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ÏÏ^OMACIES,  f.  f.pl  r HiJI.  mi.  ) 
| c’cft  une  efpecc  d’efeargot  allez  cu- 
■ rieufe,  qui  vient  des  montagnes  de 
• Gènes,  8c  dont  la  coquille  eft  blan- 
' chc  & dure.  ( D.  J.  ) 

POMATIA , ( Concbyol.  ) Le  li- 
& maçon  nommé  pomme  a par  les  Na- 
tûraliftes  , «ft  celui  des  vignes  ou  des  jardins:  c'eft  le 
plus  commun  de  tous.  Il  a la  bouche  ronde  *,  fa  couleur 
tire  fur  le  jaune , avec  deux  ou  trois  bandes  plus  gri- 
fes  -,  Se  la  robe  eft  toute  ftriéc  avec  cinq  tours  allez  fer- 
rés-, il  n’y  en  a point  dont  la  plaque  foitplus  étendue  ; 
fon’ col  eft  terminé  par  fa  tête , qui  a quatre  cornes , 
dont  deux  plus  longues  & deux  petites  au -défi  us.  Les 
yeux  font  marques  par  deux  points  noirs , aux  extré- 
mités des  plus  grandes  cornes  -,  l’opercule  eft  1 un  des 
bouts  de  la  plaque.  (D.J.) 

POMEGUE,  ( Gbg.  mcd.  ) lie  de  France,  fur  la  cô- 
te de  Provence,  près  de  l’ilc  d’If.  C’eft  une  des  trois 
petites  Iles  communément  appellées  iUs  de  Mnrfeilie , 
parce  qu’elles  en  défendent  le  port , n’étant  qu’à  une  lieue 
de  Ion  entrée.  Elle  n’a  qu’un  mille  & demi  de  longueur, 
& un  demi-mille  de  largeur.  Cure  île  forme  une  partie 
du  canal  qui  eft  entre  les  trois  îles  de  Marfcille  ; il  n’y 
a qu’une  tour  où  l’on  envoie  un  détachement  de  la  gar- 
nifon  d’If.  Elle  eft  fterile , comme  les  autres  îles  voi- 
fincs.  (D.J.) 

POMER , ( Jardinage.  ) ponté  fe  dit  des  laitues , des 
choux  qui  forment  une  couronne  ou  te  te  ronde  en  for- 
me de  pommes.  On  dit  encore  des  pommes  d'artichaux. 


POMERANIE,  { Géog.  anc.  ) province  d'Allema- 
gne , avre  le  litre  de  duché,  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe  , bornée  au  nord  par  la  mer  Baltique , au  midi  par 
la  marche  de  Brandebourg , au  levant  par  U Prullé  Oc 
la  Pologne , & au  couchant  par  le  duché  de  Mecîde- 
bourg.  Son  nom  lui  vient  du  voilinage  de  la  mer.  C’eft 
l’ancien  pays  des  Vénedes  & des  Sueves.  Les  Slaves  s’y 
établirent,  & y fondèrent  un  royaume  qui  finit  au  xij. 
fieck.  La  plus  grande  partie  clt  au  roi  de  Prullé , le 
refte  eft  à la  Suède.  La  rivière  de  Pécnne  en  fait  la 
réparation.  On  divife  la  Poméranie  en  eitéricurc  & ul- 
térieure, que  l’on  nommoit  autrefois  Poméranie  orien- 
tale & Poméranie  occidentale.  L'Oder  coule  entre  deux. 

La  Poméranie  citérkurc  s’étend  le  long  de  l'Oder, 
depuis  h marche  de  Brandebourg  iufqu’à  la  mer  Bal- 
tique, & depuis  les  frontières  de  Meckkbourg  julqu’à 
rôder.  On  y trouve  Stcttin , Guftkow , l’île  de  Ru- 
gen,  lâc. 

La  Poméranie  ultérieure  eft  entre  la  mer  Baltique , la 
Pruflc , & b marche  de  Brandebourg.  Ses  villes  font  Star- 
gard,  Colberg,  Rugcnwaldc,  6?<*.  ( D.  J.  ) 

POMERELLIE , ( Géog.  anc.  ) contrée  de  Pologne 
bornée  au  nord  par  la  mer  Baltique , au  midi  par  la  Po- 
logne, au  levant  par  la  Pruflc , & au  couchant  par  la 
Poméranie  ultérieure.  Dantzich  eft  U capitale.  Les  ha- 
bitas de  cette  contrée  fe  donnèrent  à Primislas  II.  roi 
de  Pologne,  f D.  J.  ) 

POMETU , ou  SUESSÂ  POMETMt  ( Géeg.  anc.  ) 
ville  d’Italie,  & h capitale  tics  Volfques , • fclon  Stra- 
bon,  /.  y.  Denis  d’Halicarnaffe,  I.VI.  p-  364-  lui  don- 
ne le  meme  titre.  Cet  auteur,  de  même  que  Tite-Live, 
1 1.  c.  liij.  Su  l.  IJ.  c.  xxv.  fe  fert  du  nom  de  Satfa- Po- 
metia. Poméria  eft  un  fumom  qui  fut  donné  à cet  10  ville 
pour  la  diflingucr  d’une  autre  Suejfa  qui  rtoit  chez  les 
Jrwià-,  mais  comme  la  capitale  des  Volfques  était  plus 
confidcrable  que  celle-ci , on  la  nomme  quelquefois  fim- 
plcment  Suejfa , & quelquefois  on  ne  la  dêfigne  que  par 
wn  furnom.  Strabon,  par  exemple,  dit  que  Tarquin  le 
fuperbe  prit  Suejfa , entendant  par  ce  mot  Sueffa- Pometia  ; 
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Çv  r:  . ; 

5c  Tite-Live , I.  II.  e.  xvj.  qui  dans  les  deux  endroits  dé-' 
jà  cités  écrit  Suejfa- Permet  ht , dit  Amplement  Pometia  dans 
deux  autres  endroits. 

De  Pometia  on  fit  Pometinus.  Tite-Live , /.  I.  cl.  h. 
en  parlant  des  dépouilles  faites  fur  les  , habitant  de  Pome- 
lia  , les  appelle  P omet  in*  manubia  ; & par  contrat  ion  , 
il  dît  l.  IV.  c.  xxv.  Pomptinus  ager  , en  parlant  du  ter- 
ritoire de  cette  ville.  Strabon  écrit  rivjww»  -nSén , Poy 
menantes  campus-,  parce  que  la  plupart  des  Grecs  écri- 
voient  Pomentia  pour  Pometia , que  quelques-uns  ont 
écrit  Pemtia  & Pontia  par  contraction.  Ce  nom  le  con- 
ferve  encore  aujourd’hui  dans  les  marais  Pontins.  f D . J.) 

POMMADE , f.  f.  ( Pbarmao.  ) compofirion  faîte  avec 
des  pommes  Ôe  des  grailles,  pour  adoucir, embellir  la  peau, 
pour  en  guérir  quelques  légères  maladies , comme  des  éle- 
vures , des  boutons , des  gerfurcs.  On  fait  des  pommades 
dcjafmin,  d’orange,  de  jonquille,  de  tubéreufe,  c’cft-à* 
dire,  on  leur  donne  l’odeur  de  ces  fleurs-là  avec  leur  huile 
eflcnticlle.  La  pommade  commune  fe  fait  avec  de  la  graifle 
de  chevreau , des  pommes  de  court-pendu , un  citron 
tranché  par  rouelles  : on  y ajoute  un  verre  d'eau  tir  mc- 
liflc  ou  de  fleur  d’orange,  8r  demi-verre  de  vin  blanc 
bouillis , coulés  8c  enfuite  arroles  d’huile  d’amande  dou- 
ce ; mais  les  Parfumeurs  ont  leurs  petits  fecrcts  pour  la 
compofition  des  pommades  dont  les  dames  font  le  plus 
d'ufage.  Ce  ne  font  pas  fans  doute  celles  dont  parle  Ro- 
chefort  dans  fes  mémoires.  Il  raconte  que  fe  promenant 
un  jour  dans  les  appartemrns  des  filles  de  la  reine , il 
apperçut  fur  une  toilette  une  petite  boîte  de  pommade 
d’une  autre  couleur  que  celle  de  l’ordinaire-.  Ce  qu’en 
ayant  mis  imprudemment  fur  fes  lèvres , 011  il  avoit  un 
peu  mal , il  y fentit  un  mal  enragé , que  fa  bouche  fe 
rétrécit,  que  fes  gencives  le  ridèrent.  {D.J.) 

Pommade  blanche  des  boutiques , ( Pbarmac.)  Scion 
la  defeription  de  la  pharmacopée  tic  Paris , prenez  racine 
d’iris  de  Florence,  une  once-,  accrus  vrai  & benjoin , de 
chacun  demi-once;  bois  de  rofes  & doux  de  girofle, 
de  chacun  deux  gros  ; pilez  ces  drogues  groflu-rcmenc , 
ferrez-ks  dans  un  nouct , &r  faites- ks  cuire  à leu  doux 
avec  deux  livres  6c  demie  de  fain-doux  , douze  pom- 
mes de  reinette  coupées  par  morceaux  , quatre  once* 
d’eau-rofe , 8c  deux  onces  d'eau  de  fleurs  d’orange  ; après 
une  cuite  trcs-lcgcre , paflèx  fans  exprefTion , féparez  de 
l’eau  la  pommade  refroidie  qui  nagera  deflus , 6c  gar- 
dcz-la  pour  l’ufage. 

Cette  pommade  n’cfl  proprement  que  du  fain-doux  fon- 
du , lave  8c  nron  tarife  : clic  a dans  l’ufage  extérieur  les 
propriétés  des  grailles , & de  plus  l'agrément  du  par- 
fum. Voyez  Graisse,  Mat.  mcd.  (b) 

Pommade  kovgi  des  boutiques,  ( Pbarm.  ) Selon  la 
pharmacopée  de  Paris , prenez  cire  blanche  coupce  à 
morceaux,  & moelle  de  bœuf,  de  chacune  une  once; 
pommade  blanche , trois  onces  : laites  fondre  ces  matiè- 
res dans  un  vai  fléau  de  fayancc  à un  feu  loger  ; ajou- 
tez alors  un  gros  de  racine  d’orcanctte  écral'éc  ; remuez 
de  rems  en  tons  avec  une  fpaculc  de  bois,  jufqu’à  ce 
que  la  pommade  ait  acquis  une  belle  couleur  rouge:  alors 
pafléz  à-travers  un  linge,  & gardez  jx>ur  l’ufagc. 

Cette  pommade  a la  meme  vertu  que  la  poiur.ade  blan- 
che-, elle  a un  peu  plus  de  conliftance;  mais  il  ne  pa- 
role pas  que  ccttc  qualité  change  quelque  choie  à ks 
vertus.  On  l’emploie  principalement  pour  ks  gerfures 
des  k vres,  & jx>ur  les  boutons  6c  les  petites  croûtes 
qui  viennent  autour  de  la  bourhe.  (J) 

Pommade  , terme  de  voltigeur , c'eft  un  faut  que  fait 
le  voltigeur  en  tournant  fur  le  cheval  de  bois , 8c  en  ap- 
puyant feulement  la  main  fur  le  pommeau  de  la  felfc. 

POMME,  f.  f.  ( Jardin.  ) fruit  à pépin  très-connu, 
que  produit  le  pommier.  Les  pommes  font  rondes  ou 
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oblongues , 6c  elles  font  attachées  à l’arbre  par  une  queue 
qui  eu  très-courte;  elles  varient  pour  la  groffeur,  la 
couleur  & le  goût , félon  les  différentes  efpeccs  de  pom- 
mier. On  les  diftinguc  en  pommes  d’été  & pommes  d’hyver  ; 
ces  dernières  durent  fi  long-tcms,  qu’il  y en  a de  plu- 
ficurs  fortes  qui  peuvent  le  confervcr  pendant  deux  ans. 
On  divife  auffi  ces  fruits  par  leurs  bonnes , médiocres  ou 
mauvailês  qualités,  8c  ces  dernières  font  k plus  grand 
nombre.  On  en  compte  environ  douze  fortes  des  meil- 
leures, & peut-être  quinze  des  médiocres.  On  fait  aulfi 
une  différence  des  femmes  qui  font  bonnes  à cuire  8c  à 
faire  des  compotes  -,  à cet  égard  la  reinette  l’emporte  fur 
toutes  les  autres.  Il  y a auffi  des  cfpeces  de  femmes  culti- 
vées qui  font  dcuçâcrcs  jufqu’à  être  fades, & d’autres  qui 
font  âpres , aigres  8c  auftcrcs , que  l’on  nomme  femmes 
/tires , 6c  que  l’on  cultive  auffi  malgré  leur  goût  aécrila- 
ble  -,  mais  ces  mauvais  fruits  fervent  à faire  le  cidre.  On 
peut  faire  avec  les  pannes  fauvages  d’aficz  bon  vinaigre 
qui  fe  garde  long-tcms.  Enfin  les  femmes  de  bonne  qua- 
lité font  fort  faines  lorfqu’elks  font  eû  tes,  & on  fait  un 
firop  de  ces  fruits  qui  eft  de  quelqu’ufage  en  Médecine. 
Voyez  le  met  Pommur. 

Pomme,  ( Diele , Pl/srmac . lâ  Mat.  mid.)  fruit  du 
pommier , 8c  l’un  des  plus  communs  de  tous  ceux  dont 
nous  ui’ons  à titre  d'aliment. 

Les  femmes  ÔC  principalement  les  femmes  crues,  font 
ur.  des  fruits  dont  les  auteurs  de  Médecine  ont  dit  le  plus 
de  rnal.  Hippocrate,  Galien,  les  plus  célèbres  d’entre  les 
Arabes , les  auteurs  de  l’école  de  Salcmc , les  anciens  com- 
mentateurs de  cet  ouvrage , 6c  plufieurs  auteurs  de  Mé- 
decine plus  modernes  en  ont  repréfenté  l’ufage  tomme 
peu  falutaire,  & même  dangereux  , comme  capable  d’en- 
gendrer des  vents  6c  de  la  bik  noire;  de  produire  la  fiè- 
vre , la  dyflrntcric , des  vertiges , des  palpiratinns , la 
pierre  des  reins , de  faire  perdre  la  mémoire,  d'affoiblir 
la  vue,  fcfc.  L’expérience  réitérée,  journalière , confian- 
te, prouve  que  ce  font-là  des  imputations  values,  gra- 
tuites, faufies.  Les  femmes  meme  criies,  mangées  modé- 
rément lorfqu'ellcs  font  bien  mûres  6c  faines , font  un  ali- 
ment indiffèrent  dans  la  plupart  des  cas  pour  tous  ksfu- 
jets  fains , 6c  un  aliment  très-falutaire  pour  toutes  les  per- 
Jbnnes  qui  fe  trouvent , foit  habituellement , (bit  par  ac- 
cident , échauffées , preflccs  d’une  foif  opiniâtre , tour- 
mentées de  rapports  nidoreux , fcmi-p\u rides,  qui  font 
Ariettes  aux  coliques  bil  eufes,  aux  digeftions  fongueufes , 
tàe.  C’cft  une  très-bonne  refiburce  contre  le  mauva;s  état 
de  l’eftomac  qui  fuit  rivreffe  6c  la  gloutonnerie , bejler- 
nam  crapu-'am  , que  de  manger  quelques  femmes  crues.  Les 
ivrognes  prétendent  de  plus  que  cc  fccours  les  préferve 
de  l’ivreflê,  6c  même  qu’il  la  diflipc. 

Les  meilleures  femmes  font  celles  qui  font  douces , ai- 
grelettes , 6c  bien  parfumées  ; telles  que  la  femme  de  rei- 
nette, 6c  le  calville  blanc.  La  chair  de  la  femme  d’api 
ell  peut-être  un  peu  trop  dure,  6c  fou  vent  indigefte  par 
cette  qualité. 

Les  femmes  crues  doivent  être  cependant  interdites  aux 
eilomacs  foiblcs , 6c  qui  rcfufcnt  les  crudités  ; car  il  cft 
vrai  que  la  femme  doit  être  regardée , par  la  fermeté  de 
fa  chair , comme  étant , pour  ainfi  dire , éminemment 
criie , étfrt  demabüis.  L'expérience  confirme  cette  obfcr- 
vation.  L’excès  des  femmes  donne  de  véritables  indige- 
ftiom.  l'oyez  Indigestion-.  On  les  rend  prefqu’cnticrc* , 
& avec  des  tranchées  très- vives  ; au  lieu  que  les  figues , 
k raifin,  la  pêche,  fcf*.  mangés  avec  le  mcmeexccs,  ne 
donnent  que  le  devo  ement  fimplc , ou , ce  qui  cft  la  mê- 
me chofc , ne  font  que  purger.  On  peut  obfcrvcr  faci- 
lement cette  différence  chez  les  enfans  qui  font  fort  lujets 
à cts  fortes  d’incommodités  par  l’ufage  immodéré  des 
divers  fruits. 

Les  pomnes  cuites,  foit  à la  manière  la  plus  vulgaire, 
en  les  expofant  devant  le  feu , ou  bien  en  ks  mettant  au 
four , fo:t  avec  le  fucrc , fous  forme  de  compote  ou  de 
marmelade,  foit  enfin  leur  décoélion  épaiffie  avec  du  fu- 
cre  en  confiftance  de  gelée  -,  toutes  ces  préparations  , dis- 

, fle  fur-tout  ks  plus  fimplcs , les  femmes  cuites  devant 
feu  ou  au  four,  fuurnifient  un  aliment  léger, 6c  auffi 
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falutaire  qu’agréable , tant  pour  les  perfonnes  en  fanté, 
que  pour  les  convalcfcens,  & tous  Ceux  qui  ont  befoin 
d’une  nourriture  bienfaifante , légère,  8c  qui  en  même 
tems  lâche  doucement  le  ventre.  Outre  cette  dernière 
propriété  légèrement  médicamcnteufc,  qui  cft  fort  évi- 
dente , on  les  regarde  encore  comme  douces  d’une  venu 
prétorale,  ou  béenique  adouciffante , qui  n’eft  pas  à beau- 
coup près  auffi  manifefte.  Cependant  les  femmes  cuites 
font  d’un  fort  bon  ufage  dans  les  rhumes , à quelque  ti- 
tre que  ce  foit , auffi  bien  que  la  tifane  qu’on  prépare  avec 
leur  fuc  ou  leur  décoélion  , & à laquelle  on  ajoute  com- 
munément le  chiendent  6c  les  fruits  doux , comme  juju- 
bes , dates  , raifins  fecs , Ue.  On  fait  entrer  fouvent  auffi 
la  paume  dans  les  tifanes  ordinaires  6c  domeftiques  que 
l’on  fait  boire  aux  malades  dans  les  maladies  aiguës  ; 6e 
c’cft  un  de  ces  ingrédiens  indifferens  qui  conviennent 
très- bien  par  cela  même  à ce  genre  de  boiflbn.  y oyez 
Tisane. 

La  femme  ne  fe  cuit  point  par  la  friture  dans  ks  bei- 
gnets , on  doit  donc  en  eftimer  les  qualités  dans  cette 
préparation  fur  le  pic  des  femmes  crücs. 

Les  pamnes  cuites  réduites  en  pulpe,  ou  fous  forme 
de  cataplafrae,  font  encore  un  bon  remede  extérieur,  ca- 
pable de  ramollir  & de  calmer  la  douleur , lorlqu’on  l’ap- 
plique fur  les  tumeurs  inflammatoires , réiiftantcs  6c  dou- 
loureufcs.  Cette  application  cft  lur-tout  très-bonne  dans 
l’ophtalmie  récente  ,6c  accompagnée  de  beaucoup  de  dou- 
leur, de  fur-tout  lorfque  cette  maladie  cft  principakmene 
palpébrale.  On  emploie  auffi  à ce  dernier  ufage  1a  pemme 
pourrie;  mais  il  paroît  que  la  pulpe  cuite  d’une  femme 
faine  8c  bien  mûre  vaut  mieux. 

On  prépare  avec  le  fuc  de  femmes  un  firop  fimpk , 
qui  doit  être  rangé  avec  ceux  qui  font  purement  agréa- 
bles. On  ne  lui  connoît  point  d’autre  qualité  bien  réelle. 

La  femme  donne  auffi  fon  nom  à plufieurs  firops  mé- 
dicamenteux coinpofés,  entre  lcfquels  celui  qui  cft  ap- 
pelle firop  de  femmes  du  roi  Saper , cft  le  plus  célèbre.  En 
voici  la  préparation,  fclon  la  pharmacopée  de  Taris,  qui 
eft  réformée , c’cft-à-dirc  , différente  à plufieurs  égard* 
de  celle  des  vieux  difpenlaiics. 

Sirop  de  pommes  compofé , eu  du  roi  Saper.  Prenez  fé- 
né  mondé , demi-livre  ; lèmcncet  de  fenouil , une  once  ; 
clous  de  girofle , un  gros  : faites  infufer  pendant  un  jour, 
dans  quatre  livres  de  fuc  de  pommes  de  reinette , trois  li- 
vres de  fuc  de  bourrache,  6 c autant  de  lue  de  buglofle; 
faites  bouillir  légèrement  ; après  l’infufion  preferite,  paf- 
fez  6c  exprimez  ; faites  bouillir  de  nouveau  le  marc  clan* 
f.  q.  d’eau,  paflez  encore  avec  expreffion ; mêlez  ks 
deux  colatures;  6c  avec  quatre  livres  de  lucre,  clarifiez 
6c  cuifezen  confiftance  de  firop. 

On  peut , cc  me  fcmblc  , faire  fur  la  préparation  do 
ce  firop  , d'après  les  bonnes  réglés  de  l’art , les  oblèrva- 
tions  luivantes.  i*.  Ces  règles  déclarent  vainc  8c  puéri- 
le la  longue  infufion  du  fenc  demandée,  au  lieu  de  fa 
décoélion  longue  ou  courte , puifquc  c’eft  fans  doute 
une  vue  très-illufoirc  que  de  ménager  des  principes  vo- 
latils , en  les  faifant  paffer  par  le  moyen  de  l’infufion , 
dans  une  liqueur  que  l’on  expolc  enfuite  à une  très-lon- 
gue décoction  , telle  qu'elle  eft  néceflaire  pour  réduire 
environ  douze  livres  de  liqueur  en  confiftance  de  firop 
avec  quatre  livres  de  fucrc;  car  pour  obtenir  cette  con- 
fiftance, il  faut  diffiper  par  une  forte  ébullition  neuf  à 
dix  livres  de  liqueur. 

Secondement,  la  nouvelle  décoélion  du  marc  de  la  pre- 
mière expreffion  paraîtra  au  moins  une  manœuvre  fort 
fingulierc  à- ceux  qui  remarqueront  que  c’cft  un  fécond 
extrait  du  fenc , de  girofle  , Se  de  femences  de  fenouil 
que  l’on  obtient  par  cette  féconde  decoétson  , 6c  qui 
-finiront  qu’il  eft  bien  connu  en  Chymic,  que  ces  féconds 
extraits  font  en  général  plusaullcrcs,  plus  terreux,  moins 
falins  , moins  médicamenteux  que  ceux  qu’on  obtient  par 
une  première  décoélion;  que  celui  du  féné  en  particulier 
cft  à-peu-près  fans  vertu  mcdicamenteufc , & qu’il  eft 
plutôt  âcre  , tormineux,  que  purgatif  ; que  l’ufagc  con- 
fiant de  ne  faire  bouillir  le  lcnc  que  très-légcrcmcnt,  ou 
meme  de  n’en  faire  que  l'infufion , paroît  fondé  fur  de* 
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obfervaùons  confiantes , (âc.  & enfin  que  cette  nouvel- 
le dccoâion , ne  fit-elle  que  multiplier  inutilement  le 
volume  d’eau  a dilfiper  par  U fuite , l'eruit  un  péché 
pharmaceutique  grave. 

On  pourroit  encore  fc  recrier  fur  les  longues  déco- 
dions des  aromates  employés  à titre  de  correctifs,  d’après 
les  idées  des  anciens,  Voy.  Correctif  ; & obfervez  que 
jLémeri  a mieux  fait  de  fubftitucr  à cette  inutile  déco- 
ction du  girofle  & des  fcmenccs  de  fenouil , l’infufion 
du  lafran  dans  le  firop  tout  fait  Ôc  encore  chaud.  Un 
no  uct  de  girofle  pilé  introduit  dans  le  meme  tems  de  la 
préparation , l’aromatifcroit  aufli  très-bien. 

Le  firop  de  pomme  compofé  eft  un  léger  purgatif, 
qui  contient  par  once  l’extrait  d’un  peu  moins  d’un  gros 
de  l'éné.  On  l’ordonne  afièz  fuuvent  dans  les  potions 
purgatives. 

La  pharmacopée  de  Paris  fait  fon  firop  de  pommes  hel- 
léborile  en  décuifant  le  précédent  avec  une  intufion  d’hel- 
lébore noir,  fie  cuifant  de  nouveau  la  liqueur  en  confi- 
ftancc  de  firop , qu’elle  aromatife  avec  le  l’afran. 

Ce  firop,  qui  cft  peu  d’ufage , eft  recommandé  pour 
purger  les  mélancoliques  & les  foux;  contre  les  obilru- 
étions de  la  rate,  du  pancréas,  du  mefcntcre  , 6c  pour 
exciter  les  règles.  La  Joie  en  eft  depuis  demi-once  juf- 
qu’à  une  once. 

On  fait  entrer  les  pomma  dans  la  compofition  de  plu- 
fieurs  onguens,  auxquels  ont  donné  le  nom  de  pom- 
made. Ce  nom  cill  devenu  enfuite  générique,  & fynony- 
me  de  celui  à' onguent , foit  qu’il  entrât  des  pommes  dans 
leur  compofition , ou  qu’il  n’y  en  entrât  point.  Pommade 
cil  le  nom  honnête  des  onguens  ; & ce  dernier  cil  devenu 
pour  ainfi  dire  , obfccnc , ou  , H l’on  veut , burlcfque , 
même  dans  la  bouche  des  gens  de  l’art. 

La  pulpe  de  pomme  entre  dans  La  pommade  blanche 
fie  dans  la  pommade  rouge  des  boutiques  ; entre,  c’cft-à- 
dire,  eft  demandée  dans  les  dilpeniaircs.  Le  firop  ik- pom- 
me compofé  entre  dans  les  pilules  aloctiqucs  émollientes , 
& dans  l'opiatc  méfcntériquc.  (b) 

Pomme  d’Adam,  ( Rei  au. ) powum  A<Lim\ , nom  don- 
ne par  quelques  bocaniftes  au  limon  fruBu  durant ii  de  Fer- 
rarius , Hcfpcr.  313.  Vay.  Orance  (à  Limon  su  Citron. 

Pommes  d’amour  , ( Jardinage.  ) tycoperfuon  , cil  une 
des  plantes  des  plus  hautes  que  nous  ayons  dans  les  jar- 
din» , 6c  on  le  foutient  avec  des  baguettes.  Sa  tige  fc  par- 
tage en  pluficurs  rameaux  garnis  tout  du  long  de  feuil- 
k»  découpées,  dentelées,  6c  de  couleur  d’un  verd  pâ- 
le. Des  fleurs  jaunes  naiflent  entre  les  feuilles  par  bou- 
quets le  long  de  ces  rameaux , & en  forme  de  rofette. 
Scs  fruits  forment  de  petites  pommes  rondes,  de  couleur 
d’un  jaune  rougeâtre , renfermant  la  graine. 

Cette  fleur  robufte  cil  d’une  culture  fort  aii’cc,  fc  fir- 
me en  pleine  terre , fie  veut  être  fouvent  arrofée. 

Pomme  d'amour  , voyez  plia  bas , Pomme  dorée. 

Pomme  de  cannelle,  (Botait.)  cachiment  efpagnol , 
fruit  d’Amérique  très-commun  aux  îles  Antilles  -,  il  eft 
plus  gros  que  le  poing  , prelque  rond , fit  couvert  de 
tubercules  qui  lui  donnent  extérieurement  quelque  ref- 
fcnbLncc  avec  la  pomme  du  pin  -,  fa  peau  cil  moyenne- 
ment épaific,  flexible  &c  d’une  couleur  verte  tirant  iur  le 
jaune  lorfque  le  fruit  eft  mûr  ; l’intérieur  renferme  une 
fubftincc  blanche , prefcju’cn  bouillie,  dont  le  goût  ap- 
proche de  celui  d’une  crcmc  cuite , très-fucrcc , fie  parfu- 
mée d’une  petite  odeur  d’ambre  fie  de  canellcfort  agréa- 
ble. Cette  pomme  contient  plufieurs  fcmenccs  longuettes, 
allez  dures  fit  rcffcmblantes  à des  petits  haricots  bruns-, 
gfidKabaniu  fruUst  aurco , tâ  molluer  acuîeate.  V oyez  les 
dijfirates  ejpects  de  eaebiment  dans  B ouvrage  du  P.  Plu- 
mier, minime. 

Pomme  dorée  , ou  pomme  d'amour  ( Bel  an.  ) ce  font 
deux  noms  vulgaires  de  la  plante , qui  a été  mifc  par 
la  plupart  des  botaniftes  entre  les  cfpcccs  de  folanum  -,  mais 
Tournefort  en  a fait  un  genre  different , fous  le  nom 
de  lyooperfatn , parce  que  fon  fruit  eft  parcage  en  plu- 
ficurs loges,  & que  celui  du  folanum  ne  l’ell  pas.  Voyez 
Lvcopersicox.  (D.J.) 

Pomme  épineuse  , Jiramonium , genre  de  plante  à fleur 
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monopéule  , en  forme  d’entonnoir , & profondément  dé- 
coupée. Le  pillil  fort  du  calice  , il  eft  attaché  comme 
lin  clou  à la  partie  inferieure  de  la  fleur,  fit  il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  le  plus  fouvent  arrondi , fie  fou- 
vent  garni  de  piquons , qui  eft  divilé  en  quatre  loges 
par  une  cloifon  en  forme  de  croix  ; ces  loges  ont  cha- 
cune un  placenta , fie  pluficurs  fcmenccs  qui  y font  atta- 
chées : frs  fcmenccs  ont  ordinairement  la  forme  d’un  rein. 
Tournefort , Irtjl.  rei  htrb.  Voyez  Plante. 

Pomme  épineuse,  ( Betan.  ) voyez  Stramonium. 

Pomme  épineuse,  ' Médec.  ) noix  metel , herbe  aux 
forciers , herbe  du  diable  , &C.  toute  cette  plante  eft  ab- 
folumcnt  vcncnéufc  dans  l’ufagc  intérieur,  fie  de  l'ordre 
des  poiions  ftupefians  ,cnivrans,  caufanc  des  vertiges , le 
délire,  iâc.  Voyez  Poison.  Quant  à fon  ufage  extérieur, 
on  fc  fcrt  allez  fréquemment  des  feuilles  de  cette  plante 
réduite  fous  forme  de  cacapiafmc , ou  bien  fous  celle  d’on- 
guent, étant  convenablement  pilée  avec  du  fain-doux, 
contre  la  brûlure,  les  hémorroïdes  fie  les  tumeurs  inflam- 
matoires très-douloureufcs.  On  emploie  prefquc  indiffé- 
remment dans  ces  cas  les  feuilles  tic  pomme  cpineufe%  ou 
celles  des  morelles.  Voyez  Us  articUs  Morelle.  \b\ 

Pomme  de  merveille  , me  mordu  a , genre  de  plante 
dont  les  fleurs  font  monopétales,  en  forme  de  cloche  ou- 
verte, fit  découpées  ordinairement  de  façon  qu’elles  paroif- 
fcnt  être  composes  de  cinq  pétales.  Il  y a de  ces  fleurs 
qui  font  fié r; les , & qui  n’ont  point  d’embryon  -,  les  au- 
tres font  placées  fur  un  embryon  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  dont  la  forme  approche  plus  ou  moins  de  celle 
d’une  poire  -,  il  eft  creux  , charnu  -t  il  s'ouvre  par  une 
force  claftiquc  , & jette  au-dehors  fes  fcmenccs  qui  font 
couvertes  d’une  coëffc  ou  d'une  enveloppe  applatic  & 
ordinairement  crénelée.  Tournefort,  Injl.  rei  herb.  Vay. 
Plante. 

Pomme  de  merveille.  ( Betaniq.  ) Voy.  Momordica. 

Pomme  de  merveille  , ( Mai.tnéd.  )balfamine  mâ- 
le ou  rampante.  C’eft  de  la  haute  opinion  que  les  Pliar- 
macoliftcs  ont  eue  de  la  vertu  vulnéraire  balfamique 
de  cette  plante,  que  lui  eft  venu  le  nom  de  balfamine , 
c’eft-à-dirc , baljamtque  par  excellence.  Ce  n’eft  cepen- 
dant que  fon  fruit  dont  on  fait  ufage  -,  on  ne  l'emploie 
que  fous  une  feule  forme , & pour  l’extérieur  feulement  : 
ce  remède  extérieur  unique,  eft  une  huile  par  infufion  & 
par  dccoélion  préparée  avec  le  fruit  mûr  fie  monde  de 
fes  fcmenccs.  Cette  huile  eft  fort  vantée  dans  les  livres , 
dans  la  piquûrc  des  tendons  , où  il  eft  clair  qu’elle  ne 
vaut  rien  -,  fi:  pour  les  hémorroïdes  , les  gerlures  des 
mamelles , les  engelures , la  brûlure  , la  chûte  du  fonde* 
ment,  iâe.  fie  encore  donnée  en  lavement  dans  l'accou» 
chemcnt difficile,  les  coliques  intdlinales  , violentes,  iàc. 
tous  ufages  dans  krfqucb  on  peut  mettre  raifonnablemcnt 
les  fucccs,  s’ils  font  réels , fur  le  compte  de  l’huile  com- 
me telle.  ( b ) 

Pomme  de  terre,  ( Betan.)  racine  tubéreufe , ob- 
longuc , inégale , quelquefois  grofiè  comme  le  poing , 
couverte  d’une  écorce  brune  ou  rouge , ou  noirâtre- , 
blanche  en-dedans  fie  bonne  à manger.  C’eft  la  racine 
de  l’cfpccc  de  folanum  , nommée  folanum  tubtrefum  eftu- 
eulentuni.  C.  B.  P.  167.  /.  R.  H.  149.  Ray,  Hijl.  675. 
Cette  plante  poulie  une  tige  à la  hauteur  de  deux  ou 
trois  pics , fi:  meme  plus  dans  les  pays  chauds , grofle 
comme  le  pouce , velue , tachetée  de  petits  poinrs  rou- 
geâtres , crcufe  , cannelée , rameufe , pleine  de  fuc.  Ses 
feuilles  font  rangées  par  paires  le  long  d’une  cote,  ve- 
lues , fans  queues,  cntrc-mclécs  çà  6c  là  d’autres  petites 
feuilles  arrondies.  Ses  fleurs  font  des  rofettes  découpées 
en  cinq  pointes,  foutenucs  par  un  calice  verdâtre,  blan- 
ches , avec  cinq  étamines  à fleurs  jaunes  dans  leur  mi- 
lieu ; quand  ces  fleurs  font  paffées , il  leur  fucccde  des 
fruits  ronds,  d’un  rouge  brun  dans  leur  maturité,  & 
plein  de  fuc.  Ils  contiennent  pluficurs  fcmenccs  menues 
6c  arrondies  , femblables  à celles  de  la  morelle  ordinaire. 

Cette  plante , dont  la  tige  périt  tous  les  ans , a été 
d’abord  apportée  de  Virginie  en  Angleterre,  d’oûi  elle  a 
pafïe  dans  les  autres  contrées  de  l’Europe.  Elle  fc  mul- 
tiplie confidcmblement  » & c’eft  la  feule  efpecc  de  lola- 
A 2 
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num  dont  l’ufage  intérieur  foit  fans  mauvais  effet. 

Pluficurs  Indiens,  au  rapport  d’Acofla,  vivent  de  la 
racine  de  cette  plante  qu’ils  font  cuire , fie  qu’ils  alTai- 
lonnent  à leur  manière  -,  lorsqu’ils  la  veulent  conferver 
du  tems , ils  la  coupent  par  tranches  fie  la  font  Sécher 
au  Soleil.  Les  Européens  la  cuiicnt  Sous  la  cendre,  en 
ôtent  enSuite  la  peau  fie  l’aflaifonncnt  ; Son  goût  naturel 
approche  de  celui  du  panais.  ( D.  J.) 

Pomme  de  terre  , Topinambour  , Batate  , Truf- 
te  blanche,  Truffe  rouoe  , ( Diete.  ) cette  plante 
qui  nous  a etc  apportée  de  la  Virginie  eft  cultivée  en 
beaucoup  de  contrées  de  l’Europe,  & notamment  dans 
pluSururs  provinces  du  royaume,  comme  en  Lorraine, 
en  AlSace,  dans  le  Lyonnois,  le  Vivarais , le  Dauphiné, 
iàe.  Le  peuple  de  ces  pays , & fur-tout  les  payfans  Sont 
leur  nourriture  la  plus  ordinaire  de  la  racine  de  cette 
plante  pendant  une  bonne  partie  de  l’année.  Ils  la  font 
cuire  à l’eau , au  four , Sous  ia  cendre , 8t  ils  en  prépa- 
rent plufteurs  ragoûts  greffiers  ou  champêtres.  Les  per- 
sonnes un  peu  aifécs  l’accommodent  avec  du  beurre , la 
mangent  avec  de  la  viande , en  font  des  cfpeces  de  bei- 
gnets,^. Cette  racine,  de  quelque  maniéré  qu’on  l’ap- 
prétc,  eft  fade  & farineufe.  Elle  ne  fauroit  être  comptée 
parmi  les  alimens  agréables  j mais  elle  fournit  un  ali- 
ment abondant  fie  allez  Salutaire  aux  hommes , qui  ne 
demandent  qu’à  le  fuftenter.  On  reproche  avec  raifon 
à la  pomme  de  terrt  d’être  venteufe  -,  mais  qu’efl-ce  que 
des  vents  pour  les  organes  vigoureux  des  payfans  fie 
des  manœuvres  ? (b) 

Pomme  d’Adam  , en  terme  eC  Anatomie,  c’cft  une  pro- 
tubérance dans  la  partie  antérieure  de  la  gorge.  Voyez 
Gorce. 

Quelques-uns  croient , par  une  imagination  fort  étran- 
ge, qu’elle  a été  ainfi  appclléc  d’un  morceau  du  fruit 
défendu  que  mangea  Adam,  fie  qui  s’arrêtant  en  cet 
endroit , occafionna  cette  protubérance. 

Mais  ce  n’cft  réellement  que  la  partie  convexe  du  pre- 
mier cartilage  du  larynx,  appelle  feutiferme.  Vcy.  La- 
rynx 6?  ScUTIFORME. 

Pommes-de-pin,  (Littéral.)  elles  étoient  employées 
non-feulement  dans  les  myflcres  de  Cybcle , mais  enco- 
re dans  ceux  de  Bacchus,  dans  fes  Sacrifices , dans  les 
orgies , fie  dans  les  pompes  ou  proceffions.  On  offroit 
meme  des  Sacrifices  de  pommes-de-pin , & on  en  voyoit 
Souvent  fur  les  autels  de  Cybclc , de  Bacchus  fie  d’Efcu- 
Upr.  ( d.  y.) 

Pomme-de-pin,  terme  eT  Architecture  y eft  un  ornement 
de  Sculpture , qui  lé  met  dans  les  angles  du  plafond  de 
ia  corniche  ionique  de  Vignole  avec  des  dcnticulrs , ou 
fur  les  vafes  d’amortiffemens , 13  c. 

Pomme  d’Ambres,  ( Parf.)  on  fait  les  pommes  Cam- 
bre avec  des  poudres  odoriférantes,  auxquelles  on  joint 
des  huiles  eflcnticlles  qu’on  reçoit  dans  de  la  cire , du 
ftorax  liquide , ou  du  mucilage  de  gomme  adraganth , 
avec  un  peu  de  térébenthine  pour  les  rendre  tenaces  au 
befoin  ■,  enfuite , en  les  humeftant  de  quelque  liqueur 
convenal  le,  on  leur  donne  telle  figure  fie  telle  grandeur 
qu’on  juge  à-propos.  On  y mêle  auffi  quelquefois  de 
l’ambre , dont  clics  ont  pris  leur  nom.  Cette  cfpccc  de 
parfum  n’eft  plus  d’ufage.  ( D.  J.) 

Pommes  , ( Marine)  ce  Sont  certains  ornemens  faits 
comme  de  greffes  boules  de  bois  qu’on  met  fur  mer  aux 
flammes , aux  girouttes  & aux  pavillons. 

Pommes  de  fiammes.  Ce  font  des  manières  de  pommes 
de  bois  que  l’on  tourne  en  rond  ou  en  cul-dc-lampc , 8c 
qui  Se  mettent  à chaque  bout  de  bâton  de  la  flamme. 

Pommes  de  girouettes.  Les  pommes  de  girouettes  Sont  en 
cul-de-lampe  : on  les  met  au  haut  des  Sers  des  girouet- 
tes , pour  les  empêcher  de  Sortir  de  leur  place.  L’an 
1666,  l’clefteur  de  Brandebourg,  k prince  d’Orangc, 
& pluficurs  autres  princes  fit  grands  Seigneurs  étant  al- 
lés vifiter  l’armée  navale  de  Hollande , il  y eut  un  m4- 
tclot  qui , pour  les  divertir , monta  à la  girouette  du 

(1)  On  donne  auffi  dans  l'Ecriture  le  nom  de  pamtr.e  à l’ef- 
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grand  mât , fit  fe  mit  fur  la  pomme  la  tête  en -bas  fit  les 
tieux  pies  en  l’air. 

Pomme  de  pavillon.  Les  pommes  de  pavillon  Se  mettent 
fur  le  haut  du  bâton  de  pavillon  fit  d’enfeigne , fie  font 
tournées  rondes  fit  plates.  Les  pommes  de  pavillon  du  grand 
mât  fie  cclk  d’enfeigne,  ou  du  pavillon  de  l’arriére,  doi- 
vent avoir  de  diamètre  un  pouce  par  chaque  deux  piés 
de  la  largeur  du  bâtiment. 

Pommes  de  raque  y voyez  Raque. 

Pomme,  (Critiq.  facrét  ) ce  mot,  dans  l’Ecriture, 
s’étend  à toutes  fortes  de  fruits  d’arbres  bons  à manger. 
Elles  mangèrent  tout  ce  qui  le  trouva  de  fruits  Sur  les 
arbres,  quidquid pemorum  in  arboribvs fuit , Exod.  x.  15. 
Moïfc,  dans  la  bénédiction  qu’il  donne  à la  tribu  de 
Jofeph,  lui  Souhaite  poma  ceclt , [dis , Unité  at  ccllium  trier - 
norum.  Deut.  xxxiij.  14. , c’eit- à-dire,  les  fruits  qui  croif- 
fent  par  les  influences  du  ciel , par  la  chaleur  du  folcil 
6c  l’humidité  de  la  lune,  fit  qui  viennent  fur  les  mon- 
tagnes fie  les  collines  : façon  de  parler  orientale,  qui  dé- 
signe toutes  fortes  de  profpérités.  Le  pfalmiftc  le  plaint  de 
ce  que  les  ennemis  ont  réduit  Jérufalem,  in  pemorum 
cvfiodiaMy  PS.  Ixxviij.  1. , c’cft-i-dire , en  un  délire,  en 
une  cabane  de  Sentinelle  qui  garde  les  fruits.  Des  vaïl- 
feaux  chargés  de  toutes  fortes  de  fruits  font  nommés  na- 
ves poma  portantes , Pfal.  xxxj.  26.  ( D.  J.)  ( 1 ) 

Pommé,  f.  m.  ( Boiffon.)  cette  boiffon  fe  fait  avec  le 
jus  ou  fuc  qu’on  exprime  des  pommes,  en  les  écrafant 
fous  un  preffoir  j on  1a  nomme  plus  ordinairement  dire. 
Voyez  Cidre. 

POMMEAU,  f.  m.  terme  général  d'ouvriers  y ce  mot 
fc  dit,  par  exemple , en  parlant  de  Selle  de  cheval,  d’é- 
péc,  de  fleuret,  (3c.  C’eft  peur  l’epée  cc  qui  cft  en 
forme  de  petite  pomme  au  bout  de  la  poignée  de  l’é- 
pée } pour  la  Selle , c’cft  cc  qui  cft  en  manière  de  pom- 
me au  haut , fit  Sur  k milieu  du  devant  de  la  (elle  du 
cheval.  (D.  J.) 

Pommeau , en  terme  de  Manege%  eft  une  pièce  de  cui- 
vre qui  cft  au  haut  fit  au  milieu  de  l’arçon  de  la  Selle 
où  l’on  attache  les  piftolets , k chapelet  ou  quelques  har- 
des qu’on  porte.  Voy.  Selle. 

Pommeau , eft  auffi  un  gros  bouton  de  fer  ou  d’argent, 
ejuc  l’on  met  au  bout  de  la  poignée  ou  de  la  garde  d’une 
epée  pour  y fcrvir  en  quelque  façon  de  contre- poids. 

Balzac  obfcrve  qu’on  trouve  encore  des  privilèges  ac- 
cordés par  Charlemagne , fie  fccllés  du  pommeau  de  fon 
cpcc  , lequel  lui  lcrvoit  de  Sceau  fit  de  cachet  ; fit  il  pro- 
met de  les  garantir  avec  cette  même  épée.  Voy.  Sceau  , 
Signature. 

POMMELE',  ( Maré ch. ) voyez.  Gris. 

POMMELLE,  S.  f.  ( Bonneterie .)  infiniment  dont 
fe  fervent  quelquefois  les  fouleurs  8c  appréteurs  de  bas, 
pour  tirer  la  laine  des  ouvrages  de  bonneterie  en  les 
foulant  fie  apprêtant. 

L 'art.  32.  des  ftatuts  des  Bonnetiers  de  Parisdu  mois 
de  Juin  1618,  8c  Yart.  18.  du  réglement  des  bas  au 
métier  du  30  Mars  1700,  défendent  aux  foukurs  fie 
appréteurs  de  bas , bonnets  , camifoles , fie  autres  ouvra- 
ges de  bonneterie  de  laine , de  fc  fcrvir  de  pommelles  8c 
cardes  de  fer , pour  apprêter  fie  appareiller  ces  fortes  de 
marchandises.  Savary. 

Pommelle,  f.  f.  terme  de  Carrier  y ce  font  les  deux 
petits  coins  ou  morceaux  de  chêne  qu’on  met  des  deux 
côtes  des  coins  de  fer  pour  faire  partir  la  pierre,  c’eft- 
à-dire,  l’entr*ouvrir  fie  la  leparer  du  banc  dont  elle  fait 
partie.  Ces  pommelles  font  fi  néccffaircs  à cet  ufage , que 
li  k coin  n’en  ctoit  point  appuyé  quelque  gros  qu’il  fût, 
fie  avec  quelque  force  qu’on  le  pouflat,  il  ne  feroit  ja- 
mais partir  la  pierre. 

Pommelle,  f.  f.  (Corroierie)  infiniment  dont  on  le 
fcrt  pour  l’apprêt  des  cuirs  corroyés.  Il  y en  a de  trois 
fortes,  deux  de  bois  fie  l’aurre  de  liège  montée  fur  du  bois. 

La  grande  pommelle  de  bois  eft  un  inftrument  plat , 
épais  d’environ  un  pouce  fie  demi  ou  deux  pouces , long 

l’opinion  de  ceux  qui  donnent  un  Cens  métaphorique  à cette 

parole , eft  contraire  à l'interprétation  des  Saints  Pcrcs.  * 
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de  defuze  & l«ge  fix  i le  deflbus  eft  coupé  en-travers 
pzr  des  «fpec«  de  dents  qui  tiennent  toute  fa  largeur  * 
6c  deffus,  il  y a une  maniclc  de  cuir  par  où  le  cor- 
royeur  pafle  la  main  pour  la  faire  aller  6c  venir  fur  le 
cuir.  Cette  pommelle  frrt  à le  manier  8c  à le  rendre  plus 
mol,  c’cft-i-dire , plus  maniable  & plus  doux. 

La  pommelle  moyenne , qui  eft  aufTi  de  bois , fort  à 
étittr  le  cuir  pour  lui  couper  le  grain  •,  la  pommelle  de 
liege  , qui  eft  toute  femblable  à l'autre  , à la  réfcrvc  qu’à 
U place  des  dents  elle  a un  morceau  de  liege  fortement 
attaché  fur  le  bois  -,  8c  la  troifteme  pommelle  dont  les 
Corroyeurs  font  ufage , elle  s’emploie  à étirer  & manier 
le  cuir  apres  qu’il  a été  rebroufle. .(D.J.) 

Pommelle  , f.  f-  Ifrmf  de  Plombier,  table  de  plomb 
battu  en  rond , & pleine  de  petits  trous  ; on  met  1a  pom- 
melle à l'embouchure  d’un  tuyau  , pour  empêcher  les 
ordures  de  paflèr.  (D.J.) 

Pommelle ,{  Serrurerie.  )cfpece  de  penture  qu’on  met 
aux  portes  légères  ; U y en  a de  coudées  , à pivot , en 
S double,  iât. 

POMMERAIE,  f.  f.  ( Jardinage,  ) lieu  plante  de 
pommiers.  Voyez  Pommier. 

POMMF.TE'  ou  POMMES , adj.  en  terme  de  Bis- 
[on , fe  dit  des  boutons  ronds  dont  on  orne  les  extrémi- 
tés de  pl u fieurs  pièces  de  l’écu  ; une  croix  pommettie. 
Voyez  Croix. 

Ray  au  comté  de  Bourgogne  , de  gueules  au  Ray  de 
fcarbouck , pommelé  & flcurcté  d’or. 

POMMETTE , f.  f.  ( B a an,  ) nom  qu’on  donne  en 
Languedoc  & en  Provence  à l’azerolicr.  Voyez  Aze- 

ROL1EK. 

Pommette  , es  de  la  , en  Anatomie,  épithète  des  os 
fitucs  fous  cette  partie  du  vifage  , qui  ordinairement 
eft  allez  rouge  & refiemble  à une  pomme. 

On  les  appelle  aufTi  os  zigomatiques  & os  malum  ou 
molaire . Voyez  nos  Planches. 

Cet  os  cil  articulé  avec  l’os  des  tempes , avec  le  co- 
ronal,le  fphénoïde  6c  l’os  maxillaire.  Voyez  Sphénoï- 
de, Coron- al,  tàc . 

Pommette  , ( Médee.  ) en  grec  , en  latin  tr.a- 
km,  maladie  de  l’ccil , qui  eft  une  efpece  de  llaphylo- 
me , dans  lequel , par  un  ulcère  de  la  cornée , l’uvée  efl 
fortie  en  fi  grande  quantité  , qu’elle  forme  une  tumeur 
un  peu  plus  grande  8c  un  peu  plus  grofle  que  celle  du 
ftapnylomc  , & repréfentant  en  quelque  façon  une  petite 
tmme.  Cette  maladie  eft  incurable  , détruit  entièrement 
la  vue , & , pour  comble  de  malheur  , fait  une  trille  dif- 
formité. (D.J.) 

Pommette  , terme  J" Arqucbufitr , ce  font  des  plaques 
creufes  8c  rondes  qui  ont  ({es  oreilles  aufli  allez  longues , 
de  fer , de  cuivre  ou  d’argent , avec  kfquclles  les  Arque- 
buûcn  garnilîênt  le  haut  des  crolfos  , tant  des  piftolcts  de 
poche  que  d’arçon,  & les  y attachent  avec  des  villes. 

Pommette,  C f.  terme  de  l Juger  es , clics  appellent 
pmmestts  de  fort  petits  pelotons  de  fil  placés  également 
for  1«  poignets  des  chemifcs , & de  quelques  autres  ou- 
vrages entre  les  arrière-points. 

POMMETTER,  ou  PLYETER , terme  de  Pêche, 
ufttc  dans  le  rcflbrt  de  l’amirauté  de  la  Rochelle  ; cette 
pêche  fe  pratique  entre  la  pointe  ou  k grouin  de  la  tour 
des  Baleines  jufqoe  vers  les  portes  oit  il  fe  trouve  des 
fonds  de  vafc  8c  de  grève , où  les  Pêcheurs , hommes  6c 
femmes,  viennent  de  baffe-eau  faire  une  pêche  à pic 
fans  autre  infiniment  qu’un  petit  digon  de  ter , & quel- 
quefois même  fans  infiniment.  Pour  cet  effet  de  baffe 
marée  ils  marchent  fur  k terrain  qui  n’a  que  peu  ou 
point  d’eau , 8c  par  1e  mouvement  qu’ils  fe  donnent , ils 
amolliffcnt  les  fables  6c  les  valcs , fie  y fentent  alternent 
k poiffon  qui  s’y  eft  enfoncé , qu’ils  prennent  à la  main  * 
cette  pêche  eft  fcinblable  à celle  des  fkts  ou  autres  poif- 
fons  plats  -,  elle  fc  fait  de  baffe  mer , tant  de  jour  que 
de  nuit,  au  feu  comme  celk  de  la  fouane , fougue , ou 
houche.  On  nomme  cette  forte  de  pêche,  ou  plutôt 
l’action  de  prendre  le  poiffon  de  cette  manière  , pom- 
meiter  & pfytter. 

POMMIER , malus , f.  m.  ( llift.  nat.  Bâton.  ) genre 
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de  plante  à fleur  en  rôle , cotnpoféc  de  pluficurs  pétai» 
difpolés  en  rond.  I-c  calice  de  cette  fleur  devient  dans  - 
la  fuite  un  fruit  charnu  ,prefque  rond  , 8c  qui  a ordi- 
nairement à chaque  bout  un  ombilic  : ce  fruit  eft  divüc 
en  loges,  & renferme  des  fcmenccs  col  leu  (es  & oblon- 
gues.  Tourncfort,  Jnjl.  rei  herb.  Voyez  Plante. 

Pommier  , malus , ( Jardinage.  ) grand  arbre  qui  fc 
trouve  plus  ordinairement  dans  les  climats  tempérés  de 
l’Europe  que  dans  les  autres  parties  du  monde.  Cet  ar- 
bre s’étend  beaucoup  plus  qu’il  ne  s’élève  •,  fa  tige  cil 
courte  -,  fa  tête  eft  garnie  de  quantité  de  rameaux  épi- 
neux , qui  en  prenant  une  direction  horifontalc  fc  cour- 
bent fous  le  poids  des  feuilles  & des  fruits , 8c  retom- 
bent fouvent  jufqu’à  terre.  Son  écorce  fc  renouvelle  8c 
tombe  par  lambeaux  ; fes  racines  loin  de  pivoter  rampent 
près  de  la  furface  de  la  terre.  Scs  feuilles  font  oblon- 
gués  , dentelées  , pointues  , & polecs  alternativement  fur 
les  branches.  Scs  fleurs  , dont  la  couleur  blanche  eft 
mêlée  d’une  teinte  purpurine  paroiffent  au  commence- 
ment du  mois  de  Mai , 6c  elles  ont  une  odeur  aflêz  agréa- 
ble -,  fon  fruit  cil  rond  ou  oblong , ou  quelquefois 
applati  -,  mais  il  varie  pour  la  couleur , la  groflêur , k 
goût , 6c  le  terni  de  1a  maturité  félon  la  différence  des 
cfpeces. 

De  tous  les  arbres  fruitiers,  le  pommier  eft  celui  que 
l’on  cultive  le  plus  communément.  Il  fait  le  principal 
fond  des  vergers.  Cependant  la  pomme  eft  inferieure  à 
la  poire  pour  1c  goût , 1e  parfum , la  variété  des  cfpeces  ; 
mais  la  pomme  a un  avantage  plus  à la  convenance  du 
menu  peuple  -,  elle  fc  garde  long-tcms , 8c  on  peut  la 
manger  avant  fa  maturité  •,  clic  n’cll  que  verte  alors , mi- 
lieu que  la  poire  avant  d’être  mûre  a une  âpreté  qui  n’cft 
pas  lupportable  ; d’ailleurs  l’accroiflcmcnt  du  pommier  eft 
plus  prompt , il  donne  plus  ordinairement  du  fruit  ; 8c 
comme  il  fleurit  quinze  jours  plus  tard  que  le  poirier,  il 
eft  moins  fujet  à être  endommagé  par  les  viciflicudes  qui 
flétriflent  les  plantes  au  renouvellement  des  faifons  ; enfin 
les  pommes  n’ont  pas  beloin  d’autant  de  chaleur  que  les 
poires  pour  arriver  à leur  pcrfcâion;  on  a même  obîêrvé 
que  les  pommiers  en  efpalicr  contre  des  murs  bien  ex  pô- 
les , ne  donnoient  pas  de  bons  fruits. 

On  peut  multiplier  le  pommier  de  femence  & par  gref- 
fe ; il  y a même  quelques  efpcccs  qui  varient  tres-ai- 
fément  de  bouture.  Le  premier  moyen  n’cft  propre  qu’à 
procurer  des  fujet  s pour  la  greffé  -,  car  en  fcmant  les 
pépins  d’une  bonne  efpece  de  pomme , non-feukment  ils 
ne  produîfcnt  pas  la  même  forte  de  fruit , mais  les  pom- 
mes qui  en  viennent  font  communément  bâtardes  fit  dé- 
générées. Il  eft  vrai  qu’il  peut  s’en  trouver  quelques- 
unes  de  bonne  qualité}  mais  c’eft  un  hafard  qui  cil  fi 
rare  qu’on  ne  peut  y compter  ; les  deux  efpeces  de  pom- 
miers qui  viennent  de  bouture  ne  font  propres  non  plus 
qu’à  fervir  de  fujet  ; ainfi  ce  n’eft  que  par  la  greffé  qu’ 
on  peur  fe  procurer  fû rement  l’efpcce  de  pomme  que 
l’on  defire  avoir. 

Le  pommier  fc  greffe  en  fente  ou  en  écufibn  fur  le  fau- 
vageon , fur  le  franc , fur  1c  doucin , 6c  fur  le  para- 
dis , & ces  quatre  fujets  font  du  genre  du  pommier.  On 
tire  le  pommier  fauvage  des  bois , mais  on  ne  l’emploie 

Sjue  quand  on  ne  peut  faire  autrement,  parce  qu’il  con- 
erve  toûjours  une  âcrcté  qui  fe  communique  aux  fruits 
que  l’on  y a greffes;  mais  on  fe  fcrt  de  trois  autres 
lujets  qui  ont  des  qualités  différentes.  Le  pommier  franc 
convient  pour  avoir  de  grands  arbres , le  doucin  ne  par- 
vient qu’à  une  moyenne  hauteur  -,  8c  le  pommier  de  pa- 
radis ne  fait  que  des  arbres  nains  qui  ne  s’élèvent  qu’à 
trois  pies. 

Pour  avoir  des  fujets  de  pommier  franc  , il  faut  fesner 
les  pépins  de  toutes  fortes  de  pommes  bonnes  à manger. 

A regard  du  doucin , que  l’on  nomme  auflï  fiebet , 6c 
du  pommier  de  paradis , on  les  élève  tTcs-aifcment  de  bou- 
turc.  Lorlque  ces  différons  fujets  font  affez  forts , on 
les  greffe  en  fente  ou  en  écufibn.  Sur  le  tems  8c  la  fa- 
çon de  faire  ces  diverfcs  opérations , ainfi  que  fur  la 
manière  de  conduire  ces  arbres , voy.  le  mot.  Pcnkieii. 
Le  pommier  fc  plaît  en  pays  plat  aux  expofitioos 
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plutôt  froides  que  chaudes , clans  les  terres  g rafles,  noires , 
3c  un  peu  humides,  11  le  fou  tient  aflez  bien  dans  les 
terres  fortes  où  il  y a de  la  fraîcheur  : mais  il  fe  rcfulc 
absolument  à la  craie  vive  & à l’argille  pure. 

Les  greffes  faites  fur  ces  difï'érens  fujecs  donnent  di- 
vers  réfultacs.  Quand  on  greffe  fur  le  poirier  fauvage  il 
fait  un  grand  arbre , de  plus  forts  & des  plus  durables. 
Sur  le  poirier  franc  il  en  vient  aufli  un  grand  arbre  , 
l’acc roi lfement  eft  même  plus  prompt,  mais  il  n’cft  pas 
de  fi  longue  durée.  Sur  le  doucin  on  y gagne  encore 
plus  la  vîteflè  de  l’accroi lfement , mais  la  ltatuc  de  l’ar- 
bre n’cft  que  médiocre  non  plus  que  la  duree  ; enfin 
fur  le  pommier  de  paradis  on  jouit  encore  bien  plutôt , 
te  on  a des  fruits  plus  gros , plus  beaux , de  iTK-illcur 
goût  8c  en  plus  grande  quantité  -,  il  cft  vrai  aufli  qu* 
on  n’a  qu’un  arbre  tout-à-fait  nain , & qui  pafîe  en 
peu  d’années. 

Les  poiriers  greffes  furie  fauvageon  &fur  franc , ne  font 
propres  qu’à  faire  des  arbres  de  haute  tige.  Ceux  greffes 
fur  le  doucin  le  prêtent  à toutes  les  formes  v mais  lorf- 
que  le  pommier  de  paradis  fert  de  fujet,  il  ne  convient 
qu'à  former  des  efpaliers  ou  des  huilions. 

On  reuflit  quelquefois  de  greffer  le  pommier  fur  le 
poirier , fur  le  coignaflier  , & fur  l’aubépin  ; mais  ccs 
lujets  font  des  arbres  foi  blés,  languiffans,  3 c de  courte 
duree  ; il  en  cft  de  même  lorfque  le  pommier  leur  fert 
de  fujet. 

Les  pommiers  de  baflê  tige  que  l’on  tire  de  pepiniere 
pour  les  planter  à demeure , doivent  être  vigoureux , d’une 
belle  écorce  & dont  la  greffe  foit  bien  recouverte.  Ceux 
qui  ont  deux  ans  de  grefic  font  les  meilleurs.  Cet  arbre 
cft  fi  robufte  qu’il  vaut  toujours  mieux  le  tranfpianter 
en  automne-,  la  reprilê  en  eft  plus  allurée  que  quand  on 
attend  le  printems , 8c  il  poulfe  plus  vigourcutcmcnt  dès 
la  première  année , ce  qui  cft  très- avantageux  pour  dif- 
polèr  les  jeunes  arbres  à la  forme  que  l’on  veut  leur  faire 
prendre.  11  faut  donner  vingt-cinq  à trente  pies  de  dillan- 
cc  aux  pommiers  greffes  lur  fauvageon  ou  fur  franc  , que 
l’on  veut  faire  venir  à haute  tige  3c  meme  jufqu'à  qua- 
rante pies  pour  les  grandes  plantations.  On  ne  fauroit 
croire  combien  il  eft  important  pour  la  qualité  du  fruit 
de  laiffcr  à ccs  arbres  un  cfpacc  lufltfant  pour  les  faire 
jouir  d’un  air  libre  & de  l’afpcft  du  folcil  II  fuflira  de 
vingt  à vingt-cinq  pics  d'intervalle  pour  les  pommiers  de 
haute  tige  greffés  fur  doucin;  douze  à quinze  pics  pour 
la  même  qualité  d’arbres  lorl'qu’ils  font  dcllinés  à former 
des  huilions  ou  des  efpaliers.  A l’égard  des  pommiers  gref- 
fes fur  paradis , il  ne  leur  faut  que  huit  à dix  pies  de 
di  fiance , foit  pour  l’efpalier  ou  pour  le  buiffon.  C’cft  aufli 
fur  la  qualité  & la  profondeur  du  terrain  qu’on  doit  dé- 
terminer ccs  différentes  diftanccs. 

La  taille  du  pommier  doit  être  fi m pie  3c  ménagée  ; c’eft 
de  tous  les  arbres  fruitiers  celui  qui  peut  le  mieux  s’en 
paffer.  Il  ne  faut  retrancher  que  1rs  branches  nuifibles  , 
te  telles  qui  contrarient  la  forme  à laquelle  on  veut  af- 
ftijettir  l'arbre.  Les  playes  qu’on  lui  tait  fe  recouvrent 
difficilement , & les  branches  que  l’on  accourcit  trop  fc 
dcffcchcnt.  Il  faut  tailler  des  l’automne  les  arbres  foiblcs, 
& attendre  le  printems  pour  ceux  qui  font  trop  vigou- 
reux. Le  pommier  croît  plus  promptement  que  le  poi- 
rier , mais  il  ell  de  moindre  durée , te  fon  bois  n'cll 
pas  de  fi  bonne  qualité. 

On  doit  fc  tenir  en  garde  fur  la  culture  de  cct  arbre. 
Les  labours  lui  font  tort  quand  il  cft  dans  fa  force  te 
ou’il  s’eft  bien  établi.  M.  l'abbé  de  la  Châtaigneraie 
dans  fon  traité  fur  la  connuilïancc  parfaite  des  arbres  frui- 
tiers, a obfcrvc , & j’en  ai  fait  l'épreuve  par  moi- me- 
me , que  la  culture  fait  périr  le  pommier  en  peu  d'années. 
Il  parait  que  cct  arbre  demande  que  la  terre  foit  affer- 
mie fur  les  racines. 

Outre  l’ufagc  que  l’on  fait  des  pommes  de  la  meilleure 
qualité  pour  la  table-,  on  tire  aufli  du  fcrvice  de  celtes 
qui  ne  font  pas  bonnes  à manger.  On  en  fait  du  cidre 
dans  les  pays  où  lu  vijrne  ne  peut  réuffir.  Les  pommes 
douces  font  un  cidre  délicieux  & agréable  à boire,  mais 
qui  n’cft  pas  dé  garde.  Celles  qui  fout  d’un  goût  âpre 
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te  aufiere  que  l’on  nomme  pommes  sûres  * font  un  cidre  qui 
a plus  de  force , & qui  le  garde  lung-tems.  On  peut  en- 
core , avec  ccs  différens  cidres , faire  du  vinaigre  & de 
l’eau-de-vic.  La  Médecine  tire  quelque  fervicc  des  pom- 
mes de  bonne  qualité  , comme  la  reinette,  dont  on  fait 
différens  ufages  dans  la  Pharmacie. 

Le  bois  du  pommier  fauvage  eft  pefant  te  compaétc , 
fort  doux  & très-liant,  mais  moins  dur  &c  moins  colo- 
ré que  celui  du  poirier.  Il  eft  recherché  par  les  Ebéni- 
(les,  les  Tourneurs,  les  Luthiers,  les  Graveurs  en  bois, 
3c  les  Charpentiers,  pour  les  menues  pièces  des  mou- 
lins , 8e  il  cft  bon  à brûler.  Le  bois  du  pommier  franc 
cft  plus  propre  que  le  fauvage  à tout  ce  qui  concerne 
la  mcnuikrrie. 

Nos  jardiniers  françois  font  mention  de  près  de  trois 
cents  variétés  de  pommes , dont  il  y en  a au-plus  une 
douzaine  de  bonne  qualité,  peut-être  de  quinze  fortes 
qui  peuvent  paffer  pour  médiocres,  toutes  les  autres 
ne  méritent  pas  qu’on  les  cultive.  La  nature  de  cct  ou- 
vrage ne  permet  pas  d’entrer  dans  le  détail  des  quali- 
tés particulières  de  ces  différens  fruits.  Venez  à ce  fujet 
les  Catalogues  des  RR.  PP.  Chartreux  de  Paris , & de 
M.  l'abbé  Nolin. 

Il  y a quelques  pommiers  qui  peuvent  être  intéreffans 
pour  l’agrément,  comme  le  pommer  fauvage  à fèuiUcf 
panachées  de  blanc,  le  pommier  franc  à feuilles  tachées  ; 
ce  dernier  a plus  d’agrément  que  l'autre-,  le  pommier  à 
fleur  double,  qui  cft  plus  rare  que  beau  , te  le  pommer 
fauvage  de  Virginie,  à fleurs  odorantes-,  celui-ci  peut 
exciter  la  curiofité  par  rapport  à l’odeur  tres-fuave  qu’il 
répand;  mais  fon  fruit  n’cft  pas  d’excellente  qualilé.  Art. 
de  M.  d’Aubentox  U fuldiicgui. 

Pommier  d’adam  , rjaràiwge.)  cft  une  efpccc  de  li- 
monnicr  ou  de  citronnier,  qui  porte  un  fruit  plus  gros 
qu’une  orange  te  don.  les  feuilles  font  plus  larges.  Il 
cft  d'un  jaune  plus  foncé  fie  d’une  odeur  moins  forte  : 
fon  écorce  eft  peu  cpaifle,  ayant  plufieurs  crcvafiès  , 
fa  chair  ell  ièmblablc  à celle  du  citron , rempli  d’un  lue 
comme  celui  de  l’orange , mais  peu  agréable.  On  pré- 
tend que  notre  premier  pere  mangea  du  fruit  de  cct  ar- 
bre; la  culture  cil  celle  de  l’oranger. 

Pommier  d'Inde  , {Hifi.  ml.  Bot.,  petit  arbre  îles  In- 
des orientales , dont  les  feuilles  font  très-petites , fie  qui 
poric  un  fruit  de  la  grulîeur  d’une  noix  , avec  un  noyau 
fort  dur  & d’un  goût  très-rcvoltant. 

Pommier,  ( 'f  erblanterie  là  Poterie.)  c’cft  un  petit  uften- 
filc  de  nxnage , qui  1ère  à faire  cuire  des  pommes  , des 
poires, '3c  autres  fruits  , devant  le  feu.  Les  Ferblantiers 
en  font  de  fer-blanc,  en  forme  de  demi-cylindre,  qui  le 
foutiennent  avec  de  gros  fil-de-fcr.  Les  Potiers  de  terre 
en  fabriquent  aufli  de  terre.  Ils  font  les  uns  3c  les  autres 
du  nombre  des  ouvrages  qu’il  leur  cft  permis  de  faire 
par  leurs  ftatuts.  Savary.  (D.J.) 

POMMIFERE,  adj.  qui  porte  des  pommes,  c’cft  un 
nom , en  Bout  ique , que  l’on  donne  à ccs  plantes  qui  por- 
tent les  fruits  les  plus  larges,  qui  font  couverts  d une 
écorce  dure  fie  épaifte  ; ce  qui  les  dillingue  des  bacciie- 
rcs  dont  le  fruit  n’a  qu’une  peau  mince,  f ir  ez  Plante 
là  Baccifere.  Ce  mot  vient  de  pernum,  pomme,  3c  fe- 
ro , je  porte. 

Les  clpeces  pmaüferes  ont  une  fleur  nue,  monopéta- 
lc,  divifee  en  cinq  portions;  elle  croît  fur  l’extrémité  du 
fruit  qui  doit  venir.  Elles  font  diviiccs  : 

i®.  En  capréolées , c’eft-à-dire , qui  rampent  le  long 
de  la  terre,  (àc.  par  le  moyen  de  leurs  jeunes  branches, 
comme  la  cucurbite , le  nttlon  , le  concombre , le  ccpo, 
la  baifamine,  l’anguric  te  la  coloquinte.  Voyez  Capréo- 
li  eu  Tendrons. 

2°.  Sans  tendrons-,  comme  la  (ucurbita  clypeata , ou  le 
meU-cepo-dypà fermés.  Ve-tz  Arbre  , Fruit,  làc. 

POMOERtUM  ou  P RO  S IM  UK  IU  M,  ( Littùr .)  croit 
un  terrain  l'acré  qui  le  trouvoit  au  pic  des  murs  de  la 
ville.  Les  critiques  font  fort  partagés  fur  fa  fituation. 
Les  uns  prétendent  qu’il  ne  s’étendoit  point  à la  partie 
voifinc  des  murailles  qui  étoit  du  côté  de  la  campagne, 
te  le  reduiknt  a cet  espace  qui  croit  laiffe  entre  la  muraille 
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& les  bitimcns  intérieurs  de  la  ville.  Les  autres  au 
contraire  k réduifent  au  terrain  qui  étoit  au  piédumur 
du  côte  de  la  campagne  » oî>  il  n’étoit  point  permis  de  b j- 
tir  ni  de  labouïcr , de  peur  d’ébranler  les  fonde  mens  de 
la  muraille.  Une  troifietne  opinion  a fitué  le  Pometrium 
tant  au -dedans  que  dehors'  les  murs. 

Tacite  lemblc  inlinuer  que  le  terrain  jufqu’ofl  s’éten- 
do:t  le  Pmarium  de  Rome,  étoit  marqué  par  des  efpe- 
ces de  bornes  qui  avoient  été  poféet  au  pié  du  mont  Pa- 
latin par  l’ordre  de  Romulus  ; 6c  c’étoit  près  de  ces  bor- 
nes qu’éroient  pofés  les  autels  fur  lefquels  on  faifoit  divers 
iacriliccs:  il  n’étoit  permis  à aucun  particulier  de  faire  en- 
tier fa  charrue  dans  l’enceinte  comprife  fous  le  nom  de 
Pcmsrittm.  Perfonne  au  rtfte  ne  pouvoit  tranfplanter  ces 
bornes  dans  la  vue  d’aggrandir  la  ville , s’il  n’avoit  étendu 
celles  de  l’empire  par  les  conquêtes.  Il  avoit  alors  la 
liberté  de  le  faire  fous  le  prétexte  de  contribuer  au  bon- 
l*ur  & à l'ornement  de  la  ville  , en  y recevant  de  nou- 
veaux citoyens  qui  y apportoient  leurs  talens , & qui  pou- 
vaient y perfectionner  les  Arts  & les  Sciences.  Tacite  & 
Aulugelk  ont  marque  les  terns  dans  lefquels  on  a éten- 
du l’cnccinte  de  la  ville  de  Rome , & par  conféqucnt  re- 
culé le  Pomérium.  Hift.  de  Pacad.  des  Infc.  tom.  111. 

{D  7->  - 

POhfOjVJen  MAINLAND,  [Geog.  mcd.)  île  l.i  olus 
grande  & la  plus  confidérablc  entre  ks  Orcades.  Elle  a 
environ  neuf  lieues  de  long  du  levant  au  couchant,  fur 
cinq  de  large  du  midi  au  nord.  On  y trouve  la  ville  de 
Kirkvall,  la  feuk  qui  l'oit  dans  ces  îles.  (D.  J.) 

POMONE  , f.  f.  ( Mythe!. .)  aimable  nymphe , dont 
tous  les  dieux  champêtres  difputoicnc  la  conquête.  Son 
adrrfle  à cultiver  les  jardins  autant  que  fa  beauté , leur 
infpira  ces  tendres  ientimens  : mais  Vcrtumne  lur-tout 
eherchoit  à lui  plaire , & pour  avoir  occafton  de  la  voir 
davantage , il  prenoic  toutes  fortes  de  figures.  Enfin , s’eunt 
un  jour  métamorphofé  en  une  vieille  femme,  il  trouva  le 
moyen  de  lier  converfation  avec  Pomone  y & après  lui  avoir 
donné  mille  louanges  fur  fes  charmes,  & fur  l'on  goût 
pour  la  vie  champêtre,  il  lui  raconta  tant  d’avantures 
fatales , arrivées  à celles  qui  comme  elle  fe  refufoient  à la 
tcrxirclTc , qu’il  b rendit  fcnlible , & devint  fon  époux. 

Cette  /Wa^dilcnt  les  Mythologues  , étoit  fans  dou- 
te quelque  belle  perfonne  qui  mérita  les  honneurs  divins 
par  fon  génie  dans  la  culture  des  arbres  fruitiers  ; 6c 
comme  eUe  fe  diftingua  particuliérement  dans  celle  des 
pommiers , elle  en  reçut  le  nom  de  Pomone , à ce  qu’Ovi- 
dc  nous  affure. 

On  la  repréfentoit  affilé  fur  un  grand  panier  plein  de 
fruits,  tenant  de  la  main  gauche  un  groupe  de  pommes 
& de  la  droite  un  bouquet  de  fleurs.  On  lui  donne  un 
habit  qui  lui  defeend  jul'qu’aux  pies,  6c  qu’elle  replie 
devant,  pour  fourenir  lès  branches  de  pommiers  chargées 
de  pommes.  Elle  eut  à Rome  un  temple  & des  autels. 
Son  prêtre  portoit  le  nom  de  fiamen  pomone! , 6c  lui  of- 
frait des  facrificcs  pour  1a  confervation  des  fruits  de  la 
terre.  { jD.  J.  ) 

POMPÉ , f.  f.  cft  le  nom  qu’on  donne , en  Micha- 
nique,  t une  machine  fait  en  forme  de  feringuc , & dont 
on  fe  fert  pour  élever  l’eau.  Voy.  Seringue. 

Vitruve  attribue  b première  invention  des  pompes  à 
Ctdibes , athénien , d’où  les  Latins  ont  appelle  cette  ma- 
chine, machina  liefebtana. 

On  diftinguc  les  pompes  en  différentes  efpeces , eu  egard 
à kur  differente  manière  d’agir , favoir  : 

iJ.  La  pompe  commune  , appellée  suffi  pompe  afpiran- 
tt , qui  agit  par  le  moyen  de  la  preflîon  de  l’air  ,6c  dans 
laquelle  l’eau  tfl  élevée  de  bas  en-haut , jillqu’à  b hau- 
teur de trente-deux  pics, & jamais  au-delà.  En  voici  la 
ftruâure  & l’aétion. 

I.  On  prend  un  cylindre  creux  A RC  D ( Planche hydreft. 
H*  *7-),  fait  de  quelque  matière  folide,  ordinairement 
de  bois , & on  le  place  perpendiculairement  dans  l’eau; 
après  avoir  adapté  à la  bafe  inférieure  une  valvule  ou 
foupape  7,  qui  s’ouvre  de  bas  en-haut. 

II.  On  fait  entrer  dans  ce  cylindre  un  pifton  EK,  qu’on 
appelle  afpîra ni , & qui  cft  aufli  garni  d’une  valvule  1. , 
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qui  s’ouvre  de  bas  en-haut  : & afin  que  ce  pifton  puifle 
fe  mouvoir  librement  dans  l’intérieur  du  cylindre,  on  y 
adapte  un  levier  ou  manche  GH.  Voyez  Piston  , Val- 
vule , Soupape. 

Le  pifton  E L étant  tiré  de  I vers  L , biffera  l’efpace 
L I vuide  d’air  , au-moins  en  grande  partie  : par  confé- 
q ueot  la  preffion  de  l’air  extérieur  fur  la  furfacc  de  l’eau 
ftagnanie , obligera  l’eau  qui  répond  à l’ouverture  infé- 
rieure du  cylindre , de  monter  dans  l’intérieur  de  b pom- 
pe en  ouvrant  1a  valvule  I.  Ver.  Air  là  Svphon. 

Maintenant  , fi  on  vient  à baiffer  le  pifton , 1a  valvu- 
le inferieure  fera  nccdïàiremcnt  fermée  par  le  poids  de  l’eau 
qui  fera  montée  au-deffiis  y & cette  eau  par  confequent 
étant  ainfi  foulée  ouvrira  la  valvule  fupéricure,  & mon- 
tera au-deflus  du  pifton , pour  aller  fe  décharger  enluite 
par  b gouttière  JV. 

Le  pifton  s’élève  donc  & fe  baille  ainfi  alternativement. 
Voy.  la  théorie  des  pompes  expliquée  plus  exactement  à l’itr- 
ticle  Seringue. 

a*.  La  pompe  foulante.  En  voici  la  ftruéf  ure. 

I.  On  prend  un  cylindre  creux  A B ( Jig . 28.  ),  que 
l’ondivifc  en  deux  parties  par  un  diaphragme,  ou  pièce 
de  traverfe  CD  j on  y adapte  une  valvule  £ qui  s’ouvre 
de  haut  en-bas , & on  met  ce  cylindre  dans  l’eau. 

II.  On  place  dans  ce  cylindre  un  pifton  garni  d’une 
valvule  G y on  ajufte  à ce  pifton  une  verge  de  fer,  qui 
peut  fe  mouvoir  fur  des  efpeces  de  gonds , 6c  par  le  mo- 
yen de  laquelle  une  main  appliquée  en  K élève  üc  abailfe 
le  pifton  autant  qu’il  eft  néccflaire. 

En  a bai  (Tant  le  pifton  P , l’eau  ouvrira  h valvule  G 
& montera  dans  la  cavité  du  cylindre  B C y mais  fi  on 
leve  enfuite  le  pifton , la  valvule  G fe  ferme , deforte 
qu’elle  ne  permet  plus  à l’eau  de  defeendre  : l’eau  ou- 
vre donc  la  valvule  £ & monte  de  nouveau , 6c  par 
cette  manoeuvre  répétée,  elle  vient  enfin  fc  décharger  par 
b gouttière  M. 

Cette  pompe  eft  fort  difficile  à rectifier  quand  elle  fe 
dérange , attendu  que  le  principal  fiege  de  Ion  action  eft 
fous  la  furfacc  de  l’eau.  C’eft  pour  cela  qu’on  n’a  point 
recours  à cette  pompe  , quand  on  peut  s’en  pafler. 

La  pompe  de  Cielcbes.qui  eft  la  première  & b plus 
belle  de  toutes,  eft  à-la-fois  foulante  6c  afpirance:  voici  fa 
ftruâure  & la  maniéré  dont  elle  agit.  i*.On  place  dans 
l’eau  un  cylindre  creux  de  cuivre.  A B CD  , garni  d’une 
valvule  en  L.  2.  Dans  l’intérieur  de  ce  cylindre,  on  fait 
entrer  un  pifton  fait  de  bois  verd , parce  que  ce  bois  ne 
s’enlle  point  dans  l’eau , & on  ajufte  ce  pifton  à l’ou- 
verture du  cylindre  avec  un  couvercle  de  cuivre , mais  fans 
valvuk.  En  11  cft  adapté  un  autre  tube  HH,  avec  une 
valvule  en  7,  qui  s’ouvre  de  bas  en-haut. 

Le  pifton  £ K étant  levé  , l’eau  ouvre  b valvule  L , Ôc 
monte  dans  b cavité  du  cylindre  y & quand  on  baifte  le 
pillon , 1a  valvule  7s’ ouvre , & l’eau  paffe  dans  le  tuyau 
N II. Charniers.  (O) 

Pompes  , ( Hydr.  ) La  rcgle  qui  établit  la  hauteur  de 
Palpitation  des  pompes , cft  que  le  poids  de  l’atmofphcre 
qui  nous  environne  cft  égala  une  colonne  d’eau  de  ba- 
ie égale  & de  trente-deux  piés  de  haut  ,ou  à une  colon- 
ne de  mercure  de  vingt-huit  pouces  de  haut  6c  de  meme 
bafe  , ce  que  l’on  connoît  par  le  baromètre. 

Cette  expérience  a réglé  la  hauteur  de  l’a  1 pi  ration  des 
pompes , qui  ne  peut  s’élever  plus  haut  que  trente-deux 
piés,  pourvu  que  l’air  extérieur  comprime  la  furfacc  de 
l’eau  du  puits  ou  de  la  rivicre  dans  laquelle  trempe  le 
tuyau  de  l’afp  iratiop , alors  b colonne  d’eau  fait  équili- 
bre avec  la  colonne  d’air. 

On  peut  élever  l’eau  par  differentes  machines  : i*.  par 
1a  force  des  pompes  à bras  & à cheval  ; 2*.  en  fe  fervant 
des  trois  élémens , de  l’air , de  l’eau , & du  feu. 

Les  pompes  à bras  qui  font  mues  à force  de  bras  d’hom- 
me font  les  moindres  de  toutes  les  machines  y le  peu 
d’eau  qu’elles  fournifiènt , 6c  la  fatigue  d’un  homme  qui 
fans  celle  levé  les  bras  pour  faire  marcher  le  balancier , 
les  rendent  peu  propres  aux  eaux  jailliflantcs  y on  ne 
s’en  fert  ordinairement  que  pour  avoir  de  l’eau  pour  arro- 
fer  ou  pour  remplir  des  auges  de  cuifinc  ou  d’ccurie.  Les 
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pompes  à cheval  au  contraire,  c'cft-à-dirc,  celles  qu:  font 
menées  par  un  ou  pluficurs  chevaux , font  d’une  grande 
utilité , & foumiffent  fou  vent  plus  d’eau  en  une  heure 
qu’une  fourcc  ordinaire  n’en  amtnc  en  quatre  jours. 

La  fceonde  manière  d’élever  les  eaux  rft  d’employer 
la  force  des-  élémens,  & cYft  la  meilleure  de  toutes. 
I.es  moulins  que  fait  tourner  l’eau  ont  l'avantage  d’en 
fournir  abondamment  8c  pour  ainfi  dire  jour  & nuit  -,  la 
proximité  de  la  rivière  ou  la  chûte  de  quelque  ruiffèau 
détermine  à fc  fervir  de  ces  fortes  de  moulins  qui , par 
l'extérieur , reflcmbknt  aux  moulins  à blc  & ne  diffe- 
rent que  dans  la  compofition  du  dedans  ; il  y a même 
de  ces  moulins  qui  moulent  du  blé , 8c  montent  de  Peau 
quand  on  veut  en  décrochant  la  manivelle.  Us  vont  par 
le  moyen  de  la  chiite  d’un  ruiffèau  fur  la  roue  quand  ils 
font  dans  le  fil  d’une  rivière  parla  force  du  courant, 
tels  font  la  machine  de  Marli , la  pompe  Notre-Dame, 
la  Samaritaine,  les  moulins  de  Saint- Maur  : de  Mai- 
fons  , Confions , Clichy , Chantilli  près  Scnlis , Lian- 
court, Colornc  dans  le  Parmdan,  Nimphynbourgdans 
la  Bavière , £rY. 

Dans  les  endroits  éloignés  des  rivières  & ruiflèaux,  tel 
que  peut  être  un  lieu  eleve  fur  quelque  coteau  dont  la 
ntuation  eft  très-expofée  aux  vents  , les  moulins  à vent  y 
conviennent  parfaitement,  ainfi  que  dans  une  plaine  qui 
n’cft  point  mafqucc  par  quelque  bois  qui  arrêteroit  le 
venr.  Ces  moulins  reffmblent  a des  moulins  à vent  or- 
dinaires -,  ils  ont  cependant  une  plus  grande  commodité 
|ui  eft  de  fc  mettre  d’eux-mêmes  au  vent  par  le  moyen 
l’une  queue  en  forme  de  gouvernail  , portant  fur  un 
pivot  qui  fc  tourne  do  tout  fens.  On  en  a exécuté  de 
pareils  à Verfailles , Marli,  Mcudon,  Chatillon  , Ar- 
gen ville  , Bercy  , Poreherons. 

La  machine  à feu  des  anglois  dont  on  a construit 
deux  modèles  aux  environs  de  Paris , eft  une  invention 
des  plus  heurtufes  ; on  en  voit  une  dans  une  grande 
tour  à Londres  fur  le  bord  de  la  Tamifc.  Il  fera  parlé 
plus  amplement  de  toutes  ces  machines  au  mot  machines, 
l'oy.  Machines  hydrauliques  au  mot  Hydraulique. 
Voy.  suffi  Feu. 

,,  On  diftingue  de  deux  fortes  de  pompes , la  foulante 
„ & l’afpirantc , la  première  porte  Peau  d’une  rivière 
„ fur  le  haut  d’une  montagne  fans  aucune  reprifc , ce 
,,  que  Pafpirantc  ne  peut  faire  que  dans  la  longueur  de 
„ la  tringle  de  fer  qui  paffe  dans  fon  tuyau  ; ccttc  der- 
„ nierc  même  égale  dans  toutes  fes  parties  à la  foulante, 
„ amené  toujours  moins  d’eau  qu’elle. 

„ Dans  l’afpirantc , le  pifton  étant  levé  par  la  tringle 
„ du  balancier  ou  de  la  manivelle  prefqu’au  haut  du 
,,  corps  de  pompe  , y laiffe  un  grand  vuidc  rempli  d’un 
,,  air  fi  dilaté,  qu’il  n’cft  plus  en  équilibre  avec  Pair 
„ extérieur.  Cet  air  par  fa  pdantcur  oblige  Peau  de  mon- 
„ ter,  & par  fon  afeenfion  élève  le  clapet,  & Peau  en- 
„ tre  dans  le  corps  de  pompe  -,  la  portion  d’air  renfermée 
„ dans  le  tuyau  montant  fc  trouve  fi  affoiblic , qu’elle 
,,  donne  lieu  au  poids  de  la  colonne  de  l’atmotfphcre  qui 
„ preffe  extrêmement  fur  la  fuperficicdc  Peau  de  la  rivje- 
,,  re , du  pifits  ou  de  la  bâche  dans  laquelle  trempe  l’alpi- 
„ rant  8c  fait  monter  cette  tau  dans  le  tuyau  afpirant  juf- 
,,  qu’à  une  certaine  hauteur  ; le  pifton  en  drlccndant  fer- 
„ me  le  clapet  de  Pafpirant  afin  d’empêcher  Peau  de  dc- 
„ feendre  dans  le  bas  ,&  ouvre  le  lien  pour  laiflèr  paffer 
j,  à-travers  l’eau  qui  cft  dans  le  corps  de  potv.pt  ; enfin,  le 
y,  pifton  en  fc  levant  pluficurs  fois  de  fuite.  Peau  de  l’af- 
,,  pirant  parvient  dans  le  corps  de  pompe  au-deffus  du 
„ clapet  du  pifton:  Peau  qui  fc  trouve  refoulée  par  la 
,,  dcfccntc  du  pifton  pafle  au-deffus , & en  lé  fuccédant 
„ s’élève  peu-à-peu  par  le  tuyau  montant  jufqu’à  la  cu- 
,,  vette  du  réfervoir  où  elle  tombe-,  c’cft  donc  à l’iftkn 
,,  de  Pair  antérieur  8c  aux  mouvemens  fucccffifs  des  deux 
„ cla|Kts  qu’on  doit  tout  le  jeu  de  cette  pompe. 

„ Dans  la  pompe  foulante , le  pifton  eft  renverfe , & 
„ il  a quelque  différence  dans  la  pofition  du  corps  de 
„ pompe  qui  doit  tremper  dans  Peau.  Le  pifton  cft  atta- 
„ ché  à un  chaflis  de  fer  qui  cft  mû  par  la  tringle  du 
„ balancier  ou  de  la  manivelle,  8c  le  tuyau  montant  eft 
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„ dévoyé  pour  lafflcf  agir  la  tringle  perpendiculairement. 
„ Le  pifton  qu’on  fuppofe  prefqu’au  bas  du  corps  de  pom- 
,,  pe,  y Li fie  en  defeendant  un  cfpacc  vuide  rempli  d’un 
„ air  très-dilaté  : alors  l’eau  de  la  luperficie  du  puits  pref- 
„ fée  par  les  colomnes  d’eau  des  côtes , 8c  aidée  du  poids 
„ de  i’atmofpherc , eft  pouflêe  de  bas  en  haut , elle  ou- 
„ vue  le  clapet  du  pifton,  paffe  au  travers  & monredans 
„ le  coims  d epompe.  Quand  le  pifton  remonte,  le  clapet 
„ fc  referme  pour  empêcher  Peau  de  retomber , & Peau 
„ au-defius  étant  refoulée  de  bas  en  haut,  ouvre  le da- 
„ pet  fupérieur  du  corps  de  pompe , & pafle  dans  le  tuyau 
„ montant  qui  fucccfuvemcru  le  remplit  jufqu’à  fachû- 
,,  te  dans  le  réfervoir. 

,,  On  employé  fouvent  l’une  & l’autre  de  ce9  pompes 
,,  dans  la  même  machine:  on  place  dans  le  bas  d’une  ri- 
„ viereou  d’un  puits  Pafpirante  , qui  porte  Peau  jufqu’à 
,,25  pies  dans  une  bâche  ou  cuvette  , ou  dans  un  corps 
„ de  pompe,  d’où  elle  s'élève  fucceffivement  dans  le 
„ tuyau  montant  julqu’au  réfervoir.  Quand  la  hauteur 
„ où  on  veut  porter  l’eau  cft  confidcrablc,  ou  que  le 
„ puits  cft  trop  profond  , on  met  dans  cette  bâche  une 
,,  pompe  foulante  qui  reprend  Peau , & la  portejufqu’au 
„ réfervoir  | alors  c’eft  le  même  mouvement  qui  fait 
„ agir  les  deux  pillons  liés  par  une  tringle  au-deffus  l’un 
„ de  l’autre , de  manière  qu’un  pifton  afpirc  (tendant 
„ que  l’autre  refoule  Peau. 

On  obfcrvera  dans  les  pompes  foulantes , de  faire  le 
tuyau  montant  de  même  diamètre  que  le  corps  de  pom- 
pe , afin  qu'il  y paffc  le  meme  volume  d’eau. 

Dans  la  pompe  afpirante  le  tuyau  afpirant  doit  être  beau- 
coup plus  petit  que  celui  du  corps  de  pompe , mais  le 
tuyau  montant  doit  toujours  être  de  même  diamètre  que 
le  corps  de  pompe. 

Le  défaut  de  la  plûpart  des  pompes  foulantes  qui  ont 
une  manivelle  à tiers-points  avec  trois  corps  de  pompe , 
dont  l’un  afpirc  pendant  que  les  deux  autres  foulent  & 
contrefoulent  Peau , c’eft  Petranglement  des  fourches , où 
Peau  eft  fi  reflèrrée,  que  ne  pouvant  y palier,  elle  caule 
un  ébranlement  à toute  la  machine  qui  la  mec  en  rifquc 
d’être  briléc.  Si , par  exemple , un  des  corps  de  pompe  a 
8 pouce  de  diamètre , il  y paficra  64  pouces  d’eau  circu- 
laires •,  8c  fi  la  fourche  qui  reçoit  Peau  de  ce  corps  de 
pompe  & qui  fe  raccorde  au  tuyau  montant , n’a  que  4 pou- 
ces , il  n’y  paifcra  que  16  pouces  d’eau  , parce  que  4 foi» 
4 font  16-,  or,  64  pouces  d’eau  du  corps  de  pompe  ne 
peuvent  paffer  dans  16  \ il  faudroildonc  que  chaque  four- 
che de  cet  équipage  eût  le  meme  diamètre  du  corps  de 
pompe , ou  au  moins  qu’elle  Peut  parle  bas  en  venant 
diminuer  à 6 pouces  par  en  haut , pour  fc  raccorder  au 
tuyau  montant,  lequel  aura  de  diamètre  celui  du  corps 
de  pompe  qui  eft  ici  de  8 pouces  ; c’eft  ainfi  qu’on  évi- 
tera les  écranglcmcns  & les  accidcns  fi  fréquens  dans  le* 
machines , 8c  que  Peau  fora  portée  plus  facilement  & en 
plus  grande  abondance  dans  les  réfervoirs.  ( K ) 

Machine  de  PoNlpéan , ce  font  les  machines  qui  fervent 
à épuifer  les  mines  de  ce  lieu  Sc  à en  tirer  le  minera)  ; 
il  y a j>our  remplir  cet  objet  une  infinité  de  machines  dif- 
ferentes , mais  celles  exécutées  à l'untpéan , palfcnt  lans 
contredit  pour  être  les  plus  parfaites-,  en  voici  les  defe  no- 
tions, tant  de  celles  établies  pour  épuifer  les  eaux  de  la 
nouvelle  mine,  que  celles  de  l’ancienne. 

La  première  cft  compofcc  d’une  roue  à augets , de  1 6 
pies  de  diamètre , dont  on  trouve  les  dcvcfoppemens  dans 
la  fécondé  Planche  •,  cette  roue  a 8 pics  d’epaiffeur , fon 
arbre  a 1 3 pies  de  longueur  , & eft  termine  par  des  ma- 
nivelles doubles , dont  les  dévéloppcmcns  fc  trouvent  auffi 
dans  la  fécondé  Planche  -,  les  augets  au  nombre  de  qua- 
rante reçoivent  fucceffivement  l’eau  qui  y eft  apportée 
par  le  canal  KF,  crcufc  en  terre  & raccordé  avec  un 
coffre  de  bois , pofe  fur  des  chevalets  dans  toute  la  partie 
du  terrain , qu’il  a été  ncccfiàirc  de  creufcr  pour  laiffcr 
aux  tirans  la  liberté  de  fc  mouvoir.  La  partie  9 F de  ce 
canal  cft  mobile , de  deux  fens  difiërens  en  long , de  9 
en  F,  8c  en  hauteur  vers  g , mais  ce  mouvement  en  long 
ne  jHiuvant  fc  faire,  fans  que  la  portion  du  canal  r F ne 
s’éloigne  de  la  partie  mK  du  canal  laquelle  cft  fixe,  il  a 
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fallu  trouver  un  moyen  pour  empêcher  l’eau  de  fe  per- 
dre. Pour  cet  effet,  on  a placé  entre  r & m pluficurs 
chiffis,  ro,  io,  compolcs  chacun  d'une  fol:vc,dont  la 
f2C-  fupéricurc  affleure  le  tond  du  canal.  Vers  les  extrémi- 
té; de  cette  folive , font  des  montans  de  meme  grofleur 
aflcmblés  à tenons  & mortaifes  ; ces  montans  font  reliés 
enlëmblc  par  le  haut,  par  un  chapeau  dans  lequel  ils  s'af- 
fonbîcnt,  lequel  en  empêche  l'ecartement , une  chaîne 
ou  barre  de  ter  produiroit  le  même  effet  ; ces  chaflis  au 
nombre  de  quatre , efpacés  également  font  mobiles,  fé- 
lon la  longueur  du  canal , fur  deux  poutres  12,  fur  lef- 
cuellcs  portent  aufli  les  roulettes  de  la  portion  mobile  du 
canal.  Les  intervalles  que  les  chaflis  lailfent  entr’eux  font 
fermes  ; lavoir , le  fond  & les  côtes  par  des  cuirs  gras 
doues  fur  les  folives  & les  montans  du  chaflis , cnlorte 
que  l'eau  ne  puifle  point  s'échapper. 

Il  rcfulce  de  ccttc  conftru&ion , que  le  canal  peut  s’a- 
kmger  &:  fe  raccourcir,  à-pcu-prcs  comme  un  ioufflec 
s’ouvre  & le  ferme , fans  que  l'eau  le  perde  ; quand  le  ca- 
nal dl  alongc  les  cuirs  font  tendus , & dans  le  raccour- 
cilfcnent  le  poids  de  l’eau  les  fait  bourfer  en  dehors. 

Les  manivelles  B 21 , fig.  i.îtf  J,  font  coudées  de 
manière , que  la  partie  2 1 n’eft  pas  dans  le  même  plan 
que  la  partie  B 2 , mais  fait  avec  elle  un  angle  île  4 5*. 
L.a  longueur  de  la  partie  2t  cft  à la  longueur  de  la  par- 
tie B 2 , comme  la  corde  de  la  quatrième  partie  du  cer- 
cle eft  au  rayon-,  cnlorte  que  les  trois  centres  des  touril- 
lons 5 2,1,  forment  un  triangle  ifofeele  reétengle  en 
5 , il  en  elt  de  même  de  la  manivelle  qui  cft  à l'autre 
extrémité  de  l’arbre , avec  cette  condition  que  les  coudes 
des  manivelles  font  diamétralement  qppoies  ; enforce  que 
les  quacre  tourillons  2,1,2,  1,  des  deux  manivelles 
regardent  quatre  points  de  la  roue  cquidiltins  les  uns 
des  autres. 

Les  tourillons  2 & 1 des  manivelles  reçoivent  les  ex- 
trémités des  tirans  2, 13,  15,  1 , 13,  14,  qui  font  agir 
h ptmpes  17;  ces  tirans  font  fufpcndus  dans  le  milieu 
de  leur  longueur  à des  chaînes  5 13,  dont  l'extrémité 
inférieure  13  faite  en  étrier  embrafle  le  corps  du  tirant 
où  iî  rft  fixe , par  un  boulon  -,  l'autre  extrémité  S de  ces 
chaînes  eft  accrochée  a un  des  bouts  des  bafculcs  SP  il, 
mobiles  en  P fur  un  chevalet  qui  traverfe  le  canal,  ou 
ful’pciïducs  à quelques  unes  des  parties  du  bâtiment  qui 
renferme  la  machine,  l’extrémité  R des  menues  bafcules 
cil  chargée  d’un  poids  en  quantité  fuflifante  pour  tenir 
ks  tirans  en  équilibre , fans  cependant  gêner  leurs  mou- 
vemens. 

Les  extrémités  fuperieures  14,15,  16  des  tirans , fiant 
raccordées  par  une  chaîne  4 une  bande  de  fer  fixée  fur 
U circonférence  des  quarts  de  cercle  L , repréfentc  fcpa- 
rrment  par  la  fig,  11.  PI.  II.  au  moyen  delqucls  le  mou- 
vement d’horilontal  qu’il  étoiî,  devient  vertical  dans  les 
corps  de  ptmpt , M AT,  17,  17,  17,  qui  defeendent  dans 
les  puits  ou  bure  de  la  mine , donc  les  terres  environnan- 
tes font  foutenues  par  un  cuvclagc  de  charpente;  on  voit 
en  18,  fig.  2.  remplacement  de  l’échelle  par  laquelle  on 
deiccnd  au  fond  de  la  mine. 

Les  quarts  de  cercle  ont  fix  pics  de  rayon  ; & la  bande 
de  fer  qui  en  couvre  une  partie,  & dont  nous  avons  par- 
le, cft  terminée  à chacune  de  fes  extrémités  par  une  mouf- 
le qui  reçoit  un  piton  qui  cft  le  dernier  anneau  des  chaî- 
nes. Ce  piton  eft  fixe  dans  la  mouffle  par  un  boulon  qui 
traverfe  les  deux  pièces  ; l’une  des  deux  chaînes  commu- 
nique au  tirant,  ôc  l’autre  au  piton. 

L’eau  élevée  par  les  ptmpes  eft  veri’ée  dans  le  bac  5, 
d’où  elle  s'écoule  par  une  rigole  ou  canal  fouterrain  dfl, 
dans  le  courtier  lCDE  de  la  roue,  donc  clic  peut  en- 
core recharger  les  augets , au  cas  que  par  le  canal  fupé- 
rieur  K mr F ils  rvc  foient  pas  remplis  fuJHûmment,  d’où 
clk  ion  par-deflôus  l’arcade  E,  qui  termine  le  courfier 
du  côté  d'aval. 

Les  tourillons  B des  manivelles  de  la  roue,  pofentfur 
paliers  de  cuivre  cncaftrcs  dans  les  pièces  de  bois  4 
qu’on  appelle  aufli  paliers,  dont  les  extrémités  terminées 
en  languettes  ou  tenons  font  mobiles  dans  les  rainures 
de  couliflb  6,  6.  Au  moyen  de  deux  vis  ou  vérins  3, 
ï«me  XIII. 
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3 qui  traverfent  le  palier  4 taraudé  en  écrou  pour  les  re- 
cevoir , les  extrémités  inferieures  des  vis  pofent  fur  la 
femelle  ou  plate-forme  7/  qui  porte,  & dans  laquelle 
font  aîfemblés  les  montans  5,6,6,  5 de  la  cage  de  char- 
me qui  renferme  la  roue  ; ces  montans  font  reliés  par 

haut  par  un  cours  de  chapeaux  7,7,/»,  7 , 7 , £ » dans 
lcfquels  ils  font  aflèmblés , & que  les  têtes  des  vis  tra- 
verfent  ; fur  ces  chapeaux  font  établies  des  folives  qui 
compofenc  un  plancher  fur  lequel  on  monte  pour  manœu- 
vrer les  vérins,  dont  la  tête  garnie  d’une  frette  de  fer  cft 
percée  de  part  en  part  de  deux  mortaifes  dans  lefquellcs 
ôn  place  des  leviers , au  moyen  dcfqucls  en  tournant  d’un 
fais  ou  d’autre,  on  éleve  ou  on  abaifle  les  paliers  4 qui 
ibutrennent  les  tourillons  de  la  roue , & par  ce  moyen  la 
roue  elle-même,  dont  on  remet  l’axe  dans  la  fituacion  ho- 
rilbntalc , au  cas  que  quelqu’accidenc  l’ait  dérangé.  Toute 
ccttc  partie  de  la  machine  eft  renfermée  dans  un  bâtiment 
ou  angard , donc  on  voit  le  plan  fig.  2. 

La  portion  F 9 du  canal , fig.  1 , Fr , fig.  2 , peut  s’é- 
lever & s’avancer  fur  la  roue  pour  donner  plus  ou  moins 
d’eau  ; cette  portion  de  canal  eft  foutenue  par  un  eflieu 
du  côté  de  Pr , dont  les  extrémités  reçoivent  chacune 
une  roulette  12,  12  , qui  peuvent  rouler  fur  des  couches 
5 , 12,  pour  avancer  ou  éloigner  le  canal  de  la  roue. 
La  portion  antérieure  F cft  foutenue  par  un  rouleau  z ,fig. 
10 , PL  II.  d’un  pic  de  diamètre  * à chacune  des  extré- 
mités de  ce  rouleau  , dont  la  largeur  eft  de  9 pics , eft 
fixée  une  roue  de  fer  .vjr,  dentée  en  rochet  l’une  d’un 
Icns , comme  dans  la  fig.  7 , & l’autre  dans  le  fcns  op- 
polc.  Les  extrémités  des  tourillons  de  ce  rouleau  font 
mobiles  dans  des  rainures  pratiquées  aux  faces  intérieu- 
res des  montans  Iblb  du  chaflis  vertical,  dans  lequel 
palfe  le  canal  mobile  F ; ces  deux  montans  font  reliés 
par  un  chapeau  b h dans  lequel  ils  font  aflèmblés  : ce  cha- 
peau cft  perce  de  deux  mortaifes  verticales  pour  recevoir 
les  deux  poulies  su,  fur  lefquclles  paflent  les  chaînes  a 
sx , bu  x , dont  les  derniers  anneaux  reçoivent  les  cro- 
chets x des  pitons  ou  brides , dont  l’œil  reçoit  les  tou- 
rillons du  rouleau  Z , qui  fe  trouve  par  ce  moyen  fuf- 
pendu  dans  les  couliflcs  des  montans  / b.  Les  extrémités 
Supérieures  de  ccs  chaînes  font  accrochées  aux  crochets 
qui  terminent  l’écrou  a b , que  l’on  eleve  ou  qu'on  abaifle 
en  faifant  tourner  d’un  fcns  ou  d’autre  la  vis  gt , par  le 
moyen  de  1a  manivelle  ou  clé  g ; ccttc  vis  qui  repofe  en 
/ fur  une  crapaudinc , eft  affermie  dans  la  firuation  verti- 
cale par  une  bande  de  fer  b 4 5 b qui  lui  lcrt  de  chaflis; 
il  cft  aifé  d’entendre  qu'en  élevant  l’écrou  a b , les  chaî- 
nes couleront  fur  les  poulies  s u , ce  qui  clcvera  le  rou- 
leau Z,  & par  confcqucnr  le  canal  T qui  repofe  fur  lui. 

Pour  avancer  ou  éloigner  le  canal , c’cft-à-dire , pour 
l’alonger  ou  le  raccourcir , on  fait  tourner  le  rouleau  Z 
fur  lui-meme  par  le  moyen  des  rochcts  y , l’un  denté, 
comme  dans  1a  fig.  7 , pour  accourcir  le  canal , & l’au- 
tre dans  le  fens  oppolë , pour  a longer.  Chacun  de  ces 
rochcts  cft  armé  d’un  levier  de  la  garoullc  54^,  mo- 
bile en  y fur  le  tourillon  du  rouleau  oui  en  traverfe  l’œil  j 
le  cliquet  4 3 de  ce  levier  failît  à chaque  ofcillation  une 
ou  pluficurs  dents  du  rochet,  ce  qui  fait  tourner  le  rou- 
leau 6c  accourcir  le  canal,  la  roulette  12  roulant  fur  la 
poutre  fur  laquelle  elle  repofe  ; ou  en  fc  fervant  de  l’au- 
tre levier  placé  à l’autre  extrémité  du  rouleau,  qui  eft 
aufli  bien  que  fon  rochet  difpofc  en  fcns  contraire , on 
fait  approcher  le  canal , que  l’on  alongc  par  ce  moyen* 
& les  cuirs  dont  on  a parle  fe  prêtent  avec  facilité  â tou* 
ces  mouvemena. 

Refte  à dire  un  mot  de  la  conftruétion  détaillée  de  la 
roue  repréfentée  fig.  (A  4 , & de  celle  des  quarts  de 
cercle  fig.  1 1 . On  voit  par  la  fig.  4.  que  le  tambour  de 
cette  roue  eft  compofé  de  trois  cours  de  courbes  fou- 
tenues  chacune  par  huit  rais  A B qui  font  difpoics  de 
manière  qu’ils  le  concrevenccnt  l’un  l’autre  alternative- 
ment , & font  aflèmblés  dans  l’arbre  de  1a  roue  de  deux 
ics  8 pouces  de  gros,  & de  13  pics  de  long , réduit  2 
uit  pans.  Pour  que  les  rais  s’aflcmblent  perpendiculai- 
rement dans  les  faces , les  extrémités  de  l’arbre  font  ar- 
rondies fur  trois  pies  de  long,  & garnies  chacune  de 
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quatre  frottes  de  fcrv  c’eft  dans  ces  parties  arrondies  que 
font  encaftrées  les  queues  des  manivelles.  Les  rais  AB 
& C D font  d’une  feule  picce , auflî  bien  que  ceux  qui 
coupent  ceux-ci  en  angles  droits , & qui  font  du  même 
fens,  au  lieu  que  les  intermédiaires  £Lfont  inclinés  en 
fens  contraire.  On  prend  ces  rais  dans  du  bois  qui  ait  de 
lui-mtme  à peu-pres  la  courbure  requife,  afin  que  le  fil  du 
bois  foit  moins  tranché,  deux  rais  qui  s’cntrccroiltnt  à 
angle  droit  font  entaillés  de  moitié  de  leur  épaifleur , l’un 
dans  fa  concavité  , 8c  l’autre  dans  fa  convexité,  afin  qu’ils 
fe  trouvent  dan  un  meme  plan  *,  8c  pour  pouvoir  les  mon- 
ter fur  l’arbre , on  eft  obligé  de  faire  une  des  mortailès 
une  demi-fois  pltis  longue  qu’elle  ne  devroit  être , pour 
pouvoir  faire  entrer  le  rai , que  l’on  place  le  fécond:  on 
4 remplit  enfuite  le  furplusde  la  mortaifeavec  un  coin  ou 
une  cale  , lorfque  l’entaille  de  ce  fécond  rai  a faifi  ce  qui 
relie  du  premier  , qui  a auflî  etc  entaille  de  même  , en- 
forte  que  deux  rais  ainfi  placés  dans  deux  mortaifes  de 
l'arbre  qui  fc  croifcnt  à angle  droit , font  dans  un  même 
plan  , & s’empêchent  réciproquement  de  fortir. 

Sur  les  extrémités  fupérieures  FA E D E des  rais,  qui 
doivent  lé  trouver  toutes  dans  un  même  plan  , on  aflein- 
blc  les  gouflcts  G G , fig.  3 4 fc?  6 , de  quatre  pics  de 
longueur  , lur  un  pié  de  haut  entaillés , comme  on  voit 
dans  la  figure,  pour  recevoir  les  jantes  des  courbes  //  //, 
entaillés  de  manïcre  que  leurs  crochets  faififlent  les  cro- 
chets des  go u flirts . Chaque  aflcmblage  cil  encore  forti- 
fié par  trois  boulons  à clavettes  ou  a vis,  qui  aflurent 
les  jonétions  des  feize  pièces  qui  compofcnt  un  cours  de 
courbes. 

Sur  ces  trois  cours  de  courbes  de  14  pics  de  diamè- 
tre, & éloignées  l’une  de  l’autre  de  milieu  en  milieu 
d’environ  trois  piés , font  clouées  des  planches  de  8 pics 
de  long , qui  forment  le  tambour  ou  le  fond  des  augets 
ou  pots , au  nombre  de  40  -,  la  profondeur  des  augm  eft 
de  1 5 pouces , mefuré  fur  le  rayon  de  la  roue  i les  cloi- 
fons  qui  les  iéparent  lont  obliques  au  rayon  , avec  le- 
quel elles  font  un  angle  d’environ  45  degrés  ; elles  font 
aulli  coudées  vers  le  centre,  à un  tiers  environ  de  la  pro- 
fondeur des  augets.  Les  dallons  , le  fond  & les  côrés 
des  augets  doivent  être  bien  étanchés,  pour  que  l’eau 
qu’ils  reçoivent  ne  puiffe  le  perdre  qu’apres  que  par  fon 
poids  elle  aura  fait  agir  la  machine,  tft  que  les  augets 
qui  la  contiennent  feront  defeendus  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  roue. 

Quant  aux  quarts  de  cercle , leur  conftruétion  fera  fa- 
cilement entendue  après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  celle 
de  la  roue,  6c  en  confidcrant  la  fig.  tt.  PI.  II.  AB, 
AC , les  deux  bras  aflèmblés  à angle  droit,  à tenons 
8c  mortaifes  doubles , que  le  boulon  L , fig  1 . fc?  2 , 
traverfe  : c’eft-là  le  centre  du  mouvement  du  quart  de 
cerck.  G , le  gpuflet  ou  tafleau  porté  par  une  barre  de 
fer  AG,  ED , Fil,  les  courbes  reliecs  chacune  fur  le 
goufict  par  trois  boulons , 8c  enfembk  par  la  plate  bande 
de  fer  EF,  aux  extrémités  de  laquelle  font  attachées  les 
chaînes , comme  il  a été  dit  ci-dcflus.  Enfin  ces  deux 
courbes , dont  la  convexité  eft  éloignée  de  fix  piés  du 
centre,  font  encore  affermies  par  les  deux  liens  DH  qui 
S’aflèmblcnt  d’un  bout  dans  les  bras  , 8c  de  l'autre  près 
les  extrémités  des  courbes. 

Defeription  de  la  machine  pour  épuiftr  les  eaux  de  l'an- 
cienne mine  de  Pontpéan  en  Bretagne , fc?  pour  en  tirer  le 
minerai  Premièrement , la  machine  pour  epuiier  les  eaux  : 
cette  machine , repréfentée  dans  les  PL  III.  IP.  fc?  y , 
eft  mue  par  une  chute  d'eau  qui  eft  reçue  dans  les 
augets  d'une  roue  A B de  33  pi«  de  diamètre,  8c  trois 
piés  d’épaifléur  ; les  augets , au  nombre  de  80  , font  dif- 
polês  comme  ceux  de  la  roue  de  la  machine  de  la  nou- 
velle mine  •,  cette  roue  eft  renfermée  dans  un  courtier  8c 
dans  une  cage  de  charpente , repréfentée  en  profil  dans 
la  PI  IV \ î’axe  de  la  roue,  de  trois  piés  quatre  pou- 
ces de  gros  , fur  dix  piés  de  long,  eft  embraflê  dans  fa 
partie  quarrre  par  les  rais  de  la  roue*  fes  deux  extré- 
mités , qui  font  arrondies  8c  garnies  de  plufieurs  frettes 
de  fer,  font  terminées  par  une  manivelle  fimplc  CD 
ou  1,2,3,  repréfentée  plus  en  grand  au  bas  de  la  PI. 
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ÎII.  EFCD6 , la  manivelle  vue  de  profil,  E F,  la 
queue  qui  entre  dans  l’arbre  ; cette  partie  clt  applatie. 
£,  un  trou  dans  lequel  pafle  un  fort  boulon  qui  retient 
la  manivelle  à l’arbre.  F , tourillons  fur  Icfqucls  L roue 
tourne:  CD,  bras  de  la  manivelle-,  D6  , tourillon  qui 
reçoit  l’ctoile  de  fonte  , par  k moyen  de  laquelk  le  mou- 
vement eft  communiqué  aux  chaînes  auxquelles  les  pi- 
tons font  fufpendm-,  7 8 9,  le  difque  que  nous  avons 
nommé  étoile,  percé  au  centre  pour  recevoir  le  touril- 
lon D 6 , a de  chaque  côté  un  rebord  de  deux  pouces 
environ , qui  forme  un  canon  quatre  à cinq  fois  plus 
long  que  ce  difque  n’a  d’épaifleur.  Cette  étoile  eft  auflî 
perccc  de  fix  trous  cqui-diflans  les  uns  des  autres,  8c  du 
centre  du  grand  trou  qui  reçoit  le  tourillon  de  la  mani- 
velle -,  chacun  de  ces  trous  reçoit  un  boulon  , par  le 
moyen  dcfqueb  on  fixe  à l’étoile  les  brides  ou  boucles 
qui  terminent  chacune  des  fix  chaînes  r , 7,  2 , 8 , 3 , 
8 , 4,  9 , 5 , 9 , 6,7,  8c  qui  en  font  les  derniers  mail- 
lons. Les  boulons  traverfent  l’épaiflêur  de  l’ctoik,  & 
les  deux  yeux  de  brides  oh  ils  font  retenus  d’un  côté 
par  une  tête , Se  de  l’autre  par  une  clavette  double  ou 
un  écrou  fi  l’extrémitc  des  boulons  eft  taraudée  en  vis. 

Chacune  des  fix  chaînes  qui  partent  de  l’ctoik  D , PI. 
IV.  vient  s’enrouler  fur  les  poulies  ce  g cc  e e gg  de  trois 
iés  de  diamètre , fixées  à une  des  extrémités  d’un  arbre 
orifontal  que  l’on  voit  rcprcfcntc  féparcment  au  bas  de 
la  PI  III.  & dans  le  profil,  PI  V.  h,  la  poulie  qui 
reçoit  la  chaîne  qui  vient  de  l’ctoik , laquelle  eft  arrê- 
tée par  un  crochet  ou  piton  à une  cheville  placée  à la 
circonférence  de  la  poulie  b.  C,  une  autre  poulie  toute 
femblable  à la  precedente , fixée  à l’autre  extrémité  de 
l’arbre.  Cette  poulie  reçoit  la  chaîne  par  laquelle  le  pi- 
ton eft  fufpcndu  dans  l’un  des  corps  de  pompes  EFG  H , 
dilpofés  dans  le  puits  de  1a  mine  de  manière  à former 
deux  ou  trois  ou  fix  relais , au  cas  que  la  profondeur  de 
la  mine  l’exige. 

Il  y a fix  arbres  8c  douze  poulies.  Il  faut  obferver 
que  les  fix  chaînes  qui  partent  de  l’étoile  D , s’enroulent 
fur  les  poulies  qui  ks  reçoivent  d’un  fens  oppofé  à ce- 
lui des  chaînes  des  pillons,  enfortc  que  quand  la  chaîne 
de  l’ctoilc  s’enveloppe , celle  du  pifton  fc  développe  d’une 
égale  quantité,  cc  qui  permet  au  pifton  de  deteendre  &c 
d’alpircr  l'eau,  foie  au  fond  de  la  mine  , ou  dans  une  des 
baïches  qui  fervent  de  relais.  La  levée  de  chaque  pifton 
eft  à chaque  coup  de  pompe  égale  au  diamètre  du  cercle 
uc  décrit  le  centre  du  tourillon  de  l’étoile , c'eft-à-dirc , 
ouble  du  rayon  de  la  manivelle  -,  cette  quantité  eft  de 
lèpt  pics. 

Les  fix  arbres  dont  la  fituation  eft  horifontale , font 
placés  dans  une  cage  de  charpente  P Sg  gg , PL  IV. 
Se  aullî  éloignes  ks  uns  que  1rs  autres  du  centre  C de  la 
grande  roue.  Les  tourillons  des  deux  lupérieurs  c c c por- 
tent fur  des  paliers  cncaftrcs  dans  le  chapeau  MN , qui 
relie  enfembk  les  quatre  montans  OP  ST  qui  compofcnt 
un  des  côtés  de  la  cage.  Les  deux  autres  arbres  e ee 
font  portés  .par  ks  deux  montans  PS,  8c  les  deux  in- 
férieurs g gg  par  une  traverfe  qui  eft  afièinblée  dans 
ces  mêmes  montans.  Les  parties  inférieures  des  montans 
font  aflèmblées  dans  ks  couches  ou  femelles  LÀ',  fer- 
vant  d’empâtement  à toute  la  machine. 

Les  tourillons  CC  de  la  grande  roue  repofest  fur  des 
paliers  de  fonte  encadrés  dans  une  pièce  de  bois  appel- 
lée  femelle  -,  cette  femelle  repofe  & eft  embrevéc  8c  che- 
villée fur  la  traverfe  horifontale  V X,  cette  traverfe  eft 
percée  en  V Se  X de  deux  trous  taraudés  en  écrou  pour 
recevoir  ks  vis  ou  vérins  RX,  QV , au  moyen  defquel- 
les  on  élève  ou  on  abaifle  l’axe  de  la  grande  roue  pour  le 
placer  horifontalcment  8c  à une  hauteur  convenable.  Les 
deux  extrémités  de  la  traverfe  V X font  terminées  en  te- 
nons , auxquels  des  rainures  pratiquées  dans  les  faces  la- 
térales des  montans  S g P gg,  fervent  de  guide.  Les  ex- 
trémités fupérieures  des  vis  font  quarrccs  Ôc  percées  de 
deux  trous  dans  kfqucls  on  embarre  des  leviers  pour  faire 
tourner  les  vis,  foit  à droite  foit  à gauche. 

De  la  machine  peur  tirer  le  minéral  PI  III.  fc?  V.  C’cll 
un  treuil  de  trois  piés  de  diamètre , 8c  dix  piés  de  long , 
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fur  lequel  s’enroule  la  chaîne  à laquelle  le  feau  y eft  fu- 
fpendu  ; U chaîne  pafiê  fur  la  poulie  u encaftrcc  dans  la 
ç.xxe  verticale  t x , terminée  par  les  deux  extrémités  par 
tlcii*  tourillons  fur  kfquels  elle  eft  mobile  j les  touril- 
lons font  reçus  par  des  colets  ou  crapaudines  polccs  fur 
quelques-unes  des  pièces  de  la  charpente  du  comble, 
qui  recouvre  toute  la  machine  : le  mouvement  de  cet 
!brc  vertical  permet  à U chaîne  qui  parte  fur  la  pou- 
lie u de  s’enrouler  fur  le  treuil , fans  doubler  fur  clle- 
méiue. 

Le  treuil  cil  termine  par  deux  tourillons , & fon  axe 
doit  être  exactement  le  prolongement  de  celui  de  la  roue 
qui  fait  mouvoir  toute  la  machine.  Le  tourillon  du  côté 
de  la  roue  eft  prolongé,  & forme  une  manivelle  lîmplc 

4,  3»  qui  étant  rencontrée  par  l’extrémité  du  tourillon 
2 * qui  reçoit  l’étoile  , eft  forcée  de  tourner  du  même 
fc-ns , cnfortc  que  la  roue  & le  treuil  commencent  8c 
achèvent  enfembk  leurs  révolutions , ce  qui  fait  enrou- 
ler la  chaîne  fur  le  treuil , 8c  monter  le  icait  y qui  con- 
tient le  minéral 

Le  feau  étant  arrivé  à la  hauteur  5 , voici  comment 
k treuil  s’arrête  de  lui-même  fans  que  le  mouvement 
de  la  roue  foie  interrompu  : pour  cela  il  faut  favoir  que 
les  colets  qui  reçoivent  les  tourillons  du  treuil  font  cn- 
caftrés  dans  deux  pièces  de  bais  verticales  pk,  Ib , af- 
femblécs  à charnières  par  leurs  parues  inférieures  en  b 
& t:  ces  deux  p'eces  tic  bois  font  reliées  cnfcmble  par 
k tirant  de  fer  /p,  dont  les  extrémités  terminées  en  pi- 
tons , font  reçues  dans  des  mortaifes  pratiquées  dans  les 
faces  intérieures  des  montons  I b , pk , où  ils  font  bou- 
lonés;  la  partie  fupérieure  des  mêmes  montans  eft  mo- 
bJe  entre  deux  folises  djfpol'ccs  parallèlement  à l’axe  du 
treuil;  cnfortc  que  les  deux  montans  peuvent  s’incliner 
en  marchant  par  leurs  parties  fupéiicurcs  entre  les  lo- 
livcs  qui  kur  fervent  de  guide  du  côté  de  Ip , fans  que 
kur  diftance  refpeétive  change  par  ce  mouvement  : le 
treuil  s’éloigne  de  la  roue , & fa  manivelle  ceflc  d’être 
tn  prife  au  tourillon  3 de  l’étoile , 8c  fon  mouvement 
eft  interrompu.  Or  voici  comment  ce  mouvement  s’exé- 
cute. A une  des  fablicres  de  1a  cage  de  cette  machine  eft 
fixé  & affemblé  en  10  un  levier  du  fécond  genre  10,9, 
8,  placé  dans  le  même  plan  que  les  deux  montans  ib, 
pk-,  ce  levier  reçoit  en  g un  piton  adhérant  au  montant 
pi,  avec  lequel  il  eft  aJîcmblc  par  un  boulon  ; & la  par- 
tie inférieure  7 du  meme  levier  eft  reçue  dans  l’extré- 
mité 7 du  levier  5,  6 , 7 du  premier  genre  mobile  en 
6 , l’extrémité  7 de  ce  levier  terminée  par  un  anneau  ou 
pic  de  biche  reçoit,  comme  nous  avons  dit,  la  partie  in- 
férieure du  grand  levier,  l’extrémitc  5 de  l’autre  bras  6, 

5,  eft  dcfbnée  à rencontrer  le  feau  y qu’il  élève  : lorfqu’ij 
eft  parvenu  en  5 par  le  mouvement , l’extrémité  7 s’a- 
baifle  en  dccrivanc  un  arc  de  cercle , ce  mouvement  éloi- 
çne  du  point  k , l’extrémité  8 du  grand  levier,  ce  qui 
fait  marcher  les  deux  montans  Ib , pk,  entre  leurs  gui- 
des , allant  de  l vers  p,  te  par  conséquent  le  treuil  entier, 
dont  la  manivelle  4,3  celle,  par  ce  moyen,  d’être  en 
prife  au  tourillon  2,  3 de  la  manivelle  de  la  grande 
roue,  & le  treuil  celte  de  tourner. 

Le  utuil  eft  armé  à une  de  les  extrémités  d’un  rochct 
f , dont  les  dents  reçoivent  le  valet  en  pic  de  biche  r , 
mobile  à charnière  par  fon  autre  extrémité  fur  une  des 
p»cccs  de  U cage  de  la  machine.  Ce  ruchet  8c  l’on  eclic- 
xage  font  néceflaires  pour  empêcher  que  la  charge  du 
feau  y ne  faite  rétrograder  le  treuil , lorfque  la  manivelle 
celte  d’étre  appuyée  par  celle  de  la  roue. 

Lorfqu’on  a vuidé  le  fcau_y , on  le  laide  redefeendre, 
pour  cet  effet  on  dégag? , foit  avec  une  pince , ou  en  ti- 
rent avec  une  corde  le  valet  de  dedans  ks  dents  du  ro- 
chct j alors  le  poids  du  feau  & de  La  chaîne  font  rétrogra- 
der avec  rapidité  le  treuil  ; pour  modérer  ce  mouvement , 
on  a ajufté  un  frein  s , qui  eft  une  pièce  de  bois  mobi- 
le , à charnière , par  une  de  fes  extrémités , fur  une  des 
pteces  dormantes  de  la  cage;  le  milieu  eft  échancré  cir- 
culaircment  pour  faire  place  au  rouet  fixé  fur  le  treuil , 
& fur  lequel  on  comprime  le  frein  , qui  eft  un  levier  du 
kcond  genre,  par  un  autre  levier  nm  auflx  du  fécond 
genre,  Ce  dernier  levier  cil  Lie  à l'extrémité  du  premier 
Tant  XIII. 
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par  îe  tirant  de  fer  s »,  aflcmblc  par  les  extrémités  à char- 
nières boulonnées:  en  appuyanc  avec  la  main,  plus  ou 
moins  fortement  lur  l’extrémité  m du  levier  nm , on  mo- 
dère à volonté  la  viteffe  du  treuil  lors  de  la  defeente  du 
feau  v.  Le  feau  ayant  etc  rechargé,  on  rend  le  mouve- 
ment au  treuil , en  relevant  l’extrémité  7 du  levier  5,6, 
7 , & rapprochant  l’extrémité  8 du  levier  10 , S , du  point 
k , ce  qui  remet  la  manivelle  du  treuil  en  prife  avec  celle 
de  la  roue , & c’en  l’état  que  la  ligure  repréfentc.  Les 
machines  précédentes  font  de  l’invention  de  M.  Lau- 
rent, 8c  la  defeription  de  M.  Gouflîcr. 

Pompe  dx  mer  , ( Marine.  ) c’cft  une  grotte  colonne 
qui  parafe  lùr  la  furface  de  la  mer  , prd'qu’cn  figure 
d’un  fagot  long  & étroit,  avec  fes  branches  & fon  pié» 
c’cft-à-dire,  large  au  haut  fit  au  bas , ou  comme  un  ar- 
bre arraché  qui  a fes  branches  & fes  racines.  Cette  co- 
lonne eft  d’eau,  & cette  eau  qui  femblc  être  tirée  de  la 
mer  par  une  pompe,  retombe  fouvent  tout  d’un  coup. 
Quelques-uns  croient  qu’elle  vient  de  la  mer,  8c  qu’elle 
en  a etc  attirée  par  le  folcil.  Les  matelots  s’affligent  quand 
ils  voient  ccttc  pompe,  tant  parce  que  fi  elle  venoit  1 
tomber  lur  kur  vaifteau,  clic  pourrait  le  couler  à fond, 
ou  le  faire  fombrvr  fous  voiles , que  parce  qu’ordinaire- 
ment  elle  eft  fuivic  de  violentes  tempêtes , qui  ne  font  pas 
moins  à craindre  pour  eux.  Voyez  Siphon  iâ  Puchot. 
Voy.  attfi  Trombe. 

Pompe,  terme  d'Oifelier ; efpecc  d’auge  fait  de  bois, 
de  terre,  de  fayencc , ou  de  plomb , qui  a une  ouverture 
au  milieu  pour  laifier  palter  la  tête  de  l’oifeau,  & une  au- 
tre au  haut,  uù  l’on  fait  entrer  le  goulcau  d’une  fiole 
pleine  d’eau  ou  de  mangcaillc , 8c  qui  eft  renverféc  per- 
pendiculairement fur  la  pompe. 

Pompe,  f.  f.  (Gram.)  appareil  fomptueux,  employé 
pour  rendre  quelqu’aétion  publique  plus  lolcmnclle  8c 
plus  recommandable.  C’eft  l’art  d’en  impoli: r aux  yeux. 
Une  pompe  l’unebre , c’eft  l’appareil  de  l’inhumation  d’un 
grand-,  la  vanité,  pour  ainfi  dire,  lui  furvit  encore.  Il 
dd'cend  au  tombée  u où  les  vers  l’attendent  pour  s’en  re- 
paître , & la  cendre  froide  de  fes  ayeux  pour  fc  rejoindre 
a la  fictine,  au  milieu  des  lignes  de  fa  grandeur.  11  n’ell 
plus  rien  lorfque  tout  annonce  qu’il  fut  un  grand.  De 
pompe , on  a fait  l’adjcétif  pompeux. 

PO  MP  El  A-PALUS  ,(Gicg.  ant.  ) marais  d’Italie , dans 
la  Campanie,  au  voifinage  de  la  ville  Pompcii,  qui  lui 
donnoit  Ion  nom.  Co  uinellc,  L X.v.  135,  dit  qu’il  y 
avoit  des  lalines  dans  le  voifinage  : 

Qu*  duleit  Pompcia-palus  vicina  falinis 
liertuleis. 

Pompei a-trophÆa  , ( Géog.  eue.  )lieu  maritime , dans 
l’Elpagnc  tarragnnoile,  entre  l’embouchure  de  l’iberus 
te  l’extrémité  des  Pyrénées,  félon  Scrabon,  liv.  III. p.  1 56, 
Pline , liv.  III.  c.  ùj.  met  ce  lieu  dans  les  Pyrénées  me- 
mes. Mais  peut-être  y avoit- il  deux  lieux  de  ce  nom , l’un 
fur  le  bord  de  la  mer,  l’autre  dans  les  l>yrénécs.  (D.  J.) 

POMPEI  AN  A , autrement  MESE  , ( Géog.  ant.  ) 
une  des  îles  Stoéchadcs,  qui  font  P roté,  Mcle  & Hy- 
pxa,  dans  le  voifinage  de  Marfeille,  félon  Pline,  l.  III. 
t\  v.  qui  dit:  très  Stboecbades  a vicinis  MaJJiben/tbus 
dithe  per  ordinem , quas  item  ncmnasl  fingulis  vocabu- 
lis , Proten  (A  \Iefen  qua  (A  Pompei  ana  vocatur , ter- 
tio Ilypaa.  Il -faut  lire  Pomptuena  , fuivant  l'ancienne 
leçon  des  manuferits , comme  dans  l'édition  de  1587,  & 
dans  la  note  de  Daléchamp , à laquelle  le  P.  Hardouin 
n'a  pas  fait  attention , 8c  non  pas  Pompcniana , qui  le 
trouve  dans  quelques  autres  éditions. 

Quelques  géographes  modernes  croient  que  cette  île 
eft  aujourd’hui  celle  de  Pomegut , d’autres  que  c’eft  l’îic 
de  Porquey rôles,  ou  qu’elle  fait  partie  des  îles  d’Hie- 
res.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain , au  rapport  de 
Pline,  qu’elle  cioti  du  nombre  des  îles  voifincs  de  la 
côte  de  Marfeille  & de  Toulon.  (D.  J.) 

POMPEIANUM , (Géog.  ant. ) maifon  de  campagne 
de  Cicéron,  en  Italie,  environ  à 12  milles  de  Naples, 
près  de  Nola.  Cicéron  en  fait  mention  en  plus  d’un 
endroit  dans  tes  lettres  à Atticus.  Quelques-uns  difent 
que  ce  lieu  fc  nomme  aujourd’hui  S.  Maria  Annuntia- 
i* , 8c  d'autres  Pmilianum, 
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POMPEïI  , (Gieg.  ave.)  ancienne  ville  d'halle  , au  ro- 
yaume ce  N&ples , dans  la  Campanie , un  jku  plus  loin 
<*e  la  mer  que  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  Civita. 
Celte  ville  fut  engloutie  par  l’eruptton  du  Vcfuvc,  qui 
l’enfevclit  avtc  Hcrculanum,  l’an  76  de  J.  C.  6c  la 
première  année  du  règne  de  Titus,  A quatre  milles  de 
Naples,  à l’orient,  on  a trouvé  (bus  les  cendres  du 
mont  Vcfuvc  le  hameau  nommé  Terre  del  Greto , la 
Tour  du  Grec  -,  & c’eft  là  où  l’on  croit  qu’cll  enfe- 
velie  la  ville  Pcmpeii. 

Selon  la  fable , cette  ville , ainfi  qu'Herculanum , eu- 
rent Hercules  le  Phénicien  pour  fondateur  ; mais  tout 
ce  que  l’hiftoirc  nous  apprend , c’cft  que  le  marais  de 
Pompe» , Pompai*  palus , étoit  au  voiftnage  d'Hercu- 
lanum,  & qu’il  y avoir  de  ce  côté-là  une  rade  pro- 
pre à charger  de  gros  bâtimens  -,  c’eft  pourquoi  Stacc  a 
pris  occafion  de  cette  ville  de  donner  au  fleuve  Samo 
le  nom  de  Pompeianus. 

Née  Pempeiaxi  plaeeant  mugis  otia  Sarni. 

I*  payl'agc  de  la  côte  de  Pcmpeii  étoit  le  plus  beau  du 
monde-,  Cicéron  en  a fait  fouvent  l’éloge,  & il  y avoit 
une  maifon  de  plaifance;  c’eft- là  que  ce  grand  homme 
compola  les  livres  de  la  nature  des  dieux , celui  de  la 
vieillcfle  , celui  de  l’amitié,  les  deux  de  la  gloire,  & 
les  topiques , tout  cela  dans  la  meme  année.  Il  falloir 
aimer  fingulicre-mcnt  le  travail , & avoir  une  facilité  bien 
mcrvcillcufc , pour  produire  ces  divers  chefs-d’ceuvrcs  fi 
promptement , & dans  un  tems  meme  où  il  avoit  l’cfprit 
fort  agité  des  grandes  affaires  de  la  république.  ( D . j.) 

POMPEION  , (Avt.  gree.)  s-sf**ïi» , bâtiment  fplcndi- 
de  d’Athènes  dans  lequel  on  gardoit  tous  les  uftcnfiles 
facrés  dont  on  faifoic  ulàge  pour  toutes  les  differentes  fê- 
tes , 8c  où  toutes  les  choies  néceflàires  pour  leur  célé- 
bration ctoicnt  mifes  en  dépôt.  Ce  bâtiincnt  lé  voyoit  à 
l’entrée  de  l’ancienne  cite  du  côté  du  port  de  Phalerc, 
8c  il  étoit  embelli  de  quantité  de  ftatues  de  héros.  Le 
mot  srrprÙ!» , eft  dérive  de  w^wbm , je  marche  avtt  pom- 
pe , parce  qu’on  y tranfportoit , ou  qu’on  en  ciruit  en  pro- 
ceinon  tous  les  uftenules  facrés.  Porter , archets!  grae. 
liv.  I.  eh.  vin.  ( D . J.) 

POMPEIOPOLIS,  (Glog.  me.)  i° . ville  de  Myfie, 
félon  Ortelius , que  cite  Cedrene  -,  & l’hiftoirc  milcdla- 
née,  où  il  eft  dit  que  cerrc  ville  iouffnt  beaucoup  d'un 
tremblement  de  terre  arrivé  du  tems  de  l’empereur  Ju- 
ftinicn.  2*.  PonpeioptUs  ctoit  une  ville  de  Cilicic , entre 
les  embouchures  du  Lamus  6c  du  Cydnus.  Son  premier 
nom  étoit  Sois,  vqy.  Sou.  30.  Pmpeiopolis  ctoit  encore 
une  ville  de  la  Galatic  dans  la  Paphlagonie. 

POMPELON,  ( Gécg.  ave.)  ville  de  l'Efoagne  tar- 
ragonolfe.  Strabon  liv.  III.  pag.  1 6 1 . & Ptolomée , liv. 
II.  eh.  vj.  la  donnent  aux  Vafesntes.  C’eft  aujourd’hui  la 
ville  de  Pampelune , capitale  du  royaume  de  Navarre.  Il 
fcmble  qu’on  devoit  écrire  Pompais*  au  lieu  de  Pempe- 
lon  -,  car  d’anciennes  inferiptions , félon  Andr.  Schotus, 
*d  Avtonsn.  itiner.  portent  Pompalcxanfes.  (D.  J.) 

POMPER,  v.  ach  (Gramm.  ) c’elt  attirer  ou  avec 
une  pompe,  ou  en  imitant  fa  fonction  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit.  Nos  corps  pompent  l’humidité. 

Pomper,  en  terme  de  Rxfneur,  n’eft  autre  chofc  que 
l’aciion  de  jetter  avec  le  couteau  en  empalant  ou  en 
mouvant , de  la  matière  d’une  forme  qui  eft  trop  pleine 
dans  une  autre  qui  l’eft  moins.  Voyez  Couteau  , Em- 
paler éî?  Mou  VER. 

POMPEUX , adj.  (Gram.)  qui  s’eft  fait  en  pompe. 
Voyez  l'article  Pompe.  Ôn  dit  une  entrée  pempeufe  -,  un 
ftyle  pompeux. 

POMPHOLIX , ( Mat.  mid.  ) efpece  de  chaux  de 
zinc , venez  Zinc. 

POMPILE  , f empilas,  ( Hijt.  ntt.  Ichthiol.)  poiflon  de 
mer  que  l’on  confond  fouvent  avec  le  thon  ; il  en  dif- 
fère, félon  Rondelet,  en  ce  qu’il  eft  lifte  & qu’il  n’a 
point  d’écailles  ; les  côtés  du  corps  font  marqués  d’un 
trait  courbe  qui  s’étend  depuis  les  ouies  jufqu’i  la  queue; 
il  y a auffi  de  petites  bandes  formées  par  des  points  qui 
deicendcnt  tranfvcrfalement  depuis  le  traie  longitudinal 
julqu’au  ventre.  La  bouche  eft  de  moyenne  grandeur. 
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& les  yeux  font  petits  proportionnellement  à la  groftèur 
du  corps  ; le  ddfus  des  yeux  6c  l’clpace  qui  eft  en- 
trieux  lent  d’une  belle  couleur  o’or.  Ce  poiflon  a deux 
nageoires  aux  ouïes,  deux  au  ventre  près  de  celles  de» 
ouies , une  autre  au-ddlous  de  l’anus  & une  longue  lur 
le  dos.  La  queue  n’eft  pas  en  forme  de  croillànt , com- 
me celle  du  thon , ni  fourchue.  Le  pompile  fuit  les  vaif- 
feaux  8c  re-fte  toujours  dans  la  haute  mer.  Rondelet, 
Hift.  tint,  des  pcijjons , première  partie , liv.  VIII.  ch.  xiijm 
Voyez  Poisson. 

POMPON , f.  m.  terme  de  Marchand  de  modes , ce  font 
de  petits  agrémens  faits  de  clinquant  8c  de  foie , montés 
fur  des  fils  de  laiton  , 6 C qui  reprefentent  des  fleurs  j 
cela  fert  aux  femmes  pour  mettre  dans  leurs  cheveux. 
Ils  ne  font  plus  guère  de  mode. 

Pompons  doubles  , en  terme  de  Bculonnier , font  deux 
ronds  de  velin  découpés  à l’emportc-picce  , attachés  l’un 
à l’autre;  mis  en  foie  6c  bordés  de  canctillc  ou  de  mil- 
lerai.  Voyez  Canetille  iâ  Mettre  en  soie. 

Pompons  de  diamans,  { Metteur  en  ouvre)  ce  font 
tous  les  ajuftemens  de  tête  des  dames  en  diamans  , com- 
me des  fleurs , des  papillons , des  épingles , des  cornes  , 
à?e.  tous  ces  ajuftemens  fe  fourrent  dans  les  cheveux  fie 
s’y  retiennent  au  moyen  d’une  grande  queue  de  laiton 
très-flexible , que  l’on  enlace  avec  les  cheveux. 

POMPONA  , ( Botan . exot.)  nom  donné  par  les  Efpa- 
gnols  en  Amérique  à une  ei'pcee  de  vanille  dont  les  gouf- 
les  font  plus  courtes  6c  plus  épûflb  que  celles  de  la 
vanille  commune;  leur  odeur  eft  auffi  plus  forte,  mais 
moins  agréable.  La  fubftancc  pulpcufe  qu'elles  contien- 
nent eft  plus  liquide  que  celle  de  la  vanille  marchande, 
& fes  graines  font  beaucoup  plus  greffes.  On  ne  trou- 
ve jamais  à acheter  cette  elpece  de  vanille  que  fcparc- 
mem.  Les  Indiens  qui  en  font  la  récolte  la  mêlent  fine- 
ment avec  les  autres  cfpcces  ; c’eft  à l’acquéreur  à la  trier 
& à l’ôtcr  lui-même , car  elle  caufe  des  maux  de  tête 
6c  Hiyftcriiinc  aux  femmes  dont  les  nerfs  font  délicat». 
On  ignore  encore  fi  c’eft  le  fruit  d’une  vanille  particu- 
lière , ou  fi  elle  en  diffère  fculcmcnc  par  la  vieillcfle  de 
la  plante  ou  par  le  terroir.  Voy.  Vanille. 

POMPON IANUM , ( Gieg.  anc.)  lieu  d’Italie  appa- 
remment dans  le  territoire  de  Cumes,  puifque  Pline  le 
jeune,  liv.  VI.  epift.  ad  T acitum  juum , dit  qu’il  n’ctoit 
féparé  de  Stxbi*  que  par  un  golphc.  Ortélius  lbupçon- 
nc  que  ce  pourroit  être  le  même  lieu  que  Pompeianum. 
(D.  J.) 

POMPTIN  Champ  , ( FUJI . rom.)  le  champ  Pomptin 
tout  environné  de  marais , étoit  une  certaine  étendue  du 

fiays  du  territoire  des  Voifques,qui  donna  Ion  nom  à 
a tribu  Pomotine  ; elle  tiroic  elle-même  le  ficn  de  la 
ville  de  Pometie,  que  les  Latins  appelaient  SutJJia , Po- 
meti.e , J ‘omets  a 6c  Ptnlia.  Fcftus  nous  inftruit  de  cette 
origine:  Pemptina  tribus , dit-il,  à Pontia  urbe  dilla  , à 
qua  palus  queque  Pomptina  apptllata  ejl  juxta  Terracinam. 

Tite-Live,  liv.  VI.  cb.  v.  nous  apprend  que  lorfque  le» 
Volfques  furent  entièrement  fubjugucs  par  les  fuccès  de 
Camille,  les  tribuns  du  peuple  réveillant  leurs  préten- 
tions pour  le  partage  des  terres , commencèrent  à flatter 
le  peuple  de  l’cfpérancc  du  champ  Pomptin  dont  la  pof- 
feffion  n’étoit  plus  douteufe  -,  mais  le  lénat  différa  d’en 
faire  le  partage , jufqu’à  ce  que  voyant  toute  l’Italie  prê- 
te à fe  foukver,  il  jugea  à propos  de  l’accorder  au  peu- 
ple , afin  de  le  déterminer  plus  aifément  à prendre  le» 
armes.  ( D.  J.) 

POMPTINA  palus  , ou  Pontina  palus  , ( Géog,  axe.) 
le  marais  Pontin-,  marais  célèbre  dans  le  Latium.  Il 
tiroit  fon  nom  de  la  ville  de  Pométia.  Tite-Live,  hv. 
XLVI  nous  apprend  que  le  conful  Cornélius  Céthégus 
fit  deflecher  la  meilleure  partie  de  ce  marais , 6c  le  mit 
en  état  de  pouvoir  être  cultivé  ; mais  comme  on  le  né- 
gligea dans  la  fuite,  les  eaux  gagnèrent , 6c  le  marais 
retourna  dans  fon  premier  état.  Théodoric,  roi  des  Goths, 
le  fit  deflecher  pour  la  fécondé  fois , comme  le  porte 
une  infeription  qui  s’eft  conl'ervéc  : mais  par  le  peu  de 
foin  que  l’on  a eu  d’entretenir  l’ouvrage,  prefquc  tous 
les  champs  fe  trouvent  maintenant  inondés  tant  par  l’eau 
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de*  rivierts  qui  ont  leur*  cours  dans  ce  quartier,  que 
par  ks  inurccs  abondantes  qui  {brtent  du  pié  des  mon- 
ugocs  vuifincs.  ( p.  J.  ) 

PONANDE , f.  m.  (Financ.)  c’eft  ainfi  qu’à  la  cham- 
bre des  comptes  de  Pans  les  clercs  appellent  la  premiè- 
re apoftdle  qui  fc  met  fur  le  commencement  d’un  com- 
pte , & l’étiquette  de  parchemin  de  la  liaffe  des  acquits 
du  compte. 

PONANT,  f.  m.  {Marine.)  ce  terme  cft  en  ufage 
parmi  les  marchands  & négocians  qui  font  le  commer- 
ce de  la  mer.  Il  fignifie  la  mer  criant  Atlantique,  parop- 
pofition  à la  Mediterranée , qu’on  appelle  la  mtr  du  Le- 
vant. Ainfi , négocier  dans  le  ponant , fignific  négocier 
cher  toutes  les  nations  qui  habitent  les  côtes  de  l'Océan. 

PONC,  (Hifi.nat.  Betan.)  arbre  des  Indes  orientales 
dont  le  bois  cft  allez  tendre  , ce  qui  fait  qu’on  l'emploie 
dans  ks  ouvrages  qui  doivent  être  vernis. 

PONCE,  pumex,  voyez  f article  Pierre-ponce. 

Ponce  , f.  f.  (Dejfevt.)  la  ponce  eft  un  nouet  d’un  mor- 
ceau de  toile  alkz  claire  qu’on  emplie  de  charbon  bien 
pilé,  fi  cVft  pour  poncer  fur  un  corps  blanc  ; ou  de  plâ- 
tre fin  & fcc , fi  c’eft  pour  poncer  iur  un  corps  brun. 

Ponce  , {Toilerie.)  dans  le  négoce  des  toiles , c’eft  une 
forte  d’encre  compoiee  de  noir  de  fumée  broyée  avec  de 
l’huile , dont  on  lé  fcrt  pour  imprimer  certaines  marques 
fur  k bout  des  pièces  de  toile  ; cela  le  fait  avec  un  mor- 
ceau de  cuivre  ou  de  fer  gravé  que  l’on  noircit  ou  qu’on 
frotte  de  cette  encre  par  le  moyen  d’une  cfpccc  de  balle 
à imprimer  qui  en  eft  imbibée.  La  ponce  ne  peut  être 
ôtée  ni  s’en  aUer  au  blanchiflagc , & c’eft  la  raïfon  qui 
fait  qu’on  s’en  fat  pour  marquer  les  toiles. 

PONCEAU,  f.  m.  (Arelit.  hydraul.)  petit  pont  d’une 
arche  pour  paffcr  un  ruiflèau  ou  petit  canal.  On  compte 
à Venikju  Iqu’à  363  de  ces  petits  ponts. 

Ponceau,  (Teinture.)  c’eft  un  rouge  foncé  qui  fait 
une  belk  couleur  de  feu.  Les  étoffes  & les  rubans  de  foie 
teints  en  ponceau , font  d’un  prix  conffdérable.  Les  rubans 
d’Angleterre  de  ccttc  couleur  font  forteftimés,  Si  ne  peu- 
vent guère  être  imités  ni  pour  la  teinture,  ni  pour  la 
fabrique,  dans  les  rubaneries  des  autres  nations. 

Cette  couleur  a pris  fon  nom  de  la  fleur  du  ponceau , 
qui  n’cft  autre  choie  que  le  petit  pavot  limple , appelle 
vulgairement  ccquelico , qui  croit  naturellement  dans  les 
bits,  & dont  la  couleur  eft  d’un  parfaitement  beau  rou- 
ge. (D.p 

PONCER , ( terme  d'ouvriers.)  c'eft  fc  fervir  d’une 
nieire-poncc  pour  enlever  de  delTus  quelque  luperficie 
k riboteux  qui  y eft,  afin  de  rendre  l’ctoffc  plus  unie  fie 
plus  douce. 

Poncer  , terme  de  Chapelier , qui  fignific  tendre  un  cha- 
peau, ou  en  ôter  les  plus  longs  poils  pour  le  rendre  plus 
ras,  en  paffant  la  pierre-ponce  par-deffus.  Quand  on  faic 
ccttc  operation  avec  de  la  peau  de  chien  de  mer , on  l’ap- 
pclJc  roker.  ho jrz  Ro  b r R . 

Poncer  un  cuir  , (Correyerie.)  c'eft  enlever  avec  une 
pèirc-ponce  très-rude  les  petits  morceaux  de  chair  qui 
peuvent  relier  fur  les  peaux  qu’on  corroie , après  qu’ils 
ont  été  boutés  8c  cchamcs  par  le  corroyeur  ; cette  fa- 
çon ne  fc  donne  qu’aux  peaux  de  veaux , fie  s’appelle 
poncer  de  chair. 

Poncer  ce  parchemin  , terme  de  Parcheminier , qui  li- 
gnifie le  lien  unir  en  paffant  la  pierre-ponce  par-deffus* 
après  qu’il  a cté  bien  rature  fur  le  fommier.  Cette  façon 
fe  donne  fur  une  forme  ou  banquette  couverte  de  toile  fie 
rembourrée , qu’on  appelle  /elle  à poncer.  Quand  le  parche- 
m.n  a été  pence',  il  eft  en  état  pour  lors  de  recevoir  l’écri- 
ture & d’etre  mis  en  vente. 

Poncer,  (Orfèvrerie.)  ce  mot  fe  dit  chez  les  Orfèvres , 
lorl'qvi’on  rend  la  vaiffellc  d'argent  matte , en  la  frottant 
av«  de  la  pierre-ponce.  ( 1 ).  J.) 

Poncer  , (D ejfein.)  c’eft  une  manière  de  tranfporter  un 
ddTcin  au  papier , fur  quelque  corps  que  cc  foit , en  pi- 
quant tout  le  contour  du  dcflèin  avec  la  pointe  d’une 
aiguille , fit  en  faifant  pafièr  une  poulfiere  au-travers  des 
trous , pour  marquer  tous  les  traits  chacun  à leur  place. 
On  le  fat  quelquefois  de  ccttc  méthode  dans  plufieurs 
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ouvrages  de  peinture  & dans  la  broderie , mais  fur-tout 
dans  les  ornemens.  (D.  J.) 

Poncer  une  toile,  (Toilerie.)  c’eft  la  marquer  à l’un 
des  bouts  de  la  pièce  avec  une  lortc  d’encre  faite  de  noir 
de  fumée  broyée  avec  de  l’huile.  (D.  J.) 

PONCHE , voyez  Punch. 

PÛNCIRE,  f.  m.  (Jardinage.)  cft  une  efpece  de  ci- 
tronnier qui  ne  diffère  que  par  les  fruits  qui  forment  de 
gros  citrons,  ayant  la  côte  fort  épaifle  & peu  de  jus  ; on 
fait  confire  de  l’écorcc  de  citronnier  ou  pondre. 

PONCIS  , f.  m.  (Dejfeitt.)  on  appelle  ponds  , le  def- 
fein  pique  , lequel  krt  de  modèle  pour  être  imité  en  bro- 
derie , ou  en  peinture.  Gcldorp  peintre  allemand,  gagnoic 
fa  vie  par  le  moyen  des  ponds.  Comme  il  manioit  paf- 
fablement  bien  les  couleurs,  6c  qu’il  avoit  de  la  peine  à 
deflïner,  il  avoit  fait  faire  par  d’autres  peintres,  plu- 
fieurs têtes  , plufieurs  pies , & plufieurs  mains  lur  du  pa- 
pier, donc  il  avoir  fait  des  ponds , pour  lui  lcrvir  dans 
lès  tableaux.  (D.  J.) 

Poncis  , terme  dEtrivain  , c’eft  une  dcmi-fcuille  de 
papier  coupé  avec  le  canif  Se  la  réglé,  le  plus  droit  qu'il 
cft  pofiible,  qu’on  met  fur  le  papier  oîl  l’on  veut  écrire 
pour  aller  droit.  ( D.J .} 

PONCTION,  f.  f.  enferme  de  Chirurgie , fignific  une 
ouverture  que  l’on  foit  au  bas-ventre  d'un  hydropique  , 
pour  en  foire  fortir  l’eau  qui  y eft  contenue  ; on  l'ap- 
pelle aulfi  paracenttfe.  Voyez  Paracentèse  iâ  Hyoro- 
risie.  On  fait  U ponction  à la  velfie  dans  certaines  réten- 
tions d’urine.  Votez  Rétention  d’urine. 

Pontlion  fignifie  auffi  une  ploie  faite  par  un  inftrument 
piquant,  comme  aiguille,  couteau  , epéc,  bayonnette, 
(3c.  Voyez  Piquure.  (7~) 

PONCTUALITE',  f.  f.  ( Granm .)  votez  Ponctuel. 

PONCTUÂTEUR,  f.  m.  (llijl.  ecclcj.)  c’eft  dans  les 
chapitres  Ôr  autres  communautés  celui  qui  dt  chargé  de 
remarquer  les  ablcnccs  & autres  fautes  fujettes  à amen- 
des , qui  fe  commettent  à l’églifc  pendant  l’office  ou 
autrement. 

PONCTUATION,  f.  f.  c’eft  l’art  d’indiquer  dans 
l’écriture  par  les  figures  reçues , la  proportion  des  paufes 
que  l’on  doit  faire  en  parlant. 

11  exifte  un  grand  nombre  de  manuferits  anciens , où 
ni  les  mots,  ni  les  fins,  ni  les  propafitions , ne  font  di- 
ftingués  en  aucune  manière  -,  cc  qui  porterait  à croire  que 
l’art  de  la  ponctuation  ctoit  ignoré  dans  les  premiers  tems. 
Les  principes  en  font  même  aujourd’hui  fi  incertains  , fi 
peu  fixés  par  l'ufagc  uniforme  ûc  confiant  des  bons  au- 
teurs, qu’au  premier  afpc&ondt  porté  à croire  que  c’cll 
une  invention  moderne  ; le  pere  Buffier , Gramm.  fr.  n°. 
975.  & M.  Rellaut , ehap.  xij.  difait  expreffément  que 
c’eft  une  pratique  introduite  en  cc$  derniers  ficelés  dans 
la  Grammaire. 

On  trouve  néanmoins  dans  les  écrits  des  anciens,  une 
fuite  de  témoignages  qui  démontrent , que  la  néccflité 
de  ccttc  diftinétion  railbnnéc  s’étoit  fait  lentir  de  bonne 
heure  i qu’on  avoit  inftituc  des  caractères  pour  cette  fin, 
fit  que  la  tradition  s’en  confervoic  d’âge  en  âge  ; ce  qui 
apparemment  aurait  porte  l’art  de  pentluer  à fa  perfeétion , 
fi  l'Imprimerie , qui  cft  fi  propre  à éternilèr  les  inventions 
de  l’dprit  humain,  eut  exifté  dès  ces  premiers  tems. 

Dans  le  vij.  fieele  de  Père  chrétienne , Ifidore  de  Sé- 
ville parle  ainfi  des  caraéteres  de  la  pontluation  connue 
de  fon  tems  : quadam  fenteniiarum  ne  ter  apud  celeberrimos 
autlores  fuerunt , qua/que  antiqui  ad  difiinilionm  feriptura - 
rum  carminibus  13  L ijioriis  appofuerunt . Nota  ejl  figura  pro- 
pria in  Utterx  tmdurn  po/tta  , ad  dancnjlrandam  un amqua to- 
que verbi , fententiarumque , ac  verfuum  rationem.  Orig.  I.  2 O. 

Vers  la  fin  du  iv.  lieck,  & au  commencement  du  v. 
S.  Jérôme  traduifit  en  latin  l’Ecriture-faintc  qu’il  trouva 
fans  aucune  diftinétion  dans  le  texte  original;  c’eft  fa  ver- 
fion  que  l’Eglife  a adoptée  fous  le  nom  de  vulgate , ex- 
cepté les  pleaumes  , qui  font  prclquc  entièrement  de 
l’ancienne  verfion.  Or  k faint  doétcur  remarque  dans  plu- 
fieurs de  fes  préfaces , que  l’on  trouve  à U tête  des  bibles 
vulgates  ( injofue , in  lib.  paralip.  in  Ezecb.) , qu’il  a di- 
ftinguc  dans  fa  verfion  ks  mots , ks  membres  des  phra- 
fes  , Ôc  les  vcrfccs. 
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Cicéron  eonnoifloit  suffi  ces  notes  diftin&ives  , 8c  l’ufa- 
ge  qu’il  convcnoit  d’en  faire.  On  peut  voir  (article  Ac- 
cent.) un  p&Û'age  de  cet  orateur  { Oral . lib.  III.  n.  xüv.) 
oii  il  eft  fait  mention  des  Librarionon  relis  , comme  de 
Agnes  deftinés  à marquer  des  repos  fie  des  indurés. 

Ariftotc  qui  vivoit  il  a y plus  de  îOOO  ans , fe  plaint 
(Rbet.  III.  5.)  de  ce  qu’on  ne  pou  voit  pas  ponllurr  les 
états  d’Heraclite,  fans  niquer  de  lui  donner  quelque 
contre  fens.  Nam  Jcripta  liera  dit:  inttrpungere  tperefum 
tji  , quia  incertum  utri  vox  cenjungenda  , an  pricri , an  vero 
pejterieri , ut  in  principio  ipjius  libri  ; ail  eium  : Ration is 
exiftentis  femper  imperiti  homincs  nafeuntur,  (r*  x<- 
yu  t* J’  iivrf  aifyurirsi  yiyMt&M  ) J HWfMR 

efi  enim  itiui  femper  ( aiti)  utri  inlerpnnlliette  tenjungas. 
Ce  paflâge  prouve  que  le  philofophe  de  Stagyre  , non- 
feulement  fentoit  la  ncceflhé  de  faire  avec  intelligence 
des  paulcs  convenables  dans  l’énonciation  du  difeours  , 
& de  les  marquer  dam  le  difeours  écrit,  mais  meme  qu’il 
eonnoifloit  l'ufage  des  peints  pour  cette  diftinâion  : car 
le  mot  original  , rendu  ici  par  interpungere  fie  tn- 

terpunOiene,  a pour  racines  le  verbe  rit* , pungo , fit  la 
prepofition  ha. , qui , félon  l’auteur  des  racines  grec- 
ques de  P.  R.  vient  de  inîa , druide  -,  en  forte  que  «**- 
*•»£«» , lignifie  proprement  pungere  ad  dividendum , ou  pun- 
ttis  difiinguere. 

Comment  eft-il  donc  arrivé , que  fi  long-tems  après 
l’invention  des  Agnes  diftin&ifs  de  la  ponHuation , il  fe 
l’oit  trouvé  des  copiftes , fit  peut-être  des  auteurs,  qui 
écrivoienc  fans  dittinétion , non-feulement  de  phrafes  ou 
de  membres  de  phrafes , mais  même  de  mots  ? Par  rap- 
port aux  livres  faints , il  cil  facile  de  le  concevoir.  An- 
térieurs de  beaucoup , pour  la  plôpart , à l’art  de  pon- 
Hucr , ils  ont  dù  être  écrits  fans  aucun  Agne  de  diltin- 
élion.  Les  Ilraélites  taifant  profeffion  de  n’avoir  point 
de  commerce  avec  les  autres  peuples , ne  durent  pas  être 
inftruits  promptement  de  leurs  inventions  ; fie  les  livres 
inlpirés , même  dans  les  derniers  tems , durent  être  écrits 
corn  ne  les  premiers , tant  pour  cette  caufc , que  par 
refpect  pour  :a  forme  primitive.  Ce  même  rcfpeét , por- 
té par  les  Juifs  jufqu’au  ferupuk  fie  à la  minutie,  ne 
leur  a pas  permis  depuis  d’introduire  dans  le  texte  facré 
le  moindre  caraétere  étranger.  Ce  ne  fut  que  long-tems 
après  leur  dernierc  difpcrlion  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre , fie  lorfque  la  langue  faintc  devenue  une  langue 
morte  eut  befoin  de  fecours  extraordinaires  pour  être 
entendue  & conlèrvée , que  les  docteurs  juifs  de  l'éco- 
le de  Tibériade,  aujourd’hui  connus  fous  le  nom  de 
Maffcretbts  , imaginèrent  les  points  voyelles  ( voyez 
Point.  ) fie  les  Agnes  de  la  peniluation  que  les  Hébraï- 
fans  nomment  attentas  paufantes  là  dijlinguentes  : mais  les 
témoignages  que  je  viens  de  rapporter  d’une  tradition 
plus  ancienne  qu’eux  fur  la  ponHuation , prouvent  qu’ils 
n’en  inventèrent  point  l’art  j ils  ne  Arcnt  que  le  perfe- 
étionner , ou  plutôt  que  l’adapter  aux  livres  facrés  , pour 
en  faciliter  l'intelligence. 

Pour  ce  qui  cil  des  autres  nations,  fans  avoir  le  mê- 
me attachement  & le  même  rcfpcft  que  les  Juifs  pour 
les  anciens  ufages , elles  purent  aifement  préférer  l’habi- 
tude ancienne  aux  nouveautés  que  les  bons  efpriis  leur 
prclcntoient  : c’cll  une  fuite  de  la  conllitution  naturelle 
de  l'homme  ; le  peuple  lur-tout  fe  laide  aller  volontiers 
à \' humeur  ftngerejfe  dont  parle  Montagne,  fie  il  n’y  a 
que  trop  de  tavans  qui  font  peuples , fie  qui  ne  favent 

Su’imitcr  ou  même  copier.  D’ailleurs  la  communication 
es  idées  nouvelles,  avant  l’invention  de  l’imprimerie, 
n’étoit  ni  A facile,  ni  A prompte,  ni  A universelle,  qu’ 
elle  l’eft  aujourd’hui  *,  fl 1 A nous  fornincs  étonnés  que 
les  anciens  ayent  fait  A peu  d’attention  à l’art  ■ de  pon- 
flutr , il  ferait  prefque  fcandalcux , que  dans  un  Accle 
éclairé  comme  le  nôtre , & avec  les  moyens  de  commu- 
nication que  nous  avons  en  main  , nous  négligea/Aons 
line  partie  A importante  de  la  Grammaire. 

,,  Il  eft  très- vrai , dit  M.  l’abbé  Girard , ( tome  II. 
„ dife.  xi ÿ.  pag.  435.  ) que  par  rapport  à la  pureté  du 
,,  langage,  a la  netteté  de  la  phrafe , à la  beauté  de 
„ l’expreflion , à la  d t- lie  a telle  & à la  ioliditc  des  penfees. 
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i»  la  ponHuation  n’cft  que  d’un  mince  mérite . . mais. . . 
„ la  peniluation  foulage  fit  conduit  le  leéleur.  Elle  lui 
„ indique  les  endroits  où  il  convient  de  fe  repoler  pour 
,,  prendre  fa  refpir ation , fie  combien  de  tetns  il  y doit 
,,  mettre.  Elle  contribue  à l’honneur  de  l’intelligence, 
„ en  dirigeant  la  lctture  de  manière  que  Je  itupidc  pa- 
„ roifle , comme  l’homme  d’efprit , comprendre  ce  qu’il 
,,  lit.  Elle  tient  en  réglé  l’attention  de  ceux  qui  écou- 
,,  tenr , fi c leur  Axe  les  bornes  du  l'cns  : elle  remédie 
„ aux  obfcurités  qui  viennent  du  ftylc  „. 

De  meme  que  l’on  ne  parle  que  pour  être  entendu , 
on  n’écrit  que  pour  tranfmettre  les  penfées  aux  ablcns 
d’une  manière  intelligible.  Or  il  en  ell  à-peu-près  de  la 
parole  écrite , comme  de  la  parole  prononcée  r ,,  le  re- 
„ pos  de  la  voix  dans  le  difeours,  dit  M.  Diderot  ( art. 
„ Encyclopédie.)  , fit  les  Agnes  de  la  ponHuation  dans 
„ l’écriture  , ië  corrcfpondent  tcu’ours  , indiquent  éga- 
,,  lement  la  liaifon  ou  la  diijonéïiun  des  idées,,.  AinA 
il  y aurait  autant  d’inconvénient  à fupprimer  ou  à mal 
placer  dans  l'écriture  les  Agnes  de  la  ponHuation , qu'à 
fupprimer  ou  à mal  placer  dans  la  parole  les  repos  de 
la  voix.  Les  uns  comme  les  autres  fervent  à détermi- 
ner le  fens  ; fit  il  y a telle  fuite  de  mots  qui  n’auroit, 
fans  le  fecours  des  paufes  ou  des  caraétcrcs  qui.  les  in- 
diquent , qu’une  Agnification  incertaine  fit  équivoque , 
fit  qui  pourrait  même  prefenter  de  fens  contradictoires, 
félon  la  manière  dont  on  y grouperait  les  mots. 

On  rapporte  que  le  général  Fairfax , au  lieu  de  Agner 
Amplement  U lentencc  de  mort  du  roi  d’Angleterre 
Charles  I.  fongea  à iè  ménager  un  moyen  pour  ic  dis- 
culper dans  le  befoin  , de  ce  qu'il  y avoit  d’odieux  dans 
cette  démarche , fit  quîil  prit  un  détour , qui , bien  ap- 
précié , n’étoit  qu’un  crime  de  plus.  Il  écrivit  fans  pon- 
Huation , au  bas  de  la  fcntence  j Ji  eûmes  ccnfentiunt 
ego  non  dijjentio , fc  réfervant  d'interpréter  fon  dire,  félon 
l’occurrence,  en  le  pontluant  ainfi:  Ji  omnts  tonfentiunt  j 
ego  non  -,  dijfentio  , au  lieu  de  le  pcnüuer  conformément 
au  fens  naturel  qui  fe  prélènte  d’abord,  fit  que  fü  rement 
il  vouloit  faire  entendre  dans  le  moment  : Ji  ornnes  cen- 
fentiunt , ego  non  dijfentio. 

,,  C’eft  par  une  o million  de  points  fit  de  virgules  bien 
„ marquées,  dit  le  P.  Buffier  , ( Gramm.  fr.  «".975.  ) 
„ ou’il  s’eft  trouve  des  difficultés  infurmontables , l'oit 
„ dans  le  texte  de  l’Ecriturc-fainte , fbtc  dans  l’expoA- 
„ tion  des  dogmes  de  la  Religion , foit  dans  l’cnoncia- 
„ tion  des  lois,  des  arrêts,  fie  des  contrats,  de  la  plus 
„ grande  conféqucncc  pour  la  vie  civile.  Cependant, 
„ ajoute-t-il , on  n’cft  point  encore  convenu  tout-à-fait 
„ de  l'ufage  des  divers  fignes  de  la  ponUuatien.  La  plû- 
,,  part  du  tems  chaque  auteur  fe  fait  un  fyflême  fur  ce- 
„ la  ; fie  le  fyflême  de  plufieurs,  c’ell  de  n’en  point 
„ avoir. ...  11  tft  vrai  qu’il  cft  très-difficile,  ou  meme 
„ impoffiblc,  de  taire  fur  h ponUuatien  un  fyllcmejufte, 
„ èc  ilont  tout  le  monde  convienne , foit  à cauic  de  la 
„ variété  infinie  qui  fe  rencontre  dans  la  maniéré  dont 
„ les  phrafes  fie  les  mots  peuvent  être  arrangés,  foit  à 
,,  cauic  des  idées  differentes  que  chacun  fc  forme  à cette 
„ occafion  „. 

Il  me  lëmblc  que  le  P.  Buffier  n’a  point  touché , ou 
n’a  touché  que  trop  légèrement  la  véritable  caufc  de  la 
difficulté  qu’il  peut  y avoir  à conftruirc  fie  à faire  adop- 
ter un  fyfltme  de  ponHuation.  C’tfl  que  les  principes  en 
font  néceffai rement  liés  à une  mécaphyfique  três-fubtile, 
que  tout  le  inonde  n’eft  pas  en  état  de  i’aifir  fie  de  bien 
appliquer , ou  qu’on  ne  veut  pas  prendre  la  peine 
d’examiner-,  ou  peut-être  tout  Amplement  qu’on  n’a 
pas  encore  allez  déterminée,  foit  pour  ne  s’en  être  pas 
(uffifamment  occupé , foit  pour  l’avoir  imaginée  toute 
autre  qu’elle  n’eft. 

Tout  le  monde  fent  la  juftefle  qu’il  y a à définir  la 
peniluation , comme  je  l’ai  fait  des  le  commencement  •, 
l’art  d’indiquer  dans  récriture  , par  les  Agnes  reçus , la 
proportion  des  paufes  que  l’on  doit  faire  en  parlant. 

Les  caraélercs  ufucls  de  la  ponHuation , font  la  vir- 
gule, qui  marque  la  moindre  de  toutes  les  paufes,  une 
paufe  prelquc  infcnfiblc » un  point  fie  une  virgule,  qui 
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dcfl^ne  une  paufe  un  peu  plus  grande  ; les  deux  points 
qui  annoncent  un  repos  encore  un  peu  plus  conli.  le  rablc; 
& le  point  qui  marque  la  plus  grande  de  toutes  les  naufes. 

Le  choix  de  ces  caraéfores  devant  dépendre  delà  pro- 
portion qu'il  convient  d’établir  dans  les  pautl-s  , l’art  de 
pcaQuer  fe  réduit  à bien  connoître  les  principes  de  cet- 
te proportion.  Or  il  cft  évident  qu’elle  doit  le  régler 
fur  les  befoins  de  U rdpiration , combinés  néanmoins 
avec  les  fens  partiels  qui  conftituent  les  proportions  to- 
tales. Si  l'on  n’avoit  égard  qu’aux  befoins  de  la  refpira- 
tîon,  le  dil’cours  devrait  fe  partager  en  parties  à-peu-près 
égales  -,  & louvenc  on  fu (pendrait  maladroitement  un 
fois,  qui  pourrait  meme  par-là  devenir  inintelligible  ; 
d’autres  fois  on  unirait  cnlcmble  des  fens  tout-à-fait  dif- 
femblabks  & fans  liaifon , ou  la  fin  de  i’cxprdfion  d’un 
fens  avec  le  commencement  d’un  autre.  Si  au  contrai- 
re on  ne  fe  propoloit  que  la  diftinélion  des  fens  par- 
tiel! (ans  égard  aux  befoins  de  la  rdpiration , chacun 
placerait  les  caraôcre*  diftindifs , felon  qu’il  jugerait 
convenable  d’anatomiler  plus  ou  moins  les  parties  du 
difeours  : l’un  le  couperait  par  malles  énormes , qui 
mettraient  hors  d’haleine  ceux  qui  voudraient  les  pro- 
noncer de  fuite:  l'autre  le  réduirait  en  particules  qui 
feraient  de  la  parole  une  efpece  de  bégayement  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  voudraient  marquer  toutes  les 
paufes  écrites. 

Outre  qu’il  faut  combiner  les  befoins  des  poumons 
avec  les  fens  partiels,  il  cft  encore  indifpcnfable de  pren- 
dre garde  aux  different  degrés  de  fubordination  qui  con- 
viennent à chacun  de  ces  fens  partiels  dans  l’cnfcmblc 
d'une  propofuion  ou  d'une  période,  8c  d’en  tenir  compte 
dans  la  ponîluaticn  par  une  gradation  proportionnée  dans 
le  choix  des  fignes.  Sans  cette  attention,  les  parties  fu- 
baicerocs  du  troificme  ordre,  par  exemple,  (croient  répa- 
rées entre  clics  par  des  intervalles  égaux  à ceux  qui  di- 
ftinguent  les  parties  du  fécond  ordre  8c  du  premier;  & 
cette  égalité  des  intervalles  amènerait  dans  la  pronon- 
ciation une  forte  d'équivoque,  puifqu’clic  prclentcroit 
comme  parties  également  dépendantes  d'un  même  tout , 
des  fens  réellement  fubordonnés  les  uns  aux  autres  , 8c 
diftingués  par  diliérens  degrés  d’affinité. 

Que  faudrait- il  donc  penfer  d’un  fyftcme  de  ponctua- 
tin  qui  exigerait, entre  les  parties  fubalternes  d’un  mem- 
bre de  période,  des  intervalles  plus  confidérablcs  qu'en- 
tre les  membres  primitifs  de  la  période?  Tel  cft  celui 
deM.  l’abbé  Girard  , qui  veut  [tome  IL  pag.  463.  }que 
l'on  ptnflue  ainfi  la  période  fuivante  : 

Si  l'en  fait  attention  à la  conformation  délicate  du  ccrps 
fournit:  fi  l'en  cemeU  P influence  des  mouvement  bift triques  : 

filon  fait  que  F ail  ion  en  (fi  aujfi  ferle  qu’irrégulière ; en 
accufira  fadlement  Us  fciblejfes  des  femmes. 

C’eft  l’exemple  qu’il  allègue  d’une  réglé  qu’il  énonce 
en  ces  termes  : „ Il  n’cft  pas  eflentie)  aux  deux  points 
„ defcrvtr  toiijnursà  diftingucr  des  membres  principaùx 
» de  période  : il  leur  arrive  quelquefois  de  fe  trouver  cn- 
„ les  parties  fubalternes  d’un  membre  principal  qui 
„ n’eft  diftingtic  de  l’autre  que  par  la  virgule  peu ‘I née. 
„ Cela  a lieu  lorfqu’on  fait  énumération  de  plufieurs 
„ choies  indépendantes  entre  clics  , pour  les  rendre  tou- 
„ tes  dépendantes  d’une  autre  qui  achevé  le  fens  „ . Mais 
je  le  demande , qu’importe  à l’cnfemble  de  la  période 
l'indépendance  intrinfeque  des  parties  que  l’on  y réunit  ? 
S’il  y faut  faire  attention  pour  bien  foncîuer , & s’il  faut 
ffnButr  d’après  la  règle  ac  l’académicien , il  faut  donc 
écrire  ainfi  la  phrafc  fuivante  : 

L'cffiier  : U joldat  : 13  le  valet  fe  font  enrichis  à celle 
expédition. 

Cependant  M.  Girard  lui-même  n’y  met  que  des  virgu- 
les ; & il  fait  bien  quoiqu’il  y ait  énumération  de  plu- 
ficurs  chofcs  indépendances  cntr’clles  , rendues  toutes  dé- 
pendantes de  l’attribut  commun  tfe  font  enritbis  à cette  ex- 
pédition , lequel  attribut  achevé  le  (cns.  Ce  grammairien 
à fenti  fi  vivement  qu’il  n’y  avoit  qu'une  bonne  méta- 
p.Hyfiquc  qui  pût  éclaircir  les  principes  des  langues , 
qu'il  tait  continuellement  les  frais  d’aller  la  chercher 
fort  loin , quoiqu’elle  foie  fouvent  alfcz  funple  8c  allez 
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frappante  : il  lui  arrive  alors  de  laifler  la  bonne  pour 
des  pointillés  ou  du  précieux. 

Il  s’eft  encore  mépris  fur  le  titre  de  fon  feizieme  dif- 
eours , qu'il  a intitulé  de  la  ponctuation  franfeife.  Un  fy- 
ftêmc  de  pond  nation  conftruit  fur  de  folides  fondement , 
n’elt  pas  plus  propre  à la  langue  françoife  qu’à  toute  au- 
tre langue.  C’eft  une  partie  de  l'objet  de  ia  Grammai- 
re générale,  8c  cette  partie  cftcntille  de  l'Orthographe 
ne  tient  de  l’ufage  nationnal  que  le  nombre , la  figure , 
8c  la  valeur  des  fignes  qu’elle  emploie. 

Mais  partons  au  detail  du  (ÿftéme  qui  doit  naître  na- 
turellement des  principes  que  je  viens  d’établir.  J'cn  ré- 
duis toutes  les  réglés  à quatre  chefs  principaux  , relati- 
vement aux  quatre  cfpcces  de  caractères  ufites  dans  no- 
tre ponctuation. 

I.  De  la  virgule.  La  virgule  doit  être  le  foui  cara- 
élerc  dont  on  farte  ufage  par- tout  où  l’on  ne  fait  qu’u- 
ne feule  divifion  des  fens  partiels  , fans  aucune  foudivi- 
(ion  l’ubaltcrnc.  La  raifon  de  cette  première  réglé  géné- 
rale cft  que  la  divifion  dont  il  s’agit  te  faifant  pour  mé- 
nager la  foiblcflc  ou  de  l'organe  ou  de  l’intelligence, 
mais  toujours  un  peu  aux  dépens  de  l’unité  de  la  penfee 
totale  , qui  cft  réellement  indiviftble,  il  ne  faut  accorder 
aux  befoins  de  l’humanité  que  ce  qui  leur  cft  indifpcnfa- 
blement  ncceflaire,  8c  conferver  le  plus  lcrupulcufcmcnt 
qu’il  cft  poffible , la  vérité  8c  l'unité  de  la  penfee  dont 
la  parole  doit  prefenter  une  image  fidelle.  C’eft  donc  le  cas 
d’employer  la  virgule  qui  eft  fuffilante  pour  marquer  un 
repos  ou  une  diftinétion,  nuis  qui,  indiquant  le  moin- 
dre île  tous  les  repos,  defigne  aulfi  une  divifion  qui  altéré 
peu  l’unité  de  l’exprdfion  & delà  penféc.  Appliquons  cet- 
te réglé  générale  aux  cas  particuliers. 

iv.  Les  parties  fimilaires  d’une  même  propofition  com- 
pofee  doivent  être  lèparées  par  des  virgules , pourvu  qu’il 
y en  ait  plus  de  deux , 8c  qu’aucune  de  ces  parties  ne  foit 
lbudivifcc  en  d’autres  parties  fubalternes. 

Exemples  pour  plufieurs  fujets  : la  riibtffe , U plaifir , 
la  feulé  , deviennent  des  maux  pour  qui  ne  fait  pas  en  ujer, 
Théor.  des  lent.  tl\  xiv. 

Le  regret  du  p.’jjé  y le  chagrin  du  préfent  , P inquiétude 
fur  P avenir , font  les  féaux  qui  affligent  le  plus  le  genre 
humain.  1b. 

Exemple  de  plufieurs  attributs  réunis  fur  un  meme 
fujet  : un  prince  d’une  naiffance  incertaine  , nourri  par  une 
femme  projliluée , élevé  par  des  bergers,  (3  depuis  dezenu  chef 
de  brigands  y jelta  Us  premiers  fondemens  de  la  capitale  du  mon- 
de. Verrat.  Rcvol.  rom.  liv.  I. 

Exemple  de  plufieurs  verbes  rapportes  au  même  fujet  : 
il  alla  dans  (elle  caverne , trouva  Us  inftrumensy  abattit  Us  peu- 
pliers , <3  mit  en  un  fcul  jour  un  vaijfeau  en  état  de  voguer. 
Télémaque , liv.  VIL 

Exemple  de  plufieurs  complémens  d’un  même  verbe: 
ainfi  que  d'autres  encore  plus  anciens  qui  enfeignerent  à fe 
nourrir  de  blé  y à fe  vêtir , <i  fe  faire  des  habitations  , à fe 
procurer  Us  befoins  de  la  vie  yà  fe  précautionner  contre  les  bê- 
tes féroces.  Trad.  par  M.  l’abbé  d'Olivct , de  cette  phra- 
fr  de  Cicéron  , qui  peut  aufli  entrer  en  exemple  : cliam 
fuperiores  qui  fruges , qui  vefiitum  , qui  teêla , qui  cultum 
vit*  , qui  prxfidia  contra  feras  invenerunt.  Tufcuf.  I.  25. 

M.  l’abbc  Girard  ( tom.  IL.  pag.  456.  ) fe  conforme  a 
la  règle  que  l’on  vient  de  proposer , ôc  pondue  avec  la  vir- 
gule la  phrafc  fuivante. 

fe  connois  quelqu'un  qui  loue  fans  efiimer , qui  décide  fans 
connoître , qui  contredit  fans  avoir  d’opinion  , qui  parle  fans 
penfer , (3  qui  s'occupe  fans  rien  faire. 

Quatre  lignes  plus  bas  il pondue  avec  les  deux  points 
une  autre  phrafc  tout-à-fait  femblable  à celle-là  , ôc 
qui  par  confcquent  n’exigeoit  pareillement  que  la  virgule. 

C'tft  un  mortel  qui  fe  moque  du  au' en  dira-t-on : qui  n' eft 
occupé  que  du  plaifir  : qui  critique  hardiment  tout  ce  qui  lui 
déplaît  : dont  Pefpril  eft  fécond  cnfyfttme  , (3  le  cceur  peu  fuf- 
ceptible  d'attachement  : que  tout  le  monde  recherche  13  veut 
avoir  à fa  compagnie. 

Dire  pour  juftifier  cette  difparace , que  les  parties  fimi- 
laircs  du  premier  exemple  (ont  en  rapport  d’union  , & 
celles  du  fécond  en  rapport  de  partie  intégrante,  c’eft 
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fonder  une  différence  trop  réelle  fur  une  diftinftion  pu- 
rcment  nominale  , parce  que  le  rapport  de  partie  inté- 
grante eft  un  vrai  rapport  d’union , puifque  les  parties 
intégrantes  ont  cntr’clles  une  union  néceffaire  pour  l’in- 
tégrité du  tout  : d’ailleurs  quelque  réelle  que  pût  être 
cette  diftinftion, elle  ne  pourrait  jamais  être  mife  à la 
portée  du  grand  nombre , meme  du  grand  nombre  des 
gens  de  lettres  ; & ce  ferait  un  abus  que  d’en  faire  un 
principe  dans  l’art  d e ponüuer  y qui  doit  être  accclïiblc  à 
tous.  11  ne  faut  donc  que  la  virgule  au  lieu  des  deux 
points  dont  s’rft  fervi  l’académicien , fit  la  feule  virgule 
qu'il  a employée , il  faut  la  fupprimer  en  vertu  de  la 
règle  fuivante. 

2°.  Lorfqu’il  n’y  a que  deux  parties  fimilaires  , fi  elles 
ne  font  que  rapprochées  fans  conjonction,  le  befoin d’in- 
diquer la  divcrfttc  de  ces  parties , exige  entre  deux  une 
virgule  dans  l’ortographe  & une  paufc  dans  la  pronon- 
ciation. Exemple  : dès  anciennes  tuteurs , un  certain  ufa- 
ge  de  la  pauvreté , rendaient  à Reine  les  fortunes  à-peu  près 
égales.  Montefqü\cu,grandeur  (à  décad.  des  Rom.  cb.iv . 

Si  les  deux  parties  fimilaires  font  liées  par  une  con- 
jonction , fit  que  les  deux  cnfcmblc  nYxccdent  pas  la 
ponce  commune  de  la  refpirarion  , la  conjonction  fuflïr 
pour  marquer  la  diverfitc  des  parties  , & là  virgule  rom- 
prait mal-à-propos,  l’unité  du  tout  qu’elles  conftituent, 
puifque  Porgagne  n’cxig?  point  de  repos.  Exemples  : rima - 
ginaticn  ià  U jugement  ne  font  pas  toujours  d'accord.  Gram, 
de  Buffier , »ü.  y8o.  Il  parle  de  ce  qu’il  ne  fait  point  eu  de 
ce  qu'il  fait  mal.  La  Bruyère , ch.  xj. 

Mais  fi  les  deux  parties  fi  mi  Lires  réunies  par  la  con- 
jonction, ont  une  certaine  étendue  qui  empêche  qu’on 
.ne  puifle  aifément  les  prononcer  tout  de  fuite  fans  ref- 
pirer  ; alors , nonobftant  la  conjonction  qui  marque  la 
diverfité , il  faut  faire  ufage  de  la  vigule  pour  indiquer 
la  paufc  : c’cft  le  befoin  Icul  de  l’organe  qui  fait  ici  la 
loi.  Exemples  : il  formit  ces  foudres  dent  le  bruit  a reten- 
ti par  tout  le  monde , ià  ceux  qui  grondent  encore  fur  le  point 
d'éclater , Pcliflon.  Elle  ( PEglife  ) n'a  jamais  regardé  com- 
me purement  infpiri  de  Dieu  , que  ce  que  les  Apôtres  ont  écrit , 
eu  ce  qu’ils  ont  confirmé  par  leur  autorité.  Bofïùet , Difc.  fur 
rbifi.  uni v.  part.  II. 

M.  Rcftaut  ( ch.  xv j.  ) veut  qu’on  écrive  fans  virgu- 
lf  : l'exercice  là  la  frugalité  fortifient  Je  tempérament,  fient 
veux  plus  vous  voir  ni  vous  parler.  Et  il  fait  bien.  „ Mais 
„ on  met  la  virgule,  dit-il,  avant  ces  conjonctions , fi 
„ les  termes , qu’elles  aflemblent  font  accompagnés  de 
,,  circoftances  ou  de  phrafes  incidentes  , comme  quand 
„ on  dit  : l'exercice  que  l’on  prend  à la  cbaffe  là  la  fru- 
it galité  que  I on  obftrve  dans  le  repas  , fortifient  le  tempe - 
„ rament.  Je  ne  veux  plus  vous  voir  dans  létal  où  vous 
„ êtes  , ni  vous  perler  des  rifques  que  veux  courez  „ . Cet- 
te remarque  indique  une  raifon  tàuflc:  l’addition  d'u- 
ne circonltance  ou  d’une  phrafe  incidente  ne  rompt 
jamais  l’unité  de  l’exprefiion  totale  , fie  conféquemment 
n’amene  jamais  le  befoin  d’en  féparcr  les  parties  par  des 
pauics  : ce  n’eft  que  quand  les  parties  s’akxigent  allez 
pour  fatiguer  l’organe  de  la  prononciation  , qu’il  faut 
indiquer  un  repos  entre  deux  par  la  virgule-,  fi  l’addi- 
tion n’eft  pas  afifcz  confidcrable  pour  cela , il  ne  faudra 
point  de  l’irgulc , & l’on  dira  très-bien  fans  paufc  : un 
exercice  modéré  là  une  frugalité  honnête  fortifient  le  tempé- 
rament. Je  ne  veux  plus  vous  voir  ici  ni  vous  parler  fans  té- 
moins: dans  ce  cas  la  réglé  de  M.  Rcftaut  cft  fauffe, 
pour  être  trop  générale. 

3#*  Ce  qui  vient  d’être  dit  de  deux  parties  fimilaires 
d’une  propofition  Compolee,  doit  encore  le  dire  des  mem- 
bres d’une  période  qui  n’en  a que  deux  , lorfquc  ni  l’un 
ni  l’autre  n'eft  fubdivife  en  parties  fubalternes , dont  la 
diftinftion  exige  la  virgule:  il  faut  alors  en  feparcr  les 
deux  membres  par  une  (impie  virgule.  Exemples  : la  cer- 
titude de  nos  connoiffances  ne  fujfit  fias  pour  les  rendre  pré- 
cieufes  y c'efi  leur  importance  qui  en  fait  le  prix.  Thcor. 
des  lent.  cb.  j.  On  croit  quelquefois  bair  la  fia  ter ie , mais 
en  ne  hait  que  la  maniéré  de  filater.  La  Rochefoucault,  pen- 
fit  329.  cd.  de  1741.  Si  nous  n'avions  point  de  défauts , nous 
ne  prendrions  pas  tant  de  plaifir  à en  remarquer  dans  les 
autres,  ld.  penftt  31. 
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M.  l’abbé  Girard , au  lieu  d’employer  un  point  & une 
virgule  dans  les  périodes  fuivantes  ( tem.  I.  pag.  458.  ), 
aurait  donc  dû  les  poniluer  par  une  Ample  virgule  en  cet- 
te manière  : P homme  manque  f cuvent  de  raifen , quoiqu'il 
fe  définiffe  un  être  raifcmable.  Si  Céfar  tût  eu  la  juflice 
de  fin  côté  y Caton  ne  fe  ferait  pas  déclaré  pour  Pompée. 
Non-feulement  il  lui  a refufé  fa  proteQion , mars  il  lui  a 
encore  rendu  de  mauvais  fervices. 

4 . Dans  le  ftylc  coupe  , où  un  fens  total  cft  énoncé 
par  plufieurs  propofitions  qui  fe  fuccedent  rapidement , 
& dont  chacune  a un  fens  fini,  & qui  femblc  complet  * 
la  fimple  virgule  lu  fin  encore  pour  icparer  ces  propofi- 
tions , fi  aucune  d’elles  n’eft  aivifée  en  d’autres  parties 
fubalternes  qui  exigent  la  virgule.  Exemple  : Us  voilà 
comme  deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent  à fe  déchirer  -,  le 
feu  brille  dans  leurs  yeux  , ils  fe  raccourcirent , ils  s'a- 
longent , ils  fe  baijfent , ils  fe  relevent , ils  s'élancent , ils 
font  altérés  de  fang.  Télémaque,  liv.  XVI.  On  débute 
par  une  propofition  générale  : les  voilà  comme  deux  bê- 
tes cruelles  qui  cherchent  à fe  déchirer  -,  fit  elle  eft  fcparcc 
du  refte  par  une  ponctuation  plus  forte  -,  les  autres  pro- 
pofitions limt  comme  differents  afpefts  & divers  dévélop- 
pemens  de  la  première. 

Autre  exemple;  il  vient  une  nouvelle , on  en  rapporte 
les  dr confiances  les  plus  marquées , elle  pajfe  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  , ceux  qui  en  doivent  être  les  mieux  ht- 
firuits  la  creyent  là  la  répandent , f agis  fur  cela  -,  je  ne 
crois  pas  être  blâmable.  „ Toutes  les  parties  de  cette 
,,  période,  dit  le  P.  Buffier  ( Gramm.  fr.  tf.  997.  ) , 
„ ne  font  que  des  circonftances  ou  des  jours  particuliers 
„ de  cette  propofition  principale  : je  ne  crois  pas  être 
„ blâmable  „.  C’cft  suffi  pour  cela  que  je  l’ai  féparée 
du  refte  par  une  ponciuilion  plus  forte , ce  que  n’a  pas 
fait  le  P.  Buffier. 

Quoique  chacune  des  propofitions  dont  il  s’agit  ici foit 
ifoléc  par  rapport  à fa  conftitution  grammaticale,  elle  a 
cependant  avec  les  autres  une  affinité  logique,  qui  les 
rend  toutes  parties  fimilaires  d’un  fens  unique  & prin- 
cipal ; fi  elles  ne  font  unies  fcnfiblcmcnt  par  aucune  con- 
jonction exprefle , c’cft  pour  arrêter  moins  la  marche  de 
l’cfprit  par  l'attirail  traînant  de  mots  fuperflus , & pour 
donner  au  llyle  plus  de  feu  8c  de  vivacité.  L’exemple 
du  Télémaque  offre  une  peinture  bien  plus  animée,  8c 
celui  du  P.  Buffiereft  une  apologie  qui  a beaucoup  plus 
de  chaleur  que  fi  l’on  avoit  lié  fcrupulcufcmcnt  par  des 
conjonctions  exprefles  les  parties  de  ces  deux  en  icmblcs. 
Ce  ferait  donc  aller  direftement  contre  l’efprit  du  fty- 
le  coupé  , fit  détruire  fans  befoin  la  vérité  fit  l’unité 
de  la  penféc  totale  -,  que  d’en  afiujetcir  Pcxprdfion  à une 
prononciation  appefantie  par  des  intervalles  trop  grands. 
11  en  faut  pour  la  diftinftion  des  fens  partiels  fit  pour  les 
repos  de  l’organe,  mais  rendons-lcs  les  plus  courts  qu’il 
eft  poflibte  , fit  contentons-nous  de  la  virgule  quand  une 
divifion  fubaltcrnc  n'exige  rien  de  plus. 

C’cft  pourtant  l’ufage  de  la  plupart  des  écrivains,  & 
la  réglé  preferite  par  le  grand  nombre  des  grammairiens 
de  leparer  ces  propofitions  coupées  par  un  point  & une 
virgule,  ou  même  par  deux  points.  Mais  outre  que  je 
fuis  perfuadé,  comme  je  l’ai  déjà  dit , que  l’autorité  dans 
cette  matière  ne  doit  être  confidcrcc  qu’autant  qu'elle 
vient  à l’appui  des  principes  raifonnés  •,  fi  l’on  examine 
ceux  qui  ont  dirigé  les  grammairiens  dont  il  s’agit,  il 
fera  facile  de  rcconnoître  qu’ils  font  erronés. 

„ On  le  met , dit  M.  Rcftaut  parlant  du  point  f (b. 
„ xvj.  ) , à la  fin  d’une  phrafe  ou  d’une  période  dont 
„ le  fens  cft  abfolumcnt  fini,  c’cft-à-dire,  lorfque  ce  qui 
„ la  fuit  en  eft  tout-à-fait  indépendant.  Nous  obfervc- 
,,  rons , ajoutc-t-il  un  peu  après , que  dans  le  ftylc  con- 
,,  cis  fit  coupc,  on  met  fouvent  les  deux  points  à la 
„ place  du  point , parce  que  les  phrafes  étant  courtes  , 
„ elles  en  ftmblent  moins  détachées  Us  unes  des  autres  „ . 

Il  cft  évident  que  ce  grammairien  donne  en  preuve 
une  choie  qui  cft  abfolument  fau (Te  -,  car  c’eft  une  erreur 
fenfible  de  faire  dépendre  le  degré  d’affinité  des  phra- 
fes de  leur  plus  ou  moins  d'étendue  ; un  atome  n’a  pas 
plus  de  liailon  avec  un  atome , qu’une  montagne  avec 
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cne  montagne  : «TOIteurs  c’eft  une  méprîfe  réelle  de  faire 
confier  la  plénitude  du  fens  dans  la  plénitude  gramma- 
rcaie  de  la  propoli tion , s’il  cft  permis  de  parier  ainfi  » 
les  deux  exemples  que  l’on  vient  de  voir  le  démontrent 
s fiez  -,  8c  M.  l'abbc  Girard  va  le  démontrer  encore  dans 
un  rayonnement  dont  j’adopte  volontiers  l’hypothefe  , 
quoique  j’en  rejette  la  conféquencc  , ou  quej'cn  déduite 
une  toute  oppofée. 

II  propofe  l'exemple  que  voici  dans  le  ftyle  coupé» 
& il  en  lepare  les  proposions  partielles  par  1rs  deux 
points  : lamoar  efi  une  paffion  dt  pur  caprice  : il  attribue 
h mente  à l'objet  dont  ou  ejl  touché  :il  ne  fait  pourtant 
pat  aimer  le  mérite:  jamais  il  ne  fe  enduit  par  recomtoif- 
Janet  : tout  eji  chez  lu:  goût  vu  [en fa  tion  : rien  n'y  ejl  lu - 
mire  ni  vertu.  „ Pour  rendre  plus  frnfible,  dit-il»  en- 

fuite  ( tem.  II.  p.  ) la  différence  qu’il  y a cn- 
„ tre  la  dtftin&ion  que  doivent  marquer  les  deux  points 
it  & celle  à qui  la  virgule  ponduée  eft  affcâéc , je  vais 
„ donner  à l'exemple  rapporté  un  autre  tour  » qui , en 
„ mettant  une  liaifon  de  dépendance  entre  les  portions 
»,  qui  les  compofcnt , exigera  que  la  diftindion  foit 
„ alors  repréfontéc  autrement  que  par  les  deux  points  : 
»,  ! amour  ejl  une  pajfion  de  pur  etipri(t\  qui  attribue  du 
„ mérite  à l'objet  aimé  -,  mais  qui  ne  fait  pas  aimer  le  me - 
n rite  -t  à f«  la  rectnnoiffance  ejl  inconnue  -,  pane  que  chez 
„ lui  ton!  fe  porte  à la  volupté  ; (fi  que  rien  n'y  ejl  iumiert 
„ ni  ne  tend  à la  vertu.  „ 

Il  cft  vrai , & c’eft  l’hvpothefe  que  j’adopte , 8c  qu’on 
nt  peut  pas  refufer  d’admettre,  il  eft  vrai  que  c’eft  le 
même  fonds  do  penfée  fous  deux  formes  differentes  ; que 
la  liaifondes  parties  n’eft  que  préfumée,  pour  ainfi  dire , 
ou  fcntie  fous  la  première  forme , & qu’elle  eft  expref- 
fcmer.t  énoncée  dans  la  fécondé  ; mais  qu’elle  eft  effec- 
tivement la  même  de  part  & d’autre.  Qûe  fuit-il  de- la? 
L’académicien  en  conclut  qu’il  faut  une  tonSluattcn  plus 
forte  dans  le  premier  cas , parce  que  la  liaifon  y eft 
moins  Icnfible;  & qu’il  faut  une  ponctuation  moins  forte 
dans  le  fécond  cas , parce  que  l’afinité  des  parties  y eft 
exprimée  pofirivement.  J’olc  prétendre  au  contraire  que 
la  p9n3uatitu  doit  être  la  meme  de  part  & d’autre,  parce 
que  de  parc  & d’autre  il  y a réellement  la  même  liai- 
fon , la  meme  affinité , & que  les  paufes  dans  la  pro- 
nonciation , comme  les  Agnes  qui  les  marquent  dans 
l’écriture , doivent  être  proportionnées  aux  degrés  réels 
d'affinité  qui  fc  trouvent  entre  les  Icns  partiels  d’une 
énonciation  totale. 

Mais  il  eft  certain  que  dans  tous  1rs  exemples  que  l'on 
rapporte  du  ftyle  coupé , il  y a , entre  les  propofmons  élc- 
irentaires  qui  font  un  cnfemblc,  une  liaifon  .suffi  rccllc 
que  fi  elle  était  marquée  par  des  conjonctions  exprefles, 
quand  même  on  ne  pourroit  pas  les  réduire  à cette  for- 
me conjonctive  : tous  ces  fcns  partiels  concourent  à la 
formation  d’un  fens  total  &c  unique  , dont  il  ne  faut  aV- 
térrr  l’unité  que  le  moins  qu'il  eft  poflible  , & dont  par 
conlrqucnt  on  ne  doit  fc parer  les  parties,  que  pair  les 
moindres  intervalles  poffibles  dans  la  prononciation , de 
par  des  virgules  dans  l’écriture. 

5*.  Si  une  propofition  eft  fimple  &c  fans  hyperbate  , & 
que  l’étendue  n’en  excede  pas  la  portée  commune  de  la 
rcfpiratioa-,  elle  doit  s’écrire  de  luice  f.ins  aucun  figue 
de  penfluatkn.  Exemples  : L'homme  injujle  ne  voit  la  mort 
que  cemse  un  fantôme  affreux.  Théor.  des  lent.  eh.  xiv.  Il 
eji  plus  honteux  dt  fe  défier  de  fes  amis  que  d'en  être  trompé. 
La  Roebefbucauk  , penf.  S 4.  Me» 1 mi  ht  tonfeientia  pturis 
ejl  quam  omnium  fermo.  Cic.  ad  Al  te.  xU.  2 K.  Je  préféré 
le  témoignage  de  ma  confidence  à tous  Us  difiours  qu'on  peut 
tenir  de  moi.  M.  l’-bbé  d’Olivet , trad.  de  cette  penfée 
de  Cicéron. 

Mais  fi  l’étendue  d’une  propofition  excede  la  portée 
ordinaire  de  la  refpiration  , dont  la  meiure  eft  a-pru- 
pres  dans  le  dernier  exemple  que  je  viens  de  citer  •»  il 
faut  y marquer  des  repos  par  des  virgules,  placées  de 
manière  qu’elles  fcrvcnt  à y diftingucr  quelques-unes  des 
parties  conftitutivcs , comme  le  fujet  logique  , la  totalité 
d'un  complément  objeétif,  d’un  complément  accellbire 
ou  circonftantiel  du  verbe , un  attribue  total , (fie. 
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Exemple  oît  la  virgule  diftingue  le  fujet  logique:  La 
venue  des  faux  chrijls  (fi  des  faux  prophètes  , firnbmt  être 
un  prochain  acheminement  à la  dernière  ruine.  Bo fluet , 
difi.  fur  l'bijl.  toâv.  part.  II. 

Exemple  oïl  la  virgule  fcpare  un  complément  circonf- 
Canctel  : Chaque  counafianct  ne  fe  développe , qu' après  qu'un 
certain  nombre  de  connciffanccs  précédentes  fe  font  développées. 
Fontcnclle  , pref  des  etém.  dt  la  Gtcrn.  de  l'infini. 

Exemple  où  la  virgule  fort  à difttnguer  un  complé- 
ment acccflbirc:  L'homme  impatient  ejl  entraîné  par  fes 
defirs  indomptés  (fi  farouches , dans  tut  abîme  de  malheurs. 
Télémaque,  liv.  XXIV. 

Lorfquc  l’ordre  narurd  d’une  propofition  fimple  eft 
troublé  par  quelque  hyperbate  ; la  partie  tranfpofce  doit 
être  terminer  par  une  virgule,  fi  elle  commence  la  pro- 
pofition ; elle  doit  être  entre  deux  virgules,  fi  clic  cft  en- 
clavée dans  d’autres  parties  de  la  propofition. 

Exemple  de  la  première  efpecer  Toutes  les  vérités  pro- 
duites feulement  par  le  calcul , on  les  pourroit  traiter  de  vé- 
rités d' expérience.  Fontcnclle,  ibid.  C’eft  le  complément 
obje&if  qui  fe  trouve  ici  à la  tête  de  la  phrafe  enticre. 

Exemple  de  la  fécondé  efpccc  : La  verfification  des 
Grecs  (fi  des  Latins , par  un  ordre  réglé  de  fyüabes  brèves  là 
bagues  , donneit  à la  mémoire  une  prife  fuffifante.  Théor. 
des  lent,  cb.  iij.  Ici  c’eft  un  complément  modificatif  qui 
fc  trouve  jette  entre  le  fujet  logique  & le  verbe. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  complément  déterminatif 
d’un  nom  : quoique  l’hyperbatc  en  difpofc , comme  cela 
arrive  fréquemment  dans  la  poéfie , on  n’y  emploie  pas 
la  virgule , à moins  que  le  trop  d’étendue  de  la  phrafe 
ne  l’exige  pour  le  loulagement  de  la  poitrine.  Le  grand 
prêtre  Joad  parle  ainfi  à Abner,  Albalie , a8.  I.  fe.  j. 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots , 

Sait  aujfi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Rouffeau  (Ode  facrét  tirée  du  pf  90.)  emploie  une  fem- 
blable  hyperbate: 

Le  jujle  tfi  invulnérable  v 
De  Ion  bonheur  immuable 
Les  anges  font  les  garants. 

Remarquez  encore  que  je  n’indique  l’ufage  de  la  vir- 
gule, que  pour  les  cas  où  l’ordre  naturel  cfe  la  propo- 
rtion eft  troublé  par  l’hyperbate  -,  car  s’il  n’y  avoit  qu’ 
inverfian,  la  virgule  n’y  ferait  néceflaire  qu’autant  qu’ 
elle  pourroit  l'être  dans  le  cas  même  où  la  conftru&ion 
ferait  dircéte. 

De  tant  d'objets  divers  le  bifarre  affemblage.  Racine. 
Je  ne  fentis  point  devant  lui  le  atfordre  eu  nous  jette  or- 
dinairement la  préfince  des  grands  hommes.  Dialog.  de  Sylla 
8c  d’Eucrate.  U ne  faut  point  de  virgule  en  ces  exem- 
ples , parce  qu’on  n'y  en  mettrait  point  fi  l’on  difoil  fans 
inverfion:  Le  bifarre  effeuillage  de  tant  d'objets  divers -t  je 
ne  fentis  point  devant  lui  U dêfardrt  ou  la  préjence  des  grands 
battîmes  nous  jette  ordinairement. 

La  raifon  de  ceci  cft  fimple.  Le  renverfement  d’or- 
dre, amené  par  l’invcrfion , ne  rompt  pas  la  liaifon  des 
idées  confccutivcs , & la  ponctuation  ferait  en  contradi- 
ction avec  l’ordre  aétucl  de  la  phrafe,  fi  l’on  introdui- 
foir  des  paufes  où  la  liaifon  des  idées  cft  continue. 

6\  Il  faut  mettre  entre  deux  virgules  toute  propofition 
incidente  purement  explicative,  & écrire  de  fuite  fins  vir- 
gule toute  propofition  incidente  déterminative.  Une  pro- 
pofition incidente  explicative  cft  une  efpccc  de'  remarque 
intcijcftive , qui  n’a  pas,  avec  l’antécédent , une  liaifon 
néccifaire,  puifqu’on  peut  la  retrancher  fans  altérer  le 
fens  de  la  propofition  principale  ; clic  ne  fait  pas  avec 
l’antécédent  un  tout  indivifible,  c’eft  plutôt  une  répéti- 
tion du  même  antécédent  fous  une  forme  plus  dévelop- 
pée, Mais  une  propofition  incidente  déterminative  cft  une 
partie  cfiêntiellc  du  tout  logique  qu’elle  confticue  avec 
l’antécédent-,  l’antécédent  exprime  une  idée  partielle,  la 
propofition  incidente  déterminative  en  exprime  une  au- 
tre , & toutes  deux  condiment  une  foule  idée  totale  indi- 
vifible,  de  manière  que  la  fuppreflion  de  la  propofition 
incidente  changerait  le  fens  de  la  principale,  quelquefois 
jufqu’à  la  rendre  fan  fié.  11  y a donc  un  fondement  jufte 
& railbnnablc  à employer  la  virgule  pour  celle  qui  cft 
C. 
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explicative,  & à ne  pas  s’en  fervir  pour  celle  qui  eft  dé-  avant  un  verbe  à la  féconde  perfonne,  on  ne  dort  pas 

terminativc  : dans  le  premier  cas , la  virgule  indique  la  l’en  féparcr  par  la  virgule , parce  que  le  fujet  ne  doit  pas 

diverfité  des  afpeéts  fous  lel'qucls  cft  prtfcr.téc  la  menk  être  fcparé  de  fon  verbe  -,  il  faut  donc  écrire  fans  vir- 

idee , & le  peu  de  liaifon  de  l’incidente  avec  l’antécé-  gu  le  : Tribuns,  cédez  la  place  aux  confiât.  Révol.  rom.  ’iv. 

dent  i dans  le  fécond  cas  , la  fuppreflion  de  la  virgule  in-  II.  Cependant  l’uiage  univerlel  eft  d’employer  la  vir- 

dique  l’union  intime  & indifToluole  des  deux  idées  par-  gulc  dans  cc  cas-là  même  i mais  c’eft  un  abus  intro- 

tîelles  exprimées  par  l’antécédent  & par  l’incidente.  ouic  par  le  befoin  de  ponttuer  ainû  dans  les  occurrences 
11  faut  donc  écrire  avec  la  virgule:  Les  payons,  qui  où  l’apoftrophe  n’eft  pas  fujet  du  verbe,  & ces  occur- 
fo/U  Us  maladies  de  lame,  ne  viennent  que  de  notre  rivet-  rentes  font  très- fréquentes. 

te  contre  la  rai  fon.  Penf.  de  Cie.  par  M.  l’abbé  d’Oli-  Fétu  avez  vaincu,  plébéiens.  Ib.  Il  faut  ici  la  virgu- 
vet.  Il  faut  écrire  fans  virgule.  La  gloire  des  grands  le,  quoique  le  mot  plébéïe.rs  foit  fujet  de  avez  vaincu  j 
bemmes  fe  doit  toujours  mefurer  aux  moyens  dont  ils  fe  font  mais  cc  fujet  eft  d’abord  exprimé  par  vous , lequel  eft  à 
fervis  pour  P acquérir.  La  Kochcfoucault , penf.  157.  fa  place  naturelle  , 6c  le  mot  plébéiens  n’eft  plus  qu’un 
Les  proposions  incidentes  ne  font  pas  toujours  amé-  Itors-d’œuvre  grammatical, 
nces  par  qui , que  , dont , lequel , duquel , auquel , laquelle , Peur  madcmoifelle , elle  par  oit  trop  infinité  de  fa  beau* 
lefjueù , defquels , auxquels,  du,  comment , (de.  c’eft  quel-  té.  M.  l’abbé  Girard.  Ces  deux  mots,  pour  mademoi- 
quefois  un  Ample  adjeftif  ou  un  participe  fuivi  de  quel-  felle , doivent  être  diftingucs  du  refte  par  la  virgule  , 
ques  complcmens , mais  il  peut  toujours  être  ramené  au  parce  qu’ils  ne  peuvent  le  lier  grammaticalement  avec 
tour  conjon&if.  Ces  additions  font  explicatives  quand  el-  aucune  partie  de  la  proportion  fuivante , & qu’ils  doivent 
les  précèdent  l’antécédent,  ou  que  l’antécédent  précédé  en  confcquence  être  regardés  comme  tenant  à une  autre 
le  verbe,  tandis  que  l’addition  ne  vient  qu’j  près  : dans  propofition  elliptique  , par  exemple  : Je  parle  pour  wj- 
i’un  & l’autre  cas  il  faut  ufcr  de  la  virgule  pour  la  rai-  demoifelle. 

fon  déjà  alléguée.  Exemples.  Il  fcroic  apparemment  très-facile  de  multiplier  beau- 

Soumis  avec  refpetl  à fa  volonté  fainte , coup  davantage  les  obfervations-quc  l’on  pourroit  faire 

Je  crains  Dieu  , cher  Abncr , & n'ai  peint  d’autre  crainte,  fur  l’ulage  de  la  virgule  , en  entrant  dans  le  détail  mi- 
Athalic , ait.  I.  fc.  j.  nutieux  de  tous  les  cas  particuliers.  Mais  je  crois  qu’il 
Avides  de  plasfor , nous  nous  flattons  dm  recevoir  de  tous  fuffit  d’avoir  expofé  les  règles  les  plus  generales , & qui 
Us  objets  inconnus  qui  faublent  nous  en  promettre.  Thcor.  font  d’une  nccWfitc  plus  commune  ; parce  que  quand  on 
des  lent.  ch.  ru.  en  aura  compris  le  fens , la  raifon , & k fondement , on 

Le  fruit  meurt  en  naiffant , data  fon  germe  ittfeflé.  faura  très-bien  ponfiuer  dans  les  autres  cas  qui  ne  font 

Heiwrôdc , th.  iv.  point  ici  détaillés  : il  fuffira  de  fc  rappel  1er  que  la  ponc- 

Si  ces  additions  fuivrnt  immédiatement  l’antécédent,  tuation  doit  marquer  ou  repos,  ou  diftin&ion,  ou  l’un 
on  peut  conclure  qu’elles  font  explicatives , fi  on  peut  & l’autre  ù-la-fois  , ôi  qu’elle  doit  être  proportionnée  à 

les  retrancher  fans  altérer  le  fens  de  la  propofition  prin-  la  fubordination  des  fens. 

cipale;  6c  dans  cc  cas  on  doit  employer  la  virgule.  Mais  avant  que  de  pafTer  au  fécond  article,  je  termi- 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  fur  Mathon  (d  fur  elle , nerai  celui-ci  par  une  remarque  de  M.  l’abbé  Girard  , 

Répandre  cet  efprit  d imprudence  (d  d erreur , dont  j’adopte  volontiers  la  doctrine  fur  ce  point , fans 

De  la  (bute  des  rois  funefle  avant-coureur.  garantir  le  ton  dont  il  l’énonce.  „ Quelques  perfonnes  , 

Athalic,  7.  j.  ,,  dit-il,  ( dife.  16.  tom.  IL  pag.  44.5.  ) ne  mettent  jx- 

70.  Toute  addition  mife  à la  tète  ou  dans  le  corps  d’u-  „ mais  de  virgule  avant  la  conjonction  (d  , meme  dans 

ne  phrafe  , & qui  ne  peut  être  regardée  comme  faifant  „ l’énumcration  i en  quoi  on  ne  doit  pas  les  imiter  , du 

partie  de  fa  conftitution  grammaticale,  doit  être  diltin-  „ moins  dans  la  dernière  circonftancc -,  car  tous  les  enu- 

guée  du  refte  par  une  virgule  mifc  après , fi  l’addition  cft  „ mératifs  ont  droit  de  diftiniftion  , & l’un  n’en  a pas 

à la  tète  v 6c  u elle  eft  enclavée  dans  le  corps  de  la  piira-  „ plus  que  l’autre.  La  virgule  eft  alors  d’autant  plus 

le,  elle  doit  être  entre  deux  virgules.  Exemples  : „ neceffaire  avant  la  conjonction  , qu’elle  y fort  à faire 

Contre  une  file  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  infelcn - „ connoître  que  celle-ci  emporte  là  une  idée  de  clôtu- 
re, qui  me  manque , à moi,  qui  vous  manquera  bien-têt,  à „ te  , par  laquelle  elle  indique  la  fin  de  l’énumération  -, 

vous.  Le  pcrc  de  famille,  ail.  III.  fc.  vij.  Cet  à moi , U „ & cette  virgule  y fert  de  plus  a montrer  que  le  tkrnicr 
cet  à vous  font  deux  véritables  hors- d'œuvres , intro-  „ membre  n’a  pas,  avec  celui  qui  le  précède  immedia- 

duits  par  énergie  dans  l’enfomble  de  la  phrafc , mais  en-  „ tement , une  liaifon  plus  étroite  qu’avec  les  autres, 

ticrcmcnt  inutiles  à fa  conftitution  grammaticale.  „ Ainfi  la  raifon  qui  fait  diftingucr  le  focond  du  pre- 

Oculerum , inquit  Plate,  efl  in  nabis  ftv.J'us  accrrimus , „ mier,  fait  également  diftingucr  le  troifiemc  du  fécond  , 

quitus  fapientiam  non  cernimus.  Cic.  de  b tribus , II.  16.  „ & fucceffivemcnt  tous  ceux  dont  l'énumération  eft 

Ici  l'on  voit  U petite  propofition,  inquit  P lato , inlcrée  ,,  compofec  : il  faut  donc  que  la  virgule  le  trouve  cn- 
«ccidentcllement  dans  la  principale,  à laquelle  elle  n’a  „ tre  chaque  énumeratif  fans  exception,,.  J’ajouterai 
aucun  rapport  grammatical , quoiqu’elle  ait  avec  elk  que , fi  les  parties  de  l’cnumcration  doivent  être  Icparces 
une  liaifon  logique.  par  une pontfuatien  plus  forte  que  la  virgule, pour  quel- 

Non , non , bien  loin  d'être  des  demi-dieux  , ce  ne  font  pas  qu’une  des  caufcs  que  l’on  verra  par  la  iuice,  cette  pcnc- 

méme  des  hommes.  Télémaque,  liv.  XVII.  Ces  deux  non  tuation  forte  doit  refter  la  meme  avant  la  conjonction 

qui  commencent  la  phrafe  n’ont  avec  clic  aucun  lien  gram-  qui  amène  la  dernière  partie. 

matical  j c’eft  une  addition  emphatique  diét ce  par  Sa  vive  II.  Du  point  avec  une  virgule.  Lorfquc  les  parties  prin- 
perfuafion  de  la  vérité  qu’énonce  en  lui  te  Télémaque.  cipalcs  dans  Icfquclles  une  propofition  eft  d’abord  par- 

O mortels , Pefpéranct  enivre.  Médit,  fur  la  foi , par  tagée , font  foudivifées  en  parties  fubaltcmes , les  par- 

M.  de  Vauvenargues.  Ces  deux  mots  0 mortels , font  tics  fubaltcmes  doivent  être  leparées  entre  clics  par  une 

entièrement  independans  de  la  fyntaxe  de  la  propofition  fimple  virgule,  & les  parties  principales  par  un  point 

fuivante,  6c  doivent  en  être  féparcs  par  la  virguièi  c'eft  & une  virgule. 

1e  fujet  d’un  verbe  louicntendu  à la  iecondc  perfonne  du  On  ne  doit  rompre  l’unité  de  la  propofition  entière  que 
pluriel,  par  exemple , du  verbe  écoutez,  ou  prenez-y  gar-  le  moins  qu’il  eft  polTtblc  : mais  on  doit  encore  préférer 
de:  or  fi  l’auteur  avoiî  dit , mortels , prenez-y  garde , la  netteté  de  l’énonciation  orale  ou  écrite , à la  repre- 
l’efpérance  enivre , il  auroit  énoncé  deux  propofitiens  ili-  fontation  trop  fcrupuleul'e  de  l’unité  du  fins  total,  la- 
ftinètes  qu’il  auroit  dû  féparer  par  la  virgttle  j cette  di-  miellé , après  tout , fc  fait  aflez  connoître  par  l’cnfomble 

ftinttioo  n’eft  pas  moins  nécefiairc  parce  que  la  premie-  de  la  plirafo , bc  dont  l’idée  fubfiftc  toujours  tant  qu’on 

re  propofition  devient  elliptique,  ou  plutôt  elle  l’eft  en-  ne  la  détruit  pas  par  des  repos  trop  confidérablcs  , ou 
core  plus , pour  empêcher  qu’on  ne  cherche  à rapporter  par  des  puntluations  trop  fortes  : or  la  neuctc  de  l’énon- 

à la  fécondé  un  mot  qui  ne  peut  lui  convenir.  dation  exige  que  la  fubordination  refpcélive  des  fons  par- 

II  fuit  de  cette  remarque  que,  quand  l’apoftrophe  eft  tiels  y foit  rendue  lcnfible,  ce  qui  ne  l'eut  fc  faire  que 
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pu  la  différence  marquée  des  repos  Se  des  eara&eres  qui 
ks  repréfenOtnt 

S'il  n’y  a donc  dans  un  fens  total  que  deux  divifions 
fubordonnccs , il  ne  faut  employer  que  deux  efpeces  de 
•mSuations  , parce  qu’on  ne  doit  pas  employer  plus  de 
fi.,nes  qu’il  n’y  a de  choies  j fignificr  ; il  faut  y emplo- 
yer la  virgule  pour  l’une  des  deux  divifions  , fit  un  point 
avec  une  virgule  pour  l’autre , parce  que  ce  font  les  deux 
«JH/? 'nations  les  moins  fortes , & qu’il  ne  faut  rompre  que 
le  moins  qu’il  cil  pofliblc  l’unité  du  fens  total  : le  point 
avec  une  virgule  doit  diitinguer  entre  elles  les  parties 
principales  ou  de  la  première  divifion  , fit  1a  fimplc  vir- 
gule doit  tliftinguer  les  parties  fubalternes  ou  de  U fou- 
divifion , parce  que  les  parties  fubalternes  ont  une  affi- 
nité plus  intime  entre  clics  que  les  parties  principales , 
& qu'elles  doivent  en  confcquencc  être  moins  dclynics. 
Tels  font  les  différais  degrés  de  la  proportion  requilc, 
dans  l’an  de  psntlutr.  Patibns  aux  cas  particuliers. 

i*.  Lorfquc  les  parties  fimilaircs  d’une  propofttion 
cotnpolré  ou  1«  membres  d’une  période,  ont  d'autres 
pâmes  fubalternes  dtftinguces  par  la  virgule , pour  quêl- 
qu’unc  des  raifons  énoncées  ci-devant  ; ces  parties  Jtmi- 
laires  ou  ces  membres  doivent  être  le  parés  les  uns  des 
autres  par  un  point  fie  une  virgule.  Exemples  : 

Quelle  penfez-vous  qu'ait  été  fa  douleur  , de  quitter 
Rente , [ans  l'avoir  réduite  en  tendres  -,  d'y  biffer  enco- 
re des  citoyens , fans  les  avoir  paffes  au  fil  de  Cépée  -,  de 
voir  que  » sus  lus  avens  arraché  U fer  d'entre  les  mains  fi 
avons  qu'il  Cuit  teint  de  notre  fan * ? II.  Catil.  trad.  par 
M.  l’abbé  d’Oiivct.  Les  parties  fimilaircs  diftinguccs  ici 
par  un  point  & une  virgule , font  des  complémcns  dé- 
terminatifs du  nom  douleur . 

Qy'un  vieillard  jsue  le  rôle  d'un  jeune  homme , hrfqu'un 
jeune  homme  Jouera  le  rôle  d'un  vieillard  -,  que  Us  décorations 
JtUnt  champêtres  , quelque  la  j'cene  fait  dans  un  palais  -,  que 
les  habillement  ne  répondent  point  à la  dignité  des  performa- 
gts  -,  toutes  as  difcoraances  nous  blefferont.  Théor.  des  fent. 
eh.  iij.  C’cft  ici  l’idée  générale  de  dtjccrdancc  prefentee 
fous  trois  afpevts  diftercns  -,  & le  tout  forme  le  fujet  lo- 
gique de  blejferont. 

'Quoique  vous  ayez  de  la  neijfance , que  votre  mérite  foit 
ecsiut,  (fi  que  vous  ne  marquiez  pus  d'amis-,  vos  projets 
ne  riujjiront  pourtant  point  J ans  l'aide  de  Plut  us.  M.  l'ab- 
bé Girard , tm.  II.  p.  460.  C’cft  une  période  de  deux 
membres,  dont  le  premier  ell  Icparc  du  fécond  par 
un  point  & une  virgule , parce  qu’il  cil  divifé  en  trois 
parties  fimilaircs  fubordonnccs  à la  feule  conjonction 
fuique. 

Comme  l'un  des  caraéleres  de  la  vraie  religion  a toujours 
été  £ auterifer  les  princes  de  la  terre  -,  aufft , par  un  retour 
dt  piété  que  Lt  reconnoiffanct  même  fcmblcü  exiger , l'un  des 
devoirs  e fent  tels  des  princes  de  la  Serre  a toujours  été  de 
maintenir  (fi  de  défendre  b vraie  religion.  Bourdaloue , or. 
fun.  de  Henri  de  Bourbon  prince  de  Condé,  II.  part. 
C’cft  une  autre  période  de  deux  membres  féparés  l'un 
(k  Vautre  par  un  point  fie  une  virgule , parce  que  le 
fécond  eft  léparé  par  des  virgules  en  diverfes  parties 
pour  différentes  railbns  -,  par  un  retour  de  piété , que  la 
rcccmuijfoiKt  même  fcmbloit  exiger , fc  trouve  entre  deux 
virgules  par  la  cinquième  règle  du  I.  article,  parce  qu’il 
y a hyperbate  -,  cette  même  phrafe  eft  coupée  en  deux 
par  une  autre  virgule , par  U VI.  règle , parce  que  la 
proportion  incidente  ell  explicative  ; il  y a une  virgu- 
le après  Cnn  des  devoirs  effentiels  des  primes  de  la  terre , 
par  U V.  réglé  qui  veut  que  l’on  aifigne  des  repos 
dans  les  propofi lions  trop  longues  pour  être  énoncées 
de  fuite  avec  aifance. 

a*.  Lorfque  pluficuts  propofitions  incidentes  font  ac- 
cumulées fur  le  même  antécédent , & que  toutes  ou  quel- 
ques-unes d'entre  clics  font  foudivifccs  par  des  virgules 
qui  y marquent  des  rej>os  ou  des  diftinftions  ; il  faut  les 
mpaicr  les  unes  des  autres  par  un  point  & une  virgule: 
fi  elles  font  déterminatives,  la  première  tiendra  immé- 
diatement à l’antécédent  fans  aucune  ponfluaticn  -,  fi  elles 
font  explicatives,  la  première  fera  féparcc  de  l’antécédent 
par  une  virgule,  félon  1a  VI.  règle  du  I.  article. 
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Exemple:  Polittffe  noble,  qui  fait  approuver  fans  fa- 

deur,  louer  fans  jaloufie , railler  fi vis  aigreur  ; qui  faifit  les 
ridicules  avec  plus  de  gaieté  que  de  malice-,  qui  jette  de  l'a- 
grément fur  les  ebofes  les  plus  ftrieufes , fait  par  le  fiel  de 
C ironie , foit  par  b finejfe  de  t'exprefiier.  ; qui  pajje  légère- 
ment du  grave  à C enjoué , fait  fe  faire  entendre  en  fe  fai- 
fant  deviner , montre  de  Vefprit  fans  en  ebtreher , (si  donne 
à des  [entier. ens  vertueux  le  ton  (fi  les  au leurs  d'une  joie 
douce.  Thcor.  des  font.  tb.  v.  Ce  font  ici  des  propor- 
tions incidentes  explicatives , & c’cft  pour  cela  qu’il  y 
a une  virgule  après  l’antécédent , pclitrffe  noble.  S»  au 
contraire  on  difoit,  par  exemple:  Eudcxe  eft  un  homme 
qui  fait  approuver,  &c.  Comme  les  memes  propofitions 
incidentes  deviendraient  déterminatives  de  l’antécédent 
homme , on  ne  mettrait  point  de  virgule  entre  cet  anté- 
cédent & la  première  incidente  : mais  la  pcnfiuation  re- 
lierai t la  meme  par- tout  ailleurs. 

3*.  Dans  le  ftyle  coupé,  fi  quelqu’une  des  propofi- 
tions détachées  qui  forment  le  fens  total , eft  divifée  , par 
quelque  caufe  que  ce  foit,  en  parties  fubalternes  dillin- 
guées  par  des  virgules  ; il  faut  féparer  par  un  point  &:  une 
virgule  1rs  propofitions  partielles  du  fais  total. 

Exemple  : Cette  perfuafion , fans  l'évidence  qui  C accom- 
pagne , n’ aurait  pas  été  ft  ferme  (fi  ft  durable  \ elle  n' au- 
rait pas  acquis  de  nouvelles  forces  en  vieiilijj'ant  -,  elle  n' au- 
rait pu  rififter  au  torrent  des  années , (fi  pajftr  Je  finit  en 
fitcli  jufqu'à  nous.  Penf.  de  Cic.  par  M.  l’abbé  d’Oli- 
vet.  Cicéron  parle  ici  de  la  perfuafion  de  l’exiftcncc 
de  la  divinité , aliqued  numen  praftantiftitM  mentis.  Nat. 
deor.  II.  t. 

4*.  Dans  l'énumération  de  plufieurs  chofos  oppofccs 
ou  feulement  différentes  que  l’on  compare  deux  à deux, 
il  faut  féparer  les  uns  des  autres  par  un  point  & une  vir- 
gule, les  membres  de  l’énumération  qui  renferment  une 
compirailon -,  & par  une  fimple  virgule,  les  parties  fu- 
balterncs  de  ces  membres  comparatifs.  Exemples. 

Nec  erit  alu  lex  Rem.' , alla  Aibenis  ; alia  uunc  , alia 
pcftbac.  Cic.  frag.  Ith.  III.  de  rep. 

M.  l’abbe  d’Oiivct  rend  ainfi  ccttc  penféc,  avec  les 
mêmes  fignes  de  dillinction  : elle  n' eft  point  autre  à Rome , 
autre  à Aliénés  -,  autre  aujourd'hui , (fi  autre  demain. 

En  général , dans  toute  énumération  dont  les  princi- 
paux articles  font  fu bd: viles  pour  quelque  rail'on  que  ce 
puifïc  être;  il  faut diftingucr  les  parties  fubalternes  par 
la  virgule,  & les  articles  principaux  par  un  point  & 
une  virgule.  Exemple: 

Lli  brillent  d'un  éclat  immortel  les  vertus  politiques , mo- 
rales (fi  chrétiennes  des  le  Celliers  , des  Lumignons,  (fi  des 
Montaufiers  ; là  Us  reines  , Us  princejfcs , les  héroïnes  chré- 
tiennes , reçoivent  une  couronne  de  louange  qui  ne  périra  ja- 
mais -,  là  Turcnne  parait  aufti  grand  qu'il  l'étoit  à b tète 
des  armées  (fi  dans  U fein  de  b victoire.  M.  l’abbé  Colin  , 
dans  la  préface  de  fa  traduélion  de  l'Orateur  de  Cicé- 
ron , parle  ainli  des  oraifons  funèbres  de  M.  Fléchicr. 

III.  Des  deux  points.  La  même  proportion  qui  règle 
l’emploi  rcfpeftit  de  la  virgule  & du  point  avec  une  vir- 
gule , lorlqu’il  y a divifion  &:  foudivifion  de  fens  par- 
tiels , doit  encore  décider  de  l’ufagc  des  deux  points , 
pour  les  cas  où  il  y a trois  divifions  fubordonnccs  les 
unes  aux  autres.  Arnfi 

i*.  Si  ce  que  les  Rhéteurs  appellent  la  protafe  ou 
Yapodofe  d’une  période,  renferme  plufieurs  propofttion* 
foudi vifées  en  parties  fubalternes;  il  faudra  diilinguer 
ces  parties  fubalternes  entr’eiles  par  ur.c  virgule , le* 
propofitions  intégrantes  de  la  protafe  eu  de  l’apodole 
par  un  point  fie  une  virgule  , fit  les  deux  parties  prin- 
cipales par  les  deux  points.  Exemples  : 

Si  vous  ne  trouvez  aucune  maniéré  de  gagner  bonteufe , 
vous  qui  êtes  d’un  rang  peur  lequel  il  n'y  en  a peint  d’hon- 
nête -,  fi  tous  les  jours  c'eft  quelque  fourberie  nouvelle , quel- 
que traité  frauduleux , quelque  tour  de  fripon  , quelque  vol  1 
fi  vous  pillez  (fi  les  alliés  (fi  le  tréfor  public  -,  fit  vous  man- 
diez des  trftamens  qui  vous  [oient  favorables , eu  fi  mime 
vous  en  fabriquez  ( protafe  ) : dites-moi , font -et  là  des  fignes 
d opulence  eu  d indigence  ? ( apodofe  ) . Pcnfces  de  Cir.  par 
M.  l’abbé  d’Olivet. 
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El  fi  ea  perturbât!*  tfi  omnium  rerttiH , ut  fine  qnemque  conféquence  à IV  n féparer  par  un  point  Ample , qui 

fortune  maxime  pxniteat  ; nemeque  fil  qui»  ubtvis , quam  marque  une  indépendance  entière  : mais  il  en  cil  pour- 

ibi  ttbi  efi  ejfe  malis  ( protafc  ):  tamtn  mibi  du  hum  non  tant  très-diftingué,  puifqu’il  n’appartient  pas  à celui  qui 

tjl  quin  hoc  tempore,  bsno  vire.  Rem*  efit  mifirrimum  fit  le  rapporte,  ou  qu’il  ne  lui  appartient  qu’hiftoriquc- 

( apodofe  ) . Cic.  ad  Torquatum.  ment , au  lieu  que  l’annonce,  cil  actuelle  -,  il  eft  donc 

2 . Si  après  une  propofition  quia  par  elle-même  un  raifonnable  de  léparcr  le  difeours  direél  de  l’annonce 

fens  complet , & dont  le  tour  ne  donne  pas  lieu  d'at-  par  la  ponctuation  la  plus  forte  au-deflbus  du  point , 

tendre  autre  choir , on  ajoute  une  autre  propofition  qui  c’ctl-à-dirc , par  les  deux  points.  Exemples: 

ièrvc  d’explication  ou  d'extenfton  à la  première  •,  il  faut  Lorfqut  f entendit  Us  fcer.es  du  payfan  dans  U faux  gc- 
féparer  l’une  de  l’autre  par  une  panHuation  plus  forte  ncreux , je  dis  : „ voilà  qui  plaira  à toute  la  terre  (à 

d’un  degré  que  celle  qui  aurait  diftingué  les  parties  „ dans  tous  Us  tems , voilà  qui  fera  fondre  en  formes». 

de  l'une  ou  de  l’autre.  M.  Diderot , de  la  Polfit  dramatique. 

Si  les  deux  proportions  font  fimplcs  & fans  divifion , lut  Molejfe  en  pleurant , fur  un  bras  ft  releve  % 

une  virgule  eft  fuffifantc  entre  deux.  Exemple  : La plâ - Ouvre  un  ail  fonguijfant , là  d'une  fcible  voix , 

part  des  hommes  i'txpofens  afin  dans  la  guerre  pour  jeu-  Eaijfe  tomber  ces  mis , qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 

ver  leur  honneur  , mais  peu  Je  veulent  expefer  autant  au'il  » 0 nuit , que  m'as- tu  dit  ? quel  démon  fur  la  terre 

ejf  nicejfaire  pour  faire  rèujftr  U dtfian  pour  lequel  ils  „ SouflU  dans  tous  les  cours  la  fatigue  là  la  guerre  ? 

s' expo f eut.  La  RocKefoucault , penjëe  ccxix.  » llefos  ! qtt'efi  devenu  ce  ttms , cet  heureux  tems 

oi  l’une  des  deux  ou  fi  toutes  deux  font  divifées  par  „ Où  Us  rois  s'boncroient  du  mm  de  fainéant , 

des  virgules,  lbit  pour  Icsbcfoins  de  l’organe,  foit  pour  „ S endormaient  fur  U trCne , &rc. ,,  Uefprcaux. 

la  difti action  des  membres  dont  elles  font  compofécs  Dans  la  tragédie  d’Edouard  III.  M.  GrcfTet  fait  parler 
comme  périodes  ; il  faut  les  diftingucr  l’une  de  l’autre  ainfi  Alzonck,  héritière  du  royaume  d’Ecofle:  (ait.j.fc.j.) 
par  un  point  & une  virgule.  Exemple  : Rofcius  efi  un  fi  S'élevant  contre  moi  de  la  nuit  éternelle , 

excellent  aileur , qu'il  parait  feul  digne  de  monter  fur  le  J ai  voix  de  mes  a yeux  dans  leur  féjour  ni’ appelle  ; 

théâtre-,  mais  d'un  autre  côté  il  efi  fi  homme  de  bien,  qu'il  Je  Us  entends  encor : „ Nous  régnons , là  tu  fers! 

parait  feul  digne  de  n'y  monter  jamais.  Cic.  pour  Rofcius,  „ Nous  te  laijfons  un  feeptre , là  tu  portes  des  fers  ! 

trad.  par  M.  Rcftaut,  cb.xvj.  „ Régné  : eu  prête  <3  tomber  fi  l'Ecofic  chancelle , 

Enfin  ft  les  divifions  fubaltemcs  de  l'une  des  deux  * ,,  Si  fin  régné  efi  pcfic  -,  tombe , expire  avant  e/U  i 

propufiuons  ou  de  toutes  deux  exigent  un  point  & une  „ Il  n'eft  dans  l'univers , dans  ce  malheur  nouveau , 

virgule  * il  faut  deux  points  entre  les  deux.  Exemple:  „ £>ut  deux  places  peur  Ici , U trône  eu  U tombeau  „. 

Si  les  beautés  de  réleeution  oratoire  eu  poétique  éteient  pal - Il  faut  remarquer  que  le  dilcours  direéfc  que  l’on  rap- 
pables  , qu'on  pût  Us  toucher  au  doigt  là  à l'ail , comme  porte,  doit  commencer  par  une  lettre  capitale , quoiqu’ 
on  dsl  ; rien  ne  ferait  fi  commun  que  l'éloquence , un  medio - on  ne  mette  pas  un  point  à la  fin  de  la  phrafe  prccé- 
ere  génie  pourrait  y atteindre  : là  quelquefois  faute  de  Us  dente.  Si  c'cft  un  difeours  feint , comme  ceux  des  exem- 
connohre  ajfez , un  homme  né  pour  l'éloquence  refie  en  ils-  pies  précedens,  on -a  coutume  de  le  diiUngucr  du  rcfle 
min  ou  s'égare  dans  la  route.  M.  Batteux , princ.  de  la  par  des  guillemets  : fi  c’cft  un  difeours  écrit  que  l’on 
littérat.  part.  III.  art.  iij,  §.  9.  cite , il  eft  alfez  ordinaire  de  le  rapporter  en  un  autre 

3*.  Si  une  énumération  eft  précédée  d’une  propofi-  caractère  que  le  relie  du  difeours  où  celui-là  eft  intro- 

tion  détachée  qui  l’annonce,  ou  qui  en  montre  l’objet  duir , loit  en  oppoJant  l’italique  au  romain , foit  en  op- 
fous  un  afpcél  général  -,  cette  propofition  doit  être  di-  polar.t  différons  corps  de  c-raéteres , de  l’une  ou  de 
ftinguée  du  détail  par  deux  points,  & le  détail  doit  l’autre  de  ces  deux  cl'pcccs.  l'oyez  Caractère. 
être  pondue  comme  il  a été  dit , règle  4.  du  II.  article.  IV.  Du  peint.  Il  y a trois  iortes  de  points  j le  point 
Exemples  : fimple , le  point  interrogatif , ôc  le  point  admiratif  ou 

Il  y a dans  la  nature  de  l’homme  deux  principes  oppefés  : cxdamatif. 

1 amour -propre , qui  nous  rappelle  à nous  ; là  la  liarjtiU  1 \ Le  point  fimple  eft  fujet  à l'influence  de  la  pro- 
fonce  , qui  nous  répand , M.  Diderot , cp.  dédie,  du  Pere  portion  qui  jufqu’ici  a paru  régler  Pufage  des  autres  fi- 
de  famille.  gnes  de  ponêi  action  : ainfi  il  doit  être  mis  après  une  pé- 

II  y a dhcr Us  fortes  de  curicfités:  S une  d'intérêt , qui  riode  ou  une  propofition  compofée,  dans  laquelle  on  a 
nous  perte  à dtfirer  d’apprendre  ce  qui  nous  peut  être  uti-  fait  ufage  des  deux  points  en  vertu  de  quelqu’une  des 
le\  (à  l'autre  d'orgueil , qui  vient  du  defir  de  [avoir  et  réglés  précédentes -,  mais  on  l’emploie  encore  après  tou- 
que  Us  autres  ignorent.  La  Rec hcfoucault , • penjee  elxxsij.  tes  les  propofition?  qui  ont  un  fêns  abfolumcnt  termi- 
4 . Il  me  icmbîc  qu’un  détail  de  maximes  relatives  né,  telle,  par  exemple,  que  la  conclufion  d’un  raifon- 
à un  point  capital,  de  fcntences  adaptées  à une  meme  nement,  quand  elle  eft  précédée  de  les  prcmilfcs. 
fin,  fi  elles  font  toutes  conftruites  à-peu-pres  de  la  me-  On  peut  encore  remarquer  que  le  bdinn  de  prendre 
me  manière,  peuvent  fie  doivent  être  ditlinguécs  par  les  des  repos  un  peu  confidérablcs,  combiné  avec  les  difTc- 
deux  points.  Chacune  étant  une  propofition  comple-  rens  degrés  de  relation  qui  fc  trouvent  entre  les  fens  par- 
te grammaticalement , & n cme  indépendante  des  autres  ciels  d'un  cnfemble , donne  encore  lieu  d’employer  le  point, 
quant  au  fens,  du -moins  jufqu’à  un  certain  point , elles  Par  exemple,  un  récit  peut  fe  divifer  par  kfccoursdu 
doivent  être  féparéts  autant  qu’il  eft  pofiibki  mais  com-  point,  relativement  aux  faits  élémentaires  , fi  je  puis  le 
me  elles  font  pourtant  relatives  à une  même  fin , à un  dire , qui  en  font  la  matière. 

même  point  capital,  il  faut  les  rapprocher  en  ne  les  di-  En  un  mot,  on  le  met  à la  fin  de  toutes  les  plirafes  qui 
ftinguant  pas  par  la  plus  forte  des  pmitsutions  : c’cft  ont  un  fens  tout-à-fait  indépendant  de  ce  qui  luit,  ou  du- 
donc  les  deux  points  qu’il  y faut  employer.  Exemple  : moins  qui  n’ont  de  liaifon  avec  la  fuite  que  par  la  con- 

I.'beurevfe  eonfometion  des  organes  s'annonce  par  un  air  vçnance  de  la  matière  Si  l’analogie  générale  des  pcnlces 
de  force:  celle  des  fiutdes  , par  un  air  de  vivacité  : unatr  dirigées  vers  une  même  fin.  Je  voudrais  feulement  que 
fin  efi  comme  ritittcdle  de  l'cfprit  : un  air  deux  promu  des  l’on  y prit  garde  de  plus  prés  que  l'on  ne  fait  ordinai- 
tgards  fiateurs:  un  air  noble  marque  l'élévation  des  finit-  rement:  la  plupart  des  écrivains  multiplient  trop  l’u- 
mens  : un  air  tendre  frmbie  être  U garant  d'un  retour  d’à-  fage  du  point,  & tombent  par-là  dans  l'inconvénient  de 

mitii.  Théor.  des  lent.  cb.  v.  tropdiviter  des  fens  qui  tiennent  enlcmble  par  des  liens 

5#.  C’cft  un  ufage  umvcrfd  & fonde  en  raifon,  de  plus  forts  que  ceux  dont  on  laide  lubftftcr  les  traces, 
mettre  les  deux  points  après  qu'on  a annonce  un  di-  Ce  n’eft  pas  que  Ces  auteurs  ne  voyent  pas  parfaitement 
feours  direû  que  l’on  va  rapporter,  foit  qu’on  le  cite  toute  la  liaifon  des  parties  de  leur  ouvrage-,  mais  ou  ils 
comme  ayant  été  dit  ou  écrit,  foit  qu’on  le  propofe  ignorent  l’ufage  précis  des  ponihustions , ou  ils  négligent 
comme  pouvant  être  dit  ou  par  un  autre  oiî  par  foi-  try  donner  l’attention  convenable  -,  par-là  ils  mettent  dans 
même.  Ce  difeours  tient , comme  complément , à la  la  lcfturc  de  leurs  œuvres , une  difficulté  réelle  pour 
propofition  qui  l’a  annoncé  -,6c  il  .y  aurait  une  forte  d’in-  ceux  memes  qui  faveur  le  mieux  lire. 
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Je  me  difpenferai  de  rapporter  ici  des  exemples  exprès 
pour  le  point:  on  ne  peut  rien  lire  fans  en  rencontrer-, 
& les  principes  de  proportion  que  l’on  a appliques  ct-dc- 
vam  aux  autres  caradteres  de  h poniluatien , s’ils  ont  etc 
bien  entendus,  peuvent  aifémenc  s’appliquer  à celui-ci 
ic.  mettre  le  lefteur  en  état  de  juger  s’il  cil  employé  avec 
inteUigence  dans  les  écrits  qu’il  examine. 

2*.  Le  point  interrogatif  fc  met  à la  fin  de  toute 
proportion  qui  interroge,  foit  qu’elle  faffç  partie  du  dif- 
cours  où  elle  le  trouve,  foit  qu’elle  y toit  feulement 
rapportée  comme  prononcée  directement  par  un  autre. 

Premier  exemple  : En  effet , fils  font  injuftes  (ft  am- 
bilieux  fies  voifins  d'un  roi  julte],  que  ne  doivent-ils 
pu  er oindre  Je  cette  réputation  unrverfetle  de  probité  qui  lui 
ottire  l'admiration  de  toute  la  terre , la  confiance,  de  fes  al~ 
kés,  rameur  Je  fes  peuples , f ejli me  6?  l'affection  de  jts  trou- 
pes ? De  quoi  n cft  pas  capable  une  armée  prévenue  de  cet- 
te opinion , ld  difiipivtte  fous  les  ordres  d'un  tel  prince  ? M, 
l’abbé  Colin,  duc.  couronné  à l’acad.  Franç.  en  1705. 
Ces  interrogations  font  partie  du  difeours  total. 

Second  exemple  où  l’interrogation  cft  rapportée  dire- 
âcmcnt:  Miftrunt  Judxi  ab  Jerofoiymis  fater dotes  à?  lé- 
vites ad  eum,ut  interrogarent  eum  : Th  quis  es ? Joan.  j.  19. 

S’il  y a de  fuite  plulicurs  phrafes  interrogatives  ten- 
dantes à une  meme  fin  , èc  qui  foient  d’une  étendue  mé- 
diocre, tnforte  qu’elles  conilituent  ce  qu’on  appelle  le 
ftvic  coupc,  on  ne  les  commence  pas  par  line  lettre  capi- 
tale : le  point  interrogatif  n’indique  pas  une  paul’e  plus 
grande  que  les  deux  points , que  le  point  avec  la  virgule , 
que  la  virgule  meme , félon  l’étendue  des  phrafes  & le 
degré  de  liaifon  qu’elles  ont  entre  elles.  Peut-être  feroit- 
il  à fouhaiter  qu’on  eut  introduit  dans  l’ortographe  des 
pitélualiens  interrogatives  graduées , comme  il  y en  a de 
poûtives.  Mais  pour  qui  font  tous  ces  apprêts  ? à qui  ce  ma- 
gnifique fejour  eft-il  dejliné  ? pour  qui  font  tous  ces  demefti- 
q vu  y ce  grand  héritage?  Hift.  du  ciel , /.  III  §.  2. 
'fioij  e»i>» , Tubero , tuus  ült  dijlrtllus  in  r.cie  pharjalicé 
gltdiui  agebal?  cujus  la  tus  ille  rnucro  pet  chat  ? qui  f enfui 
irai  tusrum  ormorum  ? qu * tua  mens , oculi , manus  , (tr- 
ier animi  ? quid  cupichas?  qui  J optabas Y Cic.  pro  Ligario. 

Si  la  phral'c  interrogative  n’eft  pas  direfte,  & que  la 
forme  en  foit  rendue  dépendante  de  la  conftitution  gram- 
maticale de  la  prop  ifition  expofitive  où  elle  eft  rapportée , 
on  ne  doit  pas  mettre  le  point  interrogatif  : la  penRuotion 
appartient  à la  propoficion  principale , dans  laquelle  celle- 
ci  n’eft  qu’incidente.  Mentcr  demanda  enfuit e à Idomence 
quelle  éttit  la  conduite  de  Protefilas  dans  ce  chargement  des 
êf  sires.  Télémaque , l,  XIII. 

f.  La  véritable  place  du  point  exelamatif  eft  après 
toutes  les  phrafes  qui  expriment  la  furprUê,  la  terreur, 
ou  quelque  autre  lèntiment  aftèétueux , comme  de  ten- 
dreflè,  de  pitié , (de.  Lxcmplcs  : 

ifyt  les  fages  font  en  petit  nombre!  Qu'il  eft  rare  d'en 
t tuner  ! M.  T'abbé  Girard , tom.  IL  pag.  467.  admiration. 

0 que  Us  rois  font  à plaindre  ! O que  ceux  qui  les  fer- 
vent pat  dignes  de  compaffion  ! S'ils  font  médians  , combien 
font -ils  fsuff t ir  les  hommes , ià  quels  tourment  leur  font  pré- 
parés dans  le  noir  tort  are  ! S'ils  font  bons  , quelles  difficultés 
n’ont-ils  pas  ,1  vaincre  ! quels  pièges  à éviter  ! que  de  maux 
à jbujffir!  Télémaque,  /.  XI/.  fentimens  d’admiration, 
de  pitié,  d’horreur,  ifte. 

J’ajoutsrai  encore  un  exemple  pris  d’une  lettre  de  ma- 
dame de  Sévigné , dans  lequel  on  verra  l’ufage  des  trois 
points  tout-j-la-foîs  : En  effet , dis  qu'elle  parut  : Ab  ! 
nadmtifdU , comment  fe  porte  XI.  mon  frere  ? Sa  penfee 
léofa  aller  plus  loin.  Madame , il  fe  porte  bien  de  fa  bief- 
jure.  Et  mon  fils  ? On  ne  lui  répondit  rien.  Ab  ! mademoi- 
felle!  mon  fils!  mon  cher  enfant  ! répondcz-mci , eft -il  mort 
far-le-champ  ? n'a-t-il  pas  eu  un  ftul  moment  ? ab  ! mon 
Dieu!  quel facriftct ! 

Je  me  fuis  peut-être  allez  étendu  fur  la  ponRuation, 
pour  paroître  prolixe  à bien  des  leéteurs.  Mais  ce  qu’en 
ont  écrit  la  plupart  des  grammairiens  m ’a  paru  fi  fu- 
perficiel , fi  peu  approfondi , fi  vague , q uc  j’ai  cru  de- 
voir eflayer  de  polêr  du-moins  quelques  principes  gc- 
«raux  qui  pufTcnt  fervir  de  fondement  à un  ait  qui 
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n’eft  rien  moins  qu’indiffèrent , & qui , comme  tout  au- 
tre, a fes  fioclTes.  Je  ne  me  flatte  pas  de  les  avoir  tou- 
tes faifies , & j'ai  été  contraint  d’abandonner  bien  des 
chofes  à la  décifion  du  goût  : mais  j’ai  ofé  prétendre  à 
l'éclairer.  Si  je  me  fuis  fait  iUufion  à moi-meme,  comme 
cela  n’eft  que  trop  facile  ; c’cll  un  malheur:  mais  ce  n’eft 
qu’un  malheur.  Au  refte,  en  failant  dépendre  la  pontlua- 
tictt  de  la  proportion  des  fois  partiels  combinée  avec  celle 
des  repos  nécefliurcs  à l’organe , j’ai  pofé  le  fondement 
naturel  de  tous  les  fyftèmcs  imaginables  de  pcnRuatten  : 
car  rien  n’eft  plus  aile  que  d’en  imaginer  d’autres  que 
celui  que  nous  avons  adopté  ; on  pourroit  imaginer  plus 
de  caratttres  & plus  tic  degrés  dans  la  fubordination  des 
fens  partiels , & peut-être  l’exprclfion  écrite  y gagneroit- 
cllc  plus  de  netteté. 

L’ancienne  paniluatien  n’avoit  pas  les  mêmes  fignes 
que  la  nôtre  ; celle  des  livres  grecs  a encore  parmi  nous 
quelque  différence  avec  la  vulgaire  -,  & celle  des  livres 
hébreux  lui  rrffcmblc  bien  peu. 

„ Les  anciens  foit  grecs,  foit  latins , dit  b mètbede 
„ grecque  de  P.  R.  liv.  VIL  Intrcd.  $.  3.  n’avoient  que 
,,  le  point  pour  toutes  ces  différences , le  plaçant  leu» 
,,  lement  en  diverfes  manières , pour  marquer  la  diver- 
„ fué  des  pôles.  Pour  marquer  b fin  de  la  période  de 
„ la  diftinétion  parfaite,  ils  mettaient  le  point  au  haut 
„ du  dernier  mot  : pour  marquer  la  médiation , ils  le 
„ meitoicnt  au  milieu  : & pour  marquer  la  refpirarion, 
,,  ils  le  tr.ettoient  au  bas,  fie  prdque  fous  la  dernière 
„ lettre; d’où  vient  qu’ils apjjelloient  cela  fubdiftinRio  „. 
J’aimerois  autant  croire  que  ec  nom  étoit  relatif  à la 
foudiftinélicn  des  fens  fubalternes , telle  que  je  l’ai  pré- 
fentée  ci-devant , qu’à  b polition  du  caractère  diftin&if: 
car  ccttc  gradation  des  fens  fubordunciés  a dû  influer  de 
bonne  heure  fur  l’art  de  ponctuer,  quand  même  on  ne 
l’auroit  pas  er.vifagcc  d’abord  d’une  manière  nette , pré- 
cife , & cxclufivc.  Quoi  qu’il  en  foit , ccttc  ponfluativt 
des  anciens  eft  atteftée  par  Diomède,  liv.  IL  par  Do- 
nat,  tait,  prit ».  cap.  ult.  par  faine  Ifidorc,  Orig.  j.  19. 
& par  Alilcdius,  kncjchp.  lib.  VI.  de  Gram.  lat.  cap.  xrx. 
& cette  manière  de  ponctuer  fe  voit  encore  dans  de  tres- 
cxccllens  manuferits. 

„ Mais  aujourd’hui , dit  encore  l’auteur  de  b Méthcdty 
,,  la  plupart  des  livres  grecs  imprimés  marquent  leur 
„ médiation  en  mettant  le  point  au  haut  du  dernier 
„ mot , &c  le  fens  parlait  en  mettant  le  point  au  bas  ; 
„ ce  qui  cft  contre  la  coutume  des  anciens  , laquelle 
,,  M.  de  Valois  a tâché  de  rappelîer  dans  ton  F.ulèbe: 
„ mais  pour  le  fens  imparfait , il  fe  fert  de  la  virgule 
„ comme  tous  les  autres.  L'interrogation  le  marque  en 
„ grec  au  contraire  du  latin.  Car  au  lieu  qu’en  latin 
„ on  met  un  point  & la  virgule  deftus  (?)  en  grec  on 
„ met  le  point  & la  virgule  defibus  ainft  ( ; ) „. 

Vollius,  dans  fa  petite  Grammaire  latine,  p.  273.  de- 
ftine  le  point  à marquer  les  fens  indépendans  Ce  abiolus^ 
& il  veut,  fi  les  phrafes  font  courtes,  qu’après  le  point 
on  ne  mette  pas  de  lettres  capitales.  L’auteur  de  b Mé- 
thode latine  de  P.  R.  adopte  cette  réglé  de  Voflius  & cite 
les  memes  exemples  que  ce  grammairien.  C’étoic  appa- 
remment l’ufagc  des  littérateurs  St  des  éditeurs  de  ce 
tcms-là  : mais  on  l’a  entièrement  abandonne , & il  n’y  a 
plus  que  les  phrafes  interrogatives  ou  cxchnurivcs  dans 
le  ftylc  coupé , après  lefquclles  on  ne  mette  point  de  let- 
tres capitales. 

M.  Lancelot  a encore  copié , dans  le  meme  ouvrage 
de  Voflius,  un  principe  faux  fur  l'ufagc  du  point  interro- 
gatif ; c’clk  que  fi  le  fens  va  fit  loin  que  ï interrogation  qui  pa- 
roiffoit  au  commence  ment  vienne  à s' allen  tir  (s?  à perdre  fa  for- 
ce, on  ne  la  marque  plus  \ ce  font  les  termes  de  Lancelot, 
qui  cite  enfuite  ie  même  exemple  que  Voflius.  Pour  moi, 
il  me  fcmblc  que  la  raiton  qu'ils  allèguent  {jour  fuppri- 
mer  le  point  interrogatif,  cft  au  contraire  un  motif  de 
plus  pour  le  marquer  : moins  le  tour  ou  la  longueur  de 
la  phrafe  eft  propre  à rendre  fenfible  l’interrogation, 
plus  il  faut  s’attacher  au  carattere  qui  1a  ligure  aux 
yeux»  il  fait  dans  l’écriture  le  même  effet  que  le  ton 
dans  b prononciation.  Le  favant  Louis  Capcl  lentoic 
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beaucoup  mieux  l'importance  de  cri  fecours  oculaires, 
pour  l’intelligence  de  «es  écrits}  & il  fc  plaint  avec  feu 
de  l’inattention  des  MaÜorethes , qui , en  inventant  la 
pentfuation  hébraïque , ont  néglige  d’y  introduire  des  fi- 
gnes  pour  l'interrogation  ôc  pour  l’exclamation.  ÎJb.  /. 
de  punflorum  aniijutlate , e.  xvij.  ».  j 6. 

Finjilbns  par  une  remarque  que  fait  Mafdef,  au  fu- 
jet  des  livres  hébreux , 6c  que  je  généralîferai  davanta- 
ge : ç’cft  qu’il  feroit  à louhaitrr  que  dans  quelque  lan- 
gue que  ftiflcnt  écrits  les  livres  que  l’on  imprime  aujour- 
d’hui , les  éditeurs  y introduifi lient  le  fyltéme  de  pot t- 
fluation  qui  cft  ufité  dans  nos  langues  vivantes  de  l’Eu- 
rope. Outre  que  l’on  diminucroii  par-là  le  danger  des 
meprifes , ce  lyftémc  fournit  abondamment  à toutes  les 
diftinéfions  pofilbles  des  fens,  fur-tout  en  ajoutant  aux 
fix  caraélercs  dont  il  a été  queftion  dans  cet  article,  le 
ftgne  de  la  parenrhefe,  les  trois  points  fufpenfifs,  les 
guillcnicts , ôc  les  alinea,  Voyez  Parenthèse  , Point, 
Guillemet,  ü Alinéa.  ( E.  R.  A/.  B.  ) 

PONCTUEL,  adj.  ( Gramm.  ) exactitude,  confidé- 
rée  relativement  au  tems  des  engageniens.  PcrUluei  à pa- 
yer -,  ponSuel  à venir. 

PONCTUER,  v.  aét  ( Gramm . ) c’eft  obfervcr  les 
règles  de  1a  ponctuation.  Voyez  Ponctuation.  On  dit 
cette  copie  cft  belle , mais  clic  eft  mal  poniluit.  On  en- 
tend encore  par  ponQutr , defigner  par  un  point. 

PON  DAGE , f.  m.  ( Jurifpr.)  c’eft  un  fubfide  accor- 
dé au  roi  de  la  grande  Bretagne  fur  routes  fortes  de  mar- 
chandifes  à l’cntrcc  & à la  lortie , Ôc  cela  fur  tous  mar- 
chands foit  naturels,  naturalilïîs , ou  étrangers. 

•Il  cft  appelle  pondsge  ; parce  qu’il  eft  fixe  à raifon  de 
tant  par  livre  ( angl.  psuitJ.) , c’cft-à-dirc , d’un  fchclling 
par  ch  ique  livre , ou  d'un  fchclling  fur  vingt  fchcllings  v 
6c  un  fchelling  de  plus  pour  les  marchandifes  d’Angle- 
terre que  les  étrangers  emportent. 

Ce  droit  fut  d’abord  accordé  à Edouard  VI.  fa  vie 
durant  feulement  ; il  le  fut  enfuite  à Charles  II.  Voyez 
Tonnage. 

Pondage  , ( Minéralogie.)  c’eft  ainfl  que  les  ouvriers 
qui  travaillent  aux  mines  de  charbon  , appellent  la  ptn- 
tt  ou  Vinclinai/cn  de  h couche  ou  du  lit  de  charbon  de 
terre  qu’ils  exploitent. 

PONDE,  f.  f.  ( Comment  ) qu'on  nomme  suffi  pend , 
poids  de  Mofcovic,  donc  on  le  fert  particuliérement  à 
Archangcl.  La  pende  cft  de  quarante  livres,  poids  du 
pays , qui  revient  environ  à trente-trois  livres  de  Fran- 
ce, le  poids  de  Mofcovic  étant  près  de  dix-huit  par  cent 
plus  foiblc  que  celui  de  Paris,  DUl.  de  Commerce. 

PONDERATION  , f.  f.  ( Peint.)  Ce  mot  fc  dit  d’une 
figure  & de  la  composition  d’un  tableau. 

En  fait  de  figure , c’eft  l’égalitc  du  poids  de  les  par- 
ties balancées , 6c  repofecs  fur  un  centre  qui  la  foutien- 
nent , foit  dans  une  action  de  mouvement , l'oit  dans  une 
attitude  de  repos. 

En  fait  de  compofirion  d’un  tableau  , c'eft  fon  ordon- 
nance tellement  ménagée  , que  fi  quelque  corps  s’élève 
dans  un  cndro;t,  il  y en  ait  quelqu'autre  qui  le  balan- 
ce, enlorte  que  U compofition  préfente  dans  les  diffé- 
rentes parties  une  jufte  pondération. 

Plus  dans  un  tableau , fuivant  la  remarque  de  M.  de 
Watclet , les  conrraftes  font  juftes  8c  conformes  à la  pon- 
dération nécefiaire , plus  ils  latisfont  le  fpectatcur , fans 
qu’il  fe  rende  absolument  compte  des  raifons  de  cette 
fatisfaction  qu'il  refient.  C’eft,  ujouCC-C-il,  de  la  propor- 
tion de  l’enfembla , 8c  de  ce  qui  concerne  l’équilibre  des 
figures , 6c  de  leur  mouvement , que  naifi'ent  la  beauté 
ôc  U grâce.  Or , comme  ces  moLS  équilibre  (c  pondération 
font  tout-à-fait  fynonymes  en  Peinture,  on  s’inftruira 
complètement  en  lifant  V article  Equilibre  , Peinture. 

J’ajoute  feulement  que  Léonard  de  Vinci,  & quel- 
ques autres  peintres  qui  ont  le  plus  réfléchi  fur  cette  par- 
tie efiênticUe  de  l’art , ont  fait  les  remarques  lui  vantes, 
qui  partent  pour  autant  d’axiomes  reçus  dans  la  Peinture. 

IU  ont  obfcrvé  que  la  tctc  doit  être  tournée  du  côté 
du  pk:  qui  foutient  le  corps  ; qu’en  le  tournant , elle  ne 
doit  jamais  paflci  les  épaules  ; que  les  mains  ne  doivent 
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pas  s’élever  plus  haut  que  la  tête,  le  poignet  plus  haut 
que  l’épaule  , le  pié  plus  haut  que  le  genou  } qu’un  pic 
ne  doit  être  dillant  de  l’autre  que  de  la  longueur-,  que 
lorfqu’on  reprefente  une  figure  qui  élevé  un  bras  , toutes 
les  parties  de  ce  côté -là  doivent  fuivre  le  meme  mouve- 
ment- que  la  cuifiè,  par  exemple,  doit  s’alongcr,  & le 
talon  du  pié  s’élever  ; que  dans  les  a&ions  violentes  & 
forcées , ccs  mouvemens  à la  vérité  ne  font  pas  tout-à- 
fait  fi  comportés , mais  que  l’équilibre  ne  doit  jamais  fe 
perdre-,  qu'enfin  fans  cette  Jufte  pondération , les  corps 
ne  peuvent  agir  comme  il  faut,  ni  même  fe  mouvoir. 
Les  mouvemens  ne  font  jamais  naturels , fi  les  mem- 
bres ne  font  également  balancés  fur  leur  centre  dans 
une  égalité  de  poids,  qu’ils  ne  fc  contraftent  les  uns 
les  autre.?.  ( D.  J.) 

PONDICHERY  ou  PONTICHERY  , ( Géog.  md.) 
ville  détruire  des  Indes  orientales , fur  la  côte  de  Coro- 
mandel, à la  bande  de  l’ell  de  la  prefqu’ik  des  Indes  , 
cn-deçà  du  Gange.  Cette  ville  étoit  grande , fortifiée 
régulièrement,  6c  avoir  fes  rues  tirées  au  cordeau.  Les 
mailons  des  Européens  y croient  bâties  de  brique,  6c 
celles  des  Indiens  de  terre  enduite  de  chaux. 

Pondichéry  étoit  le  plus  bel  ciabliftcmcîic  qu’ait  eu  aux 
Indes  orientales  la  compagnie  françoilc  ; cet  écablifie- 
ment  ne  contenoit  pas  feulement  les  marchandifes  que 
fournit  la  côte  de  Coromandel , il  fervoit  aulïi  d’entre- 
pôt pour  routes  celles  qui  s’en’event  de  Bengale , de  Su- 
rare, ôc  de  toute  la  côte  de  Malabar.  Les  marchandi- 
fes qui  fc  fabriquoient  à Poudichcty  même,  étoient  des 
toiles  de  coton  blanches  : les  toiles  peintes  qui  s’y  ven- 
doient,  fe  tiroienc  de  Mafulipatan , & en  portent  le 
nom-,  celles  qu’on  y tiroit  d’ailleurs,  étoient  des  étof- 
fes de  foie,  des  mouchoirs  de  coton  ôc  de  foie,  du  co- 
ton filé  8c  en  bourre,  des  pierreries  fines  de  Golcondc, 
de  l'indigo , 8c  du  riz. 

Les  PP.  Capucins  avoient  un  couvent  à Pondichéry  -, 
les  Jcfuitcs  & MM.  des  Millions  étrangères  y avoient 
aulfi  chacun  une  maifon  6c  une  eglife. 

Les  Hollandois  prirent  cette  ville  en  1693,  6r  la 
rendirent  à la  paix  d?  Rifwick  ; mais  les  Anglois  l’ont 
priic  en  1760,  6:  l’ont  rafee  de  fond  en  comble. 

Long,  fuivant  Cafiini,  98.  51.  30.  lat.  11.  55.  long. 
orientale  fuivant  le  P.  Feuillée  6c  M.  le  Monmer , 97. 
32.  30.  ht.  xi.  50.  On  peut  voir  par-là  l’erreur  énor- 
me qui  s’étoit  gitfice  dans  les  anciennes  cartes  géogra- 
phiques de  Samfon  & Duval,  qui  éloignoicnc  ccctc  cô- 
te de  plus  de  quatre  cens  lieues  qu’elle  ne  l’eft  effective- 
ment. ( D.  J.) 

PONDIGO  eu  PONDICO,  ( Géog.  med.  ) petite  lie 
défcrte  de  l’Archipel , à la  pointe  fcptentrionalc  de  Plie 
de  Négrcpont  ; c’eft  celle  que  les  anciens  nommoient  Ci- 
cyrutus.  { D.  J.) 

PONDRE,  v.  a et.  { Gramm.  ) c’cft  dépofcr  fon  œuf. 
Il  ne  fe  dit  que  des  oifcaux  6c  des  tortues. 

FONENT,  f.  m.  ( Gramm.  fc?  lliji.  tccléf.)  c’eft  le 
cardinal  nommé  par  le  Pape  pour  conduire  ce  qui  con- 
cerne la  béatification  & la  canonifation  d’un  faint. 

PONEROPOLIS  , { Géog.  med.)  c’eft-i-dire  , la  ville 
des  médians  ; elle  étoit  ficuée  vers  les  confins  de  la  Thra- 
ce.  Philippe,  ixrrc  d’Alexandre,  l’avoit  peuplée  de  ca- 
lomniateurs , de  faux  témoins , de  traîtres , 6c  d’autres 
fcéiérats  raflêmblés  de  toutes  parts.  Cette  ville  a cujuf- 
qu’à  cinq  noms,  Penércpclis , Pltlippopolis , Trimonium  , 
Ccbylt  6c  Cafybe.  Elle  porcoit  ce  dernier  nom  quand  Lu- 
culle  s’en  empara.  ( D.  J.) 

PONFERRADA , f Géog.  med.)  on  croit  que  c’cft 
l 'Interamnium  Glavium  des  anciens  : petite  ville  d’Efpa- 
gne , au  royaume  de  Léon,  dans  fa  partie  fcprentriona- 
le , à quatorze  lieues  au  nord-oueft  d’Aftorga,  au  milieu 
de  hautes  montagnes.  Long.  12.  5.  lat.  42.  22.  (D.  J.) 

PONGA,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bot  an.)  arbre  des  Indes 
orientales  qui  eft  toujours  verd  ; fon  fruit  cft  attache 
immédiatement  aux  rameaux  6c  eft  couvert  de  piquans; 
il  cft  verd  au  commencement , & enluite  il  devient  rouge 
& fe  remplit  de  fcmences  oblongucs , arrondies , pointues 
6c  rougeâtres.  On  s’en  fert  dans  des  cataplafincs  pour 
mûrir  )cs  tumeurs. 
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PONGÉLtON , f.  m.  ( Hifi.  mtt.  Botem.)  grand  ar- 
bre dés  Indes  orientales.  On  ne  noua  apprend  rien  de  fa 
tonne  ; quant  à lès  vertus  médicinales , on  dit  que  Ion 
ccorte  pife:  fournit  une  huile  qui  attire  les  humeurs  vj- 
cieiria  du  corps  lorfqu’on  s’en  frotte.  11  découle  de  cet 
arbre  un  fuc  qui,  pris  avec  le  kit  de  coco,  charte  les 
vents  du  corps. 

PON GO , ( Zeclog.  ) Le  pongo  eft  Fefpece  des  plus 
grands  finges  qu’on  connoifle-,  ce  font  les  finges  géans 
qui  fe  rencontrent  fréquemment  épars  dans  les  forets  du 
rovaume  de  Mayombé , qui  fait  partie  de  celui  de  Bénin. 

\jepengo  (dit en  fubfcnce  André  Batte),  dans  les  vo- 
yages de  Purchafs , Ih.  y II.  tb.  iij.  pi t*.  974.  ) a plus 
de  cinq  piés:  il  eft  de  la  hauteur  d’un  homme  ordinai- 
re, mais  deux  fois  plus  gros.  Il  a le  vifage  fans  poil , fcc 
relTcmblam  à celui  d’un  homme,  les  yeux  afièz  grands 
quoiqu’enfoncés , & des  cheveux  qui  lui  couvrent  la  tête 
fcc  les  épaules.  Son  corps , à la  réferve  dis  mains , cil 
couvert  d’un  poil  tanne , fans  rpaifiêur  •,  il  a les  piés  fans 
talon , & femblables  à ceux  des  finges , ce  qui  ne  l’em- 
pcche  ni  de  fe  tenir  debout,  ni  de  courir.  Ces  animaux 
grimpent  fur  les  arbres  pour  y paflêr  U nuit:  ils  s’y  bl- 
uffent meme  des  d’peces  d’abris  contre  les  pluies  dont  ce 
pays  «ft  inonde  pendant  l'été.  Ils  ne  vivent  que  de  fruits 
& de  plantes:  ils  couvrent  leurs  morts  de  feuilles  fcc  de 
branches  -,  ce  que  les  Nègres  regardent  comme  une  forte 
de  frpulture.  Lorfque  les  pongos  trouvent  le  matin  le* 
feux  que  les  Ncgres  allument  la  nuit,  en  voyageant  au- 
travers  de  ccs  forêts,  en  les  voit  s’en  approcher  avec  une 
apparence  de  plaifir.  Neanmoins , ik  n’ont  jamais  ima- 
gine de  les  entretenir  en  y jettant  du  bois.  Auflî  les  Nè- 
gres affurent-ils  que  les  pongos  n’ont  aucun  langage,  & 
qu’on  ne  leur  vo:c  donner  aucune  marque  d’intelligen- 
ce, qui  puiffe  les  faire  placer  dans  une  clafic  lupéricurt 
à celle  des  animaux.  Leur  force  eft  furprenanre  ; ils  at- 
taquent quelquefois  les  éléphans  avec  des  mafiucs  dont 
ils  s’arment,  & quelquefois  ils  ont  l’avantage.  Com;t>e 
ils  rompent  tous  les . pièges  qu’on  leur  tend  pour  les 
prendre,  les  Ncgres  prennent  le  parti  de  les  tuer  avec 
des  flèches  empoifonnées. 

Ce  font  des  pongos  que  les  Carthaginois , qui  décou- 
vrirent cette  côte  fous  H an  non , prirent  pour  des  hom- 
mes fauvages , & les  pongos  femelles  pour  des  femmes. 
ysjtz  Fkripli. 

Au  bout  du  compte,  dit  M.  de  Bougainville,  leur  mé- 
prit ctoit  plus  raifonnablc  que  celle  de  quelques  univer- 
atés  fameules , qui  prétendirent  que  les  Américains  étoient 
unecfpece  moyenne  entre  l’homme  & le  finge,  & le  lbu- 
linrent  julqu’à  ce  qu’un  bref  eût  proferit  des  écoles  ccttc 
inhumaine  abfurdité.  ( D.  J.) 

Pon'co  , ( Gcog.  mod.  ) anciennement  fanai  dans  la  lan- 
gue du  Pérou , terme  qui  lignifie  perte  -,  on  donne  ce  nom 
en  ccttc  langue  à cous  les  paflàges  étroits,  mais  cclui-d 
le  porte  par  excellence.  C’eil  ici  que  le  Maranon  tournant 
à l’ett  depuis  Jacn  apres  plus  de  deux  cens  lieues  de  cours 
au  nord,  & après  s’étre  ouvert  un  partage  au  milieu  des 
montagnes  de  la  Cordeliere , rompt  la  dernière  digue 
qu’elle  lui  oppofe , en  fe  creulhnc  un  lit  entre  deux  mu- 
railles p. ralic.es  de  rochers  coupés  prtlquc  à plomb.  Il 
y a un  peu  plus  d’un  lieele  que  quelques  foldats  cfpa- 
gnols  de  Sam-Jago  découvrirent  ce  partage , & le  halar- 
derent  a le  franchir.  Deux  millionnaires  jeluites  de  la  pro- 
vince de  Quito  les  fuivirent  de  près , fcc  fondèrent  en 
1639  h mtflion  de  Maynas  qui  s’étend  fort  loin  en  dé- 
tendant le  fleuve.  Le  canal  du  Pcngo , creufe  des  mains 
delà  nature , commence  une  petite  demi-lieuc  au-deflbus 
de  Sant-Jago,  & parvient  à n’avoir  que  vingt-cinq  toi- 
fes  dans  Ion  plus  étroit.  La  Condaminc , otoJ.  des  Scien- 
tts,  né».  1745,  p.  41 6.  (D.  J.) 

Posoos,  f.  m.  (Hifi.  mod.)  c’cft  ainfi  que  l’on  nom- 
me des  efpeces  de  troinpettes  faites  avec  des  dents  d’élé- 
prunt  creufées , qui  font  en  ufage  à la  cour  des  rois  de 
Congo,  de  Loango,  & d’autres  états  d’Afrique.  On 
dit  que  ces  trompettes  ont  un  fon  qui  n’cll  rien  moins 
qu’agréable. 

Quelques  voyageurs  donnent  aufli  le  nom  de  pongos  à 
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une  efpecc  de  dais,  ou  plutôt  de  parafol  que  l’on  met 
au -diffus  du  trône  des  rois  du  même  pays  ; cependant 
d’autres  leur  donnent  le  nom  de  pas  & de  mani. 

PO  N N A , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bonn.  ) arbre  des  Indes 
orientales  qui  ne  croit  que  dans  les  terrains  fablonncux. 
Il  produit  une  efpece  a’amandes , dont  on  tire  par  cx- 
preflîon  une  huile  dont  on  fc  fert  dans  les  lampes  fcc  pour 
fe  frotter  fc  corps. 

PONNAGAM,  f.  m.  (Bctan.  txat.  ) grand  arbre  des 
Indes  orientales.  Il  efl  toujours  couvert  de  feuilles , de 
fleurs  fcc  de  fruits.  Son  fruit  ell  lilïe  fcc  partagé  en  trois 
loges , dont  chacune  contient  une  feule  graine. 

PONS,  (Giog.  mod.  ) en  latin  Pontes , petite  ville  de 
France  dans  la  Saintongc , près  la  rivière  de  Suigne  , ( en 
latin  Santona  ),  à quatre  lieues  de  Saintes.  Les  Calvini- 
ftes,  dans  les  guerre»  de  religion , en  avoient  fait  une 
place  de  ITireté,  mais  Louis  XIII.  la  fit  démanteler  en 
1621.  Elle  efl  partagée  par  la  Suigne  , lur  laquelle  il  y 
avoir  autrefois  plufieurs  ponts , qui  probablement  ont 
donné  le  nom  à la  ville. 

Elle  a eu  des  fcigneurs  qu’on  appclloit  /très , à caufe 
du  nombre  de  fiefs  nobles  qui  en  relcvoicnt , fcc  qu’il# 
ont  pofledés  dans  la  même  maifon  jufqu’à  la  finduxvj. 
fiée lt\  Guillaume  de  Nangis  rapporte  dans  fa  chronique 
que  le  feigneur  de  Pons , nomme  Renaud,  alla  trouver  S. 
Louis  en  1242,  fcc  fit  en  fa  préfence  hommage  à Al- 
phonfe , comte  de  Poitiers , frère  du  roi.  La  maniéré  dont 
les  lires  de  P cru  rendoient  hommage  eft  allez  fingulierc 
pour  mériter  d’être  rapportée.  Le  lire  de  Pons,  armé  de 
toutes  pièces , ayant  la  vifiere  baillée , fc  prcfcntoic  au 
roi , fcc  lui  difoit  : „ Sire , je  viens  à vous  pour  vous 
„ faire  hommage  de  ma  terre  de  Pons,  fcc  vous  fuppiier 
„ de  me  maintenir  en  la  jouiflance  de  mes  privilèges 
Le  roi  le  rteevoit , fcc  lui  devoir  donner  par  gratifica- 
tion l’épée  qu’il  avoic  à Ion  côté. 

Céfar  Phrous  d’Albret , maréchal  de  France , laifla  une 
fille  qui  époufant  le  comte  de  Marfan , de  la  maifon  de 
Lorraine , lui  remit  en  propre  la  firie  de  Pons  avec  tous 
les  biens.  Long.  17.  4,  lut.  45.  36.  ( D . J.) 

Pons-Milvius  , Molvius  ou  Mulvics  , (Gcog.  ont. ) 
pont  d’Italie  fur  le  Tibre  prés  de  Rome.  Ce  pont  eft 
célèbre  dans  l’hiftoirc,  fur-tout  par  la  viéloire  que  Con- 
ftantin  y remporta  fur  le  tyran  Maxcncr.  Aujourd'hui  ce 
pont  eft  vieux,  fort  fimplc,  allez  mal  bâti , 6c  n’cft  remar- 
quable que  par  quelques  inlcriptions  que  l’on  y voie  fur 
des  tables  de  marbre.  Le  pont  ancien  a été  détruit  : c’eft 
fur  fes  fondemens  qu’on  a bâti  celui  d’aujourd’hui,  à qui 
on  a donné  le  nom  de  Pontt-molk.  De  ce  pont  à Rome 
il  y a deux  milles  ou  deux  tiers  de  lieues.  Tout  ce  che- 
min peut  être  regarde  comme  le  fauxbourg  de  Rome , 
parce  qu’on  y voit  des  deux  côtés  prçfquc  continuelle- 
ment des  mai  ions  de  plai  lance,  qu’on  appelle  vignes , fcc 
emr  autres  celle  du  Pape  Jules  111.  (D.  J.) 

Poss-Sarvix  ou  Pons  -S  ara  vi  , (Gécg.ane.)  ville  de 
la  Gaule  belgiquc  fur  la  Sare.  L’itinéraire  d’Antoninla 
met  fur  la  route  de  Lugdunum , capitale  des  Germanie# , 
à Strasbourg , entre  Divodurum  fcc  Strasbourg , à 24  mil- 
les de  la  première  fcc  à 22  milles  de  la  fcconde.  Ccttc 
pofition  fait  juger  que  ce  do;t  être  aujourd’hui  k ville 
de  Sarbrug. 

Pons-Sociorom , (Géog.  anc.)  ville  de  la  Pannonie, 
félon  ritinéraire  d’Antonin , qui  k met  fur  1a  route  de 
&tpian.r  à /faneum.  Lazius  dit  qu’on  la  nomme  aujourd’ 
hui  Bafaleza. 

Poxs-Trajavî  , ( Géogr.  anc.  ) pont  magnifique  que 
l’empereur  Trajan  fit  faire  fur  le  Danube,  & dont  Dion 
Cartius  {Hifi.  rom.  1.  LXVIII.  ex  Xipbiiine)  a ébauché  la 
defeription. 

Quoique,  dit-il,  tous  les  ouvrages  de  Trajan  foient 
fuperbes,  cependant  celui-ci  l’emporte  fur  tous  les  au- 
tres. Les  piles  de  ce  fuit , ajoutc-t-il , qui  étoient  de 
pierre  de  taille  (lapide  quadrato)  étoient  au  nombre  de 
vingt,  fcc  chacune,  fans  y comprendre  les  fondemens  , 
•voit  150  piés  de  hauteur  fur  60  de  largeur  : il  y avoit 
entre  chacune  un  efpace  de  170  pics,  & elles  ctoient 
jointes  par  des  arches  ou  cintres.  La  dépenfe  d’un 
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pareil  ouvrage  devoir  êtreexceffive  : mais  ce  qui  eft  enco-  julteflê  & fofiditç  des  bois  de  différente  groflèur  pour  la 
re  plus  furprenanc,  c’eft  qu’on  ait  fait  ce  pont  fur  un  conftruétion  des  grands  ouvrages,  comme  dans  les  bi- 
fleuve  rempli  de  gouffres,  dont  le  lit  n’cft  que  val’e,  6c  timens,  les  combles,  planchers,  pans  de  bois,  c»oi. 
dont  le  cours  ne  pouvoir  cire  détourne  ailleurs.  Quoique  Ions,  efcaliers,  lucarnes,  ific.  les  ponts  de  bois,  de  ba- 
la  largeur  du  Danube  ne  foit  pas  immenfe  en  cet  endroit , teau , & ceintres , pour  ceux  de  pierre , les  batardeaux  , 
puîfqu’il  y en  a quelques-uns  où  il  cft  du  double  5 1 me-  fondcrripns  de  piles  ôe  culées  , ks  échafaudages  , fcs  v*ifr 
me  du  triple  plus  large,  il  eft  confiant  qu'il  n’y  avoit  féaux,  navires,  & toutes  fortes  de  bateaux  , grands  & pc- 
point  d’endroit  moins  commode  que  celui-là  pour  y con-  tits,  les  moulins  a vent  & à l’eau,  ks  prclïcs  & pref- 
ftruireun  pmi.  Comme  le  fleuve  fc  rétréciffoic  au-defius  foirs,  fie  preique  tous  les  ouvrages  mcchaniqucs,  mais 
& s’clargiflbit  un  peu  au-defl'ous,  il  en  avoit  plus  de  encore  celui  de  conduire , tranlporter  fit  élever  toute  forte 
rapidité  fie  plus  de  profondeur,  ce  qui  augmentoii  la  de  fardeaux,  pour  lefqucls  la  connoilîance  de  la  geomé- 
difficulté  de  l’cntreprilc.  trie,  & fur-tout  des  méchaniques,  eft  abfolumcnt  ncccf- 

Cc  pont  dutems  de  Dion  Caffius  n’étoit  plus  d’aucun  faire.  Ce  mot  vient  du  latin  carpentarius  ou  carpenttm , 
ufage:  on  n’y  p&fioit  plus,  & il  n’en  reftoit  que  les  pi-  un  char , à caufe  du  rapport  qü’ii  y a des  ouvrages  du 
les  qui  prouvoient  encore  fon  ancienne  magnificence,  lui-  charron  avec  ceux  du  charpentier, 
fin  l'empereur  Hadrien  craignant  que  fi  les  Barbares  vc-  Anciennement  tous  ceux  qui  travailloicnc  le  bois  ne 
noient  à fe  rendre  maîtres  du  fort  qui  ctoit  à la  tête,  ne  formulent  qu'une  leulc  & unique  prufeflion , & étoient 
fe  fcrviflènt  de  ce  pont  pour  entrer  dans  la  Mcsffie  , fit  appelles  Charpentiers.  Il  y en  avoit  de  deux  fortes  : les 
détruire  route  la  partie  l'upérieure.  uns  étoient  appelles  charpentiers  de  la  grande  ceignit  (nom 

Elle  ctoit  de  pierre,  félon  Dion  Caflîus  -,  mais  M.  de  d’un  des  principaux  inftrumens  de  cette  profeflionj , qui 
Marûlly  , après  avoir  examiné  à Rome  la  colonne  de  employoitnt  les  gros  bois  pour  les  gros  ouvrages  de 
Trajan  fur  laquelle  eft  reprefenté  ce  fameux  pont  &c  où  charpenterie:  les  autres  au  contraire  étoient  appelles  char- 
tout  le  haut  paroit  être  en  bois,  reprend  Dion  Caffius  pentiers  de  la  petite  coignée  y qui  employoient  les  menus 
d’avoir  dit  qu’il  ctoit  de  pierre.  Il  relève  pareillement  cet  bots  à toute  forte  de  petits  ouvrages.  Vers  la  fin  du 
hiftoricn  de  quelques  autres  erreurs  dans  kfquclles  il  eft  quinzième  ficelé , ceux-ci , à caufe  des  menus  bois  qu* 
tombé  dans  ia  defeription.  Feyez  l'ouvrage  de  M.  de  ils  employoient,  prirent  Je  nom  de  momifier  s , c’cft-à- 
Marfilly  fur  le  Danube,  /.  IL  part.  I.  (D-  J.)  dire,  ouvriers  en  menus-,  dc-là  vinrent  les  différentes  for- 

PONS-DE-TOMIKRES,  saint,  (Gtcg.  med.)  petite  tes  de  menuifiers , comme  menuifiers  d’aûl-mblagc , mc- 
ville  de  France  dans  k bas  Languedoc  , à 9 lieues  au  unifiera  de  placage  ou  ebéniftes,  & pluficurs  autres.  Quel- 
nord-oueft  de  Narbonne  dans  un  vallon  , entourée  de  que  tems  après  on  divifa  encore  la  charpenterie  en  deux 
montagnes  & traverfée  par  la  rivière  dejaur.  Elle  doit  cl'peces  : l'une  le  charronage,  dont  les  ouvrages  font  les 
fon  origine  à une  abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de  S.  Bc-  charrettes,  équipages,  fie  toutes  fortes  de  voitures;  fie 
noit , fondée  l'an  936.  Elle  fut  érigée  en  évêché  par  le  l’autre  la  charpenterie  proprement  dire,  qui  cft  celle  dont 
Pape  Jean  XXII.  en  1318,  6 c l'cvcquc  en  cft  fcul  fei-  nous  allons  traiter. 

gneur  ; fon  dioccfe  n’cft  compofc  que  de  quarante  paroi f-  Origine  de  la  Charpenterie.  Il  paroit  allez  vraifembla- 
les  ; les  montagnes  qui  environnent  cette  petite  ville  font  ble  que  l’art  de  charpenterie  eft  le  premier  fie  le  plus 
fécondes  en  carrières  de  beaux  marbres.  Lang,  20.  29.  ancien  de  tous.  Le  bois,  dit  Vitruvc,  ayant  fcrvi  d’abord 
latit.  43.  22.  (D.  J.)  aux  premières  habitations  des  hommes  accoutumés  alors 

PONSIF,  en  terme  de  Fondeur  en  fable , c’cft  un  fac  de  à vivre  comme  ks  bêtes  dans  k fond  des  forets,  ils 
toile  qui  contient  du  charbon  pulvcrifé  dont  on  faupou-  n’avoient  comme  elles  qu’une  nourriture  fauvage.  Il  or- 
dre les  modelés , afin  qu’ils  fc  détachent  facilement  du  riva  un  jour  qu’un  feu  allumé  tout-à-coup  par  le  frotte- 
fable  dont  le  moule  eft  compofé  j on  fe  fert  auffi  d’un  ment  violent  de  pluficurs  arbres,  caufe  par  la  force  du 
fable  très-fin  fie  fcc  pour  1c  rnéme  ufage.  V nez  r article  vent,  les  raûcmbla  tous  en  un  meme  lieu,  & donna  ma- 
Fondevr  £N  sable  , lesjig.  Planches  du  Fondeur  en  fable,  tiere  à une  diffcrtacion  fur  ce  nouveau  phénomène  , dont 
Le  fable  dont  on  le  fert  à Paris  pour  poncer  fc  tire  ils  tirèrent  par  la  fuite  de  très-grands  avantages  : aficm- 
de  Fontenay-aux-Rofcs  , village  près  de  Paris  j il  cft  blés  ainfi  ils  fe  parloient  par  Agnes , articuloknt  des  n>ots 
blanc  fi c très-friable.  dont  ils  convcnoient  de  la  figr.ification , fie  peu-à-peu  ils 

PONT , ( Glcff.  géogr.  ) en  latin  peut , en  italien  pon-  formèrent  focicté  ; enfin  pour  être  plus  à la  portée , ils 
te , en  efpagnol  puente , en  allemand  brutk , fit  en  an-  fc  firent  des  demeures  près  les  unes  des  autres  fie  à l’a- 
glois  bridge.  C’cft  un  bâtiment  de  pierre  ou  de  bois , bri  des  injures  du  tems.  Leurs  premières  idées  furent  de 
ekvc  au-dcffùs  d'une  rivière  , d’un  ruifleau  ou  d’un  faire  des  toits  en  croupe , cfpctc  de  comble  dont  nous 

folle  pour  la  facilité  du  palfage.  Il  y en  a aufli  qui  font  parlerons  dans  la  fuite , qui  n’étoient  que  des  pieux  drel- 

fails  de  pluficurs  bateaux  attaches  cnfemble  & couverts  les  debout , 8c  appuyés  run  contre  l’autre  par  leurs  ex- 
de  planches  pour  communiquer  d’une  rive  à l’autre.  Les  tremités  fupéricures  pour  foutenir  des  branches  d’arbre , 
ponts  font  marqués  dans  ks  cartes  géographiques  par  des  joncs , de  la  paille  , ou  des  branches  d’ollcr  entre- 
deux petites  lignes  droites  & parallèles  cntr'cllcs  au-tra-  lacées , garnies  de  terre , & cela  pour  fc  garantir  des  ar- 

vers  des  rivières.  La  commodité  des  ponts  pour  le  com-  deurs  du  folcil  pendant  k jour,  du  ferain  pendant  la  nuit, 
mercc,  St  leur  importance  pour  la  communication  d’un  des  rigueurs  du  froid  pendant  l’hyver , fit  des  pluies  fit 
pays  à l’autre  les  a quelquefois  fait  fortifier  de  châteaux  mauvais  tems.  Ce  qui  le  prékuta  de  plus  favorable  à 
fit  de  tours  ; fie  les  peuples  étant  venus  peu-à-peu  s’é-  cet  ufage  fut  le  bois  qui  venoit  de  foi-même  dans  les 
tablir  auprès  de  ces  ponts , il  s’y  eft  enfin  formé  de  forets.  Devenant  peu-à-peu  induftrieux , ils  s’en  firent 
grandes  villes.  II  y a néanmoins  des  vilks  plus  ancien-  des  cabanes , enlùite  des  maifons , fit  enfin  des  édifices 
nés  que  kurs  ponts.  On  rcconnoîi  la  plupart  de  celles  plus  importans , félon  les  matériaux  des  pays  fie  ia  ri- 
auxquclks  les  ponts  ont  donne  naiflànce  par  les  mots  de  chdTe  des  peuples.  Ils  font  parvenus  à cquarrir  le  bois 
pont , pente , puente , bruck  ou  bridge , joints  à leurs  noms  au-licu  de  l’employer  brute  ; ks  mortaifcs  ont  fuceedé 
avec  le  nom  de  la  rivicre  fur  1e  t>ord  de  laquclk  elles  aux  trous,  les  tenons  aux  chevilles , enfin  l’art  de  char- 

fom  bâties.  De  tous  tems  on  a vu  aufli  cks  ponts  qui  pcntcric  s’eft  perfoftionne  à un  tel  point  que  nous  ver- 

n’avoient  point  de  villes  voifines , & qui  fcrvoicnt  feu-  rons  par  I3  fuite  des  chefs-d’œuvre  de  cet  art. 

lement  pour  l’ufage  des  voyageurs  ou  pour  k paflâge  La  charpenterie  fc  divifc  en  quatre  cfpeces  diffërcn- 
des  années.  (D.  J.)  tes,  la  première  eft  la  connoiflîiocc  des  ooîs  propres  à 

Pont,  ( Charpenterie.  ) cet  ouvrage  cft  le  plus  im-  cct  art,  la  fcconde  cft  la  manière  de  les  cquarnr,  la 

portant  de  la  Charpenterie  : nous  allons  donc  fupplccr  ici  troificmc  en  eft  Paflëmblagc , 5c  la  quatrième  cft  celui 

tout  ce  qu’on  aurait  dù  placer  à V article  Charpente,  de  les  joindre  enfcmble  pour  en  fabriquer  toute  forte 

De  la  Charpenterie  en  général.  Par  le  mot  de  Char-  d’ouvrages. 
penterie  l’on  entend  l’art  de  tailler  6c  aflcrnblcr  avec  Des  bois  en  général.  De  tous  les  bois  que  l’on  employé 

dans 
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dans  h charpenterie,  il  en  eft  qui  ne  peuvent  fe  con- 
ferver  à l'air , parce  qu’ils  fc  fendent , le  déjettent  [<r J , 
& fc  tourmentent,  foie  par  les  grandes  chaleurs  de  l’ctc 
ou  les  grands  lroids  de  l’hyver,  ce  qui  caufe  quelquefois 
des  interruptions  fie  des  dommages  dans  les  ouvrages  qui 
en  lbnt  faits  j d’autres  qui  ne  peuvent  fe  conferver  dans 
l’eau  parce  qu’ils  fc  pourrifient  ; d’autres  encore  qui  ne 
peuvent  fc  conferver  cicpofés  untôt  aux  ardeurs  du  folcil 
& tantôt  à l’humidité  , raiiôn  pour  laquelle  il  cft  abfo- 
lumcnt  tvéceflaire  à un  charpentier  d’en  connoître  la  na- 
ture & la  qualité , afin  de  pouvoir  en  faire  un  bon  choix, 
it  prévenir  par-là  une  infinité  d’inconvcniens.  Pour  par- 
venir à cette  connoilîance  , il  faut  examiner  la  fituation 
des  forêts  8c  comment  les  bois  y font  venus  , fi  le  ter- 
rain eft  graveleux , fablonneux  & pierreux  , expofé  aux 
rayons  du  foleil  : que  les  arbres  foient  éloignés  les  uns 
des  autres  fit  à découvert , les  bois  en  feront  durs,  francs, 
fecs,  nets,  8c  très-bons  pour  1a  charpenterie-,  mais  les 
menuifiers , fculptcurs , fie  autres , ne  pourront  s’en  fer- 
vir  à caufe  de  leur  dureté  ; fi  au  contraire  le  terrain  cft 
humide , que  les  arbres  foient  p reliés  & couverts , les 
bois  en  feront  trop  tendres  pour  la  charpenterie,  mais 
en  récompenfe  feront  très-propres  pour  la  mcnuiferic  & 
la  fculpturc  ; suffi  l’experiencc  nous  a-t-elle  toujours 
montré  que  ks  bois  expofés  au  nord  fie  au  levant  font 
préférables  à ceux  qui  font  expofés  au  midi  fie  au 
couchant,  à caufe  des  vents  humides  qui  viennent  de 
cts  côtés-là. 

Lei  bois  dont  on  fe  fert  dans  la  charpenterie  nous 
viennent  principalement  des  provinces  de  Lorraine , de 
Champagne,  de  Bourgogne,  de  Brie  , de  Picardie,  de 
Normandie,  & quelques  autres,  les  uns  par  charrois, 
1rs  autres  par  bateaux , fie  d’autres  encore  par  flottes , fé- 
lon la  commodité  des  rivicres  qui  les  amènent , quelque- 
fois à fort  peu  de  frais  : ils  arrivent  ordinairement  à Paris 
tout  débites,  de  différens  calibres,  c’eft-à-dire,  en  piè- 
ces quarrées.en  planches, en  voliges,  mairrains,  lattes, 
échalaa  fit  autres-,  le  Bourbonnois  fie  le  Nivernois  en 
foumiflênt  aufii , mais  non  en  grattes  pièces , parce  que 
ks  rivières  de  ces  endroirs-là  ne  peuvent  en  permettre 
U navigation  : la  province  d’Auvergne , fie  fos  environs 
foumilfoicnt  autrefois  beaucoup  de  lapins  pour  la  char- 
penterie , mais  depuis  que  l’on  n’en  emploie  plus , le 
commerce  en  cft  cette. 

Le  chêne  cft  de  tous  les  bois  celui  qui  cft  le  plus  en 
ufage  dans  cet  art  : on  employoit  beaucoup  autrefois  le 
fapin  k le  châtaignier  ; on  fc  fert  encore  quelquefois , 
mais  fort  rarement,  de  bois  d’orme,  de  frêne  , de  hêtre, 
de  charme,  de  tilleul,  de  peuplier,  de  tremble,  d’aune, 
de  nojrcr,  de  poirier , de  cormier , neffliers , fauvageom , 
alificrs,  & autres.  Tous  ces  bois  fe  reduifent  à trois 
«fpcccs  differentes  : la  première  font  les  bois  taillis  ; la 
fécondé,  les  bois  baliveaux  •,  & la  troificmc , les  bois  de 
futaie.  Les  bois  taillis  font  ceux  qui  ne  pa fient  point  l’âge 
de  quarante  ans , fie  que  l’on  coupe  pour  mettre  en  ven- 
te. Les  baliveaux  font  ceux  qu’on  a lai  fies  fur  pic  après 
la  coapc,  dont  les  principaux  ou  maîtres  brins  fe  nom- 
ment Ulhecux  fur  fauche  ; on  appelle  encore  baliveaux 
far  farUSi  ceux  quient  depuis  cinquante  jufqu’à  quatre- 
vingt  ans.  Les  bois  de  futaie  font  de  trois  fortes  : la 
première,  que  l’on  appelle  jeune  ou  baffe-futaie , dont 
m arbres  (ont  de  quarante  à foixante  ans  j la  fécondé , 
que  l’on  appelle  moyenne  ou  demi-futaie , dont  les  arbres 
font  dé  foixante  à cent  vingt  ans  -,  fie  la  troifirme , que 
l’on  appelle  grande  ou  haute-futaie , dont  les  arbres  font 
de  cent  vingt  ou  deux  cens  ans  ; après  ce  tems  on  ks 
appelle  bais  de  vieille-futaie , parce  qu’alors  les  bois  ne 
pouvant  plus  profiter,  fie  commençant  à dépérir  par  leur 
t«)Pt  grande  vieillcfle , ils  ne  font  plus  propres  à rien, 
h a’cft  pas  moins  dangereux  de  Lifter  trop  vieillir  les  ar- 
cîts,  que  de  les  couper  trop  jeunes , puifquc  dans  le  pre- 
nrércas  ils  n’ont  plus  ni  force  ni  vigueur,  fie  que  doits 
h dernier  ils  font  trop  petits  & fans  force  -,  c’cft  donc 
Tme  XIII. 
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depuis  cent  vingt  jufqu’à  deux  cens  ans  qu’dl  le  tem* 
le  plus  propre  pour  leur  coupe. 

Des  tems  propres  peur  la  coupe  des  bois  t & de  la  manière 
de  Us  couper.  Pour  éviccr  de  tomber  dans  l’inconvénient 
d’employer  les  bois  trop  vieux  ou  trop  jeunes , il  faut , 
avant  que  de  les  couper , avoir  une  connoilîance  exaéte 
de  leur  âge,  en  s’informant  d’abord  aux  gens  des  en- 
virons du  tems  de  leurs  differentes  plantations  fit  de 
celui  de  leur  dernière  coupe,  ou  bien  encore  par  foi- 
meme  cri  en  feiant  quelques-uns  par  le  pié , figure  premiè- 
re , Se  comptant  les  années  de  leur  pouffe  par  le  nom- 
bre de  cercles  A , qui  fc  trouvent  marques  fur  le  tronc 
B depuis  le  centre  C. 

Il  cft  aifé  de  concevoir  que  tous  les  végétaux  reçoi- 
vent leur  nourriture  de  la  terre  ; que  c’cft  par  le  plus  ou 
moins  de  cette  nourriture  qu’ils  accruifiènt  ou  dépcriflênt, 
puifquc  l’automne  les  dépouille  toujours  des  fruits  fie 
des  teuillcs  qu’ils  avoient  reçus  du  primons  : la  raifon 
ell  que  la  fraîcheur  de  ce  tems  venant  à diflîpcr  la  lève 
qui  les  entretenoit,  empêche  le  cours  ordinaire  de  leur 
nourriture  , ce  qui  fait  qu’ils  demeurent  dans  l’inaélioA 
pendant  les  h y ver  s -,  c’cft  alors  que  les  pores  du  bois  fe 
reflêrrent  fie  fc  raffermifîcnt , juiqu’i  ce  que  la  terre  ve- 
nant à s’échauffer  de  nouveau  par  les  douceurs  du  prin- 
tems,  fournit  une  nourriture  nouvelle  qui , travaillant 
avec  une  telle  vivacité  entre  le  bois  fie  l’écorce , forme 
autour  de  l’arbre  une  ceinture  d’un  nouveau  bois , qui 
cft  un  dej  cercles  dont  nous  venons  de  parler  fie  celui  de 
la  dernière  année. 

Le  tems  le  plus  propre  pour  la  coupe  des  bois , dit 
Vitruve , cil  depuis  le  commencement  de  l'automne  juf- 
qu’au  printems , c’eft-à-dirc , depuis  le  mois  d’Oélubre 
jufqu’au  mois  de  Mars , & fur-tout  dans  ks  derniers 
quartiers  de  la  lune , afin  qu’ils  ne  foient  pas  fi  fujets  à 
être  mangés  des  vers  ; parce  que,  dit-il , au  printems  , 
la  tige  de  tous  les  arbres  cft  comme  enceinte  des  feuil- 
les fie  des  fruits  qu’ils  doivent  produire,  en  quoi  ils  em- 
ploient toute  la  vertu  de  leur  iubftance  -,  fit  l’humidité 
dunt  la  difpofition  du  tems  les  emplit  infailliblement,  ks 
rend  alors  beaucoup  plus  foibles , femblables  à des  fem- 
mes dont  la  fan  té  cft  reconnue  imparfaite  pendant  le  tems 
de  leur  groflefle  : la  raifon  , ajoute  encore  cet  auteur , eft 
que  ce  qui  a été  conçu  venant  à croître , attire  a foi  1a 
meilleure  partie  de  la  nourriture , enforte  que  tandis  que 
le  fruit  fc  fortifie  en  mûriflànt , ce  qui  l’a  produit  perd 
de  fa  force  fie  de  fa  fermeté , ce  que  les  arbres  ne  peu- 
vent recouvrer  qu’en  automne  par  le  fuc  qu’ils  retien- 
nent , lorfquc  ks  fruits  font  mûrs  fit  que  les  feuilles  com- 
mencent \ le  flétrir  i c’cft  alors  que , comme  les  femmes 
qui  ont  accouché , ils  reprennent  leur  première  force , fie 
le  froid  de  l’hyvcr  furvenant  les  refierre  fit  ks  affermit. 

Des  Icis propres  à la  Charpenterie.  Le  fapin  ctoit  autrefois 
fort  en  ufage  dans  la  Charpenterie  à caulc  de  fon  peu  de 
poids  dans  les  bâtimens  •,  mais  ayant  reconnu  que  ce  bois 
ctoit  très-foiblc , fpongieux , fujet  à fe  pourrir  prompte- 
ment , fie  fort  dangereux  dans  les  incendie* , on  l’a  aban- 
donné. Le  châtaignier  étoit suffi  fore  en  ufage,  parce  qu* 
il  ne  le  pourrilfoic  point  fit  qu’il  écoit  ferme  fit  folide  ; 
mais  étant  devenu  très-rare  en  France , on  lui  a préféré 
le  chêne  qui  cft  fans  contredit  meilleur , fie  prelque  le 
Icul  maintenant  que  l’on  emploie  dans  cet  art. 

On  divifc  communément  le  bois  de  charpente  en  deux 
efpcces  -,  l’une  fe  nomme  bois  de  brin , fie  l’autre  bois  de 
feiage.  Le  bois  de  brin  , fg.  2.  qui  eft  le  plus  folide,  cil 
celui  qui  demeurant  dans  la  groflèur  naturelle , eft  équar- 
ri  fur  quatre  faces  //,  en  fupprimant  les  quatre  dofles  B 
de  l’arbre  qui  peuvent  fervir  à faire  des  place-formes  : 
c’eft  ainfi  que  l’on  fait  les  plus  grottes  pièce  de  bois , 
appcllécs  poutres , qui  ont  toûjours  hefoin  de  folidUé  pour 
porter  les  folives , comme  nous  le  verrons  dans  la  fui- 
te. Ces  pièces  ont  environ  deux  pics  de  grofleur  fur  fcpr 
à huit  toiles  de  longueur  ; d’autres  diminuent  en  pro- 
portion de  grofleur  fie  de  longueur  jufqu’à  quinze  à Ici zc 


M Un  boi*  fc  dejetle  lorfquc  les  fur  faces , de  droites  qu’elles  étoient , deviennent  tortueufes , fit  ceffcnt  d’clrc  planes. 
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pouces  de  gros  fie  environ  vingt-quatre  pics  de  long,  qu* 
on  appelle  pttitts  poutres  ou  poutrelles  : il  en  eft  encore 
d’autres  qui  n’ont  qu’un  pié  de  groflèur , celles-là  fcr- 
vent  dans  les  combles  fie  dans  les  planchers  des  grands 
appartemen*. 

Le  bois  de  iciage  , fig.  3.  cft  celui  qui  cft  refendu  en 
plufieurs  morceaux  A à la  feie , pour  en  faire  des  che- 
vrons , poteaux  , folives , limons  d’efcaliers , idc.  ainfi 
que  des  plate-formes,  madriers  , & autres  -,  il  eft  moins 
folide  que  le  précédent , parce  que  les  fibres  du  bois 
n’ctanc  pas  ordinairement  parallèles  entr’eux,  il  arrive 
rarement  qu'une  pièce  de  bois  refendue  ne  foit  traver- 
fcc  de  quelques  fils  qui  la  coupent , ou  affamée  par 

Jjudques  noeuds  vicieux  ; c’cfl  avec  celles-ci  que  l’on 
ait  toutes  les  pièces  qui  n’ont  pas  befoin  d’une  gran- 
de folidité. 

Les  plus  belles  pièces  fit  ks  mieux  faites  font  les  plus 
droites , d’cgalc  grofleur , fans  aubier  [a] , Sache  [b] , 
pi  nœuds  vicieux  , & dont  les  arêtes  lont  vives  : lorf- 
qu’clles  font  tortueufes , remplies  de  Bâches  , d’aubier, 
ou  de  nœuds  vicieux  , on  les  réferve  pour  les  courbes. 

Tous  les  bois  de  charpente  arrivent  à Paris  en  pièces 
de  différente  forte  ; la  première  font  les  poutres  & pou- 
trelles , la  fécondé  les  poteaux  , la  troifiemc  les  folives, 
la  quatrième  les  chevrons,  & la  cinquième  les  limons 
& quartiers  toumans  des  cfcaliers. 

Les  poutres  & poutrelles  font  toûjours  en  chêne  fit  en 
bois  de  brin  pour  p'us  de  fol  dité  -,  elles  ent  tic  giofltur 
depuis  15  pouces  en  quatre,  fur  environ  24  pies  de  long, 
julqu’à  2 pics , & 7 à 8 toifes  de  longueur  ; on  s’en  fert 
dans  les  planchers  des  bâtiment  pour  foutenirla  portée 
des  folives. 

Les  poteaux  font  suffi  toûjours  en  chêne , & portent 
depuis  4 pouces  jufqu’à  environ  9 pouces  de  grofleur; 
on  s’en  fert  dans  les  pans  de  bois  pour  les  huifleries  [r] 
des  portes  fircroifecs. 

Les  folives  fc  faifoient  autrefois  en  bois  de  fapin,  mai» 
depuis  que  l’on  a reconnu  que  ce  bois  ctoit  très-foiblc , 
& fujet  au  feu  & à fe  pourrir,  on  lui  a fubftituc  le  chê- 
ne -,  ces  pièces  portent  ordinairement  fix  à lepe  pouces  de 
groflèur  i mais  ayant  toujours  plus  de  largeur  que  d’é- 
pai  fleur , elles  fervent  à fouiemr  les  aires  [«/]  dans  les 
planchers  des  bâtimens. 

Les  chevrons  font  quelquefois  en  bois  de  châtaignier, 
mais  le  plus  fouvent  en  bois  de  fapin  ou  de  chêne  : le 
premier  eft  fans  contredit  le  meilleur , parce  qu’il  ne  fe 
pourrit  point , qu’il  n'eft  pas  fort  pefant,  fie  qu’il  eft  fo- 
lide ; mais  depuis  qu’il  ell  devenu  rare  , on  ne  s’en  fert 

f>!us  : le  fécond  plus  léger  eft  aufli  le  plus  foiblc  ; on  ne 
aille  pas  néanmoins  de  s'en  fervir:  le  dernier  , quoiqu’un 
peu  plus  pefant  que  les  autres  , eft  néanmoins  beaucoup 
plus  fort  fir  folide  ; leur  groflèur  eft  ordinairement  de 
quatre  à cinq  pouces  en  quarre-,  on  s’en  fert  pour  la  cou- 
verture des  bâtimens. 

Les  limons  fit  quartiers  tournans  d’cfcaliers  font  ordi- 
nairement des  pièces  de  bois  courbes  fie  tortueufes  de  dif- 
férente grofleur  , raifort  pour  laquelle  on  les  réferve  pour 
ces  fortes  d’ouvrages. 

Il  faut  oblcrvcr  que  U longueur  des  bois  diffère  tou- 
jours de  trois  en  trois  pies,  fie  leur  grofleur  à propor- 
tion depuis  6 pies  jufqu'à  30  •,  c’cft-à-dirc,  qu’ils  font  de 
6,9,  12,  15,  18,  21,  24,  27,  30  pies  & plus  -,  pâl- 
ie cette  luèfure,  leur  longueur  cft  indéterminée  : tous  ces 
bois  le  vendent  fur  les  ports  de  la  Rapcc  bc  de  l’Hôpi- 
tal à Paris. 

En  général  le  meilleur  bois  eft  celui  qui  eft  fain,  net 
8c  de  droit  fil,  dont  tous  les  fibres  font  à-peu-près  pa- 
rallèles aux  deux  bords  des  pièces  , qui  n’a  aucuns  nœuds 
vicieux , tampons  [e] , aubiers,  ni  maiandres  [/]-,  on 

(*]  L’aubier  eft  une  ceinture  blanche  autour  de  tous  les 
bo>*  , qui  eft  la  pquflc  de  h dernicre  année. 

A]  Flaehe  eft  un  moins  dans  les  bois. 
e]  Huiflérie  cft  un  nom  que  l’on  donnait  autrefois  aux  portes, 
[ij  Aire  eft  une  furtace. 
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peut  le  eonnolrrc  après  Pavotr  fcié  par  les  deux  bouts  , 
en  prêtant  l’oreille  d’un  côté  , tandis  que  l’on  frappe  de 
l’autre  ; fi  le  fon  eft  clair  , c’cft  une  marque  que  la  piè- 
ce eft  bonne , s’il  cft  fourd  Si  cafle , c’cft  une  marque  que 
la  piece  eft  gâtée  ; quelques-uns  prétendent  qu’avec  un 
peu  d’huile  bouillante , on  en  peut  connoître  ks  différen- 
ces propriétés. 

Du  bois  filon  fes  tfpeces.  On  appelle  bois  de  chêne  ru- 
Jh'cs  ou  durs  , ceux  qui  étant  venus  dans  un  terrain  ferme, 
pierreux  , fablonncux , fit  lur  le  bord  des  forets , efl  par 
conféqucnt  d’un  fil  gros  fi c dur  j c'tft  de  celui-là  que 
l’on  fc  fert  dans  la  charpenterie. 

Bois  de  chêne  tendre,  eft  celui  qui  étant  venu  dans  un 
terrain  humide,  fcc  à l’abri  du  foleil , eft  gras , moins  po- 
reux que  le  précédent,  8c  qui  a fort  peu  de  fils  -,  c’eft  pour 
cela  qu’on  l’emploie  dans  la  mcnuiièric  fit  la  fculpture; 
on  l’appelle  encore  bois  de  Vavgc  ou  de  Hollande. 

Bois  précieux  fie  durs,  font  des  bois  très-rares  de  plu- 
fieurs cfpeccs  fie  différentes  couleurs , qui  nous  viennent 
des  Indes,  qui  reçoivent  un  poli  trcs-luifant , fie  que  l’on 
emploie  dans  l’ébéniftcric  fie  la  marqueterie. 

Bois  légers  , font  des  bois  blancs  dont  on  fe  fert  au 
lieu  de  chêne, tels  que  le  fapin,  le  tilleul , fie  quelques 
autres  que  l’on  emploie  dans  les  planchers , les  cloifons  , 
idc.  pour  en  diminuer  le  poids. 

Bois  tortueux  eft  celui  qui  étant  de  differente  forme 
fie  dont  les  fils  étant  courbés , cft  rclèrvé  pour  faire  des 
courbes  8e  autres  parties  ceincrécs. 

Du  Lois  félon  fes  fafens.  On  appelle  bois  en  grume , un  bois 
cbranchc  dont  la  tige  n’eft  point  équarric  -,  on  l’emploie 
de  fa  groflèur  pour  1rs  pieux  fie  palées  de»  pilotis. 

Bois  de  brin  ou  de  tige  eft  celui  dont  on  a ôté  feulement 
les  quatre  doflès  Bâches. 

Bois  de  feiage  ; celui  qui  eft  propre  à refendre  , ou  qui 
cft  débité  à la  lcie , fig.  28.  PL  (Ai  outils  ) pour  en  faire  des 
membrures  [ / 1 , chevrons  [ b ] , ou  planches. 

Bois  d'tquariffage , cft  celui  qui  cft  cquarri , fie  qui  au- 
deflus  de  lix  pouces  de  grofleur,  change  de  nom  lèlon 
lesdimenfions. 

Bois  de  refend  , cft  celui  que  l’on  refend  par  éclat  pour 
en  faire  du  mairrain  [i]  , des  lattes  , contrelattes  , cchalas , 
bois  de  boi  fléau  , fie  autres  choies  femblablcs. 

Bois  méplat  , eft  celui  qui  a beaucoup  plus  de  lar- 
geur que  d’épai fleur  , tels  que  les  membrures  de  rnenui- 
lcric , (de. 

Bois  eTéckanti’lon  , font  des  pièces  de  bois  des  groflèur 
fie  longueur  ordinaires , telles  qu’on  les  trouve  dans  les 
chantiers  des  marchands. 

Bois  refait , cft  celui  qui  de  gauche  8c  de  flaehe  qu’il 
ctoit  , cft  équarri  fie  dreflë  fur  fes  faces  au  cordeau. 

Bois  lavé , eft  celui  dont  on  a ôte  tous  les  traits  avec 
la  befatgue  ,fg.  32.  dans  les  PI.  ou  le  rabot  ,Jig.  48.  PI: 
des  outils. 

Bois  corroyé,  eft  celui  qui  cft  repafTé  au  rabot. 

Bois  affaibli,  eft  un  bois  dont  on  a beaucoup  fupprimé 
de  l'a  forme  d’equarriflage  , pour  lui  donner  celle  d’une 
courbe  droite  ou  rampante  , ou  à dcflèin  de  former  des 
boflases  aux  poinçons  des  courbcaux , aux  poteaux  des 
membrures , (de. 

Bois  apparent , eft  celui  qui  étant  mis  en  œuvre  dans 
les  planchers  , cloifons  ou  pans  de  bois , n’eft  point  re- 
couvert de  plâtre. 

Du  bois  félon  fes  qualités.  On  appelle  bois  fain  fie  net  , 
celui  qui  n’a  aucuns  nœuds  vicieux  , maiandres , gales  , 
fiftules  , idc. 

Bois  vif , celui  dont  les  arrêtes  font  bien  vives  fie  fans 
flaehe  , fie  où  il  ne  refte  ni  écorce , ni  aubier. 

Du  bois  félon  fes  défauts.  On  appelle  bois  blanc , celui 
qui  tenant  de  la  nature  de  l’aubier  fc  corrompt  fa- 
cilement. 

[r]  Tampon  cft  le  petit  morceau  de  boi*  que  l’on  met  pour 

boucher  un  trou. 

If)  Maiandres,  efpcees  de  fentes. 

[ •]  Membrures  , çrufTes  pièces  retendues. 

[A]  Chevrons  . bois  qu’on  emploie  dans  le*  couvertures. 

[/J  Efpcce  de  lattes  qui  fervent  â couvrir. 
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fois  JB*d*  * «font  les  arrêtes  ne  font  pas  vi- 

ves , & qui  ne  peut  être  équarri  fans  beaucoup  de  dé- 
chet: tes  ouvriers  appellent  cansibay  y celui  qui  n’a  du 
flâchc  que  d’un  côte. 

Bris  gauche  ou  déverjl , rit  celui  qui  n’eft  pu  droit  par 
rapport  a fef  angles  6c  à fes  côtés. 

Beu  bouge  ou  tombé , eft  celui  qui  a du  bombement , 
ou  qui  courbe  en  quelque  endroit. 

Bots  fui  fe  tstrmente,  eft  celui  qui  fe  déjette  ou  fe 
cauffine , lorftju’il  feche  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , 
dans  un  endroit  que  dans  un  autre , fur-tout  lorfqu’il  eft 
expofé  au  foleil  ou  à la  pluie. 

Biis  noueux  ou  suvaiUaèx  , eft  celui  qui  a beaucoup 
de  noeuds,  qui  quelquefois  font  cafler  les  p;cccs  lorl- 
qu’clles  font  chargées  de  quelque  fardeau , ou  lorfqu’on 
les  débite. 

Bais  tranché , eft  celui  dont  les  noeuds  vicieux  ou  les 
fils  font  obliques,  Sc  qui  traverfant  la  pièce  U coupent  & 
l'empêchent  de  réfifter  â la  charge. 

Bas  roulé , eft  celui  donc  les  cernes  font  féparées , 6c 
qui  ne  fartant  pas  corps  n’eft  pas  propre  à débiter:  ce 
défaut  arrive  ordinairement  lorique  dans  le  tenu  de  fa  lè- 
ve il  a été  battu  par  les  vents. 

Brisge’iJ , eft  celui  qui  ayant  etc  expofé  à la  gelée, 
ou  aux  ardeurs  du  foleil,  eft  rempli  de  fentes  fit  de 
gerf arts. 

Bois  carié  ou  vicié , eft  celui  qui  a des  malandres,  gales 
ou  nœuds  pourris. 

Bris  vermoulu , eft  celui  qui  eft  pique  de  vers. 

Bris  reugt , eft  celui  qui  s’cchautfc , 6c  qui  eft  fujet  à 
fe  pourrir:  ce  bois  eft  encore  rempli  d'une  infinité  de 
petites  taches  blanches , rcuflcs  & noires  -,  ce  qui  lui  fait 
donner  le  nom  de  pouilleux  par  les  ouvriers  de  quel- 
ques provinces. 

Bris  mort  en  pie,  eft  un  bois  qui  eft  fans  fubftance , 
& qui  n’eft  bon  qu’à  brûler. 

De  la  maniéré  d'équarrtr  les  iris.  Il  y a deux  manières 
d’equarrir  les  arbres  : l’une  en  l'opprimant  les  doflès  Ha- 
ches il  ,jg.  2.  en  les  débitant  [a]  à 1a  lcie , Jg.  28.  P lan- 
des f des  outils-,  ) & l’autre  , en  les charj»:ntanc d’un  bout 
à l’autre  avec  la  coignéc  ,fig.  33.  planches  ( des  outils  ). 
La  première,  beaucoup  plus  prompte  6c  plus  facile  , eft 
celle  dont  on  fc  fert  le  plus  fouvent  : d’ailleurs , ces  qua- 
tre doflës,  B,  jig.  2.  qui  relient , font  encore  très-propres 
à faire  des  plaie-formes  , madriers , & autres  planches  qui , 
dans  te  dernier  cas  , font  réduites  en  copeaux. 

Lorfquc  l’on  veut  cquarrîr  les  bois,  il  eft  .«bfolument 
■éed&iie  de  les  tracer  avant , en  tirant  géométriquement 
touccs  les  lignes  quido.vcnt  fervir  de  dtvifions  droites  6t 
régulières  oue  l’on  fuit  après  avec  la  lcie  , Jig.  28  PL  des 
mis , ou  la  coigijce , Jig.  33.  Pl. 

Pour  y parvenir , ainli  que  pour  toutes  les  opérations 
quelconques  que  l’on  a à y faire  , il  faut  commencer  d'a- 
bord par  les  mettre  en  chantier  [ê] , c’ctl-à-dire , pla- 
cer , par  exemple , la  pièce  de  bois  A , jig.  4.  que  Von 
veut  travailler  fur  deux  calles  [r]  B , ou  autres  pièces 
de  bois  quarrées  ou  méplates  que  l’on  appelle  chantier  de 
toit , ce  qui  b fai  fa  ne  mieux  porter  [<f]  la  rend  beau- 
coup plus  folidc  : la  raifon  eft  premièrement , qu’il  eft 
peu  de  terrain  parfaitement  uni  : fecondement , qu’il  elt 
aufli  très-peu  de  pièces  de  bois  parfaitement  droites  , rat- 
ions pour  lefquellcs  il  ne  peut  ainfi  porter  folidement  * 
car  fi  on  la  pofoit  fimplcment  à terre , elle  pirouetteroit 
& tournerait  çà  6c  là  au  gré  des  outils  ou  autres  inftru- 
nxns  avec  Icfqucls  on  opéreroit  -,  de  plus , étant  un  peu 
âevée , on  eft  plus  à fon  aife  pour  les  différentes  opé- 
rations que  l’on  veut  y faire. 

Cette  pièce  de  bois  A,  Jig.  4.  étant  en  chantier , on  en 
Tome  XIII. 

[0]  Débiter , c'eft  hier  ou  refendre  le»  boi*. 

M On  appelle  mettre  une  piece  de  bois  en  chantier , l’éle- 

«r  fur  deux  cartes. 

M Calic  eft  une  pièce  qui  en  foutient  une  autre  pendant 

une  opération. 

IA  On  dit  qu’une  piece  de  boi»  porte  , quand'etant  calice  v 

die  ne  peut  chanceler. 
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ôte  d’abord  l’écorce  j enfuitc  les  deux  extrémités  C 6c  D 
étant  fciées  bien  quarrément  [r]  , on  y trace  par  chaqde 
bout  un  quarré  de  la  grofleur  que  la  pièce  de  bois  peut 
porter,  en  obfcrvant  qu’ils  le  regardent  6c  l’oient  tous 
deux  placés  bien  jufte  lur  le  meme  plan.  La  Géométrie- 
pratique  enfctgne  plufieurs  maniérés  à cct  effet , mais  U 
plus  courte  Sc  la  plus  fure  eft  d’abord  de  tracer  par  un 
lx>ii£  C un  quarré  ; enfuitc , pour  faire  que  celui  qui  doit 
être  jïlacé  à l’autre  extrémité  D foit  fur  le  même  plan  du 
précèdent,  il  fuffic  d’en  avoir  un  côté  £ fur  le  meme 
plan  d’un  des  côtés  de  celui  de  l’extrémité  C de  la  piè- 
ce , une  réglé  /•'parallèle  à un  des  côtés  du  quarré  C déjà 
tracé  -,  & pucer  enfuitc  par  l’autre  bout  une  fécondé  ré- 
glé G parallèle  à la  première  , 6c  d’après  cette  dernière  ti- 
rer une  ligne  £ parallèle  pour  former  le  côté  £ que  nous 
cherchons  -,  ce  côté  ainfi  trouvé,  il  eft  bien  tacite  main- 
tenant d’achever  fe  quarré,  les  deux  quartes  ainfi  tracés, 
il  faut  tirer  d’un  bout  à l’autre  delà  piece  de  bois, 

5.  des  lignes  qui  corrcfpondcnt  à leurs  côtés  A 6c  B : ceut 
opération  fe  lait  de  deux  manières. 

La  première  , beaucoup  plus  prompte  , plus  facile  6c 
plus  jullc  que  toutes  les  autres , 6c  selle  aufli  que  l’on  em- 
ploie le  plus  fouvent,  fur-tout  lorique  k>  pièces  de  bois 
font  longues  & mal-faites,  ferait  ainfi  : on  frotte  d'a- 
bord de  noir  [/]  , ou  de  blanc  de  craie  [^],  un  cordeau 
[h]  A St  B , meme  figure  , que  l’on  pofe  le  long  de  la  piè- 
ce, ajuftant  les  deux  bouts  A 6c  B fur  l’extré.nité  des 
lignes  qui  forment  les  quarrés-,  enfuitc,  prenant  le  cor- 
deau par  fon  milieu  C,on  le  tend  en  relevant  de  bas  en 
haut , & on  le  lâche  auili-tôt  -,  ce  cordeau  retombant  avec 
rapidité  fur  la  p.ccc  de  bois  fur  laquelle  il  pôle , fe  dé- 
pouille d’une  partie  du  noir  ou  de  blanc  dont  il  éto.t  re- 
vécu, pour  lé  communiquer  à l’endroit  où  tl  eft  retom- 
be, ce  qui  forme  une  ligne  parfaitement  droite  -t  ce  que 
l’on  réitère  fur  les  quatre  faces. 

La  fécondé , dont  on  ne  fe  fert  prcfquc  jamais , à moins 
que  les  pièces  de  bois  ne  l'ocn;  fort  courtes , elt  de  pla- 
cer au  lieu  de  cordeau  une  réglé  un  p,-u  plus  1 >nguc  que 
la  pièce  de  bois,  dont  les  deux  bouts  font  aufli  pof-stur 
l'extrémité  des  lignes  des  quartes  , enfuite  avec  une  pier- 
re de  craie  , ou  mieux  une  pierre  noire , qui  parce  qu’cl- 
lc  s’efface  moins  facilement  que  les  autres  eft  celle  dont 
on  fc  fert  le  plus  fouvent  dans  la  charpenterie  , on  tire 
une  ligne  d’un  bout  à l’autre  de  la  piece  ; ce  que  l’on  réi- 
téré aufli  fur  les  quatre  faces. 

Ces  quatre  lignes  tirées , on  refend  la  piece  , de  laquel- 
le on  retire  les  deux  doflès  D6c  E oppolées  l’une  à l’autre. 

Ceci  fait  ,Jîg.  6,  on  tire  avec  le  cordeau  fur  les  deux 
côtés  foies,  de  nouvelles  lignes  A B 6c  CD  qui  aboutif- 
fent  aux  deux  autres  côtés  de  chacun  des  quarrés , & on 
refend  la  pièce  comme  auparavant , de  laquelle  on  reti- 
re aufli  les  deux  autres  doflès  £ & F,  ce  qui  rend  la  piè- 
ce de  bois  quarrée , de  ronde  qu’elle  étoit. 

De  la  maniéré  de  débiter  les  bois.  La  manière  de  dé- 
biter les  bois  telle  qu'on  le  voit  en  a dans  la  vignette  de 
la  première  Planche  , eft  fort  ftmplc  : elfe  ne  confifte  qu'à 
arrêter  bien  iblidement  la  piece  de  bois  que  l’on  veut 
refendre , fur  deux  forts  treteaux  de  bois  d’aflcmbLige, 
jig.  3 » , PL  (des  outils  } , fie  à la  feier  enfuite  avec  la  lcie 
à retendre  Jig.  28.  PL  ( des  outils  ) . Nous  allons  donner 
la  defeription  d’une  ingéniculè  machine  à l’eau  pour  dé- 
biter les  bois. 

Defeription  d'un  moulin  à débiter  Us  bois.  La  Planche 
XXXIV.  rrpréfcnte  le  plan  & l’éiévation  intérieure  prife 
fur  la  longueur  ; la  Planche  XXXV.  le  plat»,  fouterrain 
6c  l’élévation  intérieure  prife  fur  L largeur  cttun  moulin 
exécuté  en  Hollande , propre  à débiter  des  pieçes  de  bu.î. 
Cette  machine  pratiquée  dans  un  bâtiment  couvert  partie , 
D 2 

f/1  Quarrément , c'eft-à-dire , à aniçfes  droit*. 

{/]  Ce  noir  peut  être  de  paille  bnUee , ou  autre  noir  qui 

rut  fe  réduire  en  pouflkre  fine. 

Craie,  efpece  de  pierre  blanche  que  l’on  tire  de*  carriè- 
res de  Champagne. 

[AJ  Un  cordeau  ou  ficelle  ■,  il  faut  que  ce  foi»  de  celle  qu’on 
appelle  Jouet. 
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ilnns  la  terre,  Repartie  hors  de  terre,  efteompofee  d'une  II  'F  encore  une  autre  elpcce  d’âfictrïblage  en  abolit, 
roue  j/mûc  par  un  ruifleau  , au  milieu  de  laquelle  tft  un  17  Ü 1!,  mais  fans  tenon  & mortelle  ; ec  n’cft  au- 

grand  arbre  B porté  fur  deux  tourillons  appuyés  d’un  côte  trç  choie  qu’une  pièce  de  bois  D , coupée  en  talut  par 

for  un  mur  C,  ôe  de  l’autre  , fur  un  fupport  D loutenu  fon  extrémité  inferieure , portant  une  cipcc  de  petit  tc- 

de  fommiers  & de  liens  portant  un  roucx  denté  E engrc-  non  E pointu , dont  le  bout  entre  dans  la  mortaile  F , 

nant  dans  deux  lanternes  F & G,  dont  la  première  porte  Ôc  le  rcitc  fc  trouve  entaille  un  tant  foit  peu  dans  la 

avec  foi  un  treuil  //porte  fur  deux  tourillons  appuyés  pièce  inferieure  G',  quelquefois  lbutcnuc  par  une  autre 

fur  des  iupports  1 Sx.  K fouienus  de  fommiers  & de  liens  pièce  de  bois  H aflembléc  à tenon  & mortaile,  & po- 

ayant  un  cordage  b fcrvaut  i ament  r les  pièces  de  bois  iée  verticalement. 

M lur  des  rouleaux  ou  traîneaux  Ar.  Lorfqucccs  pièces  Le  dernier  des  affcmblages  eft  celui  nomme  à queue 
A/ font  amenées  allez  près  de  la  machine,  on  levé  l’are-  eP  arôme , fig.  jg  ifi  20  -,  c'cll  l’union  de  deux  pièces  de 

boutant  0 » & le  l’upport  K à charnière  par  en  bas  n’étant  bois  A Sx  B par  leur  extrémité , dont  l’une  si  porte  une 

plus  retenu , s’éloigne  auffi-tôt  de  fa  place , ôc  entraîne  dpcce  de  tenon  evafé  en  C , fig.  1 9 , qui  entre  dans  une 

avec  loi  la  lanterne  F,  qui  n’engrenant  plus  dans  le  rouet  dpece  de  mortaile  D à jour , de  meme  forme  & figu- 

£ , edfc  de  faire  tourner  fon  treuil  //,  ôt  d’amener  la  re  que  le  tenon , ajuflés  enfemblc  en  £ , fig.  20  , tel  que 

piece  A/.  L’autre  lanterne  G' porte  une  manivelle  coudée  cette  figure  le  repréfente.  Cette  forte  d’allemblagc  n’ctl 

i*,  qui  ayant  fes  tourillons  appuyés  fur  des  fupports  pas  des  plus  folttles,  puiique  pour  faire  les  tenons  d’une 
l'en  en  tournant  à manœuvrer  par  un  tirant  R attaché  à part , Ôc  La  mortaile  de  l’autre , ces  deux  pièces  fe  trou- 
la  travertè  inférieure  d’un  chaflU  S mouvant  de  haut  en  vent  prefque  coupées  dans  cet  endroit  4 mais  comme  on 
bas  dans  deux  coulilïcs  T arretées  à demeure  fur  une  pièce  ne  s’en  lërt  ordinairement  que  pour  les  plates-formes  ap- 
de  U attachée  au  plancher  6c  à une  autre  fupérieurc  F,  plu-  pilées  fablieres , qui  portent  le  pié  des  chevrons  des 

fieurs  fcics  Rattachées  haut  6c  bas  aux  deux  travcrlcs  du  combles,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite,  ôc  qu’ainli 

chaffis,  ÔC  s’étendant  plus  ou  moins  par  le  fccours  des  fc  trouvant  appuyées  d’elles- mimes  lur  les  murs,  cet  af- 
vis  T\  la  piece  de  bois  a que  l’on  veut  feier , arrêtée  par  femblage  ell  luffi  laminent  folide  pour  les  retenir  par  leurs 

fcs  deux  extrémités  avec  des  liens  b fur  des  traverfes  c extrémités,  Ôc  les  empêcher  de  s’écarter  au-deià  des  murs, 

polécs  à demeure  fur  un  châlits  compofc  d’entretoilës  d l)e  la  manière  de  faire  un  affemblage  à tenon  SA  mortaife. 
6i  de  Ion  .lines  e glifunt  d’un  bout  à l'autre  fur  un  chafiis  Lorlque  l’on  veut  faire  un  alTcmbugc  à tenon  ôc  mur- 

à couliflè les  dents  pratiquées  au-deflous  des  longrines  tailc , fig.  22.  il  faut  tracer  l’un  Ce  l’autre  lur  la  mê- 
ty  s’engrenant  dans  deux  lanternes  g montées  fur  un  ar-  me  nnUtre,  c’cft-à-dire , que  fi  l’on  commence  par  le 

bre  by  à l’extrémité  duquel  ell  une  petite  roue  dentée  r,  tenon,  il  faut  tracer  lamortaife  de  1a  meme  mcfurc  que 

qu’un  cchappmcnt  k fait  tourner  d’une  dent  à chaque  le  tenon  -,  & réciproquement  fi  l’on  commence  par  la 

vibration  montant  des  foies  R,  font  avancer  à mefure  la  mortaile,  il  faut  tracer  le  tenon  fuivant  la  mortaile. 
piece  de  bois  a,  6c  le  chaïïis  d e , fur  lequel  elle  dl  portée.  La  fig.  22  ell  l’aflemblagc  que  l’on  veut  faire  \ A Se 
Dei  ejfemblagcs.  On  applle  affensblcge  de  charpente  R , fig-  2 1 , font  les  deux  pièces  de  bois  que  l’on  veut 
l’union  de  plufieurs  pièces  de  bois  tnfomble  -,  il  en  ell  de  allcmblcr-,  A ell  la  pièce  qui  doit  porter  le  tenon  par 

deux  fortes  : les  uns,  que  l’on  applle  affentbiages  à tenons  une  de  fes  extrémités,  ôc  B ell  celle  qui  doit  porter  la 

SA  mortaifes  % les  autres  ajfemblnges  ii  que  ht  £ (trouât.  Les  mortaife.  Ainfi  comme  il  cft  indifférent  de  commencer 

premiers  le  divifent  aufli  en  deux  cfpcccs  ; l’une  qu’on  cet  affcmblage  par  l’un  ou  par  l’autre , comme  nous  ve- 

apptdle  ajfemblege  à tenon  SA  mertaife  quarree  eu  droit , nons  de  le  voir , nous  allons  le  commencer  par  le  tenon. 
& l'autre  ajlentèlage  à tenon  (A  mertaife  en  abeut.  Les  De  la  maniéré  de  faire  Us  tenons.  Pour  faire  un  tenon , 
premiers  »c  font  de  deux  ‘maniérés  différentes  ; la  pre-  il  faut  d’abord  le  tracer  en  A y fig.  23.  ce  qui  fe  fait  en 

mine,  fig.  y , en  fupprinunc  les  deux  tiers  de  l’épaifleur  tirant  une  ligne  dAe  quarrémeni  de  chaque  côté  de  la 

de  la  piece  de  bois  par  fon  extrémité  A y qu’on  applle  pièce  de  bois  de  la  longueur  que  l’on  veut  laire  le  tenon  ; 

alors  tenon  , que  l’on  nourrit  \a]  quelquefois  au  collet  ôc  enfuite  diviiimt  fa  largeur  tant  de  H us  que  defluus  en 

[b]  d’une  petite  malTe  de  bots  B , /. . y ufig.  10  , qu’on  trois  parties  égales  dAe , on  en  donne  une  au  tenon  pla- 

y !*u  Fe  -,  la  mortaile  Ccll  un  trou  toujours  de  la  forme  du  céc  ici  au  milieu  en  A : ceci  fait,  on  tire  une  ligne/J 

tenon , fait  dans  le  milieu  d’une  autre  pièce  de  bois  àdef-  de  chaque  côté  oppofé  l’un  à l’autre  , qui  enfemblc  vont 

fein  de  l’y  contenir , pour  tonner  de  ces  deux  pièces  ce  joindre  les  deux  lignes  dAe  des  deux  autres  côtés , enfuite 

qu’un  applle  un  affemllagt , que  l’on  pree  d’un  trou  avec  une  fcie,/.j.  29.  PI.  ( des  outils)  on  coup  la 

.pur  y enfoncer  une  cheville  de  bois , fig.  8.  pièce  B de  chaque  côté  bien  quarrément  jufqu’au  tiers 

La  deuxieme , fig.  ri,  diffère  de  cette  dernière , en  ce  A%  que  l’on  fupprime  avec  l’cbauchoir , fig.  41.  Plan. 
que  fon  a/fomblage  ell  placé  à l’extrémité  de  la  piece,  ( des  outils  ) Se  que  l’on  cquarrit  après  avec  la  befaigue 
formant  une  cfpcc  d’équerre,  raifon  pur  laquelle  on  fig.  32.  PL  des  outils , pour  en  former  le  tenon,  fig.  24. 
lai  (Te  tuûjours  au  bout  de  la  mortaife  une  épailît-ur  de  que  l’on  vouloit  faire. 

bois  By  que  l’on  fupprime  au  tenon  en  Ay  & cela  pour  Si  l’on  vouloit  faire  un  tenon  double,/^.  25.  (A  26. 
donner  plus  de  force  & de  folidué  à la  mortaile.  au  lieu  de  divilcr  la  largeur  de  la  piece  de  bois  en  trois 

Il  arrive  quelquefois  que  pour  rendre  ces  fortes  d’af-  parties  égales,  il  faudroit  la  divilcr  en  cinq  dAe , A Ady 

femblages encore  beaucoup  plus  forts,  fur-tout  lorlque  & en  donner  une  à chacun  des  tenons  A&iAAy  les 

les  pièces  de  bois  qui  portent  les  mortaifes  font  allez  deux  pièces  B de  part  ôc  d’autre  le  coupnc  Ôc  lèfup- 

fortes,  qu’au  lieu  d’un  lcul  tenon  Ôc  d’une  foule  mor-  priment,  comme  au  précédent  tenon,  avec  la  lcie , fig. 

taife  on  en  fait  deux , ce  qu’on  applle  alors  affembla-  29.  Plane.  ( des  outils  ) ôc  pour  fcpartr  la  partie  c entre 

ges  doubles.  les  deux  tenons  Abc  A A y il  faut  preer  tout  au-travers 

Les  aficmblagcs  en  about  font  ceux  fig.  12  , 13,14,  de  la  piece  en  C un  trou  de  tarière  yfig.  25.  Plane.  ( des 
15  (A  16,  «sont  les  tenons  A font  coupes  en  onglet,  de  outils  ) , & enfuite  la  lcicr  par  le  bout  D d«  deux  côtes 

manière  qu’étant  ajuftés  dans  leurs  mortaifes  B , les  deux  avec  la  feie  ,fig.  29.  Plane.  ( des  outils  ) , en  fuivant  les 

pièces  fornunt  un  angle  aigu  : on  les  applle  ainfi , par-  deux  lignes  tracées  qui  féparent  les  deux  tenons  A Se 

ce  que  leur' plus  grand  poids  cft  appup  fur  le  bout//  A A , alors  cet  intervalle  C ne  tenant  prefque  plus  à 

du  tenon  -,  aufli  entaille-t-on  quelquefois  pur  cela  le  rien , on  le  fait  partir  facilement  en  frappant  iur  le  bout 

bout  de  la  piece  si  y figures  14  SA  15,  qui  porte  le  tenon  Z);  ceci  fait , on  équarrît  les  deux  tenons  A te  A A y 
dans  celle  C,  qui  porte  la  mortaile,  ce  qui  donne  à cet  comme  nous  l’avons  vu  pur  celui  de  la  fig.  24.  avec 

aflcmblage  toute  la  folidité  que  l'on  peut  délirer.  la  befaigue,  fig.  32.  Plane.  ( des  outils  ) , tel  qu’on  le 

On  put  aufii , comme  aux  précéder» , doubler  les  voit  dans  la  fig.  26. 
tenons  A y fig.  13  SA  15,  de  ces  fortes  d’alTemblages.  De  la  manière  de  faire  des  mortaifes.  Une  mortaife,  comme 

ftfj  Un  tenon  , un  ançle,  U autre  choie  frinblabie,  ell  nourri , [b]  Collet  d’un  tenon  ell  la  partie  qui  le  joint  avec  la  piece. 

lurfqu'i!  eft  fort  U gras. 
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nous  l’avons  déjà  vu  , eft  un  trou  méplat , fait  dans 
une  pfece  de  bois  pour  recevoir  le  tenon  dont  nous  ve- 
nons & parler , ce  qui  forme  un  aflfemblage  , f.g.  22. 

Lorlqoc  l’on  veut  faire  une  mortaife  , 8c  que  le  tenon , 
h.  fc  trouve  déjà  fait,  il  faut  mettre  en  chantier 
b pièce  de  bois  ,fg.  27.  fur  laquelle  on  veut  faire  la 
mortaife , en  fui  te  prendre  fon  épailTeur  A,fig.  24.  & la 
porter  en  A,  fg.  2 7.  au  milieu  , fi  le  tenon  A , fg.  24. 
cil  au  milieu  de  fa  pièce  de  bois  B , enfuitc  prendre  la 
largeur  AC,fg.  24*  & porter  en  A C,fg.  ij.  ce  qui 
fait  1a  mefure  de  la  mortaife  : fi  le  tenon  A , fg.  24. 
fc  uouvoit  plus  d’un  côte  que  de  l’autre , il  laudruit 
commencer  par  prendre  la  largeur  d , même  fg.  & la 
porter  en  d,fg.  27.  l’épaiflèur  du  tenon  A ,fg.  24.  & 
la  porter  en  A , fg.  2;.  & fi  les  pièces  de  bois,/^.  24. 
& 27.  font  d’égale  groflèur , la  partie  e , fg.  24.  qui 
nrfle,  fi  l’opération  eft  jufte  , fera  égale  a celle  e ,fg.  27. 

La  mortaife  A,  f.g.  28.  ainfi  tracée,  il  faut  y percer 
des  trous  a a <t,t'ort  près  les  uns  des  autres  -,  d’abord  ver- 
ticalement , & après  obliquement  de  part  & d'autre  , fur 
tous  les  fens  d’une  profondeur  égale  à la  longueur  du 
tcii jn,  avec  une  tarière  ,fg.  25 . Pt.  ou  laceret  ,fg.  24. 
même  PI.  { des  outils  ) dont  la  gro fleur  ne  doit  point 
excéder  l’épaifleur  de  la  mortaife  que  l’on  équarrit  en- 
fuite  intérieurement  avec  la  befaigue , fig.  32.  Plan.  ( des 
eutiU  ) pour  lui  donner  la  forme  qu’elle  a en  A,fig.  29. 

Si  le  tenon  étoit  double,  comme  celui  A St  A A,  de 
la  fig,  z6.  il  faudrait  au/fi  tracer  deux  mortaifes  A 6c 
AA,  fg.  30.  l’une  près  de  l’autre,  en  prenant  la  largeur  b, 
fg.  26.  & la  portant  en  b ,fg.  30.  l’épaiflèur  du  tenon 
A,fg.  26.  en  A , fg.  30.  l'intervalle  c des  deux  tenons 
A,  A A,  fg.  26.cn  e ,fg.  30.  l’épaifleur  du  deuxieme 
tenon  A A\  fg.  26.  en  AA,  fg.  30.  6c  fi  les  deux  pièces 
de  bois,/»  26.  fie  30.  lônt d’égale  grofleur  , 6c  que  l’on 
ait  opéré  jufte,  la  partie  d,  qui  reltc  de  part  ic  d’autre , 
doit  être  auffi  égale:  ces  deux  mortaifes  le  font  chacu- 
ne de  U minière  que  nous  avons  vu  celle  ffc  la  fg.  2 8. 
4c  lorfqu’ellcs  font  faites , elles  doivent  rcllèmbicr  à Cel- 
les A,  AA  de  la  fg.  31. 

Comme  les  aflemouges  en  about  ne  different  des  af- 
fcmblages  quarrcs  que  par  leur  inclinai  Ion  , & que  pour 
cette  raifon  les  uns  ne  font  pas  plus  difficile*  à faire 
que  les  autres  ; nous  ne  parlerons  en  aucune  façon  de 
U manière  de  les  faire,  te  que  nous  avons  dit  pour  les 
nos  pouvant  très-bien  fervir  pour  les  autres. 

Des  ouvrages  de  charpenterie.  Les  ouvrages  de  char- 
penterie étant  d’une  très-grande  étendue , nous  les  di- 
viserons en  quatre  parties  différentes.  La  première  aura 
ur  objet  la  conltruétion  des  bàtimcns  : la  féconde  ccl- 
des  pentt:  la  troiücmc  celle  des  machines  : 6c  U qua- 
trième, celle  des  vaiflèaux , navires,  bateaux  , tàc. 

Des  ouvrages  de  tharpenterie  peur  des  bàtimcns.  Les  ou- 
vugts  de  charpenterie  pour  les  bâtimens  font  les  pans 
de  bois,  les  cloilons,  les  planchers , les  ci'calicrs,  les 
combles  & les  lucarnes. 

Du  pans  de  bois.  On  appelle  pan  de  bois  l’union  de 
toute  les  pièces  de  charpente  qui  compolent  la  façade 
d’un  bâtiment  : ce  genre  de  bâtir  occupe  a la  vérité  beau- 
coup moins  de  place  qu’une  maçonnerie  en  pierre  ou 
en  inoiloni , choie  fort  avantageufe  dans  les  endroits  où 
je  terrain  eft  petit  6c  fort  cher  -,  mais  en  récompcnfe  cft- 
il  plus  fujet  aux  incendies , & n’eft  pas  , à beaucoup  près, 
1«  propre  ni  fl  durable  : il  en  eft;  tic  deux  fortes  -,  les  un» 
appelles  d bois  apportas , font  ceux  dont  les  bois  font  à 
découvert , fie  fans  être  enduits  de  plâtre  : les  autres  ap- 
pelles à Ms  recouverts  , font  ceux  dont  les  bois  font  lac- 
tri  (a)  fit  enduits  de  plâtre  par-deflus  : ceux-ci , peu- 
vent devenir  un  peu  plus  propres , fie  lucepciblcs  de  dé- 
coration , ayant  en-dehors  une  apparence  de  maçonnerie , 


•'1  Latter  eft  pofer  des  lattes  avec  des  clous. 

/J  Un  appui  eft  une  pièce  où  l’on  s'appuie, 
ffj  Un  loflngç  eft  une  e);icce  de  quatre  ecrafé  en  rampant. 
W Une  croix  de  S.  André  eft  une  croix  dont  las  quatre 
angles  font  égaux  de  deux  en  deux  j on  l’appelle  ainfi  , 
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& pouvant , par  confisquent , recevoir  des  nouvelles  plin- 
thes , corniches  & autres  membres  d'architecture  6c  de 
fculpturc  : les  uns  6c  les  autres  commencent  quelquefois 
au  premier  étage,  fg.  32 .6c  33.  étant  appuyés  fur  un 
mur  de  maçonnerie  A,  fg.  32.  ou  fur  des  piliers  de  bois 
ou  de  pierre  A , fg.  33.  ou  fur  de  la  maçonnerie  A , 6c 
des  poteaux  B , fg.  33.  pour  en  faire  des  boutiques , 6e 
quelquefois  au  rez- de- chauffée , fg.  34.  35.6c  36.  mais 
toujours  appuyé  fur  un  maflif  A , même  fg.  feryant  de 
retraite  , & cela  pour  préferver  les  bois  de  l’humidité  du 
terrain, qiji  infailliblement  le  pourrirait  enfort  peu  de  tems. 

Les  anciens  les  diftinguotenc  de  trois  manières  diffe- 
rentes : la  première , fg.  32.  qu’ils  appel  lofent  fimple , 
ctoit  un  compote  de  pluficurs  pièces  de  bois  B pofiies 
debout  6c  perpendiculairement  aflctr.blées  à tenon  & mor- 
tailè  par  en-haut  & par  en-bas  dans  d’autres  pièces  de  bois 
C plus  fortes  qui  les  traverfoient  -,  1rs  extrémités  croient 
foutcnucs  par  d'autres  D plus  fortes  t6c  pour  empêcher 
que  le  touc  ne  s’inclinât  d'un  côté  ou  d’un  autre,  on 
en  plaçoit  d’autres  £ diagonalemcnt  oppofecs  cntr’clles, 
que  l’on  appelle  proprement  guêtres  ou  dêcbarge , parce 
qu’elles  fervent  à décharger  les  pièce»  fupér.cures  d’une 
partie  de  leur  poids  -,  fi  l’on  pratiquoit  des  ouvertures , 
comme  pour  des  croilées,  on  lupprimoit  deux  ou  trois 
de  ces  pièces  de  bois  B , on  en  plaçoit  une  autre  U en 
travers  appcllcc  traverfe , 6c  à ta  hauteur  qu’on  vou- 
loit  faire  l’appui , [là]  aitèmblée  à tenon  fie  mortaife  dans 
celles  F apprllées  poteaux  des  creijess , foutenucs  par  d’au- 
tres / placées  perpendiculairement , 6c  aflcmblécs  aulfl  à 
tenon  6c  mortaife  haut  & bas. 

La  deuxieme  manière  /C, même  figure,  étoit  nommée 
à iôjange  entrelacé  : c’étoit  pluficurs  pièces  de  bois  K 
entrelacées  diagonalemcnt , formant  des  ioianges,  [r] 
6c  entaillées  l’une  dans  l’autre  , moitié  par  moitié , c’eft- 
à-dire , chacune  de  la  moitié  de  fon  cpuiflèur  à tenon  & 
à mortaife  dans  les  pièces  fupéricurcs  6c  intérieures  C , 
dans  celles  des  extrémités  D , & dans  les  poteaux  des 
croilées  /•’. 

La  troifieme  manière  , fg.  33.  étoit  appcllcc  à brins 
de  fougere  : c’etoît  pluficurs  potelets  B difpolcs  diage- 
nalemcnt , (e  aflèmblcs  à tenon  6c  mortaife  dans  les  in- 
tervalles de  pluficurs  poteaux  C D pôles  perpendiculai- 
rement , dont  quelques-uns  D fervoient  aux  croilées,  rcf- 
femblans  en  quelque  forte  à des  branches  de  fougere, 
dont  les  potelets  repréfentent  les  brins  ; quoique  tous  ces 
potelets  fiflènt  chacun  prdque  l’office  de  décharge , on 
ne  laifloit  pas  que  d’en  placer  en  £ qui  foutcnoient  en 
même  tems  les  aflèmblages. 

Chacun  des  pans  de  bois  que  nous  venons  de  voir, 
étoit  quelquefois  furmontc  d’une  efpcce  d’attique  com- 
pofée  de  pluficurs  poteaux  F pofés  à plomb , entretenus 
par  pluficurs  pièces  de  bois  G , diipoiet  en  croix  de  faint 
André,  [d] 

Si  les  pans  de  bois , fg.  34 , ne  font  pas  des  plus 
modernes , ils  n’en  font  pas  moins  folidcs  ; on  en  voit 
encore  pluficurs  de  cette  façon  fur  le  peut  Notre-Dame 
à Paris  6c  ailleurs  ; il  eft  vrai  qu’ils  employent  beaucoup 
de  bois  : c’eft  à quoi  l’on  a remédié  dans  les  modernes , 
fg.  35.  & 36  , en  les  faifant  plus  à clairc-voyc.  [e] 

La  figure  34  reprcfcntc  un  pan  de  bois  appuyé  fur  un 
maflîr  ou  petit  mur  ^d’environ  dix-huit  pouces  d’cpail- 
feur,  qui , comme  nous  l’avons  vu , fert  à empêcher  les 
pièce»  de  bois  les  plus  proches  de  la  terre  de  fe  pour- 
rir. B eft  une  pièce  de  bois  d’environ  un  pic  de  grolfeur 
appcllcc  fabtiere , pofee  fur  le  milieu  du  maflif  A , fur 
laquelle  pote  tout  le  pan  de  bois.  C font  de  gros  poteaux 
d’environ  douze  à quinze  pouces  de  grofleur,  appelles 
maîtres-poteaux , parce  qu’ils  entretiennent , de  diftancc  en 
diftancc , l’alfemblagc  de  tous  les  autres.  DEF  font  d’autres 

parce  que  crllc  qui  a fervi  au  martyre  de  S.  André , ctoit 

de  cette  façon. 

[e]  Claire-voie  ou  plus  écartés  les  uns  des  autres , ayant  plu» 

de  jeu. 
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fnblirn  aflemblées  par  chaque  bout  à tenon  6c  mort  ai  fe 
dans  les  maîtres-poteaux  C , dont  celles  D fie  £ le  trou- 
vent placées  à la  hauteur  des  planches  : c’eft  fur  ces  ta- 
bliers BD  E F,  que  font  aflcmblés  à tenon  en  mort  ai  fe 
par  en  haut  fie  par  en  bas , les  poteaux  G des  croifécs 
d'huifiérie  Jf,  de  remplage  QR  T,  de  guêtres  8c  gue- 
ttons N S , décharges  X , toumifles  F,  croix  de  faint  An- 
dré P , ficc.  dont  les  grofleura  font  toutes  d’environ  lepr  à 
huit  pouces . G font  les  poteaux  des  croilees  , qui  avec 
leurs  linteaux  //,&  leur  appui  /,  poféa  en-travers  8c  afièm- 
blés  à tenon  fie  mortaife  par  leur  extrémité  dans  les  po- 
teaux G,  forment  les  baies  [a]  des  croilees.  K font  les  po- 
teaux d’huilterie  , qui  avec  leurs  linteaux  L aflemblés  aufli 
à tenon  8c  mortaife  par  leur  extrémité  forment  les  bayes 
des  portes.  Au-deffous  des  appuis  I des  croifées , font 
des  petits  potclets  My  ôc  des  petites  guêtres  ou  guétrons 
N nofes  obliquement , aflcmblés  à tenon  fie  mortaile  par 
en  haut  fit  par  cn-bas.  Au-deflus  des  linteaux  H des  croi- 
fécs, 8c  de  ceux  L des  portes,  font  des  petits  poteaux 
ou  potclets  O aufli  aflcmblés  à tenon  fie  mortaile.  Les 
efpaccs  entre  les  croifécs  font  remplis  de  trois  manières 
différentes  : la  première , de  deux  pièces  de  bois  P en 
forme  de  croix  de  faint  André , entre  deux  poteaux 
appelles  poteaux  de  remplage-,  la  fécondé,  d’un  poteau 
de  remplage  R , fie  de  deux  guêtres  S : fie  la  troificme 
de  deux  poteaux  de  remplage  T , ôc  de  plufteurs  tour- 
nifles  V aflemblées  à tenon  fie  mortaife  dans  une  décharge 
X.  Au-deflus  de  la  fablicre  £,  eft  un  rempliflage  de  po- 
teaux de  remplage  a fie  autres  b fie  de  guétrons  c.  d iont 
des  con folles  faillantes  d'environ  douze  à quinze  pou- 
ces, furmontccs  d’une  efpcce  de  chapiteau  quarré  e: 
le  tout  entaillé  d’un  pouce  d’épaifleur  dans  l’extrémité 
fupcrieurc  des  maîtres-poteaux  C , fie  des  poteaux  de  rem- 
plage  a , fie  attaché  de  plufteurs  chevilles  de  fer  ,fig.  72. 
pour  fupporrer  les  blochets/,  qui  à leur  tour  Appor- 
tent le  pié  des  chevrons  g auffi  faillant  cn-dchors , fie 
par-là  garantir  la  façade  du  bâtiment,  des  pluies  fie  mau- 
vais tems.  Au-deflus  de  la  fablicre  F,  font  les  poteaux 
ii des  croilees  , les  guêtres  »,  poteaux  de  remplage  k -,  fie 
toumifles  l aflcmblés  à tenon  fie  mortaile  par  en-haut  & 
par  cn-bas,  partie  dans  la  ferme  ceintréea»,  fie  partie 
dans  un  entrait  » formant  les  linteaux  des  croifécs , au- 
ddfus  duquel  font  les  poteaux  de  rempliflage  0 fie  de» 
guêtres  ou  contrtfiches  p aflemblés  aufli  à tenon  fie  mor- 
tailë  par  en- bas  dans  l’entrait  »,  fie  par  en- haut  dans  la 
ferme  ronde  m. 

La  figure  35  eft  un  pan  de  bois  à la  moderne,  dont 
par  économie  les  poteaux  font  écartés  les  uns  des  au- 
tres. yfeft  une  maçonnerie  qui  monte  en  partie  jufqu’au 
premier  étage , & qui  avec  des  poteaux  B d’environ  quin- 
ze à dix-huit  pouces  de  grofleur  aflcmblés  à tenon  8c 
mortaife  par  en-haut , fouuennent  une  poutre  ou  poitrail 
[£]  C , dont  la  grofleur  eft  déterminée  par  la  longueur 
de  là  porree  fit  la  pefanteur  des  planchers  & pièces  fupé- 
ricurcs  : ce  rcz-dc-chauflce  eft  dcftinc  à faire  des  bouti- 
ques de  marchands  ou  artifans , entre  deux  dcfqucllcs  eft 
une  allée  pour  communiquer  aux  appartenons  fupérieurs. 
D clt  le  linteau  de  la  porte.  E font  des  poteaux  d’envi- 
ron huit  à dix  pouces  de  gro fleur  aflcmblés  par  en  haut 
à tenon  & mortaile , fie  appuyés  par  en  bas  fur  les  appuis 
des  boutiques  qui  avec  les  linteaux  F,  en  forment  la  por- 
te , G font  des  petits  poteaux  de  rempliflage  aufli  alfem- 
blcs  à tenon  & mortaife  haut  8c  bas.  H font  les  bouts 
des  folives  des  planchers  qui  portent  fur  la  poutre  C, 
fie  fur  la  fablicre  /,  au-deflus  defqucb  font  les  fablicre* 
K,  qui  enfemblc  font  aflemblés  à tenon  6e  mortaife, 
d’un  côté , dans  le  poteau  cornier  £,  8c  de  l’autre , dans 
de  forts  poteaux  M,  efpaeés  de  diftancc  en  diftancc  pour 
foutenir  la  charpente-,  fur  les  fablieres  K,  font  aufli  af- 
femblcs  les  poteaux  N des  croilees  compofcs  de  leurs 
linteaux  O,  de  leur  appui  F,  fie  de  leur*  potclets 


[a]  Une  baie  eft  le  tableau  d’une  porte  ou  cToifée  , pris  fur 
Ton  epaifleur. 

fi  J Un  poitrail  eft  une  poutre  qui  porte  un  mur. 
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les  décharges  R , & leurs  poteaux  ou  toumifles  5,  les  croix 
de  faint  André  rj  V lont  d’autres  fc.bl  tics  plus  peines 
deftinecs  à porter  le  pic  des  chevrons  des  combles. 

La  figure  36  eft  un  autre  pan  de  bois  à la  moderne, 
mais  fans  boutique , compofê  d’un  petit  maflif  de  ma- 
çonnerie A , de  poteau  cornier  B , dans  lequel  eft  aflem- 
blé  toute  la  charpente  des  labiierts  inférieures  C pour 
chaque  étage,  ainft  que  de  celles  D , qui  portent  le  pié 
des  chevrons  des  combles  des  fablieres  fupcrieurcs  E , qui 
portent  les  planchers  F,  dans  chacune  dcfqucllcs  font  af- 
lemblcs  à tenon  fi £ mortaife  haut  fie  bas  les  poteaux  des 
croifécs  G compolces  de  leur  linteau  H ,deleur  appui  /,  bc 
de  leurs  potelcts  K,  ou  décharges  E , fie  leurs  toumifles 
M , fie  de  croix  de  faint  André  N. 

Des  déifions  On  appelle  cloifon , fig.  37.  un  aflcmbla- 
ge  de  picce*  de  bois  ou  poteaux  , pôles  perpendiculaire- 
ment, dont  les  intervalles  font  remplis  de  maçonne- 
rie, pour  féparcr  plufteurs  pièces  d’un  appartement, 
fie  quelquefois  en  même  tems  pour  foutenir  une  partie 
des1  planchers.  Elles  font  compofécs  de  plufteurs  poteaux 
At  efpaeés  de  15  à 18  pouces  de  diftance  * déchargé  B , 
depuis  4 jufqu’à  8 pouces  de  grofleur , fie  toumifles  C: 
& s’il  y a des  portes  de  poteaux  d’huiflerie  jD,  linteaux 
E , Se  potelcts  F,  aflcmblés  haut  fit  bas  dans  des  fablie- 
rcs  G,  comme  celles  C 6c  E du  pan  de  bois , fig.  36.  on 
les  fait  de  trois  manières  differentes.  La  première  appel- 
léc  cloifon  pleine  à bois  apparent , fe  fait  en  cmplillànt 
Amplement  les  intervalles  des  poteaux  A de  maçonne- 
rie, arralés  des  deux  côtés.  La  feconde  appelléc  cloifon 
pleine  tour  aie , fe  fait  en  couvrant  les  deux  côtés  de  cet- 
re  dernière  d’un  enduit  de  plâtre.  La  troifieme  appcl- 
lée  cloifon  creufe , fe  fait  en  lattant  des  deux  côtés  par- 
deflûs  les  poteaux  A,  fans  emplir  les  intervalles  que 
l’on  enduit  enfuite  de  plâtre. 

Il  ell  encore  une  autre  efpcce  de  cloifon , fig.  38.  ap- 
pellée  cloifon  mince  ou  d 'buifferie , que  l’on  emploie  pour 
les  corridors , réparations  de  petites  chambres , cabinets , 
garde-robes , & fur-tout  dans  les  galetas  6c  chambres  de 
aomeftiques  -,  elles  font  compofées  de  plufieurs  planches 
de  batteau  [c]  A , cfpacées  tant  pleins  que  vuides,  en- 
tées par  en-haut  fie  par  en-bas,  dans  la  rainure  ou  feuil- 
lure d’une  couiiflè  B , fig.  39.  aflemblées  à tenon  8c 
mortaile,  s’il  y a des  portes  dans  les  poteaux  d’huifle- 
ric  C,  fig.  38.  appelles  tiers  poteaux. 

Il  arrive  quelquefois  lorfque  les  cloifons  font  hour- 
dées , premièrement  que  les  poteaux  d'huiflêric  D , fig. 
37.  fie  tiers  poteaux  C , fig.  38.  ôc  leurs  linteaux  font 
de  répaiflfeur  de  la  cloifon  hourdcc , c’cft-à-dire , à bois 
apparent  ; deuxièmement  qu’ils  ont  une  feuillure  du  cô- 
te  A,  fig.  40.  fie  41.  plan  d’iccux , pour  recevoir  le  bat- 
tement de  la  porte  de  mcnuifrric  : fie  troificmcmcnt  qu’ils 
ont  aufli  une  feuillure  des  deux  côtés  B , même  fig.  dans 
laquclleon  peutdouer  des  lattes,  fie  pofer  l’enduit  déplâtre. 

Des  planchers.  On  appelle  tlancher , un  aflemblage  de 
pièces  de  bois  polces  horifontalcment , formant  une  cpaii- 
fetlr  qui  fort  à i’éparer  les  difïcrens  étages  d’un  bâti- 
ment , 6c  à en  multiplier  les  furfaces  : il  en  eft  de  deux 
fortes  ; les  uns  avec  poutres  , 6c  les  autres  fans  poutres. 

Les  premiers  qu’on  emploie  le  plus  fouvent  pour  les 
grands  appartemens  , fe  font  de  trois  manières  ; la  pre- 
mière , appelléc  plancher  à poutre  apparente  ,fig.  42.  fie  43. 
eft  compolce  d’une  poutre  A , d’une  grofleur  proportion- 
née à fa  longueur  ôc  à la  charge  qu’elle  doit  porter , 
polce  fur  des  murs  de  face  & de  refend,  fur  laquelle 
vient  s’appuyer  une  partie  d’aflèmblage  de  chevêtre  B , 
folives  d’enchevêtrure  D , de  longueur  £ , de  remplif- 
fage  F , &c.  qui  enfirmble  forment  le  plancher  dont  l’au- 
tre partie  eft  appuyée  fur  une  fablicre  Kt  polce  fur  un 
mur  H , ou  cloiion,  ou  enfin  fur  une  autre  poutre.  La 
feconde , appcllcc  plancher  à poutre  demi-apparente , fig. 
44.  45.  fie  46.  eft  lorfque  toutes  ces  pièces  étant 


[r]  Planches  de  bateaux  font  des  planches  tirées  des  débris 
de  vieux  bateaux  , & qui  font  encore  bonnes  à quelque 
chofe. 
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aflhnbléei  à tenon  fie  mortaife  dan»  la  poutre  A , ou 
püfécs  fur  des  lambourdes  [a]  G qui  y l'ont  attachées , 
il  n’en  relie  plus  en  contrebas  [éj  que  la  moitié  de  l’c- 
pjilTeur.  La  troifteme , appelléc  plancher  à poutre  perdue , 
fy.  47.  te  48.  eft  lorfquc  Je  plancher  H te  J étant  dou- 
ble, la  poutre  A fe  trouve  perdue  dans  fon  épaiflèur , 
fie  procure  par- là  le  moyen  de  faire  un  plafond  [c]  uni. 

La fceonde  forte  de  plancher,//.  49.  & celle  que  l’on 
emploie  de  nus  jours , fur-tout  lorlqu’il  s’agit  de  pièces 
peu  fpacicufes , fc  fair  en  employant  feulement  des  foli- 
ves  de  bois  de  brin , d’environ  10  à 12  pouces  de  grol- 
feur,  & quelquefois  plus  félon  le  dianx-tre  des  pièces 
qui  déterminent  leurs  longueurs , St  qui , comme  nous 
l’avons  vu  précédemment.  Font  beaucoup  plus  fortes  que 
cciles  de  bois  de  feiage , fil  fupprimant  pour  et*  effet  les 
poutres  qui  traverfent  pour  l’ordinaire  le  milieu  de  ces 
pièces , empêchent  l'imité  des  plafonds,  fie  qui  diminuent 
la  dépenfe  fie  k poids  d’un  double  plancher,  fi  on  ne 
veut  point  qu’elles  foient  apparentes. 

Il  faut  oblerver  autant  qu’u  eft  pofiiblc,  pour  confcr- 
vtr  b portée  de  ces  poutéts  , /olives  & autres  bois  qui 
composent  le»  planchers,  non  feulement  de  les  pofer  fur 
des  plates-formes,  madriers  ou  autres  pièces  de  bois  À', 
fig,  42  & 47.  nuis  encore  de  leur  procurer  de  l’air  par 
des  ouvertures  pratiquées  à leurs  extrémités , l'expérience 
ayant  fait  voir  de  tout  tems,  que  le  bois  enfermé  dans 
U maçonnerie  fe  brûle  & fe  pourrit  en  fort  pt  u de  tems. 

Des  efealt ers.  Un  cfcalicr,  du  latin  fcala , échelle , eft 
l'allcmblage  d’une  certaine  quantité  de  marches  dans  une 
ou  pluficurs  pièces  de  bois  perpendiculaires  ou  rampan- 
tes qui  les  portent , appelléts  noyaux , limons  ou  ttbiffrts , 
c*cft  dans  la  Charpenterie  un  des  ouvrages  les  plus  diffi- 
ciles à l'egard  des  courbes  \_d\,  fur-tout  lorlqu’il  s’agit 
d’cconomifer  le  bois.  Il  en  eft  de  deux  d'peces  ; les  uns 
appelles  grands  efealiers  , te  placés  dans  des  pièces  ap- 
pe  liées  cages  d’efcalitr  [ r ] fervent  à communiquer  de 
bas  en  haut  des  vellibules  [/]  , pcriftilcs  [/},  ou  por- 
ches [A],  dans  les  appartemens  des  étages  lupérieurs; 
les  autres  appelles  petits  e/ealiers , ou  efealiers  de  dégage- 
estai , prives , frerets  ou  dérobés , placés  dans  des  petites 
pièces,  fervent  à dégager  auifi  de  bas  en  haut,  dans  des 
cabinets,  cardes-robes,  cntndbllcs , chambres  de  domc- 
ftiques , isfe.  Les  uns  fie  les  autres  font  places  dans  des 
cages  de  forme  circulaire,  fig.  50.  fie  51.  58.  & 59.  ova- 
les,//. 51.  fie  53.  quarrccs , fig.  54.  & 55.  60.  ôc  61. 
reftangulaircs  ,fig.  56.  fit  57.  62.  bc  63.  64.  fil  65.  66.  fie 
67.  ou  enfin  irrégulières,//.  68.  fie  69.  on  les  fait  de  qua- 
tre manières  différentes. 

La  première,  appelléc  noyau , eft  de  deux  fortes \ 
l'une  appelléc  à noyau  circulaire,  fig.  50  ifi  51.  5 2 . & 53 
eft  compofée  d’une  ou  plufieurs  pièces  de  bois  A,  appel- 
les tuyaux  arrondis,  d’environ  12  à 15  pouces  de  diamè- 
tre, qui  montent  depuis  le  bas  jufqu’cn  haut , fie  entées 
l’une  fur  l’autre  à tenon  fie  mortaife , dans  Icfquelles  font 
aufli  aflcmblccs  à tenon  ôc  mortaife  par  un  bout  B , cha- 
cune des  marches  BC , délardées  [1]  par  deffous  pour 
être  lattées  fie  enduites  de  plâtre , dont  l’auue  bout  C’ 
eft  (celle  dans  les  murs  G,  fi c les  intervalles  D le  rcm- 
pliflcnt  comme  de  coutume  de  maçonnerie.  L’autre , 
fig.  54.  fit  55.  56.  te  57.  appelléc  à noyau  quarré , ne  dif- 
fère des  précédentes  que  parce  que  le  noyau  A au  lieu 
d’être  circulaire  eft  quarre,  & les  cages  d'cfoaliers  au 
lieu  d’être  circulaires  ou  ovales  font  quarrccs  ou  rectan- 
gulaires. 


vJ  Picce  de  bois  ou  folive  attachée  à une  poutre. 
t)  Contrebas  fit  cnnrrchaut , deux  termes  qui  fignilîent  de 
bout  en  btis,  IJ  Je  bai  en  haut. 

fe)  Surface  inférieure  d'un  plancher. 

[d]  De»  courbe*  font  des  pièces  de  bois  rampante*  de  tou- 
te* forte*  de  formes. 

(']  On  appelle  cage  d'efcalitr  la  picce  où  il  eft  conftruit. 

U J Un  vcftibule  eft  une  picce  intérieure  qui  n'eft  point  fer- 
me* , & qui  précédé  toutes  celle*  d'un  appartement. 

[f]  Un  périllilc  eft  un  Jieu  extérieur  décoré  de  colonnes , 
qui  précédé  toutes  les  autres  pièces  d’un  appartement. 
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La  deuxieme  maniéré  appelléc  fujpendnerft  celle  dont 
le  limon  [4]  fulpenduen  tournant  fur  lui-mcme  forme  au 
milieu  un  vuide  qui  bille  ap percevoir  une  partie  de  la 
cage  do  l’efcalier.  Il  en  eft  de  quatre  cfpeccs  differentes. 
La  première,//.  58.  & 59.  appelléc  en  limace  circulaire , 
eft  lorfquc  le  limon  rampant  A , d’environ  10  à 12  pou- 
ces de  hauteur , fur  6 fie  S pouces  de  largeur,  formant 
un  cercle  par  fon  plan , vient  de  s’arrondir  par  en-bas  D 
en  forme  de  limaçon  d’où  il  tire  fon  nom  , fie  le»  marches 
B C délardées  par  deffous , font  aflcmblccs  à tenon  & mor- 
taife  par  un  bout  // , fie  par  l’autre  C foellées  dans  le 
mur  G , comme  nous  vepons  de  le  voir  en  parlant  des 
efealiers  à noyau.  La  féconde  efpecc  appelléc  en  limace 
ovale  , ne  diffère  de  la  précédente  nue  par  le  limon  ram- 
pant A , qui  au  lieu  d’être  circulaire  eft  ovale  par  fon 
plan.  La  troifteme  efpecc , fig.  60.  fit  61.  appelléc  à Ittnon 
quarré,  eft  celle  dont  le  limon  rampant  A cil  quarré  par 
fon  plan.  La  quatrième  efpecc , fig.  62.  fie  63.  68.  fit 
69.  appelléc  à limon  reüangulatre  ,eft  lorfquc  le  limon  A 
tournant  comme  les  autres  fur  lui-mcme,  forme  un  rec- 
tangle par  fon  plan. 

La  troificme  manière  appcllcc , en  pcrijtilc,  fig.  64.  & 
65.  eft  lorfquc  le  limon  rampant  A eft  loutcnu  par  cha- 
que bout  par  une  pièce  de  bois  qui  monte  de  fond.  [/] 
La  quatrième  manière,//.  66.  & 67.  appellée  à échi- 
fre , eft  lorfque  les  limons  A qui  portent  les  marches 
font  pôles  à- plomb  les  uns  des  autres. 

Chacun  de  ces  limons  eft  composé  de  plufieurs  piè- 
ces de  bois  A,  dans  ldquelles  eft  affemblé  à tenon  fir 
mortaife  le  collet  B des  marches  B C , dont  l’autre  côté 
C eft  Icelle  dans  les  murs  G:  on  les  aflêmble  auifi  à te- 
non & mortaife  de  differente  manière.  La  première,//. 
60.  & 61.  62.  & 63.  dans  des  petits  montans  D , par 
une  entaille  D,fig.  60.  fit  61.  faite  en  eux-mêmes  fur  une 
partie  de  la  charpente  des  paliers  quartés  H , fig.  61.  fit 
63.  ou  continues  II  fig.  65,  67.  fie  69.  ou  fur  des  quar- 
tiers tournons , /.  fig.  63.  ou  bien  encore  lut  des  lon- 
gues pièces  de  bois  D,fig.  64.  qui  moment  de  fond, 
c’ell-à-dire , depuis  le  dcilùs  du  patin  K appuyé  fur  de  la 
maçonnerie  /.  jufqu’cn  haut  du  bâtiment.  Ces  limon»  A 
font  ordinairement  furmontés  d’une  rampe  ou  gardefou 
en  fer  M,  fig.  62.  & 64.  ou  d’un  autre  limon  N,  ap- 
pelle limon  d'appui,  aflcmblc  à tenon  fie  mortaife  par  cha- 
ue  bout  dans  les  montans  D , fig.  62.  ou  par  un  bout 
ans  les  montans  D,fig.  64.  fit  par  l’autre  dans  le  limon 
fupéricur  A dont  l’intervalle  eft  divifé  de  baluftres  [m] 
rampant  O,  fig.  62.  64.  N 66.  ou  horifontaux  P fig.  66. 
méplats , circulaires  ou  quarré»  par  leur  plan. 

Il  arrive  fort  fouvcjit,  u cela  ell  beaucoup  mieux,  que 
l’on  fait  la  première  marche  E de  tous  ces  efealiers  en 
pierre,  dont  l'extrémité  F arrondie  ou  quarrée,  fupporte 
Je  pic  du  noyau  ou  limon  A,  fie  cela  pour  préferver  l'un 
& l’autre  des  humidités  de  la  terre  ; c’eft  auifi  pour  cette 
rai  l'on , que  l’on  furmontc  les  patins  K d’unr  maçonne- 
rie L , de  quinze  à dix-huit  pouces  de  hauteur. 

Des  combles.  Nous  avons  vu  au  commencement  de  cct 
article,  que  l’origine  des  combles  cil  venue  de  la  né- 
ceflité  que  les  anciens  avoient  de  fe  mettre  à l’abri  de» 
mauvais  tems  -,  nous  allons  voir  maintenant  que  b hau- 
teur qu'on  leur  donne , vient  île  la  température  plu*  ou 
moins  grande  des  differens  climats. 

Autrefois  on  donnoit  aux  combles  autant  de  hauteur 
que  de  baie-,  on  a fait  enfui  te  des  triangles  équilatéraux; 
enfin , on  cil  parvenu  au  point  de  leur  donner  de  hauteur 

[b]  Un  pnrchc  eft  une  efpece  de  vcftibule  extérieur  pour  Je 

pa  lîâ'.’e  «le»  voitures. 

f/j  l.c  ddardcnicnr  d’une  marche  eft  fa  vis  arrêtée  que  l’on 
fupprime  par  dclîou*. 

pfj  Le  limon  cfl  la  picce  de  bois  qui  fou  tient  toutes  les 
marche»  d'un  efca.icr. 

[I J Lire  pièce  de  bois,  doifon  ou  autre  monte  de  fond, 
loi fque  commençant  au  rez-de-chaufll-e , elle  va  jufqu’au 
fon»  inet  du  bâtiment, 

[#ij  Baluftres  font  des  efpecc*  de  vafts. 
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la  moitié  de  leur  bafe  ; celle  qu'on  leur  donne  ordinaire- 
ment en  France  cft  environ  depuis  un  jufqu’aux  deux 
tiers  de  la  baie , mais  elle  diffère  encore  fclon  les  maté- 
riaux dont  on  fc  iert  pour  les  couvrir.  Cette  hauteur,  dit 
Vitruvi  , doit  augmenter  à proportion  que  l’on  approche 
des  régions  feptentrionales , où  les  pluies  & les  neiges 
font  abondantes,  & par  la  même  ration  diminuer  à me- 
fure  qu’on  s’en  éloigne  -,  aufli  font-ils  très-élevés  vers  le 
nord,  fort  bas  en  Italie,  encore  plus  au  levant,  n’y 
ayant  prefquc  que  des  terrafles.  Il  en  cft  de  cinq  cfpeccs 
différentes-,  la  première , font  les  combles  à deux  egours  ; 
la  deuxieme , les  combles  brifés , dits  à la  manfardt  ; la 
troificme,  ceux  en  tour-,  la  quatrième,  ceux  à l’impéria- 
le: & la  cinquième,  ceux  en  domc  ou  calottes. 

Des  ambles  à deux  égouts.  Les  combles  à deux  égouts 
font  en  France  les  plus  fimplcs  de  tous,  fit  ceux  qui 
coûtent  le  moins;  il  en  eft  de  circulaires  , ovales,  quar- 
rés  , rectangulaires  , 6c  à pans  coupés  par  leurs  plans  ; 
on  les  divife  en  deux  cfpeccs  : l’une  appclléc  à deux  égeuts, 
fg.  jo.  eft  lorfque  1rs  chevrons  A étant  inclinés  des  deux 
côtes , l’eau  peut  s’écouler  de  part  & d’autre  ; l’autre  ap- 
pcllcc  à un  feul  égout  ou  m «ppenti , fg.  71.  & qui  tient 
de  la  première,  eft  lorfque  les  chevrons  A , n’étant  pla- 
cés que  d’un  côté , l’eau  ne  peut  par  eonféquent  s’écou- 
ler que  d’un  côté. 

Ces  deux  manières  fc  font  avec  exhauflement  & fans 
exhauflement;  la  première,  fg.  77.  là  86,  cft  lorfque  le 
tirant  ou  la  poutre  B placée  plus  bas  que  l’extrémité 
des  noeuds  C , forme  un  étage , partie  dans  l’cnccintc  des 
murs  C,  êc  partie  dans  les  combles  ; la  féconde,  ftg.  70. 
74.  79 , (fc.  cft  lorfque  le  même  tirant  ou  poutre  B , 
vient  aboutir  au  pic  acs  chevrons  4 ou  arbalétrier  G; 
l’une  & l’autre  fc  font  encore  de  deux  manières  ; 1a  pre- 
mière , en  y plaçant  des  fermes  [4]  ou  demi-fermes , 8c 
la  deuxieme,  en  les  y fupprimant.  Lorfque  l’on  y place 
des  fermes,  fg.  70.  ou  demi-fermes,  fg.  71 , il  faut  les 
éloigner  d’environ  douze  pies  de  diftance  l'une  de  l’au- 
tre, 6c  elles  doivent  être  compofées  d’une  poutre  ou  ti- 
rant B y qui  fert  à retenir  l’écartement  des  arbalétriers  G, 
& quelquefois  celui  des  murs  C , 6c  à foutenir  un  poin- 
çon D , fur  lequel  eft  aflèmblc  à tenon  & mortaife  le 
bout  E d'une  contre-fiche  £F,  fur  laquelle  à fon  tour 
vient  s’appuyer  par  l’autre  F une  force  ou  arbalétrier 
Gy  aflemblé  à tenon  ou  mortaife  par  l’on  extrémité  in- 
férieure dans  la  poutre  ou  tirant  B , & par  l’autre  dans 
le  poinçon  D;  ces  forces  G font  faites  pour  porter  une, 
deux , & quelquefois  trois  pièces  de  bois  // , appcllécs 
pannes , efpacées  à diftanccs  égales  fur  la  hauteur  allant 
d’une  ferme  à l’autre , pofecs  fur  des  tafleaux  /,  qui  fer- 
vent à les  caler , chevillées  dans  la  force  ou  arbalétrier 
Gy  8c  appuyées  lur  les  chantignoles  Ky  aflcmblées  à te- 
non & mortaife,  ou  attachées  avec  de  fortes  chevilles  de 
fer , fg.  72.  de  fcpt  à huit  pouces  de  long , & entaillées 
en  forme  de  talon  par  Ion  extrémité  inférieure  dans  l’é- 
paiiïcur  de  l’arbalétrier  G ; ces  pannes  H contribuent  à 
foutenir  le  poids  de  la  couverture  que  portent  les  che- 
vrons A y dont  l’extrémité  funérieure  eft  appuyée  fur  une 
pièce  de  boisX,  appclléc  fait r,  qui  va  de  l’une  à l’au- 
tre ferme,  6c  qui  les  entretient  par  le  liant  du  poinçon 
D , & dont  le  p:c  cft  appuyé  & entaillé  fur  une  plate- 
forme ou  fabliere  A/ poire  fur  1rs  murs  G,  & cela  pour 
preferver  le  pié  des  chevrons  des  humidités  du  plâtre. 

Chacune  de  ces  fermes  eft  entretenue  par  un  aflem- 
blage  de  pièces  de  bois  appelle  faîtage  , fg.  72  , dont , 
comme  nous  venons  de  le  voir , D eft  le  poinçon  ap- 
puyé fur  la  poutre  ou  tirant  B y qui  dans  la  fg.  70.  (f 
7 1 . entretient  l’écartement  des  murs  C ; ce  faîtage , fg. 
73-  cft  compofé  d’une  pièce  de  bois  L,  appclléc  faîte , 
où  fon:  aflcmblcs  à tenon  & mortaife  les  poinçons  D , 
& fur  laquelle  viennent  s'appuyer  par  le  haut  les  che- 
vrons A , fg.  70.  (à  71.  foutenus  fur  fa  longueur  par 
des  liens  JV,  en  forme  de  potence , aflemblé*  à tenon 
bc  mortaife  par  un  bout  dans  le  faite  L , & par  l’autre 
dans  le  poinçon  D. 

[0]  Une  ferme  cil  l'aflcmblage  de  pluficur*  pièces  de  bois  qui 
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Il  arrive  fouirent  qu’aux  demi-fermes  dont  le  mur  C 
monte  jufqu’en  haut  d’un  côté,  on  fupprime  le  faîtage, 
fg.  7 3.  & par  confisquent  le  poinçon  D ; alors  l’extrémi- 
té fupericure  de  l’arbalétrier  G , fg.  71 . 8c  le  bout  E de 
la  contre-fiche  £F,  font  fcellés  dans  le  grand  mur  C. 

La  fg.  74.  cft  un  grand  comble  fans  exhauflement  avec 
ferme , compolc  d’une  poutre  ou  tirant  B , appuyé  par 
chaque  bout  fur  des  fablicrrs  M , pofées  fur  les  murs 
Cy  garni  de  bo  (Fages  par  en-haut  6c  par  en-bas,  & aux 
endroits  où  plulieurs  mortelles  placées  à la  même  hau- 
teur, pourroient  lui  avoir  ôté  une  partie  de  fa  force, 
fur  lequel  font  aflemblés  par  un  bout  à tenon  & mor- 
taifc  des  contrcfichcs  E 8c  entrait  F aflcmblcs  par  l’au- 
tre aufli  à tenon  & mortaife  dans  les  arbalétriers  G,  fur 
chacun  ddquels  font  appuyées  trois  pannes //pour  por- 
ter les  chevrons  A , foutenus  de  tafleaux  J 6c  de  chan- 
tignoles K-,  l’entrait  F eft  foutenu  fur  fa  longueur  d’ef- 
fclicrs  O,  aflcmblcs  à tenon  & mortaife  par  un  bout 
dans  l’entrait  F , & par  l’autre  dans  les  arbalétriers  G ; 
P font  des  jambettes  aflcmblées  à tenon  6c  mortaife  par 
chaque  bout , contribuant  par  l’un  à foutenir  les  arbalé- 
triers G,  & appuyées  par  l’autre,  l’une  fur  l’entrait  F, 
6c  l’autre  fur  le  tirant  B , üj^font  tics  petites  pièces  de 
bois  appcllécs  coyaux , aflcmblées  par  un  bout  à tenon 
6c  mortaife,  ou  attachées  de  clous  fur  les  chevrons^, 
6c  par  l’autre  appuyées  fur  les  murs  C. 

Si  l’on  jugeoie  à-propos  de  fupprimer  l’extrémité  in- 
férieure du  poinçon  D , pour  pratiquer  dans  le  comble 
un  grenier  commode,  il  faudrait  le  faire  porter  alors 
fur  l’entrait  F,  que  l’on  ferait  un  peu  plus  fort  6c  d’un 
feul  morceau. 

Chacune  des  formes  de  ce  comble  cft  entretenue  par 
un  faîtage,  fg.  75.  compolc  du  poinçon  Z)  6c  de  1a  pou- 
tre B de  la  terme  dont  nous  venons  de  parler , d’un 
faîte  L 6c  d’un  fous-faîte  S , aflcmblcs  par  chaque  bout 
à tenon  6c  mortaife  dans  les  poinçons  D , foutenus  & 
liés  enfcmble  avec  des  liens  jV,  aflcmblcs  dans  le  faîte 
L,  dans  le  fous-faîte  S 6c  dans  le  poinçon  D. 

La  fg.  76.  eft  un  grand  comble  exhaufle , compofé 
d’une  poutre  B qui  porte  un  plancher , dont  les  extré- 
mités appuyées  dans  les  murs  C font  furmontccs  de  jam- 
bes de  force  R , qui  avec  les  eflèlicrs  O portent  une 
ferme,  compofée  de  poinçon  Z),  de  contrcfichcs  £, 
d’entrait  F qui  peut  aufli  porter  un  plancher  de  jam- 
bettes  P y d’arbalétriers  G,  de  pannes  H qui  portent  - 
les  chevrons  A , de  tafleaux  I,  de  chantignoles  K & de 
faîte  L ; à l’extrémité  fupericure  des  murs  C font  des 
platc-formes  M pour  porter  le  pié  des  chevrons  A y 
garnis  de  coyaux  ^ 

Les  formes  de  ce  comble  font  aufli  entretenues  de  faî- 
tage , fg.  77.  composes  de  jambes  de  force  R , appu- 
yées fur  la  poutre  F,  6c  du  poinçon  D appuyé  fur  l’en- 
trait £ , dont  nous  venons  de  parler , fur  lequel  font  af- 
femblés  le  faîrc  L , le  fous-laite  S , 8c  leurs  liens.  JV  T 
font  les  (olives  des  planchers  qui  traverfont  d’une  pou- 
tre B à l’autre,  ou  d’un  entrait  E à l’autre. 

Lorfque  les  combles  , fg.  78.  6c  demi-combles,  fg. 
79.  font  petits , 6c  que  les  chevrons  ne  font  pas  trop  longr 
pour  ne  pouvoir  fe  foutenir  d’eux-mêmes  fans  le  fccours 
des  pannes  ; alors  on  les  fupprime , 6c  on  place  les  formes 
de  manière  que  les  chevrons  étant  dîftribucs , comme 
nous  venons  de  le  voir  fur  la  longueur  du  faîte  L , les 
arbalétriers  G peuvent  fervir  en  meme  tems  de  chevrons 
lorfqu’ils  fc  rencontrent  ; ces  fortes  de  fermes  font  com- 
pofccs  de  tirans  B , appuyés  fur  les  murs  C,  de  poinçon 
D y d’entrait  F 6c  d’arbalétriers  G ; on  y place  aufli  com- 
me aux  précédentes  des  faîtages  yfig.  80.  pour  les  entre- 
tenir , compofés  de  poinçon  D , de  faîte  L , de  fous-faî- 
tz  S ,6c  de  liens  N. 

La  deuxieme  manière  à un  8:  deux  égouts,  fg.  81.  8c 
82.  83.  6c  85.  & faifant  fervir  pour  ainfi  dire  chaque  che- 
vron A d’arbalétrier , qu’on  appelle  alors  maltre-corvroH  a 
autant  de  formes  dont  les  bois  font  à la  vérité  plus  petits 
& plus  légers  que  les  autres , mais  qui  néanmoins  mul- 
tiplient 

(buticnncnt  les  chevrons. 
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♦iplicm  beaucoup  les  façon* , fan*  procurer  pour  cela  plus 
de  folidité  ; chacune  de  ces  petites  fermes  eft  compolee 
de  maître»  chevrons  A , de  tirans  B appuyés  fur  les  murs 
C , de  poinçon  D , 6c  de  contrefiches  E aflemblées  à te- 
nons 6c  mortaifcs  dans  chacun  des  chevrons  A , qui  en- 
fcmble  n’ont  pas  befoin  de  faîtage  pour  être  entretenus , 
mais  feulement  d’entretoifes  V , aflemblées  à tenons  & 
mortaifcs  par  chaque  bout  au  fommet  des  poinçons  D , & 
par  cn-bas  dans  ks  tirans  B -,  ces  entroifès  font  inutiles 
pour  les  demi  combles , fig.  j6.  l’extrémité  des  chevrons 
A te  des  tirans  5 fe  trouvant  arrêtée  luffifammcnt  dans 
ks  murs  C. 

Lajfe.  8j.  eft  un  grand  comble  fans  exhauflement, 
compote  de  poutre  ou  tirant  B , fcellé  par  chaque  bout 
dans  ks  murs  C,  furmonté,  d’un  poinçon  D qui  peut 
comme  celui , fignre  76.  8c  pour  la  même  raifon , fe  ter- 
miner fur  k grand  entrait  F,  fur  lequel  vient  s’appuyer 
une  maîneflê  ferme , compofée  des  chevrons  A,  garnis 
de  coyaux foutenus  d’un  bout  à l’autre  d’un  petit  en- 
trait/, d’un  grand  entrait  F,  garni  d’eflêliere  O 6c  de 
jambetees  P , appuyées  par  leur  exrrémité  inférieure  fur 
des  blochets  X,  entaillés  de  leur  épaiflèur  dans  des  fa- 
blicres M allant  d'un  bout  à l’autre  du  mur  C,  & en- 
tretenues de  fix  piés  en  ftx  pié*  fur  1a  longueur  d’entre- 
toiks  T , aflemblées  à tenon  & mortaifcs  dans  l’une  6c 
dans  l’autre , comme  on  peut  le  voir  fur  le  plan  au 
bas  de  1a  fig.  84.. 

Ces  fortes  de  combles  ont  beioin , 2 caufe  de  leur  gran- 
de hauteur,  d’être  entretenues  par  des  faîtages,  fig.  84. 
compofés  des  tirans  B 6c  des  poinçons  Z), dont  nous  ve- 
nons de  parler,  dont  l’intervalle  cft  divifé  de  petites  fer- 
mes appellées  fermes  Je  remplage , compofées  comme  les 
autres , de  chevrons , entnuts , cflèliers  , jam bettes , blo- 
ch«s&  coyaux;  ces  faîtages  font  auflï  compofés  d’un 
feîte  L , d’un  fous-faîte  5,  fur  lequel  font  appuyés  les  pe- 
tits entrait*  / des  chevrons  de  liernes  Z,  fur  kfquels  (ont 
«(semblés  à tenon  6c  mortaife  les  grands  entrai  es  F , des 
chevrons  foutenus  6c  liés  enfemble  avec  croix  de  faint 
André , làt.  te  liens  A™.  La  mên>e  figure , eft  le  plan 
«le  l’cnrayurc  [a]  à la  hauteur  des  liernes  Z. 

La  fig.  85.  eft  un  grand  comble  exhaufle  , compofe 
d’une  poutre  5,  fccllée  par  les  deux  bouts  dans  les  murs 
C d’un  poinçon  Z),  fur  lequel  eft  appuyé  comme  dans 
la  fyure  précédente , une  maîtrefle  terme  compofée  de 
chevrons  ^.garnis  de  petits  encraits  f>  de  grands  en- 
trait* F,  d’eflelicr  O & jambettes  P , dont  le  pié  eft  ap- 
puyé fur  des  blochets  jlf,ent*aillés  dans  des  fablicres  M , 
entretenue  d’entretoifes  T ; tel  qu’on  le  voit  en  plan  au 
bas  de  la  fig.  87. 

Ce  comble  eft  auflï  entretenu  de  faîtage,  fig.  86 , com- 
poffdt  poinçon  D , dont  l’intervalle  eft  auflï  fubdivile 
«k  ferme , de  remplagc , de  faîte  L , de  fous-faîte  S , fur 
lequel  font  un  peu  entaillés  des  petits  entrait*  /des  che- 
vrons de  lierne  Z , où  font  auflï  entaillés  par  deflous  les 
grands  entrait*  F des  mêmes  chevrons  foutenus  & liés 
enfemble  avec  des  liens  N*.  La  mime  fig . eft  k plan  de 
l’cnrayure  à la  hauteur  des  liernes  Z. 

Tout  ces  différent  combles  fe  terminent  par  leurs  ex- 
trémités de  deux  maniérés  ; l’une  appelléc  à pigeon , eft: 
torique  le  mur  appelle  alors  mur  de  pignon , montant  jus- 
qu'au faîte,  tient  lieu  de  ferme  à la  charpente  qui  vient 
s’appuyer  deflus.  La  fécondé  appcllée  en  troupe  eft  lors- 
que le  comble  étant  oblique  par  (on  extrémité  ié  termi- 
ne par  des  demi-fermes  appellées  alors  fermes  de  croupe. 
Cetcc  obliquité  ordinairement  plus  grande  que  celle  «les 
combles,  eft  compolee  d’une  demi-ferme  dans  chaque  an- 
gle A D dont  les  arrêciers  A D 6c  chevrons  A A vont  s’af- 
lenbJcr  à tenon  & mortaife  au  fommet  du  poinçon  D , & 
kt  autres  qui  deviennent  plus  courts  à meiure  qa’i)s  ap- 
prochent de  l’angle , vont  fe  joindre  aux  arrctiers  AD. 

Des  combles  brifis.  L’ulage  dés  combles  brifes , dits  i 
Tome  XIII. 

M Affemblagc  de  charpente  potée  horifonlafement , fervant 

à retenir  les  fermes. 

[*]  bodroit  où  le  comble  eft  brifé. 
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Ia  mm  for  de , n*eft  pas  fort  ancien  , c’eft  au  cékbre  Man- 
fard  que  nous  en  devons  l'invention.  Cet  homme  ad- 
mirant la  folidité  du  ceintre  de  charpente^.  fit.  que 
fit  Antonio  Sangallo , fous  les  ordres  de  Mttbel  Ange , 
pour  la  conftruéfion  du  dôme  de  S.  Pierre  de  Rome, 
trouva  ccttc  forme  fi  belle  qu’il  en  imagina  les  combles 
dont  nous  parlons  , 6c  qui  portent  maintenant  fon  nom. 
Cette  forme  (cmblable  en  quelque  forte  h celle  d'un  com- 
ble à deux  égoùts,  tronqué  dans  fon  fommet,  fut  trou- 
vée ft  agréable  dès  les  premiers  tem* , qu’elle  pafla  dans 
la  fuite  pour  une  beauté  de  décoration  en  archite&ure. 
L’on  s’en  eft  fcrvi  aflèa  hcurcufcmcnt  aux  écuries  du 
Roi  à Verfailles,  au  château  de  Clagny  6c  ailleurs , où 
ils  font  d'une  fort  belle  proportion.  Il  cft  vrai  que  s’ils 
ont  l’avantage  de  rendre  l’étage  en  galetas  plus  quarré, 
6c  par  coalêquent  plus  habitable  que  les  autres , auflï  ont- 
ils  le  dcfavanraçc  d’avoir  deux  pentes  inégales-,  l’une  de- 
puis le  faite  julqvi’au  brifis  [i]  appellce  faux  cmblt , fi 
douce  que  les  neiges  y féjournent  tort  long-tems  ; & l’au- 
tre  depuis  le  brifis  juiqu'au  chafneau  [c] , auflï  roide 
qu’un  talus.  On  les  emploie  feulement  aux  bâtiment  ou 
pavillons  rectangulaires,  quarrés  ou  à pans  coupés  : on 
les  fait  comme  les  précédent , fans  exhauflement  6c  avec 
exhauflement  -,  l’un  6c  l’autre  fe  font  de  deux  maniérés  ; 
l’une  avec  ferme,  & l’autre  fans  ferme. 

La  première,^.  87.  eft  compofée  d’une  maîtreflê fer- 
me , compofée  elk-même  d’une  poutre  ou  tirant  B , ap- 
puyé par  chaque  bout  fur  des  fablicres  M,  pofées  fur  ks 
murs  C,  de  jambes  «ie  force  R , avec  leurs  grands  efe- 
liers  O O , de  chevrons  de  brifis  a , & leurs  coyaux  j£, 
furmonté  d’un  entrait  F,  fur  lequel  eft  appuyé  l’aflem- 
blage  d’une  autre  ferme  ou  fermette , compofée  de  poin- 
çon D,  fur  lequel  font  aflemblées  ks  contrefiches  £, 
qui  avec  les  jambette»  P , appuyées  fur  l’entrait  F , 
foutiennent  ks  arbalétriers  G.  Les  chevrons  de  faite  « a 
font  appuyé*  par  un  bout  fur  le  faîte  L , 6c  par  l’au- 
tre fur  les  pannes  de  brifis  A,  aflemblées  par  chaque 
bout  dans  tes  entrait»  F,  qui  avec  k faite  L,  aflem- 
blé  auflï  par  chaque  bouc  dans  ks  poinçons  Z),  fer- 
vent à entretenir  ks  fermes. 

La  fécondé  manière,  fig.  88.  fort  peu  en  ufage,  fort 
néanmoins  quelquefois,  lur-tout  lorfque  les  mur*  font 
minces  ; c’eft  un  aflemblagc  de  fermes  d’un  bois  menu 
te  léger  , fort  près  les  unes  des  autres , dont  chaque  che- 
vron de  brifis  a 6c  de  faîte  a a tiennent  lieu  d’arbalé- 
trier ; femblables  en  quelque  forte  à ceux  de  la  deuxie- 
me manière,  h un  & deux  égouts,  fig.  83.  & 85.  Ce* 
fermes  font  compofées  chacune  d’un  tirant  B , appuyé 
fur  des  fablicres  «V,  pofées  fur  les  murs  C,  de  chevron* 
de  brifis  a , garnis  chacun  de  leurs  eflèliers  O , jambec- 
tes  P , A:  coyaux  9,  furmontés  d’une  fermette  eompo- 
féc  de  poinçon  D,  ac  contrefiches  £,  d’entrait  F,  de 
jambette*  P , de  chevron*  de  faîte  a a , entretenus  d’en- 
tretoilcs  F,  comme  celles  de  la  fig.  81.  donc  nous  avon* 
déjà  parlé. 

La  fig.  89.  eft  l’élévation  d’un  comble  à 1a  manfarde 
fans  exhauflement , pour  un  pavillon  à l’extrémité  d’un 
corps  de  logis , couvert  d’une  autre  manfarde  plus  éle- 
vée, compofée  de  fermes  8c  fermettes  avec  pannes  de 
long , pan  H , tafleaux  7,  6c  chantignoks  K , le  faîte  L 
du  pavillon  fervant  de  panne  H au  corps  de  logis  en  re- 
tour  ; l’un  & l’autre  font  féparés  par  une  cfpccc  d’arre- 
ftrer  appelle  noue , placé  dans  l’angk  rentrant  qu’ils  for- 
ment entre  eux. 

La^f.  90.  cft  1e  plan  de  ce  pavillon , dont  un  côté 
• èft  celui  de  l’enrayure  à la  hauteur  de  l’entrait  F,  com- 
pofe  de  coyers  b 6c  de  gouflets  c , 8c  l’autre  -+  celui  du 
faîte  où  l’on  voit  l’arreftier  AD,  fur  kquel  viennent 
s'appuyer  des  chevron*  d’arréte  * 6c  00. 

La  fig.  91.  cft  un  comble  à la  manfarde  fans  tirant 
ni  poutre,  pour  y contenir  une  voûte  m maçonnerie, 
E 

[e]  Chafneau  eft  une  rigole  de  plomb  , pofée  aux  pié*  des 

chevrons  de*  combles. 
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compofé  d’un  fort  entrait  F , foutenu  par  chaque  bout 
de  jambes  de  force  Ry  6c  chevrons  de  brifis  a , garnis 
de  coyaux  appuyés  for  les  blochets  A',  fablicrcs  My 
& cntretoifcs  2*,  pofées  for  les  murs  C;  l’entrait  F eft 
formonté  d’une  fermette  garnie  de  poinçon  D , d’arba- 
létrier G,  de  jambettes  Py  de  chevrons  de  faîte  a a , de 
pannes  de  longs  pans  H , pannes  de  brifis  k & faite  D . 
avec  leurs  liens  qui  entretiennent  les  fermettes  enfemblc , 
& pour  foutenir  U maçonnerie  de  la  voûte.  L’intervalle 
des  maltreflès  fermes  eft  fobdivifé  d’environ  deux  en 
deux  pies,  de  petites  fermes  dont  la  principale,  aflem- 
blée  dans  les  jambes  de  force  R , Ôe  dans  le  grand  en- 
trait F y eft  compoléc  du  grand  cflèlicr  0 0,  fur  lequel 
eft  afltmblé  à tenon  & mortaife  un  petit  entrait /,  lou- 
tenu  de  liens  jV,  & de  petits  eflèliers  0 , entretenus  en- 
fcmblc  d’entretoife  V. 

La  jig.  92.  eft  un  comble  1 la  manfardc , exhauffé  avec 
maître  fie  ferme  compofcc  de  poutre  B fcclléc  par  cha- 
que bout  dans  les  murs  C de  jambes  de  force  R , fi i 
leurs  grands  eflèliers  0 O de  chevrons  de  brifis  a , leur 
coyaux  ^ & fablieres  M furmontes  d'une  fermette  com- 
poféc  d’un  entrait  F , de  poinçon  D , d’arbalécrier  G , de 
jambettes  P y de  pannes  de  longs  pans  Hy  pannes  de 
brifis  by  chevrons  de  faite  a a entretenus  d’un  faîtage 
L & les  liens. 

Des  combla  en  tour.  Les  combles  en  tour  à l’ufage  des 
pavillons , peuvent  être  circulaires  , quarrés  , ovales  ou 
a pans  coupés  par  leur  plan  i les  circulaires , fig.  93. 
fit  94.  difpofés  en  forme  de  cône  ou  pain  de  lucre  par 
leur  élévation , font  compofés  d’un  tirant  B en  forme 
de  croix  par  fon  plan,  appuyé  de  part  & d’autre  lur  des 
fablicrcs  M pofées  for  les  murs  C furmontes  de  che- 
vrons^ garni.»  de  leurs  eflèliers  0,  jambettes  Py  blochets 
X Sc  coyaux  d’un  grand  entrait  F , d’un  petit  /,  ôc 
d’un  poinçon  D.  * eft  le  plan  de  l’enrayure  à la  hau- 
teur du  grand  entrait  F , &c  -t- , celui  de  l’enrayurt  à la 
hauteur  du  petit  /. 

Les  autres  ne  different  de  ce  dernier  que  par  leur  plan. 

Des  combla  b Pimpériale.  Les  combles  a l’imperiale 
aufli  à Pulage  des  pavillons , ne  different  en  aucune  fa- 
çon les  uns  des  autres , que  par  leur  plan  qui  peut  être 
circulaire , quarré , ovale , rc&angulairc , ou  à pan  coupé. 

Les  quarrés  fig.  95.  fie  96.  font  compofés  de  jambes 
de  force  R garnies  de  béliers  0,  de  jambettes  P , 8c  de 
blochets  X appuyés  for  des  fablieres  M entretenus  d’en- 
tretoilès  Y polccs  fur  les  murs  C,  de  chevrons  courbes 
a , leurs  fupports  T & entretoifes  V \ d’un  entrait  F for- 
mant une  enrayure , comme  on  le  voit  dans  le  plan  en  * 
fig.  105.  garnis  de  coyers  b ôr  gouffets  c iurmontés  d’un 
aïTemblage  de  pièces  de  bois  en  pyramide , au  milieu  du- 
quel eft  un  pomçon  D pour  foutenir  une  boule  d , pom- 
me de  pin , croix , fleurs-dc-lis  , lâc. 

Des  combla  en  dôme.  La  demiere  efpece  de  comble 
font  ceux  en  dôme,  ou  calotcs.  Il  en  eft  comme  les 
précédens,  de  quarrés,  circulaires , ovales  , rectangulai- 
res ou  à pans  coupés  par  leur  plan  forbaifles , circulai- 
res ou  paraboliques  [a]  par  leur  élévation  : il  en  eft  de 
plus  grands , 6c  par  conféqucnt  plus  compliqués  les  uns 
que  les  autres.  Celui  yJig.  97.  fie  98.  eft  un  comble  fur- 
baifle , quarré  par  fon  plan  d’environ  40  à 50  pies  de 
diamètre,  compofé  de  plufleurs  tirans  B entrelacés  pour 
entretenir  les  murs  C avec  coyers  b ic  gouflèts  c appuyés 
par  chaque  bout  for  des  fablieres  A/ entretenues  a’entre- 
toifes  T pofées  for  les  murs  C,  foutenues  dans  le  milieu 
de  montans  e qui  vont  jufqu’au  fommet  du  comble , en- 
tretenus de  croix  de  faint  André , (fie.  Aux  extrémités 
des  tirans  B , font  des  jambes  de  force  R appuyées  for 
des  blochets  X pofes  for  les  fablieres  M-,  fie  l'entrait  F 
compofé  d’une  çnrayure  , eft  foutenu  for  fa  longueur, 
d’cffeliers  0 & çonirefichcs  2s,  6c  formonté  d’arc  bou- 
tant g foutenu  de  jaaibctte  P & autres  contrefit  hes  E » 
fur  les  areboutans  g 6c  les  jambes  de  force  R font  ap- 
puyés des  fupports  y pour  foutenir  les  chevrons  courbes 
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s garnis  d’entretoifes  V \ au  fommet  de  ce  comble  eft 
un  petit  poinçon  D foutenu  de  petits  areboutans  ou  ton- 
trcfichcs  , à dcflcin  de  porter , comme  ce  dernier  , une 
boule,  pomme  de  pin,  fleur-de-lis  , (fie. 

Lajfp.  9p.  eft  l’élévation  parabolique  à celle  100.  Le 
plan  quarre  d’un  comble  difpofc  intérieurement  en  voûte 
a’environ  foixantc  à quatre-vingt  pies  de  diamètre , td 
que  pourrait  être  celui  du  pavillon  de  la  principale  en- 
trée des  Tuileries  à Paris,  compofé  de  jambes  de  force 
R appuyées  for  des  blochets  X pofés  for  des  Tabliers  M 
entretenus  d’cntrctoilcs  T for  lefquelles  eft  appuyée  l’cn- 
rayure  • d’un  grand  entrait  F compofé  de  plufieurs  ti- 
rans entrelacés  avec  coyers  b & gouflèts  c , foutenu  de 
rancis  fie  petits  eflèliers  00  U O difpofés  en  manière 
e voûte , formonté  dans  le  milieu  de  montans  e qui 
vont  'jufqu’au  fommet  du  comble  , entretenus  de  croix 
de  fatnt  André,  (i te.  & par  chaque  .bouc,  d'autres  jam- 
bes de  force  R qui  portent  un  petit  entrait  / foutenu 
d’eflèliers  O 6c  contrcfiçhes  £ : ce  petit  entrait  / eft 
formante  à fon  tour  d’areboutans g foutenus  de  jambe  c- 
tes  P •,  c’cft  fur  les  jambes  de  force  R 6c  les  areboutans 
g , que  font  appuyés  les  fupports  y qui  contiennent  les 
chevrons  courbes  a entretenus  d’entretoifes  V.  Le  fom- 
met de  ce  comble  eft  formonté  de  plufieurs  chaflis  k ôc 
l avec  potclets  »,  dont  un  / porte  des  fortes  folives  n 
pofées  horifontalcmcnt , à dcflcin  de  porter  un  rélcrvoir. 

I-es  fig.  joi.  ôt  102.  font  l’élévation  6c  le  plan  d’un 
comble  appelle  plus  proprement  d(me  ou  calote , circu- 
laire par  fon  plan , & parabolique  par  fon  élévation  qui 
eft  la  forme  pour  ainfi  dire  reçue  pour  ces  fortes  de  com- 
bles faits  ordinairement  pour  rcçcvoir  des  voûtes  ulté- 
rieurement: ils  n’ont  point  de  tirans , 6c  font  compofés 
de  jambes  de  force  R , appuyés  for  des  blochets  X pô- 
les fur  des  fabliers  M entretenus  d’entretoifes  T for  les- 
quelles eft  appuyée  l’entrayure  * d’un  entrant  F compofc 
tic  tirans  entrelacés  avec  coyers  b ôc  gouflèts  c entretenus 
d’rntrctoifcs  V foutenues  de  grands  6c  petits  eflèliers  0 0 
6c 0 difpofés  en  formede  voûte,  iurmontés  dans  le  mi- 
lieu de  montans  e qui  vont  jufqu’au  fommet  du  comble, 
entretenus  de  croix  de  laine  André  (fi-,  l’entrait  F eft  fur- 
monté  d’areboutans  j»  foutenus  de  jambettes  P,  qui , avec 
les  jambes  de  force  R , foutiennenc  1rs  fupports  y qui  por- 
tent les  chevrons  courbes  a : le  fommet  de  ce  comble  eft 
formonté  de  plufieurs  chaflis  k grands  fie  petits  à dcflcin 
de  porter  un  picdeftal  pour  un  valè , une  figure , un  group- 
pe  ou  autres  chofcs  lcmblabJcs. 

Les fig.  103.  6c  104.  font  l’élévation  parabolique  6c 
le  plan  circulaire  d'un  dôme,  d’un  diamètre  beaucoup 
plusgrand  que  leprecédent , tels  que  pourraient  être  ceux 
de  la  Sorbonne  , du  Val-de-Grace  ou  des  Invalides  à 
Paris  , comblés  de  jambes  de  force  R , de  blochct  X y 
fie  fabliers  M ôc  entretoifes  T Iurmontés  d’un  entrait  F 
dont  l’enrayure  * eft  compofce  de  plufieurs  tirans  entre- 
lacés avec  coyers  b & gouflèts  c foutenus  d’une  féconde 
jambe  de  force  R , de  grands  6c  petits  eflèliers  O O ôc  O 
formonté  par  l'es  extrémités  d’arc  boutant  g avec  liens  A’, 
qui,  avec  les  jambes  de  force  R , loutiennent  des  fup- 
ports y , for  lefquels  font  appuyés  les  chevrons  courbes 
û entretenus  d’entretoifes  V : le  milieu  de  l’entrait  F eft 
formonté  de  montans  e entretenus  fur  leur  hauteur , de 
croix  de  faint  André  (fi , de  plufleurs  chaflis  k for  Icl- 
quels  eft  appuyé  l’alïcmblagc  d’une  lanterne  garnie  de 
poteaux  d’huiflerie^,  linteaux  ceintrés  q , appuis  r,  cun- 
follcs  s furmontes  d'une  calote  compolcc  d’un  petit  entrait 
/,  de  poinçons  Z),  de  chevrons  courbes  at  fupports  y 6 c 
entretoifes  V, 

Des  lucarnes  (à  ails  de  bceuf.  Une  lucarne,  du  latin  lu- 
cerna  , lumière  , eft  une  efpece  d’ouverture  en  forme  de 
fenccrc,  pratiquée  dans  les  combles  dont  nous  venons 
de  parler  , pour  procurer  du  jour  aux  chambres  en 
galetas  6c  aux  greniers  1 il  en  eft  de  quatre  clpcccs  dif- 
terentes. 

La  première,  appcllée  lucarne  faitierey  fig.  105  , eft 
de  psin  de  lucre  ) , parallèle  à l’u- 


[0J  Fizure  mathématique , ou  feclioa  d'un  cûoe  ( efpece  de  pyramide  en  forme 
ne  de  fes  parties  inclinées. 
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«lie  qui  fc  ttrniine  par  en-haut  en  pignon , & dont  le  faite 
cil  couvert  d’une  tuile  faîtière  [<*]  d’oû  elle  tire  fon  nom. 
Cette  lucarne  eft  compolée  de  deux  montans  A , aficm- 
Uéi  par  en-bas  à tenon  6c  mortaife  dans  un  appui  ou 
fablicre  B , àc  par  en-haut  dans  un  linteau  courbe  C por- 
tant fa  moulure  ou  cimailc  [i] , furmonté  d’un  petit  poin- 
çon D U de  chevrons  £ , pour  en  former  la  couverture. 

La  deuxieme,  appcllcc  lucarne  flamande,  fig.  106,  elt  celle 
qui  fe  termine  par  en-haut  en  fronton  \ elle  ell  compolée 
comme  la  précédente  de  deux  montans  A,  aflèmblés  par  cn- 
bis  dans  un  appui  ou  fablicre  B,  & par  en-haut  dans  un 
linteau  C portant  fa  cimailc,  furmonté  de  deux  autres  piè- 
ces de  bois  £ » portant  auffi  leur  cimaife,  appuyées  l’une 
fur  l’autre  en  forme  de  froncon,  en  aligncul  defquels  font 
des  chevrons  qui  lui  fervent  de  couverture. 

La  troilieme , appcllcc  lucarne  à la  capucine  , fig.  107, 
eft  celle  qui  e(l  couyertc  en  croupe  de  comble  ; elle  ell 
compoléc  de  deux  montans  A,  aflèmblés  par  en-bas  dans 
un  appui  oir  fablierc  B , 6c  par  en-haut  dans  un  linteau 
C portant  fa  corniche , furmonté  d’un  toît  en  croupe  com- 
posé de  poinçons  D,  d’arrcfticrs  £ , & de  chevrons  F. 

La  quatrième,  appcllcc  lucarne  dtmsifeUe , cil  celle  qui 
porte  fur  les  chevrons  des  combles , & dont  la  couverture 
ell  en  contre-vent  -,  clic  eft  aufli  compofée  de  deux  mon- 
tans A , aflèmblés  par  en-bas,  quelquefois  fur  des  che- 
vrons , & quelquefois  fur  un  appui  B , & par  en-haut 
dans  un  linteau  C,  furmonté  de  deux  pièces  de  bois  D , 
pour  foutenir  la  couverture  difpoféc  en  contre-vent. 

Lesceilstk*  bœuf,  nom  qu’on  leur  a donné  parce  que 
les  premiers  ctoient  circulaires , font  des  ouvertures  aufli 
hautes  que  larges  faites  comme  les  lucarnes , pour  pro- 
curer du  jour  aux  greniers  6c  chambres  en  galetas.  On 
les  fait  maintenant  circulaires , quaiTcs,  furbaifles  en  anlè 
de  panier  ou  autrement. 

La  fig.  109.  en  eft  un  circulaire  compofc  de  deux  mon- 
tans v i aflèmblés  par  en-bas  fur  un  appui  ou  fablierc  fi, 
fit  par  en-haut  dans  un  linteau  courbe  C-,  la  partie  infé- 
rieure D eft  un  morceau  de  plate-forme  découpe  pour 
terminer  le  bas  arreté  dans  les  montans  & l’appui. 

La  fig,  1 10.  ell  un  autre  œil  de  bœuf  furbailVé , com- 
pote de  deux  nmntans  A , aflèmblés  par  en-bas  dans  un 
appui  ou  fablierc  fi  , 6c  par  en-haut  dans  un  linteau  cour- 
ba C , furmonté  d’une  moulure  ou  cimaifc. 

De  la  conflrullion  des  ponts.  La  conftruction  des  ponts 
une  des  choies  les  plus  avamageufes  pour  le  comm-rce , 
eft  aufli  une  de  celles  que  l’on  doit  le  moins  négliger  ; 
l’objet  en  cil  fl  étendu  pour  ce  qui  regarde  la  charpen- 
terie , que  fort  peu  de  gens  poffedent  entièrement  cet- 
te partie. 

Les  ponts  fcfont  de  trois  manières  différentes  -,  la  pre- 
mière en  pierre  , 6c  alors  le  bois  n’y  entre  que  pour  la 
conilruclion  des  voûtes  arcades , 6c  n’ell  pas  fort  con- 
fvJérable  -,  la  ‘fécondé  fe  fait  en  bois  d’une  infinité  de 
manières  beaucoup  moins  chères  à la  vérité  que  la  pre- 
cé-iente;  mais  jamais  fi  folides  ni  fi  durables,  le  bois 
étant  fujet  à le  pourrir  par  les  humidités  inévitables  : 
c’eil  toujours  le  befoin  & la  néccflité  que  l’on  en  a , 
l’uiage  que  l’on  veut  faire,  la  fituation  des  lieux  & 
la  rareté  des  matériaux , qui  détermine  la  façon  de  les 
faire.  La  troificmc  fe  fait  avec  pluficurs  bateaux  que  l’on 
approche  les  uns  des  autres  , & que  l’on  couvre  de  pou- 
tres , folives , madriers  , S c autres  pièces  de  bois. 

Nous  divil'crons  cette  fcicncc  en  quatre  parties  prin- 
cipales i la  première  dans  la  conftruétion  des  cintres  de 
elurpanic  capables  de  foutenir  de  grands  fardeaux  pour 
l’édification  de  toutes  fortes  de  voûtes  fie  arcades,  6c  fur- 
tout  pour  «lies  des  pinis  en  pierre  -,  la  fécondé  dans  celle 
des  pents  dits  de  bois  -,  la  troificmc  dans  celle  des  fonda- 
tions de  piles  palées  , bâtardeux  , échafaudages,  & tou- 
tes les  charpentes  qui  y font  néceflaircs  *,  la  quatrième 
dans  celle  des  ponts  dits  de  bateaux. 

Des  ceir.srts  de  charpente.  Pcrfonne  n’ignore  que  les 
Tome  XIII. 

fa]  Tuile  courbée  qui  joint  lu  deux  parties  inclinées*  d’un 

comble. 
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voûtes  6c  arcade*  petites  ou  grandes , ne  pouvant  fè  fou- 
tenir d’eUes-mémcs  qu’elles  ne  fixent  faites,  ont  bcloin 
pour  leur  conilruclion  de  ccintres  de  charpente  plus  ou 
moins  compliqués,  fclon  le  grandeur  t on  peut  les  lairc 
de  differente  manière  : celui  fig.  ni.  que  fit  Antonio 
Sangallo  fous  les  ordres  de  Michel  Ange,  lors  de  lacon- 
ftruclkm  du  dôme  de  S.  Pierre  de  Rome,  d’une  admi- 
rable invention  pour  la  loliditc , paffe  pour  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  ce  genre-,  c’tft  un  compofê  de  che- 
vrons de  ferme  A , appuyés  d’un  côté  fur  un  poinçon 
B , 6c  de  l’autre  fur  l’extrémité  d’un  entrait  C foutenti 
dans  le  milieu  de  liens  en  contre-fiches  D ; l’entrait  C eft 
fou  tenu  de  trois  pièces  de  bois  £ appellées  femelles , dont 
celles  des  extrémités  font  appuyées  fur  des  jambes  de 
force  F 6c  contrcfiches  G , entretenues  en  enièmble  de 
liens  //•,  & celle  du  milieu  fur  un  aflcmblage  de  pièce* 
de  bois  compofc  de  lôus-cntraît  /,  de  contrcfiches  K , 
6c  liens  pofes  en  chevrons  de  ferme  L , l’extrémité 
de  part  & d’autre  eft  appuyée  fur  une  piece  de  bois  Af 
d’un  diamètre  égal  à celui  de  la  voûte. 

La  fig.  m.  eft  un  ceintre  de  charpente  plus  grand 
que  le  précédent , 6c  d’une  très-grande  loliditc , fait  pour 
la  conftru&ion  d’une  arcade  ou  voûte  furbaiflee,  com- 
poléc de  chevrons  de  ferme  A , appuyés  d’un  côté  fur 
un  poinçon  5 , 6c  de  l’autre  fur  l’extrémité  d’un  entrait 
C,  foutenus  dans  leur  mil.cu  de  liens  & contrefiches  D-, 
l’entrait  eft:  aufli  foutenude  trois  femelles  £,  dont  celles 
de  l’cxtrémiîc  font  appuyées  fur  des  jambes  de  force  F 
6c  contrefiches  G,  entretenues  de  liens  H ,6c  celles  du 
milieu  fur  un  aflcmblage  de  pièces  de  bois  compofc  de 
fous-cnerait  /,  fous-cnn  trcfichei  K , 6c  liens  en  chevrons 
de  ferme  L ; fur  les  chevrons  de  ferme  A , 6c  fur  les  jam- 
bes de  force  F font  appuyés  des  fupports  ou  liens  M,  qui 
ioutiennent  des  efpeces  de  chevrons  combes  jV , fur  les- 
quels font  placées  de*  pièces  de  bois  O en  longueur,  pour 
foutenir  les  vouffoirs  £ -,  1 extrémité  de  cet  affemblage 
de  charpente  eft  poire  de  part  & d’autre  furdc-s  pièce* 
de  bois  norifontales  appuyées  fur  des  pieux  K lorfque 
ce  font  des  arcades  de  ponts , ou  fur  des  corniches,  con- 
folles  & autres  faillies , lorsque  ce  font  des  voûtes. 

La  fig.  1 1 3.  ell  un  ceintre  de  charpente  furbaifle , qui 
quoique  different  des  précédons  n'en  cil  pas  pour  cela 
moins  folide  -,  c’eft  un  aflcmblage  de  charpente  corn* 
poié  de  chevrons  de  ferme  A , alîemblés  à tenon  6c  mor- 
taile  d’un  côté  dans  un  poinçon  fi  pofé  fur  une  petite  pile 
de  maçonnerie  fondée  lorfque  ce  font  des  arcades  de 
ponts , ou  fur  quelqu’autre  choie  de  folide , lorfque  ce  font 
des  voûtes,  & de  l’autre  dam  un  entrait  Cfoutenu  dans 
le  milieu  de  liens  en  fupj>om  d -,  l’entrait  ell  affemblé  à 
tenon  & mortaife  dans  le  poinçon  fi  , & foutenu  fur  fa 
longueur  de  jambes  de  force  F,  grandes  contrcfiches  G , 
entretenues  enlemblc  de  liens  //  Ôcde  petites  contrcfiches 
g ; fur  les  chevrons  de  ferme  A 6c  les  jambes  de  force  F 
font  appuyés  des  liens  ou  fupports  Af  qui  fouticnncnt 
des  chevrons  courbes  iV,  fur  lefquels  font  pofes  des  piè- 
ces de  bois  O en  longueur  pour  toutenir  les  vouffoirs  P, 
L’extrémité  de  cette  charpente  eft:  appuyée  comme  la 
précédente  de  parc  & d’autre  fur  des  pièces  de  bois  hori- 
ibnealcs  £ » pofées  fur  des  pieux  R lorfque  ce  font  des  ar- 
cades de  ponts , ou  fur  tics  corniches , confolcs  & autres 
faillies  , lorfque  ce  font  des  voûtes. 

La  fig.  144  eft  un  autre  ceintre  de  charpente  des  plus 
furbaifles  , fait  pour  la  conftruâion  d’une  arcade  ou  voû- 
te d’une  grande  largeur , compofé  de  chevrons  de  fer- 
me A,  aflèmblés  partie  dans  les  poinçons  fi,  pofes  fur 
des  petites  piles  de  maçonnerie  fondées  5 lorlque  ce  fonf 
ces  arcades  des  ponts,  ou  fur  quelque  autre  chose  de  foli- 
de , lorfque  ce  font  des  voûtes,  & partie  dans  un  entrait 
C , liés  6c  entretenus  enfemblc  avec  des  liens  en  fupporci 
d -,  rentrait  C ell  aufli  affemblé  dans  les  poinçons  fi,  fou- 
tenus  de  jambes  de  force  F & grandes  contrcfiches  G , 
entretenus  enfemblc  de  liens  H U de  petites  contrefiches 
/ E 1 
[è]  Membre  de  corniche  en  Architecture, 
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/ -,  fur  1c  chevrons  de  ferme  A&c  les  jambes  de  force  F,  font 
appuyés  des  Jféns  ou  fopports  M pour  foutenir  nos  che- 
vrons courbes  AT,  fur  lel quels  font  pofés  des  pièces  de 
bois  O en  longueur, pour  foutenir  les  voufloirs  P.  L’ex- 
trémité de  cette  charpente  appuyée  comme  les  autres  des 
deux  côtes  fur  des  pièces  de  bois  horifontalcs  poires 
fur  tics  pieux  R lorlquc  ce  font  des  arcades  de  ponts , ou 
fur  des  corniches  , confoks  & autres  faillies , lorlquc  ce 
font  des  voûtes. 

11  faut  obferver  ici  que  les  charpentes  dont  nous  par- 
lons , quoique  fomblablcs  dans  leur  principe,  font  bien 
differentes  lelon  ce  qu’elles  ont  à porter  -,  car  lorfqu’ellei 
font  deftinées  pour  des  arcades , elles  rw  peuvent  que  te- 
nir lieu  de  ferme  ( nous  avons  vu  ci-dcvant  ce  que  c’étoit 
qu’une  ferme  ) qu’on  appelle  en  ce  cas  travée  ; il  faut  réi- 
térer ces  travées  de  fix  , neuf  ou  douze  en  douze  pics  de 
diftance  l’une  de  l’autre,  félon  le  poids  de  leurs  vouf- 
foirs  *,  c’eft  alors  que  fur  leurs  chevrons  courbes  N & 
fous  chaque  voufioir  P , l’on  pofe  des  pièces  de  bois  O 
qui  vont  de  l’une  à l’autre  travée  -,  & lorlqu’elles  font 
deftinées  à porter  des  voûtes  de  quelque  forme  qu’elles 
foient , on  fait  des  travées  en  plus  ou  moins  grand?  quan- 
tité , félon  la  grandeur  des  voûtes  , mais  dont  le  milieu  de 
chacune  vient  aboutir  & s’aflcmblcr  dans  un  poinçon  cen- 
tral, C’eft  â un  charpentier  intelligent  qu’il  appartient  de 
les  diftribuer  à propos , fclon  l’exigence  des  cas. 

Des  ponts  de  boit.  Quoique  les  ponts  de  bois  ne  foient 
pas  d’une  auflî  parfaite  foliditc  que  ceux  de  pierre,  ils  ne 
Liftent  pas  cependant  que  d’avoir  leur  avantage  particu- 
lier-, premièrement  en  ce  qu’ils  ne  font  pas  longs  à con- 
ftruire  , deuxièmement  en  ce  qu’ils  coûtent  peu  , fur-tout 
dans  les  pays  où  le  bois  eft  commun  ; on  les  diviic  en 
deux  efpeces , l’une  qu’on  appelle  pont  de  bois  proprement 
dit , & l’autre  pont  de  bateau  ; les  premiers  fondés  pour 
la  plupart  comme  ceux  de  pierre,  fur  des  pilotis  placés 
dans  le  fond  de  rivières, iont  deplufieurs  cfpcces  -,  la 
première  appellcc  pont  donnant , font  ceux  qui  ctar.t  con- 
fiants, ne  peuvent  changer  de  fttuation  en  aucune  manié- 
ré , raifon  pour  laquelle  on  les  appelle  dormons  ; la  deu- 
xieme appellée  pont-levis , font  ceux  qui  placés  à l’entrée 
d’une  ville  de  guerre , château , fort , ou  autre  place  for- 
tifiée , fc  lèvent  pendant  la  nuit , ou  à l’approche  de  l’en- 
nemi -,  la  troilicme  appellée  pont  à couliffe  , font  ceux  qui 
placés  aux  mêmes  endroits  que  les  précédons , & employés 
aux  memes  triages,  le  gliftent  en  roulant  fur  des  poulies} 
la  quatrième  appellée  pont  tournant , font  ceux  qui  tour- 
nent fur  pivot  en  une  ou  deux  parties  -,  la  cinquième  & 
dernière,  appelle  pont  fuf pendu , font  ceux  que  l’on  fuf- 
pend  entre  deux  montagnes  où  il  eft  fouvent  impolîiblc 
d’en  pratiquer  d’une  autre  maniéré  pour  communiquer 
de  l’un  à l’autte. 

Des  ponts  dormons.  Les  ponts  dormans  fe  font  d’une 
infinité  de  manières , grands  ou  petits , à une  ou  pluficurs 
arches , félon  la  largeur  des  rivières  ou  courans  des  eaux , 
forts  ou  foiblcs , feïon  la  rapidité  plus  ou  moins  grande 
de  leur  cours , & les  charrois  qui  doivent  palier  deflus. 

Lajfy.  1 1 5.  eft  un  pont  de  cette  dcmterc  cfpccc  exé- 
cuté en  Italie  , par  l’architcéle  Palladio,  de  16.  à 17.  toi- 
fes  d’ouverture  d’arches , appuyé  de  part&d'autre  fur  des 
piles  de  pierre  yf,  ayant  fix  travées  éloignées  l'une  de  l’au- 
tre, d’environ  16  à 17  pics,  compolêc  chacune  de  deux 
fommiers  inferieurs  a , d’environ  12  pouces  de  groflèur ; 
un  fupcrieur4&  deux  autres  contrcbutans  c,  aflcmblés 
par  un  bout  dans  le  fommier  inférieur  a , & moilé  en  d 
par  l’autre } les  fommiers  fupérieura  font  fou  tenus  de  poin- 
çons e , contre-butés  à leur  fommet  de  contrefichcs  /. 

La>/.  x 16.  eft  un  pont  que  quelques-uns  prétendent 
avoir  été  exécuté  en  Allemagne,  fmgu fièrement  à Ncrva 
en  Suède.  Palladio  allure  le  contraire  , néanmoins  il  eft 
d’une  allez  bonne  conftruébon , ayant , comme  le  pré- 
cédent , pluficurs  travées  appuyées  par  leurs  extrémi- 
tés fur  des  piles  de  maçonnerie  A , composes  chacune 
«le  fommiers  inferieurs  a,  fommiers  fupericurs  b , moi- 
f«  d y contrebuté-cs  de  contrefichcs  f ou  croix  de  farnt- 
André  /. 

La  Jig.  11 7.  eft  un  pont  exécuté  â Lyon  fur  la  rivière 
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de  Saône,  ayant  trois  arches;  celle  du  milieu  de  15  toîfcs 
d’ouverture  ; 6i  les  deux  autres  de  1 2 , avec  pluficurs  tra- 
vées , dont  l’extrémité  B de  celles  des  petites  dl  poféc  fur 
une  pile  de  maçonnerie  A y Ôc  l'autre  C lur  une  poutre 
b appuyée  fur  une  file  de  pieux  ,.faifant  partie  d’une  fé- 
condé paléc  -,  ces  travées  Iont  compolccs  de  fommiers  in- 
férieurs a,  lommiers  fupc rieurs  b , fommiers  contrebu- 
tanse,  modes </,  contre-fiches/,  & croix  de  faint- André 
g ; les  paires  font  compofées  chacune  de  pluficurs  files  de 
pieux  i &c  b y recouvertes  de  platc-formcs  ou  madriers  / 
pour  les  conferver  , furmontc  d’un  fommier  a , & de 
contrefichcs  d. 

La  Jig.  1 18.  eft  un  pont  de  dix  toifes  d’ouverture  d'ar- 
che, appuyé  de  part  & d’autre  fur  pluficurs  pièces  de 
bois  ?i  potence  w,  fcellées  dans  les  piles  de  maçonnerie 
Ay  ayant  pluficurs  travées  compofccs  chacune  de  fom- 
miers inférieurs  a , fommiers  fupérieurs^  , fommiers  con- 
trcbutans c , fur  une  grofîc  £c  forte  moite  d,  placée  au 
milieu  entretenue  de  liens  ».  • 

La_/ftf.  119.  eft  un  pont  d’environ  fix  à fept  toifes 
d’ouverture,  appuyé  des  deux  côtes  fur  des  piles  de  ma- 
çonnerie A y 6c  fur  des  contrefichcs  /,  fcellées  dans  la 
maçonnerie  , ayant  pluficurs  travées  compofccs  chacune 
de  fommiers  inferieurs  a , fommiers  fupérieurs  & cour- 
bes bb  y lommiers  contrcbutans  c , modes  d , 6c  croix  de 
fant- André/. 

La  Jig.  1 2o.  eft  un  pont  en  forme  d’arc  furbaifle  , dont 
les  extrémités  font  appuyées  de  part  6c  d’autre  fur  des 
contre-fiches  d d poiées  & engagées  par  en  bas  dans  une 
pile  de  maçonnerie  A , avec  pnilicurs  travées  compofées 
chacune  de  fommiers  inférieurs  courbes  eut , fommiers  fu- 
pericurs aufli  courbes  bb , poinçons  e , tendait»  à un  cen- 
tre commun  & croix  de  iaint-Andrc  /. 

La  fig.  121.  eft  un  pont  aulfi  en  arc  furbaifle  d’envi- 
ron fix  à fept  toifes  d’ouverture  d’arche,  appuyé  par  cha- 
cune de  fes  extrémités  , partie  fur  des  piles  de  maçon- 
nerie A,  6c  partie  fur  un  grand  poinçon  E,  aufli  pôle 
fur  la  même  maçonnerie,  ayant  pluficurs  travées  com- 
pofccs chacune  de  lommiers  inférieurs  a , formant  en- 
fcmble  une  courbe;  lommiers  fupérieurs  b , fommiers  in- 
termédiaires b y entretenus  de  muilês*/,  poinçons  e,  & 
croix  de  fai  ne- André/. 

La  Jig.  i2Z  eft  un  pont  d’environ  25  toifes  de  Iarjçeur 
d’une  pile  à l’autre , lur  environ  12  d’élévation  , donc  les 
extrémités  de  part  & d’autre  font  appuyées  fur  des  lom- 
miers 1 ailane  l’o.fice  de  couflîncts  ( ) a , pôles  fur  tics  pi- 
les de  maçonnerie  A y ayant  pluficurs  travée--  moiiées  6c 
lier  nées  enfirmble , lelon  la  force  6c  la  folidité  que  l’on 
veut  donner  au  pont , compofccs  chacune  de  pluficurs  piè- 
ces de  bois  0 y difpolccs  en  pans  coupés , retenues  en- 
femble  de  moilés  d 6c  liens  n , aflcmblés  partie  fur  de 
grands  poinçons  E pofés  fur  des  poutres  b , & parce  fur 
un  fommier  inferieur  at  furmonté  d’un  fommier  lupé- 
rictir  b , & de  poinçon  e , entretenus  de  croix  de  faint- 
André  /. 

La  Jig.  123  eft  l’élévation  d’un  grand  pont  beaucoup 
plus  fohde  que  les  précédons,  fait  pour  le  paflage  ti« 
gros  charrois,  tels  que  l’on  en  voit  à Paris  & en  beau- 
coup d’autres  endroits,  ayant  pluficurs  arches  d'environ 
fix  â fept  toifes  de  largeur  chacune , & par  confequent 
pluficurs  piles  à plufirurs  files  de  pieux  , félon  la  quan- 
tité du  terrain  où  l’on  conftriut,  6c  la  foliditc  que  l’on  veut 
donner  au  pont  ; chacune  de  ces  piles  eft  coinpoféc  de 
iept , huit , neuf  ou  dix  grands  pieux  A y jig-  123.  6t 

124.  difpofés  comme  on  les  voit  dans  les  places  , Jig. 

125.  & 126  d’environ  18  pouces  de  grofiettr  lié*  en- 
fcmble,  avec  des  moi  fes  horifontalcs  B C , bc  inclinée* 
D -,  les  deux  inférieures  C plus  longues  que  les  fupéricu- 
res , 6c  placées  à la  hauteur  des  plus  balles  eaux , Iont 
liées  enll-mble  avec  des  calles  E , 6c  loutcnucs  de  cha- 
que côté  d’une  file  de  petits  pieux  a Jig.  123  , fcrvanti 
entretenir  un  aflëmblagc  de  charpente  , appelle  avant -bec 
Jig.  124.  compolé  de  quelque  pieux  5 , Air  lcfqucls  eft 
poféc#&  aflcmblée  une  pièce  de  bois  T A angle  aigu,  çu* 
on  appelle  brije-glore  , & qui  fort  en  effet  à brucr  ies 
glaces  ; le  loniir.ee  tics  grands  pieux  A cil  uiTcmblc  à 
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une  petite  poutre  jFqui  les  lie  enfemblc , fur  laquelle  eft 
appuie  l’extrémité  d’autant  de  greffes  poutres  G qu’il 
y a dé  pieux  A d’environ  21  pouces  de  grofleur,  chacune 
fou  tenues  fur  leur  longueur  de  contrefiches  H appuyées 
fur  le  premier  rang  de  moites  B , ibutenues  de  taficaux 
/■  ces  mêmes  poutres  G font  traverfées  de  platc-for- 
més , madriers  ou  folives  de  brin  K pour  porter  le  pavé 
L , à l’extrémité  delquelles  eft  une  efpecc  de  garde-fou 
coin  pute  de  fomniiers  inférieurs  Mt  fommiers  lu  pc  rieurs 
jV  fervant  d'appuis , poinçons  O , comrefichcs  contrebu- 
tantes  P , liens  <£,>  Sc  croix  de  faim- André  R . 

Si  l’on  veut  augmenter  la  foliditc  des  piles  pour  mieux 
ioutenir  lepootjy.  123.  on  peut  y ajouter  deux  files 
de  pièces  de  bois  de  bouc  AA furmoncées  St  aflcmbléej 
chacune  dans  une  petite  poutre  / qui  traverfe  les  greffes 
poutres  C,  appuyées  par  en  bas  fur  deux  contremoifes 
4 liées  avec  les  moifes  C qui  leur  font  voifincs  , foute- 
mies  de  deux  autres  files  de  petits  concrepieux  aa. 

Des  ponts  levü.  Les  ponts  levis  faits  pour  la  lu  reté 
des  villes  & places  fortifiées  le  placent  quelquefois  à 
l’entrée  ou  au  milieu  d’un  folle  ou  d’un  pont  pour  en 
défendre  le  partage  -,  les  uns  ont  leurs  extrémités  polécs 
de  part  & d’autre  lur  les  bords  du  forte , bâtis  pour  l’or- 
dinaire en  maçonnerie  folidc , & les  autres  lur  deux  pi- 
les du  pent. 

La  ftp.  127.  eft  l’élévation,  Sc  la  fig.  128  le  plan  d’un 
post-lrr.s  placé  au  milieu  d’un  pont  tic  bois , Sc  eft  com- 
pofc d’un  plancher  appuyé  de  part  Sc  d’aurre  fur  deux 
piles  Ait  B » ce  plancher  ell  compofc  de  pluficurs  pou- 
trelles C furmontées  de  madriers  , platc-iormcs  ou  foli- 
ves  de  brin  D , qui  bien  arrêtées  çnfemble  forment  l’ai- 
re du  peut  ; leurs  extrémités  E F font  furmontées  d’un 
aifcmblage  de  charpente  fervant  d’appuis  , compofc  de 
fommim  inferieurs  G , fommiers  fuperieurs  /f,  poin- 
çons /,  contafiches  K Sc  liens  L ; au-tlefrus  de  la  pile 
yfeft  la  porte  du  peut  compoiec  de  quatre  poteaux  montans 
JW,  retenus  de  liens  en  contrefit hes  A',  lurmontés  d’un 
linteau  O , affemblc  à tenon  6e  mortaife  par  chaque  bouc 
dans  les  deux  montans  du  milieu  ; leur  extrémité  fupc- 
neure  eft  furmontcc  de  chaque  côté  d’une  forte  pièce  de 
bois  P^Ry  appclléc  fittbt , portant  dans  fon  milieu  P 
un  tourillon  par  une  de  fes  extrémités  une  chaîne 
attachée  au  bout  du  peut  \ Sc  par  l’autre , qui  efl  beau- 
coup plus  greffe  , pour  augmenter  par-là  le  contrepoids 
une  autre  chaîne  par  laquelle  on  le  lu  (pend  pour  enlever 
k pont. 

Bu  petits  à eouhjfe.  Les  ponts-à-ceuhjfe  different  des 
pTtcêilcns , en  ce  qu’au  lieu  de  s’enlever , ils  fc  pouflent 
ou  te  gUflcnt  fur  des  poulies  , Sc  n’ont  par  conlcquent 
pas  beloin  des  flèches. 

La  figure  129  eft  l’élévation,  Sc  la  figure  130  le  plan 
d’un  pm-à-ccuhjjh  compote  d’un  plancher  A porté  , com- 
me le  précédent,  fur  des  poutrelles  C,  mais  qui  au 
lieu  de  s’enlever,  gll  lient  avec  le  plancher  , fur  des  pou- 
lies ou  rouleaux  pratiqués  fur  la  furface  des  poutres  B , 
de  deux  fois  la  longueur  du  pont , que  l’on  prend  loin  de 
glifib  auparavant  par  deffous. 

Du  psnts-tiurrtnns.  Les ponts-tournans  font  comme  nous 
l’avons  déjà  vu  , des  ponts  qui  tournent  fur  un  pivot , en 
tout  ou  en  partie  ; ces  fortes  dt ponts  ont  a la  vérité  l’a- 
vantage de  ne  point  boîtier  la  vue , comme  les  autres , 
mais  aufli  ont-iis  le  défavantage  de  n’etre  pas  auffi  fùrs. 

La  figure  131  eft  l’élévation  , Se  la  figure  13 1 le  plan 
d’un  petit  tournant  trcs-folidc  St  fort  ingénieux,  tel  qu’on 
peut  le  voir  exécuté  à Paris  à l’une  des  principales  muées 
du  jardin  des  Tuillcrics  , inventé  en  171b,  par  le  frere 
Nicolas  de  l’ordre  de  faine  Auguftin  ; ce  pont  s’ouvre  en 
deux  parties  dont  chacune  eft  tompofee  d’une  forte  pou- 
tre A d’environ  quinze  à feize  pouces  de  grofleur,  po- 
li* debout , frcttcc  par  les  deux  bouts  , portant  par  fon 
extrémité  intérieure  un  pivot  fur  lequel  roule  le  pont  % 
6c  arrête  par  fon  extrémité  fupcricurc  à un  colicr  de  fer 

a]  Couptr  une  rivière,  c'eft  lui  donner  un  cour*  nouveau, 
batardeau  eft  un  circuit  de  terre  c rafle  pour  empêcher 

l«u  de  penstrer  dam  (ou  intérieur. 
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B feellé  dans  le  mur  : c’eft  fur  cette  feule  piece  de  bois 
qu’eft  porté  tout  l’affcmblage  du  pent  compote  d’un 
chaflis,  fig.  133,  garni  de  longrines , C,  traver  fines  D , 
croix  de  faim- André  £,  autres  pièces  Ft  formant  la 
partie  circulaire  traverfée  de  pluficurs  plate-forme*  ou 
madriers , G,  fig.  132  , pour  la  facilité  du  partage;  le 
tout  foutenu  fur  la  longueur  de  pluficurs  pièces  de  bois 
H y fig.  131 , en  forme  de  poter.ee  *,  les  angles  /,  fig. 
132  , de  ce  pont  néeeflai rement  arrondis  lont  recou- 
verts de  chaflis  à charnière  & de  meme  forme,  que 
l’on  lève , lorfqu’on  ferme  le  pont , & que  l’on  baillé, 
lorfqu’on  l’ouvre. 

Les  fig.  i$4  fc?  135  font  l’élévation  Sc  le  plan  d’un 
autre  pont -tournant , ouvrant  aufli  en  deux  parties  com- 
pofées  chacune  d’un  plancher, 135,  garni  de  longri- 
ncs  A y traver  fines  B,  Sc  coyers  C,  lur  lefqucllcs  lont 
potées  pluficurs  plate- formes  ou  madriers  D , pour  la 
facilité  du  partage;  la  portée  ne  pouvant  être  foutenu» 
par-dertbus  au  précédent , l’eft  au  contraire  par-dcfllW 
par  une  efpecc  de  ferme,  fig.  134,  compolée  de  tirant  E, 
de  poinçon  F y arbalétriers  G , conirelichcs  H,  Se  jam- 
bes de  force  /;  ce  plancher  furmonté  d’un  appui  ou  gar- 
de-foux  , compote  de  poinçon  K y fommiers  inférieurs  £, 
fommiers  fuperieurs  Af,  roule  fur  un  pivot  placé  au  mi- 
lieu, à quelque  diftance  duquel  l'ont  pluficurs  poulies 
N arretées  au  chalfis  du  pont. 

Des  ponts  fufpendta.  Les  ponts  fufpendus  font  d’un  très- 
grand  avantage  pour  krs  pays  montagneux , où  ils  font 
plus  en  ulagc  que  dans  les  autres , puifqu’ils  ouvrent 
un  partage  entre  deux  provinces , terme  par  des  fleuves 
ou  précipices  entre  des  rochers  efearpes  où  tout  autre 
pont  feroit  impraticable.  Celui  que  l’on  voit  dans  la  vi- 
gnette de  la  Planche  XV III.  en  til  un  de  cette  cfpcce , 
qui  au  rapport  de  Ficher , liv.  III.  ell  exécuté  en  Chi- 
ne prés  la  ville  de  Kintung;  c’eft  un  compofc  de  plu- 
fieurs  planchers  garnis  chacun  de  longrines  Sc  traverhnes 
bien  arretées  çnfemble,  fulpendues  fur  environ  vingt  for- 
tes chaînes  attachées  aux  extrémités  de  deux  montagnes  : 
ce  pont , quoique  chancelant  lors  du  partage  des  char- 
roi* , ne  laifle  pas  d’être  encore  tres-fulide. 

Des  pilotis  ÊJ?  échafaudages  pour  la  cenâruéJien  des  ponts. 
L’art  de  piloter  dans  le  tond  des  rivières  pour  la  coiw 
llruéÜon  des  piles  des  ponts  en  pierre , n’tft  pas  une  cho- 
fe  des  moins  intcreflantes,  pour  ce  qui  regarde  la  Char- 
penterie, puifqu’elle  feule  en  fait  la  principale  partie \ 
nous  n’avons  eu  jufqu’i  prêtent  qu’une  feule  &c  uni- 
que maniéré  de  les  faire , & qui  coûte  confidérablement-, 
en  effet  couper  des  rivières  [«],  conftruire  des  batar- 
deaux [b]  y établir  des  pompes  [c]  pour  l’épuifement  • 
des  eaux , une  grande  quantité  d’hommes  que  l’on  eft 
obligé  d’employer  pour  toutes  ccs  manœuvres , un  nom- 
bre infini  d’inconvcniens  prefqu’infurmontables , Se  qu’il 
eft  impoflïblc  de  prévoir  en  pareil  cas , font  autant  de 
confidé rations  qui  ont  fouvent  empêché  de  bâtir  des 
ponts  en  pierre.  Nous  verrons  dans  la  fuite  des  produc- 
tions admirables  d’un  homme  de  génie  qui  vient  de  nous 
apprendre  les  moyens  de  les  conftruire  fans  le  lecours 
de  toutes  ccs  depenfes  tmmenfes. 

Maniéré  ancienne  de  piloter.  Les  moyens  que  l’on  « 
employé  jufqaà  préfenc  pour  conftruire  les  piles  des 
ponts  font  de  deux  fortes:  la  première, en  détournant, 
s'il  eft  pofliblc,  le  cours  de  la  rivière  fur  laquelle  on 
veut  faire  un  pont \ alors  on  diminue  beaucoup  ladé- 
penfe , toutes  les  difficultés  font  levées , St  l’on  bâtit  à 
lcc,  fans  avoir  à craindre  aucun  inconvénient:  lafecon- 
dc,  après  avoir  déterminé  le  lieu  où  l’on  veut  conftrui- 
rc  le  pont , Se  en  conféquence  planté  tous  les  repairs  [d] 
Sc  les  aligncmcns  nécelîaires  , on  conftruit  les  piles  l’une 
apres  l’autre  ; on  commence  d’abord  par  environner  cel- 
le que  l’on  veut  élever  d’un  batardeau  compofc  de  deux 
files  de  pieux  A St  B,  PI.  XIX.  diftans  d’environ  huit 
à dix  pies  l’un  de  l’autre  , & éloignés  enir’eux  d’environ 

fri  Le*  pompe*  font  de*  machines  pour  élever  l’eau. 

[dj  Les  rcpairs  font  de*  marques  que  l’on  fait  pour  fe  rc- 

conuoîirc  fur  le  terrain. 
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quatre  pics,  battus  & enfonce»  dans  la  terre,  fort 
près  de  chacun  -defqucls  , & à environ  quatre  pouces  de 
di  fiance  intérieurement , font  d'autres  pieux  battus  légè- 
rement pour  procurer  le  moyen  d'enfoncer  de  part  Ôc 
d'autre  jufqu’au  fond  de  Peau,  des  madriers  C pelés  de 
champ  [4],  les  uns  fur  ks  autres,  dont  on  remplit çn- 
fuite  l’intervalle  Z)  de  bonne  terre  graiîc,  après  avoir  re- 
tenu la  tête  des  pieux  Abc  B de  tortes  modes  E bou- 
lonnées : ce  circuit  de  glaifc  fait , forme  dans  fon  milieu 
un  baflin  rempli  d’eau  que  l'on  épuife  alors  à force  de 
pompe , jufqu’à  ce  que  le  fond  fou  à fec , & que  l’on 
entretient  ainfi  par  leurs  fccours,  jufqu’à  ce  qu’apres  avoir 
enfonce  pluficurs  files  de  pieux  F jufqu’au  bon  terrain, 
& au  rctusdu  mouton  [b\  G , les  avoir  recouverts  d’un 
grillage  de  charpente  compofc  de  longrincs  //,  & traver- 
fincs  /,  entaillées  les  unes  dans  les  autres,  moitié  par 
moitié,  & recouverts  enfuited’un  plancher  de  plate-for- 
mes  K attachées  de  doux  ; on  cleve  deflus  la  maçon- 
nerie qui  forme  la  pile  : ceci  fait , on  défait  le  batardeau 
pour  le  placer  de  la  même  manière  dans  l'endroit  où  l’on 
veut  conllruirc  une  autre  pile. 

Maniéré  moderne  de  piloter.  L’art  de  piloter,  félon  la 
nouvelle  maniéré , pour  la  conllruélion  des  piles  de  pou- 
tre en  pierres , eft  d’un  très-grand  avantage.  M.  Bclidor , 
cclcbre  Ingénieur , connu  par  pluficurs  excellais  ouvra- 
ges , confidéroit , & fe  plaignoit  même  depuis  long-tems 
de  toutes  les  dépenfes  qu’on  ctoit  oblige  de  faire  lors 
de  la  conftruélion  des  ponts  en  pierre , lâchant  bien  qu’ 
il  écoit  poffiblc  de  piloter , fans  détourner  le  cours  des 
rivières,  & fans  le  fccours  des  batardeaux,  comme  on 
le  fait  pour  les  ponts  de  bois-,  la  difficulté  ne  confiftoit 
qu’à  feier  les  pieux  dans  le  fond  de  l’eau  horifontak- 
lcmcnt  ôc  à égale  hauteur , d’y  pofcr  un  grillage  tic  char- 
pente recouvert  de  piate-formes,  ôc  d’y  placer  les  pre- 
mières affiles  [e]  des  piles;  il  avoit  en  confcqucnce  ten- 
te les  moyens  d’imaginer  une  feie  qui  put  feier  au  fond 
de  l’eau  horifontalcmcnt , dans  l’eiperance  de  trouver 
l’invention  des  autres  choies  qui  paroifToient  bien  moins 
difficiles  -,  les  recherches  n’ayanr  pas  été  heureufes , M. 
de  Vauglie,  inlpeéleur  des  ponts  & chauffées  de  France, 
homme  indutlneux  ôc  connu  par  fes  talcns , s’attacha 
beaucoup  à cette  partie,  ôc  nous  donna  en  1758  , des 
fruit»  merveilleux  de  fon  génie. 

Lors  donc  que  l’on  veut  conllruirc  une  pile  en  pier- 
Te , on  commence  pour  la  facilité  des  opérations  par  en- 
vironner le  lieu  où  l’on  veut  l’eléver  d’un  échafiud  ou 
plancher  folide  compolc  tic  pluficurs  files  de  petits  pieux 
B , Plan.  XX.  fur  Idquels  Ibnt  appuyées  plufïairs  pièces 
de  bois  C aflèmblécs  entr’ellcs,  Ôc  arrêtées  fur  des  pe 
tits  pieux  5,  furmontés  de  madriers  ou  plate-formcs  /, 
& m , folidement  attachés  fur  les  pièces  de  bois  C , en- 
fuite  on  plante  pluficurs  files  de  gros  pieux  Z),  au  refus 
du  mouton  £,  à environ  3 pies  de  diltante  l’un  de  l’au- 
tre , & autant  qu’il  en  faut  pour  foutenir  la  pile  avec 
folidité  -,  tous  ces  pieux  ainfi  enfoncés  plus  ou  moins, 
félon  la  profondeur  du  bon  terrain , fe  rccepent  tous  au 
fond  de  l’eau,  à la  hauteur  que  l’on  juge  a propos , Ôc 
de  niveau  avec  une  feie  méchaniquc  dont  nous  allons 
voir  la  defeription. 

Defeription  des  moyens  mis  en  ufage  pour  fonder  fans  ba- 
tardeaux ni  fpnifemens  les  piles  du  pont  de  Saumur  fur  le 
grand  bras  de  là  rivière  de  Loire  en  1757  (à  années  fui- 
vantes.  La  rivière  de  Loire  fe  divife  à l’entrée  de  la 
■ville  de  Saumur  en  fix  bras  ou  canaux  fur  lefqucls  font 
conftruits  cinq  ponts  Ôc  une  arche. 

Le  mauvais  état  de  ces  ponts  Ôc  principalement  de  ce- 
lui conllruit  en  bois,  Jituc  fur  le  grand  bras  île  la  ri- 
viere  , ayant  déterminé  le  confcil  à en  ordonner  la  recon- 
llruclion  en  pierre  , il  fut  fait  en  1753  & 1754  un  pro- 
jet général  par  le  ficur  de  Voglie,  ingénieur  du  roi  en 
chef  pour  les  ponts  Ôc  chauffées  de  la  généralité  de  Tours, 
par  lequel  il  réduit  les  fix  bras  à trois , en  augmentant 
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néanmoins  eonfioérablemcnt  le  débouché  de  la  rivière. 

Ce  projet  général  fut  approuvé  par  le  minillre,  & 
la  conllruétion  du  pont  fur  le  grand  bras , compote  de 
douze  arches  de  dix  toifcs  chacune  de  diamètre,  jugée 
la  plus  urgente. 

L’ingcnicur  forma  les  devis  fie  detail  des  ouvrages  à 
faire  pour  la  conftruëHon  de  ce  pont  ; il  en  entama  mê- 
me l’cxccution  dans  le  courant  de  l’année  1756,  avec 
batardeaux  Ôc  épuifemens,  fuivant  l’ufage  adopté  julqu'à 
ce  jour  -,  mais  il  nr  tarda  pas  à reconnoftre  les  difficultés 
prefqu’infurmontablrs  que  devoit  occafionncr  ce  travail , 
par  la  profondeur  de  l’eau  fous  l'ctiage , où  les  balles 
eaux  croient  en  quantité  d’endroits  de  15  à ifi  pics  : on 
laillê  à juger  de  la  difficulté  de  crouver  des  bois  propres 
à la  conllruétion  des  batardeaux  , de  celle  de  les  mettre 
en  œuvre,  & encore  plus  du  peu  de  folidité  de  ces  mê- 
mes batardeaux , toujours  expofes  à des  crues  fortes  & 
frequentes , ce  qui  en  rendant  le  fucccs  des  épuifemens 
fort  douteux,  en  aurait  augmenté  considérablement  la 
depenfe  , & 11’eût  jamais  permis  de  defeendre  les  fonda- 
tions de  ce  pont  à une  profondeur  fuffifante  fous  l’étîa- 
ge.  L’ingcnieur  convaincu  de  tous  ces  inconvcnicns , crut 
donc  devoir  recourir  à des  moyens  de  conllruétion  plus 
fimples , plus  fùrs  Ôc  moins  difpcndicux , en  ne  faifanr 
ufage  ni  de  batardeaux  ni  d’épuifemens. 

Le  fuccès  de  deux  campagnes  ôc  des  fondations  de 
trois  piles  , le  lulTrage  de  plufieurs  ingénieurs , ôc  l’ap- 
probation des  infpcdeurs  généraux  des  ponts  & chauf- 
fées nommes  par  le  minillre  pour  examiner  cette  nou- 
velle méthode  de  fonder,  ne  lailTent  aucun  doute  ni  in- 
quiétude tant  fur  la  folidité  des  ouvrages  que  fur  les  avan- 
tages Ôc  l’économie  confidcrable  qui  en  réfultcnt.  On  va 
donner  les  details  de  ces  difiV-rcns  moyens  imaginés  ôc 
mis  en  ufage  par  le  ficur  de  Voglie , ingénieur  du  roi 
en  chef  pour  les  ponts  & chauflees  de  la  généralité  de 
Tours,  ôc  par  le  fleur  de  Ceflart,  ingénieur  ordinaire 
des  ponts  Ôc  chauflees  au  département  de  Saumur. 

Avant  cependant  d’entrer  dans  aucun  détail  fur  cette 
nouvelle  méthode,  ii  parait  indifpenfablc  de  donner  une 
idée  de  la  manière  de  conltruire  avec  batardeaux  Ôc  epui- 
femens , pour  mettre  toute  perfonne  en  état  déjuger  plu» 
iùrement  de  l'une  Ôc  de  l’autre  méthode. 

Maniéré  de  fonder  avec  batardeaux  (à  épuifemens.  Pour 
conllruirc  un  pont  ^ ou  tout  ouvrage  de  maçonnerie  dans 
l’eau , foit  fur  pilotis , fuit  en  établi  fiant  les  fondations 
fur  un  fond  reconnu  bon  & folide,  on  n’a  point  trouvé 
jufqu’à  ce  jour  de  moyen  plus  fùr  pour  réufïir , que  ce- 
lui de  faire  des  batardeaux  ôc  des  épuifemens.  Ces  ba- 
tardeaux ne  font  autre  chofc  qu’une  enceinte  formée  de 
double  rang  de  pieux  battus  dans  le  lit  de  la  rivière 
fur  deux  files  parallèles,  de  palplanches  ou  madriers  bat- 
tus joincivcment  ôc  debout  au-devant  de  chacun  defdits 
rangs  de  pieux,  de  terre  glaifc  dans  l'intérieur  de  ces 
palplanchcs,  Ôc  de  pièces  de  bois  tranfverfalcs  qui  fer- 
vent  à lier  entr’eux  les  pieux  Ôc  madriers  pour  en  empê- 
cher récartement  par  la  poufirc  de  la  glaifc.  Cette  en- 
ceinte comprend  ordinairement  deux  piles  ; & lorfqu’el- 
1c  cil  exactement  fermée , on  établit  fur  le  batardeau 
meme  un  nombre  fuffifanc  de  chapelets  ou  autres  ma- 
chines femblables  propres  à enlever  toute  l’eau  qu’elle 
contient  à la  plus  grande  profondeur  poffiblc.  Cette  opé- 
ration une  fois  commencée,  ne  difeontinue  ni  jour  ni 
nuit , jufqu’à  ce  que  les  pieux  de  fondation  fur  kfquels 
la  pile  doit  être  affife  foient  entièrement  battus  au  refus 
du  mouton  tres-pefant , que  ces  mêmes  pieux  foient  rc- 
ccpés  de  niveau  à la  plus  grande  profondeur  poffiblc , 
ôc  qu’ils  foient  coëffcs  d’un  grillage  compofc  de  fortes 
pièces  de  bois  recouvertes  elles-mêmes  de  madriers  join- 
tifs ; c’cll  fur  ces  madriers  ou  plate-formcs  qu’on  pôle 
la  première  affife  en  maçonnerie,  qui  dans  tous  les  ou- 
vrages faits  dans  la  Loire,  n’a  jamais  été  mile  plus  bas 
qu’à  fix  pics  fous  l'étiage  par  la  difficulté  des  epuife- 


JVJ  De  champ,  c’efl-à-dire,  que  le  côté  le  plu*  mince  re- 
garde la  tore. 

‘[ù)  Billot  de  bois  pour  enfoncer  les  pieux. 


[/]  Une  affife  de  pierre  cil  un  rang  de  pierre  d’cjalc  hau- 
teur fur  toute  une  fupcrficic. 
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mm*.  LorfqtM  la  maçonnerie  eft  «levée  àu-deflus  dei 
eaux  ordinaires , on  celle  entièrement  le  travail  des  cha- 
pelets ou  autres  machines  hydrauliques , on  démolit  le 
batardeau , & l’on  arrache  tous  les  pieux  qui  le  compo- 
sent. Cette  opération  fc  répété  toutes  les  fois  qu’il 
cft  qurftion  de  fonder.  On  imagine  fans  peine  les  dif- 
ficultés , les  dépenfea , te  l’incertitude  du  futcès  de  ces 
fortes  d'opérations. 

Nouvelle  mélbcdt  de  fonder  fans  batardeaux  ni  epusfemens . 
Cette  nouvelle  façon  de  fonder  conlîftc  cflèmiellemcnt 
dans  la  condruétion  d’un  caiffon , ou  cfpcce  de  grand 
bateau  plat  ayant  la  forme  d’une  pile,  qu’on  fait  échouer 
fur  les  pieux  bien  battus  & fciés  de  niveau  à une  gran- 
de profondeur  par  la  Charge  même  de  la  maçonnerie  à 
mefure  qu’on  U conftruit.  Les  bords  de  ce  caiffon  font 
toujours  plus  élevés  que  la  fu perfide  de  l*eau  ; & lorf- 
qa’îl  repofc  fur  les  pieux  fciés , les  bords , au  moyen 
do  bois  & aflèmblages  qui  les  lient  avec  le  fond  du 
cailfon,  s’en  détachent  facilement  en  deux  parties  en 
s’ouvrant  par  les  pointes  pour  le  mettre  à flot  : on  les 
conduit  ainfi  au  lieu  de  leur  deftination  , & on  les  difpo- 
fc  de  maniéré  à firvir  un  autre  caiflon.  Voyez  nos  Plan- 
ches de  leur  expltcatisn. 

Perfonne  n’ignore  que  M.  de  la  Bclye  efk  le  premier 
qui  ait  fait  avec  fuccès  ufage  d’un  pareil  caiflbn  pour  la 
conftruftion  du  pont  de  Wcftminfter , en  le  faifant , par  le 
fccours  des  vannes,  échouer  Curie  terrain  naturel  dragué 
bien  de  niveau.  Il  manquoit  à cette  ingénieufe  invention 
le  mérite  de  ne  laiflèr  aucune  inquiétude  fur  la  nature 
du  terrain  fur  lequel  on  a fondé , loit  par  fon  propre  af- 
fiiflement , foit  par  les  affouillemens  toujours  redoutables 
dans  les  grandes  rivières  : l’expérience  a meme  fait  connoî- 
treque  le  terrain  fur  lequel  on  a fondé  le  pont  de  Weft- 
minllcr,  quoique  jugé  très. propre  à recevoir  les  fonda- 
tions de  ce  pont  fans  aucun  pilotis,  n’étoit  point  à l’abri 
deçà  affouillemens.  Il  étoit  donc  d’autant  plus  ind'lpen- 
fcble  de  chercher  des  moyens  de  remédier  à cet  incon- 
vénient eflcnticl , que  dans  remplacement  du  pont  de  Sau- 
mur,  la  hauteur  des  fables  ou  de  l’eau  eft  de  plus  de  18 
piéslbut  l’ctiage , & qu’on  ne  pouvait  fc  flatter  par  quel- 
que moyen  qu’on  mit  en  ulagc , d'aller  chercher  à cette 
profondeur  le  terrain  qui  paroît  folide.  C’eft  à quoi  l’on 
a remédié  en  faifant  ulagc  des  pieux  battus  à un  refus 
confiant,  & les  friant  enluite  tous  de  nouveau  à une  pro- 
fondeur déterminée  fous  1a  furface  des  balles  eaux , au 
moyen  d’une  machine  dont  on  donnera  ci-après  la  def- 
cription  : on  commencera  par  détailler  les  opérations  & 
ouvrages  faits  pour  remplir  le  travail  qu’on  vient  d’an- 
noncer , en  indiquant  en  même  tems  tous  les  autres 
moyens  de  conftruélion  dont  on  a fait  ufage  pour  donner 
1 cette  nouvelle  méthode  de  fonder  la  fohditc  dcflrable. 

Il  eft  bon  de  prévenir  qu’il  y a jufqu’à  ce  jour  trois 
piles  contînmes  de  cette  maniéré  pendant  deux  campagnes 
conlècutives -,  qu’elles  ont  toutes  54  pics  de  longueur 
d’une  pointe  à l’autre,  fur  1 2 pics  d’cpaiflêur  de  corps 
quatre , fuis  les  retraites  fie  empatemens , qu’elles  lont 
fondées  à q piés  de  maçonnerie  fous  le  plus  bas  étiage  v 
que  U hauteur  ordinaire  de  l’eau  dans  l'empLacemant  du 
pont  cft  depuis  7 piés  jufqu’à  18,  les  crues  moyennes  de 
6 jaiés  fur  i’étiage,  & les  plus  grandes  crues  de  17  à 18 
pies  ; d’otl  l’on  voit  que  dans  les  grands  débordemens , il 
fc  trouve  dans  quantité  d’endruits  jufqu’à  3 6 piés  de 
hauteur  d'eau. 

Détails  des  ccmfruûiens.  Les  premières  opérations  ont 
conGJlé  dans  1a  détermination  ues  lignes  de  dircéhion 
du  pont j favoir,  la  capitale  du  projet,  & la  perpendi- 
culaire qui  pafle  par  le  centre  des  piles  & les  pointes  des 
avant  & arrxrc  becs  •,  lorfque  ces  lignes  furent  affûtées 
par  des  points  contiens , fuivant  la  convenance  des  lieux 
on  établit  fur  quelques  pieux  te  apportemens  provifion- 
nrls  dans  le  milieu  de  remplacement  de  la  pile , deux 
machines  à draguer,  que  l’on  fit  manoeuvrer  en  différons 
endroits  -,  on  battit  enluite  de  part  & d’autre  de  la  per- 
pendiculaire au  centre  de  la  pile , une  file  de  pieux  paral- 
lèle à ladite  ligne  dont  le  centre  étoit  diftant  d’icelle  de 
M piés  St  demi  de  part  te  d’autre,  pour  former  une  en- 
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ceinte  de  25  piés  de  largeur  d’un  centre  à l’autre  des 
files  de  pieux. 

Ces  pieux  d’un  pié  de  grofleur  réduite  en  couronne , 
étoient  efpacés  à 18  pouces  de  milieu  en  milieu  fur  leur 
longueur  ; de  maniéré  que  depuis  le  pieu  du  milieu  qui 
fe  trouvoit  dans  la  ligne  capitale  du  projet,  jufqu'au  cen- 
tre de  celui  d’angle  ou  d’epaulement,  il  y avoit  départ 
& d’autre  environ  25  piés  de  longueur. 

Sur  ce  pieu  d’épaulement  fut  formé  en  amont  feule- 
ment avec  la  file  parallèle  à la  longueur  de  la  pile,  un  an- 
gle de  35  degrés  , fuivant  lequel  furent  battues  de  part 
& d’autre  les  files  qui  dévoient  fe  reunir  fur  la  perpen- 
diculaire du  centre  de  la  pile  traverfant  les  pointes  des 
avant  te  arriere-becs.  Du  côté  d’aval,  il  ne  fut  point 
formé  de  battis  triangulaire  femblable  à celui  d’amont  ; 
mais  la  file  des  pieux  fut  prolongée  d’environ  20  piés 
par  des  pieux  plus  éloignes  entr’eux. 

Pendant  qu’on  battoir  ccs  pieux  d’enceinte , les  ma- 
chines à draguer  établies  dans  le  centre  de  la  pile , ne  cef- 
foient  de  manœuvrer , ce  qui  facilitoit  d’autant  le  battage 
par  l’cboulcmcnt  continuel  des  fables  dans  les  folles  des 
dragues-,  ces  fables  fe  trouvoient  cependant  en  quelque 
manière  retenus  par  des  pierres  d’un  très-grand  poids 
qu’on  jettoit  continuellement  cn-dehors  de  l’enceinte  des 
pieux,  qui  appuyées  contre  ces  mêmes  pieux,  defeen- 
doicnr  continuellement  à mefure  que  les  dragues  ma- 
nœuvroient  plus  bas.  Ce  travail  a été  exécuté  avec  tout 
le  fuccès  poflïble , puifque  le  draguage  ayant  été  fait 
dans  tout  remplacement  de  la  pile  jufqu’à  15  & 18 
piés  fous  la  furface  des  eaux  ordinaires  , ccs  mêmes  pier- 
res ainfi  jettées  au  hafard  , ont  formé  dans  tout  le  pour- 
tour des  pieux  d’enceinte , une  efpecc  de  digue  ou  d’em- 
patement  de  plus  de  9 piés  d’épaifleur  réduite  fur  7 & 
8 pics  de  hauteur , fe  terminant  à 4 piés  fous  le  plus  bas 
étiage , pour  ne  point  nuire  à la  navigation  -,  cette  digue 
une  fois  faite , & remplacement  de  la  pile  entre  les  pieux 
d’enceinte  dragué  le  plus  de  niveau  qu’il  a été  polüble 
à environ  il  piés  fous  l'ctiage,  on  forma,  au  moyen 
des  pieux  d’enceinte  & d’un  fccond  rang  proviflonnncl  te 
parallèle,  battu  à 8 piés  de  diftance,  un  échafaud  de  9 
pies  de  largeur  régnant  dans  tout  le  pour-tour  de  l’em- 
placement de  la  pile,  excepté  dans  la  partie  d’aval  : il 
étoit  élevé  de  3 pics  fur  l’ctiage.  Voyez  toute  cette  nu- 
mœ  uvre  repré  tentée  & expliquée  dans  nos  Planches. 

Le  travail  ainfi  dilpofé , on  battit  dans  l’emplacement 
de  la  pile  plufieurs  pieux  propres  à recevoir  des  apponce- 
mens  pour  le  battage  de  ceux  de  fondation,  ayant  15 
te  16  pouces  en  couronne,  te  environ  23  pics  de  lon- 
gueur réduite,  lis  furent  efpacés  l'ur  fix  rangs  parallèles 
fur  la  longueur , c’eft-à-dire , à 3 piés  9 pouces  de  mi- 
lieu •,  les  hles  tranlverfales  n’étoient  qu’à  trois  piés  en- 
ti'cllcs.  lis  avotent  conllammcnt  26  piés  de  longueur 
au-deflous  de  l’étiage  ou  environ  15  a 16  pics  de  fiche. 
Le  réfulcat  du  battage  fait  pendant  toute  la  campagne 
de  1758  , fur  deux  cens  trente-deux  pieux  de  fondation 
que  contiennent  les  deux  piles  fondées  dans  le  même 
tems , cil  que  l’on  n’a  battu  à la  tâche  qu’un  pieu  , un 
cinquième  par  jour , que  chaque  fonnette  compofée  de 
cinquante  hommes  a trappe  par  jour  de  travail  réduit 
fix  mille  coups  d’un  mouton  de  1200  livres  en  douze 
Heures  de  travail  cffe&if , & que  le  pieu  le  moins  battu 
quoique  mis  au  refus  abfolu , a reçu  plus  de  quatre 
nulle  coups  de  ce  mouton  & le  plus  battu  huit  mille. 

Les  pieux  de  fondarion  ainfi  battus  au  refus,  on  s'occu- 
pa des  moyens  de  les  feier  à 10  pics  1 pouce  fous  le  plus 
bas  étiage,  pour  pouvoir  déduction  faite  de  l’épaiffcur  du 
fonds  du  caiflbn,  donner  à la  pile  9 jîiés  de  maçonnerie 
fous  les  plus  baffes  eaux-,  cette  opération  fut  faite  au 
moyen  d’une  machine  mife  en  mouvement  par  quatre 
hommes  qui  feient  les  pieux  les  uns  après  les  autres , 
& dont  les  détails  & deffeins  font  joints  à ce  mémoire-, 
nous  en  donnerons  ci-après  la  dricription  & les  moyens 
de  la  faire  manœuvrer.  Il  lu  dît  de  dire  pour  le  préfcnt, 
que  ce  feiage  a été  exécuté  avec  la  plus  grande  préci- 
fion  pour  le  niveau  des  pieux  entr’eux  à 10  piés  1 pouce 
fous  le  plus  bas  étiage,  & 12  à 13  piés  fous  les  eaux. 
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tclki  qu’elles  étoient  pendant  k tenrô  du  travail  ; cette 
opération  n’a  meme  dure  que  fix  ou  fept  jours  pour  ks 
cent  feize  pieux  de  fondation  de  chaque  pile. 

Il  fut  enfuitc  queftion  de  faire  entrer  k caiflbn  dans 
Remplacement  de  U pile  entre  les  pieux  d’enceinte , de 
k charger  par  la  conîlruélion  de  la  pile  même  & de  k 
faire  ccnouer  fur  ks  pieux  de  fondation  deftinés  à 1e 
porter,  en  l’affujettiflant  avec  la  plus  grande  précifion 
aux  lignes  des  dircôions  principales,  tant  fur  la  longueur 
que  fur  k largeur  du  ptnt.  Avant  d’entrer  dans  le  dé- 
tail de  ces  differentes  manœuvres , il  eft  néceflaire  de 
détailler  la  conftruétion  & dimenfions  de  ce  caiflbn. 

Il  avoit  48  pies  de  longueur  de  corps  quarré  ; 20  pics 
de  largeur  de  dehors  en  dehors,  & 14  piés  de  hauteur 
de  bords  compris  celk  du  fond  * les  deux  extrémités 
ctoient  terminées  en  avant  bec  ou  triangle  ifoccle , dont 
la  bafe  étoit  la  largeur  du  corps  quarre  j les  deux  côtes 
pris  de  dehors  en  dehors  avoient  chacun  13  piés  3 pou- 
ces de  longueur,  k fond  tenant  lieu  de  gnilage  étoit 
plein  & conftruit  de  la  maniéré  fuivante. 

Le  pourtour  de  ce  grillage  cil  formé  par  un  cours  de 
chapeau , conformément  aux  dimcnfions  genéraks  qui 
viennent  d’être  preferites  -,  il  a 15  pouces  de  longueur  fur 
12  pouces  de  hauteur,  & eft  aflemblé  fuivant  l’art  ôc 
avec  la  plus  grande  folidité  à la  rencontre  de  différen- 
tes pièces  qui  1e  compofenc  ; fur  ce  chapeau  font  af- 
fcmblés  des  racinaux  jointifs  d’un  pié  de  longueur  & de 
9 pouces  de  hauteur , de  trois  un  à queue  d’hironde , & 
les  deux  reftans  entre  chaque  queue  d’hirondc  à pomme 
graflè  & quarrée  en-deffous,  portant  fur  ledit  chapeau 
qu’ils  affleurent  exaflcment  en-deffous  & avec  lequel  ils 
ne  forment  qu’une  même  fuperficie.  Pour  donner  à ce 
fonds  toute  la  folidité  poffiblc , on  a relié  ce  cours  de 
chapeau  par  trois  barres  de  fer  qui  traverlênt  toute  la 
largeur  du  caiffon , font  encadrées  dans  un  racinal , pé- 
nétrent 1e  chapeau , & portent  à leurs  extrémités  de  forts 
anneaux  pour  faciliter  les  differentes  manœuvres  que  dé- 
voie éprouver  le  caiffon  ; tous  les  racinaux  font  en  outre 
liés  entrkux  fur  k côté  par  de  fortes  chevilles  de  bois 
pour  ne  former  qu’un  meme  corps*  & comme  ils  n’ont 
que  <)  pouces  de  hauteur  & le  chapeau  1 2 , ce  dernier 
a été  entaillé  de  3 pouces  de  hauteur  fur  8 pouces  de 
largeur  dans  tout  Ion  intérieur  pour  recevoir  une  longue- 
rive  de  pareille  longueur , & d’un  pié  de  hauteur  fur  dix 
de  largeur , qui  recouvre  toutes  les  queues  d’hironde  & 
pommes  graflès  des  racinaux  , & eft  chevillée  de  diftance 
en  diftance  avec  forts  boulons  traverfant  toute  l'cpaif- 
léur  du  chapeau  contre  cette  pièce , & dans  l’intérieur 
eft  placé  un  autre  cours  de  longuerives  de  pareille  lar- 

rr  & hauteur , boutonné  comme  k premier  avec  toute 
folidité  requife  -,  l’cfpace  reliant  dans  l’intérieur  du 
grillage  entre  ce  fécond  cours  de  longuerives,  ayant  15 
piés  10  pouces  de  largeur,  a été  enluirc  garni  de  ma- 
driers de  4 pouces  d’épaiffeur  bien  jointifs  & pôles  fui- 
vant la  longueur  du  fond , pour  couper  à angle  droit 
les  joints  des  racinaux  fur  lefquels  ils  lont  chevillés  ; l’é- 
paiflèur  totale  du  fond  eft  par  ce  moyen  de  1 3 pouces , 
& k fécond  cours  intérieur  de  longuerives  de  8 pouces 
au-deflus  defdits  madriers. 

A mcfurc  qu’on  a conftruit  ce  fond  ou  grillage,  on 
a eu  l’attention  de  bien  garnir  les  joints  de  fériés  pour 
empêcher  l’eau  d’y  pénétrer.  Ces  fériés  fe  font  en  pra- 
tiquant une  efpccc  de  rainure  d’environ  un  pouce  de 
largeur  fur  cous  les  joints  de  l’intérieur  du  caiffon  ayant 
à-peu-pres  pareille  profondeur  déterminée  en  triangle. 
Cette  rainure  fe  remplit  enfuite  de  moufle  chafféc  avec 
coins  de  bois  à coups  de  marteau  & battue  à force. 
Sur  cette  moufle  on  applique  une  efpece  de  latte  que 
ks  ouvriers  nomment  grotl  • elle  a 9 lignes  de  largeur  & 
3 d’épaiflèur,  & eft  percée  à diftanccs  égales  de  deux  pou- 
ces uour  recevoir  fans  s’éclater , les  clous  avec  kfquels 
on  la  fixe  fur  tous  les  joints  intérieurs  préalablement  gar- 
nis 'de  moufle,  ainfi  qu’on  l’a  dit  j ces  clous  entrent  dans 
la  rainure,  l’un  à droite,  l’autre  à gauche  alternative- 
ment -,  cette  manière  d'étancher  dont  on  fait  ufage  pour 
ks  bateaux  de  Loire , cil  très-bonne  ôc  a bien  reuffi. 
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Le  fond  du  caiflbn  ainfi  conftruit  de  nivemî  fur  un 
appontement  préparé  à cet  effet  fur  le  bord  de  la  riviè- 
re , on  a travaille  à la  conftruétion  des  bords  , ils  font 
compotes  de  pièces  ou  poutrelles  de  fix  pouces  de  grof- 
feur  &c  des  plus  grandes  longueurs  qu’on  a pu  trouver, 
bien  droites  , dreflees  à la  Befaigué,  & allemblécs  erv- 
rr’cllcs  \ mi-bois  dans  tous  kurs  abouts  : ccs pièces  font 
placées  horifontakment  1rs  unes  fur  les  autres , bien  che- 
villées entr’ elles  , & pofecs  à l’effleurement  du  parament 
extérieur  du  premier  cours  de  longuerives  j elles  font  en 
outre  reliées  dans  l’intérieur  feulement  par  dej  doubles 
montans  placés  à diftanccs  égaks  , & des  pièces  en  échar- 
pes entre  les  montans  fur  toute  la  hauteur  des  bords. 

Devant  chacun  de  ces  montans  font  des  courroies  au 
nombre  de  trente-fix,  tant  pour  l’intérieur  que  pour  l’ex- 
térieur du  caiflbn , lefquels  fervent  à faire  féparcr  ks 
bords  du  fond  lorsqu'on  le  juge  ncccflairc  : ccs  cour- 
roies font  aflcmblées  dans  k chapeau  pour  l’extérieur  , 
& dans  k fécond  cours  de  longuerives  pour  l’intérieur. 
Leur  aflcmblagc  dans  ccs  pièces  eft  tel , que  la  mortai- 
fe  qui  ks  reçoit  à l’un  de  ces  côtés  coupé  en  demi- 
queue  d’hironde , & l’autre  à plomb  le  long  duquel  fe 
place  un  coin  de  bois  de  la  même  hauteur  que  des  bords, 
ccs  courroies  portant  par  des  mentonnets  fupérieurs  fur 
1rs  bords  du  caiffon  , relient  ainli  fufpendues  en  laiffant 
un  vu  idc  de  deux  pouces  dans  1e  fond  des  mortaifes  , 
& tiennent  leur  principale  aétion  de  la  force  avec  laquel- 
le elles  font  ferrées  par  le  coin. 

Toutes  ccs  courroies  de  l’intérieur  & de  l’extérieur 
étant  direélement  oppolées  & fur  la  même  ligne , ont 
enfuitc  été  reliées  par  des  entretoifes  de  8 pouces  de 
groflèur  fur  toute  la  largeur  du  caiflbn , au  moyen  d’un 
mentonnet  dont  on  a parlé , qui  repofe  fur  la  dernière 
noutrelk  des  bords  & d’un  tenon  qui  s’embreve  dans 
l’cntretoifc. 

Les  faces  des  parties  triangulaires  du  caiflbn  ont  été 
folidement  réunies  à celles  du  corps  quarré  par  trois 
rangs  de  courbes  , pofées  les  unes  fur  les  autres  dans  ks 
angles  d’épaulcment , & ks  poutrelles  encaftrécs  à mj- 
bois  à leurs  rencontres  dans  lefdits  angles  pour  ne  fof- 
mer  qu’une  feule  & même  pièce , & pouvoir  ainfi  qu’on 
l’a  fait,  détacher  du  fonds  ccs  bords  en  deux  pièces  feu- 
lement , en  ks  mettant  à flot  fur  le  corps  quarré  ks 
deux  pointes  en  l’air. 

Ce  caiffon  ainfl  conftruit , k fonds  , les  bords  bien 
garnis  de  fériés  & de  chaînes  avec  anneaux  de  fer , tant 
en  dedans  qu’en  dehors,  pour  plus  grande  facilité  de  la 
manœuvre , on  s’cll  occupe  des  moyens  de  le  lancer  à 
l’eau  fur  la  traverfe  Ôc  non  par  la  pointe  * il  peloit  alors 
environ  180000  liv. 

Nous  avons  dit  qu’il  étoit  établi  au  bord  de  la  riviè- 
re fur  un  appontement  difpole  à cet  effet  -,  cet  apponte- 
ment  étoit  compofc  de  trois  filets  de  pieux  parallèles, 
deux  fous  les  bords,  fuivant  la  longueur  , l’autre  au  mi- 
lieu ; la  file  du  côté  des  terres  étoit  eneflee  d’un  cha- 
peau placé  à trois  piés  fur  l’étiage  , ainfi  que  celui  du 
milieu  arrondi  en  forme  de  genou  * celui  du  côté  de  l’eau 
ctoit  pôle  3 piés  4 pouces  plus  bas , & le  caiffon  lou- 
tenu  de  niveau  par  des  étais  de  parcilk  hauteur  , étoit 
tlifpofé  de  manière,  que  la  ligne  du  centre  de  gravité 
fc  trou  voit  d’environ  6 pouces  plus  du  côté  des  terres 
que  de  celui  de  l’eau  * ce  qui  donnoit  à tout  ce  côté  une 
charge  excédante  d’environ  15000  liv.  Sur  les  chapeaux 
étoient  de  longues  pièces  d’un  pié  de  groflèur,  fervant 
de  chantiers  ou  coulifles  au  caiffon  , & que  pour  cet  ef- 
fet, on  avoit  eu  foin  d’enduire  de  fuif. 

Sur  le  chapeau  placé  à l’affleurement  de  l’eau , étoient 
chevilles  dix  autres  grands  chantiers  de  12  à 15  pouces 
d’épaiflèur , placés  dans  la  rivière  en  prolongation  de  1a 
pente  que  devoit  prendre  le  caiffon  , qui  fuivant  ce  qui  a 
été  dit  précédemment , étoit  du  tiers  de  fa  bafe  ou  largeur. 

Lors  donc  qu’il  fut  queftion  de  le  lancer  à l’eau , on 
commença  par  fixer  avec  des  retraits  fur  le  chapeau  de 
la  file  des  pieux  du  côte  des  terres  , tous  ks  abouts  des 
chantiers  ou  coulifles  qui  portoient  le  caiflbn  ,&  avoient 
été  réunis  entr’eux  par  une  grande  piçce  de  bois.  On  fit 

enfuite 


PO  N 

rr.fuitt  partir  tous  les  étais  pofes  fur  le  chapeau  à l'af- 
fleurement de  l'eau  : cette  première  manoeuvre  ne  fit  pas 
faire  le  moindre  effet  au  caiflon  qui  relia  ainli  en  l'air*, 
on  lâcha  enfuite  les  retraits  , & l’on  enleva  par  de  grands 
leviers  placés  en  abattage  du  côté  des  terres , tous  les 
chantiers  ou  couliflcs  -,  le  caiflon  prit  incontinent  fa  couriè 
avre  rapidité  en  fe  plongeant  également  dans  l’eau  où  par 
fa  propre  charge  il  l'enfonça  do  vingt-lept  pouces  i 
cette  manœuvre  eft  reprélcntcc  dans  la  Planche. 

Ce  caiflon  fut  conduit  fur  le  champ  au  lieu  de  fa  def- 
tirution , & introduit  dans  l'enceinte  de  la  pile  par  h 
partie  d’aval,  non  fermée  à ce  deflein.  On  fit  aufli-rôt 
1rs  opérations  ncceflaircs  pour  le  placer  dans  la  direction 
des  capitales,  de  longueur  8c  largeur  du  font , auxquelles 
il  fut  affujetti  fans  peine  par  de  Amples  pièces  de  bois  pla- 
cées fur  l’échafaud , dont  les  abouts  terminés  en  demi  cer- 
cle entroient  dans  les  couliffes  fixées  au  bord  du  caiflon , 
qui  lui  permetioicnt  de  descendre  à mcliire  qu’on  le  char- 
gent fans  le  laiffer  écarter  de  fes  direftions. 

Le  lervîcede  U maçonnerie , foit  pour  le  bardage  des 
pierres  , foit  pour  le  tranfpqrt  du  mortier,  fc  fie  fins  pei- 
ne jufqu’à  neuf  pics  fous  l’ctiage,  par  des  rampes  prati- 
quées dans  le  caiflon  qui  cammuniquoient  aux  bateaux 
fur  Icfquels  on  amenoit  des  chantiers , la  pierre , le  mor- 
tier & le  moilon.  « 

Au  moment  que  le  caiflon  repofâ  fur  la  tête  des  pieux 
à 10  pics  un  pouce  fous  l’ctiage  , on  eut  la  fatisfaétion 
de  reconnoitre  par  différons  coups  de  niveau , qu’il  n’y 
«voit  rien  à defirer,  tant  pour  la  juftcflc  du  l'eiage,  que 
pour  toutes  les  autres  manœuvres.  La  charge  fur  ccs 
pieux  étoit  alors  i iooooo  livres  , & la  hauteur  de  l’eau 
far  ks  bords,  de  13  pics  6 pouces  -,  on  les  avoir  foula- 
ges à differentes  hauteurs , par  des  étais  appuyés  contre 
b maçonnerie. 

Il  fut  enfuite  qucftkm  de  fermer  l’enceinte  d’avaL  Pen- 
dant le  tons  même  de  la  conltruftion  de  la  maçonnerie 
de  la  pile  , on  fit  battre  des  pieux  fui  van  t le  meme  plan 
que  la  pointe  d’amont,  que  l’on  garnit  pareillement  de 
grofles  pierres  au-dchors. 

I. 'échafaud  d’cnccinte  fut  incontinent  démoli  ,les  pieux 
qui  le  portoient  Iciés  Si  quatre  pies  fous  i’etiage  , fie  les 
bords  du  caiflon  enlevés  ; cette  dcrnicre  manœuvre  fc  fit 
fans  (ïcînc  en  frappant  les  courroies  , qui  en  entrant  de 
deux  pouces,  amfi  qu’on  l’a  dit  précédemment,  dans 
kj  mortaifes  inférieures  , firent  fauter  les  coins  de  bois 
qui  la  retenoiem  au  fond:  ccs  bords  furent  fur-lc-champ 
conduits  à flot  à leur  deftination , entre  deux  grands  ba- 
ttiux , ks  pointes  en  l’air,  pour  palier  Phyver  tlms  l’eau 
& pouvoir  iérvir  fur  de  nouveaux  fonds  aux  piles  qui 
relient  1 fonder. 

A peine  ce  travail  fut-il  exécuté , qu’on  fie  approcher 
k long  de  U pile  deux  grands  bateaux  chargés  de  gref- 
fes pierres,  avec  leüquclics  on  remplit  tout  T’cfpace  ref- 
tant  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  & les  pieux  d’en- 
ceinte jufqu’à  environ  quatre  pics  fous  l’étiage , pour  fc 
trouver  à-peu-pres  l'affleurement  de  la  digue  faite  à l'ex- 
térieur , <W  on  a parlé  précédemment. 

Telia  font  les  différentes  opérations  qu’on  a faites 
jufqu’à  ce  jour , pour  la  fondation  de  trois  piles  du  pr.it 
de  Saumur , fans  batardeaux  ni  cpmicsnens.  Il  fiiffit  d’a- 
voir mis  en  ufoge  cette  dcrnicre  façon  de  fonder  , pour 
fc  convaincre  des  avantages  de  la  nouvelk  méthode  , qui 
fupprime  les  uns  & les  autres.  La  certitude  qu’on  a de 
reufflr  dans  une  entreprife  de  cette  confequcnce , L’ avan- 
tage de  defeendre  les  fondations  à une  profondeur  dou- 
ble , l’emploi  de  tous  ks  matériaux  au  profit  de  l’ou- 
vrage , fit  fc  plus  grande  folidité , ne  font  pas  ks  moin- 
d.*ts  avantages  qu'on  retire  : Pexpéricncc  de  pluficurs 
années  a fait  connoîtrc  qu’il  y a moins  de  dépend:  qu’en 
liifant  ulage  des  batardeaux  & épuifemens. 

Dtfcnpttr»  de  la  machine  à/cier  les  pieux , repréfentee  en 
itieti  dans  tus  Pi  voyez  ces  Pi  1$  leur  explication.  Cet- 
te machine  eft  compofée  d’un  grand  chaflis  de  fer  qui 
porte  une  feie  horilontale.  A 14  pies  environ  au-deflus 
de  ce  chaflis , eft  un  alfemblagc  ou  échafaud  de  char- 
pente fur  lequel  fe  fait  la  manoeuvre  du  Iciage,  & au- 
Tme  XIII. 
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quel  eft  ftifpendu  le  chaflis  par  quatre  montans  de  fer 
oc  16  pies  de  hauteur,  portant  chacun  un  cric  dans 
le  haut  pour  clever  fie  bailler  le  chaflis  fuivant  le  befoin. 

Ce  premier  échafaud  eft  porté  fur  des  cylindres  qui 
roulent  fur  un  autre  grand  échafaud  traveriani  toute  la 
largeur  de  la  pile  d’un  côté  à l’autre  de  celui  d'encein- 
te \ ce  grand  échafaud  porte  lui-même  fur  des  rouleaux 
qui  fervent  à le  faire  avancer  ou  reculer  à mefurc  qu’on 
Icie  les  pieux , fans  qu’il  foit  befoin  de  le  biaifer  en 
cas  d’obliquité  de  quelques  pieux  -,  le  petit  échafaud  au- 
quel eft  lulpendue  la  machine , remplillant  ailément  cet 
objet  au  moyen  d’un  plancher  mobile  que  l’on  fait  au 
befoin  fur  le  grand  écliafaud.  Voyez  dans  nos  Planches 
la  figure  de  cette  machine  en  pcrlpcélivc. 

On  doit  diftinguer  dans  cette  machine  deux  mouve- 
mens  principaux  j le  premier , qu’on  nommera  latéral , 
eft  celui  du  feiage  1 le  fécond , qui  fc  porte  en  avant  à 
mcliire  qu’on  feie  le  pieu  , fit  peut  néanmoins  revenir 
fur  lui-même,  fera  celui  de  chaflë  fit  de  rappel. 

•Le  mouvement  latéral  s'exécute  par  deux  leviers  de 
fer  un  peu  coudes  fur  leur  longueur , portant  à une  de 
leurs  extrémités  un  demi-cercle  ck  fer  recourbé , auquel 
eft  adaptée  une  feie  horifoncaki  les  points  d’appui  de 
ces  leviers  font  deux  pivots  reliés  par  une  double  entre- 
toife,  diftans  l'un  de  l’autre  de  20  pouces,  Icfquels  ont 
lr.tr  extrémité  inférieure  encadrée  dans  une  rainure  ou 
couliflc  qui  facilite  le  mouvement  de  chaiïe  & de  rappel, 
ainfi  qu’on  l’expliquera  ci-après-,  ils  font  foutenus  au- 
deflus  du  chaflis  Je  fer  par  une  embafe  de  deux  pou- 
ces de  hauteur,  & décharges  à leurs  extrémités  par  qua- 
tre rouleaux  de  cuivre. 

Ces  leviers  font  mus  du  deflus  de  l’échafaud  fupc- 
rieur  par  quatre  hommes , appliqués  à des  bras  de  force 
attachés  à des  leviers  inclinés , dont  k bas  eft  arrêté  fur 
le  plateau,  & fur  Icfquels  eft  fixée  la  bafe  d’un  triangle 
équilatéral,  donc  le  lommet  eft  arreté  au  milieu  d'une 
traverfe  horifontalc. 

Cette  traverlc  qui  embraflë  les  extrémité»  des  bras  de 
levier  de  la  feie , s’embreve  dans  une  couliflc  de  fer  pra- 
tiquée dans  le  chaflis , où  portant  fur  des  rouleaux,  elle 
va  fie  vient , fit  procure  ainli  à la  feie  le  mouvement  la- 
téral-, au  moyen  des  ouvertures  ovales  formées  à 
l’autre  extrémité  , lefdits  bras  de  levier  leur  permettent  de 
s’alonger  & de  fc  raccourcir  alternativement , fuivant  leur 
diftance  du  centre  de  mouvement.  Ces  ouvertures  ovale» 
err.bralfcnt  des  pivots  fixés  fur  k dcmi-ccrck  de  la  fctc 
dont  nous  avons  parle , ôc  portent  dans  k haut,  au  mo- 
yen de  pluficurs  rondelles  de  cuivre  intermediaires , Ica 
extrémités  d’un  fécond  demi-cerck  adhérent  par  des  ren- 
vois à deux  tourillons  roula  ns , ainfi  qu’un  troificmc  pla- 
cé au  milieu  du  ccrck  dans  une  grande  couliflc  qui  re- 
çoit k mouvement  de  chaffe  fie  de  rappel. 

Ce  fécond  mouvement  conlifte  dans  l'effet  d’un  cric 
horifontal  placé  à-peu-pres  aux  deux  tiers  du  chaflis , 
dont  les  deux  branches  font  folicfcmcnt  attachées  fur  la 
couliffe  dont  nous  venons  de  parler  -,  c’cft  par  le  moyen 
de  ces  deux  branches , dont  partie  dentelée  s’engrene  dans 
deux  roues  dentées,  que  la  feie,  lors  de  fon  mouvement 
latéral,  confcrve  fon  parallcUfme  avec  la  couüflê,  prefle 
par  un  mouvement  lent  fie  uniforme  k pieu  à rarfure 
qu’elle  1c  feie,  fie  revient  dans  la  place  par  un  mouve- 
ment contraire  lorfqu'cllc  l’a  feie.  Tout  k mouvement  de 
ce  cric  s’opère  du  deflus  de  l’échafaud  fupcrkur  fie  mo- 
bile , par  un  kvicr  horifontal  qui  s’emboëte  quarrement 
dans  l’extrémité  d’un  arbre  placé  au  centre  de  la  roue 
de  commande  du  cric,  qui  eft  le  régulareur  de  toute  la 
machine. 

Le  chaflis  horifontal  eft  compofé  de  fortes  barres  de 
fer  difpcfées  de  manière  à 1e  rendre  1c  plus  lolidc  Sr  k 
moins  pefant  qu’il  eft  poflibie. 

Sur  k devant  de  ce  cluflis  eft  une  piece  de  fer  for- 
mant faillie,  fervant  de  garde  à la  feie,  fit  placée  de  ma- 
nière que  la  feie  eft  recouverte  par  ladite  pièce  lorlqu’clk 
ne  manœuvre  pas.  Sur  deux  fortes  barres  de  fer  qui 
portent  en  partie  cette  pièce  de  garde  en  faillie,  font 
placés  de  ux  montans  de  fer  qui  les  traverfent,  fit  font 
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retenus  deflus  par  des  embalès-,  ers  montans  arrondis  pour 
tourner  facilement  dans  leurs  fupports , ont  à leur  extré- 
mité fous  le  chafiis  un  quatre  propre  à recevoir  deux 
«fpeccs  de  demi-cercles  ou  grapins  de  10  pouces  de  lon- 
gueur, auquel  ils  font  futés  ldlidement  par  des  clavettes 
en  rcroux  ; ils  s’élèvent  jufqu’au-deflus  du  petit  échafaud 
fupérieur , où  on  leur  adapte  deux  clés  de  quatre  piés  de 
long,  qui  les  faifent  tourner  fur  leurs  axes , font  ouvrir 
& fermer  les  grapins , qui  faifi fient  le  pieu  qu’on  feie 
avec  une  force  proportionnée  à la  longueur  des  clés, 
qu’on  ferre  autant  qu’on  te  juge  à-propos.  On  comprend 
facilement  que  ces  grapins  emibrafiant  le  pieu  au-defibus 
de  la  fcérion  de  la  feie,  donnent  à la  machine  toute  la  fo- 
liditc  ncccflaire  pour  ne  point  fouffrir  des  cbranlcmcns 
préjudiciables.  Comme  la  grande  hauteur  des  montans 
pourrait  néanmoins  occafionncr  des  vibrations  trop  for- 
tes , on  y remédie  arfement  & de  manière  à rendre  la 
machine  immobile , en  appliquant  lur  les  montans  du  der- 
rière de  grands  leviers  qui  pre fient  fur  le  chafiis  aux  piés 
defdits  montans , & font  ferrés  près  des  crics  lur  l’écha- 
faud fupérieur  par  des  coins  de  bois. 

Il  pourrait  aufli  arriver  au  triangle  du  mouvement 
quelques  vibrations , fi  l’on  vouloir  lcicr  à une  grande 
profondeur  : on  y remédiera  fans  peine  par  une  potence 
de  fer  qui  fera  fixée  aux  deux  montans  à une  hauteur 
convenable,  & portera  une  couliiïè  qui  afiujettira  le  trian- 
gle de  mouvement. 

Pour  faire  ufage  de  cette  feie,  il  faut  fe  rappeller  ce 
qu’on  a dit  des  différens  échafauds  qui  la  compoicnt. 
Cela  pôle , lorfqu’on  voudra  feier  un  pieu , on  commen- 
cera par  déterminer  avec  précifion  la  profondeur  à laquel- 
le il  faudra  le  feier  fous  l'étiage-,  on  placera  en  confc- 
qucncc  à l’autre  extrémité  de  la  pile  deux  grandes  mires 
fixes  & invariables  -,  on  fera  faire  une  grande  verge  ou  fon- 
de de  fer  de  la  longueur  précife  du  point  de  mire  à la  lé- 
sion , pour  pouvoir  s’en  fervir  fans  inquiétude  à chaque 
opération  du  feiage.  On  fera  enfuice  defeendre  au  moyen 
des  crics  dont  chaque  dent  ne  hauflè  ou  baiflè  que  d'une 
demi-ligne,  le  chafiis  portant  la  feie,  jufqu’à  ce  qu’en 
faifant  repofer  1a  fonde  fur  la  feie  cl  le- mente  (ce  dont 
on  jugera  aifement  par  l’effet  de  fon  cbfticitc)  , le  deflus 
de  ladite  fonde  fe  trouve  exactement  de  niveau  avec  les 
deux  mires  dont  on  a parlé , ainfi  que  le  deflus  des  qua- 
tre montans  ou  quatre  points  répétés  fur  iceux,  pour 
s’aflfurer  du  niveau  du  chafiis  & de  la  foie. 

Toutes  ces  operations  faites  avec  la  précifion  rcquile, 
on  faifira  le  pieu  avec  les  grapins , on  vérifiera  de  nou- 
veau avec  la  fonde  le  point  de  fettion  de  la  feie  ; & après 
s’en  être  alluré,  on  ferrera  les  grapins  à demeure  : le  maî- 
tre ierrurier  prendra  la  conduite  du  régulateur,  6c  quatre 
ouvriers  feront  jouer  la  feie. 

Le  fucccs  de  cette  machine  a etc  tel  pendant  deux 
campagnes,  qu’en  recépant  les  pieux  à 12  6c  13  piés  fous 
Ja  lumee  des  eaux , on  n’a  éprouvé  aucune  différence 
fenfible  fur  le  niveau  de  leurs  l'estions  ; qu’on  a conftam- 
ment  feie  1 5 & 20  pieux  par  jour , & que  huit  hommes 
ont  lèrvi  à toutes  les  manœuvres  du  feiage. 

Pour  fonder  avec  encore  plus  de  folidité , il  faudrait 
fonder  quelques  piés  plus  bas  que  le  lit  de  la  rivière  , ce 
qui  ne  fe  peut  qu'en  faifant  ulage  des  caiflcs  pyramida- 
les , fans  fond , au  moyen  dcfquclles  , tomme  d’un  bâtard- 
terre  , on  pourrait  pouffer  le  draguage  beaucoup  plus  bas 
qu’on  ne  peut  faire  fans  leur  fccours.  Ces  caifics  formées 
par  différons  cours  de  charpente , doivent  être  plus  lar- 
ges par  le  bas  que  par  le  haut , 6c  entourées  de  pal-plan- 
ches à onglets  lolidement  chevillées  fur  les  divers  cours 
de  charpente  qui  forment  le  circuit  de  b caille.  La  hau- 
teur des  palpùnches  doit  être  égale  à la  profondeur  que 
l’on  veut  donner  à la  fondation , à prendre  du  defious 
du  lit  de  la  rivière,  & non  du  defious  de  l’eau.  Aux  an- 
gles d’épaule  & le  long  des  longs  côtés  de  la  caiflc , & 
a l’avant-bcc , doivent  être  fixes  des  poteaux  montans 
aflemblés  avec  les  cours  de  charpente  qui  en  forment  le 
pourtour  ; ces  poteaux  font  placés  à l'intérieur , car  l’ex- 
térieur de  la  caifiè  doit  être  le  plus  lifiè  qu’il  fera  poiïible. 
ï*s  poteaux  montans , dont  h longueur  doit  être  de  deux 


ou  trois  piés  plus  grande  que  la  profondeur  de  l’eau  , 6c 
celle  de  b fondation  fous  le  lit  de  la  rivière  prilès  enlém- 
ble,  doivent  être  réunis  pas  des  chapeaux  ûc  entre-toi- 
fes,  fur  lefquels  on  établira  les  appointerons  ncccflaires 
our  établir  les  machines  à draguer,  & les  fonnettes  pour 
attre  les  pieux,  ainfi  que  l’on  a fan  furies  ponts  Jeden- 
taires  dont  il  eft  parlé  ci-ddfus.  On  chargera  les  ponts 
avec  une  quantité  fuffilànte  de  matériaux,  pour  facili- 
ter , à mciùre  que  le  draguage  avancera , la  defeente  de 
la  cuific  fous  le  lit  de  la  rivière.  On  continuera  le  dra- 
guage jufqu’à  ce  que  le  haut  des  palplanches  en  affleure 
le  lit  : on  aura  par  ce  moyen  fait  une  excavation  d'en- 
viron deux  toiles  plus  large , Ce  de  quatre  toiles  plus 
longue  que  b largeur  6c  la  longueur  du  caiflon  dans  le- 
quel on  doit  foncier  b pile.  C’eft  dans  ce  vuidc  que  l’on 
battra  les  pieux , après  toutefois  y avoir  defeendu  une 
grille  à claire-voie,  dans  les  cafés  de  laquelle  on  chaf- 
fera  alternativement  des  pieux  placés  en  échiquier.  On 
rcccpcra  les  pieux  de  niveau  & l’affleurement  de  ce  pre- 
mier grillage , avec  U machine  décrite  ci-dclTus , à la- 
quelle on  fera  les  changemens  convenables  -,  on  remplira 
enfuite  les  cafés  vuides  de  1a  grille  , 6c  les  vuides  qui 
pourraient  être  au-deflous , avec  des  cailloux , de  bon 
mortier , 6c  de  1a  chaux  vive-,  on  introduira  tourcs  ces 
choffs  par  un  entonnoir  quarré , dont  le  bout  inferieur 
entrera  de  quelques  pouces  dans  les  cales  vuides  de  la 
grille , où  ces  differentes  matières  fe  confolidcront  com- 
me dans  une  eau  ftagnante,  n'étant  point  expofés  au 
courant,  à caufc  de  l’aori  de  la  caiflc  pyramidale  & d’un 
vanage  du  côté  d’amont,  s’il  eft  befoin.  C’eft  fur  cette 
grille  ou  plate-forme  que  l’on  afioiera  le  caifibn  » ainfi 
qu’il  a été  explique  ci-devant. 

Après  avoir  retiré  les  parois  du  caifibn  , on  comble- 
ra l’intervalle  d’une  toile  ou  environ  qui  refte  entre  la 
pile  & le  pourtour  de  1a  caifiè  , avec  une  bonne  maçon- 
nerie de  pierres  perdues , à laquelle  on  fournira  le  mortier 
par  des  entonnoirs.  Deflus  cette  maçonnerie  on  formera 
un  lie  de  cailloux  ou  de  libages  fans  mortier,  dont  b 
furfacc  ne  doit  point  furpafler  de  plus  d’un  pié  ou  deux 
le  bord  fupérieur  de  b caiflc,  & par  conlcquent  b fur- 
face  du  lit  de  b rivière. 

On  enlèvera  enfuite  les  pents  établis  fur  les  poteaux 
montans  de  1a  caifiè  pyramidale , on  les  rcccpcra  au  ni- 
veau du  terrain  du  ht  de  la  rivière,  où  on  les  enlève- 
ra pour  les  faire  fervir  à une  autre  caifiè,  fi  on  a eu 
la  précaution  de  les  ajufter  à couiiflcs  : de  cette  ma- 
niéré la  caiflc  re fiant  cnfabléc , elle  garantira  & b ma- 
çonnerie qu’elle  contient , & b fondation  de  la  pile  , de 
tous  affouillemcns  & autres  accidcns  quelconques.  On 
pourrait  de  cette  manière  fonder  jufqu’à  50  ou  60  piés 
fous  l’étage. 

Si  en  tailant  le  draguage  on  rencontrait  fous  les  pal- 
planches  ou  dans  l’intérieur  de  la  caiflc  quelques  carriers 
de  rocher,  il  faudrait  les  mettre  en  pièces,  foit  en  fe 
fèrvant  d’une  dcmoifclic  de  fer  ou  d’un  mouton  avec 
lequel  on  chaflëroit  des  pieux  ferrés,  6c  en  faire  enfui- 
te  le  déblai.  Une  attention  aflèntsclle  aufli , eft  de  ne 
point  embarraflèr  le  pic  de  la  pile  par  une  digue  Tail- 
lante au -deflus  du  ht  de  b rivière  : ces  digues  en  rctré- 
cifiànt  le  partage  de  l’eau , ne  font  propres  qu’à  1a  for- 
cer à palier  lous  1a  fondation,  où  une  pareille  voie 
d’eau  efi  fort  dangereufe.  L'eau  qui  eft  fous  la  fonda- 
tion doit  être  auiïi  ftagnantc  que  celle  qui  eft  au-def- 
fous  du  lit  de  la  rivière  : c’eft  l'avantage  que  procure  b 
manière  de  fonder  dans  les  eaux  courantes  que  nous  pro- 
pofons , puifquc  b fondation  defeend  beaucoup  plus  bas 
que  le  lit  de  1a  rivière. 

On  devrait  aufli  obferver  de  faire  la  maçonnerie  des 
piles  au-defibus  de  l'étiage  principalement , toute  entière 
de  pierres  d’appareil  potées  alternativement  en  carreaux 
& Doutifles  dans  le  travers  de  b pile  d’un  côté  à l’au- 
tre , plutôt  que  de  remplir  l’intérieur  de  libages , qui  ne 
font  prcfque  jamais  liailon  avec  les  parpins.  On  pourrait, 
en  opérant  ainfi  , donner  au  corps  quarte  de  1a  pile  une 
moindre  épaüfeur,  fans  cependant  diminuer  l’empâtement, 
en  faifant  les  retraites  à chaque  aflifc  plus  grandes , ou 
en  en  faifant  un  plus  grand  nombre. 


Digitized  by  Google 


PON 

JiftafUuUM*  ahrfgie  de  ta  /de  de  M.  de  VattgBe.  La 
fcic  dont  nous  parlons  eft  un  aflêmblagc  de  piufieurs 
pièces  de  fer  -r  Pt-  XXI.  reprefente  dan?  le  fond  d’une 
rivière,  fufpendu  par  quatre  barres  de  fer  A , d’environ 
15  à 18  pics  de  longueur,  portant  chacune,  dans  prcfque 
toute  leur  longueur,  des  cfpcccs  de  broches  appcllees  gmt. 
jgja  , qui  avec  les  pignons  5 qui  s’y  engrainent , mus  par 
une  dé,  & retenus  dans  un  petit  chaflis  de  fer  C,  atta- 
ché de  vis  for  le  plancher,  font  monter  & defeendre 
horifonralement  & à la  hauteur  que  l’on  juge  à propos 
l’aflemblagc  -*•  : à ces  pignons  B font  affemblees  des 
petites  roues  D , près  defquellcs  font  des  cliquets  E pour 
les  retenir , qui  enfcmble  empêchent  ce  même  aflêmbla- 
ge  de  defeendre  de  foi-méme  : à l’extrémité  inférieure 
des  quatre  barres  A font  des  moufles  â patte , F partie 
à vis  & partie  à demeure  fur  un  chaflis  de  fer  compofé 
de  plufirurs  longrines  fie  traverftnrs  garnies  des  deux  cô- 
tes G St  H de  forte  tôle  ou  fer  applati,  lur  lefquelles  vont 
& viennent  des  roulette^  I pour  foucenir  la  portée  des 
brandies  K,  qui  d’un  côté  font  mouvoir  le  chaflis  dou- 
ble Z,  de  la  feie  M,  avancé  Sc  reculé  , félon  le  befoin , 
par  une  cfpcce  de  té  à deux  branches  AT,  evu  idées  par 
un  côté  , èc  mues  par  un  toumc-à-gauchc  O , placé  U 
l’extrémité  fuperieure  de  la  tige  P , d’une  des  deux  roues 
dentées  & de  l’autre  arrêtées  par  les  crampons  d’u- 
ne couliite  R , dont  les  vibrations  fe  font  par  la  bran- 
che S,  d’un  té  retenu  par  fon  tourillon  à l'extrémité  fu- 
périeure  d’un  fupport  X quatre  branches  3%  les  deux  au- 
tres branches  V du  té  correfjiondantcs  par  le  moyen  des 
tringles  «u  tirai»  X aux  leviers  T , dont  les  points  d’ap- 
pui font  arretés  à la  mouffle  d'un  trépié  Z , arrêté  de 
vis  fur  le  plancher,  le  meuvent  alternativement  de  bat 
en  haut  & de  haut  en  bas,  en  (ens  dppofe  l’un  à l’autre 
par  le  lêcours  des  leviers  T\  a font  deux  autres  tourne- 
à-gauche  , arrêtes  folidement  à l’extrémité  fuperieure  de 
deux  tiges  de  fer  b qui  defcendenc  jufqu’cn  bai,  cmbrafïènt 
par  leur  extrémité  inférieure  c,  en  forme  de  croifiant, 
chacun  des  pieux  d que  l’on  veut  feier.  11  faut  oblcrver 
mit  pur  faire  mouvoir  tout  cet  équipage  St  le  conduire 
dans  tous  les  endroits  où  il  y a des  pieux  à feier , il  eft 
retenu , comme  nous  l’avons  vu , par  quatre  tiges  de  llr 
J,  Pt.  XX.  & XXL  a un  chaflis  formé  de  challis  r,  Sc 
de  plate- formes /,  allant  de  venant  en  largeur  fur  des  rou- 
leaux £ par  le  moyen  des  treuils  A,  fuivant  les  directions 
de  i en  k & de  k ca  i , pofés  fur  un  autre  chaflis , mais 
plus  grand,  occupant  tout  l’efpace  entre  les  deux  écha- 
fauds à dente urc  lia  & roulant  défit»  aide  de  (es  rou- 
leaux n , fuivant  les  direftions  de  / en  m , & de  m en  l. 

Les  pieux  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus  étant  cou- 
pés par  cette  machine  dans  le  fond  de  l’eau  à égale  hau- 
teur, relie  à pofer  maintenant  un  grillage  furmonté  de  la 
maçonnerie  d’une  pile  ; pour  y parvenir  on  fait  ce  gril- 
lage à l’ordinaire  ic  de  même  manière  que  celui  que 
nous  avons  vu  PI.  XIX.  recouvert  de  plate- formes  ou 
madriers  bien  ajullés  près  l’un  de  l’autre  tx  bien  calfatés 
cnlriuble  afin  que  l’eau  n’y  puiflè  pafièr , ce  qui  fait  le 
fond  d’une  cfpece  de  bateau  PI.  XXII.  que  l’on  met  en 
chantier  fur  des  cales  A pofées  fur  des  pièces  de  bois  B , 
appuyées  fur  d’autres  C polces  fur  des  pieux  D placés  fur 
les  bords  de  la  rivière,  ce  grillage  eft  borde  de  plulieurs 
fortes  de  pièces  de  bois  E qui  y font  adhérantes , entail- 
lées par  leurs  extrémités  moitié  par  moitié , furmontées 
d’autant  de  colheres , compofces  chacune  de  forts  ma- 
driers Ft  de  5 à 6 pouces  d’epasfieur  fur  io  i 12  pou- 
ce» de  hauteur , en  plus  ou  moins  grande  quantité , lelon 
la  profondeur  des  rivières , aflcmblés  les  uns  fur  les  au- 
tres à rainure  & languette,  dont  les  joints  font  bien  cal- 
fatés & garnis  de  lanières  de  cuir  de  vache  détrempées  •, 
ces  madriers  font  retenus  â demeure  de  quatre  en  qua- 
tre, pour  la  facilité  de  leur  tranfport,  par  des  pièces  de 
boii  extérieures  & intérieures  G , & par  des  fortes  vis  pri- 
fa  da  ns  leur  épaifleur , formant  enfcmble  des  cofticres 
dont  Jet  joints  font  ferrés  de  haut  en  bas  avec  de  grands 
boulons  à vis  //  traverfant  leur  épaifleur , & dont  l’cn- 
fcnblc  eft  retenu  intérieurement  & extérieurement  de  piè- 
ces de  bois  /,  arrêtées  haut  & bas  à d’autres  K Sc  I. , fai- 
Tme  XIII. 
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fant  l’office  de  moifes  garnies  de  callcs  MSc  vis  .V,  Jes 
cofticres  des  extrémités  ne  pouvant  être  retenues  de  la 
même  maniéré  à caufc  de  leur  obliquité,  les  pièces  de 
bois  L font  afiemblées  folidement  par  l’autre  bout  à une 
longue  picce  O,  ou  pluficurs  liées  culcmblc , allant  d’un 
bout  à l’autre  oui  les  retiennent  cnfemble  -,  ccci  fait,  il 
faut  avoir  grana  foin  de  boucher  exactement  tous  les 
trous,  Sc  lorfque  l’on  eft  prêt  de  lancer  à Peau , on  fiip- 
prime  les  cales  //,  apres  y avoir  fubftituc  par-deflous, 
Sc  de  diftancc  à autre  des  rouleaux, & on  le  faitenfuite 
rouler  dans  la  rivière,  ou  ce  qui  eft  beaucoup  mieux,  on 
le  lance  à l’eau  comme  on  le  (ait  pour  les  vaifiêaux  fur  les 
bords  de  la  mer.  Venez  le  traité  de  h Marine. 

Ce  bateau  ainfi  lancé  à l'eau,  on  le  conduit  bienjufte 
fur  les  pieux  que  l’on  a plantés , le  où  l’on  veut  con- 
ftruire  la  pile;  on  bâtit  dans  le  fond  qui  eft  le  grillage 
jufqu’à  ce  que  s'enfonçant  à mefurc  qu’il  fe  trouve  char- 
gé, il  vienne  fe  pefer  de  foi-méme  fur  les  pieux-,  enfuitc 
pofe  6c  appuyé  folidement  on  defièrre  les  écroux  desb>u- 
lons  H , les  vis  Ar , on  défait  ks  moifes  À'&  Z-,  les  ca- 
les JW,  les  pièces  de  bois  /,  & on  enlevé  les  madriers  pour 
les  affembler  de  nouveau  à un  grillage  de  charpente  pour 
une  autre  pile. 

Il  faut  remarquer  ici  qu’il  n’a  pas  été  oueftion  jufqu’i 
préfent  de  faire  des  cofticres  pour  ces  grillages  autrement 
qu’on  n’a  jamais  eu  coutume  de  les  faire  pour  toute  for- 
te de  bateaux  , Sc  qu’ainfi  faites , elles  ne  peuvent  lcrvir 
qu’une  fois-,  dépenfc,  que  l’on  peut  diminuer  par  cette 
machine  à proportion  de  la  quantité  des  piles  que  l’on  a 
à conftruire , rar  une  fois  faite  on  peut  s’en  fernr  à tous 
les  grillages  de  charpente , & par  conféqucnt  pour  toutes 
les  piles  que  l’on  a à bâtir. 

Des  maiteus  tâ  de  leur  (rnftruRicn.  L’ufage  des  mou- 
tons, vulgairement  appelles  fermettes,  parce  que  leur  ma- 
nœuvre eft  à-peu-près  femblablc  à celle  des  cloches , 
eft  d’enfoncer  les  pieux.  Il  en  eft  de  différente  cfpécc , Sc 
plus  commodes  les  uns  que  les  autres , félon  lesoccafions 
que  l’on  a de  les  employer. 

Celui  marqué  * PI.  XX.  eft  compole  d’un  billot  de 
bois  E,  appelle  mutai  ou  bélier  , parce  qu’il  eft  le  prin- 
cipal objet  de  cet  inftrument , frette  & armé  de  fer  atta- 
ché à un  cable  F roulant  for  une  poulie  G , que  pluficurs 
hommes  tirent  par  l’autre  bout  //,divifcen  pluficurs  cor- 
dages, & biffant  retomber  alternativement  de  toute  fa  pc- 
fanteur  fur  1rs  pieux  D pour  les  enfoncer  ; cette  poulie  G 
qui  porte  tout  le  fardeau  de  cette  machine  tft  arrêtée  fo- 
lideincnc  â un  boulon  dans  une  chappe  [ ) appuyée  d’un 
côté  fur  l’cxtrémiti  d’un  fupport  ou  montant  /entretenu 
de  contre-fiches  K , pofés  fur  le  devant  d’un  aflembhgc 
I.  , appelle  frurebette , Sc  d’un  autre  fupport  en  contre-fi- 
che À/,  pnfé  fur  le  derrière  de  la  fourchette  L , foutenu 
dans  fon  milieu  par  une  pièce  de  bois  debout  N,  dans  l’in- 
tervalle de  laquelle  uu  montant  / eft  un  treuil  O avec 
un  cordage  P pour  :t monter  avec  peu  de  force  le  mou- 
ton E , en  cas  de  néceUité  la  partie  fupérieure  de  la  pou- 
lie eft  retenue  au  chapeau  £>qui  entretient  deux  jumelles 
R boulonnées  par  en  bas  for  le  devant  de  la  fourchette 
L,  & le  long  ticfquels  jrltflfe  le  mouton  E. 

La  fi*.  13 S.  Pi.  XX lit.  eft  un  mouton  d’une  autre  cf- 
pcce, mu  par  des  leviers  horifontaux  A\  traverfant  un  ar- 
bre en  deux  parties  B Sc  C autour  duquel  s’enveloppe  en 
C le  cordage  D qui  enlevé  le  mouton  E\  cet  arbre  B 
porte  avec  loi  par  en-bas  un  pivot  de  ter  appuyé  fur  un» 
pièce  de  bois  F butante  d’un  côté  à une  plate-forme  G 
fur  laquelle  font  appuyées  deux  jumelles  H Sc  deux  con- 
tre-fiches /couvertes  d’un  chapeau  K furmonté  d’un  petit 
aflemblagc  pour  porter  la  poulie  L & de  l’autre  aficmblc 
quarrémenr  dans  une  pièce  de  bois  A/,  entretenue  avec 
la  plate-forme  G de  deux  entre-toifes  N formant  chaflis 
formontés  d’un  fupport  O avec  (es  liens  P portant  l’cx- 
trémitc  d’une  picce  tic  bois  renfort  ie  au  milieu  pour 
foutenir  l’effort  du  tourillon  dé  l’arbre  fi,  & a fourchet- 
te par  l’autre  bout , affemblée  dans  les  deux  contre-fiches 
/,  Sc  dans  un  fupport  R , portant  une  autre  poulie  pour 
renvoyer  le  cordage  D. 

Ce  mouton  a , fg.  139,  fretté  par  chaque  bouc , eft 
Fa 
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furmonté  d’un  rakt  $,  portant  l'un  & l’autre  de  chaque 
côté  une  languette  k , jtg.  140  , gJüTUnt  de  haut  en  bai  le 
long  d’une  ramure  pratiquée  dans  les  jumelles  e , fig.  139  ; 
le  valet  b porte  dans  ion  épaiflêur  des  pinces  de  fer  à 
eroiffant  d’un  côté  d,  & à crochet  par  l’autre  r,  dans 
l’intervalle  dcfquelks  eft  un  reflort  pour  les  tenir  toûjours 
ouvertes  par  le  haut,  & fermées  par  le  bas. 

JLorfque  le  mouton  a fit  fon  valet  b font  montés  en- 
fembk  par  le  fccours  du  cordage  /,  prefqu’au  haut  de 
U machine,  les  croiflans  d des  pinces  viennent  toucher 
aux  taücaux  obliques#,  St  fc  rclTcrrant  à mefure  qu’il 
fc  levé,  la  partie  e qui  le  trouvoit  accrochée  au  crampon 
b du  mouton  a,  s’ouvre  & laiflè  tomber  tout-à-coup  le 
mouton  fur  le  pieu  s,  fig.  138 , ce  qui  l’enfonce  en  rai- 
lon  de  ion  poids , & de  la  hauteur  d’oil  il  cil  tombé  \ 
aufïi-tôt  après  on  appuie  fur  le  petit  levier  T,  même  figu- 
re ou  / , figure  141  , qui  fait  défendre  le  grand  pêne  m, 
6c  le  failant  fortir  de  fa  cavité  »,  donne  le  moyen  au 
rouleau  e , fig.  138.  de  tourner  avec  liberté,  & au  cor- 
dage Z),  de  le  dciiler  par  le  poids  du  valet,  jufqu’à  ce 
que,  retombant  avec  rapidité  fur  le  mouton  E , les  deux 
crochets  e de  la  pince,  fig.  139,  viennent  en  s’ouvrant 
cmbraQcr  l’anneau  du  mouton  & fe  refermer  aufti-tôt;  cn- 
fuitc  on  lâche  le  petit  levier ,/ , figure  141 , dont  le  grand 
pcnc  tu  s’emprefle  de  rechercher  fa  cavité  » , par  Te  lè- 
cours  d’un  reflort  placé  au-deflous  , 6c  remet  les  choie» 
dans  l’état  où  elles  étoient  précédemment,  apres  quoi 
on  remonte  le  mouton  comme  auparavant. 

La  fig.  14a , PL  XXIV.  cft  une  machine  dont  on  s’eft 
fervi  en  Angleterre  pour  enfoncer  les  pilotis  du  nouveau 
pont  de  Wcftminfter.  Cette  machine  inventée  par  Jac- 
ques Vaulove,  horloger,  cil  fort  ingénieufe;  car  placée 
comme  elle  eft  fur  un  bateau,  on  peut  la  tranfportcr  fa- 
cilement par  tout  où  l’on  a befoin  de  s’en  fcrvir.  Ce  ba- 
teau //eft  travcrlc  de  plufkura  poutrelles  fi,  furmontccs 
de  plufleurs  autres  C,  avec  madriers  formant  un  plancher 
Dy  fur  lequel  eft  pofé  l’aflcmblagc  de  toute  la  machine 
qui  mue  par  plufleurs  chevaux , va  perpétuellement  fans 
s’arrêter  Sc  fans  fujétion  ; ces  chevaux  en  tournant , font 
tourner  l'arbre  £,  fur  lequel  eft  aflèmblé  un  rouet  denté 
£,  qui  engrene  dans  une  lanterne  G , furmontéeen  //de 
deux  pièces  de  bois  croilces , formant  volans,pour  em- 
pêcher que  les  chevaux  ne  tombent  lorfque  le  bélier  K 
eft  lâché  : cet  arbre  E porte  à Ion  extrémité  fupérkure 
un  tambour  JL,  autour  duquel  s’enveloppe  le  cordage 
M,  qui  enlcvc  le  bélier  K.  Àu-dcfliis  du  tambour  JL, cft 
une  fufee  [a]  ou  barrillet  fpir.il  N,  fig.  144,  autour  du- 
quel s’enveloppe  un  petit  cordage  0 , charge  d’un  poids 
P y fig.  14a,  pour  modérer  la  chute  du  valet  dans 
J’intérieur  duquel  les  pinces  ,fig.  145,  étant  placées  , Sc 
tenant  le  belier  K accroché  de  la  meme  manière  que  nous 
l’avons  vu  dans  la  figure  précédente , en  s’approchant  des 
parties  inclinées  R , s’ouvrent  & lâchent  le  bélier  K y qui 
en  tombant  enfonce  le  pieu  S ; le  valet  <£,  montant  tou- 
jours pendant  ce  tcms-là,  foulcve  avec  foi  un  contre-va- 
Icc  T , qui  élevé  par  le  cordage  V un  grand  levier  Xy 
dont  l'autre  extrémité  à charnière  en  a , fig.  143  , ap- 
puie par  le  bout  fur  une  tige  de  fer  fi , qui  palfant  à- 
travers  l’arbre  £,  abaifle  la  bafculc  Ddu  côté  du  grand 
pcnc  e,  pour  le  décrocher  du  tambour/,  6c  donner  par- 
la la  liberté  au  cordage  de  fc  défiler,  6c  au  valet  de  tom- 
ber fur  le  bélier  6c  de  s’y  accrocher  de  nouveau , au  me- 
me inftint  le  levier  n’appuyant  plus  par  fon  extrémité  a 
fur  la  tige  b,  6c  le  cordage  o,  fig.  144,  étant  au  bout 
de  1a  fuite  N,  tuime  fig.  il  s’y  ouvre  un  échappement  qui 
retenoit  la  tige  b,  fig.  143,  6c  qui,  par  le  moyen  du 
contrepoids  g la  relève , Sc  replace  en  meme  tems  le  grand 
pêne  e dans  le  tambour/,  6c  les  chevaux  continuant  de 
tourner , enlèvent  le  bélier  comme  auparavant.  Cette  ma- 
chine eft  compolce  de  plufleurs  pièces  de  bois  cle  char- 
pente , tendantes  toutes  à fa  folidité,  avec  une  échelle  T 
pour  monter  à Ion  fommet  Z , 6c  y pouvoir  faire  fa- 
cilement les  opérations  néceflaires. 

La  fig.  146,  PL  XXIV.  eft  une  machine  à enfoncer 


PON 

des  pieux  , mais  obliquement , au  tan  rôt  auflî  peu  qu’on 
le  juge  à propos  \ c’eft  un  compofc  de  jumelles  A y por- 
tant un  bélier  B , fon  valet  C 6c  les  pinces  D attachées 
au  cordage  E , renvoyé  par  une  poulie  F,  6c  tiré  à l’au- 
tre bouc  par  des  hommes , comme  dans  celui  marque  • , 
PI.  XXy  ou  par  une  machine  compulee  d’un  treuil , au- 
tour duquel  s’enveloppe  le  cordage  £,  par  le  fccours  de 
plufleurs  roues  G,  à la  circonférence  desquelles  font  at- 
tachées plufleurs  planches  //,  fur  lesquelles  plufleurs  hom- 
mes marchent  en  montant  pour  élever  le  belier  fi  -,  les 
tourillons  /de  ce  treuil,  foutenu  fur  fa  longueur  de  plu- 
fleurs  aflemblages  de  charpente , tournent  de  chaque  côte 
dans  un  autre  l'ctnblable  compote  d’entretoifes  K , rete- 
nues dans  deux  moutons  L , aflcmblcs  haut  6c  bas  dans 
deux  chaflîs  compotes  de  fommiers  AT,  & d’entretoifes 
N.  L’extrémité  inferieure  de*  jumelles  Ay  boulonnées 
par  en  bas  à deux  contre -jumelles  O,  appuyées  fur  l’ex- 
trcmité  de  deux  fommiers  P y 6c  foutenues  de  liens 
6c  contrtfiches  £,  appuyées  fur  une  traverfe  S , forme 
une  efpece  de  charnière,  qui,  avec  k feeours  des  corda- 
ges Sc  des  poulies  T,  attachées  d’un  côté  au  chapeau 
des  conrrejumclks  O,  & de  l’autre  au  fommet  des  jumel- 
les A entretenues  de  contrtfiches  V,  procure  k moyen 
d’enfoncer  des  pieux  X,  à telle  inclinailbn  que  l’on  ju- 
ge à propos. 

Lorfque  k belier  fi  eft  lâché  de  la  même  manière  que 
ceux  des  figures  précédentes.  PI.  XXI II  Sc  XXIV,  on 
lâche  1e  valet  c en  appuyant  fur  la  bafcukfl,//.  137. 
qui  en  baillant , décroche  le  cliquet  b de  la  roue  dcntcc  c , 
ôt  par  ce  moyen  fait  défiler  le  cordage  jufqu’à  ce  que  le  va- 
let en  tombant  fe  foit  accroché  de  nouveau  au  bélier 
pour  le  remonter  comme  auparavant , 6c  afin  de  modérer 
la  vivacité  du  treuil  occafionnce  par  la  chute  précipitée 
du  bélier,  on  appuie  fur  la  bafeuk  d,fig.  148,  qui  par 
l’autre  bout  fait  un  frottement  autour  du  treuil , 6c  lui 
fert  de  frein. 

Des  ponts  de  bateaux.  La  (ccondc  efpcce  de  pents  de 
bois , lont  ceux  dits  de  bateaux , 6c  conftruits  en 
effet  fur  des  bateaux  pour  k paflage  des  charrois  dans  des 
pays  où  il  n’eft  pas  poflible , loit  par  la  profondeur  des  ri- 
vières , leur  trop  grande  largeur , ou  leurs  variations  con- 
tinuelles , d’en  bâtir  d’une  autre  efpece,  fans  une  très- 
grande  dépenfe  : ces  fortes  de  pents  ont  l’avantage  de 
n’etre  pas  fort  longs  à conflruire,  de  fe  démonter  faci- 
lement lorlqu’on  le  juge  à propos,  Sc  de  pouvoir  en- 
core s’en  fcrvir  par  tragmens  en  d’autres  occalions  -,  mais 
en  récompenfc  il  coûte  beaucoup  à ks  entretenir  en  bon 
eut.  Il  en  cft  de  deux  fortes  ; les  uns  qu’on  appelle  ponts 
dormant , font  ceux  qu’on  n’a  jamais  occafion  de  chan- 
ger de  place  i les  autres  qu’un  appelle/»//  volant , em- 
ployés le  plus  fouvent  dam  l’art  militaire,  font  ceux  dont 
les  équipages  fc  tranfponcnt  fur  des  voitures  pour  s’en 
fcrvir  dans  1c  befoin  à traverfer  des  rivières,  folles  6c 
autres  choies  en  pareil  cas. 

La  fig.  149.  Pt.  XXVI , cft  un  peut  conftruit  à Rouen 
fur  la  rivière  de  Seine , de  l’invention  du  frère  Nicolas 
auguftin,  auteur  du  pont  tournant , dont  nous  avons  dé- 
jà parlé:  ce  pont  qui  le  démonte  dans  le  tems  des  glaces 
de  peur  de  danger,  cft  très- ingénieux  ; il  cft  coinpofé 
de  dix-huit  à vingt  bateaux,  chacun  de  dix-huit  pics 
de  largeur,  fur  neuf  à dix  toiles  de  longueur  , d’environ 
vingt  pics  de  diftance  l’un  de  l’autre , entretenus  de  liens 
croilcs  A , Sc  de  poutrelles  fi  moilees,  fig.  150,  tra- 
verfant  ks  bateaux  furmontés  de  plate- formes  C,  por- 
tant un  pavé  D d’environ  dix-huit  pics  de  largeur , retenu 
par  fes  bords  de  pièces  de  bois  E.  Les  deux  côtés  de 
ce  font  font  bordés  d’un  trotoir  F , fig.  149 , compolé 
de  platc-formes  G,  fig.  150,  foutenues  de  charpente  //, 
Sc  bordé  d’une  balultrade  /,  compofée  de  fommiers  Sc 
de  poinçons  appuyés  fur  ks  poutrelles  B K,  fig.  149; 
on  y voit  des  bancs  diftribués  de  diftance  à autres  pour 
aflroir  le  peuple  qui  s’y  promené.  Plufleurs  de  ces  ba- 
teaux font  retenus  par  d’autres  L , retenus  à leur  tour 
par  kur  extrémité  à des  aflèmblagcs  M modes  ,fig.  150 


[a]  Terme  d' Horlogerie  , le  barillet  fpiral  où  s’enveloppe  la  chaîne  d’une  montre. 
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& iï!  ,gli&nt  de  haut  cn  bas  le  long  des  jumelles  N% 
fclon  lî  hauteur  de  la  marée , arretés  à des  Jupports  U-> 
contrefit  hes  P , & liens  pôles  fur  le  plancher  R d’une 

efpece  de  palée  à demeure,  foutenue  de  poutrelles  S y 
appuyées  lur  des  pieux  T , plantes  dans  le  tond  de  la  ri- 
vière en  plus  grande  quantité  du  côte  d'amont,  pour 
donner  plus  de  loliditc  au  brilc-glace  V y fou  tenu  de  fup* 
ports  Y,  liens  en  contrefiche  2*,  fommiers  Z,  fit  cha- 
peau, (je.  Ce  pont  dont  le  paffage  cft  gardé  par  des 
fcntinelks  placées  dans  les  loges  AB,  s’ouvre  en  deux 
parties  AA,jfc.  149*  & 1 52 « Pt-  XXV 11 y d’environ 
trente  pies  de  largeur  pour  le  paffage  des  navires,  par  le 
moyen  d’un  arbre  a qui  fe  découvre  par  une  petite  trappe 
\ , autour  duquel  s’enveloppe  un  cable  c , renvoyé  par 
une  poulie  d -,  à mefurc  que  le  bateau  d’ouverture  ap- 
proche , les  picces  de  bois  e qui  y étant  arrêtées  par  un 
oout , & portant  par  l’autre  un  crochet /,  fervant  à le 
conduire,  celles  g qui  portent  le  trottoirs  b , celles  i qui 
portent  le  pavé,  roulent  les  unes  entre  deux  poulies  k,  6c 
les  autres  ayant  des  poulies  placées  au-dcilbus  d’elles  fur 
des  picces  de  bois  /. 

Il  faut  remarquer  que  l’élévation  de  ce  font  varient 
fcîoa  la  hauteur  de  la  marée  , fit  qu’en  conséquence  les 
cJuflls  du  charpente  A D , fc  levant  8c  s’abaiflàm , il 
y faut  quelquefois  monter,  êc  quelquefois  defeemire 
pour  y arriver. 

Les  pénis  volons , Pi.  XXVIII,  XXIX  (â  XXX,  ayant 
été  expliqués  par  M.  Guillot , il  n’cft  point  nécefiàirc 
de  les  répéter  ici. 

Pont  militaire,  ( ÀrelittSure  militaire.)  En  re- 
montant à la  naiffmcc  de  la  plupart  des  arts , & en 
comparant  l’état  oh  leur  hiftoirc  nous  les  prefente  dans 
kur  origine  avec  celui  où  nous  les  voyons  aujourd'hui; 
fi  l'on  lent  d’un  coté  toutes  les  obligations  que  l’on  a 
«ux  premiers  inventeurs  , de  l’autre  on  cft  contraint  d'ac- 
corder quelque  mérite  à ceux  qui  ont  travaillé  d’après 
leurs  idées , te  qui  ont  perfeétionne  leurs  inventions. 

Y a-t-il  plus  loin  de  l’ignorance  entière  d’un  art  à fa 
découverte , que  de  fa  découverte  à fe  dernicre  perfe- 
ébun  ? C’eft  une  queftion  à laquelle  je  crois  qu’il  eft  im- 
poflible  de  répondre  avec  exaébiude  ; la  découverte  étant 
prefque  toùjours  l’effet  d’un  lieureux  hafard , 8c  le  der- 
nier point  ue  perfection  où  une  découverte  puiffe  erre 
pouffee , nous  étant  prefque  toujours  inconnu.  La  feu- 
le chofe  qu’on  puiffe  avancer , c’eft  qu’il  ctoit  naturel 
que  les  Arts  délitent  leur  naiffmcc  aux  hommes  les  plus 
éclairés,  malgré  l’expérience  qu’on  a du  contraire,  com- 
me ils  doivent  leur  progrès  & leur  perfection  aux  bon- 
nes tètes  qui  ont  fuccédc  aux  inventeurs. 

Une  découverte  cft  prclquc  toujours  le  germe  d’un 
grand  nombre  d’autres.  Il  n’y  a aucune  fciencc,  aucun 
art  qui  ne  me  foumiffe  cent  preuves  de  cette  vérité  ; 
nuis  pour  nous  en  tenir  à l’objet  de  ce  mémoire,  nous 
en  tirerons  la  dcmonftration  de  l'art  de  la  guerre  même. 

L*s  hommes  naifloient  à peine , qu’ils  fc  battirent  : ce 
fut  d’abord  un  homme  contre  un  homme  ; mais  dans  la 
fuite  une  fociété  d’hommes  s’arma  contre  une  autre  fo- 
cicté.  Le  delir  de  fe  conferver  aiguifa  les  cfprits,  & l’on 
vit  de  (tecks  en  iiecks  les  armes  fe  multiplier , changer, 
fc  perfectionner , tant  celles  qu’on  employoit  dans  ks 
combats , que  celles  dont  on  ufoit  dans  les  lièges.  La 
défertfe  fui  vit  toùjours  pic-à-pié  les  progrès  de  l’attaque. 
La  mâchoire  d’un  animal,  une  branche  d’arbre,  une  pier- 
re, une  fronde , furent  les  premières  armes.  Quelle  di- 
ftancc  entre  ces  armes  & les  nôtres  1 celle  des  tems  cft 
moins  confidérable. 

Bientôt  on  fabriqua  les  arcs , les  lances  , les  fléchés  te 
ks  épées , on  oppofa  à ces  armes  les  cafqucs , les  cui- 
rdîc*  & ks  boucliers. 

Les  remparts , les  murailles  & les  folles  donnèrent  lieu 
à la  conftruâion  des  tours  ambulantes  , des  béliers , des 
fwj , 8t  d’une  infinité  d’autres  machines. 

Tel  étoit  à-peu-près  Peut  des  choies  , lorfque  le  ha- 
jvd  ou  l’enfer  produific  U poudre  à canon.  La  face  de 
l'artaquç  te  de  la  défcnfc  cnange3  tout-à-coup  : on  vit 
P*roiue  de»  armes  nouvelles  j ôc  il  me  feroit  facile  de 
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fuivre  jufqu’au  tems  où  nous  fommes  les  progrès  de 
l’archiieéture  militaire,  fi  je  ne  craignois  (dit  l’auteur 
de  cet  article  ) d’cxpolcr  fuperficicliuncnt  des  matières 
profondément  connues  de  la  compagnie  à qui  j’ai  l’hon- 
neur de  parler,  ( C’étoit  l’ académie  des  Sciences.  ) 

Larllam  donc  - là  ce  détail , je  demanderai  feulement  fi 
tout  eft  trouvé  ; fi  l’art  de  la  guerre  a atteint  dans  tou- 
tes les  parties  le  dernier  point  de  la  perfeétion  ; s’il  en 
eft  de  toutes  les  machines  qu’on  emploie , ainfi  que  des 
canons  , des  mortiers  à bombe , des  fufils , & de  quel- 
ques autres  armes  dont  il  paroit  que  les  effets  font  tels 
qu'on  les  peut  defirer,  & à la  fimplicité  dcfquclks  il 
fcmblc  qu’il  ne  relie  rien  à ajouter. 

Avons-nous  des  ponts  portatifs  tels  que  nous  les  con- 
cevons po (fioles  ? nos  années  traverfem-elles  des  rivières 
qui  aient  quelque  largeur , quelque  profondeur  fie  quel- 
que rapidité , avec  la  facilité,  la  promptitude  & la  fc- 
curité  qu’on  doit  fc  promettre  d'une  pareille  machine? 
On  n’établit  pas  un  pont  fur  des  eaux  pour  s’y  noyer  ; 
favons-nous  conilruire  d’affez  grands  ponts  pour  qu’une 
armée  nombneule  puifle  palier  en  peu  d’heures  d’un  bord 
à l’autre  d’une  rivière , d’affez  folides  pour  réfifter  à la 
pefanteur  des  plus  grands  fardeaux , 8c  d’affez  faciles  à 
jener  pour  n’etre  pas  arretés  un  tems  confidérable  à cette 
manœuvre? 

A m’en  rapporter  à la  connoiffance  que  j'ai  de  l’état 
des  ponts  porutifs  parmi  nous , & aux  vains  efforts  qu’on 
a faits  jufqu’à  prêtent  pour  les  perfeitionner , je  juge  que 
nous  fommes  encore  loin  du  but.  Toute  notre  rcuburcc 
cft  dans  de  pontons , qui  n’ont  ni  la  grandeur,  ni  la 
commodité  , ni  la  foliditc  requifes.  On  jette  fur  ces 
frêles  appuis  des  pièces  de  bots  informes , & on  couvre 
ces  picces  de  planches  en  détordre.  Voilà  la  chauffée 
fur  laquelle  on  expofe  l'officier  &c  le  foldat  -,  aulfi  arri- 
ve-t-il fouvenr  que  le  pmt  s’ouvre,  & qu’une  troupe 
d'hommes  deftinés  fie  bien  résolus  à vendre  chèrement 
leur  vie  à l’ennemi , difparoît  fous  les  eaux. 

Ont-ils  eu  le  bonheur  d’échapper  à ce  danger  ? Autre 
embarras  : les  greffes  armes  dont  ils  ont  bcloin  , foit  pour 
attaquer , foit  pour  lè  défendre  , ne  peuvent  ks  fuivre. 
Avant  qu'ils  aient  du  canon , il  faut  conftruire  un  pont 
en  règle , c’cft-à-dire , jetter  des  bateaux  , fixer  ccs  ba- 
teaux tellement  quelkrnent  par  des  cables  ; le  tranlportcr 
dans  quelque  foret , fe  pourvoir  des  bois  ncccflai res  -,  8c 
cependant  l’armée  qui  occupe  l’autre  bord  de  la  rivière 
demeure  à la  merci  d’un  ennemi  bien  pourvu  des  armes 
dont  clic  manque,  du-moins  c’eft  ainh  que  je  conçois 
que  les  choies  font.  Lorfqu’on  nous  a annoncé  qu’on 
a conftruit  fur  une  rivière  la  tête  d’un  peut , il  s’écoule 
plufiairs  jours  avant  que  nous  ^prenions  quclagrollè 
artillerie  a pâlie. 

On  n’en  cft  pas  à fentir  toute  l’importance  de  ces  in- 
convénicns , ni  à chercher  tous  les  moyens  d'y  remé- 
dier*, maison  en  eft  encore  à réuflir,  la  plupart  de  ceux 
qui  s’y  font  appliqués  s’étant  occupés  à combattre  des 
obftaclcs  qu’il  s’agilfoit  d’éluder  *,  plus  ils  ont  connu  la 
force  & les  caprices  de  l’élcment  auquel  ils  avoient  à 
faire , plus  ils  l’ont  redouté.  Qu’en  cft-il  arrivé  ? qu’au 
lieu  de  travailler  à amortir  pour  ainfi  dire  fes  efforts,  en 
y cédant  il  le  font  ex  pôles  à toute  leur  énergie  par 
une  réfiftance  mal  entendue.  Au  lieu  d’imaginer  une 
machine  louplc  8c  d’un  mcchanifme  analogue  à la  na- 
ture de  l'agent  qu’ils  avoient  à dompter,  ils  ont  mis 
toute  leur  elpcrance  dans  la  roideur  de  cclks  qu’ils  ont 
méditées  ; mais  pour  obtenir  cette  roideur  dans  un  de- 
gré fuffifanr , il  falloit  ou  accorder  confidérablement  à 
la  pefanteur , ou  riiquer  de  conftruire  un  pont  trop  foi- 
ble  , fi  on  craignnit  qu’il  ne  fût  trop  pelant.  Tous  font 
tombés  dans  ce  dernier  inconvénient  ; ks  eaux  ont  brifé 
ks  elpeccs  de  digues  qu’on  leur  oppofoit , fit  j’ofe  aflu- 
rer  qu’il  en  fcra  toujours  ainfi  toutes  les  fois  qu’on 
luttera  contr’clks  avec  une  machine  inflexible  & roi- 
de.  Conftruire  un  pont  inflexible  capable  d’une  conftru- 
étion  prompte  fie  faeik,  fit  en  eut  de  porter  les  grands 
poids  qui  fuivent  une  armée , problème  prefque  tou- 
jours mipoflibk. 
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Comme  nous  en  femmes  encore  réduits  aux  pontons 
& qu’on  ne  fait  aucun  ùfage  d npontt  portatifs  ou  au- 
tres qu’on  a propol'és  jufqu’à  p relent,  il  feroit  inutile 
d’entrer  dans  le  détail  de  leurs  défauts.  On  a grand  bc- 
foin  de  ponts  à l’année  -,  on  n’en  a point  : tous  ceux 
qu’on  à imaginés  font  donc  mauvais  ? Voilà  qui  fuffit. 

Voyons  maintenant  fi  j’aurai  tenté  plus  heu  reniement 
que  ceux  qui  tn’onr  précédé , la  folution  de  ce  problè- 
me d’archire&ure  militaire.  Tel  cil  l’objet  du  mémoire 
fuivant , que  je  diviferai  en  quatre  parties. 

Dam  la  première,  qui  fera  fort  courte,  j’expoferai  les 
propriétés  du  pont  ou  de  la  machine  qu’on  demande,  &c 
que  je  crois  avoir  trouvée. 

Dans  la  féconde  , je  donnerai  dans  tout  le  détail  pof- 
fible , la  conftruction  de  cette  machine. 

Dans  la  troifieme,  je  ferai  voir  qu’elle  a toûtes  les 
propriétés  requifes. 

Dans  la  quatrième  , je  déduirai  quelques  obfcrvations 
importances  & relatives  au  fujet. 

Problème  d'arcbiteBure  militaire.  Trouver  un  pont  por- 
tatif qui  puiflè  fe  conftruire  avec  promptitude  Ôc  facili- 
té , recevoir  dix  hommes  de  front  6c  fupporcer  les  far- 
deaux les  plus  lourds  qui  fuivent  une  armée. 

Selnticn.  Premièrement  conftruifez  un  bateau  À B D 
PCF,  tel  que  vous  le  voyez  en-dedans , Pi.  XXV III. 
de  charpente , fig.  première. 

Soient  AB  la  longueur  prife  de  l’extrémité  fupericure 
de  1a  proue , à l’extrernité  fupericure  de  la  poupe , de  3 1 
piés  0 pouces. 

a b fa  longueur  prife  de  l’extrémité  d’un  des  becs  du 
fond  à l'autre  extrémité  de  l’autre  bec  , de  28  piés. 

AC  y AD  y B F y B E y les  bords  fupérieurs  de  fa 
poupr  & de  fa  proue  , de  6 piés  3 pouces. 

C If\  D Ey  les  bords  fupérieurs  de  les  côtés,  de  ao 
piés  de  long. 

ag , ah  y be,  b/,  les  côtés  des  becs  defon  fond  de 
4 piés  6 pouces. 

M N,  fa  largeur  par  en-haut , ou  la  diftancc  d’un  de 
fe 3 bords  à l’autre  dans  œuvre,  de  6 piés , & hors  d’œu- 
vre , de  6 pics  6 pouces , y compris  2 pouces  de  faillie 
de  chaque  côté  defdits  bords. 

rs  y la  largeur  de  fon  fond  de  4 piés  dans  œuvre , & 
de  4 piés  2 pouces  hors  d’œuvre. 

ehyfgy  les  grands  côtés  de  fon  fond,  de  20  pics. 

Prenez  pour  montans  des  pièces  de  bois  de  chêne  c a, 
eOy  tëc.  d'un  côté,  & dq,  dq,iJc.  de  l’autre,  de  3 
piés  un  pouce  de  long  fur  3 pouces  & demi  d’équarrif- 
lage, qui  foient  au  nombre  de  26  à égale  diftancc  les 
unes  des  autres , & auxquelles  foient  attachées  les  plan- 
ches dont  le  bateau  fera  latéralement  revêtu. 

edy  cdy  cdy  (fie.  treize  traverfes  de  bois  de  chêne 
de  4 piés  de  long  fur  4 pouces  d’équarriflage  à égale 
diftancc  les  unes  des  autres , & auxquelles  foient  atta- 
chées les  planches  du  fond  du  bateau. 

* b y fommier  inférieur  , eft  une  pièce  de  bois  de  chcne 
de  27  piés  de  long  fur  6 pouces  d’equarriflage , placée 
fur  lés  traverfes  de,  de,  de,  (fie.  te.  affemblée  avec  la 
poupe  & la  proue  en  a 8c  b y wjr tz  la  fig.  1 . £5?  la  fig.  2 

Pour  la  poupe  & pour  la  proue,  jig.  2.  AC  y BD 
deux  pièces  de  bois  de  chêne  de  figure  prifmatique  de  5 
piés  9 pouces  de  long,  & dont  deux  cotés  des  furfaccs 
auxquelles  les  extrémités  des  planches  qui  revêtent  le  ba- 
teau, font  attachées , foient  de  1 2 pouces , & l'autre  côté 
de  9 pouces. 

Formez  les  furfaces  latérales  du  bateau,  fit  celles  de 
la  poupe  ôc  de  la  proue  de  planches  de  chêne  d’un  pou- 
ce d'épais  , & le  fond  de  pareilles  planches  d’un  pouce 
6 lignes  d’épais. 

Afl’embltz  perpendiculairement  avec  le  fommier  a b y 
jig.  2 y oh  l’on  voit  le  bateau  coupé  de  la  poupe  à U 
proue , 9 fupports  011  pièces  de  bois  m n qui  lailfent  entre 
elles  les  mêmes  intervalles  que  les  traverfes  auxquelles 
elles  corrcfpondcnt , & qui  ayent  3 pics  3 pouces  de  long 
fur  4 pouces  d’équarriflage. 

Arcboutez  chacun  des  fupports  m n,  Tl.  XXVIII.de 
Cktrp.  Jig.  3 ».  1.  (fin.  2 , où  l’on  voie  le  bateau  coupé 
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félon  fa  largeur , de  deux  areboutans  qui  s’afTemblent  par 
une  de  leurs  extrémités  g,  avec  le  lupporc  même,  6e 
par  l’autre  ff  avec  les  traverfes  de  y de  y qui  foient  par 
conféqucnt  au  nombre  de  1 8 , & qui  ayent  3 pics  6 
pouces  de  long  fur  4 pouces  d'equarriflage. 

Fortifiez  les  areboutans  fgyfg , fg.  3,  par  d’autres 
biybi  horifontaux,  aflembfcs  par  une  de  leurs  extrémités 
»,  »,  avec  les  areboutans  fgyfg,  Sc  par  l’autre  b , b , 
avec  les  montans  Dd , Ce,  qui  foient  par  conféqucnt 
au  nombre  de  26 , & qui  ayent  un  pic  6 pouces  de  long 
fur  3 pouces  d’equarriflage. 

A Comblez  yf.g.  2,  dans  les  premier  & le  dernier  fup- 
ports tr.n  deux  areboutans  i k , ik,  chacun  par  une  de 
leurs  extrémités  si  avec  les  deux  fupports,  & par  l’autre 
extrémité  k k avec  le  fommier  a b inferieur,  Ôc  que  ces 
deux  areboutans  ayent  3 pics  4 pouces  de  long  lur  4 
pouces  d’équarriflage. 

Fortifiez  les  areboutans  iKy  /À',  de  deux  autres  are- 
boutans horifontaux  r»,  r»,  affemblés  chacun  par  une 
de  leurs  extrémités  r,  r,  avec  les  areboutans  IK  des 
fupports,  & par  leur  autre  extrémité,  »,  /,  avec  deux 
autres  areboutans  IK,  aflcmblés  chacun  par  un  de  leurs 
bouts  k k avec  le  fommier  inférieur  ab,  & par  l’autré 
bout  i i avec  les  pièces  prifmatiqttcs  A C,  B D de  la  preue 
& la  poupe  Jig.  2.  Pi.  XXVIII.  que  les  deux  areboutans 
rt,rt  ayent  chacun  3 piés  10  pouces  de  long  fur  4 pou- 
ces d’équarriffage. 

Et  les  deux  areboutans  IK,  IK  de  la  poupe  &r  de 
la  proue,  qui  font  femblablcs  à ceux  des  deux  fupports 
extrêmes  ayent , comme  ces  areboutans , 3 piés  4 pouces 
de  long  fur  4 pouces  d’cquarrilTage. 

Placez  entre  chaque  fupporr  tu  h un  rouleau  z clevc 
de  deux  pouces  au-oeflus  tics  côtés  du  bateau  ; que  ce 
rouleau  ait  1 5 pouces  de  long  fur  4 pouces  de  diamètre. 

Ayez  pour  chaque  bateau  deux  mâts  de  fapin  de  18 
piés  de  long  fur  6 pouces  de  diamètre  par  le  bas. 

Secondement,  aflêmblez , PI  XXIII.  f g.  2,  fur  les 
neuf  fupports  m n le  fommier  fupcricur  / g,  ou  une  piè- 
ce de  bois  de  chêne  de  1 8 piés  de  long  fur  5 pouces  d’é- 
quarriflage. 

Que  fa  furfacc  fupericure  foit  arrondie , & que  l’arc 
de  fon  arrondiflement  ait  un  pié  de  rayon. 

Qu’elle  foit  garnie  à des  diftances  convenables,  PI 
XXIX.  fig.  2 , de  onze  goujons  de  fer  ggg  d’un  pouce 
de  diamètre  fur  3 pouces  3 lignes  de  haut. 

Que  chacun  de  ces  goujons  parte  du  milieu  d’une  tm- 
braflure  de  fer , dont  le  fommier  foit  revêtu  dans  les 
endroits  où  ces  goujons  feront  placés. 

Que  ce  fommier  foit  percé.  PL  XXVIII,  f g.  229 
pouces  de  chacune  de  fes  extrémités  d’un  trou  n de  9 
1 gnrs  de  diamètre. 

Et  qu’il  porte  à 6 pouces  de  chacune  de  fes  extrémi- 
tés deux  bouts  de  chaîne  u chacun  de  6 pouce  de  long, 
& que  ces  bouts  de  chaîne  partent  d’ucc  cmbralfure  de 
fer.  PI  XXVIII.  Jig.  2. 

Troifiemement , ayez  des  barres  de  fer  r s,  rs,  PI 
XXVIII.  fg.  5.  de  24  piés  de  long  fur  6 lignes  de 
diametre. 

Quatrièmement , ayez  des  pièces  de  bois  de  chêne , PI 

XXVIII.  fg.  5 y 0 ,0 ,0 ,0  y 0 ,Oy  0 y 0,0  yOy  0 yOyOy  O,  SCC. 

PI  II.  de  19  pics  de  long  lur  8 pouces  d’équarriflage. 

Pratiquez  à 6 pouces  de  chacune  de  leurs  extrémités 
des  ouvertures  x , y , z , PI  XXIX.  fig.  1 , en  forme  de 
cône  rtnvcric  , dont  la  hauteur  foit  de  3 pouces  6 lignes , 
la  bafe  la  plus  petite  d’un  pouce  4 lignes  de  diamètre, 
& la  bafe  la  plus  grande  de  3 pouces  6 lignes. 

Garnifiez  chacune  de  ces  pièces  à chacune  de  ces  ou- 
vertures d’une  plaque  de  fer  entaillée  dans  la  picce  & 
percée  d’un  trou  corrcfpondant  à celui  de  la  piece  dont 
le  diamètre  foit  d’un  pouce 4 lignes.  Pi.  XXVIII. fig.  4. 

Terminez , PI  XXIX.  fig.  1 , la  partie  fupericure  des 
extrémités  de  chacune  de  ces  pièces  de  bifeau  /,  b , t,  de  6 
pouces  de  long  fur  un  pouce  de  haut. 

Que  celles  de  ces  pièces  qui  occupent  les  parties  laté- 
rales des  travées  foient  garnies  chacune  à leur  partie  fu- 
perieure  de  trente-un  pitons , 6c  de  meme  nombre  à la 
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partie  inférieure  -,  que  celui  de  tic-flou*  foit  pofé  perpen- 
diculairement à celui  de  deflus  , PI.  XXV III.  fig.  3.  ù?  5. 

Que  toutes  les  pièces  de  bois  de*  travées  (J  O l'osent 
rarntès  de  pitons  à leurs  extrémités  XXXX.  PI.  XXVIII. 
fig.  4 là  5. 

Cinquièmement,  ayez  des  attaches  de  fer  r , r , t> , PL 
XXVIII.  fig-  3 , »*.  1 Là  a - composes  de  deux  par- 
ties aflcmblées  & mobiles  en  r,  dont  la  partie  r pafle 
d’une  ouverture  pratiquée  au  bord  du.  bateau  en  Z)  ou 
C,  & l’autre  partie  V fe  rrnde  à la  pièce  0,0,  & 
qu’elles  puilfenc  jouer  l’une  & l’autre,  l’une  en  D ou  C 
& l’autre  en  V. 

Que  ces  attaches  foient  de  1 8 pouces  fur  6 lignes  de 
diamètre. 

Sixièmement , ayez  des  madriers  p y , PI.  XXVIII. 
fig.  5,  de  1 6 pics  de  long  fur  6 pouces  de  large  & fur 
4 pouces  d'épais. 

Que  ces  madriers  ayent  à leurs  extrémités  des  pi- 
tons xx. 

Qu’ils  foient  percés  à 3 pouces  de  leur  extrémité  d’un 
trou  r r de  9 lignes  de  diamètre. 

Que  le  nombre  de  trcntc-un  madriers  fervant  aux  tra- 
vées, ponant  fur  les  cinq  pièces,  formant  ladite  tra- 
vée , foient  percés  à 2 pics  8c  à un  pié  de  leur  extré- 
mité d’un  trou  /,  / ,de  6 lignes  de  diamètre  8r  que  le 
meme  nombre  de  trent-un  madriers  fervant,  Sc  portant 
fur  les  travées  garnies  de  6 pièces , (oient  percés  à un 
p.é  fie  i 2 pies  de  leur  extrémité  d’un  trou  / , / , de  6 li- 
gnes de  diamètre  , aiin  de  fervir  indiffcrcinent  à l’une  ou 
l'autre  des  travées. 

Septièmement , ayez  des  boulons  de  fer  /,  /,  PI. 
X '.XI' III. fig.  3 a0.  5 , de  1 5 pouces  de  long  fur  6 lignes 
de  diamètre. 

Huitièmement, des  pii  affres  Ky  PI.  XXVIII  fig.  3, 

2 , & un  chaflis  de  fer  de  5 lignes  d'équarri liage , 
de  1$  pouces  de  large  8c  de  3 piés  6 pouces  de  haut , 
couvert  de  tok.  PI.  XXIX.  fig.  1 . 

Que  ccs  p; iaftres  foient  garnis  d’une  barre  de  fer  S , 
PL  XXIX.  Fig . 1 ,dc  19  pouces  de  long , de  9 ligncsd’é- 
quarrifûge  même  figure. 

Neuvièmement,  avez  des  bal  uft  rades  LLL  L,  PL 
XXVUI.  Là  XXIX.  fig.  3 Là  1 , dont  le  chaflis  foit  de 
17  piés  de  long  fur  trois  & demi  de  haut , & aflem- 
bié  par  5 montans  de 4 piés  de  long. 

Que  ce  chaflis  porte  1 5 balulYrcs  de  tolc. 

Dixktnement , ayez  des  tréteaux  Map  qy  PI.  XXIX. fig. 

3 , ccaftruits  de  la  manière  fuivante  : 

Soient  a b,  a i> , leurs  piés  inégaux  8c  ferrés. 

(i , rd  , les  areboutans  de  ccs  piés. 
r/,  un  arcboutamdes  areboutans  cdy  e d. 
g b,  un  fommier  inférieur  8c  immobile  de  4 piés  de 
long  fur  8 pouces  de  large  8c  6 d’épais. 

1 K,  I K,  deux  barres  tk  fer  de  3 piés  de  long  fur  1 5 
lignes  d'equarrifle  fixées  dans  le  fomnucr  fupcricur  « , n , 
& OM>Diks  dans  l'inférieur. 

Soit  *1,8,  un  fommier  fupérieur  mobile  à l'aide  des 
vis  de  boa  II. 

Que  les  têtes  des  vis  / / foient  arrondies  8c  garnies  d’un 
goujon  qui  entre  clans  une  ouverture  conique,  pratiquée 
dans  Je  uuntnier  fupérieur  m n.  Ve},  la  fig.  4.  PI.  XXIX. 

rs,  rst  deux  vis  de  fer  capables  de  fixer  la  pièce 
de  bois  t repréjentée  dans  toute  la  longueur  / / , fig.  5 , 
dont  on  ne  voit  ici  que  le  bout  / , & qui  ell  parallèle 
aux  lommiers  fupéricurs  affcmblés  avec  les  fupports  8c 
qui  portent  ks  pièces  des  travées  d’un  bateau  à un  au- 
tre bateau. 

l<e  tréteau  eft  vu  de  côté  dans  cette  figure. 
Onzièmement , ayez  une  pièce  de  bois  / /,  PL  XXIX. 
H-  5i  de  18  piés  de  long  fur  8 pouces  d’équarriflage 
«•Tondie  par  1a  partie  fupéricure  8c  garnie  d’onze  gou- 
jons avec  leur  embrafure. 

Que  l’arc  de  fon  arrondiflêment  foit  d’un  pié  de  rayon. 
Ifouziemcment , un  mouton  ADBCy  tel  qu’on  k 
PL  XXIX.  fig.  6. 

Treizièmement  des  pieux,  des  pioches,  des  pelles, 
do  cordages,  & quelques  outils  de  menuiferie,  de  char- 
icntcric  fie  de  fcrrurcric. 
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Quatorzièmement , des  chariots  tels  qu’on  en  voit  un, 
PL  XXIX.  fig.  2. 

Soient  PG  les  roues  : celles  de  derrière  F,  font  d’un 
pic  & demi  plus  hautes  que  celles  de  devant  Gbi-,  une 
pièce  tic  bois  aflcmblcc  au  train  de  derrière  pour  qu’il 
foit  tiré  en  même  tons  que  celui  de  devant  8c  fans  fatiguer. 

Uiyfig  2.  Pi.  XXIX.  Là  fig.  7.  des  crics  à dent  de 
loup  qui  portent  des  fortes  courroies  qui  pafTcnt  fous  le 
bateau , 8c  le  tiennent  lufpcndu  pendant  la  marche. 

m m.  fig.  2.  PL  XXIX.  des  courroies  qui  paflént  fur 
le  bateau  8c  qui  l'empêchent  de  vaciller , tenues  par  de 
moyens  crics  à dents  de  loup  nn. 

000 , des  rouleaux. 

Quinzièmement , que  les  bateaux , tels  qu’on  en  voit 
un,  PI.  XXIX.  fig.  2.  foient  tranJportés  dans  le  chariot 
que  je  viens  de  décrire , fur  le  bord  d’une  rivière , 8c  les 
autres  pièces  dans  des  voitures  ordinaires  à quatre  roues. 

Cela  fait,  j’ai  fur  le  bord  de  la  rivière  tout  ce  qui 
doit  fcrvir  à la  conffruêtion  du  pont  que  j’cxccutc  de 
la  manière  fuivante. 

Je  commence  par  m’aflurcr  de  la  largeur  de  la  rivière. 

Pour  cet  effet,  j’ai  un  cordon  divile  de  18  pics  en 
18  piés,  dillance  fixe  que  je  biffe  toûjours  entre  mes 
bateaux. 

Je  donne  l’extrémité  de  ce  cordon  à un  homme  qui 
pall'e  dans  une  petite  barque  à l’autre  bord. 

Je  lui  enjoins  de  s’arrêter  dans  un  endroit  où  la  ri- 
vière aie  au  moins  3 piés  8c  demi  d’eau  ; 8c  j’en  fais 
amant  tk  mon  côté , oblérvant  de  me  mettre  avec  mon 
fécond  dans  une  direction  perpendiculaire  au  cours  de 
la  rivière. 

Il  arrive  de  ces  deux  choies  l’une , ou  que  la  diftan- 
ce  qui  nous  lepare  contient  18  piés  un  nombre  de  fois 
jufte  8c  fans  aucun  relie,  ou  qu’elle  contient  18  piés  un 
certain  nombre  de  fois  avec  un  relie. 

Si  cette  dillance  contient  18  piés  un  nombre  de  fois 
jullc  8c  fan*  relie , je  laiflê  ma  fonde  à 3 pics  8c  demi 
de  haut  où  je  l'ai  polée*,  je  regarde  ce  point  comme 
le  milieu  de  mon  premier  bateau , 8c  je  fais  planter  à 
1 8 piés  dc-là  vers  mon  bord  trois  tréteaux  félon  k cour» 
de  la  rivière. 

Mais  fi  la  dillance  qui  cil  entre  mon  fécond  8c  moi 
n’cft  pas  d'un  certain  nombre  de  fois  julle  de  18  piés, 
je  partage  l'excès  en  deux  parties  égales , 8c  je  m’avan- 
ce dans  la  rivière  d'une  de  ce*  parties , ou  de  la  moi- 
tié de  l’cxccs  j je  regarde  le  nouveau  point  où  je  me 
trouve  comme  le  milieu  de  mon  premier  bateau , 8c  je 
fais  planter  à 18  piés  dc-là  vers  mon  bord  trois  tré- 
teaux félon  k cours  de  la  rivière. 

La  dillance  qu’on  laiffcra  entre  chaque  treteau  doit  être 
de  7 piés. 

Pendant  cette  operation  on  a monte  les  moutons, 
enfoncé  un  ou  pluficurs  pieux  à differentes  diilances  , 
félon  que  la  rivière  ell  plus  ou  moins  large,  8c  jette  le» 
bateaux  à l'eau. 

Ils  ont  tous  au  mât  de  leur  poupe  une  corde  qui  va 
fc  rendre  à un  cable  qui  part  d’un  des  pieux  D ,fig.  9. 
PL  XXIX.  c’cft  à l'aide  de  cette  corde  8c  d’urve  ma- 
nœuvre fcmblablc  à celle  qui  s’exécute  dans  nos  coche» 
d’eau , qu’ils  fc  mettent  6c  fe  tiennent  à la  dillance  # 
dans  la  direction  Là  le  parallélifme  convenables. 

Ils  viennent  le  mettre  en  ligne  vis-à-vis  ks  uns  de» 
autres  & de  mes  tréteaux. 

Alors  je  travaille  à placer  au  niveau  de  l’eau  8c  fur 
une  parallèle  au  premier  bateau  b piece  //,  arrondie  par 
b furfacr  fupéricure,  8c  garnie  de  1 1 goujons , voyez  Is 
Plan.  XXIX.  fig.  5.  Ce  je  fais  conllruirc  l'avant-^»/ 
compofc  de  fxx  pièces  telles  que  celles  qui  forment  k» 
travées  00  , PI.  XXVIII.  fig.  5.  portant  d’un  bout  fur 
b terre  8c  foutenues  de  l'autre  bout  fur  U piece  tt , PL 
XXIX.  fig . 5. 

J’entends  par  une  travée  cinq  ou  fix  piece*  0,  0,  #, 
PL  XXVIII.  fig.  5.  alternativement,  de  même  longueur 
8c  groflêur,  parallèles  entr’clks,  8c  occupant  un  inter- 
valle de  18  pics. 

Tandis  que  l’avant-^af  fe  conftruit  & fe  couvre  de? 
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madriers  p q , PL  XXVIII.  fig.  5.  qui  forment  le  com- 
mencement de  la  chauilcc , on  arrête  à la  diitance  de  18 
piés  de  la  piece  // , PI.  XXIX.  fig.  5.  portée  fur  les  tre- 
taux , le  premier  bateau  en  place  -,  ce  qui  fc  fait  à l'ai- 
de de  deux  chevrons  de  fapin  percés  d’un  trou  à cha- 
cune de  leurs  extrémités , 6c  fixes  à la  partie  la  plus 
élevée  de  la  poupe  6c  de  la  proue  de  deux  bateaux, 
dans  deux  goujons  deftinés  i cet  ufage. 

On  fait  enfuitc  porter  huit  madriers  de  fapin , qu’on 
appuie  d’un  bout  fur  les  tréteaux , 8c  de  l’autre  fur  les 
rouleaux  z z,  PL  XXVI II.  fig.  2.  du  premier  bateau, 
ils  fervent  d’échafauds  aux  pontonniers  , qui  apportent 
en  même  tems  les  cinq  ou  fix  pièces  0 , 0 , 0 , 0 , 0 , qui 
forment  la  première  travée,  & qui  fervent  d’échafaud 
aux  porteurs  des  trcntc-un  madriers»  q , p q , qui  cou- 
vrent  cette  travée  6c  font  la  chauflee. 

Pendant  que  les  trente-un  madriers  formant  la  chauf- 
fe fr  pofent,  on  fait  gliffer  les  madriers  de  fapin  des 
rouleaux  du  premier  bateau  fur  ceux  du  fécond  oateau  ; 
on  pofe  les  pièces  0,  0,  0,  de  la  féconde  travée,  on 
les  couvre  de  madriers  p q , 6c  U féconde  travée  eft 
con  (truite. 

Les  madriers  de  fapin  étant  glifles  des  rouleaux  du 
fécond  bateau  fur  les  rouleaux  du  troifieme  bateau,  alors 
les  pièces ,0,0,0,  qui  forment  h troifietne  travée,  fc 
pofent,  elles  font  fuivies  des  madriers  pq  qui  les  cou- 
vrent ; 6c  la  troificmc  travée  cil  conftruitc , 6c  ainfi  de 
fuite  d’un  bateau  à un  autre. 

Cependant  on  place  les  pilaftres , on  plante  la  balu- 
Itrade,  on  met  les  boulons  //,  PL  XXVI II.  fig.  3.  »\ 
dans  les  trous  / /,  meme  PL  fig.  5.  on  ajufte  les  attaches 
Lt  S y Vy  PL  X XV 1 1 1 fig . 3.  »\  i.  on  accroche  les 
barres  de  fer  r,  j , PL  XXVIII.  fig.  5.  & l’on  fatisfait 
au  même  détail  de  la  conftruétion  , qui  ne  demande  pref- 
que  aucune  force,  peu  d’intelligence,  & n’emploie  point 
un  tems  particulier  à celui  de  la  conftruftion  du  pont , 
tout  lé  conftruifant  en  meme  tems. 

De  l’alTemblage  de  ces  différentes  pièces , dont  le  mé- 
chanifme  eft  fimple , & qui  font  en  allez  petit  nombre 
pour  une  travée  j favoir  de 

5 ou  6 pièces  de  bois.  4 bout  des  chaînes. 

31  madriers.  4 attaches. 

61  boulons.  2 pilaftrcs. 

2 barres  de  fer,  2 baluftrades. 

réfulte  le  pont  reprefente  PL  XXIX.  ce  qui  eft  évident. 

Or,  je  foutiens  que  et  pont  le  conftruit  promptement 

6 facilement , reçoit  dix  hommes  de  front , peut  porter 
les  fardeaux  les  plus  pefans  qui  fuivent  une  armee , & 
ne  fera  rompu  ni  par  l’aélion  de  ccs  fardeaux , ni  par  les 
mouvemens  de  l’eau. 

C’eft  ce  que  je  vais  maintenant  démontrer. 

Démonfiration.  Je  diviferai  cette  démonftration  en  trois 
parties. 

Je  ferai  voir  dans  la  première , que  ce  pont  eft  capa- 
ble de  fupporter  les  fardeaux  les  plus  pefans  qui  lui- 
vent  une  armée. 

Dans  la  fécondé , que  les  mouvemens  de  l’eau  les  plus 
violcns  & les  plus  irréguliers  ne  le  rompent  point. 

Et  dans  la  troifteme,  que  fa  conftruttion  eft  prompte 
6c  facile , & qu’il  peut  recevoir  dix  hommes  tic  front. 

Première  partie.  Le  pont  propofé  eft  capable  de  fup- 
porter les  fardeaux  les  plus  pefans  qui  fuivent  une  arintc. 

Premièrement  la  chauffée  eft  capable  de  réfifter  aux 
fardeaux  les  plus  pefans  -,  car  cette  chauilcc  eft  compofée 
de  madriers  de  16  pics  de  long  fur  6 pouces  de  large  6c 
4 d’épais. 

Ces  madriers  portent  alternativement  fur  cinq  ôc  fix 
pièces  de  bois  qui  forment  la  travée. 

Ccs  pièces  de  bois  font  de  19  piés  de  long  fur  8 pou- 
ces d’équarriffage , 6c  laiffcnt  entr’elles  2 piés  d’inter- 
valle. 

Les  madriers  qui  compofcntla  chauffée  font  donc  par- 
tagés par  ccs  greffes  pièces  en  parties  de  2 pics  de  long. 

Or , fi  l’on  confultc  les  tables  que  M.  de  Buffon  a 
données  en  1741  fur  1a  réfiftance  des  bois,  Ôc  que  l’a- 
cadémie a inférées  dans  le  recueil  de  fes  mémoires,  on 


PON 

verra  que  30000  prfant  ne  fuffiroit  pas  pour  faire  rom. 
pre  des  morceaux  de  chcnc  de  2 piés  de  long  fur  6 pou- 
ces de  large  & 4 pouces  d’épais. 

Les  expériences  de  M.  de  Buffon  ont  été  faites  avec 
tant  de  foin  ôc  de  précifion  que  j'aurois  pu  y ajouter 
toute  la  foi  qu’elles  méritent,  Ôc  m’en  tenir  à ces  rcful- 
tats  ; mais  j’ai , pour  ma  propre  fatisfaétion , fait  placer 
un  de  ccs  madriers  fur  5 pièces  de  bois  placées  à la  di- 
ftance  qu’elles  occupent  dans  la  travée  qu'elles  forment, 

6 1 1 milliers  n’ont  pas  luffi  pour  produire  la  moindre 
inflexion , foit  dans  le  madrier , l'oit  dans  les  pièces  qui 
le  foutenoient  * quoique  j’ayc  obfcrvc  de  laiffer  repofer 
deffus  cette  charge  pendant  fix  heures  de  fuite. 

.Secondement  les  pièces  de  la  travée  qui  font  alterna- 
tivement au  nombre  de  5 & de  6 , font  capables  de  foutenir 
la  chauflee  chargée  des  fardeaux  les  plus  lourds. 

Car  on  trouve  par  les  tables  de  M.  de  Buffon,  qu* 
une  feule  picce  de  bois  de  18  piés  de  portée,  c’eft-à- 
dire , de  la  portée  de  celles  qui  forment  mes  travées , 
( car  quoiqu’elles  foient  de  19  de  long,  clics  n’en  ont 
réellement  que  18  de  portée)  on  trouve,  dis-je,  que 
pour  faire  rompre  une  feule  de  ccs  pièces  , il  faut  la  char- 
ger de  1 3500. 

Quel  énorme  poids  ne  faudroit-il  donc  pas  accumu- 
ler , je  ne  dis  pas  pour  rompre , mais  pour  en  arcuer 
cinq  , qui  pofées  parallèles  les  unes  aux  autres , fe  forti- 
fieraient mutuellement  ? C’eit  ce  que  je  laiffe  à préfu- 
mer à ceux  qui  ont  quelque  habitude  de  méchanique 
pratique , 6c  qui  connoiffent  un  peu  par  expérience  la  ré- 
fiftance  des  fol  ides. 

Je  me  contenterai  d’obfcrvcr  que  ces  cinq  ou  fix  piè- 
ces pril'es  enfemble  ne  feront  jamais  chargées  d’un  poids 
tel  que  les  tables  de  M.  de  Buffon  l’exigent , pour  en 
faire  éclater  une  feule.  Voy.  Us  mémoires  de  1741. 

Troifiemement,  le  fommier  fupérieureft  capable  de  fup- 
porter la  travée , la  chauffée  & les  poids  les  plus  lourds 
dont  ccttc  chauflee  puiffe  être  chargée. 

Car  ce  fommier  eu  de  18  piés  de  long  , fur  5 pouces 
d’équarriffage. 

Il  eft  porté  fur  9 fupports  qui  le  divifent  en  8 parties 
de  19  pouces  chacune. 

Or  conçoit-on  quelque  force  capable  de  faire  rompre 
un  morceau  de  chaîne  de  fil  non  tranché , d’un  pie  7 
pouces  de  long  , fur  5 pouces  d’équarriffage  ? S’il  avoit 

7 piés  de  long  fur  le  même  equarriffaRC , c’eft-à-dirc, 
que  s’il  ctoit  plus  de  quatre  fois  plus  long  qu’il  n’cft, 
il  n’y  aurait  qu’un  fardeau  de  11 773  livres  qui  le  fit 
rompre  -,  encore  ne  faudroit-il  pas  que  l’aétion  de  ce  far- 
deau fût  paffagere.  On  voit  par  les  tables  de  M.  de  Buf- 
fon qu’il  s’eft  écoulé  58  minutes  entre  le  premier  éclat 
6c  l’inilant  de  la  rupture. 

Quatrièmement  , les  neuf  fupports  qui  foutiennent  le 
fommier  fuperieur , les  bois  de  la  travee  , la  chauflee  6c 
le  fardeau  dont  on  la  chargera  , étant  des  pièces  de  3 piés 
3 pouces  de  long  fur  4 pouces  d’équarriflage,  placées 
perpendiculairement 8c  folidement  areboutées  en  tout  fens  , 
comme  il  paraît  par  la  fig.  5.  PL  III.  6c  ainfi  que 
nous  l’avons  détaille  dans  la  conftruttion  du  bateau , les 
poids  les  plus  énormes  ne  peuvent  ni  les  déplacer,  ni 
les  faire  fléchir  : cela  n’a  pas  bcloin  d’être  démontré.  Il 
n’y  a perfonne  qui  ne  cemnoiffe  plus  ou  moins  par  expé- 
rience , quelle  eft  la  réfiftance  des  bois  chargés  perpendi- 
culairement à leur  équarriffage. 

Cinquièmement , le  fommier  inférieur  avec  lequel  Ici 
9 fupports  font  perpendiculairement  Affcmblcs , eft  ca- 
pable de  réfifter  à l’aétion  de  toutes  les  charges  qui  lui 
lcront  impofées  , au  poids  des  fupports  , à celui  du  fom- 
micr  fuperieur , a celui  des  travées , à celui  de  la  chauflee 
6c  à celui  du  fardeau  qui  paflèra  fur  la  chauflee. 

Car  ce  Ibmmier  eft  de  27  pics  de  long  , lur  6 pouces 
d’équarriffage. 

Il  porte  fur  13  traverfes  qui  le  divifent  en  14  parties  de 
19  pouces  chacune. 

On  voit  par  les  tables  de  M.  de  Buffon  , que  quand 
même  le  conftruôcur  aurait  ai  la  maladrcflc  de  faire 
porter  fes  fupports  lur  les  parties  du  fommier  inférieur 

comprîtes 
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comprîtes  tntre  les  travcrfes,  ces  parties  étant  de  19  pouces 
feulement  chacune , fur  6 d’cquarriflage , il  eut  fallu  pour 
les  faire  rompre , un  poids  beaucoup  plus  grand  qu’aucun 
de  ceux  dont  on  peut  les  fuppofcr  chargées. 

Qi>c  lcra-cc  donc  fi  les  rapports  au  lieu  d'appuyer  dans 
ces  intervalles,  font  places  htr  les  parties  du  fommier 
inférieur  qui  correfpomicnt  aux  travers  ? & c’cft  ce  qu’il 
a obfervc  dans  U conftru&ion  de  fon  bateau  : ainfi  qu’il 
parait  à l’infpc&ion  des  j 6g.  10  Pi  XXIX. 

Mais , me  demandera- 1- on  , qu’eft-ce  qui  empêchera 
l'effort  de  l’eau  pendant  l’cnfoncemcnt  du  bateau , d’en 
jettrr  les  côtés  endedans  ? 

Ce  qui  l’cmpcchera?  ce  feront  26  aresboutans  horifon- 
taux  de  18  pouces  de  long,  fur  3 pouces  d’équarrifla- 
ge  , aflêmblcs  d’un  bout  dans  les  monrans  du  bateau  j & 
de  l’autre  dam  les  aresboutans  des  fupports. 

Vejtz fig.  IO.  Pi  XXIX.  mn  eft  un  fupporc,^/,  rf  , 
font  fes  aresboutans •,  Di,  Ce , font  des  montans,  6c  b i , 
biy  font  les  aresboutans  dont  il  s’agit.  Il  y en  a autant 
que  de  montans  5 ils  font  le  tour  du  bateau  en-dedans  t 
il  n’y  a donc  aucune  de  les  parties  qui  ne  foit  fortifiée , 
éc  qui  n’en  fortifie  d’autres  : car  telle  eft  1a  nature  des 
pièces  arc  boutées  avec  quelque  intelligence , comme  on 
ofc  fe  flatter  qu’elles  le  font  ici , qu’elles  fc  communiquent 
mutuellement  de  la  force  & du  fccours. 

Il  eft  donc  démontre  que  les  parties  du  pont  font  ca- 
pables de  réfifter  à leur  action  les  unes  fur  les  autres , 6c 
i l’aétion  des  fardeaux  les  plus  pclans  fur  elles  toutes. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  les  parties  du  pont  l'oient  ca- 
pables de  rcfilter  à leur  action  les  unes  fur  les  autres , 
fie  1 l’aélion  des  grands  fardeaux  fur  clics  toutes. 

Toute  cette  machine  clt  polec  fur  un  élément  qui  cé- 
dé , fie  qui  cedc  d’autant  plus  que  le  fardeau  dont  il 
eft  charge  clt  plus  grand  , & le  volume  qu’il  occupe 
plus  petit. 

Nous  n’avons  donc  rien  démontré  fi  nous  ne  faifons 
voir  que  nous  ne  chargeons  point  cet  élément  d’un  poids 
qu’il  n’eft  pas  en  état  de  porter;  c’eft  ce  qui  nous  relie 
à faire,  fl i ce  que  nous  allons  exécuter  avec  la  dernicre 
rigueur. 

Il  ne  s’agit  que  d’évaluer  toutes  les  partics'd’un  bateau, 
toutes  celles  dont  il  eft  chargé , ajouter  à ce  poids  ce- 
lui du  fardeau  le  plus  pelant  qui  fuive  une  armée , 6c 
comparer  ce  poids  total  avec  le  volume  d’eau  qu’il  peut 
déplacer  -,  c’eft-à-dire,  que  le  poids  d’une  travée , d’un 
bateau,  fie  du  plus  grand  fardeau  dont  la  travée  puilfc 
être  chargée , étant  donne , il  s’agit  de  trouver  l’cnfon- 
ccnent  du  bateau.  Nous  allons  procéder  à la  folution  de 
ce  problème  avec  la  dernière  cxaûitude , &c  nous  impo- 
fer  la  loi  de  ne  nous  jamais  écarter  de  la  précifion , à 
moins  que  l’écart  quelque  léger  qu’il  puifie  être , ne  nous 
foit  défavorable  : en  forte  que  fans  cet  écart  le  réfutai 
nous  ferait  plus  avantageux  encore  que  nous  ne  l’aurons 
trouve. 

Par  pluficurs  expériences  réitérées  fur  des  morceaux 
de  bois  de  chêne , on  trouve  qu’un  pic  de  ce  bois  fur 
4 pouces  d’équarriflage , pefe  6 livres  12  onces, ou  y 
de  litre. 

La  longueur  des  côtés  du  bateau , fans  compter  ni  la 
proue  ni  la  poupe,  étant  de  21  pics,  & la  ligne  qui  ré- 
pare le  flanc  du  bateau  d’avec  la  poupe  ou  la  proue,  de 
3 pies  9 pouces,  une- des  faces  latérales  du  bateau  eft  de 
20800  pouces  quarrés,  les  deux  faces  latérales  de  21600 
pouces  quarrés. 

Mais  les  planches  qui  forment  ces  faces , font  d'un 
pouce  d’epaiffeur  -,  donc  la  folidité  de  cette  partie  du  ba- 
teau eft  de  21600  pouces  folides;  6c  j’en  aurai  le  poids 
«n  diûnt  d’après  mes  expériences , 1 pié  de  chêne  fur  4 
pouces  d’équarriflage , ou  192  pouces  folides,  font  à y 

livre,  comme  2 1600  pouces  folides  au  poids  de  ce  nom- 
bre de  pouces , il  me  vient  pour  ce  poids  758  livres. 

La  furface  de  la  moitié  ac  U proue , ou  de  la  moitié 
^ la  poupe,  a 3 pics  9 pouces  d’une  dimcnfion , 6 pics 
3 pouces  de  l’autre , 4 pics  6 pouces  de  la  troificmc , ce 
V*  dorme  pour  fa  mcfurc  2902  pouce*  quarrés. 
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Pour  la  mefure  de  la  furface  de  la  poupe  ou  de  la 
proue  en  entier,  5804  pouces  quarrés. 

Pour  la  mclure  de  la  furfaccdc  la  proue  & de  la  poupe 
prifes  enilnnble , 11608  pouces  quarrés , 6c  les  planche» 
qui  forment  cette  furface  n’étant  comme  celles  des  faces 
latérales  que  d’un  pouce , la  foliditc  tic  cette  partie  du  ba- 
teau fera  de  11608  pouces  cubiques , dont  je  trouve  par 
la  proportion,  192.  y si  si 608.  x. 

Le  poids  de  408  1.  T% 

Le  tond  du  bateau  eft  un  rcétanglc  dont  un  des  côtés 
a 20  pics  6c  l’autre  4 pics.  11  a donc  en  furface  11520 
pouces  quarrés. 

Les  planches  qui  le  forment  ont  1 pouce  6 lig.  d’é- 
pais j il  a donc  en  foliditc  17280  pouces  folides,  dont  je 
trouve  par  la  proportion,  192.  y ::  17280.  x. 

Le  poids  de  *607  1.  y 

Les  becs  du  fond  ont  une  figure  triangulaire,  dont 
deux  côtés  font  égaux  : un  des  côtés  eft  de  4 pics , & les 
autres  de  4 pics  6 pouces.  La  hauteur  de  cette  figure  eft 
donc  de  580  lignes,  ou  environ  , 6c  fa  furface  de  1151 
pouces  quarrés. 

Celle  des  deux  becs  pris  enfcmble  de  2302  pouce* 
quarrés. 

Et  comme  les  planches  qui  les  forment  ont  1 pouce 
6 lignes  d’épailTeur , leur  foliditc  fora  3453  pouces  fo- 
lides, & par  la  proportion  192.  y ::  3453.  x-,  leur 
poids,  121  1.  {- 

Lcs  traverfes  qui  font  au  nombre  de  13  ,qui  n’en  va- 
lent que  12  , étant  chacune  de  4 piés  de  long  fur  4 pou- 
ces d’équarriflàge,  forment  enfcmble  48  piés  de  long  lur 
4 pouces  d’équarrifiage , 01U  par  confcqucnt  9216  pouces 
folides,  & paent  par  la  proportion,  .192.  y ::  9216. 
x,  ^ 324  L 

Le  fommier  inférieur  qui  a 27  pics  de  long  fur  6 
pouces  d’équarriflage,  a par  conlcqucnt  11664  pouces 
de  foliditc  , 6c  de  poids  ihivant  la  proportion  ci-def- 
fus  , 410  I.  Ty 

Les  montans , qui  font  au  nombre  de  26 , & qui  ont 
chacun  3 piés  1 pouce  de  long  fur  3 pouces  6 lignes  d’é- 
quarriirage, ont  de  folidité  23568  pouces,  & par  U pro- 
portion 192. Y::  23569.  Xi  de  poids , ba6  1.  TyT 

Les  pièces  de  bols  prifmatiques  forment  la  poupe  6c  la 
roue , ont  5 pics  9 pouces  de  long  i 6c  des  côtés  de  leur 
afc  triangulaire,  l’un  29  pouces  & les  deux  autres  12 
pouces;  donc  cette  batè  a 133  ou  environ  do  hauteur;  donc 
elle  a 50  pouces  quarrés  de  furface  * ce  qui  donne  pour  le 
poids  de  chacune  1 1 2 liv.  8 onces , 6c  pour  le  poids  de 
toutes  les  deux,  225  1. 

Les  fupports,  au  nombre  de  neuf,  chacun  ac  3 
piés  3 pouces  de  long  , fur  4 pouces  U’équarrifftge  , 
donneront  tous  enfcmble  5616  pouces  folides  , & le 
poids  de  197  1.  tt 

Les  arcs-boutans  des  neuf  fupports,  au  nombre  de  1 8 , 
chacun  de  3 pics  6 pouces  de  long , fur  4 pouces  d’équar- 
riflage , donneront  tous  enfcmble  12096  pouces  folides , 
& de  poids  425. 

Les  arcs-boutans  aflêmblcs  avec  ceux  des  fupports , & 
les  montans  au  nombre  de  26,  chacun  d’un  pié  6 pouces 
de  long  fur  3 pouces  d’équarriflage,  donneront  tous  cn- 
femblc  4212  pouces  folides , & de  poids  1 48  1. 

Les  arcs-boutans  aflêmblcs  par  une  de  leurs  extrémités 
avec  le  fommier  inférieur,  & de  l’autre  avec  le  premier 
fupport  ou  la  pièce  prifmatique  de  la  proue  ou  de  la  pou- 
pe , au  nombre  de  quatre,  de  3 piés  4 pouces  de  long , fur 
4 pouces  d’cquarriflage , donneront  tous  enfcmble  2560 
pouces  de  folidité,  & de  poids,  90  1. 

Les  arcs-boutans  s’aflemblant  à chaque  extrémité  du 
bateau , avec  les  arcs-boutans  de  l’article  précédent , au 
nombre  de  deux,  chacun  de  3 pics  10  pouces  de  long  fur 
4 pouces  d’équarriflage , donneront  enfcmble  de  folidité 
1472  pouces , & de  poids,  51 1. 

Les  rouleaux,  au  nombre  de  huit,  chacun  de  15 
pouces  de  long  fur  4 pouces  de  diamètre , donneront 
enfcmble  de  folidité  1440  pouces  cubiques  , & de 
poids , 50. 1.J- 
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Le  fommier  fupcrieur , qui  cft  de  j 8 pics  de  long  fur 
5 pouces  d’équarriffage , donnera  de  foliditc  5400  pou- 
ces cubiques  , & de  poids , 1 89  1.  lî 

Chaque  piece  d’une  travée  cft  de  19  piés  de  long  fur 
1818  pouces  d’équamflâgc  , donne  de  i’olidité  14592 
pouces  cubiques,  & de  poids,  513  1. 

Mais  chaque  travée  eft  formée  de  cinq  & fut  de  ces 
pièces  alternativement;  le  bateau  fur  le  milieu  duquel 
elles  portent  d’un  bout  au  nombre  de  onze  , doit  donc 
être  ccnfé  en  foutenir  cinq  8c  demi  en  entier , 8c  être 
chargé  de  2821  1.  f 

Les  madriers  qui  portent  fur  les  piece*  des  travées , 8c 
oui  forment  la  chauffée  de  16  piés  de  long,  fur  6 pouces 
de  large,  8c  4 pouces  d'épais , ont  chacun  de  foliditc  4704 
pouces  cubiques, 8c  de  poids,  165 1. 1 

Il  en  faut  3 1 pour  couvrir  une  travée-,  or  un  bateau  étant 
«enfé  porter  une  travée,  doit  donc  être  cenfé  porter  aufli  3 1 
de  ces  madriers , ou  le  poids  de  5126  l.f 

li  n’entre  dans  la  conllruction  An  pont  aucun  bois  dont 
le  bateau  foit  chargé , dont  on  n’ait  donné  la  foliditc,  par 
fes  vraies  dimenfions  , 8c  fon  poids,  par  des  expériences 
réitérées  fur  la  pefanteur  du  bois  de  chêne, 

Paffons  donc  à la  mefurc  8c  au  poids  de  la  ferrure. 
Le  pic  de  fer  en  longueur , fur  6 lignes  d’equarriffa- 
gc , pcfc  comme  on  fait , 1 I.  8 onces. 

D’où  il  s’enfuit  que  les  deux  diagonales  de  fer  rr,  rs  , 
PL  IL  de  24  piés  de  long , que  le  bateau  cft  cenlé  porter, 
puifqu’il  foutient  la  moitié  de  deux  de  ces  diagonales 
d’un  côté , 8c  la  moitié  de  deux  autres  de  l’autre , pc- 
fent  72  1. 

Que  les  boulons  fixant  les  madriers  fur  les  pièces  delà 
travcc , au  nombre  de  62 , chacun  de  1 5 pouces  de  long , 
fur  6 lignes  de  diamètre , pefent  1 1 6 1. 

Que  le  pilaftre  large  de  18  pouces,  haut  de  3 piés  6 
pouces,  dont  le  chaiïïs  de  fer  couvert  de  tôle  , eft  de  6 li- 
gnes d’cquaxriffagc , peut  être  évalué  au  poids  de  40. 1. 8c 
pour  les  deux  portes  par  un  bateau , 80  I. 

Que  le  chaffis  de  1er  de  la  baluftrade,  formé  de  deux 
barres  de  fer  de  17  piés  de  long  fur  9 lignes  d’equarrii- 
fàge , avec  lès  cinq  montans  de  4 pics  de  long  fur  9 li- 
gnes d’equarriflage , pclc  162  1.  & pour  les  deux  côtés 
d’une  travcc,  324  1. 

Que  les  baluftres  de  tôle  appliqués  aux  chaffis  de  ter 
dont  il  cft  parlé  ci-defius , en  occupent  environ  le  tiers , la 
tolc  pelant  environ  4I.  le  pié  quarré,  donnant  pour  un  cô- 
té So  1. 8c  pour  les  deux  côtés  d’une  travée , 1 60 1. 

Qu’il  peut  y avoir  de  plus  en  vis , clous , bandes  de  pe- 
tit fer  8c  autres  ferrures , 300  1. 

Les  mâts  de  lapin  de  1 8 piés  de  haut , & par  le  pic  6 
pouces  de  diamètre , les  cordes  8c  les  autres  agrès  éva- 
lues à 300 1. 

Rlctpilulation. 

Faces  latérales  du  bateau  , 758  1. 

Faces  de  la  poupe  8c  de  1a  proue , 408  ,'j. 

Fonds  du  bateau  non  compris  les  deux  becs,  607  U 

Les  deux  becs  du  fond,  121 

Treize  traverses , 324. 

Sommier  inferieur  , 410 

Vingt-fix  montans,  8a6  TVT. 

Les  deux  pièces  prifmatiques  de  la  pou- 
pe 8c  de  la  proue  , 225. 

Neuf  fupports , *97  A- 

Dix-huit arcs-boutans  des  fupports,  4*5  Av* 

Vingt-fix  arcs-boutans  aflcmblcs  dans  les 
montans , 148  ,’r- 

Quatre  arcs-boutans  de  la  poupe  8c  de  1a 
proue , 90. 

Deux  arcs-boutans  horifontaux  aflêmblcs 
avec  les  quatre  préccdens  , 51  T^T. 

Huit  rouleaux , 50 

Sommier  fupcrieur , 189  4. J.. 

Pièces  d'une  travée,  2821  4-. 

T rente- un  madriers,  51264. 

Deux  diagonales  de  fer,  72. 

Soixante -deux  boulons , S 16. 

Deux  pilaftres,  80. 

Chaflis  de  fer  de  la  baluftrade , 324. 
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Quuize  baluftrcs  de  tôle,  160. 

Vis  , clous , bandes  8c  autres  ferrures , 300. 

Mâts , cordes  8c  autres  agrès , 300. 

Une  piece  de  canon  de  24  1.  de  baies, 
avec  ion  affût , 8000. 

Le  poids  d’un  bateau  avec  fa  travcc , eft 
donc  ac  14028. 

Et  le  poids  d’un  bateau  avec  fa  travée, 

8c  le  faracau  le  plus  pefant  qui  fuive  com- 
munément une  armée  , favoir  une  piece  de 
canon  de  24  1.  de  baies  avec  fon  affût , eft 
donc  de  22028. 


Maintenant  pour  déterminer  de  combien  ces  poids  font 
enfoncer  le  bateau , je  confidcre  qu’il  ne  peut  être  en- 
tièrement enfoncé,  qu’en  déplaçant  autant  d’eau  qu’il 
occupe  d’cfpace  ; mais  pour  cet  effet,  il  faut  qu’il  pe- 
fe  du-moins  autant  qu’une  malle  d'eau  de  pareil  volu- 
me que  lui. 

Mais  j’aurai  le  poids  d’une  maffe  d’eau  de  pareil  vo- 
lume que  le  bateau  -,  en  prenant  la  folidicé  du  bateau  , 
en  cherchant  combien  cette  folidicé  donne  de  piés  cubi- 
ques, 8c  en  multipliant  ce  nombre  de  pics  cubiques  par 
70.  1.  poids  d’un  pié  cubique  d’eau. 

Pour  avoir  la  lolidité  du  bateau , je  le  transforme  en 
un  folide  dont  les  tranches  aient  les  memes  dimenfions 
dans  tout  fa  hauteur. 

Pour  cet  effet , je  prends  une  bafc  moyenne  entre  fon 
fond  8c  fon  ouverture. 

Je  trouve  par  un  calcul  fort  fimple,  que  cette  bafe 
moyenne  a les  dimenfions  fuivantes  : 
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Sa  furface  eft  donc  de  2 , 633,  760  lignes  quarrées. 

Mais  la  hauteur  perpendiculaire  du  bateau,  y com- 
pris l’épaiffcur  du  fond , étant  de  43  4 pouces,  ou  de 
522  lignes.  ^ 

La  lolidité  du  bateau  fera  donc  de  1 , 374 , 822 , 720 
lignes  cubiques. 

Mais  le  pié  cubique  contient  2 , 985,  984  lignes  eu* 
biques. 

Donc  divifant  1 , 374,  822  , 720  par  2 , 985,  984, 
j’aurai  le  nombre  de  piés  cubiques  auquel  il  équivaut. 

Je  trouve  pour  ce  nombre  460  avec  environ  4-  * c’eft- 
à-dirc , que  le  pié  cubique  d’eau  pelant  70  liv.  le  bateau 
ne  peut  être  entièrement  enfoncé,  qu’en  le  chargeant  affez 
pour  que  fon  propre  poids  8c  celui  de  fa  charge  foit  de 
460  fois  70  liv.  plus  y ou  de  32 , 217  liv.  8c  environ  4. 

Pour  lavoir  maintenant  combien  le  bateau  enfonce  par 
fon  propre  poids , qui  cft  de  14 , 028  liv. 

Il  ne  s’agit  que  de  favoir  quelle  eft  la  hauteur  qu’il 
faut  donner  h la  balê  moyenne,  dont  je  me  fuis  fervi , pour 
que  le  produit  de  cette  bafe  que  je  connois,  multipliée 
par  cette  hauteur  que  je  cherche , foit  un  folide  d’eau  dé 
14, 028  liv. 

Pour  trouver  cette  hauteur , voici  comment  je  raifonne. 

Il  y a 144  lignes  dans  le  pic  linéaire. 

Il  y a 20 , 736  lignes  quarrées  dans  le  pié  quarré. 

Je  dis,  s’il  faut  donner  144  lignes  de  hauteur  à 20, 
736  lignes  quarrées,  ou  au  p.é  quarré,  pour  avoir  un 
folide  qui  pclc  70  liv.  quelle  hauteur  faut-il  donner  à 1a 
même  furtacc,  pour  avoir  un  parallélipipedc  dont  la  bafc 
foit  un  pié  quarré,  8c  qui  pcfc  14,  028  liv.  ou  70  liv.  144 
lignes  ::  14028  liv.  à ccttc  hauteur. 

Elle  me  vient  de  28857  lignes  tt- 

Je  dis  enfuite , pour  que  ma  bafe  moyenne  faffê  un 
folide  de  14,  02S  , il  faut  lui  donner  d’autant  moins  de 
hauteur  qu’au  parallélépipède  que  je  viens  de  trouver , 
que  ccttc  bafe  moyenne  eft  d’un  plus  grand  nombre  de 
piés  quarrés  que  celle  du  parallélépipède,  c’cft-à-dire, 
qu’il  faut  chercher  combien  il  y a de  fois  20 , 736  dans 

2,  633,  760,  ou  divifcr  2,  633,  760,  par  20,  736 

20,  736  , c’cft  le  pié  quarrp  en  lignes. 

2 , 633 , 760  eft  ma  bafe  moyenne  en  lignes , à divifcr 
par  ce  quotient,  28  , 857. 
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*,  «îï.  76“  .^vifc  par  ao,  706  donne  147  plus  y'-# 
h 18,  857  divifé  par  127,  donne  227  lignes  plus  ,\’T 
ou  tS  pouces,  plus  11  lignes. 

C’clt-à-dirc  que  , fi  je  donne  à ma  baie  moyenne  1 8 

Souccs  11  Vignes  de  hauteur, j'aurai  un  folidc  du  poids 
e 14,  028  liv. 

Donc  le  bateau  enfonce  de  18  pouces  11  lignes  par 
fan  propre  poids  & celui  de  fa  travée. 

Pour  l'avoir  combien  il  enfonce , lorfqu’il  cft  charge 
en  fus  d’une  piece  de  canon  de  24  liv,  de  baie  avec  fon 
afiut  ; le  poids  d’une  pièce  de  24  qui  eft:  8000  1.  & celui 
de  14028  liv.  mis  enfcmblc  font  22028  liv. 

Je  commence  donc  par  dire,  70  144  ::  22028  à la 
hauteur  qu’il  faut  donner  a un  parallélipipede  d’un  pic 
quarre  de  bile  pour  qu’il  pcfe  22  , 028  liv. 

Je  divife  cette  hauteur  par  127  le  nombre  de  fois  que 
le  pic  quarré  cft  contenu  dans  ma  bafe  moyenne  , & j’ai 
la  hauteur  qu’il  faut  donner  à cette  bafe  pour  avoir  un 
folidc  qui  pefc  22  , 028  liv. 

Je  trouve  pour  cette  hauteur  356  lignes  plus  -J.fi.  ou 
,357  lignes  à caufe  de  la  grandeur  de  la  fraélion  fjf. 

L’enfoncement  eft  donc  dans  le  premier  cas  où  l’on 
confiderc  la  pefanteur  feule  du  bateau  , ou  plutôt  de  la 
partie  du  pont  qu’il  occupe  & qu’il  forme,  de  18  pou- 
ces 11  lignes. 

Ec  dans  le  fécond  cas , où  l’on  ajoute  à ce  poids  le  plus 
grand  fardeau  qui  fuivc  ordinairement  une  armée,  de 29 
pouces  8 lignes. 

Donc , dans  le  premier  cas , il  relie  24  pouces , 7 li- 
gnes de  bateau  perpendiculairement  au-dcilus  de  l’eau. 
Et  dans  le  fécond  il  en  refte  13  pouces,  10  lignes. 
Hauteur  plus  que  fuffifantc  & três-confidérable , rela- 
tivement à celle  au  bateau  , qui  n’ril  en  tout  que  de  43 
pouces,  6 lignes. 

Remarquez  qu’en  eftimant  les  enfoncemens  par  une 
bafe  moyenne,  fi  cette  bafe  me  favorife  lorfque  les  en- 
fbocemens  ne  juffent  pas  le  milieu  du  bateau , elle  m’ell 
au  contraire  defavantageufe  dans  les  autres  enfoncemens  •, 
c’eft-à-dire , que  je  ne  me  fuis  ccartc  de  la  demie rc  pre- 
cifion  qu’à  mon  defavantage , ainfi  que  je  m’y  ctois  en- 
gagé-, puifqu’il  m’importe  peu  que  l’enfoncement  foit  un 
peu  plus  grand  ou  un  peu  plus  petit  que  le  calcul  ne  le 
donne,  lorfqu’il  ne  pafie  pas  le  milieu  ; & qu’il  m’im- 
porte beaucoup  qu’il  ne  foi»  pas  exagéré  lorfqu'il  paflê  le 
jnilicu.  Ce  qui  m'arrive  toutes  fois , puifque  j’ufe  alors 
dans  mon  calcul  d'une  bafe  plus  petite  que  celle  qui  en- 
fonce dans  l’eau , & qui  doit  par  conféquent  me  donner 
renfoncement  plus  grand  qu’il  n’eft , de  même  qu’elle  me 
donne  l’enfoncement  plus  petit  qu’il  n’eft , lorfqu’il  ne 
pafle  pas  le  milieu,  puifqu’alors  j’ufe  dans  mon  calcul 
d’une  bafe  plus  grande  que  celle  qui  enfonce. 

Donc  le  bateau  , ou  plutôt  la  partie  du  pont  qui  Jui  ré- 
pond , qu’il  forme  &c  qu'il  foucient , peut  porter  le  fardeau 
k plus  lourd  qui  fuive  ordinairement  une  armée  : ce  qui 
faifoit  l'objet  de  la  première  partie  de  ma  dcmonftration. 
Paflbns  à la  féconde  partie. 

Seconde  partie.  Les  mouvemens  de  l’eau  les  plus  vio- 
Jens  & les  plus  irréguliers  ne  rompront  point  le  pont 
propofé. 

Je  diftribue  les  mouvemens  de  l’eau  en  deux  cfpcces  ; 
en  mouvemens  conftans , 6c  en  mouvemens  inftantancs. 

J’entends  par  mouvemens  conftans,  ceux  que  l’eau 
continue  d’avoir , quels  que  foient  les  mouvemens  in- 
ftantanés. 

£t  par  mouvemens  inftantancs , ceux  qui  naiffent  des 
caufes  accidentelles  Üc  pafiageres. 

Je  diftribue  ces  derniers  en  mouvemens  inftantancs  qui 
naifiém  du  vent , 6c  en  mouvemens  inftantancs  qui  naif- 
fent des  poids  qui  pafièut  fur  la  chauffée. 

fit  je  lous-divife,  pour  plus  d’exactitude  encore,  les 
mouvemens  inftantancs  qui  naiffent  du  vent , en  mouve- 
ment, dont  la  direction  luit  celle  du  cours  de  la  rivicre, 
& en  mouvement,  dont  la  direction  eft  contraire,  ou  croi- 
fc,  de  quelque  manière  que  cc  foit , le  cours  de  la  rivière. 

Or  je  dis  que  le  pont  ne  fera  rompu  par  aucun  de  ces 
mouvemens. 
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>\  le  pont  ne  fera  point  rompu  par  les  mouvemens 
conftans  de  l’eau. 

Pour  que  ces  mouvemens  rompifiént  le  peut , il  fau- 
drait ou  qu’ils  ccrafaffent  le  bateau , ou  qu’ils  le  dépla- 
çaient. Or  je  prétends  qu’ils  ne  produiront  ni  l’un , ni 
l’autre  de  ces  effets. 

Ils  ne  l’écraferont  point,  parce  qu’on  a obfcrvé  de 
donner  au  bateau  beaucoup  de  longueur,  afin  de  ne  rien 
perdre  de  fa  capacité,  & d’expofer  à l’attion  du  cou- 
rant le  moins  de  lurface  qu’il  ferait  poffible  •,  de  former 
la  pouppe  & la  proue  de  pièces  de  bois  folides , & d’arc- 
bouter  fortement  ces  pièces  & les  planches  de  chêne 
dont  elles  font  revêtues. 

Us  ne  les  déplaceront  point,  car  il  eft  fortement  at- 
taché par  les  cordes  qui  partent  de  fon  mât,  & qui  fe 
rendent  aux  différons  cables  qui  tiennent  aux  pieux  qu’ 
on  a enfoncés  fur  l’un  & l’autre  rivage , 6c  que  par  la 
manœuvre  que  l’on  pratique  dans  nos  coches  d’eau , & 
que  tout  le  monde  connoît , il  gardera  conftammcnt  fa 
dircétion  que  les  pontonniers  mariniers  auront  eu  ordre 
de  lui  donner. 

Il  eft  donc  évident  que  les  mouvemens  conftans  de 
l’eau  ne  déplaceront  point  le  bateau  , tant  que  la  corde 
qui  part  de  fon  mât , 6c  qui  fe  rend  au  cable  qui  tient  au 
pieu  ne  fe  rompra  point.  Auffi  fuppofai-je  qu’on  aura  foin 
de  la  prendre  bonne  & bien  filée. 

Mais  quand  il  arriverait  à cette  corde  de  cafter , & au 
bateau  de  demeurer  expofé  aux  mouvemens  conftans  de 
l'eau,  ou  à foc  courant,  fans  ccttc  attache-,  je  foutiens 
qu’il  ne  ferait  point  déplacé. 

Car  il  ne  peut  être  déplacé  que  ccs  deux  chofes  ne  fe 
faflènt  en  meme  tems. 

I \ Que  les  1 1 pièces  de  bois  de  fa  travée  0 0 0 , vty. 
Tl.  XXI III.  fig.  5.  qui  font  fixées  fur  k fommier  fiipé- 
rieur  fry  ne  loient  auffi  déplacées. 

2°.  Que  les  quatre  diagonales  de  fer  r j,  rs%  ne  fe 
rompent. 

Or  il  eft  évidemment  impoflîble  que  les  pièces  00  6cc. 
foient  déplacées  par  le  mouvement  confiant  de  l’eau  : car 
cc  mouvement  te  fait  dans  la  direction  du  fommier  in- 
férieur a b PL  XXVIII.  fig.  t.  & les  pièces  0 0 , 0 oy  6cc 
même  PI.  fig.  5.  ne  peuvent  être  dérangées  que  par  une 
aftion  perpendiculaire  au  fommier  fupérieur  fg  , Jig.  5. 
parallèle  au  fommier  inférieur  a b fig.  1 tout  cc  qui  pour- 
rait arriver  au  bateau,  cc  ferait  peut-être  de  reculer  ou 
ddeendre  un  peu  , prcfque  imperceptiblement , fi  les  dia- 
gonales de  fer  r j , r 1, fig.  5.  PL  XXV III.  ne  s’oppofoient 
point  à ce  petit  dérangement.  Mais  ccs  diagonales  ne  le 
permettent  pas , & on  les  a prifes  d’une  force  & refifter 
en  cas  de  befoin  à un  pareil  ni  Jus. 

2°.  Le  pont  ne  fera  point  rompu  par  les  mouvemens 
inftantancs  qui  ont  pour  caufc  accidentelle  le  vent  qui 
agite  les  eaux  & les  poids  qui  pefent  fur  la  chauffée. 

II  ne  fera  pas  rompu  par  les  mouvemens  inftantancs 
des  poids  qui  paftcnt  fur  la  chauffée. 

Car  ccs  mouvemens  ne  peuvent  occafionncr  la  rupture 
du  por.t , ni  parla  rupture  d’un  bateau  , ni  par  le  dépla- 
cement d’un  bâteau  dunt  l’enfoncement  dans  l’eau  cft  alors- 
plus  grand  qu’il  n’croïf. 

Car  l’effet  de  ccs  mouvemens  n’eft  nulle  part  plus  con- 
fidérablc  qu’entre  deux  pilaftres  fur  l’endroit  de  la  travée 
qui  correfpond  aux  onze  extrémités  des  pièces  placées  fur 
le  fommier  fupérieur-,  alors  le  bateau  eft  plus  enfoncé 
qu’il  eft  poffible  qu’il  foit , parce  qu’il  foutient  fcul 
toute  l’action  du  farocau  -t  mais  nous  avons  démontré  plus 
haut  qu’alors  fon  enfoncement  ne  paffoit  pas  29  pouces 
8 lignes. 

Mais  puifqu'il  enfonce  déjà  par  fon  propre  poids  de 
1 8 pouces  1 1 lignes , il  n’eft  donc  tiré  , par  le  mouve- 
ment accidentel  6c  inftantanc  de  la  charge  furvenanre,  du 
niveau  des  autres  bateaux  , ou  de  l’ctat  où  il  écoic  aupa- 
ravant , que  de  10  pouces  9 lignes. 

Or  cct  enfoncement  de  10  pouces  9 lignes  fe  fait  fans 
occafionncr  la  rupture  du  bateau  •,  nous  l’avons  démontré 
plus  haut , par  la  maniéré  dont  il  cft  conftruit , 8c  arc  bou- 
té dans  tout  fon  contour. 

G 2 
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Refit  Jonc  à démontrer  que  k^s»!  n'elt  ni  endom- 
mage  ni  rompu  par  le  déplacement  du  bateau  , qui  fc  trou- 
ve alors  plus  enfoncé  dans  Peau  qu’il  n’ecoit. 

C’cft  ici  que  iê  développe  tout  ce  qu’il  j>eut  y avoir 
de  délicate  (Te  dans  le  méchuuifmc  du  pont , te  où  fe  fait 
fentir  l’avantage  qu’il  y a à en  avoir  fait  une  machine  à 
jointure,  flextbk  dans  toute  fil  longueur,  & tellement 
analogue  à la  nature  de  l'élément,  que  loin  que  cet  clé- 
ment tende  à fa  dcflruétion  parfon  clafticite  fie  par  fa 
réaction , il  pc  tend  au  contraire  qu’l  la  redit  uer  dans  fa 
forme  naturelle  & horilbnulc.  Voyez  PL  XXIX fig.  pre- 
mière , c’cft  la  clé  de  la  machine. 

Lorfquele  fardeau  cft  vis-à-vis  du  pilaftre,  alors  il 
porte  fur  ks  onze  extrémités  0,0,0,  tics  pièces  qui  for- 
ment la  travée,  ou  fur  les  madriers  pq  dont  elles  font 
couvertes. 

Qu’arrivc-t-il  alors  ? C’cftque  le  bateau  cft  tire  de  fon 
niveau , fie  enfonce  de  10  pouces  9 lignes  •,  rien  n’empe- 
chc  cet  enfoncement , car  les  pièces  des  travées  0 0 (ont 
mobiles  dans  la  direction  de  cet  enfoncement,  à la  fa- 
veur des  ouvertures  coniques  x ,y,  z, qu’on  a pratiquées 
à chacune  de  leurs  extrémités , de  l’arrondillcment  qu’on 
•a  donne  au  fommier  fupéricur  fg  d’où  partent  les  goujons 
g qui  entrent  dans  les  ouvertures  coniques , de  la  diltan- 
ceque  l’on  a lanTce  entre  les  madriers  p q Se  des  bifeaux  /, 
b ,t , qu'on  a faits  à l’extrémité  de  ces  pieux. 

Si  les  ouvertures  x,y  , z,  n’avoient  pas  une  figure 
conique,  les  pièces  de  la  travée  0 0 feraient  immobiles 
fie  raides. 

Si  l’on  n’avoit  pas  arrondi  la  furfacc  fupcricure  des 
fommiers  fupéricurs  fg  , ou  le  bateau  D JC  e n’enfon- 
cerait point , ou  ne  pourrait  enfoncer  fans  incliner , te 
peut-être  rompre  les  bateaux  collatéraux. 

S’il  n’y  avoit  point  de  bifeau  aux  extrémités  f ,b  ,t , 
des  pièces  des  travées  000  qui  portent  fur  les  lommicrs 
des  bateaux  collatéraux  du  bateau  DdC  c -,  ces  pièces  fe- 
raient lever  les  madriers  qui  couvrent  leurs  extrémités  fie 
briferoient  la  chauffée. 

Si  on  n’avoit  pas  laiffé  une  diftancc  convenable  entre 
les  madriers  fq,  ils  auraient  empêché  les  pièces  qu’ils 
couvrent  de  le  mouvoir. 

Alors  rien  ne  cédanc,  ou  tout  ce  qui  devoit  céder  ne 
cedant  pas  , il  s’en  ferait  fuivi  une  réfiftance  parfaite  fie 
parfaitement  inutile  , à l’aftiondu  fardeau,  à-moins  que 
le  pont  n’eùt  été  d’une  folidité  , qui  en  aurait  augmente 
la  ]x-fantcur  au  point  qu’il  n’auroit  pu  erre  foutenu  par 
les  eaux , & qu’il  n’eût  pas  été  poffible  de  le  conllrui- 
rc  facilement. 

Mais  ici  tout  cédant , l’eau  dont  on  avoit  tout  à crain- 
dre pour  les  machines  raides , devient  par  l'a  réaélion  & 
fon  élafticité,  une  force  auxiliarc  dont  l’aétioneft  mile 
à profit , donc  on  a trompé  les  caprices  en  y obéi  (Tint. 

Lorlque  le  poids  agit  lur  le  bateau  D dC  c , il  s’en- 
fonce, comme  on  le  voie  dans  cette  fg.  1.  PL  XXIX. 
à mcfurc  que  le  fardeau  pâlie , en  s’avançant  de  S vers 
fil  fc  relève  ,&  la  chauffée  qui  s'inclinent  vers  i'  s’ap- 
proche fucceffivement  de  la  ligne  horifontalc , devient 
horifontalcfie  s’incline  vers/,  te  ainfi  de  fuite. 

Enfortc  que  le  fpcétateur  qui  examinerait  la  figure  que 
prend  fucielTivemcnt  le  peut , à mcfurc  qu’un  fardeau 
pafle  de  l’une  de  fes  extrémités  à l’autre  , verrait  les 
travées  s’incliner  fie  fe  relever  , fie  le  paît  entier  jouer 
Se  comme  ferpenter. 

Les  mouvemens  inftantancs  des  fardeaux  le  réduifent 
donc  à altérer  fuccelfivrment  la  figure  entière  du  paît , 
mais  non  à le  rompre  ; U chauffée  fuivant  toujours  l’a- 
baifiément  & le  relèvement  des  pièces  tics  travées , les 
travées  s’abaiflant  & fc  relevant  toujours  avec  le  bateau, 
fie  le  bateau  s’enfonçant  plus  ou  moins,  félon  que  le 
poids  approche  ou  s’éloigne  plus  ou  moins  de  fon  fom- 
micr  fuperieur. 

Donc  le  mouvement  inft.uirané  des  eaux  qui  naît  de 
l’adion  du  fardeau , ne  tend  ni  à rompre  un  bateau , ni 
à rompre  le  peut  par  le  déplacement  luccclfif  des  ba- 
teaux , ce  déplaçant nt  ne  con liftant  que  dans  un  enfon- 
cement plus  ou  moins  grand  que  les  bifeaux , les  ouver- 
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fores  coniques , l’êloigneipcnt  des  madriers  & l'arrondif- 
Jément  des  fommiers  fupéricurs  rendent  pollibles  fans 
aucun  inconvénient. 

30.  Les  mouvemens  inftantancs  du  vent  ne  tendent  ni 
à rompre  les  bateaux , ni  à produire  en  eux  un  déplace- 
ment qui  occafionne  la  rupture  du  pont. 

Si  ces  mouvemens  le  font  félon  le  cours  de  la  riviè- 
re , alors  les  eaux  en  ont  feulement  plus  de  vîtefle  , frap. 
pent  avec  plus  de  violence  contre  la  proue  du  bateau  , 
bandent  plus  fortement  la  corde  qui  part  de  fon  mat , fie 
puis  c’cft  tout. 

Si  ces  mouvemens  au  contraire  font  irréguliers  fie  cmi- 
fcnt  la  direction  des  bateaux , je  vais  démontrer  pareille- 
ment que  kurs  efforts  feront  inutiles. 

Car  de  ces  mouvemens  les  principaux  font  ceux  de 
tournoyement  Se  de  gonflement. 

Par  le  mouvement  de  tournoyement  des  eaux , les  ba- 
teaux font  frappés  en  flanc , & par  celui  de  gonflement, 
ils  font  foukvcs. 

Or  je  prétends , que , foie  que  les  eaux  tournoyent , foit 
qu’elles  fe  gonflent , elles  ne  briferont  ni  ne  déplaceront 
les  bateaux. 

Les  bateaux  ne  feront  briles  ni  par  les  eaux  tournoyan- 
tes , ni  par  les  eaux  fubitement  gonflées  : c’eft  une  des  fui- 
tes évidentes  de  la  folidité  de  leur  conftruétion,  te  de  l’at- 
tention qu’on  a eue  de  ks  arebouter  en  tout  fens , relie 
donc  à démontrer  qu'ils  ne  feront  pas  déplaces. 

Ils  ne  feront  pas  déplacés  par  les  eaux  tournoyantes  , 
car  pour  cet  effet  il  faudrait,  t°.  PL  XXVIII.  fig.  5.  que 
les  pièces  0 0 des  travées  fu fient  déplacées , ce  qui  cft  im- 
poiïible  , retenues  qu’elles  font  par  des  goujons  d’une  for- 
ce infurmontable  , te  au  nombre  dcon2c  par  chaque  ba- 
teau *,  2°.  que  les  diagonales r t , r s , ks  attaches  r ,s,  v, 
fc  rotr.pilfent , 6 c elles  font  elles  feules  d’une  folidité  àré- 
fillcr  aux  efforts  ks  plus  violons. 

Ils  ne  feront  pas  déplacés  par  les  eaux  gonflées , car 
voyons,  PL  XXVIII.  fig.  n°.  1.  (fi  2.  ce  que  peut  produi- 
re ce  gonflement. 

Ce  gonflement  tend  à foukver  un  bateau  ; or  ce  fou- 
levcment  eft  toujours  poffible.  11  fe  fera  pécifément  com- 
me il  fe  ferait  Ft  te  fardeau  qui  tient  k bateau  DdC  e , 
enfoncé , croit  fuppofé  fubitement  anéanti. 

Mais  , me  dira-t-on,  fi  1e  gonflement  ctoit  très-con- 
fidcrablc , les  pièces  des  travées  00,  venant  alors  à s’in- 
cliner vers  les  bords  du  bateau  De,  te  ks  bords  De, 
à s’élever  vers  ks  pièces  des  travées , k bateau  pourrait 
en  être  frai  lie. 

Loin  d'affoiblir  cette  objeélion , je  vais  en  doubler  la 
force  en  failant  obfcrvcr  qu’elk  a lieu , non-feulement 
par  rapport  au  gonflement  qui  fouleve  les  bateaux , nuis 
encore  par  rapport  au  poids  qui  palfe  fur  la  chauffée  fie 
qui  les  enfonce  1 car  fi  le  gonflement  qui  ioulcvc  le  ba- 
teau D d.  Ce,  l’expofoit  à avoir  les  bords  froilïcs  par 
les  pièces  des  travées  oc  0,  k fardeau  qui  l’enfonce  expo- 
lcroit  fes  collatéraux  au  meme  froidement , puiique  le 
gonflement  agit  dans  une  direction  contraire  au  fardeau, 
a moins  que  ce  mouvement  des  eaux  ne  foit  général  \ alors 
k pont  fe  trouve  loulevé  dans  toute  fa  longueur , & il 
n’y  a plus  de  ffoiffement  à craindre.  Je  réponds  à cette  dif- 
ficulté , que  c’eft  pour  éviter  l’un  Se  l’autre  de  ces  in- 
convéniens , qu'on  a élevé  confidérablcment  les  fo;n- 
miers  fupéricurs  fg  PL  XXJ r III.  fig.  3.  »\  1.  Cf  fig.  5. 
au-deffus  des  bords  des  bateaux , fie  que  de  plus  on  a 
ajufté  aux  pièces  des  travées 00  , te  aux  côtés  des  bateaux, 
ks  attaches  r , j,  v. 

A l’aide  de  ces  attaches  r,  s,  v,  des  bouts  de  chaîne 
if,  des  diagonales  rf,  rs , des  bifeaux  l,b,  t , de  l’ex- 
trcmité  des  pièces  0 0 qui  font  ks  travées,  de  l’intervalle 
laiffé  entre  les  madriers  p,  a,  des  boulons  i ,t,  qui  af- 
fujettiflènt  les  madriers  lur  les  pièces  0 0 des  travées  ; au 
moyen  des  pitons  & tà  fig.  3.  n“.  1.  pofés  latéralement 
fur  ks  pièces  0 0 qui  occupent  les  parties  latérales  des 
travées-,  de  l’arrondiflement  des  fommiers  fupéricurs  f g \ 
des  ouvertures  coniques  xyz,  pratiquées  aux  extrémités 
des  pièces  00  des  travées , des  clavettes  st,fig.  3.  n\ 
1.  paliers  dans  k»  boulons  i,i,  fit  de  la  liberté  que  les 
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goujon)  £ 6nt  de  (c  mouvoir  dans  les  ouvertures  coni- 
ques x,jr,  z;  un  bateau  peut  fe  mouvoir  en  tout  fens, 
fie  ne  peut  s’échapper  d’aucun. 

On  a donc  dans  le  pont  conftruit  comme  je  le  pro- 
pofc,  une'  machine  foupk  qui  ne  peut  être  brifée  par 
Peau,  à laquelle  elle  n’oppofe  aucune  réfi fiance,  & dont 
toutefois  les  différentes  parties  font  fi  Jolides  te  fi  fo- 
lidmtent  unies  qu'il  n’efi  pas  poillblc  qu’elles  foient  uu 
brifées  ou  Icparccs , foit  par  des  mouvemens  confians 
des  eaux , foit  par  des  mouvemens  inftantancs  •,  ce  que 
j'avois  à démontrer. 

'tràjùm  partie,  La  conftrodtion  du  pont  propofé  cfi 
pmmptc  & iaeik,  fit  il  peut  recevoir  dix  hommes  de  front. 

ia.  Il  peut  recevoir  dix  hommes  de  front,  car  il  cfi 
évident  par  la  longueur  que  nous  avons  aflignee  aux  ma- 
driers qui  forment  la  chauflée , qu'elle  a du-moins  1 5 
pics  6 pouces  entre  les  baluftrades. 

2\  Il  peut  être  facilement  & promptement  conftruit. 

Car  dans  la  fuppoficion  qu’on  a le  nombre  de  bras 
fufiii'ans , tout  s’exécute  en  mente  tetris. 

Je  fuppofe  la  largeur  de  la  rivière  piifc  j le  nombre 
des  bateaux  néccffaires  à la  conftrutlion  du  pont  déter- 
miné; ces  bateaux  lances  à l’eau,  alignes  fie  tenus  à 18 
pics  les  uns  des  autres , par  le  moyen  des  chevrons  de 
lapin  pofés  à la  partie  la  plus  élevée  de  la  poupe  & de 
la  prout,  & fixés  par  des  goujons  à cet  ufage  -,  fie  les 
madriers  de  lapin  qui  portent  des  tréteaux  de  l’avunt-peuf 
fur  les  rouleaux  du  premier  bateau , fit  qui  fervent  d’é- 
chafaud au  pontonnier,  placés.  Cela  fait , il  cfi  évident 
que  les  cinq  ou  fix  pièces  de  la  première  travée  fe  po- 
fcne  en  meme  ams , & fervent  tout-dc-fuitc  d’échafaud 
à ceux  qui  jxsfcnt  les  madriers  ; tandis  que  l’échafaud 
des  porteurs  de  travée,  paiîhnt  des  rouleaux  du  premier 
bateau  à ceux  du  fécond , cfi  prêt  à recevoir  ceux  qui 
portent  en  meme  tems  les  cinq  ou  fix  pièces  de  la  tra- 
vce  fuivante,  qui  fctt  d’échafaud , comme  on  a déjà  dit, 
aux  porteurs  des  madriers , fie  ainfi  de  fuite. 

Pendant  cette  manoeuvre  ininterrompue , d’autres  bras 
polcnt  les  pilaftres,  la  baluftrade,  les  fers  diagonaux, 
rs  attaches,  fie  forment  avec  toute  la  rapidité  convenable 
le  pont  de  la  Plombe  V. 

Cette  promptitude  d’exécution  n’aura  rien  d’étonnant 
pour  ceux  qui  ont  bien  conçu  la  fimplicité  de  la  machi- 
ne, & qui  connoîtront  par  expérience  la  vitefTe  du  fervi- 
cc,  loriqu’il  eft  fait  pur  des  hommes  exercés,  tels  que 
je  fuppofe  ceux  qui  y font  employés  ici. 

Mais , me  dira-ton , nous  voyons  bien  à l’aide  de  vos 
madriers  de  fapin,  les  porteurs  de  travée  s’avancer,  & 
fur  les  pièces  qu’ils  ont  polécs  , les  porteurs  de  madriers 
les  fuivre;  mais  nous  ne  concevons  point  comment  le 
retour  de  ces  hommes  fe  fait  fans  embarras. 

Je  réponds  à cela  qu’on  a dû  remarquer  que  la  chauf- 
fée n’ayant  que  16  pies,  & les  fommiers  fupérieurs  en 
ayant  18,  il  refte  à chaque  bout  de  ces  pièces  en  pié, 
fur  lequel,  de  fommicr  en  fommier,  il  y a un  madrier 
de  Csp;n , qui  facilitera  le  retour  des  ouvriers  à droite  & 
à gauche  en-dehors. 

Donc  le  pont  le  conftruit  promptement  fie  facilement. 

Donc  il  peut  recevoir  dix  hommes  île  front. 

Donc  les  mouvemens  de  l’eau  les  plus  violcns  fie  les 
plus  irréguliers  ne  le  rompent  point. 

Donc  il  peut  fupporter  1rs  fardeaux  les  plus  lourds. 

Donc  il  a toutes  les  qualités  requilcs. 

Donc  j’ai  réfolu  le  problème  d’architecture  militaire 
que  je  m'étois  propofé. 

Je  pafle  à la  quatrième  partie  de  ce  mémoire. 

Ol'jcTMtions  ou  corollaires.  Coroll.  /.  U eft  évident  par 
la  conftru&ion  du  pont , qu’il  peut  fe  démonter  avec  la 
inéme  promptitude  fit  la  même  facilité  qu’il  fe  jette. 

Corail.  II.  Qu’en  fuppofant  qu’un  homme  fait  un  pas 
dans  une  fécondé , fie  que  les  pas  de  deux  hommes  qut  fe 
fuivent  tombent  les  uns  fur  les  autres , il  pourra  paflèr 
fur  ce  pont  36000  hommes  par  heure. 

Corail.  III.  Qu’il  peut  s’ouvrir  fie  fe  refermer  avec  la 
rcône  promptitude  fie  facilité  qu’on  a à le  conltruirc  ; il 
w faut  pour  cet  effet  que  lever  deux  travées,  détacher 
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les  barres  de  fer , ôter  les  attaches , &:  relâcher  un  ba- 
teau : ce  qui  donnera  une  ouverture  de  cinq  toifcs. 

Coroll.  IV.  Que  la  diftance  de  4 pies  6 pouces  qu’il  y 
a entre  le  fond  du  bateau  fie  la  travée,  permet  de  mar- 
cher fur  le  pont  , de  vifitcr  les  bateaux , & de  remédier 
aux  inconvénicns , s’il  en  furvenoiL 

Coroll.  V.  Que  la  baluftrade  joue  fie  fe  meut  comme 
les  travées , fie  qu’elle  n’cft  pas  de  pur  ornement.  Tel 
foldat  qui  n’a  pas  peur  du  feu  , craint  de  fe  noyer.  Or 
cette  baluftrade  le  rafiure , fie  le  paffage  fe  fait  fans  jxr- 
ril  fit  fans  trouble. 

Coroll.  VI.  Qu’on  peut  par  ce  moyen  écablir  une  com- 
munication folide  entre  un  camp  fie  un  autre , une  vil- 
le & un  camp  , làc.  y 

Coroll.  VII.  Qu’en  cas  qu’un  pont  de  pierre  vînt  à 
rompre , on  y pourroit  fubftitucr  celui-ci  d'un  moment 
à l’autre. 

Coroll.  VIII.  Qu’il  fcroit  d’une  très-grande  rcffource 
dans  des  cas  où  quelque  ouvrage  public  demanderait 
qu’on  détournât  le  cours  d'une  grande  rivière , ou  que 
le  cours  de  cette  rivière  fût  fujet  à changer. 

Coroll.  IX.  Qu’on  en  pourrait  ufer  dans  certaines  fê- 
tes qu'il  plairait  à Sa  Majefte  de  donner. 

Coroll.  X.  Qu’on  n’applique  les  mâts  au  bateau  que 
pour  empêcher,  autant  que  faire  fe  pourroit,  les  cordes 
de  tremj>er  dans  l’eau , fie  que  pour  ôter  par  ce  moyen 
à l'ennemi  la  facilité  de  les  couper,  en  abandonnant  au 
courant  de  la  rivière  des  poutres  armées  d’inftrumens 
tranchans. 

Coroll.  XI.  Que  les  cordes  de  plufieurs  bateaux  pour- 
raient être  coupées , fie  manquer  en  meme  tems  fans  que 
le  pont  en  fbuffrit. 

Coroll.  XII.  Qu'en  ctabliflant  dans  chaque  bateau  deux 
hommes  de  garde , on  garantirait  le  pont  fie  les  bateaux 
de  toute  injure  extérieure. 

Coroll.  XIII.  Que  les  bateaux  biffant  entr’eux  12  pies 
de  diftance , fie  les  travées  entr’ellcs  & la  furface  de  l’eau, 
3 piés  de  hauteur,  il  eft  lufceptible  de  tous  les  or- 
nemens  extérieurs  d’un  peut  de  pierre,  comme  de  former 
des  arches.  Voyez  fl.  XXJX.Jig.  9. 

Coroll.  XIV.  Que  chaque  bateau  fervant  au  pont , peut 
fervir  aufli  à porter  à l’auirc  bord  de  la  rivière  , le  nom- 
bre d’hommes  fufiiûns  pour  faire  la  fûretc  de  ceux  qui 
feront  occupés  à la  conftru&ion  du  pont. 

Coroll.  XV.  Que  quoique  k méchanifmc  de  ce  peut 
foit  fi  fimple , qu’il  puiffe  frconftruirc  & fe  retirer  par 
toutes  fortes  de  bras  indiftinclement , il  ne  faut  pas  s’at- 
tendre à la  dernière  promptitude  d’exécution  de  la  part 
de  gens  inhabiles  à manier  des  inftrumcns,  des  outils  fie 
des  bois.  Qu’il  fcroit  donc  important  que,  de  même 
qu’on  a formé  des  canonniers,  lors  de  Vinvention  îles 
canons,  on  formât  un  corps  de  pontonniers  i qui  le 
méchanifmc  du  pont  ne  fût  pas  étranger , qui  eut  un 
exercice  réglé , à qui  l’on  fit  faire  cet  exercice  en  tems 
de  paix,  te  qui  fut  prcfquc  toujours  à portée  de  con- 
ftruirc  à Sa  Majefte  un  paffage  sûr,  loriqu’il  lui  plai- 
rait de  cru  va  for  des  rivières  dans  des  endroits  où  il  n’y 
aurait  point  de  pont. 

Coroll.  Xi  I.  Qu’on  pourroit  tirer  ce  corps  des  autres 
en  prenant  tous  les  ouvriers  en  fer , en  bois , & autres 
qui  s’y  rencontreraient,  comme  charpentiers , menui- 
fiers,  charrons,  lcrruricrs  , taillandiers  , couteliers  , ar- 
quebufiers , maréchaux,  mariniers,  cordiers,  pionniers , 
(àc.  fie  le  nommer  royal-ponton. 

Coroll.  XVII.  Qu’il  ferait  peut-être  à-propos  que  l’en- 
nemi ignorât  le  mcchanifinc  de  ce  pont , & qu’il  ne  fe- 
rait pas  impofliblc  qu’il  ne  le  connût  de  long-tcms  , 
en  prenant  les  précautions  convenables, 
v Coroll.  XVIII.  Qu’en  levant  la  première  des  travées 
qui  porte  des  tréteaux  d’un  côte  de  la  rivière  fur  le 
premier  bateau , & la  dernière  qui  porte  du  dernier  ba- 
teau fur  les  tréteaux  de  l’autre  côte  de  L rivierc , on 
peut , fans  1e  moindre  inconvénient , tirer  à bord  le  re- 
lie du  pont  tout  aflcmblc. 

Coroll.  XIX.  Que  ks  charges  forces,  loin  de  rom- 
pre le  pont , ne  font  qu’ajouter  à la  folidtte  en  lixajic  les 
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travée*  Se  la  chauflee  fur  les  fommkrs  fupérieurs , enfor- 
te  que  le  pont  propaie  formerait  une  machine  inébran- 
lable , fi  on  plaçoir  fur  chaque  travée  8000  liv.  ou  le 
poids  que  nous  avons  démontré  qu’elle  pourroit  aife- 
ment  foutenir.  Si  l’on  fuppolbit  donc  le  pont  conftruit 
fur  une  rivière  de 2 10  toiles , ou  de  1260  piés  de  large, 
il  aurait  alors  70  travées , Se  partant  il  lëroit  charge 
dans  toute  fa  longueur  de  560000  liv.  & rendu  plus  foli- 
de  p3r  cette  énorme  charge,  que  quand  il  école  à vuide. 

Corel /.  XX.  Que  le  mcchanicien  s’étant  propofé  de  fub- 
ftituer  fon  pont  à un  pont  de  pierre  , s’il  en  ctoit  befoin , 
il  a dû  lui  donner  toute  la  folidité  qu’il  a. 

CcroII.  XXI.  Qu’ayant  fuppofé  par-tout  que  le  pic  cu- 
bique de  chêne  fcc  pçfoit  60  liv.  I,  au  lieu  que  félon  les 
expériences  que  M.  Dcslandcs  a faites , ce  bois  ne  doit 
peler  que  59  liv.  } lorsqu’il  eft  devenu  propre  aux  con- 
flruétions  (voyez  tejfai  fur  la  marine  des  anciens  , pag.  82.), 
il  a fait  une  fuppofition  qui  lui  eft  défavorable  -,  fie 
qu’il  s’enfuit  de-là  que  toutes  les  parties  de  fon  pont 
font  un  peu  plus  légères  que  le  calcul  ne  les  donne. 

Corel!.  XXÎI.  Qu’il  ne  faut  point  chercher  à diminuer 
la  dépenfc , en  allégeant  les  parties  du  pont , par  plu- 
fieurs  raifons  : la  première  , c’cft  que  cette  diminution 
de  dépenfc  feroit  trop  peu  confidcrablc  ; la  féconde,  c’cft 
qu’en  allégeant  1 e pont , on  lui  ôte  ncccflài  rement  de  fa 
folidité  -,  fie  l’on  reftreinc  fes  ufages  ; la  troificmc  , c’eft 

ue  pour  peu  que  l’on  ôte  d’équarriflàge  à une  pièce 

e bois , la  force  fouft'rc  un  déchet  confidcrablc  , car 
on  peut  dire  que  ce  déchet  eft  à-peu-pres  comme  les 
quarres  des  baies. 

Si  donc  une  piece  avoit  fept  pouces  d’equarriffage,  fie 
qu’on  ne  lui  en  donnât  plus  que  fix,  fa  force  dans  fon 
premier  état,  étant  à-peu-près  \ fa  force  dans  le  fécond, 
comme  49  à 3 6-,  le  déchet  de  force  ferait  à-peu-près  d’un 
tiers.  D’où  l’on  voit  qu’on  ne  peut  guère  alléger  des  bois 
d’une  bonne  force,  fans  s’expofer  à les  rendre  trop  foi- 
bles.  La  quatrième , c’eft  que  ceux  qui  auront  bien  com- 
pris le  mechan ifmc  du  pont , fendront  facilement  qu’il  eft 
de  la  dernière  importance  que  les  pièces  des  travées  n’ar- 
cuent  point,  ou  du-moins  que  fort  peu.  Or  nous  fom- 
mes  sûrs  , & par  notre  expérience  propre , & par  les  ex- 
périences de  M.de  Buftbn,  qu'elles  n’arcueront  point  fen- 
fiblemcnt , fi  on  leur  laiffe  l'équarriflàgc  que  nous  leur 
avons  donné. 

CoroU.  XXIII.  Que  l'execution  en  grand  eft  l’écueil 
ordinaire  des  machines,  au  lieu  qu’il  eft  évident  que  le 
pont  propofé  aura  d’autant  plus  de  fuccès,  que  fes  parties 
feront  plus  grandes  , fie  fa  charge  plus  confidcrablc.  Eloi- 
gnez la  machine  propofée  de  fa  vraie  deftination , & vous 
lui  faites  perdre  de  l’a  folidité;  rapprochcz-la  delà  defti- 
nation, 6c  vous  lui  reftituez  fa  folidité  & fes  autres  avan- 
tages , ce  qui  eft  le  contraire  des  mauvailcs  machines.  Ce 
n’eft  ni  pour  tranfporter  un  poids  de  10  livres  , ni  pour 
traverfer  un  ru i fléau  de  deux  toifes  que  l'on  cherche  des 
ponts  -,  aufii  celui  que  je  propofé  eft-il  inutile  dans  ces 
cas  -,  fon  ufage  ôc  fa  folidité  ne  commencent  que  quand 
les  rivières  font  vaftes  & les  poids  énormes , c’eft-à- 
dire , qu’il  eft  de  rcflburcc  où  les  autres  ont  toûjours 
manqué. 

T ranfport  d un  pont  de  roo  toifes , ou  600  pies  de  long.  Si 
l’on  conftruit  ce  pont  félon  les  dimenfions  qu’on  a prifes 
dans  le  mémoire  précédent , fur  une  rivière  qui  aurait 
100  toifes  ou  ôoopiésdc  large,  il  eft  évident  qu’on  au- 
rait befoin  de  3 1 bateaux  , de  fix  tréteaux  garnis  de  tou- 
tes leurs  pièces , ce  qui  formerait  34  travées , dont  toutes 
auraient  31  madriers,  & donc  les  unes  fie  les  autres  fe- 
raient alternativement  de  cinq  & fix  greffes  pièces  -,  ce 
qui  donnerait  1054  madriers,  6e  187  greffes  pièces. 

Or  il  parait  par  la  première  partie  de  la  déir.onftration, 
où  l’on  a fait  la  plus  fcrupulcufc  évaluation  des  parties  du 
pont  & tic  leurs  poids  , que  chaque  greffe  pièce  de  travée 
pclc  environ  500  livres,  & chaque  madrier  environ 
160  livres. 

Si  donc  une  voiture  à quatre  roues  porte  aifément  3850 
livres  ou  environ  , huit  grades  pièces  de  travée , ou  25 
ynadric  rs  de  la  chauflee , feront  ta  charge. 
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Il  faudra  donc  i\  autant  de  voitures  qu’il  y a de  ba- 
teaux , ou  3 1 voitures  dans  le  cas  prêtent  ; 2*.  deux  voi- 
tures pour  les  tréteaux  & leurs  pièces  ; 30.  autant  de 
voitures  qu’il  y aile  fois  S en  187  ; 40.  autant  de  voitu- 
res qu’il  y a de  fois  25  en  1054,  c’eft-à-dire , 100  voitu- 
res pour  tout  ce  font  % ou  3 voitures  par  travées  bu  par 
chaque  trois  toifes.  Cependant  ce  font  a été  conftruit  fé- 
lon des  dimenfions,  telles  qu’il  peut  être  fubftituéà  un 
font  de  pierre  en  cas  de  befoin. 

Dépenfe  des  bois  naejfaircs  à la  conjlrufiùm  du  dit  pont 
de  100  toifes  ou  de  600  pics  de  long.  La  dépenfe  n’clt  pas 
suffi  confidcrablc  que  la  foliditc  fcmblc  l’exiger,  ainfi 
qu'il  va  paraître  par  l’eftimation  de  toutes  les  parties , 


faites  par  les  ouvriers  mêmes. 

Revêtement  d'un  bateau,  l'rois  planches  de 
cœur  de  chcne  de  28  piés  de  long,  fur  13  pou- 
ces 4 lignes  de  large , & un  pouce  fix  lignes  liv. 
d’épais.  150. 

Six  planches  de  36  piés  de  Ion*,  fur  J4 
pouces  de  large , fie  un  pouce  d’épais  , 300. 

Deux  bords  d’un  bateau  chacun  de  32  pics 
de  long,  fur  3 pouces  d’épais , fie  6 pouces 
de  large , 90. 

Parties  intérieures  du  bateau.  Douze  traver- 
ses de  4 pics  de  long , fur  4 pouces  d’equar- 
riffage.  30. 

Un  fommier  inferieur  de  28  pics  de  long, 
fur  6 pouces  d’équarriflàgc,  48. 

Vingt-fix  mon  uns  de  3 pics  6 pouces  de 
long,  fur  3 pouces  6 lignes  a’cquamfiage , 50. 

Deux  pièces  prifmatiques  formant  la  pouppe 
fie  la  proue , chacune  Je  5 pies  9 pouces  de 
long , 6e  dont  deux  cotés  de  la  baie  font  de 
12  pouces  , fie  l'autre  de  9 pouces,  56. 

Neuf  fupports  chacun  de  4 piés  de  long , 
fur  4 pouces  d’équarri ffage , 21. 

Dix-huit  areboutans  de  9 fupports,  cha- 
cun de  4 piés  6 pouces  de  long , fur  4 pouces 
d’équarriflage,  59. 

Vingt-fix areboutans  aflcmblés  avec  les  pré- 
ccdcns  fie  avec  les  montans  ; chacun  de  deux 
piés  de  long,  fur  trois  pouces  d’equarriffage.  22. 

Six  areboutans  de  la  poupe  fie  de  la  proue, 
chacun  de  5 pics  de  long , fur  4 pouces  d’e- 
quarriflage,  16. 

Huit  rouleaux  de  1 5 pouces  de  long , fur 
4 pouces  de  diamètre  , 16. 

Un  fommier  l'upérieur  de  18  piés  de  long, 
fur  5 pouces  d’équarriflàgc,  _ 24* 

Deux  mâts  de  fapin  chacun  de  18  piés  de 
long,  fur  6 pouces  de  diametre  par  le  gros  bout,  1 8. 

Bois  dune  travée  de  trois  teifes  de  long.  Tren- 
te-un madriers  de  cœur  de  chêne  de  16  pics 
de  long , fur  4 pouces  d’épais  , fie  6 pouces 
de  large , a 30  livres  chacun  , 930. 

Cinq  greffes  pièces  & demie  de  19  piés  de 
long,  fur. 8 pouces  d’cquarriflàge  , à 70  li- 
vres chacune , 385. 

Total  dcfdits  bois,  2215. 

Fer  à employer  à la  conjlruSion  d'un  bateau  Eî?  d'une  travée. 

2 Diagonales  eftimées  12. 

62  Boulons  eftimés  21. 

2 Barres  5. 

3 Attaches  1 2. 

Ferrures  ntccjfaires  à un  bateau , lâ  au  rejle  dune  tra- 
vée , évaluées  à 300  liv.  de  fer , tfiinté  72. 


Si  l’on  fe  donne  la  peine  de  comparer  cet 
état  avec  la  récapitulation  des  parties  du  font  % 
qui  eft  à la  fin  de  la  première  partie  de  ce  mé- 
moire , on  verra  qu'il  eft  exact  •,  d'ailleurs  , il 
faut  obfervcr  que  k prix  de  bois  a été  pris  à 
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Piris , où  il  eft  nceeflairement  plus  fort  que 
par-tout  ailleurs , d'où  il  s’enfuit  que  le  prix 
des  matériaux  informes,  & non  compris  la  main 
d'œuvre  neceiTaire  à la  conftruttion  d’un  ba- 
teau Se  d’une  travée  qui  eft  de  3 toifes , fc 
monte  au  plus  haut  à U fomme  de  1337  Ihr. 

Et  par  conlequent  le  prix  d’unpcxf  de  100 
toifes  ou  de  600  pies  de  long , fe  monte  au 
plus  haut  à 1a  fomme  de  77900  liv. 

D’où  l’on  voit  que  la  dépenlé  de  ce  pont 
n’eft  pas  confidcrable  relativement  à l’importance  de  la 
machine , & qu’une  fois  faite  , comme  on  a obfervé  de 
n’employer  que  du  cœur  de  chêne , il  durera  un  terns 
aflëz  confidérable  pour  fervir  fous  plufieurs  régnés» 

'Jugement  de  f académie-royale  des  Sciences,  fur  le  rap- 
port de  MM  d’Alembcrt , le  marquis  de  Courtivron  & 
de  Vaucanfon,  nommés  par  la  dite  Académie  à l’exa- 
men du  pont  expliqué  dans  le  précédent  mémoire  , inven- 
té & propolc  par  le  ftcur  Guillote , officier  dans  la  ma- 
rtchauflee  generale  de  l’ile  de  France. 

Rapport  fur  le  projet  de  ccnftrufliùn  d’un  pont  de  ba- 
teau , propolc  à l'académie  par  M.  Guillote , officier  dans 
la  martchauflcc  générale  de  l’île  de  France. 

MM.  d’Alembert,  de  Vaucanfon  & moi  ( le  marquis 
de  Courtivron  ) ayant  été  nommés  par  l’académie  pour 
examiner  un  nouveau  projet  de  conftruétion  d’un  pont 
de  bateau  propofe  par  M.  Guillote , officier  de  mare- 
chauflcc  : nous  avons  cru  ne  .pouvoir  en  rendre  com- 
pte d'une  manière  allez  claire  fans  entrer  dans  quelque 
détail , nous  ne  fuivrons  pas  dans  ce  rapport  la  divi- 
fion  que  l’auteur  a préférée  dans  fon  mémoire  qu’il  di- 
ftribue  en  quatre  parties  ; la  fécondé , où  il  traite  de  la 
conftruétion  du  pont , & la  troifieme , où  il  explique  fes 
propriétés,  feront  principalement  notre  objet. 

L’auteur  demande  pour  la  conftruttiun  d’un  pont  de 
100  toifes , 31  bateaux  ; chacun  de  31  pies  ffx  pouces  de 
long,  de  l’extrcmité  de  la  poupe  à celle  de  la  proue, 
dont  L largeur  foit  de  6 pies  6 pouces  hors  d’œuvre  •, 
toutes  les  planche*  qui  font  le  revêtement  du  bateau  font 
fixées  fur  un  aflcmblagc  de  pièces  qui  en  forment  com- 
nx  le  fquelctte  , fc  que  l’auteur  a rendu  folidc  fur  un 
fommet  inférieur  de  27  pics  de  long,  & de 6 pouces 
d’équarriflàge,qui  traverfe  le  bateau , en  le  divifanc  exa- 
minent en  deux  fuivant  fa  longueur  -,  il  élève  perpen- 
diculairement neuf  fupports  ou  pièces  de  bots , de  3 piés 
3 pouces  de  long,  fur  4 pouces  d’équarriflagcqui  laif- 
ient  encr’elles  les  mêmes  intervalles  que  les  pièces  du 
bateau  auxquelles  elles  correspondent  fur  le  premier  af- 
femblage  du  bateau  -,  chacune  de  ces  pièces  ou  fupports 
eft  areboutée  par  une  pièce  inclinée  qui  s’allemble  avec 
lcfupport  fc  la  picce  du  fond  du  bateau  à laquelle  ré- 
pond le  fupport , & cette  picce  areboutante  inclinée  eft 
•reboutée  elle-même  par  une  picce  horifontalc  , afTem- 
blée  avec  ccttc  picce  inclinée  & la  picce  latérale  du  ba- 
teau -,  des  areboutans  femblables  font  mis  par  poupe  fc 
par  proue , afin  de  garantir  cette  forte  de  chevalet  de 
tous  les  roouvemens  qui  pourraient  lui  être  imprimes  , 
indépendamment  de  ceux  du  bateau , c’eft  fur  ccs  fup- 
ports que  fc  trouve  aflèmblé  le  fommier  fupéricur  de 
18  piés  de  long  fur  5 pouces  d’équarriffage , dont  la  fur- 
face  eft  arrondie  fuivant  un  arc  de  cercle  d’un  pic  de 
rayon  ; cette  furface  doit  être  garnie  de  onze  goujons  de 
fcr  d’un  pouce  de  diamètre , & de  3 pouces  6 lignes  de 
haut  qui  panent  d’une  embrafiurc  de  fer , dont  le  fom- 
micr  eft  garni  aux  lieux  où  on  veut  fixer  les  goujons , 
& il  pone  à chacune  de  fes  extrémités  des  bouts  de 
chaînes  de  6 pouces  de  long  qui  partent  auffi  d’une  cm- 
braffute  de  fer  -,  c’ell  à ccs  chaînes  qu’on  attache  des  bar- 
res de  fer  de  24  piés  de  long  qui  traverlcnt  en  diago- 
n*lc  chacune  des  travées  dont  nous  allons  parler,  qui 
vont  d’un  bateau  à l’autre , & qui  permettent  au  pont  le 
Mouvement  que  l’eau  peut  lui  tlonner  ou  directement , 
ou  par  les  dcplacemcns  de  fon  volume  •,  l’arrondiflcmcnt 
des  pièces , les  trous  coniques  de  leurs  extrémités  fc  les 
léfeaux  des  bouts  de»  travées  dont  nous  allons  parler 
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suffi , permettent  fans  rien  diminuer  de  la  folidiié , les 
mouvement  de  fiuéluation  auxquels  le  pont  en  total  ou 
lés  différentes  parties  peuvent  participer. 

Sur  des  pièces  de  bois  de  19  pics  de  long  & de  8 pou- 
ces d’equarriflage  , l’auteur  fait  pratiquer  à chacune  de 
leurs  extrémités , des  ouvertures  coniques  tronquées , 
renvericcs , dont  la  hauteur  eft  de  3 pouces  6 lignes  ; U 
bafe  la  plus  petite  d’un  pouce  4 lignes  de  diamètre,  & la 
bafe  la  plus  grande  de  3 pouces  6 lignes , ces  pièces  font 
garnies  à chacune  de  leurs  extrémités , ouvertures  d’une 
plaque  de  fer  entaillée  dans  la  pièce,  & percée  d’un 
trou  correfpondanc  à celui  de  la  pièce,  chaque  extré- 
mité de  ces  pièces  dont  le  nombre  eft  de  onze  pour  deux 
intervalles  de  bateaux j favoir,  5 pour  l’un  & 6 pour 
l'autre  eft  terminé  par  des  bifeaux  de  6 pouces  de  long 
fur  1 pouce  de  haut,  & celles  de  ccs  pièces  qui  oc- 
cupent la  partie  latérale  de  chacune  des  travées  doivent 
être  percées  fuperieurcment  & inférieurement  dans  tou- 
te leur  longueur  de  trente-un  trous  , qui  portent  cha- 
cun un  piton  de  fer,  & qui  fe  répondent  perpendicu- 
lairement. Toutes  les  pièces  de  bois  de  travées  doivent 
être  garnies  de  pitons  ou  anneaux  à leurs  extrémités , fc 
porter  des  attaches  brifées  de  fer  qui  tiennent  à des  ou- 
vertures pratiquées  au  bord  du  bateau  &â  la  picce  de  la 
travée,  de  façon  que  ces  attaches  puiflent  te  prêter  à 
quelques  mouvemens. 

I.es  madriers  qui  font  dcflincs  à couvrir  les  travées 
font  choifis  de  16  pics  de  long,  de  6 pouces  de  large 
& de  4 pouces  d’épais  * ils  ont  à leurs  extrémités  des 
pitons  fc  anneaux , & à 3 pouces  de  leurs  extrémités , ils 
font  percés  d’un  trou  dé  9 lignes  de  diamètre  : les  tren- 
te-un madriers  de  chaque  travée  doivent  être  percés  â 2 
pics  & à 1 pié  de  leurs  extrémités,  afin  de^vir  indif- 
féremment 1 l’une  ou  l’autre  des  travées. 

Pour  fc  garantir  de  l’inconvenient  qui  obligerait  dVn- 
fonccr  le  premier  & dernier  bateau  de  fon  pont , qui 
peuvent  fe  brilcr  par  le  fond , à caufe  des  poids  dont 
ils  font  chargés-,  lorfqu’il  fc  trouve  près  du  bord  où 
l’on  jetre  ce  pont , des  bois  gâchés  ou  des  roches  , l’au- 
teur propofe  des  trétaux  dont  les  piés  foient  inégaux  , 
ferres  & arebou tés  folidemcnt,  aficmblés  fixement  par  un 
fommier  immobile  de  4 piés  ds  long  fur  8 |*>uces  de 
large , & 6 pouces  d’épais  : un  fommier  ltipéricur  de 
même  dimcnfion  eft  traverlé  par  deux  barres  cle  fer  fixées 
fur  lui  & qui  traverfent  le  fommier  inferieur  de  fa- 
çon à pouvoir  fe  lever  & bailler  avec  le  fommier  fu- 
péricur  , ou  moyen  de  deux  vis  de  bois  qui  triverfent 
le  fommier  inferieur,  fc  dont  les  tètes  arrondies  & gar- 
nies d’un  goujon  font  reçues  dans  des  ouvertures  coni- 
ques , pratiquées  dans  le  fommier  fupéricur  aux  endroits 
qui  répondent  aux  têtes  de  ces  vis  qui  fervent  a le  met- 
tre de  niveau  ; c’eft  fur  ce  fommier  fupéricur  que  l’on 
fixera  par  deux  vis  de  fer  horifontalcs  dont  les  écrous 
y font  arretés , une  pièce  de  19  piés  arrondie  fupcricu- 
rement  de  façon  qu’elle  foit  parallèle  aux  pièces  des  fup- 
ports qui  doivent  foutenir  les  pièces  des  travées  du  pre- 
mier bateau  -,  ccs  trétaux  nous  fourniront  tout- à- l’heure 
l’occafion  de  quelques  remarques.  Tout  étant  ainfi  pré- 
paré, la  conftruclion  du  pont  devient  ailée  ; l’on  bat  les 
chevalet»  ou  tréteaux , on  arrête  fur  «ux  les  pièces  oui 
dois'ent  porter  les  travées  de  l'avanc-pA»;  au  premier  ba- 
teau, l’on  gliffc  fur  des  rouleaux  placés  entre  les  huit 
intervalles  que  produifent  les  neut  fupports  , huit  ma- 
driers de  fapin  qui  doivent  porter  des  tréteaux  fur  les 
rouleaux  du  premier  bateau  , & qui  fervent  d’cchafaut 
aux  porteurs  des  pièces  des  travées  , dont  les  trous  mé- 
nagés aux  extrémités  les  arrêtent , les  barres  de  fer  po- 
fées  en  diagonales  fc  qui  ne  font  pas  arrêtées  fixement, 
mais  qui  tiennent  aux  chaînons  affujettiffent  lâchement 
les  bateaux , qui  portans  des  mâts  iônt  encore  amarrés 
chacun  au  bord  de  la  rivière  par  des  cordages  renvo- 
yés du  mât  au  bateau  , comme  ceux  qui  fervent  au  tirage 
fur  les  rivières  , & ccs  cordages  s’attachent  à des  pieux 
au  bord  de  la  rivière-,  l’on  continue  le  pont  de  bateau 
en  bateau  -,  & il  finit  par  un  autre  avant-/*?»;  fcmbla- 
ble  à celui  qui  l’a  commencé. 
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Par  la  fupputation  de  laforce  des  boîs  que  l'auteur  fait 
d’après  les  expériences  ôr  les  tables  imprimées  dans  les 
mémoires  de  l’académie , & d'après  fes  propres  expérien- 
ces , il  trouve  que  les  pièces  qu’il  emploie , font  beau- 
coup plus  que  fuffifames  pour  réfiftcr  aux  plus  grands 
fardeaux  qui  fuivent  les  armées , qu’il  eftime  avec  raifon 
être  la  pièce  de  24  liv.  laquelle  avec  fes  agrées  & affûts  , 
•peut  peler  environ  8000  liv.  mais  nous  penfons  que  ce 
ne  fera  point  allez  d’avoir  fange  à U rendante  que  les 
pièces  doivent  avoir,  il  lêra  nécclTaîre  d’apporter  beau- 
coup de  foin  fie  dans  le  choix  des  pièces , dans  leur 
conlcrvation , foit  lors  du  tranfport , loit  quand  elles  ne 
feront  pas  d’ufage  , pour  les  garantir  de  l'inconvénient 
d’areuer.  Pour  parer  en  partie  à l’inconvénient  de  l’ar- 
euation  , l’auteur  peut  alonger  les  ouvertures  de  l’extré- 
mité de  lès  pièces , & le  eonlêil  ne  pourra  que  lui  être 
avantageux  dans  b conftru&ion.  Le  déplacement  du  vo- 
lume d’eau  étant  tel  dans  le  cas  de  la  charge  de  8000. 
liv.  ajoutées  au  poids  des  matières  employées  à la  conf- 
tr uct  ion  du  pent , que  les  bords  du  bâteau  font  encore 
élevés  de  13  pouces  au-deffus  du  niveau  de  1a  rivière, 
le  pic  cubique  d’eau  étant  eftimé  à 70  livres , il  s’en- 
fuit que  le  nouveau  déplacement  d'eau  qu’il  faudrait  pour 
faire  fubmerger  le  bateau , le  trouve  tres-fuffifant  pour 
les  cas  d’augmentation  de  poids  imprévus  & d’autres  ac- 
cidens  -,  l’auteur  eft  entré  tant  fur  la  force  des  bois , que 
fur  le  déplacement  des  volumes  d’eau  , dans  un  détail 
clair  fie  iuffifant  qu’il  a fait  avec  intelligence.  Il  nous 
a paru  en  général  qu’il  y avoit  de  l’invention  dans  la 
manière  & les  différens  moyens  que  l’auteur  a emplo- 
yés pour  biffer  à fon  pêne  b participation  aux  divers 
mouvcmcr.s  qui  peuvent  furvemr  aux  eaux  fur  lefqucl- 
les  il  le  j0.c  , tant  par  elles-mêmes  que  par  les  bateaux 
lorfqu’ik  loni  depbeés  à Poccafton  des  différens  poids 
dont  ils  font  chargés.  Les  ouvertures  coniques  des  pièces 
des  travées  qui  reçoivent  des  goujons  droits  , permettent 
«et  enfoncement , la  ns  que  l’effort  lé  faffe  lent  r , l’ar- 
rondi ffement  des  furfaces  fupéricures  des  fommers  fait 
qu’au  mouvement  du  bateau , les  pièces  des  travées  por- 
tent toujours  également  & perpendiculairement  fur  ce» 
fommiei  s.  Les  b lcaux  de  l’extremité  des  pièces  des  tra- 
vées leur  permettent  de  s’élever  à leurs  extrémités , fans 
déplacer  les  madriers  qui  y répondent  : enfin  le  petit 
cfpacc  biffe  entre  chaque  madrier  leur  buTc  1a  liberté  de 
t’approcher  un  peu  dans  U courbure  que  les  poids  font 
prendre  au  pont  dans  les  cnfoncemens  des  bateaux  fit  des 
travées  fur  kiqucllcs  il  pâlie  fucceflivemenL  L’éloigne- 
ment de  11  à 12  pics  entre  chaque  bateau  eft  avantageux, 
relativement  à l’ul'age  des  ponrons , qui  dans  le  cas  le 
plus  avantageux  , font  mis  tant  pleins  que  vuides  : les  rif- 
t^ucs  qui  rclultcroicnt , foie  des  machines  qu’on  pourrait 
lâcher  contre  le  pent  pour  l’emporter , foit  des  arbres  que 
des  rivières  déracinent  dans  les  inondations  & qu’elles 
charient , font  beaucoup  diminués  par  de  û grands  inter- 
valles , il  nous  fcmblc  cependant  que  fi  on  conftruifoit 
ce  pcxt  fur  des  rivières  larges,  il  ferait  à propos,  de 
diftancc  en  diftancc,  de  jetter  quelques  ancres. 

Ce  lera  principalement  iur  b manière  dont  font  faits 
ks  tréteaux  de  l'avant-pont , que  nous  porterons  nos  re- 
marques -,  il  nous  femb.e  difficile  de  les  battre  au  mou- 
ton ou  d’autre  maniéré  fans  courir  le  rifque  de  les  en- 
dommager i.  les  deux  fommier»  des  tréteaux  qui  doivent 
foTvir  à mettre  le  fommier  fupérieur  de  niveau  au  fom- 
micr  de  U travée  du  premier  bateau  , font  garnis  de  piè- 
ces compliquées  & délicates  pour  1a  choie,  telles  que 
les  deux  vis  en  bois  Ôc  lus  vis  de  fer  qui  doivent  arrê- 
ter parallèlement  le  fommier  qui  portera  b travée-,  nous 
fcnims  qu’il  a été  difficile  à l’auteur,  pour  arriver  à la 
prcciiioji  iuperftu*  qu’il  fe  propofoit,  de  trouver  quel- 
que chjfe  qui  fût  également  loi  idc  fit  fur.  pie,  fit  qui 

fût  fe  mettre  promptement  de  niveau  à la  furface  de 
eau,  fie  parallèlement  au  fommier  Supérieur  des  bateaux; 
il  lui  fera  toujours  poffibk  de  changer  ou  redtifier  cette 
partie  à laquelle  nous  prefumons  que  fon  intelligence  re- 
médiera. M.  Gutllotte  n’a  point  néglige  de.  rendre  com- 
modes à charger  ks  chariots  défi  inc»  à porter  ks  bateau* 
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par  des  rouleaux  & des  cric»  qu’il  y a ajoutes:  il  propb- 
lé  aulîî , fuivant  le»  différens  ulagcs  auxquels  on  voudrait 
employer  fon  petit , d’y  placer  des  ornemens  fie  unebalu- 
ftrade  qui  jouent  fans  louffrir  de  dérangement , comme 
les  parties  de  la  chauffée  à laquelle  ils  correfpondront. 
Nous  ‘n’entrons  point  dans  Je  détail  de  ces  ornemens , 
parce  qu’ils  ne  lont  pas  notre  objet. 

Pour  l’habitude  à 1a  prompte  conftrudtion  de  pareils 
pents , l’auteur  propofe  l’ctablifiément  d’un  corps  de  pon- 
tonniers ; il  donne  autfi  le  détail  du  prix  de  ce  pont  ; ces 
matières  n’etant  point  du  refibrt  de  l’académie , nous  nous 
difpenferons  de  l’examiner  & d’en  parler. 

Après  avoir  examine  toute  la  partie  méchantque  du 
nouveau  projet  de  conftruclion  d’un  pont  de  bateau , il 
nous  refte,  pour  fari -.faire  aux  vues  de  1a  compagnie,  à 
parler  du  poids  de  ce  pont , afin  qu’en  1a  comparant  avec 
celui  des  pents  ordinaires,  fit  en  mettant  fous  les  yeux 
les  divers  avantages  fit  inconvcniens  dea  différentes  efpc- 
ccs  de  pent  pour  le  tranfport , la  compagnie  fe  trouve  en 
état  d’en  porter  fon  jugement. 

Nous  avons  dans  le  mémoire  de  l’auteur  tout  le  dé- 
tail qu’il  falloit  pour  cftimtr  avec  une  précifion  1 effilante 
le  poids  total  des  différentes  parties  de  la  machine;  mais 
comme  il  s’étoit  renfermé  dans  b ddeription  du  pont 
qu’il  propofe , il  avoit  négligé  de  traiter  tics  pièces  des 
autres  fortes  de  ponts , dont  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  pafler  pour  b comparaifon  ; c’eft  dan»  k deffein 
d’y  fuppléer,que  conformement  à ce  que  je  propofai  à b 
compagnie,  & de  l’avis  des  autres  cünmvffaircs  j’ai  été 
chercher  chez  M.  de  Valiere  les  inftrudfions  qui  nous 
manquoient  ; celles  que  nous  y avons  prifes , ne  font 
pas  telles  que  nous  pourrions  le  defirer  , afin  d’appré- 
cier le  tout  avec  la  dernière  exactitude  ; néanmoins  nous 
avons  cru  devoir  compter  fur  les  connch  fiances  d’un 
homme  aufli  confommé  dans  toutes  ks  partie»  qui  tien- 
nent directement  ou  indirectement  à l'artillerie,  pour  en 
faire  ufage  dans  notre  rapport  : en  joignant  aux  notion» 
qu’il  nous  a fournies,  les  nôtres  particulières  fie  celles  que 
nous  avons  ramaflees  d’ailleurs,  nous  effayerons  de  don. 
ncr  une  idée  complette  de  b choie,  ce  qui  relativement 
à b matière  dont  il  eft  queftion , ne  peut  être  qu’m- 
tereffant. 

Il  nous  a paru  utile , pour  ne  rien  biffer  en  arriéré, 
de  parler  de  toutes  les  efpeces  de  grands  ponts  à l’ ulage 
des  armées  ; ce»  ponts  fe  font  de  tro:s  manières  : les  uns 
fe  conftruifcnt  par  1e  fccours  des  bateaux  des  rivières* 
qui  trop  grands  pour  être  tranfportés  par  charrois , ne 
font  conduits  qu’au  .moyen  de  la  rivière  même;  ces  pents 
font  de  tous  les  plus  commodes , lorsqu'il  eft  peflibic  de 
ks  conftruirc , ils  fe  trouvent  à l’abri  des  inconvénient 
qui  accompagnent  la  conftru&ion  des  autres  foie  à cauf* 
de  l'intervalle  que  biffent  entr’eux  de  fi  grands  bateaux, 
foit  à cauk  de  1a  commodité  de  tranfporter  fan»  frais , 
les  pièces  , les  ancres  & ks  agrcts  qui  y fervent  ; on  lent 
bien  qu’il  eft  inutile  d’entrer  dans  aucun  détail  fur  ces 
pents , puilqu'iU  n’ont  aucun  rapport  avec  celui  propofe 
pour  1c  tranfport , relativement  à ton  poids  ; nous  ne  de- 
vons examiner  iur  cette  partie  que  les  pents  qui  le  trans- 
portent ; ces  ponts  font  de  deux  fortes  : ks  un»  lé  font 
avec  des  pontons  de  cuivre , nous  en  rendrons  d’abord 
compte  : ks  autres  fe  font  avec  des  bateaux  de  bots  trans- 
portés lur  des  haquets,  fit  nous  en  parlerons  cnluitc-,  ce 
que  nous  dirons  de  b conftruCtion  de  chacun  de  ce» 
ponts,  eft  relatif  il  une  brgeur  de  102  toifes  , & ce  fera 
pour  b même  largeur  que  nous  parlerons  du  nouveau 
pont  propofe. 

Un  pont  fait  de  p ornons  peut  fe  conftruire  .pour  une 
brgeur  de  102  toiles  avec  60  pontons  de  cuivre  diftri- 
bues  tant  pkin  que  vuide,  tous  muni»  de  leurs  ancre» 
fie  agréts  -,  tous  ces  pontons  font  chargés  de  fix  poutrel- 
les de  fapin , pofées  parallèlement  cntr’clle»  fur  les  pon- 
tons , autant  qu’il  tft  poffible  ; d’un  des  bords  de  b rtvic» 
re  à l’autre,  chaque  poutrelle  eft  de  12  pic»  de  long  fur 
fix  pouces  d’équarriflage.  L’on  emploie  pour  tout  le  pont 
366  poutrelles , à caule  qu’elle»  ne  fe  répondent  pas  bout 
à bout,  nuis  qu'il  faut  environ  un  pié  de  chevauchement 
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prie  côté  de  p*rt  & d’autre:  ces  poutrelles  réduites, 
aiau  qu’il  vient  d’etre  expliqué , & fixées  lur  les  bords 
du  ponton  par  des  goujons,  ne  font  placées  que  fur  un 
efpocc  de  1 o pics  ; elles  font  couvertes  pour  cet  cfpacc 
d.-  20  madriers  de  lapin  de  12  piés  de  long,  6 pouces 
de  large , & deux  pouces  d’épais  , de  forte  que  l’on  compte 
pour  le  revêtement  de  la  chauffée  fur  2220  madriers  de 
cette  dimenfion  : le  pont  dans  cet  état  n cil  pas  propre 
à lrjfler  psfi'er  de  l’artillerie-,  il  fert  pour  les  troupes- 
irais  pour  que  le  gros  canon  y pafic , on  eft  obligé  de 
gliffcr  entre  chaque  intervalle  un  nouveau  ponton  de 
cuivre , enforte  pour  lors  que  le  pont  elt  toty;  plein  ; 
c’cil  dans  ce  cas  qu’il  peut  être  à l’ulagc  de  l’artillerie. 
Jufqu'à  la  dernière  guerre  de  Louis  XIV,  on  ne  s’é- 
tuit  iêrvi  dans  les  armées  que  de  ces  pontons  de  cui- 
vre-, ce  fut  alors  qu’on  fe  fervir  pour  la  première  fois 
des  bateaux  de  bois  tranfportés , dont  nous  allons  parler 
aptes  avoir  dit  un  mot  de  la  façon  de  voiturer  les  pon- 
tons, avoir  aulîl  eftirné  le  poids  total  des  ponts  de 
cuivre-,  il  faut  autant  de  voitures  que  de  pontons,  fie 
ta  agrcts  & bois , tant  poutrelles  que  madriers , fcdiflri- 
b uent  fur  les  voitures  ; les  pontons  fe  portent  fur  des  ba- 
quets dans  une  fituation  renverfée  ; ce  qui  rend  leur  tran- 
Jpart  pluj  difficile  ; mais  l’on  n’a  point  trouvé  d’autre  mo- 
yen pour  parer  à un  inconvénient  qui  a paru  mérirer  atten- 
tion. Chaque  ponton  avec  fes  ancres  fie  agrées,  cfl  eftimé 
pour  le  poids  par  M.  de  Valicre  à 1500  livres, & com- 
me il  faut  1 zo  pareils  pontons  pour  un  pont  qui  ferve 
2 l’artilierie,  l’on  a pour  cet  article  ci—  300000  I. 

Chacune  des  poutrelles  ayant  tz  pics  de  long  fie  6 
pouces  d’équarnflage,  il  s’enfuir  que  chaque  poutrelle  a 
en  folidité  3 pics  cubiques,  & l’on  trouve  icqS  pics  cu- 
biques pour  madrier  de  12  piés  de  366  poutrelles.  . 

t h .u] uc  madrier  tic  1 2 piés  de  long , de  6 pouces  de 
large,  de  deux  pouces  d’epais,a  jufteen  foliaire  un  pic 
cubique;  & comme  il  faut  pour  tout  le  pont  de  pareils 
xntdricTS  au  nombre  de  1220,  on  aura  pour  la  foliditc 
de  tout  le  bois  néccfTaire  à la  conftmékion  du  peut  fait 
«vrc  les  pontons  de  cuivre,  2318  pics  cubiques  de  bois 
& (spin,  dont  il  faut  chercher  le  poids....  2318  pics 
cubiques  de  fapin. 

Le  bois  dont  il  eft  queftion  ici , eft  du  fapin  : je  trou- 
ve dans  les  tables  de  Muflchcnbrock  , fur  les  pciantcurs 
fpécifvquc»  des  matières,  que  1a  pcl'antcur  du  pic  de  chê- 
ne eft  à 927,  que  celle  de  la  branche  eft  o , S70  -,  que 
celle  du  fapin , dont  il  ne  donne  qu’un  feul  poids , eft 
0 , 550.  Comme  les  pdantcurs  des  bois , même  de  pareil- 
kîdpcccs,  varient  beaucoup  fuivant  les  circonftances  & 
iuivanc  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître,  en  diminuant 
quelque  petite  choie  fur  le  poids  le  plus  fort  du  pic  du 
chêne,  je  fuppoferai  que  les  pcfantcurs  fpécifiques  des 
bou  dcchénc  & de  fapin  font  entre  clics  comme  o , 935* 
0,  550,  ou  comme  37 , 22  : en  prenant  60.  liv.  pour  ta 
peüntcur  du  pic  cubique  de  cncnc,  je  trouve  35  4r 
pour  la  pefanteur  de  pié  cubique  de  lapin,  ce  qui  fait 
environ  35  liv.  ÿ,  prenant  donc  ce  nombre  pour  la  pe- 
fancrur  du  pic  cubique  de  fapin  , le  nombre  2318  des  pics 
cubiques  employés  au  pont  en  étant  multiplié  , l’on  trou- 
ve 81902  liv.  & une  fraétion  de  livre  négligée  , ajnfj  que 
quelques  autres , car  ce  (croit  perdre  du  tems  mal-à-pro- 
pos  que  de  fe  rendre  précis  dans  ce  cas.  Ainli  l’on  ver- 
ra que  le  poids  total  du  pont  eonftruit  par  les  pontons 
de  cuivre , en  joignant  au  der- 
nier nombre  81902  liv. 

Le  poids  des  bateaux  de  300000 

Sera  de  381902  liv. 


Piffons  à la  dernière  efpece  de  pont  qui  fe  eonftruit 
n*c  des  bateaux  tranfportés  fur  des  haquets  -,  ces  bateaux 
mit  jufqu’à  35  piés  de  long  fur  10  piés  de  large  ; 30 
bateaux  tous  de  fapin  fuffifent  pour  conftruirc  un  pont 
propre  à l’artillerie , les  bateaux  aflbjcttis  par  leurs  ancres 
k font  encore  par  de  fortes  poutrelles  de  fapin  qui  font 
dic-mênies  couvertes  de  madriers  de  fapin  de  deux  pou- 
Tem  XII  L 


PON  57 

ees  d’épais,  & de  12  piés  de  long.  Ces  ponts  ne  font 
guère  gardés  qu’à  Strasbourg  dans  les  fbfics  de  la  ville 
& à Metz  dans  les  magaHns;  en  cas  de  bc foin,  on  les 
prend  là  pour  les  envoyer  aux  lieux  où  ils  font  nécefTai- 
rcs  : 40  voitures  fuffifent  pour  ces  ponts  ; mais  M.  de 
Valicre  nous  a fait  obfcrvcr  qu’on  eft  obligé  de  mettre 
dans  les  tems  fie  les  chemins  ordinaires,  16  à 20  che- 
vaux pour  chaque  bateau , fir  H obferve  auffi  que  le  mê- 
mcj)o:ubre  de  chevaux  néccflâires  à la  conduite  des  pon- 
tons de  cuivre,  fc  trouve  néceffaire  pour  le  tranlport 
des  ponts  de  bateaux  qui  vont  fur  les  liaqucts.  Ces  ponts 
iont  beaucoup  plus  commodes  pour  l’ulagcquctes  pon- 
tons de  cuivre  : l’intervalle  entre  chaque  bateau  cfl  grand  p 
il  faut  beaucoup  moins  d’ancres  & d’agrcts  : mais  la  né- 
ceflité  d’atteler  à chaque  voiture  un  fi  grand  nombre  de 
chevaux  , prouve  allez  qu’on  eft  embarrafle  à charger  St 
à décharger  des  bateaux  de  ces  dimenlions. 

Puifqu'il  faut  pour  conduire  ce  pcr.t  un  nombre  de 
chevaux  égal  à celui  qui  eft  néceflairc  pour  le  pont  de 
pontons  de  cuivre  , nous  n’entrerons  dans  aucun  détail 
fur  fon  poids  particulier , faute  d’inftruction  fur  les  di- 
menfions  de  fes  pièces , fit  nous  le  confondrons  avec  ce- 
lui du  pont  eonftruit  par  les  pontons  -,  ce  fera  au  poids 
de  celui-là  que  nous  allons  comparer  le  poids  du  pont 
propolc  par  M.  Guillote. 

Le  pont  de  M.  Guillote,  ainfi  que  nous  en  avons 
donné  les  dimenfions  dans  le  corps  du  rapport  ; dimen- 
fions  que  nous  allons  rappcllcr  de  meme  que  les  poids 
qu’il  donne  par  le  mémoire , fie  dont  nous  avons  vérifié 
plufieurs  articles  pris  au  hafard  que  nous  avons  trouvés 
conformes  pour  le  poids  aux  dimenfions  données,  eft 
tout  de  chérie,  5c  le  poids  du  pic  cubique  eft  évalué 
à 60  livres. 

Nous  diftinguerons  en  trois  le  poids  de  chaque  tra- 
vée du  nouveau  pont  -,  l’un  qui  fera  du  chêne  employé  ; 
le  fécond  , le  poids  du  fer  & des  agrcts  néccflâires  ; le 
troifieme  qui  fera  le  poids  du  fer  fie  des  matières  em- 
ployées à l’ornement. 

Poids  du  ebine. 


758  liv. 

408 

607 

12  R 
324 
410 
125 
826 
*97 
4i5 
148 
90 
5* 

189 
2821 
5126 


Faces  latérales  du  bateau , 

F^ces  de  pouppc  6c  de  proue. 

Fond  du  tutcau, 

Bcc  du  fond, 
j 3 ttuvcrfês , 

Sqnunier  inférieur , 

2 pièces  de  pouppc  & proue, 

26  montons  , 

9 fupports, 

18  areboutans, 

26'  areboutans  aftcmblcs, 

4 areboutans  de  pouppc  & de  proue , 
Areboutans  horiiontaux , 

Sommier  fupérieur. 

Pièces  d’une  travée, 

3 1 madriers , 

Total  du  chcne employé  en  poids, 

Ftrrmtns  ou  agrtts  nicejfairts 
60  boulons, 

2 diagonales  , 

Vis , clous  fie  ferrure. 

Mâts , cordes  fie  agrcts , 

Total  des  agrcts  en  poids  , 

■ c 

Poids  de  l'ornement. 

2 pilaftres, 

Chaffis  de  la  baluftrade, 

15  baluftres  de  tolc. 

Total  du  poids  de  l’ornement , 


& prenant  34  bateaux  au  lieu  de  31  qui  croient  deman- 
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liv. 

1 16 

liv. 

72 

300 

3 00 

788 

liv,! 

80 

liv. 

3*4 

160 

564 

liv. 
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dés  pour  le  peut  de  too  toiles  , afin  de  fupplccr  aux  che- 
valets , l'on  trouve  que  le  poids  total  du  bois  de  chêne 
employé  i ce  pat t eft  de  434384.  1. 

Le  poids  des  fers  & agrêts  néceflaires  étant  de  788  li- 
vres par  travée , fera  pour  tout  le  pont , qui  a 34  tra- 
vées, de  26792  U 

Le  poids  de  l'ornement  étant  de  564  liv.  par  travée , 
fera  pour  les  34  travées  du  pont , de  19176  1. 

Récapitulation.  S 


Poids  du  bois  de  chêne  , 434384  liv. 

Poids  des  fers  & agrcts,  26792 

Poids  de  l’ornement , *9*76 

Où  l’on  voit  que  le  poids  total  du  pont 
fait  en  chêne  & avec  l’ornement , eft  de  480352  liv. 

Mais  fi  en  laifie  à l’auteur  la  liberté  de  conftruire  ion 
petit  en  fapin , d’y  employer  cette  cfpecc  de  bois  qui 
eft  en  ufage  pour  tous  les  autres , & d'en  retrancher  l’or- 
nement , le  poids  du  bois  employé  à Ion  pont , en  prenant 
35  “**  t pour  le  poids  du  pic  cubique  de 
lapin,  fera  de  255803  liv. 

Et  ce  poids  .joint  à celui  des  ferremens  & 
agrcts  neceffaircs,  qui  eft  de  26792 


Donnera  pour  le  poids  total  du  pont , 282595  liv. 

Enforte  que  comme  dans  le  premier  cas  où  le  nou- 
veau pont  ferait  conftruit  de  chêne,  fon  poids  furpaf- 
feroit  d'environ  100000  livres  le  poids  du 
pont  fait  par  les  pontons  de  cuivre,  qui  a 
été  trouve  de  381902  liv. 

Dans  le  fécond  cas  où  le  nouveau  pont  ferait  con- 
firait en  fapin,  il  verrait  fon  poids  furpafle  d’environ 
100000  livres  par  celui  des  ponts  faits  avec  les  pontons 
de  cuivre,  & de  même  moins  pefant  que  les  ponts  de 
bateaux  en  ufage,  auxquels  il  faut  pour  être  charries  un 
même  nombre  de  chevaux  qu’aux  pontons.  Il  n’cft  pas 
douteux  que  les  bois  des  travées , les  madriers  Sc  plu- 
fieurs  pièces  des  bateaux , comme  celles  du  bord  & le 
doublage,  ne  doivent  être  mifes  en  fapin,  6c  que  cela 
ne  pui  fie  le  faire  fans  rien  diminuer  de  la  bonté  Sc  de 
la  (olMité  de  la  machine,  fi  l’on  obferve  de  tailler  fub- 
fifter  en  chêne  tout  ce  qui  eft  d’afîcmblage  pour  le  che- 
valet de  l’intérieur  du  bateau.  Ainfi  l’on  peut  aflurcr 
qu’en  faifant  ce  changement , l’auteur  rendra  fon  pont 
beaucoup  plus  léger  que  les  ponts  ordinaires , 8c  il  eft  à 
ôbferver  que  fes  madriers  de  fapin  auront  en  biffant 
fubfifter  leurs  dimenfions  comme  il  les  a données  en 
chêne , le  double  de  l’epaifleur  des  madriers  employés 
aux  ponts  de  pontons  de  cuivre , puilquc  ces  madriers 
n’ont  que  deux  pouces  d’épais , & que  les  fiens  en  ont 
quatre.  Enfin  le  pont  propolc  doit  avoir  1 6 pics  de  lar- 
ge , c’eft  fur  cette  dimcnfion  que  nous  en  avons  fait  le 
calcul  ; & les  autres  ponts  n’ont  en  largeur  que  12  pics  j 
.£  on  biffe  encore  à l’auteur  la  liberté  de  diminuer  cet- 
te largeur,  qui  nous  paroîc  néanmoins  devoir  être  d'une 
■grande  commodité  en  bien  des  rencontres,  on  fentira 
aifément  qu’en  admettant  les  changcmcns  que  nous 
avons  indiqués , ce  pont  aurait  encore  bien  plus  d’avan- 
tage fur  les  ponts  ordinaires  de  cuivre , par  la  commo- 
dité du  traniport. 

La  bafe  moyenne  du  bateau  eft  de  126  pics  quarrés 
2c  quelque  chofe , de  forte  qu’un  enfoncement  de  10 
pouces  répond  au  poids  de  la  pièce  d’artillerie  de  24  li- 
vres de  balle  \ mais  il  eft  à oblervcr  que  la  pièce  arri- 
vée au  milieu  de  la  travée  après  avoir  monté  de  cinq 
pouces  fur  un  plan  incliné  de  9 pics  6 pouces , com- 
mencera de  defeendre  en  palTant  k point  du  milieu  de 
l’intervalle  qui  fc  trouve  entre  les  deux  bateaux , ce  qu’ 
il  eft  aile  de  voir  & qui  ne  demande  pas  d’autre  difcuRion. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  qu’indépendam- 
ment  du  mérité  de  l'invention  que  nous  avons  fait  ob- 
ferver  dans  la  méchanique  du  pont  propofé , ce  pont  peut 
être  utile  8f  d’un  traniport  plus  facile  que  ks  ponts  de 
pontons  ordinaires , f»  celui  qui  k propofe  obferve  de 
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faire  les  changemens  que  r.ous  avons  indiqués , tant  par 
rapport  à quelques-unes  des  parties  de  la  machine  que  par 
rapport  à la  matière  qui  y eft  employée.  L’auteur  a di- 
minué le  poids  en  diminuant  la  dimcnfion  de  lès  ba- 
teaux , qui  nous  paroi  fient  fiiffifamment  grands.  A Pa- 
ris 1c  9 Août  1748.  Signé , d'Alembcrt,  Courtivron  Se 
Vaucanfon.  Et  au-dej}'tus  eft  écrit  : Je  certifie  b copie 
ci-dcflus  conforme  à l’original  du  rapport  & au  juge- 
ment de  l’académie.  Signe , Grand- Jean  de  Fouchy , fc- 
cretaire  perpétuel  de  l’académie  royale  des  fcienccs. 

Addition  à cet  article  où  ton  fatisfait  aux  obftrvations 
de  MM.  de  l’académie  royale  des  Sciences.  Si  la  machine 
que  j’eus  l’honneur  de  prefenter  à MM.  de  l’acadcmic 
royale  des  Sciences , eft  d’une  grande  importance , il 
faut  avouer  qu’elle  a fubi  de  leur  part  l'examen  1e  plus 
rigoureux  -,  &•  comme  ccttc  illuftre  compagnie  n’a  pas 
moins  de  lumières  que  d’équité , fi  elk  eft  convenue  de 
la  bonté  de  mon  pont  &c  de  la  nouveauté  de  fon  inccha- 
nifme,  je  fuis  forcé  de  mon  côté  de  convenir  de  la  ju- 
ftefi'e  de  fes  obfcrvations , 6e  du  nouveau  degré  de  per- 
fection qu’il  acquerra  , en  y iarisfaifant  heureufement. 
C’eft  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  faire  8c  dVxccuter 
dans  ces  additions  après  avoir  remarqué  préliminaire- 
ment que  ks  corrections  qu’elle  femblc  avoir  exigées , 
tombent  fur  ks  accefloires  & non  fur  ks  parties  cficn- 
ricllcs  de  ma  machine,  comme  on  verra  dans  ce  qui  fuit. 

Art.  I.  MM.  de  l’académie  royale  des  Sciences  après 
avoir  remarqué  dans  leur  rapport , que  l’éloignement  que 
je  laifle  de  1 1 à 12  pics  entre  chaque  bateau , eft  avan- 
tageux relativement  -à  l’ufage  des  pontons , qui  dans  le 
cas  le  plus  favorable,  c’eft-à-dire,  mis  tant  plein  que 
vuidc , & en  état  de  pafTer  des  hommes  feulement , 6 c 
non  d’autres  fardeaux , font  à la  diftance  de  5 pies , & 
que  ks  rilques  qui  rcfultcroienc , foitde  machines  qu’on 
pourrait  lâcher  contTC  le  pont  pour  emporter,  foit  des 
arbres  que  des  rivières  déracinent  dans  les  inondations  te 
qu’elles  charicnt , font  beaucoup  diminués  par  de  fi 
grands  intervalles,  ajoutent  qu’il  leur  femblc  que  fi  l’on 
çonttruilbit  ce  pont  fur  des  rivières  larges  , il  ferait  à pro- 
pos de  diftance  en  diftance  , de  jet  ter  quelques  ancres. 

Je  réponds  que  quoique  je  ne  fente  pas  le  befoin  ab- 
folu  d’ancres  , cependant  on  pourra  pour  plus  de  iùretc, 
& pour  fc  procurer  les  avantages  qui  rcfultent  de  kur 
ufage , en  jetter  quelques-unes  de  diftance  en  diftance  -, 
ces  ancres  ne  peuvent  nuire,  1e  pis-aller , c’eft  qu’elles 
fuient  iuperflucs , fur-tout  fur  les  rivières  qui  n’auront 
pas  une  largeur  confidérable  : mais  c’eft  à l’expérience  à 
éclaircir  ce  point  ; on  les  eonfervera  , fi  l’exécution  du 
pont  propofé  apprend  qu’elles  fuient  utiles  : fi  non , on 
s’en  débarraflera.  Au  refte, elles  ne  formeront  jamais  un 
poids  fort  incommode , car  je  n’eftime  pas  qu’il  en  fal- 
lût plus  de  huit  pour  un  pont  conftruit  fur  le  Rhin  dans 
un  endroit  où  ce  llcuve  aurait  plus  de  2iotoifcs. 

yfrt.  II.  Ces  MM.  ont  prefume  dans  un  autre  endroit 
de  leur  rapport  : 

i*.  Qu’il  l’croit  difficile  de  battre  au  mouton  , ou  d’une 
autre  manière , les  tréteaux  que  j’employc , fans  les  en- 
dommager. 

2°.  Que  ks  deux  fommiers  de  ces  tréteaux  qui  doi- 
vent fervir  à mettre  le  fommicr  fupcricur  de  niveau  au 
fommicr  de  la  travée  du  premier  bateau , font  garnis  de 
pièces  compliquées  8c  délicates  pour  la  choie , oc  ils  ont 
ajouté  que  s’il  ctoit  difficile , pour  arriver  à la  préci- 
fion  que  je  me  fuis  propolce  , de  trouver  quelque  chofè 
qui  fût  égakment  fimple  & foitde  , c’eft  que  cette  pre- 
cifionétoit  llipcrflue. 

Quoique  mes  tréteaux  puflent  être  enfoncés  fans  être 
endommagés  à l’aide  de  mailloches  prifes  entre  le  tré- 
teau & ‘ la  mafic  dont  on  fc  l'emroit , je  conviens 
qu’ils  n’ont  pas  la  fixnplicité  du  refte  de  la  machine  , te 
que  ce  défaut  vient  en  partie  de  la  précifion  i'uperflue 
que  je  m’etois  propofee , ainfi  que  MM.  ks  commif- 
laires  l’ont  conjecture  : & pour  répondre  à l’honneur 
qu’ils  m’ônt  fait  de  me  croire  en  eut  ck  remédier  à ce 
petit  inconvénient  -,  voici  ce  que  je  fubftitue  aux  tréteaux 
par  une  raifon  qui  m’a  paru  plus  forte  encore  quel* 
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compilation  8c  U dclic3tefTe  des  partie»  dont  ils  font 
compofrt , car  ces  parties  ne  fatiguant  jamais , il  cil  in- 
différer* qu’elles  foicnt  fortes  ou  foibles  ; mais  je  rejet- 
te ks  tréteaux , parce  qu’il  y a tel  terrain  fi  dur , qu’il 
ne  l'rroit  peut-être  pas  poflîble  de  les  enfoncer  ; cas  rarp 
fans  doute,  mais  qui  peut  le  rencontrer,  & qu'il  faut 
fuppofer  comme  avenu  , afin  de  donner  un  ufage  géné- 
ral au  peut  propofé. 

Au  Iku  de  tréteaux,  je  me  fers  de  trois  petits  bateaux 
plats  tels  qu’on  les  voit  en  perfpeâive  & gcométrale- 
tnent , PI.  XXX.  fig.  3.  & 4-  Ils  ont  34  piés  de  long, 
5 piés  2 pouces  de  large  14  pouces  de  profondeur , y 
compris  par-tout  l'cpaiflcur  du  bois  ; ils  ont  au  dedans 
trois  travetfa , & par  confcquent  lix  montans  arebou- 
tés , comme  on  voit  fig.  3. 

Tous  ces  montans  font  termines  par  des  tenons  d’un 
pouce  & demi  de  hauteur  , qui  s’inicrcnt  dans  les  mor- 
taifes  pratiquées  en  fix  endroits  des  pièces  de  chcne  de 
16  pies  & i de  long  fur  6 pouces  d’équartflage  , qui 
fervent  àaffcmblcr  ôc  fixer  les  uns  contre  les  autres  les 
trois  petits  bateaux  ; & à fourenir  fur  leur  milieu  le  fom- 
tnicr  qui  doit  porter  la  partie  de  la  chauffée  qui  com- 
mence au  bord  de  la  rivière  , & celle  qui  va  de  ccfom- 
mier  au  fummicr  fupérieur  du  premier  bateau.  Ces  piè- 
ces Se  k fommier  qu’elles  portent  feront  fixées  aux  pe- 
tits bateaux  par  des  attaches  de  ter,  afin  qu’elles  ne  puif- 
fcnt  s'en  leparcr. 

Si  l’on  cherche  d’apres  U méthode  du  mémoire  précé- 
dent ( méthode dont  ces  MM.  ont  paru  Satisfaits  ),  le 
poids  qué  peut  foutenir  cet  avant-pont,  par  la  compa- 
raison de  l'eau  qu’il  faudrait  qu’il  déplaçât  pour  être  en- 
foncé , on  trouvera  qu’il  eft  au  moins  de  26582  livres. 

Telle  elk  la  machine  que  je  fubftitue  aux  tréteaux:  elle 
eft  tout-à-fait  analogue  au  méchanifmede  mes  bateaux  , 
elle  en  a la  folidiré  & la  fimplicité , & ne  nuit  point  à la 
célérité  de  la  conftruétion  ; car  cet  afleinblage  de  pe- 
tits bateaux  s’aligne  de  la  même  manière  âc  avec  la  me- 
me facilité  que  mes  autres  bateaux. 

An.  III.  Ces  MM.  ont  encore  obfervé  , en  compa- 
rant mon  /wh/  avec  les  pents  qui  font  en  ufage  , que  fi 
en  le  conftruifant  tout  de  chêne  & dans  toutes  les  d.men- 
fions  que  je  lui  ai  aflignées  , il  pcfc  environ  10000  li- 
vres plus  que  les  pontons  , fans  demander  toutefois  un 
plut  grand  nombre  de  voitures  que  les  pontons , rien 
n'cmpéchoit  qu’on  n’en  fit  en  fapins  certaines  parties , 
comme  celles  du  bord , du  doublage  & de  U chaufiec  ; 
ce  qui  le  rendrait  de  100000  livres  "environ  plus  léger 
qu’eux  ; c’eft  un  avantage  qu’ils  lui  ont  accordé , de 
meme  que  d'etre  du  double  plus  fort  & de  quatre  piés 
plus  large  que  les  pontons,  ce  qui  augmente  encore  celui 
de  la  facilité  du  tranfpon. 

J’acquiefce  à cette  obf'ervarion  ; lorfqoe  je  conftruifis 
le  put  que  j’ai  propofé  , je  ne  m’étois  pas  feulement 
formé  l’idée  d’une  machine  qui  ferait  pendant  un  regne, 
mais  bien  d’une  machine  inébranlable  de  qui  durât  fous 
pluftenn  rois.  On  a vu  meme  dans  le  mémoire  précé- 
dent , que  je  prétendois  qu’on  le  fubftituk  dans  l’occa- 
fion  à un  peut  de  pierre,  ce  qui  lera  poflîble  meme  en 
le  conftruifant  de  f’apin -,  mais  il  y aura  toujours  entre  la 
durée  dupent  fait , partie  en  fapin  , parue  en  chcne , & 
àuggnt  fait  tout  de  chêne,  la  différence  de  ta  duree  du 
«htne  & du  fapin.  Cela  m’eft  commun  avec  toute»  les 
machines  poffibles  qui  durent  d’autant  plus  long- tons , 
que  les  matières  dont  on  les  conftruit  font  plus  fol  ides. 

An,  jy.  Ces  MM.  fans  infifter  fur  les  omemens 
dont  le  peut  propofé  eft  fufccptiblc , font  convenus  qu’on 
y pourroit  pratiquer  une  baluftrade  qui  jouerait  fans 
foôflnr  de  dérangement.  Vo  ez  pag.  92  de  leur  rapport. 

D’oü  il  s'enfuit  qu’on  peut  y ajouter  suffi  facilement 
des  arches,  des  lanternes,  des  trophées , des  colonnes,  une 
architeélure  1 c’eft  ce  qui  eft  démontre  par  la  Plantée 
XXIX,  fa  9. 

Rfpotife  à antiques  tbjtfiions.  Je  pourrais  me  difpcn- 
Ict  de  rapporter  deux  objections  qui  m’ont  été  proposes 
en  pleine  académie  ( le  10  Juillet  1748  , jour  que  je  lus 
swiMnémoirc),  pardifterens  académiciens,  & les répon- 
Tme  XIII. 
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fes  que  j'ai  faites  ; l’approbation  & les  éloges  que  cette 
compagnie  a accordés  à ma  machine,  démontrent  alla, 
& l’mluffifance  des  objtûions,&  la  folidité  des  réponle». 

Auffi  ne  prétends-je  point  ici  faire  étalage  de  connoif- 
fances,  & moins  encore  ajouter  du  poids  » un  témoigna- 
ge auffi  flatteur  que  celui  de  tant  de  tavans  raflcmblcs.  Je 
me  propofe  feulement  de  fatisfairc  les  perfonrves  entre  le* 
mains  de  qui  mon  mémoire  fc  rencontrera,  qui  enten- 
dront  allez  bien  ou  allez  mal  ma  machine  pour  tomber 
dans  les  memes  difficultés , 8e  à qui  leurs  folutions  ne 
lé  préfenteront  peut-être  pas. 

Première  objeBien.  On  a dit  : „ La  mobilité  de  la 
,,  chauffée  nuira  peut-être  à la  commodité  du  paflage, 
„ car  les  bâteaux  s’enfonçant,  comme  on  en  convient,  cet 
„ enfoncement  pourra  donner  à la  chauffée  une  pente 
„ telle  que  ni  les  fardeaux , ni  les  chevaux  employés  à 
„ les  voiturer  ne  pourront  le  monter  „ . 

Rfpemfe.  Les  fardeaux  font  portés  à l’armée  par  des 
voitures  à quatre  roues  ; or  f»  l'on  cherche  par  les  prin- 
cipes de  mcchaniqite , le  plus  grand  enfoncement  produit 
par  un  poids  de  8000  livres,  porté  fur  une  voiture  à qua- 
tre roues , on  trouvera  qu’il  eft  au  plus  de  6 pouces. 

Soit  donc  la  ligne  E C ou  II  DyPL  XXX.  fig.  1.  l'in- 
tervalle du  milieu  d’un  bateau , au  milieu  d'un  autre 
bateau. 

Le  point //le  lieu  du  plus  grand  enfoncement. 

La  ligne  A H de  6 pouces  ou  de  la  hauteur  du  plus 
grand  enfoncement. 

La  ligne  II  M la  longueur  du  plan  incliné  dans  le  mo- 
ment du  plus  grand  enfoncement,  & la  ligne  A H , ou 
M D la  plus  grande  hauteur  de  ce  plan. 

La  chauffée  n’étant  pas  inflexible  , à mefure  que  le 
fardeau  s’avance  de  //  vers  Af,  la  ligne  H M prend  fur.- 
ccfli  ventent  les  fituations  //,  M , / , / , 2 ,2,3,  3,  EC . 

Lorfqti'elle  a pris  la  fituation  £ C,  le  poids  te  trouve 
en  B Se  Ion  chemin  eft  horifontal. 

Mais  voyons  quelles  font  les  dimenfions  fucccffives 
du  plan  incliné  H My  avant  que  le  poids  arrive  en  B. 

Pour  cet  effet  je  partage  l’intervalle  HO  en  trois  par- 
ties égales  de  3 piés  chacune. 

Il  eft  évident  que  le  corps  en  parcourant  ces  divifions 
n’a  au  commencement  H de  la  première  à monter  que 
d’environ  1 pouce  {. 

Au  commencement  F de  la  féconde,  que  d’un  pouce 
2 lignes  -,  & au  commencement  K de  la  troificme,  que 
de  4 lignes. 

Ce  quf  forme  une  montée  fi  douce,  que  fl  les  pafféns 
dans  les  rues  de  Paris  n’en  pouvoient  à chaque  infime 
furmonter  d'infiniment  plus  roides,  ils  ne  feraient  pas 
un  pas. 

La  folution  de  cette  difficulté , telle  que  je  viens  de 
l’expo  fer  , a paru  ingénieufe  & folidc  à mcffkurs  de  l’a- 
cademie dont  elle  a mérité  l’éloge. 

La  ligne  G Areft  une  échelle  de  6 pics  , & les  deux  ba- 
teaux entre  lefqucls  elle  eft  placer  avec  les  pièces  de 
la  travée  qu’ils  l'outicnnent , reprefentent  & renfonce- 
ment des  bateaux , & la  plus  grande  inclinaifon  poffi- 
ble  de  la  chauffée  d’une  travée,  inclinaifon  qui  va  toû- 
jours  en  diminuant,  qui  devient  nulle  au  point  B , com- 
me on  a vu  dans  la  dcmonftratkm  précédente,  & qui 
h’eft  par  confcquent  en  tout  que  de  la  ligne  S , Plan. 
XXX.  fig.  2.  ou  de  3 pouces. 

Au-delà  du  point  b la  chauffée  s’incline  à contrefais , 
& les  fardeaux  redefeendent  par  les  lignes  rouges,  de 
la  même  quantité  fie  de  la  même  manière  qu’ils  croient 
montes. 

D’où  l’on  voit  qu’ils  ne  feront  empêchés  ni  en  defeen- 
dani,  ni  en  montant,  la  pente  étant  égale  dans  U mon- 
tée & dans  la  delcentc,  & toujours  trop  pente  pour 
produire  un  mauvais  effet. 

En  un  mot  la  pièce  de  la  travée  foutenue  par  les  deux 
bateaux,  PI.  XXX.  Jig.  2.  eft  un  levier  de  la  premier* 
cfpecc,  dont  le  point  d’appui  df  eft  à fon  milieu  qui 
tourne  fur  lui-même,  tandis  que  fes  extrémités  décri. 
vent  chacune  imperceptiblement  un  arc  qui  mefureroit 
un  angle  dont  le  finus  ferait  de  3 pouces , & k*  côtés 


Digitized  by  Google 


6 o PON 

égaux  à U moitié  de  la  longueur  de  la  piece  de  la  travée. 

Seconde  objtiîion.  On  a dit  : „ L'aêlion  de  l'eau  contre 
»,  Ici  bateaux  pendant  l'enfoncement,  & dans  d’autres 
„ mouvemens , pourrait  peut-être  les  faire  tourner  fur 
„ eux-mêmes  i car  pour  qu’ils  ne  tournaient  point , il 
»,  faudrait  qu’il  y eût  un  certain  rapport  entre  l’a&ion 
„ réunie  du  poids  des  parties  du  bateau , la  profondeur 
„ & la  largeur  du  bateau , & 1a  réa&ion  de  l’eau  -,  or 
»,  l'auteur  du  pont  propofe  n’a  point  démontré  qu’il  y 
„ eut  ce  rapport 

Rtpcnfe.  Je  réponds,  i*.  que  cette  condition  d'un  cer- 
tain rapport  entre  l’aâion  réunie  du  poids  des  parties 
du  bateau , la  profondeur  & la  largeur  du  bateau , 6c  la 
réaction  de  l’eau , n’cft  pas  requifc  avec  k même  feru- 
pule  pour  un  bateau  qui  léjourne  que  pour  un  vaiflèau 
qui  voyage,  6c  moins  encore  pour  un  bateau  fixe  que 
pour  un  oateau  libre. 

a*.  Que  ce  rapport  approché  fubfifte  dans  la  con- 
ftruétion  de  mes  bateaux,  comme  on  peut  s’en  aflurer 
par  le  calcul. 

çf*.  Que  quand  il  s’en  faudrait  dix  fois  plus  qu’il  ne 
fubûftâc,  ce  défaut  ne  rendrait  pas  mes  buccaux  vola- 
ges -,  car  pour  cet  effet  il  faudrait , i*.  que  les  goujons 
des  fommiers  fc  rompiflent , ou  du  moins  s'arcuaflent , 
& dans  le  cas  de  l’arcuation  , comme  ils  arcucraient  en 
fens  contraires , ils  formeraient  une  efpece  de  herfe  dont 
les  dents  feraient  divergentes,  6c  qui  par  cette  raiion 
n’en  fixerait  que  mieux  les  bateaux.  2 . Que  les  atta- 
ches qui  ont  été  particuliérement  dcftinces  a remédier 
) cct  inconvénient  fuflent  brilccs  j elles  font  d’une  for- 
ce extraordinaire. 

D'où  il  s’enfuit  que  l’objeûion  propofee  avoit  été 
prévue  par  le  conftruéteur , 6c  qu’il  avoit  obvie  à tout 
inconvénient. 

J’ajouterai  à cela,  qu’on  a pâlie  dans  les  objections 
qu’on  m’a  faites  d’une  extrémité  à l'autre. 

D'abord  on  a craint  que  les  bateaux  ne  fufTenc  enfon- 
cés par  ks  fardeaux  -,  cniuitc  que  ces  fardeaux  ne  fulTent 
pas  en  état  de  les  fixer. 

On  a ajouté  à cette  Plan.  XXX.  la  fig.  5.  qui  mon- 
tre tout  ce  qu’on  peut  délirer  pour  l’intelligence  parfaite 


de  la  machine.  On  voit. 

1.  La  coupe  latitud.nale  d’un  bateau,  A 

2.  Les  traverfes  du  fond  du  bateau,  B 

3.  Le  fommicr  inférieur,  C 

4.  Les  rapports  du  fommier  fupérieur,  D 

5.  Le  fommier  fupérieur  avec  la  furface  ar- 

rondie. E 

6.  Les  monuns  qui  font  le  tour  du  bateau , F 

7.  Les  areboutans  des  fupports,  G 

S.  Les  areboutans  des  monrans,  H 

9.  Les  areboutans  des  bords  du  bateau,  I 

10.  Entre  ks  fupports  les  rouleaux , K 

xi.  Ijcs  attaches  des  barres  diagonales  de  fer,  L 

13.  Le  trou  pour  pofer  le  pilaitre  de  la  ba- 

luftrade.  M 

13.  Les  goujons  avec  leurs  embraflures  de  fer,  N 

14.  Les  pièces  des  travées,  O 

2 5.  Les  trous  coniques  des  pièces  des  travées  , P 

16.  Les  bilcaux  qui  terminent  les  pièces  des 

travées , Q 

17.  Les  attaches  qui  tiennent  des  bords  des  ba- 

teaux aux  pièces  des  travées,  R 

18.  Les  madriers  qui  forment  la  chauffée,  S 

19.  Les  trous  pour  la  baluftrade  pratiqués  aux 

madriers , 7* 

10.  Les  boulons  qui  traverfent  les  madriers  avec 

kurs  clavettes,  V 


Il  ne  manquera  ici  que  ks  diagonale»  de  fer  qu’on  peut 
voir,  PI.  XXVIII.  fig.  5.  avec  les  becs  du  bateau  que 
la  coupe  latitudinak  ne  permeuoit  pas  de  repréfcnter  , 
6c  qu’on  voit  dans  les  figures  des  autres  Plancncs. 

On  a donné  de  la  force  aux  parties  de  cette  figure , 
afin  qu’elles  fuflent  plus  diftinctes  -,  mais  fi  l'on  veut  fc 
donner  la  peine  de  cunfulter  le  mémoire  qui  précédé,  & 
k rapport  de  meilleurs  de  l’academie , on  verra  que  le 
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bateau  entier  ne  demande  pour  fon  tranfport  facile  que 
des  voitures  fort  ordinaires , & telles  que  celles  qu'on  em- 
ploie .tous  ks  jours  à l’armée  6c  ailleurs.  ( Article  de  M. 
G un.  lotte  le  per  e.) 

Des  machines.  Les  machines  font , comme  on  le  fait , 
k fruit  d’un  aflcmblage  de  plufieurs  arts  methamques  réu- 
nis enfembk , coopérant  par  des  forces  multipliées  à l’ac- 
célération des  ouvrages  ; on  a la  facilité  des  manœuvres , 
mais  l’art  qui  en  fait  toùjours  la  plus  grande  partie , 5c 
fouvent  la  feule,  eft  celui  de  charpenterie-,  aufli  avons-nous 
fait  un  choix  de  plufieurs  machines  fort  ingenieufes  6c 
inccrcflântcs,  où  les  autres  arts  n’ont  pour  ainfi-dire 
aucune  parti  telles  font  les  prelTes,  Voyez  l’article  Près- 
se  ; les  Pressoirs.  Voyez  l'article  Pressoirs  -,  les  Mou- 
lins. Voy.  r article  Moulins.  Nous  ne  lailfons  ici  que 
le  moulin  à eau,  par  Tupplcmcnt. 

Des  moulins.  Les  moulins  ne  font  pas  moins  avanta- 
ceux  & utiles  que  les  prt-floirs,  pour  l’exprclfion  de» 
huiles,  la  mouture  des  graines , ou  pour  d'autres  avan- 
tages particuliers  ; le  principe  de  leurs  mouvemens  déri- 
vant k plus  fouvent  des  clemens , il  en  eft  de  differente 
cfpecc  6c  mus  de  différente  manière  -,  les  uns  le  font  par 
des  hommes  , d’autres  par  des  animaux , d’autres  par  le 
feu , d’autres  par  le  vent  -,  d’autres  enfin  par  lcau. 

Plufieurs  de  ces  moulins  ayant  été  expliqués  à leur  ar- 
ticle & à la  fuite  des  preflbirs  dans  le  traite  de  V économie 
rujiique , nous  paJTerons  à d’autres  qui  n'onc  point  encore 
trouvé  leur  place.  . 

La  Planche  XXXII.  repréfente  le  plan  d'un  moulin 
à l’eau,  dont  la  Planche  XXXIII.  fait  voir  les  élévations 
intérieures  -,  cc  moulin  monté  fur  un  bateau  clt  compo- 
fé  d’un  arbre  A traverfant  le  bateau , fretté  par  chaque 
bout  en  plufieurs  endroits , & traverlë  lui-même  de  plu- 
fieurs ailes,  compolccs  chacune  de  bras  B , d’aube  C,  6c 
de  liens  D , défendues  d’un  côté  par  une  forte  piece  de 
bois  E , 6c  de  l'ancre  par  un  plancher  /•’,  fervanten  mê- 
me tems  à charger  6c  décharger  commodément  ks  mar- 
chandifes  -,  cet  arbre  A tournant  fur  des  taifeaux  Gt  pôles 
fur  les  plats  bords  H du  bateau,  porte  dans  fon  milieu 
l’aflcmblage  d’une  grande  roue  I engrenant  dans  une  lan- 
terne K , aflèmblée  à l’une  des  extrémités  d’un  petit  ar- 
bre L , fretté  par  chaque  bout  6c  tournant  fur  fes  touril- 
lons pofes  fur  des  pièces  de  bois  M appuyées  de  part 
& d’autre  fur  des  poutres  qui  portent  le  plancherai  l’au- 
tre extrémité  de  l’arbre  L porte  en  rouet  O retenu  par  des 
liens  O O , s’engrenant  à fon  tour  dans  une  lanterne  P , 
pofée  de  bout  & à pivot  fur  une  pièce  de  bois  <3^,  ap- 
puyée par  chaque  bout  fur  le  plancher  jV  ; cette  lanter- 
ne P fait  mouvoir  la  meule  R dans  la  caille  S furmon- 
lée  d’une  trémie  T foutenue  d’un  chaffis  de  charpente  U f 
le  tout  pofë  fur  un  plancher  V appuyé  fur  de  fortes  piè- 
ces de  bois  X.  T cil  un  treuil , qui  avec  fon  cordage 
Z facilite  le  moyen  de  monter  des  graines  dans  1a  tré- 
mie T -,  4 eft  un  petit  plancher  pour  monter  avec  le 
fecour5  des  marches  b au  ddfus  du  grand  arbre  du  mou- 
lin. C eft  une  cheminée  à l’ulagc  de  ceux  qui  habitent 
le  moulin , dont  le  pourtour  fermé  d’ais  eft  aufli  à l’abri 
des  injures  de  l’air  par  un  comble  ordinairement  cou* 
vert  de  merrain. 

Defcription  de  la  machine  du  pont  Notre-Dame.  La  machi- 
ne élevée  au  milieu  du  pont  Notre-Dame  appcllcc  com- 
munément la  pompe  Notre-Dame , eft  l’union  ac  plufieurs 
pompes  que  la  rivière  fait  mouvoir , 6c  qui  fourniflent 
de  i’eau  par  des  tuyaux  de  conduite  dans  toute  la  vil- 
le de  Paris. 

On  a conftruit  pour  cette  machine  deux  corps  de  bâ- 
timens  A A 6c  AB,  PI.  XXXVI.  fcparcs  par  un  troific- 
me  AD  fort  élevé,  & qui  contient  à fon  faite  un  rclcr- 
voir  de  diftributton  -,  tous  crois  font  bâtis  fur  des  pilotis  , 
plantes  dans  le  fond  de  la  riviere  à l’extrémité  de  plu- 
fieurs digues  obliques  A , PI.  XXXVI , XXXVII.  & 
XXXVIII.  tenantes  aux  piles  B du  pont , à defléin  d’amal- 
fer  les  eaux  vers  k milieu  6c  leur  donner  plus  de  for- 
ce pour  faire  mouvoir  les  deux  grandes  roues  C 6c  D. 
Ces  digues  A font  faites  d’un  anus  de  terre  couvert 
de  pierrailles , entretenus  de  plufieurs  files  de  pieux  Æ 
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& de  madriers  A F.furmontés  de  pièces  de  bois  E mot* 
{çcs  co  f,  à l'extrémité  defquelks  l’ont  des  palées  com- 
nnfces  chacune  d’une  file  de  plufieurs  grands  pieux  G , 
enfoncés  obliquement  & difpoics  en  contrefiches  liées  en- 
fcmblc  de  moifcs  obliques  H y & honfontaks  / & JT» 
dont  les  dernières  K plus  fortes  foun. nues  de  pieux , L, 

6 entretenues  de  liens  Af  placés  à la  hauteur  des  plus 
baffes  eaux,  contribuent  à la  lolidité  du  pié  des  palées, 
les  grands  pieux  G font  furmontés  de  poutrelles  JV,  qui 
aidées  des  corbeaux  à potence  O & des  iupports  en  con* 
trefiches  P entretenus  de  liens  foutiennent  plufieurs 
poutres  R qui  portent  le  plancher  S desaîlesof/f  & AB. 

Cette  machine  qui  confifte  dans  trois  pompes  à trois 
corps  chacune,  prenant  l’eau  de  la  rivière  dans  U caiflè 

7 loutenue  de  pieux  P pour  1a  porter  dans  le  réfcrvoir 
du  bâtiment  AD  y cil  compofée  de  deux  grandes  roues 
C & D , d’environ  1 8 à 20  pics  de  diamètre  fur  autant 
de  largeur , portant  chacune  huit  ailes  compotes  de  bras 
X%  d’aubes  Y & de  liens  Z , trare riant  un  arbre  a d’en- 
viron 2 pics  & demi  de  groflèur , porté  fur  deux  touril- 
lons pofes  fur  des  ta  fléaux  A,  appuyés  fur  un  chaflîs  de 
huit  poutrelles  C gh  fiant  le  long  des  pièces  de  bois  de 
bout  et , 8t  fufpendu  aux  qu.itrc  coins  par  quatre  tirans 
d percés  de  trous  depuis  le  milieu  jufqu’cn-naut , mon- 
tant jufqu’au-dcflus  du  plancher  ce  fervant  à monter 
ou  ddeendre  les  roues  C & D , à inefure  que  la  hauteur 
des  eaux  augmente  ou  diminue,  ou  que  l'on  veut  arrê- 
ter la  machine  : cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  de 
l'umon  de  deux  efpeccs  de  crics  e , mus  de  chaque  côte 
par  un  moul-.net /,  élevant  ou  baillant  deux  taJfc.*ux  g 
liir  lefquels  font  pôles  des  boulons  b traverfunt  les  ti- 
tans d-,  chacune  de  ces  roues  C 6c  D porte  im  rouée 
denté  i aflèmblé  à l’on  arbre  a,  engreoant  dans  une  lan- 
terne k aflcmblé  à l'extrémité  inférieure  d'un  arbre  / à pi- 
vot par  en-bas , fie  portant  par  en-haut  un  autre  rouet 
denté  m gliflàm  le  long  de  Ion  arbre  ; à mrfure  que  l’on 
monte  ou  que  l’un  defeend , la  machine  engrenant  dans 
une  petite  lanterne  » montée  fur  un  arbre  o loutcnu  de 
fupport  p y à l'extrémité  duquel  cft  une  manivelle  à trois 
coudes  y qui  fiait  mouvoir  une  pompe  à trois  corps  r, 
1e  rouet  dente  * de  la  roue  D engrène  en  meme  tems  dans 
une  lixondc  lanterne  horilbnt.ilc  1,  arretée  à une  mani- 
veik  à trois  coudes  /,  corrclpimLmte  par  des  c rans  v 
aux  bafculcs  x qui  funt  mouvoir  une  autre  pompe  à 
trou  corps  y : les  roues  C & D font  défendues  p ir  plu- 
fiturs  pièces  de  bois  2 moifées  en  (A  , pufévs  en  travers 
fur  les  rrwifes  * des  palées,  & pour  leur  donner  moins 
de  force  ou  de  vfteûc,  on  defeend  plus  ou  moins  par 
deux  crics  à moulinets  en  aa  un  tirait  b b auquel  lont 
attachées  par  en- bas  des  madriers  dd  pour  retenir  les 
eaux,  ce  qui  fait  à-peu  près  l’effet  des  vannes. 

Drfcriptisn  d’une  machine  à remonter  les  bateaux.  La  ma- 
chine dont  il  eft  ici  quel!  ion,  PI.  XXXIX.  XJL  là  XI. 
iü(5  fimple  qu’ingénieufe  & utile  , lé  trouve  placée  fur 
un  bateau , fitué  à Paris  fur  la  riviere  de  Seine  , fous  une 
d«  irches  du  pwtf-neuf-,  elle  feule  rcmpntc  depuis  le 
royal,  tous  les  bateaux  chargés  de  marchandilcs  que 
Von  voit  entre  ces  deux  ponts  y lans  aucune  autre  force 
que  celle  qu’elle  emprunte  du  courant  de  la  riviere  ; cette 
machine  et!  mue  par  quatre  volans  ayant  chacun  fix  ai- 
les, compofées  de  bras  Ay  d’aubes  B Oc  liens  C,  tra- 
vcrl’ant  l’extrémité  de  deux  eflieux  D bien  frettés  par 
chaque  bout,  tournant  fur  plufieurs  taflcaux  £ formant 
coufiinccs,  pofés  iur  des  pièces  de  bois  F joignant  des 
planchers,  compofés  de  plate  formes  G & de  pièces  de 
bois  H y traverfant  les  plats-bords  I du  bateau  fcrvânt  en 
même  tems  à défendre  les  roues  ; ces  planchers  faits,  pour 
faciliter  la  manoeuvre,  communiquent  de  l’un  à l’autre 
par-dcfliis  la  machine  par  un  petit  pcmt  K ; chacun  des 
eflieux  D porte  autour  de  foi , d’un  côté  un  aflètnblage 
de  plufieurs  pièces  de  bois  L formant  cylindre  frettés  lo- 
Üdcmcnt  par  chaque  bout , autour  duquel  s’enveloppe 
un  cordage  Af  auquel  on  attache  des  bateaux  chargés, 
feutenu  à fon  extrémité  par  une  poulie  N montée  entre 

[a]  Lkurc  & clou  d'une  feule  picce. 
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deux  fupports  O pôles  fur  un  fommier  P%  qui  avec  les 
liens  j^va  joindre  les  plat-bards  I du  bateau-,  ce  cor- 
dage M ayant  fait  fix  à fept  tours  autour  des  cylindres 
Lt  fe  développe  en  R par  des  hommes  pour  être  replié  1 
tous  les  tours  qu’il  fait  roulant  fur  des  roukaux  non- 
fontaux  S retenus  à des  traverfes  Ty  font  entretenus  6e 
conduits  par  d’autres  U plus  courts  pôles  perpendicu- 
lairement entre  deux  entretoifes  V faifant  partie  d’un  af- 
feinblage  de  charpente , compofé  de  quatre  poteaux  mon* 
tans  X retenus  cnfcmblc  par  en-haut  non- feulement  par 
ks  traverfes  T & cnrrctoilcs  V des  rouleaux,  mais  en- 
core par  deux  autres  Y furmontées  de  deux  lèmWabks 
Z boulonnées  avec  les  précédentes , & par  en-bas  de  liens 
là  appuyées  avec  les  montans  X fur  un  chaflîs , com- 
pofé de  pièces  de  bois  a & de  traverlcs  b \ l’autre  côté 
des  eflieux  D porte  l’aflemblage  d’une  grande  roue  e 
pour  arrêter  la  machine , autour  de  laquelle  frotte  un 
cercle  d e b de  bois  élaibque  lui  fervant  de  frein,  dont 
une  de  lès  extrémités  e elt  arrêtée  à demeure  fur  une 
traverfe/,  tenant  d’un  côté  ï un  des  montans  A,  &de 
l’autre  à un  fupport  g appuyé  fur  une  des  traverfes  b 
du  chaflîs , 6c  l'autre  b à tenon  entrant  dans  une  mor- 
taife  pratiquée  dans  la  traverfe  / va  joindre  une  oafcule 
k y par  laquelle  on  donne  plus  ou  moins  de  frottement 
au  cercle  d , qui  donne  à fon  tour  plus  ou  moins  de  vi- 
tclle  à la  machine. 

On  peut  regarder  les  vaifleaux,  navires  , bateaux  , làc. 
comme  des  pents  mobiles  qui  tranlmcttent  un  voyageur 
du  bord  d’une  riviere  a l’autre,  du  rivage  d’une  mer  au 
rivage  oppolé.  Nous  allons  donc  lairc  rentrer  ici  des  dé- 
tails lur  ces  machines  qui  ont  été  om  s à leur  vérita- 
ble place-, qu’un  aimera  mieux  retrouver  ici  que  de  n’a- 
voir  point-,  & que  les  éditeurs  qui  nous  fuccéderont, 
pourront  rangqr  plus  convenablement  à l 'art.  Charpente. 

Des  vatjftaux , navires , bateaux  y làt.  Personne  n’ignore 
l’utlité  îles  bâûmens  qui  voguent  fur  les  eaux  -,  le  fré- 
quent u Cage  que  l’on  en  fait  tous  les  jours,  & le  com- 
nsrrcc  immenle  dont  ils  lont  la  fource,  le  font  aflèz  con- 
nut’tre.  Il  en  ef!  de  deux  efpeccs  \ les  uns  (ont  faits  pour 
voguer  fur  la  mer , & les  autres  fur  les  rivières.  On 
trouvera  à la  fuite  de  la  marine  des  détails  fur  la  con- 
flruction  des  uns , & nous  allons  voir  ceux  qui  ont  rap- 
port à la  conftruétion  des  autres- 

Des  bateaux.  Tous  les  bateaux  qui  navigent  fur  les 
rivières  lont  tous  confiruits  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière, c’ell-i-dire,  plats  par  ddfoas , n-i  un  pour  laquelle 
on  les  appelle  bateaux  plats.  Il  en  vient  à Paris  des  pro- 
vinces de  Normandie , de  Picardie,  des  environs  de  S. 
Dizier  fur  Marne,  & de  la  Loire  par  k canal  dc  Briare 
qui  communique  à la  Seine. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  de  Normandie  font  de 
cinq  el'peces.  La  première,  font  les  bateaux  fonccts, 
dits  befogutS'y  1a  fecondc , les  ccaycri;  la  troificme,  les 
fiettes  ; la  quatrième , les  barquettes  j & la  cinquième, 
les  cabotieres. 

Les  premiers  appelles  bateaux  f omet  s ou  bejogues , Jtg. 
t v 1,  3,  PI.  XLIII.  font  les  plus  grands  de  tous.  Oc 
ceux  qui  apportent  k plus  de  marchandilcs  : leur  Lon- 
gueur cl!  depuis  22  jufqu’î  30  toifes , fur  22  à 27  pies 
de  Largeur,  Oc  environ  5 à 6 piés  de  hauteur  de  bor- 
dagej  & font  compofés  de  heures  Ay  d’environ.  8 à 9 
pouces  de  grofleur,  elpacccs  tant  plein  que  vuidc,  au 
defT-us  dclqueiks  font  attachées  les  planches  ou  femel- 
les B du  fond  du  bateau , dont  les  joints  garnis  de  mouf- 
le , font  recouverts  des  deux  côtés  de  mairrain , fubdivi. 
fées  de  trois  en  trois,  de  râbles  fa)  C,  dont  les  extré- 
mités concourent  avec  les  clans  D à fou  tenir  les  par- 
tclots  Ey  ks  rubords  F y deuxiemes  bords  G,  truific- 
mes  bords  H , le»  foubarques  /,  6c  autres  bords  Kt  qui 
y font  attachés  , formant  les  bordages  du  bateau  t les 
clans  Cy  affemblés  par  en-bas  dans  leurs  heures.  A,  font 
retenus  enlèmbk  par  k haut  de  liemes  L>qui  vont  d'un 
bout  à l'autre  du  bateau.  Sur  les  portelots  £,  font  ap- 
puyés ks  placbords  Af , & herfibêm  N , formant  1« 
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bord  âges  du  bateau,  d’environ  12  à 15  pouces  de  laf- 
eur , lur  1 pié  d’épaifieur , entretenus  de  diftunce  en  di- 
ancc  de  mâtures  O,  fit  chantier  F,  foutenus  fur  leur 
longueur  de  fupports  Ô*  les  berfilicres  N retenues  de  (euils 
ü. , lurmontées  de  petite  bitte  ou  biton  S,  font  affcmblécs 
entr’ellcs  par  leurs  extrémités  -,  celle  du  derrière  du  bateau 
a une  forte  pièce  de  bois  T,  appclléc  quille,  & celle  du 
devant  par  une  pièce  de  fer  U.  Aux  deux  extrémités , de 
part  & d’autre,  font  des  bittes  P,  d’environ  15  pou- 
ces de  groffrur,  fervant  à biner  [•],  affcmblécs  par  en- 
bas  dans  un  des  râbles  C,  & arrêtées  par  en-haut  aux 
platbords  M.  Sur  le  devant  du  bateau  eft  un  plane  lier 
appelle  levée,  fervant  à la  manœuvre,  compofc  de  plu- 
fieurs  madriers  ou  plates-formes  IV,  appuyées  d’un  côté 
fur  une  pièce  de  bois  X , appellée  mature  feuillet,  pofee  de 
part  fie  d’autre  fur  des  ta  d'eaux  T,  fit  de  l’autre  fur  une 
des  Heures  du  devant  du  bateau  ; fou  tenues  au  milieu  de 
pluüeurs  lambourdes  ou  efpaures  Z,  appuyées  lur  des  fup- 
ports  ou  croucham  (A . Sur  le  derrière  du  bateau  cft  une 
autre  levée  appelice  travure , couverte  & clolc  , formant 
2 ou  3 petites  cliatnbres  pour  loger  les  mariniers. 

Ce  bateau  eft  conduit  par  un  ^ouycmail  monté  fur  des 
gonds  a & pentures  b , attachées  à la  quille  T,  fit  tft 
compofé  de  maître  liés  planches  c , fafrans  d , fit  plan- 
ches de  rempljgc  t retenues  cnfcmble,  de  barres  /,  & 
de  bajous  g , furmontes  de  la  calTe  b , d’une  maffe  i , 
mû  de  part  fie  d’autre  horifontakment  : é font  deux  ou 
trois  madriers  exhauflës , où  fc  place  celui  qui  tient  le 
gouvernail , fie  cela  pour  avoir  plus  de  force  lorfque  le 
bateau  prend  beaucoup  d’eau. 

l a fécondé  cfpece  de  bateau  normand  , font  ceux  ap- 
pelles éeayerj,  & qui  apportent  les  huitres  à Paris.  Ils 
ne  different  en  aucune  façon  des  befogues  ou  bateaux 
foncets , que  par  leurs  dimenfions  qui  rit  d’environ  1 2 
à 15  toifes  de  longueur  , fur  18  à 20  pies  de  largeur, 
& 5 piés  tic  hauteur  de  bordage  ; fit  toutes  les  pitecs  qui 
ks  compofcnt  4 proportion. 

La  troifieme  cîpccc  font  les  flettes,  fig.  4 8c  5,  PI. 
XLIII.  efpece  de  petits  bateaux  longs  & étroits,  faits 
pour  transporter  les  marchandées  par  les  petits  rivières 
jufqu’aux  bateaux  foncets.  Leurs  dimenfions  font  de  10  à 
12  toifes  de  longueur,  lur  environ  8 pics  de  largeur  & 
2 pics  & demi  de  hauteur  de  bordage  •,  & font  compotes 
de  râbles  C,  de  Heures//,  & leurs  clans  D furlelquels 
font  attachées  les  femelles  ou  planches  de  fond  B , les 
rubors  F;  & autres  bords  K , fit  foubarque  / lurmon- 
tes  de  platbords  Af,  & hcrfilieres  N.  Aux  deux  ex- 
trémités font  deux  levées , eompofées  chacune  de  quel- 
les petites  plattes-formes  IV,  pofées  d’un  côté  fur  un 
es  râbles  C fie  de  l’autre  fur  une  petite  mâture  fouillée 
X,  fervant  de  chantier. 

La  quatrième  efpece  font  les  barquettes , qui  ne  dif- 
ferent en  aucune  façon  des  flettes  que  par  leur  longueur 
qui  cft  d’environ  24  a 25  pies. 

La  cinquième  & dernière  efpccc  de  bateaux  normands, 
font  ceux  appelles  eabetieres  ,fg.  6 & 7 , Pl.  XL1V.  efpe- 
ce de  bateaux  très-plats  & quarres  par  derrière,  faits  pour 
traniporter  les  marchandées  jufqu’aux  bateaux  foncets, 
fur  les  rivières  où  ceux-ci  ne  peuvent  aller  à caufe  de 
leur  grandeur.  Ces  fortes  de  bateaux  fort  légers , d’en- 
viron 18  à 20  toifes  de  longueur,  fur  15  à 18  pics  de 
largeur , & 4 à 5 pies  de  hauteur  de  bordage , font  com- 
polés  de  heures  A , fie  leurs  clans  D , de  femelles  ou 
planches  de  fond  B , râbles  C,  rubors  F,  deuxiemes  bords 
C,  troiflemes  bords  //,  ioubarques  /,  bernes  L,  plat- 
bords  Af,  hcrfilieres  AT,  mâtures  O , chantiers  P , fie 
leur  fupport  <£_,  feuil  R , fie  biton  S , pièce  de  for  U re- 
tenant les  herliiiercs  jV,  bittes  F,  fie  d’une  levée  compo- 
se de  madriers  ou  plates-formes  //",  mâtures  fouillées 
X , efpaures  Z , & cronchants  iâ. 

Les  bateaux  qui  viennent  de  la  province  de  Picardie 
par  l’Oife  , font  à-peu-près  les  mêmes  : on  les  reconnoît 
parce  qu’ils  font  quarrés  par  derrière.  Les  bateaux  fon- 


cets n’ont  pas  plus  de  22  toifes  de  longueur,  fur  24 
piés  de  largeur,  fie  le  refte  à proportion  , parce  qu’eune 
plus  larges  Us  ne  pourroicnt  p- fier  fous  les ponts  de  Beau- 
mont fie  de  S.  Pigny , dont  les  arches  n’ont  pas  plus  de 
28  pics  de  largeur  : ces  bateaux  ne  paffent  guère  la  ville 
de  Compiegne  , fie  ceux  qui  vont  julqu’a  Chauny  fie  Soif- 
fons , n’ont  pas  plus  de  15  à 18  toiles  de  longueur,  fur 
18  à 20  piés  de  largeur. 

1-cs  bateaux  , Jig . 8 , 9 , Pl.  XLÎV.  qui  viennent  de  1a 
Loire  par  le  canal  de  Briare , ’cs  plus  légers  de  tous , 
font  à demi  pointus  par  devant , fie  quarres  par  derrière. 
On  les  diftingue  en  chalans  de  deux  efpeces  ; l’une  fort 
rare  fie  que  l’on  nomme  elénierc,  c’eft  à-dire,  faite  en  bois 
de  chêne , 8c  l’autre  qui  eft  la  plus  commune  que  l’on  ap- 
pclk  faphu , c’cft-à-dire , faite  en  bois  de  fapin.  Ces  for- 
tes de  bateaux  faits  4 U hâte  coûtent  fort  peu  , fie  pour 
cette  ration  ne  retournent  jamais  d’où  ils  font  venus  : 
aufli  les  dcpecc-t-on  au  bas  de  la  ville  de  Paris  vers  nie 
des  Cignes  pour  les  vendre  par  débris  dont  cette  île  eft 
couverte.  Leur  dimenfton  cft  à-peu-pres  de  10  à 12  toi- 
fes de  longueur,  fur  environ  10  piés  de  largeur  & 4 piés 
de  hauteur  de  bord.  Ils  font  compofés  de  Heures  //,  fc- 
mclks  ou  planches  de  fond  B , petits  râbles  C,  rubords 

F,  deuxiemes  bords  G,  troificmes  bords  H,  foubarques 
/,  retenues  au  milieu  de  deux  mâtures  O , fie  de  chan- 
tier F,  garnis  de  bittes  V.  Il  arrive  quelquefois  que  l’on 
place  lur  le  derrière  une  petite  levée  , compofée  de  plu- 
ficurs  plates-formes  /F,  appuyée  fur  une  mâture  ieuil- 
lec  A-,  ôc  fur  une  des  Heures. 

Les  bateaux  qui  nous  viennent  des  environs  de  S.  Di- 
zicr,  appelles  bateaux  marnois,  font  de  cinq  efpeces  -,  la 
première,  font  des  chalans  dont  nous  venons  de  parler  i 
la  lecondc,  fig.  10,  11,  PL  XLIV.  qu’on  appelle  longuet- 
te font  pointus  par  devant  fi c quarres  par  derrière,  fie 
portent  environ  15  à 18  toiles  de  longueur,  fur  15  a 18 
piés  de  largeur  & 4 à 5 piés  de  hauteur  de  bord  , com- 
pofés  de  Heures  A,  fi c leurs  calans  D , de  femelles  ou 
planches  de  fond  B , de  râbles  C , de  portclots  £ , de  ru- 
bords F,  deuxiemes  bords  G,  troiflemes  bords  H y fou- 
barques  /,  licrnes  L,  platburd  Af,  hcrfilieres  N , mâ- 
tures O , chantiers  P , Supports  feuil  R , biton  S , piè- 
ce de  for  U , bittes  V , garnies  par  devant  & par  derriè- 
re de  levées , compolecs  de  madriers  IV , mâtures  fouil- 
lées A',  efpaures  Z,  & cronchans  fcf. 

La  troifieme,  appclléc  fûtes , fig.  12.  là  13.  Pl.  XLV. 
ne  diffère  des  longuettes  que  parce  qu’ils  font  pointus  par- 
dcrricre;  leur  proportion  eft  lèmblable,  8c  font  compofés 
des  mêmes  pièces , excepté  que  l’on  y lupprime  quelque- 
fois les  licrnes. 

La  quatrième  , appellée  lavandières , fig.  14.  fc?  15.  Pl. 
XU\  du  mot  laver  d’où  ils  tirent  leur  nom , parce  qu’ils 
font  faits  à-peu-près  comme  ceux  des  blanchiflcufcs  , font 
quarrés  par  les  deux  extrémités  -,  leur  longueur  cft  d’envi* 
ron  douze  à quinze  toiles  fur  quinze  à dix-huit  piés  de 
largeur  fie  quatre  à cinq  pics  de  hauteur  de  bord,  com- 
potes de  licrnes  A fie  leurs  clans  D , de  femelles  ou  plan- 
ches de  fond  B , de  râble  C , rubords  F,  deuxiemes  bords 

G,  troiflemes  bords  II,  Ioubarques  1,  plats-bords  M, 
hcrfilieres  N,  mâtures  O , chantiers  F,  fupports  bit- 
tes V , garnis  quelquefois  de  levées  devant  ôc  derrière , 
compolecs  de  madriers  IV,  fie  de  mâtures  fouillées  X. 

La  cinquième  efpece  de  marnois,  font  ceux  appelles 
margetta , Jig.  1 6.  & 17.  PL  XLV.  tout  à-fait  quarrés 
par-devant  & pointus  par-dcrricrc,  fervant  le  plus  fouvent 
a des  demeures  de  blanchiflcufcs  -,  leur  longueur  cft  de  huit 
à dix’ toifes  fur  quinze  à dix-huit  pics  de  largeur  , fie  en- 
viron quatre  pics  de  hauteur  de  bordage  t compofés  de 
liernes  A fie  leurs  clans  D,  de  femelles  ou  planches  de 
fond  B , de  rable  C , rubords  F,  deuxiemes  bords  G , fou- 
barques  /,  plat-bords  At , hcrfilieres  N,  chantiers  F, 
quilles  T,  butes  V , garnis  d’une  levée  compofcc  de  pla- 
te-formes  fV , mâtures  fouillées  X,  ôc  efpaures  Z. 

Tous  ces  bateaux,  principalement  les  marnois,  font 
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conduits  par  des  gouvernails  volons  \fig.  18.  PL  XLVI. 
compolés  d’un<  mafle  » fur  laquelle  font  attachées  des 
barres  /,  qui  retiennent  les  maitrcffes  planches  e , fa- 
fans  d , & planches  de  remplagc  e , 6c  font  placés  de 
manière  que  les  barres  / fc  trouvent  horifontales. 

Il  cft  encore  d'autres  efpeces  de  bateaux , mais  qui  ne 
voyagent  point  ; tels  font  les  paflc-chevais , ks  bacs  fie 
ks  bachots.  Les  premiers  fig.  19.  fc?  20.  PI,  XLVI. 
fervent  à faire  palier  les  rivières  aux  hommes , bêtes  fie 
voitures,  arec  le  fccours  du  croc  [«].  Ces  fortes  de 
bateaux  font  faits  très-folidemcnt , tout-à-fait  plats , pref- 
que  quarrés  par-devant , 6c  ouverts  par-dcrricre  pour  fa- 
ciliter l'entree  des  voitures , 6c  portent  environ  huit  à 
dix  toila  de  longueur , douze  à quinze  pics  de  largeur, 
ic  quatre  à cinq  pics  de  hauteur  de  bord , 6c  font  com- 
te de  fortes  liernes  A 6c  tables  Ç , dont  les  tnterval- 
foflt  garnis  de  fortes  platc-formcs  IV  de  quatre  pou- 
ces d’épaifleur,  de  femelles  ou  planches  du  fond  B , de 
dans  JD,  portelots  £,  rubords  F,  deuxiemes  bords  G, 
foubarques  /,  liernes  L , plat-bords  M , herfilicres  JV, 
3î  chantiers  P. 

Les  féconds,  appelles  bats , fig.  ai.  (J  22.  Plancha 
XLVI.  plus  grands , plus  forts , & plus  folides  que  les 
precédcns , & employés  aux  mêmes  ulages , ont  environ 
dix  toiles  de  longueur  fur  vingt  à vingt-quatre  pics  de 
largeur  & cinq  pics  de  hauteur  de  bordage  dans  le  mi- 
lieu, ouverts  de  toute  leur  largeur  par  chaque  bout  dif. 
pôles  par  deffuus  en  ‘forme  de  courbe , & travertes  par 
cleJîus  d’un  cordage  ou  cable  /,  allant  d'un  bord  à l’au- 
tre des  rivières  & roulant  fur  un  rouleau  rn  à pivot  par 
en  bas , fit  «Tété  par  en-haut  à une  pièce  de  1er  n atta- 
chée au  plat-bord  AI.  Ce  bac  eft  compote  de  fortes 
heures  A 6c  râbles  C,  dont  les  intervalles  l'ont  garnis  de 
fortes  plate-formes  IV  de  quatre  pouces  d’épaifleur  , de 
femelles  ou  planches  de  fond  B , de  clans  D , portelots 
£,  rubords  F , deuxiemes  bords  G,  troifiemcs  bords  //, 
foubarques  /,  liernes  L , & plat-bords  M : aux  deux  ex- 
trémités font  deux  cfpcccs  ac  petits  ponts-levis  à char- 
nière par  deflous , pour  faciliter  l’cncrcc  aux  voitures , 
brans  & baillons  par  le  fecours  des  fléchés  0 , attachées 
aux  cordées  p pour  les  tenir  en  l'air , compotes  de  plu- 
ficurs  platc-forntes  q arrêtées  enfembk  defliis  & deflous , 
des  barres  r & de  celles  s faifant  partie  des  flèches  0. 

Lt  troificme  6c  dernierc  appcllée  bachots , connus  fous 
le  nom  de  batelets , employés  ordinairement  à faire  tra- 
verfer  les  rivières  aux  hommes  feulement,  font  des  petits 
bateaux  d’environ  dix-huit  à vingt  pies  de  longueur  fur 
cinq  à fix  de  largeur  & dix-huit  pouces  de  hauteur  de  bord. 

Dts  eut  ils  il  infirmions  s f ufagt  des  Charpentiers.  La 
km  prtvàere , PL  XLVII.  elt  un  vindas  ou  cabeftan 
tait  pour  transporter  de  gros  fardeaux,  compofe  d’un 

EUtcau  A , furmontc  d’un  treuil  £,  mû  par  des  leviers 
arifontaux  C qui  le  travcrlcnt  -,  autour  duquel  s’envelop- 
pe en  fl  un  cordage  E tirant  le  fardeau  & qui  fe  dé- 
veloppe en  F : fur  ce  plateau  A font  appuyés  deux  fup- 
port!.  G , arrêtés  par  un  corelagc  H 4 un  pieu  I planté 
en  terre , fur  ldquels  font  aficmblées  ks  extrémités  ho- 
rifontajes  de  deux  courbes  K entretenues  d’entre-toifes 
L%  dont  les  autres,  aflcmblccs  dans  le  plateau  A y font 
difpofces  en  arcs-boutans. 

La  fig.  2.  PL  XLVII.  eft  un  rouleau  que  l’on  place 
avec  nlulkurs  autres  fous  les  fardeaux , pour  les  tranfpor- 
to-  plus  facilement. 

L»  fig.  3»  PL  XLVII.  eft  un  rouleau  femblable  au  pré- 
cédent , deftinc  aux  mêmes  ufages  , mais  perce  de  trous 
dans  lesquels  on  fait  entrer  des  leviers  pour  le  faire  tour- 
ner , & par  ce  moyen  aider  au  trarefport  du  fardeau. 

La  fig.  4.  eft  un  finge  fait  pour  enkvcr  dr  petits  far- 
deaux: cette  machine  eft  compofée  d’un  treuil  A mû  par 
des  leviers  B , autour  duquel  s’enveloppe  un  cordage  C 
auquel  on  attache  k fardeau  que  l’on  veut  enlever  ; ce 
trcuil  A eft  appuyé  de  chaque  côté  fur  deux  fupports 
fl,  aflèmblês  enfembk  en  croix  de  faint  André , pofés 
fur  deux  fommiers  E , arretés  à deux  pièces  de  bois  F 
poires  fur  un  plan  folide. 
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La  fig.  5.  eft  une  machine  appel ke  gruau , d’environ 
trente  à quarante  pics  de  haut , employé  fur-tout  dans 
les  bâdmcns  pour  enlever  de  gros  fardeaux , compofe 
d’un  treuil  A mû  par  des  kviers  B , autour  duquel  s’en- 
veloppe un  cordage  C qui  porte  le  fardeau  D : ce  treuil 
A eft  appuyé  fur  les  tourillons,  d’un  coté  1 une  jam- 
bette  E nflanblce  à un  ranchcr  F èc  à une  fourchette 
G , & de  l’autre  au  poinçon  H du  gruau  pôle  fur  une 
foie  I , aflemblc  à la  fourchette  G , entretenu  fur  la  hau- 
teur de  deux  contre-fiches  K appuyées  fur  le  foie  /,  & 
du  ranchcr  F foutenu  de  la  jambette  £,  le  tout  enfem- 
bk retenu  de  moifes  L -,  cç  gruau  eft  furmonté  d’un 
petit  engin  compofe  d’un  fauconneau  ou  étourneau  Af, 
garni  de  deux  poulies  N appuyées  d’un  côté  fur  un  lien 
O pofe  fur  un  bout  de  la  fccllette  P , & de  l’autre  fur 
l’autre  extrémité  de  la  même  fccllette. 

La  fig.  6.  eft  un  gruau  femblable  au  précédent , mais 
différent  en  ce  que  le  fauconneau  ou  étourneau  M , -gar- 
ni de  fes  poulies  N,  eft  pofe  horilbntakmcnt , & lou- 
tenu  de  liens  O , jpofes  fur  la  fccllette.  P £>eft  un  nœud 
de  cordage  appelle  hakment , 1c  plus  fimple , k plus  fo- 
lide , 6c  prefquc  le  feul  donc  on  1c  ferve  en  charpenterie 
pour  halcr  les  pièces  de  bois  enfembk. 

La  fig.  7.  eft  une  grue  d’environ  60  pics  de  hauteur , 
compofée  a un  poinçon  A,  fou  te  nu  de  contre-fiches  B , 
appuyées  avec  le  poinçon  fur  un  empattement  compilé 
ik  racincaux  C,  aflcmblcs  au  milieu  moitié  par  moitié, 
pôles  fur  un  échafaud  D , ou  autre  plan  folide  : lur  k poin- 
çon A , tourne  à pivot  l’alTcmblagc  d’une  machine  pour 
enlever  les  fardeaux , compofée  d’un  rancher  £ , foutenu 
de  bras  ou  liens  en  contre-fiches  F,  entretenus  enfem- 
bk de  petites  moifes  G & de  grandes  //,  auxquelles 
font  arretées  des  foupentes  / portant  un  treuil  K , au- 
tour duquel  s’enveloppe  un  cordage  L,  roulant  fur  plu- 
fieurs  poulies  M,  aflemblées  partie  dans  k rancher  £,Sc 
partie  à l’une  des  extrémités  des  moifes  G6c  //,&  mû 
par  une  grande  roue  JV,  dans  l’intérieur  de  la  quelle  mar- 
chent pluiicurç  hommes  pour  la  faire  tourner. 

La  fig.  8.  PL  XLFÎII.  eft  une  baicuk  fimple,  faite 
pour  enlever  des  fardeaux  dans  les  bâti  mens,  compofée 
d’un  poinçon  A , foutenu  de  contre-fiches  B , appuyées 
avec  k poinçon  fur  un  empattement  compote  de  raci- 
naux  C,  pôles  fur  un  plan  folide  furmontc  d’une  mou- 
fle D tournant  à pivot  fur  1e  poinçon  , aq-travers  de  la- 
quelle pafte  un  boulon  £ , portant  une  bafculc  formée 
de  deux  pièces  de  bois  F lices  enfembk , a l’extrémité 
de  l’une  defquclles  eft  fufpendu  le  poids  G que  l’on 
veut  enlever , dont  l’autre  eft  tire  par  pluficurs  hommes 
avec  pluficurs  cordages  H , 6c  en  tournant  la  bafculc  fur 
fon  pivot  , k porte  où  il  doit  être  place. 

La  fig.  9.  eft  une  chèvre,  prefquc  la  feule  machine  que 
les  charpentiers  emploient  pour  elever  leurs  fardeaux  , à 
caufe  de  la  commodité  qu’elle  a de  pouvoir  être  tranf- 
portcc  faeikment.  Cette  enevre  eft  compofée  d’un  treuil 
A mû  par  des  leviers  B , autour  duquel  s’enveloppe  un 
cordage  C , renvoyé  par  une  poulie  D placée  au  ibmmct 
de  deux  bras  E , entretenus  de  traverfes  elavettees  F. 

La  fig.  to.  reprélénte  des  moufles , machine  propre  i 
élever  des  fardeaux , & fort  commode , parce  qu’elle  fc 
traniportc  facilement  : c’eft  l’union  de  pluficurs  poulies  A 
haut  fie  bas , autour  defquelks  tourne  un  cordage  B , ren- 
voyé autant  de  fois  qu’il  y a de  poulies , tournant  cha- 
cune fur  leur  tourillon,  & retenues  enfembk  entre  autant 
de  petites  cloifons , formant  enfemble  ce  qu’on  appelle 
ebappe  C & D,  dont  la  fupérieure  C porte  deux  cram- 
pons £ & F\  l’un  E , où  cil  arrêté  k bout  du  cordage  B , 
& l’autre  tenant  la  moufle  arretée  par  un  cordage  G au 
fommet  de  l’endroit  où  l’on  veut  élever  le  fardeau  -,  la 
chappe  inférieure  D porte  aufli  un  anneau  II  où  eft  arre- 
té un  cordage  /,  avec  lequel  on  attache  1c  fardeau  que 
l’on  veut  enlever. 

Les  fig.  11 .6c  12.  font  des  règles  d’environ  trois,  qua- 
tre , cinq  6c  fix  piés  de  longueur  , faites  pour  prendre  det 
mcfurcs  ; on  tire  des  lignes  lur  les  pièces  de  bois  ou  ail- 
leurs , félon  ks  diverfes  operations  que  l’on  a à faire. 


M Grand  blton  pointa  & ferré , dont  on  fe  fcrt  fur  les  rivières. 
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La  fig.  13  eft  une  autre  rcgk  mince  d’un  pié  de  long , 
fubdivilce  de  pouces  que  chaque  charpentier  porte  tou- 
jours avec  foi  pour  s’en  fervir  de  inclure  6c  de  règle 
dans  le  befoin. 

La  fig.  14.  cft  un  plomb  percé  dont  fe  fervent  les 
charpentiers  pour  polêr  leurs  ouvrages  d'aplomb. 

U fig.  1 5.  cft  un  niveau  au  milieu  du  quel  pend  un 
petit  plomb  fervant  à pofer  les  pièces  de  bois  de  niveau. 

La  fig.  16.  cft  un  cordeau  ou  fouet  A%  fervant  à ali- 
gner , roulé  autour  d’une  cfpccc  de  bobine  de  bois  B , 
tournant  fur  une  broche  C qui  la  traverfe.  , 

La  fig.  17.  PL  XLIX.  cft  une  équerre  de  bois  faite 
pour  lever  des  angles  droits. 

La  f.g.  i9.  PI.  XLVIJI.  eft  aufli  une  équerre  de  bois 
employée  aux  mêmes  u loges  que  la  précédente , mais 
plus  commode  en  ce  que  la  branche  A , étant  plus  épaif- 
k que  la  branche  B ; l'épaulemcnt  C pofant  le  long  d’une 
pièce  de  bois  donne  le  moyen  de  tracer  l’autre  côté  B 
d’équerre* 

La  fig.  19.  cft  un  calibre  fait  pour  vérifier  des  angles 

droits. 

La  fig.  20.  eft  un  ir.ftrument  de  bois  à charnière  ap- 
pelle fanjfe-cquerre , btevean  ou  fauterdk , fait  pour  pren- 
dre des  ouvertures  d’angles, 

La  fig.  2i  eft  une  faufiè-équerre  ou  grand  compas  de 
fer  d’environ  2 pies  & demi  de  longueur  , qui  fort  à 
prendre  des  ouvertures  d’angles  & des  cfpaccs  donnés. 

La  fig.  22.  cft  un  petit  compas  que  les  charpentiers 
portent  prcfquc  toujours  fur  eux  pour  faire  leurs  opé- 
rations. 

La  fig.  23.  cft  un  amorçoir , efpece  de  trepent  à vis 
& accre  per  en-bas  A , fait  pour  amorcer  ou  préparer  les 
trous  que  l'on  veut  percer , 6c  par  en-haut  emmanché 
dans  un  manche  de  Dois  horifonul  B , faifant  l'office  de 
levier  appelle  tourne-à-gauche. 

Les  fig.  24.  & 25.  tout  la  première  un  laceret,  ou  pe- 
tite tarricre  ; 6c  1a  féconde , une  grofic  tarricnc  ( il  en  eft 
de  dfferente  groflêur ) , acérées  & évuidées  par  cn-bas  A, 
qui , iorfqu’on  les  tourne  par  leur  tournc-à-gauchc  B , 
font  percer  des  trous. 

La  fig.  26.  cft  une  rainette  en  fer  faîte  pour  tracer  fur 
le  bois  par  fon  extrémité  A,  applat ie  U recourbée  avec 
un  petit  tranchant  acerc  de  chaque  côté  •,  l'autre  extrémi- 
té B arrondie  6c  plate  cft  percée  de  plufieurs  petites  fen- 
tes qui  fervent  à donner  de  la  voie  [4]  aux  Icies. 

Là  fig.  27.  eft  un  infiniment  de  fer  appelle  tracer  et , 
accré , fait  auffi  pour  tracer. 

La  fig.  28.  eft  une  feie  à refendre  d’environ  cinq  à 
fix  pics  de  long . compofée  d’un  fer  A arrêté  à demeu- 
re par  en-haut  & par  en-bas  dans  des  boctcs  B 6c  C , 
allant  & venant  à couliflc  fur  deux  traverfes  D 6c  E , 
qui  avec  les  branches  F & G , aficmblccs  par  leurs  ex- 
trémités à tenon  6c  mortaife  chevillées , forment  le  chaf- 
fis  de  la  feie,  mû  par  deux  hommes,  l’un  monte  fur  la 
pièce  de  bois  que  l’on  refend , voyez  en  a dans  la  vi- 
gnette de  la  PL  /.  en  la  tenant  par  en-haut  en  // , l’au- 
tre par-deflous  la  même  piece , en  la  tenant  en  / K , cft 
une  clavette  qui  fert  à bander  la  feie  plus  ou  moins  fur 
fon  chaflis  pour  la  rendre  ferme. 

La  fig.  29.  eft  une  feie  à débiter  d’environ  quatre  pics 
de  long , compofée  d’un  fer  A aflèmblé  par  chaque  bouc , 
à l’extrémité  de  deux  traverfes  B bandées  fur  une  autre  C 
par  un  cordage  D , tordu , avec  un  garrot  E. 

La  fig.  30  cft  une  feie  à main  emmanchée  dans  un 
manche  de  bois  pour  s’en  fcrvir  aux  ouvrages  où  le  chaf- 
fis  de  l’autre  uniroit. 

La  fig.  31.  PL  L.  eft  un  baudet  ou  bout , cfpccc  de 
tréteau  fort,  dont  lé  fervent  les  feieurs  de  long  pour 
pofer  leurs  pièces  de  bois.  Voyez  en  a dans  la  vignette 
de  la  PL  J.  Ce  baudet , d’environ  fix  pics  de  haut  eft 
compofé  d’une  piece  de  bois  A , foutrnue  de  chaque  côté 
de  iuppons  B dilpofés  en  contre-fiches,  entretenus  de 
deux  en  deux  d’entretoifes  C,  & dans  le  milieu  de  deux 
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liens  D en  forme  de  potence , entretenus  auffi  d’entre, 
toiles  E. 

La  fig.  32.  cft  un  infiniment  appelle  befaiguê , c’eft 
une  pièce  de  fer  plat  acerée  & tranchante  par  chaque  bout, 
dont  un  A portant  un  bifeau  fert  comme  de  cilcau  pour 
dreflêr  les  ouvrages , & l’autre  B fert  de  bec-d’âne  pour 
dreflêr  les  mortatlés , & le  milieu  porte  une  douille  C , 
ou  manche  creux , par  où  on  L tient  pour  1a  manœu- 
vre. Voyez  en  c dans  la  vignette  de  la  PL  /. 

La  fig.  33.  cft  fine  coignée , inflrumenc  de  fer  fait  pour 
fendre  6c  hacher  les  bois , portant  d’un  côté  A un  tran- 
chant applati  fie  acéré  en  forme  de  hache  6c  de  l’autre  B 
une  douille  dans  laquelle  on  place  un  manche  de  bois  C. 

La  fig.  34.  cft  une  hache  portant  auffi  un  tranchant 
acéré  A 6c  un  œil  B dans  lequel  on  place  un  manche 
de  bois  C. 

La  fig.  35.  cft  une  herminette  dont  on  fe  fert  prin- 
cipalement dans  les  forets , compofée  d’un  fer  applati , 
courbé  & accré  en  A,  portant  un  manche  Bt  retenu 
d’une  frette  C,  ferrée  avec  un  coin  D. 

La  fig.  36.  eft  une  herminette  à marteau  accré  de  cha- 
que côté,  dont  un  A eft  tranchant,  & l’autre  B eft  car- 
ré, emmanché  de  bois  C. 

La  fig.  37.  cft  une  hachette  à marteau  acerée  de  cha- 
que côté’,  dont  l’un  A tranchant  fert  de  hache , & l’au- 
tre B de  marteau , portant  un  manche  de  bois  C. 

La  fig.  38.  cft  une  herminette  double  acerée  & tran- 
chante de  chaque  côté  A & B portant  un  manche  de 
bois  C. 

La  fig.  39.  cft  un  mail  ou  mailloche  faîte  pour  frap- 
per le  bout  des  pièces  de  bois  pour  les  faire  entrer  dans 
leurs  tenons  ou  j>our  d’autres  aflcmblages  compofés  d’u- 
ne maflè  de  bois  A d’orme  ou  de  frêne,  bois  qui  fo 
fendent  moins  que  les  autres  , dans  laquelle  eft  emman- 
ché un  manche  de  bois  B. 

La  fig.  40.  eft  un  maillet  fait  pour  frapper  fur  les  cU 
feaux , ayant  plus  de  coup  que  les  marteaux. 

La  fig.  4t.  cft  un  eifeau  appelle  é bouc  hoir  t fervant  pour 
toutes  lortes  de  parties  droites. 

La  fig.  42.  cft  un  ciféau  appelle  ebaueboir  à gouge , 
dont  le  taillant  A arrondi  & évuidé  dans  le  milieu  lert 
pour  toutes  les  parties  rondes. 

La  fig.  43.  eft  un  eifeau  appelle  cbauchoir  à grain  <T or- 
ge , dont  le  taillant  //,  formant  un  angle  un  peu  aigu, 
lêrt  pour  couper  dans  les  angles. 

Les  fig . 44.  45.  6c  46.  PL  LL  font  des  cifeaux  fem- 
blables  aux  trois  précédcns,  mais  différens  en  ce  qu’ils 
font  emmanchés  chacun  dans  un  manche  de  bois. 

La  fig.  47.  cft  une  cheville  de  fer  qui  fert  pour  che. 
viller  les  pièces  qui  compofent  ks  grues , gruaux  , écha- 
faudages & autres  choies  Semblables,  qui  lont  lujcttes  à 
être  démontées  & remontées  à différentes  rcprilcs , por- 
tant un  talon  & un  trou  pour  pouvoir  les  retirer  facile- 
ment lorfqu’cllcs  ont  été  trop  chaflees. 

Les  fig.  48.  6c  49.  font  l’une  un  rabot,  6c  l’autre  une 
galcre  , iaits  tous  deux  pour  dreflêr  6c  applanir  les  pièces 
de  buis  qui  ont  befoin  de  l’être. 

La  fig.  50.  eft  une  piece  de  fer  fervant  de  levier , d’en- 
viron deux  pouces  à deux  pouces  & demi  de  groflêur  fur 
fix  à fept  pics  de  long , arrondie  par  un  bout  A , 6c  amin- 
cie par  l’autre  B en  forme  de  pié  de  biche. 

La  fig.  51.  cft  un  levier  de  bois  qui  peut  avoir  plus  ou 
moins  de  longueur  & de  groflêur  félon  ks  occafions  que 
l’on  a de  l’employer. 

La  fig.  52.  rtl  un  cric  dont  ksj^.  53.  54.  & 55.  font 
les  développe  mens  : cette  machine  fervant  à élever  des 
fardeaux,  elt  compofée  d’une  forte  piece  de  bois  A,  creu- 
fée  en-dedans,  frettée  par  chaque  bouc  6c  au  milieu,  dans 
ks  endroits  où  elle  eu  foible , portant  une  lumière  B du 
haut  en-bas,  par  où  pafic  le  crochçt  C d’une  forte  barre 
de  fer  plat  D , portant  par  fon  extrémité  fupéneure  un 
croiflant  E : cette  barre , qui  fert  à élever  les  fardeaux 
par  fon  crochet  C,  ou  fon  croiflant  E , eft  remplie  de 

dents 


frf]  Donner  de  la  voie  à une  feie,  c'eit  en  écarter  les  dents  alternativement  de  part  & d’autre. 
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dents  d'un  bout  à l'autre  , dans  lefquelles  s’engrene  un 
pignon  F,  fg-  53 • mû  par  une  manivelle  G,  jig.  52. 
que  l’on  retient  par  un  crochet  H,  torique  le  poids  eft 
allez  élevé , & torique  l’on  veut  augmenter  la  force  du 
ctic , on  attache  à ce  pignon  F,  Jig.  54.  une  petite  roue 
/,  engrenée  par  un  fécond  pignon  K , mû  alors  par  la 
nouvelle  dont  nous  venons  de  parler.  ( Article  de  M. 
Lvcotk.) 

Ponts  des  Romains , ( Antiq.  rom.  ) la  grandeur  des 
Romains , n’a  pas  moins  paru  dans  la  conftruélion  de 
ces  fortes  d’ouvrages , que  dans  les  autres  édifices. 

On  comptoit  fept  ponts  principaux  dans  la  ville  de 
Rome.  Les  voici. 

i°.  Le  petit  appelle  Jubliàtn , c’étoit  un  pont  de  bois  ; 
car  le  mot  fublic x ûgnifie  des  pet  taux  de  fais  qu'on  eu- 
fonce  dam  l'eau.  Ce  fut  le  premier  qu’on  fit  lur  le  Ti- 
bre. Ancus  Martius  le  fit  de  bois  d’alfcmblagc  fans  1er 
ni  chevilles.  Il  étoit  au  pic  du  mont  Aventin  * & fervoit 
à joindre  le  Janicule  à la  ville.  C’eft  celui  qu’Horatiui 
Codes  détendit  contre  l’année  des  Tofcans  : mai*  ayant 
etc  ruiné  par  la  longueur  des  années , tl  fut  rebâti  de 
pierre  par  Emilius  Lepidus , St  appelle  defon  nam.  L’em- 
pereur Tibère  le  rétablit  de  fou  tems , ayant  clé  ruine 
par  les  frequentes  inondations  du  Tibre.  Enfuite  ayant 
encore  été  ruiné,  Antoine  le  refit  tout  de  marbre,  èc 
il  fut  appelle  ponj  marmora/tts.  On  jettoit  du  haut  de 
ce  peut  les  médians  & les  vagabonds  & les  fimula- 
cres  d'Argcens. 

2*.  Le  peut  appelle  triomphal,  autrement  du  Vatican, 
il  étoit  au  milieu  du  Tibre,  fur  lequel  pafibient  tous  les 
triomphateurs.  Il  eft  aujourd’hui  ruiné. 

3e.  Le  pent  qu'on  a appelle  palatinus.  Il  étoit  proche 
du  mont  Palatin,  autrement  fenatonus.  M.  Fulvius  en 
fit  faite  les  piles , & L.  Mummius  en  acheva  les  arche* 
pendant  fa  cenfure. 

4°.  Le  quatrième  pont  fut  icparc  en  deux  quand  l'ile 
du  Tibre  fut  faite.  L’un  s’appclla  psns  fatricitu  de  celui 
qui  le  fit  faire  lorsqu'il  ctoit  grand-maître  6e  intendant 
des  chemins.  Il  joignit  Plie  à Ta  ville,  & il  fc  nomme 
•aujourd'hui  di  quatiro  tapi,  à caufe  des  quatres  figures 
de  marbre  qui  ont  chacune  quatre  tetes  i l’iflue  du  pont 
dans  l'ile-,  ou  le  pont  des  Juifs , parce  qu'ils  demeurent 
auprès.  L'autre  s’appelle  pons  cejlius  ou  exqutlinus , le 
font  exMtSn. 

5°.  Le  pont  jarùctdenfts  & ourdîtes , fait  de  marbre  par 
Anconin  le  pieux  -,  ayant  etc  ruine , il  fut  rétabli  par 
le  Pape  Sixte  IV.  On  l’appelle  de  fon  nom  ponte fixto. 

6‘.  Le  pont  dius , ainfi  nommé  de  l'empereur  Adrien  qui 
le  fit  bâtir.  Il  fubiHke  encore  aujourd’hui  à Rome  ; on  l’ap- 
pelle le  pont  Saint-Ange.  Il  ctoit  garni  au -de  (Tus  d’une 
coumturc  de  bronze  , fupportcc  par  quarante-deux  colon- 
nes qui  portoient  des  ftatues.  Ces  ornemens  furent  dé- 
truits dans  la  lecomie  guerre  des  Goths  , qui  brilerent 
Ici  ftatues,  afin  de  fc  lervir  de  leurs  débris  pour  leur 
défenle.  Ces  colonnes  ainfi  il'olécs , qui  échappèrent  à ce 
combat,  ne  formèrent  plus  un  ornement  au  pont.  On  les 
trouva  trop  belles  pour  décorer  un  bâtiment  délabre.  On 
en  détacha  pluficurs  qui  ont  été  employées  à Pcmbcllif- 
fement  de  l’églilc  de  S.  Paul  à Rome.  Voyez  le  diarium 
ùaliatm  du  P.  Montfaucon. 

7°.  Le  pont  ntyhius , aujourd’hui  de  mole  ou  mil-vio, 
qui  fut  édifié  par  Edita  Seaurus.  Ce  fut  fur  ce  pont  que 
Cicéron  fit  arrêter  les  ambafiàdcurs  des  Allobroges , avec 
leurs  lettres , par  lcfqucllcs  la  conjuration  de  Catilina  fut 
decouverte.  Ce  fut  proche  de  ce  pont  que  Conftantin  dé- 
fit l’empereur  Maxcncc.  Il  étoit  lur  le  chemin  de  l'E- 
tniric.  Il  y a deux  milles  de  Vont -Mole  à Rome,  6c 
tout  ce  chemin  pourrait  être  regardé  comme  le  faux-bourg 
de  cette  ville , parce  qu’on  y voit  de  tems  à autre  des 
maifons  de  plaiiancc , qu'on  appelle  vignes , & entr’au- 
tres  celle  du  Pape  Jules  III. 

On  trouve  à trois  milles  de  Rome  le  pont  falaro  , fous 
lequel  palîclc  Tcvcron  ou  l’Anien. 

Les  hilioriens  ont  beaucoup  parlé  de  celui  qui  fut  bâti 
près  delà  ville  de  N ami  fous  l’empire  d’Auguftc  des 
dépouille1;  conquîtes  fur  les  Sy cambres.  Procopc  dit  qu’en 
Tome  XIII. 
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nul  endroit  du  monde,  il  n’a  vu  de  fi  belles  arcades. 
Ce  pont  joignoit  les  deux  montagnes  entre  lcfquellcs  Narni 
cft  iituée  , & la  rivière  pafibit  deflbus. 

Le  pont  qu’Augufte  fit  bâtir  à Rimini  ctoit  digne  de 
remarque.  Toutes  les  arches  croient  voûtées  en  demi-cer- 
cle , & jectoicnc  une  faillie  au-dchors  de  même  courbu- 
re. Les  piles  avançoient  leurs  éperons  à angles  droits 
6c  non  à angles  aigus , ce  que  ks  anciens  obfcrvoicnt 
dans  tous  leurs  ponts  de  pierre,  les  angles  droits  leur 
paroiftant  plus  forts  que  les  aigus , moins  expofes  à être 
endommages  , 6c  fuffifans  pour  couper  l'eau.  Pour  cou- 
ronnement il  y avoit  de  chaque  côté  des  accoudoirs  de 
marbre.  II  fut  achevé  l’an  779  de  la  fondation  de  Rome 
fous  le  confulat  de  C.  Cahifius  &r  de  Ctt.  Lentulus. 

On  concevra  jufqu’oû  les  Romains  portèrent  leur  am- 
bition dans  le  genre  de  ces  édifices  , quand  on  lira  qu’un 
ûmple  citoyen  romain,  Marc  Varron,  lieutenant  de 
Pumpée  dans  la  guerre  des  pirates , entreprit  de  joindre 
l’Italie  à la  Macédoine  par  un  pont  de  bois.  Il  clt  vrai 
que  c’eft  dans  l’endroit  le  plus  étroit  de  la  mer  Ionien- 
ne. Mais  cet  endroit  a néanmoins  25  lieues  françoife* 
communes  de  longueur.  Il  cft  encore  vrai  que  cette  en- 
treprile  demeura  fans  effet  ; mais  Pline  qui  en  fait  l’hi- 
ftoire,  dit  qu’elle  ne  fut  point  abandonnée  faute  de  moyens, 
mais  de  loifir. 

On  fait  que  Caligula  eut  l’extravagance  de  faire  un 
pont  de  bateaux  en  pleine  mer  fur  le  golle  de  Pouzzolcs  i 
Bayes , fur  la  longueur  de  3600  piés,  fclon  Suétone , c’eft 
à-dire,  environ  deux  de  nos  lieues.  Il  accoupla  des  na- 
vires deux-à-drux  6c  en  compofa  fon  pont  à doubles 
rangs,  arrêtant  chaque  navire  avec  fon  ancre , 6c  fie  cou- 
vrir le  deftus  d’une  levée  de  terre  qu’il  fit  paver  des  grands 
carreaux  fcmblables  à ceux  de  la  voie  appicnne  qui 
croient  de  quatre  à cinq  piés  de  face.  Il  s’amufa  deux 
jours  entiers  lur  ce  pont  à reprclcntcr  un  triomphe , & 
le  vanta  d’avoir  furpafle  Xercés.  Pour  cette  grande,  ri- 
dicule 6c  vainc  entrepriil* , il  prodigua  routes  fes  fi- 
nances, 6c  pour  les  recouvrer  , il  fit  périr  les  citoyens 
romains  les  plus  riches  , afin  d’avoir  ta  confifcation  de 
leurs  biens. 

Il  n’cft  pas  douteux  que  les  Romains  n’aient  bâti  de 
très-beaux  ponts  dans  toutes  les  provinces  de  leur  empi- 
re. Ils  font  ruinés  aujourd’hui , parce  que  le  tems  con- 
fume  tout.  On  connoîc  en  France  le  pont  du  Gard,  qui 
eft  leur  ouvrage , 6c  dont  il  fera  fait  un  article  à-part 

On  parle  en  Efpagne  du  pont  répare  par  T rajan  dans  la 
ville  de  Salamanque , fur  la  rivière  de  Tonnes.  Il  eft  de 
mille  cinq  cens  pics  tic  longueur  divife  en  26  arcades, 
qui  ont  chacune  72  pics  d’ouverture  en  oeuvre  ; les  piles 
ont  23  piés  d'épatfleur , & plus  de  20O  pics  de  hauteur. 

Il  y a un  autre  pont  des  Romains , dont  l’hiftoire  par- 
le. C’eft  celui  d’Alcantara , cette  ville  de  Portugal  que 
Pline  8c  Ftoloméc  appellent  ncrUm  cetfaretm  , affis  fur 
le  T âge.  Quoique  ce  pont  foit  digne  de  Trajan,  c'cft 
cependant  l’ouvrage  d’un  fimple  citoyen  romain  gouver- 
neur de  cc  pays-la.  On  le  nommoit.  C.  Julius  Lacer . 
Ce  pont  par  la  forme  & fon  architecture  fcmbloit  fait 
pour  l’éternité,  6c  les  relies  qui ^ubfiftcntcncorc  fem- 
olcnt  le  prouver.  Il  avoit  670  piés  de  long  diftribués  en 
6 arcades  , chacune  de  84  piés  de  voûte,  lur  les  piles 
prefque  quirrèes  de  27  à 28  piés  de  chaque  face,  6c  200 
piés  de  hauteur  à mefurer  h fleur  d’eau.  On  avoit  cn- 
chaffé  quatre  tables  de  marbre  dans  L maçonnerie  de  ce 
pont  fur  une  dcfqucllcs  fc  trouvoit  une  infeription  que 
Grurcr  a recueillie. 

Mais  le  pont  que  Trajan  fit  bâtir  fur  le  Danube, 
pafibit  pour  le  plus  excellent  de  fes  ouvrages,  & il  au- 
roic  fulfi  pour  immortalifer  fon  nom.  Il  etoit  compofé 
de  20  piles  de  pierre  de  taille  de  150  pics  de  hauteur, 
&de6o  de  largeur,  diftanccs  les  unes  des  autre  de  170 
piés  qui  ctoit  la  mefure  des  arcades  relevées  par-drflus 
en  demi-cercle.  Ainfi  l’œuvre  entière  fans  lès  deux  cu- 
lées avoit  4740  piés  de  longueur,  qui  reviennent  à envi- 
ron demie-lieue  françoife,  grandeur  étonnante  d’un  pont 
folide.  Si  la  depenfe  en  fut  immenfc,  on  doit  encore 
plus  s’étonner  qu’on  ait  pôle  ccs  piles  en  un  endroit 
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changeant,  limonneux,  fans  pilotis  *,  c’étoit  l’eniroit  de 
tout  le  pays  où  le  Danube  ctoit  le  plus  étroit-,  mais  U 
y ctoit  aulli  le  plus  rapide  & le  plus  profond  , & c’cft 
ce  qui  paroi fToit  un  obllaclc  infurmontable  à l’induftrie 
humaine.  Il  fut  impoffible  d’y  faire  des  batardeaux  pour 
fonder  les  piles  ; au  lieu  de  cela  il  fallut  jetter  dans  le 
lit  de  la  rivière  une  quantité  prodigieule  de  matériaux, 
& par  ce  moyen  former  des  manières  d’empatemens  qui 
s’élevaflent  jufqu’à  la  hauteur  de  l’eau  , pour  pouvoir 
enfuite  y conllruire  les  piles  & tout  le  refte  du  batiment. 
Dion  Caflius  qui  nous  en  fait  la  peinture  , ajoute  que 
de  fon  terns  ce  pont  n’étoit  d’aucun  ufage,  fie  qu’on 
voyoit  feulement  les  piles  fe  poufler  comme  par  often- 
tauon  hors  de  la  fin-face  des  eaux  d’une  hauteur  éton- 
nante. Trajan  fie  ce  peut  pour  tranfportcr  fon  armée 
contre  les  Daces,  & Adrien  fon  fucccffeur,  par  crainte 
des  Barbares  , ou  par  envie  , fit  démolir  ce  fuperbe  ou- 
vrage. fl  n’en  refte  plus  de  veftiges , fie  le  lieu  même  où 
il  ctoit  alîis  fur  le  Danube  , paroit  nous  être  inconnu. 
Apollodorc  de  Damas  fut  l’arc hitefte  qui  préfida  à la 
conftru&ion  de  ce  pont  -,  il  avoit  travaillé  à beaucoup 
d'autres  ouvrages  fous  T rajan.  ( 1).  J.) 

Pont  du  Gard  , ( Arebitefl . anc.)  c’cft-à-dire , le  peut 
du  Gardon  -,  pont  de  France  au  bas  Languedoc,  fur  le 
Gardon , à trois  lieues  de  Nifines,  & à deux  d’Uzez. 
Il  fut  peut-être  conftruit  peu  de  tems  après  P amphithéâtre 
de  Nifmcs  , pour  y porter  Peau  de  la  rivière  d’Eure,  qui 
eft  auprès  de  la  ville  d’Uzez.  11  traverfoit  la  rivière  du 
Gardon,  & formoir  la  jonction  des  deux  montagnes.  Il 
ctoit  voûté,  pavé  de  bonne  maçonnerie,  foutrnu  dans 
les  lieux  bas  par  des  arcades,  mais  il  eft  à préfcntpref- 
qu’entiérement  ruiné.  On  fait  cependant  que  cet  antique 
monument  étoit  compote  de  trois  ponts  l’un  fur  l’autre. 
Le  premier  avoit  pour  foutien  fix  arcades , chacune  de 
58  piés  dans  cruvre  ; la  longueur  de  ce  premier  pont 
ctoit  de  438  piés,  fie  fa  hauteur  de  83.  Le  fécond  pont 
ctoit  porté  par  11  arcades,  chacune  de  56  pics  de  dia- 
mètre 6c  6y  piés  de  haut  : ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable au  iujet  de  ce  fécond  pont , c’eft  qu’il  (butenoit 
fur  le  point  d’un  cylindre  tout  le  poids  du  troific- 
mc  pont  de  defiùs.  Ce  troificme  pont  avoit  35  arcades, 
chacune  de  17  piés  de  diamètre  -,  fa  longueur  étoit 
de  1 80  piés  : les  trois  ponts  enlcmblc  avoient  environ 
182  pics. 

On  n’a  rien  pu  découvrir  qui  marque  en  quel  tems 
& par  qui  ce  pent  a été  conftruit.  C’eft  une  fojble  con- 
jcéhire  que  de  fuppofer  que  ce  fut  par  Agrippa,  gendre 
d* Augura , qui  fit  les  grands  chemins  de  la  Gaule , car 
il  n’y  avoit  que  trois  lettres  énigmatiques  gravées  fur  cc 
font  ; lavoir  A.  Æ.  A.  (D.  J.) 

Ponts  de  U Chine,  (Ar dite  fi.)  le  premier  pont  digne 
des  ouvrages  les  plus  fameux  des  Romains,  elt  le  grand 

nt  chinois , entre  la  capitale  Focheu  & le  fauxbourg 

aurai.  Il  y a cent  arcades  fi  élevées  & fi  grandes,  que 
les  vaifleaux  y paflènt  à pleines  voiles.  Les  pierres  donc 
il  eft  bâti  font  de  grandes  pierres  de  taille  blanches,  avec 
des  baluftrades  , dont  les  piedeftaux  lont  garnis  de  deux 
côtés  de  lions  de  mft-bre. 

Le  pont  de  Loyang , dans  la  province  chinoifc  Sokien 
eft  plus  beau  encore  que  le  précédent.  Il  eft  porté  par 
300  piliers  joints  fans  arcs  par  des  pierres  d’un  marbre 
noir  de  18  pas  de  longueur,  de  deux  de  hauteur,  6c  de 
deux  de  large.  Les  piedeftaux  des  baluftrades  font  ornés 
de  lions  à la  chinoile. 

On  voit  auflî  à la  Chine  deux  ponts  d’une  conftru- 
ét  on  bien  furprenantc.  L’un  fert  à traverfer  des  monta- 
g tes  i il  a trente  ftades  de  long , & eft  porte  par  des  grof- 
ic  > poutres  qui  appuyent  fur  des  pointes  de  rochers,  cn- 
tx  lefquels  font  des  précipices  affreux,  de  forte  qu’on 
nr  traverfe  jamais  ce  pont  fans  frémir.  Cc  pont  fort  à 
aller  à la  Capitale  de  Ja  Chine , fans  être  oblige  de  fc 
détourner. 

Le  deuxieme  pent  qu’on  admire  à la  Chine,  fituc 
près  de  la  ville  de  Kingtung,  eft  un  pont  de  charpente 
attaché  à 20  chaînes  de  for  , qui  joignent  les  extrémités 
de  deux  montagnes. 


PON 

Il  n’y  a point  en  Europe  de  ponts  auffi  hardis  que 
ceux  des  Chinois-,  mais  ceux  que  nous  avons  peuvent 
tenir  à d’autres  égards  un  rang  diftingué  parmi  les  plus 
beaux  ouvrages  de  l’antiquité.  (D.  J.) 

Pont  d’Apnrim et.  ( Topograpb.)  pent  fameux  qu’on  a 
fait  au  Pérou , auprès  d’Andagueiais.  On  dit  qu’il  fe 
trouve  dans  la  montagne  une  coupure  d’environ  120  braf- 
fts  de  large  & d’une  profondeur  affreufe , que  la  natu- 
re a taillée  à-plomb  dans  le  rocher , pour  ouvrir  paffage 
à une  rivière  : & comme  cette  riviere  roule  fos  eaux 
avec  tant  d’impétuofité , qu’elle  entraîne  de  fort  groflrs 
pierres , on  ne  peut  la  traverfer  a guc  qu’à  vingt-cinq 
ou  trente  lieues  de-li.  La  largeur  & la  profondeur  de 
cette  brcche , & la  ncceflitc  de  pafler  en  cet  endroit,  ont 
fait  inventer  un  pont  de  cordes  faites  d’ccorccs  d’arbres, 
qui  eft  large  d’environ  fix  piés,  entrelacé  de  traverses  de 
bois , fur  Wquclles  on  pafiè , meme  avec  les  charges 
des  mules , non  fins  crainte  j car  vers  le  milieu , on 
font  un  balancement  capable  de  cauftr  des  vertiges  ; 
mais  comme  il  faudrait  faire  un  détour  de  fix  à fopt 
journées  pour  paflèr  ailleurs,  tout  cc  qui  circule  de  den- 
rées fie  de  marchandées  à Cafco  , fie  dans  le  haut  Pérou 
pafle  par-deflus  cc  pont.  Pour  l’entretenir,  on  exige  qua- 
tre rcaux  de  chaque  charge  de  mule.  Frtzier. 

Ponts  de  l’Europe , (Arcbifl.  bydraul.)  entre  les  ponts 
les  plus  diftingués  de  l’Europe,  font  les  deux  ponts  de 
Londres , du  S.  Efprit  fur  le  Rhône:  1c  pont  royal , le 
pent  neuf,  à Paris.  Le  premier  pont  de  Londres 
fut  commencé  fous  Henri  II.  l’an  1716,  achevé  fous  le 
régné  de  Jean  l’an  1209,  brûlé,  détruit,  & enfin  re- 
bâti aux  frais  du  roi  6c  de  la  ville.  Il  a 19  arches , 800 

iés  de  longueur , & 30  piés  de  large.  Le  même  nom- 

rc  d’arches  compofc  fc  pent  du  S.  Efprit.  Chaque  ar- 
che a 1 5 à 18  toifcs  d’ouverture  -,  ce  qui  fait  400  toifcs 
tic  longueur.  La  folidicc  de  ce  pont  fitué  fur  le  Rhône 
à l’endroit  1e  plus  rapide  de  ce  fleuve , & la  beauté , 1e 
font  admirer  de  tous  les  étrangers.  On  trouvera  une  def- 
cription  du  petit  neuf  & du  pont  royal  de  Paris  clans 
le  premier  volume  de  PArcbiteRure  françoife. 

Pont  , montée  de , ( Arcbit.  bydraul.  ) c’cft  la  hauteur 
d’un  pent  confidéré  depuis  le  rez  de  chauffée  de  fa  cu- 
lce,  jufquc  fous  le  couronnement  de  la  voûte  de  lamaî- 
trrfle  arche.  Par  exemple  1e  pent  royal , à Paris , a fopt 
pics  te  demi  de  montée  fur  trente-trois  toifes , qui  font  la 
moitié  de  la  longueur  qu’il  a entre  deux  quais. 

Pont  dans  l’attaque  des  plates , eft  un  paflàge  qu’on 
fc  fait  dans  les  fofles  pleins  d’eau  pour  gagner  le  pié  de 
la  brcche  , & entrer  dans  l’ouvrage  attaqué.  Cm  ponts  ic 
font  avec  des  fafcincs  que  l’on  charge  de  pierres  & de 
terre  pour  les  Faire  enfoncer  , & combler  ainfi  le  folie 
dans  l’endroit  où  on  veut  fc  paflèr.  Vqy.  Discent*  iâ 
Passage  du  fossé.  (üjJJ 

Pont  ,on  donne  ce  nom  dans  la  guerre  des  fieges , aux 
diffère  ns  endroits  de  la  tranchée,  lors  de  fon  ouvertu- 
re , où  le  travail  fe  trouve  interrompu  , parce  que  les 
foldacs  placés  dans  ces  endroits  font  tues  ou  bleifés  par 
le  feu  de  l’affiégé. 

Les  officiers  chargés  de  veiller  à la  conduite  des  tra- 
vailleurs dans  la  tranchée  , doivent  dans  tous  les  endroits 
où  ils  trouvent  des  ponts , y faire  travailler  les  foldats 
des  environs  , fi-tôt  que  leur  ouvrage  peut  les  couvrir 
fuffilammcnt.  ( <£  ) 

Pont  de  Jonc  , ( AnhittR.  miiit.  ) c’cft  un  pont  fait 
avec  des  bottes  ou  des  fagots  de  ces  grands  joncs  , qui 
croiflènt  dans  des  lieux  marécageux-, ces  bottes  étant  lices 
enfemble , on  attache  des  planches  par-deffus , fie  cct  al- 
fcmblage  fc  met  dans  des  endroits  marécageux  fi c pleins 
de  bourbe  , pour  le  paflàge  de  la  cavalerie  & de  l’in- 
fanterie. ( D.  J.  ) 

Pont-a^educ,  ( ArcbitcR . bydraul.)  pont  qui  porte 
un  canal. 

Pont-levis  , ( ArcbitcR.  ) c’eft  un  pont  fait  en  manié- 
ré de  plancher , qui  fc  haufle  & fc  baifle  devant  la  porte 
d’une  ville,  par  1e  moyen  de  flcchcs  , de  chaînes  6c  d’une 
balculc.  Voy.  fart.  cap.  Pont.  ( D.  J.  ) 
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p0NT$.vm,AN5 , en  termes  de  Fortifie  atien , font  ceux 
que  Von  fait  de  deux  puits  petits  mis  l'un  fur  l’autre  , de 
manière  que  le  fupcricur,  à torcc  de  cordes  & de  poulies , 
eft  pouffe  en  avant , julbu’à  ce  qu’il  foit  place  à l'endroit 
qu’on  & propofe.  Voy.  Pont. 

Il  faut  prendre  garde  nue  leur  longueur  n’cxccdc  pas 
cinq  toiles , car  le  poids  des  hommes  qui  doivent  palier 
dtÜa  ne  manqueroic  pas  de  les  rompre. 

Pont  de  communication’  , c’cft  (Lifts  la  Fortification , 
dis  pénis  à fleur  d’eau , qui  communiquent  de  la  courtine 
ou  de  la  tenaille  à la  demi-lune  , & de  la  gorge  de  ce} 
ouvrage  aux  places  d’armes  rentrantes  du  clicmin  cou- 
vert. Ôn  donne  aufii  le  nom  de  pont  de  cmmaùcaticn 
aux  differens  ponts  que  l’on  fait  fur  les  rivières  te  les 
miflêaux  dan*  la  guerre  des  fiéges  & celle  de  campagne, 
pour  la  communication  des  troupes.  Voyez  Pont  a' 
FLEUR  D’EAU. 

Les  ponts  de  emmmeatin  qu’on  fait  dans  les  camps , 
dans  les  marches  pour  le  p a liage  des  troupes,  foie  fur 
des  rui fléaux,  eu  ues  endroits  aquatiques  où  le  fond  n’a 
point  de  conlillance , le  font  de  cette  manière. 

On  pofe  pluficurs  groflls  poutres , ou  des  arbres  qu’on 
trouve  fur  k lieu,  fur  la  largeur  du  niifiêau  ou  du  mau- 
vais pas.  On  ks  prend  afltz  grands  pour  qu’ils  s’appuient 
furies  deux  bords  oppofés  du  paflage.  On  pofe  d’autres 
poutres  perpendiculairement  fur  les  premires.  On  fixe  la 
fltuation  des  uns  & des  autres  par  des  longs  piquets 
bien  enfoncés  dans  la  terre.  On  pofeenfuite  un  lit  de  ter- 
re & de  fafeines  fur  l'eTpece  de  chaflis  precedent , apres 
avoir  bien  rempli  de  terre  les  intervalles  des  poutres  , 
Se  Von  a ainfi  un  pont  fur  lequel  les  troupes  & l'artille- 
rie peuvent  pafler.  Il  eft  à propos , pour  le  rendre  plus 
fol -de , de  bien  battre  & fouler  U terre  que  l'on  jette 
deffus , & de  larder  les  fafeines  de  longs  piquets  qui  les 
joignent  enfemble  & qui  les  fixent  fur  l’aire  ou  le  ; lan- 
eber  du  peut , afin  que  le  mouvement  des  voitures  qui  paf- 
(c  deifiis  ne  les  dérange  point.  (J^) 

Ponts  de  bateaux,  c’cft  dans  V Artillerie , des  ponts 
qui  fe  forment  fur  les  rivières  avec  des  bateaux  ou  des  pon- 
tons pour  le  paflage  des  armées.  Voy.  Pontons  là  Pas- 

SACE  DE  RIVIERE. 

Ces  pents  fc  font  avec  les  bateaux  qu’on  trouve  fur 
b rivières , ou  avec  des  pontons  qui  font  toujours  par- 
tie de  l'équipage  de  l’artillerie  de  l’armée.  On  place  les  ba- 
teaux ou  ks  pontons  à la  diftance  d’environ  neuf  pics 
b uns  des  autres,  de  manière  que  leurs  bords  fuient  pa- 
rallèles aux  deux  côtés  de  la  rivicre.  Ils  font  bien  amarré* 
eu  attachés  enfemble  par  un  gros  cable  qui  travcrlé 
la  rivière,  qui  fc  nomme  ci  quenelle , lequel  eft  lois- 
cernent  attache  fur  les  bords  oppofés , & bien  tendu  par 
le  mojrcnd’un  cabrftan.  Pour  contenir  les  pontons  dans 
twe  fltuation  fixe , on  amarre  deux  cordages  en  fautoir 
d’un  ponton  à l’autre  -,  on  attache  de  même  les  ponton» 
au  rivage  avec  de  forts  Se  fol  ides  piquets.  Lorfqu’on  ne 
contient  point  les  pontons  de  cette  manière , on  les  ar- 
ritc  par  deux  cinquenelles  qui  traverfent  la  rivière  j ils  y 
font  attachés  par  l’avant  & Panière. 

On  pofe  des  poutrelles  ou  de  petites  folives  t!e  flipin 
fur  ks  bateaux  ou  pontons  -,  elles  font  une  efpece  de  diaf- 
fis  fur  toute  retendue  de  la  largeur  de  la  rivière*  ; on  cou- 
vrc  ces  poutrelles  d’un  aflèmblàge  de  fortes  planche»  de 
fapin  qui  forment  l’aire  ou  le  plancher  du  pont. 

Le  nombre  des  bateaux  ou  des  pontons  ncoeflàires  pour 
la  conrtruétion  d’un  peut , dépend  de  la  largeur  de  la  ri- 
vière. Un  ponton  doit  en  couvrir  environ  dix  pies , ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  foutenir  environ  dix  piés  de 
la  longueur  dupenr.  Voyez  fur  ce  lujct  les  Même  ires  d'ar- 
tiderit  de  Saint-Remy  , trwfieme  édition,  t.  IL  p.  366.  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la  guerre  des  fieges , fécondé 
iditUH,  &C.  (<^) 

Pont  a' fleur  d’eau,  eft  dans  T Art  militaire , un 
f**  qui  fe  fait  pour  la  communication  des  ouvrages 
lorfque  les  tbflcs  de  la  place  font  pleins  d’eau  : on  ap- 
pelle ces  fortes  de  ponts,  ponts  à fitur  d'eau,  parce  que 
i futface  ou  l’aire  du  pont  n’eft  pas  plus  élevée  que 
k niveau  de  l’eau  ; enforte  que  l’ennemi  ne  petit  les 
Terne  XIII. 
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découvrir  pour  les  détruire.  Ils  font  compcfés  d’cfpe- 
ccs  de  chevalets  qui  foutienr.cnt  les  planches  qui  for- 
ment le  paflage  : on  ne  leur  fait  point  de  garde-fou.  Ces 
ponts  vont  des  poternes  du  corps  de  la  place  à la  demi- 
lune  , ou  ü quelque  autre  ouvrage  : on  en  fait  auffi  le 
long  des  gorges,  pour  aller  de  la  demi-lune  dans  le 
chemin  couvert  ou  les  contre-gardes , là c.  Vcy.  Ponts 

DE  COMMUNICATION.  ( ^) 

PONT-LEVIS , dans  la  Fortification,  eft  une  partie 
du  pont  par  lequel  on  entre  dan*  la  place  ou  dans  quel- 
ques-uns de  fes  dehors,  laquelle  partie  touche  immédia- 
tement la  partie  extérieure  du  rompait , Se  qui  Je  levé 
& fe  baille  ainfi  qu'on  le  veut  pour  boucher  ou  fermer 
le  paflage  de  la  porte. 

La  partie  du  pont  dont  eft  retranché  le  pont Tecis  fi: 
nomme  pont  donnent , à cauic  de  fa  fituation  fixe  te 
immobile. 

Il  y a des  ponts-levis  à lafeuU  Se  à ficelés. 

Les  ponts-levis  à bafculcs  font  compafés  d’une, efpece 
de  chalfis , dont  une  partie  eft  de  flous  la  por:c , Se  l’au- 
tre en-dehors.  Cette  partie  qui  eft  en-dehors  fc  nomme 
U tablier  du  pont:  c’cft  elle  qui  forme  proprement  le 
pont  Uvis.  Ce  pont  fe  meut  fur  une  efpece  d’axe  ou  cf- 
lieu , enforte  qu’en  baillant  fa  partie  qui  eft  finis  la  por- 
te , celle  qui  joint  le  pont  dormant  s’élevr  Se  bouche  la 
porte , & qu'en  élevant  enfuitc  cette  partie , l'autre  s’a- 
bâiflê  pour  lé  réunir  avec  le  pont  dormant  & former  le 
paflage  ou  l'entrée  de  la  place  ou  de  l’ouvrage  auquel 
le  pont  appartient. 

La  partie  du  pont  qui  eft  fous  la  porte  fc  baifle  dans 
une  efpece  de  cage  ou  d’enfoncement,  pratiquée  à ce: 
effet,  qu’on  nomme  par  cette  raifort  la  cage  de  la  bafculc. 

Les  ponts-levis  à flèches  font  ceux  qui  fe  meuvent  par 
le  moyen  de  deux  pièces  de  bois  fufpendues  en  bafculc 
au  haut  de  la  porte.  Se  auxquelles  le  pont  eft  attaché 
avec  des  chaîne*  de  fer  par  fa  partir  qui  tombe  fur  le 
peut  dormanc.  Ces  pièces  de  bois  fe  meuvent  fur  une 
efpece  d’eflicu  place  fur  le  bord  extérieur  de  la  porte  j 
elles  font  appcllées  fie; les , ce  qui  a lait  donner  ce  nom 
aux  ponts-levis,  où  elle*  font  employées.  A la  partie 
extérieure  des  floches , c’cft-à-dirc,  à leur  extrémité  fous 
la  porte,  il  y a des  chaînes  attachées  qui  fervent  à tirer 
cette  partie  des  flèches  en-bas  pour  faire  lever  le  pont  ; 
ce  pont  étant  levé,  il  couvre  la  porte  comme  dans  les 
petits  bafculc,  & le  paflage  ou  l’cntrcc  de  la  ville  fc 
trouve  alors  interrompue  te  la  porte  bouchée. 

On  ne  fait  plus  de  ponts-levis  à floches  aux  places  neu- 
ves, parce  cpie  les  floches  font  voir  de  loin  quand  le 
pont  eft  love  ou  baifle,  te  que  le  canon  do  l'ennemi 
peut  facilement  le  rompre , & faire  ainfi  bailler  le  peut 
fans  que  ceux  de  la  place  puiflônt  l'empêcher  : un  autre 
défaut  encore  do  ces  pents , c’cft  qu’ils  obligent  de  cou- 
per les  plus  beaux  amenions  du  frontifpico  de  la  pane 
pour  loger  les  flèches. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  pont-levis  qu’on  a 
pratiqué  i Givet  te  à Toul,  donc  les  floche*  parla  dif- 
pofitson  du  pont  ne  font  pas  vues  de  la  campagne.  On 
nomme  cette  efpece  de  pont-levis  jwnt  à zigzague,  Ou 
en  trouve  de  cette  manière  à Hambourg  te  à Lu  bec. 
Il  y a apparence  que  ceux  qui  l’ont  propofe  en  Fran- 
ce , en  «voient  pri*  lfidcc  de  ceux  de  ces  villes  j car 
ils  font  beaucoup  plu»  anciens  que  ceux  qui  ont  été  con- 
ftcuits  en  France  filon  cette  méthode.  Voyez  fur  ce  fu- 
j«  le  livre  de  la  feience  des  Ingénieurs , par  M.  Bélirior , 
là  Parade  aspit.  Pont.  (O) 

PONTS,  f.  m.  ( ArebiteSl.)  Nouvelle  met  iode  de  fon- 
der les  ponts  fans  batardeaux , ni  ipttifemats.  Avant  d’en- 
trer dans  aucun  detail  fur  cette  nouvelle  méthode,  il  pa- 
reil indifpcnfablc  de  donner  une  idée  de  la  manière  de 
conftruire  avec  batardeaux  & epuifemens , pour  mettre 
toute  perfonne  en  état  de  juger  plus  fûrcmcnc  de  l’une 
& de  l’autre  méthode. 

Méthode  de  fonder  avec  batardeaux  LT  ipuifemens.  Pour 
conftruire  un  pont  ou  tout  ouvrage  de  maçonnerie  dans 
l’eau  foit  fur  pilotis,  foit  en  établiflant  le»  fondations 
fur  un  forais  reconnu  bon  te  folidc , on  n’a  point  trou- 
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vcjqftju’l  ce  jour  de  noyer»  plus  f&r  que  celui  de  fai. 
je  des  batardeaux  ôç  des  çpuifçmcns,  Ces  batardeaux 
ne  font  autre  çhofe  au’une  enfeinte  compose  de  pieux 
battus  dans  le  lit  déjà  rivière  fur  deux  files  parallèle! 
de  palplanches , ou  madriers  battus  jointivement  ôc  de- 
bout au-devant  de  chacun  dcfdits  rangs  de  pieux , de 
terrc-glaife  dans  l'intérieur  de  ces  palplanches,  & de 

Î>iccçs  de  bois  tfanlVeriajrs  qui  fervent  à lier  entr’eux 
es  pieux  fit  madriers  pour  çn  empêcher  l’écartement 
par  la  pouiïcp  de  la  glaifc,  Cette  enceinte  comprend 
deux  ou  trois  piles-,  lorlqu’rllc  cft  exactement  formée, 
on  cttbl.t  fur  le  batardeau  meme  un  nombre  fuffifant  de 
chapelets  ou  autres  machines  femblablcs  à enlever  tou- 
te l’eau  qu'elle  contient  à |a  plus  grande  profondeur 
poflfsblc.  Cepe  opération  une  fois  commencée  ne  dilcon- 
tinuc  qi  jour  ni  nuit,  jufqu’à  ce  que  les  pieux  de  fon- 
dât on  for  Icfqqcls  la  pile  doit  être  affile  fuient  entiè- 
rement battus  au  refus  d'un  mouton  trcs-p-Cnt , que  çcs 
memes -pieux  forent  récépés  au  niveau  ic  plus  bas,  & 
qu’ils  foient  çoëffés  d’un  grillade  compufé  de  faites 
pièces  de  bois  recouvertes  elles-memcs  de  madriers  join- 
tifs. Ceft  far  ces  madriers  pu  plate-forme  qu’on  jx>Ic 
la  première  affife  cr»  maçonnerie,  qui  dans  rous  les  ou- 
vrages faits  dans  U Loire  a rarement  été  mile  plus  bas 
qu  j 6 pics  lous  l'étiage  par  la  difficulté  des  épuifè- 
mens,  Lorfque  la  maçonnerie  cft  élevée  au-defius  des 
çaux  ordina  rcs,  on  cefie  entièrement  le  travail  des  cha- 
pelets ou  autres  machines  hydrauliques-,  on  démolit  le 
patartlcau , fie  l'on  arrache  tous  les  pieux  qui  le  com- 
pofoient.  Cette  opération  fc  répète  ainfi  toutes  1rs  fois 
u’il  eft  queftion  de  fonder  -,  on  imagine  fans  peine  les 
ifficultcs,  les  dépenfes  & l'incertitude  du  fucccs  de 
ces  fortes  d’operations. 

Nouvelle  méthode  de  fonder  fans  batardeaux  ni  ipuifemens. 
Cette  nouvelle  façon  de  fonder  canfilte  clïcniie bernent 
dans  la  conftruékion  d’un  caillon  ou  ef;xrçc  de  grand 
bateau  plat , ayant  la  forme  d’une  pile  qu’on  fait  échouer 
fur  des  pieux  bien  battus  & Iciés  de  niveau  à une  gran- 
de profondeur,  par  la  charge  même  de  la  maçonnerie 
à mcfurc  qu’on  la  conftruit.  Les  bords  de  ce  caiffjn 
font  toujours  plus  élevés  que  la  luperfirie  de  l’eau , & 
joriqu’il  rcpole  fur  les  pieux  fciés , ces  bords , au  mo- 
yen des  bois  & afiemblagcs  qui  les  lient  avec  le  fond 
du  caiflon,  s’eq  détachent  facilement  en  duut  parties 
en  s’ouvrant  par  les  pointes  pour  fe  mettre  à fioc  ; on 
les  conduit  ainfi  au  lieu  de  leur  deftination , où  on  les 
difpofe  de  manière  à fervir  à un  autre  caiflon.  Cette  mé- 
thode ayant  été  récemment  employée  avec  fuccès  au  peut 
de  Saumur  fur  la  rivière  de  Loire , on  va  donner  le  de- 
tail de  toutes  les  opérations  qui  ont  été  faites  pour  fa 
fondation. 

Détails  des  conjlruSîicns.  Les  "piles  du  pent  de  Ssumur 
ont  toutes  5+  pics  de  longueur  de  la  pointe  de  l’a  vint, 
bec  à celle  de  l'arriere-bcc  fur  12  piés  d’epai fleur  de  corps 
uarre,  fans  les  retraites  fit  empâtement  ; elles  font  fan- 
ées à ta  piés  dç  maçonnerie  fous  le  plus  bas  étiage-,  la 
hauteur  ordinaire  de  l’eau  dans  l'emplacement  du  p'nt 
cft  depuis  y piés  jufqu’à  18  -,  les  crues  moyennes  font  de 
6 piés  fur  l’ériage,  fie  les  plus  grandes  de  17  à 18  piés, 
d’oh  l’on  voit  que  dans  les  grands  débordemens  il  fe 
trouve  dans  quantité  d’endroits  jufqu’à  36  piés  iL*  hau- 
teur d’eau. 

Les  premières  operations  ont  confifté  dans  la  détermi- 
nation des  lignes  de  direction  du  pont  -,  l'avoir , la  capi- 
tale 'lu  projet  & la  perpendiculaire  qui  p.iflè  par  le  cen- 
tre des  pile»  & les  pointes  des  avant  6c  arr  ere-becs  ; lorf- 
que ces  lignes  furent  afsurcrs  par  des  points  conftans  fui- 
vant  la  convenance  des  lieux , on  établit  fur  quelques 
pieux  & appontemens  provifmnnels  dans  le  milieu  de 
l’emplacement  de  la  pile , deux  machines  draguer  que 
l’on  fit  manœuvrer  en  différens  endroits-,  on  battit  tn- 
fuitc  de  part  & d’autre  de  la  perpendiculaire  du  centre 
de  la  pile  une  file  de  pieux  parallèle  à ladite  ligne,  donc 
le  centre  étoit  diftant  d’icclie  de  douar  piés  fie  demi  de 

Eart  &c  d’autre , pour  former  une  enceinte  de  25  pics  dç 
rgeur  d’un  centre  à l’autre  des  files  de  pieux. 
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Ces  pieux  d’un  pic  de  groffèur  réduits  en  couronne , 
ctoicnt  elpacés  à 1 8 pouces  de  milieu  en  milieu  fur  leur 
longueur,  de  manière  que  depuis  le  pieu  du  milieu  qui 
fe  trouvoit  dans  la  ligne  capnalc  du  projet,  jufqu’au 
centre  de  celui  de  l’angle  ou  d’épaukment,  il  y avait  de 
part  fie  d’autre  environ  25  piés  de  longueur. 

Sur  ce  pieu  d’épauU  ment , fut  formé  en  amont  feule- 
ment avec  la  file  parallèle  à la  longueur  de  la  pile , un  an- 
gle de  35  degrés , fuivanc  lequel  furent  battus  de  part  fie 
d’autre  les  files  qui  dévoient  fe  réunir  fur  la  perpendicu- 
laire du  centre  de  la  pile , irnvcrfant  les  pointes  des  avant 
fie  arricrc-becs -,  du  côte  d’aval  il  ne  fut  point  formé 
de  battis  triangulaire  femblable  à celui  d’amont , mais  la 
file  des  pieux  fut  prolongée  d’environ  zcJ  piés  par  des 
pieux  plus  éloignés  entr’mx. 

Pendant  qu’on  battoir  ces  pieux  d’cnccincc,  les  ma- 
chines à draguer  établies  dans  le  centre  de  la  pile  ne 
çcflbient  de  manœuvrer , ce  qui  faciliroit  d’autant  le  bat- 
tage par  fcboulcntenr  continuel  des  fables  dans  les  fof- 
les  que  formoient  les  dragues  ; ces  fables  fe  trouvoienc  ce- 
pendant en  quelque  manière  retenus  par  îles  pierres  d’un 
très-grand  poids  qu’on  jet  toit  continuellement  en-dehors 
de  l’enccintc  des  pieux,  Icfqucllcs  appuyées  contre  ecs  me- 
mes pieux,  dcfccndoirnt  à meforc  que  les  dragues  mancru- 
vroient  plus  bas-,  ce  travail  a etc  exécute  avec  tout  le  fuccès 
poffible,  puifque  ledraguage  ayant  etc  fait  dans  tout  l’em- 
placement de  la  pile  jufqu’i  18  piés  fous  la  furface  des 
eaux  ordinaires , ces  mêmes  pierres  ainfi  jettées  au  ha- 
sard ont  formé  dans  tout  le  pourtour  des  pieux  d’encein- 
te, une  cfpece  de  digue  ou  d’emp3tcmcnt  de  plus  de 
24  pics  d’epaifleur  réduite,  fe  terminant  à 4 pics  fous  le 
plus  bas  étiage  pour  ne  point  nuire  à la  navigation. 

Cette  digue  une  fois  taiie,  & l’emplacement  de  la 
pile  entre  les  pieux  d’enceinte,  drague  le  plus  de  ni- 
veau qu'il  a été  peffiMe  à environ  1 5 piés  fous  l’étiage , 
on  forma  au  moyen  des  pieux  d’enceinte,  fie  d’un  fe- 
co.nj  rang  provijior.ncl  fie  parallèle  battu  en-dehors  à 3 
piés  de  diftancc  , un  échafaud  de  9 pics  de  largeur 
dans  tout  le  pourtour  de  l'emplacement  de  la  pile,  ex- 
cepté dans  la  partie  d’aval  il  étoit  élevé  de  3 piés 
fur  l’étiagc. 

Le  travail  ainfi  difpolc , on  blttt  dans  l’emplacement 
de  la  pile  plufieurs  pieux  propres  il  recevoir  des  appm- 
temens  pour  le  battage  de  ceux  de  fondation , ayant  1 5 
fi:  16  pouces  en  couronne,  fit  environ  33  piés  de  longueur 
réduite-,  ils  furent  efpacés  fur  iîx  rangs  parallèles  fur  la 
longueur,  c’tft-à-dire , à 3 pés  9 pouces  de  milieu  en 
milieu  -,  les  files  tranlverfak-s  n’étoient  qu’à  3 piés  entr* 
elles  j ils  avoient  conftammrnc  27  pics  de  longueur  au- 
deflbus  de  l’étiage  , ou  environ  14  piés  de  fiche  dans 
un  terrain  foîidc. 

Il  fut  enluite  queftion  de  Icicr  ces  pieux  de  niveau 
à 13  piés  1 pouce  fous  le  plus  bas  étiage,  pour  pou- 
voir, liéduéhon  de  l’épaiflcur  du  fond  du  caiifon , don- 
ner à la  pile  12  piés  de  maçonnerie  fous  les  plus  baffes 
ciiux  -,  cette  opération  fut  faite  au  moyen  d’une  machi- 
ne mife  en  mouvement  par  quatre  hommes , laquelle 
feie  les  pieux  les  uns  après  les  autres , fie  dont  les  de- 
tails fie  ilcfll-ins  font  foints  à ce  mémoire  j nous  en  don- 
nerons ci- après  la  deteript'on  fie  les  moyens  Je  la  foi- 
re manœuvrer  ; il  fuffit  de  dire  pour  le  pré  kit , que 
ce  feiage  a etc  exécuté  avec  la  plus  gran.ic  p;Ai,ion 
pour  le  niveau  des  pieux  entr’eux  à 13  pics  fous  le  plus 
bas  étiage,  fie  à 15  fit  16  pics  fous  les  eaux  ordinaires 
pendant  le  tems  du  travail-,  cette  opération  n’a  meme 
duré  que  fix  ou  fept  jours  pour  les  cent  feize  pieux  de 
fondation  de  chaque  pile. 

Il  reftoît  à faire  entrer  le  caiflon  dans  l’emplacement 
de  U pile  entre  les  pieux  d’enceinte , à le  charger  par  la 
çonftruétion  dç  la  pile  meme , & à le  faire  échouer  fur 
les  pieux  de  fondation  deftinés  à le  porter  , en  l’aflujct- 
t flanc  avec  la  plus  grande  précifion  aux  lignes  de  dire- 
ctions principales , tant  fur  la  longueur  que  fur  la  lar- 
geur du  pont  : avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  diffé- 
rentes manœuvres,  il  cft  néccflaire  de  détailler  la  conftru- 
étion  Ôc  les  dimenftons  de  ce  caiflon. 
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Il  avoit  48  pif  * longueur  de  corps  quatre,  20 

in  de  largeur  de  dehors  cn-dchors  , 8c  16  pi  es  de 
auteur  de  bords  compris  celle  du  fond  -,  les  deux  ex- 
trémités croient  terminées  en  avant  bec  ou  triangle 
ifoeele  dont  la  bal’e  ctoit  la  largeur  du  corps  q nar- 
re t 1«  deux  côtes  pris  de  dehors  en-dehors  avaient 
chacun  13  pies  3 pouces  de  longueur-,  le  fond  tenant 
lieu  de  grillage , ctoit  plein  8t  conilruit  de  la  maniè- 
re fuivantc. 

Le  pourtour  de  ce  grillage  eft  formé  par  un  cours 
de  chapeau , conformément  aux  dimcnfions  générales 
qui  viennent  d’être  preferite»  ; il  a 15  pouces  de  lar- 
g.-ur  fur  12  pouces  ue  hauteur , & eft  aflcmblé  fuivant 
l'an  te  avec  la  plus  grande  folidité , à la  rencontre  des 
différentes  pièces  qui  le  compofent  i fur  ce  chapeau  font 
affemblés  des  racinaux  jointifs  d’un  pic  de  largeur  te  de 
9 pouces  de  hauteur , de  trois  un  à queue  d’hironde , 
& les  deux  relions  entre  chaque  queue  d’hirondc  à pom- 
me graffe  8c  quarrée  en-deflbus,  portant  fur  ledit  cha- 
peau qu'ils  affleurent  exactement  cn-dcffbus , & avec  le- 
quel ils  ne  foraient  qu’une  meme  ftipcrficic-,  pour  don- 
ner à ce  fond  toute  la  folidité  polfiblr,  on  a relié  ce 
cours  de  chapeau  par  trois  barres  de  fer  , qui  ira  ver- 
fan  t toute  la  largeur  du  caiflon , font  cncafirccs  dans  un 
racinal , pénètrent  le  chapeau , & portent  à leurs  extré- 
mités dé  forts  anneaux  pour  faciliter  les  différentes  manœu- 
vres que  doit  éprouver  ce  caiflon  : tous  les  racinaux  font 
en  outre  liés  entrieux  fur  k côté  par  de  fortes  chevilles 
de  bois  pour  ne  former  qu’un  meme  corps , te  comme 
ils  n’ont  que  9 pouces  de  hauteur,  fit  le  chapeau  12  , 
ce  dernier  a etc  entaillé  de  3 pouces  de  hauteur,  fur  8 
pouces  de  largeur  dans  tout  fon  intérieur,  pour  recevoir 
une  longucrive  de  pareille  longueur , & d’un  pié  de  hau- 
teur fur  10  de  largeur,  qui  recouvre  toutes  les  queues 
d'hirondc  & pommes  grades  des  racinaux , & eft  chevil- 
lée de  diftancc  en  diftance  avec  forts  boulons  travcrl'ant 
toute  l’épaiffeur  du  chapeau  \ contre  cette  pièce  8c  dans 
l’intérieur  cil  placé  un  autre  cours  de  longucrivcs  de  pa- 
reilles largeur  & hauteur  boulonné  comme  le  premier, 
avec  toute  la  folidité  requife  ; l'cfpace  reliant  dans  l’in- 
térieur du  grillage  entre  ce  fécond  cours  de  longucrivcs 
ayant  15  pies  10  pouces  de  largeur,  a été  enfuite  garni  de 
madriers  de  4 pouces  d'épaifleur  , bien  jointifs  Ôt  pôles 
fuivamc  la  longueur  du  fond,  pour  couper  à angle  droit 
la  joints  des  racinaux  fur  lcfqueb  ils  font  chevillés  ; l’é- 
paiffatr  totale  du  fond  eft  par  ce  moyen  de  1 3 pouces  , 
& le  fécond  cours  intérieur  de  longucrivcs  de  8 pouces 
tu-deffus  defdits  madriers. 

A mdure  qu’on  a conilruit  ce  fond  ou  grillage,  on 
a eu  l’attention  de  bien  garnir  les  joints  de  fériés  pour 
empêcher  l’eau  d’y  pénétrer  -,  ces  tories  le  font  en  pra- 
tiquant une  efpccr  de  rainure  d’environ  un  pouce  de  lar- 
geur fur  tous  les  joints  de  l’intérieur  du  caiflon , ayant 
à-peu-près  pareille  profondeur  , & terminée  en  triangle  -, 
on  la  remplit  de  moufle  chaffcc  avec  coins  de  bois  à 
coups  de  marteau  & battu  à force  ; fur  cette  moufle  on 
applique  une  cfpccc  de  latte , que  les  ouvriers  nomment 
gave(t  elle  19  lignes  de  largeur  8c  3 d’épaifleur,  & eft 
percée  à diftanccs  égales  de  2 pouces  pour  recevoir  fans 
s’éclater , les  clous  avec  lclquels  on  la  fixe  fur  tous  les 
joints  intérieurs,  préalablement  garnis  de  moufle  ainfi  qu* 
on  l’a  dit  j ces  clous  entrent  dans  la  rainure , l’un  à droi- 
te, l’autre  à gauche  alternativement  : cette  manière  d’étan- 
chcr  dont  on  fait  ufage  pour  les  bateaux  de  Loire , dl 
tres-bonne  te  a bien  réuni. 

Le  fond  du  caiflon  ainfi  conilruit  de  niveau  fur  un 
appontement  préparé  à cet  effet  fur  le  bord  de  la  riviè- 
re on  a travaillé  à la  conftruélion  des  bords-,  ils  font 
compofés  de  pièces  & de  poutrelles  de  flx  pouces  de  grof- 
firur , & des  plus  grandes  longueurs  qu’on  a pu  crou- 
JreT  » bien  droites , dreflecs  à la  bifaiguc , & aflcmbléet 
* mi- bois  dans  tous  leurs  abouts  ; ccs  pièces  font  pla- 
cées horifontalcmcnt  les  unes  fur  les  autres , bien  che- 
villées entre  elles , te  pofées  à l’afHcu rement  du  parc- 
ment  extérieur  du  premier  cours  de  longucrivcs  -,  elles 
»at  en  outre  reliées  dans  l’intérieur  feulement  par  des 


PON  69 

doubles  montans  placés  à diftanccs  égales  , & des  piè- 
ces en  écharpe  entre  les  montans  fur  toute  la  hauteur 
des  bords. 

Devant  chacun  de  ces  montans  font  des  courroies  au 
nombre  de  trente-fix , tant  pour  l’intérieur  que  pour  l’ex- 
térieur du  caiflon , lefquellcs  fervent  à faire  fcparer  les 
bords  du  fond  lorfqu’on  le  juge  ncccflaire.  Ccs  courroies 
font  aflcmblécs  dans  le  chapeau  pour  l’extérieur  &c  dans 
le  fécond  cours  de  longucrivcs  pour  l’intérieur  -,  leurs 
aflcmblagcs  dans  ccs  pièces  eft  tel,  que  la  mortaife  qui 
les  reçoit  a l’un  de  ccs  côtés  coupé  en  demi-queue  d’hi- 
rondc , & l’autre  à-plomb  , le  long  duquel  le  place  un 
coin  tic  bois  de  la  même  hauteur  que  les  bords  -,  ccs 1 cour- 
roies portant  par  des  mcnconcts  lur  les  bords  fupéricurs 
du  caiflon , relient  ainft  fufpendues  en  laiflîtnc  un  vuiùc 
de  deux  pouces  dans  k fond  des  moruifes , & tiennent 
leur  principale  aétion  de  U force  avec  laquelle  clics  font  * 
ferrées  par  le  coin. 

Toutes  ccs  courroies,  de  l’intérieur  & de  l’extérieur, 
étant  direéfement  oppofccs  8c  fur  la  même  ligne,  ont 
enfuite  été  retirées  par  des  entretoifes  de  huit  pouces  de 
grofleur  fur  toute  |a  longueur  du  caiflon  au  moyen  du 
menton  et  dont  on  a parié,  qui  rrpofe  fur  U dernière 
poutrelle  des  bords , 8c  d’un  tenon  qui  s’embreve  dan» 
i’entretoife. 

Les  faces  des  parties  triangulaires  du  caiflon  ont  etc 
folidement  réunies  à celles  du  corps  quarré  par  trois  rangs 
de  courbes  polccs  les  unes  fur  les  autres  dans  les  angles 
d’cpaulemenc,  & les  poutrelles  cncaftrccs  à mi-bois  à 
leur  rencontre  dans  Icl'dits  angles , pour  ne  former  qu’une 
feule  & même  pièce , 8c  pouvoir , ainft  qu’on  la  fait , 
détacher  du  fond  ces  bords  en  deux  pièces  fadement , 
en  les  inertanc  à flot  fur  1c  corps  quarré,  les  deux  poin- 
tes en  l’air. 

Ce  caiflon  ainfi  conilruit , le  fond , les  bords  bien  gar- 
nis de  fériés  8c  de  chaînes  avec  anneaux  de  fer,  tant  cn- 
dedans  qu’en-dchors  -,  pour  plus  grande  facilité  de  l i 
manœuvre , on  s’eft  occupe  des  moyens  de  le  lancer  à 
l’eau  fur  k travers  8c  non  par  la  pointe  ; il  pcfoit  alors 
environ  180000  livres. 

Nous  avons  dit  qu’il  étoit  établi  au  bord  de  la  ri- 
vière fur  un  appontement  difpotê  à cct  effet  -,  cet  appon- 
tement ctoit  coinpofé  de  trois  files  de  pieux  parallèles , 
deux  fous  les  bords  fuivant  fa  longueur,  l’autre  au  m- 
lieu  ; la  file  du  côté  des  terres  étoit  cccffëe  d'un  chapeau 
placé  à trois  piés  fur  l'étang , ainfi  que  celui  du  milieu , 
arrondi  en  forme  de  genouiî;  celui  du  côté  de  l'eau  étoit 
pofé  trois  piés  quatre  pouces  plus  bas , 8c  le  caiflon  fou- 
tenu  de  niveau  pjr  des  étais  dr  pareille  hauteur , ctoit 
difpolé  de  manière  que  la  ligne  du  centre  de  gravité  le 
trouvoit  d’environ  fix  pouces  plus  Uu  côté  des  terres 
que  celui  de  l’eau , ce  qui  donnoit  à tout  ce  côté  une 
charge  cxccdcnte  d’environ  15000  livres-,  fur  les  cha- 
peaux ctoicnt  de  longues  pièces  d’un  pic  de  grofleur, 
fervune  de  chantiers  ou  couliflçs  au  caiflon,  8c  que  pour 
cct  effet  on  avoit  eu  foin  d’enduire  de  fuif. 

Sur  le  chapeau  pLcé  à l'affleurement  de  l’eau  étoient 
chevillés  dix  autres  grands  chantiers  de  douze  & quinze 
pouces  d’épaifleur,  placés  dans  la  rivière  en  prolongation 
de  la  pente  que  devoir  prendre  le  caiflon  qui , fuivant 
ce  qui  a été  dit  précédemment,  ctoit  du  tiers  de  fa  bafe 
ou  largeur. 

Lors  donc  qu’il  fut  queftion  de  le  lancer  à l’eau,  on 
commença  par  fixer  avec  des  retraits  fur  le  chapeau  de 
la  file  dc-S  pieux  du  côté  des  terres  tous  les  abouts  des 
chantiers  ou  couliffès  qui  portoient  le  caiflon,  8c  avoient 
été  réunis  entre  eux  par  une  grande  pitee  de  bois;  on 
fit  enfuite  partir  tous  les  étais  pofes  fur  le  chapeau  à l’af- 
fleurement de  l’eau  ; cette  première  manœuvre  ne  fit  pas 
faire  le  moindre  effet  au  caiflon  qui  rdta  ainfi  en  l’air  ; 
on  lâcha  enfuite  les  retraits,  8c  l’on  cnkva  par  de  grands 
leviers  placés  en  abattage  du  côté  des  terres,  tous  les 
chantiers  ou  couliflçs-,  k caiflon  prit  incontinent  la  courfe 
avec  rapidité  en  fe  plongeant  également  dans  l’eau , où 
par  fa  propre  charge  il  s’enfonça  de  vingt-fcpt  pouces. 

Ce  caiflon  fut  conduit  fur  le  champ  au  lieu  de  fa 


Digitized 


70  PON 

defti  nation , Sc  introduit  dans  l’encrinte  de  la  pile  par  U 
partie  d’aval  non  tonnée  à ce  dcfi'cin  ; on  fit  auflutôt 
les  operations  néceffcires  pour  le  placer  dans  la  direction 
des  capitales  de  longueur  6c  largeur  du  pmt^  auxquel- 
les il  fut  aflujctti  tins  peine  par  de  limples  pièces  de 
bois  placées  fut-  l’échaffaud , dont  les  -abouts  termines 
en  deux  cercles , entroient  dans  des  codifies  fixées  aux 
bords  extérieurs  du  caifibn  , qui  lui  permettoient  de  de- 
feendre  à inclure  qu’on  le  chargeoit,  fans  le  laificr  écar- 
ter de  lès  directions. 

Le  fcrvicc  de  la  maçonnerie,  /oit  pour  le  bardage 
des  picircs  , Joit  pour  le  iranfport  du  mortier , le  fit 
fans  peine  par  des  rampes  pratiquées  dans  le  caifibn  qui 
communiquoient  aux  bateaux  fur  lefquds  on  amenoit 
des  chanucrs , 1a  pierre , le  mortier  & le  moilon. 

Au  moment  que  le  caifibn  repofa  fur  1a  tete  des  pieux 
a treize  pies  un  pouce  fous  l'étiage,  on  eut  la  facisfa- 
ftion  de  reconnohre  par  rîiffcrens  coups  de  niveau  qu’il 
n’y  avoit  rien  à defirer,  tant  pour  la  juftefîè  du  feiage 
que  pour  toutes  les  autres  manœuvres  ; la  charge  fur 
ces  pieux  étoit  alors  de  plus  de  1200000  livres,  & la 
hauteur  de  l’eau  fur  les  bords  de  treize  pies  fix  pouces; 
on  les  avoit  foulages  à différentes  hauteurs  par  des  étais 
appuyés  contre  la  maçonnerie. 

11  faut  enfui  te  fermer  l’enceinte  d’aval;  pendant  le 
tems  même  de  la  conftru&ion  de  la  maçonnerie  de  la 
pile  on  avoit  fait  battre  des  pieux  fuivant  le  même  plan 
que  la  pointe  d’amont;  on  les  garnit  pareillement  de 
greffes  pierres  au-dchors. 

L’échaffaud  d'enceinte  fut  încont'-ncnt  démoli,  les 
pièces  qui  le  portoient  fciées  à quatre  prés  fous  l’é- 
tiage  & les  bords  du  caifibn  enlèves  ; cette  dernicrc  ma- 
nœuvre fe  fit  fans  peine  en  frappant  les  courroies , qui 
en  entrant  de  deux  pouces , ainfi  qu'on  l’a  dit  précé- 
demment, dans  les  mortaifes  inférieures,  firent  fauter 
les  coins  des  bois  qui  les  retenoient  au  fond  ; ces  bords 
furent  fur  le  champ  conduits  à flot  à leur  deftination 
entre  deux  grands  bateaux,  les  pointes  en  l'air,  pour 
palier  l’hyver  dans  l’eau  &:  pouvoir  fervir  de  nouveaux 
fonds  aux  piles  qui  rcftoienc  à fonder. 

A peint*  ce  travail  fut-il  exécuté  qu’on  fit  approcher 
k long  de  la  pile  deux  grands  bateaux  chargés  de  gref- 
fes pierres,  avec  Itfqucllcs  on  remplit  tout  Pefparc  rc 
liant  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  & les  pieux  d’en- 
ce-.ntc  jufqu’à  environ  quatre  pés  fous  l’étiage  pour  fc 
trouver  à-pcu-près  à l’affleurement  de  la  digue  faite  à 
l’extérieur  dont  on  a parlé  précédemment. 

Telles  font  les  differentes  opérations  qu’on  a faites 
jufqu’à  ce  jour  pour  la  fondation  de  cinq  piles  du  peut 
de  Saumur  fans  batardeaux  ni  cpuilcmcns  ; il  fuffit  d’a- 
voir mis  en  ufage  cette  façon  de  fonder  pour  fc  con- 
vaincre de  fes  avantages  : la  certitude  qu’on  a de  réuflir 
dans  une  entreprife  de  ccttc  coniéquence , l’avantage  de 
defeendre  les  fondations  à uncdouWe  profondeur,  l’em- 
ploi de  tous  les  matériaux  au  profit  de  l’ouvrage  fie  fa 
plus  grande  foliditc  ne  font  pas  les  moindres  avantages 
qu’on  en  retire  -,  l’expérience  de  plufteurs  années  a lait 
connoltrc  qu’il  y a la  moitié  moins  de  dépenfe  qu’en 
faifant  ufage  des  batardeaux  & des  epuifemens. 

Drfrrip tint  di  la  machine  à fiitr  les  pieux.  Ccttc  ma- 
chine cft  compoféc  d’un  grand  chaffis  de  fer,  qui  porte 
t*.nc  feie  horifontale  ; à 14  piés  environ  au-deflus  île  ce 
chafiis,  cft  un  aficmblage  ou  échaffaud  de  charpente, 
fur  lequel  fc  fait  la  manœuvre  du  Iciagc  & auquel  cil 
fufpendu  le  chaffis  par  quatre  montans  de  fer  de  18  piés 
de  hauteur,  portant  chacun  un  cric  dans  le  haut,  pour 
élever  & bailler  ce  chaffis  fuivant  k befoin. 

Ce  premier  échaffaud  eft  porté  fur  un  des  cylindres 
qui  roulent  fur  un  autre  grand  échaffaud,  traverfant 
toute  b largeur  de  U pile , d’un  côte  à l’autre  de  ce- 
lui d’enceinte , ce  grand  échaffaud  porte  lui-même  fur 
des  rouleaux , qui  fervent  à le  faire  avancer  ou  reculer 
à mefure  qu’on  feie  les  pieux  , fans  qu’il  foit  befoin  de 
1c  brader  en  cas  d’obliquité  de  quelques  pieux  , le  petit 
échaffaud  auquel  eff  lufpendu  la  machine,  rcmpliffùnt 
ailé nient  cet  objet  au  moyen  d'un  plancher  mobile  que 
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l’on  fait  au  befoin  fur  le  grand  échaffaud.  Voyez  la  fi- 
gure de  cette  machine  en  pcrfpeétive , PI.  de  Cbarp. 

On  doit  diftinguer  dans  cette  machine  deux  mouve- 
mens  principaux;  le  premier  qu’on  nomme  latéral , eff 
celui  du  feiage  ; le  fécond , qui  lé  porte  en  avant  à me- 
fure qu’on  Icic  le  pieu,  & peut  néanmoins  revenir  fur 
lui-meme,  cft  celui  de  ckajfe  & de  rappel. 

Le  mouvement  latéral  s’exécute  par  deux  leviers  de 
fer , un  peu  coudés  lur  leur  longueur , portant  à une 
de  leurs  extrémités  un  demi-cercle  de  fer  recourbé,  au- 
quel cft  adaptée  une  feie  horifontale  ; les  points  d’ap- 
ui  de  ccs  leviers  font  deux  pivots  reliés  par  une  dou- 
le  entretoife , diftans  l'un  de  l’autre  de  20  pouces , 
lcfquels  ont  leur  extrémité  inferieure  cncaftrée  dans  une 
rainure  ou  couliffè,  qui  facilite  Je  mouvement  de  chafiè 
& de  rappel , ainfi  qu’on  l’exprimera  ci-après.  Us  font 
fouccnus  au-deflus  du  chaflls  de  fer  par  une  embafc  de 
2 pouces  de  hauteur,  & déchargés  à leurs  extrémités 
par  quatre  rouleaux  de  cuivre. 

Ces  leviers  font  mus  du  deflus  de  l’cchaffaud  fripé- 
rieur  par  quatre  hoffttnes , appliqués  à des  bras  de  for- 
ce attaches  à des  leviers  inclinés , dont  le  bas  eft  arrête 
fur  le  plateau  , 6c  fur  iefqucls  eft  fixée  k bafe  d’un  trian- 
gle équilatéral , dont  le  fommet  cil  arrêté  au  milieu  d’u- 
ne truverfe  horifontale. 

Ccttc  travrrfc  qui  embrafic  les  extrémités  des  bras  de 
levier  de  la  feie , s’embreve  dans  une  codifié  de  ter  pra- 
tiquée dans  le  chaffis , où  porrant  fur  des  rouleaux , elle 
va  Ce  vient,  6c  procure  ainfi  à la  feie  le  mouvement  la- 
téral , au  moyen  des  ouvertures  ovales  formées  à l’au- 
tre extrémité  dcfdits  braî  de  levier  qui  leur  permettent 
de  s’alongcr  & de  fe  raccourcir  alternativement,  fuivant 
leur  dillance  du  centre  de  mouvement;  ces  ouvertures 
ovales  embrafiènt  des  pivots  fixés  fur  le  demi-cercle  de 
k fc:e  dont  nous  avons  parlé , fie  portent  dans  le  haut 
au  moyen  de  pluficurs  rondelles  de  cuivre  intermédiai- 
res , les  extrémités  d’un  fécond  demi-cercle  adhérent  par 
des  renvois  à deux  tourillons  roulant , ainfi  qu’un  troi- 
fieme  placé  au  milieu  du  cercle  dans  une  grande  cou- 
liflc  qui  reçoit  le  mouvement  de  chafiè  fit  de  rappel. 

Ce  fécond  mouvement  confiftc  dans  l'effet  d’un  cric 
horifontal , placé  à-pcu-près  aux  deux  tiers  du  chaflls  , 
dont  les  deux  branches  font  folidement  attachées  fur  la 
couliffè  dont  nous  venons  de  parler-,  c’eit  par  le  mo- 
yen de  ces  deux  branches , dont  la  partie  dentelée  s’en- 
grene  dans  deux  roues  dentées  que  la  feie  , lors  de  Ion 
mouvement  latéral,  conferve  fon  par-llélifme  avec  k 
couliffè,  preflè  par  fon  mouvement  lent  fit  uniforme,  k 
pieu  à mefure  qu’elle  le  feie,  & revient  dans  fa  place 
par  un  mouvement  contraire  lorfqu’cllc  la  feie  ; tout  le 
mouvement  de  ce  cric  s'opère  du  deflus  de  l’cchaftaud 
fuperieur  fit  mobile,  par  un  levier  horifontal  qui  s’em- 
boîte quarrémen:  dan»  l’extrémité  d’un  arbre  placé  au 
centre  de  k roue  de  commande  du  cric , qui  eft  le  ré- 
gulateur de  toute  1a  machine. 

Le  chaffis  horifontal  a environ  8 piés  de  longueur  fur 
5 piés  0 pouces  de  largeur;  il  eft  compofé  de  fortes 
barres  de  fer  plat,  difpofécs  de  manière  à le  rendre  le 
plus  foiide  fie  le  moins  pefunt  qu’il  eft  poflibk. 

Sur  le  devant  de  ce  chaffis  cft  une  pjece  de  fer  for- 
mant faillie , fervant  de  garde  à la  feie , & placée  de 
maniéré  que  la  feie  eft  recouverte  par  ladite  pièce  lors- 
qu'elle r.c  manœuvre  pas  ; fur  deux  fortes  barres  de  fer 
qui  portent  en  partie  cette  pièce  de  garde  en  faillie , font 
placés  deux  montans  de  fer  oui  les  traverfent , 6c  font 
retenus  deflus  par  des  embates;  ccs  montans  arrondis 
pour  tourner  facilement  dans  leurs  fupports , ont  à leur 
extrémité , lous  le  chaffis , un  quatre  propre  à recevoir 
lieux  efpcces  de  demi-cercles  ou  grappins  de  10  pouces 
de  longueur  auquel  ils  font  fixés  folidement  par  des  cla- 
vettes ou  écrou x -,  Us  s’élèvent  jufqu’au-dcltus  du  petit 
échaffaud  fupéricur,  où  on  leur  adapte  deux  clés  de 
4 piés  de  long,  qui  les  faifant  tourner  fur  laits  axer, 
ouvrir  & fermer  les  grappins  qui  faififient  le  pieu  qu’on 
feie,  avec  une  force  proportionnée  à k longueur  des 
des  que  l’on  ferre  autant  qu’on  le  juge  à-propos,  On 
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comprend  facilement  que  ces  grappins  embraffant  k pieu 
ao-deflous  de  la  fcfcion  de  b feie  donnent  à la  machine 
toute  la  folidicc  néedTaire  pour  ne  point  fouSrir  des 
ébranloncns  prejudiciable;  comme  ia  grande  hauteur  des 
niûnuns  pourrait  néanmoins  occafionncr  des  vibrations 
trop  fortes , on  y remédie  aifément  8c  de  manière  ren- 
dre la  machine  immobile,  en  appliquant  fur  les  mon- 
tons du  derrière,  deux  grands  leviers  nui  pre fient  fur  le 
chaflis  aui  pies  dekiits  mon  tans  , & (ont  terres  près  des 
crics  fur  Pécha {Faud  fupcricur  par  des  coins  de  bois. 

Il  peut  auiïi  arriver  au  triangle  de  mouvement  quel- 
ques vibrations,  fur-tout  lorfqu’on  lcie  à une  grande 
profondeur;  on  y remédie  fans  peine  par  une  potence 
de  fer  fixée  aux  deux  montras  à une  hauteur  conve- 
nable , laquelle  porte  une  couliffe  qui  afî'ujcttit  le  trian- 
gle de  mouvement. 

Pour  faire  ufage  de  certc  feie , il  faut  Ce  rappciler  ce 
qu’on  a dit  des  différons  cchaffauds  qui  U compofcnt. 
Lors  donc  qu’on  voudra  feier  un  pieu  , on  commen- 
cera par  déterminer  avec  précifion  la  profondeur  à la- 
quelle il  faudra  le  feier  fous  l’étiage  ; on  placera  en 
conlcqucncc  à l’autre  extrémité  de  la  pile,  deux  gran- 
des mires  fixes  8c  invariables  ; on  fera  faire  une  grande 
verge  ou  fonde  de  fer,  de  la  longueur  précilè  du  point 
de  mire  à la  lcélion , pour  pouvoir  s’en  fcrvtr  fans  in- 
quiétude à chaque  opération  du  feiage  : on  fera  enfuite 
defeendre,  au  moyen  des  crics  dont  chaque  dent  ne 
hauflè  ou  baille  que  d’une  drmi-ligne  le  chaffis  por- 
tant la  feie,  jufqu’i  ce  qu’en  faifanc  repofer  la  fonde 
fur  la  feie  etlc-mcme  ( ce  donc  on  jugera  aifément  par 
reflet  de  fou  clafticitc  ) , le  défiais  de  ladite  fonde  fe 
trouve  exactement  de  niveau  avec  les  deux  mires  dont 
on  a parlé , ainû  que  le  dcllus  des  quatre  mon  tans , ou 
de  quatre  points  repaires  fur  iceux  pour  s’afi’urer  du  ni- 
veau du  cnalfis  8c  de  la  feie. 

Toutes  ces  opérations  faites  avec  la  précifion  requife , 
on  faifira  le  pieu  avec  les  grappins  -,  on  vérifiera  de  nou- 
veau avec  1a  fonde,  k point  de  fcc t ion  de  la  feie,  & 
après  s’en  cire  alluré,  on  ferrera  ks  grappins  à demeu- 
re; 1e  maître  ferrurier  prendra  la  conduite  du  régula- 
teur, & quatre  ouvriers  feront  jouer  la  lcie. 

Le  fuccès  de  cette  machine  a été  tel  que  fur  plus  de 
£00  pieux,  Iciés  k 12  8c  15  piés  fous  1a  furface  des 
eaux,  on  n’a  éprouvé  aucune  différence  fenfvble  fur  le 
niveau  de  leurs  frétions  ; qu’on  en  a conftamment  feté 
quinze  & vingt  par  jour , 8c  que  huit  hommes  ont  fer- 
vi  à toutes  les  manœuvres  du  feiage.  Article  de  M.  de 
Vogue  , ingénieur  du  roi  en  chef  dam  lu  généralité  de  ‘tours. 

Pont  eu  Tillac  , ( Marine.  ) c’cll  un  des  étages  du 
vaificau.  Les  plus  grands  vaîfieaux  de  guerre  n’ont  que 
trois  ponts  à cinq  pics  de  hauteur  l’un  fur  l’autre.  Les 
frégates  de  guerre  n’en  ont  que  deux.  Le  premier  pont 
eft  celui  qui  eft  le  plus  près  de  l’eau.  Cela  eft  ainfi  en- 
tendu parmi  les  Charpentiers , quoique  quelques  officiers 
entendent  que  le  premier  font  eft  celui  qui  eft  le  plus 
élevé,  & qu’ils  appellent  fécond  ou  trcif.cme  peut , iclon 
qu’il  y a deux  ou  trois  ponts  dans  un  vaificau , celui  qui 
régné  fur  le  fond  de  cale.  11  eft  certain  cependant  qu’on 
donne  le  nom  de  première  batterie  à celle  qui  eft  fur 
\cpent  le  plus  bas,  & le  nom  de  faende  icelle  qui  eft 
au-dciîiis  ; de  forte  qu’il  femble  qu’il  faut  donner  le  nom 
de  premier  peut  à celui  d’en-bas  qu’on  nomme  aulîi  franc- 
tillac.  Chaque  pont  eft  foutenu  par  des  poutres  appellera 
baux  ou  barre}.  Voy.  Baux. 

Premier  pont  ou  franc-tillac.  C’eft  le  pont  qui  eft  le  plus 
près  de  l'eau  à un  vaificau  qui  a pluficurs  ponts. 

Second  pont.  C’eft  le  pont  qui  eft  au-delfus  du  pre- 
mier peut. 

Trajtem  peut.  C’eft  k pont  le  plus  haut  du  vaificau , 
lorfou'il  eft  à trois  ponts.  Voyez  PL  V.fig.  j.  coupc  d’un 
vaificau  dans  fa  largeur  où  l’on  voit  k premier  8c  le 
fxond  pont. 

Faux  pont.  C’eft  une  efpece  de  pont  fait  i fond  de 
cak  pour  la  commodité  8c  pour  la  conlèrvation  de  la 
chaTgc  du  vaiflfcau,  ou  pour  loger  les  foldats.  Voyez 
Faux-baux. 


Pont  volant.  C’eft  un  pont  de  vaificau  qui  eft  û léger 
qu’on  ne  fauroit  pofer  tic  canon  dcffui. 

Pont  de  cordes  C’eft  un  entrelacement  de  cordages  dont 
on  couvre  tout  le  haut  du  vaificau  en  forme  ue  pont. 
Il  n’y  a guère  que  les  vaîfieaux  marchands  qui  portent 
cette  forte  de  pont.  Il  fert  à Je  défendre  contre  les  ennemis 
qui  viennent  à l'abordage,  parce  que  de  dcflôus  c epent 
on  perce  aifément  à coups  d’épée  ou  d’cfponton  ceux 
qui  ont  fauté  defius. 

Pont  coupé.  C’eft  celui  qui  n’a  que  l’accaftillage  de  l’a- 
vant 8c  de  l'arriéré , fans  rogner  entièrement  de  proue  à 
poupe  : ainfi  le  pont  coupc  eft  le  contraire  du  pont  cou- 
rant devant  l’arriére. 

Vàjfeau  à pont  coupé  y pont  courant  devant  arrière , c’cft- 
à-dire,  qu’il  eft  entier  à la  différence  des  pents  coupes. 

Pont  à cailiebets  eu  d treillis.  Ces  forces  de  ponts 
font  affrétés  aux  vaiflèaux  de  guerre , pour  laifîer  éva- 
porer la  fumcc  du  canon. 

Pont  à rouleaux,  fur  lequel  on  fait  paficr  des  bâtimens 
d’une  eau  à Pautrc  par  le  moyen  d’un  moulinet. 

Pont  de  bateaux.  Ce  font  des  bateaux  qu’on  joint  cn- 
femble  par  d.vers  moyens  pour  paficr  une  rivière. 

Pont,  terme  de  fonte  de  cloche,  c’eft  une  des  anfes 
de  la  cloche  qui  n’cft  point  recourbée , qui  fort  du  mi- 
lieu du  cerveau  de  ia  cloche , & à laquelle  les  autres 
anfes  viennent  fe  joindre  par  le  haut.  Voyez  l'article 
Fonte  des  cloches,  (A  les  fig.  4.  1$  5.  Planche  de  la 
fonderie  des  cloches  -,  c’eft  le  pont  dans  la  première  figure. 

Pont  , terme  <T Horlogerie , efpece  de  coq  ou  de  poten- 
ce , qui  fert  à porter  les  roues  d’une  pendule  ou  d’une 
montre , qui , par  leur  pofition , ne  pourraient  rouler 
dans  ks  platines  ou  fur  des  chevilles  placées  fous  le  ca- 
dran. Voyez  nos  Planches  £ Horlogerie  là  leur  explication. 

Pont-levis,  en  tenue  de  Manegt , fe  dit  du  defor- 
dre  & de  la  défobéiflancc  du  cheval,  quand  il  fe  cabre 
pluficurs  fois,  & fe  dreffe  fi  haut  fur  les  jambes  de  der- 
rière, qu’il  eft  en  danger  de  le  renvcrlér  8e  de  rcnvcrfcr 
le  cavalier.  Ce  cheval  eft  dangereux  à monter  , àcau- 
fe  des  ponts-levis  qu’il  fait  fouvent.  Il  faut  rendre  la  main 
au  cheval  qui  fait  des  ponts-levis.  Les  chevaux  rainingues 
font  fujets  à doubler  des  reins , & k faire  des  ponts 
levis.  Voy.  Ramingui. 

Pont,  { Rubanier . ) c’eft  une  planche  de  la  largeur 
du  métier  attachée  fur  deux  montant  d’un  pié  environ 
de  haut  ; il  fe  mec  au  bout  du  métier  du  cùtc  du  fiege , 
il  fert  comme  d’cchclon  à l’ouvrier  pour  monter  fur  k 
métier  -,  il  lcrt  encore  à recevoir  dans  la  cavité  la  b ra- 
die où  font  enfilées  les  marches  , ks  bouts  de  cette  bro- 
che entrent  dans  deux  trous  faits  aux  montans,  au  mo- 
yen de  quoi  les  marches  fe  trouvent  un  peu  clcvccs 
de  terre. 

Pont  , le , ( Mytbol.  ) c’eft  k nom  qu’Héficde  & d’a- 
près lui  bien  d’autres  écrivains  donnent  à la  mer.  Ce 
pqctc  en  fait  un  dieu  né  de  la  Terre,  & qui  s’allia  en- 
fuitc  avec  elle , 5c  en  eut  pluficurs  enfans.  Nérée  eft  le 
premier  de  tous , vieillard  vénerabk  & ennemi  du  men- 
lbngc,  qu’on  appelle  vieux  à caulc  de  fa  douceur,  8c 
parce  qu’il  aime  la  juftitc.  Le  fécond  fils  de  la  Terre 
8c  du  Pont  fut  Thauims.  Eurybic  fut  le  troifiemc 
fruit  de  cette  alliance.  Il  eft  inutile  d’entrer  dam  d’au- 
tres détails  , dont  l’explication  eft  également  inintelli- 
gible. ( D.  J.) 

Pont  de  Varole  , forts  Varolii , en  terme  eT Anato- 
mie , eft  le  defius  d’un  conduit  qui  1e  trouve  dans  le  troi- 
ficmc  ventricule  du  cerveau , fituc  dans  k cervelet , 8c 
qui  va  à l’cntonoir.  Voyez  nos  Planches  anatomiques  U leur 
explication.  Voyez auffi  Cerveau,  Ventricule,  Enton- 
noir, làc. 

On  l’a  ainfi  appelle  de  Varole,  médecin  italien  qui  flo- 
riffoittîans  i’unvcrûté  de  Padouc  vers  l’an  1572,  8c  qui 
en  a fait  la  découverte. 

D’autres  Anatomiftes  ont  auffi  comparé  les  grofiês 
branches  de  la  moelle  alongéc  à deux  rivières,  Sc  la  pro- 
tubérance à un  font  fous  lequel  paftoit  le  confluent  des 
deux  rivières , oc  lui  ont  donné  le  meme  nom.  Voyez 
Protubérance. 
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Pont,  le,  (Cüg.  anc.)  P ont  tu  ou  rtgio  pondra , eft 
Xinc  grand;  région  de  l’Afie  mineure  le  long  de  U 
côte  méridionale  du  Pont-Euxin , qui  forme  aujourd’hui 
U bande  fcpter.trionalc  de  la  Natolie.  Cette  contrée  fe 
portoic  depuis  le  fîeuvt  Halys  jufqu'à  la  Colchidc  , Se 
elle  prenoit  fon  nom  du  Pont-Euxin.  Pline  & Ptolomée 
joignent  le  pont  avec  la  Cappadocc. 

On  a aulfi  donné  au  pont  le  nom  de  royaume  de  Mi- 
tlridate.  Cependant  le  roy  aume  de  Mithridate  étoit  d’a- 
bord d’une  bien  moindre  étendue  que  le  Peut  : il  s’ac- 
crut peu-à-peu , 8c  à la  fin  il  s'étendit  mente  au-delà  des 
bornes  du  Pont. 

Ptolomée  n’a  décrit  le  Pont  que  de  la  maniéré  dont  il 
étoit  fous  les  empereurs  : il  le-diftinguc  en  trois  parties, 
Sc  donne  à chacune  le  nem  de  Pont  , 6c  point  celui  de 
Cappadoct.  11  appelle  la  partie  occidentale  du  Pont  , le 
Pont  Galatiqut , h partie  orientale , le  pont  de  Cappadoct  ■, 
& celle  du  milieu  , le  pont  Polémoniaque. 

L’origine  de  ta  première  divifion  du  Pont  vint  de  Marc- 
Antoine  , qui  ayant  eu  l’orient  dans  le  partage  des  ter- 
res de  la  république  entre  les  triumvirs  , fit  divers  chan- 
gemens  dans  les  royaumes  , & dans  1a  province.  Il  don- 
na premièrement  le  Pont  à Darius  , fils  de  pharnacc  , 
comme  nous  l’apprend  Apnien , Civil.  I. V.  Enluite  il  le 
donna  à Polcmon , qui , dans  le  tems  qu’Antoinc  mar- 
cha contre  les  Medcs,  regnoit  dans  le  Pont , félon  le  té- 
moignage de  Dion  Caffius  /.  XLIX.  f.  407.  La  veuve 
de  Polémon  , nomme  Pitbedcris  regnoit  dans  ce  pays  du 
tems  de  Strabon  , qui  fait  l.  XII.  l’éloge  de  cette  reine 
ne.  Caligula  rendit  à Polémoti,  fils  de  cette  princcfic  , 
le  royaume  uu’avoit  pofiedé  fon  pcrc  ; 6:  de  fon  contente- 
ment , Néron  en  fit  Une  province  romaine  , comme  le 
difent  Suétone,  cb.vîfj.  8c  Eutropc  , li-j.  VII.  cb.  ix. 

Les  bornes  de  ce  royaume  que  poiTîjtierent  les  deux 
Polcmons  6c  Pytholoris  , n’avoient  pas  la  même  étendue 
que  le  Pont  polémoniaque  que  décrit  l’toloméc  •,  ce  der- 
nier eft  beaucoup  plus  re/ïêrré.  En  effet , Strabon  ,/.  XII. 
dit  que  Pythodoris  pofiedoit  le  pays  des  Thibarenes  & 
celui  des  Chardéens  jufqu'à  la  Colchide  , avec  les  villes 
de  Pharmacia  6c  de  T râperont  que  Ptolomée  place  dans 
le  Pont  cappadocicn. 

11  faut  ainfi  que  du  tems  de  Ptolomcc  la  divifion  des 
provinces  romaines  file  différente  •,  car  il  divile  tellement 
le  Pont,  que  le  Pont  galatiquo  comprcnoit  fur  la  cote 
du  Pont-Euxin  la  viUc  de  Thémifcyre , & dans  les  ter- 
res Scbaftopolis,  Amafia,  & comana  Pontica.  Le  pont 
polémoniaque  renfermoit  fur  la  côte  l’embouchure  du 
‘ Thtrmcdonte , Polemonium  fie  Eotyerum  ; & dans  les  terres 
Ncocéfarcc , Zcla , Sebafte  , 6c  Mégaiaffus  : enfin  le  Pont 
cappadocicn  comprcnoit  l'ur  la  côte  Pharnacie , Cerafus 
& Trapcrus , 6c  dans  les  terres,  Cocalia , Cordyle  , Tra- 
pezufæ,  Afiba , 6c  quelqus  autres  lieux  peu  connus.  Cette 
divifion  ne  fut  pas  meme  confiante  depuis  Ptolomée,  A 
le  vérité  le  nom  de  Pont  polémoniaque  fc  confcrva , 
mais  on  y comprit  d’aurres  villes , comme  Nttcéfarle , 
Comana,  Pofmonium , Céfsrus , Trapeztts , qui  font  les 
cinq  feules  villes  que  les  notices  épilcopalcs  mettent  dans 
cette  province. 

Nicomédc,  roi  de  Bithynie,  en  mourant,  ayant  fait 
don  de  fes  états  au  peuple  romain.  Ion  royaume  fut 
réduit  en  province  romaine,  que  l’on  appclla  la  province 
du  Pont , proviniia  Pcnti , ou  provinda  pont  Un.  Les  Ro- 
mains n’en  tirèrent  pourtant  grand  fruit , que  lorfquc  Mi- 
thridate , qui  avoit  fait  alliance  avec  Sertorius  , pour  s’em- 
parer de  la  Bithynie,  eût  etc  défait  par  Lucullus.  Mais 
après  que  la  guerre  de  Mithridate  fut  finie , Pompée  aug- 
menta  la  province  du  Pont  d’une  partie  du  royaume  de  ce 
prince , & des  terres  dont  il  s’etoit  empare. 

Enfin  Auguftc  ajouta  a cette  province  la  Paphlagonie, 
lorfque  la  race  de  lès  ro  s fut  éteinte  en  la  perfonne  de 
Dcjotarus  Phibdelphe.  Mais  quoique  cette  province  fût 
ainfi  accrue,  elle  ne  laifla  pas  de  confcrvcr  encore  fon 
ancien  nom , en  meme  tems  qu’on  l’appclloit  province  du 
Pont,  ou  province  Pontique.  Le  premier  nom  lut  cil  donné 
par  Pline  Je  jeune,  I.  IV.  p.  9.  8c  le  fécond  dans  une 
infcriptioo  confervcc  à Milan.  C’eft  cette  meme  Bithynie 
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avec  fes  accroifiemens  que  gouverna*  Pline  le  jeune,  &par 
fes  lettres  à Trajan,,on  peut  juger  quelles  croient  les  bor- 
nes de  cette  province -,  car  il  les  étend  depuis  la  ville  de 
Chalcédoine  jufqu’à  celle  d’Amifus. 

Ptolomcc  a décrit  toutes  les  villes  du  Pont  galatique, 
Polémoniaque  & Cappadocicn , qui  croient  de  Ion  tems 
fur  la  côte  de  Pont-Euxin,  6c  dans  les  terres.  Les  noti- 
ces cccléfiaftiques  ne  connoiflcnt  que  deux  provinces  du 
Pont *,  favoir  la  province  du  Pont  ou  de  Bithynie, 6c  la 
province  du  Pont  Polémoniaque. 

On  a aulfi  tranl'poric  le  nom  de  Pont  à cette  partie 
de  1a  Scythic  européenne  qui  borde  la  mer  Noire  au 
couchant,  au-dcflusôc  au-deflous  des  bouches  du  Danu- 
be. La  capitale  du  Pont  en  Aftt  s’appclloit  Heradea  Ma- 
riandyucrum , aujourd’hui  Penderacbi. 

M.  Vaillant  a compofé  une  hiftoire  des  rois  de  Pont , 
qui  quoique  inllruélive,  ne  peut  être  regardée  que  com- 
me une  cbauchc  très-imparfaite.  Polybe  en  parlant  des 
rois  de  cette  contrée  de  l’Afie,  dit  qu’ils  faifoient  re- 
monter leur  origine  jufqu’à  l’un  des  icigncurs  pcri'ans 
qui  confpirerent  contre  le  mage  Srnerdis  ; mais  aucun  de 
tous  ces  rois  n’a  fait  plus  de  bruit  dans  le  monde  que  le 
grand  Mithridate,  qui  monta  fur  le  trône  à l’âge  d’en- 
viron 13  ans,  l’an  123  avant  J.  C.  Voici  le  portrait 
u’en  fait  Vcllcius  Patcrculus , c'efi  un  portrait  de  main 
e maître,  je  n’en  connois  point  de  plus  beau.  Mit  brida- 
tus  rex  Pon ficus , vir  arque  ftlendus , nequt  dicendus  fine 
cura , beïio  aetrrintus  , vir  tut  e eximius  $ ahquando  for  lutta , 
ftmptr  tmnino  tneximus  ; cenftliû  dux , miles  manu,  odsoitt 
Romanes  Annibal.  ( D.  J.  ) 

PONT AC  , ( Géog.  mal.  ) petite  ville  de  France,  dans 
le  Béarn,  recette  de  Pau.  Langit.  17.  9'.  lotit.  43.  13'. 

Cette  ville  floriflbit  du  tems  d’Henri  IV.  6c  a donné 
la  nailTance  à Jean  de  la  Placctc,  miniftre  calvipifte, 
fage  6c  éclairé,  mort  à Ucrecht  en  1718,  à 81  ans.  Scs 
ouvrages  de  morale,  qu’il  a publics  ious  le  nom  Û'ejfais , 
6c  qui  forment  douze  volumes  in-n.  font  également  cftj- 
més  des  Protcftans  6c  des  Catholiques.  On  fait  cas  par- 
ticuliérement de  fon  traite  de  la  confciettce , de  celui  de 
la  rcjliiution  , de  fon  traité  des  jeux  de  bnjard , 6c  de  lcn 
traité  Jn  ferment.  Enfin  fa  morale  chrétienne  abrégée  cil  en- 
core un  très-bon  livre  & la  meilleure  édition  cil  de  1701, 
in-  r.  (D.  7.) 

PONTAL.,  ( Géog.  mcd.)  e’cft  ainfi  qu’on  appelle  le 
vafte  canal  qui  ferc  de  port  à Cadix  j car  l’cfpacc  qui  cil 
devant  la  ville  6c  qui  s’étend  jufqu’au  porc  de  Sc.  Marre, 
ne  peut  être  regardé  que  comme  la  partie  intérieure  6c 
la  plus  faine  d’une  baie  , dont  l’enirce  cil  entre  Rota  6c  la 
pointe  de  S.  Séballien,  6c  qui  eft  partagée  en  deux  par- 
ties par  les  rochers  appelles  1rs  Putrtos.  L’entrée  du  port 
du  Pontal  paroît  large  d’environ  500  toifes.  Elle  eft 
défendue  par  deux  forts  bâtis  fur  deux  pointes  de  ter- 
re 6c  de  rochers , qui  s'avancent  à la  mer  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre.  Le  fort  du  côté  de  Cadix  s’appelle  aulfi  le 
Pontal -,  mais  quand  les  Efpagnols  parlent  tic  tous  les 
deux , ils  les  appellent  Pentalts.  ( jD.  J.) 

Pontal  ou  Creux  d’un  navire  , ( Marine.)  pontal 
fe  dit  fur  la  Mcditerrannéc , Ôc  creux  lur  l’Océan.  Voyez 
Creux. 

PONT- A-MOUSSON , ( Géog.  mcd.)  en  latin  du 
moyen  âge  MnJJi-  Pontum , ville  de  France  dans  la  Lor- 
raine, avec  titre  de  marquifat , fur  la  Mofelle  qui  la  di- 
vife  en  deux  parties,  donc  une  eft  du  dioeelè  de  Tout, 
6c  l’autre  du  diocelé  de  Metz , à 6 lieues  au  N.  O.  de 
Nancy,  & à 5 au  S.  O.  de  Metz. 

L’empereur  Charles  IV.  qui  dès  l’an  1354  avoit  érige 
le  Pont-à-Moujfon  en  marquifat , la  créa  bien -tôt  apres 
cité  de  Pcinpirc,  avec  les  prérogatives  des  autres  cites -,  H 
confirma  cette  création  à Prague  en  1 373,  déclarant  qu'il 
n’entendoit  pas  que  l’honneur  qu’il  faifuit  à cet  endroit 
affbiblît  les  droits  du  comte  ou  duc  de  Bar , marquis 
du  Pont-à-McuJfon. 

Cette  ville  s’ell  accrue  dès-lors , 6c  fur-tout  depuis  que 
Charles  III.  duc  de  Lorraine  y fonda  une  univerfite  en 
1572.  Les  jcluiics  y occupoicnt  la  belle  maifon  des  reli- 
gieux de  S.  Antoine  le  Viennois.  Il  y a dans  la  même 
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ville  des  capucins  qui  s’y  fdnt  établis  en  j Oo 7 v des  Car- 
nés en  1623, & des  minimes  en  1 63a.  U V aaufli  quel- 
ques miifon J de  religintfcs  ; mais  comme  le  commerce 
manque  dans  cetre  ville, elle efl  peu  riche  & peu  peuplée. 
lenZit.  13.  4°'-  Iatil-  4S.  56'- 

C’cft  idqu’dt  ne  en  1582  Jean  Barclay,  homme  d’e- 
fprit , comme  le  prouvent  les  ouvrages  ; il  fit  un  féjour 
de  dix  années  à Londres , où  le  roi  Jacques  le  combla 
de  faveurs.  11  revint  enfuite  en  France , & dc-là  il  pafTa 
4 Rome  en  1617,  fous  le  pontificat  du  Pape  Paul  V.  Il 
y trouva  d’illuftres  protecteurs  , & y mourut  en  1620. 
Scs  principaux  ouvrages  font  » *.  Argents , 2 . un  recueil 
de  foéfiti  en  trois  livres,  3*.  Satyriun  Eupbormionis , 
4".  Nota  in  ftatii  Tbebaldem , 8 cc.  Sa  profe  eft  plus  cfti- 
mfe  que  lès  vers  : on  lui  reproche  d’avoir  trop  affrété 
d’imiter  Pétrone  dans  fon  argents , aufii-bicn  que  dans  fa 
poéfic.  Bayle,  Bailler  & le  P.  Nicéron  ont  lait  fon  ar- 
ticle, confukcz-lcs.  (D.  J.) 

PONTANNIF-R , f.  m.  ( Commerce.  ) celui  qui  per- 
çoit fur  les  marchandées  un  droit  de  pontenage.  Voyez 
PONTENAGE. 

PONTARLIER,  ( Gécg.  med.  ) autrefois  Pent-Elie , 
ville  de  France,  dans  la  Franche-Comté,  fur  le  Doux, 
près  du  mont  Jura , ou  mont  Joux  , au  partage  le  plus 
commode  pour  paflër  de  France  en  Suiflc.  Il  ctoit  déjà 
très -important  du  trms  de  Céfar , qui  le  décrit  au  pre- 
mier livre  de  les  commentaires  de  la  guerre  des  Gaules , 
r.  vj.  Ce  partage  eft  aujourd’hui  défendu  par  un  châ- 
teau , fituc  fur  un  rocher  prrfque  inacccrtible , à demi- 
ikue  de  P en  t or  lier , & qu’on  nomme  le  château  de  Jeux  y 
du  mont  Jura  ou  Joux.  La  ville  de  Pontarlier  eft  le 
fsege  d’un  bailliage  & d’une  recette  -,  on  y compte  en- 
viron ceux  mille  habit  ms.  ( D.  J.  ) 

PONT-AUDEMER  , ( Gév g.  med.  ) ville  de  Fran- 
ce , en  Normandie , au  diocefc  de  Lificux  , fur  la  Ril- 
le , qu’on  y paflê  fur  un  pont , à douze  lieues  au  cou- 
chant de  Rouen , à fept  au  nord-cft  de  Liftrux , à cinq 
eft  d’Honfieur , 6c  à trcntc-fix  au  nord-oueft  de  P.iris. 
Cette  ville  a un  bailliage , une  vicomte , une  élection  , 
un  grenier  à fcl , & une  maîtrifê  des  eaux  & forets  ; 
elle  a anfll  un  gouverneur , un  lieutenant  de  police , 
& une  maiibn  de  ville.  Elle  eft  fermée  de  murailles  , 
a des  places  publiques  où  l’on  tient  foires  Ôr  marché , 
& la  rivière  de  Rille  la  féparc  du  diocelè  de  Rouen.  Le 
commerce  des  lubitans  confiftc  en  blés  , laines , & tan- 
neries. . 

Elle  a pris  fon  nom  du  pont  qui  eft  fur  la  rivière  de 
Rille,  & que  bâtit  autrefois  un  François  nommé  Au- 
dstner  ou  AuJaner  \ ainfi  on  ne  doit  point  écrire  le  nom 
de  cette  ville  le  ponttau-de-mer  ou  le  pent-eau-de-nser , ni 
traduire  en  latin  ponticulus  maris  ou pans  tiqua-  mffriw.r. 

Cette  place  avoir  été  donnée  au  roi  de  Navarre,  Char- 
les d’Evrcux , par  le  roi  Jean,  l’an  1353.  Mais  Char- 
les 111.  roi  de  Navarre,  céda  fes  prétentions  fur  cette 
ville  au  roi  Charles  VI.  l’an  1404:  & enfuite  les  An- 
glois  ayant  conquis  la  Normandie , & meme  la  ptus 
grande  partie  de  la  France,  Henri  qui  fe  difoic  roi  de 
r rance  8f  d’Angleterre,  réunit  le  P ont -Aude-mer  & 
pluficurs  lieux  au  domaine  de  Normandie  •,  cette  réu- 
nion fut  confirmée  par  Charles  VII.  lorfqu’il  fut  maî- 
tre de  cette  province.  Long.  18.  t6.  iatil.  49.  22. 

Vallcraont  (Pierre de)  , prêtre,  naquit  à Pont-Audcmrr 
en  1649,  &y  mourut  en  1721.  Il  fc  nommoit  Le  Lor- 
rain, fle  prit, je  ne  fai  pourquoi  , le  nom  d'abbé  de  VaL 
iemnt.  Son  principal  ouvrage  eft  les  élémens  de  /* Hifloire , 
en  4.  vol.  in-ii.  ce  n’cft  pas  un  bon  livre,  mais  il  vaut 
encore  mieux  que  fon  traité  de  la  baguette  divinatoire. 

(DJ.) 

PONT-BEAU  VOISIN  , ( Gécg.  moi.  ) petite  ville  de 
France  dans  le  Dauphiné , fur  la  petite  rivière  de  Gicr 
oy  Guyer,  qui  icpare  cette  province  de  la  Savoie, éc 
divife  cette  petite  ville  en  deux.  La  partie  occidentale 
eft  du  Dauphiné  , ic  l’autre  eft  de  la  Savoie.  Petit- Peait- 
tvjÆ»  cil , félon  les  apparences , le  Labifeo  des  anciens. 

PONT-D’ADAM  ,(Gécf.  ;W.)en  hollandois  Adams- 
Tome  xur. 
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Brugb  ; c’eft  ainfi  qu’ils  appellent  des  bancs  defahtc  qui 
fe  trouvent  dans  le  canal  tic  la  mer  des  Indes  . entre  le 
royaume  de  Maduré  à l’cccident,  & Elle  de  Manar  fur 
la  côte  de  l'île  de  Cevlan  à l’orient.  ( B.  J.) 

PONT-DF.-L’ARCHE,  ( Glcg.  md.  ) en  latin  du 
moyen  âge  Pons-  Ar eus , Pons  Aratenjss  ou  Pons-Areua- 
tus  -,  petite  ville  de  F rance  dans  la  haute  Normandie  au 
diocele  d’Evrcux,  fur  la  Seine,  qu’on  y parte  fur  un 
beau  pont , à trois  lieues  au-deffiis  de  Rouen  , à quatre 
d’Amrcly  au  nord-oueft  , à deux  au  nord  de  Louvicrs  , 
6c  à vingt-Gx  au  nord-oueft  de  Paris.  Elle  fut  bâric  par 
l’empereur  Cbarles-le-chauvc.  Elle  eft  munie  d’un  châ- 
teau. Il  y a vicomté,  bailliage,  grenier  à fel,  maîtrifê 
des  eaux  & forêts,  & un  gouverneur.  C’eft  la  premiè- 
re ville  qui  fe  fournit  à Henri  IV.  à fon  avènement  à 
la  couronne.  I-ong.  18.  4 6.  latit.  49.  tS.  ( D.  J.  ) 

PONT-DF.-ROYAN  , f Gécg.  mod.  ) petite  ville,  ou 
plutôt  gros  bourg  de  France,  dans  le  Dauphiné,  le 
chef  & feul  lieu  du  marquifat  de  Royanes,  fur  la  jxrtite 
rivière  de  Berne,  qui  va  le  rendre  dans  l’Ilcre,  fur  la 
rive  gauche.  ( D.  J.  ) 

PONT-DE-S  E,  ( Gesg.  mcd.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce , dans  l’Anjou , fur  la  Loire , qu’on  y parte  fur  un 
pont,  à une  lieue  d’Angers,  & à foixante-dix  de  Pa- 
ris. Elle  eft  défendue  par  un  château , & eft  un  des  plus 
importans  partages  fur  la  Loire.  Long.  17.  6.  latit.  47.  24. 

Cette  ville  s’appelle  en  latin  moderne  Pens-Sai î,  car 
l’ancien  nom  de  ce  liât  eft  Saium  , Stitm , Saum  , 8c  en 
quelques  titres , Salaatm.  Cc  lieu  ctoit  connu  fous  ces 
noms-là  il  y a environ  fept  cens  ans , d’où  il  fuit  qu’on 
ne  doit  point  écrire  P ont -de -Ci , mais  Pent-it-Si.  Cette 
petite  ville  fut  donnée  à l’abbaye  de  I'ontevraud  par  Foul- 
que Ncrra , Sc  par  Arcmburge  du  Maine,  fa  femme.  Phi- 
lippe de  Valois  étant  parvenu  à la  couronne  en  132S, 
y réunit  le  Pont-dt-Si , que  fon  père  Charles  avoit  ra- 
cheté de  l’abbaye  de  Fonttvraitd  m 1293. 

Son  pent , moitié  pierre  6e  moitié  bois , eft  connu  dans 
PHiftoirc  par  la  défaire  des  troupes  de  la  reine  Marie  de 
Médicis  6e  de  fes  confédérés  ,qui  furent  miles  en  dérou- 
te, en  1620,  par  l’armée  de  Louis  XIII.  que  comman- 
do! t le  maréchal  de  Creqiii. 

MM.  Sanfon  , dans  leurs  remarques  fur  la  carte  des 
Gaules , prétendent  que  pont , nommé  dans  les  commen- 
taires île  Céfar , /.  VIII.  c.  xxvij.  pons  Ligcris , eft  le  Pont- 
dc-Si , fur  lequel  Dumnacus , chef  des  Angevins  , fai- 
foit  fa  retraite , & où  il  fut  battu  par  Fabius.  ( D.J.) 

PONT-DE- VAUX  , ( Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France,  dans  la  Brefîe,  fur  la  Rcflbuzc  , à fix  lieues 
de  Bourg,  à deux  de  Totirons,  & à trois  de  Mâcon. 
Il  n’v  a qu’une  paroifle,  tin  grenier  à fel , un  couvent 
de  Cordeliers  , & tin  d’Urfulincs.  Long.  22.  30.  latit.  46. 

24.  (D.y.) 

PONT -DE-VESLE , { Gécg.  mod.  ) petite  ville  de 
France,  dans  la  Brdfe , chef-lieu  d’un  mandement  de 
même  nom,  à cinq  lieues  au  couchant  de  Bourg , à 
dix  au  nord  de  Lyon , & à une  au  fud-cft  de  Mâcon , 
fur  la  rivière  de  Verte,  qu’on  y parte  fur  un  pont.  Il 
y a une  paroifle , un  hôtel-Dieu , & un  gouverneur , 
quoique  ce  lieu  ne  foit  pas  fortifié.  Leng.  22.  28.  lat. 
46.  14.  (D.J.) 

PONT-DUCHATEL , (Gécg.  mod.)  petite  ville  ou 
bourg  de  France,  dans  l’Auvergne  lur  l’Ailier  , éle- 
ction de  Clermont,  avec  titre  de  marquifat.  (D.J.  ) 

PONTE , f.  f.  ( terme  iPOifelier.  ) ce  lont  les  œufs  que 
pondent  les  oiléaux-,  cc  mot  le  dit  aufli  des  tortues. 

Pokte  , f,  m.  ( terme  de  Jeu.  ) fe  dit,  au  pharaon  8c 
à la  bartette,  de  tout  joueur  différent  du  banquier, 
c’eft-à-dirc,  qui  ne  taille  pas.  Voyez  Bassette,  Pha- 
raon, tâe. 

Ponte  , au  jeu  de  quadrille , c’cft  la  quatrième  carte 
en  rouge,  c’cft  toujours  l’as  de  cœur  ou  de  carreau  * 
ponte  enlève  le  roi , la  dame,  & ainfi  des  autres. 

PONTE  , f.  m.  ( terme  de  Fourbijfenr.  ) c’eft  la  partie 
de  l’épée  qui  couvre  le  corps  de  la  garde  -,  ainfi  on  dit 
une  garde  d’epée  à ponté. 

PONTEAU,  f.  m.  terme  d'une  pièce  du  métier  d'étoffe 


Digitized  by  Google 


74  PON 

de  foie.  Le  fente au  n’eft  autre  chofe  qu’un  bois  rond  , 
cchancrc,  ou  coché  à chaque  bout,  qui  fcrt  à fixer  & 
arrêter  le  bois  du  métier  pour  le  rendre  folide;  pour 
cet  effet , on  en  met  un  certain  nombre  qui  touchent 
4’un  bout  à Pcftafc  du  métier,  ôc  de  l’autre  au  plancher 
contre  quelque  folive,  & on  les  fait  entrer  de  force 
pour  butter  les  uns  contre  les  autres. 

PONTE-DE-LIMA , ( Gfcg.  moi.  ) petite  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  entre  Ducro  ôc  Minho,  fur  la 
rivière  de  Lima , qu’on  y pafle  fur  un  pont , à trois 
lieues  de  Viana,  à fix  lieues  au  nord-oueft  de  Brague, 
Ôc  à foixante-huit  au  nord  de  Lisbonne.  Long.  9.  25. 
Ut.  41.  37.  (D.  J.) 

PONTE-DI-LIMOSANO , (Giog.  moi.  ) pont  de 
pierre  antique,  bâti  dans  le  comte  de  Molife  au  royau- 
me de  Naples , où  on  conjefture  avec  beaucoup  de  vhii- 
fcmblance  qu’étoit  le  Tiftrinum  oppidum  des  anciens. 
Ce  fut  Antonin  le  Débonnaire  qui  fit  bâtir  ce  pont  de 

fierre,  fur  un  des  piliers  duquel  on  découvrit  en  1724 
infeription  fuivantc  : 

lmp.  Cafari  DM  Hadriani  Fil.  DM  7* rajani- 
Partbùi  Nap. 

DM  Nerva.  Fron.  7*.  Ælio 
Hadriano  Antonio  Augujio , Pio.  Pont.  Max. 

Trib.  Pot.  III.  Cof.  III. 

P.  P. 

A Parius  ,®.  F.  Vol.  Sévir  Ob.  Hoxor.  Quinautn. 

De  H.  S.  IIII. 

M.  N.  Ex  DD. 

Cujus  dedicas  epulum  dédit  Dteur.  Et  Augujlal.  Sing. 
b.  S.  III.  PIM  H.  S.  II.  N. 

( D . J.) 

PONTE-FELLA  eu  PONTF.BA , ( Giog.  mai.  ) pe- 
tite ville,  fituée  aux  frontières  de  l'Italie  ôc  de  la  Ca- 
rinthie,  for  les  bords  de  la  rivière  Fella  qui  féparc  les 
terres  de  l’empereur  de  celles  des  Vénitiens.  L'on  ne 
peut  pas  paffer  plus  vite  d’un  pays  à un  autre  qu’on  y 
pafle  dans  cette  ville,  car  d’un  côté  du  pont  demeurent 
les  Italiens  fujets  de  la  république  de  Vende,  Ôc  de  l’au- 
tre font  les  Allemands  qui  obei fient  à l’empereur  -,  c’cft 
le  partage  le  plus  aifé  des  Alpes  : Latins  croit  que 
C’ell  l'ancien  Juiium  camicum.  Long.  30.  46.  lotit.  46.  35. 
(D.J.) 

PONTE-STURA,  ( Giog . moi.)  bourgade  d'Italie 
dans  le  Montfcrrat,  au  confluent  de  la  Stuna  ôc  du  Pô, 
à quatre  milles  fud-cft  de  Cafal,  & à dix  fud-ouell  de 
Vcrceil.  Long.  25.  56.  lotit.  45.  7.  ( D.  J.  ) 

PONTE-VEDRA , ( Giog.  mcd.  ) ville  d’Efpagne, 
dans  la  Galice,  à l’embouchure  de  la  petite  rivière  du 
Lcriz  dans  la  mer.  Quelques  auteurs  croient  que  c’eft 
VHeÜenes  de  Strabon.  Scs  lubitans  vivent  du  débit  des 
fard: nés , dont  il  s’y  fait  une  pêche  abondante.  Long. 
29.  27.  lotit.  42.  20.  ( D.J . ) 

PONTE-V1CO,  (Giog.  rnd.  ) petite  ville,  ou  plu- 
tôt bourg  d’Italie  , dans  l’ctat  de  Vende , au  Brellan  , 
avec  un  petit  port , fur  l’Oglio.  (D.J.) 

PONTELER,  v.  a£k.  ( Sourit.  ) polcr  les  pontcaux 
pour  monter  la  charpente  du  métier. 

PONTENAGE,  C m.  ( Juri/prud.  ) cft  une  efpecc 
de  péage  qui  fe  paye  au  roi  on  à quclqu’autre  feigneur 
pour  les  perlbnnes  , les  betes  , voitures  Ôc  marchand]- 
l'es  qui  partent  l'ur  un  pont;  il  cft  appelle  pontaticum  dans 
les  anciens  titres.  Voyez  lu  coutumes  d’Amiens,  de  Bearn 
& de  Péroné  ; r ordonnance  de  Charles  VI.  de  l’an  1413. 
*rt.  eath.  6c  le  gloffi.  de  M.  de  Lauricrc.  (A) 

PONTENIER,  f.  m.  (Officier  de  P ont  (nage.  ) c’cft 
celui  qui  cft  commis  par  un  ieigneur  pour  parccvoir 
les  droits  de  pontenage , fur  marchandifes  qui  y font 
fujrttes  au  partage  des  rivières. 

PONTES,  ( tiifi.  rom.  ) ce  mot  dans  l’hiftoirc  ne 
défigne  pas  comme  M.  de  S.  Real  penfoit , des  tables 
hautes  6c  étroites , ou  l’on  donnoit  les  fuffrages  dans 
les  alTcmblées  publiques;  mais  c’étoient  réellement  de 
véritables  fonts  faits  de  planches.  11  y en  avoit  un  pour 
chaque  tribu  , ou  pour  chaque  centurie , lé  Ion  que  l’af- 
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femblce  Étoit  formée  ; ôc  tous  les  citoyens  paffotent  fur 
ces  ponts  pour  donner  leurs  fuffrages.  On  leur  rcmet- 
toit  deux  bulletins  à l’un  des  bouts  ; ôc  lorfqu’ils  ctoicnt 
à l’autre  ils  jettoient  dans  une  coi  brille  le  bulletin  qu’ils 
vouloient.  11  faut  favoir  que  l’un  de  ces  bulletins  avoit 
une  marque  pour  approuver,  6c  c’étoit  la  première  let- 
tre de  ccs  deux  mots,  uti  regas , qui  veulent  dire  foit 
fait  ; ôc  l’autre  pour  relu  1er , étoit  marqué  de  la  pre- 
mière lettre  du  mot  antigua , qui  veut  dire  j'abolis.  De- 
là  vint  le  proverbe,  de  ponte  dcjkere , priver  du  droit 
de  fuffrage. 

Pour  éviter  la  confufion  Ôc  les  tromperies , on  avoit 
fait  ces  ponts  fort  étroits  , de  forte  qu'il  n’y  pouvoit  paf- 
fer  que  peu  de  monde  à la  fois.  Marius  même  les  fit 
encore  rétrécir  de  fon  tems  ; enfin  on  y propofa  du  mon- 
de pour  maintenir  l’ordre  ôc  la  règle.  Mais  dans  la  dé- 
cadence de  la  république , toutes  ces  précautions  n’abou- 
tirent à rien.  Cicéron  dit  dans  une  de  fes  lettres , que 
les  coupc-jarréts  de  Clodius,  pour  empêcher  le  peuple 
d’autonicr  la  propofition  que  le  fénat  lui  avoit  laite  , 
s’emparèrent  des  ponts  en  queftion , ôc  ne  fournirent  à 
ceux  qui  dévoient  donner  leurs  fuffrages  que  les  bulle- 
tins qui  marquoient  le  refus.  Ainfi  allèrent  les  affaires 
de  Rome  , jufqu’à  ce  que  toute  liberté  fut  détruite  par 
la  puiffance  des  empereurs.  ( D.J.) 

Pontes  , ( Hifi.  nat.  Minéral.  ) c’cft  ainfi  qu’on  nom- 
me dans  les  mines  de  France  la  roche  qui  fcrt  de  cou- 
verture, ôc  celle  qui  fcrt  d’appui  à un  filon  ou  veine 
métallique.  Celle  qui  eft  au-defius  fe  nomme  ponte  rcs- 
rante  ; celle  qui  eft  au-deffous  le  nomme  ponte  coudante. 
Quelquefois  la  première  s’appelle  le  tut  de  la  mine  ôc 
la  féconde  le  fol  ou  le  plancher.  Voyez  Mine. 

Pontes  , ( Giog.  anc.  ) iD.  Ville  d’Angleterre.  L’itiné- 
raire d’Antonin  la  met  fur  la  route  de  Rrgnum  à Lon- 
dres , entre  Caüeva  Attrebatum  ( Henlcy  ) , ôc  Londres  , 
à 18  milles  du  premier  de  ces  lieux,  Ôc  à 22  milles  du 
fécond  : c’cft  aujourd’hui  CoUbrock , qui  tire  ion  nom 
de  la  rivière  Colc  qui  le  partage  en  quatre  bras  , iur 
chacun  defqucls  il  y avoit  un  pont  ; 6c  ces  quatre  ponts 
font  l’origine  de  l’ancien  nom  pontes,  M.  Thomas  Gale 
( Antonin.  il  mer.  Bril.pag.  107.  ) de  qui  cft  cette  remar- 
que, avertit  que  l’itinéraire  d’Antonin  eft  fautif  dans 
les  milles,  pour  la  pofttion  de  Pontes.  L’erreur  vient 
de  ce  qu’il  ne  marque  que  18  milles  entre  Caücva  Aire- 
batum  6c  Pontes  , au  lieu  qu’il  devoit  en  mettre  22. 
2°.  Ville  de  la  Gaule  Belgique.  L’itinéraire  d’Antonin 
la  place  fur  la  route  de  Lyon , entre  Ambiant  Ôc  Gtffio- 
rtacttm,  à 36  milles  du  fécond.  ( D.  J.  ) 

PONT-EUXIN , ( Giog.  anc.  ) Foutus  Euxinus.  Ce 
n’eft  pas  un  pont  comme  le  croyoit  une  de  nos  dames 
de  la  cour  ; c’eft  une  grande  mer  d’Afie  qui  s’appelle 
auflî  communément  la  mer  Noire  -,  6c  qu’on  nommerait 
plus  proprement  un  lac  qu’une  mtr , parce  qu’elle  cft 
enfoncée  dans  les  terres  comme  dans  un  cut-dc-fac. 

Pline , lib.  IV.  c.  xij.  dit  que  cette  mer  s'appelait  au- 
trefois Axcnus , c’eft-a-dirc,  inbofpitalitr  ; félon  I’ompo- 
nius  Mêla , lib.  /.  e.  xix.  qui  ajoute  que  ce  nom  lui 
avoit  été  donné  à caufe  de  la  barbarie  des  peuples  qui 
habitoient  fes  bords , mais  que  ce  nom  fut  changé  en 
celui  d’Eaximu  lorfque  ces  mêmes  peuples  furent  de- 
venus plus  humains  par  le  commerce  qu’ils  curent  avec 
les  autres  nations. 

Cette  mer  cft  entre  la  petite  Tartarie  & la  Circaffiç 
au  nord , la  Géorgie  à l’orient  , la  Natolic  au  midi , ôc 
la  Turquie  d’Europe  à l’occident.  Elle  s’étend  en  lon- 
gueur depuis  les  45J  12'.  de  longitude,  jusqu’au  6a4. 
io'.  en  largeur,  environ  depuis  les  40%  12'.  de  latitu- 
de fcptcntrionalc  jufqu’au  4.5*.  quoiqu’  en  certains  en- 
droits elle  avance  bien  au-delà. 

Pline , lib.  IV.  c.  xij.  lui  donne  la  figure  d’un  arc 
feytique  ,ôr  Strabon  , lib.  II.  p.  125.  aufii-birn  qu’Aga- 
themcrc , gfogr.  lib.  IL  c.  xiv.  difent  la  même  chofe.  Sur 
quoi  le  P.  Hardouin  remarque  que  la  partie  méridio- 
nale, en  la  prenant  depuis  Chalccdoinc  jufqu’au  Plia- 
fe , repréfentoit  la  corde  de  cet  arc , Ôc  la  côte  méridio- 
nale furmoit  comme  les  deux  branches  , dont  les  deux 
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courbures  ctoknt  repréfcntées  par  les  deux  golfes  qui 
font  fur  cette  cote,  parce  que  l’arc  feytique  avoir  1a  fi- 
çurc  du  #•)*»  des  Grecs  •,  car,  ajoute-t-il  , quoiqu* 
j!  fuit  confiant  que  cette  ancienne  lettre  des  Grecs 
croit  formée  comme  le  C des  latins  •,  il  n’efi  pas  moins 
vrai  qu’ils  en  eurent  une  autre  qui , comme  le  dit 
Agathemere,  a voit  la  figure  d’un  arc  feytique. 

Cette  nier  a encore  eu  divers  autres  noms.  Elle  cfi: 
nommée  Pontm  Jmazemu  par  Claudien  : P en  tu i Seyti - 
tus  par  Valent»  Flaccus:  Scytieus  fims  par  Martienus 
Çapclla  : Postas  F aeriens  par  Fefius  Avienus:  mare  Cites- 
ntriuM  par  Hérodote  & par  Orofc  : mare  CoUbtcum  par 
Strabon  : mare  Cancafestm  par  Apollonius  : mare  Pont:- 
atsu  par  Tacite  & par  Plutarque:  Pbafitutum  mare  par 

* Ariftïdc  : SannalUnm  mare  par  Ovide:  mare  B or  cale  par 
Hérodote  . Procope  dit  que  les  Goths  l’appelloient  Te- 
ndh ; aujourd'hui  les  Italiens  la  nomment  mar  Majo- 
re ; les  Turcs  lui  donnent  le  nom  de  Kara-Dignifi  ; & 
les  François  celui  de  mer  Noire. 

A cette  occafion  M.  Tournefort,  voyage  de  Levant , 
lettre xtjt.  remarque  que,  quoi  qu’en  ayenc  dit  les  an- 
ciens , la  mer  Noire  n’a  nen  de  noir  pour  ainli  dire 
que  k nom.  Les  vents  n’y  foufflcni  pas  avec  plus  de 
turic , & les  orages  n’y  font  guère  plus  fréquens  que 
fur  les  autres  mers.  11  faut  pardonner  ces  exagérations 
aux  poètes  anciens , & fur-tout  au  chagrin  d’Ovide,  lin 
efict,  le  fable  de  la  mer  Noire  cfi:  de  meme  couleur 
que  celui  de  la  mer  Blanche , & les  eaux  en  font  aufii 
claires.  En  un  mot,  fi  les  côtes  de  cette  mer  qui  paf- 
knt  pour  Ji  dangereufes , paroifiênt  fombres  de  loin  , ce 
font  les  bois  qui  les  couvrent;,  ou  le  grand  éloigne- 
ment qui  ks  font  paraître  comme  noirâtres. 

M.  de  Tournefort  ajoute  qu’il  a éprouvé  pendant  un 
voyage  fur  cette  mer,  un  ciel  beau  éc  forain, ce  qui 
l’obligea  de  donner  une  cfpccc  de  démenti  à Vaforius 
i Isa  us , qyi  en  décrivant  la  route  des  Argonautes  , af- 
iure  que  k ciel  de  la  mer  Noire  cfi:  toujours  embrouillé, 
fit  qu’on  n’y  voit  jamais  de  tems  bien  formé. 

11  y a apparence  que  dans  l’état  de  perfection  où  l’on 

* porté  la  navigation , on  y voyagerait  aujourd'hui  aufli 
lutcment  que  dans  les  autres  mers,  li  les  vaiflêaux 
ctoicnt  conduits  par  de  bons  pilotes.  Mais  les  Grecs  & 
les  Turcs  ne  font  guère  plus  habiles  que  Tiphis  & Nau- 
phius  qui  conduifirent  Jalon , Théfee,  & les  autres  hé- 
ros de  la  Grece , jufque  fur  les  côtes  de  la  Colchidc 
oa  de  la  Mingrélic. 

On  voit  par  la  route  qu’Apollonius  de  Rhodes  leur 
fiit  tenir,  que  toute  leur  fcicncc  aboutifibit  fuivant  le 
icmléil  de  rhinéc,  cct  aveugle  roi  de  Thracc , à éviter 
ks  écueils  qui  fc  trouvent  fur  la  côte  méridionale  de  la 
tner  Noire , fans  ofer  pourtant  fc  mettre  au  large , c’cft- 
à-dirc , qu’il  falloic  n’y  palier  que  dans  le  calme. 

Les  Grecs  & les  Turcs  ont  prefque  les  mêmes  ma- 
x.mes  ; ils  n’ont  pas  l’ufage  des  cartes  marines , & fa- 
ihant  à peine  qu’une  des  pointes  de  la  bouflble  fc  tour- 
ne vers  k nord,  ils  perdent,  comme  l’on  dit,  la  tra- 
montane, dès  qu’ils  perdent  les  terres  de  vue.  Ceux 
qui  ont  k plus  d’expcrience  parmi  eux  , fccroycnt  fort 
habiles  quand  sis  lavent  que  pour  aller  à Clin  il  laut 
prendre  a main  gauche  en  lortaut  du  canal  de  la  mer 
Noire,  & que  pour  aller  à Trébil’ondc,  il  faut  détour- 
ner à droite. 

. On  a beau  répéter  que  les  vagues  de  1a  mer  Noire 
font  courtes , & par  conféqucnt  violentes  ; il  cfi  certain 
qu’elles  font  plus  étendues  & moins  coupées  que  celles 
de  la  mer  Blanche,  laquelle  eil  partagée  par  une  infinicé 
rie  canaux  qui  font  entre  les  lies.  Ce  qu’il  y a de  plus 
tkheux  pour  ceux  qui  navigent  fur  la  mer  Noire,  c’cft 
qu’elle  a peu  de  bons  ports , & que  la  plupart  de  fes  ra- 
ues  font  découvertes  i mais  ces  ports  feraient  inutiles  à 
des  pilotes  qui , dans  une  tempête , n’auroient  pas  Pa- 
rt re  fie  de  fc  retirer. 

Pour  attirer  la  navigation  dans  cette  mer,  toute  autre 
nation  que  les  Turcs  formerait  de  bons  pilotes,  répare- 
rait ks  ports,  bâtirait  des  moles,  établirait  des  maga- 
sins i irais  leur  génie  n’efi  pas  tourné  de  ce  côté-là.  Les 
tome’  XIII. 
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Génois  n’avoîcnt  pas  manqué  de  prendre  toutes  ces  pré- 
cautions lors  de  la  décadence  de  l'empire  des  Grecs  & 
fur-tout  dans  le  commerce  de  la  mer  Noire,  apres  en  avoir 
occupé  les  meilleures  places.  On  y reconnoit  encore  les 
débris  de  leurs  ouvrages,  & fur-tout  de  ceux  qui  regar- 
dent la  marine.  Mahomet  II.  les  en  chafia  entièrement  ; 
& depuis  ce  tcms-là  les  Turcs  qui  ont  tout  laifle  ruiner 
par  leur  négligence,  n’ont  jamais  voulu  permettre  aux 
Francs  d'y  naviger , quelques  avantages  qu’on  leur  aie 
propofes  pour  en  avoir  la  permiflion. 

La  célèbre  époque  que  Diodorc  de ‘Sicile  nous  a con- 
fervcc  touchant  le  débordement  du  Pcnt-Euxin  dans  la 
mer  de  Grèce,  nous  rafiure  fort  fur  la  pttptrt  des  aven- 
tures qui  fc  font  paflecs  dans  quelques-unes  de  ces  îles. 
Cette  époque  au  moins  nous  découvre  le  fondement  de 
plufieurs  tables  qu’on  a publiées.  Il  ell  bon  de  les  rap- 
porter ici.  Diodorc  donc  allure,  que  les  habicans  de  l'îlc 
de  Samotlirace  n’avoient  pis  oublié  les  prodigieux  chan- 
gemens  qu’avoit  fait  dans  l’Archipel  le  débordement  du 
Pont-Ejtxin , lequel  d’un  grand  lac  qu’il  étoit  auparavant, 
devint  enfin  une  mer  confidcrablc  par  le  concours  de 
tant  de  rivières  qui  s’y  dégorgent. 

Ces  débordemens  inondèrent  l’Archipel,  en  firent  pé- 
rir prefque  tous  les  habitons , & réduifirenr  ceux  des  îles 
les  plus  élevées  à fc  fauver  aux  fommets  de  leurs  mon- 
tagnes. Combien  de  grandes  îles  vit-on  alors  partagées 
en  plufieurs  pièces,  s’il  ell  permis  de  fc  fcrvir  de  ce  ter- 
me ? N’eut-on  pas  raifon  après  cela  de  regarder  ces  îles 
comme  un  nouveau  monde , qui  ne  put  être  peuplé  que 
dans  la  fuite  des  teins  ? Efi-il  furprenam  que  les  I lifto- 
riens  & les  Poètes  ayant  publié  tant  d’aventures  fingu- 
licrcs  arrivées  dans  ces  îles , à melure  que  des  gens  cou- 
rageux quittèrent  la  terre  ferme  pour  les  venir  rcconnoî- 
tre  ? Eft-il  fiirprenant  que  Pline  parle  de  certains  chan- 
gemens  incroyables  à ceux  qui  ne  rcfléchiflcnt  pas  fur  ce 
qui  s'eft  pafle  clans  l’univers  depuis  tant  de  Gcclcs?  {D.  J.) 

PONT-FRAET,  ou  PONT-FRET , eu  PONT- 
FRACT , (Ge'og.  mai. } ville  à marché  d’Angleterre  dans 
l’York  Shire,  iur  l’Are,  à 6o  lieues  au  nord-oueft  de 
Londres.  Son  qom  lui  vient  à ce  que  l’on  prétend , d’un 
pont  de  bois  qui  fe  rompit  daiis  le  tems  du  paffage  de 
Guillaume,  archevêque  d’Yorck,  neveu  d’Ettennc,  roi 
d’Angleterre.  Il  y avoit  autrefois  dans  cette  ville  un  châ- 
teau, où  Richard  IL  fut  afiafliné  ; ce  château  a été  dé- 
truit dans  les  guerres  civiles  fous  le  régné  de  Charles  I. 
Pont- Frac t envoie  deux  députes  au  parlement  d’Angle- 
terre. Leur.  ij.  tx.  lot.  53.  37. 

hrambally  (Jean  J primat  d'Irlande  naquit  dans  cette 
ville  en  1593.  11  fit  recevoir  à Dublin  les  39  articles  de 
la  confeflion  de  foi  de  l'églife  anglicane-,  mais  en  meme 
tems  ( ôc  c’cft  un  trait  à la  gloire  ) il  diftingua  toujours 
les  articles  de  paix  des  articks  de  foi.  Ses  ouvrages  ont  etc 
imprimes  in-folio  % & fa  vie  a cté  mile  à la  tctc. 

C’eft  à Pont-Fraet  que  Richard  II.  finit  fes  jours  en 
1400  à 33  ans.  Ce  prince  monta  fur  le  trône  en  1377 , à 
l’âge  de  11  ans , & ne  fuivit  malhcurcufcmcnt  ni  les  tra- 
ces du  fameux  prince  de  Galles  fon  perc , ni  celles  d'E- 
douard III.  fon  aycul.  Il  ne  penfa  qu’aux  plaifirs,  n’ccouta 
que  tics  flateurs , & fc  jetta  dans  des  dépcnfcs  exceffives  , 
qu’il  voulut  foutenir  par  toutes  fortes  de  voies  ; ce  furent 
là  les  caufes  de  fa  ruine.  On  lui  reproche  juftement  la 
mort  du  comte  d’Arundel,  du  comte  de  Warwick,  du 
duc  de  Glocefter  fon  oade.  Dès  que  ks  mécontens  irri- 
tés fe  virent  alfcz  forts  pour  le  détrôner,  ils  appelleront  à 
leur  tête  le  duc  de  Lancafire,  qui  furprit  Richard  dans 
un  château  où  il  s’étoit  réfugié  , & l’obligea  de  réfigner 
fa  couronne.  Le  parlement  accepta  cette  démitton , & 
nomma  rai  fe  duc  de  Lancafire.  Richard  fut  enfermé  dans 
la  tour  de  Londres , S c bientôt  après  conduit  à Pont- 
Fraet  y où  il  mourut  d’une  mort  violente,  dont  1e  peuple 
crut  que  le  duc  de  Lancafire  fon  fucccfieur  n’étoit  pas 
innocent.  ( D.  J.  ) 

PQNTHIEU,  le  , (Gtogr.  ma  J.  ) en  latin  Pagus  pon- 
tivuty  contrée  de  France,  dans  la  Picardie,  avec  titre 
de  comté  -,  elle  s’étend  depuis  la  Somme  jufqu’à  la  Can- 
che.  Son  nom  lui  vient  de  la  quantité  des  ponts  qu’on  y 
K a 
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trouve.  Hugues  Caper , pour  arrêter  les  courfes  des  Da- 
nois 5c  des  Normands , fit  fortifier  Pan  992  Abbeville, 
& donna  le  gouvernement  de  tout  le  pays  à un  fcigneur 
nommé  Hugues.  Voilà  l'origine  du  comté  de  Pontbieu , 
qui  fut  réuni  pour  la  deuxieme  fois  à la  couronne  par 
Louis  XI.  C’eft  un  pays  abondant  en  grains , fruits  & pâ- 
turages. Il  a aufïî  le  commerce  de  la  mer,  & fa  coutume 
particulière.  Les  lieux  principaux  du  Pontbieu  font  Ab- 
beville , Montreuil  & Saint-Valéry. 

PONTIA,  eu  PONTIÆ,  ( Gcogr.  anc.  ) île  de  la 
cote  d'Italie,  dans  la  mtr  de  Tofcanc,  vis-à-vis  de  la 
ville  de  Formies.  Cette  île  étoit  fameulë  du  tems  des 
Romains  par  le  malheur  de  plufteurs  perfonnes  illuftres 
qu'on  y avoit  envoyées  en  exil.  L’empereur  Tibcre  y 
relégua  Néron  ; Caligula  y relégua  les  fœurs.  Cette  île 
fut  aufli  choific  pour  être  le  lieu  de  l’exil  de  divers  mar- 
tyrs , relégués  principalement  de  la  ville  de  Rome.  L’em- 
pereur Domitien  y relégua  fainte  Flavie  Domitille. 

En  1583  on  bâtit  quelques  maifons  dans  cette  île,  qui 
étoit  demeurée  dclcrte  depuis  fort  long-tems  ; car  ancien- 
nement elle  avoit  etc  peuplée  par  les  Volfques-,  clic  avoit 
même  eu  le  titre  de  colonie  romaine.  Jerome  Zuriu 
{annal,  arragen.)  remarque  que  les  Génois  remportèrent 
près  de  cette  île  une  grande  victoire  le  5 Août  1435,  fur 
l’armée  d’Alphonfc  V.  roi  d’Arragon , qu’ils  firent  pri- 
fonnicr,  aulTi-bicn  que  Jean,  roi  de  Navarre,  fon  frère. 
Cette  île  fc  nomme  aujourd'hui  Pcuza , fie  les  Fran- 
çois l’appellent  Ponce.  Elle  appartient  à l’état  ecclcfiafti- 
que , Sc  elle  a appartenu  autrefois  aux  ducs  de  Parme, 
dette  île  eft  petite^  mais  comme  le  terrain  eft  bon , fie  que 
l’air  eft  allez  fain , on  ne  laifle  pas  de  la  cultiver.  Il  y a 
une  grofle  tour  où  les  habitans  fe  retirent  quand  il  y a 
quelque  chofc  à craindre  de  la  part  des  corfaircs  de  Bar- 
barie, qui  rodent  fouvent  fur  ces  côtes. 

2°.  Pontia , ou  P6ntU , eft  une  autre  fie  fur  la  côte 
d’Italie,  dans  la  mer  de  Tofcane,  vis-à-vis  de  Velîa,  fie 
dans  le  voifinage  de  l’île  Ifcia.  C’étoit , à ce  que  nous 
apprend  Strabon , liv.  VJ.  Ôc  Pline,  liv.  III.  ch.  viij. 
l’une  des  îles  Ænotridcs. 

30.  Pontia  eft  encore  le  nom  d’une  île  que  Ptolo- 
mee,  liv.  IV.  cb.  iij.  place  fur  la  côte  d’Afrique,  près 
celle  de  Myfinus. 

4°.  Pontia  ctoit  une  ville  d’italte  chez  les  Volfques 
près  de Terracine , fie  qui  étoit  une  colonie  romaine,  fé- 
lon Tite-Live,  liv.  IX.  cb.  uxviij , 

Pontia,  (Mytbol.)  Venus  avoit  un  temple  dans  le 
territoire  de  Corinthe,  fous  le  nom  de  Venus  Pontia , 
c’tft -à-dire,  Vénus  qui  prcfidoit  à la  mer,  appellée  chez 
les  Grecs  fie  les  Latins  pontus.  La  ftatue  de  la  déeffe  étoit 
remarquable  par  fa  grandeur  ôc  par  fa  beauté. 

PONTICA  GEMMA  y ( Hift.  nat.  ) nom  donné  par 
les  anciens  à une  agate  blanche  remplie  de  taches  rouges 
fie  noires,  placées  fans  ordre. 

PONTICI , [Giogr.  anc.  ) Pomponius  Mêla,  liv.  I. 
eb.  ij.  donne  ce  nom  à divers  peuples  qui  habitaient  aux 
environs  du  Pont-Euxin , les  uns  à un  bout , les  autres  à 
l’autre,  fie  que  l’on  comprcnoit  tous  fous  le  nom  général 
de  Pcntiti.  f D.  J.) 

PONTIF.RE,  f.  m.  (Gramm.)  ouverture  de  l’inteftin 
par  lequel  la  poule , ou  les  oi féaux  en  général , rendent 
leurs  œufs. 

PONTIFE  , GRAND  PONTIFE , ou  GRAND 
PRET  K F. , pont  if  ex , ( Tbéelog.  ) chez  les  Juifs  c’etoit  le 
chef  de  la  religion  8c  des  facrificatcurs  de  l’ancienne  loi. 
Aaron,  frere  de  Mo'ifc , fut  le  premier  revêtu  de  cette  di- 
nité , qui  fut  remplie  par  fes  delccndans , ôc  enfuite  par 
'autres  juifs,  pendant  1578  ans,  jufqu’à  la prife de  Jc- 
rulalcm  par  l’empereur  Tite. 

Le  grand  pontife  étoit  non-feulementlechcf  de  la  religion 
fie  le  juge  ordinaire  des  difficultés  qui  la  concemoienr, 
mais  encore  de  tout  ce  qui  regardoit  la  jufticc  6c  les  ju- 
gemens  de  la  nation  juive,  comme  il  paroit  par  le  cbap. 
xtriij.  du  Deuteronome,  fie  par  plufteurs  pafiages  de  Phi- 
Ion  6c  de  Jofcphe.  Lui  fcul  avoit  le  privilège  d’entrer 
dans  le  lun  élu  aire  une  fois  l’année,  qui  étoit  le  jour  de 
l’expiation  folcmnellc.  Voyez  Expiation. 
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Dieu  avoit  attache  à U perfonne  du  grand-prétre  l'ora- 
cle de  la  vérité  ; enforte  que  quand  il  étoit  revêtu  des  or- 
nemens  de  fa  dignité  fie  de  l’urim  fie  thummim , il  repon- 
doit  aux  demandes  qu'on  lui  faifoit,  ôc  Dieu  lui  décou- 
vrait les  choies  cachées,  Sc  futures.  11  lui  étoit  défendu 
de  porrer  le  deuil  de  fes  proches , pas  même  de  fon  pere 
fie  de  fa  mere,  d’entrer  dans  un  lieu  où  il  y aurait  eu  un 
cadavre , de  peur  d'en  être  fouillé.  Il  ne  pou  voit  époufer 
ni  une  veuve,  ni  une  femme  répudiée , ni  une  courtilanc, 
mais  fculenumt  une  fille  vierge  de  fa  race , Ôc  devoir  gar- 
der la  continence  pendant  tout  le  tems  de  fon  icrvice. 
Voyez  Urim  fc?  Thummim.  Exod.  xx viij.  30.  Reg.  xxiij. 
9.  Levit.  xxj.  10.  Ibid.  v.  13. 

L’habit  du  grand  pontife  croit  beaucoup  plus  magnifi- 
que que  celui  des  fimples  prêtres.  II  avoit  un  caleçon  fie 
une  tunique  de  lin , d’une  tiffure  particulière.  Sur  la  tu- 
nique il  portoit  une  longue  robe  couleur  de  bleu  céleftc, 
ou  d’hyacinthe,  en  bas  de  laquelle  étoit  une  bordure  conv* 
pofée  de  fonnettes  d’or  6c  de  pommes  de  grenade , faites 
de  laine  de  différentes  couleurs , fie  rangées  de  diftance  en 
diftance  les  unes  auprès  des  autres.  Cette  robe  étoit  fer- 
rcc  par  une  large  ceinture  en  broderie.  C’eft  ce  que  l’E- 
criture appelle  épbed.  Il  canfiftoit  en  deux  rubans  d’une 
matière  prccieufc , qui  prenant  fur  le  col  8c  dcl'cendant  de 
deffus  les  épaules , venoient  fc  croifer  fur  l’cftonuc , puis 
retournant  par-derriere , fervoient  à ceindre  la  robe  dont 
nous  venons  de  parler.  L’éphod  avoit  l'ur  les  épaules  deux 
greffes  pierres  précieufts,  fur  chacune  dcfquellcs  ctoient 
graves  fix  noms  des  tribus  d’Ifraël  \ Sc  par-devant  fur  la 
poitrine,  à l'endroit  où  les  rubans  fecroifoicnt,  fê  voyoit 
le  pefîcyl  ou  rationnai , qui  étoit  une  piece  quarree  d’un 
tilïu  trcs-prccicux  fie  très-folide,  large  de  uix  pouces , 
dans  lequel  ctoient  cnchâflees  douze  pierres  précicufes , 
fur  chacune  dcfquellcs  ctoit  gravé  le  nom  d’une  des  tri- 
bus d’Ifraël.  Quelques-uns  croient  que  le  rationnai  ctoit 
double  comme  une  poche  ou  une  gibeciere,  dans  laquelle 
écoicnt  renfermés  l’urim  fie  le  tnummin.  La  tiare  du 
grand  pontife  étoit  aufli  plus  ornée  fie  plus  prccicule  que 
celle  des  fimples  prêtres.  Ce  qui  la  diftinguoic  principale, 
ment , c’ctoit  une  lame  d’or  qu’il  portoit  fur  le  devant  de 
fon  bonnet,  fur  laquelle  ctoient  écrits  ou  gravés  ces  mots , 
la  fainteté  cjl  au  Set gnrur.  Cette  lame  étoit  liée  par-der- 
riere la  tête  avec  deux  rubans  qui  tenoient  à les  deux 
bouts.  Voyez  Cidarjs. 

La  confécratiun  d’ Aaron  8c  de  fes  fils  fe  fit  dans  le  dé- 
fère par  Moïfc , avec  beaucoup  de  folemnités  qui  font 
décrites  dans  l’exode,  c.  xl.  12 .8c  dans  le  levitique,  viij. 
I.  2.  3.  fc?r.  On  doute  fia  chaque  nouveau  graml-pretre, 
on  réitérait  toutes  ces  cérémonies.  11  eft  très-probable 
qu’on  fe  contentoit  de  revêtir  le  nouveau  grand-prétre  des 
habits  de  fon  predéccflcur  ; quelques-uns  pcnlcnt  qu’on  y 
ajourait  l’onaion  de  l’huile  fainte.  Voyez  Onction. 

Pontife  , fowverain  ( Hijl.  rom.)  pontife»  ma  xi  mus , 
nom  diftinétiî  du  chef  du  college  des  pontifes  à Rome 
dans  le  tems  du  paganifme.  On  ne  cboifit  dans  les  pre- 
miers tems  que  des  patriciens  pour  remplir  cette  dignité, 
créée  par  Numa , mais  environ  Pan  500 , on  prit  parmi 
les  plébéiens,  Tibcrius  Coruncanus-,  il  aw-it  été  ccn- 
feur  , diélateur  fie  conful  avec  P.  Valcrius  Lxvinus.  L’an 
473  il  fut  élu  fouverain  pontife , félon  l’ufagc  dans  les 
comices  par  tribus. 

Les  fonctions  du  fouverain  pontife  confiftoient,  1*.  à 
régler  le  culte  public , 6c  oraonner  les  cérémonies  fa- 
crees  : 2*,  réformer  le  calendrier,  fie  déterminer  les  jours 
confacrés  au  repos  en  l’honneur  de  quelque  divinité , 8c 
ceux  où  il  étoit  permis  de  rendre  la  jultice  Sc  vaquer 
aux  affaires  civiles:  3*.  juger  de  l’autorité  des  livres  qui 
contenoicnt  des  oracles  , des  prédictions  ; ôc  décider  des 
circonftanccs  où  il  étoit  neccffaire  de  confulter  ceux 
qu’il  avoit  jugés  véritablement  prophétiques  : 4*.  juger 
les  prêtres  ù les  prctrcffcs  : 5*.  difpenfer  des  réglés  pref- 
cricc-s  par  la  religion:  6®.  connoîrre  les  différends  en 
matière  de  religion , & châtier  ks  fautes  contre  les  di- 
vinités adorées  dans  l’empire  : 7*.  recevoir  les  veftalcs  : 
8°.  faire  la  dédicace  des  temples  : 90.  offrir  des  facri- 
fiecs  : 10*.  aflifter  aux  jeux  établis  en  l’honneur  des 
divinités,  fcfc. 
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L«  grands-prêtres  des  Romains  étoient  obligés  d'ha- 
biter une  maifon  qui  appartcnoit  à la  république.  On 
donnât  à cette  maifon  le  titre  de  maifon  royal r,  regia , 
parce  que  k roi  des  facrifices,  rex  facrorum , y avoit 
îufli  Ion  logement.  Ils  avoient  la  liberté  de  fubroger  un 
de:  autres  pontifes  en  leur  place , lorfquc  des  raiiont  im- 
portantes les  empcchoicnt  de  vaquer  aux  fonctions  de 
leur  miniftere.  Ils  étoient  dans  l’ufagc  de  n’approcher 
d’aucun  caiavre , lori qu’ils  dévoient  facrifier , & ils  fe 
rr*ardoicnt  comme  fouillés  lorfqu’üs  en  voyoient , ou 
en  apptochotcnt  quelques-uns,  quoiqu’il  n’y  eût  cepen- 
dant aucuns  loi  qui  leur  en  fit  la  aéfenfe, 

La  robe  des  foteverains  pontifes  différait  de  celle  des 
autres  pontifes , mais  il  feroit  difficile  de  dire  en  quoi 
confiftoit  cette  différence. 

La  liaifon  étroite  qu’il  y a toûjours  eu  dans  les  ct3ts 
entre  la  religion  fie  le  gouvernement  politique , fit  pen- 
fer  aux  emixreurs  romains  que  pour  être  maîtres  abl'o- 
| js  dans  l’empire,  il  était  néccflairc  qu’ils  fu lient  revê- 
tus d’une  dignité  de  laquelle  dcpcndoit  tout  ce  qui  ap- 
prrtenoit  au  culte  des  dieux.  Ils  jugèrent  donc  à propos 
de  s’arroger  le  fouverain  pontificat,  & de  joindre  pour 
jamais  le  titre  de  pontife  fouverain  a celui  d'empereur.  La 
différence  qui  fe  trouva  entre  le  fouverain  pontife  des  rems 
préccdcns,&  l’empereur  jouiffant  de  cette  dignité,  c'cft 
que  du  rems  de  la  république , l’autorité  du  fouverain 
tsntife  frmble  avoir  été  bornée  à la  ville  de  Rome  Se  à 
la  banlieue;  mais  l'autorité  que  les  empereurs  avoient  re- 
lativement à cette  dignité,  ne  parole  avoir  eu  d’autres 
bornes  que  celles  dé  l'empire.  Lorfqu’il  arrivoit  dans  les 
provinces  quelque  fait  qu:  intéreflbit  la  religion , les  gou- 
verneurs avoient  foin  d’en  informer  l’empereur,  Se  de  lui 
demander  fes  ordres  ; & le  prince  les  donnoit , fans  qu’il 
pareille  qu’il  prît  l’avis  du  college  des  pontifes. 

Les  élevions  des  grandes  prêtrifes  des  provinces , qui 
fe  faii'oient  auparavant  à la  pluralité  des  voix  dans  les 
colleges  faceruotaux , ne  fe  firent  plus  que  par  L'empe- 
reur, qui  y envoyait  qui  bon  lui  fembloic.  Quelquefois 
même  les  empereurs  kilfoicnt  ce  foin  aux  gouverneurs 
tks  provinces  ; quelquefois  ils  lailfaienc  le  college  ponti- 
fical, meme  à Rome,  choifir  des  juges,  Se  nommer  aux 
places  facerdota.es,  parmi  leurs  collègues,  pour  remplir 
celles  qui  venoient  à y vaquer. 

Du  tems  de  la  république,  lorfqu’un  citoyen  vouloit 
rn  adopter  un  autre,  il  faîloit  auparavant  qu’il  confuhât 
le  college  des  peut  if  es.  Se  ils  décidoient  s’il  n’y  avoit  au- 
cun empêchement  religieux  ou  civil  qui  y mît  obftaclc. 
Tout  cela  fut  changé  fous  les  empereurs  ; différentes  lois 
du  digefte  & du  code  nous  apprennent  qu’alors  il  ne  fut 
plus  queftton  de  l’autorité  du  college  des  pontifes  par  rap- 
port aux  adoptions  -,  l'intervention  de  l’empereur  ou  d’un 
magiftrat  y fut  fubftituce. 

Plutarque  pretendoit  que  le  fouverain  pontife,  du  tems 
de  la  république , ne  pouvoit  fprtir  de  Rome  ; mais  il  y 
s lieu  de  croire  qu’il  fe  trompe  ; il  lui  étoit  feulement  dé- 
fendu de  fortir  dr  l'Italie.  Pareille  défenfc  étoit  suffi  faite 
à tout  le  corps  faccrdotaL  Ainfi  Fabius  Piétor  fut  em- 
pêché d’alkr  en  Sardaigne , parre  qu’il  étoit  prêtre  de 
Qajrinns. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  république , on  ne  vit  ja- 
mais deux  fimverains  pontifes  1 h fois , Se  ce  titre  a con- 
nue d’erre  unique  fous  les  premiers  empereurs.  Dans  la 
fuite  on  l'a  rendu  commun  à tous  les  auguftes  qui  re- 
voient en femblc:  les  médailles  frappées  à leur  coin  v 
les  inferiptions  gravées  en  leur  honneur , nous  l’ont  ap- 
pris depuis  long-rems.  Mais  il  y a une  grande  diverfité 
d’opinions  fur  les  empereurs  qui  ont  commencé  les  pre- 
ïijcrs  de  partager  le  fouverain  pontificat  : le  fentimenc 
"métal  a été  cependant  depuis  près  d’un  fiecle,  que  cette 
nouveauté  s'introduit  à l’avénement  de  Balbin  & de  Pu- 
pien  à l’empire , c'eft-à-dire,  que  Baibin  8c  Pupicn  prirent 
tous  deux  en  meme  tems  le  titre  de  feuverains  pontifes. 
Leurs  fucccflêtirs , lorfqu'ils  ont  gouverné  enlemble , 
ont  aufTi  pris  la  même  qualité,  fans  excepter  Conftan- 
t:n,  quoiqu’il  «ût  abandonne  la  religion  de  fes  pères  pour 
embrafiêr  le  ChrifUinifinc.  On  peut  en  dire  de  même  de 
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ceux  qui  lui  fuccedcrcnt,  fie  entr’autres  de  Valentinien 
Se  de  Valons. 

La  qualité  de  fouverain  pontife  ne  crtfa  d'être  prîfc  par 
les  empereurs,  que  lorfquc  Gracicn  fuccéda  à Valrnrt- 
nien  fon  père , l’an  de  J.  C.  375.  Les  pontifes  étant  allés 
fui  van  t l’ufagc,  lui  prélênter  la  robe  pontificale , il  la 
rcfufa,  ne  trouvant  pas  qu'il  fut  permis  à un  chrétien 
de  fe  revêtir  de  cet  habillement.  11  trouva  le  titre  de  fou- 
verain prêtre  des  cérémonies  payennes  incompatible  avec 
la  religion  qu’il  profefibit;  & au  lieu  de  réunir  en  fa  per- 
fonnele  facerdoce  Se  l’empire,  il  rcfufa  ce  titre  très-im- 
portant , qu'à  fon  exemple , fes  fucccficurs  huilèrent  auffi 
tomber. 

Pontife,  ( Ilijl.  rom.  ) pont  if  ex  \ les  pontifes  étoient  ceux 
qui  avoient  la  principale  direction  des  affaires  de  la  reli- 
gion chez  les  Romains, qui  connuifloieiit  dctouvles  dif- 
férends qu’elle  occafionnoit , qui  en  régloient  le  cuire  & 
les  cérémonies.  Ils  formoienc  à Rome  un  college  qui  dans 
la  première  inftitucion  faite  par  Numa , ne  fut  compote 
que  de  quatre  pontifes  pris  du  corps  des  patriciens  * enfutte 
on  en  adopta  quatre  autres  choiüs  entre  les  plébéiens.  Sylla 
le  dictateur  en  augmenta  1e  nombre  jufqu’à  quinze,  dont 
les  huit  première»  prenoient  le  titre  de  grands  pontifes , pon- 
tifies majores-.  Se  les  fcpt  autres  celui  de  petits  pontifes,  ponti- 
fies minores , quoique  tous  enfrmblc  ne  fifîènt  qu’un  même 
corps, dont  le  chef étoit  appelle  le  fouverain pontife,  pontif ex 
maximus.  Mais  le  nombre  des  pontifes  ne  refta  point  fixe  -,  il 
y en  eut  tantôt  plus  tantôt  moins. Cette  dignité  étoit  fi  con- 
fidérable,  qu’on  ne  la  donna  d’abord,  comme  on  vient 
de  le  dire,  qu’aux  patriciens.  Quoique  les  plébéiens  euf- 
fent  été  confuls,  8c  qu’ils  eufl'enteu  l’honneur  du  triom- 
phe, ils  en  étoient  cependant  exclu;.  Decius  Mus  fut  le 
premier  de  cet  ordre  qui  parvint  au  facerdoce,  après  avoir 
vivement  rcpréiênté  au  peuple  l’injufticc  qu’on  lui  fai- 
foie  en  le  privant  de  cet  honneur.  Depuis  ce  tems , il  n'y 
eut  plus  de  diftinétion  entre  les  patriciens  & les  plébéiens, 
par  rapport  à cette  dignité.  • 

l'lutarque  tire  l’étymologie  du  mot  pontifes,  du  loin 
qu’ils  avoient  de  réparer  le' pont  de  bois  qui  conduifoit 
au -de  là  du  Tibre  , 8c  il  combat  le  femiment  de  làenis 
d’Halicarnaflè , qui  pretendoit  qu’ils  bâtirent  ce  pont  ; 
parce  que , dit-il , du  tems  de  Numa , qui  inftitua  les 
pontifes , il  n’y  avoit  point  de  pont  à Rome. 

Les  pontifes  étoient  regardés  comme  des  perfonnes  fa- 
crécs  ; ils  avoient  le  pas  au-defius  de  tous  les  magi (tracs  ; 
ils  prefidoient  à tous  les  jeux  du  cirque , de  l’amphithca- 
tre  8c  du  théâtre,  donnes  en  l’honneur  des  divinités.  Us 
pouvoient  fe  fubroger  un  de  leurs  collègues,  lorfquc 
de  fortes  raifons  les  empêchait  de  remplir  leurs  fondions. 

Leur  habillement  confiftoit  en  une  de  ces  robes  blan- 
ches bordées  de  pourpre  qu'on  appelloit  prétextes , Se  que 
portoienc  les  magiftratJ  curuîes.  [D.  J.  ) 

PONTIFICAL,  t m.  pontifia:, le,  (jt!  cclogie)  livre  où 
font  contenus  les  rits  8e  les  cérémonies  qu’obfervcnt  le 
pape  Se  les  évêques  dans  l’adminiftration  des  iâcrcmcns 
de  confirmation  & d’ordre , dans  la  conlccration  des  evê- 
ucs  & des  églifes , & autres  fondions  rcfcrvccs  à leur 
ignité.  On  croit  communément  que  le  pontifical  romain 
vient  tic  faint  Grégoire. 

Pontifical  , adj.  fe  dit  des  c ho  fes  qui  concernent  un 
pontife , comme  fiege  pontifical , habits  pontificaux  , Sec. 

Pontifical  , collige  ( Aniiq.  rom.)  le  college  pontifical 
croit  compolc  chez  les  Romains , de  ceux  qui  avoient 
la  principale  direction  des  affaires  de  la  religion , qui 
connoiflbient  de  tous  les  différends  qu'elle  occafionnoit , 
qui  en  régloient  le  culte,  les  ceremonies,  & en  expli- 
quoient  les  myftcrcs. 

Ce  college,  dans  fa  première  inftitution  faire  par  Nu- 
ma , ne  fut  compolc  que  de  quatre  pontifes  pris  du  corps 
des  patriciens,  enfuite  on  en  adopta  quatre  autres  choifts 
entre  les  plébéiens.  Sylla  le  dictateur  en  augmenta  le 
nombre  jufqu’à  quinze  , dont  les  huit  premiers  prenoient 
le  titre  de  grands  pontifes , Se  les  fept  autres  de  petits  pon- 
tifes , quoique  tous  enlemble  ne  fiffent  qu’un  meme  corps , 
dont  le  chef  étoit  appelle  le  fouverain  pontife , pon- 
tif ex  tnaxtms. 
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Ces  pontifes  croient  regardés  comme  des  pe rfonnes  fa. 
crus-,  ils  «voient  le  pas  au-deffusdes  magiftrats  ; ils  pre- 
fidoicnt  à tous  les  jeux  du  cirque , de  l'amphithéâtre  , Se 
du  théâtre , donnes  en  l’honneur  de  quelques  divinités. 
Quand  il  vacauoit  une  place  dans  ce  college , dit.  étoit 
remplie  par  celui  dont  le  grand  pontife  fa» l’oit  élection 
à la  pluralité  des  voix  -,  cependant  l'on  privilège  ne  dura 
que  jufqti’au  tems  de  la  loi  domitia , qui  attribua  au  peu* 
pie  aflèmbié  le  droit  d’éürc  à la  place  vacante. 

Mais  ce  droit  a fouffert  bien  des  viciflitudes , félon  les 
divers  tems , & fuivant  la  forme  du  gouvernement  de 
Tétai-,  tantôt  il  apafic  aux  empereurs,  & tantôt  il  a été 
rendu  a u collège  des  pontifes. 

Anciennement  le  fouverain  pontife  n’avoit  dans  fon 
corps  qu’une  autorité  à-peu-pres  pareille  à celle  qu’ont 
de  nos  jours  les  chefs  des  tribunaux  & des  cours  fouverai- 
nrs.  Il  avoit  à la  vérité  droit  d’infpcétion  & de  corre- 
ction fur  tous  les  prêtres  fie  prctrclTcs  ; on  s’adreflbir  à 
lui  quand  il  s'agiffoit  de  confultcr  le  collège  pontifical  -, 
mais  c’ctoit  au  nom  du  college  qu’il  prononçait  les  dé- 
niions, ce  que  Cicéron  appelle  , pro  coüegio  refpondere. 
S'il  décidoit  quelque  chofc  de  fon  chef,  on  pouvoitap- 
pcller  de  fa  decifion  au  college  pontifical  affctnblé  : & mê- 
me lorfqu’il  avoit  prononcé  a la  tête  du  college , la  caufc 
pouvoit  encore  être  portée  devant  le  peuple  par  appel. 

Les  chofcs  changèrent  bien  de  face  après  que  le  fou- 
verain pontificat  eut  été  uni  à l’empire.  11  cft  vrai  que 
les  empereurs  avoient  foin , lorfqu’ils  vouloient  affréter 
quelque  apparence  de  modération  & d’équité  , de  faire 
affemblcr  ioîemnellemcnt  les  pontifes , pour  difeuter  avec 
eux  les  affaires  dont  la  connoiflânce  appartenoit  à cet 
ordre,  fie  pour  prononcer  comme  leurs  chefs  le  déci- 
fions  faites  en  commun , mais  le  college  s’en  remettoit 
le  plus  fouvent  à la  volonté  de  l'empereur  -,  & plus  fou- 
vent  encore  le  collège  pontfical  s’adreffoit  à l’empereur 
pour  lui  demander  fa  decifion  furies  cas  qui  paroi  ffoient 
douteux  ou  nouveaux. 

Il  cit  bien  vrai  que  les  empereurs  laiffcrcnt  au  collège 
pontfical  une  autorité  qui  n’avoit  pas  toujours  bcloin  de 
leur  concours , pour  permettre  ou  défendre  certaines  cho- 
fcs. C’eft  par  cette  raifon  qu’un  affranchi  de  Trajan 
étant  mort  à Sclinunte , ville  de  la  Cilicie  , les  os  furent 
rapportes  à Rome  fur  une  pennifiion  accordée  par  les 
pontiies , ainfi  que  nous  l’apprend  une  infeription  recueil- 
lie par  Gmter.  L’empereur  Vcfpaficn  fit  aulfi  donner 
certains  réglémens  par  le  college  pontfical , fie  le  fervit 
do  nom  6c  de  i'autorité  tic  ce  cortège  pour  faire  reftituer 
le  terrain  d’une  vigne  publique  ufurpéc  par  quelques  par- 
ticuliers : mais  dans  les  memes  crrconltances  on  voit  trop 
le»  empereurs  agir  uniquement  de  leur  chef,  & par  con- 
féquenc  on  en  peut  conclure  que  le  college  pontifical  ne 
décidoit  que  dt-s  chofcs  dont  l’empereur  vouloir  bien  lui 
laiffer  le  loin.  (D.J.) 

PONTIFICAT,  f.  m.  ( Hijl.  rem.  ) étoit  chez  les  Ro- 
mains la  dignité  dont  étoient  revêtus  les  chefs  de  Tor- 
dre faccrdotal.  Ils  régloient  les  affaires  de  la  religion , 
les  difputcs  qui  naificnent  à fon  occafion  , le  culte  , les 
cérémonies  , fie  les  myfteres.  Ils  avoient  à leur  tête  un 
pontife,  qui  portoit  le  nom  de  pontifia  maximus , fou- 
verain pontife.  Vej.  Pontife  , (à  Pontife  souverain. 

Pontificat  , ( Hijl.  des  papes.  ) c’eft  ainfi  qu'on  nom- 
me la  d.gnitc  papale , qui  autrefois  avoit  bcfoin  de  la 
confirmation  des  empereurs , voyez  Pape  -,  & pour  ne 
pas  vous  renvoyer  fechement  fans  un  petit  mot  fur  le 
toKtficat , j’ajouterai , d’après  l’obfcrvacion  de  M.  de 
Marca,  liv.  y III.  cb.  xrv.  qu’autrefois  la  conl'écration 
des  papes  ctoit  toujours  différée , jufqu’à  ce  que  Pcm- 
percur  eût  donné  fon  contentement , parce  que  fa  con- 
firmation étoit  d’une  abfolue  nécelfité.  Ce  fut  I «ouis  le- 
débonnairc  qui  le  premier  abandonna  fon  privilège , en 
fouffram  qu’Eticnne  V.  & Pafchal  1.  le  miffent  en  pof- 
fclfion  du  pontificat  fans  attendre  qu’il  eût  confirmé  leur 
élt&ion  -,  for  quoi  Pafquier  fait  la  remarque  fuivantc: 
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,,  Les  Italiens,  qui  en  s’aggrandiffant  de  l’effet  de  nos 
„ dépouilles , ne  furent  chiches  de  belles  paroles , vou. 
„ lurent  attribuer  ceci  à une  piété , & pour  cette  caufë 
„ honorèrent  Louis  du  mot  latin  pius  \ mais  les  figes 
„ mondains  de  notre  France  l’imputant  à un  manque 
„ & faute  de  coursgjC  , Tappcllercr.t  le  débonnaire , cou- 
„ vrant  fa  pufiUanimttc  du  nom  de  débonnaireté (i ) 

PONT1GNY,  ( Geog.  mod.  ) bourgade  de  France, 
dans  la  Champagne,  fur  les  confins  de  la  Bourgogne,  à 
quatre  lieues  au  nord  d’Auxerre,  fur  la  rivière  de  .Sc- 
r.nn , avec  une  riche  abbaye  régulière  de  Citcaux , fie  U 
féconde  fille  de  l’ordre,  fondée  Tan  1114. 

PONTIL , f.  m.  ( Verrerie.  ) inftrumcnt  de  fer  dont 
on  te  fort  dans  la  fabrique  des  glaces  qui  fe  foufflent  à 
la  felle.  Il  cft  compofé  de  deux  pièces  ; l’une  cft  une 
forte  baguette,  ou  verge  de  fer , longue  d’environ  cinq 
pics  i l’autre  efl:  une  traverfe  auffi  de  fer,  depuis  huit 
jufqu’à  dix-huft  pouces  de  long,  qui  cft  attachée  à Tune 
des  extrémités  de  la  verge,  fie  qui  forme  avec  elle  une 
efpece  de  T.  Le  pcn’il  lcrt  à reprendre  la  glace  quand 
on  Ta  coupée  du  côte  oppofe  à la  felle,  afin  qu’en 
ayant  été  détachée  elle  tienne  lieu  de  felle  , pour  repor- 
ter la  glace  au  grand  ouvreau , où  elle  doit  être  chauf- 
fée , afin  d’en  élargir  le  diamètre.  (D.  J.). 

PONT1LLF.S  , (fylarine.)  Vo  ex  Epontiu.cs. 

PONTILL1KR , v.  a.  (Verrerie.)  c’eft  fe  fervir  du 
pontil , pour  reprendre  la  glace  à Toppofitc  de  la  felle. 

PONTION  , ( Hijl.  net.  Betan.  ) racine  qui  croît 
dans  les  Indes  orientales  , fie  fur-tout  fur  la  côte  de  Co- 
romandel où  vient  la  meilleure  -,  elle  pafit*  pour  un  ex- 
cellent fébrifuge. 

PONTIVY  , (Geog.  vicd.)  petite  ville  de  France, 
dans  la  Bretagne,  au  diocefe  de  Vannes,  dans  les  terres, 
fur  la  rivière  de  Blavet,  entre  Gtiemené  St  Rohan.  Il  y 
a dans  cette  petite  ville  une  manufacture  de  toiles.  Long. 
i+\  54'.  lai.  48*.  61.  (2).  7.) 

PONT-L’EVEQUE,  ( Geog.  tr.cd.)  petite  ville  de 
France,  en  Normandie,  fur  la  Touque,  à 10  lieues  de 
Caen,  à 7 de  Pont-Audancr , à 4 de  Lifieux,  à 3 de 
Honfleur  St  de  la  mer.  Elle  cft  toute  ouverte , fans  mu- 
railles ni  fortereffe.  11  y a bailliage  , vicomté  , éleélion  , 
maltrifc  des  eaux  & forêts,  gouverneur,  lieutenant  de 
police,  maire,  St  autres  officiers  de  ville.  Son  eglife  pa- 
roiffialc,  dédiée  à faint  Michel,  eft  allez  bien  bâtie. 
Son  territoire  confifte  principalement  rn  herbages  & en 
prairies , où  Ton  nourrit  du  gros  bétail.  Son  élection 
comprend  138  paroiflès.  Long.  47’’.  48'.  lat.  49'.  h.  6'. 

PONTOISE  ou  PONT-OYSE,  (Géog.  mod.)  c’cft- 
à-dirc,  pont  fur  la  rivière  d’Oyi'e,  en  latin  Brivifiara , fé- 
lon TItineraire  d’Antonin , St  Brivaifiira  félon  la  Table 
de  Peutinger ; ville  de  France,  capitale  du  Vexin  fran- 
çais , l’ur  la  rivière  d’Oyfe  , qu’on  pâlie  fur  un  pont  à 
20  lieues  au  fud-cft  de  Rouen , &r  à 7 au  notd-oueft 
de  Paris.  Il  y a un  bailliage  S:  une  élection  , une  colle- 
giale, une  abbaye  d’hommes  de  Tordre  de  faint  Benoît, 
plufieurs  paroiffes  fie  communautés  : l’archevêque  de 
Rouen  y tient  un  grand-vicaire. 

Cette  ville  fut  pnte  d’affaut  fur  les  Angloîs  en  1442. 
Les  états  généraux  y furent  affemblcs  en  1561.  Le  par- 
lement de  Paris  y a été  transféré  trois  fois,  favoir  en 
1652,  en  1720  „&  en  1753;  mais  de  telles  translations 
ne  peuvent  jamais  êtres  de  longue  durée , parce  que  les 
affaires  publiques  en  fouffriroient  un  trop  grand  domma- 
ge. Long.  \cfi.  45'.  Lit.  49*.  3'. 

Pontoifie  étoit  autrefois  appelle  Briva  Ifiarx  -,  on  lait 
que  J/riva , brevet  ou  briga  dans  la  langue  des  Celtes  fi- 
gnifibic  un  pont  ; ainfi  Briva- Ifiaurx , fignifie  fient  fiur 
Oyfie.  Les  écrivains  du  moyen  âge  l’ont  nommée  Poms- 
ifiar ce , Pontifiant , Pontifiera  , Pons-Juifix , Pons-OLfirx , 
Pentefia , Sic.  car  le  nom  If  ara , l’Oyic,  fut  change  en 
celui  de  OEfiia , félon  le  témoignage  de  Vibius  Sequefter. 

Cette  rivière  fut  auffi  appel !ce  Inifid , comme  nous  l’ap- 
prenons de  l’auteur  de  la  vie  de  faint  Ouen.  Cet  ano- 


(l)  Les  Empereurs  n'ont  prétende 
Tapes  qu’autant  qu'on  voudrost 


confirmer  Pclcâion  des 
appel  1er  ainfi  le  compte 


qu’ils  fe  faifoient  rendre  de  la  qualité  de  la  perfonne  élue 
i de  la  légitimité  tle  fon  clcéhon.  ■ * 
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*yire  vivent  au  commencement  du  huitième  ficelé , & il 
ifiure  que  Thierry , roi  de  France , avec  la  reine  fie  tous 
les  grands , allèrent  conduire  le  corps  de  faint  Ouen , 
mort  àClichy,  près  de  Paris , jufqu’au  pont  de  l’Oyfc, 
ufjue  cd  pinte*  Inij a.  Il  ajoute  que  les  prélats  fié  le 
drrgé  ayant  pris  le  corps  du  faint , le  portèrent  à 1a  vil- 
le du  Vexin  , ad  oppidum  Vulgajfmum , qui  cft  Pontoife , 
& de -là  le  convoi  alla  à Rouen,  où  le  laint  fut  enterré. 

La  voie  romaine , de  Rouen  à Paris , patïoit  par  Pon- 
trift-,  l’ancienne  chaufl'ée  a même  fubûftc  juiqu’à  ces 
derniers  tems,  entre  Magny  & Pontoife  ÿ on  la  nomme 
encore  la  (bouffée  de  Cefar.  On  attribue  affez  ordinai- 
rement à Juks-Cefar  pluficurs  monumens  anciens  de  la 
Gaule,  quoiqu’il  n’ait  aucune  part  à leur  conftru&ion. 
Cette  chauflec  faifoit  autrefois  la  léparation  des  anciennes 
châtellenies  de  Mculan  , fie  de  Chaumont-cn-Vexin. 

Philippe , duc  de  Bourgogne , quatrième  fils  de  Jean 
de  Valois  roi  de  France , naquit  à Pontoife  le  1 5 de  Jan- 
vier 1341.  Il  fut  blcflc  fit  fait  prifonnicr  à la  bataille  de 
Poitiers  l’an  1356 , après  avoir  donne  des  marques  d’un 
grand  courage  en  combattant  auprès  de  fon  pere.  On 
fait  combien  l’a  rivalité  avec  le  duc  d’Orléans  pour  le 
gouvernement  de  l'état  fut  funefte  au  royaume.  Il  mou- 
rut à H al  le  26  d’Avril  1404 , fie  lai  fia  tant  de  dettes 
que  fa  veuve  fc  crut  obligée  de  frullrer  les  créanciers. 
„ Scs  meubles,  dit  M.  le  Laboureur,  liv.  XXIV.  cb.  ij. 
„ ne  fuffirent  pas  pour  les  payer  ; & c’eft  ce  qui  fit  faire 
„ à fa  veuve  ce  que  les  plus  chetives  femmes  ne  font  pas 
„ fans  regret,  non  plus  que  fans  injure,  c'eft-à-dirc,  de 
M lé  lêrvir  du  privilège  de  la  renonciation,  pour  le  déli- 
n vrer  de  toute  demande  F. lit  obfcrva  les  ceremonies 

ordinaires  dans  cette  renonciation , „ car  elle  dclccigrr.t 
„ fa  ceinture  as  ce  fc<  clés  fit  fa  bourL  fur  le  cercueil  de 
„ fon  mari  „ . Pontus  Heuterus  nous  apprend  tjue  cet 
acte  arretoit  les  intérêts,  & ùtoit  tout  droit  aux  créancier* 
for  ln  meubles. 

Cependant  Philippe  de  Bourgogne  n’avoit  etc  adonné 
ni  au  jeu , ni  au  vin  , ni  à l’amour  -,  on  ne  trouve  point 
qu’il  ait  eu  ni  de  rcaîtrefiès,  ni  de  bâtards  ; mais  il  fit 
des  dépenfes  folles  pour  entretenir  des  troupes , & pour 
fortifier  des  villes  * ij  fuça  le  peuple  à ce  métier,  & ruina 
les  créanciers  pour  enrichir  d’autres  peuonnes , fansju- 
ilice  fit  fans  rai  fon. 

D’un  autre  côté , fa  femme  impérieulc  lui  rendit  la 
vie  dure  fie  amere.  Tandis  qu’il  ne  trouvoit  prefque  rien 
dam  le  royaume  qu’il  ne  fournit  à fa  loi , non  pas  meme 
le  propre  l’rcre  de  fon  fouverain , il  fc  vit  oblige  de  plier 
fou»  l’empire  d'une  femme  orgucilleufc  de  fon  nature! , 
& par  fa  fécondité,  à:  par  fon  beau  patrimoine.  Il  vé- 
rifia ce  mot  des  anciens  : H recevoir  un  bienfait,  c’eft 
„ perdre  fa  liberté  „. 

Cette  femme , après  la  mort  de  fon  mari , tint  fa  petite 
cour  à part,  dit  Mènerai , „ mêlant  bilàrrcment  les  vo- 
„ luptes  fit  la  dévotion , l’amour  des  lettres  fit  celui  de 
„ la  vanité , la  charité  chréiiennc  & l’injultice:  car  corr.- 
„ me  elle  k piquoit  d’être  vue  fouvent  à l’églifc,  d’entre- 
„ tenir  des  favans , fit  de  donner  la  dixme  de  fes  revenus 
„ aux  moines  -,  elle  faifoit  gloire  d'avoir  toujours  quelque 
„ galanterie,  d’inventer  de  nouveaux  divertiflemens , fie 
M oc  ne  payer  jamais  fes  dettes  „. 

Il  faut  à prélent  nommer  quelques  hommes  de  lettres 
nés  à PoMissfe.  Chnillier  ( André) , bibliothécaire  de  Sor- 
bonne , cft  du  nombre  : il  ctoit  (avant  fit  charitable.  H 
mcuruc  en  Sorbonne  en  1700 , à foixantc-quatrc  ans.  On 
* de  lui  une  Difiertatinn  latine  fur  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  l’origine  tic  l’Imprimerie  de  Paris  ûi-40.  fie 
qurlques  autres  ouvrages  peu  importans. 

Deiljcm  (Jean),  dotïeur  de  Sorbonne  comme  Chevil- 
ler, fut  doyen  fit  théologal  de  Scnlis  , où  il  mourut  le  26 
Mars  1700,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  11  cft  auteur  de 
quelques  ouvrages  finguliers , & entre  autres  d’un  intitu- 
lé, U paganifme  du  Rei-beit.  Il  mit  au  jour  d’autres  ou- 
yrages  polémiques , qui  pèchent  plus  par  des  idées  hi- 
laires que  par  ['érudition.  Enfin  il  alla  jufqu’à  fe  perfua- 
der  que  le  monde  ailoit  bicn-tût  finir  ; on  lui  auroit  paf- 
k de  croire  que  k monde  ailoit  de  mal  en  pis. 
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Duvet  ( André)  , autre  doéletir  de  Sorbonne , mais  oui 
en  abandonna  les  principes  , en  lbutcnant  les  opinions  ucs 
Ultramontains  par  la  théologie  qu’il  publia,  fie  par  fon 
traité  intitulé,  de  fuprema  ronuini  pentifeis  ïnEcdefuim 
potejlate.  I!  mourut  doyen  de  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris  en  163s,  à foixante-quatorze  ans. 

plamel  (N  colas),  n’étoit  point  doéteur  de  Sorbonne , 
mais  fi  habile  à acquérir  du  bien , qu’il  eft  refté  pour 
confiant  parmi  quelques  alchynvftcs , qu’il  avoir  trouve 
la  pierre  philolbphale , comme  il  le  feignit  lui-même , 
quand  il  craignit  d’être  recherché  avec  Jean  de  Montaigu, 
qui  eut  la  te  te  tranchée  en  1409.  Ils  s’enrichirent  vrai- 
lcmblablcment  l’un  fie  l’autre  dans  les  finances , fie  d-ins 
l’art  de  profiter  des  confifcations  des  Juifs.  Pour  rache- 
ter fes  péchés  il  fit  diverfes  fondations,  comme  à fai n- 
te  Géneviève  des  Ardens , à faint  Jacques  de  la  Bouche- 
rie où  l’on  voit  fa  ftacue  de  dcmi-rcl  cf,  fie  au  cimctie- 
re  des  Innocens,  où  l’on  dit  qu’il  fut  enterré  avec  fa 
femme  nommée  Perrcnelle. 

Vaillant  «.'Sebaft  en)  , très-habile  botamfte , naquit  près 
de  Penteife  le  26  Mai  t66o , fie  mourut  le  26  Mai  1722. 
C’eft  M.  Boerhaave  qui  a acheté  de  les  héritiers  le  Bo - 
lanicum  parifienfe  de  Vaillant,  fie  qui  l’a  fait  imprimer  I 
Lcyde  en  1727,  in- fol. 

Villon  (François) , ainfi  qu’il  fc  nomme  lui-même  dans 
(es  pocfics , fit  non  pas  Corbucil , comme  l’ont  écrit  vingt 
auteurs  depuis  Fauchet , naquit  félon  pluficurs  auteur* 
en  1431 , à Anvers  , près  de  Penteife , fie  félon  d’autres 
'plus  probablement , à Paris. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Villon  avoit  beaucoup  d’efprit  fie 
un  génie  propre  à la  poéfie  ; mais  fe  livrant  fans  mefu- 
rc  à fon  tempérament  voluptueux , il  fc  jetta  impétueu- 
fement  dans  la  débauche , fie  par  une  fuite  prefque  inévi- 
table de  la  débauche,  dans  la  friponnerie.  Il  en  fit  de 
fi  grandes  qu’il  fut  condamné  à erre  pendu  par  fentcnce 
duchâtclrtj  mais  le  parlement  de  Paris  commua  la  peine 
de  mort  en  celle  de  fimple  bannificment.  11  eft  vraifem- 
blable  que  fon  crime  croit  quelque  vol  d’églife , de  fa- 
criftic , peur  avoir  dérobé  1er  ferrement  de  la  meffe , là  les 
avoir  mujftz  fous  te  mande  Je  la  pareece , ainfi  que  s’ex- 
prime plailammcnt  le  f-tyrique  Rabelais.  Villon  mourut 
vers  la  fin  du  quinzième  ficelé  ou  le  commencement  du 
feizieme,  foit  à Paris,  foit  à Sainc-Maixcnt  en  Poitou. 

Un  a donné  pluficurs  éditions  de  (es  Œuvres  -,  la  pre- 
mière eft  à Pjrïs , chez  Antoine  Verard , fans  date  fie  en 
caractère  gothique  ; la  féconde  cft  à Paris  chez  Guillau- 
me Nyverd  , fans  date  egalement , & pareillement  en  ca- 
ractère gothique  i enfuite  chez  Gaillot  du  Pré  en  1532 
& 1533  , in- 16.  F.nfin  les  deux  meilleures  éditions  lune 
celles  de  Paris  en  1723,  chcz-Couftelier , in-8°.  fie  à la 
Haye  plus  complcctcmcnt,  en  1742,  in- 8*. 

Les  ouvrages  de  Villon  confiilent  dans  fes  deux  tefta- 
mens  , fes  requêtes,  des  rondeaux,  des  ballades,  fcfr. 
Le  ftylc  fimple , léger  , naïf  & badin  en  fait  le  caraitc- 
re.  Dclpréaux  dit  en  parlant  de  ce  poète  : 

Villon  fut  le  premier , dans  ces  Jitdes  greffiers  , 
Débrouiller  Part  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

(D-7-) 

PONTONS.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  dans  l 'artil- 
lerie des  bateaux  oui  joints  enfcmblc  à côté  l’un  de  l’au- 
tre à une  certaine  dîftanec , & couverts  de  planches , fer- 
vent à former  les  ponts  fur  lcfqucls  on  taie  paflèr  de* 
troupes  fie  le  canon  , fur  les  folles , canaux  , neuves  ou 
rivières.  Voyez  Ponts  dx  bateaux  , là  Passage  des 

RIVIERES. 

Il  y a des  pontons  de  differentes  fortes  -,  il  y en  a qui 
font  de  bois  , fort  légers  , pour  pouvoir  être  portés 
en  campagne-,  d’autres  de  baccaux  d’oficr  poifië,  fie  cou- 
verts de  toile  cirée  ; d’autres  de  bateaux  de  cordc , de 
fer  blanc , fit  enfin  de  cuivre,  qui  font  les  plus  en  ufage 
à prêtent  : ils  l'c  portent  fur  des  baquets  faits  exprès. 

Les  Hollandois  s’en  lont  fcrvi  de  fer  blanc  -,  on  leur 
en  prit  de  cette  efpcce  à la  bataille  de  Fleurs. 

il  y a encore  des  pontons  de  cuir  bouilli.  Ceux  qui 
n’approuvent  pas  ces  derniers  pontons , dit  M.  le  Che- 
valier de  Folard,  prétendent  que  les  vers  s’y  mettent 
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aifcment,  que  les  fouria  s'cn  accommodent,  & qu'ils  Te  peu  de  ceux  qu'on  exécute  à Toulon  & à Breft  ,Tuivarft 

gerfcnt  par  l’ardeur  du  foleil  ou  par  la  féchcrcffo  j nuis  les  descriptions  qu’en  a données  M.  Bclidor  dans  le  der- 

un  répond  à cela , ajoute-t-il , qu'il  feroit  ailé  de  remé-  nier  volume  de  fon  orchite  B.  lydraul.  apres  celles  des 

dire  à cet  inconvénient,  par  le  moyen  d’une  graille  qui  pontons  de  la  première  cfpccc. 

put  les  garantir  de  tous  ces  défauts.  Suivant  cet  auteur,  Le  bateau  a environ  54  pics  de  longueur  de  l'étrave 
cette  graifîc  eft  trouvée-,  il  en  avoit  le  fccret  d’un  des  à l’étambor-,  fa  plus  grande  largeur  ell  de  20  pies,  & 

plus  la  vans  officiers  generaux  de  l’Europe.  Il  eft  à fou-  le  creux  de  ci  no.  Le  liliacéil  bordé  de  chaque  côte  par 

iiaiter  que  ce  fccrct,  donc  le  lcrvice  pourroit  tirer  de  10  poteaux  de  bouc,  couronnés  à fept  pies  de  haut  par 
grands  avantages , ne  foit  pas  perdu.  Voyez  dans  les  un  cours  de  lifles  ou  de  chapeaux  de  46  piés  de  lon- 

mémoire s d'artillerie  de  Saint- Remy,  terne  II.  ja onde  edi - gueur , fans  compter  une  faillie  de  fix  pics  au-delà  de 

fc>.i , p.  366.  fc?  fanantes , les  différentes  dimenfions  des  ht  poupe,  qui  eft  ibuhgce  par  un  onzième  poteau  en  dé- 

pin  tons.  Ils  font  voitures  à la  fuite  des  armées  fur  des  charge.  Cette  faillie  eft  furmontée  par  une  grotte  piece 

baquets  conftruits  pour  cet  effet.  Le  poids  d’un  ponton  de  bois  qui  fert  de  grue , pour  la  manœuvre  de  la  cu- 

cntiércmcnt  conftruit , eft  d’environ  700  livres.  illcr  ; fon  extrémité  porte  une  poulie  de  dix-huit  pouces 

Ponton  tft  encore  un  vaifièau  dont  il  eft  fait  mention  de  diamètre,  fur  neuf  pouces  ü’épaiflèur,  ferrée  à lacir- 

dans  les  commentaires  de  Céfar,  & dans  Aulugelle  ; conférence  avec  des  bandes  pofecs  en-travers , & garnie 

mais  ces  auteurs  parlent  d’un  vaiffèau  quarré  fervant  à au  centre  d’une  boîte  de  cuivre  qui  reçoit  un  boulon 

palier  les  rivières,  8c  propre  à recevoir  les  chevaux  8c  de  20  lignes  de  grofleur. 

voitures  : c’eft  ce  qu’on  appelle  maintenant  bac.  Le  mot  Les  deux  cours  de  chapeaux  font  entretenus  par  qua- 
de  fonten  vient  du  latin  ponto,  qui  fignihe  un  bac.  ( tre  cravcrfcs  qui  vont  de  l’un  à l’autre  -,  ils  portent  deux 

Ponton  , f.  m.  { Marine.  ) c’eft  une  machi.-e  dont  roues  à tympan  , l’une  de  26  pics  de  diamètre  , l’autre 

on  fc  frrt  quand  on  a quelques  bras  d’eau  à palier.  de  13  , dont  les  centres  font  à la  meme  hauteur-,  enfor- 

C’eft  proprement  un  pont  coinpole  de  deux  bateaux  qui  te  que  la  petite  roue  eft  en  entier  au-deflus  du  tillac,  tan- 

font  à quelque  diftancc  l'un  de  l’autre  , & tous  deux  cou-  dis  que  la  grande  defeend  jftfqu'à  quatre  pouces  du  fond 

verts  de  planches , ainfi  que  l’intervalle  qui  eft  entre  deux,  de  cale  , en  traverfant  une  écoutille  de  22  pics  de 

Ils  ont  aes  appuis  & des  garde-fous  -,  8c  la  conftruftion  longueur  , fur  6 | piés  de  largeur, 

en  eft  fl  folide  , que  cette  forte  de  pont  peut  tranfporter  L’aiffîcu  de  la  grand  roue  eft  de  bois  : il  eft  placé  à 
du  canon  8c  de  la  cavalerie.  23  pies  de  la  poupe:  fa  grofleur  eft  de  14  pouces-,  8c 

Ponton,  voyez  Bac.  cependant  comme  il  fait  quelquefois  un  très-grand  effort 

Ponton , c’eft  un  grand  bateau  plat  qui  a trois  ou  qua-  indépendamment  des  lifles  qui  en  portent  les  bouts,  il 
tre  pics  de  bord,  qui  porte  un  mât,  & qui  fert  à fou-  eft  encore  foulagé  tout  près  de  la  roue  de  chaque  côte 

tenir  les  vaifleaux  quand  on  les  met  fur  le  côté  pour  par  un  autre  lupport  en  forme  de  chevalet , compofé 

kur  donner  la  carenne;  auquel  effet,  à defaut  d’un  pont  d'un  chapeau  8c  de  trois  poteaux  , un  debout,  8c  deux 
en  peut  fc  fcrvir  d’un  vaiffèau.  Le  ponton  eft  garni  de  en  décharge.  Les  deux  parties  de  l’aifiieu  qui  font  do 
cabcftans  , de  vis , Se  autres  machines , qui  fervent  ù cou-  chaque  Cote  delà  roue  entre  les  deux  fupports,  font 
cher  8c  à relever  les  grands  vaifleaux , à nettoyer  les  groflies  jufou’à  dix-huit  pouces  par  un  revêtement  de 
ports , en  tirer  b vale,  les  pierres,  ancres  , bris  de  rail-  planches  reliées  avec  des  cordages  . Sur  ces  deux  parties 
féaux,  8c  autres  chofcs  qui  les  pourroient  combler.  Le  font  roulées  en  fcns  contraire  deux  chaînes  de  ter  de  90 
ponton  fert  aufli  à mater,  la  machine  à machine  n’ccant  pics  de  longueur  , dont  chacune  après  avoir  paflefur  la 
même  qu’une  cfpccc  de  ponton.  poulie  de  la  grue  qui  lui  répond  , fcdivifcen  deux  bran- 

Les  pontons  ont  ordinairement  60  piés  de  long,  16  ches  de  trois  pics* de  longueur , pour  s’attacher  des  deux 
piés  & demi  de  large , 8c  fix  piés  8c  demi  de  creux,  côtés  au  devant  de  la  cuiller , près  de  la  iraverfc  qui 
Ponton  à reereufer  les  canaux  fc?  les  ports  de  mer.  Les  porte  l’extrémité  de  fon  manche. 
pontons  defttnes  à cet  ulagc  font  de  deux  cfpcccs  ; les  L'ai  (lieu  de  la  petite  roue  eft  aufli  de  bois  4 il  eft  pla- 
plus  Amples  fervent  feulement  à diriger  8c  à rétrécir  céà  43  ; pics  de  la  poupe  ; il  a 8 pouces  de  diamètre; 
le paflfage  d’une  eau  courante,  pour  l’obliger  à entraîner  & 28  pics  de  longueur,  enforte  qu'il  excede  de  chaque 
des  depots  qui  s’y  fcroient  arretés.  On  les  échoue  à cô-  côté  d’environ  quatre  piés  les  lifles  qui  lui  fervent  de 
té  de  l’endroit  qu’on  veut  reereufer , 8c  au-deflus  , dans  fupport.  Autour  de  ces  deux  parties  en  faillie  font  rou- 
le lieu  le  plus  propre  à y jetter  les  eaux.  Si  leur  aélion  les  en  fcns  concrairedcux  1: bans  ou  cordes  tîe  jonc  d’en* 
n’cft  pxs  encore  allez  grande,  on  peut  l’augmenter  par  vira  h deux  pouces  de  diamètre,  nommées  tire- arriéré  -, 
d'autres  pontons  placés  a flot  au-deflus  du  recrcufcment  l’extrémité  de  chacun  de  ces  libans  eft  attaché  au  milieu 
à faire,  8c  chargés  jufqu’à  ce  qu’ils  tirent  a (fez  d’eau  d’une  chaîne  de  fix  pics  de  longueur,  dont  les  bouts 
pour,  en  reflèrrant  celle  qui  eft  deflous,  lui  donner  font  fixes  des  deux  côtes  derrière  la  cuiller,  au  tiers  de 
une  vltrflc  fuffilante.  Le  fervice  de  ces  pontons  ell  plus  fa  hauteur. 

commode  fur  les  ports  de  l’Océan  que  partout  ailleurs , Sur  la  face  extérieure  de  chaque  lifte  eft  attaché  une 
parce  que  la  marcc  fournit  un  moyen  ailé  de  les  cchoucr  galerie  ou  chaflis  de  dix-huit  pouces  de  faillie  , 8c  de 
pendant  quelque  tems , 8c  de  les  remettre  enlui te  à ij  piés  de  longueur , porté  par  deux  corbeaux  affemblés, 
flot  pour  les  changer  de  place.  Il  feroit  inutile  d’entrer  le  premier  au  poteau  qui  eu  fous  l’aiflicu  de  la  grande 
dans  le  détail  de  la  maniéré  dont  ils  peuvent  être  con-  roue , 8c  le  fécond  au  troifieme  poteau , à compter  de  b 
ftruits,  leur  ufage  fuftit  pour  faire  connoître  ce  qu’il  y poupe.  Ces  galeries  font  formées  par  deux  jumelles  qui 
• de  ncccflairc  dans  U forme  qu’ils  doivent  avoir.  biffent  cntr’clles  un  intervalle  d’environ  9 pouces  de  lar- 

Avec  les  pontons  de  b première  cfpccc,  on  n’emploie  geur,  dont  la  longueur  ell  réduite  à 1 o piés  par  un  rou- 
d’autre  agent  que  l’a&ion  de  l’eau  v ainfi  fon  courant  eft  îeau  placé  près  de  chaque  extrémité  : elles  fervent  à 
abfolumcnt  ncccflairc.  Au  contraire  dans  ceux  de  b fe-  contenir  le  manche  de  la  cuiller,  en  lui  biffant  lejeü 
cendc  efpece  l’agent  étant  pris  d’ailleurs , l’eau  ne  fort  néccflaire, 

qu’à  porter  la  machine , 8c  fon  mouvement  eft  plus  in-  Ce  manche , qui  eft  de  bois , a environ  40  piés  de 
commode  qu'utile.  Un  bateau  plat  foutient  l'équipage  longueur,  fur  4 pouces  de  diamètre  au  petit  bout,  8c 
ItécefTaire  pour  faire  mouvoir  deux  grandes  cuillers  de  for  10  pouces  au  gros  bout  par  lequel  il  eft  attaché  à la 
qui  fc  chargent  alternativement  des  matières  à déblayer,  cuiller  au  moyen  de  deux  mains  de  fer,  l’une  ronde, 
& les  vuident  de  même  dans  une  barque  deftinée  à les  l’autre  quarrée,  fccllcs  à deux  travers  de  gros  fer.  Tou- 
tranfporter.  Ces  machines  font  d'un  grand  ufage,  lur-  tes  les  principales  pièces  de  la  cuiller  font  de  fer  de  mé- 
Itrtlt  dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  8c  fur  les  canaux  me  force  ; le  refte  eft  un  grillage  de  fer  méplat , double 
faits  en  Languedoc  dans  les  étangs  voifins  de  cette  mer.  de  planches  de  peuplier.  Sa  coupe  en  long  eft  un  trian- 
Comme  leur  conftruétion  eft  bien  plus  compliquée  que  elc  rectangle  de  4 4 piés  de  longueur,  fur  3 | piés  de 
celle  des  premiers  pontons , nous  rapporterons  b manie-  hauteur -,  le  derrière  eft  un  quarré  long  de  4 piés  de  lar- 
ve dont  on  les  fait  dans  le  port  de  Cette.  1^  different  geur , fur  3 i de  hauteur , dont  le  tiers  vers  le  haut 

eft  arrête 
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eft  arrêté  à demewt , & les  deux  tiers  nrftans  font  fermes 
par  une  porte  fufpenduc  à deux  gonds , & accrochée  dans 
le  bas  à un  mar, tonner  par  un  gros  loqueteau  à neflbrt. 

Un  fwMt  pendant  le  tems  du  travail  , eft  monté  de 
neuf  hommes  , un  patron  6c  huit  matelots  : il  cft  fixé 
au- deflus  de  l’endroit  qu’on  veut  necreufer , par  quatre 
amarres  qui  répondent  à autant  d’ancres  ou  d’arganaux. 
Six  matelots  marchant  dans  la  grande  roue  pour  la  faire 
tourner  : par  ce  mouvement  la  chaîne  qui  fe  roule  fur 
l’aifiicu  fait  avancer  l'a  cuiller,  tandis  que  l’autre  chaîne 
qu't  fc  dévide  laific  à la  féconde  cuiller  la  liberté  de  re- 
culer & d’obéir  à la  corde  qui  la  tire  en  arrière  par  l’a- 
ftion  de  deux  matelots  qui  marchent  dans  la  petite  roue 
dont  le  mouvement  donne  aufli  la  liberté  à la  première 
cuiller  de  faire  chemin. 

Ixirfque  1a  cuiller  commence  de  mordre  dans  le  fond , 
fon  manche  cft  panchc  vers  la  poupe , 6c  il  porte  fur  le 
rouleau  qui  eft  au  bout  du  chams  de  ce  côté.  Le  pa- 
tron faiftt  une  corde  appcllcc  carguiert , attachée  à la 
partie  fupcrieurc  du  manche  ■,  il  lui  fait  faire  deux  tours 
fur  un  taquet  artcmblc  en-travers  au  quatrième  poteau 
de  poupe  , & il  roidit  cette  corde  jufqu’à  ce  qu’il  juge 
que  la  cuiller  cft  chargée.  Bientôt  après  la  cuiller  avançant 
toûjours , fon  manche  paoche  dans  un  fens  contraire  au 

E pririicr , & va  s’appuyer  fur  le  rouleau  du  chaflisvcre 
; proue,  Enfin  la  cuiller  s’élève  hors  de1  l’eau  ; le  bateau 
ui  doit  recevoir  les  matières  qu’elle  a enlevées  pafle 
C flous  i le  patron  ouvre  avec  une  gaflè  le  loqueteau  qui 
tient  la  porte  fermée  ; te  des  que  la  cuiller  ell  vîduée  y 
il  renferme  la  porte  en  la  pouffant  avec  la  même  gaffe., 
Une  manoeuvre  qui  ne  diffère  de  le  précédente  qu’tn 
ce  que  les  hommes  marchent  dans  les  roues  & les  font 
tourner  en  un  fens  contraire  au  premier , enlevc  la  fé- 
condé cuiller,  & ainü  de  fuite  alternativement. 

Le  bateau  qui  reçoie  les  déblais  au  fortirdes  cuillers  , 
& qui  les  tranfportc  au  loin  dans  la  mer,  cft  une  petite 
tartane  montée  de  quatre  hommes , dont  la  plus  grande 
longueur  cft  d’environ  44  piés  , la  largeur  de  14  , 6c  le 
creux  de  5 ÿ pics.  A 13  pics  de  la  poupe  commence 
une  caille  en  forme  tic  trémie  , dans  laquelle  les  cuillers 
fe  vuident  : clic  39  pics  fur  chaque  face  au  tillac,  4 
piés  4 pouces  dans  le  bas , 5 Ÿ pics  de  hauteur , cn- 

lortc  qu’elle  contient  250  piés  cubes.  Le  fond  de  cette 
caille  elt  fermé  par  une  porte  fufpenduc  d’un  côté  à deux 
gonds  par  deux  longues  pentures , 6c  de  l’autre  attachée 
aux  deux  branches  d’une  chaîne  qui  monte  au -deflus  du 
tiJLie  : un  levier  au  bout  duquel  cette  chaîne  eft  accro- 
chée, fert  à ouvrir,  à fermer  U à aflujettir  la  porte  au 
moyen  d’une  cordc  amarrée  à l’autre  bout  du  levier  , 6c 
à un  taquet  ou  a un  arganeau.  Cette  porte  a fait  donner 
au  bateau  le  nom  de  tribuebet  ; clic  épargne  beaucoup 
dr  peine  & de  teins  lorsqu'il  faut  le  vuider. 

On  ne  travaille  dans  le  port  de  Cette  que  depuis  l’c- 
quinoxe  du  princems  jufqu’à  celui  de  l’automne.  La  pro- 
fondeur varie  depuis  12  jufqu’à  24  piés:  la  moyenne  cft 
de  iB.  Les  ouvriers  du  peut  en  gagnent  30  fol-, , 6r  ceux 
du  trebuchet  22  fols,  ce  qui  fait  en  tout  52  fols  pour 
chaque  caiflè  pleine  qui  contient  une  toile  cube  un  fi- 
xicaie.  Ainft  la  toifc  cube  revient  il  44  fols  7 deniers.  Le 
travail  commence  au  grand  matin-,  la  journée  ordinaire 
eft  de  iû  caiflès  ou  créouchets.  J)ês  que  cette  quantité  cft 
farte,  les  ouvriers  fatigués  le  retirent,  quand  même  il 
ne  feroit  que  midi  ou  une  heure  , quoique  tout  cc  qu’ils 
fcroicnt  de  plus  leur  fût  payé  fur  le  même  taux. 

La  valeur  & l’entretien  des  machines  n’cft  pas  com- 
pris dans  ce  marché  : on  eftime  un  ponton  neuf  avec  tous 
fes  agrets,  ioooo  livres;  & un  trebuchet  2500  livres. 
Il  faut  trois  trébuchefs  pour  le  icrvicc  de  deux  pontons  ; 
& l'entretien  annuel  de  deux pottlms & de  trois  trcbuchets, 
avec  celui  de  tous  leurs  agrets  , eft  eftimce.çooo  livres. 

Le  poids  du  ter  d'une  cuiller  cft  d’environ  icbee  quin- 
taux , 6c  celui  de  fa  chaîne  en  diffère  peu. 

PONTONNIER  , f.  m.  ( Marine.  ) c’cft  un  batelier 
qui  rient  un  bac  ou  grand  bateau  pour  traverser  les  ri- 
vicres  aux  lieux  oh  les  ports  font  établis.  On  a dit  au- 
trefois pontonnier  & pontonnier, 
îmt  XIII. 
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JPONT -ORSON , ( Gfeg.  mod.  ) en  latin  du  moyen 
âge  , Pons  ur jouis  ; petite  ville  tic  France  dans  la  balfe 
Normandie,  fur  le  Couefnon,  aux  confins  de  la  Breta- 
gne , à 3 lieues  au  lud-eft  d’Avranches , 6c  à deux  au 
midi  du  mont  Saint-Michel.  Louis  XIII.  après  la  prife 
de  la  Rochelle , la  fit  démanteler  ; clic  fervoir  autrefois 
de  boulevard  contres  les  Bretons.  Long.  16.  8'.  13'.  ht. 

48.  34'-  ( x>.  y.) . 

PÔNTRH.MOLI , (Géog.  mod.)  ville  fortifiée  d'Italie 
dans  la  Tofcanc , aux  confins  du  Parmefan  , du  Plaisan- 
tin , & des  terres  de  la  république  de  Genes.  Elle  cft 
fur  la  rivière  de  Magra,  au  pic  de  l’Appenin,  à 28  lieues 
au  nord  de  Florence.  Le  grand  duc  de  Tofcanc  Ferdi- 
nand II.  l’acheta  des  Efpagnols  en  1650.  On  croit  que 
c’cft  l’ancienne  Apua.  lœng.  27.  30'.  lot.  44.  26'. 

PONT-S.MNTp-MAIXENCE,  (Géog.  mcd.)  petite 
ville  de  l'ile  de  France , fur  l’Oiféc , au  dioccfc  de  Beau- 
vais , à deux  Jieucs  de  Senlis.  On  y pafTe  la  rivière  fur 
un  pont  fort  caduc  , pour  entrer  en  Picardie  ; cependant 
Ù, ville  cft  marchande,  peuplée,  & forme  un  gouverne- 
ment particulier.  Long.  zo.  14'.  lot.  49.  18', 

Cette  petite  ville  s’appelloit  Santtn- Matent ia  du  tems 
de  l’auteur  des  itftts  de  nos  rois  de  la  première  race, 
ui  dit  qu’Ebroin , auftî-lôt  après  la  mort  du  roi  Chil- 
éric  , vint  à Sainte- Maixenet , y tua  les  gardes  du  pont, 
& parta  au-delà  du  côté  d’Amiens.  Il  y a apparence  que 
c’cft  le  plus  ancien  des  partages  de  l’Oifc  avec  Pontoifc, 
fie  qu’il  elt  plus  ancien  que  celui  de  Creil  6c  de  Beau- 
mour.  Cc  pourroic  être  celui  ^juc  tenoient  les  troupes 
romaines  lorsqu’elles  venoient  de  Beauvais  ou  Amiens  à 
Senlis.  Une  vierge  chrétienne  appel  lie  Maxcntia , y fouf- 
frit  le  martyre  dans  le  tems  des  perfécutions.  Il  y a fur 
la  route  de  .Senlis  une  chapelle  fous  fon  invocation; 
cette  chapelle  a été  rebâtie  6c  dédiée  en  1706. 

Pont-Sainte- Maixenet  eft  la  patrie  de  Guérin , cheva- 
lier de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jérufalcm  , évêque  de  Scn- 
lis , & chancelier  de  France  fous  le  règne  de  Philippc- 
Augufte.  Les  hiftoriens  de  fon  fleclc  lui  donnent  la  prin- 
cipale gloire  de  la  journée  de  Bouvines,  oh  il  rangea  l’ar- 
mée du  roi  en  bataille  en  qualité  de  lieutenant  général; 
mais  en  qualité  d’eveque  de  Senlis , il  le  mit  en  prières 
dans  l’oratoire  du  roi  pendant  tout  le  tems  que  dura  le 
combat.  ( I).  7.  ) 

PONT  S.  ESPRIT , (Géog.  md.  ) ville  de  France 
au  bas  Languedoc,  dans  l’Ufcgeou  l’Ufegais.  C’eft  une 
place  forte  fur  la  rive  droite  du  Rhône,  qu’on  y parte 
lur  un  pont  à 8 lieues  nord -eft  d’Ulèz , à 20  au  nord- 
cft  de  Montpellier,  6c  i 136  de  Paris. 

Le  Pont  S.  E/prit  efl  un  grand  partage  fur  le  Rhône, 
& c’cft  le  dernier  pont  de  pierre  qui  foit  aujourd'hui 
fur  ce  fleuve , n’y  ayant  au-deflbus  que  des  ponts  de  ba- 
teaux. Quatre  baillons  font  le  plan  de  la  citadelle , 6e 
renferment  l'égide  du  S.  Ëfpnt,  de  laquelle  la  ville  a 
pris  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui.  Long.  22.  20'. 
lot.  44.  18'. 

Le  pont  de  cette  ville  cft  d’une  belle  conftruétion , 
à caufe  de  la  largeur , de  la  profondeur  & de  la  rapidité 
du  fleuve.  Il  a 420  toii'cs  de  long,  fur  2 toiles  4 piés 
4 pouces  de  largeur.  Il  cft  foutenu  par  vingt-fix  arches , 
dix-neuf  grandes  6c  fept  petites  qui  l'ont  aux  extrémités 
6c  forment  les  rampes.  Cc  pont , qui  a grand  befoin  de 
réparation  à tous  égards , fut  commencé  en  1265 , & bâ- 
ti d’offrandes  qu’on  faifoit  alors  à un  petit  oratoire  dé- 
dié au  S.  Efprit.  Il  fut  achevé  vers  l’an  1309. 

Le  Pape  Nicolas  V.  dans  une  bulle  qui  accorde  beau- 
coup d’indulgences  à ceux  qui  iront  vifiter  I’églifc  du 
S.  Efprit , dit  que  Dieu , touché  du  malheur  des  fidèles 
qui  failbient  naufrage  en  cet  endroit  du  Rhône,  avoit 
envoyé  un  ange  pour  marquer  le  lieu  où  il  falloit  faire 
un  pont  Ôc  bâtir  une  eglife , ainfi  qu’un  hôpital.  Cet  an- 
ge avoit  été  un  bon  bc  digne  citoyen  qui  chercha  le  bien 
de  fon  pays,  enfortc  que  le  pont,  l’cglife  6c  l’hôpital 
furent  bâtis  & fondés  dans  cet  endroit.  Pour  fournir  à 
l’entretien  de  ces  trois  objets , on  leve  un  droit  fur  le 
fcl  qui  parte  fous  ce  pont , ce  qui  monte  à environ  Sooo 
livres  par  année.  Cc  lieu  s’appelloit  auparavant  te  port , 
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nom  qui  eft  demeuré  à un  monaftere  voifin. 

Il  y a ati-deflbus  du  Font  S.  EJprit  un  territoire  de 
cinq  à fix  lieues  d’étendue  le  long  du  Rhône.  Ce  ter- 
ritoire dépend  pour  le  fpirituel  d’Avignon  ; mais  pour 
le  temporel,  il  tft  de  la  province  de  Languedoc , & 
alu  rcflbrt  du  parlement  de  Touloufc.  ( D.  J.) 

PONT-SUR-SEINE,  ( Gcog.  mod . ) en  latin  moder- 
ne Pons  ad  Sequanam , petite  ville  de  France  dans  U 
Champagne  fur  1a  Seine,  à 8 lieues  de  Troycs,  & à 23 
au  fua-eft  de  Paris.  Le  furintendant  Bouthillier  de  Cha- 
vigni  y a fait  bâtir  un  beau  château,  qui  eftdudcflcin 
& de  l’exécution  de  le  Muet , un  des  habiles  architectes 
françois  de  fon  tems.  Long-  21.  t*r.  lai.  48.  26'.  ( D.  7.) 

PONT-SU  R- YONNE,  f Géog.  mod.)  petite  & ché- 
tive ville  de  France  au  dioccfc  de  Sens , aux  confins  de 
la  Champagne  te  du  Gatinois , fur  la  gauche  de  l’Yonne 
qui  lui  donne  fon  nom , & à 3 petites  lieues  de  la  ville 
épifcopalc.  Lot ig.  20.  58'.  lotit.  48.  13'. 

Ce  lieu  n’eft  pas  fi  moderne  qu’on  le  croit  -,  Car,  dans 
le  vie  de  S.  Loup,  arclievéque  de  Sens , il  y eft  nom- 
mé Pons  Striants , & dit  être  à la  diftance  de  dix-fept  mil- 
le pas  de  la  ville  de  Sens  -,  de  plus,  le  nécrologe  manuf- 
cric  du  x.  ficclc  de  la  cathédrale  de  Sens , appelle  aufli 
cet  endroit  Pons  Syriaens.  ( D.  J.  ) 

PONTY , ( Verrerie.  ) c’ert  un  terme  employé  dans 
les  Verreries,  lorfquc  l’on  veut  parler  d’une  piece faite 
(ans  que  l’ouvrier,  pour  former  l’ouverture,  ait  attaché 
fa  canne  au  fond  ac  certc  pièce.  Cette  manœuvre  y 
laide  plus  ou  moins  de  qntierc,  & toûjours  une  calibre 
ncccflaire  pour  léparer  la  pièce  ; fie  c'ctt-li  ce  qu’on  ap- 
pelle le  ponty. 

I.’ufage  de  faire  des  vaifîrattx  avec  le  fond  plat  eft 
entièrement  aboli.  Ilcit  alTta  vraift-rr.blable  que  la  fayan- 
cc  te  la  porcelaine  qui  font  devenues  fi  communes  en  F.u- 
rope , ont  beaucoup  contribué  à faire  difparoîtrc  les  vaif- 
feaux  de  verre  devenus  moins  nccclfaires  -,  leur  fragilité 
naturelle  en  a dégoûté , on  leur  a préféré  des  matières 
plus  folides , & les  Verriers  ont  voulu  foutenir  leurs  ma- 
nufactures en  donnant  leurs  ouvrages  à meilleur  marché. 
Ainfi  le  /WB/jrs’eft  établi  au  point  qu’il  eft  devenu  géné- 
ral -,  cependant  il  forme  dans  le  vaiflèau  une  inégalité 
qui  le  rend  plus  facile  à cafli-r,  te  qui  le  met  hors  d’etat 
ce  foutenir  le  feu. 

Tout  l’art  de  s’abftenir  de  faire  d e ponty , ainfi  que 
les  Romains  l’ont  pratiqué , fe  réduit  à tenir  le  verre  que 
l’on  a commencé  1 former,  avec  une  efpece  de  tenaille 
de  fer  à trois  ou  quatre  branches.  Les  Verriers  donnent 
à cet  inftrumcnt  le  nom  de  came  à rtjfert  ; elle  eft  formée 
par  trois  ou  par  quatre  lames  de  fer , dont  la  largeur  eft 
d’un  pouce  fie  la  longueur  depuis  un  pié  jufqu’à  trois  , (ui- 
vant  le  volume  de  verre  que  l’on  veut  exécuter. 

L’cpaifleur  de  ces  lames  ne  doit  jamais  être  confidé- 
rable,  mais  elle  doit  toujours  être  proportionnée  à leur 
largeur  , de  façon  cependant  qu’elles  foient  flexibles.  On 
fent  aifement  qu’elles  font  foudées  à l’extrémité  , & ap- 
pliquées aux  quatre  faces  de  la  barre.  Cette  barre  qui 
forme  1a  canne  eft  un  peu  anbrvdic , & d’une  groffeur 
proportionnée  à la  longueur  des  lames.  On  lé  1ère  donc 
d’une  efpece  d’anneau  de  fer  pour  retenir  les  vafts  entre 
les  lames:  la  figure  de  cct  anneau  eft  conique;  il  a quel- 
ques lignes  d’épaiflêur  , te  £a  hauteur  eft  en  proportion 
avec  U grandeur  de  la  canne  : il  doit  ctre  fort  te  bien 
battu  ; on  le  pafîe  dans  la  canne , de  façon  que  fa  partie 
la  plus  large  loit  du  côté  des  lames  pour  les  mieux  fer- 
rer & contenir. 

La  manière  dont  on  emploie  cette  canne  à reffort  eft 
des  plus  fimples.  Quand  l’ouvrier  a foufflé  un  valè,  un 
autre  ouvrier  préfente  la  canne  à relïbrt,  dont  il  a écarte 
les  lames  ; il  embrafle  le  vafe  en  ferrant  les  lames  à la  fa- 
veur de  l’anneau.  Quand  le  v*lc  eft  bien  aflujctîi , le 
premier  ouvrier  pren3  la  canne  à rcflbrt , coupe  ou  (e- 
pare  celle  qui  lui  a fervi  à fouffler , & rien  ne  l'empêche 
de  former  l’ouverture  du  valc  & tic  la  finir  à la  manière 
ordinaire.  Après  ce  deuil , on  ne  doit  pas  être  furpris  de 
voir  des  vafes  de  verre  quarrés , te  fur  leurs  fonds  des 
cercles  tracés  en  relief.  Je  dois  toutes  ces  remarques  à M. 
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de  Caylus , qui  les  a inférées  dans  fes  Antiq.  fgrpt.  itruf. 
là  rem.  tcm.  I.  ( /).  J.  ) 

PONZA  , l’Ile  , ( Géog . mod.  ) les  François  difenc 
Pouce , île  de  la  mer  méditcrraoée , fur  la  côte  d’Italie 
à l’entrée  du  golfe  de  G acte.  Elle  eft  fituée  à environ  25 
milles  au  fud-fud-oucft  du  mont  Ccrcelio  -,  elle  appar- 
tient au  duché  de  Parme , & a environ  12215  milles 
de  tour.  Long.  30. 40.  lot.  40.  58. 

POOL  , ( Gtog.  mod.  ) petite  ville  d’Angleterre  dans 
le  Dorfctshirc , à 25  lieues  au  l'ud-oucft  de  Londres  : cl- 
ic envoyé  deux  députes  au  parlement.  Il  y a un  fort 
beau  port  prcfquc  environné  d'un  bras  de  mer.  La  marée 
y monte  fie  defeend  quatre  fois  en  vingt-quatre  heures. 
Ltng.  15.  47'.  lat.  30.  45'. 

POP  A ou  POPE,  f.  ni.  ( fltjl.  me.  antiq.  rom.  ) mi- 
niftre  qui  égorgeoit  les  viétimes  dans  les  facrifices  après 
qu’elles  étoient  aflommées.  L’office  de  ces  miniftrcs  con- 
nftoit  encore  à fournir  les  victimes  ncccfihircs.  Us  por- 
toienc  une  cl'pcce  de  couronne  fur  la  tête,  mais  ils  croient 
à demi-nuds  , ayant  les  épaules,  les  bras  & le  haut  du  corps 
découvert  jufqu’au  nombril,  le  refte  du  corps étoit cou- 
vert jufqucs  à demi  jambes  d’un  tablier  de  toile  ou  de 
peaux  des  viftimes  ; c’cft  ainfi  du-moins  qu’ils  étaient' 
dépeints  dans  la  colonne  trajane.  Il  y a cependant  d’au- 
tres figures  anciennes  , qui  les  repréfentent  avec  une 
aube  pendante  depuis  les  aiflèlles , te  rctrouflêe  pour 
loger  leur  coutelas. 

Le  tablier  qui  les  couvroit  jufqu’à  mi-jambe  s’appelloit 
Umvs , parce  qu’il  y avoit  au  bas  une  bande  de  pourpre 
qui  étoit  couluc  en  ferpentant-,  c’cft  ce  que  nous  appre- 
nons de  Scrvius.  Limtts , dit-il,  veJHs  ejl  qtta  ab  ttmlilico 
u/que  ad  pedes  trgmtur  puât  banda  poparum  : bac  autrrn 
vejlis  in  txtremo  fui , purpuram  lintam  , id  tjl  flexuefam  ha- 
bet  : unde  là  nemen  aecepit , nam  Umttm  obliquum  dici - 
mus.  ( D.J .) 

POPAYAN,  le,  ( Géog.  mod.  ) province  de  l’Amé- 
rique méridionale  au  nouveau  royaume  de  Grenade, en- 
tre l’audience  de  Panama , celle  de  Quito  Se  la  mer  du  fud. 
Balalcaçar,  elpagnol , la  découvrit  en  1536.  Il  y a de 
riches  mines  d’or  , & de  pierres  prceieuics  ; on  en  tire 
aufli  du  baume,  du  fang  de  dragon  , de  l’agate  , & du 
jafpc.  Les  fauvages , qui  habitent  cette  province  font 
grands  ennemis  des  Elpagnols,  & prefquc  toûjours  en 
guerre  avec  eux. 

Popayan  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’Amérique  méridio- 
nale au  royaume  de  la  nouvelle  Grenade,  capitale  de 
la  province  de  même  nom , à une  lieue  de  la  rivière  de 
Cauca.  C’cft  le  fiege  d’un  évêque  fuffragar.t  de  Santa- 
Fé , & la  réfuîcnce  d’un  gouverneur.  On  y compte  en- 
viron vingt-mille  âmes  , parmi  lefquclles  fc  trouvent  plu- 
ficurs  familles  ifîiics  de  grandes  maifons  VEf'pagnc.  L’a- 
bondance des  mines  d’or  des  environs  y attire  txr-ucoup 
de  monde,  te  à mefure  que  les  autres  établi flemens  s’af- 
foibliflenc , Popayan  le  peuple  de  plus  en  plus,  malgré 
les  tremblemens  de  terre  qui  y font  fréquens.  Une  gran- 
de partie  de  la  ville  fut  renverfée  le  2 Février  1735. 
Long.  304.  30.  lat.  2.  28. 

POPERÏNGUE,  [Gtog.  mcd.)  bourg  de  France  en 
Flandres  dans  la  châtellenie  de  Caflel  , te  à 2 lieues 
d'Ypres.  Popmngue  eft  un  lieu  ancien,  qui  s'appelloit 
autrefois  en  latin  du  moyen  âge  Pupvrnengakmum  ; c’cft 
maintenant  un  gros  bourg  tout  ouvert , qui  vaut  mieux 
que  bien  des  villes,  puilqu’on  y compte  environ  deux 
mille  habitans.  La  moitié  de  fon  territoire  eft  en  bois 
te  en  houblon,  & le  refte  en  terres  labourables.  Long. 
20.  32.  ht.  50.  51. 

PUPFINGKN  , (Ghg.  mod.)  petite  ville  impériale  dans 
la  Suabc,  fur  l’Eger,  à 3 lieues  dé  Dunckclpeil.  (D.  J.) 

POPLITF/  eu  JART1ER,  f.  m.  {Anat.  ) c’cft  un 
mufclc  qui  vient  de  la  partie  poftcricure  & inférieure 
du  condiic  externe  du  fémur , te  partant  obliquement 
fur  l’articulation , va  s’inferer  à la  partie  fupcrieure  & 
poftérieurc  du  tibia.  Voyex  Jambe. 

Poplitée,  adj.  en  Anatomie , eft  un  nom  que  l’on  don- 
ne à une  artère  te  à une  veine  de  la  jambe.  Voyez  Veine. 

La  veine  vient  du  talon , où  elle  fe  forme  depluikurs 
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bronches  qui  viennent  tant  du  talon  que  de  la  cheville 
du  pic.  E‘lc  s’enfonce  allez  profondément  dans  le  mu- 
iclc  ; & montant  julqu’au  jarret , elle  fc  termine  dans  la 
veine  crurale.  Voyez  Crural, 

L’arterc  crurale  étant  parvenue  dans  le  jarret , prend 
k nom  à'arurt  poplitée  : ccttc  artère , apres  avoir  jette 
Jifferens  rameaux  dans  ces  parties , gagne  la  partie  po- 
stérieure 8c  fupérieure  de  la  jambe , où  elle  le  divife  or- 
dinairement en  trois  branches  principales , qui  font  h ti- 
biale antérieure  , la  tibiale  pofterieure  & la  première.  Vo- 
. ytz  Tibial»  C3*  Première. 

' POPLICAIN.POPULICAIN,  POBLICAIN,  PU- 
BLIC AIN  , {Hifi.  actif,  ) Manichéens  : s’ils  ont  etc  ap- 
pelles de  ces  noms  différens , c’eft  en  France  ou  du- 
moins  dans  l’cccjdem.  En  Orient , on  les  nommoit  Pau- 
tâm.  En  1198,  on  découvrit  en  Nivernois  quelques 
Poblicâins  -,  on  tira  leur  chef,  nommé  T rrrie , d’une  grot- 
te louK-trainc  où  il  ctoit  caché  a Corbigni  , & il  fut 
convaincu  & brûlé.  Quelle  indignité  ? brûlé  ! F.t  pour- 
quoi , malheureux , brûler  celui  qui  ne  penfe  pas  com- 
me vous  ? Eft-ec  par  le  fier  & le  feu  que  la  vérité  veut 
être  défendue  ? Si  vous  craignez  que  des  fentimens  ne  le 
répandent  : fi  vous  les  croyez  dangereux , dites  à ceux 
qui  les  prolèflcnt  : Prenez  et  qui  vous  appartient , 6f  allez- 
veta-en.  Mab  quel  droit  avez-vous  lur  leurs  femmes , leurs 
enuns , leurs  biens  , leur  vie,  leur  liberté , leurs  opinions  ? 
(1)  En  1160,  on  tint  un  concile  en  Angleterre  contre 
\n  PtbiUains  : ilsétoicnt  lbrtis  de  Gafeogne.  Il  yen  avoir 
en  France,  en  Efpagnc,  en  Italie  & en  Allemagne.  Eft- 
il  donc  n extraordinaire  que  les  erres  rai  fonna  b les  , frap- 
pés des  vices  phyliques  8c  moraux  de  ce  monde  , ayent 
le  malheur  d’y  méconnaître  la  fageffe  d’un  D:eu  , ou  la 
folie  de  recourir  à deux  principes , l’un  du  mal  8c  Pautte 
du  bien  ? Si  on  en  avoit  uié  dans  les  premiers  terns  avec 
ks  Manichéens  , comme  vous  avez  fait  avec  les  Pcbli- 
tates,  vous  eufliez  privé  l’Eglitc  d’une  de  lès  plus  grandes 
lumières , S.  Augultm  qui  4 profefle  long-tcms  le  Mani- 
chcil'mc.  Sept  ou  huit  ans  apres  le  concile  de  1160,  Far- 
chev tique  de  Rheims  découvrit  des  Pokiuatns  en  France. 

POPOÇATEPEC , (G  tcg.  mod.)  montagne  vie  l’Amé- 
rique lepientrionalc,  au  Mexique:  elle  jette  fouvent  des 
flammes , du  feu  , & de  1a  fumée*,  elle  eft  toute  couver- 
te de  cendres , de  pins , de  cyprès , de  chênes  , 8c  fur  ton 
fommet  il  y a de  la  neige  toute  l’année  ; cependant  ks 
champs  voifms  de  ccttc  montagne  , font  cilimé-s  les  plus 
fertiles  de  la  nouvelle  Efpagnc.  ( D . J.) 

PQi’OGAIOS  , {Hifi.  nat.  Navigation.)  Icj  Efpagnols 
du  Mexique  nomment  ainfi  un  vent  qui  fe  fait  fcneir 
fendant  ks  mois  de  Mai , de  Juin  , 8e  de  Juillet,  dans 
la  mer  du  fud , fur  la  côte  de  Mexique , dans  un  ef- 
pace  d’environ  quatre-vingt  lieues  *,  il  fouffle  quelque- 
fois pendant  trois  ou  quatre  jours  fans  intcrmjlTion;  quel- 
quefois il  dure  pendant  huit  jours. 

FOPOLO,  ( Gag.  mod. } petite  ville  d’Italie,  dans 
PAbruzze  citéricurc , fur  la  Pclcara , qu’on  y paflê  fur  un 
pont , à huit  milles  au  nord  de  Sulmona  ; c’êll  l’ancien- 
ne Cerjiwm.  Lang.  31.  36.  lat.  4a.  1.  {D.J.) 

POPULAGO,  f.  f.  ( Hifi.  nat.  Botan.)  genre  de  plan- 
te 1 Beur  en  rôle,  compoléc  de  plufieurs  pétales  dtfpo- 
fés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  milieu  de  cette  Heur , 8c 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  qui  renferme 
plufieurs  gaines  recourbées  en-bas  8c  réunies  en  forme 
de  tête  ; ces  gaines  contiennent  des  femences  le  plus  l’ou- 
venc  oblongues.  Tournet'ort,  Jnfi.  reiberb.  Voy.  Plante. 

Ce  genre  de  plante  eft  nommé  communément  fouci  d'eau 
ou  Je  marais  ; en  anglois  de  même , marsb-marygold.  Tour- 
nefort  en  compte  trois  efpeces , qui  ne  font  différentes 
que  par  -des  fleurs  firoplcs  ou  doubles , plus  grandes  ou 
plus  petites, 

fLe  pepulago  à grandes  fleurs,  flore  majore.  I.  R.  II. 

273.  eft  .une  plante  dont  les  feuilks  reffemblcnt  .1  celles 
' de  U petite  chéSidoinc -,  mais  elles  font  trois  ou  quatre 
fois  plus  grandes , de  plus  longue  duree  , Se  larges , ar- 
Tome  XJ1I. 

(0  Voyez  l'article  AitiUrar.ee.  .1  , 
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rondies , lifles , légèrement  crénelées  en  leurs  bords.  Il 
s’élève  d’entre  elles  des  tiges  rameufes , portant  des  fteurt 
à plufieurs  pétales , difpofccs  en  rôles , de ‘couleur  jau- 
ne-dorée. Quand  ces  fleurs  font  tombées , il  leur  fuccc- 
dc  des  fruits  compofés  chacun  comme  de  plufieurs  gai- 
nes recourbées  en- bas , 8c  entaflees  en  manière  de  têtes  ; 
chaque  gaine  contient  plufieurs  femences  oblongues.  Cet- 
te plante  croît  dans  les  marais , 8c  paraît  avoir  une  qua- 
lité cauftiquc , qui  fait  que  les  bcltiaux  n’en  mangent 
point , quand  meme  ils  fe  trouvent  privés  d’autres  pâtu- 
rages. (£>.  y.) 

POPULAIRE  Etat  , ( Gouvernement .)  L *itat  populat- 
re  eft  celui  où  le  peuple  en  corps  a la  fouverainc  puif- 
fancc:  on  l’appelle  autrement  démocratie.  Voyez  Démo- 
cratie. 

Deux  mots  fuflîront  ici.  Dans  un  hat  populaire,  le 
particulier  règne  par  la  puifiancc  de  la  loi , & par  la  li- 
berté des  futtrages  ; s’il  Ibuffre  qu’on  lui  enlevé  ce  dou- 
ble  gage  de  Ion  pouvoir,  il  anéantit  lui-même  fa  louve- 
raineté  * fa  coni'ervation  dépend  principalement  de  i’exa- 
étc  obfervation  des  lois.  La  vertu  , c’cft-à-dire,  l’amour 
des  lois  Se  de  la  patrie , cil  le  principe  de  ce  gouverne- 
ment. Lorfque  cette  vertu  celle , l’état  eft  déjà  perdu  : 
l’ambition  entre  dans  les  coeurs  qui  peuvent  la  recevoir , 
Se  l’avarice  entre  dans  tous.  Si  les  Romains , diloit  Pon- 
dus général  desSamnites,  pouvoient  jamais  fe  laiffcr  en- 
tamer par  l’avarice , 8c  par  la  corruption,  c’eft  alors  que 
je  demanderais  à naître  : je  dompterais  bien  vite  cette 
nation , actuellement  invincible.  Cicéron  ajoute  fur  ce 
beau  mot  : puifquc  Pontius  aurait  sû  fi  bien  dompter  les 
Romains  corrompus , j’aime  mieux  qu’il  ait  vécu  du  tenu 
de  nos  pères  que  du  notre.  (D.  J.) 

Populaire,  {Hifi.  Morale,  Politique.)  on  nomme  po- 
pulaires , ceux  qui  cherchent  à s’attirer  la  bienveillance 
du  peuple.  Dans  tous  les  états  libres,  on  s’eft  toujours 
défié  des  hommes  trop  populaires-,  nous  voyons  que  dans 
les  temsde  la  république  romaine,  plufieurs  citoyens  il- 
luftrcs  ont  été  punis  pour  s’étre  rendus  trop  agréables 
au  peuple.  Ce  traitement  paraîtra  fans  doute  injufte , ou 
trop  rigoureux;  mais,  fi  l'on  y fait  attention,  on  fen- 
dra que  dans  un  état  républicain  , toute  diftinétion  doit 
faire  ombrage  ; & qu’il  eft  dangereux  de  montrer  au  peu- 
ple un  chef  à qui  il  puifte  s’adrefler  dans  les  méconien te- 
nons -,  enfin  , que  comme  le  peuple  n’cft  point  aimable,  il 
faut  luppoSêr  des  veus  fcc  rocs  à ceux  qui  le  careffent. 
Céûr  n’ürervit  fa  patrie , qu’api  c*  avoir  epuifé  fon  pa- 
trimoine en  large  fies , & en  fpcétaclcs  donnés  aux  Ro- 
mains. Les  tyrans  les  plus  odieux  qui  ont  opprimé  Ro- 
me , ne  manquoient  pas  de  fe  rendre  populaires , par  Ici 
amulèmens  qu’ils  procuraient  à un  peuple  qui  leur  par- 
donnoit  tous  leurs  excès  , pourvu  qu’il  eût  du  pain  8c 
des  lpcéfacles  , pattern  lâ  eirccnfes . 

Populaires,  qui  concerne  le  peuple,  voy.  Commun. 
La  noblefle  romaine  étoit  divilce  en  deux  faétions , les 
grands,  optimates,  qui  ctoient  étroitement  attaches  au 
miniftcrc  , au  lénat , & par  oppofition  au  peuple  ; 8c  les 
populaires,  qui  favorifoient  ks  droits  & les  prétendons 
du  peuple.  Voyez  Opti mates. 

Populaire  , erreur  populaire.  Voyez  Erreur. 

Populaire  , ru  Knokmique  , Mlp*,  maladies  popu- 
laires ; ce  font  celles  qui  deviennent  communes , & qui 
courent  par-tout  ; on  fes  appelle  aufli  endémiques , ou  vu- 
ladies  épidémiques.  Voyez  Epidémique. 

Hippocrate  a écrit  expreflement  de  merbis  popularises  ; 
ces  maladies  font  lur-tout  ordinaires  dans  Pete , dans  k 
tems  des  équinoxes,  à cauic  de  h quantité  des  fruits  Se 
de  la  variété  des  influences  de  Pair. 

Telles  font  dans  l’étc  les  fièvres  malignes , & inflam- 
matoires , le  pourpre  & la  poreelanie,  qui  attaquent  les 
habitans  de  la  campagne  ; les  fatigues  8c  ks  poids  de  la 
chakur  & du  jour  que  ces  pauvres  forçats  de  l’ctc  en- 
durent du  madn  au  foir , épaiffiflènt  k fang  , k brûlent , 
y occafionnant  des  miafincs  putrides  qui  portent  leux  ae- 
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tion  & leur  malignité  dans  toute  U machine.  Les  eva- 
cuans  modérés  fie  les  cordiaux  doux  acides  ôc  froids , lont 
exediens  dans  ces  cas. 

Dans  l’automne,  & fur-tout  vers  la  fin  de  l'cté,  les 
fièvres  intermittentes , les  continue»  putrides , viennent 
de  la  quantité  des  fruits  & de  la  chaleur  immodérée  ; 
l'un  6c  l’autre  produifent  dans  les  vifccres  une  fermen- 
tation qui  donne  nalfTancc  à des  levains  qui  fe  répan- 
dent dans  tous  les  habitons  d’une  meme  contrée. 

L'air  inftélé , raréfié  6c  charge  des  vapeurs  malignes , 
eft  aufliune  caufe  ordinaire  de  ces  maladies. 

'Le  manque  d’alimens  reftaurans,&  de  boiflon  adou- 
ci flan  te  ou  rafraîchiflânie  dans  les  grandes  chaleurs , joint 
aux  travaux  qui  épuilént  les  forces  continuellement , fans 
qu’on  ait  le  tems  ou  le  moyen  de  les  réparer , font  une 
caufe  commune  & plusque  fuffifantc  pour  produire  les 
maladies  populaires  qui  défolcnt  les  campagnes. 

Les  meilleurs  remedes  (croient  des  aÙmens  nourriflans 
& reftaurans  pris  de  tems  à autre  Ôc  en  petite  quantitét 
le  repos  aiderait  le  recouvrement  des  forces  6c  l’effet  de 
ces  fecours. 

PO PU L ARIA , f.  f.  pl.  (Hiji.  anc.)  places  que  le  Am- 
ple bourgeois  occupoit  au  théâtre  -,  elles  croient  diftinguées 
des  tqueftres  & des  orebeflr*  -,  les  premières  croient  pour  les 
chevaliers,  les  fécondés  pour  les  lénateurs. 

POPULARITE',  f.  (Gramm.)  attention  à fe  ren- 
dre agréable  au  peuple  : la  popularité  eft  une  choie  bonne 
ou  mauvaife  , félon  le  caraélcrc  de  l’homme  populaire  Üc 
fes  vues. 

POPULATION  , f.  f.  ( Phf.  Polit.  Morale.  ) ce  mot 
eft  abftrait,  pris  dans  l’acception  la  plus  étendue  -,  il  ex- 
prime le  produit  de  tous  les  êtres  multiplies  par  la  gé- 
nération -,  car  la  tene  eft  peuplée  non-feulement  d’hom- 
mes , mais  auffi  des  animaux  de  toutes  cfpeccs  qui  l’ha- 
bitent avec  eux.  La  reproduction  de  fon  femblable  eft 
dans  chaque  individu  le  fruit  de  la  puiflance  d’engen- 
drer-, la  population  en  eft  le  rcfultat.  Mais  cette  expreflion 
s’applique  plus  particuliérement  à l’cfpece  humaine  -,  & dans 
ce  ltns  particulier , elle  défigne  le  rapport  des  hommes 
au  terrain  qu’ils  occupent , en  raifon  dircéle  de  leur  nom- 
bre te  inverfe  de  l’elpace. 

A-t-il  été  un  tems  où  il  n’exiftoit  qu’une  feule  créa- 
ture humaine  de  chaque  fexe  fur  la  terre  , ôc  la  multitu- 
de des  hommes  répandus  aujourd'hui  lur  la  furface  eft- 
cllc  le  produit  d’une  progrelfion  continue  de  générations 
dont  ce  couple  originel  ôc  lolitairc  eft  le  premier  terme. 

tda  ne  paraîtra  pas  impoflible  , fi  l’on  confidere  avec 
ueilc  prodigieufe  abondance  l’efpece  humaine  fe  repro- 
ulc  -,  quoique  de  toutes  les  cfpeccs  d’étres  connues  , elle 
foit  une  des  moins  fécondes. 

Dans  une  table  de  progrelfion  donnée  par  M.  Walla- 
ce, lavant  auteur  anglois,  dans  un  ouvrage  qu’il  a pu- 
blie fur  le  nombre  des  hommes  , 6c  qui  a été  traduit  dans 
notre  langue  ; il  établit , qu’à  commencer  par  ce  premier 
couple , 6t  en  fuppofanc  qu’il  n’ait  procréé , ainû  que 
tous  les  couples  qui  en  lont  provenus , que  fix  enfans 
chacun,  moitié  mâles  & moitié  femelles  , le  nombre  des 
hommes  a dû  s’accroître  en  1233  ans,  c’eft  à-dire,  de- 
puis la  création  jufqu’aux  approches  du  déluge,  à la 
quantité  de  412 , 316 , 860 , 416  -,  en  fupprimant  le  tiers 
des  enfans  ncs  pour  ceux  qui  ne  parviennent  pas  à l'âge 
de  maturité  , Ôc  ne  faifant  produire  chaque  couple,  qu’ 
à l’âge  de  27  ans  à-peu-près,  ôeen  divilant  le  nombre  aes 
années  qui  forment  cette  époque  en  37  périodes  de  33 
ans  J chacune. 

Ce  calcul  pourroit  paraître  fpécicux,  fi  l'expérience  ne 
lui  étoit  pas  contraire.  Le  nombre  des  enfans  fuppofes 
engendrés  par  chaque  couple,  n’eil  pas  trop  confidcra- 
blc  -,  il  eft  plus  ordinaire  de  le  voir  excéder  dans  chaque 
mariage  que  d’en  voir  provenir  un  nombre  moindre.  La 
fcmrtraâion  du  tiers  de  ces  enfans  pour  ceux  qui  meu- 
rent avant  l’âge  de  maturité,  paraît  encore  fuffifantc.  Il 
en  meurt  davantage , dira-t-on  : oui  ; mais  il  faut  obfer- 
ver  que  c’eft  fur  un  plus  grand  nombre  qui  naiflcnt,ce 
qui  ne  diminue  rien  au  produit  tout  rcfultant  des  cal- 
culs de  M.  Wallace.  Car , fi  en  effet  fur  1 5 ou  16  enfans , 
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qu’il  n’cft  pas  rare  de  voir  fortir  d’un  même  pere  ôc  d’une 
même  mere , il  en  périt  la  moitié , ou  meme  les  deux  tiers 
dans  l'enfance  , le  relie  fera  toujours  plus  tonfidcrable  que 
cet  auteur  n’en  laiflc  fubfiftcr  de  chaque  couple. 

Si  cette  propagation  eft  vraifen.blable,  fi  le  nombre 
des  enfans  qui  naiflent  communément  de  chaque  maria- 
ge , prouve  que  les  produits  tflignés  par  M.  Wallace 
ne  font  pas  trop  forts  , de  quel  nombre  d’hommes  L ter- 
re ne  devrait-elle  pas  être  couverte  ? Elle  ne  pourrait 
plus  contenir  la  multitude  de  fes  habitans.  Car  fi  l’on  cal- 
cule fur  ce  principe  la  propagation  depuis  le  déluge,  oft 
trouvera  eue  la  quantité  en  (croit  innombrable.  Elle  le 
ferait  mcn>c  encore,  en  réduifant  à moitié  les  produits 
fuppofés  dans  l’ouvrage  que  nous  avons  cité. 

Les  trois  fils  de  Noe,  avec  lui  fauves  du  déluge, 
avoient  chacun  leur  femme.  Il  y avoit  donc  trois  couples 
alors  pour  multiplier.  La  préparation  a donc  dû  être  beau- 
coup plus  rapide  & plus  abondante  que  dans  l'époque 
antécédente  où  elle  n’avoit  commencé  que  par  un  (cul 
couple  ; ainfi , comme  nous  l’avons  déjà  ait , en  la  rédui- 
fant  à moitié  de  celle  que  M.  Wallace  fuppofe  pendant 
cet  intervalle  précédent,  il  ferait  encore  impoflible  de 
nombrer  la  quantité  des  hommes  qui  fubfiftcroicnt  -,  puif- 
que , indépendamment  de  la  plu»  grande  quantité  de  mul- 
tiplia ns  , il  le  trouve  aufli  un  beaucoup  plus  grand  cipace 
de  tems  depuis  le  déluge  jufqu’à  prélcnt  que  depuis  la 
création  jufqu’au  déluge,  qui  eft  la  période  calculée,  la- 
quelle n’en  contient  que  37  de  33  ans  un  tiers  chacune, 
au  lieu  que  la  féconde  en  comprend  123  de  la  meme 
étendue. 

M.  de  Voltaire  dit  dans  le  premier  volume  de  Pejfai  fur 
rtijleire  générale:  „ que  des  favans  chronologiftcs  ont  lup- 
„ pute  qu’une  leule  famille  après  le  déluge  toujours  oc- 
„ cupce  à peupler,  6c  les  enfans  s’étant  occupés  de  mê- 
,,  me,  il  fe  trouva  en  250  ans  beaucoup  plus  d'habi  tans, 
„ que  n’en  contient  aujourd'hui  l’univers  „ . 

Le  genre  humain  eft  bien  loin  d’etre  en  effet  fi  nom- 
breux. M.  Wallace  établit  lui-même  par  un  autre  cal- 
cul, qu’en  fixant  l'étendue  de  la  terre  d’après  les  obfer- 
vations  de  Thomas  Tcmpleman,  dans  fa  nouvelle  revue 
du  globe , 6c  prenant  le  terme  moyen  de  la  population  des 
difièrens  états  de  l’Europe , fuppofanc  enfuite  le  relie  de 
la  terre  habitée  dans  la  meme  proportion , elle  doit  con- 
tenir mille  millions  d’hommes. 

D’où  vient  donc  cette  prodigieufe  différence  ? Les  hom- 
mes n’ont-ils  autant  multiplie  que  pendant  un  tems  ? 
Quand  on  ne  fixerait  par  une  évaluation  commune  le 
produit  de  chaque  couple  qu’à  deux  enfans  , ils  feraient 
infiniment  plus  nombreux-,  en  le  réduifant  à un  fcul , le 
genre  humain  n’exifterait  plus.  La  caufe  d'un  effet  fi  ex- 
traordinaire mériterait  bien  d’etre  recherchée.  Supputer 
avec  M.  Wallace  que  l’efpece  humaine  eft  dépéric  en 
elle-même  , ôc  diminuée  en  quantité  : prétendre  en  trou- 
ver la  raifon  dans  les  maux  phyfiques  & moraux  qui  l’af- 
fiegent,  tels  que  la  température  des  climats  plus  ou  moins 
favorable,  la  llcriJité  de  la  terre  dans  d’autres,  l’inclé- 
mence des  faifons , les  tremblemens  de  terre , ks  inon- 
dations de  1a  mer,  ks  guerres,  ks  pelles,  ks  famines, 
ks  maladies,  ajoutons-y  même  les  travaux  périlleux  que 
ks  hommes  entreprennent,  enfin  la  corruption  des  mœurs 
ôc  ks  vices  des  différons  gouvernetnens  -,  c’eft  n’oppofer 
que  des  caufes  accidentelles  6c  locaks  à une  difficulté 
générak. 

Tous  ces  accidens  font  bien  en  effet  des  motifs  de  de- 
ftruétion  pour  ks  hommes, mais  i*.  tout  k genre  humain 
n’en  eft  pas  affligé  en  meme  tems  j on  ne  coonoît  que 
deux  exempks  où  k monck  entier  en  ait  été  attaqué.  Le 
premier , que  la  forme  fphérique  de  la  terre  pourroit  ren- 
dre problématique , ferait  un  déluge  univerlcl  \ k fécond 
une  perte  dont  park  l’hiftoire  , 6c  qui  fut,  dit-on , fi  geL 
ncrale  6c  fi  violente,  qu’elle  ébranla  ks  racines. des  plan® 
tes , qu’elle  fc  fit  fentir  dans  tout  le  monde  connu,  6c  mê-  * 
me  jufqu’à  l’empire  du  Catay,  dit  M.  de  Montcfquku: 
à l’exception  de  ces  deux  fléaux , ks  autres  ont  toujours 
été  particuliers , 6c  n’ont  porté  que  fur  une  partie  du 
genre  humain,  fouvent  fur  la  plus  petite. 
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2*.  Si  Von  confidere  la  médiocrité  du  nombre  des  hom- 
mes qui  peuvent  périr  dans  ces  cas  particuliers  , & qu’on 
les  compare  à la  prodigieuJé  quantité  qu’il  devroit  y en 
avoir  iuivant  les  calculateurs  dont  nous  avons  parlé , 
on  conviendra  que  ces  pertes  ont  dû  être  infcnfiblcs  , & 
dans  le  rapport  du  fini  à l'infini. 

Ce  n’eil  donc  point  dans  ces  caufes  que  l’on  trouvera 
celle  de  la  différence  qui  exifte  entre  la  population  réelle 
& celle  qui  réfultcroit  de  ces  fupputations.  C’eft  plutôt 
dans  les  rauflès  opinions  fur  lefquelks  elles  font  fondées  ; 
c’eft  dans  la  vérité  des  lois  invariables  de  la  nature, qui , 
fans  doute  a détermine  le  nombre  des  êtres  de  tous  les  teins. 

Abandonnons  tous  les  calculs  ; les  fuppofuions  fur  les- 
quelles ils  peuvent  être  établis  font  trop  imaginaires. 
Il  cft  trop  difficile  de  fixer  la  maniéré  & le  tems  où  le 
genre  humain  a commencé.  En  par  Uni  philofbphique- 
ment,  & ablbaftion  faite  pour  ce  moment,  de  tout  dog- 
me refpc&able  & révélé.  L’origine  de  la  nature  eft  plus 
ÿoirnét  quen  ne  croit.  Pourquoi  aurait -elle  été  une  éter- 
nité fans  exifter  ? Et  puis  qu'eft-ee  que  c'eft  qu'une  éternité 
fans  durée  ? Et  qu'eft-ce  que  la  durée  fans  exijlente  ? 

Voyons  néanmoins  s’il  eft  polliblc  que  la  terre  ait  été 
plus  abondamment  peuplée  dans  les  ficelés  reculés , qu’el- 
le ne  l’eft  de  nos  jours  , & fur  quels  principes  on  a pu 
k penfcr. 

„ La  grandeur  des  monu  mens  anciens,  dit  M.Wal- 

Ucc  nous  offre  une  feene  plus  vafte  6c  plus  magnifi- 
„ que,  des  armées  plus  nombreufes,  ce  qui  fuppofe  une 
„ plut  grande  foule  de  monde  que  ne  nous  l’offrent  les 
y,  Cèdes  modernes. 

Le  récit  des  hiftoriens  de  l’antiquité  juftific  l’opinion 
de  cet  aüteur , 6c  celle  des  lavans  qui  ont  penfé  com- 
me lui. 

Par  l’énumération  que  fait  Homère,  liv.  IL  de  l’Ilia- 
de, des  vaifliaux  employés  par  les  Grecs  pour  le  tranf- 
port  des  troupes  deftinées  au  fiege  de  la  ville  de  Troïe , 
te  du  nombre  d’hommes  que  portoit  chacun  de  ccs  vaif- 
feaux,  il  paroft  que  leur  armée  étoit  de  100810  hom- 
mes ; Thucklidcobfcrvc  dans  le  /.  L de  Ion  hilloire  , que 
les  Grecs  auroient  pu  mettre  fur  pic  une  armée  plus 
nombreufe , s’ils  n'avoienr  pas  craint  de  manquer  de  vi- 
vres dans  un  pays  étranger. 

Suivant  ce  qu’ Athénée  rapporte  du  nombre  des  habi- 
tua d' Athènes  & de  l’Attiquey  la  Grèce  eompolce  feu- 
lement de  l’Epirc , de  la  Thcflalie  , de  l’ Acaïc  & du 
Péloponnèfc , devoir  contenir  quatorze  milions  d’habitans, 
en  les  évaluant  proportionnellement  au  nombre  de  ceux 
qui  fc  trouvaient  à Athènes  6c  dans  l’Attique. 

Si  l’on  en  croit  Hérodote,  l’Egypte  du  tcmsd’Ama- 
fis , un  peu  avant  la  fondation  de  l'empire  des  Perles  par 
Cjmu,  étoit  trcs-peupléc;  elle  concenoit  aoooo  villes  tou- 
tes habitées.  On  y tenoit  quelquefois  à la  folde  410000 
foldacs , tous  nés  égyptiens.  Le  nombre  des  citoyens  de- 
voit  être  dans  ccttc  proportion  de  plus  de  30  millions. 
Il  cft  vrai  que  Thèbcs  & Memphis  - étoient.  des  villes 
conûdérables.  La  première  eft  connue  pour  une  des  plus 
grandes  que  le  monde  ait  vu  ; on  en  peut  croire  Tacite, 
qui  en  parie  de  cette  maniéré  ; mais  le  refte  des  20000 
villes  de  l’Egypte  ctoic  tout  au  plus  de  grandi  villages, 
dont  il  ne  faut  point  le  faire  une  idée  lur  celle  qu’on  a 
de  Ja  ville  de  Thèbcs. 

Diodorc  de 'Sicile  remarque  aufti  que  cette  partie  de 
la  terre étott  anciennement  le  pays  le  plus  peuplé  dcl’u- 
nivers  -,  il  rapporte  un  fait  finguUer  qui  le  confirmeroit 
A qui  mérite  d’être  cite. 

Le  jour,  dit-il,  que  Sefoftris  vint  au  monde  , il  na- 
quit en  Egypte  plus  de  1 700  enfans  miles.  Le  pere  de 
ce  Jeune  pnnee , qui  y regnoic  alors , fit  élever  tous  ccs 
enfans  avec  fort  fils,  6c  leur  donna  la  même  éducation, 
cfpérant  que  nourris  6c  vivant  avec  lui  dès  leur  plus 
tendre  enfance,  ils  feraient  toûjours  fes  amis.  Henri  IV. 
failànt  promener  fes  enfans  dans  les  rues  de  Paris  & fc 
piaffant  à ks  voir  bai  fer  St  carefièr  par  foo  peuple,  peut 
être  comparé  au  pere  de  Sefoftris.  Il  n*y  a que  les  grands 
rois  qui  lâchent  que  l'amour  de  leurs  fujets  vaut  mieux 
que  kur  crainte.  Sçloftris  eut  en  effet  beaucoup  d’amis. 
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de  figes  confcillers  , de  grands  généraux , & fon  régné 
futilluftre. 

S'il  naifloit  chaque  jour  dans  lès  états  autant  d’enfans 
mâles  qu’il  en  vint  au  monde  le  jour  de  fa  nailTancc, 
& que  l’on  ajoute  la  meme  quantité  pour  les  filles,  l’E- 
gypte devoit  être  peuplée  de  plus  34  millions  d’habi- 
tans; mais  l’aâion  de  fon  pcrc  & la  remarque  même  des 
hiftoriens,  prouve  que  l’on  regarda  la  nailfance  de  ces 
1 700  enfans  mâles  en  un  meme  jour , comme  un  évé- 
nement fort  extraordinaire  ; ainû  ce  fait  ne  prouve  rien 
pour  la  population  de  l’Egypte , non  plus  que  pour  la 
dépopulation  qui  s’y  trouve  aujourd’hui. 

On  lit  dans  le  même  hiftoricn,  que  de  fon  tems  il  re- 
gardoit  déjà  la  terre  comme  dépeuplée  ; il  ne  vouloir  pas 
qu’on  jugeât  du  récit  qu’il  faifoit  des  nombreufes  ar- 
mées des  anciens  , par  le  petit  nombre  de  celles  qui 
exiftoient  alors.  H écrit  qucNinus  mena  contre  ksBa- 
étriens  1*700000  hommes  d'infanterie  , 210000  de  cava- 
lerie , 10600  chariots,  & que  le  roi  de  Badtric  vint  au- 
devant  de  cette  armée  avec  400000  hommes.  Dans  un 
autre  endroit , il  dit  que  Scmiramis  cficmbla  deux  mil- 
lions d’hommes  pour  bâtir  Babylonc  , que  cette  pnneef- 
fe  avoit  dans  l’Inde  une  armée  de  trois  millicnsde  tan- 
tanins,  d’un  million  6e  demi  de  cavaliers,  toooco  cha- 
rioths  6c  100000  hommes  fur  des  chameaux  préparés 
comme  des  éléphans.  En  parlant  d’une  expédition  des 
Medes  contre  les  Cjdufiens  , il  remarque  qu’ils  avoient 
une  armée  de  800000  hommes,  & les  C adulions  de 
200000. 

On  trouve  dans  Strabon  que  beaucoup  d’états  & de 
villes  étoient  fort  déçus  de  fon  teins  ; que  les  Gctcs  & 
les  Daccs , qui  mctcoicnt  autrefois  aooooo  hommes  fur 
pic  ne  pouvaient  plus  en  raflcmbler  la  moitié. 

Ccs  hiftoriens,  & tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  font 
Huile  beaucoup  plus  pkuplée  avant  que  les  Romains 
l'eu  fient  fubjuguée.  Le  récit  qu’ils  font  des  guerres  que 
la  Sicile  eut  à foutenir  contre  Carthage  ôc  d’autres  puif- 
fanecs  qui  l'attaquèrent  y des  fortes  armées  que  cette  Ile 
oppofoit  à fes  ennemis  , fur-tout  de  celles  qu’elle  eut 
fous  les  deux  Dions  , fuppofen;  encore  que  le  nombre 
de  les  habitons  étoit  prodigieux. 

Céfar  dans  les  commentaires , eftime  que  la  Gaule  , 
eompolce  de  la  France , d’une  partie  des  Pays-bas , & 
d’une  autre  partie  de  la  Suiffe  contenoic  au  moins  32 
millions  d’habitans. 

Suivant  M.  Wallace,  laPalcftine,  pays  étroit  & ari- 
de, en  avoit  6764000  ; mais  pour  trouver  les  Ifraclites 
fi  nombreux  dans  un  fi  petit  efpace  6c  fur  un  aulll 
mauvais  terrain , il  avoue  lui-même  qu’il  faut  avoir  re- 
cours aux  prodiges  : & fans  cela  , il  ne  voit  pas  pour- 
quoi ce  pays  eût  été  plus  peuplé  proportionnellement  que 
ceux  qui  l’environnent  ; nuis  on  voit  aulïi  combien  la  né- 
crifité  d’avoir  recours  à une  pareille  caufe,  aftbiblit  la 
véracité  du  fait. 

Le  même  auteur  parcourt  les  îles  de  la  Méditerranée, 
celles  de  la  nvr  Ægcc,  l’Afic  mineure , les  côtes  de  la 
Méditerranée  vers  l’Afrique , la  Colchide  6c  toute  l’é- 
tendue entre  le  Pont-Euxin  & la  mer  Cafpiennc , l’an- 
cienne Hircanie  , 6c  les  autres  pays  vers  le  nord  ou  nord- 
cft  de  la  Perlé , 6c  trouve  tous  ces  cantons  infiniment 
plus  peuplés  dans  ks  rems  anciens  qu’ils  ne  k lont  au- 
jourd’hui ; mais  il  reconnoît  aufii  que  l’Angleterre  Pe- 
ton beaucoup  moins.  Ne  pourroit-on  pas  ajouter  que 
l'Allemagne,  le  Danemarck,  la  Suède,  la  Mofcovic 
l’étoicnt  beaucoup  moins  aufti  ? Alors  on  ne  connoillbit 
ni  l’intérieur  de  l’Afrique  , ni  l'Amérique  ; il  cft  proba- 
bk  que  ks  nations  de  ces  voiles  contrées  n’étoient  pas 
aufti  multipliées  que  celles  dont  on  cite  la  fécondité. 

On  ne  contefte  pas  que  ccs  nations  ne  tu  fient  beau- 
coup plus  nombreufes  qu'elks  ne  1e  font  de  nos  jours  ; 
mais  de  toute  la  furfacc  de  la  terre,  elles  n’occupoient 
qu’environ  les  trois  quarts  de  l’Europe,  une  partie  de 
l’Afie , 6c  une  fort  petite  étendue  de  côtés  de  l'Afrique 
Ainfi  en  accordant  la  propofition,  cela  prouvera  que 
ces  cantons  furent  plus  peuplés  autrefois , mais  non  pas 
que  la  terre  entière  k fut  davantage. 
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Ces  nations  croient  les  leules  qui  fuffent  policées,  fcs 
arts,  les  iciences  8t  le  commerce  qui  y fleurifibient, 
étoient  entièrement  ignores  des  autres  -,  il  cft  donc  natu- 
rel que  la  population  y fût  plus  abondante  qu’elle  ne 
l’eft*  il  paroit  même  certain  qu’elle  le  fut  plus  que  dans 
le»  tems  modernes , parmi  les  nations  qui  les  ont  rem- 
placées dans  la  poflefiion  des  arts , des  iciences  6c  du 
commerce.  C’eft  tout  l’avantage  que  peuvent  tirer  de 
leurs  recherches  les  parlifans  de  l’ancienne  population  -, 
mais  ceci  n’cft  qu’une  comparaison  particulière  de  quel- 
ques nations  à quelques  nations  , & non  pas  du  tout  au 
tout»  ainfi  l’on  n'en  peut  tirer  aucune  induétion  convain- 
cante en  laveur  de  l’ancienne  population  univerfellc  fur 
la  nouvelle. 

On  fait  qu’un  grand  nombre  de  favans  ont  penfc  que 
l’efpcce  humaine  avoit  fouffert  de  grandes  réductions. 
On  voit  que  c’étoit  déjà  l’opinion  ae  Diodorc  de  Si- 
cile, celle  de  Strabon  , Se  de  tous  les  hiftorien*  de  l’an- 
tiquitc,  dont  il  feroit  trop  long  de  citer  ici  tous  les  paf- 
lages,  & qui  d'ailleurs  n’ont  fait  que  fc  répéter.  Vof- 
fius  met  une  différence  encore  plus  forte  entre  la  quan- 
tité des  hommes  dans  les  tems  anciens  6e  dans  les  fic- 
elés modernes.  Le  calcul  qu’il  publia  fur  ce  fujet  en 
1685  cil  insoutenable.  Il  réduit  le  nombre  des  habitans 
de  l’Europe  à 30  millions  , dans  lcfquds  il’  ne  comprend 
ceux  de  la  France  que  pour  5 millions  ; on  fait  que  juf- 
qu’à  b révocation  de  l’édit  de  Nantes , on  a toûjours 
compté  20  millions  d’habitans  dans  ce  royaume  -,  c’eft 
à quoi  les  portent  le  dénombrement  qui  en  fut  fait  à la 
fin  du  lïeclc  dernier,  & l’auteur  de  la  dixmc  royale  at- 
tribuée à M.  le  maréchal  de  Vauban. 

Hubner  dans  fa  géographie , ne  porte  les  habitans 
de  l’Europe  qu’à  30  millions  comme  Voflius. 

M.  de  Montcfquicu  , dans  l’efprit  des  lois  Se  dans  la 
U 2e  lettre  prriànc  , dit  qu’après  un  calcul  aufïi  exaét 
qu’il  peut  l’être  dans  ces  fortes  de  chofes,  il  a trouve 
qu’il  yak  peine  fur  la  terre  la  dixième  partie  des  hom- 
mes qui  y «oient  autrefois  -,  que  ce  qu’il  y a d’étonnant, 
c’eft  qu’elle  iè  dépeuple  tous  les  jours , & que  fi  cela 
continue,  dans  dix  ficelés  elle  ne  fera  plus  qu’un  defert. 

On  auroit  pu  raffurcr  M.  de  Montelquïeu  fur  cette 
crainte , que  Strabon  Si  Diodore  de  Sicile  ont  pu  avoir 
comme  lui  & avant  lui.  Les  portions  du  globe  qu’il  a 
parcourues  fe  dépeupleront  peut-être  plus  qu’elles  ne  le 
lont  encore  aujourd’hui  ; mais  il  y a grande  apparence 
que  tant  que  la  terre  fubfiftcra,  il  lubliftera  des  hommes 
pour  l'habiter.  Il  cft  peut-être  auifi  néceffairc  à fun  exi- 
itcncc  qu’il  y en  aie,  qu’il  cft  ncccflairc  à l’univers  qu’ 
elle  exifte. 

Nous  ne  connoiffons  pas  encore  la  moitié  de  fon  éten- 
due j nous  ne  jugeons  du  relie  du  globe  que  par  compa- 
jailon.  On  le  connoifloïi  encore  moins  autrefois  ; Se  ce- 
pendant »l  1cm  blc  qu'on  le  l'oit  plu  dans  tous  les  tems  a 
pcnicr  que  les  hommes  y étoient  plus  rares  que  dans  les 
(ieclcs  prccédcns.  Sur  quoi  donc  lont  établies  les  conjec- 
tures qui  ont  donné  lieu  à cette  opinion  ? Quelles  feroient 
ks  caulcs  d’un  lï  grand  dépéri  llcmcnt  ? fi  elles  étoient 
morales , elles  ne  lcroicnt  que  particulières , & n’agiroient 

3 uc  lur  une  partie  des  hommes , ce  qui  ne  fuffit  pas  pour 
épeupler  la  terre.  11  faudrait  donc  que  ces  caulcs  fuffent 
phyfiques  & univerfellcs:  à l’exception  de  deux  dont  nous 
av^ns  fait  mention  , & dont  les  effets  doivent  être  répa- 
rés depuis  long-iems,  en  les  fuppofant  réels, il  n’cft  ar- 
rivé aucuns  changcmcns  remarquables  dans  la  nature , 
ceux  qui  ont  eu  heu  dans  le  ciel  n’ont  point  produit  de 
dérangemens  lenfiblcs.  A peine  s’apperçoit-on  a Lisbonne 
du  dernier  trcmbkment  de  terre  qui  engloutie  prcfquc 
ectce  vilie  entière , & cette  terrible  convulfion  ne  le  fit 
fcntir  que  dans  une  fort  petite  étendue  du  globe  : d’ail- 
leurs nous  ne  voyons  point  la  meme  diminution  dans 
ks  autres  êtres  que  celle  fuppoléc  dans  le  nombre -des 
hommes.  Pourquoi,  fi  clk  ctoit  réelle , lcroicnt-ils  les  feula 
qui  l’cuflênt  éprouvée  ? Il  eft  vrai  que  deux  maladies  cruel- 
les Si  dévaftantes , ks  ont  particuliérement  attaqués  dans 
les  tems  modernes.  Sam  les  remedes  qu’on  y a trouvés,  le 
genre  humain  périffoii  dans  fa  fburce  par  l’une  de  ces  ma- 
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ladies.  On  défendit  par  un  arrêt , d’en  fauvet  la  douzie- 
me  partie , que  la  iécondc  détruit  à chaque  génération, 
jufqu’à  ce  que  la  Théologie  eût  décide  qu’il  n'etoit  point 
contraire  à la  religion  Se  defagréabk  à Dieu , d'empê- 
cher les  hommfcs  de  périr  par  la.  petite  vérole.  île  fort  des 
choies  utiles  & bienfaiiames  cft  d’éprouver  tous  ks  ob- 
ftacles  qui  devraient  être  réfervés  pour  le  mal , & qu’il 
ne  rencontre  jamais.  Tant  de  motifs  gouvernent  les  hom- 
mes ! malgré  ces  defenfes  & malgré  les  entraves  que  la  lu- 
perftition,  l'intérêt,  la  mauvaile  foi,  6c  la  ftupiditc  ne 
ccfllront  de  mettre  aux  progrès  de  nos  connoifiances  & 
aux  avantages  qui  en  reluirent  pour  le  bien  public , il 
faut  efpércr  que  la  fage  méthode  de  l'inoculation,  dont 
toutes  les  nations  reffentent  déjà  les  plus  heureux  effets , 
achèvera  d’arrêter  les  ravages  de  cette  maladie , jui'qu'à 
prêtent  fi  funefte  à l’humanité. 

On  peut  donc  confidcrer  dés  ce  moment  comme  moins 
deftruetcur,  ce  fléau  que  l’on  croit  l’une  des  caulcs  prin- 
cipales de  la  dépopulation  moderne  * il  paraîtra  même  aux 
ficelés  à venir  n’avoir  été  qu’inllamané,  fi  la  railon  6c 
l’expérience  l'emportent  enfin  fur  les  préjugés  Se  la  pré- 
vention. Mais  d’ailleurs  n’a-t-il  exifté  aucune  de  ces  ma- 
ladies généraks  dans  ks  tems  anciens  ? Sans  parler  de  tou- 
tes celles  dont  l’hiftoire  fait  mention,  & qui  font  prcfque 
inconnues  k la  médecine  moderne  -,  la  lèpre  dont  k peu- 
ple de  Dieu  fut  toûjours  afflige  Se  à laquelle  on  ne  trouva 
jamais  de  remède , ctoit-clk  moins  deftruétive  ? Tout  con- 
fidcrc,  la  fomme  des  biens  & des  maux  que  1a  nature  a 
attaches  à notre  exiftence , eft  la  même  dans  tous  ks  tems  ; 
l’univers  Pcft  aufli  par  rapport  à nous  ; s’il  n’cft  point 
incorruptible,  s'il  a eu  un  commencement , s’il  doit  avoir 
un  progrès  6c  un  dcpérilîêment,  ce  n’cll  point  k des  êtres 
dont  la  durée  eft  fi  courte  Se  la  vue  fi  foiblc , qu’il  eft 
permis  d’appcrceyoir  ces  révolutions  graduelles.  Il  n’y  a 
qu’un  jour  que  le  monde  exifte  pour  nous , 6c  nous  vou- 
lons , dans  cette  période  d’un  moment  que  comprennent 
l’hiftoirc  8c  la  tradition , avoir  difeerné  fes  changcmcns  ; 
pouvons-nom  feulement  dire  qu’il  en  dût  éprouver? 

Tout  fc  tient  dans  l’univers-,  ce  n’cft  qu’un  tout  fub- 
fiftant  par  l’accord  6c  la  corrcfpondance  de  toutes  fes  par- 
ties. Il  n'y  exifte  rien , jufqu'au  plus  petit  atome  qui 
n’y  foit  néceffairc.  Les  corps  ou’il  renferme  ne  fc  main- 
tiennent que  par  les  rapports  de  kurs  maffes  & de  leurs 
mouvemens.  Ces  corps  ont  leurs  lois  particulières  éma- 
nées de  la  loi  générale  qui  ks  dirige , 6c  fuivant  lefquel- 
les  ils  doivent  ou  ne  doivent  pas  produire  des  êtres  qui 
les  habitent.  Ne  peut-on  pas  prélumer  que  par  une  fuite 
de  ces  lois  la  quantité  de  ces  êtres  eft  déterminée  en  rai- 
fon  direéle  de  la  néceffué  réciproque  qui  eft  entre  eux  & 
les  globes  dont  iis  couvrent  la  furfacc?  que  le  nombre  n’en 
fauroit  diminuer  fenfibkmcnt  fans  altérer  la  conftitution 
de  ces  globes , & conféqucmment  l’harmonie  où  ils  doi- 
vent être  avec  ks  autres , pour  le  maintien  de  l’ordre 
univerlèl. 

„ L’cxiftancc  de  la  mouche  eft  néceffairc  à la  fub- 
„ fiftanec  de  l’araignée  : aufli  k vol  étourdi , la  ftruétu- 
„ re  délicate,  6t  les  membres  délies  de  l’un  de  ces  in- 
„ fcékes  , ne  le  dellinent  pas  moins  évidemment  à être 
„ la  proie , que  la  force  6c  la  vigilance  de  1’  autre  k être 
„ le  prédateur.  Les  toiles  de  l’araignée  font  faites  pour 
„ les  ailes  des  mouches  , enfin  le  rapport  mutuel  des 
„ membres  du  corps  humain  ; dam  un  arbre , celui  des 
„ feuilles  aux  branches , 6c  des  branches  au  tronc , n’eft 
„ pas  mieux  caraétcrifc  que  Pcft  dans  1a  conformation 
„ le  génie  de  ces  animaux  , leur  dcftruôion  réciproque. 

„ Les  mouches  fervent  encore  à la  fubfiftance  des 
,,  poiflons  Se  des  oifcaux  -,  ks  oifeaux  à 1a  fubfiftance 
„ d’une  autre  efpeçe.  C’eft  ainfi  qu’une  multitude  de  fyf- 
„ têmes  différens  fc  réunifient , Se  fc  fondent  pour  ainfi 
„ dire , pour  ne  former  qu’un  feul  ordre  de  chofes. 

,,  Tous  les  animaux  compofent  un  fyftémc,  Se  ce 

fyftémc  eft  fournis  à des  lois  méchaniques  , félon  les- 
„ quelles  tout  ce  qui  y entre  eft  calculé.  Or  fi  le  fyf. 
„ terne  des  animaux  fe  réunit  au  fyftémc  des  végétaux  , 
„ 8t-  celui-ci  au  fyftémc  des  autres  êtres  qui  couvrent 
„ la  furfacc  de  notre  globe,  pour  continuer  cnfcmbk 
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„ le  fyftémê  de  la  terre  , il  faudra  dire  eue  tous  ees  fyf- 
„ ternes  ne  font  que  des  parties  d’un  fyflcmc  plus  éten- 
M du.  Enfin  fi  la  nature  entière  n’eft  qu’un  fcul  fie  vaf- 
” te  fyftéme  que  tous  les  êtres  rompaient,  il  n’y  aura 
„ aucun  de  cc s êtres  qui  ne  foit  mauvais  ou  bon  par 
„ rap[>ort  au  grand  tout  dont  il  eft  partie  j car  fi  cet  être 
„ fit  fuperflu  ou  dcpll#,  c’eft  une  imperfection , & 
n conféquemment  un  nul  abfolu  dans  le  fyftcme  gcnc- 
„ ral.  „ EJJ'ai  fur  le  mérite  6?  la  vertu. 

De  ces  principes  il  relui  te  que  la  population  en  gene- 
ral a dû  etre  confiante  , fit  qu'elle  le  fera  jufqu’à  la  fin  ; 
que  la  fomme  de  tous  les  hommes  pris  cnfcmble  eft 
égale  aujourd’hui  à celle  de  toutes  les  époques  que  l’on 
voudra  choifir  dans  l'antiquité  , & à ce  qu’elle  fera  dans 
les  ficelés  à venir  5 qu’ennn  à l’excqjtion  de  ces  evéne- 
roens  terribles  où  des  fléaux  ont  quelquefois  dévafté  des 
nations  , s’il  a été  des  rems  où  l’on  a remarqué  plus  ou 
moins  de  rareté  dans  1’cfpcce  humaine,  ce  nVft  pas  que 
fa  totalité  diminuoit , mais  parce  que  la  population  chan- 
geoit  de  place,  ce  qui  rendoit  les  diminutions  locales. 

Ces  déplacemcos  font  bien  marques  par  cc  qui  eft  ar- 
rive torique  des  conquérans  & des  nations  guerrières  ont 
favagé  la  terre  * on  a vu  les  peuples  du  midi  reculés 
jufque  dans  le  nord , & revenir  occuper  la  place  qu’il* 
avoient  quittée , ou  d’autres  dans  des  climats  favorables , 
auffi-tôt  que  la  violence  & l’oppreflion  ceffoient  II  cft 
clair  qu’aiors  ce  n’étoit  qu’une  partie  de  la  terre  qui  fis 
dcpeuploit  pour  en  peupler  une  autre  y & c’cft,  fi  l’on  y 
prend  garde , cc  qui  arrive  à -peu -près  dans  tous  les  tenu. 
Ceux  de  devaftation  caufent  certainement  de  grandes  per- 
tes à l’cfprcc  ; mais  tandis  qu’elle  les  éprouve  dans  une 
partie  du  monde , clic  fe  multiplie  dans  les  autres  , & ré- 
pare meme  fes  pertes  avec  accroiflcment  dans  celles  qui 
ont  été  dévaluées,  dans  les  tenu  de  repos  qui  fuivent 
ceux  de  ces  calamités  y les  hommes  ne  Tentent  jamais  au- 
tant le  befoin  qu’ils  ont  les  uns  des  autres  qu’après  ces 
dcfaftres , dont  le  malheur  commun  les  rapproche  & 
ranime  en  eux  le  lëniimcnt  d’ affection  fi  favorable  à la 
propagation. 

Tout  ce  que  rapportent  les  hiftoriens  de  l’antiquité , 
fondé  fur  des  inftans  ôc  des  cas  particuliers  , a bien  peu 
de  force  contre  des  fois  éternelles  & générales  , d’ailleurs 
les  faits  qu’ils  avancent  font-ils  încunteftables  ? Hérodo- 
te, témoin  oculaire  de  ce  qui  fe  pafioit  en  Egypte , & 
même  des  embaumetï*cns  qu’il  a décrits  d’une  maniéré 
fi  noonvAe , dit  lui-méme qu’il  ne  garantie  pas  une  gran- 
de partie  de  ce  qu’il  écrit.  Comment  concilier  l’obfcr- 
vation  de  Thucididc  , qui  remarque  que  les  Grecs  ne 
menèrent  au  fiege  de  Troie  que  100S10  hommes,  par- 
ce qu'ils  craignaient  de  manquer  de  vivres  dans  un  pays 
étranger , avec  ces  millions  d’hommes  armés  que  don- 
ne Diodorc  de  Sicile  à Ninus  Ôc  à Scmiramis  ? Etoit-il 
plus  ailé  de  faire  fuhfiftcr  ces  multitudes  que  les  1008 10 
grecs  qui  furent  au  Jiégc  de  Troie  ? On  trouve  dans 
Xénophon,  que  l'armée  d’Artaxcrcès , contre  laquelle 
il  combattit  avec  les  Grecs  qui  étoient  dans  celle  du  jeu- 
ne Cynu,  ctoit  de  1 , 200,  000  hommes:  il  ne  dit  en 
aucun  endroit  qu’il  l’ait  vue,  mais  feulement  qu’on  la 
failbit  monter  à cc  nombre;  & dans  l’hiftoirc  de  la  re- 
traite des  dix  mille , on  voit  qu’ils  ont  iravciïé  plufieurs 
déferra  irnmcnfes  qui  faifo  ent  partie  de  l'empire  des  Per- 
les. Or  on  ne  peut  pas  dire  qu’un  royaume  où  il  fe 
trouve  de  fi  vaites  régions  inhabitées  foit  abondamment 
peuplé. 

Céûr,  dans  le  dénombrement  qu’il  fait  des  habitans 
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de  la  Gaule,  parole  moins  éloigné  de  la  vérité y on  en 
trouveroit  prefque  le  meme  nombre  encore  aujourd’hui 
dans  les  pays  que  comprend  cc  dénombrement.  Cela  doit 
fervir  à prouver  combien  il  faut  fe  défier  de  ceux  que 
nous  ont  laifles  les  autres  hiftoriens  de  l’antiquité.  Ne 
devons-nous  pas  croire  en  elfrt  que  Diodorc  de  Sicile 
& les  autres  ont  été  trompés  par  de  faux  calculs  & de* 
récits  peu  fidcles  l Qui  eft-ce  qui,  dans  l’avenir,  ne  croi- 
ra pas  pouvoir  affiner,  d’apres  les  calculs  de  Voffîus  8é 
la  géographie  d’Hubner , que  l'Europe,  au  fmietne  fie- 
de , n’étoit  peuplée  qvie  de  trente  millions  d’habitans, 
appuyé  fur- tout  du  témoignage  du  célébré  Montrfquieu  ? 

Convenons  cependant , nous  l’avons  déjà  dit,  que  les 
anciennes  nations  policées  pouvoient  être  plus  nombreux 
fes  que  celles  des  terns  modernes  -,  nous  en  pouvons  ju- 
ger par  les  Grecs  & par  les  Romains , de  l’ctat  defquels 
nous  fommes  plus  allurés.  Il  eft  certain  aulfi  que  les 
nations  actuelles  qui  les  ont  remplacées  dans  la  poffèffion 
des  arts  6c  des  fciences , le  font  moins  elles-mêmes  qu’el- 
les ne  l’étoicnt  autrefois. 

La  raifon  de  cette  différence  cft  évidemment  celle  qui 
eft  arrivée  dans  les  religions , dans  les  gouvernemens , 
dan»  la  politique  en  général , & principalement  dans  les 
mœurs  : les  lois  8c  les  coutumes  des  anciens  étoient  donc 
plus  favorables  à la  propagation  que  les  nôtres  ? 

Le  Mahométifme  & le  Cnriftiamfme  qui  ont  rempla- 
cé les  religions  payennes , y font  certainement  contraires  -, 
c’eft  actuellement  une  vérité  démontrée  par  l’expcriencc 
de  pluficttrs  fiecles , fle  qui  n’eft  plus  conteftcc  que  par 
ceux  dont  la  fupcrftition  a pour  jamais  obfcurci  les  lu- 
mières de  la  raifon.  , 

La  première  de  ces  religions  autoriie  la  polygamie  que 
les  autres  défcndoknty  mais  elle  ordonne  en  même  tons 
de  fatisfaire  toutes  les  femmes  que  l’on  prendra  ; c’cft 
permettre  6c  défendre  tout-à-la-fois.  La  première  partie 
du  précepte  eft  oblcrvée , il  eft  impoffible  que  la  fécon- 
dé le  foit.  Un  nombre  prodigieux  de  femmes  eft  renfer- 
mé dans  les  ferrails , 6c  avec  eues  autant  d’eunuques  pour 
les  garder  6c  les  fervir;  il  n’y  a aucun  lieu  au  monde  où 
il  n ai  fié  moins  d’enfans  avec  autant  d’être*  deftincs  à en 


produire.  On  nous  dit  pourtant  qu’un  fultan  a eu  juf- 
qu’à deux  cens  enfans.  Si  le  fait  cft  vrai , 6c  que  tous 
euflent  fait  de  même , il  ferait  relie  fort  peu  de  femmes 
oifives;  mais  pour  un  fultan  qui  en  cultive  deux  cens , 
deux  cens  fultans  n’en  cultivent  que  chacun  une.  Il  fau- 
drait bien  méconnoîtrc  l'étendue  de  nos  affrétions  pour 
ne  pas  lavoir  que  le  goût  eft  limité.  On  a deux  cens 
femmes  parce  qu’il  eft  de  la  magnificence  d’en  avoir  ce 
nombre  ; mais  on  finit  par  ne  coucher  qu’avec  une  feule. 

Le  Chriftianifme  n’a  pas  proprement  pour  objet  de 
peupler  la  terre  ; fon  vrai  but  cft  de  peupler  le  ciel  ; fc* 
dogmes  font  divins , Sc  il  faut  convenir  que  cette  reli- 
jrion  fainte  y réuffiroit  fi  fa  croyance  écoit  univerfcllc, 
& 11  l'impulfion  de  la  nature  n’étoit  malheureul'cmcnt 
plus  forte  que  toutes  les  opinions  dogmatiques.  (1) 

Cc  culte  proferit  le  divorce  aue  permettaient  les  an- 
ciens , & en  cela  il  devient  un  obftaclc  aux  fins  du  ma- 


riage, ajoutez  que  la  pureté  de  fa  morale  réduit  l’aébc 
de  la  génération  à Pinfipidité  du  befoin  phyfique , ôc  con- 
damne rigourculcment  les  attraits  du  fentiment  qui  peu- 
vent y inviter,  & vous  conclurez  que  des  êtres  enchaî- 
nés dans  de  femblables  fers , ne  fe  porteront  guère  à en 
procréer  d’autres  y d’ailleurs  II  l’un  des  deux  n’eft  pas 
propre  à U génération,  la  vertu  prolifique  de  l’autre  re- 
lie nulle  8c  en  pure  perte  pour  la  fociétc.  (a) 


(1)  Comme  la  population  du  ciel  qo»  eft  la  première  fin  du 
Chriftianifme  » dépend  de  la  population  de  la  terre  , Se 
*lu’on  ne  peut  naturellement  peupler  l'un  fans  peupler  l’au- 
tre,  c’eft  a cette  fin  que  J.  C.  le  Divin  Législateur  fanâi- 
"*  ,e  mariage , Se  on  vit  un  fimplc  contrat  civil  élevé 
par  fa  législation  divine  à la  dignité  de  fièrement,  par  Ic- 
qucl  1**  coniraélants  reçoivent  des  dons  Se  des  grâce*  du 
ciel  pour  produire  des  ctre*  dans  le  monde  & leur  don- 
ner une  éducation  convenable  Se  neccftaire  aux  citoyen* 
dignes  du  Ciel.  C’ell  ce  que  le  Cbriftianifine  a pour  objet  9 


quoiqu’on  y admette  aulfi  d’autres  états , lorfqu’i!  s'agir  de 
fervir  l’ctre  éternel  d’une  manière  plus  lu  kl  i me  & plut  di- 
gne de  lui,  que  dan»  l’état  du  mariage. 

(2)  Si  Moïfe  permit  le  divorce  aux  ancien*  , ( nous  enten- 
dons parler  de  ces  peuple*  qui  étoient  gouvernes  par  de» 
lois  pofitives  révélées  de  Dieu  ) le  Sauveur  du  monde  Jui- 
m£me  nous  en  fait  voir  afTez  clairement  le  motif  Se  l’ori- 
inc  au  chap.  19.  de  S.  Matthieu,  où  il  allure  que  la  feule 
ureté  de  cirur  Se  l’indocilité  des  Juifs  portèrent  le  fouve- 
r*in  législateur  à pernteme  un  moindre  mal  pour  en  evi- 
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Abftraâion  faite  toujours  de*  chofcireligieufes  if  nef- 
peétablcs,  ne  pouvons-nous  pas  dire  avec  un  anglois  cé- 
lèbre, que  toute  mcpriic  fur  la  valeur  des  choies  qui 
tend  à détruire  quclqu'aflêction  raifonnable,  ou  à en  pro- 
duire d’injufte,  rend  vicieux,  & que  nul  motif  ne  peut 
excufcr  cette  dépravation.  Que  nul  ne  fauroic  faire  »cf. 
prêter  non  plus  tout  dogme  qui  conduirait  à des  infrac- 
tions groflieres  de  la  loi  naturelle.  ( i ) 

Celui  de  l’immortalité  de  Paine,  bien  antérieur  au  Chri- 
ftianilme,  qui  l’a  fanitifié,  pouvoir  être  utile  à l’huma- 
nité. 11  cft  pourtant  d’expérience  qu’il  lui  a toujours  été 
funefte.  I /ouvrage  de  Platon  fur  cette  doétrine  fit  un 
fi  prodigieux  effet  fur  l’çfprit  chaud  & bouillant  des  Afri- 
cains, qu’on  fut  oblige  d’en  défendre  la  lecture  pour  ar- 
rêter la  fureur  qu’ils  avoient  de  fc  tuer.  Cela  prouve 
que  dans  le  (en*  où  ce  dogme  a été  reçu  parmi  les  hom- 
mes , lbn  feul  effet  c/l  de  flatter  leur  orgueil , il  les  rend 
ingrats  envers  la  nature  \ ils  croient  ne  tenir  d’elk  que 
des  chofcs  mépriûblcs  qu’ils  ne  doivent  chercher  ni  à 
conlêrvcr , ni  à transmettre.  Quel  intérêt  des  êtres  pé- 
nétrés de  ces  idées  pourraient- ils  prendre  au  maintien  & 
à la  propagation  d’une  lociété  dans  laquelle  ils  ne  lé  con- 
fidercnc  que  comme  des  paflagers,  qui  ne  regardent  ce 
momie  que  comme  un  vafte  caravanier»  dont  ils  ont 
grande  hâte  de  fortir  ? Pour  eux  la  Providence  fera  tout, 
ils  ne  k mêleront  de  rien,  (a) 


ter  des  plus  grands.  Mais  Jefus-Chrift  étant  venu  remettre 
J«  hommes  dans  les  limites  de  leur  devoir  rétablit  l’ob- 
fervance  de  ectk:  première  loi , qui  oblige  les  gens  maries 
à ne  point  le  retirer , n’étant  plus  deux , mais  une  feule 
Se  même  chair,  un  feul  fit  même  corps.  Ce  n’cfl  pas  la 
Joi  chrétienne  proferivant  le  divorce  , qui  peut  fervir  d’ob- 
ftaclc  au  mariage,  c’eft  le  débordement  de  la  nature  dé- 
pravée , inconflantc  & effrénée , qui  voudrait  changer  à 
fou  gré  les  objets  fuivant  le  torrent  de»  inclinations  qui 
l’entraînent  ; mais  lorfqu’clfe  fc  lai  Ocra  régler  & conduire 
par  les  lumières  de  la  r-iifon  naturelle  , fit  encore  mieux  par 
celles  de  la  foi  , elle  fe  conformera  Se  fc  foumema  aux 
réglés  que  lui  preferivent  la  droiture  Se  la  juflice.  La  pu- 
rrtc  de  la  morale  chrétienne  ne  veut  point  que  dans  l’afte 
de  la  génération  l'homme  fc  livre  indignement  aux  attrait* 
des  Tes  l’ens,  comme  font  les  Imites,  mais  elle  ordonne 
que  dans  toute  aftion  humaine  la  créature  raifonnable  ait 
pour  but  une  fin  honnête.  Si  qu'elle  ne  fe  propofe  pas 
a elle-même  comme  première  fin  de  fes  operations  celle 
que  la  nature  a aflîgnée  comme  fin  fuboedonnée  , ou  com- 
me un  moyen  propre  à obtenir  plus  facilement  la  première 
fin.  Il  cft  vrai  que  la  nature  a ordonne  , comme  l’cnfeigne 
S.  Thomas,  de  confcntir  aux  attraits  honnêtes  des  feus, 
pour  fubvenir  à quelque  befoin  de  la  nature  meme.  Le 
plaifir  qu’on  éprouve  dans  les  3ftcs  du  mariage  eft  auffi 
un  moyen  propre  à faciliter  la  réproduAion  de  J’dperc  Se 
à la  conferver.  C'ert  pour  cela  qu’un  tel  plaifir  ne  fournit 
être  regarde  de  la  part  de*  deux  conjoint*  comme  fin  de 
leurs  actes  fans  quelque  faute  aumoins  Jcgerc,  parce  qu’ils 
agifTent  en  pareil  (a*  en  abufant  de  leur  raifon  , St  qu'ils 
renverfent  l’ordre  de  la  nature , fc  propofant  pour  feule  te 
unique  fin  ce  qui  n’étoit  qu'un  moyen  pour  obtenir  la 
vraie  fin. 

(î)  Dans  la  Traie  deflrine  du  Chriflianifme  on  ne  reconr.oît 
aucune  maxime  qui  tende  à détruire  quelque  affc&ion  rai- 
fonnable. Elle  n'a  lieu  que  dan*  celui  qui  fe  laide  domi- 
ner par  les  attraits  de  la  cupidité  St  de  les  paffion* , Se 
cette  affeftion  en  tant  qu’oppofee  fous  quelque  rapport  au 
jufte  St  à l'honnête  , ne  fera  jarnai*  regardée  comme  rai- 
fonnable par  les  vrai»  chrétiens  qui  profcllem  des  dogmes 
tour-à-fait  éloignés  de  i'infraftion  des  vraie*  lois  de  la  na- 
ture raifonnable , quoiqu’ils  cumbattent  continuellement  ces 
inclinations  que  chacun  éprouve  en  foi-même  comme  con- 
traire à l'efprit  & à la  raifon  , inclination  que  le  grand 
Apôtre  meme  qui  avoit  été  élevé  jufqu'au  troifieme  ciel, 
fut  obligé  de  combattre  & de  vaincre. 

(2)  Le  Dogme  qui  enfeigne  que  l'elprit  humain  exifte  après 
la  deftniâicn  du  corp* , où  il  a habite  pour  quelque 
tems,  te  qu’il  doit  fubir  l’arrêt  fans  appel  de  l’être  fupré- 
mc,  à l'effet  de  recevoir  ou  une  rccompcnfe  éternelle, 
ou  une  peine  éternelle  , fuivant  les  allions  qu'il  aura  fait 
Jorfqu’il  étoit  uni  à fon  corps  ; ce  Dogme,  dis-je,  cft  le 
feul  fur  lequel  cft  fondée  toute  la  pratique  de*  vertus  morales 
U l’exécution  des  lois  qui  font  la  garde  «V  le  maintien  de 
la  fociétc  que  lesihojpmcs  confervcnt  entr’eux.  Enfin  c« 
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La  doctrine  de  Ft>; , dit  un  philofophe  chinois , dont 
le  ])crc  Duhalde  rapporte  le  palF.tge , „ établit  que  nqjrc 
„ corps  cil  notre  domicile , & l’aine  l’hôtcffc  immortel- 
„ le  qui  y fore,  mais  fi  le  corps  de  nos  parens,  n’cil  qu’un 
„ logement,  il  cft  naturel  de  le  regarder  avec  le  meme 
„ mépris  qu’on  a pour  un  amas  de  terre.  N’eft-cc  pas 
„ vouloir  arracher  du  cœur  Hitvcrtu  de  l’amour  des  pa- 
„ rens  ? Cela  porte  meme  à négliger  le  foin  du  corps  fie 
„ â lui  refufer  la  compaflion  fie  l’aflèâion  fi  néccfiaires 
pour  la  conlervation.  Aulfi  les  difciplcs  de  Foc  fc 
„ tuent  à milliers,,.  Et  auffi  chez  tous  les  autres  peu- 
ples , les  hommes  trop  affrétés  de  U même  idée , le  dé- 
trutfent-ils  peu  à- peu. 

Enfin  c’ell  parce  que  les  Indiens  croyoient  que  l’on 
vivoit  apres  la  mort , que  leurs  dclaves  , leurs  fujets , 
fie  tous  ceux  qui  leur  etoient  le  plus  attachés,  fc  de-, 
vouoient  à leurs  trépas  pour  aller  les  fervir  dans  l’autre, 
monde.  Cette  coutume  cxille  encore  de  nos  jours  chez 
plullcurs  nations. 

Ne  nous  laffons  point  de  citer  ce  qu’on  trouve  pour 
le  bien  de  l’humanité  dans  les  ouvrages  approuvés  des 
honnêtes  gens  : „ Dans  toute  l’hypothefe  de  religion  où 
„ Pcfpoir  fie  la  crainte  font  admis  comme  motifs  princi- 
„ paux  fie  premiers  de  nos  aftions,  l’interet  oarticulitr 
„ qui  naturellement  n'eft  en  nous  que  trop  vif , n’a  rien 
„ qui  1c  tempère,  fie  doit  par  conféquent  fe  fortifier 

chaque 

Dogme  eft  l'unique  qui  nous  fait  rcfpefter  fie  en  même 
teins  adorer  la  differente  conduire  que  la  divine  providence 
tient  conformément  â fes  jyfle*  fin*  avec  le*  jufte*  St  les 
impies,  avec  les  coupable*  & les  innocen*  , puifqu’on  voit 
vivre  ceux-ci  dans  la  joye  Se  la  tranquillité.  fit  ceux  là 
la  plupart  du  tems  dan*  l'affliction  fie  dans  l'oppreffion  ; 
mais  la  connoilfancc  que  l’on  a qu’apres  la  vie  prefenre  il 
en  refte  une  autre,  où  la  feule  jurtice  droite  fie  immuable 
a lieu  , confolc  les  inuoccns  dans  leurs  afflictions  , St  di- 
minue beaucoup  le  prétendu  triomphe  des  impies  à l’égard 
de  leur  bonheur  aftucl.  Ceft  là  le  fens  légitime,  dan*  le- 
quel les  chrétiens  catholiques  reçoivent  îc  Dogme  de  /7w- 
HWtalitf  Je  l'âme-.  Si  ce  fens  pourra-t-il  rendre  les  hommes 
orgueilleux  & fuperbe*  ? pourra-t-il  les  rendre  ingrats  à la 
nature  Si  à fon  auteur,  comme  prétend  le  lavant  auteur 
de  cet  article  ? la  croyance  que  nous  ferons  un  jour  appel- 
lés  à rendre  des  comptes  rigoureux  au  tribunal  de  l'auteur 
de  la  nature , fie  qu’il  fera  fait  de  toute*  nos  aftions  mê- 
me les  plus  petites  une  recherche  la  plus  exafte  & la  plus 
fcTupulcufe  , pour  voir  s’il  s'en  trouve  qui  ne  foient  point 
conformes  aux  lois  de  la  nature  fit  de  la  foeicte;  cette 
croyance , dis-je  , nous  laiffêra-t-el'e  oublier  nos  devoir*  ? 
Le»  Epicuriens  , Si  le*  Matérialiftes  les  plu*  grolfiers  , 
qui  n'attendoicnt  d’autre  vie  que  la  préfente , pouvoient 
ccrtamement  tomber  dan*  de*  pareils  excès  , fit  fe  livrer 
en  proye  à toutes  leurs  inclinations  les  plus  déréglées  -,  ce 
qu’on  ne  fauroit  dire  de  tout  homme  qui  eft  perfuade 
de  l’immortalité  de  l'âme  dans  le  fens  que  nous  lui  avons 
donne  jufqu’a  prefent.  Celui  qui  croit  que  tout  finit  au  ter- 
me de  cette  vie  , ic  foucic  peu  de  perpétuer  dans  la  po- 
fl  cri  te  la  réputation  ou  la  oitimoire , parce  qu’après  la  mort 
il  ne  peut  tirer  aucun  plaifir  d'une  telle  conlervation.  Ceft 
par  cette  raifon  que  la  conlervation  de  fa  propre  efpece  ni 
un  long  fouticn  de  fa  propre  famille  ne  feront  point  ca- 
pables de  le  porter  â s'affiijettir  aux  incommodité*  , aux- 
quelles doit  néedTairement  fe  foumettre  quiconque  entre- 
prend de  fervir  comme  il  faut  la  fociétc  « la  nature,  en 
lui  donnant  des  citoyens  fit  de»  individus.  On  doit  avoir 
toute  autre  idée  de  ceux  qui  penfent  devoir  être  fpeAa- 
leur»  dans  l'autre  vie  des  1 icjlfitudes  qui  arrivent  dans 
celle-ci.  Ils  font  periuade*  qu'ils  auront  plaifir  d'avoir  laiffé 
dan*  ce  monde  «les  enfans  qui  le  refouvicnnent  «1e  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  jour,  ils  feront  bien  aifcs  de  favoir 
que  leurs  defeendans  font  des  bons  citoyens  , riche*  , fie 
honores.  Ceft  le  motif  «jul  les  oblige  â donner  pendant 
leur  vie  une  lionne  éducation  à leurs  enfans  , fit  de  leur 
laifiêr  des  biens  de  la  fortune  ; fit  voilà  en  quoi  eft  trè*- 
utile  à la  lociété  le  Dogme  qui  enfeigne  que  notre  aaie 
cft  immortelle , il  ne  (aurait  par  conïequent  être  funefte 
â l'humanité  , comme  le  prétend  l'auteur  de  cet  article , 
fit  quoique  les  tranfport»  déréglés  de  quelque*  infenfes  , à 
l'occafion  de  ce  Dogme  leur  ayeni  donné  lieu  de  s'éloi- 
gner de  leurs  peopres  devoir*  , ce  n’ert  pas  à ce  Dogme , 
mais  à la  folie  de*  hommes  qu'on  doit  s'en  prendre  , fit 
en  attribuer  la  faute. 
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„ chaque  jour  par  l'exercice  despa/fions.  Dans  les  matic- 
„ rcs  de  ccue  importance  il  y a donc  à craindre  que 
„ ccttc  affeétron  mile  ne  triomphe  à la  longue,  & 
„ n’cxcrcc  fon  empire  dans  toutes  1«  conjondures  de 
„ U vie  *,  qu'une  affeélion  habituelle  à un  intérêt  parti- 
culier ne  diminue  d’autant  plus  l’amour  du  bien  gé- 
„ ncral , que  cet  intérêt  fera  grand  -,  enfin  que  le  cœur 
„ & Teiprit  ne  viennent  à fe  rétrécir  -,  défaut , àcc  qu’on 
I,  dit  en  morale , remarquable  dans  les  zélés  de  toutes 
„ religions  „ . 

Les  hommes  en  effet  ne  fc  conduifcnr  jamais  que  par 
l’opinion.  On  n’cmpécha  1rs  filles  de  Millet  de  fc  tuer 
qu'en  ks  menaçant  de  lej  cxpofcr  nues  en  public  apres 
leur  mon.  Si  donc  l’opinion  reçue  donne  aux  hom- 
mes l’cfpoir  d’un  grand  bien  particulier  , ils  ne  prendront 
aucun  intérêt  au  bien  générai  -,  ceux  que  leur  offrent  les 
religions  modernes  dans  un  état  futur,  les  dégoûtent  de 
ce  mondc-ci  * fans  cefie  en  oppofition  avec  la  nature  , 
elles  exigent  toujours  le  facnficc  de  celk-ci  pour  mé- 
riter les  rccorapcnfcs  qu’elles  promettent.  Il  eu  impof- 
fible  de  vivre  fans  tranfgrcficr  l’une  ou  l’autre  de  ccs 
Jois,  fouvent  toutes  les  deux  à-la-fois  , fit  fans  r:fqucr 
continuellement  Ibn  bonheur  éternel.  Ce  qu’il  y a donc 
de  mieux  à defirer,  c’eft  de  mourir  promptement.  Le  pè- 
re le  plus  religieux  fie  le  meilleur  fera  celui  qui  fera  le 
moins  pour  multiplier  fa  famille  , & pour  aflurer  la  vie 
& la  fiihfifaocede  les  eni ans.  A quoi  ne  ks  cxpofcroit-il 
pas  en  cherchant  1 confcrver  leurs  jours  ? Ccs  idées  peu- 
vent conduire  les  hommes  à de  fi  terribles  conféqucnccs 
que  les  hérefiarques  d’une  certaine  frète  prenoient  loirs 
en  fans  par  un  pic , & leur  brifoient  la  tete  contre  une 
pierre  pour  les  garantir  de  la  damnation, fie  pour  affu- 
rcr  leur  félicité  éternelle;  & l’Eglife  concourut  avec  la 
loi  civile  pour  arrêter  ccttc  fureur,  (i) 

Les  grands  législateurs  ont  fu  faire  un  meilleur  ufage 
de  la  lacilité  qu’ont  les  hommes  à fe  perluader  tout  ce 
qui  leur  cil  le  plus  incompréhcnûblc.  Un  prince,  que 
l'Europe  admire,  que  l’étendue  de  fon  génie  & de  les 
coonoiffanccs , que  Ibn  amour  pour  la  vérité  & pour  les 
fcienccs  qu’il  cultive  avec  fuccés , rendront  plus  admira- 
ble encore  aux  fiecles  à venir  que  fes  victoires  ; un  roi 
philofophc  enfin , a trouvé  le  moyen  de  rendre  utikàfcs 
états  la  doélrine  des  récompenfcs  6c  des  peines  futures. 
Tme  XIII. 

(0  h «'y  a aucun  dogme  dam  le  Chriftianifme  qui  ait  pour 
objet  la  négligence  des  devoirs  , auxquels  la  créature  rai- 
fonnable  cil  lujette  foit  par  rapport  à elle  même  , foit  par 
rapport  i Ton  prochain,  fuit  par  rapport  à Dieu;  au  con- 
traire dans  route  la  fuite  de  la  divine  révélation  on  ne  trou- 
ve par-tout  que  le  Convenir  des  devoirs  que  l'homme  doit 
remplir , ou  la  détermination  ht  l’emploi  des  moyens  pour 
les  remplir.  C’eil  pourquoi  la  croyance  d'un  état  de  bonheur 
perpétuel  ou  de  tourment  étemel  dans  l’autre  vie , le  pre- 
m ex  dclhné  pour  ceux  qui  tachent  de  fatisfaire  à leurs  de- 
voirs, k le  fécond  pour  ceux  qui  n'y  fatisfotu  pas  , doit 
fervir  à ceux  qui  penfent  jufte  5c  ne  confondent  pas  les 
objets,  d'aiguillon  aflez  fort  pour  le*  templir  C’ert  pour 
crta  que  la  religion  même  , qui  tient  pour  maxime  fonda- 
mentale qu'il  y a une  autre  vie  après  cclle-ct  , enlcigoe  ega- 
lement que  le  bien  temporel  5c  nccclTairc  à la  foaété  doit 
toujours  être  préféré  au  bien  prive,  quoique  néceffaire 
à un  citoyen.  Et  en  pareille  circonstance  le  citoyen  qui  fc 
prive  pour  le  bien  public  , du  lien  propre  en  particulier, 
non  feulement  acquiert  du  mérite,  Sc  fe  rend  digne  de 
gloire  auprès  de  la  fociétc  qu'il  fert , mai*  encore  auprès 
de  l’auteur  5c  du  maître  de  la  nature , qui  révéla  que 
c'étoit  faire  un  aâe  le  plus  héroïque  de  vertu  que  de  la- 
crifier  fa  propre  vie  dan*  un  cas  urgent  pour  le  falut  de 
fen  prochain.  La  loi  de  la  religion  révélée  ne  s’oppofe 
donc  pas  aux  lois  de  la  nature , & l’on  peut  très-bien  vi- 
vre fans  violer  l'une  ou  l’autre.  Il  s'enfuit  cependant  de 
ce  principe  de  bien  public  qui  eft  fuivant  les  lois  de  la 
religion  qui  l'adopte  au  lieu  de  le  contefter , que  fi  la  fo- 
ci«c  fe  trouvoir  réduite  par  quelque  accident  au  befoir» 
extrême  de  multiplier  ; les  lois  particulières,  qui  font  em- 
bêter à quelques-uns  une  vie  célibataire  6c  éloignée  des 
embarras  du  mariage,  ceflèroient  Sc  qu'ils  feraient  obligés 
d’obéir  à la  loi  universelle  qui  ordonne  la  confervation  de 
« propre  elpeee.  La  Religion  catholique  apprend  aufii  à 
quiconque  s’eû  louais  par  le  choix  de  l’état  du  Mariage 
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Il  ne  punit  de  mort  la  defertion  parmi  fes  troupes  que 
quand  elle  eft  récidivces  mais  à la  fecofuk  fois,  il  pri- 
ve ks  deferteurs  fie  ceux  qui  les  ont  débauchés , des  con- 
fortions fpirituellcs , on  reruic  des  confefleurs  aux  ca- 
tholiques , ôc  des  minillrcs  à ceux  des  autres  commu- 
nions. On  ne  fauroit  croire  combien  la  crainte  de  mou- 
rir fans  être  réconcilié  avec  k ciel , retient  fes  foldats 
dans  k devoir  & dans  la  fidélité.  C’eft  ain  fi  que  k grand 
homnx:  forcé  de  plier  fon  génie  à celui  de  fon  fieck, 
obligé  de  fe  fervir  de  ce  qu’il  trouve , ne  pouvant  faire 
tout  le  bien  dont  il  ferait  capable , fait  au  moins  tout  ce- 
lui qui  lui  cft  poflîblc. 

Les  Perfcs  n’ont  etc  fi  nombreux , dit  M.  de  Mon- 
tefquicu  (j’ajoute  fie  kur  pays  fi  cultivé),  que  parce  que 
la  religion  des  mages  enfeignoit  que  l’aéke  le  plus  agréa- 
ble à Dieu  , écoit  de  faire  un  enfant , de  labourer  un 
champ , fit  de  planter  un  arbre. 

Les  gymnolophiftes  de  l’Inde  vouloicnt  qu’on  laiiTat 
après  foi  deux  en  fans  qui  remplaçaflent  leur  perc  ou  leur 
merc  ; ils  s’abftcnoicnt  de  connoicrc  leurs  femmes  aulfi- 
tôt  qu’ils  en  avoient  eu  deux  enfans  ; mais  ces  bons  phi- 
lofophes  ne  voyotent  pas  que  pour  amener  deux  hommes 
ï l'état  nubile  il  faut  bien  plus  de  deux  enfans.  Leur  don- 
me  étoit  contraire  à la population  -,  ils  demeuraient  en  rené 
fie  avec  l’efpece  humaine  fit  avec  la  fociété. 

Les  cultes  européens  lui  font  encore  plus  contraires. 
Leur  doctrine  porte  ks  hommes  à s’ifoler , elle  les  éloi- 
gne des  devoirs  de  la  vie  civik.  Chez  eux  l’état  k plus 
parfait  cft  1c  plus  oppofe  à la  nature , fie  le  plus  préju- 
diciable au  bien  public  ; c’eft  k célibat.  Une  multitude 
d’êtres  des  deux  fexes  vont  enfevelir  avec  eux  dans  des 
retraites  des  poftérites  perdues.  Sans  compter  ks  miniftres 
de  la  religion  &c  ks  rigoriltes , qui  font  vœu  d’être  inu- 
tiles à la  propagation  de  Pel'pece , fie  ccttc  abftincncc  cft 
dans  ccs  religions  la  vertu  par  excellence.  Comme  fi  le 
plus  grand  des  vices  n’ccoit  pas  de  tromper  la  nature, 
fie  de  fubfiftcr  aux  dépens  de  i'cfpcce  envers  laquelle  on 
ne  remplit  aucune  de  lés  obligations.  Un  homme  dont 
perfonne  ne  contcftcra  la  vertu , les  bonnes  mœurs  fie  les 
lumières , l’abbé  de  • * * • fortement  touché  des  obli- 
gations de  la  nature,  avoit  conlacré  un  des  jours  de  la 
lèinaine  à la  propagation.  (2) 

La  politique  des  Grecs  Ôc  des  Romains  fur  cet  objet 
M 

à la  loi  de  multiplier  dans  la  fociété  les  individus,  qu'il 
eft  tenu  par  une  forte  5i  étroite  obligation  Sc  fous  peine 
de  perdre  la  félicite  éternelle  dans  l’autre  vie  , de  ne  met- 
tre aucun  obllacle  h la  génération  prolifique  , Sc  de  ne  pas 
difliper  les  biens  qui  font  necefiaires  à fes  enfans  pour  les 
maintenir  dans  leur  état  : mai*  qu'il  eft  tenu  au  contraire  , 
fans  s'écarter  neanmom*  de*  jolies  borne*  que  prelcrit  la 
modération  chrétienne , d'améliorer  fes  bien»  de  fortune 
pour  les  enfans  , qu'on  procure  les  moyens  ncccftâires  à 
la  vie , à ceux  à qui  on  donna  le  jour  5c  l’étre  : on 
voit  par  là  combien  grand  cft  le  préjudice  que  peut  por- 
ter au  dogme  catholique  l'opinion  perverfe  de  ces  fana- 
tiques qui , fous  prétexté  d'un  dogme  , tranfgreireront  les 
lois  le»  plut  feintes  5 < les  plus  facreei  de  la  nature  5t  de 
la  religion?  La  maxime  delà  religion  enfeignant  que  t" tme 
humaine  eft  immirt/lù , (J  qu'il  y a une  eu/re  vit  après  trl/t- 
ti  eft  donc  de  fa  nature  fort  avantageule  à ta  fociété,  5e 
trcs-convcnahlc  aux  droit*  qui  font  contenus  dans  les  prin- 
cipes universels  de  la  loi  naturelle,  & on  ne  fauroit  ar- 
racher de  l'efprit  des  hommes  une  telle  maxime,  fans  faire 
le  tort  le  plus  confidérable  à la  nature  St  à Dieu. 

(a)  Tout  ce  que  l'illuftre  auteur  de  cet  article  dit  fur  le  cé- 
libat dans  ce  paragraphe,  cft  fort  éloigné  de  la  vérité, 
foit  qu'on  le  confidcre  de»  yeux  de  la  feule  raifon  , ou  de» 
yeux  de  la  raifon  éclairée  des  lumière»  de  la  foi  révélée. 
Qui  cft-ce  qui  ignore  qu’il  cft  nêceftâire  à la  vie  civile 
ft  à la  fociete  de  loutenir  5t  conferver  les  famille*  illuftres 
St  autres  , pour  recourir  & foulager  par  leur  crédit  5r  leur* 
richeiTcs  les  pauvres  famille*  , les  artiftes  , le*  négociant  5e 
autre*  gens  d'induftric  qui  font  dévoue»  St  continuellement 
appliqués  à leur  fervice  pour  tes  commodités  de  leur  vie, 
St  de  la  fociété  humaine  ? Mais  , fi  , comme  les  bête*  & 
fans  aucune  retenue , chaque  individu  de  l'cfpecc  humaine 
s’appliquoit  à produire  de*  êtres  de  fon  efpecc , on  verrait 
en  peu  de  tems  difparoltre  de  l’univers  les  differentes  fou- 
chcs  des  plus  illuftres  familles  qui  lie  voyant  réduite»  au  de- 
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étoit  bien  oppofée  aux  ufàges  modernes  ; ils  avoient  des 
lois  pénales  contre  ceux  qui  vouloient  Te  fouftraire  au 
mariage  \ & les  Grecs  accordoicnt  des  diftinâions  aux 
citoyens  qui  en  avoient  donné  d’autres  à 1a  république  : 
ceux  qui  n'étoienc  point  maries  croient  notés  d’infamie  -, 
ils  étoient  exclus  par  les  lois  de  Licurgue , de  certaines 
cérémonies , obliges  d’aller  nuds  au  milieu  du  marché 
en  hy ver , fie  de  chanter  une  chanfon  à leur  honte-,  les 
jeunes  gens  étoient  difpenfés  de  leur  rendre  le  refpcâ 
qu’ils  dévoient  à leurs  aînés  : ,,  Tu  ne  dois  pas  atten- 
,>  dre  de  moi , dans  le  tons  que  je  fuis  jeune  , un  hon- 
„ neur  que  les  enfans  ne  (auront  me  rendre  brique  je 
,,  ferai  vieux  difoit  dans  une  aflèmblée  publique  un 
jeijne  lacédémonien  à Dercylle , homme  puiflani,  qu’il 
refufoit  de  faluer  parce  qu'il  vivoit  dans,  le  célibat. 

Ces  nations  fe  fortifioicnc  en  fouffrant  parmi  elles  tou- 
tes fortes  de  cultes.  Lorfque  l’on  vouloit  à Rome  les  ré- 
duirc  à un  fcul , la  puiiTknce  des  Romains  fut  détruite. 
Cet  exemple  s’eft  répété  trop  fouvent.  Quelques  con- 
trées de  l’Europe  ne  répareront  peut-être  jamais  les  per- 
tes que  l’une  a faites  par  l’cxpulfion  des  Maures , & l'au- 
tre par  la  révocation  d’un  édit.  Rien  ne  prouve  mieux 
l’étendue  de  ces  pertes,  dit  l’illuftre  hiftoricn  du  C2ar 
Pierre  le  Grand,  que  le  nombre  de  réfugiés  qui  fe  trouva 
dans  le  régiment  que  forma  dans, le  même  tenu  en  RuTie 
le  général  le  Fort. 

A 1a  Chine  on  eft  fi  convaincu  que  la  tranquillité  de 
l’état,  fa  profpérité  & le  bonheur  des  peuples  dépendent 
de  la  tolérance  de  l’adminiftration  en  matière  rcltgicufe, 
que  pour  être  mandarin,  & par  conséquent  magiftrat, 
il  faut  par  une  condition  abfolue,  n’éire  attaché  ù aucun 
culte  particulier. 

Chez  les  anciens , le  magiftrat  non  moins  éclairé  pen- 
foit  de  même.  Il  n’avoit  garde  de  conüdérer  les  cultes 
comme  exclulifs , & de  fouffrir  qu’aucun  prétendît  à la 
prééminence  fur  les  autres.  Audi  les  religions  anciennes 
ne  rcndoicnt-elles  ni  cruel,  ni  intolérant.  Elles  confcr- 
voient  les  hommes  au  lieu  de  les  détruire,  elles  les  cn- 
couragcoknt  à fc  multiplier  au-licu  de  les  en  détourner. 
Les  horreurs  des  guerres  de  religion  y étoient  inconnues. 
Parmi  nous,  les  fureurs  du  dogme,  le  zele  forcené  des 
guerres  d’outre-mer  en  ont  égorgé  des  millions. 

Gélon  réduit  les  Carthaginois  à l'humiliante  néctflité 
de  lui  demander  la  paix  ; la  feule  condition  qu’il  leur 
impofe , eft  de  ne  plus  immoler  à l'avenir  leurs  propres 
enfans.  Alexandre  ayant  vaincu  les  Battrions , les  oblige 
à ne  plus  faire  mourir  leurs  peres  vieux.  Les  Efpagnols 
découvrent  les  Indes , ils  en  font  la  conquête , de  tout- 
à-coup  un  peuple  entier  eft  anéanti  de  la  furface  de  la 
terre , & c’ell  la  gloire  du  culte  qui  en  eft  le  prétexte. 
Voilà  les  faits  , il  n’y  a qu'à  comparer  éc  juger. 

On  fait  ce  qu’il  en  a coûté  à une  puiffancc  de  l’Eu- 
rope, lorfqu’elle  entreprit  de  détruire  toutes  les  ièéles 
par  la  violence.  Ses  provinces  relièrent  inhabitées  -,  la 
fupcrftition  montroit  au  fouverain  le  nombre  des  fideles 
augmenté , mais  elle  lui  cachoit  avec  foin  la  diminution 
de  fes  fujets , fuyant  en  foule  citez  les  puiflknee*  voifi- 
nes , y portant  leurs  richrfics  & leur  induftric.  Le  prince 
pieqfemcne  abufé  qui  dévaftoit  ainfi  fes  eues , croyoit 
plaire  à l’être  lupreme  : on  lui  difoit  qu’il  cxécutoit  fa 
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volonté.  Le  même  motif  détermina  fon  prédcceflèur  l 
donner  la  loi  qui  rendoit  efclavcs  les  nègres  de  fes  co- 
lonies. Il  fe  faifoit  une  peine  extrême  d’y  fouferire  ; on 
lui  perfuada  que  c'étoit  la  voie  la  plus  fùre  pour  les  con- 
vertir : il  y confcntit. 

Cetrc  fureur  de  ramener  tous  les  hommes  à une  mê- 
me formule  relîgieufe,  &:  de  les  contraindre  à penfer 
tous  de  même  dans  une  matière  où  l’on  eft  fi  peu  maî- 
tre de  fa  manière  de  penfer , eft  un  fléau  dont  l’huma- 
nité n’a  point  éprouvé  les  horreurs  dans  le  paganifme. 
Les  cultes  anciens  ctoient  fi  éloignés  d’infpircr  tant  de 
cruauté,  qu’on  punit  à Athènes  un  aréopagite  qui  avoit 
tue  un  moineau  pourfuivi  par  un  épervier,  qui  s'étoit 
fauve  dans  fon  fein.  On  fit  mourir  un  enfant  qui  annon- 
çoic  un  de  ces  caratteres  féroces,  par  k plaiftr  qu’il  avoit 
pris  à crever  les  yeux  d’un  oifeau. 

Enfin  ce  defpotifme  fpirituel  qui  prétend  aflujertir  juf- 
qu’à  la  penfée  à fon  feeptre  de  fer , doit  encore  avoir 
le  terrible  effet  de  produire  à la  longue  le  defpotifme 
civil.  Celui  qui  croit  pouvoir  forcer  les  confrienees , ne 
tarde  pas  à fe  perfuader  qu’il  peut  tout.  Les  hommes 
ont  trop  de  penchant  à augmenter  l’autorité  qu’ils  ont 
fur  les  autres  ; ils  cherchent  trop  à s’égaler  à ce  qu’ils 
croient  au-dclfus  d’eux , pour  refifter  à l’exemple  que  le 
fanatifme  leur  donne  au  nom  de  la  divinité.  Aufli  vo- 
yons-nous d’un  côté  la  liberté  lutter  fans  celle  contre  le 
pouvoir  abfolu,  tandis  que  de  l’autre  elle  a fuccombé 
tout-à-fait  fous  le  Mahomet ifioe. 

Un  autre  inconvénient  des  cultes  nouveaux  qui  n’eft 
pas  moins  préjudiciable  à la  multiplication  de  l’cfpcce 
que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , c’cft  de  féparcr 
les  hommes  non- feulement  pour  le  fpirituel,  mais  enco- 
re corporellement.  Ils  élcvcnc  entre  eux  des  barrières  que 
tous  les  efforts  de  la  railbn  ne  peuvent  brifer.  On  diroit 
que  ce  ne  font  ni  des  êtres  d’une  même  cfpece , ni  les 
habitons  d’un  même  globe.  Chaque  culte,  chaque  fette 
forme  un  peuple  à part  qui  ne  iè  mêle  point  avec  les 
autres  -,  & dans  le  fond  il  faut  convenir  qu’ils  font  con- 
féquens  à leurs  fyftémcs , car  s’ils  pouvaient  fe  mêler , 
ils  auroient  à côté  d’eux  des  exemples  de  vices  & de  ver- 
tus , communs  à toutes  les  foftes , qui  les  eonduiroient 
infailliblement  à réduire  à fa  jufte  valeur  la  petite  impor- 
tance que  méritent  les  opinions  qui  les  divifent.  Cepen- 
dant la  nature  qui  n’a  grave  qu'un  culte  au  fond  des 
cœurs,  feroit  naître  près  l’un  de  l’autre  deux  êtres  qui 
fendraient  bientôt  mutuellement  qu’il  eft  une  impulfion 
plus  forte  que  tous  les  intérêts  religieux  qui  les  feparent. 
Une  paflion  innocente  & pure,  mais  violente  , les  entraî- 
nerait, & Ils  méconnoî iraient  bientôt  l'absurdité  de  ces 
différences.  Si  le  zele  dogmatique  de  kurs  parens  s’oppo- 
foit  à leur  union , il  les  de  telle  raient  -,  & imlheureux  pour 
jamais , ils  maudiraient  les  opin  ions  dont  ils  feraient  les  vi- 
étimes  : mais  non , le  penchant  de  la  nature  remporterait, 
& il  faudrait  les  marier.  Alors  leurs  enfans  élevés  ener* 
eux  ne  feraient  proprement  d’aucune  fette , mais  ils  fe- 
raient honnêtes  : leur  affettion  pour  les  hommes  ne  fe- 
rait point  rétrécie  dans  le  petit  cercle  de  ceux  d’un  me- 
me culte  ; ils  aimeraient  tous  leurs  frères  en  général.  La 
morale  particulière  de  ces  cultes  pourrait  bien  y perdre 
quelque  chofe , mais  la  morale  univerfcllc  & la  population 


plorable  état  d'abandonner  les  études  le*  plus  élevées  k les 
plus  fublimes  6t  par  conlequent  tous  les  individus  étant  ob- 
ligé» de  s’adonner  à la  culture  d’un  petit  terrain  pour  vi- 
vre , ou  réduits  à la  halle  condition  d’ouvriers  pour  four- 
nir une  trifte  nourriture  à leurs  enfans  multiplié*  à l’excès. 
Les  fages  législateurs  qui  connurent  que  les  familles  célé- 
brés k illuftres  étoient  nécefTaires  à la  focicté  civile , pour- 
vurent à leur  fouiicn  , en  empêchant  h djftraclion  des  biens 
de  fortune  hors  de  la  branche  dîrctte  d'aincüè  , accordant 
feulement  un  honnête  maintien  aux  cadets.  Mais  quuiqu'il 
en  Toit  fur  ce  point , les  catholiques  chrétiens  qui  adorent 
li  reconnoilTent  un  être  fuprème  , fouverain  arbitre  de  l'u- 
nivers k de  la  nature , k qui  ont  tire  de  fa  révélation 
les  lois  fondamentales  de  leur  focicté  k de  leur  croyan- 
ce , n ajoureront  jamais  foi  à tout  ce  qu’avance  dans  cet 
endroit  J’Encyclopédiftc  ennemi  du  célibat  -,  pcrfuadci  au 


contraire  de  la  dottrine  de  leur  divin  législateur  Jcfus- 
Chriil , k de  celle  de  l’apôtre  S.  Paul  fur  cette  matière 
qu'il  cnlciçnoit  aux  peuples  de  Corinthe  Cbap.  7.  ils  con- 
tinueront a tenir  pour  vérité  inconteilable  que  le*  noces  font 
bonnes  k faintes  par  elles-mêmes  , mais  dans  la  grande 
ntaiiun  de  Dieu  il  y a des  vafes  d'or  k d’argent  , de  bois 
k d'argile.  Et  quoiqu'il  ne  foit  pas  donne  à tou*  les  hom- 
mes de  cunnoître  les  hauts  myflcies  contenus  dans  ce*  pa- 
roles du  fauveur  : font  Eunutht  qui  fdpfiu  ufiraverum  pn~ 
pttr  reinum  (ttUrum  j cependant  quelques-uns  auroient  été 
appelles  de  Dieu  à cet  ctat  fuhlimc  pour  s'y  lanétitkr  de 
corps  k d'am?  , pour  être  loin  k à l'abri  des  etnbarra* 
du  monde  , dam  lefquels  font  ncceflaircment  engagés  1rs 
gens  mariés;  parce  que,  comme  l’cnfeigne  le  même  apô- 
tre S.  Paul  : qui  mm  uxtre  tjl , csftfüt  qua  font  mtmdi , 
f unudt  plaint  tuttri  IS  divifut  tjl.  Jxt  uxtre  tjl  tt&i- 
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y gTgfKToit  beaiscotip,  & elles  font  d’une  bien  autre  iin- 
porunce.  Loin  de  les  condamner , le  magtftrat  devroit 
donc  fovorifer  ces  unions  ; mais  nos  lois  tiennent  encore 
trop  de  leur  origine  pour  fc  propofer  ces  avantages.  ( i ) 
Entre  toutes  les  formes  de  gouvernement  poflible* , 
dont  le  dcfpotifine  doit  toujours  être  écarté , il  fcroic  dif- 
ficile d'affigner  celle  où  rien  abfohiment  ne  foroit  con- 
traire à la  multiplication  de  I'dpece:  toutes  ont  leurs  avan- 
tages & leurs  înconvéniens.  Un  gouvernement  dont  les 
inftitutions  feroient  incorruptibles , qui  aflureroient  pour 
toujours  la  duree  de  la  fociétc,  fon  bonheur  & celui  des 
individus  qui  la  conpoferoient , leur  tranqu'llité  & leur 
liberté , eft  encore  à trouver  : c’eft  un  chef-d'œuvre  au- 
quel l’efprit  humain  n’ofera  jamais  prétendre  , & que  ù 
propre  inconftance  rend  impoffiblc.  Les  lois  de  la  Chine 
font  peut-être  les  feule*  où  l’on  puiflc'  trouver  tant  de 
Habilite  -,  il  fout  qu’elles  foient  bien  fages  , puifqu’elles 
n’ont  point  varié  » malgré  toutes  les  fortes  de  domina- 
tions par  Icfqiicllcs  les  Chinois  onc  pafic  : ils  les  ont  don- 
nées à toutes  les  nations  qu'ils  ont  vaincues  ; celles  qui 
les  onc  fubjugués  les  ont  reçues  &c  s’y  font  fourn  ies. 
Audi quelque  fertile  que  foit  certc  vafte  contrée,  elle 
fuflU  à peine  quelquefois  pour  nourrir  les  deux  tiers  de 
lo  habitans.  Cet  exemple  cft  unique  -,  en  général  l’abus 
de  toutes  chofes , le  rems  qui  ks  ufe  fc  les  détruit , les 
révolutions  trop  fréquentes  parmi  les  hommes,  l’augmen- 
tation ou  la  perte  de  leurs  connoiiTancc* , renlnt  toutes 
les  lois  politiques  aufli  variables  qu’eux , & huileront  toû- 
-Tcme  XIII 

tat  D s mini  faut , qaimzii  plsttnt  Dn.  D'où  if  s'en- 

fuit , que  f#r  matrimni»  jangil  virgintm  fv>m , hw  fucit , 
mais  que  celui  que  mit  rougît , rntiim  faut.  La  virginité» 
comme  vertu  fublime  St  héroïque,  a etc  de  tout  teins  re- 
gardée comme  un  prodige , non  feulement  de»  nanons  qui 
admettent  la  révélation , mais  encore  de»  peuples  les  plus 
barbares  dans  les  ténèbres  du  Pagartil'me  , ainfi  que  le  fait 
voir  S.  Jérôme  contre  jovinien  d'apics  de»  monumens  les 
plus  authentiques  de  l'hiftorie  grecque  , latine  & Barbare  : 
k pour  abréger  cette  note  il  fuffit  d'obfcrver  que  cet  article 
contient  «les  équivoque»  iujuùes  U de»  déclarations  calo- 
mnieufe*  au  fujet  «Je  la  pepalotm r. 

(t)  Il  fuffit  de  rcconnoltrc  JVxiftencc  d'un  être  fupreme  ar- 
bitre k créateur  «fc  l’univers  , de  la  volonrë  de  qui  dépen- 
dent l'être  k U conlérvation  de  toutes  le»  créatures  , pour 
avouer  que  ce  premier  être  étemel  St  fouveratn  doit  être 
adoré  k obéi  des  créatures  raifonrtables  par  un  cuire  d a- 
mour,  de  crainte  St  de  vénération.  Il  a cté  déjà  démon- 
tre par  le»  métaphylîciens  le»  plus  fublime»  qu'une  lc;»!e 
religion  peut  être  agréable  à ect  être,  St  que  toutes  celles 
qui  lui  font  oppofee*  dans  le*  maximes , ou  article*  eiîên- 
tiris , ne  fauroient  lui  plaire.  Il  a été  pareillement  démon- 
tré que  la  créature  avec  les  lumières  de  la  feule  rarfon  ne 
peut  pénétrer , St  favoir  ce  qu’ciîe  doit  faire  , de  quels  mo- 
yens elle  doit  fc  fervir  pour  rendre  agréable  au  créateur  le 
cube  qui  lui  cft  dû,  s’il  ne  fait  lui-même  connoitre  parle 
caittl  de  la  révélation  fa  propre  volonté.  L'ayant  donc  une 
foi»  Bttnifieflce , quiconque  fera  perfuadé  qu'on  ne  peut  fa- 
»i*fiire  à l)«eu  que  par  le  culte  Ae  la  religion  qu'il  croit  fer- 
mement avoir  été  révélée  par  Dieu  même  ne  pourra  jamais 
regarder  d'un  ceil  d'indifférence  ceux  qui  profclTcut  une  re- 
ligion oppofee  k contraire  a celle  qui  fut  preferite  par  Dieu 
même.  Il  ne  t’agit  pas  ici  d’eiablir  des  hypothèse*  pour 
nous  perfuider  du  contraire , parce  que  l 'expérience  St  les 
événement  font  trop  connus  pour  établir  notre  aiTertînrr. 
Que  ne  fit  yas  le  Paeanifme  pour  fe  garantir  de  la  guerre 
que  lui  fit  jcfns-Chnft  par  le  moyen  de  frs  difciplc»  * Jjc 
fane  de  tant  de  Martyrs  répandu  nous  fait  voir  clairement 
qtic  le»  peuples  ctoicnt  fortement  attachés  au»  maxime» 
mwiqu 'évidemment  fa  u fie*  , de  leur  religion.  Que  fi  l'Ido- 
latrie  fut  enfin  confondue  St  défaite  , cette  vicfo'.re  doit 
s'attribuer  à la  force  «>cculie  delà  puifTimcc  divine  qui  con- 
vtTtifibit  les  c«rurs  des  hommes  à la  vérité  qu’il  avoit  ma- 
mteflee.  Ce  fut  donc  toujours  une  maxime  inconrcftable 
dans  toute  fociëté  de  nq  pas  admettre  des  religions  oppo- 
fees à celle  qu’on  profclfoit , parce  qu'on  reconnoiflbit  qu'il 
Ét«xt  iinpolhhle  qu’un  corps  puhtique  put  fubfider,  tandis 
que  Ici  membre*  croient  en  guerre  À-  difeordes  continuel- 
les fur  le  point  le  plus  imércfiint  de  la  croyance  k de  la 
«O'.  Une  tolérance  réciproque  de  toutes  les  religion*  , eft  en- 
tièrement jmpoffible  dans  le»  corps  politiques.  Vovgc  la  no- 
**  * l'arlicie  paiifitatitn.  Un  «e  fauroic  , fana  b’efler  la  vé- 
mé,  affurer  que  (a  deilrudlîoa  de  ia  puiûitnce  des  Romain» 
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jours  dans  cette  importante  matière  de  grands  problème* 
à rcîbudre.  Solon , à qui  l’on  demandoit  fi  1rs  lois  qu’il 
avoit  données  aux  Athénien»  ctoicnt  les  meilleures , ré- 
pondit qu'il  leur  avoit  donné  ks  meilleures  de  toutes 
celles  qui  pouvotent  leur  convenir. 

On  remarque  pourtant  dans  tous  les  tems  & dans  tous 
ks  climats  , que  I'dpece  humaine  a fruflifié  davantage 
dans  ks  gouvememens  populaires  & tolérans  ,qui  en  gé- 
néral par  ktir  conftitufion  ne  peuvent  être  trop  étendu» , 
& dans  kfquch  le»  citoyens  jouiffent  d’une  plus  grande 
liberté  religirufc  & civile.  La  grande  population  ne  s’eft 
jamais  trouvée  dans  les  grands  états  ; & c’cft  en  quoi  les 
gouvernemens  modernes  font  moins  propres  à la  produi- 
re que  les  anciens. 

Dans  le»  vafte»  empires  d'aujourd’hui  l’adminiftratinn 
publique  eft  obligée  de  pafler  par  trop  de  Canaux:  c’cft 
un  arbre  dont  ks  branches  font  trop  étendues  & trop 
multipliées,  la  feve  fe  lèche  avant  de  parvenir  du  corps 
aux  extrémités.  Il  cft  impofliblc  de  veiller  lur  routes  le» 
provinces  & fur  toutes  les  parties  5 il  faut  s’en  rappor- 
ter à une  multitude  d’agens  intermédiaires , dont  l’imeréc 
perfonnel  eft  toujours  la  première  loi , te  qui  portent  tous 
un  cfprit  difFércnt  dans  l’exécution  d’une  même  chofé. 
Un  ne  peut  voir  que  par  leur»  yeux  ,&  agir  que  par  leur 
miniftere.  Le  maître  ne  coanolt  fes  peuples , leur  fitua- 
tion  , leurs  befoins  , que  comme  on  veut  les  lui  taire con- 
noîcrc;  allez  malheureux  pour  ignorer  toujours  la  vérité. 
Souvent  ks  peuples  ne  ccr.noi lient  à leur  tour  que 
M z 

St  «le  toute  autre  nation  foit  dérivée  «T avoir  profefië  & a«?o- 
pte  la  feule  vraie  religion.  Pcrfotme  n’ignore  qu’elle  a m 
pour  principe  route  autre  fourcc.  C'ett  pourquoi  ù quelque 
na'ion  s’eft  fervie  dans  ta  conquérc  des  peuples  du  prctcxW 
de  religion  pour  les  opprimer  , la  faute  en  doit  être  attri- 
buée non  au  culte,  mais  à ce  qui  lui  fervit  «k  uiutif  d'e- 
xercer fa  barbarie. 

L’attachement  qu'ont  l*s  vrais  fidèles  à leur  religion, 
n’a  pas  pour  objet  «f’c tendre  lcdefpotifme  fur  le»  bien*  ci- 
vils d'autrui,  puifque  c’ert  une  maxime  de  la  religion  di- 
vine de  n’enlever  à perfonne  le»  «Iroits  St  biens  qui  lu* 
appartiennent.  C’eft  pourquoi  le  delpoiifme  qui  eft  i’cfi'ct 
de  l’orgueil  des  hommes , cft  continuellement  combattu  , 
quand  «I  n’cft  pas  légitime  , par  la  doArine  & les  dogmes 
que  contient  la  vraie  religion  en  elle- meme. 

C’cft  en  vain  que  l'auteur  de  cet  article  fc  livre  à fes 
revenes,  quand  il  fuppufe  qu’il  peut  f-.rbi'utcr  une  fociétê 
d'IiomnKS,  dont  les  opinions  font  differente»  en  matière  de 
religion  La  volume  de  l'homme  cft  nccell’aiicment  tranf- 
pnrtce  ver»  ces  objets  qu’elle  croit  aâoellcment  lui  conve- 
nir le  plu»  1 cIlc-miiiK , .V  eft  obi  je  e «le  cuinbattrc  qui- 
conque s'oppofe  h l’execution  «le  fott  dcftêin.  Il  eft  impof- 
fiblc  que  bemeittlcment  mêine  raifonnable  ne  »'<wpofe  h ce 
qui  le  prefente  à lui  fous  le»  apparences  de  la  fauilciê.  Cette 
guerre  nair  en  nous  de  ce  que  notre  entendement  eft  lw- 
nc , êt  «le  ce  que  le  même  objet  peut  fe  prêtent»  à no- 
tre e'prit  fou»  «lifferens  alpcél».  Si  cette  ihvcrfitc  de  pen- 
fer  , &i  cette  differente  manière  de  vouloir  regardent  le  culte 
que  imite  créature  «louée  de  ratfon  connolt  être  dû  à cct  uni- 
que è re  qu’elle  ne  peut  s'empêcher  d’aimer  St  «le  crain- 
dre , clic  «lun  produire  dan*  les  corps  civil»  k politiques 
une  discorde  h 11c  t'éteindre  jamais,  & une  guerre  irré- 
parable , comme  elle  a toujours  fai*  jufqu'à  prêtent.  C'eft 
par  cette  ra.fon  que  ce  fera  un  devoir  indiipenfahle  à tous 
les  prince*  de  ne  pas  permettre  la  diveriitc  de  fenliment 
& «l’opinions  en  matière  «le  religion  , pourvu  toute  fois  que 
k véritable  foit  h»  dominante.  C’cft  une  vraie  chimère  que 
l’hypothefc  «le  pouvoir  élever  le»  enfans  fans  attachement 
à aucune  fe&e  , parce  que  permettant  qu’en  pareil  cas  il 
s'introduisît  un  parfait  Athciime  qui  ne  pourtou  cependant 
perfeverer,  U ne  pourrait  fe  faire  que  ses  enfant  ne  fe 
prévalurent  de  la  lutr.icre  qu’ils  auraient  reçu  de  la  nature  , 
& qu’ils  ne  tacha ftent  de  faire  prévaloir  Je»  caprices  parti, 
culiers  qui  leur  viendroiatt  en  tête  par  rapport  à la  reli- 
gion. Delà  il  a’aHumeroit  des  «Jifpures  & des  frétions  tout- 
à-frit  contraires  , il  furviendroit  des  difeordes  St  des  con- 
teftations,  doiu  les  fuite»  feroient  plus  à craimlre  que  dan* 
toute  autre  focicté , par  la  raifun  qu'il  n'y  aurait  point  de 
maximes  de  religion  commune*  à tous  , A:  ils  feraient  par- là 
même  plu*  éloignés  de  l’union  de  leurs  fentirm-ns  St  fie  leurs, 
effets , au  lieu  que  dans  les  focictés , où  règne  l'unani- 
mité touchant  les  maximes  St  les  dogmes  fondamentaux 
les  cfprit*  s'uniflem  St  s'accordent  entr'eux  plus  facilement. 
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Jw  les  vexations  que  l’on  exerce  fous  fon  nom. 

L’efpric  de  conquête , qui  cft  ordinairement  celui  des 
grandes  monarchies,  les  troupes  nombreufes  qu’il  faut 
entretenir  pour  la  defenfe , & pour  l’attaque  ; la  difpro- 
portion  des  rangs  & plus  encore  celles  des  fortunes  ; le 
fade  du  maître  & des  courtifans  •,  un  commerce  porté  dans 
des  contrées  trop  éloignées , & qui  ne  fera  qu'artificiel  ; 
un  luxe  défordonné , ôc  la  corruption  des  mœurs  qui  en 
cft  la  fuite  ; voilà  autant  d'obftacles  à la  population  , aux- 

Îuels  il  faut  ajouter  la  contamination  des  grandes  villes, 
: fur-tout  des  capitales , qui  abi’orbent  chaque  année 
une  partie  des  hommes  qui  naifi'ent  dans  les  provinces. 

La  Grece  que  tout  le  monde  convient  avoir  été  de 
tous  les  pays  de  l’antiquité  la  plus  peuplée , étoit  divifee 
en  plufieurs  petites  républiques  donc  tous  les  citoyens 
étoient  égaux  & libres  ; l’adminiftration  pouvoir  veiller 
fur  toutes  les  parties  de  l’état  & y maintenir  les  lois  dans 
leur  intégrité  , parce  qu'aucune  de  ces  parties  n’étoit  trop 
éloignée  du  centre.  Tous  concouro:ent  à.  la  profpcrité  pu- 
blique, parce  qu’elle  ctoit  celle  de  tous,  parce  qu’il  n’y 
en  avoir  point  d'individuelle  que  l’on  y préférât,  & que 
chacun  y avoit  un  même  intérêt  ; les  actions  utiles  & 
les  ferviecs  rendus  à la  patrie  y conftituoient  la  vertu , 
le  mérite  & le  l'avoir  y diftinguoient  les  hommes  , & l'e- 
ftime  publique  en  ctoit  la  récompcnfc , fans  qu’il  fût  bc- 
foin  d’épuifer  les  tréfors  de  L nation. 

Les  Romains  ne  font  fi  admirables  en  aucuns  tems  , ni 
fi  nombreux,  que  dans  les  beaux  jours  de  la  république, 
où  ils  fc  gouvernoient  par  les  memes  principes.  Rome 
étoir  alors  une  fourmilliere  de  héros  & de  grands  hom- 
mes ; dès  qu’elle  voulut  s’étendre , il  fallut  admettre  des 
étrangers  & des  efclavcs  au  droit  des  citoyens , pour  ré- 
parer les  pertes  que  faifoit  journellement  la  race  des  pre- 
miers Romains.  Rome  par  des  conquêtes  qui  étonnent 
encore  aujourd'hui  l’univers,  préparait  fa  chute  -,  fa  puif- 
fance  s’anotblilïbit  à mefure  qu’elle  s’étendoit  { l’aufterité 
des  mœurs  fc  perdoit  par  l’afTbciaiion  des  mœurs  étran- 
gères -,  les  conquêtes  produifitent  les  richcfics  -,  les  richcfics 
devenues  l’équivalent  & la  mefure  de  tout , remplacèrent 
toute  ddtinéhon  honorable  & ftanrufe  ; toute  verni , tout 
talent,  tout  mérite,  furent  bientôt  l’unique  ambition  des 
âmes;  l’efpric  de  patriocifme  s’éteignit;  le  luxe  naquit, 
& le  luxe  perd.t  l’empire  ; il  fuccomba  enfin  fous  le  poids 
de  fa  propre  grandeur  -,  il  avoit  envahi  toutes  les  nations , 
il  ne  lui  fut  plus  pofijbk  de  les  gouverner.  On  connoît  tou- 
tes ks  pertes  que  fit  le  genre  humain  dans  cet  ébranlement 
général  que  caufa  la  chûte  de  ce  grand  corps.  Ses  propres 
jujets  trop  éloignes  des  lois  & de  l’autorité  pour  ks  re- 
connoître  &c  pour  les  craindre,  le  mirent  en  pièces.  Si 
Rome  fut  toujours  peuplée  tant  qu’elle  refta  le  fiege  de 
j’empire,  ce  lut  aux  dépens  de  toutes  les  provinces , dé- 
vidées d’ailleurs  par  la  rapacité  , l'avarice , l’ambition  & 
la  tyrannie  de  ces  intendans  que  l’on  appelloic  proccnfuls. 

Dans  tous  les  tems  les  mêmes  caufcs  ont  produit  les 
memes  effets  : il  fcmblc  qu’il  y ait  pour  la  grandeur  & L 
durée  des  empires,  comme  pour  toutes  les  autres  encre- 
prifcs  des  hommes , un  certain  terme  donné  qu’il  citim- 
pofiîblc  de  palier. 

Depuis  Condantin  jufqu’au  dernier  empereur  deCon- 
ftantinople , lé  monde  fut  ravage  par  la  fureur  des  con- 
quérait», & par  les  opinions  religieufes;  il  n’eft  aucun 
tems  peut-être  où  ces  opinions  aient  tant  coûté  d’hom- 
mes à l’Europe  & à l’Afie,  que  durant  cette  époque. 

L’empire  de  Charlemagne  dura  moins  que  celui  des 
Romains , & proportionnellement  fut  aulïï  dcltruéteur 
pour  l’cfpece  humaine.  On  ed  touché  de  compaflïnn , 
quand  on  voit  tout  ce  que  le  fanatifme  religieux  & la  gloi- 
re de»  conquérant  lui  ont  fait  fouffrir.  Des  nations  entières 
égorgées  plufieurs  fois , traînant  enfui  te  kurs  déplorables 
redes  jufqu’au  fond  du  nord  pour  chercher  un  afyle  contre 
les  miflacres  du  héros,  qui  ofiroic  au  ciel  les  vi&imcs  de 
fon  ambition. 

L’énorme  puiflance  de  Charles-Quint  eut  encore  des 
effets  plus  foneftes  à l’humanité  : un  auteur  célèbre  dit 
•n  parlant  des  profpcrités  de  ce  prince,  qu'un  Nouveau 
monde  je  découvrit  pour  lui.  Ce  fut  un  malheur  de  plus 
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pour  le  ^enre  humain  , puifqu’il  fit  de  ce  nouveau  mon- 
de un  defert.  Tandis  qu’il  conquérait  tant  de  nations 
au  loin , qu’on  ks  exterminoii  par  des  cruautés  dont  le 
récit  failli  d’horreur,  la  fienne  ié dépeuploit,  les  provin- 
ces fc  foulcvoient , & le  démembrement  de  Ion  empire  fc 
préparoit.  L’fcfpagne  s’épuifa  d’hommes  enfuite , pour 
rcpcupkr  l'Amérique  & les  Indes  qui  ne  le  feront  jamais , 
& qu’elle  avoit  dévadees. 

Il  n’ed  pas  nécefiaire  de  poufler  plus  loin  nos  remar- 
ques, pour  prouver  qucl’efprit  des  grandes  monarchies 
ed  contraire  à la  grande  population.  C’cd  dans  les  gou- 
vernemens  doux  & bornés , où  les  droits  de  l’humanité 
feront  refpcétés,  que  ks  hommes  feront  nombreux. 

La  liberté  cd  un  bien  fi  préckux  que , fans  être  ac- 
compagnée d’aucun  autre  , elle  les  attire  & les  multiplie. 
On  connoît  les  efforts  fumaturcls  de  courage  qu’elk  a 
fait  faire  dans  tous  les  tems  pour  fa  confcrvation.  C’cd 
elle  qui  a tire  la  Hollande  du  fcin  des  eaux , qui  a ren- 
du fcs  marais  un  des  cantons  le  plus  peuple  de  l’F.tiro- 
pe , 8c  qui  retient  la  mer  dans  tics  bornes  plus  refierrees. 
C’ed  la  liberté  qui  fait  que  la  Suifiè , qui  tara  la  dernière 
des  pui fiances  fubfidantes  de  l’F.oropc , fournit,  fans 
s’épuifrr,  des  hommes  à toutes  les  puifianers  ce  l’Euro- 
pe, malgré  l’ingratitude  de  fon  fol , qui  Icmble  n’etre 
capable  d’aucune  autre  production. 

IJ  n’cd  point  de  gouvernement  où  l’on  ne  pût  en  tirer 
les  mêmes  avantages.  La  tyrannie  fait  des  cfclaves  & 
des  défcrts , la  liberté  fait  des  fujets  & des  provinces  : 
moins  elle  fera  gênée  par  les  lois  & par  la  volonté  du 
fouverain  , moins  ccs  lois  feront  tranlgrcfices,  & plus  le 
fouverain  fera  fur  de  la  fidelité  & de  l’obéifiTance  ik  l'es 
peuples.  C’ed  quand  l’autorité  exiae  deslchofc»  contraires 
au  droit  naturel,  & aux  conventions  de  la  fociété  que 
l’n brillance  ed  pénible  fit  qu’elle  fc  refufe,  alors  on  lé 
croit  obligé  de  punir  la défobéi fiance,  l’autorité  prend  U 
place  de  la  loi , on  Ibupçonne  la  fidélité  des  fujets  qui 
fufpectent  à leur  tour  l’autorité.  Tous  les  liens  qui  for- 
moient  la  focictc  fc  rompent,  le  pouvoir  arbitraire  s’é- 
tabl  t,  & l’amour  du  fouverain  & de  la  patrie  s’éteint. 

Les  hommes  ne  naiflent  point  où  la  fcrvirude  les  at- 
tend, ils  s’y  détruifcnt.  Voyez  chez  les  dclpotes;  pour 
qu'ils  fc  multiplient,  il  faut  que  kur  liberté  ne  d épende 
que  des  lois  , qu’ils  n’ayent  à craindre  quYllcs  ; & qu’en 
les  obfervant,  chaque  citoyen  ne  puilfe  être  prive  de 
la  fienne. 

On  peut  offenfer  trop  de  monde , il  cd  trop  facile  de 
devenir  coupable  ou  d’en  être  foupçonnë  , quand  il  cd 
fi  facile  d’onènfer  les  lois,  le  prince  & la  rcl  gion.  La 
fuperdition , l’ignorance,  les  haines  particulières , l’envie, 
la  calomnie  & l’intérêt  font  autant  de  dangers  qui  me- 
nacent fans  celle  la  liberté  de  l’homme  de  bien  ; celui 
qui  aura  le  plus  de  mérite  y fcra  le  plus  expofé , comme 
le  plus  à craindre  pour  ks  petites  âmes.  Blâme- t-on  en 
elles  quelques  vices  ou  quelques  ridicules,  aufii-iôt  les 
lois , le  prmee  & la  religion  l’ont  en  danger;  ce  font  cr s 
trois  puifianccs  qu’on  attaque  dans  leurs  perl'onnes,  ix 
elles  font  incéreflées  à les  venger.,.  Un  homme  avoit  fait 
„ un  libelle  contre  les  minidres  d’un  roi  d’Angleterre, 

„ on  dit  qu’il  avoit  mal  parlé  du  gouvernement , il  fut 
,,  condamné  au  pilori.  Le  monarque  le  vit  en  pafiâne, 

,,  & demanda  la  cauie  de  ce  châtiment,  on  la  lui  apprit. 

„ Le  grand  fot,  dit  Je  roi , que  ne  le  r'aifoit-il  Ion  libelle 
„ contre  moi,  on  ne  lui  aurait  rien  fait  Combien  tic 
fois  l’autorité  a fcrvi  de  cette  manière  ks  animofites  per- 
fonnelics  ? & combien  ces  abus , qui  ne  laifiênt  aux  ci- 
toyens qu’une  liberté  précaire  à la  merci  de  quiconque 
veut  l'attaquer,  ne  doivent-ils  pas  difperfer  les  hommes? 

La  judicc  & la  douceur  du  gouvernement  ks  rendront  ’ 
toftjours  nombreux.  Le  contraire  peut  les  porter  par  l’hu- 
manité à des  excès  dont  l’humanité  meme  frémit.  Les 
femmes  de  l’Amérique  fc  failoicnt  avorter  pour  que  leurs 
enfans  n’euflent  pa^  des  maîtres  aulfi  cruels  que  les  Ef- 
pagnols. 

Les  Saxons  fc  firent  malTacrer  plufieurs  fois  pour  les 
droits  nAurvls  dont  Charlemagne  vouloit  les  priver.  Louis 
k Débonnaire  Ion  fils  leur  rendit  ces  droits,  & ce  lut 
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Je  plus  bel  aûc  de  fon  régné  : les  Saxons  lui  furent  toû- 
jours  ficklcs. 

Ceux  gui  ont  dit  que  plus  les  fujets  étoiem  pauvres 
plus  les  familles  ctoient  nutnbreufes  ; que  plus  ils  étoienc 
diargés d’impôts , plus  ils  fc  mettoient  en  eut  de  les  pa- 
yer, ont  blalphémc  contre  le  genre  humain  8c  contre  la 
patrie  j ils  fc  l'ont  déclarés  les  plus  cruels  ennemis  de  l’un 
8t  de  l’autre  en  infmuant  des  maximes  qui  ont  toujours 
caui'é  & qui  cauferont  à jamais  la  deftructioa  des  hom- 
mes & la  ruine  des  empires.  Il  fallût  les  réduire  dans 
la  cruelle  indigence  où  ils  vouloient  que  fufîcnt  leurs 
concitoyens , afin  de  leur  apprendre  qu’avec  un  menfonge 
ilsavoient  dit  une  atrocité  qui  méritoit  peut-être  une  plus 

randc  punition.  A quel  excès  l’intérêt  & l’ambition  avi- 

flent , puifque  la  buflefiê  & la  flatterie  à laquelle  ils  por- 
tent peuvent  dégrader  la  nature  humaine  julqu’au  point 
de  s’outrager  elle-même!  O Henri  ! c’eft  contre  tes  cn- 
fans  que  ces  maximes  homicides  ont  été  prononcées!  ton 
oreille  n’en  eût  point  été  fouillée  ! les  meurtriers  de  tes 
fujets  ne  t’euffenr  point  approché  ! 

L’excès  des  tributs  anéantit  la  liberté , éteint  toute 
émulation  8c  tous  fentimens  patriotiques , décourage  le 
hommes  & les  empêche  de  le  reproduire  -,  l’extrême  pau- 
vreté conduit  au  défefpoir,  le  drfcfpoir  à l'accablement  , 
l’accablement  à la  parclfe  8c  à l’indifférence  de  tout  bien. 

Comme  la  fbciété  a fes  avantages  auxquels  doivent 
participer  tous  les  membres  qui  la  compilent,  clic  aies 
charges  aufli  qu’il  eft  jufte  qu’ils  fupportent.  Chaque 
citoyen  eft  oblige  de  lui  fournir  fa  contribution  de  tra- 
vail & fa  part  des  impôts  que  U confervation  commune 
exige i celui  qui  fc  difjpcnfc  de  ces  deux  contributions  eft 
mauvais  citoyen , c’clt  un  membre  inutile , une  charge 
de  plus  pour  la  fociété  qui , en  bonne  police , ne  doit  pas 
y être  foufferte  : mais  les  impôts  doivent  être  dans  le 
rapport  exaél  des  richeflês  du  pays,  & repartis  dans  U 
jufte  proportion  des  facultés  particulières  de  chaque  ci- 
toyen. Quand  les  befoins  de  l’ctat  excédent  ccs  rapports, 
1a  kvéc  devient  difficile  8c  le  mal  commence  -,  quand  la 
difpropoxtion  devient  énorme,  la  levée  devient  împofli- 
hle,  c’eft  le  tems  des  calamités  publiques  -,  cous  les  ref- 
forts  (ont  forcés , & U machine  eft  prête  à fc  brilcr  au 
premier  choc. 

Les  Francs  trouvèrent  les  Gaules  dans  cette  pofition 
lorfqu’ilscn  firent  la  conquête.  ,,  Ils  reconnurent , dit  M. 
„ de  Boulainvillicrs,  que  l’excès  des  tributs  étoit  la  caufe 
„ de  la  deftruétion  de  l’empire  romain  i que  l’epuilcmenc 
„ de  l’argent  des  provinces  en  rendoit  U perception  im- 
„ poflible.  La  rigueur  des  fubfidcs  en  argent  accabloit 

* les  peuples  fans  foulager  l’ctat,  dcioloit  les  campagnes, 
„ cmpèchoit  la  culture  des  terres , faifoit  perpétuellement 
„ flotter  les  hommes  entre  les  horreurs  de  la  faim  & la 
„ non-valeur  des  récoltés,  8c  renduit  enfin  leur  condition 

* fi  milïrablc,  que  les  maladies  épidémiques  étoienc  re- 
,,  gardées  comme  une  faveur  du  ciel  qui  vouloir  délivrer 
„ les  élus  de  la  défolation  générale  de  cc  ficclc.  Ces  fub- 
**  Wcs  pécuniaires  étoienc  au-deffus  des  forces  de  ceux 
» à qui  on  les  demandoit-,  ils  réduifoient  les  peuples  à 
„ vendre  cc  qu’ils  avoient  pour  s’en  acquitter  ; ks  terres 
y,  ne  produifoient  pas  aflêz , ou  le  prix  de  leur  vente  en 
„ non-valeur  ne  fuffifoit  pas.  Les  peuples  réduits  au  dé- 
M fcfpoir  appclloicnt  les  etrangers  à leurs  fccours , fc  fou- 
n mettoient  à kur  gouvernement,  èc  fc  trouvoient plus 
y,  heureux  dans  ce  nouvel  cfclavage,  que  dans  lajouif- 
» fcncc  d’une  faulïc  liberté  que  ks  Romains  leur  avoient 
„ laiflec 

La  meme  chofc  a produit  l’étonnante  facilité  de  la  con- 
quête de  l’empire  de  Confiant inoplc  par  les  Mahomctans, 

C’eft  donc  toûjours  fur  ks  tacultés  des  peuples  que 
‘loivent  fc  régler  les  tribus.  Si  les  befoins  enexigeoient 
déplus  confidérables  , ce  ne  fcroit  plus  ceux  de  l’état, 
cc  fcroit  des  befoins  particuliers  : car  ks  bdoins  de  l’ctat 
*>c  peuvent  être  que  ceux  des  peuples , ou  plutôt  ceux 
que  kur  intérêt  a neceflîtés  ; 8t  les  peuples  oc  (auraient 
avoir  de  befoins  auxquels  ils  ne  puifient  fournir  : quelles 
en  feraient  les  caufcs  ? 

S’ils  ne  font  point  en  eut  de  fupporter  les  depenfes , 
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ils  ne  feront  point  la  guerre.  Ils  ne  formeront  point  d’é- 
tablillcment,  fi,  pour  les  fonder,  il  faut  prendre  fur  leur 
fubiî  (lance.  ils  le  contenteront  de  réparer  les  malures , & 
n’éleveront  point  de  fuperbes  édifices , s’il  faut  bâtir  fur 
leurs  ruines.  Ils  ne  payeront  point  le  vice  & la  moileflè 
de  cette  foule  de  courtifans  bas  & faftucux , la  magnifi- 
cence du  trône  fera  le  bonheur  public,  il  y aura  moins 
d’efclavcs  8c  plus  de  citoyens  ; leurs  befoins  ne  feront  ja- 
mais portes  jufqu’à  ks  forcer  de  vendre  à d’autres  le  droit 
de  les  opprimer  fous  toutes  les  formes  poflibks , Ûcjufquc 
fous  le  nom  de  la  juftice  ; ils  ne  confcrvcront  de  troupes 
que  ce  qui  en  fera  néceffaire  pour  kur  fàreté  8c  celle  de 
leurs  pofleffions.  Pouvant  s’adrcfltr  eux-mémes  direétc- 
ment  a la  divinité,  ils  n’entretiendront  point  au  milieu 
de  la  fociété  de  grands  corps  paralytiques  qui  conlument 
fa  fubftance,  & ne  lui  rendent  rien.  Enfin  ils  fupprime- 
ront  toutes  ces  caufcs  de  befoins , qui  encore  un  coup 
ne  font  pas  ceux  de  l’état.  Quand  ks  befoins  de  l’ctat 
font  ceux  des  peupks  , alors  ils  luffiront  aux  impôts  ncccf- 
faircs,  ils  feront  modérés , l’état  fera  puifiânt , l’agricultu- 
re 3c  le  commerce  y fleuriront,  8c  les  nommes  y feront  nom- 
breux, parce  qu’ils  croilïèni  toûjours  en  railon  du  bien- 
être  dont  ils  jouiflent. 

Le  contraire  arrivera  par  k contraire  , fi  les  tributs 
abforbent  k produit  des  terres  & celui  du  travail , ou 
qu’il  n’en  relie  pas  a fiez  pour  affiner  la  fubfiftance  du 
laboureur  8c  de  l’artilan  j les  champs  relieront  incultes , 8c 
l’on  ne  travaillera  plus  •,  c’eft  là  que  l’on  verra  des  vieil- 
lards mourir  fans  regret , 6c  de  jeunes  gens  craindre  d’a- 
voir des  enfans.  Des  gens  qui  ne  peuvent  compter  fur 
kur  nourriture  s’expuicront-ils  à donner  ta  vie  à de  nou- 
veaux malheureux , qui  accroîtraient  leur  dcfcfpoir  par 
l'impoffiblitc  où  ils  feront  de  ks  nourrir  ? Eft-ce  un  fcin 
dcfîechc  par  la  mtfcre  qui  les  allaitera  ? Eft-cc^m  pere 
affoibli  par  k befoin  qui  foUtiendra  & qui  nimcntera 
kur  jeunefic  ? Il  n’en  aurait  ni  la  forcent  U poffibilité. 
La  mifcre  publique  refufe  tout  travail  à fcs  bras  pater- 
nels -,  8c  quels  êtres  encore  naîtraient  dans  cet  eut  de  dc- 
treffc?  Des  enfans  foibles  8c  débiles  qui  ne  s’élèvent  point; 
le  tempérament  de  ceux  qui  échappent  à kur  mauvaife 
conftiiucion  8c  aux  maladies  populaires , achève  de  fc  per- 
dre par  la  mauvaife  nourriture  qu’ils  reçoivent.  Ces  créa- 
tures éteintes , pour  ainfi  dire  avant  que  d’avoir  exifté  , font 
bien  peu  propres  enfuitc  à la  propagation.  Ainfi  donc  là 
où  les  peuples  lonc  mlférahks  , l'espece  dégénère  Ôc  fc 
détruit  ; là  où  eft  l’abondance  générale  , elle  augmente 
en  force  8c  en  nombre.  La  nature  8c  le  bien-être  invitent 
les  individus  à fc  reproduire. 

A l’afpccl  d’une  campagne  dont  ks  terres  bien  culti- 
vées font  chargées  d’abondantes  moiflons , je  ne  deman- 
de point  fi  le  pays  eft  heureux  8c  peuplé,  je  l’apprends  par 
ks  beautés  que  m’offre  L nature.  Mon  a me  s’cnicut  8c 
fc  remplit  d’une  joie  douce  6c  pure  en  admirant  ks  tré- 
fors  qu’elle  accorde  à ccs  hommes  innocens , dont  elle 
fruélifie  k race  8c  les  travaux.  Je  me  fcns  pénétré  d’at- 
lendriffemcnt  Sc  de  rcconnoiffance;  je  la  bénis,  8c  je  bé- 
nis au ffi  k gouvernement  fous  lequel  ils  multiplient  leur 
cfpece  8c  fcs  dons. 

S’il  faut  des  diftinclions  dans  U focietê,  c’eft  à ccs 
hommes  vertueux  ôc  utiks  qui  i’ennehiftent  fans  la  cor- 
rompre , qu’elles  font  dues.  Ils  en  ont  eu  dans  les  gou- 
vernemens  ks  plus  policés  & les  plus  iUuftres.  Romulus 
ne  permit  aux  hommes  libres  que  deux  exercices , les  ar- 
mes 8c  l’agriculture.  Aufli  les  phis  grands  hommes  de 
guerre  8c  d’état  étoienc  agriculteurs.  Caton  l’ancien  cul- 
tivoit  1a  terre , 8c  en  a fait  un  traité.  Xénophon  , dialogue 
de  Socrate  6?  de  Critoimle  , fait  dire  par  le  jeune  Cyrusà 
Lyfamlre,  qu’il  ne  dînait  jamais  lâns  avoir  fait  jufqu’à  U 
futur  quelque  exercice  guerrier  ou  ruftique.  A la  Chine 
elle  eft  encore  plus  lionorce.  L’empereur  fait  tous  les  ans 
1a  cérémonie  d’ouvrir  ks  terres  ; il  eft  informe  chaque 
année  du  laboureur  qui  s’eft  k plus  diftjngué,  & le  tait 
mandarin  du  huitième  ordre , fans  qu’il  lui  foit  permis  de 
quitter  fa  profclfion.  Le  P.  Duhalde  nous  apprend  que 
Venty , troiûcme  empereur  de  la  troifienve  dynallic , eulti- 
voit  la  terre  de  fes  propres  mains  : aufli  la  Chine  dl-clle 
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le  pays  le  plus  fertile  & le  plus  peuplé  du  monde.  On  lit 
encore  dans  M.  de  Montcfquieu  * que  chez  les  anciens 
Pertes  le  huitième  jour  du  mois  nommé  üxrrtnt-ritz , les 
rois  quittoienc  leur  faite  pour  manger  avec  les  laboureurs. 
Ce  qui  me  touche  dans  ces  ufages,  ce  n’eft  pas  le  ftcrile 
honneur  que  le  fouvera'm  failbit'a  la  portion  la  plus  norn- 
breufe  &:  u plus  utile  de  fes  fujets  •,  mais  c’cft  le  préjugé 
doux  & légitime  qu’il  fentoit  toute  l'importance  de  leur 
état , 6c  qu'il  ne  l’execdoit  pas  d’impolîtions.  Or  com- 
bien tous  ces  ufages  ne  dcvoicnt-ils  pas  encourager  l'agri- 
culture & la  population  ? Combien  ceux  de  nos  jours  n’y 
font-ils  pas  contraires  f 

La  différence  que  met  dans  la  condition  des  hommes  , 
l’inégalité  des  rangs  6c  des  fortunes  qui  a prévalu  dans  la 
politique  moderne , eft  une  des  caillés  qui  doit  le  plus  con- 
tribuer à leur  diminution.  Un  des  plus  grands  inconvé- 
niens  de  cette  humiliation  cft  d’éteindre  en  eux  tous  les 
fenrimens  naturels  6c  réciproques  d’afîcéfion  qu’ils  fc  doi- 
vent. Il  y a tant  de  difproportion  entre  leur  fort  , que 
lorsqu’ils  fe  confiderent  d’un  état  à l’autre , ils  ont  peine 
à fe  croire  de  la  même  efpcce.  On  a vu  des  hommes, 
oubliant  qu’ils  pouvoicnc  naître  dans  l’abjeftion  ,6c  qu'ils 
\ ne  tenoient  leurs  dignités  que  des  conventions , dégrader 

d'autres  hommes  au  point  cie  les  employer  à des  ebofes 
pour  lefquclles  ils  auroient  répugné  à fe  fervir  de  leurs 
animaux  ; St  fe  pcrluader  que  leurs  fembtables  n’étoient 
fufceptibles  ni  des  mêmes  biens , ni  des  mêmes  tnaux  que 
ceux  qu'ils  pouvoient  éprouver. 

C’eft  cet  orgueil  démefurc,  fle  l’envie  de/perpétuer 
après  foi  l’autorité  que  l’on  a eu  fur  les  autres,  qui  ont 
donné  l'idée  au  droit  d'ainefle,  ccabli  contre  la  nature 
& le  bien  public.  On  craignoit  tant  à Athènes  la  réu- 
nion des  biens,  que  pour  éviter  celle  de  deux  hérédités 
dans  arm  même  famille , il  y étoit  permis  d’époufer  là 
fctur  comanguinc,  & non  pas  fa  foeur  utérine  qui  pou- 
rrait devenir  l'hcritiere  d’un  autre  patrimoine. 

Ces  lois  contre  l’inégalité  de  fortune , ont  fait  U pros- 
périté & l’abondante  population  des  Grecs  & des  pre- 
miers Romains.  Tous  étoient  citoyens  , parce  que  tous 
étaient  propriétaires  ; car  c'eft  la  propriété  qui  fait  les 
citoyens  : c’cft  le  fol  qui  attache  à la  patrie.  Alors  les 
charges  & les  avantages  de  la  fociété  étoient  communs 
entre  cous  fes  membres,  chacun  jouiflant  d’une  fortune 
fcmhlable,  fe  livrait  également  à la  population  -,  le  luxe 
te  la  débauche  de  l’opulence , le  découragement  & la  foi- 
bleflc  de  l’indigence  n’y  mettoient  point  a’obftaclcs.  C’eft 
un  mauvais  citoyen  , difoit  Curius , que  celui  qui  regar- 
de comme  peu  de  choie  la  quantité  de  terre  fuffiiante 
pour  faire  vivre  un  homme. 

Quand  toutes  les  richeffcs  de  la  nation  font  réunies  & 
poffêdées  par  un  petit  nombre,  il  faut  que  la  multitude 
foit  mifcrablc,  & le  fardeau  des  importions  l’accable. 
Quelle  proportion  y a-t-il  en  effet  entre  le  néccffairc 
qu’ils  enlèvent  aux  malheureux , & la  légère  partie  de 
l’énorme  fuperflu  dont  ils  privent  les  autres  ? Leurs  vaf- 
tes  poflcffioru  font  encore  plus  funeftes  à 1a  fociété  ; cl- 
ks  envahi  ff-nt  toutes  les  propriétés  -,  les  terres  produifent 
peu , & le  peu  qu’elles  produifent , elles  ne  le  produifent 
plus  que  pour  eux, & ne  font  plus  habitées  par  leurs  cfcla- 
ves  , ou  par  les  journaliers , qu'ils  emploient  pour  les  cul- 
tiver. Ces  étendues  de  pays  qui  appartiennent  à un  foui, 
feroient  le  patrimoine  d’un  nombre  infini  de  familles  qui 
y trouveraient  leur  fubfiftancc  -,  & ces  familles  «cpulfees 
de  la  nation  par  les  acquérions  des  riches , peupleraient 
ks  provinces  d’habitans  te  de  citoyens  dont  la  patrie  eft 
privée.  Les  terres  en  fcroient  mieux  cultivées  & plus 
fertiles,  car  elks  produitènt  toujours  en  raifon  de  la  cul- 
ture qu’on  leur  donne  ; & le  propriétaire  n’en  pofledant 
que  ha  quantité  néccflaire  pour  fournir  à fes  befoins  & 
à ceux  de  fa  famtlk , n’épargr.eroit  rien  pour  en  aug- 
menter les  productions  autant  qu’il  ferait  poflibk.  Une 
foule  d’êtres  répandus  fur  toute  la  furface  de  l'état , en 
travaillant  pour  leur  bien  particulier  , feraient  le  bien  gé- 
néral que  ks  grandes  pollcffions  detroilent  j>ar  l'abon- 
dance meurtrière  qu’elles  procurent , qui  fera  toujours 
afle  z confidcrable  pour  que  ceux  qui  en  jouiflenc  uc  fe 
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donnent  pas  pour  l’accroître,  des  foins  dont  d’ailleurs 
ils  fcroient  incapables  dans  la  mollcffe  où  ils  vivent. 

Ce  n’cft  nas  non  plus  dans  cctre  molkflc  qu’ils  multi- 
plieront l’clpcce  : les  gens  riches  Font  moins  d’enfans 
que  les  pauvres.  II  ne  refte  à ceux-ci  que  ce  feul  adou- 
eiflèment  à tous  les  maux  qui  les  accablent  ; il  eft  natu- 
rel qu’ils  le  rcclicrchcnt  Sc  qu’ils  en  jouiftent  autant  que 
l’extrême  mifcrc  ne  les  y rond  point  infenfiblcs.  Les  au- 
tres au  contraire , plongés  dans  des  plaifirs  de  toutes  efpc- 
ces  dont  le  choix  feul  les  embarraffe,  abufant  de  tout 
par  des  excès  qui  les  exténuent , épuifant  la  nature  avant 
qu’elle  foit  formée,  ont  prodigue  te  perdu  la  faculté  d’ê- 
tre père  avant  l’âge  de  le  devenir.  S’ils  le  deviennent  cn- 
fuite , leurs  en  fan  s font  frêles  6c  débiles  comme  ceux  des 
pauvres;  mais  par  des  caufcs  différentes.  Ils  portent  la 
peine  de  la  profufion  de  leur  pere,  6c  la  fragilité  de  fon 
épuifement.  D’ailleurs  le  droit  de  priinogcniturc , qui  af- 
figne  toute  fa  fucccflion  à un  feul , & qui  dcftinc  tous 
les  autres  à ne  rien  avoir,  quoiqu’ils  foient  nés  avec  les 
memes  droits , les  empêchera  de  naître  : le  pcrc  ne  pou- 
vant avoir  qu’un  enfant  qui  foit  riche , ne  veut  pas  en 
avoir  ploficurs.  S’il  les  a , ce  font  autant  d’ennemis  au 
fein  de  fa  famille  ; l’intérêt  y produit  des  animofités  qui 
ne  s’eteindronc  jamais , & qui  bril'enc  les  liens  l'acrcs  du 
fang  : des  frères  privés  par  leur  frere  de  l'aifance  dent 
ils  louiffoient  dans  la  mailbn  paternelle,  ne  voient  en  lui 
qu’un  ravifiêur  qui  les  opprime,  & qui  les  dépouük  d’un 
bien  auquel  ils  avoient  un  droit  commun.  L’aîné  feul 
prend  le  parti  du  mariage;  les  autres  attirés  par  l’oifi- 
vctc  & la  facilité  de  s’enrichir  fins  foins , fins  peines 
& fans  travaux  , prennent  celui  de  l’cKit  eccléfiaftique. 
S’ils  ne  peuvent , ils  vont  vivre  plus  inutilement  encore 
dans  des  cloîtres,  ou  bien  ils  reftent  garçons.  Des  lepul- 
tures  anticipées  font  les  a files  qui  attendent  les  Hiles.  Des 
parons  dénaturés  immolent  plus  que  la  vie  de  leurs  cn- 
îàns  à l’orgueil  d’un  feul.  Dans  les  pays  où  ce  droit  bar- 
bare n’cft  point  établi , ils  pouffent  h crunucc  jufqu’à  em- 
ployer la  violence  au  défaut  de  la  féducrion , pour  pro- 
curer à l’idole  de  leur  vanité  les  avantages  que  la  loi  ne 
lui  accorde  point. 

Tels  font  les  préjudices  que  porte  à la  propagation 
l’inégalité , & principalement  celle  des  fortunes  dans  la 
politique  moderne.  Telle  eft  auffi  l’utilitc  fi  vantée  par 
leurs  partifans,  de  ces  retraites  meurtrières  où  l’avarice, 
l’ambition  & la  cruauté,  traînent  des  viélimes  & englou- 
tirent les  races  futures. 

Le  lavant  M.  Hume , philofophe  anglois , dans  un  di- 
feours  plein  d'érudition  qu’il  a donné  fur  la  population , 
compare  cette  coutume  d’enfermer  les  filles  dans  des  mo- 
nafteres,  à celle  qu'avoient  les  anciens  d’expofer  leurs 
enfans , & donne  avec  beaucoup  de  raifon  la  préférence 
à celle-ci.  En  effet,  tous  les  enfans  expoles  ne  pénffoicnt 
pas , ils  étoient  recueillis , & le  plus  grand  nombre  n’é- 
toit  pas  perdu  pour  la  nature  6c  pour  la  fociété.  Les  pre- 
miers au  contraire,  font  anéantis  pour  l'une  6t  pour  l'autre. 

La  loi  de  Solon  qui  permit  de  les  ruer  montre  bien 
plus  de  génie  &c  d'humanité.  Ce  grand  homme  philofophe 
& législateur,  preffenrit  qu’il  ferait  bien  rare  qu’un  pere 
le  permit  ce  que  la  loi  autorilbit-,  il  jugea  que  l’on  pour- 
rait bien  fe  déterminer  à abandonner  ou  à enterrer  tout 
vivans  des  enfans  à qui  on  aurait  donne  le  jour,  mai» 
non  pas  à les  égorger. 

La  nature  n’a  que  deux  grands  buts , la  confervatîon 
de  l’individu  6e  la  propagation  de  l’efpece.  Or  s’il  eft 
vrai  que  tout  tende  à exifter  ou  à donner  l’cxiftcncc , s’il 
eft  vrai  que  nous  n’ayons  reçu  l'être  que  pour  le  tranf. 
mmre , il  faut  convenir  que  route  inftirution  qui  tend  ü 
nous  éloigner  de  ce  but,  n’eft  pas  bonne.  Se  qu’elle  cft 
contraire  à l’ordre  de  la  nature. 

De  même,  s’il  cft  vrai  que  tous  les  membres  d’une 
fotietc  doivent  confpirer  concurrernenc  à ion  bien  géné- 
ral ; fi  les  meilleures  lois  politiques  font  celles  qui  ne 
lai  fieront  aucun  citoyen , aucuns  bras  inutiles  dans  la  ré- 
publique , qui  en  feront  circuler  les  richeffcs  6c  qui  fau- 
ront  diriger  tous  fes  mouvemens  vers  la  chofc  puoliqur, 
comme  autant  de  rcflbro  agi  flans  jxnir  fa  coiüervation  & 
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fa  profpcrité  : il  faudra  convenir  que  les  ctabliflêmens 
qui  enk-vcnt  â l'ctat  une  grande  partie  des  citoyens,  qui 
envahiflfcnt  lès  richeffes,  fans  les  reftitucr  jamais  en  na- 
ture ou  en  échanges  > font  éublifiènicns  pernicieux 
qui  doivent  miner  un  état  & le  perdre  à la  longue,  ( i ) 

Nos  anciens  (dit  un  empereur  de  1a  famille  des  Tang, 
dans  une  ordonnance  que  Pon  trouve  dans  le  perr  Du- 
halde ) tenoient  pour  maxime,  que  s'il  y avoit  un  hom- 
me qui  ne  labourât  point , une  femme  qui  ne  s’occupât 
point  à filer , quelqu’un  fouffroit  le  froid  & la  faim  dans 
[Empire,  &:  fur  ce  principe  il  fit  détruire  une  infinité  de 
monaftercs  de  faquirs. 

Ce  principe  fera  toujours  celui  des  gouvernemens  fa- 
ges  & bien  réglés.  Ces  grands  corps  de  célibataires  pro- 
ouifenc  une  dépopulation  d’autant  plus  grande , que  ce 
n'eft  pas  feulement  en  s’abftenant  de  rendre  ce  qu’ils 
doivent  à la  nature  & à la  focictc  qu’ils  la  privent  de  ci- 
toyens; c’cft  encore  par  les  maximes  fur  lcfqucllcs  ils  fe 
regiflènt , c’eft  par  leurs  richcffcs  &c  par  les  étendues  im- 
mrntès  de  terrain  qu'ils  pofledent. 

Les  richefiès  des  gens  de  main-morte , & en  général  de 
tous  les  corps , dont  les  acquittions  prennent  un  carac- 
tère facré  & deviennent  inaliénables , n’ont  pas  plus  d’uti- 
lité pour  l’état,  qu’un  coffre  fort  n’en  a pour  un  avare , 
qui  ne  l’ouvre  jamais  que  pour  y ajouter. 

Un  auteur  moderne,  cfti niable  ü’aiUeurs  par  fes  inten- 
tions en  faveur  de  l’humanité , avance  que  les  grandes 
poflcflioru  des  moines  font  les  mieux  cultivées , parce 
qu’eunt  riches , ils  peuvent  en  faire  la  dépenfc , &c  qu’en 
cela  au-moiru  ils  font  utiles  â l’état. 

Quand  il  ne  fuffiroit  pas  de  mcconnoître  & de  trom- 
per le  vœu  de  la  nature  pour  être  dans  l’abfence  de  tous 
biens  ; on  a vu  par  ce  qui  a etc  dit  ci-devant  des  incon- 
veniens  des  grandes  propriétés , que  l’auteur  de  la  théo- 
rie de  l’impôt  s’eft  trompe , & qu’en  cela  comme  en  tout , 
ccs  établiflcmens  font  tellement  à charge  à la  focictc  ; que 
fi  l’on  n’y  prend  garde,  ils  parviendront  à la  fin  à la 
détruire  & à envahir  tous  fes  biens.  Le  magiftrat  ou  le 
minillcir  public  a plus  d’une  lois  etc  obligé  de  mettre 
un  frein  à cette  cupidité. 

Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  à la  république,  que 
ces  domaines  J’unc  fi  grande  étendue,  filfcnt  vivre  au- 
tant de  familles  dans  le  travail  qu’ils  entretiennent  de  ci- 
toyens célibataires  U ifolés , dans  l’oifivetc  ? Je  le  deman- 
de à tout  bon  cfprit  qui  ne  fera  pas  foperftmeux , & je 
ne  crains  point  que  U réponfc  (bit  négative.  Il  n’eft  pas 
néceflaire  de  répéter  que  ces  domaines  feroient  encore 
mieux  cultivés  qu’ils  ne  le  font  -,  encore  une  fols , moins 
on  poûcde , plus  on  eft  intérefle  à le  faire  valoir  ; & les 
terres  qui  produiront  le  plus , feront  celles  dont  tout  le 
produit  fera  fuffüânt , mais  néccfiàire  pour  les  befoins  du 


(i)  Que  le  (avant  M.  Hume  philofophe  d’Angleterre  ait  penfé 
plus  favorablement  pour  le*  lilie*  expnfccs  que  pour  celles 
qui  font  renfermées  dans  des  Mewuilcrcs  à l’effet  de  fer- 
*ir  Jtfui-Chrift  pour  fe  fanétificr  d’cfprit  éi  de  corps  ; 
cela  ne  fiuroit  nous  furprendre , parce  que  nous  lavons 
qu’une  vertu , dont  à peme  Je  mrrire  eft  connu  de  ceux 
mime  qui  h regardent  des  yeux  de  h foi  divine  , n’eft 
pas  peut-être  beaucoup  eftimée  parmi  des  fcâaires  ; l’hom- 
me qui  ne  diftmgue  d’autres  objets  que  ceux  qui  tombent 
fou*  les  émis  , qui  attrayent  la  nature  dcpravcc , & qui 
Ja  fout  par  un  vent  favorable  tourner  au  gré  de  fes  pen- 
chans,  ne  peut  juftement  apprécier  ces  objets  qui  par  leur 
élévation  Se  leur  fublitmté  exigent  trop  de  peine  Se  de  fa- 
ligue  pour  les  acquérir.  Les  ennemi*  du  célibat  auront 
beau  s'armer  de  toute  leur  fagefiê  humaine  pour  le  com- 
battre, le  decreditcr,  Se  le  colorer  comme  pernicieux  à la 
focieté  ii  à la  nature  ; Dieu  qui  eft  l'auteur  & le  maître 
ibfolu  de  la  nature  & de  Ja  lilretté  créée,  faura  bien  par 
des  doux  attraits  de  vocation  particulière  & de  grâces  ga- 
gner le  cœur  de  l’homme  St  le  plier  fous  le  joug  d’une 
vertu  qu'tl  eft  d'autant  plus  glorieux  d’acquérir  , qu’il  eft 
plus  difficile  6t  au-delTus  des  forces  humaines  de  s’en  mettre 
en  poiieffion  , parce  que  cette  vertu  eft  le  feul  ouvrage  de 
Dieu  qui  U peut  former  quand  & en  qui  il  lui  plaît.  Que 
la  folie  des  hemmes  réclame  Se  éclaté  donc  tant  qu’elle  vou- 
dra , on  verra  toujours  en  tout  âge , en  tout  climat  dans 
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propriétaire  & pour  ceux  de  fa  famille. 

Par  ce  partage  entre  des  citoyens  utiles , des  biens  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas , il  eft  clair  que  U focieté  ferait 
plus  nombre u fe;  les  charges  de  l’état  qui  pourraient  être 
reparties  fur  une  plus  grande  quantité  de  periotuies,  fe- 
raient moins  pefanccs  pour  chacune  ; l'état  ièroir  plus  ri- 
che & les  particu liera  moins  oppreffés. 

Tous  ces  effets  font  prouvés,  & fous  nos  yeux  : il  n’y 
a point  de  prince  proccftant , dit  l'auteur  de  l’dprit  des 
lois,  qui  ne  lève  fur  lès  peuples  beaucoup  plus  d’im- 
pôts que  le  louvcrain  pontife  n’en  levé  fur  fes  lujcts  ; ce- 
pendant les  derniers  font  pauvres , pendant  que  les  au- 
tres vivent  dans  l’opulence  ; le  commerce  ranime  tout 
chez  les  uns , & le  monachifmc  porte  la  mort  par-tout 
chez  les  autres.  (î) 

Dans  les  pays  de  gens  de  main-mort , les  miniftres  du 
culte  national  ne  fournilïcnt  jamais  rien  à l’ctat  ; ce  qu’ils 
lui  donnent , ils  le  lui  ont  pris.  Ce  n'eft  point  de  leurs 
propres  fonds  qu’ils  payent  les  fubfidcs  qu’ils  accordent, 
c'eft  de  ceux  qu’ils  empruntent  des  autres  citoyens;  en- 
forte  que  ceux-ci  fupportem  indépendamment  tic  leurs 
impofitions  perfonnelles , celles  des  premiers  par  les  prêts 
u’ils  leur  font  pour  les  acquitter;  ainfi , c’eft  toujours 
c la  feule  portion  des  richeflès  qui  circulent  entre  les 
autres  claffês  de  la  fociété , que  fe  tirent  tous  les  tributs. 
Les  richcflcs  de  cet  autre  corps  fingulier  ^ui  font  les  plus 
confidérables , reftent  dans  leur  intégrité,  & s’augmen- 
rent  fans  ccffc  plutôt  que  de  diminuer  ; de  cette  maniè- 
re , elles  doivent  par  une  fuite  de  tems  abforbcr  en  tota- 
lité toutes  celles  de  la  république. 

Il  eft  aifé  de  lèntir  en  quoi  cet  abus  influe  fur  la  po- 
pulation ; tout  le  tient  en  politique  , tout  eft  correfpon- 
dant , comme  en  morale  St  en  phyfique.  Si  ces  gens 
n’empruntoient  pas  des  autres  citoyens,  les  fonds  qu'ils 
prendraient  fur  eux  pour  acquitter  leurs  charges  , pafle- 
roient  dans  la  fociété.  Ceux  qu’ils  empruntent  n’y  rcf- 
teroient  pas  moins  ; les  uns  St  les  autres  en  circulation 
fa vorilcroient  l’agriculture,  le  commerce,  l’induftric ; & 
fans  agriculture , fans  commerce , & lins  induitrie , il 
n’y  a point  de  population. 

Nos  inftitutions  militaires  ont  les  mêmes  inconvénicns , 
& ne  font  pas  moins  oppolèes  â la  propagat  ion  que  cel- 
les dont  nous  venons  de  parler.  Nos  armées  ne  multi- 
plient point,  elles  dépeuplent  autant  en  paix  que  pendant 
la  guerre  : nos  maximes  de  guerre  font  moins  deftrutti- 
ves , il  eft  vrai , que  celles  des  anciens , c’eft-à-dirc,  pour 
la  manière  de  la  faire , pour  celle  de  combattre , pour  le 
pillage  & les  maflacres  qui  font  beaucoup  moins  fré- 
quens  ; mais  il  faut  vouloir  fe  faire  illullon  à loi-même 
pour  croire,  par  cette  feule  différence,  que  nos  ulages 
font  moins  deftruftifs  que  ceux  qu’ils  avoient.  » 


!'égti&  de  Jefus  Chrift  de  ces  héros  qui  lavent  for  mon  1er 
avec  le  fe  cours  de  la  grâce  divine  leurs  propres  inclina- 
tions , St  Te  rendre  fou  ni  y à Ja  voix  de  la  chair  £t  du  iang 
pour  deven  r des  vi&imes  agréables  à Dieu. 

(a)  Ce  fut  de  roui  tems  le  propie  de*  feâiircs  de  fe  gendarmer 
d’une  manière  particulière  comrc  le  célibat  comme  un  état 
dans  lequel  on  ne  peut  fatisfairc  au  tribut  qui  eft  d il  à la 
fociété  & à la  nature  , en  produifant  à celle-là  des  citoyens  , 
Se  à celle-ci  des  individus  ; comme  fi  la  icire  manquuit  en 
no*  jours  de  quoi  la  peupler  Se  la  rendre  riche  d'habitant. 
Si  nous  étions  au  tems  d’Adam  ou  de  Noé  , on  pourroit 
certainement  avoir  quelqu’egard  aux  plaintes  des  Anti-céli- 
bataire* ; mais  qui  ne  s’apperçoit  qu’il  y en  a même  que 
trop  de  notre  tems  qui  s’adonnent  à multiplier  les  indi- 
vidus humains?  L'auteur  de  la  nature,  de  qui  viennent 
les  vocations  au  célibat , (aura  bien  leur  donner  juftet  de  bor- 
nes , pour  ne  pas  dépeupler  la  terre  , & le  tort  que  pourra 
lui  caufer  le  petit  nombre  de  ceux  qui  fe  retirent  dans  les 
cloîtres  pour  fervir  Dieu  , fera  de  bien  peu  de  comîdération. 
Pourquoi  ces  xelés  partifans  de  la  population  ne  réclament 
& ne  plaignent-ils  plutôt  la  perte  de  tant  d’individus  qui 
périftênt  dans  les  guerres  frequentes,  desquels  le  nombre 
eft  fi  grand,  que,  s’ils  le  deftinoient  \ la  population,  ils 
remploient  en  peu  de  tems  le  monde  dans  ces  coo|récs 
qui  en  tout  tems  déferles  , gemilTem  dans  leur  abandon  ? 
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Notre  taôique  qui  étend  les  troupes  fur  un  plus  grand 
eTpace  , l’ufage  de  l'artillerie  & de  U moufqueterie  qui 
décidé  plus  promptement  le  fort  des  batailles , les  rend 
moins  meurtrières  qu’elles  ne  l’étoicnt  autrefois  ; nous 
perdons  moins  de  monde  par  les  armes , mais  il  en  périt 
davanta^  par  la  mifcie  fie  par  les  fatigues  auxquelles 
nos  troupes  ne  font  point  accoutumées. 

Les  pertes  que  caufoient  les  guerres  anciennes  étoient 
plus  grandes , mais  elles  étoient  momentanées  ; les  nôtres 
font  confiantes  & continuelles. 

Les  armées  étoient  compofées  de  citoyens  qui  ne  cou- 
toient  rien , ou  fort  peu  à l’état;  ils  ctoient  mariés  ; ils 
avoient  des  biens  dans  la  république , & fc  rctiroient 
chez  eux  après  la  guerre.  Nos  armées  font  toujours  fub- 
fillantes,  meme  pendant  la  paix;  leur  entretien  occa- 
ftonne  la  furcharge  des  impôts , qui  réduit  dans  la  mi- 
fere  les  peuples  qui  les  fupportent , & par  conféqucnt 
les  éloigne  eux-mêmes  de  la  propagation.  Elles  font  com- 
pofées de  mercenaires,  qui  n’ont  de  bien  que  leur  fol- 
de  ; on  les  empêche  de  fe  marier  , & l’on  fait  une  chofe 
raifonnable.  Qui  eft-ce  qui  nourriroit  leurs  femmes  ôr 
Jeun  enfans  ? Leur  paye  ne  fuffit  pas  pour  les  faire  vi- 
vre eux-mêmes  ; c’eu  une  multitude  de  célibataires  per- 
pétuellement exilante  , qui  ne  fc  reproduifent point , qu’ 
il  faut  rcnouveller  fans  ccflê  par  d’autres  célibataires  que 
l’on  enlevc  à la  propagation  ; c’cft  un  antropophagic  monf- 
trueufe,qui  dévore  a chaque  génération  une  partie  de 
l’efpece  humaine.  Il  faut  convenir  que  nous  avons  des 
opinions  & des  contrariétés  bien  bizarres  ; on  trouve  bar- 
bare de  mutiler  des  hommes  pour  en  faire  des  chan- 
teurs , & l’on  a raifoh  ; cependant  on  ne  trouve  point 
qu’il  le  Ibit  de  les  châtrer  pour  en  faire  des  homicides. 

C’cft  le  dcûr  de  dominer-,  c’cft  le  fafte , le  luxe  & la 
vanité , plutôt  que  la  fureté  des  états  , qui  ont  introduit  en 
Europe  l’ufage  de  confcfver  même  en  pleine  paix , ces 
multitudes  de  gens  armés  dont  on  ne  tire  aucune  utilité, 
qui  ruinent  les  peuples,  & qui  épuifent  également  les  hom- 
mes fie  les  richefles  des  puifiances  qui  les  entretiennent. 
Plus  ii  y a de  gens  à commander  , plus  il  y a de  dignités; 
plus  il  y a de  dignités  , plus  il  y a de  dépendance  & de 
courtilans  pour  ks  obtenir.  Aucune  puilfancc  n’a  gagné 
pour  fa  fureté  à cet  accroifîêment  de  charges  qu’elle  s'eft 
donnée.  Toutes  ont  augmenté  leurs  troupes  dans  la  pro- 
portion de  celles  que  leurs  voifins  ont  laifie  fur  pic.  Les 
forces  fc  font  mifcs  de  niveau , comme  clics  l’ctoicnt  au- 
paravant : l’état  qui  étoit  gardé  avec  cinquante  mille 
nommes , ne  l’eft  pas  plus  aujourd’hui  avec  deux  cens 
mille  parce  que  les  forces  contre  kfq utiles  il  a voulu  fe 
garantir  ont  etc  portées  au  niveau  des  Tiennes.  Les  avan- 
tages de  la  plus  grande  fùrctc , qui  ont  etc  le  prétexte 
de  cette  plus  grande  dépenfe  font  donc  réduits  à zéro; 
H n’y  a que  b dépenfe , ^la  dépopulation  qui  reftent. 

Rien  n'indcmnifc  la  focicté  de  ces  dcpcnlcs  ; les  trou- 
pes lorfque  l'Europe  cft  tranquille , font  tenues  dans  une 
inaétion  qui  leur  eft  funefte  à elles-mêmes , lorfque  la 
guerre  revient.  L’inhabitude  du  travail  les  énerve,  la 
moindre  fatigue  qu’elles  font  obligées  de  fupporter  en- 
fuitc  les  détruit. 

Les  armées  romaines  n’étoient  point  entretenues  de 
cette  manière , & ne  craignoient  pas  le  même  depérifle- 
ment.  Elles  n’avotent  pas  plutôt  achevé  de  vaincre, 
qu’elles  fc  livraient  à de  grands  travaux  utiles  au  bien 
public , & qui  ont  immortalifé  cette  nation  autant  que 
Tes  victoires  l’ont  illuftrée.  On  connoîc  la  magnificence 
de  ces  fameux  chemins  qu’elles  ont  conftruits  pendant 
la  paix.  Audi  les  fatigues  que  pouvoient  fupporter  les 
foldats  romains  à b guerre  paraifl’ent-elks  de  nos  jours 
des  prodiges  prcfqu’incroyables.  11  eft  étonnant  qu’on 
ne  cherche  pas  à tirer  les  memes  avantages  des  nôtres, 
avec  tant  de  moyens  de  les  rendre  utiles  par  des  travaux 
qui  dédommageraient  au-moins  de  leur  ftérilité.  La  fer- 
vuudc  b plus  cruclk  que  les  Laboureurs  cor.noiflènt  eft 
celle  des  corvées , elles  font  contre  eux  une  fourcc  intarif- 
f ble  de  vexations.  Elles  ks  détournent  de  b culture 
des  terres,  fie  fouvent  les  beftiaux  qu’ils  font  obligés 
de  fournir  y pcriifcnt  fans  qu’ils  en  foient  dédommages. 
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On  les  affranchirait  de  cette  fujérîon  , on  améliorerait  le 
fort  des  foldats,  on  les  rendrait  plus  robuftes  & plus  en 
état  de  fouffrir  ks  fatigues  auxquelles  ils  font  deftincs, 
fi  l’on  employoit  tour-à-tour  une  partie  des  troupes  cha- 
que année  à b conftruétion  des  chemins , que  les  habi- 
tans  de  la  campagne  font  obligés  de  faire  par  des  cor- 
vées qui  ktir  caufent  un  fi  grand  préjudice.  Il  n’en  cft 
point  qui , pour  s’en  difpenfcr , n’accordât  une  légère 
contribution  dont  on  formerait  pour  les  foldats  une  aug- 
mentation de  paye  qui  rendrait  leur  fubfiftancc  plus  ai- 
fée  , qui  les  maintiendrait  dans  l'exercice  du  travail,  fie 
qui  foulageroit  les  peuples  d’un  fardeau  fous  lequel  ils 
gémifiênt  : on  dit  que  ces  travaux  courberaient  les  trou- 
pes & les  rendraient  difformes,  je  ne  fai  fi  cela  eft  vrai, 
mais  apparemment  que  les  Romains  pouvoient  être  fvel- 
tes  & combattre  avec  bravoure , quoiqu’ils  fuflent  con- 
trefaits. 

Des  armées  trop  nombreufcs  occafionnent  1a  dépopu- 
lation , les  colonies  la  produifent  aufii.  Ces  deux  caufes 
ont  le  meme  principe , l’cfprit  de  conquêtes  & d’agran- 
diflèment.  11  n’cft  jamais  fi  vrai  que  cet  efprit  ruine  les 
conquérant  comme  ceux  qui  font  conquis,  que  dans 
ce  qui  concerne  ks  colonies. 

On  a dit  qu’il  ne  falloit  fonger  â avoir  des  manufa- 
ctures qoe  quand  on  n’avoit  plus  de  friches , & l’on  a 
dit  vrai,  il  ne  faut  fonger  à avoir  des  colonies  que 
quand  on  a trop  de  peuple  fie  pas  allez  d’efpace.  Depuis 
l'ctablifîcment  de  celles  que  poflêdent  ks  puifiances  de 
l’Europe  , elles  n’ont  celle  de  fc  dépeupler  pour  les  ren- 
dre habitées , & il  en  eft  fort  peu  qui  le  foient  -,  fi  l’on 
en  excepte  U Pcniylvsnie  qui  eut  le  bonheur  d’avoir  un 
philo fophe  pour  législateur,  des  colons  qui  ne  prennent 
jamais  les  armes  & une  adminiftration  qui  reçoit  fans  au- 
cune diftinûion  de  culte  tout  homme  qui  fe  Ibumct 
aux  lois.  On  ne  nombreroit  pas  la  quantité  des  hom- 
mes qui  font  paffés  dans  ces  nouveaux  ctabliffemcns,  on 
compterait  fans  peine  ceux  qui  en  font  venus.  La  diffé- 
rence des  climats , celle  des  fubfiftanccs  , les  périls  & le* 
mabdies  du  trajet  , une  infinité  d’autres  caules,  font  pé- 
rir les  hommes.  Quels  avantages  a-t-on  tire  pour  b pe- 
pulelion  de  l’Amérique,  du  nombre  prodigieux  de  nègres 
que  l’on  y transporte  continuellement  de  l’Afrique  ? ils 
périflent  tous  ; il  eft  trifte  d’avouer  que  e’cft  autant  par 
les  traiicmens  odieux  qu’on  leur  fait  fouffrir  , fie  les  tra- 
vaux inhumains  auxquels  on  les  emploie , que  par  le 
changement  de  température  6c  de  nourriture.  Encore  une 
fois  , quels  efforts  les  Efpagnols  n’ont  ils  pas  fait  pour 
repeupler  les  Indes  & l'Amérique  qu’ils  ont  rendues  des 
deicm.  Ces  contrées  le  font  encore , fie  l’Efpagnc  elle* 
meme  l’eft  devenue  : fes  peuples  vont  tirer  pour  nous 
l’or  du  fend  des  mines , fie  ils  y meurent.  Plus  la  maf- 
fc  de  l’or  fcfa  confiuérable  en  Europe,  plus  l’Elpagne 
fera  défcrtc  ; plus  le  Pommai  fera  pauvre , plus  long- 
tems  il  re fiera  province  de  l’Angleterre,  fans  que  per- 
fonne  en  foit  vraiment  plus  riche. 

Par- tout  où  ks  hommes  peuvent  vivre,  il  eft  rare  de 
n’y  en  point  trouver.  Quand  un  pays  cft  inhabile  fans 
que  la  violence  fi c la  force  l’aient  fait  abandonner , c’tft 
une  marque  à-peu-près  certaine  que  le  climat  ou  le  ter- 
rein  n’elt  pas  favorable  à l’efpece  humaine.  Pourquoi 
l’expofcr  à y périr  par  des  tranfplantations  dont  la  ruine 
paraît  fûre  ? les  hommes  font-ils  fi  peu  de  chofc  que 
l’on  doive  les  hafarder  comme  on  hafardc  de  jeunes  ar- 
bres dans  un  terrain  ingrat  dont  la  nature  du  fol  cft 
ignorée  ? les  Romains , luivant  Tacite , p’envovoient  en 
Sardaigne  que  les  criminels  fie  les  juifs  dont  ils  fc  fou- 
cioient  fort  peu. 

Si  le  pays  dont  on  veut  s’emparer  eft  peuplé,  il  ap- 
partient à ceux  qui  l’occupent.  Pourquoi  ks  en  dépouil- 
ler ? quel  droit  avoient  les  Efpagnols  d’exterminer  les 
habitans  d’une  li  grande  partie  de  la  terre?  quel  cft  celui 
que  nous  avons  d’aller  chaflcr  des  nations  de  l’efpace 
qu’elles  occupent  fur  ce  globe  dont  la  joui  fiance  leur  cft 
commune  avec  nous  ? la  poffeffion  dans  bquelle  elles 
font  n’cft-clle  pas  le  premier  droit  de  propriété  fie  le  plus 
inconLcllable  ? en  connoiflbns-nous  qui  ait  une  autre 
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origine  ? nous  le  réclamerions  fi  l’on  benoit  nàüs  ravir  tus 
polîèlïions,  & nous  en  dépouillons  les  autres  fans  fera  orne. 
V Encore  fi  nous  n’avions  envahi  que  l'eTpace  ; mais  lus 
avons  fait  cpoulèr  à (ci  hubituns , aux  lauvages  même, 
nos  haines  -,  nous  leur  avons  porté  quelques-uns  de  nos 
vices,  fit  des  liqueurs  foiritueufes  qui  les  détruifent  juf- 
que  dans  leur  poftérite.  On  oppoié  à ces  vérités  des 
maximes  politiques , fie  l'on  fait  valoir  fur-tout  l'interet 
du  commerce  : mais  ces  maximes  font-elles  fi  fages , fie 
ce  commerce  ft  intéreflant  que  l’on  parult  le  jxrnlcr  ? 1 ai 
Suidé , qui  fera  certainement , comme  je  Par  déjà  dit , 
le  gouvernement  le  plus  durable  de  l’Europe,  cft  suffi 
le  plus  peuple  fit  le  moins  négociant. 

M.  de  Montcfquicu  dit  que  le  grand  Sha-abas  vou- 
lant ôter  aux  Turcs  le  moyen  d’entretenir  leurs  armées 
fur  la  frontière,  tranfpnrta  prefque  tous  les  Arméniens 
hors  de  leur  pays , qu’il  en  envoya  plus  de  vingt  mille 
familles  dans  la  province  de  Guilan,  qui  périrent  prcf- 
ue  toutes  en  très-peu  de  rems.  Voilà  l’effet  que  pro- 
uil'ent  les  colonies.  Loin  d'augmenter  la  puiflance , elles 
Taffbibliflcnt  en  la  partageant  -,  il  faut  divifer  fes  forces 
pour  les  confcrvcr,  fie  encore  comment ‘défendre  des 
conquêtes  d’un  continent  à l’autre?  fi  elles  fruétifient, 
il  vient  tôt  ou  tard  un  tems  où  elles  fecoucnt  le  joug , 
fit  fe  fouftraient  à la  puifflmcc  qui  les  a fondées. 

On  ne  voit  point  qu'aucunes  des  nations  anciennes  les 
plus  peuplées  euflent  de  fcmblables  établiflèmen».  Les 
Grès,  au  rapport  d’Hérodote,  ne  connoiffoient  rien 
au-delà  des  colonnes  d’ Hercule.  Leurs  colonies  ne  peu- 
vent être  appcllécs  de  ce  nom  en  les  comparant  aux 
nôtm  i elles  étoient  toutes  pour  ainfi  dire  fous  les  yeux 
de  1a  métropole , & à (i  peu  de  dillancc  qu’il  faut  plu- 
tôt le-*  regarder  comme  des  ex ten fions  que  comme  des 
colonies.  Les  Carthaginois  avoient  découvert  les  côtes 
de  l’Amérique.  Ils  s’appcrçureiu  que  le  commerce  qu’on 
y fai  foi  t dcpruploit  la  république,  ils  le  défendirent. 

Ces  exemples  donnent  du-moins  des  préemptions  très- 
fortn  contre  les  avantages  prétendus  de  ces  ctabliflcmcns 
& du  commerce  qui  les  occafionne , mais  d'ailleurs  ne 
peut-on  commercer  avec  les  nations , fans  les  déva(ler , 
lins  les  priver  de  leur  pays  & de  leur  liberté  ? S’il  en 
croit  ainli , loin  d’ecre  utile  aux  hommes  par  la  commu- 
nication qu’il  ^net  entr’eux,  le  commerce  feroit  de  tou- 
tes leurs  inventions  la  plus  fatale  à l’humanité.  Par  fa 
nature  aéfuelle,  il  contribue  certainement  beaucoup  à la 
dépopulation.  Les  riche  (Tes  qu’il  procure,  en  les  fup- 
poianc  réelles , ont  peut-être  îles  effets  encore  plus  fune- 
Nous  ne  les  examinerons  ici  que  dans  le  rapport, 
qu’ils  ont  avec  faccroiflèuteni  ou  U diminution  du  nom- 
bre des  hommes.  C’clt  embraflèr  prefque  leur  univcrû- 
l:té.  Car  quelle  inltitution,  quel  ufage,  quelle  coutume 
tfinflue  pas  fur  ces  deux  chofcs  ? 

On  lit  dans  le  premier  tome  de  YbiJMre  de  la  Chine 
du  pere  Duhalde , que  le  ttoilicme  empereur  de  la  vingt- 
unième  dynaftic  fit  fermer  une  mine  d’où  l’on  avoit  ti- 
ré d«  pierres  préciculés , ne  voulant  pas  fatiguer  fès 
fujets  à travailler  pour  des  chofcs  qui  ne  pou  voient  ni 
les  vêtir,  ni  les  nourrir.  A ce  propos , je  ne  puis  m’em- 
péchcr  de  rapporter  ici  un  mot  du  fage  Locke  : il  difoit , 
» qu'il  failoit  toujours  prêcher  notre  culte  aux  fauvages  i 
n que  quand  ils  n’en  apprendraient  qu’autant  qu’il  en  faut 
» pour  k couvrir  le  corps  d’habit , ce  feroit  toujours  un 
„ grand  bien  pour  les  manufactures  d’Angleterre,,.  Une 
colonie  eft  nuifible , quand  elle  n’augmente  pas  Tinduftrie 
& le  travail  de  la  nation  qui  la  poflède. 

Nos  voyages  dans  les  contrées  éloignées  où  nous  al- 
lons chercher  des  effets  à-peu  près  de  la  même  cfpcce 
que  des  pierres  luifantes  , font  bien  plus  dcftruÛifs  que 
n’auroient  été  les  travaux  d’une  mine.  Tout  ce  qui  fé- 
pwe  l'homme  de  l’homme  cft  contraire  à fa  mulciplica- 
Les  nombreux  équipages  qu’exigent  les  arméniens 
cjui  fc  font  pour  ces  voyages,  retranchent  chaque  année 
une  quantité  confidcrablc  d’hommes  du  commerce  des 
femmes.  Une  partie  de  ces  hommes  périt  par  la  longueur 
& les  dangers  de  la  route , par  les  fatigues  & par  les  ma- 
ladies. D’autres  reftent  dans  ces  contrées  » & il  n’arrive 
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jamais  qu'un  vaille, iu  rentre  en  Europe  avec  autant  île 
monde  qu’il  en  avait  en  partant  ; on  calcule  même  au 
départ  la  perte  qui  s’en  fera.  Mais  ce  n'cft  là  que  la 
moindre  de  celles  que  caufe  à l'humanité  * Tdpccc  de 
commerce  à laquelle  nous  fommes  le  plus  attachés. 

Plus  le  commerce  fleurit  dans  un  état , plus , dit-on , 
les  hommes  s’y  multiplient.  Cette  propofuion  n'elt  pas 
vraie  dans  toute  l’étendue  que  l’on  pourrait  lui  donner. 
Les  hommes  ne  le  font  multipliés  nulle  part  autant  que 
dans  la  Grèce,  fit  les  Grecs  failoicm  peu  de  commer- 
ce. Ils  ne  le  font  encore  en  aucun  endroit  autant  qu’en 
Suifle , & les  Suifîcs,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
que , ne  font  point  commerçant.  Mais  d’ailleurs  plus  il 
y a d’hommes  auflï  dans  un  état  & plus  le  commerce 
y fleurit,  il  ne  faut  donc  pas  qu’il  détruite  1rs  hommes, 
il  fc  détruirait  lui-même,  & cela  arrive  quand  il  n’cft 
pas  fondé  fur  les  califes  naturelles  qu’il  doit  avoir.  Ajou- 
tons que  pour  être  réellement  utile  & favorable  à là  po- 
pulation , le  commerce  doit  être  dans  le  rapport  & mê- 
me dans  la  dépendance  des  productions  du  pays.  Il  faut 
qu'il  en  excite  la  culture,  & non  pas  qu’il  en  détourne, 
qu’elles  en  foient  la  baie  & non  pas  f’accefioirc  -,  alors 
nous  aurons  crabli , je  crois , les  véritables  principes  du 
commerce  , du-moins  pour  les  nations  dont  le  fol  pro- 
duit des  matières  trafic  a b les. 

Ces  principes  ne  font  pas  ceux  qui  prévalent  aujour- 
d'hui dans  la  plupart  dr3  nations.  Depuis  la  découverte 
du  nouveau  monde  & nos  ccablilfeirvcns  dan»  les  Indes , 
toutes  les  vues  fc  font  tournées  fur  les  riches  matière* 
que  renferment  ces  contrées , nous  ne  faii’ons  plus  qu’un 
commerce  de  luxe  & de  fuperfluites.  Nous  avons  aban- 
donné celui  qui  nous  étoit  propre  fie  qui  pouvoir  nous 
procurer  dcs—richcffès  fol  iues.  Où  font  les  avantage» 
qui  en  ont  réfulté  ? où  ne  font  pas  plutôt  les  préjudices 
que  nous  en  avons  foufierts  ? 

En  multipliant  les  bclbins  beaucoup  au-delà  des  moyens 
qu’elles  nous  ont  donnés  pour  les  latisfaire , toutes  les 
richcflès  tirées  de  ces  parties  du  monde  nous  ont  rendu 
trois  fois  plu*  pauvres  que  nous  n’étions  auparavant.  Une 
fimple  comparaifon  des  valeurs  numéraires  fu/fit  pour 
nous  en  convaincre  : avec  une  fois  plus  d’or  & d’argent 
que  nous  n’en  avions,  les  valeurs  en  font  plus  que  dou- 
blées. Ell-cc  l’eflct  de  l’abondance , que  d’augmenter  le 
prix  de  la  denrée?  Maigre  la  plus  grande  quantité , les 
cfpcce»  numéraires  font  donc  plus  rares , puifque  l’on  a 
été  force  de  recourir  à l’augmentation  de  leur  valeur, 
& d’où  provient  cette  rareté,  fi  ce  n’cft  de  ce  que  la 
quantité  des  richcflès  a été  fort  inférieure  au  befoin  qu* 
elles  nous  ont  donné  d’en  avoir  ? 

En  général,  toute  richeflè  qui  n’cft  point  fondée  fur 
Tinduftrie  de  la  nation , fur  le  nombre  de  les  habitons, 
fie  fur  la  culture  de  fes  terres,  eft  illufoirc,  préjudiciable 
& jamais  avantageufe. 

Tous  les  tréfors  du  nouveau  monde  Se  des  Indes , 
n’cm péchèrent  pas  Philippe  lécond  de  faire  une  fa  meute 
banqueroute.  Avec  le*  mêmes  mines  que  poflède  au- 
jourd'hui TFfpagne , elle  cft  dépeuplée , Se  fes  terres  font 
en  friche-,  la  lubltftance  du  Portugal  dépend  des  Anglois; 
l’or  & les  diamans  du  Bréfil  en  ont  fait  le  pays  le  plus 
aride,  fie  l’un  des  moins  habités  de  l’Europe  ; l’Italie  au- 
trefois fi  fertile  &:  li  nombreufc  en  hommes , ne  Tell  plu» 
autant  depuis  que  le  commerce  des  chofcs  étrangères  fie 
de  luxe,  a pris  la  place  de  l’Agriculture  fie  du  trafic  de» 
denrées  qui  en  proviennent. 

En  France  ces  effets  font  remarquables  : depuis  le  com- 
mencement du  fiecle  dernier , cette  monarchie  s’eft  ac- 
crue de  pluficurs  grandes  provinces  très-peuplées  ; cepen- 
dant lès  habitons  font  moins  nombreux  d’un  cinquième, 
qu’ils  ne  l’étoicnc  avant  ces  réunions,  fit  fes  belles  pro- 
vinces , que  la  nature  fcmble  avoir  deftinées  à fournir  de» 
fubfiftanees  à toute  l’Europe , font  incultes.  C’eft  à la 
préférence  accordée  au  commerce  de  luxe  qu’il  /aut  at- 
tribuer en  partie  ce  dépériflèment.  Sulli , ce  grand  fie 
fage  admimftrateur , ne  connoifloit  de  commerce  avan- 
tageux pour  ce  royaume,  que  celui  des  productions  de 
fon  fol.  C’etoit  en  favorifant  l’Agriculture  qu’il  vouloir 
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le  peupler  & l’enrichir  : ce  fui  auflî  ce  oue  prodüifit  fon 
minittcrc,  qui  dura  trop  y eu  pour  le  bonheur  de  cette 
nation.  Il  femblc  qu’il  prevoyoit  tout  le  mal  qu’on  y 
feruit  un  jour  par  des  maximes  contraires  : La  France 
diioit-il  en  1603  à Henri  IV.  <pii  le  prefloit  d’applau- 
dir aux  établtlTemens  qu’il  vouloir  faire  de  quelques  ma- 
nufactures de  foie , ,,  la  France  cft  généralement  pourvue 
„ plus  que  royaume  du  monde,  de  tant  de  bons  icr- 
„ rains  qu’elle  peut  mettre  en  valeur,  dont  le  grand 
„ rapport  confinant  en  grains , légumes , vins,  paftcls, 
„ huiles , cidres , fels,  lins , chanvres,  laines,  draps,  pour- 
,,  ceaux , ôc  mulets , cft  caufe  de  tout  l’or  ôc  l’argent  qui 
„ entre  en  ce  royaume.  Par  conféqucnt  la  culture  de  ces 
„ productions  qui  entretient  les  fujets  dans  des  occupa- 
,,  lions  pénibles  fie  laborieufes , où  ils  ont  befoin  d’etre 
tl  exerces,  vaut  mieux  que  toutes  les  foies  fie  manufaétu- 
„ rcs  d’étoffes  riches,  qui  leur  feraient  contracter  l’habi- 
,,  tude  d’une  vie  méditative,  oifive  fie  fédentaire,  qui  les 
„ jetteraient  dans  le  luxe,  la  volupté,  la  fainéantife  , 
„ fie  l’exceffive  dépenfe,  qui  ont  toujours  etc  U principale 
„ caufe  de  la  ruine  des  royaumes  6c  républiques,  les 
„ deftituant  de  loyaux,  vaillans,  & valeureux  citoyens, 
„ defqucls  V.  M.  a plus  de  befoin  que  de  tout  ces  pc- 
„ tits  mariolets  de  cour  ôc  de  villes  vêtus  d’or  8e  depour- 
„ prc.  Si  pour  kpréfent,  ajoutoit-il,  vous  méprifczccs 
,,  raifons,  peut-être  un  jour  aurez-vous  regret  de  n’y 
„ avoir  pas  eu  plus  d’égards  „ . Mcm.  de  Suüi , terne  7. 
pages  180.  & 181.  de  /’ édition  in-folio. 

Le  commerce  de  luxe  6c  les  ans  de  la  même  efpeee, 
joignent  à tous  ces  inconvénicns  la  dangereufe  fcduCtion 
d’offrir  aux  hommes  plus  de  bénéfice  ôc  moins  de  fati- 
gues , qu’ils  n’en  trouvent  dans  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. Qui  cft-ce  qui  tracera  de  pénibles  filions  ? qui , 
le  corps  courbe  depuis  k lever  du  folcil  jufqu’à  fon  cou- 
cher , cultivera  les  vignes , moiflbnnera  les  champs,  fup- 
portera  enfin  dans  des  travaux  fi  durs  les  ardeurs  de  l’été 
fie  la  rigueur  des  hyvers  ; quand  à l’abri  des  faifoos,  tran- 
quille fie  afin  Je  long  du  jour,  on  pourragagner  davan- 
tage en  filant  de  la  Joie,  ou  en  préparant  d’autres  ma- 
tières dans  les  manufactures  de  luxe  ? Auflî  ces  manufa- 
ctures fi £ ce  commerce  ont-ils  attiré  les  hommes  dans  les 
villes , 6c  leur  donnent  l’apparence  d’une  abondante  popu- 
lation : mais  pénétrez  dans  les  campagnes , vous  les  trou- 
verez dcfertcs  & dclltchccs.  Leurs  productions  n’étant 
pas  l'objet  du  commerce , il  n’y  en  aura  de  cultivées  que 
(a  quantité  indifpenfàble  pour  la  fubfiftancc  du  pays  -,  il 
n’y  aura  d’hommes  que  le  nombre  néceflaire  pour  cette 
culture  ; car  jamais  ils  ne  multiplient  au-dcla  de  cette 
proportion. 

C’eft  ainfi  que  le  commerce  de  luxe  dépeuple  les  cam- 
pagnes pour  peupler  les  villes  ; mais  ce  n’cft  qu’acciden- 
îcliemtnt.  Cette  population , ainfi  que  les  richeffes  de  ce 
commerce , font  précaires  fie  dépendent  de  tous  les  éve- 
nemens.  La  moindre  circonftance  les  fait  évanouir  ; la 
guerre , l’établiflêmcnt  de  manufactures  femblablcs , le 
tranfport  même  des  vôtres  dans  d’autres  états  ; le  dé- 
faut des  matières  que  l’on  met  en  ceuvre-,  une  infinité 
d’autres  caufes  aocantiflènt  ce  commerce , 8c  font  ccffer 
les  travaux  de  ces  manufactures.  Alors  un  peuple  entier 
que  l’on  a enlevé  à la  culture  des  terres , relie  dans  l’i- 
nafition  -,  il  ne  peut  plus  gagner  fa  nourriture , que  l’état 
eft  pourtant  oblige  de  fournir.  Voilà  tout- à-coup  de 
nombreules  familles  mendiant  leur  pain , ou  s’expatriant 
pour  aller  chercher  chez  l’étranger  le  travail  que  vous 
ne  pouvez  plus  leur  procurer.  Ces  hommes  devenus  à 
charge  à la  iuciqté , l’auraient  enrichie  & peuplée  , fi 
on  ne  les  eut  point  détourné  de  leurs  véritables  occu- 
pations. Us  avoient  de  petites  poflcflîons  par  lcfqurlles 
ils  tenoientau  fol,  fie  qui  les  rcndolent  citoyens-,  en  de- 
venant de  (impies  journaliers,  ils  ont  ceffc  d'etre  pa- 
triotes : car  celui  qui  ne  poflede  rien  n’a  point  de  patrie; 
il  porte  par-tout  fes  bras  ôc  ion  indultrie , fie  fc  Hxc  où 
il  trouve  à v vre.  On  refte  ainfi  fans  commerce,  fans 
richelfcs , ôc  ûns  peuple , parce  qu’on  a méconnu  fie  aban- 
donné la  véritable  caufe  qui  produit  les  uns  fie  les  autres. 

Un  autre  mimùrc  dont  l'aduunut ration  «ù  admirable 
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ur  tant  d’autres  endroits,  donna  tout  au  faîte  fie  rien  à 
mile , facrilia  des  richeffes  réelles  à des  richeffes  urtifi- 
cijilcs,  quand  il  défendit  lafortie  des  grains  de  la  Frpn- 
dp,  pour  favorifer  l’ctabliflèmcnt  des  manufaéturcs  de 
Juxc  : ce  fut  un  ordre  de.  mort  pour  l’Agriculture  ôc  Ja 
population. 

Avec  bien  d’autres  inftitutiens  dont  la  fagefle  produit 
des  effets  tout  contraires  , les  Anglois  ont  encore  eu  le 
bon  efprit  de  s’emparer  du  trefor  que  le  miniftre  etran- 
ger immoloit  aux  ncheflès  de  vanité.  Ce  peuple  fcmble 
fait  pour  donner  aux  autres  des  leçons  en  tous  genres. 
En  faifant  des  matières  de  néceflïté  l’objet  principal  de 
fon  commerce , l’Angleterre  cft  devenue  l’arbitre  de  ce- 
lui de  l’Europe , la  puiffance  maritime  la  plus  forte , le 
terroir  le  mieux  cultivé , le  plus  fertile , fie  la  nation  com- 
merçante la  plus  nombreulé. 

Le  commerce  produit  les  richeffes , 8c  les  richeffes 
produifent  le  luxe  : les  Arts  Ôc  les  Sciences  naiffent  des 
richeffes  & du  luxe.  On  en  a conclu  que  fans  luxe  il 
n'y  avoit  ni  commerce  , ni  richcfles , ni  arts,  ni  feien- 
ces  ; mais  en  raifonnant  ainfi , on  a fait  une  pétition  de 
principe-,  on  nes’eftpas  apperçu  que  de  ce  qui  rtedoit 
être  que  l'effet  du  commerce , on  en  failoit  la  caufe  ; 
8c  qu'alors  on  fêmbloit  dire  que  le  feul  qui  pût  produi- 
re les  Arts  ôc  les  Sciences , ctoic  celui  de  luxe  ; ce  qui 
n’eft  pas  jufte. 

Il  n’cft  point  de  nation  où  les  Arts  fie  les  Sciences 
ayent  fleuri  autant  que  chez  les  Grecs  ; 8c  leur  commer- 
ce ne  conlîftoit  que  dans  l’échange  des  denrées  de  pre- 
mière néceflïté.  y oyez  Thucididc , Ifocrare,  Démofthè- 
nc,  Suidas,  Ôc  Héliodore,  qu’il  cite;  voyez  Xénophon 
fie  Plutarque.  Us  vous  apprendront  que  dès  le  tems  de 
Solon , la  Grèce  étoit  riche  fans  ce  commerce  de  fuper- 
fluites.  Les  Arts  ôc  les  Sciences  font  encore  très-culti- 
vés à la  Chine , fie  les  Chinois  ne  forcent  point  pour 
commercer  avec  les  étrangers. 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’examiner  jufqu’à  quel  point 
le  luxe  peut  être  néceflaire  pour  foutemr  le  commer- 
ce, fie  jufqu’à  quel  point  le  commerce  doit  s’en  occu- 
per pour  ne  pas  corrompre  les  mœurs  , ni  préjudicier 
a l’Agriculture  fie  à la  population.  Ses  progrès  font  fi  ra- 
pides , qu’il  eft  difficile  de  lui  prefenre  des  bornes  ; il 
cft  aufli-côc  immodéré  qu'introduit  ; ôc  dès-lors  tous  ers 
effets  tendent  à la  deftruétion  de  l’cfpece  humaine.  La 
molleffe,  la  dépendance , la  diffolution  , la  futilité,  ôc 
les  excès  de  toutes  clpeces  où  il  plonge  Icsoputens  , rui- 
nent en  eux  les  facultés  phyfiques  comme  les  qualités 
morales  ; ce  n’eft  pas  pour  être  père,  que  l’on  a perdu 
le  pouvoir  de  le  devenir  ; au  contraire  on  outrage  la 
nature  en  fc  livrant  à fon  penchant,  fie  ce  qu'on  craint 
le  plus  , c’cft  de  donner  l’ètrc  en  abufant  de  la  puif- 
fance de  k procurer , qu'elle  ne  nous  a accordée  que 
pour  cette  fin. 

C’eft  le  luxe  qui  entretient  pour  l’ufage  d’un  fcul , 
ccrte  foule  de  gens  oififs  qui  languiflcnt  fie  le  perdent 
dans  le  defœuvrcment,  qui  fc  jettent  par  l’ennui  de  leur 
inutilité  dans  toutes  fortes  de  débauches  fie  de  perverft- 
tés  , auflî  funeftes  à la  propagation  que  les  plaifirs  re- 
cherchés de  leurs  maîtres.  11  va  jufqu’au  fein  des  cam- 
pagnes les  ravir  aux  productions  utiles,  fie  leâ  devafter. 
Un  homme  qui  ne  peut  occuper  qu’une  place,  veut  pof- 
feder  des  terrains  immérités  qu’il  n’habitera  jamais,  rien 
n'eft  allez  vafte  pour  fon  luxe  ; fi 1 , comme  s’il  craignoit 
de  manquer  d’efpacc  pour  le  contenir,  il  chafle  tous  ceux 
qui  l’environnent.  Le  lurintendant  Fouquct  achète  trois 
hameaux  entiers,  fie  en  fait  enfermer  toutes  les  terres  dans 
les  jardins  de  fon  palais  de  Vaux,  ( Voy.  U tant  VU.  de 
rtjfai  fur  t btjioire  générale , par  M.  de  Voltaire.  ) Les 
délordres  du  luxe  fe  multipliant  dans  tous  les  états  , 
ces  agrandi flemens  meurtriers  deviennent  des  efpcccs 
d’ufages.  Une  infinité  de  grns  d’une  condition  bien  infé- 
rieure à celk  du  furintendant , fuivent  fi £ enchcriflcnt 
même  fur  fon  exemple.  Une  terre  nouvellement  acquifé, 
quelqu’ctenduc  qu’elle  foit,  ne  l’eft  jamais  aflez,  elle  eft 
aufli-lôt  dépeuplée.  On  a vu  de  ces  nouveaux  feigneun 
devenir  les  lculs  proprietaire*  de  leurs  paroifîès,  en 
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«fiulfer  tdu*  1«  Habitans,  en  achetant  fort  cher  leurs  pe- 
tites polTcflions,  s’emparer  de  tout  le  fol  que  ces  cul- 
tivateurs fniftifioient  a l’avantage  de  la  focietc , pour  ne 
l'employer  qu’à  étaler  une  opulence  inhibante  pour  les 
malheureux  ; mats  c’eft  auflî  par  ces  mêmes  excès  que 
le  luxe  immodéré  conduit  de  l'extrême  opulence  à l’ex- 
trême pauvreté , & qu’il  eft  encore  egalement  deftruéteur 
ou  bien  public  & de  t’efoccc  humaine.  Ceux  qui  ont 
ruiné  l’état,  qui  ont  anéanti  les  caufcs  de  fa  profpéri- 
ié  par  leurs  depenfes  exorbitantes , lui  deviennent  à char- 
j^e  par  Pcxccs  de  leur  mifcrc  & par  celle  dans  laquelle 
ils  entraînent  une  foule  d’artilans  & d’ouvriers  qui  leur 
ont  fourni  de  quoi  foutenir  leur  farte , lorfqu’ils  n’etosent 
plus  en  état  de  le  fupporter.  Ils  avoient  été  mauvais  ci- 
toyens dans  la  richelîè,  ils  le  font  encore  plus  dans  la  pau- 
vreté.  On  vit  à Rome,  dit  Salufte,  une  génération  de 
gens  qui  ne  pouvoient  plus  avoir  de  patrimoine , ni  ibuf- 
irir  que  d’autres  en  euffent. 

C’eft  peut-être  à ces  pernicieux  effets  de  luxe  qu’il 
faut  attribuer  cette  multitude  de  mendinns  dont  l’Europe 
eft  mondée  depuis  quelques  fiecles , & dont  la  vie  dif- 
loluc  fie  vagabonde  cil  fi  oppofee  à la  population.  Le 
luxe  » comme  nous  venons  de  le  dire , le  détruit  de  lui- 
même  j il  ré  confume  de  fa  propre  fubrtance  ; l’épuifc- 
mcntdes  richefl'es  qu’il  produit , devenu  général,  tous 
les  travaux  qu'il  cnireirnoit , cèdent.  Ceux  qui  vivoient 
de  ccstTavanx,  relient  fans  fubfiftanccfie  fans  moyens  de 
s’en  procurer.  L’inoccupation  les  conduit  1 la  fainéanti- 
fc,  à in  mendicité  , 5e  à tous  les  vices  qui  accompagnent 
une  telle  exiftcncc.  L’ctablificmcnt  des  hôpitaux , que 
l'on  peut  regarder  comme  une  fuite  de  ces  effets , peut 
avoir  favorile  le  penchant  qu’ont  les  âmes  baffes  à cm- 
braffer  ce  genre  de  vie  qui  les  fait  fublirter  dans  la  li- 
cence , fans  autre  peine  que  celle  de  mendier.  On  deman- 
coit  à un  lbuvcrain  pourquoi  il  ne  bâtifloit  point  d’hô- 
pitaux , il  répondit  : je  rendrai  mon  empire  fi  riche  ,qu’ 
;1  n’en  aura  pas  befoin.  Il  aurait  dû  ajouter , & mes  peu- 
ples fi  ailés  par  le  produit  d’un  travail  utile , qu’ils  pour- 
ront le  parte r de  ces  fi* coûts.  Les  hôpitaux  ne  font  bons , 
a dit  un  médecin  même  , que  pour  les  Médecins,  par- 
ce que  c’eft  11  qu'ils  immolent  les  pauvres  à la  conferva- 
tion  des  riches.  Si  les  revenus  afiignés  pour  ces  établiffc- 
mens,  au  lieu  de  nourrir  dans  l’oifivcté  une  foule  de 
miftrables , étoient  employés  à des  travaux  publics , aux- 
quris  chacun  d’eux  ferait  occupé  félon  fa  force  & les 
taeuhés  qui  leur  relient , il  y aurait  certainement  moins 
6c  pauvres.  Les  hôpitaux  les  invitent  à la  pareffe , en 
bar  affûtant  une  rclfource , lorfquc  celle  de  l'aumône  vien- 
dra à leur  manquer , & contribuent  beaucoup  par  cette 
riilbn  à en  augmenter  le  nombre. 

On  a mis  en  quertion  fi  l’inftitution  des  enfans-trou- 
vés  n’avoit  pas  les  memes  inconvéniens , fit  fi  au  lieu 
d’ette  favorable  à h population , elle  n’y  étoit  pas  contrai- 
re, en  ce  que  la  facilité  d’y  recevoir  les  fruits  de  la  dé- 
bauche, pouvoir  l’encourager.  Si  les  mœurs  n’étoient 
pas  entièrement  corrompues,  il  pourrait  être  bon  de  ne 
recueillir  dans  cette  maifon  que  les  enfans  légitimes  de 
païens  fâges,  mais  trop  pauvres  pour  pouvoir  les  éle- 
ver-, mais  ccrx  inftitution  n’a  été  faite , atnft  que  toutes 
celles  de  la  méjnccfpece , que  lorfquc  le  mal  ctoit  parvenu 
au  plus  haut  degré.  Ce  nVft  plus  alors  la  diJiolution 
que  l'on  veut  réprimer , il  n’eft  plus  tems  ; ce  font  des 
maux  plus  grands  encore  qui  commencent  à le  faire  fen- 
tir,  fie  que  l’on  veut  prévenir.  Dans  l’etac  aéluel  des 
moeurs  il  y aurait  peut-être  beaucoup  de  danger  à in- 
troduire quelque  reforme  dans  Padmmiftraiion  de  l’hof- 
pice  des  enfans-trouvés.  On  n’arréteroit  point  le  liberti- 
ne, fi  l’on  refufoit  d’y  recevoir  les  êtres  qu’il  produit 
& qu’au  moins  on  y confcrve  à l’humanité  fie  à l a fo- 
riété;  cette  févérité  pourrait  produire  le  crime  ; 6c  ce 
ferait  un  mal  encore  plus  grand  que  celui  que  l’on  vou- 
drait détruire. 

C’eft  principalement  dans  les  villes,  fi t fur-tout  dans 
1-*J  capitales  des  grands  empires , où  la  dépravation  des 
roœurs  eft  exccflive  , que  Pdpecc  humaine  fouftre  un  dé- 
pcriflcmcnt  rénûble.  Ce  font  pour  les  provinces  des  d- 
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f»cces  de  colonies  qu’elles  font  obligées  de  repeupler  tous 
es  ans.  A Rome  il  falloir  rcnouveller  continuel lemenc 
les  cfclaves.  Il  en  eft  de  même  aujourd’hui  à Conftanti- 
nople  .-  Paris,  Londres,  & les  autres  fieges  des  monar- 
chies de  l’Europe , exigent  des  recrues  confidcrablcs.  Ce 
font  autant  de  gouffres  qui  cngloutifilnt  l’or  fie  les  lia- 
bitar.s  des  provinces  : on  dirait  que  l’opulence  dont  elles 
ont  Pair , üc  la  magnificence  des  monumens  qu’elles  éta- 
lent , font  formats  des  débris  des  campagnes  ; mais  un 
homme  qui  juge  de  la  richcfîc  d’un  peuple  par  l’éclat 
de  la  capitale , reflcmblc  à celui  qui  jugerait  de  la  for- 
tune d’un  commerçant  par  laricheifc  de  fon  habit.  Ceux 
qui  jouiffent  dans  ces  villes  de  l’opulence  qu’elles  annon- 
cent, fie  qui  en  abufent , ydcpcrilfonc,  fie  ne  peuvent 
fe  reproduire,  par  l’intempérance  , la  mollcflc,  l’évapo- 
ration , l’abnégation  de  tous  les  devoirs  ; par  l'éloigne- 
ment des  occupations  utiles  , par  l'indifférence  de  tou- 
tes les  choies  honnêtes , par  les  nourritures  fomprueulcs 
fie  recherchées , enfin  par  l’abandon  a tous  les  ptaifirs  fie 
la  révolte  de  toutes  les  pallions  dans  lefquels  ils  vivent. 
Les  autres  ,j«r  les  travaux  périlleux  qu’ils  entreprennent, 
parla  parrfle,  l’indigence  & la  mauvaife  nourriture,  qui 
ont  un  effet  également  contraire  à la  population.  Le 
nombre  prodigieux  de  domeftiques  que  le  luxe  raflem- 
ble  dans  ces  villes , confomme  fcul  une  grande  quanti- 
té des  hommes  de  chaque  génération.  On  les  empêche  de 
le  marier  & on  ne  veut  plus  s’en  fervir  quand  ils  le  font. 
Ainfi  la  nature  n’a  de  rcfiburcc  en  eux  que  la  débauche, 
c’eft-à-dirc , le  moyen  le  plus  oppolé  à la  progéniture. 
On  dirait  que  les  ufages  modernes  l'ont  tous  établiscon- 
tre  elle  : cela  a fait  penfer  à quelques-uns  des  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  U population  actuelle  & fur  celle  des  fic- 
cks  partes,  que  la  coutume  de  l’cfclavage  domelliquer 
qu’avoient  les  anciens,  étoit  plus  favorable  à la  multipli- 
cation de  l’efpece , que  la  condition  préfente  des  domclli- 
ques  & la  manière  défaire  fubfiftcr  les  pauvres. 

On  fe  croit  fait  pour  être  le  maître  quand  on  raifonne 
ainfi.  Dans  U fuppofition  contraire  on  ne  manquerait 
pas  de  fc  dire  que  nul  n’a  le  droit  d’acquérir  la  pofief- 
fion  individuelle  d'un  autre  ; que  la  liberté  eft  une  pro- 
priété de  l’exirtance  inaliénable , qui  ne  peut  le  vendre 
ni  s’acheter;  que  les  conditions  d'un  tel  marché  feraient 
abfurdes  ; qu’rnfin  les  hommes  n’appartiennent  qu’à  la 
nature,  fir  qu’ils  l’outragent  par  une  coutume  qui  le» 
avilit  fi;  qui  la  dégrade. 

Quand  tous  les  avantages  que  l’on  fuppofe  à cette  cou- 
tume furl’ufage  qui  l’a  remplacé , feraient  auifi  réels  qu’ils 
le  font  peu  , il  faudrait  louer  à jamais  les  inftitucions  qui 
l’ont  aboli , qui  ont  reftitué  le  genre  humain  dans  fes  droits, 
fi i qui  l'ont  fouftraic  à cette  infamie. 

Quelque  affreux  que  foit  le  dcfpotifme  civil, il  eft  moins 
dur  fie  moins  cruel  que  la  forvituue  domeftique  -,  au  moins 
dans  le  premier,  la  condition  eft  générale  , le  malheu- 
reux n’a  pas  fans  celle  fous  les  yeux  la  comparaifon  odicu- 
fe  de  fon  fort  à celui  donc  jouit  un  autre  être  de  fon 
cfpcce  qui  exerce  fur  lui  une  autorité  tyrranique  que  rien 
au  monde  n’a  pu  lui  donner , l’efclgvage  eft  commun 
entre  tous,  & la  nature  humaine  n’eft  foulée  qu'aux 
pirs  d’un  foui. 

Une  preuve,  dit  M.  Hume  , de  la  barbarie  que  cet 
ufage  criminel  infpirc  , c’eft  que  toutes  les  lois  concer- 
nant ks  cfclaves  étoient  contre  eux,  6c  qu’il  n’y  en  avoit 
aucune  pour  engager  les  maîtres  à des  devoirs  récipro- 
ques de  douceur  fit  d’humanité.  Démofthrnc  loue  une 
loi  d'Atlienes  qui  défeitdoit  de  frapper  l’cfdave  d'aiv 
trui.  Conçoit-on  rien  de  plus  atroce  que  la  coutume  qui 
a exifte  à Rome  , d’cxpofcr  les  efclavcs  que  la  vicillcf- 
fc , les  maladies  ou  la  toibleflc  rendoient  incapables  de 
travailler,  dam  une  île  du  Tibre  pour  y mourir  de 
faim  ? 6c  ce  font  des  Item  mes  qui  ont  traité  ainfi  d’au- 
tres hommes! 

Mais  il  $*cn  faut  de  beaucoup  que  ccs  malheureux  con- 
tribuafient,  autant  qu’on  le  croit,  à multiplier  l’efpcce. 
Ils  peuploient  les  grandes  villes  en  dépeuplant  les  cam- 
pagnes, comme  font  encore  aujourd’hui  nos  domefti- 
quc?.  Tous  1rs  anciens  hiftoriens  nous  difent  que  Rome 
N 2 
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tirait  perpétuellement  des  efclavcs  des  provinces  les  plu* 
éloignées,  Scrabon  a (Turc  qu’on  a Couvent  vendu  en  un 
jour  en  Cilicte  dix  mille  efclavcs  pour  le  fervicc  îles  Ro- 
mains -,  fi  ccs  efclavcs  eu  lient  peuple  en  rjifon  de  leur 
nombre  , &c  comme  on  le  fuppofe  , bicr.-tôt  l’Italie  en- 
tière n’auroit  pas  luffi  pour  les  contenir.  Cependant  le 
peuple  n’augmentoit  point  à Rome , ces  levées  n’etoient 
donc  que  pour  en  réparer  les  pertes  ; l’intérêt  qu’avoient 
les  maîtres  de  les  exciter  à la  population  , ne  prévaloir 
donc  pas  fur  la  rigueur  des  maux  qu’on  leur  faifoit  fouf- 
frir  ? Sans  avoir  le  même  intérêt,  au  lieu  de  retenir  nos 
dojr.elliqucs  dans  le  célibat , que  ne  les  encourageons* 
nous  à lé  marier,  en  préférant  de  nous  fervir  de  ceux 
qui  le  font:  ils  en  feront  plus  honnêtes  & plus  fùrs-,  leurs 
enfans  ne  devant  point  être  le  patrimoine  du  maître , fe- 
ront plus  nombreux  que  ceux  des  efclaves  , qui  dévoient 
trembler  d’aObeier  à leurs  tournons  de  nouvelles  victi- 
mes de  la  férocité  de  leurs  tyrans.  Ce  feront  de  nouveaux 
liens  qui  retiendront  ces  domeftique*  dans  le  devoir  & 
dans  la  fidelité.  Il  cft  rare  qu’en  devenant  pere  on  ne  de- 
vienne plus  homme  de  bien  } enfin  il  ne  tient  qu’à  nous 
de  les  rendre  beaucoup  moins  ï charge  à la  fociéré  6c 
plus  utiles  à 1a  propagation.  Il  faudrait  ne  pas  les  payer 
allez  mal  pour  qu’ils  ne  puiflent  jamais  être  que  des  pau- 
vres quand  ils  feront  vieux.  L’oifivetc  & Paifance  du  mo- 
ment leur  ferme  les  yeux  fur  la  miferc  qui  les  attend.  M. 
le  duc  de  la  Roehefoucault , le  dernier  mort,  a donne 
aux  maîtres  un  bel  exemple  à fuivre.  Il  ne  gardoit  ja- 
mais un  domeftique  que  dix  ans  , pendant  lefqucls  il  croie 
nourri , entretenu,  & ne  touchoit  rien  de  lès  gages.  Au 
bout  de  ce  terme , ce  matcrc  bienfaifant  & citoyen  , payoit 
fon  domeftique  & le  forçoit  de  prendre  un  commerce 
ou  une  proieflion.  Il  ne  lui  permertoit  plus  de  refter  chez 
lui.  Cet  exemple  d'humanitc  & d'interet  public  , fi  rare 
dans  les  grands,  meritoit  d’être  cité  : il  y a des  familles 
où  il  fcmible  que  la  pratique  du  bien  & de  la  vertu  ioit 
héréditaire. 

Au  refte  , les  caufes  de  l’accroiflêment  ou  de  la  dimi- 
nution des  hommes  font  infinies.  Comme  ils  font  partie 
dt  l’ordre  univcrfcl  phyfique  & moral  des  choies , com- 
me il*  font  l’objet  de  toutes  les  inftitutions  reÜgicufcs  & 
civiles,  de  tous  les  ufages,  que  tout  enfin  fc  rapporte  à 
eux , tout  auîli  influe  fur  la  faculté  qu’ils  ont  de  fc  pro- 
duire , en  favorifc  les  effets  ou  les  fulpend.  La  nature  de 
cet  ouvrage  ne  nou*  a pas  permis  d’entrer  dans  le  détail 
de  toutes  ces  caufes  , & de  nous  étendre  fur  les  princi- 
pales que  nous  avons  traitées , autant  qu’une  matière  aufli 
importante  l’exigerait  -,  mais  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  on  peut  conclure,  que  le  nombre  total  des  hommes 
qui  habitent  la  furface  de  la  terre , a etc , cft , & fera  tou- 
jours à-peu-près  le  même  dans  tous  les  tems , en  les  di- 
vilam  en  épeques  d’unc  certaine  étendue}  qu’il  n’y  a que 
certain*  cfpaces  qui  foient  plus  ou  moins  habites , & que 
la  différence  dépendra  du  bonheur  ou  de  la  peine  qu’il* 
y trouveront  -,  que  tout  étant  égal  d’ailleurs , le  gouver- 
nement dont  les  inftitutions  s’éloigneront  le  moins  de 
celles  de  la  nature,  où  il  fc  trouvera  plus  d’égalité  entre 
eux  , plus  de  lûreté  pour  leur  liberté  & leur  fubfiftan- 
ce  , où  il  y aura  plus  d’amour  de  la  vérité  que  de  luper- 
ftition  , plus  de  mœurs  que  de  lois , plus  de  vertus  que 
de  richeflcs  , & par  conléquent  où  ils  feront  plus  féden- 
taires , fera  celui  où  les  hommes  feront  le  plus  nombreux  , 
& où  ils  multiplieront  davantage.  (Cet  article  eji  dt  M. 
d'Amilavillï.) 

« -POPULEUM,  (Onguent.)  voyez  Peüpliir. 

POPULIFUGES , f.  m.  (Antiq.  rem.)  populifugia\ 
fête  que  célébraient  les  Romains , en  mémoire  , lelon 
les  uns  , de  ce  que  les  rois  avoientétc  chafles , & le  gou- 
vernement monarchique  aboli  ; & félon  d’autres , avec 
plus  de  vraifemblance , en  l’honneur  de  la  déeflë  Fugia , 
ui  avoir  favorifc  la  déroute  des  ennemis  -,  cette  fête,  di- 
nt-ils , fut  inftiiuéc  à l’occafion  de  la  vi&oire  qui  fut 
remportée  fur  les  Fidénates , & les  peuples  voifins,  lorfqu’ 
ils  voulurent  s’emparer  de  Rome,  le  lendemain  que  le  peu- 
ple s’en  fut  retiré,  fclon  le  rapport  de  Varron.  (D.  J.) 

POPULI  IVNDJ , f.  m.  pl.  (Hijt.  ont.)  nations  qui 
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s’étoient  alliées  aux  Romains , à condition  de  eonferver 
leurs  lois  & d’autres  privilèges.  Ils  ne  prenoient  du  droit 
romain  que  ce  qui  leur  convcnoit , dans  les  cas  où  leurs 
ufages  ne  décidoicnc  rien  } ils  étaient  libres  -,  ils  jouiffoient 
de  la  protection  de  la  république,  bandits  cft  lÿnonyme 
d 'aubier , & ils  fignifient  l’un  & l’autre , celui  qui  s’eft 
tournis  ou  rendu  de  fon  propre  mouvement. 

POPULONIA,  f.  f.  ( Mytbol .)  divinité  champêtre  , à 
laquelle  on  offrait  des  facrificcs  , pour  empêcher  les  mau- 
vais effets  de  la  grêle,  de  la  foudre  fit  des  vents  } c’étoit 
Junon  prife  pour  l*<rir  qu’on  adorait  fous  ce  nom- là, 
comme  Jupiter  fous  le  nom  de  f'ulgur. 

POPULONIA,  (Gtog.  eue.)  Pline,  liv.  XW.ch.j.  la 
nomme  Pcpulenium  , ôc  liv.  Jll.  e.  v.  Pepulonium  Etrufco- 
rum\  ville  d’Italie,  dans  la  Tofcane -,  clic  a été  épifeo- 
pale  , & fon  évcchc  l’ubfiftoit  des  l’an  500.  Les  uns  cro. 
yoient  que  Piombino  a été  bâtie  des  ruines  de  Populo- 
niante  d’autres  prétendent  que  c’cft  Porto-Barato.  ( D.J .) 

POQl/E,  f.  m.  (Le  jeu  du)  ce  jeu  a beaucoup  de 
rapport  à celui  du  hoc , on  y joue  depuis  trois  julqu’à 
fix.  Lorl'que  l’on  eft  fix , les  cartes  font  au  nombre  de 
trentc-fix  -,  mais  fi  l'on  n’étoit  que  trois  ou  quatre  on  ôte- 
rait les  fix  , le  jeu  ne  ferait  que  de  trente -deux. 

Après  avoir  vu  à qui  fera , celui  qui  doit  mêler  ayant 
fait  couper  à fi  gauche,  donne  à chacun  des  joueurs  cinq 
cartes  , par  deux  & trois  -,  il  y a de  l’avantage  d’avoir  la 
main.  Pour  la  commodité  des  joueurs , ils  doivent  pren- 
dre chacun  un  enjeu  qui  eft  ordinairement  de  vingt  jet- 
tons  & de  quatre  fiches,  qui  valent  cinq  jettons  chacune, 
& dont  on  met  la  valeur  fi  haut  & fi  bas  qu’on  veut. 

On  a enfuitc  fix  poques , voyez  Poques  , dans  lefquels 
on  met  d’abord  un  jetton  chacun,  puis  celui  qui  a mêlé 
ayant  diftribué , comme  nous  avons  dit  plus  haut , en 
tourne  une  fur  le  talon , & fi  c'eft  une  de  celles  qui  font 
marquées  fur  les  poques , par  exemple,  s’il  tourne  un  as, 
un  roi , une  dame  , &c.  il  tirera  les  jettons  qui  font  dans 
le  pe que  marqué  de  la  carte  tournée. 

Après  eda  chacun  voit  fon  jeu , & examine  s’il  n’a 
point  peque , voyez  Poque  -,  & fi  celui  qui  cft  à parler 
l’a , il  doit  dire  je  poque  d’un  jetton  , de  deux  ou  davan- 
tage , s’il  veut  -,  6c  fi  ceux  qui  le  fuivent  l’ont  aufti , ils 
peuvent  tenir  au  prix  où  cft  porté  1 c poque  , ou  bien  rtn- 
vier  de  ce  qu’ils  veulent , ou  l’abandonner , fans  s’expo- 
fer  au  rifquc  de  payer  le  renvi , s’ils  le  perdoient  après 
que  les  renvis  ont  été  faits  ; chacun  dit  quel  eft  ion  po- 
que , & le  met  bas  -,  & celui  qui  a le  plus  haut  gagne , 
non-feulement  tout  ce  qui  cft  dans  le  poque , mais  encore 
tous  les  renvis  qui  ont  été  faits  * quand  quelqu’un  de* 
joueurs  dit  je  peque  de  tant,  & que  perfonne  ne  répond 
rien  là-deffus  , {oit  qu’on  n’ait  pas  peque , ou  qu’on  l’ait 
trop  bas,  le  joueur  qui  a parlé  le  premier  levé  le  poque, 
fans  être  obligé  de  montrer  fon  jeu.  Le  poque  de  trois 
cartes  emporte  celui  de  deux  -,  celui  de  quatre , celui  de 
trois , tàc.  encore  que  le  poque  de  moins  de  cartes  fût 
beaucoup  fupérieur  par  fa  valeur. 

Lorfquc  le  poque  eft  levé , on  voit  dans  fon  jeu , fi  l’on 
n’a  point  l’as , le  roi  ou  la  dame  de  la  couleur  de  la  carte 
qui  tourne , & celui  des  joueurs  qui  a l’une  ou  l’autre , 
ou  plufieur5  à la  fois , leve  les  poques  marques  aux  car- 
tes qu’il  en  a,&  ceux  qui  ne  font  pas  levés  reftentpour 
les  coups  fuivans. 

Il  faut  obièrver  que  pour  bien  jouer  les  cartes  au  pe- 
que , on  doit  toûjours  s’en  aller  de  les  plus  balles , parce 
qu’il  arrive  fouvent  que  ne  pouvant  rentrer  en  jeu  , elles 
refteroient  en  main  & feraient  payer  à celui  qui  ks  au- 
rait , autant  de  jetons  à chaque  joueur,  qu’elles  marque- 
raient de  points. 

Il  eft  prudent  de  fe  défaire  aulfi  des  as  d’abord  qu’on 
le  peut  j on  doit  les  jouer  avant  toute  autre,  parce  qu’on 
ne  rifquc  pas  pour  cela  de  perdre  la  primauté  à taule 
qu'on  ne  peut  en  mettre  de  plus  hautes,  & jouer  enfuitc 
les  cartes  autant  de  fuite  qu’on  le  peut , comme  par 
exemple , fept,  huit , neuf,  Wc. 

Suppolëz  donc  qu’on  commence  à jouer  par  un  fept, 
on  dira  fept , huit , fi  on  a le  huit  de  la  même  cou- 
leur-, autrement  il  faudra  dire , fept  fims  huit.  Et  celui 
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qui  a le  hüit  de  cette  meme  couleur  continue  de  jouer  le 
neuf  de  la  même  couleur , s’il  l'a , & autrement , il  dit 
fans  neuf,  & ainfi  des  autres  ; fi  tous  les  joueurs  le  trou- 
vent n'avoir  point  la  carte  appel  léc , celui  qui  a joué  le 
premier  joue  la  carte  de  fon  jeu  qu’il  veut , & la  nom- 
me de  la  meme  maniéré  -,  ce  qui  le  fait  de  la  forte  juf- 
qu’à  ce  qu’un  des  joueurs  le  l'oit  défait  de  toutes  les 
canes;  & celui  qui  l’a  fait  le  premier  tire  un  jettonde 
chaque  cane  que  les  joueurs  ont  en  main , lorfqu’il  a fini, 
ce  qui  n’emjxjche  pas  que  celui  qui  en  a davantage  ne 
paye  encore  a chaque  joueur , autant  de  jettons  qu’il  a 
de  canes  en  main. 

Poqtre , au  jeu  qui  porte  ce  nom , cft  le  fixieme  & 
le  dernier  des  calTctms  qui  eft  marque  poque. 

Pâque  le  dit  encore  à ce  jeu , c’eft  deux , trois , qua- 
tre cartes,  de  meme  efpece  8c  de  meme  valeur,  com- 
me trois  as,  trois  rois,  8c  ainfi  des  autres  cartes jufque 
aux  plus  bafiès  ; l’as  étant  la  première  8c  la  plus  haute 
de  toutes  à ce  jeu. 

Poque  de  retour,  au  jeu  de poque , fe  dit  de  trois  car- 
tes de  meme  clpecc  8c  de  meme  valeur,  dont  on  n'a 
que  deux  en  main , 8e  la  troifieme  en  retourne  ; celui  qui 
suroit,  par  exemple,  deux  fcpten  main  & un  de  retour- 
ne , gagnerait  deux  as  en  main , 8c  ainfi  des  autres  cartes , 
d’où  l’on  voit  que  poque  de  retour  vaut  mieux  que po- 
que d’as  même. 

Poques  au  jeu  de  cc  nom , ce  font  des  cfpcces  de  pé- 
rils coffrets  ou  cafiètins  de  la  grandeur  d’une  carte,  8c 
fort  bas  de  bord , que  l’on  marque  Iclon  l’ordre  dans  le- 
quel ils  font  arrangés , par  as , roi  ou  dame , tâc.  dans 
ces  petits  coffrets  qui  font  fur  la  table  au  nombre  de  fut , 
on  met  chacun  un  jetton. 

POQUELLE , f.  f.  ( T rinture.  ) cette  plante  que  l’on 
trouve  dans  k Chily , fur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud , 
a la  fleur  faite  en  une  efpece  de  bouton  d’or , qui  fert  à 
teindre  en  jaune,  & fa  tige  s 'employé  à teindre  ctt 
verd.  ( D.l.  ) 

POQUER , au  jeu  Je  poque , fe  dit  d’un  joueur  qui 
a dans  fon  jeu  une  poque  île  quelque  efpece  que  ce  Ibtc , 
8c  qui  met  tant  au  jeu  pour  cc  poque , tirant  cc  qui  cft 
au  jeu  fi  perfonne  ne  met  la  meme  choie,  ou  plus. 

FORA,  [Hifi.  me  J.  Mytbol.  ) cc  mot  figoifie  Dieu 
dans  U langue  des  habitans  du  royaume  d’Arrakan  aux 
Indes  orientales.  On  donne  ce  nom  à une  montagne , 
fituée  dans  le  voifinage  de  la  ville  de  Ramu  , au  fom- 
met  «k  laquelle  cft  une  idole , fous  U figure  d'un  hom- 
me aflis  les  jambes  croifées , pour  qui  les  Indiens  ont  la 
plus  grande  vénération. 

PORACE',  ou  PORRACF.',  ad).  ( Gramm.  ) qui  a 
la  couleur  vcite  du  porreau.  Il  le  dit  en  médecine  de 
la  bile. 

PORC,  voyez  Cochon. 

Po*c,  ( Dicte , iâc.  ) Voyez  Cochon. 

Poac,  perçus , f.  m.  {Hifi.  nat.  Icbt.)  poiflon  de 
mer  qui  rrJTcmbk  en  quelque  forte  au  pagre , quoiqu'il 
ait  le  corps  plus  rond  6c  plus  applati.  Ses  écailles  font 
fi  dures  & fi  fortement  adhérentes , qu’on  peut  polir  du 
bois , 8e  même  de  l’ivoire  avec  la  peau  de  ce  poifTon.  Il 
a ks  yeux  très-ronds  •,  les  dents  font  fortes  8e  pointues  \ 
U bouche  eft  petite  proportionnellement  à la  grofleur 
du  corps  ; fcs  ouies  n'ont  pas  de  couverture  comme  dans 
b plupart  des  autres  poiflbns  -,  elles  conftftent  en  une  pe- 
nte fuite,  près  de  laquelle  il  y a une  nageoire.  Cc  poil- 
ion  a fur  la  partie  anterieure  du  dos  trois  aiguillons  unis 
tnfcmbk  par  une  membrane,  8c  donc  le  premier  cft  le 
plus  long:  fa  chair  aune  mauvaife  odeur , elle  cft  dure 

difficile  à digérer.  Rondelet , biji.  rat.  des  poijjons , 
trm-  part.  I.  V.  c.  xxvj.  Voyez  Poissons. 

Poxc-épic  , bifirix , animal  quadrupède  couvert  d’ai- 
pu  lluus  comme  le  hcrilTon.  Les  Italiens , ks  Efpagnols 
k les  Anglois  donnent  au  porc-épic  un  nom  qui  fignifie 
dans  notre  langue  parce  épines , & nous  l’appelions  porc- 
épie , peut-être  a caufe  que  les  piquans  rellemblcnc  aux 
forbâ  d’un  épi  de  blé.  Il  diffère  du  hcrifibn  par  la  figure 
des  aiguillons  & du  refte  du  corps,  principalement  des 
ptés,  du  mufcau  & des  oreilles.  Aibcrt , /.  XXII.  trail.  ij. 
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t.  i.  Je  anim.  rapporte  que  le  porc-épic  le  tient  caché  pen- 
dant l’été  au  contraire  du  hcrifibn , qui  ne  fe  cache  que 
l’hyver. 

Le  plus  grand  des  porcs-épics  dont  M.  Perrault  a donné 
la  defrription , avoir  deux  pics  & demi  de  longueur  de- 
puis k bout  du  mulcau  jufqu’au  coccyx  ; les  jambes 
ctoicnt  fort  courtes  ; celles  de  derrière  n'avoient  que  fix 
pouces  de  longueur  depuis  le  ventrejufqu’à  terre,  8c  cel- 
les de  devant  feulement  quatre,  l^es  plus  grands  piquans 
couvraient  le  dos  & ks  flancs  ; il  y avoit  fur  k refte  du 
corps  d’autres  piquans  plus  délies,  plus  courts, plus  fle- 
xibles 8c  moins  pointus , prelque  iemblablcs  à ceux  du 
héri/Ton.  Ces  piquans  étoient  entremêlés  de  poils  de  cou- 
leur grife,  brune,  8c  fins  comme  des  cheveux-,  il  y avoit 
fur  le  derrière  de  la  tête  8e  du  col  une  forte  de  panache 
forme  de  piquans  fort  déliés , flexibles , aflex  femblabks 
a des  foies  de  fanglicr , & de  longueur  inégak;  ks  plus 
longs  avoient  un  pic  : ils  étoient  en  partie  blancs  8c  en 
partie  gris.  Les  plus  longs  poils  des  mouftachcs  avoient 
fix  pouces  ; ils  étoient  tous  fort  gros  à la  racine , très- 
déliés  à Ja  pointe , noirs  & luifans.  Il  y avoit  entre  ks 
piquans  du  dos  8c  des  flancs  un  poil  plus  fin  8e  plus  long 
que  celui  du  refte  du  corps  : ces  piquans  ctoicnt  de  deux 
fortes  ; ks  uns  avoient  depuis  fix  pouces  jufqu’à  un  pié 
de  long-,  trois  à quatre  lignes  de  diamètre  à l'endroit  le 
plus  gros , qui  fc  trouvort  dans  le  milieu  de  kur  lon- 
gu-ur  ; ils  étoient  gros , forts  8c  pointus , blancs  vers  la 
racine , de  couleur  de  châtain , bruns  à la  pointe , 8c  va- 
ries de  noir  & de  blanc  dans  k refte  de  kur  étendue  par 
intervalles  d’un  ou  de  deux  doigts:  quelques-uns  de  ces 
piquans  étoient  blancs  en  entier  ; ks  autres  piquans  étoient 
flexibles,  avoient  julqu’à  15  pouces  de  longueur, 8c  une 
ligne  8c  demie  xlc  diamètre.  Il  y avoit  fur  l’extrémité  du 
coccyx  une  autre  forte  de  piquans  un  peu  relevés  en 
haut  ; kur  extrémité  fcmbloit  avoir  été  coupée , 8:  le 
refte  étoit  creux,  comme  un  tuyau  déplumé;  ils  étoient 
blancs  , tranfparens  8c  rayés  de  petites  cannelures  fur  leur 
longueur  ; ils  avoient  deux  lignes  8c  demie  de  diamètre, 
8c  trois  pouces  de  long. 

Il  y avoit  cinq  doigts  à chaque  pic,  mais  l’un  des 
doigts  des  pics  de  devant  ne  paroiffoit  au-dchors  que  com- 
me un  ergot.  La  jambe  8c  k pié, excepte  la  plante , étoient 
garnis  de  poils  8c  de  piquans  ; k mufcau  reflèmbloic  à 
celui  du  ltevrc , la  kvre  fupcricune  étant  fendue  ; chaque 
mâchoire  avoit  deux  longues  dents  incifivcs , comme  cel- 
les du  caftor.  La  langue  ctoit  garnie  par-defius  à fon  ex- 
trémité de  plufieurs  petits  corps  durs  en  forme  de  dents. 
Les  oreilles  reflèmbloknc  à cclks  de  l’homme  ; clics 
ctoicnt  légèrement  couvertes  de  poil.  Mém.  de  racad.  royale 
des  Sciences , tm.  III.  part.  ij.  On  trouve  ce  porc-épic  en 
Afrique,  i Sumatra  8c  à Java. 

Le  porc-épic  de  la  nouvelle  Efpagnc  cft  de  la  grandeur 
d’un  chien  de  moyenne  tailk-,  fes  piquans  font  menus  8c 
longs  de  trois  pouces,  il  n’y  en  a point  fur  1e  ventre, 
fur  les  jambes  , ni  fur  le  bout  de  la  quart  ; ccs  parties 
font  feulement  couvertes  de  poils  noirs  : il  y a au  (fi  des 
poils  entre  ks  piquans  excepté  fur  la  tête. 

Le  porc-épic  ae  la  baie  d'Hudfon  cft  de  la  grandeur  du 
caftor;  il  a la  tête  alongée  comme  celle  du  lièvre,  le 
nez  plat,  ks  oreilles  8c  ks  jambes  très-courtes,  6c  la 
queue  de  longueur  médiocre.  Cet  animal  eft  couvert  de 
poils  de  couleur  brune,  obfcurc  : il  y en  a dont  la  pointe 
eft  de  couleur  blanche  fale:  tous  les  poils  de  la  partie  fu- 
perieure  de  la  tête , du  corps  8c  de  ta  queue  cachent  des 
piquans  longs  de  trois  pouces  au  plus , noirs  à la  pointe, 
& blancs  dans  1e  refte  de  leur  étendue-,  on  trouve  cc 
porc-épic  dans  l’Amérique  feptentrionak. 

Le  porc-tpic  d’Amérique  cft  long  d’environ  un  pic  de- 
puis le  derrière  de  la  tète  julqu’à  la  queue  ; il  a la  tête 
6c  les  oreilles  petites,  le  mufeau  alongé,les  yeux  ronds, 
la  queue  plus  longue  que  k corps  : ks  pics  n’ont  que 
auatre  doigts.  Cet  animal  eft  couvert  de  piquans  longs 
Je  trois  ou  quatre  pouces  au  plus:  il  n’y  a point  de  pi- 
quans  fur  les  pies  ni  à la  queue.  On  trouve  ce  porc-épic 
en  Amérique. 

Le  grand  porc-épic  d’Amérique  ne  diffère  du  précé- 
dent qu’en  cc  qu’il  cft  plus  grand. 
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Le  pere-epie  des  Indes  orientales  a la  tête  groffe,  la 
lèvre  inférieure  fendue  comme  celle  du  lièvre,  les  yeux 
grands , les  oreilles  petites  & rondes  & le  corps  gros  & 
court.  Les  pics  de  derrière  font  plus  longs  que  ceux  de 
devant,  & il  y a cinq  doigts  à chaque  pie;  la  queue  eft 
très-longue  & garnie  de  piquans , comme  tout  le  relie  du 
corps.  Reg.  anim.  par  M.  Brillon. 

Porc-épic  de  mer , voyez  Poisson  armé. 

Porc-épic,  crdre  du,  ( Hifi.  de  France.  ) c'cft  le  nom 
d’un  ordre  de  chevalerie , appelle  autrement  tordre  du 
eamail.  11  fut  inftituc  par  Louis  duc  d’Orléans,  fils  de 
Charles  V.  à la  cérémonie  du  baptême  de  fon  fils  Char- 
les , l’an  1394.  Il  étoir  compofé  de  25  chevaliers,  y com- 
pris le  prince  qui  en  étoit  le  chef.  Leur  habillement  con- 
fiftoit  en  un  manteau  de  velours  violet,  le  chaperon  fie 
le  mantelct  d’hermine,  & une  chaîne  d’or  pour  collier, 
de  laquelle  pendoit  fur  l'eftomac  un  pore- épie  de  même , 
avec  cette  dévife,  e mi  nus  iâ  eminus,  de  loin  & de  près. 
Cet  ordre  fur  aulîi  nommé  Perdre  du  eamail , parce  que  le 
duc  d'Orléans  donnoit  avec  le  collier  une  bague  d’or 
garnie  d’un  camaïeu  , ou  p:errc  d’agate , fur  laquelle  étoit 
gravée  la  figure  d’un  porc-épic.  L’on  prétend  qu’il  prit  la 
figure  de  cet  animal , pour  la  dévife  de  fon  ordre , afin 
de  montrer  à Jean  duc  de  Bourgogne,  qu’il  ne  manquoit 
ni  de  courage  , ni  d’armes  pour  le  défendre.  Cet  honneur 
s'accordoit  quelquefois  à des  femmes  ; car  dans  une  créa- 
lion  des  chevaliers  du  8 Mars  1438  , le  duc  d’Orléans  le 
donna  à mademoiselle  de  Murat,  & à la  femme  du  fieur 
Poton  de  Saintrailles.  Louis  XII.  le  conféra  encore  à fon 
avènement  à la  couronne,  après  quoi  il  fut  aboli.  Trévoux. 
(D.  J.) 

Porc  fauvage,  voyez  Sanglier. 

Porc  eu  Cochon  , ( .Métallurgie.  ) dans'l’art  de  la  fon- 
derie , on  donne  ce  nom  à pluficurs  l'ubftanccs  differen- 
tes. i°.  On  appelle  porc  les  fcorics  qui,  dans  la  première 
fonte  des  mines  retiennent  encore  une  portion  du  mine- 
rai qui  n’eft  point  entré  en  fufion  ; ce  qui  vient  com- 
munément de  ce  que  le  feu  n’a  pas  été  aflez  fort , ni  fou- 
tenu  allez  également , ou  de  ce  que  l’on  n'a  point  rendu 
le  mehnge  allez  fufiblc  en  y joignant  des  fondans  con- 
venables. 

2*.  On  appelle  ainfi  dans  la  fonte  Se  dans  la  liquation 
du  cuivre  les  fcorics  qui  contiennent  encore  une  portion 
de  ce  métal. 

3*.  On  appelle  porc  ou  cochon  l’effet  que  fait  fur  la 
grande  coupelle  l’argent,  lorfqu'il  fouleve  le  tell  ou  la 
cendrée,  & va  le  fourrer  au-delTous. 

4'.  hnfin  on  appelle  ainfi  le  réfervoir  où  va  fe  rendre 
le  minérat  pulvcrile  qui  a paffe  par  le  lavoir. 

Porc  , f.  m.  ( Chai  nuit  crie  là  Commerce.  ) les  Chair- 
cuiiie»  font  a Paris  le  commerce  de  la  chair  de  pore  fraî- 
che Se.  cuite , Se  de  toutes  les  marchandées  Se  illues  qu’on 
peut  tirer  de  cet  animal.  Il  fournit  suffi  pluficurs  c noies 
> pour  le  négoce  & les  manufactures  -,  l'avoir,  les  jambons 
qui  font  partie  du  commerce  des  épiciers,  k poil  ou  foie 
qui  fe  vend  par  les  merciers  quincailliers , le  fuindoux  & 
la  graille  dont  on  fe  fcrt  dans  les  manufactures  pour  l’en- 
fimage  des  étoffes  de  laine.  ( D-  J.  ) 

Porc  troyen,  (Hijf.  ant. } c’ctoit  un  cochon  rôti  en- 
tier , Éc  farci  en  dedans  de  l'auciffes , d’oifeaux,  de  volail- 
les & autres  chofcs.  On  l’appclloit  troyen , par  allufion  au 
cheval  de  Troye. 

PORCA,  ( Géog.  med.  ) royaume  des  Indes,  fur  la 
côte  de  Malabar.  Il  cil  borne  au  nord  par  le  royaume 
de  Cochin,  au  midi  par  celui  de  Calicoulan,  & à l’oc- 
cident par  la  mer,  I^es  habitans  font  idolâtres,  fie  vivent 
de  b pêche  qu’ils  font  pendant  l’hyver.  La  capitale  de 
cet  éi3t  porte  le  meme  nom,  & appartient  prclentement 
aux  Hotlandois:  c’efl  une  conquête  qu’ils  ont  faite  fur 
le  Portugal.  Long.  49.  2.  Ut.  9.  15-  (£•  7 • ) 

PORCELAINE,  f.  f.  ( Concbyliolog.  ) en  latin  per. 
tellana  ou  coucha  venerta , en  anglois  the  porcelainshtll. 
Genre  de  coquille  univalvc,  avec  une  bouche  d’une  ou- 
verture longue  & étroite , garnie  de  dents  des  deux  cô- 
tes. I.a  forme  de  cette  coquille  ell  rontlc , oblongue , 
quelquefois  boJTuc , quelquefois  terminée  par  des  mam- 
melons. 
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On  conçoit  bien  d’où  vient  l’origine  du  nom  ecneba 
venerea,  donné  par  les  Latins  à cette  coquille,  fur-tout 
quand  on  fait  quelle  partie  du  beau  fexe  ils  nommoienc 
perçu  lus  ou  porccllus,  en  failant  allufion  à celle  de  Venus: 
& d’ailleurs  on  connoît  la  forme  de  la  bouche  de  la  per - 
celaine , cependant  k nom  de  coucha  venerea,  coquille  de 
Vénus,  donné  à la  porcelaine , eft  propre  à produire  de 
la  confufion , parce  qu’il  y a une  autre  coquille  d’un 
genre  différent,  fie  de  la  famille  des  bivalves  , qu’on  ap- 
pclk  au  ffi  coquille  de  Vénus. 

On  nomme  encore  ce  tcftacée  k pucelage  ; c’eft  k cau- 
ris des  îles  de  Maldives  Se  de  la  Guinée , où  il  fcrt  de 
inonnoie.  Enfin,  quelques-uns  l’appellent  la  colique,  par- 
ce qu’on  a imagine  qu’en  en  prenant  en  poudre  après 
l’avoir  calciné , il  guérilToit  cette  maladie  ; mais  de  tous 
les  noms  que  porte  cette  coquille , il  faut  nous  en  tenir 
à celui  de  porcelaine,  qui  lui  eft  confacré,  quoiqu’il  foit 
auflî  ridicule  que  les  autres-,  l’important  eft  de  favoir, 
que  la  bouche  eft  la  partie  cflentielle  qui  détermine  le 
genre  des  porcelaines  -,  cette  bouche  doit  être  oblongue , 
étroite  en  forme  de  fente,  fie  ordinairement  bordée  de 
dents  au-moins  d’un  côté. 

Aldrovandus  compte  douze  efpeees  de  porcelaines  , eh 
y comprenant  ks  différentes  couleurs  de  la  robe;  mais 
alors  il  y en  aurait  un  beaucoup  plus  grand  nombre-, 
ou  pour  mieux  dire , elles  font  fi  nombreufes , qu’il  faut 
ks  ranger  fous  certains  chefs,  pour  en  diftinguer  ks 
cfpcccs  avec  régularité. 

Dans  la  elafle  des  porcelaines  arrondies  & cpaiflês  , les 
cabinets  des  curieux  contiennent  les  efpeees  fuivantes. 
i°.  la  porcelaine  nommée  la  carte  géographique-,  2“.  la 
carre  géographique  à lettres  arabes  -,  3*.  la  peau  de  ti- 
gre-, 40.  la  peau  de  ferpcnt;  5e.  le  pou  demer,  6*.  le 
cloporte  ; y”,  la  porcelaine  pointilléc  ; 8’.  la  tannée;  9*. 
lachinoifc-,  io°.  la  porcelaine  au  fommei  pointu;  11®. 
la  violette-,  12“.  la  rougeâtre  ; 130.  la  bariolée-,  14“.  U 
porcelaine  imitant  l’écaille  de  tortue  -,  15e.  l’arlequine; 
16°.  la  porcelaine  féparcc  dans  k milieu  en  quatre  zones 
rouges;  17  . la  porcelaine  repréfcntant  un  ovale  bleu. 

La  elaffe  des  porcelaines  minces  & faites  en  poire, 
fournit  les  efpeees  fuivantes.  i°.  La  porcelaine  en  poi- 
re, fomée  de  taches  jaunes  avec  la  bouche  arquée  -,  2*. 
la  même  cfpccc  marquée  de  deux  bandes -,  30.  l’œuf  de 
Rtimphius,  avec  des  mamellons  ; 40.  la  navette  de 
tilferand. 

La  elaffe  des  porcelaines  de  forme  oblongue  & épaiflç 
eft  très-nombreufe.  Elk  offre  i*.  1c  grand  argus  ; 2 °. 
1e  petit  argus;  3*.  le  faux  argus -,  4".  la  bleuâtre  à trois 
bandes  brunes  -,  5*.  la  même  à trois  bandes  blanches , les 
lèvres  pointillécs  de  rouge  ; 6®.  le  levreau  ; 70.  1a  petite 
vérole  verte-,  8#.  la  petite  vérole  blanche  à points fail- 
lans,  90.  la  porcelaine  à trois  bandes  en  S;  io'.  le  pe- 
tit âne;  n\  la  fou  ris  ; 12*.  la  taupe-,  ï 3'.  la  rouJîè  à 
zone  rouge  -,  14*.  la  brune  à bandes  roulfes  ; 15°.  celle 
qui  vient  de  Panama  à bandes  violettes  -,  16*.  la  tachetée 
de  couleur  verdâtre-,  17*.  la  porcelaine  couleur  d’agate , 
traverlce  par  une  raie  fauve-,  18e.  celle  qui  eft  verget- 
téc  de  lignes  brunes-,  19°.  la  bleuâtre  en  forme  de  pût 
fon-,  20*.  la  chinoife  marbrée-,  21".  la  chinoilc  tachetée. 

La  elaffe  des  porcelaines  boffiies  en  quclqu’cndroit  don- 
ne les  efpeees  fuivantes  ; l*.  la  porcelaine  blanche , bof- 
fue , avec  des  mamelons  rouges  & des  dents  ; ia.  1a  me- 
me fans  mamelons  & fans  dents  ; 3*.  la  jaune  fans  man- 
chons ni  dents  ; 4*.  la  monnoie  de  Guinée  ou  la  coli- 
que, qui  a lue  hoffbî  cn-dcffus,  & la  bouche  garnie  de 
dents;  50.  la  grande  porcelaine  au  dos  boffu. 

Enfin  on  obfcrve  pluficurs  autres  variétés  dans  la  fa- 
mille des  porcelaines,  qui  ne  peuvent  fe  rapporter  à au- 
cune elaffe.  Il  y a des  porcelaines  légères,  d’autres  pc- 
fantes,  il  y en  a dont  la  tête  forme  une  petite  pyrami- 
de. On  en  voit  dont  la  fente  eft  toute  droite  , Se  d’autres 
dont  la  bouche  eft  de  travers.  Quelquefois  1c  fommet 
des  porcelaines  eft  applati , d’autrefois  on  n’y  voit  qu’un 
feul  bouton. 

Dans  ce  nombre  étendu  d’efpeces  àc  porcelaines , les 
curieux  eftiment  beaucoup  la  porcelaine  quj  eft  bofiuc  par 
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le  dos , celle  qu’on  nomme  lVwf , qui  a deux  boutons  Ce  qu'il  faut  prvoîr  fur  la  porcelaine.  Tout  ce  qu’il  y 
fadlans  aux  extrémités , la  navette , le  grand  argus , la  a à l'avoir  fur  la  porcelaine , die  le  pere  Dcntrecollts  ; le 
. taupe,  la  carte  géographique,  &c.  réduit  à ce  qui  entre  dans  fa  compofition  , & aux  prépa- 

L'ammal  qui  habite  la  porcelaine  ne  nous  arrêtera  pas  ratifs  qu’on  y apporte, aux  difterentes  dpeces  de pendei- 

Jong-tem».  Il  rampe  fur  une  couche  à la  manière  des  li-  ne  , Sr  à la  manière  de  les  former;  à l’huile  qui  lui  donne 

maçons.  Cette  couche  ou  pic  fe  termine  d'un  côté  en  de  l’éclat,  ô:  à fes  qualités;  aux  couleurs  qui  en  font 

pointe,  dont  le  contour  cft  frangé,  ainfi  que  tout  Ton  l’ornement,  Ôc  à l’art  de  les  appliquer-,  à la  cuifibn,  & 

pourtour  ou  cordon.  L’autre  bout  prefente  un  col  aflêz  aux  melures  qtii  lé  prennent  pour  lui  donner  le  degré  de 

long,  fort  détaché  du  pic , avec  une  tête,  d’où  partent  chaleur  qui  lui  convient  : enfin  on  finira  par  quelques  re- 
deux corn»  très-pointues  qui  forment  un  arc  ; c’eft  flexions  fur  la  porcelaine  ancienne , fur  la  moderne , & 

dans  leur  milieu  que  font  fitués  les  deux  yeux,  expri-  fur  certaines  choies  qui  rendent  impraticables  aux  Ghi- 

més  à l’ordinaire  par  deux  point»  noirs  allez  gros.  La  nois  des  ouvrages  dont  on  a envoyé  & dont  on  pourroit 

bouche  placée  au-defl'us  de  la  tête  n'eft  pas  o ronde , bc  envoyer  les  defléins.  Ces  ouvrages  où  il  cft  impofiible  de 

forme  un  petit  trou  rond  : clic  eft  garnie  de  dents  de  réuflir  à la  Chine,  fc  feroient  peut-être  facilement  en 

deux  côtés  ; favoir , vingt-cinq  à droite  & vingt-une  feu-  Europe , fi  l’on  y trouvo;i  les  mêmes  matériaux, 

kment  du  côté  gauche-,  ces  dents  lui  fervent  de  défenfc,  J)n  nom  Cf  de  la  matière  de  la  porcelaine.  Mais  avant 
n’ayant  pas  d’opercule.  On  ne  lui  voit  point  non  plus  de  que  de  commencer,  il  cft  à-propos  de  détromper  ceux 

nuikau,  comme  dans  les  autres  tcftacécs  de  cette  efpcce.  qui  croiraient  peut-ctre  que  le  nom  de  porcelaine  vient 

Ce  coquillage  a une  langue  fort  pointue , qui-eouvre  d’un  mot  chinois.  A la  vérité  il  y a des  mors , quoiqu’c» 

entièrement  l'on  ouverture  , régnant  d’un  bout  à l'autre.  petit  nombre , qui  font  françois  & chinois  tout  cnicmble; 

l>c  plaque  fur  laquelle  elle  marche  eft  dentelée  dans  Ion  ce  que  nous  appelions  thé  par  exemple,  a pareillement  le 

pourtour,  Ée  fe  termine  en  pointe  à l’extrémité oppofee  nom  de  thé  clans  la  province  de  Fokien , quoiqu’il  s’.ippcl- 

à la  tête.  Hijl.  nat.  éclaircie.  ( D.  J.)  le  tcba  dans  la  langue  mandarine;  mais  pour  ce  qui  cft  du 

Porcelaine  de  la  Chine , ( Art  de  la  poterie.  ) la  por-  nom  de  porcelaine , c’eft  fi  peu  un  mot  chinois  , qu’aucu- 
celaine  qui  eft  un  des  meubles  les  plus  ordinaires  des  ne  des  lyllabes  qui  le  compofonc  ne  peut  ni  être  pronon- 

Chinois,  & l’ornement  de  leurs  maifons  , acté  fi  rcchcr-  cée,  ni  être  écrite  par  des  chinois , ccs  fons  ne  ic  tran- 
chée en  Europe,  il  s’y  en  fait  encore  un  fi  grand  coin-  vant  point  dans  leur  langue.  Il  y a apparence  que  c’eft 

mrree,  qu’il  clt  à propos  d’expofer  tous  les  details  de  des  Portugais  qu’on  a pris  ce  nom , quoique  parmi  eux 

fa  fabrique.  porcelana  fignifie  proprement  une  tajje  ou  une  cciutie , & 

On  ne  travaille  à la  porcelaine  que  dans  une  foule  que  laça  foit  le  nom  qu’ils  donnent  généralement  à tou*  les 

bourgade  de  la  province  de  Kiattpe-fi.  Cette  bourgade  ouvrages  que  nous  nommons  porcelaine.  Les  Chinois  Tap- 

ie nomme  Kitig  te-tching , 6c  a plus  d’un  milion  d’a-  pellent  communément  tfe-ki. 

nxs.  Le  pere  lîcntrecolles  y avoit  une  églife  , & parmi  La  matière  de  la  porcelaine  fe  compofe  de  deux  forte» 
fes  chrétiens  il  en  comptoir  plufieitrs  qui  travailloient  à de  terre,  l’une  appellée pet-un-tfe ,6c  l’autre  qu’on  nom- 

la  porcelaine , ou  qui  en  faifoient  un  grand  commerce  ; me  ka-olin  ; celle-ci  cft  parlcmcc  de  corpufcules  qui  ont 

c’eft  d’eux  qu’il  a tire  des  connoifiâwes  exuétes  de  tou-  quelque  éclat , l’autre  cft  fi  triplement  blanche  6c  très- 

tes  ks  panies  de  ce  bel  art.  Outre  cela , il  s’eft  infiruit  fine  au  toucher.  En  même  tems  qu’un  grand  nombre  de 

par  lui-méme,  bc  a confultc  les  livres  chinois  qui  trai-  groflls  barques  remontent  1a  rivière  de  Jaothcou  à King- 

tent  de  cette  matière  ; nous  ne  pouvons  donc  rien  faire  ic-tching  pour  fc  charger  de  porcelaine , il  en  defeend  de 

<k  mieux  que  d’uler  ici  de  fon  mémoire  , qui  fe  trouve  Ki-mu  en  prefque  autant  de  petites , qui  font  chargées  de 

dans  les  lettres  des  Millionnaires , 6e dans  Thiftoire  delà  pe-cun-tlc  6c  de  kaolin  réduits  en  forme  de  briques  ; car 
Chine  du  pere  du  Halde.  King-te-tching  ne  produit  aucun  des  matériaux  propres 

Incertitude  de  l'époque  de  la  porcelaine.  Ce  pere  a cher-  à la  porcelaine. 
ché  inutikment  quel  cft  celui  qui  a invente  la  porcelaine.  Les  pe-run-tfc  dont  le  grain  cft  fi  fin , ne  font  autre 
Les  annales  n’en  parlent  point , & ne  difent  pas  même  à choie  que  des  quartiers  de  rochers  qu’on  tire  des  carrîe- 

quellc  tentative,  ni  à quel  h a fard  on  eft  redevable  de  cet-  rcs , & auxquels  on  donne  cette  forme.  Toute  forte  de 

te  invention.  Elles  difent  feulement  que  la  porcelaine  étoit  pierre  n’eil  pas  propre  à former  le  pe-cun-tfe , autrement 

anciennement  d’un  blanc  exquis,  & n’avoit  nul  défaut , il  forait  inutile  d’en  aller  chercher  à vingt  ou  trente  lieues 

que  ks  ouvrages  qu’on  en  taifoit,  & qui  fc  tranfpur-  dans  la  province  voifinc.  La  bonne  pierre,  difent  le» 

tosent  dans  les  autres  royaumes , ne  s’appclloicnt  pas  au-  Chinois,  doit  tirer  un  peu  fur  le  verd. 

trônent  que  ks  bijoux  précieux  de  Ja-icheou  ; plus  bas  De  fa  préparation.  Voici  quelle  eft  la  Ie.  préparation  : 
on  ajoute , la  belle  porcelaine  qui  cft  d’un  blanc  vif  6c  on  fc  fert  d’une  malfue  de  fer  pour  brilcr  ces  quartiers  de 

éclatant,  & d'un  beau  bleu  célefte,  fort-tout  de Kinr-te-  pierre;  après  quoi  on  met  les  morceaux  brifes  dans  de* 

tthing.  Il  s’en  fait  dans  d’autres  endroits,  mais  elle  cft  bien  mortiers,  & par  le  moyen  de  certains  leviers,  qui  ont 

differente,  foit  pour  b couleur  , foit  pour  U finefie.  une  tête  de  pierre  année  de  fer,  on  achève  de  les  ré- 
En  effet , fans  parler  des  ouvrages  de  poterie  qu'on  duirc  en  une  poudre  très-fine.  Ces  leviers  jouent  fans 

fait  par  toute  b Chine , auxquels  on  ne  donne  jamais  le  ceflè , ou  par  le  travail  des  hommes  , ou  par  le  moyen 

nom  de  porcelaine , il  y a quelques  provinces,  comme  de  l’eau,  de  la  même  manière  que  font  les  martinet» 

celle  de  Canton  & de  Fokien  , où  Ton  travaille  en  por-  dans  les  moulins  à papier. 

«laine-,  mais  ks  étrangers  ne  peuvent  s’y  méprendre:  On  jette  enfuite  cette  poufticre  dans  une  grande  urne 

celle  de  Fokien  eft  d’un  blanc  de  neige  qui  n’a  nul  éclat,  remplie  d’eau  , 6c  on  la  remue  fortement  avec  une  pelle 

& qui  n’eft  point  mélangée  de  couleurs.  Des  ouvriers  de  de  fer.  Quand  on  b laifle  repolir  quelques  momens , il 

King-te-tching  y portèrent  autrefois  tous  leurs  matériaux,  fumage  une  efpcce  de  crème  cpaifl'e  de  quatre  à cinq 

dans  J’efpérancc  d’y  faire  un  gain  confidérable,  à caulè  doigts;  on  la  love  , 6c  on  laverie  dans  un  autre  vafe  plein 

du  grand  commerce  que  les  Européens  faifoient  alors  à d’eau.  On  agite  ainli  pluficurs  fois  l’eau  de  b première 

Emony-.mais  ce  fut  inutilement,  ils  ne  purent  jamais  urne,  recueillant  à chaque  fois  le  nuage  qui  s’eft  formé 

y réulEr.  jufqu’à  ce  qu’il  ne  reflc  plus  que  le  gros  marc  que  Ion 

L’empereur  Cangi , -qui  ne  vouloir  rien  ignorer , fit  poids  précipité  d’abord  : on  le  ure , 8c  on  le  pile  de  nou- 
conduire  à Pckingdes  ouvriers  en  porcelaine , 6c  tout  ce  veau. 

qui  s’emploie  à ce  travail.  Ils  n’oublierent  rien  pour  réuf-  Au  regard  de  la  freonde  urne  où  a etc  jette  ce  que 
Gr  fous  les  yeux  du  prince  ; cependant  on  afl'urc  que  leur  Ton  a recueilli  de  la  première , on  attend  qu’il  fe  foit  for- 

ouvrage  manqua.  Il  fe  peut  faire  que  des  raifons  d’inté-  mé  au  fond  une  efpcce  de  pâte  : lorfquc  l'eau  parait  au- 

wt  & dc  politique  curent  part  à ce  peu  de  (accès.  Quoi  deflus  fort  claire  , on  la  verfe  par  l’inclination  pour  ne 

qu’il  en  foit , c’eft  uniquement  King-te-tching  qui  a Thon-  pas  troubler  le  fédiment  ; & Ton  jeue  cette  pâte  dans  de 

neur  de  donner  dc  b Porcelaine  à toutes  les  parties  du  grands  moules  propres  à la  féchcr.  Avant  qu'elle  foit 

monde.  Le  Japon  meme  vient  en  acheter  à la  Chine.  tout-à-fait  durcie , on  b partage  en  petits  carreaux  qu’un 
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acheté  par  centaines.  Cette  figure  & fa  coukor  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  pe-tun-tfe. 

Les  moules  où  fc  jette  cette  pâte  font  des  cfpeccs  de 
cailles  fort  grandes  & fort  larges  ; k fond  eft  rempli  de 
briques  plâtres  félon  leur  hauteur , de  telle  forte  que  la 
fuperficie  foit  égale.  Sur  1e  lit  de  briques  ainfi  rangées, 
on  étend  une  groffe  toile  qui  remplit  la  capacité  de  la 
caifTe  ; alors  on  y verfe  la  matière,  qu’on  couvre  peu- 
apres  d’une  autre  toile  , fur  laquelle  on  met  un  lit  de  bri- 
ques couchées  de  plat  les  unes  auprès  des  autres.  Tout 
cela  fert  à exprimer  l’eau  plus  promptement,  fans  que 
rien  fe  perde  de  la  matière  de  la  porcelaine , qui  en  lé 
durciffiint , reçoit  aifénient  la  figure  des  briques. 

Il  n’y  auroit  rien  à ajouter  à ce  travail , fi  les  Chinois 
n’étoient  pas  accoutumés  à altérer  leurs  marchandées  : 
mais  de  gens  qui  roulent  de  petits  grains  de  pâte  dans  de 
la  poufiîerc  de  poivre  pour  les  en  couvrir  & les  mêler 
avec  du  poivre  véritable  , n’ont  garde  de  vendre  les  pc- 
tun-tfc , fans  y mêler  du  marc  i c’eft  pourquoi  on  cft 
obligé  de  les  purifier  encore  à King-tc-iclimg , avant 
que  de  les  mettre  en  œuvre. 

Le  ka-olin  qui  entre  dans  la  com  polit  ion  de  la  porce - 
laine,  demande  un  peu  moins  de  travail  que  iepe-iun-tfe  : 
la  nature  y a plus  de  part.  On  en  trouve  des  mines  dans 
Je  fein  des  montagnes  qui  font  couvertes  au-dehurs  d’une 
terre  rougeâtre.  Ces  mines  font  allez  profondes  : on  y 
trouve  par  grumeaux  la  matière  en  queltion,  dont  on  fait 
des  quartiers  en  forme  de  carreaux  , en  obfcrvant  la  me- 
me méthode  que  i'ai  marquée  par  rapport  au  pe-tun-tfe. 
Le  père  Dcntrecolfes  n’cft  pas  éloigne  de  croire  que  la 
terre  blanche  de  Maire,  qu’on  appelle  de  St.  Paul , au- 
roit dans  fi  matrice  beaucoup  de  rapport  avec  le  ka-olin, 
quoiqu’on  n’y  remarque  pas  les  petites  parties  argentées 
dont  eft  terne  le  ka-olin. 

C’eft  du  ka-olin  que  la  per  celui  ne  tire  toute  la  fermeté: 
il  en  eft  comme  les  nerfs.  Ainfi  c’eft;  le  mélange  d’une 
terre  molle  qui  donne  la  force  aux  pe-tun-tfc , kfquels 
fe  tirent  des  pius  durs  rochers.  On  dit  que  des  négociant 
européens  on  fait  acheter  des  pe-cun-tlé  pour  faire  île  la 
porcelaine , mais  que  n’ayant  point  pris  de  ka-olin , leur 
entreprife  échoua. 

Du  hoa-ebe  qui  entre  dans  la  porcelaine.  On  a trouvé 
une  nouvelle  matière  propre  à entrer  dans  la  compofi- 
tion  de  poreelaint  : c’eft  une  pierre  ou  une  efpcce  de 
craie  qui  s’appelle  koa-cbt.  Les  ouvriers  en  porcelaine  fc 
font  avilcs  d’employer  cette  pierre  à la  place  du  ka-olin. 
Peut-être  que  tel  endroit  de  l’Europe  oùl’on  ne  trouvera 
point  du  ka-olin , fourniroit  U pierre  hoa-chc.  Elle  fc 
nomma  ha , parce  qu’elle  eft  glutineufc  & qu’elle  ap- 
proche  en  quelque  forte  du  fa  von. 

La  pzrcclaint  faite  avec  le  boa-ché  cft  rare  & beaucoup 
plus  chère  que  l’autre  -.  elle  a un  grain  extrêmement  fin  ; 
& pour  ce  qui  regarde  l’ouvrage  du  pinceau,  fi  on  U 
compare  n la  porcelaine  ordinaire  , elle  cft  à-peu-près  ce 
qu’cft  le  vélin  au  papier. De  pim,  ccctc  perce!, une  eft  d’u- 
ne légèreté  qui  furprend  une  main  accoutumée  à manier 
d’autres  porcelùnts:  aulîi  cft-cilc  beaucoup  plus  fragile  que 
la  commune,  & il  cft  difficile  d’attraper  le  véritable  de- 
gré de  fa  cuite.  Il  y en  a qui  ne  fc  fervent  pas  du  hoa-ché 
pour  faire  le  corps  de  l’ouvrage  i ils  fc  contentent  d’en 
faire  une  colk  allez  déliée , ou  ils  plongent  la  porcelaine 
quand  elle  eft  feche,  afin  qu’elle  en  prenne  une  couche  , 
avant  que  de  recevoir  les  couleurs  Si  k vernis  : parrià  elle 
acquiert  quelque  degré  de  beauté. 

De  la  maniéré  de  mettre  en  ouvre  le  boa- clé.  Mais  de 
quelle  manière  met-on  en  oeuvre  le  hoa-ché  ? c’eft  ce 
qu’il  faut  expliquer,  i".  Lorfqu’on  l’a  tiré  de  la  mine, 
on  k lave  avec  de  l’eau  de  rivière  ou  de  pluie  pour  en 
féparer  un  refte  de  terre  jaunâtre  qui  y cft  attachée.  2*. 
On  le  brife , on  1e  met  dans  une  cuve  d’eau  pour  le  dif- 
foudre,  & on  le  prépare  en  lui  donnant  les  mêmes  façons 
qu’au  ka-olin.  On  allure  qu’on  peut  faire  de  la  porcelaine 
avec  k feul  hoa-ché  prépare  de  la  forte,  & fans  aucun 
mélange  -,  cependant  l’ufagc  cft  de  mettre  fur  huit  parts  de 
hoa-ché  deux  parts  de  pc-tun-ifc  -,  8c  pour  k refte , on 
procédé  lèlon  la  méthode  qui  6’obfcrve  quand  on  tait  la 
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■porcelaine  ordinaire  avec  k pe-tun-tfc  8c  le  ka-olin.  Dans 
cette  nouvelle  cfpece  de  porcelaine , k hoa-ché  tient  la 
place  du  ka-olin  i mais  l’un  eft  beaucoup  plus  cher  que 
l’autre.  La  charge  de  ka-olin  ne  coûte  que  20  fous,  au 
lieu  que  celle  de  hoa-chc  revient  à un  écu.  Ainfi  il  n’cft 
pas  furprenant  que  cette  forte  de  porcelaine  coûte  plus  que 
la  commune. 

11  faut  encore  faire  une  obfervation  fur  le  hoa-chc. 
Lorfqu’on  l’a  préparé  & qu’on  l’a  difpofé  en  petits  car- 
reaux fetnblabks  à ceux  du  pe-tun-tfc , on  délaie  dans 
l’eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits  carreaux,  & l’on 
en  forme  une  colle  bien  claire  * enfuite  on  y trempe  le 
pinceau , puis  on  trace  fur  la  porcelaine  divers  dcflêins  : 
après  quoi , lorfqu’cllc  eft  feche , on  lui  donne  1e  vernis. 
Quand  la  la  porcelaine  eft  cuite,  on  apperçoit  ees  defleins 
qui  font  d’une  blancheur  différente  de  celle  qui  cft  lur 
k corps  de  la  porcelaine.  Il  fcmble  que  ce  foit  une  vapeur 
déliée  répandue  fur  la  furface.  Le  blanc  de  hoa-ché  s'ap- 
pelle k blanc  d’ivoire  , fiang-ya-pi. 

Du  che-kna,  autre  matière  de  la  porcelaine.  On  peint  des 
figures  fur  la  porcelaine  avec  du  chc-kao,  qui  cft  une 
efpcce  de  pierre  ou  de  minéral  fcmblablc  à l’alun  , de 
même  qu’avec  k hoa-ché  -,  ce  qui  lui  donne  une  autre 
efpecc  de  couleur  blanche  -,  mais  1c  chc-kao  a cela  de  par- 
ticulicr , qu’avant  que  de  le  préparer  comme  le  hoa-ché 
il  faut  1e  rôtir  dans  le  foyer  -,  après  quoi  on  le  brifc,  8c 
on  lui  donne  les  memes  façons  qu’au  hoa-ché:  on  le  jet- 
te dans  un  vafe  plein  d’eau  : on  l’y  agite,  on  ramalfe  à 
diverfes  reprifes  la  crème  qui  fumage  -,  & quand  tout  cela 
eft  fait , on  trouve  une  maffe  pure  qu’on  emploie  de  me- 
me que  k hoa-chc  purifié. 

Le  che-kao  ne  fauroit  fervir  à former  1e  corps  de  la 
porcelaine  : on  n’a  trouvé  jufqu’ici  que  le  hoa-chc  qui  pût 
tenir  la  place  du  ka  olin  , 8c  donner  de  la  folidité  à la 
porcelaine.  Si , à ce  qu’on  dit , l’on  mettait  plus  de  deux 
parts  de  pe-tun-tfe  fur  huit  parts  de  hoa-che,  la  porcelai- 
ne s’affaifferoit  en  la  cuxlant , parce  qu’elle  manqueroit  de 
fermeté,  ou  plutôt  que  fes  parties  ne  feraient  pas  fuffilam- 
ment  lices  cnfemble. 

Du  vernis  qui  blanchit  la  porcelaine.  Outre  les  barques 
chargées  de  pe-tun-tfc  8c  de  ka-olin,  dont  le  rivage 
de  King-te-tching  cft  bordé  , on  en  trouve  d’autres  rem- 
plies d’une  fubftance  blanchâtre  8c  liquide  -,  cette  fubftan- 
cc  eft  l’huile  qui  donne  à la  porcelaine  fa  blancheur  8c  fon 
éclat  : en  voici  la  compoficion.  Il  fcmble  que  k nom  chi- 
nois yecuf  qui  fc  donne  aux  différentes  fortes  d’huile,  con- 
vient moins  à la  liqueur  dont  je  parle,  que  celui  de  tfi, 
qui  fignifir  vends.  Cette  huile  ou  ce  vernis  fc  tire  de  la 
pierre  la  plus  dure  : ce  qui  n’eft  pas  furprenanr  pour  ceux 
qui  prétendent  que  les  pierres  fe  forment  principalement 
des  tels  & des  huiks  de  la  terre  qui  fc  mcknt  üc  qui  s’u- 
nifient étroitement  cnfemble. 

Quoique  l'efpece  de  pierre  dont  fe  font  les  pe-tun-tfc 
puific  être  employée  indifféremment  pour  en  tirer  de 
î’iuiik,  on  fait  choix  pourtant  de  celle  qui  eft  la  plus 
blanche , & dont  les  taches  font  les  plus  vertes.  L’hi- 
ftoire  de  Feou-Leang  , dit  que  la  bonne  pierre  pour  l’hui- 
le cft  cclk  qui  a des  taches  femblablcs  à la  couleur  des 
feuilles  de  cyprès , ou  qui  a des  marques  rouflès  fur  un 
fond  un  peu  brun-,  à peu-près  comme  la  linairc. 

Il  faut  d’abord  bkn  laver  cctrc  pierre , apres  quoi  on  y 
apporte  les  memes  préparations  que  pour  le  jxMun-tfc  : 
quand  on  a dans  la  féconde  urne  ce  qui  a etc  tiré  de  plus 
pur  de  la  première,  apres  toutes  les  façons  ordinaires  , 
fur  cent  livres  ou  environ  de  cette  crème,  on  jette  une 
livre  de  chc-kao  , qu’on  fait  rougir  au  feu  8c  qu’on  a pi- 
lé. C’eft  comme  la  prefurc  qui  lui  donne  de  la  confillan- 
ce,  quoiqu'on  ait  loin  de  l’entretenir  toûjours  liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s’emploie  jamais  feule  : on  y 
en  mek  une  autre , qui  en  eft  comme  l’amc  i on  prend 
de  gros  quartiers  de  chaux  vive  ; fur  kfquels  on  jette 
avec  la  main  un  peu  d’eau  pour  les  difioudre  8c  les  rédui- 
re en  poudre.  Enfuite  on  fait  une  couche  de  fougère  fc- 
chc , fur  laquelle  on  met  une  autre  couche  de  chaux  amor- 
tie. On  en  met  ainfi  plufieurs  alternativement  les  unes 
fur  les  autres , après  quoi  l’on  met  le  feu  à la  fougère. 

Lorfque 
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Lorfque  tout  eft  confumé , l’on  partage  ces  cendres  fur 
ùc  nouvelles  couches  de  fougère  lecbe,  cela  fe  fait  cinq 
ou  fix  ibis  de  fuite  : on  peut  le  faire  plus  louvent , fit  l’hui- 
le eu  cil  meilleure. 

Autrefois , dit  l’hiftoirt  de  Ftcu-Leanr , outre  la  fou- 
'«cre,  on  y employoit  le  bois  d’un  arbre  dont  le  fruit  s'ap- 
pelle ft-ift  ' à en  juger  par  l'krcté  du  fruit,  quand  il  n’eft 
pas  mûr  , fit  par  fun  petit  couronnement  , il  femble  que 
c'cft  une  efpcce  de  neffle.  On  ne  s’en  fert  plus  mainte- 
nant , apparemment  parce  qu’il  eft  devenu  fort  rare 
Peut-être  elt- ce  faute  de  ce  bois  que  la  porcelaine  mo- 
derne n’eft  pas  fi  belle  que  celle  des  premiers  tems.  La 
nature  de  la  chaux  fit  de  1a  fougère  contribue  auûi  à la 
bonté  de  Phuilr. 

Qiund  on  a des  cendres  de  chaux  & de  fqugere  jufqu’à 
une  certaine  quantité , on  les  jette  dans  une  urne  remplie 
dVau.  Sur  cent  livres , U faut  y dÜToudre  une  livre  de 
che-kao,  bien  agiter  cette  mixtion,  enfuite  laiflèr  re- 
pofcr,  jufqu’lcc  qu’il  paroifle  fur  La  lin-face  un  nuage  ou 
une  croôtc  qu’on  ramallè , fie  qu’on  jette  dans  une  fé- 
conde urne-,  fie  cela  à plulicurs  reprifes  : quand  il  s’eft  for- 
me une  efpcce  de  pâte  au  fond  de  U féconde  urne , on 
en  verte  l’eau  par  inclination  , on  conferve  ce  fond  liqui- 
de, & c’eft  la  féconde  huile  qui  doit  fe  mêler  avec  U 
prccédcmc.  Par  un  jufte  mélange,  il  faut  que  ces  deux 
cfpeccs  de  purée  loicnt  egalement  épaiifcs.  Afin  d’en  ju- 
ger , on  plonge  à diverlcs  repaies  dans  l’une  fie  dans  l’au- 
tre de  petits  carreaux  de  pc-lun-tfc  : en  les  retirant , on 
voit  fur  leur  Vuperficic  fi  l’cpaiffifi'cmciu  ell  égal  de  part 
fie  d’autre.  Voila  ce  qui  regarde  la  qualité  de  ces  deux 
Lues  d’huile. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité,  le  mieux  qu’on  puifle 
faire, c’eft  de  mêler  dix  indurés  d’huile  de  pierre  avec 
«ne  endure  d’huile  faite  de  cendre  de  chaux  fit  de  fougè- 
re : ceux  qui  l’épargnent  , n’en  mettent  jamais  moins  de 
uois  indurés.  Les  marchands  qui  vendent  cette  huile  , 
jour  peu  qu’ils  aient  d’inclinar.on  à tromper  , ne  font  pas 
tort  cmharraflës  à en  augmenter  le  volume  ; ils  n’ont 
qu’à  jttttr  de  l’eau  dans  ccac  huile , fir , pour  couvrir 
kur  fraude , y ajouter  du  che-  kao  à proportion , qui 
empêche  la  matière  d’étre  trop  liquide. 

D’un  autre  ve rnis  de  la  porcelaine.  Il  y a une  autre 
tfpece  de  vernis  , qui  s’appelle  tji-ksn-yeox , c’cll-à-dire  , 
vernis  d’or  bruni.  On  pourvoit  le  nommer  plutôt  vernis 
de  couleur  de  bronze , de  couleur  de  café  , ou  de  couleur 
de  feuille  morte.  Ce  vernis  eft  d’urve  invention  nouvelle  : 
pour  k faire  , on  prend  de  la  terre  jaune  commune  , on 
lui  donne  les  mêmes  façons  qu’au  pc-tun-tfc  -,  quand  cet- 
te terre  eft  préparée , on  n’en  emploie  que  la  matière  la 
plus  déliée  qu’on  jette  dans  l’eau,  fii  dont  on  forme  une 
efpcce  de  colle  aufli  liquide  que  le  vernis  ordinaire  ap- 
pelle po-yettt , qui  fc  fait  de  quartiers  de  roc  lie.  Ces  deux 
vernis,  le  tfi-km  fit  1e  pe-ycou , fc  mêlent  cnfcmblc , ôc 
pour  cela  Us  doivent  être  également  liquides.  On  en  fait 
F épreuve  en  plongeant  un  pc-tun-tfe  dans  l’un  & dans 
f autre  vernis.  Si  chacun  de  ces  vernis  pénetre  Ion  pc- 
tun-tfc  , on  les  juge  également  liquides , fie  propres  à 
s’incorpora  enfcmble. 

On  taie  aulîi  entrer  dans  le  tfi-kin  du  vernis , ou  de 
l’huile  de  chaux  fie  de  cendres  de  fougère  préparée  , fit 
de  la  même  liquidité  que  le  pe-ycou  : mais  on  mêle  plus 
ou  moins  de  c«  deux  vernis  avec  le  tfi-kin  , félon  qu’on 
veut  que  fc  tfi-kin  foit  plus  fonce  ou  plus  clair.  C’eft 
ce  qu’on  peut  connoîtrc  par  divers  e fiais  j par  exemple  , 
on  mefure  deux  taffes  de  pe-ycou  , puis  fur  quatre  talTcs 
de  cette  mixtion  de  tfi-kin  & de  pc-yeou , on  mettra  une 
toiTe  de  vernis  fait  de  chaux  & de  fougère. 

Il  y a peu  d’années  qu’on  a trouvé  le  fccret  de  pein- 
dre en  violet , fie  de  dorer  la  ptreelaine  ; on  a cflâyc  de 
fiirc  une  mixtion  de  feuilles  d’or  avec  k vernis  & la 
pHidre  de  caillou , qu’on  appliquent  de  même  qu'on  ap- 
plique le  rouge  à l’huile  : mais  cette  tentative  n’a  pas 
jf® , fit  on  a trouvé  que  le  vernis  tfi-kin  avoit  plus 
d’éclat. 

U a été  un  tems  que  l’on  faifoit  des  taffes  , auxquel- 
les on  donnoit  par-dehors  le  vernis  doré , fie  par-de-dans 
Tmt  XlJl 
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le  pur  vernis  blanc.  On  a varie  dans  la  fuite , & fur 
une  taflTc  ou  fur  un  vafe  qu’on  vouloit  verniffer  de  tfi- 
kin  , on  appliquait  en  un  ou  deux  endroits  un  rond  ou 
un  quarré  de  papier  mouillé  ; après  avoir  donne  le  ver- 
nis , on  levoit  le  papier  , fit  avec  le  pinceau  on  pcignoit 
en  rouge  , ou  en  azur , cet  cfpacc  non-vernifle.  Lorfque 
la  porcelaine  étoit  féche , on  lui  donnoit  le  vernis  accoutu- 
me , foit  en  le  foufiiant , foit  d’une  autre  manière.  Quel- 
ques-uns rempliflènt  ces  efpaces  vuides  d’un  fond  tout 
d’azur , ou  tout  noir , pour  y appliquer  L dorure  après 
la  première  cuite.  C’eft  fur  quoi  on  peut  imaginer  di- 
veries  combinailons. 

Des  différentes  élaborations  de  U porcelaine.  Avant  que 
d’expliquer  la  manière  dont  cette  huile,  ou  plutôt  ce 
vernis  s’applique,  il  eft  à-propos  de  décrire  comment  fc 
forme  la  porcelaine.  Je  commence  d’abord  par  le  travail 
qui  fc  fait  dans  les  endroits  les  moins  fréquentes  de  King- 
u tebing.  Là,  dans  une  cnceintc-dc  murailles,  on  bâtit 
de  vaftes  apentis , où  l’on  voit  étage  fur  étage  un  grand 
nombre  d’urnes  de  terre.  C’eft  dans  cette  enceinte  que 
demeurent  fie  travaillent  une  infinité  d’ouvriers,  qui 
ont  chacun  leur  tâche  marquée.  Une  pièce  de  porcelaine, 
avant  que  d’en  lortir  pour  eue  portée  au  fourneau , paf- 
fc  par  les  mains  de  plus  de  vingt  perfonnet,  fit  cela  fans 
confufton.  On  alans  doute  éprouvé  que  l’ouvrage  fe  tait 
ainfi  beaucoup  plus  vite. 

Le  premier  travail  confifte  à purifier 'de  nouveau  le 
pc-tun-tfc  , fie  le  ka-olin , du  marc  qui  y relie,  quand 
on  le  verni  On  brife  les  pc-tun-tfe,  fit  on  les  jette  dan» 
une  urne  pleine  d’eau  j enluite , avec  une  large  fpatule  , 
on  achevé  en  les  remuant  de  les  di (foudre:  on  les  laiflè 
repofer  quelques  momens , après  quoi  on  ratnaife  ce  qui 
fumage , fie  ainfi  du  relie , de  U maniéré  qu’il  a été  ex- 
pliqué ci-deflus. 

Pour  ce  qui  eft  des  pièces  de  ka-olin,  il  n’eft  pas  né- 
oeflure  de  les  brifer  : on  les  met  tout  Amplement  dan» 
un  panier  fort  clair  , qu’on  enfonce  dan»  une  urne  rem- 
pli d’eau  -,  le  ka-olin  s’y  fond  ailcment  de  lui-même.  11 
relie  d’ordinaire  un  marc  qu’il  faut  jetter:  au  bout  d’un 
an  ces  rebuts  s’accumulent , fit  font  de  grands  monceaux 
d’un  fable  blanc  fie  fpongieux , dont  il  faut  vuider  le  lieu 
où  l’on  travaille. 

Ces  deux  mat  fera  de  pc-tun-tfc  & de  ka-olin  ainfi  pré- 
parée , il  en  faut  faire  un  jufte  mélange  : on  met  au- 
tant de  ka-olin  que  de  pc-cun-ife  pour  les  porcelaines 
fines  v pour  les  moyennes  , on  emploie  quatre  parts  de 
ka-olin  fur  fut  de  pc-tun-rfc.  Le  moins  qu’on  en  mette , 
C’eft  une  part  de  ka-olin  fur  trois  de  pc-tun-tfe. 

Apres  ce  premier  travail , on  jette  cette  malle  dans 
un  grand  creux  bien  pavé  fit  cimente  de  toutes  parts  -, 
puis  on  la  foule  , fie  on  la  pétrit  jufqu’i  ce  qu’elle  fe 
durcifle  : ce  travail  eft  fort  rude  , parce  qu’il  ne  doit 
point  être  arrêté. 

De  cette  malle  ainfi  préparée  on  tire  diffërens  mor- 
ceaux , qu’on  étend  fur  de  larges  ardoifes.  Là , on  le» 
pétrit , fit  on  les  roule  en  tous  les  féru , obfervant  fo:gneu- 
Icinent  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  vuidc,  ou  qu’il  ne  s’y 
mêle  aucun  corps  étranger.  Faute  de  bien  façonner  cet- 
te malle , la  porcelaine  fc  fêle , éclate , coule  , fit  fc  dé- 
jette. C’cll  de  ces-  premiers  élcmcns  que  forcent  tant  de 
beaux  ouvrages  de  porcelaine , dont  les  uns  fc  font  à 1a 
roue  , les  autres  fe  tons  uniquement  fur  des  moules,  fit  fc 
perfectionnent  enfuite  avec  le  cifcau. 

Tous  les  ouvrages  unis  fc  font  de  la  première  façon. 
Une  taflê,  par  exemple,  quand  elle  fort  de  deflous  la 
roue  , n'cll  qu’une  efpcce  de  calotte  imparfaite , à-peu- 
près  comme  k défias  d’un  chapeau , qui  n’a  pas  enco- 
re etc  appliqué  fur  la  forme.  L’ouvrier  lui  donne  d’abord 
k diamètre  fie  la  hauteur  qu’on  lbuhaitc , fie  elle  fort  de 
fes  mains  prefqu’aufli-tô»  qu’il  l’a  commencée  : car  il 
n’a  que  trois  ckniers  de  gain  par  planche  , fie  chaque 
planche  eft  garnie  de  vingt-fix  pièces.  Le  pié  de  la  taf- 
fc  n’eft  alors  qu’un  morceau  de  terre  de  la  grofleur  du 
diamètre  qu’il  doit  avoir,  fie  qui  fc  crculc  avec  k ci- 
fcau , lorfque  la  tafle  eft  féche  fie  qu’elle  a de  la  confi- 
ftancc,  c’cft-à-dire , apres  qu’elle  a reçu  tous  ks  orne- 
mens  qu’on  veut  lui  donner.  O 
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FJFe&iverromt  cette  tafle  au  fortir  de  ïa  roue,  eft  reçue 
par  un  fécond  ouvrier  qui  l'aOeoit  fur  la  bafe.  Pcu-après 
elle  eft  livrée  à un  troiücme  qui  l’applique  fur  Ion  mou- 
le, & lui  imprime  la  figure.  Ce  moule  eft  fur  une  eipe- 
cc  de  tour.  Un  quatrième  ouvrier  polit  cette  tafle  avec 
le  eifeau , fur-tout  vert  les  bords , fit  1a  rend  déliée , au- 
tant qu’il  eft  ncceffaire , pour  lui  donner  de  la  tranfpa- 
rencc  : il  1a  racle  à plusieurs  reprifes , la  mouillant  cha- 
que fois  tant-foit-peu , fi  elle  eft  trop  féchc  , de  peur  qu’el- 
ie  ne  fe  brilc.  Quand  on  retire  U tafle  de  deffus  le  mou- 
le , il  faut  U rouler  doucement  fur  ce  même  moule  , fana 
la  preflèr  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , fans  quoi  il  s’y 
fait  des  cavités  ou  bien  elle  fc  déjette.  11  eft  furprenant 
de  voir  avec  quelle  vttefle  ces  vafcs  paflent  par  tant  de 
differentes  mains.  On  dit  qu’une  pièce  de  poreekint  cuite 
a paflë  par  les  mains  de  loixantc-d;*  ouvrier*. 

Des  grandes  pièces  de  porcelaine.  Les  grandes  pièces  de 

rctkine  fc  font  à deux  fois  ; une  moitié  eft  clevcc  fur 
roue  par  trois  ou  quatre  hommes  qui  la  foutiennent 
chacun  de  fon  côte,  pour  lui  donner  l'a  figure,  l’autre 
moitié  étant  prefque  lèche  s’y  applique  : on  l’y  unit  avec 
la  matière  meme  de  la  porcelaine  délayée  dans  l’eau , qui 
fert  comme  de  mortier  ou  de  colle.  Quand  ces  pièces 
ainfl  collées  font  tout-à-fait  fcches , on  polit  avec  le  cou- 
teau en-dedans  fit  en-dehors  l’endroit  de  la  réunion , qui 
par  le  moyen  du  vernis  dont  on  le  couvre , s’égale  avec 
tout  le  relie.  C'cft  ainfi  qu’on  applique  aux  vafcs , des 
anfcs,  des  oreilles,  & d’autres  pièces  rapportées. 

Ceci  regarde  principalement  la  poreekint  qu’on  forme 
fur  les  moules , ou  entre  les  mains  ; telles  que  font  les 
pièces  cannelée* , ou  celles  qui  font  d’une  figure  bifarre 
comme  les  animaux  , les  grotclqucs , les  idoles,  le*  bulles 
que  les  Européens  ordonnent , ôt  d’autres  iemhLbks. 
Ces  fortes  d’ouvrages  moulés  fc  font  en  trois  ou  quatre 
pîcces , qu’on  ajoute  les  unes  aux  autres , fie  que  l'on 
perfectionne  enfuite  avec  des  inilrumens  propres  à creu- 
ler , à polir , & à rechercher  difféicna  traits  qui  échap- 
pent au  moule. 

Des  ornemens  de  la  porcelaine.  Pour  ce  qui  eft  des  fleurs 
fit  des  autres  ornemens  qui  ne  font  point  en  relief’,  mais 
qui  ibm  comme  gravés  , on  ks  applique  lur  la  poreekint 
avec  des  cachets  & des  moules:  on  y applique  aufli 
des  reliefs  tout  préparés , de  la  manière  à-peu-près  qu* 
on  apphque  des  galons  d’or  fur  un  habit. 

Quand  on  a le  modelé  de  la  porcelaine  qu'on  délire, 
te  qui  ne  peut  s’imiter  lur  la  roue  entre  les  mains  du 
potier , on  applique  fur  ce  modelé  de  la  terre  propre  pour 
les  moules  : cette  terre  s’y  imprime  & le  moule  fe  fait 
de  pluficurs  pièces , donc  chacune  eft  d’un  allez  gros  vo- 
lume : on  le  laide  durcir  quand  la  figure  y dl  imprimée. 

Lorfqu’on  veut  s’en  fervir,  on  l’approche  du  feu  pen- 
dant quelque  tems , après  quoi  on  le  remplit  de  la  ma- 
tière de  porcelaine  à proportion  de  l’épaifleur  qu’on  veut 
lui  donner  : on  prefle  avec  la  main  dans  tous  les  endroits, 
puis  on  préfcnte  un  moment  le  moule  au  feu.  Aufli- 
lôt  la  figure  empreinte  le  détache  du  moule  par  l'action 
du  feu,  laquelle  confume  un  peu  de  l’humUlité  qui  col- 
loit  cctrc  matière  au  moule. 

Les  differentes  pièces  d’un  tout  tirées  féparément  fe 
réunifient  enfuite  avec  de  la  matière  de  porcelaine  un  peu 
liquide.  C’cft  ainfi  qu’on  fait  des  figures  d’animaux  tou- 
tes malfives  : on  laiflè  durcir  cette  maflè , Ôc  on  lui  don- 
ne enfuite  la  figure  qu’on  fc  propofe , après  quoi  on  la 
perfectionne  avec  le  eifeau,  ou  l’on  y ajoute  des  parties 
travaillées  féparément.  Ces  fortes  d’ouvrages  fe  font  avec 
grand  foin,  tout  y eft  recherché. 

Quand  l’ouvrage  eft  fini , on  lui  donne  le  vernis , fie 
on  le  cuit:  on  le  peint  enfuite,  fi  l’on  veut,  de  diver- 
fes  couleurs,  fit  on  y applique  l’or,  puis  on  le  cuit  une 
féconde  fois.  Des  pièces  de  poreekines  ainfi  travaillées, 
fc  vendent  extrêmement  cher.  Tous  ces  ouvrages  doi- 
vent être  mis  à couvert  du  froid  ; leur  humidité  les  fait 
éclater , quand  ils  ne  lèchent  pas  également.  C’cft  pour 
parer  à cet  inconvénient  qu’on  fait  quelquefois  du  feu 
dans  ccs  laboratoires. 

Des  modes  de  la  pire elaint.  Ccs  moules  fe  font  d’une 
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terre  jaune  , greffe , fit  qui  tfl  comme  en  grumeaux  : on 
la  tire  d'un  endroit  qui  n’cft  pas  éloigné  de  King-te- 
tebing.  Ccctc  terre  le  paitrit  -,  qu-i.d  elle  eft  bien  hoc  6c 
un  peu  durcie , on  en  prend  la  quantité  nécefliiirc  pour 
faire  un  moule,  fit  on  la  bat  fortement.  Quand  on  lui 
a donné  la  figure  qu’on  louhaitc,  on  la  laiflè  lécher  -,  apres 
quoi  on  la  façonne  fur  le  tour.  Ce  travail  fe  paye  chè- 
rement. Pour  expédier  un  ouvrage  dfe  commande,  on  fait 
un  grand  nombre  de  moules , afin  que  pluficurs  troupes 
d’ouvriers  travaillent  à la  fois. 

Quand  on  a loin  de  ces  moules , ils  durent  très-long- 
tems.  Un  marchand  qui  en  a de  tout  prêts  pour  les 
ouvrages  de  poreekint  qu'un  européen  demande , peut 
donner  fa  marchandée  bien  plutôt  & à meilleur  marché, 
fie  faire  un  gain  plus  confidérable  que  ne  feroit  un  au- 
tre marchand  qui  aurait  ccs  moules  à faire.  S’il  arrive 
que  ccs  moules  s’écorchent , ou  qu’il  s’y  faflc  la  moin- 
dre breche , ils  ne  font  plus  en  état  de  fervir , fi  ce  n’eft 
pour  des  peredatnes  de  la  meme  figure , mais  d’un  plus 
petit  volume.  On  les  met  alors  lur  le  tour , fie  on  les 
rabote  afin  qu’ils  pui fient  fervir  une  icconde  fois. 

Des  peintres  fur  la  porcelaine.  Il  eft  tems  d’ennoblir  la 
porcelaine  en  la  faifant  pafTer  entre  les  mains  des  pein- 
tres. Ces  boa  pei  ou  peintres  de  peredaine , ne  font  guè- 
re moins  gueux  que  les  autres  ouvriers  : il  n’y  a pas  de 
uoi  s’en  étonner  puilqu’i  la  rélcrve  de  quelques-uns 
'eux , ils  ne  pourraient  paficr  en  Europe  que  pour  des 
apprentifs  de  quelques  mois.  Toute  la  fcience  de  ccs 
peintres  chinois  n’eft  fondée  fur  aucun  principe , Ôc  ne 
confiftc  que  dans  une  certaine  routine , aidée  d’un  tour 
d’imagination  aflèz  bornée.  Ils  ignorent  toutes  les  belles 
règles  de  ccc  art.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’ils  ont  fe 
talent  de  peindre  fur  la  porcelaine  , aufli  bien  que  fur  les 
éventails  fie  fur  les  lanternes  d’une  gaze  très-fine,  des 
fleurs  , des  animaux  fie  des  payfages  qui  font  plaifir. 

Le  travail  de  la  peinture  eft  partage  dans  un  même 
laboratoire , entre  un  grand  nombre  d'ouvriers.  L’un  a 
foin  uniquement  de  former  le  premier  cercle  coloré  , 
u'on  voit  près  des  bords  de  la  porcelaine  : l’autre  trace 
es  fleurs  que  peint  un  troifiemc  : celui-ci  eft  pour  les 
eaux  fie  pour  les  montagnes  ; celui-là  pour  les  oileaux  6c 
pour  les  autres  animaux.  Les  figures  humaines  font  d’or- 
dinaire les  plus  maltraitées  : certains  payfages  fie  certains 
plans  de  vdlc  enlumines,  qu’on  apporte  d’Europe  à U 
Chine  , ne  nous  permettent  pas  de  railler  les  Chinois  fur 
la  manière  dont  ils  fc  rcprcfcntent  dans  leurs  peintures. 

Des  differentes  couleurs  de  la  porcelaine.  Pour  ce  qui  eft 
des  couleurs  de  la  porcelaine , il  y en  a de  toutes  les  for- 
tes. On  n’en  voit  guère  en  Europe  que  de  celle  qui  cil 
d’un  bleu  vif,  fur  un  fond  blanc.  11  s’en  trouve  dont 
le  fond  eft  lèmblablc  à celui  de  nos  miroirs  ardens  : il  y 
en  a dVnticremcnt  rouges  ; Sc  parmi  celks-là , ks  unes 
font  d’un  rouge  à l’huile  , les  autres  font  d’un  rouge 
foufflé , Ôc  font  fcmées  de  petits  points  à-peu-près  comme 
nos  miniatures.  Quand  ccs  deux  fortes  d’ouvrages  rcuflîf- 
fcnt  dans  leur  perfection , cc  qui  eft  aflèz  difficile,  ils  font 
extrêmement  chers. 

Enfin  il  y a des  porcelaines  oii  les  payfages  qui  y font 
peints , fc  forment  du  mélange  de  prefque  toutes  ks  cou- 
leurs relevées  par  l’éclat  de  la  dorure.  Elles  font  fort 
belles  fi  l’on  y fait  de  la  dépcnfcv  mais  autrement  la 
porcelaine  ordinaire  de  cette  efpece,  n’eft  pas  comparable 
à celle  qui  eft  peinte  avec  le  fcul  azur.  Les  annales  de 
King-te-tcbing  ailcnt  qu’ancicnnement  le  peuple  ne  le  fer- 
voit  que  de  poreekint  blanche  : c’cft  apparemment  parce 
qu’on  n’avoit  pas  trouvé  aux  environs  de  Jao  tcbeou  un 
azur  moins  précieux  que  celui  qu’on  emploie  pour  1& 
belk  porcelaine , lequel  vient  de  loin  ôc  fc  vend  aflèz  cher. 

On  raconte  qu'un  marchand  de  porcelaine  ayant  fait 
naufrage  fur  une  côte  défertc,  y trouva  beaucoup  plus 
de  richeflcs  qu’il  n’en  avoit  perdu.  Comme  il  errait  lur 
la  cote  tandis  que  l’cquipage  fe  faifoit  un  petit  bâtiment 
du  débris  du  vaiflèau , il  appcrçutque  les  pierres  propres 
à faire  le  plus  bel  azur  y étoient  très-communes  : il  en 
apporta  avec  lui  une  groflè  charge  ; fit  jamais  dit-on , on 
ne  vit  à King-te-tcbing  de  fi  bel  azur.  Cc  fut  vainement 
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quf  le  marchand  chinois  s’efforça  dam  la  fuite  de  retrou- 
ver cette  côte  où  le  hafard  l’avoit  conduit. 

Telle  eft  la  manière  dont  l’azur  le  prépare  -,  on  l’enfe- 
vehi  dans  k gravier  qui  eft  de  la  hauteur  d’un  demi-pié 
dans  le  fourneau:  il  s’y  rôtit  pendanr  24  heures , enfuite 
on  le  réduit  en  une  poudre  impalpable , ainfi  que  les  au- 
nes couleurs,  non  fur  le  marbre,  mais  dans  de  grands 
mortiers  de  porcelaine , dont  le  fond  eft  fans  vernis , de 
meme  que  la  tête  du  pilon  qui  fert  à broyer. 

Il  y a là-defliis  quelques  obfcrvations  à faire  : i*.  Avant 
que  de  l’enlévelir  dans  le  gravier  du  fourneau  où  il  doit 
cire  rôti , il  faut  le  bien  laver  afin  d’en  retirer  la  terre 
qui  y eft  attachée  : a8,  il  faut  l’enfermer  dans  une  caille 
à ptredtM  bien  luttée  : 30.  lorfqu’il  eft  rôti  on  le  bri- 
fe , on  le  pillé  par  le  tamis , on  le  met  dans  un  valé  ver- 
nifie,  on  y répand  de  l’eau  bouillante  apres  l’avoir  un 
peu  agité,  on  en  ôte  l’écume  qui  fumage  ; enfuite  on 
verfe  l'eau  par  inclination.  Cette  préparation  de  l’azur 
avec  de  l’eau  bouillante , doit  fe  renouvel  1er  deux  fois , 
après  quoi  on  prend  l’azur  ainfi  humide , & réduit  en 
une  cfjrtce  de  pâte  fort  déliée  pour  le  jeitcr  dans  un  mor- 
tier, où  on  le  broyé  .pendant  un  tems  confidérable. 

On  dit  que  l’azur  fc  trouve  dans  les  minières  de  char- 
bon de  pierre , ou  dans  des  terres  rouges  voifmcs  de  ces 
minières.  U en  parotc  fur  la  fuperfioe  de  la  terre  ; & 
c’cft  un  indice  aflfcz  certain  qu’en  creufant  un  peu  avant 
dam  un  memr  lieu,  on  en  trouvera  infailliblement.  11 
le  prélemc  dans  la  mine  par  petites  pièces  , greffes  à-peu- 
pres  comme  le  pouce , mais  plates  & non  pas  rondes; 
L’azur  greffier  eft  afTez  commun  •,  mais  le  hn  eft  très- 
rare,  & il  n’cft  pas  aile  de  le  difeerner  à l'oeil  : il  faut 
en  faire  l’épreuve,  fi  l’on  ne  veut  pas  y être  trompé. 

Cette  épreuve  confifte  à peindre  une  porcelaine  & à la 
cuire.  Si  i’Europe  fournifiuit  du  beau  lear  ou  de  l’azur , 
il  du  beau  tfiu , qui  eft  une  cfpece  de  violet , cc  ferait 
pour  King-tr-tching  une  marchandifc  de  prix , & d’un 
petit  volume  pour  le  tranfport  ; éc  on  rapporterait  en 
échangé  la  plus  belle  porcelaine.  On  a dé] à dit  que  le  tfiu 
fr  vendoit  un  racl  huit  mas  la  livre  , c’cft-à-dirc , neuf 
livres  : ou  vend  deux  caëls  la  botte  du  beau  lcar , qui 
n’cft  que  dedix  onces,  c*eft-à-dire,  ao  fols  l’once. 

On  a elfayc  de  peindre  en  noir  quelques  va  lès  de  por- 
etlsine , avec  l’encre  la  plus  fine  de  la  Chine;  mais  cet- 
te tentative  n’a  eu  aucun  luccès.  Quand  la  porcelaine  a 
été  cuite,  elle  s’eft  trouvée  très-blanche.  Comme  les  parties 
de  ce  noir  n'ont  pas  allez  de  corps  , clics  s*<$oier.r  dilfi- 
pées  par  l’action  du  feu  ; ou  plutôt  elles  n’avoient  pas 
eu  U force  de  pénétrer  la  couche  de  vernis , ni  de  produi- 
re une  couleur  differente  du  ûmplc  vernis. 

Le  rouge  fe  fait  avec  de  la  couperofc  : peut-être  les 
Chinois  ont-ils  en  cela  quelque  choie  de  particulier,  c’cft 
pourquoi  je  vais  rapporter  leur  méthode.  On  met  une 
livre  de  couperofc  dans  un  creulet , qu’on  lutte  bien 
avec  un  fécond  creufct  -,  au-deffus  de  celui-ci  eft  une  pe- 
tite ouverture , qui  fc  couvre  de  telle  forte  qu’on  puilfe 
aifémnu  k découvrir  s’il  eft  l>efoin.  On  environne  k 
tout  de  Arbon  à grand  feu  ; & pour  avoir  un  plus  fort 
reverberc,  on  fait  un  circuit  de  briques.  Tandis  que  la 
lumee  s’élève  fort  noire  , la  matière  n’cft  pas  encore  en 
état  ; mais  elle  l’eft  auffitôt  qu’il  fort  une  cfpece  de  pe- 
tit nuage  fin  & délié.  Alors  on  prend  un  peu  de  cette 
matière,  on  la  délaye  avec  de  l’eau , ôc  on  en  fait  l’épreu- 
ve fur  du  fapin.  S’il  en  fort  un  beau  rouge , on  retire 
le  brafier  qui  environne  & couvre  en  partie  le  creulet. 
Quand  tout  eft  refroidi,  on  trouve  un  petit  pain  de  ce 
muge  qui  s’eft  formé  au  bas  du  creufct.  Le  rouge  le 
plus  fin  eft  attache  au  creufet  d’en-haut.  Une  livre  de 
«mperofe  donne  quatre  onces  de  rouge  dont  on  peint 
h putlsine. 

bien  que  la  porcelaine  toit  blanche  de  fit  nature  , & 
que  l’huile  qu’on  lui  donne  ferve  à augmenter  fa  blan- 
cheur , cependant  il  y a de  certaines  figures  en  faveur 
éefquclles  on  applique  un  blanc  particulier  fur  la porce- 
ki»e  qui  eft  peinte  de  différentes  couleurs.  Ce  blanc  le 
tan  d’une  poudre  de  caillou  tranfparcnt,  qui  fc  calcine 
au  fourneau  de  même  que  l’azur.  Sur  dcnn-once  de  cet- 
7c  me  XIII. 
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te  poudre  on  met  une  once  de  cérufc  pulvcrilec  : c’eft 
aufli  ce  qui  entre  dans  le  mélange  des  couleurs.  Par 
exemple , pour  faire  le  verd  , à une  once  de  cérufc  & à 
une  demi-once  de  poudre  de  caillou  , on  ajoute  trais  on- 
ces de  ce  qu’on  appelle  toug  boa-pien.  On  croirait  fur  les 
indices  qu’on  en  a , que  cc  font  les  feories  les  plus  pu- 
res du  cuivre  qu’on  a battu. 

Le  verd  préparé  devient  la  matrice  du  violet,  qui  fe 
fait  en  ajoutant  une  dofe  de  blanc  : on  met  plus  de  verd 
prépare , à-proportion  qu’on  veut  k viokt  plus  foncé. 
Le  jaune  le  fait  en  prenant  fept  dragmes  de  blanc  pré- 
paré , comme  on  l’a  dit , auxquclks  on  ajoute  trois  drag- 
mes de  rouge  couperofc. 

Toutes  ces  couleurs  appliquées  fur  U porcelaine  déjà 
cuite  apres  avoir  été  huilée , ne  paroiflènt  vertes , vio- 
lettes , jaunes  ou  rouges , qu’aprés  la  fcconde  cuilTbn  qu’ 
on  leur  donne.  Ces  dîvcrles  couleurs  s’appliquent  avec 
la  cérufc  , 1e  falpctrc  & la  couperofc. 

Le  rouge  à l’huile  fc  faif  de  la  grenaille  de  cuivre  rou- 
ge, & la  poudre  d’une  certaine  pierre  ou  caillou  qui 
tire  un  peu  fur  1c  rouge.  Un  médecin  chrétien  a dit  que 
cette  pierre  écoit  une  cfpece  d’alun  qu’on  employé  dans 
la  médecine.  On  broyé  le  tout  dans  un  mortier,  en  y mê- 
lant de  l’urine  d’un  jeune  homme  & de  l’huik  -,  mais  on 
n’a  pu  découvrir  1a  quantité  de  ces  ingrédiens , ceux  qui 
ont  le  fccret  font  attentifs  à ne  1c  pas  divulguer. 

On  applique  certc  mixtion  fur  la  porcelaine  lorfqu’elle 
n’eft  pas  encore  cuite  , & on  ne  lui  donne  point  d’autre 
vernis.  Il  faut  feulement  prendre  garde  que  durant  la 
cuite,  la  couleur  rouge  ne  couk  point  au  bas  du  vafe.  On 
allure  que  quand  on  veut  donner  cc  rouge  à la  porcelai- 
ne ; on  ne  fc  lcrt  point  de  pe-tun-tfc  pour  la  former , mais 
qu’en  là  place  on  employé  avec  le  ka-olin  de  la  terre 
jaune,  préparée  de  la  meme  maniéré  que  k pe-tun-tfc.  Il 
eft  vraifemblabk  qu’une  pareille  terre  eft  plus  propre  à 
recevoir  cette  forte  de  couleur. 

l’eut-ctre  fera-t-on  bien  aife  d’apprendre  comment  cet- 
te grenaille  de  cuivre  fc  prépare.  On  fait  qu’à  la  Chine  il 
n’y  a point  d’argent  monnoyé  : on  fc  fcrt  d’argent  en 
malle  dans  le  commerce,  & il  s’y  trouve  beaucoup  de 
pièces  de  bas  aloi.  Il  y a cependant  des  occafions  où  il 
faut  les  réduire  en  argent  fin  ; comme  par  exemple,  quand 
il  s’agit  de  payer  la  taille , ou  de  femblabtes  contributions. 
Alors  on  a recours  à des  ouvriers  dont  l'unique  métier 
eft  d’affiner  l’argent  dans  des  fourneaux  faits  à ce  deffdn , 
& d’en  féparcr  le  cuivre  & le  plomb.  Ils  forment  la  gre- 
naille de  ce  cuivre  , qui  vraifemblabkment  conlèrvequel, 
ques  parcelles  imperceptibles  d’argent  ou  de  plomb. 

Avant  que  k cujvrc  liquéfié  le  congelé  , on  prend  un 
petit  balai  qu’on  trempe  légèrement  dans  l’eau  ; puis  en 
frappant  fur  le  manche  du  balai , on  afperge  d’eau  k cui- 
vre fondu  ; une  pellicuk  fc  forme  fur  la  fuperficie  , qu’on 
leve  avec  de  petites  pincettes  de  fer  , & on  la  plonge 
dans  l’eau  froide,  où  fc  forme  la  grenaille  qui  fc  mul- 
tiplie autant  qu’on  réitère  l’opération.  Si  l’on  employait 
de  l’cau-fortc  pour  diffoudre  le  cuivre , ccttc  poudre  de 
cuivre  en  ferait  plus  propre*  pour  faire  le  rouge  dont  on 
parle  ; mais  les  Chinois  n’ont  point  1e  fccret  ties  eaux- 
fortes  & régales  : kurs  invention*  font  toutes  d’une  ex- 
trême fimplicitc. 

L’autre  cfpece  de  rouge  fouillé  fe  fait  de  la  manière 
fuivante.  On  a du  rougp  tout  préparé  ; on  prend  un  tu- 
yau , dont  une  des  ouvertures  eft  couverte  d’une  gaze 
fort  ferrée;  on  applique  doucement  k bas  du  tuyau  fur 
la  couleur  dont  la  gaze  fc  charge  ; après  quoi  on  fouf- 
fk  dans  le  tuyau  contre  hpereelaine  t qui  fe  trouve  en- 
fuite  toute  femée  de  petits  poincs  rouges.  Cette  forte  de 
porcelaine  eft  encore  plus  chcrc  & plus  rare  que  la  précé- 
dente , parce  que  l’execution  en  eft  plus  diificik  u l’on 
veut  garder  toutes  les  proportions  requifes 

On  fouffle  le  bku  de  meme  que  k rouge  contre  la 
porcelaine , fit  il  cil  beaucoup  plus  aifé  d’y  rcuffir.  Les 
ouvriers  conviennent  que  fi  l’on  ne  plaignoit  pas  la  dé- 
penfc , on  pourroit  de  même  fouffler  de  l’or  & de  l’ar- 
gent fur  de  la  per ( e le i ne. dont  k fond  ferait  noir  ou  bleu, 
c’clt-à-dire  , y répandre  par-tout  également  une  cfpece 
O a 
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de  pluie  d'or  ou  d’argent.  Cette  forte  de  porcelaine , qui 
feroit  d’un  goût  nouveau,  ne  laitlêroit  pas  île  plaire.  On 
fouffle  aufii  quelquefois  les  vernis  : on  a fait  pour  l'em- 
pereur des  ouvrages  fi  fins  & fi  déliés,  qu’on  les  mettoit 
l'ur  du  coton  , parce  qu’on  ne  pouvoit  manier  des  piè- 
ces fi  délicates  , fans  s’expofer  à les  rompre  ; fie  comme  il 
n’ctoitpas  pofüblc  de  les  plonger  dans  les  vernis , parce  qu' 
il  eût  fallu  les  toucher  de  la  main,  on  fouffloit  le  vernis, 
& on  couvrait  entièrement  la  porcelaine. 

On  a remarqué  qu’en  foufflant  le  bleu  , les  ouvriers 
prennent  une  précaution  pour  confcrver  la  couleur  qui 
tombe  fur  la  porcelaine , 8c  n’en  perdre  que  le-  moins 

?|u’ii  eft  poflible.  Cette  précaution  eft  de  placer  le  vafe 
ur  un  ptédeftal  , d’étendre  fous  le  piédeftal  une  grande 
feuille  de  papier,  qui  fert  durant  quelque  ccms.  Quand 
l’azur  eft  lec  , ils  fe  retirent , en  frottant  le  papier  avec 
une  petite  brofiê. 

De  la  ccmpojiticn  du  différente}  couleurs.  Mais  pour 
mieux  entrer  dans  le  détail  de  la  maniéré  dont  les  pein- 
tres chinois  mélangent  leurs  couleurs,  fie  en  forment  de 
nouvelles , il  eft  bon  d’expliquer  quelle  eft  la  proportion 
& la  mefure  des  poids  de  la  Chine. 

Le  kin  , ou  la  livre  chinoife,  eft  de  iêize  onces , qui 
s’appellent  léangs , ou  tails. 

Le  leang  ou  tacl , eft  une  once  chinoife. 

Le  tficn,  ou  le  mas,  eft  la  dixième  partie  du  leang 
ou  tacl. 

Le  fuen  eft  la  dixième  partie  du  tfien  ou  du  mas. 

Le  lyeft  ladixiemc  partie  du  fuen. 

Le  har  eft  la  dixième  partie  du  ly. 

Cela  fuppofe , voici  comment  fc  compofc  le  rouge  qui 
fe  fait  avec  de  la  couperofe  , qui  s’emploie  fur  les  porce- 
laines recuites  : fur  un  tacl  ou  leang  de  cérufe , on  met 
deux  mas  de  ce  rouge  ; on  pafle  la  cérufe  & le  rouge 
par  un  tamis,  fie  on  Tes  mêle  enfemblc  à fcc  ; enfuite  on 
les  lie  l’un  avec  l’autre  avec  de  l’eau  empreinte  d’un  peu 
de  colle  de  vache , qui  fê  vend  réduite  a la  confiftance 
de  la  colle  de  poifion.  Cette  colle  fait  qu’en  peignant 
la  porcelaine , k rouge  s’y  attache  fie  ne  coule  pas.  Com- 
me les  couleurs , fi  on  les  appfquoit  trop  cpaifTes , ne 
manqueraient  pas  de  produire  des  inégalités  fur  la  poree- 
laint , on‘a  foin  de  tems-en-tems  de  tremper  d'une  main 
légère  le  pinceau  dans  l’eau , fie  enfuite  dans  la  coukur 
dont  on  veut  pc  ndre. 

Pour  faire  de  la  couleur  blanche  ,fur  un  leang  de  cé- 
ruié , on  met  trois  mas  fie  trois  fuens  de  poudre  de  cail- 
loux des  plus  tranfparens,  qu’on  a calcinés , apres  les 
avoir  luttes  dans  une  caifle  de  porcelaine  enfouie  dans  le 
ravier  du  fourneau,  avant  que  de  le  chauffer.  Cette  pou- 
re  doit  être  impalpable.  On  fe  fert  d’eau  fimple  , fans 
y mcler  de  U colle  , pour  l’incorporer  avec  la  cérufe. 

On  fart  k verd  foncé , en  mettant  fur  un  tacl  de  cé- 
rufe , trois  mas  & trois  fuens  de  poudre  de  caillou , avec 
huit  fuens  ou  près  d’un  mas  de  coug-hou-pieu  , qui  n’eft 
autre  chofc  que  la  craflè  qui  fort  du  cuivre  lorfqu’on  le 
fond.  On  vient  d’apprendre  qu’en  employant  du  toug- 
hoa-pien  pour  k verd , il  faut  le  laver,  & en  feparer  avec 
foin  la  grenaille  de  cuivre  qui  s’y  trouverait  mêlée,  fie 
qui  n’eft  pas  propre  pour  le  verd.  Il  ne  faut  y employer 
nue  les  écailles  , c’eft-à-dire  , les  parties  de  ce  méul  qui 
fc  lêparent  lorlqu’on  ks  met  en  couvre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune,  on  la  fait  en 
mettant  fur  un  tacl  de  cérufe , trois  mas  fit  trois  fuens 
de  poudre  de  caillou , fit  un  fuen  huit  lys  de  rouge  pur , 
qui  n’ait  point  été  mêlé  avec  la  c croie. 

Un  taél  de  cérufe,  trois  mas  & trois  fuens  de  poudre 
de  caillou , fit  deux  lys  d’azur , forment  un  bleu  foncé , 
qui  tire  fur  1e  viokt. 

Le  mélange  de  verd  8c  de  blanc , par  exemple,  d’une 
part  de  verd  fur  deux  parts  de  blanc , fait  1e  verd  d’eau , 
qui  eft  très-clair. 

Le  mélange  du  verd  fit  du  jaune , par  exemple , de  deux 
talfes  de  verd  foncé  fur  une  tafTe  de  jaune , fait  le  verd 
coulon , qui  reffembk  à une  feuille  un  peu  fanée. 

Pour  faire  le  noir , on  délaye  l’azur  dans  de  l’eau  ; il 
faut  qu’il  foit  tant-foit-peu  épais  : on  y mêle  un  peu  de 


POR 

colle  de  vache  macérée  dans  la  chaux,  & cuite  jyfqu’à 
confiftance  de  colle  de  poifion.  Quand  on  a peint  de  ce 
noir  la  porcelaine  qu’on  veut  recuire  , on  couvre  de  blanc 
ks  endroits  noirs.  Durant  la  cuite,  ce  blanc  s'incorpore 
dans  k noir , de  meme  que  k vernis  ordinaire  s’incor- 
pore dans  le  bleu  de  la  porcelaine  commune. 

De  la  couleur  appellce  tjiu.  11  y a une  autre  coukur 
appcllée  tfiu\  ce  tfiu  eft  une  pierre  ou  minéral,  qui  rtf- 
femble  allez  au  vitriol  romain  , fit  qui  vraifemblablcmenc 
fc  tire  de  quelque  mine  de  plomb , Ôc  porrant  avec  lui 
des  parcelles  imperceptibles  de  plomb-,  il  s’infinue  de 
lui-méme  dans  la  porcelaine , fans  le  fccours  de  1a  céru- 
fe , qui  eft  1c  vehieuk  des  autres  couleurs  qu’on  donne 
à la  porcelaine  recuite. 

C'cft  de  ce  tfiu  qu’on  fait  le  viokt  foncé.  On  en 
trouve  à Canton,  fit  il  en  vient  de  Peking;  mais  ce  der- 
nier eft  bien  meilleur.  Aufii  le  vend-il  un  tacl  huit  mas 
la  livre , c’eft-à-dire,  9 liv. 

Le  tfiu  k fond , fie  quand  il  eft  fondu  ou  ramolli , les 
orfèvres  l’appliquent  en  forme  d’émail,  lur  des  ouvra- 
ges d’argent.  Ils  mettront  par  exemple , un  petit  cercle 
de  tfiu  dans  k tour  d’une  bague , qu  bien  ils  en  rempli- 
ront k haut  d’une  aiguilk  de  tête,  fie  l’y  enchàfiemt  en 
forme  de  pierrerie.  Cette  efpccc  d’émail  fc  détache  à la 
longue  -,  mais  on  tâche  d’obvier  à cet  inconvénient  en  le 
mettant  fur  une  légère  couche  de  colle  de  poifion  ou 
de  vache. 

Le  tfiu , de  même  que  les  autres  couleurs  dont  on  vient 
de  parler,  ne  s'emploie  que  (ur  U porcelaine  qu'on  re- 
cuit. Telle  eft  la  préparation  du  tfiu  : on  ne  1c  rôtit  point 
comme  l'azur  ; mais  on  k brife  ôc  on  le  réduit  en  une 
poudre  très-fine  ; on  k jette  dans  un  vafe  plein  d’eau , 
on  l’y  agite  un  peu  , enfuite  on  jette  cette  eau  où  il  fe 
trouve  quelque  falcté,  ôc  l’on  garde  k cryftalqui  eft 
tombé  au  fond  du  valè.  Cette  malle  ainfi  délayée,  perd 
fa  belle  couleur , & paraît  cn-dchors  un  peu  cendrée. 
Mais  le  tfiu  recouvre  fa  coukur  violette  dès  que  la  por- 
celaine eft  cuite.  On  confcrve  k tfiu  aufii  long-tcms  qu* 
on  le  fouhaite.  Quand  on  veut  peindre  en  cette  coukur 
Quelques  vafes  de  porcelaine , il  fuffit  de  la  délayer  avec 
de  l’eau,  en  y mêlant  fi  l’on  veut,  un  peu  décollé  de 
vache;  ce  que  quelques-uns  ne  jugent  pas  ncccfiairc. 
C’cft  de  quoi  l’on  peut  s’inftruire  par  l’eflai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine , on  mec  deux  fuens 
de  cérufe  fur  deux  mas  ck  feuilles  d’or  ou  d’argent,  qu’on 
a eu  foin  ae  difibudre.  L’argent  fur  k vernis  tfikin  a 
beaucoup  d’éclat.  Si  l’on  peint  les  unes  en  or  fie  ks  au- 
tres en  argent , les  pièces  argentées  ne  doivent  pas  de- 
meurer dans  k petit  fourneau  autant  de  te  ms  que  les  piè- 
ces dorées  ; autrement  l’argent  dilparoi trait  avant  que  l’or 
eût  pu  atteindre  k degré  de  cuite  qui  lui  donne  l'on  éclat. 

De  la  porcelaine  colorée  (à  de  fa  fabrique.  11  y a une. 
efpecc  de  porcelaine  colorée  qui  fc  vend  à meilleur  com- 
pte que  celle  qui  eft  peinte  avec  les  cuukurs  dont  on 
vient  de  parler.  Pour  taire  ccs  fortes  d’ouvrages,  il  n’eft 
pas  néceflaire  que  la  matière  qui  doit  y être  jpiployée, 
foit  fi  fine  : on  prend  des  tafles  qui  ont  dcwffjÿc  cuites 
dans  k grand  fourneau  , fans  qu’elles  y aient  été  vcrnil- 
fees,  fie  par  conféquent  qui  font  toutes  blanches  ,&  qui 
n’ont  aucun  luftre  : on  les  colore  en  les  plongeant  dans 
k vafe  où  eft  la  couleur  préparée,  quand  on  veut  qu’ 
elles  l'oient  d’une  même  coukur  -,  mais  fi  on  les  fouhaite 
de  differentes  couleurs,  tels  que  font  ks  ouvrages  qui 
font  partagés  en  cfpecc  de  panneaux  , dont  l’un  eft  verd 
& l’autre  jaune  , làc.  on  applique  ces  coukurs  avec  un 
gros  pinceau.  C’cft  toute  la  façon  qu’on  donne  à cette 
porcelaine , fi  ce  n’eft  qu’aprè*  la  cuite , on  met  en  cer- 
tains endroits  un  peu  de  vermillon , comme,  par  exem- 
ple, fur  le  bec  de  certains  animaux;  mais  ccctc  couleur 
ne  fc  cuit  pas,  parce  qu’elk  dtfparoitroit  au  feu-,  aufii 
eft-ellc  de  peu  de  dorée. 

Quand  on  applique  les  autres  couleurs , on  recuit  la 
porcelaine  dans  le  grand  fourneau  avec  d’autres  porcelai- 
nes qui  n’ont  pas  encore  été  cuites  : il  faut  avoir  foin  de 
la  placer  au  fond  du  fourneau  fit  au-defious  du  foupirail , 
où  le  feu  a moins  d’activité , par  conséquent  un  grand 
feu  anéantirait  ks  coukurs. 
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J)ft  eeuleurs  de  la  porcelaine  eoiortt.  Les  couleur* 
propres  tle  cette  forte  de  porcelaine  fe  préparent  de  la  for- 
te : pour  faire  la  couleur  verte  on  prend  du  falpétre  fie 
de  la  poudre  .de  caillou;  on  n’a  pu  lavoir  la  quantité 
de  chacun  de  ces  ingrédiens  : quand  on  les  a réduits  fé- 
paréinent  en  poudre  impalpable , on  ks  délaye  , fie  on  les 
unit  enfemblc  avec  de  l’eau. 

L’azur  le  plus  commun  avec  le  falpétre  fie  la  poudre 
de  caillou,  forme  le  violet. 

Le  jaune  fc  fait  en  mettant , par  exemple , trois  mas 
de  rouge  de  couperofc  fur  trois  onces  de  poudre  de  caillou, 
ic  fur  trois  onces  de  cérufe. 

Pour  faire  le  blanc  , on  met  fur  quatre  mas  de  poudre 
de  cailloux,  un  tacl  de  cérufe.  Tous  ces  ingrédiens  té 
délayent  avec  de  l’eau. 

Ut  la  porcelaine  notre.  La  porcelaine  noire  a aulli  fon 
prix  & là  beauté  -,  ce  noir  eft  plombé , & fcmbiablc  à 
celui  de  nos  miroirs  ardens , l’or  qu’on  y met  lui  procure 
un  nouvel  agrément.  On  dont*  la  couleur  noire  à la 
porcelaine  lorsqu'elle  eft  lèche , & pour  cela  on  mêle  trois 
onces  d’azur  avec  fept  onces  d’huik  ordinaire  de  pierre. 
Les  épreuves  apprennent  au  j ulle  quel  doit  être  ce  mé- 
lange , félon  la  couleur  plus  ou  moins  foncée  qu’on  veut 
lui  donner.  Lorfque  cette  couleur  eft  lèche , on  cuit  la 
porcelaine  ; après  quoi  on  y applique  l’or , fie  on  la  re- 
cuit de  nouveau  dans  un  fourneau  particulier. 

Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de  miroir,  fe  donne  à la 
forcelaine , en  la  plongeant  dans  une  mixtion  liquide  com- 
pose d’azur  préparé.  Il  n’eft  pas  néccflaire  d’y  employer 
k bel  azur  ; mais  il  faut  qu’il  foit  un  peu  épais , fit  mélé 
avec  du  vernis  peyeou  & du  tfikin , en  y ajoutant  un  peu 
d’huik  de  chaux  , fit  de  cendres  de  fougère , par  exemple 
fur  dix  onces  d’azur  pile  dans  le  mortier , on  mêlera  une 
taik  de  tfdtin , fept  tabès  de  peyeou , & deux  taflès  d’huile 
de  cendres  de  fougere  brûlée  avec  la  chaux.  Cette  mix- 
tion porte  fon  vernis  avec  elle,  8c  il  n’eft  pas  néccf- 
laire d’en  donner  de  nouveau.  Quand  on  cuit  cette  for- 
te de  porcelaine  noire , on  doit  la  placer  vers  le  milieu 
du  fourneau,  8c  non  pas  prés  de  la  voûte,  où  k feu 
a plus  d’adtivité. 

De  la  porcelaine  en  découpure.  Il  fc  fait  à la  Chine 
une  autre  cfpcre  de  porcelaine  toute  percée  à jour  en  for- 
me de  découpure  : au  milieu  eft  une  coupe  propre  à con- 
tenir la  liqueur  ; la  coupe  ne  fait  qu’un  corps  f/ez  la  dé- 
coupure. On  a vu  d’autres  porcelaines  où  «s  dames  chi- 
iwfcs  & tartares  étoient  peintes  au  naturel  -,®#draperie, 
k teint  8c  ks  traits  du  vilagc , tout  y ctoit  recherché  : 
de  loin  an  eût  pris  ces  ouvrages  pour  de  l'émail. 

Il  eft  à remarquer  que  quand  on  ne  donne  point  d’au- 
tre huik  à la  porcelaine  que  celle  qui  fe  fait  de  cailloux 
blancs,  cette  porcelaine  devient  d’une  efpecd  particulière, 
toute  marbrée  fie  coupcc  en  tous  les  fens  d’une  infinité 
de  veines  : de  loin  on  la  prendrait  pour  de  1a  porcelaine 
bntec  dont  toutes  ks  pièces  demeurent  en  leur  place  ; 
c’eft  comme  un  ouvrage  à la  mofaïque.  La  coukur  que 
donne  cetsc  huik  eft  d’un  blanc  un  peu  cendré.  Si  la 
porcelaine  eft  toute  azurée , 8c  qu’on  lui  donne  ccttc  huile, 
elk  paraîtra  également  coupée  fie  marbrée,  iorfquc  la 
coukur  fera  lèche. 

De  la  porcelaine  olive.  La  porcelaine  dont  la  couleur 
tire  fur  l’olive,  eft  aufll  fort  recherchée.  On  donne  cette 
couleur  à la  porcelaine  en  mêlant  fcpt  tallcs  de  vernis  tfikin 
avec  quatre  taflès  de  peyeou  , deux  taffes  ou  environ  d’hui- 
le de  chaux  fie  de  cendres  de  fougere , fie  une  eaflè  d’huile 
faite  de  cailloux.  Cette  huik  fait  appercevoir  quantité  de 
petite»  veines  fur  la  porcelaine  : quand  on  l’applique  toute 
kuk , U porcelaine  eft  fragile , 8c  n’a  point  de  fon  lorf- 
tju'on  la  trappe  : mais  quand  on  la  mêle  avec  les  autres 
venus,  elk  cil  coupée  de  veines,  elk  réfonne,  fie  n’eft 
pas  plus  fragile  que  la  porcelaine  ordinaire. 

De  la  pqrcclainc  par  tranfmutation.  La  porcelaine  par 
tranl mutation  fe  fait  dans  le  fourneau  , 8c  eft  caufée  ou 
p»r  k défaut  ou  par  l’excès  de  chaleur , ou  bien  par  d’au- 
tres ciuics  qu’il  n’eft  pas  facile  d’afligner.  Une  pièce  oui 
n’a  pas  reufli  félon  l’idée  de  l’ouvrier , ôc  qui  eil  l'effet 
■in  pur  hafard , n en  eft  pas  moins  belle  ni  moins  cfti- 


POR  109 

mée.  L’ouvrkr  avoit  deflèin  par  exemple , de  faire  des 
vafes  de  rouge  fouffle  ; cent  pièces  furent  entièrement 
perdues  ; une  par  halard  fortit  du  fourneau  fcmblable  à une 
efpcce  d’agate.  Si  l’on  vouloir  courir  ks  rifqucs  fie  ks 
frais  de  differentes  épreuves,  on  découvrirait  à la  fin  de 
faire  ce  que  le  hafard  produit  une  fois.  C’eft  ainfi  qu’on 
s'eft  avile  de  faire  de  la  porcelaine  d’un  noir  éclatant.  Le 
caprice  du  fourneau  a détermine  à cette  recherche  ; 8c  on 
y a reufli. 

De  l'or  de  la  porcelaine.  Quand  on  veut  appliquer  l’or, 
on  le  broie  & on  le  diflouc  au  fond  d’une  porcelaine , 
jufqu’à  ce  qu'on  voie  au-deflbus  de  l’eau  un  petit  ciel 
d’or.  On  le  laiflè  fécher,  fie  lorfqu'on  doit  l’employer, 
on  le  diflbut  par  parties  dans  une  quantité  fuffifantc  d’eau 
gommée.  Avec  trente  parties  d’or,  on  incorpore  trois 
parties  de  cérufe,  fie  on  l’applique  fur  la  porcelaine  de 
meme  que  ks  couleurs. 

Comme  l’or  appliqué  fur  la  porcelaine  s’efface  à la 
longue  fie  perd  beaucoup  de  fon  éclat, on  lui  rend  fon  lu- 
llrecn  mouillant  d’abord  h porcelaine  avec  de  l’eau  nette, 
6c  en  frottant  enfuite  la  dorure  avec  une  pierre  d'agate. 
Mais  on  doit  avoir  foin  de  frotter  k valè  dans  un  meme 
fens , par  exemple , de  droite  à gauche. 

Des  perpires  de  la  porcelaine.  Ce  font  principalement  les 
bords  de  la  porcelaine  qui  font  fujets  à s’écailler  : pour 
obvier  à cet  inconvénient , on  ks  fortifie  avec  une  cer- 
taine quantité  de  charbon  de  bambou  pilé , qu’on  mêle 
avec  le  vernis  qui  fc  donne  à la  porcelaine , fié  qui  rend 
le  vernis  d’une  couleur  de  gris  cendré  ; enfuite  avec  le 
pinceau,  on  fait  de  cette  mixtion  une  bordure  à \a  por- 
celaine déjà  fcchc  , en  la  mettant  fur  la  roue  ou  fur  le 
tour.  Quand  Ü eft  tems , on  applique  1c  vernis  à la  bor- 
dure comme  au  relie  de  la  porcelaine  -,  6c  lorfqu’clle  eft 
cuite,  fes  bords  n’en  font  pas  moins  d’une  extrême  blan- 
cheur. Comme  il  n'y  a point  de  bambou  en  Europe , 
on  y pourrait  fupplécr  par  le  charbon  de  faulc , ou  en- 
core mieux  par  celui  du  fureau  , qui  a quelque  chofe 
d’approchant  du  bambou. 

Il  eft  à obferver  1".  qu'avant  que  de  réduire  le  bam- 
bou , ü faut  en  détacher  la  peau  verte , parce  qu’on  af- 
fure  que  la  cendre  de  ccttc  peau  fait  éclater  la  porcelaine 
dans  k fourneau.  2®.  Que  l'ouvrier  doit  prendre  garde 
de  toucher  la  porcelaine  avec  ks  mains  tachées  de  graillé 
ou  d'huile  ; l’endroit  touche  éclaterait  infailliblement  du- 
rant la  cuite. 

Opération  pour  U vernis  de  la  pore  tienne.  Avant  que  de 
donner  k vernis  à la  porcelaine  , on  achevé  de  la  polir  , 
fie  on  en  retranche  les  plus  petites  inégalités,  ce  qui  s’exé- 
cute par  1e  moyen  d’un  pinceau  fait  de  petites  plu- 
mes fort  fines.  On  hutneéle  ce  pinceau  funplemcnt  avec 
de  l’eau , fie  on  le  paflè  par-tout  d’une  main  légère  -, 
mais  c’cft  principalement  pour  U porcelaine  fine  qu’on 
prend  ce  foin. 

Quand  on  veut  donner  un  vernis  qui  rend  \a porcelai- 
ne extrêmement  blanche,  on  met  fur  treize  taflès  de 
peyeou  , une  taflè  de  cendres  de  fougere  aufli  liquides 
que  1e  peyeou  ; cc  vernis  eft  fort , fie  ne  doit  point  fe  don- 
ner à la  porcelaine  qu’on  veut  peindre  en  bleu,  parce  qu’a- 
près  la  cuite , la  coukur  ne  paraîtrait  pas  à-travers  le 
vernis.  Ltporcelaine  à laquelle  on  a donné  k fort  ver- 
nis, peut  être  expofée  fans  crainte  au  grand  feu  du  four- 
neau. On  la  cuit  ainfi  toute  blanche,  ou  pour  la  con- 
ferver  dans  cette  couleur,  ou  bien  pour  la  dorer  ôc  la 
peindre  de  différentes  coukurs  ,&  enfuite  la  recuire.  Mais 
quand  on  veut  peindre  la  porcelaine  en  bku  , fie  que  la 
coukur  paroifle  apres  la  cuite,  il  ne  faut  mêler  que  fept 
taflès  de  peyeou  avec  une  taflè  de  vernis,  ou  de  la  mixtion 
de  chaux  fie  de  cendres  de  fougere. 

Il  eft  bon  d’oblcrver  encore  en  général , que  1a  por- 
celaine dont  le  vernis  porte  beaucoup  de  cendres  de  fou- 
gere, doit  être  cuite  à l’endroit  tempéré  du  fourneau, 
c’eft-à-dire,  ou  apres  trois  premkrs  rangs  , ou  dans  k bas 
à la  hauteur  d’un  pié  ou  d’un  pié  fit  demi.  Si  elle  ctoit 
cuite  au  haut  du  fourneau , la  cendre  fe  fondrait  avec  pré- 
cipitation , 8c  coulerait  au  bas  de  la  porcelaine. 

Quand  on  veut  que  1e  bleu  couvre  entièrement  le 
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tufe  , on  fe  fort  d’azur  prépare  & délayé  dans  de  l'eau  i 
une  i iiftc  contiftance  , fie  on  y plonge  le  vafe.  Pour  ce 
quieftdublcu  fouffté , on  y employé  le  plus  bel  azur 
prépare  de  la  maniéré  qu’on  l’a  explique  -,  on  le  fouffle 
fur  le  vafe,  & quand  il  eft  fcc,  on  donne  le  vernis 
ordinaire. 

Il  y a des  ouvriers  , lefquels  fur  cet  azur , foit  qu’il 
foie  foufflé  ou  non  , tracent  des  figures  avec  la  poinre 
d’une  longue  aiguille:  l'aiguille  lève  autant  de  petits  points 
de  i’aîur  lec  qu’il  eft  ncceflairc  pour  reprefenter  la  figure , 
puis  ils  donnent  le  vernis  : quand  h porcelaine  eft  cuite,  les 
ligures  paroiffent  peintes  en  miniature. 

Il  n’y  a point  tant  de  travail  qu’on  pourroir  fc  l’ima- 
giner, aux  porcelaines  fur  lefquclles  on  voir  en  bolfes  des 
ncurs , des  dragons , & de  femblables  figures  ; on  les  tra- 
ce d'abord  avec  le  burin  fur  le  corps  du  vafe,  enfuice  on 
fait  aux  environs  de  légères  entaillurcs  qui  leur  donnent 
du  relief,  apres  quoi  on  donne  le  vernis. 

Porcelaine  particulière.  Il  y a une  cfpece  de  porcelaine 
qui  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante  : on  lui  donne  le  ver- 
nis ordinaire  -,  on  la  fait  cuire,  enfuite  on  la  peint  de 
diverfes  couleurs , te  on  la  cuit  de  nouveau.  C’eft  quel- 
quefois à deffein  qu’on  réferve  la  peinture  apres  la  pre- 
mière cutflon  -,  quelquefois  aufti  on  n’a  recours  à cette 
fécondé  cuilVon  , que  pour  cacher  les  défauts  de  la  por- 
teiatne , en  appliquant  des  couleurs  dans  les  endroits  dé- 
fectueux. Cette  porcelaine , qui  eft  chargée  des  couleurs , 
ne  biffe  pas  d’être  au  goût  de  bien  des  gens. 

Il  arrive  d’ordinaire  qu’on  fent  des  inégalités  fur  ccs 
fortes  de  porcelaine , foit  que  cela  vienne  du  peu  d'habi- 
leté de  l’ouvrier , foit  que  cela  ait  été  néceffaire  pour  fup- 
plcer  aux  ombres  de  b peinture , ou  bien  qu’on  ait  voulu 
couvrir  les  défauts  du  corps  de  b porcelaine.  Quand  la 
peinture  eft  feche  auffi  bien  que  la  dorure,  s’il  y en  a, 
on  fait  des  piles  de  ces  porcelaines , & mettant  les  petites 
dans  les  grandes , on  les  range  dans  le  fourneau. 

Des  fourneaux  peur  cuire  la  porcelaine.  Ces  fortes  de 
fourneaux  peuvent  être  de  fer , quand  ils  font  petits  : 
mais  d’ordinaire  ils  font  de  terre,  quelquefois  de  quatre 
à cinq  piés  de  haut , Se  prefquc  aufti  larges  que  nos  ton- 
neaux de  vin.  Ils  font  fairs  de  plufieurs  pièces  de  la  ma- 
tière même  des  caiffes  de  porcelaine  : ce  font  de  grands 
quartiers  épais  d’un  travers  de  doigt,  hauts  d’un  pic,  Se 
longs  d’un  pié  te  demi.  Avant  que  de  les  cuire,  on  leur 
donne  une  figure  propre  à s’arrondir  : on  les  place  bien 
cimentés  les  uns  fur  les  autres-,  le  fond  du  fourneau  eft 
élevé  de  terre  d’un  demi-pic , & placé  fur  deux  ou  trois 
rangs  de  briques  ; au  tour  du  fourneau  eft  une  enceinte 
de  briques  bien  maçonnées , laquelle  a en  bas  trois  ou 
quatre  loupiraux,  qui  font  comme  les  foufiets  du  foyer. 

On  doit  Dten  prendre  garde  dans  l’arrangement  des  piè- 
ces de  porcelaine , qu’elles  ne  fe  touchent  les  unes  les  au- 
tres par  les  endroits  qui  font  peints  -,  car  ce  ferait  autant 
de  pièces  perdues.  On  peut  bien  appuyer  le  bas  d’une 
taffe  fur  le  fond  d’une  autre,  quoiqu'il  foit  peint,  parce 
que  les  bords  du  fond  de  la  rafle  emboîtée  n’ont  point  de 
peinture  ; mais  il  ne  faut  pas  que  le  côte  d’une  talfe  tou- 
che 1e  côté  de  l’autre.  Ainfi , quand  on  a des  porcelaines 
qui  ne  peuvent  pas  aifement  s’emboitcT  les  unes  dans  les 
autres , les  ouvriers  les  rangent  de  1a  manière  fuivante. 

Sur  un  lit  de  ccs  porcelaines  qui  garnit  le  fond  du  four- 
neau, on  met  une  couverture  ou  des  plaques  faites  de  la 
terre  dont  on  conftruit  les  fourneaux , ou  même  des  piè- 
ces de  caiffes  de  porcelaines  -,  car  à la  Chine  tout  fe  met  à 
profit.  Sur  cette  couverture  on  difpofe  un  lit  de  ces  por- 
celaines , te  on  continue  de  les  placer  de  b forte  jufqu’au 
haut  du  fourneau. 

Quand  tout  cela  eft  fait , on  couvre  le  haut  du  four- 
neau des  pièces  de  poterie  femblables  à celles  du  côté 
du  fourneau  -,  ces  pièces  qui  enjambent  les  unes  dans  les 
autres , s’uniffent  étroitement  avec  du  mortier  ou  de  la 
«erre  détrempée.  On  laiflè  feulement  au  milieu  une  ouver- 
ture pour  obfervtr  quand  la  porcelaine  cil  cuite.  On  allu- 
me enfuite  quantité  de  charbon  fous  le  fourneau  , & on 
en  allume  pareillement  fur  b couverture,  d’où  l’on  en 
jette  des  monceaux  dans  l’efpacc  qui  eft  entre  l’enceinte 
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de  brique  9e  le  fourneau  ; l'ouverture  qui  eft  au-deffus  du 
fourneau  fe  couvre  d'une  pieee  de  pot  cafle.  Quand  le 
tèu  eft  ardent,  on  regarde  ac  tems  en  tems  par  cette  ou- 
verture; & lorfque  1a  porcelaine  parait  éclatante  Se  peinte 
de  couleurs  vives  & animées , on  retire  le  brafier , 6c  en- 
fuite  la  porcelaine. 

/. fpplication  de  T huile  fur  la  porcelaine.  Au  refte , il  y a 
beaucoup  d'art  dans  1a  manière  dont  l’huile  lé  donne  à la 
porcelaine , foit  pour  n’en  pas  mettre  plus  qu’il  ne  faut, 
foit  pour  b répandre  également  de  tous  côtés.  A b por- 
celaine qui  eft  fort  mince  Se  fort  déliée,  on  donne  à «leux 
fois  deux  couches  légères  d’huile  ; fi  ces  couches  croient 
trop  cpaifics , les  foibles  parois  de  1a  talfe  ne  pourraient 
les  porter , & ils  plieroient  fur  le  champ.  Ces  deux  cou- 
ches valent  autant  qu'une  couche  ordinaire  d’huile,  telle 
qu’on  la  donne  à la  porcelaine  fine  qui  eft  plus  robufte. 
Elles  fe  mettent,  l’une  par  l'afperfion , & l’autre  par  im- 
merfion.  D’abord  on  prend  d’une  main  b taffe  par  le 
dehors , te  b tenant  de  biais  fur  l’urne  où  eft  le  vernis , 
de  l’autre  main  on  jette  dedans  autant  qu’il  faut  de  ver- 
nis pour  l’arrofer  par-tout;  cela  fe  fait  de  fuite  à un 
grand  nombre  de  taffcs.  Les  premières  fe  trouvant  lè- 
ches en-dedans  , on  leur  donne  l'huile  dehors  de  b ma- 
nière fuivante  ; on  tient  une  main  dans  la  taflë  , & la  fou- 
tenant  avec  un  petit  bâton  fous  le  milieu  de  fon  pié , on 
la  plonge  dans  le  vafe  plein  de  vernis,  d’où  on  b retire 
aufti -tôt. 

J’ai  dit  que  le  pié  de  la  porcelaine  demeurait  maffif  ; 
en  effet,  ce  n’cft  qu’après  qu’elle  a reçu  l’huile , Se  qu’el- 
le eft  feche  qu’on  la  met  lur  le  tour  pour  creufcr  le  pic, 
après  quoi  on  y peint  un  petit  cercle , Se  fouvent  une 
lettre  cninoife.  Quand  cette  peinture  eft  feche , on  vernit 
le  creux  qu’on  vient  de  faire  fous  la  taffe , Se  c’cft  la 
dernière  main  qu’on  lui  donne  ; car  aufti-tôt  après , elle 
fe  porte  du  laboratoire  au  fourneau  pour  y être  cuite. 

Prcparalif  pour  la  cuijfcn.  L’endroit  où  font  les  four- 
neaux prélcncc  une  autre  feene  -,  dans  une  cfpece  de  vefti- 
bule  qui  précédé  le  fourneau,  on  voit  des  tas  de  cailles  Se 
d’etuis  faits  de  terre , & deftinés  à renfermer  la  porce- 
laine. Chaque  pièce  de  porcelaine  pour  peu  qu’elle  foit  con- 
fidcrablc , a fon  étui,  les  porcelaines  qui  ont  des  couver- 
cles, comme  celles  qui  n’en  ont  pas.  Ces  couvercles  qui 
jnc  s’attachent  que  fo:blemcnt  à 1a  partie  d’en  bas  durant 
la  ciuffon  )|  s’en  détachent  aifémenc  par  un  petit  coup 
qu’on  leur#dcAne.  Pour  ce  qui  eft  des  petites  porcelaines , 
comme  foft#les  taffcs  à prendre  du  thé  ou  du  chocolat, 
elles  ont  une  caiffc  commune  à plufieurs.  L’ouvrier  imite 
ici  la  nature,  qui  pour  cuire  les  fruits  , te  les  conduire  ï 
une  parfaite  maturité,  les  renferme  fous  une  enveloppe  , 
afin  que  la  chaleur  du  foleil  ne  les  pénètre  que  peu-à-peu, 
& que  fon  action  au-dedans  ne  foit  pas  trop  interrompue 
par  l’air  qui  vient  de  dehors , durant  les  fraîcheurs  de 
la  nuit. 

Ccs  étuis  ont  au-dedans  une  efpece  de  petit  duvet  de 
fable  ;^on  le  couvre  de  pou.Ticrc  de  ka-olm , afin  que  le  fa- 
ble ne  s’attache  pas  trop  au  pié  de  b coupe  qui  fe  pla- 
ce fur  ce  lit  de  labié , après  l’avoir  prcflc , en  lui  don- 
nant la  figure  du  fond  de  b porcelaine , laquelle  ne  tou- 
che point  aux  parois  de  fon  étui.  Le  haut  de  cet  étui 
n’a  point  de  couvercle,  un  fécond  ctui  de  1a  figure  du 
premier  , garni  pareillement  de  fa  porcelaine,  s’enchâflè 
dedans , de  telle  forte  qu’il  le  couvre  tout-à-fair  , lans 
toucher  à la  porcelaine  d’en  bas  ; fit  c’eft  ainfi  qu’on  rem- 
plit le  fourneau  de  grandes  piles  de  cailles  de  terre  tou- 
tes garnies  de  porcelaine.  A b faveur  de  ces  voiles  épais, 
la  beauté  Se  fi  on  peut  s’exprimer  ainfi,  le  teinr  de  b por- 
celaine n’eft  point  halé  par  l’ardeur  du  feu. 

A l’égard  des  petites  pièces  de  porcelaine  qui  font  ren- 
fermées dans  de  grandes  caillés  rondes , chacune  eft  po- 
fée  fur  une  foucoupe  de  terre  de  Pcpaiflëur  de  deux  écus, 
& de  la  largeur  de  fon  pié  ; ces  bafes  font  aufti  fanées 
de  pouffiere  de  ka-olin.  Quand  ccs  caiffes  font  un  peu  lar- 
ges , on  ne  met  point  de  porcelaine  au  milieu  , parce 
qu’elle  y ferait  trop  éloignée  des  côtés  , que  par-là  elle 
pourrait  manquer  de  force,  s’ouvrir  te  s’enfoncer , ce  qui 
ferait  du  ravage  dans  toute  la  colonne.  Il  eft  bon  de 
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favoir  que  «s  caillés  ont  le  tiers  d'un  pté  en  hauteur,  fit 
qu’en  partie  elles  ne  font  pas  cuites  , non  plus  auc  la  por- 
itUànt  -,  néanmoins  on  remplit  entièrement  celles  qui  ont 
déjà  été  cuites  , fit  qui  peuvent  encore  fervir. 

Montrée  dont  la  porcelaine  fe  met  dans  la  fourneaux.  Il 
ne  faut  pas  oublier  la  manière  dont  la  porcelaine  lé  met 
dans  ces  caiflcs  ; l’ouvrier  ne  la  touche  pas  immédiate- 
ment de  la  main  ; il  pourroit  ou  1a  cafiér , car  rien  n’eft 
plus  fragile , ou  la  faner , ou  lui  faire  des  inégalités.  C’eft 
pr.r  k moyen  d’un  petit  cordon  qu’il  la  tire  de  deflfus  la 
planche  i ce  cordon  tient  d’un  coté  à deux  branches  un 
peu  courbées  d’une  fourchette  de  bois  qu’il  prend  d’une 
main,  tandis  que  de  l’autre  il  tient  les  deux  bouts  du  cor- 
don cruites  fit  ouverts , fclon  La  largeur  de  la  porcelaine  \ 
c’eft  ainfi  qu’il  l’environne , qu’il  l’eleve  doucement , fit 
qu’il  la  pôle  dans  la  caille  iur  la  petite  fouçoupe  -,  tout 
fccla  le  fait  avec  une  vîteffe  incroyable. 

J’ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a un  demi-pic  de  gros 
gravier  ; ce  gravier  fert  à aJTeoir  plus  lù rement  ks  colon- 
nes de  porcelaine , dont  les  rangs  qui  font  au  milieu  du 
fourneau , ont  au  moins  y piés  de  hauteur.  Les  deux  caif- 
fa  qui  font  au  bas  de  chaque  colonne  font  vuides,  par- 
ce que  k tcu  n’agit  pas  aflTez  en  bas  , & que  le  gravier 
ks  couvre  en  partie;  c’eft  par  la  même  raifon  »,ue  la 
caillé  qui  eft  placée  au  haut  de  la  pile  demeure  vuide  ; on 
{emplit  ainfi  tout  k fourneau,  ne  laiflantde  vuide  qu’à 
l'endroit  qui  ell  immédiatement  fous  le  foupirail. 

On  a foin  de  placer  au  milieu  du  fourneau  les  piles 
de  la  plus  fine  porcelaine  ; dans  les  fonds , celles  qui  k 
fort  moins  ; & à l’entrée  , on  met  celles  qui  font  un  peu 
.fortes  en  couleur, qui  font  çompoiées  d’une  matière  où 
H entre  aotanc  de  pc-tun-rtc  que  de  kaolin , fie  auxquelles 
on  a donné  une  huik  faite  de  la  pierre  qui  a des  uches 
un  peu  noires  ou  rouflés , parce  que  cette  hu;le  a plus 
de  corps  que  l’autre.  Toutes  ces  piles  font  placées  fort 
près  k»  unes  des  autres  , fie  liées  en  haut , en  bas , fie  ^u 
milxu  avec  quelques  morceaux  de  terre  qu’on  leur  ap- 
plique, de  telle  forte  pourtant  que  la  flamme  ait  un  paf- 
ugt  libre  pour  s'inlinucr  de  tous  côtés  ; & peut-être  eu -ce 
li  à quoi  l’œil  fie  l'habileté  de  l’ouvrier  fervent  1e  plus 
pour  téulfir  dans  fon  entreprit. 

Dts  ttrrei  propres  à etnfiruire  les  taifjes.  Toute  terre 
n'ett  pas  propre  à conftruirc  ks  caillés  qui  renferment 
la  porcelaine  -,  il  y en  a de  trois  fortes  qu’on  met  en  ufa- 
gr,  l'une  qui  cft  jaune  fie  allez  commune;  elle  domine 
par  la  quantité  , fit  fait  la  baie  ; l’autre  clt  une  terre  for- 
te, Si  la  troifieme  une  terre  huifeufe.  Ce»  deux  dcrnrc- 
irs  terres  fc  tirent  en  hyver  de  certaines  mines  fort  pro- 
fondes , où  il  n’eft  pas  poflibk  de  travailler  pendant  l’été. 
Si  on  les  méloii  parties  égales , ce  qui  couteroit  un  peu 
plus,  les  caiflcs  dureroient  long-tems.  On  les  apporte 
toutes  prépaiécs  d'un  gros  village  qui  elt  au  bas  de  la 
rivière,  à une  lieue  de  King-te-tcbing 

Avant  qu’elks  foient  cuites,  elles  font  jaunâtres  ; quand 
efles  font  cuites , elles  font  d’un  rouge  fort  obfcur.  Com- 
me on  va  à l’épargne , la  terre  jaune  y domine  , fie  c’eft 
ce  qui  fait  que  lcs  caiflcs  ne  durent  guère  que  deux  ou 
trois  fournées , après  quoi  elles  éclatent  tout-i-fait.  Si 
elles  ne  font  que  légèrement  fêlées  ou  fendues  , on  les 
entoure  d’un  cercle  d’ozier  ; le  cercle  fe  brûle,  fit  la  caiflè 
fert  encore  cette  fojs-là  fans  que  la  porcelaine  en  fouffre. 

11  faut  prendre  garde  de  ne  pas  remplir  une  fournée 
de  caiflcs  neuves , Tel’quelles  n’aycnt  pas  encore  fervi  j 
il  j en  faut  mettre  la  moitié  qui  ayent  déjà  été  cuites. 
Celles-ci  fc  placent  en-haut  fie  cn-bas  : au  milieu  des  pi- 
fet  le  mettent  celles  qui  font  nouvellement  faites.  Au- 
trefois , toutes  ks  caiflcs  fc  cuifoientà  pan  dans  un  four- 
ûn»,  avant  qu’on  s’en  fervît  pour  y faire  cuire  la  por- 
ci'aiKt  ; fans  doute  , parce  qu’alors  on  avoit  moins  d’é- 
gard à la  dépenle  , qu’à  la  perfection  de  l’ouvrage.  Il 
a'cft  pas  de  même  à prêtent , fie  cela  vient  apparem- 
ment de  ce  que  k nombre  des  ouvriers  en  porcelaine  s’eft 
muiiplié  à l’infini. 

L'i  la  ccnjh-ufiion  des  fourneaux  6?  de  User  tcbauffement. 
Venons  maintenant  aux  fourneaux  ; on  ks  place  au  fond 
d’un  aflet  long  vcftibuk  , qui  fert  comme  de  fouftkt , 
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fi c qui  en  eft  la  décharge.  Il  a le  même  ufage  que  l’ar- 
che des  verreries.  Les  fourneaux  font  prcfcntement  plu* 
grands  qu’ils  n'étoiem  autrefois  ; alors.  Us  n’avoient 
que  6 piés  de  hauteur  fit  de  largeur  ; maintenant  ils 
font  hauts  de  deux  brades , & ont  près  de  quatre  braf- 
fcs  de  profondeur.  La  voûte  auiïi  bien  que  k corps  du 
fourneau  eft  allez  cpaific  pour  pouvoir  marcher  deflus, 
fans  être  incommodé  du  leu  ; cette  voûte  n'eft  en  de- 
dans , ni  plate  , ni  formée  en  pointe  ; clic  va  en  allon- 
geant , fie  fe  rétrécit  à mefure  qu’elle  approche  du  grand 
foupirail  qui  eft  à l’extrémité  , fie  par  où  fortent  ks 
tourbillons  de  flamme  fie  de  fumée. 

Outre  cette  gorge , le  fourneau  a fur  fa  tête  cinq  pe- 
tites ouvertures,  qui  en  font  comme  ks  yeux  , fie  on  ks 
couvre  de  quelques  pots  c ailes  , de  telle  forte  pourtant 
qu’ils  fbulagent  Pair  fit  k feu  du  fourneau , c’eft  parce» 
yeux  qu’on  juge  fi  la  porcelaine  eft  cuite  ; on  découvre 
l’œil  qui  eft  un  peu  devant  le  grand  foupirail , fi:  avec 
une  p incelte  de  ter  l’on  ouvre  une  des  caiflcs. 

Quand  la  porcelaine  cft  en  état , on  difeontinue  le  feu, 
fi i l’on  achevé  de  murer  pour  quelque  ccms  la  porte  du 
fourneau.  Ce  fourneau  a dans  toute  fa  largeur  un  foyer 
profond  fie  large  d’un  ou  de  z piés  , on  k pafle  fur  une 
planche  pour  entrer  dans  la  capacité  du  fourneau  , 8c  y 
ranger  L porcelaine.  Quand  on  a allumé  le  feu  du  foyer  , 
on  mure  aufli-tôt  la  porte , n’y  laiflant  que  l’ouverture 
nécclTairc  pour  y jetter  des  quartiers  de  gros  bois  long» 
d’un  pié,  mais  allez  étroits.  On  chauffe  d’abord  le  four- 
neau pendant  un  jour  fie  une  nuit , enfui  te  deux  hom- 
mes qui  le  relèvent  ne  ceflent  d’y  jetter  du  bois  -,  on  en 
brûle  communément  pour  une  fournée  jufqu’à  cent  qua- 
tre-vingt charges. 

On  juge  que  la  porcelaine  qu’on  a fait  cuire  dans  un 
petit  fourneau  cft  en  état  d’ètrc  retirée , lorfquc  regar- 
dant par  l’ouverture  d’en-haue  on  voir  jufqu'au  fond 
toutes  les  porcelaines  rouges  par  le  feu  qui  les  embraie } 
qu'on  dift.ngue  les  unes  des  autres  les  porcelaines  pla- 
cées en  pile  ; que  la  porcelaine  peinte  n’a  plus  ks  inéga- 
lité» que  formoient  ks  couleurs  , Sc  que  ce»  couleur» 
fc  font  incorporées  dans  le  corps  de  la  porcelaine , de 
même  que  le  vemis  donné  fur  le  bel  azur  , s’y  incor- 
pore par  la  chaleur  des  grands  fournraux. 

Pour  ce  qui  eft  de  1a  porcelaine  qu’on  recuit  dans  de 
grands  fourneaux,  on  juge  que  la  cuite  eft  parfaite,  z®. 
lorique  la  flam.ne  qui  fort  n’eft  plus  fi  rouge,  mais  qu'cl- 
k elt  un  peu  blanchâtre  ; z\  torique  regardant  par  une 
des  ouvertures  on  apperçoit  que  les  cailles  font  toute» 
rouges  ; 3 . lorfqu’aprcs  avoir  ouvert  une  caille  d’en- 
h.iut  fie  en  avoir  tire  une  porcelaine , on  voit  quand  clic 
cft  refroidie  que  k vernis  fie  ks  couleurs  Pont  dans  l’ctat 
où  on  ks  louhaite;  4 . enfin  lorfquc  regardant  par  le 
haut  du  fourneau , on  voit  que  1e  gravier  du  fond  cft 
luilant.  C’eft  par  tous  ces  indices  qu’un  ouvrier  juge  que 
la  porcelaine  cft  arrivée  à perfection  de  la  cuite. 

Après  ce  que  je  viens  de  rapporter , on  ne  doit  point 
être  lurpris  que  la  porcelaine  foit  chcrc  en  Europe:  on 
le  fera  encore  moins  quand  on  faura  qu’outre  k gros  gain 
des  marchands  européens  fit  celui  que  font  fur  eux  leur* 
comntiflionnaires  chinois  , il  eft  rare  qu’une  fournée  réuf- 
fifle  entièrement:  il  arrive  fouvent  qu’elle  eft  toute  per- 
due, fie  qu’en  ouvrant  le  fourneau  on  trouve  \ci  porcelai- 
nes fit  les  caillés  réduites  à une  maflè  dure  comme  un 
rocher.  Un  trop  grand  feu,  ou  des  caiflcs  mal  condi- 
tionnées peuvent  tout  ruiner  : il  n’eft  pas  aifé  de  régler 
le  feu  qu’on  leur  doit  donner:  la  nature  du  tems  change 
en  un  inftant  l’aétion  du  feu,  la  qualité  du  fujet  fur  le- 
quel il  agit , fie  celle  du  bois  qui  l'entretient.  Ainlî , 
pour  un  ouvrier  qui  s’enrichit , il  y en  a cent  autre»  qui 
le  ruinent,  fit  qui  ne  lailfcnt  pas  de  tenter  fortune,  dan» 
l’cfpcrancc  dont  ils  fe  flattent , de  pouvoir  amallcr  de 
quoi  kver  une  boutique  de  marchand. 

D’aillcurs  la  porcelaine  qu’on  tranfporte  en  Europe,  fc 
fait  prefquc  toujours  lur  des  modèles  nouveaux , fouvent 
bifarres , fit  où  il  cft  diffieik  de  réulfir  ; pour  peu  qu'elk 
ait  de  défouc , elle  eft  rebutée  des  Européens , fit  elle 
demeure  entre  ks  mains  des  ouvriers , qui  ne  peuvent  la 
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vendre  aux  Chinois , parce  qu’elle  n’efl  pis  de  leur  goût. 
Il  faut  par  conféqueni  que  les  pièces  qu’on  prend  por- 
tent les  trais  de  celles  qu’on  rebute. 

Selon  l’hiftoire  de  King-te-tching , le  gain  qu’on  faifoit 
autrefois  ctoii  beaucoup  plus  conftdérable  que  celui  qui 
fc  fait  maintenant  : c’ell  ce  qu’on  a de  la  peine  à croire, 
car  il  s’en  faut  bien  qu’il  fe  fit  alors  un  fi  grand  débit 
de  porcelaine  en  Europe.  Mais  peut-être  cela  vient  de  ce 
que  les  vivres  font  maintenant  bien  plus  chers  -,  de  ce  que 
le  bois  ne  fe  tirant  plus  des  montagnes  voifmcs  qu’on  a 
épuifccs,on  eft  obligé  de  le  faire  venir  de  fort  loin  6c 
à grands  frais  ; de  ce  que  le  gain  eft  partagé  entre  trop  de 
perfonnes  ; & qu’rnfin  les  ouvriers  font  moins  habiles 
«ju’ils  ne  l’étoient  dans  ces  tenu  reculés , fle  que  par-là 
ils  font  moins  fùrs  de  réuflîr.  Cela  peut  venir  encore  de 
l’avarice  des  mandarins , qui  occupant  beaucoup  d’ou- 
vriers à ces  fortes  d’ouvrages , dont  ils  font  des  prefens 
à leurs  protecteurs  de  la  cour,  payent  mal  les  ouvriers, 
ce  qui  caufe  le  rcnchériflcmcnt  des  marchandées , & la 
pauvreté  des  marchands. 

J’ai  dit  que  la  difficulté  qu’il  y a d’exécuter  certains 
modelés  venus  d’Europe,  eft.  une  des  choies  qui  aug- 
mente le  prix  de  la  porcelaine  \ car  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  ouvriers  puiflent  travailler  fur  tous  les  modelés  qui 
leur  viennent  des  pays  étrangers  -,  il  y en  a d’impratica- 
bles à la  Chine,  de  même  qu’il  s’y  fait  des  ouvrages  qui 
furprenntnt  les  étrangers , & qu’ils  ne  croient  pas  pofli- 
bles  : telles  font  de  groflès  lanternes  , des  flûtes  compo- 
fées  de  plaques  concaves  qui  rendent  chacune  un  fon  par- 
ticulier i des  urnes  de  plufieurs  pièces  rapportées , & ne 
formant  enfcmble  qu’un  Seul  corps,  iffe. 

D'une  efpece  de  porcelaine  rare.  Il  y a une  autre  efpeec 
de  porcelaine  donc  l’exécution  eft  très-difficile  , & qui 
par- là  devient  fort  rare.  Le  corps  de  cette  porcelaine  eft 
extrêmement  délié,  & la  furfacc  en  eft  très-unie  au-de- 
dans  & au-dvhors-,  cependant  on  y voit  des  moulures 
gravées , un  tour  de  fleurs , par  exemple , & d’autres  or- 
nemens  fcmblablcs.  Voici  de  quelle  maniéré  on  la  tra- 
vaille : au  fortir  de  deflus  la  roue  on  l’applique  fur  un 
moule  où  font  des  gravures  qui  s'y  impriment  en  dedans  ; 
en  dehors  on  la  rend  la  plus  fine  8c  la  plus  déliée  qu’il 
eil  poffibke  ,cn  b travaillant  au  tour  avec  le  cizeau,  après 
quoi  on  lui  donne  l'huiic,  & on  b cuit  dans  le  fourneau 
ordinaire. 

Les  marchands  européens  demandent  quelquefois  aux 
ouvriers  chinois  des  plaques  de  porcelaine  dont  une  p.cce 
falTc  le  deflus  d’une  table  & d’une  chaife,  ou  des  qua- 
dres  de  tableaux  : ces  ouvrages  font  impoffiblcs  ; les  pla- 
ques les  plus  larges  Ôc  les  plus  longues  font  d’un  pie  ou 
environ-,  fi  on  va  au-delà,  qudqu’épaifTeur  qu’on  leur 
donne,  elles  le  dejettent,  l’épaiflcur  meme  ne  rendroit 
pas  plus  facile  l’exécution  de  ces  fortes  d’ouvrages,  6c 
c’cft  pourquoi  au  Heu  de  rendre  ces  plaques  épaifles,  on 
les  fait  de  deux  fuprrficies  qu’on  unit , en  biflant  le  de- 
dans vuide:  on  y met  feulement  une  traverfc,  & l’on  fait 
aux  deux  cotés  deux  ouvertures  pour  les  enchàfièr  dans 
des  ouvrages  de  mcnuifcric , ou  dans  le  dofficr  d’une 
chaife , ce  qui  a fon  agrément. 

De  la  porcelaine  ancienne  de  la  moderne.  La  por- 
celaine étant  dans  une  grande  eftime  depuis  tant  de  fie- 
clcs,  peut-être  fouhaiteroit-on  lavoir  en  quoi  celle  des 
premier-,  tems  diffère  de  celle  de  nos  jours , & quel  eft 
le  jugement  qu’en  portent  les  Chinois.  Il  ne  faut  pas 
douter  que  b Chine  n’ait  fes  antiquaires  , qui  fe  prévien- 
nent en  faveur  des  anciens  ouvrages.  Le  chinois  rncmc 
eft  naturellement  porté  à refpefter  l'antiquité  ; on  trouve 
pourtant  des  défcnlrurs  du  travail  moderne  ; mais  il  n’en 
eft  pas  de  la  porcelaine  cymme  des  médailles  antiques  , 
qui  donnent  b fciencc  des  teins  reculés.  La  vieille  por- 
celaine peut  être  ornée  de  quelques  carafteres  chinois, 
mais  qui  ne  marquent  aucun  point  d'hiftoire.  Ainfi  les 
curieux  n'y  peuvent  trouver  qu’un  goût  & des  couleurs 
qui  b leur  font  préférer  à celle  de  nos  jours. 

C’cft  une  erreur  de  croire  que  la  porcelaine , pour  avoir 
b perfection , doit  avoir  été  long-tems  cnlevelic  en  terre  ; 
il  clt  feulement  vrai  qu'eu  creuiant  dans  les  ruines  des 
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vieux  bàtimens , & fur-tout  en  nettoyant  de  vieux  puits 
abandonnés , on  y trouve  quelquefois  de  belles  pièces  <le 
porcelaine  qui  ont  été  cachées  dans  des  tons  de  révolution. 
Cette  porcelaine  eft  belle , parce  qu’alors  on  ne  s'avifoit 
guère  d’enfouir  que  celle  qui  ctoit  prcciulc , afin  de  la 
retrouver  après  1a  fin  des  troubles.  Si  elle  eft  eftimée, 
cç  n’cft  pas  parce  qu’elle  a acquis  dans  le  fein  de  la  ter- 
re de  nouveaux  degrés  de  beauté , mais  c’eft  parce  que 
fon  ancienne  beauté  s’eft  confervéc;  & cela  feul  a Ion 
prix  à la  Chine , où  l’on  donne  de  grofles  l’ommcs  pour 
les  moindres  uiVenfiles  de  fimple  poterie  dont  le  fervoient 
les  empereurs  Yao  6c  Chun,  qui  ont  régné  plufiturs 
fiecles  avant  la  dynaftic  des  Tang,  auquel  tems  la  por- 
celaine commença  d’être  à l’uiàge  des  empereurs. 

Tout  ce  que  la  porcelaine  acquiert  en  v-eilliflant  dans 
U terre , c’eft  quelque  changement  qui  fe  fait  dans  fon 
coloris , ou , fi  l'on  veut , dans  fon  teint , qui  montre 
qu’elle  eft  vieille.  La  même  choie  arrive  au  marbre  & 
à 1’ivoirr  , mais  plus  promptement , parce  que  le  vernis 
empêche  l’humidité  de  s’infinuer  aiiêment  dznsh porcelaine. 

Il  n’y  a rien  de  particulier  dans  le  travail  de  ceux  qui 
tâchent  d’imiter  les  anciennes  porcelaines , finon  qu’on  leur 
met  pour  vernis  une  huile  faite  de  pierre  jaune  qu’on  mê- 
le avec  de  l’huile  ordinaire  , enfurte  que  cette  dernière 
domine  : ce  mélange  donne  à la  porcelaine  la  couleur  d’un 
verd  de  mer.  Quand  elle  a été  cuite  , on  b jette  dans  un 
bouillon  très-gras  fait  de  chapon  6 : d’autres  viandes  -,  cl- 
ic s*y  cuit  une  fécondé  fo  s , après  quoi  on  b met  dans 
un  égout  le  plus  bourbeux  qui  fe  puiflè  trouver,  où 
on  la  bille  un  mois  6c  davantage.  Au  fortir  de  cet  égoût 
elle  paflc  pour  être  de  trois  ou  quatre  cens  ans  , ou  du- 
moins  de  la  dynaftie  précédente  de  Ming , fous  laqdcl- 
le  les  porcelaines  de  cette  couleur  & de  cette  épaifièur 
croient  eftimées  à la  cour.  Ces  faufles  antiques  fo  t enco- 
re icmbbbles  aux  véritables  , en  ce  que  lorfqu’on  les  frap- 
pe clics  ne  rél'onnent  point , & que  fi  on  le*  applique  au- 
près de  l’oreille , il  ne  s’y  fait  aucun  bourdonnement. 

Parallèle  de  la  porcelaine  avec  le  verre.  On  eft  pref- 
qu’aulii  curieux  à b Chine  des  verres  6c  des  cryftaux  qui 
viennent  d'Europe , qu’on  l’cft  en  Europe  des  porcelaines 
de  la  Chine;  cependant  quclqu'citime  qu’en  laficiit  les 
Chinois , ils  n’en  font  pas  venu*  encore  jufqu’à  traver- 
fcr  ks  mers  pour  chercher  du  verre  en  Europe;  ils  trou- 
vent que  leur  porcelaine  eft  plus  d’ufage:  elle  lbuftrc  les 
liqueurs  chaudes;  on  peut  même  fans  anfe  tenir  une  tal’- 
fe  de  the  bouillant  làns  fe  brûler , fi  on  b fait  prendre 
à la  chinoife , ce  qu’on  ne  peut  pas  faire  même  avec  une 
tafiè  d’argent  de  la  même  épaifleur  6c  de  la  meme  figu- 
re. La  péri  e/aine  a fon  éclat  ainfx  que  le  verre  ; 6c  li  el- 
le eft  moins  cnmfparcnte  , elle  eft  aulîi  moins  fragile. 
Ce  qui  arrive  au  verre  qui  eft  fait  tout  récemment , ar- 
rive pareillement  à la  porcelaine  ; rien  ne  marque  mieux 
une  conftitution  de  parties  à-peu-près  fembhbes  : la  bon- 
ne porcelaine  a fon  ebir  comme  le  verre:  û le  verre  fc 
taille  avec  le  diamant,  on  le  1ère  au  (fi  du  diamant  pour 
réunir  enfcmble  6c  coudre  en  quelque  forte  des  pièces 
de  porcelaine  calice  ; c’eft  même  un  métier  à la  Chine  : 
on  y voit  des  ouvriers  uniquement  occupés  à remettre 
dans  leur  place  des  pièces  brilecs  ; ils  fc  fervent  du  dia- 
mant comme  d'une  aiguille  , pour  faire  de  petits  trou* 
au  corps  de  1a  porcelaine , où  ils  entrelacent  un  fil  de  lai- 
ton crés.dclié , 6c  par-là  ils  mettent  la  porcelaine  en  état 
de  lèrvir , làns  qu’on  s’apperçoive  prclquc  de  l’endroit 
où  elle  a etc  caflee. 

IJ/age  des  débris  de  la  porcelaine.  On  a dit  dans  ce 
mémoire  qu’il  peut  y avoir  trois  mille  fourneaux  à Kmg- 
tc-tching  ; que  ces  fourneaux  le  rempliflènt  de  caiifcs  6c 
de  porcelaine  ; que  ces  caillés  ne  peuvent  fervir  au  plus 

?|uc  trois  ou  quatre  fournées , 6c  que  fouvent  toute  une 
oumée  eft  perJue.  Il  eft  naturel  qu’on  demande  ce  que 
deviennent  depuis  treize  cens  ans  tous  ces  débris  de^er- 
ttlaines  6c  de  fourneaux  ; ils  fervent  d’un  côté  aux  mu- 
railles des  édifices  de  King-te-tching,  6c  les  morceaux 
inutiles  le  jettent  fur  le  bord  de  la  rivière  qui  pallc  au  bas 
de  King-te-tching.  Il  arrive  par-là  qu’à  b longue  on  ga- 
gne du  terrain  lur  b rivière  ; ccs  décombres  humectés 
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par  la  plaie , & bstttoî  par  les  poflàns , deviennent  d’abord 
des  place»  propres  à unir  le  marché , enfuite  on  en  fait 
des  rues.  Audi  la  porcelaine  briféc  fert  à aggrandir  King-tc- 
tching,  qui  ne  lubiifte  que  par  la  fabrique  de  cette  poterie; 
ôc  tout  concourt  à lui  maintenir  ce  commerce.  (D.  J-) 

Obfervatura  fur  ? article  précèdent.  Quoique  le  nom- 
bre des  manufactures  de  porcelaine  fc  foit  actuellement 
fort  myifeiplié  , Êc  que  chacune  de  ces  manufactures  em- 
ployé des  matières  diffé rentes  dont  elle  fait  myftere,  6c 
qu  elle  regarde  comme  un  fteret  qui  lui  eft  particulier , 
on  peut  cependant  réduire  1a  porcelaine  en  général  à deux 
etpeces  -,  lavoir  la  porcelaine  des  Indes , & fous  ce  nom 
on  comprend  celle  qui  fc  fait  à la  Chine  8c  au  Japon  ; 
la  fccoocfc  efpecc  peut  être  appeliée  porcelaine  £ Europe , 
& fous  ce  nom  on  comprend  toutes  les  différentes  ma- 
nufactures qur  s’en  lont  établies  en  Europe , quoique  ces 
deux  cfpeccs  de  porcelaine  parodient  fe  reflèmblcr  au  pre- 
jnfcr  coup-d’ccil , & être  toutes  une  cfpeee  de  demi- 
vkrification,  on  fera  voir  qu'elles  different  beaucoup  quant 
aux  matières  dont  elles  font  compofces  , 6c  quant  aux 
qualités  qu’elles  renferment. 

La  porc  daine  des  Indes  Ôc  la  porcelaine  d'Europe  peu- 
vent être  regardées  toutes  deux  comme  une  elpece  de 
demi-vitrification  ; mais  avec  la  différence  que  la  demi- 
vitnfication  de  la  porcelaine  d’Europe  peut  être  rendue 
complctte , c’eft- i-dire  » qu’elle  peut  devenir  totalement 
verre  fi  on  lui  donne  un  feu  plus  violent , ou  qui  foit 
continué  plus  long-tems  ; au  lieu  que  la  pttrctlame  des 
Indes  une  fois  portée  à fon  degré  de  cuiflbn , ne  peut 
plus  par  U durée  du  même  feu,  6c  même  d'un  plus  vio- 
lent , être  pouûee  à un  plus  grand  degré  de  vitrification. 
L'ufage  que  l’on  en  a fait  en  l’employanc  pour  fervir 
de  fupport  aux  matières  que  l’on  a expofees  au  feu  de» 
miroirs  ardens  les  plus  forts , eft  une  preuve  qui  parole 
ne  rien  Laifler  à defirtr  li-defi'us. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  différen- 
tes matière*  dont  on  fc  fert  pour  faire  la  porcelaine  en 
Europe  ; chaque  manufacture  a U fienne,  6c  en  fait  un 
gronJ  fccret  -,  tout  ce  que  l’on  fait  en  général  c’eft  que 
la  bafe  ordinaire  des  porcelaines  d'Europe  eft  une  fritte 
[Vyn  Fritte  Verre).  Cette  fritte  eft  une  com- 
polition  pareille  à celle  dont  on  fc  fort  pour  faire  le  ver- 
re & le  cryftal  : c'eft  un  mélange  d'alkaü  fixe  ( on  em- 
plie ordinairement  la  poulie  ) ,6c  de  pierres  vitrifiables 
calcinées , comme  pierres  à fuftl , fable  blanc , (â(.  On 
txpolc  ce  mélange  fous  le  four  qui  fert  à cuire  la  for- 
etUne , afin  que  les  matières  gralTcs  qu’il  peut  contenir 
fe  brûlent , cc  qui  le  purifie , 6c  qu’il  y prenne  un  com- 
nmeenent  de  vitrification.  Comme  crtte  manipulation 
«1  la  même  que  l’on  obferve  pour  faire  le  verre  6c  fc 
cryftal,  il  n’elt  pas  douteux  que  cette  matière  n’en  pro- 
duisît de  fort  beau  ôc  de  fort  franfparent , fi  l’on  venoit 
à la  pouÛéT  davantage  au  feu-,  mais  comme  il  ne  faut 
qu'une  dcmî-vitrification  pour  faire  la  porcelaine , 6c  que 
ceue  compofition  qui  eft  friable  ne  pourroit  ni  fc  mou- 
ler ni  fc  Travailler  au  tour,  on  U mêle  après  l’avoir  pul- 
vcrilée,  avec  une  terre  gluante  qui  retarde  la  vitrification 
& la  rend  en  même  rems  fufccptible  de  pouvoir  être  tra- 
vaillée. C’eft  dans  le  choix  de  cette  terre  que  confifte  la 
grande  difficulté  de  la  manipulation  des  porcelaines  d’Eu- 
rope ; c’eft  auiïi  dan»  k choix  de  cette  terre  que  confi- 
fte fc  lècrrt  des  différentes  manufactures.  Il  faut  que 
cette  terre  foit  gluante  pour  qu’on  la  puiffe  travailler  ; il 
faut  auflî  quelle  foit  olanchc  après  avoir  palîê  par  le 
feu,  fans  quoi  la  par;  dut  ns  qui  en  lcroit  faite  ne  feroit 
pu  blanche,  qualité  elfenticlle  fur-tout  à ceux  qui  met- 
tent dcllus  une  couverte  ou  vernis  tranfparent.  Si  on 
mêle  cette  terre  avec  la  fritte  en  trop  petite  dolc , la  frit- 
te étant  une  poudre  de  verre , diminue  l'aggrégation  de 
U terre,  & produit  une  pâte  courte  qui  n’a  point  alfez 
dt  liaiion  pour  pouvoir  être  travaillée.  Si  au  contraire 
«fl  emploie  la  terre  en  trop  grande  dofe,  U pâte  à la  vé- 
rité fc  travaille  bien  , mais  n’y  ayant  point  allez  de  fritte 
ptwt  lire  cnfcrnble  dans  la  fonte  toutes  les  parties  de  1a 
terre  gralTe , les  ouvrages  apres  la  cuiflbn  le  mettent  en 
P*tcs  & caftent  aufii-tôt  qu’on  y touche. 
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On  peut  conclure  de  cc  que  l’on  vient  de  voir,  que  la 
meilleure  terre  pour  les  porcelaines  d’Europe , que  l’on 
nommera  porcelaine  à fritte , eft  celle  qui  en  admettant 
la  plus  grande  quantité  de  fritte  en  le  fondant  avec  au 
feu , fait  une  pâte  qui  peut  être  travaillée  plus  facilement. 
Il  y a même  des  manufactures  où  l’on  rit  obligé  de  ren- 
dre gommeufe  ou  vifqueufe  l’eau  avec  laquelle  on  for- 
me la  pâte.  Cette  terre , dans  la  plus  grande  partie  des 
manufactures , eft  calcaire;  ce  n’elt  pas  que  l’argilie  n’y 
fût  auflî  propre , ôc  peut-être  meilleure , mais  on  trouve 
difficilement  de  l’argille  blanche  6c  qui  refte  telle  au  feu. 
D’ailfcurs  il  y a des  terres  calcaires  coloras  naturelle- 
ment , qui  blanc  luflcnt  au  feu , au  lieu  que  dans  les  ar- 
gilles  la  moindre  couleur  au  lieu  d’être  emportée  par  le 
feu  , ne  fait  qu’y  devenir  plus  foncée.  Ce  qui  doit  faire 
conjeâurer  que  les  métaux  attaches  à une  terre  calcaire 
font  plus  aifêment  emjiortés  par  le  feu  que  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  l’argillc  , parce  que  l'argillc  feule  entre  en 
fufion , ce  que  ne  fait  pas  la  terre  calcaire  feule. 

On  juge  aiïcmcnt  par  tout  cc  que  l’on  vient  de  dire 
touchant  la  nature  des  matières  qui  cumpofcnc  la  porce- 
laine d’Europe,  de  tous  les  inconvénicns  auxquels  elle 
doit  être  fujette.  La  fritte , qui  eft  la  matière  même  avec 
laquelle  on  fait  le  verre , entrant  dans  la  compofirion 
communément  pour  les  )•,  pour  peu  que  fc  feu  foit 
trop  violent  ou  continue  trop  long-tems,  fa  vitrification 
s’achève.  Il  faut  donc  faifir  le  moment  où  la  vitrification 
eft  à moitié  faite,  pour  cdTcr  le  feu.  Comment  peut- 
on  efpércr  que  ce  degré  de  feu  fc  fera  diftribuc  égale- 
ment dans  toute  la  capacité  du  fourneau  ; que  les  pièces 
qui  auront  le  plus  d’épaiflèur  auront  été  ^flèz  échauffées, 
6r  que  les  plus  minces  ne  l'auront  pas  été  trop?  Il  ar- 
rive très-fouvent  que  le  feu  agit  avec  plus  de  force 
dans  certaines  parties  du  fourneau  que  dans  les  autres;  la 
fufion  de  la  porcelaine  ou  plutôt  d’un  valè , eft  par-là 
plus  accélérée  dans  une  de  fei  parties  que  dans  les  au- 
tres, 8c  le  vafe  fe  trouve  ncceflaircment  déformé.  Cet 
accident  eft  fi  ordinaire,  que  l'on  ne  manque  jamais 
d’ajufter  aux  gobelets , avant  de  les  expofer  au  four , un 
couvercle  qui  embraflant  extérieurement  fc  cercle  du  go- 
belet , le  contient  dans  fa  rondeur.  Comme  ce  couver- 
cle doit  être  de  la  meme  pâte  que  le  gobelet , 6c  qu’il 
ne  fert  qu’une  fois,  cela  fait  une  partie  de  1a  matière  en 
pure  perte.  On  eft  obligé  de  mettre  des  fupports  aux  piè- 
ces où  il  fc  trouve  des  parties  détachées  qui  avancent , 
pour  les  ôter  après  la  cuiflbn.  Il  ne  doit  donc  pas  pa- 
roicre  étonnant  que  l’on  trouve  dans  cette  porcelaine  un 
auflî  grand  nombre  de  pièces  dcfcétucufcs  6c  déformées, 
6c  qu’il  fc  trouve  beaucoup  de  morceaux  qu’il  ne  foit 
pas  poflible  d’exécuter.  On  voit  par  la  caflure  de  cette 
porcelaine , qui  eft  lifte  comme  celle  du  verre,  6c  point 
grainée  , que  ce  n’eft  à-proprement  parler  qu’un  verre 
rendu  opaque  par  une  terre  grafle. 

La  porcelaine  de  Saxe  mérite  cependant  une  exception 
parmi  les  porcelaines  d’Europe.  On  foupçonne  qu’elle 
eft  compoféc  d’une  terre  gratte,  mêlée  avec  du  fpath 
fufible  calciné.  On  peut  voir  dans  la  Lithogéognofic  de 
M.  Poth,  avec  quelle  facilité  le  fpath  fufible  vitrifie 
toutes  les  terres  avec  Icfquellcs  on  le  mêle  : il  n’a  donc 
plus  été  queftion  dans  la  porcelaine  da  Saxe  que  de  cher- 
cher la  dofe  de  fpath  fufible  propre  à ne  produire  que 
la  demi-vitrification  qui  conftituc  \a  porcelaine,  6c  cette 
dolè  s’étant  trouvée  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la 
fritte  qu’on  eft  oblige  d’employer  vis-à-vis  de  la  terre 
grafle  dans  les  autres  porcelaines  d’Europe  dont  on  vient 
de  parler , 6c  d’ailleurs  plus  facile  à fe  lier , il  en  eft  ré- 
fultc  une  pâte  plus  facile  à travailler , 6c  fujette  à moins 
d'accidens.  En  un  mot,  dans  les  porcelaines  à fritte,  la 
terre  grafle  mclcc  avec  la  fritte  fait  une  porcelaine , quand 
on  faifit  la  matière  à moitié  vitrifiée  ; 6c  dans  la  por- 
celaine de  Saxe  , le  fpath  met  en  fufion , vitrifie  la  ter- 
re grafl'c , 6c  fait  une  porcelaine , lorfqu'on  n’a  mis  que 
la  quantité  nécefiâire  de  fpath  pour  vitrifier  la  terre 
grafle  à moitié. 

Il  faut  convenir  que  la  porcelaine  de  Saxe  eft  fort  au- 
deffus  de  toutes  les  autres  porcelaines  d’Europe,  dont  la 
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fritte  fart  la  plus  grande  partie  de  la  eôfflpofitron  -,  elle 
fe  vitrifie  beaucoup  plus  difficilement , puifque  l’on  peut 
faire  fondre  un  gobelet  de  porcelaine  a fntte  dans  un 
gobelet  de  porcelaine  de  Saxe,  fans  que  ce  dernier  en 
iott  endommage.  Comme  il  n’entre  point  de  fcls  dans 
fa  compofition  comme  dans  celle  de  la  fritte,  le  paflage 
ï l’entiere  vitrification  eft  beaucoup  plus  difficile  te  plu* 
long  que  dans  la  porcelaine  à fritte , dont  la  facilité  des 
fcls  1 le  mettre  en  fufion  fait  un  paflage  plus  prompt  de 
la  demi-vitrification  à la  vitrification  entière. 

Par  confcquent  les  pièces  qui  auront  plus  d’épaiflèur 
fc  trouveront  fuffifamment  cuites  , fans  que  les  pièces 
plus  minces  ayent  pafle  à U vitrification  -,  te  les  ouvra- 
ges dans  lefqucls  il  le  trouve  de*  endroits  minces  & d’au- 
tres plus  épais , ne  feront  point  déformes  t ce  qui  rend 
cette  porcelaine  moins  fujetee  à produire  des  pièces  de 
rebut , 6c  plus  propre  à exécuter  des  ouvrages  délicats 
que  la  porcelaine  à fritte. 

On  a expofé  de  la  porcelaine  de  Saxe  à côté  de  la  porcelai- 
ne de  la  Chine  au  feu  le  plus  violent  pendant  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  les  deux  terres  ont  également  refifté 
à la  fufion , & leurs  caflures  n'ont  paru  que  plus  blan- 
ches te  plus  belles -,  mais  la  couverte  de  la  porcelaine  de  k 
Chine  a coulé  en  une  efpece  de  verre  verd,  tandis  que  celle 
de  la  porcelaine  de  Saxe  eft  fculemcnt  devenue  plus  ari- 
de , & n’eft  pas  reliée  moins  blanche.  Dans  l*une  te  dans 
l’autre  porcelaine , les  couleurs  qui  croient  fur  la  couver- 
te ont  été  détruites , fit  celles  qui  étoient  deflous  ont  été 
fort  endommagées. 

La  porcelaine  des  Indes  n'eft  par  fa  nature  fujette  à 
aucun  des  inconvéniens  de  la  porcelaine  d’Europe  ; on 
a vu  que  dans  cette  dernière  Ton  principal  defaut  fe  trou- 
voie  plus  grand  à proportion  qu’elle  avoir  plus  de  faci- 
lité à être  pouflëe  à l’entiere  vitrification.  Celle  des  In- 
des ne  peut  pas  , pour  ainû  dire  , être  pouflëe  jufqu’à  ce 
point,  puifqu’on  l'a  employée  à fervir  de  l'upport  aux  ma- 
tières les  plus  difficiles  à fondre  que  l’on  a expofées  aux 
miroirs  ardens  les  plus  forts.  Il  n’cntrc  que  deux , ou 
tout-au-plus  trois  matières  différentes  dans  la  compofi- 
cion , dans  laquelle  les  verres  te  par  confcquent  les  léls 
ne  font  pour  rien  -,  chacune  des  manufactures  d’Europe 
fait  un  grand  fccret  des  matières  qu’elle  emploie  pour  la 
porcelaine -y  il  n’y  a que  celle  des  Indes  qui  n’en  foit  point 
un.  Le  P.  d’Entrecolles,  jéfuite,  adonné  une  defeription 
trcs-ample  des  matières  qui  la  compofcnt  te  de  leurs  ma- 
nipulations , dans  le  recueil  des  lettres  édifiantes  -,  cette  def- 
cription  a depuis  été  copiée  dans  Vbiftcire  de  la  Chine  du 
P.  du  Halde , dans  le  diSiosmaire  du  commerce  , dans  l'bi- 
fioire  des  voyages , & dans  k recueil  (Têbferva  tiens  curicujes  •, 
il  cil  donc  inutile  de  répéter  ici  une  chofe  qui  a été  di- 
te tant  de  fois  : on  fera  feulement  quelques  obfervations 
fur  la  nature  des  matières , te  fur  quelques  points  de 
manipulation  que  le  P.  d’Entrrcolles  peut  n'avoir  pas 
bien  vus.  En  attendant  on  commence  par  allurer  que 
quelque  différence  que  l’on  imagine  entre  k terroir  des 
Indes  te  celui  de  l’Europe , on  peut  cependant  trouver 
en  ce  pays-ci  te  dans  beaucoup  d’autres  de  cette  par- 
tie du  monde,  des  matières  qui,fi  elles  ne  font  pas  ab- 
folument  fcmbUbles  à celles  dont  on  fait  k porcelaine 
dans  ks  Indes  , leur  font  aifcz  analogues  pour  qu’on  foit 
certain  d’en  faire  une  qui  aura  ks  mêmes  qualités , te 
fera  pour  k moins  auffi  belle. 

Le  netuntfc  te  1e  kaolin  font  ks  deux  matières  dont 
on  fc  lert  pour  faire  la  porcelaine  des  Indes.  Le  petuntfe 
eft  une  pierre  qui  paraît  d’abord  avoir  beaucoup  de  ref- 
fcmblance  avec  pluficurs  des  pkrres  à qui  nous  donnons  k 
nam  de  gris  dans  ce  pays-ci,  mais  qui,  quand  on  vient 
I examiner  fa  nature  de  près , fe  trouve  fort  differente. 
Le  grès  frappé  avec  l’actcr  donne  beaucoup  d’ctincel- 
ks,  celle-ci  n’en  donne  prtfque  point,  6c  avec  beau- 
coup de  peine  : deux  morceaux  de  grès  frottes  l’un  con- 
tre l’autre  ne  laiffent  point  de  traces  de  lumière:  deux 
morceaux  de  petuntfe  francs  pendant  quelque  tems  l’un 
contre  l'autre  dans  robfcurite , laiffcnt  une  trace  de  lu- 
mière phofphorique , à-peu-près  comme  deux  morceaux 
de  fpath  fufibk  frottés  de  k meme  manière.  Le  grcs 
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mis  en  poudre  aflêmblé  dans  un  petit  tls  hume&é  te  mi* 
fous  k four  d’une  fayanecrie  ne  fait  point  corps , & te- 
lle friable  * k pctuntîc  traité  de  la  meme  manière  fe  lie 
& prend  un  commencement  de  fufion.  Le  grain  de  j*- 
tuncfc  parait  plus  fin  te  plus  lié  que  celui  du  £rcs  , de  fa- 
çon qu’il  repréfente  une  elpccc  d’argilk  fpathiqOe  pétri- 
fiée. Si  nous  joignons  à ces  qualités  celle  de  n’étre  diflb- 
luble  dans  aucun  acide  , pas  même  après  avoir  pafle  au 
fou , vous  forez  affuré  d’avoir  un  véritable  petuntfe. 

Le  kaolin  eft  une  terre  blanche  remplie  de  morceaux 
plus  ou  moins  gros  d’un  fabk  vitrifiabk  te  parfotné  d’une 
grande  quantité  de  paillettes  brillantes  qui  font  un  véri- 
tabk  talc  -,  elle  parait  être  un  détritus  d’un  de  ces  granits 
talqueux  te  brillans , dans  lequel  k terre  blanche  qui  lit 
les  grains  de  fable  gris  aurait  abondé  en  très-grande 
quantité.  Comme  , fuivant  k manipulation  des  Chinois  ^ 
on  jette  le  kaolin  tel  qu’il  eft  dans  des  cuves  pkinea 
d’eau,  & qu’apres  l’avoir  un  peu  Uifle  repolcr  , on  ne 
prend  que  l’eau  qui  fumage  ; on  voit  affirment  que  k fa- 
ble vitrifiabk  relie  au  fond  , & que  par  conféqucnt  il  n'en- 
tre point  dans  k kaolin  préparé  qui  ne  relie  compote  que 
de  la  terre  blanche  & du  talc  -,  l’un  Se  l’autre  parait  in- 
diffolublc  dans  les  acides.  11  eft  difficile  de  croire,  com- 
me quelqu’un  l’a  avancé,  que  la  terre  blanche  ne  foie 
que  k talc  plus  affiné  ; quelque  foin  que  l’on  prenne  & 
broyer  le  talc  avec  de  l’eau , il  ne  produira  jamais  une 
matière  gluante  comme  la  terre  blanche -,  il  faut  donc  re- 
garder cette  terre  blanche  comme  une  véritable  argille 
dont  k gluten  eft  néceffaire  pour  lier  le  petuntfe  qui  n’en 
a point , & rendre  la  pâte  fufceptible  d’etre  travaillée.  Il 
eft  vrai  que  dans  le  kaolin  en  pain  6c  tout  prépare  pour 
k mêler  avec  lepcninrtc  tel  que  ks  Chinois  le  travail- 
lent , on  voit  encore  beaucoup  de  pailletés  talqueules  , 
mais  on  doit  fe  fouvrnirque  dans  ks  expériences  delà 
Ltthogéognofie  de  M.  Poth , k mélange  du  talc  avec  l’ar- 
gillc  te  1a  pierre  virrifiablc  en  accélère  la  fufion. 

Lorfque  les  Chinois  veulent  faire  une  porcelaine  plus 
blanche  & plus  précfcufc  , ils  fubftituent  à la  place  du 
kaolin  une  terre  olanche  qu’ils  nomment  boa-chi  ; elk 
s’appelle  boa  , parce  qu’elle  eft  glutineufe  , te  qu'elk  ap- 
proche en  quelque  forte  du  favon.  Par  la  delcription  qu’en 
donne  k P.  d’Encrccolks  , te  parcelle  qu’on  trouve  dans 
le  manuferit  d’un  médecin  chinois,  qui  cil  entre  ks  mains 
de  M.  Juflku,on  ne  peut  pas  douter  que  k hoa-ché  des 
Chinois  ne  lbit  la  même  terre  décrite  dans  l'bijloirt  na- 
turelle de  Pline,  dans  k traité  des  pierres  de  Thcoph  ra- 
fle, dans  Mathiole  fur  Diofcoride , te  dans  le  met  aile  tbe- 
<a  de'  Mercati  , fous  k nom  de  terre  cimolée  , amfi 
appcllée , parce  qtic  les  anciens  qui  1a  tiraient  de  l’îlc  de 
Ctmok  dans  l’Archipel  d’où  iis  la  failbient  venir  princi- 
palement pour degraifler  kurs  étoffes,  ne  connoilfoienc 
point  encore  l’ufage  du  Avon.  Cette  graillé  , qui  n’eft  at- 
taquable par  aucun  acide  , eft  une  argille  trcs-blanchc 
& très-pure  -,  expofée  feule  fous  k four  d’une  fayanecrie, 
elk  commence  à prendre  une  fufion  au  point  qu’on  pour- 
rait en  faire  des  vafcs  -,  il  faut  k féparer  d’une  terre  rou- 
ge de  la  même  efpece , que  Pline  appel  k cimolia  purpura- 
feensy  qui  fetrouve  toûiours  dans  Ion  voi finage  , Üc  de 
quelques  parties  jaunâtres  qui  fe  trouvent  mclces  avec 
elk  : plus  elk  eft  fcchc  , plus  elle  devient  blanche  ; elk 
contient  très-peu  de  fabk  ; te  lorfqu  Vile  eft  bien  fcchc  te 
qu’on  la  met  dans  de  l’eau  , elk  y fait  un  petit  fifflemenc 
approchant  de  celui  de  U chaux.  Lorfqu'clle  eft  fcche  , 
elk  s’attache  très-fortement  à 1a  langue  , te  elk  emporte 
parfaitement  les  taches  fur  ks  étoffes  , lorfqu’après  l’avoir 
délayée  dans  de  l’eau  te  appliquée  deffus,  on  vient  à frot- 
ter l’étoffe  lorfqu’clle  eft  fcchc.  Voilà  tous  ks  caraflerc* 
auxquels  on  peut  la  reconnoîtrc-,  on  peut  ajouter  qu’il  s’en 
trouve  en  Franceenplus  d’un  endroit. 

On  emploie  cette  terre  à 1a  place  du  kaolin  en  la  joi- 
gnant avec  1e  petuntfe  \ fa  préparation  eft  bien  décrite 
dans  k relation  du  P.  d’Entrecolks  : il  ne  prefcric  pas 
exactement  les  dofes , parce  que  cette  terre  étant  très- 
gluante  , on  eft  1c  maître  d’en  mettre  moins , te  la  pâte 
le  travailk  toujours  crès-ailèment  •,  on  croit  cependant 
que  k dofe  de  parties  égales  eft  celk  qui  reuflk  1e  mieux. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  manipulations  que  les  Chinois 
emploient  pour  former  une  pâte,  foie  du  pc-tun-tfc  & du 
ka-olin,  foit  du  pe-tun-tfe&du  Iioa-ché , ou  terre  cimo- 
lcc , toutes  celles  qui  font  décrites  dans  les  lettres  du  P. 
d’Entrccolles  font  très-vraies  & fort  exactes  -,  fi  l’on  en 
excepte  ce  que  le  P.  d’Entrecollcs  dit  de  h crème  qu’il 
prétend  fe  tonner  fur  la  furface  de  l’eau , dans  laquelle 
on  a délaye  les  matières  : il  eft  certain  qu’il  ne  fc  forme 
point  de  crème  fur  la  lurface  de  cette  eau  qui  ait  une 
epaiflèur  très-apparente.  Le  P.  d'Entrecolies  voyant  que 
les  ouvriers  ne  prenoient  que  la  furface  de  ccttc  eau,  a 
conje&uré  l’cxiuence  de  la  crème  lans  l’avoir  bien  exa- 
minée. Cette  operation  ne  fc  fait  que  pour  avoir  les 
parties  les  plus  fubtilcs^  de  chaque  matière  qui  n’ayant 
pas  cncoie  eu  le  teins , à caufe  de  leur  extrême  finette, 
de  fe  précipiter  au  tond , fc  trouvent  enlevées  avec  l’eau 
qui  cft  à leur  furface.  Ce  que  dit  enfuite  le  P.  d’Entrc- 
colles , confirme  cette  opinion.  11  a (Turc  que  les  ou- 
vriers , après  avoir  enlevé  la  première  furface  de  l’eau, 
agitent  la  matière  avec  une  pelle  de  fer  , pour  reprendre 
un  moment  après  la  furlacc  de  l'eau  , comme  il»  avoient 
fait  la  première  fois.  Comment  pourroit-on  imaginer 
u’une  matière  de  cette  cfpece  qui  n’eft  point  di/Toluble 
ans  l’eau  pût  reproduire  la  féconde  fois  une  crcmc  à 
fa  furface. 

Il  faut  meme  avoir  attention  , après  avoir  agité  la  ma- 
tière & l’eau  , de  ne  pas  attendre  trop  long-iems  à pren- 
dre la  furface  de  l’eau , fans  quoi  on  n’auroit  rien  ou 
prclque  rien. 

Pour  ce  qui  eft«fc  ce  qu'il  dit  de  confcrver  les  pains 
que  l’on  fait  avec  le  mélange  des  matières  Jong-tems  hu- 
mides avant  d’en  former  des  vafos,  cela  paraît  de  la  plus 
grande  utilité  -,  l’eau  dont  cette  pâte  eft  abreuvée  le  pu- 
tréfie avec  le  tems , & contribue  par-là  à affiner  & à 
mieux  difpofer  les  matières  à fc  joindre. 

C’cft  par  cette  raifon  que  l’on  recommande  de  confcr- 
Ter  les  pains  formés  avec  la  pâte  dans  des  caves  humi- 
des, 8c  meme  de  les  couvrir  de  linges  , fur  lefquels  on 
jette  un  peu  d’eau  de  rems  en  tems  ; au  bouc  de  quelques 
’fcmaines,  la  putréfaction  s’y  apperçoir  au  point  de  ren- 
dre la  pâte  d’un  verd  bleuâtre. 

Ce  qui  parait  de  plus  embarraflant,  c’cft  que  le  P.  d’En- 
trtcoilcs  tait  entendre  dans  fcs  lettres  que  la  porcelaine  des 
Chinois  ne  va  au  four  qu'une  foule  fois  , & que  l’on  met 
l’émail , autrement  die  la  couverte  , fur  les  vafos  à cru  ; 
& avant  qu’ils  ayent  eu  la  moindre  cuittbn  , rien  ne 
panait  fi  extraordinaire  que  cette  manœuvre  •,  comment 
peut-on  imaginer  que  des  pièces  auffi  grandes  que  celles 
que  l’on  faità  la  Chine , puiflent  être  trempées  toutes  en- 
tières dans  une  çompofition  qui  doit  avoir  la  conlîftan- 
cc  d’une  purée  ? Car  il  ne  faut  pas  s’y  tromper  ; pour  que 
la  couverte  foit  bien  unie,  il  faut  abfolumcnr  que  la  pièce 
foit  trempée  dans  la  çompofition  qui  doit  former  la  cou- 
verte , ou  que  cette  çompofition  loit  verfee  fur  la  piece. 
Lorlque  Von  a voulu  fc  fervir  du  pinceau  pour  mettre 
la  couverte,  comme  cela  eft  arrivé  fur  des  magots  delà 
Chine,  dont  on  vouloit  laiflèr  plufieurs  parties  làns  cou- 
verte, il  eft  très-facile  d’y  diftinguer  les  traits  du  pin- 
ceau , 8c  la  couverte  n’y  paraît  jamais  bien  unie. 

La  métlunique  de  ce  que  dit  le  P.  d’Entrecolies  du 
pié  des  taflès  que  l’on  laiflè  maffif,  & qu’on  ne  met  fur 
le  tour  pour  le  creufcr  qu’apres  avoir  donné  le  vernis  ou 
U couverte  en-dedans  & en-dehors , & l’avoir  laiflce 
ficher,  parait  afièz  difficile  à expliquer.  On  fcnt  bien  que 
les  Chinois,  en  lai /Tant  le  pic  des  taflès  maffifs , fe  ler- 
vent  de  ce  pic  pour  coller  avec  de  la  pâte  1rs  taflès  fur 
le  tour  toutes  les  fois  qu’elles  changent  de  main;  mais  com- 
ment une  taflè  lorfqu’cllc  cft  vernie  & fcche  peut-elle  être, 
allez  aflujcttie  fur  le  tour  pour  que  l’on  putfle  en  creu- 
frr  le  pié  avec  un  outil,  lans  que  les  points  de  contait  qui 
aflujettiflênt  la  tafic  en  dérangent  le  vernis  ? 

Il  paraît  cependant  confiant  dans  pluficurs  autres  en- 
droits de  U relation  du  P.  d’Entrecolies  que  le  vernis 
cft  mis  fur  la  porcelaine  avant  la  cuittbn  ; puifqu’il  y eft 
dit  qu’on  a fait  pour  l’empereur  des  ouvrages  fi  fins  & 
fi  délicats , qu’on  étoit  obligé  de  fou  filer  le  vernis  def- 
Temt  XIII. 
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fus , parce  qu'il  n’avoit  pas  été  poffible  de  les  plonger 
dedans  fans  s’expofcr  à les  rompre,  Ce  qu’on  les  met- 
tait fur  du  coton.  Il  eft  certain  que  quelque  minces  que 
luttent  ces  ouvrages,  on  n’auroit  pas  cté  expofé  a ccttc 
crainte  , s’ils  avoient  eu  une  première  cuiflon. 

Le  meme  auteur , parlant  d’une  efpcce  de  pcrctlaivet 
colorée  qui  fe  vend  à meilleur  compte  , dit  qu'on  fait 
cuire  celles-là  fans  qu’elles  ayent  etc  vemifïccs , par  con- 
féquenc  toutes  blanches  8c  n’ayant  aucun  luftre.  Il  ajoute 
qu'on  les  colore  après  la  cuittbn  en  les  plongeant  dans 
un  vafe  où  la  couleur  cft  préparée  , & qu’on  les  remet 
de  nouveau  au  fourneau , mais  dans  un  endroit  où  le  feu 
a moins  d’aétivité  , parce  qu’un  grand  leu  anéantirait  les 
couleurs. 

Puifquc  le  P.  d’F.ntrecolles  fait  une  diftinétion  de  cet- 
te efpece  de  porcelaine  avec  l’autre , il  en  faut  conclure  qu* 
il  a bien  vû  que  les  Chinois  mettoient  leur  vernis  fur  la 
porcelaine  avant  qu’elle  eût  été  cuite , St  que  tout  fc  trou- 
voie  achevé  au  fourneau  par  une  foule  & même  cuiflon  : 
fi  la  porcelaine  ordinaire  aes  Chinois  avoiteu  bci'oin  d’al- 
ler deux  fois  au  feu  , il  n’auroit  pas  manque  de  le  dire 
comme  il  l’a  fait  au  fujet  de  cette  dcrnierc-ci. 

Quant  à la  difficulté  de  donner  le  vernis  aux  grande* 
pièces,  on  voit  que  les  Chinois  ont  donné  plus  d’épaittèur 
à proportion  de  la  grandeur  à leurs  vafos  -,  8c  que  lorf- 
qu’ils  ont  voulu  donner  lèverais  à des  vafos  qu’ils  avoient 
tenu  très-minces , ils  ont,  fuivant  le  P.  d’Entrecolies , eu 
la  précaution  de  donner  deux  couches  en  attendant  pour 
donner  la  fécondé  que  la  première  fût  lèche  : le  befoin  des 
deux  couches  fuppofe  que  dans  ce  cas  le  vernis  étoit  trop 
liquide  pour  qu’une  foule  put  être  fuîEfante  ; ce  qui  prou- 
ve que  le  vernis  trop  épais  expofc  les  pièces  minces  à fc 
caflèr  quand  on  le  leur  donne , 8c  que  par coniéquent  ce* 
pièces  n’avoient  point  été  cuites. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’inconvénient  de  toucher  aux  piè- 
ces déjà  vernies , il  paraît  que  l’on  peut  moins  gâter  le 
vernis  lorfqu’il  a été  donné  à une  piece  qui  n’a  point  été 
cuit,  que  lorfqù’il  a etc  appliqué  fur  une  pièce  qui  a eu 
fa  cuiflon  ; dans  le  premier  cas  lèverais  pénètre  un  peu 
dans  la  furface  de  la  piece , & dans  l'autre  il  n’y  pénétré 
point  du  tout  ; ce  qui  le  rend  plus  facile  à être  enlevé.  Il 
paraît  donc  confiant  que  les  Chinois  donnent  le  vernis  ï 
leur  porcelaine  avant  qu’elle  ait  patte  au  feu  des  fourneaux, 
ce  qui  la  rend  à meilleur  marché  , puifqu’il  en  coûte  de 
moins  le  bois  qu'on  ctnploiroit  à la  cuittbn  de  la  couver- 
te. Mais  comment  ccttc  porcelaine  peut-elle  fouffrir  d’etre 
plongée  dans  le  vernis  fans  fe  rompre?  Il  faut  le  fouve- 
nir  que  le  pere  d’Entrecolies  dit  que  le  premier  ouvrier 
forme  U taflè  fur  la  roue  en  clevant  le  morceau  de  pâ- 
te deftirté  à la  faire , comme  nous  le  pratiquons  ; que 
cette  taflb  paflè  à un  fécond  ouvrier  qui  i’jffied  fur  fa 
bafe , c’cft-à-dire , qui  forme  fon  pic  de  la  grofleur  qu’ 
il  doit  avoir , fans  cependant  la  creufcr , afin  que  ce  pié 
maffif  ferve  à attacher  fur  le  tour  la  taflè  avec  de  la  pâ- 
te , lorfquc  huile  patte  aux  autres  ouvriers  : le  trouic- 
mc  ouvrier  reçoit  alors  la  taflè,  8c  L met  fur  fo.i  mou- 
le qui  eft  une  efpece  de  tour-,  il  h prclle  far  cc  moule  éga- 
lement de  tous  les  côtés  : il  faut  que  ce  foie  le  moule  & 
la  prettion  que  l’on  fait  delà  pâte  par  fon  tnoyan,  qui 
contribue  à rendre  les  parois  de  la  latte  attèz  forts  pour, 
lorfqu’cllc  cft  Icche , refifter  à l’impreffion  qu’y  caufc  le 
vernis  : d'ailleurs  on  commence  à donner  le  vernis  dans 
le  dedans  de  la  talfc , & on  le  laiflè  lécher  avant  que  de 
le  donner  en-dehors  ; la  couche  de  vernis  du  dedans  étant 
lèche , fait  une  epaifleur  de  plus  qui  donne  de  1a  force 
à la  taflè  pour  l'apporter  la  couche  du  dehors. 

La  méchaniquedu  creufoment  du  pic , après  que  1a 
taflè  a eu  entièrement  fon  vernis , paraît  allez  difficile  à 
imaginer  ; cela  ne  peut  pas  s’exécuter  en  renverfant  la 
taflè  fur  le  tour  : comment  y aflujcttir  la  taflè  fans  gâter 
le  vernis  , 6c  comment  préfcrver  le  vernis  de  la  poulliere 
que  le  travail  de  l’outil  y répandrait  ? Il  cft  plus  vraifom- 
blablc  d’imaginer  que  le  pic  fc  crctife  en  tenant  1a  tafle 
dans  fa  ficuation  naturelle  , collée  fur  le  tour  par  un  mor- 
ceau de  pâte  qui  élève  le  pic , & donne  moyen  de  le  creu- 
lcr  Civ  de  flous  avec  un  outil  crochu. 
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Puifqu’ou  eonnolt  en  Europe  des  matières  de  1a  même 
qualité  que  celles  dont  les  Chinois  font  leur  porcelaine  , 
on  connoîtra  auïïi  celles  qui  font  décrites  par  le  pere 
d’F.nrrccolles , pour  en  faire  le  vernis.  11  n’y  a qu'une 
matière  que  les  Chinois  nomment  du  cbe-kat , qui  pour- 
roit  embarraffer  : mais  on  trouve  ce  minéral  que  les  uns 
ont  cru  mal-à-propos  être  du  borax,  & les  autres  de 
l'alun , très-bien  décrit  dans  le  manufcric  du  médecin  chi- 
nois, que  M.  de  Juffieu  a entre  les  mains,  6c  qu’on  a 
déjà  cité.  Le  médecin  chinois  dit  que  le  chc-kao  eft  blanc 
& brillant , qu’il  eft  friable  ; & que  quand  on  le  fait  pal- 
ier p trie  feu , il  fe  réduit  aifément  en  un  fcl  blanc  , fin 
& brillant , mats  qui  tient  un  peu  du  verre , 6c  où  on  re- 
marque de  petites  lignes  longues  6c  fines  comme  des  filets 
de  foie  : il  ajoute  qu’il  fe  trouve  en  morceaux  avec  des 
raies  droites , & des  cfpeces  de  côtes  blanches  & dures 
comme  des  dents  de  cheval;  quand  on  le  frappe,  il  fe  rompt 
aifément  en  diverfes  pièces,  mais  en- travers  ; il  a diffé- 
rentes lames  qui  fe  féparent  facilement  & qui  font  brillan- 
tes , mais  ce  brillant  fe  perd  à la  calcination 

Il  y en  a de  parfaitement  femblable  aux  environs  de 
Touloufe;  & comme  on  a vu  que  ce  n'eft  au*  un  beau 
gyps , il  y a lieu  de  croire  que  l’un  pourroit  employer 
pour  k même  effet  avec  fuccès  tous  les  gyps  tranfparens. 

Ce  minéral  calciné  fert  à rendre  le  vernis  des  Chinois 

rl us  épais  ; 6c  conjointement  avec  la  chaux , il  fert  aulfi 
le  rendre  un  peu  opaque , 6c  blanc  lorfque  le  feu  l’a  mis 
en  fufion.  Car  en  regardant  k pié  de  toutes  les  psrcelai- 
nes  de  1a  Chine , dont  on  a ôté  le  vernis  pour  qu’elles  ne 
s’atrachaffcnt  pont  par-là  dans  la  cuiffon,  il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  voie  clairement  que  la  couverte  de  la  por- 
celaine delaChine  doit  être  un  peu  opaque  6c  blanche,  pour 
cacher  entièrement  à la  vue  la  terre  qui  n’eft  pas  tk  la  pre- 
mière blancheur.  On  a cependant  grand  foin  , lorfque  les 
ouvrages  ont  été  peints  fur  k crud  , comme  les  bleus , 
de  ne  point  rendre  la  couverte  affez  opaque  pour  qu’on 
pe  puiffe  pas  voir  les  couleurs  au-travers. 

Ù ne  faut  point  que  l’on  faflè  cuire  la  porcelaine  cout- 
1-fait  avant  que  de  la  mertre  en  couverte  , il  ferait  même 
beaucoup  mieux  de  lui  donner  la  couverte  à crud  ; mais 
comme  les  pièces  qui  n’ont  pas  beaucoup  d’épajffeur  font 
Sujettes  à caffer  iorlqu’on"  ks  plonge  dans  la  couverte , 
on  peut  faire  paffr  ces  pic  ces  au  four,  fit  les  en  retirer 
auffi-tôt  qu’elles  ont  été  Amplement  rougies  ; on  donne 
eniuite  deux  fois  vingt-quatre  heures  de  cuiffon  pour  la 
pâte  & la  couverte. 

Cette  couverte  des  Chinois  eft  analogue  à leur  pâte  , 
puifque  k petuntfe  qui  en  eft  une  des  principales  matiè- 
res , y entre  pour  beaucoup  ; il  n’y  a , pour  ainfi  dire  , 
de  différence  que  dans  la  vitrification,  qui  au  moyen  du 
fel  de  U fougère  , fe  fait  dans  la  couverte  , & n’eft  point 
dans  k corps  de  la  percelaire  : comme  elk  eft  appliquée 
avant  que  la  porcelaine  foit  cuite,  clic  en  pénètre  un  peu 
la  furface , 8c  la  cuiffon  étant  la  même , elle  s’y  trouve 
jointe  plus  parfaitement  que  ft  elle  avoit  été  mile  après 
une  première  cuiffon  de  la  porcelaine  : la  différence  eft 
aifee  à appercevoir  lorfqu’on  examine  avec  une  loupe  la 
caffure  des  porcelaines  de  la  Chine , & celle  des  porcelai- 
nes d’Europe.  Il  faut  fur-tout  fe  bien  garder  de  cher- 
cher à employer  une  couverte  qui  ait  déjà  été  vitrifiée. 
Il  faut  regarder  comme  un  principe  que  la  vitrification 
de  la  couverte  doit  fc  faire  fur  la  pièce  même  ; il  eft 
aile  de  faire  une  compnfition  de  verre  opaque  6c  trcs- 
blanc  : mais  quelque  foin  que  l’on  lé  donne  pour  broyer 
ce  verre , il  ne  s'étendra  jamais  auffi-bicn  6c  ne  fe  join- 
dra point  suffi  intimement  à la  porcelaine  ^ qu’une  coin- 
po  fit  ion  qui  formera  la  vitrification  opaque  6c  blanche 
fur  la  porcelaine  même. 

On  n 'emploie  ordinairement  fur  les  porcelaines  à friire 
que  l’on  fait  en  Europe  , que  des  couvertes  faites  avec 
une  compoûtion  qui  a déjà  cté  vitrifiée  ; il  n’eft  pas  éton- 
nant qu'elles  y réunifient  -,  la  pâte  dont  elles  font  coin- 
pofées  contenant  les  'r  de  fritte , qui  eft  la  matière  du 
verre  , fe  trouve  tout-à-fait  analogue  avec  ces  couvertes, 
êc  s’y  joint  très-bien  ; au-lieu  que  la  pâte  de  la  porcelaine 
de  la  Chine  cil  trop  éloignée  de  la  vitrification  pour  »c  jo- 
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indre-  à une  matière  qui  n’eft  purement  qu'un  verre. 
L’expérience  s’eft  trouvée  conforme  à ce  raifonnement 
toutes  les  fois  qu’on  a voulu  tenter  de  mettre  les  cou- 
vertes d’Europe  fur  la  porcelaine  faite  a la  manière  des 
Chinois. 

On  a vu  que  ks  degrés  de  bonté  de  la  pâte  d’une 
porcelaine  dévoient  fe  mefurer  à la  difficulté  que  i'çn 
rencontrait  à la  faire  paficr  à l’entière  vitrification  ; on 
en  doit  conclure  que  celle  que  l’on  fait  aux  Indes  doit, 
l’emporter  fur  toutes  celles  d’Europe,  puifque  l’on  peut 
faire  fondre  un  gobelet  de  porcelaine  à fritte  dans  un  go- 
belet de  Saxe , de  dans  un  gobelet  de  porcelaine  des 
Indes.  Il  eft  vrai  que  la  tcrcelaine  des  Indes  demande 
un  beaucoup  plus  grand  degré  de  feu  pour  être  porté* 
à Ion  entière  cuiffon , que  les  autres  porcelaines  ; mais 
comme  on  n’eft  obligé  de  l’y  mettre  qu’une  feule  fois, 
il  n’en  coûte  pas  plus  de  bois  pour  1a  cuire,  que  pour 
la  porcelaine  d’Europe  , que  l’on  met  deux  fois  au  feu. 

Au  refte , fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine  d’étudier  6c 
de  fuivre  les  manipulations  décrites  par  k pere  d’Entre- 
colles,  on  cil  alluré  de  faire  de  la  porcelaine  qui  aura 
les  mêmes  qualités  que  celle  que  l'on  fait  dans  les  In- 
des , & fe  pourra  donner  à meilleur  compte  que  toutes 
celles  que  l’on  fait  en  Europe  : on  croit  cependant  qu’il 
ne  fera  pas  inutile  de  faire  attention  à l’eau  que  l’on  em- 
ploie dans  les  manipulations.  Le  P.  d’Entrecolles  dit 
que  les  mêmes  ouvriers  qui  la  font  a King-te-tching , 
n’en  ont  pas  pu  taire  de  pareille  à Peking;  il  attribut 
ce  manque  de  fuccès  à la  différence  des  eaux , & il 
pourrait  bien  avoir  raifort.  On  a vu  qu’il  falloir  garder 
la  pâte  liquide  pendant  un  certain  rems  après  l’avoir  fai- 
te , 6c  qu’il  s’y  paffoit  une  fermentation  : tout  le  monde 
fait  que  la  différence  des  eaux  produir  des  effets  fingu- 
licrs  lorfqu’il  s’agit  de  fermentation , comme  il  eft  aile 
de  le  voir  dans  la  bierre , les  teintures  , 6?r. 

Pour  ce  qui  eft  des  peintures  que  l’on  applique  fur 
la  porcelaine  après  qu’elle  eft  faite,  je  crois  que  l'on  peut 
fe  palier  de  prendre  Ici  Chinois  pour  modèles  ; kurs  cou- 
leurs font  allez  médiocres  & en  très-petit  nombre  -,  la 
cérufe  , ou  quelque  autre  préparation  de  plomb  leur  fert 
toujours  de  fondant.  Le  plomb  fe  revivifie  , c’eft-i  dire, 
reprend  fa  forme  métallique  fort  aifément , alors  il  noir- 
cit 6c  gâte  les  couleurs-,  ces  couleurs  s’étendent,  âc 
font  des  traits  qui  ne  font  ns  déliés  , ni  bien  terminés.  On 
voit  bien  que  je  ne  parle  ici  que  des  couleurs  qui  fc 
mettent  fur  1a  porcelaine  après  qu’elk  a revu  fon  vernis 
& la  cuiffon  entière  ; car  pour  celles  que  les  Chinois  met- 
tent fur  k crud , en  mettant  les  vernis  par-dtffus,  i!  eft 
impoffibk  d’en  former  des  deffeins  ttnt-foit-peu  correils. 

On  croit  donc  qu’il  vaut  mieux  abandonner  tout-à-fait 
les  couleurs  dont  fc  fervent  ks  Chinois , pour  y fublli- 
turr  celles  que  l’on  emploie  pour  peindre  fur  l’émail. 
Comme  ces  couleurs  font  expofées  à fupporter  un  feu 
très-fort , on  ne  peut  y employer  que  les  matières  dont 
la  couleur  ne  peut  être  cnkvcc  par  la  force  du  feu  ; il 
faut  donc  renoncer  à toutes  ks  couleurs  tirées  des  vé- 
gétaux St  des  animaux,  pour  s'en  tenir  uniquement  à 
celles  que  peuvent  fournir  ks  terres  & les  pierres,  qui 
con fervent  leur  couleur  après  la  calcination  -,  mais  comme 
celles-ci  ne  font  colorées  que  par  le  moyen  des  métaux, 
la  cluux  des  métaux , ou  ce  qui  eft  la  meme  chofe , les 
métaux  privés  de  leur  phlogiftiquc  pour  la  calcination, 
fourniffcnc  la  feule  matière  que  l'on  puiffe  employer  avec 
fuccès  ; d’autant  plus  que  ks  terres  te  les  pierres  don- 
nent toujours  des  couleurs  plus  ternes  6c  plus  laies,  à cau- 
fe  de  la  grande  quantité  de  terre  qu’ils  contiennent. 

On  trouvera  ces  manipulations  décrites  fort  au  long 
dans  mon  traité  de  la  Peinture  en  émail.  On  peut  être 
affuré  que  toutes  ks  couleurs  qui  réuflîfiVnt  dans  cette 
peinture , rcuffirom  également  bien  dans  celk  fur  la 
porcelaine  ; on  y verra  que  l’on  emploie  pour  principes 
de  ne  point  fc  fcrvir  de  couleurs  déjà  vitrifiées , comme  les 
verres  colorés,  ks  pains  d’émaux , tàc.  & que  l’on  ex- 
clut pareillement  toutes  ks  compofitions  où  il  entre  du 
plomb  : les  raifons  que  l’on  y rapporte  peur  bannir  ces 
couleurs  de  1a  peinture  en  email , fubfiltcnc  également 
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pour  les  exclure  de  la  peinture  fur  la  torrttaine-,  on  y 
verra  que  l'étain  donne  les  blancs  pour  éclaircir  & rchaul- 
fcr  toutes  ks  autrrs  couleurs  -,  que  l’or  donne  les  pour- 
pres , les  gris-de-lin  , les  violets  te  les  bruns  ; que  l'on 
tire  du  fer  le*  vermillons , ks  marrons,  les  olives  & les 
brun*  -,  que  le  cobolt  fournit  les  bleus  & ks  gris  ; que 
k jaune  de  Naples  donne  le  jaune;  que  le  mélange  du 
blanc  & du  rouge  fait  les  couleurs  de  rôle  ; que  le  mé- 
lange du  bleu  te  du  jaune  fait  tous  les  verds  -,  & enfin 
que  k mélange  du  bleu , du  rouge  & du  jaune  fait  tou- 
tes les  trois  couleurs.  On  voit  par- là  que  l’on  eft  en 
état  ck  peindre  fur  la  porcelaine  avec  une  pslertc  garnie 
d’un  auffi  grand  nombre  de  couleurs  que  celk  d’un  pein- 
tre à l'huile. 

11  y a cependant  une  remarque  eflrntielle  à faire  qui 
apporte  une  efpece  de  différence  entre  la  peinture  fur  la 
perctlaint  & la  peinture  en  émail.  Pour  tranlporter  U 
couleur  des  métaux , ou  plutôt  celk  de  leurs  chaux , fur 
l'émail , on  eft  obligé  de  joindre  à la  chaux  de  ces  mé- 
taux un  verre , qu'on  appelle  fendant , qui  par  fa  fufion 
vitrifie  les  couleurs,  te  les  lait  pénétrer  dans  l’émail. 
Pour  que  les  coukurs  pu:flcnt  pénétrer  dans  l’cmail  fur 
lequel  on  peint,  on  lent  qu'il  eft  neceflaire  que  l’émail 
commence  à entrer  en  fufion  lurfquc  les  couleurs  y font 
déjà , parce  que  les  coukurs  refteroient  de  relief  fur  l’é- 
mail, s’il  n'entroit  point  en  fonte;  il  faut  donc  qu’il  fe 
trouve  une  proportion  dans  la  facilité  à fondre  entre  l’é- 
mail fur  lequel  on  peint , & le  fondant  que  l’on  mêle 
avec  les  couleurs. 

On  voit  aifément  que  la  même  proportion  dans  la 
facilité  à fondre  doit  fc  trouver  entre  la  couverte  de  la 
porcelaine  fur  laquelle  on  peint,  & le  fondant  qu’on  aura 
mêlé  avec  ks  coukurs  , & la  couverte  de  la  porcelaine 
éunt  beaucoup  plus  difficile  à mettre  en  fufion  que  l’é- 
mail, on  doit  employer  dans  ks  couleurs  à peindre  fur 
la  perctlaint  un  fondant  beaucoup  moins  facile  à mettre 
en  fufion,  que  dans  celles  à peindre  en  émail  ; ce  qui 
dipend  d’employer  moins  de  falpctre  & de  borax  dans 
U compofition  du  fondant.  Comme  on  ne  doit  point 
employer  de  plomb  dans  la  compofition  du  fondant , il 
eft  plus  facile  d’en  faire  un  qui  loit  dur  à fondre  , que 
de  faire  celui  qui  eft  propre  à la  peinture  en  émaiT,à 
cautc  de  la  quantité  des  tels  qu’on  eft  obligé  de  mettre 
dans  ce  dernier , qui , à moins  que  ce  verre  ne  fuit  bien 
fait , s’y  font  louir , & garent  tes  couleurs. 

La  principale  qualité  du  verre  qui  fervira  de  fondant, 
eft  d'être  blanc , te  qu’il  ne  fuit  point  entré  de  prépa- 
ration de  plomb  dans  fa  compofition  , comme  la  cérufe , 
Je  minium , la  litharge , i£c.  Four  ce  qui  eft  du  plus  ou 
moins  de  facilité  qu’il  doit  avoir  à entrer  en  fufion , il 
faut  qu’elle  foit  proportionnée  à celle  de  la  couverte  de 
la  porcelaine , c’cu-à-dirc,  que  la  couverte  ne  fo't  pas  af- 
fez  dure  à londre,  pour  que  la  fufion  du  verre  qui  fert 
de  fondant  n’entraîne  pas  la  Jienne  dans  les  endroits  où 
ks  couleurs  font  appliquées.  On  peut  donc  cfi'aycr  de  le 
fcrv’.r  de  verres  blancs  de  dilférens  degrés  de  fufibilité  » 
pour  s’arrêter  à celui  qui  fe  trouvera  convenir  au  degré 
de  fufibilité  de  la  couverte.  Le  verre  dont  on  fait  les 
tuyaux  des  baromètres  eft  le  plus  facile  à meute  en  fu- 
fion; celui  des  glaces  vient  après,  & enfuitc  celui  des 
Ciyftaux  de  Bohême,  &V. 

On  ne  doit  point  craindre  que  U force  du  feu  aécef- 
faire  pour  mettre  ces  verre*  en  fonte  emporte  ks  cou- 
kurs ; celles  dont  ou  vient  de  parkr  font  toutes  fixes 
te  y refi  lieront  ; il  n’y  a que  les  couleurs  tirées  du  fer 
dont  julqu'à  préfent  1’ufage  a été  très-difficile , à caufe 
de  leur  volatilité  au  feu  ; mais  il  fera  aifé  de  voir  dans 
k traité  de  la  Peinture  en  email,  qu’en  tenant  ks  fafrans 
de  Mars  expofes  au  grand  feti  pendant  deux  heures, 
avec  k double  de  leur  poids  de  kl  marin , & les  édul- 
corant enfuite,  on  les  rend  tout  auffi  fixes  que  toutes 
ks  autres  couleurs. 

La  proportion  du  fondant  à mettre  avec  les  chaux 
des  métaux  eft  la  même  que  celle"  de  la  peinture  en 
émail,  c’eft-à-dire,  prcfque  toujours  en  poids  trois  par- 
ties de  fondant  fur  une  partie  de  couleur:  û l'un  s'ap- 
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percevait  que  quelqu'une  de  ccs  couleur»  ne  prît  pas 
dans  la  fonte  le  luilanc  qu’elle  doit  avoir,  on  en  feroie 
quitte  pour  ajouter  quelques  parties  de  fondant  de  plus  ; 
par  exemple,  ks  couleurs  tirées  de  l’or  exigent  julqu’à 
fut  parties  de  fondant. 

Ces  coukurs  s’emploient  facilement  au  pinceau  avec 
la  gomme  ou  l’huile  cffcntielk  de  lavande , avec  la  pré- 
caution , fi  l’on  s’eft  fervi  d’huile  cfïcmicllc  de  lavande, 
d’cxpoler  les  pièces  peintes  à un  très-petit  feu  julqu’à 
ce  que  l’huik  foit  totalement  évaporée , avant  de  ks  en- 
fourner. 

On  ne  parlera  point  de*  coukurs  qui  fe  mettent  fous 
la  couverte-,  il  faut  les  placer  fur  k crud,  dans  lequel 
venant  à s’emboirc,  on  ne  peut  former  avec  elles  aucun 
délie  in  correék.  Plies  ne  feroknt  donc  propres  qu’à  em- 
ployer à faire  des  fonds  d*unc  feule  couleur,  6c  en  ce 
cas  il  vaut  mieux  mekr  la  chaux  des  métaux  avec  la 
matière  de  la  couverte , & tremper  ks  vafes  dedans. 

Il  rrfulte  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire , que  k* 
pereciaints  dans  Icfqnelles  on  emploie  de  la  fritte,  font 
ks  plus  mauvaises  de  toutes , te  qu’on  ne  doit  jamais 
chercher  à en  faire  fur  ce  principe  -,  par  conféquent  qu’il 
ne  faut  employer  aucuns  fcû  pour  mettre  as  fulîon  ks  ma- 
tières qui  doivent  composer  la  porcelaine. 

Que  k fpath  fufiblc  eft  k principal  agent  pour  la  liai- 
fon  des  terres  que  l'on  doit  employer  dans  la  porcelaine, 
puifquc  k pc-tun-tfe  eft  une  pierre  compofée  de  fpath  , 
d'argille  & de  fgbk,  qui  jointe  à une  terre  onétueufe, 
fait  la  porcelaine  de  b Chine  ; & que  celle  de  Saxe  eft 
compolée  fur  les  mêmes  principes , avec  cette  différence 
feulement  que  le  pe-tun-tlè  eft  déjà  compok  d’une  par- 
tie de  ces  matières  par  b nature , te  que  dans  1a  porce- 
laine de  Saxe  on  eft  obligé  de  la  faire  des  memes  diffé- 
rentes matières  féparées  que  l’on  raflètnblc;  ce  qui  fait 
voir  que  ks  combinaifons  faites  par  la  nature  même, 
font  fupérieures  à celles  faites  par  b main  des  hommes. 

Quant  à ce  que  l’on  appelle  l 'émail  ou  b couverte , il 
ne  falloir  jamais  chercher  à la  faire  avec  une  vitrification 
toute  faite  ; mais  qu’il  falloic  que  b vitrification  ne  le  fit 
que  lur  ta  porcelaine  meme  ; que  l’on  n’employât  jamaia 
des  métaux  , comme  des  préparations  de  plomb  ou  d’etain 
dans  U couverte  ; qu’il  entroit  du  fpath  dans  celle  de  la 
Chine , puifqu’il  y entroit  du  pc-tun-tfe , qui  cil  une 
pierre  fpathique  ; qu’il  y avoit  toute  apparence  que  k 
fpath  entroit  auffi  pour  beaucoup  dans  b couverte  de  b 
porcelaine  de  Saxe , te  même  pour  davantage  que  dans  b 
perctlaint  de  U Chine,  puilqiie  b force  du  feu  ne  b fai- 
luit  pas  coufer  comme  celle  de  b Chine. 

Pour  ce  qui  regarde  ks  coukurs,  il  ne  fallait  jamai» 
employer  ries  verres  colorés  tous  faits , & fur-tout  ceux 
dans  klquels  le  plomb  étoic  entré,  comme  les  pain*  d'é- 
maux, éâc.  mais  que  la  vitrification  des  couleurs  fe  fît 
fur  1a  couverte , te  en  b pénétrant.  Obferv.  de  M.  us 
Montami. 

Porcelaine  ,fcjfilt,  ( Hïfl,  nat.  ) nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à une  pierre  argiikufe  fart  tendre , te  qui 
prend  au  tour  toutes  ks  formes  qu’on  veut  lui  donner. 
Elle  fe  durcit  dans  k feu , & l'on  peut  en  faire  des  valet 
dr  toute  elpece  ; il  s’en  trouve  une  grande  quantité  en 
Allemagne , entre  Gopfersgran  & Ttucrsheim , dans  Ica 
terres  du  marggrave  de  Bareuth.  Cette  pierre  eft  fi  ten- 
dre , qu’on  peut  b tailler  avec  un  couteau  ; mais  le  feu 
1s  durcit  au  point  de  donner  de»  étincelles  loriqu’on  la 
frappe  avec  de  l’acier  -,  c’dl  une  vraie  pierre  olbire.  Vey. 
Ollaire. 

Porcelaine  tour  de , ( lavent,  ebituife.  ) cette  fameuf» 
tour  de  porcelaine  eft  dans  une  plaine  près  de  Nanking, 
capitale  de  ce  royaume.  C’cft:  une  tour  octogone  à neuf 
étages  voûtés,  de  90  coudées  de  haureu  r,  revêtue  de  por- 
celaine par  dehors , tic  incruftcc  de  marbre  par  dedans.  A 
chaque  étage  eft  une  galerie  ou  daifon  de  barreaux  ; & 
aux  côtés  des  fenêtres  font  de  petits  trous  quarrés  te 
trcillifies  de  fer  blanc. 

Toutes  ks  gakries  font  couvertes  de  toîts  verds  qui 
pouffent  en  dehors  des  fol i veaux  dorés  ; ces  foliveaux  fou- 
tiennent  de  petites  cloche»  de  ctiivrc , qui  étant  agitées 
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par  le  vent,  rendent  un  l'on  fort  agréable.  La  pointe  de 
cette  tour , qu’on  ne  fauroit  toucher  qu’en  dehors , eft 
couronnée  d’une  pomme  de  pin  qu’on  dit  être  d’or  maflif  ; 
& tout  cela  cft  travaillé  avec  tant  d’art,  qu’on  ne  peut 
diftinguer  ni  les  foudures,  ni  les  limions  des  pièces  de 
forceiabtts , & que  l’émail  fie  le  plomb  dont  elle  eft  cou- 
verte à différais  endroits , glacés  de  verd , de  rouge , & 
de  jaune,  la  fait  paroirre  toute  couverte  d’or , d’émerau- 
des, & de  rubis. 

Fifcher  a reprélcnté  cette  tour  dans  fon  eflài  d’archi- 
t réfute  hiftorique. 

Les  Tarcarcs  forcèrent  les  Chinois  de  la  bâtir  il  y a prè-s 
de  700  ans,  pour  ftrvirdc  trophée  à la  conquête  qu'ils 
firent  de  cc  royaume,  & qu’ils  ont  rcconqu:s  au  com- 
mencement du  fieele  dernh-r.  Davi'er.  ( D.  J.) 

Pokcïlaise  , ( ALirechali . ) poil  de  cheval  dont  le  fond 
eft  blanc,  mêlé  de  taches  irrégulières  & jafpc , pour 
ainfi  dire , principalement  d’un  noir  malteint , qui  a un 
«cil  bleu  ardoifé. 

PORCHAJTON,  c’cft  un  fanglicr  qui  eft  gras. 

PORCELET , voyez  Cloporte. 

PORCELETS  DE  SAINT  ANTOINE  , (Mât. 
mtd.  ) voyez  Cloportes. 

PORCHE,  f.  m.  (ArcbiteO.)  dtfpofition  de  colon- 
nes dotées , ordinairement  couronnées  d’un  fronton , qui 
forme  un  lieu  couvert  devant  un  temple  ou  un  palais  : 
on  l’appelle  titroftyle , quand  il  y a quatre  colonnes  de 
front  ; txofylt , lorsqu'il  y en  a fix  j etiojtyle , huit  -t  déco- 
ftyle , dix,  (de. 

Porche  eeintrt,  porche  dont  le  plan  eft  fur  une  ligne 
courbe.  Tel  eft  le  porche  du  palais  Mtiffinei,  du  deffein  de 
Baltazar  de  Sienne  , à Rome. 

Porche  circulaire y porche  dont  le  plan  eft  en  rond, 
e*eft-a-dîre,  a la  forme  d’un  cercle.  Il  y a un  porche  de 
cette  efpecc  devant  régi! le  de  notre-Damc  de  la  Paix, 
irftaurcc  par  Pierre  de  Cortone  à Rome. 

Porche  fermé  y efpece  de  vcftihuk  devant  une  égide 
avec  des  grilles  de  fer.  C’cft  ainfi  que  font  les  porches  de 
feint  Pierre  de  Rome , & de  faim  Germain  l'Auxerre is 
à Paris. 

Porche  ou  tambour  ; c’cft  en  dedans  de  la  porte  d’une 
égide,  une  cage  de  menuiferie,  couverte  d’un  plafond, 
ui  fort , & pour  empêcher  la  vue  des  paflans , & afin 
e garantir  du  vent  par  une  double  porte.  Dans  l’eglife 
de  la  Sorbonne  à Paris,  pour  ne  citer  que  celui-là,  eft 
un  porche  de  ccttc  façon. 

Il  y a de  ces  perches  qui  font  ceintrés  par  leurs  en- 
coignures, comme , par  exemple,  ceux  de  U laitue- Cha- 
pelle , & des  peres  Chartreux  à Paris. 

Les  porches  des  temples  ont  cté  inventés  pour  mettre 
à couvert  du  foleil  ou  de  la  pluie,  ceux  qui  ne  pou- 
voient  pas  entrer  dans  l’cglilé  •,  les  Latins  l'ont  appcllé 
atrium , & l’ont  toujours  regardé  comme  faifent  une  par- 
tie au  temple , pour  laquelle  on  devoit  avoir  de  la  vé- 
nération. Baronius  a remarque  que  Conftance  n’ofa  pas 
faite  enterrer  Conftantin  fon  pere  dans  l'égide , & qu’il 
fe  contenu  de  le  faire  inhumer  dans  le  porche  in  a: rit  j 
& au  rapport  de  Batzamon , fur  le  fécond  canon  1 es  ..j>ô- 
tres,  on  encenfoic  les  porches  comme  les  églifes.  On  pla- 
çait dans  les  porches  des  puits,  des  fontaines,  des  ruvci 
pleines  d’eau  , où  l’on  fc  lavoit  avant  que  d'entrer  aans 
l'égldc.  C’étoit  en  cet  endroit  qu’on  mettoic  les  pénitens 
du  premier  ordre,  qu’on  appclloiip/farrarri  ils étoic iit-là, 
dit  Tmullien  , pour  commencer  à réparer  1c  fcandalc 
qu’ils  avoient  donné  au  public,  fie  à demander  des  priè- 
res à ceux  qui  entroient  dans  l’églilé.  On  y plaidoù  au- 
trefois les  cauiés  : mais  les  conciles  & les  peres  fe  récriè- 
rent contre  cet  ufege  qui  fut  aboli.  Au  refte  ceux  qui 
voudront  être  inftruits  de  cette  matière,  peuvent  lire  fc 
traité  que  M.  Thicrs  en  a coinpole.  (D.  J.) 

PORCHER,  f.  m.  (Exnom.  rujl.)  gardeur  de  co- 
chons. 

PQRCIEN,  (Gcog.  msd.  ) petite  principauté  de  Fran- 
ce, en  Champagne , dont  le  chef-lieu  s’appelle  Cbdtcau- 
Percieu.  Le  pays  de  Château-Pirrir»  eft  nommé  dans  les 
capitulaires  pagus  Particenfisy  6t  s'étendait  autrefois  jufe 
qu’à  la  rivicrc  de  Mcufc.  ( f).  ‘J.  ) 
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PORCIFERA,  (Gcog.  anc.)  fleuve  d’Italie,  dans  la 
Ligurie , félon  Pline,/.  III . c . v.  C’cft  aujourd’hui  fé- 
lon le  P-  Hardouin,  la  petite  rivière  de  Bilagua , ou  Bi^ 
fague , qui  mouille  la  ville  de  Gènes  du  côte  de  l’orient , 
& s’y  jette  dans  la  mer  Méditerranée.  Léander  & Mazin 
difent  cependant  que  c’eft  le  Porzevera,  qui  cft  h rivière 
Porcifera  des  anciens.  Le  Porzevera  coule  au  voifinage 
de  Gcnes , mais  à quelque  diftance  de  cette  ville  du  côté 
du  couchant. 

PORCUNNA,  ( Gtog.  med.  ) petite  ville  d’Efpagne, 
au  royaume  deCordouc,  dans  fc  voifinage  de  Caftro-Rio, 
fie  de  Valna,  à quatre  lieues  de  Guadalquivir  : c’eft  une 
commandcric  de  l’ordre  de  Calatrava.  Elle  étoit  connue 
anciennement  fous  les  noms  d 'ObulcOy  Ohulcula , & Mu- 
mcipium  pcntificettfe  1 & elle  fut  célèbre  dans  l'hiftoire  ro- 
maine , parce  que  Jules  Céfar  y vint  de  Rome  dans  vingt- 
firpt  jours , pour  n’etre  pas  prévenu  par  les  fils  du  grand 
Pompée  qui  étoient  en  Efpagne.  Cette  ville  a changé  de 
nom  , & on  lui  a donné  avec  fc  tems  celui  de  Porcunnrt 
en  mémoire , comme  on  croit , d'une  truie , qui  y lit 
trente  petits  d’une  ventrée,  événement  dont  on  perpétua 
fc  fouvenir,  en  faifent  drefler  une  ftatue  de  cette  bete, 
avec  l’infcription  fui  vante  : 

C.  Cornélius , C F.  C.  N.  Gai  Cerf.  Aed.  Flamen.  II. 
Vir  Muuicipü  Fautif . C . Corn.  Cctfo  F.  Üacerdos , Gens. 
Aluni cipii,  Scrofam  cum  pénis  xxx.  intptnfa  ipforum  D.  D. 
Long.  13.  46.  Ut.  37.  40. 

PORDOSELENE,  (Geog.  anc.)  fie  d’Afie,  dans 
fc  détroit  qui  fc  trouve  entre  l’îlc  de  Lcsbos , & le  con- 
tinent de  la  Myfic , félon  Héliche , cité  par  Cellarius , 
Geogr.  asti.  I.  III.  c.  iij.  fc  périple  de  Scylax,  pag.  34. 
fait  aufli  mention  de  cette  île,  & dit  qu’il  y avoit une 
ville  de  meme  nom.  Dans  la  fuite  on  changea  ce  nom 
obfcene  en  un  nom  plus  honnête  : en  appcîla  ccttc  Ile 
Pi  rftitm , comme  nous  l’apprend  Strabon , /.  XIII.  p. 
619.  Pline,  /.  V.  c.xxxj.  écrit  aufli  PorofèUne , & don- 
ne une  ville  à cette  fie  comme  Scylax.  ( D.  J.) 

PORE , fc  m.  ( Pbyfùpue.  ) on  donne  ce  nom  aux  pe- 
tits intervalles  qui  fc  trouvent  entre  les  particules  de  la 
matière  dont  les  corps  font  compofés  ; intervalles  qui 
font  vuides  ou  remplis  d’un  fluide  invifiblc.  Voy.  Corps 
Cÿ  Matière, 

Le  mot  porc  vient  du  grec , vif» c , ouverture  ou  con- 
duit , par  où  une  choie  peut  pefler. 

M.  Mufchenbrocck , dans  Ion  effai  de  Phfstjue , c.  if. 
eft  entre  dans  un  afllz  grand  detail  lur  l’cxiftcncc  & la 
nature  des  peres  : nous  allons  extraire  ici  une  partie  de 
ce  qu’il  a du. 

Tous  les  corps  qui  font  venus  jufqu'à  préfent  à notre 
connoiflance,  & qui  font  de  telle  grandeur  que  nous 
puiflions  les  manier,  le  trouvent  avoir  des  peres. 

i*.  Les  microfeopes  nous  feront  voir  cela  d’une  ma- 
nière évidente.  Que  l’on  mette  un  morceau  de  feuille 
d’or  bien  mince  fit  bien  battu  fur  un  verre  ou  plaque  de 
verre  de  Mofcovic , fur  laquelle  on  a coutume  d’expo- 
fer  les  objets  : ce  morceau  étant  confidéré  à l’oppofite 
de  la  lumière  à l’aide  d’un  microfcope,  qui  groflifle 
beaucoup  les  objets , on  remarquera  qu’il  eft  rempli  d’un 
grand  nombre  de  pores.  On  peut  découvrir  la  meme 
chofe  dans  l’argent,  dans  1c  cuivre,  dans  fc  plomb,  & 
dans  l'étain  réduits  en  Urnes  fort  minces. 

On  peut  encore  remarquer  plus  facilement  ces  pores 
dans  toute  forte  de  bois  fie  dans  les  végétaux,  & voir 
en  même  tems  la  grande  différence  qui  le  trouve  entre 
eux.  Les  peaux  des  corps  des  animaux  ont  aufli  un  grand 
nombre  de  pores , mais  qui  font  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  des  végétaux. 

a"  Si  nous  remarquons  que  de  gros  corps  foient pé- 
nétrés par  d’autres  corps  beaucoup  plus  fubtils , il  faut 
ncceflàirement  que  ces  derniers  s’y  infinuent  à-travers  les 
porcs.  La  lumière  eft  un  corps,  elle  pénétré  & s’infinue 
dans  tous  les  autres  corps  minces  ; car  il  n’y  a aucun 
éclat  de  quelque  corps  que  ce  foit , d’entre  ceux  que  nous 
connoiflbns  julqu’à  prêtent,  qui  n’ait  paru  tranfparent, 
en  fc  confluèrent  à l’aide  d’un  inicroicopc.  Nous  fom- 
mes  nous-mêmes  tranfparcns.  Four  vous  en  convaincre , 
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rende!  tir*  duonbre  entièrement  obfcure , faite*  un  petit 
trou , de  la  grandeur  d’un  pois,  à U fenêtre , de  maniéré 
que  k fokif  puiffe  y entrer , tenez  contre  ce  petit  trou 
voue  doigt  qui  paraîtra  aufli  tranfparent  que  de  la  cor- 
ne , fur-tout  à l’endroit  où  l'on  voit  les  ongles  : fi  cette 
recherche  vous  parole  trop  gênante , joignez  feulement 
ks  doigts  de  votre  main  les  uns  contre  les  autre*  , te  re- 
garder-les  le  foir  à 1a  lumière  de  la  chandelle , & vous 
je  trouverez  alors  en  quelque  maniéré  cran  (parc ns  à cha- 
que côté  de  leur  jonéoon.  La  lumière,  qui  pénétré  à- 
tnfm  ces  corps  eft  par  conféquent  une  preuve  qu’il* 
ont  des  ports.  Le  feu  démontre  aulTi  la  même  enofe. 
En  effet , y a-t-il  aucun  corp* , foit  folide  ou  liquide 
qui  ne  devienne  chaud  par  le  moyen  du  feu  ? Cet  élé- 
ment s’infinoe  donc  dan*  le*  corps , fie  il  y pénètre  à- 
travet*  leurs  per  es. 

ÿ.  Le  mercure  pénétré  dans  l’or,  dans  l’argent , dan* 
k cuivre  rouge , dans  le  cuivre  jaune , dans  l’étain , & 
dans  le  plomb,  de  la  meme  manière  que  l’eau  entre  dan* 
une  éponge.  On  * aufli  découvert  que  l’eau  renfermée 
dans  une  boule  d’argent , d’étain  , ou  de  plomb , peut  en 
entrant  dans  ks  péris  la  pénétrer , ôc  traverier  julque  fur 
la  furface  externe  du  métal , où  elle  fc  rafleuibk  com- 
me une  rolêe.  L’eau  pénètre  à travers  toutes  les  mem- 
branes du  corps  animal  5 car  fi  on  les  met  tremper  dan* 
l’eau , lorfqu’elks  font  feches  ôc  dure* , elles  y devien- 
dront moUalîcs  ôc  humides.  L’eau  s’infinue  dans  ks  plan- 
tes, foi t qu’elle*  l'oient  vertes  ou  feches,  & par  confé- 
quent dans  toute  forte  de  bois  ; car  clk  leur  fort  de  nour- 
riture, ou  du  moins  elle  la  leur  porte  avec  elle.  L’eau 
entre  dans  k fable , dan*  pluficurs  poudres , dans  le  fucre 
te  dans  ks  Tels  : ks  huile*  pénètrent  dans  le  foufre. 

Nous  voyons  donc  par-là  que  les  corps  folides  font 
poreux  ; mais  en  cft-il  de  même  à l’égara  des  liquides  ? 
peuvent-ils  aufli  fe  pénétrer  mutuelle  ment , de  la  même 
manière  que  l’eau  s’infinuc  dans  le  fable  ? 

M.  de  Reaumur  ( Hijl.  de  fat  ad.  royale  emn.  1733.) 
qrwit  verte  dans  un  tuyau  de  verre  deux  parties  d’eau, 
& par-deflus  une  partie  d’eau-de-vie,  remarqua  d’abord 
jufqu'à  quelle  hauteur  la  furface  fupcricure  de  l'eau -de- 
vie  montoit;  enfuite  fecouant  le  tout  enfemble  , jufqu’à  ce 
que  l’eau-de-vie  fût  bien  mêlée  avec  l’eau , il  trouva  que 
ces  deux  liquides  occupoicnt  dans  k tuyau  moins  de  pla- 
ce qu’auparavar.t , & même  que  pour  remplir  le  tuyau  à 
la  même  hauteur  il  falloir  y ajouter  de  nouveau  une  120* 
partie  d’eau-de  vie.  On  connoît  encore  d’autres  liquide* 
qui  fe  pénètrent  mutuellement.  Verfcz  dans  un  tuyau  de 
verre  de  l’huik  de  vitriol  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  pou- 
ce*, vtrfez  enfuite  par-deffus  trois  pouces  d'eau,  fie  il  fe 
fera  alors  une  ébullition  : bouchez  le  tuyau  fur  ce*  entre- 
faites , & dé*  que  ce*  deux  liquides  ne  feront  plus  en 
mouvement,  on  trouvera  que  ce  tuyau  n’eft  pas  rempli 
jufqu'à  la  hauteur  de  fix  pouce*  : ft  l’on  joint  à dix  par- 
ties d’huik  de  vitriol  quarante  parties  d’eau,  la  diminu- 
tion fera  de  deux  parties. 

La  grandeur , la  multitude , ôc  les  figures  de*  ports  des 
corps  font  d’une  grande  diverfité , & il  eft  impofüole 
d’en  donner  la  defeription , comme  il  parolt  clairement 
lorfqu'on  confidere  & qu’on  examine  ces  corps  à l’ai- 
de au  microfcopc.  Celui  qui  n’a  ni  l’occaûon , ni  le 
kifir  de  faire  lui-même  cette  recherche,  peut  conful- 
ter  à ce  fujet  ks  excclicns  ouvrage»  de  Matpighi  ôc  de 
Lecuwtnobek. 

Il  eft  fâcheux  qu’il  ne  fe  trouve  aucun  grand  corps  quî 
n'ait  des  ports , car  s’il  y en  avoit  de  tel* , nous  pour- 
rions favoir  au  jufte  combien  il  y a d’étendue  poreufe 
dru  chaque  corps.  Car  fuppofon»  qu’un  corps  tic  la  gran- 
deur d’un  pouce  cubique  Soit  de  la  pefanteur  d’une  li- 
vre, fie  que  ce  même  corps  n'ait  ablblument  aucun  port  : 
fuppofons  enfuite  qu'un  autre  corps  de  la  meme  grandeur 
ne  pefe  qu’une  demi-livre,  la  moitié  de  ce  dernier  ne 
confiftera  donc  qu'en  ports , fie  l’autre  moitié  fera  com- 
posée de  matière  folide.  De  cette  manière  nous  pourrions 
toujours  (avoir  au  jufte  quelle  eft  la  quantité  de  matière 
ou  de  peru  qui  fe  rencontre  dans  un  corps  i mais  on  ne 
eonnoh  encore  jufqu’à  préfent  aucun  corps  de  cette  na- 
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ture , fit  noui  ne  pouvons  par  conféquent  rien  détermi- 
ner à cet  égard. 

L’or  eft  tort  pcfanc  ôc  en  même  tems  poreux:  fuppo- 
fons pour  un  moment  que  les  pores  fallait  la  moitié 
de  fon  étendue,  fie  que  l’autre  moitié  foie  compoice  de 
matière  folide  : la  pelanteur  d’une  certaine  quantité  d’eau 
qui  a le  même  volume  que  l’or  eft  d’environ  19  J moin- 
dre que  celle  de  l’or  -,  il  y aura  donc  dans  l’étendue  de 
l’or  19  Ÿ fois  plus  de  matière  que  dans  celle  de  l’eau , 
fie  ainll  ce  qu’il  y a de  poreux  dans  l’eau  , fera  à l’égard 
de  ce  qu’il  y a aufli  de  poreux  dans  l’or,  comme  19  £ 
à 1 1 mais  nous  fuppofons  que  la  moitié  de  l’or  eft  po- 
reux  -,  par  confisquent  l’étendue  poreufe , qui  fe  trouve 
dans  l’eau , fera  par  rapport  à la  matière  de  ce  liquide , 
comme  39  à 1.  la:  liège  eft  81  | fois  plus  léger  que 
l’or  ; on  peut  conclure  que  dans  un  morceau  de  liege 
de  la  grandeur  d’un  pouce  cubique,  l'étendue  des  ports 
eft  par  rapport  à la  folidité , comme  163  à 1.  Qui  aurait 
jamais  cru  qu’il  y eût  fi  peu  de  matière  dans  ks  corps  ? 
ôc  peut-être  en  ont-ils  encore  moins  que  cc  que  nous  ve- 
nons de  marquer.  En  effet,  combien  l’eau,  1e  verre,  fie 
ks  diamans  doivent-ils  être  poreux , puifquc  de  quelque 
manière  qu’on  ks  tienne  ôc  qu’on  les  expofe,  la  lumière 
y entre  fie  y pénètre  de  tous  côtés  fi  aifémenc. 

Afin  de  donner  une  idée  des  corps  ôc  de  leurs  pores, 
fuppofons  que  pluficurs  tamis,  percés  de  grands  trous, 
foient  mis  les  uns  fur  les  autres , il  s'en  formera  de  cet- 
te manière  une  malle  qui  fe  trouvera  de  tous  côtés  per- 
cée d’outre  en  outre  par  de  grands  trous.  De  même  que 
la  pouffiere  patte  par  un  crible,  lorfqu’clleeft  plus  petite 
que  les  trous  qui  s’y  trouvent , de  meme  aufli  les  par- 
ties les  plus  fines  pourront  paflèr  à-travers  la  mafle  pré- 
cédente , formée  de  pluficurs  tamis  pofés  les  uns  fur  k» 
autres.  Tous  ks  corps  font  de  pareilles  maiTes  faites  en 
manière  de  tamis-,  ainfi  nous  pouvons  par-là  concevoir 
plufieurs  effets  fie  phénomènes , qui  nous  lurprenoient  au- 
trefois. Si  l’on  enveloppe  une  pièce  d’argent  bien  nccre 
dans  beaucoup  de  papier  ôc  de  linge , ôc  qu'on  la  tienne 
fufpenduc  au-deflits  de  l’efprit  volatil  fumant  de  foufre , 
elle  deviendra  dans  peu  toute  noire-,  l’cfpric  volatil  de  cc 
foufre  traverfant  aisément  les  ports  du  papier  fit  du  lin- 
ge, fie  pénétrant  jufqu’à  l’argent,  fur  lequel  il  produit 
cet  effet.  L’efprit  de  falpétre , fait  avec  l’huile  de  vi- 
triol , de  1a  manière  que  nous  l’enleigne  M.  Geoffroi , de 
même  que  le  fel  volatil  de  l'urine , fe  font  un  paffage  à- 
traven  ks  pores  du  verre  fie  s’évaporent.  Les  parties  odo- 
riférantes qui  s’exilaient  du  nruifc  Ôc  de  la  civette  s’échap- 
pent par  les  ports  de  boites  de  bois.  Les  cfprits  du  vin 
fie  l’cao-de-vic  s'évaporent  i- travers  les  pores  des  tonneaux, 
fit  c’eft  par  cette  raifon  qu'on  doit  remplir  toutes  ks  fc- 
maines  ks  tonneaux  dans  kfqucls  on  a mis  du  vin  du 
Rhin.  Il  arrive  cependant  que  des  matières  fubtiles  ne  s’é- 
chappent pas  à-travers  de  certains  corp*  percés  de  larges 
trous,  à caufe  d’une  dilpoliüon  particulière  qui  fe  trou- 
ve dans  ces  mêmes  corps  : en  voici  un  exempk.  Les  pores 
du  liège  font  infiniment  plus  larges  que  les  petite*  par- 
ties de  l'eau  ou  du  vin , cependant  aucun  de  ces  deux 
liquides  ne  fort  à-travers  les  pores  du  liège  ; car  renverfez 
une  bouteille  pleine  d’eau  ou  de  vin  , fie  bien  bouchée 
avec  du  liège , il  n’en  fortira  pas  une  feuk  goutte. 

Prenez  un  morceau  de  bon  bouracan , efpcce  d’étoffe 
qui  fe  fait  avec  du  poil  de  chameau , quelque  poreufe 
qu’elle  foit , l’eau  ne  la  pénétrera  pas , & c’eft  pour  cela 
que  cette  étoffe  eft  fort  propre  pour  en  faire  des  manteaux 
contre  la  pluie.  La  lumière  pénétré  à peine  à-travers  un 
papier  blanc  bien  fin , quoiqu’il  foit  fort  poreux  , ôc 
que  le  diamètre  de  les  pores  foit  infiniment  plus  grand 
que  celui  des  corpufcules  de  la  lumière. 

Mais  en  général , Ôc  à l’exception  de  quelque  cas  fingu- 
Iier,  toutes  les  petites  parties  qui  ont  moins  de  grandeur 
que  ks  pores , doivent  néceflàirement  y palier,  de  la  même 
manière  que  la  poufliere  patte  à travers  un  tamis.  Voyez 
Opacité  , DiaphanéitE  , (Pc.  Muttch.  EJf.  de  Pbyf. 
§.  38.  (P  fiàv. 

Pore,  en  Anatomie , ce  font  des  intervalles  entre  les 
parties  de  la  peau , qu’il  eft  facüc  de  pénétrer.  C’eft  par- 
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U que  fort  U futur  fie  que  la  traofpi ration  sféchappe  , 
6 fc.  Voyez  nos  Planches  anatomiques  (â  leur  explication.  Vo- 
yez aujjt  Peau  & Transpiration, 

Les  pores  le  font  plu*  remarquer  aux  mains  fit  aux  pics 
qu'aillcurs  ; en  regardant  avec  un  verre  ordinaire  la  pau- 
me de  b main  , après  qu’on  l’a  bien  lavée,  on  y voit  une 
mulcitude  innombrable  de  petits  filions , d’une  grandeur 
& d’une  diftance  égale  , qui  vont  parallèlement  les  uns 
aux  autres,  particuliérement  aux  bouts  fie  aux  articula- 
tions des  doigts , (fie.  où  ils  font  régulièrement  difpglcs 
en  cllipfes  te  en  triangles  fpheriques. 

Sur  ces  filions  il  y n des  porcs  kmblablcment  rangés  v 
allez  grands  pour  être  vus  par  un  bon  œil  fans  microf- 
cope  ; mais  fi  l’on  regarde  avec  cct  infiniment , on  voit 
chaque  pore  fcmbbble  à une  petite  fontaine»  on  peut  y 
remarquer  la  lueur  qui  y paraît  aufli  claire  que  de  l’eau 
de  roche , & à mefure  qu’on  l’dTuic  , elle  y revient. 
Voyez  Sueur. 

Les  pores  font  placés  fur  les  filions  & non  pas  dans 
les  cannelures  qui  les  Icparcnt , afin  qu’en  les  comprimant 
il  fuit  moins  facile  de  les  boucher.  Pour  cette  meme  rai- 
fon  les  pores  des  pics  & dc3  mains  font  plus  grands  que 
les  autres , ces  parties  étant  expofées  à 1a  preflion  , fit  au 
frottement;  de- là  vient  encore  qu’il  n’y  a point  de  filions 
fur  1rs  autres  parties. 

Ces  pores  font  des  iflues  fort  commodes  pour  les  par- 
ties les  plus  nuiliblcsdu  fang  , qui  y efi  apporté  en  abon- 
dance par  l'ufage  continuel  que  l’on  fait  des  piés  & des 
mains  -,  c’eft  pourquoi  les  hypocondriaques  fie  les  hyftcri- 
ques  reflentent  une  chaleur  continue  te  immodérée  aux 
paumes  des  mains  & aux  plantes  des  piés. 

On  croit  communément  que  la  maladie  appelléc  vul- 
gairement le  rhume  efi  eau  fcc  par  l’obftru&ion  de  ces  po- 
res ; quoique  M.  Kcil  foit  du  fentiment  tout-à-fait  up 
pofé  dans  une  diflertatjon  qui  efi  à la  fin  de  fa  medicina 
fiat  ica  britlannica.  Voyez  Rhume. 

Dans  les  ïranjaV.hns pltlefcphiques  on  a l’exemple  d’un 
étudiant  près  de  Leyde,  très-attaché  à l’Aftronomic , fie 
qui  ayant  paflï  bien  des  nuits  à oblèrver  très-attentive- 
ment les  étoiles,  avoit  tellement  obftrué  les  pores  de  l’a 
peau  , par  l’humidité  fit  le  froid  de  ces  nuits , qu’il  ne  for- 
toit  prclquc  aucune  tranfpiration  de  fon  corps  ; comme  il 
parut , en  ce  que  1a  chcmifc  qu’il  avoic  portée  cinq  à fix 
fcmaincs , étoit  alors  aufli  blanche  que  fi  elle  n'avoit  été 
portée  qu’un  fcul  jour  ; cependant  il  le  fit  un  amasd’eau 
fous  la  peau  , dont  le  malade  fut  guéri  par  1a  fuite. 

Pore  biliaire  , voyez  t Biliaire. 

Pore  biliaire  , (Anat.)  conduit  qui  forme  avec  le 
cholidoque  le  canal  commun  de  l’aonc.  Riolan  a re- 
marqué que  1 epere  biliaire  étoit  quelquefois  fourchu,  mais 
qu’il  fe  rcunifloit  bientôt.  Fallope  s’efi  trompé , quand  il 
a cru  qu’il  portoit  1a  bile  dans  la  véficule  du  foie.  Il  la 
verlè  dans  Pintcftin  par  le  canal  commun  -,  car  fi  l'un  fouf- 
fledans  le  port  USare,  Pintcftin  s'enfic,  comme  l’ont  re- 
marque Bartholin  fie  Dionis. 

Pores,  (Jardinage.)  1rs  végétaux  ainfi  que  toutes  les 
parties  de  la  matière , tels  que  les  pierres  îk  les  miné- 
raux , ont  des  orifices  de  petites  ouvertures  qui  les  cri- 
blent appclléespM-fj  ; ces  pores  font  autant  de  petits  points 
imperceptibles  à nos  yeux , par  lcfqucls  Pair  a fon  cn- 
tTcc  fie  fa  fortie  ; par  ce  même  moyen  les  rofccs  fit  hu- 
midités s’infinuent  fie  pcnecrcncjufqu’auxplus  petites  par- 
ties des  plantes. 

Pores  du  bois  , (Science  tnicrojc.)  comme  le  liège  & le 
fapin  font  les  bois  les  plus  légers , ce  font  aufli  ceux 
qui  font  les  plus  propres  à découvrir  au  microfcope  le 
nombre  prodigieux , la  figure  fit  b difpofition  de  leurs 
pores , en  coupant  ces  bois  en  morceaux  aufli  minces  qu' 
il  cft  poffibk.  M.  Hoock.  ( Micegrapb.  1 1 4.)  a obfervc 
que  dans  un  morceau  de  liège , les  vaifleaux  de  Pair , ceux 
de  b feve  , & les  pores  du  bois , font  merveilleux  dans 
leur  figure , leur  nombre , fie  leur  difpofition  , comme  on 
le  voit  clairement  lorfqu’on  en  coupe  des  morceaux  3ufii 
minces  qu’il  cft  poflible , fit  qu’on  les  préfente  à la  vue. 
Le  fapin  fi c le  liège  font  les  plus  propres  à cette  obfcr- 
vation  , mais  les  autres  cfpeccs  de  bois  peuvent  être  dif- 
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pofées  à eet  examen  , quoiqu’avee  un  peu  plus  de  pei- 
ne. Dans  un  morceau  de  liège  de  b longueur  de  la  dix- 
huiticmc  partie  d’un  pouce  , on  a compte  foixantc  cellu- 
les en  ligne  droite,  d’où  il  fuie  qu’il  y en  a 1080  dans  la 
longueur  d’un  pouce,  un  million  166  mille  400  dan* 
un  pouce  quarré,  fie  *259  millions  712  mille  dans  un 
pouce  cubique.  (D.  J.)  t 

Pores,  (Hifi.  nat.  Minéral.  ) port , indur  as  a , nom  gé- 
nérique donné  par  WaJlcrius  fit  quelques  autres  naturali* 
fies  à des  fubfiances  du  regne  minéral  qui  ont  pris  de 
b confiltance  fit  de  la  dureté , foit  dans  le  feu  , foit  dans 
l’eau  ; les  pires  de  la  première  efpccc  font  les  pierres- 
ponces,  les  laves  , fcfr.  qui  font  produites  par  les  vol- 
cans ; fit  de  1a  féconde  efpece  font  les  incru  Rations , les 
ftalaétitcs , le  tuf,  fcfc.  il  paraît  que  le  nom  de  pores  leur 
a été  donne  à caufe  du  ttflu  poreux  fit  fpongieux  de  ces 
pierres.  Voyez  Tu r. 

Quelques  auteurs  ont  don  né  le  nom  de  pore  à b 
pierre  à filtrer , à caufc  de  la  propriété  qu’elle  a d’etrc 
poreuic  au  point  de  donner  paflage  à l’eau.  Voyez  Fil- 
trer, pierre  à. 

Les  anciens  donnoient  encore  le  nom  de  ponts  à un 
marbre  blanc  qui  le  difpotoit  au  marbre  de  Paras,  pour 
la  blanc  (leur  fit  la  dureté,  mais  il  étoit  remarquable  par 
fa  légéreté  qui  lui  avoir  fait  donner  fon  nom. 

Luidius  donne  le  nom  de  ponts  à une  pierre  remplie 
de  coraux  ou  de  madrépores.  ( — ) 

PORELLA  , f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.)  nom  donne  parDil- 
lenius  à un  genre  de  moufle  qu’il  caraclérilc  ainfi.  Les 
capfules  contiennent  une  pouflïere  femhbblc  à celle  des 
autres  moufles  ; mais  clics  n’ont  point  dccoëfte,  d'en- 
veloppe, ni  de  pédicule.  Leur  manière  de  répandre 
leur  poufficre  , n’cft  pas  non  plus  en  fe  réparant  en  deux 
parties  , comme  il  arrive  au  lycopcdium,  ou  pié  de  leup 
fit  d'autres , mais  en  b laiflant  fortir  par  dilférens  trous 
de  toutes  parts.  Ce  genre  de  moufle , dont  on  ne  con- 
noîc  qu’une  feule  elpece , fe  trouve  fréquemment  aux 
lieux  humides  , en  Virginie,  Pcnfilvanie,  Maryland,  fit 
autres  parties  de  l’Amérique  fcptenirionak.Diikn.  litfi. 
tnufe.  p.  459.  (D.  J.) 

PORENTKU,  (Géog.  mod.)  ville  de  Suific,  dans 
l’Elfgow,  capitale  des  états  de  l'évêque  de  Basie , fur  la 
rivière  de  Uallcn,  aux  confins  de  b Franche-Comté,  pro- 
che k mont  Jura,  à 8 lieues  au  fud-oucftdc  Basic.  El- 
le n’eft  pas  grande , mais  peuplée , fit  défendue  par  un 
château,  où  l'évêque  fait  la  réfidcncc  ; cependant  ccttc 
vilk  cft  du  dioeele  de  Bcfançon. 

Le  pays  de  Fcrcntru  a environ  dix  lieues  de  longueur, 
fit  autant  de  largeur.  L’cvcquc  cft  prince  de  l’empire, 
membre  du  cercle  du  haut  Rhin  , fie  par  confisquent  fujet 
aux  taxes  de  l’empire  ; mais  le»  Suiflcs , pour  kur  repos 

rrticulier  ont  foin  de  garantir  des  fureurs  de  b guerre 
territoire  de  cet  évêque. 

Au  refte , le  mot  Forentru  efi  un  mot  corrompu , pour 
pont  Rentrud , ou  pont  Ratntru , en  btin  pins  R tint  ru  dit,  ou 
Pens-RaintntJis , ou  Pons  - R eginlrudts  , fie  en  allemand 
Brunlnui , ou  Fcu-renlrout.  Lang.  25.  4.  lut.  47.  36. 

Mathieu  (Pierre)  liiftorîographe  de  France , naquit  à 
P or  entra  , en  1563 , fie  mourut  à Toulouic , en  1621.  Il 
a compolé  en  françois  l'luftoire  des  choies  mémorables 
arrivées  fous  k regne  de  Henri  le  Grand.  Ccttc  hiftoire 
intérefle , mais  k ftyle  cft  de  mauvais  goût , parce  qu’il 
eft  afiè&é,  plein  de  citations  te  de  métaphores.  (D.  J.) 

POREUX,  adj.  (Gramm.)  qui  a des  pores.  La  terre 
ne  produirait  rien  fl  elle  n’ctoit  poreufe.  Plus  les  coq» 
font  poreux , plus  ils  croiflcnt,  mieux  ils  fc  nourriflènt.  Il 
y a quelqu'apparcncc  que  les  pores  du  corps  humain  ont 
une  aélion  de  fudion , fie  que  nous  recevons  les  vapeurs 
de  l’air,  le  feu  de  i’athmofphere , le  phlogiftiquc  Sc  1a 
vie  par  la  rcfpiratîon  fit  par  les  pores. 

POREWITH,  (Mythe!.  des  Germains.)  divinité  des 
anciens  Germains  ; ils  lui  donnoient  cinq  têtes  , fit  une 
lixiemefur  la  poitrine,  comme  cclk  que  portoit  Miner- 
ve dans  fon  égide.  Autour  du  piédcftal  qui  foutenoit  fa 
ftatue  étoit  un  grand  amas  d’épccs , de  lances , fie  de  tou- 
tes fortes  d’armes  ; ce  qui  délignoit  k dieu  de  la  guer- 
re. (D.  J.)  PORISME , 
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P0R1SMR , t m.  ( Géom.  ) eft  la  même  chofc  que 
lemme,  qui  eft  aujourd’hui  fcul  ufilé.  C’eft  une  propo- 
fiùon  dont  on  a befoin,  pour  palier  à une  autre  plus 
importante;  ce  mot  vient  de  , poffage.  y oyez  Lem- 
Mi.  (0  ) 

PORISTIQUE  , adj.  {Matbém.)  quelques  auteurs  ap- 
pellent mêtUdt  pcrijlîqut  la  manière  de  déterminer  par 
quels  moyens , &c  de  combien  de  différentes  façons  un 
problème  peut  être  réfol  u.  Vety.  Problème  , Df.TER  mi- 
sé; , Equation,  Racine,  Solution.  Cbambers.  (O) 

POROROCA,  f m.  ( Pbyfiq.  gétiér.  ) phénomène 
Cngulicr  du  flux  de  la  mer  que  l’on  obiêrvc  entre  Ma- 
capa  6c  le  cap-Nord , dans  l’endroit  où  le  grand  canal 
do  fleuve  fe  trouve  le  plus  refferré  par  les  îles,  8c  fur- 
tout  vis-à-vis  de  la  grande  bouche  de  l’Arawari , qui 
entre  dans  l’Amazone  du  côté  du  nord. 

Pendant  les  trois  jours  les  plus  voifms  des  pleines  & 
des  nouvelles  lunes , tems  des  plus  hautes  marées , la  tner 
au  lieu  d’employer  près  de  fix  heures  à monter , parvient 
en  une  ou  deux  minutes  à fa  plus  grande  hauteur  : on  juge 
bien  que  cela  ne  lé  peut  paffer  tranquillement.  On  en- 
tend d’une  ou  de  deux  lieues  de  diftancc  un  bruit  effrayant 
qui  annonce  le  pcroroca  4 c’eft  le  nom  que  les  Indiens 
de  ces  cantons  donnent  à cc  terrible  flot.  A mefurc  qu’il 
approche,  le  bruit  augmente,  Sc  bientôt  l’on  voit  s’a- 
vancer  une  maffe  d’eau  de  12  à 15  piés  de  haut,  puis 
une  autre , puis  une  troifteme , 8c  quelquefois  une  quatriè- 
me qui  fe  lui  vent  de  près,  8c  qui  occupent  toute  la  lar- 
geur du  canal-,  cette  lame  chemine  avec  une  rapidité  pra- 
digieufc,  brife  8c  raie  en  courant  tout  cc  qui  lui  réufte. 
On  a vu  en  pluficurs  endroits  des  marques  de  les  ravages , 
de  très-gros  arbres  déracinés , des  rochers  renverfés , la 
place  d’un  grand  terrain  récemment  emporté.  Partout  oh 
elle  pafle,  le  rivage  eft  net  comme  s’il  eût  été  balayé. 
Les  canots , les  pirogues , les  barques  meme  n'ont  d’au- 
tre moyen  de  fc  garantir  de  U fureur  de  la  barre  ( c’eft 
ainfi  qu'on  nomme  le  pvroroca  à Cayenne) , qu’en  mouil- 
lant dans  un  endroit  où  il  y ait  beaucoup  de  fond. 

M.  de  la  Condaminc  a examiné  avec  attention  en  di- 
vers endroits  toutes  les  circonftances  de  ce  phénomène , 
& particuliérement  fur  la  petite  rivière  de  Guama , voi- 
fine  du  Para.  H a toujours  remarqué  qu’il  n’arrivoit  que 
proche  de  l’embouchure  des  rivières , 8c  lorfquc  le  flot 
montant  8c  engage  dans  un  canal  étroit  rencontrent  en  fon 
chemin  un  banc  de  fable , ou  un  haut  fond  qui  lui  faifoit 
obftade-,  que  c’étoit-là  6c  non  ailleurs  que  commençoit 
ce  mouvement  impétueux  8c  irrégulier  des  eaux , & qu’il 
cefloit  un  peu  au-delà  du  banc,  quand  le  canal  redeve- 
noit  profond , ou  s’élargi fïbic  confidcrablcment.  Il  faut 
fuppofer  que  ce  banc  foit  à-peu-près  de  niveau  à la  hau- 
teur où  atteignent  les  eaux  vives , ou  les  marées  de  nou- 
velle  Sc  pleine  lune.  C’eft  à fa  rencontre  que  le  cours 
du  fleuve  doit  être  fufpendu  par  l’oppofition  du  flux  de 
la  mer , qui  forme  un  courant  oppoi'c.  C’eft-li  que  les 
eaux  arretées  de  part  8c  d’autre  doivent  s’élever  tnfenfi- 
blement  tant  que  le  courant  peut  foutenir  l’effort  du  flux, 
8c  jufqu’àce  que  celui-ci  l’emportant , rompe  enfin  la  di- 
gue, 8c  déborde  au-delà  en  un  mitant.  On  dit  qu’il  ar- 
rive quelque  chofe  d’affez  femblable  aux  îles  Orcades  au 
nord  dç  l’Ecoflc,  & à l’entrée  de  la  Garonne  aux  en- 
virons de  Bordeaux , où  l’on  appelle  cet  effet  des  marées, 
le  mafearet.  Voyez  Mascaret.  ( D . J.) 

POROS,  (Géog.  mod.)  Iles  de  l’Archipel,  à l'entrée 
du  golfe  d’Engia , fur  la  côte  de  la  Sacanic , au  nord  du 
cap  Skilli.  C’eft  P île  Caulauria  des  anciens.  (D.  J.) 

POROTiQUES,  adj.  [Midec.  ) ce  font  des  rcmedes 
qui  bouchent  les  pores  8c  produifcnt  le  cal , en  remet- 
tant dans  les  porcs  le  fuc  nourricier  qui  avoit  cté  em- 
porté : ils  ont  une  qualité  deflkative,  épaifliflànte  8c  aftrin- 
gvnte-.  Us  changent  une  partie  de  U nourriture  en  une 
matière  charnue  & callcufc.  Blancard . Voyez  Acglu- 
tixans  fc?  Sarcotiques. 

POROUY,  (Gécgr.  mod.)  on  appelle  perouys  les  fauts 
que  fait  le  Nicpcr  à-traverj  des  pierres  de  roche  prodi- 
gieuiès , qui  lui  forment  dans  fon  cours  comme  autant 
œ digues  naturelles.  C’eff  entre  la  rivière  Samatra  6c 
**mt  XI JI. 
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celle  de  Kuhaczow  que  fe  trouvent  les  fameux  fauts  du 
Niéper  qu’on  appelle  perouys , 8c  qui  ont  donné  le  nom 
aux  Colaqucs  poreuys. 

Porouy  eft  un  mot  ruflîcn , qui  fignifie  pierre  de  ro- 
che : de  forte  que  ces  perouys  font  comme  une  chaîne  de 
ccs  pierres  étendues  tout  au-travers  de  la  rivière  ; quel- 
ques-unes fous  l’eau , d’autres  à fleur  d’eau , 8c  d’autres 
hors  de  l’eau  , de  plus  de  huit  à dix  piés.  Elles  lbnt 
grades  comme  des  maifons,  8c  fort  proches  les  unes  des 
autres:  ainfi  elles  forment  comme  une  digue  qui  ar- 
rête le  cours  de  U rivière  qui  tombe  de  la  hauteur  de 
cinq  à fix  piés  en  quelques  endroits , 8c  en  d’autres  de 
fix  à fept  pies, félon  que  le  Nicper  eft  plus  ou  moins 
enflé. 

Quoiqu'il  femblc  qu’il  foit  impoflible  de  paffer  tous 
les  différens  poreuys  du  Niéper  dans  un  canot , il  eft 
néanmoins  certain  qu'on  a trouve  l’art  de  les  franchir 
tous  fans  exception.  ( D.  J.) 

PORPAX  , ( Giog.  anc.  ) fleuve  de  Sicile,  félon  El'cn, 
dan*  fon  hiftoïrc  mclcc.  I!  le  place  dans  le  pays  des 
Ægeftani.  Cluvier , Sicil.  ont.  I.  il.  dit  qu’on  ne  connoît 
point  aujourd’hui  ce  fleuve.  Thomas  Fazel,  décad.  1. 
).  VII.  c.  iv.  neanmoins  veut  que  l’on  entende  par  Per- 
pax  ces  eaux  chaudes  qui  fe  jettent  avec  le  Tcrmeftre 
dans  le  Scamandrc  , 8c  qu’on  appella  Ægejlatu  ou  Se- 
gejlanx  aqus  : mais  on  ignore  l’origine  tic  cette  dénomi- 
nation. {D.  J.) 

PORPHYRE  , ( fliji.  nat.  ) c’eft  une  pierre  ou  ro- 
che compofée , qui  eft  ordinairement  d’un  rouge  pour- 
pre , remplie  de  petites  taches  blanches  : cependant  quel- 
quefois cçs  taches  font  d’autres  couleurs.  Cette  pierre 
eft  d'une  très-grande  dureté  ; elle  le  trouve  par  maf- 
fes  d’une  grandeur  immenfe , 6c  jamais  par  couches. 

M.  Hill  diftinguc  trois  cfpeccs  de  porphyres.  Le  pre- 
mier eft  d’un  rouge  pourpre  avec  des  taches  blanches  ; 
le  fécond  eft  félon  lui , d’un  rouge  vif,  comme  le  mi- 
nium , avec  des  veines  vertes  ; le  troificme  eft  d’un  rou- 
ge pâle,  ou  de  couleur  de  chair,  rempli  de  taches  noi- 
res, vertes  & blanches. 

Walcrius  compte  quatre  cfpcccs  de  porphyres,  r®.  Le 

rernier  eft  ou  rouge  ou  brun  avec  des  petites  taches 

lanchcs.  2*.  Le  fécond  eft  d’un  rouge  pourpre  avec 
des  taches  de  différentes  couleurs  ; c’eft  celui  qu’on  nom- 
me porpby  rifles.  3 . Le  troifteme  eft  rouge  avec  des  ta- 
ches jaunâtres;  c’eft  le  marner  thddicum  des  anciens. 
4°.  Le  porphyrt  rouge  avec  des  taches  noires , appelle 

far  les  anciens  fyomtes  , jlignitet , pyropaeilen  & par  les 
taüens  granité  roffo. 

Le  granireparoît  être  de  la  meme  nature  que  le  por- 
phyre, la  difierence  vient  feulement  de  la  couleur  rouge 
pourpre  appcllcc  m&upt  par  les  Grecs , au  lieu  que  le 
granité  eft  un  alïcmblagc  de  pierre  d’une  autre  couleur; 
joignez  à cela  que  les  petites  pierres  ou  taches  dont  le 
porphyre  eft  compofé , lont  plus  petites  8c  mieux  liées 
que  celle  du  granité.  Vojtz  Granité. 

M.  de  Juft  prétend  que  les  parties  blanches  qui  le 
trouvent  dans  \o  porpb.re  font  du  marbre  ou  du  fpath  , 
& il  aflure  avoir  trouve  que  ces  parties  failbient  effer- 
vefcence  avec  les  acides  dans  toutes  les  efpeces  de  por- 
phyres. Voyez  pian,  du  régné  minéral , p.  229. 

Il  faut  conclure  de  là  que  les  pierres  que  M.  de 
Jufti  a ainfi  éprouvées , n’étoient  point  du  vrai  porphyre , 
dont  il  eft  bien  certain  qu’aucune  partie  n’cft  calcaire , 
ni  propre  à fc  diflbudre  par  les  acides. 

M.  Pott  dit  avoir  trouve  que  le  porphyre  pulvcrifé  & 
Calciné  devenoit  phofphoriquc , 8r  que  cette  pierre  en- 
trait en  fufion  à un  feu  violent  fans  addition  , 8c  s’y 
changeoir  en  une  feoric  d’un  brun  foncé.  Voyez  la  ii- 
ti'tgiognafie  , Um.  II 

C’eft  à tort  que  quelques  auteurs  ont  placé  le  por- 
phyre au  rang  des  marbres  , 8c  qu’il  faut  le  regarder 
comme  une  pierre  compolec  de  parties  félidés  ou  vit  ri  - 
fiables  qui  varient  uniquement  pour  la  couleur  : 8c  dans 
cc  cas  M.  Wallerius  eft  fondé  à le  mettre  au  rang  des 

fc  trouve  par  mafics  immenfes  dans  PE- 

Q. 
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gypte . l’Arabie,  ainfi  que  dans  quelques  parties  de  l’Eu- 
rope. On  en  rencontre,  dit-on,  en  Angleterre^  dans 
la  Dalie  orientale  en  Suède,  &e.  (—) 

Porphyre  , Porphvriser , Porphyrisation  , ( Chy- 
mie & P karin.  ) porphyrifer  ou  exécuter  la  psrpbyrija- 
tion , c’cft  réduire  en  poudre  fubtile  un  corps  dur , en 
l'ccralant  l‘ur  une  pierre  très-dure , appcllce  porphyre  au 
moyen  d’un  infiniment  appelle  molette.  y ayez  Molette 
t à Pulvérisation. 

La  Chymie  a cette  operation  de  commune  avec  plu- 
fieurs  arts;  mais  elle  a cela  de  propre,  qu’il  cft  cflèn- 
ticl  a l’exaÂitudc  des  opérations  ultérieures , auxquelles 
elle  peut  employer  des  fujets  porphyrifcs , que  ces  fu- 
jecs  n’aient  contracte  aucune  impureté  par  la  porphyri- 
fation  , foit  par  une  action  chyrnique,  c’eft-à-dire,  en 
difiblvant  quelques  parties  du  porphyre  ou  de  la  molet- 
te , foit  par  une  a&ion  mcchanique , c’eft-à-dirc , fi  le 
corps  porphyrifé  étant  plus  dur  que  le  parpLyre  ou  la 
molette , il  avoit  ufé  l’un  ou  l’autre  de  ces  inftrumens , 
dont  les  débris  rrftcroicnt  alors  mêlés  au  corps  perphy- 
rijè  ; mais  cette  confidération  a lieu  fur-tout  au  premier 
égard,  pour  tous  les  inftrumcns  & vaiffeaux  chymi- 
ques.  y ayez  Instrumens  fc?  Vaisseaux  , Chymie. 

Au  refte  ce  moi  porphyre , qui  convient  proprement 
à un  genre  particulier  de  pierre , cil  devenu  générique 
par  l'ufage , St  convient  auffi  bien  à l’inftrument  de  chy- 
mic  que  nous  venons  de  décrire,  de  quelque  matière 
dure  qu'il  ibic  fait,  (b) 

Porphyre  de  VEjfaytury  des  EJfayeurs , ou  tfEJfa- 
jeury  ( Dccimafique .)  plaque  de  fer  fondu  fort  unie, 
fur  laquelle  on  concaflè  en  petits  morceau*  certaines 
mines , pour  les  dilpoièr  à être  foumifes  à l’effai.  Voy. 
Essai.  Docimcjliqste . 

PORPHYRtUM  eu  PORPHYREON,  ( Gécg. 
anc.  ) ville  de  Phénicie,  félon  Polybe,  l.V.n*. 68. 
Schclftrate,  qui  cite  un  manuferit  de  la  bibliothèque 
de  la  reine  de  Suède,  dit  que  cette  ville  qu’il  appelle 
Porphrtum , ctort  à fix  milles  de  Scariathia , à deux  du 
mont  Carmel.  Il  ajoute  que  c'étoic  autrefois  une  belle 
ville  au  pié  du  mont  Carmel , fur  le  bord  de  la  mer. 
La  notice  du  patrarchat  d' Antioche,  & autres  notices, 
font  de  Perphyrtcn  une  ville  cpifcopale,  fous  la  métro- 
pole de  Tir.  Quelques-uns  veulent  que  le  nom  moder- 
ne foit  Htrtpbt , d’autres  l’appellent  Scoft c.Jjb.  ( D.  J.  ; 

PORPHYRIEN  , f.  m.  ( Htft.  eccléf.  ) Ce  nom  fut 
donné  aux  Ariens  dans  le  quatrième  îiecic  par  l’auto- 
rité de  Conllantin.  Voyez  Arien. 

Ce  prince  publia  un  édit  contre  Arius  & fis  écrits, 
dans  lequel  il  dit:  ,,  puifqu’Arius  a imité  Porphyre  en 
» compofant  des  écrits  impies  contre  la  religion,  il  mc- 
„ rite  d’être  noté  d’infamie  comme  lui  ; & comme  Pur- 
,,  phyre  cft  devenu  l'opprobre  de  la  pofterite , & que 
„ les  écrits  ont  été  fupprimés,  de  n-.éme  je  veux  qu’ 
,,  Arius  & fes  feftatcurs  foient  nommés  perphyritm  „ . 

On  croit  qu’il  donna  ce  nom  aux  Ariens  pour  mon- 
trer qu’ils  voûtaient  ramener  l'idolâtrie  : car  difant  que 
le  Fils  qu’ils  appclloicnt  Dieu  engendré,  étoit  une  créa- 
ture, ils  mettoient  la  créature  au  rang  de  Dieu,  lui 
en  donnoient  le  nom , & ne  différaient  des  Payons  qu* 
en  ce  qu’ils  ne  donnoient  la  qualité  de  Dieu  qu’à  une 
créature , & que  ceux-là  la  donnoient  à plulicurs. 

PORPHYRION,  voyez  Poule  sultane. 

PORPHYRITE , ( GtOg.  anc.  ) nom  d’une  ville  de 
l’Arabie,  près  de  l’Egypte , 6c  d’une  montagne  de  l’E- 
gypte même , où  l’on  trouvoit  des  carrières  de  porphy- 
re. (D.  J.  ) 

PORPHYROGENETE , f.  m.  ( tliji.  deTemp.  fiO- 
nent.  ) c’eft-à-tlire , né  dans  le  palais  de  Porphyre,  qui 
étoit  l'appartement  où  accouchoient  les  impératrices. 
Quand  l’empire  romain  fut  réduit  à l’empire  grec , la 
fucccilion  des  empereurs  fut  tellement  interrompue  , 
que  ce  turc  de  porphyroghtèle  devint  un  titre  diflinftif , 
que  peu  de  princes  de  d verfes  familles  purent  porter. 
Atifii  n’oublia- t-on  point  de  le  mettre  dans  l’occafion  fur 
les  médailles  -,  voyez  Porrhvrooenete  , Art  mamfmat. 
(D.J.) 
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Porphyrogénète  , ( Art  numifmat.  ) en  grec  "irajj- 
fipyn>Msr«r  perptyregemtus  \ c’eft  un  titre  qui  fc  trouve 
quelquefois  fur  les  médailles  du  bas-empire  , frappées 
à Conftantinople  -,  on  voit  ce  titre  entr’autrcs  fur  les 
médailles  des  Comnènes  , 6:  de  ceux  qui  les  ont  fui- 
vis.  Ce  mot  vient  d’un  appartement  du  palais  que  Con- 
ftantin  avoit  fait  bâtir,  pavé  & revêtu  d’un  marbre  fort 
précieux  , à fonds  rouge  ôc  moucheté  de  blanc  -,  cct 
appartement  étoit  deftiné  aux  couches  des  impératri- 
ces, d’où  les  enfant  fc  nommoient  enfuite  porphyrovi* 
têtes.  (D.J.) 

POR  PI  TE,  f.  f.  ( Hijl.  mt.  ) nom  donné  par  quel- 
ques naturalises  à la  pierre  lenticulaire  ou  à ta  pierre 
numifmak,  c’cft-à-dirc , à un  corps  marin  de  la  for- 
me d'une  lentille  qui  fc  partage  en  deux  parties  égales , 
& dont  l’intérieur  cft  marqué  de  petits  rayons  qui  par- 
tent d’un  centre  vers  la  circonférence.  Voyez  Lenticu- 
laire, pierre  -,  fc?  Numismale  , pierre.  On  le*  nomme 
en  latin  parfîtes , lapis  numifmalis  , nux  vomica  , 8cr. 

PO  R Ql/ ES , f.  f.  pl.  ( Marine.  ) ce  font  des  pièces 
de  charpente  qui  fc  mettent  fur  la  carlingue , & qui  font 
parallèles  aux  varangues.  Leur  ufagccft  de  faire  la  liai- 
ion  des  pièces  qui  iormenc  le  fond  du  bâtiment , & 
chaque  parque  a fcs  alongcs  qui  fervent  à entretenir  Ôc 
à lier  toute  la  mafle  du  Bâtiment. 

Porquts  de  fond.  Celles-ci  fc  mettent  vers  le  milieu  de 
la  carlingue , & font  moins  cintrées  6c  plus  plaies  que 
les  parques  nommées  parques  acculées  , parce  que  le  fond 
du  vaitfcau  cft  plus  plat  vers  le  milieu  de  la  carlingue. 
Voyez  Planche  IV.  fg.  i.  n.  24. 

Dans  les  navires  de  guerre  on  met  des  parques  fur  le 
ferrage  du  fond,  à huit  ou  dix  pies  les  unes  dés  autres: 
elles  font  le  même  effet  fur  le  lcrragc  que  les  varangues 
fur  le  bordage.  On  proportionne  leur  largeur  6c  épaiffeur 
à leur  longueur  & à la  grandeur  du  navire.  En  général 
on  tient  celles  qui  font  au  milieu  toutes  suffi  groflts  qu’il 
le  peut , mais  on  ne  les  tient  pas  li  groffes  dans  les  bouts. 
On  n’en  met  point  dans  les  vaifteaux  marc  hands  ; clics 
occuperaient  trop  d’efpace  dans  le  fond  de  cale. 

Il  y a deux  per  ques  au  pié  du  grand  mât;  elles  ont 
quatorze  pouces  de  large,  Ûc  douze  pouces  d’épais. 

Elles  font  pofées  dans  un  vaiffeau  de  cent  trente-qua- 
tre piés  sic  long  de  l’étrave  à l'éumbord  , à trois  piés  6c 
demi  l’une  de  l’autre.  Celle  qui  cft  au  côté  de  l’avant 
répond  au  derrière  du  ban  de  la  grande  écoutille. 

Elles  font  tonifiées  de  quatre  genoux  , dont  il  yen  a 
deux  du  côté  de  l’avant  6c  deux  du  côté  de  l'arriére  : iU 
ont  dix  pouces  d’épais , & par  le  bas  leur  largeur  cft  éga- 
le à celle  des  parques.  Leurs  branches  d’en-bas  ont  huit 
piés  de  long , 6c  celles  d’en-haut  on  fept  piés  -,  6c  tant 
moins  larges  tic  deux  pouces  que  celles  d’en-bas. 

A chaque  côté  de  la  carlingue  il  y a un  traverfin , qui 
la furmonte de  quatre  pouces,  6c  il  y a quatre  pouces 
d’épais.  Les  parques  au-deffus  & au-deffous  du  pié  du 
mât  de  mifcne  , doivent  avoir  douze  pouces  de  large  6e 
dix  pouces  d’épais.  Il  y a quatre  genoux  par  le  bas  6c  deux 
par  le  haut , larges  de  dix  pouces  & épais  de  neuf.  Voyez 
Carlingue  de  pié  de  mat.  La  première  de  ces  figu- 
res cft  d’une  per  que  de  fond  -,  6c  la  lecondc,  d’une  par- 
que de  carlingue. 

Parques  acuités.  On  met  ces  parques  vers  les  extrémi- 
tés de  la  carlingue  à l'arriére.  Iqy.  Pl.  IV.  f g.  i.*»e.25. 

On  met  dans  l’arriére  quatre  parques  tuuucs , c’tft-à- 
dirc,  dans  un  vaiffeau  de  cent  trente-quatre  piés  de  long, 
6c  chacune  a lés  genoux  , elles  ont  dix  pouces  de  large, 
6c  fcpt  pouces  6t  demi  d’épais  : les  branches  des  genoux 
ont  ltx,  kpt,  ou  huit  pics  de  long. 

Aicnges  de  perçues.  Ce  mot  a été  omis  fous  la  lettre  Aj 
Ce  font  des  alongcs  qui  viennent  joindre  1 esperques  & qui 
font  dans  les  côtés  des  plus  grands  vaiÛèaux  par-diffus  fc 
ferrage. 

PORQUEROLES  eu  PORQUEYROLES  , (Gécfs 
mcd.)  île  de  France  ,fur  la  côte  de  Provence  -,  citte  île 
qui  cft  la  plus  grande  des  îles  Srarcades  des  anciens  , 6c 
qui,  àcaufc  de  cela  fut  nommée  en  grec  rp»»i,  c’eft-à- 
tlirc  , la  première , a pris  fon  nom  moderne  de  la  quantité 
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«je  fangliers  qui  y paffcnr  à h nage  de  la  Terre-fer- 
me , pour  manger  le  gland  des  chênes  verds  qui  s’y  trou- 
vent en  abondance.  Elle  peut  avoir  quatre  lieues  de  long 
£.ir  une  de  large.  8e  elle  elt  défendue  par  un  vieux  châ- 
teau. On  voit ^ encore  dans  ccttc  lie  quelques  ruines  d’un 
monaftere  très-ancien , qui  fe  nommoit  monajierittnt  Area- 

ri«*.  (D.  7.) 

PORRACÊE , adj.  en  terme  de  Médecine , c’cft  un  mot 
d»nt  on  fe  fert  pour  faire  entendre  que  la  bile,  les  cx- 
crémets,  tèe.  ont  une  couleur  verte  qui  approche  de 
celle  du  porreau.  Ce  trust  vient  «lu  latin  pemm , porreau. 

La  bile  porracée  & érugineufeett  trcs-âcrc  &e  corrofi- 
re . elle  produit  de  cruelles  maladies  , telles  que  les  vol- 
vulus,  les  inflammations  d’entrailles , les  dificnterics  fie 
autres  maladies  qui  dépendent  de  l’irritation  des  inté- 
rim. Vey.  Bii.e  <à  Istps-ammatio». 

PORREAU,  eu  POIREAU  , f.  m.  {Bat an.)  Ses 
bu  lises  ou  racines  font  oblongues  , étroites,  prefque  cy- 
iindriques,  & revêtues  de  pluficurs  membranes,  quide- 
vicnrK.ni  en  le  développant  des  pellicules  unies  & quel- 
quefois carinées.  Sa  Heur  eft  à fix  pétales  , faite  en  for- 
me de  cloche,  ornée  d’étamines  larges,  applaties , & ter- 
minées par  troi1.  filets , dont  celui  «lu  milieu  porte  un 
lommet.  Cette  fleur  cft  prcfqilc  dil'pofccen  boflfeccc.  L’o- 
vaire fe  change  en  un  fruit  arrondi , divifé  en  trois  lo- 
ges , remplies  de  fcmcnccs  prclque  rondes. 

Tourncfoit  compte  fix  efpcces  de  porreau  ■,  je  décrirai 
le  porreau  commun  , perrtrm  commune  capitatum  , C.  D. 
P.  7 î.  I.  R . //.  382.  en  anglois  , tbe  ccmmon  beadedhek. 

Il  a une  racine  longue  de  quatre  icinq  doigts,  groffe 
d’un  ou  de  deux  pouces,  prefque  cylindrique,  compofee 
de  plulicurs  tuniques  blanches , lifics,  luifantes  , jointes 
les  unes  aux  autres,  garnies  en-tleflbus  deplultcurs  fibres: 
elle  cft  d’un  goût  plus  doux  que  celle  de  l’oignon  , 
craiflânt , élevant , le  développant,  8c  devenant  des  feuil- 
les longues  d’un  pie,  allez  larges,  fituccs  alternativement, 
plates , ou  pliées  en  gouttière , d’un  verd  pâle , d’un  goût 
d’oignon. 

Il  fort  d’entre  ces  feuilles  une  tige  qui  fe  porte  à la 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  pics , groffe  d’un  doigt  & plus 
terme , folidc , remplie  de  lue  -,  cette  tige  foutient  en  Ion 
fommet  un  gros  bouquet  de  petites  fleurs  blanches  tirant 
fur  k purpurin , compofces  chacune  de  fix  pétales,  dif- 
pofcxs  en  lis  ht  attachées  à un  pédicule  avec  autant  d’é- 
unifies  larges  & cylindriques.  Après  que  ces  fleurs  lont 
tombées , j‘|  kur  fucccde  des  fruits  prclque  ronds , trian- 
gulaires, noirs , diviiès  intérieurement  en  trots  loges,  rem- 
plies de  pluficurs  fcmcnccs  oblongues. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  d’oignon  potager  & 
culinaire,  mais  moins  pénétrante -,  clic  fleurit  en  Juillet, 
& b graine  eft  mûre  au  mois  d’Août.  Elle  demande  une 
terre  graffe  & fumée  i & clic  peut  lé  confervcr  trois  ans. 

(D-  J.) 

Poireau  eu  Poireau,  ( Die/t  SA  Mat.  mii.  ) c’eft 
la  racine  ou  bulbe  de  cette  plante  qui  clfc  d’ufage  en 
Pharmacie , mais  beaucoup  plus  dans  les  cuifincs.  Le 
perreau  a beaucoup  d’analogie  avec  l’oignon.  On  le  man- 
ge dans  les  potages  comme  cette  dernière  racine  ; mais  on 
ne  l’emploie  d’aucune  autre  maniéré  dans  les  alimens. 
Il  fe  trouve  allez  de  peribnnes  qui  craignent  le  goût  8c 
l’odeur  du  porreau , mais  il  n’cft  conftatc  par  aucune  bonne 
obfcrvarion , qu’il  produife  aucun  effet  remarquable  bon 
Terne  XIII. 

(t)  Porrette  , Bourg  d’Italie  dan*  l’état  cccléfiaftiquc,  au 
pié  de  J'Apcnnin  , à 32  milles  fui  tic  Bologne  fur  les  con- 
fiai de  la  ToCcane  du  coté  de  Pifloye.  Ccft  un  fief  dont 
Sutc  IV.  donna  l’inveftiture  i l'ainé  de  la  famille  Kanuzzi , 
« dont  Jérôme  Ranuzzi  fut  le  premier  Comte  en  1482. 
Ce  Bourg  mérite  d’être  fréquenté  des  étranger*  par  l’ufilité 
qu  tu  peuvent  retirer  de  fes  eaux  thermales  qui  rie  le  cèdent 
«t  nen  aux  plus  célèbres  d’Italie  : la  fontaine  nommée  de! 
Lettii  «1  différente  de  celles  de  L’a  r et  chia  perret/a,  délia  ppz- 
dsnzdU  i de  celles  del  b-s^m  r/Je  , dd  ligne  di 
*:'-rtt  te  de  celui  del  but  -,  chacune  de  ce*  eaux  différé  en 
!**?!*  ™ »«tres  , ainfi  qu’il  cft  prou1  c par  un  nombre 
y . d’obfetratiom  te  par  J’anilylc,  de  forte  que  leur 
admuufiritiou  pc..t  parer  aux  divêu  lymptoraes  des  mal»- 
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ou  mauvais  chez  ceux  qui  le  mangent  avec  plaid r , ou 
au-moins  fans  répugnance.  La  plupart  des  auteurs  de 
dicte  l’ont  fait  palier  pourtant  poitr  un  aliment  fort  per- 
nicieux, fort  indigefte,  fort  venteux,  (de. 

(^uam  aux  vertus  du  porreau  employé  3 titre  de  re- 
mède* , fbn  fuc  cft  évidemment  diurétique , comme  celui 
d’oignon  , quoique  vraisemblablement  en  un  degré  ut» 
peu  inférieur  -y  aufli  eft-il  prefque  entièrement  inufité  à 
ce  titre.  Le  perreau  pallc*  pour  emmenagogue , remédiant 
à la  ftérilitc  des  femmes  , 8c  augmentant  la  fecréf  ion  do 
l’humeur  fcminale.  Hippocrate  s’en  fcrvoit  dans  les  ma- 
ladies des  femmes  tant  intérieurement  qu’extéricurement. 
Le  porreau  pallc  aufli  pour  fort  Utile  contre  l’afthme  hu- 
mide , les  toux  invétérées  & pjtuiteufcs  , l’extinction  dé 
voix , iâc.  Les  femences  du  perreau  font  diurétiques.  La 
maniéré  ordinaire  de  les  donner  cft  de  les  concaflèr  8c 
de  les  faire  infufer  dans  du  vin  blanc.  On  recommande 
aufli  le  perreau  pour  pluficurs  ufages  extérieurs,  dont  le 
feul  qui  foit  encore  pratiqué  quelquefois  , e’cft  l’injeftion 
de  leur  fuc  dans  les  oreilles  pour  en  appaii’er  le  tintement 
ou  bruiflêment.  (ê) 

Porreau,  Maladie  de  la  peau  , vey.  Verrue. 
Porreau,  f.  m.  {terme  de  Maréchal.)  efi>ecc  de  ver- 
rue qui  vient  aux  boulets , aux  paturons , aux  piés  de 
derrière  des  chevaux  , 8c  qui  fuppure  ; il  faut  l’enlever 
& corriger  l’humeur  âcre  qui  la  prodiiic.  ( D . J.) 

PORRETAIX , f.  m.  ( Hifi.  terfef,  ) nom  de  feéic , 
feéUteur  de  Gilbert  de  la  Portée  , évê-que  de  Poitiers,  qui 
fut  condamne  dans  le  XII.  fieele,  pour  avoir  été  l’oup- 
çonné  d’admettre  une  diltinâion  phyfique  entre  Dieu  & 
lès  attributs  : ou  bien  comme  dit  Marsham , pour  avoir 
écrit  trop  curieufement  du  myftcre  de  la  Trinité-,  car 
on  ne  lait  point  trop  bien  quel  étoit  fon  fentiment. 

Quel  qu’il  fût,  il  donna  occalion  aux  lbupçons que 
l’on  conçut  de  lui , en  foutcnanc  que  ccttc  propofirion 
Dein  ejl  bctttUa , n’étoit  pas  vraie  , fi  on  ne  la  reduifoie 
à celle-ci,  Deus  e/l  bonus  -,  & il  y a des  endroits  de  Saint 
Bernard  qui  écrit  fortement  contre  lui  , où  il  fcmble  ad- 
mettre une  iliftindion  réelle  entre  la  nature  de  Dieu  & 
fes  attributs.  Les  P erre  tain  s font  oppofés  aux  Nominaux. 
Vey.  Nominaux. 

On  accufoit  encore  Gilbert  de  la  Porrée  d’avoir  fou- 
tenu  que  l’cficncc  divine  n’etoit  point  Dieu , qu’il  n’y 
avoic  p<iintde  mérite  que  celui  de  Jefus-Chrifl , & que 
pcrfoniie  n’étoit  véritablement  baptile , s’il  n’éroit  fauve. 
Ces  erreurs  furent  condamnées  par  Eugène  III,  dans  le 
concile  de  Rlieims  tenu  en  1147.  Gilbert  fe  fournit  aux 
dédiions  du  concile  , 8c  gouverna  encore  fon  eglife  juf- 
qu’en  1154;  ainfi  l’on  ne  doit  point  le  compter  au  nom- 
bre des  hérétiques.  Scs  difciples  n’imiterent  pas  fa  fou- 
miffion  : c’cft  pourquoi  nous  les  avons  ici  qualifiés  de 
feBaircs.  (1) 

PORRICERE , ( Lang.  ht.  ) terme  des  facrificcs  des 
Romains  -,  i!  fignific  jetter  les  entrailles  de  la  viélime  dans 
le  feu  du  facrifiee,  après  les  avoir  confidérécs , pour  en 
tirer  de  bons  ou  de  mauvais  prélages  , de  là  cçs  mot» 
qu’on  trouve  lou vent  dans  les  auteurs  , inter  e*fa  8â  por- 
tera y entre  l’égorgement  de  la  vj&ime  & l’infpcétion 
des  entrailles  : proverbe  employé  par  Cicéron  meme , 
pour  marquer  un  incident  qui  furvienr , lorfqu’on  eft  lur 
le  point  de  finir  une  affaire,  & qui  Pcmpeche  d’etre  ter- 
minée. (D.  7.) 

Q.2 

dits  pour  lefquetles  on  recommande  les  eaux  minérale* 
répandue*  en  differentes  parties  de  l’Europe  , pourvu  toutes 
fois  que  cette  adminiitraiion  foit  accompagnée  de 3 précau- 
tions à prendre  par  rapport  à la  quanotc  , au  tenu  , & au 
rcg:mc  ft:c.  fans  lefqucllcs  les  meilleurs  rcmedes , peuvent 
devenir  nuifiblcs  ; ainfi  que  l’infinuc  une  infcnption  «les  eaux 
de  Pirmont. 

Periteka  l/gwn  ai  faerum  F ont  art  Pjrmnt  ajftxerun 
Serifita  arifte  1556  J.  3 mij  ab  Herman»  Huidete. 

Primum  fui  Sacrum  cupit  hum  invi/ert  fsntrn  , 

Et  quant  vit  a commeda  magna  fuie  , 

Diviun  temtre  exhibent  prehilemui  hontret 
Huit  fenti,  • 
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PORT  , ( Béton.  ) en  latin  plant*  fuies  exterior -,  on 
fe  fen  de  ce  mot  en  parlant  des  plantes , dans  le  même 
fera  qu’on  emploie  celui  d'air , en  parlant  des  animaux. 
On  dit  cette  plante  a le  part  de  la  ciguc  , approche  de 
l’angélique  par  l'on  port  y & non  pas  cette  plante  a l’air 
de  la  ciguë  ou  de  l’angélique.  Le  part  ne  refaite  pas  de 
la  ftruéturc  de  quelques  parties  d’une  plante , mais  plu- 
tôt du  tout  eniëmblr. 

Port  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  pofte  de  mer  proche 
des  terres,  deftinc  au  mouillage  des  vai fléaux , 8c  qui 
y eft  plus  ou  moins  propre,  félon  qu’il  a plus  ou  moins 
de  fond  & d’abri. 

Port  de  havre  , havn  d’entrée , havre  de  toute  marte , 
ce  font  ceux  où  les  vailTcaux  peuvent  entrer  en  tout  tems , 
y ayant  toujours  aflêz  de  fond.  Voyez  Marée. 

Port  bruit , havre  brute  , c’eft  celui  qui  eft  fait  fans  art 
6c  fans  artifice. 

Port  de  barre  y havre  de  barre , ce  font  les  ports  où  les 
vaifleaux  ont  befoin  du  flot  & de  la  haute  marée  pour 
y entrer,  parce  cju’ils  ne  font  pas  aflêz  profonds  , ou 
parce  que  l’cntrce  eft  fermée  par  quelques  bancs  de 
fable  ou  de  roches.  11  y a une  infinité  de  femblablcs  ports 
fur  l’Océan.  Voyez  Barre.  C’eft  un  port  de  barre , l’en- 
trée en  eft  fermée  par  un  banc , on  n’y  peut  entrer 
que  pendant  le  vif  de  l’eau. 

Port  à l'abri  par  les  montagnes  qui  l’environnent , 
avoir  un  port  feus  le  vent  -,  on  dit  avoir  un  port  fous  le 
vent , pour  dire , avoir  un  lieu  de  retraite  dans  le  bc- 
loin. 

Entrer  dans  le  port , fermer  les  ports  ou  ports  fermés , 
c’rft  empêcher  la  (ortie  de  tous  les  bâtimens  qui  y font. 
Quand  le  roi  de  France  veut  faire  un  enrôlement  <lc  ma- 
telots pour  lervir  fur  fes  vaifleaux , il  ordonne  la  clôture 
des  forts  y afin  de  faire  une  revue  des  matelots  , 8c 'de 
cboilir  ceux  qui  font  capables  de  fervicc.  On  a permis 
l’ouverture  des  ports  apres  un  mois  de  clôture.  Fermer  un 
port  avec  des  chaînes  , des  barres  8t  des  bateaux.  Con- 
duire heureufement  dans  le  port. 

Port  , ce  mot  fe  dit  aufli  de  certains  lieux  fur  les  ri- 
vières , où  les  bàcimens  qui  abordent , lé  chargent  8c  fe 
déchargent. 

Port  d un  vaijfeau  , portée  , ce  mot  fe  prend  pour  cx- 

E rimer  la  capacité  des  vaifleaux  , ce  que  l’on  fpécific  par 
: nombre  de  tonneaux  que  le  vaifleau  peut  contenir  î 
aiufi  on  dit  qu’un  vaifleau  eft  du  fort  de  deux  cents  ton- 
neaux , pour  dire  que  fa  capacité  eft  telle  qu’il  pourroit 
porter  une  charge  de  quatre  cens  mille  livres , parce  que 
chaque  tonneau  eft  pris  pour  un  poids  de  deux  mille  li- 
vres. On  compte  qu’un  tel  vaifleau  chargé  de  deux  cens 
tonneaux  occupe,  en  enfonçant,  un  cfpacc  qui  comien- 
droit  deux  cens  tonneaux  d’eau  de  mer.  Suivant  l’ordon- 
nance , il  n’eft  réputé  y avoir  erreur  en  la  déclaration  de 
la  portée  du  vaifleau  , fi  clic  n’eft  au -tic (Tus  de  la  qua- 
rantième. 

Port  , ( Gû>jf.  anc.  mod.  ) petit  golfe  , anfè , avan- 
ce , enfoncement  d’une  côte  de  mer , qui  entre  dans  les 
terres  où  les  vaifleaux  peuvent  faire  leur  décharge  , pren- 
dre leur  chargement , éviter  les  tempêtes , 8c  qui  eft  plus 
ou  moi.is  propre  au  mouillage  , félon  que  le  lieu  a plus 
ou  moins  de  fonds  8c  d’abri.  Ce  mot  port  vient  du  la- 
tin portas  y 6c  répond  au  Xipn  des  Grecs-,  les  Italiens  di- 
fent  porto  , 8c  portictUc  , fi  le  lieu  eft  petit  •,&  les  tfpagnols 
écrivent  puerto  \ c’eft  ce  que  les  Allemands  entendent 
par  leur  mot  metr-hajftn  , 6c  les  Anglois  & les  Hollan- 
duis  par  celui  de  ôav«*,d’où  les  François  ont  fait  leur 
mot  havre , qui  veut  dire  la  même  choie  que  port. 

Comme  les  vaifleaux  ne  peuvent  pas  aborder  indifFé- 
remtnent  à toutes  les  côtes , parce  qu’elles  font  ou  trop 
hautes,  ou  que  la  mer  qui  les  lave  eft  trop  b.iflc  pour 
porter  des  bâtimerts,  parce  qu’elles  font  garnies  d’écueils, 
ou  parce  qu’elles  font  trop  expofees  à la  fureur  des  vents-, 
on  a donné  le  nom  de  port  aux  endroits  où  ces  diffi- 
cultés ne  fe  rencontrent  pas , & où  les  navires  peuvent  fa- 
cilement arriver,  décharger  & demeurer.  C’eft  fur  la 
connoiflance  de  ces  ports  , 8c  fur  celles  de  la  route  des 
vents  qui  y peuvent  porter  les  vaifleaux qu’eft  fondée 
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ce  que  nous  appelions  la  carte  manne  , fit  cette  conrioif* 
fance  fait  suffi  une  des  parties  les  plus  cflêntiellcs  de  la 
Géographie. 

La  figure  des  ports , comme  on  a pu  le  voir  par  la 
définition  que  j’en  ai  donnée , eft  ordinairement  en  for- 
me de  petit  golfe  ,d’anfe,  ou  d’enfoncement,  8c  la  côte 
eft  communément  bordée , en  tout  ou  en  partie , de  mon- 
ragnes  ou  de  collines  qui  mettent  les  vaifleaux  à l’abri 
des  vents.  La  nature  a donné  elle- même  quelques-uns  de 
ccs  avantages  à certains  ports  : c’eft  i’imluftrie  des  hom- 
mes qui  les  a pcrfcélionncs  dans  d’autres , ou  même  qui 
les  leur  a entièrement  donnés.  Sur  les  cartes,  pour  con- 
coure un  port  y 8c  la  sûreté  qu’il  y a d’y  mouiller , on  re- 
préfcntc  ordinairement  la  figure  d’ur»e  ancre. 

On  donne  le  nom  de  port  aux  places  maritimes  qui 
ont  des  endroits  sûrs  pour  la  retraite  des  vaifleaux  , qui  y 
pcùvent  outre  cela  charger  6c  décharger  leurs  marchandi- 
fes.  On  les  donne  aufli  aux  lieux  qui  font  deftinés  pour 
y conftruire  des  vaifleaux  , ou  pour  ies  y conferver.  On 
le  donne  encore  à quelques  places  fituccs  fur  des  riviè- 
res , où  il  y a des  ponts  y comme  celui  de  la  Seine  à 
Rouen  , celui  de  la  Garonne  à Bordeaux  , celui  de  la  Ta- 
mife  à Londres , celui  de  l’Elbe  à Hambourg,  6c  tant 
d’autres.  Enfin  le  mot  port  fe  prend  en  divers  Icns,  qui 
en  marquent  les  avantages  ou  les  inconvéniens.  Ainii , 

Le  port , ou  havre  de  barre  , eft  on  port  dont  l’entrée 
eft  fermée  par  un  banc  de  roches  ou  de  fable,  dans  le- 
quel on  ne  peut  entrer  que  de  pleine  mer. 

Le  port  de  havre  , ou  de  toute  marée , eft  celui  où  les 
vaifleaux  peuvent  entrer  en  tout  tems , y ayant  toûjours 
aflez  de  fond. 

Le  port  y ou  havre  brute  y eft  celui  qui  eft  fait  par  la  na- 
ture , 8c  auquel  l’art  n’a  en  rien  contribué.  Les  Améri- 
cains donnent  le  nom  de  ul-de-fac  à ces  fortes  de  ports. 

On  diftingue  généralement  les  ports  en  naturels  8c  ar- 
tificiels. Entre  les  ports  naturels  il  s’en  trouve  de  retirés 
ou  enfoncés  dans  le  rivage  en  forme  d’amphithéatre, 
propres  à mettre  en  fureté  les  navires  qui  s’y  retirent  con- 
tre l’impctuofué  des  vents  & orages.  Les  autres  antici- 
pent dans  la  mer , 8c  s’avancent  en  forme  de  c roi  flanc 
dont  les  cornes  recourbées  laiflêotune  ouverture  propre 
à recevoir  les  vaifleaux. 

Thucydide  a remarqué  que  la  ville  d’Athencs  avoit 
trois  ports  naturels,  aufli  bien  que  s’ils  euflent  été  con- 
ftruits  par  l’induftrie  des  hommes  pour  leur  iùrcté  & 
leur  commodité.  Tel  étoit  anciennement  le  pert  de  Cat> 
thage  la  neuve , ville  d’Efpagne  lur  la  Méditerranée. 
Ce  port  ctoit  le  plus  alluré  de  toute  l’Efpagne , 8c  ca- 
pable de  contenir  les  plus  grandes  flottes.  Tite-Live  le 
décrit  au  XXVI.  livre  de  fon  hiftoire.  C’eft  fur  le  mo- 
dèle de  ce  port  que  Ludovicus  Nonnius,  médecin  efpa- 
gnol,dic  que  Virgile  l’a  dépeint  dans  fon  premier  livre 
ac  l’Enéïdc  par  cet  mots  : 

Eft  ni  fetcjfu  longe  locus  , infula  pertum 
Ejfteil  objefiu  ictfrum  quitus  ovinu  ah  alto 
Erangitur , inqut  f inus  Jcsndit  ftft  unda  reduilos. 

Unie  atque  htnc  vaft*  rupes , gminique  mnsantur 
h cerlum  feepuli , quorum  fub  vertice  laie 
Æquora  tutu  fsltnt. 

„ On  voit  dans  k fond  une  baye  aflêz  profonde , 6c  à 
„ fon  entrée  une  ifle,  qui  met  ks  vaifleaux  à l’abri  des 
„ vents , 8c  forme  un  port  naturel.  Les  flots  de  la  mer 
„ fe  brifent  contre  les  rivages  de  cette  ifle.  A droite  8c 
,,  à gauche  font  des  vaftes  rochers , dont  deux  femblent 
,,  toucher  le  ciel , & entretiennent  le  calme  dans  ce 
„ port 

il  y a d’autres  ports  naturels  qui  par  l’induftric  8c  le 
travail  des  hommes  font  devenus  beaux,  fùrs,  8c  de  fa- 
cile abord.  Tels  font  prefque  tous  ceux  mentionnés  dans 
l’hiftoire  de  Strabon , Pline  , 8c  d autres  auteurs  des  li- 
vres de  Géographie.  Les  Grecs  8c  les  Latins  appellent 
ces  ports  calmes , ou  totonet , fuivant  le  témoignage  de 
Fcftus , qui  dit  calmes  feu  cotones  apfelUtstur  portas  in 
mari  Mitres  arte  (à  manu  faOt.  Tel  ctoit  le  port  de  la 
ville  de  Carthage  en  Afrique,  par  lequel  Scipion com- 
mença d’y  mettre  le  ftege , au  rapport  d’Appian , qui  dit , 
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mante  deinde  vere , Scipio  Byrfam  fimul  lâ  partum , quem 
eùtenm  vccant , agrifiis  ejî.  Strabon  , parlant  de  U ville 
de  Pouzrolc  près  de  Naples,  dit  qu’elle  écoit  devenue 
avec  le  tems  une  riche  Cité  , à caufc  du  trafic  facilité 
par  les  havres  & les  ports  que  les  habitans  y avoient 
faits.  Urb  s auitm  asapüjfmum  fat! va  ejt  emporium  , manu  fa- - 
fioi  totem  & ftatienu  babas.  On  pertcéi  tonne  les  parts  na- 
turels par  des  moles,  des  jettees  , Ôc  par  des  défeu fes  qui 
les  mettent  à couvert  de  l’ennemi. 

Au  defaut  des  ports  naturels  , les  fouverains  peuvent 
faire  conftruire  des  ports  artificiels  , foit  pour  augmenter 
]c  négoce  établi  chez  eux,  foit  pour  l’y  attirer  , en  pour, 
voyant  par  ce  moyen  à la  lùreté  des  v aideaux  qui  y abor- 
deront. ( D.  J.) 

Ports  antiques , ( Arcbit.  antiq.  ) les  ports  les  plus  re- 
commandables dans  l’antiquité  font  ceux  de  Tyr , de 
Carthage,  de Mieenes , d’Alexandrie , de  Syraeulc,  de 
Rhodes , de  Mefline.  Nous  nous  bornerons  à donner  une 
idée  fuccinte  des  ports  de  Tyr  Ôc  de  Syracufe,  pour 
qu’on  puiflê  juger  quel  ctoit  le  goût  des  anciens  en  ce 
genre. 

11  y avoit  deux  ports  à Tyr.  Le  plus  grand  étoir  pref- 
que  ovale  , ôc  contenoit  plus  de  500  bât  r mens.  Il  ctoit 
fitué  au  nord  de  la  ville  qui  le  couvrait  des  vents  du 
midi.  Au  côté  oppofé  étoit  une  petite  île  de  rochers  qui 
luirompoit  la  mer  ; Ôc  au  levant  il  avoit  la  côte  de  Phé- 
nicie, où  il  étoir  abrié  par  les  montagnes  du  Liban. 

Deux  moles  fondés  à pierres  perdues  à la  profondeur 
de  25  à copiés  d'eau dirigés  en  portion  de  cercle  & 
l’crrndaotdansli  mer,  fort  noient  l’entrée  de  ce  port.  Un 
troifteme  mole  couvrait  l’entrée,  & en  la  garanti  fiant  de 
rimpétoofiié  des  vagues,  abrioit  les  vai fléaux.  Deux  tours 
fort  élevées , fituces  aux  têtes  de  cc  mole , Ôr  fur  les  ex- 
trémités des  deux  premiers , fervoient  à détendre  1rs  deux 
embouchures  que  ces  moles  formoieni , Ôc  on  y allumoit 
des  fanaux  pour  indiquer  pendant  la  nuit  aux  navigateurs , 
la  route  qu’ils  dévoient  tenir  pour  y entrer. 

Le  lécond  port  de  Tyr  deftinc  pour  les  vaifleaux  mar- 
chands , n’a  rien  de  rcmaquable  que  fon  entrée  qui  ctoit 
décorée  d'une  magnifique  architecture , & couverte  d’un 
mole  avancé  pour  empêcher  que  les  vents  du  midi  n’en 
icndiffent  l'accès  difficile. 

Le  port  de  Syraeulc  a été  suffi  un  port  très-célcbre. 
Il  avoir  ioôoo  toiles  du  nord  au  fud  , ôc  environ  1 600 
de  l’eft  à Foueft.  La  ville  l’abrioit  du  côté  du  nord , 
des  montagnes  du  côté  du  fud  Ôc  au  couchant,  ôc  il  ctoit 
couvert  du  côté  de  la  mer  par  le  promontoire  Pîemmy- 
rc  & par  File  d’Ortigie. 

Les  curieux  trouveront  la  deferiprion  des  autres  ports 
dans  l’Hydrographie  du  P.  Fournier , Ôc  dans  l’arcnite- 
fture  hydraulique  de  M.  Bélidor  , ôc  ils  verront  auffi  les 
ports  de  Toulon , de  Marfcillc , d’Antibes  , Ôc  autres  des 
modernes.  ( D.  J.  ) 

Port  , ( Ut  tirai,  grecq.)  la  plupart  des  mots  dont  les 
Grecs  fe  fervent  pour  exprimer  un  port  Ôc  les  dépendan- 
ces , Stpo; , , Kavriifô.utc , , wwimk  , f , 

WC*  , Uc.  mots  qu’il  ne  faut  pas  confondre  en- 

semble. 

Afp**  eft  proprement  le  port  : Sf/aot , eft  tout  lieu  où 
les  vaifleaux  font  à l’ancre  ; •/*««,  qttefi,  îff** , fuUrstm 
Jt riiîixentm  -,  mais  on  fc  fert  auffi  de  cc  mot  pour  fi- 
gnifier  port  en  général. 

N mvrtâpif,  navale,  eft  le  lieu  du  port  où  font  les  vaif- 
fctux , «VS  nSr  irvuln.  Auiïi  Euftathe  appelle  min&pm, 
»«  ajftmbUt , un  amas  de  vaifftoux.  Il  cft  vrai  que  les 
latins  appelloient  encore  navalia  , les  lieux  où  Fon  con- 
flruifoit  les  vaifleaux  ; ôc  c’eft  par  cette  raifon  que  les  »a- 
’soba  fe  nommoient  auffi  textrims  : car  lclon  la  remar- 
que de  Gronovius , texere  eft  le  mot  propre  j*>ur  fignificr 
conftruire  un  vaiflèau. 

Ni^'«  & ttwMw , figni fient  une  même  choie  , (avoir 
de  petites  loges  que  Fon  bâtifloit  dans  le  pert , & où  l’on 
met  toit  les  vaifleaux  à couvert  : chacune  tic  ces  petites 
loges  contenoit  un  vaifleau,  Ôc  quelquefois  deux.  Ilomcrc 
appelle  cette  forte  de  petites  loges  fnritt , ioniquement 
pour  foin*! . 
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U faut  remarquer  que  difière  de  >nV“»  & de 

, comme  le  tout  de  la  partie  ; car  ou  »»«««. 
n’eft  autrechofe  qu’une  petite  loge  de  vaifleau  , &t  **\>r*$*«i 
cft  Faflèmblage  de  toutes  cts  petits  loges  : quelques  inter- 
prètes s’y  font  trompés.  * 

Ztô*s*  eft  l’entrée  du  port.  Iaîs  Latins  la  nomment 
oflium  anie  cJUxm  portas  atic  injhttlîa  fieterunt  , dit  Tite- 
Livc  Leur  dote  rangée  en  bataille,  fc  prefenta  à l’en- 
trée du  port.  Et  Virgile  dans  le  premier  livre  de  FEnci- 
dc  : aul  portum  tenet , a ut  fleais  fubit  cftia  vt&s . Vo- 
tre flote  eft  dans  le  port , ou  du  moins  elle  y entre  à 
pleines  voiles. 

Mu^ôc  cft  l’endroit  du  port  le  plus  enfoncé  dans  les 
terres,  Ôcoù  par  confequent  les  vaifleaux  font  le  plus  à cou- 
vert de  toute  infulte. 

Oufd  étoient  le  canaux  par  où  l’on  tirait  fcs  vaifleaux 
de  leurs  loges  , pour  ks  mettre  en  mer. 

Ces  fortes  de  remarques  d’érudition  ont  leur  utilité  pour 
l'intelligence  des  auteurs,  (c  prouvent  en  même  tems  la 
richefle  de  la  langue  grecque.  ( D.  y.  ) 

Port  , fermer  un  , { Police  marit.  ) c’eft  empêcher  que 
1rs  vaifleaux  oui  y font  n’en  fortent , ou  que  ceux  qui  y 
viennent  de  dehors  n’y  entrent.  Quelquefois  les  pertt  ne 
font  fermés  que  pour  l'enrrée , Ôc  quelquefois  feulement 
pour  la  fortie.  Souvent  c’eft  raifon  de  commerce  ; plu* 
îouvent  encore  ce  font  raifons  de  politique  qui  obligent 
de  tenir  les  ports  fermes. 

Port  , ( Manne.  ) fignifie  la  charge  d’un  vaifleau,  ce 
qu’il  peut  porter.  Cette  charge  ou  fort  , s’évalue  par  ton- 
neaux de  200  livres  pefant  chaque  tonneau.  Auffi  quand 
on  dit , un  bâtiment  de  port  de  100  tonneaux , on  entend 
un  bâtiment  capable  de  porter  ( tant  en  marchandées  qu* 
en  left , munitions , armes  Ôc  hommes  d’équipage  cent 
fois  aooo  livres , ou  200000  livres  pelant , ou  2000  quin- 
taux ; ce  qu’on  doit  entendre  à-proportion  de  ceux  de 
1000  ôc  de  2000  tonneaux  ôc  au-delà  , qui  font  le* 
plus  grands  : Ôc  qu’en  fait  de  guerre  l’on  nomme  vaifftoux 
du  premier  , du  fécond  rang,  &c.  dont  le  port  fuivant  cet- 
te évolution  , pafle  fbuvent  le  poids  de  4000000  de  livres, 
DiSticn.  de  cens. 

Port  de  (barge,  c’eft  un  port  où  les  voituriers  par  eau 
prennent  les  marchandifcs  dont  ils  compofcnc  la  charge 
de  leurs  bateaux. 

Port  de  décharge,  qu’on  nomme  auffi  port  de  ven- 
te. C’eft  un  fort  où  les  voituriers  par  eau  doivent  con- 
duire ks  marchandifcs  chargées  fur  leurs  bateaux  pour 
y être  vendues.  Tenir  port , c’eft  relier  dans  un  port  de 
décharge  le  tems  preferit  par  le*  ordonnances  ôc  réglc- 
meus  de  police.  Dill.  de  eom. 

Port  , s’entend  encore  de  ce  qu’il  en  coûte  pour  le 
falaire  des  crocheteurs  ôc  portefaix.  J’ai  paye  20  fol* 
pour  le  port  de  ma  valife. 

Il  fc  prend  auiïi  pour  les  frais  de  voiture  que  l’on 
paye  aux  meflagers  , maîtres  de  earraflè , ôc  autres  voi- 
turiers, foit  par  eau,  foit  par  terre. 

On  le  dit  auffi  du  droit  taxé  pour  les  lettres  qui  ar- 
rivent par  les  couriers  de  poftes.  Une  lettre  affranchie 
tic  port , ou  franche  tic  port , eft  celle  dont  le  port  a été 
pavé  au  commis  de  la  pofte  d’où  elle  eft  partie  , ou  qui 
n’etoit  tenue  d’aucun  droit , comme  font  les  lettres  pour 
les  affaires  du  roi,  qui  font  envoyées  des  bureaux  de* 
miniftres  Ôc  fccrc taire»  d’état , dont  le  cachet  des  arme* 
ôc  k nom  mis  fur  Fcnvcloppe  marquent  Faffrancliiflè- 
ment.  Dill.  de  cm. 

Port-franc  , en  tenues  de  Commerce  de  mer , c’eft  un 
port  où  il  cft  libre  à tous  marchands  , de  quelques  na- 
tions qu’ils  foienc , de  décharger  leurs  marchandifcs  , & 
de  les  en  rcrircr  lorfqu’ils  n’ont  pu  les  vendre , fans 
payer  aucun  droit  d’entrée  ni  de  fortie. 

Les  marchands  jouiffent  de  ccttc  franchife  dans  k 
fort  de  Gènes , près  duquel  il  y a un  valle  bâtiment  ap- 
pelle Porto  franco,  à caufc  de  U liberté  dont  ks  mar- 
chandifcs  y jouiflent , ôc  où  il  fc  trouve  des  magafms 
grands  & Commodes  pour  les  mettre  en  dépôt.  Voyez 
Porto  franco.  Ditlien.  de  com. 

Port-franc,  lé  dit  auffi  de  la  franchife  tocak,  Ôc 
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de  l'exemption  qu’ont  les  marchandifes  de  tous  droits , 
foit  pour  les  marchandées  qu’ils  apportent  dans  les  ports 
de  quclqu’ctat , foit  pour  celles  du  crû  du  pays  qu'ils  en 
veulent  remporter.  Les  Anglois  ont  joui  pendant  quel- 
que tems  de  cette  franchife  generale  dans  le  port  d’Ar- 
change!.  DiHicn.  de  eem. 

Port-angels,  ( Géog.  Mod.  ) ou  Port-da-angei  -,  port 
de  l’Amérique  fcpccntrionalc  dans  la  nouvelle  Elpagne, 
dans  la  province'  de  Guaxaca , fur  la  côte  de  la  mer 
du  fud.  On  y peut  ancrer  à 30 , 20 , ou  12  brades  d'eau: 
la  marée  y monte  jufqu'à  5 pics.  L’endroit  où  l’on  y 
débarque  le  plus  commodément  eft  à l’outft  : c’eft  une 
rade  toute  ouverte.  Latit.  15.  (D.J.) 

Port-aux-prunes  , ( Géog.  mod.  ) port  d’Afrique  fur 
la  côte  orientale  de  Madagafcar:  c’cft  un  pays  fertile 
en  riz  & en  pâturages.  Les  habitans  cultivent  la  terre 
avec  foin  : ils  font  circoncis  , doux  , holpitaliers  ; ils 
traitent  leurs  efc  laves  avec  bonté , & les  regardent  com- 
me leurs  enfuis.  ils  fc  gouvernent  par  villages  , & élilcnt 
un  ancien  de  la  lignée  pour  être  leur  arbitre.  Enfin  ils 
font  délirer  de  vivre  au  milieu  d’eux  -,  leur  pays  eft  d’une 
ailée  grande  étendue,  & leur  port  eft  fitue  fous  les  181. 
30'.  de  latit.  méridionale. 

Port  d’Archangel  , ( Géo ?.  mi.  ) port  de  la  capi- 
tale de  la  province  de  Dwina,  muée  environ  à 200  lieues 
de  Moskow.  La  longitude  de  la  ville  d’Archangel  Ôc 
de  l'on  port  eft  57.  1 5'.  lat.  64.  2&. 

Ce  port  ne  fut  découvert  que  dans  l’année  1553  » Par 
des  Anglois  qui  cherchoient  de  nouvelles  terres  vers  le 
nord,  à l'exemple  des  Portugais  & des  Efpagnols  qui 
avoient  fait  tant  de  nouveaux  établiflemens  au  midi , à 
Portent  & à l’occident.  Deux  vaiflêaux  anglois  périrent 
de  froid  à cette  découverte  ; enfin  un  troifieme  aborda 
le  port  /F  Arc  bangtl  fur  la  Dwina,  dont  les  borda  n’é- 
toient  habites  que  par  des  fau  rages.  Les  anglois  crurent 
pouvoir  faire  quelques  etabliflèmens  dans  cc  port , 8c  ils 
ont  eu  railon  ; car  ils  devinrent  alors  prefquc  les  leuls 
maîtres  du  commerce  des  pelleteries  prccieufès  de  la 
Ruflle  ; mais  ils  ne  jouiflent  plus  des  memes  avantages 
depuis  la  fondation  de  Péter!  bourg. 

Port  de  la  Cabrera,  (Géog.  mod.  ) port  d’Efpa- 
gnr , dans  la  Méditerranée,  fur  la  côte  de  l’îlc  de  Ca- 
brera, du  côté  du  nord-oueft.  Il  eft  propre  pour  des 
galères  , & même  pour  des  vaiflêaux  : on  y peut  mouil- 
ler par  4 à 5 braflès  d’eau.  (D.J.) 

Port-de-Paix,  ( Hift.  mod.  ) ou  Pert-Pey  , bour^  ée 
paroiflè  confidérable  dans  Pile  de  Saint  Dominguc  a la 
bande  du  nord  , vis-à-vis  Pile  de  la  Tortue , entre  la 
pointe  des  palmiers  ôc  l’embouchure  des  trois  rivières  ; 
c’cft  le  premier  établiflèment  que  les  François  ont  eu 
dans  l’îlc  de  St.  Dominguc  ; mais  la  rade  n’en  eft  pas 
bonne,  l’air  y eft  mauvais , &e  le  terrain  ftérilc.  Lotsgit. 
fuivant  des  Haycs  318.  35'.  30*.  lat.  19.  58. 

PoRT-ne-SALLAGUA  , { Géog.  mod.  ) port  de  l’Améri- 
que fcptentrionale , dans  la  nouvelle  Elpagne,  fur  la 
côte  de  la  mer  du  fud.  On  y peut  ancrer  partout  à 10 
ou  12  braflès  d’eau.  Lat.  13.  52. 

Port-Desiré,  ( Gtogr.  md.  ) port  de  l’Amérique  mé- 
ridionale dans  la  Terre  Magellaniquc , ainfi  appellce  par 
Jean  le  Maire  en  1616.  Il  y a toujours  allez  d’eau  en 
baffe  marée.  Dans  les  hautes  marées  l’eau  monte  environ 
trois  braflès.  Latit.  méridionale  4?.  30. 

Port-du-Prince  , ( Géog.  mod.)  Voyez  Porto-del- 
Principe. 

Port-Fornelle , {Gtogr.  mod.)  port  de  la  Méditer- 
ranée dans  l’ile  de  Minorquc , au  nord  de  l’îlc , il  eft  bon 
pour  toute  forte  de  bàtimens.  On  trouve  à fon  entrée  10 
à 1 1 braflès  d’eau.  Il  y a quelques  roches  près  de  l’îlc. 
Lat.  40.  41. 

Port-Ligat  , ( Géog.  mod.  ) port  de  la  Méditerranée 
en  Efpagne,  fur  la  côte  de  la  Catalogne.  Son  entrée  eft 
du  côté  de  l’cft.  On  y peut  mouiller  par  435  braflès 
d’eau , fond  d’herbes  vaieux.  Il  eft  à 2 milles  au  nord-eft 
de  Cadequic;  6c  lorfque  les  François  prirent  cette  place 
au  commencement  du  fteele , ils  débarquèrent  au  Port- 
ugal les  troupes  Ôc  les  munitions  pour  le  fiege.  ( D.  J.) 
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Port-Louis,  ( Gtogr.  mod.  ) on  l'appelloit  Blavet'mt nt 
Louis  XIII.  ville  de  France  en  Bretagne,  à l’cmbou- 
chure  de  la  rivière  de  Blavcr , à 10  lieues  au  couchant  de 
Vannes.  Il  y a une  citadelle  & des  fortifications  faites  par 
Louis  XIII.  qui  a donné  fon  nôm  à la  ville.  Son  port 
eft  très-bon,  & les  plus  grands  vaiflêaux  peuvent  y arri- 
ver aifément.  Ils  paflène  jufqu’au  fond  de  la  baie  dans 
le  lieu  appelle  V Orient,  à l’embouchure  de  Pontcrx».  C’eft 
dans  ce  lieu  qu’eft  le  magafm  de  la  compagnie  des  In- 
des depuis  l’an  1 666. 

Il  fc  fait  à Port-Lattis  un  commerce  de  fardines  ôc  de 
congres,  que  les  marchands  de  Saint-Malo  débitent  par 
toute  l’Efoagne , & le  long  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née. La  pêche  du  congre  fc  tait  dans  l’îie  de  Croix  fur  des 
bancs  de  rochers  qui  y font  ; on  ne  fale  pas  le  congre, 
mais  on  le  feclie  comme  la  morue  de  Terre-neuve. 

11  y a au  Pcrt-Lcuis  un  gouverneur,  un  état-major 
& garnifon.  Long.  14.  15.  lat.  45.  35.  ( D.  J.) 

Port-Mahon  , (Géog.  mod.  } port  île  l’îlc  de  Minor- 
quc, & l’un  des  plus  beaux  de  la  Méditerranée.  Il  pa- 
raît avoir  tiré  ce  nom  du  fameux  capitaine  Magot! , qui 
y aborda  le  premier , & qui  rendit  tant  de  fcrvices  à la 
république  de  Cartilage  dont  il  étoit  fujet. 

L’entrée  de  Port-Maton  eft  un  peu  difficile  à caufc  des 
écueils  qu’on  y rencontre  ; mais  quand  on  les  a furmon- 
tes , ôc  qu’on  y eft  arrivé,  on  s’y  trouve  à l’abri  de  tou- 
tes fortes  de  vents,  pendant  les  mois  de  Juin,  de  Juillet 
& d’Août.  Il  avance  une  grande  demi  lieue  dans  la  terre, 
6c  renferme  dans  fon  fein  trois  ou  quatre  petites  Iles.  Les 
plus  gros  vaiflêaux  encrent  dans  cc  port , dont  le  fond 
d’ailleurs  eft  très-bon  ; on  peut  caréner  en  divers  endroits 
dans  de  petites  anfcs , qui  reflèmblent  à des  badins  faits 
à deflein , & que  la  nature  cependant  a travaillées  elle- 
même.  Les  rochers  qui  bordent  une  partie  de  l'ile  font 
d’une  pierre  fort  dure , Ôc  leur  coupe  eft  horifontalc  ou 
de  niveau  , ce  qui  prouve  que  le  baflin  de  la  mer  y eft 
bien  différent  de  celui  du  golfe  de  Palme. 

Port- Maton  eft  fituc  à 70  lieues  de  Marfeille,  & à 15 
des  côtes  d’Afrique.  Cette  île  faifoit  anciennement  partie 
des  îles  Baléares.  Sa  figure  eft  oblonguc.  Elle  a 1 8 lieues 
de  longueur  fur  9 dans  fa  plus  grande  largeur. 

A main  droite  du  port  eft  fc  fort  Philippe,  ôc  plus 
avant  dans  la  terre  on  voit  la  ville  qui  donne  1c  nom  au 
port.  Elle  n’eft  pas  grande , mais  paflablement  riche  à 
caufc  du  commerce  que  les  Anglois  y fouticnncnt.  On  dit 
qu’elle  a été  fondée  par  les  Carthaginois;  ce  qu’il  y a 
de  sur , c’eft  qu’elle  a été  connue  des  anciens.  Elle  eft 
nommée  Mr.go  dans  Pline,  liv.  III.  c.  v.  & dans  Pom- 
ponius  Mêla,  liv.  II.  c.  vij.  Elle  eft  au  fud-eft  de  l’île 
de  Minorquc,  à environ  6c>  lieues  fud-eft  de  Barcelone, 
& à 20  fud  de  Majorque.  I-ong.  ai.  29'.  lat.  félon  fc 
pere  Feuillée,  39.  53'.  45*. 

On  mouille  ordinairement  devant  cette  ville  où  on 
trouve  7 à 8 braflès  d’eau.  Les  Anglois  la  prirent  en 
trois  fc  mairies  en  1708  fur  ks  Efpagnols  ; & elle  leur  a 
été  cédée  par  l’article  xj.  du  traité  d’Utrecht.  Les  Fran- 
çois ont  à leur  tour  pris  Pcrl-Maben  fur  l’Angleterre  en 
1756,  & ce  fera  l’objet  d’un  échange  au  retour  de  la 
paix.  (D.  J.) 

Port-maudit,  ( Géog.  anc.  ) nom  donne  autrefois  par 
les  Grecs  à un  port  appartenant  aux  Cyrrhéens;  les  Am- 
plifions le  décrui firent , 6c  le  déclarèrent  maudit , parce 
ue  les  Cyrrhéens  avoient  pillé  le  temple  de  Delphes; 
ans  la  fuite,  les  Amphifiens  rétablirent  ce  port,  ôc  y 
mirent  un  droit  de  péage  fur  les  vaiflêaux  qui  paflbient; 
mais  les  Amphi&ions  fc  ruinèrent  une  fécondé  fois. 

Port-Maurice  , ( Géog.  mod.  ) port  de  la  Méditer- 
ranée fur  la  côte  de  Genes , & qui  a été  comblé  par  or- 
dre de  la  république , pour  faire  rechérchcr  le  port  princi- 
pal. Près  de  cc  port  eft  un  bourg  ou  petite  ville  de  me- 
me nom,  fituée  fur  une  éminence  & entourée  de  murail- 
In.  Lmg.  15.  34'.  30'.  Ut.  43.  52'.  30'.  (j).  J.) 

Port-royal,  (Géog.  mod.)  aujourd’hui  Annapolis,  en 
l’honneur  de  la  reine  Anne , ville  de  l’Amérique  lèptcn- 
trionale , capitale  de  l’Acadie , ou  de  la  nouvelle  Ecoflè , 
fur  U côte  de  la  baie  de  Chaleurs.  Elle  eft  fituée  à 44*. 
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4<y.  de  latitude  , fur  le  bord  d’un  très-beau  baflin  , qui 
a près  de  2 lieues  de  long,  fie  i lieue  de  large.  Long,  13. 

Ce  bafiin  eft  le  pert  qui  donne  le  nom  à ht  ville.  A 
l’entrée  de  ce  port  on  trouve  18  1 20  brades  d’eau  ; de 
grands  vaifl'eaux  y peuvent  mouiller,  te  ils  y font  en  sû- 
reté. La  beauté  de  ce  pert  lui  a valu  lbn  nom  de  Part- 
mal.  On  a bâti  dans  le  fond  du  baflin  un  fort  allez  con- 
fiiérable.  Les  Anglois  s’en  emparerent  ainli  que  de  la 
ville  en  1690,  & finalement  toute  l’Acadie,  leur  a etc 
cédée  par  le  traité  d'Utrecht. 

On  donne  encore  le  nom  de  Port-royal  à une  ville  de 
l’Amérique  feptentrionalc , (ur  la  côte  méridionale  de  la 
Jamaïque,  à quatre  lieues  ou  environ  de  St.  Yagu.  Il 
n'cft  pas  de  pert  meilleur  ni  de  plus  commode  en  Amé- 
rique -,  l’ancrage  y cil  bon  par- tout  ; des  vaifleaux  de  mil- 
le tonneaux  peuvent  y aborder , fit  il  eft  défendu  par  un 
des  plus  forts  châteaux , où  il  y a toujours  bonne  garni- 
fon.  Aufïi  fe  fait-il  dans  ce  part  un  prodigieux  com- 
merce. Lat.  18.  long.  30 x.  (D.J.) 

Port-Saixte-Marie  , ( Géog.  mod.)  en  cfpagnol  tl 
Puerto  de  Sauta  Maria,  ville  d’Elpagne , dans  l’Andalou- 
hc,  fur  le  Gaudelct , à 7 mille  au  nord-cft  de  Cadix.  Pa- 
yez Maris  (Sainte.) 

Nous  ajouterons  feulement  ici  que  la  ville  de  Sainte- 
Marie  eft  la  cepitalc  d’un  comte  érigé  en  faveur  de  Louis 
de  U Cerda , premier  due  de  Médina-eœli.  Le  part  Satn- 
te-Mane  croit  connu  dans  l’antiquitc  fous  le  nom  de 
Mnejlbâ  portas.  11  ne  peut  y entrer  que  de  petits  bâti- 
mens,  car  il  ne  refte  de  balle  mer  qu’une  b rafle  & demie 
d’eau  en  certains  endroits , & de  haute  mer  trois  brades. 
Long.  12.  3'.  lat.  36.  34'. 

Port-Saint-Jclien  , (Géog.  mod.) port  de  l’Amérique 
méridionale,  dans  la  terre  Magcllanique,  fur  la  côte  de 
la  mer  du  nord , au  pays  des  Patagons  , à l’embouchure 
delà  rivière  Saint  Julien.  Ce  fut  en  1520  que  Ferdinand 
Magellan  découvrit  ce  port , & lui  donna  ce  nom. 

Port-sur-Saone  , {Gt'g.  mod.)  bourg  confidcrablc  de 
France , dam  la  Franche-Comté,  fur  la  Saône,  à 2 
lieues  de  Vclbul.  M.  Dunord  , fie  M.  le  Beuf  croient  que 
cet  endroit  eft  l’ancien  pert  us  Bucini  ou  portus  Aimâni , 
de  la  notice  des  Gaules  décrite  fous  l’empereur  Honorius. 
Long.  23.49.  lat.  47.  37.  {D.  J.) 

PORTA  AUGUSTA , (Géog.  ane.)  ville  d’Efpagne 
chez  les  Vacciens  , félon  Ptolomée  Jtv.  II.  cb.  zy.  qui  la 
place  entre  Vmïxatium  fie  Attraea.  Aucun  autre  auteur 
ancien  ne  parle  de  cette  ville. 

PORTAGE,  f.  m.  (Gramm.)  action  de  porter.  Il  fau- 
dra tant  d'hommes  & tant  de  chevaux  pour  le  portage  de 
ces  marchandifcs. 

Portage,  [Marine.)  c’ell le  privilège  par  lequel  cha- 
ut officier,  ou  chaque  matelot  d’un  vjiffeau , a pouvoir 
’y  embarquer  pour  foi , jufqu’au  poids  de  tant  de  quin- 
taux, ou  jufqu’à  un  certain  nombre  de  barrils. 

Portage,  c’eft  aufli  la  quantité  de  poids  ou  d’arrima- 
que  peuvent  porter  ou  embarquer  des  partager*  fur 
prix  de  leur  partage. 

I-are  pert  âge , c’ctt-à-dire,  porter  le  canot  par  terre 
avec  ce  qui  eft  dedans  pour  nafler  les  chûtes  d’eau  qui 
fe  trouvent  dans  quelques  neuves , tel  qu’eft  celui  de 
Saint -Laurent, où  il  y a des  chûtes  d’eau  qui  empêchent 
de  remonter  en  canot. 

Port  ace,  {terme  des  îles  d'Amérique.)  c’eft  un  trajet 
que  les  coureurs  de  bois , & ceux  des  habitans  de  la  nou- 
velle France  à qui  on  accorde  la  traite  avec  les  fauva- 
8e* , qu'ils  font  ordinairement  avec  des  canots  ou  petits 
bateaux  fur  les  rivières  & étangs  aux  bords  del'quels  fe 
trouvent  les  habitations  de  ces  fauvages  , font  obligés  de 
faire  à pic , lorfqu’ils  trouvent  des  feuts  fie  des  endroits 
difficiles  dans  leur  chemin  ; pendant  cette  courfe  ils  doi- 
vent porter  fur  leurs  dos  leurs  canots , hardes , marchan- 
dées & provifions.  (D.  J.) 

PORTAIL,  f.  m.  (An-bit.)  c’eft  la  façade  d’un  grand 
bâtiment  oîj  eft  la  principale  porte , on  l’entend  néan- 
moins plus  particuliérement  des  églifes.  Cette  partie  eft 
tres-fulccptibledu  bon  goût  de  l’ Architecture , mais  les 
François  ont  prodigue  les  colifichets  , comme  au  par- 
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tail  des  grands  Jéfuites  de  Paris  ; ou  bien  ils  ont  char- 
gé mai-à-propos  leurs  portails  de  plufieurs  ordres  d’Ar- 
chireéture,  comme  par  exemple  , le  portail  de  S.  Gervais. 

Nous  avons  de  beaux  intérieurs  d’églifes  , tels  que  le 
dôme  des  Invalides  & du  Val-de-Gracc , celui  des  cha- 
pelles de  Freine  fie  de  Vcrfaillcs;  mais  nous  n’avons 
point  encore  reuffi  à la  compofition  des  portails.  Nos 
plus  habiles  architeéles  françois  ont  affeéic  d’élever  plu- 
fieurs  ordres  d’architcélure  les  uns  au-deflus  des  autres 
dans  la  décoration  de  leurs  portails.  Cette  ordonnance  qui 
a parte  comme  en  ufage  depuis  la  réputation  du  portail 
de  S.  Gervais , ne  paroît  pas  naturelle-,  cllclcmble  don- 
ner au-dehorsde  nos  églifes  l’air  d’un  édifice  ordinaire  : 
car  les  différons  ordres  extérieurs  ont  coutume  d’annon- 
cer les  différens  étages  de  l’intérieur  d’un  bâtiment,  ce 
qu’il  eft  ridicule  de  fuppofer  dans  une  eglifè. 

Outre  cela , cette  décoration  eft  tout-à-fait  contraire  à 
tout  ce  que  l’antiquité  nous  a laifle  de  modèles  en  ce 
genre.  Un  feul  ordre  coloffal  formant  périflile,  & cou- 
ronné par  un  fronton  du  côté  de  l’entrée , eft  l’unique 
décoration  qui  puiflê  donner  au  frorttifpice  d’un  tem- 
ple Pair  noble  fié  majeftueux  qui  lui  convient.  C’eft  ainfi 
qu’etoient  décorés  lés  plus  beaux  temples  de  la  Grèce 
fie  d’Italie.  C’eft  ainfi  que  Michel  Ange , & Palladio 
les  deux  plus  habiles  architeéies  modernes  , ont  exécuté 
les  différens  portails  qu’ils  ont  fait  élever  à Rome,  à Vc- 
nife  fie  d’autres  lieux. 

On  pourrait  objcéier  que  la  grande  élévation  des  cou- 
vert ures  de  nos  églifes  oblige  d’e lever  ainfi  plufieurs  or- 
dres d’architcfture , pour  pouvoir  les  cacher  ; mais  on 
répondra  qu’il  n’y  a qu’à  (opprimer  ces  énormes  char- 
pentes , qui  ne  font  qu'un  ufage  abufit  fans  aucune  né- 
ceflité.  La  voûte  plein-ceintrc  de  la  nef  d'une églife  cou- 
verte de  pierres  à recouvrement , cil  le  feul  toit  qui  con- 
vienne au  fanCtuairc  de  la  divinité.  Ainli  étoicnr  cou- 
verts les  temples  des  anciens. 

Enfin , il  réftiliéroit  d’un  ordre  coloflal  dans  nos  por- 
tails y qu’en  le  fartant  regner  à l’entour  de  nos  égides, 
leur  extérieur  qui  a coutume  d’étre  fi  fort  négligé,  fe- 
rait décoré  naturellement , fie  cacherait  les  arcs-boutans 
qui  font  toujours  à l’œil  un  cfll-t  délixgréable  ; &r  quoi- 
que par  la  meme  raifon  les  croilccs  de  la  nef  ne  s’apperçuf- 
fent  pas  en-dehors , l’intérieur  de  nos  églifes  n’en  ferait 
pas  bien  moins  éclairé , comme  on  peut  le  remarquer  dans 
cclie  de  bt.  Pierre  de  Rome.  ( D . J.) 

PORTA  SANTA,  ( Hijl.nat .)  nom  que  les  Italiens 
donnent  à un  marbre  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé , 
rempli  de  taches  blanches  fie  d’un  rouge  pâle  ; il  prend 
un  très-beau  poli , & fe  trouve  en  Italie. 

PORTA  LEGRE,  (Géog.  me  J.)  ville  du  Portugal, 
dans  la  province  d’Alentejo,  au  pic  d’une  haute  monta- 
ne  dans  une  belle  campagne,  à 20  lieues  au  nord-el 
’Evora , fie  à 37  au  nord-cft  de  Lisbonne.  Elle  eft  envi- 
ronnée de  bonnes  murailles.  Le  pape  Paul  III.  y crigea 
un  évcchc  fuffragant  de  Lisbonne.  Long.  10.  20.  Lit. 
39.  U.  (D,  7.) 

PORTANT  , f.  m.  terme  de  Ccinturier , c’eft  la  partie 
du  baudrier  fie  du  rcinturon  qui  pend  depuis  la  fin  d’un 
des  côtés  de  la  bande jufqu’aux  pendans,  & qui  fert  à rac- 
courcir ou  à alonger  iôit  le  baudrier  , foit  le  ceinturon. 

Portant,  terme  de  porteur  de  cbai/e -,  fer  courbé  fie 
attaché  au  côté  des  chartes  des  porteurs,  où  l’on  met 
1rs  bâtons  pour  porter  les  chartes. 

Portant  , terme  de  Babutitr  , c’eft  un  fer  en  forme 
d’anfe  attache  aux  côtés  des  coffres , des  malles , des 
caflettes  fie  des  bahuts  , dont  on  fe  fort  pour  les  foulever 
& les  porter  où  l’on  veut,  (D,  JJ) 

PORTATIF  , adj.  fe  dit  de  ce  qui  eft  aife  à por- 
ter. On  dit , cette  machine  eft  d’autant  meilleure  qu’el- 
le eft  portative.  On  fait  à l’armée  des  ponts,  des  moulins, 
des  fours  portatifs. 

Portatif,  ( Commerce .)  On  nomme  ainfi  à Bordeaux 
une  cfpcce  d’agenda  ou  journal  manuel  que  portent  les 
vifiteurs  tant  d’entrée  de  mer  que  d’iffuc , fur  lequel  ils 
mettent  un  état  abrégé  des  vifites  qu’ils  font  lur  les 
vaifl'eaux  qui  entrent  ou  qui  fortent  du  port  de  cette 
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ville , pour  enfuite  les  mettre  tout  au  long  fur  leur  re- 
giftre.  Dtfltorm,  de  Comm. 

Portatif  fe  dit  auffi  parmi  les  commis  & employés 
aux  aides,  d’un  petit  regiftre  long  & étroit  fur  lequel 
ils  font  leurs  extraits  lorfou'ils  vont  faire  la  vifice  dans 
ks  caves  & celliers  des  venaans  vin.  Ces  portatifs  doivent 
être  ûgnés  de  deux  commis  en  chaque  exercice  qui  fe 
fait  fur  chacun  dcfdits  vendans  vin.  Il  faut  de  plus  qu’il 

Ï’  foit  fait  mention  que  ks  feuilles  ont  été  délivrées  & 
aidées  aux  cabarctiers  & taverniers  chez  kfquels  le  dit 
exercice  a été  fait.  Ditt.  de  Comm. 

PORTE , f.  f.  (ArehiteBure.)  ouverture  pratiquée  dans 
tin  mur  pour  entrer  dans  un  lieu  clos  8r  pour  en  fortir. 

On  appelk  proprement  perte  l’aflêmblage  de  menuife- 
rie  ou  de  charpenterie  qui  ferme  cette  ouverture. 

Les  premières  pertes  étoient  quarrées , & les  anciens 
ne  donnoient  une  figure  ronde  qu’aux  arcs  de  triomphe 
& aux  grands  paffages  publics.  Vignole  fait  la  hauteur 
des  pertes  doubles  de  leur  largeur;  comme  Vignole  eft 
fuivi,  ccttc  proportion  eft  preîque  généralement  adoptée. 
Cependant  les  dimenfions  des  portes  doivent  être  réglées 
par  les  ordres  d’architecture  qui  ks  accompagncnr.  D'a- 
pres cette  obfcrvation , on  a trouve  que  dans  l’ordre  tofean 
les  portes  en  pkin  ccintre  doivent  avoir  de  hauteur  deux 
fois  leur  largeur , deux  fois  & un  fixicme  dans  l’ordre 
dorique , deux  fois  & un  quart  dans  l’ordre  ionique , 
deux  fois  8c  demi  dans  l’ordre  corinthien , 8t  deux  fois 
& un  tiers  dans  l’ordre  compofne.  A l’égard  des  portes  à 
place  bande,  on  détermine  kur  proportion  en  divifant 
leur  largeur  en  douze  parties , dont  on  donne  23  à la 
hauteur  de  la  porte  tolcane,  24  à la  dorique , 25  à l’io- 
nique, 26  à la  corinthienne,  & 25  & demie  à la  com- 
pofitc.  Ainfi  la  porte  tofcanc  fera  moins  haute  que  le  dou- 
ble de  la  largeur , d’un  douzième  -,  la  porte  dorique  aura 
fa  hauteur  double  de  fa  largeur  ; l’ionique  aura  un  dou- 
zième plus  que  le  double  ; 1a  corinthienne  un  fixicme , 
Ôc  la  cumpoiite  un  huitième. 

Le  mot  porte  vient  de  per  ter  -,  & voici  comment  Donat 
le  prouve.  Anciennement  lorfqu’on  faifoit  le  deflein  & 
l’alignement  des  murs  d’une  ville , ce  qui  fe  faifoit  avec 
oblérvation  des  cérémonies  religieufes , celui  qui  tenoit 
k manchercau  de  la  charrue  tiree  par  un  taureau  & une 
vache , dont  le  foc  alloit  marquant  d’une  raie  le  lieu  Ce 
le  contour  de  la  muraille  future  1 quand  il  croit  arrivé 
aux  endroits  ofl  les  pertes  de  la  ville  dévoient  être  faites , 
il  portoit  à force  de  bras  le  foc  fufpcndu  & en  l’air,  afin 
que  la  terre  ne  fût  ouverte  en  cette  part , ni  rayée , ni 
renverfee  par-deffus. 

Porte  à pans , perte  qui  a fa  fermeture  en  trois  par- 
ties, dont  l’anc  cft  de  niveau,  & dont  les  deux  autres 
font  rampantes.  Telle  rft  la  perte  Pic  à Rome,  & celk 
de  rhôtel  de  Condé  à Paris. 

Perte  at tique  ou  attuurgue , c’cft  félon  Vitruve,  une 
perte  dont  k feuil  eft  plus  long  que  le  linteau , les  pié- 
droits n’étant  pas  parallèles.  De  ccttc  manière  cft  la  perte 
du  temple  de  Vefta  ou  de  la  Sybille  à Tivoli , près  de 
Rome. 

Perte  avec  ordre , perte  qui  étant  ornée  de  colonnes 
ou  de  pilallres , prend  fon  nom  de  ccs  colonnes  ou  de 
ces  pilaftres  , comme  parte  tolcane , perte  dorique. 

Porte  bâtarde , porte  qui  fert  d’entrée  à une  maifon , 
ôc  qui  a cinq  ou  fix  piés  de  large. 

Porte  biaife , porte  dont  les  tableaux  ne  font  pas  d’é- 
querre  avec  le  mur. 

Porte  bombée , porte  dont  la  fermeture  cft  en  portion 
de  cercle. 

Perte  beurgeeife , porte  qui  a ordinairement  quatre  piés 
de  largeur. 

Porte  charretière , Ample  porte  dans  les  murs  d’un  clos , 
pour  le  pafTage  des  charrois. 

Porte  crénelée , perte  d’un  vieux  château  qui  a des  cré- 
neaux comme  dans  la  continuité  de  fon  mur. 

perte  creijée  , fenêtre  fans  appui  qui  fert  de  partage 
pour  alkr  fur  un  balcon  ou  fur  une  cerrafle. 

Perte  dans  P angle  , porte  qui  eft  à pan  coupé  dans 
l’angle  rentrant  d’un  bâtiment. 
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Perte  de  cllture , moyenne  perte  dans  un  mur  de  clôrure. 

Perte  de  eroiJèe%  c’cft  la  porte  à droite  ou  à gauche 
de  la  croiféc  d’une  grande  eglife.  Quand  cette  églife  cft 
fituée  conformément  aux  canons , 8c  qu’elle  a fon  por- 
tail tourné  vers  le  couchant,  8c  fon  grand  autel  vers  k 
kvant,  la  porte  droite  de  la  croiféc  eft  celk  du  nord, 
comme  à Notre-Dame  de  Paris  cft  celk  du  côté  du  cloî- 
tre, la  gauche  celle  du  midi , comme  la  porte  du  côté 
de  l'archevêché. 

Porte  de  dégagement , petite  perte  qui  fcrt  pour  fortir 
des  appartemens  lans  paffer  par  ks  principales  pièces. 

Porte  d’enfilade  \ on  nomme  ainfi  toutes  les  portes  qui 
fe  rencontrent  d’alignement  dans  ks  appartemens. 

Porte  de  faubourg , ou  fauffe  porte , porte  qui  eft  à l’en- 
trée d’un  faubourg. 

Porte  de  ville , c’cft  une  porte  publique  à l’entrée  d’une 
grande  rue,  qui  prend  fon  nom  ou  de  la  ville  voifinc, 
ou  de  quelque  fait  ou  ufage  particulier.  Par  exempk , 
on  appelle  perte  triomphale  une  perte  bâtie  plutôt  par  1 

magnificence  que  par  nccclfité,  en  mémoire  ac  quelque 
expédition  militaire , comme  celles  de  S.  Denis  & de 
S.  Martin  ï Paris. 

Porte  ébrape , porte  dont  ks  tableaux  font  à pans  cou- 
pés cn-dchors  -,  telles  font  les  portes  de  la  plûpart  des 
églifes  gothiques. 

Porte  en  niche , porte  qui  cft  en  manière  de  niche  ; de 
cette  façon  ell:  la  grande  porte  de  l’hôtel  de  Conti  à Pa- 
ris , du  deffein  de  François  Man  fard. 

Porte  en  tour  ronde , porte  qui  cft  pcrccc  dans  un  mur 
circulaire,  & qui  eft  vue  par-dehors  ; 8c  porte  en  leur 
creufe  cft  celle  qui  fait  l’effet  contraire. 

Porte  flamande , porte  qui  cft  compolce  de  deux  jam- 
bages avec  un  couronnement , & une  fermeture  de  grille 
de  ter , comme  par  exemple , ks  deux  portes  du  cours 
la  Reine  à Paris. 

Perte  rampante , perte  dont  k ceintre  ou  la  plate-ban- 
de eft  rampante , comme  dans  un  mur  d’échiflfre. 

Porte  ruJUqui , porte  dont  les  parcmcns  de  pierre  font 
en  boflages  ruftiqués. 

Porte  fecrttte  -,  c’cft  une  petite  porte  pratiquée  dans  k 
bas  d’un  château  ou  d’une  grande  maifon , pour  y en- 
rrer  & en  fortir  focretemcnt. 

Perte  furbaifpe , porte  dont  la  fermeture  eft  en  anfe 
de  panier. 

Porte  fur  le  coin  , porte  qui  ayant  une  trompe  au-def- 
fus  , cft  en  pan  coupé  fous  l’encoignure  d’un  bâtiment. 

Porte  mobile.  C’cft  toute  fermeture  de  bois  ou  de  bron- 
ze qui  remplit  la  baie  d’une  porte , & qui  s’ouvre  à un 
ou  deux  vemaux. 

Perte  à deux  ventaux , porte  qui  eft  en  deux  parties 
appcllécsx'rn/i'dxxou  baltr.ns,  attachés  aux  deux  pic-droits 
de  fa  baie. 

Porte  à jour  , c’eft  une  porte  faite  de  grilles  de  fer 
ou  de  barreaux  de  bois  : on  la  nomme  aufli  porte  à 
claire-voie. 

Perte  à placard , porte  qui  eft  d’aflTemblage  de  menui- 
ferie,  avec  cadres , chambranle  , corniche  , & quelque- 
fois un  fronton.  R 

Porte  arrafee , c’eft  une  porte  de  mcnuifcrie  dont  l’af-  ç 

femblage  n’a  point  de  faillie,  & ell  tout  uni. 

Perte  tripe,  porte  dont  la  moitié  fc  double  fur  l’au- 
tre. On  nomme  encore  porte  brifee  une  porte  qui  ell  à 
deux  venteaux. 

Perte  cocher t , c’eft  un  grand  affcmblagc  de  menuife- 
rie  qui  fert  à fermer  la  baie  d’une  porte  ofl  peuvent 
palier  des  carroffes , 8c  qui  cft:  compolce  de  deux  ven- 
teaux faits  au-moins  chacun  de  deux  battans  ou  mon- 
tai» , & de  trois  traverfes  qui  en  forment  le  bâti , & 
renferment  des  cadres  & des  panneaux  , avec  un  guichet 
dans  l’un  de  ces  venteaux.  Les  plus  belles  portes  cocbe~ 
ret  font  ornées  de  corniches , confoles , bas-reliefs , ar- 
mes , chiffres , & autres  ornemens  de  fculpturc  , avec 
ferrures  de  fer  poli  ; comme , par  exemple  , les  portes 
des  hôtels  de  Bifcuit,de  Pufibrt , Idc.  Quelquefois  ces 
ornemens  font  poftiches  & faits  de  bronze , tels  qu’on 
en  voit  aux  portes  de  l’hôtel  de-ville  8e  de  l’cglifc  du 

Val-dc-grace , 
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Val-de-grace  à Paris.  Cette  forte  de  porte  qui  cft  arra- 
fée  par  derrière  , eft  rarement  à deux  parement}  quand 
fa  baie  cft  ceintree  ou  qu’elle  eft  trop  Haute,  elle  cil 
fimnontéc  d’un  dormant  d’artemblage  qui  en  reçoit  le 
battement.  La  largeur  de  cette  parte  doit  être  de  fept 
pics  & demi  au  moins , & fa  hauteur  d’une  largeur 
fie  demie,  ou  plutôt  de  deux  largeurs. 

Perte  eelUe  Ù emboîtée , c’cft  une  perte  faite  d’ais  de- 
bout,  codes  U chevillés  avec  emboiturcs  qui  les  tra- 
verfent  par  le  haut  6c  par  le  bas. 

Perte  coupée , porte  à deux  ou  à quatre  ventaux  at- 
tachés à un  ou  à deux  piédroits  de  la  baie.  Ces  ven- 
traux font  ou  coupés  à hauteur  d’appui , comme  aux 
boutiques , ou  à hauteur  de  partage , comme  aux  pertes 
croilées , dont  quelquefois  la  partie  fupérieurc  refte 
dormante. 

Perte  (Tajfrmblage , c’eft  tout  ventail  de  porte  dont  le 
bâti  renferme  des  cadres  & des  panneaux  à un  ou  à 
deux  partmens. 

Parte  de  bronze , perte  qui  cft  jettéc  en  bronze  , & 
dont  les  parties  qui  imitent  les  compartimens  d’une  perte 
de  menuifenc , font  attachées  &c  rivées  fur  un  bâti  de 
forte  menuilérie,  & enrichies  d’ornemens  poftiches  de 
fculpture.  Telles  font  les  partes  du  Panthéon  & de 
S.  Jean  de  Latran  à Rome. 

Il  y a aurti  de  ces  pertes  faites  en  partie  de  lames 
d’acier  ci  idées  fit  gravées  , & en  partie  fondues , qui 
recouvrent  un  gros  aflcmblage  de  bois , comme  par 
exemple  celle  die  S.  Denis  en  France,  fie  celle  de  Va- 
tican à Rome. 

parte  de  fer  , porte  compofcc  d’un  chafiis  de  fer  qui 
retient  des  barreaux  & des  traverfo»,  ou  des  panneaux 
avec  des  cnroulemcns  de  fer  plat  fit  de  tôle  ciîêlcc.  Il  y 
a deux  portes  de  fer  d’une  fingulieie  beauté  , une  au 
château  de  Verlâilles  , 6c  l’autre  a celui  de  Maifons. 

On  appelle  encore  porte  de  fer  une  porte  dont  les  chaf- 
fis  Sr  les  barreaux  font  recouverts  des  plaques  de  tôle , 
& qui  lért  aux  lieux  qui  renferment  des  chofes  pre- 
cieufes , où  l’on  craint  le  feu.  C’eft  ainfi  que  font  les 
parut  des  tréfors  & des  archives. 

Porte  double , porte  oppoféc  à une  autre  dans  une  mê- 
me baie , foit  pour  la  lureté  ou  le  lècret  du  lieu , foie 
pour  y conferver  la  chaleur. 

Porte  en  décharge  , porte  eompofée  d’un  bâti  de  gref- 
fes membrures , dont  les  unes  font  de  niveau  , & les  au- 
tres inclinées  en  décharge , toutes  aftcmblées  par  entail- 
les de  leur  detni-épairtcur , 8c  chevillées  ; cnlorte  qu’el- 
les forment  une  grille  recouverte  par-dehors  de  gros  aïs 
en  rainures  fit  languettes  , cloués  dertus  avec  ornemens 
de  bronze  ou  de  fer  fondu.  Telles  font  les  portes  de 
l'cglifr  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Perte  feinte , c’eft  une  décoration  de  porte  de  pierre  ou 
de  marbre , ou  un  placard  de  mcnuiferic  avec  des  ven- 
teaux dormons,  oppol’é  ou  parallèle  à une  vraie  porte 
pour  la  i'ymmetric. 

Perte  traverse , porte  qui  étant  fans  emboiturcs  eft 
faite  d’ais  debout  croifcs  quarrement  par  d’autres  ais 
retenus  par  des  clous  difpcrfés  en  compartimcns  tofan- 
gés.  Les  partes  traverses  les  plus  propres , ont  près  du 
cadre  une  moulure  rapportée  pour  former  une  feuillure 
fur  l’arrête  de  la  baie  qu’elles  ferment.  Dans  les  lieux 
où  le  chêne  eft  rare  , ces  partes  le  font  de  bois  ten- 
dres, tels  que  le  fapin  , l’aube,  le  tilleul , fc?r. 

Porte  vitrée , porte  qui  cft  partagée  en  tout  ou  à moi- 
tié , avec  des  croifillons  de  petit  bois  , dont  les  vui- 
dn  font  remplis  de  carreaux  de  verre  ou  de  glaces. 
Di3.  <T Arcbit.  ( D.  J.  ) 

Porte,  f.  m.  ( Sléréolom,  ) c’eft  une  haie  qui  prend 
le  nom,  i*.  du  mur  dans  lequel  clic  eft  percée  comme 
forte  en  tour  ronde,  fi  clic  cft  convexe  % porte  en  tour 
crculé,  fi  clic  cft  concave  } 2e.  de  l’endroit  où  elle  eft 
placée  dans  un  angle  rentrant,  c’eft:  une  porte  dans  l’an- 
gfe;  dans  un  taillant  c’eft  une  porte  fur  le  coin  -,  j*.  de  la 
direction,  comme  parte  droite,  qui  cft  perpendiculaire  à 
ta  direttion , biaifc , fi  elle  lui  eft  oblique  ; cbratëe  fi  les 
pJcs  droits  s’ouvrent  en-dchors , comme  aux  églitcs  go- 
7cm  XIII. 
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thiques  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Rheims,  iât.  (D.  J.) 

Porte  , ( Lit!.  ) en  latin  jamta , parce  que  Janus  pré- 
fidoit  a ux  portes  des  temples  fit  des  maifons  particuliè- 
res. Ovide  le  fait  même  portier  des  cicux.  I.  /.  fafior. 

Praftdeo  f tribus  tait , cum  mitibus  heris 
Et  redit  ofiitio  Jupiter , itque  mto. 

Dans  le  propre  ,1a  porte  cft  l’ouverture  parlaquelle  on 
entre  ou  l’on  tort  d’une  maifon  } & dans  le  figuré  ce 
terme  fignifie  le  commencement  d’une  ebefe.  On  dit  ou- 
vrir la  porte  à la  licence.  Souvent  les  Latins  le  font  ièrvi 
du  mot  limen,  pour  fignificr  une  maifon.  Virg.  Æneïd, 
VU. 

Référât  Jlrtdentia  limina  ccnful , 6c  c. 

Les  Jurifconfultes  ont  dit  in  iwiine  litis , dans  le  com- 
mencement du  procès,  des  que  la  perte  elt  ouverte  à la 
chicane-,  & c’eft  dans  le  fens  figuré  qu’ils  ont  faille 
terme  poJUiminium , qui  fignifie  le  retour  d’une  perfonne 
dans  fa  patrie  , dans  fes  biens  & dans  fa  maifon , dont 
on  avoit  perdu  la  propriété  en  changeant  d’état  fit  de  con- 
dition, par  la  perte  de  fa  liberté  ou  du  droit  de  cite. 

Les  portes  des  grands  étoient  toujours  fermées  à Ro- 
me } ils  avoient  des  portiers  : celles  des  tribuns  étoicnr 
au  contraire  toujours  ouvertes,  afin  que  le  peuple  put 
en  tout  tems  leur  parler.  Ceux  qui  briguoient  des  char- 
ges , artcéf oient  de  tenir  de  meme  leurs  premières  portes 
ouvertes.  Les  Grecs  fit  les  Romains  y mettoient  des  mar- 
teaux , dont  Pollux  & K uftathius  ont  fait  mention  ; Lu- 
crèce les  appelle  marculi  il.  v.  317.  & l’on  croit  que 
Plaute  a entendu  dans  lès  Mentth.  ait.  I.  fc.  ij.  v.  64. 
par  cantbantm , le  marteau  de  la  première  porte. 

Le  portier  avoit  une  petite  chambre  où  il  le  rcri- 
roit  -,  6c  c’étoit  dans  cc  mente  endroit  que  l’on  tenoit  de 

Î grands  chiens  enchaînes  pour  garder  la  maifon  pendant 
a nuit } 6c  afin  qu’on  ne  s’approchât  de  trop  près  de  ccs 
animaux  pendant  le  jour,  on  ccrivoit  fur  la  muraille  ces 
mots  , cave  canemy  dont  Pétrone  a fait  mention , ainfi 
que  Virgile  dans  fon  égtogue  huitième. 

Bylax  in  limine  '/air al. 

Au  relie  les  Grecs  & les  Romains  ouvraient  leurs  por- 
tes en  les  pourtant  fur  la  rue  -,  6c  de  crainte  de  blertèr 
les  paftàns , le  portier  avoit  coutume  de  frapper  en-de- 
dans la  perte  avant  que  de  l’ouvrir  , pour  avertir  ceux 
qui  paflbient.  A l’égard  des  pertes  de  l' intérieur  des  mai- 
ions  , on  y mettoit^  des  voiles  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui portières. 

On  entroit  d’abord  dans  un  veftibule,  où  l’on  pla- 
çoit  les  ftatues , les  portraits  & les  armes  des  ancêtres  , 
dont  ils  tachoicnt  par  ce  moyen  de  conferver  & d’ho- 
norer  la  mémoire,  ils  y plaçoient  même  des  ftatues  de 
leurs  dieux.  Œlicn  rapporte  dans  le  eb.  xlj.  du  fécond 
livre  de  les  hiftoires , que  Xénocrate  de  Chalcédoine  re- 
venant vainqueur  d’un  feftin  qu’on  avoit  donné  au  pu- 
blic , mit  fur  la  tête  d'une  lia  tue  de  Mercure  qui  ctoit 
dans  fon  veftibule  , la  couronne  qu’il  venoit  de  gagner. 

On  pcignoit  les  portes  de  différentes  couleurs:  on  les 
ornait  par  des  inferiptions,  par  l'cxpofition  des  dépouil- 
les des  ennemis  que  l'on  avoit  vaincus , par  quelques 
animaux  qu’on  avoit  tués  à la  charte  l'clon  le  témoi- 
gnage de  Manilius  : 

liée  label , bec  fiudiitm  portas  ornare  fuperbis 
Pellibus  , là  captas  manibus  prsfigere  pr.edas. 
ufage  qui  fubfifte  encore  parmi  les  gentilshommes. 

Enfin , dans  les  occafions  de  fétc  fit  de  réjouirtànce , 
on  couronnoir  les  portes  avec  des  guirlandes  de  toutes 
fortes  de  Heurs,  avec  des  feuillages,  & des  arbres 
entiers  qu’on  plantoit  à la  porte  folemnellemcnt } 6c  dans 
les  occafions  de  deuil , on  fc  fervoit  d’un  cyprès. 

El  fronde  (trônas 

Funerta , 

dit  Virgile  , IV.  Ænéid.  lib.  VL 

Feralts  ante  cuprtffos 

Cenfiituunt. 

Les  plaintes  que  les  amans  font  contre  les^rm  qu’ils 
trouvent  fermées , ne  font  guère  raifonnablcs.  Ovide  ctoit 
de  ccs  chantres  noéturnts , élégie  iij.  Ub.  III. 
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Ille  ego  mufarum  parus  Phobique  faeerdos 
Ad  rigides  cause  carmen  inatte  tores. 

Sans  doute  qu’il  tic  fefouvenoit  pas  , quand  il  fit  ces 
vers , d’avoir  fait  celui-ci  : 

Ebrius  ad  durum  formefo  limen  amie* 

Cantal.  ( D.  7.  ) 

PORTES  D’ENFER  , ( Mytbel.  ) Scion  Virgile,  ce 
font  deux  pertes  appelle»  les  portes  du  femme  il , l’une 
de  corne , l’autre  d'ivoire.  Par  celle  de  corne  paffent  les 
ombres  véritables  qui  forteni  des  enfers  8c  qui  paroiffent 
fut  la  terre  -,  par  celle  d’ivoire  fartent  les  vaincs  illu- 
fions  & les  fonges  trompeurs.  Ence  fortic  par  La  port » 
d’rvoirc.  ( D.  J.) 

Pou t fi  de  Rome  , { Antiq.  rom.  ) Pline  dit  que  de 
ion  teins  il  y avoit  trente-fept  pertes  à la  ville  de  Rome, 
lien  refte  encore  neuf  anciennes  fans  celles  de  transît* 
vert  & du  Vatican. 

La  première  & la  principale  s’appclloit  anciennement 
Flummtana  ou  Flamirtm , aujourd’hui  de l Popalo  , fur  le 
bord  du  Tibre,  vers  le  couchant  d’hyver,  iclon  la  def- 
cription  de  Marlian , liv.  I.  (b.  viij. 

La  lcconde  ctoit  à main  droite  en  tirant  vers  la  col- 
line des  jardinages  qu’on  appclloit  Colla tina  , par  où  on 
fortoit  pour  aller  à Collatic , ville  des  Sabins , fie  le 
grand  chemin  le  nommoit  vta  Collation. 

La  troifteme  étoit  appelles  anciennement  Quirinalis  , 
parce  qu’on  palToit  par-là  pour  aller  au  Quirinal-,  on  la 
nomme  aujourd’hui  Porta  faiara , parce  qu’on  amené  le 
fcl  par  cette  porte  dans  la  ville. 

La  quatriciiH-  s’appelloit  Viminalis , à caufc  du  mont 
Viminal  : elle  cil  nommée  aujourd’hui  Momentané  ou 
de  fainte  Agnès. 

La  cinquième  cft  VEfquiline , ou  la  Taurine  & Ti- 
burtine , parce  qu’on  y pafloit  pour  aller  à Tivoly. 

La  iixieme  ctoit  porta  Csitmcntana , par  où  on  alloit 
au  mont  Célion. 

La  feptieme  le  nommoit  porte  Latine  ou  Feren/ina , 
qui  conduitoit  au  pays  des  Latins. 

La  huitième  s’appclloit  Capota , elle  étoit  au  pic  du 
mont  Aventin  & proche  le  Tibre  , & clleconduifoit  dans 
la  ira  Àppia -,  fon  nom  lui  venoit  d’une  petite  ville  qui 
n’etoit  pas  éloignée  de  Rome  : cette  porte  ctoit  encore 
appelléc  Fontinalis  , à caufc  de  plulieurs  fontaines  dont 
elle  ctoit  environnée,  ce  qui  tait  dire  à Ju vénal,  en 
parlant  d’Umbricius  qui  quittait  Rome  : Subjietit  ad  vo- 
tent tirais , madidtimque  Cape  nam.  „ Il  s’arrêta  aux  an- 
w cicns  portiques  & à la  perte  Capcne  qui  eft  baignée 
„ d’eau  Enfin  on  appclloit  aufli  ceue  perte  la  porte 
Triomphale  y parce  que  ceux  qui  étaient  honorés  du  triom- 

Ehe,  laifbient  leur  entrée  par  cette  porte  * c’eft  aujourd’hui 
t porte  faint  Scbaltien. 

La  neuvième  était  nommée  OJlienJis  8c  Trigmina , 
parce  que  celui  des  trois  Horaces  qui  tua  les  trois  Cu- 
riaccs , entra  par-là. 

Il  y avoit  trois  portes  en  trans  Tcvcre,  inîrans-îi- 
berina -,  la  première  auprès  du  port,  nommée  Ripa  y où 
abordent  les  barques  qui  viennent  d’Oilie  8c  de  la  mer, 
qu’on  appclloit  autrefois  Portuenfss  fcc  Ntivalis.  La  fé- 
condé au  haut  du  Janiculc,  appellée  Aurélia  y du  che- 
min qu’un  certain  Aurelius , homme  confulairc , fit  pa- 
ver : on  alloit  de  ccttc  porte  le  long  de  la  mer  Tofca- 
nc  jufqu’à  Pilé.  La  troiueme  eft  au  pié  du  Janiculc  ap- 
pelle Septimiana , de  Scptimus  Scvcrus  qui  1a  fit  fai- 
re. ( D.  J.  ) 

Porte  , ( Critiq.  facrét.  ) ce  mot  fc  prend  fonvent  dans 
l’Ecriture  au  figuré  ■,  la  porte  du  ciel;  les  portes  de  la 
juftice,  font  les  portes  du  tabernacle.  Les  portes  de  la 
mort  font  les  dangers  qui  conduilcnt  à la  mort.  Porte 
fe  prend  pour  la  ville  même,  Genèfe  xxiv.  60.  Ce  mot 
défigne  aufli  le  tribunal  tic  juftice , parce  que  les  Juifs 
étant  la  plupart  employés  aux  travaux  de  la  campa- 
gne , on  avoit  établi  qu’on  s’affembleroit  à la  porte  des 
villes  , St  qu’on  y rendroit  fouverainement  la  juftice  , 
afin  de  ménager  le  tans  de  ces  villageois.  Deutcron.  xvj. 
16.  On  peut  voir  une  forme  de  ccs  jugemens  dans 
l’acquifition  que  fait  Abraham  d’un  champ  pour  en- 
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terrer  Sara  : c’eft  pourquoi  le  jugement , la  fentence  eft 
appellée  porta  : ne  routeras  egenum  in  porta.  Prov.  xxtj . 
2a.  „ n’opprimez  point  le  pauvre  dans  votre  jugement  „ t 
de- K<  vient  encore  que  ce  mot  lignifie  les  bornes  de  laju- 
riiüi&ion.  Exod.  xxvj.  33.  AS.  xiv.  13.  eft  aufli 

la  porte  de  la  ville.  Il  eft  rapporté  dans  les  mêmes  Actes , 
que  la  fervaote  Rhodes  ayant  apperçu  Pierre  , ne  lui 
ouvrit  point  la  porte , mais  courut  dans  la  maifon  pour 
annoncer  que  Pierre  ctoit  là.  Il  y a dans  le  grec  la  por- 
te de  la  porte  y rï»  êvja*  t»  » vAmwoi.  dit  Grotius, 

c’eft  1a  porte  qui  ferme  l’ouverrure,  & ou c’eft  l’ou- 
verture meme  taite  à la  muraille , les  poteaux.  ( D.  J.  ) 

Porte  de  Suzan  , ( Critique  (ocrée.  ) nom  de  la  porte 
orientale  extérieure  du  temple  dejérufalem  ; cette  porte 
fut  ainfi  nommée  après  que  le  temple  de  Jérui'akm  fut 
achevé,  l’an  515  avant  Jefus-Chrift  , en  vertu  de  la 
permiflion  de  Darius,  fils  d’Hiftape,  qui  l'accorda  dans 
Ion  palais  deSuze  ou  Suzan-,  ks  Juifs  par  reconnoif- 
faner  rcprcfcntercnt  en  fculpturc  la  ville  de  Suzc  au- 
defius  de  la  porte  de  ce  nom  -,  & ce  monument  fubfi- 
lia  jufqu’à  la  dcftruction  du  temple  par  les  Romains. 

Porte  d’une  place  de  guerre,  ( Arcbit.  mil.  ) la 
perte  d’une  place  de  guerre  doit  être  au  milieu  d’une 
courtine  pour  être  bien  défendue  des  flancs  & des  fa- 
ces : celles  qui  font  dans  le  flanc  embraflenc  la  partie 
la  plus  néccllaire  de  la  fortification , 8c  quand  elles  font 
dans  la  face,  clics  embralfcnt  encore  plus  I3  malle  du 
baltion , dont  te  terrain  doit  être  libre  , 8c  propre  aux 
retranchcmcns  qui  s’y  doivent  faire  en  cas  de  befoin.  Le 
moins  qu’une  place  ait  d’entrée  eft  le  meilleur.  Tou- 
tes les  portes  ont  un  pont  qu’on  levé  tous  les  foirs , ou- 
tre cela  elles  font  défendues  par  des  herfes , qui  font 
foutcnucs  par  une  cordc , qu’on  lâche  pour  fc  garantir 
des  furpriles , ou  des  orgues , qui  font  de  greffes  pièces 
de  bois  détachées , qu’on  laiflê  tomber  les  unes  après  les 
autres  y pour  former  une  porte.  ( D.  J.  ) 

Porte  méridionale,  ( Jurifpntd.  ) dans  les  ancien, 
nés  coutumes , fignifioit  la  porte  d’une  égtife  tournée  au. 
midi,  vers  laquelle  fc  fallait  autrefois  la  purgation  ca- 
nonique, c’cft-à-dirc,  que  lorfou’on  ne  pouvoit  con- 
ftater  fuJfiliunment  le  fait  d’un  crime , on  conduilbit  l’ac- 
cule à la  porte  méridionale  de  l’églife , où  il  faifoit  fer- 
ment en  préfcncc  du  peuple,  qu’il  ctoit  innocent  du  cri- 
me dont  il  étoit  accufé.  Payez  Puroation. 

Ccttc  purgation  ctoit  appellée  jugement  de  Dieu , 8c 
c’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  falloir  anciennement  de 
vaftes  portiques  à la  perte  méridionale  des  cglifcs.  Voy. 
Jugement  de  Dieu. 

Porte  , 4»,  {Ht jl.  des  Turcs.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à l'empire  des  Turcs.  Leurs  conquêtes  ont  affoi- 
bli  cet  empire , parce  qu’ils  n’ont  pas  lu  1rs  mettre  à 
profit  par  des  figes  règlement  -,  dccruifant  pour  confcr- 
ver , ils  n’ont  acquis  que  du  terrain.  Leur  religion  en- 
nemie des  ans , du  commerce  & de  l’induftrie  qui  fait 
fleurir  un  état , a laifie  régner  des  vainqueurs  dans  des 
provinces  dévaluées,  & fur  les  débris  des  puifiances 
qu’ils  onc  ruinées  -,  enfin  le  defpotilnie  a produit  dans 
la  monarchie  ottomane  tous  les  maux  dont  il  eft  le  germe. 

On  a remarqué  que  tout  gouvernement  delpotiquc  de- 
vient militaire,  dans  ce  fens  que  les  foldats  s’emparent  de 
toute  l’autorité.  Le  prince  qui  veut  tifer  d’un  pouvoir  ar- 
bitraire en  gouvernant  des  hommes,  ne  petit  avoir  que 
de  vils  efc laves  pour  fujets  -,  & comme  il  n’y  a aucune 
loi  qui  retienne  la  puiffance  dans  de  certaines  bornes , il 
n’y  en  a aufli  aucune  qui  la  protège , 8c  qui  toit  le  fon- 
dement de  fa  grandeur.  Sc  fervant  de  la  milice  pour  tout 
opprimer,  il  cft  néceffaire  que  cette  milice  connoiflc  en- 
fin ce  qu’elle  peut , 8c  l’opprime  à fon  tour,  parce  que 
fcs  forces  ne  peuvent  être  contrebalancées  par  des  citoyens 
qui  ne  prennent  aucun  intérêt  à la  police  oc  l’état,  8c  qui 
cependant  dans  le  cas  de  la  révolte  des  gens  de  guerre 
font  la  feule  reffource  du  prince. 

Soliman  I.  connoiffant  tous  les  dangers  auxquels  fcs 
fuccelTcurs  feraient  expofés,  fit  une  loi  pour  défendre 
que  les  princes  de  là  maifon  paruffent  à la  tête  des  ar- 
mées , & euffent  des  gouvernemens  de  provinces.  Il  crut 
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affermir  les  fultans  lur  fe  trône , en  «fevelîl&nt  dans 
l’obfcurkc  tout  ce  qui  pouvait  leur- faire  quelque  outra- 
ge. Par  cette  politique  il  crut  ôter  aux  janilfiures  le  pré- 
tejttc  de  leurs  {éditions,  mais  il  ne  fit  qu'svdir  lès  luc- 
celîeurs.  Corrompus  par  l'éducation  du  krrr.il,  ils  porter 
rrnt  en  imbécilks  l'épée  des  héros  qui  avaient  fondé  & 
étendu  l’empire.  Les  révolutions  dcvmreru  encore  phu 
frequentes , les  fultans  incapables  de  mener , furent  le 
jouet  de  l’indocilité  8c  de  l'avarice  des  jani  liai  res  ; ceux 
auxquels  U nature  donna  quelques  talons  , furent  dépotés 
par  les  intrigues  de  leurs  propres  miniftres,  qui  ne  voû- 
taient point  d’un  maître  qui  bornât  leur  pouvoir.  1 

Malgré  les  vaftes  états  que  poflede'  le  graud-kigneur, 
il  n’encre  preique  pour  rien  dan*  le  fyftéme 'politique  dfc 
l’Europe.  Les  Turcs  font  pour  aiafi  dire  inconnus  dans 
U chrétienté  , ou  hier»  on  ne  les  y connoît  que  par  unb 
tradition  ancienne-  & fauflê,  qui  ne  leur  eft  point  avat>- 
tageufc.  Si  la  Porte  entretenoit  des  ambaffackurs  ordi*- 
naires  dans  toutes  les  cours  * que  fc  mêlant  des  affaires 
elle  offrit  fa  médiation  6c-  1a  fit  refpeéter  ; que  les  l'ujcts 
voyageaient  ches  les  étrangers  ,-ûr  qu’ils  ciKrctinficnt  un 
Commerce  réglé,  il  eft  certain  qu'elfe  forccroïc  peu- à-peu 
tes  princes  chrétiens  à s'accoutumer  à ion  alliance. 

Mais  il  n’eft  pas  vraiicmblabk  que  la  Porte  change 
de  politique  ; elle  penfcra  toujours  que  (on  gouvernement 
doit  avoir  pour  baie  l’ignorance  6c  la1  milcre  des  Sujets. 

L’Europe  n'a  pas  lieu  de  craindre  bcaucuup  les  forces 
de  l»  Porte.  L'empereur , la  Pologne , la  Ruffie , & la 
république  de  -Vende-  forment  une  barrière  que  les  Turcs 
ne  peuvent  forcer.  On  ne  fauroit  meme  douter  que  ces 
quatre  puilîances  ne  fuftent  en  état  de  rtpuullcr  k grand- 
fcigncur  en  Alk , s*H  étoit  de  l'intérêt  des  autres  princes 
Chrétiens,  de  fcur  LifTcr  exécuter  une  pareille  cntreprilc, 
ou  fi  elles  pouvoient  elks-inémes  réunir  leurs  forces  pour 
un  lonblabk  dcflèin.  Ainfi  la  Porte  conicrvera  l’empire 
qu'elle  a acquis  en  Europe,  parce  que  d’ailleurs  là  ruine 
aggrandiroit  trop  quelques  puiflànces,  fur-tout  la  Ruflie, 
6c  qu’il  importe  à tous  les  peuple»  qui  font  le  commerce 
du  levant,  que  la  Grèce  6c  ks  autres  provinces  de  la  do- 
mination ottomane,  foient  entre  ks  mains  d’une  nation 
odive , parcûcufc , 6c  qui  ignore  l’art  de  tirer  parti  des 
avantages  que  lui  prêtante  fa  fituation.  ( D.  J.) 

PORTE,  en  terme  de  Blafon -,  une  croix  portée,  c’eft 
une  croix  qui  n’eft  pas  debout , comme  font  générale- 
ment ks  croix,  mais  qui  eft  couchée  de  travers  fur  l'é- 
tuflbn , en  forme  de  bande , comme  fi  elle  ctoit  portée 
fur  l’épaule  d’un  homme.  Voyez  Croix. 

Colombiere  allure  que  quelques-uns  d ifcnt  porte  . parce 
que  nuire  Sauveur  allant  fouffrir  la  mort , fut  obligé  de 
porter  fa  croix , qui  eft  toujours  reprclentéc  de  travers 
6c  inclinée  de  cette  maniéré. 

Poh7e  , ou  Veine-porte,  terme  et  Anatomie,  c’eft 
une  veine  très-conûdcrablc , qui  lèrt  à porter  k lang  de 
différentes  parties , par  un  nombre  infini  de  branches  dans 
lefquellcs  elle  fc  divifc , à k porter  , dis-je , au  foie , 
dans  la  fubftance  duquel  elle  le  diftribue.  Voyez  nos  PL 
anaton.  y leur  explication.  Voyez  aujfi  Veine  lâ  Foie. 

La  veine-port e eit  formée  de  deux  grollcs  veines,  la  mc- 
fcntrrique  h la  fpténique,  qui  ion t encore  formées  de 
pluficurs  autres  petites  veines  qui  viennent  de  l’cftomac, 
des  inteftins , de  la  ratte,  de  l'épiploon , (Ac . Voy.  MÉ- 
SENTÉRIQUE y SplI  NIQUE. 

Les  anciens  lui  ont  donné  1e  nom  de  porta , parce 
qu'ils  s’imaginoknt  que  par  fa  branche  mefentérique  elle 
portoit  le  chyk  des  inteftins  au  foie  -,  mais  quelques  mo- 
dernes lui  ont  trouvé  un  autre  ufagr . 

La  veine-porte  a cela  de  remarquable  , qu'à  la  manière 
des  artères , d’un  tronc  qu’elk  elk , elle  fe  divifc  en  bran- 
ches , & fc  perdant  enfin  dans  ks  capillaires  , clic  décharge 
le  fang  dans  la  veine-cavc , qui  le  rapporte  immédiate- 
ment au  cœur.  Voyez  Cave. 

La  veine-porte  le  forme  du  concours  de  différentes 
veines,  qui  par  kur  rencontre  en  font  un  des  plus  con- 
fidérables  troncs  veineux  de  tout  le  corps , quant  à fa 
gToficur*  quoique  contraire  au  cours  des  autres  veines , 
elle  ne  va  pas  Inln  fous  la  forme  d’un  tronc  v mais  com- 
Temt  A///. 
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me  on  l*a  déjà  obfervé , elk  fc  diftribue  hien-tôt  au  foie 
par  des  ramifications. 

Cette  veine  fc  divifc  vulgairement  en  branches  hors 
du  foie,  en  branches  dans  k foie,  8c  en  un  tronc  inter- 
médiaire -,  mais  cette  divifion  n'eft  pas  fort  claire  , les 
branches  que  l’on  appelk  hors  da  foie  étant  plus  propre- 
ment des  racines  que  des  brandies , que  ks  Anatomiftes 
ont  üiftinguées  par  des  noms  particuliers  qui  font  pris 
xbs  parties  d’où  viennent  ces  branches. 

Les  veines  qui  conl'pirent  à la  formation  de  ce  tronc, 
& fur  kl'qucHes  nôus  ne  nous  étendrons  pas  ici , parce 
qu’elles  ont  été  ou  qu’dlcs  feront  décrites  aux  articles 
ui  les  regardent  en  particulier,  viennent  du  placenta 
ans  le  fœtus,  de  la  veine  ombilicak , de  la  vcficuk  du 
fiel , des  deux  cyftiques , de  la  partie  fupérïcure  tic  l’e- 
ftornac,de  la  veine  pilorique , de  la  gaftrique  droite, 
qui  va  au  tronc  ; de  la  grande  gaftrique  & du  la  mineu- 
re gauche,  qui  vient  de  Peftomac  (dont  la  majeure  eft 
formée  de  la  coronaire  du  ventricule  ) i de  l’épiploïque 
gauche  fit  polkérieure  qui  vient  de  l'épiploon  ; des  vaià 
brevia , qui  viennent  de  l’cftomac  -,  de  la  fpicmque , qui 
vient  de  la  rate , lefouclks  fc  réunifient  pour  tonner  la 
branche  gauche  ou  la  branche  fpicnique  de  la  porte. 

La  branche  droite  ou  méfcntcriquc  cil  compolé*  de 
la  gaftrique  & de  l’épiploïque  droite , qui  vient  de  l’c- 
ftomac 6c  de  l’épiploon  ; de  la  duodenaire , qui  vient 
du  duodénum  8c  du  jéjunum  j de  l’héroorrhoïdàle  inter- 
ne , qui  vient  de  l’inuftin  raftum  6c  du  colon  i des  me- 
faraïques , qui  viennent  du  mêlent cre. 

l*ar  k moyen,  de  tous  ccs  vaillèaux  1a  veine-porte  re- 
çoit le  fang  de  la  plupart  des  vifccres  de  l’abdomen,  8c 
après  la  réunion  de  toutes  fcs  branches , elk  commence 
un  tronc  dans  la  foie , fous  la  furfacc  duquel  immédiate- 
ment après  avoir  formé  une  cfpece  de  finus  , elk  fc  di- 
vifc* en  deux  branches  principales,  6c  celks-ci  encore  en 
cinq  autres , qui  jettent  ou  répandent  une  infinité  de  ra. 
mifications  à-travers  toute  la  lubftance  du  foie. 

M.  Keil  croit  avoir  découvert  le  véritable  ufag«  de 
ccttc  veine , inconnu  jufqu’ici  : voici  comme  il  s'explique. 
La  bile , dit-il , devant  fc  mêler  arec  le  chyle  , comme 
h vient  de  l’cftomac  dans  le  duodénum,  ne  pouvoit  être 
féparce  du  fang  plus  avantageuicment  qu’à  l’endroit  où  eft 
placé  le  foie  i mais  fi  toutes  les  branches  de  Parterc  cœ- 
liaque porroient  au  foie  tout  k lanç  dont  la  bile  doit  être 
fcparéc,  il  cil  évident,  en  confidrrant  la  proximité  du 
foie  au  cœur , & le  mouvement  inteftin  du  làng  , qu'une 
Icerécion  auffi  vilqueufc  que  la  bile,  ne  pourroit  jamais 
être  aflez  perfectionnée.  Voyez  Bile. 

C’eft  pourquoi  la  nature  eft  ici  forcée  de  déroger  à fa 
méthode  confiante , d’envoyer  k fang  à toutes  les  parties 
du  corps  par  le  moyen  des  artères  ; clic  forme  une  veine 
moyennant  laquelle  elle  envoyé  Je  fang  au  foie  des  bran- 
ches des  artères  mélèntériques  & cœliaques. 

Par  ces  moyens  k fang  fait  un  grand  tour  avant  que 
d’arriver  au  foie  ; ck  manière  que  là  vîtefle  étant  dimi- 
nuée, tous  les  corpufcules  qui  doivent  former  la  bile, 
peuvent  avoir  le  tems  de  s’attirer  ks  uns  les  autres , 8c  de 
s’unir  avant  que  d’arriver  à leurs  vai  fléaux  lëcrctoires. 
Keil  mim.  fecret.  par.  36.  8cc.  Voyez  Secrétion. 

Porte,  maladie  de  la  veine , ( Médec.  ) k vaifteau  en 
partie  veineux  & en  partie  artériel,  avec  un  tronc  inter- 
médiaire , recevant  le  làng  des  organes  de  la  chylilica- 
tion,  pour  le  conduire  par  k moyen  du  foie,  dans  la 
veine-cave , & fourniflànc  l’humeur  deftince  à la  fccre- 
tion  de  la  bile , eft  connu  des  Anatomiftes  lbus  k nom 
de  veine-porte -,  cc  vaifleau  eft  fujet , ainfi  que  les  au- 
tres organes , à des  maladies , quoiqu’on  en  trouve  ra- 
rement la  defeription. 

1®.  Cependant  comme  l’aétion  du  cœur  8c  des  artè- 
res ne  peut  pas  feule  conduire  k fang  de  la  veine-porte 
dans  la  vcine-cavc  par  k foie , mais  que  cette  opération 
eft  favorifee  par  l’aélion  particulière  de  ce  vaifleau,  8c 
par  celk  de  la  capitale  de  Gliiïbn , quand  cette  même 
aétion  fc  trouve  affaiblie  par  1e  défaut  d’appui  & de  lou- 
tien , ou  embarrafltr  par  la  rigidité  ou  le  relâchement, 
k fang  s’amafffe  nécdlairement  dans  toute  l'étendue  de 
R 2 
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ce  vai  fléau  -,  de  là  naît  le  gonflement  de  h partie , l'an- 
xiété , U pcfanteur  8c  1a  corruption  de  ce  lang  arrête , 
d'où  réfui  te  le  premier  principe  de  la  mélancolie.  11  faut 
alors  aider  l’acijon  de  ce  vaificau  par  des  friâiuns  arti- 
ficielles » par  des  fccouflés  ou  l'cxcrcicc  du  corps , fie  par 
Pufagc  externe  fie  interne  des  corroborai».  Si  ces  remè- 
des ne  réunifient  pas , il  faut  y joindre  ceux  qui  con- 
viennent Ipéciaktnent  au  traitement  de  U mélancolie. 

2*.  Si  le  concours  de  la  circulation  du  fang  de  la  rate 
ne  diminue  point  la  dtfpofition  de  ftagnation , fl  natu- 
relle à celui  qui  cft  contenu  dans  kfein  de  1a  veint- 
perte , il  arrive  fouveot  des  obftruôions  dans  cette  par- 
tie. Dès  qu'une  fois  elles  font  formées  par  un  fang  gru- 
meleux, par  des  comprenions  extérieures,  ou  quelque 
maladie  du  foie , il  en  réfulte  nécefTairement  un  défaut 
de  bile.  Tous  ces  maux  demandent  l’ufage  des  rcfolu- 
tifs  continues  long-tems , car  ce  fang  rempli  de  matière 
bilieufc , circulant  avec  lenteur , a une  grande  difpofition 
à lé  changer  en  bile  noire. 

3“.  Le  lang  étant  ainû  sunafie,  8c  peu-à-peu  altéré, 
eau  te  des  anxiétés  , le  gonflement  des  hypocondrcs , 8c 
pluficurs  autres  maux  \ mais  il  s'ouvre  quelquefois  un 
chemin  pour  rétrograder  par  les  vaifléaux  courts  dans  le 
ventricule,  par  les  vaifléaux  méfcntcriques  dans  les  in- 
teftins , par  les  hémorrhoïdaux  qui  viennent  de  l’anus , 
(bit  au  fou  Logeaient  du  malade,  foie  fans  qu’il  en  refiente 
aucun  bien  : tout  cela  dépend  de  la  quantité  & de  la 
nature  du  (àng  mélancolique  qui  s'évacuc  -,  cela  dépend 
encore  des  parties  affrétées  8c  des  fymptomes  qui  accom- 
pagnent cette  crifé,  mais  le  médecin  ne  doit  point  U 
troubler.  {D.  7.) 

Porte  , en  terme  d'Epinglier,  fatfeur  Je  crochet  1 ; eft 
un  fil  d’archal ou  de  laiton,  prefque  tourné  en  cercle, 
dont  les  deux  extrémités  réunies  s’éloignent  l’une  de 
l’autre , font  recourbées  en-dehors , & forment  un  an- 
neau qui  fert  d’attache  à la  porte.  Tels  lont  les  lignes 
des  nœuds  en  carafferes  aftrunomiques. 

Porte  , en  terme  Epi rtghcr  -,  c’eft:  un  morceau  de 
bois  dans  lequel  eft  enfonce  un  anneau  de  la  groffeur  du 
fil.  L’ouvrier  le  tient  à pleine  main  , & s'en  fert  pour 
conduire  le  fil  fur  le  moule.  Voyez  Moule  , & les  jSg. 
PL  de  r Epurer. 

Porte  , terme  de  jeu  de  paume  -,  c’eft  la  partie  de  la 
galerie  qui  eft  toute  ouverte  juiqu’en  bas , &■  par  où  on 
entre  dans  le  jeu.  Il  y a deux  portes  à cous  les  jeux  de 
paume:  une  de  chaque  côté  de  la  corde. 

PORTE-AIGUILLE,  f.  m.  inftrument  de  Chirur- 
gie dont  on  fe  fert  pour  cm  b rafler  exactement  les  ai- 
g.iilies,  8c  leur  donner  plus  de  longueur,  lorfqu’ellcs  font 
fi  fines  8t  fi  petites  qu’on  ne  làuroit  les  tenir  avec  les 
doigts.  Cet  inftrument  eft  une  tige  d’acier  ou  d’argent, 
longue  de  deux  pouces , fendue  félon  prefque  toute  fa 
• longueur , en  deux  branches , pour  former  une  efpccc  de 
p-ncettc  qui  le  ferme  par  k moyen  d’un  anneau  $ au- 
dedans  de  chaque  branche  cft  une  petite  rainure  longitu- 
dinale pour  loger  U tête  de  l'aiguille  : elles  fc  tiennent 
écartées  par  leur  propre  refiort  ; elles  s'approchent  quand 
on  glillc  l’anneau  en  avant,  8c  s'ouvrent  quand  on  le 
retire.  La  partie  poftérieurc  de  la  tige , qui  fert  de  man- 
che , cft  une  petite  tête  creufè  garnie  dans  fa  cavité  de 
trous  femblables  à ceux  d'un  de  à coudre,  pour  poufièr 
l’aigu i Ile  en  cas  de  befoin.  Le  porte-aiguille  n’eft  peut- 
être  utile  que  pour  faire  les  futures  aux  plaies  fuperfi- 
cielles.  Voyez  la  jig.  12.  PL  III.  La  /g.  13.  reprdente 
une  autre  cfpece  de  porte-tigusiie  invente  par  M.  Petit. 

Porte-loupe , inftrument  de  Chirurgie,  canule  d’ar- 
gent qui  a environ  cinq  pouces  de  longueur  * on  l’in- 
troduit dans  Purethre  jufque  fur  les  camofites  , 8c  on 
pouffe  avec  le  ftilet  les  irtcdicamens  qu’on  juge  conve- 
nables. Voyez  Carnosité  £î?  Bouoie. 

On  peut  s’en  fêrvir  pour  porter  avec  une  paille  une 
goutte  de  beurre  d’antimoine  fur  un  polype  du  nez. 
Voyez  Polype. 

Porte-pierre  infernale  , inftrument  de  Chirurgie  fait 
comme  un  porte-crayon.  Voyez  la  Jig.  tp.  Pl.  III.  Le 
porte-crayon  s’engage  au  moyen  d’une  via  dans  un  étui 
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garni  d’un  écrou.  Le  manche  du  porte-pierre  peut  être 
Fait  en  canule,  & fêrvir  de  porte  asgmllt  comme  on  le 
voit  par  la  figure.  {T) 

Porte-aiguille  , f.  m.  terme  dlÆguiUer  -y  inftrument 
dont  il  le  fert  pour  embrafler  exactement  les  aiguilles,  8e 
leur  donner  plus  de  longueur  lorfqu’elles  font  f»  fines 
ôe  fi  petites , qu’on  ne  peut  les  tenir  avec  les  doigts. 

Porte-aiguille  , outil  dt  Garnier  -,  c’eft  un  petit  mor- 
ceau de  fer  de  la  longueur  de  deux  pouces , de  Pcpaifléur 
de  deux  lignes , fendu  en  deux  en  forme  de  petites  pin- 
ces , qui  eft  cnchâflc  dans  un  petit  manche  de  bois  de 
la  longueur  d'un  pouce.  Au  milieu  du  porte-aiguille  il  y 
a une  petite  virole  qui  fert  pour  reflerrer  P aiguille  dans 
les  pinces  8c  l’affujettir.  Voyez  la  Jig.  PL  du  Caissier. 

Porte-aiguille,  en  terme  de  Piqueur  en  tabatière , 
lignifie  le  manche  de  l’aiguille  dont  on  fe  fèrt  pour  pi. 
quer.  C’eft  un  morceau  de  fer  fendu  à une  de  fis  ex- 
trémités pour  recevoir  l’aiguille  qui  y cft  retenue  par 
le  moyen  d’un  anneau  qui  fe  glillc  le  long  du  porte-as* 
gui  lie  comme  celui  d’un  porte-crayon. 

PORTE2- ASSIETTE , f.  m.  terme  s! Orfèvrerie  ; rond 
de  métal  en  forme  de  collier , dont  on  le  feryoit  autre- 
fois pour  mettre  fous  les  plats  à ragoûts. 

PORTE-AUGE,  f.  m.  terme  de  Maçonnerie  ; c’eft  U a 
maçon  qui  ne  travaille  pas  à la  journée,  mais  qu’on  va 
quérir  dans  les  carrefours  au  befoin. 

PORTE- AUNE,  f.  m.  terme  de  Marchands  * machi- 
ne de  bois  dont  fc  fervent  quelques  marchands  pour 
foutenir  leur  aune , afin  de  faire  eux  feuls  l’aunage  de 
leurs  draps , étoffes , toiles , rubans , te  autres  nurchan- 
dUcs.  ( D.  7.  ) * 

PORTE-BAGUETTE,  terme  PArquehu, fier  -,  ce  font 
de  petites  viroles  de  cuivre  ou  de  fer,  qui  font  un  peu 

lus  longues  qu’épaifles , 8t  qui  s’attachent  au  nom- 

re  de  trois  avec  des  goupilles  le  long  de  la  rainure  qui 
eft  deflbus  le  bois  de  fufil  pour  y placer  la  baguette.  El. 
les  fervent  pour  retenir  U baguette  quand  elle  eft  pafloc 
dedans,  & empêcher  qu’elle  ne  fe  perde. 

PORTE-BALANCE  ut  ri*,  eu  de  cuivre  , avec  un 
crochet  au  bout,  monté  fur  un  pic,  fert  à accrocher 
de  petites  balances  que  l’on  met  dans  la  lanterne.  Voy. 
les  Jig.  PL  du  Balancier. 

PORTE-BALLE , terme  de  Mercier , f.  m.  petit  mer- 
cier qui  court  U campagne , 8e  qui  porte  fur  fon  dos  une 
balle  ou  une  caillé  légère  remplie  de  menue  mercerie, 
qu’il  débite  dans  les  villages.  Il  y en  a qui  ne  vendent' 
que  des  toiles,  8f  d’autres  de  petits  bijoux  -,  ces  derniers 
étant  la  plupart  favoyards  qui  ont  été  ramonneurs , s’ap- 
pellent auflî  quelquefois  tics  haut  à bas.  ( D.  J . ) 

PORTE- BOSSOIR , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  un  ap- 
pui fous  le  bofloir  en  forme  d'arc  blutant , dont  le  haut 
eft  ordinairement  ouvragé  en  tête  de  more.  Dans  un  vaif- 
feau  de  134  piés  de  long  de  l'étrave  à l’écambord,  les 
porte-kofjotrs  doivent  avoir  dix  pouces  d’épaifleur  8c  un 
pié  de  largeur.  Voyez  Bossoir. 

PORTE-BROCHES , f.  m.  ( Arqutbufcrie . ) outils 
dont  lé  fervent  les  Arquebufiers  ; c’eft  un  manche  mo- 
bile fait  de  bois  avec  une  virole  de  fer , où  peuvent  s'em- 
mancher les  différentes  broches  qui  font  propres  à ces 
ouvriers. 

PORTE-CARREAU  , fubft.  m . ( Menuiftrie.  ) petit 
quarré  de  menuiierie  foutenu  par  des  pommes , 8c  fur 
lequel  on  met  un  carreau.  (D.  J.) 

PORTE-CEDULE,  f.  m.  terme  de  Marchand , pe- 
tit porte-féutlle  long  8c  étroit , ordinairement  couvert  de 
cuir , dans  lequel  les  négocians , banquiers  8c  gens  d’af- 
faires, portent  fur  eux  les  lettres  St  billets  de  change,  mé- 
moires , promefles  8c  autres  papiers  de  confcquencc  qu’ils 
doivent  avoir  à la  main.  ( D.  J.) 

PORTE-CHAPPE,  f.  m.  terme  de  Traiteur , c'eft 
une  des  qualités  que  prennent  dans  leurs  ftatuts  les  maî- 
tres traiteurs  de  Paris , du  mot  de  chappe , qui  lignifie  le 
couvercle  ordinairement  de  fer-blanc , fait  en  forme  de 
cône , qui  fort  à couvrir  les  plats  des  divers  ferviccs  des 
grandes  tables , afin  de  les  maintenir  chauds. 

PORTE-CHATELET,  terme  de  Gazier,  c'cft  une 
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trivfrfe  placée  »u  haut  du  métier  êtes  g*te»  , qui  fert  à 
porter  les  trou  b ri  coteaux.  Foyrx  Gaze. 

PORTE-COFFRE  * ( Chancellerie  de  France.  ) officier 
de  la  grande  chancellerie.  La  fonction  d’un  porte-coffre 
confite  à aller  prendre  Tordre  du  garde  de*  locaux  tou- 
te* les  fanai  nés , pour  le  jour  qu’il  lui  plaît  de  doo- 
ner  le  fceau  » d’en  avertir  le  grand  audiencier , le  con- 
trôleur général , le*  ternaires  du  roi , & autres  officiers 
oéccffaiirt  su  fceau.  Le  forte-coffre  a auflî  le  foin  de 
faire  préparer  dans  la  faite  la  cable  fur  laquelle  on  (celle , 
& le  coffre  où  on  met  ks  kttres  après  qu’clk-s  font  fcellées. 

PORTE-COL , (.  m.  terme  de  Gabelle , ce  font  de 
pauvres  gens  qui  gagnent  leur  vie  en  revendant  à petites 
indurés,  depuis  quatre  deniers  juiqu'à  douze,  Tcau-de- 
tîc  qu’ils  ont  achetée  des  détailleurs , au  pot  ou  à la  pin- 
te. Un  porte-toi  eft  auffi  une  efpecc  d’agrafiê  qui  retient 
le  linge  du  coi  appelle  toi  y attaché  par  fesdeux  pattes 
fur  la  nuque. 

PORTE-CRAYON , ( Peinture.  ) dont  les  peintres  fc 
fervent  ordinairement,  eft  un  cylindre  de  cuivre  ou 
d’autre  métal  creufé , long  de  fept  ou  huit  pouces , 6c 
dont  le  diamètre  eft  d’environ  trois  ligne*.  11  y a une 
fente  à chaque  bout  de  cet  infiniment  qui  vajuiqu’à  fon 
tien , & chacune  des  parties  qui  fcpare  cette  fente  a une 
Courbure  qui  les  fait  écarter  l'une  de  l’autre  vers  k mi- 
lieu d’un  peu  plus  d’une  ligne , 6c  rapprocher  par  les 
extrémités.  Au  corps  de  cet  inftrument  font  deux  anneaux 
de  cuivre  qu’on  poufle  plus  ou  moins  vers  fes  extrémi- 
tés , pour  aflujettir  k crayon  qu'on  place  entre  ces  par- 
ties fendues. 

On  fait  des  porte- Cray  eus  plus  petits  qu’on  renferme 
dins  des  étuis  ou  cylindres  de  cuivre , ils  diffèrent  des 
sutres  en  ce  qu’on  n’y  met  du  crayon  que  d’un  côté, 
te  de  l’autre  une  plume  ou  un  pinceau.  Ce  cylindre  ou 
étui  a une  fente  qui  commence  ver»  fon  milieu  & qui 
eft  du  tiers  de  fa  longueur , le  long  de  laquelle  on  fait 
aller  un  bouton  , qui  tenant  à ce  corps  du  porte-crayon 
k fait  forcir  de  l’étui  par  k bout  qu’on  veut.  Les  por- 
li-ereyons  font  divifes  en  pouces , & les  pouces  en  lignes  : 
on  varie  ks  por te -cra\  au  déformé,  & on  en  lait  de  tout 
métal.  Foi.  les  PL  de  Dejfetn. 

PoaTe-CRAVOK  brise , ( Gravure  en  laille-deuce.)  eft 
un  porte-crayon  reprcicntc  dans  Us  PL  de  gravure  ; il  eft 
corrpolé  de  trois  pièces , dont  deux  A H qui  font  ta- 
raudées le  montent  lur  les  vis  ce  de  la  pièce  du  milieu 
OJŸ,dont  Tcxtrcmtcc  N al  une  pointe  non-aiguë  qui 
fort  à calquer  les  deflèins , voyez  Calquer;  l’autre  eft 
une  pointe  ï piquer  les  deflèins,  c’eft  une  aiguille  à cou- 
dre montée  dans  une  cfpece  de  petit,  porte-crayon  c »,  où 
elle  eft  retenue  par  l’anneau  r qui  fait  lcrrcr  les  deux 
Unies  du  porte-crayon  contre  l’aiguiiU . Les  deux  anneaux 
1 1 des  autres  pièces  ont  le  meme  mage , li  ce  n’cft  qu’au 
lieu  d’aigu i lie  on  met  îles  crayons,  luit  de  fanguine  qui 
eft  une  forte  de  bol  rouge  ou  mine  de  plomb  , ou  de  pier- 
re noire  dure  ou  tendre  , ou  enfin  de  craie;  cet  infini- 
ment fait  ordinairement  partie  de  l’étui  de  mathématique 
& eft  de  cuivre  , argent  ou  autre  métal. 

PORTE-CROIX  , £ m.  ( Hijl.  ane.  ) crucifères , ou 
religieux  de  laintc  Croix,  ordre  dé  religieux  qui  fut  éta- 
bli vers  l'an  1160,  fous  1e  pontificat  d’Alexandre  III. 
On  prétend  ridieukment  que  le  Pape  Clctus  avoit  donné 
commencement  à cet  inftitut , 8e  que  Cyriaque  k réta- 
blit à JcniJalcm,  apres  que  fainte  Helene,  mere  de  Con- 
fhntin  , y eut  trouvé  la  vraie  croix  du  Fils  de  Dieu. 
L*  Pape  Alexandre  111.  lui  donna  des  règles  & des  con- 
ftitutions;  & Clément  IV.  ordonna  que  le  premier  mo- 
naftere  , chef  de  Tordre , (croie  à Boulogne,  a fan/Ja  Ma- 
ria dx  Morellet  ; mais  comme  cet  inftitut  déchut  beaucoup 
dans  le  quatorze  6c  feuieme  ficelés , on  en  donna  les  mo- 
nsftcrcs en  commande,  6c  k cardinal  Beflarion  eut  Je 
prieuré  de  celui  de  VcnilV.  Le  Pape  Pic  V.  rétablit  vers 
Tan  1561  Tordre  des  porte-croix , qui  fut  enfin  aboli  par 
k Pape  Akxandre  VIL  en  1656.  On  donna  les  biens  îles 
monaïkeres  qui  ctoicnt  dans  l’état  de  Vcnilc  à la  répu- 
blique, pour  pouvoir  lbutcnir  la  guerre  qu'elle  avoit  con- 
tre ks  Turcs.  Ce  changement  regardoit  la  congrégation 
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des  porte-croix  d’Italie , il  y en  a une  dans  ks  Pays-Bas 
qui  comprend  les  monafleres  de  France;  les  religieux 
font  vêtus  de  blanc , & portent  un  fcapulairc  noir,  avec 
une  croix  blanche  & rouge  par-deflus.  Le  général  demci  - 
re  à Huy  , & a des  monafteres  à Liège , à Maftricht,  à 
Namur , à Bolduc , à Bruges  , à Tournay , Sâc.  celui  de 
fainte  Croix  de  la  Bretonncrie  de  Paris  en  dépend  auflt.  Il 
y a en  Portugal  des  porte- noix , qui  ont  un  riche  mo- 
naftere  à Evor.u  Cet  ordre  a fleuri  autrefois  en  Syrie. 
Mener olkus.  Marc  océan.  Bar  cr.su  i , U hhrty  & C. 

PORTE-DIEU  , ( Hijl.  etclif.  ) parmi  les  Catholi- 
ques dans  ks  grandes  paroiflès , crt  un  prêtre  ipec sale- 
ment chargé  de  porter  le  fâint  Viatique  aux  malades.  V oy. 
VlATIQJ/E. 

PORTE-DRAGON,  ( Fortification.  ) dragenanus , 
chez  les  anciens.  Plufieurs  nations , comme  les  Perlés  , 
les  P arrhes , ks  Scythes , iâc.  portoient  des  dragons  fur 
leur»  étendards , c'eftce  qui  fit  appellcr  dragons  , dr ato- 
nes , les  étendards  eux-mêmes.  Les  Romains  empruntè- 
rent cette  coutume  des  Parthcs  ; ou  comme  dit  Calaubon,, 
des  Daccs  , ou  félon  Codin  , des  Aflÿricns. 

Les  dragons  romains  ctoicnt  des  figures  de  dragons 

ints  en  rouge  fur  leurs  drapeaux , amfi  que  Ammien- 

arcellin  nous  le  fait  connoltrc  ; mais  chez  ks  Pc  dans 
6c  ks  Parthcs  c’étoicnc , comme  les  aigles  romaines  , des 
figures  en  pkin-relief  ; de  maniéré  que  ks  Romains  s’y 
trompoient  fréquemment , & ks  prenaient  pour  des 
dragons  réels. 

Les  Romains  appelloient  dragonarius,  le  folçbt  qui  por- 
toic  k dragon  ou  1e  drapeau;  les  Grecs  T appellent 
êfSKcmptp;  6c  Ifamav  ; car  les  empereurs  en  rap- 

portèrent avec  eux  la  coutume  U Confiantinopk. 

Pet.  Diujorus,  ebron.  enfin,  liv.  IF.  cb.  xxxix.  obier - 
vc  que  les  0juli , eercofiarii  , ftauropboriy  aquiliftri , leoitt- 
feri  ià  draconarii , marchoient  tous  devant  le  roi  Henri 
quand  il  fit  fon  entrée  dans  Rome.  Charniers. 

PORTE-ENSEIGNE,  ( Milice  de  France.)  on  don- 
noir  ce  nom  dans  l’infanterie  françoife  à l’officier  qui  por- 
te le  drapeau,  & qui  aujourd’hui  s’appelle  Amplement 
enf.igne.  Comme  k drapeau  des  Suiflès  eft  plus  pefant  6c 
plus  embarraflant  que  les  nôtres,  chaque  compagnie  mar- 
chanten  campagne  fait  porter  le  ficn  par  un  bas  officier  ap- 
pelle tachni  unieber  c’dt-à-dire , perte-exfeigue , qui  met  le 
drapeau  entre  les  mains  de  Tcnlcignepour  prendre  une  hal- 
kbardc  , quand  les  officiers  de  la  compagnie  font  la  para- 
de , ou  dans  les  autres  occaûons  d’éclat.  Il  y a aulîi  des 
porte-drapeaux  , appelles  gentilshommes  à drapeaux  dans 
le  régiment  des  gardes-françoifes.  D18.  milita.  ( D.J . ) 

PORTE-EPERON,  f.  m.  terme  de  Ctrdonnier , pe- 
tit morceau  de  cuir  coulu  trois  ou  quatre  doigts  au-def* 
fus  du  talon  de  la  botte  , pour  lbutcnir  l’éperon  du  cava- 
le. {D.J.) 

PORT’ETOILES  fc?  PER  ROQUETS , {Hijl.  mod.) 
nom  de  deux  faél.ons  qui  formèrent  à Bàlc  vers  l’an 
1250,  que  la  nobleflè  fut  divilée  en  deux  partis  qui  le 
firenc  long-tcms  la  guerre.  Les  perroquets  furent  amfi 
appelles,  parce  que  dans  leurs  cnlcigncs  ils  portoient  un 
perroquet  de  finopk  ou  verd  dans  un  champ  d'argent , 
6c  Ton  donna  à leurs  adverfaires  le  nom  de  port'itoiies  , 
parce  que  leurs  étendarts  ctoicnt  charges  d’une  étoile  d’ar- 
gent en  champ  de  pourpre. 

PORTE-ETRIER , f.  m.  terme  de  Sellier , petit  bout 
de  corroie  attache  cü  derrière  de  la  telle , pour  troufler 
les  étriers  quand  on  eft  defeendu  du  cheval , ou  que  lç 
cheval  eft  à l’écurie. 

PORTE-FAIX,  f.  m.  {Ouvrier.)  celui  qui  porte  des 
fardeaux  a prix  d'argent  6c  pour  la  commodité  du  public  ; 
on  le  nomme  plus  communément  croebeteur  à caufe  des 
crochets  dont  il  fefert  , & fort  à caufe  de  la  force  qu’il  faut 
avoir  pour  cette  profdfion. 

Porte-Faix  a en-bas  , ( Bas  au  métier.  ) parties  du  mé- 
tier i bas.  Voyez  cet  article. 

PORTE,  f aussi  ,(  Littéral.)  toutes  les  mailbns  des 
Grecs  & des  Romains  a voient  de  fauffes  portes ; ccs  peu- 
ples aimoient  trop  l’aifance  pour  ne  pas  fc  rélèrver  une 
lôrtie  toujours  libre , 6c  un  moyen  d'eviter  les  importuns 
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qui  les  iroient  a Siéger , mais  nos  littérateurs  ont  confon- 
du d’ordinaire  les  mots  latins  pejlictm  , pefiiculsem  fie  pfev- 
dothyrum  ; le  premier  fignifie  une  perte  Je  derrière , le 
fécond  le  derrière  S une  mai  fon , fie  le  croificme  une  fauffe- 
perte  ( D.  J.) 

PORTk-FEU  , c’eft , dans  Ï. Artillerie  , le  bois  d’u- 
ne fuite  à bombe  ou  à grenade.  Il  yen  a de  cuivre  pour 
les  boulets  creux.  Quand  on  craint  qu’une  pièce  ne  cre- 
vé, on  met  une  fuite  à grenade  ou  un  petit  perte-feu 
de  carte  fur  la  lumière  ; la  compofition  lente  dont  il  eft 
plein  donne  le  rems  au  cannonier  de  fe  retirer  lorfqu’il 
y a mis  le  feu. 

On  appelle  aufü  porte-feu  le  conduit  où  l’on  met  de 
l’amorce  pour  faire  jouer  fucccflivement  des  fuiées  dans 
les  feux  d’artifice , c’eft-à-dire,  tous  les  petits  artifices  en 
fuites  ou  en  etoupilles  , qui  communiquent  le  feu  d’un 
endroit  à l’autre.  Leur  duree  fe  réglé  par  la  manière  plus 
ou  moins  vive  dont  ils  font  compofés. 

Phte-fec  brisé  , c’eft  dans  les  f eux  fortifiée , un  car- 
touche plié  en  ligne  courbe  par  des  échancrures , dont 
on  rapproche  fie  colle  les  bords  pour  les  aflujettir  à 1a 
courbure  requife. 

PORTE-FEUILLE,  {Lit tirât.)  en  latin  fcriniumf 
c’étoit  anciennement  un  petit  coffret  où  l’on  mettoit  des 
livres  , des  papiers , des  lettres  , & qui  fc  fermoit  à clé. 
Les  anciennes  médailles  nous  en  prcfcntent  plufteurs  avec 
o ne  ferrure  : Je-là  vinrent  ces  quatre  charges  de  U mai- 
fon  d’Auguftc  magifer  ferinii  epijiclartan  , maître  de  por- 
tefeuille des  lettres  ; mcpijtcr  f entra  libellorsm , maître  du 
perte  feuille  des  placcts  ■>  magifttr  ferinii  memeritt , maître 
du  portefeuille  du  journal  ; & magifler  ferinii  difpofitiomm , 
maître  cfu  perte  feuille  des  commandrmcns.  Ces  quatre 
charges  dépendoiem  d’un  furintendant , qu^e  nominoit 
magijia  feriniorum  , maître  des  portefeuilles,  w 

pRTE-rtuiLLB , f.  m.  terme  de  Relieur , il  compofe 
ordinairement  un  porte  feuille  avec  deux  morceaux  de  car- 
ton couvert  de  veau  , de  bafanc  ou  de  marroquin , fie  quel- 
ques enjolivemens  de  dorures  fur  la  couverture  -,  fit  à cha- 
que côté  il  y a un  morceau  d’étoffe  ou  de  marroquin 
taillé  en  pointe  ; mais  les  Anglois  font  des  porte  feuilles 
fort  fupéricurs  aux  nôtres , avec  de  petites  ferrures  fie  pe- 
tites clés  pour  les  fermer.  (Z).  J.) 

PORTE-FORET , outil  des  Bijoutiers  confifte  en  une 
platine  ronde  , percée  de  plufieurs  trous  dans  une  écu- 
moire, dans  Iclquels  on  fan  palier  le  fût  des  forets  dont 
les  cuivrots  relient  en -deffus.  Cette  platine  eft  rivée  fur 
un  petit  pilier  de  fer  , qui  eft  lui-même  rive  fur  une  au- 
tre plaque  qui  fcrt  de  pié  à toute  la  machine.  Voy.  Us  fg. 
Planches  du  Bijoutier. 

PoRTE-roxET  , en  terme  d'orfèvrerie , c’eft:  un  petit 
étau  ou  tenaille  à boude  pointu  par  l’extrémitc  oppcfce 
à les  mâchoires.  En  relâchant  la  oouc'c  ou  la  .vis  de  l’é- 
tau , on  met  dans  les  mâchoires  un  foret  de  telle  grof- 
fcur  ou  grandeur  que  l’on  dcfire  , quelquefois  même  ce 
n'cft  qu’une  aiguille  dont  on  a formé  la  tête  en  foret  : 
on  allure  le  foret  dans  fon  perte-foret  en  reflerrant  la 
boucle  ou  la  vis,  on  y adapte  une  poulie  fie  fon  archet, 
fi £ en  appuyant  la  partie  pointue  de  l’étau  contre  un  clou 
creux  , fie  le  foret  contre  la  picce  que  l’on  veuf  percer  , 
on  forme  fon  trou,  on  évite  par  cet  outil  de  taire  des 
forets  dans  toutes  leurs  longueurs , fie  cela  abrège  beau- 
coup ks  operations. 


J'ai  repréfcnté  le  porte-foret  un  peu  ouvert , afin  qu’on 
en  conçut  mieux  la  n.échanique , fit  j’y  ai  mis  une  vis  com- 
me plus  facile  à failir  que  la  boucle. 
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PORTE -GLAWE,  PORTE-EPEE , ( Hififmd.  t 
c’eft  un  ordre  de  chevaliers  en  Pologne  , appelles  tn  latin 
enfiferi.  Voy.  Chevaliih. 

Un  les  nomme  ainfi , parce  qu’ Albert , evéque  de  Ri, 
ga , entre  ks  mains  duquel  les  premiers  d’entr’eux  firent 
leurs  voeux,  leur  ordonna  de  porter  pour  habit  une  robe 
de  iergè  blanche  avec  la  chape  ou  manteau  noir , fur  le- 
quel ils  portoient  du  côté  de  l’épaule  gauche  une  epee 
rouge  croifée  de  noir , ôc  fur  l’eftomac  deux  pareilles  épées 
pafl'ccs  en  fauteur. 

Cet  ordre  fut  confirme  pat  le  Pape  Innocent  III.  H 
l’envoya  en  Livonie  , pour  défendit  .les’  prédicateurs  de 
l’Evangile  contre  les  infideks  dans  les  commencement  de 
la  converfion  de  cette  contrée.  Mais  n’etant  pas  affez 
forts  pour  exécuter  ce  dcflêtn  , ils  s’unirent  aux  cheva- 
liers teutoniques  par  l’ autorité  du  Pape  -,  fie  au  lieu  de  che- 
valiers de  l'épie  , on  les  nomma  chevaliers  de  la  croix.  Mail 
ils  en  furent  féparés  en  1541  fous  Univivus  leur  grand- 
maître,  ou  félon  d’autres  en  15*5,  lorfqu’  Albert  de  Bran- 
debourg renonçant  à la  grande-mal criié  de  l’ordre  teutoni- 
que  enforaff*  le  Luthéranifme. 

Quand  ks  chevaliers  teutoniques  furent  dépoftedes  de 
la  Pruflè , 8c  que  les  porte-glaives  eux-memes  vinrent  à 
donner  dans  les  opinions  de  Luther,  kur  ordre  tomba  en 
décadence-,  car  en  1557  ils  fc  brouillèrent  avec  l'évê- 
que de  Riga  de  la  mailon  de  Brandebourg,  parce  qu’il 
ne  vouloit  pas  embrafler  kurs  opinions  -,  fie  que , pour 
mettre  fon  propre  bien  en  fûrctc  , ü livra  la  ville  de  Ri, 
ga  aux  Polonois. 

Enluitc  les  Mofco vires  ayant  pris  fur  ks  chevaliers  la 
plus  grande  partie  de  la  Livonie  , ceux-ci  fe  mirent  fous 
la  protection  de  Sigiiinond-Augufte  , roi  de  Pologne  , en 
1559.  Mais  Guillaume  de  Fruftembcrg  leur  grand-maî- 
tre ayant  été  trahi  par  fes  propres  gens  ou  mercenaires  , 

Jiui  k livrèrent  aux  Mofcovitcs , Gothard  Kctler  , fon 
uccefteur  , fuivant  l’exemple  d’Albert  grand-maître  de 
Pruffc , tranfigea  pour  tout  l’ordre  avec  Sigifmond  : il 
fut  arrêté  que  Sigiftnond  pourroit  difpofcr  de  l’ordre 
dans  le  château  de  Riga  ; on  lui  remit  la  croix  ,k  fccau 
de  l’ordre,  les  chartes  fit  ks  brefs  des  différent  papes  fie 
empereurs  qui  k conccrnoient , comme  .suffi  les  dés  de 
la  ville  fie  du  château  de  Riga  , la  dignité  de  grand-maî- 
tre , ks  droits  de  monnoie  , fi : tous  les  pouvoirs  fie  pri- 
vilèges qui  y étoient  attachés  s ôc  par  retour , Radzi- 
vil , plénipotentiaire  du  roi , fit  prêtent  à Gothard  Lctler 
du  duché  de  Curlandc , pour  lui , pour  tes  hoirs , fie  à 
perpétuité, 

PORT-GREVE , f.  m.  ( Htjl.  mod.  ) c’étoit  autre- 
fois le  principal  magiftrat  tl’tin  port  de  mer  ou  d’une 
ville  maritime.  Ce  mot  vient  du  iaxon  port  , un  port 
ou  une  autre  ville , fie  geref , un  gouverneur  -,  les  Anglois 
Pécrivent  quelquefois  pert-reve.  Voy.  Baim-if. 

Cambtkn  oblerve  que  k premier  magiftrat  de  Londres 
s’appclloit  autrefois  port-greve  \ Rich.ird  I.  établit  deux 
baillifs  en  fa  place  -,  fit  bientôt  après  le  roi  Jean  don- 
na aux  citoyens  un  maire  pour  leur  magiftrat  annuel. 
Voy.  Maire 

La  charte  de  Guillaume  le  Conquérant  à la  ville  de 
Londres  s’exprime  ainfi  : Guillaume  roi , faluc  à Guil- 
„ hume  évêque , à Godcfroi  port-grne , fit  à tous  ks 
„ bourgeois  de  la  ville  de  Londres , françois  fit  anglois  : 
„ Je  vous  déclare  que  ma  volonté  eft  que  vous  viviez 
„ tous  fous  la  même  loi,  fclon  laquelk  vous  étiez  gouver- 
„ nés  du  tems  du  roi  Edouard  5 que  ma  volonté  eft  suffi 
„ que  tout  enfant  foit  l’héritier  de  fon  perc,  & que  je 
„ ne  fouftrirai  pas  que  l'on  vous  faflè  aucun  tort  ; fie  que 
„ Dieu  vous  ait  en  fa  fa*ntc  garde  „ . 

PORTE-HAUBANS  eu  ECOTARDS , {Marine.) 
on  appelle  ainfi  de  longues  pièces  de  bois  mites  en  re- 
bord & en  faillie  8:  qui  font  clouées  St  chevillées  déco- 
te à l'arriére  de  chaque  mât  fur  ks  côtes  du  haut  d’un 
vaifleau  pour  foutenir  ks  haubans  fit  ks  mettre  au  lar- 
ge , afin  d’cmpccher  qu’ils  ne  portent  contre  le  bordage. 
Les  écolarts  qui  font  fur  l’avant  du  vaiffeau  vers  ks  bof- 
l'eurs,  fervent  auflîà  placer  l’ancre:  les  matelots  vont  s’y 
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Ttpofcrdt  boni  tons.  Vn.  PI.  J.JIg.  t.  n‘.  ij.  les  pim- 
haubans.  . 

Les  prends  perte-haubans  doivent  avoir  île  longueur 
une  cinquième  partie  de  la  longueur  du  vaificau,  leur  lar- 
geur doit  être  de  l’épaifièur  de  l’étrave , leur  cpaifieur  doit 
ctrr  d’un  tiers  de  Pcpaiflèur  de  l’étrave.  Les  porte-haubans 
du  mât  d'avant  doivent  avoir  un  peu  moins  de  longueur, 
de  largeur  & d’epai  fleur.  Les  forte-haubans  du  mât  d'ar- 
timon ne  doivent  avoir  que  le  tiers  de  la  longueur  8e  de  la 
largeur  des  grands  porte-haubans,  mais  ils  doivent  avoir  au- 
tant d’épaifîeur  aue  ceux  du  mât  d’avant.  Les  charpen- 
tiers qui  ont  réglé  les  proportions  d’un  vailïcau  de  1 54 
pit-s  de  long , donnent  2 S ptés  8c  demi  de  long  aux  grands 
perte -haubans , 17  pouce»  de  large,  3 pouces  & demi  d’é- 
pais. Leur  bout  qui  garde  l'avant  doit  être  au  niveau  du 
devant  du  grand-inât , & porter  fur  la  plus  haute  ceinte. 
Les  liflès  qui  font cn-dchors  doivent  avoir  3 pouces  & de- 
mi de  large  , fie  a pouces  fie  demi  d’épais.  Il  y a lèpc  ca- 
dcncs  ; U première  en  avant  cil  aufli  au  niveau  du  de- 
vant du  mat  -,  les  chevilles  des  cadencs  doivent  avoir  2 
pouces  de  diamètre. 

Les  perte-baubans  du  mât  d’avant  doivent  avoir  22 
pics  3 pouces  de  long  , 16  de  large  fie  d’épaiflèur.  Leur 
bout  qui  regarde  l’avant  paflè  de  6 pouces  le  devant  du 
mât , & porte  fur  la  liflè  de  vibord.  Leurs  liflès  doivent 
avoir  3 pouces  de  large  fie  2 d’épais.  Il  y a fix  cadencs , 
dont  3a  première  du  côté  de  l’avant  efl  au  niveau  du 
mât  ; les  chevilles  ont  aufii  2 pouces  de  diamètre. 

Le»  porte-haubans  du  mât  d’artimon  doivent  avoir  10 
pics  de  long  , 9 pouces  de  large , 2 pouces  8c  un  cin- 
quième de  pouce  d'épais.  Leur  bout  qui  regarde  l’avant 
eft  au  niveau  du  derrière  du  mât , fie  porte  lur  la  liflè  de 
vibord.  Leurs  liflès  ont  2 pouces  8c  demi  de  large,  8e 
2 pouces  d’épais.  Il  y a quatre  cadcnes  , dont  la  premiè- 
re eft  au  niveau  du  derrière  du  mât;  les  chevilles  ont 
un  pouce  & demi  de  diamètre. 

PÜKTE-IIUILE  , petit  outil  , venez  nos  PL  filer* 
legerie , dont  lé  fervent  les  Horlogers  pour  mettre  de  l’hui- 
le aux  pivots  des  roues  d’une  montre  ou  d’une  pendule. 
Il  ne  conflfte  qu’en  une  partie  T,  qui  a une  petite  ca- 
vité dans  fon  milieu,  6c  une  tige  M fort  menue.  Pour 
qu’il  lait  bien  fait , la  tige  contre  la  partie  T doit  être 
U plus  déliée  qu’il  eft;  poffible.  La  figure  de  cet  ou- 
til eft  fondée  fur  les  lois  de  i’attraélion  de  cohcfion 
des  fluides.  On  fait  que,  félon  les  lois  , les  fluides  s’at- 
tachent toujours  aux  parties  d’un  corps,  où  le  même 
volume  de  fluide  peut  toucher  en  meme  teins  le  plus 
grand  nombre  des  parties  du  corps  ; par  conséquent  lup- 
poknt  une  goutte  d’huile  entre  M & T , elle  montera 
vers  T,  la  furface  de  ce  corps  étant  plus  grande  vers 
ce  point , ainfi  en  trempant  cet  outil  dans  l’huile , on 
l’en  retirera  chargé  d’une  petite  goutte  qui  fera  toujours 
fixée  au  bout  T.  Cet  outil , quoique  de  peu  de  confé- 
quenec  , eft  fort  utile  dans  les  montres , parce  qu’on  cil 
fouvent  obligé  de  mettre  de  l’huile  à certaines  parties, 
fans  en  mettre  à celles  qui  l'environnent;  car  louvent 
elle  ferait  fort  nuifible,  comme  fi  en  en  mettant  au  pivot 
d’en-bas  du  balancier,  on  en  mcitoit  â la  palcrte  -,  de 
plus , cette  huile  déplacée  fait  fouvent  extravafer  celle 
que  l’on  a mis  dans  l’endroit  où  elle  étoit  néeeflàire. 

FORTE-LAME,  ( TijftranJ.  ) cil  une  piecedcbois 
de  la  largeur  du  métier , appuyée  des  deux  bouts  fur  les 
iravcrfcs  latérales  du  haut  du  métier  qui  fou  rient  la  cor- 
de à laquelle  font  fufpcndus  les  pouliets  fit  les  poulies 
oui  font  hauflêr  8c  baiffer  les  lames  par  le  mouvement 
des  marches. 

FORTE-LANTERNE,  ( Hift.  nat.  ) infecte  d’Amé- 
rique d’une  conformation  trcs-fmguliere.  M.  de  Rcau- 
mur  l’a  mis  au  nombre  des  pro- cigales  par  rapport  à 
la  forme  de  fa  trompe.  Cet  inf'e&e  eft  très-grand , on  lui 
a donné  le  nom  d t porte  lanterne  parce  qu’il  eft  très- lu- 
mineux pendant  la  nuit , &c  que  la  lumière  qu’il  répand , 
fort  de  la  partie  antérieure  de  la  tète , 8e  non  pas  de  def- 
fous  le  ventre  comme  dans  l’infodte  que  nous  nommons 
ici  V-T  lui/em.  M.  Merian  , Màamirp.  des  inf.  de  Su- 
r.'ftiva , dit  que  la  mouche  porte-lanterne  d'Amérique  jette 
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îflcz  de  lumière  pour  que  Fon  puiflè  lire  la  nuit  à fa 
clarté  , la  gazette  de  Hollande.  Les  yeux  font  à réfeau. 
Les  ailes  fupérieures  ont  une  couleur  verte  jaunâtre 
marquée  de  petits  points  blanchâtres;  il  y a aufii  près 
de  leur  bafe  quelques  petites  taches  noires  ; elles  ne  l'ont 
qu’a  demi-tranlpa  rentes.  L«  ailes  inférieures  ont  cha- 
cunc  une  grande  tache  ronde,  à-peu-près  femblable  à 
du  papillon  paon  , auxquelles  on  a donné  le  nom  d’reax; 
ces  ailes  font  plus  tranfparentes , moins  lo  .gucs , mais 
plus  larges  que  les  premières  allés.  Mémor.  fur  Us  infec- 
tes par  M.  de  Reaimtur  , tome  V.  Voyez  Inszcte. 

PORTK-LAUKI1  RS,  fête,  ( Antiq.  grecq.  ) on  ap- 
pclloit  ainfi  la  fête  qu’on  célébrait  tous  les  neuf  ans  en 
Béotic  à l’honneur  d’Apollon  Ifmcnicn.  Son  nom  grec 
étoit  Ai^u.  if'üiquons-cn  l’origine.  Les  Eoliens  qui 
habitoient  Arnc  fie  les  lieux  eirconvoifins  , en  étant  for- 
us  pour  obéir  à un  oracle  , vinrent  ravager  le  territoire 
de  Thcbes,  qu’afliegeoient  alors  les  Pclaiges.  Les  deux 
armées  fc  trouvant  en  meme  tems  dans  l’obligation  de 
ebommer  une  fctc  d’Apollon , il  y eut  fufpenfton  d’ar- 
mes , pendant  laquelle  les  uns  coupèrent  des  lauriers  fur 
FHciicon,  les  autres  fur  les  bords  du  fleuve  Mélos,  fie 
tous  en  firent  au  dieu  une  offrande.  D’un  autre  côté 
Polémaiha* , chef  des  Béotiens , vit  en  fonge  un  jeune 
garçon  qui  lui  faifoit  préfent  d’une  armure  complcttc , 
avec  ordre  de  confacrer  tous  les  neuf  ans  des  lauriers  au 
même  dieu  ; 6 : trois  jours  après  ce  fonge,  ce  general  défit 
les  ennemis.  Il  eue  foin  oc  célébrer  la  fctc  ordonnée  , 
fie  la  coutume  s’en  elk  depuis  confervée  religieuièment. 
Voici  maintenant  en  quoi  confiftoit  cette  fête. 

On  prenoit  le  bois  d’un  olivier,  on  le  couronnoit  de 
lauriers  8c  de  dlverlès  fleurs , fie  on  en  décorait  le  fom- 
met  d’une  fphére  de  cuivre , à laquelle  on  en  fufpcndoit 
d’autres  plus  petites.  Le  milieu  de  ce  bois  étoit  environ- 
ne de  couronnes  pourpres , moindres  que  celles  qui  en 
ornnient  le  fommet,  fie  le  bas  ctoit  enveloppe  d’une 
étoile  ù frange  de  couleur  jaune.  La  fphére  fupéricure  dc- 
fignoit  le  foleil  , qui  ctot  Apollon  : la  féconde  repréfen- 
toit  la  lunc;&  les  plus  pcci ces  figuraient  pour  les  autres 
planètes  fie  pour  les  étoiles.  Les  couronnes , qui  ctoicnt 
au  nombre  de  365 , offraient  une  image  delà  révolution 
annuelle.  Un  jeune  garçon,  ayant  pcrc  fie  mcre.meiioit 
la  marche , fie  fon  plus  proche  parent  portoit  devant  lui 
l’olivier  Couronné  , qu’on  appelloit  x«wm,  Le  jeune  gar- 
çon le  fuivoit  le  ljur.er  à la  main  , les  cheveux  épars, 
la  couronne  d’or  fur  la  tète.  Il  étoit  vêtu  d’une  robe 
brillante  qui  lui  ddeendoit  julqu’aux  piés , 8c  ayant  pour 
chauflurc  celle  qui  devoit  fon  nom  à lphicratc.  Il  étoit 
fuivi  d’un  chœur  déjeunes  filles,  portant  des  branches 
de  laurier , ch.mrant  des  hymnes,  en  équipage  de  fupplian* 
tes,  8c  la  pr<xx ifion  le  ccrminoit  au  temple  d’Apollon 
Ifménien.  (D.J.) 

FORTE-LETTRE,  qu’on  nomme  autrement  perte- 
cédule.  Voyez  Po*te-cêdule. 

FORTE-LISSES,  f.  m.  (Ruban,  en  foie.)  eft  un  chaf- 
fis  emmortoife,  pofe  fur  les  grandes  traverfès  du  haut 
du  métier  : les  deux  grandes  pièces  decechaflis  peuvent 
s’approcher  ou  fe  reculer,  au  moyen  de  deux  petites 
traverics  qui  les  unifient  -,  ce  chaffis  peut  lui-même  s’ap- 
procher ou  fc  reculer  du  battant , en  le  failanc  gliflèr  lur 
fès  mortailcs  le  long  des  grandes  traverfes  du  métier  ; les 
deux  pièces  parallèles  de  ce  chaffis  ainfi  compofé,  font 
percées  horifontalcnvent  de  plufieurs  trous  qui  fe  répon- 
dent , c’cft-ù-dire , qui  font  percés  vis-à-vis  les  uns  des 
autres  pour  recevoir  les  broches  qui  portent  les  poulies 

PORTE-MANCHON  , f.  m.  terme  de  Fourreur > c’eft 
un  grand  anneau  d’argent  avec  un  bouton  de  même 
métal  qu’on  met  aux  manchons , fie  au  travers  duquel 
anneau  pafiè  un  ruban  qu’on  attache  à la  ceinture , fie 
qui  fert  à foutenir  le  manchon.  (D.J.) 

PORTE-MANTEAU,  f.  m.  ( Htjl.  mol  ) fedit  d’un 
officier  de  la  maifon  du  roi  de  France.  Il  y en  a 12. 
Leur  charge  confifte  à garder  le  chapeau  du  roi , fès 
gancs , fa  canne , fon  épée  , fcrV.  de  les  recevoir  de  là 
main,  & de  les  lui  apporter  quand  il  en  a befoin.  Le 
perte-manteau  fuit  le  roi  à la  diaffc , avec  une  vaiife  un 
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portemanteau  garni  de  mouchoir»  , chcmifcs  t & autre 
linge  de  corps  , afin  que  S.  M.  puiÛe  changer  en  cas 
de  befoin. 

Le  dauphin  a auffi  fon  perte-manteau.  Les  cardinaux 
à Rome  ont  des  officiers  eccléfiaftiques  qu’on  nomme 
eaudatmres  , parce  qu’ils  portent  la  queue  traînante  de 
leur  robe,  8c  en  France  vakts-de -chambre  chargés- du 
même  office,  qui  ont  quelque  rapport  avec  le  porte- 
manteau. 

Les  évêques  de  l’cglife  romaine  ont  suffi  leur  porte- 
croix,  leur  porte-mitre,  (de.  c’eft-à-dire,  des  porteurs 
de  croix,  des  porteurs  de  mitre,  (de. 

Porte-manteaux  , ouvrages  de  menuiferie  qu’on  at- 
tache contre  la  muraille , dans  les  garderobes  & dans 
k$  armoires  , ferrant  à fufpendre  les  chapeaux  , man- 
teaux, habits,  (de. 

PORTE-MIROIR,  f.  m.  ( llift.  nat.)  c’eft  le  nom 
que  les  Hollandois  donnent  à un  papillon  de  Surinam-, 
il  tft  de  couleur  d’or  8c  rouge , avec  des  raies  blanches 
iur  les  ailes , dont  chacune  cft  ornée  d’une  tache  tranf- 
parente  comme  du  verre , environnée  d’un  cercle  blanc 
Ôc  noir,  ce  qui  lui  a valu  fon  nom.  Ce  papillon  eft  pro- 
duit par  une  chenille  qui  le  trouve  fur  les  citronniers  du 
pays  -,  clic  a le  dos  jaune , le  ventre  rouge , & fur  le  dos 
une  double  raie  qui  forme  une  flamme  -,  elle  produit  une 
foie  plus  cpaific  que  la  foie  ordinaire  , mais  cette  chenille 
eft  allez  rare. 

PORTE-MISSEL  f.  m.  (Menuiferie.  ) forte  de  petit 
pupitre  avec  un  pié  & des  rebords , qu’on  met  fur  l’au- 
tel , 8c  dont  on  fe  lcrt  pour  Ibutenir  le  miflcl  lorfqu’on  dit 
la  méfié.  ( D . J.) 

PORTÈ-MOUCHETTE  , f.  m.  terme  de  Fondeur  -, 
infiniment  de  métal  qui  a des  rebords,  & un  peu  plus 
que  la  longueur  des  mouchcucs  -,  il  ferî  à mettre  dcfliis 
les  mou  chef  tes,  quand  on  ne  s’en  firrt  pas. 

Les  porte-mucbeties  commencent  déjà  à tomber  de  mo- 
de , parce  qu'on  ne  fait  plus  ufage  que  de  bougies , 8c 
ue  pour  les  moucher , on  fc  lcrt  de  mouchectcs  d’acier 
'Angleterre,  qui  n’ont  point  bdoin  de  portc-moucbettes. 

( D 7.) 

PORTE-OR , f.  m.  ( Hift.  nat.  ) nom  d’un  marbre 
très-eftimé,  qui  cft  d’un  beau  noir,  8c  rempli  de  veines 
& de  taches  jaunes  comme  de  l’or.  Ses  veines  font  ordi- 
nairement allez  fines,  8c  elles  fe  croifcnt  en  tout  fens-, 
quelquefois  on  y trouve  auffi  des  veines  blanches.  Ce 
marbre  ccoic  connu  des  anciens,  qui  l’appeDoient  mar- 
mor  tbebaicum.  Bruckman  dit  qu’il  s’en  trouve  en  Car- 
niolc , 8c  Schcuc h zer prétend  qu'il  y en  a en  Suiflc  dans 
le  canton  de  Berne. 

PORTE-OUTIL,  £ m.  ew  terme  de  Bourfter , efptce 
d’étui  ou  de  troujfe,  où  les  foldats  enferment  le  tranchant  de 
leurs  pioches,  haches,  bêches-,  on  l’attache  fur  le  col 
par  une  bande  de  cuir , qui  prend  aux  deux  côtés  du 
porte-outil , 8c  qui  cft  garnie  d’anneaux  anffi  de  cuir, 
pour  retenir  les  manches  de  chaque  outil. 

PORTE-PAGE, f.  m.  dans  l'Imprimerie , cft  un  mor- 
ceau  de  papier  fort , ou  plulieurs  feuilles  pliées  doubles 
les  unes  fur  les  autres  -,  fur  ce  pompage  le  compofiteur 
pofe  les  pages,  d’une  moyenne  ou  petite  forme,  après 
les  avoir  lices  d’une  ficelle , comme  >«-8\  iw-12.  (de.  pour 
les  mettre  enfuite  en  rang  fur  une  planche  qui  eft  delTous 
fa  chalïc.  Une  page  pofée  l'ur  un  porte-page  cft  maniable  , 
& peut  fe  tranfpcrtcr  fans  craindre  que  rien  ne  s’en  dé- 
tache. Pour  les  pages  »»-  4®.  fie  in-folio  on  les  lai  fie  fur  la 
coulific.  Le  compofiteur  qui  va  en  paquet  met  auffi  cha- 
uc1  paquet  fur  un  porte-page.  Le  porte-page  doit  débor- 
er  la  page  ou  le  paquet  d’un  doigt  au  moins  tout-au-tour. 

PORTENDIC,  ( Gtcg . mod.  ) baie  fur  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  entre  Arguim  8c  le  Sénégal.  Deux 
grands  bancs  de  labié  , 8c  qui  joignent  des  deux  côtés  le 
continent , lui  fervent  de  défenfe  naturelle , & forment 
un  canal  d’environ  80  brades  de  largeur.  Les  François 
y ont  un  comptoir  tous  la  dépendance  de  celui  d’Arguin. 
Lotit.  18.  6.  f D.  7.  ) 

PORTE-PLEIN  ( Marine.  ) les  voiles,  ou  Ample- 
ment portiplciu\  c’çft  un  commandement  que  fait  le  pi- 
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lote , le  capitaine , ou  quelque  officier  qui  s’apperçoit  le 
premier  que  le  timonnier  terre  le  vent  de  trop  près , fie 
tait  barbeyer  ou  friler  la  voile  du  côté  du  lof.  A ce  com- 
mandement on  arrime  tant-lbit-pcu  pour  faire  perler  plein , 
& empêcher  de  prendre  le  vent  Jur  la  voile , ou  autrement 
de  prendre  vent  devant.  Enfin  , c’cft  un  commandement 
pour  gouverner , enfortc  que  les  voiles  foient  toujours 
pleines.  Ce  n’cft  pas  un  avantage  de  chicaner  le  vent , fur- 
tout  dans  les  longues  routes , fit  il  vaut  mieux  faire  por- 
ter plein. 

Porte  à route  \ c’cft  quand,  par  accident , on  a etc  con- 
traint de  courir  fur  un  autre  air  de  vent  que  celui  de  la 
route,  8c  qu’on  commande  au  timonnier  de  fi:  remettre 
fur  ce  rhumb. 

Porte  tant  de  long , tant  de  gros.  On  dit  qu’une  pièce 
de  bois  porte  tant  de  long  (d  tant  de  gros , pour  dire  que 
cette  pièce  de  bois  a tant  de  longueur  8c  une  de  grofïèur. 

PORTE-PRESSE  , qui  fe  nommoit  anciennement  un 
âne , cft  un  meuble  utile  aux  Relieurs  -,  il  eft  compofé  de 
quatre  piliers,  d’un  fond,  de  deux  bouts,  de  deux  côtés, 
& de  deux  barres  fur  lefqucls  porte  la  prefie.  Payez  les 
PI.  delà  Reliture. 

PORTE-POTAINS , petit  bateau  pécheur  de  cayeux; 
terme  de  pèche  uûté  dans  l’amirauté  de  Saint  Vallery  en 
Somme. 

PORTE-RAMES,  f. m.  ( Manufafl.  ) c’cft  une  plan- 
che percée  d’une-  large  rainure , au  milieu  de  laquelle  eft 
un  cylindre  roulant , fur  lequel  gliflênt  les  ficciies  qui 
s’appellent  rames.  On  s’en  lcrt  dans  les  métiers  de  plu- 
fieurs  ouvriers  qui  travaillent  de  la  navette , particuliére- 
ment dans  ceux  des  Tiflûticrs-Rubaniers. 

PORTE-ROSTEINS , inftrument  du  métier  d étoffe  de 
foie.  Les  porte-rofteins  font  aies  bois  ronds  de  la  longueur 
d’un  pic , d’un  pouce  de  diamètre  ; on  les  cloue  aux  piés 
de  métier  de  derrière  -,  ils  entrent  de  pointe-  dans  le  ro- 
ftein , fur  lequel  cft  la  cordclinc  -,  elle  fe  dévide  à mefurc 
que  l’étoffe  fe  fabrique , le  roftein  ayant  la  liberté  de  tour- 
ner fur  le  porte-roftein , fie  étant  fixé  feulement  par  un  con- 
trepoids fini  monte  à mefure  que  le  roftein  tourne.  Le 
roftein  f'ert  auffi  pour  le  cordon. 

PORTE-SOUDURE , ( Ihdraul.  ) Voyez  outil  de  Fon- 
tenicr , au  met  FonteniiR. 

PORTE-TAPISSERIE,  f.  m.  { Menuiferie  (d  Semer.) 
machine  compolëc  de  plulieurs  tringles  de  bois  , fie  quel- 
quefois de  fer , 8c  qu’on  attache  ibuvent  au  haut  des  por- 
tes pour  ibutenir  un  pan  de  tapiflcric  qui  tient  lieu  de 
portière , 8c  qui  va  Ôc  vient  avec  la  porte. 

PORTE-TARE  AU , outil  d' Arqutbufier , c’cft  un  mor- 
ceau de  fer  long  de  deux  ou  trois  pouces , quarre  8c  épais 
d’environ  un  pouce,  creux  cn-dcdans  de  la  profondeur 
d’un  pouce , dans  lequel  les  Arqucbufiers  mettent  la  tête 
du  tareau  pour  le  faire  travailler  plus  aifrment. 

PORTE-TARRIERE,  f.m.  ( terme  d Armurier.  ) outil 
d’Arquebuficr  qui  fêrt  à emmancher  les  carrières.  (D.  J.) 

PORTE-TORCHE,  f.m.  (/Jntiq.  grecq.)  Voy.  Lam- 
padomiure  •,  j’ajoute  en  palïam , que  c’croit  un  office 
con  fui  érable  dans  les  fêtes  de  Cérès,  parce  que  celui  qui 
en jouiffi>it,étoit  admis  aux  myfteres  les  plus  lecrets  d’E- 
kufiî.  Dans  le  tems  de  leur  célébration,  on  le  recunnoif- 
foic  à les  longs  cheveux  étalés,  & à la  tête  ceinte  d’un 
bandeau. 

PORTE-TRAIT,  f.  m.  ( /<rmf  de  Bourrelier.  } petit 
morceau  de  cuir  plie  en  deux , pour  luutemr  le  trait  des 
chevaux  de  carofte. 

PORTE-VERGUES,  ( Marine.  ) ce  font  des  pièces 
de  charpenterie  en  forme  d’arc,  ou  à-peu-près , 8c  qui  fai- 
lant  la  partie  la  plus  élevée  de  l’éperon  dans  un  vailfcau , 
régnent  fur  l’aiguille  depuis  le  thapiccau  ou  baftion  , juf- 
qu’au-dcftbus  des  bo fleurs.  Voyez  Planche  IV.  figure  j. 
n°.  188.  les  porte-vergues. 

Ce  font  ks  porte-vagues  qui  donnent  à tout  l’éperon 
l’air  qu’il  doit  avoir  : ils  s’étendent  jufqu’au  revers-,  & il 
y en  a ordinairement  trois  de  chaque  côté}  k plus  haut 
s’étend  depuis  k bout  de  la  herptf  d’éperon  julqu’au  re- 
vers ,où  il  eft  cloué  Ions  la  cagou i Ile,  on  y met  un  mar- 
mot iur  le  bout  qui  cft  du  côte  de  la  licrpç.  Par  ce  meme 
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bout  il  doit  avoir  de  largeur  la  moitié  de  la  largeur 
de  l'étrave  cn-dedon» , ôe  le  quart  de  la  meme  largeur  de 
l’étrave  par  le  bout  du  devant. 

Les  Charpentiers  qui  ont  proportionné  le  vaifleau  de 
154  pies  de  long,  donnent  au  plu*  haut  perte -vergue  8 
pouces  de  large  par-derricrc,  & quatre  pouces  & demi 
d'épais.  Ils  donnent  au  fécond  perte-vergue  6.  pouces  de 
large  & quatre  pouces  & demi  d’épais  par- derrière  ; qua- 
tre pouces  & demi  de  large  , & trois  pouces  & demi  d’é- 
pais par-devant.  Ils  donnent  au  plus  bas  perte- vergue  lîx 
pouces  & demi  de  large , & quatre  pouces  d’épats  par- 
derrierc , & cinq  pouces  de  large  par  devant.  Voyez  la 
figure  des  perte-vergues  dans  celle  d’un  éperon  fous  le  mot 
Eperon. 

PORTE-VENT  de  bois,  ( Luth.  ) c’eft  le  tuyau  de 
boisjfc.  27.  PL  d'orgue,  par  lequel  le  vent  des  foufllets 
tft  porté  aux  fommiers.  Ils  font  faits  avec  du  trois  quarts 
Hollande,  qui  après  avoir  été  bien  corroyé  & drefle  fur 
tous  les  feus  cft  aflcmblc  à rainures  & languettes,  comme 
les  tuyaux  de  bourdon;  on  met  enfuite  des  vis  appellées 
vis  eu  lois,  qui  traverfent  les  planches  à rainures,  & fc 
ri  fient  dans  les  planches  à languettes , ce  qui  les  fait  join- 
dre les  unes  contre  les  autres.  On  en  colle  tous  les  joints 
avant  d'aflèmbkr  les  pièces , qui  après  ou’elles  font  vif- 
dés  , font  enduites  une  féconde  fois  de  colle  que  l’on  fait 
réchauffer , en  faifant  palier  la  flamme  des  copeaux  que 
l’on  allume  dans  le  tuyau , dont  on  couvre  enluire  tous 
ks  joints  avec  du  parchemin  ou  de  la  peau  de  mouton 
parce.  Voyez  les  articles  Soufflets  & Bourdon  de  16 
piü,  de  8 pis  bcucké. 

Porte-vints  de  plomb  , ( Luth.  ) dans  les  orgues  font 
des  tuyaux  de  ce  métal  dont  l’ufage  eft  de  porter  le  vent 
du  fommier  à un  tuyau  de  montre  ou  autre  que  Ton  vo- 
lume empcchc  d’être  placé  fur  le  fommicr. 

PORTE- VIS , terme  <T Arquehujîcr,  c’eft  une  piece  d’or- 
nrnimt  qui  fc  place  du  côté  gauche  d’un  fuftl,  vis-à- 
vis  la  platine , dont  les  deux  bouts  font  percés  pour  re- 
cevoir les  deux  grandes  villes  de  la  platine,  te  leur  fer- 
vii  d’écrou. 
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unes  aux  autres , comme  KO  ,L  P,  MR , NS , de  forte 
qu’ils  pourront  être  portés  à une  fort  grande  diftance. 
Lorfqu’on  ne  veut  avoir  qu’une  courte  trompette  parlan- 
te, il  fuffit  de  lui  donner  une  figure  parabolique.  Voyez 
Echo,  Cabinets-secrets,  Cornets,  (Je.  Ejjai  dePbyf- 
dt  Muffcb.  p.  -J 22. 

PORTEE , f.  f.  f Gram.  ) étendue  en  longueur  con- 
fidérée  relativement  à l’aélion  de  quelque  inftrument.  La 
portée  d’un  fufil.  La  portée  de  fon  cfprit. 

Portée  , en  Artillerie , eft  la  ligne  que  décrit  un  bou- 
let de  canon  depuis  l’embouchure  de  la  pièce  jufqu’i  l’en- 
droit où  il  va  frapper.  Voyez  Canon,  Boulet, 

Si  la  pièce  cft  pointée  parallèlement  à l’horifon , on  l’ap- 
pelle coup  droit  ou  de  niveau.  Voyez  Hor  montai.. 

S'il  elt  pointé  1 45  degrés,  le  boulet  a fa  plus  grande 
portée , &c  on  dit  que  la  pièce  eft  tirée  à toute  voice.  A 
proportion  toutes  les  autres  portées  qui  font  depuis  o de- 
grés jufqu’à  45  degrés , font  appellées  portées  intermé- 
diaires. Voyez  Projectile  , Coup  , 13  c.  Cbambers. 

Le  boulet , en  fortanc  du  canon , ne  décrit  point  une 
ligne  droite  dans  toute  l’étendue  de  fa  portée , parce  que 
fa  pefantcur  l’approche  de  la  terre  pendant  toute  la  durée 
de  ion  mouvement.  Mais  comme  en  lbrtant  du  canon 
il  lé  meut  avec  une  très-grande  rapidité  , la  pefantcur  ne 
paroît  pas  apfirbien  fcnfiblemcnt  fur  lui  dans  les  premiers 
inftans  : c’eft  pourquoi  on  peut  confidérer  la  ligne  qu’il 
décrit  alors  comme  fcnfiblenient  droite  ; l’étendue  de  cette 
ligne  fe  nomme  portée  de  but  en  blanc  de  la  piece  -,  ainfi 
l’on  peut  définir  cette  portée  l'étendue  de  la  ligne  fenjtble - 
ment  droite  que  décrit  le  boulet  en  fartant  du  canon. 

La  portée  de  but  en  blanc  cft  bien  moindre  que  lapar- 
tée  totale  du  boulet  ; mais  on  ne  peut  aligner  le  canon 
ou  le  pointer  vers  un  objet  déterminé , que  cet  objet  ne 
foit  dans  l’étendue  de  1a  portée  de  but  en  blanc  ; hors 
cette  portée  les  coups  de  canon  font  trop  incertains. 

On  a fait  différentes  expériences  pour  examiner  la  por- 
tée du  canon  de  but  en  blanc,  & il  en  rcfulcc  que  cctce 
portée  eft  de  300  toifes. 

M.  de  Saint-Rcmi  rapporte  dans  fes  mémoires  des  txpé- 


PORTE-VOIX , f.  m.  ( Pbyf.  ) inftrumens  à l’aide 
dcfqucls  on  augmente  le  fon , & on  le  porte  meme  beau- 
coup plus  loin , que  fi  on  ne  le  la  voit  pas  de  ccs  inftru- 
ïtois.  Le  fon  cft  augmente  par  la  force  elaftique  députe- 
vdx  ; car  dès  qu’elle  a une  fois  commencé  à frémir  à 
l'aide  du  fon  qui  1a  met  en  mouvement , cc  fremiffe- 
mciu  continue  quelque  tems  -,  lorfqu’il  y a un  long  inter- 
valle entre  le  premier  fon  & les  derniers  frémiffemens  de 
la  trompette,  nous  pouvons  aloro  diftinguer  le  premier 
fon  du  dernier  ; ce  qui  produit  un  éclat  ou  retentiffe- 
roent , lequel  fait  que  le  Ion  qui  part  du  porte-voix , n’cft 
pas  fi  diftind , que  fi  l’on  parlott  fans  l’aide  de  cct  inf- 
trument : par  conléquent , fi  on  veut  fe  faire  entendre  à 
une  grande  diftance  par  le  moyen  d’un  porto-voix  , il  faut 
prononcer  chaque  parole  bien  diftinéhrmcnt , afin  que  le 
bourdonnement  ne  caufe  aucune  confufion. 

On  dit  qu’ Alexandre  avoir  un  femblable  porte-voix,  à 
l’aide  duquel  il  raficinbloit  fon  anr.ee , quclouc  grande 
& quelque  dilperice  qu’elle  pût  être , bc  lui  donnoit  fes 
ordres , comme  s’il  fe  trouvoit  en  prclence  de  chaque 
foldat , & qu’il  parlât  à chacun  d'eux  en  particulier.  Kir- 
cher  a donné  la  figure  de  cette  forte  de  trompette , & en 
a fait  taire  une  for  fon  modelé.  Mais  depuis  que  le  che- 
valier MorJand  s’eft  appliqué  à perfectionner  ccs  trom- 
pettes, elles  ont  commencé  à ctre  bien  connues.  La 
trompette  entière  A B ( Jig.  iô.  »°.  4.  Pneum.  ) cft  com- 
polcc  d’une  portion  elliptique  AC,  & d’une  autre  por- 
tion parabolique  CB:  on  introduit  la  bouche  dans  le 
loyer  <k  l’cllipfc  A , d'où  partent  tous  les  rayons  lono- 
rcs,  comme  A E,  AF,  A G,  A H,  qui  après  avoir  été 
portés  contre  les  parois  de  cette  portion , rcfiéchilient  & 
«:  réunifient  enfuite  à l’autre  foyer  C.  Ce  même  foyer 
doit  être  au  (fi  k foyer  de  la  parabole  C B -,  par  conféqucnt 
ks  rayons  fonores  partiront  comme  de  ce  foyer,  & feront 
portés  en  C K,C  L , C AI,  C N,  d’où  ils  feront  réflé- 
chis par  ks  parois  de  la  trompette  parabolique  ,&  avan- 
ceront directement  en  formant  tics  lignes  parallèles  les 
Terne  XIII. 


riences  faites  par  M.  Dumetz , lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi,  & lieutenant  de  l’artillerie  en  Flandre , par 
ldquellesil  fut  trouve  , les  pièces  étant  tirées  à toute  vo- 
lée, 8c  chargées  aux  deux  tiers  de  la  pefantcur  du  boulet. 
Que  la  piece  du  24  portoit  à 2250  toifes. 

Celle  de  t6  à 2020. 


Celle  de  12  à 1870. 

Celle  de  8 à 1660. 

Et  celle  de  4 à 1520. 

Quelque  foin  que  l’on  fe  donne  pour  faire  ccs  expé- 
riences , il  y a tant  de  chofes  différentes  qui  concourent 
à augmenter  ou  diminuer  la  portée  du  boulet , que  l’on 
n’y  compte  pas  abfolumcnii  on  les  regarde  feulement 
comme  donnant  à-peu-près  l’étendue  des  portées. 

A l’égard  de  la  portée  du  fuftl,  voyez  Feu  mili- 
taire. (®) 

Portée,  en  Mufique,  eft  la  colleétion  des  cinq  lignes 
parallèles  dont  nous  nous  fervens  pour  noter  la  mufi- 
que,  plaçant  chaque  noce  fur  une  ligne,  ou  dansl’efpa- 
ce  qui  cft  entre  deux  lignes , félon  k degré  qui  convient 
à cette  note.  La  portée  de  muftque  eft  compofcc  de  cinq 
lignes  -,  mais  celle  du  plein- chant  n’en  a que  quatre.  Je 
ne  crois  pas  cependant  que  dans  l’inftitution , Guy  d’A- 
rrzze  ait  pu  borner  fes  lignes  à un  fi  petit  nombre  ; car 
s’il  elt  vrai,  comme  on  k prétend,  qu’il  ne  s’avift  pas 
d’abord  de  placer  des  notes  dans  les  efpaccs , il  lui  fallut 
nccefiairemcnt  autanc  de  lignes  que  de  différentes  notes , 
or  perfonne  n’imaginera  que  la  mufique  de  cc  célébré  au- 
teur fût  bornée  à quatre  ou  cinq  notes  feulement. 

A ce  nombre  de  lignes  fixes  dans  la  mufique  & dans 
Je  plein-chant,  on  en  ajoute  d’accidentelles,  quand  cela 
eft  néccffaire , & que  les  notes  paflènt  en-haut  ou  en-bas 
l’cLenduc  de  la  portée.  Cette  étendue , dans  une  portée  de 
muftque  eft  en  tout  d'onze  differentes  notes,  faifant  dix 
degrés  diatoniques , & dans  celle  du  pkin-chant , de  neuf 
notes  formant  feulement  huit  degrés.  Voyez  Clé  , No- 
tes, Lignes.  (J) 
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Porté*  , en  terme  Je  commerce  de  mer , lignifie  une  cer- 
taine quantité  de  marchandifes  qu'on  permet  aux  gens 
d'équipage  d’un  vaifleau  marchand  de  porter  & d'embar- 
quer pour  leur  compte  , fans  payer  de  fret  : c’cft  ce  que 
l’on  nomme  aulïi  pacotille  : lorfqu’il  n’y  a que  leurs  cof- 
fres & leurs  hardes , on  l’appelle  ordinaire  ; & c’cft  ce 
qui  doit  être  chargé  le  premier.  Voyez  Ordinaire  tâ 
Pacotille. 

Portée  cft  encore  un  terme  de  Marine  relatif  au  com- 
merce , qui  lignifie  la  capacité  d’un  vaifleau.  Dé  ligner  la 
portée  d’un  navire , c’cft  en  exprimer  la  grandeur  & le 
port.  Voyez  Port  , DtRicnn.  de  commerce. 

Portée,  Œccn.  rttjliq.)  le  dit  des  animaux  à quatre 
pics  -,  la  portée  d’une  lapine  , c'eft  le  nombre  de  petits  qu’ 
elle  met  bas.  Portée  fc  dit  aufli  du  tems  que  la  femelle 
porte  fes  petits. 

Portée,  f. f.  ( Archit .)  c’eft  ce  qui  refte  d’une  plate- 
bande  entre  deux  colonnes  ou  deux  pies-droits.  C’cft  aufli 
la  longueur  d’un  poitrail  entre  les  jambages  , d'une  pou- 
tre entre  deux  murs , & d’une  travée  entre  deux  poutres. 
Les  corbeaux  foulagent  la  portée  des  poutres.  Les  foli- 
ves  n’ont  pas  cet  avantage  -,  aufli  doit-on  les  proportion- 
ner à leurs  portées  dans  les  travées. 

On  entend  aufli  par  portée  , le  fomrr.ier  d’une  plate- 
bande  , d’un  arrachement  de  retombée , ou  du  bout  d’une 
pièce  de  bois  qui  entre  dans  un  mur , ou  qui  porte  fur 
une  fabliere.  C'eft  pourquoi  une  poutre  doit  avoir  fa 
portée  dans  un  mur  mitoyen  , jufqu’à  deux  pouces  près 
de  fon  parpain. 

Portée  lignifie  aufli  une  faillie  au-delà  du  mur  de  face  ; 
comme  la  faillie  d’une  gouttière , d’un  auvent , d’une  ca- 
ge de  croiféc,  tëc.  ( D.J .) 

Portée  , f.  f.  terme  d’Àpenteury  c’eft  une  mcfurc  qui 
eft  de  la  longueur  de  la  chaîne  de  l’Arpenteur , laquel- 
le mcfurc  il  porte  d’un  piquet  à l’autre.  (jD.  J.) 

Portée  , en  terme  d'Epinglier , c’eft  une  plaque  plus 
forte  que  les  autres,  qui,  dans  U chaudière  du  blanchif- 
làgc,  icpare  ou  la  quantité,  ou  l’efpcce  des  épingles. 
Voyez  les  jtg.  dans  nos  Planches  de  FEpmglier.  La  premiè- 
re reprélente  la  portée  unie  par-deflus,  & la  léconde,  la 
portée  unie  par-aeflbus. 

Porté*  , terme  t?  Horlogerie , c’eft  la  petite  afliette  où 
un  pivot  prend  naiflânee , & fur  laquelle  les  arbres  ou 
tiges  portent,  quand  ils  font  dans  la  verticale.  Pour 
éviter  un  trop  grand  frottement  fur  les  portées , clics  doi- 
vent être  bien  plates , bien  polies , & n’avoir  qu’une  lar- 
geur railonnablc. 

Portée,'  {Meneur  en  cruvre.)  Ce  terme  défigne  la 
place  dans  laquelle  doit  être  logée  la  pierre  que  l’on  veut 
lèrtir.  Quand  on  difpolè  un  chaton  pour  y recevoir  une 
pierre , on  forme  fur  le  bord  du  chaton  un  bilcau  à la  li- 
me ; c’cft  fur  cc  bile  a u que  l’on  creufe  avec  une  échope 
ronde  la  ponce.  La  facilité  & la  beauté  du  ferti  dépendent 
de  l'ajuiugc  de  la  portée.  11  faut  que  le  feuillcti  de  la  pier- 
re repoli:  bien  egalement , que  la  pierre  ne  foit  pas  trop 
enfoncée , & que  l’ajuftage  ne  l'oit  pas  trop  llchc:  fans  ces 
conditions  il  peut  réfultcr  nombre  d’inconvcnicns  au  lcrti , 
tel  qvic  celui  de  courir  rilquc  de  cafler  la  pierre  lorlqu’elle 
porte  à faux  en  quelqu’cndroit  de  la  portée , de  n’avoir 
pas  aflez  de  matière  pour  remplir  les  entre  deux  des  pier- 
res lorfque  l’ajuftage  eft  trop  lâche,  lâc. 

Portées  , f.  f.  pl.  terme  de  Plombier.  Les  Plombiers 
nomment  les  portées  d’un  moule  à fondre  les  tuyaux 
fans  loudurc,  deux  petits  tuyaux  de  cuivre  de  deux  pou- 
ces de  long  ou  environ , & de  l’cpaiflcur  que  l’on  veut 
donner  aux  tuyaux  de  plomb  qui  traverfent  les  rondel- 
les qui  font  aux  deux  bouts  du  moule.  (J).  J.) 

Portée,  f.  f.  ( ManufaR.  de  lainage.  ) C’eft  un  cer- 
tain nombre  de  fils  qui  font  partie  de  la  chaîne  d’étoffe. 

La  chaîne  d’une  étoffe  de  laine  doit  être  compofée 
d’une  certaine  quantité  de  portées , &t  chaque  portée  d’un 
certain  nombre  de  fils.  Le  nombre  des  portées  que  cha- 
que étoffe  doit  avoir  , eft  fixé  par  les  rcglémens  du  lieu 
où  clic  le  fabrique , l'uivanc  la  largeur , fon  cfpccc  & fa 
q.ialitc.  Ainfi  lorfque  l'on  dit  que  la  chaîne  d’une  étof- 
fe aura  foixantc-fcpt  portées  de  quarante  fils  chacune , 
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cela  doit  s’entendre  que  cette  chaîne  doit  contenir  en  tout 
deux  mille  fix  cens^  quatre-vingt  fils. 

I-es  chaînes  des  étoffes  de  laine  s’ourdiffent  ordinaire- 
ment par  demi -portées , c’eft- à-dirc , que  chaque  portée  cft 
partagée  en  deux , Se  cela  pour  avoir  plus  de  facilité  à 
les  mettre  fur  le  métier.  Il  y a des  lieux  de  manufactures 
où  les  demi -portées  font  appel  lécs  euiffette.  Savarj. 

Portée  , f.  f.  ( Manu/ ali.  de  foirie.  ) Ce  mot  figni- 
fic , comme  dans  la  manufacture  de  lainages , un  certain 
nombre  de  fils  de  foies,  qui  font  une  portion  de  la  chaîne 
d’une  étoffe  j enforte  que  lorfque  l’on  dit  qu’un  taffetas 
de  onze  vingt-quatricmcs  d’aune  de  largeur  entre  les  fi- 
fieres  , aura  vingt -quatre  portées  de  vingt-quatre  fils  cha- 
cun, cela  doit  s’entendre  que  toute  la  chaîne  qui  eft 
employée  à faire  ce  taffetas , doit  cire  compofée  de  dix- 
neuf  cens  vingt  fils. 

En  fait  de  velours  , les  portées  fe  diftinguent  en  portées 
de  poil , & en  portées  de  chaîne.  Un  velours  à trois 
poils  doit  avoir  loixante  portées  de  chaîne , & chacune 
de  ces  portées  doit  être  de  quatre-vingt  fils. 

Les  portées  que  doivent  avoir  toutes  fortes  de  velours, 
taffetaj,  fle  cabis,  fuivant  leurs  differentes  largeurs,  efpe- 
ccs  & qualités , font  réglées  par  les  ftatuts  des  ouvriers 
en  draps  d’or , d’argent  & de  foie , des  villes  de  Paris  , 
Lyon  & Tours , faits  en  1667  i on  y devroit  changer 
bien  des  chofcs.  (D.  J.) 

Portée,  (Ruban.)  s’entend  dans  l’ourdiflage  du  ru- 
ban , de  la  defeente  & de  la  remontée  du  blin.  Pour  en- 
tendre ceci,  il  faut  favoir  que  l’on  ourdit  ordinairement 
à 16  rochets,  cc  qui  produit  la  demi-portée.  Cette  demi- 
portée  eft  encrçifée  en  haut , en  commençant  par  deux 
fils  de  foie  à la  fois,  voyez  Evcroiskr.  L’on  defeend 
ainfi , Ôc  lorfqu’on  eft  arrivé  à l’encroifurc  d’en-bas , on 
encroife  feulement  tous  les  16  brins  à-la-fois,  c’cft-à. 
dire,  qu’on  les  tourne  à l’entour  des  boutons  de  cette 
cncroifure,  puis  l’on  remonte  comme  l’on  étoit  defeen- 
du  pour  cncroifcr  encore  par  deux  fils , comme  il  vient 
d’etre  dit,  & voilà  ce  qu’on  appelle  une  portée  ; ainfi 
on  dit  du  ruban  à 16 , 18  ou  20  portées , félon  la  lar- 
geur que  l’on  veut  lui  donner.  Voyez  Encroiser  , S? 
Encroisure. 

Portées,  f.  f.  pl.  terme  de  Chafft  ; aétion  du  cerf, 
qui  paffant  dans  un  bois  épais , jeune  &:  tendre,  fait  plier 
& tourner  les  branches  avec  fa  tête.  Salnove  dit  que  le 
cerf  de  dix  cors  commence  à faire  des  portées  de  la  tê- 
te à la  mi-mai.  (D.  J.) 

Portée,  en  Fauconnerie,  On  dit  l’oifêau  a bonne  por- 
tée i il  faut  tirer  le  filet,  c’cft-à-dire , l’oîfeau  cft  atta- 
ché avidement  à l’apoit. 

PORTELOTS , f.  m.  pl.  ( Cl- arpent.  ) Cc  font  des 
pièces  de  bois  qui  régnent  au  pourtour  d’un  bateau-fon- 
cet  au-defius  des  plat-bords.  (D.  J.) 

PORTER  , APPORTER  , TRANSPORTER  , 
EMPORTER , { Grainm .)  Porter  n’a  précifcmcnt  rap- 
port qu’à  la  charge  du  fardeau  : apporter  renferme  l’idée 
du  fardeau  , & celle  du  lieu  où  l’on  le  porte  ; tr  an  f por- 
ter a non-feulement  rapport  au  fardeau  &c  au  lieu  où 
l’on  doit  le  porter , mais  encore  à l’endroit  d’où  on  le 
prend  i emporter  enchérit  par-deflus  toutes  ces  idées , en 
y ajoutant  une  attribution  de  propriété  à l’égard  de  la 
choie  dont  on  fc  charge. 

Nous  faifons  porter  ce  que,  par  foiblcfle,  ou  par  bien- 
féancc,  nous  ne  pouvons  porter  nous- memes  -,  nous  or- 
donnons qu’on  nous  apporte  ccquc  nous  fouhaitons  avoir*, 
nous  faifons  transporter  cc  que  nous  voulons  changer  de 
place  j nous  permettons  d'emporter  cc  que  nous  laifibns 
aux  autres,  ou  ce  que  nous  leur  donnons. 

Les  crochcteurs  prient  les  fardeaux  dont  on  les  char- 
ge ; les  domeftiques  apportent  cc  que  leurs  maîtres  les 
envoyent  chercher;  les  voituriers  tranfprtent  les  mar- 
chandifes que  les  commcrçans  envoyent  d’ur.c  ville  dans 
une  autre;  les  voleurs  emportent  ce  qu’ils  ont  pris. 

Virgile  a loué  le  pieux  Enée  d’avoir  porté  fon  pere 
A nchitc  fur  fes  épaules,  pour  le  fauver  du  laçage  de  Troie. 
Saint  Luc  nous  apprend,  que  les  premiers  fidèles  apptr- 
t oient  aux  apôtres  le  prix  des  biens  qu'ils  vend  oient. 
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L’hiftoire  nous  montre  que  la  Providence  punit  l'abus 
de  l’autorité,  en  la  transportant  en  d’autres  mains.  Si 
un  de  nos  traducteurs  avait  bien  tait  attention  aux  idées 
accclîoircs  qui  caraétérifcnt  les  fyrvonymes , il  n’auroit 
pas  dit  que  le  malin  clprit  importa , au  lieu  de  dire 
innfperta  Jefus-Chrift. 

Porter , tranfcrter , emporter,  fc  difent  figurcment  en 
chol«  morales  & fpiriiucllcs  -,  ainiî  on  dit  porter  l'on  ju- 
gement fur  quelque  chofc , porter  impatiemment  un  af- 
front. Saint  Paul  fut  tremfporté  au  troificme  ciel , où  il 
vie  des  choies  ineffables  ; Cyrus  transporta  l’empire  des 
Medcs  aux  Perfes  , & Alexandre  l'empire  des  Perfes  aux 
Grecs  -,  les  Stoïciens  l'emportent  fur  tout  les  autres  Phi- 
lofophcs  v la  P-,rtc  d’une  bataille  emporte  la  dclolation  du 
pays  -,  le  fublimc  & le  pathétique  entraînent  Si  emportent 
toute  notre  admiration.  [D.  y.) 

Le  verbe  porter  a un  grand  nombre  d’acceptions  dif- 
ferentes. Payez  les  articles  fuhans , & le  mot  Porté  i. 

Porter  , ( Critif.  fncrie.  ) ce  terme  pris  au  figuré 
dans  l’Ecriture , lignifie  mener  , conduire , protéger , fe 
charger  -,  partajli  eum  in  fertitudine  tua  , Excel,  xv.  i 
„ Dieu  a conduit  l'on  peuple  avec  les  marques  de  la  puif- 
w fance  divine,  dans  U terre  qu’il  lui  avoit  promile 
porter  l’iniquité  des  autres,  Exod.  xij.  38.  c'eft  fc  char- 
ger de  leurs  fautes , ou  en  fupporter  la  peine. 

Ports  R,  v.  n.  terme  de  teneur  de  livres , c'eft  h me- 
me chofe  qu’ccrirr,  ou  mettre  un  article , une  partie , 
nnc  dette,  un  payement  à l’endroit  d’un  regiftre  ou  d’un 
compte  qui  leur  convient , fuivant  leur  différente  nature. 
On  dit  porter  fur  le  grand  livre , porter  fur  le  journal , 
perler  à compte , porter  en  débit,  porter  en  crédit , porter 
ta  recette,  en  depenfe,  en  reprile,  làc.  Ricard . ( D . y.) 

Porter  parole.  Porter  la  parole , (Commerce.)  per- 
ter  parole , c’eft  faire  des  offres  , on  m’a  porté  partie  de 
cent  mille  livres  pour  ma  part  dans  le  retour  du  vaif- 
fciu  l’Amphitritc : porter  la  parole,  c'cft  parler  au  r.om 
d’une  affcmblcc,  d’un  corps.  Dans  chacun  des  fix  corps 
des  marchanda  de  la  ville  de  Paris , c’eft  le  gTand  garde 
qui  porte  la  parole:  les  fyndics  & les  jurés  dans  les  com- 
munautés des  arts  & métiers,  portent  la  parole  chacun 
pour  leur  corps. 

Porter,  (Marine.)  toutes  les  voiles  portent , le  vent 
«ft  dans  les  Voiles  ; porter  peu  de  voila , c’cft  n’en  dé- 
ployer qu'une  petite  partie  : porter  , c’cft-à-dirc , gou- 
verner, taire  route,  courir  ou  faire  voiles;  ainfi  l'on  dit 
d’un  vatffeau , qu’il  porte  au  fud,  qu'il  porte  le  cap  au 
fui,  pour  dire  qu’il  fait  route  au  lud.  On  dit  qu'il  cft 
ftrtc  d’un  vent  de  fud , qu’il  cft  porté  d’un  vent  d’eft , 
pour  dire  qu’il  eft  conduit  par  l’un  ou  l'autre  de  ces  vents: 
on  dit  auffi  qu’il  eft  porté  d’un  vent  frais. 

Porter  fur  l’ennemi,  porter  fur  l’efeadre  rouge.  Voyez 
Capkirter  le  cap.  Gouverner. 

Porter  i rente , c’cft  aller  en  droiture  fans  louvoyer,  au 
lieu  où  l'on  doit  aller. 

Porter  , fe  dit  quelquefois  de  la  charge  dont  un  vaif- 
feau  marchand  cft  capable,  fie  des  équipages  Si  canons 
dont  il  cft  monté.  Ce  vaiffeau  perte  vingt  pièces  de  ca- 
nons, cent  foldats , à proportion  de  matelots  & dVfli- 
ciers , & plus  de  deux  mille  tonneaux  de  marchandhcs. 

Porter  , terme  de  Blafon , l’on  dit  de  quiconque  2 
des  armes,  qu’il  porte  les  differentes  pièces  dont  clt  char- 
gé l'on  écuffon  : lî , par  exemple,  il  y a trois  lions  ram- 
pans,  on  dit  qu’il  les  porte.  Voyez  Pieci  , (Je. 

Porter  , v.  aét.  ( Arcbit.  ) ce  terme  a plufieurs  fi- 
nifications  dans  l’art  de  bâtir.  O11  dit  qu’une  piece  de 
ois  ou  qu’une  pierre  perte  tant  de  long  & de  gros , pour 
due  qu'elle  a tant  de  longueur  & de  grofièur.  Par  exem- 
pt. ksdeux  pierres  fervant  de  cimaifc  au  fronton  du 
portail  du  Louvre , portent  chacune  5 î pics  de  long , fur 
S pics  de  large , & fur  18  pouces  d’epaiffeur. 

Porter  de  fond,  c’eft  porter  à plomb,  fit  par  empatte- 
ment des  le  rez-de-chaufiëe. 

P^ter  à erp  -,  on  dit  qu’un  corps  porte  à crû  , lorfqu* 
u eft  fans  empattement  ou  retraite.  Telle  étoit  ancienne- 
ment la  colonne  dorique. 

Perler  a faux , c’eft  porter  en  faillie,  te  par  encorbd- 
Teme  XUf 
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lemenr,  comme  un  balcon  en  faillie,  & le  retour  d’an- 
gle d’un  entablement  ; tel  cft  celui , par  exemple  , de 
l’ordre  tofçan  de  la  grotte  de  Mcudon.  On  die  qu’une 
colonne  ou  qu’un  pilallrc/w/r  à faux , quand  il  clt  hors 
de  fon  aplomb.  DtÛ.  d"  Arcbit. 

Porter  , (Jardinage.)  on  dit  que  les  arbres  qui  font 
chargés  de  beaucoup  de  fruits,  portent  beaucoup  ccttc 
année. 

Porter,  en  terme  de  Mdnege , fignifie  pouffer  un  che. 
va] , le  faire  marcher  en  avant  d’un  côté  & d'autre , 
d’un  talon  fur  l’autre  ; le  porter  de  côté , c'eft  le  faire 
marcher  fur  deux  piftes  dont  l’une  cft  marquée  par  les 
épaules  & l’autre  par  les  hanches.  Porter  un  cheval  d'un 
côté  &c  d’autre  fur  deux  lignes  parallèles,  le  porter  d'un 
talon  fur  l’autre.  Porter  challcr  un  cheval  en  avant. 

On  dit  auflî  qu’un  cheval  porte  beau,  ou  en  beau  lieu , 
lorfqu’il  a une  encolure  belle , haute  , tournée  en  arc  à 
la  façon  des  ciguës  ; & qu’il  tient  Ju  tete  haute  fans  con- 
trainte, ferme  & bien  placée.  On  dit  qu’il  porte  las , 
Quand  il  a l’encolure  molle , mal  tournée , Ô£  qu’il  bail- 
le la  tête.  Tout  cheval  qui  s’arme,  perte  bas  -,  mais  ü peut 
porter  bas  fans  s'armer.  Voyez  s’Asmer. 

Lorfqu’il  s’arme,  il  a l’encolure  trop  fouple,  & veut 
fuir  la  fujétion  de  la  bride,  & quand  il  perle  bas,  il  a 
l'encolure  mal  placée  & mal  tournée. 

On  die  qu’il  porte  au  vent , quand  il  feve  le  nez  auflî 
haut  que  les  oreilles , & ne  porte  pas  en  beau  lieu  : la 
différence  de  pertes-  au  vent  & de  battre  à la  main,  eft 
que  le  cheval  qui  bat  à la  main , fccouc  la  tête  , Se  rc li- 
fte à la  brille  ; & celui  qui  perte  au  vent , lève  la  tete  fans 
la  fecoucr , fle  quelquefois  bat  à la  main  : le  contraire  de 
porter  au  vent , cft  de  s’armer  & de  porter  las.  La  mar- 
tingale ramène  quelquefois  des  chevaux  qui  portent  au 
vent.  Voyez  Martingale. 

Portée,  en  terme  de  Manttf c flore  tâ  deCcmmerce  JP  étof- 
fes fc?  de  taptffcrie  \ fignifie  la  longueur  & la  largeur  qu’ 
elles  ont.  Ce  drap  porte  vingt  aunes  de  longueur  fur  une 
aune  de  largeur  : ccttc  tapiûcriç  perte  quinze  à fcize  au- 
nes. Voyez  Aune. 

Porter  , terme  de  Fournier,  qui  fignifie  l’aéîion  d'une 
balle  , qui  frappe  , foit  de  volée , foit  du  premier  bond 
contre  le  mur  de  l’une  ou  l’autre  des  extrémités  du  jeu 
de  paume. 

PORTEREAU,  f.  m.  tAcbit.  bydraul.)  c’eft  une  con- 
ftruftion  de  bois  qu’on  tait  fur  de  certaines  rivières , 
pour  les  rendre  plus  hautes  en  retenant  l’eau  -,  ce  qui  fa- 
cilite la  navigation.  Ccttc  conftruétion  forme  imccfpc- 
ce  de  bonde  d’étang  ; clic  confifte  en  une  grande  pale  de 
bois  qui  barre  la  rivière,  & qui  s’élève  par  le  moyen 
d’un  grand  manche  tourne  en  vis , quand  quelque  bateau 
arrive:  ce  manche  eft  dans  un  ccrou  , & placé  au  milieu 
d’un  fort  chevalet. 

On  appelle  encore  psr’.ereau , en  charpenterie,  un  bâ- 
ton court  de  bris , qui  fert  pour  porter  des  pièces  au 
chantier , & dc-là  au  bâtiment. 

PORTEUR  , (Ccnmerce .)  celui  qui  porte  pour  au- 
trui. 11  y a à Paris  des  per  leurs  de  tel,  des  poseurs  de 
grains  Si  farines , des  pdf  leurs  de  charbon , qui  font  des. 
officiers  du  roi  ou  de  b ville. 

Les  porteurs  de  fel  que  l'ordonnance  de  la  ville  de  i’an 
1672  nomme  jurés  betnouards  (vieux  terme  qu'on  trouve 
dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  en  1 350) , ont  été  éta- 
blis pour  porter  le  fel  du  bateau  au  grenier  é<  du  gre- 
nier aux  mations  des  bourgeois  , moyennant  un  certain 
droit  qui  leur  eft  attribué  par  minât. 

Les  jurés  porteurs  de  grains  & farines  doivent  refider 
dans  la  ville,  fc  trouver  fur  les  ports  5c  places,  y dé- 
charger les  facs  de  grains  & farines,  les  charger  apres 
que  la  vente  en  a etc  faite  *,  en  quoi  ils  peuvent  fc  faire  ai- 
der par  des  gagne-deniers  ou  plumets  qu’ils  ibnt  tenus  de 
payer,  fins  que  ceux-ci  puiffent  rien  exiger  des  mar- 
chands &c  bourgeois.  Les  jurés  porteurs  de  grains  ne  doi- 
vent point  s’entremettre  d’achats  de  grains  "fur  les  ports 
& places , s’ils  n’ont  avec  eux  les  bourgeois  acheteurs , 
ni  prendre  des  grains  en  payement  de  leurs  droits. 

Les  jurés  porteurs  de  charbon  font  obligés  de  le  rendre 
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tous  ks  jours  fur  les  ports  &c  places  de  la  ville , pour 
porter  le  charbon  chez  le  bourgeois,  & peuvent  fc  faire 
aider  dans  cette  fonction  par  des  gagne-deniers,  aux  me- 
mes conditions  que  les  parleurs  de  grains.  Ce  font  eux 
enfin  qui  doivent  porter  au  bureau  de  la  ville  les  échantil- 
lons des  charbons  qui  doivent  fervir  à en  fixer  le  prix , fur 
k rapport  des  jures  me  fureurs.  DW.  du  Comment. 

Porteurs  d'argent,  { Comm.  ) c’eft  le  nom  que 
dans  les  cailles  confidérables  Ôc  chez  les  gros  marchands 
négocions  & banquiers , on  donne  à certains  fcrvitcurs 
ui  font  uniquement  employés  à porter  l’argent  fur  leur 
os  dans  de  petites  hottes  ou  paniers  d’oficr  faits  exprès. 
Ce  font  ordinairement  ces  porteurs  (forgent  qui  vont 
faire  accepter  les  lettres-de -change  ; qui  les  reçoivent  à 
leurs  échéances,  & qui  ont  foin  de  faire  des  protêts 
faute  de  payement  ou  d'acceptation.  Us  aident  pareille- 
ment à ptfer  6c  compter  les  fies , à reporter  ceux 
qui  ne  font  pas  bons , Ce  font  tout  le  gros  ouvrage  tic 
la  caiflc. 

Ceux  qui  font  obliges  à fc  fervir  de  ces  porteurs , n’en 
doivent  point  prendre  fans  répondant , ni  qui  r.e  fâche 
lire  & écrire , pour  tenir  bordereau  de  toutes  les  parties 
qu’ils  vont  recevoir  en  ville.  DW.  de  Com. 

Porteur,  ( Jurifprud.  ) On  appelle  un  billet  au 
porteur , celui  qui  n’cft  rempli  du  nom  de  perforine  en 
particulier , mais  par  lequel  on  promet  de  payer  à celui 
qui  en  fera  le  porteur.  Voyez.  Billet  au  porteur. 

Porteur  d’ordre  eft  celui  au  profit  duquel  on  a parte 
l'ordre  d'un  billet  payable  à ordre  Voyez  Billet  a'  or- 
dre fc?  Ordre. 

Porteur  de  pièces , fe  dit  d’un  huiflier  ou  fergent,  en- 
tre ks  mains  duquel  on  a remis  un  arrêt , fcntcncc  ou 
obligation  fie  autres  pièces,  pour  pouvoir  exercer  des  con- 
traintes contre  quelqu’un.  Voyez  Contrainte  , Exécu- 
tion, Huissier  , Sergent.  ( A ) 

Porteur,  (Maréchal.)  cheval  porteur , eft  celui  fur 
lequel  le  portillon  cil  monte , quand  un  équipage  cil 
Rttelé  de  plufieurs  chevaux.  ( t ) 

PORTHMUS , ( Grog.  en.)  i°.  ville  de  l’Eubée, 
fur  U mer  Egée.  Pline , liv.  IV.  t.  xij.  Suidas  & De- 
moilhene , Oral,  in  Philip,  parlent  de  cette  ville  : elle 
étoii  fixée  à l'occident  de  File  de  Chios , &c  au  midi  de 
celle  de  Sevras:  la  notice  de  Hicroclès  en  fait  une  ville 
épil’copalc.  2*.  Pline,  liv.  JII.  c.  v.  dit  au  Ri  que  les 
Grecs  donnoient  ce  nom  au  détroit  que  les  Latins  appel- 
aient Gaditanum  fretum , aujourd’hui  le  détroit  de  Gi- 
braltar. Porrhmujf  n ftgnifie  Amplement  un  dé- 
troit. (D.  y.) 

POR  TIC  I , ( Grog.  atsd.  ) village  d'Italie , dans  la  ter- 
re de  Labour,  à fix  mille  de  Naples , & à un  mille  de 
U mer,  vis-à-vis  le  mont  Véfuvc.  Je  ne  parle  de  ce 
village,  que  parce  qu’il  eft  devenu  fameux  parla  maifon 
de  p foi  fonce  du  roi  des  deux  Sicile*  , dans  laquelle  il  a 
/afiemblé  les  morceaux  d'antiquitc  tires  des  ruines  dé  lier  • 
tulantm.  Vo  ez  Herculanum. 

PORTICO,  (Gtog.  md.)  petite  vilk,  ou  plutôt 
bourg  de  la  Romagne,  illuftrc  pour  avoir  etc  la  patrie 
d'Ambroife  le  camaldule , homme  aimable  & favant  dans 
un  ficelé  d’ignorance  ; car  il  mourut  en  1459,  après  ilvo’r 
publié  plufieurs  ouvrages , ût  mon.  une  traduction  de 
Diogène  Laerce.  L’étude,  dit  Paul  Jove,  ne  le  rendit 
point  farouche,  la  pieté  ne  le  rendit  point  fevere , St  il 
étoit  toujours  d'une  humeur  agréable.  Vint  hic  v/r,  quod 
rai  a evenit , Jint  oris  trifiitia,  fatWus  , Jauper  utique  jus- 
vis  atque  fer  mus.  (O.  J.) 

PORTIER , f.  m,  ( Grrm.  ) celui  qui  eft  commis  à 
une  porte  pour  la  garder,  & pour  avertir  ks  maîtres 
& ks  autres  pedbnnes  qui  habitent,  qu’on  les  deman- 
de, écrire  les  vifites  rendues,  recevoir  les  lettres,  fc?r. 

Portier,  f.  m.  ( Vbéeleg.  j ofiiarius  ou  j ami  or , ce- 
lui qui  a la  garde  ou  le  foin  des  portes.  Miniftre  ccclc- 
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fiaftique  dont  l'ordre  eft  un  des  quafre  ordres  mineurs. 
Voyez  Ordre. 

Les  Grecs  les  nommoiem  ou  prepofis  aux 

portes y mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils  ayent  compté  cette 
fonction  parmi  ks  ordres  mineurs.  Car  outre  que  dans 
leurs  rituels  on  ne  trouve  point  d’ordination  particulière 
pour  les  portiers , le  concile  in  Trullo , qui  fait  l'énu- 
mération de  tous  les  ordres , ne  parle  point  de  celui-là. 
Jean , évêque  de  Citir,  & Oudin , cités  par  le  père  Mo- 
rin , comptent  les  perliers  parmi  les  officiers  de  l’églife 
deCunftantinoplc  i mais  ils  ne  font  pas  de  leur  emploi  un 
ordre  particulier.  Coutelier,  dans  les  notes  lur  le  II.  liv. 
de  Cogitations  apfjtolicues , remarque  que  la  garde  des 
portes  n’eroie  point  un  ordre,  mais  un  office  qu’on  con- 
Huit  quelquefois  à des  diacres , à des  foûdiacres , à d'au- 
tres clerc  s intérieurs , & meme  à des  laïques. 

Dans  l’Eglilè  latine  l’ordre  des  perliers  a toûjottn  été 
regarde  comme  un  des  ordres  mineurs.  Il  en  eft  fait 
mention  dansl’épître  du  papeS.  Corneille  à Sabin  tl'An- 
t.oche , rapportée  par  Euicoc,  llijl.  eeelef.  lib.  VI.  c.  xliij. 
dans  le  quatrième  concile  de  Carthage,  tenu  en  390  ; 
dans  le  focr.imen taire  de  S.  Grégoire,  Ifidorc  de  Séville, 
Alcuin,  Amaiaire,  Raban  Maur,  6r  tous  ks  autres  an- 
ciens liturgiftes , aufiî-bien  que  dans  S.  Cypricn,  epijf. 
34.  & dans  le  premier  concile  de  Tolède,  can.  4. 

Les  portiers , dit  M.  Fleury  , ctoirnt  néccfiaires  du 
tems  q.ie  ks  Chrétiens  vivoient  au  milieu  des  infidèles, 
pour  empêcher  ceux-ci  d’entrer  dans  l'églile,  de  troubler 
l'office , & de  profaner  ks  myfteres.  Us  avoient  loir»  de 
faire  tenir  chacun  en  fon  rang  , le  peuple  fi-paré  du  cler- 
gé , les  hommes  des  femmes,  te  de  faire  obfcrver  le  filcn- 
ce  te  h modeftie -,  à quoi  l’on  peut  ajouter  que  lorique 
la  mette  des  catéchumènes  étoit  finie  , c’cft-à-diie , après 
k fermon  de  l'évêque,  ils  fiûioicnt  fortir  non-feulement 
les  catéchumènes  & les  pénitens  , mais  encore  les  Juifs 
& les  infidèles  , auxquels  on  pcrmrttoit  d’entendre  le»  in- 
ftruélions  , & généralement  tous  ceux  qui  n’avoient  pas 
droit  d’affifter  à la  célébration  des  faints  myfteres,  Se  alors 
ils  fermoient  la  porte  de  l’eglife. 

Dans  le  pontifical  romain,  les  fondions  marquées  p?,r 
l’inltruélion  que  leur  donne  l’évêque  à l’ordination , £c 
par  ks  prières  qui  l’accompagnent,  font  de  fonner les  clo- 
ches, & de  difbnguer  les  heures  de  la  prière , garder  fi- 
déktncnt  l'églile  jour  & nuit,  & avoir  foin  que  rien  ne 
s’y  perde , ouvrir  Ôe  fermer  à certaines  heures  l’églile  & 
la  lacnftie,  ouvrir  1c  livre  à celui  qui  prêche.  En  leur 
donnant  ou  leur  faifant  toucher  ks  ckfs  de  l'eglife,  il 
leur  dit  : ,,  gouvernez-vous  comme  devant  rendre comp- 
„ te  à Dieu  des  chofcs  qui  lont  ouvertes  par  ces  clefs  „ . 
Sic  âge , quafi  reJMturus  Dca  ratier.em  de  lis  relus  qu* 
lus  clavibus  recluduntur.  C’eft  la  formule  de  leur  ordina- 
tion preferite  par  le  ive,  concile  de  Carthage.  Les  por- 
tiers dévoient  enfin  avoir  foin  de  la  netteté  & de  la  dé- 
coration des  égliies.  En  railtmblant  toutes  ces  fonctions 
on  voie  qu'ils  avoient  de  quoi  s'occupe^  aufli  ctoicnt- 
ils  plus  ou  moins  nombreux  , lélon  la  grandeur  des  égli- 
fes  , Se  Fon  en  comptait  jufqu'à  cent  dans  celle  de  Con- 
ftantinopk.  Cet  ordre  il-  donnoit  à des  gens  d’un  âge 
aiTez  mur  pour  pouvoir  l’exercer  ; plufieurs  y demeu- 
raient toute  leur  vie  -,  quelques-uns  devenoïent  aenlythes 
ou  mêmes  diacres.  Quelquefois  on  donnoit  cette  c (large 
à des  laïques  -,  & c'cft-à -prêtent  l’ufage  le;  lus  ordinaire 
de  leur  en  lai  (Ter  les  fonctions.  Fleury , infiit.  au  droit 
tcclif.  tsm.  /.  part.  I.  cb.  vj.  Vos.  auffi  Bi.-.gham , erig. 
etelijiafiiq.  tcm.  II.  liv.  III.  cb.  vj.  §.  123.  fc?  feq. 

Port; ïr  du  'Temple  y ( Critiq.  faertr.  ) les  lévites  fai- 
foienc  ks  fonctions  de  portiers  du  temple  la  nuit  & le 
jour  : David  mit  dans  ce  porte  les  filsd'Idithum  , /.  Pa- 
rai. xv j.  42.  Cette  charge  étoit  de  confiance  ; parce  que 
les  portiers  gardoient  ks  trelors  du  temple  & ceux  du 
roi } c’écoit  un  emploi  laborieux , parce  qu'ils  avoient 
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Porteurs  d’Rpées , tu  portr-Ipée  , f.  m.  f Iliff.  Afiiit, 
EteUfi.)  o»d’c  militaire  établi  en  Livonie  ver*  l’an  1203, 
par  Albert  Evêque  Je  Rcjrs  , po-ir  combattre  contre  les 
intuleie»  , avec  ic  éoul.e  vœu  d'obtiJftiwc  ht  de  chaActé. 


Il  fut  bientôt  incorporé  dans  l'ordre  T cutonique  5 ma:*  ft- 
patê  enfuitc  lorïque  Albert  de  Brandebourg  fut  devenu 
luthérien.  • 
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foin  des  réparations  du  temple  : ce  qui  leur  donnoic  une 
grande  autorité.  Enfin  ils  exerçoient  quelquefois  les  fon- 
ctions de  Juges  dans  les  madères  qui  conccrnotcnt  la  po- 
lice du  temple  ; mais  ils  dévoient  fur-tout  veiller  foigneu- 
fanentd  ne  laiiîcr  entrer  dans  le  temple  per lannc  qui  fût 
impur.  IL  Pâratip.  xxiij.  19.  (D.  J.) 

PORTIERE,  ( Uttîrat .)  le  véritable  mot  latin  cft 
pretnum , qui  lignine  une  avant-porte,  une  perfore.  Les 
Romains  mettoient  des  pièces  d’étoffe  magnifiques  devant 
les  portes  de  leurs  galeries  ou  de  leurs  portiques , témoin 
ca  vers  de  Properce , lé.  IL  tleg.  31,  x.  x,  n. 

Sàücti  umbrofis  foritt  Pompeia  ce/umn-s 
Per  liens  auijut  nolnlir  ettalicis. 

Ulpien , clans  la  loi  Quafitttm  de  inflrwnent.  (3  injiruc. 
U*,  diftinguc  quatre  cipcees  de  voiles , propjlea.  1*.  Il  y 
en  avoir  dont  on  fe  fer  voie  dans  les  mations  , pour  y 
donner  du  frais,  a’.  D’autres  étoient  difpofés  pour  éloi- 
gner le  vent  , & s’oppolcr  * U pluie.  3’.  On  couvroit 
les  ftaïucs  de  certain»  voiles.  40.  Enfin  il  y avoit  un  voi- 
le appelle  penuui , dont  on  couvroit  la  porte  de  U mai- 
fon.  On  te  fervoit  aufll  de  voiles  dans  l’intérieur  des 
maifons,  fie  ils  étoient  fcmblables  à nos  portierec.  Lam- 
pridc  loue  rempercur  Alexandre  de  l’accès  facile  qu’il 
donnoic  à tout  le  monde , les  portes  de  fa  chambre  étoient 
toujours  ouvertes  fie  fans  portières.  (D.  J.) 

Portières,  dans  r Artillerie , font  deux  morceaux  ou 
vantaux  de  bois  qui  fe  placent  quelquefois  dans  l’cm- 
brafure  d’une  batterie , & qui  fe  ferment  quand  la  pièce 
a tiré , afin  d’ôter  vificrc  à l’ennemi.  Elles  ne  fe  mettent 
guère  qu'aux  batteries  du  chemin-couvert , ou  aux  autres 
batteries  fort  proches  de  l’ennemi.  ( 

Portière  , Stliitr-Carrcjjier  j on  appelle  ainfi  l’entrée 
d’un  earTüfiè. 

Portière  , {Modes.)  garniture  de  porte  en  forme  de 
grand  rideau , qu’on  met  en-dehors,  pour  empêcher  l’en- 
trée du  vent  fie  de  Pair  froid , dans  une  chambre  , un  ca- 
binet, (3  c. 

L’idée  des  portières  cil  fort  ancienne,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  par  les  planches  d’un  vieux  manuferit 
dcTcrence,  qui  cft  dans  la  biblioth-.-qtie  du  roi.  On 
voit  par  ces  planches  qu’il  y avoit  chez  les  Romains  des 
ftrtiertt  prclquc  à toutes  les  portes.  Cet  ufage  a été 
perdu  pendant  plufieurs  ficelés,  xoj.  Portiers  , (Ut- 
térti.)  mais  il  à commencé  à reparoître  en  France,  il  n’y 
a pas  fi  long-tcms  -,  mais  depuis  lors  notre  délicatefiç 
en  z porte  le  raffinement , l’aifançc  fie  la  fomptuofité , 
bien  plus  loin  que  n’avoient  fait  les  Romains.  ' D.  J.) 

PORflFORIUM , f.  m.  ( Iliji.  tcclif.  ) c’étoit  autre- 
fois une  cfpecc  de  drapeau  ou  de  bannière  dans  toutes 
les  cathédrales  fie  les  pareilles  , qu’on  portoit  lolemnel- 
lement  à b tête  de  toutes  les  prou  {fions.  Cet  ufage  du- 
re encore  aujourd’hui  dans  l’cglifc  romaine  pour  la  plu- 
part des  pareilles  de  ville  fit  de  la  campagne.  Ÿty.  Ban- 

V1ERE. 

PORTION  , f.  f.  (Gram.)  partie  d’une  chofe  divifée 
icdkmeat,  ou  confidérée  comme  telle.  Une  portion  de 
nui  Ion  à louer.  La  portion  d’un  héritage.  Une  portion 
de  fphere.  La  portion  d’un  moine , ou  ce  qu’on  lui  fort 
four  un  repas. 

Portion  dure  (3  mile,  en  termes  à' Anatomie , c’eft 
une  divifion  dr  la  cinquième  paire  de  nerls  du  cerveau , 
laquelle  eft  vifiblcment  divifée  en  deux  branches,  avant 
que  de  fortirde  la  durc-mere,  dont  l’une  allez  dure  fie 
aflêz  ferme  eft  appelléc  portion  dure , partie  dura  -,  fit  l’au- 
tre lâche  fit  molle  le  nomme  portio  moiûs , la  portion  mol- 
le. Vbj.  Nerf  (3  Auditif. 

Portion,  (IfyJr.)  0:1  nomme  portion  de  couronne,  de 
petites  lignes  courbes  fendues  d’elpace  en  cfpacc,  fit  for- 
fait de  fortic  fur  1a  platine  d’une  gerbe  d’eau.  (K) 

Portion  , ( Jurifprud.  ) ce  terme  cil  ufité  en  diffé- 
rais cas. 

On  dh  part  fie  po  tion  perfonnelle , pour  exprimer  ce 
dont  quelqu’un  cft  tenu  pcrïonnelîemcnt  fie  fans  aucun 
recours. 

Portion  canoniale  eft  U part  qu’un  chanoine  a dans  les 
revenus  du  chapitre  fie  dans  les  dilti  ibutions  manuelles. 
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Vty.  Canoxicat  , Ch \noine  , Chapitri  , Distribu- 
tions manuelles  , Prébende.  (A) 

Portion  canon  myx  cft  celle  dont  la  diftribution 
eft  ordonnée  par  les  canons  : c’eft  la  meme  choie  que 
portion  congrue  ; voj.  rariiclt  fuixant. 

Portion  congrue  cft  une  pcnfion  due  au  Curé,  ou 
vicaire  perpétuel  qui  deflert  une  cure , ou  au  vicaire  amo- 
vible du  curé  ou  vicaire  perpétuel , par  ceux  qui  perçoi- 
vent les  greffes  dixmes  dans  fa  pareille. 

Anciennement  & fuivant  les  difpofitions  du  droit  ca- 
nonique , toutes  les  dixmes  d’une  parodie  appartenoient 
a l’églifcparoilfiale. 

Mais  il  y eut  un  tems  où  l’ignorance  des  prêtres  fe- 
culiers  était  fi  grande,  que  les  moines  de  l’ordre  de  faint 
Benoit  fie  les  chanoines  réguliers  de  l’ordre  de  faint  Au- 
gullin  s’étant  emparés  des  cures,  ils  les  deflêrvircnt  d’abord 
eux-memes , fit  par  ce  moyen  fe  mirent  en  poffetTion  des 
dixmes. 

Dans  la  fuite,  ees  moines  ayant  été  rappelles  dans 
leur  monaftere  , il  leur  fut  permis  de  mettre  à leur  place 
dans  les  cures , des  prêtres  féculîcrs  en  qualité  de  vicai- 
res révocables  à volonté  , auxquels  ne  donnant  que  fort 
peu  de  chofe,  ils  ne  pouvoient  trouver  que  de  prêtres 
incapables  de  s'acquitter  dignement  de  cet  emploi. 

L’état  déplorable  où  fo  trouvaient  les  pareilles  ayant 
caule  beaucoup  de  fcandale  dans  l’Eglife  fie  excite  de 
grandes  plaintes , il  y fut  pourvu  au  concile  général  de 
Latran , tenu  fous  Alexandre  III,  fie  au  concile  provin- 
cial d’Avranchcs,  où  il  fut  ordonné  que  les  religieux 
qui  avoient  des  cures  unies  à leurs  modes  conventuelles, 
les  feroient  deffervir  par  un  de  leurs  religieux  idoine,  ou 
par  un  vicaire  perpétuel  fie  non  révocable,  qui  feroit 
inftitué  par  l’évequc  fur  leur  préfcntation,  fie  auquel 
ils  feroient  tenus  d’affigner  \irx portion  congrue,  ou  pcnfion 
fuflifantc  fur  le  revenu  de  la  cure  : telle  cft  l’origine  des 
portions  congrues. 

En  exécution  des  décrets  du  concile  de  Latran , les 
chanoines  réguliers  de  l’ordre  de  faint  Auguftin  optèrent 
de  deflervir  eux-memes  les  cures  unies  à leurs  tnenles  , 
& pour  cet  effet  y établirent  leurs  religieux  en  qualité 
de  prieurs , c’eft  de- là  que  les  prieures -cures  de  cet  ordre 
ont  pris  naiffance. 

I a:s  religieux  de  l’ordre  de  faint  Benoît  optèrent  le  con- 
traire ; ils  ont  retenu  pour  eux  les  dixmes  6c  autres  re- 
venus des  cures  unies  à leurs  menfes  avec  la  qualité  de 
curés  primitifs , fi : ont  établi  des  vicaires  perpétuels,  aux- 
quels n’ayant  donné  que  le  moins  qu'ils  ont  pu  , l’indi- 
gence de  ces  vicaires  perpétuels  a donné  lieu  à une  infi- 
nité de  demandes  de  leur  part , pour  avoir  la  portion 
congrue. 

Cette  portion  n’a  pas  etc  fixée  par  le  droit  canoni- 
que à une  tomme  certaine;  on  ne  pouvait  même  pas  la 
fixer  à perpétuité , attendu  que  le  prix  des  denrées  aug- 
mente par  fucccffion  de  tems  à inclure  que  l’argent  ue- 
vient  commun. 

Dans  les  églifes  qui  ont  reçu  la  difciplîne  du  concile 
de  Trente,  le  pouvoir  des  évêques  pour  l’augmentation 
des  portions  congrues  des  curés  ou  vicaires  cft  plus  étendu 
qu’en  France. 

La  portion  congrue  des  curés  & vicaires  perpétuel;  fut 
d’abord  fixée  en  France  à 120  liv.  par  an , les  charges 
ordinaires  déduites  : c'cft  ce  qui  fut  réglé  par  l’art.  9 de 
l’édit  de  Charles  IX.  du  mois  d’Avm  1571. 

Le  concile  de  Ubeims  tenu  en  15B3 , régla  la  portion 
congrue  des  curés  ou  vicaires  à 100  hv.  au  moins , tou- 
tes charges  déduites. 

Elle  fut  enfuitc  augmentée jufqu’l  la  fomme  de  300 
liv.  par  l’article  13  de  l’ordonnance  du  mois  de  Janvier 
1629,  à la  charge  qüe  les  curés  lcrotcnt  tenus  d’entre- 
tenir pour  le  moins,  un  chapelain  ou  vicaire. 

Mais  par  une  déclaration  du  17  Août  1631,  elle  fut 
réduite  à 200  liv.  pour  les  dioccfcs  de  Bretagne  fie  les 
provinces  de  delà  la  Loire,  comprenant  meme  dans  Ici- 
dites  partions  les  petites  dixmes,  le  fond  des  cures,  les 
fondations  des  obits  , fie  autres  revenus  ordinaires.  Cette 
déclaration  fut  regiftrée  au  grand  contêil. 
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Par  une  autre  déclaration  du  j8  Décembre  1634, 
cette  réduftion  à 200  liv,  fut  étendue  aux  cures  &c  vi- 
caires perpétuels  , qui  font  en-deçà  de  la  Loire,  & oû 
il  n’y  a point  de  vicaire  ; mai»  elle  fut  fixée  à 300  liv. 
pour  ceux  qui  ont  eu  ci-dcvant , fie  qui  font  encore  obli- 
ges d’avoir  des  vicaires. 

Çette  même  déclaration  veut  qu'outre  la  portion  con- 
grue , les  curé»  & vicaires  perpétuels  ayent  les  offrandes 
& droits  cafuels  des  églifes , enfcmblc  les  fondations  des 
obits , & non  les  petites  dixmes , ni  les  revenus  des  tonds 
te  domaines  des  cures  & autres  revenus  ordinaires , les- 
quels feront  précomptés  fur  les  portions  congrues. 

Ces  déclarations  qui  réduifoient  la  portion  congrue  à 
joo  liv.  pour  certaines  cures,  n’ayant  été  cnregiftrécs 
qu'au  grand-conieil , les  parlcmens  condamnoient  les  dé- 
cimateur*  indiftinctcmcnt  à payer  aux  curc3  300.  liv. 
de  portion  congrue. 

Mais  la  jurifprudence  des  cours  fut  rendue  uniforme 
par  la  déclaration  du  29  Janvier  1686,  qui  porte  que 
les  portions  congrues  que  les  dccimatcurs  font  obliges  de 
payer  aux  cures  & vicaires  perpétuels,  demeureront  à 
l'avenir  fixées  dan»  toute  l’étendue  du  royaume  à la  fom- 
mc  de  300  liv.  & ce  outre  les  offrandes , les  honoraires 
& droits  cafuels  que  l’on  paye  tant  pour  les  fondations 
que  pour  d’autres  caulcs , enfemble  les  dixmes  6c  nova- 
ks  fur  les  terres  qui  feront  défrichées  depuis  que  les  cu- 
rés ou  vicaires  perpétuels  auront  fait  l’option  du  revenu 
de  la  portion  congrue  au  lieu  du  revenu  de  leur  cure. 

11  eft  auffi  ordonné  par  cette  déclaration  que  pour  les 
vicaires  il  fera  payé  la  iomme  de  150  liv.  & aux  prêtres 
commis  ï la  defiêrte  des  cures  celle  de  300  livres. 

Ces  femmes  de  300  liv.  ou  de  150  liv.  dües  pour 
portion  congrue,  félon  les  perfonnes , doivent,  fuivantla 
déclaration,  être  payées  franches  Sc  exempte»  de  toutes 
charges. 

Il  faut  cependant  excepter  le  droit  de  procuration  dû 
pour  la  vifitc  des  archidiacres , du  payement  duquel  les 
curés  qui  ont  opté  la  portion  congrue,  ne  font  point 
exempts. 

L’obligation  de  fournir  la  portion  congrue  cft  h la  char- 
ge de  ceux  à qui  les  dixmes  cecléfiathqucs  appartien- 
nent; & fi  elles  ne  font  pas  fuffifantes,  ceux  qui  ont 
les  dixmes  inféodées , en  font  tenus  fubfidiai rement. 

Quoique  la  portion  congrue  foit  duc  en  argent , il  y 
a neanmoins  quelques  réglcmens  particuliers  fui  van  t les- 
quels , dans  certains  lieux  , elle  peut  fc  payer  autrement  ; 
par  exemple,  foi  van  t un  concordat  du  5 Oétobrc  1638  , 
pafle  entre  les  dccimatcurs  & 1rs  curés  du  djoccfe  de 
Vienne,  & homologué  au  parlement  de  Dauphiné,  U 
portion  congrue  des  cures  peut  être  payée  en  une  certaine 
quantité  oc  grains. 

La  déclaration  du  30  Juillet  1690  , donne  l’option  aux 
gros  décimateurs  ou  de  payer  aux  curés  la  femme  de 
300  livres  par  an  , ou  de  leur  abandonner  toutes  les  dix- 
ines  qu’ils  perçoivent  dans  leurs  paroi  fiés,  auquel  cas  ils 
demeureront  déchargés  tirs  portions  congrues. 

Sur  cette  femme  de  300  livres  les  cures  & vicaires 
perpétuels  font  tenus,  fuivant  cette  déclaration  , de  payer 
par  chacun  an  leur  part  des  décimes  qui  font  impolées 
fur  les  bénéficiers,  fans  que  certe  cote- part  pu i fil  excé- 
der la  femme  de  50  livres  pour  ks  décimes  ordinaires 
Sc  extraordinaires,  dons  gratuits,  & pour  toutes  autres 
femmes  qui  pourroient  être  impofées  à l’avenir  fur  le 
clergé.  Néanmoins  cette  charge  a été  augmentée  de  10 
livres  en  1695  pour  la  capitation , laquelle  a voit  celle  en 
1697*,  mais  elle  a etc  remile  en  1701. 

Pour  faciliter  k payement  de  la  portion  congrue,  la  dé- 
claration de  1690  veut  qu’en  déduction  de  la  femme  de 
300  livre»,  ks  curés  & vicaires  perpétuels  gardent  lajouif- 
lancc  des  fonds,  dansâmes  & portion  de  dixmes  qu’ils  pof- 
féiloienc  lors  de  U déclaration  du  mois  de  Janvier  168b , 
&ce,  fuivant  l’eftimacion  qui  en  fera  faite  à l’amiable 
entre  ks  gros  décimateurs  àc  ks  curés  6c  vicaires  perpé- 
tuels , & en  cas  de  con relation  par  experts. 

Si  par  l’événement  de  l’eftimacion,  Its  fonds  .domai- 
nes 6c  portions  de  dixmes  ne  fc  trouvent  pas  foffifaru 
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pour  remplir  la  portion  congrue  , le  furplus  doit  être  paye 
en  argent. 

Lcpayemenc  des  300  liv.  ou  de  ce  qui  en  refte  dû,  com- 
penfation  faite  avec  ks  fonds  , doit  être  fait  de  quartier 
en  quartier  6t  par  avance. 

Enfin  la  déclaration  de  1690  veut  que  les  curés  & vi- 
caires perpétuels  jouiflènt  de  toutes  les  oblations  & offran- 
des tant  en  cire  ou  en  argent, & autres  rétributions  qui 
compofent  le  cafucl  de  l’églife , enfemble  des  fonds  , char- 
ges d’obits  pour  le  fcrvjcc  divin,  fans  aucune  dimi- 
nution de  leurs  portions  congrues , & ce  nonobftant  tou- 
tes tranf. unions  , abonnemens  , polie  [fions  , fentences  & 
arrêts.  La  déclaration  du  18  Décembre  1 654  avoit  déjà 
réglé  la  même  chofc  à l’egard  des  offrandes  , droits  ca- 
fucis , & fondations  des  obits. 

Les  dixmes  & novates  qui  font  îi  prendre  fur  des  ter- 
res défrichées  depuis  l’option,  ne  doivent  point  être  im- 
putées lur  la  portion  congrue  ; telle  cft  la  dilpofition  de  la 
déclaration  du  29  Janvier  1686,  & de  celle  du  19  Juillet 
1690  ; en  quoi  la  déclaration  de  1632  n 'croit  pas  fi  favo- 
rable aux  portions  congrues , car  elle  y comprenoit  ks  pe- 
tites dixmes  , les  fonds  des  cures  , les  fondations  des  obits 
& autres  revenus  ordinaires. 

Les  tranfaélions  paflecs  par  les  curés  pour  la  réduflion 
de  leurs  portions  congrues  font  fujettes  à refeifion. 

Les  curés  des  villes  font  en  droit , comme  les  autres, 
de  demander  aux  décimateurs  la  portion  congrue-,  cepen- 
dant quelques  arrêts  en  ont  exclu  ks  curés  qui  ont  un 
cafuel  conlidérable. 

Quant  aux  juges  qui  doivent  connoître  des  portions  con- 
grues, la  jurifpruJence  a varie.  Anciennement  on  renvo- 
yait ces  queftions  au  juge  eccléfiaftique  ; l’ordonnance 
de  Charles  IX.  du  mois  d* Avril  1571  , .délendoit  aux 
juges  royaux  d’en  connoître. 

Depuis  ce  tems  , la  connoiilance  en  a été  rendue  aux 
juges  royaux  en  première  inftancc  , & par  appel  aux  par- 
lcmens. 

Mais  fuivant  un  arrêt  du  confcil  du  12  Août  1687, 
revêtu  de  kttres-patentes , il  a été  réglé  que  toutes  les 
conteftations  qui  furviendront  pour  l’exécution  des  décla- 
rations de  i6S(> , dans  lefquellcs  les  ordres  religieux , les 
communautés  & les  particuliers  ont  leurs  évocations 
an  grand -confcil , fc  trouveront  portées  en  première  in- 
ftance  devant  les  baillifs  & fénéchaux  ordinaires  des  lieux, 
6c  en  cas  d’appel , au  grand-confeil. 

Voyez  Us  mémoires  du  Clergé , ta  libliot brous  de  Jovet , 
au  mot  Portion  congrue  ; Tournée,  lettre  P\  le  Entre, 
cent.  I.  chap.  xiv.  des  Maifon  lettre  P,  *c.  5.  là  6.  le 
traité  de  du  Farrcy  ; k recueil  de  Borion , U code  des 
eurés.  ( A) 

Portion  virile  , viriUt  pars , eft  celle  qu’un  héri- 
tier a dans  la  fuccdlion  , foit  ab  intejlat , ou  tclUmcn  taire, 
te.  qui  cft  égale  à celle  des  autres  heritiers. 

On  l’appelle  virile , à caufe  de  l’égalité  qui  eft  entre 
cette  portion  3c  celle  des  autres  héritiers. 

On  entend  quelquefois  fingulicremcnt  par  portion  vi- 
rile , celle  que  ks  perede  mcrc  prennent  en  propriété  dans 
la  fucctflion  d’un  de  leurs  enfin*  auquel  ils  fucccdent 
avec  leurs  autres  enfans  frères  6c  iieurs  du  défont.  Voy. 
U uovel.  CX P III.  cb.  ij. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  portion  virile , qui  eft 
celle  que  le  conjoint  fur  vivant  gagne  en  propriété  dans 
les  ga-ns  nuptiaux  quand  il  demeure  en  viduité  ; mais 
pour  diftinguer  celle-ci  des  autres , on  l'appelle  ordi- 
nairement virile  fimpkmem  , & celle  de*  héritiers  qui 
eft  égale  cnrr’cux,  portion  virile.  Voyez  Avomknt  , Ba- 
gues là  JoY-AUX  , CoNTAK-AVOMENT  , GAINS  NUPTIAUX 
it  r>E  survie,  là  Virile.  (A) 

PORTIONNA1RE,  f.  m.  {Hijl.  eccléf.)  c’eft  en  Tof- 
eane  un  bénéficier  qui  eft  obligé  d’officier  avec  le  chanoi- 
ne. On  le  nomme  auffi  portion , parce  qu’il  partage  la 
menfc  capitulaire. 

PORTION  C U LE , f.  f.  (nom  de  lien  & Hsft.  eccl.)  la 
première  maifon  de  l’ordre  de  S.  François  fondée  par 
lui-même,  près  d’Afllfe,  dan»  le  duché  de  Spolete  en 
Italie.  N’ayant  pas  de  quoi  loger  ceux  qui  ddiîoiem  fe 
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joindre  à lui  ôr  à fes  douze  premiers  difciples  , il  deman- 
da aux  BénédiétiflS  l’églifcdc  la  PortioaatU , la  plus  pau- 
vre de  c« quartiers,  oc  qu’il avoit autrefois  réparée.  El- 
le lui  fui  accordée.  Il  s’y  établit  ; fie  cette  roaifon  de- 
vint la  pépinière  de  toute  la  nombreufe  race  des  frères 
Mineurs.  On  dit  que  riadulgrnce.de  la  Portiomule  a 
été  accordée  à S.  François  par  Jefus-Chrift-méme,  fie  on 
écrit  tant  d’autres  fables  qu’on  aurait  tort  de  douter  de 
ccllc-ci.  (i) 

PORTIQUE,  f.  m.  (Arrfnteü.)  efpece  de  galerie  avec 
arcades  fans  fermeture  mobile , où  l’on  fe  promené  à 
couvert,  qui  eft  ordinairement  voûtée  fie  publique-,  fie 
quelquefois  avec  fophite , ou  de  plancher , comme  par 
exemple , W portiques  de  la  grande  cour  de  l’hôtel  royal 
des  Invalides.  Les  plus  célèbres  portiques  de  l’antiquité 
font  ceux  du  temple  de  Salomon , qui  forrooient  l’atrium , 
te  qui  environnoient  le  fanâiuire  -,  celui  d’ Athènes , bâti 
pour  le  plaifir  du  peuple , 6 c où  s’entretenoient  les  phi- 
lofop.Vs  -,  ce  qui  donna  occaûon  aux  difciples  de  Zenon 
de  s'appeller  Stoïques , du  grec  mrav , portique  -,  celui  de 
Pompée  à Rome , élevé  par  magnificence , fie  formé  de 
ptufieurs  rangs  de  colonnes  qui  porroient  une  plate-for- 
me de  grande  étendue.  Serlio  a donne  le  defU-in  de  ce 
portique  dans  f«  bitimens  antiques.  Le  plus  fameux  por- 
tique moderne  eft  celui  delà  place  de  St.  Pierre  du  Va- 
tican à Roux:. 

Quoique  le  mot  portique  foie  dérivé  de  porte , on  ap- 
pelle cependant  portique , toute  difpofition  de  colonne. 

Portique  circulaire , c’eft  une  galerie  avec  arcades  à- 
l’entour  d’une  tour  ronde  tels  font,  lçs  portiques  du  châ- 
teau de  caprarole. 

Portique  rbedien , c’étoit  chez  les  Grecs  celui  des  qua- 
tre portiques  qui  regnoic  autour  d’une  cour  ; il  étoic  plus 
large  que  les  autres  , fi c avoit  fon  expofition  au  midi.  Vqj- 
tmbiietiure  tk  Vicruve,  üv.  Vlcb.x.  (D-  J ) 

PosTiqua,  (/£»/.  ro*. } galerie  jointe  aux  édifices  pu- 
blics ou  particuliers. 

La  magnificence  fie  la  beauté  des  portiques  etoit  quel- 
que choie  détonnant  parmi  les  Romains.  Il  y en  avoit 
de  publics  qui  fervoient  à l’ornement  des  théâtres  5c  des 
bdiliques , fi:  il  y en  avoit  de  particuliers  qui  fervoient 
à la  commodité  des  palais  qui  leur  ctoient  contigus. 

Ces  portiques  croient  couverts  ou  découverts.  Les  pér- 
imés couverts  étoienr  de  longues  galeries  foutenues  par 
un  ou  piulieurs  rangs  de  colonnes  de  marbre  enrichies 
en-dedans  de  ftatues , de  tableaux  fie  d’autres  ornemens 
avec  des  voûtes  fuperbes.  Les  côtes  ctoient  percés  de 
piulieurs  fenêtres  garnies  de  pierres  fpéculaires , prefqu* 
suffi  tranl’parcntes  que  notre  verre  ; on  ouvrait  ces  fe- 
nêtres en  hyver  du  coté  du  midi  pour  y laifler  entrer  le 
foled,Sc  l’étc  on  les  ouvrait  du  côté  du  feptentrion.  Ces. 
portiques  couverts  ferv  oient  à fe  promener  & : à s’y  entrete- 
nir a réablcmcnt , fans  étreexpofé  aux  injures  du  tems: 
oa  ks  appclloit  fiudïat*  port  tous.  Les  portiques  découverts 
qu’on  nommoit  fuldtaks  awbvleitcna  > U- rvoient  quelque- 
fois aux  athlètes  pour  les  combats  de  la  lutte. 

De  tous  les  portiques  qui  furent  bâtis  à Rome , les  trois 
plus  cunfkîér*bies  ont  été  celui  de  Pompée,  d’Augufte 
fi:  de  Néron.  Pompée  fit  faire  le  fien  devant  fa  cour , fie 
c’éroit  la  plus  délicieuft  promenade  de  la  ville , fie  la  plus 
fraîche  en  été  -,  aufli  les  poètes  l’appelloicnr  par  excellen- 
ce Pmpàam  umlram  -,  c’eft  ce  que  fait  Ovide  : 

Tu  mJo  Pool  pci  â lot  tus  fpatiare  fub  umbri 
Cum  fcl  Hercules  terga  leonis  adit. 

Le  portique  d’Augufte  fervoit  d’ornement  à fon  palais 
& à fa  bibliothèque.  Les  colonnes  de  ce  portique  ctoient 
de  marbre  de  Numidic,  fit  l’on  y voyoit  les  ftatues  des. 
cinquante  filles  de  Danaüs  rangées  par  ordre. 

Néron  fiicnricliir  ion  palais  de  trois  portiques , chacun 
de  trois  mille  pas  de  long , qui  furent  appelles  pour  ce- 
la portions  militari*. 

On  comptoit  du  tems  d’Augufte  plus  de  quarante-cinq 

(i)  La  minière  dont  l’indulgence  de  h portiuncule  a été 
accordée,  n’eft  qu’une  opinion  pieufe  , qui  quand  meme 
«lie  feroit  oui  fondée , ne  porterait  aucun  préjudice  à l’in- 
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grs  * qui  vouloît  les  entendre  i c’cft  ce  qui  a fait  dire  à 
jtivcnâl  que  les  portiques  de  Fronton  dévoient  favoirfic 
répéter  comme  un  écho , les  fables  d’Eole  , d’Eaque , de 
Jalon  ,des  Cyclopcs,  fie  tous  les  autres  fujets  des  poèmes 
vulgaires.  (D.  J.) 

Portique  des  Perftns  , ( An  bit.  grecq.  ) rwwnpmS  , an- 
cien monument  de  Lacédémone  , dont  on  voit  encore 
quelques  vertiges  à Mifitra,  Les  Grecs  modernes  l’ap- 
pellent le  partis  du  roi  Mincies.  Ce  fut  à la  conftruélion 
de  ce  portique  que  l’on  employa  pour  la  première  fois 
dans  le  monde  des  colonnes  travaillées  en  Itatues  d’hom- 
mes pour  foucenir  des  voûtes  , des  ornement  d’archite- 
fture , fie  faire  l’effet  des  ftatucs  des  femmes  qu’en  ap- 
pelle des  caryatides 

11  y a plus  de  1700  ans  que  Vitruve  a rendu  raifon 
de  cet  ufage , qui  tle  l’on  ceins  n’étoit  pas  une  nouveau- 
lé  : ce  qu'il  rapporte  du  portique  des  Perfant  cft  fi  glo- 
rieux aux  Lacédémoniens , que  ce  feroit  leur  dérober 
un  ornement , que  d’omettre  ici  le  partage  qui  les  con- 
cerne à cet  egard. 

„ Les  Lacédémoniens , dit  le  prince  de  l’archheéhire 
„ romaine , apres  avoir  défait  avec  une  poignée  d’hom- 
„ mes  la  puiflante  armée  des  Perfes  , à la  bataille  de  Pla- 
„ tée  , emmenèrent  leurs  pr  fonniers , fie  bâtirent  du  bu- 
„ tin  des  ennemis  le  portique  qu’ils  appellerait  ferfique , 
„ dans  lequel  la  voûte  étoit  foutenue  par  des  ftatucs 
„ rcpréfcntanc  des  perlés  captifs.  Us  imaginèrent  cet  op- 
„ probrc  pour  punir  une  nation  orguciliculc  , laificr  à 
„ la  poftéricé  un  monument  de  leurs  viôorres,  rendre  leur 
„ valeur  redoutable  fie  exciter  le  peuple  à la  détente  de 
s,  là  liberté 

Depuis  lors , à l'imitation  des  Lacédémoniens  , plu- 
ficurs  architeâcs  firent  foutenir  les  architraves  fie  autres 
ornemens  fur  des  ftatucs  perfiques,  St  enrichirent  leur  ou- 
vrage de  ce  grnre  d’invention.  Ce  fameux  portique  de 
Sparte  étoit  d’une  ligure  quarrée.  Le  trait  fondamen- 
tal de  les  quatre  faces  le  rcconnok  par  les  ruines.  Dans 
le  dernier  ficelé  on  trouvoit  encore  dans  le  vo: image 
des  entre-colonnes  de  cet  édifice  avec  leurs  entablemcns , 
les  voûtes  memes  étoient  bien  maintenues  -,  & c’cft  un 
miracle  de  la  fortune  que  ces  trilles  débris  lé  loicnt 
fi  long-tcms  conlcrvés.  Je  ne  fai  s’il  en  iubfifte  aujouid’ 
hui  quelque  chofe,  mais  je  crains  fort  que  quelque  vi- 
zir n’ait  fait  enlever  tout  le  relie  du  marbre  de  ce  por- 
tique célébré  pour  l’employer  à un  imarct  ou  à une  mof- 
quée.  (D.  J.) 

Portique  et  arbres , ( Jardin.  ) on  appelle  portique  et  ar- 
bres , certains  paniques  artificiels  qu’on  fait  avec  des  ar- 
bres , dont  on  alVujcttit  les  branches.  Pour  leur  faire  pren- 
dre les  contours  néceflaircs  on  les  plie , on  les  entrela- 
ce, & l’on  abat  ce  qui  cil  fuperfiu  afin  que  la  figure 
foit  exade,  ce  qu'on  continue  de  faire  à mefure  qu’il 
poufl'c  quelque  nouveau  jet. 

Portique  de  treillage,  f.  m.  ( Décorât,  de  jetrdin.  ) c’dl 
une  décoration  d’archiieéturc  de  pilallres , montans,  fron- 
tons , faits  de  barres  de  fer  & d'échalas  de  chê- 
nes maillés , fie  qui  fert  pour  l'entice  d’un  berceau  dans 
un  jardin. 

PqRTiQt’ï  et  appui , ( Arebit.  ) efpece  des  petites  arcades 
en  tiers-point  qui  fervent  de  baluftres  , & qui  gamiffent 
les  appuis  évidés  des  bâtiniens  gothiques  ( D.  J.  ) 

PORTO , ( Géeg.  nui.  ) ville  de  Portugal , dans  la  pro- 
vince d’entre  Dœro-e-Minho , à une  lieue  au-deflus  de 
l’embouchure  du  Ducro  , à 12  au  midi  de  Braga  , fie  à 
58  au  nord  de  Lisbonne. 

Il  y a dans  cette  ville  un  confcil  fouverain  qui  cft  le 
fécond  du  royaume.  L’évêque  eft  iuffrugant  de  Bra- 
ga, fie  jouit  ae  quinze  mille  ducats  de  revenu.  La  ri- 
vière forme  un  bon  havre  dans  lequel  les  vailîeaux  ne 
peuvent  entrer  qu’en  pleine  mer , fie  lotis  la  conduite  d’un 
pilote  portugais. 

Quoiqu’on  ne  compte  dans  Porto , qu  environ  qua- 
tre mille  bourgeois,  il  s’y  fait  cependant  un  grand  com- 
merce, fur-tout  avec  les  Anglois  qui  en  tirent  beaucoup 
de  vin. 

Cette  ville  cft  bâtie  fur  la  pente  d’une  montagne  a£lz 
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roide , dans  un  terrain  trcs-fcrtile.  Elle  s'appelloit  autre- 
fois Partu-eetlo  ; fit  lorqu’clle  eut  donné  fon  nom  au 
royaume  de  Portugal , elle  ne  retint  que  celui  de  Porto. 
Quelques-uns  l'appellent  aujourd'hui  Port-à-port.  Long. 
8.  55.  lot.  41.  5. 

Porto  cfl  la  patrie  d'Acc/la  ( Gabriel  ou  Uricl  ),  qui 
cnibraJTa  xour-à-tour  le  Catholicifme , le  Judaiïmc , le 
Saducéifme , & finalement  ayant  été  maltraite  par  les 
Juifs,  il  finit  par  fc  tuer  à Amftcrdam  vers  l’an  1640. 

Lobtira  (Vaiquez),  naquit  aufii  à Porto , vers  la  fin 
du  xiij.  ficelé.  Il  pafic  en  Êfpagnc  pour  le  premier  auteur 
du  roman  d’Amadu  de  Gaule , dont  Fomcnelle  dit: 
£hea>td  je  lis  d'Amadij  les  faits  inimitables , 

7 ant  de  ebateaux  forcés , de  giesns  pourfendus , 

De  chevaliers  occis,  ePtncbanlcurs  confondus , 

Je  n'ai  peint  de  regret  que  te  fcieut-là  des  fables. 

La  traduction  franpoifc  de  ce  vain  amufcmeni  a eu  les 
plus  grands  fie  les  plus  prompts  fucccs  ; il  en  faut  dire 
de  meme  des  traductions  en  italien  fi £ en  d’autres  lan- 
gues : les  hommes  aiment  le  romantique  6c  le  merveilleux. 

Porto  , f Géeg.  tned.  ) petite  ville  fortifiée  d’Italie 
dans  l’ctat  de  Yenife,  fur  PAdige  ou  Veronois,  à 8 
lieues  au-deffus  de  Y’cronc  vers  le  fud-eft.  Long.  28.  31. 
iat.  45.  24. 

Porto,  ( Géeg.  mod.  ) ville  ruinée  d'Italie  dans  l’é- 
tat de  l'Egide , à la  droite  du  Tibre,  environ  à deux  mil- 
les d'Oftia,  te  à une  diilancc  à-peu-près  égale  de  la  mer. 
On  prétend  que  l’empereur  Claude  fit  le  grand  port  de 
ccuc  ville,  fie  Trajan  le  petit  port  * quoiqu’on  ne  trouve 
qu’une  douzaine  de  cabanes  dans  cet  endroit , il  y a ce- 
pendant un  cvéchc  attaché  au  fous-doyen  des  cardinaux 
depuis  l’an  1120.  Long.  30.  12.  fat.  41.  41.  ( D . J.) 

PORTO-BELO  , ( Géeg.  mod.  ) ville  fie  port  de  l’A- 
mérique , fur  la  côte  feptentrionak  de  Pîle  de  Panama. 
Cliriltophc  Colomb  en  fie  la  découverte  en  1 502.  La  ville 
fut  bâtie  fous  le  règne  tic  Philippe  11.  roi  d’Elpagne,  après 
la  ruine  de  Nombre  de  Dios  qui  n’en  eft  qu'a  5 lieues. 
Elle  dl  longue  & étroite  -,  Pair  y eft  mauvais , parce  que 
le  terrain  y cft  marécageux  du  côté  de  l’eft  : d’ailleurs 
les  chaleurs  y font  cxccfiivts , ce  qui  produit  des  orages 
mêles  d’éclairs  fit  de  tonnerres  épouvantables , dont  le 
bruit  eft  augmenté  par  1rs  montagnes  du  voifinage.  Ce- 
pendant le  port  eft  vafte  fie  commode  ; l'entrée  en  cft 
étroite,  fit  la  mer  cft  haute  prcfque  contre  le  rivage,  de 
5 à 6 braflé5  au  mil’cu  du  porr,  qui  cft  défendu  par  deux 
forts , auprès  de  l'un  dcfquels  cft  la  maifon  du  gouver- 
neur. Les  galions  d’Efpagne  y chargent  les  trciôrs  du 
Pérou  qu’on  y conduit  par  terre  de  Panama , car  c’dt-là 
l'entrepôt  des  rréfors  du  nouveau  monde. 

Williams  Parker  furprit  la  ville  de  Porto-bela  en  1591 
fie  la  pilla.  Ijc  chevalier  Morgan  s’en  rendit  aufii  maître. 
Enfin  l'amiral  Y’ernun  prit  Perte-beîe  en  1740,  fie  en 
rafa  les  fortifications.  Long,  fiûvant  le  P.  Feuillcc , Caf- 
fini , Lieuuud  Zi  Dtfplaccs , 297-41'.  30*.  Iat.  9*33'. 

PORTO-CAGL1E , ( Géeg.  mod.)  j>ort  de  la  Morée 
dans  le  Bi-zzo  di  main  a , à 7 lieues  du  cap  Matapan  du 
côte  de  l’orient  lcptcnmonal.  Il  y a fur  le  rivage  de  ce 
port  un  gros  bourg  de  même  nom , fi c qui  a une  des 
plus  belles  fontaines  qui  loicnt  au  monde.  Il  s’appelloit 
autrefois  Teutirtne , fit  c’étoit  une  colonie  d’athéniens. 
Ccft-là  que  la  côte  fait  un  grand  arc  dans  les  terres 
pour  former  le  golfe  de  Colophina,  appelle  ancienne- 
ment  le  golfe  de  Ixtecnie.  Porto-ceglie  ou  Perte  délit  qiu:- 
glie , a tiré  fon  nom  de  la  quantité  de  cailles  qui  s’y 
afièmbknt  tous  les  ans. 

PORTO-CONSTANZA  , ( Gte*.  mcJ.  ) porc  de  Pile 
de  Chypre  avec  un  village  qui  lui  donne  fon  nom.  Il  eft 
lîtuc  lur  la  côte  prés  de  Eramagouflc , du  côté  du  nord. 
On  croit  que  c’ell  l’ancienne  Salamis , qui  s'appelloit 
Conjlantia  félon  Etienne  le  géographe. 

POKTO-CROS,  ( tned.)  petite  île  de  Fronce 
dans  la  Méditerranée,  fur  la  côte  de  Provence.  C’cft 
la  iccondc  des  îles  d’Hkrcs,  anciennement  nommées 
Mere,  c’«ft-à-dire,  celle  du  milieu  ou  médians , comme 
on  l'appclla  apres  l’abelition  de  la  langue  siccqoc  dans 
le  pays.  (D.  J.) 

PORTO: 
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PORTO-DELLE-BOTTE,  (Géog.  ntod.)  porc  de 
U Morte  fur  U côte  de  Rrazzo  de  Marna , entre  Napoli 
di  Romania  au  nord,  & Malvaria  au  midi.  Ce  port  a 
un  bourg  de  même  nom , fie  qui  klon  les  apparences  eft 
l'ancienne  ville  de  Cyphanta. 

PORTO  DEL-PKINCIPE,  (Géog.  med.)  les  Fran- 
çois difent  Pcrt-du-pnnce , ville  de  l’Amérique  fepten- 
tnonalc  fur  la  côte  de  Cuba , avec  un  port  dlimc  des 
navigateurs,  & appelle  Jointe  Marie.  La  ville  dl  dans 
une  grande  prairie  oiï  k*  Efpagnols  nourrirent  une  quan- 
tité prodigictiië  de  bétail.  On  trouve  près  du  rivage  de 
U mer  une  terre  bitumineufe  dont  on  tire  du  bitume  de 
mauvaifc  odeur , & noir  comme  de  la  poix.  Les  Efpa- 
gnols  en  ufent  pour  enduire  leurs  vaifièaux , &c  le  mêlent 
avec  du  fuii’  pour  le  mieux  étendre.  Leu?;.  300.  30. 
lut.  11.  10. 

PüRTO-ESCONDEDO  , ( Géog.  mcd.  ) port  de 
L'Aménquc  feptentrionale , dans  la  baie  de  Campêche 
fur  la  côte  d’Yocatan.  C’cft  une  grande  entrée  dans  un 
lac  falc  de  to  lieues  de  longueur  (ur  3 de  largeur.  L’cn- 
tiéc  du  porc  a une  barre,  mais  l’ancrage  cft  bon  des 
deux  côtes. 

PORTO-FRANCO , ( Com.  de  Gènes.  )c’eft  à Gènes 
un  magaitn  où  tous  les  Marchands  & Négocians  étran- 
gers , de  quelque  nation  qu’ils  foicnr , peuvent  appor- 
ter leurs  marchand ifes  , fie  où  elles  font  reçues  fans  pa- 
yer aucun  droit  pour  le  fimple  dépôt. 

PORTLAND , pierre  de  , ^ Hift.  nat.  ) nom  donné 
par  les  Anglois  à un  grès  grofiîer , compolé  de  particules 
d’un  fable  très-fenfibk  ; d’un  blanc  fale , pefant , èc  d’un 
tifu  peu  ferre , dont  les  parties  fembleni  collées  enfem- 
ble  par  un  fpath  luifant  ; cette  pierre  ne  fait  point  feu. 
Son  nom  lui  vient  de  l’îlc  de  Portland  en  Doribhiie 
cù  il  y en  a de  grandes  carrières.  Voyez  S Acofta,  liijl. 
ml.  ef  feffils. 

Portland  , { Géog.  mcd.  ) petite  île  d’Angleterre  dans 
la  Manche,  fur  la  côte  du  Porfetshirc , à quelques  mil- 
les au  midi  de  Dorchefter.  Elle  a titre  de  comté , cil  tres- 
farüe  fit  remarquable  per  les  belles  carrières  de  pierres 
jxtfque  au  lu  dures  que  le  marbre  j elle  cft  défendue  par 
drux  châteaux  , dont  l'un  a etc  bâti  par  Henri  VIII.  Ces 
deux  châteaux  commandent  tous  les  navires  qui  paflênt 
dans  cette  rade , qu’on  appelle  le  cours  de  per  il  and , parce 
que  la  mer  a un  gros  courant  dans  cet  endroit.  Long.  15. 
11.  Ut.  50.  32.  (D. J.) 

PORTO-FARIN  A , ( Géeg.  mcd.  ) port  d’Afrique, 
fer  U côte  de  la  Méditerranée  , au  royaume  de  Tunis. 
Les  vaiflêaux  qui  navigent  le  long  de  la  côte,  font  aigua- 
dedms  ce  port,  & c'eft  où  aborda  T armée  de  Cluules- 
Quint,  auaQvl  elle  alla  attaquer  Tunis. 

PORTO- FERRA IO,  ( Géog.  mcd.  ) petite  ville  d’I- 
talx,  dans  Pile  d’Elbe,  fur  la  pointe  de  l’oueft  d’une 
grande  baie  de  même  nom.  Elle  cft  fortifiée , & appar- 
licntau  grand-duc  de  Tofcane,  qui  y tient  garnifon. 
Le  port  terme  à chaîne  ; on  y peut  mettre  cinq  ou  fix 
galères,  y ayant  trois  à quatre  bradés  d’eau  ; il  cft  au 
midi  de  la  ville.  Long.  28.  i?..  lot.  43.  33.  & la  varia- 
tion cft  de  près  de  lept  degrés  vers  le  nord-oueft. 

PORTO-F1NO  , ( Géeg.  med.  ) port  de  la  Méditer- 
ranée, fur  la  côte  de  Gènes,  entre  deux  montagnes  : on 
t peur  ranger  huit  galères  ; fon  entrée  a 10  à 12  brades 
dcau  , fit  quatre  dans  le  milieu  , fond  d’herbe  vafeux. 
Sur  la  droite  dü  port,  eft  le  village  de  Perte-Fino , que 
quelques-uns  qualifient  de  bourg.  Il  y a un  château  à 
uoc  de  fes  extrémités  fur  un  rucher  efearpé. 

PORTO-GALETTE,  (Géog.  med.)  petite  ville  d’Ef- 
pagne , dans  h Bifcaic  , près  de  l’Occan  , fur  le  bord 
d'une  rivière  qui  la  baigne,  fit  qui  entre  jufquc  dans  les 
nuifotu.  Leng.  14.  25.  lal.  43.  26. 

PORTO-GRUARO,  ( Gccgr.  mcd.)  peiite  ville,  ou 
plutôt  bnurg  d’Italie,  dans  le  Frioul , lur  la  rivière  de 
Leme,  à trois  miiks  de  Concordia  , dont  l’cvcque  ré- 
fule  1 F«rtt~(jnuxro , parce  que  Concordia  eft  ruinée. 

bourg  de  Criwr^  cft  un  lieu  où  l’on  charge  fur  des 
bateaux  tes  marchandifcs  d’Allemagne  qui  doivent  être 
portées  à Vende.  Long.  20.  31.  Us.  45.  *4. 
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PORTO-ERCOLE , ( Géog.  mcd.  ) petite  ville  , ou 
plutôt-  bourg  d’Italie  , en  Tofcane , dans  l’état  appelle 
Dei-Pre/sdHy  & dans  la  partie  orientale  du  mont  Ar- 
gentaro  ; ce  bourg  eft  défendu  par  un  château , fit  le 
pon  qui  lui  donne  fon  nom  , cft  aujourd’hui  comblé. 
Leng.  28.  50.  lat.  45.  36. 

POR  TO- LIONE  , ( Géog.  mcd.  ) nom  moderne  du 
Piréc  , ancien  port  d'Athènes  -,  il  cil  à trois  lieues  de 
Colouri.  Les  terres  de  Porto- Lient,  dit  la  Guilleticrc, 
fc  courbent  en  trois  arcs  différens , 8c  font  par  leurs  dé- 
tours, trois  ports  que  l’ancrage,  l’abri,  fit  la  capacité, 
rendent  admirables  , & qui  juftifient  bien  la  prudence  de 
Thémiftocli- , qui  les  préfera  à celui  de  Phaierc.  Qua- 
tre cens  va  i fléaux  y peuvent  mouiller  commodément 
fur  neuf,  dix,  fit  douze  brafles,  fit  même  en  quelques 
endroits  , fur  quinze.  Ils  font  couverts  du  côté  de  l’oueft 
par  la  petite  île  Belbina , que  l’on  nomme  aujourd’hui 
Blende.  L’ile  nVft  point  habitée,  mais  les  vaifîeaux  y 
vont  faire  du  bois. 

Des  trois  ports , celui  du  milieu  eft  proprement  le 
Par  le- Dcne -,  Ion  enfoncement  ou  baflîn , court  nord- 
nord-cft  ; l’entrée  en  cft  étroite , & c’eft  ce  qui  en  fai- 
lbit  la  sûreté.  On  voit  encore  fur  des  rochers  dans  la 
mer , les  piles  de  pierres  qui  foutenoient  la  chaîne  pour 
le  termer.  Dans  ion  enfoncement  il  y a un  moindre 
badin  , où  fc  retirent  ks  galères  -,  c’cft  ce  que  les  Ita- 
liens appellent  dar/e  ou  darjine.  le: s anciens  appcloknt 
un  des  trois  ports  .îpbndi/hn  , à caufe  du  temple  de  Vé- 
nus qui  étoir  tout  proche;  ils  nommoient  le  fécond  Cân- 
tkarcis , à caui'e  du  héros  Canth.u  us  ; fit  le  troifieme  Zéa, 
parce  qu'il  écoic  drftinc  à décharger  du  blé. 

i’ORTO-LONGONE , ( Gécg.  mcd. } petite  vilk  d'I- 
talie , dans  Tîlc  de  l’Elbe,  près  du  pon  d’où  clic  re- 
çoit fon  nom.  Elle  eft  bâtie  fur  la  côte  orientale  de  l’î— 
le,  en  tirant  vers  le  nord,  fie  elle  a une  fortereflè  fur  le 
haut  d’un  rocher , où  le  roi  d’Efpagnc  lient  garnifon , 
quoique  la  place  foit  au  prince  de  Piombino.  Cette  pe- 
tite v lie  a lôutcnu  deux  lièges  , l’un  en  1646,  & l’autre 
en  1630. 

Son  port  en  latin  tenus  Longonis , cft  fort  long  , d’où 
lui  vient  fon  nom;  Ion  entrée  eft  étroite,  & fa  profon- 
deur a plus  de  trois  milles.  Les  gros  bitiroens  peuvent 
y mouiller , 8c  y être  à couvert  des  vents  ; le  fonds  en 
eft  bon  par-tout.  I-ong.  28.  14.  Ut.  4.2',  50, 

PORTO- MA  RING , ( 6V<^.  md.  ) petite  ville  d’Ef- 
pagne  , dans  la  Galice,  fur  le  Minho , qui  la  partage  en 
deux  villes  , à quelques  lieues  au-dcflôus  de  Lugo , 8c  à 
10  au-drfl'us  d’Orenze.  C’eft  la  grande  route  du  royau- 
me de  Leon  à faint  Jacques  de  Compoftcllc.  Long.  10. 
27.  Ut.  42.  53. 

PORTO-NOVO,  ( Géog.  mai.  ) petite  ville  des  In- 
des , fur  la  côte  de  Coromandel , à une  journée  de  Pon- 
dichéry en  allant  vers  le  fud.  Les  Portugais  qui  étoient 
autrefois  en  grand  nombre  dans  ce  lieu , lui  ont  appa- 
remment tlonnc  le  nom  de  Pcrto-Novo.  Leng.  too.  30. 
latit.  1 1.  45. 

PORT  O- PEDRO , (Géog.  med.)  port  d’Efpagnc  dans 
la  Méditerranée , fur  la  côte  méridionale  de  l*îk  de  Ma- 
jorque. On  y peut  mouiller  avec  des  vaifli-aux  fie  des 
galms.  11  y a par-tout  dans  le  milieu,  depuis  10  juf- 
qu’à  quatre  brades  d’eau.  La  latitude  ell  de  39d.  29 . 8r 
la  variation  de  5'’.  vers  le  nord-oueft.  ( D.J .} 

PORTO-RAPHTI , ( Géog.  mcd.  ) porc  de  la  Mo- 
rec,  dans  la  Zacanie,  à environ  deux  lieues  d’Athènes, 
mais  fans  habitation.  La  Guilletiere  croit  que  ce  port 
eft  le  Posâmes  des  anciens  ; fon  nom  lui  vient  d’une  cf- 
pece  de  colofll*  de  marbre  blanc  qui  efl  à l’entrée , & 
qui  reprélcntc  groftitremenr  un  tailleur  coupant  du  drap, 
que  ks  Grecs  appellent  rapbti. 

PORTO-RICO,  PUERTO-RICO,  & par  les 
François  PORTORIC , ( Géog.  mod.  ) Ile  de  l’Amcri- 
quc  lcptcntrionak , une  des  Antilles,  au  levant  de  celle 
de  Saint-Domingue  , fi:  au  couchant  des  Iles  (ous  le  vent. 
Chriftophc  Colomb  la  découvrit  en  1493  » e^c  a 20  lieue* 
du  nord  au  fud,  8c  40  du  levant  au  couchant;  il  y a de 
hautes  montagnes , beaucoup  de  collines , & des  vallées 
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trcs-fcrtilcs  ; les  produirions  font  les  mcm«  qu’à  Saint- 
Domingue  ; fon  nom  lui  vient  des  mines  d’or  que  les  Es- 
pagnols y trouvèrent-,  Porto-Rico  eft  1a  capitale.  Elle  eft 
utuée  dans  la  partie  Septentrionale  de  l’îlc,  & le  cheva- 
lier François  Drake  , ne  put  pas  la  prendre  en  1685. 

Le  pon  qui  donne  le  nom  à la  ville  eft  Spacieux , à 
l’abri  des  vents , 8c  défendu  par  un  fort  château.  Lat. 
de  la  ville  t8.  17. 

PORTO-SANTO , ( Cm.  mod.)  île  d’Afrique,  au 
nord  oriental  de  celle  de  Madère , découverte  en  1418 
par  Gonzales  Lançao,  8c  Triftan  Vaz  , portugais  : ils 
fa  trouvèrent  peuplée  ; mais  ils  y portèrent  des  beftiaux, 
& y femerent  des  grains  de  toute  clpcce.  Cette  île  a cinq 
lieues  de  tour  , n’a  point  de  port,  mais  un  golfe  com- 
mode pour  les  vaifleaux  qui  viennent  des  Indes , ou  pour 
ceux  d’Europe  qui  vont  en  Afrique.  Prcfton  armateur 
anglois , s’empara  de  cette  île  en  1 585  -,  on  y recueille  le 
far.g-dragon  ; elle  eft  à deux  degrés  & demi  du  premier 
méridien , fous  les  32.  30.  de  lat.  fcptrntrionale.  (D.J.) 

PORTO-SEGURO  , ( Gccg.  med.  ) gouvernement  ou 
capitainerie  de  l'Amérique  méridionale  , fur  la  côte  orien- 
tale du  Bréfil  i elle  eft  bornée  au  nord  par  celle  dos  II- 
hcos , au  midi  par  celle  de  Spiritu-Santo , au  levant  par 
1a  mer  du  nord , & au  couchant  par  les  Tupiqucs.  Alvaro 
Cabrai  portugais,  en  fit  la  découverte  en  1 500.  Cette  pro- 
vince abonde  en  toute  forte  de  vivres  , dont  les  habitans 
transportent  une  partie  chez  leurs  voifins  -,  c’eft  ce  qui 
fait  leur  commerce.  Perto-Seguro  eft  la  capitale.  Elle  eft 
bâtie  fur  la  côte  de  la  mer  du  nord,  à l'embouchure  d’une 
rivière , fur  le  fommet  d’une  roche  blanche.  Ce  lieu  eft 
fort  petit,  & n’eft  habité  que  par  une  centaine  de  fa- 
milles portugaifes.  Long.  338.  lat.  mérid.  17. 

PORTO- VECCHIO  , ( Ge'og.  mcd.  ) anciennement 
S m tuf  anus  portas  : grande  baie  , fur  la  côte  orientale  de 
l'île  de  Corfe,  vers  la  pointe  du  Sud.  On  y pourroit 
mouiller plufieurs  vaifleaux  & galères,  8c  être  à couvert 
de  plufieurs  vents.  La  latitude  eft  de  41*.  39’.  8c  la  va- 
riation de  7*.  nord-oueft. 

PORTO-VEN ERE  , (Gcog.  med.)  port  d’Italie,  fur 
la  côte  de  Gènes,  à l’entrée  du  golfe  de  Specia.  Il  y 
a force  port,  à fa  pointe  occidentale,  un  bourg  mal- 
bâti  , fale  , pauvre , & de  meme  nom  qu’il  ne  mérite 
guère;  cependant  les  Italiens  honorent  ce  bourg  du  nom 
de  ville.  Leur.  27.  29.  lat.  44.  3. 

PÛRTSMOUTH , (Gcog.  mod.)  en  latin  portas  ma- 
guus\  ville  tle  la  grande-Bretagne,  dans  le Hampt-Shire 
ou  Haut-Shire  ; c'eft  un  des  plus  fameux  ports  d’Angle- 
terre, dans  Plie  de  Portfey,  qui  a environ  quatorze  mil- 
les de  tour.  Portfmoutb  eft  bien  fortifie , fort  peuplé , a le 
titre  de  duché , & envoie  deux  députés  au  parlement. 
Il  y a un  chantier  pour  les  vaifleaux  de  guerre , 8c  des 
magafins  pour  les  équiper;  eVft  une  pépinière  de  mari- 
niers , 8c  Spithead , dans  fon  voifinage , eft  le  rendez-vou* 
de  la  flotte  royale  allant  à l’oueft , ou  revenant  de  l’eft. 
Lots g.  16.  30.  Lut.  50.  48.  (D.  J.) 

PORTRAIT  , IMAGE,  FIGURE,  EFFIGIE  , 

( Syncn.  ) L 'effigie  eft  pour  tenir  la  place  de  la  choie  mê- 
me. L’image  eft  pour  en  reprcfcnter  Simplement  l’idée. 
La  figure  eft  pour  en  montrer  l'attitude  8c  le  deflein. 
Le  portrait  eft  uniquement  pour  la  reflemblance. 

On  pend  en  effigie  les  criminels  fugitifs.  On  peint  des 
mages  de  nos  myfteres.  On  Sait  des  figura  équeftres  de 
nos  rois.  On  grave  les  portraits  des  hommes  illuftres. 

Effigie  8c  portrait , ne  Se  difent  dans  le  Sens  littéral 
qu’à  l’égard  des  ptrribnnes.  Image  àc  figure  > Se  difent  de 
toutes  fortes  de  chofes. 

Portrait  fe  dit  dans  le  fens  figure  pour  certaines  def- 
criptions  que  les  Orateurs  8c  les  Poètes  font.  Soit  des 
perfonnes , des  caractères , ou  des  a étions.  Image  le  prend 
auflî  dans  le  même  Sens , mais  le  but  qu'on  lé  propofe 
dans  les  images  poétiques,  c’cft  l’ctonnemcnt  8c  la  Sur- 
prit -,  au  lieu  que  dans  la  profe  , c’cft  de  bien  peindre  les 
chofes  -,  il  y a pourtant  cela  de  commun , qu’elles  tendent 
à émouvoir  dans  l’un  8c  dans  l’autre  genre.  Enfin,  imc- 
gt  fe  dit  encore  au  figuré  des  idées  , 8c  des  peintures  qui 
fe  font  dans  l’efprit , par  l’impreflion  des  choies  qui  ont 
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paflé  par  les  Sens  : V image  des  affronts  qu’on  reçoit  ne 
s’efface  point  fi-tôt  de  la  mémoire.  (Z),  y.) 

Portrait  , (Peinture.)  ouvrage  d’un  peintre  qui  imi- 
te d’après  nature  l'image,  la  figure,  la  reprefentation 
d’une  perfonne  en  grand  , ou  en  petit.  On  tait  des  per. 
traits  a l’huile,  en  cire,  à la  plume,  au  crayon,  cnpa- 
ftcl , en  miniature , en  émail , 6?r. 

Le  principal  mérite  de  ce  genre  de  peinture , eft  l’exa- 
éte  reflemblance,  qui  confifte  principalement  à exprimer  le 
caraélcrc  8c  Pair  de  phyfionomie  des  perfonnes  qu’on  re- 
préfente. Si  la  perfonne  que  vous  peignez  eft  naturelle- 
ment trifte,  ne  lui  donnez  pas  de  la  gaieté,  qui  feroit 
toujours  quelque  chofe  d’étranger  Sur  Ion  vifage.  Si  elle 
eft  enjouée,  faites  paroître  cette  belle  humeur  par  Pcx- 
preffion  des  parties  de  la  phyfionomie  où  elle  fe  montre. 
Si  elle  eft  grave  8c  majcftucufc , les  ris  fenfiblea  rendroient 
cette  majelté  fade  & niaife.  Chaque  perfonne  a un  cara- 
ctère diftinCtif  qu’il  faut  faifir.  Il  y a des  vues  du  natu- 
rel qui  font  plus  ou  moins  avantagcules  ; il  y a des  pofi. 
tions  8 c des  moment  où  ce  naturel  fc  développe  davan- 
tage; on  doit  les  ctudier. 

L’air  , le  coloris , les  ajuftemens , l’attitude  , font  des 
choies  client  iellcs  à la  perfection  d’un  portrait.  L’air  eft 
cet  accord  des  parties  dans  le  moment , qui  marque  U 
phyfionomie,  Pefprit  en  quelque  forte,  & le  tempérament 
d’une  perfonne.  Le  coloris  ou  le  teint  dans  les  portraits , 
eft  cct  épanchement  de  la  nature  qui  fort  à faire  connoitre 
d’ordinaire  le  caractère  propre  d’une  perfonne.  La  diftin- 
étion  des  états  8c  du  fang  fe  tire  en  grande  partie  des 
ajuftemens , 8c  Pon  doit  avoir  foin  que  les  draperies 
foient  bien  choifics  8c  bien  jettées.  L'attitude  eft  la  pollu- 
rc  8c  comme  l’aétion  de  la  figure.  On  lent  bien  que  cette 
attitude  ne  doit  pas  feulement  convenir  à l’âge , au  fexe , 
au  tempérament , mais  qu'elle  doit  être  propre  à chacun 
pour  produire  fon  exaCle  reflemblance. 

Tous  les  portraits  des  peintres  médiocres  font  placés 
dans  la  même  attitude  ; ils  ont  tous  le  meme  air , parce 
que  ces  peintres  n'ont  pas  les  yeux  allez  bons  pour  dif- 
cemer  Pair  naturel  qui  eft  different  dans  chaque  perfon- 
ne, 8c  pour  le  donner  à chaque  perfonne  dans  fon  portrait. 
Mais  le  peintre  habile  fait  donner  à chacun  Pair  8c  l’atti- 
tude qui  lui  font  propres  en  vertu  de  fa  conformation  ; 
il  a le  talent  de  difeerner  le  naturel  qui  eft  toujours  va- 
rié. Ainfi  la  contenance  & l’aékion  des  perfonnes  qu’il 
peint  font  toujours  variées.  L’expérience  aide  encore 
beaucoup  à trouver  la  différence  qui  eft  réellement  entre 
les  objets , qui  au  premier  coup  d’œil  nous  parodient  les 
mêmes.  Ceux  qui  voient  des  nègres  pour  la  première  fois, 
croient  que  tous  les  vifages  des  nègres  font  prefque  fem- 
blablcs  -,  mais  à force  de  lés  voir , ils  trouvent  les  vifages 
des  nègres  auflî  différent  cntr*cux , que  le  font  les  vifages 
des  hommes  blancs. 

Il  eft  impoffible  de  faire  choix  dans  les  objets  ani- 
més, d’une  attitude  allez  permanente,  pour  qu’elle  foit 
abfoiumcm  analogue  à l’immobilité  de  la  Peinture  ; mais 
la  raifon  veut  au-moins  qu’on  choififle  celle  qui  en  appro- 
che davantage  , quelque  éloignée  qu’elle  puillc  être.  Tout 
doit  contribuer  à la  relfcmblancc  d’un  portrait  ; or  plus  on 
choifit  dans  la  nature  de  circonftances  approchantes  de 
celles  où  la  Peinture  eft  aflujcttic,  plus  on  fc  trouve  avoir 
raflèmblé  de  circonftances  illufoires  qui  contribueront  à 
la  reflemblance  du  portrait  à fon  original , ou  fi  Pon  peut 
le  dire , de  l’original  à fon  portrait. 

Une  attitude  forcée  déplaît  dans  un  portrait , dès  qu’ 
on  le  regarde  beaucoup  plus  long-tcnis  que  cette  attitude 
n’auroit  pu  durer  dans  la  nature.  Sa  continuation  détruit 
alors,  fans  qu’on  y penfe,  Pillufion  qu’on  chcrchoit  à 
fc  faire , elle  révèle  trop  groflicrcment  & trop-tôt  Pim- 
pofturc  agréable  de  Part , lors  même  qu’on  tâchoit  avec 
plaiflr  de  s’y  prêter.  Il  feroit  aifé  de  donner  plufieurs 
exemples  de  l’abfurdité  de  Pintrodudion  des  attitudes  in- 
ftantanées  dans  k portrait. 

Le  fourire,  par  exemple,  feroit  défagréable  dans  la 
nature,  s’il  ctoit  perpétuel.  Il  dcgéncrcroit  en  idiotilme, 
en  fadeur,  en  imbécillité.  Le  peintre  qui  le  perpétue  en 
Pintroduifant  dans  un  portrait , fous  prétexte  de  peindre 
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une  grâce , aflùjctpt  fon  ouvrage  au  même  défaut.  Dans 
f>ut  tairait , on  ne  peut  trop  le  dire , U reflcmblancc 
ell  la  perfection  cffenticJk.  Tout  ce  oui  peut  contribuer 
l l'affaiblir , ou  à la  déguifer , eft  une  abfurdité  -,  c’cft  pour 
cela  que  tout  ornement  introduit  dans  un  portrait  aux  dé- 
pens  de  l’effet  de  la  tête,  eft  une  incon (lance.  C’eft  pour 
eda  pareillement  que  tout  attribut,  qui , fous  prétexte  de 
faire  ubicau,  égare  nos  idées  & nous  fait  manquer  la 
rcconnoiffmcc,  cil  une  erreur,  une  foiblefle , une  défiance 
prématurée  de  pouvoir  remplir  fuffifammcnc  la  princi- 
pale intention  de  l’ouvrage,  la  reflcmblancc-,  & qui , en 
cherchant  d’avance  \ en  compenfcr  le  défaut,  le  produit. 
Jin  effet  , peut-on  aifément  reconnottre  le  portrait  de  fa 
femme,  ou  de  tout-autre  à qui  on  s’intérefle , dans  l’image 
payenne  d’une  folle  échappée  de  l’olympe,  parcourant 
les  airs  fur  une  nue,  ou  d’une  Minerve  avec  le  calque  d’un 
foldat , &c.  Mais  les  perfonnes  qui  fe  font  peindre  aiment 
ces  déguifemens;  elles  fe  font  tnafqucr,  & font  furprifes 
de  n’étre  pas  reconnues. 

Le  genre  de  peinture  le  plus  fuivi  & le  plus  recherche 
en  Angleterre  en  celui  du  portrait.  Doblbn  , Lely  & Ram- 
fay  , s’y  font  diftingués.  I .a  maniéré  de  colorer  des  pein- 
tres anglois , eft  ce  que  les  Artrftes  appellent  larges  & 
/impies.  ‘Ils  colorent  les  portraits  des  femmes  fur-tout  avec 
un  art  fingulrer,  & une  pureté  extrêmement  agréable, 
mais  ils  négligent  trop  les  détails.  Leurs  portraits  du  beau 
face  fe  rdîentcnt  Couvent  des  grâces  de  l’original  ; s’ils 
pou  voient  y ajouter  le  caraélerc,  ils  peindroienc  une  dé- 
cence exîreme  dans  les  façons  & dans  U parure  ; une  mo- 
deilir  fine,  feduifante,  pleine  d’efprit,  & quelquefois  un 
air  d’innocence  le  plus  capable  d’enflammer.  Ven.  Rou- 
quet, état  des  arts  tr.  Angleterre.  (D.  J.) 

Poktxait  en  pie.  ( Peinture.  ) c’cft  un  portrait  en  grand 
comme  nature,  qui  repréfente  la  perfonne  toute  entière 
debout.  Nous  avons  quelques  portraits  en  pii  de  rois , de 
princes,  de  généraux  -,  mais  il  ctoit  rcftrvc  à la  folie  de 
Néron  de  le  faire  peindre  en  pié  fur  une  toile  de  cenr* 
■vingt  piésde  haut.  C’en  Pline  qui  nous  l’apprend,/.  XXXV. 
t.  vij.  voici  les  termes  -,  iâ  nè/r.r  tclalis  tnfar.iam  ex  piflura 
tsn  trxttem  •,  Nero prinerps jugerai  cthjfeum  fe  pingi  cxx.  pe- 
ium  in  linteo  sncegnititm  ad  bec  tempos.  Ce  fait  extréme- 
mm  fmgulicr  & unique  dans  l’Hiftoire,  a fourni  à M. 
de  Caylus  quelques  réflexions  que  je  trouve  trop  curicu- 
6s  pour  les  palier  fous  filence. 

Premièrement , dit-il , ce  fait  nous  indique  les  grands 
moyens  d’execution  que  les  Artiftcs  d’alors  pouvaient 
avoir.  Si  ce  colofle  a etc  bien  exécuté , & s’il  a eu  ce 
cu’on  appelle  de  V effet , comme  on  ne  peut  prcfque  en 
aouter , puilque  Néron  l’expofa  à la  vue  de  tout  le  peuple, 
on  doit  regarder  ce  morceau  non  feulement  comme  un 
chef-d’œuvre  de  la  Peinture , mais  comme  une  choie  que 
peu  de  nos  modernes  auraient  etc  capables  de  penfer  &e 
d’exécuter.  Michel-Ange  l’auroic  ofc,  & 1=  Cortège  l*au- 
roit  peint  ; car  aucun  de  nos  modernes  n’a  vu  la  Peinture 
en  grand  comme  ce  dernier.  Les  figures  coloflaks  de  la 
coupole  de  Parme  qu’il  a lufardées  îc  premier  en  font  une 
preuve  : car  il  n’eft  pas  douteux  qu’un  pareil  ouvrage 
de  Peinture  ne  foit  plus  difficile  que  toutes  les  choies  de 
Sculpture  ; chaque  partie  dans  ce  dernier  genre  conduit 
néceffai renient  aux  proportions  de  celle  qui  l’approche. 
JD’aiÜeun  la  Sculpture  porre  fes  ombres  avec  clic,  6c 
dans  la  Peinture  il  faut  les  donner,  il  faut  les  placer 
& pour  ainfi  dire , les  créer  fuccdfivcmcnt  i il  faut  en- 
fin avoir  uneauffi  grande  machine  tout- à- la-fois  dans  la 
tête;  il  cft  abfoiumrnt  néccflaire qu’elle  n’en  forte  point, 
non-feulement  pour  les  proportions  6c  le  caraélere , mais 
pour  l’accord  & l 'effet.  L’efprit  a donc  beaucoup  plus 
• travailler  pour  un  tableau  d’une  étend ue  ii  prodigieule 
q*  pour  tous  les  coloflès  dépendons  de  la  Sculpture. 

Cette  immenfe  production  de  Part  fut  expoféc  dans 
jardin»  de  Marias-,  c’eft  une  circonftancc  qui  ne  doit 
rien  changer  a nos  idées:  car  elle  ne  prouve  pas  que  ces 
«pacn  réfcrvés  dans  Rome  fullênc  plus  étendus  que  nous 
®c  k croyons  ; le  terrain  étant  aufli  cher  , 6c  les  mations 
xuffi  proches  les  unes  des  autres , la  diftancc  nccefiàirc 
pourfe  point  de  vue  de  ce  tableau  n’étoit  pas  fort  gran- 
Tm  XII  J. 
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de.  La  réglé  la  plu*  fimple  de  ce  point  de  vue  donne 
une  diftance  égale  à la  hauteur  ; ajourons-y  deux  toifes 
pour  faire  encore  mieux  embrafler  l’obict  à l’œil,  & 
nous  n’aurons  jamais  que  vingt-deux  toifes-,  ce  qui  n’cft 
pas  fort  confidérablc  fi  l’on  penfe  que  ces  jardins  de 
Marius  ctoient  publics , 6c  fi  l’on  fuppofe  avec  quelque 
apparence  de  raifon  que  l’on  aura  choifi  le  terrain  le 
plus  efpacc. 

Ccr  ouvrage  furprenant,  mais  ridicule  en  lui-même, 
fut  confiante  par  la  foudre , comme  fi  l'cntreprilc  ctoit 
trop  audacieofc  pour  la  Peinture.  Pline  rapporte  nuemert 
ce  fait  comme  s’il  étoit  tout  fimple,  cependant  on  peut 
le  regarder  comme  une  opération  de  l’art  vraiment  mer- 
vcilhrufe.  ( D.  J.) 

Portrait  , ( Profe  £*?  Poé/ie.  ) L'art  de  bien  peindre 
les  qualités  particulières  de  l’cfprit  & du  cœur  d’une 
perfonne , n’eft  pas  une  choie  facile.  Il  faut  aufli  carac- 
térifcr  l’air  qui  forme  la  rrilcmblaoce. 

„ Madcmoifclk  deChatillon  étoit  une  grande  fille  bi- 
„ fe  & Jêche,  d’une  phylionomic  ambiguë,  d’un  main- 
„ tien  équivoque-,  die  iè  prefentoit  de  bonne  grâce, 
„ s’afiTeyoit  de  mauvaife  grâce , danfoit  nobkmcnc , mar- 
„ choit  mal.  Elle  avoit  ordinairement  de  l’efprit  , rare- 
„ ment  du  ben  fens , jamais  de  fa  raifon.  Elle  ctoit  vive 

dans  fes  reparties , turbulente  dans  fes  manières,  froi- 


FJlc  avoit  du  penchant  à l’amour,  éc  de  l’avcrfion 

pour  la  galanterie.  Dclicatcflè , inquiétude , dirèrétion , 
„ myfterc,  ménagement,  petits  foins,  en  un  mot,tou- 
„ tes  les  grâces  riantes  & légères  qui  accompagnent  la 
„ ctndrellc , lui  déplaifoitnt  mortellement.  Elle  vouloit 
„ du  bruyant, du  brufque,  de  l'éclat.  Elle  ctoit  coquec- 
„ te , mais  par  imitation  après  les  modelés  les  plus  vils 
„ 6c  les  plus  décries,,. 

M.  de  Soinc-Evremont  & l'abbé  de  Saint-Réal  nous 
ont  donné  tous  les  deux  le  portrait  de  la  belle  Hortcn- 
lè  Mancini , nicce  du  cardinal  Mazarin , qui  avoit  epoo- 
fé  le  duc  de  la  Meilkravc.  ün  trouve  bien  des  choies 
finement  peniéts  dans  l’un  & l’autre  t.ibicau  ; mais  on 
y voudrait  plus  de  faconifmc  6c  de  prccifion:  il  faut 
lavoir  peindre  forcement  bc  en  peu  de  mots. 

„ Les  nations,  dit  M.  de  Voltaire , crurent  l'Angle- 
„ terre  enfcvelic  fous  fes  ruines,  iufqu’au  teins  où  die 
„ devint  tout-à-coup  plus  formidable  que  jamais  , fous 
„ h domination  de  Cromv.cl  qui  l’aflujettit,  en  portant 
„ l’Kvangiic  dans  une  main , l’cpéc  dans  l’autre , lemaf- 
„ que  de  la  religion  fur  k vifage , 6c  qui  dan,  fon  gou- 
„ vernement  couvrit  des  qualités  d’un  grand  roi  tous 
„ les  crimes  d’un  ufurpatcur ,, . Voilà  dans  ce  peu  de 
lignes  toute  la  vie  de  Crumwcl. 

Voulez- vous  un  portrait  de  lit  tien  noblement  écrit, 
lifez  celui  d’Artcnsce  par  la  Bruyère. 

„ Elle  occupe,  dit- il,  les  yeux  & le  coeur  de  ceux 
„ qui  lui  parlent  : on  ne  lait  1»  on  l’aime,  ou  fi  on  l’ad- 
„ mire:  il  y a en  elle  tic  quoi  faire  une  parfaite  amie , 
„ il  y a aufli  de  quoi  vous  mener  plus  loin  que  l’amitic  -, 
„ trop  jeune  bc  trop  fleurie  pour  ne  pas  plaire , mais  trop 
„ modefte  pour  longer  à plaire , elle  ne  tient  compte  aux 
„ hommes  que  de  leur  mérite , & ne  croit  avoir  que 
„ des  amis.  Pleine  de  vivacités  & capable  de  lentimcns 
„ clic  furprend  fie  clic  intéreflè  ; & fans  rien  ignorer  de 
„ ce  qui  peut  entrer  de  plus  délicat  & de  plus  fin  dans 
„ les  convcriàtions,  elle  a encore  ces  faillies  heureufes 
„ qui  cncr’autres  plaifirs  qu’elles  font,  dilpenient  toujours 
„ de  1a  réplique  : elle  vous  parle  comme  celle  qui  n’eft 
„ pas  lavante,  qui  doute,  & qui  cherche  à s’éclaircir; 
„ 6c  clic  vous  écoute  comme  celle  qui  fait  beaucoup , 
„ qui  (Xinnoît  le  prix  de  ce  que  vous  lui  dites , & auprès 
„ de  qui  vous  ne  perdez  rien  de  ce  qui  vous  échappe. 

„ Loin  de  s’appliquer  à vous  contredire  avec  elprir, 
„ 6c  d’imiter  Elvirc  qui  aime  mieux  palier  pour  une  i'em- 
„ me  vive,  que  marquer  du  bon  fens  Ût  de  la  jufteffe, 
„ elk  s’approprie  vos  fentimens , elle  les  croit  ftens,  elle 
„ les  etend,  elle  les  embellit , vous  êtes  content  de  vous 
T 2 
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, d’avoir  penfé  fi-bicn , fie  d’avoir  mieux  dit  encore  que 
,,  vous  n'avicz  cru. 

„ Elle  eft  toujours  au-deflus  de  la  vanité , foit  qu’cl- 
„ le  parle,  foit  qu’elle  écrive',  elle  oublie  les  traits  où  il 
„ iauc  des  rai  loris , elle  a déjà  compris  que  la  fimplicité 
,,  ell  éloquente.  S’il  s’agit  de  fervir  quelqu’un  fie  de 
„ vous  jetter  dans  les  mêmes  intérêts , laiffant  à Elvirc 
,,  les  jolis  difeours , & les  belles-lettres  qu’elle  met  à 

tous  ufage*  , Arteniee  n’emploie  auprès  de  vous  que 
,,  la  fincérttc , l’ardeur , l'cmpreflement  & la  perfuafion. 
,,  Ce  qui  domine  en  elle,  c’cft  le  plaifir  de  la  leélure, 
„ avec  le  goût  des  perfonnesde  nom  fie  de  réputation, 
,,  moins  pour  en  être  connue,  que  pour  les  connoî- 
„ tre.  On  peut  la  louer  d'avance  de  toute  la  fagefle 
,,  qu’elle  aura  un  jour , fie  de  tout  le  mérite  qu’elle  fc 
„ prépare  par  les  années , puifqu'avec  une  bonne  con- 
„ duite  elle  a de  meilleures  intentions , des  principes  fors, 
„ utiles  à celles  qui  font  comme  elle  expofees  aux  foins 
„ ôc  à la  flatterie  ; & qu’étant  allez  particulière,  fans 
M pourtant  être  farouche,  ayant  même  un  peudepen- 
„ chant  pour  la  retraite , il  rte  lui  aurait  peut-être  man- 
,,  que  que  les  occafions , ou  ce  qu’on  appelle  un p-anJ 
ikiatrty  pour  y faire  briller  toutes  fes  vertus. 

L’auteur  du  Télémaque  a fait  en  ce  genre  des  por- 
traits d’une  grande  beautc , mais  il  n’en  a point  fait  qui  foit 
au-deflus  du  portrait  île  la  reine  d’Egypte  par  l’abbé 
TerrafTon.  Il  mérite  bien  d’être  tranferit  dans  cet  ouvrage. 

„ Le  grand-prêtre  de  Memphis,  conducteur  du  con- 
„ voi  de  la  reine , monta  fur  le  pic  du  char,  & le  tc- 
,,  nant  de  bout  fir  la  tctc  nue,  il  prononça  ce  difeours. 

„ Inexorables  dieux  des  enfers,  voilà  notre  reine  que 
„ vous  avez  demandée  pour  viétime  dans  le  printems  de 
„ fon  âge , fie  dans  le  plus  grand  befoin  de  fes  peuples. 
,,  Nous  venons  vous  prier  de  lui  accorder  le  repos  dont 
„ fa  perte  va  peut-être  nous  priver  nous-mêmes.  Elle 
„ a été  fidellc  à tous  fes  devoirs  envers  les  dieux.  Elle 
„ ne  s’eft  point  difpcnfee  des  pratiques  extérieures  de 
„ la  religion,  fous  le  prétexte  des  occupations  tic  la 
„ royauté  -,  & les  feules  pratiques  extérieures  ne  lui  ont 
,,  point  tenu  lieu  de  venu.  On  appercevoit  au-travers 
„ des  loins  qui  l’occupoient  dans  les  confci!s,ou  de  la 
„ gaieté  à laquelle  clic  le  prétoit  quelquefois  dans  fa  cour, 
„ que  la  loi  divine  étoit  toujours  préfente  à fon  cfprit 
„ & regnoit  toujours  dans  fon  cœur. 

„ De  toutes  les  fetes  auxquelles  la  majefté  de  fon 
,,  rang,  le  fucccs  de  fes  entreprifes,  ou  l’amour  de  fes 
„ peuple»  l’ont  engagée,  il  a paru  que  celles  qui  Pa- 
„ menoient  dans  nos  temples  étoient  pour  elle  les  plus 
„ agréables  fie  les  plus  douces.  Elle  ne  s’eft  point  laif- 
„ lec  aller , comme  bien  des  rois  aux  injullices,  dans  l'ef- 
„ poir  de  les  racheter  par  fes  offrandes;  & fa  magnifi- 
„ t encc  à l’égard  des  dieux  a été  le  fruit  de  fa  piété , 
„ & non  le  tribut  de  fes  remords.  Au  lieu  d’autorifer 
„ l’anîmofité , la  vexation , la  perforation , par  les  con- 
,,  feils  d'une  piété  mal  entendue,  elle  n’a  voulu  tirer  de 
,,  la  religion  que  des  maximes  de  douceur , ôc  elle  n’a 
„ fait  ufage  de  la  féverite , que  fuivant  l’ordre  de  lajufti- 
„ ce  générale , & par  rapport  au  bien  de  l’état. 

„ Elle  a pratiqué  toutes  les  vertus  des  bons  rois  avec 
„ une  défiance  modefte , qui  la  laifloit  à peine  jouir  du 
„ bonheur  qu’elle  procurait  à fes  peuples.  La  défenfc 
,,  glorieufe  des  frontières , la  paix  affermie  au-dedans  & 
„ au-dchors  du  royaume , les  cmbelliffcmens , & les  éta- 
„ bliffcmcns  de  differente  cfpecc  ne  font  ordinairement 
„ de  la  part  des  autres  princes , que  des  effets  d’une 
„ figrffc  politique  que  les  dieux , juges  du  fond  des 
„ cœurs , ne  récompcnfcnt  pas  toujours  : mais  de  la  part 
„ de  notre  reine,  toutes  ces  choies  ont  été  des  aérions 
„ de  vertu , parce  qu’elles  n’ont  eu  pour  principe  que 
„ Pamjur  tic  fes  devoirs,  fie  la  vue  du  bonheur  public. 

„ Bien  loin  de  regarder  la  fouverainc  puifTance  com- 
„ me  un  moyen  de  faiistairc  fes  paflkms , clic  a conçu 
„ que  la  tranquillité  du  gouvernement  dépendoit  de  la 
„ tranquillité  de  Ion  amc , & qu’il  n’y  a que  les  cfprits 
„ doux  Si  patiens  qui  fâchent  fc  rendre  véritablement 
„ maîtres  des  hommes.  El  le  a éloigné  de  fa  penfee  tou- 
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, te  vengeange;  & laiffant  à des  hommes  privés  la 
, honte  d’exercer  leurs  haines  dès  qu’ils  le  peuvent,  elle  a 
, pardonné  comme  les  dieux  avec  un  plein  pouvoir 
, de  punir. 

„ Elle  a réprimé  les  cfprits  rebelles  , moins  parca 
, qu’ils  refiftoient  à fes  volontés , que  parce  qu’ils  fai- 
, foient  obftacle  au  bien  qu’elle  vouloit  faire.  Elle  a fou- 
, mis  fes  penfées  aux  confcils  des  fages , & tous  les  or- 
, dres  du  royaume  à l’équitc  de  fes  loix.  Elle  a defarmé 
, les  ennemis  étrangers  par  fon  courage , & par  la  fidé- 
, lire  à fa  parole;  ôc  elle  a furmontc  les  ennemis  domc- 
, lliques  par  1a  fermeté  St  par  l’heureux  accomplilfcmcnt 
, de  fes  projets. 

„ Il  n’cft  jamais  lorrï  de  fa  bouche  ni  un  fecrct , ni 
, un  menfonge;  & elle  a cru  que  la  diflimulation  nc- 
, ccfTairc  pour  régner  ne  devoit  s’étendre  que  jufqu’au 
, filence.  Elle  n’a  point  cédé  aux  importunités  des  ambi- 
, tieux , & les  alfiduitês  des  flarcurs  n'ont  point  enlevé 
, les  récompenfcs  ducs  à ceux  qui  lérvoicnt  leur  patrie 
, loin  de  fa  cour. 

„ La  faveur  n’a  point  cté  en  ufage  fous  fon  regne; 

, l’amitic  meme  qu’elle  a connue  & cultivée , ne  l’a 
, point  emportée  auprès  d’elle  fur  le  mérite,  fouvent 
, moins  affectueux  ôc  moins  prévenant.  Elle  a fait  des 
, grâces  à fes  amis;  & elle  a donne  les  polies  importans 
, aux  hommes  capables.  Elle  a répandu  des  honneurs 
, fur  les  grands,  fans  les  difpenfer  de  l’obéiflànce  -,  fie 
, elle  a foulage  le  peuple  fans  lui  ôter  la  néceflitc  du 
, travail.  Elle  n’a  point  donné  lieu  à des  hommes  nou- 
, veaux  de  partager  avec  le  prince , & inégalement  pour 
, lui  les  revenus  de  fon  état  ; fie  les  deniers  du  peu- 
, pie  ont  fatisfait  fans  regret  aux  contributions  propor- 
, tionnées  qu’on  exigeoit  d'eux  ; parce  qu’elles  n’ont 
, point  l'ervi  à rendre  leurs  fcmblables  plus  riches,  plus 
, orgueilleux  fi £ plus  mechans. 

„ Perfuadée  que  la  providence  des  dieux  n’exdud  jxiint 
, la  vigilance  des  hommes  qui  eft  un  de  fèsprdêns, 
f elle  a prévenu  les  miferes  publiques  par  des  provifions 
, régulières  ; fie  rendant  ainli  toutes  les  années  égales , 

, fa  fagellê  a maitrifé  en  quelque  forte  les  faifons  fie  les 
, clcmcn*.  Elle  a facilité  1C3  négociations,  entretenu  1a 
, paix  fit  porté  le  royaume  au  plus  haut  point  de  la  ri- 
, chefTe  & de  la  gloire  par  l’accueil  qu’elle  a fait  à tous 
, ceux  que  la  fagefle  de  fon  gouvernement  attirait  des 
, pays  les  plus  éloignes  -,  fit  clic  a infpiré  à fes  peu- 
, pies  l’hofpitalitc  qui  n'étoii  point  encore  affez  établie 
, chez  les  Egyptiens. 

„ Quand  il  s’eft  agi  de  mettre  en  oeuvre  les  grandes 
, maximes  du  gouvernement,  & d’aller  au  bien  général 
, malgré  les  inconvéniens  particuliers  -,  clic  a fubi  avec 
, une  généreulé  indifférence  les  murmures  d’une  popu- 
, lace  aveugle,  fouvent  animée  par  les  calomnies  fe- 
, cretes  des  gens  plus  éclairés  qui  ne  trouvent  pas  leur 
, avantage  dans  le  bonheur  public.  Hazardant  quclque- 
, fois  fa  propre  gloire  pour  l'interet  d’un  peuple  mé- 
, connoi fiant , elle  a attendu  fa  juftification  uu  tems  ; fi 1 
, quoiqu’cnlcvcc  au  commencement  de  fa  courte  , la  pu* 

, rcté  de  fes  intentions,  la  juftelïo  de  fes  vues,  & la  di. 

, ligcncc  de  l'exécution  lui  ont  procure  l’avantage  de 
, lailfcr  une  mémoire  glorieufe,  fie  un  regret  univerfel. 

„ Pour  être  plus  en  ctat  de  veiller  fur  le  total  du 
, royaume,  elle  a confié  les  premiers  détails  à des  mi* 

, niftrcs  lîirs , obligés  de  choifir  des  fubalternes  qui  en 
, choififfoient  encore  d’autres , donc  elle  ne  pouvoic  plus 
, répondre  elle-même , foit  par  l'éloignement , foit  pai 
, le  nombre.  Ainfi  j’oiêrai  le  dire  devant  nos  juges , fis 
, devant  fes  fujets  qui  m’entendent  : fi  dans  un  peuplf 
, innombrable , tel  que  l’on  connoît  celui  de  Memphis  t 
, & des  cinq  mille  villes  de  la  Dynaftic , il  s’eft  trou* 
, vé , contre  fon  intention , quelqu’un  d’opprimé  ; non 
, feulement  la  reine  eft  exculablc  par  l’impofiibilitc  dé 
, pourvoir  à tout  ; mais  elle  eft  digne  de  louange  en 
, ce  que  connoiflant  les  bornes  de  Pcfprit  humain , etto 
, ne  s’eft  point  écartée  du  centre  des  affaires  publiques* 
, fie  qu’elle  a réfervé  toute  Ion  attention  pour  les  pre* 
, mieres  caufes  fie  pour  les  premiers  mouvemens. 
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, Malheur  aux  princes  dont  quelques  particuliers  fe 
louent , quand  k public  a lieu  de  le  plaindre  ; mais 
„ ks  particuliers  meme  qui  fouffrent , n’ont  pas  droit 
n ck  condamner  le  prince , quand  le  corps  de  l'état  clfc 
Tain  & que  les  principes  du  gouvernement  l'ont  falu- 
w taires.  Cependant  quelque  irréprochable  que  la  reine 
„ nous  ait  paru  à l’cgard  des  hommes  , elle  n’attend 
„ par  rapport  à vous,  ô juftes  dieux.  Ton  repos  & Ton 
M bonheur  que  de  votre  clcmencc 

Si  l’on  compare  ce  morceau  au  périrait  qu’a  fait  Bof- 
fuct  de  Marte  Thércfc , on  fera  furpri*  de  voir  combien  le 
grand  maître  de  l'éloquence  eft  au-dcfi'ous  de  l’ubbc  1er- 
raflbn  dans  foo  éloge. 

Un  périrait  en  vers  eft  une  petite  pièce  de  vers  dans 
laquelle  on  peint , corn  me  on  fait  en  profe  , uneperlon- 
ne  par  les  traits  les  plus  propres  à faire  connoitrc  les 
agremens  & fon  caraderc.  Tel  cft  k per  trait  de  mada- 
me ck  Rochefort  par  M.  k duc  de  Nivernois. 

Senflble  avec  délicat efle. 

Et  diferette  fans  fauffctc  ; 

Elle  fait  joindre  la  finejfe 
A l'aimable  naïveté. 

Sans  caprice , humeur  , ni  folie 
Elle  tjl  jeune , vive  iâ  jolie  •, 

Elle  rtfptBe  la  raifen , 

Elle  détefie  l impeflure , 

Trois  fytiabes  forment  fon  nom. 

Et  Us  trois  grâces  fa  figure. 

Voici  celui  d’une  autre  dame  par  M.  de  Voltaire. 

Etre  Jemme  fans  jaleufie 
Et  belle  fans  coqueterie , 

Bien  juger  fans  beaucoup  /avoir , 

Et  bien  parler  fans  U vouloir -, 

N être  haute  ni  familière  , 

N'avoir  point  d'inégalité , 

Cefl  U portrait  de  la  F allure  % 

B n'tjl  ni  fini , ni  flatte. 

Il  y a des  portraits  làtyriquesi  j’en  fupprime  les  exem- 
ples quelques  bons , quelque  vrais  en  eux-memes  que 
foient  ces  portraits  ; car  la  qualité  des  objets  ne  fait  rien 
à la  choie , dès  qu’on  la  peint  avec  tous  ks  traits  qui 
lui  conviennent.  Que  ce  foit  les  grâces  ou  les  furies , il 
n’importe,  Cicéron  dit:  Gorgonis  os  pukberrimum  crim- 
Itm  angusbus.  Orat.  4.  in  Verrcm. 

Un  portrait  plein  d’énergie  & d’une  heureufe  fimpli- 
eité,  eft  celui  de  l’empereur  Titus  par  Aufone. 

Félix  tmperio , feSx  br évitât e regendi , 

Expert  eivilis  fanguims , or  bis  amor . 

Enfin,  on  fait  quelquefois  des  portraits  en  vers  à la 
gloire  des  beaux  génies.  Delpreaux  fit  ccux-ci  pour  cire 
mis  au  bas  du  portrait  de  Racine. 

Du  théâtre  françois  f honneur  à?  la  merveille  , 

B fut  rèjiif citer  Sophocle  iâ  fes  écrits  , 

Et  dans  l art  t enchanter  Us  cours  iâ  Us  efprits , 
Surpayer  Euripide  iâ  balancer  Corneille. 

(D.  7.) 

Portrait,  f.  m.  ( Paveur.  ) les  maîtres  paveurs  ap- 
pellent ainfi  un  des  marteaux  dont  ils  fc  fervent  pour 
fondre  6c  tailler  1e  pavé  de  grcs , particuliérement  ce- 
lui qu’on  nomme  du  petit  échantillon.  ( D.J.) 

PORTRAITURÉ , livre  de,  ( Peint.  ) c’eft  un  li- 
vre de  défibras  qui  contient  la  rcprcfcntation  linéalc  du 
corps  humain. 

PORT-ROYAL,  (/ lift,  mod.)  terme  qui  tient  un  rang 
tonJîdérable  dans  la  république  des  lettres.  Voici  quelle 
a été  fon  origine. 

Philippe-Augufte  s’etant  égaré  fcul  en  chaflant  près 
de  Chevreufc,  au  couchant  uc  Paris,  trouva  une  pc- 
ott  chapelle  où  il  s’arrêta , en  attendant  que  quelqu’un 
de  fes  officiera  vînt  le  Joindre  : ce  qui  arriva.  Il  nom- 
ma pour  cela  ce  lieu  Port  du  roi , ou  Port-royal  j 6c 
pour  remercier  Dieu  de  l’avoir  tire  de  l’embarras  6c 
de  l’inquetude  où  il  ctoit , il  réfolut  d’y  faire  bâtir  un 

moiulbrrr. 

Ûdon  de  Sulli  évêque  de  Paris , l’ayant  fu , prévint 
le  roi,  & avec  Mathilde,  femme  de  Mathieu  de  Mont- 
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morenci,  feigneur  de  Marly,  il  bâtit  cette  abbaye  en 
1204,  & y mit  des  rcligieufes  de  Citcaux,  qui  ont 
toùjours  etc  fourni  l'es  à la  jurifdiélion  du  général  de  cct 
ordre  jufqu’en  1627 , qu’elles  furent  transférées  au  faux- 
bourg  S.  Jacques  à Paris  où  on  leur  donna  une  maifon. 

En  1647.  elles  quittèrent  l’habit  de  Citcaux,  & elles 
réfol urent  d’embraflèr  Tinftitut  tk  l’adoration  perpétuelle 
du  S.  Sacrement.  L’archevcque  de  Paris  leur  permit  la 
meme  année  de  renvoyer  des  rcligieufes  à Port-Royal 
des  Champs , 6c  d’y  rétablir  ce  monaftcrc. 

Quelque  tems  après,  la  foufeription  du  formulaire  d’A- 
lexandre VII-  ayant  été  ordonne  dans  tout  k royaume, 
les  rcligieufes  du  Port-Royal  de  vilk  le  fignerenr  ; celles 
de  Port-Royal  des  Champs"  ne  s’y  fournirent  qu’apres  de 
grandes  difficultés  , & avec  reftriétion. 

Ces  filles  étant  toujours  demeurées  das  les  même# 
fcntimcns  jufqu’en  170^  , le  roi  crut  qu’il  n’y  a voit 
d’autres  moyens  de  les  l'oumcttrc  , que  de  ks  difpcrfcr , 
ce  qui  fut  exécuté,  & le  monaftcrc  de  Port-Royal  de* 
Champs  fut  entièrement  détruit , & fes  biens  rendus  à 
Port -Roy al  de  Paris. 

Pluficuri  ccclcfiaftiquc*  qui  ctoicnt  dans  les  memes 
fentimens , que  ces  rcugiculcs  fc  retirèrent  à Port- Royal , 
où  on  leur  donna  des  appartenons.  Ils  y ont  fait  pluficurs 
livres  qu’ils  ont  imprimes , tant  fur  ces  matières  que  lur 
d’autres  , c’eft  ce  qui  fit  donner  à tout  leurparti  renom 
de  Port-royahftes  , Ôc  à leurs  livres  celui  de  livre*  de 
Port -rayai. 

Ainfi  l’on  dit  les  écrivains  de  Port-royal , meilleurs  de 
Port-royal , les  traductions  de  Port -royal , ks  méthodes 
grecque  8c  latine  de  Port-royal , qui  font  des  grammaires 
de  ccs  langues. 

PORTUGAISE , ch  PORTUGALOISE , ( Mm.) 
grofle  pièce  d’or  frappée  en  Portugal,  du  poids  d’une  once 
trois  deniers  au  titre  de  23  carats  3 quarts.  Ccs  cfpcces 
d’or  ont  eu  cours  en  France  bien  avant  lous  k règne  de 
Louis  XIII.  {D.J.) 

POR  TUGAL,  ( Gécg.  mod.  ) en  latin  Lufitania , ro- 
yaume ic  plus  occidental  de  l’Europe,  borné  au  nord  par 
la  Galice,  au  midi  & au  couchant  par  l’Océan,  au  le- 
vant par  TAndak-ufie , la  nouvelIe-Caftillc , 6c  le  royau- 
me de  Léon.  Son  étendue  cft  du  nord  au  fud.  11  a 120 
lieues  de  longueur,  f:  50  de  largeur. 

L’air  y cft  allez  tempéré , pur  & fain.  C’eft  un  très- 
bon  pays  ; k blé  n’y  manque  pas , les  fruits  font  exquis, 
les  huiles  délicicufcs  : on  y trouve  quantité  de  miel  ; les 
laines  font  admirables  ; ks  falines  très-abondantes  -,  ks 
beftiaux  6c  ks  chevaux  très-eftimés  ; on  fait  combien  les 
orangers  , les  vins,  fur-tout  ceux  d’Alantejo  & des  Algar- 
ves  lont  recherchés. 

Il  y a des  mines  d’or  & d’argent , des  carrières  de 
beau  marbre , & de  pierres  prcciculcs , «les  rubis  , des  éme- 
raudes , des  hyacinthes. 

lied  arroféd’un  grand  nombre  de  rivières.  Les  prin- 
cipales font  le  Tagc,  la  Guadiana  , 1c  Ducro , iâc.  La 
religion  catholique  eft  la  feule  permifc.  Il  y a beaucoup 
de  juifs,  mais  cachés.  L’inquilliion  y eft  très-févere.  Il 
y a trois  archevêchés  & dix  évêchés,  fans  compter  ceux 
des  Indes  & d’Afrique. 

On  divife  le  Portugal  en  fix  parties  ; favoir , le  royau- 
mes des  Algarvcs;  ks  provinces  entre  Ducro  6c  Minho, 
Bcira,  l’Akntcjo,  Tra-los-Momcs , TEftramadourc  por- 
tugaife  : outre  cela  le  royaume  de  Portugal  a des  poficl- 
fions  conlidérables  dans  l’Amérique , comme  le  Bréfii , dans 
l’Afrique  6c  dans  l’Afic. 

La  langue  portugaife  eft  un  Compolcdc  la  latine,  de 
lafrançoilc  & de  la  callillane.  Elle  cft  grave  & élégan- 
te -,  6c  comme  clic  ne  manque  pas  d’élévation  pour  les 
fujets  héroïques  , de  même  clic  eft  remplie  de  douceur 
pour  ks  déhcatdles  de  l’amour. 

Lisbonne  cft  la  capitale  du  royaume.  Lcng.y.  12.  la/. 

37-  4»- 

Le  royaume  de  Portugal  cft  la  Lufitanie  des  anciens  ■, 
cependant  la  Lufitanie  comprenoit  des  pays  qui  ne  font 
point  aujourd’hui  du  Portugal  -,  8c  le  Portugal  renferme 
quelques  contrées  qui  n’étoient  point  de  L Lufitanie. 
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Scs  premiers  habitant  fbjrnoient  plufieurs  républiques, 
£c  fe  gouvernement  félon  leurs  loix  & leurs  coutumes. 

Les  Phéniciens  ayant  aborde  furies  côtes  de  la  Lufi- 
tanic , fe  fortifièrent  dans  l’île  de  Cadix , d’oh  ils  paflê- 
rent  dans  le  continent, & y firent  des  conquêtes  par  le 
fêcours  des  Carthaginois , environ  510  ans  avant.  J.  C. 
Ce  pays  fut  enfui  te  fournis  par  les  Romains , be  fuccef- 
fivement  par  les  Alains,  les  Sucvcs,  les  Vandales,  les 
Goths  Sc  les  Maures. 

Alphonfe  VI.  roi  de  Caftillc  & de  Léon, fit  la  con- 
quête de  la  meilleure  partie  de  la  Lufitanic  fur  les  Mau- 
res en  1094.  11  maria  fa  fille  Thércfe  légitimée  de  Ca- 
ftiile  ,à  Henri  de  Bourgogne,  & lui  donna  pour  dot  la 
ville  de  Porto  avec  le  titre  de  comte  de  Portugal. 

Henri  conquit  bien  du  pays  fur  les  Maures , fonda 
proprement  le  royaume  de  Portugal , & fut  couronné 
en  1139,  après  la  tameufe  bataille  d’Ourîque.  Alors  le 
Pape  Alexandre  III.  ne  manqua  pas  d’exiger  de  lui  pour 
la  confirmation  de  cctre  couronne , en  1 1 60 , un  tribut 
de  deux  marcs  d'or  \ le  roi  s’y  fournit , fachant  que  dans 
les  querelles  de  tant  de  fouverains,  le  luffrage  du  Pape, 
payé  par  une  bonne  rente  pouvoit  quelquefois  faire  pan- 
cher  la  balance. 

Ce  nouveau  royaume  fe  foutint  glorieufement  ,'&les 
Portugais  commencèrent  à mériter  dans  le  xv.  fieele  une 
gloire  aufii  durable  que  l’univers,  par  le  changement  du 
commerce  du  monde , qui  fut  bientôt  le  fruit  de  leurs 
découvertes.  Ce  fut  cette  nation  qui , la  première  des 
nations  modernes , navigea  fur  l’Océan  atlantique.  Elle 
n’a  dû  qu’à  elle  feule  le  pafiage  du  cap  de  Bonne- Efpé- 
rancc  , au  lieu  que  les  Espagnols  dûrent  à des  étrangers 
la  découverte  de  l’Amérique, 

Le  Portugal  s’occupa  toujours  de  fes  grandes  navi- 
gations & de  fes  fuccés  en  Afrique,  fans  prendre  au- 
cune part  aux  événemens  de  l’Italie  qui  allarmoient  le 
refie  de  l’Europe. 

Enfin  ce  royaume  depuis  Alphonfe  I.  fumomtné  lien- 
tiquez  , dura  l’efpace  de  quatre  cens  quarante- neuf  ans , 
fous  feize  rois , & finit  en  1 578  par  la  mort  tragique  de 
l’infortuné  don  Scbafticn  , qui  périt  en  Afrique  dans 
une  bataille  contre  les  Maures.  On  peut  dire  neanmoins 
ue  ce  royaume  ne  finit  qu’en  1 580 , dans  la  pcrlbnnc 
e dan  Henri  II.  qui , quoique  prêtre  & cardinal,  fur 
reconnu  roi  de  Portugal , après  la  mort  de  fon  neveu 
don  Scbafticn. 

Philippe  II.  roi  d’Efpagne , fe  trouvant  plus  à portée 
eue  les  autres  prétendans , pour  faire  valoir  fes  prétentions 
fur  la  couronne  de  Portugal,  s’empara  de  ce  royaume , 
fit  1e  réunit  à la  monarchie  cfpagnolc  en  1 580.  Il  fut  le 
premier  qui,  depuis  les  rois  Goths,  eut  la  gloire  devoir 
toute  l’Efpagne  fous  fa  domination  , après  avoir  etc  di- 
viféeprès  de  huit  cens  ans.  Les  fuccefleurs  de  Philippe 
II.  la  poflederent  dans  le  même  état  jufqu’à  l’an  1640 
que ks  Portugais , par  un  foule vcment  général,  fccouc- 
icnt  fe  joug  des  rois  caftillans. 

LTnc  confpiration  aufii  bien  exécutée  que  b:en  condui- 
te, dit  M.  de  Voltaire,  mit  fur  le  trône  la  maifon  de 
Bragunce.  Jean  de  Bragancc  fut  partout  proclame  roi 
fans  fe  moindre  tumulte  ; un  fils  ne  fuccede  pas  plus  pai- 
fiblèment  à fon  perc.  La  maniéré  dont  Oltvarez  annon- 
ça à Philipc  IV.  la  perte  du  Portugal  eft  célèbre  •,  rien 
ne  fait  mieux  voir  comme  on  fait  dégu  fer  aux  rois  de 
nouvelles  trilles.  „ Je  viens  vous  annoncer , dit-il , une 
„ heureufe  nouvelle  ; votre  inajclté  a gagné  tous  les  biens 
„ du  duc  de  Bragancc  ; il  s’eft  avifc  de  fc  faire  procla- 
„ mer  roi , & U confil'cation  de  fes  terres  vous  cft  acqui- 
„ fe  par  fon  crime  „ . 

Ccuc  confifcation  n’eut  pas  lieu , le  Portugal  devint 
un  royaume  confidérablc  , fur-tout  lorfque  les  richcflês 
du  Brcfil,&  les  traités  avec  l’Angleterre,  rendirent  Ion 
commerce  ftoriffant.  Jofephe  de  Êragance  , arriere-pe- 
tir-fils  de  Jean  , cft  aujourd’hui  fur  1e  trône , & peu  s’en 
cft  iJlu  qu’il  n’ait  perdu  dernièrement , par  un  afiaflinat, 
la  couronne  ôc  la  vie. 

Ccuc  couronne  eft  héréditaire , Se  paflè  même  aux  en- 
fana  naturels  au  défaut  des  enfans  légitimes. 
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Pluficurs  écrivains  ont  donné  fes  antiquités , l’hiftoire 
&:  la  defeription  du  Portugal.  Tels  font  Gai pard  Eftazo, 
eutiq.  de  Port.  Antonio  Vafconcellos,  anecepb.  rrg.  lufi. 
ter».  Jérôme  Conertaggio,  Edouard  de  Nugnez,  Tcxei- 
ra , bifi.  de  Port.  Imhoff,jïfWJff/T  regttm  J ufttan.  Maugjn  , 
defeription  du  Portugal,  Lcquicn  delà  Neuville , bifi,  de 
Portugal , 2 vol.  in- 4".  La  Clcde  . bifi,  de  Portugal. 
Vertot , révolutions  de  Portugal.  Enfin  le  chevalier  d’O- 
liveyra  a indique  les  hiftoriens  & les  écrivains  de  ce  ro- 
yaume dans  des  mémoires  furie  Portugal , publiés  à la 
Haye  en  1743  , in-s2.(D.  J.  ) 

Portugal  , bel  de  ( llifi.  tiat.  ) Mus  lu/tanica , nom 
donné  par  quelques  auteurs  à une  terre  argilfeufe,  d’un 
beau  rouge,  pefante,  qui  colore  fes  mains  , qui  s'attache 
à la  langue  bc  fe  diflbut  ailcment  dans  h bouche  , où 
clic  cft  d'un  goût  aftringent.  On  en  trouve  dans  fes  ro- 
yaumes d’Efpagne  & de  Portugal  » elle  abonde  fur-tout 
dans  le  voi finage  de  la  ville  d’Eftremos  dans  la  provin- 
ce d’Akntrjo.  On  regarde  cette  terre  comme  un  grand 
aftringent.  Les  femmes  mâchent  ccttc  terre  , & 1a  regar- 
dent comme  propre  à abforber  les  acides. 

Cette  terre  bolaire  fe  durcit  au  feu  , & y devient  pim 
luifante  ; c’cft  pourquoi  les  Portugais  & les  EfpagnoUen 
font  des  poteries  appellccs  buearos , Se  que  l'on  appelle 
du  boucaro  en  France,  voyez  Bucaro.  On  dit  qu’il  s’en 
trouve  à la  Havane.  Voy.  Éman,  Mcndez  d’Acofta , bifi. 
nat.  dei  Fejfi'tUs. 

PORTUMNALES,  f.  f.  ( Antiq.  Qrecq.  fc?  Rom.  ) 
portwnnalia , jeux,  combats  en  l’honneur  de  Portumne, 
dieu  marin  j on  les  célébroit  à Rome  1e  17  du  mois 
d’Août. 

PORTUNUS  ou  PORïUMWSy  f.  m.  divinité  ro- 
maine qui  prefidoit  aux  ports , comme  fon  nom  le  fizni- 
fie.  C'étoit , félon  les  uns , Mélicertc  qu’on  honorait  lous 
ce  nom  -,  Se  d’autres  croycnc  que  c’étoit  Neptune  : quoi- 
u'il  en  (bit , 1c  dieu  Pcrtunmus  avoit  un  temple  à Rome 
ans  la  quatorzième  région. 

PORTUOSUS -SINUS y ( Géog.  are.  ) golphcdc  la  gran- 
de Bretagne , fur  la  côté  duquel  Pto  ornée  /.  II.  eh.  Hj. 
place  les  Parifi , Se  une  ville  nommée  Petuaria.  Voyez 
Petuaria  ( D.  J.  ) 

PORTUS  y(Hîfi.  nat.)  nom  qu’on  a donné  à une  pierre 
prccieufe  blanche  , mais  moins  éclatante  qne  la  perle. 

Portos,  {Géog.  «au.)  ville  d’Itahc  à !\  n.  bouc  hure 
du  Tibre,  Se  à cent  vingt-fix  ftrdes  de  Rome,  felon 
Procope,  Gothicor,  l.I.  ebap.  26.  L’amérairc  d’Âmonin 
l’appelle  k fort  de  la  ville  d'Augufie.  Xiphiln  , in  Se ve- 
rs y la  nomme  le  port  d’Augufiey  il  falloit  dire  U port 
de  Claude  -y  Se  Cafiiodore , Varier.  I.  VU.  lui  donne  1e 
nom  de  fort  de  la  f ville  de  Rome.  Ortclius  dit  qu’un  an- 
cien commentateur  de  Juvenal  écrit,  que  l’empereur 
Trajan  répara  ce  port,  le  rendit  beaucoup  plus  fùr  pour 
lcfi  vaifleaux,  S(  lui  donna  (on  nom.  ürtelius  ajoute, 
que  ce  commentateur  appelle  ce  port  Tirrbenum  pbaron , 
à caufe  d’un  phare  qui  ctoit  à l’entrée.  Ce  lieu  a con- 
ferve  fon  ancien  nom.  On  le  nomme  encore  préfente- 
ment  Porto.  ( D.  J.  ). 

Portus  Annibalis  , ( Géog.  ane.  ) ville  de  la  Lufita- 
nie  , felon  Pomponius  Mêla,  1. 111.  cb.  1.  Quelques-uns 
prétendent  que  c’cft  aujourd’hui  Alver , bourgade  de 
Portugal  -,  Se  d’autres  dilcnt , villa  nova  di  Porti-Mabcn , 
deux  lieux  voïfins  l'un  de  l’autre  fur  la  côte  méridio^ 
nalc  de  l’Algarve. 

Portus  Hercvlis  ( Grog.  cnr.  ) nom  d’un  port  d’Ita- 
lie dans  l’Etrurie  , Strabon,  /.  VI.  p.  256;  c’eft  aujourd* 
hui  porto  ErcoU-y  c’eft  encore  un  port  de  la  Ligurie, 
felon  Ptoloméc  , I.  III.  cbap.  1 ; il  fe  nomme  aufii  dans 
Strabon , Portus  Mcncteci , aujourd’hui  Monaco. 

Portus  Julius,  ( Géog.  cnc.  ) port  d’Italie  dans  la 
Campanie,  felon  Suétone  , in  Augufio  , qui  dit  qu'Au- 
gufte  baril  ce  port  prés  de  Bayes , en  failant  entrer  la 
mer  dans  le  lac  Lucrm,  Se  dans  le  lac  Avcmc.  Virgile 
k décrit  dans  ces  beaux  vers. 

Lucrintque  addita  clauftra , 

Atone  indignation  magnis  firidoribus  *qucr 
Julia  oua  pento  longe  final  unJa  ufufi. 
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Portus  MAGVtrs , ( Gcog.  anc.  ) i\  port  de  la  Bœtie  $ 
on  le  nommoit  aulfi  le  port  profond , à ce  que  nous  ap- 
prend Srrabon , /.  IX.  p.  40 3 , qui  le  place  entre  les 
villes  Oropus  8c  Aults  : 2S.  Portas  marnas,  port  de  l’Ef- 
pjgne  Brtiqne , félon  Ptotomée,  L II.  cbap.  rv.  qui  le 
place  fur  la  mer  d’Ibéric  , entre  Adara  6c  le  promon- 
toire de  Charidcme  ; quelques-uns  veulent  que  ce  l'oit 
préfencement  Alméria  ; 3”.  Portas  magnas , eft  un  port  de 
l'Afrique,  que  Strabon,  4 XVII. p.  83a,  placé  entre 
Céfarce  & Triton.  Il  ajoute  qu’on  le  nommoit  aufli 
SarJa  i 4*.  Portas  magnas , eft  encore  le  nom  d’un  port  de 
la  Mauritanie  céfarienne.  Le  P.  Hardouin  croit  que  c’eft 
prélicntemcnt  Mclilla.  Mercator,  Marmol  St  Gonmrz, 
difent  que  le  nom  moderne  eft  Marzaebibir  , qui  lignifie 
U même  choie  que  Portas  magnas  -,  5".  Portas  magnus , 
eft  un  porc  de  1a  grande  Bretagne;  il  étoit , félon  Pto- 
lomêc , L II.  cbap.  3 , fur  la  côte  méridionale  de  l’ilc, 
entre  l’embouchure  du  fleuve  Alantùus , & celle  du  Tri- 
lanton.  Ortelius , qui  cite  Hainfrcdus , dit  que  c’eft 
aujourd’hui  Portfmcatb.  ( D.  J.) 

Portus  Mauritius,  ( Gcog.  anc.  ) ville  de  la  Ligurie 
fur  la  côte  de  1*  mer.  Ce  port  a confcrvc  fon  ancien 
nom  ; car  on  l'appelle  prél'entement  Porto  Morifo, 

Portus  Monoeci  , ( Ge'og.  anc.  ville  de  la  Ligurie, 
félon  S tribun  IV.  f.  201  , & Ptolomée , L III.  cb.  i. 
On  convient  allez  généralement  que  c’eft  prélcntement 
la  ville  de  Monaco.  Tacite,  bijl.  /.  III.  6c  Pline,/.  III, 
e.  v.  dikrne  portas  llerculis  Monocci. 

Portus  Orestis  , ( Gag.  anc.  ) On  cil  fort  peu  d’ac- 
cord fur  la  litu.ition  de  ce  port.  Pari  prétend  que  Por- 
tas Orrfbs  s’appelle  aujourd’hui  Ravegofo : car,  dit-il, 
c’eft  le  leul  endroit  oh  O relie  pouvoic  ic  purifier , fifli- 
vant  f oracle  , c’eft-à-dirc , où  fcpt  fleuves  mcloicnt  leurs 
eaux  enlèniblc , fie  cette  conjedure  paroît  allez  bien  fon- 
dée. Quoi  qu’il  en  fuit , ce  port  ne  devoit  par  cire  loin 
du  Métaurius  dans  Li  Calabre  citéricurc , fur  la  mer 
Tyrrhénicnnc. 

Portus  Vekerts,(  Gcog.  anc.  ) port  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife  , ftlon  Pomponius  Mcla  , /.  II.  cb.  v.  qui  dit 
que  ce  port  étoit  célèbre  par  un  temple  de  Venus  ; 2*. 
/’trfiu  Vcneris,  ctoit  un  port  de  la  Ligurie  à trente  mil- 
les de  Ségclta  -,  gJ.  Portas  Veneris , Porto  Vcnere,  port 
d’Italie  dans  l'etat  de  Gènes , fur  la  gauche , en  entrant 
dans  le  golfe  de  la  Spccia.  ( D.  J.  ) 

PORUS , f.  m.  ( Mythe!.  ) dieu  de  l’abondance  , fie  fils 
de  Métis,  déelTe  de  L prudence.  Voici  le  conte  que  fait 
Platon  fur  ce  dieu.  A la  naiffance  de  Venus,  les  divi- 
nités de  l’olympe  célébrèrent  une  fête  à laquelle  le  trou- 
va Para;,  dieu  de  l’abondance.  Quand  ils  furent  hors 
de  uble,  la  Pauvreté,  ou  Pénie  , crut  que  fa  fortune 
étoit  faite , fi  elle  pouvoit  avoir  un  enfant  de  Parus , 
c’eft  pourquoi  elle  alla  fc  coucher  à les  côtés,  &c  quel- 
ue  tems  après  elle  mit  l'amour  au  monde.  De-là  vient, 
it  notre  philofophe,  que  Pamour  s’eft  attache  à la  fuite 
6c  au  Hrrvice  de  Venus  , ayant  été  conçu  le  jour  de  fa 
fétc.  Comme  il  a pour  pere  l’Abondance  St  la  Pauvreté, 
aufli  tient-il  de  l’un  & de  l’autre. 

Porus  , {Gceg.  anc.)  nom  commun  à deux  differens  en- 
droits ; t\  Suidas  le  donne  à un  municipe  d’Athènes  , 
dans  la  tribu  Acamcntidc -,  z°.  c’eft  une  île  fur  la  côte 
de  la  Morce , entre  Egine  fit  le  promontoire  Sdütcum. 
Elle  a environ  neuf  lieues  de  circuit , & n’cft  habitée  que 
ar  des  Albanois , qui  ont  la  plus  grande  partie  de  leurs 
iens  fur  les  côtes  de  la  Morce.  Cette  île  s’appclloic  autre- 
fois Calabea  ou Calauria.  (D.  J.) 

POSADK , voy.  Pesade. 

POSAGE , f.  f.  ( Arts  méchaniq.  ) l’aftion  de  mettre 
en  place  une  porte , un  parquet , des  fénetres,  un  lambris 
des  tapiflêrics  en  panier.  J’ai  donné  tant  pour  le  pofage. 
POSE,  adj.  tic*  Poser. 

Posé  , tu  terme  Je  BLtfon  , fe  dit  d’un  lion  , d’un  che- 
val ou  d’une  autre  bête  arrêtée  fur  fes  quatre  piés,  pour 
indiquer  qu’il  n’cft  pas  dans  une  poilurc  de  mouvement. 

EOSEA,f.  fi  (Hijt.  anc.)  boiflon  du  foldat  romain  , 
compofee  d'un  peu  de  vinaigre  dans  de  l’eau.  On  l’ap- 
pcUoit  aufli  txycratx-n.  Le  foldat  romain  portoit  toujours 
*vec  lui  du  vinaigre. 
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POSEGA  eu  POSSEGA , ( Gcog.  moi.  ) ville  de 
Hongrie  dans  l'Efdavonie,  capitale  d’un  comté  de  même 
nom  fur  l’Orlava,  à 26  lieues  nord-eftde  Jaicza,44au 
couchant  de  Belgrade,  50 de  Bude,  70 de  Vienne.  Les 
Impériaux  l’cnicverent  aux  Turcs  en  1687.  Lang.  35. 44. 
ht.  45.  37.  (D.  y.) 

PüSElDIES  , fi  f.  pl.  { Antiq.  Grtcq.)  w*rui*x , fetc  en 
l’honneur  de  Neptune  nommé  *•«•!./«>,  voyez  Porter , Ar- 
cb.cc l.  grccq.  hv.  II.  cb.  xx.  On  nommoit  aufli  cette  fête 
Pâfeidonies. 

POSEIDON,  ( Mytbol.  ) furnom  donné  à Neptune  , 
qui  fignific  brife-v  ai  féaux , à caufe  que  ce  dieu  prefuloit 
aux  tempêtes  qui  brilcnt  les  vaifleaux.  On  célcbroit  en 
fon  honneur  des  fetes  qui  s’appdloicnc  poefidics  ou  po- 
feïdonies.  Dans  Pile  Délas,  une  des  Cyclades,  dit  Scra- 
b<m,  il  y a dans  un  bois  hors  de  la  ville  un  vafte  tem- 
ple remarquable  par  les  falles  à manger  qu’on  y voit , 
qui  fervent  à une  grande  foule  de  gens,  lorfqu’on  célè- 
bre les  poihdonies.  (D.  J.) 

POSEk,  v.  aét  (Gram.)  C’eft  aflêoir  , fixer,  mettre 
en  place.  On  dit  pofer  le  modèle  ; ceux  qui  s’en  mêlent 
devraient  bien  du  moins  quelquefois  le  pofer  plus  natu- 
rellement , 6c  d'une  maniéré  plus  analogue  aux  paflîons 
de  l’homme  & aux  aérions  de  la  vie  ; pofer  une  pierre, 
pofer  les  armes  ; cette  poutre  porte  ou  pcft  à faux  ; huit 
& huit  font  fc'izc  , je  pofe  fix  & retiens  un  ; je  pofe  en 
fait,  pour  conftant  , en  principes-,  je  l’ai  tiré  po]t\ pofer 
d’abord  clairement  l’elpece  j pofer  de  bons  fondemens  à 
une  tour  ; c’eft  un  homme  pofe. 

Pose»  , v.  aék.  ( ArcbiteH. ) c’eft  mettre  une  pierre  en 
place  6c  à demeure,  & dépojer  , c’eft  l’oter  de  la  place  , 
parce  qu’elle  ne  la  remplit  pas , étant  trop  maigre  ou 
défeétueufe  , ou  parce  qu’elle  eft  en  délit.  Pofer  àfec9 
c’eft  conftruirc  fans  mortier  ; ce  qui  le  fait  en  frottant  le* 
ierres  avec  du  grès  & de  l’eau , par  leurs  joints  de  lie 
ien  drefles  , julqu’à  ce  qu’il  n’y  relie  point  de  vuidc. 
C’eft  de  cette  maniéré  que  l'ont  conftruits  1a  plupart  des 
hâtimens  antiques,  & qu’a  été  commencé  l’arc  de  triom- 
phe du  faux  bourg  Saint-Antoine  à Paris.  Pofer  à cru , 
c’eft  drcfllr  fans  londation,  un  pilier  , une  cuic  ou  un 
pointai  , pour  foutenir  quelque  chofe. 

Pofer  de  cbatnp , c’eft  mettre  une  brique  fur  fon  côte 
le  plus  mince,  àc  une  pièce  de  bois  fur  ion  fort,  c’cft-à- 
dirc , fur  fa  face  1a  plus  étroite.  Pofer  de  plat , c'eft  le 
contraire,  &r  p fer  en  décharge,  c’clt  pofer  obliquement 
une  pièce  de  bois  pour  empêcher  la  charge , pour  arc- 
bouter , & pour  contrcvcntcr. 

On  dit  la  pofe  d’une  pierre , pour  fignificr  , l’endroit 
où  elle  eft  placée  à demeure.  Damier.  {D.  J.) 

Poser  les  pièces  d’une  machine. 

Pos  er  un  cordage.  ( Marine.  ) 

Pofer  de  plat , lorfqu’on  met  une  pièce  de  bois  fur  fa 
plus  large  face. 

Pofer  en  décharge  lorfqu’on  met  une  pièce  de  bois  obli- 
quement, foie  pour  empecher  L charge,  foit  pourarc- 
bouter  & cont  réventer. 

Poser  uneforme , ( Imprimerie.  ) c'cft;  la  même  choie 
que  ladreflèr. 

Poser  n’cft  terme  de  peinture  que  dans  cette  phralc. 

Pefer  le  modelé , c’cft  mettre  un  homme  ou  une  gem- 
me dans  différentes  attitudes  , pour  dclffncr  ou  peindre 
d'après  ce  modelé.  C’eft  le  profcflèur  du  mois  qui  eft 
chargé  du  foin  de  pofer  le  modelé  à l’académie.  Voyez 
Académie.  On  dit,  cct  homme  entend  bien  à pofer  le 
modelé. 

POSEUR,  fi  m.  (Arcbit.)  c’eft  le  nom  qu’on  don- 
ne à l’ouvrier  qui  reçoit  la  pierre  de  la  grue  , ou  élevée 
avec  la  grue,  fie  qui  la  met  en  place  de  niveau , d’ali- 
gnement, fie  à demeure.  Centrepofeur  eft  celui  qui  aide 
le  pofeur.  ( D . 70 

Poseur  , f.  m.  ( Alafonnerie .)  c’eft  dans  les  grands  atte- 
licrs  de  maçonnerie  un  maçon  habile  fit  expert , qui  prend 
le  foin  de  polcr  chaque  pierre  , après  qu’elle  a été  tail- 
lée , à l’endroit  qui  lui  convient , fie  avec  l'à-plomb  fie 
fruit  qu’elle  doit  avoir  ; le  refte  de  l’ouvrage  fc  fait  par 
les  maçons  ordinaires , ou  par  de  funples  iimolins.  ( D . J.) 
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POSIDEON1 , f.  m.  (Calend.  des  Aihtmtm.)  un  des 
do  uzc  mois  de  l’année  attique , qui  félon  le  père  Petau  , 
répondoit  au  mois  de  Février  -,  on  l’appcJioit  pcfidêon , 
parce  qu’il  cto;t  conlacré  à Neptune , qui  i'e  nomme  en 
grec  FI  mW  J-». 

POS  1 DI  AN Æ AQUÆ , {Gécg.  anc.)  eaux  minérales  en 
Italie  : Pline , liv.  XXXI.  cb.  ij.  dit  qu’elles  croient  fur  la 
côte  du  golfe  de  Bayes  ,&  quelles  «voient  pris  leur  nom 
de  celui  d’un  affranchi  de  l’empereur  Claude. 

POSIDIVM y (Gceg.  anc.)  nom  commun  à plufieurs 
lieux,  i*.  Pcfidiuns , ville  d’Egypte,  félon  Strabon , liv. 
XVf. p.  776 , elle  ctoit  dans  la  partie  la  plus  enfoncée 
du  golfe  arabique:  c’eft  prefentement  la  ville  de  Xuez,  ou 
Qt;fz  y c’étoit  autrefois  un  entrepôt  pour  les  marchandi- 
fes  d’Afte  qui  pafloient  dc-U  au  Caire , ôc  enftiiee  à Ale- 
xandrie , pour  être  tranlportces  à Venife. 

2*.  Pefidium  étoit  un  promontoire  de  Bithynie  fur  la 
côte  delà  Propontide.  Ptolomée,  Bv.V.cb.j.  le  place 
entre  Nicomédre  Ôc  l’embouchure  du  fleuve  Aicanius. 
C’eft,  fclon  Ortclius  le  Neptnni fanum <k  Pomponius  Mê- 
la , ôc  Jeton  Thevet , le  nom  moderne  eft  Capo-fagona. 

3*.  Pefidium  y lieu  de  la  Bithynie  fur  la  cote  du  Pont- 
Euxin  i Arricn,  dans  fon  périple  du  Pont-Euxin  , pag. 
14.  met  Pofi&stm  entre  Metroum  & Tyndariæ,  à qua- 
rante ftades  du  premier  de  ces  lieux , & à quarante- 
cinq  du  fécond. 

4°.  Pefidium  y promontoire  de  Macédoine  dans  la 
Phthiotide  fur  la  côte  du  golfe  pélaigique.  Ptolomée , 
liv.  III.  cb.  13,  le  place  entre  Demetriade  Ôc  Parifle. 
Thevet  l’appelle  Sclafiis. 

<j\  Hérodote  met  une  ville  du  nom  de  Pojidium  aux  con- 
fins de  UCilicie  & de  la  Syrie,  & ajoute  qu’elle  avoit  été 
bâtie  par  Amphiloque,  fils  d’Amphiarus. 

6'.  Pojidium  eft  un  promontoire  de  W Ionie  vers  les  con- 
fins de  la  Carie,  Selon  Pomponius  Mêla,  liv.  I.  cb.xvii. 
& Pline,  liv.  P y (h.  xxjx.  ce  dernier  y met  une  ville  du 
même  nom.  Strabon , liv.  XW , p.  632  , y place  pareil- 
lement une  ville  qu’il  appelle  Pefidium  Milefisrum. 

Ce  promontoire  retient  quelque  chofe  de  Son  ancien 
nom  -,  car,  comme  le  remarque  le  P.  Hardouin,  011  le 
nomme  aujourd’hui  capo  di  Mefazzo. 

•y".  Pefidium  eft  un  promontoire  de  l’île  de  Samos. 

8*.  Pefidium  y promontoire  de  l’ île  de  Chio. 

g*.  Pojidium , ville  de  l’Afie  mineure  dans  Tilc  Car- 
pathus. 

io‘.  Pojidium  y lieu  de  l’Epirc  dans  la  Thcfprotic,  que 
Ptolomée,  liv.  III. cb.  14,  dit  être  un  promontoire. 

il*.  Pojidium , petit  cap  fitué  au  fud-cft  d’Alexandrie , 
ainfi  nommé,  lélon  Strabon,  à caufé  d’un  temple  dédie 
à Neptune.  Marc-Antoine  alongca  ce  cap  par  un  mole 
dont  la  tête  fubfifte.  11  y fit  bâtir  un  palais  : quand  la 
mer  eft  calme , tout  enfeveli  qu’il  eft  fous  l’eau  , on  en 
diftingue  encore  allez  de  débris  pour  laiffcr  juger  qu’il 
étoiuonfidcrablc. 

POSIDONIA  y (Gag.  anc.)  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  à la  ville  de  Pccftum  en  Italie.  Velleius  Patercu- 
lus , 1. 1.  c.  xv.  rend  le  nom  grec  par  Neptunia.  C’étoit 
une  colonie  romaine.  20.  P of  dons  a , tribu  de  l’Attique , 
félon  Ortclius  qui  cite  Pollux. 

POSlDONlèfTÆ  y ( Géog . anc.)  peuples  d’Italie  qu’ 
Athénée , l.  XIV.  place  fur  le  golfe  de  Tyrrhcnc , en  re- 
marquant neanmoins  que  ces  peuples  ctoient  grecs.  Stra- 
bon,/. VI.  p.  254,  nous  apprend  qu’ils  furent  vaincus 
par  les  Lucaniens  qui  s’emparèrent  de  leur  ville  (D.  J.) 

POS IDON IU My  {Grog,  anc.)  lieu  d’Italie  chez  les  Bru- 
tiens  , au  voifinage  & à l’oppofite  du  promontoire  Pe- 
lorum;  félon  Strabon,  L VI.  p.  257,  on  ne  peut  pas 
aiïurcr  que  Pofidonium  fût  une  ville , niais  on  lait  qu’il 
y avoit  un  temple  de  Neptune  au  voilinage  de  Rhegium  : 
ce  qui  fuffit  pour  dire  que  Pofidonium  etoit  différent  de 
la  ville  de  Pefidoma  ou  Pafinrn.  20.  Pofidonium , fclon 
quelques  exemplaires  de  Solin,  t.  xxxij.  Se  Pofideum , fé- 
lon l’édition  de  Saumaitc , eft  le  nom  de  l’un  des  trois 
canaux  qui  conduifoient  les  vaiffeauxdam  le  port  d’Ale- 
xandrie. Pline , /.  V.c.  xx xj.  qui  parle  de  ces  trois  ca- 
naux, en  nomme  un  Pofideum  -t  fie  il  n’y  a pas  de  doute 
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3ue  c’eft  ainfi  qu’il  faut  lire.  Ce  canal  droit  fon  nom 
’un  temple  de  Neptune , comme  nous  l’apprend  Stra- 
bon , I.  XVII.  p.  764. 

POSIQUIT,  f.  m.  (Ornitb.)  nom  donné  par  les  ha- 
bieans  des  îles  Philippines  à un  oifeau  trèa- commun  dans 
leur  pays , reffemblam  beaucoup  aux  canaris , mais  plus 
petit , & qui  ne  poffede  pas  fon  chant  harmonieux  (Z).  J.) 

POS III y (Anliq.  rem.)  nom  qu’on  donnoit  chez  les 
Romains  aux  morts  placés  à la  porte  des  maifonsjulqu* 
au  moment  de  leurs  funérailles. 

POSITIF  , ve,  adj.  {Gram.)  ce  terme,  dans  l’ufagp 
ordinaire,  eft  oppofé  à l’adjeétif  négatif \ Se  il  veut  dire, 
qui  Jûppofe  Icxifitncc  ou  la  réalité , ou  qui  énonce  la  réalité  ; 
au  lieu  que  le  mot  négatif  lèrt  à détruire  la  fuppoGtion 
d’exiflence  ou  de  réalité-,  c'cft  conformément  à cette 
acception  que  les  mots  sukXoç  , .equalis,  égal,  font  pofitifs  \ 
au  lieu  que  les  mots  «»ivuaA«r,  inasquatis , inégal,  font 
négatifs*  Voyez  Négation. 

Mais  les  Grammairiens  font  encore  ufage  de  ce  ternie 
pqfitif  dans  un  autre  fens , qui  diffère  du  lens  primitif  que 
l’on  vient  de  voir  en  ce  qu’il  exclut  l’idée  de  comparai- 
son , d’augmentation  &:  de  diminution  actuelle  : dans 
cette  nouvelle  acception  , le  mot  pofilif  eft  oppotë  à ceux 
de  comparatif  & de  fuperlalif.  C’eft  donc  ainfi  qu’il  faut 
entendre  ce  que  l’on  dit  en  grammaire,  de  certains  adje- 
ctifs Se  de  certains  adverbes , qu’ils  font  fufcepciblcs  de 
différons  degrés  de  comparailbn  , favoir,  le  pofitif , le 
comparatif  & le  fitptrlaùf. 

Le  degré  pofitif  y que  d’ordinaire  on  nomme  finale- 
ment le  pqfitif  y c’eft  la  fignificarion  primitive  & fonda- 
mentale de  l’adjeétif  ou  de  l’adverbe , fans  aucun  rapport 
au  plus  ni  au  moins  dont  elle  eft  fufccptiblc  -,  comme 
quand  on  dit  : un  bon  livre , des  meubles  magnifiques  , 
un  profond  filcncc,  les  hommes  courageux , écrire  bien , 
meublé  magnifiquement  y méditer  profondément , combattre 
courageufement. 

Purfquc  le  pqfitif  eft  un  des  degrés  dont  eft  fufeepti- 
ble  la  lignification  de  certains  adjedifs  & de  certains  ad- 
verbes , & que  ce  degré  exclut  toute  idée  de  comparai- 
fon , d’augmentation  , ou  de  diminution  actuelle  , il  eft 
évident  qu’il  ne  doit  pas  être  cenfé  ni  appelle  un  degré  de 
compara  ifon  y que  cette  dénomination,  pour  me  lèrvirdcs 
termes  d’école , eft  de  falfo  fupponeutty  Ôc  qu’au  lieu  de  di- 
re des  degrés  de  comparai/on,  il  feroit  plus  vrai  & plus  rai- 
fonnab’ie  de  dire  des  aigres  de  fignification.  Au  refte  on 
peut  voir  au  mot  Superlatif,  un  examen  plus  appro- 
fondi de  la  doctrine  des  Grammairiens  fur  ces  degrés , 
dont  M.  de  Marfais  a à peine  donné  une  idée  légère  Se 
tres-imparfatee  au  mot  Degrés  de  c emparai  fon  o\\  defignifi- 
cation.  {B.  E.  R.  M.) 

Positif,  quantité pqfitive , {en  Algèbre.  ) c’eft  une  quan- 
tité qui  a , ou  qui  eft  cenfcc  avoir  le  figue  -+  j elle  eft 
ainfi  appclicr  par  oppofition  à la  quantité  négative,  plus 
petite.  Voyez  Quantité  , Négatif. 

Positif  , {Jurifp.)  a dans  cette  matière  deux  fignifi- 
cations  differentes.  On  appelle  droit  pqfitif  celui  que  les 
hommes  ont  fait , Se  qui  eft  arbitraire , à la  différence  du 
droit  naturel  & du  droit  divin  qui  eft  immuable. 

On  appelle  un  fait  pqfitif  y lorfqu’il  eft  articulé  très- 
nettement  &c  bien  précisément , & non  en  termes  équivo- 
ques. (A) 

Positif  , f.  m.-  c’eft  dans  les  grands  orgues  d’églife 
le  petit  orgue  qui  eft  au-devant  du  grand.  Voyez  le  plan 
ch  EF  y Planche  I.fig.  1. 

Les  jeux  du  pofitif  font  ceux  qui  fuivent  la  montre  de  8 
pies  ou  de  4 piés  ouverts  : ce  jeu  eft  d’etain  : le  bour- 
don de  4 piés  bouchés  : le  preftant  de  4 pics  ouverts  : la 
doublcttc  de  deux  piés  ouverts  : la  flûte  allemande  de 
deux  piés  à cheminée  : la  fourniture  a trois  tuyaux*  fur 
chaque  touche  : L cimballe  de  deux  tuyaux  fur  chaque 
touche  : le  nazard  : le  cromornc  de  4 pies,  oui  fonne 
Punition  du  preftant  ; le  larigot.  Voyez  les  articles  parti- 
culiers de  ces  jeux,  & Vartsek  Jeux. 

POSITION,  f.  f.  r«  Pbyfiquty  eft  une  affection  de  lieu 
qui  exprime  la  manière  dont  un  corps  y ell  placé.  Voyez 
Corps,  Lieu,  ÎAc. 

Position  , 
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Pou  T t on,  en  Afirokgie  la  pofition  de  la  fphereeft  droi-  On  appelle  auffi  pefititns  le  tant  de  la  mefurc  qui  fe 
te , parallèle  ou  oblique  : ce  qui  caufe  l'inégalité  des  jours  marque  en  frappant , tn  bufumt  ou  priant  la  main.  Voy. 

& ln  difiérrnee  des  faifons , 6?r.  Voyez  Sphere.  Thesis.  (5) 

On  appelle  en  Aflrologie  certlcs  de  pofition  fix  grands  Position,  terme  de  peinture , c’eft-à-dtre , pojhtre.  Un 
cercles,  qui  paflènt  par  i’intertcétion  du  méridien  fit  peintre  doit  choifir  une  attitude  dont  les  membres  loicnt 

de  l’horilbo , & qui  divifent  l'cquatcur  en  douze  parties  grands , amples  & inégaux  dans  leur  pofition  , enforte 

égales.  que  ceux  de  devant  concraétenc  les  autres  qui  font  en 

°Cc  font  les  efpaces  renfermés  entre  ces  cercles,  que  arrière,  & qu’ils  foient  tous  egalement  balancés  fur  leur 
k-s  A Urologues  appellent  les  douze  mai/ons  , fie  qu’ils  centre. 

rapportent  aux  douze  triangles  marques  dans  leurs  chc-  Position  , fo  dit  aulïi  dans  PEeriture , des  attitudes 
mes  cclcftes.  En  voilà  allez  , fie  trop  fur  ces  chimères,  ncccflaircs  pour  opérer  avec  libetté.  Après  l’attitude  de 

Vaufe pofition , en  termes d’Ariméchique  , c’cft  une  re-  la  tête  fie  du  corps,  il  y a celle  des  piés  , qu’on  peut 

gle  atnlî  âppellcc  , parce  qu’elle  a pour  baie  une  fuppo-  tenir  croiies  le  gauche  fur  le  droit,  ou  écartes  l’un  de 

fuiun.  Une  réglé  d t faujje  pofition  le  fait  quand  on  cal*  l’autre  d’environ  un  pié  fie  demi,  les  bras  bien  ouverts, 

cille  for  des  nombres  faux,  & que  l’on  fuppofe  à fa  le  poignet  en  dedans,  la  plume  entre  la  première  join- 

fannifc,  & que  par  les  différences  qui  s’y  rencontrent,  turc  du  doigt  index  forçant  de  toute  fa  taille  du  doigt 

on  trouve  le  vrai  nombre  inconnu  qu’on  cherchoit.  Cham-  du  milieu  j le  pouce  enfin  entre  l'extrémité  fit  la  première 

bers.  (£)  jointure  du  doiçt. 

La  règle  de  faufie  /çyî/rojr  confifte  en  uneou  pluficurs  Position  des  pies (Danfe.)  première  leçon  que  les 
réglés  de  trois.  On  fuppofc  que  le  nombre  cherché  foit  Maîtres  à danfer  donnent  à leurs  élèves.  Il  y en  a cinq 

d'une  certaine  valeur  a volonté  , fi c en  conféqucnce  on  principales.  Dans  la  première  on  doit  avoir  les  jambe» 

trouve  un  réfoltat  tel  que  doit  le  donner  ce  nombre -,  en-  fort  étendues,  les  deux  talons  l’un  prés  de  l’autre,  6c 

fuite  on  fait  cette  réglé  de  trois , comme  le  faux  réfultat  les  piés  en  dehors  également.  Cette  pofition  fort  dans  les 

trouve  eft  au  nombre  pris  à volonté,  ainfi  le  véritable  pas  afîcmblés , & pour  prendre  fes  mouvemens  lorlque 

réfultat  donné  cil  au  nombre  qu’on  cherche.  l’on  doit  plier,  parce  que  tous  les  pas  qui  commencent 

QuanJ  il  n’y  a qu’une  feule  règle  de  trois , 6c  par  con-  par  des  demi-coupés , commencent  aufli  par  cette  pcfiiion. 

Cq tient  une  fcu'e  faufle  fuppofition  , la  règle  cflappelléc  La  iccondc  pcjhisn  cft  la  di fiance  qu'il  faut  ubfervcr 
/impie-,  quand  il  y a deux  fan  fies  pefitions , fie  par  confé-  dans  les  pas  ouverts  qui  lé  font  en  allant  de  côté  : clic 

r-m  pluficurs  réglés  de  trois,  la  réglé  ell  appelléc  exige  que  les  deux  jambes  foient  ccartccs,  mais  feule- 

Me,  Au  refte  la  plupart  des  problèmes  auxquels  on  ment  de  U longueur  du  pié  dillant  entre  les  deux.  Il 

emploie  la  règle  de  faufiè  pofition , fe  réfolvent  plus  di-  faut  obfcrver  qu’une  épaule  ne  foit  pas  plus  haute  que 

recicment  par  l’algebrc  ordinaire  ; exemple.  l’autre  -,  que  les  deux  piés  foient  polés  fur  une  même 

Trois  marchands  A , B , C,  conviennent  de  donner  ligne,  fit  tournés  également  cn-dchors;  on  doit  avoir 

1000  I.  à eux  trois  pour  quelque  entreprilc,  de  manière  les  jambes  étendue*' comme  dans  la  première  pofition. 
que  A ne  paie  que  la  fuie  me  partie  de  ce  que  payera  La  troifiemc  pofition  que  l’on  nomme  embehure , fe 
B , & B les  deux  tiers  de  ce  que  payera  C-,  on  demande  fait  en  étendant  li  exactement  les  jambes  l’une  contre 

cc  qu’ils  doivent  donner.  l’autre , que  l’on  ne  puifle  point  voir  de  jour  entre-deux. 

Parla  réglé  de  faufiè  pofition , fuppofons  que  A don-  Les  deux  piés  font  à-plomb,  le  gauche  devant,  mais 

ne  100  liv.  B donnera  donc  600  liv.  fit  C 900  liv.  fie  à croile  devant  le  talon  au  droit  du  cou-dc-pic j cette  po- 

eux  trois  ils  donneraient  1600  livres  -,  mais  comme  ils  ne  fition  cft  d’ufage  dans  les  pas  emboîtés  & autres, 
doivent  donner  que  100  liv.  par  la  fuppofition  , faites  La’ quatrième  pofition  rit  â-peu-prés  la  même  que  les 
cette  proportion  : comme  le  faux  réfultat  donné  ( 1600  précédentes,  excepte  que  le  pré  gauche  rit  devant,  & 

liv.)  eft  au  faux  nombre  fuppcfc  ico  liv.  ainfi  le  vrai  ré-  le  droit  derrière  fur  une  ligne  droite , fie  Sans  être  croi- 

fultat  1000  liv.  cft  à la  mile  cherchée  du  marchand  Ay  les,  à diftancc  l’un  de  l’autre.  Cette  pofition  règle  les 

qui  fera  62  liv.  10.  f.  pas  en  avant  ou  en  arrière,  fit  leur  donne  la  proportion 

Par  l'algèbre,  foit  * la  mife  de  A,  on  aura  x 6 néceflâire , foit  pour  marcher , foit  pour  dantèr. 
*4g*  = 1000  ; équation  d’où  il  cft  facile  de  tirer  La  cinquième  pofition  eft  inséparable  de  la  féconde, 
la  valeur  de  x . Vtj.  Equation.  parce  qu’elles  fervent  l’une  fit  l’autre  aux  pas  croiles 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détails  fur  la  règle  de  qui  font  faits  de  côté  foit  à droite  ou  à gauche,  fans 

faillie  pofition  tant  Ample  que  double,  peuvent  con  lui  ter  le  tourner,  & maintiennent  le  corps  toujours  en  pré- 

differens  ouvrages  d’arithmétique  fit  d'algcbre  , ficcntriau-  fencc  ; elle  veut  que  le  talon  du  pié  qui  croifc  ne  paflê 

trei,  l’arithmcciqucangloifc  de  Wcfton.  Londres,  1729,  point  la  pointe  de  celui  qui  cft  derrière,  parce  que  le 

(b.  xv.  (0)  corps  ne  ferait  plus  dans  fon  à-plomb , fit  que  le  pic 

Position,  en  terme  de  Géométrie , eft  un  mot  dont  on  fe  croifant  plus  que  la  pointe,  le  pic  qui  marche  re- 

fe  fort  quelquefois  par  une  cfpecc  de  dtftin&ion  du  viendrait  en-dedans. 

mot  gr  attirer  ; ainfi  on  dit  qu’une  ligne  eft  donnée  de  POSNANIE  , {Géog.  md.  ) palatinat  de  la  grande 
pyii'm,  quand  fa  ficuatiôn  ou  fa  direction  eft  donnée  Polocn-,  borné  au  non!  par  la  Poméranie,  au  midi  par 

par  rapport  à quelqu’autre  ligne-,  au  contraire,  une  li-  le  palatinat  de  Kalifeh  fit  par  la  Siléfic  , au  levant  par 

gne  donnée  de  grandeur , quand  la  longueur  eft  donnée , la  Pomcrcllc  , & au  couchant  par  la  marche  de  Br.m- 

& non  pw  fa  fituatton.  Chambcrs.  (£)  debourg.  Pojnanie  cft  la  capitale. 

Position  , en  termes  d' Arcbtictlure  , la  fituation  d’un  Posnanie  sa  Poses,  ( Gêog.  tnod.  ) en  latin  moderne 
bâtiment  par  rapport  aux  points  de  i’borifon.  Voyez  Ba-  Po/na  ; ville  de  la  grande  Pologne  , capitale  du  palatinat 
Timeks.  du  même  nom,  fur  la  rive  gauche  de  la  Warta,  dans 

Vitruve  veut  que  la  pofition  d'un  bâtiment  foit  telle  une  belle  plaine,  à 11  lieues  au  couchant  dcGncfnc,  à 

que  les  quatre  encoignures  foient  directement  oppofées  18  de  Kalifeh  , fie  à 50  de  Varfovie. 

aux  quatre  vents  cardinaux.  * Cette  ville  prétend  être  la  capitale  de  la  grande  Po- 

Position  en  Mufique , cft  le  lieu  de  la  portée  où  cft  logne;  elle  rit  du-moins  ville  commerçante,  fie  l'entre- 

pbcêe  une  note  pour  fixer  le  degré  d’clévatiQn  du  fon  pût  des  marchandées  qu’on  apporte  d’Allemagne  en  Po- 

qu'cllc  rcprrfente.  logne , ou  qu’on  tranlporte  de  Pologne  en  Allemaonc. 

La  notes  n’ont , par  rapport  aux  lignes,  que  deux  Miccislas  1.  due  de  Pologne,  y fonda  un  évêché* en 

dilftrentes  pefitions  ; lavoir  fur  une  ligne  ou  dans  un  ripa-  066.  Lubrantius , eveque  de  Pojnanie , y établit  un  col- 

*’»  te  ces pefitions  font  toujours  alternatives  en  procédant  lege  public.  Long.  35.  8.  lot.  52.  25.  (D.  7.) 

d^wniqu-incnt  : c’eft  enluite  le  lieu  de  la  ligne  même  ou  POSPOL1TE  , i.  m.  ( Hifi.  mod.  ) C’cft  ainfi  que 
de  l'efpace  dans  la  portée  Sc  par  rapport  à la  clé,  qui  l’on  nomme  en  Pologne  un  ordre  par  lequel  dans  les 

d Hermine  b véritable  pofition  de  la  note  dans  le  clavier  befoins  prrfians  de  l’etat,  tous  les  fujers  tant  nobles  que 

gèlerai.  Vty,  Clk  , Lignes  , Note*  , Portée.  roturiers  qui  font  en  état  de  porter  les  armes , font  obli- 
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gés  de  fc  rendre  en  un  lieu  marqué,  & de,  fcrvir  la  ri- 
publique  à leurs  dépens  pendant  l’efpace  de  fix  femaines. 
Quelquefois  les  ceclcfiaftiquc*  eux-memes  ne  font  point 
exempts  de  la  ftcccffité  d’obéir  à cette  convocation. 

POSSEDE',  ( Critique  fa  crée.  ) A*q*iw4*f*i>eî.  Cette 
troupe  de  pojjédés  qui  le  trouva  du  teins  de  Jcfus-Chrift, 
& qui  continua  julqu’à  l’abolition  du  Paganifme , fur- 
prend  des  le&curs  qui  ne  font  que  médiocrement  cré- 
dules. D’où  vient  que  cette  maladie  a celle  avec  les 
lumières  de  la  Médecine  ? c’eft  qu’elle  n’avoit  que  des 
caules  naturelles  qui  nous  font  connues.  Ainfi  d’habiles 
cens  qui  rcfpc&ent  l’autorité  des  faims  livres , ont  peine 
a fe  perfuauer  que  les  pojjédés  dont  parle  l’Evangile , 
fuflent  réellement  tourmentés  par  des  démons. 

Cette  opinion  ne  doit  fcandahfcr  perfonne  , parce  que 
les  miracles  de  Jcfus-Chrift , qui  guérillbit  ces  fortes  de 
malades , n’en  font  que  plus  grands  ; car  que  des  êtres 
malfaifans  obcifiênt  au  commandement  de  Jcfus-Chrift, 
ce  n’eft  pas  une  chofc  fi  miraculcufc  que  de  faire  ccflcr 
des  maladies  les  plus  opiniâtres , les  plus  rebelles  & les 
plus  incurables , en  n’employant  cependant  qu’une  fim- 
ple  parole,  un  ligne,  un  attouchement.  Notre  Sauveur  ne 
jugeoit  point  devoir  corriger  les  erreurs  des  Juifs  fur  la 
nature  de  ces  maladies-,  il  ne  difpuroit  pas , il  çuérifToit. 

De  plus,  il  paraît  étrange  à ceux  qui  réflcchiüïnt, 
qu’il  fallût  plus  d’un  mauvais  cfprit  pour  tourmenter  une 
perfonne.  Les  fept  démons  de  Marie  Magdeleine  pou- 
voient  fans  doute  loger  dans  une  feule  femme  ; mais  un 
fcul  ne  fuffifoit-il  jus  pour  la  rendre  très-malheureufc  ? Le 
démoniaque  qui  s’anpclloit  Légion  , n’étoit  autre  chofc 
qu’un  furieux , un  phrénétique  à qui  fes  forces  faifoient 
aire  qu’il  s'appelait  Légion , parce  qu'il  croyoit  être 
toplite  démons  en  grand  nombre.  ( i ) 

Enfin , le  mot  MfM  eft  un  terme  vague  qui  dans  les 
auteurs  grecs  fc  prend  pour  génie,  fortune,  dcftincc, 
fort , malencontre  ; genium  ,fortunam , fatum , Jbrtem , Am- 
odiai fignific  intempéries  agor , dit  Bucice-,  ainfi,  continue- 
t-il  , dans  S.  Luc  jutu/a/j***  ,fumi  videur  pro  eo  qui  intem- 
périe agit  ter.  Ce  mot  dans  Plutarquo  , vie  de  Perielèt , fc 
prend  pour  infanio , fur&re  tenter.  Lmtpinot  veut  dire  mal- 
heureux , miferablt , dans  Platon,  AaiuW*  au  neutre,  figni- 
fie  ambres , fptttra.  ( D.  J.  ) 

POSSEDER,  ÀVOIR,  ( Sp ton.)  Il  n’eft  pas  néccf- 
faire  de  pouvoir  difpofer  d’une  chofe , ni  qu’elle  foit  ac- 
tuellement entre  nos  mains,  pour  l’avoir , il  fuffit  qu’elle 
nous  appartienne;  mais  pour  la  pojféder , il  faut  qu’elle  foit 
entre  nos  mains , &c  que  nous  ayons  la  liberté  actuelle 
d’en  difpofcr  ou  d’en  jouir.  Ainfi  nous  avens  des  reve- 
nus , quoique  non  payés  ou  même  faifîs  par  des  créanciers  ; 
& nous  pcjjidons  des  tréfors.  On  n’eft  pas  toujours  le  maî- 
tre de  ce  qu’on  a , on  l’eft  de  ce  qu’on  pojfede. 

Ces  deux  mots  fc  difent  aufli  au  figuré,  alors  pojféder 
figmfie  en  chofes  lpiritutllcs  & morales , tenir , régir , gou- 
verner % adminifirer , remplir.  On  a les  bonnes  grâces  des 
perfonnes  à qui  l’on  plaît.  On  pojfede  l’cfprit  de  celles  que 
l’on  gouverne  abfolumcnt.  Un  mari  a de  cruelles  inquié- 
tudes lorfquc  le  démon  de  la  jaloufic  le  pojfede.  Un  avare 
peut  avoir  des  richcfics  dans  fes  coffres,  mais  il  n’en  eft 
pas  le  maître  ; ce  font  elles  qui  poJJ'edent  & fon  coeur  & Ion 
efprit.  Un  amant  a le  cœur  d’une  dame  lorlqu’il  clt  ai- 
mé, il  le  pojfede  lortqu’elle  n’aime  que  lui. 

En  fait  de  fcienccs  & de  talens,  il  fuffit  pour  les  avoir 
d’y  être  médiocrement  habile  ; pour  les  pojfider,  il  y faut 
exceller.  Alors  pojféder  fignifie  lavoir  parfaitement.  Ceux 
qui  ont  la  connoiflance  des  arts , en  favent  ôc  fuivent  les 
réglés;  mais  ceux  qui  les  pojfédeat , font  & donnent  des 
règles  à fuivre.  ( D.  J.  ) 

POSSESSEUR , f.  m.  { Jurifpr.  ) eft  celui  qui  détient 
quelque  chofe. 

On  diftinguc  deux  fortes  de  pojfejfeurt , l’un  de  bonne 
foi,  l’autre  de  mauvaise  foi. 
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J-e  pojfejfeur  de  bonne  foi  eft  celui  qui  a lieu  de  pen- 
fer  que  la  poflcflîon  eft  légitime. 

A moyens  égaux  & dans  le  doute , la  eaufc  de  celui 
qui  pofiede  eft  toûjours  la  meilleure. 

Il  a au fii  l’avantage  de  faire  les  fruits  liens  , & de  ré. 
peter  en  tout  événement  les  itnpenfcs  utiles  & néccflài- 
rcs , & même  voluptuaires  qu’il  fait  de  bonne  foi. 

Le  ptjfejjritr  de  mauvaife  foi  eft  celui  qui  ne  peut  igno- 
rer qu’il  détient  la  chofe  d’autrui. 

Il  eft  obligé  de  rrilituer  tous  les  fruits  qu’il  a perçus 
ou  dû  percevoir. 

A l’egard  des  impenfcs,  il  ne  peut  répéter  que  les  né- 
cefiaircs  ; & quant  à celles  qui  ne  font  utiles  ou  volup- 
tuaircs , elles  font  perdues  pour  lui,  à moins  qu’il  ne 
puific  enlever  ce  qu’il  a édifie  fans  endommager  le  iurplus. 

Depuis  la  contcftation  en  caufe , le  pojfejfeur  de  bonc  foi 
devient  pour  l’avenir  de  même  condition  que  le  pojfejfeur  de 
mauvaife  foi , c’eft-à-dire , qu’il  ne  gagne  plus  les  fruits. 

Voyez  au  cod.  livre  III , le  titre  XXX II.  èc  lu  mots  Bonne 
roi.  Mauvaise  foi.  Possession,  Possessoire.  (A) 

POSSESSIF,  ve  , ( G r arum.  ) adjeétif  ufité  en  Gram- 
maire pour  qualifier  certains  mots  que  l’on  regarde  com- 
munément comme  une  forte  de  pronoms,  mais  qui  font 
«n  effet  une  forte  d’adjeélifs  diftingués  des  autres  par  l’i- 
dee  prccifc  d’une  dépendance  relative  à l’une  des  trois 
perfonnes. 

Les  adjectifs  pojfejftfs  qui  le  rapportent  à la  première 
perfonne  du  fingülicr , font  mon , ma , mes  ; mien , mienne , 
miens , miennes  : ceux  qui  le  rapportent  à la  première  per- 
fonne  du  pluriel,  lont  notre , nos-,  notre , nôtres. 

Les  adjeétifs foffejfifs  qui  fe  rapjxirtent  à la  féconde  per- 
fonne du  fingülicr , font  ton , ta,  lu ; tien , tienne , tiens  , 
tiennes  -,  ceux  qui  fe  rapportent  à la  fécondé  perfonne  du 
pluriel , font  votre , vos  ; vôtre , vôtres. 

Les  adjectifs  pojfejftfs  qui  fe  rapportent  à la  troifieme 
perfonne  du  fingülicr , font  fon  ,/a,fu\ fitn,fttme  ,ftens, 
ftennes  : ceux  qui  fc  rapportent  à la  troifieme  perfonne  du 
pluriel , font  leur , leurs. 

Sur  cette  première  diviiion  des  adjeftifs  pojfejftfs,  il 
faut  remarquer  que  chacun  d’eux  a des  rermiruilons  re- 
latives à tous  les  nombres,  quoique  la  déjjendancc  qu’ils 
expriment  foit  relative  à une  perfonne  d’un  fcul  nombre. 

Ainli  mon  lèvre  veut  dire  le  lèvre  ( au  fingülicr  ) qui  ap- 
partient à mai  ( pareillement  au  fingülicr  ) ; mes  Inres , 
c’eft-j-dire  les  lèvres  ( au  pluriel  ) qui  appartiennent  à moi 
( au  fingulier  ) : notre  livre  fignific  le  livre  ( au  lingulter 
qui  appartient  à nous  ( au  pluriel  ) -,  nos  lèvres , c’eit  la  me- 
me chofe  que  lu  livres  ( au  pluriel  ) qui  appartiennent  à 
nous  ( pareillement  au  pluriel  ).  C’eft  que  la  quotité  des 
êtres  qualifies  par  l’idée  précife  de  1a  dépendance , eft  toute 
différente  de  la  quotité  des  perfonnes  auxquelles  eft  re- 
lative cette  dépendance. 

Dans  la  plupart  des  langues,  il  n’y  a qu’un  adjcâif 
poffefftf  pour  chacune  des  trois  perfonnes  du  fingulier, 

& un  pour  chacune  des  trois  perfonnes  du  pluriel  ; mais 
en  françois,  nous  en  avons  de  deux  fortes  pour  chaque 
perfonne  : l’un  qui  ne  s'emploie  jamais  qu’avant  un  nom 
& qui  exclut  tout  autre  article  ; l’autre  qui  eft  toujours 
précédé  de  l’un  des  articles  , le , la,  les , & qui  n’eft  ja-  ] 

mais  accompagné  d’aucun  nom , mais  qui  eft  toujours  en  i 

concordance  avec  un  nom  déjà  exprime  auquel  if  fe  rap- 
porte. C’eft  la  même  chofe  dans  la  langue  allemande. 

Les  pojjtjfifs  de  1a  première  cfpece  font  mon,  ma,  mu, 
pour  la  première  perlonnc  du  fingulier  ; notre , nos  , pour 
la  première  du  pluriel  : ton,  ta,  tes,  pour  la  fécondé  pCT- 
fonr.c  du  fingulier  ; votre , vos  , pour  la  leconde  du  plu- 
riel : fon,  fa  ,fes,  pour  la  troifieme  du  fingulier-,  & leur 
luas , pour  la  troifieme  du  pluriel. 

Les  pojfejftfs  de  la  féconde  efpece  font  le  mien , la  mien- 
ne , les  Miens , les  miennes , jiour  la  première  perfonne  du 
fingulier  ; le  notre  , la  nôtre , Us  nôtres  , pour  la  première 


(i)  Quoique  le»  psJ/IJés  dont  parte  l’cvangile  l'oient  en  moin- 
dre nombre  qu’auirefoi* , on  ne  doit  pas  en  conclure  que 
Ut  démoniaque*  n'eloient  que  de»  pjirénériques  , St  attri- 
buer à de*  caufe»  purement  pKyfique*  des  effets  que  l’cvan- 


gile  attribue  aux  démons-  Tout  ce  que  l'on  peut -en  con- 
clure , c’cfk  que  les  fecret*  de  Dieu  font  impénétrables  # 
mai*  ou  ne  dort  pas  pour  eda  le^  révoquer  en  doute. 
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du  pluriel  : h tien , la  tienne , Us  tiens , Ut  tiennes  , pour 
b keonde  pcrl’onnc  du  finguLcr-,  le  votre,  la  vitre.  Us 
vitres,  pour  b féconde  du  pluriel:  U fien , la  Jieme , les 
fient, 'les  fientes,  pour  U troifie  ne perfonne  du  fingulicr  : 
èc  le  ùw , la  leur , les  leurs , pour  la  croifiemc  du  pluriel. 

L’exacte  difiërencc  qu’il  y a entre  les  deux  elpeces  , 
c’eft  que  k-3  pqfitfiifs  de  b première  elpece  me  par  oiflènr 
renfermer  dans  leur  fignifteuiori  celle  des  poffeffifs  Je  la 
féconde  & celle  tic  l’article  ; en  forte  que  mon  lignifie  le 
ssiess , ton  fignific  U tien , fin  fignific  U fan , nos  lignifie  Us 
nôtres , Süc'Mom  livre , l'clon  cette  explication  veut  donc 
dire,  h mien  livre  ou  le  livre  mien  -,  wj  livres , c’eft  Us  livres 
nôtres,  &c.  Et  c’eft  ainfi  que  parlent  les  Italiens , il  mû 
libro  ; » uffiri  lifii  \ ou  bien  il  libro  mio , i libri  nofiri.  „ On 
„ difbit  autrefois , comme  l’écrivent  encore  aujourd’hui 
„ ceux  qui  n’ont  pas  foin  de  la  pureté  du  langage , un 
„ mien  frrre,  une  tienne  finir , un  fien  am  { Vaugclas , 
rem.  338  ).  Cette  obfcrvatkm  cft  fondamentale  pour  ren-  - 
dre  ration  des  différent  ufages  des  deux  fortes  d’adjeélifs. 

i*.  Ce  principe  explique  à merveille  ce  que  Vaugclas 
a dit  ( roi».  5 «3-  ) qu’il  faut  répéter  le . . . pofajfif  de  la 
première  cïpece  comme  on  répété  l'article , &c  aux  me- 
mes endroits  où  l'on  répéterait  l’article  : par  exemple , 
on  dit  U pere  (fi  la  tnere,  6c  non  pas  les  pete  (fi  mere  -, 
& il  faut  dire  de  racmc  fin  pire  (fi  fa  mere,  & non  pas 
fis  fert  (fi  mere , ce  qui  eft , félon  M.  Chapelain , du 
ftyk  de  pratique,  Üc  fclon  M.  de  Vaugclas  , une  des  plus 
mauvaifrt  façons  de  parler  qu’il  y ait  dans  toute  notre 
langue.  On  dit  auOi , 1a  plus  beaux  (fi  Us  plut  magni- 
fiques babils , ou  Us  plus  beaux  (fi  plus  magnifiques  habits , 
fons  répéter  l'article  au  fécond  adjed.it  ; & l'on  doit 
dire  de  meme  fis  plus  beaux  (fi  fis  plus  magnifiques  habits , 
ou  fin  plus  beaux  ifi  plus  magnifiques  habits , Iclon  la  me- 
me regk.  Cette  identité  de  pratique  n’a  rien  de  furpre- 
nant,  puifque  les  adjc&ifs  pcffejfifs  dont  il  cft  ici  que- 
llion , ne  lont  autre  choie  que  l’article  même  auquel  on 
a ajouté  l’idée  acctffoire  de  dépendance  relativement  à 
l’une  des  trois  perfonnes. 

a '.  C’cft  pour  cela  aufli  que  cette  forte  d’adjcélif /*?/■ 
fefif  exclue  abiolument  l'article,  quand  il  fc  trouve  lui- 
même  avant  le  nom  -,  ce  ferait  une  véritable  périfiblogie , 
puifque  l'adjcâif  pejfijfif  comprend  l’article  dans  fa  fi- 
gnification. 

3°.  On  explique  encore  par-là  pourquoi  ces  ptffejfifs 
operrnt  le  même  effet  que  l’article  pour  la  formation  uu 
fupcrbtif  ; ainfi  ma  plus  graïuU  paffhn , vos  meilUurs  amis , 
leur  moindre  fiu<i , lont  des  expreflions  où  les  adjeétifs 
font  au  même  degré  que  dans  celle-ci , la  plus  grande 
pefiiiB  , les  meilUurs  amis  , U moindre  fiuci  : c’elt  que  l’ar- 
tick  qui  fort  à élever  l’adjcct.f  au  degré  fupcrbtif , cft 
réellement  renfermé  dans  la  fignificjtion  des  adjedifs 
ptjfefjifs , mon , ton , fin , &c. 

C’eft  apparemment  pour  donner  à b phrafc  plus  de 
vivacité , & conféquenirncnr  plus  de  vérité , que  l’ufagc 
a autorifé  b contraction  de  l’article  avec  le  peffieffif  dans 
les  cas  où  le  nom  eft  exprime;  & c'eft  pour  le*  intérêts 
de  1a  clarté  que,  quand  on  ne  veut  pas  répéter  inutile- 
ment un  nem  déjà  exprimé , on  exprime  chacun  à part 
l'article  & k psfftffif  pur , afin  que  l’énonciation  dillin- 
cle  de  l’artick  réveille  plus  jurement  l'idée  du  nom  dont 
il  y a cllipfe,  & qui  eft  annoncée  par  l'article. 

Prelquc  tous  les  grammairiens  regardent  comme  des 
pronoms  les  adjcCtifs  poffeffifs  de  l’une  te  de  l’autre  efpe- 
ce,  fit  voici  l’origine  de  ccttc  erreur  : ils  regardent  les 
noms  comme  un  genre  qui  comprend  les  fubilancifs  te 
les  adjc&ifs  t & i|*  obfervent  qu’ii  ic  flic  des  adjeétifs  de 
certains  noms  qui  fignifient  des  fubftances,  comir.e  de 
tfire,  terrefire.  Ainfi  meus  cft  forme  de  tnci,  qui  cft  le 
Ecoitif  du  pronom  ego ; tutu  de  tui , génitif  de  tu,  Scc. 
Ûr,  dans  le  fyftéme  de  ces  gramtmir:cn$ , le  fubftanttf 
primitif  & l'adjcâif  qui  en  clt  dérive  font  également  des 
noms:  k ils  en  concluent  que  ego  & meus , tu  & tutu, 
hcc.  font  & doivent  être  également  des  pronoms.  D’ail- 
leurs ccs  adjeétifs  peffiffifi  doivent  être  mis  au  rang  des 
pronoms,  folon  M.  KcLbui  ( eh.  v.  art.  3.),  parce  qu’ 
ils  tiennent  h place  des  pronoms  personnels  ou  vies  noms 
fm  XIII. 


POS  155 

au  génitif:  ainfi  mon  ouvrage , notre  devoir,  tan  habit, 
votre  maître,  fin  cheval,  en  parlant  de  Pierre,  leur  roi 
en  parlant  des  François , fignifient  l'ouvrage  de  mot,  U 
devoir  de  nous  , I habit  de  toi,  U maître  de  vous , U cheval 
de  lui  ou  de  Pierre , U roi  d'eux  ou  des  François. 

Par  rapport  au  premier  raifonnemem , le  principe  en 
eft  absolument  faux;  & l’on, peut  voir  au  mot  Sub- 
stantif que  ce  que  l'on  appelle  communément  le  fub- 
Jlantif  & Vadjellif  font  des  parties  d’oraifns  eflenciel- 
leincnt  différentes.  J’ajoute  qu’il  cft  évident  que  bonus, 
tous,  feribendus  fit  anterior  ont  une  même  manière  de 
•ignificr , de  fe  décliner,  de  s’accorder  en  genre,  en  nom- 
bre & en  cas  avec  un  fujet  déterminé , & que  1a  nature 
des  mots  devant  dépendre  de  b nature  & de  l'analogie 
de  leur  fcrvicc , on  doit  regarder  ceux-ci  comme  étant 
à cet  égard  de  la  même  cfpece.  Si  on  veut  regarder 
tuus  comme  pronom , parce  qu’ii  cft  dérivé  d’un  pro- 
nom, c’eft  une  absurdité  manifefte,  & rqcctcc  ailleurs 
par  ceux  même  qui  b propofent  ici,  puisqu'ils  n’ofetic 
dire  qu  'anterior  foie  une  prrpofition , quoiqu'il  foit  dé- 
rive de  la  prépoûtion  ente.  Les  racines  géneratives  des 
mots  fervent  à en  fixer  l’idée  individuelle;  mais  i'idée 
fpécifique  qui  les  place  dans  une  elafle  ou  dans  une  au- 
tre , dépend  abiolument  & uniquement  de  b manière  de 
fignifier  qui  rit  commune  à tous  les  mots  de  la  meme 
cblR*.  Voyez  Mot. 

Quant  au  principe  prétendu  raifonné  de  M.  Rcftaut, 
j’y  trouve  deux  vices  confidérables.  Premièrement  il  îup- 
polê  que  la  nature  du  pronom  con  fille  à tenir  la  pbcc 
du  nom;  & c'eft  une  erreur  que  je  crois  folidemtnt  dé- 
truite ailleurs.  Voyez  Pronom.  En  fccorvl  lieu,  l’appli- 
cackm  qu’en  fait  ici  ce  grammairien  doit  être  trcs-luf- 
pcéte  d’abus , puifqu'il  en  peut  fortir  des  conséquences 
que  cet  auteur  lans  doute  ne  voudrait  pas  admettre.  Rt- 
gius , humants , r.andrius , &c.  fignifient  certainement  ré- 
gis, baminis,  tvandri  ; M.  Rcftaut  conclurait- il  que  ccs 
mots  fonc  des  pronoms  ? 

Tous  les  grammairiens  françois  & allcmsns  recon- 
noiffent  dans  leurs  langues  les  deux  clalTcs  lie  pcffejfifs 
que  j’ai  diftinguées  dès  te  commencement  ; mais  c'eft 
iou5  des  dénominations  différentes. 

Nos  grammairiens  appellent  mon , ton  , fin , & leurs 
fcmbbbks  poffiifs  abfolus  ; &’  ils  regardent  le  mien  , U 
tien , le  fien , (fie.  comme  de#  poffeffifs  relatifs  : ceux-ci 
Sont  nommés  relatifs , parçc  que  n’éuiit  pas  joints  avec 
leur  lubftantit  , dit  M.  Rcftaut , ils  le  fuppoient  énoncé 
aup  iravanc , & y ont  relation  : mais  personne  ne  <lit  pour- 
quoi on  appelle  abfihn  les  poffeffifs  de  la  première  cfpe- 
ce , & M.  l’abbé  Régnier  parait  avoir  voulu  éviter  cet- 
te dénomination  , en  ics  nommant  fimplcnu-nt  non-rela- 
tif 1.  Le  mot  de  relatif  cil:  un  terme  dont  il  femble  qu'on 
ne  connoific  pas  allez  la  valeur  , puisqu’on  en  abufe  fi 
l’ouvenr  ; tout  adjeécif  cft  eflcnticllcmcnc  relatif  au  fujet 
déterminé  auquel  on  l’applique , foit  que  ce  fujet  lbit  po- 
fitivement  exprimé  par  un  nom  ou  par  un  pronom , loit 
que  l’elliplê  l’ait  fait  dilparoître  & qu’il  faille  le  retrou- 
ver dans  ce  qui  précède.  Ainfi  les  deux  cfpcccs  de pof- 
fijfifs  font  également  relatives , ôc  b d.'ftinCtion  de  nos 
grammairiens  eft  mal  cara&ériféc. 

Les  grammairiens  allemands  ont  apparement  voulu 
éviter  ce  défaut , & M.  Gotfchcd  appelle  conjonllifs  les 
pffejfifs  de  la  première  efpecc  , mon,  ton  , fin  , &c.  6c 
il  nomme  abfilus  ceux  de  la  fécondé  , U mien,  le  tien 
le  fini , àcc.  Les  premiers  font  nommés  conjonllifs  , par- 
ce qu’ils  font  toujours  unis  avec  le  nom  auquel  ils  fc 
rapportent , les  autres  font  appelles  abfilus , parce  qu’ils 
font  employés  feuls  & fans  le  nom  auquel  ils  ont  rap- 
port. Voilà  comment  les  différences  maniérés  de  voir  une 
même  cliofc  , amènent  des  dénominations  différentes  St 
même  oppofccs.  M.  de  la  Touche  qui  a composé  en 
Angleterre  l 'art  de  bien  parler  françois,  a adopté  cvttc 
fécondé  manière  de  diftinguer  les  poffeffifs. 

Avec  un  peu  plus  de  judeflè  que  b première  , je  ne 
crois  pourtant  pas  qu’elle  doive  faire  plus  de  fortune. 
Les  termes  techniques  de  grammaire  ne  doivent  pas  être 
fondés  fur  des  lërvices  accidentels , qui  peuvent  change 
V2 
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au  grc  de  l’ufage  -,  la  nomenclature  des  fcknces  & des 
aits  doit  être  immuable  comme  les  natures  dont  elle  eft 
chargée  de  réveiller  les  idées , parce  qu’ette  doit  en  effet 
exprimer  U nature  intrinCque  , fie  non  les  accidens  des 
choies.  Or  il  eft  évident  que  mien , tien , Jim , fiée.  ne 
font  abfolus  , au  fera  des  grammairiens  alkmuns  , que  dans 
Tufage  préféra  de  leur  langue  fie  de  U nôtre  ; fit  que  ces 
memes  mots  étoient  conjonétifs  lorfqu’il  croit  permis  de 
dire  un  mien  frtre , un  f:cn  livre  , comme  les  Italiens  di- 
fcftc  encore  il  mie  fret  elle , il  Jiu  libre. 

M.  Duclos  , qui  apparemment  a lent)  le  vice  des  deux 
nomenclatures  dont  je  viens  de  parler  , a pris  un  autre 
parti.  „ Ma  , Un , feu , ne  lont  point  des  pronoms , dit-il  , 
„ Remarque  fur  le  dvp.  viij.  de  la  II.  fart. , de  la  gramtn. 
„ gén.  puisqu’ils  ne  le  mettent  pas  à la  place  des  noms, 
,,  mais  avec  les  noms  memes  ; ce  font  îles  adjeélifs  pcf- 
„ ftfffs.  Le  mien , le  tien , le  fien , font  de  vrais  pronoms.  „ 
Ce  lavant  académicien  juge  que  ces  mots  fe  mettent  au 
lieu  du  nom  qui  n’eft  point  exprime  ; mais  , comme  je 
l’ai  déjà  dit , ce  n'eft  point- là  le  caractère  dittinctif  des 
pronoms  i fie  d’ailleurs  les  adjectifs  mien , tien  ,ften , ôte. 
ne  le  mettent  pas  au  lieu  du  nom.  On  les  emploie  fans 
nom  à 1a  vérité,  mais  ils  ont  à un  nom  ur.e  relation 
marquée  qui  les  aflujrttît  aux  lois  de  la  concordance 
comme  tous  les  autre*  adjectifs  ; & l’article  qui  les 
accompagne  néccflairement  eft  la  marque  la  plus  allu- 
rée qu’il  y a alors  cliipfc  d’un  nom  appellatit  , la  feule 
eij>ete  de  mot  qui  puiûc  recevoir  la  détermination  qui  eft 
indiquée  par  l'article. 

C’eft  donc  la  différence  que  j’ai  obfervé  entre  les 
deux  efpeces  de  tcfeffift , qui  doit  fonder  celle  des  déno- 
minations diftinâivcs  de  ces  cfpcccs , Mon  , fou,  fan,  &c. 
font  de*  articles  pcflêffifs , puifqu’ils  renferment  en  effet 
dans  leur  lignification , celle  de  l’article  fie  celle  d’une 
dépendance  relative  à quelqu’une  des  trois  perfonnes  du 
fingulier  ou  du  pluriel  ; que  d’ailleurs  ils  font  avec  les 
noms  qu'ils  accompagnent  l’office  de  l’article , qu’on  ne 
peut  plus  énoncer  lans  tomber  dans  le  vice  de  la  périfo- 
logie.  Mien , tien  , Jîcn  , &c.  font  de  purs  adjeHifs  pef 
fejfifs  , puifqu’us  ne  lervent  qu’à  qualifier  le  lujct  au- 
quel ils  ont  rapport,  par  l’iaée  d’une  dépendance  re- 
lative à quelqu’une  des  trois  perfonnes  du  fingulier  ou 
du  pluriel. 

Content  d’avoir  examiné  la  nature  des  adjedifs  pcjfef- 
ffs , ce  qui  eft  véritablement  .de  l'objet  de  TLncyclo- 
pédie , je  ne  m’arrêterai  point  ici  à détailler  les  diffe- 
rens  ufages  de  ces  adjectifs  par  rapport  à notre  langue; 
c’eft  à nos  grammaires  françoitês  à difeuter  ces  lois  ac- 
cidentelles de  ]' triage  ; mais  je  m’arrêterai  à deux  points 
particuliers,  dont  l’un  concerne  notre  langue,  fit  l’autre 
la  langue  allemande. 

L’examen  du  premier  point  peut  fervir  à faire  voir 
combien  il  eft  aile  de  le  méprendre  dans  les  décifions 
grammaticales  , fit  combien  il  faut  être  attentif  pour  ne 
pas  tomber  dans  l’erreur  fur  ces  matières.  „ Pluficurs 
„ ne  peuvent  comprendre,  dit  Vaugelas,  remarque  320 
„ comment  ces. . . . pcjjijffs , ment , ton , fon , qui  font 
„ mafeulin*,  ne  biffent  pas  de  fc  joindre  avec  les  noms 
„ féminins  qui  commencent  par  une  voyelle  (ou  par 
„ un  b muet  ) . . . . Quelques-uns  croient  qu’ils  font  du 
,,  genre  commun , fervant  toujours  au  mafeulin,  fit 
„ quelquefois  au  féminin,  c’cft-à-dirc,  à tous  les  mots  fé- 
„ minins  qui  commencent  par  une  voyelle  (ou  par  un  b 
„ muet  } , afin  d’éviter  la  cacophonie  que  ieroient  deux 
„ voyelles ....  D’autres  fouticr.nrnc  que  ces  pronom* 
„ font  toujours  du  mafeulin , mais  qu'à  cauic  de  la  ca- 
„ cophonie  on  ne  biffe  ]>as  de  les  joindre  avec  les  fé- 
„ minins  qui  commencent  par  une  voyelle  ( ou  par  un 
„ b muet,)  tout  de  meme,  difcnt-ils,  que  les  LlpagnoLs 
„ qui  le  lervent  de  l’article  mafeulin  el  pour  mctcrc  dc- 
„ vant  1rs  noms  féminins  commençant  par  une  voyelle, 
„ difent  el  aima  te  non  pas  la  aima.  De  quelque  façon 
„ qu’il  fe  fafiè , il  fuÆt  de  lavoir  qu’il  fe  fait  ainfi , 
„ fie  il  n'importe  guère,  ou  point  du  tout , que  ce foit 
„ plutôt  d’une  manière  que  de  l’autre ,, . 
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Cela  peut  n'être  en  effet  d’aucune  impcrtcnce  s’il  ne 
s’agit  que  de  connoître  Tufage  de  la  langue  fie  de  s’y 
conformer  : mais  cela  ne  peut  être  indifférent  à la  Phi- 
loiophie,  fi  ce  n’eft  à U philofophic  feep tique  qui  aime 
à douter  de  tout.  Thomas  Corneille  crut  apparemment 
qu’une  décifion  valoit  mieux  que  l’incertitude,  & il  dé- 
cide , dans  fa  note  fur  cette  remarque , que  cet  ulkgc  de 
notre  langue  n’autorifc'pas  à dire  que  *r,t» , un  ,yàa,font 
du  genre  commun.  M Je  ne  puis  comprendre,  Oit  Tebbé 
„ Girard  à ce  fujet,  tons.  I.  difeurs  vij.  pag.  376.  par 
„ quel  goût,  encore  moins  par  quelle  railôn,  un  de  nos 
„ purifies  veut  que  mon , ton  , font , ne  pu.  fit  ne  être  fémi- 
„ nins , fie  qu’ils  font  toujours  inafculins,  meme  en  qudi- 
,,  fiant  des  lubftantifs  féminins.  Il  die  que  la  vraie  raifon 
„ qui  les  fait  employer  dans  ces  occafions  eft  pour  evi- 
„ ter  la  cacophonie  : j’en  conviens  s mais  cette  railon 
„ n’empêche  pas  qu’il*  n’y  foient  employés  au  féminin  : 
„ bien  loin  de  cela  , c’eft  elle  qui  a déterminé  l’ufage  à 
„ les  rendre  fufccptiblc*  de  ce  genre.  Quel  inconvénient 
„ y a-t-il  à les  regarder  comme  propres  aux  deux,  ainfi 
„ que  leur  pluriel  ? Quoi  ! on  aimera  mieux  confondre 
,,  & boulcvcrfer  ce  que  la  fyntaxe  a de  plus  confiant, 
n que  de  convenir  d’une  chofc  dont  la  preuve  eft  dans 
„ l’évidence  du  fait  f Voilà  ou  conduit  la  méthode  île 
„ fuppofcr  des  maximes  & des  réglés  indépendantes  de 
„ 1’iriagc,  fie  de  ne  point  chercher  à connoître  les  mots 
„ par  la  nature  de  leur  emploi,, . L’opinion  deM.  Tab- 
bc  Girard , & la  conféquencc  qu’il  en  tire  contre  b mé- 
thode trop  ordinaire  des  grammairiens,  me  paroiflent 
également  plaufiblcs  ; & je  révoque  volontiers  fie  fans  dé- 
tour , ce  que  je  me  rappelle  d’avoir  écrit  de  contraire  à 
Yartide  Gallicisme. 

Je  pafle  à l’obfervation  qui  concerne  la  langue  alle- 
mande : c’eft  que  Tulage  y a introduit  deux  articles  fie 
deux  adjectifs  pojfejfifs  qui  ont  rapport  à la  troifiemc  per- 
fonne  du  fingulier  ; l’un  s’emploie  quand  la  troifieme 
perfonne  eft  du  féminin,  fie  l’autre,  quand  elle  eft  du 
mafeulin.  Cette  différence  ne  1ère  qu’à  déterminer  le 
choix  du  mot , fie  n’empêche  pas  qu’il  ne  s’accorde  en 
genre  avec  le  nom  auquel  on  l'applique.  Ainfi  feu, 
quand  la  troifieme  perfonne  eft  du  malculin , fc  du  en 
allemand  feiny  m.  fane  , f.  & fein , n.  fie  fen  le  dit  fei- 
ner , m.  feint , f.  feints  , n.  ou  bien  de  feinige , m.  dit 
feinigt , f.  dns  feinige , n.  fie  tous  ces  mots  font  déri- 
vés du  génitif  malculin  feir.er  (de  lui  ).  Mais  fi  b troi- 
fiemc perfonne  eft  du  féminin , fen  le  dit  en  allemand 
ibr , m.  /ire,  f.  ibr , n.  fie  fat  ledit  tireront,  ikre , f. 
ibres , n.  ou  bien  der  ibrige , m.  dte  ibrige , f.  dat  ibrige , 
n.  fie  tous  ces  mots  font  dérivés  du  génitif  féminin  tirer 
f d’elle  ) . On  peut  concevoir , par  cette  propriété  de  la  lan- 
gue allemande , combien  Tulage  a de  rcflburccs  pour  en- 
richir les  langues , pour  y mettre  de  b clarté,  de  b pré- 
cifion,  de  la  juftefiè,  fie  combien  il  importe  d’examiner 
de  près  les  idiotihnes  pour  en  démêler  les  finefiës  fie  le 
véritable  fens.  C’eft  la  conclufion  que  j’ai  prétendu  tirer 
de  cette  obfcrvation.  ( B.  E.  R.  M.  ) 

POSSESSION , f.  f.  ( Jurifpntd.  ) eft  la  détention 
fie  1a  joui  fiance  d’une  choie , foit  qu'il  s’agifle  d’une  choie 
/nobiliaire  que  l’on  peut  tenir  en  fa  main,  foit  qu’il  s’a- 
gifle  d’un  héritage  ou  autre  immeuble,  ou  droit  réel  ré- 
puté immeuble , dont  la  pcjfejfion  s’acquiert  fie  le  con- 
iërve  par  des  attes  tendans  à uièr  de  b jouifiàncc , ou  à 
en  dilpoter  comme  propriétaire. 

On  diftinguc  pluheurs  fortes  de  ptffejficns , favoir  b 
pcfftffen  île  tait,  fie  celle  de  droit;  la nacurelle 
& b peffeffon  civile,  fie  autres,  ainfi  qu’on  l'expliquera 
dans  les  lubdivifions  fuivantes. 

La  peffejfun  eft  de  fait  Se  de  droit  ; mais  pour  connoî- 
tre quand  elle  eft  acquifc , on  a plutôt  égard  à b volonté 
qu'au  fml  fait. 

On  peut  acquérir  b pcffrjfion  par  autrui  ; favoir  par 
un  fermier  ou  locataire,  par  un  dépoficairc,  un  fondé 
de  procuration,  un  tuteur. 

La  pejfrffien  du  déhint  fc  continue  en  la  perfonne  de 
l’héritier  ; elle  eft  regardée  comme  b même  & non 
comme  une  pejfefficu  nouvelle. 
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Celui  qui  a b pcjfcjfcn  ci’unr  chofc,  quoiqu'il  n'en  ment  civile,  & n’eft  qu’une  lift  ion  de  droit,  parce  que 
<b:t  pas  le  véritable  proprietaire , a beaucoup  d’avantage  cet  heritier  ne  poflede  naturellement  & réellement  les 

fir  ceux  qui  ne  la  portaient  pas  ; c’rft  pourquoi  l’on  dit  choies  que  quand  il  les  a appréhendées  , & qu’il  1«  4 

en  droit,  ta  pari  catt/a  , melior  tfi  pcfiiJentis.  mile1:  de  fait  en  lu  main  & jouiilancc. 

Lorlqu’il  eft  rroubit:  dans  la  pôftj).cn , apres  an  fie  jour , On  appelle  suffi  pojfejfien  ttviU , celle  d’un  bénéficier 

fl  peut  intenter  complainte,  6c  pur  ce  moyen  U*  faire  qui  a pris  poficjfion  de  droit.  Il  acquiert  par  ce  moyen  la 

■uinernir  en  Ci  ppfficn ’ meme  contre  le  véritable  pro-  qualité  de  les  actions  de  poflêflêur  , quoiqu’il  ne  jouifle 
priécaire , auquel  il  ne  refte  plus  que  b rcIJourcc  du  pus  réellement , & même  qu’il  y ait  un  autre  pourvu 
pftitoire  , & de  demander  b rüftiiunon  des  fruits,  Voyez  qui  jouifle  du  meme  bénéfice. 

Complainte  (fi  Possessoire.  Quelquefois  au  contraire  le  terme  de  pcftjfion  civile 

Le  puflcfll-ur  ncll  pas  obligé  de  montrer  Ion  titre,  il  eft  oppolé  à b pojfjfun  naturelle -,  on  entend  alors  par 
lui  iuiür  de  dire  qu’il  poflede  parce  qu’il  poflede  : & en  peJJcJfioH  civile  b détention  d’une  chofc  avec  aftVétion  de 
cas  de  dénégation , on  peut  ordonner  b preuve  par  la  tenir  comme  en  ayant  la  propriété,  quoiqu’on  ne  l’ait 
témoins.  pas  encore  véritablement.  Telle  eft  la  popjficn  d’un  pof- 

Quand  b chofc  eft  fujette  3 prefeription , & que  le  lêflcur  de  bonne  foi,  k quel  ayant  acheté  un  fonds  de 
propriétaire  en  a lai  fie  jouir  pambkmem  le  poflêflêur  , celui-  qu’il  en  croyoiclc  véritable  prjpriéuirc , quoiqu’il 
allez  long-ccms  pour  acquérir  b prétention , le  pofiêficur  ne  le  fût  pas.  Il  en  eft  le  poflêflêur  6e  non  pas  le  pro- 
devient lui-metnc  légitime  propriétaire.  priécaire , quoique  b eaulê  de  fa  pcjjtjficn  lo;t  tranflati- 

Lc  tenu  ncccffaire  pour  donner  cet  efFeti  b pcjh-jp.cn  , vc  de  propriété  -,  b raifon  eft  qud  celui  de  qui  il  a achc- 
eft  different  klon  les  objets  dont  il  s’agit,  & aulii  iclon  té  n’a  pu  transférer  en  fa  pcrlonne  plus  de  droit  qu’il 
les  pays , ainfi  qu’il  lera  expliqué  an  met  Presckii'Tkjv.  n’en  avoit  lui-même.  Cette  pcffjfisn  civil rfcrt  néanmoins 
Celui  qui  a etc  dépofltdé  par  force  & par  violence , au  poflêflêur  à faire  les  fruits  liens  tant  que  fa  pofftjfion 
peut  intenter  dans  l’an  & jour  l’action  de  rcintégrandc , n’clt  pas  interrompue  par  le  propriétaire  : elle  lui  lert 

pour  être  rétabli  dans  fa  pcjejjten  ; fie  cette  aétion  eft  fi  aufli  à acquérir  b propriété  ck  b chofc  par  le  moyen 

favorable  que  quand  ce  lèroit  le  propriétaire  qui  aurait  de  b prclcription. 

commis  la  violence,  & qu’il  jufttfieroit  kir  le  champ  de  Quoique  ccue  pojftjfiùn  ne  pu'flê  être  acquife  par  b fcu- 
f.i  propriété, on  ne  l’ccoutcroit  point  juiqu’à  ce  qu’liait  le  intention  de  poifeJer  fans  une  pojfejfion  réelle  fie  ac- 
téubli  celui  qu’  1 a dépouillé  : c’eft  la  maxime  des  Ca-  tueUe  ; elle  peut  néanmoins  fc  conlcrver  par  l’intention 
Bonifies , Jpolustus  ante  omnia  refit!  uendut  efi.  Vtn.  Rus-  teulc.  Ainli  un  homme  qui  fort  de  fa  tnailbn  à ckflêin 
TiGRANDE.  d’v  revenir,  enconfcrvc  la  pejfejficn  civile  julqu'a  ce  qu* 

La  pjlejficn  fe  perd  par  négligence  fie  par  te  défaut  un  autre,  s’en  loit  emparé  : en  quoi  notre  ufage  différa 

d’cxtrocc , ou  par  un  jugement  d’éviction  qui  envoie  du  droit  ro.t»  tin, fu  vant  lcqu:l  le  premier  poflêflêur  con- 

un  autre  en  f ope  fit  en  de  1a  choie.  Voyez  au  digefit  U IV  (êrvoit  1a  pojfijfiou  civile  tant  qu’il  ignoroit  qu’un  autre 
vre  AL//,  h ut.  4 de  acquirent!*  ve! amiitcnda  pefiefiiene , fc  fût  emp  ire  de  1a  chofc.  Vey.  Possession  naturelle. 
le  hvrt  XLII.  Ut  lit.  4.  (fi  5.  au  code,  Uvrt  i il.  lit.  Possession  clandestine,  c’cft  celle  qui  a été  ac- 
31.  de  atquirotda  (d  rchn.  pcjfcjficne  ; les  kit  chtics , 6c  quife  fccrctcmcnt  6c  non  publiquement  : cette  papjfion 
Argout,  lit.  de  la  pejjejfion.  ne  lert  point  pour  la  prclcription. 

Possession  actuelle  , eft  celle  que  l'on  a réelle-  Possession  continue  , eft  celle  qui  a toujours  été 
ment  fie  dans  le  moment  prclcnc.  fuivic  6c  non  interrompue. 

Possession  d’an  et  jour,  eft  celle  qui  a duré  pen-  Possession  corporelle,  eft  lorfquc  l’on  poflede 
liant  une  année  entière  6c  encore  un  jour  au-tfc-là.  Pour  rcclkment  fie  véritablement  b choie,  fie  non  pas  lorf- 
pouvoir  s’aider  de  celle  pdjtjfion , il  uut  qu’c. le  aie  duré  qu’on  a une  fimpfc  pcjfejfion  de  droit , qui  eft  ttiaps  atü- 
pauknt  l’an  & jour  qui  ont  précédé  1;  trouble.  «;  que-vt  faüi. 

Possession  annale,  c’eft  ajnfi  qu  'en  matière  canoni - Possession  df  droit,  eft  celle  qui  eft  fondée  fur 

fti  y VnificiaU  on  appelle  b pc fit  filon  da  béiutidcr  qui  une  fai  fine  légale,  & oui  eft  plutôt  de  volonté  pré-fumée 
jouit  pailiblemcnt  de  pu  s un  an  U.-  Ion  bénéfice.  que  de  fait,  comme  la  fficfiion  d’un  héritier  prclbmp- 

Cc;tc  jrfrjpcn  iê  compte  du  jour  de  la  prise  de pcfitjfm  tif  ; ou  bien  comme  celle  d’un  pourvu  qni  prend  une 
du  bénéfice,  ôc  doit  être  paifiolc  6c  non  interrompue  pcjfejfion  fictive  d’un  bénéfice  dont  un  autre  eft  en  pof- 
par  aucun  exploit.  fej/h;t  réelle  : cette  pcjfejfibn  eft  b meme  chofc  que  u 

Elle  donne  droit  au  pourvu  de  demeurer  en  pcjfijficn  pcjfejfion  civile.  (✓/  ) 
du  bénéfice , julqu’à  ce  que  le  pétitoire  kiiijugé.  Possession  de  fait,  rfcft  qu’une  détention  de  la 

Telle  eft  la  teneur  de  b regle  de  clunccllcric  romai-  chofc  ians  intention  ni  habikee  , jxnir  en  acquérir  1a  pro- 
ue, apptliéc  règle  de  annali  prfrjjere.  priété.  Telle  eft  la  pspjfion  du  dcpofitaire  , du  commo- 

Cette  règle  ctoit  fui vk:  en  fronce  du  tems  de  Rebuf-  dataire,  du  fcr.Tiicr , fie  autres  qui  pofledent  pour  Üc  au 
fe  & de  Du  nolin,  mais  pr  'lentement  elle  n’y  eft  plus  nom  d’autrui.  Vepez  Possession  prf Caire. 
fuirtt  -,  6c  il  n'y  a point  de  proviiions  par  dévolu  dans  Possession  de  fait,  & de  droit  , animi  (fi  faSh  , 
kiquellcs  on  ne  déroge  à cette  réglé,  6c  quand  la  déroga-  eft  celle  où  b détention  de  1a  chofc  eft  accompagnée 
tio»  ne  s’y  trouverait  pas  nommément  exprmée,  elle*  y de  l’intention  delà  portêdcr  propnetairement,  telle  que  la. 
fcroic  toùjours  l’ous-cncenJue.  Voyez  d-êprts  Possession  pcp.Jf.cn  d’un  acheteur  lé-giume. 
triennale.  Posscssion  fictive,  eft  adlc  qui  n’cft  pas  réelle. 

Possession  artificielle  eu  feinte,  eft  une  ficlion  mais  que  l’on  fuppofe  comnte  fi  elle  exiftoie  réellement -t 
de  droit  qui  nous  fait  reputer  partêflêur  d’une  chofc  telle  eft  la  pofejfitn  civile  ou  de  droit  Amplement, 
qu’un  autre  pjiTede  (dus  notre  iroin’,  coo>.ne  d.ms  le  cas  Possession  furtive  , eft  celle  qui  a été  ufurpée  par 
oe  la  relocation,  du  conftitüt  ou  précaire.  Voyez  Con-  de  mauvailès  vo:es,  & qui  n’eft  ni  publique  ni  légitime, 
JTiTuT , Pri  Caire,  Relocation.  tumiK  quand  on  a enlevé  les  grains  b nuit. 

PuSSESSION  DE  ROKNE  POI  , eft  Celle  OU  k‘ poflcflêlir  POSSESSION  IMM F.M  JRIALE  , eft  Celle  qui  paflè  11  mé- 
çl*‘  convaincu  qu’il  poflede  légitimement.  Voyez  Près-  moire  des  peribnnes  vivantes,  & dont  on  ne  voit  point 
cri pt loin.  le  commencement.  La  pojfrjftcn  centenaire  eft  une  pojfef- 

Pjssession  centenaire,  eft  celle  qui  dure  depuis  fan  de  cent  ans , une pejfejfwu mmemoriaU  ; mais  il  n’cft  pas 
«nt  ans-,  cette  pojftjfwn  eft  auffi  appcilcc  p-pjficn  ancien-  nécefl'.iire  de  prouver  cent  ans  de  pjfejfttm  , pour  pouvoir 
ne  & mmmcridf' die  vaut  titre.  qualifier  la  pcfjcjfion  ci’ immémoriale  : il  l'uifit  qu’elle  foit 

Possession  civile  , eft  celle  qui  eft  plus  de  droit  au-deflus  de  trente  ans. 
que  de  fait , comme  quand  on  dit  luivant  la  règle,  le  Possession  manuelLe  eft  celle  que  l’on  a d’une  chofc 
f>srt  Jaifit  U vif,  qu’i.n  héritier  eil  en  pojfejp.on  de  tous  que  l’on  tient  en  les  mains  , tomme  un  meuble  ou  cf- 
It  s ba-rw  dti  iWtunt  dès  le  moment  de  Ion  décès.  Cela  fet  mobilier.  Il  n’y  a point  de  pojfejjion  manuelle  pour 
dt  vrai  iclon  principes  : suais  ccuc  popejfion  eft  pure-  les  immeubles  , ces  fortes  de  biens  ne  pouvant  être  tc- 

* nus  dans  la  njain. 


Digilized  by  Google 


15B  POS 

Vosses-'iox  de  mauvaise  roi,  eft  celle  où  le  pof- 
fi  rteur  m c >nnoifûncc  que  la  choie  ne  lui  appartient  pas. 

Possession  momentanée,  cft  celle  qui  n'a  point  été 
fui  vie,  & en  venu  de  laquelle  on  n’a  pu  acquérir  ni  U 
ptjjtjficn  ni  la  propriété. 

Possession  naturelle  , cft  b détention  de  quel- 

3 uc  chofc  qui  appartient  à autrui  : cette  pcfftjjior.  eft  de 
eux  fortes  ; lHine  qui  cft  jufte,  comme  quand  un  créan- 
cier poflede  la  choie  qui  lui  a été  donnée  en  gage  par  l’on 
débiteur  •,  l’autre  qui  eft  injufte,  eft  celle  d’un  voleur  & 
d’un  poflifleur  de  mauvaife  foi , qui  joint  à h détention 
de  la  chofc,  l'envie  de  la  retenir , quoiqu’il  n’ait  pas  droit 
de  le  faire.  Vcy.  Possession  civile. 

Possession  paisible  , cft  celle  qui  n’a  point  été  in- 
terrompue de  fait  ni  de  droit.  Veg.  Interruption  fc? 
Prescription. 

Possession  précaire  eft  celle  que  l’on  tient  d’au- 
trui & pour  autrui  , & dont  l’objet  n’eft  point  de  tranf- 
férer  la  propriété  au  portefftur  : telle  cft  la  pojfejfion  d’un 
fermier  ou  locataire , d’un  dépofttaire  ou  fequdtre. 

Possession  publique  cft  celle  qui  a etc  acquife  au  vu 
& au  fçu  de  tous  ceux  qui  croient  naturellement  à portée 
d’être  témoins  de  cette  pcjfejfcn. 

Possession  ( qjjasi  ) clt  celle  que  le  détenteur  n’ac- 
quiert pas  pour  lui , mais  pour  un  autre } de  manière  qu’il 
n’eft  pas  cenfé  être  pcrlonncllcment  en  pojfejfion  : telles 
font  toutes  les  pcffejJicKS  précaires  des  fermiers  , dépofitai- 
res , fequeftres,  bc  autres  femblables. 

Possession  rfelle  cft  la  meme  chofc  que  pcjftÿiem 
corporelle  : elle  cft  différente  de  la  pojfejfion  naturelle  ôc  de 
fait  feulement,  en  ce  que  la  pojjtjfton  réelle  peut  être  tout  à 
la  fois  de  fait  & de  droit. 

Possession  triennale  , en  matière  bénéficiait , eft  cel- 
le d’un  bénéficier  qui  a poffedé  pailiblcmenc  & avec 
un  titre  colore , pendant  trois  années  conlécutivcs  6c 
non  interrompues. 

Cette  pojfrjjicn  opère  en  fa  faveur  une  preftripiron  qui 
le  rend  poluffcur  paifible  tant  au  poffcfloirc  qu’au  pé- 
ticoirc. 

L’exception  rélultantc  de  la  pojfejfion  triennale , a lieu 
pour  les  bénéfices  confiftoriaux , de  meme  que  pour  les 
autres. 

Si  celui  qui  a la  pcjfejficn  triennale  eft  trouble  par  quel- 
qu’un prétendant  croit  au  bénéfice , obtient  en  chancel- 
lerie des  lettres  ou  commi fiions  appcllées  de  pacificis  paf- 
feffcribss , par  lesquelles  le  roi  ordonne  aux  juges  de  main- 
tenir l’cxpofant , s’il  leur  appert  qu’il  foit  en  pojfejfion  plus 
que  triennale. 

Au  moyen  de  ces  lettres , il  excipe  de  fa  pGjfejfien  ôc 
de  la  règle  de  triennale  pejfrjfion , ou  depacijuis  pojfejfori- 
ius  , qui  eft  du  Pape  Paul  III. 

Ceux  qui  font  intrus  ne  peuvent , quoiqu’ilsayent  pof- 
fédé  paifiblcmcnt  pendant  trois  années , le  fervir  de  la 
règle  ce  pacificis  , parce  que  le  tems  ne  diminue  pas  Pc- 
normitc  du  crime. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  cft  coupable  de  fi- 
monie. 

On  tient  néanmoins  qu’il  en  eft  autrement  de  celui  qui 
eft  entre  dans  un  bénéfice  avec  irrégularité , parce  que 
ce  cas  n’eft  pas  excepte  de  la  réglé  de  pacifias. 

La  pojfejfion  triennale  d’un  bénéfice  pour  lequel  on  eft 
en  procès  , s’acquiert  lorfquc  le  collitigant  a dilcontinué 
fa  procédu  c pendant  trois  ans  -,  mais  elle  ne  court  point 
dans  le  cas  de  l’appel  comme  d’abus , parce  que  l’abus  ne 
fc  couvre  pas. 

Pour  interrompre  la  pojffjfion  triennale , il  faut  qu’il  y 
ait  eu  afiignation  donnée  au  pofiêffcur  ; qu’en  conféquen- 
ce  les  parties  fe  foient  communiqué  leurs  titres  Ôc  capa- 
cités , ôc  que  les  delais  établis  par  k*s  ordonnances , avant 
que  d’entrer  dans  la  véritable  conteftation,  foient  expires. 

L’interruption  civile  ne  fulpend  la  pojj'ejfion  triennale 
qu’à  l’égard  de  celui  qui  a fait  le  trouble,  & non  à l’é- 
gard d’un  tiers  -,  mais  l’interruption  naturelle  Ôc  la  depof- 
lriTion  fervent  à tous  les  contcndans. 

La  pcjfejficn  triennale  n’eft  pas  interrompue  par  la  réfi- 
gnation , lorlque  le  réûgnant  rentre  dans  fon  bénéfice 
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par  la  voie  du  réglés , parce  que  fa  poffeflion  cft  toujours 
fondée  fur  le  même  titre.  Voyez  la  pragmatique  , §.  ce  pa. 
cifids  pcjfejf.  6t  la  glofc;  le  concordat  de  paej.  pcjfejf. 
luimuj,  d’Héricourt , cbap.  de  la  prift  de  pojfejfion . Bouchel , 
fomme  de  ref.  verfo  patronage.  Pétard  & Cartel. 

Possession  vicieuse  eft  celle  qui  eft  infeétéc  de  quel- 
que défaut,  comme  de  mauviiic  foi , ou  qui  eft  furtive 
ou  fondée  fur  quelque  titre  vicieux.  ( A ) 

Possession  du  dhnon , { Thédog.  ) eut  d’une  perfonne 
dont  le  démon  s’eft  emparé , dans  le  corps  de  laquelle 
il  elt  entré  , fie  qu’il  tourmente. 

On  met  cette  différence  entre  robfeflion  fie  la  pof. 
fejfien  du  démon  , que  dans  la  première  le  démon  agit 
au-dehors  , fie  que  dans  l’autre  il  agit  au-dedans.  Voyez 
Obsession. 

Les  exemples  de  pojfejfion  font  communs  fur-tout  dans 
le  nouveau  Teftaincnt.  Jcfus-Chrift  fit  (es  apôtres  ont 
guéri  une  infinité  de  pofledés  , fie  les  hiftoires  eedéfiafti- 
ques  en  fourni  fient  encore  un  grand  nombre  -,  mais  com- 
me on  fait  par  plufieurs  expériences  , que  fouvent  on  a 
abufe  de  la  crédulité  des  (impies  par  des  obfdfions  fie 
des  pojfejfions  feintes  fie  fuppofées  -,  quelques  prétendus 
efprits  forts  fc  font  imaginé*  que  toutes  ces  oblcfiinns  ou 
pojfejfions  éroient  des  maladies  de  l’cfprit , fie  des  effets 
d’une  imagination  fortement  frappée  \ que  quelquefois 
des  perfonnes  fe  croyoient  de  bonne-foi  pofl'cdées-,  que 
d’autres  feignoient  de  l’étre  pour  parvenir  à certaines  fins; 
qu’en  un  mot  il  n’y  avoit  ni  pejfejftons  ni  obfefiions  véri- 
tables , & : voici  les  raifons  lur  lefquellcs  ils  fc  fondent. 

Le  démon  , dit-on,  ne  prtr  naturellement  agir  iur  nos 
corps.  Il  eft  d’une  nature  toute  fpirituclle , fit  n-.  peut 
par  fa  Iculc  volonté  , remuer  nos  membres , ni  agir  fur 
nos  humeurs  fie  nos  organes,  fans  une  permiffion  ex- 
preffe  de  Dieu.  S’il  avoit  naturellement  ce  pouvoir,  tout 
le  monde  ferait  plein  de  pofledés , Ôc  d’oblcdés  : il  exerce- 
rait à tout  moment  fa  haine  contre  les  hommes , ic  ferait 
éclater  la  puifliince  Ôc  fon  empire  avec  tout  l’éclat  dont 
fon  orgueil  pourrait  s’avifer.  Combien  ne  verrait-on  pas 
tous  les  jours  d’hommes  pofiëdés  , agités , tourmentés  , 
précipités , étouffés , étranglés , brûlés , noyés , fc?r.  ft 
l’on  accordoit  au  démon  le  pouvoir  dont  nous  parlons  ? 
Si  l’on  dit  que  Dieu  modéré  ce  pouvoir , qu’il  reprime 
le  démon , fit  ne  lui  permet  pas  d’exercer  fa  malice  con- 
tre des  pécheurs  5c  des  mcchans , ne  voyons-nous  pas  au 
contraire  que  ce  malin  efpric  obfcdc  ou  poflede  des  per- 
fonnes très-innocentes  ? On  fait  ce  qu’il  fit  fouffrir  à Job  : 
on  voit  des  enfans  pofledés  fie  d’autres  perlbnnes  dont 
la  vie  paraît  avoir  été  fins  crime  5c  fans  dé l'ordre. 

Pourquoi , ajoutent-ils , ne  voit-on  des  pofledés  qu'en 
certains  tems  5c  dans  certains  pays  ? Qu'il  y a des  na- 
tions entières  où  on  ne  connoir  point  de  pofledés  ? D’où 
vient  que  l’on  n’en  voit  que  dans  les  pays  dont  les  peu- 
ples font  fupcrftiticux , 5c  que  ces  accidens  n 'arrivent 
qu’à  des  perfonnes  d’un  cfbrit  peu  foüdc , & d’un  tem- 
pérament mélancolique  ? Qu’on  examine  tous  ceux  ou 
celles  qui  fe  difcnt  ou  qui  fe  font  dits  pofledés  ou  porté, 
dées,  il  eft  certain  qu’il  ne  s’en  trouvera  aucun  qui  n’ait 
quelques-unes  des  qualités  ou  des  foiblcftcs  dont  on 
vient  de  parler. 

Si  l’on  fuppofe,  continuent-ils , que  le  démon  arrête 
ou  fufpend  les  opérations  de  l’ame  d’un  poffédé  pour  le 
mettre  lui-même  en  la  place  de  l’ame , ou  même  que  plu- 
fieurs  démons  agitent  Ôc  portaient  un  même  homme , la 
difficulté  fera  encore  plus  grande.  Comment  concevoir 
cette  ame  qui  n’agit  plus  dans  le  corps  qu’elle  anime, 
6c qui  fe  livre,  pour  ainfi-dire  , au  pouvoir  du  démon  ? 
Comment  tant  de  mauvais  efprits  peuvent-ils  s’accorder 
à gouverner  un  feul  homme  ? Si  tout  cela  fe  peut  faire 
fans  miracle , que  deviendra  la  preuve  des  miracles  pour 
les  incrédules  ? Ne  diront-ils  pas  que  tout  ce  qu’on  ap- 
pelle miracles  , font  des  opérations  du  démon  ? Et  s’il  faut 
un  miracle  pour  qu’un  homme  foit  pofl'édé  du  démon,  voi- 
là Dieu  auteur , ou  au  moins  coopératcur  du  démon  dans 
les  obfefiions  Ôc  dans  les  pejfejftons  des  hommes. 

Enfin,  difent-ils , on  a tant  d’exemples  de  choies  tou- 
tes naru relies  , qui  toutefois  paroirtent  lurnaiurcllcs , qu' 
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on  a lieu  de  croire  que  ce  qu’on  appelle  fojftffims  du  dé- 
mon n’dl  pas  d’autre  forte.  Tant  de  gens  s’imaginent  être 
changes  en  loups , en  boeufs , être  de  verre  ou  de  beurre  , 
être  devenus  rois  ou  princes  *,  perfonne  dans  ces  cas  ne 
recourt  au  démon  ni  au  miracle  : on  dit  tout  Ample- 
ment que  c’cft  un  dérangement  dans  le  cerveau , une 
maladie  de  l'riprit  ou  de  l’imagination  , c autre  par  une 
chaleur  de  vilccrcs  , par  un  excès  de  bile  noire  ; perfori- 
ne n’a  recours  aux  exorcifmes  ni  aux  prêtres  : on  va  aux 
médecins,  aux  rerredes,  aux  bains,  on  cherche  des  ex- 
pédiera pour  guérir  l'imagination  du  malade , ou  pour 
fui  donner  une  autre  tournure.  N’en  fcroit-il  pas  de  meme 
des  pofledés  ? Ne  reufliroit-on  pas  à les  guérir  par  des  re- 
mèdes naturels,  en  les  purgeant  , les  raftraichiffant , les 
trompant  artificicu  le  ment , & leur  taifant  croire  oue  le  dé- 
mon b’cll  en  toi  & les  a quittés  ? On  a fur  cela  des  expé- 
riences fort  lingu licrcs;  mais  quand  on  les  rapportèrent, 
les  psrtifans  des  pcjjejficns  diraient  toujours  que  ces  gens - 
là  n’étoient  pas  pofledés ; qu’ils  ne  nient  pas  qu’il  n’y  ait 
dans  cette  matière  bien  de  l'ilhifion , mais  qu’ils  foutien- 
nent  que  parmi  ce  grand  nombre  d’énergu mènes , on  ne 
peut  nier  qu'il  n’y  en  ait  eu  de  vraiment  pofledés.  Les  au- 
tres foutiennrnt  qu’il  n’y  en  a auqun  , 6c  qu’on  peut  ex- 
pliquer naturellement  tout  ce  qui  arrive  aux  pofledés , 
fans  recourir  au  démon.  C’cft  là  tout  le  noeud  de  la 
difficulté. 

Les  cJknfcurs  delà  réalité  drs  pcfftfjtcns  du  démon, 
remarquent  que  fi  tout  cela  n'etoit  qu’illufion , J.  C.  les 
apycici  àc  l’Eglife  firoient  dans  l’erreur , & nous  y en- 
gageraient volontairement  en  parlant,  en  ag  i fiant , en 
prune , comme  s’il  y avoit  de  vrais  pofledés.  Le  Sau- 
veur parle  6c  commande  aux  démons  qui  agitoient  les 
énergumenes:  ces  démons  répondent,  obéiflent , 6c  don- 
nent des  marques  de  leur  préfcncc,  en  tourmentant  ces 
malheureux  qu'ils  ctoicnt  obliges  de  quitter;  ils  leur  cau- 
fcnt  de  violentes  convoitions  , les  jettent  par  terre  , les 
laiDfait  comme  morts  -,  fe  retirent  dans  des  porccaux  , 6c 
précipitent  ces  animaux  dans  la  mer.  Peut-on  nommer 
cc\i  iltujîsn  ? Les  prières  & les  exorcifmes  de  l'Egliiê  ne 
font-ils  pas  un  jeu  6c  une  momerie,  fi  les  pofledés  ne 
font  que  drs  malades  imaginaires  ? Jefus-Chnft  dans  S. 
Luc,  t.  vij,  v.  io. & 2i.  donne  pour  preuve  de  fit  mif- 
fion,  que  les  démons  le  rom  châtiés  : 6c  dans  S.  Marc  , 
(b.  nij.  v.  17.  il  promet  à fes  apôtres  le  meme  pouvoir. 
Tout  cela  n’dl- il  que  chimère  ? 

On  convient  qu'il  y a plu  fleurs  marques  équivoques 
d’une  vraie  pnfftffi mais  il  y en  a aufli  de  certaines. 
Une  perionne  jx.-ut  contrefaire  la  pofledee,  ôc  imiter  les 
paroles,  les  actions  6c  les  mouvemens  d’un  énergume- 
nc  ; les  contorfions , les  cris , les  hurkmens , les  con- 
vullions,  certains  efforts  qui  paroiflent  venir  du  fuma- 
turel,  peuvent  être  l’effet  d’une  imagination  échauffée  , 
ou  d’un  fang  mélancolique , ou  de  l’artifice:  mais  que 
tout- d'un -coup  une  perionne  entende  des  langues  qu’cl- 
k n'a  jamais  apprifes-,  qu’elle  parle  de  matières  relevées 
quelle  n’a  jamais  étudiées  ; qu’elle  découvre  des  chofes 
cachées  Se  inconnues  ; qu’elle  agifle  ôc  qu’elle  parle  d’une 
manière  fort  éloignée  de  fon  inclination  naturelle  ; qu* 
elle  s’élève  en  l'air  fans  aucun  fecours  fenfiblc  ; que  tout 
cela  lui  arrive  fans  qu’on  pusffe  dire  qu’elle  s’y  porte 
par  intérêt , par  pafltun , ni  par  aucun  motif  naturel  , 

A toutes  ces  circoiiftanccs  , ou  la  plupart  d’encr’ellcs , fe 
rencontrent  dans  une  peÿfjjiw  , pourra-t-on  dire  qu’elle 
ne  foit  véritable  ? 

Or,  il  y a plufieurs  peJfe£tons  où  plufieurs  de  ces  cir- 
conftanecs  fe  font  rencontrées.  Il  y en  a donc  de  vérita- 
bles , fur-tout  celks  que  l’Evangile  nous  donne  pour  tcl- 
K Dieu  permit  que  du  teins  de  Jefus-Chrift , il  y en 
eût  un  grand  nombre  dans  Ifracl , pour  lui  fournir  plus 
d’occaûons  de  fignaler  fa  pui fiance , pour  nous  fournir 
plus  de  preuves  de  fa  million  & de  la  divinité. 

Quoiqu’on  avoue  que  les  vraies  pcjtjjtens  du  démon 
Ion  1res- rares , 6c  qu’elles  font  difficiles  à reconnoîtrc  , 
toutefois  on  r.z  convient  pas  qu’elles  lbicnt  miraculcufcs. 
Elles  n’arrivent  pas  fans  la  permiflion  de  Dieu , mais  el- 
ki  ns  Ion:  ni  contraires , ni  même  fupençures  aux  lois 
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naturelles,  Perfonne  ne  recourt  au  miracle  pour  dire  qu’ 
un  bon  ange  nous  inlpire  de  bonnes  penfecs  , ou  qu'il  nous 
fait  éviter  un  danger  -,  on  fuppofe  de  même  qu’un  dé- 
mon peut  nous  induire  au  mal , exciter  dans  nos  corps 
des  impreflîons  déréglées , caufcr  des  tempêtes , 
L’Ecriture  attribue  aux  mauvais  anges  la  mort  des  pre- 
miers nés  de  l’Egypte , & la  défaite  de  l’armée  de  Sen- 
nacherib  ; elle  attribue  aux  bons  anges  la  pluie  de  feu  qui 
confuma  Sodome  & Gomorrhe.  Ces  évenemens  font  mi- 
raculeux en  certaines  circonftances , mais  non  pas  en  tou- 
tes. Dieu  ne  fait  que  laificr  agir  les  démons , ils  exer- 
cent en  cela  un  pouvoir  qui  leur  eft  naturel , 8c  qui  cft 
ordinairement  arrête 6c  fulpendu  parla  puiffance  de  Dieu. 
On  décide  trop  hardiment  fur  la  nature  de  cet  cfprit  que 
l’on  connolt  A peu. 

Voilà  les  rattbns  de  part  6c  d’autre , telles  que  les  pro- 
pôle  dom  Caimet  dans  fon  dictionnaire  de  b Bible , te 
ciu’on  peut  voir  traitées  avec  plus  d’étendue  dans  une 
diflcriation  particulière  qu’il  adonnée  fur  les  pcjjejjions  8c 
obfdfions  des  démons. 

Dans  ces  derniers  tems,  à l’occafion  des  prétendus  mi- 
racles Se  des  convulfions  qui  arrivoient  à St.  Medard  , 
on  a beaucoup  traité  de  le  réalité  des  pefrjjioiu.  Dom  la 
Tafle , ahirs  bénédictin , 6c  dans  la  fuite  évêque  de  Beth- 
léem , dans  fes  lettres  thcologiqucs  aux  écrivains  deferw 
firurs  des  convulfions , a prouvé  la  réalité  des  ptjfejfioru 
par  les  endroits  de  l’Evangüc  qu’indique  le  pere  Calmer 
dans  ce  qu’on  vient  de  lire.  11  y ajoute  des  preuves  tirées 
de  la  tradition.  ,,Nous  appuyons,  dit-il,  ce  fentiment  d’une 
„ maxime  non  moins  conforme  à la  raifon  & au  bon  fera, 
„ qu'elle  eft  importante  à la  religion  , c’tft  qu’une  do- 
„ ctrine  crue  de  tous  les  Chrétiens , dans  toutes  les  na- 
,,  tions , Ôc  dans  tous  les  tems , ne  fauroit  être  une  er- 
,,  reur,  mais  qu’elle  coule  infailliblement  d’une  tradition 
,,  divine  ; c’elt  la  judicieufé  remarque  de  TertulUen , 
„ Gb.  de  praferip.  c.ip.  jx.  ecquid  zeri/tmile  efi  , ut  ut  at 
„ tant  a in  unam  jutent  erraverint  ? t.rtmtm  qued  apud  muî- 
„ tes  usium  invertit  ur  non  tjï  erratum , ftd  tradition.  Or  en 
,,  jettant  les  yeux  liir  toutes  les  nations  qui  profeflenc  le 
„ Chriflianifinc , Catholiques  ou  meme  fehifmatiques  , 
,,  l’on  trouve  la  croyance  de  ces  démons  puiffans  8c  ma- 
,,  lins , meme  uniformité  fi  l’on  remonte  de  notre  ficelé 


julqu’à  celui  des  Apôtres. 

,,  Cette  doctrine  , ajoute-t-il , eft  encore  appuyée  de 
beaucoup  de  faits  non  équivoques , faits  de  plufieurs 
fortes  ; mais  je  me  borne  à réfléchir  fur  une  feule, 
fur  ce  qu’opéroient  les  démons  dans  les  Jenergumenes. 
Je  dis  donc  que  l’on  a vu  dans  le  Chriftianilmc  de 
réelles  pnfftffions  du  démon,  accompagnées  de  merveil- 
les très-confiJcrablcs.  Sulpice  Sévère , St.  Hilaire, 
Sl  Jérôme,  St.  Paulin  nous  affurent  que  l’on  voyoit 
de  leur  tems  des  perfonnes  extraordinairement  tour- 
mentccs  par  les  démons  fur  les  tombeaux  ou  en  pre- 
fencc  des  faints  „ . 

LTn  de  fes  adversaires  lui  avoit  répondu  „ que  ces 
prétendu*  éncrgumencs  qu’on  voyait  aux  tombeaux  des 
martyrs , étoienc  des  épileptiques  ou  des  convulflon- 
nuircs  qu’on  ne  manquoit  pas  de  traiter  de  poffe- 
dés , fclon  l'ancienne  erreur , qui  faifoit  donner  à ces 
açcidens  le  nom  de  maux  jurés , qu’ils  canfervene 
encore  aujourd’hui  parmi  les  bonnes  femmes.  Les  Pè- 
res entraînés  par  les  préjugés  de  l’enfance  & par  l’i- 
gnorance des  caufes  naturelles , ont  parlé  comme  le 
peuple  „ . 

je  n’examinerai  point,  répliqué  dom  la  Tafte,  „ J!  cette 
ancienne  erreur  ctoit  aufli  répandue  6c  parmi  les  Ido- 
lâtres , 6c  parmi  les  Chrétiens  que  vous  le  fuppofez. 
Mais  n’eft-on  qu’cpileptique  ou  convulfionnaire , lorf- 
qu’on  s’élève  en  l’air  6c  qu’on  y demeure  fufpcndu, 
la  tête  en  bas,  fans  que  l'on  tienne  à quoi  que  ce  loit. 
Faut-il  être  une  benne  femme  pour  ne  pas  confondre  c« 
phénomens  avec  ceux  de  l’épiiepfie  & avec  de  Am- 
ples convulfions  ? Or  c’cft  fur  ces  phénomènes  que 
les  Pères  ont  décidé  que  ces  perfonnes  étoieçt  pofle- 
dées.  I /:ur  décifion , n’ctoit-donc  pas  un  préjuge  8c  une 
erreur  populaire,,? 
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„ Point  du  tout , répondoient  les  adverfaires  de  dom 
„ la  Tarte.  Ces  chofcs-là  font  vraiment  fumaturcllcs  au 
„ moins  dans  U manière  dont  elles  Ton  opérées  ; mais 
„ les  Pcres  ont  évidemment  parle  contre  la  vérité , lorf- 
,,  qu’en  rapportant  ces  terribles  prodiges , ils  les  ont  at- 
„ tribués  au  démon  j il  n’y  avoir  que  le  Dieu  créateur 
„ de  toutes  chofes  oui  put  les  opérer  „ . Et  pour  dé- 
truire  la  réalité  des  faits , ils  ajoutent  : ,,  ces  énergu- 
„ menés  ou  convulfionnaircs  faifoient  des  fauta  & des 
,,  culbutes  comme  ceux;  de  St.  Médard , & pour  en 
,,  exagérer  le  merveilleux  effrayant  ,on  difoit  qu’ils  re- 
„ rtoient  iutpcndus  en  l’air.  St.  Jérôme  , St.  Hilaire, St. 
,,  Paulin  , Sévère  Sulpice  & d’autres , l’ont  dit  de  mê- 
a,  me.  Voilà  le  vrai  dénouement  de  la  difficulté  „ . 

„ Quelle  pénétration  ! quels  yeux  ! quel  homme  ! s’é- 
,,  cric  dom  la  'l  aftc , du  coin  ue  l'on  feu  il  découvre 
„ ce  qui  f è paffoit  en  Europe  & en  Afic  il  y a plus  de 
„ treize  fiée  les  , comme  s’il  y eût  été  préfent,  & il  eft 
„ en  état  de  redrelTer  fur  de  purs  faits  tous  les  hiftoiriens 
,,  de  ce  tcms-là  „ . 

En  fuite  il  montre  qu’indépendamment  du  refpeft  que 
la  religion  inipirc  pour  eux , c’eft  une  folie  que  de  re- 
fufer  de  les  en  croire  fur  ces  faits,  puifque  ce  n’eftpas 
pour  en  avoir  entendu  parler  , mais  pour  les  avoir  vus 
qu’ils  les  racontent.  Voici  ce  qu’en  dit  entr’autres  St. 
Paulin  : 

His  potier  a etiam  , tamni  là  fptfiata  profaber. 

Ante  altcs  ilium  cui  mtmbra  veiu/lior  boftis 

Gbjîdtt 

Corport  verfi , 

Sufpendi  ptdibus  Jpeftantcm  tell  a fupinu  , 

Qûodqit e magis  mirum  atque  facrum  ejl , nec  in  w» 
• relapfis 
Vefiibus  , &c. 

Et  Sulpice  Sévère , diahg.  III.  eap.  vj.  Vidi  quemdam 
ntppropxnqtunle  Martine  , in  aéra  raptum  manibus  extenfis 
in  juUtme  fitfpendi , ut  nequaquam  folum  ptdibus  altingeret. 
D’où  il  conclut  que  les  pojftjfions  font  réelles , & qu’elles 
ont  le  démon  pour  auteur.  Et  parce  que  (es  adverfiü- 
rtrs  admettent  au-moins  celles  qui  font  mentionnées  dans 
l’Evangile , il  en  tire  avantage  contre  eux  , ou  pour 
admettre  toutes  les  autres , ou  pour  le  jetterdans  l’in- 
crédulité; &c  en  effet,  les  raifons  que  nous  venons  Je 
citer  de  leur  part  en  approchent  fort.  Lettres  théologiques 
aux  écrivains  défenfeurs  des  convulfions  , lettre  Fil.  n”.  xxxi. 
lï  jVrv. 

Mais  comme  l’autorité  des  Pères  les  gênoit , ils  ont 
tenté  de  s’en  debarrafier  par  pluficurs  raifons.  „ Les  Pc- 
„ res,  dit  l’un  d’entre  eux  , n’avoient-ils  pas  des  preju- 
,,  ges  fur  la  nature  & fur  les  opérations  des  demons  ? 
„ i*.  Tous  les  Pères  ont  prrfquc  tous  cru  pendant  plu- 
„ ficurs  ficelés , & jufqu’aux derniers,  que  les  démons 
,,  avoient  des  corps.  2'.  S’ils  leurs  ont  donné  quelque 
„ pouvoir  fur  les  corps , c’était  par  leurs  propres  forces 
,,  corporelles  qu’ils  leur  failoicnt  exercer  cc  pouvoir  „ . 
Mais  comme  aujourd’hui  ces  deux  fuppofitions  font  dé- 
montrées faufles  , il  s’enfuit  que  les  pcjfejjions  qu’on  fon- 
«loit  fur  ces  hypotehfcs  n’ont  point  été  réelles. 

Dom  la  Tarte  répond , „ qu’il  cft  vrai  que  quelques 
,,  pcres  ont  penfé  que  les  démons  ont  de  vrais  corps , ne 
„ regardant  néanmoins  ce  fentiment  que  comme  une  pu* 
,,  re  opinion,  ai  n fi  que  St.  Auguftin  l’un  d’entre  eux  * 
,,  s’en  eft  expliqué , lib.  XXL  de  dvilate  Dei  \ mais  que 
„ tous  , ou  pr/fque  tous  les  pcrcs  jufqu'aux  derniers  finies  , 
,,  ayent  eu  la  meme  idée , c’eft  qui  eft  certainement 
„ faux.  N*cft-il  pas  conftant  que  de  ceux  qui  ont  attri- 

bué  des  corps  aux  demons , pluficurs  ne  donnaient 
•„  point  au  nom  de  corps  le  Cens  que  nous  y donnons  , 
„ qu’ils  oppofoient  corporel  à immenfe , comme  ont  fait 
,,  St.  Jean  Damafccne , lib.  IL  de  fui.  ortbod.  & St.  Gré- 
„ goirc  le  Grand  , lib.  IL  moral  cap.  iij.  Hc  que  quelque- 
3,  lois  ils  les  appelaient  corps , comme  une  fubiUnce 
,,  revêtue  d’accidens?  N’ett-il  pas  de  même  certain  que 
3,  le  plus  grand  nombre  des  Pcres  ont  i nfeigne  que  les 
,,  demons  font  de  purs  efprtts  conformément  à la  do* 
„ élrinc  de  l’Apôtre , LpbeJ.cap.  vj.  „?  Ainfi  la  premiè- 
re objeétion  porte  à faux. 
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„ La  fécondé,  ajoute-t-il , n’eft  pas  plus  folide.  On  y 
„ lbutient  que  fi  les  Pcrcs  ont  donne  quelque  pouvoir 
„ aux  démons  fur  le  corps,  c’eft  parce  qo*:ls  les  Juppo- 
,,  l'oient  revêtus  de  corps , & que  cc  n’ert  que  pur  leurs 
„ forces  corporelles  qu'ils  les  ta ilbient  agir.  Erreur  ma- 
„ nifcfte.  Elt-ce  en  les  fuppofant  corporels  que  ceux 
„ d’entre  les  pères  qui  les  croyoient  de  purs  elprits  leur 
„ attribuoient  ce  j>ouvoir  fur  les  corps  ? Eft- ce  par  leurs 
„ facultés  corporelles  que  les  faifoient  opérer  tant  d’au- 
„ très  pcrcs , qui  n’ofant  afiurer  qu’ils  ayent  un  corps, 
,,  afiuroient  pourtant  qu’ils  ont  lur  le  corps  un  grand 
yy  pouvoir  ? Or  il  cft  indubitable  que  tous  ou  prefque 
„ tous  les  peres  font  compris  dans  ces  deux  clartés.  En 
„ un  mot  beaucoup  ont  me  que  le  démon  ait  un  corps, 
„ beaucoup  en  ont  douté , & nul  n’a  nié  l'on  pouvoir 
„ fur  le  corps , nul  n’en  a douté.  C’eft  donc  indépen- 
„ dam  ment  de  l’idée  fur  la  nature  diabolique  que  les  Pc* 
„ res  ont  reconnu  le  pouvoir  du  démon  fur  les  corps, 
„ & par  confcquent  la  réalité  des  pojj'ejfions  „ . 

Mais , ajoutent  les  défenfeurs  des  convulfions  , les 
Pcrcs  étoient  imbus  du  platonifme , c’eft-là  une  des  lour- 
ces  , & peut-être  la  principale  de  leur  fentiment  lbr  le 
pouvoir  du  démon  , & après-tout  c’étoit  une  pure  opi- 
nion dont  il  cft  permis  de  s’écarter.  A cela  dom  la  Ta- 
ftc  répond  que  ni  Eulèbe  , ni  St.  Juftin  , ni  Laéhmce , 
ni  St.  Auguftin  , ni  Théodorct,  ni  St.  Epiphane,  ni  les 
autres  n’ont  pas  été  puifer  des  principes  dans  une  phi- 
lolophie  qu’ils  ont  rejcttcc,  méprilee,  déclarée  faufiê. 
Mais  il  faut  avouer  que  cette  réponfe  générale  ne 
détruit  pas  l’objcôion  -,  car  il  parte  pour  conftant  que 
fi  les  Pcres  n’ont  pas  été  fcrvilemcnt  attachés  aux  idées 
du  platonifme , on  en  trouve  du  moins  beaucoup  de  tra- 
ces, &,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,  d’aflez  fortes 
teintes  dans  leurs  écrits  ; mais  c’étoit  fur  l’Ecriture  qu’ils 
avoient  formé  leur  langage.  Cc  qu'il  ajoute  cft  beaucoup 
plus  lolide , favoir  que  les  Pères  ont  fi  peu  regardé  cet- 
te matière  comme  une  choie  d’opinion  , qu’ils  l’ont  crue 
liée  à la  foi.  C’eft  ainfi  du-moins  qu’en  parle  St.  Au- 
guftin : Addimus  y dit-il , lib.  XXI.  de  dvitate  Dei , 
cap.  vj.  per  bomines  Jswenicarum  artium  (à  ipjarum 
per  fe  ipfos  d.emonum  multa  miraculay  qu.e  fi  ntgart  ve- 
merimus  y iidtm  ipfi  qui  credimus  fatrarum  Utterarum  ad- 
verjabimur  veritati.  Lettres  rhéologiques  aux  écrivains  dc- 
fenfettrs  des  convulfions,  lett . XXL  « \ 108.  là  fuh. 

Jofephe , Antiquités  , liv.  VIL  t.  xxv.  * cru  que  1rs 
pefieffions  du  déinan  étoient  caufées  par  l’ame  des  fcélé- 
rats  qui  craignant  de  le  rendre  au  lieu  de  fon  fupplice 
s’empare  du  corps  d’un  homme  , l’agite , le  tourmen- 
te &c  fait  ce  qu'elle  peut  pour  le  faire  périr.  Ce  lenti- 
ment  parolt  particulier  à JoUphe,  car  le  commun  des  Juifs 
ne  doutoit  j>iintquccc  ne  furt’ent  des  démons  qui  pofle- 
dalïcnt  les  energumencs.  L’écriture , dans  Tobie , cap.  vj. 
v.  19.  là  cap.  viij.  v.  2.  là  3.  nous  apprend  que  le  dé- 
mon Afmodee  fut  mis  en  fuite  par  la  fumée  d’un  foie 
de  poiflbn.  Jol'cphc  raconte  que  Salomon  compofa  des 
exorcifmes , pour  charter  les  mauvais  cfprits  des  corps 
des  portedés.  Oc  qu’un  juif,  nomme  Eléazar,  guérit,  en 
prélcncc  de  Vcfpiiicn  , quelques  portedes  en  leur  appli- 
quant un  anneau  dans  lequel  croit  cnchartée  la  racine  d’u- 
ne herbe  enfcignce  par  Salomon.  En  même  tems  qu’on 
pronon voit  le  nom  de  ce  prince,  & l’exorcilmc  dont  on 
le  difoit  auteur,  le  malade  tomboit  parterre  , & le  dé- 
mon ne  le  tourmrntoit  plus.  Us  croyoicm  donc  & que 
les  démons  agifibient  fur  le  corps  , & que  les  corps  fai- 
foient  imprertion  fur  les  demons.  On  peut  confultcr  fur 
ccttc  matière  U dijjertatbn  du  pcrc  Calmet  imprimée  dans 
le  recueil  de  fes  dijferlaiiens  , à Paris  en  1720. 

POSSESSOIRE,  adj.  { Jurifprud.)  eft  en  général  quel- 
que v.holc  relative  à la  poiidlion. 

On  entend  quelquefois  par  pojfefctre , la  polfertîon  mê- 
me ou  l’inftance  de  complainte,  comme  quand  on  dit 
que  l’on  a jugé  le  pojjejjoire. 

Action  pojfejjcirey  cft  celle  qui  ne  tend  qu’à  être  main- 
tenu ou  réintégré  dans  la  poftefiion.  y.  Possession.  (A) 

POS  S ES  SOI  R EM  EN  T , adv.  (Jurtfprud.)  fc  dit  de 
cc  qui  cft  fait  relativement  à la  poftefiion.  Agir  pojfejfoi- 

rement , 


Digitized  by  Google 


PO  s 

rment  , c’eft  former  complainte  , agir  au  poflefloire. 

POSSET  , 1.  m,  [Méd.)  c’eft  une  boiflon  d’ufage  rn 
Angleterre  dans  les  fièvres  & les  maladies  putrides , où 
clic  convient  tort.  On  la  compote  de  lait  bouillant  deux 
pintes , qu’on  jette  l'ur  une  demi-pinte  de  vin  blanc , & 
qu’on  édulcore  avec  deux  ou  trois  onces  de  lucre  en 
poudre.  On  paflfe  ce  mélange  par  la  chauffé  d’Hippocra- 
te. La  partie  lereufe  du  lait  qu’on  en  retire  forme  une 
liqueur  diurétique , apéritive  Sc  contraire  ï la  putréfa- 
ction. [D.  J-) 

POSSIBLE  fc?  POSSIBILITE',  {Miletpbyf.)  c’eft  ce 
qui  n’implrque  point  contradiction.  Toutes  les  fois  qu* 
en  aflcmblant  deux  idées  nous  appcrccvons  clairement 
que  l’une  ne  répugne  point  à l’autre,  & qu’elles  ne  fc 
détruisent  pas  réciproquement,  nous  regardons  cette  com- 
binailon,  & la  proportion  qui  l’exprime,  comme  poffi- 
Kes.  Il  faut  au  refte  bien  diftinguer  entre  poffible  & 
4!h ttl.  Tout  ce  qui  n’implique  pas  contradiction  eft  pof- 
fshk,  mais  il  n’eft  pas  actuel.  U eft  poffible , par  exem- 
ple , qu’une  table , qui  eft  quarrée,  devienne  ronde  -,  ce- 
pendant cela  n’arrivera  peut-être  jamais.  Ainfi  tout  ce 
ui  exifte  étant  nécelfai  rement  pcffiblt , on  peut  conclure 
e l’exiftencc  à la  pçffibilité , mais  non  pas  de  la  pcffibï- 
îiti  à l’exiftcnce. 

Nous  fommes  en  droit  de  regarder  comme  poffible  % 
i®.  tout  ce  qui  ne  renferme  rien  de  contradictoire  à toi- 
mcmc  ; 2*.  tout  ce  qui  ne  répugne  point  .\  quelqu’autre 
propofition  déjà  reconnue  pour  vraie  ; 3*.  tout  ce  qui 
rit  luppo(3  d’après  l’expérience , fuivant  ce  principe  , tout 
tt  qui  tjt  peut  être ; 4*.  toute  combinailon  d’attributs, 
dam  laquelle  l’un  d’eux,  ou  quelques-uns  déterminent 
tous  les  autres  -,  5*.  toute  combinailon  oî»  l’on  comprend 
que  Ses  attributs , quoiqu'ils  ne  fc  déterminent  pas  réci- 
proquement, peuvent  être  aflbcics;  6°.  tout  ce  qui  fup- 
poicccqui  eft  déjà  démontré  -,  y’.  tout  ce  dont  on  peut 
taire  voir  la  manière  dont  il  eft  produir , en  donnant  fa 
définition  réelle,  voyez  Définition;  8a.  toute  propo- 
fition qui  eft  une  conféquence  légitime  d’une  vérité  con- 
nue par  la  démonftration  ou  par  l'expérience.  Concluons 
donc  que  le  poffible  eft , à proprement  parler,  tout  ce  à 
quoi  répond  quelque  idée.  Les  Cartéfiens  ont  apperçu 
cette  idée  du  poffible  quand  ils  l’ont  défini,  te  qui  peut 
itrt  opptrfu  (ùtremmt  iâ  dijlinflement  par  notre  imt.  Ce- 
pendant , quand  on  s’en  tient-là , l'idec  du  poffible  n’eft 
pas  Suffisante  & applicable  à tous  les  cas.  Car  de  ce  que 
nous  n’avons  pas  une  idée  d’une  choie , & meme  de  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  l’acquérir , il  ne  s’enfuit  pas 
qu’elk  doive  être  exclue  des  peffibles.  Tout  ce  que  nous 
concevons  eft  poffible.  Fort  bien  ; mais  touc  cc  que  nous 
ne  concevons  pas  n’eft  pas  poffible.  Point  du  tout.  Nous 
ne  pouvons  décider  de  l’impolfibilité  d’une  choie  que  lorf- 
que  nous  avons  démonftration  de  la  contradiction  qu’el- 
le renferme.  Voyez  Impossible. 

La  pffibiltté  des  choies  ne  dépend  point  de  la  volon- 
té de  Dieu  -,  car  fi  les  chofes  n’étoient  poffibles  que  par- 
ce que  Dieu  l’a  voulu  ainfi,  elles  devicndroient  impof- 
fiblcs  s’il  le  vouloir  autrement  -,  c’cft-à-dire , que  tout  lë- 
roit  poffible  & impoflible  en  meme  tems,  cc  qui  eft 
contradictoire.  Voyez  Essence. 

POSSON,f.  m.  (jComm.)  que  l'on  nomme  auSTi  poif- 
fm  ou  requillty  petite  mefure  pour  les  liqueurs,  qui  etn- 
tient  U moitié  d'un  demi-feptier  , ou  un  quart  de  chopi- 
W de  Paris.  Voy.  Poisson.  Diïïicnnaire  du  Commerce. 

POST-COMMUNION,  f.  f.  (Hfi.  eeeléf.)  antienne 
ou  verfet  d’un  pfeaume  que  le  prêtre  récite  & que  le 
chœur  chante  à la  Mcffc  lorfque  le  prêtre  a communié. 
L’on  appelle  suffi  pojl-ecnrnunion  une  oraifon  que  le  prê- 
tre récite  immédiatement  avant  que  de  dire  /fe,  mijja  ejh 

Dans  la  primitive  Eglife  la  pojt-ccmmunisn  étoit  une 
aôion  beaucoup  plus  longue  & plus  folcmnelle.  D’a- 
bord le  premier  diacre  exhortoic  le  peuple  par  une  for- 
mule afe  longue , & dont  on  trouve  un  exemple  dans 
les  Coufiitsaions  apcf! dtqùes  , Irj.  VUI.  eh.  xiv.  à remer- 
cier Dieu  d«  bienfaits  qu’il  avait  reçus  dans  la  parti- 
cipation aux  faints  myfteres.  Enfuite  l’évêque  rccom- 
mamloit  le  pruple  a Dieu  par  une  oraifon  d’attion  de 
îVw  XIII. 
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grâce  relative  il  tous  des  befoins  fpirîmds  te  corporels 
des  fidèles.  On  en  trouve  une  dans  l’ouvrage  que  nous 
venons  d’indiquer,  eb.  xv.  Ces  actions  de  grâces  te  fai- 
foient  toujours  en  nombre  pluriel,  bc  au  nom  de  toute 
l'Egl’fc.  Nous  avons  confcrvé  des  traces  de  rous  ces  ufa- 
ges  dans  les  dernières  collc&cs  ou  pofl -communions  que 
nos  prêtres  récitent  immédiatement  avant  la  fin  de  la 
Méfié  -,  & outre  cela , la  courte  pricre  placent  qu’ils  di- 
fent  avant  que  de  donner  la  bénédiction , comprend  en 
général  cc  que  les  anciens  évêques  énonçoient  d'une 
manière  plus  détaillée  dans  leur  action  de  grâce.  Bing- 
ham.  Orig.  eeeléf.  tm.  VI.  hb.  XV.  cap.  tj.  §.  1.  là  2. 

l’OSTDAM  eu  POTZTEIN  , (Gécg.  mod.)  ville  & 
mailon  de  plai  lance  du  roi  de  Pruffe,  dans  la  moyen- 
ne marclic  de  Brandebourg , à 4 milles  de  Berlin  , dans 
une  île  que  forment  le  Havel  te  la  Sprée , & qui  a 4 
lieues  de  tour.  La  mailon  de  plailance  eft  agréable , & 
la  ville  s’augmente  tous  les  jours.  Long.  31.  13'.  latit. 
52.  3 &.  (D.  J.) 

POSTE , f.  m.  dans  r Art  militaire , c’eft  un  lieu  pro- 
pre 1 camper  des  foldais.  Cc  mot  vient  du  latin  pofitus , 
placé,  d’autres  le  dérivent  de  pot  eft  as , pui  fiance. 

Un  pojle  fignifie  un  terrain  fortifié  ou  non  y où  l’on 
place  un  corps  d’hommes  pour  y reftrr  de  fe  fortifier, 
afin  de  combattre  l’ennemi.  Ainfi  l’on  dit , le  pojle  fut 
relevé , le  poftt  fut  abandonné , le  pojle  fut  pris  ou  empor- 
té l'épie  b la  main. 

Un  terrain  occupé  par  un  parti , afin  de  protéger  le 
front  d’une  armée  & découvrir  les  pcjles  qui  font  derriè- 
re, s’appelle  un  pojle  avancé.  Cbambrrs. 

Poste  d’monneur,  à laguerrty  c’dt  celui  qui  eft  ju- 
gé le  plus  périlleux.  On  donne  les  poftes  d honneur  aux 
plus  anciens  ou  premiers  régimens.  Les  flancs  des  li- 
gnes dans  la  formation  de  l’armée  étant  les  endroits  les 
plus  expofés  fie  les  plus  dangereux , font  les  pojlts  d’hon- 
neur de  l'armée. 

Il  y a dans  l’infanterie  quatre  poftes  d'honneur. 

Le  premier  eft  la  droite  de  la  première  ligne-,  le  le- 
cond  ell  la  gauche  de  cette  meme  ligne  ; le  troificme , la 
droite  de  la  lëc-widc  ligne;  & le  quatrième,  la  gauche 
de  cette  ligne.  Cependant , par  un  ancien  ufage , le  ré- 
giment des  gardes , qui  eft  le  premier  régiment  de  Fran- 
ce, lé  place  toujours  au  centre  de  la  première  ligne. 

A l’égard  de  la  cavalerie , comme  elle  eft  divisée  en 
deux  corps , favoir  de  la  droite  & de  h gauche,  clic  a 
huit  poflts  dé  honneur  y dont  1rs  quatre  premiers  font  les 
memes  que  ceux  de  l’infanterie  ; le  cinquième  ril  la  gau- 
che de  la  première  ligne  de  l’aile  droite  ; le  fixieme  eft 
la  droite  de  la  première  ligne  de  l’aile  gauche  -,  le  fcptic- 
me , la  gauche  de  la  fécondé  ligne  de  l’aile  droite , & le 
huitième  eft  la  droite  de  la  fécondé  ligne  de  l’aile  gauche. 

Dans  les  différentes  brigades  de  l’armée , les  régi  mens 
fuivcntla  même  réglé  entr’eux  , c'eft-à-dire,  que  le  pre- 
mier ou  le  plus  ancien  fe  met  \ la  droite  de  la  brigade  ; 
le  deuxieme  à la  gauche , le  troificme  & le  quatrième , 
s'il  y en  a un  quatrième,  fe  mettent  au  centre. 

Dans  les  brigades  qui  ferment  la  gauche  des  lignes,  la 
gauche  eft  alors  le  pojle  d’honneur  ; ainfi  le  premier  régi- 
ment occupe  cette  place,  & le  fécond  la  droite , lAc.  ( ^ ) 

Poste  , f.  f.  ( Hijl.  are.  fà  mod.  ) les  pcjles  font  des 
relais  de  chevaux  établis  de  diftance  en  diftance,  à l'ufa- 
gc  des  couriers  changés  de  porter  les  milfives , tant  du 
fouverain  que  des  particuliers  ; ces  relais  fervent  aufli  à 
tous  les  voyageurs  qui  veulent  en  ufer,  en  payant  toute- 
fois le  prix  réglé  par  le  gouvernement. 

La  nécefiite  de  correfpondre  les  uns  avec  les  autres , 
& particuliérement  avec  les  nations  étrangères,  a fait 
inventer  les  pojlts.  Si  l’on  en  croit  plulteurs  hiftoriens , 
les  hirondelles , les  pigeons  & les  chiens  ont  été  1rs  mel- 
fagers  de  quelques  nations , avant  que  l’on  eut  trouvé  des 
moyens  plus  fur*  pour  aller  promptement  d’un  lieu  dans 
un  autre. 

Hérodote  nous  apprend  que  le*  courfcs  publiques  , que 
nous  appelions  poftes , furent  inventées  par  les  Perfes  ; il 
dit  que  de  la  mer  grecque  qui  eft  la  mer  Egée , & la  Pro- 
pontide  jufqu’à  la  ville  de  Suxe  , capitale  du  royaume 
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dci  Periês , il  y avoit  pour  cent  onze  gltts  ou  mtnfîons 
de  diiLnce.  Il  appelle  ces  man  fions  baftlicei  ftathnes , ii 
ejl  tnanfienes  repas , frse  dsverferia  puickerrma  : il  y avoit 
une  Journée  de  chemin  de  l’un  à l’autre  gîte  ou  manfion. 

Xenophon  nous  enfeigne  que  ce  fut  Cyrus  même  qui , 
pour  en  rendre  l'ufagc  facile , établit  des  ftations  ou  lieux 
de  retraite  fur  les  grands  chemins , fompeueufement  bâties, 
tdîèz  vaftes  pour  contenir  un  nombre  d’hommes  & de 
chevaux  , pour  faire  en  peu  de  tems  beaucoup  de  chemin; 
& ordonna  aux  porteurs  de  fes  ordres  qu’à  leur  arrivée  à 
l’une  des  peftes  ou  dations  , ils  eufient  à déclarer  le  fujet 
de  leur  courte  à càsx  qui  y ctoicnt  prépofés , afin  que 
des  uns  aux  autres  les  nouvelles  parvinrent  jul'ques  au 
roi.  Ce  fut  dans  l’expédition  de  Cyrus  contre  les  Scythes 
que  ce  prince  établit  les  peftes  de  fon  royaume  environ 
500  ans  avant  1a  naiflànce  de  Jefus-Chrill. 

On  prenoit  aufli  quelquefois  les  chevaux  & les  navi- 
res par  force.  Comme  les  chevaux  deftincs  aux  courtes 
publiques  étoient  ordinairement  poulies  à grands  coups 
d’éperons , & forcés  de  courir  malgré  qu'ils  en  cuflcnc  ; 
on  donna  le  nom  de  cette  fervitude  forcée  aux  chevaux 
de  pefte  Se  aux  portillons  lorfque  les  peftes  s'établirent 
chez  les  Romains.  Les  perfes  appclloiem  angaries  toutes 
les  aétions  que  l’on  faifoit  par  contrainte  & avec  peine. 
Les  Latins  adoptèrent  ce  terme  angaria  , pour  fignificr 
une  charge  perfcnnelle  \ une  envie  fie  un  cheval  de  pefte. 
Les  Romains  appclloicnt  la  poiic  curfus  publiais  ou  air  fus 
tlavitularis, 

Il  n elt  pas  facile  de  fixer  l’époque,  ni  de  citer  les 
personnes  qui  inftituerent  l’ufagc  des  peftes  chez  les  Ro- 
mains. Scion  quelques-uns , lors  de  l’état  populaire , il 
y avoit  des  peftes  fur  les  grands  chemins  que  l'on  appel- 
loi  t ftatienes  , fie  les  porteurs  de  paquets  en  porte  jlato- 
res  j dès  lors  ceux  qui  couraient  étoient  obligés  d’avoir 
leurs  lettres  de  pojlts , que  l’on  appdloit  diplonusta  , five 
eveiïicntSy  qui  leur  lcrvoieni  de  paflè-port  pour  aller  avec 
les  chevaux  publics.  On  trouve  dans  quelques  partages 
de  Cicéron  , qu’il  donne  le  nom  de  ftaior  à ceux  qui 
portoient  des  paquets  en  diligence  ; mais  les  favans  qui 
tont  oppolés  au  l’entiment  qui  fixe  dès-lors  l’inftttucion 
des  peftes  romaines , remarquent  que  Cicéron  n'a  enten- 
du parler  que  des  meffagers  qu'il  avoit  envoyés , parce 
qu'il  a dit  jiateres  mecs,  fie  non  pas  Jlatores  reipublic ce 
qui  Icmble  prouver  que  les  couricrs , dont  parle  Cicéron 
ctoicnt  des  gens  gages  par  lui , fie  que  ce  n'etoient  point 
des  hommes  au  lcrvice  de  la  république. 

11  ert  à préfumer  que  comme  Attgujlt  fut  le  principal 
auteur  des  grands  chemins  des  provinces,  c’cft  aurti  lui 
qui  a donne  commencement  aux  peftes  romaines , lit  qui 
les  a affermies.  Suétone , en  parlant  de  ce  prince  , dit 
que  pour  faire  recevoir  plus  promptement  des  nouvelles 
des  d.ffërens  endroits  de  Ion  empire  , il  fit  établir  des  lo- 
getnens  fur  les  grands  chemins , où  l’on  trouvoit  de  jeu- 
nes hommes  det Vincs  aux  peflts  qui  n’etoient  pas  éloignés 
les  uns  des  autres.  Ces  jeunes  gens  couroicnt  à piéavec 
les  paquets  de  l’empereur  qu’ils  portoient  de  1’uoe  des 
ftations  à la  pefte  prochaine,  où  ils  en  trouvoient  d’autres 
tous  prêts  à courir,  fie  de  mains  en  mains  les  paquets  ar- 
rivoient  à leurs  adreflès. 

Peu  de  tems  apres  , le  même  Augufte  établit  des  che- 
vaux & des  chariots  pour  faciliter  les  expéditions.  Scs 
fucceflcurs  continuèrent  le  même  établiflemcnt . Chaque 
particulier  contribuoit  aux  frais  des  réparations  des  grands 
chemins  & de  l’entretien  des  peftes  y fans  qu’aucun  s’en 
ùt  difpenfer  , non  pas  même  les  vétérans  , les  l'eu  h of- 
cicrs  de  la  chambre  du  prince  appelles  pr*pofiti  facri 
atbicult , en  furent  exemtés. 

Au  refte  , on  ne  pouvait  prendre  des  chevaux  dans  les 
peftes  publiques  fans  avoir  une  permiflion  authentique 
que  l’on  appclla  d’abord  dtplcma , & dans  la  fuite  lit  fe- 
ra evetiicHum , qui  fignific  la  même  choie  que  nos  bil- 
lcts  de  p'jics  ; que  l’on  eft  obligé  de  prendre  des  com- 
mandant dans  les  grandes  villes  fie  dans  les  places  de  guer- 
re pour  avoir  des  chevaux  -,  cet  ufage  s’obfervoit  fi  exa- 
ctement qu’au  repport  de  Capitolin,  Pertinax  allant  en 
Syrie  p our  exercer  la  charge  de  préfet  de  cohorte,  ayant 
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négligé  de  prendre  des  billets  de  pefte  y il  fut  arrêté  & con- 
damné par  le  préfident  de  la  province  à faire  le  che- 
min à pté  depuis  Antioche  julquc  au  lieu  où  il  devait 
exercer  fa  charge. 

Les  empereurs , dit  Procope , avoient  établi  des  peftes 
fur  les  grands  chemins , afin  d’etre  fervis  plus  prompte- 
ment , fie  d’ccrc  avertis  à tems  de  tout  ce  qui  le  palfoit 
dans  l’empire.  Il  n’y  avoit  pas  moins  de  cinq  peftes  yar 
journée,  fie  quelquefois  huit.  On  entretenou  quarante 
chevaux  dans  chaque pefte  y fie  autant  de  pollillons  fie  de 
palfrcnicrs  qu’il  éto'n  néceflaire.  Juftinien  cafta  \cs.peflts 
en  plufieurs  endroits , fie  fur-tout  celles  par  où  l’on  al- 
loit  de  Chalcédoirve  à Diacibiza , qui  cft  l'ancienne  ville 
de  Ly  biffa,  fameufc  par  le  tombeau  d’Annibal,fie  lituée 
dans  le  golfe  de  Nicomédic.  Le  même  auteur,  pour  don- 
ner pim  de  ridicule  à Juftinien  , avance  qu’il  établit 
la  peftt  aux  ânes  en  plufieurs  endroits  du  Levant.  C’en 
cft  allez  fur  les  peftes  anciennes. 

Quant  aux  peftes  modernes , je  ne  m’arrêterai  qu’à  cel- 
les de  France , fie  je  remarquerai  d’abord  qu'elles  étoient 
bien  peu  de  choie  avant  le  régné  de  Louis  XI.  L’an 
807  de  Jclus-Chrift  , Charlemagne  ayant  réduit  fousfon 
empire  l'Italie,  l'Allemagne  fie  partie  des  F.fpagncs , éta- 
blit trois  peftes  publiques  pour  aller  fie  venir  dans  ccs 
trois  provinces.  Les  frais  ctoicnt  aux  dépens  des  peu- 
ples. Julianus  Taboctius  jurifconfultc  en  parle  ainfi:  Ca- 
rolus  magtius  populorum  expenfis , très  viatorias  ftatienes  in 
G allia  cenftiluit , anne  Cbrijli  ciiingente/inu  fepiitne  primant 
prepttr  Jlaliam  à fe  devitlam , alttram  proplcr  Germanium 
fub  jugnm  mijfam  ; terfiam  propltr  Hifpanias.  Mais  il  y a 
toute  apparence  que  les  peftes  furent  abandonnées  fous 
le  règne  de  Lothairc , Louis , fie  Charles  le  Chauve  fils 
de  Louis  le  Débonnaire  ôc  petit-fils  de  Charlemagne, 
parce  que  de  leur  tems  les  terres  dudit  Charlemagne  fu- 
rent divilecs  en  trois , fie  l’Italie  fie  l'Allemagne  Jcparées 
de  la  France. 

C’cft  de  Louis  XI.  que  vient  proprement  l'établiffe- 
mem  des  peftes  en  France , fie  non  tel  qu’il  cft  aujour- 
d’hui en  Europe.  Il  ne  fit  que  rétablir  les  vtredarn  de 
Charlemagne  fit  de  l’ancien  empire  romain.  Il  fixa  en 
divers  endroits  des  ftations  des  gîtes  où  les  chevaux  de 
peftt  étoient  entretenus.  Deux  cens  trente  couricrs  à les 
gages  portoient  les  ordres  inceiîammenr.  Les  particu- 
liers pouvoient  courir  avec  les  chevaux  dettines  à ces 
couricrs  , en  payant  1 o fols  par  cheval  pour  chaque 
traite  de  quatre  lieues.  Les  lettres  ctoicnt  rendues  de 
ville  en  ville  par  les  couricrs  du  roi.  Cette  police  ne 
fut  long-tems  connue  qu’en  France.  Philippe  de  Com- 
mincs  , qui  a écrit  l’hiftoirc  de  Louis  XI.  dit  qu'au- 
paravant  il  n’y  avoit  jamais  eu  de  peftes  dans  fon  royau- 
me. Du  Tilkt,  in  chrcniee  rtg.  Franc,  en  parle  de  mê- 
me , ôc  fixe  l’inftitution  des  peftes  à l’an  de  Jclus-Chrift 
1477  : il  écrit  que  ftatbmi  là  diverforia  curferiis  equis  a 
rtge  Ludevieo  Xl.primutn  in  Gallits  cenftisuta,  ce  qui  s’en- 
tend des  peftes  de  France  feulement;  car  quant  à celles 
inftituées  par  Charlemagne,  ce  fut  en  qualité  d’empe- 
reur qu’il  les  établit  pour  l’Occident,  fie  non  pour  U 
France. 

Pour  ce  qui  cft  du  nom  de  poftt  que  l’on  donne  aux 
couriers  publics , Dutillet  arture  que  Louis  XI.  vou- 
lut qu’on  les  appcllât  ainfi,  comme  pour  dire  difpofés 
à bien  courir , ftat'tenaries  curfcres  tdiemate  gallico  polios , 
quaji  bette  difpejitos  ad  curfum  appellari  vêlait  à gratis  *y 
y*fo  1,  curfcrts  rtgii.  Le  nom  dc/$/?e  pourroit  aurti  venir, 
a pefilione  , fisse  difpeft tient  equorum  cttrfià  publico  députa- 
terum. 

L’hiftoire  de  Chaleondyle  nous  apprend  que  la  peftt 
chez  les  Turcs  confifte  à expédier  des  hommes  drcflés 
il  la  courfe  qu'ils  envoient  à pié  , lcfqucls  ont  te  pri- 
vilège de  faire  defeendre  de  cheval  ceux  qu'ils  trouvent 
fur  la  route , fit  pcrlonne  n’oferoit  defobeir  s’agiflânt  des 
affaires  du  grand-feigneur.  Etant  ainfi  montés  fur  ces 
chevaux  de  hazard , ils  les  poullênt  à toute  bride  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  en  rencontrent  d’autres  ; ils  font  à ceux-ci 
pareil  commandement , fie  leur  taillent  leurs  chevaux  fa- 
tigués j c’cft  de  ccttc  manière  que  montés  aux  dépens 
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d’autrui , ils  arrivent  au  lieu  de  leur  deftination  ; mais 
eet  ufage  ne  fe  pratique  plus , le  grand-fcigneur  a fes 
chevaux  & fe*  couriers. 

Les  ptfus  font  établies  au  Japon  & à la  Chine.  Vo. 
Postes  de  la  Chine , là  Postes  du  Japon. 

Quand  les  Espagnols  découvrirent  le  Pérou  en  1 527 , 
ils  trouvèrent  un  grand  chemin  de  500  lieues  de  Cuico 
jufqu’à  Quito,  avec  des  relais  d’hommes  fixes  de  lieue 
en  lieue,  pour  porter  les  ordres  de  l'Inca  dans  tout  fon 
empire.  ( D.  J ■) 

Postes  de  la  Chine , ( H:Jl.  de  la  Chine.  ) les  pofits 
font  réglées  dans  tout  l’empire  de  la  Chine,  l'empereur 
fcul  en  fait  la  dépenfe , 8t  il  emretient  pour  cela  une 
infinité  de  chevaux.  Les  cotiriers  partent  de  Peking  pour 
les  capitales  des  province*.  Le  viceroi  qui  reçoit  les  dé- 
pêches de  la  cour , les  communique  incontinent  par  d’au- 
tres couriers  aux  villes  du  premier  ordre:  celles-ci  les  en- 
voyenc  aux  villes  du  fécond  ordre  qui  font  de  leur  dé- 
pendance -,  & tic  celles  du  fécond  ordre  aux  villes  du  troi- 
fteme;  ainfi  toutes  les  provinces  & toutes  les  villes  ont 
communication  les  unes  avec  les  autres.  Quoique  ces 
pojlei  ne  l'oient  pas  établies  pour  les  particuliers  , on  ne 
laiflë  pas  de  s’en  fervir  en  donnant  quelque  chofc  au  maî- 
tre du  bureau,  fie  tous  les  millionnaires  en  ufenc  avec  au- 
tant de  fureté,  lie  avec  beaucoup  moins  de  dépenl'e  qu’ils 
ne  font  en  Europe. 

Comme  il  cft  d’une  extrême  importance  uue  les  cou- 
riers arrivent  i teins , les  mandarins  ont  foin  de  tenir  tous 
les  chemins  en  ctat-,  & l’empereur,  pour  le*  y obliger 
plus  efficacement,  fait  quelquefois  courir  le  bruit  qu’il 
doit  lui-même  vifiter  certaines  provinces.  Alors  les  gou- 
verneurs n’épargnent  rien  pour  en  réparer  les  chemins , 
parce  qu’il  v va  ordinairement  de  leur  fortune  8c  quel- 
quefois de  leur  vie , s’ils  fe  negligeoient  fur  ce  point. 
Mais  quelque  foin  que  les  Chinois  fe  donnent  pour  di- 
minuer la  peine  des  voyageurs  , on  y fouffre  neanmoins 
prd'que  toujours  une  incommodité  très-confidérablc , à la- 
quelle ils  ne  peuvent  remédier. 

les  terres  qui  font  très-légères  & toujours  battues  par 
uac  infinité  de  gens  qui  vont  & viennent  à pic , & à 
cheval,  fur  des  chameaux,  dans  des  litières  & fur  des 
chariots , deviennent  en  été  un  amas  prodigieux  de  pouf- 
ftere  très-fine,  qui  étant  élevée  par  les  paîlans  fie  pouf- 
fe par  le  vent  lcroit  quelquefois  capable  d’aveugler,  fi 
on  ne  prenoit  des  malques  ou  des  voiles.  Ce  font  des 
nuages  épis , au-travers  dcfquels  il  faut  continuellement 
mtreher  , & qu’on  refpii  e au  lieu  d’air  pendant  des  jour- 
nées entières.  Quand  la  chaleur  cft  grande  & le  vent 
contraire  , il  n’y  a que  les  gens  du  pays  qui  pu i lient  y 
réfifter  ( D.  J.) 

Postes  du  Japon , ( hlifi.du  Japon.  ) pour  la  commo- 
dité des  voyageurs,  il  y a dans  tous  les  principaux  vil- 
lages & hameaux  du  japon  une  pcjie  qui  appartient  au 
fcgncur  du  lieu  oh  l’on  peut  trouver  en  tout  tems  , h de 
de  certains  prix  réglés  , un  nombre  fuffifant  de  chevaux, 
de  porteurs , de  valets , 6c , en  un  root , tout  ce  dont 
on  peut  avoir  befoin  pour  pourfuivre  fon  voyage  en 
diligence.  L’on  y change  auffi  de  chevaux  & de  valets  , 
quand  ils  fe  trouvent  harrafles  du  chemin , ou  qu’on  ne 
les  a pas  loués  pour  aller  plus  loin.  Les  voyageurs  de 
tout  rang  fie  cfe  mute  condition  fe  rendent  à ces  prjlts , 
appelles  par  !«  J.iponois  Jrnku , à caufc  de  la  commo- 
dité qu’ils  ont  ct*y  trouver  prêt  tout  ce  dont  ils  peuvent 
avoir  befoin.  Elles  font  à la  diftance  les  unes  des  autres 
d'un  mille  & demi , & au-deflus , jufqu’à  quatre  mil- 
ki.  Ces  maifons  ne  font  pas  proprement  bâties  pour 
loger  du  monde , mais  fimplenvnt  pour  établir  les  che- 
vaux & pour  empêcher  qu’en  les  changeant  ilsn’embar- 
raffent  les  rues , il  y a une  cour  fpneieufe  pour  chacu- 
ne. Le  prix  de  tout  ce  qu’on  peut  louer  à ces  pefles  cft  réglé 
par  tout  l’empire,  non- feulement  fuivant  la  diftance  des 
lieux  , mais  encore  fuivant  que  les  chemins  font  bons  ou 
mauvais,  que  |c*  vivres  ou  le  fourrage  font  plus  ou  moins 
chers , fie  autres  chofes  fcinblables. 

A toutes  les  polies  il  y a jour  fie  nuit  des  meflagers 
établis  pour  porter  les  lettrés , les  édits , les  déclarations 
fe  Mïl. 
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(àe.  de  l'empereur  8c  des  princes  de  l’empire,  qu’ils  pren- 
nent au  moment  qu’on  les  a délivrées , fie  qu’ils  portent 
en  diligence  à la  pojle  prochaine.  Ces  lettres  , (se.  font 
renfermées  dans  une  petite  boîte  vernie  de  noir,  fur  la- 
quelle il  y a les  armes  de  l’empereur , & le  meflager  la 
porre  fur  lès  épaules  attachée  à un  petit  bâton.  Il  y* 
toujours  deux  de  ces  meflagers  qui  courent  enlcmble , 
afin  qu’au  cas  qu’il  arrivât  quelque  accident  à celui  qui 
porte  la  boîte , l'autre  pût  prendre  là  place  8c  remettre 
le  paquet  au  prochain  ftnku.  Tous  les  voyageurs  de  quel- 
que rang  qu’ils  forent , même  les  princes  de  l’empire  8c 
leur  fuite,  doivent  fortir  du  chemin  fit  laitier  un  partage 
libre  à ces  mertagers , qui  prennent  foin  de  les  en  aver- 
tir à une  diftance  convenable , par  le  moyen  d’une  peti- 
te cloche  qu’ils  Tonnent  fie  qu’ils  portent  pour  eet  effet 
toujours  avec  eux.  (JD.  J.) 

Postes,  f.  m.  pl.  ( ArebittQ.  ) ornement  de  fcolpture, 
plats , en  maniéré  d’enroulemcns , répétés  & ainfi  nom- 
mes , parce  qu’ils  fcmblcnt  courir  l’un  apres  l’autre.  Il 
y en  a de  fimples  8c  de  fleuronnés , avec  des  rofet- 
tes.  On  en  fait  auffi  de  fer  pour  les  ouvrages  de  ferrure- 
rie.  (D.  J.) 

POSTER,  v.  aéV.  placer  dans  unpofte.  Voy.  Post*. 

POSTERIEUR  , en  Jnaievtie  , fe  d.t  des  parties  op- 
pofées  à celles  qui  regardent  le  plan  vertical  du  corps, 
qui  font  appel lécs  antérieures.  Vert.  Corps. 

POSTERIORITE  , f.  f.  (Jurifpnid.  J cil  oppofé  a prio- 
rité. Ces  termes  ne  font  guère  utiles  qu’en  matière  d’hy- 
potheque & d’ordre  entre  créanciers  -,  en  faifant  l’ordre  on 
a égard  à la  priorité  ou  pefiériorité d’hypotheque  de  cha- 
cun. l :y.  Hypothéqué  là  Priorité.  (vi) 

POSTERITE',  f.  f,  ( C ram.  ) c’eft  la  eolicélion  des 
hommes  qui  viendront  après  nous.  Les  gens  de  bien , les 
grands  hommes  en  tout  genre  , ont  tous  en  vue  la  po~ 
ftérili.  Celui  qui  ne  pelé  que  le  moment  0Î1  il  exifte  eft 
un  homme  froid  , incapable  de  l'cnthoufiafmc  , qui  fcul 
fait  entreprendre  de  grandes  chofes  aux  dépens  de  la 
fortune  , du  repos,  fie  de  la  vie.  Régnier  a dit,  ju) U 
poflérité , à témoin  je  t’appelle -,  8c  en  parlant  ainfi , il  a 
manifefté  ce  qui  fe  parte  au  fond  de  l’ame  de  tous  ceux 
qui  comparant  leurs  travaux  avec  la  récompense  qu’ils 
obtiennent  de  leur  ficclc , pkravere  fuis  non  refpondere  fa - 
vorem  fperetam  meritis.  Pcjlérité  a encore  une  autte  acce- 
ption -,  ce  font  les  enfans  de*  rois  , des  princes  ,dcs  hom- 
mes libres.  11  cft  encore  finis  pejlériû. 

POSTEROL,  ORTIE  DE  MER,  voyez  Rose. 

POSTHUME , adj.  ( Jurifprud.  ) cft  un  enfant  né  de- 
depuis  le  décès  de  fon  père  -,  on  l’appelle  pofthumt , par- 
ce qu’il  eft  venu  poji  hatuatm  patrem. 

Les  pojllumts  font  réputés  déjà  nés,  toutes  les  fois  qu’il 
eft  question  de  leur  avantage  , Se  notamment  dans  les  iuc- 
ceffions. 

.Suivant  l'ancien  droit  romain  , il  falloir  les  inftituerou 
déshériter  nommément  ; mais  par  le  droit  du  code  , un 
pcflbune  ne  peur  être  déshérite , parce  qu’il  ne  peut  pas 
avoir  démérité. 

Quand  il  eft  prétérit  dans  le  teftament  de  fon  père , il 
n’cft  pas  réduit  à demander  fa  légitime , mais  à deman- 
der fa  part  entière,  fans  avoir  égard  au  teftament , lequel 
en  ce  cas  eft  carte. 

La  prétérition  du  poflbttmt  rompt  le  teftament , quand 
meme  ce  peftbttme  mourrait  auffi- tôt , quand  meme  ce  lè- 
roic  entre  les  mains  de  la  fage-femme. 

Quand  il  cft  prétérit  par  fa  mère  , laquelle  a etc  pré», 
venue  de  la  mort  fans  avoir  eu  le  teins  de  changer 
fon  teftament , il  eft  tenu  pour  inftitué  fi  ce  font  les 
autres  enfans  qui  font  nommés  heritiers  j mais  fi  ce  font 
des  etrangers , le  teftament  eft  rompu.  Voyez  au  code 
le  titre  de  poji humis  h.rredibus , infiit.  vel  exbartdandis 
vel  prsteritis , 8c  aux  initie,  le  tit.  de  exhjtrtdaSione  li- 
barontm. 

Posthume  , ledit  auffi  figurcmcnt  des  livres  d’un  au- 
teur , qu’on  ne  met  en  lumière  qu’après  fa  mort. 

POSTICHE  , adjedt.  ( Arcbilttt.  ) épithète  qu’on  don- 
ne à un  ornement  de  fculpture  , lorsqu'il  cft  ajouté  après 
coup  à une  table  de  marbre , ou  de  toute  autre 
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maniéré , quand  elk  eft  incruftée  dans  une  décoration  d’ar- 
chitcélurc.  Le  mot  poftube , cft  dérivé  de  pcfiiccio , ajou- 
té. (D.y.) 

POSTILLE,  f.  f.  ( Belles-Lettres. ) fe difoit  autrefois 
d’une  note  ou  courte  remarque  qu’on  écrivent  à la  marge 
de  U Bible  , ôc  dans  la  luite  on  s’eft  fervi  du  meme  terme 
pour  exprimer  une  note  écrite  fur  tout  autre  livre,  po- 
fterieurement  à fon  texte. 

Trivet  dans  fes  chroniques ,en  parlant  de  faint  Lan- 
ôon  archevêque  de  Cantorbcry , dit  : fuper  Billtam  poftil- 
las  fteit  , (à  eam  per  capitula  quitus  nunc  utuntur  modér- 
ai diftinxit.  11  ajoute  qu'Akxandre  évêque  de  Chcltcr  , 
fttper  pfaltaïuM  pcfttdas  fteit  \ Kinghton , autre  hiftoricn 
d’Angkrcrre  , parlant  d’un  dominicain  qui  fut  aurti  cardi- 
nal , nomme  Hugues,  dit , tetam  Bibliam  poftilavit. 

Il  parole  que  cc  mot  pqfîilU , eft  dérivé  du  latin  pefi- 
tus  , mis  , ajouté  : nous  avons  en  françois  un  mot  tout 
femblablc  , qui  cft  apcfttlle  , tiré  aufii  du  latin  appeftius , 
juxta  pcfttus  , mis  auprès;  parce  qu 'ordinairement  la.upa- 
JiilUs  le  mettent  à la  marge,  ôc  vis-à-vis  l’endroit  du  tex- 
te, à l’éclairciflcment  duquel  elles  fervent,  à la  différen- 
ce des  commentaires  qu'on  écrit  au  bas  de  la  page , ou 
au-deffous  du  texte. 

POSTILLON , f.  m.  ( Marte  bail.  ) palefrenier  ou  va- 
let de  cocher  , qui  monte  fur  le  premier  cheval  d’un  at- 
telage , lorsqu'il  y a quatre  , fix  , ou  huit  chevaux. 

Postillon  , ( Marine.  ) c’eft  une  petite  patachequ’ 
on  entretient  dans  un  port , ôc  dont  on  fc  fcrt  lorfque 
l’on  veut  envoyer  à la  découverte , ou  porter  quelque 
nouvelle. 

POSTLIMINIUM  , f.  m.  ( Hift.  anc.  ) chez,  les  Ro- 
mains fc  difoit  d’une  perfonne  qui  étoit  allée  fejourner 
ailleurs  ; qui  avoit  etc  bannie , ou  prife  par  l’ennemi  ; 

uand  elle  revenoit  dans  fon  pays , Ôc  qu’elle  rentrait 

ans  fes  biens. 

Selon  Aulugelle,  ce  nom  venoit  Azpoft  , après  ,&  de 
bmtn  , feuilde  la  porte , c’cft-à-dirc,  retour  à fes  limites 
& à fon  feuil , quoique  d’autres  après  Amm.  Marcel- 
lin , prétendent  que  ces  perfonnes  croient  rétablies  dans 
fa  maifon , en  partant  par  un  trou  que  l'on  faifoit  à la  mu- 
raille ,poft  hmen , & non  pas  en  partant  par-delïus  le  fcui! 
qui  étoit  regardé  comme  de  mauvais  augure. 

Pcftlxmmtm  étoit  aurti  une  loi  ou  un  aète , par  lequel 
on  recouvrait  fur  un  étranger  ou  fur  un  ennemi , un 
Jiéritageou  tout  autre  bien  que  l’on  avoit  perdu. 

POSTPOLITE  , f.  f.  ( Hift.  de  Pologne  ) en  polo- 
nois  recb  pcfpchia , qui  revient  à-pcu-près  au  mot  latin 
refpubhca , h république.  Ce  mot  défigne  toute  la  no- 
bit  fie  polonoife  lans  exception,  marchant  à cheval; 

atec  que  c’eft  elle  qui  compofe  proprement  la  répu- 

liauc  -,  chaque  particulier  de  cc  corps  ayant  le  meme 
droit , la  même  liberté  de  voix , la  mcine  autorité  de 
fuffrage  ; en  forte  qu’un  fcul  noble , & le  dernier  du 
royaume , peut  empêcher  une  conclullon  de  dicte , un 
décret  le  plus  important  , par  ion  liberum  veto.  Cc 
grand  corps  de  noblertc  , ou  la  poftpolite  , ne  s’aflcmble 
a cheval, & n’cft  convoquée  que  pourl'élcéHon  des  rois, 
ou  pour  un  preflanc  bcfo.n  de  la  république.  (D.  J.) 

POSTPOSITION  , f.  f.  ( Unirai.  ) Vaftion  de  met- 
tre une  choie  derrière  une  autre  qu’elle  devoit  précéder. 
Ainli  l’on  dit,  qu’un  relieur  a pôft-pofi  une  feuille  d’un 
livre , quand  il  a mis  la  première  après  la  féconde. 

Cc  mot  cft  originairement  latin , compolé  de  pojl , après 
ou  derrière  ; St  de  pouere , meure , ranger  après  ou  derrière. 

POSTPRED1CAMÉNT,  en  Unique,  ce  font  certai- 
nes affections  ou  attributs  généraux,  qui  viennent  de  la 
comparaifon  des  prédieamens  les  uns  avec  les  autres-,  ou 
des  modes  qui  fuivent  les  prédicamms , fi i qui  appartien- 
nent fouvent  à plufieurs.  Voyez  Prédicament. 

Tels  font,  fuivant  Ariftotc,  cppofttum , prtus,  ftmul, 
motus  lâ  babert , dont  ks  trois  premiers  font  dans  tous 
les  pridicameru. 

POSTS , f.  m.  pl.  ( Commerce  de  bois.  ) on  nomme  ainli 
en  Languedoc  des  bois  débitée  de  certaine  forme  & gran- 
deur, 6c  que  l’on  vend  à la  botte.  Il  y a des  pofts  de 
noyer  de  la  gTande  6c  de  la  moyenne  forme  des  pofts  de 
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faysr , des  pofts  de  fapin , & des  pofts  d’audace.  ( D.  J.) 

POST  SCENIUM,  f-  m.  ( Hift.  anc.  ) appelle  par  les 
Grecs  Traf>ar£»u? , partie  du  théâtre  des  anciens.  C’étoit 
un  cfpace  plus  long  que  large  ménagé  derrière  la  feene. 
C’étoit  où  s’habilloient  les  acteurs  , où  l’on  ferrait  les  dé- 
corations, 6r  où  étoit  placée  une  partie  des  machines.  Vqy. 
Parascenivm. 

POST-SCRIPT , f.  m.  ( Uttérat.  ) penlce  ajoutée 
apres  coup,  ou  article  féparé  ajouté  à la  fin  d’un  mémoi- 
re, d’une  lettre,  parce  qu’on  n'a  appris  ce  qu’il  contient, 
où  l’on  ne  s’en  eft  reflouvenu  qu’apres  avoir  fait  & ter- 
miné k corps  de  la  lettre  ou  du  mémoire. 

Le  poft  fcript  fc  marque  ordinairement  par  ces  deux 
kt  rcs  initiales , P.  S.  Le  fpeékateur  remarque  qu’on  con- 
noît  beaucoup  mieux  l'cfprit  d’une  femme  par  un  poft- 
fertpt , que  par  le  corps  de  fa  lettre. 

POSTULANT,  part.  { Jurifprud.  ) On  dit  un  pro- 
cureur poftulant , parce  que  la  fonélion  d’un  procureur  eft 
de  poftuler  pour  les  parties.  On  donne  quelquefois  le 
nom  de  poftulant  à de  fimplts  praticiens  qui  font  la  poftu- 
lacion  , tels  que  ceux  qui  font  admis  en  cette  qualité  aux 
confuls  de  Paris  où  il  n'y  a point  de  procureurs  en  titre. 
Voyez  Procureur. 

Pcfïulant  fc  dit  aufll  de  celui  qui  follicitc  pour  entrer 
dans  une  maifon  religicufe , & y prendre  l'habit.  Voyez 
ci-après  Postulation.  (A) 

POSTULATION , f.  f.  6?  POSTULER , v.  a<ft. 
( Gramm.  fc?  Jurifpr.  ) en  termes  de  palais  ftgnifient  l’cx- 
pofition  qui  fe  tait  devant  1c  juge  des  demandes  6c  dc- 
lenfes  des  parties. 

La  loi  au  digefte  de  poftulando , definie  ainfi  la  poftu- 
lation-,  poftuletre  eji  dtfiderium  juum  vcl  amici  fui  in  jure  apud 
eum  qui  jurifiiiflioni  praejl  exporter e , vel  alterius  dejtderio  ecn- 
tradicert. 

Il  y avoit  certaines  perfonnes  qui  ctoicnt  exclufes  de 
la  pefiulation-,  lavoir,  un  mineur  julqu’à  l’âge  de  dix-neuf 
ans,  un  fou  ou  imbécille,un  muet,  un  aveugle,  celui 
qui  étoit  affligé  de  quriqu’autre  infirmité , un  prodigue, 
celui  qui  avoit  etc  condamné  publiquement  pour  calom- 
nie, un  hérétique,  un  intime,  un  parjure,  celui  qui 
avoit  été  interdit  par  le  juge  de  la  faculté  de pcjluler,  ce- 
lui qui  s’étoit  loue  pour  combattre  contre  1rs  bêtes. 

L’avocat  du  file  ne  pouvoit  pas  poftuler  contre  le  file , 
ni  les  décurions  contre  leur  patrie  ; il  étoit  aurti  interdit 
de  pcftuler  à l'avocat  qui  avoit  refufé  fon  miniftere  au 
mandement  du  juge. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  qu’à  Rome  les 
avocats  pou  voient  poftuler  ; leur  profelTton  en  clk-mcmc 
étoit  cependant  differente,  & s'appelait  patrednium.  Il 
y avoit  des  procureurs  ad  îites , dont  l’emploi  étoit  fin- 
gulic-remrnt  de  poftuler  6c  de  faire  la  procedure. 

Parmi  nous  la  poftulation  eft  totalement  diftinâc  du 
miniftere  des  avocats , fi  cc  n’cft  dans  quelques  baillia- 
ges où  les  avocats  font  c*i  même  tems  la  profcflion  de 
procureur. 

Pcftuler , c’cft  demander  quelque  chofe  au  juge , ce  qui 
fe  fait  en  leur  préfentanc  requête , 6c  en  prenant  devant 
lui  les  conclurions  des  requêtes  ; c'eft  aulfi  pcftuler , que 
de  faire  les  procédures  néccflàires  à l’occalion  des  de- 
mandes 6c  défenfes  des  parties , tout  cela  cft  eflcntielk- 
ment  attaché  à la  fonûion  de  procureur  ; tellement  qu’ au- 
trefois les  procureurs  étoient  toujours  préfens  à la  plai- 
doirie ; ils  prenoient  les  conclulions  de  kurs  requêtes , 
6c  liioient  les  procédures  6c  autres  pièces  à mcfurc  que  k 
cas  le  tequicroii,  l’avocat  ne  faifoit  qu’expolcr  ks  moyens 
de  fait  & de  droit , il  ne  prenoit  point  de  conclurions,  ôc 
cc  n'cft  que  pour  une  plus  prompte  expédition,  que  l'on 
a introduit  que  les  avocats  prennent  eux-memes  ks 
conclulions. 

Dans  tous  ks  tribunaux  où  il  y a des  procureurs  en 
titre,  eux  fcuh  peuvent  faire  la  poftulation.  11  eft  défendu 
à leurs  clercs  & autres  perfonnes  fans  qualité , de  fe  mê- 
ler de  poftulation  ; c’eft  ce  qui  rcfultc  de  l'ordonnance  de 
Charks  VI.  de  l’an  1455,  de  celle  de  Louis  XII.  en 
1507,  6c  de  François  I.  en  1510, 6c  de  plufieurs  arrêts 
de  réglcmcns  conformes,  notamment  d’un  arrêt  du  6 
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Septembre  1670  > en  conféquenee  duquel  U communau- 
té des  procureurs  nomme  tous  les  fix  mois  quelques-uns 
de  fes  membres  pour  tenir  U main  à l'exécution  des  ré- 
glcmcns.  Cette  commilfion  eft  ce  qu’on  appelle  la  cham- 
bre de  U pojlëlation. 

Quand  ceux  qui  font  la  poflulfition  font  découverts , 
leurs  papiers  font  failis , fit  leur  procès  leur  eft  fait  à la 
requête  de  M.  le  procureur-général , pourfuite  Sc  dili- 
gence des  prépoics;  fit  lorsqu’ils  le  trouvent  convain- 
cus d’avoir  pojtulé^  ils  font  condamnés  aux  peines  por- 
tées par  les  réglémcns , ainft  que  les  procureurs  qui  ont 
figné  pour  eux. 

k'enez  au  digojle  & au  code  les  titres  de  peftulando , & 
le  recueil  des  réglement  faits  au  fujet  de  la  pijhüaticn. 

Postulation  lignifie  aulTi  les  démarches  que  fait  une 
perfonne  pour  être  admife  dans  une  communauté  reli- 
gicuiê.  Vtrgez  Communauté,  Noviciat  , Probation  , 
Monastère,  Profession,  Religieux.  (A) 

POSTULÂT  JONES , (Lits.)  nom  qu’on  donnoit  chez 
les  Romains  aux  facrificcs  qu’ils  faifotent  pour  appaifer 
les  dieux.  On  les  appelloit  ainü , parce  que  les  dieux 
irrités  lembloicnt  demander  ccs  facrifices  pour  calmer 
leur  colere.  ( D . J.) 

POSTUMIA  P IA,  [Géog.  anc.)  route  d'Italie  aux  en- 
virons de  la  ville Heftili* , felon  Tacite,  bijl.  /.  III.  Au- 
gullin  Juftiniani,  dit  qu’on  nomme  aujourd’hui  cette 
route  via  cejhtma , qu’elle  conduit  depuis  Runco  jufqu’à 
Novae,  & qu’elle  paflè  par  Vola,  Arquata  6e  Scravalla. 

POSTURES  du  corps,  (Ortbo^idte.)  11  y a certaines 
pefigro  ou  attitude*  du  corps  qui  lont  mauvailes  en  elles- 
mêmes  , c’eft-à  dire  , contre  la  nature  , fie  qui  ayant  été 
négligées , ont  feules  caulé  au  corps  humain  des  incom- 
modités , des  infirmités , fie  même  des  maladies  confidé- 
rablcs.  11  importe  donc  aux  médecins  de  faire  une  gran- 
de attention  à la  première  eau  le  de  ces  fortes  d’accidens 
pour  les  prévenir  ou  y remédier  s’il  eft  poffibki 

M.  Winslow  rapporte  dans  les  mémoires  de  l’académie 
du  Sciences , année  1740,  qu’une  dame  de  grande  taille, 
bien  droite , fit  qu’il  avoit  vu  telle  pendant  plulieurs  an- 
nées, étant  devenue  lédenuire,  avoit  pris  la  coutume 
de  s’habiller  reft-négligeroment , 6c  d’étre  affile  toute 
courbée,  tantôt  en  avant,  tantôt  de  côté  & d’autre.  Au 
bout  de  quelques  mois  elle  commença  à avoir  de  la  pei- 
ne, à fc  tenir  droite  debout  comme  auparavant-,  ensuite 
elle  fentit  une  elpece  d’inégalité  au  bas  de  l’épine  du  dos. 
M-  Winslow  lui  conlèilla  pour  prévenir  l’augmentation 
de  cette  incommodité  , l’ulaçc  d’un  petit  coriec  particu- 
lier, fit  d’un  doflïcr  proportionné  à fon  fiege  ordinaire. 
Mais  cette  dame  négligea  fon  confcil , fit  l’épine  du  dos 
lui  devint  de  plus  en  plus  courbée  latéralement  en  deux 
km  contraires , à-peu-prè*  comme  une  S romaine  ; de 
forte  qu’à  U fin  ayant  toûjours  différé  les  moyens  qui 
lui  avoient  été  proposés , elle  perdit  environ  le  quart  de 
la  hauteur  de  la  taille  , & refta  non -feulement  courbée  en 
deux  fcns , de  droite  à gauche , fie  de  gauche  à droite , 
mais  encore  fi  pliée  , que  les  premières  laudes  côtes  d’on 
côté , approchoicnt  ires-pres  de  la  crête  de  l’os  des  îles 
du  même  côté , 6c  que  les  vifeeres  du  bas- ventre  croient 
par-là  irrégulièrement  poulies  vers  k côté  oppolê.  Son 
dtomac  même  en  fut  tellement  comprimé , que  ce  qu’el- 
le avalait  lui  paroi fioit  tomber  diftinétcmenc  dans  deux 
capacités  différentes. 

On  ne  voit  que  trop  de  jeunes  gens  de  college  fie  d’é- 
tude, qui  étant  obligés  de  fe  tenir  courbés  pour  écrire 
fur  le  genouil  dans  les  dalles  publiques , font  incommo- 
dés de  la  eomprdiïon  que  cette  pofiure  contrainte  6c  réi- 
krée  caufe  au  bas  de  la  poitrine  fie  aux  vifeeres  conte- 
nu! dans  l’épigaftre  ; cette  incommodité  arrive  fur-tout 
a ceux  qui , à caufe  de  la  vue  balle , font  plus  expofés  à 
ces  inconvcniens , dont  différons  maux  de  la  poitrine  ôc 
du  bas  ventre  font  la  fuite. 

Ixs  meilleurs  remèdes  propofés  par  ceux  qu’on  con- 
fohe  fur  ccs  incommodités  , fans  kur  parler  au  préalable 
de  » pofiurt  gênante  qui  les  a précédés,  deviennent  inu- 
*****  31131  uns , & augmentent  les  maux  des  autres.  Ce 
x eft  donc  qu’après  avoir  découvert  la  caufe  de  cette  pi- 
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Jlure  contrainte  qu’on  y peut  porter  remede.  Il  sbgit  de 
dilcontinuer  certc  attitude , car  par  ce  fcul  moyen  le* 
malades  guéri  lient,  tandis  que  les  remèdes  donnés  aux 
autres  empêchent  l'effet  de  leur  guérifon. 

On  a encore  vu  de  jeunes  étudians  fujet»  à des  maux 
de  tête , d’yeux , de  gorge , &Y.  defquellcs  incommodi- 
tés les  Alignées , & d'autres  rèmedes  convenables , ne 
peuvent  empêcher  les  récidives  plus  ou  moins  fréquen- 
tes, lorfquc  les  maux  dont  on  vient  de  parler,  naiffem  de 
quelque  habitude  contre  nature,  dont  on  a oublié  de  re- 
chercher la  caufe,  c’eft  ce  qu’éprouva  M.  Winslow,  à 
l’égard  de  jeunes-gens  d’un  college  qui  croient  tous  pki- 
ou  moins  dans  le  meme  cas.  A U lin  l’infirmier  avers 
rit  M.  Winslow,  d’une  habitude  allez  générale  parmi 
ccs  jeunes  gens , de  dormir  la  nuit  la  tête  renverier  der- 
rière k travertin  ; cette  ptjlure  fut-bicn-tôt  changée  , 6c 
les  jeunes  étudians  guéris.  En  général,  l’ctabliflcmcnt 
d’une  bonne  attitude , eft  le  plus  grand  remède  aux  infir- 
mités qui  font  devenues  habituelles  par  de  mauvaifes  po- 
lirions du  corps. 

Combien  de  foi*  n*cft-il  pas  arrivé,  que  l’inadvertance 
de  cette  elpece  dans  le  traitement  de  certaines  maladies , 
a occafionné  des  accidcns  fâcheux , & même  irrémédia- 
bles , fans  qu’on  en  ait  pu  comprendre  la  caufe , Ôc  me- 
me apres  les  marques  d’une  cure  parfaite  ? M.  Winslow 
en  cite  un  exemple  très- remarquable  dans  1c  cas  d’une 
femme , auprès  <le  laquelle  il  fut  appelle , pour  examiner 
la  guérifon  de  b fracture  de  fa  cuiffc.  Cette  femme  boi- 
toit  encore,  quoiqu’il  y eût  des  preuves  ordinaires  que 
cerre  frad'ture  avoit  été  parfaitement  bien  réduite , fie  que 
l’os  confolidé  avoit  fa  dimenfion  naturelle , comme  celui 
de  l’autre  côté. 

M.  Winslow  fit  coucher  la  malade  à plat  ; dsns  cet- 
te poftnre , apres  avoir  mis  aifément  les  deux  genoux , 
les  malléoles , les  talons , & les  deux  gros  orteils , dans 
une  fituation  égale , il  parut  d’abord  que  la  cuiffc  qui  avoit 
été  fraétufée  fie  guérie , croit  dans  une  parfaite  égalité 
aver  l’autre  cuiffc-;  mais  voyant  qu’un  inltant  apres , la 
jambe  du  côté  malade  croit  remontée  comme  d’elle- 
méme  un  peu  au-deflus  du  niveau  naturel,  fit  qu’clkpa- 
roifibit  en  même  tenu  plus  courte  que  t elle  de  l’autre 
côté , il  examina  les  deux  hanches , U il  oblèrva  qu'elle* 
étoient  alors  dan*  leur  pofition  naturelle,  à 1a  même  hau- 
teur, & qu'en  remettant  les  jambes  & les  piés  dans  une 
fituation  égalé,  la  pofition  des  hanches  devenoit  auffi- 
tot  oblique. 

Il  refaite  de  là , que  l'os  de  la  cuilîê  avoit  perdu  fa 
longueur  naturelle,  par  la  foudure  irrégulière  de  la  frac- 
ture, fit  que  faute  d’attention  fur  l'attitude  des  hanches 
on  ctoit  trompe  par  la  manière  ordinaire  de  s’en  rap- 
porter à l’égalité  feule  des  genoux , des  malléoles , des 
talons  fie  des  orteils  ; ce  qui  arrive  d’autant  plus  facile- 
ment , qu'à  mefure  qu’on  tire  la  jambe  du  côté  de  U 
fraâure  pour  b comparer  avec  l’autre  jambe,  1c  malade, 
crainte  de  douleur,  fait  obéir  lui-même  fa  jambe  au  ma- 
nuel tic  l’opérateur;  mais  le  fait  naturelkmeni , fans  réfle- 
xion, fit  par  conféquent, fans  avertir  que  pour  k faire,  il 
faicauffien  même  tems  deftendre  la  hanche  decôté.  (D.7.) 

POST-VORTE,  f.  f.  ( Mjtb.  ) déeffe  qui  prévoyoit 
l’avenir.  C’étoit  une  des  cannentes;  clic  prefidoit  aux 
accouchemens  où  l’enfant  ne  venoic  pas  naturellement. 

POT,  f.  m.  ( Poterie.)  vafc  ou  vaiflrau  , qui  eft  un 
des  plus  communs  uftenfiles  du  ménage.  Il  fignifie  plus 

Erécifément  le  vafc  où  l’on  boit,  fit  où  l’on  conferve 
s boilîôns  dont  on  ufe  journellement. 

On  tait  des  pots  de  bien  de  manières , de  bien  de  for- 
mes, fit  pour  bien  d’ufages.  L’argent,  l’ctain,  le  cuivre, 
le  fer , la  porcelaine , b faïence , 1a  terre  glailè  ou  terre 
à potier , & le  grès , en  font  les  matières  les  plus  ordi- 
naires. La  forme  dépend  du  goût  de  l’ouvrier , de  celui 
qui  commande  l’ouvrage , fit  des  ufages  auxquels  on  1e 
aeftine.  Pour  ccs  ulages  , ils  fonr  en  trop  grand  nombre 
pour  entrer  dans  tout  le  détail  ; les  plus  communs  néan- 
moins font  des  pots  a boire,  des  pots  au  lait,  des  pots 
à biert , des  pots  à confitures , des  pots  à fleurs,  (àc . 
Ces  derniers,  lorfqu’ils  font  ornés  de  moulures  fie  de 
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lculptures , s’appellent  des  vafes.  Le  mf  & la  fabrique 
des  pets  ont  donne  le  nom  à deux  communautés  de  la 
ville  & fauxbourgs  de  Paris  -,  ce  font  celles  des  maîtres 
Potiers  d'étain  & des  maîtres  Potiers  de  terre.  Voyez  ces 
deux  articles . 

Pot  , ( Mefure  de  liquides.  ) clucce  de  vaiffeau  , ou 
mefure  des  liqueurs  que  l’on  appelle  aufli  quarte  ou  quar- 
teau.  Le  pet  en  plufieurs  endroits  cft  de  deux  pintes, 
mefure  de  Paris , chaque  pinte  compofee  de  deux  cho- 
pincs , la  chopine  de  deux  demi-feptiers , & le  demi- 
iéptier  de  deux  poiflons,  le  poiflon  eftimé  être  de  ftx 
pouces  cubiques.  En  d'autres  endroits , le  pet  ne  tient 
que  pinte  -,  & à Saint-Denis  en  France , où  la  pinte  cft 
à-peu-près  le  double  de  celle  de  Paris , elle  eft  nommée 
par  quelques-uns  pet.  ( D.  J.  ) 

Pot.  Vendre  du  vin  à pet , c’cft  le  vendre  en  détail , 
mais  fans  pouvoir  donner  à manger  à ceux  à qui  on  le 
débite-,  ce  qui  n’cft  permis  qu’aux  Cabarcticrs,  Taver- 
niers , &?r. 

L’ordonnance  des  aydes  de  1 680  réglé  les  droits  dûs 
pour  le  vin  vendu  à pet  : ces  droits  font  différent  fui- 
vant  les  lieux.  Voyez  Vis. 

Les  bourgeois  de  Paris  ont  droit  de  vendre  à pet  le 
vin  de  kur  cru , mais  à la  charge  de  n’y  mêler  aucun 
vin  d’achat,  à peine  d’être  déchus  de  leur  privilège. 
DifUotmairt  de  Commerce. 

Pot  a'  feu  dans  V Artillerie , cft  un  pet  de  terre  avec 
f,-s  anfes , dans  lequel  on  renferme  une  grenade  avec  de 
la  poudre  fine , & qu’on  jetee  à la  main  dans  les  défen- 
fes  des  broches. 

Pot  en  tête  , eft  une  armure  de  fer  à l’épreuve  du 
fuftl , dont  les  fapeurs  fe  couvrent  la  tête. 

PvT  a'  feu.  Les  Artificiers  donnent  le  nom  de  pet  d 
Jeu  à un  gros  cartouche  rempli  de  plufieurs  fufées , qui 
prennent  leu  toutes  enfembk,  Se  fortent  ordinairement 
du  cartouche  ou  pet  à feu  fans  Toffenfer.  Ce  pet  à feu 
cft  percé  par  le  milieu , où  pafic  par  ce  trou  de  ré- 
toupille qui,  étant  allumée,  porte  le  feu  à h poudre 
pulvcriiéc  qu'on  a foin  de  mettre  au  fond  du  pot  à feu , 
aufiï-bien  qu’à  toutes  les  autres  fufées  qui  font  dedans. 

Lorfqu'il  y a plufieurs  pets  à feu , on  les  couvre  d’un 
papier  limple,  pour  empêcher  qu’ils  ne  jouent  tous  à- 
Ja-ioiî.  On  fe  contente  de  ks  couvrir  d’une  fimpk  feuille 
de  papier , afin  que  les  fufées , en  prenant  feu , puifiènt 
lortjr  fans  trouver  de  réfiftancc.  On  fait  auffi  une  autre 
efpece  de  pet  1 ) feu , dont  voici  la  conftruétion. 

Il  faut  prendre  un  morceau  de  bois  tourné  long  d’un 
pié , & du  diamètre  de  trois  pouces , rouler  deflus  du 
carton  à l’ordinaire  deux  ou  trois  tours,  & le  bien  col- 
kr  -,  vous  ôterez  ce  morceau  de  bois  -,  vous  mettrez  à 
fa  place  par  un  des  bouts  de  ce  cartouche  un  autre  mor- 
ceau  de  bois,  qui  s'appelle  le  pié  du  pot  à feu , & qui 
eft  de  même  calibre  -,  vous  l’y  ferez  entrer  feulement 
d’un  pouce , fcc  vous  l’y  attacherez  avec  trois  ou  quatre 
petites  broquettes  pour  le  faire  tenir. 

Vous  prendrez  une  lance  à feu  pleine,  voyez  Lanci 
a' feu,  mais  qui  n’aura  point  de  pic-,  vous  la  mettrez 
au  milieu  du  cartouche , fie  vous  obfcrverez  qu’elle  en 
forte  de  trois  ou  quatre  pouces-,  vous  la  retirerez  \ vous 
prendrez  le  morceau  de  bois  ou  moule  fur  lequel  on  a 
roulé  le  cartouche-,  fur  l’un  des  bouts  de  ce  moule  vous 
ajufterez  une  feuilk  de  papier  coupée  en  deux , Se  que 
vous  pafierez  en  croix  pour  en  former  comme  une  efpece 
de  calotte , au  fond  de  laquelle  vous  mettrez  une  once 
de  poudre.  Se  deux  onces  de  compofition  telle  qu’elle 
vous  reftera  de  votre  artifice.  On  place  au  milieu  de 
ces  trois  onces  de  poudre  la  lance  a feu  dont  nous  ve- 
nons de  parler  j on  ramafle  autour  du  pié  de  cette  lance 
toute  cette  matière  egalement , fcc  on  la  ferre  avec  les 
bouts  du  papier  qu’on  lie  tout-autour  de  la  lance  avec 
de  la  ficelle  -,  & cela  s’appelle  le  boulon  avec  fa  lance. 

On  place  cette  lance  Se  ce  bouton  dans  le  fond  du 
pot , enlortc  que  la  lance  foie  bien  droite  & bien  au  milieu , 
fcc  l’on  fait  entrer  tout-autour  des  ferpcntcaux  que  l’on 
fourre  dan;  le  poulvrin -,  on  ks  arrange  proprement,  fie 
pour  achever  de  ks  arrêter  enforte  qu’ils  ne  branlent 


point , on  prend  du  méchant  papier  que  l’on  range  dou- 
cement tout- autour,  on  en  prend  enfuite  un  autre  au 
milieu  duquel  on  fait  un  trou  pour  palier  la  lance , fie 
l’on  en  fait  une  cocffurc  fur  le  pot  en  la  collant  tout- 
autour. 

Pot  a'  feu.  Les  Artificiers  appellent  ainfi  une  efpece 
de  petit  mortier  de  carton  , qui  jette  des  garnitures  com- 
me les  pots  des  fufées  volantes , mais  un  peu  plus  gref- 
fes , parce  qu’ils  font  plus  gros  que  ceux  des  fufées  or- 
dinaires ; on  en  fait  meme  d’aficz  gros  pour  pouvoir 
jerter  des  grenades  d’artifice  fie  des  petits  balons. 

On  fait  de  ces  pets  à feu  de  différentes  grandeurs.  La 
plus  ordinaire  cft  de  3,4^5  pouces  de  diamètre,  & 
de  iz  à 18  pouces  de  longueur.  Comme  Us  doivent 
être  fixes  & fermes  fur  leurs  pies,  on  les  y attache  le 
mieux  qu’on  peut,  quoique  par  différens  moyens. 

Les  uns  leur  font  faire  un  pié  de  bois  cylindrique 
du  diamètre  du  vuide  intérieur  du  Pot , dans  lequel  l’ayant 
introduit  de  la  longueur  d’un  ou  Jeux  pouces , ils  clouent  , 

le  cartouche  tout-autour  fur  ce  pic  avec  des  clous  de  1 

broquette  plantes  près-à-pres. 

Les  autres  l’attachent  à kur  pié  fans  clous  par  un 
étranglement  du  bout  du  cartouche,  qu’on  fait  entrer  c 

dansuncavet  pratiqué  autour  dans  k pie  de  bois,  com-  c 

me  on  voit  par  Je  profil  des  figures. 

Cette  manière  d’aflèmbkr  le  cartouche  à fon  pié  eft  c 

préférable  à la  précédente,  en  ce  qu’elle  bouche  plus 
exactement  le  pallàgc  de  l’air  entre  le  cartouche  fie  fon 
pié  j mais  pour  qu’il  le  faflê  plus  exactement,  il  faut 
l’étrangler  ainfi  fur  fon  pié  avant  qu’il  fort  fcc  pour 
qu’il  entre  plus  aifement  dans  le  cavet.  Il  y a aufli 
plufieurs  manières  d’attacher  ce  pic  au  lieu  où  il  doit 
être  fixe. 

Les  uns  l’applatifiènt  pour  l’attacher  fur  une  pièce  de 
bois  avec  deux  clous. 

Les  autres  l'arrêtent  par  une  cheville  fixe , qu’on  fait 
entrer  dans  k pic  percé. 

Le*  autres  enfin  , par  une  cheville  qui  eft  de  la  meme 
pièce  que  k culot  du  pot. 

Toutes  ces  manières  de  faire  ks  pots  à feu  à culot  & 
pié  de  bois,  fuppolcnt  qu’ils  font  de  tette  efpece  aux- 
quels on  donne  le  feu  par  le  haut , quoiqu’il  ne  foit  pas  • 
impoflibk  de  les  percer  ou  d’y  faire  des  rainures  pour 
y introduire  des  porte-feux  par-defibus. 

Mais  lorfqu’ik  font  petits , comme  d’environ  trois 
pouces  de  diamètre  pour  contenir  fept  lardons  , à taule 
que  ce  nombre  s’arrange  le  mieux  dans  un  cylindre,  on 
le  difpcnfe  de  faire  des  culots  au  pié  de  bois  pour  fou- 
tenir  1e  pet  à feu,  & or.  leur  donne  feu  par  k fond. 

On  étrangle  le  bas  du  cartouche  fur  une  chevilk  de 
bois  de  la  graflèur  du  porte-leu  qu'on  doit  y mettre  -, 
fcc  au  lieu  de  former  la  gorge  de  l'étranglement  en  écuel- 
.lc , on  plie  le  bout  le  long  de  cette  elpece  de  cheville 
poftiche , pour  que  l’étranglement  étant  plus  long,  donne 
plus  de  prife  pour  embraffer  le  porte-feu  qu’on  doit  lut 
iubftituer , après  avoir  retiré  la  chevilk  qui  n’a  fervi  que 
pour  lui  faite  une  place  plus  régulière,  & un  trou  plus 
rond  qu’il  n’auroit  été  fans  cette  précaution. 

On  introduit  dans  ce  trou  le  porte-feu  qui  cft  un 
petit  cartouche  de  z à 3 lignes  Je  diamètre  intérieur 
dont  la  longueur  doit  excéder  1c  bout  de  l’étranglement 
d’environ  deux  pouces  , & pénétrer  jufqu’au  fond  du 
cartouche. 

Ce  débordement  cft  néccflairc  pour  l’introduire  dans 
des  trous  d’une  pièce  dr  bois  percée  en-travers  dans  toute 
fon  epaiffeur,  pour  y planter  & rangera  diftances  éga- 
les en  fymmétrk,  plufieurs  pets  par  le  moyen  de  kur 
porte-feu  qui  tiennent  lieu  de  chevilles.  Leur  diftanee  eft 
arbitraire , comme  de  2 à 3 pies  courais. 

Le  cartouche  du  pot  étant  affeinblé  fur  fon  pié  de 
quelque  façon  que  ce  foit , on  k citarge  comme  les  ba- 
lons, en  commençant  par  mettre  dans  fon  fond  une  ou 
deux  onces  de  reiien  ou  de  poudre  grenéc  , mêlée  de 
poufïierc , pour  former  la  chafle  de  la  garniture , fur  la- 
quelle on  met  une  rouelle  de  carton  percée,  ou , félon 
Tul'age  de  quelques-uns,  une  plaque  de  coton  en  feuille. 
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c’cft-â-dire , applatie  ôe  trempcc  dans  de  U pâte  de  pou- 
dre qu’on  fait  enfuite  fécher. 

On  prend  enfuice  un  portc-fcu  comme  une  fulee  de 
balon,  ou  à ü place  une  lance  à feu-,  & l’ayant  placé 
au  milieu,  on  arrange  tout  autour  des  ferpentraux,  des 
fauciflôns,  ou  d'autres  petits  artifices  dont  ou  remplit 
le  pet,  en  pofant  les  gorges  amorcées  fur  1a  chaffe  de 
poudre  qui  doit  leur  donner  feu  en  même  tems  qu’elle 
les  pou  fié  au-dchors.  On  garnit  aulTi  les  intervalles  vui- 
des  avec  des  petits  tampons  de  papier , pour  empêcher 
que  les  artifices  ne  balottent , & que  le  feu  de  1a  chaflë 
étant  plus  enfermé  falfe  plus  d’effet  & les  pouffe  plus  loin. 

Les  ferpentcaux  dont  on  remplit  les  pots  à feu  font 
un  peu  plus  gros  que  ceux  des  peu  à tulées  volantes. 
On  mêle  quelquefois  des  étoiles  as'tc  ces  fcrpcntcaux, 
nuis  comme  les  pats  à feu  ne  les  jettent  pas  tort  haut , 
elles  ne  produifcnc  pas  un  grand  effet , il  vaut  mieux  les 
raflemblcr  dans  un  cartouche  en  forme  de  petite  bombe, 
qui  les  porte  plus  haut  que  lorfqu’cllcs  font  difperfées. 
On  met  auffi  quelquefois  des  balles  luilantcs  dans  ccs 
pots , mais  il  faut  qu’elles  foient  petites , parce  que  n’c- 
unt  pas  poulîecs  fort  haut , elles  n’auroient  pas  le  tems 
de  lé  confumcT  avant  de  retomber  à terre , auquel  cas 
elles  pourraient  brûler  les  fpeélateurs. 

Le  pet  étant  rempli , on  le  coeffc  d’un  couvercle  de 
carton  percé  dans  le  milieu  d’un  trou  aflez  grand  pour 
faire  palier  au-rravers  le  portc-fcu,  ou  la  lance  à l’eu  qui 
doit  en  faire  partir  1a  garniture  lorfqu’clle  finît.  On  ar- 
rête ce  couvercle  à fon  cartouche  fit  à celui  de  la  lance 
à feu  par  des  bandes  de  papier  collé , qui  empêchent  le 
feu  de  s’y  communiquer  par  les  joints. 

Pois  à feu  aquatiques.  L.rs  pots  à feu  qu’on  deftine 
pour  brûler  fur  l’eau  font  beaucoup  plus  fufceptibles  de 
variations,  que  ceux  qui  doivent  être  placés  fur  les  théâ- 
tres d’artifices  hors  de  l’eau.  Comme  ils  doivent  être 
cachés  à fleur  d’eau  , il  importe  peu  de  quelle  figure  ils 
foient  par-dehors  -,  ainfi  leurs  carthouches  peuvent  être 
cylindriques , ou  en  cailles  oblongucs  ou  quarrees , ou  à 
pans , pourvu  qu’elles  loient  bien  jointes  te  enduites  de 
nuticrcs  bitumineules  , ou  couvertes  de  toile  goudron- 
nrë  pur  les  rendre  impénétrables  à l’eau.  Les  garnitu- 
res dont  on  charge  les  pots  aquatiques  font  des  fauciflbns , 
de  lcrpcntraux , ou  des  fougues.  Voyez  Sauccisson  , Ser- 
pextîav,  Fougue. 

Pets à-J eu  aquatiques fmples.  On  peut  connoître  parfai- 
tement la  conftruîtion  de  ce  pet , en  jettant  les  yeux 
fur  fa  coupe  au  profil , par  lequel  on  voit  que  ce  n’eft 
autre  choie  qu’un  cartouche  de  bois , de  toile  ou  de  car- 
ton rempli  dans  le  fond  d’une  garniture  de  petits  artifi- 
ces, qu’un  porte-feu , qui  brûle  pendant  quelque  tems , 
fait  partir  en  croiffant.  Au-dcflus  de  ce  porte-feu  eft  un 
demi-globe  plein  de  matière  combuftiblc  -,  l’effet  de  cct 
artifice  eft  de  produire  premièrement  une  allez  grande 
flamme,  à la  fin  de  laquelle  ce  pot  jette  une  quantité  de 
feux  de  même  ou  de  différentes  cfpcces , comme  les  pets- 
i-Jtu  pur  la  terre. 

On  voit  que  la  compofition  de  la  partie  hémifphérique 
fupéricurc  doit  être  léparée  de  la  garniture  de  petits  arti- 
fices par  une  cloifon  , ou  rondelle  de  bois  ou  de  carton 
bien  collé , pcjccc  feulement  au  milieu  pour  y adapter 
k porte-feu. 

On  fuppfe  à ce  pet  un  contrepoids , pour  le  faire 
enfoncer  fie  flotter  à fleur  d’eau , comme  les  autres  arti- 
fices aquatiques. 

Des  pets  à feu  doubles  ià  triples.  Nous  avons  appelléy?«i- 
ft  k pet  précédent,  parce  qu’il  ne  :ette  qu’une  fois  fa 
garniture  de  petits  artifices  : on  peut  en  faire  d’autres 
qui  U jettent  deux , trois , ou  plusieurs  fois  , ù-peu-pres 
fur  l’idée  de  la  conftruétion  des  trompe* , Ôc  parce  qu* 
en  mettant  plufieurs  gobelets  ou  pots-à-feu  égaux  les  uns 
fur  les  autres , comme  aux  trompes , l’artifice  total  dc- 
vxndroit  trop  long  pour  être  mis  dans  l’eau  j on  fait  des 
pets  de  diamètres  inégaux  cmboctés  les  uns  dans  les  au- 
tres, de  maniéré  qu’il  relie  entre  deux  de  chaque  côte 
un  intervalle  de  largeur  fuffifantc  pour  y ranger  des  ar- 
tifices , fie  un  autre  au  defaut , pour  y mettre  la  chailè 
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de  poudre  qüi  doit  poufiêr  le  petit  hors  du  grand. 

Quoique  î’fn  fe  borne  ici  à un  exemple  de  deux  pots 
mis  l’un  dans  l’autre,  rien  n’cmpéche  qu’on  n’en  puiffe 
faire  un  troifieme  affez  grand  pour  contenir  ces  deux  , 
& une  troifieme  garniture  de  petits  artifices  entre  ckux 
dans  le  premier  intervalle  tout-autour. 

Pot- de-chambre  , matula , vaiffeau  de  garde-robe  pour 
le  befoin  d’uriner.  Les  Sybarites  en  faifoient  porter  avec 
eux  dan»  les  mailons  où  ils  étoient  invites  à manger.  On 
les  piaçoit  à côte  d’eux,  pour  les  difpenlèr  de  le  le- 
ver de  table.  D’autres  peuples  prirent  d’eux  cct  ulage , 
& celui  de  fe  les  jetter  a la  tête  dans  la  chaleur  de  la 
débauche.  On  averti ffoit  k domeftique  de  prélcnter  le 
pet -de-chambre , en  faifanc  claquer  le  doigt  du  milieu  avec 
le  pouce.  II  y en  avoir  de  corne,  de  terre,  d’étain  , d’or, 
d’argent.  La  matula  croit  le  pat -de- chambre  des  hommes, 
le  feaphium  le  pet -de- chambre  des  femmes  : celui-ci  ctoit 
appelle  febaphium  de  la  forme  oblonguc  6c  en  gondole  , 
d’où  l’on  voit  que  les pois-de-chamlre  à la  bourdaloue  font 
très-anciens. 

Pot- a-cire  , ( Blancbijferie .)  les  blanchilîcurs  de  cire 
nomment  ainfi  une  petite  marmite  de  cuivre  fans  pics  , 
avec  une  anfc  & une  goulotte , dont  ils  fe  fervent  pour 
diftribucr  la  cire  liquide  dans  les  cculons , avec  Icfquels 
ils  remplillcnt  les  moules  où  fc  font  les  pains  de  cire  blan- 
che. ( D-7- ) 

Pot-a-e AiTRiR , (terme  de  Boulangers.)  les  Boulangers 
nomment  ainfi  un  grand  vafe  de  cuivre  avec  une  anfc,  mais 
fans  col,  dont  l’ouverture  eft  prefque  aulfi  large  que  k 
fond.  Ils  s’en  fervent , lorfqu’ils  paltriffcnt , à puiièr  l’eau 
chaude  fans  la  chaudière,  l'oit  pour  raffaichir  k levain, 
foit  pour  1e  faire , foit  pour  paftrir  à forfait. 

PoT-A-suir,  (Chandelier.  ) on  appelle  ainfi  dans  la 
fabrique  des  chandelles  moulées , un  pot  de  fer  blanc 
avec  Ion  anfc  & fon  goulot , dont  les  Chandeliers  fc  fer- 
vent pour  remplir  les  moules  d’étain  qu’ils  ont  prépa- 
rées èc  dreffées  fur  la  table  à moules  -,  ce  pet  contient  en- 
viron une  pinte  de  Paris. 

POT-A-COLLE  là  A COULEUR  , uftcnfifes  de  CoTtlCTS , 
ce  font  des  pots  de  terre  dans  Icfquels  ils  mettent  kur 
colle  pour  coller  les  feuilles  te  les  couleurs  pour  co- 
lorer leurs  cartes. 

Pot,  terme  de  Foulon , on  nomme  chez  les  Foulons 
les  pots  du  moulin , certains  vailfeaux  de  bots  en  forme 
d’auge  , dans  lefquels  on  foule  les  étoffes  de  laine  -,  on 
les  appelle  autrement  piles.  (D.  J.) 

Pot-a-colle  , outil  de  Fourbiffcur  , c’eft  un  pot  de  grès 
dans  lequel  les  Fourbiffeurs  mettent  de  la  colk  de  poif* 
fon  dont  ils  fe  fervent  pour  affujettir  les  bouts  fit  vi- 
roles fur  les  fourreaux. 

Pot  , ( Manuf.  de  glaces. } Dans  les  manulaélures  de 
glaces , il  y a de  deux  fortes  de  pou , les  uns  qu’on  appel- 
le Amplement  pots , 8c  les  autres  qu’on  nomme  cuvettes. 
Les  premiers  fervent  à fondre  les  matières , 6c  les  autres 
à les  porter  jufqu’à  la  table  à couler. 

Pot-a-colle  , outil  de  Gainiers,  c’cft  une  petite  caffc- 
rolle  à queue,  de  cuivre  rouge,  montée  fur  trois  pics  de 
fer,  qui  lcrt  aux  gainiers  pour  mettre  la  colle  force  d’An- 
gkterrc  qu’ils  employent , 6c  pour  la  faire  chauffer. 

Pots  , ( 'jardinage.  ) les  pets  & ks  valcs  dont  on  fc  fort 
dans  ks  jardins  y apportent  une  très-grande  utilité  ; pla- 
cés avec  goût  ils  fervent  infiniment  â leur  décoration. 

Leur  uruôure  eft  ordinairement  de  terre  cuite  & de 
couleur  rougeâtre  j cependant  il  y en  a de  faïence  6c  de 
fer  fondu  que  l’on  fait  bronzer  & dorer. 

Leur  utilité  eft  d’y  élever  fcparément  plufieurs  plantes 
délicates,  de  ne  les  expofer  au  loleil  qu’autant  de  tems 
qu’elles  en  ont  befoin,  6c  de  les  tranfporter  dans  les  tems 
de  gclcc  6c  d’orages , en  un  mot , ks  abriter  ; outre  l’a- 
vantage d’avoir  celui  de  toutes  les  expofitions , 6c  de  pou- 
voir ralentir,  en  les  retirant  du  foleil,  l’agitation  violente 
des  fucs  nourriciers  pendant  le  jour , qui  ne  peut  ctre 
remplacée  par  la  fuccion  qui  le  fait  la  nuit,  les  pots  ont 
encore  l’avantage , étant  entoncés  en  pleine  terre  , de  fer- 
vir  à élever  toutes  fortes  de  fleurs , 6c  par  la  facilité  de 
les  lever  & de  ks  tranfporter,  de  regarnir  les  vuides 
d’une  plate-bande. 
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Leur  defaut  eft , qu’étant  pénétrés  de  tous  côtés  de* 
rayons  du  foleil , les  plantes  en  font  plus  altérées , & de- 
mandent à être  plus  louvent  arrofees  i Pair , outre  cela, 
leur  fait  trop  fentir  fes  variations , elles  craignent  l'inon- 
dation de  Parrofoir , outre  qu'une  plante  qui  eft  dans  un 
pot,  eft  privée  des  exhaiaifons  que  le  foleil  attire  de  la 
terre  Sc  des  vapeurs  que  les  feux  l'outerrains  font  monter 
pendant  l’hyver  ; fes  racines  étant  plus  en  liberté , s’éten- 
dent davantage , & profitent  des  efprits  nitreux  Sc  fulphu- 
reux  qu'elles  trouvent  en  leur  chemin. 

Avant  de  rien  planter  dans  les  pets,  on  met  au  fond 
un  lit  de  plâtras  ; ce  qui  fert  il  taire  écouler  les  eaux 
fuperflucs , & à empêcher  les  racines  de  s'attacher  au 
fond  des  pets. 

Pot-a-baai,  [ Marine.  ] c’eft  un  pet  de  fer,  dans 
lequel  on  fait  fondre  le  brai. 

Pet-à-feu.  Le  pot-à-feu  eft  une  efpeee  de  pompe  lon- 
gue Sc  creufe  en-dedans.  Il  y en  a qui  pour  faire  des 
pets-à-feu  , prennent  une  des  plus  grolîcs  grenades  char- 
gées : ils  la  mettent  dans  un  pot  de  terre  rempli  de  pou- 
dre , Sc  couvert  d'une  peau  : au-deffus  de  cette  peau  font 
des  bouts  de  mcche  allumés  & attaches  en  croix.  On 
jette  ce  pet  par  le  moyen  d’une  corde  que  l’on  attache 
à fon  anfe,  & en  fe  brifant,  il  ne  manque  point  de 
prendre  feu  , de  même  que  la  grenade  qui  eft  enfer- 
mée cn-dedans. 

Pet  de  pompe , c’cft  la  même  chofe  que  ebopinette , mais 
pet  fe  dit  fur  mer,  Sc  ebopinette  fur  terre.  Voyez  Cho- 
pinette. 

Pot  , [ Papeterie . ] nom  que  l’on  donne  à une  des  pe- 
tites fortes  de  papier,  qui  fe  fabrique  dans  plufieurs  pa- 
peteries de  France-,  il  fert  aux  faifeurs  de  cartes  à jouer, 
pour  mettre  du  côté  de  la  figure.  ( D.J .) 

Pot-pourri  , en  terme  de  Parfumeur , c'ert  une  eau  com- 
pofee  de  plufieurs  herbes  odoriférantes  & de  plufieurs 
autres  ingrédiens , dont  on  a exprimé  l’odeur  dans  une 
quantité  fi  parfaitement  égale , qu’aucune  ne  l’emporte 
fur  l’autre. 

Pot  , en  terme  de  Parfumeur  , eft  un  vafe  à patte  & à 
ventre , avec  un  petit  collet  qui  fe  termine  en  s’ouvrant 
un  peu  pour  recevoir  la  tête  de  la  forme.  Il  faut  que 
ces  pots  foient  plombés , fans  quoi  le  fyrop  pafleroit  à 
travers  : la  terre  n’cft  pas  fi  fine  que  celle  des  formes , 
dont  la  grandeur  fixe  celle  du  pot  : chaque  forme  a le 
fien.  Voyez  Forme.  Voyez  PL  de  Parfumeur. 

Pot  , [ Verrerie.  ] on  appelle  dans  les  verreries  com- 
munes pots  à cueillir,  deux  des  fix  pots  du  fourneau  à 
verre  • c'eft  dans  ces  deux  pots  feulement  où  l'on  cueil- 
le , c’cft-à-dire,  où  l’on  prend  avec  la  fclle , le  verre  li- 
quide pour  le  fouffler.  [ D.J.  ] 

Pot,  terme  de  Vernijfeur.  Les  Verni  fleurs  fe  fervent  de 
petits  pots,  godets  de  terre  & de  faïence  pour  meure 
leurs  différentes  couleurs  : ils  en  ont  de  grands  Sc  de  petits. 

Pot,  le,  au  feu  de  boule , fe  dit  d’un  trou  fait  tout 
près  du  but  par  ks  pics  des  joueurs.  Quand  une  boule 
eft  dans  le  pet , elle  eft  difficile  à débuter  , il  n’y  a guè- 
re que  celles  qui  venant  en  mourant  au  but , paflent  de- 
vant elle,  ou  fe  placent  à fes  côtes , qui  puifiènt  la  gagner, 

Pots  , pierre  à [ II if.  uat.  ] en  latin  lapis  cllaris , pier- 
re ainû  nommée  parce  qu’on  en  forme  des  pots  Sc  des 
uftcnfilcs  de  ménage.  Voyez  Ollaire  ( pierre.  ) 

POTABLE , adj.  qui  peut  fe  boire  , ou  qu’on  a mi* 
fous  une  forme  liquide,  & qu’on  peut  prendre  en  boifldn  ; 
ce  vin  eft  potable  ; de  l’or  potable. 

POTAGE , f,  m.  terme  de  C.uijine  , il  fe  dit  pour  fi- 
gnificr  le  premier  mets  qu’on  fen  en  France  à dîner  ; c’cft 
au  bouillon  & du  pain  mitonné*  enfcmble , fi  ce  n’cft 
que  quelquefois  on  borde  le  plat  d’un  cordon  d’herbes 
cuites  dans  le  bouillon  , au  milieu  duquel  on  met  un 
chapon  bouilli,  ou  autre  pièce  de  cette  nature. 

POTAGER  , f.  m.  ( Jardinage.  ) fon  origine  eft  auflï 
ancienne  que  le  monde , puifqu’il  eft  certain  qu’auffi-tôt 
qu’il  y a eu  des  hommes,  il  y a eu  auffi  des  efpcccs  de 
potagers , dont  la  culture  s’eft  perfectionnée  de  plus  en 
plus.  Un  potager  eft  de  tous  les  jardins  le  plus  ncceflai- 
re  à la  vie  -,  cc  mot  vient  de  cc  qu’on  y cultive  les  her- 
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bes  néce flaira  pôur  faire  les  bons  potages  ; on  y élevé 
aufli  des  racines , des  laladrs , des  plantes  bulbeufes , des 
légumes  , & des  fruits  de  plantes  potagères. 

On  le  doit  bien  expofer , en  amander  les  terres  , Se 
quant  à la  culture , une  vigne  ne  doit  pas  être  mieux  en- 
tretenue  qu’un  potager,  mieux  fumée,  mieux  labourée, 
mieux  fardée , l’eau  lur-tout  ne  doit  pas  manquer  -,  s’il  y 
en  a trop , on  fera  faire  une  grande  pierrée  dans  le  milieu, 
bâtie  à pierres  feches  où  fe  viendront  rendre  quantité  de 
petites  rigoles  imperceptibles  qu’on  pratiquera  pour  amaf- 
fcr  les  eaux  des  plates-bandes  & des  allées. 

Si  ce  potager  eft  coupe  de  murs  pour  multiplier  le* 
efpaliers,  il  faut  que  les  quarrés  aient  du  moins  15^20 
toiles  de  tout  fens  pour  y ménager  des  plates-bandes,  des 
allées  au  pourtour,  & un  quarré  au  milieu  pourydref- 
fer  de  grandes  planches. 

Le  jardinier  intelligent  diftribuera  différemment  fes 
plantes  dans  un  terrain  fcc  que  dans  un  terrain  gras  fie 
humide  ; il  efpaccra  plus  au  large  fes  légumes  dans  un 
pays  gras  où  ils  viennent  plus  forts  , que  dans  un  pays  fec 
où  on  a allez  de  peine  à les  élever  : dans  un  pays  gras 
il  tiendra  fes  planches  un  peu  élevées,  afin  qu'elles  s’é- 
gouttent dans  les  allées-,  dans  un  terrain  fec  c’eft  tout  le 
contraire.  Cet  habile  homme  profitera  des  différentes  na- 
tures de  terre  qui  fc  trouvent  fou  vent  dans  un  même  po- 
tager •,  s’il  a quelque  endroit  bas  Sc  un  peu  humide , il  y 
mettra  des  artichaux  , betraves  , fcorfoncrcs  , faififis,  ca- 
rottes, panais  , choux  , épinars,  (de.  Les  endroits  plus  fec* 
feront  remplis  de  laitues  , chicorées  , cerfeuil , eftragon, 
lufiüc , pimprenelle , baume  , pourpier,  ail,  échalotes, 
( âc . s’il  trouve  quelque  terrain  meilleur  entre  le  fec  Sc 
l’humide  , il  y elevera  des  afperges,  des  fraiies,  cardons, 
céleri,  pafle-pierre,  (âc. 

Potager  , ( Mafotw.  ) c’cft  dans  une  cuifinc  , une  ta- 
ble de  maçonnerie  â hauteur  d'appui , où  il  y a des  re- 
chauds fccllés.  Les  fourneaux  ou  potagers  font  faits  par 
arcades  , de  deux  piés  de  large  , pofés  fur  de  petits  mur* 
de  huit  à neuf  pouces  d'ép  ai  fleur  , & dont  l'aire  eft  rete- 
nue par  les  bords , par  une  bande  de  fer  fur  le  champ , re- 
courbée d’equerre  , Sc  fcellée  dans  k mur.  [ D.J. ] 

POTAKI , [ Gmh».  du  Levant.  ] c'eft  ainfi  qu’on  nom- 
me ù Coftantinople , les  cendres  & potaffes  qui  vien- 
nent de  la  mer  Noire.  Les  petaki  font  une  partie  du  né- 
goce des  Anglois  & des  Holiandois  dans  cette  échelle  : 
ces  deux  nations  en  enlèvent  tous  les  ans  une  très-grande 
quantité  pour  l’apprêt  de  leurs  draps,  ces  fortes  tic  cen- 
dres étant  très-propres  pour  les  dégraiflcr. 

POTAMIDES , f.  f.  [Mytbol.  J nymphes  des  fleuves 
Sc  des  rivières  •,  varipn  eft  un  fleuve. 

POTAMOGEITON,  f.  m.  [ Botanique.  ] aux  carac. 
teres  de  cc  genre  de  plantes  par  Tour nefort,  joignons  ceux 
du  fyftérne  de  Linnæus.  La  fleur  du  potamogeiton  n’a 
point  de  calice,  mais  eft  compofcc  de  quatre  pétales  ou- 
verts , creux  , arrondis  , & obtus , Icfquels  tombent  avant 
la  maturité  des  graines  ; les  étamines  font  quatre  fi- 
lets extrêmement  courts , obtus , & anplatis  j les  bof- 
fettes  des  ctamines  font  courtes  Sc  double*.  Le  piftil  a 
quatre  germes  ovales  & pointus  , ils  n’ont  point  de  ftile, 
nuis  des  ftigmates  obtus  : le  fruit  confifte  en  quatre  grai- 
nes arrondies , applaties  & pointues  qui  fucccdenc  à cha- 
que fleur. 

Le  potamogeiton  eft  nommé  vulgairement  en  françois 
épie  d'eau , en  anglois  pond-teeed  -,  Tournefbrt  en  établit 
douze  efpeces , entre  lefquellcs  nous  décrirons  feulement 
celle  qui  eft  â feuilles  rondes , pi tamcgeilonrotundi  folium, 
C.  B.  P.  193.  Ray,  Ihjl,  j.  18S.  Tour.  /.  R.  //.  2 33. 
Boerh.  Ind.  ait.  1 96. 

C’cft  une  plante  aquatique  qui  pouflè  plufieurs  tîpcs 
longues  , grêles , rondes,  nouées , rameufes.  Scs  feuilles 
qui  naiffent  dans  l’eau , font  d'abord  étroites  & s'élargit 
knt  en  s'élevant  au-deflus  de  l’eau  i elles  font  de  figure 
prefque  ovale,  pointues,  nerveufes  , vertes,  pâles  , lui- 
fantes  , nageant  fur  la  furfacc  de  l’eau  comme  celles  du 
nénuphar,  & attachées  à de  longues  queues.  Il  s’élève  d’en- 
tre ces  feuilles  des  pédicules  qui  louticnnenc  des  épies 
du  fleurs  à quatre  pétaks , dllpolées  en  croix , de  couleur 
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rougeâtre  ou  purpurin?.  Il  fucccie  à ces  fleurs  des  cap- 
(ulcs  ramifiées  en  manière  de  tête , oblongues  , pointue# 
par  un  bout  T remplies  de  ouelques  graines  blanches. 

Cette  plante  croît  dans  les  marais  & dans  les  étangs  ; 
elle  fleurit  au  mois  de  Juin  8c  de  Juillet  : on  n'emploie 
que  les  feuilles , auxquelles  les  Médecins  donnent  une 
qualité  rafraîchiffante  & incraffante. 

Son  nom  potamageiton  cft  forme  des  mots  grecs, t*t*p*c, 
firme,  & yt.w» , voijm  , à caufe  qu’elle  croit  fur  le  bord 
des  fontaines. 

L’efpecc  de  totamogeiton , fieftulis  ad  fo'hrwn  nedos.  1. 
R.  H.  233.  cft  le  mrtopbylon , aquaticum , minus  de  Qufius 
HJf.  352.  en  anglois,  tbe  water  tniifcil.  (D.  J.) 

POTAMOPi  riS,  (Bottai.)  genre  de  plante  établi  fous 
ec  nom  par  Buxbaum , dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie de  Pctersbourg  t la  tige  s’élève  environ  à la  hauteur 
de  quatre  pouces  ; elle  eft  formée  de  pluficurs  nœuds 
qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les  autres , comme  autant  de 
calices  ; chaque  nœud  eft  garni  de  feuilles  découpées  en 
étoile  à huit  rayons  ou  environ  # elles  font  plus  étroites 
au  bas  de  la  tige , plus  larges  au  fommcC , mais  rares , Se 
quelquefois  feulement  au  nombre  de  deux  à chaque  nœud. 
Les  fleurs  forcent  des  aiücUesdc  feuilles,  elles  font  blan- 
ches, à quatre  pétales -difpofés  en  croix  fit  foutcnucs  par 
un  calice  à quatre  feuilles , fie  elles  n’ont  point  de  pédicule. 
Le  piftil  occupe  le  centre  de  la  fleur , 8c  cft  environné 
de  quatre  étamines.  Le  vaiflèau  fcminal  eft  arrondi , di- 
vifé  en  quatre  loges , fie  rempli  de  fcmences  grêles , fai- 
tes en  croiffant  : cette  plante  fleurit  en  Mai  ; clic  cft  com- 
mune aux  lieux  marécageux  de  la  Thrace , près  du  Bof- 
phorc.  Hifi.  Pflrepcl.  vol.  I pat.  24.3. 

POTAMOS  ou  POTAMUS,  {Géog.  ente.)  bourg  du 
Péloponnèlè  dans  l’Attiquc.  C’ctoii  un  bourg  maritime 
de  la  tribu  Lcotidc,  au-delà  du  promontoire  Sunium, 
en  regardant  du  côté  de  l’Europe , fie  c’eft  ce  qu’on  ap- 

11c  maintenant  le  port  de  Rapiti  » où  il  n’y  a aucune 

bitàtion  : c’ctoir-li  qu’on  voyoit  le  monument  d’ion , 
fils  ik  Xuthus.  A Athènes  on  lit , dans  l'égide  d’Agioi 
apolloli,  un  fragment  d’infcripiion,  où  il  cft  fait  men- 
tion des  citoyens  de  ce  bourg  . . . ITPATOKAEoTI  lïo- 
TAIOT...  9ÎTATHP.  Les  habitans  de  Potamos  furent 
autrefois  l’objet  des  railleries  du  théâtre  d’Athcnes,  par 
leur  facilité  & leur  inconttance  à créer  de  nouveaux  ma- 
giftracs.  Ce  bourg  eft  le  même  que  Paulanias , liv.  VIL 
clf.j.  appelle  la  tribu  des  Pctamitns.  z°.  Potamos  ou  Pctamus , 
lieu  maritime  dans  la  Galatic.  Arrien,  dans  fon  Piriplt 
du  Ponl-Euxin  , pag.  15.  k met  entre  Stepbancs  fie  LtpttJ- 
aéra,  à 150  ftades  du  premier  de  ccs  lieux,  fit  à ua  fta- 
des  du  fécond.  Ce  Potamos  pourroit  bien  être  le  P clama 
de  Strabon.  (D.J.) 

POTASSE  ou  POTASCHE , f.  f.  {Ctymie , Ce  mm.  là 
Arts.)  ce  mot  eft  originairement  allemand  ; il  fignifle  ten- 
du de  pot  , & a été  adopté  en  français  fie  en  anglois , pour 
déligner  un  fti alitait  fixe  qui  fc  cire  des  cendres  de  dif- 
férées bois  brûlés  ; on  donne  auffi  le  nom  de  potujje  à 
U cendre  même  qui  contient  ce  fel  alkali  fixe  -,  cette  cen- 
dre cft  rendue  compaâe  fie  folide  comme  une  pierre , par- 
ce qu’on  l'humeâc  pour  cet  effet  avec  de  l’eau , après 
quoi  on  U calcine  pour  la  durcir , comme  nous  aurons 
occafion  de  k dire. 

La  poiqft  fait  une  des  principales  branches  du  com- 
merce du  nord;  il  en  vient  une  grande  quantité  de  Ruf- 
fte,  de  Pologne,  de  Lithuanie,  d’Ukraine,  de  Suède# 
les  vaftes  forets  qui  fc  trouvent  dans  ce  pays  mettent  les 
habitans  à ponée  d’avoir  le  bois  néccffairc  pour  faire  cet- 
te fubilance  : on  ne  trouverait  pas  fon  compte  à les  imi- 
ter dans  ks  pays  où  k bois  eft  rare  : mais  les  François 
& 1rs  Anglois  pourraient  très-bien  faire  de  le  potajfe  dans 
leurs  polk-flior.s  de  l’Amérique  fepteotrionak  où  le  bois 
eft  plus  commun  qu'en  aucune  contrée  de  l’Europe. 

Chaque  pays  luit  une  méthode  particulière  pour  obtenir 
de  la  petajfe  # on  n'emploie  à cet  ufage  que  de  vieux  ar- 
bres qui  fc  pourriflènt  -,  ceux  qui  y font  les  plus  propres 
Lnt  k chêne,  le  hêtre,  le  peuplier,  le  frêne,  l’orme, 
le  houx  Je  bouleau  , le  noilctficr,  & tout  le  bois  blanc. 
Les  pins , les  fiipins , S c tous  les  bois  refineux  ne  font 
Tome  XIII. 
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point  bons  pour  cela  en  Suède.  Suivant  le  rapport  de 

M en  Suède,  on  commence  par  couper  le  bois,  fit 

on  le  met  en  bûches  -,  on  en  forme  de  grands  tas  que 
l’on  allume  & qu’on  fait  brûler  lentement,  on  en  re- 
cueille les  cendres , que  l’on  féparc  autant  qu’on  peut 
des  charbons  ; on  amaffe  toutes  les  cendres , on  les  hu- 
mtftc  avec  de  l’eau  , & l’on  en  fait  une  efpece  de  mor- 
tier d’une  confiftance  épaiffe,  on  prend  cette  efpece  de 
mortier,  & l’on  en  fait  un  enduit  autour  des  troncs  de 
fapins  ou  de  pins  fraîchement  coupés  j on  forme  de  ccs 
troncs  ainfi  enduits  des  piles  qui  ont  la  hauteur  d’une 
maifon  ; on  allume  un  feu  de  bois  fec  fous  la  pile,  le 
tout  brûle  très -vivement  ; les  cendres  dont  ks  bûches 
de  fapin  ont  été  enduites,  rougiflènt  fit  fe  vitrifient , 
pour  lors  on  détruit  la  pile , & pendant  que  les  cendres 
font  encore  fortement  échauffées , fie  pour  ainft  dire  en 
fufîon  , on  les  applique  avec  des  bâtons  pour  en  incru- 
fter  les  bûches  de  fapins.  Cette  opération  le  nomme waBa 
en  fuédois  j par  fon  moyen  ks  cendres  forment  une  maf- 
fe  folide  & dure  comme  delà  pierre.  Lorfquc  tout  eft  re- 
froidi , on  détache  ces  cendres  durcies  fie  incruftées  avec 
des  outils  de  fer,  8c  on  les  entaflè  dans  des  tonneaux , & 
on  les  débite  fous  le  nom  de  potajfe. 

Dans  d’autres  pays  , après  avoir  coupc  le  bois,  on 
l’entafle  dans  des  creux  tort  grands  que  l’on  fait  en  ter- 
re pour  cet  ufage , fie  l’on  y fait  brûler  doucement  les 
arbres  qu’on  y a amaffés  , fie  l’on  en  recueille  les  cen- 
dres. On  les  lave  pour  en  feparer  la  partie  laline  : lors- 
que l’eau  eft  futfilarnment  chargée  ae  Ici , on  la  fait 
évaporer  jufqu’à  ficcité  dans  ks  chaudières  de  fer,  au 
fond  ddquclles  k kl  s’attache  fi  fortement , que  l’on  eft 
oblige  de  l’en  détacher  avec  des  cifcaux  & des  maillets. 

Il  y a quelques  années  que  l’on  a publié  en  Angle- 
terre une  méthode  pour  faire  la  potajfe  fcmblable  à cel- 
le de  Rulfie  ; elle  cft  dùc  au  chevalier  l’ierre  Warren. 
Il  dit  qu’il  faut  que  le  bois  dont  on  fcfcrvira  pour  ce- 
la ait  été  coupé  depuis  k mois  de  Novembre  jufqu’au 
mois  de  Février  ; on  k lai  fiera  fécher  en  pile  pcnJant 
une  année  entière  ; au  bout  de  ce  teins , on  k brûlera 
fur  une  aire  garnie  de  briques  fie  couvert,  afin  d’obte- 
nir plus  de  cendre  : on  paflera  cette  cendre  par  un  ta- 
mis , après  quoi  on  le  mettra  dans  des  cuves  -,  on  ver- 
fera  de  l’eau  de  pluie  ou  de  fontaine  en  allez  grande 
quantité  pour  qu’elle  y furnage  •,  on  laiflèra  le  tout  pen- 
dant quatre  ou  cinq  mois  dans  cet  état#  au  bout  de  ce 
tenu  on  aura  des  fourneaux  fc-mblables  à des  fours  de 
boulangers,  dont  l’entrée  doit  être  large,  fie  qui  auront 
à leur  partie  fupéricurc  trois  ou  quatre  regitres  pour  la 
circulation  de  l’air,  que  l’on  pourra  fermer  en  cas  de 
befoins  : on  allumera  un  grand  feu  dans  ccs  fourneaux 
avec  du  bois  de  chêne  ou  de  frêne , alors  on  y mettra  les 
cendres  humectées  , qui  fe  durciront  fie  fc  vitrifieront.  On 
continuera  à donner  un  grand  feu  jufqu’à  ce  que  1c  four- 
neau foit  rempli  de  cendre  : par  ce  moyen  clics  devien- 
dront compares , 8c  elles  fc  mettront  en  grandes  maflês 
donc  on  remplira  des  tonneaux  de  façon  qu’elles  foient 
garanties  du  contaél  de  l’air. 

Tel  cft  le  procédé  de  M.  Warren,  il  cft  a fiez  long 
8c  très-inutile  ; & pour  peu  qu’on  ait  des  notions  chymi- 
ques,  on  verra  que  ces  opérations,  ainfi  que  celles  que 
nous  avons  dit  1c  pratiquer  en  Suède,  lont  fupcrjlues 
& même  nuifibles  à la  bonté  de  la  potajfe.  En  effet , la 
Chymie  nous  apprend  que  toutes  ks  plantes  réduites  en 
cendres  donnent  de  l’alkali  fixe , fie  ce  n’eft  que  ce  fel 
que  l’on  cherche  à obtenir  en  faifantde  la  potajfe.  Nous 
lavons  auffi  que  tous  les  alkalis  fixes  obtenus  des  cen- 
dres des  végétaux  ont  les  mêmes  propriétés  lorsqu'ils 
font  parfaitement  purs.  Voy.  l'article  ssl  alkali.  Or 
par  toutes  les  méthodes  que  l’on  vient  de  rapporter , 
on  fcmbk  s’efforcer  de  faire  un  fel  aikali  Exe  trcs-im- 
pur  : i5.  en  brûlant  k bois  à couvert , fous  prétexte  d’ob- 
tenir plus  tk  cendres , on  obtient  un  fel  à la  façon  de  Ta- 
chenius  , c’eft-l-dire,  un  fel  alkali  fixe  trcs-chargé  de  par- 
ties huikufesôc  inflammables  , fit  mêlées  d’un  grand  nom- 
bre de  fcls  neutres  qui  fe  font  formes  pendant  la  déflagra- 
tion , tels  que  du  tartre  vitriole  , un  fel  favonneux , du 
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foutre,  ds  Ytefar  fulpburis , &c.  En  un  mot,  on  ob- 
tient un  Ici  très-impur , & que  quelquefois  on  a beau- 
coup de  peine  à purifier,  2*.  Il  eft  très-inutile  de  don- 
ner à U potajjé  une  confiftancc  lblidc-,  ce  qui  le  fait  en 
humtéfcant  les  cendres  , fie  en  les  calcinant  enfuite  dans 
un  fourneau , parce  que  ces  operations  ne  rendent  point 
le  fel  alkali  fixe  plus  pur  1 au  contraire  , en  expol'ant  ces 
cendres  à un  feu  violent , le  Ici  alkali  fixe  qu’elles  ren- 
ferment fe  vitrifie  avec  la  partie  terreufe  de  ces  cendres; 
& étant  change  en  verre , le  fcl  n’a  plus  les  propriétés 
d’un  alkali  fixe. 

Ainfi  la  voie  la  plus  fore  pour  faire  de  bonne  pcUijft, 
ferait  de  brûler  le  bois  à l’air  libre  , afin  que  fa  partie 
frrafiè  & huileufc  puiffe  fe  diffiper-,  de  ramaffer  les  cen- 
dres , d'en  fcparer  autant  qu’il  cft  polTiblc , les  charbons 

?|ui  y font  mêlés , de  laver  ces  cendres  avec  de  l’eau 
roide:  quand  cette  eau  fera  fuflifammcni  chargée  de  fcl , 
on  la  filtrera , & on  la  fera  évaporer  jufqu’à  lîccité  ; 6c 
loriqoe  le  fel  fera  bien  fec , on  n’aura  qu’à  le  faire  rougir 
dans  un  fourneau , & on  le  tiendra  quelque  tems  dans 
cet  état , fans  permettre  qu’il  entre  en  lufion.  On  pmrra , 
fi  on  le  juge  néceflaire , réitérer  cette  calcination  à plu- 
ficurs  reprilcs  -,  par  ce  moyen  on  aura  un  Ici  alkali  fixe 
dégagé  de  phlogiftiquc. 

La  potajfe  peut  être  mêlée  de  tartre  vitriolé , qui  s’eft 
forme  pendant  la  déflagration  ; ce  fil  neutre  eft  produit 
ar  la  combinaifon  de  l’acide  vitrioiique  avec  le  fcl  al- 
ali  fixe  ; l’aélion  du  feu  dégage  cet  acide,  qui  eft  con- 
tenu dans  de  certains  bois,  tel  qu’eft  fur-tout  le  chêne. 
Pour  féparer  l’alkali  fixe  de  la  potajpt , on  n’aura  qu’à 
la  faire  difioudre  dans  de  l'eau  froide,  par  ce  moyen  l’al- 
kali  fixe  fe  difloudra  promptement  dans  l’eau,  au  lieu 
que  le  tartre  vitriolé  qui  fe  diflout  plus  difficilement, 
reliera  au  fond  de  l’eau  fous  la  forme  d’une  poudre. 

En  fuivant  cette  méthode , les  habiuns  du  Nord , au 
lieu  de  nous  vendre  une  rendre  quelquefois  très-impure 
fie  qu’ils  fe  font  donnés  bien  de  la  peine  à rendre  du- 
re, compacte  fie  vitrifiée,  nous  fourniraient  un  fcl  alkali 
fixe  pur  fous  un  moindre  volume , 6c  dont  l’clTcc  ferait 
plus  fûr  dans  les  arts. 

La  potajfe y telle  qu’elle  nous  vient,  diffère  pour  les 
degrés  de  bonté  -,  cela  dépend  du  bois  que  l’on  a em- 
ployé pour  la  faire , de  la  manière  dont  on  l'a  brûlée , 
& du  foin  avec  lequel  on  l’a  purifiée.  En  Allemagne 
on  regarde  la  pctajfe  qui  vient  de  Pantzic  comme  U 
meilleure;  elle  fe  fait  en  Pologne,  fie  patïc  par  cette 
ville , oh  elle  fubit  un  examen  de  la  part  de  gens  dé- 
fîmes à cette  fonction-,  ils  ouvrent  les  tonneaux  ; quand 
elle  fe  trouve  d’une  bonne  qualité , on  met  les  armes 
de  la  ville  fur  le  tonneau  : on  juge  de  la  bonté  lorfqu' 
elle  cft  d’un  blanc  bleuâtre , en  maffes  folklcs , pefan- 
tes  fit  feches , Ôr  d’un  goût  très-cauftique.  Si  la  potajfe 
eft  d’une  qualité  inferieure,  on  fait  deux  entailles  dans 
une  des  douves  du  tonneau , & on  l’appelle  brack  : elle 
eft  d’un  prix  moindre  que  la  première  ; enfin  celle  qui 
eft  encore  moins  pure  fe  nomme  krachs- brack.  La  pctajfe 
qui  vient  deKonigsberg  eft  moins  eftimee  que  celle  de 
Dantzic , fit  celle  qui  vient  de  Riga  palfe  pour  la  plus 
mauvaife  de  toutes. 

La  potajfe  a les  propriétés  de  tous  les  fels  alkalis  fixes, 
& peut  être  employée  aux  mêmes  ufages  que  le  fel  al- 
kali  du  tartre  , 6c  que  les  fois  tirés  de  toute  cendre  ; 
elle  ne  diffère  de  la  foude,  que  parce  que  cette  dernière 
eft  mêlée  de  fcl  marin.  Voyez  Soude.  On  emploie  la  po- 
taffe  dans  la  verrerie , & dans  les  teintures  pour  blan- 
chir les  toiles , tèe.  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de 
cendre  de  Mof covie.  ( — ) 

POT-DE-VIN  , terme  de  Négoce  : ce  mot  fe  dit  figu- 
rément,  & alors  c’eft  un  préfent  que  l’acheteur  fait  au 
vendeur,  ou  le  preneur  à ferme  au  propriétaire  qui  lui 
pafle  bail  au-delà  du  prix  convenu  entr’eux. 

Souvent  le  pot-de-vin  fe  donne  à l'entremetteur , ou  à 
celui  qui  paflè  bail  pour  un  autre,  ce  qui  ne  fc  faut  guère 
du  confentement  des  propriétaires  des  choies  vendues  ou 
affermées , qui  fouvent  n’en  favent  rien  , & à qui  ces  con- 
ventions fccrectcs  font  toujours  préjudiciables. 
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Les  commiflionnaires  parmi  les  marchands  font  tenu* 
de  faire  bon  à leurs  commettans  des  pots-dt-vin  qu'on 
kur  donne  pour  les  marchés,  ventes  ou  achats  ou’iis 
font , à-moins  que  ces  derniers  ne  confcntcnt  qu’ils  le  re- 
tiennent. Savsry.  ( D.  J.) 

POTE',  f.  f.  ( Droit  féodal.  ) le  mot  de  pote , vient 
de  peiejlttj  ou  patent  ta , 6c  lignifie  un  territoire , compre- 
nant un  certain  nombre  de  bourgades  ôc  de  familles, 
qui  autrefois  étoient  de  condition  fervile.  Il  relie  peu  de 
pétés  en  France.  On  n’y  connoft  guère  que  la  pâté  de  la 
Magdeleine  de  Vezelai,  la  pé/é-d’Alnois  en  Nivernois, 
fie  la  pété  de  Sully-fur-Loir.  Les  va  (Taux  de  la  pCte  d’Af- 
nois  furent  affranchis  de  la  fervitude  par  une  cJurtrc  du 
fire  d’Afnois  de  1304,  confirmée  par  Philippe  le  Bel, 
qui  leur  accorda  le  droit  de  hourgcotfic.  ( i>.  J.) 

POTEAU , f.  m.  ( Cbarpent.  ) c’eft  toute  pièce  de 
bois  pofee  de  bout , qui  cft  de  differente  groffeur,  Jclon 
fa  longueur  fie  lès  ufages.  Le  mot  poteau  vient  de  poJleUumy 
qui  iignifioit  un  gros  pieu  de  bois  fiché  en  terre  de  bout, 
où  l’on  attache  un  carcan  dans  un  carrefour. 

Poteau  corr.ter , maitreffe  pièce  des  côtés  d’un  pan  de 
bois,  ou  à l’cncoignurc  de  deux,  laquelle  eft  ordinaire- 
ment d’un  foui  brin , ou  au-moins  de  neuf  à dix  pouces 
de  gros , parce  qu’on  y aflcmblc  ks  fablicres  dans  cha- 
que étage. 

Poteau  de  cloifon  y c’eft  un  poteau  qui  cft  ;îoIc  à plomb, 
retenu  à tenons  6c  mortailcs , dans  les  làbiieres  d’une 
cloifon.  Ces  poteaux  font  de  quatre  à fix  pouces  dans  ks 
étages  de  10  à 12  pics  ; de  5 à 7 , dans  ceux  de  14  à 16  j 
de  6 à 8,  dans  ceux  de  18  à 20.  Les  fablicres  fur  kfquel- 
les  ils  pofent  doivent  avoir  un  pouce  de  gros  d’avantage. 

Poteau  de  charge  ; poteau  incliné  en  manière  de  euetie, 
pour  foulagcr  la  charge  dans  une  cloifon  ou  un  pan  de  bois. 

Poteau  de  fend  ; c’eft  un  poteau  qui  porte  à plomb  fur 
un  autre  dans  tous  les  étages  d’un  pan  de  bois. 

Poteau  de  membrure  ; pièce  de  bois  de  iz  à 15  pouces 
de  gros , réduite  à 7 ou  8 pouces  d’epaifleur  julqu’à  la 
confole  ou  corbeau  qui  la  couronne,  & qui  cft  pris  dans 
la  piccc  même,  laquelle  fert  à porter  de  fond  les  pou- 
tres dans  les  clorions  fit  pans  de  bois, 

P et  eu  de  remplage  ; poteau  qui  fort  à garnir  un  pan  de 
boi< , 6:  qui  cft  de  la  hauteur  de  l’étage. 

Poteau  d'kuijfrrie  ou  de  croijce , poteau  qui  fait  k côté 
d’une  porte  ou  d’une  fenêtre.  Ces  poteaux  doii'cnr  avoir 
6 à 8 pouces  de  gros.  Et  quand  on  veut  qu’ils  l'oient 
apparens  dans  une  cloifon  recouverte  des  deux  côtés , il 
faut  qu’ils  aient  au-moins  2 pouces  de  gros  plus  que 
ks  autres. 

Poteau  montant  ; c’eft  dans  1a  conftruélion  d'un  pont 
de  bois  une  piccc  retenue  à plomb  par  deux  contrcfiches 
au-deffus  du  lit,  6c  par  deux  décharges  au-dcfilis  du  pave 
pour  entretenir  ks  lices  ou  gardefous.  (D.  J.) 

Poteau  , ( Cernm.  de  bois.  ) piece  de  bois  de  feiage 
quand  elle  eft  au-deffous  de  6 pouces,  quoique  de  brin  , 
cquarrie  ou  d’équarriffage:  quand  elle  elt  au  delïlis  , elle 
eft  ordinairement  de  chêne , de  hêtre , de  noyer , de  poi- 
rier, de  cornier  ou  d'aune. 

Poteaux  écurie , f.  m.  pl,  ( Charp.  ) morceaux  de 
bois  tournés,  enfoncés  dans  la  terre,  d’où  ils  font  éle- 
vés d’environ  quatre  piés , fie  qui  ont  quatre  pouces  de 
gros.  Ils  fervent  à fcparer  ks  places  des  chevaux  dans 
ks  écuries. 

Poteaux  de  lucarne  ; ce  font  des  poteaux  placés  à côté 
d’une  lucarne,  pour  en  porter  k chapeau. 

POTEE , f.  f.  ( Cbymie  iâ  Art.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à une  chaux  d’etain.  Lorfque  l’on  fait  fondre  de 
l'étain,  il  fe  forme  à fa  furfacc  une  poudre  grife , qui 
n’eft  autre  chofe  que  ce  métal  calciné,  fie  privé  de  Ion 
phlogiftiquc  ; c’eft  cette  poudre  que  l’on  nomme  potée  ; 
clic  fert  dans  ks  arts  à polir  k verre  fi c ks  gtacc.i,  ks 
émaux , les  pierres  précieufes , 6c  les  ouvrages  en  fer. 

POTELETS,  f.  m.  pl.  (O. arpent.)  petits  poteaux 
qui  garniflent  les  pans  de  bois  fous  les  appuis  des  croi- 
lées,  fous  ks  décharges,  dans  les  fermes  des  combles, 
fie  les  cchiffrcs  des  efcaliers.  ( D.  J.) 

POTELEUR,  f.  m.  {Gram,  linan.)  nom  que  ks 
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commis  «tes  aides  donnent  aux  bourgeois  qui  vendent 
leur  vin  à pot  & à pinte  , fans  cabaret  ni  taverne. 

POTELOT , f.  m.  ( Comm.  de  plomb.)  efpecc  de  pierre 
minérale , qu’on  appelle  communément  nu :r«  de  plomb , & 
quelquefois  plomb  minéral , plomb  de  mine , & trayon  * c’eft 
cette  pierre  que  les  anciens  nommoient  plombagine  ou 
plomb  de  mer.  ( D.  J.) 

POTENCE,  f.  f.  ( Gram.  ) gibet  de  bois,  compofé 
d’un  montant,  îi  l’extrémité  duquel  il  y a un  chevron 
aflèmblé,  lequel  chevron  cil  fou  tenu  cn-defibus  par  une 
pièce  de  bois  qui  s’emmortaife  & avec  le  montant  & avec 
le  chevron.  C’eft  à l’extrémité  de  ce  chevron  qu’eft  atta- 
chée la  corde  que  l'exécuteur  palTe  au  co!  du  malfaiteur. 
Potence , furcith  fnbalaris , bâton  ou  béquille  en  for- 
" lire  de  la  lettre  T , dont  les  eftropics  fe  fervent  pour  fe 
foutenir.  Le  bâton  eft  de  la  longueur  du  corps  depuis  le 
deffous  de  l’aiflcllc  iulqu’au  talon-,  il  cft  garni  à lôn  bout 
inférieur  d’un  morceau  de  fera  pl  u lieu  r s pointes,  afin 
qu’il  ne  gliffe  point  fur  un  terrain  uni.  La  partie  fupc- 
rieure  porte  une  rraverfe  de  bois  de  7 à 8 pouces , qu’on 
fait  garnir  ordinairement  d’étoffe  rembourrée,  pour  ne 

Faint  Méfier  faiflclle.  Le  mot  de  potence  a vie:  11  i dans 
ufage  du  vulgaire  ; on  donne  à ce  foutien  le  nom  de 
béquille.  Les  pcrlbnnes  qui  ont  eu  les  jambes  ou  les  cuif- 
fes  fraéhirees  , ou  qui  ont  été  tenues  long-tems  dans  l’inac- 
tion des  parties  inferieures  par  quelque  caufc  que  ce  foit, 
ne  peuvent  marcher  dans  les  premiers  terris  de  leur  gué- 
rilbn  qu’avec  le  fecours  des  potences.  Elles  leur  fervent 
de  point  d’appui  jufqu’à  ce  que  les  mufclcr.  aient  repris 
4sur  vigueur , fie  que  les  ligamens  aflouplis  ccdent  à la 
force  motrice. 

Si,  par  quelqu’accident , une  jambe  demeuroie  plus 
courte  que  l’autre , le  malade  ferait  boiteux.  On  remé- 
die à cct  inconvénient,  lorfqu’il  cft  léger , en  portant  un 
talon  plus  haut  que  l’autre.  Les  perfonnes  qui  font  dans 
ce  cas  ne  font  pas  fermes,  & ont  befoin  du  lccours  d*  ti- 
nt canne.  Si  la  difproportion  eft  trop  confidérablc  pour 
que  l’augmentation  de  hauteur  d’un  talon  puifiê  y remé- 
dier , on  peut  fc  fcrvir  utilement  de  la  potence  à fiege , 
décrite  dans  Ambroifc  Parc,  fit  qu’il  dit  avoir  recou- 
vert de  maître  Nicolas  Picard,  chirurgien  du  duc  de  Lor- 
raine. Elle  a un  crochet  de  fer  à la  hauteur  convenable 
pour  fcrvir  d’étrier  & porter  la  plante  du  pic.  Une  autre 

rcc  de  fer  en  demi-cercle  embrafic  la  cuiflc  fous  le  pli 
la  t’effe , & fert  de  ftege  ; cnlorte  que  le  pié  cft  appuyé, 
& l’eftropié  cft  comme  aflis  de  ce  côté , étant  de  bout  & 
en  marchant. 

Ces  fortes  de  machines  font  du  refiort  de  la  Chirur- 
gie , fit  appartiennent  à l’opération  de  cet  art  connue  fous 
ic  nom  de  prothèft.  Voy.  Prothèse.  (T) 

Pote  Net , (Comnw.)  on  appelle  potence  d’un  minot  à 
mefurrr  Ici  grains  une  verge  de  fer  qui  traverfc  dia- 
rrx  tellement  le  minot  d’un  bord  à l'autre , & qui  fert  à 
b lever.  C’eft  par-deffus  cette  verge  qu’on  paflê  la  ra- 
doire  quand  on  mefure  rax  & non  confie.  Voy.  Comble  , 
Rae  , Kadoire  fc?  Minot.  DtéJ.  de  comm. 

Potence  , terme  d'académifte  ; c’eft  un  certain  bâton 
où  l’on  met  le  canon  de  la  bague , lorfqu’on  court  la 
bu^ue.  On  dit  brider  la  peier.ee , lorlque  la  lance  de  celui 
qui  court  la  bague  touche  ou  frappe  la  potence  ; cc  qui  cft 
une  maladreflr.  (£).  y.) 

Potence,  tArpubufier.)  outil  d’arquebufier , qui  prend 
fon  nom  de  fa  figure,  qui  n’eft  guère  différente  de  cel- 
le de  l’équerre  ; une  des  branches  de  la  potence  a di- 
vers trous  ; elle  eft  toute  de  fer  St  fert  a limer  deffus  cet- 
te partie  des  armes  à feu,  montées  fur  des  fufts,  qu’on 
appelle  la  platine. 

Potence  -,  ( Cbarpent.)  piece  de  bois  de  bout  com- 
me un  pointai , couverte  d’un  chapeau  ou  femelle  par- 
afais, fie  affcmbléc  avec  un  ou  deux  liens,  oucontrcfi- 
ches  , qui  fert  pour  foulager  une  poutre  d’une  trop  lon- 
gue portée,  ou  pour  en  loutenir  une  qui  cft  éclatée. 

Potence  brimbale , ( Charpenterie.  ) piece  de  bois 
fourchue,  qui  eft  Jbutenue  par  la  pomme , fie  dans  la- 
quelle entre  h brimbale.  (D.  J.) 

Potence  , eu  terme  de  CbauJirmnicr  -,  eft  une  cfpece 
Tome  XI IL 
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de  bigorrtt  i deux  bras  , dont  l’un  forme  une  table , fur 
laquelle  on  peut  planter,  fi f l’autre  une  forte  de  tasfur 
lequel  on  rctraint  fi  l’on  veut.  L’ayez  les  PI.  du  Cbatt - 
der entier. 

Potence  , ( Maréchal. ) on  appelle  ainfi  une  règle  de 
6 pies  de  haut , défigncc  fit  marquée  par  pié  fie  pouces. 
Une  autre  réglé  qui  fait  l’équerre  avec  celle-là,  6 c qui 
y tient  de  manière  qu’elle  coule  tout  du  long  , détermi- 
ne la  mdurede  la  hauteur  des  chevaux.  On  pofc  la  réglé 
de  6 pies  droite  le  long  de  l’épaule  po fiant  à terrepres 
du  fabot  : 011  fait  enfiuite  delcendrc  l’autre  règle  julqu’i 
ce  qu’elle  pofc  fur  le  garor , puis  regardant  à l’endroit 
où  ces  deux  réglés  fe  joignent , comptant  les  piés  fie  pou- 
ces de  U grande  règle  julqu’à  cct  endroit , on  connoît 
précifemen:  la  hauteur  du  cheval. 

Potence  eft  auflî  un  bâtis  de  charpente , en  forme  de 
potence , au  bout  de  laquelle  on  biffe  prendre  la  bague 
lorfqu’on  la  veut  courre. 

Brider  la  potence  , fc  dit,  en  terme  de  Manege , pour 
fignifîcr  toucher  avec  la  lance  le  bois  d’où  pend  la  bague 
ou  Panneau. 

Potence  , ( Horlogerie.  ) dans  une  montre , c’eft  une 
forte  pièce  de  laiton  qu’on  voit  dans  la  cage  , elle  eft 
quelquefois  rivée,  mais  le  plus  communément , clic  cft 
viflcc  fermement  & perpendiculairement  à la  platine  du 
coq  , elle  fert  à contenir  la  verge  du  balancier  fit  un  des 
pivots  ii-  la  roue  de  rencontre.  Voy.  nos  Planches  de  l'Hor- 
Icgcrie  fc?  leur  explication. 

'On  dirtinguc  dans  une  potence  ordinaire  trois  chofes, 
le  ne2 , le  talon  , fie  les  lardons  -,  le  nez  dl  la  partie  « dans 
laquelle  roule  un  des  pivots  de  la  mue  de  rencontre  -,  le 
takn  t cft  celle  où  roule  le  pivot  d’en  bits  de  la  verge  du 
balancier-,  les  lardons  font  les  petites  pièces  qui  entrent 
en  queue  d’arondc  dans  le  nez  & le  talon.  Je  dis  dans 
le  nez , parce  que  le  plus  communément  ce  nez  au  lieu 
d’avoir  un  petit  trou  pour  recevoir  le  pivo:  de  la  roue 
de  rencontre,  il  aune  petite  rainure  en  queue  d’aron- 
dc , dans  laquelle  entre  le  lardon  w,  qui  porte  lui-méme 
le  trou  pour  recevoir  cc  pivot  ; cct  ajuftement  cft  nécef- 
faire  pour  rendre  égales  les  chûtes  Je  la  roue  de  rencontre 
fur  chacune  des  palettes.  Voy.  Chute. 

On  a donné  le  nom  de  potence  a la  royale  à des  poten- 
ces que  M.  Le  Roy  a imaginées  où  le  nez  nyfig.  44. 
ajuftéc  dans  une  rainure  , y cft  mobile  , au  moyen  d’u- 
ne petite  clé  e qui  tourne  à vis  dans  le  corps  de  La  potence  ; 
par  cette  difpolition  on  retranche  le  lardon  du  nez,  fie 
l’on  peut  rendre  égales  les  chûtes  de  la  roue  de  rencontre 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  dans  les  potencet  or- 
dinaires-, & cela  même  quand  la  montre  eft  remontée, 
avantage  très-eonfidcrable,  parce  qu’il  donne  le  moyen 
de  faire  l’cchappement  avec  la  plus  grande  précifioru 
Vo'tz  Cnûtf.  , Échappement,  Montre,  iàc. 

* On  voit  cette  potence  Ôc  fcs  différentes  parties  dans  une 
fuite  fie  plufieurs  figures  qui  la  rcpréfentcnt  vue  par-def- 
fus , & attachée  à la  platine.  La  figure  première  la  repré- 
feiue  vue  du  côté  de  la  contre.pc/«f«  0 , n eft  le  nez  du 
lardon  , t le  talon  , fie  t la  clé,  au  moyen  de  laquelle  on 
fait  avancer  ou  reculer  le  lardon  de  n en  e , il  y a une  pe- 
tite vis  qui  fert  à preffer  le  lardon  contre  U potence , de 
façon  que  mobile  Latéralement , il  ne  peut  avoir  de  jeu 
dans  aucun  feos , ce  qui  eft  abiblumcnt  néceffairc.  Les 
deux  fuivantes  rcpréfentcnt  la  première  -,  le  lardon  vu  en 
face , 6c  b fécondé  en  eft  le  profil.  La  quatrième  cft  la 
clé  dont  1a  virole  prend  dans  une  entaille  pratiquée  au 
lardon.  Les  trois  fig.  5.  6.  7.  rcpréfentcnt  la  potence  vue 
de  trois  faces  ; 1a  première  fur  le  côté  par-dehors  : b fé- 
conde dans  le  fens  oppofé  la  troificmc  par-dellbus:  22 
p la  eft  le  lardon  du  ralon , qui  doit  être  d’acier  trempe 
dur  & bien  polir  l’extrémité  du  pivot  d’en-bas  de  la  ver- 
ge du  balancier  s’y  repofe  quanti  1a  montre  eft  fur  le  cri- 
llal.  Voyez  Tioeron. 

Potence,  pièce  du  moule  ferrant  à fondre  les  cara- 
Qtres  d'imprimerie.  Cette  piece  par  un  trou  quarré  tra- 
verfc  Je  blanc  , la  longue  pièce  fie  b platine , fi c joint  ces 
trois  pièces  enfemble  par  ie  moyen  de  b vis  qui  oit  à un 
de  ces  bouts  ; à l’autre  extrémité  cft  une  tête  quarree  fie 
Y z 
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oblonguc;  cette  tctc  s’emboîte  dans  la  fourchette  de  la  Ion- 
çuc  pièce , fie  fert  de  couliflc  pour  laite  agir  enfcmhle  fie 
également  la  pièce  de  deffus  & celle  de  dclîbus.  Voyez 
Moule,  Planche,  Figures. 

Potence,  en  terme  de  Lapidaire , eft  une  forte  de 
chevron  brirë , plante  dans  la  table  du  moulin , dont  le 
bras  place  hortfontalement , tient  un  pivot  dans  lequel 
entre  l’arbre  de  la  roue  à traillcr.  Voyez  Us  PL  là  Jtg. 
du  Diamantaire.  i 

Potence  de  fer  y (Serrurier.)  maniéré  de  grande  eon- 
fole  en  faillie,  ornée  d'enroulement  & de  feuillages  de 
tôle , pour  porter  des  balcons , des  enlêigncs  des  mar- 
chands, des  poulies  à puits,  des  lanternes,  làc. 

Potencé  , adj.  en  Blafon  , croix  potencie  ell  une  croix 
recourbée  aux  extrémités , qui  ne  différé  d’une  croix  or- 
dinaire qu’en  cc  qu’au  lieu  de  fe  terminer  en  fleur  de 
lis,  (es  extrémités  font  étendues  en  forme  de  potence. 
Voyez  nos  PL  de  Blafon.  11  porte  de  gueule  à ta  croix 
poteneie  d’argent. 

Bureau , d’azur  en  chevron  potence  te  comrepotcncc 
d’argent , accompagné  de  trois  barrils  ou  fioles  d’or.  Les 
comtes  de  Champagne. 

POTENCEAUX,  (Us  deux.)  f.  m.  pl.  fe  pofent  à 
mortaifes  fur  deux  traverfes,  qui  font  elles-mêmes  cm- 
mortaifees  dans  les  piliers  de  derrière  du  métier  ; les  po- 
tenceaux  fervent , au  moyen  de  leurs  échancrures  , à por- 
ter’ les  differentes  enfouples  fur  lcfqucTcs  font  les  foies 
de  la  chaîne  j cc  qui  cc  voit  PL  de  Pajfcmeniier. 

POT ENT IA , (Gtcg.  anc.)  ville  d’Italie  chez  les  L*U- 
c^niens.  Ptoloméc  , liv.  III.  ch.  j.  la  place  dans  les  terres , 
entre  Compta  fit  Blanda.  Pline , hv.  III.  eh.  xj.  nomme 
les  habitans  de  cette  ville  Potenlini.  Elle  retient  fon  an- 
cien nom.  C'ell  aujourd’hui  Potenza  dans  la  Bafdicatc. 

a®.  Potemia  étoit  une  autre  ville  d’Italie  dans  le  Pi- 
cenum , fur  le  bord  de  la  mer , félon  Pomponius  Mêla , 
Av.  IL  cb.  ht.  fur  quoi  Olivier  remarque  que  c’eft:  au- 
jourd’hui la  ville  de  Loretic.  Le  pero  Hardouin  n’cft 
pas  de  fon  fentiment.  Dans  fa  note  fur  le  paflâge  de 
Pline,  liv.  III.  cb.  xiij.  où  il  eft  parlé  de  ccttc  ville, 
il  dit  qu’on  en  voit  aujourd’hui  les  ruines  au  voifinage 
du  port  de  Recanati , où  il  y a une  abbaye  qui  retient 
le  nom  de  B.  Maria  ad  pedem  Potentiæ , fur  le  bord  de 
la  rivière  Potenza. 

3*.  Potemia  eft  une  ville  d’Italie  dans  la  Ligurie  fie 
dans  les  terres.  On  la  nommoit  autrement  Ptüentia  Car- 
rea , félon  Pline , Bv.  III.  eh.  v.  Quelques-uns  veulent 
néanmoins  que  PoüetUia  fie  Carrea  déflgnent  deux  villes 
differentes , fit  que  c’eft  ccttc  dernière  qui  a été  nommée 
Potemia.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  trouve  des  traces  du  nom 
de  PelUmia  dans  celui  de  Pclenza , petite  ville  ou  bourg 
au  confluent  de  Tanaro  fit  de  la  Stura.  ( D . J.) 

POTENTIEL,  adj.  (Pbyfiq.)  froid  potentiel , eft  un 
mot  relatif  par  lequel  on  fait  connoitre  qu’une  certaine 
chofe  n’cll  pas  actuellement  froide  au  toucher  , mais 
qu’elle  l’cft  dans  fes  effets  fie  fes  opérations,  lorfqu’on  la 
prend  intérieurement  Voyez  Froid. 

Tout  ce  qui  ralentit  le  mouvement  du  fang,  relative- 
ment à une  f en  fat  ion  que  l’on  eprouvoit  auparavant , eft 
froid  potentiellement  -,  fie  tout  ce  qui  augmente  ce  mou- 
vement peut  être  appelle  chaud  potentiellement.  Voyez 
Chaleur.  Cbambers . ( O ) 

Potentiel,  en  Médecine , les  cautères  font  aâuels, 
comme  le  bouton  de  fer  rouge  dont  on  fait  les  cautères  -, 
ou  polemiels , telle  que  la  chaux  fie  autres  drogues  eau- 
ftiques.  Voyez  Cautere. 

Ce  terme  fe  dit  aufli  de  beaucoup  d’autres  remedes. 
On  dit  que  des  remèdes  font  froids  en  puiffancc,  ou 
potentiels  y tels  font  ks  femences  froides.  D’autres  font 
froids  en  eux-memes  fie  actuels  , tels  font  l’eau  froide , 
l'eau  à la  glace. 

POTENTILLA  , (Botan.  ) nom  que  les  Bauhins, 
Farkinfon,  8c  quelques  autres  botaniftes  ont  donné  à Tef- 
pcce  de  pemaphylloïdes , que  nous  nommons  argentine. 
Voyez  Pentaphylloïdes  là  Argentine. 

POTENZA,  ( Géog.  mod.  ) en  latin  Potemia  y petite 
ville  ruinée  d’Italie , au  royaume  de  Naples,  dans  la 
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Bafllieate , proche  des  fourccs  du  Baflento , avec  un  évê- 
ché fuffragant  de  Cirenza,  fie  qui  ctoit  déjà  érigé  dès 
l’an  506.  Pclenza  a etc  détruite  par  un  tremblement  de 
terre  en  1694.  Lang.  33.  30.  lat.  40.  39. 

POTERIE,  f.  f.  ( ouvrage  de  Potier.)  inarchandifc 
de  pots  fie  de  vai (Telle  de  terre  ou  grès.  Il  fc  fait  en 
plusieurs  endroits  de  France  fie  des  pays  étrangers  un 
grand  négoce  de  poterie. 

Poterie,  (Art  mécban.  ) la  poterie  eft  fort  antérieu- 
re à la  porcelaine , au  verre , à la  faïence.  Ses  ouvrages 
font  groflîcrs , fie  fon  vernis  n’cft  autre  chofe  que  le  plomb 
mêlé  avec  un  peu  de  fable. 

Le  potier  prépare  fa  terre  comme  le  faïencier  ; il  fe 
fert  d’un  crible  8c  non  d’un  tamis  pour  la  palier. 

D’autres  memes  y font  encore  moins  de  façon  ; ils 
prennent  la  terre  comme  elle  eft,  mais  feche,  en  rom- 
pent les  tnotes  avec  une  ma  (Te  de  bois  -,  y jettent  de  l’eau 
pour  la  détremper  -,  la  hachent  avec  une  bûche  ou  pel- 
le -,  l'étcndcnt  à terre  ou  lur  un  plancher  couvert  d’un 
peu  de  fable  fin  Ôc  fcc  ; la  marchent  à pié  nud,enfont 
des  ballons  plus  ou  moins  gros  ; félon  les  ouvrages  qu’ils 
ont  à travailler  -,  en  prennent  un  ballon  , fie  le  polcnt  fur 
la  tête  du  tour.  Leur  tour  eft  autrement  fait  que  celui 
du  faïencier  -,  ils  fc  fervent , pour  le  mettre  en  mouvement 
d’un  bâton  qu’ils  prennent  d’un  bout  avec  les  deux  mains  \ 
l’autre , ils  le  pofent  contre  un  des  rayons  de  la  roue  qu’ils 
pouffent  fie  qu’ils  font  tourner  i ils  appuient  6c  donnent 
alors  la  plus  grande  vîteffe  qu’ils  peuvent  : alors  ils  quit- 
tent leur  bâton  , 6c  manient  la  terre  comme  le  faïencier. 
La  pièce  faite,  ils  la  le  parent  avec  le  fil  d’archal  ou  de 
cuivre  qu’ils  paffent  entre  le  fond  du  vafe  & la  tête  du 
tour-,  l’cnlcvcnr,  & la  placent  lur  une  planche.  Ces  mar- 
c lundi  Tes  étant  fechcs,,on  ne  les  tournafine  point  com- 
me la  faïence , mais  feulement  avec  un  couteau  on  en 
tire  le  lurplus  de  la  terre  qui  eft  au  fond  du  vafe,  fie  avec 
la  main  on  forme  le  cul.  Quand  les  pièces  font  bien  lèches, 
on  les  enfourne  pièces  fur  pièces , 6c  non  dans  des  ga- 
zettes, jufqu’à  cc  que  le  four  foit  plein.  On  cuit  com- 
me les  faïenciers.  Après  la  cuiffon , on  détourne , & on 
donne  le  vernis , ou  l’on  plombe. 

Vernis  ou  plomb.  24  de  minium  ou  plomb  rouge,  ou 
lomb  calciné  en  cendres  •,  8 de  fable.  Si  le  iablc  eft 
icn  fondant , on  en  met  davantage  1 on  broie  le  tout 
cnfcmbk  dans  un  moulin.  On  le  liquéfie  avec  l’eau  ; 
cela  fait , on  arrange  à terre  des  vafes  biieuites  -,  on  verfe 
du  vernis  dedans , on  le  fait  couler  par-tout  en-dedans  \ 
on  jette  le  fuperftu  d'un  vafe  dans  un  autre.  Ainfi  l’on 
met  tout  en  couverte.  On  met  le  tout  au  four,  6 1 Ton 
recuit  comme  ci-devant  pour  faire  fondre  le  plomb. 

11  y a bien  des  endroits  où  l’on  met  la  couverte  fur 
le  crud  , comme  fur  le  bifeuité , fie  Ton  cuit  fit  plombe 
à- la-fois. 

Les  taches  brunes  font  faites  de  périgueux , & les 
vertes  avec  Técaillement. 

L’écaillement , c’eft  l'ccaille  de  cuivre  qui  fc  vend 
chez  les  Chauderonniers.  Voyez  l'articU  Faïence. 

Poterie  d’étain,  ce  terme  s’entend  de  tous  les  ou- 
vrages d’étain  connus  ordinairement  fous  le  nom  de  pets , 
fit  principalement  de  pots  à vin  fit  de  pots  à l’eau,  fla- 
cons , làc.  fit  qui  font  compotes  dcpluficurs  pièces  pour 
lcfquclles  il  faut  différons  moules. 

Un  pot  couvert  eft  compote  de  quatre  pièces  diffé- 
rentes , le  haut , le  bas , qui  lé  (oudent  l'un  a l’autre  fur 
la  pance , à l’endroit  le  plus  gros  du  pot , l'ante  fit  le 
couvercle  qui  ne  fe  jettent  fit  mettent  fur  le  pot  qu’après 
qu’il  eft  tourné.  Voyez  Soudre  là  Achever. 

POTERIUM,  1.  m.  (Botan.  ) nom  donné  parMa- 
thiole,  Caftor,  Gérard  & autres  botaniftes  à une  des 
cfpcccs  de  tragacantha  de  Toumefort , la  tragacantba  al- 
téra y poterium  forte  Clufii.  J.  R.  H.  4 17.  Voyez  Tra- 
cacantha. 

POTERNE , f.  f.  ( Art  milit.  ) en  termes  de  Fortifi- 
cation y eft  une  petite  porte  pratiquée  dans  k flanc  d’un 
baltion  , dans  l’angle  de  la  courtine  , ou  près  de  Torillon, 
pour  defeendre  dans  le  folle  fans  être  apperçu  de  l’en- 
nemi , (bit  pour  aller  en  garde  au-dchors , ou  pour  faire 
des  fortics.  Voyez  Porte. 
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On  donne  ce  nom  en  general  à une  porte  dérobée. 
PoltJtâS  babrrt  porternam  in  omni  aéria  penitus  vtbibeatur , 
ftd  MHtfMS  fit  tngreftu,  Fletx  Cbaméers. 

POT  ESTAS , ( llift.  rom.)  cc  mot  défigne  Je  droit 
de  juitfttftioa  furies  perfonnes , qui  étoit  déféré  par  le 
f:rwt  au  conlul  ou  au  préteur  qu’on  envoyoit  gouverner 
les  provinces.  Il  ne  faut  pas  confondre  cc  pouvoir  avec 
celui  que  l’on  nommoie  imperium , fie  que  le  peuple  ieul 
avoit  droit  d?  conférer.  Voyez  Imperium. 

POTHERUS , [Géog.  aru.  ) fleuve  de  l’ile  de  Crè- 
te, entre  Gnoflus  ôc  Cortync , félon  Orielius , qui  cite 
Vitruve,  liv.  I. 

POT1CIENS  les  , ( Aniiq.  rom.)  Potitii , prêtres 
d’Hcrcule  confacrcs  par  Evandrc.  Le  héros  ayant  re- 
trouve fes  bœufs  que  Cacus  lui  avoit  dérobés , fit  en 
reconnoiflance  un  facrificc  auquel  il  convia  deux  famil- 
les conlîdcrablcs , favoir  les  Poticims  fie  les  Pinariens  j 
mais  dans  la  fuite  des  tems  ce  facerdocc  fut  transféré  à 
desefdaves  publics.  L’an  441  de  la  fondation  de  Ro- 
me ; Appïu*  Claudius  ayant  corrotnpu  par  argent  les 
Paticiens,  ils  perdirent  le  facerdocc  qui  avoit  etc  atfeCtc 
1 leur  famille  par  Ev«mdre.  ( D.  J.) 

POTIDANIA , ( Géeg.  eue.  ) ville  de  l’EtoPe , fe- 
lon  Etienne  le  géographe.  Thucydide,  liv.  III.  pag. 
sg8.  la  donne  aux  Etoliens , qui  habiiok-nt  dans  les  ter- 
re». Tite-Live , liv.  XXVIII.  (b.  vüj.  connoît  auffi  cet- 
te ville. 

POTIDFE , ( Géog.  anc.  ) PetiJ.ra , ville  de  Macé- 
doine, fie  l’une  des  cinq  places  que  le  Périple  de  Scy- 
lax  met  dans  la  péninfule  de  Pallene.  Elle  ctoit  bâtie 
précisément  fur  l’ifthmc  qui  joignoit  Pallene  à la  Ma- 
cédoine. Le  roi  Caffander  l’accrut,  ou  la  rétablit,  ffc 
lui  donna  fon  nom  ( Caflandrie  ; -,  cc  qui  fait  que  Ti- 
te  Livc,  Ev.  LXIV.  (b.  xj.  dit  qu’elle  fut  bâtie  par 
Caflander , trois  ans  avant  que  Philippe  de  Macédoine 

Eirvint  à la  couronne.  Timothée  fe  rendit  maître  de 
1 ville  de  Ptlidte-,  fit  Philippe  l’ayant  conquifc  peu  de 
purs  après  la  prifr  de  Pydne , la  céda  aux  Olynthiens 
pour  les  attacher  plus  étroitement  à fes  intérêts.  Elle 
ctoit  éloignée  d’Olynthc  de  foixantc  ftades  , qui  revien- 
nent à trois  de  nos  lieues.  (D.  J.) 

POTIER,  f.  m.  ( terme  général.  ) celui  qui  fait  ou 
qui  vend  des  pots  fit  de  la  vaiflcllc.  Si  les  pots  fit  vaif- 
frlle»  font  d’étain,  on  l’appelle  potier  d'étain-,  & potier 
de  terre , s’il  ne  travaille  qu’en  vaiflclle  & poterie  de  terre. 

Ces  diverses  fortes  d’ouvrages  donnent  k nom  à deux 
communautés  de  Paris  ; l’une  eft  la  communauté  des 
maîtres  pttiers  d’étain,  dont  on  va  parler-,  fie  l’autre 
celle  des  maîtres  potiers  de  terre,  dont  on  parlera  enluiie. 

PoruR  d’etaiw  , (A  Utalhtrg.  & arts  mécban.  ) on  a 
àinné  à la  fuite  de  l 'article  Etau»  le  travail  du  potier 
Pitain-,  mais  comme  le  plan  de  l’Encyclopédie  eft  de 
faire  connoître  autant  qu’il  eft  poiïible , les  progrès  qui 
ont  été  faits  dans  chaque  art  jufqu’à  prefent,  on  a cru 
que  le  lecteur  feroit  bicn-aifc  qu’on  lui  mit  fous  les  yeux 
quelques  remarques  , qui  n’ayant  été  communiquées  au 
public  que  depuis  la  publication  du  fixicme  volume, 
n’ont  pu  trouver  place  dans  l’article  où  l’on  devoir  na- 
turellement chercher  tout  ce  qui  regarde  Y étain. 

M.  de  Jufti,  chymifte  allemand,  connu  par  ulufieurs 
ouvrage*  utiles,  a publié  dans  fes  Œuvres  cbymiqnes , 
imprimées  à Berlin  , en  langue  allemande  en  1760,  quel- 
ques obfcrvations  fur  les  différentes  manières  d’allier  l’é- 
tain, dont  on  va  donner  le  précis  dans  cet  article-,  cela 
krvira  à compléter  ce  qui  a été  dit  ailleurs  fur  cette 
matière. 

Les  differentes  fubftances  métalliques  avec  lefquclles 
communément  les  potiers- f étain  allient  cc  métal  font, 
luit  du  plomb , foit  du  cuivre,  foit  du  laiton  , ou'euivre 
j-'urve , foit  du  tombac , foit  du  fer , foit  du  zinc , foit 
du  bifmuth , foit  enfin  du  régule  d’antimoine.  Quelque- 
lois  ils  font  entrer  un  ou  pluficurs  de  ces  métaux  fie  de 
ces  demi-métaux  dans  leur  alliage,  fie  chaque  poticr-Xi- 
tain  fait  fouyent  un  grand  myftcre  de  fon  alliage  qu’il 
croit  ordinairement  beaucoup  meilleur  que  celui  de  fon 
voifin.  M.  de  Jufti  a donc  cru  devoir  examiner  Jcs  ef- 
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fou  que  ces  différentes  fubftances  peuvent  produire  lori- 
qu’clles  font  jointes  avec  l’etain. 

t*.  Le  plomb  devroit  être  entièrement  exclus  des  al- 
liages d’étain  -,  en  effet , quoiqu’il  rende  ks  vaifleaux 
d’etain  à meilleur  marché  fie  plus  faciles  à travailler , le 
plomb  eft  caufe  que  l'étain  noircit  beaucoup  plus  prom- 
ptement à l’air.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus  eflèntiel  v 
c’cft  que  le  plomb  doit  etre  regardé  comme  un  véri- 
table poifon  -,  tous  les  fcls  fie  tous  les  acides  agiflènt  fur 
lui , fie  le  font  paflêr  avec  les  alîmens  dans  l’eftomac , 
où  il  peut  faire  de  très-grands  ravages , voyez  VarticL 
Plomb.  M.  de  Jufti  rapporte  un  fait  dont  il  a été  té- 
moin , fie  qui  prouve  bien  k danger  qu’il  y a à fe  fervir 
de  vaifleaux  d'étain  allié  avec  du  plomb  -,  il  dit  qu’en 
Saxe  toute  une  famille  fut  attaquée  d’une  maladie  très- 
longue  fit  très-particulière,  fie  à laquelle  les  Médecins 
ne  connurent  rien  pendant  fort  long-tems,  jufqu’à  cc 
qu’à  la  fin , on  découvrit  que  cette  maladie  venoit  d’a- 
voir mangé  du  beurre  qui  avoit  été  confcrvc  dans  un 
vaiffeau  a’étain  allié  avec  du  plomb. 

î°.  Le  cuivre,  foit  pur,  foit  jauni  par  le  zinc,  com- 
me il  eft  dans  le  laiton  fie  le  tombac , rend  l’étain  fon- 
nant , & lui  donne  de  la  confiftance , fi  l’on  en  met  deux 
ou  trois  livres  fur  un  quintal  d’étain,  qui  devient  par-là 
affrz  fcmblable  à de  l’argent-,  mais  on  a fuffifamment 
prouvé  que  l’ufagc  des  vaifleaux  de  cuivre  dans  un 
ménage , ne  peut  cire  que  très-dangereux.  Voyez  l 'arti- 
cle Cuivre. 

3®.  I-’alliagc  de  l'étain  avec  le  zinc  n’cft  point  non 
plus  exempt  de  danger  ; cc  demi  métal  doit  être  nuifible 
pour  la  famé  , vu  que  M.  de  Jufti  dit  qu’il  renferme  une 
iubftancc  arfénicalc  que  fes  expériences  lui  ont  fait  dé- 
couvrir ; quelques  grains  de  fleurs  de  zinc  pris  intérieu- 
rement iuffifenc  pour  faire  un  très-grand  ravage  dans  le 
corps  humain  -,  d’ailleurs  le  zinc  le  diflbut  avec  une  très- 
grande  facilité  , dans  tous  les  acides  fit  même  dans  tous 
les  vinaigres.  Enfin,  le  zinc  étant  très-volatil,  fe  dégage 
fit  fe  diflipe  à chaque  fois  qu’on  fait  fondre  l’étain  avec 
lequel  il  a été  allié. 

Cela  pofe,  les  fubftances  que  l’on  pourra  fans  dan- 
ger , faire  entrer  dans  l’alliage  de  l’étain  font  -,  1*.  le  for  ; 
qui-,  comme  on  fait,  n’a  point  une  qualité  nuifible  à 
l’homme , 8c  qui  au  contraire  dans  de  certains  cas  eft  un 
très-bon  remede.  Ainfi , quoique  cc  métal  loit  attaqua- 
ble par  les  fcls,  il  ne  pourra  produire  aucun  mal.  z°.  Le 
régule  d’antimoine;  on  peut  en  lureté  l’allier  avec  l'étain , 
. vft  que  les  fcls  qui  entrent  dans  les  alimens  ne  le  diffol- 
vent  point.  3*.  Le  bifmuth,  quoique  l’ufage  intérieur  de 
ce  demi-métal  ne  foit  point  entièrement  exempt  de  dan- 
ger , on  n’a  pourtant  point  à redouter  fes  mauvais  effet* 
dans  l’alliage  de  l’etain , vu  qu'il  ne  fe  diffout  que  très- 
difficilement  dans  les  acides  les  plus  forts. 

De  ces  réflexions , M.  de  Jufti  conclud  que  c’eft  le 
fer , le  régule  d’antimoine  , fie  le  bifmuth  que  l’on  peuc 
faire  entrer  impunément  dans  les  alliages  de  l'étain  : voi- 
ci fon  procède. 

On  prendra  du  régule  d’antimoine  ; la  méthode  pour 
l’obtenir  à meilleur  marché,  fera  de  prendre  une  livre 
fie  demie  d’antimoine  crud , que  l’on  réduira  en  une  pou- 
dre très-fine , on  la  mêlera  avec  une  livre  de  charbon  pul- 
vérife;  on  mettra  cc  mélange  dans  un  plat  de  terre  non 
vernifle , fie  garni  à l'extérieur  d’un  enduit  de  terre  graf- 
fc  ; on  arrangera  le  mélange  de  manière  qu’il  n’ait  guère 
d’un  pouce  d’cpaiflêur.  On  fera  ainfi  calciner  le  mé- 
lange en  remuant  fans  interruption  jufqu’à  cc  qu’il  n’en 
parte  plus  aucune  odeur  de  foufre , 8c  jufqu’à  ce  que  la 
matière  ait  rougi  dans  toutes  fes  parties  -,  par  cc  moyen 
l’on  aura  une  chaux  d’antimoine  que  l’on  mêlera  avec 
une  livre  & demie  de  flux  noir,  fait  avec  trois  partie* 
de  tartre  crud  fie  urve  partie  de  nitre  que  l’on  fera  dé- 
tonner avec  un  charbon  allumé.  On  mettra  la  chaux 
d'antimoine  avec  le  flux  noir  dans  un  creufet  que  l’on 
placera  dans  le  fourneau  de  forge  ; on  fera  fondre  le  mé- 
Ijnge,  fie  lorfquc  le  tout  fera  rendu , on  taillera  refroi- 
dir le  creufet , on  le  caflcra , fie  l’on  aura  environ  une 
livre  de  régule  d’antimoine  propre  à faire  l’alliage  qui  fuit. 


174  POT 

On  prendra  «ne  livre  <lu  recule  qui  vient  d’être  dé- 
crit 5 on  y joindra  une  livre  & demie  de  limaille  de 
fer,  bien  lavée  Se  féchcr  enfuite.  On  mêlera  bien  ces 
deux  matières  après  les  avoir  pulvérifées  ; on  les  mettra 
dam  un  crcufet  que  l'an  en  remplira  à un  pouce  près  ; 
on  couvrira  ce  crcufet  avec  un  couvctcIc  , fie  on  le  pla. 
cera , foit  dans  un  fourneau  à vent , foit  dans  un  four- 
neau de  forge.  Lorfque  le  mélange  fera  fondu , ce  qui 
arrivera  plus  ou  moins  promptement,  fuivant  la  force 
du  feu  que  l’on  donnera-,  -on  y joindra  une  livre  de  bif- 
muth , 6e  l’on  pouflêra  le  feu  pour  que  les  fubftances 
mêlées  entrent  parfaitement  en  fufion  •,  alors  on  vuidera 
la  matière  fondue  dans  un  cône,  & l'on  aura  un  alliage 
d'une  couleur  blanche  Se  brillante  qui  pefera  environ  trois 
livres.  On  joindra  ces  trois  livres  à un  quintal  d’étain  ; 
on  les  fera  fondre  enfemblc  , & l’on  aura  un  alliage  d’é- 
tain folidc , fonore , d’une  couleur  prefque  aufli  belle  que 
l’argent , en  un  mot  qui  ne  le  cédera  point  à l'étain  Ton- 
nant d’Angleterre,  f— ) 

La  communauté  des  Potiers-détain  eft  confidcrable  , 
ils  font  appelles  par  leurs  lettres  de  maîtrile  Potier j d’é- 
tain Se  Tailleurs  d armure  fur  étain  -,  ils  ont  droit  de  gra- 
ver & armorier  toutes  les  fortes  d’ouvrages  d’etain  qu'ils 
fabriquent  ou  font  fabriquer. 

Pour  être  reçu  maître  par  chef-d’œuvre.,  il  faut  avoir 
fait  fix  ans  d’appremiflage  .fervir  les  maîtres  trois  autres 
années  après  l’apprentiflage  en  qualité  de  compagnon , 
& faire  le  chef-d’œuvre. 

Le  chef-d’œuvre  conftftc  à faire:  favoir , par  le  Po- 
tier rond , un  pot  dont  la  corps  doit  être  tout  d’une 
pièce-,  pour  celui  qui  veut  être  pafic  maître  de  forge, 
une  jatte  & un  plat  au  marteau  d'une  rouelle-,  par  le  mc- 
nui(ier(  c’cft-à-dire,  par  celui  qui  veut  fc  fixer  aux  me- 
nus ouvrages  fie  pièces  de  rapport  ) une  écritoirc. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  tous  droit»,  & 
ne  font  point  tenus  de  l’apprentillàge,  non  plus  que  du 
chef-d’œuvre-,  il  leur  fuffit  d’avoir  travaillé  pendant  crois 
ans  chez  leur  père  ou  fous  quelqu’autrc  maître  de  la  com- 
munauté. 

Les  veuves  peuvent  faire  travailler  Se  tenir  boutique , 
tant  qu’elles  font  en  viduité. 

Tout  potier-détain  eft  tenu  d’avoir  fon  poinçon  ou  mar- 
ques particulières  pour  appliquer  fur  fes  ouvrages , & 
ces  marques  doivent  Ictrc  empreintes  ou  fculptces  fur 
les  tables  ou  rouelles  d’eflaï  qui  font  dans  la  chambre  du 
procureur  du  roi  du  châtelet , te  dans  celle  de  la  com- 
munauté des  maîtres  P citer  s -dé tain. 

Chaque  maître  a lés  deux  marques , l’une  grande  & 
l’autre  petite  ; la  grande  contient  la  première  lettre  de 
fon  nom  de  baptême  Se  fon  nom  de  famille  en  toutes 
lettres  -,  & la  petite  ne  contient  que  deux  lettres  , qui 
font  la  première  du  nom  & la  première  du  fumoir»;  outres 
ces  noms  Se  lettres , chaque  marque  contient  encore  la 
devife  du  maître,  qui  eft  telle  qu’il  l’a  voulu  choifir. 

Les  ouvrages  d'étain  , d’antimoine , d’étain  plané  , & 
d’etain  fonnant , fc  marquent  par-deflous  l’ouvrage  , Se 
ceux  d’etain  commun  par-dcfîus. 

Il  eft  permis  aux-maîtres  potier  s -d  étain  de  faire  toutes 
fortes  d'ouvrages  de  bon  Se  fin  étain  fonnant , allié  de 
fin  cuivre , Se  ü'cuin  de  glace  -,  Se  d’en  fabriquer  d’ au- 
tres avec  de  bon  étain  commun  , allié  de  telle  forte , 
qu’il  puifle  venir  à la  rondeur  de  l’cflai  avec  la  blan- 
cheur requifc,  à l’exception  des  calices  & des  patènes 
qui  ne  doivent  être  que  d’etain  fonnant  -,  il  leur  eft  ce- 
pendant défendu  d’enjoliver  aucuns  de  leurs  ouvrages, 
avec  l’or  ou  l’argent , s’ils  ne  font  deftinés  pour  l’ufa- 
gc  de  l’églife. 

Il  eft  détendu  aux  maîtres  Potiers  de  travailler  du  mar- 
teau avant  cinq  heures  du  matin , ni  après  huit  heures  du 
foir  -,  Us  ne  doivent  vendre  ni  avoir  dans  leurs  bouti- 
ques aucuns  ouvrages  neufs  s’ils  n’ont  été  faitsà  Paris 
ou  par  un  maître  de  Paris , èc  il  leur  eft  défendu  d’en 
vendre  de  vieux  pour  de  neufs. 

La  communauté  eft  compofée  de  quatre  jurés  & gar- 
des, nrépofés  pour  tenir  la  main  à l’obfcrvationdes  fta- 
tuts  oc  ordonnances  qui  la  concernent , pour  vaquer  aux 
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affaires  qui  la  regardent.  Chacun  de  ce»  jurés  doit  re- 
lier deux  ans  en  charge  ; on  fait  l'élection  des  deux  nou- 
veaux le  a6  Janvier  a la  pluralité  des  voix  des  maîtres 
affernblés  pardevant  le  procureur  du  roi  du  châtelet;  au- 
trefois cette  élection  fc  faifoic  le  a Janvier  au  lieu  du  26. 

Potier  pe  terre  , ( poterie  de  terre.  ) artifan  qui 
travaille  en  vaifléllc  & autres  ouvrages  de  terre.  La  com- 
munauté des  maîtres  Potiers  de  terre  ,eft  ancienne  à Paris; 
ils  étoient  ériges  en  corps  de  jurande  , Se  avoientdcs  fta- 
tuts  bien  avant  le  règne  de  Charles  VII.  ( D.  J.  ) 

POTIN  , f.  f.  ( Ouvrage  de  Fondeur j.  ) cfpcces  de  cui- 
vre ; il  y a deux  fortes  de  potin  , l’un  qui  eft  compofc 
de  cuivre  jaune  & de  quelque  partie  de  cuivre  rouge; 
l'autre  qui  n’cft  compolc  que  des  lavurcsou  excrément 
qui  fortent  de  la  fabrique  du  léton  , auxquels  on  mc*c  du 
plomb  ou  de  Pétain  pour  Je  rendre  plus  doux  au  tra- 
vail. La  proportion  de  ce  mélange  , eft  d’environ  fept 
livres  de  plomb  pour  cent. 

La  première  cfpece  de  potin  % que  l’on  appelle  ordinai- 
renient  potin  jaune , peut  s’employer  dans  des  ouvrages 
confidérablcs  : Ce  en  y mêlant  de  la  rofctte  ou  cuivre 
rouge , il  fert  fort  bien  clans  la  confection  des  mortiers, 
canons , & autres  pièce»  d’artillerie. 

De  l'autre  potin  , on  ne  fait  que  des  robinets  de  fon- 
taines , de  candies  pour  les  tonneaux , & des  uftenfila 
greffiers  de  cuifine , fur-.tout  quelques  efpeccs  de  pots , 
d’oïl  peut-être  il  a pris  fon  nom.  On  en  fond  aufli  des 
chandeliers  Se  autres  ouvrages  d’églife  de  peu  de  confc- 
qucnce  -,  le  dernier  potin  n’cft  point  net , point  duétile , 
te  ne  peut  fc  dorer.  On  le  nomme  communément  po- 
tin-gris à caufc  de  fa  couleur  terne  & grisâtre  -,  Se  quel- 
quefois il  eil  appelle  areot  , & c'eft  le  nom  qu’il  a chez 
les  fondeurs.  Le  potin  gris  fc  vend  pour  l’ordinaire  trois 
à quatre  fols  par  livre  moins  que  le  jaune. 

POTION  , f.  f.  ( Gram,  fc?  Med.  ) remède  qu’on  ad- 
miniftre  fous  forme  liquide  , Se  qui  doit  être  bu  à une 
ou  plufieurs  reprilés.  11  y a des  potions  de  toute  cfpece, 
de  purgatives  , d’emetiques , de  cordiales , de  peétoralcs , 
de  céphaliques  , de  lloiuaehiqucs,d’hyftériqucs,  de  vul- 
néraires , de  carminativcs , fc?r. 

POTIRON  , (.  m.  ntîlopepo  , genre  de  plante  qui  dif- 
fère des  autres  plantes  cucurbitaccct , par  fon  fruit  ar- 
rondi , charnu  , ftrié , anguleux  & divife  le  plus  fouvent 
en  cinq  parties , qui  renferme  des  fcmcnces  applatics  6c 
attachées  à un  placenta  fpongieux.  Tournefort , infi.  rei 
berb.  Voyez  Plante. 

Potiron,  [ Diete  fc?  Mat.  méd.  ] la  chair  ou  pulpe 
du  potiron  Se  les  fcmcnces , qui  font  les  feules  partie» 
ufucllcs  de  cette  plante , ont  U plus  grande  rdlëmblance 
avec  les  parties  analogue»  du  concombre  , de  la  citrouille 
& de  b courge.  Voyez  ces  articles,  [è] 

POTITIENS  fc?  PIN  ARIENS , f.  m.  f Hifi.  âne.  ) 
noms  des  deux  familles  de  Rome  qui  étoient  employées 
dans  les  facrinccs  , & dont  les  chefs  Potitius  & Pinariu» 
avaient  rtc  choiûs  par  Evandre,  roi  d'Italie,  pour  être 
les  miniftres  des  facrificcs  qu’il  offrit  à Hercule.  On 
dit  qu’au  commencement  les  potitiens  fculs  avoient  droit 
de  boire  de*  liqueurs  qu’on  prcfcntoit  aux  dieux , Se  qu* 
en  conséquence  leur  nom  venoit  du  grec  wor.Çn*,  qui 
lignifie  boire.  Ils  mangeoient  auflï  fculs  des  victimes  im- 
molccs  auxquelles  les  Pinariem  n'avoient  point  de  part  : 
ce  qui  fait  qu’on  tire  le  nom  de  ceux-ci  de  , avoir 
faim , nt  point  manger.  Ces  familles  devinrent  fi  puif- 
l’antes , qu’elles  mcprifcrent  ces  offices , & les  abandon- 
nèrent à des  délaves. 

FOTIVOL  eu  PUTIUOL , [ Gésg.  mcd.  ] petite  ville 
de  l’empire  ruffien  , dans  la  partie  méridionale  du  duché 
de  Scvcric  , fur  la  rivière  de  Sent , un  peu  au-defîùs  de 
fon  confluent  avec  le  Nevin  : elle  eft  ficuee  entre  Baturin, 
capitale  des  Cofaques  , & Rylsk,  à l’orient  de  la  premiè- 
re , Se  au  couchant  de  1a  fécondé.  Delisle  atlas.  [D.J.] 

POTNIADES , f.  f.  [ Mytbol.  ] déclics  qui  n’étoient 
propres  qu’à  infpirer  la  fureur-,  on  croit  que  c’eft  un  fur- 
nom  des  Bacchantes  qu’elles  prirent  de  la  ville  de  Potnia 
en  Béotic , où  elles  avoient  des  ftatucs  dans  un  bois  con- 
facrc  à Ccrcs  & à Proicrpüic.  On  leur  faiioit  des  facri- 
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fi  ces  dans  un  certain  tenu  de  l'année  -,  & après  ces  facri- 
liccs  , on  laiflbit  aller  en  quelques  endroits  du  bois  , des 
cochons  de  lait  qui,  fuivant  les  gens  du  pays  , ferctrou- 
voient  l’année  buvante  à pareil  tons , paillant  dans  la  fo- 
ret de  Dodonc.  On  difoit  encore  que  dans  le  temple  de 
ces  dccflês  à Potnic  , il  y avoit  un  puits  dont  l’eau  ren- 
dort furieux  les  chevaux  qui  en  bu  voient. 

POTNIES,  [Geog.  une.)  Patrie,  ville  de  Bteotie , 
fdon  Etienne  le  géographe , qui  dit  que  quelques-uns  l’ap- 
pelloient  Hypotheba.  Paufanias  , /.  IX.  e.  j 8 , écrit  que 
de  l'on  tenu  on  voyoit  les  ruines  de  cette  ville , au  mi- 
lieu dcfquclles  fubfi Hoicnt  les  bois  facrés  de  Cérès  & de 
Prolerpine.  Glaucus , fils  de  Sifyphe  , étoit  de  Potnicx. 
Ayant  voulu  empêcher  lès  jumens  d’étrc  fautccs  par  des 
étalons , croyant  qu’elles  deviendroient  par  ce  moyen  plus 
vigoureufos  Sc  plus  légères  à la  courl'c , il  fut  puni  par 
Venus , qui  rendit  fes  cavales  ft  furieufes , qu’elles  mi- 
rent en  pièces  leur  propre  maître  ; c’cft  Virgile  qui  nous 
le  dit , & j’aime  mieux  fa  fable  que  celle  d’Hygin  , qui 
cft  ridicule. 

ScUicet  ante  emnes  furor  tfi  infignis  equ arum  , 

Et  me  ri  cm  f'mtr  if  fa  dédit  oua  impart  Gland 

Potniadts , moût  munira  abfumpjere  quadrige  . 

Georg.  /.  III.  v.  a 66. 

POTOSI , le  ( Géeg.  mcd.  ) ville  du  Pérou , dans  la 
province  de  las  Charcas  ou  de  la  Plaça  , au  pié  d’une 
montagne  qui  cft  faite  comme  un  pain  de  fucrc  , & dont 
la  couleur  cft  d’un  brun  rouge. 

Cette  ville  cft  renommée  dans  tout  le  monde  par  les 
immenfes  richcfles  qu’on  en  a tirées,  6c  qu’on  tire  enco- 
re de  la  montagne , au  pié  de  laquelle  elle  eft  bâtie.  Les 
tglifes  y font  en  grand  nombre  , ainfique  les  prêtres  & 
les  moines.  Les  Efpagnols  & Créoles  qui  l'habitent,  y 
podedent  de  grandes  richcfles , 6c  vivent  avec  encore  plus 
de  mollcfic.  Ils  voyagent  dans  des  branles  à U façon 
des  Portugais  de  San-Salvador  6c  de  Rio-Janeyro.  Qua- 
tre indiens  lupportcnt  ordinairement  ce  branle  lur  leurs 
épaules.  Les  femmes  reçoivent  les  vifites  couchées  fur 
des  lits  de  repos , où  elles  jouent  de  la  guitarre , dilent 
kur  chapelet , Se  régalent  les  perfonnes  qu’elles  invitent, 
df  la  teinture  de  l’herbe  du  Paraguai , ou  du  coca. 

I ja  mines  d’argent  de  la  montagne  du  Potofi  ne  furent 
découvertes  qu'en  1 545.  Elles  font  fi  riches  que  depuis 
l'anncc  de  leur  découverte  jul'qu’en  1638  , elles  avoient 
fourni,  fuivant  le  calcul  qui  en  a été  fait,  trois  cens 
-vingt-quinze  millions,  fix  cens  dix-neuf  mille  pia- 
elles  commencent  aujourd’hui  à s'épuifer  ; car  la 
monnoic  ne  bar  plus  que  le  dixième  de  cc  qu’elle  faifoit 
il  y a cent  ans  ; mais  on  ne  doute  point  qu’il  n'y  ait  en- 
core d’autres  mines  d’or  & d’argent  dans  la  province  de 
U Plau.  Les  malheureux  indiens  qu’on  force  de  travail- 
kr  aux  mines,  les  exploitent  toujours  nuds,  afin  qu’ils 
ne  puiflt-nt  rien  cacher,  & cependant  les  lieux  où  ils  tra- 
vaillent , font  extrêmement  froids. 

Les  mines  du  Potafi  ont  attiré  dans  la  ville  tous  les 
efpagnols  qui  courent  après  les  richclFes.  Elle  eft  habitée 
par  environ  foirante  mille  aines  qui  y font  interdites , 
fans  compter  le$  travailleurs  indiens,  t.c  roi  d’Efpagnc 
retire  le  quint  du  produit  ; la  France,  l’Angleterre  Sc  la 
Hollande  profitent  du  refte  de  ce  commerce.  Long.  312. 
50.  Luit,  néridunale  20.  40.  (D.  J.) 

POTKIMPOS,  [ IeLlat.  du  Nerd.  ] nom  d’une  idole 
des  anciens  Prufliens  qu’ils  adoroient  fous  des  chênes , 
comme  le  perçu  nos  & le  picolos  , Sc  auxquels  ils  of- 
fraient des  facrificrs  de  leurs  ennemis.  Mem.  de  Vacai. 
it  Berlin  , tant.  II.  p.  458. 

POTTLE,  f.  f.  [ Com.  ] mefurc  d’Angleterre,  qui 
contient  deux  quartes  d’ Angleterre.  Vcy.  Mesure. 

Deux  de  cc*  melures , en  fait  de  matières  liquides  , font 
un  galon  ; nuis  pour  les  matières  fccbcs , trois  de  ces  mc- 
lurcs  ne  font  qu'un  galon. 

L ejfettle  eft  environ  deux  pintes  ou  une  quarte  de  Paris. 
POTUA  eu  POTIN  A , f.  f.  [ A îytboùg.  ] décile  qui 
préfidoit  à la  boiflbn. 

POU,  POUIL,  POUL , f.  m.  [ Hifi.  net.  inf.  ] pe - 
dùitJus , PI.  XXIII  fig.  6 , inlcélc  qui  vit  6c  qui  lé  mul- 
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tîplie  fur  le  corps  de  l'homme , & principalement  lur 
la  tête  ; les  enfaj»  ont  des  peux  plus  communément  que 
les  perfonnes  d’un  certain  âge.  La  plupart  des  quadru- 
pèdes, des  oifeaux,  des  infedes  & mûrie  des  poiffons , 
ont  aufli  des  peux  qui  different  cnir’eux  fclon  les  diver- 
fes  el'peces  d’animaux.  Le  peu  de  l’homme  a la  tête  un 
peu  oblongue  par  devant , &c  arrondie  par  demcrt*  ; elle 
eft  recouverte  d’une  peau  dure  , comme  du  parchemin, 
tendue  , tranfparente  & hcriflec  de  poib.  La  trompe, ou 
plutôt  l’aiguillon  qui  lui  tient  lieu  de  bouche,  cft  fituée 
a l’extrémité  anterieure  de  fa  têrej  cet  aiguillon  eft  prcf- 
que  toujours  caché  en-dedans  , & on  ne  le  voit  au-dehors 
que  lorfquc  le  pou  l’enfonce  dans  la  peau  pour  en  tirer  fa 
nourriture.  Si  on  obfcrve  cet  infeéte  au  microfcope, 
dans  ce  moment  on  voit  trcs-diftinélement  le  fang  qu’il 
pompe , paflër  dans  fa  tête , & tomber  enfuicc  dans  l’e- 
llornac.  Les  deux  antennes  font  aufli  revécues  d’une 
peau  dure  6c  fcmblable  à du  parchemin  ; elles  font  fi- 
tuées  fur  les  côtés  de  la  tète  , & clics  on:  chacune  cinq 
articulations.  Les  yeux  fe  trouvent  derrière  les  antennes. 
Le  cou  cft  fort  court , & fe  joint  au  corcclet.  Le  pou 
a fix  jambes  attachées  à la  partie  inférieure  du  corcclet i 
elles  ont  chacune  fix  parties  de  differentes  grandeurs , 
ditlinguées  les  unes  des  autres  par  de9  articulations  -,  il 
y a à chaque  pic  deux  ongles  ou  crochets  d’inégale  lon- 
gueur , au  moyen  dcfquels  cet  infede  grimpe  le  long  d’un 
cheveu  , en  le  faififfant  avec  les  crochets.  Le  ventre 
cft  divife  en  fix  anneaux , & fon  extrémité  inférieure  fe 
termine  par  une  forte  de  queue  fourchue. 

Le  peu  n’a  point  d’ailes  -,  il  acquiert  l'a  forme  parfaite 
dans  l'œuf  qu’on  nomme  lente  *,  des  qu’il  en  cft  forti , il 
n*éprouve  plus  d'autre  changement  que  celui  qui  eft  cau- 
fé  par  un  fimple  accroiflèmcnc  pendant  lequel  il  quitte  fa 
peau  plufieurs  fois.  La  lente  cft  terminée  du  côté  de  la 
tête  par  un  limbe  ovale.  Lorfquc  le  pou  qui  eft  renfermé 
dans  l’œuf,  a pris  allez  de  confiftance  6c  de  force  pour 
fortir  de  (k  coque , alors  le  limbe  ovale  fe  fépare  du  re- 
fte delà  coque  dans  la  plus  grande  partie  de  fa  circon- 
férence , & s’enlcvc  comme  le  couvercle  d'une  boëce  à 
.charnière  -,  le  pou  fort  par  cette  ouverture.  Colltftitm  aca- 
demique , tant.  P.  de  la  partie  Itrangere.  Voy.  Insecte. 

Pou  de  bois  , iolcéte  très-commun  dans  toute  l’A- 
mcriquc  , & qu’on  nomme  fourmi  blanche  dans  les  In- 
des orientales  &c  dans  toute  la  terre  ferme.  Les  poux  de 
bois  vivent  en  fociété  comme  les  fourmis  , auxquelles  ils 
rcflcmbknt  allez  par  la  forme  du  corps  ; ils  font  d’un 
blanc  fale  , & ils  ont  une  odeur  fade  6c  défagréable.  Ces 
infeétes  font  très-incommodes , parce  qu’ils  rongent  6c 
detruilent  le  bois  qui  cft  en  terre:  ils  fc  conftruilcnt  une 
forte  de  fourmilière  avec  une  matière  femblable  à de  la 
terre  noire  : le  defius  de  cette  fourmilière  cft  raboteux 
6c  impénétrable  a l'eau  ; il  n’y  a point  d’ouverture  ex- 
térieure ; le  dedans  cft  traverfe  par  une  très-grande  quan- 
tité de  chemins  voûtés  6c  .ronds  dont  le  diaunetre  égale 
celui  du  tuyau  d’une  plume  à écrire.  Le  volume  de  la 
fourmilière  cft  proportionné  au  nombre  des  peux  de  boit 
qui  l’habitent  : fl  on  fait  une  brèche  à leur  demeure,  on 
les  voit  aoflî-tôc  travailler  à la  réparer.  Ces  infectes  mul- 
tiplient beaucoup  en  peu  de  tenis  ; les  oifeaux  en  font 
fort  avides , 6c  on  s’en  ferr  pour  engraifler  la  volaille. 
Hifi.  suit,  des  Antilles  par  le  P.  du  ‘Tertre , tom.  IL  Poy. 
Insecte. 

Pou  , le  , ( Afironom.  ebinoife.)  période  aftronomique 
chinoife  de  76  ans , compoféc  de  quatre  tchang.  C’eft 
la  meme  que  celle  de  Caiipus  chez  les  Grecs.  Ou  fup- 
pol’oit  qu’elle  donnoit  exactement  le  retour  des  lÿzygics 
& des  lolfticcs  à la  mente  heure.  ( D.J.  ) 

Pov-de-soye,  ( Soyer  te.  ) étoffe  toute  de  foie  , tant  en 
chaîne  qu’en  treme , forte  6c  pleine  de  fils , dont  le  grain 
tient  le  milieu  entre  celui  uu  gros  de  Naples  & du 
gros  de  Tours  , il  eft  moins  ferré  que  celui-ci , mais  plus 
tjue  l’autre,  l'on  grain  étant  d’ailleurs  plus  gros  6c  plus 
eleve  que  celui  de  l’une  6c  l’autre  de  ces  étoffes  : c eft 
une  dj>ece  de  ferrandine,  mais  toute  de  foie.  Il  n’y  avait 
aumrtois  que  les  gens  de  conlequencc  qui  s’habillalïènt 
de  cette  étoffe. 
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POUANCE,  ( Géor.  mcd.  ) ou  Saint- Aubin  de  Peu- 
once,  petite  ville  de  France,  dans  l’Anjou  , au  Crao- 
nois , fur  un  étang.  Il  y a une  maitrife  des  eaux  & forets, 
un  grenier  à fcl , une  riche  abbaye  d’hommes  ordre  de 
faine  Benoît , & dans  le  voifinage  des  forges  de  fer.  Long. 
16  , 23.  lot-  47 , 45.  { D.J.) 

POUCE  , en  Anatomie , lediedu  gros  doigt  de  la  main 
& du  pié,  Voy.  Doigt. 

Âbiuéleur  du  pouce , voyez  Abducteur. 

Abiuéleur  du  pouce  , voyez  Adducteur. 

Le  long  là  le  court  extenfeur  du  pouce  , voyez  Extenseur. 

Le  long  là  le  court  jUcbijfeur  du  pouce , voy.  Fléchisseur. 

Il  eft  bon  d’ajouter  que  la  nature  exerce  quelquefois 
fes  jeux  fur  ccttr  pâme  , foit  en  la  retranchant , foit  en 
la  multipliant.  Saviard  a vu  à l’hôtel-dieu  de  Paris  une 
Bile  âgée  de  huit  ans  qui  avoir  à la  main  gauche  un 
petit  pouce  enté  fur  la  jointure  de  celui  de  cette  main.  Sa- 
viard coupa  le  pouce  luperflu  , fans  le  vouloir  féparer  im- 
médiatement de  la  jointure  à laquelle  il  était  attache,  de 
peur  d’occafionncr  un  dépôt  fur  la  partie , en  intéref- 
lant  les  ligamens  de  cette  jointure.  La  plaie  fc  trouva 
guérie  en  quinze  jours  apres  le  retranchement  de  ce  doigt 
inutile  , fans  qu’il  foit  furvmu  depuis  aucun  accident 
a cette  fille  -,  il  lui  cft  feulement  refté  fur  cette  jointu- 
re une  petite  portion  d’os  qui  reffcmbloit  à un  fëza- 
moïde.  ( D.  J.  ) 

Pouce  cambré,  ( Orthopédie.  ) Le  pouce  cambré , vul- 
gairement nomme  pouce  de  tailleur  , cft  un  pouce  renverfé 
comme  ces  foutiens  qui  font  au  haut  des  réchauds, & 
qui  fervent  à porter  les  plats.  Ce  renverfement  donne 
au  pouce  une  figure  fort  délàgréable;  elle  procède  com- 
munément d’un  effort  habituel  qu’on  fait  naître  à ce 
doi^t , pour  pouffer  quelque  choie  qui  réfifte , une  gref- 
fe aiguille,  par  exemple  , ce  qui  elt  eau  le  que  les  Tail- 
leurs ont  ordinairement  le  pouce  ainfi  cambré.  Les  en  fans 
fe  divcrtiffënt  quelquefois  à le  le  renverfer  delà  for- 
te les  uns  aux  autres:  ce  petit  jeu  à force  d'étre  répété 
rend  enfin  le  pouce  tout-à-fait  cambré  -,  & fi  l’on  ne  re- 
médie pas  promptement  à cette  difformité  , on  romprait 
enfuite  plutôt  le  doigt  que  de  le  redreffer,  C’cft  aux  pa- 
rens  à y veiller  \ & voici  ce  qu’on  doit  pratiquer  dans 
cette  occafion: 

L’on  affujettira  le  pouce  de  l’enfant  entre  deux  lames 
de  fer  blanc  enveloppées  d’un  linge , lcfqudlcs  par  le 
moyen  d’un  cordon  qu’on  liera  plus  ou  moins  fortement 
autour  de  ces  deux  lames , en  feront  incliner  le  bout  vers 
l’intérieur  de  la  main.  La  lame  qui  appuyera  fur  l’on- 
gle, doit  être  un  p:u  avancée  intérieurement , pour  re- 
pou fier  le  haut  du  pouce  vers  le  dedans  de  la  main  ; 
mas  la  lame  oppofée  ne  doit  moncer  que  jufqu’à  la  jo- 
inture , pour  laiflcr  au  doigt  le  mouvement  libre,  fit  lui 
permettre  de  revenir  cn-dedans.  On  peut  imaginer  plu- 
fieurs  autres  moyens  femblabks  fie  propres  à mettre  le 
pouce  dans  fon  étal  naturel.  ( D.  J.) 

Pouce,  ( Mtfure .)  la  douzième  partie  d’un  piedexoi, 
qui  contient  douze  lignes  ; chaque  ligne  fc  partage  en 
lix  points.  Le  pouce  quarré  fuperficicl  contient  cent  qua- 
rante-quatre lignes  , fit  le  pouce  cubique  nul  fept  cens 
vingt-huit. 

Pouce  d’eau,  c’cft  la  quantité  d’eau  courante  qui 
s’écoule  par  l’ouverture  circulaire  du  canon  d’une  jauge 
qui  a un  pouce  de  diamètre  : l’expérience  a fait  eonnoï- 
tre  qu’il  donnoit  par  minute  t 3 pintes  ! d’eau  mefurc 
de  Paris,  fit  dans  une  heure  810  pintes  ou  dcuxmuids 
* fit  18  pintes  -,  & dans  un  jour  67  muids  fit  demi  fur 
le  pié  de  288  pintes  le  muid.  ( K) 

Pouce , ( Hydraul .)  Il  y a différentes  fortes  de  pouces  ; 
favoir  le  pouce  courant , qui  cft  divjfé  en  12  lignes 
courantes. 

Le  pouce  quarré  cft  de  144  lignes  quarrées  en  multi- 
pliant 12  par  12,  dont  le  produit  eft  144. 

Le  peute  circulaire  eft  de  144  lignes  circulaires  en 
multipliant  12  par  il;  dont  le  produit  eft  144. 

Le  pouce  cylindrique  qui  eft  un  folidé,,cft  la  multi- 
plication de  la  fuperficic  d’un  pouce  circulaire  conte- 
nant J44  lignes  circulaires  par  fa  hauteur  12,  ce  qui 
donne  1728  lignes  circulaires. 


POU 

Le  pouce  cube  eft  la  multiplication  de  la  fuperficic  d’un 
pouce  quarré  contenant  144  lignes  quarrées  par  là  hau- 
teur 12,  ce  qui  produit  1728  lignes  cubés.  (AO 

Pouce-rvent  , terme  d'aunage  -,  ce  mot  en  fait  d’au- 
nage  d’étoffes  de  laine  , fignihe  mettre  le  pouce  de  la 
main  devant  le  bout  de  l’aune  en  aunant  les  étoffes, afin 
d’en  augmenter  la  mefure.  Le  réglement  des  maufaûu- 
res,  du  mois  d’Août  1669  , article  xliv.  veut  que  toutes 
les  étoffes  foient  aunccs  bois- à-bois  fit  fans  évent,  n’etanc 
permis  aux  auncurs  d’en  ufer  autrement , fous  peine  de 
cent  livres  d’amende  pour  chacune  contravention  ; mais 
c’eft  une  cliofe  impoflible  à prouver.  Savary.  (D.  J.) 

Pouce,  partie  du  bas  au  métier.  Vovcz  cet  article. 

POUCEPIED  eu  POUSSEPIED/f.  m.  (Concbyl.)  en 
latin  pellictpcs  ; coquille  mulcivalve,  plate,  triangulaire, 
ayant  pluficurs  pièces  terminées  en  pointe,  attachées  à un 
pédicule,  & remarquables  par  plulicurs  filamens. 

Les  poucepteds  que  Rondelet  a fort  mal-à-propos  con- 
fondus avec  les  glands  de  mer,  en  di  fié  relit  par  leurs 
figures  fit  par  leurs  pédicules  •,  car  les  glands  n’en  ont 
jamais. 

Les  poucepteds  different  aufli  des  coques  anatifcrcs  qui 
ne  font  composées  que  de  lix  pièces , Se  dont  le  pédi- 
cule plus  long  fie  moins  épais  , le  réunit  rarement  à quel- 
qu’autre  ; il  n’cft  rempli  que  d'une  eau  glaircufe  & d’une 
houpe  chevelue.  Le  poucepied  au  contraire  n’cft  jamais 
fcul  ; il  eft  accompagné  de  plulicurs  autres  qui  forment 
des  grouppes  en  mafi'e , fie  ne  s’attachent  par  paquets  qu* 
aux  leuls rochers  fous  l’eau-,  ifs  ne  fe  découvrent  même 
qu’en  balle  marée.  Cette  réunion  de  poucepteds  forme  un 
arbre  dont  les  différais  pédicules  font  les  branches  -,  le 
Commet  cft  chargé  d’unr  multitude  de  petits  battans  trian- 
gulaires qui  ont  chacun  leur  houpe  : ce  pédicule  cft  plus 
court , plus  épais , d’une  forme  fie  d’une  couleur  différen- 
tes de  celui  des  conques  anatiferes.  On  ne  mange  que  la 
chair  du  pédicule  des  poucepteds. 

L’animal  qui  eft  contenu  dans  la  coquille , eft  prefque 
le  même  que  celui  des  conques  anatilercs , excepté  la 
longueur  6c  la  grandeur  de  fes  bras  ou  panaches.  Ce  pa- 
nache cft  femblablc  à celui  de  la  conque  anatifcrc  ; la 
variété  de  la  figure  du  poucepied  6c  du  fommet  de  fon 
pédicule , eft  fuffiàntc  pour  ne  pas  confondre  ces  deux 
familles  enfemblc. 

Les  poucepteds  ne  peuvent  remuer  la  moindre  partie 
de  leur  coquille  *,  il  fuffit  qu’ils  foient  grouppés  fie  adhé- 
rens  à d’autres , pour  ôter  l’idée  qu’ils  aient  quelque  mou- 
vement. Ht  fi.  des  coquillages.  ( D.  J .) 

POUCIER  , f.  -m.  terme  dé  Aiguûletier  là  de  Tireur  tf  or  -, 
c’eft  une  maniéré  d’ongle  de  fer  blanc  donc  les  Aiguil- 
lctiers  fc  couvrent  le  pouce  afyi  de  fc  confcrvcr  l’ongle 
fie  d’éviter  de  fe  piquer.  Les  Tireurs  d’or  fe  fervent  aufli 
d’une  pièce  de  pouce  de  métal , dont  ils  fc  couvrent  le 
pouce  pour  travailler.  ( D . J.) 

Pouciir,  f.  m.  terme  des  Lainturs\  c’eft  ainfi  que  les 
ouvriers  Laineursou  Eplaigncurs  d’étoffes  de  bine  nom- 
ment un  petit  morceau  de  corne  de  boeuf  qu’ils  attachent 
au  pouce  de  la  main  , qu’ils  appellent  main  de  daritrt , 
avec  laquelle  ils  Tiennent  la  croix  oîi  font  montés  les  char- 
dons morts  , dont  ils  fc  fcrvcnt  pour  leur  aider  à biner 
ou  cplaigncr  les  étoffés  fur  la  perche.  {D.J.', 

Poucier  , {Tireur  i’eré)  c’cft  un  doigtïcr  dont  l’acou- 
treur  fc  couvre  le  pouce  pour  conduire  fon  marteau 
fans  fe  faire  de  mal , en  rebouchant  les  trous  des  filières 
qui  font  trop  grands. 

Poucier  , ( Rubanier.  ) cft  un  petit  doigtier  de  cui- 
vre ou  de  chamois  pour  mettre  dans  les  doigts,  pour  cm* 
pécher  qu’ils  ne  fe  coupent  par  le  paffage  continuel  des 
filés  d’or  fit  d’argent  que  l’ouvrier  emploie. 

Poucier,  {Serrurerie.)  c’eft  U pièce  d’un  loquet  fur 
laquelle  on  appuie  le  pouce  pour  faire  lever  le  battant 
du  loquet. 

POUDE,  ou  POUTE,  f.  f.  (Commerce.)  poids  de 
Mofcovic  qui  revient  à 40  livres  du  pays,  c’clt-i-dite, 
232  livres  poids  de  marc  de  France.  On  s’en  fcrt  fur-tout 
pour  pefer  le  fcl  à Aftrakan.  Le  fcipod  ou  cfqui-pod  con- 
tient dix  pou  de  s.  Voy-  Se  trop. 

Les 
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Les  marchandé  qui  Te  vendent  au  feipod  & au  ponde 
payent  à Archange!  un  pour  cent  pour  le  droit  du  poids. 
Ditliotni-  de  Comm, 

POUDINGUE  m PUDING-STONE  , lapis  ccu - 
latns . ( tiifi.  nat.  ) nom  anglois  adopté  par  les  François 
pour  deligner  une  pierre  très-dure  formée  par  l’aticm- 
blâge  d’un  grand  nombre  de  petits  cailloux  arrondis  de 
differentes  couleurs  , qui  font  collés  les  uns  aux  autres 
par  un  glutat  ou  lien  qui  eft  fou  vent  auflî  dur  que  le» 
cailloux  mêmes  qu’il  tient  liés,  6c  qui  clk  iulcepùbk  de 
prendre  le  poli  aufli  parfaitement  qu’eux. 

On  trouve  de  ces  fortes  de  pierres  composées  en  dif- 
fcrcns  pays  » relies  d’Ecofle  font  d’une  très-grande  beau- 
té, par  la  variété  8c  k vivacité  de  leurs  couleurs,  parce 
que  les  cailloux  qui  les  compolent  lont  plus  diftinéks  6c 
plus  marques , & par  le  beau  poli  qu’elles  prennent. 

Dans  quelques  pays  il  y a des  roches  8c  des  monta- 
gnes entières  qui  font  compofées  de  ces  fortes  de  pierres- 
elles  varient  pour  la  grandeur  6c  U couleur  des  cailloux 
ou  pierres  qu’elles  renferment , & pour  la  nature  du  glu- 
ten ou  du  lien  qui  les  retient  eafcmblc.  Souvent  on  trou- 
ve dans  certains  endroits  des  Alpes , des  pierres  arrondies 
qui  ont  les  couleurs  les  plus  belles  6c  les  plus  variées,  Ae 
ui  font  vifîWement  formées  par  l’aifemblage  d’une  in- 
nicé  de  petites  pierres  collées  les  unes  aux  autres  -,  8e 
l’un  voit  que  ces  pierres  font  des  fragment  de  quelques 
roches  de  la  même  nature  qu’cHes  , qui  ont  été  empor- 
tés par  la  violence  de»  torrens  qui  les  ont  roules  6c 
arrondis. 

On  a recours  ordinairement  ao  déluge  uoivcrfel  pour 
expliquer  l’arrondi flement  des  petits  caiHoux  dont  les 
fsuütsgua  font  des  anus  ; ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  leur  rondeur  annonce  qu’ils  ont  dû  avoir  etc  roulés 
avant  que  d’être  collés  & réunis. 

Poudingue  ou  Pudding,  [Cué/tnt.)  ragoût  fort  con- 
nu des  Anglois , & qui  parmi  eux  le  divcrfine  à l'infi- 
ni. La  bafe  en  eft  ordinairement  de  la  mie  de  pain , du 
hit , de  la  moelle  de  bœuf , des  ruiftns  focs , des  rai- 
ûns  de  Corinthe  , du  rir,  de»  pommes  de  terre  même, 
& du  fuerc  : routes  ces  différentes  lubftanccs  divtrfc- 
ment  combinées , font  differens  poudingue:.  On  afTure 

r;  les  Anglois  ont  plus  de  mille  manières  de  diverfv- 
ce  ragoût. 
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de  rofo  ou  DtARRWODON , au  mat  Roses,  Poudre  dti 
pattes  d'écrtvijfeSi  au  mot  Ecrevisse  , tëc. 

Nous  allons  rapporter  feulement  ici  U d’fpenfation 
6c  les  ufages  de  quelques  autres  poudres  composes,  fort 
uluelles , « qui  portent  tout  autre  nom  que  celui  de 
leurs  matériaux. 

Poudre  d'algarotb , ou  mercure  de  t ne.  Le  remède  qui 
porte  cc  nom , cft  une  préparation  chymique  d’antimoi- 
ne -,  c’eft  le  beurre  d’antimoine  précipité  par  l’eau , ko» 
yez  fous  le  mot  Antimoine. 

Poudre  antifpafmcdiqtu  de  fa  pharmacopée  de  Paris. 
Prenez  du  bois  de  gui  de  chtnc  une  once  & demie,  de 
racine  de  valériane  lauvage , de  diéiamc  blanc  6c  de  pi- 
voine mikï  de  fanence  de  pivoine  mâle  6c  tic  corne  de 
pic  d’élan  préparée , de  chacun  demi-once  ; femence  d’ar- 
roche  deux  gros , corail  rouge  préparé , fuecin  jaune,  cor- 
ne de  cerf  phitofophiquement  préparée  de  chacun  une 
dragme  & demie  ; caftoreum  un  fcrupule , cinabre  faéli- 
ce  , deux  dngmes  r fartes  félon  Part  une  poudre  tres-iub- 
tilc.  Cette  poudre , pour  être  réellement  efficace  , doit  être 
donnée  à haute  tkilè  dans  les  maladies  nerveulcs  : la 
dofe  ordinaire  qui  cft  d’un  demi-gros  oa  d’un  gros  roue 
au  plus , parok  infuffifame.  Voy.  ci-dcffous  Pcudre  de 
guilete. 

Poudre  contre  les  vers , qu’il  faut  diftinguer  de  la  pou- 
dre à vers  , Vey.  Poudre  à vers  ou  fmen  contra.  Vcy.  St- 
men  contra.  Prenez  coralline  porphynlcc , j'cmcn  con- 
tra , femcnces  d’abfynthe  vulgaire  , tic  unaiiie  , üt  pour- 
pier , de  citron,  des  feuilles  de  fcordium  6c  de  ferté,  de 
rhubarbe  choific  , de  chacun  parties  égales  : faites  lelon 
fart  une  poudre  que  vous  renouvellerez  chaque  année. 
Cette  poudre  compolèc  qui  fc  trouve  dans  la  pharma- 
copée de  Paris , eft  réellement  im  bon  contre-vers  qu’or* 
peut  donner  à la  dofe  d’une  dragme  jufqu’à  deux  i il  eft 
cependant  moins  éprouvé  que  les  compoltiions  analogues 
dans  ldq  utiles  on  fait  entrer  la  racine  de  fouccrc  3c  l’é- 
corce de  racine  de  mûrier.  Voy.  Focgere  éà  Mvrïer, 
Mal.  usé  J. 

Poudre  cornachine  , Poudre  de  tribus , Poudre*/# 
comte  de  JVarvick  \ ce  dernier  nom  lui  vient  de  Ion  inven- 
teur , d’un  comte  de  Warvick  qui  commandoic  les  ga- 
lères du  grand  duc  de  Tofcanc  au  commencement  du 
dernier  fiecle.  Ce  comte  de  Warvick  donna  ion  fecret 


FOUDRE  , f,  f.  ( Gram.  ) c’cft  en  général  tout  corps 
réduit  en  très-petites  portions  féparées  les  unes  des  autres. 
Ces  portions  font  plus  ou  moins  girofles  -,  & il  y a des 
poudres  grofllcrvs  tfc  tics  poutres  menues. 

Poudre  aux  vers,  ( Îîc/<rx.  ) nom  vulgaire  de  la  l’an - 
toline  ou  femcnctinc  , petite  graine  vermifuge,  d’un  goût 
amer  &t  dcfagrcable , qui  nous  vient  feche  de  Perle.  Voy. 
Santoline.  (D.  ‘J.) 

Poudre  a vers,  ( Mal.  méd.  ) Voy.  Barbotine  iâ 

SlM£\  CONTRA. 

Poudres  oihcinai.es  , ( Pbarm.  tber.  ) on  garde 
dans  les  boutiques  des  Apothicaires  , fous  forme  de  pou- 
dre i , un  grand  nombre  de  mcdicamcns  tant  fimpks  que 
compofés.  U eft  traité  des  poudres  fimples  dans  les  ar- 
ticles particuliers  deftinés  aux  diverfes  matières  qu’on  ré- 
duit tn  poudre  pourl’ufagc  de  la  Médecine.  Ainfi  s’il  s’a- 
git de  la  pendre  d’iris,  delà  poudre  d’hypccacuanha , ou 
plutôt  de  l’iris  en  poudre  6c  de  i’hypecacuanha  en  poudre. 
Voyez  Iri s(ÿ  Hypecacuanha.  Car  il  faut  obferver  que 
cette  exprcffîon  poudre  d'iris  , ou  poudre  d' bypecacuanba  , 
ferait  au  moins  équivoque,  parce  qu’elle  eft  rarement 
ufueile  dans  cc  fens-là  : on  ne  l’emploie  communément 
que  pour  dcfigneT  des  poudres  compofées  qu’on  fpccifie 
par  le  nom  de  l’un  de  leurs  ingrctlicn»  déterminé  par 
un  choix  fort  arbitraire,  félon  l’ufage  ou  l’abus  intro- 
duit & perpétué  en  Pharmacie.  Voyez  Composition  > 
Pbùrm.  Ainli , par  exemple  ; il  y a une  poudre  com- 
pose d’iris,  que  cette  expreffion  poudre  d'iris  defi- 
gneroit  fpécialement.  Il  eft  encore  fait  mention  de  ces 
peudrts  compofées  , dans  les  articles  particuliers  deftinés 
à la  drogue  fimple  qui  leur  donne  Itur  nom.  Vey.  par 
ex.  Poudre  des  trois  fi:;  leux , au  mot  Santal  ; Poudre 
Tome  A/7/. 


à Marc  Cornacchtni,  profcfTeur  de  Médecine  à Pife, 
qui  en  a expofe  les  vertus  & la  compofition  dans  un 
it  traité,  d’où  le  charlatan  Aillaud  paroît  avoir  tire 
fubftance  de  l’écrit  qu’il  a fait  courir  , pour  annon- 
cer fa  poudre  qui  cft  purgative  comme  b p;ndre  corna- 
ekine.  Vey.  Secrets  , Médecine.  On  voit  que  cct  autre  nom 
de  poudre  cornac  bine  cft  dû  au  profeflèur  Curnacclini  v 
quant  à celui  de  poudre  de  tribus , il  cft  dû  au  nomorc 
des  ingréJicns. 

La  poudre  cornadine  eft  un  mélange  à parties  égales  de 
diagrede , de  crème  de  tartre  & d’antimoine  diaphoréri- 
que.  Le  protclfeur  Cornacchini  ne  fait  pas  mention  de 
la  lotion  de  fan  antimoine  diaphonique  -,  mais  il  paroît 
quecc  n’eft-là  qu’une  omiftion,  car  il  emploie  pour  le 
préparer  , fix  parties  de  nitre , pour  une  d’antimoine  ; 
& il  oblcrve  qu’après  la  calcination  , ta  quantité  de  U ma- 
tière eft  à-peu-près  la  même  qu’avant  ccttc  opération  ; 
ce  qui  ne  ferait  certainement  point  , s’il  n’avoit  enlevé 
par  la  lotion  une  grande  partie  des  fols:  quoi  qu’il  en 
foit , c’eft:  Fantimoinc  diaphonique  Lvc  qu'on  emploie 
dans  la  compofition  de  la  poudre  cornacbinc. 

La  poudre  corna  chine  eft  un  bon  purgatif  hydragogue 
ui  elt  rentré  depuis  qu’il  a perdu  la  vogue  8c  l’appui 
e la  charlatannerie  dans  les  purgatifs  ordinaires.  Voyez 
PuROATir.  On  peut  le  donner  depuis  demi-gros  juiqu’à 
un  gros  , un  gros  & demi , & même  deux  gros  & da- 
vantage dans  les  fujecs  vigoureux  & dans  le  cas  de  vrais 
rclâchemens.  Voy.  Purgatif. 

Poudre  de  cuttete  vulcaire  de  la  pharmacopée 
de  Paris  j prenez  bois  de  gui  de  chêne,  racine  de  diélamc 
blanc  & de  pivoine  mâle , lemcnces  de  pivoine  mile  de 
chacun  demi-once  ; fcmence  d’arrochc  & corail  rouge 
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préparé , de  chacun  deux  dragmes  , cornes  de  pie  d’élan 
préparées  , demi-once,  faites  une  poudre  très-fubtilc. 

Cette  poudre  cft  regardée  comme  une  cfpccc  de  fpéci- 
fique  dans  les  maladies  nerveulb , fit  principalement 
dans  l’êpilepfic , le  tremblement  des  membres  convulfif, 
la  paralyfie  , lâc.  Mais  quoique  plufieurs  célèbres  Méde- 
cins ne  manquent  prelque  jamais  de  la  meure  en  ulagc 
dans  ces  cas  , on  peut  affurcr  que  fa  prétendue  vertu  an- 
(i-Ipafmodiquc  n’cft  point  conltatée  par  un  l'ucccs  déci- 
dé , & qu’il  paroît  au  contraire  la  renvoyer  avec  juftice 
dans  la  foule  des  remèdes  inutiles  i ce  n’cft  pas  au  relie 
que  la  plupart  de  ces  ingrédient  ne  puiflent  pofieder  réel- 
lement la  vertu  anti-fpafmodiquc  : mais  cette  vertu  fut- 
elle  d’ailleurs  véritablement  démontrée  , il  paroît  qu’on 
r.c  1a uroit  efpérer  aucun  effet  marqué  de  la  petite  dofe , 
à laquelle  on  emploie  communément  cette  poudre  -,  cel- 
te dofe  n’excede  guère  une  demi-dragme  ; or  comme  el- 
le ne  contient  point  l’ingrédient  le  plus  aétif  de  la  pou- 
di' t anti-fpalinodique  ci-delfus  décrite , favoir  la  racine 
de  valériane  fauvage , il  cil  encore  plus  vrai  de  la  pou- 
dre de  guttete , que  de  la  poudre  anti-lpafmodique , qu’el- 
le doit  être  donnée  à haute  dofe.  Quant  au  caftorcum 
fit  au  cinnabre  qui  entrent  dans  la  poudre  anti-fpafmodi- 
que , & oui  n’entrent  point  dans  la  poudre  de  guttete , ce 
n’cft  pas -là  de  quoi  fonder  une  différence  qui  mérite 
quelque  confidération  j car  le  caftor  cft  employé  pour 
cela  dans  la  première  en  trop  petite  dofe , fit  le  cinnabre 
n’y  cft  abfolument  utile  que  pour  la  coloration.  Voyez 
Coloration,  Pharmacie.  Il  fuit  que  de  ces  deux  poudres 
qui  ont  entr’dlcs  beaucoup  d’analogie , la  poudre  anti- 
foalmodiquc  cft  1a  meilleure , fie  qu’il  faut  donner  l’une 
ce  l’autre  à haute  dofe. 

Poudre  pectorale  eu  Loocu  sec  delà  pharmacopée 
de  Paris  ; prenez  mère  de  perles  préparées , corne  de  cerf 
philoioph-quement  préparée,  fit  ivoire  calciné  à blan- 
cheur , de  chacun  un  gros  fit  demi  \ lucre  candi  en  poudre 
deux  gros  & demi,  beurre  de  cacao  un  gros  & demi, 
racines  de  guimauve  te  de  régliflê  feches , gommes  ara- 
bique & âdragan  de  chacun  deux  fcrupulcs , de  racine 
fiche  d’iris  de  Florence  demi-gros , de  chacun  dix-huit 
grains  : faites  une  poudre  ielon  l’art.  Ce  mélange  d’abfor- 
bans  de  matières  mucilagineufcs  ou  douces , d’une  ma- 
tière huilcutê  très-graffe,  légèrement  anime  par  le  parfum 
de  l’iris  & par  l'amertume  du  cachou , cft  un  remède 
compofe  avec  intelligence , & qui  cft  très-utile  dans  les 
toux  gutturales , fie  dans  les  toux  ftomachales  ; ce  fe- 
rou  uqe  addition  très  -avantagculc  à cette  poudre  , qu’une 
doit  modérée  d’opium. 

Poudres  sternutatoires  , prenez  feuilles  feches  de 
marjolaine  & debécoine,  fleurs  feches  de  muguet,  de 
chacun  un  gros,  feuilles  feches  de  cabaret  un  demi-gros 
fanes  une  poudre  félon  l’art. 

Cette  poudre  cft  un  fternutatoire  affez  pu  i liant,  & fur- 
tout  à railon  des  feuilles  de  cabaret  : on  ne  peut  cepen- 
dant le  regarder  que  comme  un  remède  tempéré , en 
comparaifon  de  beaucoup  de  remèdes  violens  dont  eft 
pourvue  la  cl  aile  des  fternutatoircs.  Voyez  Stirnu- 

TATOIRE. 

Poudre  tempérante  appelléc  de  Stalh  j prenez  tar- 
tre vitriole  fie  nitre  purifie  de  chacun  trois  gros  , cin- 
nabre faâice  deux  ferupukes  •,  faites  une  poudre  fubti- 
lc  lélon  l’art. 

On  croit  avec  beaucoup  de  fondement  que  c’cft-là 
la  poudre  que  le  célèbre  Stahl  employoit  beaucoup  dans 
fa  pratique , fous  le  nom  de  poudre  tempérante  quoiqu’il 
ne  loir  pas  évident  que  c’en  Fût-là  pofitivement  lacom- 
pufition.  Quoi  qu’il  en  foit , la  poudre  que  nous  venons 
de  décrire,  cft  un  remède  trcs-employc  dans  la  pratique 
la  plus  fuivie , te  dont  la  vertu  réelle  dépend  des  deux 
fcls  neutres-,  car  le  cinnabre  ne  paroît  fcrvir  qu’à  la  co- 
lorer : celte  poudre  s’ord  ,nne  à petite  dofe,  à celle  de 
cinq,  fix  ou  dix  grains  au  plus  qu'on  réitère  plufictirs 
fois  dans  la  journée,  fit  cela  dans  la  vue  d’opérer  l’effet 
annoncé  par  le  titre  qu’elle  porte  favoir  de  tempérer. 
Voyez  Tempe r ans.  Thérapeutique. 

Foudre  de  Zell  connue  auffi  fous  le  nom  de  puhis 
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ouratus  gemunerum  -,  prenez  cinnabre  faélicc  porphyrife 
une  once , cinnabre  d’antimoine  pulvérifé  demi-gros , lu- 
cre candi  en  poudre  deux  onces  ; puiveriiez  de  nouveau 
ces  trois  ingédiens  en  les  porphyrifant  enfcmblc:  alors 
prenez  d'ailleurs  ambre  gris  une  dragme  que  vous  pul- 
vériferez  avec  une  partie  de  la  poudre  précédente  fit  que 
vous  mêlerez  enfuite  exactement  avec  tout  k refte  de 
cette  poudre.  Le  mélange  étant  exactement  fait , ajoutez 
peu-à-peu  huile  de  cannelle  un  gros,  fit  gardez  cette 
poudre  dans  un  vafe  exactement  ferme. 

La  poudre  de  Zell  cft  un  de  ces  remèdes  précieux  que 
la  charlatancric  fit  L crédulité  ont  mis  en  vogue  en  divers 
tems  par  la  confidération  même  de  leur  prix , comme  fi 
être  cher  croit  la  même  chofê  qu’être  bon.  Quoi  qu’il 
en  foit,  la  poudre  de  Zell  n’cft  véritablement,  ou  du 
moins  évidemment  medicamenteufe , que  par  l’ambre  gris 
( qui  cft  en  même  u-ms  fon  ingrédient  k plus  cher  ) , 
fie  par  l’huile  de  cannelle  , qu’au  refte  il  ferait  plus  con- 
forme aux  règles  de  l’art  d’unir  d’avance  au  lucre.  Ces 
deux  fubftances  font  cordiales,  toniques,  ftomachiques, 
échauffantes , aphrod  flaques , nervincs  ; les  cinnabrcs  qui 
font  donnés  pour  pofledrr  de  cette  dernière  vertu,  fie  mê- 
me la  vertu  anti-lpalmodique,  font  très-vraifcmblabk- 
ment  des  fubftances  fans  vertu  , lorfqu’on  les  prend  inté- 
rieurement en  fubftancc  ; d’ailleurs  c’eft  pure  clurlata- 
nerie  ou  ignorance  groflicre , que  d’employer  en  même 
teins  le  cinnabre  faûiccfit  le  cinnabre  d’antimoine,  te  de 
les  employer  en  des  doits  fi  différentes  i car  le  cinnabre 
faétice  vulgaire , fie  le  cinnabre  d'antimoine  ne  different 
point  chymiquement  ou  abfolument,  & ne  différent  cer- 
tainement point  mcdicinalcmcnt,  lors  meme  qu’on  les 
emploie  utilement , par  exemple  dans  k»  fumigations. 

Au  refte  , U poudre  de  Zell  cft  très-peu  ufitée  en  Fran- 
ce. (ê) 

Poudre  , ( Chyme  là  Pharmacie.  ) produit  de  la  pul- 
vériiation.  Vcy.  Pulvérisation.  ( Chyme  là  Pharmacie.) 

Poe  dre  d Âilbaud,  voyez  Secrets,  Médecine. 

Pov dr  e dé  Algarotb% 

Antijpapnedique , 

Contre  vers , 

Cornac  bine , 
de  G ut  tel  t , 

Petlorale  , 

Sternutatoire , 

T empirante , 
de  Zell , 

Poudre  de  Projection  , ( Akb.  ) voyez  fou*  le  mot 
Projection. 

Poudre  de  Sympathie  , voyez  Vitriol. 

Poudre  d’Alcaroth,  eu  Mercure  de  vie,  noms 
qu'on  donne  en  Clymie , au  beurre  d'antimoine  préci- 
pité par  l’eau.  Voyez  à l'article  Antimoine. 

Poudre  des  Chartreux,  ( Cbym.  là  Mat.  tnid.  ) vo- 
yez Kermis  minéral. 

Poudre  du  comte  de  Palma,  ( Mat.méJ.)  voyez 
Magnésie  elanche. 

Poudre  de  Sektinelli  , ( Mat.  med,  ) voyez  Ma- 
gnésie BLANCHE. 

Poudre  solaire,(  Cbymtt.  ) nom  donné  par  Bafile 
Valentin  fi t autres  chymiltcs , à une  poudre  de  couleur 
pourpre  qu’on  tire  de  l'or.  On  la  fait  en  préparant  un 
amalgame  d’or  fie  de  mercure , fie  apres  que  le  mercure 
a etc  exhalé  par  un  feu  de  réverbéré , k réfidu  fe  itic- 
k avec  de  loufre  & fc  calcine  par  un  tèu  gradue, 
jufqu’à  ce  qu'il  foit  réduit  en  peudre  de  couleur  pur- 
purine. On  appclk  auJfi  cette  peudre  le  manteau  rouge , 
fie  on  lui  attribue  plufieurs  vertus , fondées  lur  l'ima- 
gination. [ D.  7.  ] 

Poudre  de  sympathie,  [ Medet.  ] poudre  de  vitriol 
blanc  calciné,  à laquclk  on  a donne  des  vertus  oc- 
cultes pour  guérir  les  hémorrhagies,  fans  qu’il  fût  be- 
Ibin  de  l’employer  intérieurement  ni  extérieurement  fur 
la  bkffure.  Les  effets  admirables  de  la  poudre  fympaihi- 
que , firent  grand  bruit  vers  le  milieu  du  dernier  fie- 
cic  : tout  le  monde  en  a oui  parkr-,  mais  tout  le  mon- 
de n’en  lait  pas  l’hiftoire  ; retrançons-la  brièvement. 


Voyez  fous  V article , 
Poudres  officina- 
les. 
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Le  chevalier  Kénelme  Digby  irlandois  , étant  à R<£ 
me , acheta  d'un  moine  italien  le  fecret  d’une  prépara- 
tion de  vitriol,  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  Il  U 
nomma  pou ire  de  fympatbie , parce  que  loin  de  fe  conten- 
ter des  /loges  que  la  pendre  pou  voit  jugement  mériter  en 

Sualîté  de  ftyptique  dans  les  légères  effufions  de  fang , 
lui  donna  des  vertus  romancfqucs , prétendant  que  fa 
peu, ire  guérifloit  toutes  fortes  de  bleffurts , fans  qu'il  fut 
befoin  de  toucher,  ni  même  de  voir  les  malades.  Un 
fcul  fait  trompeur  en  impofa  à la  crédulité  de  Jacques  I. 
& fit  à fa  cour  la  fortune  du  remede  fympathique.  La 
merveille  de  ce  remede  paffa  la  mer  avec  le  chevalier 
Digby:  il  vint  fe  réfugier  à Paris,  détailla  avec  quel- 
que art  dans  un  ouvrage , h relation  de  les  cures  furpre- 
jiantes , & s’efforça  de  prouver  par  des  hypothefes , la 
poflibilitc  des  guérifons  fympathiques.  11  féduifit  par  fon 
efprit  une  nation  avide  des  noveautés  , & fur-tout  des 
jiovcautés  agréables.  On  ne  s’entretenoit  que  des  mira- 
cles de  la  pondre  fympatbime  : & comme  tout  le  monde 
en  vouloit  avoir , ies  charlatans  fe  multiplièrent  pour  en 
diftribuer^  ils  ne  s’embarraflerent  plus  dans  leurs  pré- 
parations , de  purifier  le  vitriol.  Us  firent  8e  débitèrent 
diverfes  poudres  blanches,  composes  des  matières  les 
plus  bifarres  qui  s’offrirent  à leur  imagination , d’on- 
gles, de  cheveux,  d’os  calcinés , pulvéril’és , 8e  mêlés 
avec  un  peu  de  vitriol. 

I.ei  çms  de  bon  fens  lè  recricrent  en  vain  contre  la 
crédulité  pitoyable  des  grands  8c  du  peuple  ; ils  ne  fu- 
rent point  écoutés  : mais  ce  qu’ils  ne  purent  gagner  par 
des  raifonnemens  lôlides,  la  comédie  en  triompha  par  la 
pUifanrcrie.  Montfleury  s'avifa  de  jouer  cette  folie  fur 
le  théâtre , 8c  y jetta  tant  de  ridicule  , qu’il  en  guérit 
fa  nation  pour  toùjours.  C’eft  dans  la  piece  intitulée  la 
hile  médecin',  que  notre  auteur  dramatique  a traité  ce 
fujet , fie  l’a  traité  fi  parfaitement  t qu’il  n’a  rien  laiflc 
à dei’trcr.  La  feene  de  cette  piece , où  il  fe  moque  in- 
cénieulcmcnt  de  la  poudre  de  fympatbie , cft  un  modèle 
d’excellent  comique.  Le  Icétcur  à qui  je  vais  la  mettre 
fous  les  yeux , ne  me  dédira  peut-être  pas  : les  per- 
fonnages  font,  Gérante,  nerc  de  Lucillc  malade,  le 
médecin  fympatique,  Erafte,  Crifpin  valet,  & Liict- 
te  fui  vante.  Il  eft  queftion  de  la  maladie  de  la  fille  de 
Géronte  : écoutons  leur  convcrfation.  ABt  III.  feene  w. 

Le  Médecin  fympatique. 

Le  logis  de  monfieur  G trente , tfl-ce-là  ? 

Gérante. 

On  i vnà  ma  maifon  , monfieur , fc?  me  voilà. 

Crifpin. 

yoiei  !e  médecin  en  qsttjlicn  fagg.  doute  ! 

A fa  mine, 

Erafte. 

Dans  peu  mus  le  faurom  , écoute. 

I jc  Médecin. 

Votre  file  a,  dit -on,  befoin  de  mon  feeeurs , 

Monfieur , y je  viens  mettre  une  allonge  à fes  jours. 

La  faute  par  mes  feins , à qui  tout  tfi  facile  ; 

V a faire  éleltm  tbez  vous  Je  domicile  •, 

Car  je  guéris  par -tout  où  je  me  vois  mandé: 

Tuto,  cito,  mnfieur , Û de  plus  jucundè. 

Géronte. 

Mais  par  malheur  peur  moi  ma  fille  prévenue , 

D'un  autre  médecin  qui  dès  hier  f avait  vue  , 

S'étant  fur  ce  chapitre  expliquée  aujourd'hui, 

Ht  veut  fe  laiffer  voir  à parfenne  qu'à  hti. 

J en  fuis  fâché,  manfitur  -,  car  pour  ne  vous  rien  taxrt , 
hui  Ht  /auriez  la  voir. 

Lt  Médecin. 

Il  tftfi  pas  néciffaste , 

Lt  jt  puis  fans  cela  la  guérir  dis  ce  foir. 

Géronte. 

! vous  la  guérirez  fans  la  voir  I 
Tome  XIII. 
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Le  Médecin. 

Sans  la  voir. 

Cela  ne  ftrt  de  rien. 

Géronte. 

L'admirable  méthode  l 

Je  fuis  ravi  , monfieur  , de  vous  voir  fi  commode  i, 

Et  fans  perdre  de  tems  , ptàfque  votre  bonté 
Veut  bien  lever  peur  nous  cette  difficulté , 

Je  vous  vais  de  fon  mal , faire  un  récit  fincere , 

Afin  que  vous  fâchiez , 

Le  Médecin. 

Il  n'ejl  pas  néctffiâre. 

Que  je  le  fâche  eu  non  f tout  cela  m'efi  égal. 

Géronte. 

Quoi , monfieur,  fans  la  voir,  là  fans  [avoir  fon  ma!  , 
y eus  guérirez  ma  fille  ? 

Le  Médecin. 

Et  cent  autres  comme  ellet 
J* ai  trouvé , pour  guérir , une  mode  nouvelle  , 

Prompte,  sûre , agréable , là  facile. 

Géronte. 

Tant  mieux  1 

Crifpin. 

Voici  quelque  for eier , 

Erafte. 

Ou  quelque  cerveau  creux. 
Géronte. 

Puifque  vous  ne  voulez  ni  la  voir  , ni  l'entendre , 
Dites-nous  que  faut-il,  monfieur,  lui  faire  prendre? 

Le  Médecin. 

Rien  du  tout. 

Géronte. 

Rien  du  tout  ! Quand  vous  traitez  quelqu'un^ 
Quoi  ! fous  n’ordonnez  pas  quelque  remede  ? 

Le  Médecin. 

Aucun. 

Gérante. 

Ni  fans  [avoir  fon  mal , fans  le  voir , fans  remede , 

Vous  le  guérijfcz  ? 

Le  Médecin. 

Oui. 

Gérante. 

Certes  il  faut  qu'on  vous  cedet 
Les  autres  médecins  vont  être  défclés. 

Le  Médecin. 

Les  autres  médecins , monfieur , dont  vous  parlez  ; 

Sont  gens  infatués  d’une  vieille  méthode  -, 

Qui  n'ont  pas  le  talent  d'inventer  une  mode 
Pour  guérir  un  malade. 

Gérante. 

Allons  de  grâce  au  fait. 

Quelle  caufc  produit  ce  furprenant  effet  ? 

Que  faut-il  pour  guérir  Lucillc  , qui  s'obfiine  ? 

Le  Médecin. 

De  fes  ongles  rognés , ou  bien  de  fon  urine , 

Ou  même,  fi  Ion  veut , de  fes  cheveux  ; après 
Par  l'occulte  vertu  d'un  mixte  que  je  fais  , 

Je  prétens  la  guérir , fit-elle  en  Amérique . 

Lifette  à part. 

Je  gage  que  voici  le  dotJevr  fjmpatbique 
Dont  on  a tant  parlé. 

Gérante. 

O fecrtl  me  furprend! 

Mais  comment  fe  produit  un  miracle  fi  grand  ? 

Comment  s'optre-t-ii  ? l'oyons , je  vous  en  prie. 

Le  Médecin. 

Cejl  par  cette  vertu,  dite  de  lympathie  : 

Voici  comment.  Ce  font  îles  effets  merveilleux  : 

De  ccs  ourles  rognés , monfieur , de  ces  cheveux , 

Ou  bien  de  cette  urine,  il  fort  une  matière , 

Comme  de  tous  nos  corps , fubtile , finguliere , 

Z z 
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$"*  Vêmtrite  appelle  en  /es  detfet  écrits , 

Atomes , petits  corps  , monfieur , que  je  m'applique 
A guérir  par  l'effort  d'un  mixte  fimpatique. 

Ces  petits  corps  guéris  dis  ce  moment , dès-lors 
l’ont  à- travers  de  Voir  chercher  les  petits  corps  t 
flui  font  fortis  du  corps  du  malade  -,  de  grâce 
Suivez- moi  pas  à pas  : ils  pénètrent  Pejpace 
Qui  les  a pparés  depuis  qu'ils  font  dehors , 

Sans  s'arrêter  jamais  aux  autres  petits  corps , 
fiut  fortis  du  corps  de  que !qu' attire  -,  de  forte 
Qu'ayant  enfin  trouvé  dans  Pair  qui  Us  tranfporte , 

J-ft  petits  corps  pareils  à ceux  dont  nous  parlons  -, 

J. es  jtfdils  petits  corps  , comme  des  pcftillotu  , 

Guéris  par  la  vertu  du  mixte  fjmpet bique , 

Leur  portent  la  fanti  que  je  leur  communique-. 

Et,  U 'malade  alors  reprenant  la  vigueur , 

Se  ftnt  gaillard , thfpos  , fans  mal , fcf  fans  douleur. 

Crifpin. 

Ainfi  ces  petit  corps  qui  vont  avec  vîlejfe 
Emportent  par  écrit  avec  eux  leur  adrejfe , 

Et  pour  counoitre  ceux  qu'ils  vont  chercher  Ji  loin , 

Sans  doute  ils  font  marques , monficur , à quelque  coin. 

Gérante. 

Maraut , te  tairas-tu  ? mis  docteur , écoutez  -, 

Cf  rejnede  efi-il  sûr  ? 

Le  Médecin. 

Sûr!  fi  vous  en  doutez. 

Qu’un  malade  ait  la  fièvre  , tà  qu'on  me  donne  en  main 
De  fis  ongles  rognés  , de  fis  cheveux-,  foudatn 
Les  mettant  dans  un  arbre  avec  certains  mélanges 
Mon  mixte  produira  des  prodiges  étranges  -, 

Et  par  un  changement  que  Peu  admirera , 

L'homme  perdra  la  fièvre , éfi  Parère  la  prendra. 

Crilpin. 

Ainfi  fi  vous  vouliez , vous  donneriez  les  fièvres 
A toute  la  foret  cPOrUans. 

Gérance. 

Si  tes  lèvres .... 

Erafle. 

Cet  homme  aux  petits  corps  n'a  pas  Pefprit  trop  fain .... 

Eraftc  avoir  raifon  -,  mass  les  rires  du  parterre  fur  le 
médecin  fympalhique  , & fcs  battemens  de  mains  à cha- 
que dilcours  du  valet,  confondirent  tout  enfemble  les 
vendeurs  de  poudre , ceux  qui  en  foi  fuient  ulage , & les 
Gérantes  qui  auraient  çu  beaucoup  de  penchant  à don- 
ner leur  confiance  à ce  remède.  Ridiculum  acri , ficc, 
( D.  J.  ) 

Poudre  a canon  ,compofition  qui  fe  tait  avec  du 
falpétre,  du  foutre,  & du  charbon  mêlés  enfemble,  Ôc 
mife  en  grains  qui  prennent  aifcmcnc  feu , & qui  fc  ra- 
réfient ou  s’étendent  avec  beaucoup  de  violence  par  le 
moyen  de  leur  vertu  elaftique.  Voyez  Elasticité  , Ra- 
réfaction., éfii. 

C’cft  à ccttc  poudre  que  nous  devons  tout  l’effet  des 
pièces  d’artilkric  fie  de  moufqucicric,  de  forte  que  l’art 
militaire  moderne,  les  fortifications , lâc.  en  dépendent 
entièrement. -Voyez  Canon,  Artillerie,  Fortifica- 
tion , éfic. 

L’invention  de  la  poudre  eft  attribuée  par  Polydore 
Virgile,  à un  chymilte,  qui  ayant  mis  par  hafard  une 
partie  de  cette  compofition  dans  un  mortier , & l'ayant 
couvert  d’une  pierre  , le  feu  y prit  fie  fie  fauter  la  pierre 
en  l’air  avec  beaucoup  de  violence. 

Thevct  dit  que  la  perfonne  dont  on  vient  de  parler 
étoit  un  moine  de  Fribourg,  nommé  Confiant  in  Ane!- 
zen  \ mais  Bellcforeft  & d’autres  auteurs  fouticnnent,, 
avec  plus  de  probabilité,  que  ce  fut  un  nommé  Bar- 
lolde  Schwartz , qui  en  allemand  fignifie  le  noir  : on  af- 
fûte du  moins  que  ce  fut  le  premier  qui  cnfcîgnal’u- 
iage  de  la  poudre  aux  Vénitiens  en  1380,  pendant  la- 
guerre  qu’ils  eurent  avec  les  Génois  ; qu’elle  fut  em- 
ployée pour  la  première  fois  contre  Laurent  de  Mc- 
dicis,  dans  un  lieu  qui  s’appclluit  autrefois  foffa  Cio- 
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dits,  aujourd’hui  Chicggia , & que  toute  l’Italie  s’en  plai- 
gnit comme  d’une  contravention  manifefte  aux  lois  de 
la  bonne  guerre. 

Mais  ce  qui  fait  connoître  que  l’invention  de  la  pou- 
dre eff  beaucoup  plus  ancienne , c'eft  que  Pierre  Mexia 
dit,  dans  les  kfens  dsverfis , que  les  Mores  étant  aifié- 
ges  en  1343, par  Alphonfe  XI.  roi  de  Cafiille , ils  ti- 
rèrent certains  mortiers  de  fer , qui  faifoient  un  bruit 
fenblablc  au  tonnerre:  ce  qui  cil  confirmé  par  dom  Fe- 
dre  , évêque  de  Léon  , qui  clans  la  chronique  du  roi  AU 
phonie  , qui  fit  la  conquête  de  Tolede,  rapporte  que  dans 
un  combat  naval , entre  le  roi  de  Tunis  fie  le  roi  more 
de  Séville , il  y a plus  de  400  ans , ceux  de  Tunis  avoienc 
certains  tonneaux  de  fer  dont  ils  lançoient  des  foudres. 
Ducangc  ajoute  que  les  regiftrcs  de  la  chambre  des 
comptes  font  mention  die  poudre  à canon  dés  l’anncc  1338. 
Voyez  Canon. 

En  un  mot , il  paraît  que  Roger  Bacon  eut  connoif- 
fancc  de  la  poudre  plus  de  150  ans  avant  la  naifiance 
do  Schwartz,  Cet  habile  religieux  en  fait  la  defeription 
en  termes  exprès  dans  fon  traite  de  nuüitate  tnagi >, 
publié  à Oxfort  en  1216.  Vous  pouvez,  dit-il,  exciter 
du  tonnerre  fit  des  éclairs  quand  vous  voudrez  ; vous 
n’avez  qu’à  prendre  du  ioufre , du  nitre , & do  char- 
bon, qui  féparément  ne  font  aucun  effet , mais  qui  étant 
mêlés  enfemble  fie  renfermés  dans  quelque  choie  de  creux 
& de  bouché,  font  plus  de  bruit  & d’éclat  qu’un  coup 
de  tonnerre. 

Maniéré  de  faire  la  poudre  à canon.  Il  y a pluficurs  com- 
pofitions  de  la  poudre  ci  canon , par  rapport  aux  do  les  de 
ces  trois  ingrédiens  -,  mais  elles  reviennent  à-peu-près  au 
même  dans  la  plûparc  des  écrivains  pyrotechniques. 

Le  foufre  fie  le  falpétre  ayant  été  purifiés  fit  réduits 
en  poudre , on  les  met  avec  de  la  pouffirre  de  charbon 
dans  un  mortier  humecté  d’eau  ou  if’efprit-dc-vin , ou  de 
quelque  chofc  de  femblable  : on  pile  le  tout  pendant 
vingt-quatre  heures  , fit  l’on  a foin  de  mouiller  de  tems 
en  tems  la  mafie  pour  l'empêcher  de  prendre  feu  -,  enfin 
on  pâlie  la  pendre  au  crible,  ce  qui  lui  donne  la  forme 
de  petits  grains  ou  globules  que  l’on  fait  récher  pour  la 
dernicrc  layon  ; car  la  moindre  étincelle  que  l’on  ferait 
tomber  défais  d’un  briquet , enflammerait  le  tout  fiur-le- 
ehamp,  & caufcroit  un  éclat  des  plus  violens. 

1!  nVft  pas  difficile  de  rendre  compte  de  cet  effet,  car 
le  charbon  qui  le  trouve  fur  le  grain  où  tombe  l’étin- 
celle , prenant  du  feu  comme  une  amorce , le  Ici  fir  le 
nitre  fc  fondent  promptement , le  charbon  s'enflamme , 
fit  dans  le  même  inflant  tous  les  grains  contigus  fubif- 
fent  le  même  fort  ; on  fait  d’abord  que  le  falpétre  étant 
igné,  fe  raréfie  à un  degré  prodigieux.  Voyez  Salpê- 
tre fc?  Raréfaction. 

Newton  raifonne  fur  ccttc  matière  en  ces  termes  : Le 
charbon  fie  le  foufre  qui  entrent  dans  la  poudre , prennent 
feu  aifément  fie  allument  le  nitre , & Pefprit  de  nitre  étant 
raréfié  par  ce  moyen  fc  tourne  en  vapeur  fie  s’échappe 
avec  éclat , à-peu-pres  de  la  même  manière  que  U vapeur 
de  l’eau  fort  d’un  colipylc  -,  de  meme  le  foufre  étant 
volatile , il  fe  change  en  vapeur  & augmente  l’éclat.  Ajou- 
tez que  la  vapeur  acide  du  foufre , & en  particulier  celle 
qui  fe  diftillc  fous  une  cloche,  en  huile  de  foufre,  vo- 
uant à entrer  avec  violence  dans  le  corps  fixe  du  nitre, 
déchaîne  Pefprit  du  nitre,  fie  excite  une  plus  grande  fer- 
mentation , ce  qui  augmente  encore  la  chaleur , de  forte 
que  le  corps  fixe  du  nitre  en  fc  raréfiant,  fc  change  aulfi 
en  fumée , fie  rend  Pcxplofion  plus  prompte  & plus  vio- 
lente -,  car  fi  on  mêle  du  fiel  de  tartre  avec  de  !a  poudra 
à canon , & que  l’on  échaufic  ce  mélange  jufqu’à  ce  qu’il 
prenne  feu  , Pcxplofion  fera  plus  prompte  fie  plus  violen- 
te que  celle  de  la  poudre  feule,  ce  qui  ne  peut  venir  que 
de  la  vapeur  de  fa  pendre  qui  agit  fur  le  lèl  de  tartre, 
Ôc  raréfie  .ce  fel,  l oyez  Poudre  fulminante. 

I.’cxplofion  de  la  poudre  à ( anen  naît  donc  de  Pa&ion 
violente  par  laquelle  tout  le  mélange  étant  promptement 
échauffe  , té  raréfie , fie  lé  change  en  fumée  fie  en  vapeur 
par  la  violence  de  ente  aétion , s'échauffant  au  point  de 
}cttcr  une  lueur  i elle  parole  aux  yeux  en  forme  de  fu- 
mée. Voyez  Feu, 
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M.  de  1a  Hire  attribue  tome  la  force  Sc  tout  l’effet  de 
la  p oudre  au  reflôrt  ou  clafticitc  de  l’air  renferme  dans 
les  différeos  grains  de  la  poudre , & dans  1rs  intervalles  ou 
efpaces  qui  te  trouvent  entre  ces  grains  : la  poudre ctanc 
allumée  lionne  du  jeu  au  rcflbrt  de  toutes  ces  petite# 
parties  d’air  Sc  les  dilate  tout- à-la- fois  -,  c’eft-là  ce  qui 
fait  l’effet , la  poudre  meme  ne  fervant  qu’à  allumer  un 
fcu  qui  puifle  mettre  l’air  en  mouvement , après  quoi 
tout  le  relie  iè  fait  par  l’air  feul.  Voyez  Air. 

La  poudre  à canon  eft  une  matière  de  grande  confc- 
qucnce , tant  pour  la  fpéculation  que  pour  la  guerre,  Ôc 
pour  le  commerce , dans  lequel  il  s’en  fait  un  débit  in- 
croyable , 6t  elle  mérite  que  nous  encrions  dans  un  dé- 
tail encore  plus  particulier  fur  ce  qui  la  regarde. 

Pour  faire  donc  de  la  bonne  poudre,  il  faut  avoir  foin 
que  le  falpctre  foit  bien  purifié,  & qu’il  pareille  comme 
de  beaux  morceaux  de  cryftal , autrement  il  faut  le  puri- 
fier en  lui  ôtant  tout  le  fcl  fixe  ou  commun  6e  les  par- 
ties ternaires  : cela  fait  , il  faut  difîoudre  dix  livres  tic 
nitre  dam  une  quantité  fuffifantc  d’eau  claire;  faites  re- 
pofer,  filtrer , & évaporer  le  tout  dans  un  vaifleau  verni 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  diminué  de  moitié,  ou  jufqu’à  ce 
qu’il  pareille  au-defius  une  petite  peau  ; pour-ion  voua 
pouvez  ôter  le  vaifleau  de  defius  le  feu  & le  mettre  à U 
cave.  En  vingt-quatre  heures  de  cems , les  cryftaux  s'é- 
tant formes,  il  faut  les  fcparer  delà  liqueur  -,  continuez 
de  meme  à eryftallifèr  ainli  pluficurs  ibis  la  liqueur  juf- 
qu’à ce  que  tout  le  Ici  en  foit  tiré  ; mettez  enfuite  ces 
cryftaux  dans  un  chauderon,  Sc  le  chauderon  fur  une  four-, 
naife  où  il  n’y  ait  d’abord  qu’un  feu  modéré , que  vous 
augmenterez  par  degrés  jufqu’à  ce  que  le  nitre  commen- 
ce à fumer , à s’évaporer , à perdre  fon  humidité , & à 
devenir  d’un  beau  blanc.  Pendant  ce  tems-là  il  faut  le 
remuer  continuellement  avec  une  cuillère  à por , de  peur 
qu’il  ne  reprenne  fa  première  forme  ; par  ce  moyen  vous 
lui  ôterez  toute  fa  graille  & ordure.  Verlèz  enfuite  dan# 
le  chauderon  allez  d’eau  pour  en  couvrir  le  nitre-,  & lorf- 
qu’il  le  trouve  dillbut  6c  réduit  à la  confiftanee  d'une 
liqueur  épaifle , il  faut  le  remuer  avec  la  cuillère,  fans 
aucune  interruption , jufqu’à  ce  que  toute  l’humiditc  le 
foit  évaporée  de  nouveau , 6c  que  le  nitre  foit  réduit  à 
une  forme  lèche  & blanche.  Il  faut  prendre  les  memes 
précautions  pour  le  foutre,  en  choififlant  celui  qui  fc 
trouve  en  gros  volume , clair,  6c  d’un  beau  jaune  , qui 
ne  foit  point  extrêmement  dur  ni  compacte , mais  po- 
reux-, cependant  il  ne  faut  pas  qu’il  foit  trop  luifant; 
fi  en  l’approchant  du  feu  il  le  conlbmir.e  entièrement  6c 
ne  laiffe  après  lui  que  peu  ou  point  de  matière,  c’cft 
une  marque  de  la  bonté-,  de  même,  fi  on  le  prefic  entre 
deux  plaques  de  fer  allez  chaudes  pour  le  faire  couler, 
& qu’en  coulant  il  pareille  jaune , de  forte  cependant 
que  la  matière  qui  relie  foit  «.•  couleur  rougeâtre,  ou 
peut  conclure  qu’il  fera  de  la  bonne  poudre  : nuis  fi  le 
fourre  renferme  beaucoup  de  maiieres  hétérogènes  , on 
peut  le  purifier  de  cette  maniéré  : Faites  fondre  le  foufre 
dans  une  grande  cuillère  ou  pot  de  fer  fur  un  petit  feu 
tic  charbon  bien  allumé,  mais  qui  ne  jette  point  de  flam- 
me; corniez  tout  ce  qui  vient  aa-deffus  6c  qui  nage  fur 
le  foufre:  immédiatement  après  ôtez-le  du  feu  & paf. 
lez-  le  dans  un  linge  double , tins  rien  preflêr,  ni  précipi- 
ter, 6c  vous  aurez  du  lbufre  bien  purifié,  puifque  toute 
la  matière  hrcérogene.  fera  reliée  dans  le  linge. 

A l’égard  du  c harbon  , qui  eft  le  troîficmc  ingrédient, 
il  faut  le  choiftr  gros , clair,  exempt  de  nœuds , bien  bril- 
lé 6c  calTant. 

Il  y a trois  fortes  de  poudre , favoir  de  la  foudre  à ca- 
non , de  la  poudre  à fufd , 6c  de  h pendre  à piftolcc  -,  6c 
il  y a deux  etpeces  de  chacune  de  ccs  fortes  de  poudre  , 
fovoir  de  U forte  & de  la  foible  ; mais  toutes  ces  diffé- 
rences ne  viennent  que  des  ditfércntcs  proportions  des 
trois  ingrediens. 

Voici  ccs  proportions.  Pour  la  forte  poudre  à canon  ot» 
prend  ordinairement  ioa  livres  de  falpctre  , 25  livres  de 
foufre  6c  autant  de  charbon:  Sc  pour  la  foible  100  liv. 
de  falpétre,,  20  livres  de  foufre,  6c  24.  livres  de  char- 
bon. Pour  la  forte  poudre  À.fuùl  100  livres  de  falpctre. 
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1 8 de  foufre , 6:  20  de  charbon  : pour  la  foible  100  li- 
vres de  falpétre,  1 - de  foufre  & 18  de  charbon.  Pour 
la  forte  poudre  à pilloict  100  livres  de  falpctre,  10  de 
foufre,  6c  15  de  charbon  : 6c  pour  la  foible  îoo  livres 
de  falpétre,  10  de  foufre,  Sc  r8  de  charbon. 

D’autres  auteurs  prderivent  d’autres  proportions.  Sc- 
mienowitz  veut  que  pour  la  poudre  à mortier  on  prenne 
100  livres  de  falpétre , 15  de  foufre , 6c  autant  de  char- 
bon. Pour  la  pendre  à gros  canon  100  livres  de  làlpév 
tre,  15  de  foufre,  6c  18  de  charbon.  Pour  la  foudre  à 
fufil  8c  à piftolct  100  livres  de  falpctre,  8 de  foufre,  6c 
iü  de  charbon. 

Micthius  veut  que  fur  une  livre  de  falpctre  on  mette 
3 onces  de  charbon  , & 2 onces  ou  i onces  6c  un  quart 
de  foufre,  6c  il  aflurc  qu'il  n’cft  pas  polliblc  de  faire 
de  la  poudre  à canon  meilleure  que  cellc-ci.  Il  ajoute  que 
c’eft  fans  aucun  fondement  que  l’on  a introduit  la  cou- 
tume de  faire  de  la  foudre  plus  foible  pour  les  mortiers 
que  pour  les  canons,  6c  que  c’cft  pour  multiplier  les 
frais  làns  néccflitc , puilqu’au  lieu  de  24  livres  de  poudre 
commune  qu’il  faut  pour  charger  un  gros  mortier , 6c 
par  confcquent  240  liv.  pour  dix  charges,  il  fait  voir  par 
fon  calcul  que  180  livres  de  poudre  forte  produiront  lé 
même  effet. 

A l’égard  du  detail  de  l’opération , il  faut  réduire  d’a- 
bord en  poudre  très-fine , tous  les  ingrediens  , les  humec- 
ter enfuite  avec  de  l’eau  claire  ou  du  vinaigre , ou  de 
l’cfprit-de-vin , ou  avec  de  l’eau  Sc  de  l’efprit-de-vin  mê- 
les enfcmblc,  ou  avec  de  l'urine  dont  on  fc  fert  ordinai- 
rement , les  bien  battre  pendant  vingt-quatre  heures  pour 
le  moins  , 6c  les  réduire  en  grains.  Pour  cet  effet  on 
prend  un  crible , avec  un  fond  de  parchemin  épais  6c 
plein  de  petits  trous  ronds , on  mouille  la  première  malle 
de  poudre  pilée  avec  20  onces  d’cfprit  de  vinaigre  de 
vin , 1 3 d’cfprit  de  nitre  , 2 d’efprit  de  fcl  ammo- 
niac Sc  une  de  camphre,  diflous  dans  de  l’efprit-de- 
vin  ; on  mêle  toutes  ces  choies  enfcmblc , ou  bien  on 
prend  40  onces  d’eau -de- vie  & une  de  camphre  que  l’on 
mêle  ôc  que  l’on  diffout  pour  faire  le  meme  effet.  Après 
qu’on  a forme  toute  la  compofition  en  greffes  boules 
comme  des  œufs,  on  les  mec  dans  le  crible  avec  une 
boule  de  bois  que  l’on  agite  dans  le  crible,  afin  qu’elle 
brilè  les  boules  de  poudre  \ celle-ci  en  partant  ainfi  par 
les  petits  troua , iè  forme  en  petits  grains  proportionnés 
a ces  trous. 

Quand  on  veut  faire  une  grande  quantité  de  poudre , 
on  k fert  de  moulins , avec  lefquels  on  fait  plus  d’ou- 
vrage dans  un  jour , qu’un  homme  n’en  pourroit  faire  en 
cent.  Voyez  Moulin. 

On  peut  faire  la  poudre  à canon  de  différentes  cou- 
leurs , mais  la  noire  eft  la  meilleure. 

Pour  faire  de  la  poudre  blanche,  prenez  10. livres  de 
falpétre,  une  de  foufre,  & deux  de  fcicure  de  fureau,ou 
du  même  buis  réduit  en  poudre  ; mêlez  le  tout  cnlèmble  # 
Sc  faites  l’opération  de  la  maniéré  qu’il  eft  dit  ci-deflus*» 
ou  bien  mêlez  deux  livres  de  fcicure  de  bois , avec  dix 
livres  de  nitre  6t  une  livre  6c  demie  de  foufre,  lcché  Sc 
réduit  en  poudre  fine,  ou  bien  encore  du  bois  pourri, 
léché  & juilvérilc , avec  deux  livres  trois  onces  de  ici  de 
tartre,  taites-en  de  la  poudre,  6c  cnfermcz-là  pour  la  ga- 
rantir de  l’air. 

Il  faut  obJêrvcr  aurti , qu’en  faifant  de  la  poudre  à pi - 
fioles , fi  vous  i,i  voulez  forte  y il  four  la  remuer  pluficurs 
fois  pendant  qu’elle  eft  dans  le  mortier , la  mouiller  avec 
de  l’eau  diftiitee  d’écorce  d’orange  6c  de  citron,  6c  la. 
battre  pendant  vingt  heures. 

La  pcudi-e  grenue  a plus  de  force  que  celle  qui  eft  en 
poufficrc,  parce  que  l’air  fe  trouve  comprimé  dans  cha- 
cun de  lès  grains  , & les  gros  grains  font  plus  d’effef 
que  les  petits  ; c’cft  pourquoi  les  grains  de  poudre  à ca- 
non font  toujours  plus  gros  que  ceux  des  autres  poudra , 
6c  en  chargeant  une  piece  d’artillerie  il  ne  faut  point 
brilèr  les  grains. 

Il  y a trois  manières  d’éjicouver  la  bonté  de  la  poudre. 
1*.  A la  vue  ; car  fi  elle  eft  trop  noire , c’eft  une  mar- 
que qu’elle  a été  trop  mouillée,  oh  qu’on  y a mis  trop 
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de  charbon  ; de  même  fi  on  la  frotte  fur  du  papier  blantT, 
elle  le  noircit  plus  que  la  bonne  foudre  j mais  fi  elle  cft 
d'une  efpecc  de  couleur  d'azur  tirant  un  peu  fur  le  rou- 
ge, c’dr  un  ligne  qu'elle  eft  bonne.  2\  Au  taét  ; car  fi 
en  la  preflant  entre  les  extrémités  des  doigts , les  grains 
fit  briient  uifément , &c  retournent  en  pouflicre  douce , 
c’eft  un  figne  qu’il  y a trop  de  charbon  ; ou  fi  en  la  pref- 
fant  avec  les  doigts  fur  une  planche  dure  & unie,  on 
■trouve  des  grains  plus  durs  les  uns  que  les  autres  qui 
impriment  dans  les  doigts  une  elpecc  de  dentelure , c’eft 
un  Halte  que  le  fuufre  n’a  point  etc  mêle  comme  il  faut 
avec  le  nirre,  fie  que  par  conlequcnt  la  poudre  ne  vaut 
rien.  3*.  Par  le  feu  ; car  fi  l’on  met  des  petits  tas  de  /vs- 
dre  fur  du  papier  blanc , à la  diftancc  de  trois  pouces  ou 
davantage  les  uns  des  autres , fie  qu’en  mettant  le  feu  à 
un  de  ces  tas , il  fc  confume  tout  foui  avec  promptitu- 
de , fie  prdqu’impcrceptiblcmcnt , fans  mettre  le  feu  aux 
autres,  mais  en  donnant  un  petit  coup,  fit  en  faifant 
monter  en  l’air  une  petite  fumée  blancne,en  forme  de 
cercle,  c’eft  un  figne  que  la  poudre  cft  bonne-,  fi  clic  laifle 
des  taches  noires  fur  le  papier , c’eft  qu’elle  a trop  de 
charbon,  ou  que  le  charbon  n’cft  point  aflèz  brûle-,  fi 
elle  y fait  des  taches  de  graille , c’ell  que  le  foufre  ou  le 
njtrc  n’ont  point  etc  aflcz  bien  purifiés  ; fi  l’on  met  deux 
ou  trois  grains  fur  un  papier,  à un  pouce  de  diftanee  les 
uns  des  autres , fie  qu’en  mettant  le  îeu  à l’un  ils  prennent 
tous  à-la-fois , fans  Jaifler  derrière  eux  d’autre  marque 
qu'une  petite  fumée  blanche , fie  fans  endommager  le  pa- 
pier , c’eft  encore  un  ligne  que  la  poudre  cft  bonne  -,  il  en 
cft  de  même  en  mettant  le  feu  à quelques  grains  de  pou- 
dre dans  la  main  d’une  perfonne,  ils  ne  brident  point 
la  peau  ; mais  fi  l’on  remarque  des  taches  noires , c’eit  une 
marque  que  la  poudre  fait  fou  effet  en  bas , qu’elle  n’eft 
point  allez  forte,  6c  qu’elle  manque  de  nitre. 

four  raccommoder  la  poudre  gâtée,  les  marchands  ont 
coutume  de  l’ctendre  liir  une  voile  de  navire,  de  la  mê- 
ler avec  une  quantité  égale  de  bonne  poudre,  de  la  bien 
remuer  avec  une  pelle , de  la  faire  lécher  au  foleil , de 
]a  remettre  dans  des  barrils,  fie  de  la  garder  dans  un  lieu 
propre  6c  fcc. 

D’autres  racommodent  la  poudre , quand  elle  eft  fort 
ma u va- le,  en  la  mouillant  avec  du  vinaigre,  de  l’eau,  de 
l’urine  6c  de  l’cau-dc-vic,  en  la  pilant  bien  fin,  en  la  tami- 
fantTfit  en  ajoutant  à chaque  livre  de  poudre  une  once  6c 
demie  ou  deux  onces  de  falpctrc  fondu  fuivant  le  point 
auquel  elle  eft  gâtée  *,  enfuite  il  faut  mouiller  6c  mêler 
«es  ingrédiens , de  manière  que  dans  la  compofition  il  ne 
pareille  aucune  différence,  l’our  cet  effet  on  coupe  la 
maflé  Ôc  on  l’examine,  6c  fi  clic  cil  bien  uniforme,  on 
Ja  met  en  grain  comme  il  eft  dit  ci-deffus. 

Au  cas  que  la  poudre  foit  abfolumcnt  gâtée , tout  ce 
qu’on  peut  taire , c’eft  d’en  extraire  le  falpctrc  avec  de 
l'eau , en  la  faifant  bouillir , filtrer , évaporer  6c  criftal- 
lifcr  à l’ordinaire , fie  en  la  mêlant  de  nouveau  avec  du 
ibufre  fie  du  charbon.  Cbambers. 

Outre  les  observations  qu’on  vient  de  voir , qui  fer- 
vent à décider  de  la  bonté  de  la  poudre , on  s’ell  fervi 
de  différentes  machines  propres  -à  cet  effet  , appcllées 
éprouvettes . Voyez  Eprouvette  . Comme  ces  înftru- 
mens  ne  fervoient  qu’à  comparer  les  poudres  les  unes 
avec  les  autres,  fans  faire  juger  de  leur  force  particuliè- 
re, on  en  a quitte  l’ufsgc  fie  l’on  le  fert  aujourd’hui 
pour  éprouver  la  poudre , d’un  petit  mortier  qui  porte 
un  boulet  tic  fonte  de  6o  livres;  lorfquc  trois  onces 
de  poudre  miles  dans  ce  mortier , qui  eft  toujours  poin- 
té a 45  degrés , châtient  le  boulet  à 50  toiles , c’eft  Ja 
vraie  force  de  la  poudre  de  guerre,  â 45  toiles,  c’eft 
«clic  de  la  poudre  défcéhieufe  que  l’on  a raccommodée. 
Mémoires  £ Artillerie  de  S.  Rem,  troifieme  édition.  Voyez 
<c  mortier  fie  les  autres  efpeces  d'éprouvettes.  Pi  IL 
de  fortification. 

Cette  derniere  manière  d’éprouver  la  poudre  paraît  la 
moins  fautive  Ôc  la  plus  cxaâe  -,  cependant  fis  effets  font 
fort  variables , même  avec  U meme  poudre  : car  il  ar- 
rive que  U même  quantité  de  poudre  dans  la  même  épreu- 
ve porte  quelquefois  à 55  toifes,  fie  enfuite  à 30.  Cette 
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dîftance  du  jet  varie  suffi  fjivant  les  degrés  de  chaud  ou 
rie  froid,  de  condcnfation  fit  rarcfaâiçn  de  l’air.  M.  Be- 
lidor  avoit  fait  cette  obfervation  dans  fes  expériences 
aux  écoles  d’artillerie  de  la  Fere.  Les  épreuves  des  pou- 
dres faites  à E lionne  au  mots  de  Juin  1744,  ont  donné 
la  même  chofe,  c’eft -à-dirc,  que  ces  épreuves  qui  furent 
commencées  à iept  heures  du  matin,  Ôc  qui  durèrent  juf- 
qu’à  midi,  donnèrent  des  diftanecs  qui  allèrent  toujours 
en  diminuant  ; ce  qui  eft  conforme  aux  épreuves  de  M. 
Bclidor , qui  avoit  remarqué  que  les  portées  des  pièce* 
font  plus  longues  le  matin  où  l’air  eft  frais , que  vers  le 
milieu  du  jour  où  il  cft  plus  chaud. 

Pour  connoîtrc  la  force  ou  l’extenfion  de  la  poudre, 
„ on  a fait , dit  M.  Dulacq  ( tiùorie  nouvelle  fur  le  mé- 
„ cbâtùfme  là  F artillerie  1 , plufteurs  expériences  en  met- 
„ tant  de  la  poudre  au  centre  de  pluficurs  circonféren- 
„ ccs  concentriques , à-l’entour  delq utiles  on  a rangé  de 
,,  la  poudre.  On  a vu  que  la  poudre  s’enflammoic  circu- 
„ lairement , puifque  toute  une  circonférence  prenoir  feu 
„ à-la-fois.  On  a vu  auifi  par  l'cloi^nemcnt  des  circon- 
„ férences  qui  s’enflammoient  l’une  6c  l’autre,  l’étendue 
„ de  la  dilatation  de  la  poudre.  Conféquemment  à ces 

expériences  6c  à quelques  autres  à-peu-près  femblablcs 
„ faites  avec  toutes  les  précautions  neceffaires  pour  bien 
„ s’en  affurcr,  on  a fixe  le  volume  du  fluide  (ou  ce- 
„ lui  qui  forme  la  poudre  entièrement  enflammée  ) envi- 
„ ron  à 4000  fois  le  volume  de  la  poudre  en  grains. 
„ En  forte  que  fi  l’on  prend  quelque  quantité  de  poudre 
„ que  l’on  voudra , la  flamme  de  cette  poudre  formera 
„ un  volume  4000  fois  plus  grand  „ , c*eft-à-dire,  qu’une 
fphere  de  poudre  étant  enflammée  librement  au  milieu  de 
l’air,  formerait  une  autre  fphere  dont  le  diamètre  fe- 
rait feize  fois  plus  grand  ; car  on  fait  que  les  fpheres 
font  entr’ellcs  comme  les  cubes  de3  diamètres , fie  par 
conféquent  les  diamètres , comme  les  racines  cubes  des 
fpheres , c’eft-à-dire,  dans  cet  exemple , comme  la  raci- 
ne cube  de  1 , qui  cft  1 , eft  à la  racine  cube  de  4000, 
qui  eft  à-peu-pres  16. 

,,  Pour  m’aflurcr , dit  h même  M.  Dulacq , de  l’cx- 
„ tenfion  de  la  poudre  enflammée , j’ai  fait  mettre  fur 
„ une  grande  taolc  de  noyer  bien  polie , dans  une  cham- 
„ bre  bien  fermée , un  grain  de  poudre  feul , fie  enfuiee 
„ prenant  huit  fois  le  diamètre  de  ce  grain  de  poudre  , 
,,  j’ai  rangé  pluficurs  autres  grains  feuls  de  cette  poudre  à 
„ cette  diftanee , fie  donnant  le  fou  à un  feul  de  ces  grains 
,,  de  pondre , la  flamme  s’étant  étendue  feize  fois  plus 
„ loin,  a toujours  communiqué  le  feu  d’un  grain  à l’autre. 

„ j’ai  enluite  pris  environ  une  demi-amorce , fie  ayant 
„ pris  huit  fois  le  diamètre  de  cette  maflè  de  poudre , 
„ que  j’ai  mis  le  plus  régulièrement  qu’il  m’a  été  pof- 
„ fiblc  fur  la  table , j’en  ai  rangé  pluficurs  autres  de  la 
„ même  manière  à cett^diftance  -,  le  feu  d'une  de  ces 
„ amorces  a toujours  communiqué  le  feu  d'amorcc  en 
„ amorce  à toutes  les  autres.  J’ai  fait  les  mêmes  épreu- 
„ ves  en  augmentant  les  quantités  de  la  poudre,  fie 
„ les  éloignant  de  leurs  diamètres , la  choie  m’a  toùjourt 
,,  reufli  de  même. 

„ Puur  voir  Ji  la  poudre  s’étendoit  circulaircment  étant 
„ fur  un  plan . . . j’ai  tracé  un  quarré  dont  les  côtés 
„ croient  divifés  également  en  un  nombre  égal  de  par- 
„ tics,  ce  qui  formoit  dans  ce  grand  quarré  pluficurs 
„ petits  quarrés,  dont  chaque  côté  croit  huit  to*s  celui 
„ de  l’axe  de  la  poudre , qui  éroir  régulièrement , fie  en 
„ égale  quantité  répandue  fur  chacun  de  leurs  angles; 
„ le  feu  d’un  de  ccs  las  de  poudre  a toujours  fuccelfi- 
„ vement  communiqué  de  l’un  à l’autre,  à ceux  qui 
„ étoient  dans  chaque  angle  de  petits  quarrés,  ce  qui 
„ prouve  que  toutes  les  extenfions  étoient  égales,  làc. 

,,  Pour  m’affurcr  fi  cette  extenfion  ne  pouvoir  point 
„ excéder  huit  fois  le  diamètre  d’un  tas  à l’autre,  j’ai  rc- 
„ commencé  mes  expériences.  Au-licu  de  ronger  les  tas 
n à des  diftanecs  égales,  j’ai  rangé  le  deuxieme  tas  de 
„ poudre  à huit  diamètres;  le  troifienie  à neuf,  lcqua- 
„ trieme  à dix,  le  cinquième  à onze,  en  augmentant 
„ toujours  d’un  diamètre  chaque  fois , j’ai  trouvé  qu’ils 
„ alloicnt  quelquefois jufqu’à  dix  diamètres  > mais  jamais 
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„ ils  ne  Pont  pu  furpaffer.  Si  cela  arrivoit  toûjoun  ainfi 
„ dans  toutes  ks  poudra , on  voit  que  le  globe  enfl-im- 
„ nié  lcroic  environ  8000  fois  plus  grand  que  le  globe 
„ de  pondre , puilque  fon  axe  fcroii  vingt  fois  plus  grand. 
„ Ce  plus  ou  moins  d'cxtcnûon  dépend  de  la  bonne  ou 
„ mauvaife  qualité  de  la  'poudre , de  la  nature  de  l’air 
„ qui  envlroapc  la  poudre  , Se  du  foufre  & du  blpétre 
„ plus  ou  moins  r a lin  J dont  clic  eft  compolce  M. 

Toutes  ccs  obfervations  le  rapportent  .ilTe2  à celles  de 
M.  Bigot  de  Maragucs  , officier  d’artillerie  dans  la  ma- 
rine , d’un  mérite  diftinçué  • il  dit  dans  fon  ejfai  fur  la 
poudre  , qu’il  en  a trouve  qui  augmentait  5600  lois  fon 
volume  étant  enflammé , Se  d’autre  qui  ne  1’augmentoit 
que  4000  fois  : mémoires  <T artillerie  île  Saint  Henry  , troi- 
fitnu  édition.  M.  Beltdor  a aulfi  donné  une  théorie  fur  la 
pendre  -,  on  la  trouve  dans  fon  bombardier  français , & dans 
l’édition  des  mémoires  qu’on  vient  de  citer,  ( 

Poodu,  ( Artifice ) U poudre*  canon  s'emploie  dans 
l'artifice  ou  grainéc  pour  taire  crever  avec  bruit  le  car- 
touche qui  la  renferme,  ou  réduite  en  poivJrc.  qu'on 
nomme  pouffer , dont  l’effet  eft  de  t'ulirr  lorfqu’il  eft  com- 
prime dans  un  cartouche. 

On  en  forme  aufïi  une  pâte  Ç en  la  détrempant  avec 
de  l’eau  ) que  l’on  emploie  à différent  litages,  & particu- 
liérement pour  faire  de  l’amorce  Se  de  l’étoupille. 

Pour  la  réduire  en  pouflicr  ,00  la  broie  lur  une  table 
avec  une  mollette  de  bois , & on  la  pafle  au  tamis  de 
foie  le  plus  fin  -,  on  met  à-part  ce  qui  n’a  pu  pafler  pour 
s’en  fervir  à faire  les  rhaffes  des  pots-à-feu  -,  c’cft  ce  qu’on 
nomme  nlien-,  cette  poudre  à moitié  écraléc  ctt  plus  pro- 
pre à cet  ulâge  que  la  poudre  entière  , dont  l’effet  eft 
trop  prompt  pour  que  1a  garniture  que  la  chaffe  doit  jet- 
ttr  puiffe  bien  prendre  feu. 

L’auteur  de  ce  mémoire  voulant  cotinoltre  la  meil- 
leure » proportion  des  matières  pour  compolcr  \i  poudre  y 
a fait  des  effais  graduels  . ou  partant  du  premier  degré 
de  force  que  le  charbon  léul,  & le  charborvjoint  au  foufre 
peuvent  donner  au  falpétre  julqu'au  ternie  ou  la  force 
de  La  poudre  commence  à diminuer  par  la  trop  grande 
quantité  de  ccs  matières,  ces  effais  lui  ont  donné  les  ré- 
futurs  ci-après. 

I *.  Le  charbon  (eut  & fans  foufre  étant  joint  au  fal- 
petre  en  augmente  b force  jufqu’à  quatre  onces  de  char- 
bon de  bois  tendre  fur  une  livre  de  falpétre,  & \n pou- 
dre faite  dans  cette  proportion  s’enflamme  allez  l'ubitc- 
mentdans  le  baffinet  du  fu fil,  pour  faire  juger  que  le 
foufre  ne  contribue  point . ou  contribue  de  bien  peu  à 
l'inflammation  dans  b poudre  ord naïve , elle  a donné  à 
feprouvette  neuf  degrés  , ainfi  qu’il  eft  marqué  à la  ta- 
ble ci-après  des  effais  fur  la  poudre  : il  eft  à remarquer 
que  le  canon  de  l’éprouvette  ne  contenait  qu'une  char- 
ge de  fufil , Se  que  par  les  épreuves  faites  en  grand  au  mou- 
lin à poudre  d’Efionne  rapportées  à b fuite  de  b table 
des  cfljis , il  a été  reconnu  que  cette  poudre  augmente 
de  force  à proportion  qu’on  en  augmente  b quantité  , 
par  comparailbn  à une  pareille  quantité  de  poudre  ordi- 
naire j Ôc  qu’à  trois  onces  , elle  cil  fupérieure  à celle  que 
b même  table  indique  pour  être  la  plus  forte  des  poudres 
composes  avec  du  foufre. 

j-.  Du  foufre  ayant  été  ajouté  par  degrés  aux  doits 
de  falpétre  & de  charbon  ci-dcftiis , les  effais  qui  en  ont 
été  faits  ont  augmenté  en  force  jufqu’à  une  once  , & à 
cette  dofc  b poudre  a donné  1 5 degrés. 

3*.  La  dote  de  charbon  ayant  été  diminuée  d’autant 
pelant  qu’on  y 2 ajoute  de  foufre,  c’efl-à-dire  d’une  on- 
ce ; cette  poudre  compoféc  de 

liv.  onc.  gr. 

Salpêtre,  l,  O.  o. 

Charbon,  o.  3.  o. 

Soufre , 0.1.  o. 

a donne  17  degrés. 

4*.  Ayant  comparé  cette  poudre  à 17  degrés  avec  les 
poudres  laites  dan  s les  proportions  qui  en  approchent  le 
plus , elle  les  a fuipafim  en  force , & de  me  inc  les  pou- 
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ères  faites  furvant  les  proportions  le  "plus  en  ufage  en 
Europe  & en  Chine. 

Celle  d’Europe  , compofée  de  2 onces  5 gros  un  tiers 
de  charbon  & de  pareille  quantité  de  foutre  fur  une  livre 
de  falpétre  , n’ayant  donné  qu'onze  degrés. 

Et  celle  de  la  Chine  , compofce  de  3 onces  de  char- 
bon & de  2 onces  de  {outre  fur  1a  livre  de  falpétre, 
que  14  degrés. 

Ces  effais  fur  b poudre  ont  été  faits  avec  du  charbon 
de  bois  de  coudre , dont  on  fait  ufage  en  Allemagne  -, 
en  France , on  préfère  k charbon  de  bois  de  bourdaine, 
te  en  Chine  celui  de  fauk  ; ccs  trois  cfpcces  different  peu 
entre  clics  pour  b qualité  , Se  c’elr  moi  iss  à l’clpecc 
de  charbon  qu’à  b dole  de  cette  matière  que  l'on  doit 
attribuer  k plus  ou  le  moins  de  force  des  différentes 
poudres- 

La  poudre  fe  fabrique  dans  des  moulins  que  l’eao  fait 
agir  , où  un  certain  nombre  de  pilons  armés  d’une  boîte 
de  fonte  font  alternativement  élevés,  6c  retombent  perpen- 
diculairement fur  b matière  ; les  mortiers  qui  la  con- 
tiennent knt  creufés  dans  l’epai fleur  d’une  forte  pièce  de 
bols  qui  a la  longueur  de  la  batterie^  chaque  mortier 
contient  20  livres  de  matière. 

I-c  falpétre  & le  foufre  font  ordinairement  broyés  à- 
part  fous  une  meule  avant  d’être  mis  dans  les  mortiers  ; 
on  tamife  le  foufre  pour  en  ôter  de  petites  pierres  qui  s’y 
trouvent  a fiez  communément.-,  le  charbon  s’emploie  tel 
qu’il  eft , fans  aucune  préparation  particulière. 

Le  icms  que  b poudre  doit  être  battue  dépend  de  plu- 
fieurs  chofcs  auxquelles  il  faut  avoir  egard  pour  le  di- 
minuer ou  l’augmenter  , fuivant  qu’il  y a'  plus  ou  moins 
de  force  employée , teUes  lônt  un  courant  d’eau  plus  ou 
moins  rapide  , la  pefanteur  des  pilons  & là  diffance  d’où 
ils  tombent , les  matières  plus  ou  moins  broyées , £?». 
12  à 13  heures  fuffiient  communément  dans  ks  grands 
moulins  tel  qu’eft  celui  d’Eilbnne.  Le  maître  poudrier 
doit  porter  les  attentions  fijr  tous  ces  objets  ; il  doit 
b voir  que  b poudre  ne  gagne  à être  battue  que jufqu’i 
un  certain  point , paffé  lequel , le  battage  l’affoiblic , Se  il 
doit  s’étudier  à connaître  ce  point. 

On  humoSte  b compofuion.  avec  de  l’eau  pure  d’a- 
bord en  la  mettant  dans  k mortier  , enfuite  de  trois  heu- 
res en  trois  heures.  On  b change  de  mortier , premiè- 
rement fans  k mouiller  lorfqu’clk  acte  battue  une  heu- 
re y te  enfuite  chaque  fois  qu'on  l’hurncéb:  ; b quantité 
d’eau  elt  réglée  par  des  raclures  qui  diminuent  de  gran- 
deur à chaque  mouillage  ; b première  contient  une  pinte 
mefurc  de  Paris.  Trop  d’eau  aftbiblit  la  poudre  y mais 
il  en  faut  allez  pour  lier  les  matières , & meme  un  peu 
plus  qu’il  ne  faut  pour  rvc  point  rifquer  qu’elles  pren- 
nent leu. 

La  poudre  ayant  été  fuffifamment  battue , on  la  porte 
dans  k grainoir , où  des  ouvriers  b forment  en  grain  en 
b p iffant  d.uw  une  ei’pece  de  cribk  de  peau  bien  tendue 
& perccc  de  trous  de  grandeur  à y pafler  1a  plus  greffe 
poudre  > on  met  fur  b matière  un  rouleau  de  bois  de  9 
2 10  pouces  de  diamètre  & d’un  pouce  Se  demi  d’épaiû 
feur , qui  étant  agité  circubircment  par  le  mouvement 
que  l’on  donne  au  grainoir,  force  par  fon  poids  Sc  par 
Ion  frottement  b matière  à fe  mettre  en  grain. 

On  repaflè  enfuite  b poudre  par  un  tamis  de  crin , où 
1c  grain  encore  humide  6t  tendre  achevé  de  le  former  Se 
prend  de  U lolidité  : la  bonne  poudre  rcfte  fur  le  tamis 
6c  k pouflkr  qui  paflè  à-travers  eft  reporté  dans  ks  mor- 
tiers pour  en  refaire  b poudre  t on  ne  le  pile  que  pen- 
dant deux  heures , & on  y met  moins  d’eau. 

Après  que  b poudre  eft  tamiféc,  on  b fait  lécher  à 
l'air  fur  des  tables  couvertes  de  draps  : il  lcroit  bien  qu’on 
b garantit  du  lokii,  qui  y caufe  de  l’altération  ; celle  qui 
a fcché  à l’ombre  , eft  toujours  plus  forte. 

Lorjqu’elk  eft  bien  feche , on  U pafle  fucceflivement 
par  différons  autres  tamis  pour  leparer  les  différentes 
grofleurs  de  grains  ; on  1%  renferme  enfuite  dans  des  lacs 
de  toile  , & on  la  met  en  barn's. 

On  deftine  pour  b chaffe  celle  dont  le  grain  eft  le 
plus  fin  -y  il  eft  a fiez  ordinaire  de  b h fier , quoique  cela 
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n’ajoute  rien  à fa  qualité.  Pour  la  liflcr , on  la  renferme 
dans  un  tonneau  qui  cil  traverie  par  l'axe  d'une  roue 
que  l’eau  fait  tourner  , elle  y devient  luifantc  par  le  frot- 
tement : on  la  tamiie  encore  à U l'ortie  du  lifloir , pour 
en  ôter  le  poufTter. 

Cette  manière  de  fabriquer  la  poudre , qui  eft  la  feule 
en  ufage  en  France,  donne  un  grain  anguleux  fit  de 
forme  irrégulière.  En  Suiflê,  où  le  fabrique  la  meilleu- 
re poudre  de  l’Europe , on  la  graine  parfaitement  ronde  : 
cette  forme  fphérique  qui  loilîe  entre  les  grains  des  in- 
trrftices  réguliers  fit  plus  grands  que  dans  la  poudre  or- 
dinaire , en  rend  l’inflammation  plus  fubitc  ,ôt  l’cnfem- 
ble  de-  leur  aétion  plus  parfait,  d’où  il  refaite  une  plus 
grande  force  , mais  ce  n’eft  ni  la  feule  caufe  , ni  la  prin- 
cipale de  la  force  de  cette  poudre , elle  la  doit  à une  quali- 
té particulière  du.falpctre  du  pays  que  l’on  y tire  des  éubles 
fur  les  montagnes. 

Il  y a deux  moyens  pour  former  la  poudre  ronde  1 
l’un  &c  l’autre  font  d’ulage  en  Suiffe  , fit  y réufliffent  éga- 
lement: dans  les  grandes  fabriques  , c’eft  parle  moyen 
d’une  machine  ; fie  dans  les  petites , on  lui  donne  cette 
forme  à la  main. 

Nos  PL  repréfentent  cette  machine,  dont  voici  l’ex- 
plication. 

La  fig.  1 . eft  une  bobine  de  bois  qui  doit  traverfer 
l’axe  A,  fur  lequel  elle  tournera. 

La  fir.  z.  eft  la  même  bobine  couverte  d’une  étoffe 
appellée  futaint , coufoe  en  forme  de  fac  , dont  les  ex- 
trémités font  clouées  fur  ks  côtés  de  la  bobine.  B eft 
l’ouverture  du  fac  , par  lequel  on  le  remplit  de  poudrt. 
Le  diamètre  du  fac  doit  être  d’un  bon  tiers  plus  grand 
que  celui  de  la  bobine. 

La  fig.  3.  repréfente  la  bobine  remplie  de  poudre  , dont 
la  partie  B qui  la  ferme  eft  liée  Se  repliée  deflus.  La pou- 
dre de  forme  irrégulière  dont  on  la  remplit  pour  y être 
arrondie  , doit  y être  mife  au  moment  qu’on  vient 
d’achever  de  la  grainer , fie  pendant  qu’elle  eft  encore 
humide. 

La  fg.  4.  repréfeme  la  même  bobine  enfilée  fur  fon 
axe  , 6c  prête  à tourner  fur  la  table  ronde  qui  la  porte, 
lorfquc  l’aibre  Cde  la  machine  fera  mis  en  mouvement} 
le  mouvement  lui  eft  donné  par  une  roue  que  l’eau  fait 
tourner  : celle  qui  fait  mouvoir  les  pilons  lm  en  même 
tems  à cet  ulage. 

La  table  eft  garnie  de  rayons  de  diftanceen  diftance; 
ces  rayons  font  des  barres  de  bois  demi-rondes  qui  y 
font  clouées. 

Ce  font  ces  rayons  qui , par  la  refiftance  qu’ils  font  au 
mouvement  de  la  bobine , compriment  la  poudre  qui  y eft 
renfermée  , fit  impriment  aux  grains  un  mouvement  de 
rotation  fit  un  frottement  qui  les  arrondit. 

L’arbre  de  la  machine  peut  mouvoir  trois  bobines 
contenant  chacune  cent  livres  de  poudre:  leur  mouvement 
doit  être  tel  qu’un  homme  puillc  ks  fuivre  à fon  pas  or- 
dinaire-, une  demi-heure  fuffit  pour  que  la  poudre  qui  y eft 
renfermée  km  parfaitement  arrondie  -,  on  la  tamilé  enfuite 
pour  en  ôter  le  pouffer,  5c  pour  feparer  les  différentes 
groffeurs  de  prains  qui  s’y  font  formées. 

Le  procédé  pour  former  à la  main  la  poudre  ronde 
eft  à-peu-près  le  même:  il  diffère  feulement  en  ce  qu’il 
ne  faut  pas  que  la  poudre  foit  gratnéc , on  la  pafle  feule- 
ment par  un  tamis  pour  divifcr  & réduire  en  pouflicr 
la  compofuiun  qui  cftcnmafiè  lorfqu’on  la  tire  du  mor- 
tier j on  en  remplit  un  petit  fac  de  forme  ordinaire  fit 
de  toik  d’un  tiiîu  ferré  , on  le  lie  le  plus  prés  que  l’on 
peut  de  la  matière  fans  cependant  la  fouler  ; & cnluitc 
en  appuyant  ks  deux  main*,  deffus , on  le  roule  avec 
force  lur  une  table  bien  fonde  en  pouffant  toujours  de- 
vant foi,  évitant  de  U rouler  dans  un  fens  contraire; 
comme  le  fac  devient  flafquc  «5c  lâche  à mefure  que  la 
matière  fc  comprime  en  la  roulant,  il  faut  en  bailler  de 
tems  en  tenu  la  ligature  , pour  lui  rendre  la  folidité  qu’il 
doit  avoir , pour  que  le  roukment  produife  fon  effet  ; Je 
fac  ne  doit  pas  contenir  plus  de  quinze  livres  de  ma- 
tière, ni  moins  de  trois  livres,  & il  fuffit  de  la  rouler 
pendant  une  heure  au  plus  pour  qu’elk  y foit  formée 
en  grains  parfaitement  ronds. 
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(ter  de  fept  pouces,  lequel  a trois  onces  cfe  pendre , doit 
jetter  à cinquante  toiles  un  globe  de  cuivre  du  poids  dfl 
ioixantc  livres  pour  que  la  poudre  foit  recevable  ; le  pro- 
duit moyen  de  ces  épreuves  a été,  l'avoir: 


A trois  onces  de  poudre. 

toifcs.  pif r. 

Pendre  ordinaire  de  guerre  prife  dans  le 

tnagafin  d’Eflonne 76.  2. 

N*,  20.  fabrique  dans  la  même  proportion 
des  matières  que  la  poudre  ci-dcffùs , 74, . 4. 

N*.  13 78-  4- 

K*.  5 : . 79-  *• 

A deux  onces. 


N*.  S « • 35-  a- 

N\  20 39.  1. 

N*.  13 4»v  3- 

Il  rcfulte  de  ces  épreuves  que  la  poudre  n*.  13.  qui 
eft  celle  que  les  effais  mentionnés  en  la  table  de  l’autre 
part  ont  indiquée  pour  être  La  meilleure  à proportion  des 
matières,  eft  plus  forte  que  celle  na.  20.  donc  on  fait 
ufage  en  France. 

Et  que  la  poudre  fans  foufre  n*.  5.  augmente  de  force 
à proportion  qu’on  en  augmente  la  quantité , par  com- 
parai (on  à une  pareille  quantité  d’autre  poudre,  puifqu’j 
trois  onces  clic  a furpaffe  les  poudres  de  comparait! m 
auxquelles  à deux  onces  & au-deffous  elle  ctoit  infe- 
rieure. 

A juger  de  ces  poudres  par  les  épreuves  ci-ddTus,  il 
parole  que  celle  n*.  13.  qui  a confcrvé  dans  les  épreu- 
ves, en  petit  comme  en  grand,  U fupériorité  fur  le  n*. 
20.  fera  très-propre  pour  le  fufili  & que  celle  n*.  5. 
fans  foufre  qui  gagne  dans  les  épreuves  en  grand,  con- 
viendra mieux  pour  l’arrillcric  que  la  poudre  ordinaire, 
puilqu’avcc  une  plus  grande  force  elle  donne  moins  de 
tumcc , & qu’elle  ne  caufe  point  ou  très-peu  d’altération 
à la  lumière  des  canons,  le  foufre  étant  ce  qui  produit 
ccî  deux  mauvais  effets  dans  la  pendre  ordinaire  ; celle-ci 
s’eft  bien  confctvéc , & a même  gagné  en  force  depuis 
plus  d’une  année  qu’elle  cft  fabriquée.  Il  rcfultcroit  aufli 
de  l’ufage  qu’on  en  ferait  urie  économie  confidérable 
fur  la  quantité  que  confommcnt  là  groffe  artillerie  de 
1rs  mines  par  la  propriété  qu’elle  a d’être  plus  forte  en 
grand  qu’en  petit  volume  -,  fus  effets  connus  jufqu’à  crois 
onces  ilonnem  tout  lieu  de  le  prefumer.  Lara  poudriers 
obfcrveront  qu’elle  doit  être  battue  deux  heures  de  moins 
que  la  poudre  ordinaire. 

Poe oa e fine,  ( Artillerie.  ) c’cft  celle  dont  le  grain  eft 
extrêmement  délie.  Son  ufage  cil  pour  amorcer  l’artil- 
lerie, & pour  charger  les  petites  armes,  comme  fufils  , 
piftolets,  carabines , moufquctons , t£c.  ( D.J . ) 

Poudre  fulminante, ( Fortification  ) c’cft  ainfi  qu’on 
appelle  une  compolition  de  trois  parties  de  falpctrc, 
de  deux  parties  de  fel  de  tartre,  6c  d’une  partie  de 
foufre,  pilées  & incorporées  enfcmble  -,  fi  on  la  met  dans 
une  cuillère  de  fer  ou  d’argent  fur  un  petit  feu  pendant 
un  quart  d’heure,  ou  une  petite  demi-heure,  elle  s’en- 
fiamme , & fait  une  fi  grande  détonation , qu’un  gros  de 
cctre poudre  fulmine,  6c  fait  prefque  autant  de  bruit  qu* 
un  canon , ce  qui  lui  a donné  le  nom  de  poudre  fulnti - 
Xante.  Elle  a deux  effets  particuliers  différons  de  ceux 
de  la  poudre  à canon  : l’un , qu’elle  fait  un  fi  grand 
bruit  (ans  être  enfermée , qu’elle  perce,  pour  ainftdire 
les  oreilles  ; l’autre , qu’au  contraire  de  1j  foudre  à ca- 
non, elle  agit  du  haut  en  bas  d’une  telle  force,  qu’elle 
perce  une  cuillère  de  cuivre;  celle  de  fer  rcûfte  davantage. 

Comme  l’effet  de  cette  poudre  vient  de  l’étroite  liai- 
fon  des  parties  du  tartre  avec  le  falpêtre  & le  foufre-,  il 
rcfulte  que  fi  l’on  fait  chauffer  ces  matières  à un  grand 
teu , elfe  produit  beaucoup  moins  d’effet  dans  fa  déto- 
nation , parce  qu’elles  ont  été  trop  agitées  pour  pouvoir 
fe  lier  intimement. 

On  fait  auffi  pareille  chofe  avec  de  l’or,  ce  qu’on  ap- 
pelle de  IV  fulminant.  Votez  Or  fulminant  , traité  des 
feux  d artifices , par  M.  Frezier.  ( 

Poudre-grenée  , ( Artillerie . ) c’eft  une  poudre  dont 
Tome  XU1. 
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le  grain  eft  trop  gros  .-elle  fert  â charger  les  piecés  tT.ir- 
tillcrie , & même  les  moufqucts , (bit  les  plus  légers  qu’on 
porte  en  campagne , foit  les  plus  pefiuu  qu’on  emploie 
à la  défenfc  des  places.  ( D.  J.) 

Poudre  muette,  ( Fortification.  ) c’eft  une  erreur, 
de  croire  qu’il  y ait  de  la  poudre  vraiment  muette, 
c’eft-i-direr , qui  ne  faffc  aucune  détonation  , lorsqu’elle 
prend  feu  dans  ur»  lieu  renfermé,  comme  dans  un  ca- 
non ou  ailleurs , de  forte  qu’elle  s’ouvre  un  paflage , & 
chaffe,  par  exemple,  un  boulet  fans  faire  aucun  bruit  -, 
car  tout  le  monde  fait  que  le  bruit  n’cft  autre  chofe  qu’ 
une  agitation  de  l’air  dans  un  mouvement  fubit  & vio- 
lent -,  U ne  peut  ctfl'cr  ou  diminuer  qu’à  induré  que  le 
mouvement  t'e  ralentira  ; fur  ce  principe  on  voit  claire- 
ment qu’en  ôtant  l’aélivité  de  la  poudre , on  lui  ôteroît 
la  force  de  fe  faire  jour  au-travm  des  obftacles  qu’on  lui* 
oppofedans  un  canon,  puifqu’cn  ôtant  ces  obftacles, 
comme  dans  un  fufil  chargé  de  poudre  , fans  bourre  ni 
boulet  , il  fc  fait  encore  une  détonation.  On  peut  éten- 
dre plus  au  long  ce  raifonnement  ; mais  fans  s’y  arrêter 
davantage , il  luffit  de  dire  que  c’cft  l’invention  des  ar- 
quebufes  à vent  qui  a donné  lieu  à ce  faux  bruit  répandu 
par  le  peuple , qu’il  y a de  la  poudre  muette , c’cft- à- 
dire,  qui  ne  fait  point  de  bruit  dans  le  canon.  Voy.  Ar- 
quebuse a'  vent.  Frezier,  traité  des  feus  d'artifices.  [<j>  ] 

Poudre  fe  dit  dans  l'Etriiurt , de  la  fciure  de  chê- 
ne , de  buis  , ou  de  la  limaille  métallique  qu’on  jette  fur 
le  papier  pour  prendre  lur  le  champ  l’humidité  donc 
l’air  n’a  pas  eu  le  te  ms  de  fc  charger. 

Pou dr l ou  Poussière  , f Xlarécb.  ] battre  la  poudre 
ou  la  poufiiere  , en  terme  de  manege  -,  c’cft  lorfquc  le  che- 
val ne  taie  pas  à chaque  tems  ou  à chaque  mouvement 
allez  de’ chemin  avec  les  jambes  de  devant , 5r  qu’il  pôle 
fcs  pies  de  devant  près  de  l’endroit  d’où  ils  les  a levés. 

Un  cheval  bat  la  poudre  au-terre-à-terrr  , lorfqu'il 
n’embraffe  pas  afiêz  de  terrain  avec  les  épaules , & qu’il 
fait  tous  fcs  teins  trop  courts , comme  s’il  les  faifoit  dans 
la  xr.cme  place.  Voyez  Terre-à-terre. 

Il  bat  la  pendre  aux  courbettes  , lorfqu’il  les  hâte  trop 
6c  qu’il  les  fait  trop  baffes.  Voyez  Courbette. 

Il  bat  la  poudre  au  pas , lorfqu’il  va  un  pas  court,  ou 
qu’il  avance  peu,  loir  qu’il  aille  au  pas  parle  droit  ou 
fur  un  rond  , ou  qu’il  pafiège.  Voyez  Pas  , Pasxeger. 

Poudre  a'  cheveux,  en  terme  de  Gantier  Parfumeur  ; 
c’cft  un  amidon  bien  paffe  6i  bien  pulvériic  pour  fc- 
cher  les  cheveux  naturels  & les  perruques.  Ce  font  les 
Gantiers  Parfumeurs  qui  la  fabriquent,  & en  font  le 
commerce. 

Poudre  de  senteur  ,(  Parfumeur.  ) ce  font  des  pou- 
dres , que  les  Gantiers  rirent  des  fleurs  ou  des  drogues 
aromatiques , comme  la  poudre  de  violette , la  poudre  de 
Chypres , & autres.  Elles  fervent  à donner  de  l’odeur 
aux  poudres  à cheveux. 

Poudre  , ( Tannerie . ) c’eft  le  tan  pile  dont  fc  fervent 
les  Tanneurs  pour  tanner  leurs  cuirs.  Ia*s  cuirs  forts 
reçoivent  jufqu’à  cinq  poudres , c’cft-à-dirc  , qu’on  y re- 
met cinq  fois  de  nouveau  tan.  (D.7.) 

POUDRL'.R  , v.  act.  c’cft  répandre  de  la  poudre  fur 
quelque  chofe. 

Poudrer  , ( Teinturier.  ) ce  mot  fe  dit  d’une  certaine 
poudre  qui  fort  des  étoffes  après  qu’elles  ont  été  teinte» 
en  noir , &c  qui  y relie  des  différentes  drogues  5c  ingré- 
diens  qu’on  a coutume  d’employer  à cette  teinture. 

Poudrer  , terme  de  Chaffe -,  il  fedit  lorfqu’on  chalfc  au 
lièvre  dans  le  tems  de  la  léchcreflc , & qui  paffe:  dans  les 
chemins  poudreux  & les  terres  nouvellement  labourées , 
où  il  fait  voler  la  poudre , qui  recouvre  les  voies , ce  qui 
en  diminue  beaucoup  le  tentiment:  ainfi  on  dit , le  liè- 
vre poudre  trop , les  chiens  en  perdent  les  voy  CS  à tout 
moment. 

POUDRF.TTE,  f.  f.  ( Jardinage.  ) terme  honnête 
dont  les  Jardiniers  font  convenus  defc  fervir  pour  expri- 
mer la  matière  fécale  dont  ils  favent  lé  fervir  à propos  : 
elle  doit  être  long- tems  à l’air  pour  le  fée  lier , fc  réduire 
en  poudre  , & perdre  tout  fon  feu. 

La  (Qu'intime  la  rejette , mais  Théophrafte  en  fait  grand 
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cas  pour  les  végétaux.  Plufieurs  fleuriftes  la  croient , ainfi 
que  la  Colombmc , crcs-nuifibk  aux  fleurs. 

POUDREUX,  adj.  ( latiàa/.  ) Jupiter  avoicuntem- 
plc  à Megare  dans  l'Aitiquc , Tous  le  nom  de  Jupiter  le 
poudreux , apparemment , parce  que  ce  temple  crant  fans 
couverture,  la  ftatue  du  dieu  devint  fort  poudreufe.  ( D.J. ) 

POUDRIER,  terne  de  Papetier  i c’eft  dans  une  écri- 
toire  un  uftcnfik  ordinairement  de  métal , perce  par 
le  haut  de  plufieurs  trous } on  met  dans  le  poudrier  du  fa- 
ble ou  de  la  poudre  de  métal  qu’on  jette  fur  l’écriture 
afin  qu'elle  ne  s’efface  pas. 

Poudrier.,  [Marine.]  c’eft  une  horloge  de  fable,  dont 
on  fe  lèrt  fur  mer,  qui  dure  demi-heure.  Vey.  Horlo- 
ge ér?  Empoulette. 

POVENZA,  [ Ghg.  med.  ] ville  de  l’Empire  Rufficn, 
dans  la  partie  fêptentrionale  de  la  Carclie  mofeovite , fur 
le  lac  Onega , à l’embouchure  de  1a  rivière  de  Povcn- 
ta.  ID.7,] 

POUF  , C m.  terme  étartifan , ce  mot  fc  d;C  du  grain 
qui  s’égraine  , & qui  s’en  va  en  poudre  quand  on  le  tra- 
vaille ; les  Paveurs  le  difent  du  grcs , 6c  les  Marbriers 
parlant  du  marbre  qui  fc  réduit  en  poudre  en  le  taillant, 
difent  que  ce  marbre  eft  pouf. 

Pour , [ Fonderie.  ] les  Fondeurs  donnent  ce  nom  à 
une  qualité  que  doit  avoir  la  matière  dont  on  fait  le 
noyau.  Elle  confiftc  dans  une  molle  rcfiftance , afin  que 
le  métal  rempüftânt  l’cfpace  qu’occupoient  les  cires , le 
noyau  ait  ion  de  force  pour  rélifter  ? fa  violence  ; & 
n’en  ait  pas  trop  en  même  tems  pour  s’oppolcr  au  métal 
qui  travaille  en  fc  refroidiflam  dans  le  moule , ce  qui  le 
feroit  gercer  dans  plufieurs  endroits.  Voyez  Fonderie. 

POUGEOISE,  f.  m.  [ Monnrie.  J pente  monnoic  au- 
trement nommée  pite  ou  prit  ni  ne  -,  c’etoit  une  monnoic 
de  billon  d'ufage  en  France  pendant  la  rroificme  race. 
On  fe  fervoit  déjà  de  cette  monnoic  fous  S.  Louis , te 
il  paraît  par  Ion  ordonnance , que  Philippe  de  Valois  en 
fit  fabriquer.  Cette  monnoic  , qui  ne  valuit  que  le  quart 
du  denier,  & l’obole  qui  n’en  valoit  que  la  moitié,  parut 
absolument  néceffaire  lorfque  les  deniers  étoient  torts  * 
mais  brfqu’on  vint  à en  diminuer  la  bonté , on  ne  fit  plus 
d’oboles  ni  de  pengeri/et , parce  que  ç’auroit  été  des  «pc- 
CCS  de  nulle  valeur.  [Z).y.] 

POUGLR , v.  ad.  terme  de  Marine  \ c’eft  faire  vent 
en  arrière , porter  à droiture  , ou  avoir  vent  en  poupe  -,  ce 
terme  eft  en  ufâge  fur  la  Méditerranée. 

POUGUES,  [ Gtog.  mod.  ] paroilfc  de  France,  dans 
le  Nivernais  , éledion  de  Vczelai,  à 2 lieues  de  la  ville 
de  Nevcrs , au  pié  d’une  montagne  & fur  le  chemin  de 
Paris.  A deux  cent  pas  de  cette  paroiflè,  il  y a une  fon- 
taine minérale.  C’eft  un  réfervoir  rond , qui  a trois  pics 
de  diamètre  , & du  fond  duquel  fortent  des  bouillons 
d'eau.  Ce  réfervoir  eft  au  milieu  d’une  cour  murée  , 
près  de  laquelle  il  y a des  promenoirs  couverts  d’un 
toît , qui  eft  foutenu  par  des  piliers.  Les  eaux  de  ccttc 
fontaine  font  froides , aigrelettes,  vineufes  , 6c  un  peu 
ftiptiques.  Certaines  petites  pailles  qui  nagènt  fur  l’eau , 
& qui  relïémblcnt  à des  raclures  dérouille,  fonreonnoî- 
tre  quelles  font  en  partie  fer  rugi  neufcs.  [ D.J. J 

POUILLE’  , f.  m.  [ Jurifprud . ] appelle  dans  la  bafle 
latinité  fefypticum , terme  dérivé  du  grec  , d’où 

l’on  a fait  par  corruption  politicum , pcleticum  , puleti- 
rum , pvletum  ,fignifie  en  général  un  regiftre  où  l’on  écri- 
voic  tous  les  aétes  publics  & prives , mais  particuliére- 
ment un  regiftre  où  l’on  ccrivoit  les  noms  de  tous  les 
cenfitaircs  te  redevables , avec  une  note  de  ce  qû’ils 
•voient  paye. 

On  a de  meme  appelle  potrillé  les  regiftres  dans  lef- 
quels  on  ccrivoit  les  ades  concernant  les  cgliles  & la 
ûefeription  de  leurs  biens. 

Mais , dans  le  dernier  ufage , on  entend  par  ce  terme 
un  catalogue  de  bénéfices , dans  lequel  on  marque  le  nom 
de  l'églife,  celui  du  collitcur  te  du  patron  , s’il  y en  a 
un , le  revenu  du  bénéfice , & autres  notions. 

Il  y a des  fouilles  généraux , & d’autres  particuliers. 

Le  fouillé  le  plus  général  eft  celui  des  archevêchés  6c 
éveches  du  monde  chrétien,  or  bu  cbrjhenus. 


POU 

On  appelle  suffi  poulies  généraux  ceux  qui  compren- 
nent tous  les  archevêchés  6 c évêchés  d’un  royaume , ou 
autre  état. 

Le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  pour  la  connoif- 
fance  des  églifes  de  France , eft  le  Gallia  clrijiiana  de 
MM.  de  Sainte-Marthe , que  l'on  peut  regarder  comme 
un  commencement  de  fouillé , mais  néanmoins  qui  ne 
comprend  pas  toutes  les  notions  qui  doivent  entrer  dans 
un  psuiIU  proprement  dit. 

On  a fait  divers  fouillis  généraux  Se  particuliers  de 
chaque  dioede. 

En  1516,  chaque  dîoccfc  nomma  des  cômmiflaires 
pour  l’eftimation  dtS  revenus  & la  confection  de  fon 
fouille \ le  clergé  nomma  des  cômmiflaires  généraux  pour 
drefler  fur  ces  fouilles  un  département! 

Il  y eue  un  pouilîi  général  , imprimé  in- 8®.  vers  l’an 
1626,  qui  eft  devenu  très-rare,  mais  qui  ne  peut  être 
d’aucun  ufage  tant  il  eft  rempli  de  fautes. 

Celui  qui  parut  in- 4*.  en  1648  , eft  un  peu  plus  exaét; 
parce  qu'il  fut  fait  fur  1rs  regiftres  du  clergé,  qui  Rirent 
communiqués  à l'auteur  par  ordre  de  l’uflcinblée  de 
Mantes,  tenue  l’an  1641  •,  il  s’y  eft  néanmoins  gliftë 
encore  beaucoup  de  fauccs  \ il  eft  d’ailleurs  imparfait  en 
ce  qu’il  n’y  en  a que  huit  volumes  de  faits,  qui  font 
les  archevêchés  de  Paris,  Sens , Rhdms,  Lyon,  Bordeaux, 
Bourges , Tours  te  Rouen  : les  autres  archevêchés  ne 
font  pas  faits. 

Le  clergé  délibéra  en  1726  que  tous  les  bénéficiers 
& communautés  donneraient  des  déclarations  aux  cham- 
bres diocéfaincs , qui  en  feraient  des  fouillés  -,  te  que  ces 
chambres  enverraient  ces  fouillés  à une  aflembiée  géné- 
rale, qui  les  rçvi  ferait,  6e  feroit  un  département.  L’exé- 
cution de  cette  délibération  fut  ordonnée  par  arrêt  du 
confcil  du  3 Mai  1727,  6c  lettres-patentes  du  15  Juin 
fuivant. 

Il  a paru  depuis  quelques  fouillés  particuliers  , tels  que 
ceux  des  eglifes  de  Meaux  6c  de  Chaînes,  8c  un  nou- 
veau peuilii  de  Rouen  en  1738. 

Le  c.ergc  aflor.blé  à Paris  en  1740,  renouvella  le  def- 
fein  de  former  un  pcuillé générai  fur  le  plan  qui  fut  pro- 
polé  à l’aflcmblcc  par  M.  l’abbé  k Beuf , de  l’académie 
des  Infcriptions  6c  Belles-Lettres.  Ce  même  deftêin  fut 
confirmé  par  une  autre  délibération  du  ckrgc  en  17451 
te  en  confequence  des  lettres  circulaires , écrites  par  MM. 
les  agens  du  clergé  à MM.  les  archevêques  6c  évêques 
du  royaume , il  a été  envoyé  à M.  l’abbe  k Bcuf  divers 
feuilles , tant  imprimes  que  nunuferits , de  différent  dio- 
eefes  pour  en  former  un  fouillés  général  auquel  M.  l’abbé 
k Bcuf  avoit  commencé  à travailler  : mais  n’ayanc  point 
reçu  tous  les  fouillis  de  chaque  dtoccfe,  & ne  s’étant 
même  trouve  aucune  province  dont  la  collection  fut 
coinpkttc,  ce:  ouvrage  eft  jufqu’à- prêtent  demeuré  im- 
parfait , tous  les  matériaux  étant  encore  entre  les  mains 
de  M.  l’abbe  le  Beuf. 

11  y a diverj  feuilles  particuliers  des  bénéfices  qui  font 
de  nomination  royale , de  ceux  qui  font  a la  nomination 
des  abbayes,  prieurés,  chapitres,  dignités. 

Le  pcrc  le  Long,  dans  l'a  bibliothèque  hijlorieue , a don- 
né le  catalogue  de  tous  les  fouillés , imprimés  6c  nunuf- 
erits , qui  font  connus. 

Les  fouillis  ne  font  pas  des  titres  bien  authentiques 
par  eux-mêmes , 6c  ne  peuvent  balancer  des  titres  en 
bonne  forme-,  mais  quand  on  ne  rapporte  pas  des  aftes 
qui  jullifient  poluivcment  à la  collation  de  qui  font  les 
bénéfices , les  ptuiUis  ne  Liftent  pas  de  former  un  pré- 
jugé. Cela  fut  pofé  pour  maxime  en  diverfes  occafions 
par  M.  de  Saint-Port , avocat  général  au  grand-confcil. 
Voyez  Brillon,  au  met  Pocille.  Sur  les  fouillés,  voyez 
la  nouvelle  diplomatique,  fag.  425.  (A  ) 

POUILLE,  la  , ( Gtog.  tnod.  ) les  Italiens  difent  la 
Puglia  -,  contrée  d’Italie , au  royaume  de  Naples , le  long 
du  golfe  de  Venife , bornée  par  l’Abruzze  citérjcurc,  le 
comté  de  Molinc,  & la  Bafilicate.  Elle  n’a  que  55  mil- 
les du  nord  au  midi , mais  plus  de  200  milles  du  nord- 
oueft  au  fud-eft.  Elle  comprend  la  Capitanate,  la  terre 
de  Bari,  & la  terre  d'Otrantc.  Elle  confiftc  prcfquc  toute 
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en  plaines  affre  fertiles,  excepté  dit  côté  de  Manfire- 
donuioù  eft  le  mont  Garban.  Les  Latins  la  nommoient 
anciennement  Apuliu , mats  l’étendue  de  l’ancienne  Apu- 
lie  n’étoit  pas  la  même  que  celle  de  nos  jours.  ( D.  J.) 

POUILLEUX,  bois,  ( Cbarpeni.  ) c'cft  un  bois 
échauffé,  plein  de  taches  rouges  & noires,  qui  marquent 
qu’il  Te  corrompt.  (Z).  J.) 

POUL,  voyez.  Roitelet  hupé. 

POULAILLE , f.  f.  ( terme  de  Coquetier.  ) Ce  met 
fc  dit  de  toutes  les  fortes  d’oi féaux  domdliqucs , qui  le 
nourriffent  dans  les  baffes-cours  des  fermes  & maifons  de 
campagne , comme  poules , poulets , chapons , poulets 
d’Inde , dindons , cannes  , cannctons , oies  , oifons , (£c. 
Savon,  [D.J.) 

Pool  a il  le  sauvagine  , ( Rotijfeurs.  ) c’cft  ainfi  qu’eft 
appellée  dans  les  ftatuts  des  maîtres  Rotiifcurs , toute 
forte  de  gibier  à plume,  comme  failâns , perdrix,  bécaf- 
fcs,  coqs  de  bruyère,  pluviers,  canards,  hallebrais , 
ortolans , grives , moviettes , cercellcs , cailles , 6 fc.  auflî- 
bicn  que  tous  le»  jeunes  petits  de  ccs  oifcaux.  (Z).  7.  ) 

POULAILLER,  f.  m.  ( Arebit . ) c’cft  un  lieu  dans 
une  maifon  de  campagne , où  vont  fe  jueher  les  poules 
pendant  1a  nuit , & où  elles  pondent  fit  couvent  quelque- 
fois. Ce  lieu  doit  être  planchcyé , car  le  fol  de  la  terre 
eft  mal-Cun  pour  les  poules.  Il  y aune  petite  porte  pour 
y entrer , & une  fenêtre  au-deffus  & à côté , par  laquelle 
les  poules  entrent  & lortenc.  Les  murs  d’un  peu! ailler 
doivent  être  crépis  de  mortier  de  tous  côtes.  Sh  meilleu- 
re fituation  eft  au  levant , près  d'un  four  ou  d’une  cui- 
fine , parce  qu’on  précend  que  la  fumée  eft  fort  falutaire 
pour  la  volaille.  (Z).  J.) 

POULAIN,  c m.  ( Maréchal.  ) On  appelle  amfi  le 
petit  d’une  jument.  Les  poulains  hennilfcnt  après  leur 
mere  & la  luirent.  En  France,  on  fait  travailler  les 
poulains  à trois  ans , mais  c’cft  trop  rôt.  La  première 
allure  des  petits  poulains  c’eft  l’amble.  Les  poulains  com- 
mencent a s’échauffer  apres  les  poulines  à deux  ans  ou 
deux  ans  & demi.  Le  poulain  quitte  ce  nom  vers  les 
quatre  ans , quand  on  commence  à le  monter.  Il  n’eft 
pas  capable  d‘un  grand  travail  avant  que  les  crocs  d’en- 
naut  lui  aient  percé , ce  qui  arrive  à quatre  ans  ou  quatre 
ans  fie  demi.  C’cft  vouloir  affaiblir  les  reins  à un  poulain , 
que  de  le  mettre  au  manège  avant  cinq  ans  , c’cft  alors 
qu'il  commence  à avoir  de  la  vigueur  & de  la  mémoire. 

Poulain,  ( Cbarpent .)  On  nomme  poulain  deux  pièces 
de  bois  afl'emblées  par  des  traverfiers , qui  font  une  cf- 
pece  de  traîneau  fans  roues,  fur  lequel  on  voiture  de 
gros  fardeaux.  Ce  nom  fe  donne  encore  à un  pareil  af- 
fcmblage  de  bois , qui  fert  à defeondre  le  vin  dans  les 
caves.  (D.J.) 

Poulains,  étancss,  (Marine.)  Les  poulains  tiennent 
I'ctravc  du  vaiffcau  dans  je  tems  qu’il  eft  fur  le  chantier. 
On  ôte  ces  poulains  ou  ccs  éunccs  les  dernières, quand 
on  veut  les  mettre  à l’eau.  On  dit  auffi  poulains  a l’egard 
de  l’étambord.  Erances  & accotes  font  plus  uiitées.  Les 
fous-barbes  font  les  ctanccs  du  bas  qui  foutiennent  l’ctra- 
vc  St  tout  l'avant  vers  le  rinjot. 

Poulain  , infiniment  dont  les  T tonneliers  fe  fervent  pour 
defeendre  les  pièces  de  vin  dans  les  caves , ou  pour  les 
en  retirer.  11  y en  a de  deux  fortes,  favoir  le  grand  & 
le  petit  poulain. 

Le  grand  poulain  eft  compote  de  deux  pièces  de  bois 
longues  , groffes  fie  rondes , qui  font  jointes  enfembie 
par  quatre  travcrfcs  de  bois,  deux  en-haut  ôc  deux  cn- 
bas.  Ilaau-moins  dix  pics  de  long. 

Le  petit  poulain  eft  compote  des  mêmes  pièces  que  le 
grand  •,  mais  il  n’a  que  quatre  pies  de  longueur.  C’eft 
une  efpcce  de  traîneau  fait  de  bois  quarré  & un  peu  re- 
levé par  les  bouts,  afin  qu’il  puifle  gliflcraifcment  fur 
les  marches  des  caves. 

Poulain,  ( Hifi.mod. ) épithète  grofliere  qu’on  donna 
vers  le  milieu  du  treizième  fiecle  aux  chrétiens  metifs , 
qui  s’étoient  cantonnés  fur  les  côtes  de  Syrie , & qui  n’é- 
toient  plus  la  race  de  ce»  premiers  francs  établis  dan* 
Antioche  & dans  Tyr.  C’étoic  une  génération  mêlée  de 
fyriens , d’arméniens  & d’européens  , fournis  pour  la  plû- 
T*  te  XIII. 
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part  au  foudan  d’Egypte.  Ceux  oui  fc  retirèrent  à Ptolé- 
maïs fur  lu  fin  du  même  fiecle , furent  exterminés  eu  ré- 
duits en  cfclavage.  [D.J.) 

Poulain  , tumeur  qui  arrive  aux  aînés  par  une  caufc 
vénérienne,  y oyez  Bubon. 

POUI, AINE,  FOLAINE  , EPERON,  (Marine.) 
c’cft  un  affcmblagc  de  plufieurs  pièces  de  bois  qui  font 
une  portion  de  cercle, & qui  fc  terminent  en  pointe  : on 
en  fait  la  partie  de  l’avant  du  vaiffcau , qui  s’avance  la 
première  en  mer  dans  une  grande  faillie  qu’elle  fait.  C’cft 
dans  1.*  poulain t que  l’on  va  laver  & blanchir  le  linge, 
& fc  décharger  le  ventre.  Les  Normands  Se  les  Malouins 
difcnt  ponlaine.  Dans  les  vai/fcaux  du  roi  on  dit  éperon. 
Quelques-uns  appellent  auflî  poulatne  le  taille-mer , ou  la 
derniere  fie  plus  bafte  coupe-gorge , ou  courbe  de  gorge 
qui  fend  l’eau.  Voj. Eperon,  PL  J- fis-  êV.  H'-  fin-  >• 

Poulains  , f.  f.  [Hijl.  des  modes.)  Les poulaincs  croient 
de  longues  pointes  de  certains  /entiers , qui  furent  défen- 
dus du  tems  du  roi  Charles  Vf. 

Parmi  les  arrêts  d’amour  compolcs  par  Martial  d’Au- 
vergne , on  trouve  celui-ci  : „ Il  y ha  fix  ou  huiéfc  var- 
„ îetz  cordoannicrs , qui  fc  font  plainclz  en  la  court  de 
„ céans , de  ce  qu'il  faut  maintenant  mettre  aux  poinéles 
„ des  foulîiers  qu’on  faiél , trop  de  bourre  : difans,  qu* 
„ ils  font  trop  grevés , Se  qu’ilz  ne  pourroyrnt  fournir 
„ les  compagnons,  n’y  continuer  cette  charge,  s’ilzn'cn 
„ avoyent  plus  grands  gaiges  qu’ilz  n'aveyent  accouftu- 
,,  mé  , attendu  que  le  cuyr  eft  cher , & que  lefdiélcs  pou- 
„ laines  font  plus  forres  à faire  qu’ilz  nr  fouloient. 

„ Si  ha  la  court  faicl  faire  information  & rapporte 
„ du  profit  & dommage,  qu’ilz  en  or.t,  & pourroyent 
„ avoir.  Et  tout  veu  8c  conftdcrc , ce  qu'il  falloir  confi- 
„ dérer , la  court  dift , que  lefdiîtz  cordoannicrs  feront 
„ lefdiûes  pculaines  groffes  , & menues  , à l'appetit  des 
„ compaignons,  fuivantz  lcdift  fervice  d’amours,  fur 
„ peine  d’amende  arbitraire 

Rabelais , /.  II.  c.j.  fait  aufti  mention  des  fou  fiers  à 
fontaine.  M.  de  Mézerai , dans  la  vit  de  Charles  VI.  racon- 
te que  fous  le  règne  de  ce  roi , les  gens  de  qualité  avoient 
mis  en  ufage  ur.e  certaine  forte  de  chauffitre,  qui  par-de- 
vant avoit  de  longs  becs  recourbes  en-haut  (ils  les  nom- 
moient des  poulaincs , ) fie  par- derrière  comme  des  éperons 
qui  fortoient  du  talon.  Le  roi , par  fcs  édits , bannit  cet- 
te ridicule  mode  : mais  elle  revinr , & dura  jufquc  bien 
avant  dans  le  quinzième  ficclc.  Borel , dans  l'on  tréfer , 
Sec.  prétend  que  fouliers  à pou  laine , croient  faits  à la  po- 
lonoilè  : car,  dit-il,  polaine  c’eft  la  Pologne.  (D.  J.) 

POULANGIS,  f.  m.  Ç Draperie. } fonc  de  groffuti ro- 
ui ne  , de  laine  fit  fil,  qui  fe  fabrique  en  Bourgogne  8c 
en  Picardie.  (D.  J.) 

POULE  grajfe , ( Botan.  ) nom  que  les  gens  de  la 
campagne  donnent  à la  mâche  , ou  pour  parler  en  bo- 
tanilte , à la  grande  cfpece  de  valériane  lie  fauvage  ap- 
pel léc  par  Tourncfort,  valeriemella  prœccx , ervenjis , 
hitsuilis , fenant  comprejjb.  Vey.  Valériane  ixi.  (Z).  J.) 

Poule  , f.  f.  [Ürnitbolog.)  femelle  du  coq  ; vey.  Coq. 
Les  poules  dont  on  n’a  pas  négligé  de  fe  procurer  les 
belles  efpeces , offrent  aux  yeux  une  pâture  digne  d’être 
admirée  : les  unes  ont  des  taches  diftribuévs  avec  une  for- 
te de  régularité,  d’un  blanc  fi  vif,  qu’il  les  a fait  nom- 
mer des  poules  argentées  j d'autres  portent  le  nom  de  fou- 
ies dorées , parce  qu’elles  font  marquetées  de  tac  lies  qui 
brillent  au  folcil  comme  de  l’or.  Ce  genre  d’oifeaux , 
deftinés  à être  toujours  fous  nos  yeux  , offre  des  cou- 
leurs dont  on  aurait  jicinc  à trouver  les  différentes  nuan- 
ces, en  les  cherchant  dans  ceux  des  forêts , des  rivières, 
& de  la  mer,  d’un  très-grand  nombre d'efpeces.  Si  nous 
ne  leur  voyons  pas  des  couleurs  auffi  décidées  que  cel- 
les oui  nous  frappent  dans  certains  oifeaux  , ce  n’eft  pas 
qu'elles  n’aient  été  accordées  ii  quelques-unes  de  leurs 
elpcrcs , mais  c’cft  que  nous  avons  négligé  de  noua 
rendre  propres  ces  efpeces  «l’une  fingulicrc  Deauté.  Nou» 
avons  accoutumé  à nos  climats  des  poules  des  Indes  orien- 
tales, des  poules  d’Afrique , quoique  leur  pays  natal  foie 
plus  chaud  que  celui  des  provinces  de  la  Chine,  où  vi- 
vent ccs  poules  fie  ces  coqs  dorés  par  excellence,  dont 
Aa  2 
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le  plumage  nous  fait  voir  en  même  tems  le  vrai  & le 
be;iu  bleu , le  rouge  de  ces  oilèaux  que  nous  nommons 
cardinaux , Se  le  plus  beau  jaune  du  loriot.  (D.  J.) 

Poule  , Poularde  , (se.  (Dicte  là  Mat.  mid .)  On 
applique  quelquefois  fur  la  ictc  ou  fur  k côté  , dans  les 
maladies  de  ces  parties  , une  pouU  ou  un  poulet  qu’on 
a ouvert  en  vie , Ôc  encore  tout  chaud  : ce  remède  limpk 
te  domcilique  eft  peut-être  trop  négligé  dans  la  pratique 
ordinaire  de  la  Médecine.  Au  relie  (comme  nous  l’avons 
dëjàobfervé  du  pigeon  qu'on  emploie  au  memeufage  ) , 
la  feule  n’a  en  ceci  aucune  qualité  particulière.  Vey. 
Pi  et  ou. 

On  fait  fechcr  Se  on  réduit  en  poudre  la  membrane 
du  géfier  de  feule , & on  b croit  propre,  étant  prife  in- 
térieurement , à fortifier  l’eftomac,  à arrêter  le  cours  de 
ventre,  & à exciter  les  urines  -,  mais  ce  remede  qui  eft 
très- peu  ufité  , paroîr  mériter  très-peu  de  confiance. 

La  fiente  de  feule  dl  regardée  comme  ayant  à-peu- 
près  les  mêmes  effets  que  celle  de  pigeon  ; elle  eft  re- 
commandée pour  les  memes  ufâgcs.  On  la  croit  cepen- 
dant un  peu  moins  chaude , moins  aétive , & moins 
mtreufe. 

11  y a dans  ce  Dictionnaire  un  article  Coq^,  & un 
article  Chapon,  (i)  * 

Poule  d’Afrique  , vey.  Peintade. 

Poule  d'Inde,  (Dicte.)  b feule  d’Inde  cngraiflcc , Iorf- 
qu’elle  eft  fur  le  point  d’avoir  acquis  tout  ion  accroif- 
u-ment , c'eft-à-dire,  lorfqu’cllc  a environ  9 ou  10  mois  , 
ce  qui  arrive  vers  le  mois  de  Janvier,  fournit  un  mets 
très-ûlutaire  & excellent  quoique  commun. 

La  chair  de  U feule  d'Inde  eft  plus  favoureufeou  d’un 
meilleur  lue  que  celle  du  dindonneau  qu’on  inange  à U 
fin  de  l’étc  & en  automne  , parce  qu’elle  cil  plus  laite, 
ïük  dl  plus  délicate  que  celle  du  mâle,  c’eft-à-dirc,  du 
jeune  coq  d'Inde  du  même  âge.  Vey.  Coq.  d’Inde.  C’ert 
pour  cette  raifon  qu’on  n’envoie  jamais  du  Périgord  , 
du  Limoufin  , du  Qucrcy  , 6?r.  dans  les  autres  provin- 
ces du  royaume  & principalement  à Paris,  que  des  jeu- 
nes feules  d'Inde , farcies  île  truffes , & jamais  des  jeunes 
coqs  d’Inde. 

Au  relie  l’envoi  de  ces  feules  d'Inde  farcies  de  truffes, 
fournit  une  observation  , ou  du-moins  à un  foupvon 
trcs-pbufible  , lavoir  que  le  parfum  des  truffes  eft  antif- 
ceptique  ou  allai  Tonnant , conduits,  car  les  feules  d'Inde 
ainlï  farcies  de  truffes , & par  conléqucnt  vuidccs,  font 
encore  très-fraîches  au  bout  d’un  mois  , tandis  que  b vo- 
laille fent  le  rclan  fi  après  l’avoir  vuidee  on  b garde  feu- 
lement 24  heures  fans  la  faire  cuire,  (é) 

Poule  de  Guinée  , voy.  Pcintade. 

Poule  de  mer,  vey.  Vielle. 

Poule  d’eau  , Foulque  , Foucque,  Foulure  , Dia- 
ble , JuDELLE,  JcDELLE  , JüUDARDE  , BELLEQCE  , /*- 
lira.  Oifeau  qui  pelé  une  livre  huit  onces  : il  a en- 
viron un  pic  deux  pouces  & demi  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  doigts,  & un  pie 
S pouces  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue.  Le  bec  eft 
pointu , d’un  blanc  bkuàirc,  & un  peu  applati ; il  a un 
pouce  & demi  de  longueur  : b pièce  du  diffus  n’exccdc 
as  lapicce  du  de  flous.  Les  pies  font  bleuâtres  ou  d’un 
run  verdâtre  -,  le  doigt  de  derrière  eft  petit  •,  il  n’a  qu’u- 
ne feule  membrane  qui  n’cft  pas  faite  en  demi  cercle 
comme  dans  les  autres  doigts , die  s’étend  fur  toute  la 
longueur  de  celui  de  derrière.  Les  doigts  de  devant  n’ont 
pas  tous  b même  longueur,  l’interne  eft  un  peu  plus 
court  que  l'externe  ; ils  ont  tous  deux  des  membranes 
en  demi  cercle  -,  l’intérieur  en  a deux, celui  du  milieu  trois, 
6c  l'extérieur  en  a quatre.  11  y a fur  b bafedu  bec  une 
excruilfancc  charnue  & molle , arrondie  Se  dégarnie  de 
plumes.  La  feule  d'eau  eft  preCqu’entiércment  noire  i cet- 
te couleur  le  trouve  plus  foncée  près  de  la  tète  que  fur 
les  autres  parties  du  corps.  La  poitrine  & k ventre  ont 
une  couleur  brune  bleuâtre,  l_.es  plumes  du  cou  font  fai- 
bles, molles  & fort  ferrées  les  unes  contre  les  autres,  l.es 
10  premières  grandes  plumes  des  ailes  ont  une  couleur 
brune  noirâtre  i celle  des  8 plumes  qui  fuivent  eft  plus 
claire  j enfin  ks  intérieures  font  d’une  coukur  noirâtre 
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plus  foncée.  La  queue  a deux  pouces  de  longueur,  & 
dk  eft  compolêc  de  12  plumes.  La  poule  d'eau  fait  fou 
nid  avec  des  tiges  de  chien-dent  & des  feuilles  de  refrau, 
fur  ks  rofeaux  mêmes  qui  font  dans  kacaux.  Willughbi, 
omit.  Vey.  Oiseau. 

Foule  d’eau,  (Dicte.  J on  mange  beaucoup  d’cfpe- 
ces  de  cet  oiléau  : il  eft  rare  d’en  trouver  de  bonnes  ; el- 
les Tentent  ordinairement  le  limon  ou  le  poifibn.  Celles 
qui  font  exemptes  de  ce  défaut  Se  qui  font  graffcs,  ont 
une  laveur  très-délicate.  Cependant  on  peut  dire  allez 
généralement  que  cet  aliment  ne  convient  qu’aux  per- 
fonnes  qui  k portent  bien  & aux  bons  eftomacs.  Il  ne 
feroit  pas  prudent  d’en  lêrvir  aux  convalcl’cens , & aux 
eftomacs  foibles  6c  difficiles.  Cesoifeaux  vivant  prinri- 
pakment  de  vers , & peut-être  de  petits  poiffons , ce  que 
nous  avons  obfcrvé  à cet  égard  du  vaneau  peut  leur  être 
appliqué  auffj.  Vey.  Vaneau.  (£) 

Foule  d’eau,  petite,  vey.  Poulette  d’eau. 

Poule  peintade  , vey.  Peintade. 

Poule  sultane,  M.  Perrault  a décrit  fous  ce  nom 
dans  ks  mémoires  de  l’académie  dcsfcicnces,  un  oifeau 
qu’il  croit  être  le  même  que  le  porphirion  des  anciens  , 
l’oilcau  pourpré  des  modernes.  Cet  oilcau  avoit  2 pies 
1 pouce  de  longueur  depuis  b pointe  du  bec  jufqu’au 
bouc  des  ongles , & 2 pics  & demi  d’envergure.  Ordi- 
nairement les  oifeaux  qui  ont  de  longues  jambes,  ont 
auffi  k cou  long  *,  cependant  dans  celui-ci  le  cou  étoit 
court  Se  gros  , ij  n’avoit  que  g pouces  & demi  de  lon- 
gueur , tandis  que  ks  jambes  avoient  9 pouces  depuis 
terre  jufqu’au  ventre.  Le  pic  ctoit  très-long  , car  il  avoit 
7 pouces  de  longueur  depuis  l’extrcmité  de  l’ongle  des 
plu*  grands  doigts,  jufqu’au  bout  du  doigt  pou  é rieur. 
Cet  oifeau  fc  fer  voit  de  fon  pié  comme  les  perroquets, 
pour  prendre  fa  nourriture  : fon  plumage  ctoit  de  cinq 
couleurs  ; favoir  , k bleu , k violet , le  vert , le  gris  brun 
Si  k blanc.  Il  y avoit  autour  des  yeux  , fur  k devant 
de  la  tête  & au -de  Abus  du  cou  , du  bleu  qui  fcchan- 
geoit  infenfibkmcnt  en  violet  fur  1e  ventre  6t  fur  le  der- 
rière du  cou.  Le  deflous  ic  le  derrière  de  la  tête  étoient 
d’un  violet  fale  & tirant  fur  le  gris  brun  ; le  ventre  6c 
les  cuilks  avoient  une  couleur  grilè  brune  : le  dos  étoit 
vert , 6c  les  extrémités  des  petites  plumes  avoient  une 
coukur  mclce  de  vert  Se  de  bleu  , ce  qui  ctoit  Caufe  que 
le  dos  paroiflbit  tantôt  de  vert  8c  tantôt  bleu  , parce  que 
lèlon  les  différons  afpcils  , il  n’y  avoit  que  l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  couleurs  qui  fût  apparente.  La  face  fupérieu- 
rc  des  ailes  étoit  violette , & l’inférieure  d’un  gris  brun  -, 
ks  grandes  plumes  avoient  les  barbes  intérieures  noires  j 
cette  coukur  ne  paroiflbit  que  lorfqu’on  étendoit  les  ailes. 
I.a  queue  ctoit  blanche  en  dclfous , 6c  d’un  gT;s  brun  mê- 
lé de  noir  en  deflus.  Le  bec  avoit  une  couleur  rouge  -, 
il  étoit  gros  , long  , pointu  & un  peu  crochu  à l’extré- 
mité : b pièce  lupcrieure  avoit  à la  racine  un  long  pro- 
longement qui  s’étendait  julqu’au-dcifus  de  la  tête , où 
il  s’élargiflbit  en  ovale  d’un  pouce  de  longueur,  fur  fut 
lignes  Ue  largeur  ; les  jambes  étoient  rouges  , & couver- 
tes d’ccaillcs  toutes  en  forme  de  table  ; il  y avoit  quatre 
doigts  à chaque  pié  , trois  en  avant  & un  ert  arriéré , 
& les  ongles  étoient  longs , pointus  6c  médiocrement  cro- 
chus. Mémoires  peur  fervir  à rtijteire  nat.  des  animaux , 
par  M.  Perrault , tem.  III.  part.  III.  Vey.  Oiseau. 

Poule,  cul  de  poule,  farcin  cul  de  poule, 
( Maréchal. ) cil  une  cfpece  de  farcin  qui  vient  aux  che- 
vaux , Se  auquel  on  a donne  ce  nom  à caufe  de  fa  figu- 
re. Vey.  Farcin. 

Poule  , au  jeu  de  t Ambigu  , fîgnific  les  jettons  que 
l’on  a mis  au  jeu  avant  de  foire  pour  la  première  fois. 

Poule,  en  terme  de  jeu  du  Rtverjts  , c’cft  ks  jettons 
que  chaque  joueur  a mis  dans  uncorbillon  ou  l'ur  le  ta- 
pis dans  un  ou  plufieurs  tours. 

POU  LKTS , four  à , ( Invent,  igypt.  ) c’cft  en  Egy- 
pte un  bâtiment  confirait  dans  un  lieu  enfoncé  en  terre, 
6c  en  formede  dortoir  -,  l’allée  qui  eft  au  milieu  a 4 ou  5 
chambres  à fes  côtés  de  part  6c  d’autre. 

La  porte  de  l’allée  eft  fort  baffe  6c  fort  étroite  : elle 
eft  bouchée  avec  de  l’étoupe , pour  conlèrvcr  line  chaleur 
continuelle  dans  toute  l’étendue  du  four. 
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La  largeur  des  chambres  eft  de  4 ou  5 pies , âe  la  lon- 
gueur en  a trois  fois  autant. 

Les  chambres  ont  double  étage  : celui  d’en  bas  eft  4 
rez-de-chauflcc  ; celui  d’en  haut  a lbn  plancher  inférieur  , 
& ce  plancher  a une  ouverture  ronde  au  milieu:  le  plan- 
cher lupéricur  dt  voûté  en  dôme , & pareillement  ouvert. 

Au  lieu  de  porte , chaque  étage  a une  petite  fenêtre 
d’un  pic  & demi  en  rond. 

L’euge  inférieur  eft  rempli  de  4 ou  5 mille  œufs  & 
même  plus  •,  car  plus  il  y en  a , Se  mieux  l'entrepreneur 
y trouve  Ion  compte.  D'ailleurs , cette  multitude  d’œul's 
contribue  à entretenir  la  chaleur,  qui  fe  communique  à 
tous  les  œufs  accumulés  les  uns  fur  les  autres. 

L’étage  fuperieur  eft  pour  le  feu.  Il  y eft  allume  du- 
rant 8 jours,  mais  non  pas  de  fuite,  car  la  chaleur  en 
ferait  cxceflîve  & nuifible.  On  l’allume  feulement  une 
heure  le  matin  & autant  le  loir*  c’eft  ce  qu’on  appelle  le 
dîner  & le  [super  des  poulets.  Ce  feu  fe  fait  avec  de  la  bon- 
ze de  vache , ou  avec  de  la  fiente  d’autres  animaux , lé- 
chée & mêlée  avec  de  la  paille  : on  en  exclud  le  bois  Ôc 
k charbon  qui  feraient  un  feu  trop  violent. 

La  fumée  fort  par  l’ouverture  de  l’étage  fuperieur  ; 
mais  il  faut  remaréjucr  que  pendant  que  cet  étage  fupé- 
rieur  demeure  ouvert , or.  ferme  exactement  avec  de  l’é- 
toupe la  petite  fenêtre  de  l’étage  inférieur , &:  le  trou 
rond  du  dôme , afin  que  la  chaleur  fe  communique  par 
l'ouverture  du  plancher  dans  cet  étage  d’en  bas  où  lont 
les  œufs. 

Le  huitième  jour  pafle  la  feene  change.  On  fupprime 
le  feu  : l’ctagc  oii  il  croit  fe  trouvant  vuidc , eft  rempli 
d’une  partie  des  œufs  qu’on  tire  d’en  bas , pour  les  met- 
tre au  large  & les  diftribuer  également  dans  les  deux 
étages  ; ks  portes  ou  petites  fenêtres  de  ces  deux  étage* 
qui  avaient  été  ouvertes , fe  ferment , & on  ouvre  à de- 
rai  le  trou  du  dôme  pour  donner  de  l'air. 

Cet  état  des  œufs  fans  feu , eft  aide  feulement  d’une 
chaleur  douce  & concentrée  durant  13  jours;  car  ces 
tj  jours  joints  aux  8 premiers,  font  21  jours.  C’eft  en- 
viron au  dtx-huiliemc  qu’un  elprit  vivifique  commence 
à remuer  le  blanc  de  l’œuf,  & fon  germe  déjà  formé  : 
on  k voit  à-travers  la  coque  s’agiter  & le  nourrir  du 
jaune  qu’il  fuce  par  le  nombril. 

Deux  jours  apres , c’cft-à-dirc,  le  vingtième , le  pouflîn 
applique  fon  bée  à la  coque  & U fend  ; l’ouvrier  avec 
fon  ongle  élargit  tant  foit  peu  la  brcche , pour  aider  le* 
foibles  efforts  du  poulfin. 

Le  vingt-unicme  après  midi,  ou  le  vingt-deuxieme  au 
matin  , toutes  les  coques  le  rompent  ; une  armée  de  pe- 
tites volatiles  s’élance  & fe  dégage  chacune  de  fa  prifon  : 
k fpe&acle  en  eft  ravi  fiant,  J .es  chambres  du  four  pa- 
roifiôient  hier  couvertes  de  coquilles  inanimées,  & on  les 
voit  remplies  de  prcfquc  autant  d’oifeaux  vivans  -,  je  dis 
preftue , car  le  nombre  des  coques  excède  le  nombre 
des  pouflins.  Le  directeur  du  tour  ne  répond  que  de* 
deux  tiers  des  oeufs  -,  ainli  l'entrepreneur  remettant , par 
exemple  , fix  mille  œufs  entre  les  mains  de  l’ouvrier , 
n'exige  de  lui  que  quatre  mille  pouflins  à la  fin  de  l’o- 
pération : k relie  eft  abandonne  au  hafard , & il  en  pé- 
ril près  d’un  quart. 

Mais  comme  il  arrive  prcfquc  toujours  que  les  œufs 
reufliflêne  au-delà  des  deux  tiers  , tout  le  profit  n’eft  pas 
uniquement  pour  l’ouvrier;  l’entrepreneur  y a l'abonne 
part.  L’ouvrier  eft  obligé  de  rendre  à celui-ci  pour  fix 
inédins  chaque  centaine  de  pouflins  éclos  au-delà  tics  deux 
tiers  ; & il  faut  obfcrvcr  que  l'entrepreneur  vendra  les  cent 
pouflins  tout  au  moins  30  médins. 

Ce  qui  doit  paraître  liirprenant , c’eft  que  dans  ce 
grand  nombre  d'hommes  qui  habitent  l'Egypte,  où  il  y 
a trois  à quatre  cent  fours  à poulets , il  n’v  sue  que  les  fculs 
habitans  du  village  de  Benne,  fitué  dans  le  Delta  qui 
ayent  l’indufirtc  héréditaire  de  diriger  ces  fours  ; le  re- 
lie des  Egyptiens  l'ignorent  entièrement:  fi  on  en  veut 
favoir  la  ration , la  voici. 

On  ne  travaille  à l’opération  des  fours  que  durant  les 
fix  mois  d’automne  Se  d’hyver , les  autres  faifons  du  prin- 
icms  Ôc  de  l’été  ctanc  trop  chaudes  & contraires  à ce 
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travail.  Lorique  l'automne  approche,  on  voit  trois  ou 
quatre  cents  berméens  quitter  les  lieux  où  ils  le  font  éta- 
blis , & fe  mettre  en  chemin  pour  aller  prendre  la  dire- 
ction des  fours  à poulets , construits  en  didèrens  bourgs 
de  ce  royaume.  Ils  y font  ncceflàtrcment  employés , par- 
ce qu'ils  font  les  fculs  qui  aient  l’intelligence  de  cet  art  ; 
foit  qu’ils  aient  l’indiiftrk  de  le  tenir  lecrct , l'oit  que 
nul  égyptien  ne  veuille  fe  donner  la  peine  de  l’appren- 
dre 6c  de  l’exercer. 

Les  directeurs  des  fours  à poulets  font  nourris  par  l’en- 
trepreneur: iis  ont  pour  gage  40  ou  50  écus ; ils  font 
obligés  de  faire  le  choix  des  œufs  qu’on  leur  met  entre 
les  mains  pour  ne  coniérvcr  que  ceux  qu’ils  croient  pou- 
voir réuflir.  Ils  s’engagent  de  plus  à veiller  jour  & nuit 
pour  remuer  continuellement  les  œufs,  & entretenir  le 
degré  de  chaleur  convenable  à cette  opération;  car  le 
trop  de  froid  ou  de  chaud,  pour  petit  qu’il  foit,  la  fait 
manquer. 

Malgré  toute  la  vigilance  & l'induftric  du  directeur, 
il  ne  Je  peut  faire  que  dans  ce  grand  nombre  d’œufs  cn- 
ufles  le*  uns  fur  les  autres  dans  le  fourneau , il  n’y  en 
ait  pluficurs  qui  ne  viennent  pas  -à  bien  : mais  l’habile  di- 
recteur fait  profiter  de  là  perte , car  alors  il  ramifié  les 
jaunes  d’œufs  inutiles,  & en  nourrit  pluficurs  centaine* 
de  poulets  qu’il  élève  éc  qu’il  engraiflè  dan*  un  lieu  lé- 
paré  6c  fait  exprès  : font-ils  devenu*  gros  & forts,  il  ks 
vend  & en  partage  fidèlement  le  profit  avec  l'entrepreneur. 

Chaque  four  a 20  ou  25  villages  qui  lui  font  attachés 
à lui  en  particulier.  Les  lubitans  de  ce  village  font  obli- 
gés, par  ordre  du  bacha  6c  du  tribunal  lupéricur  de  la 
jufticc  , de  porter  tous  les  œufs  au  four  qui  leur  eft  afli- 
gné;  & il  leur  eft  défendu  de  le*  porter  ailleurs,  ou  de 
les  vendre  à qui  que  ce  Joie,  finon  au  feigne  ur  du  lien, 
ou  aux  habitans  des  villages  qui  font  du  même  diftricl; 
par  ce  moyen  il  eft  faeik  de  comprendre  que  le*  fours 
ne  peuvent  manquer  d’ouvrage.  On  trouvera  la  manière 
de  faire  cclorre  les  oilraux  doindtiques  , par  M.  de  Réau- 
mur,  les  planche*  des  fours  à poulets  d’Egypte,  & un  de- 
tail des  pins  complets  lur  cette  matière,  l'oyez  aujfi  nos 
PL  tJnicul. 

Les  Icigncur*  retirent  tous  les  ans  des  fours  donc  ils 
font  feigneurs,  jo  ou  12  mille  pouflins  pour  ks  élever 
fans  qu’il  leur  en  coûte  rien.  Ils  les  difiribuent  chez  tous 
le*  habitans  de  leur  lèigneurie , à condition  de  moitié  de 
profit  de  part  6c  d’autre,  c’cft-à-dirc,  que  k villageois  qui 
a reçu  400  pouflins  de  Ion  lèigneur,  eft  obligé  de  lui  en 
rendre  200 , ou  en  nature  ou  en  argent. 

Tel  eft  en  Egypte  l’art  des  Berméens  pour  faire  éclorre 
des  poulets  fans  faire  couver  les  œufs  par  des  poules:  il* 
favent  conftruirc  de  longs  & fpackux  fours , fort  diffë- 
rens  par  leurs  formes  de  ceux  que  nous  employons  à di- 
vers u 1 âges.  Ce*  fours  lont  dellmés  à recevoir  une  trt-s- 
randc  quantité  d'œufs:  par  le  moyen  d’un  feu  doux  & 
ien  ménagé,  ils  font  prendre  à ceux  qui  y ont  été  ar- 
rangés une  chaleur  égale  à celle  que  les  poules  donnent 
aux  œufs  fur  Idqucls  elks  relient  poires  avec  tant  de 
conftance.  Après-  y avoir  été  tenus  chauds  pendant  le 
meme  nombre  de  jours  que  les  autres  doivent  pafler  fous 
la  poule , arrive  celui  où  pluficurs  milliers  de  poulets  bri- 
fcne  leur  coque  & s’en  debarrafient. 

Cette  manière  qu’ont  ks  Egyptiens  de  multiplier  à leur 
gré  des  oilèaux  domeftiques  donc  on  fait  une  fi  grande 
confommaiinn , eft  de  la  plus  grande  antiquité,  quoiqu* 
elle  n’ait  été  imitée  dans  aucun  autre  pays.  Diodore  de 
Sicile,  6c  quelques  autres  anciens  nous  ont  dit , mais  lé 
fopt  contentés  de  nous  dire , que  les  Egyptiens  fuifoient 
depuis  long-tenu  éclorre  des  poulets  dans  le*  fours.  Pline 
avoit  probablement  ces  fours  d’Egypte  en  vue  lorlqu’il. 
a écrit  : fed  invention  ut  eva  in  coude  loco  impefita  palet  s , 
igue  rndico  foverentur , tontine  ver  fou  te  pari  ter  die  ac  nette , 
(â  jlatuto  die  illine  crwupere  fertus. 

Les  voyageurs  moderne* , Monconys  & Thevenot , 
fi  on  peut  encore  les  mettre  dans  le  rang  des  modernes , 
le  P.  Sicard , M.  G ranger  & Paul  Lucas , nous  ont  donné 
à ce  qu’il  paraît  de*  inftruétions  allez  amples  fur  cette 
matière.  Il  eft  vrai  que  Je  P.  Sicard  nous  avertie  lui-même 


Digitized  by  Google 


i9o  POU 

que  la  manière  de  faire  cclorre  les  poulets  en  Egypte  ; 
n’elt  connue  que  par  les  habitans  du  village  appelle  Ber- 
mi  j ils  l’apprennent  à leurs  entans  fit  le  cachent  aux 
étrangers. 

Cet  art  pourtant  que  les  Berméens  fe  réfervent,  n'a 
ue  deux  parties,  dont  l'une  a pour  objet  la  conftruétion 
es  fours  -,  celui  de  l’autre  cft  de  faire  enforte  que  les 
ceufs  y foient  couvés  comme  ils  le  feraient  fous  une  pou- 
le. Ce  n’cft  pas  dans  ce  qui  regarde  la  première  partie 
qu’on  a mis  du  ni  y (1ère  : l'extérieur  des  fours  cft  celui 
d’un  bâtiment  expofé  aux  yeux  des  paffans,  & on  n’in- 
terdit aux  étranger*  ni  la  vue , ni  l'examen  de  leur  inté- 
rieur ; on  leur  permet  d’entrer  dedans.  La  fciencc  qu'ont 
les  Berméens  , & qu’ils  ne  veulent  pa*  communiquer,  ne 
peut  donc  être  que  celle  de  faire  que  les  œufs  foient  cou- 
vés comme  ils  le  doivent  être,  pour  que  les  poulets  fe 
développent  dans  leur  intérieur  St  parviennent  à cclorre  ; 
le  point  effcntiel  pour  y rculîtr,  eu  de  les  tenir  dans  le 
degré  de  chaleur  convenable,  de  favoir  régler  le  feu  qui 
échauffe  les  fours. 

Pour  enlever  cette  fciencc  aux  Berméens,  on  n'au- 
roit  peut-être  qu’à  le  vouloir  ; leur  longue  expérience 
ne  fauroit  être  un  guide  aufli  sûr  pour  conduire  à en- 
tretenir un  degré  de  chaleur  confiant  dans  un  lieu  clos , 
que  le  thermomètre,  inftrumcnt  dont  l'ufage  leur  eft 
inconnu.  Avec  le  thermomètre  il  cft  aifé  de  favoir  quel 
eft  le  degrc  de  chaleur  qui  opère  le  développement  & 
l’accroiflemcm  du  genne  dans  chacun  des  œufs  fur  lcf- 
quels  une  poule  relie  potée , il  ne  faut  qu’en  tenir  la 
boule  placée  au  milieu  des  œufs  qu’elle  couve.  Or  ce 
degré  de  chaleur  eft  environ  le  trente-deuxieme  du  ther- 
momètre de  M.  de  Rcaumur.  C’eft  donc  une  chaleur 
eonftante  de  trente-deux  degrés  ou  environ , qu’il  fau- 
drait entretenir  dans  le  lieu  où  l’on  voudrait  que  de» 
œufs  foient  couves  d’une  manière  propre  à en  faire  naî- 
tre des  poulets. 

Ce  degré  de  chaleur  propre  à faire  cclorre  des  poulets , 
eft  à-peu-près  celui  de  la  peau  de  la  poule , & pour  dire 
lus , celui  de  la  peau  des  oifeaux  domeftiques  de  toutes 
s efpcces  connues.  Dans  nos  balles- cours  on  donne  à 
couver  à une  poule  des  œufs  de  dinde,  des  oeufs  de 
canne,  on  donne  à la  canne  des  œufs  de  poule.  Les 
petits  ne  n ai  fient  ni  plutôt , ni  plus  tard  fous  la  femelle 
d'une  efpece  differente  de  celle  de  la  femelle  qui  a pondu 
les  œufs,  qu’ils  ne  feraient  nés  fous  cctce  dernière. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  ce  degré  de  chaleur  cft 
i-peu-pres  celui  de  la  peau  des  quadrupèdes  & de  la  peau 
de  l’homme.  Aufli  Livie,  Irton  le  rapport  de  Pline , reufiie 
à faire  cclorre  un  poulet  dans  lbn  foin,  ayant  eu  la  pa- 
tience d’y  tenir  un  œuf  pendant  autant  de  jours  qu’il 
eût  dû  refter  fous  une  poule. 

11  eft  non-fculcmcnt  indifférent  au  développement  du 
germe  renfermé  dans  l’œuf,  de  quelle  efpece,  de  quel 
genre  fi c de  quelle  claffe  que  fbit  l’être  anime  qui  lui 
communique  un  degré  de  chaleur  de  trente-deux  degrés 
ou  à-peu-prés , il  cft  même  indiffèrent  à ce  germe  de 
recevoir  ce  degré  de  chaleur  d’un  cire  inanimé,  de  le 
devoir  à une  matière  qui  brille , ou  à une  matière  qui 
fermente,  fon  dévélopj>emenc  fie  fon  accroiffetnent  feront 
toujours  opérés  avec  le  meme  fuccès  par  ce  degré  de 
chaleur,  quelle  que foit  la  caufe qui  le  produite,  pourvu 
que  cette  caufe  n’agiffe  pas  autrement  fur  l’œuf,  que  par 
la  chaleur  convenable.  Les  anciens  égyptiens  ont  donc 
railbrnr  fur  un  bon  principe  de  phyfique , quand  ils  ont 
penfé  qu’on  pouvoit  lubftiruer  la  chaleur  d’un  four,  lèm- 
blablc  à celle  de  la  poule , pour  couver  des  œufs  i les 
expériences  qui  en  ont  etc  faites  chez  eux  fans  inter- 
ruption depuis  un  tems  immémorial,  ont  confirmé  la 
vérité  de  leur  principe. 

Il  eft  vrai  que  les  voyageurs  modernes  ne  s’accordent 
pas  dans  les  récits  qui  regardent  la  conftruéHon  des  fours 
i poulets , nommes  vutmsls  par  les  Egyptiens , non  plus 
que  fur  d'autres  details  qui  concernent  le  couvcmcnt  des 
œufs.  Cependant  ils  font  allez  d’accord  dans  l’eflêniiel , 
pour  guider  un  homme  intelligent.  Avec  les  defleins  de 
Mon  tony  s & du  P.  Sicard , on  pourrait  faire  bâtir  ai- 
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fément  des  fours  dans  le  goût  de  ceux  d’Egypte , & Tes 
employer  au  meme  ufage.  II  ne  ferait  pas  non  plu»  im- 
pouible  d’avoir  un  de  ces  Bcrmécns  dont  l’exercice  de 
l’art  de  couver  les  œufs  cft  la  princ’pale  occupation* 
Thevcnot  nous  apprend  que  le  grand-duc  pour  fatisfaire 
une  curiofité  louable  qui  a été  l’apanage  des  Médicis , 
fit  venir  d’Egypte  un  de  ces  hommes  habiles  dans  l’art 
de  faire  naître  des  poulets , & qu’il  en  fit  éclorre  à Flo- 
rence aufli  bien  qu’ils  cclofont  en  Egypte. 

Le  P.  Sicard  donne  quatre  à cinq  chambres  à chaque 
rang  du  rez-dc-chauflee  d’un  marnai  d’Egypte.  M.  G ran- 
ger en  met  fept , Monconys  dix  ou  douze , 6c  Théve- 
not  les  borne  à trois.  Apparemment  qu’il  y a en  Egypte 
des  marnais  de  differentes  grandeurs  : aufli  le  P.  Sicard 
dit  qu’on  fait  couver  dans  ces  fours  quarante  mille  œufs 
à la  fois,  6c  Monconys  dit  quatre-vingt  mille,  différence 
qui  eft  dans  le  même  rapport  que  celle  des  capacités  des 
marnais  dont  Us  parlent. 

Au  rapport  de  M.  G ranger  c'cft  fur  des  nattes  que 
les  œufs  font  pofes  dans  chaque  chambre  du  rez-de- 
chauffée  -,  Thevcnot  les  y fait  placer  fur  un  lit  de  bour- 
re ou  d’etoupe,  ce  qui  eft  aflez  indifférent:  c’eft- là  qu* 
ils  doivent  prendre  une  douce  chaleur , dans  laquelle 
ils  demandent  à être  entretenus  pendant  un  certain  nom- 
bre de  jours. 

Les  poulets  n’éclofrnt  des  œufs  couvés  par  des  pou- 
les, que  vers  le  vingt-unicme  jour*,  ils  n’cclofent  pas 
plutôt  dans  les  fours  d’Egypte  : mais  ce  qu’on  n’auroit 
pas  imaginé , c'eft  qu:*  plulieurs  jours  avant  celui  où  ils 
doivent  naître  , il  forait  inutile  Sc  même  dangereux  d’al- 
lumer du  feu  dans  le  four.  Après  un  certain  nombre 
de  jours  toute  la  malle  a acquis  un  degrc  de  chaleur 
qu’on  y peut  conferver  pendant  plulieurs  autres  jours  au 
moyen  de  quelques  légères  précautions , malgré  les  im- 
prcflïons  de  l’air  extérieur , fans  aucune  diminution  fcn- 
lible  , ou  fans  une  diminution  dont  les  poulets  puif- 
fcnt  fouffrir. 

Ce  terme  au  bout  duquel  on  eefle  de  faire  du  feu  dans 
les  fours,  cft  encore  un  des  articles  fur  lequel  le4  voya- 
geurs qui  en  ont  parlé  ne  font  pas  d’accord.  Je  ne  lais 
fi  la  différence  de  température  d’air  dans  différons  mois 
cft  fuffifante  pour  les  concilier  ; ou  fi  l'on  ne  doit  pas 
croire  plutôt  que  n’ayant  pu  fuivre  l’opération  pendant 
toute  là  durée , ils  ont  été  obligés  de  s’en  rapporter  aux 
inftruélions  qu’on  leur  a données,  qui  n’ont  pas  toû- 
jours  été  bien  fidèles.  Le  P.  Sicard  fie  M.  Oranger  nous 
aflurent  que  ce  n’eft  que  pendant  les  8 premiers  jours 
qu’on  allume  du  feu  dans  le  four  •,  Monconys  veut  qu’ 
on  y en  falfe  pendant  io  jours  confécutifs  : Thevcnot 
dit  aufli  qu’on  chauffe  le  four  pendant  to  jours.  Mais 
faute  d’avoir  été  bien  informe,  ou  pour  avoir  mal  en- 
tendu ce  qu’on  lui  a raconté  de  la  manière  dont  on  con- 
duit les  tours , il  ajoute  que  ce  n’cft  qu’après  qu'ils  ont 
été  chauffés  pendant  ces  to  jours  qu’on  y met  les  oeufs, 
fie  que  les  poulets  en  cclofent  au  bout  de  1 i jours.  Cette 
demiere  aflertion  apprend  qu’il  a confondu  un  dépla- 
cement d’une  partie  des  œufs  dont  nous  allons  parler, 
avec  leur  première  entrée  dans  le  four. 

Tous  ces  auteurs  conviennent  au  moins  que  les  œufs 
font  fort  bien  couvés  pendant  plu  fleurs  jours  dans  le  four, 
quoiqu’on  n’y  faffe  plus  de  feu.  Lorfque  le  jour  où  l’on 
eefle  d'y  en  allumer  cft  arrivé  , on  fait  palier  une  partie 
des  œufs  de  chaque  chambre  inférieure  dans  celle  qui 
eft  au-deflus.  Les  œufs  ctoient  trop  cnrafles  dans  la  pre- 
mière , on  longe  à les  étaler  davantage  : c’eft  bien  allez 
pour  le  poulet  lorfqu’il  cft  prêt  à naître , d’avoir  à brifcr 
fa  coque  & d’en  lortir , fans  le  mettre  dans  la  nécclflté 
d’avoir  à foulever  le  poids  d’un  grand  nombre  d’œufs  ; 
il  périrait  apres  avoir  fait  des  efforts  inutiles  pour  y par- 
venir. l.e  récit  de  M.  G ranger  diffère  encore  de  celui 
des  autres  fur  l’article  du  déplacement  d’une  partie  des 
œufs , en  ce  cju’il  ne  fait  tranl'porter  une  partie  de  ceux 
de  l’étage  inferieur  au  fupérieur  , que  6 jours  apres  que 
le  feu  a été  totalement  éteint , c’cft-à-dirc  , que  le  qua- 
torzième jour. 

Lorfqu’une  partie  des  œufs  de  chaque  chambre  infc- 
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rJeurc  a etc  portée  dans  la  chambre  fuperieure , on  boire 
chc  avec  des  tampons  d’étoupes  toutes  les  portes  des 
cliambrcs  & celle  île  la  galerie  -,  mais  on  ne  bouche  qu’à 
demi,  au  rapjjorc  du  P.  S.card , les  ouvertures  des  voû- 
tes des  chambres  ; on  y veut  ménager  une  circulation 
d’air.  Cette  précaution  fuffit  pour  couler  ver  au  tour 
pendant  pluficurs  jours , la  chaleur  qu’on  lui  a fait  ac- 
quérir , il  ne  faut  qu’ôter  à fort  inférieur  une  trop  libre 
communication  avec  Pair  extérieur.  En  tout  pays  un 
four  dont  la  nulle  feroit  aulTi  confulérablc , 6c  qui  au* 
roit  été  auflî  bien  clos , ne  refroidiroit  que  lentement  •, 
nuis  le  rcfroidilïcmeni  doit  être  d’autant  plus  lent,  que 
ia  température  de  Pair  extérieur  eft  moins  différente  de 
celle  de  Pair  de  l’intérieur  du  four;  & la  différence  en- 
tre la  température  de  l’un  & celle  de  l’autre,  n'cft  pas 
grande  en  Egypte. 

Enfin  les  difficultés  qui  confident  à bâtir  des  fours 
femblabks  à ceux  d’Egypte,  6c  d'en  régler  la  chaleur, 
ne  lbnt  pas  impoffibles  à vaincre.  Mais  la  première  dé- 
penfc  de  la  conltruchon  de  tels  fours , le  manque  d’hom- 
mes capables  de  les  conduire , la  peine  qu’on  aurait  à 
en  former  qui  le  tuffent , la  difficulté  de  raftembkr  une 
fuffiüuuc quantité  d'oeufs  qui  ne  fu lient  pas  trop  vieux, 
la  difficulté  encore  plus  grande  d’élever  dam  nos  pays 
tempérés  tant  de  poulets  nés  dans  un  même  jour , & qui 
ont  belo  n de  mères  pour  les  défendre  contre  la  pluie , 
& fur-tou:  contre  le  froid  qui  dans  nos  climats  le  fait 
fouir  pendant  les  nuits,  & meme  pendant  les  jours  d’été, 
font  des  obftades  invincibles,  qui  nous  empêcheront  tou- 
jours de  prendre  la  méthode  des  fours  d’Egypte  pour  y 
faire  cclorre  des  poulets.  (D.  J.) 

Poe  le  t , Poule,  Poularde  , ( Dût.  (à  Mat.  méd.) 
la  vieille  poule  fournit  un  très-bon  lue  lorsqu'on  la  fait 
bouillir  avec  d’autres  viandes  pour  en  préparer  des  po- 
tages, & mérite  lorfqu’elle  cft  grade,  fa  chair  bouillie 
cft  allez  agréable  au  goût , & tort  folutairc  ; elle  con- 
vient fur-tout  aux  convalefccns. 

La  jeune  poule  engraiflcc,  ou  la  poularde,  a les  avan- 
tages 6c  les  inconvémens  des  viandes  trcs-délicatcs  6c 
gralTcs.  Vay.  Chapo.v  (à  Graisse  , Diète.  Les  eftomacs 
délicats  s’en  accommodent  très-bien  -,  elle  fournit  d’ail- 
leurs un  chyle  falutaire.  Une  poularde  très -grade  n’cft 
pas  un  aliment  propre  à un  elloin  »c  très-vigoureux. 

Le  poulet  médiocrement  gras , 6c  qui  ne  devient  jamais 
très-gras,  fournit  un  aliment  plus  généralement  foin  que 
k précédent. 

L’ufagc  du  poulet , à titre  de  médicament , ou  du-moins 
d’aliment  médicamenteux , eft  aufiî  connu  que  l'on  ufage 
diététique-,  il  entre  ms-ordinaircment  dans  les  bouillons 
rafraîchi fiàns  6c  adoucifians  avec  des  herbes  de  vertu 
analogue , des  lêmenccs  farincu&s , téc.  CVlk  une  erreur , 
& dans  laquelle  tombent  meme  des  médecins  de  répu- 
tation, que  de  farcir  de  le mences  froides, qui  lbnt  émul- 
fivet,  les  poulets  défîmes  à cet  ufage -,  car  les  fcmcnccs 
ctnulûvcs  ne  donnent  rien  par  la  décoction.  Voyez  Semen- 
ces f MCLSI V CS. 

L’eau  de  poulet  qui  cil  fort  ufitée  dans  tes  maladies  in- 
flammatoires, 6c  dont  ordinairement  on  n'évalue  pas  allez 
bien  la  qualité  légèrement  aliincntculè , n’cft  autre  chofe 
qu’un  buuillon  étendu , aqueux , une  cfpece  de  broute 
qu’on  employeroit  plus  utilement  dans  les  cas  où  il  cft 
d’ufage,  pour  tenir  lieu  de  bouillon,  qu’à  titre  de  tifane, 
& fan»  rien  retrancher  de  la  dofe  accoutumée  du  bouil- 
lon , comme  on  le  fait  ordinairement. 

Au  refit,  foit  pour  préparer  le  bouillon  de  poulet , foie 
pour  préparer  l'eau  de  poulet , on.  a coutume  de  l'écor- 
cher 5 cette  pratique  cft  allez  inutile. 

Poulets  sacres  , ( Divination  dtr  Romains.)  c’étoient 
des  poulets  que  les  prêtres  clevoient  du  trms  des  Romains , 
& qui  fcrvoicnt  à tirer  les  augures.  On  n’entreprenoit 
rien  de  confidérablc  dans  le  fenat , ni  dans  les  armées , 
qu’on  n’eût  auparavant  pris  les  aufpiccs  des  poulets Jacris. 
La  manière  la  plus  ordinaire  de  prendre  ce*  aulpices, 
conûftoit  à examiner  de  quelle  façon  cm  poulets  ufoient 
du  grain  qu’on  leur  prefentoit.  S’ils  le  mangeoient  avec 
avidité  en  trépignant  6t  en  l'écartant  çà  6c  là,  l’augure 
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était  favorable  ; s'il*  refulbienf  de  manger  & de  boire, 
l’aufpicc  étoit  mauvais,  6c  on  rcoonçoit'â  l’cmicprilc  pour 
laquelle  on  confultoit.  Lorfqu’on  avoi:  befoin  de  rendre 
cette  forte  de  divination  favorable , on  lailïbit  les  poulets 
un  certain  tems  dans  une  cage  , fans  manger  ; après  cela 
les  prêtres  ouvraient  la  cage , 6c  lrur  jettoienc  leur  man- 
gea ilk.  On  faifoit  venir  ors  poulets  de  l’îlç  de  NégreponL 
On  fut  fort  exact  chez  les  Romain*  à ne  point  donner  dé 
faux  aufpiccs  tirés  des  poulets  J. ocrés , depuis  la  funefte 
aventure  de  celui  qui  s’en  avifa  fous  L.  Papirius  Curfor; 

’ conful , l’an  de  Rome  482. 

11  faifoit  la  guerre  aux  fiamnites , dit  Tite-Live , t.  X. 

& t dans  les  conjonctures  où  l’on  étoit,  l'armée  romaine 
lbuhaitoit  avec  une  extrême  ardeur  que  l’on  en  vînt  à un 
combat.  Il  fallut  auparavant  confuln  r les  poulets  foires  ; 
& l’envie  de  combattre  ctoit  fi  générale,  que  quoique 
les  poulets  ne  mangea fiênt  point  quand  on  les  mit  hors  de 
la  cage , ceux  qui  avoieru  foin  d’obfervcr  l’aufptce,  ne 
Liftèrent  pas  de  rapporter  au  conful  qu’ils  «voient  fort 
bien  mangé.  Sur  cela  le  conlul  promet  en  même  tems  à lès 
lbld.u s 6c  la  baeaille , & la  victoire.  Cependant  il  y eut 
contcftation  entre  les  gardes  des  poulets  fur  cet  autpice, 
qu’on  «voit  rapporté  à faux.  Le  bruit  en  vint  julqu’à  Pa- 
pirius , qui  dit  qu’un  lui  avoit  rapporte  un  aufpice  fa- 
vorable, & qu’il  s’en  teooit-là;  que  h on  ne  lui  avoit  pas 
dit  la  vérité,  c’étoit  l’affaire  de  et-ux  qui  prcooicnt 
les  aufpiccs,  & que  tout  k mal  devait  tomber  fur ffeur 
tète.  Aulfi-tôt  il  ordonna  qu’on  mît  ces  malheureux  aux 
remjers  rangs  -,  6c  avant  qu’on  eût  donne  le  fignal  de  la 
-tuilie,  un  trait  partit  fans  qu’on  fût  de  quel  côté,  6c 
alla  percer  le  garde  des  poulets  qui  avoit  rapporté  l’au- 
fpicc à faux.  Dès  que  le  conful  fut  cette  nouvelle , il  s’é- 
cria : „ Les  dieux  font  ici  préliens , le  criminel  cft  puni  » 

„ ils  ont  déchargé  toute  leur  colore  fur  celui  qui  la 
„ méritoit,  nous  n’avons  plus  que  des  fujets  d’cfpc- 
„ rance  „.  Auffi-tôt  il  fit  donner  le  lignai , 6c  il  rem- 
porta une  victoire  entière  fur  les  Samnites.  11  y a bien 
apparence,  dit  M.  de  Fontenelle,  que  les  dieux  eurent 
moins  de  part  que  Papirius  à la  mort  de  ce  pauvre  gar..lç 
de  poulets , & que  le  general  en  voulut  tirer  un  fujet  de 
raffûter  les  foldats,  que  k faux  aufpice  pouvait  avoir 
ébranles.  (J),  % \ 

POULET  TE  D’EAU,  PETITE  POULE  D’EAU* 

( Ornitboleg.  ) gaUicuia , eleropsu  major  Jldrovamü , Wd. 
oifeau  qui  reilèmbk  beaucoup  à la  poule  d'eau  par  1) 
forme  du  corps  , mais  qui  en  diffère  en  ce  qu’il  eft 
plus  pi-lit.  Il  a 1e  corps  applati  par  les  côtes  ; ce  ca- 
ractère cft  commun  à tou*  h oik-aux  de  ce  genre.  La« 
poulette  d'eau  fcmclk  pefe  douze  onces  , elle  a pré* 
d'un  pic  quatre  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  julqit’au  bout  des  doigts  , 6:  un  pié  jufqu’l 
l’extrémité  de  la  queue.  Le  mâle  eft  plus  grand  que  la 
femelle;  il  a treize  pouces , & plus  de  longueur  depui* 
L pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  fa  queue;  il  pe- 
fe quinze  onces  ; l’envergure  eft  d’environ  un  pic  huit 
pouces.  Le  bec  a deux  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  jusqu’aux  coins  de  la  bouche  -,  la  pièce  inférieure 
cft  d’un  blanc  jaunâtre  depuis  la  pointe  julqu’i l’angle, 
le  refte  a une  couleur  rougeâtre-.  11  y a fur  le  devant 
de  la  tête  un  tubercule  rond  , dégarni  de  plumes , qui 
ne  diilère  de  celui  de  la  poule  d’eau,  qu’en  ce  qu’il  eft  rou- 
ge au-licu  d’être  blanc.  Tant  que  ces  oilcaux  font  jeu- 
nés , ils  n’ont  pas  le  tubercule  donc  nous  venons  de  par- 
ler , ni  le  bec  rouge.  La  langue  cft  un  peu  large,  6e 
elle  a quelque  poil  à ton  extrémité.  Les  yeux  ont  l’iris 
rouge , la  paupière  inferieure  n’cft  pas  couverte  de  plu- 
mes. Lesptés  lont  verdâtres-,  le  doigt  du  milieu  eft  le 
plus  long,  6c  enfuite  l’extérieur.  Tous  les  doigts  ont  la 
partie  inferieure  plus  large  6î  plus  applatie  que  ceux  des 
autres  oilcaux  filfipedes.  Les  jambes  lbnt  couvertes  de 
plume*  prcfquc  julqu’au  genou  ; on  voit  entre  cette  arti- 
culation & les  plumes  une  tache  rouge.  Il  y a fur  la  bafè 
de  chaque  aile  une  ligne  blanche  qui  s’étend  fur  toute 
fa  longueur.  La  poitrine  a une  couleur  plombée.  Le 
ventre  eft  cendre.  Les  plumes  du  deftbus  de  la  queue 
font  blanches.  Le  dos  & les  petites  plumes  des  ailes  ont 
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une  couleur  de  rouille.  Toutes  les  autres  parties  de  cet 
oifeau  font  noires.  On  diftinguc  le  mâle  de  la  femelle 
en  ce  qu’il  a les  plumes  du  deflbus  de  la  queue  plus 
blanches,  le  ventre  plu*  cendré  & le  dos  d’une  couleur 
de  rouille  plus  foncée.  Cet  oifeau  a la  chair  très-déli- 
cate ; il  fe  perche  fur  les  arbres  épais  qui  fe  trouvent 
près  des  eaux  i il  niche  dans  les  haies  8c  fur  les  arbres 
qui  font  près  des  rivières  ; il  couve  deux  ou  trois  fois 
chaque  été.  Les  œufs  ont  l'une  de  leurs  extrémités  poin- 
tue j ils  font  d’un  blanc  verdâtre  mêlé  de  taches  d’un 
brun  rougeâtre.  Wiflughby,  Omit.  Voyez  Oiseau. 

POULVRIN,  f.  mT  terme  d'ArtiJuur  iâ  f Artilleur: 
on  écrafe  la  poudre  pour  amorcer  les  pièces , ôc  l’on 
en  fait  mémo  quelquefois  des  traînées  un  pu  longues 
fur  le  corps  de  la  pièce  quand  la  lumière  eft  trop  ou- 
verte, & que  l’on  craint  qu'en  prenant  feu  la  poudre 
ne  jette  en  l’air  le  boute-feu  du  canonnier.  Cette  poudre 
écrafée , qui  eft  fouvent  de  la  plus  fine , s’appelle  pont- 
fni».  Voyez  Poudre. 

POULJAS,  f.  m.  ( liift.  mcd.  } c’cft  ainfi  que  fur  la 
côte  de  Malabar  on  nomme  une  tribu  ou  claflè  d’nommes 
qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains,  parmi  Icfquels  font 
tous  les  ariifans.  Jamais  il  ne  leur  eft  permis  de  fortir 
de  leur  état,  ni  de  porteries  armes  même  dans  la  plus 
grande  extrémité.  Ces  hommes  utiles,  par  une  barbarie 
incroyable , font  fi  méprîtes  par  ceux  des  tribus  eu  étof- 
fes fupérieures , qu’il  ne  leur  eft  point  permis  d’entrer 
dans  les  maifons,  ni  de  converlèr  avec  eux.  Unenvai- 
fon  dans  laquelle  un  peulias  feroit  venu,  eft  regarder  com- 
me fouillée.  Cependant  les  peulias  font  moins  deteftés 
que  les  pouiiehis,  que  les  Malabares  regardent  comme 
les  derniers  des  hommes.  Voyez  Poumchis.  Lorfqu’un 
pcu!:as  ou  artifan  rencontre  fur  le  chemin  un  naire , ou 
noble , il  eft  obligé  de  fe  ranger  de  côté , fans  quoi  il 
court  rifque  d’etre  maltraité  ou  mcn>c  tué  impunément. 
Ces  infortunés  font  lî  méprifét,  que  les  bramines  ou 

Îirètrcs  n'acceptent  point  leurs  offrandes,  à moins  qu’el- 
es  ne  foient  en  or  ou  en  argent.  Lorfqu’ils  font  des  pre- 
fens  à leur  prince,  ils  font  obligés  de  les  mettre  à terre, 
après  quoi  ils  fe  retirent  de  vingt  pas,  alors  un  naire, 
ou  garde  du  prince  va  les  ramufler.  Cela  n’cmpcche 
point  le  louverain  8c  les  nobles  de  leur  faire  éprouver 
toutes  fortes  d’extorfions  pour  leur  tirer  de  l’argent , & 
l'on  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  les  mettre  à mort  fur 
le  moindre  foupçon.  On  dit  que  l’origine  du  mépris  & 
de  l'horreur  que  les  Malabarcs  ont  pour  la  tribu  des 
peuliaj , vient  de  ce  que  ces  malheureux  mangent  des 
• charognes,  & delà  viande  des  vaches  & des  bœufs  qui 
fout  morts  naturellement.  On  les  aceufe  aufli  de  voler  les 
tombeaux  des  Malabares , oh  l’on  eft  dans  l’ufage  d’en- 
terrer  une  partie  de  leurs  richclTcs. 

POULICHE,  eu  POULINE,  cavale  nouvellement 
bée.  U fe  die  des  cavales  jufqu’à  trois  ans. 

POULICHIS,  eaPULCJlIS,  f.  m.  ( Hijl.  md.) 
C’cft  une  claflè  d’hommes  qui  chez  les  Malabares  eft  re- 
gardée comme  indigne  tic  participer  aux  avantages  de 
r humanité.  Il  ne  leur  ell  point  permis  de  bâtir  des  mai- 
fons fur  la  terre  ni  dans  les  champs  -,  les  forêts  font  leur 
unique  habitation , 8c  ils  forment  fur  les  branches  des 
arbres  des  cfpcccs  de  niches  dans  lefqudlcs  ils  demeurent 
comme  des  oifeaux.  Lorlqu’ils  rencontrent  quelqu’un, 
ils  fc  mettent  à hurler  comme  des  chiens , & ils  fe  (au- 
vent de  peur  d'offènfer  ceux  d’une  tribu  fiipéricurc , 8c 
fur-tout  les  naircs  ou  foldats , qui  ne  nunquerotent  pas 
de  les  tuer  pour  ofer  refpircr  le  même  air  qu’eux.  Les 
pouiiehis  n’ont  point  le  droit  de  labourer , de  fcmer  ou 
de  planter  ailleurs  que  dans  des  endroits  ccartcs  8c  fau- 
vages.  Ils  font  obliges  de  voler  pendant  la  nuit  de  quoi 
enlcmencer  leurs  terres , & on  les  tue  fans  mifrricorde 
lorlqu’on  les  attrape  fur  le  fait.  Lorsqu’ils  ont  befoin  de 
nourriture , ils  fe  mettent  à hurler  comme  des  bêtes  féro- 
ces aux  environs  de  leurs  bois , jufqu'à  ce  que  quelques 
indiens  charitables  viennent  leur  donner  un  peu  de  riz , 
de  cocos  ou  des  fruits , qu’ils  placent  à vingt  pas  du  mal- 
heureux qu'ils  veulent  recourir;  il  attend  qu'ils  foient 
partis  pour  s’en  faifir,  Sc  il  fe  fauve  enfuite  dans  les  bois. 
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Ces  hommes  infortunes  n’ont  d’autre  cube  que  celui  qu. 
leur  vient  en  fantaifie  ; un  arbre  ou  quelques  branches 
arrangées  leur  fervent  de  temple , ils  adorent  pendant  la 
journée  un  Irrpcnt,  un  chien  , ou  le  premier  animal  qui 
fe  prefenreà  eux  le  matin.  Cependant  on  dit  qu’ils  n’ad- 
incticnt  qu’un  Dieu  fupréme , ils  croient  la  métempfyco- 
fe  ou  la  tranfmigration  des  âmes. 

POULIE,  Lf.  (Méeb.)  eft  une  des  cinq  principales 
machines  dont  on  traite  dans  la  Statique.  Elle  conftftcen 
une  petite  roue  qui  eft  creulec  dans  la  circonférence  , 8c 
qui  tourne  autour  d’un  clou  ou  axe  placé  â l'on  centre  -,  on 
s’en  fert  pour  élever  des  poids  par  le  moyen  d’une  cor- 
de, qu’un  place  8c  qu’on  fait  glilïcr  dans  la  rainure  de 
la  circonférence.  Voyez  Puissances,  MÉcHAWiqyxs  , 
Machine  , Levier  , Forces  Mouvantes  £s?r.  les  la- 
tins l’appellent  treeles . 

L’axe  fur  lequel  la  poulie  tourne  , fe  nomme  goujon  ou 
loulou  ; 8c  la  pièce  fixe  de  bois  ou  de  fer  dans  lequel  on  le 
met , l'écharpe  ou  la  chape. 

Théorie  de  ta  peulie  O.  Si  une  pu i (Tance  P,  Planche  mé- 
eban./ig.  49.  foutient  un  poids  2 par  le  moyen  d’une  peu- 
lie  fimple  A B,  de  maniéré  que  la  direétion  du  poids  & 
celle  de  la  puiflancc  foient  tangentes  de  la  circonférence 
de  la  poulie  , le  poids  fera  égal  à la  puiflancc.  Donc  lorf- 
que  la  direction  de  la  puiflancc  8c  du  poids  font  tangen- 
tes de  la  circonférence , la  poulie  (împ)e  n’aide  point  la 
puiflancc  8c  ne  lui  nuit  pas  non  plus , mais  feulement 
en  i hange  la  direftion. 

Par  confcqorni  l’ufage  de  la  poulie  eft  principalement 
de  changer  une  direétion  verticale  en  horizontale , ou  une 
direétion  qui  dcvroit  être  de  bas  en  haut,  en  une  dirc- 
étion  de  haut  en  bas;  8c  réciproquement. 

C’cft:  aufli  principalement  par-là,  qu’elle  eft  avantageu- 
fe.  En  effet,  fuppofons  que  pluflcurs  hommes  veuillent 
élever  à une  grande  hauteur  un  des  gros  poids  EFG , 
fig.  49.  n.  2.  par  le  moyen  d’une  cordc  AB,  en  tirant 
cette  corde  de  haut  en  bas.  Si  la  corde  vient  à fe  rom- 
pre , la  tctc  des  ouvriers  qui  fc  trouveront  deflbus,  fera 
dans  un  très-grand  danger.  Mais  (i  par  le  moyen  de  la 
poulie  B ,la  direétion  verticale  A B eft  c hangée  en  horiforv* 
ulc,  il  n’y  a plus  rien  à craindre  delà  rupture  de  la  cor- 
de. La  poulie  B eft  appellée  dans  ce  cas  poulie  de  renvoi , 
parce  qu’elle  fert  à faire  agir  la  puiflancc  dans  un  fens 
different  de  celui  du  poids. 

Le  changement  de  direction  occafionné  par  la  poulie , 
a encore  cet  autre  avantage,  que  fi  une  puiflancc  a plus 
de  force  dans  une  direétion  que  dans  une  autre , elle  peut 
agir  par  le  moyen  de  la  poulie  dans  la  direétion  favorable. 

P«ir  exemple  , un  cheval  ne  peut  tirer  verticalement , 
mais  rire  avec  beaucoup  de  force  dans  le  Cens  hor Mon- 
tai. Ainfi,  en  changeant  la  direction  verticale  en  horilon- 
tale , on  peut  faire  élever  un  poids  à un  cheval  par  le 
moyen  d’une  poulie. 

De  même  on  le  fert  avec  avantage  de  la  peulie  pour 
élever  différons  poids,  par  exemple,  des  fcaux  remplis 
d’eau  , car  quoique  la  force  qu’eu  emploie  peur  élever 
le  poids , ne  foit  qu’égale  au  poids , cependant  elle  eft 
appliquée  d'une  manière  très-avantageufe  , parce  que  la 
pelànteur  du  corps  de  la  porfonae  qui  tire,  aide  & favo- 
ri fe  le  mouvement  des  bras. 

Lcrlque  les  deux  pu  i (Tances  P & 2 «giflent  fuivant  des 
directions  paru! Mes , c'cft-à-diic,  torique  la  corde  cm- 
braflè  la  moitié  de  la  circonférence  de  la  poulie,  alors  l’ap- 
pui Ccft  chargé  par  une  force  égale  à la  fomme  des  deux 
puiflancc  s.  Il  n’tft  pas  de  même  lorfque  les  puiffances 
P & 2 ne  (ont  point  parallèles,  car  alors  la  charge  de 
l’appui  C tft  moindre  que  U fomme  de  ccs  puiflances  ; 
mais  ccs  puiflances  pour  écre  en  équilibre  doivent  tou- 
jours être  égales. 

M.  Varignon  démontre  les  propriétés  de  la  peulie  de 
la  manière  iuivante.  Il  fuppole  que  les  direétions  de  la 
puiflancc  8c  du  poids  foient  prolongées  jufqu’à  ce  qu’el- 
les fe  rencontrent,  apres  quoi  il  réduit  par  le  principe  de 
la  compofttion  des  forces , ces  deux  puiflances  en  une 
feule  1 or  pour  qu’il  y ait  équilibre,  il  faut  que  cette  der- 
nière puiflancc  foit  fou  tenue  par  le  point  d’appui  C,  c’eft- 

à-dire. 


POU 


Mire,  que  fa  direâîon  paffe  p.ir  C.  Pe-tt  il  eft  aîfé  de 
conclure  que  les  puifliuiccs  P 6e  2 doivent  être  égales 
pour  faire  équilibre,  & que  U charge  de  l’appui  C,nui 
n’cft  autre  choie  que  la  puiffance  ou  fora.*  qui  réfulte 
des  deux  puiffancas  F Ht  2 , n’cft  jamais  plus  grande  que 
leur  foui  me.  Si  les  pui  fiances  P &e  a font  parallèles , 
alors  M-  Varignon  confidcre  le  point  de  concours  com- 
me infiniment  éloigne , ce  qui  ne  fait  que  Amplifier  les 
démonllrationt.  Forez  Arvui , Levier  , 6?r. 

On  peut  regarder  la  poulie  comme  l’aficinbiagc  d’une 
infinité  de  leviers  fixes  autour  du  même  point  C,&  dont 
B bras  font  égaux  -,  & c’eft  cette  égalité  de  bras  qui  fait 
que  la  puifiance  n’eft  jamais  plus  grande  que  le  poids. 
U eft  inutile  d’avertir  ici  que  nous  ta ifons  abltr action  du 
poids  & du  frutrrment  des  cordes } car  on  conçoit  aifé- 
ment  que  moyennant  ce  poids  &r  ce  frottement , il  fau- 
dra plus  de  ioo  livres  d'cflbrt  pour  enlever  un  poids  de 
ico  livres. 

La  poulie  cft  principalement  utile  quand  il  yen  a plu- 
fieurs  réunies  enfemble.  Cette  réunion  forme  ce  que  Vi- 
truve  8c  plulicurs  autres  apres  lui , appellent poy/pafion , 
& ce  qu’on  appelle  en  François  rnottjU.  L'avantage  de  cet- 
te machine  et!  de  tenir  pt-u  de  place , de  pouvoir  fe  re- 
muer aifémenc,  b de  fane  élever  un  très-grand  poids  à 
une  force  très-médiocre. 

I.’efiirt  des  poulies  multiples  cft  fonde  fur  les  théorè- 
mes fui  vans.  1".  Si  une  puifiance  £,  fig.  50.  fcutienc 
un  poids  attache  au  centre  d'une  poulie  A B , elle  fera 
U moitié  de  ce  poids  -,  on  fuppofe  que  la  cordc  cft  atta- 
chée en  D,  ou  fou  tenue  de  quelque  manière  que  ce  foit. 
4*.  Si  une  putlTance  appliquée  en  B fig.  50.  foutient  un 
poids  F,  par  le  moyen  de  piufieurs  poulies,  de  manière 
que  toutes  les  cordes  A B,  H 1 , G r,  £ L,  C D , fuient 
parallèles  l’une ù l’autre , la  puiffance  fera  au  poids,  com- 
me l’unité  cft  au  nombre  des  cordes  H 7,  GF,  % L , 
CD,  tirées  par  le  poids  F,  c’eft -ù-dire,  comme  l’unité 
cil  au  nombre  des  poulies  prifes  enfemble. 

Donc  le  nombre  des  poulies  te.  la  pui fiance  étant  don  • 
ors,  il  cft  facile  de  trouver  le  poids  que  cette  puiffan- 
cî  peut  foutenir  *,  ou  le  ‘nombre  des  pitlies  te  le  poids 
étant  donnés , de  trouver  la  puiffance  , ou  enfin  de  trou- 
ver le  nombre  des  poulies,  L puifiance  & le  poids  étant 
tiennes.  Voyez  Polvsi-asion  eu  Poulie  multiple  , ou 
MoofLi. 

Si  une  puifiance  fait  mouvoir  un  poids  par  le  moyen 
tic  differentes  poulies , l’efpace  que  décrit  la  puifiance  fe- 
ra à l’efpace  que  décrit  le  poids  dans  le  même  tans,  com- 
me le  poids  cft  à la  puifiance. 

Donc  plus  la  force  qui  levé  le  poids  eft  petite , plus. 
auiTi  le  poids  fe  levé  lentement , de  forte  que  l’épargne 
de  la  force  eft  compcnfcc  par  L longueur  du  tems.  IVoif 
të  Cbambers.  (0) 

Poulies  plates  de  boulines,  (A tortue.)  ce  font  des 
tsstlies  qui  tiennent  à un  pendeur  fous  la  hune.  C’eft  où 
font  pafices  les  balancincs  des  grandes  vergues. 

Poulies  de  palan,  c’ell  une  moufle  double  où  il  y a deux 
fcuÜes  l’une  fur  l’autre , quelquefois  trois  & quelquefois 
jiifqu’à  quatre , U alors  ces  moufles  ou  poulies  s’appellent 
peu.i:  de  palau  debout , poulie  de  /abord , poulie  de  grande  drif- 
ft.  C’eft  une  moufle  fort  longue,  qui  fert  à hifler  & .1 
amener  la  grande  vergue. 

C’eft  où  la  grande  dague  cil  pafiëe.  Il  y a dans  cet- 
te moufle  trois  poulies  fur  le  meme  ai  flic  u,  fur  quoi  pâl- 
ie la  grande  driflè  , dont  l’ufagc  cft  de  h i fier  & d’ame- 
ner la  grande  vergue. 

Poulie  de  di-ij/e  de  mifeue , e’cft  celle  qui  avec  l’eugue 
fert  à hifler  8c  à amener  la  vergue  de  mifene. 

Pmie  de  drijfe  de  fivadiere , poulie  déélague  de  grand  hu- 
rler \ c’eft  une  poulie  qui  cil  double  ou  Ample.  fcJle  tient 
au  bout  de  l’etague  de  hune  *,  la  faufiè  étague  y cil  paficc , 
ce  elle  fert  à hifler  & à amener  la  vergue  de  grand  hunier. 

P culte  de  guimUrcjJe , c’eft  une  groflc  petihe  oui  a fa  mou- 
fle entourée  d’un  ben  île  fer,  au  bout  duquel  cft  un  croc 
donc  l’ufage  eft  de  hifler  & d’amener  les  mâts  de  hune. 

Poulie  defendeur,  poulie  de  retour , c’eft  une  poulie  qui  cft 
oppolce  à une  autre  poulie  cu’on  emploie  au  meme  uliige 
Terne  XIII.  . 
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Poulies  de  retour,  d'écoutes,  de  lunes  -,  «e  font  des  gref- 
fes poulies  qui  tiennent  par  une  herié  feus  les  vergues  près 
des  hunes  par  où  font  paflccs  les  écoutes  des  hunes. 

Poulie  ctrope , c’eft  ur.e  poulie  qui  a une  ctrope , autre- 
ment une  herfe. 

Pou’uÊdârspée , c’eft  une  poulie  qui  cft  fortie  de  l'étrope. 

PoulÆd' écoute  de  ni  feue , fcf  d'écoute  de  fivadiere  -,  ce  fonc 
des  poumÊ  qui  font  à l’avant  des  grands  haubans  dont  le 
cété  «lu  vaificau  fert  de  moufle. 

Poulies  tf  écoutes  de  btou , ce  font  celles  qui  lont  au 
bout  des  grandes  vergues  où  font  pafices  les  écoutes  des 
hunes  & les  balancines. 

Poulies  de  calisrnt , ce  font  des  poulies  à trois  rouets  fur 
un  même  aiflieu. 

Poulie  de  ca pan , poulie  de  bloc-,  c’eft  la  poulie  qui  fert 
à la  carguc  bouline. 

Poulie,  partie  du  métier  à bas.  Voyez  cet  article. 

Poulie  , ( Horlogerie.  ) efpece  de  cercle  dont  U cir- 
conférence eft  faite  en  rainure  pour  contenir  une  corde. 

Poulies,  les , {Rubanier.  ) fervent  à élever  les  hau- 
tes liftes  par  L mouvement  que  le  tirant  leur  fait  faire. 
11  faut  4S  poulies  dans  le  châtelet  pour  faire  mouvoir  les 
Z4  hautes  lifics. 

Poulies,  partie  du  métier  d'étoffes  de  Joie.  Les  poulies 
dont  on  fe  fort  pour  le  métier  des  étoffes  de  foie,  lont 
toutes  de  bois  qu’on  appelle  buis  -,  elles  font  de  diffè- 
re new  groJfeurs , & faites  à l’ordinaire. 

POULINER,  ( Marccball.  ) fe  dit  d'une  jument  qui 
mec  bas. 

POULINIERE , Voyez  Jumcxt. 

POU  LIEU  R , ( Marine.  ) faifrur  de  poulies* 

POULIOT,  1".  ni.  ( Botan.  ) Cette  plante  nommée 
en  angîois  tbe  penny -royal , 8c  en  latin  puiegiun,  ne  con- 
fticuc  point  de  genre  particulier  j c’eft  l’cfpoce  commune 
de  la  miiunc  aquatique , qui  a toutes  les  vertus  atténuan- 
tes, apéritives  8t  utérines  de  la  menthe.  Voy.  donc  Min- 
THf..  d.  j 

Pouliot  commun,  ou  Pouillot  royal,  {Mat.  pséd . ) 
Cette  plante  eft  très-analogue  à la  menthe  , avec  laquel- 
le les  Botaniftes  & les  Pharmacologiftc-s  ont  coutume  do 
la  ranger.  On  peut  donc  eftimer  les  propriétés  médici- 
nales d’après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  menthe , 8c  re- 
garder k-  pomüct  comme  lucccdané  de  cette  dernière 
plante.  Voyez  Menthe,  (b) 

Poui  uits,  terme  de  Tifferand , ce  font  deux  mor- 
ceaux de  Lois  lufpendus  parenhauc  au  porte -lame,  & 
dans  lclqucls  par  en-bas  font  placés  les  poulies , qui  par 
le  moyen  d’une  corde  font  hauflêr  une  lame  tandis  que 
l’autre  baifiù. 

POULPE,  Voyez  Polype  de  mer. 

POULS,  (Med.  Eeouom.  anttn.  Phrfiol  Sénuîot.  ) en 
latin  pu /us , en.  grec.  Ce  mot  u été  formé  dans 

l'ancienne  prononciation , où  les  u avoient  le  fon  de 
Y «u  , tic  pufiis , qui  vient  lui. meme  «le  pulfare,  nom  qui 
lignifie  battre , frapper.  On  s’en  fervit  d’abord  pour  expri- 
mer le  battement  du  cœur  8c  des  artères  , c’eft-à-dirc,  ce 
double  mouvement  de  diaftolc  & de  fyftole , par  lclqucls 
1rs  parois  de  l'ancre  ou  du  cœur  écartés  l’un  de  l’autre 
viennuic  frapper  la  main  ou  les  corps  voifins , àc  enfuite 
le  retirent  U fc  rapprochent  mutuellement.  En  ce  fens 
b fuivant  l’étymologie , pouls  cft  fynonyme  à pulfation  : 
les  anciens  conlbndoient  l’un  & l’autre  fous  le  nom  de 
rpi ; les  modernes  ont  attache  ik  ces  noms  des  idée* 
un  peu  différentes , appcllant  pulfation  un  fcul  battement 
des  artères , abftradion  faite  de  toute  fuite , de  tout  or- 
dre , 8c  de  toute  comparaifon  5 te  par  pouls , ils  entendent 
une  fuite  de  pulfalicns.  Voyez  Pulsation. 

Avant  Hippocrate  on  connoiffoit  peu  le  pouls  : on  le 
confondoic  avec  toute  forte  de  mouvemens  naturels  ou 
contre  nature , du  cccur  Ôr  des  artères , auxquels  on  avoit 
donne  le  nom  de  palpitation , ««Aft»;,  Galien  parle  d’un 
ouvrage  d’Œgimius  Velienfis,  qui  traite  du  pouls  foua 
le  nom  île  palpitation  : le  même  auteur  nous  apprend  qu* 
Hippocrate  a le  premier  diftingué  le  pouls  d’avec  les  autres 
mouvemens , U qu'il  a introduit  pour  le  défigner  le  mot 
grec  , dérive  <fe  , battre , d élever , il  a ce- 
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pendant  beaucoup  négligé  cette  partie  intéreflânte  de  la 
Médecine  ; il  n’a  que  très-rarement  fait  attention  à la 
valeur  de  ce  ligne  : on  voit  feulement  par  quelques  en- 
droits ( epteb».  Hb.  II.  fc?  IV.  prœnot.  ccaecr.  cap.  iij.  «*. 
3+.  là  cap.  xv.  na.  6.  8cc.  ) qu’il  ne  l'ignoroit  pas 
entièrement.  « 

Hérophile  , qui  foi  vont  le  fcmimrnt  le  plustçu  vi- 
voit  près  de  deux  ficelés  après  ce  législateur  m la  Mé- 
decine , fut  le  premier  qui  s’adonna  lérteufement  à l'étu- 
de du  pouls  -,  il  fit  des  progrès  dans  cette  connoiflance  , 
il  avoit  Jaiflé  quelques  ouvrages  écrits  avec  beaucoup 
d exactitude  fur  cette  doctrine,  mais  il  ne  nous  en  cft 
parvenu  aucun.  Ils  font  d’autant  plus  regrettés,  qu’ils 
tontenoient  vralfcmblablcment  plus  de  faits  que  de  rai- 
ion  nemens;  car  il  étoit  au  rapport  de  Galien,  dmi-ern- 
pirique  : & que  nous  y aurions  vu  en  meme  tems  1rs 
motifs  qui  dé terminèrent  Hérophile  à ces  recherches , la 
maniéré  dont  il  s’y  prit,  la  nature , les  progrès  8c  les  fuc- 
cès  de  fes  découvertes  : objets  toujours  curieux  par  eux- 
méincs , & qui  ne  font  prcfquc  jamais  fans  utilité.  Pli- 
ne prétend  qu’Hérophile  exigeoit  que  ceux  qui  s'appli- 
quant 1 l’étude  du  fzuls  , fulTcnt  muficiens  8c  géomè- 
tres , pour  pouvoir  connoîtrc  parfaitement  la  cadence  du 
pouls  8c  fa  m/jure , félon  les  âges  8c  h-s  maladies  ; 8c  il 
ajoute  que  la  grande  fubtilité  qu’il  avoit  mêlée  dans  cet- 
tt>  connoiflance  , éloigna  beaucoup  de  médecins  de  cette 
étude , & diminua  confidérablemcnt  le  nombre  de  fes  fec- 
c-ucurs.  Là  h,  XXIX.  cap.  j.  M.  Leclerc  prétend  juftifier 
Hérophile  fur  ces  deux  points  \kiji.  de  la  Mcdec.part.il. 
iiv.  I.  tlpap.  vij.  ] mais  il  paroi t que  Pline  a raifon  fur 
le  premier , & qu’Hérophile  avoit  beaucoup  tiré  de  la 
mufique  pour  bâtir  fa  doârine.  y oyez  Rythme.  Quant 
au  fécond  point , lavoir  que  la  fcélc  d’Hcrophile  fut  prcf- 
quc abandonnée,  déferla  ddnde  fc?  k.ec  fefla  ejl  [ Plin. 
ibid.]  cette  aflcrtkm  de  Pline  cft  évidemment  faufi'e,  car 
Hcrophrtc  eut  de  fon  vivant* 8c  après  fa  mort , un  grand 
nombre  de  partions , comme  l'ailurcnt  Galien  8c  Stra- 
bon  , ce  dernier  dit  qu'en  Phrygie  il  y avoit  une  frète 
tres-é tendue  de  médecins  qui  portoicnr  le  nom  d 'Hérc- 
phtlicns  , à la  tète  desquels  lurent  en  différons  tems  Zeu- 
xis  8c  Alexandre  Philatethc.  Dès-lors  la  doélrine  àupeuls 
fit  beaucoup  de  bruit,  & fc  répandit  très-promptement  -, 
pluficurs  anédecins  fameux  écrivirent  fur  cette  matière , 
tels  qu’Afclépiadc , Athénée  , Erafiflrate , Magnus , Ar- 
chigrnc,  Agatinus,  Héraclidc  Erythrecn  , Chryfcrmus, 
Zenon  , Ariftoxenc  , Bacchius , Héraclidc  de  Tarente , 
Alexandre  Philalethe,  Démofthcne  Philalcthe,  Mandas , 
Apollonius , fePc.  mais  tous  ccs  ouvrages  ont  péri,  foit 
par  l’injure  du  tems  , foit  par  les  flammes  qui  confirmè- 
rent le  temple  de  la  Paix  à Rome  , où  ils  étaient  con- 
fervés  dans  de  magnifiques  bibliothèques  : peut-être  le  mê- 
me accident  nom  a enlevé  les  commentaires  que  Ga- 
lien dit  lui-meme  avoir  compofes  avec  beaucoup  de  foin 
fur  Hérophile,  Erafiftratc  8c  Afclépiade,  Sr  qu’d  n’a  pas 
été  poffibic  de  retrouver.  Parmi  les  ouvrages  qui  nous 
relient  de  Galien , il  y a un  livre  entier  qui  ne  contient 
que  l’expofition , le  commentaire  & quelquefois  la  réfu- 
tation ût  la  correction  des  différentes  définitions  que  tous 
ces  médecins  nommes  plus  haut  ou  leurs  difciples , ont 
donnés  du  pouls:  les  uns  ont  dit  que  le  pouls  étoit  le 
mouvement  des  ancres  -,  les  autres  ont  ajoute  du  cœur , 
ou  du  ventricule  artériel  du  cœur:  ceux-ci  ont  prétendu 
qu’il  falloit  déterminer  les  mouvemen s 8c  définir  h pouls 
par  la  dillcnfion  8c  la  contraction  du  cœur  8c  des  artè- 
res ; ceux-là  ont  fait  entrer  dans  la  définition  les  caufcs , 
les  uJâges , fcfr.  Athenœus  a dit  que  le  pouls  n’était 
que  la  diftenfion  naturelle  8c  involontaire  de  l’efprit 
chaud  qui  cft  dans  les  artères  8c  dans  le  cœur , fc?r.  Mol- 
chion  a ibutenu  que  le  pmuh  étoit  un  mouvement  par- 
ticulier du  cœur  , des  artères , des  veines , du  cerveau 
8c  des  membranes  environnantes  , qui  fc  faifoit  plus  d’une 
fois  dans  chaque  infpiration,  isc.  11  cil  inutile  de  nous 
arrêter  plus  long-tcms  à cct  objet  : le  leéleur  curieux 
peut  conlulter  le  IV.  Iiv.  des  différences  des  pouls  de  Ga- 
lien , il  y verra  que  toutes  ccs  définitions , au  nombre 
de  plus  de  vingt  paruiflcnL  avoir  été  faites  plutôt  par 
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cfprit  de  parti , par  envie  d’innover  , 8c  pour  fuivre  ks 
règles  fcholaftiqucs  d’Ariftotc , que  pour  développer  & 
éclaircir  la  nature  du  pcttls. 

Galien  s’dl  beaucoup  dillingué  dans  la  connoifiîince 
du  pouls  ; il  l’a  réduite  en  méthode  & en  a fait  un  fy- 
ftéme  qui  a été  adopte  & fuivi  aveuglement , de  memé 
ue  fes  autres  opinions,  jufqu’a  l’invafion  du  chyaifma 
ans  la  Médecine  , qui  a combattu  & renverfé  indiftin- 
etement  8c  fans  choix  tous  les  dogmes  du  ralimjku.  Cet- 
te doctrine  a été  reprife  par  les  méchanicicns , mais  al- 
térée , prétendue  corrigée , 8c  habillée  à leur  façon.  Les 
hiftoriens  qui  ont  voyagé  à la  Chine  , nous  ont  appris 
que  les  médecins  Chinois  s’appliquaient  particulicrenxnc 
à l’étude  du  pouls , 8c  qu’ils  avoicnt  fur  cette  matière  des 
con no i liantes  propres  bien  éloignées  de  ce  qu’en  ont 
écrit  les  médecins  des  autres  pays , anciens  & modernes. 
Enfin  depuis  quelques  années  un  médecin  efpagnol  nom- 
mé don  üelano  de  Lacques , a vu  dans  quelques  modi- 
fications du  pouls  , des  fignes  inconnus  jufqu’alors,  qui 
annonçaient  des  crifcs  prochaines , 8c  faifoient  connoîtrc 
d’avance  le  couloir  par  le  quel  devoir  fc  faire  l’excrétion 
critique i il  recueil it  8c  publia  des  obfcrvations  très-intc- 
ri  liantes  lù-dcflus.  M.  Nihcll  , médecin  irlandois  , y en 
ajouta  quelques-unes , 8c  en  dernier  lieu  M.  de  Bordeu 
médecin  des  facultés  de  Montpellier  & de  Paris , a con- 
firmé 8c  conftdcrablement  étendu  8c  augmenté  la  décou- 
verte de  Solano:  Il  a bâti , pour  me  fervir  des  paroles 
de  M.  Haller , fur  tidif.ee  de  Sslasus , un  édifice  plus  vafity 
plus  clair  , là  qut  ejl  massif  ejlemnt  le  fieu , don:  ta  jbuüure  ne 
peut  être  affermie  eu  renverfk  pie  par  un  grand  nombre  et  ex- 
p/rT>*r<*«fobfcrvaiions]^»!/  demandent  du  loifir  ,des  occafions  ià 
fur -tout  un  efprit  cjfrar.cbt  de  tout  préjugé.  \Pbçft.II.p.zyq] 
C’eft  à ces  quatre  époques  remarquables  qu’on  peut  8c 
u’on  doit  réduire  tout  ce  qui  a été  dit  fur  la  doârine 
U pouls  : nous  le  parcourcrons  le  plus  rapidement  qu’il 
nous  fera  poffibic  ; l’importance  de  cette  matière  , le  peu 
de  connoiflance  qu’on  adufyflime  de  Galien  8c  de  celui 
des  Chinois  , nous  obligera  d’entrer  dans  bien  des  dé- 
tails, Sc  de  donner  même  fur  ccs  points  à cet  article 
une  certaine  étendue.  Malgré  le  grand  nombre  de  com- 
mentaires des  ouvrages  de  Galîen  , il  nous  manque  enco- 
re une  explication  nette  de  fcs  écrits  fur  le  pouls , quifunt 
les  plus  obfcurs  de  fes  ouvrages  , non-fculcmenc  parce 
qu’ils  font  tronqués,  mais  parce  qu'ils  fontembrouillés  de 
façon , comme  il  dit  lui-meme , que  fur  mille  fcétcurs 
à peine  y en  aura-t-il  un  qui  pourra  les  comprendre.  La 
méthode  des  Chinois  eit  prcfquc  entièrement  inconnue  ; 
il  y a lieu  de  prrfumcr  qu’elle  n’cft  pas  fans  avanta- 
ges -,  il  eft  au-moins  trcs-alfuré  qu’elle  peut  piquer  8c  fa- 
tisfaire  la  curiofité.  La  doélrine  de  M.  de  Bordeu  exa- 
minée fans  prévention  8c  avec  afluluité , paroit  très-belle, 
très-vraie  8c  très-luminculë , non-feulement  fertile  en  ex- 
plications fatisfaifante*  de  plufieurs  phénomènes  de  l’é- 
conomie animale,  mais  encore  très-propre  à répandre 
fur  la  connoiiTancc , le  prognoftic  8c  le  traitement  des 
maladies , beaucoup  de  lumières  8c  de  certitude  : c’cfl:  ce 
qui  nous  a déterminé  à entrer  dans  bien  des  détails  fur 
cette  matière , d’autant  mieux  que  cette  do&rine , com- 
me toutes  les  découvertes  intérdlantcs , a eflfuyé  bien  des 
contradictions  de  la  part  même  de  ceux  qui  auroient  été 
les  plus  intérefies  à l’approfondir,  la  détendre  8c  la  pu- 
blier j pendant  que  M.  le  Camus  afluroit  avec  ccnc  no- 
ble fermeté  que  donne  la  convidion , que  le  médecin  de- 
ftituc  de  ccs  connoiflances  elt  le  plus  iouvent  „ un  pilo- 
,,  te  qui  vogue  fans  bouflolc  fur  les  mers  les  plus  dan- 
„ gercufcs  ; un  aveugle  qui  veut  guider  les  aunes  dans 
„ un  chemin  qu’il  ne  connoîi  pas;  un  téméraire  qui  af- 
„ fafline  en  voulant  fauver  la  vie  , tâc  „ rnim.  fur  divers 
Jujets  de  médecine.  Des  députés  de  la  faculté  de  Méde- 
cine de  Paris , dans  le  rapport  qu’ils  font  de  cct  ouvra- 
ge , ont  l’inconfequencc , pour  ne  rien  dire  de  plus , d’a- 
vancer 8c  d’imprimer  qus  la  connoiflance  du  pouls  ( qui 
ne  peut  être  que  l'objet  de  l’oblèrvation  ) étoit  devenue 
depuis  quelques  années  un  nouveau  fujet  de  rccl  er êtes  plus  ou 
eu  moins  jyfiématiques . . . cbfcvres , peuvent  peu  utiles  y ef  ca- 
pables aûjfi  d'arrêter  U médecin  dans  fcs  updations  , Ôcc.  Nous 
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examinerons  plus  bas  fur  quoi  ces  reproches  font  fondés,  geur  , ou  étroit.  Voyez  la  table  de  Galien  , de dijfer.  pu!. 
fichant  autant  qu'il  fora  polÜble  de  tirer  k rideau  fur  Ub.  I.  cap.  v. 

les  rooti&qut  ont  fait  tenir  à ces  médecins  un  langage  La  nature  du  coup  que  le  doigt  appliqué  fur  l’.irtcre 
fi  contraire  au  bon  fens,  à la  vérité,  ôc  même  à leur  pro-  font , a établi  trois  diviftons  ou  différences  qui  le  fubdi- 

pre  façon  de  penfor.  vifent  encore  ; favoir , le  peu /s  véhément , ou  fort , foible 

DtBrmt  de  (laie»  fur  U pouls.  Cette  doctrine  que  Ga-  & modéré,  fclon  le  degré  de  force  du  coup;  a . le 
lien  a puiice  chez  les  anciens  médecins , mai»  qu'il  s’eft  pouls  dur,  mol,  que  les  jeunes  médecins , dit  Galien, 
comme  approprié  par  les  changement  6t  les  additions  ef-  confondent  finirent  avec  le  plein  , le  vuide  qui  forment 
fonticllcs  ou  inutiles  qu’il  y a fait , fo  trouve  très-proli-  la  troificmc  différence.  Le  pouls  plein  eft , fuivanr  la  défi- 

xenient  expofee  dans  dix-huit  Livres  qui  nous  rcftent  de  ni tion  d’ A rchigene , celui  qui  prcfcnte  au  doigt  une  ancre 

cct  auteur  lur  le  pouls  : lavoir,  ia.de  pttiftbut  hbellus  ad  diftendue,  remplie,  avec  un  gonflement  humide , oamr- 
tjrstii  -,  a’,  de  puljilfHS  libri  XVI '.  Ce t ouvrage  eft  divifé  en  fum  bumdi  tuntidum  -,  [e pouls  vuitle  au  contraire  fait  paraître 
quatres  parties,  dont  la  première  traite  des  différences  des  l’artcre  femblabk  à une  bulle  ,bu!lofam  facit  elevatisnc w, 
pouls  ; la  féconde  de  la  maniéré  de  les  comeîsre ; latroi-  qui  fc  diflîpant  tout  de  fuite,  laifiê  le  doigt  ifolé. 
fieme  contient  lescaujes  des  pouls,  Ôc  la  quatrième  les  Galien  prérendant  contre  quelques  médecins,  que  la 
fanes  qu'ils  feunûffent  : 3^.  Jÿntpf.  lil-rer.  XVI.  de  pulftb.  contraction  de  P artère  eft  lênhble  , di  flingue  deux  repos 
Ceci  n’elt  qu’une  récapitulation , un  abrégé  de  ce  qu’il  l’un  qui  termine  , fuivant  lui , la  contraction , Ôc  com- 
a dit  dans  l’ouvrage  précédent,  ou  il  ajoute  quelques  mencc  la  diftenfion  ; il  eft  intérieur,  & relativement  à 
réglés  & quelques  obforvations  nouvelles.  Dans  l’extrait  nous  inférieur.  L’autre  externe  & fupcricur  fuit  la  diiten- 
que  nous  allons  en  donner  nous  fuivrons  à-peu-près  fion , & précédé  la  contradtion  ; ceux  qui  nient  qu’on 

cct  ordre  , expoCant  d’abord  les  caraéteres  ou  différai-  puiflè  fcntir  la  contraction,  prennent  pour  repos  l'inter* 

ces  du  pouls  -,  2*.  kurs  caulcs  ; 3”.  ks  prélages  qu’on  valle  qui  fc  trouve  entre  deux  mouvemens  apparcns, 
peut  en  tirer.  c’cft-à-dirc  , entre  deux  pulfations  ; ceux  du  parti  op- 

i®.  Différences  du  pouls.  Galien  appelle  pouls  le  dou-  pofé  multiplient  beaucoup  les  différences  qu’ils  préten- 
ble  mouvement  de  l’artere  par  lequel  elle  s'affailTe  fur  cl-  dent  déduire  de  ces  repos  mitoyens.  Quoi  qu’il  en  foit, 
k-même  & fc  diftend  enfuite  en  tour  fens.  Entre  cha-  lorfquc  le  doigt  eft  frappé  par  l’artcre , on  peut  diftin- 
que  mouvement  il  diftinguc  un  tems  intermédiaire  , ou  eucr  deux  teins , l’un  relatif  à b promptitude  avec  laquelle 
repos.  Il  tire  les  premières  différences  de  la  variété  qu’il  les  parois  de  l’arterc  font  diltendus  6c  contractés  -,  Ôc  l’au- 
peut  y avoir  dans  ks  trois  dimcnfions  que  préfcnte-nt  la  tre  relatifà  l’intervalle  écoulé  entre  deuxou  plufieurs  pul- 
ditknfbn  & la  contraction  de  l’artere  ; 2°.  de  la  force  fations  : k premier  pouls  eft  appelle  vite,  & le  fécond 
ou  de  la  forbieffe  du  coup  que  donne  l’artere  diftendue;  fréquent  : on  leur  oppofc  les  peuh  lent  6c  rare.  De-là  naît 
f.  delà  promptitude  ou  de  la  lenteur  avec  laquelle  l’ar-  le  rythme  ou  cadence,  qui  n’cft  autre  chofoquela  pro- 
trre  s'élève  ou  s’épanouit  ; 4e.  de  la  nature  de  ce  coup , portion  qu’il  y a entre  k teins  du  mouvement  & celui 
Ccft-à-dire,  de  la  duretc  ou  de  fit  mol  le  fié  ; 5*.  de  ta  du  repos.  Ceux  qui  croient  fcntir  1a  contraction  , ont  di- 
denitude  ou  de  la  vacuité  ( qu’on  me  paftè  ce  mot  ) de  ftingué  dans  ce  tems  les  mêmes  différences  que  dans  * 
farterc  ; 6°.  de  l’égalité  ou  de  l'inégalité  qui  fe  trou-  la  diftenfion  d’où  ils  ont  pu  tirer  vingt-fept  autres 
vc  dans  ces  différences  ; 7*.  tic  la  proportion  qu’on  peut  cfpeces  de  pouls  -,  ôc  en  les  combinant  avec  ceux  de  la  di- 
obkrvcr  entre  le  tems  de  la  diftenfion  & celui  de  h con-  ftcnlion,  on  peut  en  former  plus  de  deux  cens  efpeces  ; 
traâûon.  On  peut  appercevoir  ces  diff  érences  dans  un  je  laide  à décider  combien  ces  divifions  minutieufes  font 
feul  pouls  , c’cft-à-dire , dans  une  foule  pulfation  , ou  difficiles  à faifir , arbitaircs  6c  inutiles, 
pour  m’exprimer  plus  correctement,  dans  une  feule  di-  La  proportion  qui  conftitue  k rythme,  ne  demande 
itenfion  précédée  ou  lui  vie  de  la  contraction  ; car  pulfa-  pas  une  parfaite  égalité  ; elle  varie  luivant  Ic9  âges  , les 
lion  ne  defigne  que  l’abattement  d’un  feul  point  de  tempéramens , les  tems  de  l’année , ks  climats  6c  d’au- 
l’anere , 6c  par  dtj ienfien,  on  peut  exprin>er  l’élévation  très  circonllances.  Voyez  Rythme,  a Rythme,  en 
de  plufieurs  parties  de  l’artcre  dans  le  même  tems,  ce  Rythme,  para  Rythme  , Hetero  Rythme  , idc. 
qu’on  obfervc  lorfqu’on  tâte  le  pouls  avec  plufirurs  doigts,  à leur  article , ou  au  met  Rythme.  Elk  te  trouve  fou- 
l’on  font  alors  pluiicui's pulfations  , & rien  qu’une  difftn-  vent  jointe  avec  l’inégalité  dans  le  nombre,  la  vîroflc, 
fan  ou  contratho».  8’.  On  tire  aufli  des  différences  que  la  force,  la  grandeur  6c  la  fréquence  des  pulfations, 

Galien  appelle  collefiives  de  plufieurs  pouls  ( pulfations  ) pourvu  que  cette  inégalité  fuive  un  certain  ordre  ; par 
qui  fc  fuoocdcnc , 6c  l’on  peut  y examiner  kur  fréquence,  exemple  , k tems  de  la  contraction  peut  être  double , 

1 égalité  ou  l’inégalité  des  intervalks  avec  lefquelks  ils  fe  triple  , quadruple  de  celui  de  la  diftenfion , Cuivre  les 
fuiront  ; 8c  la  proportion  , l’ordre  , la  régularité  eu  le  pro>Trefïions  arithmétiques  ou  géométriques  ; un  rythme 
dîfordreic  l’irrégularité  qu’ils  oblèrvent.  conllant  fait  les  pouls  bien  ordonnes , réglés  ou  réguliers. 

Dans  un  feul  pouls  ( pulfation  ou  diftenfion)  ks  dif-  Le  peuh  arythme  dérange  l’ordre,  trouble  la  reguUri- 
fértnecs  qui  fe  tirent  de  la  quantité  de  mouvement  for-  té  ; le  pouls  eft  toujours  régulier,  quand  il  eft  parfaj- 
ment  k pouls  vice,  lent  ôt  modéré,  fuivant  k plus  ou  tement  égal  ; mais  k défaut  d’égalité  n’emporte  pas 
moins  de  tems  que  l’arterc  emploie  à s’élever  ou  à s’a-  toujours  le  défaut  d’ordre  ; il  lubfiite  lorfque  les  retours 
bailler.  des  inégalités  font  fembUbks  ; fi  après  deux  pulfations 

La  quantité  de  diftcnfionfourp.it  neuf  différences , trois  égales  il  en  vient  pendant  plufieurs  périodes  une  troifie- 
pour  chaque  dimenfion,  6t  il  en  réfultc  i°.  le  pouls  long,  me  inégak,  k fiouls  fera  inégal  régulier  ; fi  tclk  pulfa- 
court  6c  modéré  ; 2 . k pouls  large , étroit  6c  modéré  -,  g*  non  inégale  n’obfcrvc  dans  fes  retours  aucun  ordre  , le 
k pouls  haut , bas  8c  modéré , ces  différences  font  relatives  pouls  fera  inégal , irrégulier  ; l’inégalité  peut  regarder  la 
à U ütuaciott  de  i’artere  dans  k corps;  car  abfolument  viteffe  , la  fréquence  , la  duretc,  b grandeur , tâc.  8c  le 
parfont , dans  un  cylindre  comme  ks  artères , il  n’y  a point  pouls  peut  être  en  même  tems  égal  & inégal  fous  des  rap- 
dc  hauteur  8c  de  largeur  proprement  dites  qui  fuient  dif-  ports  différons  -,  il  y a auflï  des  inégalités  que  Galien  ap- 
férentes  ; par  la  combiruifbn  ck  ccs  differentes  efpc-  pelle  égales  ; on  ne  peut  ks  appercevoir  que  dans  l'af- 
ces,  Ôc  en  ks  alTcciant  enl'embk,  on  forme  vingt-lcpt  lemblagc  de  plufieurs  pulfations  -,  clics  fc  rencontrent 
efpeces  de  pouls  fimplcs.  Exemple.  Un  pouls  petit  être  lorfquc  lc^iilFércnces , qui  conftitucnt  l’in^alitc , font  / 

en  même  tems  long,  large  & haut;  dans  ce  cas  il  eft  dans  une  égale  proportion  ; lors,  par  exempk,  que  U 
appelle  grand-,  fi  toutes  ks  dimenfiom  font  modérées,  fccondc  pulfation  étant  moindre  que  la  première  de  deux 
il  en  réfultera  k pouls  moyen  ; le  court , l'étroit  6c  k degrés  -,  « ttoificme  cil  moindre  que  la  lèconde  , aufli 
bas  forment  k pouls  petit  -,  celui  qui  eft  en  même  teins  de  deux  degrés , 6c  que  la  même  différence  fc  trouve 
modéré  (en  longueur  ; large 6:  haut  eft  nommé  turgidus,  entre  la  quatrième  8c  1a  troificmc  j ks  pouls  qui  en  ré- 
gonflé, troffus  , épais-,  il  peut  réfulttr  d’autres  cotnbi-  fuiront  font  appelles  par  les  grecs  miures  , voyez  ce  mot, 
naiibns  ; on  a donné  k nom  de  grêle  ou  de  tenu  , te-  decurtes , deeurtati , de  c roi  dans , idc.  lorlqu’ils  font  par- 
1 suis  , à celui  qui  eft  long  Ôc  haut  : mais  modéré  en  Lar-  venus  à une  certaine  petitefle  , ou  ils  remontent , ou  ils 
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relient  petiu  ; parmi  ceux  qui  redeviennent  grands , il  y 
en  a qui  le  font  tout-d'un-coup , d'autres  oofervcnt  en 
remontant  la  même  proportion  que  quand  ils  font  dé- 
tendus. 

Galien  parle  d’une  autre  efpece  de  pouls  dbeurti  par  le* 
deux  côtés  où  l’on  ne  fent  que  la  pulfation  du  milieu , 
il  les  appelle  iunuens  ou  circvmnutns.  Lorlque  l’inégalité 
eft  telle  que  les  pouls  manquent  totalement  pendant  un 
certain  te  ms , ils  prendront  les  noms  de  déatrtés  man- 
quons -,  ou  inégaux  manquons , ou  intermittens , Iuivant  qu’ 
on  doit  attribuer  les  defauts  du  pouls  à 1a  pctiteflê,ou 
à la  foïblciïë  , ou  à la  rareté  pouflees  à l’excès.  On  ap- 
pelle intermittent , le  pouls  qui  le  trouve  formé  par  l’iné- 
galité de  fréquence,  il  eft  l’oppole  de  l’intermittent,  ayant 
deux  diftenfion*  à la  place  d’un  repos. 

Galien  prétend  qu’on  peut  aulll  aiftinguer  des  inéga- 
lités dans  une  feule  pulfation  ou  diftenfion , & cette  iné- 
galité peut  fc  trouver  ou  dans  !a  même  portion  d’anc- 
re , examinée  dans  dts  tems  differens , ou  dans  des  por- 
tions differentes  d’artere  tâtées  dans  le  meme  tems  -,  dans 
le  premier  cas  on  compte  trois  différences  qui  font  af- 
fez  ordinaires.,  Iuivant  lui,  & tres-fignificacives , comme 
il  promet  de  le  montrer  ailleurs  ; le  mouvemc  t d’une 
portion  d’artere  peut  être , dans  le  commencement , lent 
& enfin  vite,  ou  d’abord  vîte  & enfuite  lent,  &c.  ainfi, 
ou  le  repos  intercepte  le  mouvement , ou  le  mouvement 
fubfiile  avec  inégale  vîteffe , ou  enfin  , il  prend  fur  le 
repos , & revient  avant  fon  tems  ; chacun  de  ces  cas 
donne  naifîancc  à différentes  cfpcccs  de  pouls  ; dans  le 
premier  fe  forment  d'abord  neuf  différences  j car  i\  le 
premier  mouvement  étant  vîte , le  ftconil  peut  être  ou 
vîte,  ou  lent , ou  modéré  -,  2’.  le  premier  mouvement 
peut  être  lent,  & le  fécond  varier  de  tro:s  façons  -,  3e.  il 
en  cft  de  même  fi  le  premier  eft  modéré , &c.  Voyez  la 
table  de  Galien , livre  cité , eb.  xrv.  2 *.  Le  mouvement 
fubüftanc  avec  inégalité  de  vîteffe  fait  auffi  naître  plu- 
fieurs  différences , caries  pulfations  peuvent  être  d’abord 
lentes  & enfuite  vîtes , d’autres  peuvent  au  contraire  com- 
mencer à être  vîtes,  & finir  par  être  lentes  , l'on  peut  ici 
multiplier  à l’infini  les  différences  en  fuppofant  differens 
degrés  de  viccffc  & de  lenteur , en  faifant  paffer  le  pouls  du 
modéré  au  vîte,  du  vite  au  modéré,  d'une  extrême  len- 
teur à une  extrême  vîteffe,  &c  vice  ver/a.  Enfin  en  ima- 
ginant de  l’ordre  ou  de  l'irrégularité  , de  l’égalité  ou  de 
l'inégalité , parce  que  ces  fubulités  font  le  fruit  de  l’ima- 
gination , & ne  fe  trouvent  point  dans  1a  nature  -,  Galien 
veut  qu’on  reftreigne  toutes  ces  différences  à fix  , & af- 
furc  qu'il  n'arrive  jamais  que  le  pouls  paflé  d’une  ex- 
trémité à l’autre.  Si  l’on  compare  deux  mouvemens  en- 
fcmblc  , il  fe  formera  neuf  cfpeces  de  pouls , dont  trois 
font  nécefiairemenc  égaux  ; il  en  reliera  donc  fix  d’iné- 
gaux. Voyez  la  table  de  Galien , eb.  xvj.  Nous  la  tranferi- 
rons  ici,  le  lecteur  pourra  juger  de  ce  que  nous  avan- 
çons , & fe  former  une  idée  des  autres  plus  compotes, 
qu’on  peut  confultcr  dans  l’ouvrage  même. 

Premier  mouvement.  Second  mouvement. 

1 vite  ( égal.  ) vîte. 

2 vîte  ....  modéré. 

3 vite  ....  lent. 

4 modéré  . . .vite. 

5 modéré  ( égal.)  modéré. 

6 modéré  . . . lent. 

7 lent  »...  vite. 

S lent  ....  modéré. 

9 lent  ( égal.  ) lent. 

Si  l’on  peut  en  comparer  trois , il  réfultera  vingt-fcpt 
efpeces  de  pouls , qui , par  la  fouftraélion  de  fois  égaux 
fc  réduifent  à vingt-quatre.  Voy.  encore  la  table  ; & fi  on 
a l’adreffe , ou  pour  mieux  dire  l'habitude  de  pouvoir 
dans  une  pulfation  faifir  quatre  tems  inégaux , comme 
Galien  dit  l’avoir  fait  affez  difficilement , & qu'on  les 
combine  enfêmble,  on  établira  8t  différences,  ou  par 
la  foullraâion  des  trois  égaux , 78  efpeces  de  pouls  iné- 
gaux dans  une  feule  pulfation  -,  il  cft  peu  néceflaire  d’a- 
vertir combien  ces  fubdivifions  font  fubtilcs,  idéales  & 
peu  obfcrvccs. 
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3*.  Enfin  le  mouvement  qui  coupe  , pour  ainfi  dire 
le  repos  qui  revient , oui  reaerrit,  conflit  11e  le  pouls  qu’Ar- 
chigene  a appelle  dicrcte  , c’c ft- à-dire  , bis-ft - 

riens,  frappant  deux  fois  -,  c’eft  là  le  caraâere  de  ce  pouls , 
la  pulfation  femble  divilêe  en  deux , & donne  deux  coupa 
dans  le  tems  où  elle  n’en  devroit  donner  aucun  \ la  fccon- 
de  diftenfion  commence  avant  que  la  conftruélion  ait 
été  entièrement  terminée  ; Galien  prétend  que  ces  deux 
coups  ne  doivent  pas  plus  faire  recourir  à deux  diften- 
fions  que  le  pouls  intermittent  qui  n’cft  pas  double , quoi- 
qu'il y ait  deux  repos. 

Si  l’on  tâte  avec  plufieurs  doigts  differentes  portions 
d’artere  en  même  tems , on  fentira  plufieurs  pulfations  ; 
il  cft  évident  qu’il  peut  le  trouver  entre  elles  de  l’inéga- 
lité , qu’elle  peut  varier  fuivant  les  doigts  , que  le  pouls 
peut  être  inégal  en  vîteffe , ou  inégal  manquant  ; dans  le 
pouls  continuel,  les  pulfations  peuvent  être  plus  ou  moins 
vîtes , modérées  ou  lentes  ; vîtes  fous  le  premier  doigt  , 
par  exemple  , lentes  fous  le  fécond  , modérées  fous  le 
troificme , & vires  fous  le  quatrième  •,  on  peut  combi- 
ner ces  différences  de  8 1 maniérés , & par  conséquent 
établir  81  cfpeces  de  pouls  inégaux  dans  une  fcule  di- 
ftenfion , ou  lèuletnent  78 , parce  qu’il  y en  a trois 
nécefl'airement  égaux  , comme  nous  avons  remarqué 
ci  deffus  ; fi  on  ne  tire  le  pouls  qu’avec  trois  doigts , on 
n’aura  que  27  cfpeces  de  pouls  , dont  trois  égaux  -,  avec 
deux  doigts , neuf  efpeces  de  pouls  qui  fe  réduifent  à 6 
d’inégaux  ; le  pouls  inégal  manquant  peut  varier  de  la 
même  manière,  l’interruption  de  mouvement  pouvant 
fc  rencontrer  au  premier  doigt , ou  au  lccond  , ou  au 
troificme  ,ou  au  quatrième,  ou  cnfemble,  ou  féparément; 
comme  toutes  ces  différences  ne  font  que  des  poffibilites  t 
tout  le  monde  peut  s’en  former  une  idée. 

L’inégalité  peut  fe  trouver  dans  la  quantité  dediflcn- 
fion  -,  de-là  les  combinaifons  de  grand  & de  petit  qu’on 
peut  varier  &c  multiplier  à l'infini;  il  en  cft  de  même  de 
la  force  ou  de  la  foiblcffe , de  la  dureté  ou  de  la  mol- 
leffe  , de  la  plénitude  ou  de  la  vacuité  fur  Icfqucllcs  on 
peut  établir  un  égal  nombre  de  différences  ; on  peut  en 
tirer  encore  de  la  fituation  de  l'arterc.  Il  arrive  quelque- 
fois qu’elle  femble  déplacée  , & qu’elle  fc  dcjcrtc  en-de- 
hors de  côté  & d’autre , s’élançant  avec  force  comme  un 
trait  ; on  a donné  à ce  pouls  le  nom  de  vsbroftu , pouls 
vibré  , bien  différent  de  notre  pouls  vibratil.  Le  pouls 
convulfif  eft  fort  analogue  au  pouls  vibré , il  en  diffère 
cependant  en  ce  que  l'arterc  n’eftpas  fort  agitée,  qu’elle 
femble  au  contraire  attachée  à deux  points  fixes , qui  la 
tiennent  tendue , & dont  elle  s’écarte  peu , faifant  des 
pulfations  petites. 

Dans  cette  cfpccc  d’inégalité  , qui  eft  propre  à une 
feule  diftenfion  , mais  qui  fuppofe  plufieurs  pulfations, 
font  compris  les  pouls  ondulans  vermiculaircs  ,fcrmicans 
iâ  caprifans  : ces  elpcccs  font  réellement  obfervécs  1 el- 
les ne  naiffent  point  de  quelque  divifion  fimplement 
poflîble  & purement  imaginaire;  l’inégalité  du  pouls  on- 
dulant confifte  en  ce  que  les  différentes  parties  de  T artè- 
re ne  font  pas  diftendues  en  meme  tems  & également  ; 
d'abord  la  première  partie  fe  diftend , enluite  la  lcconde, 
après  la  troifieme  , & enfin  la  quatrième  , de  façon  qu’il 
n’y  a jamais  interruption  de  mouvement  ; ces  pulfations 
imitent  des  ondes  oui  fc  fuccedent , d’où  eft  venu  à ce 
pouls  le  nom  d 'ondulant  ( ondofus  ) . Galien  remarque 
u'il  y a des  ondes  qui  s’élèvent  plus  haut , & avec  plus 
c force  que  les  autres  , ce  qu’il  eft  important  de  remar- 
uer.  Si  l’on  fuppofe  que  les  pulfations  s’affoi bli fient  & 
evicnnent  petites  en  confervant  leur  caraétcre  , on  aura 
une  idée  du  pouls  vermiculaire , ainfi  appelle,  parce  qu'il 
imite  la  marche  d’un  ver  , qui , fuivant  Démocrite  , eft 
affez  analogue  à celle  des  ondes.  Si  on  conçoit  ce  pouls 
vermiculaire  encore  rapetifle,  de  façon  qu’à  peine  les 
pulfations  foient  lcnfiblcs , ce  fera  le  pouls  formicant,  qui 
tire  fun  nom  des  fourmis  qu’il  Jèmhlc  rrpréfcnter-,  on  di- 
roit  dans  ce  pouls  qu’on  en  fent  courir  fous  le  doigt  ; ce 
pouls  ne  fuppofe  aucune  inégalité  néceflaire.  11  ne  devroit 
par  confcquent  pas  être  de  cette  claffe.  Galien  avance 
vaguement  Ôr  lans  preuves  qu’il  eft  inégal , mais  qu'il 
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j jc  Je  parafa  pas.  Ixx^uêin  tjtuJem  tft , al  non  viietnr. 
Le  pcuj  capriunt , ainli  appelle  par  HérophiJc , par  cum- 
paraiLn  avec  le  faut  des  chèvres  , eft  un  des  inégaux 
Uans  un  feul/wxô,  d'abord  intermittent,  8c  enfuite  plus 
vite  8c  plus  tort  qu’auparavanc  ; il  femble  que  1a  pulfa- 
tion  qut  fuit  l'intermittence  foit  comme  coupée  en  deux , 
& que  la  faconde  partie  foit  plus  élevée , & revienne  fur 
l'autre  comme  les  chèvres , qui  voulant  fauter  s'arrêtent, 
font  un  effort , 8c  femblent  fe  replier  fur  elles-mêmes  : 
Avicenne  appelle  ce  pouls  gazeUanl , de  la  gazelle,  qui 
diffère  peu  des  chèvres. 

L’égalité  defréqucncc  8e  de  rareté  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  une  fuite  de  pulfations;  il  peut  varier  fuivant  le  plus 
ou  moins  de  tems  qui  fe  trouve  entre  chaque  pulfation: 
l’inégalité  de  rythme  fc  rencontre  dans  le  pouls  pris  col- 
Icftivemcnc , lorlqu’il  r’y  a pas  la  même  proportion  en- 
tre le  tems  du  coup  8c  celui  de  l'intervalle  dans  certai- 
nes pulfations  que  dans  d'autres.  Si  par  exemple , dans 
|«  deux  premières  pulfations  ces  deux  tems  font  égaux , 
ou  fi  étant  inégaux,  ils  font  comme  2 , 4,  ou  4,  6, 8c 
qu’ils  fuient  inégaux , on  n’obfcrve  pas  cette  proportion 
dans  les  deux  fuivantcs,  il  y aura  inégalité  de  rythme-, 
on  voit  par-là  combien  il  ferait  facile  d’établir  8c  de 
multiplier  mentalement  ces  tlifféreneex.  Galien  veut  di- 
ftinguer  une  inégalité  de  rythme  dans  un  fcul  pouls  ou 
une  faulc  diftcnfion  ; pour  cela  il  fait  tâcer  le  pouls  dans 
plufieurs  portions  d’artere,  8c  recommande  d'attendre 
une  pulfation  8c  demie  : ce  qui  empêchera,  dit-il,  de  re- 
garder cette  inégalité  comme  collcft ivc , c’cil  que  la  fé- 
condé pullàtiun  ne  finit  pas-,  U luiKc , félon  lui,  pour 
pouvoir  favoir  fort  inégalité  de  rythme,  que  la  chften- 
fion  commence  ; car  , pourfuit-il , ü toutes  les  portions 
de  l’artcre  commencent  à fc  mouvoir  en  meme  tems 
dans  la  première  diftcnfion,  8c  que  dans  U faconde  el- 
les ne  s'élèvent  pas  toutes  dans  le  meme  inftant , ü y au- 
ra inégalité  de  diftcnfion , de  viteffe  8c  en  meme  tems  de 
rythme , puifque  la  proportion  fera  dérangée  ; il  en  fera 
de  même  û toutes  les  parties  de  l’ancre , ayant  commence 
enlcir.ble  la  pulfation , ne  U fimfiènt  pas  en  même  tems  ; 
on  pourrait  aufli  trouver  ou  imaginer  d’autres  façons 
de  faire  rencontrer  l’inégalité  de  rythme  dans  une  faulc 
diftcnfion , ou  plutôt  dans  une  diftcnfion  & demie:  ces 
exemples  fuffifent  pour  faire  entendre  l’idée  de  Galien  , 
& pour  montrer  combien  la  (Impie  (péculation  peut  aug- 
menter ces  claflês  minutieufes  que  l'obfcrvation  renverle 
en  découvrant  leur  inutilité. 

Telles  (ont  les  différences  que  Galien  a établie* , foie 
d'après  fes  propres  obfervations , foit  au  (b  fouvent  d’a- 
près fes  idées  -,  comme  il  a fenti  la  difficulté  que  pour- 
raient avoir  ceux  qui  voudraient  vérifier  ces  faits,  il  a 
fait  quatre  livres,  où  il  développe,  ou  plutôt  où  il  pré- 
tend développer  la  manière  de  reconnut tre  ces  différen- 
tes efpeces  de  pouls  -,  il  y donne  la  façon  qu'il  croit  la 
plus  avantageuse  pour  tâter  le  pouls , qui  eft  pour  l’or- 
dinaire, de  preffer  doucement  l'artcre  du  poignet  qui  eft 
la  radiale , avec  trois  ou  quatre  doigts , une  trop  force 
prcfîion  empêchant  le  mouvement , & une  application 
trop  (uperftcielle  ne  fuffifant  pas  pour  le  diftinguer  , 8c 
pour  fcntir  1a  contraftion  -,  il  eft  des  cas  cependant  où 
ces  deux  façons  de  tâter  le  pouls  peuvent  avoir  lieu , & 
font  même  préférables.  Il  a bien  compris  la  difficulté 
de  fixer  dans  le  ptuls  les  termes  de  grand , de  largt%  de 
petit , d'étroit  t de  vite , &c.  8c  il  remarque  qu’on  ne  peut 
coonoitreque  vaguement  8c  à force  d’habitude , ces  diffé- 
rentes qualités , de  la  meme  manière  que  lorfqu'on  a vu 
un  ceruin  nombre  de  perfonnes,  on  décide  affez  jufte- 
ment  celles  qui  fane  grandes  8c  celles  qui  lônt  petites  -, 
mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  pour  déterminer  l’égalitc, 
ou  l'inégalité  -,  ces  mefuves  font  confiâmes  ôc  invariables, 
il  n'y  a qu’un  faut  point  où  fa  trouve  l’égalité  parfaite  v 
favoir,  lorfque  toutes  les  qualités  des  differentes  pulfa- 
ùons  faut  femblables.  Le  moindre  excès  d’un  côté  ou 
d’autre  fait  l'inégalité.  Pour  ce  qui  regarde  la  plénitude 
U la  vacuité  du  pouls , il  fe  moque  avec  railbn  d'Archi- 
gcnc,  qui  prétendoit  la  rendre  plus  fenfibk  par  la  com- 
paraiibn  qu’il  en  faifoit  avec  de  la  laine  pleine  ou  du  vr» 
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plein  \ ce*  mots  peu  faits  pour  être  enfemble,  n’cxpli- 
quent  rien  du  tout  1 ils  font  beaucoup  plus  obfcurs  que 
ce  qu’ils  dévoient  éclaircir  ; l’habitude  luffit  au  refte  pour 
faifir  ces  différences. 

2®.  Caufes  des  pouls . Galien  fait  ici  une  diftinftion 
importante  entre  le*  caufes  de  la  génération  des  pouls  8c 
ks  caufes  de  leur  altération  ; les  différentes  qualités  des 
humeurs , les  bains , les  partions , Ue.  peuvent  bien  alté- 
rer les  pouls-,  mais  ces  caufes  ne  fauroient  les  produire; 
on  avoit  déjà  beaucoup  difputé , du  tems  de  Galien , fur 
les  caulès  qui  concourent  ejfeüivcmtnt  à leur  généra- 
tion -,  les  uns  attribuoient  ce  mouvement  du  cœur  8c  des 
artères  à la  chaleur  naturelle  ; d’autres  à la  contention  : 
ceux-ci , à une  propriété  du  tempérament  : ceux-là  le 
faifoienc  dépendre  de  l’cnfcmblc  de  la  ftruéhire  du  corps; 
quelques-uns  croyaient  que  l’efpric  en  croit  la  fcule  cau- 
fe : qiielques-autres  joignirent  enfemble  plufieurs  de  ces 
caufes  ou  meme  toutes.  11  y en  eut  qui  imaginèrent  une 
faculté  incorporelle  pour  première  caufe , qui  fe  fervlt  de 
la  plûpart , ou  même  de  tous  les  tnftrumens  dont  nous 
venons  de  parler  , pour  produire  les  pouls.  Galien  ado 
pte  ce  dernier  fantiment , & ne  laiflè  pas  d’admettre  cet- 
te faculté  ; quoiqu’il  en  ignore  l’eflcnce,  il  la  croit  toû- 
jours  également  forte  8c  puilîame , 8c  attribue  au  vice 
des  inftrumcns , à la  mauvaife  difpofition  du  corps , les 
dérangemem  qui  arrivent  dans  la  force  du  pouls  : d joint 
à cette  caufe  effectrice  Vufage  : par  ce  mot , il  entend  ruti- 
lité  des  pouls  pour  rafraîchir  le  fang  dans  U diftcnfion  , 
8c  pour  difliper  dans  1a  contraftion  les  excrémens  fuligi- 
neux ramafle*  dans  les  artères  par  l’aduftion  du  fang. 
C’ell  ion  langage  vraifcmblablcment  bon  dans  fon  tems 
8c  dans  fan  pays  , que  nous  ne  devons  pas  trouver  plus 
extraordinaire  8c  plus  mauvais  que  l'idiome  anglois  en 
Angleterre.  La  trotûemc  caufe  néoeffaire , fuivant  Galien  , 
eft  celle  qu’on  apprlloit  la  caufe  infirumenialt , ou  les  in- 
ftrumens , c’eft  à-dire  , les  artères  : la  faculté  pulfatrice 
11e  prend  pas , ainfi  que  les  autres  ouvriers  méchaniques, 
les  inftrumcns  cn-dchors  quand  elle  veut  agir;  mais  elle 
s'y  applique  dans  toute  leur  fubftancc  8c  les  pénètre  in- 
timement. 

Les  différences  des  pouls  fc  tireront  donc  de  ces  trois 
caufes:  de  la  faculté,  de  l'uiage,  des  inftrumens  ou  des 
artères:  la  faculté  forte  fait  les  pouls  véhémens:  foible, 
les  pouls  LanguifTans -,  l’ufage  plus  ou  moins  preffant  les 
fait  varier  de  differentes  façons  : l’ufagc  augmente  par  la 
chaleur,  parce  que  plus  il  y a de  chaleur,  plus  aufli  le 
refroidirtemeiu  eu  néceffairc  -,  air.fi  dans  ce  cas  la  diften- 
fion  qui  attire  1a  matière  refroidiffante , doit  augmenter 
en  grandeur , en  vitefle  8c  en  fréquence , fuivant  que  la 
chaleur  fera  plus  ou  main*  forte  ; la  contraftion  qui  eft 
deftinéc  à charter  1a  matière  excrémentitiellc , augmente- 
ra de  même  fi  l’ufage  eft  preflànt  ; fi  le  befoin  eft  grand, 
c’elt-à-dire , pour  parler  avec  lui , s’il  y a beaucoup  d’ex- 
crémens  fuligineux , la  nature  des  infini  mens  changera 
au/fi  le  pouls  ; ainfi  l’arterc  molle  fait  le  pouls  mol , Sc 
l'artere  dure  rend  le  pouls  dur  -,  par  où  l’on  peut  voir 
que  l’ufage  n’a  point  de  pouls  bien  propres , parce  que  la 
faculté  plus  ou  moins  forte,  l’arterc  plus  ou  moins  du- 
re , peut  les  faire  varier  ; 8c  Galien  remarque  en  confé- 
qucncc  qu’on  a eu  tort  de  regarder  le  pouls  grand , vite 
& fréquent,  comme  particulier  à la  chaleur , comme  ac- 
compagnant toujours  la  nature,  lorfqu’elle  eft  en  feu, 
cum  adstritur  ; 8c  de  même  le  pouls  n’cft  pas  toujours 
petit , lent  8c  rare  , lorfque  la  nature  s'éteint.  On  fe  trom- 
pe aufli  de  croire  avec  Archigene,  que  la  vîtefle  vient  de 
la  foiblefle , 8c  avec  Magnus , qu’elle  eft  produite  par  la 
force  de  la  faculté  : elle  n’cft  attachée  néceflâirement  nî 
à l’un  ni  à l'autre , elle  fuit  pourtant  plus  ordinairement 
la  force  de  1a  faculté , l’abondance  de  chaleur , ou  l’ufa- 
ge  preffant  6c  la  moleffe  de  l’artere  ; la  grandeur  du  pouls 
fuit  aflèz.  ordinairement  les  mêmes  caufes  ; les  pouls  pe- 
tits 8c  lents  font  par  conféqurnt  les  effets  du  concours 
des  caufes  opoofaes.  La  fréquence  eft  plus  fouvent  join- 
te  à la  foi  bleue  de  la  faculté , à l'abondance  de  chaleur 
& à la  dureté  des  inftrumcns  ; la  rareté  au  contraire  , 
Ùfe.  Si  k befoin  étant  preffant,  l’artere  cil  dure,  le  pouls 
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ne  pourra  pas  être  grand  1 alors  la  vitefle  compenfera  le 
defaut  de  grandeur,  fit  la  fréquence  même  Surviendra 
pour  compcnfcr  ce  qui  manque  à la  vitefle  pour  complé- 
ter l'ulage , en  attirant  une  quantité  lu  mi  ante  de  rafrai- 
chilTemcns  j on  peut  par  les  différentes  combinailbns  de 
ces  trois  caufes , trouver  tous  les  pouls  poflibles.  Enco- 
re un  exemple:  foibkflè  de  la  faculté  fie  chaleur  excefii- 
vc  doivent  faire  néceflaircmcnt  le  pouls  petit  fie  lent  à 
caufe  de  la  foibkffc , mais  en  meme  teins  très-fréquent 
pour  fatisfairr  à l’activité  de  la  chaleur  : faculté  forte 
& peu  de  chaleur  liront  fuivis  d’un  pouls  modérément 
grand , rare  & lent , l’ulage  ou  le  befoin  de  rafraichiffe- 
ment  étant  alors  très-petit  à caufe  du  peu  de  chaleur. 
L'état  des  artères  apporte  beaucoup  de  dérangement  dans 
le  pouls  y fie  ne  contribue  pas  feulement  à îa  dureté  ou 
à la  mollcfle  : ces  qualités  en  entraînent  néceflaircmcnt 
d’autres  •,  ainfi  la  molkflc  de  l'artere,  pourvu  qu’elle  ne 
ioit  pas  po«ée  à l'excès  qui  fuppoferott  un  relâchement 
fie  foibkflè  de  la  faculté  , la  mollcfle , dis-je  , fait  les 
pouls  mois  , grands  fie  vîtes  : grands , parce  que  les  pa- 
rois plus  Toupies  prêtent  plus  facilement  à la  diftcnfion  ; 
vîtes , parce  que  cette  diftcnfion  facile  exige  par-là  moins 
de  tems  ; la  dureté  des  inftrumens , par  la  raifon  contrai- 
re , produit  la  dureté,  la  petit  cffc  fie  la  fréquence:  j’ajou- 
te la  fréquence,  non  pas  qu’elle  Toit  attachée  à la  dureté  , 
mais  pour  fatisfairr  à l’ulage  qu’on  fuppofe  relier  le  me- 
me qui  n'eft  pas  rempli  par  le  pouls  devenu  petit  fie 
lent  -,  on  peut  voir  à prefent  de  foi-meme  les  pouls  qui 
réfulteront , en  combinant  la  molkiïe  , ou  la  dureté  des 
inftrumens  avec  la  force  ou  la  foibleflc  de  la  faculté  , 
fie  l’ufage  plus  ou  moins  preflant  ; ces  termes  peuvent  pa- 
raître abftraits  , étrangers  -,  mais  on  s'y  familiarife  a:fé- 
ment.  D’ailleurs  il  n’eft  pas  poffiblc  de  faire  parler  Ga- 
lien comme  un  français  fit  comme  un  contemporain. 
y oyez  de  caufts  pulf.  lib.  I.  Mais  comme  la  meme  dif- 
férence du  fouis  peut  être  produite  par  différentes  caufes; 
la  vîreflè,  par  exemple  , cft,  comme  on  vient  devoir, 
propre  à la  faculté  forte , à la  mollcfle  de  Tarière  fie  à 
l'ulage  preflant  ; on  peut  demander  comment  on  peut  re- 
connoître  la  véritable  ; voici  le  moyen  5 il  fera  évident 
dans  l’exemple  propofé  , que  la  vîteffe  fera  un  effet  de  la 
faculté  forte , li  on  voit  en  même  tems  le  pouls  vite  fie 
véhément  ; s’il  cft  mol , on  jugera  que  la  vîteffe  cft  due 
X la  molleflè  de  l’artcre  ; & s’il  n’eft  que  vite,  on  l’attri- 
buera à l’ufagc  preflant.  Si  ces  differentes  caufes  y con- 
courent, on  s’appercevra  par  le  changement  de  grandeur, 
de  fréquence  fit  de  vîteffe , combien  l’ufage  & le  befoin 
ont  de  part  dans  fa  formation  ; un  pouls  très-vîte  , très- 
fréquent  6c  très-grand  dénote  un  grand  befoin  , (sic,  La 
chaleur  fe  connoit  d’ailleurs  au  taô  , â la  rcfpiration,  à 
l’haleinc,  (de. 

Les  cauics  de  l’inégalité  du  pouls  ne  peuvent  le  tirer 
que  de  la  faculté  fit  des  inftrumens  ; l’ufage  ne  fauroit 
produire  aucun  pouls  inégal , parce  qu’il  ne  peut  pas  va- 
rier d’une  pulfation  à l’autre , fie  encore  moins  dans  la 
même  puliation  ; l’inégalité  fuit  ordinairement  la  foiblef- 
fe de  la  faculté , (bit  qu’elle  foit  abfolue , ou  relative  à 
l’abondance  des  humeurs  , à la  compreflion , à l’obftru- 
étion  ou  oppiiation  des  vaiffeaux  -,  alors  elle  cft  fcmblable 
à un  homme  robufte , qui  chargé  d’un  pelant  fardeau  , 
fait  de  faux  pas,  chancelle  fie  marche  inégalement;  l'ef- 
pece  de  pouls  inégal  la  plus  ordinaire  alors , font  quelques 
tntcrmiiiens  fur-tout,  fie  les  intcrcurrcns;  ils  font  produits 
par  les  efforts  de  la  faculté  robufte  qui  tâche  d’empor- 
ter les  obftacies  ; ils  font  de  tems  en  tems  grands , éle- 
vés , fi c dans  cet  état  ils  annoncent  une  excrétion  criti- 
que , lorfquc  la  faculté  cft  abfolumcnt  foible , qu’elle  ne 
peut  pas  commander  à tous  les  inftrumens  fie  agir  fur 
eux;  il  y en  a quelques-uns  qui  font  fans  action,  qui 
boitent , e'tsudieat  : ce  qui  donne  lieu  à l’inégalité  ; mais 
alors  k pouls  eft  foible , petit , lent , fit  inégal.  Les  pouls 
mûrs  ou  décurtcs , fit  fur-tout  les  décurtés  manquai» , 
mutila  decurtota , font  très- lôu vent  l’effet  6 1 le  ligne  de 
la  faculté  foible  ; fi  le  vice  des  inftrumens , c’cft-à-dirc  , 
leur  obftruckion  ou  compreflion  , cft  jointe  à la  foibkflc 
de  la  faculté  , l’inégalité  fera  beaucoup  plus  ccnfidcrabk. 
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Lorfque  l’inégalité  fe  trouve  dans  un  feul  pouls  % que 
l’artere , par  exemple , s’arrête  au  milieu  de  fa  diftenfiojj, 
femble  reprendre  haleine  , refpirat , 6c  finit  enfuite  lente- 
ment fa  diftcnfion , on  doit  attribuer  cet  état  à Ttffage 
preflant , fie  aux  efforts  que  fait  la  faculté  pour  le  faus- 
faire , mais  qui  font  interrompus  par  l’abondance  des  hu- 
meurs ou  la  gène  des  inftrumens  : ces  pouls  peuvent  va- 
rier de  bien  des  façons , la  première  diftcnfion  pouvant 
être  plus  vite  ou  plus  lente  que  la  fécondé,  ou  modérée, 
ou  égale  , fie  le  repos  plus  ou  moins  long  ; lorfque  la  fa- 
culté eft  forte  , fupcricure  aux  obilacks  ^ & que  les  vices 
des  inftrumens  font  fort  éloignés  des  principaux  troncs, 
ils  font  alors  le  pouls  grand,  ton,  les  deux  diftenfions 
vîtes , fie  le  repos  intermediaire  très-court  ; il  en  cft  de 
meme  des  posas  continus  , mais  inégaux  en  vîtefle-,  pour 
produire  le  pouls  vibratil , il  faut  que  la  faculté  foit  for- 
te , l’ulage  preflant  fie  peu  fatisfait , fie  l’inftr ument  très- 
dur  ; la  dureté  de  l’inftrument  peut  être  occafionnéc  par 
quelque  irritation , par  une  tenfion  trop  forte  , un  état 
lpalmodique  ou  inflammatoire , & auflï  par  le  defleche- 
ment  des  tuniques  de  l’artere.  Le  pouls  dicrotc  qui  cft 
urte  cfpecc  de  vibratil , fuppofe  aufii  inégalité  d’intem- 
périe dans  les  artères , c'ett -à-dire,  inégale  diliribution 
de  chaud  , de  froid  , d’humide  fi c de  foc  dans  fon  tif- 
fu  , de  façon  qu’elle  ne  réfifte  pas  egalement  dans  tous  ki 
points  ; alors  une  portion  d’artcrc  s’élèvera  avant  l’au- 
tre , fie  formera  ces  deux  coups  : ce  qui  peut  arriver  aul- 
fi  lorfque  les  parties  environnantes  compriment  trop 
fie  inégalement  l’artcrc  , fit  en  font  refforrir  certaines  par- 
ties plutôt  que  d’autres.  Le  pouls  esprifant  femblabkau 
dicrotc  par  k*  deux  coups , en  diffère  par  la  caulè  ; il  eft 
produit  par  une  faculté  robufte , interrompue  dans  fa 
efforts,  & empêchée  d’avoir  fon  effet  total  par  le  trop 
d’humeurs  , la  compreflion  ou  l’oppilation  des  artères , 
la  diftcnfion  recommence  avant  que  la  précédente  foie 
terminée,  fie  clk  eft  plus  forte.  Les  pouls  ondulai»  ont 
aufii  la  même  caufe , abondance  d’humeurs , fie  force  de 
la  faculté,  auxquelks  fe  joint  la  mollcfle  des  inftrumens: 
il  femble  alors  que  le  posas  fuie  excité  par  un  fluide , ou 
un  efprit  qui  coule  dans  leur  cavité  ( cette  remarque  au- 
roit  bien  dû  rapprocher  Galien  de  la  circulation  J la  fa- 
culté ne  pouvant  pas  élever  couces  les  parties  cnfeir.bk, 
les  élevé  ks  unes  après  les  autres  ; les  vermiculaires  font 
l’effet  de  la  foibkffc.  La  même  caufe  jointe  à l’intempé- 
rie des  artères , donne  naiffancc  aux  pouls  miures,  décur- 
tés , innuens  ou  circumnuens , tàe.  L«  pouls  vibres  où 
l’artere  eft  un  peu  déjcttée,Ôt  comme  dijhrdue  en-rkhors, 
dépendent  des  caufes  ordinaires  des  diftorfions,  lavoir, 
un  froid  extrêmement  vif,  une  grande  fcchcrcfle,  des 
inflammations , des  skirres  , des  abicês , la  génération  des 
tubercules  , des  tumeurs  contre  nature , (de.  Quant  à la 
manière  dont  ks  inflammations,  ks  lpafmcs,  les  irritations 
des  différentes  parties  agiflcnc  pour  rendre  le  pouls  dur, 
convulfjf  ; Galien  l’explique  très-bien  par  la  lympathie, 
l’union  & la  correspondance  des  nerfs  fie  des  artères  éta- 
blie par  k moyen  des  ancres  que  k cerveau  reçoit  du  cœur, 
fi c par  ks  nerfs  qu’il  y envoie  -,  il  n’y  a , dit-il , apres  le 
grand  Hippocrate,  qu’un  concours,  qu’une  conlpiration  ; 
toutes  les  parties  corr.patiflènt  avec  toutes  les  autres  ; 
fans  cela  notre  corps  (croit  un  compofc  de  deux  animaux 
fit  non  pas  un  foui  ; confiuxio  una , confpiratic  una  tjl , omnia 
omnibus  eanferstiusU , natura  communts  ; mft  hoc  ejfet , duo 
animaiia  tjfel , non  unsim , aui/jue  nojtrum.  Hippocr.  lib.  dt 
aliment.  Galcn.  cia  ouf.  pSttf.  Ûi.  IJ , cap.  xij. 

Les  inégalités  qui  naiflènt  dans  la  longueur,  largeur  fi 1 
hauteur  des  pouls t ont  des  caufes  différentes , quoiqu’ab- 
iblumcnt  la  largeur  fie  la  hauteur  ne  doivent  pas  être  di- 
ftinguées , Ôc  quelles  (oient  les  memes  dans  une  artère  nue 
& ilolée.  La  faculté  forte  & la  molleflè  des  inftrumens 
concourent  à faire  les  pouls  hauts  fie  larges  ; ils  font  tels 
dans  la  colère  fi c dans  ceux  qui  vont  ccre  jugés.  La  fa- 
culté irritée  fi c animée  élevé  les  parois  fupérieurcs  de  l’ar- 
tère, lorfqu’il  n’y  a point  U’obiUcks  , fit  que  les  autres 
font  comprimes  -,  le  pouls  cft  large  au  contraire,  torique 
les  efforts  fe  font  par  les  côtés , qu’ils  ne  rcfiftcnc  pas , 
fit  que  la  peau  fechc  eft  un  ubliack  à U hauteur  du 
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psuh  : cela  fc  rencontre  fouvene  dans  le  tems  de  crifé. 
La  foibleflè  peu  confidérable  de  U faculté,  la  maigreur 
des  parties,  & U dureté  de  la  peau  fit  des  inilrurnens 
produifent  les  pénis  longs  : je  les  ai  obfervcs  très-fréquem- 
ment chez  des  convalcfccns  exténués. 

Les  changement . qui  arrivent  dans  les  isthmes , font 
pour  l’ordinaire  relatifs  aux  âges  , aux  tempéramens  , ou 
à quelqu’autre  circonftanccfemblablci  ils  dépendent  prin- 
cipalement de  l'ufage  auquel  fe  rapportent  néccffaircmcnc 
h vttdfc , la  fréquence  fit  la  grandeur  des  diftenfioiu  &c 
des  contractions  -,  la  proportion  qui  cft  entre  ces  deux 
mouvemens,  doit  varier  dans  les  cas  où  leurs  caufcs 
s’éloigneront  de  l’équilibre  fie  de  l'égalitc  -,  par  exemple , 
la  contraction  augmentera  dans  les  en  fans  qui  prennent 
plus  de  nourriture , qui  font  plus  d’humeur  : les  cxcrc- 
mens  fuligineux  font  plus  abondons , fit  leur  excrétion  eft 
plus  néedfaire  -,  or , comme  nous  avons  dit  plus  haut , 
l'ufage  de  la  contraction  cft  de  chaflcr  & diffiper  ces  ma- 
tures excrcmentitieiles,  de  même  que  la  contraction  de  la 
vdlie  & des  inteftins  exprime  & renvoie  hors  du  corps 
les  urines  &r  les  matières  fécales  -,  ce  que  l’œil  nous  fait 
apperccvoir  dans  ees  parties,  la  raifon  fie  l’analogie  le 
dictent  dans  les  ancres  ; la  diftenfion , dont  le  propre  eft 
d’attirer  la  matière  aérée , raffaichiflante,  deviendra  plus 
grande, plus  vite,  dans  les  tempéramens  vifs,  bouillons, 
dans  qui  la  chaleur  cft  exceflive , fit  par  confisquent  le 
beloin  de  rafraichiffement  p reliant , & ainfi  des  autres. 

Telles  font  les  caufes  qui  agi  fient  intérieurement  fur  le 
puis , fit  dont  l’action  dérobée  au  témoignage  des  fens 
ne  peut  s’atteindre  que  par  un  raifonnement  plus  ou  moins 
hypothétique.  Galien  joint  à l’cxpoficion  de  ccs  caufes 
intérieures  plus  prochaines,  plus  cachées , plus  obfcures 
& plus  incertaines,  le  détail  des  différentes  modifications 
d « pouls  qu’entraîne  l’action  des  differentes  caulcs  exté- 
rieures dont  les  effets  font  ccnains , & peuvent  être  con- 
nus par  une  obfcrvation  aflidue  ; mais  il  n’cft  pas  décidé 
ii  Galien  s’eft  fervi  d’un  moyen  de  connoiffanee  aufli 
técand  & infaillible  pour  déterminer  ces  différentes 
cfpcces  de  pculs , ou  s’il  ne  les  a pas  déduits  de  fus 
fÿflémcs  antérieurs  ; quoiqu’il  en  foit , ces  obfcrvations 
fi c les  claffes  fc  plient  très-facilement  à 1a  théorie  , de 
fcmbkm  faites  exprès  pour  clics.  On  peut  confulier 
le  troifieme  & le  quatneme  livre  des  caufes  des  pculs , 
l'on  y verra  les  changement  du  pculs  par  rapport  aux 
lêx«,  aux  âges,  aux  lailbns,  aux  climats,  aux  tempé- 
nrnieni,  aux  habitudes,  à la  groffeffe  , au  fommeil,  au 
réveil,  à l’exercice,  aux  bains  chauds  fit  froids  , au  boi- 
re , au  manger , aux  partions  , à la  douleur , fit  à un  grand 
nombre  de  maladies.  Il  ne  nous  cft  pas  poflible  d’entrer 
dans  un  détail  aufli  circonftancic , oc  qu’il  ne  feroit  pas 
poflible  d’abréger  & d’ailleurs  inutile  au  but  que  nous 
nous  femmes  propofe  j nous  nous  contenterons  de  faire 
une  remarque  qui  nous  paroit  importante,  c’cft  que  Ga- 
lien ne  compte  point  parmi  les  caufes  du  pculs  le  mou- 
vement des  humeurs  ou  des  efpritsdans  les  artères,  opi- 
nion cependant  fourenue  avant  lui  par  Lrafirtrate , qui 
penloit  que  ces  efprits  étoient  envoyés  par  le  cœur  dans 
les  artères.  11  ne  paraît  cependant  pas  ignorer  cc  mou- 
vement, puisqu’il  a fait  une  expérience  très-ingénieufe 
ur  prouver  qu’il  n’étoit  point  caufc  du  pouls , & que 
artères  ne  fc  diftendoient  pas , parce  qu’elles  reccvoient 
les  humeurs , mais  qu'elles  les  reccvoient,  parce  qu’elles 
étoient  diftendues , comme  les  fouffkts  reçoivent  l’air, 
lorlqu’on  en  écarte  les  parois , contraires  en  cela  aux  ou- 
tra fie  aux  vellies  qui  ne  fc  diftendent  que  par  l’humeur 
dont  on  les  remplit  j Galien  introduira  un  chalumeau 
Cans  une  artère , & lia  fortement  les  parois  au  milieu  du 
chalumeau,  dans  l’inftant  l’arterc  au-deflbus  de  la  liga- 
tiire  ne  battit  plus;  cependant  fc  cours  des  humeurs  étoit 
libre  à-travers  le  chalumeau,  l’ artère  fc  rempli ffoit  com- 
me à l’ordinaire , fit  rien  ne  les  empêchait  d’exciter  le 
pouls  au-deflbus  de  la  ligature  : d’où  Galien  conclut)  que 
la  force  pulCatrice  cft  dans  la  membrane  même  des  ar- 
tères, & absolument  indépendante  du  mouvement  du  fang 
fie  de  l’efprit  dans  leur  cavité:  condufion  très -jufte , 
très- remarquable,  fie  dont  la  vérité  n’cft  pas  encore 
afitz  reconnue. 
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3*.  Préfaça  qu'on  peut  tirer  du  pculs.  Le  pouls  peut 
fervir  à faire  connoître  1e  tems  parte,  ou  les  caufes,  la 
privation,  le  dérangement  aétucl  qui  conftitue  les  ma- 
ladies i & le  tems  à venir , c’eft-à-dirc , l’iffuc  favorable 
ou  mauvaife  qu’on  doit  cfptrcr  ou  craindre. 

Pour  déterminer  les  caufcs  qui  ont  précédé , il  n’y  a 
qu’à  fc  rappeller  les  changent»»  que  font  fur  le  pouls 
les  différentes  caufes,  tels  que  nous  les  avons  expofés 
ci-de-ffiis.  Il  y a cependant  une  obfcrvation  à faire,  c’cft 
qu’il  y a certains  cara&ercs  du  pculs  qui  ne  dépendant 
que  d’une  feule  caufc,  l’annoncent  néccflairemcnc  : tels 
font  les  pculs  forts  ou  foiblcs , durs  ou  mois , qui  dé- 
notent la  force  ou  la  foiblclîc  de  la  faculté  , la  dureté  ou 
la  molle  fie  des  artères  ; les  autres  différences  pouvant 
être  produites  par  différentes  caulcs , ne  fauroient  déter- 
miner au  jufte  quelle  eft  la  véritable , alors  on  combine 
plulieurs  carcuftcrcs  cnfcmble,  & pour  éviter  encore  plus 
fûnesnent  l’erreur , on  y joint  l’examen  des  autres  lignes 
anamnclliques.  Par  exemple , la  grandeur  du  pculs  peut 
être  augmentée  par  la  faculté  forte , l’artere  molle,  Sc 
l’ufage  preffanc  ; on  peut  encore  ajouter  à ccs  caufes  cel- 
les qui  font  accidentelles  extérieures , telles  que  le  boire, 
le  manger,  les  ba:ns  & les  mcdicamcns  chauds , les  paf-, 
fions  d’aine  vive , iâc . ainfi  la  grandeur  du  pculs  cft  un 
figne  générique , & par  conféquent  équivoque  de  ccs  dif- 
ferentes caures  i mais  elle  défigne  la  faculté  forte , fi  el- 
le cil  jointe  à la  véhémence  -,  l’arterc  molle , ü elle  cft 
accompagnée  de  mollcflè  dans  le  pouls  ; fit  l’ufage , fi  au- 
cun de  ces  Caractères  ne  s’y  rencontrent  avec  clic , fie 
fi  la  vîtefle  fit  la  fréquence  augmentent  ; « fcra  aufli  un 
figne  que  la  diftenfion  oc  répond  point  à l’ufage  ; on 
connoitra  l'action  des  caufes  extérieures  en  general  en 
tâtant  le  pculs  à divcrfcs  reprifes  , parce  que  les  impret 
fions  qu’elles  font  fur  le  pculs  ne  font  pas  durables  i la 
grandeur  du  pculs , occafionnee  par  le  boire  fit  le  man- 
ger, cft  parmi  «lies -ci  la  plus  confiante , elle  eft  jointe 
a la  véhémence  -,  celle  qui  eft  un  effet  de  la  colcre  n’en 
diffère. que  par  la  durée,  elle  eft  très-paflàgere,  cette 
caufc  d'ailleurs  fc  manifefte  dans  les  yeux  menaçans, 
rouges  ti  en  feu , de  meme  que  fur  le  village  -,  mais  û 
le  malade  retient  fa  colere  fie  veut  Pcmpccher  de  paraître, 
le  pouls  alors  devient  inégal  & embarrafle , tel  qu’il  eft 
dans  la  contrainte  bc  la  perplexité  -,  après  les  bains  chauds 
le  pouls  cft  grand  fie  mol , les  vaifleaux  & l'habitude  de 
cotps  fouplcs  fit  humides  ; apres  un  remède  échauffant 
la  grandeur  du  pculs  augmente , fit  ks  environs  de  l’ar- 
tere font  d’une  chaleur  brûlante  -,  ce  figne  eft,  fuivanc 
Galien , très-important  à iâilir , fie  d’une  grande  rcffbur- 
« vis-à-vis  des  malades  qui  trompent  les  médecins , fie. 
qui  prennent  des  remedes  à leur  infu  fie  contre  leur  avis. 
Mais  pour  mieux  s’allurcr  de  la  vérité  du  fait , Galien 
dit  qu’il  faut,  en  tarent  le  pculs,  faire  jurer  au  malade 
qu'il  n’a  rien  pris , il  héfitera  d’abord  , fit  fon  pculs  de- 
viendra fur  le  champ  inégal,  marquant  la  crainte  & l’in- 
déesfion , fit  décelant  par- là  le  fcerct  qu’il  vouloit  cacher. 
Si  cette  règle  eft  bien  jufte,  on  pourrait  fou  vent  arrachet 
à des  malades  des  fecrcts  qu’ils  n'ofènt  avouer.  Galien 
raconte  s’en  être  fervi  avec  fucccs  vis-à-vis  d’un  malade 
qui  pretendoie  prouver  l’ignorance  des  Médecins  ; fie 
pour  mieux  tromper  Galien  qui  s’étoit  déjàapperçu  d’u- 
ne fcmblable  tricherie , il  prit  des  rcmedes  en  bols  -,  Ga- 
lien s’en  apperçut  au  pouls , il  interrogea  le  malade  qui 
foutint  opiniâtrement  le  contraire  , fit  rit  venir , pour  le 
certifier , tous  les  domeftiques,  gagés  pour  ne  le  pas  con- 
tredire. Galien  alors  lui  prit  le  oras  en  lui  tâtant  le  pculs, 
fit  lui  propofa  en  même  rems  de  jurer  pour  le  convain- 
cre j le  malade  balança,  fit  des  difficultés , le  pouls  de- 
vint très-inégal , fit  Galien  l'a  fiura  avec  plus  d’opiniâtreté 
qu'il  avoit  pris  quelques  remedes,  le  malade  lut  obligé 
d'en  convenir.  J’ai  fait,  il  n’y  a pas  long-tcms,  une 
obfcrvation  allez  analogue  : une  fille  me  demandait  quel- 
ques fecours  pour  une  fuppreflion  de  réglés  qui  durait 
depuis  quatre  mois  : après  différentes  queftions , je  lui 
demandai  s’il  ne  pouvoir  pas  y avoir  quelque  fujetde 
craindre  qu’elle  fût  enceinte , cile  me  procéda  vivement 
le  contraire  ; «pendant  il  y avoit  quelques  lignes  douteux 
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je  voulus  eflayer , pour  m’éclaircir  mieux  fur  un  fait  suffi 
important  fie  au  fil  obtcur,  le  cordèil  de  Galien  ; je  lui 
«âui  le  pouls  que  je  trouvai  allez  rénu  lier , 8c  je  lui  dis 
que  je  ne  pourrois  croire  que  fur  ion  ferment  , que  fi 
elle  jurait  n’étre  pas  enceinte , je  lui  ferois  les  remèdes 
les  plus  convenables»  dans  l’inllant  elle  changea  de  cou- 
leur , & fon  peuh  manqua  pnefquc  entièrement  : je  n’héfi- 
tai  point  alors  de  lui  dire  quej’étois  convaincu  qu’elle  étoit 
enceinte , bc  que  je  inc  gardero'is  bien  de  lui  ordonner  le 
moindre  remede  ; elle  fut  obligée  ainfi  de  m’avouer  ce 
qui  en  étoit. 

Tout  le  monde  fait  l’hiftotre  d’F.rafiftrarc  à l’occafion 
de  Setcucus,  dont  il  connue,  par  le  moyen  du  pouh  ^ la 
paillon  pour  fa  bcllc-mcrc,  que  ce  prince  déguifoit  ce- 
pendant avec  une  extrême  attention  * Erafiftratc  oblcrva 
que  fon  pouis  étoit  plus  agite , plus  ému , irrégulier  tou- 
tes les  fois  que  fa  bdlc-mcrc  s’offroit  à fes  yeux , ou 
meme  qu’on  lui  en  parloit.  Ce  trait  d’hilloirc  a fourni 
le  fujet  d’une  petite  comédie»  fous  le  titre  du  médecin 
d"  emour. 

On  peut  faire  fur  la  dureté , h vîtefiê , la  fréquence 
&:  la  quantité  de  diilenfion  du  pouls  le  même  raifonne- 
menc , ces  cara&crcs  défignem  des  caufcs  différentes  -, 
mais  en  combinant  plufieurs  caraélcrcs,  8c  ayant  auflî 
recours  à ta  valeur  des  autres  fignes,  on  peut,  dans  le 
fylléme  de  Galien  , deviner  allez  julle  la  caufc  qui  doit 
être  accufce.  On  doit  fur-tout  fc  rappeller  ce  qui  a été 
dit  fur  les  caufcs  du  pouls.  Voyez  aulfi  Qalen.  de  cauf. 
pu!/.  I.  IV.  & de  pr<eragit.  cxpulf.  I.  J. 

La  dlftenlion  de  Partere  & la  contraflion  ayant  des 
ufages  différent , doivent  auffî  avoir  differentes  lignifica- 
tions -,  l’ufâge  de  la  contraction  étant  d’expulfer  l’excrc- 
ntent  fuligineux  provenu  de  l’adultion  du  fang , il  s’en- 
fuit que  lurlqu’on  la  trouvera  vite , grande , (àc.  on 
pouna  prefumer  qu’il  y a beaucoup  dVxcrcmcnt  -,  c’eft 
pour  cela  qu’on  l’obfèrve  telle,  dans  les  fièvres  putrides , 
dans  les  dartres  rongeantes  , dans  les  enfans  , dans  ceux 
qui  mangent  de  mauvais  alimens , tâc.  mais  il  faut  être 
bien  exerce  à tâter  le  pouls  pour  fentir  cette  contraction , 
ceux , dre  Galien , qui  par  défaut  d’habitude , ne  peu- 
vent pas  l’appercevoir , traitent  ce  qu’on  en  dit , de  ver- 
biage inutile,  hqttadtalm \ la  diilenfion  fervant  à 

rafraîchir  le  fana  dénotera  lorl'qu’eUc  augmentera  en 
grandeur , en  vîlefle , en  frequent;: , l'excès  de  la  cha- 
leur ; les  variétés  & les  inégalités  qui  fe  trouveront  dans 
l’une  & l’autre,  bonifieront  ou  la  lurabondancc  de  cha- 
leur, ou  l’accumulation  d’excrémens  fuligineux , fuivant 
que  la  diilenfion  ou  la  contraction  prédominera.  Héro- 
ph.lc  s’étoit  heaucoup  étendu  fur  cette  proportion  ou  fur 
k rythme,  mais  Galien  11*  plaint  de  ce  qu’il  a plutôt 
donne  des  obiervatbns  qu’une  méthode  rauonetlc , com- 
me fi  les  faits , quels  qu’ils  foient , n’étoient  pas  infini- 
ment préférables  à tous  les  plus  beaux  raifonnemens  \ ils 
font  la  véritable  richcffe  du  philofophe  médecin,  8c  le 
plus  fur  guide  pour  le  praticien  : mais  Galien  , raifonneur 
impitoyable  fie  intérefle  par-ll  même  à penfer  autrement, 
lui  reproche  de  n’avoir  débité  là-defiüs  que  des  abfur- 
ditcs,dcs  erreurs  & des  confufions. 

Les  jmh  inégaux  indiquent  toujours  une  foiblcfll*  de 
la  faculté  ablolue  ou  relative  -,  abfoluc  , fi  le  pouls  efl  en 
meme  tems  foible  fie  petit  : relative  , s’il  eft  grand  Se  fort; 
alors  la  quantité  des  humeurs,  la  compreflion  des  artè- 
res , leurs  obttruélion*  font  annoncées;  celui  qui  marque 
fuivant  lui,  le  plus  de  foiblclfe  , C*C&  le  pouls  qui  man- 
que tout-à-fait , favoir  l’intermittent  ; c’clt  aulfi  un  des 
lignes  les  plus  fâcheux , il  cil  plus  à craindre  que  les 
pouls  les  plus  irréguliers , mais  continus.  Pour  le  prouver, 
Galien  n’a  pas  recours  il  des  oblervation» , mais  à une  com- 
paraifon  qu’il  fait  du  pouls  régulier  à la  fan  té,  du  pouls  ir- 
régulier à la  maladie,  8c  enfin  du  pouls  intermittent  à la 
mort  : ij  remarque  cependant  que  les  vieillards , les  enfans 
& les  femmes  font  moins  en  danger  avec  ce  pouls  que  les 
jeunes  gens.  L c pouls  rare  ne  diffère  de  l'intermittent  que 

tir  le  degré,  auflî  n’ell-il  guère  moins  funefte  que  lui. 

c pouls  intermittent, dans  une  feule  pulfurion,dl encore 
plus  mauvais  que  l’autre,  parce  qu’il  dénote  une  extrême 


POU 

foiblcflc , ou  des  obflaclcs  aflèz  grands  pour  empêcher  le 
mouvement  des  artères  dans  chaque  pullâtion  ; au  lieu 
que  dans  Tinocrmittent  pris  collectivement,  les  oblladcs 
n’interceptent  qu’une  quatrième  pullâtion , par  exemple , 
ou  une  vingtième , £î?c.  Les  pouls  mtercurrens  8c  frcqucns , 
oppolès  aux  intermittens  8c  aux  rares , font  regardes  coin- 
me  plus  dangereux  par  Archigcnc , parce  que  le  fréquent 
accompagne  ou  précédé  ordinairement  les  fyncopes,  8c 
l'intercurrent  fc  rencontre  dans  certaines  péripneumonie* 
fie  autres  fièvres  de  mauvais  caractère.  Galien  croit  au 
contraire  qu’ils  font  plus  favorables  -,  l'intermittent  fie  l’in- 
tercurrent ont  cela  de  commun , dit-il , qu’ils  font  pro- 
duits par  une  faculté  chargée  8c  fatiguée  par  dcs.obîla- 
cles  -,  mais  celui-ci  montre  que  la  faculté  de  forte , redite 
& combat-, lou vent  il  précède  la  crife ; celui-là  au  con- 
traire indique  que  la  faculté  eft  opprimée  fie  vaincue  par 
les  obflaclcs  ; il  avoue  que  toutes  les  extrémités , excepté 
la  véhémence , font  vicicufes  8c  d’un  mauvais  augure , 
mais  il  prétend  que  le  très-rare  cil  plus  fâcheux  que  le 
très-fréquent.  Voici  comment  il  établit  le  degré  de  dan- 
ger que  chaque  pouls  cgul  fait  craindre  ; d’abord  il  met 
comme  le  plus  dangereux  le  pouls  très- langui  fiant , i*  le 
très-lent,  30  le  ttès-rare,  4?  le  très-petit,  5’  le  très- 
mol  , 6*  le  très-dur,  7”  le  très-fréquent , 8’  le  très-vite, 
9*  le  très-grand. 

Les  peu;  s die  rotes,  c&prifans,  vibres,  indiquent  l’in- 
tempérie des  artères  ou  du  cœur , qui  cft , comme  nous 
l’avons  dit,  la  principale  caufc  du  dicretifmt , quelquefois 
suffi  la  differente  température  des  humeurs  dans  differen- 
tes portions  d'artere , il  arrive  alors  qu’il  y a collection 
d’exercmens  fuligineux  8c  beaucoup  uc  chaleur  ; la  pre- 
mière caufc  exige  l’augmentation  des  contractions , l’au- 
tre la  vîteflé  8c  la  grandeur  des  dillenfiuns  , de  façon  que 
ces  deux  mouvemens  fe  combattent  èc  tâchent , s’il  cft 
permis  de  s’exprimer  ainfi , d’cmpictcr  l’un  fur  l’autre  s 
a peine  la  diilenfion  cft-elle  commencée,  que  U con- 
traction veut  fc  faire , elle  interrompt  la  diilenfion  ; mais 
fi  la  chaleur  cft  très-forte , elle  obligera  la  diilenfion  de 
recommencer,  & tic- là  les  deux  coups  dans  l’cfpace  de 
tems  où  il  devroit  n’y  en  avoir  qu’un.  Le  pouls  vibré  eft 
pour  l’ordinaire  très-critique. 

Le  pouls  ondulant  indique  la  mollcfic  des  artères  fie  la 
faculté  médiocrement  forte  s il  cft  alors  rare,  lent  8c  grand, 
fi  en  meme  tems  il  devient  haut  fit  fort,  8c  fur-tout  fi, 
fuivant  la  remarque  de  Struthius,  un  des  commentateurs 
de  Galien,  il  y a plufieurs  pulfatims  élevées  tr? grandes , il 
annonce  une  futur  critique.  Ce  pouls  s’obferve  dans  les 
maladies  hunrdes  , pitgitcufcs , dans  les  léthargies,  les  fiè- 
vres quotidiennes  halitucufes,  dans  i’unaiarque  qui  n’cft 
pas  produite  par  le  skirre  ; il  dénote  d’aucune  plus  iû re- 
ment la  lueur  critique,  qu’il  cft  plus  mol,  plus  fort  8c 
plus  égal , fie  que  les  autres  lignes  de  coélion  concourent. 
Le  peu! s vermiculaire  déligne  la  foiblcûc  de  la  faculté  8c 
la  mollefiè  de  l’artere,  il  procède  8c  accompagne  Us  mau- 
vaifcs  fucurs  , les  fleurs  blanches,  8c  les  grandes  évacua- 
tions languincs  fie  léreufcs  -,  ce  que  Galien  dit  lur  ce  pouls 
mérite  une  extrême  attention. 

Les  pouls  décurtes , miures , inégaux  manquant , ré- 
ciproques manquant , innuens  fie  circumnuens  , indiquent 
la  caulc  qui  les  produit , favoir  la  foiblclfe  de  la  faculté: 

r lques  médecins  ont  prétendu  trouver  dans  une  clpece 
pouls  miurc  renverfe , dans  lequel  la  première  pulfa- 
tjon  cft  la  plus  perite , 8c  les  fuïvantcs  vont  toujours  en 
augmentant , beaucoup  de  fignificaiion.  Galien  croit  qu’il 
ne  dépend  que  de  la  formation  naturelle  de  Tarière  ; il  y 
a aulfi  un  pouls  auquel  on  avoit  lait  attention  , 8c  que 
Galien  croit  ne  dépendre  que  de  la  dureté  de  l’artere, 
c’cll  le  pouls  qu’on  pourrait  appcller  triangulaire , parce 
que  la  pullâtion  a en  s’élevant  la  forme  d’un  triangle  dont 
la  pointe  va  frapper  le  doigt. 

Les  pouls  bien  réglés  font  en  général  préférables  aux 
irréguliers , cependant  ceux-ci  ne  laiflènt  pas  d’avoir  de 
grands  avantages,  ils  annoncent  dans  les  maladies  une  ter- 
minaifon  en  bien  ou  en  mal.  Si  le  pouls  eft  irrégulier,  8c 
en  même  tems  fort  fie  qu’il  y ait  eu  des  lignes  de  coélion 
prcccdcns , c’cfc  un  ligne  de  crifc  prochaine  ; dans  ce 
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cat  l’ordre  confiant  qui  dénote  une  tranquillité  infruc- 
turufc  8c  nuifiblc  > cil  moins  avantageux  que  l’irrégu- 
larité. _ 

Pour  déterminer  par  le  pouls  quelles  forte  les  parties 
affeâécs , 8c  quelle  eft  l’cfpcce  d'affection  , Galien  entre 
dans  le  detail  des  différentes  maladies  ou  intempéries  qui 
en  font  la  baie,  8c  parcourt  fucceffivcmcnt  toutes  les  par- 
ties du  corps  : les  lculcs  intempéries  du  cœur  & des  artè- 
res , dit- il , peuvent  changer  l’état  du  pouls , & les  autres 
parties  ne  T altèrent  que  par  leur  aétion  fur  le  cœur  8t  les 
arteirs,  qui  eft  en  raifon  de  leur  voilînage  du  cœur  de  la 
grolfeur  des  vaifleaux  qu’ils  reçoivent , de  la  dureté  & de 
la  fcnfibilité  des  nerfs  qui  entrent  dans  leur  compofition. 

Les  intempéries  font  Amples  ou  complices , voyez  ce 
met  ; les  funples  au  nombre  de  quatre  font  la  chaleur , 
le  froid,  la  fecbereflê  & l’humidité-,  de  la  combinaifon 
de  ces  quatre , il  en  rclulte  quatre  autres  composes  qu* 
on  appelle  plus  communément  tempérament , voyez  ce  mot  ; 
favoir  le  chaud  & le  foc,  le  chaud  8c  l’humide,  le  froid 
fie  le  fre , le  froid  8e  l’humide , &t.  On  peut  voir  par  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  quels  font  les  pouls  pro- 
pres à chaque  intempérie  8c  tempérament  -,  mais  il  peut 
arriver  que  le  cœur  foie  chaud  , par  exemple , & les  ar- 
tères froides  ; A l’excès  de  part  fie  d’autre  eft  égal , le 
pouls  eft  modère;  mais  A on  applique  la  main  fur  le 
cœur  fie  fur  une  artère,  on  fendra  de  la  différence  dans  la 
grandeur,  la  vîtrflè  & la  fréquence  des  pulfations.  Cet- 
te différence  fera  quelquefois  fcnfible  d’unc  portion  d’ar- 
terc  à l'autre , c’elt  ce  qui  s’obferve  dans  les  Aevres  ly- 
pirics,  malignes , peftilentiellcs , &c.  Ce  pouls  eft  dans  ce 
cas  un  très-mauvais  figne,  mais  qui  trompe  les  inex- 
périmentés. Les  fièvres  qui  font  des  aftc&ions  du  cœur 
font  varier  le  pouls , fuivant  leur  nature,  & font  indi- 
quées par  ic»  différons  caraâeros.  Galien  en  diftingue  trois 
cipeces  , la  diaire,  l'heûjque  Se  la  putride.  Il  allure  que 
dans  la  diaire,  le  pouls  eft  toujours  plus  grand , plus 
vite  & plus  fréquent  ; la  heétiqua  ont  le  pouls  enc  ore 
plus  vite  ; il  en  eft  de  même  des  putrides,  Galien  dit 
qu'une  frequente  expérience  lui  a appris  que  le  figne  le 
plus  infaillible  de  ces  fièvres  ctoit  la  vhefle  des  contra- 
ctons au  commencement  de  l'accès , ce  figne  cil  fcnfible 
à ceux  qui  ont  le  taél  fin  & exercé.  L c pouls  des  inflam- 
mations eft  toujours  dur. 

Lorfque  les  poumons  font  afFeélés  , ils  communiquent 
promptement  leur  altération  au  cœur,  Se  ne  tardent  pas 
à faire  impreffion  fur  le  pouls-,  leur  intempérie  chaude 
le  fait  grand,  vite  & fréquent  ; l'humide  les  fait  mous, 
f£i.  H en  eft  de  même  des  autre*  vifcercs  , lorfque  les 
parties  membraneufes  tendues , comme  la  plèvre,  le  dia- 
phragme , la  vcflk  feront  affcttccs , le  pouls  fera  toûjours 
plus  dur.  On  peut , dans  le  fyftéme  tic  Galien , fc  faire 
une  idée  en  fuivant  la  règle  établie  plus  haut , de  tous 
les  pouls  qui  accompagneront  l’arfeCtion  des  différentes 
parties  du  corps  ; il  ne  faut  pas  oublier  que  l’idee  qu' 
on  s’en  formera  ne  fora  jamais  qu’une  idée  plus  ou  moins 
éloignée  de  la  réalité  ; mais  fi  l’affcélion  le  trouve  dans 
des  parties  dénuées  de  vaifleaux  , elles  exciteront  des  fym- 
jKomes  nerveux , des  convulfions  ; il  faut  que  les  vail- 
lèaux  foient  attaqués  pour  produire  la  fièvre. 

Galien  regarde  le  pouls  comme  une  figne  très-impor- 
tant pour  le  pronoftic  tics  maladies  ; cependant  il  paffe 
rapidement  fur  cette  partie  intérefljmc , qui  fournit  peu 
au  raifonnement , & que  l’obtcrvation  feule  peut  établir 
& confirmer.  Le  prognoftk  roule  fur  ces  trois  points  prin- 
cipaux ; quelle  fera  riflue  de  la  maladie  , dans  quel  tems 
elle  aura  lieu,  & comment,  par  quelle  voie  elle  fefera. 
La  décifion  de  ces  trois  queftions  eft  fondée  fur  la  con- 
noifiancc  qu’on  a de  la  nature  de  la  maladie  8c  de  la 
force  de  la  faculté , connoiflance  qu’on  peut  obtenir  par 
le  pouls.  Le  pouls  foible , languiflant , petit , inégal  indi- 
que la  foiblrflc  abfolue  de  la  faculté  ; lorlqu’il  eft  alter- 
nativement fort  & foible , c’eft  un  figne  que  la  foiblefic 
n’cft  que  rcfpedtive  -,  c’eft-à-dire,  que  la  faculté  eft  forte, 
mais  chargée , alors  le  pronoftic  eft  moins  fâcheux  : i 
5cilc  de  force  le  joignent  pour  l’ordinaire  1« 

inégalités  en  grandeur,  en  vice  fie  , en  fréquences  -,  l'excès 
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des  pulfations  fortes , grandes , fur  les  pulfations  foibles , 
petites,  marque  l’empire  de  la  faculté  fur  l’abon- 
dance des  humeurs , Se  annonce  le  combat  8c  la  victoi- 
re , c’eft-à-dire , une  criié  favorable  ; elle  eft  prochaine 
lorfque  les  pouls  inégaux  & petits  augmentent  en  force 
& en  grandeur,  lorfque  la  miurcs  décurtcs  remontent 
vite  & confidérablemcnt , la  crifc  eft  toûjours  plus  dé- 
cifiveSe  plus  complcrrc;  lorfqvie  la  pouls  ont  été  iné- 
gaux 8c  irréguliers  avant d’étre  égaux,  réglés,  grands 8c 
forts  dans  le  tems  que  fe  fait  la  crife , le  pouls  doit  être 
fort  8c  bien  clevc;  les  évacuations  qui  ne  font  pas  ac- 
compagnées 8c  précédées  de  ces  pouls  font  toujours  mau- 
vaifes.  La  vîteflë  de  1a  contraction  eft  neccfiaire,  dit 
Galien , parce  que  contraüïo  excermt , l 'excrétion  eft  un 
effet  de  la  contraction  ; mais  cette  vîtelfe  doit  être  mo- 
dérée, fans  quoi  le  pouls  ferait  mauvais  8c  at  ri  tique.  On 
peut  diftingucr,  relativement  aux  modifications  du  pouls  y 
deux  couloirs  généraux  pour  la  évacuations  critiqua, 
l’un  externe  8c  l’autre  intérieur  : au  premier  fc  rapportent 
ks  lueurs  8c  les  hémorrhagies  ; ces  excrétions  lont  le 
touh  plus  grand  8c  plus  elevé  ; celles  qui  le  font  par 
les  organes  internes  lont  le  vomiflement  8c  la  diarrhée , 
le  pouls  qui  les  annonce  8c  qui  1«  détermine  eft  moins 
grand  8c  comme  rentrant.  Outre  ces  caraéleres  généraux , 
chaque  excrétion  a fuivant  lui  , un  pouls  particulier,  le 
pouls  ondulant  & celui  de  la  Tueur-,  le  pouls  haut  8c  vi- 
brofiu , fort  analogue  au  dicrote  , annonce  la  hémorra- 
gies par  la  matrice  , ks  veina  hémorroïdales  8c  par  le 
nez  ; le  pouls  ondulant  dur  eft  le  figne  du  vomiflement. 
Le  pouls  devient  fouvent  inégal  dans  plufieurs  crilés , fie 
loriqu’elles  fe  font  difficilement , 8c  fur-tout  lorfqu’il  fc 
prépare  quelque  évacuation  bilieufc  : multo  vero  mugis  ubi 
Immores  bilioji  ad  vtntrem  confinant.  Synop.  cap.  hxx.  Avi- 
cenne a prétendu  que  le  pouls  petit  oénotoit  ks  crifes 
par  la  felles.  Lorfque  le  pouls,  apres  avoir  relié  inégal 
dans  les  maladies  pituiccufcs,  devient  raut-à-coup  véhé- 
ment , il  prognoftique  la  terminaifon  de  la  maladie  par  un 
abcès,  fur-tout  dans  un  âge,  un  tempérament,  une  faifon 
8c  un  climat  froid.  Au  refte,  Galien  avertit  foigneufement 
qu’il  faut  dans  la  prédidion  des  crifc*  joindre  aux  con- 
noi fiances  qu’on  tire  de  l’état  du  pouls  les  lumières  que 
peuvent  fournir  les  autres  fignes  examinés  avec  attention. 

Tel  eft  le  fyftéme  des  anciens  fur  le  pouls  ; telle  eft 
fur-tout  U dodrine  de  Galien  adaptée  fur  la  parole  par 
un  grand  nombre  de  médecins  illuftres  jufqu’au  quinziè- 
me & même  au  feizieme  fiecJe,  fouvent  commentée  8c 
prétendue  prouvée  par  de  longs  8c  obfcurs  railonncmcns , 
jamais  illuilrce  par  aucune  bonne  obfcrvàtion.  Comme 
Galien  avoit  poufle  jufqu’au  bout  la  divifions  8c  fubdi- 
vifions  du  pouls , aucun  de  fcs  fedateurs  n’a  pu  enchérir 
fur  lui.  Struthius , un  de  fes  commentateurs  , dont  l’ou- 
vrage a relié  douze  cens  ans  perdu,  ajoute  feulement  une 
description  du  pouls  de  l’amour , que  Galien  avoit  omi- 
fe  de  propos  délibéré  , affurant  que  l’amour  n’avoit  point 
de  pouls  particulier,  8c  different  de  celui  d’unefprit  agi- 
té. Struthius  affine  qu'il  eft  toûjours  inégal,  anonyme; 
( c’cll  ainfi  qu’il  appelle  le  pouls  dont  les  inégalités  ne  font 
point  déterminées , 8c  n’onc  point  de  nom  propre  ) 8c 
irrégulier,  8c  qu’il  l’a  trouvé  ainfi  dans  une  femme 
mariée  qui  avoit  un  amant  ; toutes  les  fois  qu’on  lui  en 
parloit , le  pouls  prenoit  ce  caraéterc  ; ce  qui  revient  aux 
pouls  des  pafllom,  conformément  aux  obfcrvations  rap- 
portées plus  haut  d’Erafiftrate  8c  de  Galien.  Quoique  cet 
auteur  foit  galcnifte  décidé  , il  ne  laide  pas  de  critiquer 
quelquefois  Ion  maître.  Son  ouvrage  mérite  d’être  lu  ; il 
porte  ce  titre  fpbirmU. * tir  tu , à 1200  perdit te  là  defiierat . 
liber.  V.  en  1555.  On  peut  aufli  confulter  le  traite  particu- 
lier de  Francif.  Vallerius,  Médecin  de  Philippe  le  Grand, 
roi  d’Efpagne:  pulfib.  iibell.  padou.  1591,  de  Camillus 
Thefaurus  de  Corneto  : de  pulf.  opus  abfilutijf.  lib.  VI.  Nea- 
pol.  1 594.  L’excellent  ouvrage  de  Profper  Alpin  , de  præ- 
fagiend.  vit.  mort.  lib.  VIL  Patav.  1601  , un  des  der- 
niers qui  ait  fuivi  le  fyftéme  de  Galien , 8c  peut-être  ce- 
lui de  tous  qui  l’a  le  mieux  développé.  L’extrait  qu’en  a 
donné  M.  le  Clerc  dans  l’on  hiftoirc  de  la  Médecine, eft 
trop  abrégé  8c  très-incomplet.  ( Htji.  de  la  Médec.  Uv.  III. 
(bap.  III.  part.  3.  ) Ce 
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Réfcxitns  fur  lé  dcBrine  de  G «lien,  i *.  Sur  les  différences . 
Il  cft  impoffibk  de  ne  pas  s’appcrccvoir  que  U plus  gran- 
de partie  des  différences  que  Galien  établit  , ne  fait  plu- 
tôt le  fruit  de  fon  imagination  fit  de  fon  calcul  que  de  fes 
obfcrvations  ; l’cfprit  de  divifion  auquel  il  s’eft  latfle  aller, 
l’a  (ans  doute  emporté  trop  loin , il  a fouvent  donné  fes 
idées  pour  des  réalités , détaillant  plutôt  ce  que  le  pouls 
pouvoir  cire , que  ce  qu’il  étoil  en  effet.  Il  ne  die  pas  j’ai 
oblérvé  un  tel  pouls , je  l’ai  vu  varier  de  telle  ou  telle  fa- 
çon , il  blâme  au  contraire  ceux  qui , comme  Hérophile , 
n’ont  donné  que  des  obfcrvations  fans  ordre , fans  méthode 
& fan»  raifonnement  ; mais  voici  comme  il  s’énonce  : le 
ponls  étant  un  mouvement , il  doit  donc  varier  de  la  mê- 
me maniéré  que  les  autres  dpeces  de  mouvement  ; mais 
ce  mouvement  peut  lé  confulérer  dans  un  Icul  pouls,  c’eft- 
à-dire , une  feule  pulfation , ou  bien  dans  pluneurs  , de  la 
double  variation  , de  la  diftinction  entre  la  viteflê  & la 
fréquence , entre  l’incgalitc  d'une  feule  pulfation , ôc  l’iné- 
galité collective,  làc.  Le  pouls  étant  compofé  de  deux 
mouvemens , l'un  de  fyftole  ou  de  contraftion  , & l’au- 
tre de  diaftole  ou  de  diftenûon , doit  fournir  de  nouvelles 
différences,  par  rapport  à la  promptitude  avec  laquelle 
ces  mouvemens  fc  luccéderont,  à la  manière  dont  ils  fe 
fuccéderont , à l’ordre , la  proportion  qu’ils  obfcrvcront , 
à la  quantité  de  diftenfion  ou  de  contraction , làc.  Il  peut 
arriver  que  ces  caraétcres  fe  combinent  enfemble  i alors 
quel  nombre  prodigieux  de  différences  n’en  peut-il  pas 
réfulter  ? Galien  a suivi  ce  détail  avec  la  dernière  exacti- 
tude , ôc  une  extrême  fubtilité , & a par  ce  moyen  mul- 
tiplie les  carafteres  du  pouls  ; de  façon , comme  il  dit  lui- 
même  , que  la  vit  de  f benne  fujffit  à peine  pour  en  prendre 
me  entière  cennctjfancc.  On  conçoit  bien  la  poflibÛité  de 
toutes  ces  différences,  mais  on  ne  ks  obfervc  pas  ; elles 
éludent  le  taCt  le  plus  ün  bc  le  plus  habitué;  Galien  ne 
dit  pas  tui-méme  les  avoir  apperçues.  Cependant  il  faut 
bien  fc  garder  d’englober  dans  la  même  condamnation 
toutes  les  différences  qu’il  a établies  ; mais  comme  on  cft 
alluré  que  la  pliïpart  font  arbitraires , on  ne  doit  les  ad- 
mettre que  d'après  la  propre  expérience.  Il  y a lieu  de 
penlcr,  & il  eft  même  certain,  que  pluficurs  pouls  décrits 
par  Galien,  font  conformes  à Poblcrvation.  On  fait  que 
la  haute  réputation  qu'il  avoit  à Rome , lui  venoit  prin- 
cipalement de  fon  habileté  dans  le  prognoftic,  Ôc  de  fes 
connoilfances  fur  le  pouls.  D'ailleurs  les  obfcrvations  po- 
fténeures  ont  confirmé , comme  nous  le  verrons  plus  bas , 
une  partie  de  l*  uo&rirvc.  On  peut  jufqu’à  un  certain  point, 
déterminer  ce  qu'il  y a de  réel  ou  d’;cléal  dans  fes  deferip- 
tions , par  ce  principe , que  les  pouls  qui  ne  naiilcnt  point 
de  fes  divifions  , & qui  n’cntrcnr  qu’avec  peine  dans  fes 
claflcs , doivent  leur  origine  à l’obfervation  -,  tels  font  les 
ditruics , les  caprifans , les  miurcs , les  ondulans , les  ver- 
micuiaires,  les  formicans,  ôc  même  les  intermittens.  2\ 
Les  pouls  Jimplcs,  foit  égaux,  foit  inégaux,  font  auflî 
oblêrvés  ; quant  aux  combinaifbns  6c  aux  lubdivifions  mi- 
nutieufes , clics  décrient  ouvertement  l’opération  de  l’e- 
foric , & Je  travail  du  cabinet  ; on  peut  lans  rilque  refu- 
fcr  de  les  croire  & les  négliger.  Les  Méchaniciens  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment,  auffi  méthodiftes  que  Ga- 
lien , plus  théoriciens  & moins  obfcrvatcurs  que  lui , 
ont  dans  la  détermination  du  pouls , fuivi  une  foute  con- 
traire, admettant  ceux  qu’ils  voyoient  découler  de  leurs 
principes,  Ôc  qu’ils  pouvoient  expliquer,  ôc  traitant  de 
chimériques  ceux  dont  ils  ne  concevoient  pas  l’origine 
Ôc  la  formation;  auflî  fe  font-ils  particuliérement  déchaî- 
nés contre  cette  nomenclature  de  Galien. 

3%  Sur  Us  caufes  du  pouls.  La  doctrine  de  Galien  fur 
cette  partie , eft  très-obfcure,  Ôc  paroît  ablurdc  ôc  extraor- 
dinaire par  l’ignorance  où  nous  fommes  de  fa  langue. 
Chaque  âge,  chaque  pays,&  chaque  climat  même  non- 
fculcment  a un  idiome  différent , mais  auflî  une  façon 
particulière  d’exprimer  fouvent  les  mêmes  idées,  un  tour 
de  phraJë  fingulier;  Ôc  c’eft  fouvent  faute  d’entendre  ce 
langage  que  nous  condamnons  légèrement  des  chol'cs  que 
nous  approuvons  fous  d’autres  termes. 

La  faculté  que  Galien  fait  inhérente  aux  parois  des  ar- 
tères , parole  très-naturelle  ; elle  eût  été  appel  1er  par  les 
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Sthaliens,  nature  ou  orne,  ilajliciti  fimpkmcnt  par  les  Mé- 
chaniciens, Ôc  irritabilité  ou  contraSiliti  par  d’autres.  L'u- 
fage  que  Galien  regarde  comme  une  féconde  caufe  de  la 
génération  du  pouls , eft  un  mot  qui  exprimèrent  à mer- 
veille dans  le  langage  des  animiftes  , le  motif  qui  déter- 
mine leur  ame  ouvrière  à faire  ôc  à varier  le  pouls  fui- 
vant  le  befotn.  Quant  à fon  excrément  fuligineux  ni  de  l'a- 
dujhert  du  fang  qui  choque  d'abord  les  oreilles  ; lorfqu’on 
l'examine,  on  voit  que  ce  n’eft  autre  chofc  que  ce  que 
les  modernes  appellent  matière  des  fecrétions , fuperfius  Je  U 
nourriture,  humeurs  excrémentiiiettes,  làc.  noms  auffi  vagues 
ôc  indéterminés.  Et  il  ne  s’éloigne  pas  de  la  vérité , lorf- 
qu’il  dit  que  l’ufage  de  la  contradiion  étant  d'expulfcr, 
elle  doit  augmenter  en  fréquence , en  vitefic , en  gran- 
deur, lorfqu’il  s’eft  accumulé.  Les  modernes  ne  difcnt-ilt 
pas  que  la  même  chofc  arrive , ou  qu’il  y a fièvre , lorf- 
que  ks  excrétions  font  fupprimccs , iorfqu'dles  ne  fc  font 
pas  bien , que  le  fang  eft  altéré , que  les  extrémités  ar- 
térielles font  obftruées  P làc.  Les  explications  qu’il  donne 
des  différons  pwrZf , font  quelquefois  allez  naturelles  -,  nous 
ne  diifimulerons  pas , que  pour  fuivre  les  divifions  qu’il 
a établies  dans  le  premier  livre , il  eft  obligé  d’entrer  dans 
des  détails  auffi  minutieux , ôc  d’imaginer  des  caufes  qui 
ne  font  pas  moins  chimériques.  Pour  ce  qui  regarde  les 
changemens  qui  arrivent  au  pouls  par  i’a&ion  des  caufes 
extérieures  ou  accidentelles , ce  font  des  choies  que  l'ob- 
fcrvation  feule  peut  décider.  Nous  ne  nierons  pas  que 
quelques-uns  paroiffent  évidemment  une  fuite  de  fon  fy- 
fléme,  ôc  plutôt  imaginés  qu’obfcrvés.  Nous  avertirons 
en  même  tems  que  nous  avons  fait  quelques  obfcrvations 
qui  font  favorables , à ce  qu’il  avance  , nous  en  avons 
rapporté  une  plus  haut  ; c'eft  en  fuivant  la  même  route 
qu’on  pourrou  vérifier  entièrement  des  points  auffi  im- 
porta ns. 

4r.  Sur  lesprtfagts.  Ce  que  nous  avons  dit  fur  les  dif- 
férences, ôc  kir  les  caufes  du  pouls , eft  auffi  appliqua- 
ble  aux  prélages  qu’on  doit  ou  qu’on  peut  en  tirer  dans 
le  fy-ftème  de  Galien  : le  même  minutieux  , le  meme  ar- 
bitraire règne  ici.  On  prétend  des  mod.ncacions  du  pouls 
données,  remonter  à la  connoiffancc  des  eau  lés , ou  par- 
venir à déterminer  l’ctat  aftuel  ou  futur  de  la  maladie  ; 
ôc  c’eft  toujours  en  confcquence  des  principes  établis  ÔC 
ccnfés  vrais , ôt  des  différences  fuppolccs  ; mais  un  édi- 
fice conftruit  fur  des  fondemens  auffi  peu  certains , peut- 
il  être  folidc?  Il  n’eft  fouvent  pas  même  brillant.  Cepen- 
dant par  la  ration  qu’il  y a des  différences  réelles  ôc  des 
caufes  naturelles  , il  doit  y avoir  des  prélages  juftes  & 
aflurcs.  Il  cft  certain  , par  exemple  , que  le  pouls  languif- 
fant  cft  un  effer  Ôc  un  figne  nullement  équivoque  de  la 
foibleflè  de  la  faculté.  La  dureté  du  pouls  indique  bien 
évidemment  la  dureté  de  l’artere,  d’où  l'on  peut  remon- 
ter aflî-z  Jurement  à la  connoiflance  d'une  inflammation 
dans  des  parties  membraneufes  tendues  , ou  de  quelque 
affeétion  fpafmodïque,  làc.  La  partie  du  prognoftic  iem- 
bk  n’êere  qu’un  extrait  de  l’obfcrvatton.  Galien  détail- 
le  avec  beaucoup  de  ju  fieffé  quelques  pouls  critiques , Ôc 
dans  ces  chapitres  il  ne  fe  permet  aucun  raifonnement  ; il 
ne  penfe  pas  à donner  l’explication  des  différences  de  ces 
pouls , il  ne  donne  que  des  faits , que  des  obfcrvations 
ultérieures  ont  étendu  & confirmé  ; quelles  lumières  n’au- 
rions-nous pas  tire  de  ces  ouvrages  s’il  ne  iê  fût  jama:s 
écarté  de  ccrtc  route  ; ôc  même  dans  ce  qu’il  a fait , quel 
champ  vafte  ôc  fécond  n’a.t-il  pas  ouvert  aux  obiêrva- 
teurs  ? Mais  leur  pareflë , leur  ignorance,  ou  leur  mau- 
vaife  foi , l’a  laifle  inculte  Ôc  ftcrilc  pendant  plus  de  fix 
cens  ans.  Encore  eft-ce  le  halârd  , qui  après  un  fi  long 
efpacc  de  tems,  a réveillé  l’attention  des  Médecins  ? 

DoSrine  des  Méchaniciens  fur  U pouls.  Bcllini  eft  un  des 
premiers  ôc  des  plus  célèbres  auteurs  qui  aie  confideré 
le  pouls  méchaniquement.  (Laurent.  Bellin.  de  urina  pulfib. 
là  opufcul.  prxiiic.)  Hoffman  a fuivi  fon  fyftcmc,  ôc  a 

f>rétendu  prouver  dans  une  diücrtation  particulière,  que 
e pouls  devoit  érre  aflujetti  aux  règles  de  la  méchaniquc. 
(De  puf.  xatur.  là gevtin.  different,  (à  «fit  inpr.efi.  tcm.  VI. 
vol.  tv.)  Bocrhaave,  Ôc  tous  les  fcâateurs , tous  les  mé- 
decins qui  ont  etnbraffe  la  théorie  vulgaire,  fondée  fur 
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la  fameufe  ciraulation  du  fang  mal  conçue  5:  trop  géné- 
raliféc,  & turks  lois  infufii fautes  de  la  mechanique  inor- 
ganique i tous  ces  médecins , dis-je,  qui  font  encore  le 
parti  le  plus  nombreux , & prtfquc  dominant  dans  les 
écoles , ont  adopté  leurs  opinions  furie  pculs.  Ils  font 
peu  d'ufage  de  ce  figre,  l’examinent  fans  attention, & 
n’en  tirent  que  peu  de  connoiffances  & très- incertaines  ; 
mais  en  revanche  ils  en  font  un  objet  important  de  leurs 
dillertations , de  leurs  difputcs  Sc  de  leurs  calculs.  Ils  le 
fou  mettent  aux  analyfes  mathématiques.  Sc  s’occupent 
beaucoup  plus  à ai  déterminer  géométriquement  8c  la 
force  & les  aiuiès,  qu’à  ilaiilr  comme  il  faut  les  différen- 
ces , & en  évaluer  au  julle  les  lignifications.  Voici  & quoi 
fe  réduit  leur  doârinc. 

i*.  Sur  Us  différences.  Ils  appellent  avec  Galien , pouls , 
le  double  mouvement  de  fyftole  Se  de  diaftolc  que  l’on  ap- 
perçoicau  coeur,  & principalement  aux  artères.  Ils  regar- 
dent comme  le  fruit  d’une  oifive  fubtilité , toutes  les  divi- 
fions  minutieufes  que  Galien  a détaillées  avec  tantd’cxa- 
ftitude  -,  ils  rriettenc  auffi  hardiment,  mais  avec  moins  de 
radon , les  differentes  efjieccsdc  pculs , délignécs  par  les 
noms  des  choies  avec  lesquelles  on  a cru  leur  trouver  quel- 
que rellcmblance , comme  les  myures , ondulans , dil’c ro- 
tes , caprilàns , tfc.  ik  fe  moquent  de  ces  comparai  Ions 
inexactes , de  ces  images  groflkres  & de  ces  noms  bifarres  ; 
nuis  pourquoi  tâchent-ils  de  jetter  im  ridicule  l’urces  pculs? 
C’cft  qu’ils  ne  peuvent  pas  en  démontrer  la  faufil-tc , &r 
qu’ils  ne  peuvent  cependant  pas  les  admettre,  parce  qu’ils 
ne  s’accordent  pas  avec  leur  réglé , qu’ils  font  inexplica- 
bles dans  leur  théorie,  & qu'ils  choquent, embarraffent  Sc 
anétent  la  marche  de  leurs  calculs , qui  exigent  ncceffïi- 
rement  une  certaine  uniformité:  des  pouls  décrits  par  Ga- 
lien,ils  n’ont  confcrvé  que  ceux  qu’ils  ont  cru  fe  plier  com- 
modément à leur  fyftcme , dont  les  explications  leur  ont 
paru  allez  naturelles , Sc  qui  d’ailleurs  pouvoient  lé  calcu- 
ler aifement.  Tels  iônt  les  pouls  forts  Si  foibles , tréquens 
& rares , grands  Sc  petits,  durs  & mois,  égaux  & inégaux, 
& l'intermittent.  Ces  différences  font  fort  (impies , faciles 
à obier  ver  , & parodient  au  piemier  coup  d’œil  allez  fi- 
gnilicarives.  Dans  les  idées  qu’ils  attachent  à ces  pouls , ils 
ne  different  de  Galien  que  dans  ce  qui  regarde  le  pculs 
rare  & fréquent , par  leiquels  ils  penfent  exprimer , non- 
frulcmcnt  les  pouls  où  les  pulsations  fe  fuccedcnt  avec 
beaucoup  ou  peu  de  promptitude  , mais  encore  ceux  où 
1rs  pultaLions s’élèvent  6c  nhôflnt  vite  ou  lentement, 
tic  façon  qu’ils  confondent  allez  ordinairement  la  vitcJïe 
& la  fréquence , la  rareté  & U lenteur,  croyant  que  l’une 
oc  fauroit  exiller  fans  l'autre.  „ La  vitefle  des  puliations , 
„ dit  Sylvius  de  le  Boe  , peut  ailé  ment  fe  concevoir, 
„ mais  elle  ne  fauroit  s’oblcrvcr.  , , L’efpace  de  tems , 
„ ajoute  Beilini , que  l'artere  emploie  pour  s’élever  dans 
„ l’état  naturel,  cft  fi  court,  qu’il n’eft  pas  poffible qu’on 
„ puiffe  le  dillinguer  au  taét  -,  il  fera  encore  moins  fenfiblc 
„ dans  l'état  contre-nature.  „ (depulfib.  pog.  65.)  Frédé- 
ric Huffman  , 6c  quelques  autres , ont  cru  que  !c  pculs 
fort  n’étoit  pas  bien  différent  du  vite  ; mais  cette  idée  n’èft 
pas  jufte  6c  n’eft  pas  luivie. 

1J.  Caufts  du  pouls.  Tous  les  Mcchaniciens  s'accor- 
dent à regarder  le  mouvement  ou  la  circulation  du  fang 
comme  la  vraie  & première  caufe  du  pculs  -,  mais  ils  ne 
parlent  que  du  pouls  ou  battement  des  artères.  Celui  du 
cœur , qu’on  appelle  plus  communément  le  mouvement 
du  uevry  cft  produit  par  d’autres  caufts.  Voy.  Coco  R, 
Circulation,  Diastole,  Systole.  Ils  fuppofent donc 
le  cœur  déjà  mis  en  jeu  par  un  autre  mobile,  fc  con- 
trariant & fe  dilatant  alternativement  ; tantôt  envoyant 
le  fang  dans  les  artères  -,  & tantôt  le  recevant  des  vei- 
nes -,  cela  pofe  , voici  comme  ils  raifonneni  -,  le  f ang  pouf- 
fe avec  plus  ou  moins  d’impetuofité  par  la  contraction 
des  ventricules  dans  les  artères , y trouve  needtiirement 
de  la  réfiftance  -,  fon  mouvement  devenant  moindre , Sc 
étant  empêché , fuivanc  l’axe  de  l’artere  , doit  augmenter 
par  les  côtés , fcmblablc  à une  rivière  qui  déborde,  s’é- 
tend fur  le  rivage.  Si  frappe  les  corps  qu’elle  rencontre  fur 
les  côtés , loriqu’ellc  trouve  quelque  obftacle  qui  empê- 
che la  liberté  de  ion  cours.  Le  fang  pouffé  dans  les  artères 
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éprouve  de  la  ré  fi  fiance  de  la  part  de  celui  qui  précède, 
dont  la  vîtelîè  diminue  tof’jonrs  à mefure  qu’il  s’éloigne 
du  cœur,  àcauie  de  la  divjfion  des  ancres  , de  la  mul- 
tiplication des  branches  qui  fait  augmenter  les  furfaces 
dam  une  plus  grande  proportion  que  les  capacités , & 
rend  par-là  les  frouemens  beaucoup  plus  conlldérablcs. 
Qii’on  1c  repréfente  deux  ou  pluficurs  cylindres  d’argile 
molle  , mus  lui  van  t la  même  direction , avec  une  vîteflê 
inégale  , de  façon  que  le  fécond  en  ait  plus  que  l’autre 
lorîquc  ces  deux  cylindres  s'atteindront , il  y aura  un 
choc  qui  fera  à leurs  extrémités  voifines , un  appiatiflè- 
ment  plus  ou  moins  confidérable  fuivant  la  force  du  clioc  ; 
le  diamètre  augmentera,  leur  circonférence  fera  plus  gran- 
de , Sc  il  fc  formera  une  cfpccc  de  bourlct.  Si  ces  deux 
cylindres  étoient  contenus  dans  un  étui fouple  & flexible, 
ils  fe  dilateroicnc  dans  cette  partie , Sc  formeraient  un 
renflement.  Appliquons  maintenant  cela  au  fang,  pouffe 
à différentes  reptiles  dans  les  ancres , concevons-en  deux 
jets  envoyés  par  deux  contractions  differentes , le  premier 
aura  parcouru  une  certaine  portion  d’arterc  dans  k tems 
que  le  fécond  commence  à y entrer;  mais  fa  vlteffe  di- 
minuant, il  fera  bicn-tôt  atteint  par  le  fécond,  auquel 
il  o[)pofcra  de  la  réfiftance.  Il  y aura  un  choc  dont  la 
force  fera  mefurée  par  le  quarré  de  l’excès  de  vîtelîè 
du  fécond  jet  fur  le  premier  ; par  confcqucnt  reflux  vers 
les  parois  de  l'ancre,  qui  étant  molles  Sc  dilatables , fe- 
ront pouffees  en  dehors , & feront  le  mouvement  de  dia- 
ftole.  On  peut  imaginer  la  meme  choie , le  même  mé- 
chaniline  dans  toutes  les  portions  de  l’artere , & on  aura 
l’idée  de  la  dilatation  de  l’ancre , première  partie  Sc  la 
plus  ftnfible  du  pouls . Mais  en  même  tems  que  les  jets 
poftérieurs  choquent  ceux  qui  les  precedent,  ils  leur  com- 
muniquent une  partie  de  leur  vîteffe , par  contequent  les 
degrés  l’ont  moins  inégaux,  Sc  ils  doivent  ncccffaircmcnt 
diminuer  , & fe  rapprocher  davantage , à mefure  que  le 
fang  fait  du  chemin  , Sc  qu’il  parvient  aux  petites  arté- 
rioles -.enfin  les  vf  telle*  doivent  être  égales.  Alors  plus 
de  réfiftance , plus  de  choc  , plus  de  reflux  vers  les  cô- 
tés, & plus  de  dilatation.  Il  me  paraît  qu’on  pourrait 
tirer  de-Ià  une  explication  affez  làtisfaifante  dans  ce  fy- 
ftéme  de  la  diminution  dans  la  force  Sc  la  grandeur  du 
pouls , dans  les  petits  rameaux  artériels , Ôc  enfin  du  dé- 
faut total  dans  les  artères  capillaires  Sc  dans  les  veines , 
phénomène  qui  a voit  jufqu’à  préfent  paru  inexplicable 
par  les  mauvaifes  niions  qu’on  en  a données.  Voyez 
Artep.es. 

Lorfquc  ks  parois  de  l'artere  ont  cté  diftendues  à un 
certain  point  par  l’effort  du  fang,  cette  caufe  venant  à 
ceffer  avec  la  contraction  du  cœur  qui  fait  place  à fa 
dilatation,  leur  élafticité  qui  avoit  augmenté  parlacen- 
fion  , a fon  effet , le  fang  s’écoule  pour  remplacer  ks 
vuides  que  fait  celui  qui  fe  décharge  des  veines  & des 
orcillctcs  dans  les  ventricules  dilatés.  Les  parois  ni  rc- 
poufiês , ni  même  foutenus , obéiffent  à ion  effort  ; ils 
le  rapprochent  mutuellement,  & paruiîfent  s’enfoncer 
fous  le  cloigt  qui  tâte  : c’eft  ce  qu’on  appelle  contraftion 
ou  fjjlole.  Voyez  ce  met.  Une  nouvelle  contraction  du 
cœur  donne  naifiànce  à une  feconde  dilation  des  artères , 
que  fuit  bicn-tôt  après  une  autre  contraction  , pendant 
que  k cœur  fc  dilate  de  nouveau.  Cette  fuite  de  dila- 
tations Ce  de  contractions  n’eft  autre  chofc  que  k pouls . 

l.a  meme  caufe  qui  produit  1e  pouls , le  fait  varier , 
les  etungemens  qui  arrivent  dans  les  contractions  des  ven- 
tricules , Sc  en  particulier  du  ventricule  gauche , fe  ma- 
nifcftent  par  ks  dilatations  des  artères.  Le  fang  peut  en- 
trer pim  ou  moins  abondamment  dans  ks  artères , y être 
pouiîé  fréquemment  ou  rarement,  avec  plus  ou  moins 
<k  force.  Les  contractions  du  cœur  peuvent  être  un. for- 
mes ou  variables  , tantôt  plus  vives , tantôt  plus  foibles, 
plus  kntes  ou  plus  rapides  , féparces  par  des  intervalles 
égaux  ou  inégaux.  D’ailleurs  k tiffu  des  artères  peut 
être  plus  ou  moins  denfe,  plus  lâche,  ou  plus  terme  ; 
ks  ooftacks  qui  fe  préfentent  aux  extrémités  capillaires, 
ou  dans  le  cœur , peuvent  varier  : enfin  le  l'ang  peut  être 
en  plus  ou  moins  grande  quantité , plus  ou  moins  aqueux, 
idc.  Toutes  ccs. caufts  peuvent  apporter  de  grands  ctun- 
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ftmcnt  dam  la  grandeur,  la  force,  la  vîtefle,  l'unifof- 
micc,  l'égalité  , la  dureté  fie  la  plénitude  du  pouls. 

Les  caules  des  contractions  du  coeur  font  L'abord  du 
fang  & l’influx  des  efprits  animaux  dans  les  ventricules  ; 
à quoi  Bcllini  ajoute  fort  inutilement  fie  mal-à-propos 
l’entrée  du  fang  dans  les  artères  coronaires.  Si  la  quan- 
tité & la  qualité  du  fang  Se  des  efprits  animaux  font  lé- 
gitimes , 1rs  contractions  du  cœur  feront  grandes  fie  for- 
tes , la  dilatation  des  arteres  y répondra  * pour  que  le 
pouls  loit  grand  il  faut  que  la  fouplcffc  des  parois  ar- 
térielles Se  la  liberté  de  la  circulation  y concourent.  Le 
peu! j peut  être  fort  avec  la  dureté  -,  il  luppofc  auffi  tou- 
jours une  rélillance  plus  confidcrable,  une  certaine  gêne 
dans  les  extrémités  des  ancres  -,  alors  l’excès  de  vîtefle 
du  fécond  jet  lur  le  premier  eft  plus  grand,  le  choc  plus 
fort,  le  reflux  Se  l'effort  fur  les  parois  plus  fcnfiblc , fie 
le  pouls  plus  véhément.  La  quantité  & la  qualité  du 
fang  étant  altérées  , les  efprits  animaux  vitiés  rendront 
1rs  contractions  du  cœur  plus  petite-s  & plus  tbibkrs,  & 
feront  fur  le  peu Js  les  mêmes  altérations.  La  dureté  de 
l’artere  fuffic  pour  en  cmpêclier  la  grandeur  -,  & le  mou- 
vement furvant  l'axe  trop  libre,  le  rend  foi  b le , com- 
me il  arrive  dans  les  hémorrhagies  & dans  ceux  qui  ont 
le  làng  diffous  fie  prive  , comme  dit  Hoffman , de  la  lub- 
ftanec  fpirituoulc , expanfive , elaftique , qui  lui  donne  du 
ton , fie  qui  fert  à élever  les  parois  de  l’artcre  avec  vi- 
gueur. La  fréquence  du  pouls  eft  produite  par  la  vîtefle 
tic  la  circulation  qui  fuppofe  un  influx  plus  rapide  du 
fluide  nerveux  dans  le  tiflu  des  ventricules , fie  le  retour 
plus  prompt  du  fang  dans  leurs  cavités,  i\  Le  fluide 
nerveux  lera  folücitc  fie  comme  appelle  plus  abondam- 
ment Se  plus  vite  par  un  fang  bouillant,  enflammé  , 
âcre , qui  irritera  les  parois  fenhbles  des  ventricules.  2*. 
Le  long  abordera  plus  promptement  au  cœur , fi  les  ex- 
trémités artérielles  Ibnt  obft ruées  ; parce  qu'alors  il  pren- 
dra pour  y retourner  un  chemin  plus  court , le  détour- 
nant de  ces  artères  pour  paffer  par  les  collatérales , dont 
le  diamètre  cft  plus  grand  ; il  arrivera  pour  lors  que  ces 
artères  libres  feront  obligées  de  tranfmettre  une  plus  gran- 
de quantité  de  làng  qu’auparavant,  fie  dans  le  meme  tems*» 
il  faudra  donc  pour  fubvenir  à cette  augmentation  de 
maffe  , que  fa  vîtefle  augmente  , comme  il  arrive  aux 
fleuves  qui  coulent  avec  plus  de  rapidité  lorfque  leur  lit 
eft  rriïerrc.  Cette  explication  de  la  fréquence  du  pouls  , 
toute  abfurdc  qu’elle  elt,  fie  contraire  aux  lois  les  plus 
Amples  de  la  mcchanîquc  , forme  la  bafc  de  la  famrufe 
théorie  des  fièvres  & de  l’inflammation.  Fièvre 
là  Inflammation.  C’eft  un  des  dogmes  les  plus  im- 
portans  de  l’aveugle  machinifmc.  lx*s  caules  oppofées , 
favoir  un  fang  tranquille , froid  , épais  , rapide , peu  de 
fcnfibiütc  dans  le  cœur  & les  vaiitéaux , produilcnt  le 
pouls  lent  ou  rare-,  car  les  Mcchanicstns  regardent  ces 
deux  noms  comme  fynonymes  -,  c’eft  ce  qu’on  oblcrve 
chez  krs  vieillard.; , chez  les  jeunes  chlorotiques , làc.  La 
dureté  du  pends  cft  l’effet  de  la  féchcrcffe  de  l’artcrc , ou 
de  fa  conuruétion  : la  première  caufe  a lieu  dansceitai- 
ncs  convalescences , dans  la  vicillcflc  Se  dans  ceux  qui 
ont  fait  un  long  fie  immodéré  u&ge  du  vin  fie  des  liqueurs 
ardentes  aromatiques  ; le  refferrement  cft  produit  par  une 
inflammation  confidcrable,  une  douleur  vive , ou  une 
affection  fpaiir.odique  ; la  mollcflc  fuppofe  la  privation 
de  ces  caules , l’excès  de  féroJité , l’inaétion  des  nerfs  , 
Sî  une  cfpcce  d’apathie.  Lorfqu'ellc  cft  pouflee  à un  cer- 
tain point,  le  pouls  eft  appelle  lâche  -,  il  a pour  caufe  la 
foibleffe  ht  le  relâchement  des  organes  qui  pouffent  le 
fang  ou  la  petite  quantité  de  ce  fluide. 

Le  pouls  égal  dont  les  pulfations  le  fuccedent  avec 
une  force,  une  grandeur,  & une  vîtefle  femblablcs,  le 
foutirnt  dans  cet  état  tant  que  la  marche  des  elprits  eft 
uniforme  dans  les  nerfs , te  le  cours  du  fang  libre  dans 
le  cœur  fe  les  vaiffraux.  Dès  que  l’aétion  des  nerfs  6c 
des  organes  de  la  circulation  clr  troublée,  le  pouls  de- 
vient inégal,  te  quelquefois  manque  tout-â-fait,  ce  qui 
dépend  de  la  force  des  obllacles  qui  s’oppofent  au  mou- 
vement du  fang  -,  ils  peuvent  fc  trouver  dans  le  cœur 
6c  au  commencement  des  artères  ou  des  veines , corn- 
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me  les  polypes,  des  concrétions,  des  olfifications,  des 
tumeurs  , des  anévrifmt-s , qui  bouchent  ou  dilatent  trop 
les  palPagcs  du  fang,  troublent  l’uniformité  de  l'on  cours, 
dérangent , empêchent , fie  interrompent  meme  les  con- 
trarions du  cœur , les  affrétions  du  cerveau , le  verti- 
ge , l’incube  , l’apoplexie  -,  celles  de  la  poitrine  , les  plcu- 
reftes  , les  afthmes  , les  vomiques , làc.  fulpcndcnt  quel- 
quefois l’acrion  du  cœur  & le  cours  du  fang  , fit  ren- 
dent le  pouls  intermittent.  Les  nerfs  fruls  agités  dans  di- 
vcrlcs  parties,  produilcnt  les  mêmes  effets  : l’intermiffion 
du  pouls  eft  fréquente  dans  les  hypochondriaqucs  fit  dans 
les  affrétions  hyftériques.  Ixrs  autres  elpcces  île  pouls  ne 
font  formées  que  par  ces  différences  augmentées  , dimi- 
nuées, fie  diverfrment  combinées  ; Hoffman  prétend  que 
tous  ces  caraéteres  de  pouls  vcrmiculaires , caprifans,  vi- 
bratils , myures,  làc.  dépendent  d’un  état  convuifif  des 
parois  de  l’artere  , & que  le  pouls  intermittent  cft  produit 
par  l'inégalité  d’un  flux  des  efprits  animaux  & du  mou- 
vement du  fang.  Se  par  le  defordre  qui  le  trouve  alors 
dans  la  combinaifon  de  fes  • principes.  Il  n’y  a prefaue 
pas  un  auteur  qui  n’ait  un  lentiment  different  fur  la  for- 
mation de  ce  pouls , qui  n’ajoute  ou  qui  ne  retranche 
quelqu’abf  urdité  des  explications  des  autres.  Bcllini  tran- 
che la  difficulté,  fie  n’en  parle  pas  s il  nie  la  plupart  des 
irrégularités  admifes  par  les  anciens.  Dans  le  dicrote  il 
petit  y avoir  , dit-il  , beaucoup  de  fupercherie  -,  on  n’a 
qu'à  faire  appliquer  inégalement  les  doigts  fur  l’artcrc , 
& on  frmira  deux  coups  au  lieu  d’un  -,  cependant  il  peut 
arriver  que  ce  double  coup  fc  baffe  fentir,  qu’il  foie  récL 
Lorfque  les  extrémités  artérielles  font  fortement  ob- 
ftruées  , alors  le  fang  obligé  de  refluer  élève  l'artere  deux 
fois  de  fuite , & fait  par-là  le  dicrotifmo. 

A ces  caules , les  Méchaniciens  ajoutent  avec  les  ga- 
lémftes  , celles  qui  font  extérieurs  ou  accidentelles  -,  com- 
me les  partions,  l’âge,  le  tempérament,  le  climat,  le 
chaud  fie  le  froid , le  boire  Se  le  manger , le  fommeil , 
l’exercice,  les  medicamens,  làc.  Ils  le  font  contentés 
de  remarquer  que  ces  caufês  altéroient  fie  faifoient  varier 
le  pouls  -,  peu  loue -eux  d’obfervcr  la  nature  de  ces  chan- 
gemens  fi  de  nous  en  inftruire.  Hoffman  nous  avertit 
feulement , après  Sydenham , que  l’ulage  des  martiaux , 
des  remèdes  aâifs , «les  fudorifiques  , des  huiles  elfrntiel- 
Ics , animoit  le  pouls , & en  augmentoit  la  force  & 1a  v!- 
teffe , que  les  anodins , les  nitreux , l’opium  , les  mélan- 
ges de  nitres  & de  camphre  produisent  des  effets  con- 
traires. Il  avertit  aurti  tort  judicieufement  de  bien  con- 
fultcr  le  pouls  avant  d’ordonner  aucun  remède , parce 
qu’on  doit  s’abftcnir  des  purgatifs  fores , émétiques  ,de 
meme  que  des  préparations  de  pavot , qui  rifqueroicm  île 
procurer  un  fommeil  éternel,  fi  le  pouls  ch  petit , foible  , 
fc  languiflant  ; des  cordiaux  , des  analeptiques , des  fpiri- 
tueux  volatils , ff  le  pouls  eft  fort  vite  fc  fréquent , iàc, 
11  n’cft  pcrlonne  qui  ne  fente  combien  pourioit  être  fu- 
nclle  l’inopportunité  de  ces  remèdes. 

3t.  Préfages  tires  du  pouls . Le  pouls  étant  l’effet  im- 
médiat de  la  circulation  du  fang  , il  doit  auffi  en  être  le 
figne  le  plus  affurc , & en  marquer  exactement  toutes  les 
variations;  d’où  il  doit  néceffaircmcnt  devenir  le  figne 
le  plus  univerièl  & le  plus  lumineux  de  tous  les  deran- 
gernens  de  l’économie  animale  ; car  il  cft  fi  inconforta- 
ble que  c’eft  de  la  circulation  du  fang  , affurc  Frédéric 
Hoft'man , fie  avec  lui  tous  les  circvlateurs  ou  mecha- 
niciens , ,,  que  dépendent  la  vie  fie  la  fancé  ; que  c’eft 
,,  par  elle  que  toute  la  machine  humaine  cft  gouvernée  j 
„ qu’on  peut  la  regarder  comme  cette  nature  bonne  fc 
„ prévoyante  mcrc,  qui  conferve  la  fanté  , & qui  gué- 
„ rit  les  maladies.  Ainfi  plus  le  pouls  eft  modère  fie  ré- 
„ gulicr , plus  la  nature  tend  direékrment  8t  viétorieu- 
„ icmenc  à fon  but  : plus  au  contraire  il  s’éloigne  de 
„ cet  état  de  perfection , plus  la  nature  eft  foible , fie 
„ plus  il  cft  à craindre  qu’elle  ne  luccombe  aux  obfta- 
„ clés  qui  l’oppriment.  Le  poids  non  lèulcinent  nous 
,,  manitefte  le  dérangement  ou  la  force  de  tout  le  corps, 
,,  mais  encore  la  conrtitution  fie  la  nature  du  fang,  fie 
„ en  outre  l’état  des  fecrétions,  fcmblables  à un  pen- 
,,  dulc  , dojit  le  mouvement  égal  fie  uniforme  marque 
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w ftrement  le  ben  état  de  l’horloge  dont  il  fait  partie  : 
„ le  pouls  décide  de  la  nature  de  l'homme , h vigueur 
,,  ou  la  foibleflc  de  lès  fondions,  (Je.  „ ( Fréder.  Iloff. 
dijfert.  de  piuf.  natter.  (Je.  tom.  VI.  pag.  241.  ) D’autre 
coté,  onloutient  hardiment  avec  le  fougueux  Chirac, 
que  la  circulation  du  fang  eft  le  l’eul  flambeau  capa- 
ble de  diffiper  les  ténèbres  dont  la  Médecine  étoic  en- 
vcloppée  -,  qu’avant  cette  découverte , tous  les  Médecins 
ctoient  des  aveugles  fit  des  ignorans  qui  marchoient  à 
tâtons  au  milieu  d’une  nuit  obfcure,  & facrifioknt  fans 
le  favoir  les  malades  à leur  aveugle  cmpirifmc  -,  il  tran- 
che le  mot , & dans  l’ardeur  & le  délire  de  fi>n  emhou- 
fiafme , il  dit  qu’Hyppocratc  fit  Galien,  privés  de  la  clar- 
té de  ce  flambeau , ne  jxiuvoient  être  que  des  maréchaux 
ferrons.  (Dieux,  quel  blafphcme  ! ) Le  pouls  doit  faire 
connoitre  les  moindres  alterations  dans  le  mouvement 
du  fang:  quel  jour  éclatant  ce  ligne  ne  doit-il  pas  ré- 
pandre dans  la  théorie  & la  pratique  de  b Médecine  ? 
Après  des  éloges  fi  pompeux , on  doit  s’attendre  que  tou- 
te la  Médecine  des  méchanicicns  foit  fondée  fur  le  pouls  -, 
qu’elle  foit  déformais  aufli  certaine  qu'elle  étoit  aupara- 
vant conjc&urale  1 qu’ils  tirent  dc-là  les  connoiflances 
les  moins  équivoques,  les  prognoftics  les  plus  iuftes,  les 
indications  les  plus  furts  -,  enfin  que  le  pouls  foit  la  boulTole 
univcriêllefi:  infaillible  : point  du  tout,  leur  pratique  n’cft 
pas  plus  conforme  à leur  théorie  en  ce  point,  que  dans 
les  autres.  Toutes  ces  vaincs  déclamations,  bonnes  dans 
le  cabinet  où  elles  font  enfantées  , ne  font  point  foutc- 
nues  au  lit  du  malade  ; ces  médecins,  prcfquc  tous  rou- 
tiniers , ne  font  ou’une  légère  attention  au  pouls,  tâtent 
fupcrficiellcmcnt  deux  ou  trois  pulfations , & les  fignes 
qu'ils  en  tirent  lont  très-incertains  &c  le  plus  louvent  fau- 
tifs. Des  que  le  pouls  eft  petit , ils  le  croyent  foible , 
pcnlcnt  que  les  forces  font  epuifées  , fit  donnent  les  cor- 
diaux-, des  qu’il  eft  élevé  il  pafle  pour  être  trop  fort*, 
à l’inftant  on  ordonne  la  faignéc  qu’on  fait  réitérer  tant 
que  le  pouls  perllftc  dans  cet  état.  Par  la  fréquence  on 
juge  de  b fiévr*;  le  pouls  fréquent  en  eft  le  ligne  pa- 
thognomonique , félon  Sylvius  de  le  Boc , ( Prax  maie, 
lib.  II.  pag.  460.  ) fuivi  en  cela  par  Etmuller , Decker, 
Sc heihamer , Bohn  , Willis , Brown  , & un  grand  nom- 
bre d'autres  médecins.  Voyez  Fievre.  La  dureté  du 
ptnls  eft  un  ftgnc  d’infl  immation  dans  les  maladies  ai- 
guës •,  l'inégalité , fie  fur-tout  rintermiuence , un  figne 
prefque  toujours  mortel  : c’eft  à quoi  lé  reduifent  les 
connoiflances  que  la  plupart  des  médecins  tirent  du  pouls. 
Bcllini  parole  avoir  examiné  ce  figne  plus  auentivcmenr, 
partant  toujours  des  mêmes  principes , fie  tirant  plus 
du  rationnement  que  de  l’oblcrvation  ; il  pcnlc  cependant 
que  l’âge , le  tempérament , les  paillons , i’excTcice , le 
loinmeil , b veille,  les  faifons , les  pays , les  climats,  le 
boire  fit  le  manger , faifant  varier  le  pouls  à l'infini , fie 
chacune  de  ces  caufes  le  modifiant  différemment  -,  on  ne 
pourra  reconnoîtrc  le  pouls  naturel  , fie  l'avoir  fi  celui 
qu’on  tâte  s’en  éloigne,  fit  de  combien-,  fie  par  confc- 
quent  ce  figne  deviendra  équivoque  fie  trompeur.  Ajou- 
tez encore  à cela,  dit-il,  b differente  quantité  de  fang  , 
fie  les  variétés  qui  peuvent  fi:  trouver  dans  lctiflu,lrc- 
paiffeur  , b tenfion  , 6c  la  capacité  des  artères  ; ( de  pu- 
trib.  pag.  64.  ) il  indique  néanmoins , ou  il  imagine  un 
pouls  naturel  qui  doit  lcrvir  de  point  de  comparai  l'on  où 
l’on  rapporte  tous  les  autres  , fie  qui  eft  une  cfprcc  de 
toife  qui  en  mefure  les  différais  écarts  ; ce  pouls  tft  mo- 
déré dans  fa  vlteffe , fa  force  & là  durée  fie  toujours 
égal.  Dans  les  maladies  les  pouls  grands  , forts , fie  pleins 
font  de  bon  augure  -,  ils  dénotent  que  b circulation  eft 
libre,  fie  les  forces  encore  entières  j les  petits,  les  foi  blés 
fie  ks  vuides  , font  par  la  raifon  des  contraires  un  mau- 
vais figne  ; le  vite  fie  le  lent  font  aufli  fâcheux  : l’un  dé- 
pote une  obftrutHon  totale  des  extrémités  artérielles  fie 
l’autre  ilagnation , diflolutkm  du  fimg,diflipation  des  for- 
ces , téc.  Le  pouls  dur  eft  à craindre  , parce  qu’il  fignific 
un  état  convulfif,  une  inflammation,  ou  de  grands em- 
barras  ; le  pouls  mol  eft  encore  plus  funefte , marquant 
l’exténuation , un  relâchement  mortel  ,fic  enfin  un  epui- 
kment  abfolu  de  forces.  Le  fuis  rare  indique  l’obltru- 
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/tidn  du  cerveau , défaut  d'eiprits  animaux,  & engor- 
gemenc  des  ancres  coronaires  par  des  calculs , des  poly- 
pes, de  la  férofité  coagulée , (Je.  Si  ces  obftacles  font 
permanens , ils  donneront  lieu  aux  miurcs  récurrcns , in- 
termittens  , intercurrcni , (Je.  Le  pouls  fréquent  eft  un 
figne  de  U vlteffe  de  b circulation  ; on  remonte  par-là 
à la  connoilbnce  des  caul'cs  qui  l’ont  produit.  Voyez 
2“.  Caufes.  Hoffman  prétend  que  tomes  les  inégalités 
qui  conllituent  ks  vcrinicubires,  tremblottans , tormi- 
cans , ferrés , caprifans  ,s  dénotent  un  état  convulfif  dans 
les  parois  de  l’arcere;  il  affurc,  après  Galien,  que  k 
pouls  ondulant  annonce  b fueur  -,  nuis  il  ne  dit  pas  l’a- 
voir obfcrvé.  Il  remarque  avec  raifon  que  le  pculs  in- 
termittent n’cft  pas  toujours  un  figne  mortel  ; enfin , il 
veutque  pour  bien  i'aifir  la  lignification  du  pouls , on  le 
tâte  long  tems  fie  à divcrJcs  reprilès , 8c  dans  differentes 
parties , à l’exemple  des  Chinois  ; il  rappelle  à ce  i’ujet 
l’obiervation  de  Vandertinde , fur  un  homme  qui  avoir 
mal  à la  rate,  & chez  qui  onientoic  un  battement  4 l’hy- 
pocondre  gauche  : fedîtiouem faeit  lien , dit-il , ftagtndo  pul- 
Jandoque.  L’obfcrvation  que  rapporte  Tulpius.  { Ccntttr. 
II.  ohftrv.  XXVIII.)  eft  tout- a -finit  Icmblable,  dans  le 
délire , ou  lorfqu’il  eft  prêt  à fe  déclarer , les  arteres  tem- 
porales battent  très-fort.  On  fient  aufli  le  meme  batte- 
ment , l'uivanr  b remarque  d’Hippocrate,  dans  certaines 
maladies  qui  fi:  terminent  par  une  hémorrhagie  abondan- 
te du  nez.  { Ccacar . prattot.  cap.  III.  23.} 

Réflexions  fur  la  dollrine  des  Médemiciens.  1®.  Sur  les 
différences-,  on  ne  fnuroit  rcfufirr  aux  différences  des  pouls 
alignées  par  les  Mcchanlciens  un  caraétcre  de  fimplici- 
té  qui  l'emblc  les  rendre  plus  faciles  à oblèrvcr , fie 
même  plus  fignificativcs  ; l’ardeur  avec  laquelle  ils  ont 
banni  toutes  les  efpeccs  de  pouls  admifes  par  Galien  , qui 
avaient  un  air  hypothétique  & trop  recherché , doit  faire 
penler  qu’ils  ont  été  eux-mêmes  en  garde  contre  cet 
écueil  ; il  n’en  eft  cependant  rien  ; leur  prétendu  zclc 
n’cft  qu’on  voile  dont  ils  vouloient  couvrir  le  mépris 
des  anciens  fit  leur  déchaînement  contre  leurs  dogmes.  Ils 
n’ont  jus  montré  plus  de  dilccrnemcnt  dans  les  peu/s  qu* 
ils  ont  rejette , que  dans  ceux  qu’ils  ont  retenus  ; gui- 
des dans  ce  choix  par  le  raifonnement  fie  le  caprice  bien 
plus  que  par  ks  lumières  8c  l’obfcrvation , ils  ont  traité 
les  pouls  ondubns , dir rotes , caprifans , (Je.  de  chiméri- 
ques , par  la  difficulté  qu’ils  voyoient  d’en  donner  dei 
explications  fatisfaifantes , fie  de  ks  claflêr  méthodique- 
ment ; cejiendant  b plupart  de  ce s pouls  font  réellement 
obfcrvé* ; les  caractères  qu’ils  ont  admis  font  réels;  ils 
font  fimplcs , mais  en  font-ils  pour  cela  plus  faciles  à 
faifir,  à connoître,  à déterminer,  à bien  évaluer  ? Il  eft 
certain  que  le  pouls  eft  tantôt  plus  grand,  tantôt  plus 
petit , tantôt  dur , fi c tantôt  moi,  ficc.  Mais  comment  fau- 
ra-c-on  que  le  pouls  qu'on  tâte  participe  de  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  caractères  ? Y a-t-il  un  point  fixe  au-defles  du- 
quel le  pouls  foit  dur , fie  au-deffous  duquel  il  foit  mol  F 
La  vî telle , la  grandeur , b dureté  fit.  b force , font  des 
qualités  rvfpe&ivcs , dont  on  ne  peut  déterminer  l’excès 
ou  le  défaut , que  d’après  une  mefure  confiante  fie  inva- 
riable. Cette  mel'ure  le  trouve-t-elle  dans  le  pouls  ; y a-t-il 
un  pculs  naturel , fixe,  8c  déterminé  ? Quand  il  exifteroit, 
l’oblcrvatcur  peut-il  l’avoir  toujours  prélent  dans  l’efprit  ? 
ne  peut-il  pas  s’en  former  des  idées  différentes , fuivanc 
que  b lineflê  du  taéb  variera,  ou  par  d’autres  circonftan- 
ces  ? Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  qu’un  pouls  qui 
paraît  dur  a un  médecin , ell  ccnle  mol  par  un  autre , 
de  même  qu’un  corps  n’cft  jamais  trouve  par  plufieurft 
perfonnes  avoir  le  meme  degré  de  chaleur  -,  d’ailleurs, 
toutes  ces  qualités , comme  l’a  judicieufcmenc  obfcrvé 
Bcllini,  ne  varient. elles  pas  luivanc  l’âae, k tempérament, 
le  climat,  la  difpoficion  du  corps,  Ùc.  Dans  l’état  de 
fanté  , b mollette  fit  b dureté,  la  fréquence  fit  1a  vlteffe, 
n'ont-ellcs  pas  des  degrés  différons  ? La  fréquence  du 
pouls , comme  l’a  obfcrvé  un  auteur  célèbre , aufli  illu- 
ftre  par  les  lumières  & fis  écrits  que  par  l'on  rang  fie  fa 
dignité,  varie  encore  beaucoup,  fuivant  U taille-,  ks  per- 
fonnes grandes  ont  le  pouls  plus  rare  que  ks  petites;  dam 
ks  corps  de  iix  pics  il  n’a  compte  que  60  pulfations  dans 
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une  minute;  70  clans  ceux  de  cinq  pics  *,  t>o  dans  ceux  de 
quatre  -,  & 100  dans  ceux  qui  n'avoicm  que  deux  pies. 
\Struflure  du  ccctir , par  M.  de  Sénac,  livre  111.  cbap.  vij. 
pari.  IL  pave  2 14.  j On  remarque  quelque  choie  d’aflez 
fomblablc  dans  les  grandes  horloges,  les  pendules,  & les 
montres  ; le  nombre  de  bactemens  augmente  dans  la  me- 
nte proportion  que  leur  petitefle  ; d’où  l’on  peut  con- 
clure que  les  différences  des  peuh  adoptées  par  les  Mé- 
«hanieiens,  ne  font  pas  à beaucoup  prés  préférables  à 
celles  de  Galien;  qu’on  ne  peut  en  tirer  rien  d’affuré  , par- 
ce que  leur  valeur  eft  le  plus  fouvent  arbitraire , fit  qu’ 
en  général  elles  n’expriment  rien  de  précis  & de  pofitif. 

2®.  Surics  eoufes.  L’étiologie  du  pouls  développée  dans 
le  lyftcme  des  Méchaniciens  paroit  au  premier  coup- 
d’ccil  allez  fatisfaifantc;  elle  a reçu  encore  un  nouveau 
relief  plus  im onl'ant  que  fon  prétendu  accord  avec  les 
lois  de  la  méchanique  par  les  calculs  dont  on  l’a  hérif- 
fée , & fous  kfquels  on  n’a  fait  que  l’envelopper  ; il  fem- 
blojt  qu’elle  dut  participer  de  la  vérité  & de  la  demon- 
ftration  qu’on  croit  inlcparablcs  des  le  fonces  mathéma- 
tiques , 6c  qui  l’tft  effectivement  lorfqu’ellcs  font  bico 
appliquées.  Mais  11  eft  facile  d’appcrcevoir  par  le  peu 
de  fuccès  des  favans  illuftres , par  les  erreurs  groflieres 
dans  lcfquelles  ils  font  tombés  -,  par  leur  prodigieufe  va- 
riété fur  le  meme  point , voyez  les  ouvrages  de  Keill  & 
de  Borclli,  voyez  aufli  V article  Coeur,  que  la  géomé- 
trie n’cft  nullement  applicable  à la  phyfique  du  corps 
humain  ; nous  pourrions  joindre  ici  l'autorité  refpe étable 
d’un  célèbre  mathématicien , & bien  d'autres  preuves  qui 
quoique  démonftrativcs  feraient  ici  déplacées,  parce  qu’ 
elles  ne  feraient  rien  au  fond  de  la  queftion  ; il  s’agir  de 
favoir  fi  en  effet  la  circulation  du  lang  eft  la  caufe  du 
battement  des  artères  ou  du  pouls.  La  dccifion  de  cette 
queftion  exigerait  une  difoulfton  févere  des  preuves  de 
la  circulation  du  fang  -,  mais  il  ne  nous  eft  pas  pofliblc 
d’entrer  dans  un  détail  aufli  long,  quelque  important  qu'il 
pût  être,  & quoiqu’il  dût  fervir  à éclaircir  des  faits  in- 
téreffins  mal  examinés  ou  connus  & nullement  confiâ- 
tes. Nous  fommes  malgré  nous  obliges  de  nous  rcftraitv- 
dre  & d’élaguer  fouvent  notre  matière , nous  nous  con- 
tenterons d'obferver,  peut-être  aurons  nous  quclqu’oc- 
cafton  de  le  démontrer  ailleurs , que  l'on  fe  fait  une  idée 
trcs-incomplectc  fie  très-faufle  de  la  circulation  du  fong , 
fi  on  fc  la  repréfente  comme  un  fimple  mouvement  pro- 
greflif , toujours  direél , toujours  uniforme  , par  lequel 
le  fang  eft  porté  du  cœur  dans  les  artères , de-la  dans 
les  veines,  d'où  il  revient  de  nouveau  dans  le  cœur; 
pour  en  trouver  foi-meme  la  preuve  il  faut  avoir  recours 
à un  moyen  fur  & lumineux,  c’eft  l’obforvation  exaâe, 
aftiduc  fie  réfléchie  des  phénomènes  de  l’économie  ani- 
male dans  l’homme  fain  Ôc  malade,  & ceflcr  de  s’en 
tenir  Amplement  à des  expériences  fautives , peu  décri- 
ves & nul  évaluées.  Voyez  Inflammation'  , Economie 
animale,  fc?  la  fuite  de  cet  article. 

En  fécond  lieu,  il  eft  certain  qu’il  y a un  mouve- 
ment progreffif  dans  le  fang,  quel  qu’il  fuit,  de  quelle 
manière  qu’il  s’exécute,  quelles  qu’en  foient  les  caufcs, 
le  méchanifme  fit  les  variétés  ; mais  admettons-le  pour 
un  mouvement  auffi  uniforme  que  les  Méchaniciens , il 
en  refui tera,  i°.  qu’en  le  regardant  comme  la  caufe  du 
battement  des  artères , on  prend  évidemment  la  caufe 
pour  l’effet;  qu’il  eft  beaucoup  plus  naturel  de  croire 
que  le  mouvement  du  fang  eft  dû  à Taéfcion  des  ancres , 
que  d’attribuer  cette  adtion  au  mouvement  du  fang  ; 2". 
que  dans  cetie  idée  on  fait  des  artères  un  instrument 
paflif,  fans  ton,  fans  force,  & fans  vie,  bien  différent 
en  un  mot  de  ce  qu’elles  font  effectivement  ; on  multi- 
plie prodigfoufoment  les  réfiltanccs  opnofées  à la  circula- 
tion , puilqu’alors  non-feulement  le  lang  a à furmonter 
les  oblUcks  qui  viennent  des  frottcmrns  immenfea , mais 
encore  une  partie  de  fa  force  eft  employée  à foulcvcr , 
à difttndre,  & à dilater  les  parois  relfcrrés  fie  contractes 
des  artères  -,  50.  l'expérience  de  Galien  que  nous  avons 
rapportée  plus  haut  eft  ahfoiument  contraire  à cette  opi- 
nion , elle  prouve  incontcftableinent  que  les  artères  ne  lé 
dilatent  pas,  parce  qu’elles  reçoivent  du  lang  comme 
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de  Amples  outres , mais  qu’elles  reçoivent  du  fane,  psree 
qu’elles  fc  dilatent  comme  des  foufflets  qui  ont  u aélion 
propre  ou  dépendante  d’une  caufe  extérieure  ; li  l on  ap- 
plique ce  fyftême  à difierens  phénomènes  , par  exemple, 
à la  variété  du  pouls  des  deux  côtés,  aux  pulLoons  vi- 
ves des  parties  enflammées  où  le  fang  eft  crnlc  en  re- 
pos , fl  iur-tout  on  effayoit  de  le  plier  aux  nouvelles  ob- 
iervations  fur  le  pouls  dont  il  fera  fait  mention  plus  bas , 
on  en  fondrait  de  plus  en  plus  les  contradictions , l’in- 
fuffil'ance  fie  la  nullité  ; on  ne  peut  rien  trouver  de  plu* 
ridicule  que  l’explication  qu’on  donne  de  la  fréquence 
du  pouls , on  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  a l’«r- 
tiele  Inflammation  ; l’étiologie  du  pouls  intermittent  fie 
des  pouls  inégaux  ne  préfonte  aucune  idée,  ce  ne  font 
que  des  mots  vuides  de  fons , & ce  langage  quoique  fort 
rapproché  de  notre  teins,  paraît  déjà  plus  barbare  que 
celui  des  anciens  -,  nous  finirons  par  cette  dernière  re- 
marque qui  nous  paraît  décifive , c’eft  que  dans  les  ar- 
tères vuides  de  fang  on  peut  rappeller  le  double  mou- 
vement de  dilatation  & de  contraction  en  irritant  les  pa- 
rois, fur-tout  intérieurs  de  Tarière,  qui  donnent  par-là 
une  grande  preuve  d’irritabilité. 

3".  Sur  les  prefagts.  Il  n’cft  pas  étonnant  qu’avec  des 
différences  aufli  vagues  & une  théorie  auffi  faufle  les  Me- 
chaniciens  tirent  aufli  peu  de  lumières  du  pouls  dans  le 
diagrtuftic  Se  le  prognoftic  des  maladies.  Se  c’eft  la  rai- 
fon  pourquoi  les  effets  répondent  fl  peu  aux  éloges  ma- 
gnifiques, mais  aveugles  qu’ils  font  de  l’importance  de 
ce  figne.  Ils  ont  raifon  de  regarder  le  pouls  grand  6e 
fort  comme  un  très-bon  figne  dans  les  maladies  aiguts , 
mais  ils  ont  tort  de  tirer  un  mauvais  préface  du  pouls 
fréquent,  vite-,  ce  pouls  ell  fouvent  très-neceflaire  ûe 
aufli  utile  que  la  fievre  dont  ils  le  regardent  comme  le 
flégc;  ils  ont  tort  aufli  de  fo  fonder  fur  la  fréquence 
du  pouls  pour  affurcr  qu’il  y a fievre , parce  qu’ils  ont 
donné  le  nom  de  fievre  à bien  des  maladies  où  le  pouls 
n’cft  pas  fréquent , telles  font  la  plupart  des  fièvres  ma- 
lignes ; mais  ils  n’ont  pas  une  idée  pbis  nette  Se  plus 
conforme  à la  vérité  de  la  fievre,  mot  f»  fouvent  ré- 
pété & jamais  expliqué , que  du  peuh.  Ils  fe  trompent 
davantage  en  prenant  le  peuh  mol  pour  un  figne  mor- 
tel. Il  n’cft  tel  que  lorfqu’il  eft  parvenu  au  dernier  de- 
gré de  relâchement , Ôc  qu’on  l’appelle  loche  & vus  de  ; 
quantité  d’obforvacions  prouvent  que  le  pouls  modéré- 
ment mou  à la  fin  des  maladies  , eft  dans  certains  cas 
un  figne  très- favorable  ; le  pouls  petit  eft  un  fiçnc  rrcs- 
équivoque  de  foiblcflc  ; cette  idée  peut  induire  dans  b-en 
des  erreurs.  J’ai  vu  fouvent  périr  des  malades  répuiés 
faibles  fie  traites  en  conséquence  par  les  cordiaux , les 
fpiritueux , parce  que  le  médecin  ignorait  qu’au  com- 
mencement des  maladies  fie  dans  d’autres  cas  le  pouls 
eft  fouvent  enfoncé , profond  , petit , iàc.  fons  être  loi- 
blc  , & qu’une  Lignée  auroit  relevé  ce  pouls , & fait  avec 
fuccès  l’office  de  cordial.  De  meme  le  pouls  grand  fait 
tomber  dans  les  mêmes  fautes  ceux  qui  le  confondent 
avec  le  fort  ; on  faigne,  on  affoiblit  tandis  qu’il  ne  nu- 
droit  rien  faire  ou  fortifier,  ôc  cependant  le  malade  r i 
viélime  de  l’ignorance  de  l’empirique  qui  le  traite.  Er- 
reur encore  de  la  part  de  ces  médecins,  qui  penfom  que 
le  pouls  intermittent  eft  un  figne  mortel.  Nous  p se- 
rons par  des  faits  qu’il  annonce  fouvent  U guéri  fon  • ro- 
chainc-,  erreur  encore  de  la  part  de  ceux  qui  rega.i.  ut 
toutes  les  inégalités  du  pouls  comme  des  variations  bi- 
Ctrres  dépendances  d’un  defaut  dans  la  fituation,  ou  ie 
tiffu  des  ancres,  ou  d'un  état  d’irriution  fie  de  «line. 
Il  eft  évident  qu’ils  fubftituent  à des  faits  qu’  1s  * raient 
indiquer  des  raifonnemens  vagues  & purement  arbitrai- 
res -,  erreur  encore , mais  en  voilà  allez  pour  faire  cun- 
noître  la  façon  de  penier  de  ces  médecins.  Nous  Lfie- 
rions  nos  lcétcurs  & nous  les  ennuyerions  en  les  pro-. 
menant  ainfi  d’erreurs  en  erreurs;  ce  que  nous  avons  dit 
fuflic  pour  fairejugerdu  refte.  Se  pour  faire  conclure  que 
les  Méchaniciens  u’ont  aucune  idée  railonnable  fur  le 
pouls  , que  leur  fyftême  vague  dans  les  différences , faux 
dans  Pétiologie , çft  encore  plus  vague , plus  faux , plus 
inutile  # 6c  mcqjc  dangereux  dans  les  présages. 
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JJ, Urine  du  poids  frnvant  la  mufique.  Hérophîle  eft  le 
premier  qui  ait  fait  attention  au  rapport  qu'on  pouvoir 
établir  entre  les  battemtns  des  artères  & les  noces  de 
mufique-,  on  affurc  que  dnélrine  du  posais  étoit  fon- 
dée là-dcfTus:  il  eft  aufis  certain  qu'il  en  a emprunté 
les  mots  de  rythme y euÎ^k,  ou  cadence,  qu'il  emploie 
très-fouvent  pour  indiquer  les  différences  & l’ctat  du 
peuls.  Voyez  Rythme  5 mais  la  perte  de  fes  ouvrages  & 
do  commentaires  que  Galien  en  avoit  faits  nous  ôte  les 
moyens  de  nous  éclaircir  fur  ce  point , & de  fatisfaire  h 
curiofité  du  IcéteiTr  ; depuis  lui  Avicenne,  Savonarola , 
laxon,  Femel,  & pluficurs  autres  médecins,  s’étoient 
propofes  de  faire  le  parallèle  des  cadences  de  la  mufi- 
que avec  le  peuls , mais  ils  n’ont  point  executc  leurs 
projets  ; Samuel  Hafen  Refait t , médecin  allemand  , fit 
imprimer  en  1601  , un  traité  fur  cette  maticre  intitulé 
mono -(1er don  jymbelico-bio  manticum  ; 31  nous  a etc  impof- 
fible  de  nous  procurer  cet  ouvrage.  Enfin  M.  Mar- 
quât , médecin  de  Nancy,  donna  en  174.7  un  effai  fort 
abrégé,  où  U expofe  U nouvelle  méthode , facile  là  eu- 
rieufe  pour  apprendre  par  la  notes  de  mufique  à connoitrt 
k pouls  de  rbeume  là  fes  dijfcrens  changement , ficc.  Nancy 
1747.  La  do&rinc  qu’il  établit  fur  les  différences , les 
caules  & les  prefages  du  pouls  n'eft  qu’un  mélange  ab- 
furdc  & fingulicr  de  quelques  dogmes  des  Galéniftes  , 
des  Méchaniciens  < & des  Chymiftcs  : il  rejette  avec  les 
Médian iciens  une  grande  partie  des  pouls  adoptés  par 
les  Gde'nirtcs.  „ Les  pouls , dit-il , qu’o^  appelle  rabe- 
„ feux,  ondés,  réfennans , arrondis , longs , courts , pétu- 
„ Icns , enfles  , évaporés  , fujfoqués , folides  ou  maffifs , di- 
„ riî  à à queue  de  Jcuris , font  tous  imaginaires  {ch,  xxx. ,,) 
11  admet  avec  Galien  les  pouls  doubles  ou  direds , trem- 
bîans,dcf ai  liant,  vermiculaires,  fourmi  llans  & profonds, 
fupcrficiels , caprilans , convulfifs  , iâc.  11  place  les  cali- 
fes du  pouls  dans  le  mouvement  du  fang,  ou  dans  les 
cootradüons  du  cœur  qui  font  entretenues  depuis  la 
juilïarcc  jujqu’i  la  mort,  par  le  mouvement  d’expira- 
tion & a’infpiration  {chap.  j.)  „ De  façon  , d:t-d  plus 
„ bas , que  nous  établiffons  le  mouvement  du  poumon 
„ rcfpedivcmrnt  a celui  du  cœur  pour  ta  caufc  pro- 
„ chaîne  de  la  circulation  du  fang  , du  battement  du 
„ cœur  & des  artères  (flbid.  pag.  xiv.  Les  eau  fes 
oui  font  vaner  le  peuls , qui  le  rendent  non  naturel , 
dépendent  de  la  quantité  ou  de  la  qualité  du  Ung  vi- 
vifiées , ou  du  défaut  de  proportion  des  vailTeaux  avec 
le  fang-,  il  a fur  cc  fiijet  les  memes  idées  à-peu-près 
que  les  Méchaniciens , il  ajoute  quclquefoisavec  les  Chy- 
miftcs, pur  caufe  tics  peuls  inégaux,  les  excès  réci- 
proques des  parties  fallu  reu  fes , falines,  globuleufes  , 
làc.  1 a partie  lulfureulc  dégagée  & abondante  produit 
un  peuls  grand  & véhément,  la  Lime  un  peuls  intermit- 
tent , la  lcreufe  un  pouls  petit,  foible,  tardit , la  giobu- 
Icuiê  un  pouls  frequent  ; & lorique  ccs  caufes  fc  trou- 
vent réunies  & agir  cnfcmble  fur  le  peuls , il  en  réfulte 
cette  doecc  de  peuls  que  l’on  appelle  canulfif.  Le  peuls 
nuercaocnt , échappé  ou  intermittent  doit  Ion  origine  à 
des  bulles  d’air  qui  entrent  dans  k fang , & qui  rendent 
dans  les  endroits  où  elles  fe  trouvent  U dilatation  de 
l'artere  imperceptible  ; qu’on  juge  par-là  des  idées , du 
génie  & des  lumières  de  l’auteur  : les  péfages  qu’il  tire 
des  differens  pouls  répondent  à la  certitude  de  fa  théo- 
rie ; ils  font  conformes  à ceux  des  Méchaniciens  : nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  là-dciTus  , & nous  né- 
gligerons de  faire  fur  ceue  dottrïnc  des  réflexions  que 
tout  le  monde  peut  faire,  nous  nous  hâtons  de  paffer  à 
la  partie  neuve  & plus  intenffante  de  ion  ouvrage , qui 
regarde  la  manière  de  tarer  Je  pouls. 

Notre  auteur  exige.  „ Que  celui  qui  veut  s'inftruire 
„ de  fes  principes , ait  au-moins  quelque  légère  teinture 
>.  de  mufique , afin  qu’en  battant  la  mefure  réglée  r il 
„ s’accoutume  à connoitre  au  jufte  la  cadcncc  du  pouls, 
„ en  la  comparant  à celle  de  la  mufique  „ : il  faut  aoffi 
luppofcr  dans  les  Icétcurs  la  connoiflancc  des  principes 
de  cet  art,  pour  pouvoir  lire  fon  traité  ôt  connoître  la 
valeur  des  figures  fous  kfquelles  il  peint  ks  différentes 
ctpcccs  de  pouls,  heyez  dan»  cc  di&ionnairc  ks  articles 
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de  mufique,  Noire,  Blanche,  Croche,  Doudle- 
csoche  , (àc.  Le  peuls  narurel  qui  fert  de  mefure  &c 
de  point  de  comparaifon  pour  k»  autres , eft  ccnfé  bat- 
tre foixantc  fois  dans  une  minute,  toutes  les  pullation» 
ont  la  meme  force,  la  même  cadence,  & k meme  in- 
tervalle qui  eft  de  cinq  tems  entre  chaque  pulfâtion  ; H 
égale  ordinairement  U cadence  d’un  menuet  en  mouve- 
ment , de  façon  que  ks  pulfations  battent  la  mefure  d’un 
menuet  qu’on  chantera  ou  jouera  pendant  qu’on  tâte  k 
pouls  : ce  pouls  dont  toutes  ks  qualités  font  égales  & 
tempérées  cft  marque  par  des  noires  placées  entre  deux 
parallèles,  & qui  l'ont  féparées  par  cinq  petites  ligne» 
qui  repreièntent  les  cinq  tems  ; chaque  pullation  ou  cha- 
que noire  qui  en  cft  la  figure  cft  a coté  d’une  grande 
ligne  qui  indique  chaque  cadence  ou  mefure  du  menuet 
qui  eft  noté  par  deffous  : voici  la  figure  qu’il  en  donne. 
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Le  pouls  naturel  dont  il  eft  ici  queft  on  eft  k pouls 
des  adultes,  car  les  enfans  ont  k pouls  beaucoup  plus 
vite  ; leur  fouis , dit  notre  auteur , tierce  la  marche  de 
celui  da  adultes,  eu  va  plus  vite  d'un  tiers . 

Le  pouls  qui  s'éloigne  de  ces  caraéteres  eft  non-natu- 
rel , il  peut  varier  de  bien  des  fiçons  ; les  différences 
peuvent  être  fimplcs  ou  composes  ; parmi  les  (impies 
fe  trouve,  i°.  k pouls  grand  ou  plein  (narre  auteur  regar- 
de ces  deux  mots  comme  fynonymes  ) qui  fe  découvre  fa- 
cilement (à  remplit  les  doigts  de  celui  qui  le  touche.  11  ne 
diffère  du  naturel  que  par  la  plénitude  & U renfion  de 
l'ancre  ; il  cft  marqué  par  des  noces  blanches  pofées 
entre  deux  lignes  parallèles. 


2°.  Le  pouls  petit  ou  vuide  encore  confondu  mal-i- 
propoi , bat  faiblement  ht  également  ; il  eft  defigrté  par 
des  croches  entre  deux  lignes  paralklcs. 


30'.  Le  pouls  profond,  eft  celui  qui  ne  fc  découvre 
qu’en  chargeant  ou  pelant  un  peu  fort  fur  l’artere , il 
cft  marqué  par  une  note  ncrire  pofee  lur  b première  li- 
gne paralkk , il  eft  naturel  en  mouvement , & non  pas 
en  force. 

4*.  Le  fuperfàel  eft  l'oppofc  du  précédent,  on  n'a 
befoin  pour  le  fer*ir  que  de  toucher  légèrement  l'artc- 
re , la  note  noire  qui  k defigne  cft  poiée  au-deftus  de 
la  feconde  ligne. 


Pouls  profond.  Pouls  fuperfuiel. 


5*.  Le  pouls  dur , ou  tendu  , ou  élevé , ( ce  dernier  c.i- 
raéterc  ne  fympathife  guère  avec  les  précédent*  loin 
d’être  le  meme  ) l’arterc  cft  dure , les  puÎGttiuro  font 
fortes  & vites  ; ks  notes  blanches  qui  les  repreléntent 
font  plus  rapprochées,  & placées  fur  la  féconde  ligne; 
ce  pouls  va  ordinairement  à trois  tems  furpaffanc  le  na- 
turel de  deux  cinquièmes. 

6".  Le  pouls  mol  eft  le  contraire,  il  réfifte  peu  au  tou- 
cher, il  eft  naturel  d’ailkurs  en  vîccffe  , ou  tardif; 
il  fe  marque  par  une  croche  pointée , pofee  entre  les 
deux  lignes. 
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?*•  Le  pouls  vite  ou  fiévreux  peut  augmenter  d’un , 
deux , ou  plufcur*  rems  : le  feule  plus  vite  d’un  tems 
a encore  un  intervalle  de  quatre  tems , on  l’appelle  pouls 
vite  à quatre  tems  ; il  eft  aefigné  par  des  noires  pointées 
placées  entre  les  parallèles,  8c  fcparées  par  quatre  li- 
gnes, le  vite  à trois  tems  eft  marque  par  des  notes 
blanches  , fcparées  par  trois  lignes  ; le  vite  à deux  tem* 
eft  reprétemc  par  une  noire pofee  fur  U féconde  ligne, 
il  n’y  a que  deux  lignes  de  réparation  entre  chaque  no- 
te : dans  le  pénis  à un  tems  fes  bactemens  fe  fuccedent 
prefque  fans  intervalle  •,  les  notes  font  des  doubles  cra- 
ches placées  fur  la  première  parallèle,  qui  ne  font  ré- 
parées que  par  une  ligne. 

Peuls  à 4 tem.  à 3 tem. 

à 2 tmt.  à 1 tem. 

8*.  Le  lent  a au -moins  fix  tems,  il  peut  en  avoir 
fcpt,  huit,  fcfc.  l’auteur  dit  en  avoir  trouvé  jufqu’à  dou- 
te dans  des  vieillards  qui  moururent  bientôt  après,  il 
eft  repréfenté  par  des  notes  blanches  plus  ou  moins 
éloignées , lèlon  le  nombre  de  tems , & comme  il  eft 
toujours  profond , ccs  blanches  font  placées  fur  la  pre- 
mière ligne. 

Penh  à fix  teuu.  à 12  tenu. 

9’.  Le  pouls  intermittent , idipfl , int  créaient , après 
quelques  pullatiorfs  plus  ou  moins  régulières , il  en  man- 
que une  totalement  ; il  eft  marqué  par  des  noires  po- 
iées  entre  deux  parallèles  à diftanccs  égales,  ou  inéga- 
les j de  tems  en  tcm$  il  en  manque  une,  & la  note  qui 
fuit  eft  blanche  & pofee  fur  la  lccondc  ligne  ; pour  rc- 
préfenter  la  pulfacion  qui  fuît  l’intennictenc* , & qui  eft 
toujours , félon  notre  auteur , plus  élevée. 

ffQJ  v;v.  i.  ri  j-H  tt  f)i  i rqyr 

to*-  Le  pouls  inégal  en  vi  telle  eft  formé  par  des  pul- 
sions qui  ‘te  fuccedent  dans  de?  tem*  inégaux. 

F'ffffl 1 1 1 W 

II".  Le  pouls  inégal  & intercurrent  n’a  point  de  re- 
tantôt  il  paraît,  tantôt  il  difparoîc v tantôt  il  eft 
fort,  tantôt  il  cfo foible-,  quelquefois  il  va  vite  fie  d’au- 
tres toi*- lentement;  les  notes -qui  le  repreféntent  font 
de  dîlïcrefiti:  nature*  placées  cq  différons  endroits  & di- 
verfement  éloignées. 

i'  ijj  r^iii-fJux[Li-f|i  j 1 

I2V.  tS 'fâb  a’prifint  eft  fort  antilogtic  au  pice*. 
dent;  il  a comme  fûi  beaucoup  d'inégalité,  & il  peut 
être  repréfirntc  par  la  même  figure. 

i3v;  I je'tvtfi  oÀyulfif  eft  fort  cJ«vé  , undv  , quel- 
quefois sfond  , erifvile .concentré,  il  .participe  de  toutes 
les  inégalités.  1 


14'.  Le  pouls  dierolt  ou  double  bat  deux  coups  à cha- 
que pulfation , il  a été  oblervc  dans  un  vieillard  qui 
mourut  de  léthargie  peu  de  tems  après  ; il  eft  repréfcn- 
té  par  deux  notes  blanches  entrelacées , pofées  tantôt 
entre  les  parallèles , tantôt  fur  la  première  ligne. 

ffiLy  1 ipl  l l l Y"- 

L’auteur  ajoute  à ces  pouls  avec  Galien , les  pouls 
tremblant  y défaillant,  vermiculaires , formicans  ou  fourmil- 
lant , fupprimés  ou  déficientes  ; mais  il  ne  dit  là-deflus  rien 
de  nouveau,  & ne  les  reprefeme  par  aucune  figure. 

On  ne  fauroit  difeonvenir  qu’il  n’y  ait  entre  les  mou- 
vemens  des  pouls  & les  lois  de  la  mufique  un  rapport 
aiîê2  fenfible  ; il  n’en  eft  cependant  pas  moins  vrai , que 
les  détails  pénibles  dans  lcfqueh  cet  auteur  eft  dcfcendu, 
font  prefque  fans  fondement  & fans  utilité  -,  tout  au  plus 
cette  comparaifon  & ces  figures  pourraient  fervir , h el- 
les étoient  bien  juftes,  à faire  concevoir  ce  qu’il  faut 
exprimer , à donner  une  idée  plus  palpable  des  modifi- 
cations des  pouls  en  le*  peignant  aux  yeux  ; & fi  l’auteur 
n’a  eu  que  cct  objet  en  vue  -,  il  ne  s’eft  pas  beaucoup 
écarté  de  fon  but , 8c  fon  ouvrage  auroit  été  fîiremrnt 
très-avantageux , fi  le  fylfémc  qui  en  fait  la  bafe  cùc  été 
moins  conforme  à celui  des  mechaniciens  , moins  rai  fon  - 
né  & en  un  mot  plus  rapproché  de  Pobfervation. 

De  Urine  des  Chinois  fur  le  pouls.  La  connoiffianec  du 
fouis  eA  la  partie  fondamentale  de  la  médecine  rhinoi- 
fc  1 il  fuffit  pour  exercer  cette  profoflion , dit  le  célébré 
Ouang-chon-ho , d’être  bien  inftruic  des  propriétés  du 
pouls  fit  des  drogues  : par  ce  figne  bien  & longuement 
examiné , le  médecin  habile  eft  en  état  de  décider  le 
genre,  l'cfpecc  , le  caraétcrc  particulier,  la  nature  & le 
fiége  de  la  maladie  qui  fc  prcJcnie:  il  peut  annoncer  d’a- 
vance quelle  fera  fon  iflfuc,  dans  quel  tems  elle  aura 
^u.’  c0tnmcnc  clic  fc  fera,  8c  il  y puife  en  même  ïems 
les  indications  nccefTaires  pour  l’adminiflration  des  re- 
mcd«-  Toutes  les  relations  des  hiftoriens  s'accordent  à 
nous  prefenter  les  Médecins  de  ce  pays , comme  mer- 
veilleux en  ce  genre  ; les  idées  qu’ils  ont  fur  le  pouls , 
font  ou  paroifiènt  très-différentes  de  celles  de  tous  les 
autres  peuples , peut-être  ces  différences  confident  prin- 
cipalement dans  la  façon  dont  ils  s'expriment,,  dans  le 
ftylc  allégorique  peu  compris  qu'ils  emploient  ; les  con- 
noi  fiances  qu'ils  ont  fur  ce  fujet , comme  fur  bien  d’au- 
cfw  très- anciennes  ; leur  origine  lé  perd  dan»  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  où  elle  eft  altérée  par  des  fable*  ; 
une  tradition  confiante  à la  Chine , fait  l'empereur 
Hoamti,  hicccffeur  de  Chiningo  ou  Xin-num  , fondateur 
de  la  Médecine  chinoifc,  & auteur  de  plufieurs  traités 
fur  le  pouls  -,  mais  l’époque  de  Ion  regne  n’cft  point  fi- 
xée 5 jaloux  de  leur  ancienneté,  la  pl  û part  des  Chinois  la 
font  remonter  plufieurs  fiée  les  avant  la  création  du  mon- 
de, telle  qu’elle  eft  déterminée  par  les  livres  de  Moïfe  • 
mais  ce  fentiment  eft  fans  contredit  faux  , puifqu'il  eft 
contraire  à la  chronologie  facréc,  la  feule  véritable.  11 
eft  beaucoup  plus  naturel , ou  du  moins  plus  fur  de  croi- 
re avec  d’autres , que  cet  empereur  vivoic  quelque  tems 
avant  le  déluge  vers  le  quinzième  fiecle  au  monde  ; il 
ne  nous  nefte  plus  aucun  de  lés  ouvrages  fur  le  pouls , 
par  Iclquels  on  puiffe  bien  conftacer  ce  fait  & dont  on 
puific  tirer  des  éclaircifferncns  ultérieurs  ; quoi  qu'il  en 
ibit , il  eft  toûjours  très-certain  que  les  Chinois  font  les 
peuples  qui  ont  le  plus  anciennement  connu  le  péttls  Sc 
appliqué  ce  figne  à la  pratique  de  la  Médecine,  üuang- 
chon-no  qui  vivoit  fous  l’empereur  Tfin-chi-hoang , ce 
fameux  brûleur  delivres,  c'eft-à-dire,  quelques  fiecles 
avant  l’ere  chrétienne,  fnit  dans  un  ouvrage  qui  nous 
refte , mention  de  plufieurs  traités  fur  le  pouls , qu’il  di- 
ftinguc  des  ce  tcms-là  en  anciens  èc  en  modernes  : oct 
ouvrage  a été  traduit  en  François  par  le  pcrc  Hcrvien, 
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8c  fe  trouve  imprimé  avec  des  notes  dcftinces  à l’éclair- 
cir dans  k fécond  volume  de  Phiftoire  de  la  Chine,  du 
pere  Duhalde  i le  tradufteur  peniè  t|uc  cct  ouvrage  eft 
plutôt  une  compilation  qu’un  traite  fait  par  un  fcul  & 
tikme  auteur;  ^e  ne  ferais  pas  éloigné  de  ce  fentiment, 
à la  vue  des  répétitions  frequentes  & du  peu  d’ordre 
qu’on  y rencontre.  La  doctrine  des  Chinois  y cft  expo- 
iéc  fort  au  long,  mais  c’eft  un  chaos  impénétrable-, 
robfcurité  cft  fi  grande  qu’on  ferait  tenté  de  croire  que 
ni  l'auteur,  ni  le  traducteur , ni  le  faiiéur  de  notes  n’y 
cotcndoicnt  rien  ; il  fe  peut  auffi  que  les  ténèbres  qui 
paroiflènt  répandues  fur  cette  doctrine  foient  l’effet  de 
l'ignorance  ou  nous  fommes , du  fond  de  médecine  fui- 
vi  par  ces  peuples , 6c  des  idées  qu’ils  ont  fur  l'écono- 
mie animale,  ignorance  que  n’ont  pas  pu  détruire  les  ht- 
ftoriens  peu  verfés  eux-mêmes  dam  les  matières  qu’ils 
traitoient  ; nous  ne  tirons  pas  beaucoup  plus  de  lumières 
du  traité  qu’ André  Clever  a compote  fur  le  mémi  fujet 
(périmé*  médian  finie.  Fruncof.  ann.  1682.  Ce  traité  n’eft 
qu'une  collection  informe  des  débris  de  différens  ou- 
vrages -,  on  en  trouve  un  extrait  affêz  détaillé  dans  l’Ü- 
ftsire  de  la  Médecine,  ou  des  opinion»  des  différens  Mé- 
decins, donne  par  Barchufen  en  17x0;  enfin  les  cplié- 
niérkies  des  curieux  de  la  nature  contiennent  un  livre  du 
p-rc  Michel  Boyme,  jefuite  polonois , & millionnaire  à 
h Chine,  furie  pouls  (cm.  Ai.  ann.  1685.  i)  eft  formé 
de  pluficurs  fragmens  qu'il  avoit  compofes  à Sium  en 
1658,  mais  qui  étoient  difpcrfcs  & prcfqur  inconnus. 
M.  le  Camus  qui  vante  beaucoup  la  fagocitc  des  Mé- 
decins chinois  fur  ce  point , n’entre  dans  aucun  detail  de 
kur  doctrine , il  fe  contente  d’expoier  hiftoriquemenc 
quelques  pculs  qui  paflènt  pour  être  mortels  -,  c’eft  de 
tes  différens  auteurs  que  nous  allons  extraire  les  maté- 
riaux de  cet  artick  ; pour  expofer  d’une  manicre\cxadte 
& complètement  toute  la  doctrine  des  Chinois  fur  le 
finit , il  faudrait  donner  un  traité  général  de  leur  mé- 
decine , c’cft-à-dire  , faire  un  très-gros  volume , ce  que 
ni  le  teins,  ni  ta  forme  de  cet  ouvrage  ne  permettent 
pas:  je  m’att.tcherai  feulement  à donner  une  idée  légère 
de  leur  méthode  ; le  kéteur  pourra  trouver  dans  les  ou- 
vrages déjà  cités  de  quoi  fe  fatisfaire  s’il  eft  curieux  de 
plus  longs  détails , & s’il  ne  craint  pas  le  dégoût  que 
produit  toujours  la  lcéturc  d’un  livre  dont  le  moindre 
mot  exigerait  l'ouverte  un  commentaire  très-ample. 

Différences  des  fculs  ; clics  ne  font  déduites  d'aucun 
principe  général , ni  pliées  à une  certaine  méthode,  ni 
enfin  reftraintes  à un  nombre  déterminé  -,  fondées  fur 
la  différente  itnpreflion  que  l’artere  fait  fur  le  doigt , en 
s’élevant  ou  en  s’abaifllmc , chaque  obfervateur  peut  en 
êtTC  différemment  affecté , la  comparer  aux  objets  que 
lui  prcJ'cnte  fon  imagination  ,&  les  multiplier  à l’infini; 
k kuI  point  donc  ils  conviennent,  c’cft  que  le  pculs _ le 
plus  naturel  doit.  battre  quatre  ou  cinq  lois  pendant  l'in- 
tervalle de  chaque  tvfpiration  du  médec’n-,  il  cft  cenfc 
lent,  tardif,/,*/  Oc  contre  nature  lorlqu’il  bat  moins  de 
quatre  fois-,  on  peut  di/lingucr  pluficurs  degré»  dans  cctrc 
lenteur,  de  même  que  dans  la  vîteflè  qui  s’eftime  par  le 
nombre  de  pulfiit ions  qui  fe  font  fcntir  au-ddluî  de  cinq 
entre  chaque  rcfpiration  : ils  appellent  ce  pouls,  vite, 
précipité , feu  : parmi  les  différences  qui  le  prcléntent 
enluite,  on  en  a diftingué  deux  majeures  qui  lé  fubdi- 
vifrnr  en  huit  à neuf  autres,  ce  font  les  pculs  qu’ils  ap- 
pellent externes  te  , pino  te  /?,  ces  dénominations 

font  fondA-s  fur  ce  que  !.  . uns  fervent  à défigner  les 
maladies  internes , & les  autres  découvrent  celles  qui  font 
à l'extérieur  ; r:.;;rc  cela  les  pculs  externe»  font  plus  fu- 
pcrfictels , rcllbrant , pour  ainfi  dire  davantage,  6c  les  in- 
ternes font  plus  enfoncés , plus  profonds , i*  comme  ren- 
rrans. 

On  compte  parmi  les  pculs  externes,  1*.  le  feen  nt- 
•teant,  ou hiperficd  qui  paraît  fins  appuyer  le  doigt, 
& qui  fait  à-peu -près  la  mente  fenfaticn  que  ferait  une  feutl- 
ie  tCàgnan. 

J*.  Le  hng  ou  vuide , les  doigts  pofé»  fur  l’artcre  ne 
kntent  rien  au  milieu , & Tentent  aux  deux  côtés  com- 
Tmt  XIII. 
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me  des  bourlete,  de  même  que  fi  on  pofoit  k doigt  fur 
le  trou  d'une  flûte. 

3*.  Le  hou  gliflant  ou  fréquent  a:gu , dont  les  pu  hâ- 
tions paroiflènt  comme  des  perles  détachées  qui  glilfcnt 
fous  le  doigt. 

4°.  Le  thé , efpecc  de  fuperficicl,  qui  n’en  diffère 
qu’en  ce  qu’il  eft  plus  plein,  & qu’on  lent  comme  fi  la 
feuille  d’oignon  à laquelle  on  l’a  comparé  plus  haut  ciotc 
folide  & pleine  en-dedans  ■,  Cleyer  l’appelle  plein  felide. 

50.  Le  bien  tendu  ou  trcmuleux  long,  les  pultations 
reflcmblent  aflèz  aux  vibrations  des  cordes  d’un  inftru- 
ment  nomme  teeng , qui  a treize  cordes. 

63.  Le  hin  ou  trcmuleux  court , variété  du  précédent 
qui  a tiré  fon  nom  d’un  autre  inftrument  chinois  appel- 
le ken. 

f.  Le  bottg  regorgeant,  exundans , dont  les  pul Tarions 
font  élevées  àc  fortes. 

Lc<  pouls  internes  en  comprennent  huit  cfpcces  ; i*. 
le  te  ht  h profond  enfoncé,  qui  ne  le  trouve  qu’en  preflant 
fortement  l’artere. 

2°.  Le  cuti  petit,  qui  paraît  fous  le  doigt  comme 
un  fil. 

3®.  Le  enan  lent,  rnuiffus , qui  bac  i-peu-pres  trois 
fois  dans  une  relpiration. 

4P.  \x  Jle  aigre,  âpre , ou  rare , obtus,  lès  battemens 
font  une  prcflion  qui  a du  rapport  à celle  d’un  couteau 
qui  racle  un  bambou  ou  rokau. 

5*.  Le  tcbi , lent,  rare , tardif,  & qui  vient  comme  en 
cachette. 

6\  Le  feu  fuyant  en-bas , fc  baifïunr , tombant , qui 
Icmblc  Toujours  s’enfoncer  à mefure  qu’on  preffe , de  fa- 
çon qu’il  eft  peu  fenftblc. 

7".  L afin,  mol,  fluide,  ou  mol  fubtil  qui  fc  diffipe , 
quand  on  preflè , à-peu-près  comme  une  goutte  d’eau , 
ou  du  coton  mouillé. 

8°.  Le  yo  aflez  analogue  au  précédent  qui  fc  fent  quoi- 
que d’une  manière  peu  marquée,  quand  on  appuie  médio- 
crement, & qu’un  ne  fent  plus  tics  qu’on  prcfic  davan- 
tage ; on  compare  cette  tentation  à celle  qui  ferait  exci- 
tée par  le  fait  d’une  étoffe  ufée. 

A ces  différences , les  anciens  ai  ajoutoienc  neuf  au- 
tres, fous  le  nom  générique  de  tac,  mais  que  les  mo- 
dernes négligent  aujourd’hui -,  dans  cette  clallè  font  ren- 
fermés, 1 '.  le  tda*g,  long,  qu’on  fent  comme  un  bâ- 
ton ou  le  mnnche  d’une  lance. 

2°.  Le  tcun  ou  court  qui  paraît  comme  un  point  indi- 
vifiblc  : on  lui  trouve  de  l’analogie  avec  une  graine  de  riz. 

3*.  Le  hin  qu’on  ne  peut  apperrevoir  qu’;  n plongeant 
bien  avant  le  doigt.  Le  pere  du  Halde  l’appelle  mal  à 
propos  vuide-,  le  nom  de  profond  lut  conviendrait  beau- 
coup mieux. 

4°.  Le  tfen  qui  (èmble  ne  paflêr  qu’avec  peine  fur  tout 
un  carpe  ; il  eft  ferre  & gêné  : on  pourrait  Pappcllcr 
embutrede,  avec  plus  de  ration  que  le  lui  va  ne. 

5*.  Le  kü  qui  eft  un  peu  lent , & femble  comme  s’ar- 
rêter quelquefois. 

6°.  Le  tai,  cfpcce  d’inrermittent  : il  s’arrête  tout-à- 
coup , &c  a de  la  peine  enfuite  à revenir. 

70.  Le  fié  délié  qui  parait  fous  le  doigt  auffi  fin  qu’un 
cheveu:  il  cft  fort  analogue  au  pouls  externe  eue i petit, 
ou  plutôt  il  n’en  diffère  pas, 

8*.  Le  ton*  mobik  qui  fait  une  lenfation  aflez  fem- 
blable  à celle  du  bon  gliflant,  & qui  a du  rapport  à celle 
que  font  les  petits  cailloux  qu’on  touche  dans  l’eau. 

9®.  Le  ké  dur  qu’on  dit  fjire  la  meme  impreffion  qu’u- 
ne peau  de  tambour  ferme  & unie. 

La  plupart  de  ces  différences  font  connues  de  Galien, 
& décrites  dans  fes  ouvrages.  Elles  font  beaucoup  plus 
fimpks  & mieux  déterminées  que  1rs  autres.  Je  ne  vois 
pas  ce  qui  peut  avoir  engagé  les  Chinois  a n’en  pas  faire 
ufage,  a moins  que  ce  ne  foie  le  peu  de  lumière  qu’on 
en  retire. 

Les  trois  portions  que  les  Chinois  diftinguent  dans  l’ar- 
tere en  tâtant  le  pouls,  fervent  à multiplier  prodigieufc- 
ment  les  différences  que  nous  venons  d’cxpoicr.  Us 
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pofenc  trois  doigts  fur  l’artrre  du  poignet , de  façon  que 
l’un  répond  au  commencement  du  carpe  ; le  fécond  à 
l’articulation  de  ccs  os  avec  ceux  de  l’avant-bras  ; & le 
iroilkmc  à l'apophyfe  radiale  qu'ils  nomment,  fuivant 
les  traduâcurs , l'extrémité  du  cubitus.  Les  pullulions 
qui  répondent  à chaque  doigt,  peuvent  avoir , Sc  ont  en 
effet  dans  l’état  naturel  des  caractères  diflerens , analo- 
gue*. à l’aétion  des  vifeeres  par  qui  elles  font  modifiées. 
-•\infi  le  peuls  d’un  homme  bien  portant  eft  fort  éloigne 
d’être  égal  dans  toute  fa  longueur.  La  pulfation  ou  le 
peuls  du  carpe  diffère  de  celui  de  la  jointure , & celui-ci  du 
fouit  du  cubitus:  d’ofi  il  réfulte  qu’il  peut  arriver  que  les 
différences  le  répandent  inégalement  dans  ccs  trois  pouls  ; 
le  que  par  conféquent  leur  nombre  augmente  à l’infini  ; 
& à proportion  la  difficulté  de  les  filllir  & d’en  juger. 
La  variété  très-remarquable  du  pouls  dans  les  deux  bras 
eft  encore  une  fource  de  la  multiplicité  des  différences  ; 
de  façon  qu’en  tâtant  le  pouls  de  deux  côtés  , on  peut 
appcrccvoir  fix  caractères  fimples  différens.  Quel  emoar- 
ias  pour  les  reconnoirre  & les  diilinguer,  fur-touc  pour 
en  tirer  parti  ! Mais  combien  ne  fèra-t-il  pas  plus  grand  , 
li  l’on  conçoit  qu’à  chaque  pouls , à chaque  pulfation  , 
tous  ces  caraét-res  fe  combinent  de  ceux  qui  ne  s’excluent 
ras  mutuellement  ? Quelle  confufion  , quel  chaos  que 
le  taftlc  plus  fin  ne  lauroit  débrouiller,  & dont  l’ima- 
gination même  s’épouvante  ! 

A ces  différences  on  peut  encore  joindre  celles  qui  con- 
ftituent  les  dix-huit  ou  vingt  pouls  qu’ils  appellent  t>:cn- 
Jirutux  ou  mortels , fondes  toujours  fur  la  comparaifon 
qu’ils  ont  cru  entrevoir  avec  d’autres  objets. 

i*.  Le  pouls  qui  paroît  bouillonnant  fans  règle , com- 
me l’eau  fur  un  grand  feu:  on  l’appelle  fostfre , bouil- 
lon de  marmite , ou  yon/fiven  , fource  bouillante. 

2*.  Celui  qui  rcflèmble  à un  puifibn  qui  nage,  avant 
b queue  ou  la  tête  immobile,  les  pulfküans  paroi  (Vent 
Zi  difparoiflêm  : on  le  nomme  juJjij'% , frétillement  de 
poilfon. 

3”.  Le  te  eu  ko  , union  ou  continuité  de  flots  : il  tire 
te  nom  de  la  refTcmblancc  qu’on  lui  a trouvée  avec  des 
flots  qui  fe  fucccdent,  de  façon  que  le  flot  poftérieur 
gagne  Se  cinpicttc  fur  le  précédent , avant  qu’il  fuit  ap- 
phnt  i il  a quelque  rapport  avec  Yoadofut  fie  le  dicrotc 
ce  Galien. 

4*.  Le  tasubc,  pierre  ou  balle  d’arbalcte,  qui  donne 
un  coup  ferme  fie  fec  contre  les  doigts,  en  paroi  flanc 
venir  de  loin,  & comme  fortir  d’entre  ies  os.  Les  Chi- 
nois le  nomment  aufii  Y orne  d’un  cadavre. 

5’.  Le  tcbio  i/o , picotement  d’oifeau,  il  vient  frap- 
per trois  ou  cinq  fois  d'une  manière  dure  contre  les 
doigts , puis  celte  quelque  terris , & revient  de  la  même 
maniéré  : il  a du  rapport  aux  coups  que  1er-,  poules  don- 
nent avec  leur  bec  en  ramaflànc  eu  grain  -,  eu  l’appelle 
Ycvant-ceureur  du  cadavre. 

6*.  Le  von  4w»,  fente  par  où  l’eau  découle  dans  une 
maifon.  Ce  pouls  eft  plein  dès  qu’il  paraît  -,  & d’abord 
après  il  eft  ircs-foibir:  on  lui  a trouvé  du  rapport  avec 
me  goutte  d’eau  qui  fe  gliflê  par  une  fente-,  on  lui  a 
donne  k nom  de  cadavre  malade. 

7".  Khi  fi  , cordc  qui  fe  d,:fik  , qu’on  a aufli  nom- 
mé ceinture  de  cadavre.  11  eft  éparpillé*  & brouille  de  telle 
forte , qu’on  ne  le  lent  point  revenir  à aucun  mouvement 
réglé-,  il  rcflèmble  au  mouvement  d’une  cordc  qui  fe  relâ- 
che & qui  fe  dénoue  i il  eft  fréquent  farts  tire  continuel. 

8*.  Le  tkiajiùu , allure  de  crapaud;  il  paroît  imiter 
le  faut  de  cet  animal  : ce  fouit  eft  profond  ; il  fe  refulê 
au  doigt  qui  n’ appuyé  pas  beaucoup.  De  tems  en  tenu 
il  lurvient  un  battement  fupcrficiel , mais  foiblc  ,qui  cef- 
feauffi-tôt,  & apres  un  tenu  confidcrablc , revient  de 
meme  *,  c’cft  ce  qui  a fait  croire  qu’il  ne  baitott  qu’une 
fois  pendant  l’efpacc  d’une  refpiration. 

t f . Le  fsun  tao  ou  yen  tao , coups  de  couteaux  qui  fc 
fui  vent,  connus  fous  le  nom  de  pouls  f un  cadavre  ansbu- 
k ut:  il  eft  fin  fie  délié  comme  un  fil  de  foie,  & cepen- 
dant il  a des  bactemens  durs  fie  coupans , comme  feroient 
des  coups  sic  la  pointe  d’un  couteau  ou  d’une  aiguille, 

10*.  Le  ubouen  tecu , pois  roulant,  il  frappe  le  doigt 
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comme  des  pois  ou  des  amandes;  fe*  battemens  font  al- 
lez forts , très-courts,  durs  Se  aigus  : on  lui  a donné  le 
iurnom  de  cadavre  qu’on  jette  dehors. 

11*.  Le  Jenyiy  feuilles  eparpillées  ; le  mouvement  de 

ce  peuls  imite  le  mouvement  des  feuilles  qui  tombent  des 
arbres  par  intervalles  non  réglés. 

12*.  U cuti  tou y terre  qu’en  v jette,  cadavre  détruit. 
Ce  pouls  eft  dur  fie  vuide  en  même  tems  : il  frappe  de 
1a  meme  manière  qu’une  motte  de  terre , fie  donne  neuf 
ou  dix  battrtnens  pendant  la  refpiration. 

13".  binas  yotsg , apoftéme  profond  fie  dangereux.  Ce 
peuls  eft  femblabie  au  battement  qu’on  fent  dam  une  par- 
tie cflammée  prête  à fuppurer. 

14''.  L’ynynen , il  eft  comme  une  pilule  bien  ronde; 
il  s’échappe  de  deflbus  le  doigt , lorlqu’il  n’cft  pas  bien 
appuyé. 

15*.  Uyn  kiog  a fes  battemens  très-forts  fie  très-éle- 
vés : on  le  compare  à un  pilon. 

16".  ju  tibom  qui  femblabie  à l’ haleine  d’un  homme 
qui  fouffie,  paroît  forcir  toujours  au  dehors,  fie  ne  ja- 
mais rentrer. 

r?*.  Le  fié  lit , roulade  de  tonnerre  : ce  pouls  eft  d’a- 
bord allez  tranquille,  enfuite  viennent  plulicurs  bat- 
temens qui  le  fucccdent  avec  précipitation:  enfin  la 
pouls  difparoit  à-peu-près  comme  un  léger  orage  qui 
le  diffipe. 

J 8’.  L’y  débordant;  ce  pouls  femble  indiquer  que  le 
fang  , au  lieu  de  fuivre  fon  chemin,  le  détourne  fit  mon- 
te fur  l’jrw  tri  qui  eft  l'extrémité  par  laquelle  le  premier 
fie  le  plus  gros  os  du  pouce  tient  au  carpe. 

19°.  Le  ton  retournant,  qui  fait  paraître  comme  fi  le 
fang  trouvant  un  obilacie,  étoit  obligé  de  revenir  fur  fes 
pas:  on  l’appelle  a uffi  quelquefois  kean  kê%  grille  aiipaf- 
lage , fans  doute  pour  exprimer  le  poflàge  embarrafle. 

20e.  Enfin  on  peut  ajouter  a ccs  différences  expofées 
dans  l’ouvrage  à'Ouang  don  ko , quelques  autres  rfpcccs 
de  pouls  mor.ftrucux  qu’on  trouve  dans  Cieyer , Barchu- 
fen  , dans  les  Lphémérides  des  curieux  de  la  nature  , fie 
dans  le  livre  de  M.  le  Camus.  Tels  font  les  poufs  qu’on 
a cru  reflcmblans  à un  pôle , à un  homme  qui  défait  fa 
ceinture,  ou  qui  voulant  entortiller  quelque  choie,  n’a 
pas  aflêz  d’étoflè  pour  faire  le  tour,  à l'impulfton  de 
deux  petites  fèves , aux  ofcillations  d’une  corde  tendue, 
au  mouvement  de  la  racine  de  certaines  plantes  dans  l’eau, 
qui  fumage  d’abord,  fit  va  enfuire  au  fond,  fit  qu’on  a ap- 
pelle , pour  exprimer  leur  danger , le  peuls  qui  traîne  le 
cadavre  au  tombeau,  qui  pleure  fin-  le  cadavre,  qui 
emporte  le  cadavre , cadavre  enféveli , cadavre  vo- 
lant , Zàc. 

Caufes  du  pouls.  C’cft  le  mouvement,  difcnc  le»  Chinois, 
qui  fart  le  pouls:  ce  mouvement  eft  caulc  par  le  flux  fie 
le  reflux  du  fang  fit  des  efprits  qui  font  portés  à toutes 
les  parties  du  corps  par  douze  routes  principales.  Le  fang 
coule  dans  les  vaifleaux  fit  les  efprits  en  dehors  ; ils  font 
l’un  fit  l’autre  dans  un  mouvement  continue!  de  circulation. 
Ces  termes  traduits  fidèlement  du  chinois,  font  remar- 
quables ; ils  prouvent  évidemment  que  ccs  peuples  con- 
noiflbient  depuis  bien  long- tems  ce  mouvement  du  fang, 
qu’on  croit  avoir  etc  inconnu  aux  anciens  Grecs  fit  Ara- 
bes , Se  dont  la  découverte  a immortaife  Harvey  parmi 
nous.  A chaque  refpiration , le  pouls  bat  communément 
quarre  Ibis  -,  fit  le  fang  fit  les  efprits  font  fix  pouces  tic 
chemin  : comme  dans  douze  heures  chinoifcs  qui  font  lin 
jour  fie  une  nuit , on  compte  treize  mille  cinq  cens  respi- 
rations , le  chemin  d’un  jour  doit  donc  être  de  huit  cent 
dix  tclmng,  ou  huit  mille  pics  de  dix  pouces:  or  le  plus 
long  c hemin  du  fang  fit  des  efprits  dans  le  corps  humain , 
n’étant  que  de  feize  tcbang  fit  deux  pics , il  réfulte  qu’ils 
font  dans  un  jour  fit  une  nuit,  cinquante  fois  le  tour  de 
tout  le  corps.  La  preffion  St  l’agitation  des  parois  des 
vaifleaux  excitées  par  le  mouvement  du  fang  fit  des  efprits, 
constitue  proprement  le  pouls  qui  ferait  par-tout  égal  fit 
toujours  régulier,  s’il  n’etoit  dû  qu’à  cette  caufe;  mais 
le  battement  des  artères  eft  diverfement modifie  par  l'action 
des  différens  organes  des  lai  fon  s,  des  âges , du  fexe , isc. 

Les  Chinois  diftinguent  dans  le  corps  cinq  vifeeres 
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principaux  qu’ils  appellent  tfang,  qui  font  le  cœur,  le  attaquent  quelque  vifccrc  particulier,  altèrent  principa- 

foie,  l'cltonuc , les  poumons  Se  les  reins:  à ceux-ci  font  lemenr  la  partie  du  pouls  qui  lui  répond.  Du  rrfte,  les 

fournis  fix*auirci  moins  nobles  nommés  fon  : au  coeur,  changemens  arrives  au  pouls  par  une  maladie  quelconque, 

les  inteftins  grêles  -,  au  foie,  h véticulc  du  fiel;  à l’efto-  s’ils  lui  font  cficnriels,  en  deviennent  le  figne  ; par  con- 

mac,  le  cardia  ou  l’orifice  fuperieur  de  ce  vifcerc;  aux  féqiient  leur  cxpoficion  rentre  plus  nanirelkment  dans  l'ar- 

poiimons , les  inreilins  gros;  au  rein  droit  communément  ticlc  des  prél’ages. 

appelle  la  perte  <ls  la  vie,  les  trois  tjtm  ou  foyers;  éc  uu  rein  Préfaces  qu'on  tire  par  le  pouls.  L’homme  cft , fuivant 
gauche , la  veflic  : ils  appellent  au  relie  tfîna  ou  foyer , des  le?  Chinois,  par  le  moyen  des  nerfs,  des  mufcles,  des 
parties  qui  ne  font  point  des  vile  ères  fenfibks  &;  utftinéks,  veines  Sc  des  a rtc  res , comme  une  efpcce  tic  luth  ou  d’in- 
msis  qui  aident  à l’action  des  autres  organes  -,  l’un  eft  fu-  ftrument  harmonique , dont  les  parties  rendent  divers  fans, 
péricur,  place  à la  région  du  cœur,  il  retient  & retient,  ou  plutôt  ont  une  certaine  efpcce  de  tempérament  qui 
& aide  au  cœur  «St  aux  poumons , à gouverner  le  fang  & leur  rft  propre,  à ration  do  leur  figure , de  leur  firuation  , 
les  cfprits  ou  l’air:  l’autre  placé  au  milieu,  au  bas  du  & de  leurs  différons  ufages.  Les  pouls  différais  lont  com- 
Itcrnum , favorifi:  la  dipeftion  -,  & le  troificme,  inférieur  me  les  fons  divers  & les  diverfcs  touches  de  ces  inftru- 
fort  à Jcpanrr  & à pouffer:  fans  lui  le  foie  & les  reins  ne  mens,  par  Icl'quels  on  peut  juger  infailliblement  de  leur 
pourraient  filtrer  leurs  liqueurs  : chacun  des  vifeeres  prin-  difpofirion,  de  même  qu’une  corde  plus  ou  moins  ten- 
cipiux , avec  ceux  qui  leur  répondent,  manifeftent  leur  due,  touchée  en  un  lieu  ou  en  un  autre,  d’une  manière 
action  ai  différons  endroit"  du  pouls.  ou  plus  forte  ou  plus  foible,  rend  des  fons  différons,  & 

Le  cœur  agit  particuliérement  fur  le  poids  du  carpe  de  fait  connoîm*  fi  elle  eft  trop  tendue  ou  trop  lâche.  Le 
la  main  gauche , te  il  y eft  dans  l’état  naturel , allez  plein  pouls  naturel  efl  un  figne  certain  que  la  perfonne  à qui 
& regorgeant.  on  le  tire,  non-fculemcnt  jouit  d’une  bonne  famé,  mai* 

Le  foie  influe  fur  la  partie  qui  répond  à la  jointure  en  jouira  long-tems •,  c’cft -à-dire,  ne  fera  point  attaquée 

du  même  côté-,  ft  lorfqu’il  eft  dans  fa  (ituation  ordinaire  de  ces  maladies  qui  fe  préparent  de  longue  main , Ce  donc 

Ôc  fain , il  rend  ce  peuf;  ttémulcux , long.  le  noyau  le  forme  lourdement  avant  qu’elles  éclatent  -,  car 

Le  pouls  propre  à l’cftomac , eft  celui  du  carpe  de  la  on  ne  prétend  point  répondre  des  maladies  plus  parti- 
main  droite;  fon  état  naturel  eft  une  lenteur  modérée,  culiéremenc  connues  fous  le  nom  A' accident.  Mats  pour 
Le  poumon  affecte  le  pouls  de  La  jointure  du  poignet  que  le  pools  foit  naturel , il  faut  qu’il  foit  conforme  aux 
droit , & k rend  lortqu’il  eft  iain,  fuperficicl,  aigre,  court.  Liions , à l’action  de  diiîcrens  vilceres , à l’âge,  au  léxe. 

Le  pouls  des  reins  eft  celui  du  cubitus  au  bras  du  cote  à la  taille  Hc  au  tempérament  des  fujets.  Nous  avons  vu  en 
droit  pour  k rein  droit , Hc  au  bras  du  côté  gauche  pour  quoi  coafiftoit  Ja  conformité  aux  faifons  & aux  princi- 

1c  rein  gauche  : fon  état  naturel , lur-tout  en  hy ver,  eft  paux  organe* , nous  n’ajouterons  qu’un  mot  fur  ce  qui 

d’être  profond  Hc  gli fiant.  regarde  l’jge  & le  fexc  -,  car  les  Médecins  chinois  ne  di- 

Lcs  laifons  ont  une  très-grande  influence  fur  k pouls  : lent  point  quelk  doit  être  la  qualité  du  pouls  dans  les  dif- 

ellcs  décidait  ceux  qui  font  propres  à chaque  vifcerc,  & férenccs  tailles  Hc  les  divers  cempéramens. 

lui  donnent  un  caractère  particulier  dominant  : ainfi  dans  Dans  l’homme  adulte,  le  pouls  nature ! bat  quatre  foi» 
la  première  & féconde  lune,  c’dl-à-dire,  les  deux  premiers  dan?  l'intervalle  de  chaque  refpiration  du  médecin  qui 

mois  du  printems , c’eft  le  pouls  du  foie  qui  domine,  Hc  l’examine:  cette  même  mefure  ne  pourrait  pas  s'appli- 

qui  doit  avoir  un  mouvement  de  trémulations  longues,  quer  (ans  inconvénient , & au  pools  du  jeune  enfant,  Hc 

l>ans  la  quatrième  & cinquième  lune,  ou  les  deux  pre-  k celui  du  vieillard  décrépit-,  aufli  les  Médecins  chinois 

niiers  mois  d'été  ,k  pouls  du  cœur  prend  le  deflus,  Hc  il  ont  décidé  que  k pouls  des  enfans  depuis  trois  jufqu’à 

cik  regorgeant.  Dam  la  fepticmc  & nuiuc.nc  lune , c’cft  cinq  ans , doit  battre  huit  fois  pétulant  l’cfpacc  entier 

le  pstils  du  poumon  qui  devient  plus  général , Hc  qui  d’une  re  1 pi  ration , s'ils  font  en  bonne  famé:  fi  le  pouls 

doit  ctre  fuperficicl,  court  Hc  aigre.  A la  dixième  & on-  bac  neuf  fois , ils  ont  quelque  mal  intérieur  ; & kur  ma-  ■> 

ziemc  lune,  répond  le /•cardes  reins  qui  eft  profond,  dé-  ladie  eft  tres-dangeréufe,  fi  les  battemens  vont  jufqu’i 

Le:  enfin  a toutes  ks  dernicres  lunes  de  chaque  fai  fon , dix  ou  douze,  & lur-tout  s’il  s’y  joint  de  l’irrégularité, 

vient  ktour  du  pouls  de  l’cftomac,  qui  doit  avoir  une  Dans  un  vieillard,  k pouls  eft  naturellement  allez  knt 
lenteur  modérée;  fon  mouvement  eft  doux  Sc  un  peu  Lent,  & afièz  foible,  il  ne  bat  que  deux  ou  trois  fois  entre  / 
comparable  à celui  des  branches  d’un  beau  foule  qu’un  chaque  refpiration;  s'il  arrive  k contraire,  c’cft  maladie, 
petit  zéphir  agite  au  printems.  Cependant  il  fe  trouve  quelquefois  des  vieillards  dont  le 

L’infiucncc  des  élémens  & des  planètes  correfpondant  pouls  eft  fort  & allez  vite,  mais  en  même  tems  ferme  & 
a celle  des  Liions,  fe  manitefle  fur  k pouls  : il  y a cinq  non  foutilhnt;  c’eft  un  pouls  naturel,  figne  d’un  tem- 
clcmens,  la  terre,  1c  bois,  k métal , le  feu  & l’eau.  La  périment  très-robufte,  aufli  ce  pouls  s’appelk-t-il  pouls 
terre  répond  à Saturne,  à la  fin  de  chaque  laifon,  à l'cfto-  de  longue  tit  ; mais  quanti  dans  un  vieillard  , k pouls  fe 
mac  & au  pouls  du  cary*-  droit;  k bois  à Jupiter,  au  trouve  fort  vite,  mais  en  même  tems  l’autillant  & com- 

printems , au  lo>e  & au  pouls  de  la  jointure  du  côté  gau-  me  inquiet , tout  ce  oui  reftr  de  force  à ect  homme  , eft 

» hc  -,  k métal  a Venus , à l'automne , au  poumon  o:  au  en  dehors , il  n’en  a plus  au-dedans,  il  n’ira  pas  loin.  Le» 
poids  de  la  jointure  du  côté  droit-,  le  feu  à Mars , à l’été  , égards  qu'on  pourrait  avoir  à la  taille  du  fujet , en  tàtanc 
au  coeur  Sc  au  pouls  du  carpe  gauclte;  & enfin  l’eau  à 1c  pouls . (croient  de  ne  pas  s’effrayer  d’un  puis  lent  dan» 
Mercure,  à l’hyvcr,  aux  reins  hc  au  pouls  du  tubttus.  un  grand  homme , & A'\m  pouls  un  peu  vice  dans  un  pe- 
Lcs  impreifions  bien  ménagées  de  ces  differentes  eau-  tit , parce  que , fuivant  l’obfervation  de  M.  de  Senac , la 
lies  entretiennent,  k pouls  dans  fon  état  naturel:  deux  eau-  vftétiê  du  pouls  eft  pour  l’ordinaire,  en  raifon  inverfedo 
ks  principaks  altèrent  fon  rythme , Hc  troublent  fon  fur-  la  grandeur.  Quant  aux  temperamens , s’ils  ne  font , com- 

ntonie,  ks  pallions  fit  les  maladies.  Les  Chinois  diftin-  me  le  penfc  M.  de  Bordeu,  que  la  laite  du  dérange- 

guent  lèpt  différentes  affections  de  l’amc , relativement  à ment  infenfiblc  de  quelque  organe , il  ne  faut  qu’une  at- 

leurs  effets  fur  le  pouls,  r*.  La  joie  rend  k pouls  mode-  tention  réfléchie  fur  le  vice  du  vifccrc  en  défaut, 

r-nrent  knt;  z*.  la  compaflion  k fait  court;  3°.  la  tri-  La  principafc  différence  que  k kxe  produit  dan» 
foeflê , aigre  ; dans  l’inquictudc  réveufs-* , il  devient  cm-  k pouls  confifte  en  ec  que  dans  l’homnie  k pouls  du 

brouille  ; 5 . dans  la  crainte , il  eft  protond  -,  6°.  la  fra-  carpe  doit  toûjours  être  plus  vigoureux  que  celui  du  cu- 

yeur  lubite  l’agite-,  y*.  U colère  le  rend  enfin  lèrre  <k  prc-  bitus  ; & fi  le  contraire  arrive , c’eft  contre  l'ordre , & ce- 

opité.  Quant  aux  variations  qu’occafionnerst  ks  maLadies  La  indique  un  dérangement  dans  les  reins.  Dans  la  fem- 

lur  k pouls,  elles  fonc  en  trop  grand  nombre  pour  pou-  me , le  pouls  du  cubitus  a plus  de  force  que  celui  du  car- 

voir  être  exactement  détaillées:  il  fujfit  de  favuir  en  gé-  pc -,  l’état  du  pouls  oppofe  eft  un  figne  d’altération  du 
néral  que  ks  maladies  extérieures  produiicnc  les  pouls  ex-  tfiao  ou  foyer  lupérieur.  Les  Médecins  chinois  croient 
ternes,  le*  fept  pian  ; Hc  que:  les  huit  pouls  que  nous  avons  que  k pouls  droit  de  la  femme  eft  plus  fignificatif  & plu* 
appelles  internes  liy  fou  la  fuite,  le  figne  & l’effet  tks  fort;  aufli  font-ils  dans  l’ufagc  de  ne  lui  tâter  le  pouls 

maUiiiœ  qui  ont  leur  Ikgc  à l’iu  tcricur  ; que  celks  qui  que  du  côté  droit , & à l’homme , du  côté  gauche  : k^ 
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femmes  qui  font  enceinte*  ont  suffi  leurs  pouls  particu- 
liers qui  changent  le  plus  fouvent  dans  les  différera  tems 
de  la  groüèflc,  dont  il*  deviennent  par-là  un  ligne  plus 
ou  moins  allure.  Fendant  les  premiers  mois , le  pouls  cft 
ordinairement  petit  au  carpe  , gliffant  à la  jointure  , 6c 
vite  au  cubitus.  Ainfi  lorsqu'on  obfèrve  ce  pouls  pendant 
long- tems,  conftammentfit  fans  irrégularité,  excepté  qu’ 
il  n’y  ait  quelques  battemens  femblables  aux  coups  de 
bec  que  donne  une  poule  en  prenant  du  grain  , on  peut 
adirer  que  la  femme  eft  enceinte , quoique  la  grolièffc 
ne  foit  encore  manifeftée  par  aucun  autre  ligne  -,  & ft 
en  preffant  fortemenr  l’artcrc , on  trouve  k pouls  petit 
fit  éparpillé,  la  groffeffe  n’cft  que  de  trois  mois;  on  la 
juge  de  cinq  mois , Ji  le  pouls  cft  fcmblablc , mais  Ample- 
ment vîte,  fit  qu’en  prdTant,  il  ne  s’éparpille  point  fie 
ne  devienne  pas  plus  petit.  Si  un  pareil  pouls  k rencon- 
tre au  bras  gauche,  on  doit  attendre  un  garçon  ; & fi 
c’tft  au  droit,  une  fiUc.  Le  pouls  du  cubitus  plus  vite, 
plus  haut  6c  plus  fort  qu’à  l'ordinaire  dan*  une  femme 
qui  n’a  pas  les  règles , cft  un  ligne  de  groffeffe.  On  doit 
porter  le  meme  jugement , fuivant  l’auteur  d'un  livre  que 
Ouang  don  bo  met  au  nombre  des  anciens  traités  du  pouls, 
lorfquc  les  üx pouls  font  dans  l’état  naturel,  fit  qu’en  ap- 
puyant fortement  k doigt  fur  l’artere , les  battemens 
ii’tn  font  pas  moins  lènfiblcs.  Au  fcptfie  huitième  mois 
de  la  groflclk , le  pesth  plein  , dur  fie  fort , eft  un  très- 
bon  figne  -,  le  profond  & délie  cft  d’un  mauvais  augure: 
il  annonce  un  accouchement  diflieik,  & il  donne  lieu  de 
craindre  que  la  malade  n’y  fuccombc.  Si  k pouls  eft  plein 
& profond  au  bras  gauche , c’cft  une  marque , dit  un 
ancien  auteur , que  la  femme  eft  enceinte  d’un  garçon  ; 
s’il  eft  fupcrficicl  6c  haut,  il  ne  faut  s'attendre  qu’à  une 
fille  -,  s’il  eft  plein  & profond  aux  deux  bras  , on  peut 
elpérer  deux  garçons  ; Se  s’il  eft  aufii  des  deux  côtes , fu- 
pcrficicl & haut,  on  doit  craindre  deux  filles.  Ces  pre- 
fages  font  toui-à-fair  contraires  à ceux  d’Hippocrate , qui 
font  allez  univerl'elkrrent  adoptés. 

Telles  font  k confidérations  que  le  médecin  doit  tou- 
jours avoir  prefentes  à l’cfpril  lorfqu’il  tâte  le  pouls , afin 
de  pouvoir  décider  au  jufte  s'il  eft  naturel  ou  non.  Les 
Chinois  exigent  encore  d’autres  précautions  de  la  part  de 
celui  qui  tâte  le  pouls,  afin  qu'il  en  puiffe  faifir  les  moindres 
variations  Se  porter  en  conléqucncc  un  jugement  affuré  ; 
ils  veulent  que  k médecin  foit  dans  une  fituation  de  corps 
& d’tfprii  tranquille,  jouiffant  d'une  bonne  famé , à jeun 
s’il  eft  poflible , & qu’il  vifite  fes  malades  k matin  ; d'a- 
bord il  doit  s’informer  du  fixe , de  l’embonpoint , de  l’â- 
ge , & de  la  taille  du  fujet , & après  quelque  tems  il  prend 
k bras  du  malade  Se  1c  iaific  aller  à la  pofturc  la  plus  na- 
turelle, mollement  6c  fans  gêne,  fur  un  couffin;  après  quoi 
il  applique  fur  l’anerc  radiale  gauche  les  trois  plus  longs 
doigts  du  bras  droit , qu’il  dilpofc  de  façon  que  l’index  ré- 
ponde à l’extrémité  du  carpe , 1c  doigt  du  milieu  à la  join- 
ture^ l’annulaire  à l’cmmcncc  du  radi us , qu’ils  appel- 
lent improprement  cubitus  -,  ils  font  la  même  chofc  enfuite 
avec  la  main  gauche  fur  1e  bras  droit  : la  plûpart  préten- 
dent qu’il  ne  faut  tâter , comme  nous  avons  déjà  dit , que 
k pouls  gauche  aux  hommes , 6c  le  pouls  droit  aux  femmes  ; 
ils  examinent  d’abord  la  vîtefle  Se  l'égalité  des  puifations , 
enfuite  k pouls  propre  aux  differentes  iaifons,aux  différons 
organes,  aux  fexes  , 6c  aux  tirconftances  particulières  où 
ks  femmes  peuvent  fe  trouver , aux  tempéramens , aux 
âges , à la  tailk , làc.  Si  1c  peuh  répond  exactement  à 
tous  ces  dift'érens  objets , la  famé  cft  parfaite  & elle  fera 
Confiante  ; s’il  s’éloigne  de  ce  jufte  milieu  , dcs-lors  il  y 
a maladie  ou  difpoution  plus  ou  moins  prochaine  : or 
il  peut  s’en  éloigner  fi  fa  vîtefte  augmente  ou  diminue , 
fi  les  puifations  ne  font  pas  long-tcms  égales  , fi  pendant 
une  laifon  on  ne  trouve  pas  le  fouis  conforme  ou  qu’on 
y trouve  1c  pouls  d’une  autre  failon  ; ft  de  même  les  dif- 
férons pouls  ne  répondent  pas  aux  vifceres  analogues  , 
s’ils  font  altérés , ou  s’ils  ont  fimpkment  changé  de  pla- 
ce ; fi  dans  un  homme  on  trouve  le  pouls  d’un  enfant  ou 
d’une  femme  * tàc.  ou  fi  enfin  on  obftrve  quelqu’un 
des  pouls  externes , internes , mortels  ou  monfhueux,  que 
nous  avons  expolis. 
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L’excès  de  vhefle  dans  k pouls  indique  un  excès  rie 
ehakur;  elle  eft  modérée  fi  le  pouls  bat  fix  fois  dans  un 
adulte  pendant  une  rclpiration  -,  elle  eft  trè^-confidéra- 
ble  s'il  bat  lcpl,  le  danger  eft  fort  grand  s’il  bat  jufqu'à 
huit  fois,  & le  malade  expire  s’il  y a un  plus  grand  nom- 
bre de  battemens.  La  lenteur  du  pouls  eft  un  figne  de 
froid  ; à mcfurc  qu’elle  augmente  , elle  dénote  un  froid 
plus  grand  6c  1e  danger  plus  preffant,  au  point  que  ft 
pendant  deux  rcfpirations  1c  pouls  ne  bat  qu’une  fois, 
la  mort  eft  prochaine. 

Cinquante  puifations  égales  fit  fans  intermittences  font 
un  figne  de  fantc  ; fi  le  pouls  s’arrête  avant  d’avoir  bat- 
tu cinquante  fois , il  n’eu  pas  naturel,  il  indique  mala- 
die d’autant  plus  grave , que  le  nombre  des  baercmens 
apres  ldquels  il  s’arrête  eft  plus  petit.  Si  au  bout  de  qua- 
rante battemens  le  pouls  s’arrête , un  îles  cinq  tfaur  ou 
principaux  vilccrcs  cft  gâté  , le  malade  ne  doit  pas 
palier  quatre  ans  ; fi  c’eft  après  trente , la  mort  furvient 
après  trois  ans , l'intermittence  à chaque  vingtième  an- 
nonce la  mort  dans  deux  ans  -,  l’intermittence  plus 
fréquente  dénote  un  danger  plus  prefiant  fie  une  mort 
plus  prompte,  6àc. 

Lxs  dérangemens  qui  arrivent  dans  le  pouls  par  rap- 
port aux  l'aifons  font  plus  ou  moins  dangereux  ; en  gé- 
néral avoir  au  printems  le  pouls  de  l'cftomac  ; en  hyver, 
le  pouls  du  cœur  ; en  été,  celui  du  poumon  ; en  autom- 
ne , celui  du  foie  , c’cft  un  très-mauvais  figne  : cepen- 
dant fi  au  printems  on  obferve  le  pouls  propre  à cette 
failon  qui  eft  celui  du  foie,  combiné  avec  le  pouls  de  la  der- 
nière lune  de  chaque  failon  ou  de  l’cftomac  , la  maladie 
n’tft  pas  dangerculè  fit  on  guérit  allez  fouvent  fans  re- 
mèdes , alors  "le  pouls  cft  tremukux  , long , fie  en  meme 
tems  un  peu  lent;  mais  s’il  perdoit  fa  trémulation,  fie 
qu’il  n’eût  que  la  lrntcur  du  pouls  de  l’cftomac,  1c  dan- 
ger feroit  preffant.  Si  les  pouls  propres  aux  laitons  fc  dé- 
rangent de  façon , dit  l'auteur  que  nous  analyfons,  que 
Veuf  eut  foit  fou  U nu  par  fa  mire , U mal  n'ejï  pas  grand  ; 
mais  fi  la  ma  t charge  l'enfant , la  maladie  fera  longue  ; il 
en  ejl  de  meme  fi  le  mari  là  la  femme  ne  fe  tiennent 
pas  dans  l’ordre.  Cette  façon  allégorique  de  s’exprimer 
eft  fondée  fur  la  fympathk , la  dépendance  mutuelle  des 
vifceres,  fie  l’efpece  de  filiation  qu’ils  ont  établie  entr’eux, 
fit  pour  éclaircir  k paffaçe  que  je  viens  de  rapporter,  je 
n’ai  qu’à  développer  le  rôle  que  les  Chinois  font  jouer 
à chaque  vilccre  dans  cette  famille  : ils  penlcnt  que  les 
reins  font  la  mere  du  foie  qui  a l’eftomac  pour  epoufe 
fit  le  cœur  pour  fils , que  le  cœur  eft  1e  mari  du  poumon 
fit  le  père  de  l’eftomac  ; ainfi  lorfqu’ils  dil'ent  que  l’enfant 
ejl  foutenu  par  la  mere  , ils  veulent  faire  entendre  qu’un 
vilcere  prend  le  pouls  de  celui  qui  paffe  pour  fon  fils, 
ainfi  dans  l’exemple  propol'é  : la  maladie  n’cft  pas  fc- 
rieufe,  fi  lorfquc  le  pouls  de  l’cftomac  cft  haut  fit  regor- 
geant , celui  du  cœur  ( qui  eft  fon  père  J prend  la  len- 
teur modérée  qui  lui  cft  propre  \fi  la  mere  charge  l’enfant , 
ajoute-t-il , la  maladie  fera  longue , c’cft-à-dirc , ü les  reins 
communiquent  leur  mal  au  foie , ou  le  foie  au  cœur. 
Avec  cette  de  on  peut  réfoudre  les  autres  énigmes 
femblables.  ,,  Dans  le  printems  avoir  pouls  du  poumon 
„ pour  fuit  Ouang  chon  no,  cela  cft  mortel  , pour  le 
„ pouls  du  cœur  pafle  ; car  le  cœur  cft  k fils  du  foie 
,,  qui  a les  reins  pour  mere  8c  l’eftomac  pour  epoufe  „ . 
Ce  prognoftic  cft  fondé  fur  ce  que  k métal  , comme 
nous  avons  die,  répond  au  poumon  6c  le  printems  au  bois, 
fie  que  1e  métal  détruit  le  bois , d'où  il  luit  que  le  mala- 
de doit  être  détruit;  telle  eft  l’explication  de  tou*  kurs 
autres  axiomes,  je  crois  que  c’en  cft  aufli  1e  fondement 
ordinaire. 

On  peut  juger  par-là  du  danger  qui  accompagne  les 
tranfpolitions  des  pouls  propres  aux  différons  vilceres  ; 
mai*  ces  pouls  non-iculemcnt  peuvent  changer  de  place, 
ils  s’altèrent  fouvent  d’une  autre  façon  , fie  prennent  des 
caraéleres  plus  ou  moins  dangereux  : on  peut  affurer  eh 
général  qu’un  vilccre  eft  fain  lorfque  fon  pouls  a au- 
moins  quarante-cinq  battemens  confccucifs  fans  une  in- 
rerruprion  conûdérablc.  Si  le  pouls  du  carpe  gauche  ou 
du  cœur , après  ces  quarante-cinq  battemens  égaux,  celle 
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ou  change  peu  de  teins , il  n’y  a pas  grand  danger  ; 
fi  le  pouls , après  avoir  battu  trtnte-unc  fois , fc  plonge 
& tarde  notablement  à revenir  comme  auparavant,  le  ma- 
lade mourra  la  faifon  fuivantc  , tàc.  fi  le  peui i propre 
au  foie  qui  cft  celui  de  la  jointure  du  poignet  gauche , 
apres  vingt- fi  x baiiemcns  convenables  , fe  plonge  & de- 
vient protond  fans  cependant  tarder  à revenir  tel  qu’il 
doit  être,  c’eft  ligne  de  chaleur  rxcclïîvc  & ventofitcs 
dans  le  foie  -,  fi , après  vingt-neuf  bu  italien  s , il  devient 
aigre  fie  parut t vouloir  fe  cacher  , le  foie  c fi  trcs-mal  af- 
fecté » il  y a obftrufrion  confidcrablc , les  jointures  des 
membres  s’en  (entent , cela  va  communément  de  mal  en 
pis  jufqii'à  la  mort  qui  s’enfuit  ; fi  , apres  dix-neuf  batre- 
mens  , il  fe  plonge  & fe  relève  alternativement , le  foie 
cft  entièrement  gâté , il  ne  fiait  plus  fcs  fondions , & il 
n’y  a plus  rien  à attendre  de  la  vertu  des  remèdes. 

I.e  pouls  du  cubitus  gauche  ou  du  rein  gauche  indique 
chaleur  & ventofité  uuru  ce  rein , lorfqu’on  le  fent  pré- 
cipité ou  ttémuieux  long  -,  s’il  devient  tout- à-coup  très- 
lent  , c’eft  ligne  de  froid  , le  mal  cft  tres-dangereux , de- 
mande un  prompt  iccours , beaucoup  de  foin  & de  dé- 
penfc-,  fi  , après  vingt- cinq  bat  terrien  s égaux  , ce  pouls  fe 
plonge,  ce  rein  eft  gâté  & ne  fait  plus  fes  fonctions  : 
mute  l’habileté  du  médecin  ne  fauroit  fauver  le  malade, 
à-peinc  pourra-t-on  différer  la  mort  de  peu  de  jours. 

Si  le  pculs  du  carpe  droit , propre  au  poumon , fc  trou- 
ve très-précipité,  le  poumon  a fo offert  de  l’air  extérieur; 
h fi,  en  continuant  à compter  les  battemens  &:  à obfcr- 
ver  le  pouls , „ vous  trouvez , dit  l’auteur , qu’après  vinge- 
„ fept  battemens  il  devienne  confnlcrabicment  lent , le 
„ poumon  n’a. plus  k degré  de  chaleur  ncccffairc , ne 
„ dites  pas  c’cft  peu  de  chofc , rcmédiez-y  promptement  ; 
„ fins  cela,  un  matin  vous  trouverez  que  le  pouls  le 
„ plongera  & replongera  , que  le  malade  abattu  ne  jxwr- 
„ ra  quitter  le  lit , que  le  poumon  ne  fait  plus  lés  fonc- 
„ tions , & vous  vous  repentirez  d'avoir  dit  d'abord  que 
„ ce  n’étoitricn.  Que  fi,  après  douze  autres  battemens 
„ k pculs  difparoît  encore , ou  change  notablement,  bicn- 
„ tôt  le  malade  fera  tourmenté  d’une  toux  fàchcufc  , ac- 
„ compagnie  ou  fuivie  de  crachats  mêles  de  pus , les  for- 
„ ccs  lui  manqueront , les  cheveux  fe  hérifieront  -,  & le 
„ fameux  Tfin  picn  cli  rcffufcitât-t-il  pour  le  traiter,  il 
„ ne  le  pourrait  faire  avec  fuccès  „« 

Le  pculs  de  la  jointure  du  poignet  droit , propre  à l’e- 
ftomac,  devenant  trop  précipité , dénote  que  ladigeftion 
eft  troublée  par  trop  de  chaleur  ; l’extrême  lenteur  de  ce 
pouls  defignera  que  le  mal  vient  du  froid , ce  qui  cft 
plus  ordinaire  ; s’il  arrive  , comme  Cela  cft  fréquent , qu’ 
il  y ait  alors  des  naulées  & des  vomiffemens,  le  malade 
n’a  plus  guère  qu’en viron  dix  jours  de  vie. 

Lotfquc  k pouls  de  l'extrémité  du  cubitus  droit  qui 
appartient  au  rein  de  ce  côté,  fc  plonge  & fe  replonge 
après  dix-neuf  battemens  considérables , c’eft  un  grand 
prognoftic  de  mort , de  cent  il  n’en  rechapera  pas  un  ; 
& fi  c’cft  apres  (cpt  battemens , fans  fe  relever  que  long- 
tems  après,  le  malade  n’a  plus  que  quelques  heures  à 
vivre.  Ce  pouls  fort  précipité  tenant  du  trémulcux , in- 
dique des  ventofitcs  dans  cet  organe.  Il  y a encore  du 
ronede. 

Ccs  dérangemens  des  differens  pouls  ne  font  pas  les 
fculs  dont  les  Chinois  tirent  des  lignes  dans  l’examen  Sc 
k prognoftic  des  maladies , ils  confidcrent  avec  la  mê- 
me attention  , & peut-être  k même  fruit , les  différentes 
modifications  que  peut  prendre  chacun  de  ccs  pculs  -,  ils 
lotit  en  effet  fufccptibks  de  tous  les  caractères  qui  con- 
tinuent ks  pouls  internes , externes  & monftrucux  -,  & la 
diftétentc  combinailbn  de  ccs  pouls  rend  ks  prefages  ex- 
trêmement étendus  6c  compliqués.  Nous  paflerons  tout 
ce  détail  trop  long  6c  fans  doute  ennuyeux  , fous  fikn- 
cc;  nous  en  uferons  de  meme  à l’égard  des  pculs  ex- 
ternes 6c  internes,  parce  que  ks  lignes  qu’il*  fourniflent 
relativement  à leur  difièrente  fituation  & à kur  combi- 
naitbn  font  prodigieufcmcnt  multipliés  ; nous  nous  con- 
tenterons de  faire  obfcrvcr  que  le»  pouls  externes  font 
tofijours  plus  favorables  que  ks  autres , parce  qu’ils  in- 
diquent que  U maladie  fc  porte  au-dehors  & n’attaque 
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aucun  vifccrc  confidcrablc  ; outre  les  Agnes  qu’ils  pre- 
fentent  au  médecin  pour  connoitre  la  maladie  & en  pro- 
gnoftiquer  l’iffue , ils  lui  fourniflent  des  indications  pour 
placer  avantageukment  les  remèdes  : c’eft  une  maxime 
reçue  chez  les  praticiens  chinois , que  lorfque  1e  pculs 
eft  ftcu , fupeinciel,  externe,  facile  à fcntir  en  pofant 
fimpkmcnt  le  doigt , il  faut  faire  fuer  le  malade  , 6c  lors- 
qu'il cft  tfcbtu , profond , fie  comme  rentrant,  il  faut  pur- 
ger; ils  ne  font  cependant  pas  fi  fcrupukufcmenc  atta- 
chés a cette  règle,  qu’ils  ne  s’en  écartent  dans  quelques 
occafions  qui  font  rares  ; ils  ont  une  autre  maxime  allez 
analogue  à celle-là , qui  cft  de  purger  dans  ks  maladies 
internes,  & de  faire  luerdans  celles  qui  ont  leur  fiege 
à l’extérieur.  Cependant  lorfque  dans  une  maladie  inté- 
rieure le  pouls  eft  externe  , ils  tirent  leurs  indications  de 
ce  ligne  ; il  fument  quelquefois  après  midi  une  chakur 
intérieure  ; fi  k pouls  cft  fuperficie!  & comme  vuidc  , 
c’çft-à-dire,  mou  , faites  fuer,  recommandent -ils  ,par  le 
moyen  des  fommités  de  l’arbre  kcuâ  : de  même  quand 
la  poitrine  eft  embarraffée  , on  ufe  communément  d’une 
potion  qui,  en  fai  faut  aller  par  bas,  dégage  la  poitrine, 
& qui  pour  cela  s’appelle  pellorale  ; fi  cependant  le  pouls 
cft  luperficiel,  ne  purgez  point,  cela  eft  mortel. 

Nous  remarquerons  en  général , fur  les  pouls  mon- 
ftrucux ou  mortels , qu’ils  font  tous  des  fignes  d’une 
morr  plus  ou  moins  prochaine  ; les  uns  l’annoncent  dès 
le  jour  même , comme  le  pculs , feu  foc , bouillon  de 
marmite  -,  d’autres , dans  deux  jours , comme  1c  fsstn  lao  , 
qui  defigne  auflî  quelquefois  le  faignemem  de  nez  -,  il  y 
en  a qui  ne  l’annoncent  que  pour  trois  , quatre  jours , 
où  même  pour  plus  long-tenu,  pour  des  années  entiè- 
res, pour  quatre  ou  cinq  ans:  on  prétend  encore  que 
l’empereur  Hoamti  en  a obfcrvé  qui  marquent  qu’on  ne 
doit  mourir  que  dans  vingt  ou  trente  ans  ; ces  prédictions 
paroi  flènt  bien  h dardées  , il  doit  arriver  rarement  que  le 
médecin  puiffe  !cs  voir  fc  vérifier. 

Réflexions  fur  U doilrint  des  Chinois  fur  le  pouls  : j*J 
fur  les  different u.  Il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  les 
différences  des  pouls,  établies  par  les  Chinois,  ne  foient 
fondées  fur  l’obfcrvation  ; la  manière  dont  clics  font 
exprimées  6c  peintes  fait  voir  évidemment  leur  origine  ; 
cependant  il  n’en  cft  pas  moins  certain  que  la  plupart 
font  indéterminées  & arbitraires.  Les  objets  qui  kur 
ont  fervi  de  point  de  comparaifon  ne  font  rien  moins 
que  fixes  6c  décidés  , chacun  peut  louvent  s’en  faire  une 
idée  très-différente  -,  il  y en  a même  qui  ne  prcicntcnc 
aucune  image  fenfibk , qui  n’offrent  aucun  fujet  d’ana- 
logie ; quel  rapport  en  effet  pcut-il  y avoir  entre  k bat- 
tement d’une  artère  & le  mouvement  de  l’eau  qui  fe  glîfle 
à- travers  une  fente , & un  homme  qui  défait  fa  ceintu- 
re , ou  qui , voulant  entortiller  quelque  chofc , n’a  pas 
affez  d’étoffe  pour  en  faire  le  tour,  & une  motte  de  ter- 
re, £$(.  Cffc.  tffe.  On  ne  fauroit  dil'convenir  qu'il  n’y 
ait  quelqu’une  de  ccs  comparaifons  hcureufcs , qui  fer- 
vent à donner  une  idée  affez  exalte  du  pouls  -,  telles  font 
celles  du  pouls  gliffint,  avec  des  perles , du  ftcu  bo , avec 
des  Rocs  oui  fc  l'uccedcnt;  du  trémukux , avec  ks 
vibrations  des  cordes  d’inftrumcnt;  du  tanche  même, 
avec  une  pierre  lancée  par  une  arbalète  ; du  vuidc,  avec 
le  rrou  d’une  flûte , ou  l'orifice  d’un  vafc , fcfr.  tâc.  Cette 
façon  de  peindre  les  modifications  du  pouls  a bien  fc* 
avantages , il  ferait  très  à fouhaiter  qu'on  pût  trouver 
pour  tous  les  pouls  connus  des  objets  de  comparaifon 
affortis;  il  eft  certain  qu’on  faifirott  plus  facilement  & 
qu’on  en  retiendrait  mieux  les  differens  cara&eres  : par- 
mi ccs  différences  il  s’en  trouve  quelques-unes  très-con- 
formes à celles  que  Galien  a établi  & que  tous  les  Mé- 
decins rcconnoiflènt  -,  mais  la  plùpart  font  nouvelles  pour 
nous , & paroiflênt  bien  minuticufcs  & bien  düficiks  à 
faifir.  Ce  ne  doit  cependant  pas  être  une  raifon  pour  le* 
regarder  comme  chimériques  : 1 *.  parce  que  c’cft  une 
abfurdité  que  de  nier  une  chofc , parce  qu’on  ne  la  com- 
prend pas  ; 2*.  parce  qu’il  eft  au-moins  très-imprudent 
de  prononcer  fur  des  objets  qu’on  ne  connote  pas  -,  3*. 
parce  que  les  Chinois  s’etant  adonnes  particulièrement  à 
ce  genre  d’étude , il  n'cft  pas  étonnant  qu’ils  foient  allé* 
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plus  loin  que  nous  & qu'ils  n’aient  des  lumières  fupé- 
ricures  aux  nôtres  ; 40.  enfin,  parce  que  moins  légers 
que  nous,  ils  portent  dans  l’examen  de  ce  ligne  une  ap- 
plication iinguliere  dont  nous  femmes  peu  capables  : je 
ne  prétends  cependant  pas  garantir  la  vérité  de  tout  ce 
qu’ils  avancent  ; mais  je  voudrais  qu’on  fufpcndit  fen 
jugement  fur  des  choies  qu’on  ne  connoit  pas , Se  qu’on 
ne  les  condamnât  qu’apres  un  mûr  examen  fondé  fur 
des  obfervations  réglées. 

2°.  Sur  iej  eattfes.  La  théorie  que  les  Chinois  don- 
nent du  pculs  y ne  paraît  pas  s’écarter  beaucoup  des  idées 
que  nous  en  avons  : d’ailleurs , comme  elle  tient  à leur 
lyftcmc  général  de  Médecine  5c  d’économie  animale  peu 
connu , nous  n'avons  pas  pu  la  développer  exactement  -, 
fi  quelque  endroit  choque  notre  façon  de  pcnlcr , peut- 
être  le  defaut  n'efl  que  dans  les  termes  & dans  le  tour 
de  phrafe,  ou  nvcrite-t-il  encore  mieux  d'être  attribue  à 
la  mal-adrcfic  de  ceux  qui  nous  ont  tranfmis  leurs  Icn- 
timens,  & qui  ont  prétendu  les  éclaircir.  Quoi  qu'il  en 
foit , la  eompanüfon  du  corps  humain  avec  un  luth,  ou 
un  autre  inllrument  harmonique , nous  paraît  tres-jufte  ; 
la  divifion  du  corps  en  deux  parties  latérales  , très-lumi- 
neulc;  l'influence  des  différens  vifecres  fur  le  pouls , très- 
conforme  à la  plus  faine doéiri ne  répandue  parmi  nous: 
les  filiations  6c  1rs  corrtfpondanccj.  des  vilceres  entr’eux 
font  fans  doute  bien  apperçues  en  général , peut-être  font 
elles  mal  déterminées  & mal  exprimées  ; leurs  idées  fur 
la  circulation  du  fang  ne  font  pas  allez  clairement  expo- 
fées.  La  manière  dont  ce  mouvement  produit  le  pouls , 
n'efl:  point  fuffifamment  détaillée , il  n'efl  pas  pofliblc  de 
favoir  fv  c'cftcn  irritant  les  v ai  fléaux  , ou  en  les  diften- 
dant,  qu’il  en  occaftonnc  les  baitcmens.  Ce  qu’ils  difent 
fur  les  faifons  mérite  d’étre  conftaté,  elles  influent  làns 
contredit  fur  le  pouls,  elles  doivent  en  variant  y occafion- 
ner  îles  changcmens , mais  en  refaite- t-il  les  effets  que 
les  Chinois  prétendent  ? nous  n’en  favons  rien  , & nous 
avons  moins  de  raifens  de  le  nier  que  de  le  croire.  Se- 
rait-il  permis  d'imaginer  que  les  climats  enflent  aufli 
une  influence  fur  le pculsy  & y occafiontulfent  des  cara- 
ctères différens  que  l’on  ne  trouverait  pas  dans  d’autres 
pays  trè*-élo:gncs  ? fi  ce  fait  fctrouvoic  vrai,  il  mettrait 
fin  à bien  des  contribuons , & débrouillerait  bien  des 
énigmes. 

3*.  Sur  Us  préjuges.  11  n’efl  pas  pofliblc  de  décider  fi 
tous  les  lignes  que  les  Chinois  tirent  du  pouls  font  aufli 
certains  ôc  aufli  lumineux  qu’ils  le  prétendent  ; on  ne 
peut  que  fufjïcftcr  quelques-uns  de  leurs  préûges  quand 
on  remonte  à leur  lource,  ou  qu’on  en  découvre  les  fon- 
demens  •,  on  voit  évidemment  qu’ils  font  établis  moins 
fur  une  obfervation  réitérée,  que  fur  des  idées  théori- 
ques fouvent  allez  peu  vraifcmblables  : tel  efl , par  exem- 
ple , le  prognoilic  de  mort  attaché  au  pouls  du  poumon 
lorsqu'il  le  rencontre  au  priniems.  Il  n’efl  fonde,  com- 
me nous  l’avons  déjà  remarqué  , que  lur  ia  corrcfpon- 
dancc  qu’ils  admettent  entre  leurs  faifons  & leurs  élé- 
inens  -,  de  ce  genre  efl  aufli  l’aflèrtion  que  le  pénis  de 
lefloniac  efl  dangereux  au  printems.  Elle  porte  fur  le 
mènïc  fondement;  car  ,difent-ils , „la  terre  qui  répond  au 
„ pouls  de  l’eflomac , quand  elle  domine , engendre  U méUÜ,  or 
y,  U luttai  détruit  U bots  qui  correlpond  au  lbiefic  au  prin- 
„ tems  ; donc , (de.  Malgré  cela , on  lira  forcé  de  rc- 
,,  connoître  la  jultcffe  de  la  plupart  de  leurs  préfages, 
li  dépouillant  tout  préjugé , on  veut  faire  attention  à 
l’ancienneté  des  connoiilanccs  qu’ils  ont  lur  cette  ma- 
tière, à l'application  avec  laquelle  ils  cultivent  cette 
partie , à la  néceffité  où  ils  font  de  s’y  adonner  au 
défaut  d’auucs  fignes  ; car  fouvent  il  ne  leur  efl  pas 
permis  de  voir  & d’interroger  les  malades , fur-tout  les 
perfonnes  du  fexe  -,  ces  maris , jaloux  à l’excès , redou- 
tent pour  leurs  femmes , ou  plutôt  pour  tux  mcmes  , 
leur  vue  indil'erette,  & une  pudeur  déplacée  retient  dans 
d’autres  cas  le  médecin  circonfpedt , l’empêchant  de  por- 
ter les  yeux  & la  main  à autre  part  que  lur  les  bras  des 
malades  ; fi  à ces  raifens,  qui  ne  font  pas  de  peu  de 
poids , on  ajoute  des  oblcrvations  authentiques  confa- 
crécs  dans  leurs  fades  de  la  Médecine , par  lesquelles  il 
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confie  que  les  malades  les  plus  voilins  des  portes  de  la 
more , en  ont  été  retirés  en  peu  de  teins  par  les  méde- 
cins qui  n’avoienc  d’autre  ligne  5c  d’autre  indication 
que  le  pouls  -,  fi  on  y joint  aufli  le  témoignage  unanime  des 
hiftoriens  qui  s’accordent  à dire  qu’un  habile  médecin 
chinois,  apres  un  examen  très-long  & très-attentif du 
pouls  y décide  fans  interroger  le  malade,  ia  partie  qui 
fouffre , l’efpece  de  maladie  dont  elle  efl  atteinte,  an- 
nonce quand  la  tête  par  exemple  fera  plus  libre,  quand 
il  recouvrera  l'appetit , 5c  quand  l’incommodité  ccflèra; 
fi  enfin  on  fait  réflexion  qu’il  ne  meurt  pas  plus  de  mon- 
de & peut-être  pas  autant  à la  Chine  par  .maladie  que  dans 
nos  pays  : de  tous  ces  faits  rapprochés , ne  conclura-t-on 
pas  qu’il  faut  que  leurs  connoMTanccs  fur  le  pouls  foient 
prcfque  aufli  certaines  qu’elles  font  étendues.  J’ai  moi- 
même  apperçu  plus  d’une  fois  que  l’on  pouvoit  tirer 
différens  lignes  des  dificrens  endroits  du  poignet  où  l’on 
tàtoit  le  pouls.  Les  variations  qu’on  y remarque  ne  font 
pas  aufli  accidentelles  qu’on  le  penfe , de  meme  que  les 
différences  qu’on  trouve  dans  le  pouls  des  deux  bras, le 
praticien  obiervateur  fait  foui  l’attention  qu'on  doit  y 
faire.  Il  parait  que  les  Chinois  fc  contredifent  lorf- 
qu’ils  prétendent  qu’on  r.c  doit  tarer  quê  le  pMfftgxuche 
aux  hommes , 5c  cependant  le  pouls  droit  marque  l’état 
du  poumon  , de  l’eitomac  & cfu  rein  droit  v efl-ce  que 
ces  maladies  feraient  moins  fréquentes  dans  les  hommes, 
5c  le  contraire  arriveroir-t-il  aux  femmes?  Ils  doivent  aufli 
quelquefois  romber  dans  l’erreur,  s’ils  ne  font  pas  atten- 
tion aux  dérangemens  accidentels  qui  arrivent  dans  la  fl- 
tuation,  la  figure,  la  grofleur , (de.  de  l’arrere;  il  n'en 
efl  pas  queftion  dans  leurs  écrits.  Leur  «dJftin&ion  des 
pouls  en  externes  5r  internes  efl  très-importante-,  la  même 
obfervation  qui  la  leur  a découverte  , l’a  montrée  à Ga- 
lien , 6c  l’a  faite  adopter  par  d’illuflrcs  médecins  moder- 
nes. Les  indications  qu’ils  en  tirent  font  tout- à -fait  con- 
formes aux  réglés  proposes  par  les  auteurs  de  la  doélrinc 
du  pouls  par  rapport  aux  crifcs,  on  ne  voit  pas  par  l’ex- 
traie imparfait  que  nous  avons  «te  leur  médecine  , qu’ils 
aient  égard  aux  mouvemens  de  la  nature  , mais  il  efl 
certain  qu’ils  laiffent  fouvent  les  malades  fans  remèdes , 
5c  qu’en  général  ils  en  donnent  peu. 

Dotlrine  de  HL  de  Rcrdeu  fur  U pouls.  Cette  doctrine  ne 
comprend  encore  que  l’hiftoirc  de  divcrlcs  modifications 
du  pouls  qui  précèdent  5c  annoncent  les  crifcs  ; on  attend 
que  l’auteur  mette  la  dernière  main  à cet  ouvrage,  5c 
qu’il  complettc  cette  partie  intércffantc  de  la  Médecine, 
par  l'expolkion  des  pouls  non  critiques.  Nous  ne  faifons 
point  difficulté  de  mettre  cette  dodtrine  en  général  fous 
le  nom  de  cet  illultre  patricien  françois,  plutôt  que  fous 
celui  du  médecin  espagnol  D.  Sclano  de  Lucques,  qui 
pafic  communément  pour  en  être  l’auteur , Ôc  qui  efl  et- 
teéti  veinent  le  premier  en  date  ; on  en  verra  les  raifens 
dans  la  fuite  dé  cet  article;  5c  en  comparant  les  ouvrages 
de  ces  auteurs , on  s’appcrcevra  facilement  que  tout  ce 
que  Solano  a publié  lur  cette  matière  le  réduit  à quel- 
ues  obfervations  neuves , il  efl  vrai , mais  fans  fuite  5c 
étachécs  , à quelques  règles  importantes , mais  quelque- 
fois inexactes , qu’il  ne  le  doutoit  pas  même  qu’on  pût 
pouffer  plus  loin  & géncralilèr  de  façon  à en  tonner  des 
principes  lolides  egalement  lumi  neux  pour  la  pratique 
Ôc  la  théorie  de  la  Médecine.  Il  avoit  été  précédé  d’ail- 
leurs par  Galien  , auquel  meme  il  n’efl  pas  toujours  fu- 
péricur.  M.  Bordeua  pu  profiter,  & il  l’a  fait  fans  doute 
de  fes  idées  , de  les  principes  fie  de  fes  obfervations  ; mai* 
il  a laifle  bien  loin  derrière  lui  l'on  modelé , il  a décou- 
vert de  nouvelles  efpcces  de  pouls  critiques , ou  excré- 
teurs qui  étoient  absolument  inconnus  à Solano,  il  a 
ajoute  à fes  obfervations  un  grand  nombre  de  faits  , cor- 
rigé, étendu  te  confirmé  fes  prmcipes,é*  propofé  des  idées 
beaucoup  plus  générales  5c  fécondes,  il  en  a formé  un  corps 
de  doctrine  neuf  5c  précieux  à tous  les  vrais  obiervateur*. 
11  s’eft  fervi  de  quelques  matériaux  laides  épars  çà&  là 
par  k médecin  tipagnol,  mais  il  en  a élevé  un  éd  fice 
vafte  , fuperbe  5c  loiidc  dont  on  ne  fauroit  lui  diiputcr 
la  propriété , usardfejlc  fuum , pour  me  fervir  des  paroles 
déjà  citées  d’un  auteur  dont  on  ac  fauroit  fufpcocr  ici 
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la  partialité.  Ainfi  la  circulation  du  fine;  pafiè  fous  le 
nom  d’Harvei,  quoiqu’il  n’en  (bit  pas  l’inventeur,  Se  que 
Calai  pin  & d'autres  l’cuflênt  annoncée  avant  lui.  Tous  les 
médecins  ne  s’accordent-ils  pas  à attribuer  à Galien  la  do- 
ctrine du  pools  , qu’il  a empruntée  en  grande  partie  d'1 1c- 
roph:le,  Arenigene,  EraMrate  & autres  auteurs  anciens» 
Se  qu’il  a moins  enrichie  par  des  faits , la  feule  vraie  Se 
utile  richcflê , que  par  des  raifiinncmcns  diffus,  fie  des  di- 
viiions  arbitraires , clinquant  etranger  & fuperflu  ? 11  elt 
plus  naturel  que  nous  en  uftons  de  ménur  dans  le  cas 
prefent  à l’egard  de  M.  Bordeu.  Du  refte,  nous  rendrons 
a chacun  ce  qui  lui  appartient , payant  à tous  le  tribut 
d'une  jutte  reconnoiflàncc. 

I.a  do&rinc  des  crifes  fuivie  avec  tant  de  fuccès,  fie 
fi  fermement  établie  par  Hippocrate  6c  (es  feétatcurs , 
ayant  été  proferite  de  la  Médecine  par  les  clTorts  variés 
& fucccflîfs  des  chymiftcs , des  méchaniciens  & des  feho- 
laftiques,  ks  lignes  qui  les  annonçaient  n 'croient  ni  con- 
fulrés , ni  écoutes.  Lorfquc  cette  doélrinc  fut  rappcllce 
fous  le  nom  de  fialhuanjme » que  la  nature,  qu'on  crut 
être  Pâme , eut  repris  fes  droits,  les  fignes  qui  annonçoient 
les  mouvcmrns  reprirent  leur  valeur , 6c  attirèrent  l'at- 
tention des  médecins;  mais  le  pouls  ne  rentra  p;»:nt  dans 
les  droits , le  préjugé  confie  la  doctrine  de  Galien  fur  le 
ponts  ctoit  invincible , tout  ce  qu’il  avort  dit  paflbit  pour 
un  fatras  d’abfurditcs  & de  fictions  ; &c  cetu*  idée  n’emie 
malheurcufcment  faillie  que  parce  qu’elle  étoit  trop  gé- 
nérale. Les  remarques  tres-judicicufes  de  cet  auteur  lur 
1rs  postls  critiques  referont  confondvies  avec  les  fables 
dont  elles  étoicnt  environnées , ne  percèrent  point , ne 
frappèrent  point  les  obfervateurs;  le  feul  pouls  ondulant 
qui  annonce  la  lueur  critique , fut  tranlinis  dans  les  livres  , 
mais  jamais  employé  par  le  praticien.  Boerrhaave  s’éct  ioic 
du  fond  de  fon  cabinet  : fed  (J  accuratijjime  tft  cifervandus 
pu  {fus , (Je.  „ il  faut  obfervcr  le  pouls  avec  une  extrême 
„ attenfion , il  cil  un  fur  indice  de  la  matière  morbifique 
„ lorfqu’dle  va  le  mouvoir,  qu’elle  le  meut , qu’elle  cft 
„ prête  à être  chaflce  hors  du  corps , 6c  que  l’excrétion 
„ commence  à s’en  taire  ; il  dénote  autfi  très -bien  le  trms 
„ le  plus  convenable  pour  l’adminiftration  des  remèdes , 
(Je.  hji.  méd.  k .970.  „ Mais  au  lit  du  malade  ce  théoricien 
célèbre  ne  droit  aucune  lumière  du  pouls  -,  il  fcmble  que 
l'éloge  qu’il  en  fait  (bit  le  fruit  d’une  pratique  confor- 
me , point  du  tout  ; c’etl  la  façon  dt-  Boerhaave , tou- 
jours brillant  de  animé  lorfqu’il  écrit  d’après  fon  imagi- 
nation, lorfqu’il  donne  des  préceptes-,  mais  timide  Se 
frnid  lorfqu’d  s'agit  de  ks  exécuter,  6c  hors  d'état  de 
bien  obfcrvcr.  Ix-s  vérités  lumineufcs  qu’il  fen>e  quel- 
quefois dans  fes  écrits  partent  d’une  imagination  vive , 
qui  lui  repréfente  l’avenir  comme  prêtent , 6c  fouvent 
plutôt  ce  qui  doit , ou  pourrait  être , que  ce  qui  cft  en 
(fit,  Ce  n’eft  que  dans  b doctrine  que  nous  allons  ex- 
poi'rr  que  le  pouls  remplit  exactement  les  prometfi-s  de 
B‘»mhaavc;  6c  avant  .Solano,  on  r.’imaginoit  pas  qu’on 
put  en  lirer  le  moindre  parti  pour  la  prédiction  des  cri- 
Jes.  On  n’a  qu’à  conlultcr  Y article  Crise  , article  très- 
dé  ta:  lié , t ;iit  par  l’autCUt  des  r.Jtrcirs  fur  U pculs , OÙ  il 
ne  donne  rien  de  fa  do&rine  poftérieurc  à la  compotîrion 
de  cet  article,  Sri  Pimprdfion  du  quatrième  volume  dans 
lequel  il  cft  contenu.  Ce  Diftionnaire  pourra  fervir  d’épo- 
que & de  monument  i bien  des  découvertes  précieufes. 
Voici  quelle  fut  l’origine  ô:  l’occafton  de  celle-ci. 

Solano  érudiant  en  Médecine  en  1707,  fuivoil  en  prati- 
que dans  1rs  hôpitaux  dom  Jofeph  rablo  , profefleur , 
(Je.  il  obferva  ibuvçnt  le  pouls  rebondilTmt  -,  il  en  de- 
nianda  la  raitbn , & ce  qu'il  figninoit  à dom  Pahlo, 
qui  lui  dir  de  ne  pas  faire  attention  à ces  bagatelles  qui 
**  provenoient  que  des  vapeurs  fuligineofes  ; s’il  lui  avoit 
rejiondu  avec  nos  modernes  que  ces  variations  bizarres 
du  psul)  n'étoienc  que  des  irrégularités  de  peu  d’impor- 
tance fort  communes  à certains  états  de  fpafme  &r  a’ir- 
ritation,  il  eût  donné  une  explication  moins  ridicule; 
maii  il  n’en  aurait  pas  moins  fubftitué , comme  le  re- 
marque M.  Bordeu , des  idées  vagues  aux  nouvelles  ob- 
fcrvations  qu’il  s'ag.floit  de  faire  fur  un  fait  qui  méritoit 
d’être  approfundi.  Cet  exemple  peut  être  préfenté  en 
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manière  d’apologue  à ceux  qui  feraient  tenté'»  d’être 
aufli  prompts  dans  leur  dccifion  fur  cette  matière  que 
Jofeph  Pablo,  Solano  ne  fe  rebutant  point , il  commua 
fes  remarques  6c  fes  obfervations;  il  vit  avec  pbifir  6c 
une  furprrfe  inexprimable  furvenir  une  hémorrhagie  du 
nez  à un  malade  auquel  il  avoit  trouvé  ce  pouls  rebon- 
di fiant  ; il  réitéra  de  pareilles  oblcrvations  qu’il  étendit 
aux  Tueurs  & aux  diarrhées;  il  trouva  qu’elles  ctoient 
conftamment  précédées,  l’une  du  pculs  intermittent,  6c 
l’autre  du  pculs  que  Galien  appelle  c adulant  y & auquel 
il  donne  le  nom  A'incidusa\  il  vit  au  fit  quelque  curref- 
pondancc  entre  le  pouls  intermittent  mou  & l'excrétion 
des  urines,  entre  l’intermittent  dur  6c  le  vomrflcmer.t; 
il  vint  à bout  de  lé  faire  des  réglés  aflez  sûres  là-defius, 
6c  il  étonna  d’abord  tout  le  monde  par  ta  nouveauté  6: 
b juftcfic  de  fes  prédirions-,  il  en  rendit  pluficurs  fois 
témoins  les  autres  médecins , qui  d’abord  par  une  ja- 
loufte  naturelle  & particuliérement  attachée  à la  profillion, 
furent  1rs  ennemis  -,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à rendre  té- 
moignage à la  vérité,  & devinrent  enfuitc  fes  amis,  fes 
écoliers  & les  admirateurs.  Bel  exemple  qu’on  pourrait 
propofer  aujourd’hui  à bien  des  médecins  à qui  il  r.e 
relierait  que  la  moitié  de  l’ouvrage  à faire,  mais  la  plus 
noble  6c  la  plus  difficile  ? Les  obfervations  de  §obno 
fe  trouvent  répandues  dans  Vidioma  delta  naturalczza , 
ouvrage  clpacnol  peu  connu , 5c  dans  ie  lapis  fydius  Apol- 
tutis  y im  mente  & ennuyeux  in-folio , que  nous  ne  con- 
noifibns  que  par  l’extrait  qu’en  a donne  M.  Nihell , 
médecin  irlandois , qui  rertoit  à Cadix.  Ce  livre  lui  étant 
tombé  entre  les  mains,  il  trouva  la  mariera  li  importan- 
te 6c  fi  embrouillée , qu’il  prir  le  parti  d’aller  à Ante- 
querra  voir  dom  Solano  , 6c  lui  demander  les  cclaircif- 
lemens  dont  il  avoit  befoin  ; il  eut  occafion  par -là  d’ê- 
tre témoin  lui-méme  de  la  juftcfic:  des  prrdiétions  de  ce 
médecin  faites  fur  ces  principes  -,  il  recueillit  de  nouvel- 
les obfervations  des  autres  médecins,  rama  fia  ks  attclla* 
rions  les  plus  authentiques,  & il  fie  enfuice  lui-même 
d’heureufes  applications  de  ces  réglés  -,  il  forma  de  tous 
ces  matériaux  un  recueil  intércfiîint,  qui  contient,  outre 
la  doétrrne  de  Solano  éclaircie,  commentée,  corrigée  Se 
confirmée  par  pluficurs  oblcrvations , des  remarques  tres- 
judicicuics  lur  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  cette  impor- 
tante découverte.  Cell  une  obligation  que  la  Médecine 
& l’humanité  ont  à cet  auteur,  d’avotr  mis  les  idées 
du  praticien  cfpagnol  dans  un  nouveau  jour,  & de  les 
'avoir  arrachée»,  à l’oubli  dans  lequel  les  aurait  biffé 
tomber  la  négligence  indolente  de  cette  nation.  Cet  ou- 
vrage cft  ccrir  en  anglois , d’où  il  a été  traduit  en  latin 
par  M.  Ncorrhwyk , & en  françois  par  M.  de  b Vi- 
rôtie,  fous  ce  titre:  ebfervûtion>  nouvelles  (J  extraordi- 
naires fur  la  predt.-fion  des  crifes  per  le  pouls  , (Je.  par 
dom  Solano  de  Im  çtw,  enrichies  de  p’ufsturs  cas  nouveaux, 
par  M.  Nihell,  (Je.  chez  Déluré,  Péris  1748. 

M.  Bordeu  ne  doit  tes  premières  idées  fur  ce  fif et , 
comme  il  l’annonce  lui-méme,  qu*à  b manière  dont  il 
fut  frappé  pluficurs  fuis  de  quelques  modifications  du 
pculs  qui  lui  paroifiùicnt  fingulieres  ; cependant  il  n’ofoit 
encore  les  regarder  que  comme  des  mouvemens  bizar- 
res & prcfque  de  nulle  conféqtiencc  -,  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  vu  la  traduâion  de  l’ouvrage  de  Nihell  qu’il  com- 
prit l’importance  6c  la  valeur  de  fes  premières  oblèrva- 
tions  , & qu’il  s’attacha  fcricufemcni  à ks  Cuivre  6c  à 
les  confirmer,  fuir  dans  le  cours  de  fa  pratique  ordinai- 
re , foit  dan>  les  hôpitaux  où  il  pafioit  des  journées  en- 
tières pendant  pluficurs  années  ; cette  alfiduité  extrême, 
& fur-tout  un  génie  oblêrvarrur  que  la  nature  feule  don- 
ne, le  mirent  üien-tôt  en  état  de  confirmer,  de  perfe- 
ctionner & d’étendre  les  oblcrvations  de  Sobno,  Se  il 
eut  plus  d’une  orcafion  brillante  de  faire  admirer  la  for- 
ce, la  certitude  & la  précifion  de  fes  pronoftics.  Ses  ob- 
fcrvations  fe  trouvent  expofccs  au  nombre  de  près  de 
deux  cens  dans  fes  recherches  fur  le  pouls  par  rapport 
aux  crifes  y à Paris  y chez  Debure  1756;  ouvrage  pré- 
cieux , non-feulement  par  cette  multitude  de  faits  intr- 
reflans  qui  >*  ibnt  raflcmÇilcs , mais  encore  par  le  corps 
de  doctrine  fuivi  qui  y cft  répandu  , & par  les  rcltc- 
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xions  juftes  dont  il  cft  rempli  fur  la  marche,  la  na- 
ture , les  terminaifons  des  maladies , l’évaluation  de  l'a- 
cuoii  des  remèdes  , làc.  suffi  a-t-rl  obtenu  le  comble 
des  honneurs  littéraires,  c’cft-à-dirc,  l’approbation  fie  les 
applaudilTcmens  des  juges  impartiaux  & éclairés , & le 
blâme  fie  les  ceniurcs  des  envieux  & des  ignorans.  Ce- 
pendant on  y deOreroit  des  remarques  plus  luivics , plus 
détaillées  fur  les  avantages  qu’on  peut  en  retirer  dans  le 
traitement  des  maladies , plus  d'application  à la  pratique 
juurnalicre  : toutes  ccs  choies  ne  lont  qu'indiquées,  elles 
auraient  dû  être  décidées.  Ces  défauts  fans  doute  très- 
eflen ciels  lé  trouvent  fuppléés  dans  un  excellent  ouvrage 
de  M.  Michel,  medeem  de  Montpellier,  qui  a pour 
titre  : nouvelles  ob/crctUicus  fur  le  pouls  par  r appert  aux 
erifes,  à Paris,  chez  Dtbure  1 757.  Cet  auteur,  plus  at- 
tentif à rendre  hommage  à la  vérité,  que  foucicux  des 
imprcflîons  fkheufe»  que  peut  faire  fon  éclat  peu  ména- 
ge fur  l’dprit  de  certaines  gens  qui  ne  font  pas  accou- 
tumés à la  voir,  propofe  avec  cette  noble  fermeté  que 
peut  feule  donner  la  confidence  du  vrai,  les  obferva- 
tions , lés  idées  ; il  déduit  ouvertement  les  confcqucnces 
qui  en  réfultent , fie  démontre  par  des  faits  combien  le 
l’>  fiême  de  pratique  fondé  fur  la  doilrinc  du  pouls  «le 
M.  Bordcu  devient  funple,  folide  & infiniment  plus  fur 
que  tous  ceux  qui  ont  été  en  vogue , ou  qui  y lont  au- 
jourd’hui ; il  fait  fencir  la  différence  extrême  qui  fe  trou- 
ve entre  une  doélrinc  dittee  par  1a  nature  même,  & 
les  différentes  opinions  que  le  caprice , la  fantoïfic  ou  la 
mode  ont  fait  adopter.  Nous  allons  maintenant  expofer 
cette  doctrine.  Nous  n’avons  pas  cru  ces  détails  nifto- 
riques  déplacés.  Lorfqu’il  s’agit  d’une  découverte  fur- 
tout  précicufc  à l’humanité , on  ne  fauroic  être  allez 
attentif  à en  bien  fixer  les  auteurs,  les  dates,  les  épo- 
ques fie  les  progrès. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  que  dans  cet  expofe  nous 
puifisons  nous  aflérvir  à l'ordre  que  nous  avons  fuivi 
jufqu'ici  ; la  colleétion  des  faits  n’cft  que  très-difiicilc- 
ment  fufccptibk  d’extraits  ; elle  ell  fouvent  irrégulière , 
& ne  fauroit  fe  prêter  à une  diflribution  méthodique , dif- 
férente en  cela  des  fy  Acmés  qu’entante  l'imagination  où 
toutes  les  idées  fe  lient,  s'enchaînent  fie  fe  loutiennent 
mutuellement , où  elles  na:  fiait  les  unes  des  autres  avec 
plus  ou  moins  d’ordre , de  facilité  fie  de  vraifemblancc , 
luivarn  le  génie  fie  l’habileté  du  compofitcur.  Rien  n’ar- 
xctc  l’hiftoricn  hardi,  que  les  bornes  de  fon  imagination; 
l’obfcrvatcur  cft  aflervi  à la  nature , il  ne  peut  s’en  écar- 
ter fans  ccffer  d'être  vrai,  Voyez  Observateur.  La  do- 
ctrine de  M.  Bordeu  cft  dans  ce  cas  à l’égard  du  fy- 
ftéme  de  Galien  -,  cet  ancien  médecin  a étaoli  d’idée  la 
plupart  de  fts  différences.  On  les  voit  fe  multiplier  en 
jiaiflânt  fuccefGvcment  les  unes  des  autres  ; les  préfaces 
en  font  déduits  avec  le  même  ordre.  Dans  la  nouvelle 
doctrine  les  préfages  font  antérieurs  fie  aux  dénomina- 
tions , & aux  caractères,  ce  font  eux  qui  les  ont  fixes, 
qui  en  font  l'origine  & le  fondement.  Par  exemple , un 
pouls  n’cft  appelle  pt lierai , que  lorlqu’on  l’a  vu  plu- 
ficurs  fois  prélent  avant  fie  pendant  le  cours  des  ex- 
crétions critiques  de  U poitrine.  Ce  n’cft  qu’après  le 
même  genre  d'oblcrvalions  qu’on  a décide  qu’il  confiftoit 
dans  la  aellffe , la  pUnilttde , la  dilatation , & une  efpecc 
de  rebbudffcnunt  des  pu!/, t!  te  us.  Ce  que  nous  allons  dire 
n’étant  que  l’extrait  d’un  grand  nombre  d’oblérvations 
fcmblabks , nous  femmes  obligés  de  parler,  finis  le  mê- 
me article,  des  différences  fit  des  prefages  qu’on  tire 
par  k pouls. 

Différence  tâ  prefage  du  pouls . L’auteur  a retenu  quel- 
ques différences  oblcrvces  par  Galien  &r  Solano  qu’il  a 
Cependant  rectifiées  -,  il  a découvert  pluficurs  caractères 
qui  leur  avoient  échappé;  il  s’eft  fur-tout  appliqué  à 
déterminer  la  valeur  & la  lignification  de  ces  modifica- 
tions , ou  qu’on  n’avoit  pas  laifacs  avant  lui , ou  dont  on 
n’avojr  pas  Logé  à tirer  avantage,  les  regardant  comme 
des  variations  bifarres  fie  fans  conlëqucnce , fie  il  cft  par- 
venu à ce  point  en  comparant  foigneufement , d’après 
une  obfer vation  fcrupuleufc,  la  marcnc,  les  phénomènes, 
& ks  evénemens  des  maladies  livrées  à cilcs-mcmes,  ou 
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traitées  fuîvant  les  préceptes  de  Part  avec  toutes  les  mo- 
di  Beat  ions  critiques  du  pouls  obfervccs  pendant  les  dif- 
férons terni,  les  différons  degrés,  & les  diverfrt  tour- 
nures de  ccs  maladies.  11  a tâché  d'éviter  en  évaluant  les 
caraétercs  du  pculs , cet  inconvénient  dans  lequel  font 
tombés  Galien  8c  les  modernes , de  fe  fervir  de  modifi- 
cations vagues,  indéterminées  que  l’on  ne  peut  connoî- 
tre  fàremcnt  fans  les  rapporter  à quelque  autre  , même 
fouvent  fautive  -,  il  a fait  enforte  que  chaque  oblèrvateur 
put  connoître  ks  caraétcres  diftinélifs  de  chaque  pculs 
fins  ctre  obligé  de  faire  aucune  Cotnparaifon  avec  des 
objets  peu  connus , éloignés , ou  mal  déterminés.  Il  ks 
a établis  le  plus  fouvent  fur  l'égalité  fie  l’inégalité  des 
pu  Dations,  l’égalité  & l’inégal  i te  des  intervalles  qui  fc 
trouvent  entre  elles , modifications  fort  ailées  à faifir  fans 
que  l’dprit  foit  diftrait  & fatigué  à chercher  des  mefu- 
res  pour  les  évaluer  : il  n’a  pas  pu  s’empêcher  d’emplo- 
yer quelquefois  la  mollcflc , la  grandeur,  la  dureté,  la 
petiteflè , modifications  relatives  que  l’habitude  fur-tout 
apprend  à bien  déterminer.  H en  elt  de  même  de  la  fré- 
quence & de  la  rareté  qu’on  peut  connoître  fans  le  fccours 
d’un  pendule  ou  d’un  puliiloge,  chacun  doit  l’avoir  au 
bout  des  doigt».  Les  obfcrvations  de  M.  de  Scnac  nc^ 
lai  fient  rien  à defirer  fur  cette  partie , elles  font  connoître 
la  plus  grande  fie  moindre  fréquence  dans  l’état  naturel 
fie  contre  nature  ; le  kéteur  peut  confultcr  k traité  du 
etntr , ouvrage  immortel  de  ce  grand  homme , nous  con- 
(cillons  fur-tout  d’en  voir  la  fécondé  édition,  qui  contien- 
dra bien  des  choies  relatives  à la  doftrinc  que  nous  cx- 
pofons  ; nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  y pui* 
fer  de  nouvelles  lumières  dans  le  tems  que  nous  écrivons, 
clic  cft  encore  fous  preflê,  l’auteur  a déjà  fait  des  obfer- 
vations  qui  confirment  celles  de  Solano,  fit  qui  confiaient 
la  valeur  du  pculs  dans  la  prédiction  des  crifcs,  11  en  a 
rendu  compte  dans  une  dijjertation  fur  les  cri/es , a Paris , 
chez  Prault  fils,  1752.  M.  Bordcu  pour  défigner  les 
pouls  qu’il  a obfervcs , s’eft  fcrvi  d’une  nomenclature 
particulière  qu’il  a étendue  meme  à ceux  que  Solano  fit 
Galien  lui  ont  fournis,  moins  pour  deguifer  ou  rappor- 
ter fous  d'autres  termes  ce  qui  dans  le  fond  fe  trouve 
dans  d’autres  ouvrages , que  pour  confcrver  une  unifor- 
mité utile  fie  ncccffairc,  il  a tiré  ccs  noms  de  l'anatomie , 
de  la  fituation  ou  de  l’ufage  des  parties  dont  le  pouls  in- 
dique l’action  excrétoire  ; ccs  dénominations  font  d’au- 
tant plus  appropriées  qu’elles  dénotent  la  marche  de  la 
nature  dans  chaque  pouls. 

Pour  juger  fie  connoître  ks  différentes  efpcces  de  pouls , 
pour  déterminer  rombkn  leur  état  cft  contre  nature  , il 
faut  établir  un  pouls  qui  ferve  de  point  fixe  & de  mefu- 
rc  confiante  ; ce  pouls  naturel  fe  trouve  chez  un  très-pe- 
tit nombre  d’adultes  jouifiant  d’une  fantc  robufte  &r  bien 
confticués  de  tout  point  ; on  l'obferve  chez  eux  égal , 
mollet,  louple,  libre,  point  fréquent , point  lent,  fans 
paraître  faire  aucune  forte  d’effort , les  pullations  fc  ref- 
fcmblent  parfaitement , elles  font  à des  diflances  parfai- 
tement égales.  Les  altérations  que  la  machine  éprou- 
ve par  le  lommeil , les  veilles , la  digeftion  , les  pâmons , 
quelque  effort,  quelque  légère  douleur,  tàc.  lé  tranf- 
mcttcnc  auffi-tôt  au  pculs  fie  en  troublent  l’harmonie  ; 
1rs  âges  apportent  aufli  beaucoup  de  différence  dans  1e 
pouls  -,  dans  les  enfans  & ks  vieillards  il  s’éloigne  ega- 
kment  de  ce  milieu.  Celui  des  premiers  cft  vif,  ferré, 
précipite  ; à mefure  qu’ils  grandiftènt  leur  pouls  fe  dila- 
te , fc  ralentit , acquiert  du  corps  8c  de  l’aifance  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à ce  degré  de  maturité  fie  «le 
confiftance  qui  caraâéritc  le  pouls  des  adultes  ; dès  que 
cet  âgç  cft  parte , le  pculs  en  perd  ks  qualités , il  de- 
vient moins  fuuple , moins  vigoureux,  moins  libre,  il  fe 
durcit,  fe  reflerre,  s’embarraffe , s’éteint.  Le  pa/s  na- 
turel des  femmes  cft  en  général  plus  vil’,  plus  rappro- 
ché de  celui  des  enfans  & de  la  jeunefle  que  celui  des 
hommes , il  a fes  degrés  particuliers , fa  jcuncfiê , fon 
âge  moyen  fie  fa  vieillelïc  ; du-refte , il  varie  fuivant  ks 
différentes  fituations  où  elles  k trouvent,  même  dan» 
l'état  de  famé  -,  les  tempéramens  font  varier  le  pouls , ils 
confiftent  dans  une  cfpccç  de  dérangement  habituel  non 
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maladif , très-néeeflaire  dans  tel  âge,  tel  fcxe,  tel  tem- 
pérament , & de  façon  que  ks  variation!  du  pouls  occa- 
fionnées  par-D  font  très-natti  relies,  & fi  dans  tous  ces 
cas  le  pouls  prenoit  k caraéterc  de  celui  des  adultes , il 
ferait  contre  nature  & un  crès-mauvaii  figne  : n’auroit- 
on  pas  bien  lieu  de  craindre  pour  la  conftitution  d'un 
enfant , par  exemple , dont  k pouls  feroit  aufli  forme  que 
celui  d’un  adulte  ? 

Les  dérangemens  du  pouls  font  beaucoup  plus  fenfi- 
bles  dans  les  maladies , & fur-tout  dans  ks  aigues  ou 
fébriles  ; ces  maladie*  font  analogues  au  travail  de  la 
drgeftion , ou  de  quelque  excrétion  difficile , ne  font  au- 
tre clwfc  qu’un  effort  plus  conlklérable  de  la  nature , 
c’eft-à-dirc , du  fang  8c  des  vai  fléaux,  pour  rappel  1er  ou 
fupplécr  une  évacuation  fui  pendue  ou  dérangée,  & dé- 
purer k fang  qui  a été  altère.  On  peut  y dift ingucr  trois 
tems  très-bien  connus  par  ks  anciens  fous  le  nom  de 
nudité , de  coffion , 8c  de  erife,  qui  réponcknt  à ceux 
que  l’auteur  appelle  d 'irritation , de  <c£Jicn , 8c  à' excrétion. 
Ces  trois  tems  lonttfrès-diftinéfc  dans  ks  maladies  Am- 
ples, ils  font  plus  ou  moins  longs , & fe  confondent 
ilrverfement  dans  les  maladies  graves  & compliquées. 
Le  premier  tems  n’eft,  pour  ainf»  dire,  que  l'appareil 
de  tous  ks  fjTupromes  effcntick  dans  kfquels  toutes  les 
forces  du  corps  fe  concentrent  & le  raflcmbknt , il  cil 
marqué  par  un  état  de  Ipafme  8c  d’irritation  ; le  pouls 
ctt  conitammenc  alors  vif,  fereé  , convulfif , non  criti- 
que, dur , fcc , & prefie  -,  on  appelk  ce  pouls,  pouls  d irri- 
tation, nerveux,  eonvuî/if,  non  critique,  iâe.  Cette  révo- 
lution a fa  crue,  la  gradation  julqu’à  l’établi ffement 
compkt  de  la  maladie;  alors  commence  une  féconde 
révolution  qui  n’eft  que  la  détermination  des  forces,  ou 
le  méchanifmc  qui  fort  à préparer  la  crife , ks  forces 
concentrées  commencent  à fc  développer , les  humeurs 
font  altérées  & rendues  propres  à être  réparées  ; les  or- 
ganes qui  doivent  y fervir  éprouvent  un  changement  re- 
marquable-, dans  ces  circonliances  k pouls  fc  dilate  , fc 
développe  feniibkment , il  devient  plus  pkin,  plus  fort 
& plus  libre,  mais  fans  aucune  détermination  particu- 
lière & fufcepriblc  de  ks  recevoir  toutes  indifféremment  ; 
on  l’appelle  fimplemenr  pouls  développé.  Cette  révolu- 
tion dure  jufqu’au  troilicme  tems  où  lès  humeurs  prépa- 
rées & les  organes  bien  difpofcs  obéifiènt  au  dernier  ef- 
fort qui  fait  la  crife , détermine  les  excrétions  & finit  la 
maladie  ; k pouls  prend  alors  un  caractère  particulier  qui 
varie  fuivant  k couloir  par  lequel  fc  doit  faire  l’cxcrc- 
tion  critique. 

Le  pouls  d'irritation  n’eft  point  par  confisquent  un 
mauvais  ligne  au  commencement  des  maladies  , c’en  cft 
un  caraéterc  eflentiel , mais  il  ne  doit  pas  durer  trop 
long-tcms-,  tant  qu’il  perfifte  il  ne  fe  fait  aucune  excré- 
tion falutaire,  il  accompagne  la  maladie  juiqu’à  la  fin, 
quand  elle  a une  iflue  peu  lavorablc  ou  qu’elle  lai  fie  après 
elk  des  convakfccnccs  pénibles.  Il  elt  entretenu  dans 
eet  état  par  la  gravité  de  U maladie , la  variété,  la  vio- 
knee  8c  l’anomalie  des  fymptotnes , &c  plus  fouvent  en- 
core par  l’inopportunité  des  remèdes  ; ce  pouls  a peu  de 
variétés , ou  pour  mieux  dire , elles  ne  l'ont  pas  encore 
connues  ou  détaillées  -,  k pouls  développé  a toujours  i- 
peu-prés  ks  memes  caraétarcs  ; il  peut  être  plus  ou  moins 
décidé  ; il  cft  toujours  de  bon  augure. 

Le  pouls  critique  eft  toujours  accompagné  & précédé 
du  pouls  développé,  il  emporte  8c  fait  celfer  l'on  indiffé- 
rait ijm  , il  n’eli  proprement  que  ce  pouls  auquel  la  mo- 
dification critique  eft  fur-ajoutéc.  Ce  pouls  parait  fur 
la  fin  des  maladies-,  fa  prélènce  indique  la  fin  du  com- 
bat , la  viétoire  de  la  nature , & U déroute  des  enne- 
mis , pour  me  lèrvir  des  termes  allégoriques , mais  ex- 
preffîts  des  anciens  ; il  manifellc  à Pobfcrvatcur  éclairé 
k couloir  que  la  nature  affrète,  qu’elle  choifit  pour  l’ex- 
crétion des  mauvaifes  humeurs  ; mais  comme  il  y a dif- 
férent couloirs,  il  y a de  même  différais  pouls  critiques  : 
l’auteur,  d’après  Hippocrate,  établit  une  divifion  des 
maladies  par  rapport  a kur  fiege  au-deflous  ou  au-def- 
fus  du  diaphragme  ; outre  les  fymptomes  qui  diftinguer.c 
tnh-clatrcmcnt  ces  maladies,  il  a obfcrvc  des  differen- 
Tme  XIII. 
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ces  très- marquées  entre  k pouls  des  maladies  dans  lcf- 
qurllcs  ks  évacuations  critiques  fc  font  par  ks  organes 
fitués  au-ddfous  du  diaphragme,  & celui  des  maladies 
dont  les  excrétions  fc  font  par  des  organes  placés  au- 
defliis.  De  cette  obîrrvation  lumineufe  cft  née  cette  di- 
vifion générale  du  pouls  critique  en  jtepérieur  âc  inférieur. 
Leurs  nonvs  indiquent  leur  lignification;  k pouls  fupé- 
ricur  eft  fur-tout  remarquable  par  une  rcüuplication 
précipitée  dans  ks  pulfations;  cette  reiluplication  ne  pa- 
raît être  que  k fond  d’une  l'euk  pulfation  partagée  en 
deux  tems  & en  deux  pullations.  On  pourrait  comparer 
cette  dilatation  qui  fc  fait  par  un  doubk  effort , à l’effet 
d’un  pifton  qui  poufferait  une  liqueur  dans  un  cylindre 
élaftique , de  manière  que  k fécond  jet  n’attendît  pas  que 
k premier  fe  fût  répandu  dans  k vaiffrau.  On  a appellé 
aufli  en  conféquencc  c c pouls,  rebendiffaut  &t  redoublé  -,  c'eft 
proprement  k dicrotc  de  Galien.  Le  caraéterc  principal 
du  pouls  inférieur  fe  tire  de  l’irrégularité  des  pullations 
qui  font  inégales  entre  elles , en  plénitude , en  dilatation, 
& en  force,  & qui  fe  fuccédem  à des  intervalles  plus  ou 
moins  inégaux,  quelquefois  elks  forment  des  intermit- 
tences parfaites. 

Comme  il  y a plufieurs  organes  fujets  aux  évacuations 
critiques , au-ddfus  & au-deflous  du  diaphragme , il  y a 
aufli  plufieurs  cfpcccs  de  pouls , fupéricurs  & inférieurs  , 
qui  ont  tous,  outre  k caraéterc  général  propre  à leur 
clafle,  des  caraftcres  particuliers  qui  ks  dillingucnt  les 
uns  des  autres  ; cette  multiplicité  d’organes  donne  lieu 
à d’aurres  divi  fions-,  car  il  peut  le  faire  qu’un  feul  or- 
gane travaille  à l’excrétion , alors  le  pouls  n’eft  modifié 
que  par  ce  feul  effort,  & il  eft  critique  funplc  -,  fi  la  ma- 
ladie fc  juge  par  différentes  excrétions,  l’action  limulta- 
née  des  différcns  organes  qui  y concourent  fera  autant 
d’impreffions  fur  k pouls  -,  les  caraéicres  propres  à chaque 
couloir  combinés  , forment  1c  pouls  qu’on  appelle  critique 
compote , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  k pouls  com- 
pliqué, qu’on  obfcrvc  lorfque  la  cri.il:  n’eft  point  par- 
faite 8c  qu’elle  eft  contrariée  par  l’ctat  d’irritation  fubfi- 
ftant  ; alors  le  pouls  eft  critique  & non  critique  en  me- 
me tems. 

Trais  principaux  couloirs  fitués  au-tkffus  du  diaphrag- 
me fervent  aux  excrétions  critiques  ; ks  poumons,  la  gor- 
ge, 6e  le  nca;  on  compte  aufli  autant  dè  pouls  fupéricurs 
critiques  Amples  relatifs  à chacun  de  ces  couloirs  , favoir 
k pouls  pectoral , guttural  & nafal. 

Les  caraétercs  diftinttifs  du  pouls  peétoral  fimple  bien 
décidé  font  ks  fuivans : „ il  cft  mol,  plein,  dilaté,  fes 
„ pulfations  font  égales , on  font  dans  chacune  une  etpece 
„ d’ondulation,  c’eft-à-dire,  que  la  dilatation  derartcrc 
„ fc  fait  en  deux  foi* , mais  avec  une  ajfancc , une  mol- 
„ kfîe , ht  une  douce  force  d’olcillation  qui  ne  permet 
„ pas  de  confondre  cette  dpece  de  pouls  avec  les  autres 
On  obfcrvc  pour  l’ordinaire  ce  pouls  à la  lin  des  fluxions 
de  poitrine  , des  pieu  relies , ièc.  lorfque  la  nature  n’a 
point  été  gênée  ou  détournée  ; l'expectoration  eft  la  crife 
la  plus  ordinaire,  la  plus  fûre  dans  les  maladies , clic  ar- 
rive aufli  quelquefois  dans  d’autres  où  la  poitrine  ne  pa- 
rait du-touc  point  affrétée;  ce  couloir  eft  plus  général 
qu’on  ne  penfe  communément;  ilcftd’unc  extrême  impor- 
tance de  faire  faire  attention  au  pouls  qui  indique  cette  cri- 
ie , parce  qu’elle  fc  dérange  facilement  par  les  laignées 
fie  les  purgatifs , remedes  fort  uûtés  ; il  faut  des  qu’on 
obfcrvc  ce  pouls  s’en  abftcnir  fcrupulcufcment , fans  quoi 
on  rifque  , comme  je  l’ai  obfervé  tres-fouvent,  d’occafion- 
ncr  des  fuppurations  toujours  fâchcufcs , ou  meme  d’at- 
tirer  une  mort  plus  sure  & plus  prochaine. 

Le  pouls  guttural  ell  fort  analogue  au  peétoral , il  cft 
développe,  redoublé,  fort  comme  tous  les  pouls  fupé- 
ricurs  , il  cft  moins  mou  , moins  plein , fouvent  plus  fré- 
quent que  k pouls  peétoral,  il  annonce,  lorlqu'il  cft  fim- 
ple , ce  qui  eft  rare  , les  excrétions  critiques  des  glandes 
du  goficr,  les  crachats  épais  & cuits,  (èc.  fouvent  il  eft 
joint  aupctf.ii  d’irritation  , ou  compliqué  -,  plus  fouvent 
encore  il  eft  compofé , uni  au  pouls  pectoral  ou  nafal  ; il 
fe  confond  quelquefois  tellement  avec  eux , qu’il  cft  bien 
difficile  de  l’en  diftingucr  -,  du  refte  la  méprifc  cft  fans 
Ee 


I 


218  POU 

confequence , parc*  qu’il  faut  les  mêmes  fccours , ou  plu- 
tôt la  même  inudtion  dans  ccttc  cnfe  que  dans  les  autirs  -, 
d'ailleurs  on  peut  tirer  de  nouvelles  lumières  qui  déci- 
dent le  prognoftic  du  fiege  de  la  maladie , des  fympto- 
mes,  iàc. 

Les  narines  étant  l'rmonftoire  le  plus  ordinaire  de  la 
tète  , on  peut  prendre  k pouls  nafal  pour  un  ligne  géné- 
ral qui  indique  le  tranlport  des  humeurs  vers  la  tête, 
l'excrétion  qui  fe  fait  le  plus  louvent  dans  ks  maladies 
aigues  par  les  vaiflèaux  du  nez,  eft  une  évacuation  bn- 
guine  ; cette  hémorrhagie  n’eft  pas  toûjours  critique , il 
eft  rare  qu’elle  termine  une  maladie  & qu’elle  la  juge 
parfaitement.  Le  pouls  nafal , même  celui  qu’on  appi-fle 
fimpUy  et  prclquc  toujours  compliqué  avec  k pouls  d‘ ir- 
ritation. Il  eft  redoublé  comme  le  précédent , mais  il  eft 
plus  pkin  , plus  dur  , plus  brufque,  plus  fort,  & plus 
vite.  Solano  appelle  ce  pouls  dicrote , après  Galien , & le 
regarde  comme  un  figne  certain  d’une  hémorrhagie  criti- 
que par  k nez;  mais  cette  réglé  eft  un  peu  trop  gene- 
rale, il  arrive  quelquefois  que  1a  crifc  préparée  11c  peut 
s'exécuter , foit  par  la  réftftancc  des  vaiflèaux , foie  par 
une  détermination  plus  aifee  vers  quelque  autre  partie 
de  la  tetc,  fie  on  voit  furvenir  alors  des  furdites,  des 
éréfipeles  au  vifage,  des  délires,  quelquefois  des  aflou- 
piflêmens.  Le  pouls  vibre  de  Galien  a beaucoup  de  rap- 
port avec  celui-ci  i cet  auteur  a remarqué  qu’il  préccdoit 
les  hémorrhagies  -,  mais  il  y a une  autre  excrétion  du  nez 
un  peu  plus  rare,  mais  plus  critique,  c’eft  l’excrétion 
abondante  de  matières  muqueufes , comme  purulentes , 
qui  arrive  à la  fin  de  quelques  maladies , & qui  termine 
pour  l’ordinaire  les  enchifrencmens , connus  fous  le  nom 
vulgaire  inexaél  de  rhumes  du  cerveau  -,  le  pouls  eft  alors 
plus  critique , plus  excréteur , il  eft  moins  dur , moins 
plein , le  rebond  iflètncnt  fe  fait  avec  moins  de  force  fit 
ac  confiance  que  dans  le  pouls  de  l'Iiémorrhagie.  Les  ou- 
vrages cites  de  Solano,  Nihcll , Senac , Bordeu,  6c  Mi- 
chel , font  remplis  d’obfervatiotw  qui  démontrent  combien 
k pouls  nafal  eft  propre  à annoncer  les  hémorrhagies  du 
nez  ; on  trouvera  les  exceptions,  ks  remarques  particu- 
lières fie  les  oblèrvattons  relatives  dans  les  rakercbei  fur  le 
pouls,  cb.  vif. 

On  peut  ajouter  à ces  pouls  fupériturs , un  pouls  qui  leur 
eft  fort  analogue,  fie  qu’il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  con- 
fondre avec  eux , à-moins  d’une  attention  particulière  6c 
d’une  grande  habitude , c’eft  le  pouls  qui  annonce  la  futur 
critique  ; en  même  tems  qu’il  indique  k tranlport  des 
humeurs  vers  la  peau , il  dénote  une  forte  d’eftort  vers 
ks  parties  fupérieures , comme  on  peut  s’appercevoir  à 
la  rougeur  de  la  face , qui  précède  fi  ordinairement  la 
fueur,  que  ks  anciens  l’avoicnt  mile  au  nombre  des  fignes 
qui  dénotent  cette  crife.  Ce  pouls  a clé  obfcrvé  par  Ga- 
lien , & décrit , comme  nous  avons  vu  , fous  k nom  de 
pouls  ondulant , endofus  \ il  a etc  confcrvc  dans  les  écrits 
des  médecins  dans  la  putTdlion  d’annoncer  les  lueurs  cri- 
tiques , fans  qu’on  s’avisât  de  eonftater  fit  d'étendre  cette 
vérité , ou  de  la  rcftrcindre  fit  de  la  détruire  par  des 
obfcrvations.  Solano  a vérifié  le  fait,  peut-être  fans  fe 
douter  que  Galien  l’eut  oblèrvé  -,  il  l’a  trouve  conforme 
à la  vérité;  il  a retenu  à-peu-pres  le  caractère  de  ce  pouls  y 
qu’il  nomme  ixdduss ; il  ajoute  que  les  pulfations  molles. 
Toupies,  développées,  s’élèvent  au-deflus  les  unes  des  au- 
tres , de  façon  que  la  première  eft  moins  élevée  que  b 
fécondé , celle-ci , moins  que  la  troifieme , & de  même 
juiqu’à  la  quatrième.  C’eft,  fuivant  Solano , le  terme  de 
cette  gradation  ; il  n’a  jamais  obkrvé  plus  de  quatre  pul- 
sions conlccutivcs  de  cette  forte.  Galien  & fur-tout  Stni- 
thius , un  de  fc?  commentateurs , parlent  clairement  de 
cette  élévation.  Ainfi  Solano  n’a  rien  donné  de  neuf  fur 
ce  point.  M.  Bordeu  regarde  le  pouls  ondulant  comme  plus 
analogue  au  peétoral , fie  il  arrive  en  effet  fou  vent  que  les 
malades  fuent  fie  crachent  en  même  ccms , fie  que  le  pouls 
de  k»  fueur  foit  compofc  du  pr&oral  ;il  ne  nie  cependant 
pas  qu’on  ne  trouve  cette  ondulation  dans  le  peuh  de  la 
fjeur;  il  a auffi  obfervé  cette  élévation  graduée,  de  me- 
me que  la  foupkflè,  le  dévéloppement , la  plénitude  des 
pulfations , & fur-tout  plus  de  mollette  fie  de  dilatation 
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dans  la  pulfation  la  plus  élevée.  Quand  ce  pouls  paroît, 
on  peut  prédire  sûrement  une  fueur  critique,  c’eft-à-dire, 
une  lueur  qui  foulage  k malade,  qui  diminue  la  vio- 
kncc  des  fympt ornes  , fi  elle  ne  fait  pas  ccflcr  entière- 
ment la  maladie,  ce  qui  eft  rare.  Souvent  les  lueurs  font 
fymptomatiqurs , mais  alors  il  y a une  roideur,  une  ten- 
fion  fit  une  Jéchercffe  confidcrables  dans  l'artere,  ainfi 
qu’un  fautillement  fit  une  inégalité  dans  les  diftancesdes 
pulfations  : on  remarque  le  pouls  de  la  lueur  critique  dans 
l'éruption  favorable  de  la  rougeole  fi 1 de  la  petite  vérole , 
excepté  qu’il  n’a  pas  tout-à-iait  le  meme  degré  de  mol- 
lette. Les  obfcrvations  qui  font  vti\r  bjuftefiè  des  pré- 
dirions fondées  fur  ect  état  du  pouls , donnent  en  même 
ccms  un  nouveau  poids  à la  divifion  lumineufe  de  Ga- 
lien, des  crifes  extérieures  & intérieures,  & aux  cara&e- 
res  du  pouls  relatif  ; elles  peuvent  auffi  guider  le  prati- 
cien chancelant  fie  embarrafle,  à dillingutrr  une  fueur  fym- 
ptomatique  qu’il  faut , ou  qu’on  peut  arrêter  , d’âvcc 
une  fueur  critique  qu’on  doit  favorifer,  & dont  le  déran- 
gement leroit  lunette  au  malade.  L^êtac  du  pouls  eft  une 
bouflbk  allurée  dans  ce  cas  : on  en  voit  un  exemple  frap- 
pant  dans  les  fièvres  intermittentes  ; les  lueurs  qui  termi- 
nent les  accès  ne  font  point  indicatoircs  ; k pouls  qui  les 
précédé  n'eft  point  critique.  Combien  de  médecins  pri- 
vés de  la  lumière  de  ce  (lambeau,  penfant  fuivre  fie  fécon- 
der la  narurc , donnent  aveuglément  des  remettes  afitifs 
furiorifiques , inutiles  ou  pernicieux  ! Dans  les  derniers 
accès  k pouls  prend  manuellement  un  caraéterc  critique, 
Sc  annonce  la  tcrmïnaifon  de  b maladie  d’autant  plus  ncu- 
reufe,  qu’elle  eft  plus  naturelle. 

Les  organes  excréteurs  font  en  grand  nombre  ati-def- 
fous  du  diaphragme  : on  y trouve  l’eftontac , les  inteftins, 
le  foie,  les  reins,  les  vaiflèaux  hemorrhoïdaux , 5c  la 
matrice  dans  les  femmes.  L’effet  général  tic  b nature 
vers  quelqu'un- de  ces  émunékoires,  eft  manifefte  par  le 
poids  inferieur  -,  mais  l’effort  critique  de  chaque  vikere 
en  particulier,  modifie  diverfement  le  peu  h : les  diffé- 
rences qui  naifiènt  de  ces  modifications  font  difficiles  à 
iaifir,  parce  qu’il  n’eft  pas  rare  d'obierver  ks  excrétions 
critiques  partagées  entre  pluficurs  organes  inférieurs. 

La  crilè  propre  ou  du-moins  apparente  de  l’cftomac, 
eft  le  vomiflement  ; b crife  naturelle  feroie  de  pouffer 
vers  le  piiore  les  humeurs  qui  fc  ramaflène  dans  fa  ca- 
vité ; mais  on  ne  fait  pas  quand  clic  a lieu , fie  les  ca- 
ractères du  pétris  qui  1a  précédé.  Le  vomiflèment  eft  quel- 
quefois critique  dans  les  maladies , rarement  il  termine 
tout-à-fait  les  maladies  -,  plus  fouvent  il  ne  les  juge 
qu’incompleftement.  Solano  dit  n’avoir  jamais  obfcrvc 
de  crifc  liai  pie  par  k vomittèment , fans  1a  diarrhée  : cct- 
tc remarque  allez  généralement  vraie , foufirc  des  exce- 
ptions dans  quelques  cas  particuliers , fur-tout  dans  ks 
indigeftions.  Solano  regarde  comme  ligne  certain  tic  cct- 
tc crifc , une  tenfion  confidcrabk  de  l’artere  joint  à l’in- 
termittence ; mais  ce  pouls  a dû  être  néccffairemcnt  com- 
pofé , puifqu’il  fc  faifoit  deux  évacuations , l’une  par 
1rs  inteftins,  Sc  l’autre  p3r  l’cftomac.  Le  pouls  fimple 
du  vomifièment , ou fiomachal , eft,  fuivant  M.  Bordeu, 
le  moins  développé  de  tous  les  pouls  critiques,  fit  le 
moins  inégal  de  tous  les  pouls  intérieurs  ; l'artere  fem- 
ble  fe  roidit  & frémit  fous  le  doigt  -,  elle  eft  fouvent  aflet 
Taillante  ; les  pulfations  font  fréquentes , fie  leurs  interval- 
les font  allez  égaux.  Ce  pouls  s'oblèrve  principalement 
au  commencement  des  maladies  : il  indique  un  état  de 
gene,  de  fpalme-,  6c  en  effet  l’action  par  laquelle  l’cfto- 
mac  produit  cette  crifc,  n’eft  point  naturelle  ; c’eft  une 
véritable  convulfion  de  l'eftomac , tin  rcnverfemcnc  de 
fon  mouvement  naturel.  La  pré  fonce  de  ce  pouls  dans 
tous  les  tems  de  b maladie , favorite  l’effet  de  l'éméti- 
que , fie  peut  fervir  d’indication  certaine  pour  le  placer. 
Lorlque  le  vomiftèment  naturel  ou  l’effet  de  quelque  re- 
mède eft  paffé,  le  pouls  quitte  cet  état  convulfif,  fie  le 
développe  ; fi  l’on  obier ve  ce  changement  heureux  après 
l’exhibition  de  l’emélique , c’eft  une  preuve  qu’il  a été 
donné  fort-à-propos  ; fi  au  contraire  le  pouls  te  concen- 
tre, devient  plus  convulfif , plus  ferré,  c’eft  un  ligne 
fâcheux  qui  montre  que  le  pouls  n’etoit  pas  excréteur 
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lors  de  l*application  de  ce  remede  -,  remarques  eflèntielles 
dont  le  praticien  peut  à chaque  inftam  reconnaître  l'im- 
portance. 

Les  inteftins , organe  confidcrabk  par  fort  étendue  & 
fon  influence  fur  l'economie  animale , font  le  foyer  très- 
ordinaire  des  cauics  de  maladie , & le  ftege  familier  des 
excrétions  critiques  •,  ces  excrétions  qu’on  appelle  diar- 
rhée, dévoiement , &c.  peuvent  être  naturelles  ou  exci- 
tées par  l’art  : l’une  & l’autre  a fes  avantages.  Le  pouls 
qui  précédé  le  dévoiement  fpontané  critique,  ouvrage 
de  la  nature  victoricufe , eft  connu  fous  le  nom  de  pouls 
in u fi  mai  -,  voici  l'es  caraélercs  détermines  par  M.  Jior- 
deu , d’après  un  grand  nombre  d’obfervations.  „ Il  eft 
„ beaucoup  plus  développe  que  le  peuis  du  vomiflcnrcm: 
„ les  pulfations  font  allez  fortes , comme  arrondies , & 
,,  fur-tout  inégales  tant  dans  leur  force  que  dans  leurs 
„ intervalles.  Apres  deux  ou  trois  pulfations  allé?,  rga- 
„ les  & aifcz  élevées , il  en  parolt  deux  ou  trois  moins 
,,  développées , plus  promptes , plus  rapprochées , & 
3,  comme  fuhintrar.tes.  De-là  réfulte  une  efpcce  de  fautille- 
,,  ment  plus  ou  moins  régulier  ; aux  irrégularités  de  cc 
,,  pouls  le  joignent  fouvcntdcs  intermittentes  très-rcmar- 
„ quables;  il  n’cft  jamais  auflï  plein,  aulfi  dévéloppé 
ue  le  pouls  fupéricur  $ il  n’a  point  néccfTai rement  d’or- 
re  marqué  dans  fes  intermittences!  c’eft  au  contrai- 
„ rc  par  fon  défordre  qu’il  le  rend  reconnoi  fiable,,.  Cet- 
te inégalité  du  pénis  à l’approche  des  déjeétions  bilicufcs 
n’avoit  pas  échappé  à Galien , comme  nous  l'avons  re- 
marqué, il  avoir  aufii  obfcrvc  que  dans  toutes  les  cri- 
fes  intérieures  le  pouls  étoit  rentrant-,  la  pctitdlc  du  peu  fs 
avait  frappé  Avicenne  ; Solano  n’avoit  fait  attention  qu'à 
l’intermittence  du  pouls , qu’il  regarde  comme  un  ligne 
alluré  de  diarrhée  critique  : il  a rail'on  en  cc  point  avec 
ks  précautions  qu’il  prend , mais  il  iè  trompe  en  ce  qu’il 
n’a  pas  allez  vu,  car  il  y a bien  des  diarrhées  critiques 
qui  ne  précèdent  point  l’intermittence,  mais  feulement 
l’irrégularité  du  peuis.  Les  purgatifs,  remèdes  propres  à 
cxciur  au  défaut  de  la  natuic  les  évacuations  du  ventre, 
ont  été  par  différens  auteurs  trop  employés  & trop  né- 
gligés ; chacun  alléguoic  pour  appuyer  Ion  Icntimrnt , 
des  raiions  fpécieufes , & faifoit  valoir  les  fautes  du  par- 
ti contraire  ; &c  chacnu  croyoit  avoir  raifon  , parce  que 
tous  les  deux  avoient  tort  -,  ils  manquoicm  l’un  èc  l’autre 
d’une  règle  (tire , d’une  indication  invariable,  pour  em- 
ployer les  purgatifs  ou  s’en  abftenir.  Le  peuis  devenant 
mteftinal , peut  dans  les  maladies  aigues  indiquer  le  tems 
le  plus  propre  à adminiilrer  ces  renx-des  , en  dénotant 
une  difpofition  des  inteftins  qui  favorife  leur  action  -,  mais 
en  même  tems  cc  pouls  contr’indique  les  purgatifs  forts 
qui  ne  manqueroient  pas  d’exciter  dans  ces  circonftances 
des  fuperpurgations.  Ainfi  , en  conlultant  ce  figtve , on  ne 
fera  plus  aflervi  à celte  maxime  empirique  te  quelque- 
fois pernicicufc  de  purger  ind.ftin&emcnr  un  jour  iâ  Vau- 
tre non.  On  ditlinguera  avec  Hippocrate,  certains  tems 
auxquels  il  eft  à-propos  de  purger  , & d’autres  où  il 
faut  s’abftenir  de  purgatifs  efficaces:  on  verra  L raifon 
d’une  oblérvation  importante  faite  par  pluiieurs  praticiens, 
que  des  purgatifs  forts  donnés  dans  certains jours  de  la  ma- 
ladie , n’operoient  aucun  cfTct , tandis  que  d’autres  jours 
des  légers  cccoproriqucs  procuraient  des  felles  abondantes. 

La  fonCkion  particulière  du  foie  eft  la  fecrétion  de  la  bi- 
le, & fon  excrétion  par  les  conduits  hrpato-cyftiques 
& cholidoques  dans  la  véficuk  du  fiel  & des  in- 
tellins.  On  ne  fait  pas  afi’ez  que  les  dérangemens  dans  la 
fecrétion  de  cette  humeur  font  les  cauics  d’un  grand  nom- 
bre de  maladies , fur-tout  des  maladies  de  la  peau,  des 
érffipcllcs  périodiques  , des  ophtalmies  palpébrales , tâc. 
Lts  ictères  font , de  l’aveu  de  tout  le  monde , dépen- 
dons de  cette  caufc , 6e  ccs  maladies  ne  peuvent  lé  gué- 
rir que  par  le  rétabliflement  de  cette  fonction.  Combien 
aulfi  de  fièvres  ardentes , de  fièvres  tierces  bilieufcs  , 
fc  terminent  hcurcufcmcnt  par  des  évacuations  critiques 
de  b:ie  ? L’cngorgcmcnc  du  foie , l’alteration  de  fes  fon- 
ctions fc  nwtv.teiknt  clairement  fur  le  pouls.  I-^s  iétc- 
nques  ont  allez  conftamment  un  pouls  particulier , remar- 
quable par  fa  conftnction , fon  rdTcrtcaient , fon  ob- 
ïw  XUI. 
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feurité  -,  ce  pouls  devient  plus  marqué,  fe  fe  développe 
un  peu  lorlqu’il  fc  fait  quelque  mouvement  critique  dans 
le  foie  j ce  peuis , comme  les  Chinois  l’ont  remarqué, 
cil  beaucoup  plus  fenfiblc  du  côté  droit  que  du  côte 
gauche , remarque  qui  ne  doit  point  être  négligée.  Ce 
pouls  n’a  ni  dureté  ni  raideur  -,  il  eft  inégal , & cette 
inégalité  confille  en  ce  que  deux  ou  trois  pulfations  iné- 
gales entr'elks  fuccedent  à deux  ou  trois  pulfations  par- 
faitement égales  & naturelles.  Ce  pouls  pour  être  bien 
fuivi , demande  un  obfcrvateur  qui  aie  le  taft  fin  & ha- 
bitué : il  eft  fouvent  compolê  avec  l'inteftinal  -,  l’indica- 
tion fûre  qui  naît  de  fa  préfencc,  eft  de  favorik-r  cette 
crife  par  de  bons  apéritifs  amers,  réfîneux  , hépatiques, 
fondans  , & des  purgatifs  cholagogues , l'aloci , le  fjvon, 
la  rhubarbe , la  fcammoncc , (?<*. 

Les  reins  font  des  efpeces  de  filtres  qui  laifiènt  pafler 
les  urines  fans  prefquc  aucun  cfforc  de  leur  part  dans 
l’état  de  fan  te  •,  mais  lorfque  ks  maladies  fe  terminent 
par  un  flux  critique  d’urine , que  les  anciens  ont  appel- 
le perirrbie , l’aélion  des  reins  devient  plus  fenfiblc  : il  n’eft 
pas  rare  même  alors  de  voir  les  reins  douloureux  -,  & cet- 
te action  & la  tendance  générale  des  humeurs , & l’ef- 
fort de  toute  la  machine,  fc  peignent  fur  le  peuis  , & 
fc  imnifcfteni  par  les  caraftcrcs  fuivans  : ce  pouls,  qu’on 
pourrait  appt  lier  rénal  ou  urinaire , a beaucoup  de  rap- 
port au  pouls  inteftrnal  : il  a comme  lui  fes  pulfations 
inégales  : ' mais  il  y a dans  cette  inégalité  une  forte  de 
régularité  qui  manque  au  pouls  intcftînal  ; les  pulfations 
vont  en  diminuant  jufqu’à  le  perdre  fous  le  doigt  -, 
leur  diminution  eft  graduée,  & elles  fuivent  aulfi  la 
meme  gradation  , le  même  ordre  en  remontant.  Lxs 
pulfations  qui  fe  font  dans  ccs  intervalles  font  plus  dé- 
veloppées , a fiez  égales , 6e  un  peu  fautillantcs -,  enfin  il 
femhle,  & cela  eft  très- remarquable  , que  cc  pouls  l'oit 
l’invcrlc  de  celui  de  la  futur.  On  voit  par-là  que  c’eft 
le  même  que  Galien  a décrit  fous  k nom  de  mure , 
ditürli , &e.  mais  dont  il  n’a  tiré  aucun  prognoftie.  So- 
lano  a cru  que  la  mollefie  des  artères  jointe  avec  l'in- 
termittence, ctoit  le  ligne  de  la  crife  des  urines  compli- 
quée avec  le  dévoiement  ; il  n’çn  a jamais  oblcrvé  de 
ample  -,  k pouls  qu’il  décrit  eft  évidemment  un  pouls  com- 
pote & peu  exact  , la  crife  des  urines  eft  quelquefois 
feuk-,  les  urines  font  alors  plus  abondantes,  & renferment 
beaucoup  de  fediment  ; clics  préviennent  des  dépôts  prêts 
à fe  faire,  fuivant  l’obfcrvation  d’Htppocratc , ou  fervent 
à les  vuider  lorfqu’ils  font  déjà  formés:  ce  qui  fuffic 
pour  faire  femir  de  quelle  importance  il  eft  de  connokre 
d’avance  cette  crife . <k  de  s’attacher  au  feul  ligne  qui 
l’annonce  lürcment.  Le  caraétcrc  du que  nous  avons 
décrit  eft  établi  fur  les  obfervations  de  M.  Bordeu  , & 
confirmé  par  celles  de  M.  Michel,  qui  nous  afTure 
que  fans  cette  connoi fiance  Ôr  en  fuivant  ks  indica- 
tions que  fournifiênt  les  fyftèmes  ordinaires  de  prati- 
que , il  n'eût  pas  manqué  de  donner  des  remedes  inu- 
tiles ou  dangereux.  NwvclL  ebferv.  fur  le  pouls,  obferv. 
i çf.  20.  (à  21. 

Le  flux  hémorroïdal  eft  une  évacuation  de  fan"  quel- 
quefois habituelle , périodique , & quelquefois  critique , 
qui  fe  fait  par  les  veines  hemorrhoïdalcs  ; cette  crife  eft 
beaucoup  plus  ordinaire  & plus  inriicatoire  dans  les  ma- 
ladies chroniques  que  dans  ks  aigues}  clic  dégage  prin- 
cipalement les  organes  du  bas-ventre,  & fur-toutkfoic, 
la  veine  porte , la  rate  , avec  qui  ks  v ai  fléaux  qui  fervent 
à cette  excrétion  communiquent  : aulTi  tous  ccs  vilccrrs 
fcmbknt  conlpircr  à produire  ccttc  crife-,  elle  parait  être 
le  réfui  Ut  de  leurs  efforts  fimultanés.  1)  fembk  qu’on 
ôte  un  grand  poids  de  defius  le  ventre  aux  perlbnncs 
chez  qui  les  hémorrhoïdes  viennent  à percer  -,  k pouls  qui 
annonce  ccttc  excrétion  ell  un  ligne  d’autant  plus  précieux 
que  ks  autres  lignes  font  t rcs -équivoques  & fautifs,  & 
que  cette  crife  ayant  lieu  dans  les  maladies  chroniques, 
a plus  befoin  d’être -aidée  & déterminée.  „ Ce  pouls  cil 
,,  inégal  & en  même  tems  redoublé , les  pulfations  fe 
„ rcflctnbknt  peu  pour  la  farce  , & encore  moins  pour 
„ les  in  tcrvalles  -,  elles  fuivent  à-peu-près  cet  ordre  -, 
„ à trois  ou  quatre  pulfations  un  peu  concentrées, 
£ c 2 
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„ vive* , roides  prefqu'éçales  , fuccedent  deux  ou  trois 
n pillât  ions  un  peu  dilatées  comme  arrondies,  & moins 
„ égalés  * les  trots  ou  quacrc  pulfations  fuivantes  le  font 
„ avec  du  rebondiflement  ; mais  ces  diverfes  pulfations 
y*  *>nt  ceci  de  commun , qu’on  y trouve  une  forte  de 
» tremblotement  a fiez  confiant,  plus  de  fréquence  & de 
„ fonds  de  rejfarmtnt  que  dans  les  autres  cfpeces  de  pouls 
n intérieurs  * on  fent , pour  ainfi  dire , une  forte  de  pro- 
n fondeur  du  poids  , qui  jointe  à ce  tremblotement,  lem- 
„ ble  être  un  caractère  le  plus  diftinûif  entre  le  pouls 
n des  règles  & celui  tics  hémorrhoïdes  „ . 

M.  le  Camus  perfuadé  avec  radon,  qu’on  ne  peut 
prcfentcr  trop  de  moyens  pour  rendre  fenfiblcs  des  objets 

?|u*il  cft  plus  facile  d’apperccvoir  que  de  définir  fie  de 
aire  comprendre  , a cru  donner  un  nouveau  figne  pour 
faire  mieux  faifir  cette  cfpcce  de  pouls.  En  prtllant  for- 
tement fous  le  doigt  l’artere  d’une  perfonne  fujette  aux 
hémorrhoïdes , on  fini  toujours , dit-il , le  battement  du 
pouls  qui  devrait  difparoicre  , fie  qui  difparoft  en  effet 
dans  les  autres  cas  par  une  forte  preffion.  Cette  remar- 

3 uc  cft  tres-judicieufe , elle  eft  un  commentaire  exaét 
e ce  fond  de  refierrement  & de  cette  profondeur  du  pouls 
décrite  par  M.  Bordeu.  Mais  nous  devons  à la  vérité  un 
avertiftement , que  cette  remarque  appartient  à M.  Mi- 
chel v nous  fupplcons  l’hommage  que  cet  auteur  riche  de 
fon  propre  fonds , a oublié  de  lui  en  faire. 

Les  réglés , évacuation  périodique  du  fang  qui  fe  fait 
tous  les  mois  par  la  matrice,  font  la  fuite  d'un  effort 
critique  de  ce  vifccrc*  cette  excrétion  peut  être  regardée 
comme  une  véritable  crilë  qui  prévient  bien  des  mala- 
dies , & qui  quelquefois  les  termine  ou  les  diminue  quand 
elles  font  arrivées.  Le  poufs  qui  l’annonce , la  précède  & 
l’accompagne , cft  comme  les  autres  pouls  ligne  d’excré- 
tions fanguines,  redoublé  , dicrote,  & fur-tout  fort  ana- 
logue au  pouls  hémorrhoïdal  \ il  cft  comme  lui  inégal, 
irrégulier,  rebondiffmt,  nuis  il  eft  plus devéloppé , les 
pullktions  font  plus  élargies  6c  plus  l'aillantes,  moins  du- 
res & moins  profondes.  Ce  pouls  cft  beaucoup  plus  fen- 
fiblc  chez  les  jeunes  filles  qui  font  à la  vrille  d’etre  réglées 
pour  la  première  fois  : cette  révolution  cft  plus  critique, 
plus  difficile,  exige  plus  d’efforts  , & eft  plus  fouvenc 
même  accompagnée  de  fievre.  Il  en  eft  de  meme  des 
femmes  qui  approchent  du  tems  de  perdre  leurs  règles  : 
la  réfiftance  qu’oppofcnt  les  vaiflraux  de  la  matrice  étant 
plus  grande,  l’effort  pour  la  vaincre  augmente,  & en  me- 
nte terns  l’impreffion  que  le  poids  en  retient.  Le  pouls 
des  réglés  eft  auffi  cres-marqué  dans  des  maladies  où  cet- 
te excrétion  cft  critique-,  il  y a bien  des  femme*  chez 
qui  cette  évacuation  fe  faifant  fans  peine , fie  n’étant  qu’un 
simple  écoulement , fans  aétion  de  la  matrice , le  pouls 
n’eft  prefque  pas  changé.  M.  le  Camus  dit  avoir  obkrvc 
dans  le  pouls  des  réglés , une  efpecc  de  balancement , 
d’ofcillation  dans  les  pulfations,  qui  fait  qu’elles  ne  ré- 
pondent pas  toujours  au  même  point,  fie  qu’elles  frap- 
pent tantôt  une  portion  du  doigt , fie  tantôt  une  autre  : 
ce  figne  cft  très-facile  à diftingucr.  La  matrice  eft  fujet- 
te à une  autre  évacuation  que  celle  du  fang  : luuvent 
elle  donne  ilfue  à des  matières  muquenfes  , putriformes 
qu’on  connoît  fous  le  nom  de  Jieurj  bktubos.  M.  Mi- 
chel a obfcrvc  que  le  fouis  avoit  alors  le  cara&crc  du  pouls 
des  règles,  mais  qu'il  étoit  extrêmement  mot  Vay.  Us 
tbforxdtions  2.  & 5. 

A toutes  ccs  crifès  fimplcs  on  peut  en  ajouter  une  qui 
.Va  point  de  fiegi  pirdcui  . Eue  ifitfte  ordinairement 
les  organes  dom  le  dérangement  a été  le  noyau  de  la 
maladie,  l’a  précédée  fie  mime  déterminée.  Cette  crife 
cft  la  fuppuration  que  tous  les  Médecins  redoutent,  fie 
qu’ils  s’efforcent  aveuglement  de  prévenir*  mais  il  cft 
certain  que  leur  prétention  eft  dam  le  fond  aufli  lufar- 
dcc  fie  même  dangereufe  , que  celle  de  ceux  qui  vouloknc 
faire  arrêter  la  petite  vérole,  fie  l'accoutumer  aux  remedes. 
La  fuppuration  eft  quelquefois  une-  cril'c  favorable  qu’il 
faut  aider  , rarement  doit  <>n  l'interrompre , plus  rarement 
encore  peut-on  en  venir  à-bout.  Il  eft  important  de  con- 
nolirc  la  partie  où  elle  fe  forme,  le  tems  où  le  dépôt  le 
vuidc,  fie  le  couloir  qu’il  choifit.  I vyez  Inflammation 
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fcf  Inflammatoire  , maladies.  La  partie  eft  décidée 
. par  le  fiege  de  la  douleur  fit  des  fymptomes  inflamma» 
toires,  le  pouls  peut  aider  à éclaircir  les  autres  quelfiont. 
On  doit  craindre  qu’il  ne  fe  faffe  quelque  fuppuration 
lorfque  le  poids , qui  a été  pendant  les  commcnccmens 
convulfif  te  acritique , fe  développe  un  peu  avec  une 
raideur  confidérable  de  l’artere,  & refte  pendant  quel- 
ques jours  dans  ect  eut.  Lorfque  la  fuppuration  cft  com- 
mencée , le  pouls  fc  trouve  comme  indécis  entre  le  criti- 
que fie  le  non  critique  -,  il  cft  développé , mais  n’indique 
aucune  voie  de  curation.  Si  le  pouls  prend  inlènfiblemcnt 
les  modifications  critiques  propres  a quelque  couloir , 
s’il  devient  inteftinal , pcétoral , làc.  on  doit  préfumer 
que  le  pus  va  s’évacuer  par  les  organes  dom  le  fouis 
indique  l’a&ion,  ce  qu’il  cft  bien  important  de  remarquer 
pour  favorifer  à propos  cette  excrétion. 

Les  pouls  que  nous  venons  de  décrire , font  des  pouls 
fimplc*  , propres  aux  crifcs  qui  n’affe&ent  qu’un  lêul 
couloir.  L’aftion  de  cet  organe  fcul  modifie  le  pouls ; fes 
carafteres  font  faciles  à fixer  & à rcconnoître , mais  ils 
fe  rencontrent  rarement  -,  il  cft  beaucoup  plus  ordinaire 
de  trouver  des  pouls  compolés,  de  vo.r  des  maladies 
qui  lë  terminent  par  differentes  excrétions.  Pluficurs  or- 
ganes conlpirent  à l’effort  critique  ; mais  chacun  a fon 
aéiion  particulière,  fon  méchanil'mc propre , fon  influen- 
ce déterminée  fur  toute  la  machine , 6c  fingulicrement 
fur  le  pouls , d’où  réfulte  néceffairemcnt  une  (cmpofiticn 
dans  lès  caraétcres  : compoficion  que  Solano  n’a  point 
^apperçue,  que  M.  Bordeu  a bien  tcnticôc  développée, 
& qui  cependant  olfre  encore  aux  obfcrvateurs  attentifs, 
un  champ  vafte  8c  fécond  en  découvertes  utiles.  La  ma- 
tière eft  difficile  8c  d'une  grande  étendue:  les  maladies 
fur  lrfquclles  on  doit  faire  ccs  obfcrvations  , font  les  plus 
ordinaires,  elles  fc  préfcntent  tous  les  jours  au  praticien. 

Les  combinaifons  ou  compofitions  des  poufs  qu’on  ob- 
ferve  le  plus  communément  font,  i°.  des  pouls  fupc- 
rieurs entr’eux * z°.  de  ceux-ci  avec  le  pouls  inteftinal; 
30.  des  différentes  efpeces  de  fouis  inferieurs  * 4.  du 
pou’ j pcéloral  avec  celui  de  la  tueur-,  5*.  du  pouls  des 
différentes  hémorrhagie*.  Cette  combinailbn  peut  avoir 
lieu  de  deux  façons , ou  lorfque  Ie9  caraétcres  lont  mê- 
lés , ou  lorfquMs  lè  fuccédenc.  Je  m’explique  : il  peut 
arriver  , fie  il  arrive  en  cft  et  fréquemment,  qu'en  tâtant 
le  pouls  1 on  le  trouve  tout  de  fuite  compote  de  deux  pouls , 
du  ptéforal  fie  du  nafal , par  exemple.  Alors  on  lent  quel- 
que» pulfations-qui  ont  de  la  foupicllè , l'efpece  d’ondu- 
lation 6c  le  rebon  . Ir  Urinent  doux  du  pectoral  -,  tandis  que 
d’autres  ont  la  raideur  jointe  à la  reduplication  qui  ca- 
ractérifcnt  le  pouls  nafal.  Dans  l’autre  cas , le  pouls  rette 
pendant  un  certain  nombre  d'heures , plus  ou  moins  grand 
pcftor.il  décide , apres  quoi  il  devient  nafal.  On  doit 
s’attendre  alors  à deux  excrétions,  l’une  par  le  nez,  6c 
l’autre  par  la  poitrine.  Ces  compofitions  doivent  d’ail- 
leurs être  fujettes  à beaucoup  de  variations  , félon  la  Jif- 
pofition  du  fujet  , la  nature  de  la  maladie,  fie  la  métho- 
de du  traitement. 

Ccs  pouls  com pof-s  manifeftent  en  général  la  difficul- 
té de  la  crifc , l’afic&ion  de  pluficurs  organes , fie  l’in- 
détermination de  la  nature  ; ils  font  l’eftèt  & le  figne  des 
efforts  redoublés  qu’elle  fait  pour  emporter  les  embarras 
de  ccs  differentes  parties:  tantôt  elle  femble  vouloir  dé- 
terminer la  crife  par  plufieurs  organes  en  même  tems  * 
tantôt  clic  en  abandonne  un  pour  s’attacher  à un  autre , 
qu'elle  quitte  enfuite  pour  revenir  au  premier  qu’elle  a 
entrepris  de  debarraffrr.  Toutes  ces  variations  , cette  in- 
certitude de  la  nature  qu’expriment  foiblemcnc  la  mar- 
che 6c  la  bifarreriedes  fymptomes  dans  ccs  maladies  gra- 
ves , font  peintes  avec  force  lur  le  pouls , l’obfcrvareur  exer- 
cé distingue  au  bout  des  doigts  ces  mouvement.  Mais  il  eft 
bien  important  de  faroir  quelle  eft  la  critè  la  plus  pro- 
chaine fie  la  plus  décidée  , pour  ne  pas  fe  mettre  dans 
le  cas  d’hafarder  un  prognoftic  nuifiblc  à fa  réputation  * 
ou  ce  qui  cft  encore  pis,  un  traitement funelte au  malade. 
Pourévitcr  ccs  inconvénient  fâcheux , où  tombent  fi  fou- 
vent  ceux  qui  ne  fuivcnt  que  les  réglés  u, dina.res  fie  les 
méthodes  de  traitement  les  plus  accréditées,  on  peut 
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tirer  de  In  nature  & des  variations  du pculs  compofé  les 
lumières  fuffifantes  : il  eft  raie  que  pluftcurs  ailes  de 
differente  eljiece  , le  faflênt  en  même  rems  , pour  l’ordi- 
naire elles  le  fuccedcni  : alors  les  caractères  du  pénis 
propres  à l’organe  par  où  doit  fc  faire  cette  première 
excrétion,  prennent  le  deffus  , deviennent  dominam,  plus 
marqués,  plus  fores,  plus  frtqucns,  torique  différera 
caractères  font  mêlés  ; ils  font  plus  conllaru , plus  dura- 
bles , parodient  pendant  plus  long-tcmx  , lorfqu’ih  le 
fuccedent.  On  peut  fur  ec  principe  établir  aflî  z fûre- 
menr  Ion  prugnollic  , fcv  fixer  fon  traitement.  Il  y a d’ail- 
leurs des  crifes qui  font  lavorifées  parks  meme  rrmedes, 
telles  que  l’cxpcétorat  ion  fie  la  fueur  ; les  differentes  hé- 
morrhagies, ks  excrétions  fuptricures  , les  évacuations  du 
bas -ventre , téc.  Dans  les  autres  cas  où  l’on  rifqueroic 
de  fc  méprendre,  il  n’y  a qu’à  s’en  tenir  à une  prudente 
inaâion,  ne  donner  aucun  remçdc  , ou  ce  qui  eft  le  mê- 
me, n’en  donner  que  d’indifférens. 

Une  autre  efpecc  de  combinaifon  des  pouls  , allez  or- 
dinaire dans  les  maladies  qui  ont  une  mauvaife  ilTue , 
dans  les  nerveufes  fie  les  chroniques , cil  celle  qu’on  a 
plus  particuliérement  appcllée  cmpUca/ita , qui  ré  fui  te 
du  mélange  du  psuls  critique  avec  le  pouls  d’irritation  ; 
de  façon  qu’on  apperçoit  en  meme  tems  des  caractères 
plus  ou  moins  marqués  de  l’un  fie  de  l’autre  : cette  rom- 
piicaticn  fc  préfento  de  deux  laçons , ou  les  pulfations 
acritiques  fuccedcnt  aux  pullàtions  critiques , ou  1rs  mê- 
mes participent  des  unes  fcc  des  autres.  Par  exemple,  on 
font  ira  le  pouls  ferre,  convulfif  pendant  plufieurs  pulfa- 
tions, fie  il  fera  développé,  excréteur  même  dans  quel- 
ques autres  ; d’autres  fois  l’état  de  couvulfion  feratrés- 
fcnftble  dans  les  pulfations  qui  fc  développent  ôc  qui  an- 
noncent quelque  évacuation  critique.  L’obfcrvation  d’ac- 
cord avec  le  raifonnemenl , fait  voir  que  cettte  efpecc  de 
pculs  eft  prcfquc  toujours  tàchcufc  & d’un  mauvais  au- 
gure , excepte  cependant  dans  les  maladies  nerveufes,  qui 
pour  fe  dlflipcr  n’ont  befoin  ni  de  crife,  ni  d'excrétion. 
L'événement  des  maladies  dans  lesquelles  on  obfervc  le 
pouls  compliqué  , cil  très-douteux  -,  on  peut  juger  s’il  fe- 
ra favorable  ou  fâcheux , fuivant  que  le  pouls  critique 
ou  non  critique  , prévalent  plus  ou  moins  l’un  fur  l’au- 
tre; lorlquc  le  pculs  d’irritatton  prend  le  deffus  , on  ne 
doit  attendre  aucune  évacuation  critique  falucairc  : s’il 
s’en  fait  quelqu’une,  elle  eft  ordinairement  mauvaife, 
comme  Galien  l’a  fort  judicieufemene  remarqué , fit  la 
maladie  fc  termine  par  la  mort,  ou  par  une  convalescen- 
ce longue,  pénible  fie  jamais  complétée,  qui  prépare 
ou  des  rechutes , ou  une  fuite  d’incommodités  fie  d’afte- 
éLions  chroniques. 

Après  ces  réglés  généraks  dont  on  peut  faire  l’appli- 
cation à toutes  les  maladies , l’auteur  donne  des  obfer- 
vations , des  remarques  fpéciales  fur  quelques  maladies 
particu licres , telks  lent  les  fievres  malignes , les  maladies 
par  caufe  externe  , les  bicflurcs  eonfidérablcs  , les  ampu- 
tations, les  fleurs  blanches,  les  pulmonies,  les  hydro- 
pi fies  , les  maladies  convulfives  du  bas- ventre,  U coli- 
que des  Peintres,  les  vers  ,k  feorbut , le  rhumacifmc , 
h goutte , ks  fievies  d’accès , l'agonie , la  convaklcence, 
& l’ctat  de  grolîcfié.  Chacun  de  ccs  articles  offre  à l'au- 
teur matière  à des  réflexions , quelquefois  neuves  6c.  tou- 
jours importantes.  Il  ne  nous  eft  pas  poffibk  de  le  fui- 
vrc  dans  tous  ees  détails , nous  renvoyons  k leéleur  aux 
recherches  fur  k pouls , nous  étant  moins  propofé  de 
donner  un  extrait  de  cet  ouvrage,  que  de  la  doctrine 
qui  y eft  contenue.  Les  principes  generaux  établis  fuffi- 
fcne  pour  la  faire  connoître  ; par  la  même  raifon  nous 
pillerons  fous  fiknce  ks  différens  moyens  tirés  de  la 
connoiflance  du  pculs , pour  évaluer  l 'action  des  diffé- 
rera remèdes , déterminer  nu  jufte  kur  vertu , fit  fixer 
leur  ufoge  fir  le  tems  de  leur  application.  Il  n’y  a point 
de  médecin  éclairé  qui  ne  fente  la  difficulté  , l’étendue 
& les  avantages  de  ce  genre  de  recherches  ; que  d’er- 
reurs à combattre , de  préjugés  à vaincre , ik  ténèbres 
a ôitliper  ! On  pourra  juger  par  l’ouvrage  de  M.  Bordeu, 
ce  qu'on  eft  en  dro-t  dans  ce  cas  d'attendre  du  pculs , 
& quriic  lumière  il  répand  lurcka  qudUcra  auffi  obJcu- 
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res  Sc  intéreflantes.  Les  remèdes  fur  lefquels  il  a eu 
ocrafion  de  faire  les  obfervations  particulières  dont  il 
rend  compte  , font  ks  bains , le  therme  minéral,  les 
lavemens , le  mercure,  les  vcficatoires , l’emétique,  les 
délayans,  les  purgatifs,  la  Lignée  Ôc  l’opium.  Recher- 
ches fur  k pouls,  cb.  xxxij.  fie  xxxiv. 

Il  ne  nous  relie  plus  pour  terminer  ce  qui  regarde  les 
différences  Ôc  les  prefages , fit  pour  rendre  ce  ligne  plus 
affuré  fie  plus  pratique,  qu’à  indiquer  quelques  exce- 
ptions aux  règles  générales  , fit  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  dans  leur  application  : elles  roulent  fur  les  mo- 
yens , x°.  de  bien  laifir  les  caractères  du  pculs , 2°.  d’en 
bien  juger. 

t°.  Pour  fentîr  exactement  les  modifications  du  pouls  % 
il  faut  que  la  ficuation  de  tout  k corps  fie  du  bras  lur- 
tout,  /oit  propre  àlaiffèr  à l'artere  toute  fa  liberté, fie 
qu’elle  n’en  gêne  point  ks  mouvemens.  Pour  cela  il 
faut  que  le  malade  foit  aflis,  ou  couché  fur  le  dos -,  le 
bras  auquel  on  tàte  k pouls  doit  être,  ainfi  que  les  doigts , 
plutôt  étendu  que  plie,  abandonne  fans  effort  à fon  pro- 
pre poids , appuyé  fur  toute  fa  longueur , fie  fur  le  bord 
qui  répond  au  petit  doi^t  : la  poftiire  du  médecin  ne  doit 
pav  non  plus  cire  gênee.  Les  règles  que  ks  Chinois 
preferivent  li-dcffus , font  très-bonnes  fit  très-utiles. 

2*.  Il  eft  à-propos  de  commencer  par  plonger  un  peu 
les  doigts , fit  de  prefler  l’artere  pour  la  bien  fentir  ; apres 
quoi  il  faut  lt  livrer  à cllc-me.nc , fie  la  futvre  dans 
toutes  les  pofitions  dans  lesquelles  on  peut  la  faifir.  Il 
y a des  per  foi  mes  qui  ont  l’artere  enfoncée,  d’autres  l’ont 
trés-fuperficidlc -,  il  n’eft  pas  néccflairc  d’avertir  qu’il 
faut  proportionner  la  preflion  à la  profondeur  de  l’artere, 
en  fe  rappelLnt  les  caractères  du  pculs  hémorrhoïdal  ; 
on  voit  qu’il  eft  néccftàirc  de  prclfcr  l’artere  un  peu 
fortement. 

3°.  11  faut  tâter  le  pculs  aux  deux  bras,  parce  qu’il 
eft  très-ordinaire  de  le  trouver  different;  ces  variétés 
ne  font  pas  fortuites , clics  aidem  à en  déterminer  ks  ca- 
ractères , fie  ne  (bnr  pas  fans  utilité  dans  la  pratique  : 
elles  confirment  kf  obfervations  des  Chinois  ;lcur  divifion 
du  corps  en  deux  nsoitié  latéraks  fembk  donner  du 
poids  à l’ideé  des  anciens  qui  croyoient  qu’on  ne  devoit 

tj.is  faire  les  faignées  indifféremment  des  deux  côtés.  Si 
e pculs  ctoit  fuperieur  d’un  côté , fie  inférieur  de  l’au- 
tre, ne  feroit-il  pas  plus  convenable  de  faire  la  fal^née, 
fi  elle  étoit  indiquée  du  côté  où  le  pculs  eft  fupéneur  ? 
on  pourroit  aufft  tirer  quelques  lumières  de  l’examen  du 
pouls  dans  ks  autres  parties. 

4°.  On  fendra  mieux  les  pulfiitîons,  en  tâtant  avec 
la  main  droite  1e  pouls  du  bras  gauche , & avec  la  main 
gauche  le  pculs  du  bras  droit , comme  font  les  médecins 
chinois  -,  il  vaut  auffi  mieux  le  fervir  à leur  exempk  de 
deux  ou  trois  doigts , que  de  n’en  employer  qu’un  foui , 
on  apperçoit  beaucoup  mieux  tous  les  mouvemens  de 
l’artere,  fur-tout  ks  vibrations  de  fes  parois-,  on  appli- 
que pour  cela  l’indicateur  fur  la  partie  de  l'artere  la  plus 
voifine  du  carpe,  fie  les  fulvans  adoffes  l’un  contre  l'au- 
tre & parallèles  par  leurs  extrémités. 

5 . 11  eft  très-imponant  de  tâter  le  pculs  pendant  long- 
tems,  ks  modifications  qui  décident  les  caractères  ne 
paroiffent  Couvent  qu’après  un  certain  nombre  de  putfa- 
tioru;  nous  ne  propofons  pas  pour  modelé  la  lenteur  cx- 
ccffive  des  Chinois  , mais  auffi  il  faut  bien  le  garder  de 
ftiivre  ces  médecins  qui  prétendent  décider  de  l’ctat  du 
pouls y '*our  avoir  fimpkmcnt  pofe  la  main  fur  l’artere*, 
il  eft  néceflâire  & il  fuffit  de  tâter  cinquante  ou  foixante 
pulfations  pour  faifir  tuus  les  caractères  du  pculs. 

6°.  F.nfin  , il  convient  de  le  tâter  à differentes  repri- 
fes , parce  que  la  moindre  émotion  y occafionne  des  chan- 

femens  qui  pourraient  induire  en  erreur  -,  fie  la  préfence 
u médecin  produit  affez  ordinairement  dans  ks  mala- 
des , fit  fur-tout  dans  les  pcrlanncs  du  lexe  plus  fenfibks 
fie  plus  iniprt  lfionables , une  cfpeee  d’agitation  qu’on  ob- 
fcrve  bien  peinte  fur  le  pouls  -,  on  k 'trouve  alors  plus 
élevé, plus  vite,  ou  plus  ferré,  luivant  laprdfion  qui 
eft  excitée.  Les  Praticiens  ne  perdent  jamais  de  vue  ce 
pculs  qu’ils  appcUcnt  k pouls  du  mldeein  ; c’cft  pourquoi 
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ils  biffent,  avant  de  tâter  le  pouls , revenir  le  malade  de 
ce  trouble  paffager  qui  en  mafqueroit  le  véritable  état. 

Après  qu’on  a pris  ces  précautions  pour  bien  s’aflurer 
de  l’état  du  ptuls , il  faut  encore  beaucoup  de  circonf- 
peftion  6c  de  prudence  pour  en  tirer  des  lignes  certains  ; 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  differentes  circon- 
ftanccs  , outre  l’effort  critique  , peuvent  changer  le  poids  y 
& même  empêcher  ou  déguifer  les  modifications  criti- 
ques: ce  l'ont  ccs  circontlances  qu’il  cil  abfolument  né- 
ceffaire  de  connaître  & d’évaluer. 

i°.  Il  faut  fe rappellcr  que  l’âge,  le  fexe  , le  tempéra- 
ment , l’idiofync  rafle  produilent  des  altérations  dans  le 
ptids  y & l’éloignent  plus  ou  moins  du  pouls  parfait  des 
adulte* , tans  que  la  fanté  en  l'oit  ou  paroifle  aucune- 
ment altérée;  c’cft  fur  cette  obfervation  qu’eft  fondée  la 
nécclfité  d’être  inftruic  des  modifications  du  pouls  propre 
aux  enfans,  aux  adultes,  aux  vieillards,  aux  femmes, 
à chaque  tempérament , 6c  même  à chaque  finct  particu- 
lier. Le  poids  des  enfans  n’cft  jamais  bien  critique , bien 
développé  ; la  marc hc  des  maladies  n’ell  pas  auflï- bien 
marquée  que  dans  les  adultes , 6c  les  criles  ne  s’y  font 
pas  avec  la  même  régularité.  En  général  on  tire  peu  de 
lumières  de  Peut  de  leur  pouls  ; peut-être  ne  manque- 
t-il  au  fujet  qu’un  plus  grand  nombre  d’obfcrvations 
mieux  fuivies , St  peut-être  pourroit-on  venir  à bout  par 
ce  moyen  d’aflcrvir  ce  fouit  aux  principes  établis  dont 
il  parole  fouvent  s’écarter,  bc  pouls  des  vieillards  prend 
difficilement  les  modifications  critiques  ; durci  & ralenti 
par  l’âge,  il  a beaucoup  de  peine  a le  développer-,  l’in- 
termittence eft  un  de  les  caraélcrcs  plus  familiers,  suffi 
jt’cft-il  pas  rare  de  les  voir  fatigués  par  des  dévoiement 
habituels  : d’ailleurs  qui  eft-ce  qui  ignore  que  dans  les 
vieillards  la  tendance  des  humeurs  eft  décidée  vers  les 
parties  inférieures  ? Le  pouls  des  filles  qui  font  dans  l’âge 
de  puberté , 6c  celui  des  femmes  qui  font  à la  veille  de 
perdre  leurs  règles,  tient  toujours  quelque  chofe  du  ca- 
nâerc  propre  du  pouls  tic  la  matrice-,  cette  difpofition  du 
pouls  peut  mafquer  les  autres  caractères , & faire  prendre 
Je  change  à un  oblervatcur  peu  attentif.  Ixs  tempéra- 
ment fanguins  ont  évidemment  le  pouls  rendant  à la  dila- 
tation , au  redoublement,  à la  force  6c  à l’égalité,  qui 
caradérifent  kr  pouls  fupérieur-,  il  devient  plus  facilement 
critique  lorfque  lescrifcs  doivent  lé  faire  au-deffus  du  dia- 

1>hraeme,  6t  c’cft  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent.  Les  mé- 
ancoliques  oncprefquc  toujours  le  pouls  inférieur  plus  ou 
moins  1 erré  , inégal,  irrégulier,  compliqué-,  les  bilieux  6c 
les  pituiteux  ont  le  pouls  fort  analogue  â celui  des  mé- 
lancoliques ; les  crilcs  inférieures  font  plus  ordinaires  chez 
eux  6c  beaucoup  mieux  marquées  fur  le  pouls.  Tous  ces 
rythmes  particuliers  du  pouls  font  des  fuites  ncccfiaircs 
de  la  difpofition  particulière  des  différons  fujets , & prou- 
vent évidemment  que  tous  les  tempéramem  font  dûs  au 
plus  ou  moins  de  reflôrt , d’aétion  ou  de  fenfibilité  qu’ont 
certains  organes.  L’idiofync rafic , ou  la  conllitution  pro- 
pre de  chaque  fujet , donne  lieu  à bien  des  variétés  for  le 
pouls.  Toutes  ks  perfonnes  qui  ne  jouiflènt  pas  d’une  lanté 
invariable,  ont  le  pouls  habituellement  dérangé  ; les  uns 
l’ont  toujours  dirigé  vers  quelque  organe,  de  façon  qu’il 
ne  peut  que  difficilement  le  plier  à l’adion  des  autres  -, 
d’autres  l’ont  muet,  incapable  de  recevoir  aucune  modi- 
fication critique,  trop  fort,  trop  dur  pour  pouvoir  obéir 
aux  differentes  imprdfions  des  organes  ; il  y en  a dans 
qui  l’artere  eft  fouvent  agitée  par  des  tremblemens,  des 
iecoufics , des  fpalnics  habituels , qui  dérangent  le  pouls , 
empêchent  le  développement  critique , & rendent  par-là 
le  pouls  faux  : tous  ces  poids  habituellement  irréguliers  ne 
font  pas  critiques,  comme  Solano  l’a  déjà  remarqué. 
Quelques-uns  peuvent  cependant  le  devenir  par  la  force 
de  la  fièvre-,  il  arrive  même  fouvent  que  des  poids  inégaux, 
intermittens , deviennent  par  la  fièvre  égaux  6c  réguliers, 
6c  qu’ils  quittent  entièrement  le  caraélcrc  habituel , pour 
prendre  les  modifications  relatives  à b maladie  prcfcnte  ; 
les  pouls  des  tempéramens  font  rendus  femblables  par  la 
fièvre , & le  pouls  pectoral  d’un  homme  ianguin  lera  le 
même  que  celui  du  mélancolique:  s’il  en  diffère,  ce  ne 
fera  que  par  la  force,  différence  accidentelle  qui  ne  chan- 
ge point  l’cfpccc. 
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i\  On  peut  déduire  de  ces  confidérations  i •.  qu’il  cft 
beaucoup  plus  facile  de  réduire  les  pouls  des  maladies 
en  clartés  particulières , 6c  de  les  ranger  dans  celles  qui 
ont  etc  expofées  , que  de  faire  b même  réduction  par  rap- 
port au  pouls  dans  l’état  de  famé  ou  dans  les  légères  in- 
commodités. 2*.  Que  l’on  eft  beaucoup  plus  sûr  dans  le 
prognoftic  qu’on  tire  par  le  pouls  dans  les  maladies  que 
dans  b fante.  3*.  Les  crifcs  annoncées  par  le  pouls  man- 
quent rarement , lorfque  1a  fièvre  a précédé,  & qu’il  y a 
eu  des  fignes  de  coétion  ; il  faut  toujours  attendre  ce  teins 
pour  faire  ces  prédiélions,  6c  ne  négliger  aucune  des  pré- 
cautions nccc flaires , fans  quoi  on  s’expofe  à faire  mepri- 
1er  l’art  6c  celui  qui  l’excrcc. 

3*.  Quand  on  veut  juger  de  l’état  critique  du  pouls  t 
il  fout  prendre  garde  de  ne  pas  le  tâter  pendant  b dige- 
ftion,  à la  fuite  d’une  paffiun  vive,  d’un  mouvement 
trop  confidérable,  apres  l’exhibition  des  remedc3,  les  ef- 
forts de  b toux,  du  bâillement,  lâc.  Toutes  tes  caufe» 
ne  peuvent  manquer  de  déranger  le  pouls  -,  l’aétion  des  re- 
mèdes fufpend  6c  mafquc  pour  quelques  heures,  6c  même 
pour  des  jours  entiers , fa  marche  ; les  faignées , les  pur- 
gatifs réitérés  & ks  lavemens  dérobent  quelquefois  à la 
nature  b matière  des  évacuations  annoncées  par  le  pouls 
qu’elles  fuppléent  rarement,  quelquefois  aufli  ces  remè- 
des troublent  l’opération  de  b nature  6c  font  avorter  les 
crifes  ; dans  le  iommeil  k pouls  eft  fouvent  moins  mar- 
qué que  dans  la  veilk,  on  fentira  quelquefois  k pouls 
égal  6c  non  critique  quoiqu’il  y ait  une  crik  prochaine  ; 
6c  li  on  éveille  le  malade,  6c  qu’on  occafionne  par-là 
quelque  agitation  dans  k pouls , on  y découvre  alors  b 
modification  critique  dominante  ; il  cft  crcs-inutile  d’aller 
chercher  le  pouls  critique  au  commencement  «le  b mala- 
die, ou  d’un  redoublement,  on  le  trouve  aufli  très- rare- 
ment critique  djns  les  maladies  chroniques  6c  compli- 
quées; elles  croifent  ks  efforts  critiques  du  pouls  y le  com- 
pliquent , 6e  le  rendent  très-difficile  à cara&crilcr.  Il  en 
cft  de  même  dts  maladies  nerveufes  6c  des  maladies  con- 
vulfives  des  femmes;  elks  rendent  \e pouls  variable,  in- 
certain, égaré,  faux,  c’eft-à-dire,  que  quoiqu’il  fcinblc 
d’abord  critique,  ou  excréteur,  il  ne  l’eft  pourtant  pas 
toujours  -,  mais  s’il  fe  foutient  quelque  teins  dans  cet  état, 
on  doit  s’attendre  à quelque  changement  en  mieux  ; quoi- 
qu’il  n’arrive  pas  d'évacuation , clics  font  trcs-rarcs  dans 
ccs  maladies. 

4*.  L’on  fera  encore  plus  sûr  dans  la  prédidion  des 
Criles  par  le  pouls , s’il  vient  à fe  développer  ; on  pren- 
dra une  modification  critique  un  des  jours  remarquables 
qu’Hippocraïc  a notés,  auxquels  fe  fait  le  plus  ordinai- 
rement la  révolution  qui  détermine  ks  criles.  Ces  jours 
font  ks  lèptenaires  èc  les  dcini-feptcnâires-,  ks  Praticiens, 
exacts  observateurs , ont  eu  plus  d’une  occafion  d’apper- 
ccvoir  b vericé  de  la  dodrinc  d’Hippocrate  fur  ce  point, 
fur- tout  quand  on  b rellreint  aux  îinipks  faits , & qu'on 
b dépouille  de  cette  prétendue  influence  qu’il  attachoic 
aux  nombres  ,ou  de  cette  vertu  particulière  qu’il  cruyoit 
inhérente  à certain*  jours  plutôt  qu’à  d’autres.  Il  cft  liors 
de  doute  qu’il  n’y  ait  des  périodes  réglées  pour  b mar- 
che , b révolution,  Sc  l'ifluc  de  b plupart  des  maladies  ; 
1a  petite  vérok  en  offre  un  exemple  bien  fenfibk  que 
perforine  ne  fauroit  défavoucr  : ainü  lorfque  le  pouls  pa- 
raîtra critique  le  4,  le  7,  le  11*,  ùfc.  d’une  maladie, 
on  cft  beaucoup  plus  fondé  à attendre  l’évacuation  an- 
noncée-, mais  pour  quel  tems  faut-il  l’attendre  ? b rc- 
ponl’c  à cette  quelüon  fe  tire  de  b même  obfervation.  So- 
lano avoir  penlc  qu’il  n’y  avoit  d’autre  indice  que  b fré- 
quence des  poifations  critiques  ; ainfi,  par  exemple,  il  ju- 
geoit  qu’une  hémorrhagie  ctoit  plus  ou  moins  prochaine 
luivantqueks  rebond iflêmcns  reparoi flbiem apres  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  ptdlàtions  ; il  attendoit  de 
même  une  diarrhée  critique  dans  plus  ou  moins  de  tems, 
fuivant  b diftancc  tics  intermittences  entr’elks , ü?c.  mais 
ces  règles  ne  font  pas  toujours  juftes  dans  l’application-, 
il  cft  beaucoup  plus  sûr  tk  faire  attention  aux  jours  hip- 
pocratiques -,  une  crife  annoncée  par  le  pouls  k quatrie- 
me  jour , par  exemple , 11e  manque  pas  d’arriver  le  fep- 
tierne , torique  b nature  n’dl  point  dérangée  par  quelque 


/ 


'igitized  by  Google 


POU 

acculent,  ou  par  l'inopportunité  des  remedes.  Alors  le 
fiais  confcrvc  uns  altération  l'on  caractère  critique,  dé- 
terminé pendant  plus  d'un  jour-,  fi  au  contraire  ia  crife 
lè  trouve  retardée  par  quelque  événement , ce  délai  le 
marque  fur  le  pouls-,  la  modification  critique,  auparavant 
coûtante  &t  continuelle,  fe  perd  par  intervalles,  ne  pa- 
roît  pas  du  tout  pendant  quelque  rems } alors  il  Tant  at- 
tendre b criic  vers  le  frptieme  jour,  à compter  de  celui 
auquel  les  pullatioru  critiques  fe  font  montrées  pour  la 
première  fois  ; lorlquc  le  pouls  fc  trouve  compofe , qu'il 
précédé  plufieurs  crifcs , ii  eft  rare  que  ces  diffcrcns  ca- 
ractères ibient  également  décidés  & uniformément  mêlés  ; 
fi  cependant  cela  fc  rencontre , ces  diverfes  crifcs  le  feront 
en  méinc  tems.  Il  eft  plus  ordinaire  que  lorfque  deux  pculs 
excréteurs  parodient , ii  y en  ait  un  qui  fiait  plus  fort, 
plusfcnfiblc,  plus  confiant , qui  ait  lès  intervalles  plus 
courts,  fc?c.  alors  il  faut  attendre  la  première  évacuation 
qu'indique  ce  pouls,  die  aura  lieu  quatre  ou  fcpt  jour» 
après,  luivant  que  les  caractères  feront  plus  ou  moins 
marqués  & continuels. 

5*.  Enfin , pour  donner  au  progrvoftic  qu’on  portera 
en  conféqurnce  du  pouls  le  plus  haut  degré  de  certitude, 
il  faut  y joindre  les  lignes  qu’on  peut  tirer  des  autres 
phénomènes , vis  tassa  major.  Le  médecin  qui  réunira  ces 
connoiffancrs , aura  un  avantage  infini  lur  celui  qui , 
n’ayant  pas  pu  ou  voulu  s’exercer  à fajJir  les  differentes 
modifications  des  pouls , fera  obligé  de  s'en  tenir  à d'au- 
tres lignes  fouvent  peu  lumineux,  & quelquefois  fautifs, 
ou , ce  qui  eft  encore  pis , nVn  confultera  aucun , n’ayant 
d’autre  règle  qu’un  cmpirifme  hardi  & une  aveugle  routine. 

Canifs  du  pouls.  Uniquement  occupé  à raflemblcr  des 
farts,  Ôc  à établir  des  réglés  pratiques,  M.  Bordcu  a 
prefque  entièrement  négligé  la  partie  théorique , lf étio- 
logie du  pouls  ; perfuadé  qu’on  ne  peut  parvenir  à la 
connoilîance  des  caufcs  que  torique  les  faits  font  géné- 
ralement connus , très-multiphés , & fur-tout  bien  con- 
fiâtes , il  n’a  pas  jugé  à-propos  de  mettre  au  jour  ccttc 
branche  curieufe  te  intércfilme  de  ion  fyftémc , & qui 
eft  ibuvent  ncceffaire  pour  exciter  les  petits  cfprits  qui 
ne  veulent  croire  que  ce  dont  ils  voient,  ou  croient 
voir  b raifon.  11  fc  contente  de  faire  obfcrver  que  tous 
les  laits  fur  lelquels  porte  fa  doftrine  font  ablolunvent 
inexplicables  dans  les  théories  ordinaires  des  écoles , qui 
ne  iont  pas  non  plus  trop  conformes  aux  lois  incertai- 
nes généralement  adoptées  de  b circulation  du  fang , & 
qu'enfin  on  doit  en  chercher  1a  caufc  dans  la  fcnfibilitc 
des  nerfs , du  cceur  te  des  artères , dans  l'action  propre 
particulière  de  chaque  vifeere,  dans  l’influence  détermi- 
née de  chaque  partie  fur  les  organes  de  la  circulation  par 
le  moyen  des  nerfs.  Le  pouls , dit- il , doit  être  mis  dans 
la  claffc  des  fonctions  dans  lefquellcs  le  mouvement  eft 
évident,  ci  le  fenciment  moins  évident-,  chaque  organe 
étant  fcnfibie  à fa  manière , fie  ne  pouvant  exercer  lés 
fendions , fur-tout  d’une  maniéré  un  peu  forcée , fans 
faire  quclqu’imprriTion  fur  le  genre  artériel  & veineux , 
îiinfi  que  lur  tuut  le  fyltéme  nerveux  ; il  eft  évident  que 
chaque  organe  doit  Lire  fur  lepffüîr  une  imprefUon  par- 
ticulière: ctuc  impnfûon  fera  prcfquc  infenfibk,  comme 
dans  l’état  naturel , lorfque  l’organe  ne  fera  pas  plus  agité 
qu’j  l’ordinaire  ; elle  fera  au  contraire  très-évidente,  com- 
me dans  l’état  d’un  effort  critique,  lorfque  l’organe  fera 
genc  dans  tes  tondions,  & fera  quelqu’elfort  extraordi- 
naire. Rechercha  fur  le  pouls. 

Réflexions  fur  la  doSrtne  de  M.  Rordeu  fur  le  pouls,  t *. 
Sur  les  différences  fc?  Us  prifages.  On  doit  s’être  apper- 
çu  par  l’extrait  que  nous  venons  de  donner  de  cette 
doctrine , qu’elle  n’eft  qu’une  collection,  une  fuite,  un 
enchaînement  de  faits.  C’cft  fur  ce  fondement  folide 
u’clle  eft  fondée , établie  ; airdi  donc  à l’abri  de  toute 
ifcuiîion  théorique,  elle  ne  peut  être  cimentée,  éten- 
due , ou  reftreinte  & détruite  que  par  de  nouveaux  faits 
conformes  ou  contradictoires.  Les  avantages  qu’on  peut 
en  retirer  dans  b pratique  ne  font  pas  équivoques  : ce- 
pendant cette  tloétrine  «les  qu’elle  a été  publiée  , aeffuyé 
des  contradictions , excité  des  clameurs  : ch  t quelle  dé- 
couverte imcrcflàntc  n’a  pas  fait  bourdonner  les  frelons , 
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fifler  les  fcrpens  de  l’envie?  Plufieurs  parrA  les  méde- 
cins , poufics  par  différons  intérêts , ont  renouvelle  les 
fccncs  ridicules  qu’ils  ont  déjà  joué  avec  tant  d’indé- 
cence lors  de  la  découverte  de  b circulation  du  fang, 
de  l’antimoine,  du  quinquina , fcfr.  Les  uns  ont  attaqué 
la  vérité  des  faits  ; d’autres , forcés  par  le  nombre  & 
l’cfprit  des  témoignages  d’en  reconnoître  l’authenticité , 
ont  nié  les  avanrages  ; mais  tel  eft  l’empire  de  U vérité , 
qui  reçoit  un  nouvel  éclat , & que  fes  fondemens  s’affer- 
miflent  par  les  efforts  impuiffans  qu’on  fait  pour  les  ren- 
verfer  : ccttc  doûrine  prouvée  par  des  faits  incontcfta- 
bles , pouvoir  tirer  un  nouveau  genre  de  preuves  des  cri- 
tiques qu’on  en  a faites  -,  elles  fe  font  prcfquc  toutes  ré- 
duites à des  clameurs  vagues , à des  murmures  lourds , 
à des  traits  lancés  dans  l’obfcuritc  de  1a  nuit , dont  on 
pourroit  rougir , fi  on  ne  s’étoir  ménagé  l’indigne  fub- 
terfuge  de  pouvoir  les  défavoucr  : combien  perdroient- 
cllrs  encore  de  leur  poids  ces  critiques,  fi  on  remontoit 
à leur  lburcc  5 011  les  verroit  dictées  par  la  jaloufie , at- 
tribut trop  ordinaire , opprobre  avili ffim  d’une  profefllon 
nohlc , qui , fi  elle  n’etoit  pas  infeétée  de  cet  affreux  ve- 
nin ,icnaroic,  fuivant  l’cxprcflion  d’un  ancien  , ceux  qui 
l’exercent  femblables  aux  dieux  * par  l’orgueil  qui  croît , 
ou  veut  ne  rien  ignorer,  & qui  eft  choqué  du  rôle  d’é- 
colier , qu’il  faudrait  recommencer  ; par  1a  parefle , qui 
aime  mieux  nier  qu’approfondir  : par  l’enthoufiafme  ou- 
tre pour  les  dogmes  anciens-,  par  un  aveugle  efpritde 
arti , làc.  Il  y a des  médecins  très-éebirés  , qu’il  faut 
ien  fc  garder  de  confondre  avec  les  précédens , qui , 
faute  d’occafion  d’avoir  pu  s’affurcr  par  eux-mêmes  de 
la  vérité  fit  des  avantages  de  cette  doctrine , ne  peuvent 
pas  s’y  conformer  dans  le  cours  de  leur  pratique , mais 
ils  gardent  le  filcnce  : ils  ne  s’avifcnt  point  de  pronon- 
cer, encore  moins  de  bbfphémer  contre  une  chofe  qu’ils 
ignorent , ils  encouragent  plutôt  à fuivre  ce  genre  d’ob- 
fervation  ceux  qui  font  à ponce  de  les  faire , ceux  qui 
fréquentent  ks  hôpitaux,  qui  voient  un  grand  nombre 
de  malades , cette  conduite  eft  très-prudente  Ôc  defin- 
térclîcc. 

Les  faits  qui  font  la  bafc  de  cette  doftrine  font  allez 
prouvés  par  l’autoritc  de  celui  qui  les  apporte  : on  ne 
peut  ks  nier  fans  convaincre , ou , ce  qu’on  fait  plus  fou- 
vent  fit  plus  injuftement,  acculer  de  menfonge  l’auteur 
qui  les  a obfcrvés , & qui  en  eft  lui-même  garant  ; mais 
comme  ks  faits  deviennent  moins  étonnans  te  plus  croya- 
bles à mcfurc  qu’ils  font  plus  frequens  & attelles  par 
un  plus  grand  nombre  de  perfonnes-,  nous  joignons  à 
ccttc  autorité  rcfpcétablc  celle  de  Galien , qui  a fait , com- 
me nous  l’avons  vu,  des  obferv3tions  conformes!  celles 
de  Profper  Alpin,  de  prxfagiessd.  vit.  fc?  mers.  lib.  là 
eap.  xj.  de  W irrus  apuA  Ceorg.  boni.  feu.  obftrv.  med. 
Jsngssl.  lib.  XI.  obftrv.  8.  & d’un  grand  nombre  d’autres 
médecins  qui,  fans  avoir  aucune  idée  de  la  valeur  du 
pouls  pour  b prediftion  des  crifcs,  ont  décrit  fes  ca- 
ractères à l’approche  d’une  évacuation  critique,  tels  qu* 
on  1«  obfcrvc  communément  aujourd'hui,  &:  qu'ils  ont 
été  expofés  : ici  fc  préfentent  k témoignage  de  dom  So- 
bno , de  Nihcll , de  huit  ou  dix  médecins  efpagnols , & 
de  plufieurs  perfonnes  de  conlidération , obfervat.  nottv; 
là  extraard.  fur  les  crifu , &c.  celui  de  rilluftre  M. 
de  Scnac  differtot.  fur  les  erifes  -,  celui  de  M.  Lok,  mé- 
decin anglois , qui  rapporte  plufieurs  obfervations  fur  k 
pesds  intermittent,  ligne  de  diarrhée  critique,  dans  un 
traité  anglois  dont  on  eft  afhicllcincnt  occupé  à enrichir 
1a  France  -,  toutes  ces  obfervations  confirment  en  géné- 
ral b Iblidité  & la  vérité  du  fyftcmc-,  mais  b doctrine 
de  M.  Bordcu  eft  plus  particuliérement  conftatée  par  les 
témoignages  publics,  te  les  obfcrvations  de  MM.  Mi- 
chel te  le  Camus.  Voit*.  User  s ouvrages  estes,  par  les  faits 
rapportés  dans  une  des  thelès  fou  tenues  ccttc  année  en 
1760  pour  la  difpute  d’une  chaire  de  protèffcur  dans 
la  célébré  univerfité  de  Montpellier;  je  pourrais  joindre 
ici  toutes  ks  obfcrvations  dont  j’ai  été  témoin  oculaire , 
ou  qui  m’ont  été  communiquées  par  des  perfonnes  dignes 
de  fui.  Je  n’ajouterai  plus  qu’un  mot  fur  celles  que  j’ai 
eu  occafion  de  faire  moi-meme  jx>ur  répondre  à quel- 
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ques  perfonfcs  qui , ayant  diftingtié  des  le  premier  pal 
qucloue*  caraéleres  faciles  à faifir,  fe  font  rebutées  de 
la  difficulté  qu'elles  ont  trouvé  à appercevoir  ceux  qui 
éroient  plus  compofés  , & les  ont  regardés  comme  des  di- 
vi fions  arbitraires , produébons  frivoles  d’un  efprit  abu- 
fc.  Des  que  l’ouvrage  de  M.  Bordeu  parut , un  profef- 
feur  illuftre  de  Montpellier,  le  célébré  M.  de  Larnure, 
me  confcilla  de  le  lire , 8t  d'eflâyer  cette  méthode  aux 
hôpitaux  que  je  fréquentois  ; il  m’affura  que  dans  le  cours 
de  fa  pratique  ordinaire  il  avoit  obfcrvé  plus  d’une  fois 
le  pouls  intermittent  précéder  les  diarrhées  critiques  -,  je 
m'empreffai  de  vérifier  des  obl’ervations  qui  me  parurent 
importantes  8c  douteufes-,  je  ne  cardai  pas  à me  convain- 
cre de  la  vérité  de  quelques-unes , je  faifis  en  peu  de 
jours  le  pouls  peûoral , 8e  je  vis  bientôt  avec  un  extrê- 
me plaifir  furvenir  les  crachats  annoncés  par  le  pouls  ; 
je  fis  ks  mêmes  obfcrvations  fur  le  pouls  nafal  8c  fur 
l'inteftina]  ; il  m’a  paru  que  ces  trois  efpeces  croient  les 
plus  aifees  à diltinguer,  je  voyois  toujours  avec  fatisfa- 
«ion  mon  pronoftic  fe  vérifier  exaétement  ; je  rendis  plu- 
fieurs  jeunes  médecins  témoins  de  lajufteffe  de  mes  pré- 
dirions -,  il  me  fallut  un  tems  beaucoup  plus  confidéra- 
ble  pour  bien  faifir  les  pouls  ftomacal , de  la  fueur , des 
urines,  fjfr.  8c  les  pouls  compofés  8c  compliqués;  quel- 
quelques  pronoftics  que  je  halârdai  avec  ce  peu  de  con- 
fioiflance , 8c  qui  ne  le  verifioient  pas , me  découragcoient 
beaucoup  ; je  dcfefperois  prefque  de  parvenir  à quelque 
chofe  de  pofitif  8c  de  certain  -,  je  n’étois  pas  éloigné  de 
croire  qu’il  y avoit  beaucoup  plus  d’idéal  que  de  rccl 
dans  ces  derniers  carafteres , & peu  s’en  fallut  que  je 
n’abandonnafiê  entièrement  l’ouvrage  ; cependant  par  le 
moyen  des  pouls  fimplcs,  que  je  connoifibis  bien,  je  fai- 
fois  fouvent  de  nouvelles  prédirions  qui  fe  rcncontroient 
très-juftes  ; clics  me  convainquirent  que  le  peu  de  fuc- 
cès  quej’avois  dans  les  autres  cas,  devoit  plutôt  être  at- 
tribué à mon  impéritie  qu’au  défaut  de  la  méthode  ; la 
fuite  confirma  mon  opinion , 8c  juftifia  ma  façon  de  pen- 
iêr-,  je  fuis  venu  à-bout  par  un  travail  affidu , que  je  con- 
tinue tous  les  jours,  à faifir  prefque  tous  les  cara&crcs 
des  pouls  critiques,  compofés  Sc  compliqués.  Avec  un  peu 
moins  de  confiftance  8c  de  courage , j’euflè  peut-être  cté 
injufte , j’euflê  ridiculement,  comme  tant  d’autres , op- 
pofé  mon  inexpérience  à des  faits  pofitifs  8c  condamné  des 
chofes  que  je  ne  connoifibis  pas.  Je  puis  au  contraire  op- 
pofea  ma  propre  expérience  foit  à ceux  qui  ne  convien- 
nent pas  des  faits , foit  à ceux  qui  prétendent  que  la  pra- 
tique de  la  médecine  ne  peut  en  retirer  aucune  utilité  ; 
la  forme  de  cet  ouvrage  8c  la  longueur  déjà  excefiive  de 
cet  article,  m’empcchent  d’entrer  dans  le  detail  des  obfer- 
vations  que  j’ai  faites , ou  dont  j’ai  cté  témoin , elles  pour- 
ront être  la  matière  d’un  ouvrage  particulier. 

A l’expérience , j’ajoute  encore  un  raifonnement  fort 
fimplc  8c  decifif  contre  ceux  qui  ont  l’inconfcqucncc  de 
reconnoître  la  vérité  de  cette  oocbinc,  8:  d’en  défavoucr 
ks  avantages.  On  ne  fauroit  diieonvenir  qu’une  mala- 
die eft  d’autant  plus  facile  à guérir , ou  à traiter  qu’el- 
le cft  mieux  connue,  que  les  maladies  aigues  fébriles 
n’étant  autre  chofc  qu’une  agitation  plus  grande  dans  ks 
humeurs,  ou  dans  les  vaitTeaux,  ou  dans  ks  uns  & les 
autres , ne  tendent  à rétablir , ou  fupplécr  les  excrétions 
dont  le  dérangement  les  a excitées , que  cette  agitation , 
effort  de  Ta  nature  , fuite  de  l’organifation  animée  de  no- 
tre machine,  ne  peut  ccficrfans  qu’il  fe  fafle  une  évacua- 
tion critique  : peut-on  après  cela  contcftrr  l'urilité  d’un 
figne  qui  difiïpe  l’obfcuntc  répandue  fur  bien  des  mala- 
dies , qui  dévoile  la  marche  de  la  nature  , qui  indique 
le  temps  le  plus  propre  pour  l’exhibition  des  remèdes , 
qui  en  détermine  la  qualité,  qui  annonce  la  tenninaifon 
des  maladies  , qui  fait  connoître  d’avance  8c  l’cvacuation 
prête  à fe  faire  8c  le  couloir  par  lequel  elle  aura  lieu  : 
or,  quel  médecin,  muni  de  ces  connoiflanccs , n'opere 
pas  efficacement , 8c  ne  prédit  pas  avec  fûrecé , travail- 
lant en  même  tems  à la  famé  du  malade , 8c  à fa  pro- 
pre réputation.  Suivons-le  au  lit  des  malades , interprète 
oc  minifire  de  la  nature,  dont  il  a fu  pénétrer  les  my- 
fteres , éclairer  la  marche , qui  connoît  fon  pouvoir  8c 
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fa  manière  d’agir , fon  but  8e  les  moyens  qu’elle  prend 
pour  y parvenir , il  ne  voit  dans  la  maladie  la  plus  ora- 
geufe,  qu’un  travail  forcé  de  la  nature  ; il  fait  féparer 
les  accidens  les  plus  capables  d’en  impofer  du  fond  de 
la  maladie  , par  le  peu  de  changement  qu’ils  font  fur  le 
pouls  ; il  fuit  la  nature  pas-i-pas , modère  fes  efforts  trop 
violens,  les  augmente  quand  ils  font  foi  blés , s’il  voie 
de  loin  la  mort  déjà  décidée  , il  ne  l’accelcre  pas  par 
des  remedes  déplacés , fi  la  nature  ménage  une  terminai- 
fon  heureufe,  il  en  cft  inftmit  d’avance,  il  la  rend  plus 
faeik , plus  sûre  8c  plus  heureufe,  en  préparant  les 
voies , difpofant  ks  vaiffeaux  , 8c  follicitant  doucement 
ks  humeurs  vers  ks  organes  qui  doivent  être  le  fiege 
de  l’excrétion  indicatoire;  les  malades  bientôt  hors  de 
danger,  fans  éprouver  ks  langueurs  cnnuycules  d’une 
pénible  convalelcencc , font  tout  aufiitôt  bien  portans-,  ils 
paffent  rapidement  des  horreurs  de  la  mort  fle  de  U ma- 
ladie aux  délices  de  la  vie  8c  de  la  fanté  ; il  me  leroic  fa- 
cile de  relever  ce  tableau,  qui  n'eft  point  charge  par  le  con- 
trafte  de  celui  que  prefentent  ks  médecins  qui,  fourds 
à la  voix  de  la  nature , qu’ils  ne  connoiffent  pas , négli- 
gent les  moyens  les  plus  affurés  pour  s'inftruire  de  fa 
marche,  ne  voyant  dans  les  maladies  que  l’aflèmblage 
effrayant  des  fymptômes  dangereux  qui  leur  paroiftent 
tendre  manifeftement  à la  deftruéHon  du  principe  de  la 
vie  -,  interdits  8c  trcmblans  ils  fe  hâtent  d’arracher  l’épi- 
ne fatak  qui  caufe  tous  ces  accidens , ils  n’oublient  rien, 
donnent  remedes  fur  remedes , 8c  redoublent  à chaque 
inftant  fans  choix  8c  fans  confideration  des  efforts  inuti- 
les ou  pernicieux  -,  fcmblabks  à ces  perfonnes  qui,  prê- 
tes à fc  noyer , tâchent  par  la  multiplicité  de  leurs  mou- 
vernens,  d’échapper  à une  mort  prochaine;  ils  fc  débat- 
tent en  vain;  leurs  efforts,  peu  modérés  8c  nul  diriges, 
ne  fervent  qu'à  les  affoiblir,  8c  à les  précipiter  plutôt: 
par  cette  pratique  aveugle , par  ces  remedes  donnés  fans 
indications , ces  médecins  tantôt  diminuent  la  force  d’u- 
ne fièvre  ncceflàirc , tantôt  détournent  la  nature  d’une 
métaftafe  falutairc , fouvent  fufpcndent  des  excrétions  cri- 
tiques & décifives,  pour  en  procurer  d’autres  qui  font  in- 
différentes ou  nuifibks.  Les  morts  qui  fuccedcnt  en  fou- 
le, deviennent,  pour  celui  qui  fait  en  profiter,  l'éco- 
le la  plus  avantageufc,  mais  horrible,  ou  il  ne  s'éclai- 
re qu’en  gémiffam. 

La  doélrine  du  pouls  fait  revivre  les  droits  de  la  na- 
ture, rappelle  la  vraie  médecine  d’obfcrvation , appuyée 
fur  les  crik-s,  8c  pratiquée  avec  tant  d’éclat  par  k grand 
Hippocrate.  Un  des  plus  finguliers  reproches  qu’on  loi 
ait  fait , 8c  qui  en  eft  un  éloge  trcs-flatteur,  cft  d’empê- 
cher qu’on  ne  donne  beaucoup  de  remèdes  -,  on  ofc  avan- 
cer, pour  en  faire  un  crime  , que  Us  recherches  fur  le 
pouls , quelquefois  ebfcures , fouvent  inutiles , font  auffi  capa- 
bles d’arrêter  U médecin  dans  [es  opérations.  Voyez  U rap- 
port de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris , joint  à l'ouvrage 
cité  de  M.  U Camus.  Eh  ? que  peut-il  arriver  de  plus 
heureux  à un  médecin  que  d’épargner  au  malade  le  dé- 
fagrément , l’incommodité  A ks  fuites  fâcheufes  d’un  re- 
mède dégoûtant , fatiguant,  très-fouvent  inutile,  8 1 oucl- 
quefois  pernicieux  , 8c  de  s’épargner  à foi-même  les  plain- 
tes 8c  les  reproches  du  malade , ks  murmures  des  parens, 
les  clameurs  des  amis  8c  ks  remords  de  fa  confcknce. 

2*.  Sur  Us  caufts.  L’impoffibilité  de  comprendre  com- 
ment le  pouls  pouvoit  le  modifier  diverlement  par  l’a- 
élion  des  différons  organes  , a fait  douter  plufieurs  perfon- 
nes de  la  vérité  de  cette  doctrine,  8c  les  a détournées 
de  cette  étude.  Etrange  façon  de  pcnfcr,  de  fonder  la 
nullité  de  faits  bien  atteftés  fur  le  défaut  apparent  de  rai- 
fons  qui  les  étayent  ! On  a cherché  inutilement  des  ex- 
plications dam  la  théorie  ordinaire  des  écoles  extrême- 
ment bornée , abfolumcnt  infuffilame,  8c  meme  contraire 
dans  le  cas  préfenr.  M.  Flemming  a effaye  de  plier  cet- 
te doétrine  aux  idées  d’économie  animale  reçues  ; mais 
il  n'eft  pas  polïibk  de  fe  contenter  des  ablurdités  qu’il  dé- 
bite li-deffus.  Qu’on  en  juge  par  un  exemple , par  l’ex- 
plication tres-oblcurc  qu’il  donne  du  pouls  intermittent: 
„ il  dit  que  l’intermittence  a lieu  , lorfquc  pendant  une 
„ contraction  du  fyftéme  artériel , . le  ûnus  veineux  8c 
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l’oreillette  droite  tardant  trop  h fe  remplir , à ctre  di- 
„ ftendues , ne  peuvent  dam  le  terris  accoutume  Je  vni* 
u der  dans  Iç  ventricule  correfpondant , d’où  naît  uri 
M retardement  dans  fa  ïontraérion,  & par  confrquent  une 
„ diftance  plu»  grande  dans  les  pulfation* , qui  conftitue 
„ k pouls  intermittent-,  lorfque  la  nature  médite  8e  fait 
„ effort  pour  opérer  un  dévoiement  critique,  les  humeur* 
tt  fe  portent  abondamment  des  vaifleaux  fangains  dans 
„ les  lymphatiques  ou  lereux,  qui  s’ouvrent  en  très-grand 
M nombre  dans  U-  furface  interne  très  .étend  lie  des  inte- 
„ ftins,  d’où  il  arrive  que  les  vaifleaux  ftitguiiû  font 
„ moins  pleins,  que  le  fmus  veineux  & l’oreillette  droite 
„ ne  font  pas  remplis , diftendus  6c  vutdés  dans  le  nx- 
„ me  tems:  ce  qui  occafionne  le  retardement  dans  la 
,,  contraftion  du  coeur  & des  artères , ou  l'intermittence. 
„ Plus  les  humeurs  qui  abordent  aux  inteftins  fbntabon- 
•„  dames , plus  aufli  l'intermittence  fera  durable  fc  fré. 
„ queute  : cc  qui  eft  très-conforme  aux  obfcrvations  de 
,,  Solano  de  Frartdfe.  Stdani  muent,  errât  en  ter,  pu!/,  fkc. 
pngreama  m f ne  ex  feeunJ.  reeept.  in  ttremm.  otthnaf.  te- 
pet  febrmtrer  là  expficevttstr.  I /explication  que  donne  Chi- 
rac, & après  lui  un  grand  nombre  cPauteurr-,  de  l'in- 
termittence du  pouls  , fondée  fur  les  divers  degrés  tir 
nrofflérecé  des  différentes  portions  du  fang , n’cfl  pas 
moins  fauft  & ridicule.  Mais  on  'devrait  fi»  voir  iù.  que 
des  faits  pour  être  inexplicables,  né  font  pas  moins  cer- 
tains , qu’il  arrive  fouvent  au  vrai  de  n’etre  pas  vraifem- 
blable  î°.  Que  fou  vent  <es  faits  font  inexplicables , parce 
qu'on  fe  fert  de  principes  faux  8c  peu  féconds. 

2i  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  la  poflîbilité  &’  U 
vraifemblmcc  des  faits  énoncés  ; on  r/a  qu’à  bien  Com- 
prendre le  peu  de  mots  qu’on  a dit  fier  Us  tarifes  dtt  punit', 
il  faut  pour  cela , dépouillant  tous  les  préjugés  icholafti- 
ques,  cellèr  de  regarder  avec  les  mechanicicns  & les 
hoerhaaviftes , le  corps  humain  de  même  que  celui  des 
animaux,  comme  une  machine  brute,  où  toutes  les 
actions  & les  parties  font  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres, où  tous  les  mouvemens  ifolés  s’exécutent  molle- 
ment par  des  pu  i flan  ces  inanimées  ; tout  doit  changer  de 
face  -,  le  corps  ne  doit  paraître  que  comme  un  aflrmbla- 
pe  infini  de  petits  corps  fertiblables , également  vivans , 
egalement  animés , qui  ont  chacun  une  vie , une  action, 
une  iênfibilitc,  un  jeu  & des  mouvemens  propres  fie  par- 
ticuliers & en  même  tems,  une  vie,  une  fonfibilité, 
tàc.  communes  fie  générales.  Toutes  les  parties  concou- 
rant chacune  à leur  façon,  à la  vie  de  tout  le  corps, 
influent  réciproquement  les  unes  fur  les  autres , 6c  fc 
correfpondent  toutes  -,  chaque  partie  fait  reffentir  aux 
autres  fa  fente  ou  fes  dérangemens  j tel  eft  l'homme  fur 
lequel  on  doit  examiner  l’influence,  la  fvmpathic  mu- 
tuelle, les  rapports  réciproques  des  differentes  parties, 
ks  département,  làt.  alors  rien  de  plus  naturel  que  l'a- 
étion  de  toures  les  parties  fur  le  fyltcmc  vafculeux,  or- 
gane fi  étendu  fie  fi  important!  dans  l’état  de  faute,  cha- 
que partie  agiflànt  également , il  en  réfuhe  une  aét  or» 
combinée,  uniforme,  6c  qui  ne  tient  d’aucun  vifcere  en 

{urticulier  t mais  fi  un  organe  vienc  à fe  déranger,  dès- 
ors  il  y a maladie;  fon  action  fur  le pa» ils  eft  différente 
de  cc  qu'elle  étoit  auparavant,  moindre  ou  plus  forte, 
le  pouls  change , 8c  cette  variation  é(l  le  tableau  & la 
mefure  du  dérangement  qui  l’a  excitée. 

C’eft  une  opinion  8c  une  erreur  communes,  à mon 
avis,  que  b dilatation  de  l’ancre  eft  dût-  au  fan  g pouffe 
par  le  cceur  qui  en  écarte  les  parois  jufquM  un  certain 
point , les  diliend , 6c  les  excite  à fe  contraction  ; il  me 
parait  plus  naturel  de  croire  que  la  contraction  des  ar- 
tères eft  leur  premier  mon  veinent,  & que  la  dilatation 
n’eft  que  fe  fin  ou  1a  réflation  de  cc  mouvement,  6c 
l’état  de  relâchement  de  l’artère  ; pour  s’en  convaincre, 
on  n’a  qu’à  comparer  les  artères  aux  autres  muiclcs , 8c 
particuliérement  au  cœur  ; on  n’a  qu'à  faire  attention  que 
quoique  les  artères  lofent  vuides , fi  elles  font  irritées , 
Jur-tnut  intérieurement,  par  quelque  agent  phyfique  ou 
rnéchanique , elles  le  contrarient  aufli -rot , & fe  relâchent 
enfuitc , ou  le  dilatent , fia  continuent  ainfi  pendant  quel- 
que tems  cette  alternative  de  contraction  & de  dilatation. 
Tome  XIII, 
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Le  même  phénomène  s’obfervc  fîir  ûn  caéûr  détaché , 
d’où  il  faut  conclure  que  les  artères  ne  font  que  des 
éfpcces  de  cœur  alongé , que  le  fang  poufle  dans  leuf 
cavité  ne  produit  d’autre  effet  que  celui  a'irriter  leurs  pa- 
rois, d’en-  exciter  la  contraction , qui  venant  à ccflcr  <•  eft 
fuivic  du  rclâclicmene  & de  la  dilatation  ; qu’ainfi,  comT 
me  Galien  l'a  penle,  les  artercs  reçoivent  1e  fang,- par- 
ce qu'elles  le  dilatent,  6c  ne  le  dilatent  pas  parce  quVI- 
les  le  reçoivent  ; que  les  contfafilions  des  ancres  font 
comme  celles  du  cœur,  les  vraies  càtifts  do  mouvement 
du  fang,  de  quelque  façon  qu’il  fe  faflfe  ; fi  l’on  vaut  fe 
former  une  idee  dé  la  manière  dont  les  vifcere*  concou- 
rent au  mouvement  & aux  contra Aions  des  artères,  6c 
comment  ils  le  font  varier,  qu’on  imagine  des  cordes 
qui  partant  de  chaque  vifcere , de  chaque  partie  eonfidél 
rablc,  viennent  aboutir  à une  ancre  ; de  la  tenlion  uni- 
forme de  routes  ces  coules  rêfultcra  un  effort  combiné 


auquel  l'artere  obéifiànt  exécutera  fes  mouvemens  ave? 
uniformité.  Si  l’on  fuppofe  à p refont  qu’une  de  ces  cor- 
des tire  avec  plus  ou  moins  «le  force , l’équilibre  fera  drw 
truit , il  arrivera  néccflai renient  un  changement  dans  l’ef- 
fort des  autres  cordes  ; elfes  tireront  plus  ou  moins  -, 
comme  chaque  vifcere  a fon  mcchanifmc  particulier  qui 
lui  eft  propre,  le  plus  ou  moins  de  icnfion  qu’il  impri- 
mera à (a  corde,  fera  marqué  différemment  lur  l’artere 
qu’un  autre  déran'wçment , &c  te  même  vifcere  fera  fur  Ir 
pouls  un  effet  different , fuivant  l’efpecc  d’altération  qit* 
»1  éprouvera  -,  relies  font  les  variétés  du  pools  qu’on  obfer- 
vatcur  habile  eflave  de  faifir,  & dont  il  vient  il  bout  par 
un  travail  affidu , de  reconrtidrre  l'origine;  ces  cordes  que 
nous  avons  ftlppofëcn , ne  font  jx>int  étrangères;  transfot- 
mez-lcs  en  nerfs , fie  vous  awea  une  idée  de  !?.  plûparc 
des  dérangemens  d?  l'économie  animale  , qui  font  tek 
que  fe  tendon  d’une  partie  eft  produite  par  le  relâche- 
ment d'une  autre  : vérité  lumïnculc  qu’il  eft  bien  impor- 
tant de  ne  pas  perdre  de  vue  dans  la  pratique. 

Nous  ne  pouffons  pas  plus  loin  ces  explications  : ce 
que  nous  avons  «tic  peut  luffire  à ceux  qui  veulent  eiV- 
trevoir  fe  raifon  des  faits  avant  de  Us  croire.  Nous  avoue- 


rons qu’on  ne  peut  pas  expliquer  d’une  manière  aufli  tà- 
tisfaii.inte,  [pourquoi  une  diarrhée  cil  précévléc  du  ptxh 
intermittent  plutôt  que  du  dierote  , pourquoi  il  clt  di- 
crote  dans  l’némorragic  du  nez  plutôt  que  l’hépatique', 
lâc.  Ceux  qui  voudront  s’exercer  à fuivre  cc,  details  cu- 
rieux, trouveront  des  princi|K*s  très- lumineux  lv  féconds 
dans  le  nouveau  plan  d’économie  animale  public  depuis 
quelques  années  par  un  médecin  célèbre  -,  ils  font  expo- 
lés  dans  deux  ouvrages  excellons,  dont  l’un  a pour  ti- 
tre : Speannn  nevi  tneateina  texfpcüu:  ; & l'autre  : Idée  de 
fbotnm  fbvfiepu  là  ruerai.  On  peut  suffi  confultcr  fur  cet- 
te matière  dans  cc  Dictionnaire  Us  ortides  Economie  Ami- 
male  U Spasme.  Nous  nous  hâtons  déterminer  un  ar- 
ticle déjà  fort  étendu  • nous  prions  le  ledeur , qui  ne 
manquera  pas  de  trouver  qu’il  a pafi'c  de  juftts  bornes , 
de  confidércr  que  la  matière  qire  no;w  avions  .à  traiter , 
étoit  négligée , peu  connue , prefquc  neuve,  qu’elle  ciV 
Je  fujet  d’une  découverte  importante,  trrs-avantageulc  t 
l’humanité,  l’objet  tfos  clameurs  Sc  de î contradiclions-,  que 
c’eft  d'ailleurs  un  des  plus  vaftes  li’iets  de  la  Médecine, 
auquel  tous  fes  autres  points  fe  rapportent  -,  qu’on  y a 
en  conféquence  renvoyé  un  grand  nombre  d’articles  de  ce 
Didionnairc,  fie  qu’enfin  nous  n’avons  pas  eu  le  tems 
d’etre  plus  courts. 

POUMON,  (Jnat.  ) c’eft  une  partie  du  corps  humain, 
qui  eft  compofée  de  vaifleaux  ce  de  vcficulcs  membra- 
neufes , & qui  fert  pour  la  refpiration.  Voj.  RssriRATlON'. 

Les  pOUKUHI  font  dîvifés  en  deux  gros  lobes  par  le  mé- 
diaftin  , & chacun  de  ces  lobes , en  d’autres  moindres. 
Le  gros  lobe  droit  eft  quelquefois  clivile  en  trois  ou  qua- 
tre, par  le  moyen  de  certaines  feiffures  qui  vont  du  bord 
anterieur  au  bord  poftcricur.  Le  gros  lobe  gauche 
eft  divifé  en  deux  pour  l’ordinaire  ; mais  en  examinant 
de  près  ces  grands  lobes , on  voit  qu’ils  fc  partagent  en 
lobules  ton  petits , irréguliers  & très-diftinctement  répa- 
rés , lefqueis  font  environnés  d’une  fubftancc  cellulaire 
qui  en  fait  la  réparation , & qui  peut  fe  gonfler. 
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Lorfque  ce*  gfos  lobes  font  gonflés,  le  poumon  de  l'hom- 
me reflctnbîe  afin  à celui  des  différera  animaux  qui  fane 
expo  les  dans  les  boucheries.  Voyez  nos  PL  «note».  là  leur 
explic.  Voyez  aujji  Lobe  là  Lobule. 

La  fubftance  des  tournons  eft  membraneufe , étant  com- 
pofée  d’une  infinité  de  cellules  ou  véfieuks,  qui  fem- 
blcnt  n’étre  autre  chofe  que  des  expanfions  des  membra- 
nes des  bronches , auxquelles  elles  font  fufpendues  com- 
me des  grapes  de  raifin  , tellement  qu’en  foufflant  dans 
l’un  des  rameaux  des  bronches , les  cellules  ou  véficu- 
les  qui  lui  appartiennent , fe  gonflent  ; tandis  que  les  au- 
tres qui  ne  lui  appartiennent  pas , demeurent  flafqucs  ôc 
dans  le  même  état.  Voyez  Bronches. 

Ces  pelotons  de  vcficules  font  appelles  lobules  internes , 
nom  qui  les  diflingue  des  moindres  lobules  donc  nous 
avons  parlé.  Entre  ces  lobules  internes  lcrpcntent  les  ra- 
mifications des  artères  & de  1a  veine  pulmonaire.  Les 
plus  gros  troncs  marchent  dans  les  interuices  cellulaires , 
reçoivent  les  vaiftêaux , & ils  jettent  de  tous  côtés  des 
ramifications  qui  forment  autour  des  cellules  un  réléau 
admirable  décrit  par  Malpighi.  Ces  cfpaces  font  outre  ce- 
la remplis  par  des  membranes  qui  viennent  des  lobules , 
ôc  dont  les  unes  font  parallèles , ôc  les  autres  difpofces 
en  angles.  Ces  lobules  te  découvrent  & fc  développent 
d’eux-mémes  très- exactement , fi  l’on  met  à découvert 
les  gros  rameaux  des  bronches , ôc  qu’on  fouflk  dans  les 
moindres.  Alors  chaque  lobule  qui  appartient  à un  deces 
rameaux , fc  gonflera , & fe  fera  remarquer  diftinékcment 
dans  toute  fon  étendue. 

Toute  1a  fubftance  der  poumons  eft  recouverte  d’une 
membrane  que  l’on  regarde  comme  une  production  de 
la  plèvre , Ôc  que  l’cxn  peut  partager  en  deux  lames  ; l’u- 
ne externe  , qui  eft  mince , liflc  Ôc  nerveufe  ; l’autre  inter- 
ne, qui  eft  un  peu  plus  cpaiflê  ôc  plus  inégale  , & quieft 
principalement  compolce  des  extrémités  des  vaifiêaux  ôc 
des  vcficules  , dont  l’impreflion  y forme  de  petits  enfon- 
cemens  qui  la  font  refiêmblcr  à un  rayon  de  miel.  Quel- 
ques-uns aflurcnt  que  cette  membrane  a une  infinité  de 
pores  tellement  difpofés , qu’ils  abforbent  aifement  les 
n umciirs  qui  fo  trouvent  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  & 
n’y  laiflcnt  rien  échapper -,  mais  cela  parolt  très-peu  fondé. 

Les  vaiflêaux  des  poumons  font  l’artere  Ôc  la  veine 
pulmonaire , l’artcre  &:  la  veine  bronchiale , & les  vaif- 
Jeaux  lymphatiques.  De  ces  vai fléaux  les  uns  font  pro- 
pres , & les  autres  communs , par  rapport  à i’u Cage  dont 
ils  font  au  reftedu  corps.  Les  communs  font  l’artere  & 
la  veine  pulmonaire , ôc  les  vai  fléaux  lymphatiques.  Lxs 
propres  font  l'artere  & la  veine  bronchiale.  Voyez  Bron- 
ches , Bronchiale  , Pulmonaire. 

Les  poumons  ont  un  grand  nombre  de  nerfs  qui  vien- 
nent du  tronc  de  la  huitième  paire  6c  du  nerf  interco- 
stal , ôc  qui  le  diftribuant  dans  toute  la  fubftance  des 
poumons , cmbraflcnc  les  ramifications  des  bronches  ôc 
des  vaifleaux  fanguins.  Willis  aflure  auiïi  que  les  véfi- 
cules  pulmonaires  ont  des  fibres  mufculaîres , afin  de 
pouvoir  fc  contracter  davantage  dans  l’expiration  -,  mais 
d’autres  nient  ces  fibres  mufculaircs.  Diemerbrocck  ob- 
ferve  que  les  vcficules  n’admettent  pas  feulement  l’air  , 
mais  aufli  d'autres  matières  plus  gloflïeres;  Ôc  il  cite 
pour  exemple  deux  afthmatiques  qu’il  ouvrit.  L’un  croit 
un  tailleur  de  pierre  , qui  avait  les  véficules  tics  poumons 
fi  remplies  de  pouffiere,  qu’en  les  ouvrant  le  fcalpel  en- 
troit comme  dans  un  monceau  de  fable.  L’autre  croit  un 
tapilüer  dont  les  véficules  étoienc  remplies  d’une  poufiîe- 
re  fine  ou  d’un  duvet.  Voy.  Asthme. 

Polype  des  poumons,  voy.  Polype. 

Poumon.  On  vient  de  lire  la  ftruéture  admirable  des 
poumons  , Ôc  l’on  a découvert  dans  ce  ficelé  leurs  vaif- 
feaux  lymphatiques  i cette  partie  eft  expofée  comme  les 
autres  à des  jeux  de  la  nature.  M.  Deslandcs  écrivit  de 
Brtft  en  1718  à l’académie  des  Sciences,  qu’il  avoit  vu 
ouvrir  le  corps  d’un  jeune  homme  de  47  ans , très-bien 
fait,  ôc  d’une  bonne  conftitution , à qui  l'on  avuit  trouvé 
cinq  poumons , ou  plutôt  cinq  lobes  du  poumon , dont 
trois  par  conféquent  étoienc  furnumeraires.  Ils  étoient 
tous  revêtus  de  leur  membrane  commune  , & couches 
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les  uns  fur  les  autres  fans  aucune  adhérence  ; de  forte 
qu’on  les  lepara  facilement  6c  fans  rien  déchirer.  Les 
trois  lobes  furnuméraircs  ne  diffêroienc  point  en  grollcur 
des  deux  naturels  •,  deux  des  lurnuméraires  croient  cou- 
chés fur  la  partie  fuperieure  du  grand  lobe  gauche , ôc  le 
troiiîcme  fur  le  lobe  droit. 

Le  feumen  eft  une  partie  bien  délicate:  en  voici  la 
preuve.  Une  femme  de  57  ans  ayant  avalé  un  petit  brin 
de  paille  de  chanvre  en  brifant  du  chanvre  fur  une  ban- 
cel/c  pour  en  fé  parer  les  chcncvotes , fut  faille  peu  de 
tant  apres  d'une  toux  douloureulè,  ôc  d'une  extrême 
difficulté  de  refpirer  ôc  de  parler.  Elle  fc  fenroit  conti- 
nuellement le  gofier  picoté,  mourut  en  moins  de  trois 
jours , & l’on  trouva  le  brin  de  paille  dans  l’intérieur  de 
U première  fubdivifion  des  bronches  qui  le  diftribuent 
à l’entrée  du  lobe  du  poumon.  U croît  fituc  tranfvcrfale- 
mem  comme  une  barre  dans  la  bronche,  au-deflus  de 
la  divifion , fiché  de  maniéré  qu'il  en  piquoit  par  fc* 
deux  pointes  les  parois  internes.  L’irritation  continuelle 
qu’il  caufoit  à des  parties  d’un  fentiment  très- vif  ôc  très- 
exquis  , enflamma  le  poumon  , qui  en  portoit  effective- 
ment toutes  les  marques , les  autres  vifccres  étant  par- 
faitement fains. 

J’ai  vu  un  cas  femblable  , ôc  qui  ne  fut  pas  moins  tri- 
ftc.  Un  étudiant  du  college  de  la  Trinité  à Cambrid- 
ge , le  promenant  avec  fes  amis,  ôc  paflant  au  milieu  des 
blés,  prit  un  épi  d’orge,  le  mit  plufieurs  fois  dans  fa 
bouche,  d'où  enfin  il  ne  put  plus  le  retirer  ; l’épi  tom- 
ba dans  le  larynx , caufa  au  jeune  homme  une  toux 
convulfive  ôc  une  irritation  fi  grande  dans  les  bronches 
qu’il  en  mourut  au  bout  de  24  heures,  fans  qu'il  fût  pol- 
fiblc  de  lui  donner  allez  promptement  les  Iccours  ncccl- 
faircs.  ( D . J.) 

Poumon  des  animaux.  ( Pkyficlog. ) Les  animaux  terre- 
ftres  ont  des  poumons  charnus  ; les  amphibies  des  poumons 
membraneux  ; Ôc  les  oilcaux  des  poumons  en  partie  char- 
nus & en  partie  membraneux  , fans  parler  de  la  ftrcâure 
des  poumons  particuliers  aux  infeéles , ôc  des  ouies  des 
poiflons  , qui  peuvent  palier  pour  une  efpccedc  poumon. 

Les  poumons  des  animaux  rcrreftrcs  fervent  particulié- 
rement à la  circulation  du  fang,en  contribuant k l’ac- 
tion qui  le  fait  paflèr  d’un  des  ventricules  du  cccur  à 
l’autre  au-travers  des  poumons  -,  & ces  poumons  paroi  fient 
charnus , étant  toujours  fort  remplis  de  l'ang. 

La  féconde  efpece  de  poumons , qui  eft  celui  des  am- 
phibies, tels  que  font  les  tortues,  les  ferpens,  lesfala- 
mandres , les  crapauds , les  grenouilles , ne  donne  aucun 
pafiiige  d’un  des  ventricules  du  centra  l'autre-,  le  paira- 
ge fc  fait  au-travers  des  parois  qui  fenarent  les  ventricu- 
les l’un  de  l’autre.  Le  poumon  membraneux  de  ces  ani- 
maux ne  leur  fort  guère  qu’à  fou  tenir  leur  corps  dans  l’eau. 

Le  poumon  des  oiiradx  fm  à la  circulation  du  iang, 
de  même  que  celui  des  animaux  terreftres  ; mais  il  eft  di- 
vilé  en  deux  parties , donc  l’une  paroît  charnue  comme 
aux  animaux  terreftres  ; l'autre  eft  tout-à-fait  nxmbra- 
neufe , & formée  en  plufieurs  grandes  veilles.  L’ufagc  de 
cette  partie  membraneufe  eft  ae  fuppléer  au  défaut  des 
mufcles  du  bas-vemre , Éjui  font  très-petits  dans  les  oi- 
feaux , à caufe  de  la  grandeur  de  l’os  de  la  poitrine , 
pour  donner  origine  aux  grands  mufcles  qui  remuent 
les  ailes. 

Lorfque  1a  poitrine  des  oilèaux  eft  rétrécie  dans  l’ex- 
piration, tout  l’air  dont  elle  eft  d’abord  remplie  ne  fort 
pus  au-dehors  par  i'àprc-artere , mais  il  arrive  que  par  la 
compreflion  de  la  poitrine  une  partie  eft  poullée  dans  le 
bas-ventre , où  elle  remplit  de  grandes  veflits  qui  y font 
enfermées.  De  meme  lorfque  dans  l’infpiration  leur  poi- 
trine eft  élargie  , elle  ne  reçoit  pas  feulement  l’air  de  de- 
hors , mais  clic  reçoit  aufli  celui  qui  a été  envoyé  dam 
les  veflies  du  bas-ventre  j ce  qui  fait  que  le  bas-ventre 
fe  dilate  lorfque  la  poitrine  s'étrécit. 

Cette  méchanique  particulière  de  la  refpiration  des  oi- 
fcaux , peut  cire  entendue  par  les  foufflets  des  forges , 
qui  fem  oient  avoir  été  fait*  à l’imitation  de*  organes  de 
la  refpiration  des  volatiles  \ car  ces  foufflets  ont  une 
double  capacité  pour  recevoir  l’air  : la  première  eft  celle 
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de  delta» , qui  reçoit  l'air  lorfque  le  foulflet  s’ouvre  : 
U cette  capacité  repréfcntc  les  vefiles  de  b poitrine  : la 
féconde  capacité  eft  celle  de  de  (Tus,  qui  représente  les 
Vf  flics  du  bas-ventre.  En  effet , Ion  que  la  capacité  infé- 
rieure eft  rétrécie  par  la  compreflion  du  foufflet , l’air 
qu’elle  a reçu  entre  par  un  trou  dont  elle  eft  percée , fie 
pafle  dans  la  capacité  fupérieure , cnfortc  que  l’air  pou  fie 
fortement  élargit  cette  capacité,  en  faifant  Soulever  le 
volet  de  detftu,  parce  que  ce  trou  étant  dans  le  volet 
du  milieu , fait  l’oftke  du  diaphragme  entre  les  deux  ca- 
pacités qui  compofrnt  le  fouffkt:  ces  capacités  ne  dif- 
fèrent de  celles  des  veflies  du  poumon  des  oiSeaux , que 
par  leur  fituation  ; la  capacité  des  veffics  qui  reçoivent 
Pair  de  dehors,  font  dans  la  partie  Supérieure  aux  oi- 
fraux , au  lieu  qu'elle  eft  dans  b parue  inférieure  dans 
les  Soufflets  des  forges. 

Au  lieu  de  poumons,  1rs  poiflons  ont  des  organes  que 
les  Aaatomiftc*  appellent  branchies , fie  qu’on  nomme  en 
françois  cuits.  Ces  organes  font  comme  des  feuillets  mis 
les  uns  fur  le*  autres  quatre  de  chaque  côté;  ils  font 
compotes  chacun  d'uoe  grande  quantité  de  petites  mem- 
branes cartilagineulcs,  longues , étroites  fit  doubles , fon- 
dues par  le  bout  t fie  arrangées  l’une  contre  l’antre  com- 
me les  filets  de  barbe  de  plume  : un  os  auquel  ces  petites 
barbes  font  attachées  , fait  1.»  baie  du  feuillet*  fit  chaque 
petit  fi  Jet  de  membrane  a une  artère  capillaire  par  où  le 
lang  lui  eft  zpporrê , fie  une  veine  pareille  par  où  il  re- 
tourne. Voyez  Oints. 

On  trouve  dans  les  intcéles  des  organes  dont  la  ftruc- 
turc  & les  ufages  ont  aufll  quelque  rapport  avec  les  ouics 
des  poiHons,  fit  avec  les  poumons  des  autres  animaux. 
On  Leur  a donne  le  meme  nom  Je  brans  bits  * mais  elles 
font  ordinairement  en  bien  plus  grand  nombre  que 
dans  les  poifibns,  s’étendent  tout  le  long  de  leur  corps, 
& ont  chacun?  une  ouverture  frparee.  C’cft  peut-être  ce 
qui  fait  en  partie  que  l’huile  tue  indifféremment  toutes 
fortes  d’infeétes  quand  ils  y ont  été  plonges  feulement 
un  moment  : l’huile  par  fa  vifeofité  bouchant  toutes  les 
ouvertures  des  branchies  au-dehors , chacun  de  ces  petits 
temins  contenant  peu  d’air,  n’cft  pas  capable  de  forcer 
la  réfiftonce  que  cette  glu  apporte  au  palfigc  de  l’air  né- 
ccflaire  â leur  vie.  (O.  7*  5 

Pou  mo k , maladte  du  ( Médecine.  ) Un  organe  fort 
confidérable  placé  dans  la  poitrine,  ayant  pour  fonction 
alternative  de  recevoir  l’air,  de  le  renvoyer,  & de  prépa- 
rer le  lang  qui  y pafTe , fc  nomme  le  poumon.  On  l’ap- 
pelle ainfi,  à caufc  de  ion  aftion,  parce  qu’il  cfttrcs- 
expofé  à l’air,  fit  qu’il  doit  faire  grand  nombre  d’opé- 
rations pendant  la  vie.  Il  cù  fujet  à differentes  maladies  , 
dont  plulkurs  fc  rapportent  à la  refpiration,  1a  toux , le 
crachat,  la  lulTocation,  la  péripneumonie,  la  phtifie, 
l’hcemophtific,  la difpitce, l’orthopnée,  l’atihme  ,iêc.  Voy. 
Sens  ces  mots  fats  leurs  articles  particuliers. 

Souvent  le  poumon  à la  fuite  d’une  péripneumonie, 
d’une  hœmophufie , d’une  bkflure ou  d’un  tubercule,  ra- 
mafle  du  pus  dans  ur.e  partie  ccllulcufe , ou  dans  les 
bronches , fit  quelquefois  après  une  plcurélic  ou  une  au- 
tre maladie  inflammatoire  * c’cft  ce  qu’on  nomme  vu- 
mi  que.  lien  reçoit  par  métaftafe  dans  fa  propre  fubftancc, 
forme  ainli  un  ablccs , fit  enl'uite  un  ulcère.  Ce  pus  con- 
fume  peu- à peu  lr  poumon  * fie  l’on  juge  de  la  nature 
lorfqu’cn  mettant  le  crachat  purulent  dans  l’eau,  il  va  au 
fond  de  cette  eau.  Le  pus  mêle  avec  le  fang  produit  la 
phtifie  * quand  on  a reufli  à guérir  cette  maladie , le  pou- 
msn  relie  adhérent  à la  plèvre*  ce  qui  produit  une  plus 
grindc  difficulté  de  refpirer , 8c  empêche  l'exacte  prépa- 
ration des  humeurs.  11  faut  promptement  exciter  l'éva- 
cuation du  pus  par  les  crachats  , en  employant  les  expec- 
torons, les  bcchiques,  les  ballamiques  ou  les  diurétiques 
pour  le  faire  forttr  par  les  voies  urinaires. 

L’humeur  qui  lubréfit  intérieurement  les  bronches , 
fctnblable  à celle  qui  enduit  la  membrane  pituitaire , de- 
vient fouvent  ténue  fie  âcre , ou  reçoit  en  clic  une  acri- 
monie catarTCufe , puiiqu’ellc  caufe  une  toux  fréquente 
accompagnée  de  crachats  ténus  qui  ne  procurent  aucun 
foulagerrxnt.  il  faut  employer  Ica  anodin»  pour  cuire 
Terne  XIII. 
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cette  humeur*  les  mucih.gincux  8e  les  peâoraux  pour 
empêcher  fon  aétion*  & les  diaphoniques  pour  l’attirer 
à la  peau , pendant  que  d’un  autre  cdté  on  fait  ufage 
des  réfineux  fie  des  balfam  ques , pour  diminuer  la  cor- 
ruption fpontanéc. 

Si  dans  les  fibres  particulières  des  poumons  il  arrive 
une  convulfton  ordinaire  aux  afthmatique» , quelquefois 
même  aux  perfonnes  hyftériqucs , hypocondriaques,*  ceux 
qui  font  attaqués  d’un  excès  de  mobilité  des  clprits,  8c 
que  cette  convullion,  capable  de  fuffoquer  tout-d’un- 
coup  , vienne  à ccfTer  fans  aucun  crachement,  il  con- 
vient de  l’aiTcter  par  le  moyen  des  anti-fpafinodtques 
mêlés  avec  les  pcfloraux.  Mais  la  paralyftc  de  fes  fi- 
bres, fuite  d’une  anxiété  in furmontable,  que  certains  au- 
teurs appellent  maladie  catemufe , fujfccanîe , n’admet 
prcfqu’aucun  remède,  & cauic  enfin  1a  mort. 

Lorfque  les  glandes  des  poumons  font  tuméfiées  , éc rou- 
elle ui  es  , skirmeufes,  ce  qu’on  peut  conjecturer  par 
une  refpiration  conftamment  difficile  , fans  crachats^  ni 
femblables  tumeurs  dans  les  parties  glanduleufrs  plus  fon- 
fibles  , leur  gvérHbn  demande  un  long  ufage  des  médi- 
camens  réfolûrifs  & des  pefteraux. 

Après  des  ulcères,  des  blelîures,  une  contoffcn,  1» 
plcurcfic , la  péripneumonie , l’hac  1 lophytyûc , l’empyèmfe 
fie  la  phtifie , fouvent  les  poumons  s’a*uchent  â la  plè- 
vre, fie  cette  adhérence  taule  pendant  toute  la  vie 
une  difficulté  de  refpirer  absolument  incurable. 

Toute  matière  qui  vient  à fejetrer  fur  ks  poumons, 
eft  dangereufr,  à- moins  qu’ille  ne  forte  fous  la  forme  ue 
crachats*  fie  il  faut  provoquer  cette  évacuation  par  les 
expcékorans,  ou  bien  ramener  la  matière  à fon  premier 
lieu , ou  la  faire  fortir  par  les  urines. 

Mais  fi  le  poumon  eft  attaqué  d’inflammation , d’éré- 
fipelle,  ou  de  rhumatisme,  on  rapporte  ces  maladies  1 
la  faufic  péripneumonie,  parce  que  la  difficulté  de  res- 
pirer ell  accompagnée  de  fièvre,  fans  qu’on  y voie  les 
autres  lignes  ou  1*  fin  de  l’inffanumcion.  ( D.  J.) 

Fou  mon  marin,  in  fcétc  de  mer  d’une  fubftancc  mol- 
le , légère , fpongieufc , & d’une  couleur  bleuâtre.  Ron- 
delet prétend  qu’on  lui  a donne  le  nom  de  poumon  , 
parce  qu’il  reflèinble  au  poumon  de  l’homme  par  là  for- 
me St  par  fa  conformation  inferieure.  Cet  ir.ïeéte  luit 
pendant  la  nuit;  fi  on  frotte  un  bâton  de  fa  fubftancc, 
elle  lui  communique  fa  propriété  phofphorique , fie  le 
rend  lumineux  dans  l'obfcuritc.  Lortque  les  poumons 
marins  parodient  fur  la  furfacc  des  eaux , on  les  regar- 
de comme  un  prcfjge  d'une  tempête.  Mathiole  a éprou- 
ve qu’étant  appliques  fur  quelques  parties  du  corps , ils 
exeïtoient  rie  la  dcmangcaifon  fie  même  rie  la  rougeur. 
Rondelet , kift.  des  inftil.  éèf  zeopbites , ch.  xxvj. 

POUMON  AIRES , vaisseaux,  ( Anatomie.  ) font 
ceux  qui  portent  le  fang  du  coeur  eux  poumons , St  qui 
le  rapportent  du  poumon  au  cœur.  11  y en  a deux,  l’arter* 
& la  veine  pulmonaire. 

L’artere  pulmonaire  que  les  anciens  appeüoienr  verra 
arteriofa , veine  artérielle,  eft  réellement  une  artère  com- 
poféc  de  differentes  tuniques  comme  les  autres  ; elle  part 
du  ventricule  droit  du  cœur,  fie  frdivife  en  deux  grof- 
frs  branches,  qui  fc  lubdivifent  en  plufieurs  autres  ré- 
pandues dans  toute  la  fubftancc  des  poumons,  Voyez  nos 
PI.  d'anatomie  U leur  explication,  ferez  at$  Poumon. 

La  veine  pulmonaire  que  les  anciens  appelloicnt  ar- 
Séria  venofa  , Partere  veineufe  , eft  compotée  de  quatre 
membranes  comme  les  autres  veines  ; clic  part  des  pou- 
mons par  une  infinité  de  petites  branches,  kfquellcs  fe 
réunifient  en  un  feul  tronc,  fit  fe  déchargent  dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur.  Ver.  nos  Planches  d' Anale- 
me  là  leur  explication.  Voy.  Coeur. 

Quant  à l’aétion  de  ccs  vaiflèaux , voy.  Circulation, 
voyez  auffi  Respiration  , Coeur  , Sang  , tàc. 

Cowpcr  rapporte  un  exemple  d’un  polype  dans  la  vei- 
ne pulmonaire.  Voy.  Polvpi. 

Confomptien pulmonaire  ou  confemption  des  poumons,  c’eft  ce 
qu’on  appelle  proprement  pbtt/ie.  boy.  Phtisie -Consom- 
ption. 

POULPE  , f.  m.  ce  qu’il  y a de  plus  folidc  dans  Us 
parties  charnues  de  l’animal.  kit 
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POUND  AVER-DU  POIS,  (PMi  <■%/*<. ) Le 
pend  evtr-du-peu  d'Angleterre  pris  d'apres  l’ctalon  qu’on 

farde  à l'échiquier , eft  d’environ  7000.  grains  troy  , fie 
once  dl  d’environ  437  ^ grains  -,  nuis  il  faut  oblérvcr 
qu’on  garde  à l’échiquier  divers  étalons  qui  different  un 
peu  les  uns  des  autres. 

Le  pound  d’Ecoffe  le  divifeen  deux  marcs  ou  16  on* 
ers , l’once  en  1 6 gros  , fie  le  gros  en  36  grains.  L c pound 
d’Ecoffe  , de  Paris  ou  d*  Amftcrdam , eft  au  pound  aver~ 
du -pris  d’Angleterre,  comme  38  eft  à 35. 

Le  pound-  iroy  d’Ecoffc  eft  mimé  communément  égal 
à 15  onces  J.  du  poids  de  troy  d’Angleterre  , c’cft-à-dirc, 
égal  à 7560  grains  : mais  luivant  les  étalons  qu’on  gar- 
de à Edimbourg , le  poids  de  troy  d’Ecoflc  pelé  7599  T*» 
ou  7600  grains.  (D.  'J.) 

POUNDAGE  , (Douane  <?  Angleterre.)  c’eft  un  droit 
qui  fc  lève  en  Angleterre  lur  les  vaiflëaux  marchands , 
à raifon  de  tant  par  livre  fterling  de  la  valeur  des  mar- 
chandilès  dont  ils  fe  trouvent  charges.  Cet  impôt  eit  nom- 
mé poundage , parce  qu’une  livre  fterling  s’appelle pound 
en  anglois.  Ce  droit  de  peundage  lut  accorde  â Charles 
II.  roi  d’Angleterre , pour  fa  propre  perionne , par  un 
aéle  de  l’année  1660.  Il  en  a été  de  meme  du  droit  de 
tonnage.  (D.  J.) 

POUPART,  ligament  de  % (Anat.)  Poupart,  de 
Pacadémie  royale  des  Sciences,  a remarqué  immédiate- 
ment fous  les  mufclcs  obliques  fie  tranfvcrlés  de  l’abdo- 
men , deux  ligamens  de  ligure  ronde  qui  foutendoient 
ces  mufclcs , fie  qui  s’etendoient  depuis  l’épine  de  l’os 
pubis.  On  les  appelle  ligamens  de  Poupart. 

Poupart  , f.  m.  ( Binblotitr.  ) figure  de  carte  pein- 
te , grofltetement  faite  dans  un  moule  de  plâtre  ou  de 
terre,  qui  repréientc  un  jeune  enfant  en  maillot,  c’eft- 
i-dire , avec  les  bras  enfermes  dans  fes  langes.  C’eft  le 
premier  jouet  ridicule  que  l’on  donne  aux  en  fans. 

( i>.  7 • ) 

POUPLE , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  l’arriéré  du  vaif- 
firau , appelle  queue  par  quelques-uns , à caille  que  le  gou- 
vernail qu’011  y attache  tait  le  même  effet  aux  navires  que 
la  queue  fait  aux  puiflbns.  Le  pourtour  de  la  poupe  eft 
orne  de  balcons  , de  galeries , de  baluftres  , de  pilaftres 
fie  autres  ornemens  , avec  les  armes  du  prince  ; le  tout 
richement  doré  ou  peint.  Vty.  PI.  111.  fig.  1 . Ia  poupe  d’un 
vaiffeau  du  premier  rang.  Voy.  aufii  PI.  I.fig.  prem. 

Poupe  (partit  , vaiffeau  à poupe  quarree  ; ce  lont  les  vaif- 
feaux  qui  ont  Parcafiê  conftruitc  félon  la  largeur  fie  1a 
ftructure  des  vaiflëaux  de  guerre  les  plus  grands.  Le 
roi  de  France  ordonna  en  1673  qu’à  l’avenir  1a  MM 
de  fes  vaifiiaux  ferait  ronde  au-deffous  de  la  lifle  de 
hourdy  , fie  non  quarrée  comme  il  avoit  été  pratiqué 
jufqu’Uors.  On  appelle  les  grands  navires  de  guerre  vaif- 
fcr.uxà  poupe  partie  , par  oppofition  aux  flûtes  fie  autres 
bâiimens  qui  n’ont  point  ti’arcaffe , fie  qui  ont  des  filles 
rondes  à l’arriéré  de  même  que  le  lont  les  joues  à l’avant. 
Quelques-uns  difent  aufli  cul  quatre. 

1er  par  poupe , c’eft  voir  les  choies  derrière  foi.  On 
dit,  nous  vîmes  leur  flotte  par  poupe , c’eft-à-dirc , que 
de  notre  poupe  nous  la  vîmes  fur  notre  fillagc  ou  derrière 
nous.  En  faif-nr  route,  ils  virent  cctrc  He  par  poupe. 

Mouiller  en  poupe  ou  à poupe , c’cft-à-dire,  jetter  une  an- 
cre par  J’arriére  du  vaifleau.  On  fait  air.fi  pour  mouiller 
en  croupicre.  Nous  mouillâmes  a poupe,  ou  nous  mouil- 
lants en  croupière.  Vcy.  Croupiere  là  Mouiller. 

Vent  os peupe , meure  vent  en  poupe  -,  c’eft  tourner  le  der- 
rière du  vaiilëau  contre  le  vent. 

Ai  sir  vent  en  poupe,  c’eft  faire  vent  arrière,  fie  porter 
à droiture  egalement  entre  deux  écoutes. 

Poupe  , ( Arditetl.  navale  antiq.  ) La  poupe  des  vai  fléaux 
des  Grecs  fit  des  Romains  étoit  non-ieulement  décorée 
des  ftatucs  des  dieux,  mais  embellie  par  des  peintures  fie 
d’autres  ornemens  que  les  Grecs  comprcnoient  fous  le 
nom  général  d 'acrojio/ia , fie  les  Latins  fous  celui  d 'apki- 
firta.  ( D.  J.  ) 

Poupe  , terme  de  Cbafie  j et  mot  fe  dit  de  têtes  de  fe- 
melles des  an  maux,  fit  principalement  de  l’ourfe  fie  de» 
autres  femelles  d’animaux  mordans. 
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Poupe,  w de  la,  en  Anatomie.  Voyoz'  GssxumMLd  * 

POUPEE,  f.  f.  (IHfi-  onc.  là  mod.  ) Ce  jouet  de» 
en  fan»  étoit  fort  connu  des  Romains;  leurs  poupées  étoient 
faites  d’ivoire , de  plâtre  ou  de  cire,  d’où  vient  le  nom  de 
plaguneula  que  leur  donne  Cicéron  dans  fe»  lettres  à At- 
ticus.  Les  jeunes  filles  nubiles , dit  Perlé , alloient  porter 
aux  autels  de  Venus  les  poupées  qui  leur  avoicm  fcrvi 
d’amulëment  dans  le  bas  âge.  Venert  donata  a virgim 
pupp r.  Peut-être  vouloient-cllcs  faire  entendre  par  cette 
offrande  à la  dédié  des  amours,  de  leur  accorder  de  jolis 
enfans,  dont  ces  poupées  étoient  l’image  -,  ou  plutôt  encore 
cette  confccraikm  de  leurs  poupées  indiquoit  qu’elles  quit- 
toient  ces  marques  de  l’enfance , pour  le  dévouer  aux  oc- 
cupations lérieulcs  du  ménage.  C’eft  ainfi  que  les  garçons, 
lorlqu’ils  entraient  dans  les  fondions  publiques  de  la  fo- 
ciéte, dépofoient  la  robe  de  l’enfance, fie  prenoient  celle 
de  l’adûlclccnce.  Auffi  les  Romains  donnoicne  le  nom  de 
puppa  fie  pupula  aux  jeunes  filles , comme  nous  l’apprend 
Martial  dans  ce  vers  fatyrique  : 

Puppam  je  défit  G allia  cum  fit  anus. 

De  plus , ils  enfcvcliflbicnt  leurs  enfans  morts  avec  leur» 
poupées  fie  leurs  grelots-,  les  Chrétiens  les  imitèrent,  fie 
dc-là  vient  qu’on  a trouvé  dans  des  tombeaux  des  mar- 
tyrs près  de  Rome , de  ces  lbrtes  de  petites  figures  de 
bois  fie  d’ivoire  parmi  des  reliques  fie  des  oflèmeos  d’en- 
fans  baptifés.  % 

L’ufage  des  poupées  a pafle  jufqu’i  nous  -,  fie  c’eft  fi 
bien  notre  triomphe,  que  je  ne  crois  pas  que  les  Romains 
euflent  de  plus  belles  poupées  que  celles  dont  nas  Bim- 
blotiers  trafiquent.  Ce  font  des  figures  d’enfans  fi  pro- 
prement habillées  fie  cociïecs,  qu’on  les  envoie  dam  lea 
pays  etrangers  pour  y répandre  nos  modes.  S.  Jérôme 
confcilloit  de  donner  aux  enfans  pour  rccompenle , ou- 
tre les  douceurs  qui  pouvoient  flatter  leur  goût,  des  bnl- 
lans  fie  des  poupées.  Ce  moyen  ti’eft  certamcmenc  pas  le 
meilleur  à pratiquer  dans  la  bonne  éducation  ; mais  nous 
l’avons  préféré  à tous  les  fages  confcils  de  Locke.  Ce- 
pendant un  philofophe  pourroic  tirer  parti  des  poupées, 
toutes  muettes  qu'elles  lont  : veut-il  apprendre  ce  qui  lé 
pafle  dans  une  maifon , connoitre  le  ton  d’une  familie,  (a 
fierté  des  parens , fit  la  foitife  d’une  gouvernante , il  lui 
fufftra  d’entendre  un  enfant  railbnncr  avec  fa  poupée.  (D.J.) 

Poupée,  ( ‘Tourneur.  ) qu'on  aurait  mieux  fait  d’ap- 
peller  porte-pointe,  eft  la  partie  du  tour  oui  porte  les  poin- 
tes ou  pivots  lur  lefquus  on  tourne  l'ouvrage  -,  ou  Ici 
lunettes  par  où  pafle  l’axe  du  tour  à la  lunette.  Voyez 
au  mot  Tour  fcr  les  fig. 

Fattfjes  poupées  font  des  pièces  de  fer  qui  font  partie 
du  tour  figuré  ; elles  font  attachées  en-travers  de  la  gran- 
de rainure  de  l’établi  par  des  gougeons  qui  en  traver- 
fent  l’épaiflcur  , fie  qui  font  retenus  avec  des  vis  par- 
deflbus.  Au  milieu  de  la  fauflè  poupée  eft  un  écrou  par 
où  pafle  une  vis  qui  a une  pointe  à fon  extrémité  ; c’eft 
fur  cette  pointe  que  porte  l’axe  D D du  tour  figuré  PL 
IV.  A la  partie  fupérieure  de  la  fauffe  poupée  font  deux 
oreilles  qui  font  traverfées  par  des  vis , dont  l’ufage  eft  de 
fixer  quand  on  veut  les  vraies  poupées  qui  paffent  cncr’cl- 
Ics.  Voyez  Tour  figuré  , là  les  PL  III.  là  IV.  du  leur. 

POUPELIN,  f.  m.  terme  de  Pâtifiier-,  pâtiftme  faite 
de  fleur  de  froment,  de  fromage,  d’œufs  fie  de  fri , qu’on 
fait  tremper  toute  chaude  dans  du  beurre.  (D.J.) 

POUPELIN  IER , f.  m.  terme  de  Pâtifiier  -,  maniéré 
de  baflin  de  terre,  d’étain  ou  de  cuivre  ctamé,  dans  le- 
quel on  fait  fondre  du  beurre  pour  beurrer  les  poupclins. 

POUR , AFIN  , ( Syrien.  ) ces  deux  conjonctions  font 
fynonymes  dans  le  fens  où  elles  fignifient  qu’on  fait  une 
choie  en  vue  d’une  autre  ; niais  pour  marque  une  vue  plus 
prochaine,  afin  en  marque  une  plus  éloignée. 

On  fe  préiênte  devant  le  prince  pour  lui  faire  la  cour; 
on  lui  fait  fa  cour  afin  d’en  obtenir  des  grâces. 

Il  fcmble  que  le  premier  de  ces  mocs  convient  mieux, 
Iorfquc  la  choie  qu’on  fait  en  vue  de  l’autre , en  eft  une 
caulc  plus  infaillible;  fi c que  le  fécond  eft  plus  à fa  pla- 
ce , lorlque  la  choie  qu’on  a en  vue  en  faifant  l’autre , 
eft  une  foitc  moins  néccffairc. 

On  tire  le  canon  fur  une  place  afliégée  peur  y faire 
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\»e  brcche,  Sc  afin  de  pouvoir  U prendre  par  a (Tint,  ou 
de  l'obliger  i fc  rendre. 

Pour  regarde  plus  particuliérement  un  effet  qui  doit 
être  produit  ; afin  regarde  proprement  un  but  où  l'on 
veut  parvenir. 

Les  filles  d’un  certain  âge  font  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent pour  plaire , afin  de  le  procurer  un  mari.  Girard. 

(D.  J.) 

POURÇAIN , Saint,  (Ghg.mod.)  petite  ville  de 
France  dans  la  baffe  Auvergne,  aux  confins  du  Bourbon- 
nois,  à 8 lieues  au  midi  de  Moulins,  entre  cctcc  ville  & 
Clermont , fur  le  bord  de  U Sionle.  Elle  deit  fon  ori- 
gine à une  abbaye  de  l’ordre  de  S.  Benoît,  qui  n’cft  plu» 
aujourd'hui  qu'un  prieuré.  Il  y a une  pareille , des  cor- 
deliers  , des  bénédictins,  des  bénédictines  fit  un  hôpicaL 
Son  commerce  confiflc  en  vins.  Long.  20. 48.  Ut.  46.  14. 

C'cft  U patrie  de  Vigenere  ( Blaife  ),  connu  par  un 
grand  nombre  d’ouvrages  Sc  de  traductions  trançoifes  , 
entr'aimes  des  commentaires  de  Cébr , de  l'hiftoirc  de 
Tite-Live,  de  Chalchondyle,  de  Philoftrate,  de  Tacite, 
Êrr.  avec  des  notes  qui  ne  font  pas  à méprilcr.  Il  a auili 
donné  quelques  traités  finguliers , comme  un  traité  des 
chiffres , un  autre  des  comètes , un  trotftcme  de  l'or  Ôc 
du  verre , un  traité  du  feu  &c  du  tel  qui  eft  cftimé , & 
un  ouvrage  fur  les  lampes  des  anciens.  Quoiqu’il  eût  vécu 
long -terri  s à b cour , il  s’en  retira  volontairement  pour 
les  Lettres  qu’il  a cultivées  avec  honneur  jufqu'  à la 
mort,  arrivée  en  1599,  à l’âge  de  68  ans. 

POURCEAU,  vxyez  Cochon. 

Pourceau  , (Critiq.  faerée.)  animal  réputé  impur  par 
h loi  de  Moïfe , qui  en  proferivit  l’ufage  aux  Hébreux. 
„ Comme  le  peurttau  a l'ongle  fendu  Sc  qu’il  rumine , 
„ vous  k regarderez  pour  immonde , Ôr  n’en  mangerez 
„ pas.  Dtut.  xh.  8.  „.  Les  Juifs  eurent  d’autant  moins 
de  peine  à fuivre  cette  ordonnance , qu’ils  avoient  éprou- 
vé que  la  chair  de  cct  animal  nudoit  fmgulicrement  à 
kur  fantc,  fie  leur  donnoit  la  lepre.  Au/fi  le  pourceau  a 
été  choifi  par  les  écrivains  forés,  pour  comparailbn aux 
chofes  baffes  Sc  tnéprtfables.  L’auteur  des  Prov,  xj.  12. 
dit  que  b femme  belle  6c  débauchée,  eft  comme  un 
anneau  d’or  au  groin  d'une  truie;  Prov.  xj.  22.  une  truie 
parce  d’or,  ne  laifl'e  pas  pour  ccb  d’aimer  b fange.  De 
même  le  Sauveur  compare  à des  pourceaux  les  perlbnnes 
qui  fouleroient  aux  piés  lés  préceptes.  AV  jetiez  pat , dit- 
il  à fes  dilciplcs , vos  perles  devant  eux,  c’clt-i-dire , ne 
leur  expofez  point  b doctrine  6c  les  préceptes  de  mon 
Evangile;  vous  perdriez  votre  tems  Sc  vos  peines,  & 
vous  n’en  tireriez  aucun  avantage.  {D.J.) 

POU RCELET , voyez  Cloporte. 

POURl’ARLER , f.  m.  eft  une  conférence  avec  l'en- 
nemi, £î?r.  ce  mot  vient  du  mot  françoii  parier.  Ainfi 
battre  ou  foncier  un  peur  par  1er , c’ell  donner  le  fignal  au 
fon  des  tambours  ou  des  trompettes , pour  tenir  une  con- 
férence. Voyez  Chamade,  damiers. 

POURPIER,  f.  in.  {Ihfi.  nat.  Bet.)  pcrlulaca  ; genre 
de  plante  à Heur  en  rofe , compofcc  de  pluftcurs  pétales 
dilpolés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice  qui  eft  d’une 
lèule  feuille  fie  fourchu  ; il  devient  dans  b fuite  avec  le 
calice  un  fruit  ordinairement  ovoïde,  qui  renferme  de  pê- 
nes fcmcnccs , fie  qui  a fur  b partie  fupéricure  deux  lor- 
tts  de  fêtes,  dont  l’extérieure  n'eft  autre  chofe  que  U 
partie  fourchue  du  calice;  l'intérieure  eft  formée  par  le 
pillil  qui  a pris  de  Paccroiffcment.  Ces  tètes  s’ouvrent 
tranlvcrfalemcnt  en  deux  pièces  : la  partie  inférieure  du 
fruit , c’cft-à-dire,  l’autre  partie  du  calice , eft  attachée  à 
un  pédicule.  Tournefort , injl.  rn  herb.  Vay.  Plante. 

Scs  feuilles  font  affe2  charnues  & fticcu lentes  ; le  ca- 
lice eft  d'une  fculc  pièce,  découpée  en  deux  fegmens;  il 
embrafe  étroitement  l'ovaire  ; b fleur  eft  en  rofe,  Sc  com- 
polec  de  cinq  pétales.  L’ovaire  qui  eft  au  fond  du  cali- 
ce , fe  change  en  un  vaiflêau  de  figure  ovoïde , compolè 
de  deux  coques  l’une  fur  l'autre.  La  coque  extérieure 
quand  elle  a atteint  fa  maturité , s’ouvre  borifontalcmcnt 
par  le  milieu,  ou  forme  une  ouverture  horizontale  fur 
celle  de  deffous , qui  s'ouvre  à fon  tour  de  b même  manié- 
ré, fit  laiflè  voir  une  infinité  de  fcmcnccs  menues. 
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Il  y a félon  Tournefort , neuf  eTpeccs  de  pourpier 
cultivé  ou  fauvage.  On  peut  quand  elles  ne  font  pas 
en  fleur  les  reconnoître  les  unes  & les  autres  , d’avec 
d'autres  plantes,  par  leurs  feuilles  épaiflès,  charnues, 
pbeées  alternativement  fur  les  tiges. 

Le  peurprer  fauva <x , portulaca  fylvefiris , I.  R.  H.  236. 
ne  diffère  prefque  au  cultivé,  que  par  b petitefle  oe 
toutes  les  parties.  Il  ne  fait  que  s’améliorer  par  la  cul- 
ture ; on  le  trouve  fréquemment  dans  les  terres  fablon- 
neufcs  en  friche , le  long  des  chemins , & ailleurs  où  U 
fe  firme  de  lui-méme. 

Le  pourpier  cultivé  , pcrtulaca  fativa  , J.  R.  H.  236.  en 
anglois,  tbe  r arien  pure elaut , eft  prefque  connu  de  tout 
le  monde.  Il  pouffe  des  tiges  rondes,  liffes,  rougeâtres 
& fragiles.  Ses  feuilles  font  greffes , charnues , rondes , 
allez  larges  à leur  extrémité , polies , luilântcs  , de 
couleur  bbnchicrc  ou  jaunâtre,  d'un  goût  vifqueux, 
tirant  un  peu  fur  l'acide.  Ses  fleurs  naiflènr  aux  ibm- 
mirés  des  tiges  parmi  fes  feuilles  -,  elles  font  petites , 
jaunes  ou  pâles  , composes  de  cinq  pétales  difpofés  en 
rofe,  foutcnocs  par  un  calice  d’une  feule  piece,  fembla- 
bles  en  quelque  manière  à une  mitre.  Il  leur  fuccedc  de 
petits  fruits  ou  capfules  arrondies  , de  couleur  berbtufe  , 
qui  contiennent  des  fcmcnccs  menues , noires  fit  (triées. 

Pourpier  , {Dicte là  Mat.  méd.) pourpier  des  jardins, 
dotneilique  ou  cultivé , petit  pourpier  ou  pourpier  buvage. 

Ces  deux  plantes  font  regardées  comme  ayant  à-peu- 
près  les  mêmes  propriétés , elles  ont  aufli  les  mêmes  ufa- 
ges  tant  en  cbiïine  qu’en  médecine;  mais  on  employoic 
la  première  par  préférence  , 6c  la  fécondé  feulement 
au  belbin. 

Les  feuilles  & les  femences  font  en  ufa^er  l'une  & 
l’autre  de  ces  parties  eft  regardée  comme  trts-rafraîchif- 
lantc , humcâantc , émollicnre , relâchante  & adouciffan- 
tc.  La  femence  eft  une  des  quatre  femences  froides  mi- 
neures. Voyez  Semences  froide».  File  eft  regardée  d'ail- 
leurs , mais  allez  gratuitement , comme  un  bon  vermifuge. 

Les  feuilles  de  pourpier  fe  mangent  crues  en  bbdc  ; 
elles  font  indigeftes , fit  ne  peuvent  convenir  qu'aux  meil- 
leurs eftomacs.  On  les  fait  entrer  suffi  dans  les  potages  ; 
la  cuite  qu’elles  fubifleot  dans  ce  dernier  ufage , corrige 
entièrement  leur  mauvaife  qualité  , fie  les  rend  à-peu-près 
indifférentes . ou  fi  l’on  veut  memr  fahicaircs. 

Les  feuilles  de  pturpier  font  un  des  ingrédiens  les  plus 
ordinaires  des  bouillons  médicamenteux,  appelles  frais 
ou  rajrakkijfans. 

L'abondance  du  fuc  aqueux  & aigrelet  qu'elles  ren- 
ferment, les  rend  en  effet  très-propres  à cet  ufage.  Le 
fuc  exprimé  de  ces  feuilles,  cl’r  regarde  comme  très-uti- 
le contre  les  vers,  fur-roue  chez  les  enfant:  on  attribue 
la  même  propriété,  auffi  bien  que  celle  d’arrêter  les  hé- 
morrhagies, & de  calmer  b fougue  des  fièvres  ardentes , 
à l'eau  diftilléc  tîe  ces  mêmes  feuilles , qui  certainement 
n'eft  bonne  à rien. 

Les  femences  de  pourpier  entrent  dans  l’éleéluaire  de 
Ptyllio,  le  repûtes  Nicobî,  b contèétion  d’hyaeinclie,  le 
diaprun,  les  cl'peces  diarrhodon,  b poudre  compote  con- 
tre les  vers , Ùc.  (b) 

Pourpier  de  mer,  {Bot an.)  nom  vulgaire  de  l’efpece 
d’arroche  maritime,  appcllcc  par  Ray,  atriplex  maritwta , 
frvOicofa  , balimut  diSa  ; 6e  par  Tournefort , atriplex  rna- 
risima,  angufiiffimo  folio.  Voyez  Arruche. 

POURPOINT,  f.  m.  (Ouvrage  de  Tailleur.)  le  pour- 
point eft  un  vêtement  dont  on  fe  fcrvoit  autrefois  beau- 
coup en  France  ; il  defeendoit  jufque  au  défaut  des  reins, 
où  il  fimffoit  par  des  bafques,  & avoir  des  manches  dans 
leiqucllrs  on  mettoit  les  bras.  C’éioit  b partie  d’un  habit 
d’homme  qui  couvrait  le  dos , l’eftomac  6c  les  bras.  Il 
étoit  compofé  du  corps  du  pourpoint , des  manches , d’un 
collet,  de  bufques  6c  de  balqucs  ; on  n* ignore  pas  ces 
vers  de  Molière. 

Nos  per  es  fur  ce  point  et  oient  gens  bien  ftnfts , 

Qui  difoient  qu'une  femme  en  fait  toujours  ajfez , 
Quand  la  capacité  de  fon  efprrt  fe  baujfe 
A connaître  un  pourpoint  d’avec  un  bout  de  chauffe. 

La  communauté  des  marchands  Pourpenntiers  a été 
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réunie  en  1655»  à celle  des  tailleurs  d’habits. 

POURPOINTIER  , f.  m.  1 Corps  de  Fripiers.)  c’étoit 
autrefois  un  artifan  qui  ne  faifoit  que  des  pourpoints  ; 
niais  aujourd’hui  les  po urpoîmiers  lont  unis  au  corps  des 
Fripriers , font  fit  vendent  des  habits  complets  comme 

eux.  (D.  7.) 

POURPRE,  f.  m.  ( Hift.  nat.  ) coquillage  operculé 
& uni  valve  dont  on  tire  cette  liqueur  colorante  , fi  van- 
tée par  les  anciens , fit  auquel  les  auteurs  ont  donné  dif- 
ferens  noms  ; les  uns  l’ont  nommé  buccmm , d’autres 
l’ont  appellé  murex.  On  le  trouve  dans  différentes  mers  , 
il  y en  a pluficurs  efpects  : U plus  grande  que  l’on  pê- 
che fur  nos  côtes  a ta  à 13  lignes  de  longueur,  fur  7 
à 8 lignes  de  diamètre  pris  à l’endroit  le  plus  gros  -,  ces 
coquillages  reflêmblent  aflfez  par  leur  forma  aux  limaçons 
des  jardins*,  les  uns  font  blancs  ou  bruns,  d’autres  ont 
des  raies  longitudinales  ou  tranfverfales.  Le  mouvement 
progreflif  de  l’anima]  oui  habite  la  coquille  des  pourpre 
eft  le  meme  que  celui  des  limaçons,  il  te  fait  par  le  mo- 

donner 


e cette 

partie  mulculeule  -,  de  iorte  que  quand  l'animal  s’enfonce 
dans  fa  coquille , il  ferme  néceffai rement  l’entrée , parce 
qu’il  entraîne  l’opercule. 

Le  réfervoir  de  la  liqueur  colorante  eft  petit , & fttué 
fur  le  collier  de  cet  animal , c’eft-à-dire , for  la  malle  de 
chair  qui  entoure  le  cou , comme  dans  le  limaçon  ; il  eft 
aile  d’obfcrvcr  ce  réfervoir  en  place , en  caftant  la  co- 
quille un  peu  uu-dt  flous  de  fon  ouverture  \ il  parolt  d’une 
autre  couleur  que  b chair  , b liqueur  qui  y eft  renfer- 
mée eft  d’un  olanc  jaunâtre,  elle  rcflcmblc  parfaitement 
au  pus  qui  fort  des  ulcérés  i elle  a auffi  quelquefois  une 
couleur  verte. 

M.  Duhamel  qui  a obfcrvé  ce  coquillage , attribue  la 
caufe  de  ce  changement  de  couleur  à quelque  maladie  de 
l’animal  *,  le  rcfcrvojr  eft  plus  ou  moins  grand , il  a ordi- 
nairement une  ligne  de  largeur  fie  2 ou  3 de  longueur  * 
fi  on  répand  de  cette  liqueur  fur  un  linge  ou  lur  une 
étoffe  de  foie  ou  de  laine,  elle  lui  donne  une  couleur 
jaunâtre  femblable  à celle  du  pus  des  ulcérés  ; fi  on  ex- 

rfe  ce  linge  à b chaleur  modérée  du  foleil  du  matin , 
couleur  jaunâtre  parolt  bkn-tôt  verdâtre  *,  elle  devient 
enfuitc  de  couleur  oe  citron  qui  fe  change  en  verd , d’a- 
bord ebir  fie  enfuite  foncé  *,  le  violet  fuccede  à cette  cou- 
leur, enfin  1a  partie  imbibée  du  linge  prend  une  belle 
couleur  de  pourpre.  Les  changemens  lucceflifs  de  couleurs 
fe  font  plus  ou  moins  rapidement,  félon  les  degrés  de 
chaleur  du  foleil  ; on  les  diftingue  à peine  quand  on  ex- 
pôle  k linge  aux  rayons  brûlans  que  le  foleil  darde  en 
été.  La  chaleur  du  feu  produit  les  memes  effets , mais 
plus  lentement*,  pour  avoir  ks  changemcns  de  couleur 
aufli  prompts , il  faut  que  le  degré  de  chaleur  du  feu  foit 
beaucoup  plus  fort  que  celui  du  foleil.  La  chakur  n’cll 
cependant  pas  néceffaire  pour  faire  fucccder  toutes  ces 
couleurs  les  unes  aux  autres  j le  grand  air  ou  le  vent  fuf- 
filent.  Si  on  n’expole  au  foleil  qu’une  partie  du  linge  im- 
bibée de  la  liqueur  contenue  dans  k réfervoir  de  b pour- 
pre, b partie  qui  eft  à J’ombre  refte  verte,  tandis  que  l’au- 
tre partie  prend  une  belle  couleur  de  pourpre. 

M.  de  Réaumur  a oblérvé  fur  les  côtes  du  Poitou , de 
petits  grains  qu’il  foupçonne  ctre  des  œufs  de  poiflbns , 
fi c qui  teignent  en  coukur  de  pourpre  ks  linges  qui  en 
font  imprégnés  , comme  la  liqueur  des  vraies  pourpre  ; 
ces  grains  ont  1a  forme  d'une  boule  alongce  dont  1c  petit 
diamètre  a un  peu  plus  d’une  ligne,  fie  k plus  grand  deux 
lignes  ou  deux  lignes  fi c demie , on  trouve  une  très-grande 
quantité  de  ces  grains  collés  fur  certaines  pierres.  M.  de 
Réaumur  a obfcrvé  que  les  pourpres  s’aflcmbloient  en 
grand  nombre  autour  de  ces  pierres , ce  qui  lui  a fait 
foupçonner  que  ces  grains  pourraient  être  ks  œufs  des 
pourpres  mêmes , mais  il  n’a  jamais  pu  confirmer  ces  con- 
jectures. La  liqueur  que  contiennent  ces  grains  eft  blan- 
che ; elle  rend  d’abord  un  peu  jaune  le  linge  fur  lequel 
on  en  la.fîê  tomber , fit  au  bout  de  deux  ou  trois  minu- 
tes k linge  prend  une  belle  couleur  de  pourpre  pourvu 
qu’il  loit txpoié  en  pkin  air,  car  M.  de  Réaumur  a éprou- 
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vé  qu’il  ne  fe  coloroit  aucunement  dans  une  chambre , 
quoique  ks  fenêtres  fuflent  ouvertes.  Mim.de  l'acad.  royal, 
des  Science , an».  171t.  1736. 

Pour  pat , ( Lit  tirât.  ) les  anciens  ont  tous  connu  le* 
étoffes  de  laine  , teintes  en  pourpre  * j’ai  déjà  dit  que  ccue 
coukur  étoit  employée  chez  les  Hébreux , dans  ks  orne- 
mens  du  grand  prêtre , elle  entrait  aufli  dans  pluficurs 
ouvrages  du  tabernacle.  On  la  tiroit  des  deux  petits  co- 
quillages de  mer  nommés  le  murex  fit  le  purpura  *,  tous 
les  deux  font  univalves , alongés  en  voûte , terminés  en 
pointe,  & hérifles  de  piquans-,  ils  contknnent  un  petit 
poiflon , dont  le  fuc  fervoit  à la  teinture  pourpre.  La  pê- 
che de  ces  deux  coquillages  le  faifoit  lur  les  côtes  de 
Phénick,  d’Afrique,  de  Grèce,  & autour  de  quelques 
iks  de  b Méditerranée. 

Les  Grecs  nommoient  , les  habits  teints  dans 

cette  pourpre  marine , 6c  cette  coukur  étoit  affrétée  par- 
ticuliérement au  vêtement  du  roi  de  Perle  ; les  autres 
grands  feigneurs  de  l’état  porsoient  à la  vérité  des  robes 
pourpres , mais  d’une  teinture  differente. 

Les  Tyriens  excclloknt  dans  l’art  de  teindre  b pour- 
pre , foit  par  quelques  fecrcts  particuliers,  foit  qu’ils  don* 
naflent  à leur  pourpre  plus  de  teint  qu’aux  pourpres  ordi- 
naires *,  de-là  vient  qu’on  lit  dans  les  poètes  Tyrioque  tar- 
de bat  murice  lana.  Horace  appelle  b pourpre  par  exccl- 
knee  lana  tyria  i Virgile,  farramtm  oJircum\  Ju  vénal, 
farrana  purpura.  La  beauté  fie  b rareté  de  cette  coukur 
l’avoient  rendue  propre  aux  rois  de  l’Afic,  aux  empe- 
reurs romains  fit  aux  premiers  magiflrats  de  Rome.  Les 
dames  même  n’ofoknt  l’employer  dans  kurs  habits  -,  clic 
étoit  rcfervcc  pour  ks  robes  prétextes  de  1a  première  nu- 
giftrature.  De-là  vknnent  ccs  ex  prenions  ‘zefiis  purpttrea , 
pour  fignificr  une  robe  éclatante , fie  au  ligure  un  jbsa- 
leur , un  conful. 

Il  y avoit  des  pécheurs  pour  le  coquillage  qu’on  nom- 
moit  purpurarii  pifeatere , des  teinturiers  en  pourpre , 
tintlores  purpurarii,  des  magaûns  de  pourpre  , cjj.ana 
purpuraria. 

Alexandre  s’étant  rendu  maître  de  Suze,  trouva  dans 
le  château  cinquante  millions  d’argent  monnoyé  : outre 
une  fl  grande  quantité  de  meubles , fie  d’autres  ricbeffb, 
qu’on  ne  pouvoit  les  nombrer , dit  Plutarque , entr’au- 
tres  effets  des  plus  précieux,  on  y trouva  cinq  mille 
quintaux  delà  riche  pourpre  d’Hermion,  qu’on  y avoir 
rêflèmblée  pendant  plus  d’un  ficelé , fie  qui  confervoic 
encore  tout  fon  luftre.  On  concevra  quelle  immenfc  ri- 
cheflc  c’étoit , quand  on  finira  que  cette  pourpre  fe  ven- 
doit  jufqu’à  cent  ccus  1a  livre , ce  qui  feroit  lur  ce  p>é 
cent  cinquante  millions  de  notre  monnok.  Ainfi  ks  tré- 
fors  immenfes  que  plufieurs  rois  avoient  formés  pendant 
des  ficelés , paflerent  dans  une  heure  de  tenu  entre  ks 
mains  d’un  feul  prince  étranger. 

On  avoit  extrêmement  perfrébionné  chez  les  anciens 
les  teintures  en  pourpre , dont  on  faifoit  diverfes  nuances, 
depuis  k vioke  rnclé  de  rouge,  jufqu’au  rouge  clair  le 
plus  brillant.  Les  Romains  vouloicnt  que  U pourpre  îr-p- 
pât  doucement  fi c agréablement  b vue  d’une  inan.tre 
moins  vive  , que  ne  bit  le  rubis , fit  c’eft  aufli  le  goût 
moderne  pour  l’écarlacc.  La  pourpre  6c  1e  murex  fervent 
encore  aujourd’hui  en  Sicile  b teinture  -,  on  tire  éga- 
lement cette  couleur  du  buccin.  A Panama  dans  le  Pé- 
rou fur  la  mer  du  Sud  , on  tire  une  couleur  pourpre  de 
b coque  perfique  que  l’on  appelle  pourpre  de  Panama, 
fit  dont  on  teint  les  étoffes  de  cocon , faites  de  fils  de 
plantes.  Mais  toute  l’Europe  fait  b couleur  pourpre  beau- 
coup mieux  , fit  dam  toutes  fortes  de  nuances , avec  1a 
cochenille  ou  b graine  d’écarlate,  fit  un  pié  de  paftcl; 
il  eft  vraifemblable  que  b pourpre  ancienne  n’etoit  pas 
plus  belle  que  b nôtre,  fit  qu’on  n’a  ceflë  de  s’en  lcr- 
vir  que  parce  que  b pourpre  moderne  fc  fait  à moins  de 
frais , fit  eft  plus  éclatante. 

On  trouve  dans  les  mers  des  Indes  occidentales  efpa- 
gnolcs , une  efpecc  de  poiflon  à coquille , de  b gueule 
duquel  on  tire  une  teinture  de  pourpre , qui  ne  cede  point 
à celle  des  anciens.  Les  lies  Antilles  françoifes  ont  aufli 
kur  pourpre  marine  -,  le  poiflon  dont  on  là  tire  s'appelle 
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burgau  de  teinture , il  eft  de  h groffeur  du  bout  du  doigt, 
& rcffemble  aux  limaçons  qu’on  nomme  des  vignaux.  Sa 
chair  cft  blanche  j fes  inteftins  font  d'un  rouge  tres-vif, 
dont  U couleur  paroit  au  travers  de  Ton  corps , & c’cft 
ce  qui  teint  l’écume  qu’il  jette  quand  il  cft  pris  * celte 
écume  étant  reçue  fur  un  linge , fe  chance  en  un  rouge 


de  pourpre  en  fe  léchant , nuis  elle  s’afioibtic  peu-à-peu, 
& k diffipe  entièrement  à mefure  qu’on  lave  le  litige 
qui  en  a été  teint. 


E 


Le  pere  Labatte  die  qu’on  trouve  encore  aux  Antilles 
une  plante  qui  donne  une  teinture  pourpre , fie  qu’il  ap- 
pelle par  cette  raifon  lionne  à fang.  Cette  plante , quand 
on  la  coupe  fur  pic , jette  une  liqueur  rouge  comme  du 
fiqg  de  bœuf,  fie  teint  les  toiles  qu’on  y trempe  d’un 
rouge  vif  ; mais  cette  teinture  a le  meme  defaut  que  celle 
qui  vient  de  l’écume  du  coquillage  dont  nous  venons 
de  parler , c’eft-â-dirc,  qu’elle  n’cft  pas  durable,  qu’elle  le 
décharge  & fe  diflipe  finalement , en  lavant  l'étoffe  de 
laine , de  coton , ou  de  fil  qui  en  cft  teint.  (D.  J.) 

Pourpre,  (Crî/if.y<arr«r.)  l’étoffe,  l’ouvrage  teint  en 
pourpre  cft  mis  dans  l’Ecriture,  comme  dans  les  auteurs 

Çrolanes,  pour  le  coquillage  qui  donne  cette  couleur, 
ou*  recevrez  d’eux  de  la  pourpre , dit  Moïfe.  Excel, 
xxv.  4 , c’cft-à-dirc , les  étoffes  de  cette  couleur  pour  les 
ornemens  du  grand  prêtre.  Pourpre  fignifioit  auffi  la  robe 
dont  fe  fervoient  par  dillinélion  les  rois  , & ceux  à qui 
ils  accordoient  cet  honneur , d’où  vient  qu’on  les  appul- 
loit purpuraii  -,  dans  la  fuite,  toutes  les  perfonnes  opulen- 
tes portèrent  des  robes  teintes  en  pourpre.  Le  mauvais 
riche  de  l’Ecriture  étoit  vêtu  de  pourpre  lie  de  fin  lin, 
Luc,  xtj.  19.  les  payens  en  revélûicni  auffi  leurs  i Ju- 
les comme  on  le  voit  dans  Jcrcmie , x.  9.  (D.  J.  ) 
Pourpre  minéral  , f Chyme.)  c’elt  ainfi  qu’on  nom- 
me une  couleur  d’un  beau  rouge  pourpre , qui  fe  fait 
par  le  moyen  d’une  difiolution  d’or  précipitée  par  le  mo- 
yen d’une  diffblutioa  d'éuin.  On  a fait  jufqu’ici  un  tres- 
and  myfterc  de  la  préparation  de  cette  couleur  1 mais 
1.  de  Montamy , premier  maîtrc-d’hôtcl  de  M le  duc 
d'Orléans  à qui  les  arts  font  redevables  de  la  découver- 
te des  plus  parfaites  couleurs  pour  l’email  & la  porce- 
laine, a trouvé  plufieurs  moyens  de  faire  cette  belle  cou- 
leur. Voici  fon  procédé. 

On  fait  diiToudre  de  l’or  dans  de  l’eju  régale  faite  avec 
parties  égales  d’cfprit  de  nitre  & d’clpric  de  fel , on  gar- 
de cette  difiolution  pour  en  faire  ulage,  enfuiteon  fait 
diflbudre  de  l’étain  de  la  meilleure  qualité  dans  un  acide 
quelconque  bien  affaibli  avec  Je  l’eau,  afin  que  la  dii- 
folution  fc  faffe  lentement. 

Lorfqu’on  voudra  faire  du  pourpre  minéral , on  pren- 
dra de  l'eau  pure  diftillce , on  en  remplira  un  matras  ou 
une  bouteille  ; fur  cette  quantité  d'eau  on  mettra  quel- 
ques gouttes  de  la  difiolution  d’or,  on  remuera  bien  la 
bouteille  pour  que  le  mélange  s'incorpore  parfaitement , 
par  ce  moyen  l’eau  ne  fera  prcfque  puint  colorée.  Alors 
on  trempera  un  tuyau  de  verre  dans  la  difiolution  d’é- 
tain , fie  on  le  remuera  dans  l’eau  où  l’on  a mis  de  l’or 
d.  floue.  On  réitérera  plufieurs  fois  ccctc  operation  iuf- 
qu’à  ce  qu’on  voie  des  nuages  pourpres  le  former  dans 
certc  eau  -,  ce  fera  un  figne  que  la  couleur  fera  faite. 
Alors  on  couvrira  le  matras  pour  le  garantir  des  ordu- 
res , & l’on  donnera  le  terns  à la  couleur  de  fe  précipi- 
ter , ce  qui  fe  fera  quelquefois  très-lentement.  Lorfque 
la  précipitation  fe  fera  faite,  on  trouvera  au  fond  du 
matras  une  fécule  ou  un  dépôt  d’un  très-beau  rouge 
pourpre  qui  fera  plus  ou  moins  vif,  félon  la  rature  du 
diffolvant  dans  lequel  on  aura  fait  diflbudre  l'étain , & 
felon  que  l'opération  aura  été  faite  avec  loin  -,  il  faut  fur- 
tout  que  le  tlifiblvant  de  l’étain  toit  bien  afîoibli,  & que 
la  difiolution  d'or  foit  étendue  dans  beaucoup  d'eau. 

On  édulcorera  la  fécule  rouge  qui  fe  fera  précipitée 
avec  de  l'eau  chaude  que  l’on  y verfera  à plufieurs  rc- 
Çrtfes;  on  la  fera  fée  hcr  & on  b confcrvcra  pour  en 
laire  ulagc.  Cette  couleur  cft  très -belle , on  peut  l'em- 
ployer fur  les  émaux  & la  porcelaine  en  la  mêlant  avec 
des  fondons  convenables-,  elle  s’étend  avec  beaucoup 
de  facilité,  & l’aftion  du  feu  ne  lui  fait  foufîrir  au- 
cune  altération. 
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Pourpre  , f.  m.  terme  de  Blaficu,  le  pourpre  cft  coin* 
polé  de  l’azur,  de  gueule,  du  table  & du  linoplc,  & il 
eft  en  barre  dans  les  armes  de  ceux  qui  en  portent.  On 
dit  en  parlant  blafon , parti  de  pourpre  te  d'Sierminc. . . 
il  porte  de  pourpre  au  chevron  abaifle  d'or. 

Pourpre,  /e,  ( Médee.)  éruption  exanthémaceufe  qui 
fe  fait  indiftinitement  l'ur  tout  le  corps,  & qui  eft  fou- 
vent  accompagnée  d'une  fièvre  aigue  & maligne , 6c  eft 
quelquefois  fans  fièvre  : cette  éruption  pourpreufe  eft 
tantôt  rouge,  tantôt  blanche,  tantôt  avec  des  petits 
boutons , comme  ceux  de  la  rougeole , fie  tantôt  ce  font 
de  petites  véficules  contenant  une*  lcrofité  âcre  & ron- 
geante ; nous  allons  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette 
maladie  eu  mot  Pourprée  , Jihre.  [ Mciecé] 

POURPREE,  rtfvRe,  [Médec.)  c’eft  une  fièvre  ai- 
gue, continue,  exanthémateufe , dans  laquelle  b natu- 
re, en  augmentant  fes  mouvemens  fccrétoircs  & excré- 
toires , s’efforce  de  pouffer  au-dchors  fur  la  furfaee  du 
corps  une  matière  morbifique  fubtik*,  dont  elle  a befoin 
de  le  délivrer. 

Cette  fievre  fc  divife  en  deux  cfpeces,  l’une  qu’on 
nomme  fièvre  pourprée  rouge , Se  l'autre  par  une  étran- 
ge manière  de  s’exprimer  fièvre  pourprée  blanche.  Ls  fiè- 
vre pourprée  rouge  eft  celle  où  les  boutons , tubercules , 
taches , font  rouges  comme  dans  b rougeole.  La  fir.re. 
pourprée  blanche  eft  celle  dont  les  véficules  rendent  une 
l’éroficc  lymphatique , dépravée,  fans  couleur.  On  nom- 
me autrement  ces  deux  cfpeces  de  fièvres  pourpre  rouge 
6c  pourpre  blanc. 

La  firjre  pourprée  blanche  eft  aficz  communément  ma- 
ligne Ôc  compliquée  avec  U fièvre  pétéchiale.  La  pour- 
prée rouge  eft  beaucoup  plus  douce  & prcfque  toujours 
peu  dangercufe.  Ces  deux  cfpeces  femolcnt  différer  au- 
tant que  la  petite-vérole  8c  b rougeole  different  l’une 
de  l'autre  pour  le  danger  * & comme  il  y a des  cas  où 
la  pctitc-vcrolc  eft  douce  & bénigne , & où  1a  rougeole 
eft  dangercufe,  de  même  dans  le  pourpre  il  arrive  quel- 
quefois contre  le  cours  de  b nature,  que  le  blanc  fc 
guérit  alternent,  tandis  que  le  rouge  devient  fatal. 

Signes  de  ces  maladies.  Dan/  le  pourpre  blanc  , le  ma- 
lade éprouve  le  friflbn  par-tout  le  corps,  auquel  fuc- 
ctdc  une  forte  chaleur  avec  langueur  & débilité.  Les 
parties  précordialcs  font  ferrées,  & b poitrine  cft  op- 
preflee.  Le  malade  pouffe  de  profonds  fbuptrs  : il  cft 
tourmenté  d’anxiété,  d'inquiétude,  d’inlbmnic  ; il  fent  une 
chaleur  te  une  douleur  pongitive  au  dos,  enfuite  la  fur- 
face  du  corps  fe  couvre  de  petites  éminences , telles 

3 uc  celle  quan  apperçoit  aux  oy es,  avec  une  efpece  de 
émangeaifon  inquiétante  fous  b peau.  Au  quatrième 
jour,  quelquefois  plus  tard,  b peau  devient  générale- 
ment muge , fit  cette  rougeur  fe  rafiêmble  en  taches , 
au  milieu  dcfqucllcs  on  apperçoit  des  puftulrs  blanches , 
qui  quelquefois  le  touchent  èc  fe  répandent  fur  tout  le 
corps.  Ces  pullules  font  pellucides , fie  ne  contiennent 
qu’une  eau  ebire-,  elles  paroiffent  communément  d’a- 
bord au  col , enfuite  à b poitrine , au  dos , 8c  enfin  aux 
bras  & aux  mains  ; leur  éruption  cft  accompagnée  d’une 
fievre  aigue  j mais  lorfqu’elic  eft  faite , les  fympcômc* 
qui  étoient  auparavant  violcns , fur-tout  l’anxicté  des 
parties  précordialcs,  b cardialgic,  l’inquiétude,  Pop- 
preffion  de  poitrine  &c  la  difficulté  de  refpirer  diminuent 
confidérablement.  Le  pouls  qui  ctoit  dur  auparavant 
8c  prompt , devient  mol , libre  8c  lent  : l’efprit  n’cft  plus 
abattu , la  féchercfiè  de  la  jicau  ceffe , le  ventre  fe  dé- 
gage , & le  malade  cft  furpris  de  fe  trouver  fi  bien. 
Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  les  puftulcs  fe  fe- 
thent,  les  places  où  elles  étoient  paroiJlcnc  éeailleufes 
& b maladie  fe  termine  -,  les  fucurs  ordinairement  fo;- 
tides  dans  cette  maladie  lurtenc  en  abondance  apres  l'é- 
ruption. La  fievre  pourprée  a les  memes  fymptomes, 
mais  moins  graves. 

Deux  cfpeces  de  fièvres  font  beaucoup  plus  fréquen- 
tes dans  les  pays  du  Nord  que  dans  nos  climats.  La 
pourprée  blanche  eft  fouvent  épidémique  en  Saxe  où  elle 
emporte  beaucoup  de  monde  , de  en  particulier  les  fem- 
mes en  couche. 
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Leurs  caufes.  Les  principales  font  la  mauvaife  con- 
ftitucion  de  l’air  , la  dépravation  des  humeurs , la  lup- 
preflton  de  U tranJ'piration , les  lueurs  forcées  par  des 
remèdes  chauds,  l'omiffioo  des  exercices  ou  des  la  ignée» 
ordinaires,  la  fuppreffiun  des  règles,  du  flux  hémorrhoï- 
dal,  la  vie  oifive  & luxurieufc,  Lie. 

Progncfîic.  Lorfqu’à  la  lbrtic  des  éruptions  la  violence 
des  fymptomes  ne  l’adoucir  point,  la  maladie  devient  plus 
dangereufr.  Le  pourpre  blanc  accompagne  de  la  fièvre 
pétéchiale  cft  plus  dangereux  quand  les  éruptions  paroi  1- 
lent  de  bonne  heure , & l'eft  moins  quand  elles  paroi  fi- 
lent plus  tard.  Le»  éruptions  qui  dilparoiffent  tout-d’un- 
coup  dans  le  pourpre  rouge  ne  font  guère  moins  à crain- 
dre que  dans  le  pourpre  blanc,  parce  qu’il  en  réiulte 
fouvent  l’inflammation  de  la  gorge,  une  toux  feche , des 
ardeurs  d’urine , des  douleurs  arthritiques  , te  autres 
fymptomes  temblablcs  qui  cefiènt  aufli-tôt  que  les  éru- 
ptions reparoiflent. 

Méthode  cura: fat.  Elle  eft  la  même  dans  les  deux  efpe- 
cesde  pourpre,  & ne  diffère  point  de  celle  qui  convient 
dans  les  fièvres  inflammatoires , pétéchiales  , milli  aires , 
& dans  la  rougeole.  11  faut  fe  contenter  d’entretenir  ta 
tranl'piration  continuelle  fans  exciter  1a  futur.  Les  pou- 
dres de  nitre , d'antimoine  diaphorctîque  font  bonnes 
pendant  le  cours  du  mal.  Quand  il  cft  pafië , on  doit 
employer  de  doux  purgatifs  pour  nettoyer  les  premières 
voies.  jLcs  ptrfonncs  qui  font  fujettes  au  retour  du  pour- 
ra rouge  &c  blanc  doivent  en  rechercher  les  caufes  pour 
s prévenir,  parce  qu’elles  dépendent  ordinairauent  de 
fautes  dans  le  régime  ou  de  la  iupprdHon  de  quelque 
évacuation  habituelle. 

Réfexùnt  particulières.  Ccrte  maladie  mérite  encore  quel- 
ques réflexions  particulières  par  rapport  aux  pays  où 
elle  regne  le  plus , je  veux  dire  dans ‘le  Nord,  en  Al- 
lemagne, en  Saxe,  en  Hollande.  Dans  tous  ces  endroits 
elle  participe  beaucoup  du  feorbut , tantôt  le  pourpre 
y cft  accompagné  d’une  fièvre  aiguë  te  maligne,  tan- 
tôt il  cft  bvnm  & fans  fièvre , mais  il  trouble  allez  long- 
teins  l’économie  animale.  m 

Les  taches  pourpreufes  different  suffi  beaucoup  plus 
entre  elles  pour  l’étendue,  la  figure  & la  couleur  que 
parmi  nous  -,  1a  rentrée  de  la  matière  peccante  y eft  plus 
commune  & fuivic  de  plus  grands  accident.  Si  cette  ma- 
tière peccante  logée  dans  les  parties  intérieures  y pro- 
duit une  chaleur  exceflive , tandis  que  les  parties  exté- 
rieures font  en  conftriétion  & couvertes  d’une  futur  froi- 
de-, s’il  y a dans  1rs  tendons  un  mouvement  tremblo- 
tant -,  fi  les  forces  s’anéanrifler.t  -,  fi  le  trouble  s’empare 
de  l’etprit-,  fi  le  pouls  eft  dur,  inégal  fie  convulfif,  la  dé- 
faillance fucccdc  promptement  te  annonce  la  deftruftion 
de  la  machine. 

Le  pourpre  accompagné  de  toux , de  difficulté  tic  ref- 
çïrer , de  vomilfcmcns  ou  de  diarrhée , cft  dans  les  pays 
froids  une  fuite  alfas  fréquente  des  fièvres  catarreufes  des 
enfans , il  faut  traiter  la  fièvre , & ces  fymptomes  dif- 
paroitront. 

Nous  avons  dit  que  le  pourpre  ctoit  fouvent  un  effet 
de  feorbut,  Se  pour-lors  fa  cauic  matérielle  confiftc  air.fi 

?uc  celle  du  feorbut  dans  la  dépravation  du  long  ; il 
atit  donc  rétablir  cette  dépravation , pour  prévenir  les 
jS evres  pourprées  qui  lui  doivent  leur  origine  4 il  n’y  a 
pas  d’autre  méthode  contre  le  pourpre  chronique  qui  at- 
taque les  lcorbut iques , les  vieillards,  ceux  qui  font  ac- 
coutumés à un  régime  vicieux  & falin , & ceux  dont  la 
conftimtion  cft  lâche  & qui  mènent  une  vie  trop  lédcn- 
tairc.  Rien  ne  démontre  mieux  la  préJence  d’un  prin- 
cipe falino-fulphurcux  dans  k pourpre  chronique  que  le 
foulagement  que  les  malades  reçoivent  de  tous  les  remè- 
des qui  comment  les  pointes  falines  îles  humeurs , com- 
me le  jus  d’orange  & de  citron , le  petit-lait , k lait  tic 
chèvre  ou  d’ânefre , mêlé  avec  les  eaux  de  fcltcr , te  les 
décodions  tempérées  prifès  en  boi fions  ordinaires.  Quand 
ces  pourpres  font  invétérés , les  bains , après  l’ufagc  du 
lait  & des  eaux  minérales , difiipent  le  picotement , la 
chaleur,  la  démangeaitbn  & les  irruptions;  ainfi,  pour 
guérir  cc  mal , il  ne  s’agit  que  de  corriger  l'acrimonie 
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des  humeurs,  & ‘d’cxpulfer  les  recremens  âcres  iogés 
fous  la  peau  ; c’cft  cc  qu’on  exécute  en  ouvrant  les  po- 
res par  le  bain. 

Ceux  qui  abondent  en  ferofités , comme  les  enfans , 
les  peribnnes  pldcgmatiqucs  , les  femmes  d’un  tempé- 
rament lâche,  font  plus  fujets  que  d’autres  au  pouqire 
chronique  & de  longue  durée. 

On  oblërvc  encore  que  les  femmes  en  couche  dont 
les  vuidanges  ont  érc  fupprimees  ou  défeéluculcs , & les 
femmes  attaquées  des  flrurs-blanches  ou  de  fupprrffions 
de  réglés,  font  plus  fréquemment  & plus  violemment 
attaquées  des  pourpres , tant  aigu  que  chronique , que 
les  hommes  ne  1c  font 

Aux  remèdes  que  nous  avons  indiqués  dans  les  pour- 
pres chroniques , il  faut  ajouter  l’exercice,  les  voyage-,, 
le  changement  d’air, 'le  fejour  fur  les  lieux  clcvcf.,  te 
l’ufage  d’une  poudre  diaphorctîque  amie  des  nerfs , pré- 
parée , par  exemple,  de  corne  de  cerf,  d’vcux  d’écrev.f- 
fc,  d’ambre, de  nitre  purifié  , te  de  cinnabrc.  Enfin  cV.ns 
tous  les  pourpres  &c  jlevres  peur  prêts , benrpr.es  ou  ira- 
Jigncs , aigues  ou  chroniques , il  cft  prejudiciable  d’irri- 
riter  les  fymptomes  par  les  excès  de  la  chakur  ou  du 
froid  , on  augmente  aufîi  le  mal  par  les  remedes  échauf- 
fans , les  liqueurs  fpiritucuJes , les  fubftances  fudorifi- 
aues , repereufiives  & alcxipharmaques.  Les  purgations 
frequentes  & excefiîves,  les  remèdes  âcres  & llimulans, 
les  faïences  faites  mal-à-propos  ne  font  pas  moins  nuifi- 
blcs.  Tous  ces  remèdes  ne  rendent  qu’à  débiliter  lis  for-; 
ces , exciter  des  conftriélkms  fpafmodiques , & faire  ren- 
trer fubi terne nt  les  éruptions  exanthrmateufes.  ( D.J.) 

POUR  PRETU  RE,  eu  PORPRISE  ù?  PORPRI- 
SON  , ( Hift.  mod.)  du  latin  purprcjlura  ; terme  fort  ufi- 
té  dans  beaucoup  d’attes  & d’ouvrages  du  moyen  âge, 
comme  on  le  voit  dans  un  roman  manuferit  de  Vacce  : 
Donc  eut  pourpris  meulîcnt  & tente  la  contrée. 

Pstrprtjlura  ou  pn prejlura , pourprcturc  ou  pourprifu- 
rc,  fc  dit  quand  quelqu’un  s’empare  injuftement  de  quel- 
que chofe  qui  appartient  au  roi,  comme  dans  les  do- 
maines ou  ailleurs  , te  généralement  tout  ce  qui  (e  fai t 
au  détriment  du  tenement  royal.  On  peur  commettre 
cette  injuftice  contre  fon  fêigneur  ou  contre  fon  voifin , 
te  dans  plufieurs  de  ces  orcafions  on  trouve  le  même 
mot  employé  dans  la  meme  lignification  dans  Matthieu 
Paris , dans  Brifon  , Jacques  de  Vitry.  & plufieurs  autres. 

Il  fcmble  auffi  que  peurprifures  dans  d’autres  auteurs 
fignific  les  appartenances , les  tard  eirccnvcifines  d'un  lieu , 
d’une  mailon,  la  badiaee  d’une  ville,  comme  dans  le 
roman  d'Athis  manulcrit. 

Hors  la  ville  à telle  pourprifurc 
‘Trois  grands  lieues  la  plate  endure. 

Dans  le  cartulaire  de  l’hôtel-dieu  de  Pontoifc  on  trou- 
ve ces  mots , eum  pourprifurâ  eidau  doirui  adjacente , 3c 
dans  une  charte  du  monaftcrc  de  Lagni  de  l’an  1195, 
concept  in  cltmcfincm  albats  là  convoitai  fanéli  Pétri  L- 
tigniacevjis.  . . Latum  capelU  tuas  pourprifurâ  adjacente. 
On  peut  voir  dans  k glofiairc  de  Ducanec , dans  i’hi- 
ftoirc  de  Paris  des  PP.  D.  Fclibien  & Lobineau,  X 
dans  celle  de  Bretagne,  de  ce  dernier , les  autres  ligni- 
fications de  ce  terme.  Suppl,  de  Mereri , tante  IL 

POURPRIS,  f.  m.  ( Droit  coutusn.)  le  mot  tft  an- 
cien , & il  n’cft  guère  plus  connu  que  dans  les  coutumes. 
Fr 01  (fard  a dit , vol.  /.  cb.  xiij.  „ & furent  ordonnes  gens 

d’état  autour  de  lui  qui  bien  fa  voient  que  l’on  dévoie 
„ faire,  mais  point  ne  le  devoient  laiflcr  poficr,  ni  aller 
„ hors  du  pourpris  „.  Et  dans  le  roman  de  la  Rofc  : 

Si  ce  pourpris  ne  peut  garder 
Tout  vif  me  puijfe-t-on  larder , 

Si  jamais  bom  vivant  y entre. 

Ce  terme  lignifie,  lelon  Raqueau,  Y endos , les  envi- 
rons & prochaines  clôtures  de  quelque  lieu  ll-igneurial , 
châtel,  manoir  & hôtel  noble  ou  de  Pégtife. 

Il  cft  dit  dans  Yart.  68.  tit.  7F.  de  la  coutume  de 
Nivernois , que  le  „ dénombrement  doit  contenir  tous 
„ les  droits,  prérogatives,  prééminence  du  fief,  en- 
„ fcmble  les  châtel,  maifon,  grange,  pourpris  & do- 
maine, 

On  lit 
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On  lit  auffi  dans  la  coutume  de  Bretagne , article 
54.1 , les  maifons,  fiefs,  terres  de  convcnans,  &c  do- 
maines congcables  nobles , &e  autres  terres  nobles , l'oit 
d’ancien  patrimoine  ou  d’acquêt,  &c  les  meubles  feront 
partages  nobieinent  entre  les  nobles  qui  ont  eux  te  leurs 
prédeccffeurs  dès  &l  auparavant  les  cent  ans  derniers  vé- 
cus, & le  font  comportés  noblement , bc  aura  par  pré- 
ciput  en  fucccflion  de  perc  & de  mere  & en  chacun 
d'icelles  le  château  ou  principal  manoir , avec  le  pour- 
pris , qui  fera  le  jardin,  colombier  te  bois  de  décoration , 
& outre  les  deux  tiers,  Uc.  te  par  1* article  621.  il  eft 
dit  que  bois  pris  outre  la  volonté  Je  celui  à qui  il  dt , 
ne  porte  crime,  s’il  n’etoit  charpenté  pour  merrain  à 
édifier , lâc.  ou  qui  eft  pcurprii  èe  hébergemens , & pro- 
chaines clôtures  de  la  maifon  pour  la  décoration  d’iccl- 
le.  Aubry  fur  Ricbàet. 

En  poéfic  le  eélefie  peurpris  veut  dire  le  ciel , la  voû- 
te azurée.  (D.  J.) 

POURRIR,  v.  n.  (Gram.)  fe  détruire,  s'altérer  par 
quelque  mouvement  intérieur , excité  entre  les  parties 
de  la  fubftancc  qui  fe  pourrit , en  conféqucncc  duquel  les 
molécules  fc  fcparent , fc  divifent , le  décompofcnc , 
s'exhalent,  le  recompofcnt  d’une  maniéré  différente,  tëc. 
Voyez  Putréfaction. 

POURRISSOIR , f.  m.  terme  de  Papeterie , c’eft  ain- 
fi  qu’on  appelle  certaines  cuves  de  pierre  ou  de  bois , 
ou  meme  certains  endroits  dans  lefquels  on  met  le  chif- 
fon , immédiatement  apres  avoir  été  lave  ; on  l’y  laifïc 
fermenter  plus  ou  moins , félon  que  la  faifon  eft  plus 
ou  moins  chaude.  C’cft  l’ouvrier,  appelle  U gouverneur , 
qui  eft  chargé  d’y  veiller-,  on  a foin  de  ne  pas  Lifter  le 
chiffon  fermenter  trop  long- rems , parce  qu’il  ic  pourri- 
rait entièrement , conrraéteroir  une  coutcur  noirâtre , 
dont  le  papier  fc  fcntiroir } il  pourroit  même  arriver  que 
pour  avoir  fermenté  trop  long-tcms , il  s’enfiammeroit 
de  même  qu’il  arrive  quelquefois  au  foin  mis  en  pile. 
Voyez  les  PI.  de  Papeterie. 

POURRITURE,  f.  f.  {Corruption.)  état  de  cc  qui 
eft  pourri.  La  pourriture  a befoin  d’un  parfait  croupif- 
fcmenc  pour  s’emparer  entièrement  des  corps  ; l’action 
de  Pair  eft  néceilaire  pour  favorifer  les  progrès  de  la 
pourriture.  Ce  n’cft  pas  un  mouvement  de  pourriture  qui 
opère  la  digeftion.  La  pourriture  contribue  à la  dige- 
ftion  par  la  macération  qu’elle  caufc  dans  les  aiimens. 
Les  effets  de  la  paun'iture  ldnt  remarquables  dans  la  di- 
geftion , te  elle  fc  déclare  par  la  mauvaifc  odeur  des  ali- 
mens  pafles  dans  les  inteflms  mêles  avec  la  bile. 

Pourriture  , ( Mcdec.)  l’cfpecc  de  corruption  pro- 
duite dans  les  humeurs  par  un  mouvement  automatique, 
laquelle  corruption  change  le  fcl  naturel  en  alkali  vo- 
latil , & la  graille  en  une  rnaffe  fétide,  noirâtre,  âcre, 
en  partie  tenace  & en  partie  tenue  , s’appelle  pourriture. 

Elle  eft  caulée  par  le  ralcntiffcmcnt  de  la  circulation , 
par  une  ftagnation  trop  longue,  par  une  combinaifon 
de  chaleur  èc  d’humidité , par  l’intromi/non  de  l’air , 
par  le  defaut  d’alinvem , ou  pour  en  avoir  pris  des  pour- 
riffans,  par  la  rétention  d’une  humeur  inutile  ou  mor- 
bifique, enfin  une  conftitution  endémique  ou  épidémi- 
que -,  une  trop  grande  chaleur  jointe  à l’augmentation  de 
la  circulation , produifent  affez  promptement  cet  état. 

La  pourriture  varie  fuivant  la  nature  des  humeurs  qu* 
elle  attaque  ; elle  eft  différente  dans  le  fang , dans  la 
graifiè,  dans  la  moelle,  dans  la  bile,  dans  la  gelée, 
dans  la  lymphe,  dan*  le  pus,  dans  l'urine,  dans  les  cx- 
crémcn»,  dans  la  mucofité  & dans  le  chyle. 

De  la  différence  de  ces  humeurs  , du  commencement 
6c  du  progrès  de  la  pourriture , des  différente*  parties 
qu’elle  a traque  & des  taufes  qui  la  produifent , naiflènt 
un  grand  nombre  de  fympromes  diffcrcm.  Les  fol  ides 
fe  relâchent  & deviennent  fragiles , quelquefois  Us  fe  dr- 
truifent  -,  les  humeurs  font  en  partie  liquides,  te  en  partie 
tenace*  v elles  acquièrent  un  degré  de  fétidité  fit  de  noir- 
ceur, & perdent  abfolument  leur  caraêicre  naturel.  De-là 
1«  vents , les  évacuation*  abondantes , les  douleurs , une 
chaleur  brûlante,  l’affoibliflcmcnc , & meme  le  dérange- 
ment des  fonctions  du  corps. 
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La  méthode  curative  demande  qu’on  farte  attention 
aux  caufes , pour  les  éloigner  ou  les  éviter  ; dans  l'impôt* 
fibiliré  de  pouvoir  corriger  ce  qui  eft  pourri,  il  faut  em- 
ployer intérieurement  te  extérieurement  les  antiputrides , 
les  remèdes  capables  de  préferver  de  la  corruption  le*  hu- 
meurs qui  rt-ftent.  Il  faut  avoir  recours  aux  échauffons 
dans  la  pourriture  froide  ; mais  dans  la  chaude , il  convient 
d’employer  les  rafraîchi  flans.  Enfin  il  eft  néceilaire  de  fa  i- 
re fortir  peu-â-peu  les  humeurs  pourrie*  par  un  é mon- 
étaire convenable.  (D.  J.) 

POURSUITE  , f.  f.  (J uri/pr.)  ce  terme  lignifie  quel- 
quefois en  général  toutes  les  démarches  te  diligence* 
que  l’on  fait  pour  parvenir  à quelque  chofc  , comme 
quand  on  dit  que  l’on  pourfuit  le  recouvrement  d’une 
créance,  la  liquidation  d'un  compte)  que  l’on  pourfuit 
fa  réception  dans  un  office. 

Quelquefois  le  terme  de  pourfuite  ne  s’entend  que  des 
procedures  qui  font  faites  en  juftice  contre  quelqu’un, 
notamment  contre  un  debiteur,  pour  le  contraindre  de 
payer. 

Enfin  le  terme  de  pourfuite  s’entend  quelquefois  fpccia- 
lement  de  la  conduite  & direftion  d’une  procédure , 
comme  quand  on  dit  la  pourfuite  d’une  inftancciie  préfé- 
rence ou  de  contribution  i la  pourfuite  d’une  faific  rccîlc, 
la  pourfuite  d’un  oçdre. 

Celui  qui  a la  peur  fuite , & qu’on  appelle  le  pourfui- 
vant , eft  celui  qui  fait  toutes  les  diligentes  & operation* 
ncccflaircs  -,  les  autres  créanciers  font  feulement  oppofans 
pour  la  confcrvation  de  leurs  droits.  Si  le  pourluivant 
eft  négligent , un  autre  créancier  peut  fc  faire  fubroger 
à la  pourfuite. 

Les  frais  de  pourfuite  font  privilégies  fur  la  chofc , 
parce  qu’ils  font  faits  pour  l'intérct  commun  ; c’eft  pour- 
quoi lorfque  le  pourluivant  obtient  quelque  condamnation 
de  dépens  contre  ceux  avec  lcfquel*  il  a des  contcftations 
en  fa  qualité  de  pourluivant , il  a foin  de  faire  ordonner 
qu’il  pourra  les  employer  en  frais  de  pourfuite.  Voyez  le 
T rai  té  dt  la  vente  des  immeubles  par  décret , de  M.  d’Hé- 
ricourt,  (à  ci-après  le  mot  Poursuivant. 

POURSUIVANT  , (Jtirifpr.)  eft  celui  qui  fait  des 
diligences  pour  parvenir  à quelque  choie.  On  dit  d’un 
récipiendaire  , qu’il  eft  pourfuivant  fa  réception  dans  un 
tel  office 

On  appelle  aufii  pour fuivant , celui  d’entre  les  créan- 
ciers qui  a le  premier  introduit  une  inftancc  de  préféren- 
ce ou  de  contribution  , de  fuiiie  réelle , d’ordre  , A qui 
fait  les  diligences  néccfiaires  pour  mettre  ladite  inllan- 
cc  à lin. 

On  appelle  pourfuivant  la  faifie  réelle,  criées,  vente 
& adjudication  par  décret,  celui  qui  a fait  failir  réelle- 
ment un  immeuble  de  l'on  débiteur , pour  le  faire  vendre 
te  être  payé  fur  le  prix. 

Quand  l'adjudication  eft  faite,  celui  qui  é toit  pe#r/îu- 
vaitt  la  faille  réelle  devient  pettrfttivant  l’ordre  te  di- 
ftributiondu  prix  de  l’adjudication.  Voy.  à-devant  Pour- 
suite. (/ f) 

Poursuivant  d'amour , ( Hifi.  delà  Cheval.  ) on  vit 
autrefois  à la  guerre  plufieurs  chevaliers  prendre  le  nom 
de  pourfuivant  d'amour  , te  d'autres  titres  pareils  -,  fe  parer 
du  portrait , de  la  devife  & de  la  livrée  de  leurs  makrrf- 
fes  -,  aller  l’éricufcment  dans  les  lièges,  dans  les  efearmou- 
chcs , te  dans  les  batailles  j offrir  le  combat  à l'ennemi , 
pour  lui  difputer  l’avantage  d’avoir  une  dame  plus  belle 
& plus  vfrtueufe  que  la  Tienne,  te  de  l’aimer  avec  plus 
de  paffion.  Un  écuyer  anglois , capitaine  du  château  de 
Beaufort , qui  en  1369  prit  parti  pour  la  France,  fenom- 
moit  le  pourfuivant  d'amour.  Il  eft  encore  fait  mention  de 
lui  (pus  ce  nom  dans  l’hiftoire  île  Bertrand  du  Gudclju. 
Saint-Palais  , llijl.  de  ht  Chevalerie. 

Poursuivant  d'arme!  , ( chevalier  astc.  ) cc  mot s’eft 
dit  autrefois  des  gentilhomme*  qui  s’attachoient  aux  hé- 
rauts pour  afpircr  à leur  charge  , à laquelle  ils  ne  pou- 
voient  parvenir  qu’après  fept  ans  d’apnrentiflâgp  pallé» 
dans  cct  exercice.  Ils  étoient  de  la  dépendance  des  hérauts, 
te  aififtoient  à leur  chapitre.  Un  fugueur  banneret  pou. 
voit  avoir  des  peurfuivans  fous  l’aveu  de  quelque  héraut. 
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Leurs  cottes  d’armes  croient  differentes  de  celles  des 
hérauts;  Its  pourfurvans  la  portoicm  tournée  furie  bras  , 
ks  hérauts  devant  & derrière  ; tx  le  roi  d’armes  la  por- 
toic  femée  de  lys  , la  couronne  fur  t’écu. 

Le  détail  des  fonctions  de  leur  miniftere  eft  ample- 
ment expl  que  dans  un  manulcrit  compofé  par  René 
d’Anjou , roi  de  Sicile  , te  qui  fc  conferve  dans  ta  biblfo* 
théque  du  roi.  Dans  un  ctat  de  France  fait  & arrêté 
en  1644,  il  y a trois  pourfuivam  d'armes  : le  premier 
ayant  zoo  livres  de  gages , fie  les  autres  chacun  100  liv. 

La  cérémonie  de  l'inftirution  des  pourfuivam  dormes , 
étoit  des  plus  folemncllrs.  Ils  étoient  prélcntés  par  un 
héraut  d’armes  en  habit  de  cérémonie  à leur  feigneur  & 
maître  pour  être  nommés.  Us  ne  dévoient  point  être 
faits  pendant  une  moindre  tête  qu'un  dimanche.  Le  hé- 
raut les  conduïoit  par  la  main  gauche  au  feigneur,  & 
en  préfcncc  de  plufieurs  témoins  appelles  à cet  effet , il 
lui  demandoit  quel  nom  il  lui  plailoic  que  portât  l’on 
tcurfuivant  d'armes  ; & le  feigneur  l’ayant  déclare,  le 
héraut  l’appclloit  de  ce  nom.  Ces  noms  arbitraires  con- 
ttnoicnt  louvcnt  des  devifcs  énigmatiques , qu’on  appli- 
quoit  aux  peurfuivans d’armes  pour  les diftingucr.  Il  yen 
a plufieurs  exemples  dans  les  anciens  titres  : cependant  le 
peurfuh'Mt  ne  fait  oui  ferment  aux  armes , & peut  rendre 
les  armes  fans  rien  méftirc  j ce  font  les  termes  d’un  an- 
cien manulcrit  cité  par  le  P.  Ménetrier  dans  ion  livre 
de  la  chevalerie.  (D.  y.) 

POURSUIVRE,  v.  aét.  ( Gramm.  ) courir  après 
quelqu’un  ou  quelque  chofe.  Ôn  pourfuit  un  ennemi , 
un  lièvre  , fan  chemin  , fa  pointe,  ion  récit , une  place, 
une  femme  , un  procès , un  criminel.  D’où  l’on  voit  que 
pcxrfithre  le  dit  des  choies  Sc  des  perfonnes , 3c  qu’il 
ell  quelquefois  fynonyme  à continuer. 

POURTOUR,  f.  m.  {Ardu. ) mot  dont  les  ouvriers  fe 
fervent  pour  ex  rimer  circuit.  C’eft  l’étendue  du  contour 
d’un  efpace.  A infi  , on  dit  qu’une  fouche  de  cheminée , 
une  corniche  de  chambre,  un  lambris,  iAe.  oRt  tant  de 
pourtour , c’eft-à-dire , tant  de  longueur  ou  d’etendue  de- 
dans ou  dihors  œuvre.  (D.  J.) 

POURVOIR,  ( Jurijpr . j lignifie  mettre  ordre  à quel- 
que etofe , en  tlifpolcr. 

Celui  quiprékntc  requête  au  juge,  & qui  fe  plaint 
de  quelque  trouble,  entreprife  ou  lpoliation  qui  le  fait 
à foo  préjudice,  conclut  à ce  qu’il  puife  au  juge  y pour- 
vc:r , c’efl- à-dire , y mettre  ordre. 

On  fc  lait  peurveir  d’un  office  ou  d*un  bénéfice.  Cela 
s’appelle  auffi  pourvoir , parce  que  celui  qui  donne  des 
prov  lions  pourvoit  à ce  que  l’ofncc  ou  le  bénéfice  foit 
rempli  & deflèrvj.  Poj.  Bln£fjc£  , Office  , Provi- 
sion. (A) 

POURVOYEUR,  f.  m.  f Hijl.  moi.  j un  officier  d’u- 
ne grande  maifun , qui  a foin  de  la  pourvoir  de  blc  & 
d’autres  vivres  qu’il  acheté. 

Le  nom  de ptun<ereur  du  rai  étoit  autrefois  un  terme  fi 
odieux  en  Angleterre  , qu’il  fut  changé  en  celui  d 'ache- 
teur, par  le  fiat.  36.  eehv.  3.  l'office  meme  de  pourvoyeur 
fut  trcs-limité  par  le  Jiat.  12.  cor.  2.  Voy.  Pour  voyance 
(A  Achat. 

POUSE  , f.  f.  (Gram.)  breuvage  indien  qui  fefait  avec 
le  limon  & le  fucre. 

POUSE  T,  f.  m.  (Teinture.)  c’eft  le  faflelt  c’eft-à-dire, 
cette  couleur  rouge  qui  lé  trouve  dans  la  graine  d’écar- 
late, &:  quifert  pour  la  leimure.  D.  J.) 

POUSSE  , f.  f,  ( Droguerie.  ) c’rft  la  pouffierc  ou  le 
grjbc-u  du  p »ivre  , fie  quelques  autres  drogues  & épice- 
res,  ciitr’autres  du  gingembre,  de  la  mulcade,  du  ma- 
cis te  île  la  graine  d’ccarl.iie. 

Pousse  , Pousses  , (Jardinage.)  fc  dit  de  la  première 
pouffe  des  arbres  au  mois  de  Ma- , quand  la  fève  eft  dans 
fa  granJc  Vigueur.  Ce  font  de  jeunes  jets  vigoureux  qui 
promettent  la  plupart  du  fruit. 

On  dit  n /s  arbres  , nos  blés , nos  avoines , nos  orges 
peuvent  très-  ien. 

Pousse  , f Maréchal  ) maladie  du  cheval  , qui  confiftc 
dans  une  ahfr^t  »n  6e  unbitremcmdc  flanc  occafionné 
par  une  opprdfion  qui  l’empcchc  de  rtfpitcr,  ou  par 
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quclqu’opilation  des  vaifleaux  pulmonaires. 

La  pouffe  eft  un  cas  rédhibitoire  , & le  vendeur  eft  te» 
mi  de  reprendre  un  cheval  pouJTtfdans  les  neuf  jours.  Il 
v a des  remèdes  pour  retenir  quelque  tems  la  pouffe. 

POUSSF.-BALLE , 1.  m.  (Artillerie.)  c’cft  un  petit 
inftrument  cylindrique  de  fer , de  la  longueur  environ 
de  7 ou  8 pouces  , ayant  la  tête  un  peu  plus  large  que 
le  refte , dont  fe  lèrvent  les  carabiniers.  On  s’en  fort  pour 
commencer  à enfoncer  la  balle  de  plomb  à coups  de 
marteau  dans  la  carabine , qui  eft  rayée  depuis  l’entrée 
julqu’à  la  culafle.  Lorfqu’on  a fait  entrer  la  balle  de  for- 
ce avec  le  pouffe- balle  ; on  achève  de  la  pouffer  jufques  fur 
la  plattC'iorme  de  la  poudre  avec  la  baguette  de  fer. 
(D.  y.) 

POUSSE-BARRE , (Manne.)  c’eft  un  commande- 
ment que  l’on  fait  à ceux  qui  tirent  au  cabcftan  pour 
obliger  à travail!  r plus  fortement. 

FOUSSE-BRCCIIE,  en  terme  d" Epinglier  \ c’eft  une 
efpece  de  cifèau  plat  & émouflc  , dont  on  le  fort  pour 
enruner  le  poinçon  lur  l’enelume.  Poj.  Ekruner,  Poin- 
çon (A  Enclume. 

POUSSEE , f.  f.  { Arclit.)  effort  que  fait  le  poids 
d’urve  voûte  contre  les  murs  fur  kfqucls  clic  eft  bâtie. 
C’eft  auffi  l’effort  que  font  les  terres  d’un  quai , ou 
d’une  tetraflê,  fie  le  corroi  d’un  batardeau.  Dans  les 
voûtes,  cet  effort  eft  celui  que  font  les  vouffbirs,  à 
droite  & à gauche  de  la  clé , contre  Icb  pies  droits.  Il 
eft  de  la  dernière  importance  de  connoître  cette  pouffee  ^ 
afin  d’y  oppofer  une  réiiftancc  convenable,  pour  que  la 
voûte  ne  s’écarte  pas.  Ce  n’cft  aflurcmcnt  point  une  cho- 
fc  ailée  que  de  déterminer  ccnc  pouffe , qui  dépend  de 
la  direction  des  vouffbirs , c’cft-à-dire , de  la  convexité 
de  la  voûte,  abftraétion  faite  de  la  liaifon  du  mortier 
fit  du  ciment . On  font  bien  que  plus  un  arc  eft  large 
fi:  furbaiffe , plus  il  a de  pouffee.  Mais  eft-cc  là  la  fou- 
le confidération  à laquelle  on  doive  avoir  égard?  Voici 
ce  qu’a  reconnu  M.  Bclidor,  qui  a examiné  cette  que- 
ftion  avec  beaucoup  de  foin. 

Ie.  Dans  une  voûte  où  l’on  fuppofc  que  les  vouffbirs  ne 
font  entretenus  par  aucun  ciment,  plus  leur  tete  fora  pe- 
tite, plus  la  voûte  aura  de  pouffee:  2*.  plus  la  voûte 
aura  d’épaifleur,  plus  la  pouffee  fera  grande  : 3'.  plus 
les  pics  droits  qui  foutiennent  une  voûte  feront  élevés , 
plus  il  leur  faudra  d’épaiflèur  pour  foutenir  la  pouffee  de 
la  voûte.  P’ay.  la  feienee  des  Ingénieurs. 

On  appelle  faire  le  trait  des  pouffies  des  voûtes,  cher- 
cher te  marquer  les  epaiffeun  que  doivent  avo.r  les 
murs  fie  les  piliers  boutans , qui  font  des  corps  laillaiis 
qui  portent  fie  appuient  les  voûtes.  Ddlionnatre  d'Arebi - 
le  dure.  ( D.  y.) 

POUSSE-PIE',  terme  de  Pccbt , ufité  dans  le  reflort 
de  l’amirauté  de  Bourdeaux  -,  c’efl  le  petit  bateau  qu’oa 
appelle  occn. 

Pousse-pié  , Tosses  , ou  l’Acon  , eft  compofé  feu- 
lement de  trois  planches , longues  de  6 à 7 pic* , fie  lar- 
ge de  deux  environ  ; quarrées  par  un  bout , Sc  un  peu 
relevées  par  l'autre.  Le  pêcheur  fc  met  fur  le  côte  ou 
ftir  le  bout  de  l’acon , d’où  agitant  fan  pic  en  le  pouf- 
fant fur  les  vafes,  il  coule  dtffus  fie  fc  tranfportc  où  il 
lui  plaît  : fans  cette  cfpecc  de  bateau  les  pécheurs  ne 
pourraient  aborder  leurs  pêcheries , où  l’on  ne  peut  aller 
que  dans  les  marées  des  vives  eaux  ; aux  autres  tems  el- 
les font  inutiles,  la  marée  n’y  montant  que  très-peu , 
ou  même  point  du  tout. 

Les  pécheurs  du  port  des  Barques , dans  le  reflort 
de  l’amirauté  de  Ma  rennes  , ont , outre  les  deux  efpcces 
de  bateaux  pêcheurs , traverfier  fie  filadkres  , une  eipece 
de  paie  canot  particulier  qu’ils  nomment  acon , bien 
different  pour  fa  conftruétkm  de  celui  dont  nous  avons 
parle  ct-deflus , 8c  dont  nous  ferons  mention  ci-après  ; le 
plan  repré fcme  un  ancien  écu  d’arme  ; les  côtés  font  for- 
més de  trois  planches  pofées  à clin  ; le  fond  nu  U femelle 
eft  auffi  formée  de  planches  plates , lur  Icfquelles  il  y 
en  a trois  autres , une  aux  deux  eûtes , fi:  une  troifie- 
me  au  milieu  pour  renforcer  le  fond,  qui  eft  aulfi  tout 
plat , fie  le  faire  mieux  couler  fur  ces  vafes  où  l’on  le 
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pouffe  lorfqiîe  la  rï»er  eft  biffe , 1«  bords  de  la  Charen- 
te, depuis  le  port  des  Barbues  jufqu’au-deffus  de  Ton- 
luy-Charank,  étant  bordée  de  val’e  fie  de  bourbe,  les 
bateaux  pécheurs  n'en  peuvent  point  approcher. 

Ces  acons  vont  auffi  à la  rame  ; l'arriére  n’a  point 
d'étambot  étant  coupé  tout  à plat,  fie  de  la  largeur  de 
Yaeon  , il  peut  avoir  au  plus  un  pié  de  quelle  par  l’e- 
llravc  -,  ks  acons  n’ont  que  trois  varangues  toutes  plates, 
fie  autant  de  genoux,  dont  k bout  déborde  pour  fer- 
vir  de  tôles  à rames;  ces  petits  acons  peuvent  cepen- 
dant porter  jufqu’à  trois  quarts  de  tonneau  ayant  3 pics 
de  bordée , 5 pics  de  largeur,  fie  environ  15  pics  de  long. 

Les  acons  ne  peuvent  footenir  la  vague  dans  les  gros 
tems  ; elle  les  comblcroit  d'abord  ; ce  font  cependant 
les  plus  grands  de  ces  fortes  de  petits  bateaux.  Cette 
forte  d 'tuca , & la  manœuvre  de  la  conduire,  eft  re- 
préfcntce  dans  la  fig.  3.  Plan.  IJ.  de  Pêche. 

Les  pécheurs  du  port  des  Barques  le  fervent  de  leurs 
acons  pour  porter  à bord  des  traverfieres  ks  pécheurs 
qui  n’y  pourraient  aborder  autrement,  & à en  débar- 
quer leur  poiflbn  & leurs  filets,  les  bateaux  traverfier» 
étant  obligés  de  relier  toujours  à l’ancre,  fie  mouillés 
dans  la  Charente. 

Il  y a encore  des  tuons  dans  la  paroifle  de  Souvai, 
dans  k reflort  de  l'amirauté  de  la  Rochelle.  Les  acons 
que  les  pêcheurs  nomment  pouffi-ph r,  de  l'aétion  avec 
laquelle  ils  ks  manœuvrent , font  bien  plus  étroits  que 
ceux  des  pécheurs  faintongeois , 6c  ils  les  pou  fient  auffi 
d’une  autre  maniéré  fur  les  vafes  oîi  ils  les  font  griffer. 
Ceux  des  ports  des  Barques  fie  du  Lupin  les  jpouflent 
par  l’arriére,  les  pécheurs  fc  mettent  à cct  effet  dans 
la  vafr. 

Les  acons  de  Fouraa  ont  6 1 7 pics  de  long , ils  font 
coupés  par  l’arricre , où  eft  leur  plus  granJe  largeur, 
qui  peut  encore  avoir  14  à 15  pouces  au  plus  vers  l’ar- 
nere , à environ  2 pies  allant  dans  le  milieu  ; la  hau- 
teur du  fond  au  haut  du  bord  eft  d’environ  12  pou- 
ces; k bout  de  Yaeon  eft  pointu,  fie  formé  à-peu-pres 
comme  une  navette  de  tificrand  cmouflcc  : le  pécheur 
pour  la  gouverner  a un  genoux  fur  la  traveriè  qui  eft 
à l'arriére,  fie  qui  eft  taillée  commodément  pour  faire 
fa  manœuvre;  il  place  ks  deux  mains  fur  k bordage 
de  l’arm  à bas  bord  & à ftririord , en  s'abattant  de  ma- 
nière qu’avec  l'autre  pic,  qu'il  a libre,  il  pouffe  fur  ks 
vafes  Ion  aten  où  il  veut  le  conduire  ; ccs  petits  engins 
fervent  aux  pécheurs  à aller  tendre  des  courtines  volan- 
tes fie  des  rets  ledentaires  fur  des  fonds  où  les  voies  qui 
bordent  la  cote  ne  leur  pcrmcttoicnc  pas  de  pouvoir 
aborder . autrement. 

PoVSSt-riÈS,  QW2  BtRVACLU  (fi  Coqtritt.ES. 

POUSSE- POINTES,  voyez  nos  fig.  d’ Horlogerie  ; c'cft 
un  outil  de  laiton  dont  les  Horlogers  en  gros  fc  fer- 
vent pour  chaffer  ks  arbres  lttes,  les  enfoncer  dans  k 
trou  de  la  pièce  qu’ils  veulent  tourner,  ou  ks  en  faire 
fortir  fans  endommager  leurs  pointes, 

POUSSER,  v.  aa.  (Cran.)  faire  effort  contre  qucl- 
ue  chofc  pour  la  déplacer.  Ce  verbe  a un  grand  nombre 
'acceptions  differentes.  On  cil  pcrtjjc  dans  la  foule.  On 
pouffe  une  chaife  qui  nous  gêne.  On  pesffe  fortement  une 
balle.  On  pouffe  un  cheval.  On  pouffe  fon  travail,  fes 
conquêtes.  On  fe  touffe  dans  le  monde.  On  pouffe  à-bout 
un  nomme,  par  de  bons  fit  de  mauvais  railonnemcns. 
On  pouffe  d«  cris  fit  des  voeux , (fie. 

Poussait , v.  a&.  ( Arcbit .)  on  dit  qu’un  mur  pouffe 
au  vuide , lorfqu’il  boucle  ou  fait  ventre. 

Pouffer  à la  train  ; c’cft  couper  les  ouvrages  de  plâtre 
faits  à fa  main  , fit  qui  11c  font  pas  traînés , fit  tailler  des 
moulures  fur  de  la  pierre  dure. 

Pouffer  eft  aufii  un  terme  de  menuiferie  ; 6c  on  en- 
tend par-là  travailler  à la  main  des  baluflrés , moulu- 
res, (fie . ( D . J.) 

Pousser  , v.  acl.  terme  de  Doreur  fur  cuir  ; on  die  en 
terme  de  doreur  fur  cuir,  & de  doreur-relieur , pouffer  les 
filets , pouffer  des  nervure» , (fie.  pour  lignifier,  former  fur 
le  cuir  ccs  fortes  d’ornemens , en  y appliquant  de  l’or 
en  feuilles  par  le  moyen  de  paies  fers  à dorer. 
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Pousser  au  trou , v.  n.  terme  de  Carrier  ; c'cft  con- 
duire la  pierre  fur  1rs  boules  ou  rouleaux  julqu’au-dcflbos 
du  trou  où  l’on  doit  la  brider  avec  le  cabk  fie  fon  cro- 
chet, pour  la  tirer  enfuitc  fur  la  forme  de  la  carrière 
par  k moyen  de  la  roue  & de  fon  arbre. 

Pousser  , ( Martcb . ) fc  dit  du  cheval  qui  a la  pouf- 
fc,  voyez  Pousse. 

Pouffer  fon  cheval , fe  dit  du  cavalier  qui  prefle  fon 
cheval  au  galop , & k fait  alkr  très- vite.  Pouffer  fes 
dents , c'cft  la  même  chofe  que  mettre  lés  dents , voyez 
Mettre. 

Pousser  , ( Marine.  ) pouffer  6c  porter  fc  difent  du 
vent.  Nous  fîmes  route  par  la  baie  avec  la  brife  de  l’dl 
qui  nous  pouffa. 

Pouffer  y voyez  Barre  de  gowernail.  Pouffer  un 
bateau  avec  le  croc  ou  la  gaffe. 

Pousser  , en  tenue  de  Piqueur  en  tabatière , c’eft  gar- 
nir des  étuis  de  clous  d’argent,  ou  autre  matière  par 
le  moyen  du  pouffoir. 

POUSSIER , f.  m.  ( Maçonnerie.  ) c’cft  la  poudre 
des  recoupes  de  pierre  paflee  à la  claie,  qu’on  mêle  avec 
le  plâtre  en  carrelant,  pour  empêcher  qu’il  ne  bouffe. 
On  met  du  poujfier  de  charbon  entre  les  lambourdes  d’un 
parqua  pour  le  garantir  de  l’humidité. 

Poussier  ou  Poulverin  , ks  Artificiers  appellent  ainfi 
la  poudre  écrafcc  & tamiféc. 

Poussier  , dans  la  fabrique  de  la  poudre  à canon , eft 
ce  qui  relie  de  la  poudre  après  le  grain  formé  par  k 
tamis  ou  quand  la  poudre  a etc  remuée  fie  que  le  grain 
s’en  eft  froide  & découvert. 

Poussier  , f.  m.  ( terme  de  Charbonnier.)  nom  que  ks 
Charbonniers  donnent  à tout  k menu  charbon , ou  à la 
pouffiere  de  charbon  qui  demeure  au  fond  d’un  bateau-, 
ks  Doreurs  fur  cuivre  s’en  fervent  pour  leurs  ouvrages. 

POUSSIERE,  f.  f.  ( Phyfique.)  ledit  des  particules 
ks  plus  infenfibles  d’un  corps  dur  que  l’on  a brife.  Voy. 
Particule , Corpuscule,  Atome. 

La  matière  fubeile  de  Défaites  eft  une  forte  de  pouffe - 
re  produite  par  le  frottement  6c  le  choc  des  particules  du 
lécond  élément.  Voyez  Elément,  Matière  surtile  , 
Cartésianisme  , (fie . 

Poussière  des  étamines , ( Belau.  ) voyez  Etamines. 
Il  fuffit  de  répéter  ici  que  le  fentiment  adopté  par  les 
grands  botaniilrs  de  nos  jours,  veut  avec  raifon  qu’on 
ait  une  idée  plus  noble  de  cctrc  pouffiere  que  ne  l’avoit 
M.  de  Tourncfort.  11  veut  qu'on  la  regarde  comme  de- 
ftincc  par  la  nature  à rendre  le  germe  des  plantes  fécond. 
Il  veut  que  les  graines  relient  «ér i les , quanti  clics  n’ont 
pas  été  vivifiées  par  cette  pouffiere , (fie.  D’un  autre  cô- 
té , la  fcicnce  microfcopiquc  a découvert  que  les  grains 
de  pouffiere  des  étamine]  d’une  même  plante  ont  toi. s une 
meme  figure , & que  toutes  les  plantes  de  differens  gen- 
res ont  une  pouffiere  différemment  figurée.  Voyez  Pous- 
sière fécondante  y ( Science  microfcopique.  ) 

Enfin  ceux  qui  n’envifagenc  que  les  chofcs  utiles,  nous 
font  confidcrer  L touffiert  des  étamine j,  comme  la  ma- 
tière unique  dont  eft  faite  la  cire  que  nous  conlbmmons , 
c’en  eft  a fiez  pour  ne  pas  négliger  de  porter  nos  regards 
fur  la  pouffiere  des  étamines.  { D.  J.) 

Poussière  iarineuse,  ( Science  mierofe.)  1a  pouffiere 
format ft  qui  fe  crouve  fur  le  fommet  des  étamines  va- 
rie en  coukur  dans  ks  diverlès  efpeces  de  fleurs , 1e 
microfcope  a fait  voir  que  cous  les  grains  de  cette  potff- 
ftere  l’ont  de  petits  corps  réguliers,  uniformes , conuam- 
ment  de  la  mcine  figure  6c  de  la  même  grandeur  dans 
les  plantes  de  la  même  efpecc , tandis  que  dans  celles  de 
differentes  efpeces  ils  font  aufii  differens  que  les  plan- 
tes memes. 

Il  eft  impofiîble  de  remarquer  cet  ordre  fie  cette  con- 
figuration de  la  pouffiere  farineufe , fans  conclure  que  la 
Providence  s’ell  propofée  dans  ics  corps  qu’cUe  a formés 
fi  régulièrement  Quelque  ufage  plus  noble  que  celui  de 
les  abandonner  au  gré  des  vents  pour  les  perdre  fie  ks 
difîiper.  Cette  réflexion  a donné  lieu  à un  plus  grand 
examen  microfcopique,  fit  cct  examen  a fait  connoitre, 
I*.  que  cette  pouffiere  ctoit  produite  6c  conkrvce  avec 
Gg  2 
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un  foin  extrême  dans  des  vaifleattx  nouvellement  con- 
ftruitt  pour  s’ouvrir , & la  décharger  lorlqu’clle  efl  par- 
venue à fa  maturité!  a\  qu'il  y a un  pifhl,  un  vai  fléau 
féminal  ou  utérus  dans  le  centre  de  la  fleur  propre  à re- 
cevoir ks  petits  grains  de  cette  poujfure  à mcfVire  qu’ils 
tombent  d'eux-memes , ou  qu’ils  font  tirés  de  leurs  cel- 
lules -,  3*.  IVxpcrience  fondée  fur  quantité  d’obfrrvacions 
prouve  que  de- là  dépend  la  fertilité  de  la  femence  -t  car 
fi  l’on  coupc  les  vai fléaux  farineux  ou  étamines  avant 
qu'ils  foieni  ouverts  ôr  qu’ils  aient  épanché  leur  pettf- 
JUrt , la  femence  devient  flérile  & incapable  de  rien 
produire. 

Cette  pmffsert  fttrintvfe  doit  donc  être  regardée  com- 
me la  femence  mâle  des  plantes , & chaque  petit  grain 
de  femence  contient  peut-être  une  petite  plante  de  l’rlpc- 
cc  de  celle  où  il  fe  trouve.  On  ne  fauroit  obfcrvcr  (ans 
furprifc  les  précautions  que  U nature  prend  pour  empê- 
cher que  cette  pufjurt  ne  fe  diffipe  inutilement , & pour 
l'aider  à entrer  dans  te  piftii , vaiflêau  fcminal  ou  utérus 
qu’elle  lui  a préparé.  La  tulipe,  par  exemple,  qui  efl: 
toujours  droite,  a fon  piftii  plus  court  que  les  étamines, 
afin  que  la  peuffiere  puifle  y tomber  directement!  mais 
dans  le  martagnn  qui  panche  en  bas,  le  piftii  cft  plus 
long  que  fcs  vaifleaux,  & il  cft  enflé  à ion  extrémité 
pour  fatfir  la  pcujfiere  qui  pend  fur  lui  à meiurc  qu’elle 
s’épanche. 

Ceft  un  plaifir  d’examiner  la  variété  des  peujfierts  d’ef- 
peccs  différentes  de  végétaux.  Dans  celles  de  la  mauve, 
chaque  petit  grain  paroi t être  une  balle  opaque  avec  des 
pointes  qui  en  forcent  de  tous  côtes.  La  pcuffitrt  du 
tournelbl  parolt  compofée  de  petits  corps  plats  & cir- 
culaires , affiles  tout-au-tour  des  côtés , tranfparens  au  mi- 
lieu , Ôc  ayant  quelque  teflemblance  avec  la  fleur  qui  les 
produit.  La  pmffere  de  la  tulipe  reflèmble  à la  femence 
des  concombres  &c  des  melons.  La  pmffiere  du  pavot 
paroît  comme  de  l’orge,  avec  un  fillon  femblable  qui 
s’étend  d’un  bout  à l’autre } celle  du  lis  approche  de 
celle  de  la  tulipe. 

Je  ne  veux  point  prévenir  le  plaifir  des  curieux , ou 
les  arrêter  par  la  defeription  d’un  plus  grand  nombre  de 
ces  pouffera  que  chaque  fleur  les  met  à portée  d’exa- 
miner par  eux-mêmes -,  je  leur  confci lierai  feulement  de 
ne  pas  négliger  les  vaifleaux  qui  contiennent  cctrepsii/^ 
Jitrt , car  ils  y trouveront  des  beautés  qui  les  dédom- 
mageront de  leurs  peines. 

Ramaflez  la  foujjiere  farineufe  au  milieu  d’un  jour  fec 
8c  ferein,  lorfque  toute  la  roléc  cft  diffipée;  aÿe2  foin 
de  ne  pas  l’écrafer  ou  trop  prefler  -,  mais  freouez-  la  dou- 
cement avec  un  petit  pinceau  de  poil  fort  doux,  fur  un 
morceau  de  papier  blanc  bien  net.  Prenez  enfuite  un  Am- 
ple talc  avec  vos  pincettes  -,  & ayant  foufflé  deflus , vous 
rappliquerez  immédiatement  après  à la  peuffiere\  l'hu- 
midité de  votre  bouche  l’attachera  au  talc.  S’il  vous  pa- 
roît qu’il  s’y  (bit  attaché  une  trop  grande  quantité  de 
jmflitre , ôtcz-cn  j s’il  n’y  en  a pas  aflêz , foufflez  de 
nouveau  fur  votre  talc , & touchez-en  la  poujfiere  com- 
me auparavant!  placez -le  dans  le  trou  d’un  glifloir,& 
appliquez-k  au  microfcope  pour  voir  (i  les  petits  grains 
font  placés  à votre  fantaific  : 6c  lorfque  vous  les  trouve- 
rez bien , vous  les  couvrirez  doucement  d'un  autre  talc 
que  vous  arrêterez  avec  l’anneau  de  cuivre-,  mais  pre- 
nez garde  que  vos  talcs  ne  preflênt  pas  trop  la  farine , 
car  vous  dêtruiriéz  fa  véritable  figure  , & vous  en  ver- 
riez les  grains  tout  autres  qu’ils  ne  fonr. 

Une  colleûion  des  pouffer  a les  plus  remarquable* 
aînfi  confervees,  fervira  d’amufemtm  à eéux  qui  veulent 
étudier  la  nature  -,  cVft  à eux  que  jé  recommande  d’exa- 
miner avec  foin  les  petites  cellules  qui  contiennent  ccttè 
pvjfert  % les  piftils  & autres  parties  de  la  génération  des 
fleurs,  lit  peuvent  commencer  par  la  fcrophulaire  a fleur 
blanche,  ou  par  la  mauve  commune.  Comfne  Uâbtei  leV 
autres  Ikon  ont  des  organes  pour  la  même  deftination , 
quoique  d’une  figure  & ccnftruétion  différente , en  aura 
de  quoi  s'occuper. 

• Je  n'ajotfte  qu’une  obfervation , c’eft  que  les  petits 
grains  qui  competent  la  peuffttrt  farmuft  des  cumines , 
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ne  font  pas  gros  ou  petits  à proportion  de  la  grandeur 
des  plantes  qui  les  produifent  -,  mais  ils  ont  fouvcntdcs 
proportions  direélement  contraires , comme  nous  le  voyons 
dans  la  puffiere  de  la  petite  mauve  rampante , dont  les 
globules  font  plus  gros  que  ceux  du  toumefo!  gigamef- 
que.  {D.  J.) 

Pou  $ si  s ne,  ( Critique  facrée.  ) ce  mot  dans  l'Ecritu- 
re cft  pris  figu rément  6c  proverbialement,  Il  défigne  l'hom- 
me , la  multitude , le  tombeau.  Je  vais  bien-tôt  mou- 
rir, dit  Job,  nutte  in  pafoerm  dormsaix.  Qui  pourra  com- 
pter la  multitude  des  en  fans  de  Jacob , puherem  Ja- 

CCbf  N «7» b.  XXtij.  10. 

La  pttjiere  des  piit  de  Dieu , dan*  Nihum , j.  3,  fi. 
gnific  la  quantité  de  troupes  qui  dévorent  attaquer  les 
A (Ty riens  -,  leur  multitude  feroit  des  nuages  de  peuffere 
qui  s’ékveroknt  jufqu’au  ciel. 

Le  Sauveur  dit  à tes  difciples,  tecouez  la  puffere 
de  vos  pies  en  fortant  de  la  ville  ou  de  la  mailbn  de 
ceux  qui  ne  voudront  ni  vous  ccouter , ni  vous  recevoir , 
Aidtt.  x.  4.  & Marc , yj.  11.  c’étoit  une  exprciïion  pro- 
verbiale qui  (ignifioir  de  n’avoir  plus  de  commerce  avec 
de  telles  gens , parce  qu’il  n'y  a rien  de  bon  à gagner 
avec  les  médians. 

Jetter  de  la  patjtrrc  en  l'air , ctoit  criez  les  Juifs  un  fi- 
gnal  de  colcre  & d’emporrement.  On  lie  dans  les  /Ici.  xxtj . 
33.  que  quelques-uns  d’eux  furieux  contre  S.  Paul  (émi- 
rent a crier , à fecouer  leurs  habits  6c  à jetter  de  lx  pouffa, 
rt  en  l’air,  pour  indiquer  qu’il  falloir  le  mettre  en  pièces. 

Jetter  de  la  potfftere  fur  fa  tête , étoit  une  marque  de 
deuil  6c  d’affliélion , comme  celle  de  fc  rouler  dans  k 
pouffere.  ( D.  J.) 

POUSSIF,  adj.  ( Maréchal.  ) on  appelle  ainfl  un  che- 
val qui  a la  pouffe,  Voyez  Pousse. 

Piuffif  outré  eft  celui  qui  a ce  mal  exceflivementforc. 

POUSSIN  , f.  m.  ( Econ.  rufiiq.  ) petit  de  la  poule. 
On  a donné  le  nom  de  puffiert  à la  cage  fous  laquel- 
le on  enferme  les  pouffns. 

POUSSINIERE , f.  £ (Eco*,  rujl .}  cage  à enfermer 
les  poulets  nouvellement  cclos.  On  dit  l 'étoile  pcxflntitre, 
c’cft  la  conftellation  des  pléiades. 

POUSSOIR , f.  m.  ( terme  d‘ Horlogerie.  ) c’eft  le  pen- 
dant d'une  montre  à répétition.  Il  eft  compofé  d’un 
cylindre  d’or  ou  d’argent,  CC,  voyez  nst  Pi  de  l'Her - 
loterie , au  bout  duquel  eft  vin  petit  bouton  B , plus  large 
qu’on  pou  (le  pour  faire  fonner  la  montre,  d’un  petit  an- 
neau a a a , ajufte  au  bouton  par  le  moyen  d'une  vis  ou 
d’une  goupille , te  d’une  picce  d’acier  Eff,  qui  agit 
lur  la  cremaillére,  6c  la  fait  avancer  lorfqu’on  pouflfc  la 
montre.  Elle  eft  ajuftcedela  manière  fuivarue.  Une  partie 
E E de  cette  pièce,  formée  comme  une  tige,  entre  1 
force  dans  un  trou  percé  dans  le  cylindre  dont  nous  ve- 
nons de  parler , fit  y eft  fixée  au  moyen  de  deux  goupil- 
les d’acier.  L'autre  FF,  cft  une  cfpece  de  demi-cylindre 
dont  le  rayon  cft  égal  à celui  du  cylindre  d’or  oïl  d'ar- 
gent contre  lequel  il  s’applique.  Au  bout  de  et  demr- 
cylfndre  cft  une  petite  éminence  m réfervée,  afin  que  le 
pujfcrr  ne  puifle  point  fortir  du  canon  de  la  boite  dan* 
lequel  il  eft  entré.  La  plaque  du  ptuffoir , voyez  Pta- 
qu e , l’empêche  de  tourner  6c  de  fortir  du  canon  ct- 
deflus,  en  partageant  le  trou  de  ce  canon , 6c  for- 
mant à fon  extrémité  un  demi  cercle  , au-travers  duquel 
le  demi-cylindre  ne  peut  fc  mouvoir  qu’avec  un  jèu 
convenable. 

Poussoir  , en  terme  de  Piqueur  en  tabatière , fc  dit 
d’un  outil  de  fer  étroit  & creux,  monté  fur  une  poignée 
de  bois.  Il  fert  à prendre  les  petits  clous  par  la  tére , en 
le  mouillant  à chaque  fois  avec  la  falive , 6c  à les  pla- 
cer dans  leurs  trous. 

POUSSOL  eu  POUZOL,  ( Gécg.  mod.)  ou  plu- 
tôt, comme  difent  les  Italiens,  Pczzudo-,  ville  d’Italie 
au  royaume  de  Naples , à huit  milles  au  couchant  de 
cette  capitale , au  oord  de  la  mer , fur  une  baffe  pointe  j 
bn  la  nbmmoit  anciennement  en  latin  Putecli , te  c’eft 
ïbus  ce  mot  que  nous  indiquerons  fes  diverfes  rcvùJu- 
rions  jufqu’à  ce  jour. 

Cette  ville  autrefois  fameufe , eft  aujourd’hui  mitera- 
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Me.  Les  guerres , les  tremblcmcns  de  terre , les  affmfs 
de  1a  mer,  & k tems  qui  mine  tout,  l’ont  prefque  en- 
tièrement détruite , c’eft  en  vain  qu’elle  a un  cvcché  fuf- 
fragant  de  Naples , ce  titre  ne  lui  procure  aucun  avan- 
tage-, & quoiqu’on  pu i fié  mouiller  aifément  devant  cet- 
te ville  avec  des  vaiffeaux  te  des  galères , il  n’y  aborde 
que  quelques  voyageurs  curieux  d’y  voir  quelques  verti- 
ges de  Ton  ancienne  fplendeur,  & les  débris  d’un  mole, 
que  l’on  donne  pour  ki  reftes  du  pont  de  Caligula , 
putcclaMJ  mcles. 

C'eft  grand  dommage  que  dette  ville  fuit  dans  un  tri- 
rtc  état  ; la  douceur  de  Pair  qu’on  y refpire,  l’agrément 
de  ta  fuuation , l’abondance  de  lès  bonnes  eaux  fit  la  fer- 
tilité de  la  campagne , prouvent  bien  que  ce  riétoic  pas 
fans  raifon  que  les  Romains  faifoient  leurs  délices  de  ce 
lieu.  On  ne  peut  rien  voir  de  fi  charmant  que  fon  afllette 
vis- i- vis  les  ruines  de  Bayes  ; fir  l’on  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  agréable  que  la  colline  qui  commence  vers 
Pezzuolo , & regne  le  long  de  la  mer  qui  en  bat  le  pié. 
Cette  col  ine  était  tapifïcc  des  maifons  de  plaifance  de 
Néron , d’Hortenfius , de  Piton , de  Ccfar , de  Pompée , 
de  Scrvilius,  de  Cicéron,  fie  de  tant  d’autres.  Cicéron 
y compofa  fes  queJHotu  académiques.  Il  avoir  orne  ce  pa- 
lais d’une  grande  galerie , embellie  de  fculptures,  de 
peintures,  & d’autres  raretés  qu’Atticus  lui  avoic  en- 
voyées de  Grèce.  Ce  fut  dans  ce  même  lieu  que  Cé- 
far  vint  louper  avec  lui  au  fort  de  fes  victoires.  On 
trouve  au  voifmage  des  fourccs  d’eau  chaude,  qui  rcm- 
lüfcnt  les  bains  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  les 
ains  de  Cicéron , bagns  di  Cicerene.  De  plus , U mer  eft 
fi  tranquille  dans  ce  quartier,  qu’on  croit  ne  voir  qu’une 
vafte  rivière.  En  un  mot , tout  y eft  fi  riant  que  les  Poè- 
tes ont  feint  qu’Ulyfiè  s’arrêta  dans  ce  lieu , dont  les  dé- 
lices lui  firent  oublier  les  travaux  6c  les  périls  auxquels 
il  avoir  etc  expofe. 

On  trouve  encore  prefque  tout- autour  de  la  ville  de 
Pfzzttcb , une  terre  ou  fable , admirable  pour  bâtir , & 
qu’on  nomme  communément  en  françois  ptujfoUne.  Ce 
fable  eft  d’un  rouge  de  brique,  fie  difpolc  par  lits  de 
différente*  épaiflêurs.  Quelquefois  il  y a des  lits  où  le 
fable  cil  fort  fin , quelquefois  il  eft  gros  ou  inégal.  On 
emploie  le  plus  fin  pour  les  enduits,  6c  le  gros  dans  la 
Maçonnerie.  Ce  qu’ils  ont  de  commun,  c’eft  qu’ils 
font  une  liaifon  admirable  qui  tait  corps , & qui  tê  Icchc 
d’autant  pius  promptement  qu’on  a plus  de  foin  de  le 
noyeT  à force  d’eau.  Il  prend  dans  l'eau , 6c  fait  corps 
avec  toutes  fortes  de  pierres. 

La  cathédrale  de  Ptzzuoh  eft  bâtie  en  partie,  à re 
qu’on  prétend , fur  les  ruines  d’un  temple  de  Jupiter , qui 
ctoit  de  l’ordre  corinthien’,  fit  la  façade  porte  une  an- 
cienne infeription,  qui  prouve  que  ce  temple  avoît  été 
élevé  par  Calphurnius , chevalier  romain , en  l’honneur 
tTAuguftc  : voici  cette  infeription , Coipburnius  L.  F. 
temtîtmt , JÎugufto  ntm  ernamen.'ts  D.  D. 

En  allant  de  Pezzush  à Capoue , on  a trouve  dans  le 
dernier  ficelé  plulkufs  ruines  d’anciens  fcpulcrcs  dont  cç 
lieu  étott  rempli , avec  les  niches  des  urnes  où  l’on  con- 
frtvoit  les  cendres  des  corps  qu’on  avoit  bridés;  Tirer- 
tu  le  récit  dans  Miflbn  6?  Adiflon , voyages  £ Italie.  Long, 
de  Pozzuolo,  31.  34.  latit.  40.  52^ 

Les  feux  ^ui  fortent  par  le  fommet  de  Véfuve  ne  fem- 
blent  deftinés  qu’à  effrayer  les  hommes  ; mais  le  terrain 
des  environs  de  Pezzuolo  en  contient  dans  fon  fein  qui 
font  moins  terribles,  fiedonr  l’induftric  humaine  a fu  ti- 
rer de  très-grands  avantages  : cet  endroit  fe  nomme  au- 
jourd’hui la  Srffotara , probablement  à caule  de  la  gran- 
de quantité  de  l'outre  qu’on  en  retire  -,  on  le  nommoic 
autrefois  fetrum  Vulcatù , ou  campus  Pblegrsm  : on  en  ti- 
re , depuis  plufteurs  fiedes , urie  quantité  prodigieufe  de 
foufte  6c  d\dun. 

Ce  liai  eft  une  petite  plaine  ovale  dont  le  grand  dia- 
mètre , dirige  de  l'eft  J l'oueft , eft.  à-peu-prés  de  zoo  roi- 
la,  fie  dont  la  plus  grande  largeur  n’exeede  pas  150  : el- 
le eft  élevée  d’environ  150  toiles  au-deflus  du  niveau 
de  la  mer , fie  fl  faut  par  Conféquent  beaucoup  monter 
pour  y arrivef , foit  qu’on  y vienne  de  Naples  ou  de 
Pozzuclo. 
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La  Solfatare  n’a  qu’unr  fnile  entrée  qui  eft  du  côté 
du  midi  -,  le  refte  elt  environné  de  hautes  collines , ou 
plutôt  de  talus  très-roides , compofés  d’un  peu  de  terre 
te  dudébris'de  grands  rochers  efearpés , continuellement 
rongés  par  la  vapeur  du  foufre , & qui  tombent  en  rui- 
ne. Excepté  quelques  broffailles  , & un  taillis  d’environ 
un  arpent , qui  ic  trouve  i l’entrée,  tout  le  terrain  y 
eft  pelé  fie  blanc  comme  de  la  marne  : la  feule  infpeftion 
fait  juger  que  cette  terre  contient  beaucoup  de  foufre 
&c  tic  fcls  ; 6c  fa  chaleur  plus  grande  prefque  par-tout 
que  les  plus  grandes  chaleurs  d’été , & qui  va  même  en 
quelques  endroits  jufqu’à  brûler  les  pics  à-travers  les  fou- 
licrs  jointe  à la  fumée  qu’on  voir  fortir  de  toute  part , an- 
nonce qu’il  y a deflous  cette  plaine  un  feu  fouterrain. 

On  obfcrvt  au  milieu  de  la  plaine  un  enfoncement  de 
figure  ovale  , d’environ  trois  ou  quatre  piés'  de  profon- 
deur, dont  le  fond  retentit  quand  on  le  frappe,  comme 
s’il  y avoit  au-defibus  une  vafte  cavité,  dont  la  voûte  fût 
peu  épaifiè.  Un  peu  plus  loin  6 1 dans  h partie  orientale  , 
on  apperçoit  un  baflïn  plein  d’eau  : cette  eau  eft  chaude  , 
mais  elle  ne  fait  monter  la  liqueur  du  thermomètre  qu’ 
à 34  degrés  an-dcflùs  de  la  congélation  ; degré  bien  infé- 
rieur à celui  de  l’eau  bouillante , fie  qui  ne  rendroit  pas 
même  cette  eau  capable  de  cuire  des  œufs , comme  quel- 
ques auteurs  l’ont  allure:  cependant  cette  eau  paroîr  bouil- 
lir continuellement  à un  coin  du  baflïn , quoiqu’elle  foie 
très-tranquille  dans  tout  le  relie. 

Les  rochers  qui  entourent  la  Solfatara,  continuellement 
expolcs  à la  vapeur  du  foufre,  tombent , comme  nous 
l’avons  dit,  par  morceaux  , fie  fe réduifenten  unccfnece 
de  pâte  ferme  fit  grade  , avec  des  taches  jaunes  , fir  d’au- 
tres d’un  rouge  fort  vif:  mais  ce  qui  eft  de  plus  fmgu- 
licr , c’eft  que  parmi  ces  débris  de  rochers  fumans  fie  cal- 
cines par  la  vapeur  du  foufre  brûlant , on  voit  fur  les 
petites  parties  de  terre  qui  s’y  rencontrent , des  plantes 
en  abondance , 6c  que  le  revers  de  ces  collines  eft  très- 
fertile  fie  très-cultivé. 

La  mine  de  foufre  qu’on  tire  de  la  Solfarara  , eft  une 
terre  durcie,  ou  plutôt  une  pierre  tendre  , qu’on  trouve 
en  fouillant.  Pour  en  tirer  le  foufre  , on  la  met  en  petits 
morceaux  dans  des  pots  de  terre , qui  contiennent  environ 
vingt  pintes  de  Paris.  Ces  pots  font  exactement  fermés 
par  un  couvercle  qui  y eft  lutte  : on  les  place  dans  un 
fourneau  fait  exprès,  de  manière  qu’un  quart  de  leur 
pourtour  fait  faillie  hors  du  fourneau , & demeure  décou- 
vert au-dchors  -,  une  fcmblable  partie  fait  faillie  au-dedans 
du  fourneau  pour  recevoir  l’aétion  du  feu  , & par  con(c- 
quenc  la  moitié  du  pot  eft  dans  l’cpaîficur  du  mur  : cha- 
cun de  ces  pots  communique  par  un  tuyau  d’environ  un 
pié  de  longueur,  ce  de  dix-huit  lignes  de  diamètre  , avec 
un  autre  pot  placé  tout-a-faic  hors  du  fourneau  , 6c  un 
peu  plus  haut  que  les  premiers  *,  ccs  derniers  pots  font 
vu  ides  fie  fermes  exaélernent , excepté  vers  le  bas  où  on 
a ménagé  un  trou  d’environ  quinze  à dix-huit  lignes. 

Le  foufre  développé  de  la  mine  par  le  feu  qu’on  al- 
lume dans  le  fourneau , monte  en  fumée  , & pâlie  dans 
le  pot  extérieur , où  ne  trouvant  plus  le  meme  degré  de 
chaleur,  il  paflê  de  l’état  de  vapeur  à celui  de  fluide, 
fie  coule  par  l'ouverture  inferieure  dans  une  tinette  placée 
au-deflbus.  Ces  tinettes  font  évafées  par  le  haut , & gar- 
nies de  trois  cercles  de  fer  : lorfque  le  foufre  eft  refroidi , 
on  les  démonte  en  faifanr  tomber  les  cercles  à coups  de 
marteau  , Sc  on  a la  maife  de  foufre  entière , qu’on  rcloud 
mfuirc  de  nouveau  pour  la  purifier  fi c la  mouler  en  bâ- 
tons. Il  faut  que  la  quantité  de  foufre  que  contient 
la  Solfatara  , foit  immeniè  : Pline  affine  formellement 
que  de  fon  tems  on  tiroit  du  foufre  de  U campagne  de 
Naples  , dans  les  collines  nommées  Uucagsi , ou  terres 
blanches , fie  qu’apres  l'avoir  tiré  de  la  terre  , on  l’a- 
chevoit  par  le  fou  ; ce  qui  reffemble  , on  ne  peut  pas 
mieux , à la  Solfatare , Sc  à la  manière  dont  on  y tra-, 
vaille  ce  minéral. 

Le  foufre  n’cft  pas  la  feule  matière  minérale  que  con- 
tienne cette  minière , on  en  tire  auffi  beaucoup  d’alun  : 
c’eft:  dans  la  partie  occidentale  qu’on  trouve  la  matière 
qui  le  comienc  ; c’èft  moins  une  pierre  qu’une  terre  blan« 
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flic,  aflcï  femblable  à de  la  marne  pour  la  eonfi (lance 
& la  couleur  : elle  fe  trouve  fur  le  champ  : on  en  rem- 
plit jusqu'aux  crois  quarts  des  chaudières  de  plomb  en- 
fonces jufqu’à  l’embouchure  dans  le  terrain  , dont  la  cha- 
leur fait  monter  en  cet  endroit  le  thermomètre  de  M. 
de  Reaumur  à 37  f degrés  au-deflus  de  la  congélation  ; 
on  verte  enluite  de  l’eau  dans  chaque  chaudière  jufqu’à 
ce  qu’elle  fumage  la  mine  de  trois  ou  quatre  pouces  -,  la 
chaleur  du  terrain  échauffe  le  tout , & par  fon  moyen  le 
fcl  fe  dégage  de  la  terre , & vient  fccryftallifcr  à la  furfa- 
cc-,  mais  comme  dans  cet  état  il  eft  encore  chargé  de 
beaucoup  de  matières  étrangères , on  le  fait  fondre  de 
nouveau  avec  de  l'eau  chaude  contenue  dans  un  grand 
yafe  de  pierre  qui  a la  forme  d’un  entonnoir,  & cryftal- 
lil’er  en  fuite  ; pour-lorson  l’a  en  beaux  cryftaux,  tel  qu* 
on  le  voit  ordinairement , 1rs  matières  étrangères  fc  pré- 
cipitant au  fond  de  l’entonnoir  de  pierre.  Hift  de  f tuad . 
des  Sciences , atnt,  1750.  p.  20.  (D-  J.) 

POUST  eu  PU  S T , f.  m.  (Hift.med.)  c’eft  ainfi  que 
Ton  nomme  à la  cour  du  grand-mogol  un  breuvage,  qui 
n’eft  autre  chofe  que  du  jus  de  pavot , exprimé  U infu- 
fe  pendant  une  nuit  dans  de  l’eau,  C’eft  ce  breuvage  que 
les  fouverains , ou  plutôt  les  tyrans  de  ce  pays , font 
prendre  à leurs  frercs  & aux  princes  de  leur  fang , lors- 
qu'ils ne  veulent  point  les  faire  mourir.  C’cft  la  premiè- 
re chofe  qu’on  leur  apporte  le  matin , & on  leur  refufe 
toute  autre  nourriture  jiriqu’à  ce  qu’ils  en  aient  avalé 
une  dofe  coniidérable.  Cette  potion  les  maigrit  infcnfible- 
nientjdle  leur  caufc  un  marafme  qui  finit  par  1rs  faire 
mourir,  apres  les  avoir  rendus  ftupides,  & les  avoir  mis 
dans  une  cfpece  de  léthargie. 

POUTALETSJA,  [Béton,  exot.)  nom  d’un  arbrifleau 
fort  bas , qui  porte  des  baies , qui  eft  fort  commun  dans 
le  Malabar.  (D.  J.) 

POUTI-SAT  ou  PUTSA , f.m.  (liift.mod.)  c’cft  Le 
nom  fous  lequel  les  Siamois  fit  quelques  autres  habitons 
des  Indes  orientales  drfignent  le  dieu  plus  connu  fous  le 
nom  jimmeua-kedom.  On  croit  que  c’cft  le  même  dieu 
que  les  Chinois  nomment  foe\  & les  Japonoïs  Jiaka  ou 
xaca  ; d’autres  indiens  le  nomment  budda  ou  imita.  Ce 
met  Ggnific  Je  feigneur,  pouti.  Voyez  Sommon  a-kodom 
(J  Si  A K A. 

POUTRE , f.  m.  [Char petit.)  c’eft  la  plus  grofle  pièce 
de  bois  qui  entre  dans  un  bâtiment , & qui  foutient  les 
travées  des  planchers.  11  y en  a de  différentes  longueurs 
te  grofleur».  Celles  qui  font  en  mur  mitoyen  doivent , 
fuivant  la  coutume  de  Paris , article  208 , porter  plutôt 
dans  toute  l’epai  fleur  du  mur,  à deux  ou  trois  pouces 
près,  qu’à  moitié , à-moins  qu’elles  ne  foient  directement 
oppofees  à celles  du  voifin.  En  ce  cas , elles  ne  peuvent 
porter  que  dans  U moitié  du  mur,  U on  foulage  leurs 
portées , de  chaque  côte  , par  des  corbeaux  de  pierre  , 
en  mettant  une  table  de  plomb  entre  les  deux  bouts , 
pour  empêcher  qu’elles  ne  s’échauffent  & ne  fe  corrom- 
pent. On  ne  fc  fcrt  guère  dans  les  planchers  de  ces  pou- 
tres , mais  de  folives  paffantes  qui  fc  paient  fur  les  murs. 

Voilà  ce  que  nous  ont  appris  fur  les  poutres  les  maî- 
tres dans  l’art  de  bâtir.  Les  autres  connoiflânccs  qu’on 
a touchant  les  poutres , font  dues  aux  Phyficiens.  Ces 
connoiffances  concernent  l'effort  dont  celles  de  differen- 
tes longueurs  font  capables.  Nous  allons  expofer  ici  ce 
que  MM.  Couplet,  Bernoulli  &:  Parent, ont  découvert. 

1*.  La  réfiftance  totale  de  chaque  poutre  eft  le  produit 
de  fa  bafe  par  fa  hauteur.  20.  Si  les  baies  de  deux  pou- 
tres font  égales  en  longueur,  quoique  les  longueurs  Ûc 
largeurs  en  foient  inégales,  leur  réfiftance  fera  comme 
leur  hauteur.  D’où  il  fuit  qu’une  poutre  potée  de  champ , 
ou  fur  le  plus  petit  côté  de  fa  bafe,  refiftera  plus  que 
pofee  fur  le  plat , & cela  en  raifon  de  l’excès  de  hauteur 
que  ceue  première  fituation  lui  donnera  fur  la  féconde. 
On  fera  fans  doute  furpris , après  cela , qu’on  pofe  les 
poutres  fur  le  plat  dans  les  bâtimcris  : mais  comme  il  eft 
important  qu’elles  aient  une  certaine  aflüettc , on  préfère 
cette  fituation  parce  qu’elle  eft  plus  convenable  que  l’au- 
tre. 3 9 . Si  la  lomme  des  cotés  des  bafes  de  deux  poutres 
çft  égale,  que  eus  côtés  aient , par  exemple,  12  & 12, 
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ou  tr  & ij,  ou  10  & 14,  ou  9 & 15,  (Je.  de  forte  que  la 
fomme  foit  toujours  de  24  pouces  , & que  les  poutres 
foient  toujours  pofées  de  champ , on  trouve  , en  iuivjnt 
cette  efpece  de  fuite , que  dans  la  première  poutre  qui 
aurait  12  & 12,  la  réliftance  eft  1728,  & la  lblrdicé 
144:  ce  qui  donne  le  rapport  de  la  réfiftance  à la  foli- 
dité  ou  pefantcur  comme  12  à 1.  Ainfi  en  fe  fervant  de 
la  derniere  poutre  qui  aurait  1 & 23 , la  réfiftance  ferait 
529  & la  loliditc  23.  Par  confisquent  la  première  poutre 
qui  ferait  quart ée,  aurait,  par  rapport  à fa  pefantcur  , 
près  de  deux  fois  moins  de  force , c’cft-à-dire , de  réfiftan- 
ce que  la  derniere.  Et  dans  les  poutres  moyennes  ente 
réfiftance  comparée  à fa  pefanteur , irait  toujours  en  aug- 
mentant depuis  la  première  jufqu’à  la  derniere  : c’eft  ce 
qu’on  va  voir  dans  la  table  luivante.  On  peut  confulter 
aufli  à ce  fujet  les  mémoires  de  l'tieadémie  royale  des  Sciences 
de  1707  (J  de  1708,  & le  traité  delà  Charpenterie  (J 
des  bois  de  toute  efpece , par  M.  Mathias  Mélange. 


Table  du  rapport  de  la  forte  des  poutres  à leur  feliditi. 


Dimenfion  des  poutres. 

Expreffion  de  la 

Exprtffscrs  de 

Largeur. 

Hauteur. 

force  ou  réfiftance. 

la  folidité. 

pouces. 

12. 

pouc. 

12. 

.728. 

'44- 

1 1. 

*3- 

1859. 

143. 

10. 

*4* 

i960. 

140. 

9- 

*5- 

2025. 

*35- 

8. 

16. 

2048. 

128. 

7* 

*7* 

2023. 

119. 

6. 

18. 

1944. 

108. 

5- 

i9. 

1805. 

95. 

4* 

20. 

1600. 

80. 

3- 

2 t. 

*3*3- 

63- 

2. 

22. 

968. 

44- 

1. 

23* 

529. 

23* 

Poutre  armée.  C’eft  une  poutre  fur  laquelle  font  afiëm- 

blres  deux  décharges  en 

à-Douts,  avec  une 

clé , retenues 

par  les  liens  de  fer.  Cela  fe  pratique  quand  on  veut  fai- 
re porter  à faux  un  mur  de  refend , ou  lorfquc  le  plan- 
cher eft  d’une  fi  grande  étendue,  qu’on  eft:  obligé  de  fe 
fervir  de  cet  expédient , pour  foulager  la  ponce  de  la  p ou- 
tre en  faifant  un  faux  plancher  par-deflus  l’armature. 

Poutre  feteiliée.  Poutre  qui  a des  feuillures  ou  des  entail- 
les, pour  porter  par  cet  encadrement  le  bout  des  folives. 

Poutre  quardercnnéc.  Poutre  fur  les  arêtes  de  laquelle  on 
a poufle  un  quart  de  rond  , une  doue i ne  , ou  quelque 
autre  moulure  entre  deux  filets;  ce  qui  fc  fait  plutôt  pour 
ôter  la  flachc  , que  pour  ornement.  (D.  J.) 

POUTRELLE,  f.  f.  (Cbarpent.)  peiwe poutre  de  10 
à 12  pouces,  qui  fert  principalement  à porter  un  mé- 
diocre plancher.  [D.  J.) 

POUVOIR  , f.  m.  ( Droit  rat.  (J  pclitiq.  ) le  conlcn- 
temeni  des  hommes  réunis  en  fociété , eft  le  fondement 
du  pouvoir.  Celui  qui  ne  s’eft  établi  que  par  la  force , ne 
peut  fubfillerque  par  la  force,  jamais  clic  ne  peut  con- 
férer de  titre  , & les  peuples  confcrvent  toujours  le  droit 
de  réclamer  contre  clic.  En  crabliffant  les  fociétcs , les 
hommes  n’ont  renoncé  à une  portion  de  l'indépendance 
dans  laquelle  la  nature  1rs  a fart  naître,  que  pour  s’affu- 
rcr  les  avantages  qui  rclultent  de  leur  {btimifBon  à une 
autorité  légitime  & raiïbnnablc  ; ils  n’ont  jamais  préten- 
du fc  livrer  fans  rclcnrc  à des  maîtres  arbitraires , ni  don- 
ner les  mains  à la  tvrannie  &:  à l'onreffion,  ni  conférer 
à d’autres  le  droit  de  les  rendre  malheureux. 

Le  but  de  tout  gouvernement,  eft  le  bien  de  la  fo- 
ciétc  gouvernée.  Pour  prévenir  l’anarchie,  pour  faire 
exécuter  les  lois,  pour  protéger  les  peuples,  pour  fou- 
tenir  les  foiblcs  contre  les  entreprifes  des  plus  torts , il  a 
fallu  que  chaque  lociété  établit  des  fouverains  qui  fuflènt 
revêtus  d’un  pouvoir  fuffifant  pour  remplir  tous  ces  objets. 
L’impoflîbilité  de  prévoir  toutes  les  circonftances  où  la 
fociété  fc  trouverait,  a déterminé  les  peuples  à donner 
plus  ou  moins  d’étendue  au  pouvoir  qu'ils  accordoicnt  à 
ceux  qu’ils  chargeoicnt  du  foin  de  les  gouverner.  Phlfieurs 
nations  jaLoufcs  de  leur  liberté  & de  leurs  droits  , ont 
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mis  do  bornes  à ce  pouvoir  ; cependant  elles  ont  fentî 
qu'il  ctoit  louvent  néceftairc  de  ne  point  lui  donner  des 
limites  trop  étroites.  C’eft  ainfi  que  les  Romains,  au 
teins  de  la  république , nommoient  un  diétateur  dont  le 
pouvoir  croit  aufii  étendu  que  celui  du  monarque  le  plus 
abfolu.  Dans  quelques  ctats  monarchiques  le  pouvoir  du 
fouverain  eft  limite  par  les  lois  de  l'eut , qui  lui  fixent 
des  bornes  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  d’enfreindre  ; c’eft 
ainfi  qu’en  Angleterre  le  pouvoir  législatif  réfidc  dans 
k roi  5c  dans  les  deux  chambres  du  parlement.  Dans 
d’autres  pays  les  monarques  exercent , du  contentement 
des  peuples , un  pouvoir  abfolu , mais  il  cil  toujours  fu- 
bordonné  aux  lois  fondamenrales  de  l'état,  qui  font  la  fu- 
reté réciproque  du  fouverain  & des  iiijcts. 

Quelque  illimité  que  foit  le  pouvoir  dont  joui  fient  les 
fouverain*,  il  ne  leur  permet  jamais  de  violer  les  lois, 
d’opprimer  les  peuples , de  fouler  aux  pics  la  raifon  & 
l’cquité.  II  y a un  ficelé  que  le  Danemarck  a fourni 
l’exemple  inouï  d’un  peuple  , qui  par  un  a&e  authenti- 
que, a conféré  un  pouvoir  fans  bornes  à fon  fouverain. 
Les  Danois  fatigués  de  la  tyrannie  des  nobles , prirent 
k parti  de  fc  livrer  fans  réforve,  & pour  ainfi-dire  pies 
& poings  liés,  à la  merci  de  Frédéric  111.  un  pareil 
acte  ne  peut-être  regardé  que  comme  l’effet  du  défof- 
poir.  Les  rois  qui  ont  gouverné  ce  peuple  n’ont  point 
paru  jufqu’ici  s’en  prévaloir  ; ils  ont  mieux  aime  régner 
avec  les  lois  que  d’exercer  le  dcfpotifme  deûruéteur , au- 
quel U démarche  de  leurs  fujets  fembloit  les  autorifer.' 
fiéunquam  fatis  fida  pottntia  ubi  nimia. 

Le  cardinal  de  Retz  , en  pariant  d’Henri  IV.  dit  qu'il 
ne  ft  défiât  pas  des  lois , parte  qu'il  fe  finit  en  lui-même. 
Les  bons  princes  favcnc  qu’ils  ne  font  dépoli  raircs  du 
pouvoir  que  pour  le  bonheur  de  l'état.  Loin  de  vouloir 
l’étendre , fouvent  ils  ont  eux-mêmes  cherché  à y met- 
tre des  bornes  , par  la  crainte  de  l’abus  que  pourroient 
en  faire  des  fuccelfours  moins  vertueux  : ea  demum  tut a 
tfi  potentiel  qtt æ Vtribus  fuis  uudum  imponil.  Val.  Max. 
Les  Titus,  les  Trajan  , les  Antonin  ont  ufc  du  pouvoir 
pour  le  bonheur  des  humains  : les  Tibère , les  bjeron  en 
ontabufé  pour  le  malheur  de  l’univers.  F.  Souverains. 

Pouvoir  paternel,  ( Droit  nat.  tâ  civ.  ) droit  & 
juridiction  d’un  pcrc  te  d’une  mere  fur  leurs  enfans. 

Quoique  ce  mot  pouvoir  paternel  fcmblc  conftitucr  tout 
le  pouvoir  fur  les  enfans  dans  la  perfonne  des  peres , 
cependant  fi  nous  confultons  la  raifon  , nous  trouverons 
que  les  mctes  ont  un  droit  & un  pouvoir  égal  à celui 
des  peres  ; car  les  obligations  imputées  aux  enfans  tirent 
kmblablement  leur  origine  de  la  mere  comme  du  pcrc , 
puifqu’ils  ont  également  concouru  à les  mettre  au  mon- 
de. Aufli  les  lois  po (kives  de  Dieu  touchant  l’obéiffan- 
cc  des  enfans , joignent  fans  nulle  diftincfcfon  le  pcrc  & 
la  ancre  -,  tous  deux  ont  une  cfpece  de  domination  & de 
jurifdiâion  for  leurs  enfans , non- lêuk ment  lorfqu’ils  vien- 
nent au  monde , mais  encore  pendant  leur  enfance. 

Le  pouvoir  des  peres  & des  meret  fur  leurs  enfans  de- 
rive  de  l’obligation  oh  ils  font  d’en  prendre  foin  durant 
l’etat  imparfait  de  leur  enfance.  Ils  font  obligés  de  les  in- 
struire , de  cultiver  leur  cfprit , de  régler  leurs  notions 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  l’âge  de  raifon  -,  mais  lorl- 
qu’ils  font  parvenus  à cet  état  qui  a rendu  leur  pere  & 
mere  des  gens  libres  , ils  le  dcvicnnct  à leur  tour. 

Il  refaite  delà  que  tout  le  droit  & tout  le  pouvoir  des 
peres  & mères  font  fondés  fur  cette  obligation  , que  Dieu 
fc  la  nature  ont  impoire  aux  hommes  auffi-btrn  qu’aux 
autres  créatures , de  conferver  ceux  à qui  ils  ont  donné 
U naiflânee,  jufqu’à  ce  qu’ils  l'oient  capables  de  fc  con- 
duire eux-memes,  Ainfi  nous  naîfions  libres  aufli-bicn 
que  raifonnables , quoique  nous  n'exercions  pas  d’abord 
attudlemcnt  notre  raifon  & notre  liberté  ; l'âge  qui  ame- 
né l’une  amène  aufii  l'autre , & par-là  nous  voyons  com- 
ment U liberté  naturelle  & la  fonction  aux  parons  lieu- 
vent  fubfifter  cnfcmble,  & font  fondées  l’une  & l’autre 
fur  le  même  principe. 

Le  pouvoir  paternel  n'dl  point  arbitraire  , ôc  il  appar- 
tient fi  peu  au  pert  5c  à la  mere  par  quelques  droits  par- 
ticuliers de  la  nature,  qu’Us  ne  l’ont  qu’en  qualité  de 
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gardiens , te  de  gouverneurs  de  leurs  enfans  : de-forte  que 
lorfqu’ils  les  abandonnent  en  fc  dépouillant  de  la  tendre!- 
fe  paternelle , ils  perdent  leur  pouvoir  fur  eux  , qui 
étoit  inséparablement  annexé  aux  foins  qu’ils  prenoient 
de  les  nourrir  & les  élever , èc qui  pafic  tout  entier  au 
pere  nourricier  d’un  enfanc  expofe  , & lui  appartient  au- 
tant qu’appartient  un  fomblabic  pouvoir  au  véritable  pcrc 
d’un  autre. 

De  cette  maniéré , le  pouvoir  paternel  eft  plutôt  un  de- 
voir qu’un  pouvoir  -,  mais  pour  ce  qui  regarde  le  devoir 
d’honneur  de  ta  part  des  enfans , il  lubfiftc  toujours  dans 
fon  entier , rien  ne  peut  l’abolir  ni  le  diminuer , Ôc  il  ap- 
partient fi  inféparableuient  au  ncre  & à la  mere,  que  l’au- 
torité du  pere  ne  peut  dépofieder  la  incre  du  droit  qu’elle 
y a , ni  exemprer  fon  fils  d'honorer  celle  qui  l'a  porté 
dans  1 « flancs.  Cet  honneur,  ce  rdpcét , tout  cc  que 
les  Latins  appellent  piété,  eft  du  indil'penfabkmcnc  aux 
peres  & aux  mères  durant  toute  la  vie,  & dans  toutes 
fortes  d’états  & de  conditions  : quoiqu'il  foit  vrai  qu’un 
pcrc  te  une  mere  n’ont  aucune  domination  proprement 
dite  fur  les  actions  de  leurs  enfans  à un  certain  âge , ni 
fur  leurs  propres  biens , cependant  il  eft  ailé  de  concevoir 
que  dans  les  premiers  temsdu  monde,  & dans  les  lieux 
qui  n’ctoicnr  guère  peuplés , des  familles  venant  à fe  fé- 
parer  Sc  à occuper  des  terres  inhabitées , un  pcrc  deve- 
noir  le  prince  de  fa  famille  , le  gouverneur  & le  maître  de 
les  enfans , non-feulement  dans  Te  cours  de  leurs  premières 
années , mais  encore  après  que  ce*  enfans  avoient  acquis 
l’âge  de  difcrction  5c  de  maturité. 

Ï!  ne  faut  pas  conclure  de- là  que  le  pouvoir  paternel 
foit  l'origine  du  gouvernement  d’un  foui , comme  le  plus 
conforme  à la  nature  ; car  outre  que  la  mere  partage  ici 
la  jurifdiétion  , fi  le pouvoir  du  pere  a du  rapport  au  gou- 
vernement d’un  foui , le  pouvoir  des  frères  après  la  mort 
du  pcrc , ou  celui  des  edufins-gérmains  après  la  mort 
des  frères,  ont  du  rapport  au  gouvernement  de  pluficurs  j 
enfin  la  puiflânee  politique  comprend  ncccflairemcnt  l’u- 
nion de  pluficurs  familles. 

Une  choie  plus  vraie,  c’eft  que  le  gouvernement  des 
peres  & mères  cil  fonde  fur  la  r.tifon  -,  leurs  enfans  font 
une  portion  de  leur  fang-,  ils  nai  fient  dans  une  famille 
dont  le  pcrc  & la  mere  font  les  chefs  ; ils  ne  font  pas 
en  état  pendant  leur  enfance  de  pourvoir  eux-mèmes  à 
leurs  befoins , ?i  leur  confcrvation,  à leur  éducation  ; tou- 
tes ces  cirronftanccs  demandent  donc  une  julle  autorité 
des  pere  & mere  fur  les  enfans  qu’ils  ont  inis  au  monde. 

Cette’ autorité  eft  de  toutes  les  puiflanccs  celle  dont  on 
abufe  le  moins  dans  les  pays  où  les  moeurs  font  de  meil- 
leurs citoyens  que  les  lois  -,  c’eft  la  plus  facrée  de  toute* 
les  rnagiftracures , c'eft  la  foule  qui  ne  dépende  pas  des 
conventions , & qui  les  a même  précédées.  Dans  une  ré- 
publique, où  la  force  n’eft  pas  u réprimante  que  dans 
les  autres  gouverne  mens,  les  lois  doivent  y fupplécr  par 
l’autorité  paternelle.  A Lacédémone , chaque  pere  avait 
droit  de  corriger  l’enfant  d’un  autre.  A Rome  la  puif- 
fance  parcrncllc  ne  fo  perdir  qu’avec  la  république.  Dans 
les  monarchies  où  la  pureté  des  mœurs  eft  rare,  il  faut 
que  chacun  vive  fous  la  puiflance  des  magiftrats.  Dans 
une  république,  la  fubordination  peut  demander  que  le 
pere  & ta  mere  relient  pendant  leur  vie  maîtres  des  biens 
de  leurs  enfans,  mais  il  en  réfui teroit  trop  d’inconvc- 
niens  dans  une  monarchie.  En  un  mot  il  a fallu  pour  le 
bien  public , que  les  lois  civiles  bornafiènt  le  pouvoir  pa- 
ternel-, clics  ont  donc  établi  que  c e pouvoir  finïfibit. 

i°.  l\ir  la  mort  du  pere  ou  par  celle  de  fes  enfans. 
Ceux-ci  après  la  mort  de  leur  pere  ne  tombent  pas  fous 
la  puifiancc  de  l’aycul , mais  ils  reftent  fous  l’inlpcélion 
& la  tutelle  de  leur  mere:  fi  la  mere  vient  à mourir, ou 
qu’elle  ne  veuille  pas  être  tutrice,  les  ayeux  font  tenus 
en  qualité  de  tuteurs  naturels , de  veiller  à leur  éduca- 
tion , & à la  confcrvation  de  leurs  biens. 

2*.  Far  la  profeription , lorfquc  l’un  ou  l’autre  eft  pro- 
ferit  ou  déclaré  ennemi  de  la  patrie,  ce  qui  a fomblablc- 
ment  lieu  par  rapport  aux  dcfortcurs. 

3°.  Far  l’émancipation  du  fils , lorfqu'il  eft  adopté  par 
fon  aycul,  cc  qui  cil  le  foui  cas  d'émancipation  qui  air 
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lieu  aujourd’hui  ; c’eft  pourquoi  le  pere  ne  petit  plus  de- 
mander k prix  de  l’émancipation , /avoir  la  moitié  du 
bien  du  fils. 

4’.  ï>ar  l’cxpofition  d’un  enfant»  foit  qu’il  ait  etc  ex- 
pote  dans  un  lieu  public , ou  prés  d’une  églife , ou  dans 
une  maifon  particulière. 

5J.  Par  l'abus  de  la  psiffanct  paternelle , comme  lorf- 
qu’un  pere  traite  fc*  enfans  tyranniquement,  ou  lorfqu’il 
les  prollitue  ou  les  engage  à des  adions  infâmes. 

Dans  tous  ces  cas,  le  peuveir  paternel  prend  fin,  fit 
par  conféquent  tous  les  droits  qui  en  découlent , quoique 
ceux  qui  font  une  fuite  des  liens  du  fang , fubfiftcnt  dans 
toute  leur  force,  Ainfi  la  perte  de  la  puifjance paternelle , 
n’empéchc  pas  que  les  mariages  dans  un  degré  défendu, 
ne  demeurcnc  toujours  prohibes , & que  celui  qui  tue  l’on 
pere  ou  fa  mere  ne  (bit  toujours  parricide.  ( D.  J.  ) 

Pouvoir,  { Jurifprui.  ) eft  la  puiflânee  ou  la  faculté 
de  faire  quelque  cnntc.  I.e  pouvoir  de  prêcher,  de  con- 
fefler,  & d’cnlcîgner  dépendent  du  fupéricur  cccléfiafti- 
quc.  Vtyez  Puissance,  Confession,  Lt;ON , Prédi- 
cation» Vicaire.  (A) 

Pouvoir,  k»,  f.  m.  ( Art  mi  lit.  ) titre  qu’on  donne 
aux  patentes  que  le  roi  accorde  aux  lieutenan  s- généraux 
de  fes  armées ; celles  des  maréehaux-de-camp  lont  des 
brevets,  mais  ks  patentes  des  lieu tenans- généraux  s’ap- 
pellent des  pouvoirs  : ils  ne  peuvent  pourtant  pas  fervir 
ni  commander  en  vertu  de  ces  feuls  pouvoirs  ; car  quoi- 
qu'ils foient  donnés  pour  toute  la  vie,  il  leur  faut  ce- 
pendant à chaque  campagne  une  lettre  du  prince,  qui 
s’appelle  lettre  de  fervice , qui  dl  adrefièe  au  général  fous 
lequel  ils  doivent  fervir , fans  quoi  il  leur  feroit  inutile 
d’aller  à l’armée , car  ils  n’y  fcroient  pas  reconnus.  (D.  J.) 

POUW , ( Hift.  nat.  ) nom  d’une  pierre  qui  fc  trouve 
dans  les  Indes  orientales , dans  Pile  de  Tomate,  dans  une 
fontaine  qui  a,  dit-on  , la  vertu  de  changer  en  pierre  tous 
ks  bois  qui  y fcjourneiU.  11  paroît  que  ccttc  pierre  elt 
une  incru flàtion  ou  dépôt  calcaire,  car  les  habitans  s’en 
fervent  comme  d’un  abforbant  contre  ks  aigreurs  de 
l’eftomac. 

POW'IS,  (Géqg.  mcd.)  c’eft  le  nom  d'un  des  trois 
royaumes  qui  furent  établit  dans  le  pays  de  Galles,  lorf- 
que  Rodrigue , roi  de  Galles , diviï'a  les  états  entre  les 
trois  fils.  Le  royaume  de  Pou.it  échut  i Ncrvin , le  plus 
jeune  des  trois  frcrcs.  Ce  pays  comprenoit  ks  provinces 
de  Mom-Gomcry  & de  kadnor,  avec  partie  île  celles 
de  Dcnbigh  & de  Fiint.Sc  tout  le  Shrupshire,  ati-dcU 
de  la  Saverne , avec  la  ville  de  Shrcwshury  : ce  royaume 
relcvoit  de  la  partie  feptcntrionalc  de  Galles , qui  avoit 
etc  le  partage  de  l'aine.  ( D.  J.  ) 

POUZZOLANE,  f.  f.  {Hijl.  nat.)  putois  put  eclanut , 
c’eft  ainlî  qu’on  nomme  une  fubftance  femblable  à du 
fabk,  qui  eft  rougeâtre,  mclcc  de  foutre  fit  d'alun , qui 
fc  trouve  dans  k voifinage  de  Pouzzôk , dans  k royau- 
me de  Naples  : on  s’en  fort  pour  faire  un  ciment  très- 
propre  à bâtir,  fur- tout  pour  les  ouvrages  qui  doivent 
relier  fous  l’eau.  Cette  matière  paroît  être  produite  par 
les  embrafemens  fourerrains  fie  par  les  volcans , qui  onc 
ravagé  le  terrain  de  Pourvoie  ; on  eft  dans  l’idée  que  la 
pouzzolane  fc  durcit  dans  l’eau  de  la  mer  & y prend  la 
eonfiilance  d’une  pierre.  Les  anciens  s’en  fervoient  pour 
faire  du  ciment  ; M.  I lill  croit  que  c’cft  cette  fubftan- 
ce  qu’ils  nommoient  gypfum  tympbcïcum  : on  en  fait  au- 
jourd’hui grand  ufage , lur-tout  en  Italie  où  l’on  cft  plus 
a portée  ac  s’en  procurer, 
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PRACTF.URS  , f.  m.  ( Antiq.  grecq.)  chez  les  Athé- 
niens, étoient  des  officiers  prépaies  pour  recevoir  l’ar- 
gent des  amendes  pour  crime.  Potter , Artb.  gr<cc.  lors. 
I pag.  81. 

PRACT IUM ou  PR.4CTIUS,  (Céog.  mcd.)  fleuve d’A- 
fle,  dans  la  Troade,  Sirabon , Rv.  XII . îâ  XIII.  dit 
qu’il  couloit  entre  Abydus  fc  Lampfattu.  Homcre  parle 
de  ce  fleuve  vers  la  fin  du  fcconu  livre  de  l’Iliade. 

PR  AD  AS,  ( Gicg.  tued.  ) petite  ville  d’Efpagnc,  dans 


PRÆ 

la  Catalogne,  fur  une  petite  rivière  qui  fe  jette  dans 
l’Ebre  -,  c’cft  k chef-lieu  d’un  comté , dans  la  viguerie 
de  Moublano.  (D.  J.) 

PRADAM  , ( Gram.  Hift.  Med.)  premier  miniftre  du 
Pandaraftar,  ou  prince  qui  a fur  fes  terres  les  rgliiês  de 
Cou  ta  ns  & de  Corals. 

PRADELLES,  ( Géog.matL)  petite  ville  de  France, 
dans  le  Vivarais,  fur  une  éminence,  près  des  Iburccs  de 
l’AUié,  à 4 lieues  du  Puy. 

Baudouin  ( Jean  ) .naquit  dans  cette  petite  vilk,  de- 
vint de  l’académie  Françoifc  avant  qu’elle  fût  établie, 
& mourut  à Paris  en  1650,  âgé  de  plus  de  60  ans: 
le  pere  Niceron  l’a  mis  au  rang  des  hommes  illuftres. 
Il  cft  vrai  qu’il  favoic  l’italien,  l’cfpagnol  & l’angloîs* 
& qu’il  a traduit  pluficurs  ouvrages  de  ces  trois  lan- 
eues.  Il  a aulfi  traduit  en  françois  , ou  du-moins  donné 
fous  fon  nom.  Dion  Caffius , Suétone  , Lucien  , Velleïus 
Paierculus , & Salufte  ; mais  il  eft  encore  plus  vrai  qu’il 
travaillait  /ami  non  fetnx , & que  dans  lès  traduirions 
françoifes  il  le  contentoit  tk  retoucher  celles  que  l’on 
avoit  faites  avant  lui , & changer  ks  tours  & les  expref- 
fions  qui  n’étoicnc  plus  à U mode  , fans  recourir  à 
l’original.  ( D.  J.) 

PR  A DES  , ( Gcog.  mod.)  bourg  de  France,  dans  k 
Roufiillon,  fur  le  Tel,  au  milieu  d’une  plaine.  Piga- 
niol , qualifie  ce  bourg  de  petite  vilk. 

PR  A DOS,  ( Géeg.  mcd.)  petite  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  entre  Ducro  fie  Minho,  fur  la  rive  droite 
du  Cavado,  avec  titre  de  comté. 

PRÆC1DANEE,  adj.  f.  ( Mytb.  ) on  appclloit  vilH- 
met  prxcidanées , celles  qu’on  immoloit  k jour  de  devant 
la  folemnitéj  c’eft  pour  cela  que  la  truye  qu’on  itnmo- 
loit  à Ccrcs  avant  les  moi  lions , ctoit  nommée  prxcidanca 
farta.  Voyez  Hostie,  Victime. 

PRÆCIPE',  { Droit  éCAtsgL)  Le  writ , ou  ordre  ap- 
pelle pr tripe , parce  qu’il  commence  par  ces  mots , prx- 
tipt  qued  redat , a divers  ufages  dans  le  droit  anglois  ; 
mais  en  général  il  fignifie  un  ordre  du  roi  ou  de  quel- 
que cour  de  jufticc,  de  mettre  en  polièffion  celui  qui 
apres  la  plainte  vient  de  prouver  qu’il  a été  injuftement 
dépouillé.  ( D.  J.) 

PRÆCLAMITATEURS,  f.  m.  pl.  (Antiq.  rom.) 
officiers  qui  alloicnt  par  les  rues  de  Rome  devant  le 
flamen-dial  , pour  faire  ccftcr  1c  travail  des  ouvriers  les 
jours  de  fériés  publiques. 

PRÆCO,  f.  m.  (Antiq.  rom.)  officier  qui  avoit  la 
charge  dans  les  afiêmblées  du  peuple , d’appel  1er  ks 
clafles  fc  centuries  fuivant  leur  ordre , fié  de  taire  faire 
fikncc  dans  les  temples  pendant  les  facrifices. 

PRÆCONISdUS  , ( Hift.  nat.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à une  pierre  bleue  comme  k faphir , fie 
approchant  de  la  chalcédoine. 

PRÆDATEUR,  adj.  ( Mytbcl.  ) furnom  donné  à 
Jupiter,  parce  qu’on  lui  confacroit  une  partie  des  dé- 
pouilles laites  fur  ks  ennemis , appellccs  en  latin  prrda. 

PRÆDIUMy  ( Littér.)  mot  latin  qui  fignifie  un  héri- 
tage , un  fonds  de  terre , un  domaine  y un  bien , que  l’un 
faifoic  valoir  par  la  main  des  cfclaves.  Il  y eu  avoit 
dans  les  villes  auffi-bicn  qu’l  la  campagne.  Quelques- 
uns  veulent  cependant  que  prxiium  de  lignât  le  tonds 
oc  l’on  avoit  dans  la  ville , fit  que  fundns  lignifiât  ceux 
e la  campagne,  L’Ecriture  a uie  de  ce  mot.  S.  Marc , 
f b.  xi z\  32.  dit  ; Et  ventait  in  prxdium  eut  nemen  Getbfe- 
tnani.  On  lit  dans  S.  Jean , cb.  iv.  5.  que  la  ville  de 
Sichar  ctoit  juxtà  prxdium  que  J dedit  Jacob  Jofapba  ftlie 
fue.  Et  dans  les  ades  des  apôtres,  cb.  xxziij.  on  lit  que 
dans  l’endroit  où  aborda  faint  Paul , dans  l’ile  de  Mal- 
te, il  y avoit  des  terres  qui  appartenu: tnt  1 un  fei- 
gneur  de  l’ilc,  nommé  Publius  : erant  prardia  principis 
tnfuU  nemine  Publii. 

Le  mot  prsdium  répond  au  au  au  XTV* 

Grecs j c’cft  proprement,  dit  le  pere  I.ubin,  une  mai- 
fon avec  des  terres;  on  l’appelle  un  héritage , parce  qu’ 
on  la  poflede  ccmmunémcnt  par  droit  d’hérédité.  On  la 
nomme  diverfement  dans  ks  provinces  ; quelques-uns 
l’appellent  domaine,  d’autres  ferme , métairie , bordent , 

gaignage , 
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reirnage,  tUuftrie,  & autres:  cYtl  ce  qu’on  nomme  en  à faire  tomber  dans  l’oubli  un  réglement  au(G  ncceflaire. 

julien , pofleffteni,  er édita,  ou  vint*  ; en  cfpagnol  bere-  Henri  le  fit  revivre,  8c  il  fut  autorifé  par  les  feigneurs 

dad,  akariu  ou  alqueria , tenta  \ quint  a , errtndiamtnte  \ & par  les  communes,  i pourfuivre  ceux  qui  l’avoient 

en  allemand  erbgat  ; en  anglois  a Pradieium  viole  ; le  clergé  entier  ta  trouva  coupable , 8c  finalement 

cil  le  diminutif,  pour  fignifier  que  l'héritage  cil  petit , il  ouvrit  les  yeux. 

ou  de  peu  de  valeur.  (B.  J.)  L'appel  comme  d'abus,  objet  interefiant  pour  les  Fran- 

FRÆF1CA,  f.  f.  {Punir,  des  Rcmains.)  pleureufc  d’en-  çois , & qui  s'introduit  peu-à-peu  fous  le  règne  de  Phi- 

terrement:  on  appelloit  ainfi  des  femmes  qu’on  louoit  lippe  de  Valois , par  les  Joins  de  l'avocat  général , Pierre 

expies  chez  les  Romains  dans  les  pompes  funèbres , pour  Cugnicres,  ( car  il  faut  confervcr  fon  nom  dans  l’hilloire  ) 

Iikurer  le  mort , & feindre  en  public  les  fentimens  de  cct  appel , dis-je , interjette  aux  parlcmcns  du  royaume , 

a douleur  la  plus  amène,  qu’dles  croient  bien  éloignées  des  entreprifes  des  tribunaux  eccléfuftiques  ou  de  la  cour 

d’éprouver.  Les  plus  habiles  dans  cet  art  obtenoient  de  Rome , contre  les  droits  du  roi  & du  royaume , n’eft 

la  préférence  fur  leurs  rivales  : les  Juifs  «voient  auflî  en  réalité  qu’un  léger  palliatif,  qu’une  foiblc  imitation 

dans  leurs  enterre  mens  des  pleureurs  8c  des  pleureufc*  de  la  f ameuta  loi  pntmaùu.  Les  Anglois,  dans  tout  ce 

à gages.  Voyez  Pleureurs  là  Pleureuses  , Critique  qui  regarde  les  libertés  de  l’état,  ont  montré  plus  d’une 

/strie.  {D.  y.)  lois  l’exemple  aux  autres  peuples,  ne  lai  flanc  dormir 

PRÆ  MU  N IRE , Statut  de,  ( Hijh  d’Anglet.)  (la-  leurs  libertés  que  pendant  quelque  cems,  & les  faifant 
tut  du  parlement  de  la  grande  Bretagne , par  lequel  qui-  entuite  revivre  avec  plus  d’eelat  que  jamais.  ( D.  J.) 
conque  portoit  à des  cours  eccléûaftiquca  des  caufes  PRÆ  N ESTE,  Prtnejl*,  ou  Prtncjle , ( Giogr.  ane.) 

dont  la  connoiffance  appartenoit  aux  tribunaux  royaux , ville  du  Latium  , aux  confins  des  Lqucs , allez  près  de 

éloit  puni  8c  mis  en  prifon,  mais  il  faut  entrer  dans  les  Tufculum,  à dix-huit  milles  de  Rome,  entre  Labicum, 

détails  fur  ce  fujer.  Æfula , Trcbia  & Vétcllia.  Etienne  de  Bizancc  lui  donne 

D’abord  il  faut  favoir  qu'on  entend  par  ce  terme  pour  fondateur  P ré  ne  fie,  fils  d’Ulyflê  8c  de  Circé:  Hc- 

prxmunire,  ou  le  ftatut  même,  ou  la  peine  ordonnée  par  rile  fils  de  la  décile  Frcronie,  y régna  depuis;  8c  Cécale 

le  (Latur.  Les  parlemens  avant  la  réparation  de  la  cour  fils  de  Vulcain , en  fut  le  fécond  fondateur,  parce  qu'il 

de  Rome  avec  l’Angleterre,  «voient  ordonné  des  peines  la  rebâtit  8c  la  fortifia. 

contre  les  provifcurs , c’cft-à-dirc,  contre  ceux  qui  pour-  Elle  étoît  fituée  fur  une  montagne  -,  ce  qui  fait  qu’elle 
tuivoient  des  provifions  ou  des  expectatives  à la  cour  eft  appellcc  par  Virgile,  Ænéid.  i.  VIL  v.  682.  ait  un  Pr*- 

de  Rome , pour  les  bénéfices  vacans , ou  qui  viendroient  nejie , 8c  par  Horace  , /.  III.  ede  iv.frigidum  Prxntjie.  Pa- 

à vaquer.  lellrine  qui  a fuccédé  à Preenefte , cft  bâtie  au  pié  de  U 

Les  memes  peines  croient  ordonnées  conrre  ceux  qui  montagne  : l’ancienne  ville  croit  une  place  forte  par  fa 

ponoient  à fe  cour  ccclcfiaftiquc  des  affaires  qui  étoient  fituation  , & par  les  murailles  que  Part  y avoit  ajoutées; 

du  reflbrt  des  juges  royaux.  Lorfque  quelqu'un  fe  ren-  St  c’ctoit,  félon  Strabon,  /,  V.  la  retraite  de  ceux  qui 

doit  coupable  de  cette  forte  de  délit , on  lui  adreifoit  un  avoient  tramé  quelque  choie  contre  la  république.  Les 

wric  ou  ordre,  qui  commcnçoit  par  ces  mots  pr*mu~  habitant  font  nommes  Prantfiim , par  Tite-Livc, /.  VL 

me  facm  , par  lequel  il  lui  étoit  ordonné  de  compa-  c.  xxxix.  & par  Pline , /.  III.  e.  v.  Ce  dernier  ajoute  qu* 

roîtrr  devant  la  cour  royale.  autrefois  la  ville  de  Prtntfle  avoit  été  appellcc  Stéphane , 

C’eft  dc-là  que  le  ftatut , aufli-bien  que  la  peine  or-  & en  grec  JtaMm'pM*  » comme  écrit  Strabon  , i.  V.  Elle 

donnée  par  le  ftatut , prirent  le  nom  de  prœmxnirt , en  croit  farr.eufe  par  les  forts  8c  par  fon  lempte  de  la  For- 

y (aÜant  entrer  pluficurs  autres  chofes  qui  ont  du  rap-  tune:  on  peut  lire  l'ouvrage  de  Suarez ( Jotaphc-Marie ), 

port  st  celles  qui  ont  été  la  première  caulc  du  ftatut.  intitulé  Pranefits  atttiqu* , lil>.  IL  Roma  1655.  «*-4*. 

Ainli  tous  les  actes  de  prrmuntre , ne  font  que  des  ex*  Æiitn,  en  latin  Ælianus  ( Clatidius  ),  étorc  né  i Prr- 
tenfions  de  ceux  qui  furent  faits  fur  ce  fuiet  fous  les  nejie,  &c  enfeignoit  l’éloquence  1 Rome  fous  le  régné 

règnes  d’Edouard  111.  8c  de  Richard  11.  En  général , d’Alexandre  Scvcre , vers  l’an  222.  de  J.  C.  Quoique  ro- 
ta pruwutfire  regardoit  principalement  les  offenfes  com-  main,  il  a écrit  en  grec,  au  jugement  de  Pnilofbate , 

mitas  par  rapport  à quelque  matière  de  religion . où  la  prcfque  aufii  élégamment  que  s’il  fût  ne  à Athènes  ; d'ail- 

jurifdidion  civile  cft  intércflee.  On  croit  avec  allez  de  kurs,  il  a écrit  avec  beaucoup  de  décence,  8c  en  admi- 

vraitamblancc  , que  le  mot  tle  prémunir  e , s’eft  glifle  rateur  des  grands  hommes  de  la  Grèce, 
dans  k lai:»  barbare  des  lois,  au  lieu  de  pruvumre.  Il  vécut  environ  foixanre  ans,  8c  lé  montra  toû jours 
Quoi  qu’il  en  Toit,  c’cft  la  chota,  8c  non  pas  le  mot,  amateur  du  célibar.  Suidas  nous  apprend  qu'il  devint 
qui  mérite  nos  réflexions.  grand-prêtre , ce  qui  prouve  en  lui  une  noble  extraélion  ; 

Dans  le  tems  qu’une  fuperftition  prcfque  générale  mais  ce  qui  vaut  davantage,  c'cft  qu'il  ctoit  un  vrai  phi- 

aveugloit  l'Europe,  Rome  avoit  ufurpé  les  droits  du  lofophe,  qui  fut  plus  curieux  de  l’étude,  que  de  ta  taire 

fouverain  en  Angleterre , comme  dans  tous  les  états  où  valoir  à la  cour  8c  d'acqucrir  de  grandes  richeflcs. 

k Chriftianifme  s’etoie  établi.  Cette  ufurpation  s’étoic  11  nous  refte  de  lui  une  hiftoirc  des  animaux , donc 
foutenue  par  ks  intrigues  du  ckrgé , qu’elle  failbit  jouir  la  meilleure  édition  cft  de  Leyde,  «-4".  en  grec  8c  en 

de  beaucoup  de  privilèges , & d’une  indépendance  en-  latin.  Il  parole  que  c'eft  une  compilation , mais  écrite 

tiçre  des  lois  êc  du  magiftrat.  Les  plaintes  que  for-  avec  pureté.  Ses  mélanges  ont  eu  pluficurs  éditions.  Ca- 

moit  quelquefois  la  nation  contre  des  défordres  qui  cm-  mille  Fcrcfcua  les  publia  k premier  en  grec  à Rome  en 

péchoient  k gouvernement  de  fe  former,  croient  rare-  1545.  Pcrizonius  en  donna  une  belle  édition  à Leyde 

ment  écoutées.  en  1701,  deux  volumes  i*-8\  mais  cette  édition  a cté 

Edouard  III.  8c  Richard  fécond , furent  ks  feuls  rois  effacée  par  ceîk  d’Abraham  Gronovius,  Amjlteicdami, 
qui  y euflent  fait  une  attention  ferieufe.  Le  dernier  avoit  1731.  2.  vol.  iu-jf.  [B.  J.) 

ûccidé  avec  fon  parlement,  que  k Pape  ne  pourrait  PRÆPE&INTHUS , ( Ciog.  anc.)  île  de  la  mer  Egée, 
plus  conférer  aux  etrangers  des  bénéfices  vacans , com-  & l'une  des  Cyclades,  talon  Pline,  1.  IV.  c.  xij.  Strabon, 

me  il  étoit  en  poflêflion'  de  le  faire  ; que  les  naturels  du  /.  X.  p.  485.  écrit  Prepejhitbus.  On  U nomme  aujourd’hui 

pays,  qui  y feraient  nommés,  ne  tireraient  plus  de  lui  Arzentara , talon  Niger;  mais  k P.  Hardouin  dit  que  le 

leurs  provifions  ; 8c  que  routes  les  caufes  ccclcfiaftiques  nom  moderne  eft  termina. 

taraient Jugées  à l’avenir  dans  k royaume.  P RÆ  PO  S ITUS  sacri  cubiculi,  (ffijt-  deTcmp.  rom.) 

Quoique  cette  loi  célèbre  fous  le  nom  de  prxmmire , officier  do  la  maifon  de  l’empereur,  qui  marchoit  dam 

qui  en  étoit  k premier  mot,  obligeât  fous  peine  de  con-  ks  cérémonies  après  le  maître  de  la  gendarmerie,  com- 

ntattion  de  biens  & de  prifon , clk  fut  rarement  obier-  me  il  paroi r par  la  dernicrc  loi  du  code , 8c  la  loi  pé- 

vé*.  Une  ancienne  poflêflion  & des  interets  particuliers,  nultieme,  où  la  charge  de  cet  officier  cft  décrite.  Elle 

la  fermeté  des  mimftres  de  la  religion , ôc  la  fotbldic  de  confilloit  à fe  tenir  dans  la  chambre  du  prince  pour  y 

pluficurs  princes  peu  politiques , l’ufage  des  pays  voifins,  recevoir  fes  ordres  -,  à préparer  fon  lit,  fes  habits,  & avoir 

& les  guerres  civiles  8c  étrangères , tout  avoit  contribué  loin  de  fa  garderobe.  Voxez-en  ks  détails  dans  Pancirolc 

Terne  XIII.  H h 
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fur  la  notice  de  l'empire,  & dans  M.  Boulanger,  lw.  III. 
tb.  xaj. 

Præpositvs,  ( Ihfi.  des  effets  dts  empereurs  du  moyen 
Sge.  ) prxpyfitus  , veut  dire,  commis , d\rrgc , prépoje  à 
quelque  choie  ; ce  nom  générique  accompagné  il’un  au- 
tre qui  marquoil  l’emploi , ctoit  donne  dans  les  cours 
des  empereurs  d’orient  te  d’occident , à tous  ceux  qui 
■voient  le  commandement  ou  l’inlpecfion  de  certaines 
perfimnes  ou  de  certaines  affaires.  En  voici  des  exemples. 

Prxpcfitus  argent i peser  si , 6c  ouri  veftorii,  étoit  ce- 
lui qui  a voit  le  foin  de  la  vaiflelle  d’argent,  OU  de  la 
vaîflèlle  d’or  des  empereurs. 

Prxpcfitus  Barbarie athrum , étoit  chargé  de  faire  fai- 
re pour  l’empereur  toutes  fortes  de  vaifieilcs  & d’armes. 
11  y avoit  pluficurs  officiers  de  ce  nom  en  occident  ; un 
à Trêves , un  à Arles , un  autre  à Rheims  •,  mais  il  n’y 
avoit  point  tic  rcls  officiers  dans  l’orient. 

Prxpofitus  bafiagx , officier  charge  du  foin  des  habits, 
du  néceffaire,  & des  meubles  de  l’empereur  lorlqu’il  vo- 
ysgeoif.  Il  y avoit  quatte  officiers  de  ce  nom  pour  l’o- 
rient , te  quatre  pour  l’occident  : le  mot  bafiaga  vient 
du  grec  0arra£iî» , pçrter. 

Prxpcfitus  (amer*  regalis , étoit  une  rfpccc  de  valet- 
dc-chambrc -,  mais  pxrpofitus  cubiculi , ctoit  le  premier 
homme  de  chambre  qui  commandoic  aux  autres.  En 
vertu  de  fa  charge,  il  étoit  attaché  à la  pc donne  de 
l’empereur,  à côte  duquel  il  couchoit  dans  un  lit  à part: 
il  jouifloit  de  pluftcurs  privilèges,  & d’un  grand  crédit. 
Prxpcfitus  eurfonm , intendant  des  portes. 

Prxpsfitus  fibule,  celui  qui  avoit  loin  des  boucles, 
des  ceintures , & des  agraphes  de  diamans  des  habits  de 
l’empereur. 

Pr.rpcfitus  donna  regix , intendant  de  la  maifon  im- 
périale. 

Prxpsfitus  labari , celui  qui  portoit  la  bannière  devant 
l’empereur. 

Prxpq/ihu  Ixlmtm,  celui  qui  régi  doit  les  biens  fonds 
publics  j car  le  mot  txix,  ou  terrx  ixtiex , lignifient  les 
champs. 

Pr.rpcfitus  U jrgiimum  , le  treforkx  des  large  fies  de 
l’empereur. 

Prxpcfitus  militum , le  commandant  des  troupes  fur 
les  places  frontières. 

Prxpcfitus  menfie , le  maître-d’hôtel  de  la  cour, 
Prxpcfitus  palaiti , le  major-dôme. 

Prxpcfitus  prtvinciarum , rinfpeôcur  des  frontières  de 
la  province. 

Prxpcfitus  tyrii  uxirini , l’infpeftcur  de  la  fabrique  de 
la  pourpre , ou  de  l’écarlate , iàc. 

Dans  rhiftoire  cccléfiaftique,  le  mot  prxpcfitus , vint 
à lignifier  le  prévôt  des  cgîilés  cathédrales  , le  premier 
des  chanoines,  ou  celui  qui  gouvemoit  les  terres  d’un 
chapitre.  ( D . J.) 

P R ÆS  ICI  A , ( Unirai . ) on  appelloic  prxfieia , les 
parties  des  animaux  facrifiés  qu’on  coupoit  pour  les  of- 
frir aux  dieux.  (D.  7-) 

PRÆSIDIUM , (Géqgr.  ane.)  mot  latin  qui  fe  prend 
en  général  pour  tout  ce  que  l’on  met  au-devant  de 
quelque  choie  pour  la  confervtr.  On  l’a  employé  dans 
les  itinéraires  romains,  pour  défigiter  certains  lieux 
hors  des  camps  militaires , te  dans  LefqoeU  on  tenoit  un 
certain  nombre  d’hommes  en  gamifon  , pour  rendre  le 
pays  plus  alluré  contre  tous  événement.  C’eft  ce  que 
nous  apprend  «Vairon , l.  IV.  de  Ling.  lui.  Praffidium 
tfi  àiitum , quia  extra  cafira  prxfidebant  in  lace  afiquo , quo 
tu  lier  régie  effet  ; fit  dans  ce  lens  prxfuiium  fignific  moins 
une  place  lorte,  que  les  gens  de  guerre  établis  dans 
un  lieu  pour  le  détendre.  On  s’en  eft  fervi  neanmoins 
pour  déligner  les  places  où  les  Romains  mettoient  des 
garnifons  , foit  pour  la  défraie  du  pays  contre  les  inful- 
tes  des  ennemis , foit  pour  prévenir  les  révoltes  des  habi- 
tons. Audi  avoil-on  pour  maxime  de  mettre  des  troupes 
étrangères  dans  les  provinces  conquifcs  , afin  de  les  em- 
pêcher par  la  diverUté  des  mœurs  & du  Langage  , de  mé- 
nager des  intelligences  avec  ceux  du  pays , & de  faire 
des  projets  de  loulévcmcnt. 
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Ces  places  fortes  étoient  de  deux  fortes.  Les  unes 
étoient  bâties  exprès  par  les  Romains , & ne  différaient 
en  rien  des  châteaux  où  il  y avoit  du  monde  pour  les 
défendre.  C’eft  pour  cela  que  Florus  fe  fert  indifférem- 
ment des  mots  (A fttlia,  eufiodix , prxfidJa,  quand,  par- 
lant de  ces  fortes  de  places  que  liruius  fit  bâtir  fur  les 
bords  de  la  Meule , du  Rhin , & tics  autres  fleuves  voi. 
fins , il  dit , /.  IV.  e.  ait.  in  tutelam  previneiurum  prxfi- 
dia  atque  eufiodias  ubtque  difpofuit  per  Mefem  fiumen , per 
silbim , per  Vifurgim.  Nam  per  Rbeni  queda»  ripam  quin- 
quaginta  ampitus  cafidla  direxit.  C’eft  du  meme  genre  de 
fbrtercflc  que  le  rhéteur  Eumenius  entend  parler  {Oral, 
pro  fsbolû  inftaurandis  ) , quand  il  dit  : nam  quid  ego  ah. 
rum  là  eobvrtium  cafira  ptreenfeam , loto  Rbeni  Ifiri  (à 
Eupbratis  limite  refiituta. 

Ces  deux  témoignages  nous  apprennent  encore  que  ces 
forts  ou  châteaux  bâtis  exprès  , croient  ordinairement  fi- 
tucs  fur  les  rives  des  grands  fleuves , qui  fervoient  de  li- 
mites à l’empire,  comme  étoient  le  Rlun  , le  Danube  & 
l’Euphrate. 

Les  autres  places  fortes  n’etoient  pas  bâties  exprès. 
C’étoient  des  villes  que  l’on  choifirtoic  pour  y mettre 
des  garnifons , parce  que  leur  fituation  & leurs  murailles 
ks  rendoient  propres  pour  la  défraie  du  pays.  De  cette 
cfpece  étoit  une  ville  d’Egypte  nommée  Hydretimavtlut , 
OU  Trogladjticum  , dans  laquelle,  Pline,  l.  VI.  e.  xxxüj. 
dit  que  prxfidium  exeubabat.  C’eft  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  fortes  de  garnifons  que  quelques  places  dans  l’iti- 
néraire d’Antonm  & dans  la  carte  ac  Peutinger  ,ont  été 
furnommées  du  mot  prxfiaistm , comme  BelUn x prxfidium , 
te  Famaricetunt  prxfidium.  Quelquefois  meme  le  nom  de 
prxfidium  le  trouve  fcul , fans  qu’aucun  autre  le  précédé 
ni  le  fuive. 

La  Géographie  connoît  plu  fleurs  lieux  & villes  qui 
portent  le  nom  de  Prxfidium , fa  voir  T.  Prxfidium, h eu 
de  l’ilc  de  Corfe , entre  Alcria  & Perttu-Favm  ; a*, 
une  ville  d’Efpagne  entre  Salacia  , & Caladunum  -,  3*. 
une  autre  ville  d’Efpagne  fur  la  route  de  l’embouchure 
du  fleuve  Ana  à Emerita,  à 27  milles  du  lieu  nommé 
Ad- Au  bras  -,  40.  Un  lieu  de  la  Mauritanie  céfarienlc,  allez 
près  des  confins  de  la  Mauritanie  fitifenfe  au  midi  du 
mont  Atlas  -,  un  lieu  de  la  grande  Bretagne , que  Camb- 
den  , Britannix  defeript.  pag.  245 , croit  être  aujourd’hui 
la  ville  de  Warwick, 

PRÆST1G1ATEUR , f.  m.  ( Littéral.  ) on  nom- 
moit  chez  les  Romains  prxftigiatcres , les  baladins , les 
danfeurs  de  corde  les  plus  célèbres  , & tous  ceux  en 
général  qui  dans  les  jeux  fcéniques , cxcclloient  à fai- 
re des  tours  de  force , d’adrcflê  te  d’agilité.  Il  abordoit 
a Rome  de  toutes  parts  des  gens  de  cette  cfpece  , qui 
charmaient  ainfi  Poifivetc  du  peuple , & faifoient  fur  le 
théâtre  des  choies  fi  mervei  lieu  les , qu’elles  paroi  lïbicm 
tenir  du  prodige.  Si  Pon  s’en  rapporte  à Pline  & à quel- 
ques pères  de  l’Eglife,  nous  devons  convenir  que  les 
plus  habiles  bateleurs  de  nos  jours  ne  font  que  des  en- 
fans  en  comparution  de  ceux  qui  brilloient  dans  ces  tems- 
là.  Us  étoient  parvenus  à drefler  les  bêtes  les  plus  farou- 
ches à voler  alU-7.  loin  par  le  moyen  de  certaines  machines 
indurtrkrufes , & à faire  fur  la  corde  lâche , les  danfes  te 
les  évolutions  les  plus  lurprenantcs. 

PRÆSUL  . f.  m.  ( Utter .)  nom  qu’on  donnoit  chez 
les  Romains  au  chef  des  falicns,  ou  prêtres  de  Mars.  On 
l’appclloit  ainfi  àprxfiiitndo  , parce  qu’il  danfoit  à la  tête 
des  l'aliens. 

P R ALT  EXT  AT  I , ( Littéral.  ) ce  mot  mérite  d’etre  ex- 
plique. 

rrxttxtati , font  les  enfans  de  qualité  qui  «voient  encore 
la  robe  prétexte. 

Prxtextata  comedia  , une  comédie  où  l’on  faifoit  paraî- 
tre des  grands  & des  magiftrats  , qui  avoient  le  droit  de 
porter  la  robe  bordée  de  pourpre. 

Prxltxtatx  atliones,  actions  bonnes  ou  mauvaifes  qu’il 
appartenoit  à des  grands  êc  à des  magiftrats  de  faire. 

Prxtextata  verba , des  paroles  obfcénes  fit  lafeives, 
parce  que  dans  les  jours  de  noces , on  permettent  cet- 
te licence  aux  enfans  qui  portoient  la  prétexte. 
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Pratextati  morts  , des  mœurs  hontueufcs , indignes  d'u- 
ne perfonne  de  qualité  : fur  U fin  de  la  république  * il 
n’ccoit  permis  qu’aux  gens  de  cet  ordre,  comme  aux 
claméniens  à Athènes  , d’etre  fans  pudeur, 

PRÆTORIU M , ( Géogr.  anc.)  il  y a plufieurs  villes 
qui  portent  ce  nom  : i°.  une  ville  de  la  Pannonie  fu- 
périeurc,  Prolomée , /.  IL  e.  xv.  qui  l’éloigne  du  Da- 
nube, la  place  entre  Vifontium  & Magniana.  C’eft  la 
même  ville  qu’Antonin  nomme  Pr*tonum-latum-Vkorum. 
I.aîius  veut  que  fon  nom  moderne  l’oit  luikium  : mais 
Molet  dit  que  c’eft  Pridafnicb,  2*.  Prxtmnm  étoit  une 
ville  au  voifmage  de  l’Arménie  mineure  fur  la  route  de 
Cézarêe  à /intrzarbm.  f*.  C’eft  une  ville  d’Efpagne  fur 
la  route  de  Carthage  à Spartaria.  4*.  C’efl  un  lieu  de  la 
Dalmatic  fur  la  route  du  golfe  de  Liburnic  à Jader.  5*. 
C’efl  un  lieu  d’Angleterre  à 25  milles  de  Delgovitia , 
dans  l’endroit  où  cft  aujourd’hui  Patrington  lélon  M. 
Gale.  (. D . J.) 

PRÆTÛrPTlIy  ( Gécg . anc.  ) peuples  d’Italie.  Ilsdc- 
meuroient  il  l’orient  des  Mariés , félon  Ptolomée , qui 
leur  donne  deux  villes.  Ce  font  les  habitans  de  la  con- 
trée appellce  Prxtutiana  regio.  C’eft  de  ces  peuples  que 
parle  Silius  Italicus , /.  XV.  v.  488 , dans  ccs  vers. 

Tara  pua  vitiferos  demi : ai  Prætutia/w^rr , 

Lifta  laboris  agros.  ( D.  J . ) 

PRAGMATIQUE , adjeâ.  (Matbém.)  terme  dont 
quelques  anciens  auteurs  le  fervent  pour  exprimer  la  me- 
me choie  que  pratique  , méebaniqne  , ou  problématique. 

Stcvin,  dans  fes  élément  d’hydroftatiqur,  donne  le 
nom  d exemples  pragmatiques , à certaines  expériences  mé- 
chaniques  ou  pratiques  , & les  autres  auteurs  fe  fervent 
quelquefois  du  mot  pragmatique  dans  le  même  fens.  Ce 
mot  au  refte  , n’cft  plus  uflté.  Cbambers. 

Pragmatique  sanction  , (7#rï#r.  ) qu’on  appelle 
au  ITi  quelquefois  Amplement  pragmatique , cft  le  nom  que 
l’on  donne  à certaines  ordonnances. 

Dans  les  trois  premiers  ficelés  de  la  troificme  race  de 
nos  rois , on  ncconnoifloit  pour  véritables  ordonnances 
que  celles  qu’on  appdloil  pragmatiques  fanBions\  on  en- 
tendoit  par-là  une  conftitution  faite  par  le  prince  de  con- 
cert avec  ks  grands  de  l’état*,  comme  encore  en  Allema- 
gne , on  n’admet  pour  pragmatique  fauSion , que  1rs  tc- 
iolutions  de  la  dicte  générale  de  l’empire.  Lett.  hijl.  fur 
Us  Parlement. 

Hoffman  dit  que  l’on  entendoit  par  le  terme  de  prag- 
matique fantiion  , un  referit  du  prince,  non  pas  fur  l’af- 
faire d’un  Ample  particulier , mais  qui  concernoit  quel- 
que corps,  communauté  ou  province. 

On  appdloit  un  tel  réglement  pragmatique , foit  parce 
qu’il  preferivoit  les  formes  que  l’on  devoit  pratiquer 
dans  une  certaine  matière , foit  parce  que  ce  réglement 
n’eroie  interpofé  qu’après  avoir  pris  l’avis  des  gens  prag- 
matiques , c’eft-à-dire,  des  meilleurs  praticiens , des  per- 
fonnes  les  plus  expérimentées  : fantiion  étoit  le  terme  qui 
caraâérifoit  une  ordonnance  ; en  effet  fantlio  dans  la  loi 
cft  la  partie  qui  prononce  quelque  peine  contre  les  con- 
trevenans. 

Les  lettres  de  l’an  1105,  par  lefquellcs  Philippe  I. 
défendit  de  s’emparer  des  meubles  des  évêques  de  Char- 
tres décédés , font  par  lui  qualifiées  en  deux  endroits , 
pragmatica  fantlio. 

Mais  les  deux  plus  fameulês  ordonnances  qui  fbîent 
connues  fous  le  nom  de  pragmatique  fantiion  y font  la 
pragmatique  de  faint  Louis,  du  mois de  Mars  1268  ; l’au- 
tre cft  la  pragmatique  fantiion  faite  à Bourges  par  Charles 
VU.  au  mois  de  Juillet  1498. 

La  pragmatique  de  faint  Louis  ne  contient  que  fix  arti- 
cles-, clic  ordonne  : 

Que  les  églilcs  du  royaume  , les  prélats , patrons  & 
cnllateurs  ordinaires , jouilfent  pleinement  de  leur  droit, 
& que  U jurilüiûion  qui  appartient  à chacun,  lui  foit 
eonlcrvée. 

Que  les  églilcs  cathédrales  & autres , aient  la  liberté 
des  ckaftions. 

Elle  défend  le  crime  de  fimonie. 

Elle  veut  auffi  que  les  promotions , collations , provi- 
Tome  XIII, 


PRA  ' 243 

fions  ic  difpofitions  des  prélat  ures , dignités  fie  autres  bé- 
néfices & offices  ccclcfialtiqucs,  foient  faites  félon  le  droit 
commun  , la  difpofuion  des  conciles  & l’inftitution  des 
faitus  Peres. 

Saint  Louis  défend  cr.fuitc  qu’il  foit  exigé  dans  Ion 
royaume  aucune  impofition  ni  levée  de  deniers  de  la  part 
de  la  cour  de  Rome.  Ccs  forte»  d’exadions  & de  charges 
tres-pefantes  ayant , dit-il , trcs-mifcrablemcnc  appauvri 
le  royaume  j il  n’excepte  que  le  cas  o il  ce  feroit  pour  une 
caufe  raifonnablcfic  pour  urgente  néccffitc  , & du  confcn- 
tement  du  roi  & de  l’églife  de  France. 

Enfin  il  confirme  toutes  les  libertés , frachifcs , immu- 
nités , prérogatives , droits  fit  privilèges  accordés  par  lui 
fie  1rs  rois  lès  prédcceflturs  , aux  eglifes  , mon  altérés,  lieux 
de  piété,  religieux  8c  perfonne»  cccléfiaftiqucs. 

Pour  expliquer  maintenant  ce  qui  donna  occafion  à la 
pragmatique  fantiion  faite  par  Charles  VII,  il  faut  d’abord 
rappcller  quel  étoit  alors  l’état  de  l’eglife. 

L’cxtenfion  que  les  faufl'es  décrétales  avoient  donnée 
à l’autorité  des  papes , avoit  bien-tôt  dégénéré  en  abus  •, 
ce  fut  la  fourcc  tics  détordre»  qui  inonderait  l’Eglife 
dans  les  douzième  & treizième  ficelés-,  ccs  malheurs 
s’accrurent  encore  pendant  le  grand  fchifme  fous  les 
antipapes. 

Le  concile  de  Confiance  entreprit  une  réforme  fous 
le  titre  de  refermationt  in  eatite  (d  in  membris  ; mais  dé» 
qu’il  vint  à toucher  aux  prétentions  du  Pape,  aux  pri- 
vilèges des  cardinaux  , aux  nouveaux  ufages  utiles  a la 
cour  de  Rome,  il  y eut  tant  d’oppofition , qu’on  fut  obli- 
ge de  fe  lêparer  làns  en  venir  à. bout. 

LT.glife  croyoit  vo  r finir  les  malheurs  où  le  fchifme 
l’avoit  plongée  par  l’ck&ion  de  Martin  V.  les  antipapes 
étoient  morts  ou  avoient  cédé. 

Martin  V,  avoit  promis  devant  fie  après  fon  facrée, 
de  travailler  i lu  reforme  de  l’Eglifc  dans  fon  chef  & 
dans  les  membres.  Il  avoit  été  ordonné  au  concile  de 
Confiance  , de  tenir  fréquemment  des  conciles  généraux  ; 
on  en  avoit  indiqué  un  à Pavic;  la  contagion  qui  étoit 
dans  cette  ville  le  fit  transférer  à Sienne,  d’où  Martin 
V.  le  fit  transférer  à Basic. 

- Eugène  IV.  fticceftcur  de  Martin  V.  lequel  mourut 
avant  la  première  h-filon  du  concile  de  Basic , voulue 
diilbiidrc  ce  concile,  parte  qu’il  avoit  déclaré  que  le  pa- 
pe même  étoit  louinis  aux  décrets  des  conciles  généraux. 

lar  concile  dépofa  Eugene,  fie  élut  en  (à  place  Amc- 
dée  VIII.  duc  de  Savoye,  finis  le  nom  de  Félix  V. 

Eugène  de  fon  côté , apres  avoir  transféré  le  concile 
à Fcrrarc , & de  Ferrarc  à Florence , excommunia  les 
peres  du  concile  de  Basic,  en  force  que  le  fchifme  recom- 
mença de  nouveau  ; le  concile  & le  Pape  envoyèrent 
chacun  de  leur  côte  des  ambafladeurs  dans  les  differen- 
tes cours  pour  les  attirer  dans  leur  parti. 

La  France  & l’Allemagne  defapprouverent  également 
les  Icntcnccs  du  pape  contre  le  concile , & celles  du  con- 
cile contre  le  pape. 

Charles  VII.  qui  fe  trou  voit  alors  à Bourges,  y fit 
aflêmbler  les  états , il  fit  examiner  dans  l’affcmblce  les 
vingt-trois  décrets  que  le  concile  de  Basic  avoit  déjà  faits. 

Le  clergé  de  France,  qui  tenoit  le  premier  ranj»  dans 
cette  aflcnblée,  accepta  tous  les  décrets  du  concile  de 
Basic;  mais  néanmoins  avec  certaines  modifications , non 
pas  que  le  roi  ni  l’Ëglilc  de  France  aient  voulu  diminuer 
l’autorité  de  ce  concile,  mais  parce  que  les  décrets  de» 
conciles , en  ce  qui  concerne  la  difcipline , ne  doivent  cire 
reçus  qu’eu  égard  aux  circonftanccs  des  tons  & des  lieux. 

Pour  aucorilcr  les  décrets  du  concile  de  la  manière  dont 
ils  ctoicm  accepté»,  le  roi  donna  le  14  Juillet  1438  , une 
ordonnance  qui  fut  appellce  la  pragmatique  fantiion. 

Cette  ordonnance  cft  compolée  de  trois  fortes  de  dé- 
crets ou  difpofitions. 

La  plus  grande  partie  a été  tirée  du  concile  de  Bade, 
iauf  les  modifications  qui  y ont  été  ajoutées.  Le  clergé 
de  France  en  recevant  les  décrets  du  concile  de  Basic;  y 
en  ajoura  piufieurs  ; & le  roi  Charles  Vil.  en  confirmant 
le  tour , y a joint  auffi  quelques  réglé  men» , tant  en  forme 
de  préface  que  de  conclu  Aon.  Le  tout  enlemblc  forme  la 
pragmatique  janthen.  II  h 2 
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Entr’auuw  dlfoofitions  qu’elle  renferme , elle  rétablit 
les  élevions  4ux  bénéfices , prive  les  papes  des  annates , 
6c  maintient  que  les  conciles  généraux  ont  le  pouvoir  de 
reformer  le  chef  lx  ks  membres. 

Le  clergé  arrêta  par  une  délibération  folemnclle,  de 
faire  les  muances  auprès  du  roi  Charles  VII.  pour  l’cxc- 
cution  des  décrets  qe  la  pragmatique , fie  de  fupplicr  S. 
M.  de  t'onner  ordre  à fes  parlcmcns  fit  les  autres  offi- 
ciers, de  les  oblcrver  & de  les  faire  obfcrvcr  inviolable- 
ment.  Le  roi  étant  à Bourges  le  7 Juillet  1437 , en  or- 
donna l’trnregiftrement  dans  toutes  fes  cours,  fie  l'exécu- 
tion dans  tous  les  pays  de  fon  obeiflanee  ; elle  fut  regî- 
ftrec  au  parlement  le  1 3 Juillet  1439. 

Le  même  prince,  par  la  déclaration  du  7 Août  1441, 
auffi  regiftréc  au  parlement , ordonna  que  les  decrets  du 
concile  de  Basle , rapportés  dans  la  pragmatique , n’au- 
roient  execution  cjue  du  jour  de  la  date  de  U pragmati- 
que, fans  avoir  égard  à [a  date  des  décrets  du  concile. 

Plufieurs  ont  cru  que  la  pragmatique  avoit  etc  faite 
pendant  le  fchifmc  ; ils  fc  font  fondés  fur  k*  témoignage 
de  Louis  XI.  qui  le  dit  ainfi  dans  une  lettre  au  Pape  Pic 
II.  & fur  une  lettre  de  Léon  X.  qui  le  dit  de  meme,  la- 
quelle cfl.  rapportée  dans  le  cinquième  concile  de  Latran , 
& dans  1e  titre  I.  du  concordat  ; mais  k parlement  de  Pa- 
ris dans  fcs  remontrances,  fie  le  plus  grand  nombre  de 
nos  mcilkurs  auteurs , ont  foutenu  que  la  pragmatique  n’a 
point  été  faite  pendant  le  fchifmc.  La  manière  de  conci- 
lier  ces  differens  fentimens  cft  expliquée  dans  les  mémoi- 
res du  clergé , terne  X.  pag.  77.  & 78. 

Eugene  IV.  voulut  en  taire  reformer  la  pragmatique , 
du-moins  en  quelques  articles  -,  mais  Charles  VII.  en  pre- 
ferivit  plus  étroitement  Pobfervation  par  une  ordonnan- 
ce de  l’an  1453. 

Pic  II.  après  avoir  fortement  déclame  contre  la  prag- 
matique dans  l’afîêmblce  de  Mantoue,  fit  fes  décrétales 
execraiilis  6c  imuditus  contre  ceux  qui  appellent  du  Pa- 
pe au  concile.  Mais  Jean  D.iuvct , procureur-général , 
en  appclla  au  futur  concik  en  1461. 

Louis  XI.  fils  de  Charles  VII.  voulint  fe  concilier 
la  faveur  de  Pie  II.  par  rapport  à la  Sicile  qu’il  vouloit 
faire  avoir  à René  d’Anjou , révoqua  la  pragmatique- 
fanBic»  par  des  kttres  ad re fiées  au  Pape  k 27  Novem- 
bre 1461. 

Pie  II.  charmé  de  cette  nouvelle,  fie  préfent  au  Roi 
d’une  épée  garnie  de  pierreries  -,  il  fit  publier  les  lettres 
de  Louis  Xi.  6c  traîner  dans  toutes  les  rues  de  Renie 
la  pancarte  qui  contenoit  la  pntgmatique -fanflicn  qu’il 
avott  reçue  avec  le  paquet  des  kttres  de  révocation. 

Mais  les  lettres  de  révocation  ne  furent  j>oint  véri- 
fiées au  parlement , fie  depuis  le  Roi  étant  mécontent  du 
Pape , ne  fit  point  exécuter  cette  révocation.  Le  cardi- 
nal d’Arras  qui  avoit  obtenu  le  chapeau  à mener  cette 
inrrigue,  étant  fâché  île  fon  coté  de  ce  que  le  Pape  ne 
lui  avoit  pas  permis  de  tenir  cnfemble  l’archevéché  de 
BH’ançon  6c  l'évêché  d’Alby , fe  mit  encore  moins  en 
peine  de  preflêr  l'exécution  des  lettres  qui  avoient  révoque 
la  pragmatique. 

l’ie  II.  étant  décédé  trois  années  après,  l'an  1464, 
Louis  XI.  fur  les  remontrances  du  parlement , rétablit 
en  quelque  forte  la  pragmatique- fmtlion.  Paul  II,  fit 
enfuite  varier  Louis  XI.  mais  Jean  sic  Saint- Romain, 
procureur-général , s’oppofa  à l’cnregirtrcment  des  der- 
nières lettres  que  le  roi  avoit  données  contre  la  prag- 
matique, l’univcrfitc  en  appclla  au  futur  concile,  6c  fit 
cnn-gillrer  fes  prnteftations.  au  Châtelet. 

Sous  k règne  de  Charles  VIII.  la  pragmatique-Jàn  - 
Bien  fut  oblêrvéc-,  Jean  de  Nanterre,  procureur-général, 
fit  un  appel  du  Pape,  de  fa  légation,  du  Pape  meme 
au  Pape  mieux  conkillé , fie  protefta  contre  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  pour  détruire  la  pragmatique. 

Louis  XII.  ordonna  en  1499,  que  h pragmatique  k- 
roit  invioiabkment  oblèrvée.  Jules  II.  fulcita  contre  lui 
toute  !' Italie  -,  la  France  6c  l’Allemagne  iommerent  Jules 
II,  d’aflcmblcr  un  concile,  & à fon  refus,  les  cardi- 
naux l'indiquèrent  à Pile  j alors  le  Pape , pour  parer  le 
coup,  indiqua  le  concile  à Rome  à St.  Jean  de  Latran  , 
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il  cita  le  roi,  les  cours  & k clérgé  de  venir  défendre  la 
pragmatique  dans  un  certain  délai,  faute  de  quoi  elle  k- 
roit  déclarée  nulle,  icbifmotique,  6c  comme  telle,  abrogée. 

Le  concile  de  Pilé  avoit  déjà  fait  beaucoup  de  décrets 
qu’on  avoit  reçus  en  France.  On  étoit  à la  veille  de 
voir  un  fchifmc-,  mais  la  mort  de  Juks  II.  arrivée  le 
2 6 Février  1513,  le  prévint. 

Louis  XII.  fut  plus  doux  à l’égard  de  Léon  X.  fuc- 
ccflèur  de  Jules  11  : il  reconnut  le  concik  de  Latran; 
mais  Louis  XII.  lui-même  étant  mort  le  premier  Jan- 
vier 1514,  les  affaires  changèrent  de  face. 

François  I.  victorieux  en  Italie,  ayant  pris  Milan, 
Léon  X.  chercha  à faire  la  paix  avec  ce  prince.  Le  Pa- 
pe propofa  au  roi  une  entrevue  à Boulogne  ; là  le  roi 
demanda  au  Pape,  ou  d’approuver  la  pragmatique , ou 
de  faire  un  traité.  Léon  X.  préféra  ce  fécond  parti.  Ils 
firent  donc  cnfemble  un  traité  en  J 5 17,  qu’on  appelle 
le  tonterdat. 

Par  ce  concordat  la  pragmatique  .fan  Bien , pour  le  fou- 
tien  de  laquelle  on  avoit  tant  bataille , fut  abolie,  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  au  grand  contente- 
ment de  la  cour  de  Rome , fie  au  regret  perpétuel  des 
univerfités  6c  de  tout  l’ordre  eccléfiallique  de  France. 

Suivant  la  pragmatique,  tous  les  bénéfices  confiions 
en  dignités,  comme  archevêchés,  évêchés,  abbayes  fie 
prieurés  convenu!*  1s , croient  fujets  à élection  ; favoir, 
les  archevêchés  fie  évêchés  i l’elt&ion  des  chapitres , les 
abbayes  fit  prieures  conventuels  à l’élection  des  religieux 
& couvent  ; au  lieu  que , fuivani  le  concordat , les  bul- 
les fie  déclarations  qui  ont  été  données  en  interprétation, 
le  roi  nomme  aux  archevêchés,  cvtchés,  abbayes  fie 
prieurés  conventuels.  Voyez  ci-devant  Concordat, 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu’au  moyen  du  concor- 
dat , la  pragmatique  étoit  enriérement  abrogée  dan»  l’c- 
glife  de  France  : :1s  fe  fondent  fur  le  d feourt  que  fit  le 
Pape  Pie  II.  dans  l’aflcmblcc  de  Mantoue , iur  la  bulle 
de  Léon  X.  qui  commence  par  ers  mots , Pajlor  urter- 
nus , & fur  la  lettre  de  Lou  s XI.  .\  Juks  II.  Il  eft  cer- 
tain que  ce  prince  eut  en  certaines  conjoncture  intention 
d’aboiir  la  pragmatique  i mais  on  a vu  que  lu même 
l’a  rétablie  en  quelque  forte  fbr  les  remontrances  du  par- 
lement j & quoique  Paul  III.  l’eut  fait  varier , ic  dcltcin 
d'abolir  la  pragmatique  ne  fut  pas  totalement  exécoi  , 
6c  la  doétrine  du  royaume  cft  que  les  articles  de  la  prag- 
matique, qui  ne  font  point  contraires  à ceux  que  l’on  y 
fuit  du  concordat,  n’ont  pas  été  abçogct  ; plufieurs  ont 
même  été  confirmés  par  d’autres  ordonnances , fie  par  la 
jurifprudence  des  arrêts  -,  & les  articles  dont  le  c incor- 
dat  nç  parle  point , ont  pareillement  etc  conlcrvés.  Voy. 
fur  la  pragmatique  Guymier  , Probus,  Pinfor,  le  quatriè- 
me plaidoyer  de  Patru , Joly,  Fontanun,  Ut  m me  très 
du  Clergé. 

Pour  ce  qui  eft  des  pragmatiques  d’Allemagne , ce 
font  des  réglé  mens  ou  concordats  que  l’empereur  fuit 
agréer  par  la  diète.  La  pragmatique  fanélien  de  l’empe- 
reur Charles  VI.  cil  un  paac  dc.Iamilk  pour  la  î.ic- 
cefiion  de  ks  états  héréditaires  qu’il  déclare  ndivifi- 
bks,  & pour  le  droit  de  fucceflion  de  mâle  en  mâle, 
au  défaut  dcfqucls  il  appelk  lés  filles  , à leur  défaut  fes 
nièces , à leur  défaut  fes  kc-urs  ; elle  fut  acceptée  en  1724 , 
dans  la  plupart  des  états  h 'redira  ires  d’Autriche , fit  pre- 
Icntce  à la  diète  de  Ratisbinne  en  17  3 1 , où  l’empereur 
en  demanda  la  garantie.  Voyez  le  tableau  de  P empire  ger- 
manique , p.  154.  (A) 

PRAGUE  ou  PR  AG,  (Géeg.  med.)  ville  capitak  du 
royaume  de  Bohême , fur  la  MuUiaw  qu'on  y pafle  fur  un 
pont,  à 45  lieues  au  nord  de  Lintz,  à 60  au  fud-cit  de 
Berlin  , à 28  au  fud-eft  de  Drride,  fie  à 56  au  nord- 
oueil  de  Vienne. 

Quelques  géographes  prétendent  fans  aucune  preuve, 
que  c’tft  l’ancienne  Bubtemum  ; d’autres  que  c’dt  la  Cn- 
Jurgis  de  Ptoloméc-,  d’autres  enfin  que  Marabudos  roi 
des  Marcomans , lui  donna  le  nom  de  Marobcduui n. 

Quoique  qu’il  en  foit,  Prague  cil  1a  plus  grande  vil- 
le d’Allemagne , & elle  cft  partagée  en  trois  -,  la  vieille  vil- 
le, la  ville  neuve,  fit  la  petite , qui  n’cft  occupée  que  par 
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dr  pauvre»  juifs  ; les  deux  autres  font  féparées  par  un 
pont,  fur  lequel  on  voit  la  ftatuc  de  S.  Jean  Ncpotnuce- 
ne,  que  le  roi  Vinceslas  fit  jetter  dans  la  rivière,  pour 
n’avoir  pas  voulu  révéler  la  confcflion  de  la  reine. 

On  trouve  dans  la  vieille  ville  le  palais  des  anciens 
rois , & la  métropole  qui  cft  un  vieux  bâtiment  gothi- 
que. La  nouvelle  ville  cil  plus  grande  que  la  vieille  ; 
mais  c’cft  qu’elle  renferme  beaucoup  de  jardins  & de 
grandes  places.  On  compte  à Prague  une  infinité  de  cou- 
vens  qui  n’enrichiflènt  pas  cette  ville,  les  Jéfuites  feuls 
y avoient  trois  maifons  compofécs  de  200  religieux. 

Charles  IV.  empereur,  fonda  en  1347,  l’univerfité  de 
Prague.  C’cft  auprès  de  cette  ville  que  lé  donna  la  cé- 
lèbre bataille  qui  décida  en  1620,  le  différend  de  la  cou- 
ronne de  Bohême  en  faveur  de  l’empereur  Ferdinand  II. 
contre  Frédéric  V. électeur  palatin,  qui  avoit  etc  élu  roi 
de  Bohême  par  les  états  du  pays. 

Depuis  ce  tenu , cette  ville  a encore  été  prife  & reprifê 
dans  les  guerres.  Les  François  qui  s'en  étaient  emparés , 
furent  trop  heureux  d’cvacuer  cette  place  en  1742.  F-Ue 
cft  reftee  à l'impératrice  reine  de  Hongrie,  reconnue  rei- 
ne de  Bohême  par  le  traité  d* Aix-la-Chapelle.  Long,  iui- 
vant  Tycho  & Caffini  , 32.  16.  30.  lat.  50.  4.  30. 

Charles  IV.  empereur , roi  de  Bohême , fut  le  fonda- 
teur de  Prague , où  il  mourut  le  29  Novembre  1378.  Il 
fit  à Nuremberg  en  1356,  cette  conllitutkm  qu'on  ap- 
pelle bulle  d’or , à eau  te  du  l'ceau  d’or  qu’on  nommoit 
luila,  dans  L bâtie  latinité.,.  On  voit  ailèment  par-là, 
„ pourquoi  les  édits  des  papes  font  appelles  bulles.  I.x 
„ ih'kUeccuc  charte  fc  retient  bien  de  l’cfprit  du  tems. 
„ On  commence  par  une  apoftrophe  à l'orgueil , à Sa- 
,,  tan , à la  colère , à la  luxure  : on  y dit  que  le  nombre 
„ des  fept  électeurs  cft  néceltaire  pour  s’oppofer  aux  têpe 
„ péchés  mortels  : on  y parle  de  U chùte  des  Anges , 
„ du  paradis  terreftre , de  Pompée  & de  Céfar  ; on  af- 
„ fuie  que  l’Allemagne  cft  fondée  fur  les  trois  vertus 
„ théologales , comme  fur  la  Trinité. 

„ Cette  loi  de  l'Empire  fut  faite  en  prcfcnce  & du 
„ contentement  de  tous  les  princes , évêques , abbés , 
„ & meme  des  députés  des  villes  impériales , oui  pour 
„ la  première  fois,  affilièrent  à ces  aflêmblécs  oc  la  na- 
,,  lion  teutoninuc.  Ces  droits  des  villes , ces  effets  na- 
,,  turcls  dç  U liberté , avoient  commencé  à renaître  en 
„ Italie,  enfui  te  en  Angleterre,  puis  en  France,  & enfin 
„ ik  furent  admis  en  Allemagne.  On  fait  que  les  clc- 
„ fteurs  furent  alors  fixes  au  nombre  de  fept.  Les  arche- 
„ veques  de  Mayence,  de  Cologne  & de  Trêves  , en 
„ polil-ffion  depui^ong-tems  d’élire  des  empereurs,  ne 
„ louffrirenc  pas  que  d’autres  évêques , quoiqu’autfi  puil- 
» fans,  panageatfent  cet  honneur. 

„ Au  rcftc  la  dignité  impériale , qui  par  clle-mêine 
„ ne  donnoit  abrs  aucune  puîfiâncc  réelle,  ne  reçut  ja- 
» mais  plus  de  cet  éclat  qui  impofe  aux  peuples.  Les 
„ trois  électeurs  ccclcTnftiques , tous  trois  archichance- 
„ lters , y parurent  avec  les  fccaux  de  l'Empire  : Mayen- 
„ ce  portott  ceux  d’Allemagne,  Cologne  ceux  d’Iulie, 
„ Trêves  ceux  des  Gaules.  Cependant  l’empire  n’avoit 
,r  dans  les  Gaules  que  la  vainc  mouvance  des  reftes  du 
„ royaume  d’Arles,  de  la  Provence,  du  Dauphine, 
„ bientôt  après  confondus  dans  le  vafte  royaume  de  F rait- 
„ ce.  La  Savoie  qui  étoit  à la  maifon  uc  Maurienne, 
,,  rclevort  de  l’Empire  ; la  Franche-comté  fous  la  pro- 
» leCtion  impériale  , étoit  indépendante. 

„ Four  donner  quelque  idée  du  faite  qui  accompa- 


(l)  I!  cft  aifé  de  connoître  par  le  earaücre  qu’en  fout  les 
Infioijcm  , Jean  Hus  k Jerôme  de  Prague,  «s  deux  in- 
réfractaires  lt  chris  «i’herefie  , k l’éloge  que  mérite 
le  courage  arec  lequel  mourut  le  ferond  pour  vouloir  imi- 
ter le  premier  qui  étoit  for»  maître.  Tout  les  avmîflcmeiu , 
confcils  k menaces  de  l tm perçu r Sigifmond , toutes  les 
exhortations  des  doux  Cardinaux  Camcraccnfe  k Floren- 
tin , tous  tes  diicours'le*  plus  touchans  des  prêtres  les 
plus  zck* , ne  purent  tirer  d’un  profond  Commet!  léthar- 
gique l'mlamc  Hus  ijui  aima  mieux  être  condamne  au  feu, 
que  de  retracer  ces  ijuârittcs  perverfes  k ce*  dw'incs  facri- 
» par  lesquels  il  avoit  déjà  feduit  pJuûcun  peuple». 
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„ gna  U cérémonie  delà  bulle  d'or,  il  fufiû  de  favoir 
„ que  le  duc  de  Luxembourg  6c  de  Brabant , neveu  de 
,,  l’empereur,  lui  fervoit  à boire;  que  le  duc  de  Saxe, 
„ comme  grand  maréchal,  parut  avec  une  mefured’ar- 
„ gent  pleine  d’avoine;  que  l'électeur  de  Brandebourg 
„ donna  à laver  à l’etopercur  & à l’impératrice  ; & que 
„ le  comte  Palatin  pola  les  plats  d’or  fur  la  table , en 
„ prcfcnce  de  tous  les  grands  de  l’Empire. 

„ On  eut  pris  Charles  IV.  pour  le  roi  des  rois.  Ja- 
„ mais  Conftantin  , le  plus  faftueux  des  empereurs  , 
„ n’avoit  étalé  des  dehors  plus  éblouiflans.  Cependant 
„ Charles  IV.  tout  empereur  romain  qu’il  afîcéioit  d’e- 
„ tre , avoit  fait  ferment  au  Pape  Clément  VI.  avant 
„ d’étre  élu  , que  s’il  alloit  jamais  fc  faire  couronner  à 
„ Rome,  il  n’y  couclvcroit  pas  lëulcment  une  nuit, 
„ 6c  qu'il  ne  rentreroit  jamais  en  Italie  fans  la  perniif- 
„ fion  du  S.  Père-,  & il  y a encore  une  lettre  de  lui  au 
„ cardinal  Colombier , doyen  du  làcré  college , datée  de 
„ l’an  1 355,  dans  laquelle  il  appelle  ce  doyen  votre  ma- 
„ jefié.  Ejfai  fur  Pbifi.  unir. ,, 

Peignons  en  deux  mots  le  caractère  de  ce  prince  : il 
commença  par  ruiner  fa  maifon  pour  acquérir  l’Empire  ; 
bc  finit  par  ruiner  l’Empire,  pour  rétablir  fa  maifon. 

(JbéUn  ou  Gesltn  (Sigifmorui  de) , en  latin  Gelemus  , 
ne  à Prague  dans  le  xv.  ftecle,  traduifit  un  des  premiers 
de  grec  en  latin , Jofcphe , Denys  d’1  lalicarnalfc  & plu- 
iieurs  autres  auteurs;  il  mourut  en  1554. 

Hierani me , que  nous  appelions  ‘Jérôme  de  Prague , du 
lieu  de  la  nai fiance,  n'étoitni  moine,  ni  eccléfiaftiquc , 
mais  maître  en  théologie,  grade  académique  qu’il  re- 
çut en  1399,  & qu’il  méntoit  par  fes  talens.  Ami  6c  di- 
fciplc  de  jean  Hus,  il  le  lurpafia  de  beaucoup  en  cfprit 
be  en  éloquence  ; voj. , f»  vous  voulez  le  connoître , l'bifi. 
du  concile  de  Confiance , par  M.  Lenfant.  Son  récit  cft  con- 
firmé par  tous  les  auteurs  contemporains  ; j’entends  par 
les  témoignages  d’Æncas  Sylvius,  de  Thétxloricde  Nicm 
qui  étoit  à Confiance,  du  moine  Theodoric  Vrie,  qui 
fleurifibit  aulfi  en  ce  roms-Ià. 

Jérôme  avoit  d’abord  ibitfcrit  à la  condamnation  de  la 
doctrine  de  fon  maître  -,  mais  ayant  appris  avec  quelle 
grandeur  d’ame  Jean  Hus  étoit  mort,  il  eue  honte  de 
vivre.  11  fc  rétracta  publiquement,  & fut  envoyé  au  bû- 
cher. Poggio  fiorcmin , lëc  refaire  de  Jean  XXIII.  & l'un 
des  premiers  reilaurateurs  des  Lettres , prêtent  à les  in- 
terrogatoires te  à fon  fupplicc,  dit  que  Mutius  Sccvo- 
L ne  fit  pas  brûler  fon  bras  avec  plu*  de  confiance , que 
celui-ci  tout  fon  corps  ; & que  Socrate  ne  prit  pas  ie 
poifon  avec  plus  d’allégrcflè,  que  celui-ci  fou  11  rit  les 
flammes  du  bûcher.  i$uum  hilor  ignem  pofi  tergum , ne  U 
vider  et , ittjicere  veUet  : but , induit , accédé  , là  in  confpe- 
Ou  attende  ignem  ; fi  eitim  ilium  limuijfemf  numquam  ad 
bunc  locum , quem  fugiendi  facullat  trot  , acttjfijfem.  liée 
modo  vtr  prêter  fidon  egregius  tfi  conjumptus , (à  fingu- 
las  aclus  infpexi.  Tels  font  les  termes  de  Poggio  ; joi- 
gnez-y les  réflexions  de  M.  de  Voltaire  fur  la  différen- 
ce de  la  mort  de  Socrjtc,  fie  celle  de  Jérôme  de  Prague. 
Là , c’eft  un  citoyen , qui  loin  tic  tout  appareil  horrible, 
expire  tranquillement  au  milieu  de  fes  amis.  Ici,  c’cft 
le  fupplice  épouvantable  du  feu , dans  lequel  des  prêtres 
minières  de  clémence  & de  paix , jettent  d’autres  prê- 
tres , d’une  vie  pure  & d’un  courage  admirable.  [D.  J-){i) 

PRAGUER1E,  f.  f.  [Hifi.  mod.)  nom  qu’on  donna 
en  1440,  à un  parti  de  factieux,  qui  fe révoltèrent  con- 
tre Charles  VII.  roi  de  France,  excités  par  le  l'cigneur 


Il  fut  déxradê  du  facerdocc  , dépouille  de  tout  privilège 
clérical , *:  abbandonr.é  à la  puiflancc  qui  reçut  de  Dieu 
le  glaive  pour  venger  les  injure*  qui  fe  commettent  cou. 
tre  la  focietc.  Hus  aftcéla  une  pieté  apparente  ; H vou- 
lut perdre  la  vie  indignement  , pour  confirmer  dans  1er- 
reur  les  «Jifciphr*  déjà  fcdults.  Jerome  de  Prague  fut  en- 
core plus  feelerat  ; étant  cite  en  jugement  par  le  Conçue 
de  Confiance  le  23  de  Septembre  141c  il  y lit  une  profief- 
fion  fulcïnnelle  de  la  foi  catholique  ; il  déclara  hautement 
que  c’ctoit  avec  raifon  qu’on  avoit  condamne  la  dourine 
k les  livres  de  Vjctef  & de  Jean  Hus,  k jura  Iblemiul. 
kinuit  qu'd  prolclTcroit  toôjouts  la  religion  cathol.que  ; 
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de  la  Trimoaltle,  qui  aigrit  confie  le  roi  antiques  prin- 
ces du  fang,  & même  le  dauphin  : on  donna  à leurs 
partiüuu  le  nom  de  proguosu.  Mais  le  roi  informe  à tenu 
de  leurs  menées,  les  attaqua,  les  vainquit,  & les  fit  ar- 
rêter pour  la  plupart:  ainü  fut  difltpée  1 Apraguene.  Me- 
zerai,  bifi.  de  Fr. 

PRAIRIE,  f.  f.  (Groom.)  grande  étendue  de  tetres, 
baffes , humides , herbeufre  & cultivées  en  pré. 

PRAKLANG  ou  BARKALONG , ( Hifl . mcd.  ) c’eft 
ainfi  que  l’on  nomme  dans  le  royaume  de  Siam , un 
niiniftre  qui  ell  chargé  de  l’infpcction  du  commerce , 
tant  intérieur  qu’extérieur , & qui  a le  département  des 
affaires  étrangères  , qui  dans  ce  pays  font  ptefque  toutes 
relatives  au  commerce.  Il  cft  aulti  chargé  de  la  perce- 
ption des  revenus  de  l’état. 

PRALINES,  en  terme  de  Confiturier , ce  font  des cf- 
peccs  de  dragées  ou  amandes,  couvertes  de  fucrc  fondu 
dans  un  peu  d’eau,  faifant  bouillir  le  tout  enfemble  juf- 
qu’à  cc  que  les  amandes  pétillent:  ccs  fortes  de  prali- 
nes font  griiès. 

Les  pralines  rouges , font  des  pralines  auffi.  Les  Con- 
fituriers donnent  cette  couleur  par  le  moyen  de  la  co- 
chenille préparée,  dans  laquelle  on  les  trempe.  Voyez 
Cochexille  préparée. 

PR  AME,  f.  f.  ( Marine.  ) c’cft  un  bâtiment  plat  & 
tirant  peu  d’eau , dont  on  (e  fcrt  en  Hollande  pour  navi- 
guer dans  les  endroits  où  il  y a peu  de  fonds,  & dans 
les  canaux.  On  en  a fait  conftruire  en  France  portant 
20  pièces  de  canon  de  36  livres  de  balle , & deux  mortiers 
de  la  pouces.  Une  pareille  prame  qu’on  peut  nommer 
aufli  galiote  à bombe  plate , à 132  piés  de  longueur,  36 
piés  6 pouces  de  largeur , & 9 piés  de  creux  , étant  en 
charge , cette  prame  tire  de  l'arriére  7 piés  6 pouces , 
& de  l’avant  7 pics. 

IJ  n’a  que  trois  mâts,  un  beaupré,  un  grand  mât,Sc 
un  mât  d’artimon.  Les  mortiers  font  placés  à l’avent 
du  grand  mât. 

PRAMN’ION,  [Hifl.  nas.  ) nom  que  Pline  & quel- 
ques autres  naturalises,  ont  donné  au  cryftal  déroche 
d'une  couleur  noire  ; ils  l’appellent  aufli  marie». 

Les  Romains  la  recherchoient  beaucoup  pour  la  gra- 
vure  , comme  il  parait  par  le  témoignage  de  Pline , & 
par  plufieurs  antiques  trës-eftimcs , dont  la  gravure  eft: 
faite  fur  cette  pierre.  C’cft  de  fon  nom  que  les  anciens 
ont  appelle  pramnos , un  vin  rude , auftere , noir  à l’om- 
bre , & pourpré  à la  lumière.  1 lippocrate  en  recomman- 
de l’ufage  dans  les  hémorrhagie.--,.  (Z),  y.) 

PRAMNIUM  y { Géog.  âne.  ) montagne  ou  rocher 
clans  l’îlc  Icaria,  félon  Ortdius,  qui  cite  Athénée , liv. 
J-  Il  y croiflbic  une  forte  de  vin  qu’on  appelloit  vin  de 
JPramnium. 

PRANGUR , f.  m.  ( H fi.  mod.  ) franc , européen. 
C’cft  ainfi  que  1rs  Indiens  nous  appellent.  S’il  arrive  à 
un  brame  de  vivre  avec  un  pratsgur , il  eft  fouillé.  Pour 
le  purifier  on  lui  coupe  la  ligne , ou  le  cordon  de  no- 
blcfic  ; on  le  fait  jeûner  trois  jours  ; on  le  frotte  à plu- 
lieurs  rcprilcs  avec  de  la  fiente  de  vache  : on  le  lave  juf- 
qu’à  cent  neuf  fois-,  on  lui  redonne  une  nouvelle  ligne , 
& l’on  finit  la  cérémonie  par  un  repas. 

PRASIANE  , ( Géog.  anc .)  Profitant  ; contrée  de  l’In- 
de, dans  laquelle  Llicn  dit  que  les  fingts  croient  de 


que  fi  jamais  il  avoit  pTfché  contre  elle  , il  avouoit  s’étre 
rendu  coupable  de  la  peine  éternelle  , & tiijct  à tous  les 
khâfimcns  & peine*  que  les  lois  avoient  prétérit  contre  les 
hérétiques  qui  rccidivoicnt.  Mais  à peine  cet  impie  fut 
échappé  du  Concile,  qu’il  rcadonta  Ici  pcrnicicufes  dodri- 
ne»  condamnées  de  Vicfcf  & d’Hus  ; il  répandit  de  nou- 
Vcau  dans  l'Allemagne,  la  Pologne,  & la  Bohême  les 
erreurs  de  ccs  deux  hcrcfiarqucsj  il  poursuivit  cruellement 
Je*  prédicateurs  catholiques,  jufcju’à  en-tucr  quelques-uns. 
Etant  pris  & reconduit  au  Concile,  il  protefta  qu’il  vou- 
h it  conllammrnt  tenir  julqu’à  la  mort  la  doctrine  de  Jean 
Hus,  qu'il  n’avoit  aucun  egard  aux  fcrmens  & à la  pro- 
fdlirni  de  foi  qu’il  avoit  fait  feulement  par  la  crainte  d’être 
puni.  Le*  prêtres  , minidres  de  la  pietc  St  de  la  paix  ti- 
rent tout  cc  qu'ils  purent  pour  le  convertir,  mais  cc  fit 
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la  grandeur  des  chiens.  Quelques  exemplaire*  portent 
Prexiana.  Selon  Pline , liv.  VI.  eb.  x.  Profitant  ctoit  une 
très-grande  île  formée  par  le  fleuve  Indus;  fur  quoi  le 
père  Hardouin,  après  avoir  remarqué  que  cette  lie  pro- 
mût fon  nom  des  peuples  Profit  qui  l’habitoicnt , ajou- 
te que  c’cft  une  contrée  que  Virgile,  dans  le  IV.  livre 
des  Géorgiques , v.  291.  appelle  l’Egypte  verte,  viridem 
Ægyprum.  ( D.  J.  ) 

PkASIES  , ( Géog.  aue.  ) bourg  de  I’Attique  dans  la 
tribu  Pandionidc.  C’éroit  un  lieu  maritime  du  côté  de 
l’Eubéc,  où  il  y avoit  un  temple  d’Apollun.  On  y 
envoyoit  les  prémices  qu’on  vouloir  confacrcr  à cc  dieu 
dans  l’îlc  de  Délos.  Les  Athéniens  avoient  loin  de  les  y 
faire  iranfporter.  Eryfichton  revenant  de  cette  île  mou- 
rut à Profila , &c  on  lui  fit  fon  tombeau  dans  ce  lieu. 
Dans  une  églife , fur  le  chemin  d’Achcnes  à Rafty , on 
trouve  ccttc  infeription  : OMrup,  «pa<r.iT«.  Har- 

poc ration  parle  d’un  Onctor  à qui  Dcmofthcnc  adreffc 
une  de  les  harangues. 

2°.  Profite  eft  encore  une  contrée  de  l'Inde , cn-deçà 
du  Gange,  félon  P toi  omcc , liv.  VII.  (b.  1.  ( D.  J.) 

P R AS  INUS , ( lit  fl.  nat.  ) nom  donné  par  quelques 
auteurs  anciens  a l’émeraude,  (1) 

PRASION  , f.  m.  ( Bot  a»,  am.)  ce  terme  eft  un  bel 
exemple  de  l’homonomie  des  anciens  bataniftes  grecs  , 
car  ils  ont  donné  au  moins  le  nom  de  prafien  à trois 
plantes  très-différentes  * favoir,  i°.  au  marrube , 2*.  au 
poireau , 3°.  à l’efpece  de  marjolaine  que  nous  nommons 
origan.  Pline,  en  décrivant  cette  dernière  plante  , dit  qu* 
on  l’appclloit  aufli  prafius.  Hcfychius  nous  afliirc  enco- 
re que  les  fucus,  les  algues,  les  varechs,  en  un  mot 
toutes  les  inauvailés  herbes  marines  croient  appcllées  pa- 
fio  par  les  écrivains  grecs  • & en  eflec  il  paraît  que 
Théophrafte  les  nomme  ainfi. 

PRASIUM,  f.  m.  ( Béton.)  genre  de  plante  que  Lin- 
narus  caradérifc  ainfi.  Le  calice  de  la  fleur  cft  compo- 
fé  d’une  lèule  feuille  faite  en  forme  de  cloche  contour- 
née, & découpée  il  l 'extrémité  en  deux  lèvres  perma- 
nentes ; la  levre  fupérieure  cft  divifée  en  trois  ù-gmens 
aigus  ; la  levre  inférieure  n’cft  partagée  qu’en  deux.  La 
fleur  cft  du  genre  des  labiées,  & n’eft  compolce  que 
d'un  fcul  pétale  ; la  levre  fupérieure  eft  droite , crcufe 
& de  figure  ovale,  obtuléj  la  levre  inférieure  eft  large, 
recourbée,  divifée  cri  trois  portions,  dont  celle  du  mi- 
lieu cft  la  plus  large.  Les  étamines  font  quatre  filets 
pointus  , placés  près  les  uns  des  autres  fous  la  levre 
fupérieure  de  la  fleuf.  Les  anthrres  font  oblongues  6c 
latérales;  le  germe  du  piftil  cft  quarré.  Le  ftile  eft 
délié  , &c  a la  même  longueur  que  les  étamines.  Le  ftiç- 
ma  cft  aigu  &c  tendu  en  deux  parties  de  grandeur  iné- 
gale ; le  fruit  coniïite  en  quatre  baies  arrondies , & pla- 
cées au  fond  du  calice  ; chaque  baie  contient  une  grai- 
ne. Linnæi  gen  plan.  p.  280,  ( D.  y.) 

P RAS  IUS  t I.  m.  { Hifl.  nat.  ) nom  donné  par  les 
Grecs  & les  Romains  à une  ch  ry  loi  ire  d’un  verd  de 
poireau.  Celle  qui  étoit  d'un  verd  clair  s’clt  appel k’c 
frafdtdcs.  La  chryfolitcd’un  verd  tirant  fur  le  jaune  s’eft 
appellée  chryfoprafe.  Voyez  Peridot. 

Quelques  auteurs  ont' regardé  le  prafius  ou  profit , com- 
me une  cfpccc  de  bcrille  ou  d’émeraude , ma»  on  dit 
qu’il  n’en  a point  la  dureté , & il  perd  fa  couleur  très- 


envain.  C’cft  pourquoi  le  bras  fcculicr  le  condamna  à la 
rourt,  5i  fuo  çrand  caunge  ne  fat  autre  cho  c qu’une 
obllination  diabolique  dans  le  mal.  Chacun  peut  connoiire 
par  ce  que  je  vient  de  dire  , de  quelle  confequcncc  peut 
être  dan*  cet  endroit  l’cfprit  morJant  de  Voltaire  contre 
les  Miniftrcs  de  l’Eg'ifc. 

(l)  C’eft  une  p:crrc  precteufe  couleur  de  porreau , comme 
ce  mut  le  figr.ific  , St  qu’on  nomme  aulli  Mert  1 f Ente- 
ronde  y pree  qu'elle  en  renferme  piufn.ur  > cfpecei  , toutes 
luifantes  , mai*  peu  cftiuice*  des  lapidaire* , qui  la  regar- 
dent comme  une  èinctaude  imparfaite.  Elle  vient  ordinai- 
rement des  deux  iodes  ; mais  il  s’cq  trouve  aufli  en 
Bohême  , Si  dan*  d’auues  pays  de  l’Europe.  • 
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promptémertt  dans  le  feu.  Il  eft  rare  de  trouver  cette 
pierre  fans  taches  ût  fuis  defaut. 

Boot  p.uroit  avoir  confondu  cette  pierre  avec  la  chry- 
fupralc , la  chqrfbtite  & la  topafe.  M.  I iill  croit  avec 
beaucoup  de  rai  Ton  que  le  prafius  des  anciens  cft  la  pier- 
re que  nous  appelions  prime  d’ émeraude.  Voyez  cet  art. 
& voyez  Pmi  pot. 

PRASSAT,  f.  m.  ( Wfi.  ntod.)  c’eft  ainfi  que  Ton 
nomme  le  palais  du  roi  de  Siam.  Jamais  les  lujets  de 
te  monarque  despotique  n’entrent  dans  ce  heu  redouta- 
ble ou  n’en  Ibrtent  lans  fe  profterner  jufqu’à  terre.  La 
partie  intérieure  du  palais  oii  le  roi  a fes  apparteimns 
ta  les  jardins , s’appelle  v«g-.  On  n’y  cft  admis  qu’après 
beaucoup  de  formalités , dont  U première  cft  d’exami- 
ner fi  Phaleinc  de  ceux  qui  veulent  entrer  ne  lent  point 
l’arack,  ou  l’cau-dc-vie  de  riz  j on  ôte  eniiiite  les  ar- 
mes aux  perfonnes  qui  doivent  être  admilcs , parce  que 
U tyrannie  eft  toujours  fcnipçonneufc. 

PRASSIUM , (Gêag.anc.)  ou  Prafum  promentorium , 
cap  de  la  mer  des  Indes  fur  la  côte  orientale  d’ Afri- 
que. On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  Plie  Mozambique. 
Ptolomce , 1rs.  1.  ch.  x.  ià  xiv.  donne  au  cap  Prajfum 
l.i  pofition  préciié  de  Mozambique,  qui  eft  le  quinziè- 
me deuré.  Il  place  Pile  Zanzibar  au  iz  degré  30  mi- 
nutes Je  latitude  Aid  à l'orient  d’été  du  cap  Pretifum  -, 
te  c’eft  juftement  la  littution  que  nos  cartes  donnent 
aujourd’hui  à la  pointe  la  plus  léptentrionaie  de  Ma- 
dagalcar. 

PRASTANE,  f.  f.  ( Mythe!.  ) c’eft  Luperca,  nour- 
rice de  Romuluv  On  l'appel  U P raflant , parce  que  fon 
miurriffon  montra  plus  de  force  à tirer  de  l’arc  qu* 
aucun  autre  enfant  de  fon  âge.  Profane  vient  de  pré- 
pare , furpafier. 

PR  ASTI  J,  { Gcog.  mcd.)  port  du  Pclopponnèfe  dans 
le  Brazzo-di-Maina , avec  un  village  bâti  lur  les  ruines 
de  l’ancienne  Thalama.  Ce  miférabie  village  étoit  autre- 
fois renommé  à caulc  d’un  temple  de  Pafiphac,  & d’un 
oracle  célèbre.  Le  long  de  la  cote  qui  mène  de  Pra/Ha 
ii  Bytilo , il  y a au  bord  de  la  mer  une  fource  d’eau  ex- 
cellente, & qui  eft  bien  connue  des  corfaircs.  Elle  ctoit 
anciennement  confier  ce  à la  Lune , & tout  auprès  croit 
le  temple  d’ino,  remarquable  par  un  oracle  célébré,  qui 
découvrait  en  longe  à ceux  qui  le  confulcoicnt  les  fecrets 
de  l’avenir.  ( D.  J.  ) 

PRASUM , ( Géeg.  axe.  ) petite  ville  de  Pile  de  Crr- 
tc.  Strabon  Irv.  X.  p.  475.  dit  qu’elle  ctoit  fur  la  côté 
méridionale , & qu’il  y «voit  un  temple  de  J upiter  Di- 
étéen.  Mcurfius  Crcta , cap.  xiv.  p.  56.  prétend  que  Pra- 
]t>m  n’cft  pas  la  véritable  ortographe , èc  qu’il  faut  lire 
Pu: ken  , 

PRATA,  ( Géeg.  mod.  ) petite  île  de  la  mer  des  In- 
des, à 2&  40'.  de  latitude  lepientrionalc  , fur  la  route  de 
Manille  à Quantong,  & environ  fous  les  130^  de  longi- 
tude. Elle  cft  balle , toute  environnée  de  rochers , & 
plufieurs  gros  vailTeaux  efpagnols  en  venant  de  Manille, 
s'y  ldnt  perdus  avec  leurs  trelors , & la  plus  grande  par- 
tse  des  équipages. 

PRATICIEN  , f.  m.  ( Jurifpr.  ) eft  celui  qui  eft  verfé 
dans  la  pratique  judiciaire. 

Ce  n'eft  pas  leulemcnt  aux  huiffiers  & aux  procureurs 
que  la  connoiftànce  de  la  pratique  eft  nccelfaire  •,  le  ftyle 
dis  procédures  qui  font  de  leur  miniltere  doit  leur  être 
familier  pour  les  rédiger  comme  il  faut.  Les  avocats  5c 
les  juges  doivent  être  également  inftruits  des  règles  de 
la  pratique , pour  connoitrc  fi  les  iâei  qu’on  leur  pré- 
fente  font  dans  la  forme  ofi  Us  doivent  ; fi  les  conclu* 
fions  font  bien  libellées  , bien  dirigé» , s’il  n’y  a point 
quelque  nullité  dans  la  procédure. 

On  dit  d’un  avocat  qu’il  eft  meilleur  praticien  queju- 
rifeonfuhe  , lorfqu’il  s’arrête  à des  fublililés  de  procédure 
plutôt  qu’à  difeuter  le  fond. 

Quand  on  parle  d’un  praticien  Amplement , on  entend 
quelqu'un  qut  n'a  d'autre  emploi  que  celui  de  poftukr 
dans  quelque  jufticc  ions  un  officier  public  -,  on  comprend 
suffi  Ibus  ce  terme  les  clercs  des  procureurs  , ceux  des 
greffiers  Sc  huiffiers. 
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Le  Praticien  fronças  cft  un  traité  de  pratique  com- 
polé  par  M,  Lange  , avocat  au  parlement.  Voyez  Pra- 
tique. f A ) 

PRATIQUE,  f.  f,  [Gramm.  ) la  fpcculation  cft  la 
Connoiffitncc  des  règles,  la  pratique  en  général  en  cil 
Tu  fige.  En  ce  fais  pratique  s’oppoiè  à Jpknkttan  & à 
théorie. 

Pratique  fc  dit  particuliérement  d’une  méthode  de 
faire  ; ainfi  la  dévotion  a lés  pratiques.  Le  théâtre  a la 
pratique. 

Pratique  fe  prerKl  encore  dans  le  commerce  de  mer  dans 
quelques  autres  fens.  Vcy.  les  articles  furvans. 

Dans  le  commerce  ordinaire,  il  s’entend  de  celui  qui 
a l’habitude  de  lé  fervir  chez  tel  ou  tel  marchand  , dont 
il  eft  appelle  la  pratique.  C’eft  une  de  mes  pratiques. 

Pratique,  3dj.  (Philo/,  ) fignifie  en  général  tout  ce 
qui  a pour  objet  quelque  chofc  à faire  -,  ce  mot  eft  op- 
pofe  à fphulatif. 

Arithmétique  pratique*  vcy.  Arithmétique. 

Géométrie  pratique  * ver.  GIom&t&u. 

Pratique,  f f.  en  terme  d’ Arithmétique , eft  ce  qu’on 
appelle  autrement  pratiqua  flattai  , ou  abrégés  italiens  : ce 
mot  fert  à defigner  certaines  méthodes  abrégées  pour 
faire  la  réglé  de  proportion  , ou  réglé  d’or  -,  principale- 
ment quand  le  premier  terme  eft  1 , ou  l'unité  , Voyez 
R.EC5I.E  d'or. 

On  appelle  ce*  méthodes  pratiques  à r italienne , ou  abrê- 
gés  à !' italienne , parce  que  ce  font  des  marchands  &C  des 
négocians  italiens  qui  ont  introduit  les  premiers  ces  ma- 
nières de  compter  , qui  expédient  un  calcul  avec  beau- 
coup de  facilité  &de  promptitude.  Ver.  Réglé. 

Voici  celles  de  ces  méthodes  qui  font  le  plus  en  ufa- 
gc.  1 v.  Puifquc'la  règle  de  trois  confifte  à trouver  une 
quatrième  proportionnelle  à trois  nombres  donnés  , divi- 
fez le  premier  it  le  fécond,  ou  le  premier  Sr  le  troiftemc 
par  quelque  nombre  commun  qui  puiflfe  les  divifer  exa- 
ctement , fi  cela  cft  poïïible  ; & opérez  fur  ces  quotient 
au  lieu  d'operer  fur  les  dividendes  : par  exemple, 

3 Ijv.  coûtent  9 f combien  coûteront 
7 livres  ? 

Fin  diviliwt  les  deux  premiers  termes  par  3,  on  aura 
1.  liv.  coûte  3 f.  combien  coûteront  7 liv.  il  cft  clair  qu* 
elles  coûteront  2 1 f. 

De  même  14  liv.  coûtent  26  f combien  coûtent 7 livres? 
On  aura  14.  26  : : 7.  x , ou  14.  7 : : 26.  x.  Divifant  les 
deux  premiers  termes  par  7 , il  vient  2.  1 : : 26.  x,  &par 
confisquent  le  arme  cherché  x = 1^-1  =13. 

2*.  Si  le  premier  terme  eft  1 , & que  le  fécond  foit 
une  partie  aliquocc  de  livres  , fous  ou  deniers  , divifez  le 
troineme  terme  par  la  partie  aliquotc  ; le  quotient  léra  le 
terme  cherché.  Remarquez  que  pour  trouver  la  partie  ali- 
quotr  , on  peut , en  cas  de  bcfotn , avoir  recours  à la  table 
de  P article  Aliqüote.  exemple  : 

Une  aulne  coûte  10.  f combien  coûter.  957  auL 

Réponfe.  47S  liv.  10  f 

3*.  Si  le  premier  ou  le  troificme  nombre  eft  1 , que 
l’autre  ne  foit  pas  exccftivemcnc  grand  , 5c  que  le  ter- 
me moyen  foit  compofé , c’cft-à-dire,  formé  de  grandeur* 
de  différentes  dénominations , on  peut  fans  réduction  ré- 
foudre la  règle , comme  on  va  le  voir  dans  l’exemple 
fuivwc. 

Une  livre  coûte  3 liv.  8 f.  3 d.  combien  5 livres? 

5 

Réponfe.  17  liv.  1.  f.3.  d. 

Cette  o {ié ration  n’cft , comme  Ton  voit,  qu’une  Am- 
ple multiplication. 

40.  Si  le  terme  moyen  n’eft  pas  une  partie  aliquote, 
mais  ur.a  partie  aliquante  , réfolvcz  la  partie  aliquante  en 
fes  parties  aliquotes  -,  divifez  le  terme  moyen  par  les  diffé- 
rentes parties  aliquotes , la  fomme  des  quotiens  cft  le  ter- 
me cherché  pour  trouver  les  parties  aliquotes  contenues 
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dans  une  partie  aliquantc.  Par  exemple  , fi  une  aulne  coû- 
te 15 1.  combien  coûteront  124.  aulnes?  Remarquez  que 
15  J.  lont  la  moitié  Se  le  quart  d'une  livre-,  il  faut  donc  pren- 
dre la  moitié  Se  le  quart  de  124  , c’eft  62  , & 31  , dont 
la  tomme  fait  93  liv.  qui  fatisfont  à la  queftion. 

5'.  Si  Je  premier  ou  le  deuxieme  terme  cft  1 , Se  que 
dans  le  premier  cas , le  fécond  ou  le  trojfiemc  terme , 
dans  le  fécond  cas  le  premier  terme  puiffe  ctredécompo- 
fé  en  faûcurs  , on  peut  faire  l'operation  entière  dans  fa 
tête , fans  avoir  befoin  d’écrire  aucun  chiffre.  Parcxcmple  : 
Une  liv.  coûte  24  f.  combien  coûtent  20  liv. 


Réponfe.  480  f.  = 24.  I. 

Cb.mbcrs.  (£) 

Pratique  , ( llydr.  )cft  la  méthode  de  mettre  en  ufa- 
gc  tout  ce  que  la  théorie  vous  démontre  j ainfi  il  y a des 
pratiques  pour  niveler  les  eaux,  les  jauger,  les  calculer,  les 
conduire  , les  diftribuer  , les  conftruire.  (JC) 

Pratique  du  barreau  ou  du  palais , ( Jurifprud.  ) tritu- 
ra feri  y c’eft  l’ufagc  qui  s’y  obierve  pour  l’orarc judiciaire. 
l'ey.  PaoeiwM  të  Style. 

On  appelle  pratique  d’un  procureur  le  fond  de  doffiers, 
de  lacs  & autres  papiers  qu'il  a concernant  les  affaires  dont 
il  eft  chargé. 

La  pratique  d’un  notaire  confiftc  dans  fes  minutes. 

Un  procureur  ou  un  notaire  peut  vendre  la  pratique 
avec  fa  charge  , ou  vendre  fa  pratique  feule,  ou  vendre  l’un 
& l'autre  fc parement. 

La  pratique  d’un  procureur  ou  d’un  notaire  cft  meu- 
ble. (A) 

Pratique  , f.  f.  ( Arebit.  ) c’eft  l'operation  manuelle 
dans  l’exercice  de  l’art  de  bâtir. 

Pratique , terme  indéclinable.  On  die  qu'un  homme 
eft  pratique  dans  les  bâtimens , quand  il  a l'expérience 
dans  l'exécution  des  ouvrages. 

Pratique  , avoir  pratique , obtenir  pratique , ( Mari - 
ne.  ) c’eft  avoir  la  liberté  d'entrer  dans  une  ville  apres 
avoir  fait  la  quarantaine. 

Accorder  pratique , être  pratique  d'un  lieu  -,  on  dît 

âu’un  pilote  eft  pratique  d’on  lieu , pour  dire  que  plu- 
surs  voyages  qu’il  y a faits  lui  en  ont  donne  la  con- 
noi  fiance. 

Pratique  -,  ce  terme  fignifioit  traite , communication  & 
commerce.  Nous  ne  pûmes  jamais  avoir  pratique  avec  les 
habitons  de  cette  île,  quoique  nous  eulfions  mis  pavil- 
lon blanc  en  fignc  de  paix  , & que  nous  euflions  fait  tou- 
tes fortes  de  fignaux  pour  leur  marquer  que  nous  vou- 
lions traiter  avec  tux  de  bonne  foi  -,  à quoi  ils  ne  répon- 
dirent qu’à  coups  de  mouiquet.  On  ne  doit  pas  celer, 
fi  l’on  a eu  des  pratiques  en  des  lieux  intentes  de  mal 
Contagieux. 

PRATIQUER , v.  afb.  ( Craam.  ) voyez  V article 
Pratique  ; on  dit  ce  n'eft  pas  affez  que  de  prêcher 
aux  autres  la  venu  , il  faut  la  pratiquer  foi-meme.  Je 
ne  fais  H l’on  a fait  en  Médecine  des  découvertes  bien 
importantes  depuis  Hippocrate,  mais  il  cft  fur  que  cet 
homme  en  pofleùa  la  véritable  pratique  -,  il  faut  prati- 
quer un  efeaiier  dérobé  dans  cet  endroit  v on  perd  l'cfti- 
me  qu’on  faifort  des  hommes  en  les  pratiquant  beaucoup. 
Il  y a du  danger  à pratiquer  avec  les  méchans-,  il  ne 
faut  ni  pratiquer  les  fujets  d’un  prince  , ni  les  voix  dons 
une  clcâion.  Les  hommes  bornes  ne  veulent  que  pra- 
tiquer. Les  hommes  pénétrans  ne  veulent  que  réfléchir  ; 
de-là  la  lenteur  du  progrès  des  connoiftances  humaines, 
qui  demanderoient  que  l'expérience  & la  pratique  fuf- 
ient  accompagnées  de  la  réflexion. 

Pratiquer,  (ArchiteD.)  c’eft  dans  la  diftribution 
d’un  plan , difpoîer  ks  pièces  avec  économie  te  intelli- 
gence, pour  les  proportionner  & les  dégager  avanta- 
geutement. 

PRAT1TÆ , ( Çieg.  anc.)  peuples  d’Afic : Pline, 
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Hv.  VI.  cb . xv.  dit  qu’on  les  fumommoit  Petreèbni , qo* 
ils  étoient  voifins  des  Cordutni , qu’ils  étokat  maîtres 
des  portes  cafpicnncs,  & qu'ils  habitoient  à l’occident 
des  Partîtes.  (D.  J.) 

PRATO,  { Grog.  mod.)  ville  d’Italie,  dans  le  Flo- 
rentin , fur  le  B lient  io,  entre  Florence  & Piftoye,  dans 
une  belle  prairie , à 6 lieues  au  nord-oueft  de  Floren- 
ce, & à-peu-près  à la  même  diffames  de  Piftoye.  Son 
évêché  à été  réuni  à celui  de  Piftoye.  Long.  29.  12. 
lat.  43.  36. 

PRATOLINO , ( Ghg.  moi.')  maifon  de  plaifancc  du 
grand  duc  de  Tofcânc,  au  voiiinage  de  Florence,  bâ- 
rie  par  le  grand  due  , François  J.  du  nom;  c'cft  un  fé- 

rir  délicieux  pendant  l’été , & on  y reconnost  par-tout 
goût  du  fondateur.  Le  père  Labar  a donne  la  de- 
feription  de  ce  palais  dans  Ion  voyage  d’Italie.  La  cam- 
pagne où  cft  fituée  cette  maifon  de  plaifance , eft  une 
des  plus  belles  contrées  d’Italie;  les  anciens  1a  nommoient 
Etrufei  cantpi , elfe  s'étendait,  félon  Titc-Live,  /.  XXII. 
tb.  üj.  depuis  Frezulæ , jufqu’à  Arretium,  c’cft-ï-dire, 
depuis  Fnzzofe,  jufqu’à  Arezzo.  (D.  7.) 

PRATS  DF.  MOLO  eu  PRATS  DE  MOULIOU, 
( Géog.  me  J. ) en  latin  du  douzième  fiecle  Ferri  a de  Pra- 
tis\  petite  ville  ou  place  forte  de  France  dans  le  Rouf- 
ftllon  , fur  le  Tcc  au  milieu  des  montagnes  : elle  appar- 
tenoit  en  1232  ?i  Nunio  Sanchc , comte  de  RouffUlon. 
File  cft  à ïo  lieues  au  fud-eft  de  Mont-Louis  ; elle  fut 
fortifiée,  mais  très- irrégulièrement , par  les  ordres  de 
Louis  XIV.  qui  y fit  bâtir  le  fort  de  la  Garde,  lequel 
contient  trois  corps  de  caferncs , la  maifon  du  gouver- 
neur, & quelques  cantines.  Long.  20.  10.  lat.  12.  26. 

PRAXfcEN  , {.  m.  ( / lift,  eceléf.)  nom  de  frète  , di- 
fciple  ou  feélateur  de  Praxéas.  Cet  héréfi  arque  était 
d’Âfic,  & vivoit  au  fecond  ficelé  : il  fut  d’abord  di- 
fciplc  de  Montan , qu’il  abandonna  enfuitc.  Il  fe  lit  en- 
fuite  chef  de  part  lui-même,  Se  enfeigna  qu’il  n’y  avoit 
point  de  pluralité  de  prrlonncs  en  Dieu-,  que  le  Père 
qui  avoit  tout  créé  croit  celui-là  meme  qui  avoit  fouf- 
tert  fur  la  croix.  Cette  doétrine  fut  dans  la  fuite  cm- 
braflec  par  les  Monarchiques , les  Sabellfens , Ôc  les  Pa- 
tropafiiens.  Vay,  Sabellien  iâ  Patropassien  , lâc. 
PRAXIDICE,  £ t.  (Mytbol.)  l^Sn,  dccjfc,  fille 

de  Sotrr , qui  cft  le  dieu  confervateur , & rncre  d’Ho- 
monoë  & d’ A ré  té  , c’dl-3-dire  , de  la  concorde  & de  la 
vertu.  Sun  nom  était  un  Compote  de  deux  mots,  de 
, qui  veut  dire  afiioit , & de  X*n  , jugemeut  ; parce 
que , dit-on , c’ctoit  elle  qui  avoit  foin  de  marquer  aux 
hommes  les  juftes  bornes  dans  kfquelles  ils  dévoient  fe 
contenir,  loit  dans  leurs  aftions,  l'oit  dans  leurs  difeours. 

Les  anciens  nr  faifoient  jamais  de  ftatue  de  cette  décf- 
fe  en  entier,  mais  la  repréfentoient  feulement  par  une 
tête  , pour  montrer  peut-être  que  c’eft  la  tête  & fe  bon 
fens  qui  déterminent  les  limites  tic  chaque  chofc,  aulfi 
ne  lui  lacrifioit-on  que  fes  têtes  des  viélitnes. 

Héfyehius  dit  que  Ménclas , au  retour  de  la  guerre 
de  T roic , confacra  un  temple  à cette  divinité  à fes 
deux  filles , la  Concorde  fie  la  Vertu , fous  le  nom  de 
Praxidice. 

On  remarque  que  cette  déeffe  avoit  tous  fes  temples 
découverts , pour  défigner  fon  origine  qu’elle  tirait  du 
ciel , comme  de  l’unique  fource  de  la  fagclïc  ; on  a auffi 
donné  le  nom  de  Praxidice  à Minerve. 

On  ne  fauroit  douter  que  l’origine  de  Praxidice  ne 
foit  fort  ancienne  ; le  poète  dont  nous  avons  les  ouvra- 
ges, fous  le  nom  à'Orpbte%  que  le*  chronologies  pla- 
cent vers  la  cinquante-quatrieme  olympiade,  au  tems  de 
Pififtrate,  nomme  fes  fêtes  de  Praxidice  parmi  ks  diffé- 
rons fujets  qui  avoient  exerce  fa  mufe,  avant  fon  cn- 
treprife  des  Argon  au  tiques,  -,  mais  ce  paf- 

fage  ne  nous  apprend  que  le  nom  de  la  déeffe , & l’on 
n’y  trouve  rien  qui  ctaoliflc  fa  prétendue  reffcmblance 
avec  Laveme.  Nous  ne  tirons  pas  une  plus  grande  lu- 
mière d’un  autre  paffage  du  même  auteur,  qui  dans  une 
hymne  à Proferoine , fait  de  un  attribut  de  Pro- 

ferpine  meme-,  l’analyfe  de  ce  mot  compofc,  & fa  réduc- 
tion aux  principes  dd quels  il  cft  tire,  !>»£> ; & «'», 

jugement 
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jugement  ou  pu*>tj&n  des  a fiions,  marque  feulement  la  ju-  tis  les  Gentils , & Adam  fut  le  père  de  la  race  choifie , 
ftcfiè  de  l’application  que  le  poète  en  fait  à la  reine  des  de  la  nation  juive.  Moïfe  n’eut  jamais  l’intention  de 
enfers.  nous  tracer  l’hiftoire  de  tous  les  hommes  , rra  s ièuJe- 

« eft  pcrfonnifice  dans  Paufanias , & conformé-  ment  du  peuple  hébreu  & de  ceux  qui  lui  ont  donné 

ment  à l’analogie,  l’hiftorien  en  parle  comme  d’une  di-  naiffiance , ne  parlant  des  autres  qu’au  ram  qu’ils  ont  rap- 
viiiiré  qui  prcfidoit  à la  vengeance.  Mcnébs , dit-il,  port  aux  affaires  des  Hébreux.  Il  dit  de  plus,  que  le 
étant  de  retour  chez  lui  après  la  prifc  de  Troie,  éleva  déluge  de  Noé  ne  fut  pas  umvcriei  , & qu’il  ne  s’é- 
urve  ftatue  à Thétrs  & à Praxidice.  Ménélas  ne  pouvoic  tendit  que  fur  les  pays  où  la  race  d’Adam  le  trouvoit; 
fc  difpenfcr  de  rendre  cet  hommage  à la  divinité  venge-  ou’ Adam  ayant  defobéi  à Dieu,  introduifit  le  péché 
telle , qui  venoit  de  l’aider  à tirer  railbn  d’un  affront  -,  dans  le  monde  &c  en  intc&a  toute  fa  portérité , mais  que 
mais  fi  elle  eût  été  foupçonncc  de  protéger  le  vol , com-  les  Gentils  defeendus  des  présidantes , n'ayant  reçu  ni  la 
me  on  le  voit  par  quelques  glolt*  anciennes  qui  rendent  loi,  ni  aucun  commandement  de  Dieu,  ne  tombèrent 
mal-à-propos  le  nom  de  Praxidice  par  celui  de  Laverne,  point  dans  la  prévarication , quoique  leur  vie  ne  fut 
Méncla»  auroit  fins  doute  taille  à Paris  le  foin  de  l’ho-  point  exempte  île  crime;  mais  ces  crimes  ne  leur  étoienC 
mirer:  le  raviffeur  d’Héléne  qu’elle  avoir  bien  lcrvi , pou-  point  imputés.  C*étoit  p>ur  ainfi  dire  des  péché*  ma- 
voit  fc  charger  fcùl  de  la  rcconnoiffance  qui  lui  ctoit  due  ; reriels  dont  Dieu  ne  fc  tenoit  point  offêmc,  à cauJe  de 
& il  n’étoit  pasjuftc  que  le  mari  outragé  fût  encore  con-  l’ignorance  de  ceux  qui  les  cornnicttoicnt.  U fonde  fur- 
damné  aux  dépens.  tout  cette  derniere  prétention  fur  cei  paru  t*  de  l'cpî- 

Lc  meme  Paulanias  rapj»rte  ailleurs , que  les  Aliar-  tre  aux  Romains , cliap  v jujpt'à  le*  hi  il  y avait  Ja 
tiens  connoiffoicm  pluftcur^  décfiês  Praxidiees,  qui  avoient  pactes  dans  le  monde:  cr  en  rimpuloit  pas  les  péchés  n'y 
un  temple  dans  kur  pays.  Comme  il  ne  nous  avertit  pas  apant  peint  de  lu  , d’où  il  forma  ce  n donne. tient.  U 
que  dans  cet  autre  endroit,  il  attache  une  nouvelle  idée  faut  entendre  ici  U loi  qui  fut  donnée  à Moïfe,  ou 
à la  même  dénomination , nous  pouvons  toujours  l’en-  celle  qui  fut  donnée  à Adam.  Si  on  l'entend  de  la  foi 
tendre  des  divinités  ie  U vengeance,  qu’il  croit  en  effet  de  Moïfe,  il  s’enfuivra  qu’il  y a eu  des  péchés  avant 
à propos  de  multîpl  er , pour  partager  entre  plufieurs  un  & julqu’à  Moïfe , mais  que  D;eu  ne  les  imputoit  p*unt, 
emplor , auquel  une  feule  ne  pouvoit  pas  fuffire.  Paufa-  ce  qui  eft  faux , témoin  la  punition  de  Caïn  , d’-s  So- 
nias  ajoute  que  les  Aliartiens  juraient  par  ces  déeffes , domites , &?r.  Si  on  l’entend  d’une  loi  donnée  à Adam , 
& que  le  ferment  fait  en  leur  nom  ctoit  inviolable.  Au-  il  y avoir  donc  avant  lui  des  hommes  à qui  les  pc- 
roit-on  eu  cette  dclicatcflè,  fi  leur  métier  eût  été  de  fa-  chés  n'ctoiciit  pas  imputés. 

voriJer  b tromperie  ? D’ailleurs  , fi  Praxidice  avoir  eu  On  répond  à cette  difficulté , que  la  loi  dont  parle 
quelque  chofc  de  commun  avec  la  déeffe  des  voleurs , S.  Paul  cil  la  loi  donnée  \ Moïfe , fle  U mime  dont 
on  ne  lui  auroit  pas  donné  pour  compagnes , la  eoncor-  il  dir  : Je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la  loi  ; c.tr  je  ne  fax- 

,de  ÜC  h vertu,  lcrtqu’on  la  reprélentoit , & on  ne  fc  rois  pas  ce  que  Peji  que  la  «miuptjcence , fi  la  Ici  ne  dsfut , 

■ ferait  pas  avife  de  la  peindre  fan»  bras  Si  fans  mains,  tu  ne  convoiteras  pas.  Il  eft  certain  que  c’cft  U foi  dcMoï- 
( D.  J.)  fc  qui  fait  cette  défenfe  ; l’Apôtre  ne  dit  pas  qu’avant  la 

PRAXIDICIENNES,  adj.  fAfyth.)  comme  Minerve  loi  de  Moïfe  il  y avo  t d-rs  péchés  qus  Dieu  n imputoit 

étoit  furnommcc  Praxidice , on  lui  a affigné  des  nourrices  pas , mais  qu'avant  b loi  de  Moïic  il  y avoir  des  péchés 

appellées  déeffes  PraxiJicienn  s ; c’rtoicm  les  filles  d’Ogy-  dans  b monde,  & que  l’on  n’impute  point  de  péché  f 

fiés  au  nombre  de  trois;  favoir,  Alalcomene , Aulis  St  lorlqu’il  n’y  a point  de  loi.  Ces  deux  etiofes  font  très- 
Telfinic.  Ces  déeffes  Praxtdiciames  avoient  une  chapdk  differentes  & tres-bien  dirtinguées  -,  la  première  énonce 
au  milieu  d’un  cluinp,  près  de  b ville  d’Halurte,  en  un  fait,  & la  féconde  eft  un  axiome  ou  un  principe  de 

Béotie,  On  alloit  jurer  fur  leur  autel  dans  ks  grandes  oc-  droit.  Si  donc  il  y a eu  avant  Muïfe  des  péchés  nnpu- 

cafiom,  & ce  ferment  étoit  inviolable.  ( D . J.)  tés  , il  y a eu  auffi  une  loi  donnée  à Adam.  Ce  qui  ju- 

PRAXIS , ( Mytbol . ) Vénus  avoit  un  temple  à Mé-  ftifie  cette  interprétation  du  paffa;re  de  l’Apôtre,  cY-ft 

gare,  ious  le  nom  de l inus  Praxis , c’eft-à-dire,  agijfante ; que  le  texte  grec  porte  t>OtyuTM , c’cft-à-din.-,  en  impute 

ce  nom  vient  du  grec  *p mit* , agir.  de  non  pas  on  imputoit.  Mais  en  lifom  meme  comme  la 

PRAYA  , ( Gcog.med.  ) v 3k  chétive  de  l’île  de  San-  vulgate,  en  imputoit , on  donne  au  mè  ne  texte  un  fins 

Jago , au  iud-oueft  de  l’îlr , Se  au  fud-cft  de  la  capitale,  qui  n’eft  pis  plus  favorabk*  à la  Percyrej  en  diLnt  q »’ 

dont  elle  eft  à 3 lieues  ; fon  porc  elt  bon , bc  fc  nomme  avant  b loi  de  Moïfe , il  y avoit  au  monde  des  péchés 

Porto-Praya.  Long.  355.  41.  lai.  15.  16.  (D.  J.)  tjuc  l’on  n’imputoir  pas , parce  que  c’étoient  d.-s  péchés 

PREADAMlït,  f.  m.  (Tbéoleg.)  eft  le  nom  que  dejx-nfée  & de  concupiicence , qui  n’etoient  pas  encore 

l’on  donne  aux  habiuns  de  la  terre  que  quelques-uns  détendus  par  cetre  Ici  -,  car  il  eft  clair  que  dans  S.  Paul , 

ont  cru  avoir  exifte  avant  Adam.  >1  s’agit  de  la  loi  de  Moïfe. 

Jlàac  de  la  Perryre  fit  imprimer  en  Hollande  en  1655.  Au  refte,  b Pereyrc  n’eft  pas  le  premier  inventeur  de 
un  livre  pour  prouver  l‘ex;ftcr.ce  des  préadamitet , qui  ce  fyftéme.  S.  Clément  d’Alex  and  vie  dans  fc*  hypot*p>- 

lui  donna  d’abord  un  grand  nombre  de  feékateurs  ; mais  fes,  croyoit  la  matière  éternelle,  1a  métcmplyculé , Se 
la  réponfe  que  Delhi  avais  , profeffeur  en  Théologie  à qu’il  y avoit  eu  plufieurs  mondes  avant  Adam.  Julien  l\i- 
Groningue,  publia  l'année  fui  vante,  éteignit  cette  leele  portai  étoit  dans  l’opinion  qu’il  y avoit  eu  plufieurs  hom- 
dès  fa  naiflance,  quoique  la  Pereyrc  y eue  fait  une  re-  mes  créés  au  commencement,  6c  c’cft  auffi  le  femiment 
plique.  de  plufieurs  orientaux , qui  afiurrnt  qu’il  y avoit  eu  trois 

Cet  auteur  donne  le  nom  d 'Adamites  aux  juifs,  com-  Adam  crées  avant  celui  que  nous  rccuonoiflbns  pour  le 
me  étant  fortis  d’Adam  ; Se  celui  de  Prtadamites  aux  premier  homme.  Les  mufulmans  croient  communément 
Gentils,  fuppofant  qu’ils  exiftoient  lung-tems  avant  Adam,  que  les  pyramides  d’F.gypteont  été  éicvccs  avant  Adam, 
I.a  Pereyrc  voyant  que  l’Ecriture  paroifloit  contraire  par  Gian-bien-Gian,  monarque  univerfddu  inonde  avant 
à fon  fyftéme,  eut  recours  à l’antiquité  fabuleufe  des  la  crcarion  du  premier  homme  ;&  qiK*  quarante  fol im ans 
Egyptiens  & des  Chaldéens , & à quelques  rabbins  mal-  ou  monarques  univcrfels  de  b terre  y ont  règne  fuccef- 
fcnfcs , qui  ont  feint  qu’il  y avoit  eu  un  autre  monde  fivement  avant  qu’Adam  parut.  D’Herbelot.  Bil/t.  orient. 
avant  celui  dont  parle  Moïfe.  fag.  311.  (â  820. 

11  fut  pris  en  Flandres  par  des  inquifiteitrs  qui  le  trai-  PREALABLE , f.  m.  ( Gramm.  ) la  chofe  qui  doit 
terent  fort  mal,  mais  il  appclb  de  leur  fcntcuce  à Rome  être. exécutée  avant  une  autre,  eft  le  préalable  de  cdk-ci, 
où  il  alla,  & où  il  fut  très-bien  reçu  du  Pape  Alexandre  II  eft  préalable  déjuger  le  poflèffoirc  avant  que  de  pafler 
VU.  il  y imprima  une  réiraôation  de  fon  livre  des  pria-  au  pefitoire  ; d’examiner  la  forme  avant  que  d’en  venir 
damiies , & s’étant  retiré  à Notre-Dame  des  Vertus , il  y au  rond  : derniere  maxime  en  cnnlcqucnce  de  laquelle  il 
mourut  converti.  y a bien  des  injuftices  commifcs.  Il  faut  au  préalable 

Voici  une  idée  generale  du  fyftéme  de  cet  auteur  -,  fe-  donner  C"r>n-vflWc  de  fon  titre. 

Ion  lui , les  premier*  hommes  font  ceux  d’où  font  for-  PREAMBULE , f.  m.  ( Belles- Lettres.  ) efpcce  d’e- 
Tome  XIII.  li 
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xoitle  par  lequel  on  prépare  l’cfprit  de  l'auditeur  ou  du 
lefteur  à apprendre  quelque  choie. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  pra , devant  , & d’<*»ê«- 
k»  je  marche  i c’eft-à-dirc , aéfeours  qui  précédé  une  au- 
tre matière. 

Le  préambule  d’un  édit  ou  autre  loi , eft  la  première 
partie  dans  laquelle  le  législateur  cxpole  fon  intention , 
les  vues  * & énonce  quels  font  les  del'ordres  auxquels  il 
fe  propofe  de  remédier,  6e  quelle  eft  l’utilité  du  régle- 
ment qu’il  va  promulguer. 

Préambule  fe  prend  aufli  dans  le  ftyle  familier  en  mau- 
vais part,  pour  un  difeours  vague  qui  n'énonce  rien  de 
précis , & qui  n’eft  fuivi  de  rien  d’exaâ  ou  de  fenfé. 

PREAU,  f.  m.  ^ArcbiteU.')  On  appelle  ainft  en  gé- 
néral toute  cour  fpacicufe , même  celle  d’une  prifon , 
quand  il  croît  librement  du  gafon  ; mais  la  lignification 
propre  de  ce  terme  eft  une  place  quadrilatère  «rdinaire- 
ment  couverte  de  gafon , 6c  environnée  des  portiques 
d’un  cloître.  Tel  eft  le  préau  du  grand  cloître  de  la 
Chartreuse  à Paris.  (D.  J.) 

PREBENDAIRE,  f.  m.  (Jurifpr.  ) fe  dit  de  celui 
qui  a une  prébende  dans  une  églilc  cathédrale  ou  col- 
legiale. Voyez  Chanoine  , (à  ci-après  Prébende  & 
PkfBENDf.  ( jf) 

PREBENDE  , f.  f.  Ç Jurifpntd.  ) eft  une  certaine 
portion  des  biens  d’une  eglilè  cathédrale  ou  collégiale , 
qui  eft  aflignée  à un  eccléTiaitique  titulaire  de  cette  pré- 
ber.de , pour  fa  fubfiftance. 

Une  prébende  n’cft,  comme  on  voit , autre  choie  qu’un 
bénéfice  établi  dans  une  églilc  cathédrale  ou  collégiale. 

On  confond  quelquefois  ks  termes  de  prébende  & de 
umtmeat , parce  qu'il  y a ordinairement  une  prébende  unie 
à un  canonicat  ; cependant  ce  n’eft  pas  toujours  la  mê- 
me chofe.  En  effet , il  y a des  prébendes  qui  n’ont  pas  le 
titre  ni  les  droits  de  chanoines , & des  chanoines  qui  ne 
font  pas  prébendes,  tels  que  les  chanoines  ad  effet! um. 

Il  y a aufli  dans  quelques  cathédrales  & co'^oiajcs 
des  bénéficiers  que  l’on  diltinguc  des  prébendes , tels  que 
font  les  Amples  chapelains.  Voyez  Bénéfice,  C no- 
nicat  , Chanoine  , fc?  ci-après  Prébende.  ( A ) 

Il  y a plufieurs  fortes  de  prébendes , favoir  ; 

Prébende  corbtliere , c'eft  ainfi  qu’on  appelle  les  fenû- 
prébendes  dans  l’églile  cathédrale  du  Mans.  Voy.  Brillon , 
au  mot  en  fans  dt  chavr , tome  III.  page  99.  col.  première. 

Demi-prébende  ou  femi-prébende , eft  la  moitié  d’une 
prébende  qui  fe  trouve  partagée  entre  deux  bénéficiers. 

Prébendes  diftribnt'sves  -,  on  appelle  ainfi  dans  certains 
chapitres  les  prébendes  dont  le  principal  revenu  confifte 
aux  diftri butions  manuelles.  Voyez  les  défoulions  canoni- 
ques de  Cartel,  au  mot  droit  de  dépSt. 

Prébende  prcceptoriele  eft  celle  qui  eft  affrétée  à l’éco- 
latre , précepteur  ou  maître  d’école , dans  les  églilès  mé- 
tropolitaines , cathédrales  ou  collégiales , pour  l’inftru- 
étion  de  la  jcunelfe  à la  piété  & aux  belles-lettres.  Voy. 
Ecolairî,  Ecole,  Maître  d’école,  Préciptelr. 

Senti- prélude , voyez  ci-devant  demi-prébende. 

Prébende  thcdegale  eft  celle  qui  eft  afieclée  à un  théo- 
logien qu’on  appelle  théologal  dans  les  églifes  métropo- 
litaines, cathédrales  ou  collegiales,  pour  enfeigner  la 
Théologie  aux  clercs  de  l'égide  oh  il  eft  établi,  (si) 

PREBENDE',  f.  m.  { Jurifpr.  ) fe  dit  d’un  eccléfia- 
ftique  qui  a une  prébende  dans  une  eglilè  cathédrale  ou 
collégiale  , c’cft- à-dirc,  une  portion  des  revenus  de  cette 
égide  qui  lui  cil  aflignée  pour  fa  fubfiftance. 

On  appelle  (lancine prébende,  celui  qui  a une  prébende. 

Il  y a des  chanoines  honoraires  6c  ad  honores , qui  ne 
font  pas  prébendes. 

11  y a au  contraire  des  ccciéfiaftiques  attachés  à une 
collégiale  qui  font  prétendis  fans  avoir  le  titre  6e  le  rang 
de  chanoine. 

On  appelle  fem-pribenii  celui  qui  n’a  que  la  moitié 
d’une  prcbenric.  Voyez  Chanoine  id  Prébende,  (yf) 

PRECAIRE,  actj.  ( Jurijpr.  ) fe  dit  de  ce  qu’on  ne 
pofiede  pas  à titre  de  propriété.  Un  titre  précaire  eft 
celui  en  vertu  duquel  on  ne  jouit  pas  anime  damai,  tel 
que  la  commtflion  d'un  gardien , d’un  dépoiitaire , un  bail 
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il  ferme.  La  pofleflion  d'un  fermier  n'eft  pareillement  qu* 
une  pofleflion  précaire. 

Le  précaire  dans  le  droit  romain  eft  un  prêt  à ufage 
accordé  à la  prière  de  celui  qui  emprunte  une  chofe  poSr 
en  ufer  pendant  le  ccms  que  celui  qui  la  prête  voudra 
la  laifler , & I la  charge  de  la  rendre  quand  il  plaira  au 
maître  de  la  retirer. 

Il  différé  du  prêt  ordinaire,  en  ce  que  celui-ci  eft 
pour  un  tems  proportionne  au  befoin  de  celui  qui  em- 
prunte , ou  même  pour  un  certain  rems  réglé  par  la  con- 
vention; au  lieu  que  le  précaire  eft  indéfini,  6c  ne  dure 
qu'auunt  qu’il  plaît  il  celui  qui  prête. 

Du  relie  le  précaire  eft  fujet  aux  memes  règles  que  le 
prêt  à ufage , fi  ce  n’eft  que  le  précaire  finit  par  la  mort 
de  celui  qui  a prêté.  Voyez  ff.  de  prtcario , 6e  ci-après 
le  mot  Prêt. 

La  claufe  de  précaire  dans  les  conftitutions  de  rente, 
fignifie  que  le  débiteur  qui  hypothéqué  les  héritages  ne 
les  pofltdc  plus  qu’à  la  charge  de  la  rente,  qu’il  j’cq 
defaifit  julqu’à  concurrence  de  1a  valeur  de  la  fomme 
qu’il  emprunte. 

On  appelloit  aufli  anciennement  précaire  & en  latin 
précaria  ou  prtcarici , un  contrat  de  bail  d’héritages  que 
l’on  renouvelloit  tous  les  cinq  ans , ou  bien  à titre  d’em- 
phitéolc  ou  à vie.  On  en  a vu  dont  la  joui flimee  devoit 
aller  julqu’à  la  cinquième  génération.  Ces  fortes  de 
aux  à rente  fe  faifoienc  ordinairement  en  faveur  de  l’é- 
gliie  ; quand  quelqu’un  donnoit  fon  bien  à l’églile  , on 
lui  donnoit  deux  ou  trois  fois  autant  du  bien  de  régliiê 
pour  en  jouir  pendant  le  tems  porté  par  le  contrat  du 
précaire  -,  Sc  en  reconnoi  fiance  de  ce  que  ces  terres  ap- 
partenoient  à l’églife,  il  lui  en  payoit  quelquefois  une  pe- 
tite rente  annuelle.  Ces  précaires  ne  s'accorJoicnt  d’abord- 
u’à  des  ccciéfiaftiques , mais  dans  la  fuite  cela  fut  eten- 
u à des  laïcs. 

L’ufagc  de  ces  précaires  commença  fous  Ebroin,  maire 
du  palan,  en  660.  Ebroin  6c  les  feigne urs  qu’il  gratUioic 
des  biens  de  l’églilè,  fe  fcrvircnt  de  la  forme  des  lettres 
précaires  -,  ils  mirent  dans  toutes  la  condition  de  faire  le 
fcrvicc  militaire. 

Pépin  rendit  les  biens  à l’égüfc. 

Charles  Martel  renouvella  l’ufagc  des  précaires. 

En  74?  & 744 , les  conciles  de  Leptine  6c  de  Soif- 
fons  permirent  au  prince  de  prendre  une  partie  des  biens 
de  l’eglilc  à titre  de  précaire. 

Charlemagne  en  779  ordonna  de  nrnotiveller  les  prétai- 
ra , & d'en  faire  de  nouvelles.  Voyez  les  capitulaires , voy. 
aufli  le  gloff.  de  Ducangc,  au  mot  precaria  , & Loyfcau, 
traité  du  Jcguopiffement , Üv.  I.  cb.  jv.  ( A ) 

Précaire  contrat,  (Hijt.  du  Droit  canon.  ) Fra- 
Paolo  nous  apprend  dans  fon  livre  des  matières  béntfoia- 
les , que  le  premier  ufage  du  contrat  précaire  s'imroduiflC 
en  France,  d’où  ilpafla  en  Italie-,  j’aurois  cru  tout  le 
contraire  fans  une  fi  grande  autorité.  M.  Simon  remar- 
que dans  ion  bijlciredes  revenus  ccciéfiaftiques,  que  les  vieux 
cartulaires  font  remplis  de  ces  fortes  d’aétes , qui  confi- 
ftoient  en  une  donation  que  les  particules  faifoient  de 
leurs  biens  aux  églifes , enfutte  de  quoi  ils  obtenoient  des 
mêmes  cgiifes , fur  des  lettres  qui  croient  appellécs  prcca- 
ria  ou  precatori * , les  memes  biens  pour  les  pofleder  par 
une  efpece  de  bail  emphytéotique;  car  la  plupart  faifoient 
un  bail  pour  cinq,  fix,  6c  meme  fëpt  générations , à con- 
dition de  donner  à l’églile  ou  monaftcrc  un  certain  re- 
venu tous  les  ans.  On  en  rapporte  la  preuve  par  des  for- 
mules de  précaires  où  les  particuliers  vendoient  leurs  biens 
aux  moines , 6c  obtenoient  enfuite  des  lettres  à cet  eftèt 
jufqu’à  la  cinquième  génération,  après  laquelle  les  mo- 
nafteres  pouvoient  diipolèr  defdits  biens.  ( D.J.) 

Précaire  commerce  , (Comm.  ) Le  commerce  précaire 
eft  celui  qui  le  fait  par  une  nation  avec  une  autre  nation 
fon  ennemie  , par  l’cmrcmife  d’une  troifiemc  qui  eft  neu- 
tre. Ainfi  l’on  dit  que  les  Anelois  font  un  commerce  pré- 
caire avec  les  Efpagnols,  par  le  moyen  des  Portugais, 
lorfque  les  deux  premières  nations  étant  en  guerre,  la 
uoilicme  leur  prête  fes  vaiflèaux  , fes  pavillons  6c  fon  nom 
pour  continuer  leur  négoce.  Diffiom.  de  Comm.  ( D.  J.) 
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PRECAIREMENT,  adv.  ( Jurifprud.  ) Te  dit  de  ce 
qui  fc  fait  a titre  précaire  precario  nemne  -,  par  exemple, 
pofféder  précairement , c’cft  lorfqu’on  ne  poflede  pas  anima 
dsnint , comme  un  dépofiuirc,  lcqudlre  ou  fermier , le- 
quel ne  jouit  pas  de  la  chofe  comme  fienue.  Voyez  ci-dt- 
v$nt  Possession  & Précaire.  ( A ) 

PRECAUTION,  f.  f.  ( Gramn.  ) Joins  pris  d’avance 
contre  les  inconvénicns  prevus  d’une  chofe,  quelle  qu* 
elle  folt.  On  ne  peut  prendre  trop  de  précautions  en  trai- 
tant  avec  un  inconnu.  Il  y a des  occalions  où  leur  excès 
infulte  un  homme  de  bien  reconnu,  un  ami,  un  parent, 
tôt.  On  prend  des  remèdes  de  précaution  qui  dérangent 
communément  la  Cuite.  On  ne  peut  ulcr  de  trop  de  pré - 
estions  quand  on  parle  de  la  religion  te  du  gouverne- 
•ment,  fur-tout  en  publie  -,  mais  notre  fort  e(t  abandon- 
né à tant  de  eau  lés  éloignées  & fëcrettes , qu’il  n’y  a 
fortes  de  précautions  qui  puillênt  affurrr  notre  repos.  Si 
vous  faites  un  long  voyage , precauthmez-vo us  de  beau- 
coup de  chofes.aui  vous  manqueront  infailliblement  fins 
cette  prudence.  Il  eft  d’un  bon  pafteur  de  prie aut ioniser 
les  ouailles  contre  l’erreur  Se  la  corruption.  Trop  de  pré- 
cautions marque  de  la  pufillanimite.  Il  faut  laitier  les 

Î récautions  de  côté.  Se  donner  un  peu  au  hafard  , toutes 
»•  fois  qu’il  y a peu  à perdre  à un  événement  malheu- 
reux, te  tout  à gagner  au  fucccs.  C’cft  à la  prudence  à 
faire  le  calcul. 

PRECEDENT , adj.  \ Grasttm.  ) qui  a été  aupara- 
vant. Le  précèdent  «lit  cft  contradictoire  à celui  qui  l’a 
foivi.  J’ai  traité  cette  matière  au  chapitre  précédent. 

PRECEDER,  v.  aft.  ( Gram/n.  ) c’cft  aller  devant 
ceux  qui  nous  ont  précédés , Se  qui  reviendront  après 
nous.  La  fortie  d’Egypte  a précédé  de  plus  de  cinq  cens 
ar*  b confbruction  du  temple  de  Salomon. 

Il  a le  pas  fur  lui  à cette  cérémonie,  nuis  il  en  cft 
précédé  dans  telle  autre. 

PRECEINTE,  ( Marine.  ) voyez  Cetwte.  La  prê- 
tante n’cft  point  coupée  : cela  fc  dit  torique  le  gabarit 
d’un  vaiilèau  cil;  de  manière  qu’aucun  laborü  n’a  été 
coupc  dans  la  préccinte, 

PRECENTEUR,  f.  m.  ( Jurifpr.  ) prsetntor  quafi 
frimus  center  eft  le  premier  chantre , qu’on  appelle  r.ufli 
grand  chantre  ou  chantre  Amplement.  Le  préccntcttr  eft 
ordinairement  établi  en  dignité  dans  les  cglilès  cathédra- 
les & collégiales  •,  il  tll  quelquefois  le  premier  en  digni- 
té; dans  d’autres  endroits  il  cft  précédé  par  d’autres 
dignitaires:  dans  quelques  églilès  tl  a jurifdiâion  dans 
le  chœur  pour  tout  ce  qui  regarde  le  chant.  A Paris  le 
grand-chantre  a juri&.clion  fur  les  maîtres  te  maitreflês 
des petites  écoles,  Voy.  Chantre,  (y/) 

PRECEPTE  , Commandement  , Ordke,  Injon- 
ction, Jussion,  { S^nen.  ) L’abbé  Girard  développe 
très-bien  les  nuances  de  tous  ces  mots.  Le  premier,  dit-il, 
cft  du  lly  le  doctrinal  ; les  deux  fui  vans  font  de  l’ufage  or- 
dinaire ; injtnSLn  te  juf.tn  font  de  jurii'prudcnce  ou  de 
chancellerie. 

Va  précepte  indique  plus  precifément  l’empire  fur  les 
conkiences  ; il  déftgne  quelque  chofe  de  moral  qu’on  cft 
obligé  de  fuivre.  Le  mot  de  commandement  exprime  avec 
plus  de  force  l’exercice  de  l’autorité:  on  commande  pour 
être  obéi.  Celui  d’ordre  a plus  de  rapport  à l’inftruCtion 
du  fubalterne  : on  donne  des  ordres  , afin  qu’ils  foient 
exécutés.  Celui  d 'injonction  défigne  plus  proprement  le 
pouvoir  ilans  k gouvernement  : on  s’en  fert  lorJqu’il 
eft  queltion  de  ftatuer  à l’égard  de  quclqu’objct  parti- 
culier,  une  règle  indifpen fable  de  conduite.  Enfin  celui 
de  jn/jhn  marque  plus  policivcnicflt  la  pu  i fiance  arbitrai- 
re ; i)  enferme  une  idée  dedelpotilme  qui  gêne  la  litn  rtc  te 
force  le  magiftrat  à fc  conformer  a la  volonté  du  prince. 

Il  faut  attendre  le  commandement  ; la  bonne  ililci  pli  ne 
défend  de  le  prévenir.  On  demande  quelquefois  Y or  dre  ; 
il  doit  être  précis  : on  donne  fouvent  au  précepte  une 
interprétation  contraire  à l’intention  du  législateur; 
e’eft  l’effet  ordinaire  du  commentaire.  Il  cft  bon , quel- 
que formelk  que  foie  Y injonction  , de  ne  pas  trop  s’ar- 
rêter à la  lettre,  torique  les  cïrconftanccs  particulières 
rendent  abuiive  la  règle  généaalc.  Le  minifterc  ne  doit 
Toute  XIII. 


PRE 


251 


ufer  que  très-rarement  des  lettres  de  jajfion , & les  cours 
de  jullice  doivent  faire  leurs  efforts  pour  les  prévenir. 

(D.  y.) 

PRECEPTEUR,  ( Eccnom.  domejiiq.)  On  appelle 
précepteur  celui  qui  eft,  chargé  d’inftruire  & d’élever  un 
enfant  avec  lequel  il  eft  logédans  la  maifon  paternelle. 

Montagne  diîoit , /.  I.  ch.  xxv.  „ Je  voudrois  qu’on 
„ fût  foigneux  de  choifir  à un  enfant  de  maifon  un  con- 
„ duéteur  qui  eût  plutôt  la  térc  bien  faite  que  pleine, 
„ te  qu’on  y requît  tous  les  deux  ; mais  plus  les  moeurs 
„ te  l’entendement  que  la  feirnee.  Je  voudrois  que  de 
„ belle  arrivée,  félon  la  porréc  de  l’amc  qu’il  a en  main, 
„ il  commençât  4 la  mettre  lur  la  montre,  lui  faifant 
,,  goûter  les  choies , les  choifir  & difeerner  d’cllcs-mé- 
„ mes;  quelquefois  lui  ouvrant  le  chemin,  quelquefois 
„ le  lui  laiffant  ouvrir.  Je  ne  veux  pas  qu’il  invente  & 
„ parle  fcul  ; je  veux  qu’il  écoute  ion  difciple  parler  à 
„ ton  tour  ....  Il  cft  bon  qu’il  Je  faffe  trotter  devant 
„ lui,  pour  jug  r jufqu’à  quel  point  il  fc  doit  ravaler 
„ pour  s’accommoder  à la  force  ....  Ceux  qui , comme 
„ notre  ufage  porte,  entreprennent  d’une  même  leçon 
„ te  pareille  inclure  tk  conduite  , régenter  pluficurs  cf- 
„ prits  de  fi  divcrics  mclurts  & formes , ce  n’eft  pas 
,,  merveille  fi  en  tout  un  peuple  d’enfans  ils  enrencon- 
„ rrent  à peine  deux  ou  uo’S  qui  rapportent  quelque 
„ fruit  de  leur  difeipiine.  Qu’il  ne  lui  demande  pas  lcu- 
,,  kment  compte  des  mots  de  fa  leçon , mais  du  fens 
„ te  de  la  fubftancc;  te  qu’il  juge  du  profit  qu’il  aura 
„ fait,  non  par  k témoignage  de  la  mémoire,  mais  de  la 
„ vie  . . . Qu’il  lui  faire  tout  palier  par  l’eftaminc,  & 
,,  ne  loge  rien  en  la  tête  par  fimplc  autorité  te  à crédit; 
,,  que  les  principes  d’Ariftotc  ne  lui  foient  principes , 
„ non  plus  que  ceux  des  ftoïcicns  & épicuriens.  Qu’on 
,,  lui  propole  cette  diveriite  de  jugemens , il  choifira,  s'il 
„ peut  : linon  il  demeurera  en  doute. 

,,Cle  non  men  che  faver  dstbbtar  nfaggrada. 

An  demeurant , cette  inftitution  fc  doiccon- 

,,  duire  par  une  fevere  douceur,  non  comme  il  le  fait. 
,,  Au  lieu  de  convier  les  entans  aux  lettres  , on  ne  leur 
„ prefente  4 la  vérité  qu’horreur  te  cruauté:  oiltz-moi 
,,  la  violence  te  la  force  ; il  n’cft  rien,  i mon  atlvis , 
,,  qui  abatardiffe  & étourdiffe  fi  fort  une  nature  bien 
„ née.  Si  vous  avez  envie  qu’il  craigne  U honte  te  le 
„ châtiment,  ne  l’y  cndorciiicz  pa«  : cndurcilïez-le  4 la 
,,  fueur  te  au  froid,  au  vent , au  lolcil  te  aux  lulards, 
„ qu’il  lui  faut  mcfprifer.  Oftez-lui  toute  mellcfte  te 
„ délicatcllc  au  veftir  & coucher , au  manger  & au  boi- 
„ rc  : accouiumez-le  à tout.  Que  ce  ne  fort  p.is  un  beau 
„ garçon  & damerrt,  mais  un  garçon  vert  te  vlgou- 
„ reux.  La  police  de  la  plupart  de  nos  colleges  m’a 
„ toôjours  déplu  ; combien  leurs  claftl-s  Icroicnt  plus 
„ décemment  jonchées  de  fleurs  & de  fêu’llérs,  que  de 
„ tronçons  d’ofier  fanglans  ! J’v  ferois  pourrraire  L joie , 
„ l’allégrcfl’c , & Flora  & les  grâces  : où  eft  leur  pro- 
„ fu,  que  la  fût  auffi  leur  esbat-,  on  doit  cnl’ucrcr  les 
„ viandes  falubn;3  a l’enfant , & cnlicller  celle»  qui  lui 
„ font  nuiliblcs  „ . 

Les  Romains  choififToient  ordinairement  entre  leurs 
efclavcs  celui  qui  ctoit  le  plus  capable  d’inftruire  un 
jeune  enfant.  Long-tems  l’éducation  a été  chez  eux 
très-foignée  ; mais  la  mauvailé  éducation  fuivit  de  près 
le  luxe.  I-cs  études  furent  négligées  te  altérées , parce 
qu’elles  ne  conduiraient  plus  aux  premiers  polies  de  Ec- 
lat. On  VDu'oït  qu’un  précepteur  coûtât  moins  qu’un 
cfelave.  On  fait  à ce  fuict  k beau  mot  d’un  phiiolophe  ; 
comme  il  demandoit  mille  drachmes  pour  inftruire  un 
jeune  homme:  c’cft  trop,  répondit  le  père,  il  n’en  coûte 
pas  plus  pour  acheter  un  efdave.  Hc  bien , à ce  prix 
vous  en  aurez  deux , reprit  le  philofophe , votre  fils  te 
l’efclavc  que  vous  achèterez. 

On  raconte  que  Diogene  étant  expofé  en  vente  dans 
nie  de  Crete , pria  celui  qui  le  publioit  de  déclarer  qu’il 
étoit  efclavc,  te  qu’il  favoic  fort  bien  enfeigner  les  jeu- 
nes gens.  Ce  fut  «ttc  publication  qui  engagea  Céniades 
de  l’acheter.  On  appellent  ks  précepteurs  gardiens,  eu- 
fit, des.  Horace  dit  dans  fa  poétique, 
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Imbcrb'ts  jurons  tandem  cuftode  remota. 

On  eft  trop  heureux  de  trouver  un  précepteur  ami  de* 
mules  fie  de  la  vertu , qui  veuille  fc  charger  de  l’éduca- 
lion  d’un  entant , fit  prendre  les  fentimens  d’un  pere  ten- 
dre : rien  n’rft  plus  rare  qu’un  maître  de  cette  forte.  Il 
y a fans  douce  encore  dans  le  monde  des  hommes  qui 
fcroicnc  d’cxccllcns  précepteurs  ; mais  comme  ils  font  fen- 
fés , fit  qu’ils  connoiflent  tout  le  prix  de  leur  liberté , 
ils  ne  peuvent  fc  réldudre  à la  facrificr  qu’on  ne  leur 
donne  des  dédommagemens  capables  de  les  tenter;  c’eft- 
à-dirc,  un  peu  de  fortune  & beaucoup  de  confidération. 
Souvent  Us  ne  trouvent  ni  l’un  ni  l’autre:  on  attache 
un  afira  grand  mépris  à leur  nrofcffion  ; ce  mépris  cft-il 
bien  fondé?  Quoi  ! parce  que  l’enfance  cft  un  ctatdcfoi- 
blcfic,  le  foin  delà  perfectionner  fera-t-il  un  emploi  bas 
& honteux  ? Que  la  feene  couvre  leur  maintien  de  ri- 
dicule , il  n’cft  pas  moins  certain  que  la  plupart  des  ré- 
publiques n’auroient  pas  eu  befoin  de  faire  tant  de  lois 
pour  réformer  les  hommes , fi  elles  avoient  pris  la  pré- 
caution de  former  les  moeurs  des  enfans.  ( D.  J.) 

PRECEPTION , ( Hift.  de  France . ) les  pré  cep  tiens 
étoient  des  ordres , des  lettres  que  le  roi  envoyoit  aux 
juges,  pour  faire , ou  foufirir  certaines  choies  contrôla 
lui.  Ces  précipitons  étoient  à-peu-prés  comme  les  ref- 
crits  des  empereurs  romains  ; foit  que  les  rois  francs  euf- 
fcnt  pris  d’eux  cet  ufage , foit  qu’ils  l’cuflcnt  tire  du  fond 
meme  de  leur  naturel. 

On  voit  dans  Grégoire  de  Tours , que  les  rois  francs 
eommettoient  des  meurtres  de  fang  froid , & faifoienc 
mourir  des  accufés  qui  n’avoient  pas  feulement  été  en- 
tendus ; ils  donnoicnr  des  prieeptiws  pour  faire  des  ma- 
riages illicites-,  ils  en  donnoient  pour  tranlporter des  fuc- 
cdîions  ; ils  en  djnnoient  pour  ôter  le  droit  des  parens-, 
ils  en  donnolent  pour  époufer  ks  religieulcs.  Ils  ne  fai- 
foient  point,  à la  vérité,  des  lois  de  leur  feul  mouve- 
ment ; mais  ik  fufpcmloicnt  la  pratique  de  celles  qui 
étoient  faites. 

L'édit  de  Clotaire  II.  qui  rogna  fculen  613,  & fit 
fleurir  la  jufticc , fut  un  édit  heureux  qui  rcdrell’a  tous 
les  griefs.  Pcrfonnc  ne  put  plus  être  condamne  fans  être 
entendu  : les  parens  dùrent  toujours  fuccéder , lclon  l’or- 
dre établi  par  la  loi;  toutes  préerpttous  pour  cpoulér  des 
filles , des  veuves  ou  des  religieulcs , furent  nulles  ; &c 
on  punit  féverement  ceux  qui  les  obtinrent,  fie  en  fi- 
rent ufage. 

Nous  l'aurions  peut-être  plus  exaélement  ce  qu’il  (la- 
tuoit  fur  ces  précipite ns , fi  l'article  13  de  ce  décret  & 
les  deux  fuivans , n’avoient  péri  par  le  tems.  Nous  n’a- 
vons que  les  premiers  mots  du  13.  art.  qui  ordonne  que 
ks  précipitent  feront  obfcrvées , ce  qui  ne  peut  pas  s’en- 
tendre de  celks  qu’il  venoit  d’abolir  par  la  même  loi. 
Nous  avons  une  autre  conftitution  du  menx*  prince, 
qui  fe  rapporte  à l'on  édit,  Ôc  corrige  de  même  de  point 
en  point  tous  les  abus  des  précipitons.  Efprit  des  lois. 
(D.  J.) 

PRECEPTORIALE,  Prébende,  ( Jurifprudcnce.  ) 
Veyez  ci-devant  au  met  Prlbende,  l'article  Prébende 
frecepteriaie. 

Preceptoriai.es,  lettres,  (Jurifprud.)  Voyez  au 
met  Lettre,  l'article  Lettres  Preceptoriales.  {A) 

PRECESSION'  des  Éqi'ivoxcs,  eu  Jimplmtnt  Pré- 
cision , f.  f.  cft  un  terme  dont  on  fc  fert  dans  l’A- 
ftronomie  pour  exprimer  le  mouvement  infenfibk,  en 
vertu  duquel  les  équinoxes  changent  de  place  conti- 
nulkmcnt , fit  fc  tranl’portent  d’orient  en  occident , c’cft- 
à-dîrc,  comme  difeni  les  Aftronomcs,  in  antecedentia , 
ou  contre  l’ordre  des  fi  g nés.  Voyez  Eqt'iNOXts. 

11  cft  prouvé  par  les  obfervatiuns  altronomiqucs  , que 
les  pôles,  les  lblftices,  les  équinoxes,  ont  un  mouve- 
ment rétrogradé  , St  vont  continuellement  d’orient  en  oc- 
cident : par  ce  mouvement  les  points  de  l’écliptique  re- 
culent continuellement  contre  l’ordre  des  fignes,de  la 
quantité  d’environ  50  fécondés  par  an  ; fit  ce  mouve- 
ment rétrograde  eft  appelle  prUeJjion  ou  rétrocejjion  des 
équinoxes. 

Or , comme  ks  étoiles  fixes  font  immobiles , fit  que 
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les  points  des  équinoxes  font  rétrogrades , il  s’enfuit  que 
les  étoiles  doivent  toujours  paraître  de  plus  en  plus  à 
l’orient  par  rapport  à ces  points , fit  qu’ainfi  les  longitu- 
des des  étoiles  , qui  fe  comptent  depuis  le  premier  degré 
•Paries , c'cft-à-dirc , depuis  le  point  de  l'équinoxe  du 
printems , doivent  croître  continuellement.  Voyez  Lon- 
gitude y Etoile. 

C’eft  pour  cette  ratfon  qu’aucune  conftellation  n’cft 
aujourd’hui  au  même  endroit  où  les  anciens  aftronomcs 
l'avoient  placée  : du  tems  d’Hypparque  les  points  équi- 
noâiaux  étoient  aux  premières  étoiles  d’ari«  & de  H - 
bra  ; mais  ces  points  en  font  à préfent  fort  éloignés  ; fie 
les  étoiles  qui  étoient  alors  en  conjon&ion  avec  le  tolcil 
au  tems  de  l’équinoxe,  en  font  aujourd'hui  diftantes  ver» 
l’orient  d’un  ugne  entier,  c’eft-à-dire,  de  30  degrés-, 
ainfi  la  première  étoile  Paries  eft  à préfent  dans  la  por- 
tion de  l’écliptique  appclléc  taurus  ; la  première  étoik 
de  taurus  cft  dans  les  gémeaux  ; & les  gémeaux  font  en 
cancer.  Voyez  Sicne  il  Constellation. 

Les  équinoxes  qui  rétrogradent  continuellement  vert 
l’occident , reviendront  enfin  au  premier  point  Paries 
après  pluficurs  années  ; fie  toutes  les  conftcllations  repren- 
dront alors  leur  première  fituation  par  rapport  aux  points 
des  équinoxes  ; la  durée  de  cette  révolution  cft  de  25816 
ans , lclon  Tycho-,  de  25920 , félon  Riccioli , fi c de  24800, 
félon  M.  Calfini. 

Les  anciens , fie  même  quelques  modernes , ont  cru 
faufièmenc  que  les  points  des  équinoxes  étoient  immo- 
biles, fie  ont  attribué  le  changement  de  place  des  étoiles 
par  rapport  aux  équinoxes , a un  mouvement  réel  dans 
l’orbe  des  fixes , qu'ils  fuppofoicnc  tourner  fort  lentement 
fur  ks  pôles  de  l’écliptique:  félon  ces  Aftronomcs , ks 
étoiles  font  kurs  révolutions  autour  de  ces  pôles  en 
25920  ans;  apres  quoi  clics  doivent  revenir  à kur pre- 
mière place. 

Les  anciens  appelloient  cette  période  l 'année  platoni- 
que , ou  la  grande  année  : fie  ils  croyoient  ( mais  lans  au- 
cun fondement  ) que  quand  cette  période  feroit  finie, 
toutes  choies  rccommenceroicm  dans  leur  premier  état , 
fie  reviendraient  dans  le  meme  ordre  où  elles  étoient  ar- 
rivées. Voyez  An. 

La  précejjion  des  équinoxes  fait  que  k tems  qui  s’é- 
coule depuis  un  équinoxe  de  printems  ou  d’automne 
julqu’à  l’cquinoxe  luivant  de  printems  ou  d’automne  eft 
un  peu  plus  court  que  le  tems  que  la  terre  met  à faire 
fa  révolution  dans  fon  orbite.  Voyez  An, 

Scion  M.  Ncwcon,  la  caufe  phyûque  de  la  précision 
des  équinoxes  vient  de  la  figure  de  la  terre,  qui  cft, 
comme  l’on  fait,  celle  d’un  fphéroïde  applati  vers  les 
pôles , fie  qui  eft  telle , à caufe  de  la  rotauon  de  la  terre 
autour  de  fon  axe^ 

Ce  phénomène  vient  en  effet  de  la  figure  de  la  terre  ; 
mais  quelque  ingénieufe  que  foit  la  théorie  de  M.  New- 
ton à ce  lujet,  elle  laiiloit  encore  beaucoup  à délirer, 
fit  pour  dire  le  vrai , clic  étoit  rrcs-fautive  fit  très-im- 
parfaite. C’eft  ce  que  j’ai  fait  voir  en  détail  dans  l’ou- 
vrage que  j’ai  publié  en  1749,  & qui  a pour  titre, 
recherches  fur  la  précejjion  dés  équinoxes , iâ  Jur  la  nuta- 
tion de  P axe  de  la  terre  dans  le  jyJUme  newtonien  ; dans 
cet  ouvrage  j’ai  refolu  le  premier  exaélement  cet  impor- 
tant problème  d’aftranomic  phyfique,  j’ai  fait  voir  1*. 
qu’en  vertu  de  la  figure  applatie  de  la  terre  l’aétioo  du 
loleil  & celle  de  la  lune  dévoient  produire  dans  les  point* 
équinottiaux , un  mouvement  rétrograde  uniforme-,  a*, 
qu’outre  ce  mouvement  l’indinaifon  de  l’orbite  de  la 
lune  fur  l’écliptiquc,  fit  le  mouvement  de  ces  ntruds 
devoit  produire  une  nutation  dan*  l’axe,  fit  une  petite 
équation  dans  la  précejjion , telles  i-peu-prés  que  M. 
Bradlcy  les  a obiervés.  Voyez  Nutation.  Depuis  ce 
tems  j’ai  fait  voir  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Scien- 
ces de  1754  , que  les  mêmes  lois  de  la  précejjion  & de 
la  nutation  auraient  lieu  , quand  même  les  méridiens 
ne  feraient  pas  femblablcs.  Je  renvoie  k kékcur  à ces  dif- 
férent écrits.  (0) 

En  vertu  de  la  précejjion  des  équinoxes,  la  différence 
entre  le  calendrier  de  i’korifon  fie  l’ordre  des  lignes  du 
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sodiaque  dans  l‘ccliptique  cil  trcs-confidérable.  Dans 
l’horilon  , k a x de  Mars  repond  au  premier  degré  du  bé- 
lier-, & ce  premier  degré  touche  l’équinoxe  du  prin* 
tenvs , ou  rinterl'cÊlion  de  l'écliptique  fur  le  premier  de- 
gré de  l’équateur  au  point  de  l’orient.  Vous  y trouve- 
rez de  meme  le  22  Juin  marqué  vis-à-vis  le  premier  de-» 
gré  de  l’ccreviflè , où  arrive  le  point  de  l’écliptique  le 
plus  déclinant  de  l’équateur;  & c’cft  le  folftice  d'étc. 
Vous  y verrez  enfuite  le  23  Septembre  placé  vis-à-vis 
le  premier  degsé  de  la  balance  , & à l'autre  intcrfeclion 
de  l'écliptique  iur  k 180  degré  de  l’équateur;  ce  qui 
cft  Tcquinoxc  d’automne.  Enfin  on  y voit  le  22  Dé- 
cembre placé  vis-à-vis  le  premier  degré  du  capricorne, 
où  l’écliptique  décline  le  plus  de  l’équateur  avec  le  pôle 
auftral  ; & c’cft  le  folftice  d’hyver.  Si  de  deflus  le  bord 
de  l’horifon  terrcftrc  vous  portez  les  yeux  fur  le  globe  ter- 
relire,  vous  y trouverez  à la  vérité  la  marque  abrégée 
du  bélier  auprès  de  l’interfeclion  fur  le  premier  degré 
de  l’cquateur;  mais  les  étoiles  mêmes  du  bélier  & la 
figure  de  l’animal  qui  les  embraffe  dans  fon  étendue  t 
font  30  degrés  plus -éloignés  vers  l’orient.  Toutes  les 
marques  abrégées  des  autres  lignes  font  placées  fur 
tout  le  relie  de  l’écliptique , comme  elles  font  marquées 
dans  l’horifon.  Mais  les  lignes  meme , ou  les  animaux  avec 
leurs  étoiles  commencent  30  degrés  plus  loin  vers  l’orient. 

L«  premiers  aftron ornes  eurent  loin  de  pofer  les  pre- 
miers degrés  des  fignes  du  bélier , iâc.  aux  points  des 
équinoxes  & des  folftice*.  C’cft  ainfi  qu’gn  comptoit  de- 
puis long-tems,  & ils  étoient  perfuadés  que  les  étoiles 
qu’on  voyoit  dans  ccs  points  ne  les  quittoirnt  jamais. 
Cependant  peu-à-peu  l’on  s’t-ft  apperçu  que  la  première 
étoile  du  bélier  s’écartoit  d’un  degré  du  point  de  l’é- 
quinoxe vers  l’orient , dans  L’efpacc  de  70  ans  -,  & enfin 
que  tous  les  fignes  lont  prélentement  avancés  de  30  de- 
grés vers  l’orient.  Mais  ces  points  conlcrvcnt  encore  au- 
jourd’hui les  noms  des  lignes  qui  n’y  font  plus. 

Les  A Urologues  prêtent  à la  balance  des  influences  bé- 
nignes , au  Icorpioa  une  impreflion  de  malignité  , & aux 
autres  fignes  d’effets  conformés  à la  nature  des  animaux 
ou  des  objets  , dont  ccs  fignes  portent  le  nom.  Ils  pré- 
tendent fur-tout  que  toute  Va&iviic  de  l’influence  lé 
fait  fentir  au  moment  que  tel  ou  tel  figne  commence  à 
monter  fur  l’horilon;  mais  leur  prétention  cil  bien  vai- 
nc, .puifque,  quand  ils  difent  qu’un  homme  ell  né  fous 
le  dangereux  afpeét  du  fcorpbn  , c’ctoit  réellement  la  ba- 
lance, qui  montoit  alors  fur  l’horifon,  que  ce  font  les 
gémeaux  qui  y montent,  quand  on  dit  que  c'cft  le  can- 
cer, ic  ainfi  des  autres.  Article  de  M.  For  me  y , qui  l’a 
tire  du  fpeH.  de  la  nature , /.  IV.  p.  378. 

PRECHANTRE , f.  m.  ( llijt.  teel.  ) étoit  autrefois 
le  premier  de  ceux  qui  chamoienc  dans  Péglife.  Depuis 
on  en  a fait  une  dignité  dans  les  églilcs  cathédrales  au- 
defltis  du  chantre , 

PRECH  ANTRERIE , f.  f.  CJurifprud.)  cft  la  digni- 
té de  préchantrc  ou  premier  chantre  qu’on  appelle  en 
d’autres  églilcs  grand-chantre  ou  tbantre  Amplement , & 
ï\\\curs  prteeiiieur.  l oy.  Chah? rl  6?  PufcctHTEu*.  (//) 

PRECHE , C f.  ( Gram.  ) c’cft  le  fynonyme  de  prédi- 
cation ou  fermât  -,  l’un  & l’autre  ticfigncnt  un  diicours 
fait  au  peuple  fur  quelque  fujet  édifiant;  mais  l’un  par 
un  catholique , l’autre  par  un  protcflant  ; l’un  au  temple, 
l’autre  à Peglife.  Les  proteftans  vont  au  friche , les  ca- 
tholiques vont  au  lérmon. 

Prêche  fe  dit  aufli  de  l’endroit  où  les  proteftans  s’aflem- 
blcnt  pour  entendre  la  parole  de  Dieu. 

PRECHER  , v.  ait. c’cft  annoncerai!  peuple  l’cvan- 
gilc  ou  la  parole  de  Dieu.  La  prédication  exige  une  au- 
torité, un  ton,  une  déclamation , une  élocution,  un  ex- 
térieur dignes  d’un  fi  grand  miniftcrc. 

PRECHEURS,  frexes  , { Hifi.  eeclêffafliq.  mcd.) 
c’ell  la  qualité  que  prennent  les  religieux  île  S.  Domini- 
que , qui  fe  difent  de  l’ordre  des  prêcheurs.  Vty.  Ordres 
religieux,  Dominicains  iâ  Jacobins.  ( D . J.) 

P RECL1NI , ( Géegr.  ancien.  ) peuples  des  Gaules, 
dans  l’Aquitaine , du  côté  de  l’Efpagne,  félon  Céfar 
Bell.  Gail.  4 III.  e.  xxvtj.  Meilleurs  Samfon  croyent 
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que  les  Predani  font  ceux  du  Bcarn,  qui  ont  été  di- 
vilcs  en  fix  parfans  ou  quartiers-,  lavoir,  de  Pau,  de 
Vicuilh , d’OIeron,  d’Oflan,  de  Navarrens  & d’Orres. 
Ces  Parfans , difenc-ik,  paroiffenc  tirer  leur  nom  des  Pre- 
ciani.  ( D.J .) 

PllEClES,  f.  m.  frète 4e,  {11$.  atte.)  hommes  que 
les  flamens  envoyoient  devant  eux  pour  avertir  les  arti- 
fans  de  cdîer  leur  travail  & de  fermer  leurs  boutiques. 
On  les  nnmmoit  aufli  prsclamurej.  Ils  préccdoicnc  fur- 
tout  les  Haïtiens  diales , martiales  & quir males.  Les  pon- 
tifes s’arrogèrent  quelquefois  le  même  droit.  Pr*art  cft 
fynonyme  a pacùmitart. 

PRECIEUX,  (Crm.)  adj.  qui  cft  d’un  grand  prix. 
Ainfi  l’on  dit  d’une  belle  pierre  qu’elle  ell  précieufe  -,  d’un 
morceau  d’hiftoire  naturelle  qui  montre  quelqu 'accident 
particulier,  qu’il  eft  précieux  -,  d’un  tableau  , que  le  co- 
loris en  eft  précieux  ; d’un  grand  minillre,  que  c’eft  une 
vie  précieufe  à l’état;  d’une  exprclfion  trop  recherchée, 
qu’elle  eft  précieufe  ; d’une  femme  qui  a l’habitude  de 
ccs  expreffions,  que  c’eft  une  précieufe , 6cc. 

PRECIPICE  , Gouffre,  Abysmk  [Synonymes.)  On 
tombe  dans  le  précipice.  On  eft  englouti  par  k gouffre. 
On  fe  perd  dans  Yabyfme.  Le  premier  mot  emporte  avec 
lui  l’kice  d’un  vuidc  clcarpc  de  toutes  parts,  d’où  il  cft 
prcfqu’impoflible  de  fc  retirer  quand  on  y eft.  Le  fécond 
renferme  une  idée  particulière  de  voracité  inlàtiablc , qui 
entraîne,  fait  difparoitrc,  & confume  tout  ce  qui  en  ap- 
proche. Le  troificme  emporte  l’idée  d’une  profondeur  im- 
menfe , jufqu’où  l’on  ne  lauroit  parvenir , &c  où  l’on  perd 
également  de  vue  le  point  d’où  l’on  cil  parti , ic  celui 
où  l’on  vouloit  aller. 

Le  précipice  a des  bords  gliflâns  & dangereux  pour 
ceux  qui  marchent  fans  précaution  , & inacccflibles  pour 
ceux  qui  font  dedans-,  la  chiite  y cft  rude.  Le  gouffre  a 
des  tours  & des  circuits , dont  on  ne  peut  pas  fe  dégager, 
dés  qu’on  v a fait  un  pas;  & l’on  y eft  emporté  malgré 
foi.  L’afafme  ne  prclcnte  que  des  routes  obfcures  & in- 
certaines’qu’aucun  but  ne  termine;  on  s’y  jette  quelque- 
fois tête  baillée  dans  l’cfpcrantc  de  trouver  une  iflue  -,  mai* 
le  courage  rebuté  y abandonne  l’homme,  & le  lailfe  dans 
un  chaos  de  doutes  & d’inquiétudes  accablantes. 

1*  chemin  de  la  fortune  eft  à la  cour , environné  de 
mille  précipices,  où  chacun  vous  poulie  de  fon  mieux. 
Une  femme  débauchée  eft  un  gouffre  de  malheurs  ; tout 
y périt,  la  vertu,  les  biens  Sc  la  lancé.  Quelquefois  la 
radon  , à force  de  chercher  de  l’évidence  en  tout , ne  fait 
que  fe  crouler  un  abyfme  de  ténèbres. 

L’avarice  cft  k précipice  de  l’équité.  Paris  dl  le  gouffre 
des  provinces;  l’infini  eft  l 'abyfme  du  raiibnnemenc,  Gi- 
rard. Srtmvmes.  (D.  J.) 

PRECIPITATION , f.  f.  [Chyme.)  la  précipitation  cft 
une  opération,  ou  plutôt  un  phénomène  chymique  qui 
conflue  dans  le  dégagement  de  l’un  des  principes  d’un 
mixte  ou  d’un  compofe,  parla  fubftitution  d’un  autre 
principe  qui  prend  u place  du  premier;  par  exemple,  fi 
on  applique  ae  l'acide  vitriolique  au  nitre  vulgaire  qui 
eft  un  fujet  chymique , formé  par  l'union  de  l’acide  ni- 
treux & de  l’alkali  fixe,  l’acide  vitriolique  s'unit  à fal- 
lu! i fixe,&  l’acide  nitreux  en  cftféparc:  l’acide  vitrio- 
lique prend  fa  place,  & conftitue  avec  l'alkali  fixe,  un 
nouveau  corps,  lavoir,  le  tartre  vitriolé.  Dans  ce  cas  , 
l’acide  nitreux  eft  précipite  par  l’acide  vitriolique  qui  eft 
alors  appelle  précipitant. 

J’ai  choifi  à deflêin  cet  exemple  qui  n’eft  pas  compris 
dans  l’idée  vulgaire  de  la  précipitation , pour  en  prendre 
occafion  de  rectifier  cette  idée  ; car  il  ell  de  l’dtence  de 
la  précipitation  eftiméc  félon  l’opinion  vulgaire,  que  le 
corps  à décom pofer  par  la  voie  de  la  précipitation , foit 
diftous  dans  un  liquide,  & que  le  principe  précipité  tom- 
be au  fond  de  cette  liqueur  , fous  forme  de  poudre  : com- 
me , par  exemple , lorfqu’on  verfe  de  l’alkali  fixe  dans 
la  diflolution  d’un  fcl  neutre  à bafe  terreufe  ; car  alors 
l’alkali  fixe  s’unit  à l’acick,  au  lieu  de  la  terre  ,&  cette 
terre  tombe  au  fond  du  vai fléau  , fous  forme  de  pnuffic- 
re.  C’eft  même  de  cette  circonftancc  que  la  précipitation 
a pris  fon  nom  , mais  elle  n’en  eft  pas  pour  eda  moins 
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accidentelle.  Le  vrai  formel  de  la  précipitation  confinant 
dans  la  fubftitiltion  d’un  principe  a un  autre  qui  cft  dé- 
gagé, & auquel  il  eft  indiflerenc  d’être  porte  au  fond 
d’une  liqueur,  de  relier  di  flous  dans  cette  liqueur,  ou  de 
s'élever  dans  l’atmofphere  : ainfi  donc  , outre  le  premier 
exemple  nropulc , on  peut  dire  véritablement  du  lêl  ma- 
rin jette  dans  de  l’acide  nitreux  pour  préparer  de  l’eau  ré- 
gale, que  l'on  acide  dl  précipité  par  l'efprit  de  nitre, 
quoiqu’il  rcfle  fufpcndu  dans  la  liqueur;  & de  l’air  qui 
s'échappe  fit  s’élève  dans  les  cffervciccnccs , qui  il  cil  pré- 
cipice par  l’union  des  deux  corps  qui  lé  combinent  avec 
ctfl-rvel’ccncc.  J’ai  cru  même  devoir  finir  l’efFervcfcence 
par  cette  précipitation  d’air.  Vo-ez  Effervescence. 

L’efpecc  vulgaire  de  précipitation , celle  qui  préfcnte 
la  de  fente  d'une  pouflim-  au  fond  d’une  liqueur,  doit 
être  diftinguée  tn  vraie  & faufil*:  la  vraie  dl  celle  que 
nous  avons  définie  plus  haut , ta  fjuflê  dl  celle  qui  ar- 
rive lorfqu’on  combine  dans  une  liqueur  deux  fubftan- 
ccs  qui  condiment  par  leur  union  , un  corps  qui  ne  peut 
pas  être  tenu  tn  diiTolution  par  la  quantité  de  liqueur 
clans  laquelle  s'eft  opérée  ccttc  combinai  ion.  Par  exem- 
ple , fi  l’on  dilîoud  une  partie  d’alkali  fixe  nitrrux  dans 
trois  ou  quatre  parties  d'eau , fie  qu'on  verfe  fur  cette 
leflive  de  l’acide  vitriol  ique  même  médiocrement  con- 
centré, on  formera  du  tartre  vitriolé,  qui  ne  pouvant 
pas  être  tenu  en  di  Ablution  dans  la  petite  quantité  d’ccu 
ùippofir,  tombera  au  fond  de  U liqueur,  à rocfurc  qu* 
il  fera  formé  ; & par  eonféquent  par  tout  autre  méchu- 
nifme  que  celui  de  la  précipitation  proprement  dite,  c’dl 
à la  crydallifarion  que  ce  phénomène  peut  être  le  plus 
naturellement  ramené . car  de  meme  que  les  fck  crjr- 
ftallitcnt  toutes  les  lois  que  leurs  didblvans  perdent 
la  faculté  de  les  f u tenir , de  même  le  faux  précipité 
dont  nous  venons  de  parler,  n’cft  dû  qu'à  cette  incapa- 
cité du  difiolvant  à travers  lequel  il  s’échappe.  I.cs  pré- 
parations de  mercure  connues  fous  le  nom  de  prie  pi tî 
blnte , fie  fous  celui  de  précipité  jaune , fie  les  métaux  cor- 
nés prépares  par  voie  de  précipitation  , font  audi  des  faux 
précipités  de  cette  clafiê  ; mais  lentement  quant  à la 
circonllancc  de  leur  dtfente  au  fond  de  la  liqueur  dans 
laquelle  ils  font  formés  ; car  une  précipitation  vraie  a 
concouru  à leur  production.  Il  y a feulement  ici  une 
différence  accidentelle  qui  confiile  en  ce  que  le  principe 
prec-pité  a relié  fuljundu  dans  la  liqueur,  fie  que  le 
nouveau  compofc,  formé  par  la  fubftitution  du  préci- 
pitant, cil  defeendu  au  fond  , au  lieu  que  c’cft  précifc- 
ircnt  le  contraire  dans  les  vraies  précipitations  vulgaires. 
Voy.  Mercure,  Cbpnie.  Lune  cornée,  làc. 

Les  Chymiftcs  u'ont  d’autre  théorie  de  la  palpitation , 
que  celle  qui  confiftc  à ranger  cc  phénomène  fous  les 
fois  des  rapports  ou  de  l’affinité,  principe  général  & 
très-peu  mechanique.  Voy.  Rapport.  Ainfi  ft  on  leur 
demande  pourquoi  l'acide  vitriolique  précipite  l'acide  ni- 
treux uni  à l’aikaLi  fixe , ils  n’ont  d’autre  rcponlc  à fai- 
re Gnon  que  l’acide  vitriolique  a plus  de  rapport  avec 
l’alkali  fixe , que  l'acide  nitreux  -,  fie  cette  façon  de  re- 
ndre leur  paraît  trcs-philofophique  : elle  dl  dans  la 

nne  manière  de  Newton,  fie  fera  dans  celle  des  Pht- 
lofophes  railbnnables  de  tous  les  rems.  Freind  a écrit 
d..ns  fes  Prélevons  cbynsiqttes  , que  de  toutes  les  opéra- 
tions chymiqucs,  \z préitpitetiev  étoit  celle  qui  pouvoir 
être  ranvenée  le  plus  facilement  aux  fois  méchaniques. 
Cette  erreur  cft  réfutée  dans  Yertiik  Ckvmie,  p3g.  394. 
it  la  ftcer.it  cihnne. 

Les  tables  de  rapports  chymiqucs  n’expofent  autre 
choie  que  pluficurs  l y lié  me  s de  fubftanecs  chymiqucs 
rangées  cntr’cilts  dans  l’ordre  félon  lequel  elles  tê  préci- 
pitent fin odfivemcnt.  Voyez  Rapport. 

La  préçipitaticn  cft  'd’un  ufage  trcs-ctendu  dans  la 
Ch>  mie  pratique;  toutes  les  opérations  del’.analylc  men- 
flrojlic  lut  a;  p.irtiennont.  Voy.  Menstruelle  analyse. 
Elle  cft  un  moyen  très-fur  & :rcs-commude  de  décou- 
vrir , oïl  «U  m lins  de  prefictuir  la  nature  des  liqueurs 
comp  lices:  c’dl  \ ce  titre  qu’on  exécute  ou  qu’on  ten- 
te b aoejup  de  précipitations  dans  Fcx.uncn  des  eaux  mi- 
nci -les , làc.  La  pulvcriùtion  la  plus  parfaite  de  ccr- 
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tains  corps , à laquelle  pluficurs  chym'tftes  donnene  le 
nom  de  puhérifation  pbilrfcpi'iijue , s’exécute  par  le  moyen 
de  la  précipitation  : enfin  cette  opération  fournit  plufteun 
préparations  pharmaceutiques  , telles  que  la  mngnéfie 
blanche  préparée  par  voie  de  précipitation , divers  magi- 
Hères , levez  Maoistere,  làc.  C’cft  une  perfedion  des 
précipites  d.’ns  les  deux  derniers  cas;  favoir.dans  cctui  de 
la  ptilvér'Ltion  philofophique,  fit  dans  celui  des  prépa- 
ra tiens  pharmaceutiques  ; c’dt,  dis-je , une  pcrfcélion  de 
ces  précipités , que  d’étre  rédirts  dans  la  poudre  la 
plus  fubtile  qu’il  foit  pofiiblc  : pour  cela,  on  doit  pré- 
c:piTrr  dans  un  grand  volume  de  liqueur,  ou  comme 
on  dit  communément,  à grande  eau,  parce  que  les  mo- 
lécules du  prcc'pitc,  qui  peuvent  être  confidcrécs  com- 
me étant  dégagées  une  à une  { puifqu’eilcs  exiftoient  à- 
pcu-ptvs  folitarrement  dans  le  compofc , voy.  Mixtion  \ 
fe  réunifient  d’autant  moins  , qu’elles  font  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres-,  & au  contraire  , c’eft,  par 
exemple , p-.rce  que  t'huile  de  chaux  fit  l’huile  de  tar- 
tre par  défaillance  contiennent  très-peu  d’eau,  que  lorf- 
qu’on  produit  un  précipité  par  le  mélange  de  ce* 
deux  liqueurs  , cc  prie  pire  cil  fi  épais  , fie  devicht  bien- 
tôt fi  dénié,  que  ce  n’elt  plus  qu’une  lcutc  mafle  foli- 
de.  iey.  Offa  de  Vanhelmont. 

Au  refte  il  y a une  façon  de  s’exprimer,  en  parlant 
de  la  précipitation,  qui  cil  différente  du  langage  que  nous 
avons  terni  jufqu’à  préfent,  fie  qu’il  faut  expliquer  ici, 
attendu  qu’elle  gtft  fort  ufucc.  Quoique  le  nom  de  pré- 
cipité convienne  proprement  au  principe  chafié,  déga- 
gé dé  fes  ancicni  liens  ; &t  qu’.iinfi  il  foit  naturel  de 
dire  du  corps  précipitant,  qu’il  précipite  ce  principe  dé- 
gagé -,  cependant  on  dit  plus  communément  encore,  qu* 
il  précipite  le  compolé  dans  lequel  il  prend  la  place  de 
ce  principe  dégagé  ou  précipite  ; ainfi  on  dit  que  l’al- 
kali fixe  précipite  le  Ici  mar.n  à bafe  tcrreulc , que  le 
mercure  précipite  ia  diffbUuîon  d’argent , au  lieu  de  di- 
re que  l'alkali  fixe  précipite  la  baie  du  fel  marin  ter- 
reux, & que  le  mercure  précipite  l’argent,  làe.  \b] 

PRECIPITE'  BLANC,  voyez  Mercure,  O.  y taie, 
là  Mercure  , Mat . tttéd. 

Précipité  jaune,  ««•^Turbith  minéral,  voyez 
Mercure,  Cbymie,  là  Mercure , Mat.  tned. 

Précipité  rouge,  vcj.  Mercure  , Cbymie , là  Mer- 
cure, Mat.  tned. 

Précipité  vbrd,  voy.  Mercure  , Cbymie,  là  Mer- 
cure, Mat.  tned. 

PRECIPITER,  v.  a.  [ liijt  des  fuppliees.]  l’un  des 
plus  anciens  fuppliees  dont  on  a puni  les  coupables  de 
uelque  grand  crime,  a été  de  les  précipiter  du  haut 
’un  rœhcr,  ou  de  quelque  lieu  fort  élevé.  Jébu  fit 
précipiter  Jézabel  par  une  fenêtre,  fi c la  muraille  fut  tein- 
te de  fon  fang,  bieg.  Ub.  IP.  I/hiftuire  profane  bous  en 
fournit  pluficurs  exemples  fcmblablcs.  Ulvfle,  félon  quel- 
ques hilloricns , arracha  Aftianux  du  tombeau  d’He- 
ctor, où  Andromaque  l’avoit  caché,  fie  le  précipita  du 
haut  d’une  tour.  L’ufage  de  ce  lupplice  étort  pratiqué 
à Rome , avant  que  l’on  eût  les  lois  des  douze  Tables; 
car  elles  ordonnent  que  le  faux  témo  n foit  précipité  du 
haut  de  la  roche  TarpéJenne , & qu’on  en  ule  de  mê- 
me envers  les  efclaves  convaincus  lie  larcin.  | D.  J.  ] 

PREC1PUT , f.  mai.  {"Jurifpr.)  lignifie  en  général 
prscipua  pars  , c’cft-à-dire  , une  portion  qui  le  prend 
avant  partage. 

Les  officiers  qui  font  bourfe  commune , prennent  un 
préciput  fur  cc  qui  provient  de  leur  travail. 

11  y a eu  outre  trois  autres  fortes  de  préciput. 

Préciput  de  Taine  cft  un  avantage  que  la  plupart  des 
coutum.es  donnent  à l'aîné  dans  les  fucccfiions  d. refiles. 

l..es  coutumes  ne  font  pas  uniformes  for  cette  matière. 

Il  y en  a quelques-unes  qui  donnent  le  droit  d’aî  nèfle 
aux  lculs  mâles,  d’autres  qui  le  donnent  à l'aînée  des 
filles  au  défaut  de  mâles. 

Pluficurs  coutumes  ne  donnent  ce  droit  que  dans  les 
fiefs  fie  franc- aïeux  nobles  : d’autres  l’accordent  uuJli  dans 
les  autres  ctpeccs  de  biens. 

Quelques-unes  mettent  une  dilîetence  entre  les  nobles 
& les  roturiers. 
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Enfin  quelques-unes  admettent  le*  fille*  de  l’aîné  à 
pepréienter  leur  pere  au  droit  d'iilneflc , & d’autres  les 
en  excluent. 

Dans  U coutume  de  Paris,  à laquelle  en  ce  point 
pluGcur»  autres  coutumes  font  conformes , le  prédput 
& en  général  le  droit  d’aîneflc  n’a  lieu  qu’en  faveur 
des  mâle» , il  n’a  lieu  que  fur  les  héritages  tenus  en  fief 
ou  en  franc-aleu  noble.  Il  a lieu  tant  pour  les  roturiers 
que  pour  les  nobles , 8c  les  enfans  de  l’aîné,  foit  mâ- 
les ou  femelles,  repréfencent  leur  pere  prcdcccJc,  dans 
droit  d’aînefle,  & conicquctument  pour  le  prédput  qui 
en  fait  partie. 

Suivant  l’article  13,  14,  15,  au  fils  aîné  dans 
les  fiefs  & franc-aïeux  nobles  appartient  par  prédput  le 
chârrau  ou  manoir  principal  âc  bsflc-cour  attenant  & 
contiguë  au  manoir,  deftînée  à icciui,  encore  que  le 
fofle  du  château  ou  quelque  chemin  fût  entre-deux , 6 c 
outre  lui  appartient  un  arjxrnr  de  terre  de  l’enclos  ou 
jardin  joignant  le  manoir,  fi  tant  j)  y en  a:  c’eft  cet 
arpent  de  terre  qu‘on  appelle  communément  U vol  du 
chapon-,  8c  fi  l’enclos  en  contient  d'avantage,  l’aîné  peut 
retenir  le  tour , en  donnant  rcco  npenlc  aux  puînés , de 
ce  qui  cft  outre  ledit  arpent , en  terre  de  même  fief,  fi 
tant  il  y en  a , linon  en  autres  terres  ou  héritages  de  U 
fuc-effiou , à la  commodité  des  puînés,  le  plus  que  fai- 
re Je  peut , au  dire  de  prud’hommes.  Par  l’enclos  on 
entend  ce  oui  eft  formé  de  murs , folles  ou  hayes  vives. 

Si  dans  l'enclos  du  prédput  de  l’aîné  il  y a ur.  mou- 
lin, four  ou  prefloir.  Je  corps  de  ce  mouhn,iour  ou 
prefloir  appartient  à l’aîné  ; mais  le  profit  du  moulin 
bannal  ou  non  bannal , & du  four  ou  prefloir , s’ils  font 
bsntuux , fc  partage  comme  le  relie  du  fief , & les  puî- 
nés colftribucnt  aux  frais  des  moulons , tournans  & tra- 
vaillons du  moulin,  corps  du  four  ôc  prefloir , & uften- 
filcs  d'iceux,  â proportion  du  profit  qu’ils  y prennent; 
cependant  l’aîné  peut  garder  pour  lui  Jcul  k droit  de  ban- 
nalité,  en  récompenl'ant  les  puînés. 

L’aîné  a droit  de  prendre  un  priciput  dans  chaque  fuc- 
ceffion  de  pcrc  & de  mcrc , où  il  le  trouve  un  fief,  6c 
outre  ce  prédput , il  prend  encore  la  part  avantagculé. 

Si  dans  les  fuccdfions de  pere,  mcrc  , aïeul  ou  aïeule, 
il  n’y  avoit  qu’un  fcul  fief  confiiUnt  feulement  en  un 
mannir,  balle -cour  fle  enclos  d’un  arpent,  il  appartient 
à l’aîné,  fouf  la  légitime  ou  le  douaire  pour  les  puînés  , 
ou  le  fupplémcnt  de  ce  qui  leur  manquerait  pour  les 
remplir  de  l'un  ou  l’autre  de  ces  droits  ; mais  l’alné  peut 
leur  donner  une  recompenfe  en  argent  de  ce  qu’ils  pour- 
raient prétendre. 

S’il  n’y  a point  de  manoir  dans  le  fief  échu  à plufieu» 
enfans  pas  Jucceflion  de  leur  pere  ou  mère  , mais  leuk- 
ment  des  terres  labourables,  le  fiis  aîné  peut  prendre  pour 
fon  prédput  un  arpent  de  terre,  en  tel  lieu  qu’l»  voudra 
choifir  peur  ôc  au  lieu  dudit  manoir. 

Outre  le  prédput , l’alcié  a encore  dans  la  courume  de 
Paris  & autres  coutumes  lem bibles  , la  part  avantagcuic. 

Il  y a des  coutumes  qui  ne  donnent  d’autre  avantage 
à l’aîné  que  le  prédput. 

Suivant  l’arude  3 $4  de  la  coutume  de  Paris , l’aînc 
ne  contribue  pas  aux  dettes  plus  que  les  autres  héritiers , 
par  rapport  à fon  droit  d’ainefle , contequcmmenc  pour 
fon  priciput  qui  en  lait  partie,  y oyez  lu  commentateurs  des 
coutumes  fur  Us  titres  des  fiefs.  [A) 

Prédput  légal  des  wblu  ell  un  avantage  que  l’art.  23S 
de  ht  coutume  de  Paris  accorde  au  furvivant  des  con- 
joints nobles  ; il  confiflc  dans  le  gain  des  meubles  qui  fe 
trouvent  au  jour  du  décès  du  predécéde  hors  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris  , à la  charge  de  payer  toutes  les  det- 
tes mob-'iiarcs  & les  frais  funéraires  du  défunt. 

Ce  prédput  ell  appelle  légal,  parce  qu’il  cft  établi  par 
la  coutume  , à la  différence  du  prédput  conventionnel 
dont  on  parlera  dans  l’article  fuivant. 

Pour  que  ce  prédput  légal  ait  lieu , il  faut  que  les  con- 
joints foient  nobles , ou  du  moins  le  mari , qu’ils  (oient 
communs  en  b:ens,  qu’il  n’y  ait  point  d’enfans  , Ôr  qu* 
au  jour  du  décès  du  prédécédé , les  meubles  que  le  lur- 
vivant  veut  prendre  pour  ce  prédput , fc  trouvent  hors  de 
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la  ville  fc  fauxbourgs  de  Paris,  fans  fraude.  Voyez  les 
comn.-ntateurs  fur  T art.  238.  là  Us  traités  delà  communau- 
té de  Keauffori  là  de  le  Brun.  {A) 

Prédput  du  furvivant  efl  un  avantage  que  l’on  ftipule 
ordinairement  par  contrat  de  mariage  dans  les  pays  cou- 
tumiers en  faveur  du  furvivant  des  conjoints. 

Ce  prédput  conûftc  ii  prendre  fur  la  communauté  avant 
partage,  & hors  part,  des  meubles  jufqu’à  concurrence 
d'une  certaine  fomme  pour  U prtfée  de  l'inventaire,  ou 
ladite  iomme,  au  choix  du  furvivant. 

On  ne  manque  guère  de  ftipukr  que  le  furvivant  pour- 
ra prendre  ces  meubles  pour  la  prifee,  là  fans  crue  ; 
mais  cette  cl.iufe  ne  fupplcc  point. 

Le  prédput  ne  fc  prend  régulièrement  que  fur  U com- 
munauté ; de  forte  que  quand  U femme  renonce,  e le 
perd  fon  prédput , à moins  qu’il  ne  ioit  dit  par  le  con- 
trat qu’elle  le  prendra , même  en  renonçant. 

La  femme  qui  accepte  la  communauté , ne  contribue 
point  aux  dettes  pour  fon  prédput. 

Quand  les  héritiers  de  la  femme  renoncent  à la  com- 
munauté , il  n’y  a plus  lieu  au  prédput  pour  le  mari  fur- 
vivant  , puifqu’il  demeure  maître  de  tout  ce  qui  devoit 
composer  la  communauté,  à moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
eljufc  dans  le  contrat  qui  l’aurorifo  dans  ce  cas  à retenir 
fon  prédput  fur  les  propres  Je  fa  femme.  Voyez  Us  com- 
mentateurs fur  l'art.  229  de  la  coutume  de  Pans  , là  Us  trai- 
tés de  la  comnauté  de  Renuflbn  là  le  Brun.  (A) 

PRECIS , adj.  PRECISION  , f.  f.  [Gram.',  1a prédjtot 
eft  une  brièveté  convenable,  en  parlant  ou  en  écrivant, 
& qui  confiilc  à ne  rien  dire  de  fupcrftu , & à ne  rien 
omettre  de  néceflaire.  La précifion  a deux  oppufoi  -,  favoir , 
la  prolixité  qui  dégénère  en  une  abondance  de  paroles 
vagues , Sc  l’extreme  concifion  qui  fait  qu’on  tombe  lou- 
vent  dans  l’obfcurité  , fuivant  ce  mot  d’Horace  : 

Brtvïi  tjje  Lino , 


Obfcurus  fie. 

Il  y a de  la  différence  entre  jufleffc 6c précifion.  I.a  ju- 
flefft  empêche  de  donner  dans  le  faux  -,  ôc  la  précifion 
écarte  l’inutile.  Le  difeours  prias  eft  une  marque  ordi- 
naire de  la  juftejfe  d’efprit.  Synenym.  français  de  P abbé 
Girard , pag.  235. 

PRECOCE  , adj.  ( Jardinage.  ) eft  un  fruit  qui 
vient  avant  la  faifon  de  ceux  de  fon  cfpece  , qui  devan- 
ce les  autres  en  nouveauté.  Ainf»  l’on  dit  : nous  avons 
des  abricots,  des  ccrifts  précoces.  Il  fe  prend  au  limple  de 
au  figuré.  Cet  enfant  a Pcfprit  précoce. 

PRECOMPTER  , v.  act.  ( Commerce.  ) déduire  les 
fo mines  qu’on  a reçues  d’un  débiteur  fur  le  total  de  la 
dette , lorfqu'il  en  achève  l’entier  payement.  Vous  tlevcx 
précompter  fur  les  mille  livre*  que  je  vous  dois  par  mon 
billet,  cent  livres  que  j'ai  payées  à votre  acquit,  Ôc 
deux  cens  livres  pour  les  marchandées  que  je  vous  ai  four- 
nies ; ainfi  refte  fept  cens  livres  que  voilà  comptant. 

Les  intérêts  ufuraîrcs , quand  on  peut  les  prouver , le 
précomptent , c’eft-a-dire , fc  déduifcnc  fur  le  principal  de 
l'obligation.  Voy.  Principal  , Oblig  vï -ion  , Intérêts. 
Diilicnn.  de  commerce. 

PRECONISATION,  f.  f.  ( Jurifprud . ) du  latin  pr*. 
conium,  qui  lignifie  proclamation  ou  louange  d'une  perfonne , 
eft  la  htlure  Ôc  publication  que  le  cardinal  propofant  fait 
dans  le  foc  ré  confiftoirc  à Rome , des  mémoriaux  cc  in- 
formations qui  lui  ont  etc  remis  touchant  la  per  Ion  ne 
nommée  par  le  roi  à un  bénéfice  confiftorial;  ces  mémo- 
riaux font  proprement  une  inftruftion  & un  extrait  des 
titres  & qualités  du  nommé  , Ôc  du  procès-verbal  de  les 
vie,  moeurs,  profeffion  de  foi  & de  l’état  de  l’cglile  va- 
cante , fait  pardevant  le  nonce  du  Pape , ou  pardevant 
l’ordinaire  de  celui  qui  cft  nommé.  La  précomfaiion  fe 
fait  en  ces  termes  : Beatijfime  pater , ego  N.  canünahs , in 
preximo  confsftorio , fi  Sanditali  vcjïra  placuct  it , p opinant 
tcclejiam  N.  qu*  vacat  per  obilum  N.  ultimt  iltius  epifeopi  : 
ad  tant  nominal  rtx  cbnjlsamfjimus  D.  D.  . . ut  ilU  tctiefiM 
prafiaaiur  in  eptfcopum  là  pajlorem  ; ilhus  autan  qualitatcs 
là  alla  requifita  latsus  in  ecJem  confjicru  deelarakuntur.  Cet 
nûc  de  prtconijûtion  cft  fuivi  de  pluficurs  autres  formali- 
tés , en  conféqucnce  desquelles , fi  k fujet  nommé  cft  jugé 
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digne , on  lui  expédie  fes  bulles.  Voyez  te  traite  de  rafale 
(à  pratique  de  ecur  de  Reine  , par  Cailel , itm.  IL  (A ) 
FRECÇPIA  eu  PERCOPIA , ( Géog.  mod.  ) ville  de 
la  Turquie,  dans  la  Servie,  fur  la  Morave,  à 8 lieues 
ourft  de  Niflâ,  18  fud-cftde  Zagodtna.  Long.  40.  6.  lot. 

•^PRECURSEUR,  f.  m.  ( Gramm.  ) celui  qui  précè- 
de , qui  marche  , ou  qui  court  devant  un  autre  pour  an- 
noncer fon  arrivée.  C'cft  le  nom  qu'on  donne  particulié- 
rement à faint  Jcan-Baptiftc  qui  avoir  etc  cnoifi  pour 
précéder  le  Mcflie  fit  lui  préparer  les  voies , en  annon- 
çant aux  Juifs  fon  avènement  prochain,  comme  il  eft  dit 
dans  faint  Luc  : ü*  tu  puer  propbet a AhiJJtm  vuaberis  j 
fraibii  tvim  ante  facicm  Domim  parure  vint  tjtu. 

PREDECESSEUR , f.  m.  ( Gramm.  ) terme  relatif  à 
une  perfonne  qui  en  a précédé  une  autre  dans  les  fonc- 
tions d’une  charge , d'un  emploi.  Ainfi  l'on  dit  les  pridé- 
itjfeurs  d’un  roi , pour  fignifier  les  princes  qui  ont  occupé 
le  trône  avant  lui.  11  ne  faut  pas  confondre  prédéctffturs 
avec  andins.  On  delcend  des  ancêtres,  on  occupe  la 
place  des  prcdéeejfettrs.  Les  ancêtres  ont  rapport  à la  fuite 
du  rang , les  prédécejfeun  à celle  de  la  dignité.  Les  Car- 
lovingicns  ont  été  prédéeejfeun  des  Capcts , & n’en  ont 
pas  été  les  ancêtres.  I riez  Ascêtres. 

PREDESTIN  ATIÊNS , f.  m.  pl.  {Tbûlot.  ) On  ap- 
pelle ainfi  ceux  qui  admettent  la  doârine  delà  predefti- 
naiiùn  abfolue.  Rayez  PrEpéstin  ation. 

Saint  Auguftin  paffe  pour  avoir  donné  occafion  à la 
fcéte  des  Prédéfiinatiens , qui  ont  cru  voir  leur  fentiment 
dans  lés  écrits  dont  ils  n’ont  pas  compris  le  fens  ; quoi- 
que les  Janféniftcs  & leurs  advcrlaircs  foient  extrême- 
ment partages  fur  la  vraie  doârine  de  faint  Auguftin 
fur  cet  article,  & que  chacun  l’interprece  fuivant  fon  fy- 
ftême.  Voyez  Jansénisme. 

Le  pere  Sirmond  traite  au  long  de  cette  hé  ré  fie  des 
Prédéfiinatiens  r laquelle  commenta  en  Afrique  dès  le  ternis 
de  faint  Auguftin  dans  le  monaftcrc  d’Adrumet,  au  fujet 
de  qucloues  expreflions  mal-entendues  de  ce  pere.  Elle 
fc  répandit  cnfuite  dans  ks  Gaules , où  un  prêtre  nommé 
Ltuide , qui  avoit  les  mêmes  fcntimens  fur  la  grâce  & 
fur  la  predeftination  , fut  condamne  par  Faufte,  évê- 
que de  Riez , dont  1a  fcntence  fut  approuvée  par  deux 
conciles. 

Cette  héréfie  fut  rcnouvellce  dans  le  neuvième  fieele 
par  Gotefchalc,  moine  bénédidin , qui,  a ce  que  dit 
Hincmar  dans  une  de  fes  lettres  au  Pape  Nicolas,  foutc- 
noit  avec  ks  anciens  Prédefiinatiens  qui  avoient  été  ana- 
thématilés,  ouc  Dieu  ne  vouloir  pas  tjuc  tous  ks  hommes 
fuffent  fauves  ; que  Jcfus-Chrift  n'étoit  pas  mort  pour 
tous , mais  feulement  pour  ks  élus , ou  ceux  qui  dé- 
voient être  fauves.  Voyez  Grâce. 

Cette  do&rine  fut  de  nouveau  condamnée  dans  un  fy- 
node  tenu  à Mayence  : mais  les  Janféniltes , particulié- 
rement les  amis  de  MM.  de  Port-royal , 6c  entr’autres 
k préfident  Mauguin,  ont  réfuté  le  livre  du  pere  Sir- 
mond , prétendant  que  1* héréfie  des  Prédefiinatiens  eft 
une  hcrcfic  imaginaire,  ajoutant  que  faint  Fulgence, 
faint  Prof  per , fie  les  autres  difciplcs  de  faint  Auguftin  , 
ont  foutenu  que  ccttc  héréfie  ctoit  imaginaire , qu’elle 
n’avoit  été  inventée  que  par  les  ennemis  de  la  doctrine 
de  faint  Auguftin. 

En  effet , le  pere  Sirmond  n'appuie  prcfquc  fon  fenti- 
men:  que  fur  le  témoignage  des  prêtres  de  Marfcille , qui 
ont  été  fufpcéh  de  lemr-pélagianifmc.  V.  Sêmi-Pelagien. 

Mais  le  cardinal  Non#  remarque  i“.  qu'il  eft  mora- 
lement impoflibk  que  Faufte  en  ait  tmpofe  à cet  égard 
à Léonce  fon  métropolitain , & aux  évêques  d’ Aucun , 
de  Lyon  & de  Befançon , qui  afiifterent  au  concile  d’Ar- 
les. 2\  Que  Faufte  ne  manquoit  pas  d’ennemis  qui  lui 
enflent  à coup  fur  reproché  cette  fauflèté , s’il  l’eût  corn- 
mile.  Que  d'ailleurs  tout  fomi-pébgien  qu’on  le  fuppofc, 
il  n’eft  pas  moins  croyable  fur  un  tait,  qu’Eufebe  & So- 
crate qu’on  cite  tous  les  jours , quoique  le  premier  ait 
été  arien  & le  lecond  novatien.  a".  Qu’il  le  peut  bien 
ue  fous  prétexte  de  réfuter  l’hérêfic  des  Prédefiinatiens , 
aufte  ait  attaqué  la  doétrinc  de  faint  Auguftin  : mais 
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que  cette  héréfie  n'en  eft  pas  moins  réeflè  nr  moins  di- 
Itinguée  des  fetuimens  de  ce  faint  doéteur  ; & qu’après 
tout  ks  peres  du  concile  d’Arles , en  approuvant  le  zcle 
de  Faufte  contre  les  Prédefiinatiens , n’ont  point  ap. 
prouvé  les  écrits  polléricurs  à ce  concile  6c  qui  (entent 
le  (emi-pclagianifme.  4e.  Que  dans  la  lettre  de  Faufte 
à Lucide,  tic  dans  celk  de  celui-ci  aux  peres  d’Arles, 
il  n’y  a rien  que  de  très-catholique , comme  l’ont  prou- 
ve Bellnrmin,  la  Bigne,  6c  le  pere  Defchamps.  5 . En- 
fin, que  fi  le  concile  d’Orangc,  tenu  en  529,  fcmble 
douter  qu’il  y eût  des  Prédefiinatiens , c’cft  que  Lucide 
avoit  abjuré  fes  erreurs  dès  l’an  475 , 6c  que  Ccttc  fette 
réprimée  de  bonne  heure , ctoit  éteinte  & comme  igno- 
rée mcinc  dès  le  ficelé  fuivant. 

PREDESTINATION,  f.  f.  (ttttg.)  de  la  prépo- 
fition  prêt , devant , 6c  du  verbe  dejtinare , ddlincr.  Ce 
terme  fignifie  à la  lettre  une  defiination  antérieure. 

Mais,  dans  le  langage  dcl’Eglifc  6c  des  Théologiens, 
la  prédejlination  fe  prend  pour  le  deffein  que  Dieu  a 
formé  de  toute  éternité  de  conduire  par  la  grâce  quel- 
qu’un à la  foi  ou  au  falot  éternel , pendant  qu’il  en  laif- 
fc  d’autres  dans  l’infidélité  ou  dans  la  maffe  de  perdition. 

Ceux  qui  font  ainfi  laides  dans  la  nulle  de  perdition 
font  les  réprouvés  , 6c  les  autres  font  les  prédeftincs.  Sur 
quoi  il  eft  bon  de  remarquer  que  les  anciens  ont  quel- 
quefois pris  le  terme  de  prédefiination  en  général , tant 
pour  la  deftination  des  élus  à la  grâce  6c  il  la  gloire, 
que  pour  celle  des  réprouvés  au  péché  6c  à l’enter.  Saint 
Auguftin,  faint  Profper,  faim  Itidorc  l'emploient  en  ce  fin» 
en  quelques  occafiom.  Mais  cette  expreflion  a paru  trop 
dure,  6c  le  mot  d < prèdtfiinatitn  ne  le  prend  plus  qu'en 
bonne  part  pour  l’ékâion  à la  grâce  fit  a L gloire. 

Saint  Auguftin , dans  lbn  livre  du  don  de  i/Pperjéd- 
rance , chap.  xiv.  définît  la prédefiinalun  en  ces  termes;  pro- 
fitent ta  eji  profar  at  10  bénéficier  uni  Dei , qtàbus  certifiant  li- 
béra/! lu  r qukumque  hberantnr  ; 6c  faint  Thomas  en  dor.ne 
ccttc  définition  , ratio  tranfmijjionis  creaturo  ratiouaiss  tu 
fittm  vit*  aient*  -,  1.  part,  qusfi.  xxiij.  art.  1.  v,cfinic;ons 
au-refte  qui  ne  regardent  que  l’état  de  nature  corrom- 
pue par  le  péché.  Car  on  convient  généralement  que 
dans  l’état  de  nature  innocente  , la  prédefiination  des  an- 
ges à la  gloire  fuppoibit  la  prévifion  de  kurs  mérites. 

Le  décret  de  la  prédefiinatten , cor.fidcré  dans  fa  tota- 
lité , n’eft  autre  choie  qu’une  volonté  efficace  & abfolue 
de  la  part  de  Dieu , par  laquelle  il  a arrête  de  rendre 
éternellement  heureuks  quelques-unes  de  fes  créatures,  6c 
de  leur  accorder  dans  le  tems  les  grâces  qui  font  prati- 
quer k bien  méritoire  du  ciel.  Ce  décret  quoique  Am- 
ple en  lui-même  peut  érre  envifagé  fous  deux  taccs  dif- 
férentes , ou  par  rapport  à U gloire , ou  par  rapport  à la 
grâce.  Dc-là  les  Théologiens  diftinguent  deux  fortes  de 
frîdcfiinaticn  \ l’une  à la  gloire,  tic  l’autre  à la  grâce. 

La  prcdefiinatieu  à la  gloire  eft  de  la  part  de  D eu  une 
volonté  abfolue,  en  venu  de  laquelle  il  fait  choix  de 
quelques-unes  de  les  créatures  pour  rcgneT  éternellement 
avec  lui  dans  le  ciel , & il  leur  confère  en  conléqucnce 
les  fccours  néccflaircs  pour  arriver  à cette  fin. 

La  pridejtixaticn  à la  grâce  eft  de  la  part  de  Dieu  une 
volonté  abfolue  & efficace,  en  vertu  de  laquelle  il  aré- 
folu  d’accorder  dans  le  tems  à quelques-unes  de  fes  créa- 
tures les  grâces  qui  font  accomplir  les  préceptes  de  U 
loi , 6c  pcrfcvcrcr  jufqu’i  la  fin  dans  la  pratique  du  bien. 

Tous  ceux  qui  font  prcdcftincs  à la  grâce  ne  font  pas 
pour  cela  predeftinés  à la  gloire,  parce  que  plufieun  de 
ceux-là  perdent  U grâce  & ne  parleverent  pas  dans  k 
bien.  Au  contraire  ceux  qui  font  prcdcftincs  à Ja  gloire 
le  font  au  fil  à la  grâce,  Dieu  kur  accorde  le  don  de  la 
vocation  à la  foi , de  la  juftification , & de  la  pcrfêvé- 
rance , comme  l’explique  faint  Paul , Rmt.  viij.  30. 

Il  eft  important  lur  cette  matière  de  diftinguer  ks  vé- 
rités qui  font  de  foi  d'avec  les  opinions  d’ccolc. 

Les  vérités  catholiques  fur  la  prédefiittatio/t  fc  réduisent 
à celles-ci;  i\  qu’il  y a en  Dieu  un  décret  de  pcâejti- 
rialicnt  c’cft-à-dire,  une  volonté  abfolue  & efficace  , par 
laquelle  il  arrête  en  iui-rrvcmc  de  donner  le  royaume  des 
cieux  à quelques-unes  de  fes  créatures.  F.pifi.  finodit. 
epifeop.  afric.  cap.  xiv.  a*.  Que 
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2*.  Que  Dieu  qui  predeftine  à l'immortalité  gloricufc, 
predeftine  auiTi  à la  grâce  qui  fait  pcrfeveter  dans  le  bien. 
Fulgfnt.  Ub.  III.  de  verit.  prsdejt. 

3‘.  Que  le  décret  de  la  prêdejiination  cft  en  Dieu  de 
toute  éternité,  qu'il  l'a  formé  avant  la  création  du  mon- 
de , & qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  eu  un  rems 
où  ce  decret  n’ait  pas  été  en  Dieu.  Saint  Paul , Epb. 
<.  j.  v.  3,4»  S- 

4°.  Que  c’cft  par  un  pur  effet  de  fa  volonté  bienfai- 
fantc,  que  Dieu  a prédcfttné  un  certain  nombre  de  les 
créatures  à la  gloire , & par  confequent  que  ce  décret 
eft  libre  en  Dieu  6c  exempt  de  toute  né ce fine , Ibid, 
v.  6 là  il. 

5°.  Que  le  decret  de  la  predeflination  cft  certain  & 
infaillible  en  lui-même,  & qu’il  aura  certainement  & 
infailliblement  fon  exécution,  ainfi  que  Jefus-Chrill  le 
déclare  en  faint  Jean,  c.  x.  v.  27.  28.  (à  29. 

6\  Que  peribnne  ne  peut  être  afîuré  fans  une  révé- 
lation expreüc  s’il  eft  du  nombre  des  élus , comme  on 
le  prouve  par  faint  Paul,  Pbilipp,  xj.  v.  12.  /.  Cor.  iv. 
t-.  4.  & comme  l’a  défini  le  concile  de  Trente  contre 
ks  Calviniftes , feff.  VI.  ch.  ix.  xij.  là  xvj.  là  eau.  xv. 

7’,  Que  le  nombre  des  prédestinés  cft  fixe  Sc  immua- 
ble, qu'il  ne  peut  être  augmente  ni  diminue,  puifquc 
Dieu  lui-même  l’a  fixé  de  toute  éternité.  Saint  Jean, 
c.  x.  v.  2 7.  2S.  faint  Aug.  lib.  de  corrept.  là  gmt.  t.  xüj. 

$a.  Que  le  décret  de  b prédefiimthn  n’imnofc  ni  par 
lui-même , ni  par  les  moyens  dont  Dieu  fc  lcrt  pour  Je 
conduire  à fon  exécution  aucune  néceflîté  aux  élus  de 
pratiquer  le  bien.  Ils  agillcnt  toujours  très-librement , & 
cortfcTvcnc  toujours  dans  le  moment  même  qu’ils  accom- 
pliffent  h loi,  le  pouvoir  de  ne  pas  Tobfcrver.  Saint 
Profper,  refp.  ad  j, ex tant  objet! . GalUr. 

9e.  Que  la  prédefiirMion  à la  grâce  eft  ablblununt 
gratuite , qu’elle  ne  prend  fa  fource  que  dar.s  la  mife- 
ricordc  de  Dieu,  6c  qu’elle  cft  anterieure  à la  prévifion 
de  tout  mérite  naturel.  Saint  Paul , Rem.  c.  xj.  v.  6. 

io°.  Que  1a  prêdejiination  à la  gloire  n’cft  pas  fondée 
fur  la  prévifion  des  mérites  humains , formés  par  les 
(cilles  torccs  du  libre  arbitre,  parce  que  fi  Dieu  trouvoit 
k motif  de  notre  éleétion  à la  vie  éternelle  dans  le  mé- 
rite de  nos  propres  œuvres,  il  ne  feroit  plus  vrai  de 
dire  avec  faint  Pierre  qu’un  ne  peut  être  fauve  que  par 
Jefus-Chrift. 

1 \ . Que  l’entrée  du  royaume  des  deux  qui  cft  le  ter- 
nie de  la  prêdejiination , eft  tellement  une  grâce  : gratta 
Dti  vite  uterna , Rom.  xj.  23.  qu’elle  eft  en  même  tems 
un  faiaire,  une  récompenk-,  une  couronne  des  bonnes  œu- 
vres laites  avec  le  fecours  de  la  grâce  : menés , corona  ju- 
fiitùt , bravium.  II.  Tint.  iv.  8.  Pbilipp.  iij.  14. 

Tels  font  tur  la  prédeftinattosi  les  divers  points  du  dog- 
me, ou  contenus  clairement  dans  l’Ecriture,  ou  décidés 
en  différent  tems  par  l'Egide  contre  les  Pélagiens , les 
Sémi-Pélagiem , les  Calviniftes  , & autres  novateurs. 

Mais  on  difpuce  vivement  dans  les  églifes  catholiques, 
favoir,  fi  le  décret  de  U préJeJlinatictt  à la  gloire  eft 
antérieur  ou  pofterieur  à h prévifion  des  mérites  fur- 
naturels  , formés  par  la  grâce.  L’état  de  la  qtieftion  eft 
de  favoir  précilement  fi  Dieu  veut  en  premier  lieu  d’une 
volonté  abûiiue  èc  efficace  le  falut  de  les  créatures,  & 
s’il  reloue  en  confcquen.ce  de  leur  accorder  dans  le  tems 
*•  des  grâces  qui  leur  fartent  infailliblement  opérer  des  bon- 
nes œuvres  -,  ou  fi  au  contraire  Dieu  lé  propofe  d’abord 
de  diftribucr  à lès  créatures  tous  les  recours  de  grâce 
ncccffaires  pour  l’obfrrvarion  des  préceptes  de  la  lot,  & 
* fi  ce  n’eft  pis  en  conféquence  de  la  prévifion  des  méri- 
1 tes  qui  doivent  réfultcr  du  bon  ulàge  de  ccs  grâces  qu’il 
f-  décide  du  bonheur  éternel. 

Les  Thomifte..  & les  Auguftiniens  foutiennrnt  que  le 
» décret  de  b prêdtfiination  à b gloire  cft  antérieur  à b 
prévifion  de  tout  mérite  i que  Dieu  n’a  trouvé  qu’en 
•f  iui-rneme  le  motif  de  cctce  cleélion , & qu’il  l’a  décer- 
née indépendamment  de  1a  connoi  fiance  de  b chiite  t\i- 
: turc  d’Adam,  chef  de  tout  le  genre  humain.  Quelqucs- 

uns  d’eux  prétendent  qu’il  cft  inutile  de  diftingucr  dans 
Dieu  deux  decrets , l’un  de  prîJeftinr.ticn  à b eloirc , 
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l’autre  de  prhUftinatisn  à la  grâce  ; qu’il  n’y  en  a qu’un 
(èul  qui  envifage  1a  gloire  comme  b fin  ; & la  grâce , ou 
la  collection  des  grâces  comme  les  moyens  pour  parvenir 
à cette  fin  : mais  que,  fuppofé  même  rette  difiindion  des 
décrets , b prêdejiination  à b gloire  n’en  cft  pas  moins  an- 
térieure à b prévifion  des  mérites,  parce  que,  dilènc-ils, 
tour  agent  fage  fc  propofe  d’aboçd  une  fin,  enfuitc  il  exa- 
mine ies  moyens  propres  ;t  conduire  à ccrtc  fin.  Or  b 
gloire  eft  b fin  que  Dieu  iè  propofe  d’abord , les  mérites 
ne  font  que  les  moyens  pour  arriver  à cette  fin , d'où  il 
s’enfuit  que  Dieu  a décerné  la  gloire  avant  que  de  faire 
attention  aux  mérites.  Enfin  , quelques  détenteurs  de 
cette  epinion  penfcnt  qu’elle  appartient  à b foi,  6c  que 
faint  Auguftin  étoit  tellement  perfusdé  de  b gratuité  de 
la  prêâefiinaticn  confidérée  dans  fa  totalité,  c’cft-à-dirc, 
prile  pour  un  fctil  décret  en  Dieu  qui  deftinc  la  gloire  à 
1rs  clus  par  certains  moyens  efficaces  qu’il  leur  a préparés 
pour  les  y conduire , qu’il  ne  craint  point  de  donner  ce 
ientimem  comme  b créance  de  l’Eglife , &:  de  lbutcnir 
que  peribnne  ne  peut  l’attaquer  fans  tomber  dans  Terreur. 
Ub.  de  ion.  perfreerant.  c.  xxiij.  là  xrx. 

Il  faut  convenir  en  effet,  que  l’Ecriture  6c  faint  Au- 
guftin , avec  quelques  autres  partes  latins,  font  extrême- 
ment favorables  à ce  fentiment-,  mais  ce  n’cft  point  allez 
pour  le  mettre  au  nombre  des  dogmes  de  b foi , puil- 
qu’on  tire  également  de  TEcriturc,  des  Pères,  & de  faint 
Auguftin  même,  des  autorités  qui  appuient  fortement 
l’opinion  contraire,  6c  que  l’Egltfc  permet  encore  aujour- 
d’hui que  les  'Théologiens  connus  fous  le  nom  de  Aîoii- 
nt/Ju  6c  de  Congruijhs , 1a  fouiicnncnt. 

En  effet,  ceux-ci  allèguent  en  leur  faveur  le  v.  25.  du 
xxxio.  clap.  de  S.  Matthieu,  comparé  avec  le  t).  41.  du 
même  eUoj>:tre,  où  b préiUft.nation  6c  b réprobation  fup- 
potenc  egalement  la  prévifion  des  mérites  & des  démé- 
rites. Ce  ; paroles  de  S.  Ambroifc , non  ante  prxdejlinavit 
quant  pnrfnret , fed  quorum  mérita  prafebvit , eorum  pruvtia 
pnedeftinavit  ; lib.  V.  de  fide,  cap.  vj.  6c  celles-ci  de  S. 
Chryloftome  homil.  in  cap,  xxv.  Matth.  Antequam  nati 
fttis , qu'ta  fiiebam  vos  hujufmâi  futures , Uxc  vebts  a me 
préparai  a fucrunt.  Et  enfin , que  S.  Auguftin  dans  les 
textes  que  nous  avons  indiqués,  ne  parloit  que  de  b pré - 
defilnatisn  à la  grâce,  qui  récllemenr  ne  fuppofe  aucuns 
mérites , comme  le  prétendoienc  les  Pélagiens , & non  de 
1a  predef  i nation  à b gloire,  dont  il  a dit  lui-même-,  quos 
volait  bats  bas  elegu  : tient  auttm  fitut  dicit  apojlolus  & 
fecunduu  fuam  grès  tient,  là  feestndum  eorum  jnjiïtiam.  Serm. 
de  verb.  evang.  S.  Luc.  cap.  x.  Or , ajoutent  ccs  théo- 
logiens , il  cil  clair  que  dans  ce  partage  i!  ne  s’agit  point 
de  U pndejiinctioa  à la  grâce,  qui  ne  luppofe  en  nous  au- 
cune jutlice  i mais  de  b préJejhnatioH  à la  gloire , qui  fup- 
pofe  des  mérites  fondés  fur  la  grâce.  Et  lorfquc  les  Pcb- 
giens  foutenoient  que  la  prêdejiination  à b gloire  croit  po- 
ttérreure  h la  prévifion  ues  mérites , S.  Auguftin  ne  re- 
fufoit  pas  d’acquieiccr  à leurs  fcntimens,  pourvu  que  de 
leur  coté  ils  reconnu  Ut  nt  que  ces  mérites  ctoient  des  ef- 
fets de  b grâce , 6c  non  des  (èulcs  forces  de  b nature. 
Si  mérita  aejira  fis  inteUigerenl , dit-il , lib.  de  grat.  6c  lib. 
arbicr.  ut  e/sam  ipfa  doua  Dei  elfe  cognofcertnt , non  effet  re~ 
probandit  ijia  fente, stia.  Enfin  , iu  remarquent  que  dans  le 
décret  de  la  prêdejiination , Dieu  n’envilage  pas  feulement 
la  gloire  comme  fin , mais  comme  récompcnfc  qu’il  décer- 
ne aux  bonnes  oeuvres  opérées  avec  le  fecours  de  fa  grâce , 
6c  qu’il  accorde  non-lèutcmem  comme  un  bienfait,  mais 
encore  à titre  de  jufticc. 

On  fent  que  tout  le  nœud  de  cette  difficulté,  dépend 
des  fyftéme5  qu’embraflent  ccs  diverfes  écoles  fur  b na- 
ture de  b grâce.  Voyez  Grâce,  Efficace,  Augusti- 
kiens , Mouwisme  , Thomistes,  làc.  Les  Calviniftes 
font  aufii  partagés  fur  l'article  de  b prédefiinatiou -,  car 
les  Arminiens  lbutiennent  qu’il  n’y  a point  d’ékétion  ab- 
folue,  ni  de  préférence  gratuite,  par  laquelle  Dieu  pré- 
pare à certaines  perlbnnes  choifies , & à elles  feules  des 
moyens  certains  pour  les  conduire  à b gloire  i mais  que 
Dieu  offre  i tous  les  hommes , & fur-tout  à ceux  à qui 
l’Evangile  eft  annoncé , des  moyens  fuffifans  de  fc  con- 
vertir , dont  les  uns  ulent , & les  autres  non , fans  en 
K k 
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employer  aucun  autre  pour  Tes  élus,  non  plus  que  pour 
k-i  reprouves-,  en  forte  que  1 élection  n’cft  jamais  que  con- 
ditionnelle, & qu’on  peut  déchoir  en  manquant  à la  con- 
dition : d’où  il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  être  en  aucune  for- 
te allure  de  fon  falut. 

I.cs  Catholiques  admettent  cette  conféquence,  quoi- 
qu’ils ne  conviennent  pas  du  principe , comme  on  l’a 
vu.  Les  Luthériens  l’admettoient  en  partie,  prétendant 
"qu’on  peut  être  sur  de  fa  juftice  préfente,  mais  non  pas 
de  la  pmcvcrance  future.  Mais  les  Calviniftes  au  con- 
traire décidèrent  dans  leur  l'ynodc  de  Dordrecht , que  le 
decret  de  la  pridtjlinatica  eft  abfolu  & immuable  -,  que 
Dieu  donne  la  vraie  & vive  foi  à tous  ceux  qu’il  veut 
retirer  de  U damnation  commune,  là  à eux  fuis  -,  que 
tous  les  éius  font  dans  leur  tems  allurés  de  leur  ckélion . . . 
nen  en  fondant  les  decrets  de  Dieu  , mais  en  remar- 
quant en  eux-mêmes  les  fruits  infaillibles  de  cette  éle- 
ction tels  que  1a  vraie  foi , la  douleur  de  fes  péchés , fie 
les  autres  , fie  que  le  fentiment  & la  certitude  de  leur 
élection , les  rend  toujours  meilleurs  de  plus  en  plus , 
Stjf.  36.  pag.  24g.  aller.  Jÿned.  Dordac.  Bofluct,  btfi.  des 
variât.  Irv.  XIV.  pag.  32S  là  330. 

Luther  avoit  aufti  toujours  foutenu  ces  decrets  abfo- 
lus  fit  particuliers , par  lefqucls  Dieu  prédcftinc  un  certain 
nombre  d’élus-,  mais  Mdanchton  adoucit  cette  doctri- 
ne , prétendant  que  la  doctrine  des  Thélogiens  de  la  con- 
feflion  d’Augsbourg  eft  que  la  prédefitnasion  elt  condi- 
tionnelle fie  prefuppofe  la  prcfcicnce  de  la  foi.  A leur 
exemple , Jean  Cameron  tcoflbis , cclcbre  miniftre  fie 
profefleur  en  théologie  dans  l’académie  de  Saumur , în- 
tnoduilit  parmi  les  Calviniftes  de  France  , le  fyftcme  d’u- 
ne vocation  & d’une  grâce  univcrfellc , qui  fut  foutenu 
par  Tcltard  & par  Amyrault  les  dilcipks , auffi- bien  que 
par  les  mmiftres  Daillé  fit  Blondel.  Mais  il  eft  tondant 
que  les  Luthériens  fie  les  Calviniftes  rigides , ont  toujours 
tenu  pour  le  dogme  d’une  prcdejlinaütn  abfoiuc  & par- 
tie ulure. 

Quoique  les  anciens  hébreux  fuflênt  perfuades  comme 
nous  que  Dieu  a prevu  ce  que  chaque  homme  doit  être , 
faire,  ou  devenir  , tant  pour  le  bien  que  pour  le  mal , ce- 
pendant il  n’eft  pas  aile  de  fc  former  une  jufte  idée  de 
leur  fyftcme  fur  ta  predcjîinatkn.  Jolcph  reconnoît  que 
les  l’iurifiens  ttdmettoicnt  ledeftin,  fans  toutefois  exclu- 
re la  liberté  de  l’homme  -,  6c  comme  les  Hébreux  ad- 
mettoient  la  précxillcnce  des  âmes , il  eft  probable  qu’ils 
pcnfbicnt  que  Dieu  formoit  fon  decret  pour  fauver  ou 
pour  damner  les  hommes,  fur  la  connorlTance  qu’il  a 
des  bonnes  ou  des  mauvaifes  Qualités  qui  font  dans  leurs 
âmes  avant  leur  infufion  dans  les  corps  ; du  bon  ou  mau- 
vais ufage  qu’elles  ont  fait  de  leur  iiocrtc  avant  que  de 
ks  animer,  te  de  celui  qu’elles  en  doivent  faire  dans  le 
tems  qu’elles  vivront  fur  la  icrrr.  C’eft  fur  ces  idées 

Su’Origène  avançoit  que  nous  ne  fon', mes  pas  prede- 
:nés  luivant  la  préfeience  de  Dieu,  mais  en  confidéra- 
tion  de  nos  mérites , & que  Pelage  avoit  aulü  formé  Ion 
fÿftcme , puifquc  faint  Jérôme  lui  reproche  que  fa  do- 
ctrine n’cft  qu’une  branche  de  celle  d’Origène , dofJnna 
fua  Origenij  ramufiu’.us  efi\  epift.  ad  Ctcfiph.  Saint  Chry- 
foftomc,  fie  la  plupart  des  pères  gi^cs,  ont  aufli  fuppofé 
dans  la  pridejhnation  unepréviûon  des  mérites  non  paf- 
fiés , comme  Origine  , mai»  futurs , ni  provenons  de  la 
nature,  comme  Pelage,  mais  fondes  fur  la  grâce. 

La-s  Turcs  admettent  ordinairement  une  predrflinatism 
ablbluc  6c  néccfll  tan  te  pour  tous  les  événemmsdelavic  , 
fit  en  conféqucncc  ils  fc  précipitent  aveuglément  à la  guer- 
re dans  les  plus  grands  dangers  \ mais  il  y a auffi  par- 
mi eux  la  même  différence  lur  la  prtdeflination  antérieu- 
re ou  poftéricurc  aux  mérites , que  chez  les  Chrétiens  : 
dans  K-  même  fens  les  payens  reconnoifibicnt  le  deftin. 
K«;nDiiTiN. 

Voici  quelques  paffages  propres  à fixer  les  fentimens 
des  peres  dans  cette  grande  que  fl  ton  qui  a exercé  toutes 
les  fciftes  rcligieulci  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce 
foie , &qui  les  a exerces  avec  d’autant  plus  de  chaleur 
que  l’objet  en  a dû  paroitre  plus  important , puifqu’il  eft 
qucltion  du  laluc  éternel,  du  moyen  d’y  parvenir  , du  me- 
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rite  ou  du  démérite  de  nos  aérions , de  l’ufage  de  notre 
liberté,  de  l’empire  de  Die^furfa  créature.  Ce  qui  a dû 
encore  ajouter  à i’opiniatretc  avec  laquelle  on  devoit  s’oc- 
cuper de  ces  dogmes  , c’cll  leur  profondeur , leur  incom- 
prchenfibilité.  C’eft  une  maladie  de  l’elprit  humain  que 
de  s’attacher  d’autant  plus  fortement  à un  objet  qu’il 
lui  donne  moins  de  prilè. 

Il  parole  très- vrai Icmblable  que  le  fentiment  général 
des  rcrcs  fur  la  priebftixaiicn  , a été  que  ceux  qui  ne  par- 
viennent point  au  falut , périflém  , parce  qu’ils  n’otit 
pas  voulu  faire  le  bien  qu’ils  pouvoient  5 fie  que  c’eft 
dans  l’homme  fcul  qu’il  faut  chercher  la  came  de  ce 
qu’il  n’eft  pas  fauve , attendu  qu’étant  appelle , il  né- 
glige de  fuivre  fa  vocation  , fie  qu’ainfi  il  rend  inutiles 
les  dons  de  Dieu. 

I renée,  /.  IV.  c.  Ixxvi.  dit  en  termes  exprès,  que 
c’eft  à foi-même  que  l’homme  doit  s’en  prendre , s’il 
n’a  point  de  part  aux  grâces  du  Très-haut.,,  àfifi  biiur 
„ abjhtcrunt  à paiena  famine , là  Ircnfçefji  funt  U^an 
„ liber tatit , per  fuam  tilyîitcrunl  eulpem  itberi  erbitrii , là 
„ fiue  pcttjlatis  falii  „ . 

Clément  d’Alexandrie  parlant  des  p.iyens  dit , „ que 
„ ceux  qui  ne  lé  font  pas  repentis  , feront  condamnés  ; 
„ les  uns  parce  qu’ayant  pu  croire , ils  ne  l’ont  pas  vou- 
„ lu  v les  atirres , parce  que  l’ayant  bien  voulu , ils  n’ont 
„ pas  travaillé  à devenir  des  croysns  Un  autre  partage 
fait  comprendre  la  penfée  de  ce  pere  de  l’Eglilc  : voici 
comme  il  s’exprime  dans  les  Strcma.'es , lib.  VI.  p.  669. 
Parif.  16 31.  « fkiv«v  roi tüv.'làc. ,,  Celui  qui  croit,  St  l’in- 
„ fidèle  qui  ne  croit  pas,  font  jugés  très-juftement  ; car 
„ comme  Dieu  par  fa  préfeience  lavait  que  cet  homme 
„ ne  croirait  point , néanmoins  il  lui  a donne  la  philo- 
„ ibphic  avant  la  loi.  Il  a fait  le  folcil , la  lune , Ôr  les 
„ étoiles  pour  tous  les  peuples , afin  que  s’ils  n’étoient 
„ pas  idolâtres , ils  ne  pénffcnt  point  „ . 

On  trouve  un  partage  allez  femblablc  à celui  de  faint 
Clément , dans  Origene  contre  Cdfc , liv.  JII.  p.  1 15. 
le  voici  : „ Quand  faint  Paul  dit  à l’égard  déshérités 
„ que  quelques  lages  d’entre  les  Grecs  avoient  découver- 
,,  (es  , qu’ayant  connu  Dieu,  ils  ne  l’ont  point  glorifié 
,,  comme  Dieu,  l’apôtre  témoigne  par-là  qu'ils  connoif- 
„ foient  Dieu , fie  que  c’eft  Dieu  qui  leur  avoit  donné 
„ cette  connoiffancc  „ . 

Saint  Chryfoftomc , in  cap.  ix.  ep.  ad  Rem.  ».  196. 
s'exprime  d’une  manière  claire  par  rapport  à Pharaon-, 
(j  tn  i nixm  , c’eft-à-dire , „ Dieu  n’a  rien  obmts 
„ de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à fon  amendement  ; il 
„ n’a  aurti  rien  obmis  de  ce  qui  devoit  le  condamner, 
„ fit  le  rendre  incxculable  : cependant  il  le  fupporta  avec 
„ beaucoup  de  douceur,  voulant  l’amener  à la  repentan- 
„ ce  ; car  s’il  n’avoit  pas  eu  ce  deffein  , il  n'auroit  point 
„ ulc  tk  tant  de  fupport.  Mais  Pharaon  n’ayant  pas  vou- 
„ lu  profiter  do  ccue  bonté  pour  s’amender , fie  s’étant 
„ préparé  à la  colère.  Dieu  l’a  fait  fervtr  d’exemple 
„ pour  la  correction  des  autres,,. 

Il  paroit  par  quelques  écrits  de  faint  Auguftin , que 
ce  pere  écoir  alors  d’accord  fur  ce  point  avec  ks  doc- 
teurs qui  l’avoient  précédé  i je  ne  citerai  pour  le  prou- 
ver qu’un  palfagc  frappant , qui  fc  trouve  dans  fon  tra3. 
53.  faint  Auguftin  y explique  les  verfeti  39.  là  40.  d» 
cfatp.  xij.  de  fEvang.  félon  faint  Jean , 6c  voici  comme 
il  s’exprime  : „ Ces  paroles  de  l’Evangile  donnent  lieu 
„ à une  queftion  profonde  •,  car  l’évangcliftc  ajoute , ils 
„ ne  pouvoient  croire,  à caufc  qu’l  laïc  dit,  il  a aveu- 
„ glé  leurs  yeux , 6c  a endurci  leurs  coeurs , afin  qu’ib 
„ ne  voyent  point  de  leurs  yeux , & n’entendent  p>int 
„ de  leurs  coeurs.  On  nous  objeéle  : s’ils  ne  pouvoient 
„ croire,  quel  péché  y a-t-il  dans  l’homme  de  ne  point 
,,  faire  ce  qu’il  ne  peut  faire  ? Si  donc  ils  ont  pce  né  en 
„ ne  croyant  point,  il  ctoit  en  leur  pouvoir  de  croire, 
„ & ils  n’ont  point  cru-,  mais  s’ils  l’ont  pu,  comment 
„ l’Evangile  dit-il , ils  ne  pouvoient  croire  t Vous  avez 
„ entendu  , mes  frères , l'objc&ion  à laquelle  nous  ré- 
„ pondons  ainfi.  Ils  ne  pouvoient  croire , parce  que  k 
„ prophète  Ifaïc  avoit  prédit  leur  incrédulité , fie  le  pro- 
„ phctc  l’avoit  prédite , parce  que  Dieu  avoit  prévu  U 
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M chofc  : il  avait  prévu  leur  miunife  difpofirion , & 
w l'avait  déclaré  par  fon  prophète.  Mai» , dira-t-on , 
w le  prophète  en  apporte  une  autre  rai  Ion  indépendante 
„ de  kur  volonté.  Quelle  ? C’eft  que  Dieu  leur  a don- 
„ né  des  yeux  pour  ne  point  voir,  Se  de*  oreilles  pour 
„ ne  point  entendre;  il  a aveuglé  leurs  yeux,  &endur- 
M ci  leurs  coeurs.  Je  réponds  que  cela  même , ils  l’ont 

mérité;  car  Dieu  aveugle  & endurcit  lorlqu'it  aban- 
„ donne  l'homme , qu’il  ne  lui  accorde  point  des  fccours; 
„ & c’eft  ce  qu’il  cft  en  droit  de  faire  par  un  jugement 
„ fccret , qui  ne  peut  cire  injufte  „. 

Il  réfultc  alïc2  clairement  de  tous  ces  paffages  & au- 
tres, dont  les  citations  nous  meneroient  trop  loin,  que 
les  Pères  attribuent  la  perte  des  pécheurs  à leurs  crimes 
& à la  previfran  de  ces  crimes.  Il  en  réfultc  encore, 
qu’ils  croyoknc  que  l’homme  croit  pleinement  libre 
pour  choilir  aitrc  le  bien  & le  mal  ; mats  voici  de  nou- 
velles preuves  de  l’opinion  des  anciens  docteurs  fur  le 
libre  arbitre. 

Irence  déclare,  /.  IV.  c.  Ixxj.  „ que  ceux  qui  font 
„ Le  bien  , recevront  gloire  Se  honneur , parce  qu’il»  ont 
„ fait  le  bien  qu’ils  pouvoient  ne  pas  faire  ; & que  ceux 
n qui  ne  k font  point , recevront  un  jufte  jugement  de 
„ Dieu , parce  qu’ils  n'ont  pas  fait  le  bien  tandis  qu’ils 
t,  avaient  le  pouvoir  de  le  faire  „ . Il  dit  dans  un  autre 
endroit,  L IV.  t.  Ixxij.  „ que  fi  l«  uns  avoient  été 
n créés  naturellement  mauvais,  & les  autres  naturclk- 
„ oient  bons , ceux-ci  ne  foraient  point  dignes  de  iouan- 
»i  ge,  parce  qu’ils  font  bons  ayant  été  faits  tels;  ni 
„ ccux-ii  ne  leroient  pas  dignes  de  blâme , pour  être 
ft  tels  qu’ils  ont  cté  laits 

Juftin  martyr,  JpU.  I.  fro  CtriJ.  p*g.  $3.  tient  le 
meme  langage  : après  avoir  donné  la  preuve  que  les  pro- 
phéties fourniflent  en  faveur  de  la  Religion  chrétienne, 
il  fait  voir  que  fans  la  liberté , il  n’y  aurait  ni  vice , ni 
vertu,  ni  bllmc,  ni  louange. 

Clément  d’Alexandrie  établit  cette  même  doftrine  en 
divers  endroits  de  fes  écrits  : voici  un  paÛ'agc  qui  cft  re- 
marquable. 11  dit,  L VU. p.  727.  „ que  comme  un  mé- 
„ decin  procure  la  fantc  à ceux  qui  aident  a leur  réu- 
,,  bliflciivent  ; de  même  Dieu  donne  le  falut  éternel  à 
,,  ceux  qui  coopèrent  avec  lui  pour  acquérir  fa  con- 
„ noiifancc  de  la  vérité,  èc  pour  pratiquer  la  vertu,,. 

A l’égard  des  fentimens  de  faim  Auguftin,  l’on  doit 
avouer  qu’ik  n’ont  pas  toujours  été  unitormes.  En  dif- 
putanr  contre  les  Manichéens  & les  Marcionitcs,  il  a 
Ibutcnu  que  l’homme  a l’empire  de  lés  propres  allions , 
& peut  faire  également  le  bien  & le  mal  s’il  le  veut  ; 
mais  larfqu’il  eut  à combattre  les  Pélagicns , il  changea 
de  fyfteme,  Se  foutint  que  l'homme  ctoit  redevable  de 
fes  vertus  à 1a  fouk-  grâce  de  Dieu  -,  les  dilcipks  S.  Pro- 
fper,  S.  Hilaire,  Fulgcnce,Sc  autres,  délcndirent  la 
meme  doûrinc. 

Enfin,  quand  rautoriié  de  fa:nt  Augtiftin  eut  prévalu 
dans  les  écnles  qui  le  regardaient  comme  le  chef  de 
l’orthodoxie,  prtrérahlemcm  à tous  les  anciens  docteurs, 
il  arriva  dans  1e  concile  de  Trente,  que  les  Francilcains 
Se  les  Dominicains  curent  de  grandes  dïJ'putçs  touchant 
kr  vrai  ièns  des  écrits  de  ce  pt-re  fur  cette  matière. 

Les  principaux  dkologicns  qui  fc  trouvèrent  à ce  con- 
cile, adoptoitnt  les  kntimens  de  Thomas  d’Aquin,  fie 
d’autres  Ichofaftiques , qui  cnfctgnoieni  que  Dieu  avant 
la  création , avoir  élu  de  U malle  du  genre  humain  un 
certain  nombre  déterminé  d’hommes  qui  ne  peut  être 
augmente , & qu’il  avoit  en  mena:  terns  deftiné  les  mo- 
yens propres  à parvenir  efficacement  à fes  fins:  que 
ceux  auxquels  Dieu  n’a  pas  dettinc  le  falut , ne  peuvent 
fe  plaindre , puifque  Dieu  leur  a donne  des  moyens  luf- 
ôfans  pour  y parvenir,  quoiqu’il  n’y  ait  que  les  élus 
oui  doivent  être  fauves.  Ils  tâchoknt  de  prouver  ccttfe 
ooi'trine  par  faint  Auguftin.  Les  Francifcains  préten- 
doient  au  contraire  qu’elle  étoit  injumufir  aux  pci  icCtior.s 
de  Dieu , puifqu’il  agirait  avec  partialité  , li  fan*  aucun 
motif  il  failuit  choix  des  uns  & njettoit  kr  autres  ; Se 
qu’il  ferait  injufte  à lui  de  condamner  les  hommes  à 
caufc  de  fon  bon  plaifir,  & non  pour  leurs  péchés  t èc 
fmt  XIII. 
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de  créer  un  fi  grand  nombre  d’hommes  pour  les  damner. 

Gatarin  qui  tenoit  un  milieu  entre  ces  deux  opinions, 
remarquoic  qu’on  n’avoit  point  entendu  parler  de  la  doc- 
trine ae  faint  Auguftin  avant  lui  -,  & qu’elle  ne  fc  trou- 
voit  dans  ks  cents  d’aucun  de  ceux  qui  Pont  précédé  : 
il  ajourait  que  fon  zclc  contre  Pelage  l’avoit  entraîné 
trop  loin  ; Se  c’eft  une  obfervation  que  beaucoup  d’au- 
tres favans  ont  faite  depuis. 

Il  parole  du  premier  coup  d’oeil,  que  les  Franrifeains 
dans  l’églitc  romaine,  les  d:  Ici  pies  de  Mélanchton,  Se 
ks  Arminiens  parmi  ks  proteftans , tiennent  ks  mêmes 
opinions  fur  1a  matière  des  decrets  ; tandis  que  ks  Do- 
minicains, ks  Luthériens  rigides,  qui  fuivent  Flaccus 
lllyricus,  Se  infralapfaires  parmi  les  Reformes,  font  tous 
enicmble  dans  les  mêmes  fentimens. 

Calvin  fe  fit  un  lylléme  particulier , qui  n’avoit  etc 
connu  ni  des  Dominicains , ni  d’aucuns  des  partifans 
des  rigueurs  de  S.  Auguftin.  Il  fuppofa  que  Dieu  avoit 
mis  Adam  dans  la  néceflité  de  pécher,  afin  de  mani- 
fêftcr  fa  mifericorde  par  l’ékêtion  d’un  petit  nombre  de 
perfonnes , Se  fa  jufticc  dons  la  réprobation  de  cous  les 
autres.  Ce  fyftéme  parut  trés-choquant  à tous  ks  par- 
tis, & ft  révoltant  aux  Luthériens  en  général,  qu’ils 
témoignèrent  aimer  mieux  rentrer  dans  l’Eglife  romai- 
ne , que  d’y  foufeire.  Cependant  Calvin , par  Ion  crédit 
le  fit  recevoir  dans  toutes  les  eglifcs  de  fa  communion  ; 
& fort  fyftc.ne  paflâ  dans  les  egUfes  étrangères  oit  la  dif- 
ciplinc  <ie  Geneve  s’établit.  Calvin  devint  air.fi  parmi 
les  miniftres  réformés  ce  qu’avoit  été  le  maître  des  fen- 
tences  dans  les  pays  catholiques.  Bientôt  ks  églife»  du 
Palatinat  Se  celles  des  Pays-Bas  adoptèrent  laifoflrinc 
te  la  difciplinc  de  ce  rélurmatcur,  donc  Beze  foutint 
fortement  les  opinions. 

Ceux  d’entre  les  théologiens  des  Pays-Bis , qui  ctoienl 
de  l’ancienne  roche  luthérienne , pendraient  bien  plus 
pour  ks  fentimens  de  Méhnrhton  que  pour  ceux  de 
Calvin  -,  mais  connoilFanr  l’eftime  extraordinaire  qu’on 
faifoit  de  ce  théologkn  chez  eux  , ils  demeurerait  long- 
tems  fans  oiér  ks  combattre.  Cependant  l’an  1554, 
AnalLilc  Vduanus  ofa  rompre  la  glace  dans  un  livre 
intitulé,  Ihdegus  laittrtm , le  guide  des  laïques , livre 
qui  attira  dans  fon  parti  un  grand  nombre  de  pcrlbn- 
ncs.  Mais  d’un  autre  côte  , les  miniftres  françois  eurent 
afli-z  de  crédit  auprès  de  Guillaume  de  N alfa  u , prince 
d’Orange , pour  obtenir  qu’une  confcilian  de  foi  qu’ils 
avoient  dreflcc,  fut  préfcmcc  à la  gouvernante  en  1567, 
U cniuite  introduite  par  degrés  dans  toutes  ks  égides  du 
Pays-Bas. 

Il  ne  manquoit  pas  néanmoins  de  gens  éclairés  qui 
dans  fa  conjecture  prëlcnte  combattirent  la  doéinne  de 
la  fridefiina'.Mt  abfolue  expoke  dans  cette  conte  filon.  Jean 
Isbrandi  miniftre  de  Rotre:dam,  GelLius,  Snecanus.en 
Frie,  Holmanprofcflêur  à Leyde,  George  Sohnius  pro- 
felfcur  à Hcydclberg  , Corneille  Mt-ynardi , Corneille 
Wiggeri,  Théodore  Coernhert , 6c  quantité  d’autres  la- 
vans  1c  déclarèrent  anticalviniftcs , regardant  leurs  adver-. 
fairts  comme  des  novateurs  qui  avoient  abandonné  la 
faine  doêtrine  des  Peres  de  lT'glilè., 

Enfin  Jacob  Van  Harmioe  , fi  connu  fous  fon  nom 
latin  (ÏXniuKiHS , mit  cette  vérité  dans  tout  fon  jour  ; 
il  réfuta  par  divers  ouvrages  pleins  de  modération  & l’in- 
fralapfaire  Beze  , & k Ivltcme  rigide  des  décrets  ablb- 
lüs.  Obligé  néanmoins  de  rendre  compte  de  fa  doûri- 
ne , dans  laquelle  il  ne  reconnoiflbit  d’autre  ékélion  que 
celle  qui  avoit  pour  londcmcnt  l’obéi  fiance  des  pécheurs 
à ht  vocation  tic  Dieu  pjr  Jefus-Chrift , il  prélcnta  aux 
états  de  Hollande  bc  .de  Wcûfrilê  une  ample  expofj- 
tion  de  tés  fentimens  , qa’il  termina  par  une  conclufiou 
admirable;  _ . 

„ Je  n’ajouterai , dit-il , qu’une  foule  chofc  à fours 
„ nobles  Se  grandes  puiflàncrs  , pour  diffiper  tous  ks 
y,  foupçons  qu’on  pourrait  avoir  fur  mon  fujet  dans  çct*- 
„ te  augufte  alkmblik  occupée  à des  affaires  de  la  der- 
„ niere  importance  , dont  fa  lûretc  de  nos  provinces  Se 
M des  églilcs  reformées  dépend  ; la. chofc  dont  je  veux 
„ parler , c'eft  qu’il  faudra  que  hks  frères  aycnc  bien 
Kk  a 
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„ des  meurs  capitales  pour  que  je  refilfe  de  les  fop- 
,,  porter;  puirqueje  n’ai  aucun  droit  de  dominer  lur 
„ la  foi  des  autres  , ôc  que  je  ne  fuis  que  le  fervitcur  de 
„ ceux  qui  croient,  afin  de  faire  croître  en  eux  la  paix 
„ & la  joie  en  notre  Seigneur  Jcfus-Chrift.  Que  fi  mes 
,,  frerea  jugent  eux-mêmes  qu’ils  ne  doivent  pas  me  co- 
„ lcrer  ni  permettre  que  j’occupe  aucune  place  parmi 
,,  eux  , j’elpcre  que , malgré  cela,  je  ne  caufcrai  jamais 
„ de  fchilme  , puisqu’il  n'y  en  a déjà  que  trop  parmi 
„ les  Chrétiens  ; ce  qui  cft  un  objet  lamentable  qui  doit 
„ obliger  chacun  à travailler  de  tout  fon  pouvoir  à les 
„ éteindre.  En  ce  cas , je  poflederai  mon  ame  en  pa- 
„ ticncc  , & quitterai  fans  peine  ma  charge  , dans  l’ef* 
,,  perance  , tant  que  Dieu  me  conièrvera  la  vie , de  l’em- 
ployer toujours  au  bien  commun  du  Chriftianifme, 


i,  en  me  fou  venant  de  ce  mot , fat  tukjîx  yfat  pain* 
„ datum  ; c’cft  alfcz  donné  à l’églifc  & à la  partie. 


Après  la  mort  de  ce  favant  & refpeftable  théologien , 
la  doétrine  qu’il  avoit  embraflee  porta  fon  nom.  Bei  - 
tius , Utcnbogaert , Epifcopius , Corvinus , Courcrllcs , 
Poclembcrg,  la  défendirent  & la  confirmèrent  parleurs 
écrits.  Elle  cft  devenue  la  doctrine  générale  des  pays 
protclUns , celle  de  Genève,  celle  des  Provinccs-Unics, 
U fur-tout  celle  de  la  grande  Bretagne  où  elle  régné  au- 
jourd'hui. 

Un  favant  théologien  anglois  du  dernier  ficelé  écrivit 
la  lettre  fuivantc  à un  de  fes  collègues  , qui  l’avoit  prié 
de  lire  le  chapitre  ix.  de  l’cpitre  aux  Romains,  pour 
le  convaincre  de  la  vérité  du  fyftcmc  de  la  réprobation 
abfolue. 

„ 11  y a long-rems , mon  cher  frere , que  j’ai  étudié  le 
„ chapitre  ix.  de  l’cpitre  aux  Romains  avec  toute  l’impar- 
„ tialité  & toute  l'attention  propres  à me  dévoiler  le 
„ grand  myftere  qui  y eft  caché.  Et , pour  vous  parler 
„ franchement,  je  vous  dirai  que  le  meilleur  commcn- 
„ tatcur  que  j’aie  trouve  pour  me  guider  dans  cette  rou- 
„ te  tenebreufe,  c’cft  un  ou  dmx  autres  pafiages  de 
„ l’Ecriture  mis  en  parallèle  avec  celui-ci  & joints  cn- 
„ fcmble  -,  il  me  paroic  qu’ils  forment  parfaitement  la 
„ colonne  de  nuée  qui  guidoit  les  llraélites  dans  le  dé- 


„ tiens  , fie  une  colonne  de  feu  pour  les  Ifraéiites. 

„ fuis  fûr,  mon  très-cher  frere  ,que  S.  Paul  n’a  point 
„ écrit  de  contradictions  , St  qu’aucun  des  autres  apô- 
„ très  n’a  établi  des  doctrines  contradictoires  à celle  de 

S.  Paul. 

„ Je  préfutne  auffi  que  vous  n’avez  pas  tellement  ou- 
„ blic  le  livre  d’Ariftotc  wtft  tp/*4 w»*r,  que  vous  ne  fa- 
„ chiez  qu’une  affirmation  univerfdk  & une  négation 
„ particulière,  font  une  contradiction,  & ne  peuvent  être 
»,  toutes  deux  vraies.  Voici  donc  la  quclbon. 

„ Fondant  votre  opinion  fur  la  profondeur  du  chap. 
„ ix.  des  Romains,  vous  en  inférez  que  Dieu  ne  donne 
„ la  repentance  qu’à  un  petit  nombre  de  prribnnes  , te 
„ que  la  volonté  péremptoire  cft  qu’ils  foicnt  fouis  fiau- 
„ vés.  Saint  Paul , dans  la  première  épitre  à Timothée , 
„ cbtp.  ij.  verf  4.  nous  donne  une  fonde  pour  feruter 
„ cette  profondeur , & dit  en  termes  exprès  que  Dieu 
„ veut  que  tous  les  hommes  foient  fauves;  il  n’y  a point 
„ de  milieu  pour  concilier  ces  deux  propofitions  ; il  veut 
us  foient  fauvés , & il  veut  qu’un  petit  noi 


que  tous  foient  fauvés  , & il  veut  qu’un  petit  nombre 
loit  fauve  ; l’une  doit  être  néccflairemcru  vraie , &r 
* l’autre  faufie.  Cela  étant  ainfi , j’ai  toujours  cru  qu’il 
„ étoit  plus  affuré  de  fonder  ma  foi  fur  les  palfages  de 
»,  l’Ecriture  qui  font  clairs  & conformes  à la  bonté  di- 
„ vinc,  que  fur  ceux  qui  font  myftéricux  , fie  qui  mc- 
w nent  fur  les  bords  d’un  abyfme  qui  m'effraye , mais 
„ dont  je  ne  puis  rien  conclure.  Je  vous  déclare  enfin 
„ que  je  ne  fuis  pas  tellement  attaché  à cette  opinion , 


(1)  Le*  Thcofoifieni  de  l’ErKle  Citholkjae  pourront  tolc'rer 
ceux  qui  difpuient  fur  le  Dogme  de  la  prédcflmaiion  fan* 
prejudicer  à la  religion  de  J.  Chnft,  mai*  quiconque  o.rcra 
répandre  , de*  doctrine»  contre  elle  , ou  vomir  de*  blaf- 
phemes  énorme*  contre  le*  divin*  attributs,  comme  fit 
l'infâme  lierefiarque  CaJri'r» , dont  k*  meurs  excitèrent-  la 


„ ni  à aucune  autre  opinion  fpcculative , que  je  ne  fois 
„ prêt  à renoncer  à mes  fcntimens  & à épofucr  les  vô- 
„ très  , fi  vous  pouvez  me  produire  des  preuves  plus 
„ fortes  que  les  miennes  tirées  de  l'Ecriture,  & des 
„ perfections  de  l’Etre  fupréme  „ , 

Quelqu’un  a remarqué  que  la  réprobation  abfolue  a 
un  grand  rapport  au  décret  faral  des  Stoïciens , contre 
lequel  Lucien  propofo  dans  fon  fax  o ryj^our.at  des  argu- 
mens  dignes  d’un  pere  de  l’Eglife.  „ Premièrement,  dit- 
,,  il,  tous  ceux  qui  font  fournis  au  décret  fatal  des 
„ Stoïciens , étant  entraînés  par  une  nécefitté  immuable 
„ à faire  ce  qu’ils  font , ne  peuvent  avec  railon  être  rt- 
„ comj*cnl’és  quand  ils  font  bien  , ni  avec  juftice  être 
„ punis  s’ils  font  mal.  En  fécond  lieu  , les  fautes  qu’ils 
,,  commettent , s’ils  ne  peuvent  s’empêcher  de  les  com- 
„ mettre  , ne  doivent  point  fc  nommer  leurs  fautes, 
»,  mais  les  fautes  de  ce  décret  qui  les  a mis  dans  la  né- 
„ cellîté  de  les  commettre.  Et  par  conlèqocnt  en  troi- 
„ fietne  lieu,  un  meutricr  deftinê  au  meurtre,  amené  en 
„ jugement,  pourroit  dire  à tout  juge  qui  forait  dans 
„ les  principes  ftoïques  : Pourquoi  m’accufcz-vous  ? 
„ Citez , je  vous  prie  , mon  deftin  , devant  vous , & ne 
„ me  condamnez  pas,  moi,  mais  mon  dtftin  àlapotcn- 
„ ce  ; je  n’ai  été  qu’un  infiniment  paflif  dans  ce  meur- 


tre , & j’ai  été  , par  rapport  à ma  deftincc,  ce  que  mon 
épée  cft  par  rapport  à 


frrt,  laquelle  étoit  une  nuée  obfcure  pour  les  Egyp- 


On  voit  au-moins  par  ce  paffage  de  Lucien,  que  les 
philofophes  païens  ne  s’accordoicnt  pas  plus  furie  Fata- 
lilme,  que  l’ont  fait  depuis  les  Chrétiens  furies  décrets 
de  Dieu.  Les  Stoïciens  croyoient  que  toutes  chofes  ar- 
rivoient  néccflai rendent , tandis  que  les  Epicuriens  les 
attribuoient  toutes  au  hafard. 

Les  Mahomcrans  ont  aufli,  dans  leur  religion  , des 
opinions  differentes  fur  la  predefinathn.  Je  fai  bien  que 
l’état  de  la  queftion  n’cft  pas  le  meme  chez  les  Païens , 
les  Mahomécans  & les  Chrétiens,  mais  puifque  chez 
ces  derniers  on  a toujours  vu  dans  l’Eglifc  des  difputcs 
déplorables , & que  le  myftere  de  la  f-nd/jlbrafiiv  cft 
un  abyfme,  une  mer  qui  n’a  ni  fond  ni  rivage  , un  dog- 
me enfin  fur  lequel  la  raifon  ne  petit  rien  nous  appren- 
dre de  nouveau , ilenrcJulte  qu’il  eft  tres-fage  de  n’en 
point  difputer  , mais  au  contraire  de  Ce  tolérer  les  uns  les 
autres  dans  la  diverfitc  d’opinions  , & s’en  tenir  à l’Ecri- 
ture qui  dit  formellement , que  Dieu  aime  tous  les  hemmes, 
& principalement  Us  foleUs.  [D.  J.)  (1) 

PREDESTINE' , ( Critique faerte.  ) je  ne  dirai  point 
ce  que  font  les  prÙejlixcs , , ni  ce  que  c’eft 

que  la  prédeftination , tyMyiep*? , ; car 

je  vois  que  les  peres  de  l’Eglifc  ont  varié  dans  l’expli- 
cation de  ces  mots-,  les  uns  l'expliquent  d’un  décret  de 
PéJcétion , èc  les  autres  de  la  volonté  de  l’homme.  FA-L*ï«, 
dit  Eufcbe,  bonptaiftr , wf<.6,a^ , font  tcwncs  fynonymes. 
Jean  Damafcenc  définit  la  prédeftination  , un  jugement 
fur  les  chofos  futures.  Thcodorvt  entend  par  ccs  mots 
la  feule  difpofition  de  l’homme.  Selon  Clément  d’Ale- 
xandrie, les  prédéfinis  font  les  fidèles,  les  élus  ; & par 
élus  il  entend  ceux  qui  fc  diftinguent  des  autres  par  l’cx- 
ccllence  de  leurs  vertus.  Ce  pere  établit  par-tout  que  la 
foi  eft  libre,  te  qu’elle  dépend  de  l’homme  & de  fon 
choix.  Je  ne  fais  ces  courtes  obfervation»  que  pour 
tâcher,  s’il  eftpnflibk,  de  ramener  à des  fencimens  d’ét 
quité  & de  tolérance  ceux  nui  rompent  la  communion 
fraternelle,  avec  ceux  qui  Jonc  dans  des  principes  où 
ont  etc  d’illuftrcs  & de  favans  doéteurs  de  l'Eglifc  pri- 
mitive. {D.  J.)  • 

PREDETERMINANS  , f.  m.  (TbMf.)  celui  qui 
dcfcnd  le  fyftcmc  de  la  prédeterminarion  ou  prémotion 
phyfique. 

PREDETERMINATION , f.  f.  ( Thiclog.  ) voytt 
Prémotion  physique. 


bile  jufqu’à  pluïTeurs  de  fes  difciple*  , ne  pourra  certaine- 
ment être  toléré  par  ceux  qui  ont  pour  propre  hcritaae  de 
fouicnir  la  croyance  des  fuieles  exempte  de  toute  erreur, 
Si  de  combattre  contre  tou»  ccox  qui  voudraient  infeéler 
par  de*  dogmes  pervers  la  pureté  de  la  fol  que  l'Egide 
Carholiqoe  a toûjouw  confervte. 
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PrÊOÉt^mivatiov  , terme  de  PbSafiphù  (à  de  Théilo- 
gie , qui  en  général  une  dêtermiiuitten  antbieurc , 

ilü  latin  prx  , devant , U déitrmnare , déterminer. 

Les  fchoiaftiqwc*  appellent  prédéterminas  ien  pbyfiqut  ou 
prcmotioB  le  concours  de  Dieu  qui  fait  agir  les  homme* , 
& qui  le*  frit  déterminer  dans  toutes  leurs  actions  bonnes 
ou  mauvaiies,  mais  ils  obfervent  que  Dieu  n’a  point  de 
part  au  péché , parce  qu’il  ne  prête  fon  concours  qu’à 
ce  qu’il  y a de  phyfique  dans  l’aét ion  , & non  pas  à ce 
qu’il  y a de  moral , ou  , comme  ils  s’expriment  en  terme 
d’école , parce  qu’il  concourt  au  matériel  àc  non  au  formel 
de  l’a&ion.  Vtryn  Matùui.  à?  Formel. 

La  prédétenmtuiioH  bu  prémotion  phyfique  eft  l’a&ion 
par  laquelle  Dieu  fait  agir  la  caufe  fécondé,  ou  par  la- 
quelle antérieurement  à toute  opération  de  la  créature  il 
U meut  réellement  ôc  efficacement , &c  lui  fait  pradui- 
re  (a  actions  } en  force  que  dans  cette  hypothefe  tout  ce 
que  fait  la  créature  eft  proprement  l’effte  de  l’opération 
de  Dieu  fur  elle:  jufques-là  la  créature  n’cft  que  patient» 
par  rapport  à l’aéliûn , d'où  il  s’en  fuit  que  fans  cette 
préJétenmnation  clic  relierait  immanquablement  dans  un 
état  perpétuel  d’iiuftion , & qu’au  moyen  de  cette  pré* 
détermination  clic  ne  peut  manquer  d’agir. 

On  difpuce  avec  chaleur  dans  les  écoles,  lavoir  ft  cet- 
te préditermnaiisn  phyfique  eft  néccflaire  pour  l'action  des 
caufes  naturelles.  Les  Scotillcs  prétendent  que  non , & 
apportent  pour  raifon  que  toutes  les  caules  nature  lies 
font  déterminées  par  leur  nature  même  à une  certaine 
aélion  -,  qu’ainfi  il  ne  paraît  pas , par  exemple , que  le 
feu  ait  bci'oin  pour  briller  celui  qui  s'en  appruchc  de  trop 
pris  d’une  nouvelle  détermination  de  la  pan  de  Dieu  -, 
car , dtfcnt-ils , qu’eft-il  befoin  d’une  cuufe  nouvelle  pour 
faire  agir  le  feu  d’une  manière  conforme  à ta  nature  ? 
En  chercher  Mue , c’cfi:  vouloir  multiplier  ks  êtres  lans 
nécclfiic. 

Pluftcurs  philofophes  croyrnt  que  cette  prédétermina’ 
tic*  eft  encore  moins  nécelîaire  pour  produire*  les  aâe* 
de  la  volonté  ; car,  dilént-ils,  on  peut  tout-au-moins  ac- 
corder à l’aine  la  même  puifiar.ee  & le  meme  privilège 
qu’aux  autres  caufes  fécondés , & par  conféqucnc  clic  eft 
suffi  capable  qu’aucun  autre  agent  naturel  de  produire 
ici  actions  par  elle-même.  Voyez  Volonté. 

Les  Thoiniftcs  d’un  autre  côté  foutiennent  de  tout 
leur  pouvoir  la  pr Mêler  nu  nation  phyfique.  Un  de  leur* 
principaux  argumens  eft  taré  de  la  lubordinacion  nécef- 
faire  des  caufes  keondes  à la  caufe  première.  Lorfqu’il  y 
a,  diicnt-ils , plufieurs  agrns  lu  cordonnés , les  agens 
intérieurs  ne  produifent  aucun  aéle  qu’ils  n’aycnc  etc  mû* 
te  déterminés  par  le  premier , car  c’cft  en  cela  que  con- 
fifte  fcltèncc  de  la  fubordination. 

Il  en  eft  de  meme,  ajoutent-ils , du  domaine  de  Dieu 
fur  les  créatures.  Il  eft  de  l’cfiènce  de  fon  domaine  qu’il 
meuve  & dirige  dans  leurs  aét ions  tous  les  cires  qui  y 
font  fujet* i moralement,  fi  fon  domaine  n’eit  que  mo- 
ral , & même  physiquement , fi  Ion  domaine  elt  au  fil 
phyfique. Or,  ajoutent- ils , il  n’elt  pas  douteux  que  Dieu 
a l'un  15c  l’autre  domaine  fur  les  créatures. 

La  grande  difficulté  contre  ce  dernier  fentiment  eft  qu’ 
il  parait  anéantir  U liberté  de  l'homme,  & que  d’ailleurs 
le  concours  immédiat  de  Dieu  trnible  fuffire  pour  que  la 
créature  agrffe , lana  avoir  recours  à cette  prédétermination. 
Voyez  Concours,  (i) 

PREDIAL,  ’/urifprud .)  fc  dit  de  ce  qui  eft  relatif  à 
quelque  héritage  , comme  loi  prrJiale  * dixtnc  prtdiale  , 
fcrvitudc  prédiate.  Voyez  Dixmk  , Servitude,  (à) 
PREDIC  AELE , en  terme  de  Logique , fignifie  une  qua- 
lité ou  épithète  générale,  qui  p«uL  ctre appliquée  àdif» 
fertns  fujets , & en  peut  être  prédiquée  ; ainli  animal  eft 
fréàiaUt  de  l’homme  & de  la  bête}  homme  eft  prédit  aide 
de  Pierre  & de  Jacques*  triangle  eft  p redit ablc  d’une  in. 
finitc  de  triangles  di  fie  rem,  lavoir  des  triangles  redtan- 
glcs,  fcalencs,  ilbceles,  iàc.  Voyez  Faldicat. 

(l)  La  qaefiien  de  h predetermirution  phyfique  rentre  dans 
cdle  de  la  confcivatinn , qui  étant  compatible  avec  la  li- 
berté , on  ne  peut  pas  dire  que  la  prvdeiermination  lui 
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On  réduit  dans  l'école  les  priai  ce  blés  1 cinq  clalTes, 
favoir  , gants , (petits  , proprium  , dijferetttia  Sc  aecutens  , 
C’cft  toûjours  dans  quelqu’une  de  ces  cinq  claflès  qu’eft 
renfermé  ce  qui  eft  prtdicabie  d’un  fujet  quelconque.  Vey. 
Genre,  Espece,  Propre  , £sV. 

U n prédi cable  eft  auffi  appelle  univerfale  logieum , à caufe  du 
rapport  qu’il  a à des  fujets  particuliers  ou  inférieurs-,  ainfi 
animal  eft  univerièl  par  rapport  à l’homme  & à la  bête. 

O11  l’appelle  amverfel  logique  pour  le  dillingucr  del'uni- 
verfel  metaphyfique  , qui  fignific  un  être  commun , ton- 
fidérc  en  lui-incme , & qu’un  nomme  pour  cette  raifon 
univerfel  »a  tjfeudo , au  lieu  que  runivcrfcl  logique  n’eft 
regardé  comme  tel  que  par  rapport  à notre  idée  & à l’ap- 
plication que  nous  en  failons.  Voyez  Universel. 

Dans  Pécule,  on  définit  ordinairement  le  prcdicablc  , 
ttnum  aptusn  pncdicari  de  multis , nnixoct  £J  Jhifém , ou,  ce 
qui  eft  un  peu  plus  clair,  le préduable  eft  une  nature  qui 
peut  être  prédiquée  d’une  manière  univoque  de  toutes  les 
choies'  auxquelles  elle  eft  commune , & qui  étant  multi- 
pliée divtdudlemcm  dm  tous  fes  fubonionnés , eft  pré- 
dicable  de  chacun  d’eux  en  particulier. 

Ainfi  quand  la  dénomination  de  vertu  eft  donnée  à la 
juftice,  à la  prudence,  à la  tempérance,  à la  force,  à 
la  chanté,  idc.  c’cft  par  une  même  raifon  qu’on  leur  don- 
ne à toutes  cette  dénomination  commune  , lavoir  parce 
que  chacune  de  ccs  qualités  eft  fondée  dans  l'habitude 
de  garder  un  jufte  milieu , & eft  conforme  à U droite 
raifon  , ce  qui  conftitue  le  caractère  de  La  vertu. 

PREDICAMENT,  (Logique.) vey. l’art.  Prlpicable. 

PREDICATEUR , f.  m.  {Morale  chrétienne.)  ccclélia- 
ftiqur  qui  monte  en  chaire  pour  annoncer  dans  l’églife 
les  vérités  du  Chriftianiûnc.  On  a fait  je  ne  fai  combien 
de  livres  fur  l’éloquence  de  la  chaire , Hc  les  devoirs  de 
prédicateur  -,  mais  la  Bruyère  a dit  en  peu  de  mots  fur 
ce  fujet  tout  ce  que  je  comtois  de  plus  vrai  & de  plu* 
fcnfc.  Voici  fa  réflexion. 

„ Il  me  fernble,  dit-il,  qu’un  prédicateur  devrait  fai- 
„ re  choix  dans  chaque  dilcours  d’une  vérité  unique  , 
,,  mai*  capitale,  terrible  ou  inftruâive , la  traiter  à tond 
„ & l'épuiier,  abandonner  toutes  ccs  divifions  fi  recher- 
„ ch 'es,  fi  retournées,  fi  remaniées  &:  li  différenciées, 
„ ne  point  fuppofcrce  qui  eft  faux,  e veux  dire  que 
„ le  grand  ou  le  beau  monde  fait  U religion  Ha  les  de- 
„ voies,  & ne  pas  appréhender  défaire  à ces  bonne* 
„ têtes  ou  à ces  elprits  fi  raffinés  des  catéchifmes  i ce 
„ teins  fi  long, que  l’on  ufc  à compofcr  un  long  ouvra- 
„ ge  , l’employer  à fe  rendre  fi  maître  de  fa  matière  , 
,,  que  le  tour  & les  expre/fions  naifient  dans  l’aétion  , 
,,  coulent  de  fource  •,  le  livrer  après  une  certaine  pré. 
,,  parution  à fon  génie  ôc  aux  mouvemens  qu’un  grand 
„ lùjet  peut  infpirer;  qu’il  pourrait  enfin  s’épargner  ccs 
„ prodigieux  efforts  de  mémoire , qui  rcflcmblent  mieux 
„ à une  gageure  qu’j  une  afi’airc  férietife  qui  corrompent 
,,  le  gefte  6 c défigurent  le  vifan*  jetter  ail  contraire 
„ par  un  bel  enthoufiafmc  la  pcrîualion  dans  les  ef pries 
„ & l’alarme  dans  le  coeur , &c  toucher  les  auditeurs 
„ d’une  toute  autre  crainte  que  de  celle  de  le  voir  dc- 
„ meurer  court,,.  (D.J.) 

Prédicateurs  au  Pkkchevk  . prœduoter . eft  le  nom 
que  prirent  d’abord  les  religieux  Je  S.  Dominique  parce 
qu’ils  prêchèrent  d’abord  avec  lue  ccs  contre  les  hérétiques 
albigeois.  C’cft  pourquoi  on  les  appel  la /rercr  prêcheurs. 
Voyez  Dominicains. 

PREDICATION,  f.  f.  (Théoleg.)  l’a&ion  d’enfeigner 
& d’annoncer  la  parole  de  Dteu  en  public , faite  par  une 
perforine  autoriféc  & placée  en  un  Itcu  convenable  à ce 
miniltere.  b oyez  Sermon,  Pretss,  Evangile. 

Quelques-uns  font  venir  Ce  mot  de  l’hcbrcu  parsjcb , 
txpejuit , il  aexpolé,  parce  que  la  prédication  doit  être 
une  expoûtion  de  l’Ecriture  Sc  des  dogmes  de  la  foi. 

Anciennement  il  n’étoit  permis  qu’aux  évèqqes  de 
préciier.  Nous  voyons  toutefois  S.  Chryfoftome  prêcher 

foit  oppoke  tlaramagc.  Voyez  la  note  à l’article  Canfir* 

ration,  * 
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4 Antioche  n’êtant  que  préire,  & S.  Auguftin  prêcher 
a I Jyppone  n'étant  que  prêtre  non  plus.  Mds  ces  cas 
croient  rares,  for-tout  en  occident.  Depuis  environ  500 
ans  plusieurs  prêtres,  & prmcipalemem’dcs  réguliers  ont 
fait  leur  capital  dt  cette  fonébon , prêchant  indiffrrem- 
ment  dans  toutes  les  égiifes  , fclon  qu’ils  y font  appelles, 
au  lieu  qu’autrefois  d n’y  avoit  que  les  pafteurs  qui  in- 
ftruififlênt  chacun  fon  troupeau.  Dans  l’églife  romaine  il 
faut  être  au-inoins  diacre  pour  prêcher. 

Wilkim  , évêque  de  Chefter , a fait  un  traité  de  l'art 
de  prêcher , qu’il  a intitulé , ecclefiafles  ou  U prédicateur. 
Nous  avons  auffi  un  poème  didactique  de  l’abbé  de  Vil- 
licrs,  divile  en  pluficurs  chants  , qui  a pour  titre  I’<zr/ 
de  prêcher. 

Prédication  , Sermon,  f Synonymes. ) on  s’applique 
à la  prédication  j & l’on  fait  un  Jérmon  : l’une  eft  la 
fonébon  du  prédicateur  ■,  l’autre  dt  fon  ouvrage. 

Les  jeunes  eccléfiaftiqucs  qui  cherchent  à briller  s’at- 
tachent à U prédication,  6c  négligent  la  fcience.  La  plu- 
part des  fermas  font  de  la  troifieme  main  dans  le  dé- 
bit 5 l’auteur  & le  copilte  en  ont  fait  kur  profit  avant 
l’orateur. 

Les  difeours  faits  aux  infidèles  pour  leur  annoncer 
l'Evangile  , fc  nomment  prédications.  Ceux  qui  font  faits 
aux  chrétiens  pour  nourrir  kur  pictc  font  des  fermns. 

Les  Apôtres  ont  fait  autrefois  des  prédications  remplies 
des  folkks  vérités.  Les  prêtres  font  aujourd’hui  des  fer- 
rions pleins  de  brillantes  figures.  Le  miniftete  de  la  pré- 
dication eft  réfervé  à l’explication  des  dogmes  , ou  à la 
perfuafion  des  préceptes , & non  pas  à ces  fermons  d’e- 
clat  où  l’imagination  a plus  de  part  que  la  raifon,ôcoû 
l’orateur  fonge  moins  à édifier  qu’à  plaire. 

Prédication  ledit  au  figuré  de  ce  qui  en  peut  tenir 
lieu.  La  vertu  de  nos  ancêtres  eft  une  prédication  perpé- 
tuelle & une  cenfure  muette  des  vices  du  fiecle  : fer- 
men  au  figuré  fc  prend  ordinairement  pour  une  remon- 
trance longue  6c  cnnuyeuie.  (D.  y.) 

PREDICTION  , f.  f.  ( Divination.  ) divination  & 
déclaration  nette  des  événemens  à venir  qui  font  hors 
du  cours  de  la  nature  ou  de  la  pénétration  de  l’efprit 
humain.  C’cft  une  chimère  que  de  fuppofer  la  pofllbiii- 
tc  de  ccs  fortes  de  prophéties.  L’hiftoricn  philofophc  de 
nos  jours  a embelli  de  réflexions  fort  judioeufes  la  célé- 
bré prldiéhon  du  Dante  au  fujet  des  quatre  étoiles  voifl- 
nes  du  ]io]e  auftsal  qui  n’ont  été  découvertes  que  cent 
ans  après  lui. 

„ Je  me  tournai  à main  droite,  dit  le  poète,  dans 
,,  le  premier  chant  de  fon  Purgatoire,  &c  je  confvdérai 
„ l’autre  pôle  ; j’y  vis  quatre  étoiles  qui  n’avoient  ja- 
„ mai*  été  connues  que  dans  le  premier  âge  du  monde 

Cette prédiéliùH  , remarque  M.  de  Voltaire,  fembloic 
bien  plus  pofmve  que  celle  de  Scncque  le  tragique  qui 
dit  dans  la  Medée,  „ qu’un  jour  l'Océan  ne  réparera 
„ plus  les  nations,  qu’un  nouveau  Tiphis  découvrira 
„ un  nouveau  monde,  & que  Thulc  ne  fera  plus  la 
„ borne  de  la  terre  „ . Cette  idée  vague  de  Séncque  n'elt 
qu’une  cfpêrancc  probabk  fondée  fur  les  progrès  qu’on 
pourroit  faire  dans  la  navigation  j & la  prophétie  du 
Dante  n’a  femblablcment  aucun  rapport  aux  découver- 
tes des  Portugais  & des  Efpaçnols.  Plus  cette  prophétie 
eft  claire  , & moins  elle  eft  vraie.  Ce  n’cft  que  par  un  ha- 
fard  allez  bizarre  que  le  pôle  auftral  6c  cts  quatre  étoiles 
fe  trouvent  annoncées  dans  le  Dante.  Il  ne  partait  que 
dans  un  fera  figuré,  fon  poeme  n’cft  qu’une  allégorie  per- 
pétuelle. Ce  pôle  chez  lui  eft  fc  paradis  terreftre  ; ces  qua- 
tre étoiles  , qui  n’étoient  connues  que  des  premiers  hora. 
mes  font  ks  quatre  vertus  cardinales , qui  ont  dfparu 
avec  le  trms  d’innocence.  Si  on  appiofondifibit  arnfi'  la 
plupart  des  prédations  dont  tous  les  livres  font  pleins , on 
trouveroit  qu'on  n’a  jamais  rien  prédit,  fie  que  1a  con- 
noiûancede  l'avenir  n’appartient  qu’à  Dieu,  &à  ceux 
qu’il  infpirc.  (D.JA 

PREDILECTION , f.  f.  ( Cramm.  ) loriqu’une  ami- 
tié eft  partagée  inégakment , la  pridihliitn  eft  pour  ce- 
lui qui  a la  part  principale.  Jcfus-Chrift  eut  de  h pré- 
dikOicR  pour  S.  Jean,  tin  pcrc  ne  peut  pas  toujours  le 
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défendre  de  la  prcdikR'son  -,  mais  il  eft  rare  qu’elle  ne 
jette  le  trouble  dans  fa  famille , s’il  la  iaific  appercevoir. 
’C’cft  un  bien  trop  précieux  aux  enfans  pour  n’en  eu*  pas 
jaloux.  Us  feroient  ou  mal  nés  , ou  plus  équitables  qu’il 
n’cft  portlble  de  l’être  4 leur  âge , s’ils  en  reconnoil- 
foient  l’équité , & qu’ils  s’y  foumifl'ent  fans  murmure. 

PREDOMINANT,  adj.  ( Crama.  ) ce  qui  prévaut 
davantage  , ce  qui  a une  fupériorité  & un  alccndant  fur 
d’autres  choies.  Ainfi  on  dit  que  l’amertume  eft  la  qua- 
lité prédominante  pour  le  goût  , & dont  il  s’apperçoit  le 
plutôt.  C’dï  une  réglé  aue  le  lucre  ne  doit  pas  dominer 
dans  les  confirurcs  , ni  le  poivre  dans  let  ragoûts. 

PREEMINENCE  , ( Cramm.  } fupériorité  de  rang, 
de  dignité,  de  droits,  de  privilèges,  fc  plu*  générale- 
ment d'avantages  quelconques.  L’émétique  a la  préémi- 
nence entre  les  purgatifs.  U11  cardinal  a h prééminence  l’ur 
un  prélat , un  prêtre  fur  un  diacre. 

PREEMPTION,  f.  f ( Hifl.  mod.  ) mot  formé  du 
latin  pr.r , devant , fie  tnptio , achat  \ le  droit  d'ache- 
ter le  premier.  Dans  p tri  que  tous  les  royaumes  kroia 
droit  de  préemption.  Il  y a quelque  viandes,  poiflbns 
ou  denrées  que  les  marchands  font  obliges  cfc  rékrvcr 
pour  U table  du  fouverain , ou  du  moins  qu’ils  ne  doi- 
vent vendre  aux  particuliers  qu’après  que  les  pourvo- 
yeurs du  roi  en  ont  pris  leur  provifion  pour  la  cour. 
Cette  coutume  s’étend  beaucoup  plus  loin  en  Perlé. 
Venez  Cocrouk. 

PREEXISTENCE  , f.  f.  [ Thésleg.]  état  de  ce  qui 
exifte  actuellement  avant  une  autre  chofe.  Voyez  Ext- 
STCKC8. 

Les  Pythagoriciens  & les  Platoniciens  ont  cru  la  prêt - 
xiflence  des  âmes , c’ell-à-dire , qu’elles  exiftoient  avant 
que  d’etre  unies  aux  corps.  Voyez  Métempsycose  (â 
Transmigration. 

Origene  tenoit  pour  la  préexiflenct  éternelle  des  âmes. 
Voyez  Amb.  Les  orthodoxes  Croient  que  Dieu  a créé  le 
monde  de  rien , Se  non  d’une  matière  préexiflentt.  Vof. 
Monde.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  y a eu  des 
hommes  avant  Adam.  Vey.  Préadamite. 

PREFACE  , f.  f.  ( Littér.)  avcrtiflëmcnt  qu’on  met 
au-devant  d’un  livre  pour  in  ft  ru  ire  k kéteur  tic  l’ordre 
& de  la  drfpofition  qu’on  y a obfervc , de  ce  qu’il  a 
beforn  de  l'avoir  pour  en  tirer  de  Futilité  & lui  en  fa- 
ciliter l’intelligence.  Voy.  Livre. 

Ce  mot  eft  forme  du  latin  pr*  lâ  fart , c’eft-à-dirc, 
parler  d'avance. 

Il  n’y  a rien  qui  demande  plus  d’art,  & en  quoi  les 
auteurs  réufli lient  moins  pour  l’ordinaire , que  dans  les 
préfaces.  En  effet , une  préface  eft  une  pièce  qui  a fon 
goût , l'on  caraéterc  particulier  qui  la  fait  diftingucr  de 
tout  autre  ouvrage.  Elle  n'eft  ni  un  argument,  ni  un 
difeours,  ni  unc^ narration , r.i  une  apologie. 

Préface  eft  atiflï  une  partie  de  la  meffe  que  le  prêtre 
chante  fur  un  ton  particulier  & noble  avant  que  de  ré- 
citer le  canon  Voyez  Messe. 

L’ufage  des  préfaces  eft  très-ancien  dans  l’Eglilc , & 
on  conjecture  qu’il  eft  du  tems  des  Apôtres , par  quel- 
ques partages  de  S.  Cyprien , de  S.  Chrylbftume  6c  de 
5.  Auguftin. 

La  préface  de  la  mefle  à eu  autrefois  fit  en  différent 
tes  égiifcs  différera  nom*.  Dans  le  rit  gothique  ou  gaU 
lican  on  l'appelloit  immolation  ; dans  k rit  mozarabique; 
ilia! ion  ; chez  k*  Francs  anciennement , contejiatU n j dans 
l’églife  romaine  feule , préface. 

PREFECT  , f.  m.  ( Jnt.  rom.)  les  prêfefts  étorent  des 
officiers  au-ddfus  des  lieutenant  que  les  gouverneurs  des 
provinces  employaient  comme  ils  le  jugeoient  à pro- 
pos. Plulicürs  pcrfonnçs  prcnoient  cette  qualité  comme 
un  fi  m p le  tiree  d’honneur , 6c  fans  exercer  aucune  fon- 
âion.  A trie  us  lui-même  avOh:  été  nommé  préftéi  par 
piulîeurs  gouverneurs , fans  être  jamais  aile  avec  eux 
dans  leurs  provinces.  [•  D.  f.  ] 

Pré  ru  ct  de  Rome  , [ Hifl.  nm.)  c’étoit  un  des  pre- 
miers magiftrats  de  Rome  qui  la  gouvernoir  en  l’ablcn- 
cc  des  confuls  & des  empereur*.  Il  avoit  l’intendance 
des  vivres,  de  la  police,  des  birimens  & de  la  navîga- 
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don.  Son  pouvoir  s’érendoit  à mille  jets  de  p:erre  hors 
de  Rome , Jclon  Dion.  On  jugeoit  devant  lui  les  eau- 
fes  des  efeUves,  des  patrons,  des  affranchis  de  des  ci- 
toyens  turbulens.  Au  premier  jour  de  l'année  il  rai  foie 
un  prcfênt  à l’empereur  au  nom  de  tout  le  peuple , de 
coupes  d’or  avec  cinq  fous  de  monnoic  : va  bis  folemnes 
paierai  cum  quinis  folidis  ut  umimhu  integritatis  ojftri- 
mus , dit  Symmachus. 

Dïiiccr  Romqlius  fut  choifi  par  Romulus  pour  être 
prifeR  de  la  ville  de  Rome.  Ce  prince  lui  attribuât  le 
droit  d’afllmblcf  le  fenat , & de  tenir  les  comices.  Ses 
fondions  tombèrent  lorfqu’on  eut  créé  la  charge  de  pré- 
teur, & l’on  ne  fit  alors  de  préfeS  à Rame  que  pour  y 
célébrer  fur  le  mont  Alban  les  fêtes  latines  inftituées 
par  Tarquin  le  Superbe  en  l’honneur  de  Jupiter.  Mais 
Augufte  fit  revivre  la  charge  de préfet!  de  la  ville,  de 
lui  attribua  de  fi  grandes  prérogatives  , que  dans  la  fuite 
cette  charge  abforba  dan*  Rome  l’autorité  de  toutes  les 
autres  magiftraturcs.  ( D.  J.) 

PafertCT  des  ouvriers , [ .dre  milit.  des  Romains.  ] en 
latin  prufetlus  fabrum , emploi  militaire  & important  chez 
les  Romains.  Cette  charge  avoit  dans  fon  détail  l’arme- 
ment des  troupes , les  machines  de  guerre , la  conftru- 
étlon  des  camps,  les  équipages,  les  voitures  & géné- 
ralement tous  les  ouvrages  des  charpentiers , des  ma- 
çons, des  forgerons,  des  pionniers  &c  des  mineurs.  Il 
n’y  avoit  point  de  charge  plus  lucrative  à l’armée  ; Cé- 
far  la  donna  à BoJbus  en  fcfpagne  , & à Mar  nura  dans 
les  Gaules,  & tous  deux  y acquirent  des  nchclîës  iin- 
menfes.  ( D.  J.  ) 

PrÉfect  de  i’Eoypte  , ( Antiq.  Romain.)  furnomme 
tupufalis.  Ulpien  nous  apprend  pjr  la  loi  unique,  que 
le  priftü  it  F Egypte  con  1er  voit  toujours  fa  préfecture, 
julqu'à  ce  que  Ion  fuccriSnir  fVic  entré  dans  Alexan- 
drie ; quoique  fui  van  t la  réglé  générale , le  fucceffcur 
au  gouvernement  exerçât  fa  charge  des  qu’il  étoic  dans 
la  province.  11  jouiCoit  de  tous  les  honneurs  des  pro- 
conJuls,  à la  rékrrvc  des  failccaux  & de  la  robe  bordée 
de  pourpre,  appel  léc-  prétexta.  Son  principal  loin  étoit 
d’envoyer  à Rome  la  quantité  de  blé  que  l'Egypte  de- 
vait fournir  tous  ks  ans.  Ix  jurifconfultc  Modcftin  a 
décidé  dans  la  Ici  xxi.  JF.  de  manumijf.  viuditt.  que  le 
préfet!.  (F  Egypte  pou  voit  affranchir  les  dclavcs.  Et  Ul- 
pien dans  la  loi  j.  ff.  de  tuier.  dal.  ab  bit  qui  jus  dandi 
kcbent , qu’il  pouvoir  donner  des  tuteurs,  f D.J.) 

pRfcFECT  DES  COHORTES  NOCTURNES,  [Hift.  FM.)  les 

incendies  étant  très-fréquens  à Rome,  l'empereur  Au- 
glifte  établit , au  rapport  de  Dion  Cafitus,  un  certain 
nombre  de  cohortes  ( les  uns  difcnc  cinq  , 6c  les  au- 
tres fept ) , pour  veller  pendant  la  nuit  aux  incendies, 
6c  empêcher  le  progrès  qu’ils  faifoient  en  diiiércns  quar- 
tiers de  la  vide.  Il  y avoit  auparavant  des  pcrlonnes  à 
qui  on  en  confiort  de  tems  en  teins  le  foin  : mais  l’cm- 
pcrcur  jugea  à-propos  de  rendre  fixes  les  cohortes , qu’il 
d’ipo^a  en  différais  quartiers,  fous  la  conduite  d’un  pré- 
fet! appelle  prjfetlus  vigilant  ; 6c  ordonna  en  même  tems 
que  celui  qui  les  commandcroit  auroic  la  connoi  (Tance 
6c  la  punition  de  quelques  crimes , expliqués  dans  la  ht 
iij-  jf.  de  cjfie,  pràftt.  tvn/.  Mais  malgré  cette  préroga- 
tive , on  regarda  avec  mépris  les  cohortes  , foit  par  rap- 
port à leur  emploi , foie  parce  qu'elles  croient  composes 
de  vils  affranchis  4 & c’tft  dans  cctlc  prévention  peu  fa- 
vorable que  Juvcnal  a dit , fat.  rtr.  lib . V. 

Difpcfiiis  prxdives  tamis  vigibtre  eabortem 

Servarum  ne  élu  Uiinus  jubet. 

Ce  fut  aufli  par  cette  raifbo  qu’on  donna  aux  foldacs  le 
titre  de  fparucft , parce  qu’ils  portoient  des  fouliers  faits 
de  joncs  appelles  /parti , klon  la  remarque  de  Baudouin, 
de  cakeo  antique , tap.  iij.  & de  Cafaubon  fur  Suéronc 
dans  U vie  d’ Augufte , tap.  xxx.  où  il  dit  que  les  pauvres 
faifoient  des  louFrcrs  avec  des  cordes  appellécs  jparu. 

Baudouin  remarque  que  le  préfet!  marchoit  toute  la 
nuit , eabeatus  cum  tamis  ià  dolabrss.  Sa  chauflurc  étoit 
félon  les  apparences , d’un  cuir  capable  de  refirter  à la 
pluie  & à la  neige  j il  failoit  porter  des  rai  fléaux  propres 
a y mettre  de  l’eau , & fcmblablcs  1 nos  féaux  de  cuir 
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dont  on  fc  fert  dans  les  incendies,  qu’on  appelloit  ta- 
nt,r.  Il  eft  vrai  que  quelques  interprétés  croient  que  lama 
veut  dire  harpage , un  croc , qui  n’cft  pas  mutile  dans  ces 
oecafions;  te  ‘quant  à délabra,  il  lignifie  une  ddeire , 
une  latte,  dont  on  fe  lcrt  auffi  fort  utilement. 

Pr? ftct  de  soldats,  (Art  milst.  des  romains.)  pra- 
f têtus  mils  tuas  -,  il  y en  avoit  tic  trois  fortes  dans  les  ar- 
mées -,  lavoir  préfet!  d’une  cohorte,  préfet!  du  camp, 
& préfet}  d’une  légion.  La  juriidtôion  du  premier  ne 
s’étendoit  que  fur  fa  troupe  -,  le  tninifterc  du  lecond  étoit 
d’aflêoir  & de  tonifier  le  camp,  d’avoir  infncftion  fur 
les  tentes  & fur  les  machines  de  guerre  -,  le  troificme 
étoit  le  juge  né  de  la  légion , il  faifoit  toutes  les  fon- 
ctions du  lieutenant  général  lorlque  celui-ci  étoit  ablent, 
& il  avoit  une  grande  autorité  fur  tou»  les  officiers  inté- 
rieurs de  l’armée.  Les  armes,  les  chevaux  , la dilciplinc, 
la  juriûliélion , 1rs  magasins , les  punitions  & les  grâces 
croient  de  fon  reffort.  Voyez  Vccccc  & Pompon;  us , 4 et. 

/.  /.  c.  xi). 

pR&rccr  du  t r f sor  public,  (Hifi.  rem.)  le  foin  du 
tréfor  public  fut  d’abord  donné  à des  quefteurs  ; mais 
cet  emploi  a fouvent  changé  de  rvôm  & de  pouvoir , com- 
me Tacite  l’a  remarqué.  Augufte  permit  au  fénat  de  pré-  . 
polér  un  préfet!  de  l'ordre  des  prétoriens , & ordonna 
qu’on  l’ébioic  par  le  fort.  Le  tenu  ayant  fait  connoicrc 
les  inconvén'eos  de  cette  forte  d’eleélion,  Néron  réu- 
blii  les  quefteurs. 

Pri  rEcr  du  prétoire,  (FUJI,  rem.)  chef  des  gar- 
des prétoriennes , Icfquellcs  veilloient  à la  coniérvation 
des  em}x.-r,-urs.  Plufieurs  habiles  hommes  qui  ont  écrit 
en  frjnçois , ont  dit  en  latin , prafettus  prétérit.  Dans 
les  tnns  que  les  confuls  furent  établis  à Rome , on 
appelloit  tous  les  maji’ilrats  & ceux  qui  avoicm  des  di- 
gnités militaires , pr.rlcres  : d’où  eft  venu  le  nom  de 
frxiorium. pour  la  réfidencedu  préteur,  foie  aux  champs, 
loit  à la  ville.  Le  pavillon  même , au  la  tente  du  magi- 
ftrac  aux  champs  militaires,  fc  nommait  praterium-,  de 
Pillage  de  ce  mot , les  palais  des  empereurs  dans  les  vil- 
les , ou  leurs  pavillons  au  milieu  de  la  campagne,  ont 
clé  nommés  praScria  , & les  fold.it s des  gardes  veillant 
autour  île  l’empereur,  milites  prteteriam , krfqucls  étoient 
Commandes  par  certains  chefs  fournis  au  prafetJtu  prê- 
ter ic.  Les  anciens  préteurs , & autres  magistrats  romains, 
étant  envoyés  dans  les  provinces  cum  imperia , c'cft-à- 
dirc,  avec  droit  de  jufticc  & de  jurifdidion,  on  appcl- 
lo.t  aufli  praterim) . le  Peu,  le  liège  ou  auditoire  au- 
quel ils  rcnJoient  la  jufticc.  Payez  Prétoire. 

La  dignité  de  préfet}  fous  les  empereurs , étoit  la  plus 
haute  & la  plus  eminence  de  t’empire , en  forte  quelle 
ne  fe  rapporte  pas  mal  à celle  du  grand-vifir  de  l’empire 
ottoman,  ou  fi  l’on  veut,  à nos  anciens  maires  du  pa- 
lais 4 avec  cette  différence  qu’ordinai rement  il  y en  avoit 
deux:  car  Augufte  qui  en  (ut  le  premier  auteur,  en 
créa  deux  dès  le  commencement  de  leur  inilitution,  afin 
qu’ils  s'aidaflent  mutuellement,  & que  leur  puiffance 
étant  diviféc , il  ne  leur  fût  pas  fi  tacilc  de  confpirer 
contre  le  prince  ou  contre  l’état.  Tibère  qui  aimoit  Sc- 
jan,  le  conftitua  (eu!  en  cette  dignité. 

L’empereur  Commode  fit  trois  préfetls  du  prétoire.  -Ses 
prédccelieurs , depuis  Tibère,  en  avoient  toujours  fait 
deux.  Les  lucccflcurs  de  Commode  continuèrent  à en 
créer  trois  juiqu’au  régné  de  l’empereur  Conftantin , qui 
en  créa  quatre  qu’il  appella  prafetlos  prrtorio  Orient is . 
Jüiricit , Italie  Galba , ayant  fait  fous  ce  nom  un  dé- 
partement de  toutes  les  provinces  de  fon  empire.  Il  en 
agit  ainfi  pour  énerver  la  puiffance  extraordinaire  de  cet- 
te forte  de  rmgiftrats , en  divil'ant  leur  autorité , & en 
leur  ôtant  une  partie  des  pouvoirs  qu’ils  avoient  fur  les 
gens  de  guerre , 6c  c’eft  encore  ce  qui  l’engagea  à créer 
de  nouveaux  officiers  fous  le  nom  de  mciyijler  esuiism  & 
mapijicr  peditum . qui  réfidoient  quelquefois  en  deux  per- 
tbnncs  U quelquefois  en  une,  tranlportant  à ces  office» 
tout  le  pouvoir  de  commander  aux  armées , & de  faire 
les  punitions  des  crimes  commis  par  les  foldacs. 

Les  préftüt  du  prétoire  n’etoient  pris  d'abord  que  dan» 
l’ordre  des  chevaliers,  6c  c’écoit  une  loi  fondamentale 
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QuYm  ne  pouvoit  enfreindre.  Marc  Antonin , au  rapport 
au  Julius  Cap  i Colin  us , marqua  le  plus  grand  dépiaifu  de 
ne  {jouvoir  nommer  à la  dignité  de  préfeB  du  prétoire , 
Pertiaax  qui  fut  depuis  (on  îuceeflèur,  parce  que  pour 
lors  Peninax  étoit  lcnateur.  L'empereur  Commode  crai- 
gnant de  donner  cette  charge  à Paternus , l’en  priva  adroi- 
tement en  lui  accordant  l’honneur  du  latichvc , & en  le 
faiblit  fénateur. 

Hcliogabalc  conféra  cette  charge  à des  bateleurs»  fé- 
lon Lampridius , & Alexandre  Severe  à des  (énaceurs, 
ce  qui  ne  s’etoit  jamais  prat'quc  auparavant , ou  du  moins 
très- rarement  j car  excepté  Tite,  fils  de  Vdpafien,  qui 
étant  fénateur  & confulaire , fut  préfeB  du  prétoire  fous 
fon  pere , on  ne  trouve  point  dans  i’hiltoirc  qu’aucun 
lénateur  l’ait  été  jufquc  a cet  empereur. 

Quand  la  place  du  préfeB  du  prétoire  fut  unique»  ce- 
lui qui  la  policdoit  fut  appcllé  au  jugement  de  prcfquc 
toutes  les  affaires , fie  devint  le  chef  de  la  jufticc.  On 
appclloic  de  tous  les  autres  tribunaux  au  ficn  ; fie  de  les 
jupemens  il  n’y  avoit  d’appel  qu’à  l’empereur. 

Üon  pouvoir  s’étendoit  lur  tous  les  prefidens  ou  gou- 
verneurs de  province,  fie  même  fur  les  finances  -,  il  pou- 
voit aufli  faire  des  lois  : enfin  dans  fa  plus  haute  éléva- 
tion, il  réunilToit  en  fa  perfonne  l’autorité  & les  fon- 
élions  qu’ont  eu  en  France  le  connétable,  le  chancelier 
fie  le  furintendant  des  finances.  C’eft  dans  ce  tcms-là 

?uc  rcc  officier  avoit  fous  lui  des  vicaires , dont  l’infpe- 
tion  s’étendoit  fur  une  rtrtainc  étendue  de  pays  appdlëe 
dicfe/e , qui  coatcnoit  plufieurs  métropoles. 

ïi  ctoit  nommé  par  l’empereur,  qui  lui  ceignoit  l’é- 
pée êc  k baudrier  •,  c’étoient  les  marques  d’honneur  de 
la  charge.  Hcrodicn , fit».  J JL  rappc»rte  que  Plautin , pré- 
feB du  prétoire  de  l’empereur  Septime  Sévère  , avoit 
toujours  l’épée  au  coté.  Après  fa  nomination , Cet  offi- 
cier paroifibie  en  publie  fur  un  char  doré  , tiré  par  qua- 
tre chevaux  de  front,  & le  héraut  qui  le  precédoit  le 
nommoit  dans  les  acclamations  le  pere  de  P empereur.  On 
ne  pratiqua  cependant  à fon  égard  cette  cérémonie , que 
lortque  (a  charge  fut  devenue  la  première  de  l’état:  on 
lui  dennoit  k turc  de  tlariffime,  qui  étoit  le  meme  que 
l’on  donnoit  aux  empereurs.  En  effet , dans  ces  tems~là 
un  empereur  n'était  pour  ainfi  dire,  que  le  minière  d’un 
gouvernement  violent , élu  pour  Futilité  particulière  des 
toldart  ; & les  préfeBs  du  prétoire  agiflant  comme  fcs  vi- 
firs , faiibient  maffacrcr  les  empereurs  dont  ils  voyoient 
qu’ils  pourroient  occuper  1a  place. 

11  faut  cependant  obfervcr  que  la  charge  de  préfeB  du 
prit  tire  ne  fubfifta  avec  toutes  lés  prérogatives , que  juf- 
qu’au  règne  de  Conftantin  qui  cafla  la  garde  prétorien- 
ne , parce  qu’elle  avoit  pris  k parti  de  Maxcncc  -,  car  les 
uaire  préfells  du  prétoire  qu’il  créa , chacun  pour  leurs 
epartemens , n’avoient  que  Fadminiftratton  de  la  jufticc 
fie  des  finances , fans  aucun  commandement  dans  ks  ar- 
mées. Avant  ce  tems-là  les  armes  fie  la  inagiftrature 
avoient  etc  unies  ; ceux  qui  rendoient  la  jufticc  croient 
de  robe  fie  d’épée  tout  cnlcmblc,  fie  la  plupart  des  magi- 
ftrats  qui  fuiloient  les  fondions  de  juge  à la  vilk , 
avoient  part  en  vertu  de  leur  magistrature , au  com- 
mandement des  armées  : de  meme  ceux  que  Fon  envo- 
yoit  dans  les  provinces  rendoient  la  jultice  & comman- 
doient  les  troupes. 

Ces  nouveaux  préfeB  s du  prétoire  établis  par  Conftan- 
tin , ne  laiflerent  pas  de  jouir  de  plufieurs  avantages , 
comme  entr’autres  d’être  difpenlcs  de  prendre  des  lettres 
de  polie  chaque  année , pour  courir  fur  les  grands  che- 
mins } au  lieu  que  les  autres  officiers  fie  roagiftrats  y 
ctoicnt  obligés. 

Les  préfeBs  du  prétoire  avoient  foin  que  les  cités  fie 
les  maniions  fuflcnt  fournies  des  choies  nécertaircs  au 
partage  des  troupes , lorfque  l’empereur  alloit  à la  guer- 
re, faire  dre  11èr  Ion  pavillon  , fie  préparer  ks  grands  che- 
mins. Les  empereurs  entretenoient  exprès  fous  les  pré- 
feits  du  prétetre,  certain  nombre  d’hommes,  tant  pour 
préparer  ks  grands  chemins , que  pour  meubler  les  do- 
miciles où  ils  dévoient  loger. 

Enfin  e’étuit  aux  préfeBs  du  prétoire  qu’étoit  confié  le 
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foin  de  faire  chan-ier  tous  les  deniers  provenans  des 
tributs,  péages,  falines,  ports,  ponts  fie  partages  de 
l'empire.  En  confcqucncc  ils  avoient  toute  autorité,  tant 
fur  les  animaux  fie  chariots  que  Fon  urnoit  aux  muta- 
tions , maniions  fie  cités  pour  les  portes,  que  fur  ceux 
dcftincs  pour  le  charroi  des  différentes  cfpeccs  que  l’on 
tranfporcoit  d’un  lieu  à un  autre.  ( D.  f.) 

PrEfect  de  la  signature  de  grâce  , officier  de 
la  cour  de  Rome , qui  dans  les  fignaturcs  de  grâce  fait 
les  memes  fonctions  que  le  préfeB  de  la  fignature  de  ju- 
ftîcc  exerce  dans  les  affaires' qui  font  de  Ion  reffort.  On 
appelle  fignature  de  grâce , celle  qui  fe  tient  en  prélcnee 
du  Pape , qui  étant  l'ouverain  dans  fcs  états , peut  dit 
penfer  de  la  rigueur  des  lois  ceux  qu’il  juge  i propos 
d’en  difpenfcr.  En  l’abfcncc  du  Pape  , le  cardinal  pré- 
feB doit  être  affirté  de  douze  prélats  -,  & plufieurs  ju- 
ges des  autres  tribunaux  afiiftent  auffi  à fon  audience, 
mais  fans  voix  délibérative , fie  feulement  pour  loutcnir 
ks  droits  de  leurs  tribunaux  quand  l’occafion  s’en  pré- 
lente.  Il  a les  memes  appointemens  que  le  préfeB  de  1a 
fignature  de  jufticc. 

Prêfect  de  la  sionature  de  justice,  (Citruel. 
rom.)  c’clt  à Rome  un  cardinal  jurifconfulte  qui  approu- 
ve les  requêtes.,  & qui  y met  Ion  nom  à la  fin,  pour 
lèrvir  de  vifa  •,  mais  quand  elles  font  douteuks , il  en 
confère  avec  les  officiers  de  la  fignature,  avant  que  de 
le£  ligner,  11  donne  de  meme  pour  les  provinces , des 
referits  de  droit , qui  font  aulK  authentiques , que  fi 
le  Pape  lui-même  les  fignoit,  fuivant  une  conllitution 
du  Paul  IV. 

La  jurifdiftion  de  préfeB  de  la  fignature  de  jufiiee , 
s’étend  à donner  des  juges  aux  parties  qui  prétendent 
avoir  été  léfécs  par  les  juges  ordinaires.  Tous  les  jeudis 
il  s’aflèmble  chez  lui  douze  prélats,  qui  font  ks  plus 
anciens  référendaires  de  la  fignature,  fie  qui  ont  voix 
délibérative,  11  entre  aufii  dans  cette  aflemblée  un  audi- 
teur de  rote,  & le  lieutenant  civil  du  cardinal  vicaire, 
pour  maintenir  les  droits  de  leurs  tribunaux  ; mais  l'un 
fie  l’autre  n’ont  point  de  voix  délibérative. 

La  chambre  apoftolique  donne  au  cardinal  préfeB  de 
la  fignature  de  jufiioe , quinze  cens  ccus  d' appointemens 
par  an.  Il  a fous  lui  deux  officiers,  le  préfeB  des  minu- 
tes dont  l’office  coûte  douze  mille  écus , fie  en  rend  en- 
viron douze  cens  •,  fit  le  maître  des  brefs  dont  l’office  cou- 
le trente  mille  écus , 8c  en  produit  au  moins  trois  mille 
de  revenu.  Ce  tribunal  rend  la  jufticc  avec  lenteur , fie 
c’eft  une  chofe  trcs-préjudiciabk  en  elle- même.  ( D.  J.) 

pRfcFECT  des  BREFS , nom  qu’on  donne  à Rome  à 
un  cardinal  chargé  de  revoir  fit  de  ligner  ks  minutes 
des  brefs  lujets  à la  taxe.  Cette  charge  produit  ks  mê- 
mes honoraires  que  les  précédentes. 

Il  y a encore  à Rome  divers  préfeBs , c’eft-à-dire,  chefs 
de  différent  bureaux,  comme  le  préfeB  des  petites  da- 
tes , k préfeB  de  la  coinponcnde , celui  des  vacances  per 
olutum,  &c. 

PREFECTURE , f.  f.  ( Hifi.  rom.  ) une  préfeBurt 
chez  les  Romains  n’étoit  pas  une  vilk  libre,  mais  une 
cité  aflervie  fous  un  gouverneur  nommé  préfeB , qui  y 
rendoit  la  jufticc.  Si  quelques  villes  avoient  ulé  d’infi- 
délité envers  la  république,  elles  ctoicnt  gouvernées 
en  forme  de  préfeBu. res,  aufli-tôt  que  réduites  fous  la 
puiflanec  de  l’état.  Cependant  d’ordinaire  en  Italie , on 
leur  permettoit  d’élire  des  magiftrats  populaires , avec 
un  receveur  de  deniers  communs , pour  avoir  foin  des 
affaires  de  leur  police  j mais  la  jufticc  fie  k gouverne- 
ment appartenoient  au  prête éf , ce  que  le  prëktt  étoit 
à une  ville  particulière , le  conful  ou  1c  préteur  l’ctoit 
à une  province. 

Feftus  nous  affure  qu’il  y avoit  deux  fortes  de  prtft- 
Bures , l’une  où  la  république  envoyoit  des  prefeOS 
créés  par  le  peuple,  comme  à Capoue,  à C urnes  , iàe. 
l’autre , où  k prêteur  de  Rome  envoyoit  des  magiftrats 
tous  les  ans,  comme  à Fundi,  à Formics , Ise.  Ces 
dernières  ctoicnt  des  préfeBurts  de  peu  de  confcqurnce- 

(D.7) 

PREFERENCE  , C f.  ( J urijp.  ) cft  un  avantage 

que 
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ue  l’on  donne  l l’un  de  plufieurs  concurrens  ou  conten- 
ant fur  les  autres. 

Par  exemple  , en  matière  bénéficiai*!  dans  les  mois  de 
* rigueur,  le  gradué  Dominé  le  plus  ancien  eft  préféré 
aux  autres. 

En  matière  civile,  on  préfère  en  général  celui  quia 
le  meilleur  droit , te  dans  le  doute  , on  donne  la  préf ’rence 
à celui  qui  a le  droit  le  plus  apparent.  C’cft  fur  ce  der- 
nier principe  qu'cfl  fondée  cette  rcgle  de  droit , i»  pari 
eau/a  , tnelior  tjl  fcffidenlis. 

Pc  même  dans  le  doute,  celui  qui  contcftc  pour  évi- 
ter le  dommage  ou  la  diminution  de  fon  bien , eft  prél'é râ- 
ble à celui  qui  t triât  de  lucro  captando. 

Entre  créanciers  hypothécaires  , les  plus  anciens  lont 
préférés  , qui  prier  efi  te  taper  t , potier  eft  jure.  Ce  prin- 
cipe eft  oblervc  par-tout  pour  la  diftribut ion  du  prix  des 
immeubles. 

A l’égard  des  meubles,  il  y a quelques  parlcmens  oh 
k prix  s’en  dUlribue  par  ordre  d'hypotheque  , quand  ils 
font  encore  entre  les  mains  du  debiteur , comme  aux 
parlcmens  de  Grenoble,  Touloufc  , Bordeaux,  Bretagne 
oc  Normandie. 

Mais  au  parlement  de  Paris , & dans  1a  plupart  des 
provinces  du  royaume , où  les  meubles  ne  peuvent  être 
lui  vis  par  hypotheque  , c’cft  le  créancier  le  plus  diligent, 
c’cft-i-dire  , le  premier  fai  fi  fiant , qui  eft  préféré  fur  le 
prix  des  meubles , i moins  qu'il  n’y  ait  déconfiture  -,  au- 
quel cas  , les  créanciers  viennent  tous  également  par 
contribution  au  fol  la  livre. 

L’inrtaneequi  s’inftruit  pour  régler  la  diftribution  des 
deniers  faifts  ou  provenant  de  la  vente  des  meubles  , 
s’appelle  iitjlence  de  préférence  : c’cft  ordinairement  le 
premier  fauilTant  qui  en  eft  le  pourfuivant , il  moins  qu* 
il  ne  devienne  négligent,  ou  fufpcft  de  coitufion  avec 
le  débiteur  , auquel  cas  un  autre  créancier  fc  fait  fubro- 
ger  à la  pourfutte. 

Cette  inftancc  de  préférence  s’inftruit  comme  l’inftance 
d’ordre-,  mais  l’objet  de  l’ante  de  l’autre  eft  fort  diffe- 
rent , car  l'inftance  d'ordre  tend  à faire  distribuer  le  prix 
d’un  immeuble  entre  les  créanciers  , fuivant  l’ordre  de 
leurs  privilèges  ou  hypotheques  , au  lieu  que  l’inftance 
de  préférence  a pour  objet  de  faire  diftribuer  des  deniers 
provenais  d’effet»  moblicrs  , par  priorité  de  faifie , ou  par 
contribution  au  loi  la  livre.  Voy.  le  recueil  tte  jueftiont  tk 
M.  Bretonnicr  au  mot  meubles.  Voy.  auH»  CRf.ANCtr.ns, 
Contribution  , Hypothéqué,  Meubles,  Priorité, 
Saisie  , Suite.  {A) 

PR  EF  ERIC  U LE  , f.  m.  ( Anùq.  rom.  ) prafericulum, 
valu  des  facrificcs  des  anciens  , qui  avoit  un  bec  ou  une 
avance  comme  ont  nos  aiguières  : c’ctost  dan»  ce  vafe  qu* 
on  mertoit  le  vin  ou  autres  liqueurs d’ufage  dans  ces  for- 
tes de  cérémonies  rcligieufes.  ( D.  J.  ) 

PRF.FIX  , adj.  f Jurifpr.  ) fe  dit  de  ce  qui  eft  fixe  d’a- 
vance à un  certain  jour  ou  à une  certaine  femme, 

L’affignation  eft  donné*  à jour  prtfx  , lorlqu’à  l’échéan- 
ce du  delai  porté  par  l’exploit , il  faut  néccflairemcnt 
fc  prefenter. 

On  appelle  douaire  préfx , celui  qui  eft  fixe  parle  con- 
trat de  mariage  à une  certaine  fortune  en  argent  ou  ren- 
te , i la  différence  du  douaire  coutumier , qui  eft  plus  ou 
moins  confidcrablc  , ll-lon  ce  qu'il  y a de  biens  queheou* 
tume  déclare  fujets  a ce  douaire. 

PREF1XION , f.  f.  ( Jurifpmd.  ) fignific  la  durée  d’un 
delai  qui  eft  accordé  pour  faire  quelque  choie,  raflé  le- 
quel teins  on  n’y  eft  plus  recevable  : ainfi  quar.J  la  cou- 
tume permet  d’intenter  le  retrait  dans  un  certain  teins, 
celui  qui  veut  ukr  du  retrait,  doit  1e  faire  dans  k teins 
marque  par  la  loi,  fans  autre  préfixion  ni  délai.  (A) 

PREGADI , ( Ilijl.  de  Venife  ) nom  du  fcnat  de  Ve- 
nilê , dans  lequel  rende  toute  l’autorité  de  la  république. 
On  y prend  les  rclolutions  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
des  ligues  ou  des  alliances  : on  y élit  les  capitaines  gé- 
néraux , les  provcditcurs  des  armées,  éc  tous  les  offi- 
ciers qui  ont  un  commandement  confidérable  dans  les 
troupes  : on  y nomme  les  ambdfiaJcurs  ; on  y règle  ks 
importions  •,  on  y choifit  tous  ceux  qui  compoknc  k 
Tmt  Xill. 
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college  ; on  y examine  ks  réfoluttons  que  les  figes  pren- 
nent dans  les  constations  du  college,  fur  klquelies  1e 
fcnat  fc  détermine  À la  pluralité  des  voix.  En  un  moi, 
le  prégadi  eft  l’ame  de  l’état,  & par  cor.  “en  tient  le  prin- 
cipe de  toutes  les  actions  de  la  république. 

I.’originc  du  nom  de  prégadi  vient  de  ce  qu’autrefoit 
le  fcnat  ne  s’aflcmblanc  que  dans  des  cccafions  extraor- 
dinaires, on  alloic  prier  les  principaux  citoyens  de  s’y 
trouver , lorfquc quelque  affaire  import  .nie  méritoit  qu’on 
prit  leur  avis  : aujourd’hui  le  fcnat  s’affemblc  les  mer- 
credis te  les  famedis  ; mais  le  fage  de  fcmatne  l'eut  faire 
tenir  extraordinairement  k prégadi , lorfquc  le-.;  affaires 
qu’on  y doit  porter,  demandent  une  prompte  délibération. 
. Le  prégadi  fut  compofé  de  lbîxamc  lenateurs  dans  la 
première  inftitution*,  c’cft  ce  qu’on  appelle  le  prégadi 
ordinaire.  Mais  comme  on  étoit  obligé  d’enjoindre  lôu- 
vent  plufieurs  autres  dans  ks  affaires  importantes , on  en 
créa  encore  foutante  ; ce  qu’on  appelle  la  giunte.  C'es 
cent  vingt  places  font  remplies  par  des  nobles  d’un  âge 
avancé,  & de  la  première  nobldîe.  Tous  ks  membres 
du  college,  ceux  du  confcil  des  dix , ks  quarante  juges 
de  la  fttarau.'ie  criminelle , & les  procurateurs  de  feint 
Marc  entrent  aufli  au  prégadi  -,  de  forte  que  l’aficmblcc 
du  fcnat  eft  d’environ  deux  cens  quatre-vingt  nobles, 
dont  une  partie  a voix  délibérative,  &:  k relie  n’y  eft 
eue  pour  écouter  & pour  fc  former  aux  affaires.  Le 
(loge , les  confcillcTS  de  la  feigne  u ri.-  te  les  fage  s grands , 
fimt  les  fèuls  dont  les  avis  peuvent  être  bulotés , pour 
éviter  la  confufion  qui  naîtrait  de  la  divcrfitc  des  fen- 
timens  dans  une  fi  grande  ailcmbléc  où  ks  avis  ne  peu- 
vent paflèr,  qu’ils  n’ayent  la  moitié  des  voix.  Cepen- 
dant ceux  qui  n’orn  pas  1c  droit  du  fu  fixage , peuvent 
haranguer  pour  approuver  ou  pour  contredire  les  opi- 
nions que  l’on  propofe , mais  leurs  harangues  ne  chan- 
gent guère  ks  rclolutions  du  fcnat. 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  k prégadi  reprefentc  une 
parfaite  ariftor rat ie,  avec  un  pouvoir  abfolu  dans  les  plus 
importantes  affaires  de  l'eue-,  de  force  que  k même  corps 
de  imgiftrature  a,  comme  exécuteur  de»  lois,  toute  la 
puiffance  qu’il  s'eft  donnée  comme  législateur.  Il  peut 
ravager  l'ctat  par  fc»  volonté»  generales;  te  comme  il 
a encore  la  puiflàncc  de  juaer , I peut  détruire  chaque 
citoyen  par  le»  volontés  parti,  uleres.  En  un  mot,  toute 
la  puiffance  y eft  une , & quoiqu’il  n’y  ait  point  de  pompe 
extérieure  qui  découvre  un  prince  despotique,  on  1e  font 
à chaque  inftant.  On  dira  peut-être  que  les  tribunaux 
de  Venifc  fc  tempèrent  le»  uns  ks  autres  ; que  le  grand 
confcil  a la  législation  ■,  le  prégadi  y l’exécution  -,  ks  cua- 
ranties , k pouvoir  de  juger  • mais  je  réponds  avec  l’au- 
teur de  Y Efprit  des  l:is,  que  ces  tribunaux  différer  s font 
formés  par  des  tnagirtrats  du  meme  corps , ce  qui  con- 
fequemment  ne  lait  guère  qu’une  meme  puiffance. 
( D.  J.) 

PREGATON , f.  m.  terme  de  Tireur  d'er , c’eft  la 
filière  dans  luquelk  l’jvanccur  paffe  k fil  d’or  pour  la 
première  fois,  en  ferrant  des  mains  du  dégrofleur:  le 
demi  prévaton  eft  la  filière  où  il  k pafiè  pour  Là  féconde  fois. 

PREGEL , ( Géog.  tny.d.  ) rivière  du  royaume  de  Pruf- 
fc  dont  elle  arrolc  la  plus  grande  partie,  étant  com- 
pofée  de  diverfes  branches  qui  ont  des  fowees  différen- 
tes , & fc  réunifient  enfin  dans  un  feul  lie  à quelques 
lieues  au-deflusd.*  Conisberg.  Elle  fc  jette  près  de  cette 
ville  dans  le  Frifeh-haf. 

PREGELL , ( Gîcgr.  md.  ) communauté  chez  les 
Grifons  dans  la  ligue  de  la  Caddée.  Après  avoir  traverfé 
le  mont  Sejitimer , on  rntre  dans  une  grande  vallée  qui 
s’étend  en  long  de  l’orient  à l’occident  ; c’cft  cette  val- 
lée qui  fait  le  pays  de  Pr.tgell , ou  plutôt  comme  nous 
l’avons  écrit  Pregell , en  latin  Pr*ga*Üa , ainfi  appelléc 
par  ks  anciens,  parce  qu’il  étoit  aux  frontières  de  la 
gaule  cifalpine.  Quelques-uns  néanmoins  veulent  que  1e 
nom  latin  loit  Pr.ejulia , te  qu’il  lui  ait  été  donné  parce 
que  1e  pays  eft  fituc  aux  pics  des  alpes  juliennes.  Ce 
canton  a été  de  teins  immémorial  regardé  pour  un  pays 
libre  de  l’Empire,  auffi  fait-il  une  communauté  géné- 
rale , qui  a le  feptieme  rang  entre  celles  de  la  ligue.  II 
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eft  allez  fertile  & fc  itflcnt  beaucoup  de  la  douceur  du 
climat  d'Italie. 

l’REGNITZ , (Géegr.  mai.)  ou  Priegnilz,  comté 
d'Allemagne,  de  une  des  cinq  parties  de  la  marche  de 
Brandebourg , au-delà  cle  l’Elbe  fur  les  frontières  du 
Weckelbourg. 

C’cft  dans  ce  comte  qu’efl  né  au  commcncensent  du 
xv.  fieclc , Doringk  ou  plutôt  Tbcringk  (Matthias  J, 
très-peu  connu  des  bibliothécaires.  Il  parvint  au  gcnéralat 
de  l'ordre  de  S.  François , Si  compila  quelques  ouvra- 
ges fur  l’Ecriture  6t  l’Hiftoirc.  Ses  écrits  fur  la  Théologie 
lont  tombes  dans  l’oubli , parce  que  la  fcicncc  de  la  criti- 
que étoit  entièrement  inconnue  de  fon  tems.  On  ne  fait 
guère  plus  de  cas  de  fa  chronique  hiftorique  ; cependant 
elle  eft  parfemée  de  traits  allez  curieux.  Il  y ccnlure  avec 
autant  d'hardiefle  que  d’aigreur , les  vices  des  plus  grands 
de  fon  tems,  comme  des  électeurs  ccclcfiaftiqucs , des 
cardinaux,  des  Papes  meme.  11  ne  fait  aucun  quartier  à 
l’ignorance  de  la  plupart  des  évêques  de  ce  tcms-là  , non 
plus  qu'aux  jubiles  & aux  indulgences,  dont  il  rejette  les 
aclordres  fur  l’aviditc  infatiablc  de  la  cour  de  Rome. 
Enfin  , ce  qui  paraîtra  jpeur-étre  encore  plut  étonnant , vu 
l’attachement  des  moines  à la  gloire  de  tous  ceux  qui 
compofent  leur  ordre , il  traite  avec  le  dernier  mépris , 
Jean  de  Capellran  fun  confrère , que  l'ordre  a fait  tano- 
r.ifer  depuis.  On  ne  fait  point  l\mncc  de  la  mort  de  Tho- 
ringk , mais  il  cil  vraiiemblablc  que  c’cft  peu  de  tems 
après  l’an  1464.  ( D.  J.  ) (1) 

PREJUDICE,  f.  m.  (Jurifprud.)  fignifie  quelque- 
fois un , grief,  dmmr.ge , comme  quand  on  dit  que  quel- 
qu’un fouffïc  un  préjudice  notable  par  le  fait  d’autrui. 

Ce  même  terme  fcrt  aufli  quelquefois  à exprimer  une 
réferve  de  quelque  choie,  comme  quand  on  met  à la 
fuite  d'une  claulc , que  c’cil  fans  préjudùe  de  quelque  au- 
tre droit  ou  aêlion. 

PREJUDICIAUX,  frais,  ( Jurifprud.  ) font  des 
frais  de  contumace,  que  le  defaillant  eft  obligé  derem- 
bourfer  avant  d’être  admis  à pourluivre  fur  le  tond.  ( A ) 

PREJUDICIELLE , fu^m9Urm depalais , eil  celle 
qui  pourra  jetter  de  la  lumière  fur  une  autre,  & qui 
par  conféquent  doit  être  jugée  avant  celle-là.  Si , par 
exemple , dans  une  queftion  fur  la  parc  que  quelqu’un 
doit  avoir  dans  une  fucccffion , on  lui  concerte  la  qualité 
de  parent,  la  queftion  d'ettt  eil  une  quertion  préjudi- 
cielle , qu’il  faut  vuider  avant  de  pouvoir  décider  quelle 
part  appartient  au  foi-difant  parent. 

PREJUGE',  f.  m.  {Legteue.  ) faux  jugement  que  l’amc 
porte  de  la  nature  des  choies,  après  un  exercice  infuf- 
fifant  des  facultés  intellectuelles  5 ce  fruit  malheureux 
de  l’ignorance  prévient  1’efprit,  l’aveugle  & le  captive. 

Les  préjugé} , dit  Bacon , l’homme  du  monde  qui  a le 
plus  médité  fur  ce  fujet , font  autant  de  fpc&rcs  & de 
phantomes  qu’un  mauvais  génie  envoya  fur  la  terre  pour 
tourmenter  les  hommes  v mais  c’eft  une  cfpccc  de  conta- 
gion , qui , comme  toutes  les  maladies  épidémiques , s’at- 
tache fur-tout  aux  peuples,  aux  femmes,  aux  enfans , 
aux  vieillards,  & qui  ne  cède  qu’à  la  force  de  l’âge 
& de  la  raiibn. 

Le  préjugé  n’cil  pas  toûjours  une  furprife  du  juge- 
ment , invdii  de  ténèbres , ou  feduit  par  de  taufles  lueurs  -, 
il  naît  aufli  de  cette  malhcurcuic  pente  de  l’amc  vers  l’é- 
garement , qui  la  plonge  dans  l’erreur  malgré  fa  réfiftan- 
cei  car  l'clprit  humain,  loin  de  reflemblcr  à ce  cryllal 
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fidèle  dont  la  furface  égale  reçoit  les  rayons  & les  trnnf- 
met  fans  alteration , ert  bien  plutôt  une  cfpccc  de  miroir 
magique , oui  défigure  les  objets , & ne  prclcntc  que  des 
ombres  ou  des  monïtrcs. 

Les  préjugés , ces  idoles  de  l’amc , viennent  encore  ou 
de  la  nature  de  l’en  tend. -ment  qui  donne  à tous  une  exi- 
ftcncc  imclkêluelle , ou  de  la  préoccupation  du  juge- 
ment, qui  tire  fon  origine,  tantôt  cle  l’obicumc  des 
idées , tantôt  de  la  diverftté  des  impre (fions , fondée  fur 
la  difpoluion  des  fens , & tantôt  de  l’.niluence  des  pal- 
lions toûjours  mobile*  de  changeantes. 

Il  y a des  préjugés  univcrftls , Se  pour  ainfi-dirc  hé- 
réditaires a l’humanité , telle  eil  cette  prévention  pour 
les  raiibn*  affirmatives.  Un  hom  ne  vo.c  un  Lit  de  la 
nature  , il  l’attribue  à telle  caulc,  parce  qu’il  aime  mieux 
fc  tromper  que  douter  ; l’expcr  ence  a beau  démentir 
fes  conjeétures,  la  première  opinion  prévaut.  C’cft  cette 
maladie  de  l’entendement  qui  favorite  la  fupcrftition  & 
mille  erreurs  populaires.  Un  palTagcr  échappe  du  naufra- 
ge apres  un  vœu  barbare , tous  les  autres  ont  péri  dans 
la  même  tempête  , malgré  des  proindles  les  plus  légiii- 
mes-,  n’importe,  c’eil  un  miracle,  comme  fi  la  nature 
ne  devoir  pas  changer  de  tours  pour  conicrvcr  tant  de 
vi élimés  dignes  de  fa  pitié,  plutôt  qu’en  faveur  d’une 
tête  coupable.  La  Providence  ne  veillerait  donc  guère 
aux  interets  du  genre  humain  !...  Mais  les  noms  de 
quelques  heureux  font  gravés  dans  les  temples  , difoit 
Diagoras  , & la  mer  tient  dans  fes  abymes  k*  prières  per- 
dues. Les  tombeaux  couvrent  les  lautes  du  médecin, 
tandis  que  les  eonvalefccns  publient  fes  gu  jrifons  préten- 
dues. C’clt  ainfi  que  l’cnumération  îles  faits  qui  déci- 
dent pour  l’affirmative  , nous  détermine  à la  concluJion 
avant  d’examiner  les  filles  négatifs,  qui  décruilent  ou  di- 
minuent la  force  des  preuves  pofitives.  De-là  les  erreurs 
fondamentales  qui  ont  corrompu  la  malle  des  f.tvnce* 
& qui  fcmblent  avoir  fermé  pour  jamais , à l’cfprii  humain 
les  voies  de  la  vérité. 

Autre  foiblcflc  de  l’entendement  , fa  précipitation  vers 
les  extrêmes.  Tout  eft  uniforme  dans  le  cours  de  la  na- 
ture -,  voilà  le  principe  : les  aftres  roulent  donc  tous  fur 
des  cercles  parfaits  ; plus  d’ovales , plus  d’cllipfcs  , con- 
clud  le  préjugé.  La  nature  agit  toujours  par  les  voies 
les  plus  limples-,  c’cft  la  maxime  générale,  le  préjugé 
l’applique  à tous  les  faits  particuliers , & veut  loumettre 
tous  les  phénomènes  à cette  loi.  Les  Chymiftes  font  tel- 
lement entêtes  de  k-urs  élémens , qu’il*  ne  vuyent  par- 
tout que  de  l’eau  & du  feu  -,  fcmblablcs  à ers  fanati- 
ques agités  par  les  fureurs  de  Cybclc , qui  trou- 
voient  à chaque  pas , des  fleuves , des  rochers  , des  fo- 
rets embraies. 

Il  y a des  préjugés  particuliers , ou  de  tempérament , 
qui  varient  dans  l’homme  , telon  le  changement  de  la 
conftitution  des  humeurs , la  force  de  l’habitude  , & les 
révolutions  de  fige.  Si  un  homme  renferme , depuis  fit 
nailTancc  jufqu’a  la  maturité  de  l’âge,  dans  une  caverne 
fou  ter  raine,  paflVit  tout-à-coup  au  grand  jour,  quelle  fou- 
le d’iinpreflions  lingulieres  exciterait  tn  lii  cette  mul- 
titude d’objets  qui  viendraient  aflaillir  toutes  le*  avenues 
de  fon  ame  ! Cet  emblème  que  Platon  imagina  cache 
une  vérité  bien  remarquable.  En  effet,  l’efprit  dcl’hom- 
me  eft  comme  cmpnicnné  dans  les  lins,  & tandis  que 
les  yeux  fe  repai  fient  du  fpcélaclc  de  la  nature,  il  le  for- 
me mille  préjugés  dans  l'imagination  qui  brifenc  quelquc- 


(1)  Matthias  Doringk  eu  Thoringk  ne  fut  jamais  fendrai  de 
l’ordre  de  S.  François  -,  il  fut  feulement  clu  provincial  de 
la  province  de  Saxe.  Ce  fut  urve  d il"  race  pour  c«  homme 
s fiez  lettre  dan»  fon  fiede  , d’avoir  etc  fort  cftimè  fit  ac- 
crédité dans  ces  trm»  malheureux  oh  l’Eglife  Catholique 
éuul  déchirée  par  le  fehitme  horrible  de  J’Antipape  Félix 
V.  qui  par  ignorance  ou  par  crainte  avoit  cie  reconnu 
pour  Pape  légitime  par  quelques  catholique*  A particulié- 
rement par  les  Allemands,  parmi  Icfquels  il  y avoit  beau- 
coup d’Ecclêfiafliques  /t  un  grand  nombre  de  Francifcaint. 
Ce*  demier*  t’étant  afièrnble*  à Berne*  , ils  élurent  in- 
validement  A illégitimement  pour  leur  chef  le  1’.  Matthias 
Doringk  qui  exerça  km  emploi  de  Picodo-gcncral  l’elpace 


de  fie  ans.  Se  trouvant  dan*  de*  pareille*  circon-tanccs 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  attaquât  te*  meilleur*  Kccieiia- 
rtiques  uni*  de  communion  arec  le  Pape  légitime.  1.  «-il 
encore  moins  étonnant  qu'il  traitât  a» ce  le  dernier  mépris 
S.  jean  de  Capctlran  qui  avoit  etc  lait  vicaire  general  en 
Italie,  St  contj-rne  par  le  Pape  Eugène.  Ce  ne  fut  point 
l’ordre  de  S.  François  qui  le  fir  Canonifer;  ce  furent  fes 
ail  ion*  héroïques , la  lainteté  de  fa  vie  , & le*  m. racles 
qu’il  fit,  qui  le  rendirent  digne  de  la  ve-r.erakon  de  l’E- 
glifc.  Il  ne  relie  d'autre*  ou*  râpe»  du  P.  Matthias  Doringk 
que  la  d tien  te  qu'il  fit  à l.irane  cunuc  Paul  lluif\n(e , 
qu’on  voit  à la  fin  de»  valûmes  de  ccl  auteur  dans  les 
dernières  éditions. 
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fois  loirs  chaînes*  & tiennent  à leur  tour  la  raifon  dans 

i’eiclavage. 

Il  y a tics  préjugés  publics  ou  de  convention,  oui  font 
comme  l'apotheofe  de  l'erreur  -,  tel  eft  le  préjugé  des  ui'a- 
ges  toujours  anciens  , de  la  mode  toujours  nouvelle , & 
du  langage.  Un  efprit  pénétrant  ne  peut  développer  fes 
idé«  faute  d'ex  prenions  aflc2  énergiques.  Les  définitions 
ne  font  ni  la  véritable  idée  des  choies,  ni  la  véritable 
manière  de  les  concevoir.  Les  objets exifttnt  d’une  façon» 
nous  les  apperccvorw  d’une  autre , & nous  ne  les  ren- 
dons ni  tels  qu’ils  font , ni  tels  que  nous  les  voyons.  Nos 
idées  font  de  faufles  images  nos  expre fiions  des  lignes 
équivoques.  Il  V a des  mots  dont  l’application  eft  fi  ar- 
bitraire , qu’ils  ««viennent  inintelligibles.  A-t-on  une  idée 
prtcifc  de  la  fortune , de  la  vertu , de  la  vérité  ? Quand 
eft.ee  qu’on  fera  un  traité  de  convention  fur  la  frgnii’. ca- 
tion idéale  des  termes  ? Mais  en  quelle  langue  ferait- il  écrit 
pour  être  entendu  de  tous  les  hommes  dans  le  meme  iens  ? 
Il  faut  attendre  que  la  nature  ait  fabriqué  tous  les  et- 
prits  à li  même  trempe. 

Enfin  il  y a des  préjugés  >\'cc oie  ou  de  parti , fondes 
fur  de  mauvaifes  notions,  ou  fur  de  faux  principes  de 
raifonnement.  On  peut  mettre  dans  ce  rang  certaines  im- 
poffibilités  que  le  teins  fcmble  avoir  preferit  -,  la  quadra- 
ture du  cercle  & le  mouvement  perpétuel,  chimères  à 
trouver.  L’art  peut  faire  des  mixtions  , mais  non  pas 
des  générations  -,  ces  arrangemens  imperturbables  de  la 
nature  déconcertent  les  projets  & les  tentatives  des 
hommes. 

Les  axiomes  cjailiques  déroutent  les  efprirs  : la  plû- 
part  des  hommes  ne  favcnc  pas  voir  autrement  que  les 
autres,  & s’ils  l’olbient,  que  d’obftacfcs  à vaincre  pour 
abréger  les  moyens  d’inftruirc  ? Ne  fûr-cc  que  b jalou- 
fie  defpotique  d’un  corps  qui  traitera  comme  un  factieux 
&:  un  ennemi , celui  qui  ne  combattrait  pas  pour  les 
intérêts  rie  fa  doéfcrine  , fous  les  en  feignes  & avec  fes  ar- 
mes ! C’eft  cet  efprit  de  zélotypie  qui  arrêta  long-tcms  » 
& qui  arrête  toujours  le  progrès  des  connoiftànces  hu- 
maines. Les  Théologiens  donnant  à Ariftote  une  efpcce 
dcfuprémacic  dam  l’école,  s’arrogèrent  le  droit  exclu  fi  f de 
l’cntemlre  & de  l'interpréter,  & firent  un  afiôrtimcnt  pro- 
fane des  vérités  révélées  avec  les  vérités  naturelles , en  les 
afiujetti  fiant  à la  même  méthode.  L’appui  foiblc&  ruineux 
que  fc  prêtèrent  alors  la  raifon  & la  foi , en  s’expliquant 
l’une  par  l’autre  , fit  confondre  les  limites  de  chaque  gen- 
re de  notions  : dc-li  naquit  ceuc  guerre  intcftinc , entre 
les  Fhilolophcs  6c  Ils  Théologiens  , qui  durera  peut-être 
jufqu’à  ce  que  l’ignorance  6c  la  barbarie  viennent  une 
féconde  fois  des  antres  du  Nord , pour  enfevelîr  toutes  les 
querelles  des  favans  dans  la  ruine  des  empires. 

Les  fourccs  des  préjugés  font  encore  dans  les  paffiont  ; 
l’entendement  ne  voit  rien  d’un  œil  fcc  6e  inoiffcrcnt , 
tant  l’intérêt  lui  en  impofc.  Ce  qui  nous  plaît  eft  tou- 
jours vrai,  jufte,  ui^le,  loiide  & raiionnabtr.  Ce  qui  eft 
difficile  eft  regardé  comme  inutile  pour  ménager  la  va- 
nité, ou  comme  impoffible  pour  flatter  la  pareflè.  L’im- 
patience craint  les  lenteurs  de  l’examen  ; l’ambition  ne 
peutfc  contenter  d’une  expérience  modérée,  ni  d’un  fuc- 
ccs  médiocre  ; l’orgueil  dédaigne  les  details  de  l'expérien- 
ce, & veut  franchir  d’un  faut  l’intervalle  qui  fépare  les 
vérités  moyennes  des  vérités  fommaires;  le  rrlpecl  hu- 
main fait  éviter  la  difcufllon  de  certaines  queftiom  problé- 
matiques ; enfin  l’entendement  eft  fans  celle  arrête  dans  fa 
marche,  ou  trouble  dans  fes  jugeroens. 

Les  lèns  nous  en  impotent , fi  nous  ne  jugeons  que 
d’après  l’imprrfîion  des  objets , qui  varie  avec  les  difpo- 
fitions  de  nos  organes,  i-es  objets  plus  important  ne  font 
fouvtnt  que  de  légères  impccliîons  , & pour  notre  mal- 
heur , le  méchanîlme  de  tout  le  mouvement  dépend  de 
ces  reflôrts  délicats  qui  nous  échappent. 

Chacun  bâtie  dans  lbn  cerveau  un  petit  univers  dont 
il  eft  le  centre , autour  duquel  roulent  toutes  les  opinions 
qui  le  croifcnt , s’éclipfênt,  s’éloignent,  6c  fc  rapprochent 
au  gré  du  grand  mobile , qui  eft  l'amour-propre.  La 
vérité  brille  quelquefois  parmi  ces  notions  contufcs  qui 
s’cntre-choqucm  ; mais  elle  ne  fait  quepafièr  un  inftant. 
Terne  XIII. 
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comme  le  foleil  au  point  du  midi , de  forte  qu’on  la  voit 
fam  pouvoir  la  faifir  ni  fuivre  fon  cours. 

Un  des  préjuges  de  l’amour-propre , c’eft  de  croire  que 
l'homme  eft  le  fils  uniquement  chéri  de  la  flaturc,  com- 
me k*  modelé  de  fcs  operations.  On  fuppofc  qu’elle  ne 
pouvoit  faire  un  plus  bel  animal , ni  rien  de  plus  mer- 
veilleux que  les  productions  tic  l’art,  dc-là  cette  plaçan- 
te hérefie  des  antropomorphites , ces  pieux  foliuircs , qui 
fans  doute  exterminoient  leur  face,  ne  croyant  pas  a fiez 
honorer  Dieu  s’ils  ne  lui  prétoient  une  figure  humaine. 

Que  l’homme  donc  dépofe  lès  préjugés , & qu’il  ap- 
proche de  la  nature  avec  des  yeux  te  ricN  fcntimens  purs, 
tels  qu’une  vierge  modefte  a le  don  d’en  infpirer,  il  la 
contemplera  dans  toute  fa  bcaurc,  & il  méritera  de  jouir 
du  détail  de  les  charmes.  [D.  J.) 

Préjugé  , (Jarijprud.)  figmlie  ce  qui  cfl  jugé  d’avan- 
ce*, atnfi  quand  on  admet  les  parties  à la  preuve  d’un 
fait , on  regarde  la  queftion  comme  préjugée , parce  que 
le  fait  étant  prouvé,  il  n’y  a ordinairement  plus  qu’à  pro- 
noncer fur  fc  fond. 

On  appelle  aufiî  préjugés  les  jugemens  qui  font  rendus 
dans  des  cfpeces  lèmbiables  à celles  qui  le  prcfcnccnt  i 
les  arrêts  rendus  en  forme  de  réglement  fcrvcnt  de  réglé 
pour  les  jugemens , fcs  autres  ne  font  que  de  fimplcs 
préjugés  auxquels  la  loi  veut  que  l’on  s’arrête  peu , par- 
ce qu’il  eft  rare  qu’il  fc  trouve  deux  cfpeces  parfaite- 
ment lèmbiables,  nsn  exentplis  frd  îegihus judicundum , dit 
la  loi  13.  au  code  de  fenteniris  1$  i ut  tr Iseut,  cependant  une 
fuite  de  jugemens  uniformes  rendus  fur  une  même  que- 
ftion , forment  une  jurisprudence  qui  acquiert  force 
de  loi.  (A) 

PRELART,  PRELAT  , f.  m.  [Murine.)  c’eft  une 
profit  toile  goudronnée , qu’on  met  fur  les  endroits  ou- 
verts d’un  vai fléau , tels  que  font  k*s  cailics-botis  » les 
fronteaux  , ks  panneaux  , 6c  les  ifcaliers. 

PRELAT,  f.  m .(//#.  eedéf.  Tbéd.)  fupérieur  ec- 
cléfiaftiqtie,  conftitué  dans  une  éminente  dignité  de  l’E- 
glilè.  Voyez  Dignitaire.  Ce  mot  vient  du  latin , prs.la- 
tus , de  prjc , devant , & fers , je  porte,  mis  ou  eeujlitzé  de- 
vant ou  au  dejfus  des  autres. 

Les  patriarches,  primats,  archevêques,  évêques,  gé- 
néraux d’ordre , certains  abbés  croJTcs  6c  mitres,  tréfo- 
riers , doyens,  archidiacres , font  mis  au  rang  des  prélats , 
dans  les  actes  de  quelques  conciles  , 6c  particuliérement 
dans  celui  de  Bâle  ; mais  aujourd’hui  dans  l’ufage  ordi- 
naire ce  nom  ne  fc  donne  plus  qu’aux  évêques. 

Prélats  de  la  jarretière , en  Angleterre , c’eft  le  pre- 
mier officier  de  cet  ordre , 8c  il  eft  aulfi  ancien  que  lui. 
Voyez  jARRtTIERE. 

Guillaume  d’Edynton , eveque  tleWinchcftcr , a été  le 
premier  préut  de  cet  ordre , lors  de  fon  inftitution,  6c  lès 
iucccfll*ur>  dans  cet  évêché  ont  été  continués  depuis  dans 
cette  dignité. 

Cette  charge  eft  fort  honorable,  mais  elle  n'a  d’autres 
droits  que  celui  d’un  logement  au  château  de  Windiûr, 
te  toutes  les  fois  que  l’evéque  de  W-.nehefler  y vient , il 
y eft  nourri  avec  toute  la  luite  aux  dépens  du  roi. 

PRKLATION , f.  f.  (^wrifprvé.  ) on  entend  par  ce 
terme , en  pays  de  droit  écrit , k droit  de  retrait  fcigneu- 
rial.  Voyez  ci-après  au  mot  retrait  l'article  Retrait  f lo- 
cal. (A) 

PRELATURE , f.  f.  ( Cram.  ) il  fe  dit  de  h di- 
gnité du  prélat , 6c  du  corps  des  prélats.  Voy.  V article 
Prélat. 

PRELE,  QUEUE  DE  CTtCVAL  , f.  f.  ( II: fi.  «.!/.  Bot.  ) 
ejuifetum , genre  de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pé- 
tales ; elle  eft  compofée  de  plufieurs  étamines  qui  ont 
un  fornmel  en  forme  de  champignon;  elle  eft  difpofé* 
en  épi  6c  ftcrile.  Les  fruits  naiflcnt  lur  des  cfpeces  de 
prêle  qui  n’ont  point  de  fleurs;  ce  font  des  grains  noirs, 
rudes  te  pleins.  Ajoutez  aux  caraélcrcs  de  ce  genre,  que 
fes  feuilles  ne  font  autre  choie  que  des  articulations  unies 
enfcmble  par  des  nœuds , de  façon  qu’elles  s’inferrnt  l’une 
dans  l’autre  comme  un  tuyau  dans  un  autre  tuyau.  Tour- 
nel'orc,  Infiit.  rei  berb.  Voyez  Plante. 

Tournefort  en  compte  huit  cfpeces,  entre  lefquelles  fe 
L 1 2 
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diflingue  ]a  grande  prèle  nommée  equifelum  pabtfirt  long  io- 
nbus  fttis , J.  R.  //,  55  j ; en  anglois  tbe  marsb-borfttaiL 

Scs  racine*  confident  en  un  grand  nombre  de-  fibre* 
longues,  menues,  délires,  noirâtres,  qui  partent  des  noeuds 
de  l'extrémité  inférieure  des  tiges.  Lorfque  ces  tiges  for- 
tent  de  terre,  elles  reflèmblent  à l’afperge,  & font  hau- 
tes d’une  palme  ou  d'une  coudée , compilées  cîe  pluftcun 
tuyaux  emboités  les  uns  dans  les  autres , & formant  des 
nœuds  d’cfpacc  en  cfoace,  & entoures  d’une  frange  noi- 
râtre. Ces  tiges  font  fl  rites , croules , Se  terminées  par  une 
tête  en  manière  de  chaton  ou  colonne  renflée  vers  le  mi- 
lieu , formé  par  un  grand  nombre  de  petites  éramincs , 
chargées  chacune  d'un  fommet  brun  en  champignon  ; les 
ièmences  naiflent  fur  des  pies  qui  ne  portent  point  d'éta- 
mines : ce  font  des  grains  noirs  Se  durs. 

Dans  la  fuite  les  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  deux 
coudées,  quelquefois  plus , prcfque  de  la  grofltur  du  petit 
doigt , cylindriques , creules  , blanchâtres , le  plus  fouvent 
lifles  ou  marquées  de  petites  cannelures  que  l’on  a peine 
à voir , entrecoupées  de  beaucoup  de  noeuds  qui  s'emboî- 
tent les  uns  dans  les  autres  ; chaque  nœud  cft  environ- 
ne de  feuilles  ou  de  filets  longs,  rudes,  ftriés,  vctds, 
fans  branches,  au  nombre  de  huit , neuf,  quelquefois 
jufqu’â  trente,  compefés  de  tuyaux  plus  ou  moins  nom- 
breux, articulés  Se  raflêmblés  Ixiui-à-bout.  Quand  la 
tige  commence  à vieillir , elle  devient  couleur  de  châtai- 
gne ou  d’un  rouge  foncé  du  côte  qu’elle  eft  expolét-  au 
lolcil-,  cette  plante  croit  da  s les  marais. 

Pp.Êle  , {'  Ma:.  i néd.  ) grande  prele  Se  petite  prêle  : l’une 
& l’autre  prV.e  font  d’ul'.gc  en  Médecine,  mais  la  petite 
pafll*  pour  avoir  plus  de  vertus. 

La  prile  eft  comptée  parmi  les  aftrtngens  les  plus  forts. 
Se  elle  cil  par  conléquent  un  très-bon  remède  pour  les 
hémorrhagies,  les  pertes  de  fangdc*  femmes , le  piflfement 
de  fang,  les  dysenteries , Se  les  autres  flnx  de  ventre.  Il 
me  femblc  que  GeofFroi  de  qui  ceci  cft  tire , dévoie  ajou- 
ter , lorfque  les  ajlringens  éteievt  indiqués  dans  ces  cas.  Ôn  la 
fait  prendre , continue  GeofFroi , dans  de  l'eau  ou  dans  du 
vin  à la  dofe  d'un  gros  en  poudre,  Se  a la  dofe  de  quatre 
onces  en  dccoôion  , que  l’on  fait  boire  matin  Se  foir-,  on 
donne  encore  fon  fuc  à la  dofe  de  deux  onces.  Les  auteurs 
ont  remarqué  qu'elle  guérit  les  ex  ulcérations  Se  les  plaic3 
des  reins , de  la  veflîc , des  inceftins  grêles  & des  pou- 
mons , qu'elle  fait  des  mcrve  lles  dans  les  fièvres  opiniâ- 
tres St  dans  les  fievres  malignes,  qu’elle  cil  utile  pour 
la  gonorrhée , Se  qu’elle  corrige  beaucoup  le  relâchement 
des  proltites.  GeofFroi , Mntiere  médie.  (à) 

Pri  le  , en  terme  de  Doreur  fur  but,  c’cfl  un  paquet 
de  branches  de  la  plante  de  ce  norn , qu'on  palîë  fur 
les  parv.es  blanchies,  & qui  doivent  être  brunies,  pour 
les  adoucir  encore  davantage,  f ey.  Adoucir  6?  Prêlkr. 

PRELER  , en  terme  de  Doreur  fur  bois\  le  dit  de  l’ac- 
tion de  imiter  à la  prele  des  parties  blanchies  Se  qu’on 
doit  urunir,  pour  les  rendre  encore  plus  douces.  Voyez 
Prèle. 

PRELEGS  , f.  m.  ( Jurifpr,  ) appelle  en  Droit  lega- 
tur*  f er  pr*cepmnan , ou  pr.xUgatum  -,  cft  un  legs  qui  cft 
biffe  â quelqu’un  de  pluficurs  héritiers , pour  être  par 
lui  prélevé  hors  part  St  fans  confufion  de  fa  portion  hé- 
réditaire. 

Les  prélegs  font  valables  en  pays  de  droit  écrit,  fui- 
vant  le  droit  romain.  Ces  fortes  de  legs  fe  prennent  hors 
part  fie  fans  confufaon  de  la  part  héréditaire  * de  ma- 
nière que  l'on  peut  être  heritier  & légataire,  quoique 
l’on  ait  des  co-héritiers. 

Mais  dans  la  coutume  de  Paris  & pluficurs  autres  fem- 
blables , on  ne  peut  être  héritier  St  légataire  d’un  défunt 
enfembie,  foit  en  la  fucccflion  directe  ou  collatérale,  de 
manière  que  le  prélegs  n’y  a pas  lieu.  V oyez  au  digejle 
au  code  les  litres  de  légat  il , fie  le  trifor.de  Brederode,  au 
mot  prulegaium.  Coutume  de  Farij  , article  300.  (si) 

PRELEVER , v.  aéL  ( Cousin.  ) en  terme  de  compte  là 
de  commerce,  figmfie  Lier  une  fotr.me  Air  le  total  d’une 
fbciété,  avant  que  de  la  partager.  Nos  profits  moment  à 
150000,  livres,  fur  quoi  il  faut  prélever  15000  livres 
puur  l’obtention  de  nos  lettres-patentes  St  les  frais  de 
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notre  établiflèment  ; c’eft  par  conféquent  135000  livres 
à partager.  DifJtennaire  de  Commerce. 

PRELIBATION  , Droit  de  , ( Hift.  du  Droit.  ) C’é- 
toit  ce  droit  que  les  feigneurs  s’arrogèrent  avant  Se  dans 
le  ccms  des  croifadcs,  de  coucher  la  première  nuit  avec 
les  nouvelles  mariées,  leurs  vaftales  roturières.  On  nom- 
moic  auffi  populairement  ce  droit  le  droit  de  cuifage  en 
France,  St  de marebette  en  Angleterre.  Des  évêques,  des 
barons  s'attribuèrent  ce  droit  en  qualité  de  hauts-barons  -, 
Se  quelques-uns  fe  font  fait  payer  dans  le  dernier  ficelé 
par  leurs  fujets , la  renonciation  à ce  droit  étrange,  qui 
eut  long-tcms  cours  dans  prcfque  toutes  les  provinces 
de  France  Se  dTcoflè.  Venez  Marchette.  f D.  J.  ) 
PRELIMINAIRES,  Y.  rn.pl.  ( Hiji.  mod.  Peluiq.) 
Lorfque  des  puifiances  font  en  guerre  St  penfent  à ter- 
miner leur  querelle  par  un  traite  de  paix,  on  nomme 
préliminaires  les  articles  principaux  dont  ces  puifiancr* 
font  convenues  en tr 'elles : ces  articles  font  fignés  par  le* 
miniftres  des  putlïimcn  belligérantes,  & ils  precedent  or- 
dinai renient  un  congrès  où  les  ambaffadeurs  s’aflcmbkitt 
pour  applanir  les  difficultés  de  détail  qui  peuvent  encore 
s’oppoicr  à la  conciufion  de  la  paix.  La  fignarure  de* 
préliminaires  cil  ordinairement  luivicd’unc  fulpenfion  d’ar- 
mes ou  d’une  ireve. 

PRELUDE,  f.  m.  ( Mufique.  )eft  un  morceau  de  lym- 
phome qui  fert  d’introdutlion  ou  de  préparation  à une 
pa.ee  de  mufique.  Ainf»  les  ouvertures  d’opéra  font  des 
cfpeccs  de  pelades , comme  auffi  les  ritournelles  qui  font 
au  commencement  de  fccncs. 

Prélude  eft  encore  un  trait  de  chant  qui  paffe  par  les 
principales  cordes  du  ton,  ou  une  pièce  irrégulière  que 
Je  muficicn  joue  d’abord  pour  donner  le  ton , pour  voir 
fi  l'on  infiniment  cil  d’accord.  Se  pour  fe  préparer  à com- 
mencer. ( S ) 

PRELUDER , v.  n.  ( Xîufsqut.  ) c'eft  chanter  ou 
jouer  quelque  morceau  de  fanutlie  irrégulier  Se  affcz 
court  jiour  donner  le  ton , ou  bien  pour  pofèr  fa  main 
fur  un  infiniment. 

Mais  fur  l’orgue  & le  clavecin , l’art  de  préluder  eft 
quelque  chofc  de  plus  conîidérablc:  c’eft  compol’er  Se 
jouer  fur  le  champ  des  pièces  chargées  de  tout  ce  que 
la  eompofttion  a de  plus  lavant  endefleins,  en  fugues, 
en  imitations  St  en  harmonie.  Pour  y réuffir , il  ne  fuffic 
as  d’être  bon  compoliteur,  il  ne  fuffic  pas  même  de 

en  pofleder  fon  clavier  Se  d'avoir  la  main  bonne  Se 
bien  exercée  , il  faut  encore  abunder  de  ce  feu  de  génie 
Se  de  cette  préfencc  d’cfpric,  qui  font  trouver  fur-lc- 
cliamp  les  fujets  les  plus  favorables  à l'harmonie , Se  le* 
chants  les  plus  flatteurs  à l’oreille.  C’etl  par  le  piélude 
que  brillent  les  cxccîlens  organiflcs,  tels  que  les  fieur* 
Daquin  & Calvicrc  ; & c’eft  par  toute  la  profondeur  de 
cet  arc,  que  M.  le  prince  d’Ardore,  auffi  célébrer  parmi 
les  plus  fameux  muficiens , qu’illuftre  & refperiable 
parmi  les  plus  grands  feigneurs  fiches  plu*  fages  mini- 
ftres a fait  long-tcms  à Paris  l’admiration  de  tous  les 
connoiflcurs.  ( S ) 

PREMATURE',  adj.  (Langue  franfcife.)  Ce  terme  tiré 
du  latin , eft  utile,  exprclîif  Se  beau  ; mais  il  faut  • re- 
marquer qu’il  fe  prend  en  deux  fens  différens.  Quand  il 
fe  dit  des  fruits,  de  l’efprit  St  de  lès  qualités,  il  lignifie 
mûr , fermé  av-nt  le  tenu  ordinaire.  Ce  lbnt  des  Fruits 
prématurés  \ c’eft  un  elprit  prématuré , une  lagcfic  préma- 
turée. La  mon  ne  peut  être  prématurée  à un  confulaire: 
mais  quand  on  dit , par  exemple,  qu’une  affaire  efl  prré- 
malurce , eda  fignirie  qu'd  n’eft  pas  encore  crms  de  l'en- 
treprendre. Cette  entrcprilV  ell  prématurée  , c’dl-à  dirc  , 
il  n’ert  pas  encore  tems  de  l’exécuter.  \D.  J.) 

PREMEDITATION , f.  f.  PREMEDITE',  parti- 
cipe , termes  relatifs  à un  de  fié  in  , à une  action  , à une  dé- 
• marche  qu’on  n’exécute  qu’apres  une  mure  réflexion.  On 
ne  peut  douter, aux  circonllànccs de  cette  aventure,  qu* 
elle  n’ait  été  préméditée. 

PRE  MER  Y,  ( Géog.  med.  ) petite  ville  ou,  fi  l’on 
'veut,  buurg  de  France  dans  le  Nivernois,  avec  titre  de 
ebateUenie.  L’eveque  de  Ne  vers  en  cil  feigneur.  (D-  J.) 

PREMESSE,  (Jurifprud.)  cft  un  terme  ufitc  dans 
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quelques  coutumes , pour  exprimer  k proximité  de  ligna- 
ge. Voyez  â-apres  Pkoesme.  (A) 

PREMICES»  f.  t'.  pL  {Ilijkire.)  On  donnait  ce  nom 
aux  prefens  que  les  Hébreux  fai  fuient  au  Seigneur,  d'une 
partie  des  fruits  de  leur  récolte  » pour  témoigner  leur  fou- 
miflion  & kur  dépendance  , &puur  reconnoitrc  k fou- 
verain  domaine  de  Dieu,  auteur  de  tout  bien. 

On  offrait  ccs  premiers  au  temple  d’abord,  avant  que 
de  toucher  aux  moi  fions,  Sx  enfuîte  apres  les  moiflona 
avant  que  les  particuliers  commençaient  à en  ufer;  Sx 
c'cll  pour  cela  qu'on  les  appel  luit  prémices. 

Les  premières  prémices  qui  s'offrotcot  au  nam  de  toute 
la  nation , ctoient  une  gerbe  d'orge  que  l'on  cueilloit  le 
fbir  du  15  de  Nifan  •,  Sx  que  l’on  battoït  dans  k parvis 
du  temple.  Après  l’avoir  bien  vanne  & nettoyé,  on  en 
prenoit  environ  trois  pintes  qiu-l’on  rôtifîbit  te  concartoic 
dans  k mortier  : on  jettoit  par-deffus  un  log  d’huile  : on 
y ajourait  une  poignée  d’encens  ; 5c  k prêtre  prenant 
cette  offrande , l’agi  toit  devant  le  Seigneur  vers  les  qua- 
tre parties  du  monde.  lien  jettoit  une  poignée  lur  le  feu, 
& le  relie  ctoit  à lui.  Apres  quoi  chacun  pouvoit  met- 
tre h faucille  dans  fa  moifibn. 

Lorfquc  U moifibn  du  froment  émit  achevée 3 c’cft-à- 
dirc  , k jour  de  la  Pentecôte  , on  offrait  encore  au  Sei- 
gneur des  primas  d’une  autre  forte  au  nom  de  toute  la 
nation,  ldquciks  conlilloicnt  en  deux  pains  de  deux  af- 
fârons , c’cft-à-dire,  de  trois  pintes  de  farine  chacun  : ces 
pains  étofcnt  de  pâte  levée.  Jofephe , nr.iij.  /.  UL  c.  x. 
ne  met  qu’un  pain  ; Se  il  dit  qu’on  le  fervoit  aux  prêtres 
à louper  1c  foir  meme  avec  les  autres  offrandes , Sx  qu'il 
falloit  les  manger  ce  jour-la , fans  qu’il  en  allât  tien 
pour  k lendemain. 

Outre  ces  primas  qui  s’offroknt  au  nom  de  toute  la 
nation , chaque  particulier  croit  oblig : d’apporter  1rs  pri- 
mas au  temple  du  Seigneur.  L’Ecriture  n'en  preferit  ni 
k trtns  ni  la  quantité;  mais  les  rabbins  cnlcignent  qu’il 
falloir  apporter  au  temple  au-moins  la  foixantiemc  partie 
de  la  récolte  Sx  de  les  fruits  , quoiqu’il  ne  fût  pas  dé- 
fendu d’être  plus  liberal.  On  s’aflcmbloit  par  troupes  de 
vingt-quatre  perfonnes  , pour  apporter  en  cérémonie  ccs 
prisas.  Cette  troupe  ctoit  précédée  d’un  boeuf  ddliné 
pour  le  facrifice,  couronné  d’une  couronne  d’olivier,  & 
ayant  les  cornes  dorées.  Un  joueur  de  llûtc  marchoit  de- 
vant eux  à Jérnfakm.  Les  primats  ctoient  de  froment , 
d'orge,  de  rajfins,  tk  figues  , d’abricots,  d'olives  Sx  de 
dattes.  Chacun  portoit  fon  panier  : les  plus  riches  en 
«voient  d’or,  d’autres  d’argent;  les  plus  pauvres  en 
«voient  d’ofier.  Ils  marchoicnt  en  pompe  julqu’au  tem- 
pk,  en  chantant  des  cantiques;  lorl'qu’jls  approchoient 
de  la  ville  fainte , les  bourgeois  alloient  au-devant  d’eux 
Éc  les  faluoient  civilement. 

Quand  ils  arrivoient  à la  montagne  du  temple,  cha- 
cun , même  le  roi , s’il  y ctoit , prenoit  fon  panier  fur 
fon  épaule,  Sx  k portoi* jufqu'au  parvis  des  prêtres  : 
alors  les  lévites  cntonnoier.t  quelques  paroles  du  pfeau- 
me  xxx  ; Sx  celui  qui  apportait  les  primats  difoil  : Je 
r tanne,  s aujourd  lui  publiquement  devant  le  Seigneur  vo- 
tre Lieu , que  je  fuis  entre  dans  la  terre  qu'il  avait  pro- 
tnift  avec  Jetaient  à nos  per  es  de  mus  donner.  Alors  il 
mettoit  le  panier  fur  fa  main  , Sx  le  prêtre  k foutenant 
par-deflôus,  celui  qui  l’otTroit  récitoit  une  elpecc  de  priè- 
re où  il  faifoit  mention  de  l’emrc'c  & de  la  forrie  d’ilracl 
en  Egypte  , des  merveilles  que  Dieu  avuit  opérées  pour 
Icn  délivrer,  de  fon  introduéîion  dans  la  terre  de  Cha- 
naan;  Sx  il  la  terminoit  par  ccs  paroles  : Ce/l  pourquoi 
fifre  maintenu'!/  les  prémices  des  fruits  de  U terre  que 
le  iàgneur  m'a  donnés.  On  voie  par-là  quel  éroit  le  mo- 
tif tx  k fondement  de  cette  ceremonie  religieufe.  Après 
ces  mots,  il  mettoit  fon  panier  lur  l’autel,  fc  proller- 
noit&s’cn  alloit.  La  Mifna  parle  fort  au  long  de  ce  qui 
regarde  les  prémices  , dans  les  traites  intitules  ‘Ibrumotb 
fc?  Becorim. 

Il  y avoir  une  autre  cfpecc  de  prémices  qti’on  payoic 
au  Seigneur,  & dont  il  cil  fait  mention  dans  Jes  Nombres , 
tb.  xiv.  verf.  ig.  (J  20.  Lorfqu’on  avoit  paîtri  k pain 
dans  chaque  famille  , on  en  mettoit  à part  une  portion 
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qui  fê  donnoit  au  prêtre  ou  au  lévite  qui  demeuroit  dans 
la  ville  ; que  s’il  ne  s’y  trouvoit  ni  prêtre  ni  lévite,  on 
k jettoit  au  four  & on  la  laiffoit  tonfumer  par  le  feu. 
La  loi  n’en  avoit  pas  fixé  la  quantité  ; nuis  Jaint  Jérô- 
me dit  que  la  coutume  5c  la  tradition  Envoient  détermi- 
née entre  la  quarantième  & la  foixantiemc  partie  de  ce 
qu’on  paitrifloic.  l’hilon , lil.  de prumijf.  Jacet  jet.  en  par- 
k comme  d’une  coutume  u filée  parmi  tous  les  Juifs. 
Léon  de  Modene  eerém.  des  Juifs  , part.  II.  cb.  ix.  té- 
moigne qu’elle  s’oblcrve  encore  amourd’liui:  c’cft  un  des 
trois  préceptes  qui  regardent  les  femmes  , parce  que  ce 
font  elles  ordinairement  qui  font  le  pain.  Lorfqu’on  « 
fut  un  morceau  de  pâte  gros  â-peu-prà  comme  quaran- 
te œufs,  on  en  prend  une  petite  partie  donc  on  tait  une 
cfpccr  de  gâteau  qu’on  jette  au  feu  en  difant  : Soyez  lé- 
ni , Seigneur  notre  Dieu  , roi  du  mcr.de  , qui  nous  avez  fan- 
iïifü  par  vos  préceptes  , fc?  qui  nous  avez  commandé  de  J épu- 
rer un  gâteau  de  notre  pâte.  Les  rabbins  tiennent  qu'on 
n’cft  obligé  de  payer  les  prémices  qôe  dans  la  terre  pro- 
mitc , qu’on  don  donner  au-moins  la  vingt-quatricme 
partie  delà  mafle  qu’on  apaitrie,&  que  les  boulangers 
n’en  doivent  que  la  quarante-huitième. 

On  donne  auflî  dans  l'ancien  Teftament  le  nom  de 
prémices  aux  offrandes  de  dévotion  que  les  Ilraclites  np- 
portoient  au  temple  pour  y faire  des  repas  de  charité  , 
auxquels  ils invitoienc  leurs  parens,  leur  amis,  Sx  les 
lévites  qui  ctoient  dans  les  vilîes  ; aufli  bien  qu'aux  of- 
frandes qu’on  faifoit  de  tous  les  premiers  nés.  Voyez 
Premiers  nés. 

Le  nom  latin  de  prémices;  primitif , le  prend  dans 
l’écriture  non -feulement  à la  lettre  pour  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre , ix  les  offrmuri  qu’on  faifoit  au 
Seigneur,  mais  aufit  pour  ce' qu’il  y a d’excellent  en 
chaque  chofc.  Par  exempte,  S.  Paul,  Rem.  vijj.  23, 
dit  que  1rs  Chrétiens  ont  les  prémices  du  S.  Efpnt,  pri- 
mitifs Spiriins  k aient  et , c*cft-à-dire,  une  plus  grande  abon- 
dance de  l’cfprit  de  Dieu,  & des  dons  plus  parfaits  que 
n’en  avoiepteu  les  Juifs.  Ailkurs  il  dit  que  Jeius-Chrift 
ell  reflucité  d’entre  les  morts , comme  les  prémices  de  ceux 
qui  font  décédés  : primitif  dormientuss.  I.  Car.  xxv.  20. 
Il  ell  appelle  dans  l’apocalypfc  k premier  né  des  morts  , 
c’eft- à-dire , le  premirr  d#.s  reffucités  par  fa  propre  ver- 
tu , primegenitus  mortuorum  ; & dans  Yépltr.  2.  aux  Tbejfa- 
Ionie,  c.j.  v.  12.  S.  Paul  leur  die  qu’ils  font  comme  des 
prémices  que  Dieu  a choifis  pour  les  fauver , tlept  vos  Drus 
primitias  in  faluiem , par  ur.c  diftinéiion  pirticulkre,  com- 
me on  choifit  les  prémites  parmi  ce  qu’il  y a de  plus  ex- 
quis dans  les  fruits  pour  les  offrir  au  Seigneur.  Calmée , 
Diclionn.  de  la  Bille. 

Prémices,  ( Jttrifp .)  primitias , font  les  premiers  fruits 
qu’on  recueille  de  k terre  ou  des  animaux. 

Il  était  d’ufage  dans  l’ancien  Teftament  d’offrir  les 
prémices  au  prêtre  : il  ell  fait  mention  de  ccs  oblations 
dans  Y Exode. 

Elles  devinrent  même  de  précepte , fuivant  le  Lévi- 
tique.  ch.  xxiv.  ferais  manipulât  (picarunt  primitias  mrffis 
vefir*  ad  facer dotent  ; Sx  dans  k li  vre  des  Sombres  cb.  5. 
il  cft  dit  qu’elles  appartiennent  au  prêtre , muet  primi- 
tif quels  effirtnt  fin  Ifrael  ad  facerdutm  pertinent.  Ces 
prémices  fc  pay oient  depuis  la  trenLeme  jufqu’à  la  cin- 
quantième partie. 

Suivant  le  Deuteronrme  cb.  xiv.  on  ctoit  suffi  obligé 
d’offrir  ks  premiers  nés  des  troupeaux  , primogenita  de ju- 
vuntis  fc?  ovilus  fuis. 

Les  Ilraclites  payoient  en  outre  la  dixmc. 

Dans  ks  premiers  fiée  les  de  l’Eglife  , les  fidèles  met- 
toient  tous  leurs  biens  en  commun  ; les  miniftres  dcl’K- 
glife  vivoient  d’oblations  en  général , fans  qu’il  y eût 
aucun  précepte  pour  leur  donner  les  prémices  ni  la  dixmc. 

La  première  rétribution  qui  fut  établie  en  leur  faveur  ce 
fut  ia  dixme. 

Alexandre  II.  y ajouta  ks  prémices  ; il  fe  fonda,  pour 
établir  k nouveau  droit , fur  l’ancien  Teftament.  Ces 
prémices  étaient  offertes  fur  l’autel,  & bénites  à la  méf- 
ie. C’cll  à ccs  fruits  que  s’appliqitoit  cette  prière  qui 
fc  dit  au  canon  de  la  méfie.  Per  quem  bsc  muta 
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Domine  fiemptr  Joui  créas  , fianffifieas , éeneJkis  là  frafics 
tisliiy  &c.  Préfcntemcnt  que  les  prémices  ne  s’olFrcnc 
plus  ainfi , ces  paroles  s'appliquent  su  pain  & au  vin 
déjà  confacrés. 

La  quotité  des  prémices  n’étoit  pas  fixée  par  la  loi 
de  Moite.  Saint  Jérôme  lient  que  les  rabbins  établirent 
qu’elle  ferait  au-moins  du  foixantîeme , & qu’elle  n’ex- 
cédcroit  pas  le  quarantième  ; ce  que  Frapaolo  dit  avoir 
été  imite  chez  les  liens > ayant  établi  le  quarantième, 
qu’on  appelle  aujourd’hui  le  quart. 

Dans  un  concile  de  Bordeaux  tenu  en  1255,  on  fixa 
les  prémices  depuis  la  trentième  jufqu’à  la  quarantième. 

Dans  un  autre  concile  tenu  à Tours  en  1282  , il  fut 
réglé  que  les  prémices  feraient  eftimee*  au-moins  à la  foi- 
Xantieme  partie. 

Préfcntemcnt  l’obligation  de  donner  les  prémices  outre 
la  dix  rue , n’cft  point  de  droit  commun  -,  cela  dépend  de 
l’ulàge,  & le  droit  de  les  percevoir  eft  prcfcriptiblc  par 
40  ans.  Voyez  d’Hcricourt , Fuet,  Duperray  & Bouvot , 
S cm.  I.  verbe  dxxrr.e , qucji.  2.  (//) 

PREMIER,  adj.  ( Gram.)  Ce  mot  s’applique  dans 
un  grand  nombre  de  cas  differens.  On  dit  de  celui  qui 
fe  prélènte  avant  tous  les  autres  dans  un  compte  à faire 
qu’il  eft  le  premier  ; dans  un  lieu  , qu'il  occupe  la  pre- 
mier t place;  dans  un  ordre  de  chofes  diftinguées  par  des 
attributs,  qu’il  eft  le  premier , dans  le  teins,  làc.  Voy. 
les  articles  fuhar.s. 

Pat  mi  ta  , ( Geom.  ) On  appelle  JSgures  premières , en 
Géométrie , celles  qui  ne  peuvent  ccrc  divifées  en  d’autres 
figures  plus  fimples  qu’elles.  Voyez  Figure.  Tels  font 
"le  triangle  parmi  les  figures  planes,  & la  pyramide  par- 
mi les  folides  ; car  toutes  les  figures  planes  font  com- 
poses de  triangles , & toutes  les  folides  font  compote» 
de  pyramides. 

Les  nombres  premiers  ou  fimples  font  ceux  qui  n’ont 
point  d’autres  divifeurs  qu’eux-mémes , ou  que  l’unité  ; 
ainfi  3 eft  un  nombre  premier , parce  qu’il  n’tft  divifi- 
ble  exactement  que  par  lui-même,  ou  par  1.  Le  nom- 
bre 5 eft  aulïï  un  nombre  premier , iàc. 

Quand  on  compare  un  nombre  à un  autre,  & que 
tes  deux  nombres  n’ont  aucun  commun  divifeur  diffé- 
rent de  l’unité , on  les  apprit»  nombres  premiers  mtr' eux  ; 
ainfi  4 & 9 font  des  nombres  premiers  entr’eux , parce 
qu’il  n’y  a aucun  divifeur  de  9 qui  le  foie  auffi  de  4 ; 
par  où  vous  voyez  que  des  nombres  premiers  entr’eux 
peuvent  fort  bien  n’étre  pas  des  nombres  premiers , puîf- 
ue  4 & 9 confidcrés  lepa rément , ont  des  divifeurs 
ifferens  de  l’unité  j mais  des  nombres  premiers  font  né- 
ccffairement  premiers  entr’eux. 

Pour  trouver  la  fuite  des  nombres  premiers , il  n’y  a 
qu’à  parcourir  tous  les  nombres  depuis  1 jufqu’à  l’infini  ; 
examiner  ceux  qui  n’ont  point  d’autre  dsviieur  que  l’u- 
nité ou  qu'eux-mêmes , les  ranger  par  ordre , & l’on 
aura  par  ce  moyen  autant  de  nombres  premiers  que 
l’on  voudra. 

Par  le  moyen  d<a  nombres  premiers  on  trouvera  faci- 
lement tous  les  divifeurs  fimples  ou  prenùcrs  d’un  nom- 
bre quelconque,  tel  que  5250;  pour  cela  il  n’y  aura 
qu’à  divifer  d’abord  le  nombre  propofe  par  2 , premier 
des  nombres  fimples,  & l’on  aura  2625  pour  quotient, 
qui  n’cft  plus  diviftblc  par  2 ; effayant  donc  de  le  divi- 
fer par  3 , le  freond  des  nombres  fimples , on  aura  875 
au  quotient  qui  n’cft  pas  divifible  par  3;  on  le  divifrra 
donc  par  5 , fie  l’on  aura  175  , que  l’on  continuera  à di- 
vifer par  5 1 ce  qui  produira  35  au  quotient,  que  l’or» 
divifrra  encore  par  5 pour  avoir  7 au  quotient , qui  eft 
un  nombre  fimfle  ou  premier  ; ainfi  tous  les  divifeurs  fim- 
ples ou  premiers  du  nombre  5252  font  2 , 3 , 5 , 5,  5 , 
7.  Voyez  la  ficitnce  du  calcul  du  père  Reyncau  y (à  les  le- 
çons de  Mas  hématiques  de  M.  Privai  de  Moliercs.  (E) 

A l’occafion  des  nombres  premiers , nous  inférerons , 
à la  fin  de  ce  volume , une  table  qui  nous  paraît  affez 
bien  entendue , & qui  eft  tirée  d’un  livre  anglois  d’al- 
gebre  allez  ancien  & allez  peu  connu  v ceue  table  donne 
le  premier  & le  plus  fimplc  divifeur  de  chaque  nombre 
depuis  1 jufqu’à  100000  -t  on  voit  bien  que  les  nombre* 
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pairs  en  doivent  être  exclu» , puifque  ces  nombres  font 
déjà  diviûbles  par  2.  On  voit  au  premier  rang  horifon- 
taî  de  la  table  les  deux  ou  trois  premiers  chiffres  à droi- 
te  du  nombre  propole , &t  au  premier  rang  vertical  les 
deux  derniers  chifrics  du  meme  nombre.  Suppofons,  par 
exemple,  qu’on  veuille  favoir  fi  41009  eft  un  nombre 
premier , je  cherche  au  haut  d’une  des  tables  le  chiffre 
xro  dans  le  premier  rang  horifontal , & enfuite  les  chif- 
fres 09  dans  le  premier  rang  vertical  de  la  même  table , 
& je  trouve  au-defibus  de  410  & vis-à-vis  09  le  nom- 
bre 23  qui  m’indique  que  23  divife  exaélement  41009  -, 
en  effet,  le  quotient  eft  1783  , que  je  trouve  à la  pre- 
mierc  table  &c  par  la  meme  méthode , être  un  nombre 
premier  ; ce  qui  eft  indique  par  un  p qui  fe  trouve  dans 
cette  table  au-deffous  de  17  & vis-à-vis  83.  En  voilà 
affez  pour  faire  connoUrc  l’ufagc  de  ceue  table. 

Si  le  nombre  propofé  a moins  de  quatre  chiffres , on 
le  trouvera  à la  première  table  ; & s’il  n’a  qu’un  ou 
deux  chiffres,  il  le  trouve  à la  première  colonne  verti- 
cale de  cette  table  & à côté  la  lettre  p , ou  le  plus  pe- 
tit divifeur , félon  que  le  nombre  ell  premier  ou  non. 

Premier  mobile,  dans  i' AfircKomie  de  Ptelomée , ftgni- 
fie  la  neuvième  ou  la  plus  grande  fpherc  des  deux,  dont 
le  centre  eft  celui  du  momie , & en  comparaifon  de  la- 
quelle la  terre  n’eft  qu’un  çoint. 

Les  fccUteurs  tic  Ptoloméc  prétendent  que  le  premier 
mobile  contient  toutes  les  autres  Iphcrcs  au-dedans  de  lui, 

6 qu’il  leur  donne  du  mouvement  en  tournant  lui-mê- 
me , & les  faifant  tourner  toutes , & achever  leur  ré- 
volution  en  24  heures.  Les  autres  orbes  particuliers  font 
deftinés  à produire  les  diflérens  autres  mouvemens  que 
l’on  obfcrve  dans  les  corps  céleftcs , & pour  chacun  def- 
qucls  il  a fallu  , pour  ainfi  dire,  imaginer  un  orbe  mo- 
bile particulier.  L’Aftronomie  eft  aujourd’hui  délivrée 
de  tour  ce  fatras  d’orbes  mobiles  depuis  le  fyftcroc  de 
Copernic , qui  explique  heureufement  les  phénomènes 
céleftcs  par  le  mouvement  de  la  terre.  ( O ) 

Premier  , planètes  premières , ( /fflrcn. ) fe  dit  des  pla- 
nètes qui  tournent  au-tcur  du  Soleil.  Veyez  Plancti. 
Ces  planètes  font  Saturne,  Jupiter,  Mars,  la  Terre, 
Venus  & Mercure.  On  les  appelle  ainfi  pour  les  diftin- 
gucr  des  planètes  fécond  aires  ou  fatellites,  Vcy.  Secon- 
daire lâ  Satellite. 

Il  y a des  auteurs  qui  n’accordent  le  nom  âc premiè- 
res planètes  qu’aux  planètes  fuperieures  • lavoir , Satur- 
ne , Jupiter  & Mars»  mais  lur  quel  fondement? 

Premier  , premier,  vertical*  ( Jjirenem.)  eft  le  cercle 
vertical  qui  pâlie  par  les  pôles  du  méridien  » c’iTt-à -di- 
re , c’cft  un  grana  cercle  qui  pafic  par  le  zénith  fe  le 
nadir , & qui  eft  perpendiculaire  au  plan  du  méridien. 
Voy.  Vertical,  Zenith  £f  Nadir. 

Premiers  verticaux , en  terme  de  Gnsmenique , ou  ca- 
drans premiers  verticaux , font  ceux  qui  font  projettes 
fur  le  plan  du  premier  vcrtiéfil , ou  fur  des  plans  qui 
lui  font  parallèles,  Vcy.  Cadran. 

Ces  cadrans  font  ceux  que  nous  appelions  cadrans  di- 
retls , ou  cadran  au  nord  là  au  fiai.  Un  cadran,  tel  que 
ceux  dont  nous  parlons , s’il  eft  tourné  au  midi , regar- 
dera le  pôle  aoftnil , & par  conféqucnt  le  Aile  ( dont 
l’angle  avec  le  plan  doit  être  le  complément  de  la  la- 
titude du  lieu } , ou  , ce  qui  revient  au  même , qui  doit 
être  parallèle  à l’axe  de  la  terre , aura  fa  pointe  tournée 
en  bas  fur  le  plan  de  ce  cadran. 

Les  cadrans  qui  font  directement  au  nord , ont  le  fixl 
par-ilcrricre.  Amli  il  ne  faut , pour  avoir  un  cadran  au 
nord , que  tracer  un  cadran  au  fud  , fe  le  retournant  de 
l’autre  côté , en  omettant  les  heures  inutiles  entre  5 & 

7 , & entre  4 8 -,  feulement  il  faut  obfcrver  que  le  ftile 
doit  être  incliné  de  bas  en  haut , & tourner  fa  pointe 
vers  le  pôle  du  nord.  Voyez  Cadran.  (O) 

Premier,  (Crit.  fiaerce. ) primas , ce  mot  fi- 

gnifie  dans  l’Ecriture , le  premier  à l’égard  du  tems , F. 
Reg.  j.  4.  Il  dénote  2*.  celui  qui  donne  l’exemple  aux 
autres:  vsanus  enim  magifircrum  fitdt  in  bac  prima  Iran/- 
grcjjicne  y I.  Efdras  ix.  2.  les  magiftrars  donnoient  les 
premiers  le  mauvais  exemple.  3*  Ce  qui  eft  le  plus  cmi- 
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p<nt  en  prix  : fiant  arcmata  prima:  wnrrh.t , Exod.  xxx. 
33.  prenez  des. parfum»  de  U myrrhe  la  plus  excellente. 
4 . Pour  l'ordre  &c  le  rang:  voici  le  nom  de»  douze 
Apôtres-,  le  premier  eft  Simon,  Mate.  x.  12.  *fSnst  cft 
mi»  ici  pour  nfritfoç , le  premier , non  en  dignité , mai» 
en  ordre,  en  rang,  qui  cft  vraifemblablcmeni  fondé 
fur  l’içc  ou  fur  la  vocation,  C’eft  ainli  qu’il  cft  dit  dans 
l’Ecclefiaftiquc , ccflcz  le  premier  de  manger  , prier , com- 
me l’a  rendu  î’interprete  latin.  6*.  Premier , fignifie  le 
principal,  le  plus  grand,  I.  Tim.  j.  15.  U veut  dire 
aulli  premièrement  -,  Alexander  qui  primus  regnavit  in  Cré- 
era , /.  Marc.  j.  1 . Alexandre  qui  régna  premièrement 
dans  la  Grèce.  7*.  Il  fc  prend  encore  pour  avant  eue , 
bac  deferiptio  prima  faéla  eft  à praf.de  Syrien  Cyrino , Luc 
ij.  2.  ce  dénombrement  le  fit  avant  que  Cyrénus  fut 
gouverneur  de  Syrie  ; car  on  fait  certainement  qu’il  ne 
Fetoit  point  fous  le  règne  d’Hérode.  ( D.  J.) 

Puf  mie r , primat  flijl.  m od.)  lé  dit  de  ce  qui  n’eft 
précalé  d’aucun  autre  en  ordre , en  dignité  ou  en  de- 
gré parmi  différentes  choies  de  la  meme  cfpcce , ou  d’une 
cfpcce  fcmblable. 

Ainfi  l’on  dit  premier  miniftre,  premier  mobile,  le 
premier  maréchal  de  France,  k premier  capitaine  d’un 
régiment. 

Premier  fc  dit  aufli  de  celui  qui  précède  d’autres  êtres 
de  la  meme  efpccc , mai»  qui  n’ont  pas  exifté  en  meme 
tents.  Ainli  nous  difons  que  Jules-Ccfar  fut  le  premier 
des  empereurs  romains.  Guillaume  le  conquérant  le pre - 
nier  des  ru:s  normands. 

Premier  fc  dit  aufli  quelquefois  par  ordre  de  priorité 
feulement  fans  marquer  de  prééminence  ; on  dit  en  ce  fens 
eue  l’élcéleur  de  Mayence  eft  le  premier  des  électeurs  , 
qui  font  au  refte  fort  indépendans  de  lui.  C’eft  ce  qu'on 
appelle  premier  entre  égaux  , primus  inter  pares. 

Premier  , ( Hift.  nmd.  ) c’ett  ainfi  que  l'on  nomme 
dan»  l’uni vcrfité  de  Louvain,  un  jeune  homme  qui , apres 
avoir  étudié  la  Logique  dans  un  des  colleges , luutient 
un  examen  devant  pniheurs  docteurs  de  cette  univerfite  , 
& reloue  un  certain  nombre  de  queftiom  relatives  à la 
dialectique  , qui  lui  font  propofées.  Celui  qui  ié  trouve 
en  état  de  rcloudre  le  plus  de  ce»  queftions  obtient  le 
litre  de  pritmu  <hj  de  premier  ; cet  aéte  le  pafic  avec  beau- 
coup de  folemnité  -,  tout-  s les  villes  des  Pays-Bas , qui 
envoient  leur  jeuneflé  éiud  er  à Louvain  , tiennent  à 
grand  honneur,  lorfque  c’eft  un  de  leur  citoyens  qui 
a été  déclaré  premier  -,  communément  à fon  retour  dans 
fa  patrie , on  lui  fait  une  réception  aufli  pompeute  que 
pourrait  être  celle  d’un  an.bJladeur  ; toute  la  ville  cé- 
lèbre cet  événement  fortuné.  Ceux  qui  lé  deftinent  à 
l’état  eccléfiaftique  font  ordinairement  tres-aflurés  d’ob- 
tenir des  bénéfices , des  dignités,  & même  des  cvéchés 
par  1a  fuite  iorfqu’ils  ont  cté  premiers  de  Louvain.  On 
lent  que  rien  n’eft  plus  propre  a encourager  la  jeune fle 
que  ces  fortes  de  dillinctions  •,  il  ferait  à fouhaiter  qu’el- 
les euflent  lieu  dans  tous  les  pays  où  les  fcicnces  font 
cultivées  1 feulement  on  pourrait  tourner  l’efpnt  des  jeu- 
nes gens  vers  des  objets  plus  utiles  Ôc  plus  incéreâàns 
que  ne  font  des  problèmes  de  dialectique. 

Premier,  f.  m.  ( terme  de  jeu  de  Paume.  ) c’eft  un 
des  endroits  de  la  galerie  des  jeux  de  paume.  Il  y a deux 
premiers  dans  chaque  galerie  d’un  jeu  de  paume.  L’un 
de  ces  premiers  cft  le  plus  près  de  la  porte , Se  l’autre  de 
la  corde. 

Premier-né  , f.  m.  { Stkeolog.  ) terme  qui  a différen- 
tes lignifications  dans  l’Ecriture , où  il  le  prend  quel- 
quefois pour  te  qui  cft  le  premier  , le  plus  diftingué  en 
chaque  chofc.  Ainfi  Jefus-Chrift  eft  appelle  dans  S.  Paul, 
le  premier-né  de  toute  créature , & dans  l’Apocalypfc  , le 
premier-né  d'entre  Us  morts  -,  c’ett-à-dire , engendre  du  Pè- 
re «vant  qu’aucune  créature  eut  été  produite  , & le  pre- 
mier qui  ioit  reflulcitc  par  la  propre  vertu.  Ainfi  «ans 
Ihüc , primogeniti  pauperum  marquent  le»  plus  malheu- 
reux d entre  les  pauvres-,  & dans  Job  pnmogenita  mers , 
la  plus  terrible  de  toutes  les  morts. 

Mais  le  nom  de  pumier-né  fe  prend  plus  proprement 
pour  ce  qui  naît  ou  ce  qui  provient  pour  la  première  fois 
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des  hommes , des  animaux , des  arbres , des  plantes  , iâc , 

Depuis  que  Dieu  eut  fait  mourir  par  l’épée  de  l’ange 
exterminateur  tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens , & 
qu’il  en  eut  préfervé  ceux  des  Ifraélitcs , il  ordonna  que 
tous  les  premiers-nés  de  ceux-ci , tant  tks  hommes  que 
des  animaux  domeftiques  & de  lervice , lui  tufiènt  con- 
facrés,  Exod.xiij.  Il  n’y  avoit  que  les  enfans  mahsqui 
fulTent  fournis  à cette  loi.  Si  le  premier  enfant  d'une 
femme  étoit  une  fille , le  pere  n’étoit  obligé  ù rien  , ni 
pour  elle  , ni  pour  tous  les  autres  enfans  même  mâles 
qui  fuivoient  ; oc  fi  un  homme  avoit  plu  fleurs  femmes 
il  étoit  oblige  d'offrir  au  Seigneur  les  premiers-nés  de 
chacune  d’elles.  Ces  enfans premiers-nés  étaient  offerts  au 
temple , & leurs  parens  les  rachctoieni  pour  la  lomme  de 
cinq  ficles.  Vay.  Sicle. 

Si  c’ctoit  un  animal  pur  , comme  un  veau , un  agneau, 
iâc.  on  devoir  l’offrir  au  temple,  mais  on  ne  pouvoir 
pas  le  racheter  -,  on  le  tuoit  ; on  répandoit  fon  fang  au- 
tour  de  l’autel  ; on  brûloit  les  grailles  fur  le  feu  de  l’au- 
tel , Se  la  chair  étoit  pour  les  prerres.  Mais  on  rache- 
toit  ou  l’on  tuoit  les  premiers  nés  des  animaux  impurs  , 
comme  l’âne , le  cheval , iâc.  Quelques  commentateurs 
prétendent  qu’on  tuoit  les  premiers-nés  des  chiens , mais 
qu’on  n’en  donnoit  rien  aux  prêtres  parce  qu’on  n’en 
raiibit  aucun  trafic. 

A l’égard  des  premiers  fruits  des  arbres , les  trois  pre- 
mières années  le  fruit  croît  cenlè  impur  j la  quatrième 
année  tout  le  fruit  étoit  au  Seigneur  , le  proprietaire  n’a- 
voit  droit  de  les  cueillir  pour  lui  que  la  cinquième  année. 

Quelques-uns  prétendent  que  Jefus-Chrift  n’étoit  pas 
fournis  à la  loi  de  Moïlè  , qui  porte , cmne  mafculinum 
adape riens  vuham , parce  qu’il  vint  au  monde  fans  rom- 
pre les  fceaux  de  la  virginité  de  fa  mere.  D’autres  veu- 
lent qu’il  y fut  fournis  parce  que  les  paroles  de  la  loi 
font  équivalentes  à celles-ci , omne  mafcuUuum  primoge- 
niium.  D’autres  prétendent  que  ks  paroles  de  Moïle , 
dans  un  fens  prophétique  ne  regardoitnt  que  Jefus- 
Chrift  , qui  par  fa  nailfance  a ouvert  le  fein  de  Marie  ; 
au  lieu  que  dans  la  naiflance  des  autres  homme» , omnium 
muliertm , non  partus  infantis , fed  viri  coi  tus  vuham  re- 
ferit , dit  Origene,  bmel.  xjv.  du  Lue. 

Voici  les  cérémonies  que  les  Juifs  modernes  obftr- 
vent  pour  le  rachat  de  leurs  premiers-nés.  Si  c’eft  une 
fille,  il  n’y  a aucune  céréfhonie  particulière •,  mais  fi 
c’eft  un  garçon  , quand  l’enfant  a trente  jours  accomplis, 
on  mande  un  des  dclcendans  d’Aaran,  celui  qui  plaît 
1e  plus  au  pere  -,  & pluficurs  perfonnes  s’étant  rendues 
dans  la  mailon , le  pere  apporte  dans  une  rafle  ou  dans 
un  baffm  beaucoup  d’or  & d’argent , puis  on  met  l’en- 
fant entre  les  main»  du  prêtre , qui  demande  tout  haut 
à la  mere  fi  ce  garçon  cft  à elle.  Elle  répond  qu’ouï. 
Il  ajoute  n'avez- vous  jamais  eu  d'autre  enfant , frit  mâle 
eu  femelle , eu  même  et  avorton  , eu  de  faujje  combe  ? Elle 
répond , non.  Cela  étant , dit  le  facrificateur,  cet  enfant , 
comme  premier-né , m'appartient.  Puis  fc  tournant  du  cô- 
té du  pere , il  dit  : Si  veut  en  avez  envie , il  faut  que 
veut  U rachetiez.  Cet  er  iâ  cet  argent , répond  le  pere , 
ne  vous  font  préfentes  que  peur  cela.  Le  facrificateur  ré- 
pond : vous  voulez  donc  le  racheter  ? Oui , je  le  veux  , 
répond  le  pere.  Alors  le  facrificateur  lié  tournant  vers 
l’aûcmblée  dit  : cet  enfant , comme  premier-né , cfi  donc 
à moi , f rivant  cette  lot  : rachetez  celui  qui  eft  âgé  d’un  mois 
pour  cinq  ficles  d'argent , &c.  mais  je  me  contente  de  ceci 
en  échange.  En  achevant  ces  paroles , il  prend  deux  écu* 
d’or  ou  environ,  plus  ou  moins,  fclon  fa  volonté  j & 
après  cela  il  rend  l'entant  au  pere  & à la  mere.  Ce 
jourdà  cft  un  jour  de  rcjouiflancc  dans  la  famille.  Si 
le  pere  ou  la  mere  font  de  la  race  des  facrificateurs , 
ou  des  lévites , ils  ne  rachètent  point  leur  fils,  Léon 
de  Modcnc , Cérémon.  des  "Juifs  , part.  IV.  cb.  ix. 

Il  y avoit  auifi  chez  les  anciens  Hébreux  une  autre 
forte  de  prmûrs-Kéi  , que  l’on  amenoit  au  temple  pour 
ert  faire  des  repas  de  charité.  Il  en  eft  parle  au  Deuté- 
ronome, cb.  xij.  i>.  17.  iâ  iS.  iâ  cb.  xv.  v.  19.  On 
ks  appellent  autrement  prémices.  Voyez  Prémices.  Cal- 
mée , Dtlhonn.  de  la  Bille , urne  III.  p.  264. 
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Le*  premiers-nis  des  hommes  chez  les  Hébreux , com- 
me parmi  toutes  les  autres  nations , avoieni  des  privilè- 
ges particuliers  ; & comme  parmi  eux  la  polygamie  étoit 
en  u luge , il  ctoit  important  de  fixer  ces  droits.  Voici 
ce  que  Moïfc  en  ordonne,  Deutéronome,  xxi.  v.  12. 
Si  un  bsmrne  a deux  femmes  dont  il  aime  l’une  n’aime 
pas  P autre , (f  que  ees  Jeux  femmes  agent  en  des  en  fans  de 
lui , lâ  que  U fils  de  (elle  qu’il  n'aime  pas  foi i l'aîné , lorf- 
qu’il  voudra  partager  fou  lien  entre  Us  enfans , il  ne  pc  ser- 
ra donner  «u  fis  de  telle  qu'il  aime  les  droits  de  premier- 
né  , ni  le  profiter  eu  fis  de  celle  qu'il  n'aime  pas.  Mais  fi 
le  fis  de  celle  qu'il  n'aime  pas  eft  l'asné , il  le  rcieranaîtra 
pour  tel , ér  lui  donnera  une  double  portion  dans  tout  ce  qu'il 
pojfcde.  Voilà  d’abord  ce  qui  ctoit  ftatuc  pour  reconnoî- 
tre  fie  conftater  le  droit  de  pritnogénirurc  ou  d'aîneffe. 

Les  privilèges  des  premiers-nés  confiftoicnt  première- 
ment au  droit  de  faccrdocc , qui  avant  la  loi , ctoit  at- 
taché à l'aîné  de  la  famille.  Secondement  en  ce  qu'ii 
«voit  la  double  portion  enta*  fes  frères. 

Le  droit  de  facerdoce  n’appartient  proprement  1 l’aî- 
nc  , à i’exclufion  de  fes  frères  , que  quand  les  frères  de- 
meuroient  cnlémblc  dans  un  même  lieu  6c  dans  une  mê- 
me famille  -,  car  dès  que  les  freres  étoient  Icpurés  , & 
faifoient  famille  à part , chacun  devenoit  le  chef  & le 
prêtre  de  fa  maifon. 

Quant  au  double  lot,  on  l’explique  de  deux  manié- 
rés. Les  uns  croient  qu’on  donnoit  à l’aîné  la  moitié  de 
toute  la  fucccfiion , 6c  que  l’autre  moitié  fc  parxageoit 
par  parties  égales  aux  autres  freres.  Mais  les  rabbins  en- 
ferment au  contraire  que  le  premier-né  prenoit  le  double 
lot  de  chacun  de  fes  1 reres.  Ainfi  ft  un  pere  avoit  laifle 
fix  fils , on  faifoit  fept  portions  égales , l’aîne  en  avoir 
deux , & chacun  de  fes  freres  en  avoit  une.  Si  l’aîné 
étoit  mort,  6c  avoit  1 1 i (Te  des  enfans,  fon  droit  palfoit  à 
les  enfans  6c  à fes  heritiers.  Les  filles  n’avoient  nulle 
pan  à ces  privilèges,  quand  même  elles  auroicnc  etc  les 
aînées  de  leurs  freres  ou  de  leurs  lueurs.  On  trouve  dans 
l’Ecriture  quelques  faits  qui  dérogent  à ces  lois  généra- 
les \ par  exemple,  Ifaac  tranfportu  le  droit  de  premier -né 
d’Efaii  à Jacob  j Jacob  le  tranfportade  Ruben  à Jofcph, 
£c  David  d’Adonias  à Salomon.  Mais  ces  cvcncmcns 
arrivèrent  par  une  providence  particulière,  Sc  par  une  ré- 
vélation de  Dieu.  Calma*  Difîionn.  de  la  Bible  tome 
TU-  png-  265. 

Premier-occupant  , droit  du,  { Droit  naturel.  ) ma- 
nière d’acquérir  la  propriété  des  biens  qui  ^appartien- 
nent à perlbnne. 

Les  hommes  font  convenus  entr’eux  que  toutes  cho- 
fes  qui  n’etoient  point  entrées  dans  le  premier  partage , 
& qui  fc  trouvoienc  inconnues,  feroient  biffées  n celui 

ni  s'en  emparerait  avant  tout  autre,  foit  par  prife  de  pof- 

(fion  , Ibit  autrement,  enforteq vie  par  ce  moyen  il  acque- 
rerott  légitimement  la  propriété  de  ces  fortes  de  choies. 

Ce  qui  fonde  le  druit  du  premier-occupant  dans  le  cas 
dont  il  s’agit  ici  , c’cft  qu’il  a donné  a connoître  avant 
tout  autre  le  deffein  qu’il  avoit  de  s’emparer  de  telle  ou 
telle  choie  , étant  à portée  de  k faire.  Si  donc  il  témoi- 
gne fon  intention  par  quelque  a&e  fignificatif,  comme 
par  un  aétc  corporel , par  une  marque  faite  à certaines 
choies , lîc.  ou  h les  autres  ont  mani tellement  renonce 
en  fa  faveur  au  droit  qu'ils  avoient  au/fi-bicn  que  lui 
fur  une  chofe , il  peut  alors  acquérir  la  propriété  ori- 
ginaire de  ccttc  chofe  , fans  aucune  prife  de  poflêflion 
aâuclle. 

C’cft  ainfi  que  l'on  fc  rend  maître  des  pays  défera  que 
perfonne  ne  s’etoit  encore  appropriés  ; car  ils  commen- 
cent à appartenir  au  premier  qui  y met  le  pic  avec  inten- 
tion de  les  polTéder  ,6c  qui  pour  cct  elJct  les  cultive, 
& y plante  ou  y établit  des  bornes  par  lefqucltcs  il  di- 
flingue  ce  dont  il  veut  s’emparer  d’avec  ce  qu’il  veut  bif- 
fer en  commun.  Que  fi  plufieurs  à-la-fois  s'emparent 
de  certaines  contrées , l’expédient  le  plus  ordinaire  eft  d’af- 
figner  à chacun  une  certaine  portion  Je  terre , après 
quoi  on  regarde  celles  qui  relient  comme  appartenant 
à tout  le  corps. 

Or»  acquiert  auffi  par  droit  de  premier- occupant , lesbc- 


PRE 

tes  fauvages , les  oifeaux , les  poiflonsde  b mer,  des  ri- 
vières , des  lacs  ou  des  étangs  , 6c  les  perles  ou  autres 
choies  fcmblables  que  la  mer  jette  fur  le  rivage  en  cer- 
tains endroits  -,  bien  cnccndu  que  le  fouverain  n’ait  pas 
txpreflement  défendu  aux  particuliers  de  prendre  ces  lor- 
Ks  de  chofes. 

En  effet , le  chef  de  l’état  eft  cenle  de  s’être  emparé 
de  toutes  les  chofes  mobilières  qui  fc  trouvent  dans  l’en- 
ceinte de  fes  terres,  lorfqu’il  ne  les  donne  pas  à d’au- 
tres i fi  donc  il  ne  témoigne  pas  qu’il  veut  biffer  ces  for- 
tes de  biens  en  communauté,  ils  lui  appartiennent  vé- 
ritablement autant  que  leur  conftitution  naturelle  le  per- 
met. Je  dis  autant  que  leur  conftitution  naturelle  le  per- 
nvet , car  les  bêtes  la uv âges , par  exemple  , qui  Jbm  dam 
les  forées  du  pays , peuvent  paffer  dans  les  forets  d’un 
autre  état,  où  l’on  n’a  pas  droit  de  les  aller  réclamer: 
mais  il  ne  s’en  fuit  point  de-là  qu’elles  n'appartinlfent 
pas  auparavant  au  maître  des  forêts  qu’elles  ont  quitte. 
Le  droit  de  propriété  que  celui-ci  avoit  n’en  étoit  pas 
moins  réel  pour  être  chancelant  & fujet  à s'évanouir  : 
il  en  eft  ici  comme  des  rivières.  L’eau  qui  coule  chaque 
jour  dans  nos  campagnes  eft  nôtre , quoiqu'elle  s’enfuie 
inccffamment  pour  palier  fur  les  terres  d’autrui  d’où  elle 
ne  reviendra  plus. 

Enfin  on  peut  acquérir  par  droit  de  premier -cccupant 
une  chofe  qui  a déjà  eu  un  autre  maître , pourvu  que  le 
droit  de  celui-ci  ait  été  entièrement  cieim  , comme  quand 
le  propriétaire  d’une  chofe  l’a  jettee  ou  abandonnée  avec 
un  deffein  formel  6c  fuffifamment  manifefte  de  ne  plus 
la  tenir  pour  Tienne  ; ou  lorfquc  l’ayant  perdue  malgré 
lui , il  U regarde  enfui  te  comme  ne  lui  appartenant  plus, 
& ne  penfe  point  à la  recouvrer. 

Il  faut  rapporter  à ceci , ce  qu’on  appelle  un  trifer , 
c’cft-à-dirc,  un  argent  dont  on  ignore  le  maître  , car  il  eft 
au  premier  qui  le  trouve , à-moins  que  les  lois  civiles 
en  uifpofcnt  autrement.  Ce  tréfor  devrait  encore  appartenir 
au  premier  qui  le  découvre  , quand  même  il  l'aurait  trou- 
vé dans  le  fond  d’autrui  -,  car  ce  n'eft  pas  un  acccflôi- 
re  du  fonds , comme  les  métaux  , les  minéraux  6c  autres 
choie-,  fcmblables  qui  y font  cenférs  attachées  , &dont, 
à c^ufe  de  cela  , k propriétaire  du  fonds  peut  être  re- 
gardé comme  en  poffeflion. 

11  y a des  excellentes  notes  de  M.  Barbeyrae  fur  cet- 
te matière  dans  fon  édition  de  Puffcndorf*,  l'oyez- 1er. 
( T>,  ;/.  ; 

Palmier-pris  , terme  de  Lanfquenet , c’eft  le  coupeur 
dont  celui  qui  tient  la  main  amené  le  premier  la  carte. 
Celui  qui  crt  ainfi  pris  1e  premier , eft  obligé  d’arrofer 
tous  les  autres  coupeurs  , c’cft-à-dire  , de  leur  payer  à 
chacun  autant  que  vaut  le  fond  du  jeu.  Le  grand  1:  ,igc 
de  prononcer  le  mot  de  premier-pris  en  a fait  un  i ub'  .an- 
tif  ; quand  en  voit  un  homme  trille , pâk  & dé:  ait , on 
dit  en  proverbe  tiré  du  lanfqucnct , qu’il  a l'air  d’un  pre- 
mier-pris. Acad,  de  jeux. 

Premières  couleurs  ,(  Joaillerie.  ) fortes  d’émeraudes 
qui  fe  vendent  au  marc  i c’cft  ce  qu’on  appelle  plus  or- 
dinairement «erres -car tes.  ( D.  J.) 

PREMISSES,  f.  f.  plur.  ( Logique.  ) ks  deux  premières 
propolhions  d'un  fyllogifme.  Venez  l'art.  Syllogisme.  Si 
le  fyllogifme  eft  en  forme , les  deux  prcmijfes  accordées , il 
faut  avouer  la  conclufion. 

PREMONTRE' , (Tb'lcg.)  eft  le  nom  d’un  ordre 
religieux  de  chanoines  réguliers , inftitué  par  S.  Nor- 
bert en  1 1 20. 

Le  premier  rnonafterc  de  cet  ordre  fut  bâti  par  S. 
Norbert  dans  Pikdc  France,  à trois  lieues  de  Laon  vers 
le  couchant , & appelle  par  \viprcmmtri preemonfiratnat , 6c 
c’cft  dc-là  que  l’ordre  a tiré  fon  noir..  Les  auteurs  font  tort 
partagés  fur  b vraie  origine  de  ce  nom. 

Honorîus  II.  approuva  cct  ordre  en  1126,  6c  plu- 
fieurs autres  papes  le  confirmèrent  dans  1 1 fmte.  En  1245 
Innocent  IV.  fe  plaignit  du  reiàclieir  :a  cet  or-ire  , 
& écrivit  au  chapitre  general.  En  :•?.{>,  ’ r aérai 

Guillaume  demanda  & obtint  du  pape  Nicolas  IV.  la 
permilBon  de  manger  de  1a  viande  pour  ceux  de  l’or- 
dre qui  feroient  en  voyage.  En  1460 , à b prière  du 

général , 
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?, c néral , Pie  U.  accorda  la  permiffîon  générale  de  man- 
der de  h viande-,  excepté  depuis  U Septua^cfimc  juf- 
qu'l  Pii  que. 

ijes  prémon/ris  font  vécus  de  blanc , avec  un  fcapulaî- 
re  au-devant  de  leur  ioutane.  Lorqu’ils  fortent , ris  ont 
un  manteau  blanc  ; dans  la  maifon  , un  petit  catrnil  ; fie 
au  choeur , un  furpüs. 

Les  premiers  monafteres  que  S.  Norbert  établit  étoient 
l’un  pour  les  hommes  , & l’autre  pour  les  femmes  -,  un 
mur  de  (épa ration  les  divifbit.  En  1137  , un  décret  du 
chapitre  général  défendit  cet  ulàge  pour  l’avenir,  & 
ordonna  que  les  religieufe»  des  momifteres  déjà  bâtis 
feroient  transférées  ailleurs , & éloignées  du  moiufterc  de» 
hommes* 

Les  pr montrés  ont  un  college  à Paris , & peuvent  pren- 
dre des  degrés  dans  la  faculté  de  Théologie  de  Paris* 

11  y a auffi  une  réforme  tic  primentres * 

Pr  i monts  t , ( Gécg.  mai.  ) abbaye  régulière  de  Fi  an- 
ce, dans  la  Picardie , uu  dioccfc  6c  à * lieues  au  cou- 
chant de  Labn  , à 4 lieues  au  nord  de  Soiflons , dans 
la  forêt  de  Couci  ,6c  dans  un  vallon  marécageux.  Je  ne 
parle  de  cette  abbaye  contre  ma  coutume,  que  parce 
qu’elle  dt  chef  de  l’ortlrr  de  prémmttrf  qui  en  tire  Ion  nom. 
Saint  Norbert , allemand,  s’y  retira  avec  fc$  compagnons 
en  1119.  Les  religieux  décrite  abbaye , quoiqu’cloigncs 
du  commerce  des  nomme» , y font  commodément  logés , 
& jouiflent  de  plus  de  70000  livres  de  revenu.  Cette  ab- 
baye cil  élettivc.  (Z),  y.) 

PREMOTION  PHYSIQUE,  ( Mttaphhfique.  ) premo- 
tien  phfique  n'eft  autre  choie  que  le  concours  immédiat 
de  Dîcu  avec  la  créature.  On  lui  donne  le  nom  de  primo- 
rien , parce  qu’elle  pi é vient  la  détermination  de  la  volon- 
té créée.  Dans  l’ordre  des  choies , cela  doit  être  ainfi 
luppofe  que  Dieu  concoure  immédiatement  avec  les  créa- 
tures -,  car,  comme  Dicuôr  la  créature  ne  peuvent  erre 
caufcs  parallèles  en  produiront  la  même  adtion  , il  eftné- 
ccITaire  que  Dieu  prévienne  la  créature  qui,  parla  na- 
ture , lui  cfl  fubordonnee. 

On  diflingue  deux  fortes  de  primerions , l’une  géné- 
rale 6c  l’autre  particulière.  La  primotion  générale  n’eft 
autre  choie  que  cette  néceflité  qui  nous  force  d’acquief- 
ccr  à la  vérité  une  fois  connue  , fie  cct  empeeflèment  gé- 
néral 6c  indifpenfablc  qui  nous  cil  donn-  par  le  Créa- 
teur pour  le  bonheur  eu  général.  La  prémotion  particu- 
lière, c’eft  cet  acte  phyfique  , par  lequel  Dieu  , fans  con- 
fultcr  notre  volonté,  l’incline  vers  un  parti  plutôt  que  ver# 
un  autre. 

Les  Thomiftes  de  tout  tems  ont  (bu  tenu  le  fyftéme 
de  la  prsmotion  avec  une  ch  1 leur  d’autant  plus  vive,  qu’ 
ils  la  croient  établie  dans  les  ouvrages  de  S.  Thomas. 
Ils  tirent  fit  néceffitc  de  crois  fources  differente»}  i\  de 
la  nature  de  la  volonté , laquelle  a befoin  d’etre  préve- 
nue par  l'action  de  Dieu  pour  fortir  de  fon  indifféren- 
ce -,  2°.  de  ce  oiie  Dieu  eft  une  caufe  univerfelle  , le 
premier  agent  de  tous  les  êtres  6c  le  premier  mouvant  ; 

de  la  dépendance  abfolue  de  la  créature,  qui  ne  fe- 
roit  pas  digne  de  Dieu  li  la  créature  pouvoit  foullraire  à 
l’aâion  prévenante  du  Crétateur  la  moindre  de  fes  voû- 
tions , un  rayon  imperceptible  de  volonté.  Comme  ces 
raiforts  ont  lieu  dans  l'ordre  de  1a  nature  & dans  l’ordre 
de  la  grâce  , dans  l’état  d’innocence  & dans  l’état  de  cor- 
ruption , les  Thomiftcs  ont  admis  dans  ce*  difïcrcns  or- 
dres & dans  ces  ditférens  états  la  néceflité  de  la  primo- 
tion. Dans  l’ordre  naturel , elle  retient  le  nom  de  primo- 
lion  phyfique  -,  dans  le  furnaturcl , elle  s’appelle  la  grâce 
efficace  par  clle-mcme , grâce  prédéterminante , grâce  tbemi- 
jiique.  Voy.  tous  ets  articles. 

La' première  railon  que  les  Thomiftcs  allèguent  en  fa- 
veur de  la  prémotion  , fie  qu’ils  tirent  de  la  nature  de  U 
volonté , parole  fi  forte  à quelques-uns , que  , quoiqu’ils 
rejettent  fa  prémet  ion  particulière  comme  contraire  à la 
liberté , ils  en  admettent  une  générale  qu’ils  croient  né- 
cdfairc  à la  volonté  pour  qu’elle  forte  ac  fon  indifféren- 
ce. Mais  certe  primotion  generale  n’eft  pas  un  bouclier 
propre  à parer  les  coups  que  leur  portent  les  Thomi- 
ifes.  Quand  on  fait  tant  que  d’admettre  une  promotion 
‘fiente  XIII. 
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générale,  autant  vaudroit-il  en  admettre  tput-d’tm- coup 
une  particulière.  Qu’eft-ce  que  ce  mouvement  vague  & 
indéterminé  qui  fc  portant  à tout , ne  fe  porte  à rien  ; 
qui  fc  diverfific  en  une  infinité  de  manières , félon  les 
volontés  qui  en  reçoivent  l'impreffioa , à-peu-près  com- 
me le  fon  varie  félon  les  tuyaux  d’orgue  dans  Icfqucls  il 
entre  ? Si  la  volonté  peut  arrêter  le  mouvement  qui  lui 
eft  communiqué , ou  le  diriger  du  côté  qu'il  lui  plaira  , 
pourquoi  ne  pourra-t-elle  pas  fc  le  donner  à eilc-mc- 
me  ? L'un  n'eft  pap  plus  difficile  que  l’autre.  C’eft  ici 
que  triomphent  les  Thomiftcs  de  ceux  qui  ne  forment 
que  des  pas  incertains  & irréfolus  dans  le  chemin  que 
leur  ouvre  la  vérité.  Lorfqu’on  fuppofc  une  fois  de  ra- 
ftivité  dans  l’ame,  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  aurait 
befoin  d’une  aéfton  étrangère  pour  fc  déterminer,  6c 
pourquoi  elle  ne  fc  fuffiroit  pas  à elle-même  dans  une 
action  naturelle:  tpfa  fuis  pollens  epibus,  nil  htdigê  cou fier. 
F.n  la  rendant  fi  impuiflâme,  ils  ne  sVtppcryoivent  pus 
qu’ils  affoibliflênt  la  puiffance  de  Dieu  même.  La  fé- 
conde raitnn  tombe  dvllc-mrmc , dès-là  qu’on  fuppofc 
la  créature  capable  de  fc  déterminer  par  elle  meme,  l'our 
la  croificme  raifon,  elle  ne  tiendra  pu  davantage , fi  l’on 
fait  attention  que  la  créature , quelque  makrefle  qu’on  la 
fuppofc  de  lés  déterminations,  ne  fort  jamais  Ou  cer- 
cle étroit  que  Dieai  a tracé  autour  d'elle , parce  que 
Dieu  ne  la  tire  du  néant  qu'auttnt  qu’il  prévoit  ( &c 
cette  prévoyance  eft  infaillible)  qu’elle  concourra,  foit 
par  fes  crimes , foit  par  fes  vertus  , à avancer  les  grands 
deffeins  de  fa  providence. 

L'auteur  de  la  primotion  phyfique , ou  de  l'allion  de 
Dieu  fur  les  créatures , s'eft  ngnalc,  fur-tout  dans  la  dc- 
fenfc  de  ce  fycftme.  Cet  auteur  prétend  i°.  que  tou- 
tes nos  connoi  flan  ces  fit  tous  nos  amours  font  autant 
d’êtres  diftinéts;.  2*.  que  nous  n'acquérons  de  nouvel- 
les connoi fiances  fie  que  nous  ne  formons  de  nouveaux 
amours , qu’autanc  que  Dieu  en  crée  l’etre  pour  l’ajou- 
ter à celui  de  notre  aine  -,  3°.  enfin  que  Dieu , en 
créant  de  nouveaux  êtres  de  connoi  flanc  o ou  d’amour, 
fc  fcrt  du  premier  être  de  notre  ame,  pour  le  faire 
concourir  à cette  création.  On  voit  bien  qu'il  ne  po- 
fc  le  troificmc  principe  qu’à  fon  corps  défendant , s’il 
eft  permis  de  parler  ainfi  , & que  pour  maintenir  l'a- 
élivité  de  l'amc  que  les  deux  aurres  paroi fient  détrui- 
re. Sans  ftiivre  ccs  principes , toutes  leurs  confëqucn- 
ces,  je  ferai  feulement  fur  eux  quelques  réflexions.  i\ 
Toutes  nus  connoiflànccs , tous  nos  amours , tous  nos 
degrés  de  connu:  fiàncc , tous  ru*  degrés  d'amour  font 
autant  d’êtres  ou  de  degrés  d’être  j du-moins  cela  pa- 
rt*ît  ainfi  à l’auteur  : il  part  de-là  comme  d’un  prin- 
cipe incontcftable.  Quand  je  fuis  bien  rempli  de  ce  ly- 
fteme,  je  me  fais  un  vrai  plaifir  d'ouvrir,  de  fermer 
& de  rouvrir  fans  edfe  les  yeux  : d’un  clin  d’oeil  je  pro- 
duis , j’anéantis  & je  reproduis  des  êtres  fans  nombre. 
Il  fcinble  encore  qu’à  tout  ce  que  j’entends , je  fente 
groffir  mon  être:  fi  j'apprends,  par  exemple,  que  dans 
une  bataille  il  eft  relie  dix  mille  homirKs  fur  la  place , 
dans  le  moment  mon  ame  augmente  de  dix  mille  de- 
grés d’être  pour  chaque  homme  tué  : tant  il  eft  vrai 
que  dans  ce  fyftéme  mon  ame  fait  fon  profit  de  tout  : 
il  y a là  bien  de  la  philofophie.  C’eft  grand  dommage 
que  ceh  foit  inintelligible , 6c  que  l’auteur  ne  puific  don- 
ner aucune  idée  de  ces  erres , production  de  là  féconde 
imagination.  Comprenons-nous  qu’a  chaque  inftant  de 
nouveaux  êtres  foient  ajoutés  à notre  fubftancc , & ne 
fi  lient  avec  clic  qu’un  feul  être  indivifible?  Compre- 
nons-nous qu’on  puitTe  retraite) ter  quelque  choie  d’une 
fubftancc  qui  n’cft  pas  compofée,  ou  qu’on  puiffc  !ttî 
ajouter  quelque  chofc  fans  qu’elle  perde  fa  (implici- 
te ? Avons-nous  quelque  idée  de  ccs  entités  ajoutées  à 
l’ame  qui,  au  dire  de  l’auteur,  femblent  enfler  le  vo- 
lume de  fa  fubftancc  ? On  ne  donne  point , dit  l’au- 
teur de  la  prémotiem  phyfique , ce  qu’on  n’a  point , ni 
par  conféqucnt  plus  qu’on  a ; ou , pour  le  rendre  autre- 
ment , avec  le  moins  on  ne  fait  pas  le  plus  : d’où  il  infère 
qu'une  intelligence  créée  n'augmentera  jamais  toute  fci:le 
fon  être } que  n’ayant,  par  exemple,  que  quatre  degrés 
Mm 
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d’être  dans  le  moment  A , elle  ne  s’en  donnera  pas  un  cin- 
quième dans  le  moment  B ; car  elle  fe  donnerait  ce  qu’elle 
n’a  point , elle  donnerait  plus  qu’elle  n’a , avec  le  moins 
elle  ferait  le  plus.  L’auteur  étend  & retourne  ce  ration- 
nement de  mille  maniérés  differentes.  Mais  s’il  cft  vrai 
qu’on  ne  donne  pas  ce  qu’on  n’a  pas , le  qu’avec  le 
moins  on  uc  fait  pas  le  plus , donc  Vaine  qui  n’a  pas 
une  telle  connoiffance  , ni  un  tel  amour  , qui  a moins 

3ue  cette  connoiffance  & que  cet  amour  , ne  pourra  fc 
onner  toute  feule  ni  l’un  ni  l’autre  ; elle  ne  le  les  don- 
nera pas  même  avec  le  Iccours  de  Dieu;  elle  ne  con- 
courra pas  à leur  production  -,  pour  concourir , il  ne  luf- 
fit  pas  qu’elle  produife  en  partie  Pacte  de  connoiffance 
ou  celui  d’amour , il  faut  qu’elle  k produife  en  entier , 
& qu’elle  foit  caufc  totale  ainfi  que  Dieu.  Mais  lion  ne 
donne  point  ce  qu’on  n'a  point , comment  concourra-t- 
on  à donner  en  entier  ce  qu’on  n’a  point  ? C’eft  ici  que 
l’auteur  elt  fort  embarraffé.  Comment  fauvera-t-il  l’aâi- 
vité  de  l’amc?  C’cft  qu’en  créant  en  nous  un  nouvel  être 
de  connoiffance  ou  d’amour , il  fe  fert  des  degrés  d’étre 
qu’il  trouve  dans  notre  aine  , & qu’il  les  fait  concourir 
à cette  production,  c'eft-à-dirc  , que  les  nouveaux  degrés 
de  connoiffance  ou  d’amour  s'unifient,  s’incorporent  avec 
les  anciens  qui  les  développent,  qui  les  dilatent:  mais 
comment  concevoir  cela?  Mon  ame  (je  lefuppofe  avec  vous) 
n'a  que  quatre  degrés  d’étre  dans  k moment  A ; il  s’agit 
qu’elle  en  ait  cinq  dans  le  moment  B.  Or  clic  n’a  point 
cc  cinquième  degré , aucun  des  quatre  premiers  ne  k 
contient  ; donc  ni  elk , ni  les  quatre  premiers  degrés  ne 
formeront  pas  k cinquième , li  Dieu  ne  le  produit  lui- 
même  : vous  en  convenez.  Mais  j’ajoute  que  Dieu  en 
k créant  ne  fera  pas  qu’elle  fc  k donne , ou  qu’elle  con- 
coure à fa  production-,  car  Dieu  employeroit  inutilement 
fa  toute-puiffanec , pour  me  faire  donner  ce  que  je  n’ai 
pas.  Dieu  ne  fauroit  faire  qu’un  principe  vrai  devienne 
faux  , ce  qui  pourtant  arriveroit , s’il  dépendoit  de  lui , 
que  Pâme  le  donnât  jee  qu’elle  n’a  pas,  ou  plus  qu’el- 
le n’a.  D'CU , dites-vous , met  en  œuvre  les  premiers 
degrés  d’étre  qui  font  déjà  dans  l'amc.  Ne  croiroit-on 
p.is  à cc  langage  qu’il  n’y  a que  lui  qui  agiffe,  & que  les 
premiers  êtres  font  entre  les  mains  de  Dieu , comme  quel- 
que chofc  de  purement  paflif , comme  l’argile  entre  ks 
mains  du  potier  ? Vous  ajouie7.  que  Dieu  fait  enforte 
que  les  degrés  qui  croient  anciennement  dans  l’ame , 
coopèrent  & contribuent  avec  ce  que  Dieu  y ajoute  pour 
former  une  nouvelle  aétion.  Je  dccouvre-là  trois  chofes  : 
l °.  la  coopération  des  anciens  degrés  d’étre  : 2*.  ce  que 
Dieu  ajoute  : 3 . l’adtion  qui  en  refaite.  Par-là  il  paraît 
que  ce  ne  font  plus  ici  deux  caufes  dont  l’une  eft  fa- 
bordonnee  à l’autre  , 8c  qui  produifent  chacune  en  en- 
tier la  meme  & unique  action  ; cc  font  deux  caufes  pa- 
rallèles qui  en  font  chacune  une  partie  -,  car  la  coopéra- 
tion des  anciens  degrés  & ce  que  Dieu  ajoute  font  deux 
chofes  fort  riiltinétcs.  Or,  ou  la  coopération  des  anciens 
degrés  produit  quelque  chofc , ou  non  : nuis  que  pro- 
duiroit-elk?  Cc  n’cft  pas  cc  que  Dieu  ajoute;  Dieu  peut 
fcul  en  cire  la  caufc  : fera-oe  quelque  autre  être  ? Voilà 
donc  quelque  chofc  qui  appartient  à U créature  & qu’ 
elle  produit  toute  fcuk;  ne  produira  t-elle  rien?  Elle  ne 
fait  donc  rien , elle  n’a  donc  point  de  part  à l’action  : 
ou  bien  encore , ks  anciens  degrés  contiennent-ils  en  en- 
tier l’être  de  l’aétion  ? Lxur  opération  k produira  donc 
toute  feule , & il  rft  inutik  que  Dieu  y ajoute  du  lien. 
Ne  k contiennent- ils  pas  en  entier  ? Leur  operation  ne 
le  produira  donc  pas  en  entier  , meme  avec  le  fecours 
de  Dieu.  Mais  bien  plus , qu’clt-ce  que  Dieu  ajoute  , te 
qui  cft  fi  diftingué  de  la  coopération  des  anciens  degrés  ? 
hft-cc  la  nouvelle  action , en  cft-ce  l'ctre  ? En  cc  cas 
Dieu  fait  donc  cnlorte  que  ks  anciens  degrés  d’étre  coopè- 
rent avec  la  nouvclk  action,  qu’il  ajoute  lui-même  pour 
former  cette  même  aétion.  Ajouter  ur.e  aétion  avant  de 
la  tdrmer  ! Voilà  un  langage  inintelligible.  Si  clk  cil  ajou- 
tée, elk  cft  formée;  & la  coopération  des  anciens  de- 
grés devient  inutile.  Enfin  cc  que  Dieu  ajoute,  fera-cc 
quelque  chofc  de  moins  que  l’uCtion  , que  l’être  de  l'ac- 
tion ? L’aétion  n’en  rclultcra  donc  jamais  -,  car  avec  k 
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moins , 00  ne  fait  pas  le  plus  : ou  fi  elle  en  réfute , fe» 
anciens  degrés  auront  produit  quelque  chofc  qu'ils  ne 
comenoicnt  pas , ils  auront  fait  quelque  chofc  fans  le  fc. 
cours  de  Dieu.  Qu’cft-cc  donc  , encore  un  coup,  quccc 
que  Dieu  ajoute  lelon  votre  fyftéme  ? 

Mais  fi  quittant  la  créature,  nous  nous  élevons  juf- 
qu’au  créateur  , nous  rétorquerons  contre  l’auteur  fe» 
propres  principes  , fle  nous  lui  prouverons  que  Dieu  n’a 
pu  former  de  décrets.  S’il  eft  vrai  que  l’amc  ne  puifle  fc 
donner  un  degré  d’amour  ou  de  connoiffance  , qu’elle 
n’augmente  fon  être  , donc  Dieu  en  formant  les  décrets 
a augmenté  k lien.  Si  on  ne  donne  point  ce  qu’on  n’a 
point , ni  par  confcqucnt  plus  qu’on  n’a,  donc  Dieu  n'a 
pu  fc  donner  fcs  decrets , ne  les  ayant  pas  par  la  con- 
ftkution  de  fa  nature.  Si  ces  principes  font  ridicuks  étant 
appliqués  à Dieu , ils  ne  le  font  pas  moins  quand  il  s’a- 
git de  la  créature. 

Autant  k fylléme  de  la  prcmtitn  pty/ique  fe  défend 
mal  , autant  on  a d’avantage  à l’attaquer.  Deux  incon- 
vénirns  que  fcs  détenteurs  n'ont  jamais  pu  parer, c’cft 
i^de  ruiner  la  liberté-,  c’cft  a*,  de  faire  Dieu  auteur 
du  péché.  Que  ce  fyftéme  Ibit  contraire  à la  liberté , 
c’eft  ce  qu’il  eft  ailé  de  montrer. 

i°.  C’eft  un  principe  coqftant  dans  toutes  ks  écoles 
que  nous  ne  fommes  pas  libres  pour  k bonheur  en  gé- 
néral. Or  cette  pente  rapide  que  nous  avons  vers  lui , 
cette  impreffion  invincible  que  Dieu  nous  a donnée  pour 
lui , font  l’effet  de  la  prémotion  pbx/vju*  générale.  Ce  que 
la  prémotion  pby/iqut  générale  clt  pour  k bonheur  en  gé- 
néral , la  prémotion  fhyfique  particulière  l’eft  pour  les  .ides 
particuliers.  Or  fi  la  prémotion  plyftque  générale  détruit 
notre  liberté  par  rapport  au  bien  général,  la primotUn 
ptqfiqve  particulière  la  détruira  par  la  même  railbn,  par 
rapport  aux  aflions  particulières  vers  kfquelks  elle  nous 
détermine. 

2®.  Les  Thomiftes  conviennent  eux-mêmes  que  nous 
ne  fommes  pas.  libres  par  rapport  aux  premières  impref- 
fions  que  produit  en  nous  la  grâce  prévenante  ou  exci- 
tante. Quand  Dieu  nous  illumine  fubstement , 8c  qu’il 
attire  notre  volonté  vers  la  vertu , il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  ne  pas  être  éclairés,  te  de  ne  pas  reffentir  les 
attraits  que  la  grâce  répand  fur  la  vertu.  Or  pourquoi 
ne  fommes- nous  pas  libres  par  rapport  à ces  premières 
touches  de  la  grâce,  fi  ce  n’cft  parce  qu’elles  prévien- 
nent 1e  corifentemcnt  de  notre  volonté!  Or  la  prêmslicn 
fi'yjtquc  pour  agir  fur  nous  n’attend  pas  notre  comcnte- 
ment  ? Nous  ne  fommes  donc  point  libres  fous  Ion 
impreftion. 

3”.  11  n’y  a point  de  liberté  là  oh  nous  né  fommes 
par  les  arbitres  de  notre  choix,  les  maîtres  de  notre  dé- 
termination. Or  la  premetion  , en  prévenant  notre  volon- 
té , nous  ravit  ce  beau  privikgc  de  notre  liberté. 

4°.  On  n’cft  véritablement  libre  que  lorfqu’on  a le 
pouvoir  de  fulpendre  à fon  gré  l’aélion  qu’on  a com- 
mencée. Or  cela  nVft  pas  poffiblc  fous  l’empire  de  la 
prémotion.  La  liberté  tchouc  ncceffairement  contre  la 
force  de  la  néccflîté  ; en  vertu  de  laquelle  fuit  l'effet 
pour  lequel  clic  cft  donnée.  Dans  le  tems  que  la  primo - 
tien  me  porte  à l’amour,  je  ne  fuis  pas  libre  de  me  tour- 
ner vers  la  luine  ; je  nek  pourrais  qu’avec  une  pr émotion 
oppolée  à celle  qui  m'entraîne  d'une  manière  inlurmon- 
tablc.  Or  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  me  procurer  cet- 
te primolion  qui  m’eft  ablblumenc  néceffaire  pour  haïr. 
Je  ne  k pourrais  que  par  un  aéle  de  ma  volonté.  Or  pour 
enfanter  cet  aéte , j’ai  belbin  d’une  premetion  ; car  tel 
cft  l’ordre  dudeftin,  que  je  n’agirai  jamais  fans  elle.  Si 
je  n’ai  pu  me  procurer  l’autre  , je  ne  pourrai  auffi  me 
donner  celk-ci.  Pouffe  vers  l’amour  par  la  force  de  U 
promotion , je  ne  puis  donc  haïr , je  ne  luis  donc  pas  libre. 

5°.  Dieu  même  dans  ce  fyftéme  fcroie  auteur  du  pé- 
ché. Dans  k péché  on  diftingur  deux  chofes  , k maté- 
riel te  k formel.  Le  matériel  eft  tout  ce  qu’il  y a de 
phyfique  dans  l'aéle  ; k formel  eft  le  défaut  de  confor- 
mité qui  s’y  trouve  avec  la  loi.  On  ne  pethe  que  parce 
qu’on  ne  donne  pas  à l'on  aétion  toute  l’intégrité  qu’elk 
exige  de  là  nature  ; & on  ne  donne  pas  à Ion  aétion  cette 
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intégrité  qui  en  fait  la  perfection  , parce  que  la  volonté 
ccfie  d’agir,  & qu'elle  s’arrête  dans  la  créature,  au  lieu 
de  s’élever  avec  des  ailes  fortes  jufqu’au  créateur.  Or 
pourquoi , je  vous  prie , la  volonté  cefiê-t-clle  d’agir? 
n’dt-  ce  pas  parce  que  le  (buffle  de  la  prémthn  la  lai  Ile 
pour  ainli  dire  À moitié  chemin  ? Un  peu  plus  de  fc- 
cours  de  h part  de  les  primo! ion,  &clle  eût  été  plusaâi- 
vc , & elle  le  (croit  élevée  jufqu’à  Dieu.  La  volonté 
ne  peche  donc  que  parce  que  ia  prtmticn  lui  manque 
avant  qu’elle  ait  donné  à fon  action  toute  la  perfection 
que  la  loi  commande*  & cette  premttien  lui  manque  fans 
qu’elle  l’ait  mérité.  Ce  n’cft  donc  pas  fa  faute  , mais 
celle  du  Dieu  qui  la  pré  meut , ficllc  tombe  dans  le  pé- 
ché. Dans  ce  fyftcmc , Dieu  feroit  donc  auteur  du  péché. 
y Vf.  Concours.  (i) 

PREMUNIR,  verb.  aft. & neut.  (Gramm.  ) fc  mu- 
tir  d’avance  foi-même,  ou  les  autres.  Il  faut  lé  prému- 
nir contre  le  froid,  contrôle  chaud  , contre  l’injufticc,  (de. 

PRENANTHES,  ( Bot  an.  ) genre  de  plantes  donc 
voici  les  caractères  dans  le  fyftéme  de  Linnnms.  Le  ca- 
lice commun  eltdc  forme  cylindrique  évaféau  fommet  ; 
ilctt  garni  à la  baie  de  cinq  écailles  égales  , & de  trois 
inégales  qui  font  plus  petites.  La  fleur  cft  compoféc 
d’un  aflcmblagede  (leurs  hermaphrodites  placées  en  cer- 
cle i chaque  fleur  particulière  cft  formée  d’un  foui  péta- 
le, découpé  8c  di vile  fur  les  bords  en  cinq  Icgntcns  -,  les 
étamines  font  des  filets  capillaires  très-court»  5 les  an- 
thères font  tubulaires  de  cylindriques;  le  germe  du  pi- 
flil  eft  petit,  & placé  fous  la  fleur,  Le  llilc  cft  très-délié, 
& plus  court  que  les  ctamines  ; le  ftigma  eft  fendu  en 
deux  , & replié  ; le  calice  après  que  la  fleur  cft  tombée, 
réunit  légèrement  au  loin  met  lès  dtffcrcns  fogmens  ; fos 
graines  font  uniques  , (.lires  en  coeur , avec  une  aigret- 
te A duvet  *,  le  rcceptahlo  rft  nud.  Il  n’y  a qu’une  cfpc- 
ccde  ce  genre  de  plante  dans  laquelle  l’aigrette  ait  un  pé- 
dicule. Lmnari  , gen.  plant,  p.  374.  ( D . J.) 

PRENDRE,  ( se  ) s’ iv  ru  l vdre  , ( Lang,  frastp.  ) 
on  dit  fort  bien  je  in'en  prendrai  à vous  fi  l'ali  aire  ne 
léuflit  pas  ; les  malheureux  ont  tort  de  s'en  prendre  aux 
alites.  En  doit  toujours  erre  mis  avant  prendre,  quand 
en  donne  à ce  verbe  la  lignification  d'imputer.  Si  je  perds 
mon  procès  , je  tu' en  prendrai  à vous  , c’eft-i-dirr,  je  vous 
imputerai  la  perte  de  mon  procès  ; ft  prendre  fans  m , veut 
dire  au  figure  attaquer  , & non  pas  imputer  : par  exemple 
il  ne  faut  pas  Je  prendre  à plus  méchant  que  nous.  Se 
prendre  au  propre  lignifie  s'attacher  ; les  gens  qui  le  noient 
fe  prennent  à tout  ce  qu’ils  trouvent. 

Il  y a d’autres  phrafts  dans  notre  langue,  où  en  cft 
fi  ncceflairc , que  dès  qu’on  l’ôtc,  on  change  le  fctw: 
on  en  étoit  venu  fi  avant , qu’il  folloh  vaincre  ou  mou- 
rir. Cela  veut  dire  dans  le  ftylç  figuré  , que  les  chofes 
écoicnt  fi  engagées , qu’il  foliote  vaincre  ou  mourir.  Mais 
fi  on  otoit  en  , & qu’on  di: , on  ctoit  venu  fi  avant,  ce- 
la s’entend  roit  dans  le  fon  s propre  & ne  marquerait  que 
le  lieu  où  l’on  forojt  arrivé. 

Je  H* en  puis  plus , a une  toute  autre  lignification  que 
je  ne  puis  plus  ; il  en  cft  de  même  de  je  tu  fai  eh  j'en  fuis, 
qui  lignifie  toute  autre  choie  que  je  ne  fai  cù  je  fuis.  Il  en 
cft  de  même  de  fe  tenir  êc  s'en  tenir , qui  ont  des  fignifi- 
cations  bien  différentes. 

MM.  de  Port-royal  ont  dit  dans  leur  traduction  du 
nouveau  Tcftamcm  , cette  femme  voulant  p endre  Jcfus- 
Chrift  par  fa  propre  bouche,  (de.  on  ne  dit  point  pren - 
dre  quelqu’un  par  fa  bouche  , mais  par  fos  paroles. 
{D.  J.) 

Prendre,  aune  infinité  d’acceptions  différentes*  on 
dit  prendre  A témoin , d’aflaut , à force  un  criminel , un 
Ucvre  au  gîte,  au  coller,  un  bâton,  un  fufil,  l'épée, 
un  livre  , la  main  , un  préfent , un  repas,  fes  fo retés , des 
Tome  XIII. 
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mefunes  , pour  fon  ami  , pour  fa  maître  flê , pour  f.i  fem- 
me, une  médecine,  un  lavement,  du  tabac,  un  bouil- 
lon , la  fièvre,  la  pelle.  Sa  vérole  , (de.  On  dit  fo pren- 
dre pour  fo  fger , ou  fc  glacer.  Prendre  fur  foi , (se. 

Prendre  parti  . f Langue  frattfcife.)  prendre  parti  tout 
foui,  Ggnifie  s'enrôler  pour  lervir  à la  guerre*  il  a pris 
parti  ; il  prendra  parti  dans  notre  régiment.  Prendre  parti 
fignific  suffi  s'attacher  an  ferv'ut  de  quelqu'un  * mais  a Ion 
on  marque  toujours  avec  qui  on  s’engage  * il  a pris 
parti  avec  M.  le  duc.  Prendre  fort  parti , veut  dire  fe  ré • 
jcttdre ; j’ai  pris  mon  parti  * elle  prit  feu  parti  fur  le  champ. 
Prendre  le  parti  de  quelqu’un , c’cft  fc  mettre  de  Ion  côte, 
le  défendre*  il  faut  prendre  le  parti  des  malheureux,  des 
gens  qu’on  opprime  , qu’on  calomnie,  qu’on  pcriccutc* 
c’cft  un  devoir  de  l’humanité,  r D.  J.) 

Prendre  vent  devant,  ( Marine.)  c’cft-a-dire,  que 
le  vent  fo  jette  fur  les  voiles  d’un  va i fléau  fans  qu’on  le 
veuille.  Nous  prenons  vent  devant. 

Prendre  un  ris  * c’cft  raccourcir  la  voile  A une  hauteur 
déterminée. 

Prendre  un:  hoffe  ; c’cft  attacher  la  bofle  ou  l’amarrer. 

Prendre  Us  amures  de  quelque  bord , c’clt-à-dire  , (.mu- 
rer de  ce  bord-là. 

Prendre  cbafft  & échapper.  Prendre  ebojft , vey.  Chasse. 

Prendre  hauteur.  Prendre  hauteur  par  devant , prendre 
hauteur  par  derrière,  Vey.  Hauteur. 

Prendre  terre.  Vey.  Terre. 

Prendre  le  trot,  le  oalop  , f Maréchal.  ) fc  dit 
de  l'homme,  lorfqu’il  excite  le  cheval  à aller  le  trot  ou 
le  galop,  auffl  bien  que  du  chçyal  qui  s’y  met  dclui- 
mcmc.  Prendre  fs  dents , cVIl  à l’égard  du  cheval  la  mê- 
me choie  que  mettre  fes  dents.  Vey.  Mettre.  Prend  U 
merd  aux  usais  , le  dit  communément  des  chevaux  de 
carroffc,  torique  n’ayant  plus  aucune  fi  nfibilité  dans  la 
bouche  , ils  vont  de  toute  leur  vîttfle  fans  pouvoir  être 
arretés.  Prendre  Us  aides  des  jambes.  Vey.  Jambe.  Prendre 
fon  avantage.  Pavez  Avantage.  Un  dit  qu’un  cheval 
prend  quatre  ou  cinq  ans , pour  dire  qu’il  en  approche. 

Prendre  chair,  {'Jardinage.)  le  dit  d’un  fruit  qui 
commence  à groftir. 

Prendre,  v.  act.  terme  de  y Inerte  -,  ce  mot  s’em- 
ploie fréquemment  en  vénerie.  On  dit  prendre  le  vent 
quand  on  prend  les  devant,  ou  quand  le  chien  valaffer 
le  cerf  au  vent.  Prendre  Us  devant , c’cft  quand  on  a 
perdu  le  cerf , & qu’on  fait  un  grand  tour  avec  les 
chiens  courons  pour  le  retrouver  en  le  requetanr.  Pren- 
dre fats  Lu: fon  * c’cft  en  parlant  du  cerf,  lorfqu’il  choi-  , 
fit  au  printems  une  pointe  de  bois  pour  fo  rct  rer  le  jour , 
& aller  alternent  ta  nuit  aux  gagnages  ou  aux  champs. 

( D.  J.  ) 

Prendre,  ou  jeu  de  rendre *,  c’cft  prendre  du  talon 
autant  de  cartes  qu’on  en  a écarté.  Jouer  fans  prendre , 
c’eft  jouer  fans  ccarter. 

Prendre  sans  prendre  , au  jeu  de  quadrille,  fignifie 
l’aélion  dé  jouer  fans  aucune  aide,  ni  roi  appelle,  mais 
avec  fon  foui  jeu.  On  gagne  ordinairement  la  moitié  de 
cc  à quoi  eft  fixée  la  vole  * ai  11  fi  ce  fora  cinq  jettons  qu* 
on  payera  à celui  qui  gagne,  fi  l’on  cft  convenu  d’en  pa- 
yer dix  pour  la  vole.  Oblcrvcz  que  le  fans  prendre  & les 
matadors  ne  font  dûs  qu ‘autant  qu’ils  font  demandés 
avant  qu’on  ait  coupé  pour  le  coup  luivant.  Car  fi  les 
cartes  ctoient  mêlées  & coupées  fins  qu’on  les  eût  de- 
mandées , on  ne  feroit  plus  en  droit  de  le  les  faire  payer. 

Prendre  , fans prouire , au  médiateur , eft  lorlquc  quel- 
que joueur  a dans  fon  jeu  de  quoi  faire  fix  levées  fans 
le  fccours  de  perfonne  * il  gagne  alors  foui,  & fc  fait 
payer  cc  qui  cft  dû  en  pareil  cas.  Voyez  f article  du  Mé- 
diateur. 

PRENEUR , f.  m.  (Gram.)  celui  qui  prend.  Voyez 
M m 2 


(1)  Soutenir  que  le  fyftéme  de  la  promotion  phyfique  eft  in- 
compatible avec  h liberté  tic  l’homme,  c’eft  Soutenir  en 
d’autres  termes  que  ce  fyflémc  eft  hérétique  : or , ce  tt’cft 
pas  à un  particulier  qu’il  convient  de  donner  «le  pareilles 
décidons;  on  conviendra  de  la  futilité  des  raifonnetnens 
«apoiss  dans  cet  article,  fi  l’on  fait  attention  que  le  dé- 


cret de  Dieu  renferme  la  confervation  de  la  liberté , & 
que  d’ailleurs  les  actions  humaines  étant  des  entités  phy- 
siques , & le  péché  une  privation.  Dieu  ne  fauroit  cire 
l’auteur  de  ce  dernier,  parce  qu’il  11c  peut  être  l’auteur 
du  néant.  • 
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t article  PttKDU,  On  dit  preneur  de  villes  , preneur  iTol- 
taux  , preneur  de  tabac  , (àc. 

Preneur  , (Jurtfprud.) icft  vin  terme  ufitc  dans  les  baux 
à cens  ou  à rente  * pour  exprimer  celui  qui  prend  à cens 
ou  à rente  l'héritage.  Bailleur  ell  celui  qui  donne  l’hé- 
ritage, le  preneur  celui  qui  le  reçoit.  Vqj.  Bail  a'  ren- 
te , Bailleur  , Cens  , Rente.  ( A ) 

Preneur,  vaiffeau  preneur,  (Mâtine.)  c’eft  celui  qui 
a fait  une  prife. 

PRENOM,  f.  m.  (uftgt  des  Romains.)  le  prénom, 
pranemen , étoit  un  nom  qui  fc  mettou  devant  le  nom 
de  famille  * il  revient  à notre  nom  propre , qui  fert  à 
diftingucr  les  fferes  d'une  même  famille , quand  nous 
les  appelions  Pierre,  Jean  , Louis. 

Le  prcKctn  ne  fut  introduit  chez  les  Romains  que  long- 
tenu  après  le  nom  de  famille  qu’ils  avoient  coutume 
d’impoter  aux  enfans  le  neuvième  jour  après  leur  naifian- 
ce  pour  les  garçons  -,  & le  huitième  pour  les  tilles  -,  on 
les  reconnoiflbit  pour  légitimes  par  cette  cérémonie  j mais 
on  ne  leur  donnait  le  prénom , que  lorfqu’ils  prenoient 
la  robe  virile,  c’eft-à-dirc,  environ  à 1 âge  de  dix-lèpt 
ans.  Le  prénom  du  perc  fe  donnoit  ordinairement  au  fils 
aîné , & celui  du  grand-pere  & des  ancêtres  au  fécond 
fils , & aux  autres  luivant. 

Il  faut  encore  remarquer  , qu'il  n’y  avoir  que  les  gens 
d’une  condition  libre  qui  euffenc  un  prénom , ou , com- 
me l’on  dit  , un  nom  avant  k-  nom  propre , tel  que 
Marcus,  Quintus,  Publius;  c'eft  pour  cette  raifon  que 
les  efclavcs  une  fois  affranchis  & gratifies  des  faveurs 
6c  la  fortune , ne  manquoiem  pas  de  prendre  ces  pré- 
noms , 8e  d’ctre  enchantés  qu’on  les  diilinjuàt  par  ces 
prénom.  Perle  dit  : 

Mémento  turbinis  txit 
Marcus  Varna. 

,,  de  Dama  qu’il  ctoit , il  devint  aufli-tôt  Marcus  Da- 
„ ma,,.  Ces  prénoms  Marcus,  Quintus,  Publius,  (fft . 
étoient  pour  ces  gens-là,  ce  que  le  monfeigtuur  eft  au- 
jourd'hui pour  un  évêque.  Cicéron  nous  apprend  que 
les  prénoms  avoient  une  force  de  dignité , parce  qu’on  ne 
les  donnoit  qu’aux  hommes  & aux  femmes  d'une  certaine 
naiflance.  (D.  J.) 

PRENOTION , f.  f.  (Gram.  fc?  Métaphj ff.)  notion 
anticipée  des  choies.  En  ce  kns  les  prénoü.ns  font  des 
chimères.  Si  l’on  entend  par  ce  mot  des  connu; dances 
fupcrficiciles , qu’on  prend  au  premier  coup  d’ccil,  qu* 
on  étend  & approfondit  par  l’expérience  & par  l’étude , 
c'eft  la  marche  de  l’efprit  humain,  & nous  commençons 
tous  par  la  prénotion  pour  arriver  à la  Icicncc. 

PUENSLOW,  (Gêeg.  mod.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Marche  de  Brandebourg , au  canton  d’Ukcr- 
marck , dont  elle  eft  le  chef-lieu,  fur  le  lac  Ukcrzée,  à 

18  lieues  au  nord  de  Berlin.  [D.  J.) 

PREOCCUPATION  , f.  i.(Mâapbrfiq.)  la  préoccupa- 
tion , klun  le  pere  Maltebranchc  , ote  à i'cfprit  qui  en 
eft  rempli  , ce  qu’on  appelle  le  fens  commun.  Un  efprit 
préoccupé  ne  peut  plus  juger  fainemenc  de  tout  ce 
qui  a quelque  rapport  au  lujct  de  fa  préoccupation  * il 
en  infecte  tout  ce  qu'il  punir . Il  ne  peut  même  guère 
s’appliquer  à des  fujets  entièrement  éloignes  de  ceux  dont 
il  ait  préoccupé.  Amfi , un  homme  er.vecé,  par  exemple , 
d'AMlote  ne  peut  goûter  qu’Ariftote  : il  veut  juger  de 
tout  par  rapport  à Arirtotc  : ce  qui  eft  contraire  à ce 
philolophe  lui  paroit  faux:  il  aura  toujours  quelque  paf- 
fage  d’Ariftote  à la  bouche  : il  le  citera  en  toutes  iortes 
d’occifion* , & pour  toutes  fortes  de  fujets-,  pour  prou- 
ver des  choies  obtures , & que  perfonne  ne  conçoit , 
pour  prouver  auffi  des  choies  très-evidentes , & dcfquel- 
îes  des  enf  in*  meme  ne  pourraient  pas  douter  -,  parce 
qu’Ariftotc  lui  eft  ce  que  la  raifon  & l’évidence  font  aux 
autres. 

La  préoccupation  fc  rencontre  dans  les  commentateurs, 
parce  que  ceux  qui  entreprennent  ce  travail , qui  lcinble 
de  loi  peu  digne  d’un  homme  dYfprit,  s’imaginent  que 
leurs  auteurs  méritent  l'admiration  de  tous  les  hommes. 
Ils  le  rcgaidcnt  aufli  comme  ne  faiLnc  avec  eux  qu’une 
même  perfunne  -,  U dans  cette  vue  l’amour-propre  joue 


admirablement  bien  fon  jeu.  Us-  donnent  adroitement  des 
louanges  avec  prafulion  à leurs  auteurs  ; ils  les  environ- 
nent de  clartés  & de  lumière*  ils  les  comblent  de  gloire, 
fâchant  bien  que  cutre  gloire  rejaillira  fur  eux-mrmes. 
Cette  idée  de  grandeur  n’éleve  pas  feulement  Ariftote  ou 
Platon  dan*  I’cfprit  de  beaucoup  de  gens , elle  imprime 
suffi  du  refpett  pour  tous  ceux  qui  les  ont  commentés, 
& tel  n’auroit  pas  fait  l’apotheofe  de  fon  auteur , s’il  ne 
«’ctoit  imaginé  comme  enveloppé  dans  la  même  gloire. 

Les  invt  tueurs  de  nouveaux  fyftvmcs  font  fur-tout  ex- 
trêmement lujets  à la  préoccupation.  Loriiqu’ils  ont  une 
fois  imaginé  un  fyftêmc  qui  a quelque  vraifemblance , 
on  ne  peut  plus  les  en  détromper.  Leur  efprit  le  remplit 
tellement  des  choies  qui  peuvent  firvir  en  quelque  ma- 
nière à le  confirmer,  qu'il  n’y  a plus  de  place  pour  le* 
ob celions  qui  lui  font  oppofccs.  Ils  ne  peuvent  diftraire 
kur  vue  de  l’image  de  vérité  que  portent  leurs  opinion* 
vraifemblabies,  pour  la  porter  lut  d’autres  faces  de  leurs 
fcneimens,  IcfquuUcs  leur  en  découvriroient  la  fauficté. 

La  préoccupation  fe  deeele  d’une  manière  bien  imfibk 
dans  les  periunnes,  à qui  il  fuftit  qu’une  opinion  lo:t  po- 
pulaire pour  qu'ils  la  rejettent.  Les  opinions  ftngulicres 
ont  feules  le  pr  vikge  de  captiver  leurs  elprits , ioit  que 
l’amour  de  la  nouveauté  ait . our  eux  des  appas  inv  nci- 
bks,  fine  que  leur  cfpr.t,  <iVl  leurs  éclaire,  air  été  la 
dupe  de  kur  coeur  corrompu,  fuit  que  l’irréiigion  Ioit 
l’unique  moytn  qu’ils  a:ent  de  percer  la  foule,  de  fcdi- 
ftinguer , 8c  de  tort T de  l'obscurité,  à laquelle  le  fort 
jaloux  fcmble  ks  avoir  condamnés.  Ce  que  la  nature 
leur  refufe  en  calent , l’orgueil  le  leur  rend  en  impiété.  Ils 
méritent  qu’on  les  méprife  allez  puur  leur  la*flèr  cette 
cltime  fletr  {Tante , qu’ils  ambitionnent  comme  leur  plus 
beau  titre,  d’hommes  finguliers. 

Il  y a encore  des  gens  qui  fc  préoccupent  d’une  ma- 
nière à n’en  revenir  jamais.  Ce  lbni  par  exemple  des 
perfonnes  qui  ont  lu  beaucoup  de  livres  anciens  & nou- 
veaux , où  ils  n’ont  point  trouve  la  vérité.  Ils  ont  eu 
plufieurs  belles  penfées , qu’ils  ont  trouvées  faufles,  bri- 
que leur  ardeur  ralentie  kur  a permis  de  les  examiner  avec 
une  attention  plus  exaéie  & plus  ferieufe.  De- là  ils  con- 
cluent que  tous  les  hommes  leur  rcfiemblcnt,  te  que,  ft 
ceux  qui  croient  avoir  découvert  quelques  vérités,  y fai- 
loient  une  réflexion  plus  ferieufe,  ils  k détromperaient 
suffi  bien  qu'eux.  Cela  leur  fufnt  pour  les  condamner  fans 
entrer  dans  un  examen  plus  particulier , parce  que  s’il* 
ne  les  condamnoient  pas , ce  ferait  en  quelque  maniéré 
tomber  d’accord  qu’ils  ont  plus  d’efprii  qu'eux  * & cela 
ne  leur  paraît  pas  vrailcmblable. 

Je  ne  puis  m’cmpcchcr  de  citer  ici  un  trait  admirable 
de  la  comédie  du  Tartuffe , où  le  divin  Molière  peint  la 
préoccupation  ü'Orgon  Contre  tous  les  gens  de  bien  , parce 
qu'il  avoic  etc  dupé  par  les  grimaces  piculcs  d’un  franc 
hypocrite,  avec  la  réponfc  fetifee  que  lui  fait  fon  frere 
pour  l’en  guérir. 

Orgon. 

Cen  eft  fait , je  renonce  à tous  Us  gens  de  bien. 

J'en  aurai  dejormais  une  horreur  effroyable. 

Et  m'en  vais  devenir  pour  eux , pire  qu'un  diable. 

Cléanrc. 

Ué  lien,  ne  voilà  pas  des  vos  emportemens  f 
p eus  ne  gardez  en  rien  Us  doux  tempérament. 

Dans  Ut  droite  raifon  , jamais  n'entre  la  vôtre , 

Et  toujours,  à' un  excès,  vous  veus  jetiez  dans  l'autre, 
y otu  voyez  votre  erreur , itf  vous  avtz  connu 
Sue  par  un  zete  feint  vous  étiez  prévenu  : 

Mais  pour  vous  corriger , quelle  raifon  demande 
£>ue  veus  alitez  pajfer  dans  une  erreur  plus  grande , 
Et  qu'evee  que  U ccntr  d’un  perfide  vaurien 
P eus  confondiez  Us  cours  de  tous  Us  gens  de  bien  7 
E*uci  ! parce  qu’un  fripon  vous  dupe  avec  audace. 

Sous  U pompeux  éclat  <T une  aufitre  grimace , 

Pr ous  voulez  que  partout  on  joit  fait  comme  lui , 

Et  qu’aucun  vrai  dévot  ne  fe  trouve  aujourd'hui  ? 
Juujjcz  aux  libertins  ces  foi  tes  conféquetuts , 

D.  mêlez  Ut  vertu  d’avec  fies  apparences  ; 

Ne  bazardez  jamais  votre  ejhme  trop  lit , 
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Et  fiytz , peur  ctla , dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous  , s'il  fe  peut , f honorer  l'impcjlure  , 
Mais  au  vrai  zelt  auffi  n'allez  pas  faire  injure  ; 

Et  s'il  vau  faut  tomber  dans  une  extrémité , 

Ptdez  plutôt  enter  de  cet  autre  tété. 

PREOLIÉK  , 1’.  ni.  terme  des  jlatuts  -,  c’dl  ainfi  que 
font  nommés  dans  leurs  llatuts  & lettres  patentes , les 
maîtres  Jardiniers  de  U ville,  faux  bourgs  & banlieue 
de  Paris.  ( D.  J-  ) 

PREl’ARATE , en  Anatomie , nom  d’une  çrofTe  vri- 
lle qui  cft  quelquefois  fort  lènfible  à la  partie  iupérieurc 
du  nez , 6t  qui  s’étend  fur  le  front. 

PREPARATION  , f.  f.  cfl  dans  les  Mathématiques , 
la  partie  préliminaire  d'une  dcmonllration. 

Lorfqu’on  veut  démontrer  une  propofition  de  géomé- 
trie, U préparation  confiée  à tirer  certaines  lignes  dans 
la  figure  : fi  on  veut  démontrer  une  propofition  d’arith- 
métique , la  préparation  confiftc  en  quelques  calculs  que 
l’on  fait  pour  arriver  plus  aiiément  à la  dcmonllration.  (E) 

Préparation  anatomique  , ( Anatom. } on  appelle 
préparation  anatomique , une  préparation  faite  par  art  des 
diverfes  parties  des  animaux,  fie  lur-tout  de  l’homme, 
pour  les  tonferver  & en  expofer  la  Rruélure. 

Comme  il  n’eft  pas  poffible  de  1a  découvrir  par  le 
fcul  fecours  de  la  diflettion,  quelque  ad  relié  qu’on  y 
apporte,  pluiieurs  anatomillcs , & M.  Monro  en  parti- 
culicr,  ont  cherché  la  meilleure  méthode  d’y  parvenir 
autrement  : voici  l’extrait  du  mémoire  de  l’habile  profef- 
feur  d’Edimbourg. 

La  principale  préparation  que  demandent  les  os , cil  de 
les  blanchir  •,  Pauli i & Ly férus  nous  en  ont  indiqué  la 
manière  dans  un  allez  grand  détail , & nous  onc  appris 
auffi  à dre  fier  les  fqucletcs  des  adultes. 

Une  bonne  méthode  pour  blanchir  les  os  des  jeunes 
fujets,  cil  de  les  lasflér  macérer  long-tcms  dans  l’eau 
froide , & de  changer  fouvent  l’eau  -,  il  faut  à chaque  fois 
qu’on  la  renouvelle,  laiflér  les  os  cxpoles  quelques  tems 
au  foleil , afin  qu’ils  y fcchent  un  jxru.  S’ils  relient  trop 
long-tcms  dans  l’eau  , les  parties  les  plus  fpongieufes  de 
ceux  des  adultes  fe  difibu  -Iront , & ceux  des  jeunes  fujets 
perdront  routes  leurs  épiphyfcs;  fi  on  les  fait  lécher-, 
avant  que  le  lang  qui  cft  contenu  dans  leurs  v ai  fléaux 
foit  dillôus , ils  ne  deviendront  jamais  blancs. 

La  moelle  étant  moins  huilcufe  dans  les  jeunes  fujets , 
que  dans  les  adultes , leurs  os  en  général  deviennent  plus 
blancs , & ne  jaunifient  pas  fitôc  étant  gardés.  Dans  les  os 
des  fœtus , on  ne  doit  pas  enlever  le  période  aux  en- 
droits où  le  trouvent  les  epiphyfes,  autrement,  il  cil 
pcdqu’tmpofliblc  de  conlervcr  ccs  pièces  rapportées.  La 
méthode  de  briller  fit  d’expofer  pendant  loni  tems  à l’air 
les  os  des  adultes  pour  en  découvrir  le  tiflu , cil  fi  gé- 
néralement connue , qu’il  n’ril  pas  ncccflàirc  d’en  faire 
mention. 

On  rend  les  cartilages  tranfparcns  par  le  même  moyen 
dont  on  fe  l'ert  pour  blanchir  les  os.  Il  faut  enfuite , fi 
l’on  veut  les  garder  fcc  s , leur  donner  la  forme  fie  la 
ficoation  qu’ils  ont  naturellement,  6c  leur  conferver  l’une 
& l’autre  par  le  moyen  des  fils , des  poids , tics  épingles , 
& de  telle  autre  manière  qui  paraîtra  plus  propre  à 
ce  deflein. 

Pour  montrer  les  extrémités  des  vaî fléaux  injeéles 
dons  Peau  commune  , on  mettra  le  cerveau , les  pou- 
mons , le  foie , la  rate , ou  quclqu’autrc  partie  que  ce 
foie , dont  le  tiflu  ell  délicat  Sr  qu’on  a injectée  ; on  les 
la:flèra  dans  l’eau  julqu’j  ce  que  la  membrane  qui  lcrt 
d’cnvclonpe  foit  fou  levée  par  l’eau  introduite  dans  le 
tiflu  cellulaire,  qui  l’attaciie  aux  parties  qui  l’ont  au- 
deflous.  On  féparera  alors  la  membrane , 6r  l'on  remet- 
tra encore  h partie  dans  l’eau  , jufqu’â  ce  que  les  fibres 
qui  lient  les  petits  vaiflèaux  l'oient  di  flou  tes;  c’eft  cequ’ 
*n  connaîtra , en  agitant  de  tems  à autre  dans  l’eau  la 
partie  préparée,  dont  il  fe  détachera  des  parcelles  cor- 
rompues, & on  verra  les  vaiflèaux  diftinéls  6c  flottans 
dans  l’eau. 

On  ôtera  pour  lors  la  partie  ainfi  préparée  de  l’eau , 
ic  Payant  doucement  pru-flee  pour  en  exprimer  ce  qu’il 
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y refie  d'humidité,  on  la  lavera  dans  un  peu  de  la  li- 
queur dans  laquelle  on  fe  propofe  de  la  conlervcr  pour 
la  mettre  tout  de  fuite  dans  un  vaifleau  plein  de  la  nkrr.e 
liqueur , ou  on  la  fufpendra  par  le  moyen  d’un  fil , afin 
que  la  partie  s’étende  âc  que  les  petits  vaiflèaux  fe  lcpa- 
rent  les  uns  des  autres. 

Il  n’dt  gucre  pofliblc  de  divifer  les  nerfs  en  leurs  pe- 
tits filamens , lorl'qu’ils  ont  une  fois  reçu  de  la  dure- 
mcrc , leur  plus  forte  enveloppe;  mais  on  les  lepare  faci- 
lement lorfqu’on  les  prend  au-dcfTusj  ceux  qui  forment  la 
queue  du  cheval  font  plus  propres  pour  cette  préparation , 
parce  qu’ils  font  longs,  &r  que  leurs  fibres  ne  liant  unies 
que  par  une  membrane  très-mince  & foiblc.  L’un  de  ces 
cordons  étant  coupé  au  ibrtir  de  la  moelle  de  l’épine, 
Ôc  avant  qu’il  ait  reçu  une  enveloppe  de  la  dure-rnere , 
on  liera  une  de  fes  extrémités  avec  un  fil , & on  le  fufpen- 
dra dans  un  vaifleau  plein  d’eau , où  après  l'avoir  laifle 
macérer  quelque  tems,  on  le  retirera  vers  le  bord  du 
vaifleau  , & tenant  le  fil  d’une  main , on  aura  une  ai  - 
guille amanchée  de  l’autre , avec  laquelle  on  fera  douce- 
ment une  légère  egratignure  tout  le  long  du  nerf. 

On  continuera  cette  opération  jufqu’à  ce  qu’en  agitant 
le  nerf  dans  l'eau,  il  paroiflè  comme  une  fine  toile  tiflue 
de  fibres  fort  petites,  6c  on  le  mettra  alors  dans  une  li- 
queur pour  le  conferver.  Lorfqu’on  a ainfi  préparé  qocl- 
ques-uns  des  nerfs  de  la  queue  du  cheval,  reflet  en  ell 
lort  beau , parce  que  prclquc  tous  les  filets  du  nerf  pa- 
roiflent  accompagnés  de  leur  vaifitau  fanguin  injeélé. 

Quand  c’ell  quelque  membrane  fine,  telle  que  la  plè- 
vre ou  le  péritoine , qu’on  veut  conlervcr  Icule  pour  en 
démontrer  les  artères  par  le  moyen  de  l'injeétion  ; il  faut 
en  les  dilTëquant,  confcrver  le  plus  qu’on  pourra  du  tiflu 
cellulaire  qui  les  attache  aux  parties  contiguës , lans  per- 
dre la  tranlparence  de  la  membrane-,  car  iorfquc  ce  tiflu 
cellulaire  clt  entièrement  féparc,  on  ne  peut  voir  que  quel- 
ques ramifications  des  vaiflèaux. 

Ruyfch  décrit  la  manière  de  lé  parer  de  la  peau , l’cpi- 
derme  6c  le  corps  muqueux  ou  réticulaire  ; il  veut  qu’on 
étende  fur  une  planche  ccs  tégumens  communs  bien  dé- 
pouillés du  corps  graiflèux , & qu’on  mette  l’épiderme 
cn-dchors  ; qu’on  plonge  enfuire  k tout  dans  l’eau  bouil- 
lante, laquelle  détache  la  cuticule  6c  le  corps  muqueux 
de  la  peau , de  telle  maniéré  qu’on  peut  les  en  fcparer 
facilement  par  le  moyen  d’un  icalpel  émoufle  , ou  avec 
le  manche  mince  d’ivoire  d’un  pareil  intlru.nem  -.enfuite 
avec  le  même  tnllrumcnt,  on  leporc  le  corps  réticulaire 
d’avec  l'épiderme,  fie  on  laifle  ccs  deux  parties  attachées 
enfcmble  6c  avec  la  peau  en  quelques  endroits. 

L’épiderme  entier  de  la  main  ou  du  pie  avec  les  on- 
gles, appelle  des  Anatomiftcs,  ehiroleeha  ou  pcdotedxt  9 
s’enleve  fans  beaucoup  île  peine,  lorfauc  la  cuticule  s'dl 
détachée  par  le  moyen  de  la  putréfaélion , d’avec  les  par- 
ties qui  lont  au-deflous , ce  qui  arrive  lorlqu’on  garde 
long-tons  un  fujet.  Cette  méthode  réuflic  mieux  que  celle 
de  Peau  bouillante , par  le  moyen  de  laquelle  on  entre- 
prend de  détacher  l’epiderme  de  la  peau , & qui  l’atten- 
drit beaucoup. 

On  ne  peut  conlervcr  la  membrane  cellulaire  dillcndue 
par  le  moyen  de  l'air,  ou  foufllée,  que  loriqu’il  n’y  a 
point  ou  prcfquc  point  de  graillé.  Une  des  parties  k* 
plus  propres  pour  cette  préparation  eft  le  ferotum  , ou  ce 
que  l’on  appelle  communément  le  mufle  Jartcs  -,  en  y 
introduifant  de  l'air,  il  peut  être  clungé  en  une  fine 
membrane  cellulaire. 

Pour  confcrver  la  durc-mcrc  & tous  fes  pmlongcmen» 
dans  leur  fituation  naturelle,  il  faut  feier  le  crâne  perpen- 
diculairement , depuis  la  racine  du  nez  jufqu’au  milieu 
de  l’os  occipital , à un  demi -pouce  de  dillance  de  la  fu- 
ture fagitulc  ; & le  feier  enfuite  horrtontalemcnt  d’un 
côté  pour  enlever  ccttc  portion  du  crâne  comprife  entre 
ccs  deux  incifions.  Cela  fait , on  coupe  en  T la  portion 
de  la  durc-mcre  qui  cft  à découvert , 6c  on  enlcve  le  cer- 
veau & le  cervelet  pour  conferver  enfuite  la  tête  dans 
une  liqueur  convenable , ou  bien  on  nettoie  les  os  & on 
les  iaiiîè  i l’air  pour  les  faire  fcchcr,  obfervant  de  tenir 
les  parties  incitées  étendues,  par  le  moyen  d'cpinglcs, 
de  petits  crochets  ou  de  fils. 
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Si  l’on  a defièin  de  faire  ainfi  deflecher  la  tête  du  foe- 
tus ou  d’un  jeune  fujet,  il  faut  avoir  la  précaution  par 
le  moyen  de  pluficurs  petits  bâtons  d’une  longueur  con- 
venable, de  tenir  diftendues  les  membranes  ligamentcufes 
& qui  le  trouvent  entre  ks  os,  5c  placer  ces  bâtons  de 
maniéré  , qu  étant  mis  dans  la  cavité  du  crâne,  ils  foicnc 
appuyés  fur  les  os,&  qu’ils  les  pouffent  en -dehors. 

I jc  cerveau  ne  demande  aucune  préparation , fi  ce  n’eft, 
lorsqu’on  veut  en  démontrer  les  petits  vai  fléaux , ou  lorf- 
qu’on  veut  lui  donner  une  confilrancc  plus  lôlide. 

Pour  bien  préparer  & confirver  l’œil,  de  manière  qit’ 
on  puiffe  en  démontrer  les  tuniques , les  humeurs , & les 
V ai  fléaux  -,  il  faut  auparavant  coaguler  Jes  humeurs  cry- 
flalinc  5c  vitrée,  en  plongeant  pendant  quelque  tons  cct 
organe  dans  une  liqueur  propre  à cet  effet.  Après  cette 
préparation , elles  feront  plus  en  état  de  fupporcer  la  ma- 
cération dans  l’eau , pour  féparer  par  ce  moyen  la  cho- 
roïde & la  lame  ruyïchienne. 

Les  glandes  ltbacées  &t  les  conduits  excréteurs  des 
paupières,  parodient  beaucoup  plus  fcnfiblemcnt  après 
une  injcûiun  lubtile  des  artères , 5c  après  la  coagulation 
de  leurs  liqueurs,  que  dans  le  fujet  frais. 

Le  docteur  Frcw  a remarqué  que  la  membrane  qui 
rtvét  le  conduit  auditif  externe , laquelle  cfl  une  conti- 
nuation de  l’épiderme  de  l'oreille , 5c  qui  forme  la  tu- 
nique  externe  de  la  membrane  du  tympan , peut  être  lé- 
parcc  entière  dans  Us  adultes,  en  faifanc  macérer  l'oreille 
dans  l’eau , au  [fi- bien  qu’on  la  fépare  dans  le  fœtus  ou 
dans  les  enfans  -,  & en  effet , la  membrane  du  tympan  ne 
paroit  autre  chofe  que  cette  épidrrme  de  l’oreille,  unie 
par  un  tiffu  celUiVairc  fort  mince  1 la  membrane  qui  re- 
vêt le  tympan,  5c  dans  Pcntre-deux  desquelles  il  rampe, 
comme  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps , de  groflè» 
branches  de  vuiffeaux. 

La  cuticule  qui  revêt  les  houppes  nerveufes  ou  papil- 
les des  lèvres , fie  que  Ruyfch  appelle  epitbtihn , peut  s’en- 
lever par  la  macération  dans  l'eau,  5c  alors  la  lurlace  dis 
lèvres  paroit  mieux,  lorfqu’on  les  met  dans  un  vaillèau 
de  verre  avec  la  liqueur  propre  à les  cou  ter  ver, 

La  fubftancc  villcufc  de  la  langue  petit  être  rendue 
fans  peine  entièrement  rouge,  en  injectant  les  ancres , ôt 
on  peut  en  leparer  la  membrane  dont  elle  efl  revêtue , 
5c  qui  répond  à la  cuticule,  cala  trempant  dans  l’eau. 
X.oriqu’on  compare  les  tcvrc3,la  langue,  Picfophagc , 
Ptftomac , & les  intdlins  enrr’cux , la  ftiuélurc  de  tou- 
tes ces  parties  paroit  entièrement  fcmblable,  étant  toutes 
revêtues  de  celte  cfpccc  de  cuticule , qui  eft  attachée  à 
la  partie  charnue  par  le  moyen  d'un  tiffu  cellulaire,  dans 
lequel  le  trouvent  logés  tin  grand  nombre  de  nerfs , de 
vaiffeaux  & de  glandes.  Cette  tunique  cellulaire  paroit 
fous  U forme  de  rkles  ou  de  valvules  dans  les  endroits  où 
elle  le  trouve  cpaifie  5c  lâchement  attachée , ou  bien  clic 
fe  montre  comme  une  fine  membrane  dans  ceux  où  clic 
eft  mince  fie  tendue. 

II  n’y  a point  d’organes  dans  tout  le  corps , dont  il  foit 
plus  difficile  de  donner  une  idée  bien  nette  aux.ctudiam 
en  Anatomie , que  des  organes  de  la  déglutition.  Dans 
les  fujets  frais , il  n’eft  pas  pofiibJc  de  les  leur  faire  tous 
voir  à la  fois  en  fituation.  Dans  1er.  préparations  humides , 
il  n’eft  guère  plus  pofiïble  de  les  placer  de  la  manière 
qu’il  convient  pour  leur  en  faire  prendre  une  notion 
exaétc.  Ce  qui  réuffic  le  mieux , eft  de  démontrer  d’abord 
Jes  parties  les  plus  frappantes  fur  une  préparation  fiche, 
laquelle  demande  beaucoup  de  patience  pour  être  bien 
faite. 

Si  l’on  fe  propofe  de  garder  les  vifeeres  fecs , il  faut 
les  préparer  d’une  manière  particulière  pour  en  confer- 
ver  la  forme,  & pour  en  faire  voir  ia  ftruélurc  du  côté 
de  U iurface  interne.  Il  faut  pour  cela  les  remplir  de  quel- 
que matière  convenable.  Les  propriétés  que  doit  avoir 
cette  matière,  font  de  pouvoir  rtfifter  à la  contraction 
des  fibres  de  ces  vifeeres,  d’en  remplir  également  les 
cavités,  & de  les  laiffer  nets  lorfqu’on  voudra  l’ôter. 
C’eût  pourquoi  le  coton , la  laine , le  fable , & autres  ma- 
tières Icmblables  ne  conviennent  pas  \ tout  ce  qui  peut 
fervir  en  pareil  cas , c’cll  le  vif-argent  & la  cire  fondue. 
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Il  ne  faut  fe  fervir  de  la  cire  que  quand  on  a feule- 
ment  le  deflein  de  voir  la  furfacc  externe , auquel  cas 
on  peut  en  pouffer  dans  h cavité  des  vifeeres , mais  dans 
tous  les  autres  cas,  il  faut  fe  fervir  de  l’air  ou  du  vif- 
argent. 

Lorfquc  l’air  pourra  fuflîre,  il  fera  préférable  au  .vif- 
argent,  parce  qu’il  diftend  d’une  manière  uniforme,  au 
lieu  que  ce  dernier  pcfe  davantage  fur  les  parties  infé- 
rieures. L’air  deffcche  les  vifeeres  en  une  vingtième  par- 
tie du  term  qu’il  faut  au  vif-argent  pour  cela  ; & il  n’y 
laiflè  ni  couleur , ni  rien  autre , ce  que  fait  temours  ce 
fluide  métallique.  Il  eft  vrai  auffi  que  l'air  ne  dillertd  pas 
fufiïfamment  certaines  parties,  qu'il  cil  impoflible  de  le 
retenir,  Sc  qu’il  y a telles  parues  au  travers  del'quclles 
il  s'échappe  , 5c  qu’il  laiffc  affaiffer  à mefure  qu’elles  k 
frehent:  le  vif-argent  n'eft  pas  fujet  aux  memes  incon- 
veniens. 

Il  cfl  évident  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  l’air 
eft  ncceflaire,  ou  qu’il  eft  de  beaucoup  préférable  au 
vif-argent  pour  faire  des  préparations  fcches  de  l’œl'ôpha- 
ge,  de  l’cftoinac , des  inttlbns  , de  la  véficuk  du  fiel 
avec  les  conduits  biliaires,  5c  de  la  veflie  avec  les  uretè- 
res -,  d’un  autre  côté , il  cil  également  viiibte  que  le  pé- 
ricarde 5c  •l'uié ru  s ne  *j)cuvcRt  confcrvcr  leur  forme  na- 
turelle que  par  le  moyen  du  vif-argent.  Ce  fluide  eft  en- 
core préférable  lorlqu’il  faut  deflecher  & diftendre  le 
cœur  & les  vaiftèaux  fanguins,  & le  bafünet  du  rein 
avec  Pu reterc,  parce  que  toutes  ces  parties  ont  de  peti- 
tes ouvertures  par  lesquelles  s'échappe  l’air , qui  ne  faw 
roit  d’ailleurs  réfilkr  à la  forte  contraélion  de  leurs  libres. 

Les  corps  caverneux  de  la  verge  & les  vcficulcs  fé- 
minalcs,  retiennent  également  l’air  & le  vif-argent  -,  mais 
ce  dernier  lailfe  dans  les  corps  caverneux  quelque  chofe 
de  iuifant  qui  empêche  qu’on  ne  puiffe  voir  à fouhaie 
leur  flruéturc  interne  5c  leurs  vailleaux. 

On  a aufli  quelque  difficulté  à l’introduire  dan*  les 
véliculcs  feminaks , parce  qu’on  ne  finirait  l’injecter  par 
les  ouvertures  qui  fe  trouvent  dans  le  canal  de  l'urcirc, 
au  véru-monunum  j £c  lorfqu’on  le  poufl’e  par  l’un  des 
vaiftèaux  déferais , l’humidité  de  ce  conduit  étroit  eft 
propre  à Parrércr  dans  Ion  paffa^e.  D’ailleurs , ûippofé 
qu’on  vienne  à bout  de  l' introduire  dans  ce  vaiflëau , il 
forcera  par  fon  poids  l’ouverture  d’un  petit  conduit  com- 
mun au  vaifleau  déférent  5c  à la  véficulc  féminale , ap- 
pelle (otultiii  ijaoulaleur , de  forte  qu’il  ne  pafièra  pas 
dans  la  vcficule  féminale  qu’il  u’aic  atiparvant  rempli  la 
cavirc"  de  l’urctre.  Au  lieu  que  la  contraélion  naturelle 
de  l’extrémitc  du  conduit  éjacuiateur  s’oppolc  à la  tor- 
tie  de  l’air  lorfqu’on  fouille  tout  doucement , de  manière 
qu’il  nafle  alors  plus  librement  dans  le  tiffu  cellulaire  de 
la  véficulc  féminale.  Il  réfulte  de  toutes  ces  raifons  que 
lorfqu'on  veut  préparer  les  corps  caverneux  &c  les  vcft- 
cuîes  fcminales , l’air  cfl  préférable  au  vif-argent. 

On  rencontre  rarement  des  fujets  dont  les  poumons 
& la  rate  retiennent  Pair , & ce  fluide  s’écliappe  ordi- 
nairement lorfqu’on  l'introduit  dans  le  tiffu  fpungieux 
du  gland  ; c’ell  pourquoi  on  cil  oblige  pour  l'ordinaire 
de  fe  fervir  du  vif-argent  pour  la  préparation  de  ces  par- 
ties. Ce  fluide  cependant  les  gâte  ordinairement,  mais 
fur-tout  les  poumons  & le  gland , dont  les  cellules  font 
plus  petites  que  celles  de  la  rate. 

Quand  on  cil  déterminé  par  les  réglés  précédentes  fur 
le  choix  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  fluides,  il 
faut  exprimer  tour  le  fang  de  la  partie  qu’on  fe  propofe 
de  prépara-,  5c  enfuite  en  lier  toutes  les  ouvertures, 
excepte  celle  par  laquelle  on  doit  introduire  le  fluide 
néceiîaire  pour  la  diftendre  ; fi  on  en  décou vtc  quelqu’ 
une  par  laquelle  Pair  ou  le  vif-argent  s’écliappe  dans  le 
tems  qu’on  pouffe  l’un  ou  Pautre  dans  la  partie,  on  y 
fait  une  ligature. 

Il  faut  toujours  fe  fervir  d’un  tuyau  lorfqu’on  veut 
pouffer  de  Pa:r  dans  quelque  partie.  Le  meilleur  à cet 
ufage , eft  celui  à la  petite  extrémité  duquel  il  y a une 
coche  ou  cr.taillurc , 5c  un  robinet  un  peu  au-ddîus.  Il 
faut  introduire  le  petit  bout  du  tuyau  dans  un  conduit 
propre  à le  recevoir,  5c  lier  ce  conduit  fur  k tuyau 
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avec  un  fil  ciré  qui  doit  entrer  dam  Pcntaillure.  Des  mais  il  y en  a beaucoup  d'autres  oti  il  cf%  néceffairc  que 
qu’on  s'appelait  que  le  viicerc  cft  fuffiüunment  diflca-  les  préparai ions  anatomiques  ibient  flexibles,  & plus  ap- 
Ju  , o»  tourne  le  robinet  pour  empêcher  que  l’air  n’en  proehantes  de  l’état  naturel  que  ne  le  font  ces  prcmic- 
forte  ; s’il  vient  à s’en  échapper  quelque  peu,  on  y res.  La  difficulté  a été  jufqu’i  prêtent  de  trouver  une 

foppléc  facilement  en  toufftam  dans  le  tuyau  oui  doit  liqueur  qui  puifle  les  conformer  dans  cet  état  appro- 
che fou  tenu  par  quelque  cordc,  afin  d’empêcher  qu*  chant  du  naturel. 

il  ne  preflè  ou  ne  tiraille  La  partie  préparée  dans  le  Les  liqueurs  aqueufes  n’empcchent  pas  la  pourriture, 
crins  qu’elle  lèche.  & elles  diffolvcnt  les  parties  ks  plus  dures  du  corps.  Les 

Lortqu’on  fc  fcrt  du  mercure,  il  faut  que  l’ouvrrtu-  liqueurs  acides  préviennent  la  corruption,  mais  elles  rc- 
ic  par  laquelle  on  ^introduit  foie  plus  élevée  qu’aucune  du  lient  les  parties  en  mucilage.  Les  clprits  arikns  ksra- 
autic  partie  «k  1»  préparation  \ & Unique  cette  ou  vertu-  cornilfcnt,  en  changent  la  couleur , 6e  detru  lient  la  cou- 
re cft  petite,  il  faut  y ajufter  un  petit  tuyau  ou  un  en-  leur  rouge  des  vaiflèaux  injectés.  L’cfprit  de  terébenthi- 
tonnoir  de  verre.  Ce  tuyau  doit  être  long  dans  le  cas  où  ne , outre  qu'il  a les  mêmes  inconvéniens  des  liqueurs 
l’on  ne  l'aurait  avoir  une  colonne  de  merc-  rc  aficz  haute  (piritucufcs  , a encore  edui  de  devenir  épais  & vifqucux. 
pour  que  k pokis  le  h&  pénétrer  j tique  dans  les  plus  Mais , i'ans  nous  arrêter  plus  long-tems  fur  les  défauts 
petits  vailfcaux , fi  1*  partie  prrpsrée  1c  permet  ; il  ta  ut  des  liqueurs  qu’on  peut  employer , il  fcmble  que  lameil- 

lier  fortement  k canal  par  lequel  on  a introduit  le  vif  leure  cil  un  dprit  ardent  rcûific,  n’importe  qu’il  foit  ci- 

argent  ; ou  autrement , avant  que  d'y  en  vertrr  une  goût-  ré  du  vin  ou  dès  grains  > lequel  rit  toujours  limpide , qui 
te , il  faut  que  l’ouverture  par  laquelle  en  le  fera  entre»  n’a  aucune  couleur  jaune,  & auquel  on  ajoute  une  pcci- 
toit  affûtée , de  manière  qu'elle  le  trouve  toujours  en  te  quantité  d’acide  minéral , tel  qu’eft  celui  du  vitriol  ou 
Itaut  pendant  tout  le  r«ns  que  la  préparai  isa  ftra  à k'chcr.  du  nitre.  L’une  & l'ancre  de  ces  liqueurs  réftlle  à U 
Les  règles  qu'on  vient  de  donner  ierv  font  pour  pré-  pourriture,  & les  défauts  qu'elles  ont  Jeparcment,  lé 
Mitr  la  piûpart  des  vilceres  ; mats  les  poumons  6c  la  ra-  trouvent  corrigés  par  leur  mélange, 
c dont  les  marbrants  retiennent  difficilement  le  vif-ar-  Lorique  ces  deux  liquides  font mêlés  dons  la  propor- 
xnt  ou  l’air,  & fur- tout  ce  dernier , demandent  plus  de  tion  requifc,  La  bqueur  qui  en  refulîe  ne  change  rien 
jin.  11  ne  faut  pus  prendre  ces  vifccrc*  indifféremment  à la  couleur,  ni  à la  conftftance  des  parties  excepté  ccl- 
ians  toutes  fortes  de  fujets  ; on  doit  toujours  choifir  ceux  les  où  il  fe  trouve  des  liqueurs  fcreuiès  ou  vitqueufcs  , 
lotir  les  membranes  extérieures  font  fortes  & épaiffes.  auxquelles  elles  donnent  prcfqu’autatit  de  coofiftancc  que 
Dès  qu'au  les  a foufflet  de  la  manière  qu’il  a etc  dit  l'eau  bouillante.  Le  cerveau , celui  même  des  enfant  nou- 
•j-ileffus , il  faut  1rs  expofer  au  foJeil , ou  les  tenir  auprès  vcaux-ncs , acquiert  tant  de  fermeté  dans  cette  liqueur  , 
lu  Jeu , afin  de  les  taire  lécher  promptement , & intro-  qu’on  peut  le  manier  avec  beaucoup  de  liberté.  Le  cry- 
luire  de  tems  à autre  de  nouvel  air , pour  fupplctr  il  ce-  Rabin  6e  l’humeur  vitrée  de  l’œil , y acquièrent  aufli 
üi  qu’ih  perdent  en  peu  de  tems.  Lori  que  la  furface  plus  de  corWi fiance  ; mais  ils  en  fortent  blancs  &t  opa- 
xtérieure  lent  lèche , on  les  trempera  dans  un  fort  ver-  ques.  Elle  coagule  l'humeur  que  filtrent  les  glandes  fo- 
is de  térébenthine,  de  manière  que  toute  leur  furface  bac  ces , la  murofué , la  liqueur  fpermatiqur , iàt. 
n fuit  couverte,  parce  qu’apres  cette  yr  épuration  l'air  Elle  ne  produit  aucun  changement  fur  ks  liqueurs 
en  échappera  bien  plus  difficilement:  on  continuera  à les  aqurulès  ou  lymphatiques,  telles  que  l'humeur  aqueufc. 
tpolèr  dans  un  endroit  où  ils  puiflènt  lécher  le  plus  de  l’œil,  la  ('croûte  lymphatique  du  péricarde  ôc  de 
ramptement  que  faire  fc  pourra  , en  obfcrvuivt  de  puffer  i'amnios.  Elle  augmente  la  couleur  rouge  des  injections  , 
u vernis  avec  une  plume  aux  endroits  où  il  en  man-  de  manière  que  les  vaiflèaux  qui  ne  pjroiffent  pas  d’a- 
uera , de  continuer  à y pouffe r de  nouveau  vent  à bord , deviennent  très-fcnfibks  lorique  la  partie  y a été 
efure  qu’ils  s’affaificrom.  plongée  pendant  quelque  tems.  Si  l’on  compare  ces  cf- 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à avoir  la  rate  humaine  diften-  Ici*  avec  ce  que  Ruylch  a dit  en  différons  endroits  de 
le  par  le  moyen  du  vif-argent  ou  de  l’air,  jufqu’i  ce  fcs  ouvrages , au  fujet  de  fcs  préparations , on  trouvera 
l’dic  foit  dcflcchcc,  elle  parole  entièrement  formée  de  que  la  liqueur  qu’on  vient  de  décrire , approche  beau- 
llules  qui  communiquent  ks  unes  avec  les  autres,  &c  coup  pour  les  propriétés  de  la  liqueur  ialfamiqno , c'cil 
r les  parois  dcfqurllcs  on  voit  un  grand  nombre  de  ra-  ainli  qu’il  nomme  celk  dont  il  fc  fort  pour  confcrver 
ficarions  d’artcrcs,  fi  on  ks  a auparavant  injectées.  fcs  préparations  humides. 

11  me  relie  i parler  des  moyens  de  conlerver  les  par-  La  quantité  de  L liqueur  acide  qu’il  faut  ajouter  à 
s préparées;  c’cft  de  les  expofcr  à l’air,  jufqu'a  cc  l’cfprit  ardent,  doit  varier  félon  la  nature  de  Li  partie 
c toute  kur  humidité  foit  difiipce)  6c  alors  elles  de-  que  l’on  a à conlerver,  & fclon  l’intention  de  l’anato- 
tmeiît  lèches , dures  &c  ne  font  pas  fujettes  à fc  corrom-  mille.  Si  l’on  veut  donner  de  la  contillatice  au  cerveau, 
ou  bien  il  faut  ks  plonger  dans  une  liqueur  propre  aux  humeurs  de  l’œil  , il  faut  une  pitre  grande  quan- 
<s  confcrver.  Il  faut  encore,  principalement  forfque  tiré  de  la  liqueur.  Par  exemple,  il  faudra  detix  gros 
parties  préparées  font  cpaifics  6c  grolfcs , 6c  que  le  d’elprit  de  nitre  fur  une  livre  d’elprit  de  vin  rcélifié. 
is  e(l  chaud  , empêcher  les  mouches  d’en  approcher  Lortcju’on  veut  feulement  confcrver  )cs  parties,  il  fuffira 
d’v  dépofcr  kurs  œufs , qui  transformes  en  peu  Je  d’y  en  mettre  ao  ou  40  gouttes  , ou  même  moins , lur- 
as  en  vers , y attireraient  la  corruption  6c  ks  détrui-  tout  s’il  y a des  os  dans  la  partie  préparée.  Si  on  en 
;nt.  On  peut  enfin  ks  préfcrver  des  fouris  & des  in-  met  toit  une  trop  grande  quantité  , ks  os  devicndrokitt 
es,  fi  l’on  trempe  la  préparation  quelque  tems  avant  d’abord  flexibles , 6c  enfuite  ils  fc  diflbudroienc. 

-*  de  la  mettre  lécher , dans  une  diflblution  de  fublimé  Lorfqu’on  a plongé  quelque  partie  dans  cette  liqueur, 
rofif , faite  avec  l’cfprit-de-vin  -,  6c  dans  k tems  qu'el-  il  faut  avoir  une  attention  particulière  qu'elle  en  ibit  toû- 
ccfic,  il  faut  la  mouiller  de  tems  en  tems  avec  La  me-  jours  couverte;  autrement  cc  qui  fc  trouve  hors  du  liui- 
liqueur.  On  peut  par  a*  moyen,  3c  fans  craindre  au-  de  perd  fa  couleur,  & certaines  parties  fe durcifièiK,  tan- 
inconvénient , faire  deflcchcr  des  cadavres  diffeques  dis  que  d’autres  fc  diffolvent.  Pour  prévenir  donc  au- 

îfans  allez  grands,  dans  le  milieu  de  l’été , pendant  tant  qu’il  cil  poffrble,  l’évaporation  de  1a  liqueur,  6c 

ici  les  préparations  lèchent  en  bien  moins  de  tems  pour  empêcher  la  communication  de  l'air,  qui  fait  que 

dans  l’nyver.  la  liqueur  fpiritueufc  fc  charge  d'une  teinture,  il  faut 

.orlquc  la  préparation  eft  fcchc , elle  cft  encore  expo-  bouclier  exactement  l’ouverture  de  la  bouteille  avec  un 

à fc  réduire  en  poudre , à devenir  exilante  , à fe  ger-  bouchon  de  verre , ou  de  liege  enduit  de  cire , & met- 

& à avoir  une  furface  inégale  ; c’eft  pourquoi  if  eft  tre  par-deffus  une  feuille  de  plomb,  de  la  vclüc  ou  une 

ffairc  de  la  couvrir  par-tout  d’un  vernis  épais  , dont  membrane  : par  cc  moyen  la  liqueur  fc  çonfervera  un 

mettra  autant  de  couches  qu’il  faudra  pour  qu’elle  tems  confidérable  fans  aucune  diminution  fcnlible.  Quand 

luifante:  il  faut  toujours  aufli  la  préfcrver  de  la  pouf-  on  amis  à-peu-pres  allez  de  liqueur  pour  atteindre  le 

& de  l'humidité.  haut  de  la  préparation , il  faut  pour  la  couvrir  enticre- 

cs  préparations  fcthes  font  utiles  en  pluficurs  cas,  ment , ajouter  de  l’elprit  de  vin  fans  acide,  crainte  que 

celui-ci  ne  s'échappe. 
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Lorfaue  U liqueur  fpiritueufe  devient  trop  colorée , 
il  faut  la  verfer , fie  mettre  fur  les  préparations  une  nou- 
velle liqueur  moins  chargée  d’acidc  que  1a  première  \ 
on  confcrvera  cette  ancienne  liqueur  dans  une  bouteille 
bien  bouchée,  & on  s’en  fervira  pour  laver  les  prépa- 
râlions  nouvelles  , & pour  les  dépouiller  de  leurs  lues 
naturels  i attention  qui  eft  toujours  ncccfiaire , avant  que 
de  mettre  quelle  partie  que  ce  foit  dans  U liqueur  bal- 
famique  i fie  toutes  les  fois  qu’on  renouvelle  cette  li- 
queur , il  faut  laver  les  préparations  dans  une  petite  quan- 
tité de  b liqueur  fpirilueufe  limpide,  afin  d’en  enlever 
tout  ce  qui  pourroit  y relier  de  la  liqueur  ancienne  fie 
colorée , ou  bien  il  faut  faire  une  nouvelle  préparation. 
Les  liqueurs  au®  qui  ne  font  plus  propres  à fervir  dans 
des  vaiflèsux  de  verre  tranfpartns,  peuvent  être  encore 
d’uCage  pour  cotifcrver  dans  des  vaifleaux  de  terre  ou 
verre  commun,  certaines  parties  qu’il  faut  tirer  hors  de 
b liqueur  pour  les  examiner. 

11  eft  bon  d’obferver  ici  que  les  vai fléaux  de  verre 
dans  lcfquels  on  doit  démontrer  les  préparations , doi- 
vent être  d’un  verre  épais,  fit  le  plus  tranlparent  qu’il 
eft  j -ofliblc , parce  que  ces  vaiffeaux  biffent  voir  les  par- 
ties d’une  manière  plus  diftinôc , fans  rien  changer  à leur 
couleur,  fie  groffiflent  en  même  tems  les  objets  ; de  forte 
qu'on  découvre  par  leur  moyen  les  parties  qu’on  n’apper- 
cevroit  pas  par  les  yeux  nuds , lorfqu’cllcs  font  hors  du 
vaifi'rau.  Puis  donc  que  le  verre  fie  la  liqueur  ont  un 
certain  foyer  auquel  les  objets  font  vus  plus  diftinéle- 
ment,  il  fera  à-propos  de  trouver  quelque  expédient 
pour  tenir  la  partie  préparée  à une  diftance  convenable 
des  parois  du  verre. 

C’eft  ce  qu'on  peut  faire  en  mettant  dans  le  vaiffeau 
quelque  petite  tige  branchuc  de  plante , ou  un  petit  bâ- 
ton , ou  en  attachant  le  fil  ou  le  cheveu  qui  foutienc  la 
préparation , à un  des  côtés  du  vaiûcau.  Quiconque  s’a- 
donne à l'exercice  de  l’Anatomie,  trouvera  fans  peine 
de  fcntbbblcs  moyens , neceffaires  pour  tenir  les  parties 
étendues,  & pour  les  faire  voir  dans  le  point  de  vue  Iç 
plus  favorable. 

On  doit  enfin  avertir  ici  les  Anatomiftes , d’éviter  au- 
tant qu’ils  pourront,  de  tremper  les  doigts  dans  cette  li- 
quiur  acidulé,  ou  de  manier  les  préparations  qui  en  fe- 
ront bien  imprégnées,  parce  qu’elle  rend  la  peau  fi  dure 
pendant  quelque  tems , que  les  doigts  deviennent  incapa- 
bles d’aucune  difiettion  fine.  M.  Monro  dit  qu’il  ft’a 
rien  trouvé  de  mieux , pour  remédier  à cette  feehereffe 
de  la  peau , que  de  fc  laver  les  mains  dans  l’eau  à la- 
quelle on  a ajoute  quelques  gouttes  de  tartre  par  défail- 
lance. (D.  J.', 

Préparation  , ( Pbarmac.  iâ  Cbym.  ) la  valeur  de 
ce  mot  s'annonce  prefque  d’eUe-méroe  quant  à fon  fens 
le  plus  prochain.  On  entend  par  ce  mot  une  altération 
quelconque  que  l'on  fait  efluyer  à divers  fujets  pharma- 
ceutiques officinaux , pour  les  rendre  propres  à être  em- 
ployés fur-lc-champ  d’apres  l’ordonnance  du  médecin , 
ou  À entrer  dans  différentes  compofitions  officinales. 

On  prépare  d’avance  les  corps  que  la  préparation  ne 
rend  pas  moins  durables,  & qui  exigent  une  préparation 
trop  longue  pour  être  faite  à mcfurc  qu’ils  font  ordon- 
nés. C’eft  ainfi  qu’on  réduit  en  poudre,  en  trochifqucs  , 
éSc.  les  terres  abforbantrs , comme  corail,  yeux  d’écre- 
vifles , iàe.  qu’on  purifie  les  tels  neutres , les  baumes , 
les  gommes , réfutes , les  grailles  -,  qu’on  réduit  le  foutre 
en  fleur,  6?c.  Car  ce  font- là  tout  autant  d'cfpeces  de  pré- 
paration: pharmaceutiques  proprement  dites  , celles  qui 
font  portera  la  plupart  de  leurs  fujets  ce  nom  de  prépa- 
ré y yeux  d’ccrcviflb  prépares,  lilKarge  préparée,  tàc. 

Le  feos  du  mot  préparation  pour  lignifier  la  eonfeSien , 
l'exécution  extemporanée  d’un  remède , eft  plus  arbitraire, 
car  1a  prépofition  pr*  qui  fignifie  d'avance , n’a  ici  aucun 
fens  ; on  employé  ce  mot  en  Pharmacie  d’apres  fon  ac- 
ception très-vulgaire:  on  dit  préparer  une  médecine,  un 
clntere , au-lieu  de  faire  exécuter , adamare , &c. 

On  fc  fert  encore  en  Pharmacie  du  mot  préparation 
dans  un  troifieme  fens,  on  l’applique  au  produit  même 
des  préparations  : il  eft  à-peu-près  fynonyme  du  mot  cm- 
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portion  , s’il  n’eft  même  plus  général.  Ainfi  une  potion , 
un  julcp,  un  firop,  un  ckttuaire , &c.  font  des  prépa- 
rations  ou  des  compofitions  pharmaceutiques. 

Les  Chymiftes  fe  fervent  au®  du  mot  préparation  dans 
ce  dernier  fens  -,  ils  nomment  un  tel  neutre  artificiel  une 
teinture , un  extrait , làc.  des  préparations  chymiques.  (h) 

PREPARATOIRE,  adj.  ( Jurifpr.)  fc’dit  de  ce  qui 
n’eft  qu’une  préparation  à quelque  autre  chofe  ; ainfi  on 
appelle  jugement  préparatoire , celui  qui  ne  tend  qu’i 
quelque  ccbirciflcmcnt , comme  celui  qui  ordonne  une 
enquête , une  vifite  ou  defeente , un  procès-verbal , une 
communication  de  pièces. 

On  appelle  quefuon  préparatoire  , en  matière  crimi- 
nelle , la  torture  qui  eft  donnée  à un  accule  avant  fon 
jugement  définitif,  pour  tâcher  de  tirer  de  lui  la  vérité 
’&  la  révélation  de  fes  complices,  ft  l’on  penfe qu’il puif- 
fe  en  avoir  quelqu’un.  Voyez  Question.  {A  ) 

PREPARER,  v.  aft.  {Gram.)  c’eft  donner  à une 
chofe  la  dïpofition  convenable  à l’ufage  auquel  on  U 
deftine;  on  dit  préparer  un  médicament , fe  préparer  au 
combat  fie  à la  mort  ; préparer  les  efprits  à recevoir  l« 
chok-%  qu’on  veut  leur  annoncer , (âc. 

Préparer  , ( Critiq.  facrée.)  ce  mot  fe  met  pour  ap- 
prêter, Matt.  xxtj.  4.  pour  difpofer , pf.  lx.  3.  pour  dt- 
ftiner , pl’.  Ixvij.  4.  pour  faire  éclater , II.  lij.  10.  pour  éta- 
blir , affermir , pf.  cxxij.  2.  & pf.  Ixiv  7.  pour  apporter , 
eattfr , procurer , prov.  xxviij.  3.  ( D.  J.) 

Préparer,  en  Mufique , c’eft  traiter  les  dïfior.n  nces 
dans  l'harmonie,  de  manière  qu’à  la  faveur  de  ce  qui 
les  précède , elles  font  le  moins  dures  à l’oreille  qu’il  eft 
poffible.  Il  n’y  a fondamentalement  qu’une  fctile  di£ 
fbnnance  qui  fe  prépare  : c’eft  la  fcpticmc , encore  cette 
préparation  n’cft-clle  point  nécelTaire  d«*ns  l’accord  do- 
minant. Voyez  Accord  ; mais  comme  cet  accord  de  fe- 
ptieme  fc  renverfe , fe  combine  de  pluficurs  manières , 
de- là  naiflent  auffi  diverfes  manières  apparentes  de  pré- 
parer , qui , dans  le  fond  , reviennent  pourtant  toûjour* 
a la  meme. 

Il  faut  confidcrrr  trois  chofes  dans  la  pratique  des  dif- 
fonnanccs , lavoir  l’accord  qui  précédé  b diflbnnance, 
celui  où  elle  fe  trouve , fit  celui  qui  1a  fuit  : la  prépa- 
ration ne  regarde  que  les  deux  premiers  $ pour  le  iroilie- 
me,  voyez  Sauver. 

Quand  on  veut  préparer  régulièrement  une  diffonnan- 
ce,  u faut  choifir,  pour  arriver  à fon  accord,  une  telle 
marche  de  bafle  fondamentale , que  le  fon  qui  forme  1a 
diflbnnance  foit  prolongé  d’une  confonnance  de  l'accord 
précédent,  c’eft  ce  qu’on  appelle fncoper.  Voj.  Syncope. 

De  cette  préparation  il  ré fuite  deux  avantages-,  fa  voir 
qu’il  y a néccfiâiremenc  liaifon  harmonique  encre  ces 
deux  accords,  puifque  c’eft  1a  diflbnnance  même  qui 
forme  cette  liaifon  , fie  que  cette  diflbnnance  n'étant  que 
le  prolongement  d’un  Ion  agréable,  devient  beaucoup 
moins  dure  à l’oreille  qu’elle  ne  le  feroit  fur  un  fbn  nou- 
vellement frappé  i or  c’eft  là  tout  ce  que  l’on  cherche 
dans  1a  préparation.  Voyez  Cadence,  Djssoknakcs  , 
Harmonie. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il  n’y  a aucune 
partie  defti née  fpécialement  à préparer  la  diflbnnance  que 
celle  même  qui  b fait  entendre  j defortc  que  fi  le  demis' 
fonne  b diflbnnance , c’eft  à lui  de  fyncoper  : mais  fi  U 
diflbnnance  eft  à b baffe,  il  faut  que  b baffe  fyncopc: 
quoiqu'il  n’y  ait  rien  là  que  de  tres-fimplc,  les  maîtres 
de  compofition  ont  furiculcment  embrouille  tout  cela. 

Préparer,  (Jardin.)  fc  dit,  1®.  des  terres  qu’on 
laboure,  qu’on  difpotè  à recevoir  les  plantes,  fi:  les  fe- 
mcnccs  qui  leur  font  dellinécs;  20.  les  arbres  qui  pro- 
mettent une  belle  poulie. 

PREPONDERANT  , ante  , adj.  ( Micbm.  ) on  ap- 
pelle ainfi  un  poids  qui  étant  mis  dans  un  bras  de  ba- 
lance  , l’emporte  fur  le  poids  oppofé , ce  qui  arrive  quand 
le  moment  du  poids  prépondérant  eft  plus  grand  que  le 
moment  du  poias  oppofé.  Voyez  Moment. 

PREPOSE  , PREPOSER  , v.  aft.(G*Mr.  ; c’eft  char- 
ger de  la  conduite  d’une  chofe.  La  roi  l’a  prépofe  à l’en- 
tretien des  grands  chemins  du  royaume.  Les  intendans 
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font  prcpofés  par  la  cour  pour  exercer  l'autorité  du  roi 
fur  les  provinces  : mais  l’autorité  confiilcà  reprimer  le 
mal  fie  à faire  le  bien. 

PREPOSITE  , f.  m.  ( Hift.  axe.  ) nom  général  donné 
à tous  ceux  qui  avoient  le  commandement  ou  l’infoe- 
fijon  de  certaines  pcrlbnncs  ou  de  certaines  affaires,  fur- 
tout  dans  le  Bas-empire  , fie  principalement  fous  les  em- 
pereurs de  Conftaminople  , où  le  nombre  de  ces  officiers 
fut  extrêmement  multiplié.  Voici  les  principaux  prépo- 
fitti  dont  il  el!l  parlé  dans  les  anciens  auteurs.  Prspe- 
faut  argents  poterii , celui  qui  avoit  foin  de  la  vaiflcl- 
k*  d’argent  des  empereurs.  Prxpof.ttts  au  ri  tfcarii , l’offi- 
cier chargé  de  la  vaille  lie  d’or.  Prxpcfitas  barèarieario- 
ram , celui  qui  avoir  foin  de  faire  faire  pour  l’empereur 
toutes  fortes  de  vaille  lies  Se  d’armes.  Il  n’y  avoit  point 
de  ces  prépofiles  dans  le  Levant , mais  il  y en  avoit  trois 
en  Occ'dent , à Arles , à Rheims  & à T rêves.  Prspofitus 
baflagx  y l’officier  qui  avoit  foin  des  habits , de  la  vaif- 
fclte  fit  des  meubles  de  l’empereur  lorfqu’il  ctoit  en  vo- 
yage. Il  y en  avoit  quatre  dans  l’Orient  à qui  l’on  don- 
noit  le  titre  de  frapejtti bafiawx  prima  orientait:.  Ils  ctoicnt 
obliges  de  fournir  quatre  fois  par  an  de  la  laine  , delà 
foie,  des  toiles  fines,  de  la  pourpre  , du  fuerc  & de  la 
cannelle  qu’ils  envoyoient  par  mer  à Conftantinople.  Il  y 
en  avoit  auffi  quatre  en  Occident , qu'on  aDjjclloit  p r.e- 
ptfitî  prime y fyunJa  , &c.  GaÜicancrutn , c’elt- à-dire, pr*~ 
poftits  des  choks  qu’on  envoyoic  des  Gaules  , ou  qui 
pafloient  par  les  Gaules  -,  le  mot  de  baftara  vient  du  grec 
CatLyj , porter  Prxptfstus  c.imerx  regain  étoit  le  n vêtue 
que  eulitularius , qui  lignifie  un  valet -Je -chambre , S c le 
prepofinn  cubuuli , ctoit  le  premier  hommc-dc-chambrc 
qui  commandoic  les  autres.  En  vertu  de  fa  charge  il 
ctoit  attaché  à la  perfonne  de  l’empereur,  fie  couchuit  à 
côte  de  lui  dans  un  lit  féparé.  lljouifTotc  de  divers  pri- 
vilèges, comme  de  ne  point  payer  d’impôt  pour  les  che- 
vaux qu’il  entretenoit , d’être  exempt  de  faire  ces  cor- 
vées avec  les  chevaux,  fit  de  loger  des  étrangers. 
Du  tems  des  Paléolojpies  , ces  officiers  portoient  des 
habits  de  pourpre  ornes  d’or  fie  d’argent.  Prape/itus  cur- 
ferum , le  furintendant  des  polies.  Pr.rpoJstus  fibaU  , ce- 
lui qui  avoit  foin  des  boucles,  des  ceinturons  dont  on 
ferroit  & atcachoit  les  habits  de  l’empereur  quand  il  fe 
mettok  à table.  Pr.epcjtlus  domus  régi*  t étoit  une  cfpccc 
d’intendant  de  la  cour.  Pmpofiti  labanrxim , ceux  qui 
portoient  devant  l’empereur  la  bannière  ou  étendart  nom- 
mé lobant'»-,  ils  étoient  cinquante , félon  Eulcbc.  Prx- 
pcjitus  Leli  ou  Utorum  , celui  qui  avoit  foin  des  biens 
fonds  & des  terres  qui  appartenoient  au  public , car  le 
mot  lata  ou  terra  Utitia , li/nifie  les  champs  ; Prspojf- 
tsti  largiiionum  romenarum  , c’ctoit  le  treiorier  de  l’em- 
pereur , on  l’appelloit  autrement , cornes facrarum  Lurgitio- 
Kum  , parce  que  la  ville  de  Rome  porto: i le  titre  de jacra. 
Prafifuus  h mi  mm , ctoit  un  officier  de  diftinétion  qui  com- 
mandoit  les  troupes  difpcrfécs  dans  les  places  frontières. 
IJ  y en  avoit  huit,  preique  tous  en  Afie  fie  en  Afri- 
que. Pr*pcfijns  mnf<e , le  maître  d’hôtel.  Prapofitus  pa- 
latii , ou  jacri  palatii  , le  majordome.  Praprjîius  provincia- 
rum , étoit  l’inlpedfceur  des  frontières  d'une  province , fie 
chaque  province  avoit  le  lien.  Pr*pcfitus  tUfastrorttm,  étoit 
chez  les  Romains  un  magillrat  dans  les  provinces  qui 
recevoir  les  impôts  fie  les  péages.  Prapefitus  tjrii  textri • 
»,  ctoit  l’infpcéleur  de  U fabrique  de  pourpre  ou  d’é- 
carlatc  ; le  mot  de  prxpofitus  dans  la  dilciplinc  ccclé- 
fiaRique  figniiie  une  dignité , celle  de  prévôt  des  égli- 
fcs  cathédrales,  il  y en  a meme  dans  quelques  égides  col- 
légiales. 

PREPOSITION,  f.  f.  ( Gram.  ) les  prtpcjttisns  font 
des  mots  qui  défignent  des  rapports  gémeaux,  avec 
abftraélion  de  tour  terme  antécédent  fie  conséquent.  Voyez 
Mot  , article  2. 

Cette  abftraékion  de  tout  terme  ne  fuppofe  point  que 
cette  cfpece  de  mot  doive  confrrvcr  dans  le  difeours  l’in- 
détermination qui  en  fait  le  cara&crc  ; ce  n’clt  qu’un 
moyen  d’en  rendre  l'ufagp  plus  général , par  la  liberté 
d’appliquer  l’idée  de  chaque  rapport  à tel  terme  , loir  an  - 
fcccdcnt , fuit  corvlequent , qui  peut  convenir  aux  diffè- 
re»* XI JL 
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rentes  rues  de  l’énonciation  : du- relie , nulle  prépo/iticu 
ne  peut  entrer  dans  la  ftrudurc  d’une  phrafe,  fans  être 
appliquée  actuellement  à un  terme  antécédent , dont 
elle  rdlraint  le  Icns  gêne  rai  par  l’idée  ncccffaircdu  rapport 
dont  elle  eft  le  ligne  , fie  fans  être  fui  vie  d’un  terme  con- 
féquenc  qui  achevé  d’individualifer  le  rapport  indiqué 
d'une  manière  vague  fie  indéfinie  dans  la  prépofiticn. 

Le  terme  antécédent  eft  donc  nfeeflai rement  un  mot 
dont  le  fens  , général  par  lui-même  , eft  fufceptible  de 
different  degrés  de  détermination  fit  de  reftriétion  -,  fie  tels 
font  les  noms  appcllatifs,  les  adjectifs,  les  verbes  fie  1rs 
adverbes. 

Le  terme  conféqucnt  devant  énoncer  le  terme  du  rap- 
port dont  la  prépojiiitn  eft  le  ligne  , ne  peut  être  qu’un 
mot  qui  prefente  à l’efprit  l’idée  d’un  être  déterminé) 
fie  tels  font  les  noms,  les  pronoms,  fie  les  infinitifs  qui  font 
une  cfpece  de  nom. 

Le  terme  conféqucnt  fervant  à completter  l’idée  totale 
du  rapport  individuel  que  l’on  k propofe  d’énoncer, 
eft  appelle  dans  le  langage  grammatical  le  complément  de 
la  prtptfitiou. 

Il  fuit  donc  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire,  i*.  que 
toute  prépofisien  a néccflaircmcnt  pour  complément  un 
nom  , un  prénom  , fie  un  infinitif  •,  2*.  que  la  prépoft- 
tion  avec  fort  complément  forme  un  complément  total 
déterminatif,  d’un  nom  appellatif  ,d’un  idjcclif , d’un 
verbe , ou  d’un  adverbe , qui  cil  le  terme  antécé- 
dent du  rapport.  Je  travaille  rour  iw;  le  pronom 
vêtu  eft  complément  de  la  prepofition  pour  , fie  pour 
vêtu  eft  le  complément  déterminatif  du  verbe  travaille. 
U néceffiié  de  mourir  -,  l’infinitif  mourir  eft  le  complément 
de  la  prepefition  de  , & de  mourir  eft  le  complément  dé- 
terminatif du  nom  appellatif  néceffitc.  Utile  a la  famé  \ 
le  nom  appellatif  la  Jante  eft  le  complément  de  la  pré- 
pofnion  a , & a la  ta/tté  cil  le  complément  détermina- 
tif de  l’adjeélif  utile.  Prudemment  sans  anxiété , tour  a- 
geufement  sans  témérité  y noblement  sans  hauteur  y ficc.  les 
noms  appcllatifs  anxiété , témérité \ bouteur , font  lésé  com- 
plément des  trois  prépefitiens  sans-,  fie  sans  anxiété  y sans 
témérité  y sans  bouteur , font  les  complément  détermina- 
tifs des  adverbes  prudemment , ccuragaifrtnent , noblement. 

Il  y a des  langues , comme  le  grec , le  latin  , l’alle- 
mand, l’arménien  , Üc.  dont  les  noms  fi c 1rs  autres  ef- 
ptres  de  mots  analogues  ont  reçu  des  cas , c’eft-ü-dire , 
des  terminaifons  differentes  qui  fervent  à préténter  les 
mots  comme  termes  de  certains  rapports  : en  larn,  par 
exemple , le  cas  nommé  génitif  présente  le  nom  qui  en 
cil  revêtu  comme  terme  conféqucnt  d’un  rapport  quel- 
conque , dont  le  terme  antécédent  eft  un  nom  nppclla- 
tif  ; fortitudo  regis , rapport  d’une  qualité  au  fujet  qui 
en  clt  revêtu  ; puer  egreciæ  indolis  , rapport  du  fujet 
à fa  qualité-,  creator  mukdi  , rapport  de  U caille  à l’ef- 
fet -,  Ciceronis  opéra  y rapport  de  lVft'fC  à la  caul’e , C£?r. 
Voyez  Gknitif  , Cas,  fie  chacun  des  ter  en  particulier. 
11  y a d’autres  langues , comme  l’hébreu,  le  françois  , 
l’italien  , l’efpagnol , tâc.  qui  n’ont  point  admis  cette 
variété  de  terminaifons  , fit  qui  ne  peuvent  exprimer 
les  diffërens  rapports  des  êtres , des  idées  fie  des  mots, 
que  par  la  place  qu’ils  occupent  dans  la  conftruclion 
ufudle,  ou  par  des  prépcfitkns.  Mais  dans  les  langues 
memes  qui  ont  admis  des  cas , on  eft  forcé  de  recourir 
aux prépo/itiow  pour  exprimer  quantité  de  rapports  dont 
l'exprclfion  n’a  point  été  comprit  dans  le  lyftéme  des 
cas , cependant  comme  nous  venons  à bout  par  les  prê- 
pe/ttions  ou  par  la  cnnftruétion  de  rendre  avec  fidelité 
tous  les  rapports  de  lignés  par  des  cas  dans  les  autres  lan- 
ucs  i d’autres  idiomes  auroient  pu  adopter  quelque  fy- 
éme , au  moyen  duquel  ils  auroient  exprimé  par  des 
cas  les  rapports  que  nous  exprimons  par  la  conftruélion 
ou  par  des  prépofitionj  : de  manière  que  comme  nos  lan- 
gues modernes  de  l’Europe  font  fans  cas , celles-là  au- 
roient été  fans  prépe/tttons.  Il  n’auroit  fallu  pour  cela  , 
que  donner  aux  mots  déclinables  un  plus  grand  nom- 
bre de  cas  ; ce  qui  ctoit  poffiblc , nonobllant  l’avis  de 
Sanélius , qui  prétend  que  la  divifion  des  cas  latins  en 
fix  ell  naturelle  fie  doit  être  1a  même  dans  toutes  les 
N n 
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langues  : juoniam  kee  cafuum  partitio  naturalis  eft  , !» 
omtri  item  idtomaie  tôt  cafus  reprriri  fuit  tseeejfe.  Mincrv. 
j.  6.  Sans  rien  répéter  ici  des  excellente1;  preuves  du 
contraire , déduites  par  Pcnzonius  dans  fa  note  fur  ce 
texte , qu’il  appelle  falfa  (A  inanis  difputatio  , il  lu  Ait 
d’obl'erver  oue  la  dialectique  de  Santlius  eft  démentie 

Ear  l’ufage  des  Arme nicm  qui  ont  dix  cas,  comme  nous 
certifie  le  pere  Galcnus , théatin  ; & parmi  les  gram- 
mairiens qui  ont  écrit  de  la  langue  lapponc,  il  y en  a qui 
y comptent  jufqu’à  quatorze  cas , comme  on  peut  le 
voir  au  et.  iij.  d'une  defertption  tiftorique  de  la  Lappo- 
nit  fuedoife , traduite  par  M.  de  Kéraho  de  Gourby  j 
l’original  eft  intitulé  en  allemand  : M.  Pcterbsgftnemj , 
Befdretbuxg  des  Lapplttndes.  Lcipfik.  1748  , in- 12. 

Iln’eftpas  aueltion  , fur  une  hypothefe  fans  réalité, 
de  difeuter  ici  les  avantages  rel’pcétils  des  langues , félon 
qu’elles  feraient  ou  fans  cas  ou  fans  prépejilions , ou 
qu’elles  participeraient  plus  ou  moins  aux  deux  fyftcmcs. 
Maiij’ai  dû  remarquer  la  poflibilité  d’une  langue  fans 
frèpofttions , afin  de  faire  connoltre  jufqu'à  quel  point 
cette  claflè  de  mots  eft  nécefiaire  dans  le  fyftcme  de  la 
parole.  On  le  fentira  mieux  encore  , fi  l'on  fart  une  ré- 
flexion que  j’aurais  peut-être  dû  rappelîer  plutôt  : c’eft 
que  la  plupart  de  nos  exprefiions  compolêes  d'une  prépom 
fition  avec  fon  complément,  peuvent  être  remplacées 
par  des  adverbes  qui  en  feraient  les  équivalens.  Scion 
M.  Batteux  ( cours  de  Belles- Lettres  , part.  III.  fclî.  iv. 

2-  )»  « on  peut  regarder  les  prépofittons  comme  de»  ca- 
,,  ra&cres  feparés , pour  ajouter  aux  fubftantifs  la  ma- 
„ n’ere  de  ngnificr  qui  convient  à l’adverbe . . . Vous 
» dites  jufttment  ; c’ell  la  dernière  fyllabc  qui  eft  le  ca- 
m rafterc  adverbial  : placez  la  prépofuiat  avec  avant  le 
„ nom  jujlice , elle  donnera  la  même  manière  de  ficnilier 
»»  au  nom  fubftantit  jujlice , qite  la  fylbbe  menti  donnée 
» au  nom  adje<5t  if  jufte.  Âinli  les  prépefttions  rentrent 
t>  dans  l’adverbe  : on  les  a inventées  pour  en  tenir  lieu  , 
1,  pour  «1  exercer  la  fonâion  avec  le  lecours  du  fubftai.- 
tt  dé-,  parce  qu’on  y a trouve  l’avantage  de  la  variété,, . 

Cette  obfervation  eft  vraie  jufqu’à  un  certain  point,  & 
elle  a pour  fondement  l’analogie  réelle  qu’il  y a entre  la 
nature  de  la  prépefttion  & celle  de  l’adverbe.  L'une  défi- 
gne,  comme  je  l’ai  dit  dés  le  commencement , un  rap. 
port  général , avec  abftraflion  de  tout  terme  antécédent 
& conlcquent;  l'autre  exprime  un  rapport  déterminé  par 
la  défignation  du  terme  confcqucnt , mais  avec  abftra- 
élion  du  terme  antécédent  : c’eft  pourquoi  toute  locution 
qui  renferme  une  prépoftiisn  avec  fon  complément , eft 
appelléc  en  Grammaire  une  pbrafe  adverbiale  ou  équiva- 
lente à un  adverbe.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  quclcs 
deux  locutions  l'oient  abfolument  fynonvmes  , & que  la 
variété  ne  con lifte  que  dans  les  fons  : l’éloignement  que 
toutes  les  Langues  ont  naturellement  pour  une  fynoni- 
mic  entière,  qui  n'enrtchiroit  un  idiome  que  de  fons  inu- 
tiles à la  juftefle  & à la  clarté  de  l’cxprefiîon  -,  cet  éloi- 
gnement, dis-je,  donne  lieu  de  prefumer  que  b phrafe 
adverbiale,  & l’adverbe  doivent  dificrcrpar  quelques  idées 
acccfibires.  Par  exemple  , je  ferais  aflêz  porté  à croire 
que  quand  il  s’agit  de  mettre  un  aâe  en  oppofition  avec 
riiabitudc , l’adverbe  eft  plus  propre  à marquer  l’habitu- 
de, & la  phrafe  adverbiale  à indiquer  l’aéte-,  & je  dirais: 
un  tomme  qui fe  e enduit  s acf. ment  ne  peut  pas  fs  promettre 
que  toutes  Jet  alitons  feront  faites  avec  sagesse. 

La  plupart  de  nos  grammairiens  dtflînguenc  deux  for- 
tes de  prepefitiens  par  rapport  à la  forme  : de  Amples , 
qui  font  exprimées  par  un  feul  mot  ; & de  cotnpolées , 
qui  comprennent  pluficurs  mots  pour  l’cxprefiîon  du  rap- 
port. Telle  eft  à cet  egard  la  doctrine  de  l'abbé  Régnier 
( Cramm.fr.  pag.  565.  «fia.  IA pag.  595.  in-\%.)  celle 
de  M.  Rcftaut  ( et.  ix.  ) } celle  du  pcrc  Bufficr  ( n°. 
647.  651.  ) Ainfi  dit-on,  dans , avec , peur,  après , font 
des  prépoft rions  Amples  -,  vis-à-vis  de , à l'egard  de , à la 
réferve  de,  font  des  profitions  compofécs. 

Mais  ce  que  j’ai  du  ailleurs  des  conjonélions  préten- 
dues compoiees  { Voyez  Mot  , art.  IL  ».  2.  ) je  le  dis 
ici  des  prépefttions  : ç’cft  une  forte  de  mot  ; & chacun  de 
ceux  qui  entrent  dans  la  ftrufture  des  p h raies  que  l’on 
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prend  pour  des  prêpefttiens , doit  être  rapporté  à la  claC. 
fe  qui  lui  eft  propre.  Ainfi  vis-à-vis  que  l’on  devrait , 
ce  me  icmblc  , écrire  r isavit  fans  divtfion,  eft  un  ad. 
verbe,  & de  qui  le  fuit  eft  b feule  prtpeftiion  qui  exige 
un  complément  : dans  à regard  Je  il  y a quatre  mots;  J 
qui  eft  prép'ftt-cn  \ lt  « article*,  égard , nom  appclbtif, 
qui  eft  fe  complément  grammatical  de  à,  8c  le  terme 
antécédent  d’un  autre  rapport  exprimé  par  de ; enfin  de 
autre  prépefttion • C'eft  confondre  les  idées  les  plus  clai- 
res & les  plus  fondamentales  , que  de  prendre  des  phra- 
fcs  pour  des  lortes  de  mots  ; & û l’on  ne  veut  avancer 
que  des  principes  qui  fc  puifient  iuftificr  , on  nt  doit  rc- 
connoître  que  des  prepefitiens  fimples. 

Nous  en  avons  en  françois  quarante-huit , que  Je  vais 
rapporter  dans  l’ordre  alphabétique,  en  y joignant  quel- 
ques exemples  qui  en  juftjfieront  la  nature. 

A.  A midi , à Paris , à t' cff.ee  , à la  maniéré  des  Grecs 
à mus  , à nés  amis , difficile  à eoneeveir , dejlinê  à être  brûlé. 

Apres.  Après  le  m , après  vous , après  tnidi , après  avoir 
pris  eenfeil. 

Attenant.  L'églife  eft  attenant  le  (bateau . 

Attendu.  On  a différé  U jugement  attendu  vos  prétentions. 

Avant.  Avant  le  tes» s , avant  trois  teures , avant  moi 
avant  l'examen.  Quand  un  infinitif  eft  complément  de 
cette  prOfitiony  il  faut  mettre  que  de  entre  drux  ( Verne 
Vaugdas , rem.  274.  ÎA  l’art.  Avant  ):  ainfi  il  faut  di- 
re , avant  que  de  mourir  , & non  pas  avant  de  mourir , 
comme  quelques-uns  fe  le  permettent  abufivement , & 
encore  moins  avant  mourir , dont  perfonne  ncs’avife  plus 
aujourd’hui.  Quelquefois  avant  eft  un  adverbe  qui  mar- 
que une  fuite  confidérable  de  progrès  dans  1a  durée , 
dans  l’étendue  , ou  dans  toute  autre  choie  fufccptiblc  de 
progrcfîions  : bien  avant  dans  la  nuit , fort  avant  dans  la 
terre , il  a été  ajfez  avant  dans  la  Géométrie. 

Avec.  Avec  ferment , avec  les  précautions  requifes , <xt'« 
un  bâton , avec  lui , avec  fa  troupe. 

Chez.  Chez  foi , chez  vous , chez  Us  Grecs  , chez  les 
Romains. 

Concernant.  J'ai  lu  plufteurs  écrits  concernant  cette 
difpute. 

Contre.  Plaider  centre  quelqu'un  y écrire  contre  les  Pbi- 
Uf optes  y il  eft  parti  contre  mon  avis } dans  tous  ces  exem- 
ples, contre  a un  fens  d’oppofuion -,  dans  les  furvaus  ce 
mot  exprime  un  rapport  de  voifmage  -,  fa  maifen  eft 
contre  la  smenne  , centre  réglife  * cela  eft  collé  contre  la 
muraille. 

Dans.  Dans  trois  jours  , dans  P année , dans  la  ville , 
dans  la  chambre  , dans  ms  affaires  , dans  les  SS.  Per  es , dans 
P Ecriture  feinte. 

De.  De  grand  matin , de  bonne  heure , Pleure  de  midi, 
la  ville  de  Paris , le  rhiere  de  Seine , loin  de  moi , parler 
de  ce  que  P on  fait,  P obligation  de  fe  taire  , la  crainte  d'à * 
voir  déplu. 

De-ça.  De-fà  la  riviere.  Di&.  dcl’acad. 

Dedans.  Ce  mot  eft  quelquefois  nom,  comme  quand 
on  dit,  le  dedans  de  la  mai ftn  , Us  dedans  d'un  château , au- 
dedans  de  nous -mimes.  11  eft  prépcf.tion , quand  il  eft  fui- 
vi  d'un  complément  immédiacqui  eft  un  nom  ouunpro» 
nom  ; & cela  arrive  en  deux  occurrences  feulement:  la 
première  , eft  quand  les  deux  prépefitions  contraires  font 
réunies  par  une  conjonâion  cnpulative  avec  rapporté 
un  même  & unique  complément  , comnw  quand  on  dit, 
ni  dedans  ni  dehors  la  ville  , dedans  (A  dehors  r enceinte  du 
temple  : la  fécondé,  eft  quand  cette  prépofttion  eft  immé- 
diatement précédée  d’une  autre;  comme  cette  ftatue  eft 
par  dedans  la  grande  tour , ils  fertirent  de  dedans  tes  retrttf 
e teams,  ils  f afferent  par  dedans  la  ville.  On  fe  fort  encore 
du  mot  dedans  d’une  manière  abfolue , comme  quand 
on  dit,  vous  le  croyez  forti  de  la  mai  fon  , iA  il  eft  dedans  : 
la  plupart  des  grammairiens  prétendent  que  dedans  eft 
alors  adverbe -,  & M.  l'abbé  Régnier ( Groom,  fr.  in- 12. 
pag.  590.  in-4m.pag.  622.  ) dit  que  c'cll  l’ulage  ordinai- 
re depuis  cinquante  ans  , & que  l'ufage  eft  ou  un  maî- 
tre ou  un  tyran  auquel  il  faut  toujours  obéir  en  matiè- 
re de  langue.  Je  crois  gue  ccttc  maxime  n’cft  pas  vraie 
fans  reftnetion  4 & s'il  ialloit  s’y  conformer  fjns  appel , 
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i3  faudrait  continuer  de  dire  que  «os  nomj  ont  des  cas , 
puifque  c’étort  un  uûge  de  tems  immémorial  dans  no- 
tre  Grammaire.  C’eft  que  l'ufage  n’a  véritablement  au- 
torité que  fur  le  langage  national , & que  c’eft  à la  rai- 
ion  éclairée  de  diriger  le  langage  didaéliquc  : dés  que 
l'on  remarque  qu’un  terme  technique  préfcnte  une  idée 
faufle  ou  obfcure,  on  peut  U on  doit  l’abandonner  & 
en  fubftitucr  un  autre  plus  convenable.  D’ailleurs  il  n’cft 
pas  ici  qucftiOn  de  nommer  fimpletnent , mais  de  déci- 
der la  nature  d’un  mot  j ce  qui  cft  une  affaire,  nond*u- 
fage,  mais  de  raifonnement.  Au  refte  Th.  Corneille  ( no- 
te fur  lâ  rem.  i zft.  de  Vaugelas)  , nous  apprend  que  l'avis 
ic  M.  Chapelain  ctoit  que  <£•/««;,  lorfqu’d  termmoit  une 
période  & un  fens , ainli  que  deffous , deffus , dehors , dc- 
neurent  toujours  prépofitions , & régi  fient  tacitement  la 
rhofe  fous-entendue  dont  il  a été  parlé  auparavant.  Cet 
•vis  cil  apurement  le  plus  fage,  8c  il  doit  en  être  de 
xi  mots  en  pareil  cas  , comme  de  devint  & épris , quand 
>n  dit , par  exemple , partez  devant  t/irai  après  : fi  quand 
1 y ® cil i pie  du  complément  on  emploie  plutôt  dedans , 
’ebors,  defaut  j diffus , que  dans,  bers  , fous , fur , c’eft 
juc  l’oreifie  a jugé  que  ces  monofyllabcs  termineroient 
nal  la  période  ou  le  fens. 

Dehors.  C’eft  U même  chofe  de  ce  mot  que  du  pre- 
édenr.  Il  cft  nom  dans  ces  phrafes , k dehors  ne  répand 
fis  au- dedans y Us  débat t de  la  plate.  11  cft  prépofitim  dans 
:s  trois  occurrences  marquées  ci-deflus  : i*.  ni  dedans 
i débits  la  ville  y comme  dans  l’article  précédent  -,  2W,  cet- 

• autre  fialut  efi  pour  dehors  l'enceinte.  Je  viens  de  dehors 
t vide,  par  dehors  le  jardin  ; j’.  vous  le  creyez  dans  la  mai- 
n , 13  il  efi  dehors. 

De -la.  De -là  la  riviere , de- là  Us  monts , do-là  la  mer  , 
i-là  tenu  Diét  de  l’acad. 

Depuis.  Depuis  la  création  du  monde , depuis  Pâque , de- 
•us  deux  heures , depuis  quel  tems , depuis  U premier  jufqfi 
■i  dernier  y depuis  moi. 

Derrière.  Ce  mot  eft  comme  dedans  8c  dehors.  Il  eft 
om  quand  on  dit , k derrière  de  la  tite , Us  derrières  do 
snnét.  Il  eft  prépefitiou  quand  on  dit , refitz  derrière  mai, 
rrure  1 autel -,  & même  quand  on  dit  avec  ellipfe,  l'un 
archoit  devant  fc?  l'autre  derrière. 

Dés.  Dis  U conmcncanent , des  Us  premiers  tems , à 
■indre  cette  riviere  dès  fa  Jeune.  M.  l’abbé  Girard  a fait 

• ce  mot  une  conjonction  : mai* , je  le  demande , cft- 
une  conjonction  dans  les  phralcs  que  je  viens  de 

pporter  ? & quand  on  le*  rend  littéralement  en  latin  , 
initia , à primis  tmporikus , ab  origine , peut-on  dire 
ie  à & ab  foient  des  conjonctions  ? Dis  n’cft  pas  plus 
njonétioo  dans  Ica  phrafes  de  l’académicien , dès  qfi 
is  entrent  fous  le  pouvmr  d'un  mari , dès  que  les  dames 
r.  mêlent,  disque  le  prince  demande  -,  1a  vraie  conjonction 
ns  ccs  phrafes , c'cll  que , qui  lie  les  propoficions  in- 
tentes dont  il  cft  fuivi  à ion  antécédent  fous-entendu  , 
r exemple,  U moment , qui  eft  le  complément  immé- 
it  & grammatical  de  dès  i ainfi  dès  eft  toujours  pré- 
stic m,  & c’eft  comme  fi  l’on  difbit,  ainfi  qu'or.  le  dit 
cz  louvent , dès  le  moment  qu'elles  entrent  faut  le  pau- 
r d'un  mari , dès  le  moment  que  Us  dames  s' en  mêlent 9 
le  moment  que  le  prince  demande. 

Dessous,  dessus.  Ces  deux  mots  font  abfolument  dans 
même  cas  que  dedans.  Ce  font  des  noms  dans  ces. 
rafes , U deffous  ou  U deffus  de  la  tabl t , le  deffous  des 
tes  y le  deffus  dune  lettre,  damier  du  deffous  à quelqu'un  y 
ndre  U deffus.  Ce  font  des  préparions  dans  les  trois 
urrences  que  j’ai  affignccs  pour  dedans  : ï°.  il  défi 
l/ffut  ni  deffous  la  table  : a0,  en  gardait  cette  poêle  pour 
ms  la  table  y (fi  ces  fleurs  pour  deffus  U buffet-,  paffer  par 
tus  la  porte , par  deffus  la  muraille  ; Jouir  de  deffous  la 
t , tombé  de  deffus  la  voûte  : 30.  et  bvre  d était  point 
la  table , il  était  deffous  -,  au  bien  ce  livre  n'éteit  point 
la  table , il  était  deffus.  >' 

>evant.  Il  en  eft  de  devant  comme  de  derrière  qui 
*ft  l’oppofé.  C’eft  un  nom  quand  on  dit , le  devant 

• matfin , prendre  les  devons.  C’eft  une prépofiticn  quand 
lit,  martbez  devant  mot , fe  puftemer  devant  V autel, 
tiens-nous  devant  Dieu  ; 8c  même  quand  on  dit  avec 

To  me  XIII. 
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ellipfe , Ente  mar choit  devant , tfi  Creiife  alleit  derrière. 

Devers.  Cette  prépefitiou  s’emploie  rarement  fans  être 
précédée  d’une  autre,  quoique  l’on  trouve  ces  deux 
exemples  dans  le  Dictionnaire  de  l’académie,  il  efi  allé 
quelque  part  devers  Lyon,  il  efi  devers  Toulon  Je-,  je  crois 
que  l’on  feroit  mieux  de  dire  aux  environs  de  Lyon,  de 
T ouleufe.  Mais  on  doit  dire  devers  & non  pas  vers  à la 
fuite  des  prépofitiens  de  & par  ; il  vient  de  devers  te  pays- 
là  , de  devers  les  princes  dé  Allemagne , & non  pas  de  vers-, 
il  a paffè  par  devers  votre  château , il  en  a les  titres  par 
devers  lui , ils  eut  par  devers  foi  beaucoup  de  bonnes  allions , 
& non  pas  vers. 

Durant.  Durant  la  paix,  durant  la  guerre , durant  les 
troubles  domtfiiquts. 

En.  En  prix,  en  guerre , en  emballant , en  rei,  en  an- 
glais , en  tems  (fi  Heu , en  dix  ans , en  plaint , en  France. 

Entre.  Entre  la  vie  (fi  la  mort,  entre  vos  bras , entre 
mes  livres , entre  promettre  (fi  tenir , cuire  nous. 

Envers.  Envers  Dieu,  envers  le  prochain,  envers  nous , 
envers  qui,  envers  (fi  contre  tous. 

Excepté,  hormis,  hors,  je  joins  enfemble  ces  trois 
prépofitiens , parce  qu’elles  font  à-peu- près  fynonymes  .• 
excepté  cela , il  efi  d’un  tris-bon  commerce  -,  il  eut  tous  les 
fitjfragts  hormis  deux  ou  trois  v la  bu  de  Mahomet  permet 
tout  hors  le  vin.  Quand  on  dit,  hors  du  royaume,  bers 
de  la  ville,  hors  de  f afin , ce  çfeft  point  une  prépqfition , 
e’eft  un  adverbe  general  de  tems  ou  de  lieu , que  l’on 
détermine  enfui  te  par  la  prépqfimn  de,  fui  vie  de  fon  com- 
plément } & M.  l’abbé  Régnier  s’eft  trompé , en  ne 
donnant  fur  hors  que  des  exemples  de  cette  façon.  Hors , 
quand  il  eft  prépefitiou , cft  fynonyme  $ excepté  te  à' hormis. 

Joignant  ne  s’emploie  que  dans  le  diicours  familier , 
& communément  cette  prépojiiien  cft  précédée  de  l’adver- 
be tout  t connue  fa  met  fin  efi  tout  joignant  la  mienne. 

Malgré.  Malgré  moi , malgré  l'hyvev , malgré  fin  pé- 
ri , malgré  mes  avis , malgré  tout  ce  que  j’ai  pu  dire. 

Moyennant.  Moyennant  la  grâce  de  Dieu,  moyennant 
einquitn/e  pfielcs,  moyennant  ceci , moyennant  quoi. 

Nonobstant.  Nutolfiant  toute  oppqfitton  -,  noncbfiant 
t appel,  honobfiant  fis  craintes. 

Outre.  Outre  cela,  outre  Us  mauvais  ouvrages  qu'il  a faits, 
outre  mejure , outre  mer. 

Par.  Paffer  par  ht  ville,  paffer  par  les  épreuves  les  plus 
rudes,  prouver  par  témoignage , par  écriture , avoir  mille 
écus  par  an , plaire  par  fon  tfprit , commencer  par  refiéebir . 
Par  Mi.  Parmi  les  hommes , parmi  Us  animaux , parmi  nous. 
Pendant.  Pendant  k fermn , pendant  le  carême,  pen- 
dant les  vacances , pendant  la  guerre , pendant  la  paix. 

Pour.  II  combat  pour  la  patrie  , il  efi  parti  pour  Rome * 
vous  oublies  tout  pour  ht  cbajfi , il  paffe  pour  bal’ile  , fat 
eu  ce  livre  peur  quarante  fols , donner  ile  mauvaifis  poin- 
tes pour  dos  traits  fi tfprit , f étais  allé  peur  vous  voir,  on 
fi  efi  jamais  puni  pour  avoir  bien  fait. 

Proche.  Proche  le  temple,  proche  le  palais.  Quand  pro- 
che cft  fuivi  de  do , c’eft  un  adverbe  général  de  lieu , 
dont  le  fens  cft  déterminé  par  la  prépefitiou  de , lui  vie 
de  fon  complément  : fie  il  en  cft  de  même  d 'auprès  8c 
de  prés  qui  en  font  à-peu-près  fynonymes  : proche  du  tem- 
ple , ou  auprès  J»  temple , ou  près  du  temple  ; proche  diç 
palais , ou  auprès  du  palais,  ou  près  du  païens. 

Sans.  Sans  faute,  fans  Jeteurs , fans  la  violence,  fans 
às  menaces , fans  nous , fans  elles , fans  parler , fans  avait- 
entendu. 

Sauf.  Sauf  U rejpeél  que  je  venir  dois , fauf  votre  mtU- 
leur  avis , fauf  ttrrcilion , fauf  toute  erreur  de  calcul. 

Selon.  Selon  Votcafion , filon  Vhifiobre,  filon  vous , filon 
& A Hguftin , filon  l'iffue. 

Sous.  Sens  le  confulat  do  Cicéron,  fous  Levis  U Bien- 
Aimé  , fous  vingt-quatre  heures,  fous  le  ciel , fous  le  manteau  , 
enfermé  fous  la  clé , retiré  fous  le  canon  de  la  place , feus 
condition , fous  la  prête  A ion  d»  ciel,  fous  la  conduite  do 
Socrate. 

Suivant.  Suivant  ta  loi,  fiùvant  mes  conftils , f rivent 
les  maximes  de  la  fagtffe. 

Sur.  Sut  U midi,  fur  les  trois  beteres,  Jur  te  point  d» 
partir,  fur  U déclin  de  tige , fur  le  champ,  fur  vetrf 
Na  & 
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par  de , je  compte  for  veut , dominer  fur  Us  f cibles , une  ville 
fouit  fur  la  Heine , un  appartement  fur  la  rue , mettez  ida 
fur  la  table  , notes  fur  l'Encyclopédie. 

Touchant.  Un  traite  tcuclant  Us  bornes  de  la  criti- 
que y des  obferraticns  louchant  l'indécence  (à  finjufiiee  des 
faiyes  perfanncUes. 

Vers.  Vers  l' crient , vers  midi , vers  Tculcufe,  vers  Pa- 
quet , fe  tourner  vers  Dieu. 

Vu.  Vu  l'étal  des  affaires.  Vu  Us  me foru  que  vous  pre- 
nez % vu  Us  details  où  je  fuis  entré. 

Dans  cc  tableau  des  prépefoicns , que  je  viens  de  met- 
tse  fous  les  yeux  du  lecteur,  & qui  eî\:  ici  plus  com- 
plet que  dans  aucun  tic  nos  grammairiens , je  n*ai  pas 
crujievoir  m’occuper  de  la  dtllinâion  de  tous  les  rap- 
ports que  chaque  prepefoien  peut  exprimer  en  vertu  de 
k’ulàgc  de  notre  langue.  Ce  deuil  ne*  peut  convenir  qu’à 
une  grammaire  françoilc , & ne  doit  pas  plus  grolTir  ccc 
ouvrage  que  le  dénombrement  des  prépefitiens  latines , 
grecques , hébraïques  , chinoifcs , ou  autres  : l’énuméra- 
tïon  que  j’ai  faite  des  noms  eft  moins  un  hommage 
rendu  à notre  langue  , qu'un  cirai  fur  U manière  de  re- 
connoîtrc  la  nature  des  prépefoions  dans  quelque  idiome 
que  cc  foit , un  exemple  de  l’attention  fcrupuleufc  que 
cette  étude  exige,  & un  cannevas  de  prépefttions  bien 
connues  pour  lervtr  de  fondement  à quelques  remarques 
didactiques  fur  cet  objet, 

I*.  Je  crois,  comme  M.  l’abbé  Régnier,  qu’il  ne 
faut  pas  trop  s’attacher  à réduire  toutes  les  prépofi tiens 
à des  elafles  générales  •,  une  même  prepefoien  a reçu  trop 
de  lignifications  differentes  pour  le  prêter  fans  obfta- 
clc  à des  claflilkatiom  régulières.  „ Non-fculcmcnc  une 
„ meme  prépefoion  marque  des  rapports  différent , cc 
„ qui  cil  déjà  un  défaut  dans  une  langue;  mais  elle 
„ en  marque  d’oppofes , ce  qui  eft  un  vice,,.  C’cft 
une  remarque  de  M.  Ducfos.  Gram.  pin.  part.  JI.  ch. 
ij.  Si  l’on  pretendoit  donc  réduire  en  claftes  le  ly fleuve 
des  prépefoions , on  s’txpol'eroic  à la  néceflité  de  tomber 
Couvent  dans  des  redites  , fie  de  dépecer  fous  différera 
titres  les  divers  ufages  de  la  même  prepefoien. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  Dealer  à réduire  fous  un 
point  ce  vue  unique  fit  général  tous  les  ufages  d’une 
même  prepefoien  ? Quelque  difficile  que  paroific  au  pre- 
mier alpeél  la  lolution  de  ce  problème,  je  ne  laifle  pas 
d’etre  perfuade  qu’elle  cft  très-poflible  : de  quelque  bi- 
farrerie  qu’on  accule  l’ufage , ce  prétendu  tyran  des  lan- 
goes , j’ai  reconnu  dans  un  fi  grand  nombre  de  fes  dé- 
diions , taxées  trop  légèrement  d’irrégularité  , l'emprein- 
te d’une  raifon  éclairée , fine  , & en  quelque  forte  infail- 
lible , que  je  ne  puis  croire  le  lyftcmc  des  prtpefoions 
auffi  inconséquent  qu’on  l'imagine  dans  notre  langue, 
fit  qu’il  le  leroit  en  effet  dans  toutes,  fi  la  manière 
commune  d’envifager  les  chofes  eft  conforme  à la  droite 
raifon.  En  tout  cas , il  eft  certain  que  fi  la  réduction 
que  je  propofç  ctoit  exécutée,  la  fyntaxe  de  cette  partie 
d’orajlojl , qui  a dans  tous  les  idiomes  de  grandes  diffi- 
cultés deviendrait  très-fimplc  fit  très-facile  ; les  con- 
noi fleurs  doivent  le  fenlir , fie  confcqucmmcnt  encrer  dans 
mes  vues  de  tout  leur  pouvoir. 

A.  quoi  rcconnott-on,  par  exemple,  que  vers  eft  pré- 
pcjitien  de  lieu  dans  icttc  phrale , aller  vers  la  citadelle-, 
ut  u ms  dans  celle-ci , il  ejl mort  vers  midi-,  de  terme 
dan»  cette  troificme , fe  tourner  vers  Dieu  ? Difons-lc  de 
bonne  foi  : ces  différentes  lignifications  ne  font  point 
dans  le  mot  ver/i  1rs  rapports  font  compris  dans  la  li- 
gnification des  termes  antecédens , fie  c’cft  l’ordre;  les 
termes  confcquens  de  ces  rapports  font  les  complémcns 
de  la  prepefoien  \ fit  la  prepefoien  ne  fait  qu’indiquer 
que  fon  complément  eft  le  terme  conféquent  du  rap- 
port renferme  dans  la  fignification  du  terme  antécédent. 
Noüs.dikms  rapport  de  tems,  quand  le  complément 
eft.  un  nom  de  teins  ; rapport  de  lieu,  quand  c’cft  un 
nom  de  lieu,  làc.  Dans  le  fait,  vers  indique  un  rap- 
port d’approximation  , fie  l’approximation  fe  mefure  ou 
par  la  durée,  ou  par  l’cfoacc , ou  par  l’inclination  de  la 
volonté»  6c  qpc  je  dis  ici  fur  vers  eft  un  effai  pour 
développer  ma  penfré,  fie  pour  diriger  les  vues  des 
Grammairiens  fur.  les  autres  pripofotetu. 
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*•.  Ce  n’eft  pas  au  refteque  je  prétende  faire  aban- 
donner la  confiacration  des  idées  qui  peuvent  être  com- 
munes à plufieurs  prépofoïens , fie  de  celles  qui  les  dif- 
férencient entre  elles.  Il  me  lcmble  bu  contraire  que  ce 
que  je  propofe  a pour  but  de  gcnéralifer  encore  plus  les 
idées  communes  : fie  je  crois  qu’il  ne  peut  cire  que  très- 
avantageux  pour  cette  fin , de  comparer  entre  elle  fie  Jes 
prépofi  tiens  fynonymes , & de  les  grouper  en  autant  d’ar- 
ticles dans  te  traité  général. 

Le  P.  Bouhours  a comparé  fous  cct  afpcét  à fie  dans. 
Rem.  neuv.  t.  I.  png.  113.  fcf  433. 

Le  même  écrivain  ( Ibid.  p.  67.  ) a difeuté  la  fyno. 
nimie  des  deux  prtpefoions  en  fit  dans.  M.  l’abbé  Gi- 
rard a traité  le  meme  fujet  dans  fes  fjncnjmts  fronças, 
3,  édit,  p.  123. 

Contre,  malgré,  nsnobflant  ont  un  fond,  commun  fit 
des  différences  caraétériftiques , que  ce  même  académi- 
cien expofe  avec  netteté  dans  fes  vrais  prineip.  t.  JI,  p. 
192.  & il  approfondit  encore  davantage  les  différences 
de  contre  & de  malgré , dans  fon  livre  des  fnonyms , 
p.  115.  M.  l'abbé  Régnier  en  a aufli  touché  quelque 
choie,  p.  626.  ar-12.  p-  658.  in- 4*. 

M.  l’abbé  Girard  , fon.  p.  39.  a comparé  les  fynony- 
mes avant  fit  devant , fur  quoi  l’on  peut  voir  ce  que 
M.  du  Mariais  y a ajouté  dans  l’Encyclopédie,  art. 
Avant,  fie  ce  qu’en  a dit  M.  l’abbé  Régnier  , nr-ia. 
p.  585.  (f  in- 4.  p.  Oi  j.  Les  prépefoions  oppofees  après 
fit  derrière  font  analogues  , fie  les  différences  en  font  à- 
peu-près  les  mêmes. 

On  trouvera  dans  les  vrais  principes,  p.  190.  fie  dans 
la  grammaire  de  l’abbé  Régnier,  hyxi.p.  607.  «-4. p. 
639.  en  quoi  conviennent  fit  en  quoi  different  les  deux 
prépefoions  fynonimes  durant  fit  pendant.  Il  ieroit  bon 
d’examiner  aufli  jufqu’à  quel  point  de  peut  être  fyno- 
nyme  de  ces  mots  quand  on  dit,  par  exemple,  de  jour, 
de  nuit. 

On  lira  aufli  dans  les  vrais  principes  de  l’abbé  Gi- 
rard, tem.  II.  pag.  189.  ce  qu’il  a écrit  fur  les  fyno- 
nymes félon  fie  foivani  -,  fit  p.  19a.  cc  qu’il  a die  à' ex- 
cepté, hormis  fit  hors. 

Cct  écrivain  doit  fervîr  de  modelé  à ceux  qui  vou- 
dront tenter  la  comparaifon  fit  l’explication  des  autres 
prépefoions  fynonymes , telles  que  attenant , joignant , cen- 
tre, après  fit  depuis  ; avec , moyennant , 5c  par-,  attendu 
fit  vu  -,  entre  fi c parmi-,  envers  fit  puer  ; for,  touchant , 
concernant , fit  de  , Ôte. 

Il  ne  peut  être  que  très-utile  aufli  d'infiftcr  fur  les 
prépefoions  oppofoes , comme  avant  fit  apres , deçà  fit  de- 
là , devant  fit  derrière , fans&c  avec , fétu  fit  fur , pour  fit 
centre , ùcc.  L’oppofition  fuppofe  toujours  un  fonds  com- 
mun ; fit  rien  n’eft  plus  propre  à faire  bien  fonir  les 
différences  des  fynonymes , que  celles  de  leurs  oppofes. 

2".  M.  du  Mariais  ( au  mot  Accident  ) avance  que 
les  prépefoions  font  toutes  primitives  fit  (impies.  C’eft 
une  erreur  évidente.  Concernant,  durant,  joignant , mo- 
yennant , pendant , fohtant , touchant , font  originairement 
des  gérondifs  : concernant  de  concerner-,  durant  de  du- 
rer ; joignant  de  joindre  -,  moyennant  de  moyemer  -,  pen- 
dant de  pendre  ; pris  dans  lé  fens  de  durer  ou  de  tfé- 
tre  pas  terminé , comme  quand  on  dit  un  procès  pen- 
dant au  parlement , /savant  du  verbe  foxvre  pris  dans  le 
fens  d'obéir , comme  quand  on  dit  ,jt  fosvreù  vos  ordres-, 
touchant  du  verbe  toucher  : attendu  , excepté , vu  font  dans 
l'origine  les  fupins  des  verbes  attendre , excepter  , voir. 
Voila  donc  des  prépefoions  dérivées  -,  en  voici  de  compo- 
rtes. Attenant  ( tenant  à ),  de  ad  fit  de  tenir , hormis, 
qui  s’écrivoit  il  n’y  a pas  long-tems  horfmis , eft  cotn- 
lë  de  la  prepefoien  Ample  hors  fit  du  fupin  mis  du  ver* 
mettre-,  malgré  vient  de  mal  pour  mauvais  fit  degré, 
nombfltint  des  deux  mots  latins  «0»  objlans.  Sur  quoi  il 
cft  bon  d’obfcrver  que  ces  prépefoions  compolërs  le  font 
dans  un  autre  fens  que  celui  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; 
chacune  d’elles  n’eft  qu’un  mot,  mais  ce  mot  rtfultede 
l’union  de  plufieurs  radicaux. 

4’.  „ L’ulage,  dit  M.  l’abbé  Girard  , rew.  IL  p.  242. 
„ a accordé  à quelques  prépefoions  la  permiflion  d’en 
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„ régir  d’autres  en  certaines  occafions  ; e’cft-à-dire,  de 
„ 1rs  fouffrir  dans  les  complémens  dont  elles  indiquent 
„ le  rapport , de  façon  qu’il  fc  trouve  alors  un  rapport 
„ particulier  compris  dans  le  général , celui-ci  cft  énon- 
„ cé  par  la  prépofltien , qui  eft  la  première  en  place  -,  ce- 
„ lui-là  par  la  prépefltion  qui  ne  marche  qu’en  fécond , 
„ èc  qui  par  confequrnt  fc  trouve  conjointement  avec 
„ fon  propre  complément  lbus  le  régime  de  la  premie- 
„ rc.  Cette  permifiion,  ajoute-t-il,  n’eft  accordée  qu’à 
„ ces  quatre,  de , peur , excepté , bers.  Leur  droit  ne  s’é- 
„ tend  pas  même  fur  toutes  les  prépefitions  indifferem- 
,,  ment,  mais  feulement  fur  quelques-unes  d’elles.  De 
„ peut  régir  ccs  fix , entre , apres , chez , avec , en  Se  par. 
„ Peur  ne  fauroit  avoir  droit  que  fur  ccs  cinq , après , 
„ dans , devant , à,  &c  derrière . . Excepté  & hors  admet- 
„ tent  dans  leur  complément  de  fous  leur  régime  dix- 
„ neuf  des  autres  prépefitions  -,  l'avoir , chez , dans , feus , 
„ fur , devant,  derrière  , Parmi , vers , avant , apres , entre , 
„ depuis , avec , par , devant , pendant , à , de,  5c  en,,. 

Premièrement,  de,  pour  me  iirrvir  des  termes  de  fau- 
teur^, & pour  parler  conformément  à Ion  hyjxrthefc  , 
que  j’examincraj  plus  bas , de  peut  régir  encore  neuf 
autres  prépofitions  -,  lavoir,  derrière , dtfious , defftts , de- 
terni  , devers , delà,  deçà,  dedans,  dehors,  comme  on  le 
voit  dans  ces  phrafes  ; il  fortit  de  derrière  l'autel,  de  def- 
fetts  la  table , de  dejfus  la  voûte  -,  difpareijfez  de  devant  hki  ; 
il  revient  de  devers  les  princes  d’Allemagne  , de  delà  les  Al- 
pes v ils  ont  été  repeuffés  de  défit  le  Rhin  \ je  viens  de  de- 
hors la  ville , de  dedans  le  jardin. 

En  fécond  lieu , peur  a encore  droit  fur  avant , ehez  , 
de , de  {à,  delà  , dejjous , diffus , Si  l’on  dit  très-communé- 
ment : le  fermen  tfl  peur  avant  vêpres  -,  tes  meubles  font 
peur  chez  mes  -,  en  en  peut  avoir  peur  de  l’argent  -,  cette  di- 
ndon ejî  pour  defà  h Meujè , IA  l'autre  peur  delà  U Rhin  ; 
cette  peele  ejl  pour  dejfeus  la  table  ; ces  fleurs  font  pour  def- 
fts  la  fenêtre. 

En  troifiemc  lieu  , excepté  & hors  admettent  dans  leur 
complément  & fous  leur  régime  bien  d’autres  prépofitions 
que  celles  dont  parle  l’académicien.  Ils  fe  font  tous  décla- 
rés contre  Us  pktiofopbcs  excepté  contre  Platon-,  les  mnïflres 
[âges  s' intérejfent  pour  Us  gens  de  Uttres , excepté  pour  ceux 
qui  déshonorent  leur  état  par  leurs  écarts , &c. 

En  quatrième  lieu,  il  y a d’autres  prépofitions  que  les 
quatre  citées  par  l’abbé  Girard , auxquelles  il  eil  per- 
mis par  l’ufage  d’avoir  d’autres  prépofitions  dans  leur 
complément.  Et  d’abord  il  cft  évident  que  la  prepofition 
de  lé  trouve  très-fréquemment , non -feulement  après  à , 
comme  l’a  remarque  M.  l’abbé  Froment,  fupplément 
ou  cb.  xj.  de  la  II.  pars,  de  la  Gram.  gén.  mais  encore 
après  un  grand  nombre  d’autres.  On  dit , fe  livrer  à des 
taux  amis  ; après  de  fs  bons  avis , avec  de  bon  vin-,  chez  de 
honr.es  gens  -,  en  ne  tutu  pas  contre  de  telles  avances  -,  dans 
^ 'eau ; derrteu  de  la  paille  -,  devant  de  bons  juges  -,  jet  ter 
ie  la  défiante  entre  des  amis  -,  envers  des  étrangers  -,  malgré 
U fi  grands  ebflacUs  ; moyennant  de  l'argent  -,  prouver  par 
les  faits  i fans  de  bons  appuis  -,  félon  des  témoignages  refpe- 
Uabltl  -,  feus  de  belles  apparentes  -,  fuivant  des  principes  dan - 
’xreux  -,  fur  de  bons  garants  -,  touchant  des  affaires  férieufes  ; 
sers  des  jardins  jpacietx , Sec.  D’ailleurs  la  prépefitioç  par 
•Il  allez  Souvent  luivic  d’une  autre , & l’on  dit  fort 
èen,  fai  pafjt  par  chez  vous , par-deffus  tout  cela,  par- 
fffeus  la  jambe , par-dedans  la  ville , par-dehors  fencein- 
t.  Ajoutez  que  l’on  pouvoit  remarquer  jufqu’à  trois 
répofithns  confécutives  & fubordonnées  les  unes  aux 
Ait  res  : par  devers  chez  vous , par-deffus  de  bons  titres , 
s deçà  de  la  rivière  : & ne  pourroit-on  pas  en  accumu- 
*r  jufqu’à  quatre,  fir  dire  dans  quelques  occurrences , 
t fcr  en- de  (à  de  la  riviere  ? 

J’ai  prouvé  dès  le  commencement  qüe  toute  prf- 
filion  a néccilaireincnc  pour  complément  un  nom , un 
vonom , ou  un  infinitif  ; & que  la  prepofition  avec  fon  . 
otnplénifcnt , forme  un  complément  local  déterminatif 
un  nom  apneUatif , d'un  odjeélit  , d’un  verbe  ou  d’un 
dverbe.  C’clt  donc  pràfcnter  à l’cfprit  des  idées  fiullb 
ne  de  dire,  comme  M.  l’abbé  Girard  ,,  que  l’ufage  a 
accordé  à quelques  prépofitions  U permiflion  d’en  ré- 
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,,  gir  d'autres  en  certaine?*  orcnfiotii  Dans  les  exem- 
ples allégués  par  cet  académicien,  & dans  ceux  quej*jr 
ai  ajoutés,  il  y a néceflai rement  ellipfe  entre  les prcpojitient 
conlécutives  •,  5 c fi  l’on  veut  rendre  une  raifon  analyti- 
que de  la  phrafe,  il  faut  fuppléer  entre  deux  le  terme 
qui  doit  fervir  tout-à-la  fois  de  complément  à la  premiè- 
re prêpofition , & d’antécédent  à la  féconde.  Ainü  de  par 
lt  roi,  lignifie  par  exemple , de  l’ordre  donné  par  lc  rci  -, 
il  fortit  de  derrière  f autel,  c’cft-à-dirc,  de  l’cfpaccfitué  der- 
rière l’autel  -,  ces  fieurs  font  pour  drffus  la  fenêtre,  c’cft-a-dirc , 
peur  être  placées  diffus  la  fênttre , ou  fur  la  fenêtre,  &cc. 

S’il  y a de  fuite  plus  de  deux  prépofitions , il  faut  éga- 
lement fuppléer  les  complémens  intermediaires  : cette 
garde  ejl  peur  en -de {à  de  la  riviere  , c’eft-i-il:re , cette  garde 
ejl  déflinec  pour  fervir  en  un  porte  fuuc  defà  le  lit  de  la 
riviere. 

On  voit  dans  cette  dernicrc  phrafe  ramenée  à la  plé- 
nitude analytique , que  l’adjcftif  deflinée  cil  le  terme  an- 
técédent de  peur  ; que  PinfinitifyîrîTr  cft  le  complément 
grammatical  de  pour  & l'antécédent  de  en  -,  que  un  pcjle 
cft  le  complément  grammatical  dè  en  ; que  l’adjeftif fitui 
cft  l’antéccdent  de  deçà  -,  & que  le  lit , qui  cft  le  complé- 
ment grammatical  de  deçà , cft  en  meme  tems  l’antécé- 
dent du  de  qui  vient  après.  Reprenons  lc  tout  fynthéct- 
quement  : Us  riviere  elt  le  complément  total  de  la  pré- 
pffilïon  de  -,  de  ta  riviere  cft  le  complément  déterminatif 
total  du  nom  appellarif  lit  ; U lit  de  la  riviere  cft  le  com- 
plément logique  de  deçà  -,  defà  U lit  de  la  riviere  elt  la  to- 
talité du  complément  déterminatif  de  l’adjcftif^/jré ,fituê 
defà  U lit  de  la  riviere  cft  le  complément  déterminatif 
logique  du  nom  appellatif  pofle  ; un  pu  fie  fi  tué  defà  le  lie 
de  la  riviere  elt  le  complément  logique  de  la  prépefitin 
en  -,  en  un  pofle  fituè  deçà  U lit  de  la  riviere  cft  la  totalité 
du  complètent  déterminatif  du  verbe  fervir  i fervir  m un 
pofle  fitui  defà  le  lit  de  la  rtviere  cft  le  complément  logique 
de  la  prépofitien  pour  -,  enfin  , pour  fervir  en  un  pofle  fané 
defà  U Ut  de  la  riviere , elt  la  totalité  du  complément  dé- 
terminatif de  l’adjcftif  deflinée. 

Il  y a particuliérement  dliplê  dans  les  phtafès  où  une 
p'épofiticn  eft  luivic  immédiatement  d’un  que  : par  exem- 
ple , après  qu’il  fut  parti , depuis  que  U momie  exifle , at- 
tendu que  vous  U voulez , dès  que  U foleil  pareil,  moyennant 
que  vous  donniez  caution , malgré  quil  en  ait , nonobflant  quf 
je  l'en  euffe  prié , outre  que  je  rai  lii , pendant  qu’on  y penfe  , 
fans  qu'il  s'y  opposât , félon  que  vous  voudrez , fuivant  que 
vous  le f cubai  lez,  vu  qu'il  n'cfl  pas  pcfliblc  -,  c’eft-à-dirc,  après 
le  moment  qu’il  fut  parti , depuis  le  teins  que  le  monde  exi- 
fle , attendu  la  raifon  que  vous  le  voulez , dis  l’inftant  que 
le  foleil  pareil , moyennant  Ta  condition  que  vous  donniez  eau- 
tic» , malgré  le  dépit  qid  il  en  ait  , nonobflant  ce  que  je  l’en 
euffe  prie , outre  ce  que  je  rai  IÛ  , pendant  lc  ictus  qu’on  y 
penfe , fans  ce  qu'il  t’y  opposât , félon  ce  que  vous  voudrez , 
fuivant  ce  que  vous  le  fou/jaitez , vu  la  raifon  qu’il  n'efl  pas 
pqffhlc. 

On  ne  tournera  pas  apparemment  en  objeélion  con- 
tré cette  doélnne  des  elliplcs , la  longueur,  le  ridicule, 
ou  fi  l’on  veut,  l’cfpcce  de  barbarifme  qu'introdu irait 
dans  la  phralè  la  plénitude  analytique.  L’ulage  n’a  auto- 
rilë  ccs  cllipfcs  que  pour  donner  en  effet  plus  de  vivacité 
à l’élocution  -,  & il  eft  confiant  qu’on  ne  peut  les  fuppléer 
fans  jttter  dans  la  phraic  une  langueur  d’autant  plus  mfup- 
portabk , que  l’on  eft  accoutumé  à l’énergique  brièveté 
de  la  phraie  ufucllc;  U plénitude  analytique  prefente  un 
tour  infolite  qui  lent  le  barbarifme,  & qui  en  ferait  un 
réel  fi  l’on  prétendoit  parler  de  la  forte.  Mais  ces  tour» 
analytiques  ne  font  jx>inr  propolés  ici  comme  des  mode-, 
les  a fuivre  dans  l'ufage  ; ce  font  des  développement 
pour  rendre  raifon  du  véritable  cfprit  de  l’ufage,  & non 
pour  en  altérer  les  décifions. 

6\  „ Quoiqu’on  puiflfe  mettre  quelquefois  en  & dans  ' 
„ indifféremment  devant  un  mot , dit  le  P.  Boithour» 
,,'jRcm.  noms.  tom.  I.  pag.  73.)»  s’il  y aplufièurs  mots* 
„ lémblables  dans  la  meme  période,  & que  cc  foit  le 
„ meme  fcns , le  même  ordre  & la  même  fuite  de  dif-  ' 
„ cours , ayant,  mis  dans  au  premier  mot , il  ne  faut  pas 
„ mettre  en  aa'  fécond  ■,  l’uniformité  demande 'que  dans 
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» rcgne  par-tout ...  Cefi  au  Dieu fidèle  dans  fis  promtffes  \ 
i>  tnepdfibk  dans  fis  bienfaits  -,  jufie  dans  fis  jugement . . . 
n J’ai  dit  quand  c'tfi  U meme  ordre  iâ  h meme  fins-,  car 
„ autrement  on  peut  varier  , fie  on  doit  le  taire  en  ccr- 
»,  tains  endroits.  Iî  pajfa  un  jour  fc?  une  nuit  entière  en 
,,  une  fi  profonde  méditation , qu'il  fi  tint  tcfyours  dans 
tl  une  même  pofiure. 

„ C’cft  une  négligence  vicïeufc , dit- il  ailleurs  ( ib.p . 
ti  1 77-  ) de  mettre  deux  avec  qui  fe  fuivent  & qui  ont 
„ des  rapports  différons , dont  Pun  regarde  la  perfonne 
r,  Sc  l’autre  la  chofc.  Par  exemple , elle  vécut  avec  lui . 
„ avec  U mime  bonté  qu'elle  avait  accoutumé . . . J’ai  dit 
„ auand  ils  fi  fument , car  quand  ils  ne  font  pas  fi  près 
„ l'un  de  l’autre , cela  choque  moins , parce  que  cela 
„ fe  fou  moins  ...  On  voit  bien  que  ce  prédicateur  n'a  gue- 
„ re  de  familiarité  avec  les  péris , puifqu’il  les  traite  avec 
„ tant  de  cb  émonii . . . Pour  moi  , j’avoue  que  deux  avec 
„ bien  qu’un  peu  éloignes , ne  me  plaifent  point  dans 
M une  meme  période,  quand  ils  ont  divers  rapport*! 
„ je  dis  quand  ils  cm  divers  rapports  *,  car  fi  l’un  & 
,,  l’autre  K rapportent  ou  à la  perfonne  ou  à la  cho- 
„ fi* , bien  loin  que  ce  foit  un  défaut , c’eft:  quelque- 
,,  ibis  une  beauté. 

„ C’cft  une  négligence  vicicufc , dit  encore  le  même 
„ auteur  (pag.  461.  ) , d’entafler  dans  le  difeours  plu- 
,,  fieurs  comme  1rs  uns  fur  les  autres  , quand  ils  ne  font 
„ pas  dans  le  même  ordre.  Exemple  : Ne  confidtrcns 
„ plus  la  mort  comme  des  payent , mais  comme  des  ehrt- 
»,  tiens  ; c’eft-à-dire , avec  refptrance  , comme  faim  Paul 
„ rordomte . . . Les  deux  premiers  comme  font  dans  le 
,,  même  ordre,  fie  n’ont  rien  d’irrégulier  ni  de  cho- 
„ quant  -,  mais  le  troificme  ril  pour  ainfi  dire , d’une 
,,  autre  cfpece  , 8e  fait  un  effet  ddagréablc. . . On  pour- 
,,  roit  mettre  ainfi  que  au  lieu  de  comme  : ainfi  que  fiint 
„ Paul  r ordonne. 

Toutes  ces  remarques  féparées  Sc  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  dans  le  P.  Bouhours  , ont  pourtant  un  lieu 
commun , qu’il  n’a  pas  aflez  nettement  fait  fcntir.  Ce 
font  des  fuites  d’une  même  règle  générale  fondée  fur  une 
rarfon  très  plaufiblc.  La  voici  : 

On  ne  doit  pas  employer  dans  une  même  propofition , 
avec  des  complément  de  différente  cfpece  ou  dans  des 
fcns  différons , un  même  mot  qui  annonce  vaguement 
quelque  rapport.  C’cft  que  l’dprit  ayant  etc  déterminé 
par  le  premier  complément  à prendre  ce  mot  dans  un 
certain  fcns,  cft  choqué  de  le  trouver  tout  de  fuite  em- 
ployé dans  un  autre,  quoiqu’il s’agiffe encore  de  l’exprcf- 
lion  de  la  même  pcnléc  individuelle.  C’cft  dans  l’clocu- 
tion  un  vice  à-peu-pres  femblable  à celui  où  l’on  tom- 
bcroii  dans  le  raifonnement , fi  l’on  donnoit  à un  terme 
dans  la  condufion  , un  autre  fcns  qu’il  n’a  dans  les  pre- 
nifltt-,  d’ailleurs  cette  difparatc  ne  peut  que  nuire  à la 
clarté  de  k propofition , parce  qu’elle  fait  lur  Pcfprit  une 
impreflion  ockgréablc,  dont  l’effet  immanquable  cft  de 
le  diftraire. 

Dans  deux  propofitions  qui  fc  fuivent , 8e  dont  l’une 
fl’eft  pas  fuburdonnée  à l’autre,  la  raifon  de  la  règle 
n’exiftant  plus , il  n’y  a plus  de  néceflïté  de  s’y  aflujct- 
tir  -,  8c  c'eft  pour  cela  qu’on  ne  peut  improuver  l’exetn- 
pfc  rapporté  par  le  P.  Bouhours  : On  voit  bien  que  ce 
prédit tiseur  n'a  puere  de  familiarité  avec  la  Pères  ( premiè- 
re propofition  ) , puifqu'il  les  traite  avec  tant  de  cérémonie 
(féconde  propofition  ) . La  marche  de  l’une  cft  indépen- 
dante de  celle  de  l’autre. 

Toutes  les  prtpofitions  defignent  un  rapport  vague  qui 
n’eft  bien  détermine  que  par  l’application  qu’on  en  fait 
à deux  termes , l’un  antécédent  8c  l’autre-  conforment. 
C’eft  précifémcnt  pour  cette  railon  que  j’ai  cru  devoir 
établir  ici  cette  règle  générale  de  Grammaire.  Mais  k| 
conjonctions  de  comparaifon , telles  que  comme , Sc  les 
exprdfiotu  adverbiales  qui  ont  la  même  fignification , 
dt  même  que , ai^jfi-bün  que , de  la  manière  que  , fc?r.  font 
encore  dans  le  même  cas , parce  qu’elles  defignent  des 
rapports  generaux.  Notre  on  doit  fuivre  k même  règle , 
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parce  qu’il  eft  vaguement  relatif  à des  perfonnes  qui  ne 
font  déterminées  que  par  lefens  du  difeours  -,  8c  c’cft- là 
le  fondement  de  k remarque  du  P.  Bouhours  fur  ce  mot 
( pag.  240.  ) , où  il  dit  ; „ Ce  n’eft  pas  écrire  nettement 
,,  que  de  mettre  ainfi  deux  on  qui  ne  fe  rapportent  pas 
„ :»  k même  perfonne  „ . C’eft  à la  fuite  de  cette  phra- 
fc  : On  peut  à-peu-près  tirer  U mime  avantage  d’un  livre ... 
où  on  a gravé  ce  qui  nous  refie  des  antiquités  de , &c.  ( £. 
R.  M.  B.  ) 

PREPUCE  , f.  m.  terme  £ Anatomie-,  prolongement  de 
k peau  du  penil , qui  couvre  le  gland  ou  l’extrémité 
de  la  verge.  Voyez  nos  PI.  anat.  U leur  explication.  Voyez 
auffi  Pln  il  fc?  Gland. 

Le  dofteur  Drake  obferve  qu’on  ne  voit  dans  aucun 
des  ouvrages  de  la  nature  autant  de  variété  que  dans 
le  prépuce , 8c  que  dans  les  différons  hommes , la  figure  fie 
k proportion  en  font  toutes  différentes. 

C’eft  de-là  apparemment  qu’eft  venue  la  méthode  de 
circoncire,  pratiquée  fi  univerfdlrment  dans  tout  l’o- 
rient , qu’il  faut  confidcrer  moins  comme  un  a£te  de  re- 
ligion, que  comme  un  moyen  de  tenir  la  partie  nette, 
8c  d’cmpéchcr  les  maladies  qui  naîtroient  tuns  ces  pays 
de  la  rétention  de  la  mucofité  que  fourniflenc  les  glan- 
des deflbus  le  prépuce  -,  8r  le  même  auteur  ajoute  qu’il 
a vu  des  orientaux , qui  ayant  des  gros  prépuces  gon- 
fiés , ont  été  effrayés  d’en  voir  fortir  une  mucofité,  qui 
ne  venoit  fans  doute , que  de  ce  qu’il  s’en  étoit  amalle 
entre  le  prépuce  8c  le  gland  j 8c  c’eft  fans  duute  cct  in- 
convénient entr’autres , que  le  divin  lcgifktcur  des  Juifs 
a eu  en  vue  de  prévenir , en  faifant  une  loi  de  k cir- 
concifion.  Voyez  Circoncision. (iJ 

La  peau  du  prépuce  eft  double  ; à l’endroit  où  k peau 
interne  fc  joint  aux  autres  parties , il  y a plufieurs  glan. 
des  ovales , ou  à-peu-près  rondes,  placées  irrégulièrement 
autour  de  l’union  du  gland  avec  les  corps  caverneux,  Sc 
fur  le  gland  meme. 

Leur  ufage  cft  de  filtrer  une  liqueur  qui  rend  le  mou- 
vement du  prépuce  fur  fc  gland  plus  aife.  Quand  cette  li- 
ucur  devient  rance  par  fc  grand  âge  ,ou  en  conféquence 
'un  mal  vénérien  , elle  écorche  le  gland  8c  le  prépuce  ; 
8c  même  quelquefois  refferre  ce  dernier  , au  point  qu'il 
faut  quelquefois  y faire  une  incifion  pour  découvrir  le 
gland.  Voy.  Phimosis  fcf  Parapiiimosis. 

Ce  repli  lâche  de  1a  peau  de  k verge , qu’on  nom- 
me prépuce  , 8c  qui  embrafle  ordinairement^  U bal'c  du 
gland , lui  eft  quelquefois  attaché  par  défaut  de  con- 
formation -,  8c  cette  cohérence  demande  toute  la  dexté- 
rité d’un  habile  opérateur,  afin  d’éviter  de  bleffcr  le 
prépuce  Sc  fc  gland. 

Quelquefois  par  un  autre  vice  de  conformation , l'ex- 
trémité du  prépuce  cft  fi  étroite,  qu’elle  ne  permet  pas 
d’urincr  fans  douleur,  ni  de  pouvoir  découvrir  1e  gland 
en  aucune  manière. 

Quelquefois  encore  1e  prépuce  eft  fi  alongé  au-delà  du 
gland , Ce  fi  étroit  dans  fon  allongement , qu'outre  1a  peine 
d’urincr.  il  refte  toujours  entre  cct  allongement  du  prépuce 
& du  gknd,  une  certaine  quantité  d’urine  qui  y dt  re- 
tenue , comme  dans  un  petit  réfervoir , duquel  elle  s’é- 
coule enfuite  d’cllc-méme  peu-à-peu,  ou  en  preffanc  Je* 
extrémités  du  prépuce  -,  tes  deux  phimofis  naturels  fc  gué- 
riflent  par  la  circoncifion. 

Paliyn  dit  avoir  vu  dans  un  homme  de  70  ans , un 
phimofis  accompagné  d’une  petite  pierre  qui  fc  trouva 
entre  fc  gland  & fc  prépuce,  dircâemcnt  audevant  de 
l’orifice  de  Turc-dire , de  forte  que  le  malade , chaque 
fois  qu’il  vouloit  uriner , étoit  obligé  de  déplacer  1a  pe- 
tite pierre,  avec  un  infiniment  convenable , de  devant 
l'orifice  de  l’urethre.  Il  avoit  fupporté  fon  mal  près  de 
quatre  ans , pendant  lequel  tems  Û avoir  jette  plufieurs 
petites  pierres , mais  il  guérit  par  l’opération. 

Le  même  Palfyn  rapporte  avoir  vu  un  autre  homme 
âgé  de  60  ans  , qui  avoit  un  phimofis  naturel , 8c  k 
prépuce  fort  alongc  -,  outre  qu’il  avoit  beaucoup  de  pei- 
ne à uriner,  il  reftoit  toujours  entre  le  gland  & k pré- 


(l)  Voyez  aulli  la  favantc  éiflêrtatbn  du  P.  Cal  met  : ét  Origine  U antiquitate  Ciresncifims . 
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puce  une  portion  d'urine  , qui  y étant  retenue  comme 
dans  une  bouffe,  s'écoutait  cnfuite  mfenfiblcmcnt  dan* 
ks  culottes , ü fut  délivré  de  ccttc  incommodité  par  la 
circoncifion. 

On  croit  que  les  Turcs  & plufieurs  autres  peuples , 
chez  Iciquels  elle  cil  en  ufage , auroient  le  prépuce 
trop  long , fi  on  n’avoit  pas  la  précaution  de  Je  cou- 
per. La  Boulaye  dit  qu'il  a vu  dans  les  défera  de  Mc- 
fopoumk  te  d’Arabie,  le  long  des  ri  vicies  du  Tigre 
te  de  l’Euphrate,  quantité  de  petits  garçons  arabes , 
qui  avoient  le  prépuce  ii  long, qu'il  penfe  que  fans  le 
iVcours  de  la  circoncifion , ces  peuples  feroient  inhabiles 
au  mariage. 

Quelquefois  enfin  des  enfans  naifiênt  fans  aucune  ou- 
verture au  prépuce-,  dans  ce  cas,  il  faut  y faire  fur  le 
champ  une  petite  incifion  convenable  , que  l’on  panfc  en- 
fuite  avec  une  tente. 

Prépuce  , ( Critiq.  faerce.  ) axp*%»r««  ; les  Juifs  regar- 
dant le  prépuce  comme  une  fouillurc , nommoient  par 
mépris  les  autres  peuples  êmrtmàs  \ te  S.  Paul  dit  dans 
l'épitre  aux  Romains  , eh.  ii.  2 6.  en  parlant  des  Gentils: 
fi  les  incirconcis  obfervcnt  les  commandcmens  de  la  loi, 
n’eft-il  pas  vrai  que  tout  incirconcis  qu’ils  font , ils  paf- 
fenc  pour  circoncis  ? 

PrxpuSium  tic  ligne  toôjours  dans  le  vieux  Telhment 
une  cnoté  impure.  Quand  vous  aurez  planté  des  arbres 
fruitiers , ôtez  les  premiers  fruits  , forum  pr*putu 1 , par- 
ce qu’ils  font  fouillés,  dit  k Lévitique,  xix.  aj.  Ces 
fruits  qu’il  falloit  retrancher  de  l’arbre  fans  les  mangrr , 
étoient  ceux  des  trois  premières  années  -,  peut-être  que 
jufqu'à  la  quatrième  année  , les  fruits  des  jeunes  arbres 
ne  valoicnt  rien  dans  la  Palcftine,  Prsputium  fe  prenoit 
encore  au  figuré  , défignoit  ks  vices , les  péchés  ; ainli 
praputisan  cordU  veut  dire  les  dcréglcmcns  de  Pâme.  Dou- 
ter. x.  16. 

AdJucere  prafutism  fe  prend  au  propre,  & fignifie  ré- 
tablir le  prépuce  retranché  par  b circoncifion.  Il  cil  parlé 
dans  l’Ecriture  de  certains  juifs , qui  ayant  honte  de  pa- 
ruître  circoncis , & de  porter  cette  marque  de  leur  re- 
ligion , emplovoicnt  l’arc  des  chirurgiens  pour  tâcher  «le 
cacher  celte  prétendue  difformité  ; fecerunt  Jibi  prsputia  , 
dit  l’auteur  du  /.  des  Macch.  j,  6. 

Origcne  reconnoît  que  quelques  juifs  fe  -metcoient  en- 
tre les  mains  des  médecins,  pour  taire  revenir  kur  pré- 
puce.  S.  Epiphane  parle  de  l’inftrument  dont  on  fe  ier- 
voit  pour  cela , & des  moyens  qu’on  employoit  ; Paul 
Eginctc  Se  Fallope  ont  expliqué  la  manière  de  couvrir 
les  marques  de  la  circoncifion.  Bartholin  cite  une  lettre 
de  Buxtorf , dans  laquelle  il- rapporte  un  grand  nombre 
de  témoignages  d’auteurs  juifs , qui  parlent  de  cette  prati- 
que, comme  ufitée  parmi  les  apoftats  de  leur  religion  j 
mais  on  a railbn  d’aflurcr  qu’il  cft  iinpoffiblc  d’effacer 
la  marque  de  la  circoncifion.  (D.  J.) 

PRERAU , ( Gu g.  nsod.  ) petite  ville  d’Allemagne 
dans  la  Moravie , fur  la  rivière  de  Peczwa , à cinq  lieues 
au  fud-eft  d'Olmutz,  te  chef- lieu  d’un  codué  de  mê- 
me nom. 

PREROGATIVE  , PRIVILEGE,'  (Symm.)  La  pré- 
rogative regarde  ks  honneurs  6c  les  préférences  pcrfonncl- 
k*}  elle  vient  principalement  de  1a  fubordination , ou 
des  relations  que  les  perfonnes  ont  entr’elles.  Le  privi- 
lège regarde  quelqu’avantage  d’intérêt  ou  de  fonction  ; 
i)  vient  de  la  concefltan  du  prince,  ou  des  fbuuts  de  la 
focictc.  La  naiffance  donne  des  prérogatives.  Les  charges 
donnent  des  privilèges.  Girard.  (D.  'J.) 

Prérogative,  f.£.  ( Jurifpr .)  fignifie  privilège , pré- 
éminence , avantage  qu’unt  pcrlonnc  a fur  une  autre  -,  les 
provifions  d'une  charge  la  confèrent  avec  cous  fes  droits, 
privilèges , prérogatives , franehifes  & immunités.  Ce  ter- 
me vient  du  nom  que  portoit  à Rome  la  centurie , qui 
doruioit  la  première  fon  fuffrage  dans  les  comices  pour 
l’ckétion  des  magiftrats.  Prærogativa  quajî  prsrogata.  (A) 

Prérogative  rovale  , (Droit  pihtiq.  <f  Angl. ) On 
nomme  ainfi  dans  le  gouvernement  d’Angkterre  un 
pouvoir  arbitraire  accordé  au  prince,  pour  faire  du  bien , 
te  non  du  mal  * ou  pour  le  dire  en  moins  de  mots , c’cft 
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le  pouvoir  de  procurer  le  bien  public  fans  réglémens 
te  fans  lois. 

Ce  pouvoir  eft  établi  fort  judicicufement*,  car  puifque 
dans  k gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  le  pouvoir 
législatif  n'cft  pas  toûjoun  fur  pic  -,  que  jâémc  l’aflêm- 
bléc  de  ce  pouvoir  cft  d’ordinaire  tiop  nombreufe  & trop 
kntc  à dépêcher  les  affaires  qui  demandent  une  promp- 
te execution,  &:  qu’il  eft  impofiîblc  de  prévenir  tout  & de 
pourvoir  par  les  lois  à tous  les  acckkru  & à toutes  les 
néceftîtc>  qui  peuvent  concerner  k bien  public:  c’cft  par 
toutes  ces  rations  qu’on  a donné  une  grande  liberté  au 
pouvoir  exécutif,  & qu’on  a laiffé  à la  difcrction  bien 
des  choies  dont  les  lois  ne  difent  rien. 

Tandis  que  ce  pouvoir  eft  employé  pour  l’avantage 
de  l’état , te  conformément  aux  fins  du  gouvernement , 
c’cft  une  prérogative  inconteftablc , te  on  n’y  peut  trou- 
ver à redire.  Auffi  le  peuple  n’eft  point  fcrupulcux  l'ur 
l’étendue  de  la  prérogative ,.  pendant  que  ceux  qui  l'ont 
ne  s’en  fervent  pas  contre  k*  bien  public  i mais  s’il  vient 
à s'élever  quelque  débat  entre  le  pouvoir  exécutif  te  le 
peuple,  au  fujet  d’une  chofc  traittx-  de  prérogative , on 
peut  décider  la  queftion  en  confidérant  fi  l’exercice  de 
ccttc  prérogative  tendra  à l’avantage  ou  au  défavantage 
de  la  nation. 

Il  eft  aile  de  concevoir  que  dans  l’enfance  des  gou- 
vernemens  les  états  difleroient  peu  des  familles  par  rap- 
port au  nombre  des  membres  j ils  ne  différoient  non 
plus  guère  à l'cgard  du  nombre  des  lois.  Les  gouver- 
neurs de  ces  états,  ainfi  que  les  pères  de  ces  familles, 
veillant  pour  1c  bien  de  ceux  dont  la  conduite  leur  avoit 
été  commife,  k droit  de  gouverner  étoit  alors  leur  pré- 
rogative. Comme  il  n’y  avoit  que  peu  de  lois  établies , 
la  plupart  des  choies  étoient  lamées  à 1a  prudence  Seaux 
foins  des  conduéleurs  ; mais  quand  l’erreur  ou  la  flatte- 
rie eft  venue  à prévaloir  dans  l’efpric  foibk  des  princes, 
te  à les  porter  à fe  lervir  de  leur  puifiànce  pour  leurs 
fculs  intérêts , le  peuple  a été  obligé  de  déterminer  par 
des  lois  la  prérogative,  de  la  régler  dans  ces  points  qu’il 
trouvoit  lui  être  défavantageux , te  de  faire  des  reftri- 
ftions  pour  des  cas  que  leurs  ancêtres  avoient  lai  fies  dans 
une  extrême  étendue  de  liberté  à la  fageflê  de  ccs  prin- 
ces , qui  faifoient  un  bon  ufage  de  kur  pouvoir  indéfini. 

Il  cft  impoffibile  que  perfonne  dans  toute  fociété  ait 
jamais  eu  k droit  de  caufcr  du  préjudice  au  peuple,  îc 
de  le  rendre  malheureux  ; quoiqu’il  ait  été  poffiblc  te  fort 
raifonnablc  que  ce  peuple  n’ait  point  limité  la  préroga- 
tive de  ccs  rois  ou  de  ces  conducteurs,  qui  ne  paf- 
foitnc  point  ks  bornes  que  le  bien  public  leur  prelcri- 
voit.  [D.J.) 

ERES  , ( G rama.  ) prépofition  qui  marque  proximité 
de  tems  ou  de  lieu. 

Près  du  vent.  ( Marine.  ) Voyez  Vent. 

Près  là  plein , c’cft  un  commandement  que  l’on  fait 
au  pilote  ou  au  rimonnier  d’aller  au  plus  près  du  venl, 
mais  en  forte  que  les  voiles  fuient  toujours  pleines. 

PRE’ , f.  m.  ( Economie  ruftiq.  ) s’entend  de  toutes  fortes 
de  terres  qui  donnent  de  l’herbe  pour  nourrir  les  be- 
ftiaux.  On  en  distingue  de  deux  efpcccs , ks  hauts  pris 
ou  fccs , te  les  bas  près  ou  humides.  On  y femc  de  l’her- 
be ordinaire  , du  fainfoin,  & de  1a  luzerne  ou  bourgo- 
gne. Voyez  tous  ces  mots  à leur  article. 

Quand  on  cnfemence  un  pré,  on  y fetne  moitié  avoi- 
ne , qui  dès  la  première  année  dédommage  de  la  dépen- 
fe  qu’on  y a faite.  Il  n’y  faut  fouffrir  aucuns  befttaux 
ccttc  année-là , les  racines  étant  trop  tendres  -,  6c  on  le 
fera  farckr  pour  ôter  les  mauvaiies  herbes. 

PRESAGE,  f.  m.  ( Divination.  ) Dans  l’antiquité pa~ 
yenne  le  peuple  ne  pouvant  guère  élever  fon  cfprit  juf- 
qu’à  la  connoiffance  du  premier  Etre , bomoit  prcique 
toute  fa  religion  au  culte  des  Dieux  immortels  , qu’il  re- 
gardait comme  les  auteurs  des  oracles , des  forts , des 
autbiccs , des  prodiges , des  longes  8e  des  préfages. 

Dans  l’idée  générale  du  mot  préfage , il  faut  compren- 
dre non-feulement  l'attention  particulière  que  le  vulgaire 
donnoit  aux  paroles  fortuites , foit  qu’elles  panifient  ve- 
nir des  dieux,  foit  qu’elks  vinflent  des  hommes,  te  qu’il 
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rcgardoir  comme  des  fignes  des  événrmer.s  futurs  ; mais 
il  y faut  comprendre  encore  les  oblervaiiom  qu’il  fai- 
toit  fur  quelques  actions  humaines  , fur  des  rencontres 
inopinées , fur  certains  noms  & fur  certains  accident  dont 
il  tirait  des  préjugés  pour  l’avenir. 

Il  eft  vranèmblablc  que  la  fcience  des  prifagei  eft 
aufli  ancienne  que  l’idolâtrie,  & que  les  premiers  auteurs 
du  culte  des  idoks  font  aufli  les  auteurs  de  l’obfervation 
des  pféjages.  La  fuperfiition  en  a fait  une  fcience  : les 
Egyptiens  l’ont  portée  en  Grèce.  Les  Etrulques,  ancien 
peuple  d’Italie,  difoient  qu’un  certain  Tagês  leur  cn- 
feigna  le  premier  à expliquer  les  trifages.  Les  Romains 
apprirent  des  Etrulques  ce  qu’ils  uvoienc  d’une  fcience  fi 
vaine  fie  fi  ridicule. 

_ Ces  prifagt  s étoient  de  plufieurs  cfpcccs , qu’on  peut 
réduire  à fcpt  principales  ; lavoir , 

l*.  Les  paroles  fortuites  que  les  Grecs  appcUoicnt 
ou  ***!»*  fir  les  Latins  enien  pour  crimen , félon 
Fcftus.  Ces  paroles  fortuites  ctoicnc  appcllées  voix  divines 
lorlqu’on  en  ignorait  l'auteur  ; telle  fut  la  voix  qui  aver- 
tit les  Romains  de  l’approche  des  Gaulois,  & 1 qui  l’on 
bâtit  un  temple  fous  le  nom  à'Aïus  Ueutius.  Ces  mêmes 
paroles  étoient  nommées  voix  humaines  lorlqu’on  en  con- 
noüToit  l’auteur,  & qu’elles  n’écoient  pas  ccnlccs  venir 
immédiatement  des  dieux.  Avant  que  de  commencer  une 
enireprife,  les  gens  fuperfiitieux  fortoient  de  leur  mai- 
fon  pour  recueillir  ks  paroles  de  la  première  perfonne 
qu’ils  rencontraient , ou  bien  ils  envoyoient  un  efcla- 
vc  écouter  ce  qui  fe  difoit  dans  la  rue  -/fie  fur  des  mots 
proférés  à l’aventure,  fie  qu’ils  appliquoient  à leurs  def- 
lcins  , ils  prenoient  leurs  rcfolutions. 

2*.  Les  treflaillcmens  de  quelques  parties  du  corps , 
principalement  du  cœur , des  yeux  fie  des  fourcils  ; les 
palpitations  du  cœur  pafloicnc pour  un  mauvais  ligne , fie 
prifagecient  particuliérement , félon  Mélampus , la  trahi- 
fon  d'un  ami.  Le  treflàilktnent  de  l’oeil  droit  fie  des  four- 
cils,  étoit  au  contraire  un  figne  heureux.  L’engourdiflè- 
ment  du  petit  doigt,  ou  k trcflaillcmcnt  du  pouce  de  la 
main  gauche,  ne  fignifioit  rien  de  favorable. 

3*.  Les  tintemens  d’oreille  fl c les  bruits  qu’on  croyoit 
entendre.  Ils  difoient  quand  l’oreille  leur  tintoit , comme 
on  dit  encore  aujourd'hui , que  quelqu’un  parloit  d’eux 
en  leur  abfence. 

4".  Les  ctcrnuemctis.  Ce  prifagt  étoit  équivoque  , fie 
pouvoit  être  bon  eu  mauvais  , fuivant  les  occafions  j 
c’eft  pour  cela  qu’on  faluoit  la  perfonne  qui  ctemuoit , 
& l’on  faifoit  de*  fouhaits  pour  fa  coniervation.  Les 
étemuemens  du  matin  n 'croient  pas  réputés  bons  -,  mais 
l’amour  les  rendoit  toujours  favorables  aux  amans , à 
ce  que  prétend  Catulle. 

5°.  Les  chiites  imprévues.  Camille  après  la  prife  de 
Veies , voyant  la  quantité  de  butin  qu’on  avoit  fait , prie 
les  dieux  de  vouloir  bien  détourner  par  quelque  légère 
«èifgrace , l’envie  que  fa  fortune  ou  celle  des  Romains 
pourrait  attirer.  Il  tombe  en  fail'ant  cette  prière , fie  cette 
chute  fut  regardée  par  le  peuple  dans  la  fuite  comme  le 
prifagt  de  fon  exil , fit  de  la  prife  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, Les  ftatues  des  dieux  docnelliqucs  de  Néron  fe  trou- 
vèrent rcnvcriccs  au  premier  jour  de  Janvier,  fit  l’on  en 
tira  k prifagt  de  la  mort  prochaine  de  ce  prince. 

6*.  La  rencontre  de  certaines  perfonnes  6:  de  certains 
animaux  -,  un  éthiopien  , un  eunuque,  un  nain  , un  hom- 
me contrefait  que  les  gens  fupcrftiricux  trouvoicrit  le  ma- 
tin au  fbrtir  de  leur  maifon , les  efTrayoit  fit  les  faifoit 
rentrer.  Il  y avoit  pour  eux  des  animaux  dont  la  rencon- 
tre étoit  de  bon  frifage , par  exemple  , k lion , les  four- 
mis , ks  abeilles.  Il  y en  avoit  dont  la  rencontre  ne  pré- 
fixgeoii  que  du  malheur , comme  les  fcrpcns  , les  loups , 
ks  renards , ks  chiens  , les  chats , (Ae. 

7°.  Les  noms.  On  employoit  quelquefois  dans  les  af- 
faires particulières  ks  noms  dont  la  lignification  marquoit 
quelque  chofe  d'agréable.  On  étoit  bien-aife  que  les  en- 
fans  qui  aidoient  dans  ks  facrificcs , que  les  miniftres 
qui  falloir  ni  la  cérémonie  de  la  dédicace  d’un  Temple  , 
que  les  foldats  qu’on  enrôluit  les  pruniers , eufient  des 
noms  heureux. 
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Pour  ce  qui  eft  des  occafions  où  l’on  avoit  recours 
aux  prifagtt  , on  ks  obJèrvoit  fur-tout  au  commence- 
ment de  l’année:  c’eft  dc-là  qu'croit  venue  la  coutume 
à Rome  de  ne  rien  dire  que  d’agréable  le  premier  jour 
de  Janvier,  de  fe  faire  les  uns  aux  autres  de  bons  Sou- 
haits qu’on  accompagnoit  de  petits  prélêns , fur-tout  de 
miel  & d’autres  douceurs. 

Cette  attention  pour  les  prifagtt  avoit  lieu  politique- 
ment dans  les  afles  publics  qui  commençoient  par  ce 
préambule.  Qucd  felix , faufium  , fortuuattmqae  fit.  On  y 
prétoit  aufli  Poreille  dans  les  aérions  particulières  , com- 
me dans  ks  mariages  à la  naillânce  des  enfans , dans  les 
voyages,  ifie. 

II  ne  fuflifoit  pas  d’obfcrvcr  Amplement  les  prefagts , 
il  falloic  de  plus  ks  accepter  lorfqu’ils  paroiflûicnt  favo- 
rables , afin  qu'ils  eu  fient  kur  effet.  Il  falloit  en  remer- 
cier ks  dieux  qu’on  en  croyoit  ks  auteurs , & kur  en 
demander  l 'accompli Aiment . Au  contraire , fi  le  prifagt 
croit  fâcheux,  on  en  rejettoit  l’idcc,  fit  l'on  prioit  ks 
dieux  d’en  détourner  les  effets. 

Telles  étoient  ks  idées  du  vulgaire  fur  ks  prifagtt , 
ks  politiques  ayant  toùjoun  eu  peur  maxime  qu'on  pou- 
voit tenir  les  peuples  dans  le  rcfpeô  par  des  fichons  pro- 
pres à kur  infpirer  la  crainre  & l’admiration.  Pline  di- 
loit  que  la  magic  étoit  compofoe  de  la  religion , de  U 
médecine  fit  de  l’aftrologie , trois  liens  qui  captiveraient 
toûjours  l’efpric  des  hommes.  Mais  tous  les  fages  du 
paganifme  s'en  Knoient  à cette  maxime  de  Cotta  , qu’il 
falloit  fuivre  la  réalité  fie  non  la  fiftion , fe  rendre  à la 
vérité  fans  fe  laiflèr  éblouir  par  les  prifagtt.  Ils  décla- 
raient que  la  Philofophic  étoit  incompatibik  avec  l’er- 
reur ; St  qu’ayant  à parler  des  dieux  immortels , il  falloit 
qu’elle  put  en  parler  dignement.  (D.jf.) 

PRESBOURG  eu  PÔSON , ( Gbg.  tned.  ) en  latin 
Pefenium  ; vilk  de  la  haute  Hongrie , fur  la  rive  fepten- 
trionak  du  Danube,  aux  confins  de  l’Autriche  , dans  un 
pays  fertile  fur-tout  en  bons  vins  fit  en  bétail,  1 12  limes 
au  levant  de  Vienne,  fie  à 29  au  nord-oueft  de  Bude. 

Elle  n’cft  pas  grande , mais  les  faubourgs  font  étendus. 
La  citadelle  eft  iituée  fur  une  élévation  : on  y monte  par 
115  marches,  fit  on  y a taillé  dans  le  roc  un  puits  très* 
profond.  On  y confcrvc  dans  une  tour  la  couronne  de 
Hongrie  : on  a pôle  fept  ferrures  à la  porte  de  cette  tour, 
dont  les  clés  font  gardées  par  fept  feigneurs  de  Hongrie  j 
car  les  rois  de  Hongrie  font  depuis  long-tems  couron- 
nés à Prejhourg , fit  c’eft  pour  cette  ration  que  l’impéra- 
trice reine  s’y  fit  couronner  en  1741. 

Prefieurg  eft  la  capitale  du  comté  de  Pofon,la  réfi- 
dencc  du  gouverneur  du  royaume,  fit  lefiégede  l'arche- 
vêque de  Strigonie.  Il  y a beaucoup  de  proteftans  dans 
cette  ville , qui  la  font  fleurir  , fit  qui  yjouiflent  de  la  li- 
berté de  conlciencc. 

Le  pays  nourrit  des  bœufs  d’une  grandeur  extraordi- 
naire. L’on  voit  aufli  dans  k*  environs  de  cette  vilk  une 
efpece  de  belier  dont  la  grofleur  du  corps  fit  la  beauté 
des  cornes  qui  font  plufieurs  tours  fur  leurs  têtes , l’em- 
portent fur  ceux  de  tous  ks  autres  pays  de  l’Europe, 
Leng.  35.  15.  ht.  48.  13. 

MoUtrut  ( Daniel- Guillaume  ) naquit  à Prefi/ourg  en 
1642.  Il  apprit  ks  langues  mortes  fit  vivantes,  voyagea 
dans  toute  l’Europe , Ôc  écrivit  quelques  ouvrages  en  la- 
tin , en  allemand  , en  françois , fie  fur-tout  un  grand  nom- 
bre de  diflêrtations.  Le  P.  Niccron  a mis  cet  homme  de 
lettres,  je  ne  fais  pourquoi  , au  rang  des  hommes  illu- 
ftres.  Il  mourut  à Altorf  en  1712.  âge  de  70  ans.  ( D.J .) 

PRESBITE,  f.  m.  en  Optique , fignifie  ceux  qui  ne 
voient  que  ks  objets  éloignes,  fie  qui  ne  peuvent  diftin- 
guer  les  objets  proches  , parce  qu’ils  ont  le  cryftallin  ou 
le  globe  de  l’œil  trop  plat.  Voyez  Vision  (à  Myope. 

La  yaifon  de  ce  défaut  de  la  vue  eft  que  quand  les 
objets  font  trop  proches , les  rayons  qu’ils  envoient  après 
s’être  rompus  dans  l’oeil , atteignent  1a  rétine  avant  de  fe 
réunir,  ce  qui  empêche  la  vue  d’être  diftinfte.  Voyez 
Crystalun  ià  Rétine. 

On  remédie  à ce  defaut  par  des  verres  convexes , ces 
verres  font  que  les  rayons  entrent  dans  l’œil  moins 

divergens , 
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divcrccru  , d'oà  il  arrive  qu’ils  fe  réunifient  plutôt , & 
viennent  fe  raflêmbltr  prccifémcnt  fur  la  rctine.  Voyez 
CoS V EXE  lâ  LtNTlt.Lt. 

Ce  mot  vient  du  moi  grec  , vieillard.  La  rai- 

fon  en  cft  que  les  perlonnes  âgées  font  ordinairement 
frejfoies , parce  que  le  rems  applatit  peu-à-peti  la  furtacc 
du  j<lobc  de  l’or.l  -,  de  forte  que  cette  furface  étant  moins 
convexe , ne  rompt  pas  afiêz  les  rayons  pour  les  réunir 

réellement  au  fond  de  l’oeil.  Le  cryftallin  s'applalit  aufti 

nsefure  qu’on  avance  en  âge  , fie  devient  par-là  moins 
propre  à réunir  les  rayons. 

Les  trfJbyM  font  le  contraire  des  myopes , qui  ont  le 
cryftallin  trop  convexe. 

Si  dans  la  jeunefle  le  cryftallin  eft  trop  convexe , il 
arrive  quelquefois  qu’en  s’applatiflant  dans  la  vicillcfîc , 
il  devient  de  la  convexité  ntceflàirt  pour  réunir  préei- 
fément  au  fond  de  l’oeil  les  rayons  de  lumière  qu’il  réu- 
nifient trop-tôt  auparavant.  C’eft  pour  celte  raifon  qu’on 
dit  que  les  vues  courtes  font  celles  qui  fo  conlcrvcnt  le 
mieux,  Voyez  Myope. 

On  peut  auffi  erre  prtftyte , quand  la  diftance  entre  la 
rétine  & le  cryftallin  cft  trop  petite , quoique  le  cryftal- 
lin loit  d’ailleurs  bien  conformé  ; car  en  ce  cas  les  rayons 
arrivent  encore  à la  rétine  avent  de  lé  réunir. 

On  voie  par-là  qu’il  y a différentes  caufes  pour  lcfquel- 
ks  on  cft  prefiyte , fit  que  ces  caufes  en  général  peuvent 
fe  réduire  ou  au  trop  peu  de  convexité  des  parties  & des 
humeurs  de  l’œil,  ou  au  trop  peu  d’éloignement  entre 
le  cryftallin  & la  rétine.  Cinmïers.  (O) 

PRESBYTERE  PRESBYTERIE , f.  m.  ( Jlifi. 
tidtftafl.  ) En  Angleterre  c’eft  l’atTemblce  de  l'ordre  des 
prêtres  avec  1rs  anciens  laies,  pour  l’exercice  de  la  di- 
îciplinc  tic  Pcglife. 

L’églifc  d’Ecoflc  eft  divifée  en  69  prejbytéries  *,  cha- 
cune comprend  un  nombre  de  paroifles  qui  n’excede  pas 
vingt  quatre,  & qui  n’cft  jarres  au-dcllbus  de  douze. 
Par  un  ancien  réglement  les  rnmiilres  de  ces  paroiftés 
fc  réunifient  tous  les  fix  mois  une  fois,  fie  forment  une 
frtflysirie  qui  s'affemblc  dans  la  v.lle  principale  du  can- 
ton ofi  ces  paroi  (Tes  font  fit  nées. 

On  y chmfit  un  modérateur  de  l’afilmblcc.  Ils  jugent 
les  appris  des  léances  des  éplifos , c’ell-à-dire,  des  aficm- 
blctrs  des  d Perentes  paroifiés  , mais  ils  ne  peuvent  con- 
nerttre  des  uruirts  q .‘après  qu’elles  ont  été  portées  en 
premicre  inflance  devant  ces  eglifes  partie ul  ères.  Ils  ac- 
cordent  les  différends  qui  peuvent  iurvenir  entre  les  mi- 
niitres  fit  le  peuple  -,  pour  cet  effet  on  fait  des  vilites 
frejhytiriala  en  chaque  parodie  , pour  examiner  les  ré- 
gi itres  des  a (Semblées. 

Ceux  qui  compilant  ces  prtjhy  séries  font  suffi  chargés 
des  réparations  des  égalés,  fie  du  foin  des  terres  ou  au- 
tres fonds  qui  en  d . m-Jent  • de  celui  des  écoles , & de 
voir  fi  les  fonds  dettmés  4 leur  entretien  font  bien  ou 
mal  employés.  Ils  peuvent  excommunier , autoriler  les 
alpirans , luipcnclrc  , depefir  lis  rr.iniftrcs  , fie  connoitre 
de  toutes  les  afflues  ecüéfiafcques , fauf  l'appel  de  leur 
jugement  au  lynoilc  provincial,  fey.  SvxoDC. 

Presbvtere  , (Tbéolog.)  c'dl  ic"  nom  qu’on  donnoit 
anciennement  au  chœur  des  égüfcs  parce  qu’il  n’y  avoit 
que  les  prêtres  qui  eulient  droit  d’y  prendre  place,  la 
nef  étant  au  contraire  dcltinéc  pour  les  fouis  laïques. 
Voyez  Choeur  Nrr. 

Prejbytert  le  dit  encore  parmi  les  Catholiques  , de  la 
maifon  qu’occupe  le  curé  d’une  parodie  , parce  qu’il  eft 
le  prêtre  titulaire  , ou  le  premier  prêtre  de  cette  p i nulle. 

PR’  SBYTERÏENS,  f.  m.  ni.  ( Ihjl.  eedif.  ) c’eft  le 
nom  qu’on  donne  aux  Cal viniues  en  Angleterre.  Leur 
doctrine  , quant  au  dognvc,  eft  peu  différente  de  celle 
d s Anglicans  -,  mais  ils  different  eflèntieUcmcnt  de  ceux- 
ci  lur  U hiérarchie  cccléfiaftique. 

Ils  ne  veulent  point  que  Tcglifc  foit  gouvernée  par 
des  évequ  -s  , ni  que  les  prêtres  (oient  inférieurs  à ceux- 
ci.  Us  n'admettent  pas  meme  de  fubordination  parmi 
leurs  mi  nui  ris , parce  que,  difent-ils,  il  n’y  en  avoit  au- 
cune entre  ks  prêtres  fie  les  eveques  au  teins  des  apô- 
tres , fie  que  les  uns  fie  les  autres  uouvenwicni  alors  l’E- 
ïme  XIII , 
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güfe  avec  une  égale  autorité.  L’épi feopat , tout  ancien 
qu’il  eft  en  Angleterre  fit  dans  l’Eglilc  romaine,  leur 
Çaroii  une  innovation,  St  ils  nient  que  Ion  établiftémcnt 
foit  de  droit  divin.  Voyez  Evs.que  , Episcopat. 

Au  lieu  d’une  lucccliion  de  miniftres  en  qualité  de 
prêtres  , d’évêques  & d’archevêques , leur  police  cccléfia- 
ftique  rcfidc  dans  une  fuite  d’afitmblics  ou  de  fynodes. 
Cliaquc  minillre  cft  tenu  d'obéir  au  curfiftoire  dans  le 
diftriét  duquel  il  exerce  les  fondions , & ce  ronfiftoirc 
ne  dépend  que  d’un  fynode  provincial  ou  general.  Vcy. 
Svnode  Êÿ  Consistoire. 

Ijc  pouvoir  de  l'ordination,  parmi  les  Prefly sérient  , 
n’apparricnc  qu’au  confiftoirc , fie  il  n’y  a que  ceux  qui 
font  ordonnés  par  l’impofition  des  mains  do  autres  mi- 
niftres, qui  puiftent  conférer  des  facremens.  Ils  ont 
néanmoins  des  diacres  pour  avoir  foin  des  pauvres  j fie 
dans  le  gouvernement  de  leurs  églifos  , ils  confultcnt  les 
anciens  laïques.  C’eft  de  cet  ufage  que  leur  eft  venu  le 
nom  de  Prtjbyiiriens , formé  du  grec  , fenier , 

ancien.  Voyez.  Ancien. 

Les  Prcjlyûriens  font  en  Ecofie  la  foéte  dominante, 
comme  ils  l’ont  etc  en  Angleterre  après  le  régné  de 
Charles  II.  fous  le  gouvernement  de  Cromwd  ; mais 
après  le  retabliffcmcnt  de  Charles  II.  les  epifeopaux  ren- 
trèrent dans  leurs  droits  ; fit  aujourd’hui  les  Prejbytérient 
font  compris  parmi  ceux  qu’on  appelle  ntn-ccitfcrmijles . 

Voyez  Non -CONFORMISTES, 

PRESCIENCE  , f.  f.  ( Mtiaply flotte.  } On  appelle 
prefàcnce  toute  cormoi  (Tance  de  l’avenir.  De  peur  que 
notre  liberté  ne  fut  en  péril,  fi  Dieu  prévoyoit  nos  dé- 
terminations futures , Cicéron  lui  raviffoic  fa  prefcience  -, 
fie  pour  faire  les  hommes  libres,  comme  dit  S.  Aoguftin, 
il  les  fui  foit  facriléges.  Les  Soaniens , dont  le  grand 
principe  eft  de  ne  rien  croire  que  ce  qui  cft  d’une  évi- 
dence parfaite,  ce  qui  cft  fondé  fur  les  notions  purement 
naturelles , ont  adopté  ce  fendaient.  S’il  était  une  fois 
bien  détermine  que  toutes  les  créatures  n’ont  aucune  for- 
ce ni  aucune  aélivité  , qu’il  n’y  a que  Dieu  feul  qui  puif- 
fe  agir  en  elles  &c  par  elles  ; que  fi  un  cfprit  a U per- 
ception d’un  objet , c’eft  Dieu  qui  la  lui  donne  ; que  fi 
ce  meme  cfprit  a une  volonté  ou  un  amour  invincible 
pour  le  ben,  c’cft  Dieu  qui  le  produit;  que  s’il  reçoit 
des  fenfations , c’eft:  D-cu  qui  les  modifie  de  telle  ou  de 
telle  mauiere  -,  enfin  s'il  ne  fe  trou  voit  dans  le  monde 
que  des  caufes  occafionndh  s & point  de  phyfiques  : par 
ce  fyftcme  on  prouverait  invinciblement  la  prefeietue  de 
Dieu.  En  effet , s'il  exécute  tout  ce  qu’d  y a de  réel 
dans  la  nature  , il  le  comprend  d’une  là; on  éminente  , 
il  pofiede  lui  feul  toute  réalité  : fie  pourroic-il  agir  fans 
connoitre  les  fuites  de  fon  aétion  ? Mais  ce  rapixirt  né* 
ccfiàirc  qui  le  rencontre  entre  les  opérations  de  Dieu  , &c 
U connotliar.ee  qu’il  a de  leurs  luitrs  à l’infini , donne , 
ce  me  fcmblc  , une  atteinte  mortelle  à notre  liberté  j car 
celui  qui  ne  penle  fie  ne  veut,  pour  ainfi  dire  , que  de  la 
féconde  main , agit  lins  choix , fie  ne  peut  s’empêcher 
d'agir.  Ou  Dieu  forme  les  voûtions  de  l'homme , & en 
ce  cas  l’homme  nVft  pas  libre  : ou  Dieu  ne  peut  con- 
noitre dans  une  volonté  étrangère  une  détermination  qu’il 
n’a  point  faite  ; en  ce  cas-là  l'homme  cft  libre  , mais  îa 
prcfdtme  de  Dieu  fe  détruit  des  deux  côtés.  Difficulté 
lulurmontabk  ! mais  dont  triomphe  cependant  avec  éclat 
la  radon  aidée  de  la  foi  : je  dis  , la  raifcn  aidée  dt  la 
foi.  Jugez  fi  abandonnée  à elle  foule  elle  pourrait  ré- 
foudre  les  difficultés  qui  attaquent  la  prejdetut  de  Dieu 
dans  k fyftéme  de  la  liberté  humaine.  En  voici  une 
des  principales.  La  nature  de  ta  prefàenee  de  Dieu  nous 
étant  inconnue  en  cilc-méme , ce  n’cft  que  par  la  prefeicn- 
ce  que  nous  connoi fions  dans  les  hommes  que  nous  pou- 
vons juger  de  la  première.  Les  Aftronomcs  prévoient 
par  coniéquent  les  écliplc»  qui  font  dans  cet  ordre-là. 
Cette  f refit  vie  cft  differente-,  i*.  en  ce  que  Dieu  con- 
noit  dans  les  mouvctiKin  célcftcs  l’ordre  qu’il  y a mis 
lui-même  , fie  que  les  Aftronomcs  ne  font  pas  les  auteurs 
de  l’ordre  qu’ils  y conuoifitnti  z*  en  ce  que  la  prcfJtnet 
de  Dieu  cil  toui-à-tVn  exaéle , fie  que  celle  des  Aitro- 
nom.s  t.c  i’cft  pas,  parce  que  les  lignes  des  mouvemen* 
Oo 
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céleftes  ne  font  pas  fi  régulière»  qu’il»  le  fuppofcnt , 8e 
que  leur»  obfervations  ne  peuvent  être  de  la  première 
jufteflè  ; on  n’en  peut  trouver  d’autres  convenances  , ni 
d’autres  différences.  Pour  rendre  la  prefeienee  des  Agro- 
nomes fur  les  éclipfes  égale  à celle  de  Dieu»  il  ne  fau- 
drait que  remplir  ces  différences.  La  première  ne  fait 
rien  d’elle-même  à la  chofc  -,  & il  n’importe  pas  d’avoir 
établi  un  ordre  pour  en  prévoir  les  fuites.  Il  fuffic  de 
conrvoitrc  cet  ordre  aufli  parfaitement  que  fi  on  l’avoit 
établi  -,  fit  quoiqu’on  ne  puifle  pas  en  être  l’auteur  fans 
le  connoitre,  on  peut  le  connoître  fans  en  être  l’auteur. 
En  effet , fi  la  prefeienee  ne  fc  trouvoit  qu’oit  fe  trouve 
la  puifiance,  il  n’y  aurait  aucune prefeienee  dans  les  Aftra- 
nomes  fur  les  mouvemens  cékftcs , puifqu’ils  n’y  ont  au- 
cune puifiance.  Ainfi  Dieu  n’a  pas  la  prefeienee  en  qualité 
d’auteur  de  toutes  les  chofes  j mais  il  l’a  en  qualité  d’être 
ni  connoit  l’ordre  qui  eft  en  toutes  chofes.  H ne  refte 
onc  qu’à  remplir  la  deuxieme  différence  qui  eft  entre 
la  prefeienee  de  Dieu  & celle  des  Aftronomes.  Il  ne  faut 
pour  cela  que  fuppofer  les  Aftronomes  parfaitement  in- 
ilruits  de  la  régularité  des  mouvemens  céleftes , fie  d’avoir 
des  obfervations  de  la  dernière  jufteflè  ; il  n’y  a nulle  ab- 
furditc  à cette  fuppofition  : ce  leroit  donc  avec  ccttc  con- 
dition qu'on  pourrait  afliirer  fans  témérité  que  la  prt - 
feienee  de»  Aftronomes  fur  les  éclipfes  ferait  précifémcnc 
égale  à celle  de  Dieu,  en  qualité  de  fimple  prefeienee -t 
donc  que  la  prefeienee  de  Dieu  fur  les  éclipfes  ne  s'éten- 
drait pas  à des  chofes  ou  celle  des  Aftronotr.es  pouvoit 
s'étendre.  Or  il  eft  certain  que  quelque  habiles  que  fuf- 
fent  les  Aftronomes,  ils  ne  pourraient  pas  prévoir  les 
échpfes,  fi  te  folcil  ou  la  lune  pouvaient  quelquefois  fe 
détourner  de  leur  cours  indépendamment  de  quelque  caufe 
que  ce  foit  & de  toute  réglé  -,  «donc  Dieu  ne  pourrait  pas 
non  plus  prévoir  les  cclipfès  -,  & ce  défaut  de  prefeienee  en 
Dieu  ne  viendrait  non  plus  que  d’où  viendrait  les  défauts 
de  prejeiente  dans  les  Aftronomes.  Ce  défaut  r.c  viendrait 
pas  de  ce  qu’ils  ne  feraient  pas  les  auteurs  des  mouvemens 
céleftes , puifqur  cela  eft  indifférent  à la  prefeienee , ni  de 
ce  qu’ils  ne  connoteraient  pas  allez  bien  les  mouvemens, 
puif qu’on  fuppofe  qu’ils  les  connaîtraient  aufli  bien  qu’il 
ferait  poflibk  : mais  le  défaut  de  prefeienee  en  eux  vien- 
drait uniquement  sic  ce  que  l’ordre  établi  dans  les  mou- 
vemens celeftrs  ne  lèroit  pas  ncce flaire  & invariable.  Donc 
de  cette  meme  caufè  viendrait  en  Dieu  k défaut  de  pre- 
feienee 5 donc  Dieu,  bien  qu’infiniment  puiflunt  âr  infini- 
ment intelligent , ne  peut  jamais  prévoir  ce  qui  ne  dépend 
pas  d’un  ordre  néccflaire  8c  invariable.  Donc  D eu  ne  pré- 
voit point  du -tout  les  aétions  des  caufes  qu’on  appelle 
bkrte.  Donc  il  n’y  a point  de  caufe»  libres  j ou  Dieu  ne 
prévoit  point  leurs  aétions.  F.n  effet,  il  eft  aîféde  conce- 
voir que  Dieu  prévoit  infailliblement  tout  ce  qui  regarde 
l’ordre  phyfique  de  l’univers  , parce  que  cet  ordre  eft 
néccffâirc  & fujet  à des  regks  invariables  qu’il  a établies. 
Voilà  le  principe  de  fa  prefeienee.  Mais  fur  quel  principe 
fourrait-il  prévoir  les  aétions  d’une  caufe  que  rien  ne 
pourrait  déterminer  ncciflairemcnt?  Le  fécond  principe 
«k  prefeienee  qui  devrait  être  différent  de  l’autre , eft  ab- 
folumrnt  inconcevable  ; 8c  puifquc  nous  en  avons  un  qui 
eft  ailé  à concevoir , il  eft  plus  naturel  & plus  conforme 
à l’idée  de  la  fimplicitc  de  Dieu  de  croire  que  ce  prin- 
cipe eft  k fcul  fur  lequel  toute  fa  prefeienee  eft  fondée. 
Il  n’eft  point  de  la  grandeur  de  Dieu  de  prévoir  des  cho- 
fes qu’il  aurait  faites  lui-méme  de  nature  à ne  pouvoir 
erre  prévues  : en  niant  fa  prefeienee , on  ne  limite  pas  plus 
fa  feience,  qu’on  limiterait  lia  toute -puifiance,  en  dilant 
qu'elk  ne  peur  s’étendre  jufqu’aux  chofes  impoffibles. 

Cette  difficulté  fondée  fur  l’accord  de  la  prefeienee  avec 
la  liberté , a de  tout  tems  exercé  les  Philolophc»  fie  les 
Théologiens.  Mais  avant  d’efiayer  une  réponfc , il  faut 
fuppofer  ces  deux  principes  inconteftables  -,  i°.  que  l’hom- 
me eft  libre,  veyez  l’article  de  la  Liberté.  i°.  que  Dieu 
prévoit  toutes  k»  aétions  libres  des  hommes.  D-eu  aau- 
tanc  de  témoins  de  fa  prefeienee  infailli bk  qu’il  a de  pro- 
hetes.  L’ctabliflement  tics  différentes  monarchies  aufli- 
ien  que  le»  triftes  ruines  fur  kfquclles  d’autres  monar- 
chies K font  élevées,  la  fécondité  prodigieufe  du  peuple 
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dlfrael , &c  fa  difperfion  par  toute  la  terre,  fans  avofr  au. 
cun  afyle  fixe  fie  permanent  -,  la  convcrfion  tics  gentils  8c 
la  propagation  de  l’évangile  : toutes  ces  chofes  prédites 
& accomplie»  exactement  dans  le*  tems  marqués  par  la 
providence,  font  des  témoignages  écLtans  de  cette  vérité , 
que  les  nuages  de  l'incrédulité  ne  pourront  jamais  ob- 
jcurcir.  D’ailleurs  fi  les  aétions  libres  fe  déroboient  à la 
connoiflànce  de  Dieu  , il  apprendrait  par  1rs  événemens 
une  infinité  de  chofes  qu’il  auroic  fans  cela  ignorées;  dès- 
là  fon  intelligence  ne  leroit  pas  parfaite , puifqu’eUe  em- 
prunterait les  connoiflances  du  dehors.  Ce  qui  eft  em- 
prunté marque  la  dépendance  de  celui  qui  emprunte: 
emprunter  eft  1a  preuve  qu’on  n’a  pas  tout  en  foi.  L* 
dépendance,  le  defaut , ou  1e  befoin  répugnant  à l’in- 
fini , l’infini  poflede  donc  en  lui-méme  fie  fans  emprunt  les 
connoiflances  des  aétions  libres  îles  hommes  -,  s'il  ne  les 
connoiflbic  que  par  l'événement,  il  dépendrait  de  lui 
pour  le  plus  de  lès  perfections  -,  6c  dès- lors  il  ne  ferait 
plus  l’inhni  abfolu  pour  l’intelligence.  11  n’y  a perfonne 
qui  ne  voie  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  connoître  les 
chofes  que  de  les  ignorer.  N’cft-ce  pas  une  chofc  ab- 
furde  que  de  fuppofer  un  Dieu  dont  les  vues  font  ex- 
trêmement  bornées  ôc  limitées  par  rapport  au  gouver- 
nement du  monde  ? car  tel  eft  le  dieu  de  Socin.  Sa  pro- 
vidence ne  peut  former  aucun  plan  , aucun  fyftcmc. 
Comme  on  fuppofe  qu'il  ménage  fie  refpeéte  la  liberté 
humaine  , il  uoit  être  fort  embarrafle  pour  amener  au 
point  qu’il  délire,  fie  pour  faire  entrer  dans  fc»  defleins 
tant  de  volontés  bifarres  fie  capricieufes.  On  peut  même 
fuppofer  qu’il  en  eft  plufieurs  qui  ne  s’ajufteront  pas  aux 
arrangemens  de  fa  providence. 

La  comparaifon  que  fait  l’objeékion  entre  la  prefeienee 
divine  fie  la  prefeienee  des  Aftronomes , que  Dieu  au- 
rait parfaitement  inftruirs  des  règles  invariables  des  mou- 
vemens céleftes , fi £ qui  feraient  des  obfervations  de  la 
dernière  jufteflè  , eft  défcétueulc.  On  peut  bien  fuppofer 
que  les  Allronomes  ne  pourroient  pas  prévoir  k»  éu.pfes, 
fi  le  folcil  ou  la  lune  uouvoienc  quelquefois  fc  détour- 
ner de  leur  cours , indépendamment  de  quelque  caufe 
que  ce  foie , 8e  de  toute  règle.  La  raifon  en  eft  que  ces 
Aftronomes,  quelque  bien  inftmits  qu'on  les  fuppofe  fur 
l’ordre  des  mouvemens  céleftes , n’auroient  toû jours  qu’u- 
ne fcience  finie  dont  la  lumière  ne  ks  éclairerait  que 
dans  l’hypothefe  que  le  folcil  & la  lune  fuivroient  con- 
ftamment  leur  cours.  Or  dans  cette  hypothefe  on  fup- 
pofe que  ces  deux  aftrcs  s’en  détourneraient  quelquefois, 
par  conféquent  leur  prefeienee  par  rapport  aux  éclipfes 
leroit  quelquefois  en  défaut  : mais  il  n’en  eft  pas  de  me- 
me d’uue  intelligence  infinie,  qui  fait  tout  s’afiujctiir,  fie 
ramener  à des  principes  fixes  fie  sûrs , les  choies  ks  plus 
mobiles  & le»  plus  inconftantes. 

PRESCRIPTIBLE , adj.  ( Jurifpr .)  fc  dit  de  ce  qui 
eft  fujet  à la  prclcripiion.  Ce  terme  eft  oppofé  à celui 
à'impnfcrtpiiblt , qui  fe  dit  des  chofes  que  Von  ne  peut 
prderire,  comme  le  domaine  du  roi  qui  eft  imprescri- 
ptible. Vey.  Prescription.  ( A ) 

PRESCRIPTION,  f.  f.  {jurifpr.  ) eft  un  moyen 
d'acqucrir  le  domaine  des  choies  en  ks  pofledant  corn, 
me  propriétaire  pendant  le  tems  que  la  loi  requiert  à cet 
effet,  C’eft  aufli  un  moyen  de  s'affranchir  des  droits  in* 
corporels,  des  aétions  8c  des  obligations , lorfque  celui  à 
qui  ces  droits  fie  actions  appartiennent , néglige  pendant 
un  certain  tems  de  s’en  fcrvir , fie  de  les  exercer. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de  prtferiptien , k 
droit  réfultant  de  la  pofieffion  n;cefl‘airc  pour  preicrire* 
comme  quand  on  dit  que  l’on  a acquis  la  prèfertpiion , 
ce  qui  fignifie  que  par  k moyen  de  la  preferiptien  on  eft 
devenu  propriétaire  d’une  choie , ou  que  l’on  eft  libéré 
de  quelque  charge  ou  aétion. 

La  preferiptien  paraît  en  Quelque  forte  oppofife  au 
droit  des  gens , fuivant  lequel  le  domaine  ne  le  transfè- 
re que  par  1a  tradition  que  tait  le  propriétaire  d’une  cho- 
fc dont  il  a la  liberté  de  difpofcr  -,  clk  paroi  i aufli  d'abord 
contraire  à l'équicc  naturelk,qui  ne  permet  pas  que  l’on 
dépouille  quelqu’un  de  fon  bien  malgré  lui  fie  à fon  in- 
fu , fie  que  l’un  s’enrichiflè  de  U perte  de  l’autre. 
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Mais  comme  fins  la  preferiprian  il  arriverait  Couvent 
qu'tin  acquéreur  de  bonne  foi  ferait  évincé  après  une 
longue  poflêflion  , & que  ccltù-là  même  qui  aurore  ac- 
quis du  véritable  propriétaire  , ou  qui  fcroit  libéré  d'une 
obligation  par  une  voie  légitime , venant  à perdre  fon 
ritre,  pourvoit  être  dépoftede  ou  affujecti  de  nouveau, 
k bien  public  3c  l'équité  même  cxigeoient  que  l’on  fixât 
un  terme  apres  lequel  il  ne  fût  plus  permis  d'inquiéter 
1rs  poflèflcurs,  ni  de  rechercher  des  droits  trop  long-rems 
abandonnés. 

Ainfi  comme  la  preferiprian  a toujours  été  né-cdFaire 
pour  affurcr  l'état  & ks  poffèfitons  des  hommes,  8c  corv- 
fëquemment  pour  entretenir  la  paix  entre  eux  , 8c  qu’il 
n’y  a guère  de  nation  qui  n'admette  la  preferiprian,  fon 
origine  doit  être  rapportée  au  droit  des  gens.  Le  droit 
civu  n’a  fait  à cet  égard  que  fuppléer  au  droit  des  gens, 
& pcrtèétionncr  la  preferiptien  en  lui  donnant  la  forme 
qu’elle  a aujourd'hui. 

Les  motifs  qui  l’ont  fait  introduire  ont  éré  d’aflîircr 
le»  fortunes  des  particuliers  en  rendant  certaines , par  ic 
moyen  de  1a  poflêflion  , les  propriété-s  qui  fcro:ent  dou- 
tcuics , d’obvier  aux  procès  qui  pourroient  naître  <kr  cette 
incertitude , & de  punir  la  négligence  de  ceux  qui  ayant 
des  droits  acquis  tardent  trop  à les  faire  connoître , & 
•à  les  exercer , 1a  loi  prefume  qu’ils  ont  bien  voulu  per- 
dre , remettre  ou  aliéner  ce  qu’ils  ont  laifle  preferire  -f 
auflî  on  donne  à la  prefeription  la  meme  force  qu'à  la 
tunlaétion. 

Juftinien , dans  une  de  fes  norelles , qualifie  la  pref- 
triptian , Ci'impmn  prsfiJiitm  -,  cette  exprrfiînn  pourroit 
faire  croire  que  la  prefeription  eft  odieufe  ; mais  la  no- 
velle  n’applique  cette  expre/fion  qu'à  propos  d’ufurpa- 
tcurs  du  bien  d'églife , & qui  le  retiennent  de  mauvaife 
foi  : & il  eft  certain  qu’en  général  U preferiprian  eft  un 
moyen  légitime  d’acquérir  & de  fe  libérer  : les  lois  mêmes 
difent  qu’elle  a été  introduite  pour  le  bien  public , boni 
publico  ufucapio  bttroduff*  eft  -,  & ailleurs  la  preferiptien 
eft  appelle*  patronam  genens  humant. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  autorifé  & réglé  la  pref- 
tripticn  -,  on  prétend  même  qu’elle  étoit  déjà  établie  par 
des  lois  plus  anciennes. 

On  ne  connoiflbit  d’abord  chez  les  Romains  d’autre 
preferiprian  que  celle  qu’il»  appelaient  ufttutpim . 

Pour  entendre  en  quoi  l’ufucapion  différait  de  la  pref- 
criptm , il  faut  l'avoir  que  les  Romains  diftineuoient 
deux  fortes  de  bien»,  les  uns  appelles  res  tuatuipi  t les 
autres  res  tue  maneipi. 

Les  biens  appelles  res  maneipi , dont  les  particuliers 
avoient  1a  pleine  propriété  , étoient  les  meubles  , les  ef- 
clavcs  , les  animaux  privés , Sc  les  fonds  fitu  s en  Italie-, 
on  les  appellent  res  maneipi , qtted  f/tmji  na/m  (fiptretUnry 
& parce  qu’ils  pafi'oicnt  en  la  puifi'.ince  de  l’acquéreur 
par  l’aliénation  qui  s’en  fatfoit  par  fiction  , per  <es  là  li - 
bram  , ic  manu  ad  manum  , que  l'on  appel  loi  t mancipatio. 

Les  biens  tue  maneipi  etoient  ainfi  appelles,  parce 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  être  aliénés  par  la  mancipation  j 
les  particuliers  étoient  ccnfcs  n’en  avoir  quel’ulagc  8e 
la  pofiefllon  ; tels  étoient  les  animaux  fauvaers  & les 
fonds  fitués  hors  de  l’Italie , que  l'on  ne  poflêdoit  que 
fous  l’autorité  fit  k domaine  du  peuple  romain  auquel  on 
en  payoit  un  tribut  annuel. 

On  acquéroit  irrévocablement  du  véritable  propriétai- 
re , en  obfcrvant  les  formes  preferites  par  la  loi. 

On  acquéroit  auifi  par  l’ulâge  , ufu  , lorfqu’on  tenoie 
la  chofe  à quelque  titre  légitime  •,  mais  de  celui  qui  n’en 
étoit  pas  le  véritable  propriétaire  , 3c  qu’on  l'avoir  pof- 
fëdée  pendant  un  an  fic’étoitun  meuble,  & pendant  deux 
ans  fi  c’étoit  un  immeubk. 

Telle  étoit  la  difpofition  de  la  loi  des  douze  tables  , 
& cette  façon  d’acqucrir  par  l’ufagc  ou  pofiefllon  , eft  ce 
que  l'on  appclloit  ufu  captai , terme  formé  de  ccs  deux- 
ci , ufu  eupere  -,  les  anciens  Romains  ne  connoi/ïbicnt  la 
prefeription  que  fous  ce  nom  d ’ufucapien. 

Pour  acquérir  cette  forte  tic  prcjeriptUn , il  falloic  un 
titre  légal , qu’il  y eût  tradition  , & la  poflclfion  pen- 
dant un  certain  teins. 

Terne  XIII. 
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Elle  n'avoit  lieu  qu’en  faveur  des  citoyens  romains , 
& de  ceux  auxquels  ils  avoient  communiqué  leurs  droits, 
& ne  fer  voit  que  pour  les  chofes  dont  les  particuliers 
pouvoient  avoir  la  pleine  propriété  ; auflî  produifoit-cl- 
k le  même  effet  que  la  mancipation. 

Le  peuple  romain  ayant  étendu  fes  conquêtes , St  les 
particuliers  leurs  poffdfions  bien  au-delà  de  l’Italie , il 
parut  auflî  ncccflaire  d’y  étendre  un  moyen  fi  propre  à 
affurcr  la  tranquillité  des  familles. 

Pour  cet  effet  les  anciens  jurifconfultcs  introduifirent 
une  nouvelle  jurifprudcnee , qui  fut  d’accorder  aux  pof- 
fcflcurs  de  dix  ans  des  fonds  fitués  hors  l'Italie , le  droit 
de  s’y  maintenir  par  une  exception  tirée  du  bps  de  rems, 
8e  qu’ils  appelleront  preferiprian.  Cette  jurifprudcnce  fut 
enfisite  autoriféc  par  ks  empereurs  qui  précédèrent  Ju- 
ftinicn.  Cad.  vij.  rit.  33.  tâ  39. 

Mais  il  y avoit  encore  cette  différence  entre  l’ufuca- 
pion & la prefeription , que  la  première  donnoit  k domai- 
ne civil  & naturel , au  lieu  que  la  preferiprian  ne  com- 
muniqnoit  que  le  domaine  naturel  feulement. 

Juftinien  rejecta  toutes  ccs  diftinérions  3c  ces  fubtili- 
tés  i il  fupprima  la  diftinélion  des  choies  appcllécs  man- 
eipi  8c  nee  maneipi  îles  biens  fitués  en  Italie  , &r  de  ceux 
qui  croient  hors  de  cette  province  ; & déclara  que  l'ex- 
ception cirée  de  la  pofiefllon  aurait  lieu  pour  les  uns 
comme  pour  ks  autres  •,  ûvoir  pour  les  meubles  après 
trois  ans  de  pofiefllon,  8c  pour  les  immeubles  par  dix 
ans  entre  prâcn* , 8e  vingt  ans  entre  a biens , &c  par  cc 
moyen  l’ufucnpfon  8c  la  prefcriptic » furent  confondues , 
fi  ce  n’eft  que  dans  le  droit  on  emploie  plus  volontiers 
le  terme  d’ufueapion  pour  les  chofes  corporelles , 8c  celui 
de  preferiprian  pour  les  immeubles  Sc  pour  les  droits  in- 
corporels. 

La  prefeription  de  trente  an»  qui  s'acquiert  fans  titre  fut 
introduite  par  Thcodofc  le  Grand. 

Celle  de  quarante  ans  fut  établie  par  Pempcrcur  Ana- 
ftafe  -,  elle  eft  ncccflaire  contre  l’Eglife , 8c  auflî  quand 
l’aélion  pcrfonncUc  concourt  avec  l’hypothécaire. 

La  preferiprian  de  cent  a été  introduite  à ce  terme  en 
faveur  de  certains  lieux  ou  de  certaines  perforine»  privi- 
légiées -,  par  exemple , l’Eglife  romaine  n'eft  fujette  qu’à 
cette  preferiprian  pour  les  ronds  qui  lui  ont  appartenu. 

La  preferiprian  qui  s’acquiert  par  un  terns  immémo- 
rial , eft  la  lource  de  toutes  les  autres  ; auflî  cft-ctle  dé- 
rivée du  droit  de»  j£ens;  le  droit  romain  n'a  fait  que 
l’adopter  & la  modifier  en  cubliftant  d’autres  preferipttent 
d'un  moindre  cfpacc  de  tems. 

Le»  conditions  néccffaires  pour  acquérir  la  preferiprian 
en  général,  font  la  bonne  foi,  un  jufte  titre , une  pof- 
feflîon  continuée  fans  interruption,  pendant  le  tems  requis 
par  la  loi,  8c  que  la  chofe  foit  prefcriptible. 

La  bonne  foi  en  matière  de  preferiptim  confifte  à igno- 
rer le  droit  qui  appartient  à autrui  dans  cc  que  l’on  pof- 
ftde  -,  la  mauvaise  foi  eft  la  connoiifince  de  cc  droit  d'au- 
trui à la  chofe. 

Suivant  le  droit  civil , la  bonne  foi  eft  rcquifc  dans 
les  preferiptians  qui  exigent  un  titre , comme  font  celles 
de  trois  ans  pour  les  meubles,  & de  10  & 20  ans  pour 
le»  immeubles  •,  mass  il  fuffit  d’avoir  été  de  bonne  foi  en 
commençant  à pofleder  ; la  mauvaife  foi  qui  furvient  par 
la  luitc  n’cmpêchc  pas  la  preferiprian. 

Ainfi , comme  l'uivant  ce  même  droit  civil , les  pre- 
ferïptuns  de  trente  8c  quarante  ans,  8c  par  un  tems  im- 
mémorial, on:  lieu  fans  titre,  la  mauvaife  foi  qui  ferait 
dan-,  ic  poflè fleur  même  au  commencement  de  fa  poflef- 
fion  , ne  l’empêche  pas  de  preferire. 

Au  contraire,  l'uivant  le  droit  canon,  que  nous  fuivons 
en  ccttc  partie,  la  bonne  foi  eft  néceffaire  dans  toutes 
les  preferiprians , & pendant  tout  le  tans  de  la  poflclfion. 

Mais  U faut  obll-rver  que  la  bonne  foi  le  prefume  tort- 
jours  , à moins  qu’il  n’y  ait  preuve  du  contraire , & que 
c’cft  à celui  qui  oppole  U mauvaife  foi  à en  rapporter 
U preuve. 

Le  jufte  titre  requis  pour  preferire  eft  toute  caufc  lé- 
gitime propre  à transférer  au  poflcflèur  la  propriété  du 
la  choie , comme  une  vente,  un  échange , un  legs , une 
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donation  ; à la  différence  de  certains  titres  qui  n’ont  pas 
pour  objet  de  transférer  la  propriété , tels  que  le  bail , le 
gage,  le  prêt,  & en  vertu  defqucls  on  ne  peut  prcfcrirc. 

Il  n’eft  pourtant  pas  néceflâire  que  le  titre  fait  valable; 
autrement  on  n’auroit  pas  befoin  de  la  preferiplicn , il  fuf- 
fit  que  le  titre  foit  coloré. 

La  poflîfllon  néceflâire  pour  acquérir  la  preferiplicn , 
eft  celle  où  le  pofltflcur  jouit  anima  dominé , comme  quel- 
qu’un qui  fc  croit  propriétaire.  Celui  qui  ne  jouit  que 
comme  fermier , fequellre  ou  depofitairc  , ou  à quelqu’au- 
tie  titre  précaire , ne  peut  preferire. 

Il  faut  auflî  que  la  poffcffion  n’ait  point  été  acquife 
par  violence , ni  clandellincment , mais  qu’elle  ait  été  pai- 
liblc , & non  interrompue  de  fait  ni  de  droit. 

Quand  U prefcripünt  eft  interrompue,  la  poffcflion  qui 
a précédé  l’interruption  ne  peut  (ervîr  pour  acquérir 
dans  la  fuite  la  prefriptien. 

Mais  quand  la  prefeription  cil  feulement  fufpcnduc , la 
poflcflîon  qui  a précédé  le  celle  qui  a l’uivi  la  lufpen- 
fion  , fe  joignent  pour  former  k icms  néceffaire  pour 
preferire  ; on  déduit  feukment  k tems  intermédiaire  pen- 
dant lequel  la  jrreferiptson  a été  fufpcnduc. 

Suivant  k droit  romain , la  preferiplicn  de  trente  ans 
ne  court  pas  contre  ks  pupilles  -,  la  plupart  des  coutu- 
mes ont  étendu  cela  aux  mineurs,  & en  général  la  pre- 
fcripùcn  eft  fufpcnduc  à l’égard  de  tous  ceux  qui  font 
hors  d’état  d’agir,  tels  qu’une  femme  en  puiffancc  de  ma- 
ri , un  fils  de  Famille  en  la  puiffance  de  lun  pcrc. 

C’cft  par  ce  principe  que  k droit  canon  fufpend  la 
prefenpiien  pendant  la  vacance  des  bénéfices  & pendant 
la  guerre  ; ks  docteurs  y ajoutent  k tems  de  pelle , & 
les  autres  calamités  publiques  qui  empêchent  d'agir. 

La  prefeription  de  trente  ans,  le  ks  autres  dont  le 
terme  cil  encore  plus  long , courent  contre  ceux  qui  font 
abfcns,  de  meme  que  contre  ceux  qui  font  préfcns;  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  celle  de  dix  ans,  il  faut , fui- 
vant  la  plupart  des  coutumes , doubler  le  tems  de  ccttc 
preferiplicn  a l’égard  des  abfcns,  c’cft-à-dirc,  de  ceux  qui 
demeurent  dans  un  autre  bailliage  ou  Icnéchauflec. 

Ceux  qui  font  abfcns  pour  1e  fcrvke  de  l’état  font  il 
couvert  pendant  ce  tems  de  toute  preferiplicn. 

L’ignorance  de  ce  qui  lé  parti-  n’clt  point  un  moyen 
pour  interrompre  ni  pour  fulpendre  la  prefeription  y cette 
circonftancc  n’eft  même  pas  capable  d’opérer  la  reftitu- 
cion  de  celui  contre  qui  on  a preferit. 

Il  y a des  choies  qui  font  imprefcnptibks  de  leur  na- 
ture, ou  qui  font  déclarées  telles  par  la  udpofition  de  la  loi. 

Ainli  l’on  ne  preferit  jamais  contre  1e  droit  naturel , ni 
contre  k droit  des  gens  primitif,  ni  contre  ks  bonnes 
mœurs,  & contre  rhonnccetc  publique;  une  coutume 
aburtve  quelque  ancienne  qu’elle  foit,  ne  peut  fe  foutenir  ; 
car  l’abus  ne  fc  couvre  jamais;  il  en  eft  de  meme  de  l’ufurc. 

On  ne  preferit  pas  non  plus  contre  k bien  public. 

Le  domaine  du  roi  eft  de  même  imprcfcriptiblc. 

L’obéiffance  que  l’on  doit  à fon  fouverain  ic  à fes 
autres  fupéricurx  eft  auflî  impreferiptibk. 

La  prefeription  n’a  pas  lieu  entre  le  fcigneur  & fon 
vaflal  ou  cenlitaire  , & dans  la  plupart  des  coutumes  le 
cens  eft  impreferiptibk;  mais  un  feigne ur  peut  prclcrire 
contre  un  autre  fcigneur. 

Les  droits  de  pure  faculté,  tels  qu’un  droit  de  paffa- 
ge  , ne  fc  pc. dent  point  par  le  non  ufage. 

La  faculté  de  racheter  des  tentes  continuées  à prix 
d’argent,  ne  fc  prelcrit  jamais  par  quelque  laps  de  tems 
que  ce  foie. 

Enfin  on  ne  preferit  point  contre  la  vérité  des  faits  , 
ni  contre  fon  propre  titre. 

Outre  les  prefcripùsns  dont  nous  avons  parlé , il  y en 
a encore  nombre  d’autres  beaucoup  plus  courtes , le  qui 
lont  plutôt  des  fins  de  non  recevoir  , que  des  preferi- 
ptiens  proprement  dites. 

Telle  eft  la  prefeription  de  vingt-quatre  heures  contre 
1e  retr-yant  qui  n’a  pas  rembourlc  ou  configné  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  la  fcntcncc  qui  lui  adjuge  k retrait. 

Telle  eft  auffi  la  prefeription  de  huitaine  contre  ceux 
qui  n’ont  pas  formé  leur  oppofition  à ur.c  fcntcnce. 
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Il  y a une  autre  preferiptun  de  neuf  jours  en  fait  de 
vencc  de  chevaux,  Voyez  Chevaux  fc?  Rédhibition. 

Une  preferiplicn  de  dix  jours  pour  faire  payer  ou  pto- 
tefter  dans  ce  délai  des  lettres  de  change  %Voy.  Chance 
là  Lettres. 

Une  prefeription  de  quinze  jours,  faute  d’agir  en  ga- 
rantie dans  ce  tems  contre  ks  tireurs  le  cndoffcurs  d’ une 
kttre  de  change  proteftée. 

Une  preferiplicn  de  vingt  jours  dans  la  coutume  de 
Paris , art.  77.  pour  notifier  1e  contrat  au  fcigneur. 

Une  de  quarante  jours  pour  faire  la  foi  ûc  homma- 
ge , fournir  l’aveu  , intenter  k retrait  féodal , réclamer 
une  épave. 

Une  de  trois  mois  pour  mettre  à exécution  ks  ktr 
tres  de  grâce , pardon  le  remillion. 

Une  de  quatre  mois  pour  l’infinuation  des  donations. 

Une  de  ux  pour  la  publication  des  fubftitu lions,  pour 
fc  pourvoir  par  requête  civile  , pour  faire  demande  du 
prix  des  marchandifcs  énoncées  en  l’artick  126  de  la 
coutume  de  Paris , & en  l’article  8 du  titre  I.  de  l’or- 
donnance du  commerce. 

Une  prefeription  d’un  an  pour  les  demandes  & ac- 
tions énoncées  en  l’artick  125  de  la  coutume  de  Paris, 
le  en  l’artick  127  du  titre  de  l’ordonnance  du  commer- 
ce , pour  former  complainte , .pour  exercer  le  retrait  li- 
gnager, pour  relever  ks  fourches  patibulaires  du  lei- 
gneur ians  lettres  , pour  demander  le  payement  de  la  dix- 
mc,  pour  intenter  raétion  d’injure,  fit  pour  faire  ufage 
des  lettres  de  chancellerie. 

Il  y a une  preferiplicn  de  deux  ans  contre  ks  procu- 
rcurs , faute  par  eux  d’avoir  demandé  leurs  frais  & fa- 
laires  dans  ce  tems,  à compter  du  jour  qu’ils  ont  été 
révoqués  . ou  qu’ils  ont  ceffé  d’occuper. 

La  prefeription  de  3 ans  a lieu , comme  on  l'a  dit , 
pour  les  meubles  , & en  outre  pour  la  péremption  d’in- 
llancc,  le  pour  celle  du  compromis.  Les  domeftiques 
ne  peuvent  dcmamkr  que  trois  ans  de  leurs  gages. 

La  prefeription  de  cinq  ans  a lieu  pour  les  fonds  en 
Anjou  le  Maine  ; c’cft  ce  qu’on  appclk  k lenemeni  Je 
einq  ans  ; clic  a lieu  pareillement  pour  les  arrérages  d’une 
renie  conflit uée,  pour  Paccufation  d’adultere , pour  ia 
plainte  d’inofficiofité  -,  pour  la  fermages  le  loyers , quand 
on  a été  cinq  ans  après  la  fin  du  bail  fans  k deman- 
der. Les  lettres  & billets  de  change  font  auflî  réputés 
acquittes  après  cinq  ans  de  ceflation  de  porfuitc  Un 
officier  qui  a joui  paifiblemcnt  d’un  droit  pendant  t.nq 
ans  , n’y  peut  plus  être  trouble  par  un  autre.  On  ne 
peut  après  cinq  ans  réclamer  contre  fes  vœux , ni  pur- 
ger la  contumace.  Les  veuves  le  héritiers  de*  avocats 
& procureurs  ne  peuvent  après  ce  tems  être  recherchés 
pour  la  papiers  qu’ils  ont  eu  , foit  que  ks  procès  foient 
jugés  ou  non. 

Enfin  il  y a une  prefeription  de  fix  années  contre  la 
procureurs,  kfquels  dans  les  affaires  non  jugées  ne  peu- 
vent demander  leurs  frais  , falaires  le  vacations  pour  ks 
procédures  faites  au  delà  de  lix  années. 

Vovez  au  digefle  ks  titres  Je  ufurpaticnibus  là  ufuea- 
pioniùus , de  diverfis  temporahbus  pntlcnpt.  là  au  cod. 
de  ufueepione  transfcruuvtA* , le  celui  de  pncfcriptione  lon- 
gé s empan  s -,  aux  inftitutes , Je  ufuccpêombus. 

Voyez  aujjt  Us  traités  des  preferiptitns  par  Alciat , 
Hoftienfis,  Rogcriu*  , Mogello  , BarthoJe,  Balbus , Ti- 
raqueau  , Cæpola , Oldcndorp. 

Il  en  eft  auflî  p^rié  dans  Cujas,  Dumoulin,  Dargen- 
tré , Coquille , Bouche! , Jovet , Tourner , Papon , Del- 
peifles,  Henrys,  Auzarret,  làc.  Voyez  Possession , In- 
terruption, Fin  de  non  recevoir.  (A) 

PRESEANCE , f.  f.  {Gram.)  place  d’honneur  qu’on 
a droit  d’occuper  dans  la  compagnies. 

Préséance  des  Souverains,  ( Cérémonial .)  il  n’eft 
pas  pofliblc  de  régler  dans  l'indépendance  de  l’état  de 
nature  la  préjeaxee  des  princes  le  des  peuples  en  corps  : 
dans  l’état  civil  la  choie  n’eft  guère  plus  allée.  L’an- 
tiquité de  l’état,  ou  de  la  familk  régnante,  l'étendue 
le  l’opulence  des  pays  qui  font  fous  kur  domination  , 
leurs  forces , kur  puiffance  , leur  fouverainetc  abfolue , 
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leurs  titres  magnifiques , (de.  rien  de  tout  cela  ne  fon- 
de un  droit  parfait  à la  friftantt  ; il  faut  qu’on  l’ait  ac- 
quis par  quelque  traité , ou  du  moins  par  U conccf- 
fson  tacite  des  princes  ou  des  peuples  avec  IcfqucU  on 
a à négocier. 

On  s 'avilit  dans  le  fcizknie  ficelé  de  régler  à Rome 
le  rang  des  rois  -,  k roi  de  France  eut  le  pas  après  l'em- 
pereur i la  Caftiltc , l'Arragon , le  Portugal  » la  Sicile  , 
dévoient  alterner  avec  P Angleterre.  On  décida  que  l’E- 
coflè,  la  Hongrie , la  Navarre  , Chypre , la  Bohême  , 
& U Pologne , viendraient  cniuitc.  Le  Danncmark  & 
la  Suède  furent  mifcs  au  dernier  rang  ; mais  cet  arran- 
gement prétendu  des  prrjeancts  , n’aboutit  qu’à  eau  fer 
de  nouveaux  démêlés  entre  les  fouverains.  Les  princes 
d'Italie  fe  lbulcvercnt  à l’occafion  du  titre  de  grand- 
duc  de  Tofcanc , que  le  Pape  Pie  V.  avoir  donné  à 
Coime  I.  & dans  la  fuite  le  duc  de  Ferrure  lui  difputa 
fon  rang.  L'Efpagnc  en  fit  de  meme  à l’égard  de  la 
France-,  en  un  mot,  prefque  tous  les  rois  ont  voulu  être 
égaux , tandis  qu’aucun  n'a  jamais  conteftc  le  pas  eux 
empereurs  j ils  l'ont  confervé  en  perdant  leur  puiflân- 
Ce.  (D.  J.) 

PRESENCE , f f.  ( Gram.  ) terme  relatif  à i'exi- 
ftence , au  lieu  & i d'autres  circonft  urnes  du  lieu , du 
tems , des  choies , & des  personnes.  Vous  venez  ici  fort 
a propos;  votre  préfenet  y étoit  neceflaire. 

Pusenci  reelle  de  Jefus-Chrift  dans  l’Euchari- 
ftic , dogme  de  foi  parmi  les  Catholiques , qui  croyait 
que  dans  ce  facrcmcnt  en  vertu  des  paroles  de  la  corw 
fccracion , le  corps , le  fang  , l’ame , fie  la  divinité  de 
Jefus-Chrift,  font  réellement  préfens  fous  les  cipcees  ou 
apparences  du  pain  & du  vin. 

Les  Luthériens  recannoiflent  cette  préfenet  redit-,  mais 
les  Zuinglicns  fie  1rs  Calviniftes  prétendent  que  Jefus- 
Chrift  n’cft  dans  ce  facrcmcnt  qu'en  figne  ou  en  figu- 
re, fie  qu’on  ne  l’y  reçoit  que  par  la  roi. 

Le»  Catholiques  prouvent  contre  eux  la  vérité  de 
cette  préfenee  par  deux  voies , celle  de  prefiriptun , fi c 
celle  de  diftujfien . 

La  voie  de  prcfcripcion  confifte  à montrer  que  les 
Procédant  font  mal  fondés  à prétendre  que  l’Eglile  ca- 
tholique n’a  pas  toujours  cru  la  prtjcnce  réelle , fie  que 
le  changement  qu’ils  fuppofent  être  arrivé  à cet  égard 
dans  fa  doétrinc , n’a  pu  s’y  introduire  ni  avant  ni  après 
Bérenger.  Voyez  Birkngarieks.  C’cft  ce  qu’ont  poulie 
jufqu'a  l’évidence  pluficurs  théologiens  catholiques , fie 
entre  autres  l’auteur  de  la  perpétuité  dt  la  foi. 

La  voie  de  difeuflion  cft  l'examen  fie  la  ficuation  du 


fins  des  paRagcs  , tant  de  l'Ecriture  que  des  Peres  , qu* 
on  apporte  pour  ou  contre  la  préfenee  réelle.  Ceux  de 
l’Ecriture  fe  reduifent  aux  paroles  de  la  promefle,  en 
laine  Jean,  t.  y.  à celles  de  l’inftitution  de  ce  fière- 
ment , bot  efi  terpuj  met ns , bit  tji  fanguit  meus  , rap- 
twrtcs  en  lâint  Matthieu,  xxvj.  26,  Marc,  xiv.  22. 
Luc,  xxij.  19 .8c  faint  Paul , /.  Cor.  xj.  24.  fie  enfin 
au  l'cns  que  les  Peres  ont  donné  à ces  paroles.  Tout 
dépend  pour  l’cclairciflèmcnc  de  cette  importante  que- 
ftion , de  favoir  fi  elles  doivent  être  prifirs  dans  le  feus 
l.ttéral  ou  dans  un  lcns  figuré,  fit  dans  lequel  de  ces 
deux  fens  les  Peres  les  ont  entendues.  Cette  matière  a 
été  fi  bien  éclaircie,  fur-tout  dans  le  dernier  ficelé,  8c 
les  écrits  des  Catholiques  lont  fi  connus  8c  fi  lupcricurs 
à ceux  des  Proteftans , qu’on  nous  difpuifera  d’entrer  à 
cet  égard  dans  un  plus  long  détail, 

PRESENT,  adjc&if,  pris  quelquefois  fubftantive- 
ment;  {Gram.)  les  tems  prifetu , ou  fubllantivancnt , 
les  préfens  dans  les  verbes , font  des  tems  qui  expriment 
la  fimultancitc  d’cxiftence  à l'égard  d’une  époque  de 
comparai  fon. 

Il  y a pluficurs  efpcccs  de  préfens , fdon  la  manière 
dont  l’époque  de  comparailon  y cft  envi  figce.  Si  l’exi- 
ftepcc  s’y  rapporte  à une  époque  quelconque  fie  indéter- 
minée, c’cft  un  préfent  indéfini  : û l’époque  cft  déter- 
minée , le  prifent  eft  défini.  Or  l’époque  ne  peut  être  dé- 
terminée que  par  fa  relation  au  moment  de  la  parole  j 
& cette  relation  peut  aufli  être  ou  de  fimuluncité , ou 
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d'antériorité,  ou  de.  poftériomé,  félon  que  l'époque 
concourt  avec  l’a&e  de  la  parole , ou  qu’elle  le  précé- 
dé , ou  qu'elle  le  fuit.  Dc-lî  trois  efpcccs  de  préfens  dé- 
finis , le  prifent  «Quel , le  prtfent  antérieur  , fit  le  pré- 
ftnt  pofiérieur. 

Telles  font  les  vues  générales  qu’indique  la  Méta- 
phyfique  des  tems  : mais  je  ne  dois  pas  montrer  ici  juf- 
qu’i  quel  point  les  u liages  dans  langues  particulières  s’y 
conforment  ou  s’en  écartent.  Il  faut  voir  au  met  Tems, 
l’enfcmble  du  fyftcmc  metaphyfique , fie  fa  liaifon  avec 
les  uiages  des  differem  idiomes.  (B.  E.  R.  M.) 

Présent,  ( Jurifprud .)  dans  les  coutumes,  fe  dit 
de  celui  qui  demeure  dans  le  même  bailliage  ou  tené- 
chauffée,  qu’une  autre  perforine. 

Celui  qui  a pluficurs  domiciles  en  diverfes  provinces, 
eft  réputé  prtfent  dans  toutes. 

Celui  qui  n’a  aucun  domicile  certain  eft  réputé  ab- 
fent.  Voyez  le  Maître  fur  Paris,  titre  des  prefeupuons. 

Dans  le  ftylc  judiciaire  on  cft  réputé  préjent , quoi- 
qu’on ne  compatoiftc  pas  en  perfbnnc  lorlquc  l’on  cft 
rcprélcnié  par  lbn  avocat  ou  par  lbn  procureur.  ( A ) 

Présent  , (Grzu».)  don  gratuit,  marque  d’attache- 
ment , d’eftime,  ou  de  rcconnoiflâncc. 

Pr  sent  mortuaire  , dans  f ancien  droit  onglets , étoit 
un  prifent  qu’on  faifoit  au  prêtre  lors  de  la  mort  de 
quelqu'un  : c’cioit  ordinairement  le  meilleur  cheval  de 
fon  écurie , ou  la  meilleure  vache  de  lbn  étable  ; ou  au 
défaut  de  beitiaux , tout  autre  cftèt.  Ce  prifent  mortuai- 
re s’appelait  en  quelques  coutumes  terfe-prefent , com- 
me qui  dirait  tors  -prifent , parce  que  lorlquc  le  prêtre 
Icvoit  le  corps , on  lui  délivrait  ce  présent. 

PRÆSENTALIS,  f.  m.  ( Hifi.  âne.)  infpc&eur  des 
poftes  ; ccc  homme  veilloit  à ce  que  pcrlbnnc  ne  cou- 
rût fans  la  permiffion  de  l'empereur;  il  accompagnoic 
la  cour  par- tout  où  elle  le  tranfportoit. 

PRESENTATION,  f.  f.  ( H fi.  des  Juifs.)  il  y 
avoir  chez  les  Juifs  deux  fortes  de  prifent  niions  ; la  pre- 
mière eft  celle  que  les  partns,  pour  obéir  à la  loi  de 
Moïfe,  faifoient  de  leurs  enfuis  premiers-nés.  L’autre 
prifent ation  y eft  celle  que  les  mêmes  Juifs  faifoient  à 
Dieu  de  leurs  enfant , ou  d'autres  choies  qu’ils  lui  avoienc 
vouées  v car  c’étoit  un  de  leurs  ufages  de  fc  vouer  eux- 
mêmes  , ou  de  vouer  leurs  enfant , bit  pour  toujours , 
foit  avec  la  rcfcrve  de  pouvoir  les  racheter.  11  y avoic 
pour  cela  autour  du  temple  de  Jérufalcm , des  apparte- 
ment deftincs  aux  femmes  fie  aux  hommes  , qui  y dé- 
voient accomplir  le  vccu  qu’ils  avoient  fait , ou  que  leurs 
parens  avoient  fait  pour  eux.  C’cft  ainfi  que  Samuel 
ayant  été  voué  au  Seigneur  , pour  cire  employé  à fon 
fcrvicc , demeura  au  tabernacle  depuis  l'âge  de  trois  ans. 
Rois , /.  xxiv. 

La  tête  de  la  Préfentation  de  la  Vierge  qui  s'intro- 
duise chez  les  Latins  dans  le  xiv.  fiecle , n’cft  appuyée 
fur  aucune  tradition  railbnnablc.  (D.  J.) 

Présentation  de  la  Vierge  , (Ÿbécleg.)  nom  d’u- 
ne fête  qu’on  célèbre  dans  l’Eglile  romaine  le  21  No- 
vembre, en  mémoire  de  ce  que  la  fainte  Vierge  fut 
préfentée  au  temple  par  les  parais  pour  y être  ckvéc. 
Voyez  Vierge. 

Pour  juftifier  cette  origine , on  prétend  qu’il  y avait 
de  jeunes  filles  qui  étaient  élevées  dans  le  temple  de 
Jcruialem , fie  l'on  allégué  en  preuve  ces  paroles  du  lé- 
cond  livre  des  Machabces  : Sea  iâ  Virgines  qu*  conclu - 
fe  erant , pracurrebant  ad  Oniam.  C’eft  le  lèntimcnt  de 
Mcnochius  fur  ce  paflàgp , fie  Nicolas  de  Lyra  ajoute 
qu’on  élevoit  dans  le  temple  ou  dans  de  grands  biti- 
mens  qui  en  étoient  voifins,  de  jeunes  filles  jufqu’a  ce 
qu’elles  fuflènt  mariées. 

Emmanuel  Comncne , empereur  des  grecs , qui  ro- 
gnon en  1150,  fait  mention  de  cette  fête  dans  une  de 
fes  ordonnances,  fif  elle  étoit  déjà  fort  célèbre  parmi 
les  grecs , chez  lefquels  quelques-uns  croient  qu’elle  fut 
inftituce  dès  le  onzième  ficelé , comme  il  parait  par 
des  homélies  de  George  de  Nicomédie , contemporain 
de  Photius.  Elle  ne  pulla  en  occident  qu’en  1372,011 
fur  l’avis  qu’eut  Grégoire  XI.  de  l'ufagc  des  grecs , il 
établit  une  foiemnite  femblablc. 
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M.  tic  Launoy  & M.  Bailkt  remarquent , qu'ancien- 
nement  la  préjentation  de  U Vitrât  Te  prenoit  activement 
pour  1a  préfentation  de  J.  C.  au  temple,  & que  depuis 
on  a ordonné  pour  objet  à cette  fête  la  préjentation  de 
la  personne  de  U faintc  Vierge  au  temple  au  jour  de 
la  purification  de  l'a  merc  \ mais  comme  cette  loi  n’a» 
voit  lieu  que  pour  les  mâles  premiers-nés , on  a enco- 
re changé  en  fuppofant  qu'elle  n'avoit  été  prél’entéc  au 
temple  qu’l  un  certain  âge  où  elle  étoit  en  état  de  ren- 
dre tërvicc.  Mais  cela  n’a  aucun  fondement  dans  l’hi- 
ftoire,  & ircs-pcu  dans  le*  triage*  des  Juifs  : il  eft  vrai 
qu’on  célrbroit  cette  fête  dans  l’églife  gterque  au  21 
Novembre  , fous  le  nom  d'entrée  <U  la  mtrt  de  Dien 
au  temple  t terme  équivoque,  & qui  peut  fignifier  la 
préftntatien  de  J.  C.  au  temple,  comme  celle  de  la  Vier- 
-,  mais  dans  le  ficcje  fmvant , Germain  , patriarche 
Confiant)  no  pie , expliqua  cette  fête  de  la  prîfentaiion 
même  de  Ut  feinte  Vittge  au  temple , & depuis  les  grecs , 
les  Cophtcs  & les  Molcovites  l'ont  célébrée  fous  cette 
idée.  Quoique  Grégoire  XI.  & Charles  V.  ,roi  de  France, 
euflem  recommande  qu’on  1a  folemnisât , on  n’en  trouve 
le  nom  ni  dans  les  calendriers , ni  dans  les  offices  pu- 
blics de  ces  tcms-là , ni  des  ficelés  fuivans , jufqu’au 
cardinal  Quignon  qui  la  mit  dan*  fon  bréviaire  ; ce- 
pendant on  ne  la  trouve  établie  à Rome  que  fous  le 
pontificat  de  Sixte  V.  ,par  un  décret  de  l’an  15851  elle 
«voit  néanmoins  lieu  en  diverfes  contrées  , on  l’a  mile 
depuis  dans  les  martyrologes , & aujourd'hui  on  la  fête 
dans  toutes  les  Egides  d’occident.  De  Launoy, bijï.du 
edi.  de  Navarre:.  Bailiet , vies  des  Saints. 

Présentation  de  Notre-Dame  , ( Tbéolag.  ) c’eft  le 
nom  de  trois  ordres  de  religieufes. 

Le  premier  fut  projette  en  1618  par  une  fille  pieufe 
appclléc  Jeanne  de  Cambrai , qui  félon  une  vifion  qu’elle 
pretendoit  avoir  eue , devoit  donner  pour  habit  à ces  fil- 
les , une  robe  grife  de  laine , avec  un  chapelet , û?r. 
mais  ce  projet  n’eut  pas  lieu. 

Le  fécond  fut  établi  en  France  environ  l’an  1627 , 
par  Nicolas  Sanguins,  évêque  de  Sentis  -,  il  fut  approu- 
vé par  Urbain  VIII.  mais  ne  fit  pas  de  progrès. 

Le  troifietne  fut  inftitué  en  1664 , par  Frédéric  Borro- 
mee , vifiteur  apoftolique  de  la  V aheline , qui  ayant  ob- 
tenu des  habitans  de  Morbegno , bourg  de  cette  contrée  , 
un  lieu  retiré  pour  y former  une  communauté  de  filles , 
en  érigea  une  congrégation  fous  le  litre  de  prefentatien  de 
Notre-Dame , auxquelles  il  donna  la  règle  de  S.  Auguftïn. 

Présentation,  ( Jurifpr.  ) eft  une  formalité  de  pro- 
cedure établie  par  les  ordonnances , qui  conlille  en  ce 
que  dans  tous  les  firges  où  il  y a un  greffier  des  pré- 
jentations  , le  procureur  de  chaque  partie  cft  oblige  de  fe 
prélèmrr  dans  ce  gTcffe , c’eft- à-dire,  d’y  mettre  une  cédule 
ne  préftntatien  •,  celle  du  demandeur  eft  ainfi  conçue  : défaut 

à tel ...  . (entre  tel  y défendeur  y du jour  du.  . . & le 

procureur  fie  ne.  I x procureur  du  défendeur  met  congé 
au  lieu  de  défaut. 

L’ordonnance  de  1661 , tir.  4.  avoit  abroge  l’ufagedes 
préfcr.toticns  pour  les  demandeurs , pour  les  appellans  & 
ant.cipns  y mais  l’édit  du  mois  d’Avril  1695,  & la  dé- 
claration du  12  Juillet  de  la  même  année  ont  rétabli  la 
préjentation  à l'égai  d du  demandeur  -,  de  forte  qu’il  ne 
peut  lever  fon  defaut , s’il  ne  s’eft  préfenté  ; au  parlement 
fie  dans  ks  autres  cours , la  préjentation  doit  fe  faire  dans 
la  quinzaine , eux  autres  fiches  dans  la  huitaine  •,  & dans 
les  matières  loir,  ma  ires  trois  jours  apres  l’échéance  de 
l'afiignation. 

Un  aéte  d’occuper  fignific  par  le  procureur , ne  le  dil- 
penfe  pas  de  faire  fa  préjentation.  Voyez  Bomicr,  lur  le 
tit,  4.  de  Vcrdcnnanee.  {A) 

Présentation  , en  matière  bénéficiait , eft  la  nomina- 
tion qu’un  patron  laïc  ou  rccléfiaftique  fait  de  quelque 
ecdcfuftiquc  à un  bénéfice  auquel  ce  patron  a droit  de 
prefenter , pour  en  cire  pourvu  par  celui  oui  en  a la 
collation  ; jufqu’au  tems  de  Boniface  VIII.  ks  patrons 
laïcs  avoient  fix  mois  pour  prefenter,  comme  ils  font 
encore  en  Normandie,  où  l’on  a confcrvé  l'ancien  ufa- 
gc  i mais  prékmemrnt  dans  les  autres  provinces  le  patron 
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laïc  n’a  que  quatre  moi*  pour  préfenter , Vtccléûaftjqoc 
& le  mixte  en  onr  fix. 

Le  délai  de  quatre  mois  ou  fix  mois  court  du  jour  du 
décès  du  bénéficier  , & non  pas  feulement  du  jour  qufc 
le  patron  en  a eu  connoi  fiance. 

Le  patron  nr  doit  prefenter  qu’une  perfonne , qui  ait 
ks  qualités  & capacicés  requilcs  pour  pofleder  le  bénéfi- 
ce -,  autrement  le  collateur  peut  refufer  au  prcfcntc  de  lui 
donner  des  provifions , pourvu  qu’il  lui  donne  un  aôe 
de  fon  refus  , & qu’il  en  exprime  ks  caufes. 

Il  cft  d’autant  plus  important  pour  le  patron  laïc  de 
nommer  un  fujet  capable , qu’il  ne  peut  varier  dans  fa 
préjentation  •»  de  forte  que  s’il  nomme  quelqu’un  qui  n’ait 
pas  ks  qualité*  & capacités  requîtes,  il  eft  déchu  pour 
cette  fois  du  droit  de  prefenter , la  nomination  eft  dé- 
volue au  collateur  -,  au  lieu  que  k patron  ecclélïaftique 
peut  varier , il  moins  qu’il  n’eût  préfenté  une  perfonne 
notoirement  indigne. 

Le  patron  laïc  a fcukment  k droit  de  prefenter  plu- 
fieurs  perfonne*  à la  fois , & en  ce  cas , 1e  collateur  a le 
droit  de  choifir  celui  qu’il  croit  k plus  digne. 

Quand  la préfentation  appartient  à pluficurs  perfonnes, 
il  faut  qu’elles  s’afièmblent  pour  donner  la  prefentatien 
& la  figner  conjointement. 

Si  k patronage  cft  alternatif  entre  deux  eccléfiafti- 
ques,  la  préjentation  forcée  ne  fait  pas  tout-,  mais  quand 
il  cft  alternatif  entre  un  laïc  & un  cccléfiaftique,  & que 
ce  dernier  a fait  une  prefentatien  forcée  -,  c’clt  au  laïc  \ 
prefenter  à la  première  vacance. 

Dans  les  chapitres,  où  les  chanoines  préfentent  tour- 
à-tour  ou  par  femaine , ou  par  côté , il  faut  être  dan* 
ks  ordres  iàcres  pour  pouvoir  nommer  en  fon  rang. 

Il  n’eft  pas  permis  au  patron  de  fe  prefenter  lui-mc- 
me , mais  il  peut  être  préfenté  par  un  co-patron , St  il 
peut  lui-même  prefenter  fon  fils. 

En  Normandie , lorfque  la  poireflion  ou  la  propriété 
du  droit  de  patronage  font  en  litige,  le  roi  préfenté  aux 
bénéfices  qui  dépendent  du  patronage  litigieux  \ il  en 
eft  de  même  dans  cette  coutume  loriqu’i!  échoit  au  mi- 
neur un  fief  tenu  immédiatement  du  roi. 

Un  bénéficier  mineur  & âgé  de  quatorze  ans  feuk- 
ment,  pont  prefenter  aux  bénéfices  qui  dépendent  du 
fien , fans  k confemcmcnt  de  fon  tuteur , parce  que  les 
eccléfiaftiques  mineurs  font  réputés  majeurs  pour  ce  qui 
concerne  leurs  bénéfices.  Pour  ce  qui  cft  du  patron  laïc, 
il  ne  peut  prefenter  lui-meme  que  quand  il  approche 
de  fa  majorité. 

Celui  qui  cft  hérétique  11c  peut  prefenter:  le  droit 
eft  dévolu  à l’évé-que  jofqu'à  ce  que  k patron  ait  fait 
abjuration. 

Un  patron  cccléfiaftiquc  excommunié , interdit , ou 
fufpens , ne  peut  pas  prefenter  •,  il  en  cft  de  même  du 
patron  laïc  excommunié. 

L’acte  de  prèj'entation  pour  être  valable , doit  être  li- 
gne en  la  minute  , tant  du  patron , que  de  deux  té- 
moins -,  & la  grofiè  qui  s’expédie  en  papier  ou  parche- 
min timbré , doit  être  pareilkment  fignéc  du  patron.  Les 
prestations  doivent  audî  être  infinuées  dans  le  mois  de 
leur  date , à peine  de  nullité  : ces  aéics  doivent  être  fi- 
gnes  de  deux  notaires  apoftoliques  , ou  par  un  notaire 
apoftolique  & deux  témoins.  Edits  de  1691.  Voy.  ci-dev. 
Patron  (J  Patronage. 

Préjentation  alternative , cft  celk  qui  fe  fait  par  plu- 
fieurs  co-patrons,  chacun  à leur  tour. 

Préjentation  par  coté  y eft  celk  que  chacun  des  côtés 
d’un  chapitre  fait  alternativement. 

Préfentaiion  forcée  y eft  celle  qu’un  patron  eccléfiafti- 
que  eft  obligé  de  faire  en  faveur  d’un  expe&ant  qui  a 
requis  le  bénéfice  au  tour  du  patron. 

Préjentation  par  femaine , eft  celk  que  chaque  cha- 
noine fait  pendant  la  femaine  qui  lui  eft  aflïgncc  pour 
for,  tour. 

Préjentation  par  tour  y voyez  Présentation  alter- 
native. (A) 

PRESENTER , v.  a£h  ( Gram.)  c’eft  offrir  comme 
un  prêtent , ou  peut-être  cendre  la  chofc  préfenté.  Ainfi 
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fréfenter  un  livre  à un  grand , c’eft  le  lui  offrir  foi-même 
en  prcfcnt  • préfenttr  un  livre  à quelqu’un  pour  s’en  fer. 
vir , c’eft  le  lui  rendre  préfent.  On  die  pref enter  la  main 
à une  femme  -,  préfenttr  fa  tète  au  martyre -,  préfenttr  un 
ami  à quelqu’un  , lâe.  fréfenter  à l’audience  -,  préfenttr  à 
l’examen  ; fréfenter  les  lettres  de  créance  ; fréfenter  une, 
requête  j favoir  le  fréfenter , s'offrir  à la  vue , frapper 
d’abord  -,  il  le  préftntt  pluficurs  difficultés  à refoudre  : 
fréfenter  le  chat  par  les  partes. 

Présenter,  les  armes,  ( Art  milit .)  c’eft  dans  l'in- 
fanterie porter  le  fufil  d’une  maniéré  particulière,  pour 
faire  honneur  à ceux  qui  paflênt  devant  les  troupes. 
Suivant  l'ordonnance  du  17.  Fcv.  1753,  l'infanterie  ne 
doit  fréfenter  les  armes  que  pour  le  roi,  monléigneur  le 
dauphin  , les  princes  du  fang  & légitimés  de  France,  6c 
les  maréchaux  de  France. 

Pour  faire  ce  mouvement , il  faut,  félon  l’ordonnance 
du  6 Mai  1755,  porter  d’abord  la  main  droite  fous  la 
platine  du  fufil  fans  le  mouvoir-,  enfuitc  retourner  le 
fufil  en  le  portant  devant  foi  entre  les  deux  yeux , le  ca- 
non cn-dedans  la  main  droite  embraffant  la  poignée  du 
fufil  près  de  la  iougarde.  On  failli  en  même  tems  le 
fuiil  de  la  main  gauche , le  tenant  à la  hauteur  de  la  cra- 
vate & près  de  l’extrémité  fupéricure  de  la  platine , le 
pouce  alongé  le  long  du  bois , le  bras  de  la  croflè  ap- 
puyé contre  le  ventre.  On  retire  après  cela  le  pié  droit 
en  équerre  à deux  pouces  derrière  le  gauche , & faifant 
toujours  face  en  tête,  on  abaiffe  le  fufil  à-plomb  vis-à- 
vis  l'œil  gauche,  U baguette  en  avant,  le  bras  droit 
étendu  dans  toute  fa  longueur,  & l'avant-bras  collé 
au  corps.  Les  mains  ne  changent  point  de  fituation  j 
on  abailfc  ieulement  le  pouce  de  la  main  gauche  der- 
rière le  canon.  ( Q) 

Présenter,  terme d'ouvriers , c’eft,  félon  les  ouvrière 
pofer  une  pièce  de  bois , une  barre  de  fer , ou  toute 
autre  choie , pour  comioître  fi  elle  conviendra  à la  pla- 
ce où  elle  eft  deftinée , afin  de  la  réformer  6c  de  la  ren- 
dre jufte  avant  que  de  la  pofer  à demeure.  ( D.  J.) 

Présenter  la  caule  , ( Maréchal.  ) eft  un  honneur 
qu’on  rend  aux  personnes  de  confidération  qui  entrent 
dans  une  écurie  pour  y voir  les  chevaux.  L'écuyer  ou 
un  des  principaux  officiers  leur  fréfente  une  gaule. 

Présenter  au  vent,  ( Marine.  ) voyez  Navire, 
nous  allons  0C1  nous  préfentons.  Cela  fc  dit  d'un  vaificau 
qui  va  où  il  a le  cap  lans  aucune  dérive. 

Préfenttr  la  grande  bouline.  C’eft  pafler  la  bouline  dans 
la  poulie  coupée  pour  être  hàlée, 

Préfenttr  le  cap  à la  lame , fréfenter  un  bordage , pre- 
/enter  un  membre , c’rft  polèr  ce  bordage  ou  ce  mem- 
bre au  lieu  où  il  doit  être,  pour  favoir,  s’il  ferra  jufte. 

PRESEPE  eu  PRÆSEPE , f.  n.  ( Aftron.  ) eft  le 
nom  qu’on  a donné  dans  l'Aftronomic  à trois  étoiles  né- 
b u leu  les , qui  font  dans  la  poitrine  du  Cancer  ou  Ecre- 
vilîè-,  deux  desquelles  font  de  la  fepuemc  grandeur,  & 
une  de  la  fixieme.  Payez  Cancer,  Nébuleux  (J  Etoi- 
le. Cbambers.  (0) 

PRESERVATIF,  f.  tn.  ( Médec.  ) rcmedeou  médi- 
cament préfervatif -,  c’eft  ainfi  que  font  appelles  en  Mé- 
decine certains  remedes  capables,  ou  reg-udés  comme 
capables  de  préfenttr  des  maladies. 

Los  préfervatifs  font  de  deux  genres , généraux  & par- 
ticuliers. 

Les  premiers  font  ceux  qu’on  emploie  dans  l’état  mê- 
me de  la  meilleure  Cuite , dans  la  vue  de  fc  mettre  à 
l’abri  des  caufcs  ordinaires  & générales  des  maladies  j 
c’eft  dans  cette  vue  qu’on  a pu  imaginer  un  prétendu 
firop  de  longue  vie,  tant  d’éiixirs  d'or  potables,  &e. 
auxquels  les  charlatans  ont  donné  delà  vogue  en  divers 
tems , & fur-tout  chez  les  Grecs  , qui  font  par  état  auffi 
crédules  qu’amoureux  de  la  vie.  La  pierre  philofophalc, 
confidérce  comme  médecine  univcrlcllc,  a été  donnée 
par  les  Alchymtftes  pour  le  fouverain  préfervatif.  Payez 
MEDECINE  UNIVERSELLE. 

Les  préféra atif s particuliers  font  ceux  qu’on  deftine  à 
prévenir  les  effets  d’une  caule  morbifique  prélcntcou  im- 
minente , telle  que  l’air  d'un  paya , d'un  hôpital , iàc.  où 
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regnent  des  maladies  contagieufcs  ; le  fameux  vinaigre 
des  quatre  voleurs  eft  un  préfervatif  de  cette  clpccc , C ?»’. 
Voyez  Vinaigre  des  quatre  voleurs. 

En  général  les  prétendus  prifervattfs  font  des  fccours 
au-motns  très-fufpc&s,  & il  clt  généralement  reconnu 
aujourd’hui  par  tous  les  vrais  Médecins,  que  la  bonne 
manière  de  fc  fréfenter  des  maladies  en  général , & de 
quelques  maladies  régnantes  en  particulier,  c’eft  de  ne 
les  point  craindre  & d’obfcrvcr  un  bon  régime.  Payez 
Peste,  (h) 

PRESIDENCE,  f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  radian  depré- 
fidcr  à quelque  alfemblée.  Quelquefois  ce  terme  eft  pris 
pour  la  place  ou  office  de  celui  qui  préfide. 

Ce  n’cft  pas  toujours  celui  qui  a la  première  place 
qui  préfide  à leur  affcmblce i il  y a,  par  exemple,  des 
officiers  d’épée  qui  ont  par  honneur  la  première  plaça 
dans  un  tribunal  , où  le  premier  officier  de  robe,  qui  fic- 
gc  après  eux,  préfide  i car  la  prtfidenee  confiftc  princi- 
palement dans  le  droit  de  convoquer  Paflcmblée , d’ordon- 
ner aux  miniftres  du  fiege  de  recueillir  les  opinions  & 
de  prononcer.  ( A ) 

PRESIDENT,  {Jlift.  âne.)  préfident  des  provîntes , en 
latin  perfides  provineiarum , c'étoit  le  titre  que  les  Ro- 
mains donnoient  aux  gouverneurs  de  leurs  provinces. 
D’abord  on  n'y  envoyoit  que  des  préteurs  qui  étoienc 
charges  d’admini ftrer  la  julticc,  de-  faire  des  lois,  & 
de  marcher  contre  l’ennemi  en  cas  de  befoin.  Mais  lort 
que  la  guerre  étoit  plus  ferieufe , on  y envoyoit  des  con- 
fuls.  Lorfqu’un  conful , pendant  fon  confulat,  n’avoit  eu 
aucune  guerre  à foutenir , & qu’il  étoit  envoyé  l’année 
fuivantc  dans  une  province  pour  la  gouverner , il  prenait 
le  titre  de  propre!  eur  ou  de  proeonful.  Quand  les  con- 
fiais ou  les  proconfuls  alloicnt  dans  les  provinces,  ils 
étoient  précédés  de  douze  liétcurs  portant  les  faifçeaux 
& les  hach*s , mais  les  préteur*  & les  proprctcurs  dont 
l’autoritc  étoit  intérieure , n’en  avoient  que  fix.  Avant 
leur  départ  de  Rome , on  étoit  obligé  de  leur  fournir 
tout  ce  qui  étoit  nreeflaire  pour  la  confe  rvation  de  la 
province , pour  l’entretien  de  leur  armée , pour  leur  pro- 
pre  entretien  & pour  les  frais  de  leur  voyage , c’eit  ce 
qu’on  appeiloit  orr.are  provinciam.  Suivant  les  dépenfcs 
que  l’on  faifoit  dans  ces  occafions , le  conful  ou  le  pro- 
conful  paroiffoit  auffi  plus  ou  moins  honoré.  Avant  que 
d’entreprendre  le  voyage,  ils  avoient  coutume  d’aller  au 
Capitole  pour  y invoquer  les  dieux  , & leur  demander  un 
heureux  fuccès  de  leur  voyage  6c  de  leur  commiflion  : 
ils  y faifoient  auffi  des  voeux , & y prenoient  pour  la 
première  fois  le  pa'udamentum  ou  h , bit  de  guerre.  Sor- 
tis du  capitole , ils  parcoienc  fins  délai  -,  on  les  compli- 
mentoit  à la  porte  de  Rome , leurs  parens  & leurs  amis 
leur  faifoient  cortège  une  partie  du  chemin.  Ils  cntro.cnt 
en  charge  le  jour  de  leur  arrivée  dans  la  province  i 6c 
l’ayant  tait  annoncer  à celui  qui  gouvcrno.t  alors,  ils 
conféraient  avec  lui  fur  l’état  où  la  province  le  trou- 
voit  actuellement.  Celui  qui  fortuit  de  la  province  étoit 
obligé  de  régler  & de  liquider  les  compies  des  deniers 
publics  qui  y avoient  etc  levés  dans  le  cours  de  fon  ad. 
miniftration , 6c  de  les  mettre  en  dépôt  dans  drux  diffe- 
rentes villes  de  la  province.  Arrives  à Rome,  ils  y ren- 
doienc  compte  de  leur  geftion.  Dans  le  partage  qu'Au- 
gufte  fit  des  provinces,  ailes  qu’il  s'étoit  réiervees , & 
qui  furent  nommées  prévîntes  prcfidialts , étoienc  gou- 
vernées par  des  confuls  ou  proconfuls , & les  provinces 
échues  au  peuple  par  des  préteurs  ou  propréteurs.  Pey. 
Consul  , Proconsul,  Préteur  , Propreteur  lâ  Pro- 
vince. 

Président  , ( Critiq.  faerée.  ) ùyffAv , cc  mot  eft  pris 
dans  le  nouveau  Tdtameni -,  1*.  pour  un  gouverneur- 
general  de  province  fous  l’autorité  du  fouverain  -,  ce  pre- 
mier dénombrement  fut  fait  par  Cyrénius , préfident  de 
Syrie,  ryip«»<-..»»Tof  rSc  in.pL* c K^pniîa,  c'eft-à-dirc,  gouver- 
neurs: 2W.  pour  des  gouverneurs  particuliers  d’un  lieu  fou- 
rnis à des  gouverneur s-généraux-,  ils  livrèrent  Jcfus  à Pon- 
ce-Pilate, préfident , gouverneur,  ryt^oK,  Matth.  xxvij. 
ces  fortes  de  gouverneurs  étoient  proprement  des  commtf- 
faires  que  l’empereur  envoyoit  dans  ks  provinces  pour 
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avoir  foin  de  fes  revenus  v on  les  nommolt  preeurateres 
fifei : 3*.  enfin  ce  mot  fc  prend  pour  des  magifirats  qui 
jugent  fous  l'autorité  des  princes  ; Jefus  dit  à fes  dilciplcs: 
J'eus  ferez  menés  devant  les  préfidens , «ym »»> , magiftrats , 
à atufe  de  i»si,  Matth.  x.  18.  ( D.  j.  ) 

Président  , ( Hifl.  med.  ) cft  un  chef  qui  e(l  â la 
tête  d’une  aflcmblce  cîi  d’une  compagnie , ou  par  le 
choix  des  membres  qui  U compofcnt,  ou  en  vertu  de 
£i  charge. 

C’cft  dans  le  dernier  fais  qu’il  faut  entendre  le  ter- 
me de  préfident  dans  les  cours  de  judicature  où  ils  font 
tous  en  charge •,  (i  ce  n’eft  à-preknt  au  grand-confeil 
où  la  prcfidencc  roule  par  trimeftre*  entre  des  maîtres 
des  requêtes , qui  ne  font  la  fonction  de  préfident  que 
par  tommiflîon. 

PRESIDIAL,  f.  m.  ( Jurtfprud.)  du  latin  prsfiJium , 
qui  lignifie  fenurt , pretethon , en  terme  de  palais  cft 
un  titre  que  l’on  oonnoit  indifféremment  à tous  les 
bailliages,  fnncchauflecs,  on  les  uppclloit  aufli  prifidiaux 
ou  ecurs  pré/idiales , ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  l’or- 
donnance de  Charles  VIII.  en  1490,  art.  35.  fie  dans 
celle  de  François  I.  en  1536-,  ce  litre  de  prifidiaux 
qu’on  leur  donnoit  alors  ne  fbnifioit  autre  chofe  fmon 
que  c’étoicnt  des  juges  fuperieurt , devant  lefqueU  on 
app-’lloit  des  juges  inférieurs. 

Mais  préfentement  on  entend  par  le  terme  de  fréfi- 
dietux  des  juges  ordinaires  établis  dans  certains  bailliages 
& fcncchauflees , p.iur  juger  par  appel  en  dernier  ref- 
fort  jufqu’à  la  fomme  de  250.  liv.  de  principal,  ou 
10.  liv;  de  rente,  fie  par  pmvifion  & nonobllant  l’ap- 
pel jufqu’à  500  liv.  ou  20.  liv.  de  rente. 

Ces  tribunaux  furent  inftitucs  par  Henri  II.  par  edit 
du  mois  de  Janvier  1551,  appt  lie  communément  l’cdit 
des  prifidiaux  : l’objet  de  cet  édit  a etc  en  général  l’a- 
brév  ation  des  procès,  fie  fingulicrcmcnt  de  décharger 
Jes  cours  fouverjines  d’un  grand  nombre  d'appellations 
qui  y rtofent  portées  pour  des  caufcs  légères. 

Cet  édit  ordonne  que  dans  chaque  bailliage  & fénr- 
chaufi'ée  qui  le  pourra  commodément  porter,  il  y aura 
un  Gege  préfidial  pour  le  moins  en  tel  lieu  & endroit 
ui  parortrj  le  plus  utile;  que  ce  liège  fera  eompofê 
e neuf  tr.agiftrats  pour  k-  moins , y compris  les  lieu- 
renans-généraux  & particuliers,  civil  te  criminel,  de 
forte  qu’tl  doit  y avoir  fept  conlcilkrs. 

Il  til  d't  que  ces  magrftrat*  connoîtront  de  toutes  ma- 
titres  criminelles , lelon  le  réglén.cnt  qui  en  avoit  etc 
fart  par  les  précédentes  ordonnances. 

Qu'ils  connu! iront  de  toutes  matières  civiles  qui  n’e.t- 
ccderont  la  fomme  de  250  liv.  tournois  pour  une  fois, 
ou  10  liv.  tournois  de  rente  ou  revenu  annuel,  de  quel- 
que nature  que  foit  le  revenu  , droits , profits  fit  émo- 
lument , dépendans  d'héritages  nobles  ou  roturiers  qui 
n’cxcédiront  h valeur  pour  une  fois  de  250.  liv.  qu’ 
ils  en  jugeront  fans  appel , St  comme  juges  fouverains 
& en  dernier  rcflbrt,  tant  en  principal  qu’incident.  Se 
des  dépens  procédant  defdits  jugemens  à quelque  lom- 
mc  qu’ils  pourroxnt  monter. 

Que  fi  par  la  demande  il  n’appert  pas  de  la  valeur 
des  chofes  conteftécs  , que  les  parties  feront  interrogées , 
& que  lelon  ce  qu'ils  accorderont  ou  qu’il  paraîtra  par 
baux  à ferme,  actes,  ce  Jules,  inftruincns  authentiques 
ou  autrement , lelon  que  le  dema-deur  le  voudra  décla- 
rer & réduire  fa  demande  à ladite  fomme  de  250  liv. 
lefd-.ts  juges  en  ce  cas  pourront  en  connoîrrc  comme 
fouverains  fie  lims  appel. 

Ce  pouvoir  de  juger  en  dernier  rcflbrt  jufqu’l  250  liv. 
de  principal  ou  10  liv,  de  rente,  cil  ce  que  l’on  appelle 
k premier  chef  de  l’édit  des  prifidiaux. 

Ils  ne  peuvent  pas  connoitre  en  dermer  rcflbrt  de 
plus  de  250  liv.  quand  meme  la  demande  droit  pour 
différentes  femmes. 

11  en  cft  de  même  des  dommages  & intérêts. 

Les  jugemens  rendus  il  ce  premier  chef  de  l’cdit  font 
qualifiés  de  jugemens  derniers  ou  en  dernier  reflort,  mais 
k*  prélidiaux  ne  peuvent  pas  en  prononçant  uitr  des  ter- 
mes à’ arrêt  ni  de  cour , ni  mettre  l’appellation  au  néant , 
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ils  doivent  prononcer  par  bien  ou  mal  jugé  te  appelle. 

Ce  mente  édit  ordonne  que  les  lemenc  s rendues  par 
lefdits  juges  pour  choies  nou-excéd antes  la  femme  de 
500.  liv.  ou  to.  liv.  de  rente  , ler  .nl  exécutées  par  pro- 
vifion  nonobftant  l’appel , ta  ;t  en  p-inc  pal  que  dépens  , 
à quelque  femme  que  les  dépens  pu  fient  monter , en 
donnant  caution  par  ceux  au  profit  dvlqucls  les  fenten- 
ces  auront  cté  rendues , ou  du-moins  le  continuant  pour 
raifon  de  ce  acheteurs  de  biens  6c  dépufitaircs  de  jufti- 
CC;  au  moyen  de  quoi,  U»  appels  qui  feront  interjet- 
lés  de  ces  fenteitccs  n’auront  aucun  effet  iufpcnfif , mais 
feulement  dévolutif. 

Le  pouvoir  que  donne  ce  fécond  chef  de  l’édit  aux 
prélidiaux , eft  ce  qu’un  appelle  juger  au  feccnd  chef  de 
redit  ou  juger  prrfidialemeui. 

Les  prifidiaux  ne  peuvent  juger  qu’au  nombre  de  fept 
juges  ; 6f  s’ils  ne  le  trouvent  pas  en  nombre  fuffifsnt , les 
parties  peuvent  convenir  d’avocars  du  liège  pour  com- 
plcttcr  le  nombre  de  juges  ; & à leur  rerus , les  juges 
peuvent  choilir  le*  plus  fameux  ! fc  les  plus  notables. 

Pour  que  le  jugement  foit  en  dernier  reffort  ou  préfi- 
dial , il  faut  que  cela  fojf  exprimé  dans  le  jugement  mê- 
me, & que  les  juges  qui  y ont  affilié  au  nombre  de 
fept  (oient  nommés  dans  le  jugement. 

L’édit  ordonne  que  toutes  les  appellations  des  fieges 
particuliers  & fubalterncs  reflbniront  au  fréfidtal  pour 
les  matières  de  fa  compétence , fans  plus  attendre  la  te- 
nue des  affiles. 

Il  leur  cft  défendu  de  connoîtrc  du  domaine  ni  des 
eaux  & forées  du  roi , foit  pour  le  fond , foit  pour  les 
dégâts , entreprîtes  fie  malverlations. 

Iis  ne  peuvent  pas  non  plus  connoitre  du  retrait  li- 

Sjnager , des  qualités  d’heritier  ou  de  commune , ni  de 
a mouvance  féodale  ou  propriéié  du  cens , parce  que 
toutes  ces  choies  ont  une  valeur  que  l’on  ne  peut  pas 
définir. 

L'édit  veut  que  les  confeillers  foient  âgés  de  vingt- 
cinq  ans,  licenciés  fie  graduas.  Se  approuvés  par  exa- 
men du  chancelier  ou  au  garde  des  ferai ix. 

Il  fut  referve  alors  1 ftatucr  fur  ce  qui  concemoit 
les  fi  ges  du  châtelet  de  Paris , de  Touloufc  , Bordeaux  , 
Dijon  fie  Rouen. 

Ce  premier  édit  fut  inrerpréte  par  plufieurs  autres, 
que  l’on  a appelle  édits  d’ampliatieu  des  prifidiaux. 

Le  premier  vie  ces  édit*  qu  fut  donné  pour  le  par- 
lement de  Paris  au  mo  s de  Mars  de  L mcine  année 
p irtc  création  de  trente-deux  préfiJiaux  dans  k rcflbrt 
<tc  ce  parlement , y compris  le  préfidial  qui  fut  établi 
au  châulet,  fie  il  réglé  le  nombre  d’oflicjers  dont  cha- 
que préfidial  doit  être  compofé. 

On  lie  b même  chofe  pour  le  pays  de  Normandie, 
ûù  l'un  établit  des  prélidiaux  par  un  autre  édit  du  nrc- 
mc  mois. 

Dans  le  même  tems , on  en  créa  fix  pour  1a  Bretagne. 
Enfin  on  en  créa  dans  tous  les  purkmens , il  en  fut 
même  établi  qu.  |qucs-uns  dan  des  vil  1rs  où  il  n'y  avait 
point  de  bailliage  ou  IrnéJwufléc  royale. 

Mais  , par  l’orJonr  anec  de  Moulins  de  1566,  on  fup- 
prima  tous  ceux  qui  étoknt  établis  dans  les  fierai  par- 
ticuliers des  bailliages  te  (enrchauflëes , fie  II  lut  réglé 
qu’il  n’y  suroît  qu’un  fiegt  préfidial  dan*  le  principal 
iicge  & ville  capitale  de  cruqut*  bailliage  fit  lenéchauf- 
féc,  de  manière  que  le*  juges  du  préfidial  ne  font  qu’ 
une  mcine  compagnie  avec  les  juges  des  bailliages  fie 
fenéchauflces  où  ils  font  établis  : ils  jugent  à l'ordinaire 
les  c.iuftrs  qui  excedini  les  deux  chefs  de  l’édit  des  pré- 
fidiaux,  fit  en  dernier  reflort  ou  picfnitalernrnt  celles  qui 
font  au  premier  ou  au  fécond  chef  de  l'cuit. 

Il  fut  aufli  défendu  par  l’ordonnance  de  Moulin*  aux 
juges  des  prifidiaux  de  tenir  deux  leanccs  différeiiics , une 
cour  les  caufes  ru  premier  chef  de  l’cdit,  l’autre  pour 
les  caufcs  au  fécond  chef. 

Cette  meme  ordonnance  porte  qu’ils  connaîtront  par 
concurrence  fie  prév«  ni>on  des  cas  attribués  aux  prévôts 
des  maréchaux,  vice  b-illils,  vice -Icncc baux  p uir  mftrui- 
rc  les  procès  fie  ks  juger  en  dernier  rclfert  au  nombre 
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defept,de  même  pour  les  vagabonds  & gens  fans  aveu  ; 
c’cft  ce  qu’on  appelle  les  cas  prMtsux  6c  urffiMau*.  On 
peut  voir  fur  celte  madère  l’arrêt  de  reglement  du  10 
Décembre  1665  le  titre  I.  de  l’ordonnance  criminelle  , 
la  déclaration  du  roi  du  29  Mai  1702  , 6c  celle  du  5 
Février  1731. 

On  ne  peut  fc  pourvoir  contre  un  jugement  prêfidial 
au  premier  chef  de  l’édit  que  par  requête  civile  idttÜCC 
au  prçfiJial  même,  qui  a rendu  le  jugement. 

Henri  II.  par  l’édit  du  mois  du  Juin  j 557 , créa  dans 
chaque  pré/îJsal  un  office  de  prêfidrnr,  lequel  officier  a 
la  préieanct  fur  le  lieutenanr-général  à l’audience  du  pré- 
fuüiil.  Ces  offices  de  préfidens  furent  fupprimé»  par  les 
ordonnances  d’Orléans  8 1 de  Moulins , niais  ils  furent  ré- 
tablis en  1568. 

Ix  nombre  des  coofcillers  & autres  officiers  des  frf- 
filiaux  a été  augmenté  & diminué  par  divers  édits , qu’il 
femit  trop  long  de  détailler  ici. 

Les  magiftrats  de  pluftcurs  préfidèaux  ont  la  prérogati- 
ve de  porter  la  robe  rouge  les  jours  de  cérémonie-,  cc 
qui  dépend  des  titres  & de  la  poflcflion. 

Dans  toutes  les  villes  où  il  y a un  fiege  préfidial , & 
où  il  ne  fc  trouve  point  de  chancellerie  établie  près  de 
quelque  cour  ibuverainc,  il  y a une  chancellerie  préfidiale 
deftinée  à fcdkr  toutes  les  lettres  dr  juftice  neceflaire* 
pour  l’expédition  des  affaires  du  frefidia!.  Vrj.  Chancel- 
lerie paFsiPiAte.  Very.  Chenu , Joly , Néron,  Guenois  , 
k diüton.  de  Dcchasks  au  mot  préfidial.  > A ) 

PRESME  eu  PREMESSE,  [Jurifp.)  dans  la  coutu- 
me de  Bretagne  eft  ce  qu’on  appelle  dans  les  autres  cou- 
tumes retrait  lignager.  Voyez  Lignager. 

PRESOMPTIF  , adj.  ( Jurijprud .)  figmfic  celui  qui 
eft  préfumé  avoir  une  qualité.  Ainfi  préfoxptif  héritier 
eft  celui  que  l’on  regarde  comme  l’héritier,  quoiqu’il 
n’en  aie  pas  encore  pris  la  qualité , ni  fait  aucun  afte 
d'héritier.  Voyez  Héritier  iâ  Succession.  {A) 

PRESOMPTION , f.  f.  ( Morale. ) Le  defir  exceffif 
que  nous  avons  de  nous  faire  cftimer  des  autres  hom- 
mes , fait  que  nous  defirons  avec  paffion  d’avoir  des  qua- 
lités eftimables , bc  que  nous  craignons  extrêmement 
d’avoir  des  défauts  qui  nous  fa/Tent  tort  dans  l'efpritdcs 
hommes.  Or , comme  on  fe  perfuade  cc  qu'on  defire  Sc 
ce  qu’on  craint  trop  fortement , il  arrive  que  nous  ve- 
nons à concevoir  une  trop  bonne  opinion  de  nous-mê- 
mes, ou  à tomber  dans  une  cxceffive  défiance  de  nous. 
Le  premier  de  ces  deux  défauts  s’appelle  préfowption , k 
fécond  timidité.  Ces  deux  défauts,  qui  fcmblcnt  oppofes , 
viennent  d’une  meme  Iburce , ou  plutôt  ils  ne  font  qu’ 
un  même  défaut  fous  deux  formes  différentes.  La  pré- 
fomplion  eft  un  orgueil  confiant , & la  timidité  un  orgueil 
qui  craint  de  fc  trahir.  Nous  avons  du  penchant  à l’un 
ou  à l’autre , félon  la  divvrfitc  de  notre  tempérament. 

Tout  le  monde  croit  qu’un  préfompeueux  s’eftime 
trop-,  mais  nous  croyons  pouvoir  dire,  contre  k fenti- 
mcnc  de  tout  le  monde , qu’il  ne  s’eftime  pas  allez , 6c 
qu’il  manque  par  un  excès  de  bafil  flV  , & non  pas  par  un 
excès  d'élévation  disproportionnée  à ce  qu’il  eft.  Il  ne 
s’apperçoit  point  en  effet  qu’il  y a en  lui  une  plus  grande 
exct-llcnce  que  celk  qui  tait  l’attention  de  fa  vanité,  8c 
que  k mérite  de  l'homme  qui  périt  eft  peu  de  choie  com- 
pare au  mérite  de  l’homme  immortel. 

11  ne  faut  pas  s’étonner  néanmoins  qu’il  aime  mieux 
fc  confidérer  par  rapport  au  tems  que  par  rapport  à l’éter- 
nité, puifque  dans  la  première  de  ces  deux  vues  il  ufurpe 
la  gloire  de  Dieu  en  s’attribuant  tour,  & rien  à l’Etre 
fupreme  j au  lieu  que  dans  la  vue  de  l’éternité  il  eft  obli- 
gé de  fe  dépouiller  de  toute  là  gloire  pour  la  rapporter 
a Dieu.  Etrange  aveuglement  qui  ne  lui  permet  pas  de 
icconnoiue  qu'il  n’y  a point  d'autre  bonheur  véritable 
que  celui  qui  fe  confond  avec  la  gloire  de  Dieu. 

Présomption  . {Jurifprud.)  eft  une  opinion  que  l’on 
a d'un  fait  dont  on  n’a  pas  une  preuve  certaine,  mais 
qui  eft  fondée  fur  certaines  apparences  ; telles  font  les  con- 
fcquences  que  l’on  tire  d’un  fait  connu , pour  fervir  à dé- 
couvrir la  vérité  d’un  fait  dont  on  cherche  la  preuve. 

Par  exempte , en  maître  civile  s’il  y a cûnceftation 
Tome  XIII. 
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entre  le  poffe fleur  d’un  fonds  & un  autre  qui  s’en  pre- 
tcrnle  k maître , c’cft  une  préemption  que  cc  fonds  eft 
au  pofteffeur. 

De  même  en  matière  criminelle  fi  un  homme  a etc 
tué  fans  que  l’on  fâche  par  qui  j on  préfume  auc  ce- 
la peut  venir  de  celui  qui  l’avoit  menacé  peu  de  tenu 
auparavant. 

On  diftingue  les  préfemptions  en  légères  ou  téméraires, 
probables  & violentes. 

Les  préjhnpticKs  légères  ou  téméraires  font  de  fim- 
plcs  foupyons  qui  n’ont  aucun  fondement  raifomubk  : 
celles-ci  ne  font  pas  même  femi-preuve. 

Les  préemptions  probables  font  celles  qui  ont  pour 
fondement  quelque  raifon  légitime  , mais  qui  n’eft  pour- 
tant pas  concluante.  Ces  fortes  de  préemptions  jointes  à 
une  autre  femi-preuve,  forment  une  preuve  complette. 

Les  préemptions  fortes  ou  même  violentes , font  celles 
qui  ont  quelque  caulê  antécédente,  comme  fi  un  mari 
au  retour  d’une  longue  abfence  trouve  fa  femme  encein- 
te , la  préjoaption  eft  qu’elle  a commis  adultère.  11  y a 
des  préfemptions  de  cette  cfpccc  qui  font  fi  fortes,  qu’ 
clics  tiennent  feules  lieu  de  preuve.  Ainfi  dans  k juge- 
mens  de  Salomon,  la  tendrefîc  que  la  véritable  mère 
fit  éclater  pour  fon  enfant , fut  regardée  comme  une 
preuve  fuffifante. 

On  diftingue  auffi  ks  préemptions  en  négatives  ou  con- 
firmatives , fclon  la  nature  des  faits. 

Il  y en  a qu’on  appelle  préfomptiones  iuris , & d’autres 
juris  là  tle  fine.  Les  premières  font  celles  qui  ont  1’cqut- 
tc  pour  principe-,  ks  fécondes  font  celles  qui  ont  pour 
fondement  quelque  texte  précis  du  droit. 

Les  prifbmptims  fe  tirent  de  differentes  fourccs  : ks  unes 
fontpuifccs  dans  la  nature  des  chofes,  d’autres  tirées 
de  la  qualité  des  nerfonnes,  de  kur  bonne  ou  mauyai- 
fc  renommée,  &dcs  differentes  circonftanccs  & indice» 
qui  fe  trouvent. 

Il  dépend  delà  prudence  du  juge  d’avoir  tel  égard  que 
de  railbn  aux  préfemptions. 

Voyez  au  digefte  & au  code  le  titre  de  probationibus , & 
lc  traité  de  Mafe ardus  de  probat.  & les  traités  deprjrfum- 
ttintibus  par  Barthok , Guypapc , Akiat , fifre  Voy.  auffi 
les  mon  Indice  tî?  Preuve,  (/f) 

PRESOMPTUEUX  , adj.  ( Gram.  ) celui  qui  fr  con- 
noît  mal , qui  n’a  pas  une  idee  jufte  de  ton  créait , de  les 
forces , de  Ion  cfpnt , de  fon  talent , en  un  mot  qui  s’eft 
furfait  h lui-même  toutes  ks  reffources  naturelles  ou  arti- 
ficielles , à l’aide  dcfqodks  on  rcuffit  dans  une  entreprife  ; 
& qui  ajoute  à cette  ignorance  funelle  le  ridicule  de  la 
vanité  mal  fondée.  La  prélbmption  qui  ne  doute  de 
rien  eft  1e  vice  des  jeunes  gens  ; 8c  la  méfiance  qui  dou- 
te de  tout , celui  des  hommes  expérimentes. 

PRESQU'ISLE  , f.  f.  ( Géogr.  j eft  1a  même  chofe  que 
péni'ïfüle.  Vey.  Péninsule. 

Presqu’isle , ( Géog.  mod.  ) Prefqu'tlt , que  ks  Grecs 
appelaient  Cberfoneje  , eft  une  partie  de  terre  jointe  à une 
autre  par  une  gorge  étroite  , fit  environnée  de  mer  de  tous 
les  autres  côtés  -,  cette  gorge  ou  paffage  étroit  par  où  un 
pays  communique  avec  un  autre  par  terre , s’appelle  ijîbme. 
Nous  devons  auffi  obier  ver  ici  ces  parties  de  terre  qui 
s’avancent  dans  la  mer,  & qui  font  jointes  au  refte  du 
continent  par  un  trajet  plus  large-,  car  ces  parti»  étendues 
forment  une  efpecc  de  Prefqu'il e , & peuvent  en  quelque 
forte  être  appelle»  de  ce  nom. 

Telles  lbm  l’Italie , l’Efpagne,  une  partie  de  l’Angle- 
terre, la  Grèce  & l’Achaïe  proprement  dite,  l’Afie  mi- 
neure , la  Norvège  avec  la  Suède  8c  k Lapland , l’Indol- 
ftan  , la  nouvelle  Guinée  dans  le  continent  méridional , 
la  nouvelle  Hollande , la  nouvelle  Bretagne  Sf  la  nou- 
velle Ecofle  en  Amérique;  Cambodge,  Patagon , ks  ex- 
trémités de  l’Afrique , 
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Toile  Jet  principales  Prefqu’ifles. 


M r 

° l Jutland  , 

La  Morée. 

•|  (.La  Taurique  Cherfonefe. 


La  Prefqu'ilt  de  l' Truie 
au-dedans  & au-dchorsi 
du  Gange , 

(.Malaca,  Cherfonefe  d’or.l 


3*1  L’Afrique  n’en  a poind 
p!  | d’autre  que  l’Afrique  cl-l 
*H  I k-mcmc.  1 


W 

® fLe  Mexique, 
g 1 que  fcptentrio 
G j Le  Pérou,  ou 
*1  L méridionale. 


fLe  Mexique,  ou  Améri-  i 
e fcptentrionale , 

, ou  Amérique 


L’Allemagne , 

La  Grèce , 
i La  petite  Tartarie. 


Le  eontin.  d'Afie. 
La  Prefqdile  de  l’In- 
de a u -dedans  du 
Gange. 


JL’oucft  de  l’Afie. 


I Amérique  méridio- 
nale. 

Amérique  fepten- 
trionalc. 


Voyez  aujfi  Péninsule  , Penjnsula  , lâ  Quersonese. 
(D.J.) 

Presqu’île  en- de  fa  du  Gange , ( Gfag.  mai.  ) La  prefi 
fu'tle  en -deçà  du  Gange  eft  cette  longue  terre  qui  s’a- 
vance vers  le  midi , & finit  au  cap  Comorin.  Sa  côte 
occidentale  cil  nommée  ctie  de  Malabar , & fa  côte  oricn- 
talc  cft  appellée  tête  de  Coromandel.  En  allant  du  nord- 
nord-oueft  de  cette  prefqu'Ue  vers  le  i’ud-cft  , on  trouve 
le  pays  de  Concan  , les  royaumes  de  VjJàpour  & de  Ca- 
nara,  les  états  de  Samorin  &de  Travançor  : delà  en  re- 
tournant vers  le  nord  occidental,  on  côtoie  le  royau- 
me de  Maduré , le  Marava  , les  royaume»  de  Tanjaour, 
de  Guingi  ,de  Camatc,  de  Golcondc  ,dc  Cicocicol , & 
le  pays  de  Jegrenat.  la?  petit  royaume  de  Mai/îbur  cft 
dans  l’intérieur  du  pays.  Le  erand-roogol  a conquis  une 
grande  parttede  cette  prefqu’Ue  , & plulieurS  roi*  n’y  font 
en  quelque  maniéré  que  lès  fermiers.  [D.  J.) 

Presqu’île  au-delà  du  Gange  , ( Geo*,  mod.)  La  pref- 
qu'iie  au-delà  du  Gange  comprend  les  royaumes  d’A  va,  de 
Leos , de  Cochinchine  , de  Siam , la prefqu'Ue  de  Malaca. 
Voyez  (es  or  lie  les  en  particulier. 

PRESSANT  , adj.  ( Cramas.  ) qui  ne  permet  aucun 
délai,  qui  exige  de  la  diligence,  i£c.  Un  bcldin pr ef- 
fort , un  devoir  prejfan: , une  affaire  prenante , un  hom- 
me frétant. 

PRESSE  , f.  f.  ( Méckanique.  ) machine  de  fer,  de  boij, 
ou  de  quelqu’autrc  matière  , qui  fert  a ferrer  étroitement 
quelque  choie. 

Les  prejfes  ordinaires  font  rompofïcs  de  fix  pièces  ; fa- 
voir  de  deux  ais  ou  planches  plates  & unies  , entre  lcf- 
qucllcs  on  met  les  choies  qu'on  veut  prejîcr  ; de  deux  vis 
qui  font  attachées  à la  planche  de  deffous,  & paflent  par 
deux  trous  dont  la  planche  de  ddTus  cft  percée,  ôc  de  deux 
écrous  taillés  en  forme  d’i  qui  fervent  à prefler  la  planche 
de  ddTus  qui  dl  mobile  , contre  celle  de  deffous , qui  eft 
ttabk  & fans  mouvement.  (D.  J.  ) 

Presse  tour  les  liqueurs,  (Outil  de  divers  arti- 
fans.  }Lcs  prejfes  pour  exprimer  les  liqueurs  fonrdeplu- 
fieurs  lbrtes  : ks  unes  ont  prefque  les  même»  parties 
des  prtjjes  communes,  à la  referve  que  la  planche  de 
deffous  cft  pcrcce  de  quantité  de  trous , pour  faciliter 
l'écoulement  des  fucs  qu'on  exprime,  & qu’il  y a au- 
deffous  une  efpcce  de  cuvette  pour  ks  recevoir:  d’autres 
n’onr  qu’une  vis  ou  arbre  au  lieu  auquel  cft  attachée  la 
planclie  mobile , qui  defeend  dans  une  efpccc  de  boite 
ou  vailîcau  de  bois  quané  perce  de  tous  côtés,  par  où 
s'écoulent  les  fucs  & les  liqueurs  à mdure  qu’on  tourne 
l’arbre  par  k moyen  d'un  petit  levier  ou  de  fer  ou  de  bois , 
fuivant  la  matière  de  la  prejfe . ( D.  y.) 

Presse  , en  terme  de  B a:  user  d or , c'cft  un  infiniment 
de  fer  ayant  pour  bafe  une  plaque  immobile  au-deffus 
ck  laquelle  en  eft  une  autre  qui  coule  k long  de  deux 
branches  arretées  l’ur-c  à l’autre  par  une  traverse  au  mi- 
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lieu  de  laquelk  pafTc  une  vis  perpendiculaire  à la  plaque 
mouvante.  Cette  vis  eft  couronnée  par  deux  efpcces  de 
bras  de  croix  qui  fervent  de  poignées  à l’ouvrier.  Cette 
prejfe  fert  à lécher  les  chaudrais,  les  cochers  & les  mou- 
les , ce  qui  (e  fait  à chaque  fois  qu’on  fc  fcrtde  ces  ou- 
tils. V cy.  tes  mis  à leur  article. 

La  plaque  fupérieiire  eft  bordée  d’une  bande  de  fer  pour 
retenir  les  charbons  ; l’autre  s’appuie  fur  une  forte  de 
trépié  au-deffus  d’une  pocle  pleine  de  feu.  Il  eft  impor- 
tant de  ne  point  mettre  trop  de  feu  , on  perdroit  par- 
là  des  outils  qui  font  chers. 

Presse,  (Cartier.)  eft  une  machine  dans  laquelk  on 
pôle  des  paquets  de  cartes  en  fortant  de  la  main  des  coj- 
Irurs  , & après  les  avoir  fait  lécher  ; & dans  crt  eut 
on  ks  preftè  en  faifante  defeend re  la  vis  de  la  prejfe  fur 
la  planche  qui  eft  polêe  fur  ce»  cartes.  Voyez  Presse 
ORDINAIRE. 

Presse  , ( Cartevnier .)  Les  Cartonnirrs  fe  fervent  d’une 
prejfe  allez  lcmblablc  à celle  dont  on  fait  ufage  dans  les 
papeteries.  Elle  cft  compoféc  de  deux  jumelks  ou  mon- 
tans , d’un  écrou  qui  fert  de  traverlé  en-haut  pour  af- 
fujettir  les  deux  jumelles  ; d’une  vis  terminée  par  une 
lanterne,  d’une  pièce  «le  bois  qui  gliflé  entre  les  jumel- 
les , & qu’on  appelle  le  fimmser  pendant  ; & d’un  enta- 
blement ou  traverlé  d’en  bas.  Quand  on  veut  preflér  le 
carton , on  pofc  fur  l’entablement  un  tiroir  fur  lequel 
on  pofc  les  feuilles  de  carton  les  unes  fur  les  autres  en 
piles  : on  met  pardeffus  des  ais  & «les  billots , après  quoi 
on  fait  defeendre  1a  vis  par  le  moyen  d’un  levier  que 
l’on  pouffe  à bras  , ou  par  fc  moyen  d’un  cable  avec  un 
moulinet  garni  d’un  arbre  tournant  & de  deux  kviers. 
Voyez  nos  PI.  du  Canonnier. 

Presse  , en  terme  de  Cirier , c’cft  une  machine  dont  on 
peut  voir  1e  méchanifme  ailleurs.  Nous  n’en  parlerons 
ici  que  par  rapport  à l’ufage  que  ks  Cirsers  en  font.  Ils 
l’emploient  particuliérement  pour  exprimer  la  cire  des 
mèches  des  vieux  cierges  h des  flambeaux  recouverts. 
Elle  eft  garnie  d’un  feau  à claire  voie,  à travers  lequel 
la  cire  paffe  & tombe  dans  un  rccipicnr  place  au  défions. 

Presse  d’Er  existe,  outil  de  mnuifier  en  marqueterie. 
La  prejfe  des  Ebiuijles  ou  ouvriers  en  marqueterie  eft  pref- 
que femblable  à celle  des  Menuilicrs  , a la  réferve  que 
les  bois  en  font  plu»  épais  , & qu’il  n’y  en  a qu’un  de 
mobile  -,  l’autre  eft  fait  en  forme  de  chevalet , étant  fou- 
tenu  pas  deux  jambes  ou  piliers  emboîtés  à tenons  dans 
chacune  de  fes  extrémités  , qui  font  fortement  fcellces 
dans  le  plancher.  Cette  prejfe  fert  à refendre  & feier  de 
bout  les  bois  propres  à ces  lortes  d'ouvrages  ; quand  les 
pièces  font  trop  longues , on  leur  donne  de  l'échapée  dans 
un  trou  qui  elt  fait  au -deffous  dans  la  terre , ou  dans  le 
plancher.  (D.  J.) 

Pr  esse,  outils  dent  les  faüeurt  dinfi  rumens  de  trafique  fe 
fervent  puur  tenir  appliquées  les  unes  contre  les  autres 
les  pièces  qu'ils  font  obligés  de  coller.  Ces  prejfes , dont 
ils  ont  de  differentes  grandeurs  pour  fervir  au  belbin  , font 
compofcrs  «le  deux  pièces  de  bois  A D B E,  affemblécs 
dans  des  traverfes  I)  E , de  , enforte  que  cette  machine 
a la  figure  d’U.  L’extrcmitc  de  l'une  des  branches  eft 
taraudée  pour  recevoir  la  vis  tîe  bois  C tu , entre  l'ex- 
trémité m de  laquelle  & l'autre  branche  A on  met  les  pie- 
<xs  que  l'on  veut  ferrer,  que  l'on  comprime  autant  que 
l’on  veut  par  le  moyen  «fc  1a  vis  Cm.  Votez  la  fie.  il. 
PL  XV IL  de  Lutherie. 

Presse  de  Fondeurs  , outil  de  Fondeurs  ; cette  prejfe, 
autrement  dite  prejfe  à coins , eft  compolce  «ic  (orts  cluf- 
iis  de  quatre  pièces  de  bois  quarrées , bien  emboicéesles 
unes  dans  ks  autres  par  des  tenons  (x  des  chevilles;  el- 
les font  en  diverfes  largeurs,  fuivant  l’épaiffcur  des  chalïis 
à moule,  qu’on  y doit  mettre.  It  en  faut  deux  pour  cha- 
que moule,  aux  deux  bouts  dcfquds  on  les  place;  en- 
forte  qu’en  chaiTint  avec  des  maillets  des  coins  de  bois 
entre  le  moule  & les  côtés  de  la  prAfe,  on  puifle  forte- 
ment unir  ks  deux  chaftis , dans  Iclqucl»  on  doit  eoukr 
k métal  : quand  les  chalïis  des  moules  lum  peu  épais , 
on  fc  1ère  tie  la  preffê  commune.  (D.  J.) 

Presse  a'  river  , outil  d Horlogerie , voyez  nos  PL  de 
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tllcrhgerit , eft  un  inftrumcm  fur  lequel  on  rive  certai- 
nes rouet , donc  les  pignons  dcvant"paflèr  par  Ici  trou9 
d’un  banc  à river  , avant  que  les  affiettes  puiflènt  poner 
defius,  les  empechrroient  abfolument  de  pouvoir  y être 
rivées.  Pour  fe  fcrvir  de  cet  infiniment,  on  met  les  parties 
A A dans  l’étau  ; on  place  la  tige  de  la  roue  dans  une 
des  coches  CC  de  1 npreffi  -,  on  lerre  l’étau  de  façon  que 
cette  tige  fc  trouve  pFÎfc  entre  les  coches  comme  dans  un 
trou,  6c  que  l’afiiettc  porte  fur  les  parties  CC»  on  ride 
enfuiee  la  roue  comme  on  l’a  vu,  art.  Banc  a'  river. 

Presse  des  ESTAMPES,  oittil  des  Imprimeurs  en  teiÜe- 
dcute\  cette  machine  avec  laquelle  les  Imprimeurs  en  tail- 
le-douce impriment  ou  tirent  leurs  eftampes  & images , 
elle  eft  moins  compofee  que  celle  des  Imprimeurs  de  li- 
vrcs,  Voyez  Imprimerie  ew  taille-douce.  (D.  J.) 

Presse  d’imprimerie  , qui  fert  il  imprimer  les  ca- 
raâcrcs  : c’cft  une  machine  tnh-compoiée  ; fcs  pièces 
principales  de  menuifcrie  font , les  deux  jumelles  , les 
deux  fommiers , la  tablette,  le  berceau,  les  petites  pou- 
tres ou  bandes , le  rouleau , le  coffre , la  table , le  che- 
valet , les  patins , le  train  de  derrière  & les  ctarvpom  : les 
principales  pièces  de  lerrurcrie  Ibnt  la  vis,  l’arbre  de  la 
vis , le  pivot , la  placine,  la  grenouille , le  barreau,  les 
canconnicres  ou  cornières,  les  pattes  ou  crampons,  la 
broche  du  rouleau  , la  clé  de  la  vis , les  clavettes  & les 
pitons.  Pour  connoîrre  chaque  piccc  donc  cil  conftruite 
une  prefîe , & l’ufagc  & les  proportions  de  chaque  pièce, 
voyez  chaque  article  à l’ordre  alphabétique  , ainlî  que  tou- 
tes les  autres  pièces  qui  ont  rapport  à la  prefîe. 

Les  prefîes  ne  font  pas  également  conftruites  dans  tou- 
tes  les  imprimeries,  ou  de  France,  ou  des  pays  étrangers  ; 
mais  les  parties,  quoique  de  configuration  un  peu  diffe- 
rente, ont  toutes  le  meme  objet  & le  même  effet.  Voyez 
ms  Pi.  S Imprimerie , fc?  fortifia  Imprimerie. 

Presse,  ( Droit  polit.)  on  demande  fi  1a  liberté  de 
la  prefîe  cil  avantageufé  ou  préjudiciable  à un  rut.  lu 
reponte  n’eft  pas  difficile.  Il  cil  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  confervcr  cet  otage  dans  tous  les  états  fondés 
fur  la  liberté  : je  dis  plus  -,  les  inconvénient  de  cette  liber- 
té font  fi  peu  confîderablcs  vis-à-vis  de  l'es  avantages*  que 
ce  devrait  être  le  droit  commun  de  l’univers,  & qu’il 
elt  à-propos  de  l’autorrfcr  dans  tous  les  gouvernement. 

Nous  ne  devons  point  appréhender  de  la  liberté  de  la 
f refît , les  fachcufes  conféqucnccs  qui  fuivoient  les  dif- 
cours  des  harangues  d’Athènes  6c  des  tribuns  de  Rome. 
Un  homme  dans  fon  cabinet  lu  un  livre  ou  une  fatyre 
tout  foui  & très-froidement.  Il  n'cft  pas  à craindre  qu’il 
contracte  les  paffions  & l'enthoufiafme  d’autrui, ni  qu’il 
fott  entraîné  hors  de  lui  par  1a  véhémence  d’une  décla- 
mation. Quand  même  il  y prendroit  une  difpofition  à 
la  révolte , il  n’a  jamais  fous  la  main  d’occafions  de  fai- 
re éclater  les  fcntimens.  La  liberté  de  la  frefîe  ne  peut 
donc,  quelque  abus  qu'on  en  fade,  exciter  des  tumultes 
populaires.  Quant  aux  murmures , & aux  fccrets  mécon- 
tentemens  qu’elle  peut  faire  naître,  n’cft-il  pas  avantageux 
que , n’éclatant  qu'en  paroles  , elle  avertille  à teins  les 
magiftrats  d’y  remédier  ? Il  faut  convenir  que  partout  le 
public  a une  très-grande  difpofition  à croire  ce  qui  lui 
cft  rapporté  au  défavantage  de  ceux  qui  le  gouvernent , 
mais  cette  difpofition  cft  la  même  dans  les  pays  de  li- 
berté & dans  ceux  dcfcrvitudc.  Un  avis  à l'oreille  peut 
courir  auffi  vice , & produire  d’aufiî  grands  effets  qu’u- 
ne brochure.  Cet  avis  même  peut  être  également  perni- 
cieux dam  tes  pays  où  les  gens  ne  font  pas  accoutumés  à 
penfcr  tout  haut,  &:  àdiieerner  le  vrai  du  faux,  & ce- 
pendant on  ne  doit  pas  s'embarrafier  de  pareils  dilcours» 

Enfin  , rien  ne  peut  tant  multiplier  les  {éditions  & les 
libelles  dans  un  pays  où  le  gouvernement  fubfiftc  dans 
un  état  d’indcpendance , que  de  défendre  cette  imprtffion 
non  autorifee , OU  de  donner  à quelqu’un  des  pouvoirs 
Terne  XUL 
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illimité»  de  punir  tout  ce  qui  lui  déplaît;  de  telles  con- 
cevons de  pouvoirs  dans  un  pays  libre,  deviendraient  un 
attentat  contre  la  liberté  , de  forte  qu’on  peut  affurcr  que 
cette  liberté  feroie  perdue  dans  la  Grande-Bretagne,  par 
exemple  , au  moment  que  les  tentatives  de  la  gène  de  la 
f refît r réufliroient  ; aufli  n’a-t-on  garde  d’établir  cette  ef- 
pece  d’inquifition.  (D.  J.)  ( 1 ) 

Presse  , ( Mamtfali.  de  lainage.)  dans  les  map.ufaélu- 
rct  de  lainage,  c’clt  une  grande  machine  de  bois  qui  fort 
àprcffêr  les  draps,  les  ratines,  les  forges,  fcfV.  pour  les 
rendre  plus  unies , & leur  donner  le  cati , qui  cft  cet  ceil 
luil’ant  que  l’on  remarque  à la  plupart  des  étoffés  de  laine. 

Cette  machine  cft  compofee  de  pluficurs  picces , dont 
les  principales  font  les  jumelles,  l'écrou  & lavis,' ac- 
compagnée de  fa  harre , qui  fort  à la  faire  tourner , 6c 
defeendre  perpendiculairement  à force  de  bras  fur  le 
milieu  d’un  épais  plateau  ou  planche  de  bois  quarré , 
fous  laquelle  on  place  les  pièces  d’étoffes  que  l’on  veut 
prefler  ou  catir. 

Il  y a une  autre  forte  de  prefîe  plus  petite  que  la. pré- 
cédente , à laquelle  l’on  donne  !c  nom  de  nmd» , dont  on 
fc  fort  auffi  à prcflêr  les  étoffés  de  laine.  La  calandre  eft 
encore  une  cljwrce  de  prefîe  , qui  fcre  à prefler  ou  calan- 
drer  certaines  étoffes  & toiles. 


11  y a quantité  de  marchands  qui  ont  chez  eux  de  pe- 
tites prÿ/r.1  portatives  qui  leur  fervent  à prefler  les  étoffes 
qui  ont  pris  de  faux  plis,  ou  qui  fc  font  frippées,  en  les 
dépliant  pour  les  faire  voir  5 cette  dernière  cfpcce  de  prefîe 
eft  la  prefîe  ordinaire  dont  on  a donne  la  defeription  au 
commencement  de  l'article.  ( D.  J.) 

Presse  des  Memafiers , ( Outil  de  MtmàftrU .)  h prefîe 
des  Menuificrs  , qui  leur  fert  à terrer  les  bois  qu’ils  ont 
collés,  & fur-tout  les  panneaux  de  lambris, eft  ires-fimplc; 
clic  n’a  que  quatre  pièces , deux  vis , & deux  morceaux 
de  bois  de  4 ou  5 pouces  en  quarré , & de  deux  ou  trois 
piés  de  longueur  , dont  les  trous  qui  font  aux  deux  bouts 
ïervent  d’ccratis  aux  vis. 


Presse,  à la  momteit  ; infiniment  dont  on  fc  fcrvoit 
dans  la  marque  des  monno:cs , auquel  on  a fubftitué  le 
balancier;  cependant  il  y a des  hôtels  de  monnoic  où  le 
graveur  s’en  fort  pour  l'imprelbon  de  quarré»  ou  matrices. 

Voici  la  conftruction  d'une  prefîe.  Confuitcz  la  figu- 
re. L’arbre  doter  lbucienc  pour  recevoir  fon  mouvement 
un  demi -fléau,  au  bout  duquel  eft  un  anneau  pour  re- 
cevoir des  cordages  ; l’arbre  cnJuitc  eft  fcparé  par  des 
platines,  au-tlcflus  de  la  première  étoit  le  jacquemart, 
enfuirc  la  vis  à retenir  les  quarrés  , 1c  relfort  à détacher 
les  clpcces,  le  tout  appuyé  fur  un  fort  billot  avec  l'clca- 
lc  & la  fofle.  Voyez  Jacquemart , Escale,  Fosse. 

Presse  a moule  , à la  monnaie  ; eft  un  quadre  de 
bois  entre  lequel  on  met  les  deux  moitiés  du  moule , que 
l’on  ferre  enfui  te  avec  des  coins  pour  empêcher  qu’elles 
ne  fc  défuniflent. 


Presse  a'  sardines  , terme  de  Périr  ; machine  qui 
confifte  en  un  long  levier,  avec  lequel  on  comprime  les 
finîmes  dans  les  barils.  Voy.  Sardine.  On  donne  auffi 
ce  nom  à l’attelier  dans  lequel  on  fait  cette  opération. 

Presse,  {Relirsire.)  les  Relieurs  ufcnt  de  quatre  pr ef- 
fet -,  favoir , la  grande  prefîe , la  prefîe  à cndolfcr , la  prtf- 
fe  à rogner , la  prefîe  à tranchofilcr  : outre  ces  quatre 
prefîes , les  doreurs  ont  encore  L prefîe  à dorer  fur  tran- 
che, 6c  celle  à tirer  les  armes. 

La  grande  prefîe  fert  à mettre  les  livres  en  prefîe  , 
foit  lorsqu'ils  font  en  train  d'etre  reliés,  foit  lotiqu’ils 
font  reliés.  Elle  cft  compofee  tic  deux  jumelles  de  6 
piés  «le  haut  fur  6 pouces  oc  demi  d'épaifleur  ; d’un  fom- 
raier  cfc  14  pouces  en  quarré  , attaché  aux  trois  quarts 
de  la  hauteur  aux  deux  jumelles  avec  deux  boulons  de 
fer,  qui  paflènt  au-travers  du  bout  du  fommicr  6c  de 
la  jumelle.  Le  fommicr  cft  percé  dans  le  milieu  d’un 
P p 2 


(1)  Perfonne  ne  doute  que  dans  un  rouvcrnrment  bien  po- 
licé, on  ne  doive  proferire  les  rcmedi»  qui  ne  font  pu 
approuves  par  le  college  des  médecins,  fans  quoi  l'on  cx- 
poicroit  la  vie  tempo  telle  des  particulier»  à la  témérité  de» 


charlatans  ; pourquoi  donc  ce  même  gouvernement  ne  de- 
vroit-il  pa»  défendre  l'imprdlion  de»  ouvrages  qui  tendent  à 
inculquer  dan»  l’erprit  de  ces  même;;  particulier*  de»  opi- 
nions Si  de»  tenu  mens  dangereux  ? • 
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trou  ville  où  paflc  une  vis  renverfre,  de  trois  pics  & 
dnni  de  hauteur  y compris  la  tête  -,  la  te  te  de  la  vis  cft 
percée  de  part  en  part  de  deux  trous  quarres , où  l'on 
paile  un  barreau  de  fer  pour  ferrer  ou  deflèrrer  la  preffe. 
La  tête  de  la  vis  entre  dans  un  plateau  d'un  pic  en  quar- 
rc , fur  deux  pouces  te  demi  d'cpaiûcur.  Ce  plateau  tient 
à une  pièce  de  bois,  qu'on  appelle  un  meute*,  qui  a 
26  pouces  de  long  fur  14  de  large  : à ce  mouton  il  y a 
de  chaque  côté  un  «non  qui  cm  ne  dans  les  rainures  des 
jumelles.  Le  defTous  de  la  preffe  eft  une  plate-forme  de 
34  pouces  de  long  fur  16  pouces  de  largeur,  pour  por- 
ter ce  que  l'on  veut  mettre  dans  la  preffe , & foutenir 
l'effort  de  la  vis  qui  fart  dclcendre  le  mouten  deflus. 
Cette  plate-forme  cft  fermement  attachée  à chaque  ju- 
melle avec  des  boulons  de  fer,  comme  le  fommicr. 
Les  jumelles  font  tenues  fur  le  plancher  par  deux  patins 
oil  elles  s'emboîtent.  Le  tout  eft  fortement  arreté  con- 
tre un  mur.  Voyez  ht  PL  de  la  Relieure. 

La  preffe  à endeffer  cft  compofée  de  deux  pièces , l’u- 
ne de  devant,  & l'autre  de  derrière  ; l'une  ce  l’autre  de 
3 pies  te  demi  de  long , 7 pouces  de  large , fur  5 pou- 
ces d’cpatficur  ; de  deux  vis  de  3 pies  de  long  qui  les 
traverlenc  par  les  deux  extrémités.  Chacune  de  vis  a une 
tête  de  6 pouces,  percée  de  deux  trous  de  pari -en -part , 
de  deux  greffes  clés  de  2 pie:s  6c  demi  de  long , fur  un 
pouce  en  quarte.  Ces  clés  lent  attachées  à la  pièce  de 
devant  folidement,  & traveriênt  entièrement  celle  de 
derrière , de  deux  petites  clés  de  l'épaiflcur  de  la  pièce 
de  devant , qui  entrent  dans  la  rainure  du  collet  de  U 
vis.  lin  tournant  les  deux  vis , on  fait  rapprocher  & kr- 
rer  très-fortement  les  pièces  de  devant  Se  celle  de  derriè- 
re l’une  contre  l’autre.  Voyez  Ut  P!.  Venez  Endosser. 

Preffe  à régner.  Elle  cft  toute  femblablc  à celle  à cn- 
doflèr,  excepté  que  fur  la  piece  de  derrière  il  y a une 
tringle  à queue  d’aronde , où  entre  la  rainure  de  la  piece 
de  derrière  du  fuft,  voy.  Fust  ; Se  à la  pièce  de  devant 
une  autre  tringle  en-dedans  plus  épaifle  en-haut  qu’en- 
b is,  afin  que  les  livres  qu’on  met  dans  la  preffe  fuient 
plus  ferres  de  mieux  en  état  d’être  bien  rognés.  Voyez 
te!  PL  voyez  aujfi  f drtieU  Rogner. 

la  preffe  à trambefiler  fort  à tenir  les  livres  qu’on 
trancrienic  par  un  bout , pour  que  Pouvrierc  qui  travaille 
fuit  plus  allurée.  Elle  clt  compofée  des  mêmes  pièces 
que  celle  à dorer,  mais  plus  petite,  n'ayant  que  18  pou- 
ces de  long.  Voy.  Us  Pi.  & l'article  Trancmefiler. 

La  preffe  à dorer  fur  tronche  doit  avoir  deux  pièces 
l'une  de  devant , l’autre  de  derrière , ayant  l'une  Se  l’au- 
tre trois  pies  de  long,  fur  quatre  pouces  en  quarre  ; ces 

Îiicces  font  percées  comme  celles  de  la  prefft  à endof- 
èr,  & l'ufage  en  cil  tout  femblablc.  Voyez  Ut  Pi.  fc? 
V article  Donc*. 

La  prejft  à tirer  1er  armes  -,  elle  efV  allez  ordinairement 
rande  6c  a fiez  icmblablc  à la  grande  preffe,  mais  moins 
auu:  & moins  forte.  11  y a cela  de  différence , que  U 
vis  doit  être  1 trois  rangs , & qu’a  la  moitié  des  jumel- 
les il  y a un  billot,  tenu  par  deux  boulons  de  fer.  Loy. 
ifs  Pi.  fc?  l'article  Armes.  Au-defibus  du  billot  on  pla- 
ce ordinairement  une  petite  armoire  pour  y ferrer  les 
armes  qu’on  y met  en  dépôt. 

Presse  a'  coins,  en  terne  de  Comelier , fc  dit  d’une 
preffe  dans  laquelle  on  applatit  les  galins  par  le  moyen 
de  deux  coins  qu’on  place  à chaque  bout  entre  deux  pla- 
ques de  fer,  & qu’on  enfonce  entPeUe*  il  grands  coups 
de  maillet.  Cette  preffe  paflc  pour  la  meilleure,  parce 
qu’on  y comprime  les  galins  plus  exactement , & que 
les  coins  occupent  prefque  t >utc  l’étendue  de  la  plaque, 
ce  qui  l’cmpéche  de  céder  en  aucune  manière  à la  force 
de  la  prefiion.  Voyez  les  PL 

Presse  a' vis  des  Corneliers , cft  une  efpcce  d’auge 
placée  à rez-dc-chaufîec , à une  tics  extrémités  de  la- 
quelle cft  une  vis  à clc  qui  sVngrainc  dans  un  écrou 
qui  traverfe  cette  extrémité  de  la  preffe.  Cette  vis  atteint 
les  plaques  entre  kfquelles  font  ks  galins , & les  rel- 
ferre  les  unes  près  des  autres,  à proportion  qu’on  la 
tourne  plus  ou  moins.  Voyez  Us  PL 
PRESSE  AN  CE , rang  , ou  place  d'honneur  dûc  â des 
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perfonnes  qualifiées’,  foit  pour  la  féance,  foit  pour  U 
marche.  Voyez  Rang. 

La  prtffwuo  cft  ou  de  droit  ou  d’honneur , Se  de  tm- 
ple  poitreffe. 

Celle-ci  cft  celle  qui  «ft  due  à l’âge,  au  mérite,  Çjfr, 
c'eft  la  civilité  qui  la  règle,  & non  pas  la  loi. 

Celle  de  droit  cft  celle  qui  cft  due  à certaines  per- 
fonnes à U rigueur , & qui  peuvent , fi  on  la  leur  refufè, 
intenter  aébon  en  juftke  pour  le  la  faire  céder.  * 

Dans  l’affeinblce  des  états  du  royaume,  les  députés 
ecclcfiaftiqucs  formoient  k premier  ordre  -,  les  nobles 
le  fécond , te  le  tiers-état  ou  les  bourgeois  notables , 
le  troifieme.  Le  rang  cft  obfervc  de  meme  dans  les 
rovinecs  qui  lé  font  confcrvccs  dans  le  droit  d’aficm- 
ter  des  états. 

A la  cour  de  France , immédiatement  apres  le  roi,  font 
les  princes  du  fang  ; après  eux  marchent  les  ducs  Se  pairs, 
Se  ainfi  des  autres  Icigneurs , à rai  l'on  de  leur  dignité. 

Les  papes  prétendent  la  prestance  fur  tous  ks  mo- 
narques de  U terre  -,  & en  effet , lès  légats  precedent  tous 
les  ambafladeurs  des  têtes  couronnées. 

La  prejfeance  fc  regk  entre  les  dames  par  la  qualité 
de  leurs  maris. 

Pressée;  les  Relieurs  appellent  preffèe  pluficurs  vo. 
lûmes  qu’ils  ont  mis  en  preffe  en  meme  rems.  On  dit 
« ne  preffèe. 

PRESSENTIMENT,  f.  m.  (Gramm.)  crainte  ou  ef- 
pérancc  fccrette  que  telle  chofc  arr.vcra  de  telle  ou  telle 
manière.  Cette  clpcce  de  divination  eft  fondée  fur  un 
grand  nombre  de  ctrconftances  foibles,  légères,  fugiti- 
ves, quelquefois  même  prelque  inexplicables;  de-là  vient 
qu’on  fuit  fou  vent  du  preffmimott  quelqu’ctrc  extérieur 
te  fup reine  qui  femble  parler  au  fond  de  notre  ame  6c 
nous  arrêter,  lortque  ce  n’cft  que  l'effet  naturel  de  notre 
intérêt , de  notre  fagacité  Se  de  notre  expérience.  Pref- 
fêntir  quelqu’un , c'eft  découvrir  adroitement  fa  penfee , 
ion  deflèin , fes  rufes. 

Pressentiment,  ( P kilofiph.)  ce  mot  fc  prend  ou 
pour  une  prévoyance  qu’on  a d’une  chofc  avant  qu’elle 
arrive.  Se  cela  par  les  pures  lumières  du  raiibnnement  ; 
ou  pour  un  mouvement  naturel  , fccrec  Se  inconnu  que 
nous  éprouvons  en  nous , Se  qui  nous  avertit  de  ce  qui 
nous  doit  arriver.  On  demande  s'il  y a quelque  fond  à 
faire  fur  les  prejftnttmens  de  ce  dernier  genre. 

L’auteur  ingénieux  des  aventures  de  Kobinfon  Crufoé 
a entrepris  d’erablir  la  réalité  te  l’utilitc  des  prejfenti- 
mens  qui  nailfent  des  mouvement  fêcrets  & inconnus , 
te  l'obligation  d’y  faire  attention. 

Il  prétend  qu’il  n’y  a rien  de  plus  rcel  que  certain* 
preffentmeru  que  nous  Tentons  dans  notre  ame  , & qui 
dirigent  à faire  ou  à ne  pas  faire  une  certaine  chofc.  Il 
croit  que  ce*  avertiflemens  font  des  voix  fcc  renés  de  quel- 
que* intelligences  bienfai  finies  qui  iè  communiquent  à 
nos  âmes  fans  le  fecours  des  organes;  qu’ils  fwst  dignes 
de  toute  notre  attention  , parce  qu’ils  vont  directement  à 
nous  taire  éviter  des  maux,  & à nous  porter  à U re- 
cherche de  quelque  bien.  Il  foutient  que  moins  ces  aver- 
tiflè.nens  font  développés , 6c  plat  ils  doivent  exciter 
notre  attention  &:  notre  vigilance.  Se  que  nous  devons 
fonder  plutôt  à en  tirer  tous  les  avantages  poffibles , que 
de  donner  la  torture  à notre  cfpric  pour  pénétrer  dans 
ks  rations  de  leur  peu  d’étendue.  Enfin  il  raconte  piu- 
fieurs  li.iftoircs  pour  appuyer  fun  fyftcrnc.  Mais  voici 
comme  de  ircs-nabilcs  gens  ont  pris  la  peine  de  k ré- 
futer, Se  je  mets  1 la  tête  l’auteur  du  nouveau  Dictionnai- 
re hiftorique  6c  critique,  in  folio , j’entends  M.  de 
Chuuicpié. 

1*.  Accordons , difcnt-ils  , qu’il  y a un  nombre  infini 
de  fubftancet  fpirituellcs , & d’intelligences  qui  font  le- 
paréc*  de  ce  monde  vifible  -,  accordons  encore  que  ces 
intelligences  peuvent  agir  fur  nos  corps , déterminer  les 
efprits  animaux  d’une  certain*»  manière , & frapper  notre 
imagination  en  nous  retraçant  des  images  qui  y ont  déjà 
clé.  Il  cft  certain  qu’il  n’y  arien  d’iir.pofïibk  dans  le  ly- 
flémequi  fuppofe  quelque  commerce  entre  les  fubftancrs 
Ipirituelks  qui  coropofcnt  le  monde  intelkôucl  te  les 


i 

l 

t 


1 

\ 

1 


k 

1 

c 

4 

d 

i 

k 

0 

1 


h 

L 


f 

1 


I 

1 

y 

* 

£ 

t; 

t 

l 


gilized  by  Google 


PRE 

hommes.  Mais  à quoi  pouvons-nous  connottre  ce  com- 
merce ? Ce  qu’on  nomme  frtjTotiimm  eii-il  véritable- 
ment b voix  fccrettc  de  quelques-unes  de  ces  intelli- 
gences ? Doit-on  fil  ivre  des  mouvement  dont  on  ne  peut 
rendre  rai  (on  ? L’auteur  de  Rohinfon  Crufoc  k prétend  j 
8c  dans  b difficulté  de  juftifier  l'a  prétention  au  tribu- 
nal du  bon  liens , il  fe  fonde  fur  des  faits  qu’il  donne 
pour  incanteftiblc*. 

Mais  ces  faits  fie  pluficurs  autres  du  même  genre  (car 
il  n’y  a prcfque  perionne  qui  n’ait  quelque  hiftoirc  à con- 
ter là-dcffus  ) , lont-ib  bien  avérés  dans  kurs particula- 
rités -,  8c  l’imagination  frappée  par  l’cvêncmcM  , n’a-t-cl- 
k pas  groffi  les  objets , 8c  ajouté  quelques  circonftan- 
ees  qui  répandent  un  air  de  merveilleux  fur  ce  qui  n’a- 
voit  rien  que  de  naturel. 

Quel  elt  k but  de  ces  prefentimew  ? Pourquoi  ces 
voix  lècrcttes  fe  font-elles  entendre  ? C’eft,  dit-on,  pour 
nous  faire  éviter  des  maux  , fie  pour  nous  porter  à U re- 
cherche de  quelque  bien.  Cependant  la  plupart  no  pro- 
dudent  point  cet  effet-,  ce  n’cft  qu’après  que  k mal  cft 
arrive , qu’on  s’avik  de  remarquer  qu’on  avoit  eu  un 
prejfentiment.  Mais , dit-on  , cela  vient  de  ce  qu’on  n’y 
fait  pas  attention,  & qu’on  n’écoute  pas  ces  voix  fecret- 
tes.  Jl  faudrait  donc  qu’elles  fuffer.t  afiêz  intelligibles 
pour  être  entendues  , fit  qu’on  pût  lu  ivre  leurs  directions. 
Et  l’on  foutient  au  contraire  que  moins  elles  font  intel- 
ligibles, pinson  y doit  d’attention:  cVlt-à-dirc , qu’on 
doit  agir  à l’aveugle  , fe  déterminer  fans  raifon  , fit  cela 
même  dans  des  occafions  où  un  devoir  clair  & connu 
di&e  précilcment  le  contraire. 

L’hiftoirt:  de  France  rapporte  k prejfeniiment  de  mort 
qu’avoit  eu  le  maréchal  de  S.  André,  k matin  avant  la 
batailk  de  Dreux  ; mais  , pour  nous  en  tenir  à cet  exem- 
ple, le  maréchal  de  S.  André  ctoit  obligé  d'office  à lé 
trouver  à b bataille  : devoit-il  négliger  Ion  devoir  pour 
o'ocir  à cette  prétendue  voix  lécrvtte  qui  lui  diloit  qu’il 
aurait  je  ne  fui  ouoi  ce  jour-la,  comme  s’exprime  Bran- 
tôme ? S’il  ne  devoit  point  négliger  fon  devoir , comme 
tout  homme  raifonnablc  en  conviendra,  à quoi  bon  l’a- 
vertiflêment  ? Pourquoi  lui  faire  connoîtrc  un  danger  que 
les  circonstances  où  il  fe  trouvait  ne  lui  permettaient  pas 
d’éviter  ? 

Dans  la  fuppofition  que  les  intelligences  qui  forment 
le  monde  invmblc , nous  parlent  pour  nous  diriger,  clics 
ne  doivent  point  parler  inutilement-,  & n’eft-ce  pas  le 
faire,  que  d’avertir  d’un  péril  que  le  devoir  clair  fit 
connu  ne  permet  point  d’év. ut?  D’ailleurs,  \ moins  que 
de  fuppolcr  que  les  mauvais  eiprits  jouilïcnt  du  privilège 
de  veiller  pour  ceux  qui  font  leurs  compagnons  fie  leurs 
imitateurs  en  malice , on  ne  peut  guère  concevoir  que 
1rs  intelligences  pure»  fit  fimplcs,  agi  liant  fous  la  dire- 
ction de  Dieu,  prennent  afii.2  d’inté rct  à la  confervation 
d’un  homme  vicieux  , pour  lui  donner  avis  du  danger 
qui  k menace. 

Quelle  dt  donc  la  caulé , dira-ton  , de  certains  mou- 
vement fccrets , tels , par  exemple , que  celui  que  reffen- 
tit  k maréchal  de  S.  André  ? On  peut  en  marquer  plu- 
ficursqui  agiflënt  quelquefois  toutes  cnlctnblc:  telles  font 
1a  fupcrlliiion  , une  mauvaifc  confidence , l’idée  d’un 
danger,  fit  une  imagination  ai  fcc  à le  UilTer  frapper. 

Tout  k monde  fut  que  b fupcrftition  produit  d’étran- 
ges effets  dans  ks  hommes , 8c  que  b plus  légère  circon- 
iUncc  peut  la  mettre  en  mouvement.  Un  homme  ac- 
coutumé à faire  dépendre  toute  fa  religion  de  certaines 
oblèrvar.ces  extérieures , & qui  fe  furprend  dans  la  né- 
gligence à cet  egard, peut  être  très-facilement  faifi  d’une 
terreur  panique,  fur-tout  quand  ccb  fe  joint  à une  mau- 
va:k  conlciencei  ce  juge  fecret  fit  incorruptibk  de  nos 
actions  perd  rarement  tous  fes  droits  i on  a beau  faire, 
il  fait  quelquefois  des  reproches  qui  icmpliflènt  l’ame  de 
frayeur,  ûir- tout  quand  la  fuperftjtion s’en  mêle.  Le tèn- 
timent  du  crime  rend  timide  , & fait  redouter  la  peine 
q^on  fcnt  très-bien  avoir  méritée.  La  véritable  intré- 
pidité cft  l’apanage  de  l'homme  de  bien. 

Ce  qui  achevé  défaire  naître  des  craintes  , c'cft  l'idée 
d’un  diriger  prçfcnt.  Un  homme  va  marcher  au  com- 
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bat  ; il  ne  peut  fe  cacher  à lui-rr.cmc  qu’il  peut  être  ac- 
tient  d’un  coup  mortel  -,  quelle  que  ibit  fa  valeur , b na- 
ture frémit  a cette  penlét  -,  fit  fl  à ces  mouvemens  natu- 
rels fe  joignent  ceux  de  b fupcrftition  fie  d'une  mauvaise 
conférence,  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  caulcr  du 
trouble  fit  pour  frapper  l’imagination.  Ce  furcm-b , fé- 
lon les  apparences , les  cailles  du  prct<-rvdu  pref (Miment 
du  maréchal  de  S.  André , fans  qu’il  fuit  ncccffaîre  d« 
faire  venir  une  intelligence  qui  lui  ait  parlé  à l’oreille. 

Ajoutons , en  finiffant  ces  réflexions  , qu’il  y a suffi 
des  perlonncs  ou  naturellement  craintives , ou  dont  l’ima- 
gination cil  aifément  frappée.  La  moindre  choie,  la  plus 
légère  fit  b plus  indifférente  circonftancc  ks  émeut , les 
trouble  s & pour  peu  qu’il  y ait  dans  les  évéoemens  quel- 
que chofc  qui  puiffe  fe  rapporter  à ces  lèmuncns , dont 
leur  caraélerc  même  cft  k principe , il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  les  honorer  du  titre  de  prejjeMimtnl.  [D-J.) 

PRESSENTIR,  v.  aét.  c’cft  être  tous  cette  efpece 
de  pénétration  ou  de  pufillanimitc  qui  nous  faitcfpércr 
ou  craindre  un  événement  poffibk,  nuis  éloigné.  La  pu- 
filbnimitc  & la  pénétration  combinent  tout  également  j 
mais  b pufillammité  perdant  de  vue  les  probabilités  qui 
font  pour  clic , 6c  ne  s’attachant  qu’aux  probabilités  qui 
font  contre  elle,  voit  l’événement  fâcheux  comme  pré- 
fent.  La  pénétration  auffi  clairvoyante  fe  raffurc  par  k 
rapport  des  probabilités  pour  & contre.  I/hommc  terme 
empêche  quelquefois  la  choie  qu’il  a prcflcntic  par  fa  feu- 
le fermeté  -,  l’homme  pufilbnime  b lait  arnver  par  là 
frayeur  & fes  albnnes. 

PRESSER  , v.  aft.  ( Gramm.)  ce  verbe  a plufirurs 
acceptions  différentes.  Quelquefois  il  fignific*  rapprocher 
des  choies  entre  elles  tous  un  moindre  volume , ou  les 
tenir  fortement  appliquées  à d’autres , l’oit  par  la  force 
feule  du  corps , loit  avec  cette  force  aidée  d’un  inftru- 
mcnc  ; fit  l’on  dit  en  ce  fens  prejfer  une  étoffe , prejfer 
du  papier  ypnffer  des  fruits.  On  ctoit  fort  prijfi  au  fpre- 
taclc  -,  prêjfr  tes  raifonnemens , prejfer  Ion  ftyk , idc. 
D’autres  tois  il  lignifie  aeeélérer , Mter  •,  vous  êtes  bien 
frrjp\  vous  ne  vous  preffèz  jamais  d’obliger:  ou  dans 
un  fens  .V peu -près  fcmblablc , biffer  peu  de  rems  pour 
agir  ; il  cil  prtjje  par  l'ennemi , par  k oefoin , par  k mal, 
par  b douleur. 

Ajoutez  que  ce  mot  a autant  d’acceptions  différentes 
que  celui  de  prejfer  , dont  il  marque  i ufage.  I oyez  ['ar- 
ticle Presse. 

Presser,  en  terme  de  Carnet  ter , fe  dit  de  l’action 
d’appbtir  les  gai  ns  qui  ont  déjà  été  étendus  * cela  s'opè- 
re par  le  moyen  d’une  prefte  à vis , ou  d’une  prJk  à 
coins.  Veye z Presse  a'  vis.  Presse  a'  coins. 

Presser  a mort  , ( JurifpruJ.  ) terme  de  droit  ufité 
en  Angleterre,  où  il  lignine  faire  foufirir  à un  criminel 
une  forte  de  torture  qu’on  appelle  peine  ferle  (à  dure. 
Voyez  Peine 

Presser  -,  en  terme  de  Commerce  de  tntr%  lignifie  obli- 
ger ou  contraindre  les  équipages  des  bâtimens  marchands 
à fervir  fur  ks  vaiffeaux  de  guerre.  Cette  manière  de 
parler  nVft  guère  uftrce  qu’en  Hollande  fie  en  Angleter- 
re. En  France , on  dir  ordinairement  fermer  ici  péris  » 
quelques-uns  dilent  mettre  un  embargo.  Dut.  du  Coinm. 

Presser,  ( Marine.  ) c’cft  contraindre  ks  mariniers 
à fervir  fur  ks  navires  de  guerre.  Les  ommiffaircs  qui 
pre fient , s'appellent  prts-ncefiers  -t  cette  façon  de  parler 
dl  angloik.  On  dit  en  France , fermer  le s forts , ôc  quel- 
ques-uns difent  mettre  un  embargo. 

Prejfer  y c’cft  arrimer  des  lames  &c  autres  telles  mar- 
chand dès  avec  des  preiks.  Quelques  hollandais  ks  arri- 
ment avec  de  groüès  pièces  de  bois  qu’ils  roulent  def- 
fus,  ou  qui  l'ont  attachées  à un  palan  qui  tient  à une  grol- 
fc  boucle  qui  cft  fur  k pont,  & qui  enlcve  b pierre  ou 
1c  billot,  fie  le  biffe  tomber  de  haut  en  bas , à-peu-près 
comme  fait  la  fonnette  fur  k pilotis  ; fie  cela  s’appelle 
trouve  «ou  dentvel-jaagett , & les  Dois  qu'on  roule  s’ appel- 
km  feeer  bttnttnen  anglais. 

Presser  , en  terme  de  Batteur  <Tw,  c’eft  l’aftion  de  ler- 
rer  fous  une  prefië,  voyez  Presse,  ks.  outils  pour  k*  lé- 
cher entièrement.  On  les  enferme  entre  deux  ais  de  bois 
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parce  nue  le  feu  ferait  retirer  le  velin  ou  le  boyau.  Il  faut 
frtj'rr  les  outils  toutes  les  fois  qu’on  veut  s*en  fervir. 

Prisse*  son  cm  val  , en  ferma  de  Mantge  , eVft  lui 
faire  augmenter  la  vltcffc  de  fon  allure , ou  l'empcchcr 
de  la  diminuer  lorfqu’il  la  ralentit.  Vejtz  Allure.  Pref- 
fer  la  veine , mal  que  le  maréchal  fait  à un  cheval  en 
le  (errant. 

Presser,  ( terme  de  Tailleur.  ) ils  difimt  prrffer  le* 
coutures,  pour  fignifier  paffer  Ie  carreau  fur  les  coutures. 

PRESSEUR,  f.  m.  (terme  de  Manu/.)  ouvrier  dont 
l’emploi  eft  de  prefièr  fous  une  prcflc  ks  étoffes  , les 
toiles , les  draps , làc.  Ceux  qui  preffent  les  étoffes  de 
laine  font  ordinairement  appelles  cattjfcuri , & ceux  qui 
p relient  celles  de  lbie  & les  toiles  , font  vulgairement 
nommes  calanircur:. , [ D.  J.  J 

PRESSIER  , f.  in.  ( lmpr'm.)  on  fe  fert  rarement  de 
ce  terme  dans  l’Imprimerie,  quoiqu’il  déligne  parfaite- 
ment l’ouvrier  qui  travaille  à la  prcflc. 

PRESSIGNI , £ Gtog  tnod.)  petite  ville  de  France  dans 
la  Touraine,  fur  la  rivière  de  Claire.  Il  y a un  château , 
un  chapitre  6c  une  paroifle. 

PRESSION , f.  t.  [ Phyffq.]  eft  proprement  l’aétion 
d’un  corps  qui  fait  effort  pour  en  mouvoir  un  autre  •, 
telle  eft  l’aftion  d’un  corps  pefant  appuyé  fur  une  ta- 
ble horifontale.  La  prtfficn  lé  rapporte  également  au 
corps  qui  prelfe  & à celui  qui  de  prcflc.  Ainfi  fi  un 
corps  A fait  effort  pour  mouvoir  un  autre  corps  B , on 
dit  la  frt/ficn  du  corps  Ay  en  parlant  de  la  force  que  le 
corps  A exerce  fur  ie  corps  B \ Sc  la  pre/fion  du  corps 
B , pour  défignrr  ce  que  le  corps  B foufirc,  pour  ainfi 
dire , de  cette  aflion. 

Prej/ten , dans  la  pbihfephie  eartif.tnne , lignifie  une  for- 
te de  mouvement  impvilfif,  ou  plutôt  de  tendance  au 
mouvement  imprime  à un  milieu  fluide  & qui  s’y  propa- 
ge. Voy.  Mouvement,  Fluide  là  Cartésianisme. 

C’eft  dam  une  pareille  prcff.cn  que  confiftc,  félon  le* 
Cartéficnt,  Pa&ion  de  la  lumière.  Vcy.  Lumière,  6c 
ces  philofophes  croient  que  la  différence  des  couleurs 
vient  des  différentes  modifications  que  reçoit  cette pref- 
Jicn  pur  k furfacc  des  corps  fur  lcrqucis  le  milieu  agit. 
Va?»  Couleur. 

Mais  M.  Newton  fourient  qu’en  cela  les  Cartéfiens  le 
trompent  : en  effet , fi  la  lumière  ne  eonfiftoit  que  dans 
une  fi  m p le  preffsn  fans  mouvement  aftuel , die  ne  pour- 
rait agiter  & échauffer  comme  clic  fait  les  corps  qui 
la  renvoient  & la  rompent.  F.t  fi  elle  eonfiftoit  en  un 
mouvement  inllantané  qui  fe  répandit  à quelque  diftan- 
ce  que  ce  fût  dans  un  inlbnt  , comme  il  doit  rcfultcr 
d'une  telle  prej/ion , il  faudrait  à chaque  inftant  une  for- 
ce infinie  dans  chaque  particule  du  corps  lumineux  pour 
produire  un  tel  effet. 

Le  plus , fi  la  lumière  eonfiftoit  dans  une  preffion  ou 
mouvement  propagé  dans  un  fluide,  foit  en  un  inftant, 
foit  fuccefllvcmcnt,  il  s’enfuivroit  que  les  rayons  de- 
vraient lé  plier  6c  fc  fléchir  vers  l’ombre.  Car  une  preffion 
propagée  dans  un  fluide  ne  l'aurait  s’étendre  en  ligne  droi- 
te derrière  un  obftacle  qui  l'arrête  en  partie-,  mais  elle 
doit  fc  rompre,  pour  ainfi  dire , & fê  répandre  en  tout 
fcns  devant  ïx  derrière  le  corps  qui  lui  tait  obftacle. 

Ainfi,  quoique  la  force  de  la  gravite  tende  de  haut 
en  bas , la  preffsn  d’un  fluide  qui  vient  de  cette  force 
agit  également  en  tout  Jêns , & lé  propage  avec  autant 
de  facilité  en  ligne  courbe  qu’en  ligne  droite. 

Lorfque  les  vagues  qui  fc  forment  fur  la  ftfrface  de 
l’eau  viennent  à rencontrer  quelque  obftacle,  elles  fe 
brifent , lé  dilatent  fie  lé  répandent  dans  l’eau  ftagnante 
6c  tranquille  qui  eft  derrière  l’obftaclc.  Les  vibrations 
6c , pour  ainfi  dire,  les  vagues  de  l'air  qui  forment  le 
fon , lé  répandent  en  tout  lens  ; car  le  Ion  d’une  clo- 
che ou  d’un  canon  peut  être  entendu  derrière  une  mon- 
tagne qui  cache  l’objet  fonore  à notre  vue  -,  6c  le  fon  le 
répand  aurti  aifément  par  des  tuyaux  courbes  que  par 
des  tuyaux  droits. 

Mais  on  ne  remarque  point  que  la  lumière  s’étende 
autrement  qu'en  ligne  droite,  ni  qu’elle  fe  brife  vers 
l’ombre  : car  ks  étoiles  fixes  difpara:lTcnt  des  qu’il  pafié 
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devant  elles  quelque  planète  ; de  même  le  Soleil , ou  une 
partie  de  fon  difque , eft  caché  par  l'interpofition  du  corps 
de  la  Lune , de  Vénus  ou  de  Mercure. 

Sur  la  pre/Jîe h de  l’air,  vty.  Air  là  Atmosphère. 

Beaucoup  d’effets  que  les  anciens  atrribuoient  à l’hor- 
reur du  vutde,  font  aujourd’hui  unanimement  attribués  à 
la  preffion  & au  poids  de  l’air. 

La  preffion  de  l’air  fur  la  furface  de  la  terre  eft  égale 
à la  prefften  d’une  colonne  d'eau  de  même  balé  & d’en- 
viron 32  pics  de  haut,  ou  d’une  colonne  de  mercure 
d'environ  28  pouces.  Peyre  Torricelli,  Air,  Baro- 
mètre. 

La  preffitn  de  l’air  fur  chaque  pié  quarréde  la  furface 
de  la  terre  eft  d'environ  32  fois  70  livres,  ou  2240  li- 
vres , parce  que  le  poids  d'un  pic  cube  d’eau  eft  d’en- 
viron 70  livres. 

Sur  la  pre/fion  des  fluides,  voy.  Fluide  là  Hydro- 
statique. Chamb.  (O) 

PRESSOIR  D'IIEROPHILE,  en  Anatomie,  c’eft  un 
finus  de  la  dure  mcrc , que  les  anciens  regardoient  com- 
me le  quatrième. 

Aux  environs  du  concours  du  finus  longitudinal  fu- 
périeur  avec  les  deux  finus  latéraux , on  voit  une  em- 
bouchure qui  eft  quelquefois  double , c’eft  l'orifice  d’un 
finus  enferme  tout-au-long  dans  l’union  de  1a  faulx 
avec  la  tenre. 

Ce  finus  a été  appelle  tercular  Heropbili , c’eft-à-dire, 
prtffoir  <f  Héropbile , parce  que  cct  ancien  auteur  s’imagi- 
noit  que  le  lang  étoit  comme  en  prtfië  dans  la  rencon- 
tre de  ces  quarre  finus. 

Pressoir  , f.  m.  ( Criliq.  /ocrée.)  en  grec  >.*»«  , ferm- 
ier en  latin  , machine  à preffer  le  raifin  ; un  pcrc  de  fa- 
mille , dit  Jcfus-Chrift  , crcuja  daru  la  vigne  un  prejfeir , 
Matt.  xxj.  33.  C’eft  que  les  anciens  creufoient  fous  le 
pre/fbtr  des  folles  pour  y recevoir  le  vin  qui  en  dccou- 
lott , & on  le  gardoit  dans  ces  folles  jufqu’i  ce  qu’on 
le  mit  en  tonneaux,  dc-ll  le  terme  federt  tercular  -,  de- 
là cette  autre  cxprdlîon  figurée,  plénum  ejl  toradar -, 
Joël,  iij.  13.  pour  marquer  que  les  mcchans  méritent 
d’être  roulés  aux  pics,  comme  les  raifins  k font  dans 
les  preffoirt. 

Ce  moi  fc  prend  encore  pour  1«  lieu  même  où  eft  la 
machine  à prefiér , J ud.  tÿ.  11.  pour  le  vin  , dans  Ofce, 
ix.  2.  fit  pour  ks  raifins  qui  font  foulés  dans  k prejfeir , 
dans  II.  El'dr.  xiij.  15.  Dc-li  l’cxpreflion  métaphorique 
de  faint  Jean , il  foukra  la  cuve  du  vin  de  la  cokrc  de 
Dieu  ; Apocal.  xix.  1 5. 

Pro  tercularibuj , dénote  le  teins  de  la  vendange  : c’eft 
le  titre  de  plulkurs  pfeaumes  que  David  compofa  pour 
être  chantes  dans  ce  teins- là  -,  nuis  il  y a des  critiques 
ui  penlent  que  le  terme  hébreu , tittlilb , eft  le  nom 
’un  inftrument  de  mulique  de  la  vuk  de  Geth , & que 
les  pfeaumes  qui  portent  ce  titre,  s’adreflèm  au  maître 
de  mufique  de  la  bande  gcchécnnc,  pour  en  accompa- 
gner le  chant  de  ces  pfeanmes.  (D.  J.) 

Pressoir,  en  Archit.  eft  un  bâtiment  qui  renferme 
une  machine  qui  lért  à prdïurcr  les  fruits  pour  en  tirer 
la  liqueur.  Cette  machine  lé  nomme  en  latin  tercular. 

Pressoir,  terme  de  Cbaircuitier , c’eft  une  cfpece  de 
grand  faloir  dans  lequel  ils  fonr  la  lalaifon  de  leurs  lards. 

Pressoir  , terme  dfEvtniailliJle  : ks  maîtres  Eventail- 
liftes  appellent  ainfi  une  peiotc  de  linge  fin  remplie  de 
coton , dont  ils  fc  fervent  à appliquer  l’or  ou  l’argent 
en  feuilles  fur  les  papiers  dont  ils  font  leurs  éven- 
tails. [D.  J.] 

Pressoir  , cr  and  , à double  coffre , repré/enté  en  deux 
Planches.  Ce  prejfeir  eft  préférable  à tous  autres  à caufc 
de  k facilité  de  fon  emplacement , qui  ne  demande  que 
trente  pics  de  longueur  fur  douze  de  largeur , & envi- 
ron dix-huit  d’élévation}  & encore  parce  qu’il  n’exige 
pas  de  fondation  : huit  bouquets  de  pierre  , chacun  d’un 
pié  6c  demi  quarré  en  tout  l’ens , fuffilënt  pour  le  porter. 

On  a nouvellement  perfcftiotuic  ce  prejjctr  à coffre , 
& on  l’a  rendu  d’une  grande  utilité.  C’dt  à quoi  s'eft 
applique  M.  le  Gros , prêtre,  curé  de  Marfaux , hom- 
me ne  pour  k*  Mathématiques , cct  habile  homme  a fu 
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d'un  prejfoir  lent  dans  fe*  ope  rations  » ti  de  la  plu?  fo'- 
ble  conipreflion , en  faire  un  qui,  par  la  multiplication 
de  trois  roues , comme  la  première  Planche  le  fait  voir , 
dont  la  plus  grande  n’ayant  que  huit  piés  de  diamètre, 
abrège  l'ouvrage  beaucoup  plus  que  les  plus  forts  prej- 
feirs , 8r  dont  la  comprefllon  donnée  par  un  letil  hom- 
me l’emporte  fur  Celle  des prejfoir  s à cage  8t  à (efforts  , 
ferrés  par  dix  hommes  qui  font  tourner  la  roue  hori- 
fontale,  & fur  celle  des  criquets  ferrés  par  quatre  hom- 
mes , montant  fur  une  roue  verticale  de  douze  piés  de 
diamètre.  Mais  il  lui  reftoic  encore  un  defaut  qui  était 
de  ne  prcflêr  que  cinq  parties  de  fon  cube  -,  de  façon 
que  le  vin  remontoit  vers  la  partie  fuperkure  du  cube, 
& rentroit  dans  le  marc  chaque  fois  qu’on  defferroit  le 
prejfcir , ce  qui  donnoit  un  goût  de  féchereflc  ail  vin , 
8e  obligeoit  de  donner  beaucoup  plus  de  ferres  qu'à- 
préfent  pour  le  bien  defféchcr , beaucoup  plus  même  que 
fous  toutes  autres  efpcces  de  prejfoir , & fans  pouvoir 
y parvenir  parfaitement. 

La  prcjïion  de  ce  prejfoir  fc  faifant  verticalement,  il 
étoit  difficile  de  remédier  a cet  inconvénient;  c'cft  ce- 
pendant à quoi  j'ai  obvié  d’une  façon  bien  fimple , en 
employant  pluficurs  planches  faites  & taillées  en  forme 
de  lames  à couteaux  G G , fg.  3.  qui  fe  gliffanr  les  unes 
fur  les  autres  à mefure  que  la  vis  ferre , contenues  par 
de  petites  pièces  de  bois  10  faites  à couliffc,  arrêtées  par 
d’autres  r qui  les  traverfcnt , font  la  prdfion  de  la  partie 
fupéricure , fixieme  8c  dernière  du  cube.  Par  le  moyen 
de  la  feule  première  ferre , on  tire  tout  le  vin  qui  doit 
compofer  la  cuvée  ; 8r  en  donnant  encore  trois  ou  qua- 
tre autres  ferres  au  plus , on  vient  tellement  à bout  de 
drflecher  le  marc , qu’on  ne  le  peut  tirer  du  prejfoir  qu’ 
avec  le  fecours  d’un  pic  & de  fortes  griffes  de  fer. 

On  peut  faire  fur  ce  prejfoir  dix  à douze  pièces  de  vin 
rouge  8c  paillé , jauge  de  Rhcims , fie  f»x  à lept  pièces  de 
vin  blanc  ( trois  pièces  de  vin  de  cette  jauge  font  deux 
muids  de  Paris.  ) Je  vais  donner  ici  le  detail  de  toutes 
les  pièces  qui  compolcnt  ce  prejfcir , le  calcul  de  fa  for- 
ce & la  façon  d’v  manœuvrer  , pour  meure  les  perfon- 
nes  cuticules  d’être  en  état  de  les  faire  conftruire  cor- 
rcâcmcnt,  de  s’en  fervir  avec  avantage  , & de  lui  don- 
ner une  force  convenable  à la  grandeur  qu’ils  voudront 
lui  donner.  Us  pourront , par  le  moyen  de  ce  calcul , 
en  conftruire  de  plus  petits  qui  ne  rendront  que  fix  ou 
huit  pièces  de  vin  rouge,  qui  par  conféquent pourront 
aifément  le  tranfportcr  d'une  place  à une  autre  , fans  dé- 
monter autre  chofe  que  les  roues , & fe  placer  dans  une 
chambre  U cabinet  ; ou  de  plus  grands  qui  rendront  de- 
puis dix-huit  juiqu’i  vingt  pièces  de  vin  , & pour  la 
manœuvre  dcfqucls  on  ne  lcra  pas  obligé  d’employer 

Îïlus  d’hommes  que  pour  les  plus  petits.  Deux  hommes 
fuis  fufülent , l’un  pour  ferrer  le  prejfttr , même  un  en- 
fant de  douze  ans  j & l’autre  pour  travailler  le  marc 
&c  placer  les  bois  qui  fervent  à la  prcltion. 

On  fuppofe  les  deux  coffres  remplis  chacun  de  leur 
mate.  Le  premier  étant  ferré  pendant  que  le  vin  coule 
( on  fait  qu’il  faut  donner  entre  chaque  ferre  un  certain 
tems  au  vin  pour  s’écouler)  ; le  fécond  fe  trouvant  def- 
ferre , on  rétablit  fon  marc  ; enfui  te  de  quoi  on  le  ref- 
fcrrc,  8c  le  premier  fe  deflerre;  8c  on  rétablit  encore  le 
marc  & on  le  rcfferxc,  8c  ainii  alternativement.  Voyez 
fig.  1.  PL  première. 

Détails  des  fois  ntcejfairej  pour  la  esuJiruHion  d'un  pref- 
foir  à double  coffre , capable  de  rendre  douze  pièces  de  vin 
rentre  pour  le  moins  \ tnfemlde  des  ferrtmtns  Là  ecujînets  de 
narre , (à  bouquets  de  pierre  pour  le  porter.  Je  donne  à 
ces  bois  la  longueur  dont  ils  ont  beioin  pour  les  met- 
tre en  œuvre  , tic  je  défigne  chacune  des  pièces  par  let- 
tres alphabétiques  dans  les  PI.  lavoir , fix  chantiers 
P P P ( $g.  1.  Là  2.  ),  chacun  de  onze  piés  de  lon- 
gueur, fur  quatorze  pouces  d’une  face  , 6c  neuf  de  l'au- 
tre, en  bois  de  bnn. 

Quatre  faux  chantiers  L , chacun  de  neuf  piés  de  lon- 
gueur , fur  quatorze  d’une  face , 8c  neuf  de  l'amie , en 
bois  de  brin. 

Huit  jumelles  13,  dbnt  quatre  de  fix  pics  fix  pouces 
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de  longueur  , 8c  les  quatre  autres  13  fi , de  douze  pics , 
toutes  de  fept  pouces  fur  chaque  face,  en  bois  de  feiage. 

Huit  contrevents  k , chacun  de  trois  pics  lix  pou- 
ces de  longueur , Ôc  de  fept  pouces  fur  chaque  face , en 
bois  de  feiage. 

Deux  chapeaux  « n , chacun  de  cinq  pies  huit  pou- 
ces de  longueur , & de  fept  pouces  fur  chaque  face , en 
bois  de  feuge. 

Deux  autres  chapeaux  10  ro,  de  fept  pics  de  lon- 
gueur , pour  relier  enfembk  deux  à deux  les  longues  ju- 
melles qui  conipofem  le  beffroi,  6c  les  fixer  aux  pou- 
tres 12  12  , de  la  charpente  du  comble  du  lieu  où  k 
prejfcir  eft  placé. 

Quatre  chaînes  / s , de  neuf  pics  frpt  pouces  chacune 
de  longueur  , fur  cinq  pouces  d'une  face  , 6c  quatre  de 
l’autre  , en  bois  de  brin  très-fort. 

Je  diftingue  le  bois  de  brin  d’avec  le  bois  de  feiage. 
J'entends  par  bois  de  brin,  le  corps  d’un  arbre  bien 
droit  de  fil , & fans  nœuds  autant  qu’il  eft  poffible  , 
équarri  à 1a  hache  ; on  le  choil.it  de  la  gro  fleur  qu’on 
veut  qu’il  ait  apres  l’equarriffage  : 6c  par  bois  de  feiage, 
un  arbre  le  plus  gros  qu’on  peut  trouver,  6c  que  par 
économie  on  équarrit  à la  i’cie , pour  en  tirer  des  piè- 
ces utiles  au  meme  ouvrage , ou  pour  d'autres , & qui 
n’a  pas  befoin  d’être  de  droit  fil. 

Six  brebis  rr  %fig.  2.  Là  3.  chacune  de  cino  piés  de  lon- 
gueur , fur  fix  pouces  de  toutes  faces , en  Dois  de  brin. 

Le  doffter  y %jig.  1.  (à  3.  compofé  de  quatre  dofles , 
chacune  de  trois  pics  de  longueur  , fur  neuf  pouces  fix 
lignes  de  largeur  Ôc  trois  pouces  d’cpaiflëur  , en  bois 
de  feiage. 

Le  mulet  q , compofé  de  crois  pièces  de  bois  jointes 
à languette , faifant  enièmblc  trois  pics  deux  pouce*  de 
largeur  fur  fix  pouces  d’epai  fleur  6c  trois  piés  de  hau- 
teur, en  bois  de  brin  très-roide. 

Quatre  (laïques  14,  chacune  de  dix  piés  de  longueur, 
fur  deux  piés  huit  pouces  de  largeur  6:  cinq  pouces  d’e- 
paiffeur  , en  bois  de  feiage  ; mais  le  plus  de  fil  qu’il 
fera  poflîble. 

Chaque  fladque  peut  être  compofée  de  deux  pièces  fur 
la  largeur , fi  on  n’en  peut  pas  trouver  d’ailcz  large  en 
un  léul  morceau  -,  mais  il  faut  pour- lors  prendre  garde 
de  donner  plus  sic  largeur  à celle  d’en  haut  qu’à  celle 
d'en -bas , parce  que  la  rainure  qu’on  eft  obligé  de  faire 
en-dedans  de  ces  lialques  iè  trouve  directement  au  mi- 
lieu dans  toute  la  longueur.  Cette  rainure  ièrt  pour  di- 
riger U marche  du  mulet , 8c  k tenir  toujours  à même 
hauteur. 

Neuf  pouces  «2c  maie  yyyy%  chacune  de  neuf  piés  de 
longueur , fur  dix  pouces  huit  lignes  de  largeur  & huit 
pouces  d'épai  fleur,  en  bois  de  feiage.  Elles  feront  en- 
taillées de  trois  pouces  & demi,  ou  même  de  quatre 
pouces,  pour  former  le  baffrn  & donner  lieu  au  vin  de 
s’écouler  aifément  fans  palier  par-deifus  les  bords-,  le 
milieu  du  baflin  aura  un  pouce  moins  de  profondeur 
que  les  bords:  c’cft  pourquoi  on  pourra  lever  avec  la 
(cie  à retendre  fur  chacune  de  ces  maies,  une  doffe  de 
deux  pouces  neuf  lignes  d'épaiûcur,  le  trait  de  feie  dé- 
duit, 6c  de  fept  pics  environ  de  longueur.  L'entaille  du 
badin  aura  tout-autour  environ  un  pic  ou  quinze  pou- 
ces de  talut,  fur  les  quatre  pouces  de  profondeur. 

Six  coin»  z,  de  deux  pies  chacun  de  longueur,  fur 
fix  pouces  d'épaiffeur  d’une  face,  & deux  pouces  d’au- 
tres pour  ferrer  les  maies  dans  les  entailles  des  chantier». 

Le  mouton  D , fa.  2.  Là  3.  de  deux  pics  quatre  pou- 
ces de  hauteur,  fur  nuit  pouces  d’épaifleur  6c  deux  piés 
de  largeur , en  bois  de  noyer  ou  d’orme  très-dur.  On  y 
pratiquera  un  fond  de  calotte  d’un  pouce  de  profon- 
deur, à l’endroit  contre  lequel  la  vis  preflè.  S’il  peut  y 
avoir  quelque  nœud  en  cet  endroit , ce  n’en  fera  que 
mieux , finon  on  appliquera  un  fond  de  calotte  de  fer , 
qu’on  arrêtera  avec  des  vis  en  bois  mifes  aux  quatre  ex- 
trémités. J'entends  par  vis  en  bois , de  petites  vis  de 
fer  qu’on  fait  entrer  dans  le  bois  avec  un  tourne- vis  ; 
ces  vis  auront  deux  pouces  de  longueur. 

Onze  coins  £ £ , fig . 2.  Là  3.  autrement  dit  pouffe- 
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atlt , de  deux  pics  quatre  pouce*  de  hauteur , fur  dix- 
huit  pouce*  de  largeur,  faifant  cnfemblc  cinq  pies  d’é- 
paiflèur , dont  neuf  de  fix  pouces  d'épaiflèur , un  de 
quatre  pouces , & un  autre  de  deux  pouces,  fit  afin  que 
l’un  ne  s’écarte  pas  de  l’autre , on  les  fera  à rainure’ <V 
à languette,  comme  on  le  voit  en  la  fig.  a.  Planche 
prrtiitre. 

Six  pièces  de  bois  ppp  , fervant  d’appui  au  doffier,  de 
cinq  pics  de  longueur , & de  fix  pouces  d’épaiflèur  fur 
chaque  face , en  bois  de  brin. 

Quatre  mouleaux  10 , fig.  3.  fervant  la  à preflîon  fu- 
périeure  du  marc , chacun  de  trois  pies  quatre  pouces 
de  longueur , fur  lix  pouces  d’une  face , 8c  quatre  pou- 
ces fix  lignes  d’autres,  en  bois  de  fciagc,8c  à rainure 
8c  l-ngueCic, 

Quatre  autres  mouleaux , chacun  de  deux  pies  trois 
pouces  de  longueur  ; du  refte  de  même  que  les  précé- 
dons , & pour  le  même  ulage. 

Quatre  autres  mouleaux , de  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur ; du  refie  de  même  que  les  précédent. 

Quatre  autres  mouleaux , chacun  de  neuf  pouces  de 
longueur  -,  du  refte  de  même  que  les  précédent.  On 
pourra  en  avoir  de  plus  courts  , fi  on  juge  en  avoir  bc- 
foin,  tels  que  les  iuivans. 

Quatre  autres  mouleaux,  chacun  de  fix  pouces  de 
longueur*  du  refte  de  même  que  les  précédent,  & au- 
tant pour  l'autre  coffre. 

Douze  planches  à couteau  G G , fg.  3.  de  trois  piés 
deux  pouces  de  longueur,  fur  deux  pouces  d’épaiflèur 
d’un  côté  & fix  lianes  d’autre , 8t  environ  de  huit  pou- 
ces de  largeur , à l’exception  de  deux  ou  trois  auxquel- 
les on  ne  donnera  que  quatre  à cinq  pouces. 

Cinq  chevrons  xxxxx,  fig.  1 fc?  3.  chacun  de  trois 
pics  deux  pouces  de  longueur  fur  chaque  face , pour  por- 
ter le  plancher. 

Quatre  planches  de  fix  piés  fix  pouces  de  longueur 
fur  neuf  pouces  fix  lignes  de  largeur  & un  pouce  d’c- 
pailîèur, de  bois  de  chêne,  pour  le  plancher. 

Deux  écrous  u a,  dans  toutes  les  figures , de  bois  de 
noyer  ou  d'orme,  de  cinq  piés  de  longueur,  fur  vingt 
pouces  de  hauteur  & quinze  d’épaiflèur. 

Deux  vis  de  bois  de  cormier  C D d’une  feule  piece , 
de  dix  piés  de  longueur , de  neuf  pouces  de  diamètre 
fur  le  pas,  de  onze  pouces  de  diamètre  pour  ce  qui  en- 
tre dans  le  quarré  des  embraffures,  8c  de  quatorze  pou- 
ces pour  le  repos. 

La  grande  roue  A B , de  huit  pics  de  diamètre,  com- 
poiêe  de  quatre  embraffures , de  huit  pics  de  longueur 
chacune;  de  quatre  fauflès  embraffures,  de  deux  pics 
Quatre  pouces  chacune  de  longueur  : de  quatre  liens,  de 
deux  piés  de  longueur  chacun.  La  circonférence  au  de- 
hors de  la  roue,  non- compris  les  dents,  fera  de  vingt- 
cinq  pics  fix  pouces  fix  lignes  ; elle  doit  être  partagée 
en  huit  courbes , à chacune  defquclles  il  faut  donner  trois 
piés  un  pouce  huit  lignes  de  longueur , 8c  quatre  pouces 
pour  le  tenon  de  chacune:  les  embraffures  te  les  courbes 
doivent  avoir  Ox  pouces  d’cpaiflcur  en  tout  fens. 

Une  autre  roue  £,  de  cinq  piés  cinq  pouces  de  dia- 
mètre , compofee  de  quatre  embraffures,  chacune  de  cinq 
pics  quatre  pouces  fix  lignes  de  longueur.  La  circonfé- 
rence fera  de  dix-lèpt  piés  un  pouce  ; elle  doit  être  par- 
tagée en  quatre  courts,  à chacune  defquclles  il  faut  don- 
ner quatre  pifs  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur , 8c 
quatre  pouces  pour  le  tenon  de  chacune  : les  embraffures 
8c  les  courbes  doivent  avoir  quatre  pouces  fix  lignes 
d’épaiflèur  en  tout  fens. 

line  autre  roue  G,  de  trois  piés  neuf  pouces  de  dia- 
mètre , compoicc  de  quatre  embraffures,  chacune  de  trois 
pics  huit  pouces  quatre  lignes  de  longueur.  La  circon- 
férence fera  de  onze  piés  dix  pouces  ; elle  doit  être  par- 
tagée en  quatre  courbes,  à chacune  dcfquelles  il  faut  don- 
ner onze  pouces  une  ligne  de  longueur  en-dehors  , & 
trois  pouces  pour  le  tenon  de  chacune  : les  embraffures 
8c  les  courbes  dévoient  avoir  trois  pouces  fix  lignes 
d’épaiflèur  en  tout  fens. 

Le  pignon  D L de  la  moyenne  roue,  de  cinq  piés  de 
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longueur  , de  quinze  pouces  fix  lignes  de  diamètre  fur 
le  quarré  des  embraffures , & de  cinq  nouces  de  diamètre 
pour  chaque  boulon  -,  celui  du  côté  tics  roues , de  qua- 
tre pouces  ; le  repos  vers  la  roue , de  neuf  pouce-;  lix 
lignes  de  longueur  ; les  fufeaux , de  dix  pouces  de  lon- 
gueur, & de  deux  pouces  fix  lignes  de  groflêur;  le  bout 
oui  porte  la  crête  de  fer , de  deux  pouces  fix  lignes  de 
«iametre.  Le  meme  pignon  aura  huit  fulèaux. 

Le  pignon  F G de  la  petite  roue , de  trois  piés  de  lon- 
gueur , dç  quatorze  pouces  de  diamètre  fur  les  fufeaux , 
de  neuf  pouces  fur  le  quarré  des  embraffures,  de  quatre 
pouces  a<  diamètre  pour  chaque  boulon  ; le  repos  ver» 
la  roue,  de  huit  pouces;  les  fufeaux,  de  fix  pouces  fix 
lignes  de  longueur , 8c  deux  pouces  fix  lignes  de  grof- 
feur  ; le  bout  qui  porte  la  crête , d’un  pouce  fix  lignes 
de  diamètre.  Le  meme  pignon  aura  fept  fufeaux. 

Le  pignon  //  K de  la  manivelle , d’un  pié  8c  onze 
pouces  de  longueur , de  treize  pouces  fix  lignes  de  dia- 
mètre fur  les  fufeaux  1 le  boulon  du  côte  du  coffre,  de 
quatre  pouces  de  longueur , 8c  celui  de  la  manivelle  , de 
huit  pouces  ; les  fufcaux , de  cinq  pouces  de  longueur, 
& de  deux  pouces  fix  lignes  de  groflêur.  Le  même  pi- 
gnon aura  fix  fufeaux. 

La  grande  roue  doit  avoir  64  dents;  les  dents  doivent 
avoir  deux  pouces  8c  demi  de  diamètre , trois  pouces 
fix  lignes  de  longueur  en  dehors  des  courbes  ; deux  pou- 
ces de  diamètre , 8c  fix  pouces  de  longueur , pour 
ce  qui  cft  enchaflc  dans  les  courbes. 

La  moyenne  roue  doit  avoir  42  dents  : les  dents  doi- 
vent avoir  deux  pouces  & demi  de  diamerre,  trois  pouces 
fix  lignes  de  longueur  cn-dehors  des  courbes  ; deux  pou- 
ces de  diamètre , 8c  quatre  pouces  de  longueur  pour  ce 
qui  cft  enchaflc  dans  les  courbes.  ' 

La  petite  roue  doit  avoir  32  dents  ; les  dents  doivent 
avoir  ceux  pouces  8c  demi  de  diamètre , & trois  pouces 
fix  lignes  de  longueur  en-dehors  des  courbes  ; un  pouce 
neuf  lignes  de  diamètre,  8c  trois  pouces  fix  lignes  pour 
ce  qui  cft  enchaflc  dans  les  courbes. 

Le  béfroi  qui  porte  les  roues  & les  pignons,  eft  for- 
mé par  les  quatre  longues  jumelles  de  quinze  pics  de 
longueur  fur  fept  pouces  d'épaiflèur  pour  chaque  face; 
de  deux  chapeaux  10,  10,  de  fept  pics  de  longueur  fur 
meme  épaifïèur. 

La  manivelle  de  bois  ou  de  fer. 

Huit  bouquets  ou  piédeftaux  de  pierre  M dure  non 
gelée,  de  15  pouces  d’épaiflèur  de  toutes  faces,  pour 
porter  les  quatre  faux  chantiers  du  prtjfeir. 

Deux  autres  bouquets  de  meme  pierre , de  deux  piés 
de  longueur  fur  un  pic  de  largeur,  & un  pic  trois  pou- 
ces d’cpaiflcur. 

Si  l’on  craint  que  les  boulons  de  bois  des  pignons 
s’ulcnc  trop  vite , par  rapport  à leurs  frottement , on 
peut  y en  appliquer  de  fer  d’un  pouce  8c  demi  de  dia- 
mètre , qu’on  incruftcra  quarrément  dans  les  extrémités 
de  ces  pignons , de  fix  ou  meme  huit  pouces  de  lon- 
gueur. On  leur  donnera  au-dehors  un  pouce  8c  demi  de 
oiametre  , 8c  la  longueur  telle  qu’on  l'a  donnée  ci -devant 
aux  boulons  de  boit. 

Dans  le  cas  que  l’on  fc  ferve  de  boulons  île  fer  au  lieu 
de  ceux  de  bois , il  faudra  aufli  y employer  des  coufli- 
nets  de  cuivre  de  fonte  pour  chaque  boulon.  Ces  couf- 
fincts  pourront  pefer  environ  trois  livres  chacun. 

Il  n’y  a point  de  différence  dans  la  compofirjon  des 
deux  coffres  -,  ainfile  détail  que  j’ai  donné  pour  la  com- 
pofition  de  l’un,  peut  fèrvir  pour  l’autre. 

La  vis  a , comme  nous  avons  die , dix  pics  de  Inn- 

gieur  9 ce*  deux  coffres  ou  prejfcirs  auront  quatre  piés 
demi  de  diftancc  entre  les  longues  jumelles , pour 
l’aifanec  du  mouvement. 

La  grande  roue  A B tiendra  fa  place  ordinaire  ; la 
moyenne  roue  E fera  placée  furie  devant , au-deffus  de 
la  grande;  &c  la  petite  G,  fur  le  derrière , de  quelque 
peu  plus  élevée  que  la  moyenne.  Celui  qui  tourne  la  ma- 
nivelle, fera  placé  lur  une  cfpecedc  balcon  G t qui  fera 
dreffé  au-defius  de  l’écrou , du  côté  gauche. 

Le  pignon  ED  de  la  moyenne  roue  aura  fix  piés , 
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compris  les  boulons , du  rcfte  du  mémo  diamètre  fur  la 
circonférence  des  fuieaux  , fur  le  quatre  des  embrafiures 
pour  chaque  boulon.  Les  deux  boulons  auront  chacun 
une  égale  longueur  d'un  pie. 

Le  pignon  F G de  U petite  roue  aura  cinq  pics  qua- 
tre pouces  de  longueur,  compris  les  boulons  $ du  reftede 
meme  diameUC  fur  U circonférence  des  fufeaux , fur  le 
quatre  des  embrafiures , fit  pour  chaque  boulon.  Les  deux 
boulons  auront  chacun  une  égale  longueur  de  huit  pouces. 

Le  pignon  II  K de  la  manivelle  aura  cinq  piés  huit 
pouces  de  longueur,  compris  les  boulons  -,  du  relie,  de 
même  diamètre  fur  la  circonférence  des  fufeaux , fur  le 
quarre  des  embrafiures , fie  pour  chaque  boulon.  Le  1km- 
lôn  de  la  manivelle  aura  un  pic  de  longueur  , & celui  de 
l'autre  bout,  huit  pouces. 

Les  fufeaux  du  pignon  de  la  moyenne  roue , au  nom- 
bre de  huit , auront  tfeux  piés  dix  pouces  de  longueur , 
& deux  pouces  fix  lignes  de  grofleur. 

Ceux  du  pignon  de  la  petite  roue , au  nombre  de  fepr, 
surent  huit  pouces  de  longueur , fit  deux  pouces  lix  li- 
gnes de  grofieur. 

Ceux  du  pignon  de  la  manivelle,  au  nombre  de  fix , 
auront  cinq  pouces  de  longueur , fie  deux  pouces  fix  li- 
fnes  de  grofieur. 

Les  quatre  montans  8,  13  , qui  portent  tout  le  mou- 
vement, ont  chacun  quinte  piés  de  hauteur,  non  com- 
pris les  tenons,  & fept  pouces  de  largeur.  Ces  quatre 
montans  feront  maintenus  par  le  haut  à deux  poutres 
12,  la  , qui  forment  le  plancher. 

On  couvrira  de  planches , fi  on  le  juge  à propos , l’d- 
ncce  de  béfroi  que  forment  ces  quatre  montans  , ou  on 
les  arrêtera  aux  folives  du  plancher. 

* Cdcsl  des  fortes  du  mouvement.  Sans  avoir  égard  aux 
arrangonens  que  peuvent  avoir  les  differentes  pièces  d’une 
machine , foit  une  vis  b* , donc  la  hauteur  du  pas  cil 
»,  fervant  d’axe  à une  roue  c,  à laquelle  on  tranJimet  le 
mouvement  de  l'agent  par  le  moyen  de  deux  roues  d, 
e,  fie  de  trois  pignons  /,  £ , b , donc  le  dernier  a le  même 
axe  que  la  manivelle  m , qu'on  peut  regarder  comme  une 
nouvelle  roue , fuivanc  la  tangente  de  laquelle  tire  b puii- 
fencc  qui  doit  mouvoir  la  vis. 

Toute  ta  machine  étant  fuppoféc  en  équilibre , la  puif- 
fance,  que  nous  appellerons  0 , fera  en  équilibre  avec 
l’effort  qui  lé  fait  au  point p,  de  la  dent  de  la  roue  e, 
iprfqu'elle  ell  rencontrée  par  l’aile  du  pignon.  Ainfi  ap- 
pellent^ cet  effort,  fie  / h , les  rayons  des 

pignons  fie  des  roues  de  même  nom , on  aura  cette  pro- 
portion qu’on  ne  fournit  démontrer  ici.  »:/>::  g X b X 
f:dXt  X«-,  l'effort  p fera  auffi  en  équilibre  avec  b 
téfillance  du  marc , qui  peut  être  regarde  comme  un  poids 
placé  furies  filets  d’une  vis  verticale  ; puifque  Ion  action 
cil  dirigée  fuïvant  l’axe  de  la  vis  qu’on  fuppofe  ici  ho- 
rifontak  : appelbnc  donc  c , le  rayon  de  b grande  roue , 
are.  (.  fa  circonférence , fie  r la  réfiftance  dont  ils  s’agit  ; 
on  aura  p : r ::  ».  erre,  e ; multipliant  ces  deux  propor- 
tions par  ordre , on  trouvera  que  0 : r ::  g X ^ X /X  n : 
d X c X m X tire  j cctrc  analogie  qu’on  doit  regarder 
fûmme  démontrée , indique  que  la  pui fiance  appliquée 
ila  manivelle , ell  à la  réfiftance  caufée  par  le  marc , com- 
me le  produit  des  rayons  des  pignons»  par  le  pas  de  b 
vis  , eft  au  produit  de  b circonférence  de  la  roue  de  la 
vis  par  les  rayons  des  autres  rours  •,  c’ell -à-dire , que  iî 
la  pui  (Tance  dfc  repréfentée  par  le  premier  produit,  elle 
fe-a  capable , pour  peu  qu’on  l’augmente , d’emporter  b 
réfjÜance  rcprcfcntce  par  le  dernier. 

11  dl  facile  à prefenr  de  tirer  de  ce  rapport  général , 
celui  qu’on  auroit , en  fuppofant  que  les  valeurs  des  let- 
tres qui  y entrent  font  données.  Voici  les  valeurs. 
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Faifant  donc  k fobfticution,  on  aura  au  lieu  de  0 : r:  : 
jX^X/X»:  dXeXmXciree,  e : r : : (5XI)  X 
(4XA)X(6Xi)X3X:  (34X;)X(24Xi) 
X 7 X ( 3 14  r ) i 00  : : 528  X a : 1 «595.50  » °« ::  *5  : 
88000  ; c’efi-à-dire,  que  li  la  puiffanec  appliquée  à la  ma- 
nivelle emploie  une  force  de  2^  livres  , elle  pourra  faire 
équilibre  avec  une  réfiftance  équivalente  à un  poidsde 
8S000  livres,  qui  agirait  fuivant  b même  dircétion 
qu'elle. 

Si  l’on  vouloir  avoir  b force  qu’il  fevoit  néceffaire 
d'appliquer  langcnticllcmcnt  à b circonfe'rence  de  b roue 
c,  pour  faire  équilibre  avec  b meme  réfiftance,  on  b 
trouvèrent  par  cette  proportion  314-+^  : 3 : : 88000 
livres  : />;  tic  forte  que  l’on  auroit  cette  iorcc  que  nous 
avons  appdlécp  , égale  à 840  livres , qui  équivalent  à b 
force  de  33  hommes  & 4 , qui  n’cmploirojcnt  que  cel- 
le des  mufclcs,  ou  au  poids  de  5 hommes  4»  luppofe 
qu’ils  agifient  de  toute  leur  pcfantcur,  que  l’on  fixe  or- 
dinairement à 150  liv.  Ce  rapport  feroit  exaét  & l'expé- 
rience réporuîroit  au  calcul , li  l'on  n’avoit  point  île  froc- 
temens  à confidérer-,  mais  iis  fc  trouvent  dans  toutes  les 
machines  fie  en  dérangent  toutes  les  proportions-,  en  for- 
te que  fi  l’on  les  cakuloit , on  trouverait , comme  cela 
arrive,  que  la  meme  puiffanec  de  m ne  feroit  capable 
de  faire  équilibre  qu’avec  une  réfiftance  beaucoup  moin- 
dre que  8S000  liv. 

La  confidération  des  frottemens , jointe  à celle  de  la 
multiplication  des  roues  & des  pignons  dans  le  prejpnr , 
pourrait  donner  du  foupçon  fur  b bonté  : le  tems  que 
l’homme  cft  obligé  d’employer  pour  faire  faire  un  tour 
à b vis  ( car  il  de  ail"  de  trouver , en  divifant  le  produit 
des  dents  îles  roues  par  celui  des  ailes  des  pignons,  que 
b manivelle  doit  faire  240  tours , pour  que  la  vis  en  raf- 
le un  J,  pmirroid  même  les  augmenter  ; mais  il  cft  faci- 
le de  répondre  à ces  deux  difficultés.  Tous  les  prtjfcirs 
foie  qu’ils  ayenc  un  rouage , foit  qu’ils  n’en  ayenc  point, 
ont  une  vis  qui  en  cft  b principale  pièce  : or , comme 
c’cll  elle  qui  produit  le  plus  grand  frottement , il  cft  fa- 
cile de  voir  que  celui  qui  viendra  des  dents  des  roues 
lorfqu’clles  frottent  contre  les  ailes  des  pignons , joint  à 
celui  de  leurs  tourillons,  ne  fera  pis  à beaucoup  pré» 
allez  confidcrablc  pour  abforbcr  l’avantage  que  tirera  b 
puiffanec  de»  roues  fie  des  pignons  que  nous  avons  ajoutes 
aux  prsjfoirs  ordinaires.  Là  le  tems  d’une  ferre  n’étant 
pas  ablblumcn:  déterminé , fur-tout  quandon  fait  du  vin 
rouge , il  cft  évident  que  fa  confidération  ne  diminue- 
ra en  rien  la  perfection  du  preflôir. 

D’ailleurs  b réfiftance  que  le  marc  oppofe  à 1a  puif- 
fanec, devenant  d’autanr  plus  confidcrablc  que  b prcfiïon 
augmente  dans  k commencement  de  b terre,  l’agent 
n’a  point  encore  befein  d’être  foulage , ainfi  on  l'appli- 
que immédiatement  à b roue  A R,  & l’on  fait  ccffcr 
l'engrenage  en  levant  le  pignon  D E , par  le  moyen  de 
deux  leviers,  fur  une  autre  extrémité  dcfqucis  on  fait 
repofer  les  tourillons. 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  par  rapport 
aux  frottemens,  nous  conduit  naturellement  à en  taire 
deux  autres  pour  les  diminuer , où  du  moires  pour  en  di- 
minuer  l'effet.  Les  frottemens  étant  d’autant  plus  con- 
fidérablcs , que  les  parties  élevées  d'une  furface  entrent 
plus  avant  dans  les  endroits  creux  de  l’autre , & qu’elles 
s’en  retirent  plus  difficilement , ce  fera  toujours  une  bon- 
ne pratique  démettre  entre  les  deux  furiaces  qui  frottent 
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une  graille  qui  rempli fle  les  endroits  creux , qui  puiflé 
faire  l'office  d’une  quantité  île  petit*  rouleaux  que  l’on 
fait  avoir  la  propriété  de  diminuer  confidérahlrment  les 
frotterr.cn*.  Pour  s'en  donner  un  exemple  fenfiblc , il  n’y 
a qu’à  confidértr  ce  que  font  les  ouvriers  pour  k faci- 
liter le  traniporc  d'une  greffe  pièce  de  bois , ils  ne  man- 
quent jamais  de  placer  fous  cette  pièce  de  bois  des  rou- 
leaux. Il  feroil  aulfi  à-propos  d'employer  des  tourillons 
d'un  diamètre  le  plus  petit  qu'il  feroit  peffible  * car  ces 
tourillons  n’offratu  alors  aux  frotte  mens  de  leurs  furfa- 
ccs  que  des  bras  de  levier,  petits  autant  qu'ils  peuvent 
l'être,  ils  en  diminueront  confidérablcment  l’effet. 

De  la  fdfcn  de  manœuvrer  , en  fe  fervent  dej  prclToirs 
à etffre  fsmple  là  diable.  J'ai  déjà  dit  qu’il  ne  falloii  que 
deux  hommes  lèuls  pour  les  opérations  du  preflurage, 
fuit  que  la  vendange  foir  renfemiée  dan*  une  cuve,  loit 
dans  des  tonneaux.  On  doit  l’en  tirer  auffitôt  qu’on  s'ap- 
pelait qu'elle  a fuffifamment  fermente  , pour  la  verfer 
dans  le  coffre  du  preffrir.  Pour  cet  effet , le  preffureur 
fortira  la  vis  du  coffre , de  façon  que  fon  extrémité  ef- 
fleure l'écrou  du  côté  du  coffre,  il  placera  le  mouton  I), 
contre  l’extrémité  de  cette  vis,  & le  mulet  q ,fg.  2.  là 
3 . contre  le  mouton.  L.c  coffre  reliant  vuide  depuis  le 
mulet  jufqu’au  dofllcr,  fera  rempli  de  h vendange,  6c 
du  vin  meme  de  la  cuve  ou  des  tonneaux.  Il  aura  foin 
à mefure  qu’il  vcrlèru  la  vendange,  de  la  fouler  avec 
une  pilette  quarrée,  pour  v en  faire  tenir  le  plus  qu’il  lui 
fera  poflible.  S’il  n’a  pas  fuffifamment  de  vendange  pour 
emplir  ce  coffre , c’eft  à lui  de  juger  de  la  quantité  qu’il 
en  aura  : fi  cette  quantité  cil  petite , i)  avancera  le  mulet 
vers  le  doffier  autant  qu'il  le  croira  ncccffaire , 6c  placera 
entre  le  mouton  & lavis  autant  de  coins  E,  qu’il  en 
fera  befoin.  Le  coffre  rempli  de  vendange  jufqu’au  haut 
des  fiafqucs , il  rangera  fur  le  marc  des  planches  à cou- 
teaux GG,  autant  qu’il  en  faudra,  les  extrémités  vers  ks 
fial'ques , ks  couvrant  environ  de  2 à 3 pouces  l’une  fur 
l’autre  ; enfui  te  il  placera  fur  les  planches  en  travers  les 
mouleaux  10,  fuivant  la  longueur  du  marc,  St  d’une 
longueur  convenable.  Enfin  il  polira  en  travers  de  ces 
mouleaux  , une , deux,  ou  trois  pièces  de  bois  rr,  qu’on 
nomme  brebis,  (dus  les  chaînes  qui  le  trouvent  au-delïus 
des  fiafqucs,  & emmanchées  dans  les  jumelles,  de  façon 
qu'on  puillc  les  retirer  quand  il  eft  néceflaire,  pour  don- 
ner plus  d'aifance  à verfer  la  vendange  dans  ce  coffre. 

Toutes  ces  différentes  pièces  dont  je  viens  de  parler, 
doivent  fc  trouver  à la  main  du  preffureur , de  façon  qu’il 
ne  foit  pas  obligé  de  les  chercher,  ce  qui  lui  feroit  per- 
dre du  ccms.  C'eil  pourquoi  il  aura  toujours  foin,  en 
les  retirant  du  prefeir , de  les  placer  à fa  portée , fur  un 
petit  échafaud  plaié  à côté  de  ce  prejfeir. 

Cette  manœuvre  faite,  il  dégagera  la  grande  rôtie  de 
l’axe  de  la  moyenne.  Son  compagnon  & lui  tourneront 
d’abord  ciue  roue  à la  main,  St  enfuite  au  pié  en  mon- 
tant deffus  , jufqu'à  ce  qu’elle  ré  lifte  à leur  effort:  pour 
Jors  ils  defeendront  l'axe  de  la  moyenne  roue , pour  la 
faire  engrener  avec  la  grande  roue , & remettront  les  bou- 
lons à leurs  places  pour  empêcher  cet  axe  de  s’élever  par 
les  efforts  île  cette  grande  roue , & l’un  d’eux  fera  mar- 
cher la  manivelle , qui  donnera  le  mouvement  aux  trois 
roues  & à la  vis , qui  pouffera  le  mouton,  les  coins  6c  le 
mulet  contre  le  marc. 

Le  maître  preffureur  aura  foin  de  ne  point  trop  laifiêr 
fortir  la  vis  de  lbn  écrou , de  peur  qu'elle  ne  torde:  c’eft 
une  précaution  qu’il  faut  avoir  pour  toutes  fortes  de pref 
feirs.  Quand  il  verra  que  la  grande  roue  approchera  des 
extrémités  de  (laïques  de  quelques  pouces,  il  détournera 
cette  roue  après  l’avoir  dégagée  de  l’axe  de  I I moyenne 
roue,  île  la  façon  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Il  remettra 
encore  quelques  coins , 6c  ayant  remis  l’axe  en  fa  place 
ordinaire , il  tournera  la  roue  6c  enfuite  la  manivelle.  De 
cette  feule  ferre,  il  tirera  du  marc  tout  le  vin  qui  doit 
compokr  la  cuvée,  qu’il  renfermera  à-part  dans  une  cuve 
ou  grand  barlon , dont  je  parlerai  à la  luire  de  cet  article, 
& de  la  façon  que  je  le  dirai. 

Cette  fcrrc  finie,  il  defterrera  le  prtffbir,  ôtera  un  coin , 
reculera  le  muki  de  l’épaiffcur  de  ce  coin  , 6c  fera  par  ce 
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moyen  un  vuide  enrre  le  mulet  8c  le  marc,  ce  qui  s’ap- 
pelle faire  la  (bambril  ; il  retirera  les  brebis,  les  mou- 
leaux & les  planches  à couteau  , après  quoi  il  lèvera  avec 
une  griffe  de  fer  à trois  dents , la  fupcrficic  du  marc  à 
quelques  pouces  d’épaiffeur  qu’il  rejettera  dans  U cham- 
brée, Êc  qu’il  y entaffera  avec  une  petite  pilette  de  4 
pouces  d’épaiffeur  fur  autant  de  largeur  , & fur  8 pouces 
de  longueur  : il  emplira  cette  chambrée  au  niveau  du 
marc , enfuite  de  quoi  il  le  recouvrira  comme  ci-devant 
des  planches  à couteaux  des  mouleaux  6c  des  brebis , h 
donnera  la  féconde  ferre  comme  la  première.  Trois  ou 
quatre  ferres  données  ainû  , fuffifent  pour  dcflecher  k 
marc  entièrement. 

Le  marc  ainfi  preffé  dans  les  fix  parties  de  fon  cube, 
le  vin  s’écoule  par  les  trous  14.  14.  des  fiafqucs  6c  du 
plancher^  fe  répandant  fur  les  mayes , 6c  enluite  par  la 
goulcttc  , fous  laquelle  on  aura  place  un  petit  barlon 
pour  k*  recevoir. 

Pour  empêcher  le  vin  qui  paffê  par  les  trous  des  flaf- 

2ucs , de  rejaillir  plus  loin  que  le  baflin , & le  preffureur 
c falir  de  la  boue  qu’il  peut  apporter  avec  fes  pics,  le 
vin  qui  coule  fur  le  baifin  , on  pourra  fe  fervir  d’un  ta- 
blier fait  de  volillc  de  bois  blanc  , comme  le  plus  léger 
&c  le  plus  facile  à manier,  qu’on  mettra  contre  les  flaf. 
ques  devant  6c  derrière  le  coffre , &qui  couvrira  le  baflin. 

Les  deux  ou  trois  dermeres  ferres  donneront  ce  qu’on 
appelle  k vin  de  taille  là  de  prefeir  ,ou  de  derniere  gout- 
te j il  faut  mètre  à-part  ces  deux  ou  trois  cfpeces  de 
vins,  pour  être  chacune  entonnée  fcparément  dans  des 
poinçons. 

Je  préviens  le  maître  preffureur , que  quand  il  aura 
deflerré  fon  prtjfoir  , il  aura  de  La  peine  à faire  fortir  le* 
brebis  de  leur  place  , à caufe  de  la  forte  preflion  1 c’eft  pour* 
quoi  je  lui  confeille  de  fe  pourvoir  d’une  malle  de  fer  X , 
pour  les  chaffcr  6c  retirer.  L.c  marc  étant  entièrement  del* 
léché  & découvert , on  le  retirera  du  coffre  ■,  on  fc  fervi- 
ra  pour  l’arracher  d’un  pic  de  fer , de  la  graille  dont  j’ai 
déjà  parle , 6c  de  la  pelle  terrée. 

Suppofc  qu’on  fc  fcrvc  de  ce  prefeir  à croffre,  on  peut 
égrapper  à fait  les  rai  fins  dans  les  tonneaux , ce  qu’on  ne 
peut  faire  en  fe  lcrvant  des  autres  prefoirs , fur  ldquels 
une  partie  des  grappes  eft  néceffoirc  pour  lier  le  marc , 
qui  fans  ce  fecours,  s’échapperoit  de  toutes  parts  à la 
moindre  comprefiion. 

En  egrappant  à fait  ces  raifins  dans  le  tonneau  ou  dans 
la  cuve , on  pourroit  les  biffer  cuver  plus  long-tcms  : on 
n’auroit  plus  lieu  de  craindre  que  la  chaleur  «le  la  cuve 
ou  des  tonneaux , emportant  la  liqueur  acide  & amere 
de  la  queue  de  lu  grappe , la  communique  au  vin  ; ce 
qui  rendroit  le  goût  insupportable. 

Toute  efpece  de  vin , fur-tout  le  gris , demande  d’etre 
fait  avec  beaucoup  de  promptitude  Sc  de  propreté , ce 
qui  ne  fe  peut  facilement  faire  fur  tous  k**  prtjjoirs  dont 
il  eft  parlé  ci-dcvanc , les  Preffureurs  amenant  avec  le 
pic  beaucoup  de  falctc  & de  boue  qui  fc  répandent  dan* 
le  vin-,  ce  qui  y caufc  un  dommage  plus  confidérable  qu* 
on  r>c  penfc  , fur-tout  pour  le  marchand  qui  l'achète 
fur  la  lie , comme  les  vin»  blancs  de  la  rivière  de  Mar- 
ne , où  ce  défaut  a plus  lieu  que  par-tout  ailleurs. 

Le*  forains  ou  vignerons  de  la  rivière  de  Marne  di- 
ront tant  qu’il  leur  plaira:  que  le  vin,  trois  ou  quatre 
jours  après  qu'il  eft  entonné,  jettera  en  bouillant  ce  qu’il 
renferme  d’impur.  Us  ne  persuaderont  pas  les  perfonne* 
les  plus  expérimentées  dam  l’art  de  faire  du  vin  , qu'il 
puilfe  rejetter  cette  boue , la  partie  la  plus  pelante  û£  U 
plus  dar.gercufc  de  fon  impureté  : cela  eft  impofliblc. 

Peut-être  ceux  d’entre  eux  qui  lé  flattent  6c  le  van- 
tent de  mieux  compofer  6c  façonner  leur  vin  , réplique- 
ront-ils  qu’ils  mettent  à part  la  première  goutte  qui  coule 
depuis  le  moment  qu’ils  ont  fait  mettre  le  vin  fur  le 
preffoir , jufqu’à  l’inftant  auquel  on  donne  la  première 
lérre,  & qu’ils  ne  fou  firent  pas  que  cette  première  gout- 
te entre  dans  leur  cuvée.  On  veut  bien  les  croire  ,nwis 
combien  y a-t-il  de  gens  qui  prennent  cette  fage  & pru- 
dente précaution  ? 

On  évite  ce  danger , cet  embarras , cette  perte  prtfque 
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toeakde  h première  goutte  de  es  vin  ,qui  ne  doit  dans 
cc  cas  trouver  place  que  dans  les  vins  de  détour , en  le 
fervant  du  preffoir  à coffre.  Il  ell  encore  d’une  très- 
grande  utilité  pour  les  vins  blancs  : quoi  de  plus  com- 
mode ? On  apporte  les  raifins  dans  le  coffre  avec  les  pa- 
niers ou  barillets  -,  on  n’en  foule  aucuns  au  pié , on  les 
range  avec  la  main.  On  pofe  des  planches  de  volige  de- 
vant & derrière  le  coffre,  &c  deffus  le*  mais  , ce  qui  for- 
me cc  que  nous  appelions  tablier  , dont  nous  avons  par- 
lé ci-devant , de  façon  que  les  prefïureurs  marchent  def- 
fus  ces  planches , & que  le  vin  s'écoule  deffous  clics  fans 
qu’aucunes  falctcs  puiffent  s’y  mêler , & que  celui  qui 
fort  des  trous  des  flalqucs  puifle  incomnxxier  ni  rejaillir 
fur  les  ouvriers. 

A l’égard  des  autres  preffoirt , on  eft  obligé  de  tailler 
à chaque  ferre  le  marc  , avec  une  bêche  bien  tranchan- 
te ; la  grappe  de  cc  raifin  étant  donc  coupée , elle  com- 
munique au  vin  la  liqueur  acide  & amerc  au’clle  ren- 
ferme , ce  qui  le  rend  acre , fur-tout  dans  les  année* 
froides  & humides. 

Dans  l’ufage  du  preffoir  à coffre , on  ne  taille  pat  le 
marc  * on  ne  tire  par  on  Icq  lient  que  le  jus  du  raifin  : 
on  ne  doit  pas  douter  que  i.i  qualité  du  vin  qu'on  y fait 
ne  Remporte  de  beaucoup  fur  toute  autre  , jomc  à ce  que 
le  vin  ne  rentre  pas  dans  te  marc  , & qu’il  cft  fait  plus 
diligemment, 

1 Manœuvre  du  preffoir  à double  e offre.  Les  opérations  font 
ks  memes  que  celles  du  fcul  coffre,  à la  différence  qu' 
elles  fe  font  alternativement  fur  les  deux  coffres  ; c’cft-à- 
dire,  qu’tn  ferrant  l’un  on  déflore  l’autre,  fie  que  tandis 
que  celui  quieft  ferré  s’écoule  , ce  qui  demande  un  bon 
quart-d’hcurc,  on  travaille  le  marc  de  l’autre  coffre , de 
la  façon  que  je  l’ai  dit  précédemment. 

Cc  double  preffoir  ne  demande  point  une  double  for- 
ce, c’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  davanrage  de  preflureurs 
ue  pour  k feul  coffre , ûc  cependant  il  donne  le  double 
e vin.  Ces  opérations  demandent  une  grande  diligence. 
Moins  k vin  rrftera  dans  le  marc , meilleur  i!  fera. 

Il  ne  faut  pas  plus  de  deux  ou  trois  heures  pour  le 
double  marc  , ail-lieu  que  dans  l’ufjgc  des  preffoir  i à pier- 
re ou  à ttflôns  , & de  tous  autres  , i!  faut  dix-nuit  à vingt 
heures  pour  kur  donner  une  preffion  fuffifamc. 

Pour  donner  cette  preffion  aux  prtffoirj  à pierre  ou  à 
trffon , il  faut  quelquefois  dix  à douze  hommes  : pour 
ks  étique» , s’ils  onr  une  roue  verticale , quatre  hommes  -, 
au-ikru  que  pour  celui-ci  deux  feuls  fuffifenc. 

Sur  les  gros  prffoirs , un  marc  auquel  en  le  commen- 
çant on  donne  ordinairement  deux  pics  , ou  deux  pies 
t £ demi  d’épaillcur  , fe  réduit  à la  fin  de  la  preffion  à 
moitié  ou  un  tiers  au  plus  d’cpaificur , c’cft-a-dire,  à quin- 
ze ou  douze  pouces  au  plus  ; & fur  les  prejfoirs  i cof- 
fre , la  force  extraordinaire  qu’on  emploie  dans  la  pref- 
fion , réduit  le  marc  de  lept  pics  Je  longueur , à quinze 
ou  dix-huit  pouces  de  longueur.  Je  parle  ici  de  longueur 
au-lku  d'épaifleur  , parce  que  la  vis  preffant  horilonta- 
kmenc  dans  k coffre , au  contraire  tics  autres  preffoirt 
qui  preflènt  verticalement , je  dois  mefurer  la  preffion 
par  U longueur  ,qui  fimule  l’cpaiflêur  dans  tous  ks  au- 
tres prejfoirs. 

Il  cft  certain , & les  perfonnes  qui  en  feront  uCige 
éprous'cront  que  fur  un  marc  de  douze  à quinze  pièces 
de  vin  , il  y a dans  l’ufage  de  celui-ci,  par  la  forte  pref- 
fion , une  pièce,  ou  au-moins  une  demi-piece  de  vin  à 
ncr.  Cela  indemnife  des  frais  du  prcflurage&  au-delà, 
I y a encore  beaucoup  à gagner  pour  la  qualité  du 
vin  , qui  ne  croupit  pas  dans  fon  marc , & n’y  rcpalTc 
pas.  Cela  mérite  attention.  Joint  à ce  qu’avec  deux  hom- 
mes on  peut  faire  par  jour  fur  ce  double  preffoir  fix  marcs, 
qui  rendront  chacun  quinze  poinçons  de  vin  par  cha- 
que coffre , ce  qui  fera  en  tout  cent  quatre-vingt  poin- 
çons i au-licu  que  fur  les  autres  preffoir  s on  ne  peut  en 
taire  que  quinze  ou  vingt  pièces  par  jour , fi  l’on  veut 
que  le  marc  foit  bien  égoutté.  Il  fuffira  de  faire  travail- 
ler les  preflureurs  depuis  quatre  ou  cinq  heures  du  ma- 
tin jufqu’à  dix  heures  du  foir.  Ils  auront  un  tems  fuffi- 
fant  pour  manger  te  le  repofer  entre  chaque  marc.  Ainfi 
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celui  qui  fe  fert  des  prejfoirs  à pierre  ou  à teffon  , ne  peut 
faire  ces  cent  quatre-vingt  poinçons , à vingt  par  jour  , 
qu’en  neuf  jours  : neuf  journées  de  douze  hommes  , à 
trois  livres  par  jour  tant  pour  falaire  que  pour  nourri- 
ture de  chacun  des  douze  hommes  font  trois  cens  vingt- 
quatre  livres,  au -lieu  qu’une  journée  de  deux  hommes 
à meme  prix,  ne  fait  que  fix  livres.  Ne  dépenfer  que 
fix  livres  au-lieu  de  trois  cens  vingt-quatre  , voilà  un 
avantage  confidérabk  de  fc  fervir  de  cc  nouveau  pref- 
foir , fans  parler  de  la  meilleure  qualité  & de  l’augmen- 
tation de  la  production  , qui  font  un  bénéfice  très  grand. 
Un  propriétaire  d’un  lot  de  vigne  confidérabk,  doit 
être  periuadé  que  ces  trois  objets  fuffifenc  pour  l’indem- 
nifer  des  la  première  année  de  la  dépenfè  d’un  fem- 
blablc  preffoir. 

Entonnage  des  vins.  Il  y a des  précautions  à prendre 
pour  la  confervatton  des  prejfoirs , cuves  , Lirions  , & au- 
tres vaificaux  & inltrumens  qui  y fervent.  Toutes  ce* 
opérations  finies  , on  doit  bien  laver  le  preffoir  Sc  tout 
cc  qui  en  dépend,  le  frotter  avec  des  éponges,  ainfi 
que  ks  cuves  te  autres  vaififeaux  qui  relient  ouvert* 
pendant  toute  l’année , 4c  les  bien  laiffcr  lécher  avant 
de  les  renfermer. 

Quant  aux  Lirions  fermés  à double  fond , il  faut  ks 
laver  & rincer  en  les  roulant  & agitant  beaucoup.  On 
peut  memefc  fervir  d’une  efpecedc  martinet , qui  cil  un 
bâton  d’un  pouce  de  diamètre,  & de  quatre  pics  de  lon- 
gueur , au  bout  duquel  on  attache  un  nombre  luffiünt 
de  petites  cordelettes  plus  ou  moins  longues  l’une  que 
l’autre  , qui  ont  à leurs  extrémités  de  petites  lames  de 
fer.  On  fait  palier  cc  martinet  par  l'ouverture  du  fond  j 
on  k fait  ddeendre  jufqu’en  bas  du  vaifleau,  & en  lui 
faifanr  parcourir  toute  l'étendue  des  fonds  & des  côtes  , 
on  en  détache  plus  facilement  la  lie.  A l’égard  des  ton- 
neaux ou  trentains , on  peut  les  laver,  frotter  & bien 
rincer  étant  défonces , & les  renfoncer  après  les  avoir  fait 
bien  fcc  hcr.  Il  faut  être  foigneux  d’en  boucher  exaéte- 
ment  routes  les  ouvertures.  Apres  avoir  pris  ers  précau- 
tions , on  peut  les  renfermer  dans  la  halle  du  preffoir.  En- 
fin on  n’y  doit  rien  renfermer  qui  ne  foit  net  & bien  fec , 
de  crainte  de  la  moififlure  \ il  faut  encore  avoir  foin  de 
laitier  beaucoup  d'air  au  preffoir , en  y pratiquant  plü- 
Jîeurs  fenêtres  fermas  feulement  de  barreaux  de  fer  ou 
de  bois. 

De  la  façon  d'entonner  les  vins.  Entonner  ks  vins  promp-  • 
tement,  donner  à chaque  poinçon  une  même  quantité  de 
vin  fans  pouvoir  nulkment  fe  tromper,  & d’une  qualité 
parfaitement  égale , en  entonner  trente  ou  quarante  piè- 
ces en  un  tfpace  de  tems  suffi  court  que  pour  entonner 
une  feule  pièce,  fe  par  une  feule  Ôc  mente  perfonne , fan* 
agiter  le  vin  nullement,  fans  pouvoir  en  répandre  aucu- 
nement , & en  le  prefervanc  de  la  corruption  de  l’air  » 
c’cfl , j’ofe  raffiner , ce  qu’on  n’a  pas  encore  vu  juiqu’ici , 

& qui  lcmbkroit  impoffibk,  & ce  que  je  vais  cependant 
démontrer  fi  fenfibkment,  que  je  fuis  perfuadé  que  mon 
lefteur  n’appelkra  pas  de  ma  diflcrtttion  à l’expérience. 

Pcribnne  ne  doit  ignorer  que  l’air  & la  lie  lont  la  pe- 
lle du  vin,  comme  nous  le  dit  M.  Pluche,  dans  ion 
SpeBtttle  de  la  nature , tcm.  IL  pag.  568.  On  ne  doit  donc 
pas  négliger  de  l’en  garantir  le  plutôt  qu’il  cft  polfible. 
je  vais  donner  des  réglés  pour  prévenir  le  premier  de  ces 
inconvéniens  : je  déduirai  les  moyens  de  prévenir  l’autre, 
lorfqu’il  fera  queftion  du  gouvernement  des  vins. 

La  façon  ordinaire,  que  je  ne  puis  me  difpcnfer  de 
blâmer , fe  pratique , à-peu-près  du  moins  mal  au  mieux 
poffiblc  dans  chaque  vignoble  du  royaume.  Le  vin  de 
cuvce  coulant  du  preffotr  dans  un  moyen  barlon  entière- 
ment découvert,  6c  qu’on  place  fous  lagoulcttc , ks  uns 
le  tirent  de  ce  barlon  , à inclure  qu’il  fe  remplit,  avec  des 
féaux  de  bois  -,  les  autres  avec  des  chaudcrons  de  cuivre, 
qui , faute  d’écrc  bien  récures  chaque  fois  qu’on  ccflê  de 
s’en  fervir , communiquent  kur  vcrd-dc-gri*  au  vin  dont 
on  remplit  ks  poinçons , 1c  tranfportent  dans  un  grand 
barlon  aulfi  découvert , ou  dans  plufieurs  autres  moyens 
vaificaux,  iuivant  leurs  commodités:  ils  tirent  enfuirc, 
te  de  la  même  façon , du  barlon  de  la  goulette , les  vins 
Q.q  2 
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de  taille  & de  freffiir , ks  tranfportcnt  pareillement  dans 
d’autres  vaiffeaux  , chacun  en  particulier. 

Les  vins  de  cuvée,  de  taille  & de  prtffoir  faits,  les 
prrffureurs  les  tranfportcnt , d’abord  celui  de  cuvée  & 
enfuite  ks  autres  , dans  le  cellier  ; 8r  les  entonnent  dans 
des  poinçons  ranges  fur  des  chantiers  couchés  fur  terre, 
6c  iou vent  peu  JoUdcs. 

Un  homme  au  barlon  emplit  les  hottes  -,  deux  autres 
les  portent  au  cellier , & les  verfent  dans  de  grands  en* 
tonnoirs  de  bois  placés  fur  les  poinçons , & en  portent 
dans  chaque  hotiée  deux  ou  trois  féaux,  kfqucls  féaux 
peuvent  contenir  chacun  environ  treize  à quatorze  pintes, 
mefurc  de  Paris  -,  un  autre  le  tient  au  ceUier  pour  chan- 
ger les  entonnoirs  à mefurc  qu’on  verfe  une  hottée  dans 
chaque  poinçon , & il  a foin  de  marquer  chaque  hottée 
fur  la  barre  du  poinçon  pour  ne  fe  pas  tromper  j ce  qui 
leur  arrive  cependant  fort  Couvent.  Quand  les  deux  por- 
teurs de  hottes  ont  verfe  chacun  une  hottée  de  vin  dans 
chaque  poinçon  ( cela  s’appelle  en  Champagne  faire  une 
virée  ) , ils  recommencent  une  autre  virée  dans  les  mêmes 
poinçons , 6c  ils  continuent  de  même  jufqu’à  ce  que  tout 
|e  vin  foit  entonné.  Si  après  une  première,  fécondé,  ou 
troificmc  virée , il  refte  quelque  vin  dans  le  barlon , 8c 
qu’il  y ait  encore  quelques  moyens  vaifleaux  à vuider, 
6c  dont  k vin  doive  être  entonne  dans  ks  memes  poin- 
çons , le  preflureur  placé  au  barlon  , verfe  le  vin  de  ces 
moyens  vaifleaux  dans  k grand  barlon , 8c  avec  une  pelle 
de  bois  le  remue  fortement  pour  le  bien  mélanger  avec 
celui  qui  étoit  refte  dans  le  barlon  ; enfuite  ils  continuent 
leurs  virées  jufqu’à  ce  Que  tout  k vin  foit  entonne.  Ils  en 
ufent  de  meme  à l'égard  des  vins  de  taille  & de  prejfcir. 
Les  uns  emploient  leurs  poinçons  à un  pouce  près  de 
l’ouverture , pour  leur  faire  jeuer  dehors  route  l’impureté 
dans  le  tems  de  la  fermentation.  Les  autres  ne  les  etn- 
pliiîcnt  qu’l  quatre  pouces  au-ddîbus  de  l’embouchure, 
pour  ks  empêcher  de  jetter  dehors.  Nous  dirons  par  la 
fuite  lequel  de  ces  uf«ges  vaut  le  mieux. 

Voilà  l'ufage  des  Champenois  pour  l’entonnage  de  leurs 
vins.  Je  demande  fi  dans  tous  ces  différons  tranfports, 
ces  changemens  & rrverfemens  d’un  vaiflrau  dans  un  au- 
tre, le  vin  n’cft  pas  étrangement  battu  & fatigué  -,  fi  on 
n’en  répand  pas  beaucoup  ; fi  le  grand  air  qui  frappe  fur 
ces  grands  cc  larges  vaifleaux  entièrement  découverts, 
ne  diminue  pas  la  qualité  du  vin  ; fi  le  mélange  en  ell 
bien  fait  * fi  on  peue  s’aflurer  que  chaque  poinçon  con- 
tient une  qualité  parfaitement  égale.  N 'arrive  t- il  pas 
quelquefois  que  le  preflureur,  chargé  du  foin  de  l’en- 
tonnoir  , oublie  de  (e  charger , & Uiflc  verfer  deux  hot- 
tees  d’une  même  virée  dans  un  même  poinçon  ? ce  qui 
k fait  différer  de  qualité  d’avec  ks  autres,  fie  ce  qui  en 
fait  perdre  une  partie , qui  fe  répand  faute  de  s être  ap- 
perçu  de  cette  erreur.  Le  moyen  de  le  parer  de  ces  in- 
convénient, eft  de  fuivre  la  maxime  que  je  vais  prd'erire. 

On  peut  préferver  le  vin  de  la  corruption  que  l’air 
lui  occafionnr,  dès  le  moment  que  le  vin  fortant  du 
preffoir  par  gouîctte  ou  beron , répand  dans  les  barlons 
R.  3*.  Plane  prtm.  Pour  y parvenir , il  ne  s’agît  que  de 
lui  donner  un  double  fond  ferré  ‘dans  fon  garle  , à fix 
pouces  au-ddîbus  du  bord  d’en-hauc.  Quand  ces  barlons 
font  pleins,  on  bouche  l’ouverture  du  fond  par  lequel 
k vin  y entre  , avec  une  quille  de  bois  de  frêne  : alors 
avec  le  fouiflet , tel  que  celui  qu’on  voit  en  f',  qu’on 
place  à une  ouverture  du  fond  de  ce  barlon  , on  en  fait 
fonir  chaque  fois  qu’il  eft  plein  , 1c  vin  qui  s’élève  dans 
k tuyau  de  fer  blanc  S 5T,  & qui  coulant  le  long  de  ce 
tuyau , fc  répand , comme  on  le  voit,  par  un  entonnoir 
y,  dans  un  grand  barlon  P 7\  ferme  aufli  d’un  double 
fond , à deux  pouces  prés  du  bord , & contre-barré  def- 
fus  i:  deffous  par  une  chaîne  de  bois  à coin. 

Je  ne  prderis  pour  k barlon  de  la  goulettc  ks  fix  pou- 
ces de  diftsnce  du  double  fond  au  bord  d'en- haut , que 
pour  etnitrver  un  dpace  k. (filant  pour  contenir  le  vin 
qui  fort  de  la  goulette  , pendant  qu’on  foule  par  le  mo- 
yen du  foufiltt , celui  du  barlon , pour  l'en  faire  for- 
tir  8c  k conduire  par  k tuyau  S 7 , dans  1c  grand  bar- 
ion.  Ainfi  cette  diftancc  de  fix  pouces  eft  ablblument 
ncccflairc. 
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Quand  tout  le  vin  qui  doit  compofcr  la  cuvée  eft 
écoule  dans  le  grand  barlon , on  k U)uche  pareillement 
avec  le  même  loufflet.  On  retire  l’entonnoir  T , fit  l’on 
bouche  avec  une  quille  de  bois  l’ouverture  dans  laquelle 
il  entroit.  On  fait  fortir  de  ce  barlon  k vin , qui , s’é- 
levant dans  le  tuyau  T Z qui  y communique , le  répand 
en  même  teins  fit  également  dans  chacun  des  poinçons  , 
par  l’ouverture  des  tonuines  a b c à 123456,  qui  font 
jointes  à ce  tuyau  , 8c  dont  les  clés  ne  s’ouvrent  qu’au- 
tant  que  U force  de  la  preflion  l’exige,  pour  qu’il  n’entre 
pas  plus  de  vin  dans  un  vaiflêau  que  dans  l’autre,  tout 
enfembk. 

Pour  parvenir  à cette  jufte  & ég»k  diftribution  devin 
dans  chaque  poinçon , il  faut  obferver  que  k vin  qui 
coule  du  tuyau  e /,  s'écoulant  dans  le  même  tuyau,  à 
droite  8c  à gauche , doit  tomber  avec  plus  de  précipita- 
tion par  les  fontaines  du  milieu  1 , a , que  par  fcs  deux 
voifmcs  de  droite  fie  de  gauche  e 2 8c  6 * & plus  à pro- 
portion par  ces  deux  dernières , que  par  celles  qui  les 
fuivent  i de  même  que  ce  vin  trouvant  une  réfiftance  aux 
extrémités  fermées  de  ce  tuyau  , doit  coukr  plus  préci- 
pitamment  par  les  fontaines  6 d,  que  par  celles  6 c , par 
lcfquclks  le  vin  doit  coukr  un  peu  moins  vîcc  que  par 
les  4 6.  C’eft  pour  parvenir  à cette  égale  diftribution,  que 
nous  avons  adjoint  il  ce  tuyau  des  fontaines  dont  on  ou- 
vre plus  ou  moins  les  clés.  Ces  clés  étant  fuffifammenc 
ouvertes  à chaque  fontaine  , fuivant  l’expérience  qu’on 
en  aura  faite  pour  cette  diftribution , on  les  arrêtera  8c 
fixera  au  point  où  elles  font , avec  un  fil  de  fer , foit 
par  la  foudure  , afin  qu’elles  ne  changent  plus  de  fnua- 
tion , 8c  qu’on  foit  affiné  que  chaque  fois  qu'on  s’en 
fcrvira,  clics  auront  le  meme  effet. 

11  eft  facile  de  remarquer  que  l’entonnage  fe  fait  de 
celte  manière , en  même  tems  dans  chaque  poinçon , avec 
une  égalité  des  plus  parfaites , puifquc  le  vin  qui  s’y  ré- 
pand , prend  toujours  fon  iflue  du  même  centre  de  ce 
barlon. 

Il  faut , comme  on  l’a  déjà  dit , laiflcr  à chaque  poin- 
çon quatre  pouces  de  vuidc  , luivant  la  grandeur  , largeur 
& profondeur  qu'on  donnera  au  coffre  du  prtffùr , & 
qui  fixeront  la  quantité  de  vin  de  cuvce  que  le  prejfctr 
pourra  rendre  : on  le  réglera  pour  donner  la  contenance, 
au  grand  barlon  -,  8c  fi  l’on  donne , par  exemple , à ce 
barlon  la  contenance  de  douze , quinze , ou  dix-huit  poin- 
çons , on  donnera  au  tuyau  douze , quinze , ou  dix-huit 
fontaines,  8c  au  chantier  £ g fff,  la  longueur  fu  (filante 
pour  tenir  douze , quinze  , ou  dix-huit  poinçons  de  front. 
On  donnera  à ce  chantier  la  forme  qu’il  a, 

11  eft  encore  à propos  d’oblcrver  que  le  marc  renfer- 
mé dans  1 epreflêtr,  ne  peut  rendre  autant  de  vin  que 
le  grand  barlon  en  peut  contenir.  Quelquefois  on  n’a  de 
vendange  que  pour  faire  trois , quatre , ou  cinq  pièces  de 
vm  , plus  ou  moins , parce  qu’elle  eft  compofee  d’une 
qualité  de  raifm  qu’on  veut  faire  en  particulier  i «Sc  qu'au 
lieu  de  la  quantité  ordinaire,  on  n’ait  que  quatre  ou  cinq 
poinçons  de  vin  i emplir,  on  n’en  couchera  fur  le  chan- 
tier que  cette  quantité  ; c’cft-i-dire  , que  fi  on  en  couche 
cinq,  celui  du  milieu  fera  placé  fous  la  fontaine  du  mi- 
lieu  : , 8c  deux  autres  à la  droite  fous  les  fontaines  2 
6c  a,  6c  ks  deux  autres  fous  celles  3 6c  b , 6c  ainfi  du 
refte  pour  le  liirplus  quand  le  cas  y échcoic } par  ce  mo- 
yen on  emplit  également  chaque  vaifleau. 

Tout  le  vin  étant  aînfi  entonné,  on  bouche  d’un  tam- 
pon de  bois  de  frêne  chaque  poinçon,  qu’on  mec  à l'ol- 
ifant en-bas  du  chantier , 6c  l’on  conduit  ces  poinçons 
dans  un  cellier,  où  on  les  range  de  fuite  fur  d’autres 
chantiers  de  la  même  forme  que  le  précédent , à la  dif- 
férence qu’ils  n’ont  point  les  deux  montans  e,  qu’ils 
ont  en  la  fg.  1 . PL  IV.  On  donne  aufli-tôt  à chaque 
poinçon  un  coup  de  foret , pour  les  empêcher  de  pouf- 
lcr  leurs  fonds  , 6c  quelquefois  de  crever.  On  peut  laif- 
fer  le  trou  de  foret  ouvert , jufqu’à  ce  que  la  fermen- 
tation loit  finie , ou  du-moins  toutes  les  nuits,  en  bou- 
chant  pendant  le  jour  : après  quoi  on  marque  chaque 
cuvée  d’une  lettre  alphabétique  comme  A , pour  b pre- 
mière cuvce  ; B , pour  1a  féconde , & ainfi  des  autres. 
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On  marque  auffi  le  nombre  que  la  cuvée  contient , en 
fe  ferrant  de  chiffres  romains , comme  J-XV.  qui  fignt- 
fie  première  cuvée  de  quinze  pièces  ; B-XII.  — qui  li- 
gnifie féconde  cuvée  de  douze  pièces  ir  demie.  La  li- 
gne tirée  en-travers , comme  ci-dcffus , fignific  un  caca, 
quarteau , ou  demi-piece , celle  tirée  comme  / , figninc 
demi -cacq , demi-quarteau  , ou  quart  de  pièce. 

Pressoir  a’ cidre  , reprefenté  dans  les  deux  Plan- 
ches de  t Econome  rufiique , eft  une  grande  machine  avec 
laquelle  on  exprime  le  jus  des  pommes,  qu’on  appelle 
cidre , voyez  Cidre. 

Avant  de  porter  les  pommes  fur  L table  du  prejjbrr , 
on  les  écrafe  dans  une  augp  circulaire  S R L,  fig.  i (fi 
2 , qu’on  appelle  la  file , compolce  île  piuùeurs  pièce» 
de  bois  afl'cmblécs  exactement  les  unes  avec  les  autres, 
fie  polccs  fur  un  maflif  de  maçonnerie.  Au  centre  L eft 
un  pilier  de  maçonnerie  lur  lequel  eft  fixée  une  chevil- 
le ac  fer  qui  fort  de  centre  du  mouvement  à l’axe  L N 
de  la  meule  verticale  M,  qui  en  tournant  fur  cllc-mc- 
me  & autour  du  centre  L de  la  p;le , écrafc  les  pommes 
que  l'on  y a miles.  Pour  faire  tourner  la  meute , on 
attele  un  cheval  au  palonicr  N t le  même  cheval  e<\  aufii 
guide  dans  fa  route  circulaire  par  le  bâton  y P , que 
l’on  attache  par  l'extrémité  P à un  des  anneaux  qui  ter- 
minent le  mords  du  cheval.  Les  différentes  cafcs  ou'le- 
pa  rations  7 LV  qui  occupent  l’efpace  que  l’auge  renfer- 
me, font  ddlinées  à recevoir  les  différentes  fortes  de 
pommes  dont  le  cidre  doit  être  compofé , ou  celles  qui 
appartiennent  à différons  propriétaires  , fi  le  prejfoir  eft 
un  prejjctr  banal. 

Comme  il  arrive  que  la  meule  ( ou  les  meules  , car 
on  peut  en  mettre  deux  en  prolongeant  l'axe  N L juf- 
qu’à  la  partie  de  l'auge  diamétralement  oppofée  ) range 
les  pommes  vers  les  deux  côtés  de  l’auge , & qu’il  eft 
néceflaire  qu’elles  foient  raffcmblécs  au  tond  pour  que 
la  meule  les  puiffe  ccrafer,  on  a ajouté  une  cfpece  de 
rateau  ou  rabot  <9 , compofé  de  deux  planches  clouées 
fur  un  bâton  , & difpofccsen  forme  d'y  -,  chaque  plan- 
che en  gliflànt  fur  une  des  faces  latérales  de  l’auge  de 
la  pile , ramène  au  fond  les  pommes  que  la  meule  en 
avoit  écartées.  Ce  rabot  eft  attaché  par  une  corde  à 
l’extrémité  de  l’axe , où  eft  aufii  fixé  le  palonicr  N.  Tou- 
te cette  difpofition  fe  peut  voir  diftinôement  dans  la  fig. 
2.  qui  eft  le  plan  du  prejfoir  & de  la  pile  qui  l’accom- 
pagne, laquelle  a environ  20  piés  de  diamètre,  fit  la 
meule  de  bois  M environ  4 ou  5. 

Du  prejjeir.  Le  prejfoir  repréfenté  en  pcrfpeétivc  dans 
la  vignette , en  plan  par  la  fig.  2 , & en  profil  par  la 
/g.  3.  Pi  II.  eft  compofé  principalement  de  deux  for- 
tes pièces  de  bois  A R , C D de  a S ou  30  piés  de  lon- 
gueur, fur  24  ou  2 K pouces  de  gros  en  A fit  en  C,  fit 
i S pouces  en  B 6c  D.  L’inférieure  A B eft  nommée  la 
brebit , fit  la  fupérieure  C D , le  mouton.  Ces  deux  pièces 
de  bois  font  embrallecs  par  quatre  jumelle*  ou  mon- 
tans  56,  891  les  deux  premières  forment  avec  pluiieurs 
traverlc  un  chafiis  qui  embraffe  les  gros  bouts  du  mou- 
ton 6c  de  la  brebis.  Chacune  de  ces  pièces  a 18  pics  de 
longueur,  10  &t  15  pouces  de  gros,  & font  percées 
chacune  d’une  longue  mortaife  6.  7.  deftinée  à recevoir 
les  clés  qui  fervent  de  point  d’appui  au  mouton.  On 
voit  les  clés  en  K dans  la  vignette  fit  dans  la  fig.  4 , 
Pi  IL  on  en  voit  trois  en  bed  pallces  dans  les  mor- 
taifrs  7.  6,  entre  le  mouton  C & l’autre  toife  fupé- 
rirurc  2.  Cette  entre-toife  eft  affcmblce  à doubles  tenons 
dans  les  faces  internes  des  jumelles , & eft  foutenue  de 
haut  en  bas  par  le  petit  ctrécillon  3 , qui  eft  affcmblé 
dans  la  traverfe  2 fit  dans  la  traverlc  Z.  Cette  derniere 
traverfe  ou  entre-toife  dl  auflî  aflcmblce  dans  les  jumel- 
les à doubles  tenons  à chacune  de  fes  extrémités , avec 
embrevement  dilpofe  de  maniéré  à réfifter  à l’effort  qui 
fe  fait  de  bas  en  haut. 

Au-deffous  de  la  brebis  A eft  une  traverfe  ou  entre- 
toife  T,  aficmblce  à doubles  tenons  fit  embrevemens 
dans  les  jumelles  •,  cette  traverfe  peut  être  foutenue  par 
une  autre  au-deffous , Ce  aufii  embrevee , comme  on  voit 
h-  4 » de  manière  à réfifter  à l'effort  qui  le  fait  de  haut 
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en  bas.  Enfin  les  deux  jumelles  lont  arrêtées  par  leur 
partie  fupérieure  par  un  chapeau  a , dans  lequel  elles 
s’afièmblent  ; St  vers  leur  partie  inferieure  elles  font  af- 
fermies dans  lafituation  verticale  par  deux  contre- vents 
44  alfcmblés  d’un  bout  dans  les  jumelles , & de  l’autre 
dans  dei  parties  qui  doivent  affleurer  le  fol  de  l’enc>os 
où  dl  placé  te  prejfoir , fit  dans  lequel  les  extrémités  in- 
férieures des  jumelles  doivent  être  fcellces. 

Au  milieu  de  la  brebis  & du  mouton  font  deux  au- 
tres jumelles  8.  9,  pcrcccs  de  meme  par  de  longues  mor- 
taifes  latérales  qui  reçoivent  les  clés  X , fur  lelqoellcs  le 
mouton  fait  la  bafcule  quand  on  defferre  le  marc  , ain- 
fi  que  nous  dirons  plus  bas.  Ces  deux  jumelles  font  re- 
liées à leur  partie  fupérieure  par  un  chapeau  na,fig.  1. 
2.  3*  fit  par  en  bas  elles  font  unies  par  une  entre-toife 
12  , fig.  1 & 5,  affembléc  à doubles  tenons,  & cm- 
b-evée  de  maniéré  à foutenir  fur  la  brebis  le  poids  des 
jumelles  fit  du  mouton  lorfqu’il  repofe  fur  les  clés  X 
qui  les  traverfent.  Les  jumelles  font  affermies  dans  la  fi- 
tuation  verticale  par  quatre  liens  ou  contrevents  eee  t% 
affcmblés  d’un  bout  dans  les  jumelles , fie  de  l’autre 
dans  les  patins  F t fur  lefquds  elles  repaient.  Ce  fécond 
chaffis  dt  lié  au  premier  par  la  longue  traverfe  c , a a , 
fig.  1 & 3 , affembléc  à tenon  dan»  les  deux  chapeaux 
qui  couvrent  les  quatre  jumelles. 

Sur  la  brebis  du  côté  du  gros  bout  on  établit  un  fort 
plancher  de  bois  de  9 à 10  piés  en  quarré;  ce  plancher 
G dl  compofé  d'un  nombre  impair  de  madriers  de  6 
pouces  d’epaiffeur , ce  qui  forme  la  maie  ou  l'cmoy  du 
prejfoir.  Ces  pièces  doivent  bien  joindre  les  unes  contre 
les  autres  : elles  font  portées  par  leurs  extrémités  fur 
deux  couches  10.  10.  entaillées  pour  recevoir  la  moitié 
de  leur  épaiflèur , & elles  y font  ferrées  par  des  coins 
b b.  Les  couches  font  portées  par  des  poteaux  tt.  il. 
de  deux  piés  fit  demi  de  longueur , afièmblés  d’un  bout 
dans  les  couches,  & de  l’autre  dans  les  patins  qui  re- 
çoivent les  contrevents  des  jumelles  , ou  dans  une  femel- 
le parallèle  aux  couches.  On  pratique  autour  de  ce  plan- 
cher un  fillon  pour  faire  ccouler  la  liqueur  vers  L piè- 
ce du  milieu  G , plus  longue  que  les  autres , & dont 
l'extrémité  terminée  en  gouttière  qu’on  appelle  le  beren , 
verfc  L liqueur  i-travers  un  panier  qui  y eft  l’ufpendu 
dans  le  barlong  E , deftiné  à la  recevoir , où  on  la  puile 
avec  des  féaux  pour  l’entonner  dans  des  futailles. 

Au-deffus  de  l'émoy  eft  attaché  à la  face  inferieure 
du  mouton  un  plancher  H compofé  de  pluficurs  folives 
de  6 pouces  de  gros,  fur  6 à 7 pics  ae  long:  on  ap- 
pelle  ce  plancher  le  bec.  Les  folives  font  doublées  cn- 
deffous  par  des  planches  de  2 pouces  d’épaifleur  qui  y 
font  clouées  à demeure , cnfortc  que  le  hcc  baiffe  quand 
on  fait  baiflër  le  mouton  pour  comprimer  le  marc  F 
placé  au-defibus , & fur  l’cmoy  du  prejfoir , où  il  eft  di- 
îbofé  par  couches  de  rrois  à quatre  pouces  d’epaiffeur , 
leparées  par  de*  brins  de  longue  paille  ou  des  toiles  de 
crin , comme  en  Angleteree.  Le  marc  ainfi  diipofé , a la 
forme  d'une  pyramide  quarrée , tronquée , de  4 ou  5 
pics  de  haut , fur  5 ou  6 de  bafe. 

Vers  les  extrémités  les  plus  menues  du  mouton  & de 
la  brebis , eft  placée  une  vis  verticale  B g , donc  la  par- 
tie inférieure  après  être  entrée  dans  un  trou  pratiqué 
dans  la  brebis,  y eft  fixée  par  deux  clés  eftfig.  6,  qui 
faififient  le  collet  cd , enforte  que  la  vis  a feulement  la 
liberté  de  tourner  fans  pouvoir  fortir.  On  voie  dans  la 
même  figure  au  milieu  de  la  partie  quarrée  , les  entailles 
a b dertinées  à recevoir  les  rais  de  la  roue  à chevilles 
B , au  moyen  de  laquelle  on  manœuvre  la  vis. 

La  vis , qui  eft  de  bois  de  cormier  ou  alizier , entre 
dans  l’écrou  g , de  bois  d’orme  ; toutes  les  autres  pièces 
font  de  bois  de  chêne.  L’écrou  qui  eft  arrondi  en  dos 
d’âne  par  fa  partie  inférieure,  repofe  fur  le  mouton,  com- 
me on  voit  fig . 1.  2.  (fi  3.  Le  mouton  eft  ou  percé  d’une 
mortaifc  ovale , ou  terminé  en  fourchette , fi  on  a , pour 
le  faire,  trouvé  un  arbre  dont  deux  branches  euffent  la 
difpofition  convenable,  mais  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
cas,  il  faut  toujours  que  la  face  inférieure  de  l’écrou 
foit  arrondie , pour  qu'il  puiffe  fe  prêter  aux  différentes 
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inclinations  du  mouton  , ce  qui  empêche  h vis  de  rompre. 

A Janruvre  de  <t  prtfjcir.  Après  que  le  mare  cil  établi 
fur  l'émoi , tout  étant  dans  l’état  que  repre  fente  la  fig. 
première  dans  la  vignette  , on  fera , au  moyen  de  la  roue 
B , tourner  la  vis  du  fens  convenable  pour  élever  l’ex- 
trémité D du  mouton,  ce  qui  fera  baiffer  l’autre  extré- 
mité C,  à laquelle  le  bec  cft  fufpendu  , jufqu’à  ce  qu’il 
appuie  fur  le  marc  F . On  continuera  de  tourner  la  vis 
du  même  fens  , jufqu’à  ce  que  fon  écrou  g qui  doit  être 
lie  à l’cxtrcmitc  D du  mouton  avec  quelques  cordages, 
l’ait  ckvc  allez  haut  pour  qu’il  celle  de  porter  fur  les 
clés  X qui  traversent  les  jumelles  8.  9.  On  ôtera  ces  dés , 
dont  on  voit  l’élévation  & le  pruiil  dans  la  pg.  7 , & 
on  les  placera  dans  les  mortaifes  6.  7.  des  jumelles  an- 
térieures -,  & au-deffus  du  mouton  on  en  placera  autant 
qu'on  pourra  en  faire  tenir.  Alors  on  fera  tourner  la  vis 
dans  le  fens  oppofé , & l’écrou  delccndant  fera  defeen- 
dre  l’extrémité  D du  mouton , ce  qui  comprimera  for- 
tement le  marc  compris  entre  le  hec  & l'émoi  du  pref- 
Joir,  On  relèvera  enluite  le  mouton  pour  pouvoir  placer 
quelques  nouvelles  clés  fur  fon  gros  bout  ; on  le  fera  en- 
fuite  bailler  pour  faire  une  nouvelle  ferre , ainfi  de  fuite, 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  entièrement  exprime  le  jus  que  le 
marc  contient.  On  relèvera  alors  l'extrémité  D du  mou- 
ton , on  déplacera  les  clés  qui  repofent  fur  fon  gros  bout , 
que  i’on  replacera  dans  les  mortailés  des  jumelles  8. 
p i faifant  de  nouveau  baifTer  l’extrémité  D , le  hcc  s’é- 
loignera du  marc  F , que  l’on  ôtera  de  deffus  l'émoi 
du  ireffcir. 

Chacune  des  deux  grandes  pièces  de  bois  ,1a  brebis  & 
le  mouton , font  la  fonélion  de  leviers  du  fécond  genre, 
mais  pour  calculer  U force  de  cette  machine , il  fuffic  de 
confidcrcr  feulement  le  mouton  comme  un  levier  du  fé- 
cond genre  , & connoîirc  fa  longueur , que  j’appelle  <*, 
mtfurée  depuis  le  centre  de  la  vis  jufqu’à  l’endroit  où 
s’appliquent  les  clés  qui  lui  fervent  de  point  d’appui , 2*. 
la  diftance  de  ce  meme  point  d’appui  au  centre  du  hec , 
que  j’appelle  b-,  la  circonférence  de  la  roue  ifquej’ap- 
pclle  c , ladiflance  d’un  filet  de  la  vis  au  filet  le  plus  pro- 
chain , que  je  nomme  d , & le  rapport  de  la  comprcffion 
des  hommes  fur  les  chevilles  de  la  roue  B à la  compref- 
fion  de  l'hcC  fur  le  marc , fera  égal  à celui  de  b d à a c. 

Pressoir  , ( Vinaigrier.  ) machine  propre  à exprimer 
les  liqueurs.  Les  Vinaigriers  fe  fervent  d'une  prelîe  ou 
prefeir  pour  prtflurcr  les  lies  de  vin,  & en  tirer  un  re- 
lie de  liqueur  qu’ils  verfent  fur  les  râpés  dont  ils  compo- 
fent  leur  vinaigre  ; ou  qu’ils  font  diflillcr  pour  en  faire 
de  l’eau-de-vie.  bayez  Presse. 

Par  Y article  37  des  flatuts  des  maîtres  Vinaigriers , il 
eft  défendu  aux  Cabaretiers  te  Marchands  de  vin  d’avoir 
dans  leurs  caves  ou  celliers  des  prejjcirs  à faire  du  vi- 
naigre. 

PRESSURAGE,  f.  m.  ( Gramm.  ) c’eft  l'ait  ion  de 

fjrcfTurer.  Je  fais  le  prefurage  de  ma  vendange.  C’eft  la 
iqueur  obtenue  fous  le  prefloir.  Le  vin  de  prejfurage 
n’eft  pas  le  plus  cftimé.  C'eft  le  droit  qu'on  paie  au  fei- 
gne ur  pour  la  bannalité  du  prelfoir. 

PRESSURER , v.  aét.  (Gramm.)  c’eft  exprimer  la 
liqueur  ou  le  fuc  d’une  fubftance  quelle  qu’elle  foit , par 
le  moyen  du  prefloir. 

PR  EST  AN  T,  f.  m.  ( Jeu  d orgue.  ) Ce  jeu  cft  un 
de  ceux  qu’on  appelle  des  mutations  ; il  fonne  l’oâave 
au-deflus  uu  huit  pic*  & du  clavecin,  Se  la  double  oéla- 
ve  nu-deflus  du  bourdon  de  feize  piés , de  l’uniflbn , du 
quatre  piés.  Ve  ez  la  table  du  rapport  & de  l’étendue 
dis  jeux  de  l’orgue  , fit  la  /g.  34-  Planche  d orgue  y qui 
reprefeme  un  tuyau  du  fripant.  Ce  jeu  cft  d’étain  te 
ouvert  ; Ion  plus  grand  tuyau  qui  fonne  Yut , a quatre 
piés  de  longueur.  C’eft  fur  le  prenant  que  fe  fait  la  par- 
tition , venez  Partition  -,  te  c'eft  fur  lui  qu’on  accorde 
tous  les  autres  jeux.  Voyez  Accord. 

Prestation  , ( Junfprud.  ) lignifie  f a/lien  de  fournir 
quelque  choie , on  entend  aufîi  quelquefois  par  ce  ter- 
me là  choie  meme  que  l’on  fournit  j par  exemple , on 
appelle  fupatun  atmuutBe  y une  redevance  payable  tous 
ks  ans , toit  en  argent , grains , volailles  te  autres  den- 
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rées  , même  en  voitures  te  autres  devoirs.  Voyez  Ctns , 
Redevance,  Rente. 

PRESTE- JEAN,  (â  par  corruption  PRETRE-JEAN, 
(Hifl.  mod.)  on  appelle  ainfi  l’empereur  des  Abylïins, parce 
qu’autrefois  les  princes  de  ce  pays  croient  cffcâivemrnt 
prêtres , fie  que  le  mot  jean  en  leur  langue  veut  dire  roi. 

Ce  font  les  François  qui  les  premiers  les  ont  fait  con- 
noitre  en  Europe  fous  ce  nom , à caufe  qu’ils  ont  les 
premiers  trafiqué  avec  leurs  fujets.  Son  empire  étoit  au- 
trefois de  grande  étendue  , maintenant  il  cft  limite  à fut 
royaumes  , chacun  de  la  grandeur  du  Portugal. 

Ce  nom  de  prêtre-jean  eft  tout-à-faic  inconnu  en  Ethio- 
pie, Oc  il  vient  de  ce  que  ceux  d’une  province  où  ce 
prince  réfidc  fouvent , quand  ils  veulent  lui  demander 
quelque  chofc  crient  jean  eei , c’cft-à-dire , mon  roi.  Son 
véritable  titre  cft  celui  de  grand-negut. 

Il  y a un  pritre-jean  d’Afie , dont  parle  Marc  Paolo  , 
vénitien  , en  les  voyages.  Il  commande  dans  la  province 
di  Canginguc  , entre  la  Chine  & les  royaumes  de  Sifan 
te  de  Thibet  -,  c’eft  un  royaume  dont  les  Chinois  font 
grand  cas , pour  être  bien  policé  , te  rempli  de  belles 
villes  bien  fortifiées  , quoiqu’ils  méprifent  fort  tous  les 
royaumes  étrangers. 

Quelques-uns  ont  dit  qu’il  étoit  ainfi  nommé  d’un  prê- 
tre Neftorien , dont  parle  Albericus , & qui  monta  fur  le 
trône  vers  l’an  1145.  D'autres  difent,  que  c’eft  à caufe 
qu’il  porte  une  croix  pour  fymbole  de  fa  religion. 

Scaliger  prétend  que  le  nom  de  prêtre  jean  vient  des 
mots  perfans  prefie  cbam , qui  fignifient  roi  apoftolique 
ou  roi  chrétien.  D’autres  le  dérivent  de  prtfter , cidave , 
te  du  meme  mot  cbam , auquel  cas  prêtre  jean  figni- 
fic  roi  des  ef (laves  : enfin  quelques-uns  veulent  qu’il 
l'oit  formé  du  perfan  prefebteb-gehan , qui  fignific  fran- 
ge du  monde  , te  remarquent  que  les  empereurs  du  Mo- 
gol  ont  pris  fouvent  le  titre  de  febab-gtban , c’cft-à-dire, 
le  rot  du  monde  \ mais  il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  ait 
forme  tant  d’opinions  différentes  fur  le  nom  d’un  mo- 
narque qui  n’a  jamais  exifté,  du  moins  fous  ce  titre  dans 
fon  propre  pays , parce  qu’on  étoit  alors  fort  peu  dans 
le  goût  des  voyages  , & que  les  Chrétiens  occidentaux 
n’ofoient  fe  rifqucr  dans  la  haute  Afie  dans  un  tenu  où 
les  Afiatiques  maltraitoicnt  tous  les  Européens,  à caufe 
de  la  différence  des  religions  ÿ niais  depuis  que  les  voya- 
geurs ont  pénétré  dans  les  contrées  les  plus  reculées  Je 
PAfie  Se  de  l’Afrique,  il  n’eft  rien  refté  du  prêtre- jean 
qu’un  nom  fans  réalité , te  beaucoup  de  traditions  fa* 
buletifes  qu’en  avoient  publiées  les  anciens  auteurs , fur 
des  relations  qu’ils  adoptoient  évidemment  & fans  examen. 
Les  Portugais  eux-mêmes  qui  ont  parcouru  toute  l’E- 
thiopie, n’ayant  rien  découvert  fur  ce  prince  des  Abyf- 
fins , finon  qu’il  étoit  erhétien  jacobitc , Se  nulle  trace 
du  nom  de  prêtre  jean , fi  ce  n’elt  que  les  Ethiopien* 
nommoient  leur  empereur  Muggian , c’eft-à-dirc , en  leur 
langue  précieux  l?  puijfant. 

PRESTE  R , f.  m.  ( Pbyf. ) forte  de  météore,  con- 
fiftant  dans  une  exhalaifon  qui  fort  d’une  nue  avec  tant 
de  violence  , qu’elle  s’enflamme  par  le  choc.  Voyez 
Méteore. 

Ce  mot  vient  du  grec  , «?nrny  ; c’étoit  le  nom  d'une 
efpcce  de  ferpent  appelle  auffi  dipfas , auquel  on  précen- 
doit  que  ce  météore  avoit  quelque  reftcmblance. 

Le  prejler  diffère  de  la  foudre  , par  la  manière  dont  il 
s’enflamme,  & auffi  parce  qu’il  brûle  & baiffe  avec  une 
grande  violence  tout  ce  qu’il  rencontre.  Voy.  Foudre  iâ 
Ouragan.  Charniers. 

Prister  , (Géeg.  mod.  ) le  vent  appelle  frefer y cft  un 
vent  violent  qui  s’élève  avec  éclairs  te  flamme.  Il  arrive 
rarement,  & ne  va  guère  fans  Pecncphic.  Senéque  appel- 
le prejler , un  tourbillon  avec  éclairs.  (D.  J.) 

PRESTESSE,  f.  m.  terme  de  Manege  ; ce  cheval  ma- 
nie , fait  les  pirouettes  à deux  pilles  avec  une  grande 
prefleffe,  c’eft-a-dirc,  une  extrême  viteffe. 

PRESTIGE,  f.  m.  (Gram.)  il lufion  faite  aux  fens, 
par  artifice. 

Moïfc  ai  transformant  fa  verge  en  ferpent , fit  un 
miracle. 
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Le*  magiciens  en  transformant  leurs  baguettes  en  fer- 
pens  , ne  firent  que  des  prejsiges. 

Ce  il  que  le  ferpent  fait  de  la  verge  de  Molle  étoit 
un  vrai  lerpent. 

Et  que  les  fcrpcns  faits  des  verges  des  magiciens , n’en 
étoient  que  des  apparences. 

PRESTIMONlt , f.  f.  (Jurifpr.)  font  des  cfpcccs  de 
prébendes  que  l’on  donne  à des  eeelefiaftiques , fous  la 
condition  de  dire  quelques  méfies  ou  prières. 

On  diitinguc  plu fieurs  fortes  d eprefiimomet. 

O ans  leur  véritable  objet  ce  font  des  fondations  fai- 
tes pour  entretenir  des  prêtres , pour  aider  fie  Ici  vir  les 
paroi  fies. 

Néanmoins  on  donne  aufii  abufivement  le  nom  de 
prefiimme  à certaines  fondations  de  méfies  ou  autres 
prières  que  l’on  fait  acquitter  par  tel  cccléfiaftique  que 
l'on  iuge  à propos  moyennant  la  rétribution  qui  y cil 
attachée  ; on  appelle  même  aufiï  prejiimnie , des  fonda- 
tions faites  pour  l’entretien  de  prêtres  qui  ne  font  chargés 
que  de  deux  ou  trois  méfies  par  an. 

Il  y a des  preftimomes  ou  portions  freSimmaUs , qui 
font  données  en  titre  perpétuel  de  bénéfices , Se  celles- 
ci  l’ont  en  effet  de  véritables  bénéfices  , differens  néan- 
moins des  chapelles , en  ce  qu’ils  n’ont  aucun  lieu  qui 
leur  foit  propre  , Se  que  ces  prejlimonies  s’acquittent  dans 
une  eglife  qui  n’appartient  pas  au  bénéfice  de  celui  qui 
cil  chargé  de  les  acquitter. 

Il  y a encore  d’autres  prcfttmonies  ou  portions  prefti- 
mentales  qui  ne  lônt  données  que  pour  un  tems  fie  qui 
font  détachées  des  revenus  d’un  bénéfice , mais  qui  doi- 
vent y retourner  j ces  fortes  de  preftimonies  ne  lonc  pas 
des  bénéfices. 

Les  coadjuioreries  ne  font  pas  non  plus  des  bénéfi- 
ces , mais  de  fimplcs  prejlimonits.  Voyez  Us  dcf/iitians  ta- 
naniques  de  Cailel , (J  U recueil  de  Ùinfions  de  Drapier , 
/cw.  /.  cb.  xj.  ( A) 

PRESTO  , adv.  vile.  C’eft  ainfi  qu’on  indique,  en 
mufique,  le  plus  prompt  & le  plus  animé  de  tous  les 
rr.ouvcmens.  Quelquefois  pourtant,  on  le  marque  en- 
core plus  rapide  par  le  iupcrlatif,  prejlijfimo.  (S) 

PRESTON  , (Giog.  vted.)  ville  d’Angleterre,  dans 
le  Lancashire,  fur  b1<ibblc  , à zod  milles  au  nord-ouefl 
de  Londres.  Elle  envoyé  deux  députes  au  parlement. 
Le  prétendant  fut  défait  fous  fes  murailles  en  1715. 
Leng.  14.  46.  lot.  53.  45*  (P-  7 •)  „ . , 

PRESTROS,  f.  m.  terme  de  Pake , ufite  dans  le 
rclTort  de  l’amirauté  de  Brefij  ce  font  les  épcrlans  bâ- 
tards. Voyez  Epcrlans. 

PRESUMER,  v.  ad.  ( Gramm.)  c’eft  avoir  de  la 
préemption,  voyez  Présomptueux.  On  préfume  trop 
de  foi , ou  des  autres.  Préfumer , c’eft  encore  craindre 
ou  efpérer,  ou  meme  d’après  des  probabilités. 

PRESUPPOSER  , v.  a£t.  PRESU PPOSITION,  f. 
f.  c’dl  fuppol’er  d’abord  , fie  en  conlcquence  de  cette 
fuppofuion , inférer  une  chofe  qui  cft  ou  n’cft  pas. 

PRESURE,  f.  f.  ( Cbymït.  } les  prefurts  ordinaires, 
foit  qu’on  les  tire  des  animaux  ou  des  végétaux , font 
des  matières  acides. 

La  prefure  animale  eft  un  lait  caille  & lênfiblement 
aigri , qu’on  retire  de  l’dlomac  des  jeunes  animaux  qui 
1t-  nourrifient  encore  du  lait  de  leurs  mères  -,  des  veaux  » 
des  agneaux , des  chcvraux. 

La  prefure  végétale  ordinaire  ; favoir,  les  étamines 
du  chardon  d 'El pagne  ou  chardonnct , ne  parodient  aufii 
avoir  la  propriété  de  cailler  le  lait , que  parce  qu’elles 
contiennent  un  acide  nud  ou  développé , qui  n’elt  autre 
choie  vraifcmblablement  que  du  miel  aigri.  Les  fieurs 
du  gallium , plante  appeilée  en  françois  caille-lait , à 
catiie  de  U propriété  dont  nous  parlons,  font  très- 
niiellcuiès  v cette  oblcrvation  confirme  la  conjecture 
précédente. 

Il  y a apparence  que  les  plantes  qui  contiennent  un 
efprit  reéteur  acide,  comme  le  marum  ; voy.  Marum, 
cailleraient  aufli  le  lait  ou  produiroient  l’effet  de  la  prt- 
fure.  Voyez  Coagulation  là  Lait,  (b) 

PRET  de  , PRET  a\  ( Synonymes.  ) on  dit  l’un  Se 
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l’autre  ; je  fuis  prêt  de  faire  ou  à faire  ce  que  vous  vou- 
drez. Lorfque  prit  fignific  lur  le  point , prêt  de  cft  or- 
dinairement le  meilleur-,  les  dieux  ctoient  prêts  de  le 
yanger-,  vous  êtes  prêts  de  jouir  du  bonheur,  lâc.  Mais 
il  convient  de  remarquer  que  prît  de  mourir , fignific  la 
défaillance  extrême  du  corps , qui  fait  connoitre  qu’on 
cft  fur  le  point  de  mourir,  au  lieu  que  prit  à mourir , 
marque  la  difpofition  de  l’amc.  Il  faut  toujours  mettre 
frît  d , quand  le  verbe  aftif  qui  fuit  a une  fignification 
pafiivc,  comme  prit  à marier,  prit  à manger.  Sec.  c’cft- 
a-dirc,  prit  à être  marie,  prêt  à être  mange.  (D.  J.) 

Prêt  a'  intérêt,  {Droit  naturel , civil,  Ù canot.) 
le  prit  à interet , ou  fi  vous  l’aimez  mieux  , le  prit  i 
ufure  , cft  tout  contrat , par  lequel  un  préteur  reçoit 
U‘un  emprunteur  un  interet  pour  l’ufagc  d’un  capital  d’ar- 
gent qu’il  lui  fournit,  en  permettant  à l’emprunteur  d’em- 
ployer ce  capital , comme  il  voudra , à condition  de  le 
lu:  rendre  au  bout  d’un  tems  limité,  ou  de  le  garder, 
en  continuant  fe  paiement  de  l'intérêt  llipulé.  Prouvons 
que  cet  interet  cft  légitime,  fie  qu’il  n’cft  contraire  ni 
à la  religion  , ni  au  droit  naturel. 

Le  pict  d’argent  à intérêt  fe  fait , ou  entre  deux  per- 
fonnes  riches , ou  entre  un  riche  & un  pauvre , ou  en- 
tre deux  pauvres.  Voilà  toutes  les  combjnaifons  pofli- 
blrs  fur  ce  fujet. 

Un  riche , quoique  tel , fe  trouve  avoir  befoin  d’ar- 
gent en  certaines  circonftances,  dans  lefquellcs  il  lui  im- 
porte beaucoup  d’en  trouver  : il  en  emprunte  d’un  autre 
riche  \ or  en  vertu  de  quoi  le  dernier  ne  pourroit-il  pas 
exiger  qiwlqu’iméréi  du  premier , qui  va  profiter  de  l'u- 
fage  de  Ion  argent  P Eft-cc  parce  qu’il  cft  riche  ? Mais 
l’emprunteur , comme  nous  le  fuppofons , l’cft  aufii  ; 
donc  en  cette  qualité , il  ne  peut  réfuter  un  furplus  qu* 
on  lui  demande  au-delà  de  U fomme  qu’on  lut  prête , 
& dont  il  a befoin. 

A plus  forte  raifon,  la  queftion  du  paiement  de  l’in- 
térêt leruit-ellc  fuuverainement  abfurde  fie  injufte , fi  le 
riche  empruntait  d'un  pauvre  quelque  petite  fomme  -,  car, 
ici  même , un  motif  de  la  charité  devrait  porter  le  riche 
à donner  au  pauvre  un  plus  gros  interet  qu’il  ne  don- 
nerait à un  autre  riche. 

Quand  un  pauvre  emprunte  d’un  riche , fi  ce  pauvre 
n’emprunte  que  par  grande  néccflité,  fie  qu’avec  toute 
fon  induftrjc  il  ne  foit  pas  en  état  de  payer  aucun  inté- 
rêt , la  charité  veut  fans  doute  alors  que  le  riche  fe  con- 
tente de  la  retlirution  du  capital , & quelquefois  même 
qu’il  le  remette  en  tout  ou  en  partie  : mais  fi  le  pauvre 
emprunte  pour  faire  des  profits  avantageux , je  ne  fâche 
aucune  raifon  pourquoi  le  riche  ne  pourrait  pas  exiger 
légitimement  une  petite  partie  du  profit  que  fera  celui  à 
qui  il  fournit  le  moyen  de  gagner  beaucoup  ? 11  n’cft  pas 
rare  de  voir  dans  le  commerce,  des  marchands  peu  ai- 
les , devenir  par  le  tems , fie  par  leurs  travaux , aufii  ri- 
ches , ou  plus  riches  que  ceux  qui  leur  avoient  prêté  i 
intérêt  le  premier  fond  de  leur  trafic. 

Enfin , fi  nous  fuppofons  qu’un  pauvre  prête  de  fes 
petits  épargnes  à un  autre  pauvre , leur  indigence  étant 
égale,  le  «ïernicr  pcut-il exiger  avec  la  moindre  apparen- 
ce de  raifon,  que  le  premier,  pour  lui  faire  plaifir,  s’in- 
commode , ou  perde  le  profit  qu’il  pourrait  tirer  de  l’u- 
fage  de  fon  argent  ? 

C’en  cft  allez  pour  juftifier  que  le  prit  à intérêt  lorf- 
qu’il  n’cft  accompagné  ni  d'extorfion , ni  de  violation 
des  lois  de  la  charité  , ni  d’aucun  autre  abus , n’ell  pas 
moins  innocent  que  tout  autre  contrat , fie  principalement 
celui  de  louage,  dont  on  peut  dire  qu’il  cft  une  cfpcce, 
à confidércr  ce  qu’il  y a de  principal  dans  l’un  fie  dans 
l’autre.  Cette  idée  n’empcchc  pourtant  pas , qu’à  caufe 
des  abus  qu’en  peuvent  taire  les  gens  avides  de  gain  , ou 
par  d’autres  rail'ons  politiques , un  lbuvcrain  n’ait  droit 
de  défendre  de  prêter  abfolument  à intérêt , ou  de  ne  le 
permettre  que  d'une  certaine  manière  ; c’eft  ainfi  que  les 
lois  en  ufent  -à  l’egard  de  pluficurs  autres  qhofes  légiti- 
mes en  elles-mêmes. 

Le  législateur  des  Hébreux  leur  défendit  de  fe  prê- 
ter entre  citoyen  à intérêt , mais  il  ne  défendit  point  ce 
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contrat  vii-’a-yïs  des  étrangers,  & c’eft  une  preuve  qu’il 
ne  le  regardoit  pas  comme  mauvais  delà  nature.  A m fi, 
tant  que  les  lois  politiques  de  MoïS’e  ont  lubfiftc,  au- 
cun homme  de  bien  chez  les  Juifs  ne  pouvoir  prendre 
aucun  intérêt  de  Quelqu'un  de  fa  nation , parce  que  dans 
chaque  état , il  eli  d'un  homme  de  bien  d’obfcrvor  les 
lois  civiles,  qui  défendent  même  des  choies  indifféren- 
tes , lur-taut  quand  ces  lois  font  établies  par  une  autorité 
publique.  Voilà  tout  ce  qu’on  peut  inférer  des  paffages 
d'Ezéchiel,  t.  xviij.  13.  5c  c.  xxij.  12.  & des  Pf.  xv. 
15.  5.  ciu’on  cite  "quelquefois  contre  le  prêt  à intérêt. 

Pour  les  paroles  de  J.  C.  qu’on  objede  encore  j prê- 
tez fans  tn  rien  efptrrr , Luc.  1 y.  v.  34.  35.  elles  ne  re- 
gardent point  dii  tout  le  prêt  à intérêt,  comme  on  le 
prouve  par  la  raifon  que  notre  fauveur  rend  de  fon  pré- 
cepte ^ lavoir,  que  les  pécheurs  même  prêtent  aux  pé- 
cheurs , dans  la  vue  de  recevoir  la  pareille.  Or  le  prêt 
b intérêt  ne  confiftc  pas  certainement  à recevoir  feule- 
ment la  pareille,  mais  quelque  choie  de  plus;  il  cft 
donc  clair  comme  le  jour,  qu’il  s’agit  là  d’un  prêt  (im- 
pie , fait  à ceux  qui  en  ont  befoin , fans  aucun  rapport 
à la  manière  & aux  conditions  du  prêt.  Notre  Seigneur 
parle  de  ceux  qui  ne  prêtent  qu’à  des  gens  qui  lavent 
être  en  état  de  leur  prêter  à leur  tour,  quand  ils  en  au- 
ront befoin , ou  de  leur  rendre  quclqu’autre  fervite  * car 
le  mot  de  l’original , fans  ex  rien  tfptrer , ne  le  borne 
point  au  prêt , il  comprend  tout  fcrvice  auquel  on  peut 
s’attendre,  en  revanche  de  celui  qu’on  vient  de  rendre. 

Jcfus-Chrift , qui  recommande  ici  une  bénéficence  gé- 
nérale envers  tous  les  hommes , amis  ou  ennemis,  blâ- 
me dans  ect  exemple  particulier  toute  vue  d’intérêt  qui 
porte  à rendre  fcrvice  au  prochain  j il  veut  qu’on  farte 
du  bien  à autrui , uniquement  pour  s’acquitter  des  de- 
voirs de  l’humanitc  , & fans  aucun  efpoir  de  retour , par- 
ce qu’autrcmrnr , c’cft  une  cfpece  de  commerce , & non 
de  bienfait  ; fi  vous  prêtez  à ceux  de  qui  vous  efpcrcz 
de  recevoir,  c’cft-à-airc , la  pareille,  comme  il  paroît 
par  k$  paroles  luivan tes , qui  répondent  à celles-ci  ; quel 
gré  vous  en  faura-t-on,  puifquc  les  gens  de  mauvaile  vie 
prêtent  aux  gens  de  mauvaifc  vie,  pour  en  recevoir  du 
retour  ? F.n  tout  cela , Notre  Seigneur  applique  la  ma- 
xime qu’il  vient  de  donner  : ce  que  vous  voulez  que 
les  Itommcs  fartent  pour  vous , faites-le  pour  eux  : le 
fameux  cafuille  Bannes  , ij.  2.  quj-Jt.  7$.  art.  1.  du- 
bit.  l.  avoue  que  l’explication  differente  qu’on  a don- 
née aux  paroles  de  J.  C.  ne  tire  fa  force  que  de  l’au- 
torité des  Papes  & des  conciles,  qui  fc  font  abufés 
dans  leur  interprétation. 

Il  n’y  a donc  rien  dans  et  partage  qui  tende  à con- 
damner le  prêt  à intérêt , dont  la  nature  ni  n’cmpêche 
qu’il  puifle  être  un  fervicc  , & un  fcrvice  confidérable, 
ni  ne  demande  pas  toujours , lorfqu’il  cft  tel , qu’on 
exige  rien  au-delà  de  ce  qu’on  prête.  Ce  font  les  circon- 
ilnntcs  & la  fituation  refpective  des  deux  parties  qui  déter- 
minent fur  quel  pié  on  peut  prêter , fans  manquer  aux  de- 
voirs de  la  juillet-  , ni  a ceux  de  la  charité:  on  peut  don- 
ner gratuitement  bien  des  choies  à certaines  perfonnes  , 
ou  les  leur  vendre  fans  injuftice. 

Les  lois  civiles  & les  lois  tcccléfiaftiques  ne  font  rien 
pour  décider  la  queftiun  de  la  légitimité  du  prêt  à ttfttre. 
La  foumiflîon  que  doivent  a ces  lois  ceux  qui  font  dans 
des  lieux  où  ils  en  dépendent  ne  rerd  pas  le  prêt  à ufu- 
rt  criminel  partout  ailleurs.  Les  Papes  eux-mêmes  ap- 
prouvent tous  les  jours  des  contrats  vifiblemcnt  ufurui- 
rcs,  & auxquels  il  ne  manque  que  le  nom  -,  ils  auraient 
grand  tort  de  les  permettre,  fi  le  prêt  à intérêt  étoit 
contraire  aux  lois  divines , aux  cccléfiaftiques  de  à la 
loi  naturelle. 

Je  ne  vois  pas  même  que  dès  les  premiers  ficelés  de 
l’cglife  les  lois  civiles , auffi-bsen  que  les  lois  ecciclu- 
lliques  aient  défendu  l'ufurc  à toutes  fortes  de  perfonnes 
clercs  ou  laïques.  Tous  les  empereurs  chrétiens , avant 
& après  Juftmicn,  l’ont  hautement  permife , & n’ont 
fait  qu’en  régler  la  manière  félon  les  tems.  Badie  le 
macédonien  fut  le  foui  depuis  Juftinrcn , qui  défendit 
absolument  de  prêter  à intérêt , mais  (à  défoule  eut  fi  peu 
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defuccès,  que  fon  fils  & fucceffeur  Léon  funtommé  le 
pbilejgpbe , fut  obligé  de  remettre  les  chofes  fur  l'an- 
cien pié. 

On  objeétc  encore  contre  le  prêt  b intérêt , que  la  loi 
naturelle  ordonne  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  qu’on  ne 
voudroit  pus  qu’on  nous  Ht  ; donc  elle  défond  l’ufore. 
La  maxime  en  elle-même  cil  très-véritable,  mais  fon  ap- 
plication  n’cft  pas  jufte.  Les  abus  du  prit  à ufitrt,  quels 
qu’ils  Ibicnt  , ne  prouvent  point  que  la  chofe  qu’on  ne 
voudroit  pas  que  le*  autres  fiflent  à notre  égard  foit 
mauvaifo,  à moins  qu’on  ne  montre  évidemment  que 
l’abus  eft  înfcparable  de  1a  nature  de  cette  chofe.  Si  l'on 
infère  que  le  prêt  à intérêt  eft  mauvais  en  lui-même , de 
ce  que  chacun  feroit  bien  aifé  d’emprunter  de  l’argent 
fans  intérêt,  il  faudra  pofer  pour  règle  generale,  que 
chacun  eft  obligé  de  procurer  aux  autres  tout  ce  qui  les 
accommodera , au  préjudice  de  Ion  propre  avantage , fo 
du  droit  qu’il  a fur  fon  propre  bien  , par  cette  foule  rai- 
fon , qu’il  fouhaiteroit  qu’on  en  ufitt  ainfi  envers  lui.  Or 
ce  principe  lé  détruirait  lui-même  j car  comme  il  de- 
vrait être  pour  les  uns , auJIi-bien  que  pour  les  autres , 
celui  dont  on  fouhaiteroit  d’emprunter  de  l'argent  fans 
intérêt , dirait , avec  raifon , que  fi  l’emprunteur  étoit  à 
fa  place  , il  ne  voudroit  pas  qu’on  le  privât  de  l'ufcge 
de  fon  argent , & des  rifques  qu'il  court  en  le  prêtant , 
fans  être  dédommagé  par  quelque  petit  profit,  & q 11 'ainfi 
folon  fa  propre  maxime,  il  ne  doit  point  exiger  qu'on 
lui  prête  gratuitement.  On  ne  veut  pas  que  le  contrat 
de  louage  foit  contraire  à la  loi  naturelle , mais  par  le 
raifonnement  qu'on  fait  contre  les  autres  contrats , il  fo- 
rait impofiible  que  le  contrat  à louage  fût  légitime. 

Un  nomme,  par  exemple,  qui  n’a  point  de  maifon,  fou- 
haiterait  fans  doute  , de  trouver  quelqu’un  qui  lui  en 
fournit  une  pour  rim  , autant  que  celui  qui  a befoin 
d’argent  voudroit  trouver  à en  emprunter  fans  intérêt. 
Et  au  fond,  quelle  différence  y a-t-il  entre  le  prêt  à 
intérêt  & le  contrat  de  louage , fi  ce  n’cll  que  dans  le  der- 
nier, on  ftipulcune  certaine  fomme  pour  l’ufage  d’une 
chofe  en  efpecc , qui  doit  être  rendue  de  même,  au  lieu 
que  dans  l’autre,  011  lUpulc  quelque  chofe  pour  Pufage 
d’une  Comme  d’argent , que  l’on  permet  au  debiteur  d’em- 
ployer comme  il  voudra , à la  charge  de  nous  en  rendre 
une  pareille  : s’il  y avoir  quclqu’injuftice  dans  la  demie- 
re  convention,  je  trouve  qu’il  y en  aurait  encore  plusdans 
la  première  , parce  que  celui  qui  exige  un  lialairc  pour 
finage  de  fa  maifon  , par  exemple,  court  beaucoup  moins 
de  rilque  de  perdre  fon  bien  , pour  faire  plaifir  au  loca- 
taire, que  celui  qui  prête  de  l’argent  à intérêt  ne  court 
rifquc  de  perdre  le  fien , pour  faire  plaifir  au  débiteur. 

Mais  voici  le  vrai  fon  s de  la  maxime  de  l’évangile  : 
J.  C.  veut  que  nous  tâchions  de  faire  envers  les  autre* 
ce  que  la  raifon  nous  dit  que  nous  pourrions  nous  mê- 
mes exiger  des  autres  fans  injuftice.  Cet  excellent  préce- 
pte eft  fondé  fur  cc  que  la  plupart  du  tems  nous  voyons 
mieux  ce  qui  eft  jufte,  lorlqu’il  n’y  a rien  à perdre  pour 
nous,  l’amour  propre  nous  fatfant  juger  différemment  de 
ce  qui  nous  regarde,  que  de  ce  qui  regarde  les  autres, 
car  perfonne  ne  trouve  légères  les  injures  qu’il  a revues . . . 
Ainfi , pour  bien  juger  , il  faut  fe  mettre  à la  place  des 
autres , & tenir  pour  équitable  par  rapport  à eux  ce  que 
nous  croirions  l’erre  par  rapport  à nous-mêmes. 

Tel  eft  le  véritable  ufage  de  cette  règle , que  les  Juif* 
avant  Notre  Seigneur,  & fur-tout  les  payons,  ont  don- 
né. Ce  précepte  fuppofo  toujours  les  lumières  de  la  rai- 
fon , qui , en  faifant  abftraétion  de  notre  intérêt  particu- 
lier, nous  découvrent  ce  que  les  hommes  naturellement 
égaux  peuvent  exiger  les  uns  des  autres , folon  l’équité 
naturelle,  lorfqu’ils  fe  trouvent  dans  les  mêmes  circon- 
ftanecs.  Ainfi , il  s’en  faut  bien  que  l’appltcation  dépen- 
de ici  de  tout  ce  que  chacun  peut  fouhaiter , comme  y 
trouvant  fon  avantage  -,  mais  il  relierait  encore  à prou- 
ver , que  le  bien  de  la  fociétc  humaine  demande  qu’on 
prête  toujours  de  l’argent  fans  intérêt. 

Rien  de  plus  allé  que  de  répondre  à toutes  les  autres 
objections  ac  ceux  qui  condamnent  absolument  le  prêt  à 
ufinre.  Le  prêt  à ulàgc,  difcnt-iU  cft  gratuit,  donc  le 
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prit  à ufure  doit  l’être  aufli.  Mais  je  dit  tu  contraire, 
que  comme  on  peut  accorder  à autrui  l’ulage  d’une  cho- 
fc  ou  gratuitement,  ou  moyennant  une  certaine  rente, 
d’où  il  refaite  ou  un  connut  de  fret  à u liage,  ou  un 
contrat  de  louage»  rien  n’cropcchc  aufli  qu’on  ne  prête 
de  f argent  ou  fans  intérêt,  ou  à intérêt.  Que  li  l’on 
s'opiniâtre  à vouloir  que  tout  frit , proprement  *infi  nom- 
me, foie  gratuit,  il  ne  s’agira  plus  que  de  donner  un 
autre  nom  au  contrat  dans  lequel  un  créancier  ttipule 
quelqu’intcrct  pour  l’argent  qu'il  prête , mais  il  ne  s’en- 
faivra  point  de-D  que  cette  forte  de  contrat  ait  par  lui- 
même  rien  d'illicite. 

C*cft  encore  vainement  qu’on  objeéte  que  la  monnoie 
étant  de  l'a  nature  une  chol'c  ftcrilc , & qui  ne  fert  de 
rien  aux  befoins  delà  vie,  comme  font , par  exemple , 
les  habits,  les  bâtimens,  les  bêtes  de  fomme*on  ne  doit 
rien  exiger  pour  l’ufage  d’un  argent  prête  : je  réponds 
à cette  objection  , que  quoiqu’une  piccc  de  monnoie  n’en 
produit  pa*  par  elle-même  phyliqucmcnt  une  autre  fem- 
olable , néanmoins  depuis  que  l’on  a attaché  à la  mon- 
noie un  prix  cminent , l’inchiflrtc  humaine  rend  l’argent 
très-fécond,  puifqu'il  fert  à acquérir  bien  des  choies  qui 
pnxiuifcnc  ou  des  fruits  naturels,  ou  des  fruits  civils  ; &c 
c’crt  au  rang  de  ce  dernier  qu’il  faut  mettre  les  interets 
qu’un  débiteur  paye  à fan  créancier. 

On  replique , qu’a  la  vérité  le  debiteur  trouve  moyen 
de  faire  valoir  l’argent  qu’il  a reçu , mais  que  c’eft  fan 
induftrie  qui  le  rend  fertile  entre  les  mains  ,•  d’où  l’on 
conclut  qu’il  doit  feul  en  profiter  ; mais  J’induftrie  n’efl 
pas  la  feule  caufc  du  profit  qui  rvvicntde  l’argent.  Com- 
me l’argent  lans  induftric  n’apporteroit  point  de  profit , 
l’indultrie  fans  argent  n’en  produirait  pas  davantage.  11 
eft  donc  jufte  d’imputer  une  partie  de  ce  profit  il  l’argent, 
& une  autre  à l'induitrie  de  celui  qui  le  fait  valoir  : c'eft 
ce  que  l’on  voit  dans  quelques  contrats  de  louage.  Un 
champ  ne  rapporte  rien  s’il  n’cfc  cultivé.  Des  outils 
qu’on  loue  à un  artitar»  ne  feront  rien,  non-fculrmcnt 
s’il  ne  c’en  fert,  mais  encore  s’il  ne  fait  l’art  de  s’en 
fcivir.  l out  cela  pourtant  n’empêche  pas  qu’on  nepuif- 
Ic  fe  faire  payer  & les  fruits  de  ce  champ , Si  l’ufage  de 
ces  outils.  Pourquoi  donc  ne  feroit-il  pas  permis  d’cri- 
ufer  de  même  à l’égard  de  l'argent,  & d’autres  choses 
fembLblcs  ? 

Après  avoir  réfalu  toutes  les  objections , il  s’agit  de 
conclure  ; mais  pour  ne  rien  obmrctre , je  dois  encore 
obicrvcr  qu’en  fait  d’ulurc,  c'cft-l-ctue , d'intérêt  légiti- 
me d’argent  prêté  , il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce 
que  demande  la  jofticc  proprement  dite,  tic  ce  que  de- 
mande l'humanité  ou  la  charité.  Selon  les  règles  de  la 
jufticc,  d’où  dépend  le  droit  que  chacun  a lur  Ion  pro- 
pre bien,  il  cft  libre  à chacun  dVn  accorder,  ou  d*cn 
refulcr  i’ulàge  à autrui , fit  de  ne  l'accordcr  qu’à  telles 
conditions  que  bon  lin  lemo.c.  Lutin , iors  même  qu’il 
rit  oblige  de  1‘accordcr  d’une  certaine  manière,  par  quel- 
que motif  d’humanité , il  n’en  demeure  pas  moins  libre 
d'en  gratifier  l’un , & de  refulcr  le  même  fcrvtce  à un 
autre.  Les  réglés  de  la  charité  éclairée  le  dirigent  dans 
lès  préférences. 

fin  un  mot , de  quelque  cr  té  qu’on  confidcrc  le  frit 
à intérêt  ^ l’on  trouvera  qu’il  ne  renferme  rien  qui  ré- 
pugne au  chriltianifme , k au  droit  naturel.  Je  n’en  veux 
pour  preuve  que  ce  raifonnemenc  bien  Ample,  par  lequel 
je  finis:  celui  qui  prére  de  l’argent  à un  autre,  ou  y 
perd  en  ce  que  s’il  ne  l'avoir  pas  prêté , il  auroit  pu  en 
tirer  du  profit*  ou  il  n’y  perd  rien.  Dans  le  premier  cas 
pourquoi  feroit-il  toujours  obligé  iml  ipenfablcmciit  .1  pré- 
férer l’avanrage  du  debiteur  au  fie»  propre?  Dans  l’autre 
cas,  iln’cft  pas  plus  obligé  par  celte  feule  conlidération 
de  prêter  gratuitement  fan  bien,  qu’un  homme  qui  a 
deux  mations,  dont  l’une  lui  rit  mutile,  n'eft  tenu 
d’y  loger  un  ami , fans  exiger  de  lui  aucun  loyer. 
( D.  y.) 

Prêt  a’  consomption,  {Droit  naturel.)  en  latin  mutai 
titiioi  contrat  par  lequel  nous  donnons  à quelqu’un  une 
choie  iufctptibie  ac  remplacement , à la  charge  de  nous 
îcnurc  dans  un  certain  teins  autant  qu’il  a reçu  de  la  mc- 
ïm:  XIII. 
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me  efpcce,  k de  pareille  qualité.  Mti'.ui  Jatte , dit  le 
droit  romain  in  iis  rebut  conflit , qttr  pendert , numéro  , 
menfuri  confiant  : veluti  vin,  cite , frununto , peaenta  nu- 
méral a , ,rrcy  argente  y aura , quai  res  aut  numercvdo , eut 
nus  U- >: do , aut  apptndendo  , in  bot  damtu , ut  eucipienttua 
fiant,  El  quoniam  nobinton  eadem  rts  , ftd  ali*  ejufàeva  Wtf- 
ra , tâ  quaütatis  ndduntur  : ittde  etiam  mucutmi  afptlla- 
tut « tji , quia  ita  à me  tiln  datur , ut  ex  tneo  tuum  fiat.  In • 
fiit.  lib . III.  til.  15. 

Le*  choies  que  l’on  frite  à eenfompthn , font  dites  fu- 
fcepiibles  de  remplacement , parce  que  chacune  tient  lieu 
de  toute  autre  fcmblable , enlbrte  que  quiconque  reçoit 
autant  qu’il  avoit  donné , de  la  même  efpcce  , £c  de 
pareille  quai  ire  rft  cenic  recouvrer  la  même  choie  prcci- 
fément  ; tel  cft  l’argent  monnoyc  prêté , l’or  mafîif  k h-s 
autres  métaux  non-travaillcs , le  blé,  le  vin , le  fai , l’hui- 
le, la  laine,  le  pain. 

Les  chofes  qui  entrent  dans  le  fret  il  eenjêmptkn , fe 
donnent  au  poids , au  nombre  k .‘1  la  méfait;  qui  farvent 
à déterminer  & fpécificr  ce  qu’il  faut  rendre  ; & c’eft 
pour  cela  qu’on  les  defigne  par  ic  nom  de  quelque  quan- 
tité , au  lieu  que  les  autres  font  appcllccs  des  choies  en 
efpcce:  on  dit,  par  exemple,  je  vota  frite  mil  K-  écus, 
trois  mille  livres  de  fer,  vingt  boifleaux  de  blé,  dix 
muids  de  vin , cent  mefares  d’huile. 

Le  caraftere  propre  des  chofes  fuccptibles  de  rempla- 
cement, t 11  qu’elles  fa  confumrnt  par  l’ufaoc.  Or,  il  y 
a deux  fortes  de  confompcion  , l’une  naturelle , & l’autre 
civile,  La  confamption  naturelle  a lieu  ou  en  matière 
de  choies  qui  périflent  d’abord  par  l’ul'agc,  comme  cel- 
les qui  fe  mangent  ou  qui  le  boivent , ou  en  matière  de 
chofes , qui  font  d’ailleurs  fajettes  à le  gâter  aile  ment , 
quand  même  on  n’y  toucherait  pas , tels  que  font  les 
fruits  des  arbres,  ise.  car  pour  celles  qui  s’ufant  inknfi- 
blement  à roclurc  qu’on  s’en  fan  , mais  qui  ne  périifanc 
pa»  tout-a-fah  comme  les  habits,  lavaiflcllc  de  terre,  (àc. 
clics  n’appartiennem  point  ici. 

La  conlomprion  civile  a lieu  dans  les  chofes  dont  l’ula- 
ge  confiltc  en  ce  qu’on  les  aliène  , quoiqu’en  elles-mê- 
mes, elles  fubfifa-ni  toujours.  Tel  ell  non-fculcmcnt  l’ar- 
g*-nt  monnoyé,  mais  encore  tout  ce  que  l’on  troque,  com- 
me aufli  ce  que  l’on  donne  pour  être  employé  à bâtir, 
ou  pour  entrer  dans  toute  autre  conipofition , ou  dans 
tout  autre  ouvrage.  Sur  ce  nié-là , il  y a deux  fartes  de 
chofes  fafcrptibles  de  remplacement , les  unes  qui  font 
telles  de  leur  nature,  &:  invariablement  : les  autres  qui 
dépendent  de  la  volonté  arbitraire  des  hommes , d’une 
deltinarion  variable.  Les  premières  font  celles  dont  l’ula- 
ge ordinaire  confiée  dans  leur  confamption  ou  naturel- 
le, ou  civile.  Je  dis  l’ufagc  ordinaire,  car  quoique  l’on 
puific  quelquefois  prêter,  par  exemple , une  famine  d’ar- 
gent, Amplement  pour  la  forme,  ou  pour  la  parade, 
ic  une  poutre  pour  appuyer  un  échrffaudage  , cependant 
comme  cela  rit  rare , on  n’y  a aucun  égard  en  matière 
de  lois , qui  roulent  far  ce  qui  arrive  ordinaireujent. 

L’autre  clafie  de  chofes  fulceptiblcs  de  remplacement , 
renferme  celles  oui,  quoiqu’on  puilfc  s’en  lcrvir  ic  les 
préirr  fans  qu’elles  le  conlununt , font  louvcnt  dcftjnécs 
à être  vendues , ou  à entrer  dans  le  commerce  , enfarte 
que , lèloii  la  drilination  de  celui  de  qui  on  les  emprun- 
te , c’elt  tantôt  un  prit  <i  eonjcmpti'.n  , & tantôt  un  frit  à 
ulage.  Lors  , par  rxcmplc  , qu  un  hommt  qui  a une  bi- 
bliotfieque  pour  fan  ulagc  me  prête  un  livre  qui  luicft 
précieux,  par  des  notes  tmnuicrites , ou  autres  raifons 
particulières,  il  entend,  que  je  lui  rende  le  même  exem- 
plaire -,  de  forte  que , quand  je  voudrais  lui  en  donner 
un  autre  aufiî  bien  conditionne , il  n’eft  pas  oblige  ordi- 
nairement de  s’en  contenter.  Mais  , fi  celui  de  qui  j’ai 
emprunté  un  livre  clt  marchand  libraire,  ou  fait  trafic  de 
livres , il  fuftic  que  je  lui  rende  un  autre  exemplaire  aufli 
bien  conditionné  : parce  que , comme  il  ne  gardoic  ce 
livre  que  pour  le  vendre,  il  lui  doit  être  indifférent , que 
je  lui  renne  l'exemplaire  même  qu’il  m’a  donné , ou  un 
autre  fambhble. 

11  en  clt  de  meme  des  tr-.Tchandifes,  hormis  de  celles 
qui  font  cxtrcmemcnc  r-rcs , ou  travaillées  avec  beaucoup 
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d’art  , comme  certaines  drogues  peu  communes  , une 
montre  , des  inftrumcns  de  mufique , de  mathématiques , 
une  pompe  pneumatique,  ou  autres  machines  à faire  des 
expériences , £ÿr.  car  il  clf  bien  difficile  d’en  trouver  qui 
fuient  précifément  de  meme  qualité  & de  même  bonté , 
enibrte  qu’elles  puiffent  tenir  lieu  de  telle  uu  telle  que 
l'on  a empruntée. 

On  prête  toutes  ces  choies  gratuitement , ou  en  ftipu- 
lant  du  débiteur  un  certain  profit , qui  n’a  lieu  commu- 
nément que  pour  l'argent  monnoyc , à l’égard  duquel  le 
prit  non  gratuit  fc  nomme  prit  à uf*ge  ou  prit  à intérêt. 
Voyez  Pu kj  a'  intérêt.  Droit  naturel , civil  tâ  rth- 
gicn.  (D.  J.) 

Prêt  a'  usage  , ( Droit  naturel.)  en  latin  ccmmcdstim, 
contrat  bienfaisant,  par  lequel  on  accorde  à autrui  gra- 
tuitement l’ufage  d’une  choie  qui  nous  appartient.  Le 
droit  romain  définit  ce  contrat  en  ces  mots  : Cemmsda- 
tum  proprie  intcUigitur  ,Ji  merctdt  accepta  vel  inconfituta , rts 
ti'ti  utenda  data  ejl. 

Voici  en  général  les  réglés  de  ce  contrat. 

i°.  On  doit  garder  & entretenir  foigneufcment  la  chofc 
empruntée.  De  quelque  manière  qu’on  ait  entre  les  mains 
le  bien  d’autrui , on  cft  obligé  par  le  droit  naturel  & 
indépendamment  des  lois  civiles  à en  prendre  tout  le  foin 
dont  on  cil  capable,  c’cft-a-d ire, comme  des  choies  qui 
nous  appartiennent  & que  nous  affectionnons.  Lorfqu* 
on  a porte  julqurs-la  l’attention  & la  diligence , c’ell  tout 
ce  que  peuvent  demander  1rs  interets  , à-moins  qu’on  ne 
fc  loit  clairement  engagé  à quelque  chofc  de  plus.  Que 
Ji  la  confervation  de  notre  propre  bienfe  trouve  en  con- 
currence avec  celle  du  bien  d’autrui,  enibrte  qu’on  ne 
jmiflè  point  vaquer  en  rocme-ccrm  à l’un  Se  à l’autre, 
il  ell  naturel  que  le  premier  emporte  la  balance , chacun 
pouvant,  toutes  chofcs  égales,  ptnfer  à foi  plutôt  qu'aux 
autres , de  forte  que  cet  ordre  ne  doit  être  rcnvcrlc  que 
pour  fatisfairc  à un  engagement  exprès  ou  tacite. 

Le  but  & la  nature  du  prit  à i tfagt  confidérc  en  lui 
même  ne  demande  rien  de  plus  que  <k  maintenir  la  cho- 
ie prêtée  avec  tout  le  foin  jtoflible , quand  même  d’au- 
tres perfonnes  plus  propres  ou  plus  avilées  auraient  pu 
la  manier  plut  délicatement , & la  mieux  conlcmr  \ 
mais  dans  ce  prit , il  fc  trouve  ordinairement  une  con- 
vention tacite,  par  laquelle  on  s’engage  non  feulement  à 
dédommager  le  proprietaire  au  cas  que  la  choie  emprun- 
tée fe  trouve  gâtée,  mais  encore  à la  payer,  fi  elle  vient 
à périr  entre  nos  mains,  même  fans  qu’il  y ait  de  notre 
faute,  pourvu  qu'elle  eût  pu  le  conkrver entre  les  mains 
de  celui  qui  l’a  prêtée.  En  effet,  peu  de  gens  voudraient 
prêter  font  cette  condition  , lur-tout  lorfqu’ils  feraient 
incommodés  d’une  telle  perte. 

a*.  Il  ne  faut  pas  fc  lervir  de  la  chofc  empruntée  à 
d’autres  uliiçcs,  ni  plus  long-tcms  que  le  propriétaire 
ne  l’a  permis. 

3°.  Il  faut  la  rendre  en  fon  entier , & telle  qu’on  l’a 
reçue,  ou  du-muins  fans  autre  détérioration  que  celle 
qui  cft  un  effet  inévitable  de  l'ulage  ordinaire. 

4*.  Si , après  «voir  emprunté  une  chofc  pour  un  cer- 
tain tems,  le  propriétaire  vient  à en  avoir  belbin  lui-mê- 
me avant  le  tenue  convenu , par  un  accident  auquel  on 
n’avoit  point  proie  dans  k teins  de  l’accord  , on  doit  la 
rendre  ions  différer  à la  première  réquifition. 

5".  Lorlque  la  chofc  prêtée  vient  à périr  par  quelque 
cas  fortuit  & imprévu  Uns  qu’il  y ait  de  la  faute  de 
l’emprunteur,  celui-ci  fl’elt  pas  obligé  de  la  payer,  dès 
qu’il  y a lieu  de  croire  qu’elle  fcroit  également  péric  en- 
tre les  mains  du  propriétaire  ; mais,  fi  die  eut  pu  lé  con- 
ferver , il  ell  julle  d’en  reftitucr  la  valeur  , autrement  il 
en  conterait  trop  citer  à celui  qui  s’ell  privé  foi-meme 
de  fon  bien  pour  faire  plaifir  à une  perlunne. 

Tout  ce  à quoi  cft  tenu  celui  qui  a prête  une  chofc, 
c’cft  de  rembourser  les  dcpcnfcs  utiles  ou  néceffàires  que 
l’emprunteur  peut  avoir  faites  pour  l’entretenir , au-dc-là 
de  celles  que  demande  absolument  Tillage  ordinaire. 

Il  faut  lire  ici  les  notes  de  M.  Barbey rac  fur  le  droit 
de  la  nature  tâ  des  gens  de  l'uffcntlori.  J.) 

Prêt  gratuit,  (Morale.)  c'cft  celui  dont  on  ne  re- 
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tire  ni  intérêt , ni  autre  chofc  qui  en  puiflè  tenir  lieu , fc 
qui  ne  fc  fait  que  par  pure  générofite  H pour  faire  pLi- 
lir  à celui  à qui  on  prête;  en  un  mot,  c’eft  k prit  évangélu 
que  qui  doit  le  faire  gratuitement  oc  Uns  en  rien  elpérer. 

Prêt,  ( Htftcircde  la  mai  fon  du  roi.)  on  appelle  prit 
chez  le  roi,  l’efloi  que  le  gentilhomme  lcrvant  quicU  Je 
jour  pour  le  pré/,  fait  faire  au  chut  vie  gobelet  du  nain, 
du  Ici,  des  fcrviettcs,  de  la  cuillère,  de  U fourchette, 
du  couteau  & des  cure-dents  qui  doivent  lervir  à Sa 
Majcfté , cc  qu’il  fait  avec  un  pcc  t morceau  de  pain  dont 
il  touche  toutes  choies,  & le  donne  cnluitc  à manger  au 
chef  du  gobelet  -,  cela  s'appelle  ie  prit,  La  table  lur  U- 
quelle  on  fait  cet  cflai  fc  nomme  la  toile  du  pré/,  Ôc  cft 
gardée  par  le  gentilhomme  k-rvant.  (JD.  J.) 

Prêt  ou  paie  , [Jri  milit.)  cft  le  payement  de  folde 
que  le  roi  fait  faire  d’avance  de  cinq  jours  en  cinq  jours  i 
les  troupes.  On  dit  toucher  le  prit , recevoir  le  prit , fcc. 

PRETENDANT,  adj.  (Gram.)  celui  qui  afp  ire  i 
une  chofc.  On  dit  un  prétendant  au  trône , a la  papau- 
té, à cette  place,  à cc  bénéfice. 

PRETENDRE,  v.  aâ.  & n.  ( Gram.  ) avoir  la  pré- 
tention, l’efpé rance , la  certitude  de  faire  ou  d’obtenir  tel- 
le ou  telle  chofc. 

PRETENDU , part.  ( Jttrifp.  ) fc  dit  de  celui  que 
l’on  fuppofc  avoir  une  qualité , quoiqu’il  ne  l’ait  pas,  nu 
du-moins  qu’elle  ne  foit  pat  reconnue  •,  c’cft  ainli  qu’on 
appelle  prétendu  donataire , on  prétendu  héritier,  celui  dans 
lequel  on  ne  reconnaît  point  cette  qualité,  ce  qui  a 
lieu  lors  même  que  l'on  ne  veut  pas  encrer  dans  la  diieuf- 
lion  de  favoir  s’il  a en  effet  cette  qualité  ou  non. 

On  appelle  au  fil  prétendu  Amplement  celui  qui  recher- 
che une  fille  en  mariage,  & dont  la  recherche  cft  agrée 
par  les  parenr..  (A) 

PRETENTION  , f.  f.  ( Gram.  ) droit  bien  ou  mal 
fonde  fur  quelque  chofc;  il  a des  présentions  fur  telle 
ou  telle  place  ; elle  a des  présentions  fort  confidérables  ; 
c'cft  un  nomme  à prétentions. 

Prétention,  f.  f.  ( Jùrifprud '.  ) cft  une  chofc  que 
l’on  fc  croit  fondé  à fou  tenir  ou  à demander , mais  qui 
n’cll  pas  reconnue  ni  adjugée. 

On  joint  ordinairement  cnfemble  ces  mots,  droits , 
cOictss  & prétentions , non  pas  qu'ils  fuient  fynonymis-, 
car  drdt  ell  quelque  chofc  de  formé  & de  certain.  Ai! ion 
cft  cc  que  l’on  demande,  au  lieu  qu’une  prétention  ndl 
fouvent  point  encore  accompagnée  d'une  demande,  (A) 

PRETER  , v.  aô.  { Gratur».  ) action  de  celui  qu-  prê- 
te. Il  fc  dît  dans  toutes  les  lignifications  de  prêt  -.piler 
fans  intérêt,  prêter  fur  gages,  prêter  à ufure.  l'cj.  Pu-  t. 

Prêter  lignifie  aulfi  vendre  fa  maxlandsje  à tri  dit.  Voj. 
Cuti.'iT.  DWhnnaire  de  commerce. 

Prêter  i.k  flanc,  à une  troupe,  fc  dit  dans  l'jlrl 
nùlitcsre  lorfqu’on  fait  quelque  motive 'ont,  dans  lequel 
on  opjKjfe  Je  flanc  des  troupes  1 l’ennemi.  C’es  rmes 
de  mouvemens  font  toujours  très-dang.  reux  , fi  JVnr.eaii 
ell  à portée  tl’en  profiter.  Venez  Marche  U Retrai- 
te. (HO 

Prêter  ou  Pr ester  le  côté,  (Marine.)  « vaif- 
feau  veut pre filer  le  cité  a un  autre,  c’cft- \-dtre,  qu’il  tft 
afièz  fort  pour  le  combattre. 

PRETERIT,  adj.  ( Grantm .)  employé  quelquefois 
comme  fubftantif  ; c’cft  un  terme  exclufivcmtrm  pnprc 
au  langage  grammatical , pour  y lignifier  quelque  chofe 
de  feffii , Jelon  le  Icns  du  mot  latin  pratentus , qirn’cft 
que  franc  i lé  ici.  Les  trms  prétérits,  ou  fubftantive.ncnt 
les  prétérits  dans  les  verbes  font  des  tems  qui  expriment 
l’antériorité  d’cxiftcnce  à l’égard  d’une  époque  de  com- 
parai fon. 

On  peut  diftinguer  les  prétérits,  comme  les  préfcm 
en  dé/ ni  s & indéfinis  , & les  indéfinis  en  aiiud,  a ru  trieur 
& pcjliritisr.  Mais  ce  que  j’ai  dit  de  la  néccîfité  de  voir 
la  théorie  des  préfcns  dans  l’cnfemble  du  fytlrmc  tics 
tems , au  mt  Tems  , je  le  dis  auffi  de  la  th cor  e tics 
prétérits , & pour  la  même  raifon.  ( B.  E.  / !.  M.  ) 

Prétérit,  ( Jarijprud. .)  cft  celui  qui  a été  ciuicre- 
ment  pafic  fous  lilmcc  dans  uu  tciUmuK.  Veytzd-apris 
PrétLritio.v.  (A) 
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PRETER  ITIGN,  f.  f.  (BrfUs-LMm.)  figure  de 
rhétorique , par  laquelle  on  protefte  qu'on  parte  fous  filen- 
ce , qu’on  ignore , ou  du  moins  qu'on  ne  veut  pas  infi- 
fter  fur  certaines  chofes  qu’on  ne  laiflè  pas  que  de  dire. 
Ce  mot  cft  dérivé  du  latin  prxierire , partir  outre.  On 
en  trouve  fréquemment  des  exemples  dans  Cicéron , com- 
me wbil  de  illias  intemperantïa  tcqusr  , nshil  de  /n^ulari 
nequitie.  etc  turpitudine , tanin»  de  quœjïte  6?  htero  àitam , 
Vert.  VI.  n”.  106.  Et  dans  l’oraifon  pour  Sextius  : 
PoJJem  mulia  dieere  de  liixrelitate , de  ejus  abftinentia , de 
teieris  vtrtutibus  : fed  mtbi  ante  seules  ebverfatur  reipubfi- 
c<e  dignités , qux  vie  ad  ftfe  rapit , bac  minera  reitnque- 
re  bortotur. 

Cette  figure  eft  très-propre  à infinucr  très-Jégéremcnt 
dans  un  ditcours  les  chofes  for  kiqueHes  on  ne  doit  pas 
appuyer,  fit  à préparer  l'auditeur  à donner  plus  d’atten- 
tion aux  objets  plus  importans , on  l'appelle  autrement 
frétermifien.  Voyez  Prête r mission. 

Prétérit  ion,  (Jurifprud.)  en  matière  de  teftament 
cil  l'omifivon  qui  eit  faite  par  le  teftateur  de  quelqu'un 
qui  a droit  de  légitime  dans  fa  fucccffion. 

Chez  les  Romains , la  prétention  des  enfans  faite  par 
la  mere  partait  pour  une  exhérédation  faite  à deflein*,  il 
en  étoit  de  meme  du  teftament  d‘un  foldat , lequel  n'c- 
toit  pas  artîijerci  à tant  de  formalités. 

Mais  la  prétention  des  fils  de  la  part  de  tout  autre 
teftateur  ctoit  regardée  comme  une  injure,  & fufltfoit 
feule  pour  annulïer  de  plein  droit  le  teftament. 

Parmi  nous , fuivant  l’ordonnance  du  tdkanoent  dans 
les  pays  où  l’inftitution  d'héritier  cil  néce flaire  pour  la 
validité  du  teftament,  ceux  qui  ont  droit  de  légitimé 
doivent  être  inftitués  au -moins  en  ce  que  le  teftateur 
leur  donnera. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  de  légitime,  l’or- 
donnance comprend  tacitement  les  pcrc  , merc , ayculs  fie 
ayeufes,  lcfqucls  ont  droit  de  légitime  dans  la  fucorifion 
de  leurs  enfans  fie  petits -enfans  décédés  fans  porter ité. 

11  n’eft  pas  permis  de  pafirr  fous  fiiencc  1rs  enfans  mo- 
ire qui  ne  feroient  pas  ncs  au  tems  du  teftament , s’ils 
font  nés  ou  conçus  au  teins  de  la  mort  du  teftateur. 

Quelque  modique  que  foi t l'effet  ou  la  fomme  pour  Icf- 
quels  ceux  qui  ont  droit  de  légitime  auront  été  inftitués 
héritiers  , le  vice  de  la  prêtent  son  ne  peut  ctreoppofé  con- 
tre le  teftament , encore  que  le  teftateur  eûtdilpoic  de  les 
biens  en  faveur  d'un  etranger. 

En  cas  de  prétention  d'aucuns  de  ceux  qui  ont  droit  de 
légitimes,  le  teftament  doit  être  déclaré  nul  quant  à l’in- 
ftitmion  d’héritier , lans  même  qu’elle  puifle  valoir  com- 
me fidéicommis  : & fi  elle  a été  chargée  de  fubftitution  , 
cette  fubftitution  demeure  pareillement  nulle,  le  fout  en- 
core que  le  ttllament  contînt  la  clau ic  codicillaire , la- 
quelle ne  produit  aucun  effet  à cct  egard, fans  préjudi- 
ce néanmoins  de  l’exécution  du  teftament  en  ce  qui  con- 
cerne le  lurplus  ths  difpofitions  du  teftateur. 

Ce  qui  vient  d’étre  dit  dans  l'article  précédent  eft  auflî 
obfervé  , même  à l’égard  des  tt-ftamens  faits  entre  enfans 
ou  en  tems  de  pelle  •,  mais  pour  ce  qui  concerne  les  tella- 
mens  militaires,  l’ordonnance  déclare  que  l’on  n’entend  rien 
innover  à ce  qui  cft  porté  par  les  lois  romaines  à cct  égard. 
Voy.  tu  code  le  lit.  XLII.  Irv.  VI.  Si  l’ordonnance  des  te- 
ftair.cn  s , articles  50.  (à  fuivans.  {À) 

PRETERMISSION , f f.  ( Belles  Lettres.  ) figure  de 
Rhétorique  par  laquelle  on  feint  de  partir  légèrement  fur 
les  chofes  qu’on  veut  inculquer  le  plus  fortement.  Dcmo- 
fthencs  l'emploie  dans  fa  ttoifieme  Philippiquc.  „ Pour 
„ appuyer  mon  opinon  , dit-il,  je  ne  parierai  ni  de  vos 
„ animofiiés  domcltiques , ni  de  l'agrandifièment  de  Phi- 
„ lippe.  Je  ne  dirai  pas  qu’ apres  tant  de  conquêtes , il 
„ parviendra  à la  monarchie  univeriêlk  de  la  Grece  avec 
„ plus  d’apparence  , qu’il  n’y  avoit  lieu  de  fe  défier  autre- 
,,  fois  qu’il  dût  parvenir  où  il  eft  à prêtent  -,  une  rai  l'on 
,,  que  je  choifis  entre  tant  d’autres , c'ell  que  les  Grecs 
,,  ù les  Athéniens  tous  les  premiers , lui  ont  accordé  un 
„ privilège  qui  a étéjufqu’ici  la  fourec  de  toutes  nos  guér- 
it rcs.  Quel  eft-il  ? d'agir  fans  obftaclc  au  grc  de  fes  dc- 
„ firs,  d’anaquer,  de  ruiner  , de  réduite  tour-à-teur  en 
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„ fervitude  chaque  ville  comme  il  lui  plaît  „ . Cette  fi- 
gure a beaucoup  d’affinité  avec  celle  qu’on  nomme  pri - 
/tri lion.  Voy.  Prétérit  ION. 

Er  eter  mission  , ( Juri/pruden.  ) fignific  Ymiff.on  de 
quelque  chofc , comme  la  prétérition  cft  l’oubli  de  quel- 
qu’un. (//) 

PRETEUR,  f.  m.  Ç Hifi.  rom.  ) ma^iftrat  fouverain  de 
Rome,  dont  la  principale  fon&ion  croit  de  rendre  la 
juftice-,  c’eft  pour  cela  que  fur  les  médailles  des  prêteurs 
on  voit  fouvent  une  balance. 

Les  lois  (croient  oifives  & fans  force,  fi  on  ne  les 
tournoie  à leur  ulage , & fi  elles  n’avoient  du  contente- 
ment des  citoyens,  un  homme  grave  fie  puiflànt  fous  U 
voix,  & l’autorité  duquel  elles  lé  marv  tcftaflém  ; c’dt 
la  charge  du  magiftrac.  Il  cft  en  quelque  manière  la  vie 
fie  la  main  des  lois  pour  ranimer  celles  qui  Langui flènt , 
débrouiller  celles  qui  font  obfcurcs  , étendre  celles  qui 
font  trop  refferrées. 

Ce  pouvoir  donné  à certains  hommes  par  le  choix  du 
peuple,  des  principaux  de  h nation,  ou  par  l’ordre  du 
prince,  produit  promptement  cc  qui  ne  pourroic  s’exé* 
coter  fans  beaucoup  de  peine  , par  les  citoyens  réunis  en- 
fcmble.  Ainfilc  peuple  arme  quelqu’un  d’eux  delà puif- 
fanec  de  tous  , afin  de  Terminer  les  affaires  par  le  mimilcrc 
des  lois  j c’eft  ce  qu'exécutoit  chez  les  Romains  unmagi- 
ftèat  duquel  découknt  la  jurifdiftion  & les  jugement  «es 
affaires.  Ce  magiftnt  s'appelait  préteur  dont  auparavant 
toute  h puiffamc  appartenoit  au  confular. 

Le  nom  général  de  préteur  convcnoit  à toutes  les 
fouveraincs  magiftratures , mais  principalement  au  con- 
fulat , parce  que  le  conful  prefidoit  à tous  les  jugemens 
en  paix  & en  guerre  ; de-là  vient  que  nous  lifcns  dans 
Titc-Live  , qu’il  y avoir  une  loi  très-ancienne  par  laquel- 
le il  étoit  prefcric  au  fouverain  prêteur , c’clt-à-dire , à 
celui  qui  ctoit  conful  ou  dictateur , de  ficher  le  clou. 
Juftînien  nous  apprend  que  le  nom  de  préteur  défignoit 
l'empire , fit  que  les  anciens  généraux  romains  avaient 
etc  appelles  fréteurs. 

Les  patriciens  dans  leurs  difputes  avec  les  plébcïcns , 
n’ayant  pu  empêcher  que  l’un  des  confuls  feroit  tiré  de 
l’ordre  des  plébéiens , fongerent  à réparer  en  quelque 
manière  le  partage  de  lexir  pui (Tance.  Ils  prétextèrent  alors 
les  trop  grandes  occupations  du  conful , & rrpréfcntar.r 
la  multitude  des  affaires  de  la  ville,  qui  ive  pouvaient 
être  expédiées  par  des  confuls  toujours  occupés  d’affai- 
res militaires  & d’expéditions  longues  & éloignées,  ob- 
tinrent l’an  386,  qu’une  partie  de  la  puiflancc  confulai- 
re , c’cft-à-dire , celle  qui  comprenoit  les  affaires  du  bar- 
reau , feroit  conférée  à un  magiilrat  particulier  choif»  dans 
le  nombre  des  lénaceurs , fit  qui  (croit  nommé  préteur  par 
une  dénomination  commune  attachée  à cette  charge  par- 
ticulière. Cela  fut  exécuté,  fie  Spurius  Fariui  Camiilus 
fut  le  premier  clu  fréteur  l’an  de  Rome  387. 

Cc  préteur  fut  fait  dans  les  comices  a rtc  m blés  par  cen- 
turies avec  1er,  mêmes  cérémonies  de  religion , c’eft- à-dire, 
en  prenant  les  mêmes  aufpices  qu.*  pour  les  confuls  j 
suffi  le  préteur  efl-il  appelle  quelqiK'fois  leur  collègue.  On 
créa  d’abord  un  fcul  préleur  -,  mais  l’an  510  l’abondance 
des  affaires  en  fit  nommer  un  fécond  pour  rendre  la  ju- 
llicc  entre  les  citoyens  fie  les  étrangers  i ce  qui  fit  qu’on 
l’appel  la  préteur  etranger,  ptngrvms  prxior.  Celui  qui  ne 
jugeoit  que  des  procès  entre  citoyen  & citoyen , étoit  ap- 
pelle fréteur  de  la  ville , prjtor  urbanus\  fit  la  charge  étoit 
plus  honorable  que  celle  de  l’autre  -,  elle  lui  ctoit  auflî 
lupéricurc.  On  appelloit  la  juftice  qu’il  rendoie,  la  jujlice 
d’honneur , jus  bouorerium. 

L’an  526  d?  Rome,  lorique  la  Sicile  fi £ la  Sardaigne 
curent  été  réduites  en  provinces  romaines,  on  créa  deux 
préteurs  pour  les  gouverner  au  nom  de  la  république.  Et 
l’an  556,  lorfqu’on  eut  fubjuguc  les  deux  El'pagnes,  ci- 
terieure  & ultérieure,  on  créa  deux  autres  préteurs  pour 
régir  ces  deux  provinces.  Mais  en  561 , il  fut  réglé  par 
la  loi  Relie , qui  cependant  ne  fut  pas  long-tcms  obfer- 
vée,  qu’on  ne  erperoit  tous  les  deux  ans  que  quatre 
préteurs , donc  deux  demeureroient  dans  la  ville,  l'avoir 
l’urhnus  fit  le  peregrinus , fie  que  les  autres  le  rendroient 
R r 2 
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aufli-tdt  dans  les  provinces  qui  leur  feraient  tombées  en 

parcage. 

Ver*  l’an  605  de  Rome , ou  peu  de  rems  après , c’eft-à- 
dire,  en  607 , lorfquc  l’Afrique , l’Achaic,  la  Macédoine, 
furent  devenues  provinces  romaines,  on  établit  ce  qu’on 
appellent  qiufiicntj  perpetu* , recherches  perpétuelles,  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Alors  il  fut  réglé  que  tous  les 
préteurs  rendraient  la  iufticc  à Rome,  foit  en  public , foie 
en  particulier , dans  l’année  de  leur  magifixature-,  fie  qu’à 
la  fin  de  cette  année,  ils  partiraient  pour  les  provinces 
qui  leur  feraient  échues.  L.  Cornélius  Sylla  ayant  aug- 
menté les  recherches  perpétuelles  l’an  672,  il  ajoura  cn- 
torc  deux  autres  préteurs  ; quelques-uns  prétendent  qu’il 
en  augmenta  le  nombre  jufqu’à  dix.  Quoi  qu'il  en  loit, 
Jules  Cçfar  l’an  707  créa  dix  préteurs i il  augmenta  en- 
îuite  leur  nombre juiqu’à  quatorze, &c  en  fuite  jufqu’à  feize, 
pour  récompertcr  les  coopcrateurs  de  la  criminelle  ambi- 
tion. Mais  après  là  mort,  on  rcduilît  le  nombre  à dix. 
Augufic  créa  encore  dix  autres  préteurs , fie  ils  furent  en- 
fuite  au  nombre  de  fcize,  auxquels  l’empereur  Claude  en 
ajouta  deux,  pour  juger  en  dernier  rcftbrt  des  fidei-com- 
tnis  jufqu’à  une  certaine  femme  limitée,  à ce  qu’il  parait. 
Quand  la  femme  rxcédoït,  on  en  appelle. c au  conful. 
L’empereur  Titus  n’en  retrancha  qu’un , qui  fut  rétabli 
par  Ncrva , pour  juger  des  affaires  entre  le  fife  fie  les  par- 
ticuliers. Marc  Aurcle  Antonin  infticua  un  préteur  pour 
les  affaires  de  tutelle.  Lorfquc  l’étendue  de  l’empire  eut 
etc  diminuée , le  nombre  des  préteurs  le  fut  aufli  ; enforte 
que  feus  les  empereurs  Valentinien  fit  Marcicn,  il  n’y  en 
avoit  que  trois.  Enfin  vers  ic  tetns  de  Jufijnkn,  la  procure 
fut  entièrement  abolie. 

Les  marques  de  la  dignité  du  préteur  croient  1*.  fix 
liûcurs  avec  des  faifeeaux,  au  moins  hors  de  la  ville. 
Quelques-uns  ne  lui  en  donnent  que  deux,  c’eft-à-dire, 
qu’au  moins  il  en  avoit  toûjours  deux  qui  l’accotnpa- 
gnoienr  par-rout:  2*.  il  portait  la  robe  prétexte,  qu’il 
prenait  comme  1rs  confuls  dans  le  capirolc  le  jour  qu’il 
étoil  inftaJlé , apres  avoir  fait  les  vœux  ordinaires  dans 
le  temple:  3*.  il  avoit  la  chailè  curule  : 4*.  il  avoit  un  tri- 
bunal qui  étoit  un  lieu  élevé  en  forme  de  deini-ccrcle, 
fur  kquel  étoit  placée  la  chaHc  curule-,  car  les  nvagiftrats 
Se  'juges  inferieurs  o’étoirnt  a/fis  que  fur  des  bancs:  g*. 
il  avoit  la  lance  qui  marquor  fa  jurilUidion , & l’épée 
qui  marquait  le  droit  de  qutflicn. 

Les  fc  née  tans  du  préteur  étaient  i*.  de  donner  des  jeux , 
fur-tout  les  jeux  du  cirque,  tels  que  ceux  qu’on  appel- 
lent les  grands  jeux  floraux , fir  autres  ; ce  qui  Ce  falloir  avec 
beaucoup  de  pompe  fie  de  lompt  utilité.  Il  avoit  pour  ccttc 
raifen  une  elpecc  d’infpeôion  fur  les  comédiens  & c autres 
gens  de  ccue  forte,  au  moins  du  rems  des  empereurs. 
Durant  la  vacance  de  la  cenfure,  il  avoit  droit  d 'ordon- 
ner la  réparation  des  édifices  publics  -,  mais  il  falloir  y 
joindre  un  décret  du  fénac.  3*.  Dans  l’ablcncc  des  con- 
fuis , il  faifeit  leurs  fondions -,  il  aflêmbloit  le  fénac-,  il 
falloir  cependant  que  cc  fût  pour  quelque  affaire  nouvel- 
le : il  demandoit  les  avis  des  fénatcurs,  tenoit  les  comi- 
ces, & haranguait  le  peuple.  De  forte  que  lorique  le 
cor.ful  croit  abftnt , il  etoit  véritablement  ic  premier  nia- 
gifirat  de  Rome.  11  pouvoît  empêcher  tout  irugiflrat , 
excepté  les  confuls,  de  tenir  les  comices  & de  haranguer. 
Cependant  il  paroît  que  quelques-unes  de  ces  préroga- 
tives ne  concerr.oient  que  le  préteur  de  la  ville. 

La  principale  fonction  du  prêteur  étoit  ce  qui  regar- 
doic  là  jurildiâion , comme  s’exprime  Cicéron , de  leg. 
I.  III.  c.  iij.  Cette  jurifdtâion  croit  fi  étendue,  fie  l’oc- 
cupoit  tellement , qu'il  lui  étoit  impoflible  d’etre  hors  de 
Rome  plus  de  dix  jours.  Pour  favoir  en  quoi  confiftoic 
cette  juridiction  , il  cil  nccclTatrc  de  dire  ici  quelque 
chofe  de  U forme  des  jugemens  chez  les  Romains. 

Tous  les  jugemens  regardoient  ou  les  affaires  des  par- 
ticuliers, ou  celles  de  l’état:  à l'égard  des  premières,  qui 
étaient  proprement  l’objet  de  la  juridiction  de  la  pretu- 
rej  c’cioicnc  les  deux  préteurs  qui  préfnloicnt  ; mais  pour 
Ce  qui  eft  des  alfaires  d’état  qu’on  appclloit  les  recherches , 
ûusjhenes , clics  croient  d’abord  dévolues  au  peuple,  qui 
eublüToïc  à cct  eflet  tics  conuniHkires  nommes  qurjU- 
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rts , ou  bien  il  crcoit  un  didateur.  Les  procès  des  efcla- 
ves  &:  de  la  populace  étaient  jugés  par  les  triumvirs  tapi, 
taux.  Les  édiles  jugeoient  des  alfaires  qui  avaient  rapport 
à l’exercice  de  leurs  charges.  Mais  l’ubondance  fie  la  pro- 
spérité ayant  fait  commettre  dans  Home , comme  il  ar- 
rive ordinairement , toutes  fortes  de  crimes , il  fut  réglé 
que  les  deux  premiers  préteurs  auraient  toujours  la  mê- 
me jurifdiéiion  par  rapport  aux  procès  des  particulier; , 
fie  que  les  quatre  autres  feraient  les  recherches  que  le 
fénat  auroit  ordonne  fuivant  les  conjonctures  pour  1rs 
crimes  capitaux  & d’état.  Les  recherches  ou  inqui  Tirions 
furent  appellccs  qu.rjUor.es  perpétua , foit  parce  qu’elles 
«voient  une  forme  prcfcriie  qui  étoit  certaine  fie  inva- 
riable i enforte  qu’elles  n’avoient  pas  befoin  d’une  nou- 
velle loi , comme  autrefois  ; foit  parce  que  les  préteurs 
fartaient  ces  recherches  perpétuellement  fie  durant  toute 
l’anncc  de  leur  exercice , fie  que  le  peuple , comme  ci-dc- 
vant , ne  nommoit  plus  des  édiles  pour  faire  ces  fortes 
d'informations. 

L’objet  des  premières  recherches  perpétuelles  furent  les 
concuffions , les  crimes  d’ambition  , ceux  d’état  & de  pc- 
culac.  Sylla  y ajouta  le  crime  de  faux,  cc  qui  renier- 
moic  le  crime  de  fabrication  de  fauflè  monnoic,  le  parri- 
cide, l’afiafllnac,  l’cmpoifennement  ; on  y ajouta  encore 
comme  une  fuite,  U prévarication  des  juges,  fie  les  vio- 
lences publiques  fie  particulières.  Cependant  le  peuple, 
fie  même  le  fénat , connoiffoient  quelquefois  par  extraor- 
dinaire , de  ces  c runes,  fie  normnoient  des  commiffairc» 
pour  informer  -,  ainfi  qu’il  arriva  dans  le  procès  de  Sila. 
nus  , accule  de  concuflion  j dans  l’&ffàirc  de  Milon  tou- 
chant  le  meurtre  de  Clodius * 6c  dans  celle  de  cc  Clodius 
même , qui  avoit  profane  le  culte  de  1a  bonne  déefle.  On 
ordonnoit  alors  une  information  de  pollutis  facris,  fur- tout 
loriqu’il  s’agilfoit  d’une  vcftalc  acculée  d’avoir  eu  com- 
merce avec  un  homme,  6c  d’autres  crimes  femblables. 
A l’égard  de  l’afiàflinat , le  peuple , comme  nous  avons 
dit , faifeit  le  procès  aux  coupables  dans  les  comices  af- 
fcmblcs  par  centuries. 

Lorfquc  le  fénat  avoit  ordonné  les  informations,  les 
préteurs  tiraient  entr’eux  au  fort  le  procès  qui  devoit 
leur  échoir  ; car  les  comices  ne  fixoicm  point  l’attribu- 
tion des  caufes.  Quelquefois  les  deux  priions  travail- 
loient  au  même  procès , fur-tout  quand  .1  s’agiffoit  d’un 
grand  nombre  de  complices.  Quelquefois  un  lèul  préteur 
connoilfeit  de  deux  alfaires.  préteur  étranger  connut 
pendant  un  certain  rems  du  crime  de  concuflion  ; & rré.uc 
le  préteur  de  la  ville,  par  un  décret  du  fénat,  informent 
fur  les  affaires  d’état:  cependant  cela  elï  douteux  -,  car 
Verrès  contrevint  aux  lois,  lorfquc  dans  fa  prrture,  il 
voulut  juger  d un  crime  d’état.  Enfin  on  vit  quelque- 
fois les  deux  préteurs  joints  cnlctnblc  pour  juger  de  la 
même  affaire. 

J’ai  dit  que  le  préteur  de  la  ville  étoit  d’un  rang  fort 
au-deflus  de  Pâture  -,  on  l’appel  loit  même  honoré  par  ex- 
cellence-, il  étoit  regardé  comme  le  confirrvatcur  du  droit 
des  Romains  5 fie  c’etoit  fur  lès  ordonnances  que  le  pré- 
teur etranger  , c'eft-i-dîre,  le  fécond  préteur  ( Sigomus 
cependant  en  doute  ) , & k-s  préteurs  des  provinces , for- 
moient  les  leurs.  De-là  vient  qu'on  l'appelloi:  auili  le  grand 
préteur , prêter  mari  mus.  Au  commencement  de  la  ma- 
gistrature, il  publiait  un  édit  concernant  la  formule  ou 
la  méthode  fuivant  laquelle  il  rendoic  durant  l’année  la 
juftice  , touchant  les  affaires  de  fon  rclmrt.  Les  préteurs 
avaient  introduit  cet  ufage  pour  avoir  lieu  d’interpréter 
à leur  grc  fie  de  corriger  le  droit  civil , dans  les  choies 
qui  conccrnoicnt  les  particuliers.  Le  préteur  ne  manquait 
jamais  tous  les  ans  de  renouveller  cet  edit  lorfqu’il  entrait 
en  charge  -,  fi c c’cft  cc  que  Cicéron  appelle  la  lot  an- 
nuelle y Ux  annua  ; auffi  les  aétions  prétoriennes , c’cft-à- 
dire  , les  procédures  faites  feu;  un  préteur , ne  -fubfiftoicnt 
ordinairement  que  durant  l’année  de  fon  exercice.  Mais 
k-s  préteurs  étant  fouvent  guidés  dans  leurs  jugemens 
par  l’ambition  fit  1a  faveur,  fie  jugeant  peu  conforme- 
ment à leurs  propres  édits,  C.  Cornélius , tribun  du  peu- 
ple l’an  686,  porta  une  loi  uppelléc  la  loi  t cracha , par 
laquelle  on  obligea  les  fréteurs  de  fu ivre  cnflmitcl 
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leurs  édits  dm*  leurs  jugemens.  Sous  Pempeur  Adrien, 
fie  par  l'on  ordre , Salvius  Julianus , bilaycul  de  l’empe- 
reur Julien,  & gland  jurifconfulte , recueillie  tous  les 
édits  des  frît  cnrs  en  un  volume , fie  les  mit  en  ordre  ; 
ce  qui  a etc  appelle  depuis  edsiïum  perpetuum  , éà  jus 
Leaerarium. 

Le  préteur  avoit  coutume  d’exprimer  toute  l’étendue 
de  £a  jurifdi&ion  par  ces  trois  mots  : d»%  dico  & abdtco. 
Le  premier  fignifioit  qu’il  avoit  le  pouvoir  de  donner  des 
juges  , de  donner  la  polîcfiion  des  biens , d’accorder  la 
revendication,  (Ae.  Le  fécond,  qu’il  avoit  droit  de  pro- 
noncer Couvera inement  fur  toutes  les  affaires  des  parti- 
culiers. Le  rroiliemc  , de  faire  exécuter  tous  fes  jugement 

lldonnoit  audience  aux  parties,  foit  affis  fur  Ion  tri- 
bunal , (bit  debout , de  plan.  11  jugeoit  tantôt  per  de- 
erctum , & tantôt  per  iibellum  dans  les  affaires  peu  im- 
portantes. Au  telle,  il  ne  dannoit  audience  que  dans  les 
jours  appelles  fajli  ( à fonde  ) , parce  qu’il  n’y  avoit  que 
c«  jours-là  que  Le  préteur  pouvoit  prononcer  les  trois  mots 
que  j'ai  marqués  ci- de  dus. 

Voilà  les  ufages  qu’on  fuivit  tant  que  la  république 
fut  libre.  Mais  fous  les  derniers  empereurs , les  prêteurs 
fe  virent  dépouilles  de  toutes  leurs  anciennes  fonctions 
te  réduits  à l’intendance  des  fpefitacle*  , ce  qui  fait  que» 
Bœce,  p.irlant  des  prêteurs  de  Ion  tenu  , appelle  la  pré 
turc  un  vain  «cm , & une  charge  inutile.  En  effet , les 
préfets  du  prétoire,  qui  étoient  des  officiers  de  l’empe- 
reur , avoient  uiurpé  toutes  les  fonctions  des  préteurs  de 
ville,  parce  que  le  pouvoir  du  peuple  c toit  palFi  entiè- 
rement aux  empereurs. 

Le  nom  de  préteur  vient  du  latin  prétendre,  c’eft-V 
dire,  marcher  devant,  à caufe  de  la  fuperiome île  fa  ju- 
riiUidlîon.  On  peut  confulter  fur  cette  charge . S " ..us, 
Jufte-Lipfe , Gravina  ,&  Periaonius  , dans  iadi  licitation 
de  prjiorio.  Voy,  aujfi  PaÉTOtt.  ( D.  J.  ) 

Prêteur,  droit  du  , ( Jurifp . rem.)  jus  pru  farinai , 
c’eft  une  partie  confidcrable  dj  Droit  romain , laquelle 
tire  ton  origine  des  édits  annuels  que  nublioic  chaque 
préteur , ou  magiffrat  revêtu  d’une  juriftUaion  civile,  pour 
une  année  feulement.  Ces  édits  par  tcfqueLi  le  préteur 
expliquort,  corrigeoit  ou  fuppléoit  ce  qu’il  trouvoit  ob- 
feur  & défectueux  dans  le  Droit  écrit , où  les  coutumes 
reçues,  ne  pouvoient  que  varier  beaucoup  j&  ils  n’eurent 
force  de  loi  que  par  Pufage  , jufqu’à  ce  que  S.dvius  Ju- 
lianus en  compola , par  ordre  de  l’empereur  Adrien  , un 
édit  perpétuel,  qui  depuis  eut  la  meme  autorité  que  les 
antres  parties  du  Droit  romain  , dont  il  demeura  néan- 
moins diftingué  , fit  par  tes  effets  , & par  le  nom  de  droit 
du  préteur , oppofé  au  Droit  civil  : on  cmendoit  par  droit 
ri  vit  y Ie.  les  lois  proprement  ainfi  nommées  , qui  avoient 
été  établies  fur  ta  propofition  de  quelques  magiilratsdu 
corps  du  ienati  2 . les  plébiscites  ou  ordonnances  du 
peuple,  faites  fur  la  propofition  des  magiftrats , qu’il 
choififfoit  lui-même  de  fon  ordre*  -,  3”.  les  fcnatus-conful- 
tes  ou  arrêts  du  (crue  fcul  : 4*.  les  décidons  des  jurifcon- 
fultes , autorifées  par  la  coutume,  qui  par  elle-même  avoit 
aulfi  force  de  loi  ; 50.  enfin  les  conffitutions  des  empe- 
reurs. On  peut  voir  fur  1 k droit  du  préteur  M*»  Noodt, 
Scultinge  , & Averani.  (D.  J.) 

PRETEUR , f.  m.  retut  qui  pute  fon  argent . fts  nar- 
tbsndifes.  Les  préteurs  fur  gages  font  regardés  comme 
des  ulùricrs. 

PRETEXTE  , f.  m.  PRETEXTER  , ( Grauemai.  ) 
faux  motif  dont  on  couvre  une  raifon  qu’il  clt  honteux 
ou  dangereux  d’avouer.  On  dit  le  prétexte  de  la  guerre  ; 
le  prétexte  de  fa  haine  j le  prétexte  de  les  injures.  Il  n’at- 
tend qu’un  prétexte  pour  me  fxrrdrc  : c’eft  un  voyage  pré- 
texte : îl  a prétexté  une  maladie. 

Prétexte  , f.  f.  ( Littératur.  ) prétexta  ou  prétexta 
tcgeiy  cfpccc  de  tunique  ou  de  robe  blanche  des  Ro- 
mains, qui  avoit  tout-autour  un  petit  bordé  de  pourpre, 
félon  la  remarque  de  Varron,  qui  la  diftingue  ainfi  des 
autres  robes  ; pruUxt*  toga , efi  alla  putpurto  limbe.  Les 
enfans  de  qualité  prcnoicr.t  la  prétexte  à un  certain  âge, 
fie  c’etoit  alors  une  grande  fête  dans  la  famille,  parce 
que  cette  robe  ouvrait  la  porte  des  a tremblées  publiques, 
ucs  délibérations , fie  meme  du  lénac. 
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C’etoit  encore  un  habit  de  dignité,  que  les  magiilrats, 
les  augures , les  prêtres , les  prêteurs , les  fénatcurs  por- 
toient  certains  jours  de  fok-mnité  ; mais  le  préteur  la 
quitcoit  quand  il  s’agiffoit  de  prononcer  un  jugement  de 
condamnation  contre  quelqu’un.  F oyez  Baîtius  fie  autre* 
auteurs,  de  re  vtfi tarie  Rcmanorum.  (D.  J.) 

PRETINT AILLES,  f.  f.  (Modes.)  les  falbalas, 
les  franges , les  agrément  que  l’on  met  aux  jupons  de* 
femmes  fie  à leurs  robes. 

PRETOIRE,  f.  m.  ( llijl.  eue.  ) étoit  chez  les  Ro- 
mains le  lieu , le  palais  où  demeurait  le  prêteur  de  la  pro- 
vince, fie  où  les  mngiftrats  rendoient  la  j office  au  peu- 
ple. Voyez  Prêteur. 

U y avoit  un  prétoire  dans  toutes  les  villes  de  l’em- 
pire romain.  L’Ecriture  fait  mention  de  celui  de  Jéru- 
lalcm  fou*  le  nom  de  faite  de  jugement  : on  voit  ks  re- 
lies d’un  prétoire  à Nîmes  en  Languedoc. 

Prétoire  étoit  aulfi  la  tente  ou  le  pavillon  du  général 
de  l’armée  romaine , où  fe  tenoit  le  confcil  de  guerre. 
Voyez  Tente  C?  Pavillon. 

Du  tons  d’Augufle , la  tente  de  l’empereur  dans  le 
camp  s’appclkiit  pretoritrm  auguJJale.  Prétoire  étoit  aulfi 
une  place  à Rome  où  les  ganfes  prétoriennes  étoient  lo- 
vées. On  croit  que  le  prétoire  étoit  proprement  k tri- 
bunal du  préfet  du  prétoire , ou  une  lalle  d’aüdicncc  dé- 
lit née  à rendre  la  juiiicc  dans  k palais  des  empereurs. 
Voyez  PnftrtT. 

On  appuie  cette  opinion  fur  l’épître  de  .S.  Paul  aux 
Philippiens , fie  on  croit  que  k lieu  appelle  prétoire , a 
donné  le  nom  aux  gardes  prétoriennes,  parce  qu’elles  s’y 
aiTrmbioicnt  pour  la  fùretc  fie  la  garde  des  empereurs. 
D’autres  croient  que  le  prétoire  n’étoit  ni  un  tribunal, 
ni  une  faite  de  jufficc,  mai»  follement  la  moi  Ion  de  la 
garde  impériale. 

Perizonius  a fait  une  dilicrtation,  pour  prouver  que  le 
prétoire  n’etoit  pas  une  cour  de  juftice  au  terns  de  iaint 
Paul , mais  {cillement  le  camp  ou  la  place  où  ks  foUiats 
étoient  logés  ; fie  il  ajoute  que  k nom  de  prétoire  n’a 
etc  donne  aux  lieux  où  la  juftice  le  rendoit  que  long- 
tenu  après , quand  l’office  de  préfet  du  prétoire  fut  chan- 
ge en  charge  civile. 

PRETORIENNE,  cohorte  , (Art  militaire  des  Ro- 
mains. } c’etoit  une  cohorte  attachée  i la  pc  donne  du 
général  de  l’armée,  Se  qui  portoit  toujours  ce  nom, 
quand  même  c’écoil  un  dictateur  ou  un  conful  qui  co.iv- 
mandoit.  Scipion  l’Africain  fut  le  premier  qui  inllicua 
cette  cohorte  , fie  qui  en  forma  une  de  l’cüte  de  fes  trpu- 
pes , pour  fe  tenir  toujours  auprès  de  fa  pcrlonne  durant 
la  guerre.  Cette  cohorte  étoit  dupai  fcc  de  bien  des  fon- 
ctions militaires , fie  avoit  la  paie  beaucoup  plus  forte  que 
les  autres-,  fon  nom  de  prêt  trie une  venoit  de  ce  que  c’e- 
toit anciennement  un  prêteur  qui  avoit  k commandement 
de  l’armée , & de  ce  que  la  tente  du  general  s’appciluic 
pretorium.  (D.  J.) 

PRETRES,  f.  m.  pl.  ( Religion  (à  Politique.)  on 
défigne  fous  ce  nom  tous  ceux  qui  rempli»’, Int  les  fon- 
dions des  cultes  religieux  établis  chez  le»  différais  peu- 
ples de  la  terre. 

Le  culte  extérieur  fuppofe  des  cérémonies , dont  le 
but  cft  de  frapper  ks  Uns  des  hommes , fie  de  leur  im- 
primer de  la  vénération  pour  la  divinité  à qui  iis  ren- 
dent  kurs  hommages.  Voyez  Culte.  La  luperditign 
ayant  multiplié  ks  cérémonies  des  différons  cultes , ks 
ptrfanncs  deftinées  à ks  remplir  ne  tardèrent  point  à for- 
mer un  ordre  leparc,  qui  fut  uniquement  dciiiné  au  lcr- 
vice  des  autels  -,  on  crut  que  ceux  qui  étoient  chargés  de 
foins  fi  importai*.*  lé  dévoient  tout  entiers  à U divinité  ; 
dès-lors  ils  partagèrent  avec  elle  le  refpcfit  des  humains  ; 
les  occupations  du  vulgaire  parurent  au-deffous  d’eux, 
& ks  peuples  fe  crurent  obligés  de  pourvoir  à la  fubfi- 
ffance  de  ceux  qui  étaient  revêtus  du  plus  faint  & du 
plus  important  des  miniftercs  \ ces  derniers  renfermés 
dans  l’enceinte  de  leurs  temples,  fe  communiquèrent  peu; 
cela  dut  augmenter  encore  k rcfpcd  qu’on  avoit  pour 
ces  hommes  iiblés  ; on  s’accoutuma  à les  regarder  com- 
me des  favoris  des  dieux , comme  les  depomoires  Ûc  ks 


Digitized  by  Google 


3 18  PRE 

interprètes  de  leurs  volontés,  comme  des  médiateurs 
entre  eux  6c  les  mortels. 

Il  cft  doux  de  dominer  fur  fes  femblables  r le*  prê - 
Sut  furent  mettre  a ^profit  la  haute  opinion  qu’ils  avoient 
fait  naftrc  dans  l’cfprit  de  leurs  concitoyens  ; ils  précen- 
dirent  que  les  dieux  fc  msnifeftoient  à eux  -,  ils  annon- 
cèrent leurs  décrets  ; ils  enfeignerent  de*  dogmes;  Us 
preferivirent  ce  qu*il  falloit  croire  Ôc  ce  qu’il  talloit  re- 
jetter;  il  fixèrent  ce  qui  plaifoit  ou  déplaîfoit  à la  di- 
vinité-, ils  rendirent  des  oracles-,  ils  prédirent  l'avenir  à 
l’homme  inquiet  & curieux,  ils  le  firent  trembler  par 
la  crainte  des  chitimens  dont  les  dieux  irrités  mena- 
çoiem  les  téméraires  qui  offraient  douter  de  leur  mil- 
lion , ou  difeuter  leur  doélrine. 

Pour  établir  plus  finement  leur  empire  , ils  peignirent 
les  dieux  comme  cruels , vindicatifs , implacables  -,  ils 
incroduifirent  des  cérémonies,  des  initiations , des  my Hè- 
res , dont  l’atrocité  pût  nourrir  dans  les  hommes  cette 
fombre  mélancolie,  fi  favorable  à l'empire  du  fanatif- 
me  -,  alors  le  fang  humain  coula  à grands  flots  fur  ks 
autel»  -,  les  peuples  fubjugués  par  la  crainte , & enivrés 
de  fuperfticion  , ne  crurent  jamais  payer  trop  chèrement 
la  bienveillance  célcfte  : les  menrs  livrèrent  d’un  œil  fcc 
kurs  tendres  enfans  aux  flammes  dévorantes  ; des  mil- 
liers de  victimes  humaines  tombèrent  fous  le  couteau 
de*  facrificateurs  ; on  fe  fournit  à une  multitude  de  pra- 
tiques frivoles  & révoltant»  , mais  utiles  pour  les  prê- 
tres , & les  fuperllitions  les  plus  abfurdcs  achevèrent  d’e- 
tendre  6c  d'affermir  leur  puifiance. 

Exempts  de  foins  6c  aflurés  de  leur  empire,  ces  prê- 
tres t dans  1a  vue  de  calmer  les  ennuis  de  leur  folitu- 
tude,  étudièrent  les  fccrcts  de  la  nature , myftercs  incon- 
nus au  commun  des  hommes  ; de-la  ks  connoifiances  fi 
vantées  des  prêtres  égyptiens.  On  remarque  en  général 
que  chez  prcl'quc  tous  les  peuples  Étuvages  & ignorons  , 
la  Médecine  te  le  focerdocc  ont  été  exerces  par  les  mê- 
mes hommes.  L’utilité  donc  les  prêtres  ctoient  au  peu- 
ple ne  put  manquer  d’affermir  leur  pouvoir.  Quelques- 
uns  d’entre  eux  allèrent  plus  loin  encore  5 l’étude  de  la 
phvfiquc  leur  fournit  des  moyens  de  frapper  les  yeux 
par  des  œuvres  éclatantes  ; on  les  regarda  comme  ftir- 
naturdlcs , parce  qu’on  en  ignorait  les  caulés  -,  de  là 
cette  foule  de  prodh-es , de  preftiges , de  miracles  ; les 
humains  étonnés  crurent  que  leurs  facrificateurs  cuni- 
mandoienc  aux  élémens , difpofoicnr  à leur  grc  tics  ven- 
geances Se  des  faveurs  du  ciel , & dévoient  partager 
avec  les  dieux  la  vénération  & la  crainte  des  mortels. 

Il  ctoit  difficile  à des  hommes  fi  révérés  de  fe  tenir 
long-rems  dans  les  bornes  de  la  fubordination  néccflaire 
au  bon  ordre  de  la  fociété:  le  foccrdocc  enorgueilli  de 
fon  pouvoir,  difputa  fouvenc  les  droits  de  la  royauté-, 
ks  fouverairw  fournis  eux-mcmes,  ainfe  que  leurs  fujets, 
aux  lois  de  la  religion , ne  furent  point  allez  forts  pour 
réclamer  contre  les  ufurpations  & la  tyrannie  de  fes  mi- 
nières-, le  fanai  ifine  & Ja  fuperftition  tinrent  le  couteau 
fufpendu  lur  la  tête  des  monarques  -,  kur  trône  s’ébran- 
la auffi-tôt  qu’ils  voulurent  réprimer  ou  punir  des  hom- 
mes facrcs  , dont  les  intérêts  étoient  confondus  avec 
ceux  de  la  divinité;  leur  réfifter  fut  une  révolte  con- 
tre le  ciel;  touchera  leurs  droits  fut  un  lacrificc;  vou- 
loir borner  kur  pouvoir,  ce  fut  faper  les  fondemens 
de  la  religion. 

Tels  ont  été  les  degrés  par  kfqucls  les  prêtres  du  pa- 
ganifme  ont  élevé  leur  puifiance.  Chez  les  Egyptiens  les 
rois  croient  fournis  aux  cenfurcs  du  facerdoce  ; ceux  des 
monarques  qui  «voient  déplu  aux  dieux  recevoient  de 
leur*  minières  l’ordre  de  le  tuer,  6c  telle  était  la  force 
de  la  luprrllition  , que  le  fouvermn  n'ofoit  défobéir  à 
cct  ordre.  Les  druides  chez  les  Gaulois  exerçoient  fur 
ks  peuples  l’empire  le  plus  abiblu  ; non  Contins  d’être 
les  minières  de  leur  culte,  ils  étoient  les  arbitres  des 
diffère/)»  qui  furwnoient  entre  eux.  Les  Mexicains  gc- 
roifioicnt  en  filence  des  cruautés  que  leurs  prêtres  bar- 
bares leur  faifoient  exercer  à l’ombre  du  nom  des  dieux  ; 
les  rois  ne  pouvoient  rcfulcr  d’entreprendre  ks  guerres 
ks  plus  injuftes  torique  le  pontife  lare  annonçait  les 
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volontés  du  ciel;  Je  dieu  à fèbst , difoit-il  ; aufli-tôt  les 
empereurs  s'armoient  contre  leurs  voifins , te  chacun 
•’emprefloie  de  faire  des  captifs  pour  les  immoler  à 
l’idole , ou  plutôt  à la  luperftition  atroce  Sc  tyrannique 
de  fes  minières. 

Les  peuples  eu  fient  été  trop  heureux,  fi  les  prêtres 
de  l’impofture  eufient  feuls  abufô  du  pouvoir  que  leur 
minifterc  leur  donnoir  fur  les  hommes  -,  malgré  la  fou- 
miflion  & la  douceur , fi  recommandée  par  l’Evangile , 
dans  des  ficelés  de  ténèbres,  on  a vu  des  prêtres  du 
Dieu  de  paix  arborer  l'étendait  de  la  révolte  -,  armer  les 
mains  des  fujets  contre  leurs  fouverain»  ; ordonner  info- 
lcrr.fTvcnt  aux  rois  de  defeendre  du  trône  ; s'arroger  le 
droit  de  rompre  les  liens  facrcs  qui  unifient  les  peuples 
à kurs  maîtres  ; traiter  de  tyrans  les  princes  qui  s'op- 
posaient a leurs  entreprifes  audacieufcs  -,  prétendre  pour 
eux-mêmes  une  indépendance  chimérique  des  lois , faites 
pour  obliger  également  tous  les  citoyens.  Ces  vaincs  pré- 
tentions ont  été  cimentées  quelquefois  par  des  flots  de 
fang  : elles  fe  font  établies  en  raifon  de  l’ignorance  des 
peuples , de  la  foibldfe  dt-s  fouverains , Ôr  de  l’adrcfle 
des  prêtres-,  ces  derniers  font  fou  vent  parvenus  à fe  main- 
tenir dans  leurs  droits  ufurpés , dans  les  pays  où  l’affrcu- 
fc  inquifition  cft  établie , elle  fournit  des  exemples  fré- 
quens  de  facrificcs  humains , qui  ne  le  cedent  en  rien  à 
la  barbarie  de  ceux  des  prêtres  mexicains.  Il  n’en  cft  point 
ainfi  des  contrées  éclairées  par  les  lumières  de  la  raifon 
& de  La  philofophic  , le  prêtre  n’y  oublie  jamais  qu’il  cft 
homme,  fujet  & citoyen,  Vey.  Théocratie. 

Prêtres  ,(  Hijl.  rem.)  minières  delà  religion.  Le* 
prêtres  riiez  les  Romains  n’étoient  point  d’un  ordre 
différent  des  citoyens.  On  les  choififioir  indifféremment 
pour  adminiftrer  les  affaires  civiles  6c  celles  de  la  reli- 
gion. Il  y avoit  bien  da  la  prudence  dans  cette  condui- 
te ; elle  obvioic  à beaucoup  de  troubles  qui  auraient  pu 
naître  fous  prétexte  de  religion.  Les  prêtres  des  dieux , 
nrême  de  ceux  d’un  ordre  Inférieur , étoient  pour  l’or- 
dinaire élus  d’entre  les  plus  dîftingués  par  leur*  em- 
plois & leurs  dignités.  On  accordoit  quelquefois  cct  hon- 
neur à déjeunes  gens  d’îlluftre  famille , dès  qu’ils  avoient 
pris  la  robe  virile. 

Il  faut  diftinguer  les  prêtres  en  deux  elaffex.  Les  uns 
n’étoknt  attachés  à aucun  dieu  en  particulier,  mais  ils 
étoient  pour  offrir  des  facrificcs  à tous  les  dieux;  tels 
étoient  les  pontifes,  les  augures , les  quindcccmvirs, 
qu’on  nommoit  facru  faeiundis  -,  les  aufpiccs,  ceux  qu’ 
on  appelloit  fratres  arvit'et  -,  les  curions,  les  fcptemvirs, 
nommes  tpuhnes , les  féciaux  -,  d’aurres  à qui  on  don- 
noit  le  nom  de  /(skies  titien/es , & le  roi  des  facrificcs , 
appelle  rtx  facrifcstltts.  Les  autres  prêtres  avoient  cha- 
cun leurs  divinités  particulières  : ceux-là  ctoient  les  fla- 
mmes , les  faiiens  ; ceux  qui  étoient  appelles  lofent , 
pinarii , potitii , pour  Hercule;  d’autres  nommes  auili 
gaiïi , pour  la  déefle  Cybele:  & enfin  les  vclLlcs , Üc. 
Vcyrz  chacun  de  ces  mois. 

Les  prêtres  avoient  des  minières  pour  les  fervir  dans 
les  facrificcs.  J’en  vais  donner  une  énumération  laconi- 
que. Ceux  6c  celles  qu’on  appelloit  camtUi  6c  camilU , 
ctoient  des  jeunes  garçons  & de  jeunes  filles  libre*  qui 
fervoient  dans  ces  cérémonies  religieulcs.  Romulu*  en 
étoit  l’tnftituteur  ; & les  prêtres  qui  n’avaient  point  d’en- 
fans  ctoient  obligés  d’en  prendre.  Les  jeunes  garçons 
dévoient  fervir  jufqu’à  l’âge  de  puberté  /te  les  filks  j«(- 
qu’à  ce  qu’elles  fe  mariafient.  Ceux  & celles  qu’on  nom- 
nioir  fistminii  &c  Jlamini* , fervoient  le  fl  amine  de  Jupi- 
ter : ces  jeunes  gens  dévoient  avoir  père  6c  mere.  Le* 
quindecemvirs  avoient  aufli  des  minières  qui  leur  fer- 
voient de  fecrctaircs. 

Les  minières  appelles  éditai  ou  edi t mû , ctoient  ceux 
qui  avoient  foin  de  tenir  ks  temples  en  bon  état,  ce 
qu’ils  appel  loient  faera  te  fia  fers  are.  Les  joueurs  de  flû- 
te étoient  aùlfi  d’un  grand  ulàge  chez  ks  Romain» , 
dans  ks  facrificcs , les  jeux  , les  funérailles  ; ils  couraient 
mafqués  aux  ides  de  juin.  On  fe  fervoit  encore  aux  fa- 
crifices  des  gens  qui  fonnoient  de  la  trompette  : ils  pu- 
rifioienc  leur»  inftrumcns  deux  fois  l’année;  le  jour  de 
cct:c  cérémonie  fe  nommoit  tulilujiria 
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Les  minières  qu'on  nommait  pop  a Se  viHimarii , 
étaient  chargés  de  lier  les  victimes.  Ils  fi:  canronnoienc 
de  laurier  , Te  mettoient  à demi-nuds , fie  en  cet  éut 
conduiraient  les  victimes  a l'autel  ; apprêcoirnt  les  cou- 
traux , l’eau , & les  choies  ncccflaircs  pour  les  facrifi- 
ces , frappoient  les  victimes  6r  les  egorgeoient. 

Il  y en  a voit  d’autres  qui  s'appcllount  fédérés , parce 
qu’ils  repréicnioient  les  victimes  avec  du  pain  Ôc  de  la 
cire  ; car  les  facrifices  en  apparence  pafioicm  pour  de 
vrais  kcrificcs. 

Il  y avoit  outre  cela  les  miniflres  du  flamine  de  Ju- 
piter, qui  fc  nommoieni  prxdamitcres , les  liifteurs  des 
veftales,  les  feribes  des  pontifes  fie  des  quindccemvirs , 
les  aides  îles  arufpices  : ajoutez- leur  ceux  qui  avoienc 
loin  des  poulets , puliarii  •,  enfin  les  prêtres  avoicnc  des 
hérauts  qu’on  nommoit  kola  ter  es. 

Les  femmes  appcllécs  prxfe*  étoient  celles  qu’on 
louoit  dans  les  funérailles  pour  pleurer  & pour  chanter 
les  louanges  du  mort.  Les  dcugnatcurs , defignatores , 
étoient  ceux  qui  arrangeoient  la  place;  les  lifteurs  les 
aidoicm  auiïi  dans  cet  arrangement.  Les  gens  qui  «voient 
foin  de  tranfporter  le  loir  les  cadavres  des  pauvres , fc 
nommoient  vejpm  ou  vtf pillants  : on  les  mctcoit  au  nom- 
bre de  ceux  qui  fervoient  dans  les  facrifices , parce  que 
les  mânes  avoient  aufli  leurs  facrifices  particuliers  dont 
ces  derniers  étoient  les  minières.  ( D.  J.) 

Prêtres  des  Juifs,  ( Hijl.  des  me.  Hébreux,')  Dans 
l’ancien  Tcftaimnt  le  nom  de  prêtre  exprime  par  le  la- 
tin pont  if  ex  y déligne  ceux  qui  furent  honorés  du  facer- 
docc  depuis  la  loi  de  MoTfc  -,  car  au  commencement  les 
premiers-nés  des  maifons  , les  pères  de  famille,  les  prin- 
ces & les  rois  étoient  îles  prcires-ncs  dans  leurs  villes  & 
leurs  maifons.  Ils  offraient  eux-mémes  leurs  facrifices 
par-tout  où  ils  fc  trouvoienc  -,  niais  depuis  l’crcétîon  du 
tabernacle , qui  fut  le  premier  temple  de  Dieu  parmi  les 
Hébreux , la  famille  d’Aaron  fut  nommée  pour  exercer 
cxchifivcrncnt  les  fonctions  du  liicerdoce , & pour  offrir 
les  facrifices.  Excd.  xxviij.  i. 

La  conl'écration  d’Aaron  & de  fes  fils , fc  fit  par 
Moifc  dans  le  déferr  avec  une  grande  folemnité.  La 
fonction  qui  leur  fut  prcfcritc  à eux  & à leurs  fuccef- 
feurs,  étoit  de  faire  féuls  les  facrifices,  d’entretenir  les 
lampes  & le  feu  qui  dévoie  toujours  brûler  fur  l’autel, 
de  compofer  les  parfums , de  démonter  le  tabernacle 
quand  le  peuple  avoit  ordre  de  décamper,  & de  Icdrcf- 
kr  quand  on  ctoit  arrivé  au  lieu  du  campement. 

Outre  le  fcrvice  du  tabernacle , dans  lequel  les  fculs 
facriikatcurs  avaient  le  privilège  d’entrer  jufqu’au  lan- 
étuairc;  ils  étoient  dwrgés  d’étudier  la  loi , de  l’expliquer 
au  peuple,  de  juger  de  la  lèpre  , des  caulcs  de  divorce, 
fie  de  tout  ce  qui  étoit  pur  6c  impur.  Ils  portoient  à la 
guerre  l’arche  d’alliance , fonnoient  des  trompettes , 6c 
exhortok-nt  les  troupes  i bien  faire  dans  le  combat.  Xcsnb. 
xviij.  8.  De  plus,  afin  de  relever  l’éclat  du  miniftrre 
faccrdotal  aux  yeux  des  faibles  memes , Moire  ordonna 
,de  n’admettre  dans  cet  ordre  aucun  homme  en  qui  fc 
trouveroit  quelque  difformité  du  corps , ou  quelque  in- 
firmité perlevcrante.  D’un  autre  côté,  pour  qu’ils  ne 
fufient  point  diftraits  des  devoirs  de  leur  miniltere  par 
ks  embarras  du  ménage  , la  loi  pourvut  à leur  entretien. 
1b  vivaient,  ainfi  que  les  lévites,  des  dixmes,  des  pré- 
mices, des  offrandes  qu’on  préfentoit  au  temple,  6c  de 
certaines  parts  de  viétimes.  On  leur  donna  un  logement 
fixe  dans  quarante-huit  villes,  & dans  l’étendue  de  mille 
coudées  au-delà  de  ccs  villes  ; enfin  ils  avoient  à leur 
tête  un  chef  nommé  le  grand-prêtre , en  qui  réfidoit  le 
principal  honneur  de  la  iacrificature.  Vvf.  doue  Grand* 
l’tt f- TR E.  ( D . J.) 

Prêtre,  le  grand,  ( Hijl.  des  ane.  Hébreux.)  Le 
chef  des  prêtres,  ou  Ut  fouverain  facrificateur  des  juifs. 
C’était  la  dignité  la  plus  éminente  du  faccrüocc:  il  n’y 
avait  que  lui  qui  pût  entrer  dans  le  failli  des  lVmts  ; ce- 
pendant il  n’y  p ou  voit  entrer  qu’un  fcul  jour  de  l’an- 
néc,  qui  étoit  le  |our  de  l’expiation  folemnelle.  Du  re- 
lie la  loi  de  Moîic  n’oublia  rien  julquc  dans  les  véte- 
mens , pour  lui  procurer  le  plus  grand  rcipcct  de  la  na- 
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tien.  Outre  la  robe  de  fin  lin,  la  ceinture  & le  bonnet 
de  lin,  qui  étoient  les  habits  ordinaires  des  autres  prê- 
tres, celui-ci  portoit  une  robe  de  couleur  d'hyacinthe, 
au  bas  de  laquelle  pendoient  de  petites  fbnncttes  d'or, 
entremêlées  de  grenades  ; fie  par-deflus  cette  robe  un  vê- 
temenr  court  &c  fans  manches,  appelle  epbod , enrichi  de 
pierres  précirufes  enchâfices  dans  de  l’or.  Sur  les  épaules 
il  y avoit  d’autres  pierres  précieuses  0C1  étoient  gravé.*  les 
noms  des  douze  tribus  d’Ilracl.  Sur  fa  poitrine  étoit  le 
rational  avec  ccs  mots , urim  Sc  thummim , qui  veulent 
dire,  à ce  qu’on  croit , lumière  & perfeüun.  Sa  tiarre, 
dont  on  ignore  la  forme,  étoit  aufii  plus  ornée  & plus 
précieufc  que  celles  des  autres  prêtres  ; ce  qui  la  duiin- 
guoit  principalement,  ctoit  une  lame  d’or  fur  laquelle 
on  lifoit  ces  mots  gravés , la  fùntetc  ejl  ou  Seigneur. 

La  lifte  des  granits-prêtres  jufqu’à  la  captivité , eft 
énoncée  dans  le  premier  livre  des  ParaOpcmenrs  6c  ceux 
qui  l’ont  été  depuis  le  retour  de  la  captivité  jufqu’à 
Alexandre  le  grand , font  nommés  dans  le  fécond  livre 
d’ Efdras.  Jofephe  de  fon  côte  a donné  la  lifte  des  grands- 
prêtres  des  Hébreux  depuis  Alexandre  jufqu’à  Jclus- 
Cfirift-,  mais  fa  lifte  n’eft  pas  conforme  à celle  de  l’E- 
criture, fie  cette  dernière  même  n’eft  pas  facile  à ar- 
ranger. Quoi  qu’il  en  foit,  félon  l’hiftoricn  propha- 
ne,  le  nombre  total  des  grands  -piètres  monte  à 81  ; fa- 
voïr  28  depuis  Aaron  jufqu’à  Jolué , qui  revint  de 
la  captivité,  fie  -^  depuis  Jofué  jufqu’à  Pharnias , éta- 
bli l’an  70  de  IV  ru  "vulgaire,  qui  eft  l’année  de  la  ruine 
du  temple  de  JéruJâlcm  par  les  Romains , Sc  de  l’abo- 
lition du  iacerdoce. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  charge  de 
fouverain  facrificateur  ait  toujours  tubfillé  avec  le  mê- 
me éclar,  ni  telle  qu’elle  avoit  cic  cublie,  je  veux  dire 
héréditairement  fie  a vie  ; car  dans  les  derniers  tems  ce 
n’écoil  plus  qu’une  charge  annuelle  denuoe  de  confidé- 
ration.  Les  gouverneurs  romains  crcoicnt , dépotaient  à 
leur  gré  les  grands -prêtres , fie  vendoient  cette  dignité 
au  plus  offrant.  Valcrius  G race us  fcul  en  dépota  &:  en 
invdlit  pluficurs,  comme  Jofcphe  le  reconnaît  lui-mê- 
me dam  fes  antiq.  Juilasa.  liv.  XPJII.  (b.  j.  Hérodc 
avoit  montré  l’exemple.  (D.  J.) 

Prêtres  d*Acm  aï b , ( Hijl.  eetUf  ) L’h'ftoire  eccléfia- 
ftique  a nommé  prêtres  d’ Acheté  ceux  qu’on  dit  avoir 
etc  prêtai»  au  martyre  de  l'apôtre  S.  André,  en  l’an  59, 
& qui  en  rédigèrent  des  aéles  adrdlës  à toutes  les  égii- 
fcs  du  nronde.  Ceuc  pièce  le  trouve  en  latin  dans  Lipo- 
man  Sc  Surius  , bi foire  des  Saints , ad  dion  30  Kcvembns. 
Quelques  favans  de  J’églife  romaine,  tels  que  ÜL-liariiiin 
& le  P.  Labbe , reçoivent  ces  aéles  comme  légitimes  : 
Baronius  au  contraire  paraît  douter  de  leur  autorité  ; 
MM.  Tilkmonc  fie  Dupin  les  rejettent  ablolument, 
comme  le  fruit  d’une  fraude  pieufe,  6c  la  production  peu 
fenfee  de  quelque  moine  zélé. 

En  effet , il  s’y  trouve  pluficurs  chofes  qui  ne  convien- 
nent en  aucune  manière  au  ficelé  des  apôtres  •,  le  tour  du 
titre  même  eft  nouveau  fit  fiogulier  : Ab  wsiverfis  eeelefis, 
qux  faut  iu  oriente  & ce  à dente  fc?  meridiano , fc?  feptsntncno, 
c’cft-à-dire*  , de  toutes  les  églifes  d’orient  fit  d’occident , 
du  fcptentrion  fit  du  midi.  Outre  cela,  H eft  peu  cro- 
yable ijue  faint  André  en  parlant  au  proconful , fc  ibit 
Icrvi  tle  ccs  antithcU-s  recherchées  , l’arbre  de  tranfgref- 
ftoH  fit  l'arlre  du  paradis , la  terre  immaculée , dont  le  pre- 
mier homme  a été  forme , fit  la  vierge  immaculée  , dont 
Chrift  eft  né  homme  parfait;  ou  qu’il  ait  avancé  tant 
tic  choies  affectées  & abfurdcs  fur  le  fujet  de  la  croix. 
Pi  ut-on  encore  r.iif’rtinablcmcnt  fuppofcr  que  toute  une 
province  le  foit  alïcmblée  pour  tuct  Egée,  & pour  ti- 
rer un  apôtre  de  prifon  ? On  ne  peut  guère  concevoir 
aufii  que  l'apôtre  ait  parlé  à un  proconful  icanc  fur 
fon  tribunal  en  ternies  fi  peu  mcfurcs,  que  de  l’avoir 
appelle  fils  de  la  mort,  tilbn  d’enfer,  filium  mords , 
(À  jlipulam  xternis  parasam meendüs  ; fit  qu’il  ait  ofé  lui 
reprocher  fon  imprudence  : ce  font-là  des  traits  incompa- 
tibles avec  la  douceur  de  l’apôtre. 

Je  n’jnfifterai  point  lur  les  étranges  circon liantes  qui 
accompagnèrent , dit-on,  fon  crucifiement  ; je  remarque- 
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rai  feulement  que  le  myftcre  de  la  Trinité  le  rrmive  ex- 
pliqué dans  turc  piccc  d’une  manière  qui  donne  julle 
ftïjcc  de  Ibupçonncr  qu’elle  a etc  forgée  après  le  conci- 
le tic  Nicée.  L'auteur  paraît  aulfi  tire  dans  le  fentiment 
des  Grecs  modernes  au  fujet  du  S.  Efprit  , qu’il  dit  pro- 
céder du  pere  fit  demeurer  dans  le  fils  : queftion  à la- 
quelle on  ne  penfa  que  plufieurs  ficelés  apres  les  Apô- 
tres. (D.J.) 

Prêtre  nts  chrétiens  , ( Critiq.  facrie.  ) pafteur  de 
Féglife  chrétienne  -,  en  grec  xfia&np  , en  latin  j>resiytery 
dignité  ccclélîaftiqoc.  Ce  mot  wpir&r<£  lignifie  égale- 
ment dans  le  nouveau  Teftament  un  prêtre  fie  un  évê- 
que j enforte  que  preshytertom  qui  eft  dans  le  grec  fie 
dans  le  latin  , le  prend  pour  l’alîèmblcc  de  ceux  qui  pré- 
fidoinit  aux  églifes  ; cependant  il  eft  certain  qu'il  y avoit 
un  premier  prêtre  , iwtnlmt , qui  préfidoit  au  presbytère 
fur  les  autres  prêtres  \ mais  il  ne  s'appellent  pas  évêque 
à l’exclufion  îles  prêtres  ; il  n’avoït  point  une  ordination 
particulière  ; il  ne  lailoit  rien  dans  l’cglifc  qu’avec  le 
cor.feil  de  les  prêtres.  La  première  place , le  premier 
rang  lui  appartenoit , & les  prêtres  avoient  le  iècond.  En- 
fin au  commencement  les  titres  de  pajïeurs , ccudufieurs  , 
frênes  , évêques  , étoient  fynonymrs. 

Le  titre  de  faerificateur  n’elt  jamais  donné  aux  prê- 
tres dans  l'Ecriture.  Quand  il  ilt  parle  d’un  faccrdocc 
ibus  le  nouveau  Teftament , il  s’agit  d'un  faccrdocc 
commun  à tous  les  fidèles , parce  qu’ils  ont  totis  le  droit 
d'offrir  à Dieu  par  Jefus-Chrilt  des  facrificcs  d’actions 
des  grâces , & de  s’approcher  de  Dieu  par  lui.  Les  prc~ 
très  de  Dieu  , dit  Clément  d'Alexandrie , font  ceux  qui 
vivent  fâintcment,  Mais  dès  le  tems  de  Tcrtullicn,  c’eft- 
à-dire,  vers  la  fin  du  fécond  fiecle,  le  nom  de  fiturifitateurs 
fc  donnoit  aux  prêtres , fie  celui  de  fnroerain  facrijieattur 
eu  de  grand  -prêtre , à l’eveque  , le  tout  à l’imitation  des 
Juifs  , dont  on  emprunta  en  même  tems  les  ornemens. 
{D.J.) 

Pr:  tre  égyptien,  { Anl'sq.  egypt.  ) Les  antiquaires 
les  ont  fou  vent  confondus  avec  lès  dieux  donc  ils  croient 
les  miniftres.  Dans  les  manumens  qui  nous  en  relient , 
on  rencontre  dam  leur  coeffure  fie  dans  leurs  autres  at- 
tributs, des  variétés  qui  mr.rquoient  apparemment  k rang, 
la  dignité  de  chacun,  fie  l’eipece  de  culte  auquel  ils  étoient 
dclliiics.  Les  uns  font  afits  , fit  dans  l’attitude  de  lire; 
d'autres  font  à genoux,  les  mains  élevées  comme  les 
Mufulmans | d'autres  font  debout,  fit  tiennent  le  bâton 
fourchu  des  deux  mains.  On  en  voit  debout , & ayant 
une  coeffure  coupée  quanénicm  j d’autres  font  repré  le  n- 
■ tés  debout  prêts  à marcher,  ayant  les  épaules  omet?,  fie 
ks  cuiflès  couvertes  depuis  la  ceinture  ufqu’aux  genoux 
d’une  étoffe  rayée;  quelquefois  ils  ont  la  plante  perfea 
attachée  au  bonnet,  qui  prend  exactement  toute  In  tète, 
depuis  les  fou  rois  îufqu’au-rfeflbus  des  oreillrs,  qu'il  lail- 
fc  découverte;..  Cette  coeffure  eft  trèt-fingulicrc  par  fa 
forme  : fon  fomir.i  t fur  le  haut  de  U tête  eft  coupc  dans 
fa  largeur  par  une  rainure  qui  fervoit  peut-être  à placer 
des  ornemens,  que  l’on  changcoit  filon  l’objet  des  céré- 
monies reiigicuirs.  Voyez  M.  de  Caylus,  anliqsàt,  êgypt. 
terne  II.  ( D.J.) 

Prêtre  , housset  de  t ( Fortification.  ) On  nomme  bot- 
tai de  prêtre  un  ouvrage  dont  la  tête  eft  formée  de  trois 
angles  faiilans , qui  dans  leur  prolongation  du  côté  de  la 
place  fc  rapprochent  i’un  de  l'autre. 

PRETRESSE,  ( Autiquit. preeq.  tâ  rem.  ) femme  con- 
facrce  au  cuite  de  quelque  dieu  du  paganifme.  La  di- 
fciplinc  que  les  Grecs  obfervojent  dans  Je  choix  des  prê- 
trejjes  , n’etoit  pas  uniforme  ; en  certains  endroits  on 
prenoic  de  jeunes  perfonnes  qui  n'avoïent  contracte  aucun 
engagement  ; telles  étoient  entr’autres  la  prêtrefse  du  tem- 
ple or  Neptune  , dans  l’île  Calauria;  celle  du  temple  de 
Diane  à Egire  en  Achaïc , fi t celle  de  Minerve  à Tegee 
en  Arcadie.  Ailleurs,  comme  dans  le  temple  de  Jtmon 
en  Meflenie , on  revétoit  du  faccrdocc  des  femmes  ma- 
riées. Dans  un  temple  de  Lucine , litué  auprès  du  mont 
Cronius  en  Elidc,  outre  ta  pretrejfe  principale  , on  voyoit 
dc3  femmes  fie  des  filles  attachées  au  fervicc  du  temple, 
& occupées  tantôt  à chanter  les  louanges  du  génie  tu  ce- 
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laîre  de  l’Flide , Se  tantôt  à brûler  des  parfums  en  fon 
honneur.  Denis  d’Halicamailô  obfervc  avili  que  les  tem- 
ples de  Junun  dans  la  ville  de  f ale.c  en  luiir,  fit  dans 
le  territoire  d’Argos,  ctoient  dufiérvs  p-r  une  prcirejjfe 
vierge  nommée  , Cijlepbcre  , qu  ta  loit  le,  pic- 

miercs  cérémonies  des  facr  riccs , 6c  p*.  de»  choeurs  de 
femmes  qui  chantoicnt  des  hymne*  en  l'honneur  de  celte 
déclic.  L’ordre  des  prltrtjfes  d’Apollon  airyclécn  , étoit 
vraifemblablemcnt  forme  fur  le  même  p.nn  que  celui 
des  prctrifies  de  Junon  à Faivre  fie  à Argi  s : c'ëtoit  une 
efpccc  de  lucictc  où  les  fonct  •ns  du  niftere  le  trou- 
\o;cnt  partagées  entre  plufieu-s  perfonnes.  Celle  qui 
étoit  à la  tête  des  autres  prenoit  le  titre  de  mere  ; elle 
en  avoit  une  fous  les  ordres  a qui  on  donnoit  le  ntic  de 
fiUe  ou  de  lierpe  ; & apres  cela  venoient  pcui-i'tre  tou- 
tes les  prttrejjès  lubalterncs,  dont  les  noms  ifolés  paroif- 
fent  dans  quelques  inferiptions.  {D.J.) 

PRF-TTIG/ÈU  , ( Geog.  mod.  ) en  latin  rmo  Rucan- 
ticrum  ; pays  chez  les  Grifims  dans  la  Ligue  des  dix  Ju- 
ridictions, au  nord-cft  de  la  communauté  de  Davos. 
Son  nom  eft  corrompu  de  Rbtligcnv ( Rbetipoja  ) , fie  vient 
de  celui  du  mont  Rhæiico , qui  s’étend  dans  tourc  la  lon- 
gueur du  pays,  & le  couvre  du  côté  du  Tirai. 

Le  Prettiguu  eft  proprement  une  longue  vallée  au  pié 
du  mont  Rhartico , arrofée  dans  toute  là  longueur  par 
une  rivière  nommée  Ijsuquart s ( Laugarus  ) , qui  fort  du 
fommet  du  mont  khætur,  fie  qui  va  fe  jetter  dan*  le 
Rhin.  Ce  pais  en  hyver  eft  prefque  entièrement  fermé 
par  les  neiges  , fie  fouvent  les  avalanches  ou  cboulcmens 
des  neiges  , UbÎHX*  y caufènt  de  grands  dorv»magcs. 

PRETURE,  f.  f.  [Ilift.  rem.)  charge  du  préteur  chez 
les  Romains , & la  fcconde  dignité  de  la  république. 
VtyCZ  PRKTtüR. 

L’an  380  de  Rome  , les  patriciens  obtinrent  cette  nou- 
velle dignité  créée  pour  rendre  lajuîticc  dans  la  ville, 
fie  coufiii  ';ée  comme  un  fupplémcnt  du  confulat.  Com- 
me le  dictateur  «voie  pour  vice-gércnt  le  général  de  la 
cavalerie  , 6c  les  confub  leurs  lieutenans,  le  préteur  avoit 
aulu  à les  ordres  les  quefteurs  qui  dépcndoient  partieu- 
liéienicnt  de  lui,  fi £ fur  klqiiels  ilfe  repoloit  d’une  par- 
tie dos  affaires.  L’an  de  Rome  675,  SyJla  étant  difta- 
teur,  ordonna  que  perfonne  ne  ferait  reçu  à la  charge 
de  préteur,  quhl  n’éut  pâli.-  par  celle  de  qikftcur,  & 
qu’aucun  citoyen  ne  pourrait  parvenir  au  confulat , qu’a- 
près  avoir  exercé  la  friture  : & meme  qu’il  ne  pourrait 
obtenir  la  même  dignité  une  féconde  fois  que  dix  an* 
après  l’avoir  exercée.  Philon , plébéien , parvint  à laprr- 
turc , mais  cYft  le  tcul  plébéien  , de  ma  connoi fiance  , 
qui  l’ait  obtenue  du  rems  delà  république.  {D.J.) 

PREVALOIR  , v.  act.  ( Grantm.  ) tirer  un  avantage 
injufie  des  circon.t  occs,  des  talcns,  de  l’elprit,  du  cré- 
dit, de  la  force.  II  lé  prêtant  à tout  nvimcnt  de  la  fa- 
cilité qu*:l  a de  parler  j>our  m’embarrailcr.  11  fc  prévaut 
de  la  foiblclTc  tic  cette  femme  pour  la  maltraiter.  Ne 
vous  d’un  crédit  que  vous  pouvez  perdre 

d’un  moment  a l’autre,  fie  dont  la  perte  vous  Ulfièraex- 
pofé  au  mépris.  11  n’y  a peut-cire  pus  un  homme  qui 
ne  fe  foie  quelquefois  injuftunent  prévalu  de  quelque  avan- 
tage fur  fon  hmbhble.  Il  faut,  pour  fe  garantir  entiè- 
rement tic  ce  tort , une  modération  au-ddTus  de  S l.u  na- 
n’cc,  Ün  fuit  à tout  moment  prévaloir  la  r.ulon  o ci  u , 
l’interet  public , des  confuicrations  bien  imponam.  s.  La 
protvclïun  a prévalu  fur  l’équité,  cela  n 'arrive  que  tr^p 
fouvent.  L’intrgue  qui  fc  remue  prévaut  fouvc.u  fur  ie 
mérite  inaétif  qui  attend. 

PREVARICATEUR  , f.  m.  PREVARICATION, 
f.  f.  ( Jurifprid.  ) eft  une  malverfation  connu::.  p.»r  un 
officier  public  dans  l’exercice  de  fes  fondions. 

Air.fi  un  juge  prévjrique  lorlqu’il  dénie  de  rendre  la 
juftice  à quelqu’un  , ou  lorlque  par  argent,  ou  autre  con- 
fidcration  il  favorife  une  partie  au  prijadice  de  l'autre. 

Un  greffier  ou  noraire  prévarique  lorfqu'il  délivre  des 
expéditions  qui  ne  lont  pu  conformes  à ia  minute.  Un 
huifficr  prévarique  lorfqu’il  antidate  un  exploit  , ou  qu’il 
n'en  laific  pas  do  copie  au  défendeur  > fie  ain£  des  autres 
fondions  publiques. 

Les 
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Les  peine»  qu’encourent  Ici  officiers  publics  qui  pré- 
variquent  font  plus  ou  moins  graves  , félon  les  cireonftan- 
ces  ; quelquefois  U peine  ne  confiftc  qu'en  dommages  & 
intérêts  ; quelquefois  on  interdit  l'officier  pour  un  tentt  , 
ou  meme  pour  toujours  -,  quelquefois  enfin  on  le  condam- 
ne à faire  amende  honorable  , & aux  galères  , & meme  à 
une  peine  capitale,  y oyez  le  Brct  •,  tr.  de  la  fenveraineté 
du  rai , Uv.  II.  t.  ij.  & iij - fc?  U code  final.  [J) 

PREVENIR , v.  aft.  ( Jurifpr.  ) lignifie  devancer  quel- 
qu’un ou  quelque  chofe. 

En  matirre  bencfictak  , prévenir , de  la  part  d’un  im- 
pétrant , c’eft  requérir  le  premier.  Le  collateur  fupéricur 
prévient  quand  il  confère  avant  l’inférieur,  Voyt ■z  PRÉ- 
VENTION. 

Prévenir  Us  delais , c’eft  les  abréger  ; c’cft  agir  lans 
attendre  l’échéance.  Voyez  Provenu.  [X) 

PREVENTION  , f.  f.  ( ZttVf.  ) la  prévention  eft  un 
acquiefeement  erroné  de  l’amc  fufeite  par  la  force  d’une 
ou  de  plufieurs  (enlacions  dominantes  » fans  les  connoif- 
fances  néceflairea  pour  nous  déterminer  régulièrement. 

La  prévention  différé  du  préjugé  i elle  n’eft  qu’un  ac- 
quiefeement  immédiat  & purement  paflif  de  l’amc  à l’iro- 
preffion  que  les  fenfations  aéluelles  font  fur  elle  : le  pré- 
jugé eft  on  faux  jugement  que  l’ame  porte  après  un 
exercice  inluffifant  des  facultés  intellectuelles. 

Lorfquc  l’ame  eft  tellement  dominée  par  les  fenfations 
que  les  connoiffances  qui  fc  prélcment  à elle  de  nouveau» 
ne  peuvent  la  tirer  de  l'on  erreur  , la  prévention  dégéné- 
ré en  opiniâtreté. 

Ses  aécifions  vicieufes  naiffent  d’une  compréhenüon 
trop  irrégulière , trop  bornée , ou  d’on  défaut  de  con- 
noiflanccs  qui  feraient  nccefiaires  pour  éclairer  Pamc. 

La  prévention  fe  mêle  fouvent  dans  nos  jugemens  par 
l’autorité  des  maîtres  , qui  nous  ont  dit  qu’il  lalloit  croi- 
re telle  chofe  -,  par  l’approbation  îles  peribnnes  eftimées 
dans  le  monde  -,  par  la  coutume  & l’éducation  \ par  man- 
que d’examen  \ enfin  par  quelque  paflion , ou  par  l'inte- 
ret pcribnnel  qui  nous  prévient , fié  qui  détermine  nos 
fenfations  a&uedcs. 

Un  homme  fujet  à fc  laiffer  prévenir,  dit  laBruycrr, 
s’il  Ole  remplir  une  dignité  cccléfiaftique  ou  féculicrc  , clt 
tin  aveugle  qui  veut  peindre  , un  muet  qui  s’eft  charge 
d’une  harangue , un  fourd  qui  juge  d’une  fymphonte.  Foi- 
blés  images.  Il  faut  ajouter  que  la  prévention  eft  un  mal 
incurable , qui  fait  déferrer  les  égaux  , les  inférieurs , les 
amis  , jufqu'au  médecin  : ils  font  bien  éloignes  de  le 
guérir,  s’ils  ne  peuvent  le  faire  convenir  des  remedes 
qui  Jéroient  d’écouter,  de  douter , de  s’informer  6c  de 
s’éclaircir.  (D.J.) 

Prévention  , { Jitri/pritd.  ) eft  le  droit  qu’un  juge  a 
de  connoître  d’une  aftairc  parce  qu’il  en  a été  faiu  le 
premier  , 6c  qu’il  a prévenu  un  autre  juge  à qui  lacon- 
noiffance  de  ccue  meme  affaire  appartenoie  naturellement, 
ou  dont  il  pouvoit  également  prendre  connoiffance  par 
prévention. 

La  prévention  rft  ordinairement  un  droit  qui  eft  réfer- 
▼é  au  juge  fupéricur  pour  obliger  celui  qui  lu»  crt  in- 
ferieur ae  remplir  Ion  miniftcrc;  cependant  elle  eft  auffi 
accordée  refpeâivement  à certains  juges  égaux  en  pou- 
voir  & independans  les  uns  des  autres , pour  les  exciter 
mutuellement  à faire  leur  devoir , dans  la  crainte  d’étre 
dépouillés  de  l’affaire  par  un  autre  juge  plus  vigilant. 

L’arrêt  du  15  Novembre  1554  , contenant  la  vérifica- 
tion de  la  déclaration  du  roi  donnée  à Laon  le  17  Juin 
de  la  même  année  , donne  aux  baillif*  & prévôts  ro- 
yaux la  prévention  fur  les  juges  des  feigneurs  , quand 
ceux-ci  ne  revendiquent  pas  leurs  jufticiatiles  -,  à la  char- 
ge que  dans  le  cas  de  prévention  , les  bail  1 ifs  fie  juges  pra- 
ndiaux ne  connoteront  du  différend  que  comme  juges  or- 
dinaires Ôc  non  comme  préiidiaux  j ce  qui  a été  confir- 
mé par  l’article  2.  de  la  déclaration  donnée  fur  l’édit  de 
Crénûeu. 

Dans  quelques  coutumes  la  prévention  du  juge  fupé- 
rieur  fur  l'inférieur , a lieu  tant  au  civil  qu'au  criminel , 
comme  en  Anjou,  où  1a  coutume,  art.  65.  dit  que  le 
roi,  comme  duc  d'Anjou,  a refforc  ic  fuaerainctc  fur 
Tome  XIII. 
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les  fujets  dudit  pays , tant  en  cas  d'appri  , qu’autrement  j 
que  les  comtes,  vicomtes,  barons,  châtelains  & autres  Ict- 
gneurs  de  fief  l’ont  auffi  chacun  à leur  égarai  -,  qu’en  ou- 
tre le  dit  duc  d’Anjou  & Irfdits  comtes , vicomtes , ba- 
rons, feigneurs,  châtelains  & autres  de  degré  en  degré, 
ont  par  prévention  la  connoiffance  de  tous  cas  criminels 
& civils,  en  toute*  actions  civiles  réelles  & perfoor.ci- 
les  , fur  leurs  vaffiux  & les  fujets  de  leurs  vaffaux,  jut- 
qu’à  ce  que  lkifcontcftat km  foit  faire,  pour  laquelle  les 
parties  foient  appointées  en  faits  contraires  & requêtes. 

Il  y a encore  quelques  autres  coutumes  qui  ont  des 
dilpofitions  à-peu-près  fembbblcs. 

Mais , fuivant  le  droit  commun , la  prévention  n’a  lieu 
qu’en  matière  criminelle  i elle  a été  établie  pour  exciter 
l’émulation  & la  vigilance  des  juges , fie  pour  empêcher 
que  les  crimes  ne  demeurent  impunis. 

L’exercice  de  ce  droit  eft  fort  ancien. 

On  voit  dans  les  Etabüjfemm  de  S.  Louis , cb.  elxh. 
ue  b prévention  avoit  dès  lors  lieu  en  certains  endroits 
ans  les  matières  criminelles  : c’étoit  celui  qui  avoit  ar- 
rêté le  criminel  qui  lut  fadfoit  fon  procès.  Dans  les  lieux 
où  H n'y  avoit  pas  de  prévention , par  l’ancien  ufage 
delà  France,  l'aveu  emportoit  l'homme,  & l’homme 
croit  jufticiable  île  corps  fit  de  châtel  où  il  couchoit  fie 
levoit  i ce  qui  fut  aboli  par  l’ordonnance  de  Moulins 
art.  35.  cjui  décida  que  les  délits  feraient  punis  où  ils 
auraient  etc  commis.  La  prévention  avoir  lieu  par-tout , 
lorfquc  celui  qui  avoit  arreté  le  criminel  l’avoit  pris 
fur  le  fait. 

L’ordonnance  d'Orléans , art.  72.  aurorifoit  les  juges 
royaux  ordinaires  à prendre  connoiffance  par  prévention 
fur  les  malfaiteurs  qui  lont  de  la  compétence  de*  pré- 
vôts des  maréchaux. 

U article  116.  de  la  même  ordonnance  porte  que  com- 
me j j lu fieurs  habitans  îles  villes , fermiers  6c  laboureurs  lé 
pbignoicnc  fouvent  des  torts  & gricu  des  gens  fie  fervi- 
ceurs  des  princes  , feigneurs  & autres  qui  font  à b fuite 
du  roi , letqucls  exige  nem  d’eux  des  fonuncs  de  deniers 
pour  les  exempter  du  logement,  6c  ne  vouloient payer 
qu’à  diferétion  , 31  eft  en  joint  aux  prévôts  de  l’hôtel  du 
roi,  & aux  juges  oral  inaires  des  lieux,  deprocéder  lom- 
maircmcnt  par  prévention  6c  concurrence  , 4 U punition 
defdites  exa&ion*  & f.tuies,  à peine  de  s’en  prendre  à eux. 

Il  y a une  «différence  eflëniielle  entre  la  prévention  6c 
la  concurrence  ; celle-ci  eft  le  droit  que  divas  juges  ont 
de  connoître  du  meme  fait , de  manière  que  les  parties 
peuvent  s’adreficr  à l’un  ou  à l'autre  imh.'fcrcmmcnti  au 
lieu  que  b prévention  eft  le  droit  qu’a  un  juge  d'attira  r 
à foi  la  connu. fiance  du  crime  , parce  qu'sla  prévenu  6c 
qu’il  en  a etefaïfi  le  premier. 

L'ordonnance  de  Moulins  , art.  46.  veut  que  les  pré- 
fidiaux  connoiffoicnt  par  concurrence  fie  prévention,  des 
cas  attribués  aux  prévôts  des  maréchaux , vice-baillifs  & 
vkc-lënéchaux , pour  inftruire  les  procès.  Si  les  juger  en 
dernier  refforc , au  nombre  de  fept , fit  lèmblablement 
contre  les  vagabonds  & gens  fans  aveu  ; comme  auJîi 
que  les  prévôts  des  maréchaux , vice-baillifs , vice-féné- 
chaux  jxjurront  faire  le  fcmbbblc , fcfe. 

Ce  droit  de  concurrence  6c  de  prévention  attribué  aux 
préfidiaux , pour  les  cas  de  la  compétence  des  prévôts, 
des  maréchaux,  vice-baillifs  & vicc-lénéchaux , leur  a 
été  confirmé  par  Part.  20t.  de  l’ordonnance  de  Blois, 
ôc  par  l’ordonnance  criminelle , fit.  de  la  compétence  des 
jupes  art.  15. 

\J article  7.  de  b même  ordonnance  dit  que  les  juges 
royaux  n’auront  aucune  prévention  entre  eux  : fie  néan- 
moins qu’au  cas  que  trois  jours  apres  le  crime  commis, 
les  juges  royaux  ordinaires  n’aycnt  pas  informe  & décré- 
té,  que  les  juges  fupérieurs  pourront  en  connoître. 

L'articU  8.  ordonne  que  la  même  chofe  fera  obfcrvce 
entre  les  juges  des  feigneurs. 

Les  baïlliis  fie  lenécnaux  ne  peuvent , fuivant  Y art.  9. 
prévenir  les  juges  fubalternes , s’ils  ont  informé  6c  dé- 
crété dans  les  vingt-quatre  heures  après  le  crime  com- 
mis ; fans  déroger  néanmoins  aux  coutumes  contraires, 
ni  à P ufage  du  châtelet. 
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L'ajournement  fait  la  prévention  en  matière  civile-,  en 
BHlkie  criminelle  , c’eft  le  décret  -,  & lorfau’il  y a deux 
décrets  de  meme  date  , c'eft  celui  qui  a etc  mis  le  pre- 
mier à exécution  qui  donne  la  prévention. 

l’ey.  Bacquet , des  droite  de  jujtsee , ebep.  ix.  Caron- 
das , hv.  IV.  de  fes  pandellts  , part.  I.  eb.  v.  Chenu  , 
teste  IL  de  fes  réglement,  lit.  12.  eb.  vij.  là  til.  42. 
eb.  j.  là  Filleau , terne  I.  part.  IL  lit . 5.  eb.  xxxiij. 
le  Prêtre  , cent.  4.  (A) 

Prévention  , eft  le  droit  dont  le  Pape  jouit  depuis 
pkificurs  ficelés , de  conférer  les  bénéfices  vacans,  lorf- 
ue  les  provifiuns  qu’il  en  accorde  precedent  la  collation 
c l'ordinaire,  ou  la  préfencation  du  patron  cccléfiafti- 
que  au  collateur. 

Ce  droit  eft  fondé  fur  ce  que  la  plûpart  des  canoni- 
fles  ont  établi  pour  principe  que  toute  jurifdiétion  ccclc- 
fiaftique  cft  émanée  du  Pape,&  qu’étant  l’ordinaire  des 
ordinaires,  lorfqu’il  a concédé  aux  ordinaires  quelque 
portion  de  cette  jurifdiétion , foit  contcntieufc  ou  volon- 
taire, il  eft  préfume  s’en  être  réfcrvé  pour  le  moins  au- 
tant qu’il  kur  en  a accordé , fuivant  ce  qui  eft  dit  dans 
le  ebàp.  dudtm  de  fr rebondit  in  6°.  d’où  les  canon iftes 
ont  aulfi  tiré  cette  confcqucncc,  que  quant  à la  juri- 
diction volontaire,  le  Pape  a droit  non-fculcmcnt  de  con- 
férer par  concurrence  avec  les  collateurs  ordinaires , mais 
même  de  les  prévenir. 

En  France  où  ce  texte  n’cft  point  reçu , l’on  a tou- 
jours regardé  le  droit  de  prévention  comme  peu  favo- 
rable 1 car  quoique  l'on  n’y  ait  jamais  révoqué  en  doute 
le  droit  que  le  rapc  a de  concourir  avec  tous  autres 
collateurs  ordinaires , & même  de  les  prévenir , cepen- 
dant comme  le  droit  des  collateurs  ordinaires  cft  fondé 
dans  les  anciens  décrets  des  conciles,  on  a cru  devoir 
favorifer  U liberté  de  leurs  collations. 

Quelques-uns  ont  penfé  que  le  droit  de  prévention 
«voit  etc  rejeué  par  les  conciles  d’Antioche,  de  Tolè- 
de , d’Orléans  &e  autres , rapportés  en  la  compilation  de 
Graticn,  eentf  X.  qucjl.  1.  ù par  la  pragmatique  de  S. 
Louis  en  12 CS. 

Mais  quoique  ces  anciens  conciles  & cette  pragmati- 
que défendent  aux  collateurs  en  général  d’entreprendre 
fur  le  diftriét  des  autres , il  n'y  eft  pas  dit  que  ic  droit 
de  prévention  du  Pape  foit  aboli. 

Il  eft  vrai  que  par  la  pragmatique-fanftion  qui  fut 
faite  fous  Charles  VH.  l’aftcmblée  fut  d'avis  décharger 
les  ambaflâdeurs  du  roi  envoyés  au  cuncilc  de  Basic,  de 
demander  au  concile  que  les  préventions  de  Rome  con- 
tre le  décret  du  concile  de  Latran , ix.  le  tenu  par  lui  fixé , 
ne  feraient  point  admifes , de  manière  que  le  droit  des 
collateurs  ic  celui  des  patrons  ferait  confervc  en  fon 
entier. 

Il  paraît  aulfi  que  par  YartieU  22  de  l’ordonnance 
d’Orléans,  il  fut  défendu  à tous  juges  en  jugeant  la  pof- 
fclfion  des  bénéfices, d’avoir  égard  aux  provifions obte- 
nues par  préventif»  en  cour  de"  Rome,  &c  aux  pourvus 
de  s'en  fcrvir  fans  le  congé  & pcrmiiTion  du  roi  ; mais 
Charles  IX.  à la  rcquifttion  du  cardinal  de  Ferrare,  1c- 
at  en  France,  donna  fa  déclaration  à Chartres  , le  10 
anvicr  1562,  par  laquelle  cet  article  quant  aux  provt- 
fions  de  Rome  par  prévention , fut  révoqué. 

Le  droit  de  prévention  du  Pape  a donc  lieu  en  Fran- 
ce, mais  avec  des  rcftri&.ons  ic  mollifications  notables 
que  l’on  a faites  en  faveur  des  coUatcurs  ordinaires, 
pour  maintenir  autant  qu’il  cft  pofliblc  la  liberté  de  leurs 
collations. 

Les  légats  du  fainr  firge  jouiflènt  aufli  du  droit  de 
privent  ion  y quand  il  eft  marqué  cxprcflëment  dans  les 
bulles  de  leur  légation,  & qu’il  a plu  au  roi  d’en  auto- 
rifer  l'exécution  par  des  lettres-patentes  duement  cnrcgi- 
ftrées  en  parlement  ; mais  ils  ne  peuvent  conférer  en 
vertu  du  droit  de  pré. union , les  dignités  des  églifes  ca- 
thédrales ou  coll'iilcs  qui  font  électives  confirmatives. 

Le  vicc-légat  d*Avigm;n  a pareillement  le  droit  de  pré- 
venir fur  les  collateurs  ordinaire»,  & les  patrons eccléfiafti- 
ques  pour  les  bénéfices  qui  font  dans  l’étendue  de  fa  lé- 
gation i mats  tl  ne  peut  ukr  de  ce  pouvoir  qu’il  n’ait  ob- 
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tenu  du  roi  des  lettres  patentes,  fie  qu’elles  ne  foient  vé- 
rifiées aux  parlemcns  d’Aix , de  Touloufe  & de  Daif- 
phiné.  » 

Les  bulles  des  Papes  pour  la  légation  d'Avignon, 
comprennent  dans  la  forme  ordinaire  les  provinces  ccclé- 
liaftiqucs  d’Arles,  Aix,  Vienne  & Embrun;  mais, 
fuivant  les  maximes  du  royaume,  la  province  narbonrtoifc 
ne  peut  être  valablement  comprife  dans  cette  légation. 

Les  cardinaux  ne  font  pas  fujets  aux  droits  de  pré- 
vention , foit  qu’ils  confèrent  feula  ou  avec  un  chapitré  -, 
ainfi  ils  peuvent  conférer  librement  pendant  fix  mois. 

Un  induit  accordé  par  le  Pape  à un  collateur  pour 
conférer,  avec  la  claufe,  libéré  iâ  licite  eonftrrt  valais, 
•cmpcche  la  pr  évention  -,  l’induit  de  meilleurs  du  parlement 
leur  donne  ce  privilège. 

Mais  la  prévention  elt  contre  tous  les  autres  expeétan*, 
tels  que  les  breveta  ires  de  joyeux  avènement  & ceux  de 
ferment  de  fidélité  , fie  contre  les  gradués. 

Le  Pape  peut  conférer  par  prévention  les  doyennés  Bc 
autres  bénéfices  ékétffl , collatifs,  ou  qui  font  ckétifs 
confirmatifs , à l’exception  néanmoins  des  chefs  d’ordre 
fir  des  bénéfices  de  fondation  laïcalc  qui  font  électifs 
par  le  titre. 

Pour  les  bénéfices  éleétifs  fujets  à prévention,  il  faut 
que  les  chofes  fiaient  entières -,  car  fi  ceux  qui  ont  droit 
d’clirc  ont  commencé  à traiter  de  l’élcftion  , & à don- 
ner leurs  vo'x  avant  la  fin  des  trois  mois  qui  font  don- 
nés  pour  l’éîrétion , la  préventif n ne  peur  avoir  lieu. 

En  Bretagne  le  Pape  ne  peut  pas  prévenir  les  colla- 
tcurs  ordinaires  , attendu  qu’ils  n’ont  que  quatre»  mois 
de  l’année  pendant  Icfqucls  ils  peuvent  conférer.  Le  Pa- 
pe ne  ptut  pas  non  plus  y prévenir  les  patrons  laïcs; 
quant  aux  patrons  rccléitaftiqucs  , le  collateur  ordi- 
nairc  confère  fur  leur  préfen ration  dans  tous  les  mois  de 
l’annce  ; mais  le  Pape  peut  les  prévenir  en  ajoutant  cet- 
te claufe  , ettm  dérogation  juris  patronat  ut.  H y a des  ca- 
noniftes  qui  tiennent  que  clans  rare  province  les  patrons 
etclcfiaftiques  ne  font  fujets \ prévention , que  dans  les  mois 
réfervés  au  Pape. 

Dans  les  autres  provinces  en  général  , le  Pape  ne  peut 
prévenir  les  patrons  laïcs , mais  feulement  les  patrons  ou 
collateurs  eccléfiaftiques. 

Mais  fi  le  Pape  exprime  dans  fa  provifion  , qu’elle  ne 
fera  valable  que  du  contentement  exprès  du  patron  laïc, 
fie  que  celui-ci  ratifie  expicflcment  la  provifion  dans  le 
tems  qui  lui  eft  donné  pour  prefenter , en  ce  cas  die 
peut  valoir  & non  autrement. 

Les  bénéfices  en  patronage  mixte , comme  ceux  de 
l’uni verfuc,  ne  font  pas  fujets  à la  prévention , parce  que 
le  patronage  mixte  eft  réputé  laïcal. 

Quand  le  droit  de  patronage  eft  alternatif  entre  un 
laïc  b:  un  eccléfiaftiquc,  le  Pape  peut  prévenir  dans  le  cour 
du  patron  eccléfiaftiquc  ; mais  quand  le  droit  de  patro- 
nage eft  commun  , èc  que  l’excrcicc  n’en  a été  rendu 
alternatif  que  pour  prévenir  des  diflîcul tes , il  n'y  a pas 
lieu  à la  prévention. 

lien  cft  de  même  quand  le  droit  de  prefenter  n’ap- 
partient à un  eccléfiaftiquc  qu’à  caufc  d’un  fief  qui  cil 
uni  à fon  bénéfice. 

I*a  provifion  donnée  par  le  collateur  ordinaire  avant 
celle  du  Pape , empêche  l’effet  de  la  prévention  .quoique 
le  patron  eccléfiaftiquc  n’ait  préfenté  que  depuis  la  pro- 
vifion de  l’ordinaire , pourvu  que  ce  patron  l’ait  p reten- 
té dans  le  tenu  qui  lui  eft  accordé;  mais  la  préfentatio# 
du  patron  n’a  aucun  effet , à moins  qu’eile  n’ait  etc  no- 
tifiée au  collateur  ordinaire;  car  le  Pape  ne  peut  préve- 
nir que  rebut  intégrés  , & des  que  la  préfcntatiofl  du  pa- 
tron pulfevit  aures  or  distant , U diligence  du  patron  em- 
pêche la  prévention. 

Les  provifions  données  par  l’ordinaire  à un  abtent,  qui 
répudie  la  collation,  empêchent  la  prévention  ; il  en  fe- 
rait autrement  fi  la  collation  ctoit  faite  à un  abfcnt  fans 
lui  envoyer  les  provifions  fie  les  lui  notifier. 

Lorlquc  l’ordinaire  a conféré  le  même  jour  que  le  Pa- 
pe ou  11-  légat , le  pourvu  par  l’ordinaire  cft  préféré 
quand  même  l*heure  ferait  marquée  dans  la  collation  du 
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Pipe , & qu’elle  ne  feroit  pxs  dans  celle  de  l’ordinaire  \ 
parce  que  celui-ci  étant  favorable  fie  étant  fur.  les  lieux 
on  prefume  qu’il  a prévenu , & que  le  Pape  n’a  pas  la 
concurrence,  nuis  feulement  la  prévention. 

Une  autre  rcllriâinn  notable  que  l’on  a mis  à ce  droit 
de  prévention  , fc  tire  de  la  réglé  de  verifmùU  notifia  obt- 
ins , par  laquelle  routes  provi  fions  de  cour  de  Rome 
font  de  nul  effet,  fi  entre  le  décès  & la  date  de  la  col- 
lation du  Pape , il  n’y  a pas  allez  de  te.ns  pour  que  le 
décès  puifle  être  parvenu  à fa  connoiflance, 

La  prévention  n’a  pas  lieu  au  préjudice  de  U régale , 
à moins  que  le  bénéfice  ne  fc  trouve  rempli  de  droit  5c 
de  fait  lorfquc  la  régale  cil  ouverte  \ la  prife  de  poflcl- 
fion  par  procureur  ne  lcroit  même  pas  luffifante  pour  ex- 
clure la  t égale. 

Enfin  la  prébende  théologale  , la  penitenceric , les  bé- 
néfices affectés  aux  muficiens , 5c  autres  qui  demandent 
des  qualités  péronnelles  , ne  ipnt  pas  non  plus  fujets  à 
la  prévention. 

Voyez  la  pragmat.  fanft.  de  collai.  f . neque , &c  le  con- 
cord.  lit.  de  mandat.  Ecvrct.  /ru.  II.  th.  vj.  d’Hcricourt, 
Drapier.  ( A ) 

PREVENU,  participe,  (Jurifpr.  ) en  matière  crimi- 
nelle-, on  appelle  prévenu  il  un  « rime , celui  qui  en  cft 
acculé.  Vor.  Accus  Criminel.  (A) 

PREVISION  , f.  f.  ( Tbélcg.  ) connoiflance  de  «qui 
arrivera.  On  dit  la  prévif  ou  de  Dieu  ,&  l’on  regarde  cette 
privificn  comme  contraire  à la  liberté;  la  previfion  des  méri- 
tes cil  le  fondement  de  la  prédeftination. 

PREVESA,  ( Géog . mcd.)  ville  ou  bourg  de  l’Alba- 
nie, furie  golfe  de  Larra,à  25  lieues  au  nord  de  Lé- 
pante , & à 40  au  couchant  de  Ladite.  Ce  bourg  cft  dans 
la  fituation  de  l’ancicnnc  Nicopolis  , bitte  par  Augutle, 
en  mémoire  de  la  victoire  qu’il  remporta  fur  Marc -An- 
toine. Les  vénitiens  s’emparèrent  de  Préve/a  en  1 684,  fie 
en  démolirent  les  fortifications  en  gardant  la  place.  Long. 
38,  40.  Lit.  30.  15.  f D.  J.) 

PREUILLY  , ( Géog.  mcd.  ) petite  ville  de  France  , 
dans  la  Touraine,  élettion  de  Loches , avec  titre  de  ba- 
ronnie, fur  la  Claife.  Il  y a dans  Prettu/y  cinq  paroifles 
fit  une  abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de  S.  Benoit,  fon- 
dée l’an  root.  ( I).  J.) 

PREVOIR  , v.  a ù..  ( Gram.  )•  deviner  un  événement, 
juger  qu’il  aura  lieu  fur  des  circonflances  préfentes , ce- 
lui qui  ne  prévoit  rien  cft  fouvent  trompé , celui  qui  pré- 
voit trop  cil  miter able. 

PREVOT , ( Jurifpruden.  ) du  latin  prxpofitus  qui  li- 
gnifie prépefe , clt  le  titre  que  les  premiers  juges  , foie  ro- 
yaux ou  teigneuriaux  prennent  dans  beaucoup  d’endroits. 

On  donne  aufli  ce  titre  au  chef  de  certaines  communau- 
tés d’artifans. 

Enfin  , dans  certains  chapitres , il  y a un  prévôt , qui 
dans  quelques-uns  cil  la  première  ou  la  lecondc  digni- 
té ; dans  d’autres  c’dt  un  fini  pk  office.  (A) 

Prévôt  des  Bandes  eu  des  Bandes  françoises  , 
eft  une  prévôt  d’armée  attaché  au  régiment  des  gardes- 
françoiles,  il  y a aulfi  un  prévôt  du  bandes  fui  fie*  ; ces  lor- 
tes  de  prévôts  font  pour  ce  corps  en  particulier,  ce  que 
les  prévôts  de  la  ccnnctablic  fit  marechauflee  de  France , 
font  pour  le  rcflc  de  l’armée.  Voyez  Prévôt  d’armke 
fc?  Prévôt  des  maréchaux.  (A) 

Prevôts-fermîers  , on  donnoit  ce  nom  aux  prévôts 
royaux  du  tems  que  les  prévôtés  étoient  données  à fer- 
me. Voyez  ce  qui  en  eft  dit  a- après  à l'article  Prévôts 
de  Paris. 

Prévôt  en  carde,  cft  le  titre  que  l’on  donna  aux 
prévôts  royaux  j depuis  qu’il  eut  été  détendu  de  donner  les 
prévôtés  à ferme , on  donna  les  prévôtés  en  garde.  Voy.  o- 
après  Prévôt  de  Paris. 

Prévôts  des  guerres,  c’eltainfi  que  font  nommés 
dans  les  anciennes  ordonnances  les  prévôts  cP armée , voy.  le 
ton.  J II.  des  Ordemn.  p.  112.  Voy.  ci-devant  Prévôt  de 
l’armée  Ü Privôt  des  bandes,  (yf) 

Prévôt  de  France  ( Grand  ) ou  Prévôt  de  l’hô- 
tel du  roi,  qu’on  appelle  ordinairement  par  abréviation 
prévôt  de  ['hôtel  fimplement , cft  un  officier  d’épcc  qui  eft 
Teint  XIII . 
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le  juge  de  tous  ceux  qui  font  à la  fuite  de  la  cour , en 
quelque  lieu  qu’elle  fc  tranfportc. 

Du  Tillet , 5c  après  lui  quelques  autres  auteurs  ont  avan- 
cé , que  le  roi  acs  ribauds  exerçoit  autrefois  la  charge  de 
grand-prévôt , &c  qu’il  fut  intitulé  prévôt  de  I hôtel,  fous 
le  règne  de  Charles  VI. 

Aliraulment , au  contraire , fait  defeendre  le  prévôt  de 
P hôte!  des  comtes  du  palais. 

Mais  les  uns  fie  les  autres  fe  font  trompés  : ce  que 
l’on  peut  dire  de  plus  certain  à ce  fujet , cil  que  l’au- 
torité du  prévôt  de  T hôtel  dérive  de  celk*  du  grand  féné- 
chal  qui  exiftoit  en  même  tems  que  le  comte  du  pa- 
lais , mais  dont  l’autorité  n’étoit  pas  fi  étendue  que  cel- 
le du  comte  du  palais  ; du  fénéchal  elle  palTa  au  bail- 
li du  palais , de  edui-ci  au  grand  maître  , du  grand 
maître  , aux  maîtres  d’hôtel , fit  de  ceux-ci  au  prévit 
de  P hôtel. 

Ces  officiers  avoienc  fous  leurs  ordres  le  roi  des  ri- 
bauds. 

Sous  le  terme  de  bonds  ou  ribauds , on  cnrendoit  dans 
l’origine  des  hommes  forts  Ôc  déterminés  propres  à faire 
un  coup  de  main  •,  ce  terme  de  ribauds  te  prit  dans  la 
fuite  en  mauvaite  part , à caufe  de  la  licence  fie  tics  dé- 
bauches auxquelles  s’adonnoient  ce s ribauds. 

Le  roi  des  ribauds  étoit  le  chef  des  fergens  de  l’hôtel 
du  roi , il  avoir  lui-même  fon  prévôt  ou  prépoie  qui 
exécucoit  tes  ordres  -,  fes  fondions  confiftoicnt  à chafler 
de  la  cour  les  vagabons , filoux  , femmes  débauchées  , 
ceux  qui  tenoient  des  brelands  & autres  gens  de  mau- 
vaifc  vie , que  l’on  comprennoit  tous  fous  le  nom  de  ri- 
bauds-, il  avoit  loin  que  perfonne  ne  reliât  dans  la  mai- 
fon  du  roi  pendant  le  dîner  fit  le  fouper , que  ceux  qui 
avoient  bouche  à cour , fie  d’en  faire  fortir  tous  les  loirs 
ceux  qui  n’avoient  pas  droit  d’y  coucher  ; enfin  il  prè- 
toic  main-forte  à l’exécution  des  jugemens  qui  étoient 
rendus  par  le  bailli  du  palais  ou  autre , qui  avoit  alors 
la  jurilJiétion  a la  fuite  de  la  cotir. 

Quelques-uns  croient  que  If  roi  des  ribauds  fut  fuppri- 
mé  en  14»  î que  le  prévôt  de  P hôtel  lui  fuccéda  ; d’autres  di- 
fent  qu’il  ne  fut  établi  qu’en  J475. 

Ma  s Bcnti Hier  qui  floriflbit  en  1459,  parie  du  roi 
des  r:biüds,  comme  étant  encore  exiftant  ; & d’un  autre 
côté  , . les  hiftoricn*  nons  apprennent  que  le  prévôt  de 
Pbôtel  étoit  déjà  établi  dès  1455,  puïfquc  les  grandes 
chroniques  de  l’abbaye  de  faine  Denis  rapportent  qu’en 
cette  année,  Jean  de  la  Gardettc  prévôt  de  P hôtel,  ar- 
reu fur  le  pont  de  Lyon  k roi  y étant , Otho  , Caftcl- 
lan,  Fiorencin,  Argentier  de  S.  M.  fie  que  le  prévôt  de 
P hôtel  affola  en  1458  au  jugement  du  procès  du  duc 
d’ Alençon  * ainfi  cet  officier  fit  le  roi  des  ribauds  exi- 
ftans  en  même  tems , l’un  ne  peut  avoir  fucccdé  à l’autre. 

Le  roi  des  ribauds  qui  étoit  ordinairement  l’un  des  ar- 
chers du  prévôt  de  P hôtel , te  trouva  par  la  fuite  con- 
fondu parmi  les  archers  dç  ce  prévôt , l'es  fergens  fubfi- 
fterent  encore  quelque  tems  fous  le  prévôt  de  l'hôtel -, 
mais  ils  furent  aufli  l'opprimés,  lorfquc  Louis  XI.  créa 
des  gardes  fous  le  prévôt  de  Pbôtel. 

Il  réfulte  aufli  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  le  pré- 
vôt de  Pbôtel  n’a  pas  non  plus  fuccédé  aux  prévôts  tics 
maréchaux  qui  exerçoient  leur  office  à la  luire  de  la 
cour,  puifqucdu  tems  de  Trillan  l’Hermite , lequel  vi- 
voit  encore  en  1472  , & qui  eft  le  dernier  qui  au  exercé 
cet  office,  il  y avoir  déjà  un  prévôt  de  P hôtel  -,  il  exi- 
ftoit même,  comme  on  l’a  déjà  vu,  avant  1455. 

Le  prévôt  de  l'hôtel  pretoit  autrefois  ferment  entre  les 
mains  du  chancelier  de  France.  Le  fleur  de  Richelieu 
fut  le  premier  qui  1e  prêta  entre  les  mains  du  roi , ainfi 
que  cela  s’eft  toûjours  pratiqué  depuis  ce  tems. 

L’office  de  grand  prévôt  de  France,  qui  cft  uni  à ce- 
lui de  prévôt  de  l'hôtel , eft  aulfi  fort  ancien.  Les  pro- 
viflons  de  meffire  François  du  PIcflis,  feigneur  de  Ri- 
chelieu, vingt-unicme  prévôt  de  Pbôtel , nous  apprennent 
que  U charge  de  grand-prévôt  de  Pbôtel  fut  pofledéc 
avant  lui  par  le  fleur  Chardion  qui  exerçoit  dé*  1524. 
Il  fut  peut-ctre  le  premier  des  grands-prévôts , à-moins 
que  cette  charge  n’eut  été  crccc  pour  Tnitan  te  pour 
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Monterad  ; on  croit  que  ce  dernier  pofleda  la  charge  de 
grand-prévôt  depuis  qu’il  le  fut  demi»  de  celle  de  pré- 
vit de  l'hôtel. 

Comme  la  charge  de  grand  prévôt  paroi  (lait  éteinte  à 
caufe  qu’il  n’y  avoit  pas  été  pourvu  depuis  la  mort  de 
Monterad  , le  roi , par  les  provifions  de  M de  Riche- 
lieu , la  rétablit  en  la  faveur  pour  U tenir  conjointement 
avec  celle  de  prévit  de  ï bétel. 

Par  un  arrêt  de  confeil  du  3 Juin  1589,  le  roi  dé- 
clara n’avoir  jamais  entendu  & qu’il  n’entendoit  pas  qu’à 
l’avenir  la  qualité  de  grand  prévôt  fût  atrribuée  a d’au- 
tre qu’au  prévit  de  fon  hôtel  6e  grand  prévôt  de  France  j 
ce  qui  a encore  été  confirmé  par  deux  autres  arrêts. 

Le  tribunal  de  la  prévôté  de  l’bôtel  cft  compofé  du- 
dit prévôt  fit  de  pluficurs  autres  officiers,  l’avoir  de  deux 
Jicutx nans-genéraux  civils , criminels  & de  police  qui  fer- 
vent alternativement,  l’un  à Paris,  l’autre  à la  cour, 
un  procureur  du  roi,  un  fubftitut,  un  greffier- receveur 
des  confignations , deux  cominis-greffieTS,  un  trélorier- 
payeur  des  gages , douze  procureurs,  quatorze  h ui (fiers, 
crois  notaires , donc  deux  ont  été  créés  en  ! 543.  à l’in- 
ftar  de  ceux  de  Paris  pour  la  fuite  de  la  cour  fie  des 
confeils  du  roi  •,  le  troilkme  a été  établi  par  cotnmif- 
fion  du  confeil. 

Outre  ces  officiers  de  robe,  le  prévôt  de  l'hôtel  a fous 
lui  un  lictucnanc-géoéral  ordinaire  d’cpcc,  quatre  autres 
üeutenans  d’épéc , douze  capitaines  exempts , & quatre- 
vingt-huit  gardes,  un  maréchal  des  logis , un  trompette-, 
il  y a auffi  un  lieutenant  Se  deux  gardes  qui  fervent  prés 
de  M.  le  garde  des  focaux , fie  un  garde  détaché  auprès 
fie  fous  les  ordres  de  chaque  intendant  de  province. 

La  jirrifdi&ion  de  la  prévôté  de  l'hôtel  connoît  en  pre- 
mière inllance  des  eaufes  civiles  de  toutes  les  perfonnes 
ui  font  à la  fuite  de  la  cour,  conformement  aux  édits, 
éclarations  fie  réglémens  concernant  cette  jurifdiélion , 
l’appel  de  les  jugemens  en  matière  civile  ie  relève  au 
grand-confcil. 

Le  prévôt  de  Hôtel  efl  juge  fans  appel  de  router,  les 
eaufes  criminelles  fie  de  police  qui  furvjennent  à la  fuite 
de  la  cour. 

Les  officiers  de  la  prévôté  de  l’hôtel  ont  suffi  la  ma- 
nutention de  la  police  dans  les  lieux  où  fc  trouve  la 
cour,  y font  porter  les  vivres  & denrées,  y mettent  les 
taux  , connoifiint  des  malvcrlations  dans  ks  logement  à 
la  craie  & de  tout  ce  qui  concerne  les  voitures  publiques 
de  la  cour. 

Ces  mêmes  officiers  ont  droit  dejurifdiélion , fie  d’in- 
ftrumenter  chacun  en  ce  qui  concerne  leurs  fonctions 
dans  les  maifons  royales  fié  leurs  dépendances , hôtels 
d’équipages  des  feigneurs,  chez  ks  officiers  du  roi  fit  de 
la  reine  étant ‘dans  kur  quartier  de  fervice , chez  les  com- 
mis des  bureaux  des  miniftres  dans  les  villes  & endroits 
où  la  cour  fc  trouve, à l’cxclufian  de  toutes  autres  ju- 
rildiélions  & officiers  ordinaires. 

Ils  jouilîcnt  de  tous  les  privilèges  des  commenfaux 
de  la  maifon  du  roi.  Voyez  MirauTmont,  le  traité  de  la 
police , Brillon  eu  mot  prévôt,  fi c le  mémoire  imprime 
en  vj  5%  y fur  la  jurijditiicn  de  la  prévôté  de  l bétel.  ( A) 

Prévôt  de  l’île  de  France,  qu’on  appelle  commu- 
nément prévôt  de  Me  Amplement  par  abréviation  , cft  le 
prévôt  des  maréchaux,  qui  a pour  diftriét  l’étendue  de 
pays  qu’on  aj>pclle  Me  de  France.  Il  fait  dans  ce  pays 
les  memes  fonctions  que  les  autres  prévôts  des  maréchaux 
font  chacun  dans  la  province  de  leur  département,  fie 
jupe  les  cas  prévôtsux  arrivés  dans  fon  dwriét , avec  les 
officiers  du  prclidial  à Paris.  Ce  prévôt  n’a  précifément 
que  l'îk  de  France  pour  Icn  département , il  y a un  au- 
tre prévôt  pour  le  furplus  de  la  généralité  de  Paris, 
qu’un  appciu  le  prévôt  de  la  généralité  de  Paris , fit  qui  a 
Ion  ikgc  à Melun.  / eyez  Prévôt  des  mari  chaux.  {A) 

Privôt  D£  la  maxime  cft  un  olF.crer  établi  dans  les 
principaux  ports  du  royaume , pour  tenir  la  main  à l’cxé- 
tuLon  des  ordonnances  concernant  U marine.  Il  a un  lieu- 
tenant , un  exempt,  un  prévit  du  roi,  un  greffier , des  ar- 
chers-, il  reçoit  les  dénonciations  des  délateurs , inftruit 
le  procès  centre  eux , & les  rapporte  au  confeil  de  marine 
ou  ion  lieutenant. 
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Ces  prévôté-s  de  la  marine  ont  été  établies  pir  éffit 
d’Avril.  1704,  dans  les  ports  de  Brcft , Kochefort , Mur. 
feille, Dunkerque , le  Havre,  Port-Louis  fie  Bayonne.  t^A) 

Prévôt  des  marchands  cft  un  magiftrat  qui  pre- 
fidc  au  bureau  de  la  ville,  pour  exercer  avec  les  cebe- 
vins  la  jurifdtélion  qui  kur  cft  confiée. 

L’office  de  prévôt  des  marchands  cft  municipal  -,  on  ne 
connolt  que  deux  prévôts  des  marchands  en  France,  celui 
de  Paris  fie  celui  de  Lyon , ailleurs  le  chef  du  bureau  de 
la  ville  cft  communément  nommé  maire. 

En  1170,  une  compagnie  des  plus  riches  bourgeois  de 
Paris  établit  dans  cette  ville  une  confrairie  fous  k titre 
de  confrairie'  des  marchands  de  l'eau. 

Ils  achetèrent  des  abbeff'e  Ôc  rcligieufes  de  Haute-Bru- 
yere  une  place  hors  de  la  ville , fie  fondèrent  leur  ton- 
frai rie  dans  l’églife  de  ce  monaftere.  Cet  établiffëmcnt  fut 
confirmé  par  des  lettres-patentes  de  la  même  année. 

Quelques-uns  prétendent  néanmoins  que  l’établifièmenc 
de  la  prévôté  des  marchands  à Paris  remonte  jufqu’au 
teins  des  Romains  •,  que  les  marchands  de  Paris  fréquen- 
tant la  rivière , par  laquelle  le  failbit  alors  prrfque  tout 
le  commerce,  formoient  dès-lors  entr’eux  un  college  ou 
communauté  fous  le  titre  de  nauta  parifiaci.  Suivant  un 
monument  qui  fut  trouvé  en  1710  en  fouillant  fous  k 
chœur  de  l’cglifc  de  Notre-Dame , il  cft  à croire  que  cci 
nautes  avoient  un  chef  qui  tenoit  la  place  qu’occupe  au- 
jourd’hui le  prévôt  des  marchands. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  origine , il  eft  certain  que 
l’inftitution  du  prévôt  des  marchands  cft  fort  ancienne. 

Il  paroit  que  dans  ks  commcncemens  ceux  de  b con- 
frairic  des  marchands  qui  furent  choifis  pour  officiers, 
étoient  tous  nommés  prévôts  des  marchands  , c’cft-à-dire , 
prépofes , trapofti  mercatorum  aqu<e , c’cit  ainfi  qu'ils  font 
nommés  clans  un  arrêt  de  l’an  1268,  rapporté  dans 
ks  c/im. 

Dans  un  autre  arrêt  du  parlement  de  la  Pentecôte 
en  1273,  ils  font  nommés  fcahini , & kur  chef  magijier 
fabincrum. 

Il  y en  avoit  donc  dès-lors  un  qui  étoit  diftingué  des 
autres  par  un  titre  particulier , & qui  cft  aujourd'hui  rc- 
préfente  par  le  prévôt  des  marchands. 

En  effet,  dans  l'ancien  recueil  manuferit  des  ordon- 
nances de  police  de  Paris,  qui  fut  fait  du  rems  de  S. 
I -oxiis , les  cchevins  fie  kur  chef  font  défignés  fous  ces 
différens  titres , li  prcvtft  de  la  confrairie  des  marchands  ià 
li  cchevins  ; li  prevêft  là  li  jurés  de  la  marckandije  ; li  pre- 
vcfl  IA  li  jurés  de  la  confrairie  des  marchands-,  ailleurs  il 
cft  nommé  le  prévôt  de  la  marchandise  de  1 eau , parce 
qu’en  effet  la  jurifdiâion  à la  tête  de  laquelle  il  eft  placé 
n’a  principalement  pour  objet  que  k commerce  qui  fe 
fait  par  eau. 

IJ  devoit  être  prefent  à l’ékâkm  qui  fc  failbit  par  1e 
prévôt  de  Paris  ou  par  ks  auditeurs  du  châtelet  de  qua- 
tre prud’hommes,  pour  faire  la  police  fur  le  pain,  fie 
il  partageoit  avec  les  prud'hommes  la  moitié  des  amenda. 

C’êtoit  lui  fie  les  cchevins  qui  élifoient  ks  vendeurs 
de  vins  de  Paris , ils  avoient  k droit  du  cri  de  vin , fie 
levoient  une  impofition  fur  ks  cabaret iers  de  cette  vilk. 
Le  prévôt  avoit  la  moitié  des  amendes  auxquelles  ils 
étoient  condamnés-,  c’étoit  lui  qui  recevoit  la  caution  des 
courtiers  de  vin. 

Il  avoit  conjointement  avec  k prévôt  de  Paris  infpeo 
tion  fur  le  fcl. 

On  l’appclloit  auffi  à l’éleétion  des  jurés  de  la  marée 
& du  poillon  d’eau  douce. 

Il  ctoit  pareilkment  appelle , comme  le  prévôt  de  Pa- 
ris, pour  connoîtrc  avec  les  maîtres  des  métiers  de  la 
bonté  des  marchandées  amenées  à Paris  par  les  mar- 
chands forains. 

On  l’appella  auffi  au  parlement  en  1 350,  pour  faire  une 
ordonnance  de  police  concernant  la  pclte. 

U recevoit  avec  pluficurs  autres  officiers  le  ferment 
des  jures  du  métier  des  bouchers  & chandeliers. 

On  trouve  que  dans  pluficurs  occafions  k prévit  des 
marchands  fut  appelle  à des  aikmblécs  confident blcs. 

Par  exemple,  en  1370  il  fut  appelle  à une  affcmblcc 
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pour  faire  un  réglement  fur  le  pain  ; & en  137 g à une 
autre  aflèmblée , ûfl  il  s’agi  floit  de  mettre  un  impôt 
fur  la  marée. 

Il  alfifta  le  21  Mai  1375  a l’enregi ffrement  de  l'édit 
de  la  majorité  des  rois. 

Mais  le  27  Janvier  1382,  à l’occafion  d’une  fédition 
arrivée  à Paris,  Ourles  VI.  fupprima  le prévôt  des  «ur- 
chands  8e  l’échevinage  de  la  ville  de  Paris  , Ôc  réunit  le 
tout  à la  prévôté  de  la  meme  ville,  cnl'ortc  qu’il  n'y 
eut  plus  alors  de  prévôt  dis  marchands , ni  des  cche- 
vinsv  ce  qui  demeura  dans  cet  état  julqu’au  premier 
Mars  1388  , que  le  roi  rcublit  le  prévôt  des  marchands  Ôc 
les  cchevins  , mais  il  parole  que  la  juridiction  ne  leur 
fut  rendue  que  par  une  ordonnance  de  Charles  VL  du 
20  Janvier  14m 

Le  prévôt  des  marchands  prcfidc  à cette  jurifiiiélion. 

Il  cft  nomme  par  le  roi , & fa  coromilfion  cft  pour 
deux  aos  ; mais  il  elt  continué  trois  fois  , ce  qui  lait  en 
tout  huit  années  de  prévôté» 

Cette  place  eit  ordinairement  remplie  par  un  magiftrat 
du  premier  ordre» 

Le  prévit  des  marchands  a le  titre  de  chevalier.  Il  por- 
te dans  les  cérémonies  h robe  de  fatin  cramoifi.  keyez 
le  recueil  des  ordontumees  dt  la  huitième  race , le  traité  de  la 
police  t èc  Us  mots  Bureau  Dt  ta  ville  , Eciuviss  „ 
BcHEVIKAGt.  (4} 

Prévôt  Des  maréchaux  de  France , ou,  com- 
me on  dit  vulgairement  par  abréviation , prévôt  des  ma- 
réchaux , elt  un  officier  d'épée  établi  pour  battre  la  cam- 
pagne avec  d'autret  officiers.  8c  cavaliers  ou- archers  qui. 
lui  font  fubordonrtés , afin  de  procurer  la  fureté  publi- 
que-, il  cft  aufli  établi  pour  faire  le  procès  à tous  vaga- 
bonds ,gcns  fans  aveu  ôc  fans  domicile,  Ôc  même  pour 
coorvoître  en  certains  cas  des  crimes  commis  par  des  per- 
fonnes  domiciliées. 


On  peut  rapporter  aux  Romains  la  première  inftitu- 
tion  de  ces  fortes  d’officiers , les  Romains  ayant  des  mi- 
tiers  deft  nées  à battre  L campagne,  Ôc  pour  arrêter  les 
malfaiteurs  ôc  les  livrer  aux  juges  -,  les  chefs  de  ces  mi- 
lices étoient  appelles  lalnouulateres. 

En  Frar.ee,  les  comtes  étoient  pareillement  chargés 
de  veiller  à la  fûreté  des  provinces. 

I>es  baillifs  & lénéchaux  qui  leur  fucccderent  furent, 
chargés  du  meme  foin.  Le  prévôt  de  Paris  qui  tient  le 
premier  rang  entre  les  baiilifs  avoit  pour  ce  lervice  220- 
lcrgcns  à cheval  qui  venoient  tous  les  jours  à l'ordre , 
& une  compagnie  de  cent  maîtres  qui  batcoit  continuel- 
lement la  campagne;  tx  à la  tète  de  laquelle  il  fc  trou» 
voit  lui-méme  dans  les  occafions  importantes.  Les  bail- 
lifs & fénéchaux  faifoient  L même  choie  chacun  dans 
leur  province. 

Il  n’y  avoit  jufqu*au  tems  de  François  I.  que  deux 
maréchaux  de  France  ; ce  prince  les  augmenta  julqu’.i 
quatre.  Ils  commandoient  les  armées  avec  le  connéta- 
ble, comme  fes  lieutenant  , Ôc  cm  chef  lorfquM  étoit 
abfirnt.  La  jurildiètion  militaire  attachée  à ce  comman- 
dement ctoit  exercée  lous  leur  autorité  par  un  prévôt  qui 
devoit  être  gentilhomme , Ôc  avoit  commande  ; il  étoit 
à la  fuite  des  armées;  ôc  en  tems  de  paix,  il  n'avoit 
point  de  fonction. 

Charles  VI.  fixa  ce  prévit  des  maréchaux  à la  fuite  de 
la  cour  d’autant  que  lous  ion  règne  la  cour  ne  fut  pref- 
oue  point  léparcc  de  l’armcc.  Cet  arrangement  fubfifta 
tous  les  règnes  fui  vans,  on  a même  fait  de  ce  prévôt  des 
maréchaux  l’un  des  grands  officiers  de  la  couronne  lous 
le  titre  de  grand- prévôt  de  France. 

Cet  officier  unique  ne  pouvant  veiller  fur  toutes  les 
troupes  qui  étoient  tant  en  garniibn  qu’à  l’armée,  envo- 
yoit  de  côté  ôc  d’autre  fes  licutcnans , pour  informer  des 
excès  commis  par  les  gens  de  guerre. 

Louis  XI.  permit  en  1494.  au  prévit  des  maréchaux  de 
commettre  en  chaque  province  un  gentilhomme  pour  le 
reprefenter  avec  pouvoir  d’aflcmblcr  , félon  les  occa- 
fions , les  aurres  nobles  ôc  autres  gens  du  pays  pour  s’op- 
pofer  aux  gens  de  guerre,  aventuriers  Sc  vagabonds  dé- 
bandes des  armées,  courant  les  champs,  volant  Ôc  op- 
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primant  le  peuple,  les  prendre  ôc  faifir  au  corps , Ô:  les 
rendre  aux  baillifs  & lénéchaux  pour  en  faire  juilice. 

Dans  la  luire  ces  commilîîons  furent  érigées  en  offi- 
ces pour  di vertes  province»,  tellement  que  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XL  il  ne  refta  prefque  aucune  pro- 
vince qui  n’eue  un  prévôt  des  maréchaux. 

Chacun  de  ces  prévôts  eut  la  liberté  de  fe  choifir  des 
licutcnans,  ôc  un  certain  nombre  d’archers  pour  fervir 
lous  lès  ordres. 

Dans  les  grands  gouvermemens,  tels  que  ceux  de  Gu- 
yenne, Normandie,  Picardie,  les  prévôts  des  maréchaux  pri- 
rent le  titre  de  prévôts  généraux  avec  le  lumom  de  la 
province  -,  ceux  des  moindres  provinces  furent  fimplement 
prévôt  d’un  tel  lieu  ; on  les  appclla  prévôts  provinciaux. 

Ils  n’avoient  d’abord  de  juridiction  que  fur  les  gens 
de  guerre  , fuivant  l’édit  de  François  L'du  mois  de  Jan- 
vier 1514  : en  1536  & 1537 , il  y eut  «les  lettres  qui  «rur 
attribuèrent  juriûiiélion  fur  les  voleurs,  vagabonds,  & 
dans  des  cas  appelles  depuis  prévôtaux  ; mais  ces  corn- 
millions  n’étoient  que  pour  un  tems.. 

Ce  ne  fut  que  par  un  édit  du  3 Octobre  1544  que 
François  L accorda  pour  la  première  fois  aux  prévôts 
des  maréchaux  par  concurrence  8c  prévention  avec  les 
baillifs  & lénéchaux,  la  iuftice,  correfibon  ôc  punition 
des  gens  de  guerre  qui  dcÉcmparoicm  le  fervice  ou  les 
garmfons , ôc  de  tous  les  vagabonds  Ôc  autres  malfaiteurs 
qui  tiennent  le»  champs , & y commettent,  des  vols , des 
violences  ou  autres  lemblables  crimes. 

Il  réuhiit  en  1546  un  prévôt  des  maréchaux  pour  U 
ville,  prévôté,  vicomté  ôc  élection  de  Paris,  ôc  pour 
les  élections  de  Sentis  ^ Beauvais , Clermont , Mont 
furt-La.Tunry  ôc  E/tampes. 

Les  prévôts  des  marchands  étant  ainfi  obligés  de  rcfi- 
der  dans  leurs  provinces , on  établit  d’autres  prévôts  des 
maréchaux  pour  la  fuite  des  troupes  -,  ce  font  ceux  qu’on 
appelle  prévôts  de  l'armée. 

Le  prévôt  général  de  Guyenne  ayant  néglig  ' les  fon- 
dions , ton  office  fut  fupprimé  -,  on  créa  en  fa  place 
trois  vice- lénéchaux,  à chacun  dcfqucls  on  donna  pour 
departement  une  partie  de  U Guicnnc. 

11  y eut  encore  tic  lemblables  offices  établis  dans  quel- 
ques autres  fénéchaullecs  fous  le  même  titre  de  vicc-fé- 
nécbaux , Ô:  dans  quelque  bailliage  lous  le  titre  de  vite- 
Lui! fs  -,  préléntement  ils  ont  tous  le  titre  de  prévôt  des 
maréchaux. 

Les  prévôts  provinciaux  ou  particuliers  furent  fuppri- 
més  par  l’édit  du  mois  de  Novembre  1544;  il  y en 
eut  pourtant  depuis  quelques-uns  de  rétablis,  mais  pre- 
fcnterm-nt  il-  n’y  en  a plus , fi  ce  n’eft  dans,  U provin- 
ce île  Bourgogne. 

Les  prévôts  généraux  des  maréchaux , qui  font  préfen- 
tement  au  nombre  de  trente-un,  ont  tous  le  titre  d’é- 
tttjcr  ôf  de  ctmjeilUrs  du  roi , avec  voix  délibérative  dans 
les  affaires  de  leur  compétence,  quand  ils  ne  feraient 
pas  gradués. 

Ils  ont  rang  ôc  féance  aux  prcfidiaux  apres  le  lieute- 
nant-criminel du  fiege. 

11$  ne  peuvent  pofléder  en  même  tems  aucun  autre 
office. 

Four  les  fautes  qu’ils  peuvent  commettre  dans  leurs 
fonctions,  ils  ne  font  jufticiabks  que  du  parlement. 

Ils  ont  ordinairement  un  afleffeur  pour  leur  fervir  de 
conlèil , 8c  quelquefois  suffi  un  lieutenant.  11  y a suffi 
en  quelques  endroits  un  procureur  du  roi  pour  L juri- 
diction de  la  maréchauflëe  ; ailleurs  c’cft  le  procureur 
du  roi  au  préfidial  qui  fait  cette  fonction. 

La  compétence  & les  fondions  des  prévôts  des  maré- 
chaux ont  été  fixées  par  divers  rcglémcns,  notamment 
par  des  lettres- patentes  du  5 Février  1549  , 14  Octobre 
1563,  Août  1564,  ordonnance  de  Moulins  en  1566, 
par  l’ordonnance  criminelle  de  1670,  enfin  , par  la  dé- 
claration du  5 Février  1731 , qui  forme  le  dernier  état 
fur  cette  matière. 

Suivant  cette  déclaration , ils  connoifiènt  de  tous  cri- 
mes commis  par  vagabonds  & gens  lans  aveu , qui  n’ont 
ni  profdfion , ni  métier,  ni  domicile  certain , ni  bien 
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pour  fubfifter , & ne  peuvent  être  avoué*  , ni  faire  eerti- 
fier  de  leurs  bonnes  vie  & mœurs.  Ils  doivent  arrêter 
les  gens  de  cette  qualité , quand  ils  ne  feront  prévenus 
d’aucun  autre  crime  ou  délit , pour  leur  être  leur  pro- 
cès fait  fuivant  les  ordonnances.  Ils  doivent  auffi  arrê- 
ter les  mendtans  valides  de  U même  qualité. 

Ils  connoiflént  auffi  des  crimes  commis  par  ceux  qui 
ont  été  condamnés  à peine  corporelle,  banni  firme  nt,  ou 
amende  honorable , mais  non  de  l’infraftion  de  ban , fi 
ce  n’cft  que  la  peine  en  eût  été  par  eux  prononcée. 

Ils  ont  aufli  la  connoiflancc  de  tous  excès,  oppreflions, 
ou  autres  crimes  commis  par  gens  de  guerre-,  tant  dans 
leur  marche  que  dans  les  lieux  d'étapes  , ou  d’aflcmblée, 
ou  de  féjour  pendant  leur  marche  -,  des  défértcurs  d’ar- 
mée , de  ceux  oui  les  auroiem  lu  borné , ou  qui  auraient 
favorite  ladite  oélênion,  quand  meme  les  accules  de  ce 
crime  ne  feraient  pa«  gens  de  guerre. 

Tous  les  crimes  dont  on  vient  de  parler,  qui  ne  font 
prévôtaux  que  par  la  qualité  des  peribnnes,  font  de  la 
compétence  des  prévôts  des  maréchaux , quand  même  ces 
crimes  feraient  commis  dans  les  villes  de  leur  réfidence. 

Outre  ces  Cas  prévôtaux  par  la  qualité  des  perfunnes , 
ils  connoiflént  de  ceux  qui  font  prévôtaux  par  la  matière 
du  crime,  l'avoir,  du  vol  fur  les  grands  chemins  fans 
que  les  rues  des  villes  & fauxbourgs  loicnl  à cet  égard 
réputées  grands  chemins.  Ils  connoiflént  de  même  des 
vols  faits  avec  cffra&ion,  lorfqu’ils  font  accompagnés  de 

rrt  d'armes  ou  violence  publique,  ou  lorfque  l’enraétion 
trouve  avoir  été  faite  dans  les  murs  de  clôture  ou  toits 
des  maifons,  portes  & fenêtres  extérieures , quand  meme 
il  n’y  aurait  eu  ni  porc  d’armes , ni  violence  publique  -, 
des  Jàcrikgcs  accompagnés  des  circonftances  marquées 
ci-deflbs  à l’égard  du  vol  avec  effradion  ; des  téditions, 
émotions  populaires  , attroupement  Se  aflcmblccs  illicites 
avec  port  d’armes  ; des  levées  de  gens  de  guerre  fans  com- 
mifliun  du  roi  ; fit  de  la  fabrication  ou  expofition  de  faufle 
monn  aie.  Il  n’y  a point  d’autres  crimes  qui  par  leur  na- 
ture foirnt  réputés  cas  prévôtaux. 

Les  prévôts  des  maréchaux  ne  peuvent  connoîrre  des  cri- 
mes mentionnés  dans  l’article  précédent , lorfqu’ils  ont 
été  commis  dans  la  ville  & fauxbourgs  de  leur  réfidence. 

Les  prefidiaux  ont  la  concurrence  avec  eux , excepté 
pour  ce  qui  concerne  les  délateurs  , fubamateurs  fit  fau- 
teurs d’iceux. 

En  cas  de  concurrence,  les  prrfldiaux  & même  les 
baillis  fit  fénéchaux  ont  la  préférence , s’ils  ont  informé 
ou  décrécé  avant  eux  ou  le  même  jour.  La  même  chojé 
• a beu  pour  tous  les  autres  juges  royaux  ou  kigneuriaux 
quant  aux  crimes  qui  ne  font  pas  prévôtaux  de  leur  nature. 

Les  eccléfiaftiqucs  ne  font  luycts  en  aucun  cas  à la  ju- 
rifdiftion  des  prévôts  dts  manchoux. 

Les  gentils-hommes  joui  flou  du  meme  privilège  , 
à-moins  qu’ils  ne  sVn  fuflcnc  rendus  indignes  par  quet- 
que  condamnation  à peine  corporelle,  bannificrocnt  & 
amende  honorable. 

Les  Icçrctaircs  du  roi  & officiers  de  judicature  dont 
les  procès  criminels  font  portés  à la  grand’chambre  du 
parlement,  ne  lont  pas  non  plus  julliciabks  des  prévôts 
des  maréchaux. 

Il  fu/fit  que  l’un  des  accufcs  ne  foie  pas  leur  juflicia- 
blc,  pour  qu’ils  doivent  s’abftcnir  de  connoîrre  de  l'af- 
faire, quand  même  la  compétence  aurait  été  jugée  en 
leur  faveur. 

Ils  peuvent  néanmoins  informer  & décréter  contre  ceux 
qui  ne  font  pas  leurs  jufticiablcs , à la  charge  de  renvoyer 
le  procès  aux  juges  qui  en  doivent  connoître. 

Lorfque  les  cas  prévôtaux  ont  été  commis  dans  une 
ville  où  il  y a parlement , ou  dans  les  faux-bourgs,  les 
prévôts  des  maréchaux  n’en  peuvent  connoître , quand  me- 
me ils  ne  réfideroient  pas  dans  ce  lieu , à-moins  qu’il  ne 
fût  queftion  de  cas  prévôtaux  par  leur  nature. 

La  compétence  des  prévôts  des  maréchaux  doit  être  ju- 
gée au  prtfidial  le  plus  prochain. 

Quand  le  jugement  de  compétence  eft  en  leur  faveur, 
ils  doivent  enluite  juger  le  procès  au  fiege  royal  Je  plus 
prochain , quand  même  ce  ne  ferait  pas  un  prcfidiaJ. 
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Les  jugent  en*  rendus  par  les  prévôts  des  maréchaux  font 
toûjours  en  dernier  refibre. 

Outre  ks  cas  dans  kfqucls  ils  ont  jurifdiûion , ils  doi- 
vent arrêter  tous  criminel*  pris  en  flagrant  délit , ou  à 
la  clameur  publique. 

Ils  font  aufli  obligés  de  prêter  main-forte  à l’exécution 
des  jugement. 

Les  captures  qu’ils  font  hors  les  cas  qui  font  de  leur 
compétence,  ne  leur  attribuent  aucune  jurifdiélion.  Vey. 
Chenu , Joly , Gucnois  , Néron  , U traité  de  la  ptliety  ià  Us 
articles  Maréchaux  de  France  , Maréchaussée.  (A) 

Prévôt  , ( Cour  des  Manne  Us.  ) Les  prévôts  font  une 
efpece  d’officiers  fubaltemes  dans  les  monnoics  de  Fran- 
ce. Il  y en  a de  deux  fortes  : les  prévôts  des  ouvriers  Ht 
taillcrcfles , & ceux  des  monnoyers.  Ils  font  à vie,  & fe 
font  par  tk&ion. 

C’eft  au  prévôt  des  ouvriers  de  fe  charger  des  lames 
d’or  , d’argent  &c  de  cuivre , pour  ks  leur  diftribuer , afin 
qu’ils  les  taillent  au  coupoir  , & qu’ils  leur  donnent  ks 
autres  façons  qui  les  rendent  flaons , c’cft-à-dirc,  propres 
à recevoir  la  marque  qui  kur  fait  avoir  cours  dans  k 
public.  Le  prévôt  des  monnoyers  en  fait  autant  des  fiions; 
fit  c’eft  de  la  main  qu’ils  les  reçoivent  pour  les  frapper 
au  balancier.  L’un  & l’autre  répond  des  lames  ou  des 
flaons,  tant  qu’ils  relient  entre  leurs  mains.  (D.  J.) 

Prévôt  nt  Paris,  eft  un  magiftrat  d'épée  qui  eft  le 
chef  du  châtelet , ou  prévôté  fit  vicomte  de  Paris , jufti- 
cc  royale  ordinaire  de  1a  capitale  du  royaume. 

L’éubliflement  de  cct  office  remonte  jufqu’â  Hugu« 
Ca  pet-,  U ville  de  Paris  fie  tout  k territoire  qui  en  dé- 
pend  , croient  alors  gouvernés  par  des  comtes  qui  rcu- 
niflbient  en  leur  perionne  k gouvernement  politique  fie 
militaire,  l’admimftracion  de  la  jullicc  fie  celle  des  finan- 
ces. Ils  rendokmt  la  juftice  en  perionne  dan*  Paris  , St 
«voient  fous  eux  un  vicomte  qui  n’ étoit  pas  juge  de  tou- 
te la  ville,  mais  feulement  d'une  petite  portion  qui  for- 
moit  le  fief  de  la  vicomté  & d’un  certain  territojrc  au- 
dehors.  Hugues  Capet  qui  étoit  d'abord  comte  de  Pa- 
ris, étant  parvenu  à la  couronne  en  987  , y réunit  le 
comté  de  Paris  qu’il  tenoit  en  fief  ; & l’office  de  vicomte 
ayant  été  fupprimé  vers  l’an  103  a , le  prévôt  de  Paris  rue 
inftitué  pour  faire  toutes  les  ronflions  du  comte  6c  du 
vicomte  : c’cft  pourquoi  le  titre  de  vicomté  eft  toûjours 
demeuré  joint  avec  celui  de  prévôté  de  Paris. 

Le  prévôt  de  Paris  fut  donc  inftitué  non  pas  feulement, 
pour  rendre  la  juftice, ‘il  étoit  aufli  charge  comme  ks 
comtes  du  gouvernement  politique  & des  finances  dans 
toute  rétendue  de  ta  vilk , prévôté  fie  vicomte  de  Pans. 

On  ne  doit  pas  1e  confondre  avec  ks  autres  prévôts 
royaux,  qui  funt  fubordonnes  aux  baillis  fénéchaux.  Il 
n’a  jamais  etc  fubordonne  à aucun  bailli  ou  fénécliai, 
ni  meme  au  bailli  de  Paris , tandis  qu’il  y en  a eu  un. 
Il  précède  même  tous  les  baillis  fie  fënéchaux,  fit  aplu- 
fieurs  prérogatives  qui  lui  font  particulières. 

Jean  k Cocq  dit  le  prévôt  de  Paris  eft  le  premier  dan* 
la  ville  après  le  prince  & metteurs  du  parlement  qui  ir- 
prefentent  le  prince , qu’il  précède  tous  les  baillis  & le- 
néchaux  ; fie  l’auteur  du  grand  coutumier  dit  qu’il  repre- 
fente  la  prrfonnc  du  roi  au  fait  de  la  juftice. 

Auflî  vo:t-on  que  cette  place  a toujours  été  poflrdée 
par  des  perfunnes  de  diftinftion  , & même  par  ks  plus 
grands  leigneurs  du  royaume. 

Le  premier  qui  foit  connu  fe  nommoit  Etienne.  Il  fouf- 
crivit  en  1060  fi c 1067  deux  chartes  de  fondation  de 
faim  Martin , faites  par  Henri  I.  fit  Philippe  I.  luivanl 
l'ufage  où  étoient  alors  nos  rois  de  faire  Joufcrire  leurs 
chartes  par  leurs  principaux  officiers.  Il  y eft  qualifié 
StepbûKus , pncpefstHS  panjienfis. 

Philippe- A uguftc  établit  en  1192  pour  prévit  de  Paris 
Anfclmc  de  Garhnde,  fils  de  Guillaume  qui  ctoit  dapi - 
fer , ou  grand-maître  de  la  maifon  de  Louis  le  Gras; 
fit  d’une  maifon  de*  plus  diftinguées  qu’il  y eût  alors. 

On  voit  dan*  pluüeurs  chartes  que  nos  rois,  en  par- 
lant du  prévôt  de  Paris , Pappelloient  par  excellence  mire 
prévôt  1 enlorte  qu'il  étoit  k prévôt  du  roi  ; c’eft  ainfi  qu’il 
eft  qualifié  dans  une  charte  de  Louis  le  Gros  en  1126, 
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qui  le  commit  pour  rendre  en  fon  nom  à Pevêque  de  Pa- 
ris certains  droits,  comme  cela  le  pratiquoic  alors. 

Ln  1 1 34,  le  meme  roi  Louis  le  Gros  donna  aux  bour- 
geois de  Paris  le  privilège  de  pouvoir  faire  arrêter  ! urs 
débiteurs  forains,  6c  attribua  la  connotflancc  de  ce  ; ;i- 
vilege  au  prévôt  de  Paris  & à lés  fuccefTcurs  : ad  Lee  jltti 
eftil  die  , iM  perpétuant  adjuteres. 

Jl  avoit  autrefois  ton  Iccau  particulier  comme  tous  les 
autres  magiftrats , donc  il  fcclloic  les  ades  de  fa  jurif'di- 
étion  contcntieulc  6c  volontaire  ; ce  qui  fuffifoic  alors  pour 
les  rendre  authentiques  fans  autre  dénature. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Philippe- Auguflc , on  intro- 
duific  l’abus  de  donner  les  bailliages  & les  prévôtés  roya- 
les à ferme.  La  prévôté  de  Paris  ne  fut  pas  exempte  Je 
ce  deibrdre , il  y eut  aufli  des  prévôts  fermiers  ; on  voit 
même  qu’en  1245  & en  >25»  elle  ctoit  tenue  par  deux 
marchands  qui  en  exerçoient  coHcétivcment  les  fondions. 
Ces  prévôts  fermiers  ne  jugeaient  point , cela  leur  ctoit 
même  défendu  ; ils  convoquoient  feulement  les  parties , 
les  avocats  leur  donnoient  confeil  pour  les  cauf'rs  qui  fe 
jugeoient  en  l'audience,  ils  jugeoieni  par  leur  avis.  Gn 
précenJquc  c’cft  de  là  que  vient  le  ferment  qite  les  avo- 
cats précoient  ci-devant  au  châtelet-,  lorlqu’il  s’a^ifloic 
de  faits  & de  preuves , il  renvoyoit  aux  commifià  rc,  ; fi 
c’ctoit  un  point  de  droit,  il  renvoyoit  aux  confdilcrs  qvii 
jugeoient  en  la  chambre  civile. 

La  prcvôcc  de  Paris  ne  demeura  dans  cet  état  que 
pendant  30  ans,  dans  un  hefoin  extrême  d’argent,  fur 
la  fin  du  règne  de  Philippe- A ugullc , fous  celui  de  Louis 
VIII.  6c  pendant  la  minorité  de  lame  Louis.  Disque 
ce  prince  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui-même,  il  re- 
forma cet  abus  pour  fa  capitale,  et- qui  n'eut  lieu  pour 
Jes  provinces  que  plus  d’un  ficelé  apres,  de  forte  que 
l’office  de  prévit  de  Paris  en  reçut  un  grand  celât;  ce 
magiftrat  ayant  été  commis  par  nos  rots  pour  vuiter  les 
provinces,  6c  y réprimer  les  déJ’ordres  que  fait  oient  les 
baillis  & fénechaux  fermiers.  C’eft  ce  que  l’on  vu  c dans 
plu furur s ordonnances  de  la  troiJieme  race,  où  le  pré- 
vit de  Paris  efl  nommé  vfitenr  6c  réformateur  par  tout 
h:  royaurr.e. 

Ce  fut  en  1254  que  fr.:nt  Louis  retira  à lui  la  pré- 
vôté de  Paris  ; i)  la  Icpara  pour  toujours  des  ferme  , de 
fon  domaine,  &t  la  donna  en  garde  à Etonne  Boileau, 
ou  Boislcve , homme  de  grand  mente , 6c  lui  affina  des 
gages  pour  lui  de  lés  fuccefTcurs. 

Depuis  ce  tenu , ceux  qui  rempli fT lient  les  tonifiions 
de  cet  office  ne  prenoient  ordinairement  dans  leurs  pro- 
vifions  que  le  titre  de  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  6c 
non  celui  de  prévit , quelques-uns  prétendant  que  le  roi 
lui-mcmc  croît  prévit  de  Paris  ; mais  depuis  1685  on 
n’a  plus  fait  de  difficulté  de  donner  le  turc  de  prévit 
de  Paris  au  magiilrat  qui  en  fait  les  fonctions. 

Saint  Louis  débarrafià  aufïi  le  prévit  de  Paris  du  foin 
de  recevoir  les  actes  de  juriuiiâion  volontaire  & de  le* 
faire  expédier,  en  créant  -à  cet  effet  foixance  notaires. 

Il  paroît  par  des  ordonnances  & réglé  110e ns  généraux 
de  1302,  1320,  1 3275c  1420,  que  le  prévit  de  Paris 
rendoit  autretuis  affidmnent  la  juftice  en  païenne.  L'or- 
donnance du  châtelet  de  Tan  1485  lui  enjoint  d’etre  au 
chàtclrt  à fcpt  heures  du  marin,  6c  d’y  être  toits  les 
jours  que  les  Conicükr*  du  parlement  y feront.  Un  ar- 
rêt de  réglement  du  22  Juin  14S6  lui  enjoignit  d’aller  à 
Corbeil  pour  y tenir  fes  alliîèl  en  perlonnc.  Il  lui  ctoit 
meme  détendu  «l’avoir  des  licutenans  qu’en  cas  de  ma- 
ladie ou  autre  légitime  empêchement , 6c  alors  il  les 
choififfét  à fa  volonté;  il  commctroit  des  auditeurs  qui 
lui  fai  for  ni  le  rapport  des  caufcs  importantes  ; il  jugeait 
les  procès  avec  fes  confcillcrs  qu'il  choififlbie  conjoin- 
tement avec  M.  le  chancelier  6c  quatre  confcillcrs  du 
parlement-,  il  commettoit  aufli  à la  place  des  auditeurs, 
greffiers,  procureurs,  notaires,  fergens ; il  n’a  celle  de 
nommer  ces  différais  officiers  qu’à  mefurc  qu’ils  ont  été 
érigés  en  titre  d’office. 

Dans  les  affaires  de  la  prévôté  de  Paris  qui  ctoicnt 
portiVs  au  parlement , & dans  lefquellcs  le  roi  fc  trou- 
•von  imérdîe , c'ctoit  le  prévit  de  Paris  qui  parloir  pour 
k roi.  Leu,  hé  fi,  fur  le  parlent,  tons.  II. 
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Le  gouvernement  militaire  ne  fut  firparé  de  la  prévô- 
té, que  fous  François  I.  te  le  prévit  de  Paris  a tou- 
jours con Hervé  le  droit  de  convoquer , 6c  de  commander 
le  ban  & l’arriére- ban , & de  connoitrc  des  coatdbrioitf 
qui  arrivent  à ce  fujet.  _ . 

Le  bailliage  de  Paris,  que  François  I.  avoit  établi  en 
1522  , pour  la  conforvation  des  privilèges  royaux  de  l’u- 
niverfite,  fut  réuni  à la  prévôté  de  Paris  en  152 6. 

L’ordonnance  de  Moulins , art.  2 1.  veur  que  le  prévit 
de  Paris  , 6c  les  baillis  6c  fénechaux  des  provinces , l'oient 
de  robe  courte  Ôc  gentilshommes , 6c  de  Tige  6c  fuffi- 
iàncc  rcquilê  par  les  ordonnances , entendant  que  les 
dits  prévois , baillis  & fénechaux  pu'flènt  entrer  fie  pre- 
fider  en  leur  fiege , tant  en  l’audience  qu’au  confeil , 
& que  les  ftntcnccs  6c  commiffions  foicnt  expédiées 
en  leur  nom. 

En  1674,  lorfque  la  jurifdiétion  du  châtelet  fut  ré- 
parée en  deux  , on  créa  un  prévit  de  Paris  pour  le  nou- 
veau fiege  du  châtelet  ; & par  un  autre  edit  du  mois 
d’Août  de  I3  même  année,  l’ancien  office  «le  Paris  fut 
fupprime,  & le  roi  en  créa  un  nouveau  pour  l’ancien 
châtelet , pour  jouir  par  ces  deux  prélîls  des  memes  di- 
gnités, rangs,  léanres  , honneurs,  prérogatives  & préé- 
minences dont  jouiffuit  l’ancien  prévit  de  Paris.  Le* 
choies  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu’au  mois  de  Se- 
ptembre 1684,  que  le  nouveau  châtelet  ayant  etc  lup- 
pr.mé  & réuni  à l’ancien , les  deux  offices  de  prévôts 
de  Paris  Jurent  par  ce  moyen  réunis  ; 6c  le  roi  créa  Se 
rétablit,  en  tant  que  belôin  feroit,  l’ancien  office  de  pré- 
vit, dont  le  duc  de  Coislin  avoit  etc  le  dernier  pour- 
vu & non  reçu,  pour  jouir  des  mêmes  honneurs,  rangs, 
féances  6c  droits  dent  il  jouiffoit  avant  la  luppreffiun. 
Il  permit  de  plus  à celui  qui  en  feroit  pourvu,  de  pren- 
dre le  titre  de  confies Her  en  fes  eonfcils. 

Pour  pouvoir  cire  pourvu  «le  l’office  de  prévôt  de 
Paris , il  faut  être  ne  dans  cette  ville:  il  y a une  or- 
donnance exprès  i ce  fujet,  qui  cil  rapportée  dans  Jo- 
ly, /cm.  II.  p.  1827. 

Les  principales  prérogatives  dont  jouit  pré  l'en  renient 
le  prévit  de  Paris , font  : 

1 ".  Qu’il  clt  le  chef  du  châtelet  ; il  y repréfente  la 
perforine  du  roi  pour  le  fait  «le  la  juftice  : en  cette  qua- 
lité, il  efl  le  premier  juge  ordinaire,  civil  & politique 
de  la  ville  «fe  Paris  , capitale  du  royaume.  Il  peut  venir 
fie. -rr  quand  il  le  juge  à propos,  tant  au  parc  civil,  qu* 
en  la  chambre  du  rontcil,  &r  y a voix  délibérative,  droit 
que  n’ont  plus  les  baillis  & fénechaux  dVpêv.  Il  n’a  pas 
la  prononciation  à l’audience , mais  lorfqu’il  y elt  pré- 
fent,  la  prononciation  fê  fait  en  c«  termes  : M.  le  pré- 
vit de  Paris  dit , nous  ordonnons,  (fie.  Il  figne  Ica  dé- 
libérations de  la  compagnie,  à la  chambre  du  confeil. 

2W.  Il  a une  liante  marquée  au  lit  de  juftice,  au- 
de flous  du  grand-chambellan.  Du  Tillct,  des  grands , dit 
que  quand  le  roi  rft  au  confeil  au  parlement , que  le 
prévit  ds  Paris  fe  place  aux  piés  du  roi , au-deflbus  du 
chambellan , tenant  fon  bâton  en  main , couché  fur  le 
plus  bas  degré  du  trône  ; mais  que  quand  le  roi  vient  à 
J’audicnce , Te  prévit  de  Paris , tenant  un  bâton  blanc  à 
la  main,  cft  au  fiege  du  premier  huiffier,  étant  à l’en- 
trée du  parquet,  comme  ayant  la  garde  & dérênlè  d’i- 
celui,  à caufc  de  ladite  prévôté;  que  c’dl  lui  qui  tient 
le  parquet  ferme  : les  capitaines  des  gardes  n’ont  que  la 
garde  des  portes  de  la  folio  d’audience. 

On  trouve  un  grand  nombre  d’anciennes  ordonnan- 
ces , qui  font  ad  reliées  au  prévit  de  Paris , auquel  k 
roi  enjoigne tr  de  les  faire  publier , ce  qu’il  fkifoit  en  con- 
formité de  ces  lettres. 

Suivant  une  ordonnance  du  mois  de  Février  1327, 
on  voit  que  c’ctoit  lui  qui  mettoit  les  cor.fcillcrs  au  châ- 
telet ; qu’il  mandoit  quand  il  voulait  au  châtelet  les  con- 
feillcrs  de  ce  licgs  ; qu’il  pouvoir  priver  de  leur  office 
les  officiers  de  fon  fiege  qui  manquoient  à leur  devoir , 
puis  en  e'erire  au  rbi  pour,  lavoir  là  volonté.  Il  parole 
même  qu’il  fut  nomme,  pour  b réformation  des  abus 
du  châtélct.  On  •mettait  les  procès  du  clütelct  dans  un 
coffre  dont  il  avoit  b clé,  6c  c’étott  lui  qui  en  falloir 
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U diftribution  ; c’ctoit  lui  qui  inftituoit  les  notaires , te 
qui  nommoit  les  fergens  à cheval. 

11  ctoit  charge  en  1348,  de  faire  obferver  dans  fon 
relïort , le*  ordonnances  fur  le  fait  de*  monnoies.  Il  avoit 
le  tiers  des  conftfcatioru  ; & fi  le  roi  faifoit  rcmife  d’u- 
ne partie  de  U confifcation , le  prévît  de  Pari : n’en  avoit 
.pas  moins  ton  tiers. 

Il  avoit  infpcétion  fur  tous  les  métiers  te  marchandi- 
fil  ; c’eft  pourquoi  il  étoit  appelle  avec  les  maîtres  des 
métiers  pour  connoitrc  de  la  bonté  des  marchandifc* 
■menées  à Paris  par  les  marchands  forains. 

I)  moderoit  la  taxe  que  le  prévôt  des  marchands  te 
les  échevins  de  1a  ville  de  Pans  levoient  fur  les  Caba- 
retiers  de  cette  ville , lorfquc  cette  taxe  étoit  trop  forte. 

Les  Bouchers  lui  dévoient  une  oboie  tous  les  diman- 
ches qu'ils  coupoicnt  de  la  viande. 

Les  anciens  ftututs  des  métiers  portoienc  qu'il  pour- 
rait y faire  tics  changcmcns  lorfqu’il  le  jugerait  à-pro- 
pos ; on  voit  même  qu’il  en  drcfioit  de  nouvraux , ap- 
pelant à ect  effet  avec  lui  le  procureur  du  rai  & le  con- 
feit  du  châtelet  ; te  même  du  tems  du  roi  Jean  , ccttc 
ir.fprâion  s’étendoit  fur  le  fcl. 

Il  avoir  auflî  alors  infpcétion  fur  tout  ce  qui  conccr- 
noit  la  marée  j c’ctoit  lui  qui  élifoit  ks  jurés  de  la  ma- 
rée & du  poiflbn  d’eau  douce  ; il  recevoit  le  ferment 
des  prud’hommes  du  métier  de  la  marce  : les  vendeurs 
de  marée  donnoient  caution  devant  lui. 

C’étoit  lui  qui  faifoit  exécuter  les  jugemens  du  con- 
cierge 6c  bailli  du  palais  en  matière  criminelle.  Lorf- 
qu’il  s’agi  doit  du  criminel  laïc , les  officiers  de  fa  ju- 
fticc  le  livraient  hors  la  porte  du  palais  au  prévôt  de  Pa- 
ris pour  en  faire  l’exécution  -,  ils  retenoient  feulement  les 
meubles  des  condamnes. 

Le  roi  Charles  VI.  par  des  lettres  du  27  Janvier  1 382, 
fupprima  h prévôté  des  marchands  de  Paris , l’échevi- 
nage 6c  le  greffe  de  cette  ville,  & ordonna  que  kur  ju- 
rifdiétion  ferait  exercée  par  le  prévôt  de  Paris , auquel 
il  donna  la  tnaifon-ilc-ville , fituée  dans  la  place  de  Gre- 
vé, afin  que  le  prevet  de  Paris  eût  une  maifon  où  il 
pût  le  retirer  lui  te  les  biens , & dans  laquelle  ceux  qui 
feraient  dans  le  cas  d’avoir  recours  à lui , comme  à leur 
juge , puflent  le  trouver  ; & il  ordonna  que  cette  mai- 
ion  ferait  nommée  dans  la  fuite  ta  maijon  de  la  prévô- 
té de  Paris. 

L’auteur  du  grand  coutumier  qui  écrirait  fom  le  ré- 
gné de  Charles  VI.  dir  que  le  prévit  de  Paris  cft  le  chef 
du  châtelet , & inftituc  par  le  roi , & qu’il  rcpréllnre  fa 
perfonne  quant  au  fait  de  juftice. 

Jean  le  Cocq  ( Jeanne:  (ialli  ) , célèbre  avocat  de  ce 
tcim-là,  & qui  fut  auflî  avocat  du  roi,  dit  en  plaidant 
en  1 392  , une  caufe  pour  le  roi  contre  l’évéque  de  Pa- 
ris , au  lujct  d’un  pnfonnicr  qui  avoit  été  reconnu  dans 
une  églife  par  le  prévôt  de  Paris , dit  que  ce  prévôt  étoit 
le  premier  après  le  roi  dans  la  ville  de  Paris , te  après 
MM.  du  parlement  qui  repréfentent  le  roi  ; qu’il  lui  ap- 
partenoit  de  conlerver  6c  détendre  les  droits  royaux , te 
que  ce  que  le  prévit  de  Paris  avoir  fait,  c’ctoit  en  con- 
iervanî  les  droits  du  roi  ûc  ceux  de  l'on  office,  qui  lui 
avoicr.t  etc  adjuges  par  arrêt. 

Dans  ce  même  ftede,  en  1350,  le  roi  Jean  commit 
le  prévis  de  Paris  pour  rendre  hommage  à l’evéque  de 
Paris  des  châtellenies  de  Tournant  & de  Torcy  en  Bric, 
Comme  avoit  déjà  fait  Louis  le  Gros  en  1 120  ; il  cft  tou- 
jours qualifié  prapofitus  nejier , le  prévit  dit  ni. 

Il  a h garde  du  parquet  Ôt  le  droit  d’aftifter  aux  états 
prn  .TJUx , comme  premier  juge  ordinaire  & politique  de 
la  capitale  du  royaume. 

30.  Il  a un  dais  toujours  fubfiftant  au  châtelet,  pré- 
rogative dont  aucun  autre  magiltrai  ne  jouit , & qui  vient 
de  ce  qu’autrefois  nos  rots  , & notamment  S.  Louis , 
venoiem  fouvent  au  châtelet  pour  y rendre  la  juftice 
en  perfonne. 

4 . Le  prévôt  de  Paris  cft  le  chef  de  la  noblcfle  de  rou- 
re  la  prévôté  te  vicomte , èc  b commande  à l’arricre- 
bin  , fans  être  fujet  aux  gouverneurs , comme  k lont  le* 
baillis  U kncchaux. 
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g*.  Tl  a douze  gardes , appelles  ferment  de  h douzaine , 
qui  doivent  l’accompagner  loic.  à l’auditoire,  ou  ailleurs 
par  la  ville  dans  toutes  les  cérémonies.  Ce  droit  lui  fut 
accorde  dès  1309,  par  Philippc-le-Bcl.  L’habillcnwnt 
de  ces  gardes  cft  un  hocqueton  ou  cfpccc  de  cotte  d’ar- 
mes: ils  l'ont  armés  de  hallebardes.  Le  prévis  de  Paru 
a clé  maintenu  en  polïelTion  de  ces  gardes  6c  de  leur  ha- 
billctocnt  , par  un  arrêt  folemnel  du  27  Juin  1566  , rsn». 
me  pr entier  juge  ordinaire  de  la  ville  de  Paris. 

6\  Son  habillement  qui  ell  diftingué , eft  l’habit  court 
le  manteau  8r  le  collet , l'épée  au  côté , un  bouquet  d* 
plumes  fur  fon  chapeau  1 il  porte  un  bâton  de  comman- 
dant, couvert  de  toile  d’argent  ou  de  velours  blanc* 

7°.  Il  vient  dans  cet  habillement  à la  tète  de  1a  colon- 
ne  du  parc  civil,  en  la  grand-chambre  du  parlement, 
à l’ouverture  du  rôle  de  Paris , 6c  apres  l’appel  de  la 
caufe  , il  fe  couvre  de  fon  chapeau , ce  qui  n’eft  permis 
qu’aux  princes , ducs  te  pairs , te  à ceux  qui  font 
envoyé*  de  la  part  du  roi. 

8W.  Suivant  une  ordonnance  de  Charles  VI.  en  1413, 

{jour  être  prévit  de  Paris  il  faut  être  ne  dans  cette  vil- 
e ; tandis  qu’au  contraire  cette  meme  ordonnance  dé- 
fend de  prendre  pour  baillis  & féncchaux , ceux  qui  font 
natifs  du  lieu. 

9*.  Les  ordonnances  diftîngucnt  encore  \c prévôt  de  Pa- 
ns des  baillis  te  fénéehax , en  le  défignant  toûjours  nom- 
mément 6c  avant  les  baillis  & féncchaux,  lorlqu’  on  a 
voulu  le  comprendre  dans  la  difpofuion  , ou  l’en  excepter. 

ta*.  11  connoit  du  privilège  qu'ont  les  bourgeois  de 
Paris , de  faire  arrêter  leurs  débiteurs  forains  -,  il  eft  le 
confervateur  des  privilèges  <k  l’univerfité-,  il  a la  con- 
noiflanccdu  fceau  de  châtelet,  attributif «ic  jurifdiftion ; 
te  c’eft  de  lui  que  plufirurs  communautés  tiennent  leurs 
lettres  de  garde  gardienne. 

il*.  Il  eft  inftallé  dans  fcs  fondions  par  un  préfident 
à mortier  te  quatre  coule illcrs  de  la  graml’chambre,  deux 
laïcs  & deux  clercs,  tant  au  parc  civil  qu’au  préfidial,  en 
la  chambre  du  conkil&  au  criminel.  Il  doit  faire  préfent 
d'un  cheval  au  préfident  qui  l’a  inftallé.  Les  cérémonies 
qui  s’obfcrvcnt  à fa  réception  ôc  ir.ftallation , font  au  long 
détaillées  dans  le  ditlicnn.  des  arrêts  au  met  châtelet. 

M.  de  Segur,  actuellement  prévôt  de  Paris , le  jour  de 
fa  réception  en  la  grand’chamorc  qui  fut  le  7 Février 
1755  » vint  au  palais  en  carrolfe  avec  deux  autres  car- 
rofles  de  fuite , accompagné  tic  fcs  douze  hoquetons , ck 
tout  le  guet  à pic,  6c  de  la  compagnie  de  robe-courte. 
Après  fa  réception  en  la  grand’chambre,  il  alla  avec  le 
meme  cortège  au  châtelet  pour  y être  inftallé.  Après  la 
kéture  de  fcs  provifions  , M.  le  préfident  Mole  qui  l’in- 
ftalloic,  lui  dit  de  prendre  place.  Il  fc  mit  apres  les  deux 
conl'eillcrs  laïcs,  qui  croient  à la  droite  du  préfident  : le 
lieutenant  civil  te  les  confcilkrs  au  châtelet  reftenten 
place.  Le  préfident  fait  appclkr  deux  placées , te  con- 
rinuc  les  caufe*  au  lendemain  en  ces  termes , la  cour  a 
continué  la  caufe  à demain  au  pare  civil. 

t2*.  Il  eft  reçu  au  payement  du  droit  annuel  de  ù char* 
ge , fur  le  pic  de  l'ancienne  évaluation , fans  être  tenu 
de  payer  aucun  prêt. 

Le  payement  même  de  l’annuel  fe  fait  fiâivemcnt  ea 
vertu  d’une  ordonnance  de  comptant  donnée  par  le  roi 
annuellement  à cet  effet  -,  la  même  chofc  fc  pratique  pour 
1rs  trois  lieutenans  généraux , les  deux  particuliers , le  pro- 
cureur du  roi , k premier  avocat  du  roi,  les  quarante-huit 
commiflaires,  les  officiers  & archers  du  prévôt  de  11k , de 
la  robe  courte , du  guet  à cheval , du  guet  à pic. 

13*.  Il  a pluficurs  lieutenans,  trois  ont  le  titre  de 
lieutenant  general , favoir  ks  lieutenans  civil , criminel 
te  de  police,  deux  lieutenans  particuliers , un  lieutenant 
criminel  de  robe  courte , il  y avoit  auflî  autrefois  1e  che- 
valier du  guet,  qui  dévoie  être  reçu  par  le  prévôt,  te  qui 
ell  aujourd'hui  remplace  par  un  commandant. 

14°.  L'office  de  prévôt  de  Paris  ne  vaque  jamais  : 
lorfque  le  fiege  cft  vacant , c’eft  le  procureur  général  du 
rai  qui  le  remplit  \ c’eft  lui  que  l’on  intitule  dans  toutes 
ks  fentences  & commiffions  , & dans  tous  les  contrats, 
comme  garde  de  la  prévôté  de  Paris  , le  fiége  vacant. 

Le 
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PRE 

I*  prévit  de  Taris  jouit  encore  de  beaucoup  d’autres 
honneurs  & prérogatives  -,  on  peut  confulrcr  à ccfujctcc 
qui  eft  dit  ci-devant  aux  mots  Châtelet,  Conseil- 
lbrs  au  Châtelet,  Lieutenant  civil,  Lieutl* 

KANT  CRIMINEL  DE  ROBE-COURTE,  MONTRE  DU  Cha“ 
te  LE  T.  Voy.  auffi  le  recueil  des  ordonnances  de  h traifienfl 
nue , le  recueil  de  Joly , ià  celui  de  Fontanon , £r  Us 
mémoires  imprimés  en  1723.  pour  M.  le  comte  d'Efcli- 
ir.or.t  qui  étoit  prévit  de  Paris. 

Depuis  U furfcancc  de  la  charge  de  chevalier  du  guet, 
ordonnée  par  arrêt  du  confeildu  31  Mars  1733,  le  pré- 
vôt de  Paris  a été  commis  par  autre  arrêt  du  31.  Juillet 
audit  an , pour  recevoir  le  ferment  des  officiers  & ar- 
chers du  guet. 

Le  prévôt  de  Paris  aie  droit  d’avoir  un  piquet  du  guet 
chez  lui , & d’y  faire  monter  la  garde. 

Anciennement  il  avoit  la  fond  ion  d’aflîgncr  les  pairs 
dans  les  procès  criminels.  Voyez  le  recueil  appelle  les 
grands  procès  critsunels , & le  Godefroy , in- fol.  (à  in  4*. 
c’ril  le  cérémonial  f’rançois.  Voy.  U recueil  des  ordonnances 
de  la  trojime  race  , Joly,  Ncron,  l'ancien fiylo  du  cbdic- 
let  ( getbique  ) les  manoir  es  imprimes  peur  M.  le  comte  d’Ef- 
dimont , prévôt  de  Paris.  {A) 

Prévôt  provincial  , eft  un  prévôt  des  maréchaux 
attaché  à une  petite  province,  & dépendant  d’un  prévit 
général  , dont  le  diftrid  s’étend  dans  tout  un  grand  gou- 
vernement j il  y en  avoit  autrefois  dans  toutes  les  pro- 
vinces*, mais  ils  furent  fupprimes  en  15+4;  il  n’en  refte 
plus  qu’en  Bourgogne.  Voy.  ci- devant.  Prévôt  dïs  ma- 
ikcnaux.  (<f) 

Prévôt  royal  , pr^pojitus , eft  un  officier  qui  eft  le 
chef  d'une  jurifdicV ion  royale  , appellcepm'fté. 

En  quelques  endroits  les  premiers  juges  font  appelles 
châtelains  ; en  Normandie  on  les  appelle  vicomtes  : en 
Languedoc  Sc  en  Provence,  on  les  appelle  vigviers , vi- 
earii , comme  renans  la  place  du  comte  ; & en  effet,  les 
prévôts , vicomtes,  ouvjguicrs,  furent  établis  à la  place 
de>  comtes  , lorfque  ceux-ci  fc  forent  rendus  propriétai- 
res & l’cigneurs  de  leur  gouvernement. 

Les  prévôts  font  inferieurs  aux  baillifs  fit  féncchaux  ; 
ceux-ci  ont  l’infpcâion  fur  eux*,  ils  avaient  même  au- 
trefois le  pouvoir  de  îesdeftiruer;  mais  Phil  ppc-Auguftc 
en  1150  , leur  défendit  de  le  faire , à-moins  que  cc  ne  fût 
pour  meurtre,  rapt,  homicide,  ou  rrahifon. 

Philippe-le. Bd  ordonna  en  1302,  que  les  baillifs  ne 
fouticndroienc  point  les  prévôts  à eux  lu  boulonnés,  qui 
commettraient  des  injufticcs  , vexations , u turcs , ou  au- 
tres excès  -,  qu’au  contraire  ils  les  corrigeraient  de  bonne 
foi,  félon qu’il  paraîtrait  jufte. 

Les  prévôts  dévoient , luivant  cette  même  ordonnan- 
ce prêter  ferment  de  ne  rien  donner  à leurs  fupcricurs , à 
leurs  femmes , leurs  enfans , leurs  domeftique* , leurs  pa- 
icr.j,  leurs  amis , & qu’ils  ne  feraient  pas  à leurs  fervices. 

il  n’etoit  pas  au  pouvoir  du  prévôt  de  taxer  les  amendes. 

Il  ne  pouvoir  pas  non  plus  pourfuivre  le  payement  de 
fbn  du  dans  fa  juillet. 

Une  prévôté  cto::  la  recette  des  droits  du  roi  dans 
une  certaine  étendue  de  pays  *,  il  ne  devoity  avoir  qu’un 
prévôt , ou  deux  au  plus  dans  chaque  prévôté;  cclas’ob- 
fervoic  encore  en  1 <51. 

Ces  prévôtés  ctoicnc  d’abunl  vendues , c’eft-Wlirc,  af- 
fermées à fenchere  par  le*  baillifs  & fenéchaux , aux- 
quels il  étoit  défendu  de  les  vendre  à leurs  parais  ni  à 
des  nobles. 

Les  baillifs  faifoienc  ferment  de  n’affermer  les  prévô- 
tés du  roi  qu’à  des  perforait  » capables. 

Saint  Louis  ne  voulut  plus  que  la  prévôté  de  Paris 
fût  donnée  à terme  comme  par  le  pafië  ; mais  il  la  donna 
tn  garde  en  1251 , à Etienne  Boileau. 

Les  autres  prévôtés  continuèrent  néanmoins  encore 
pendant  quelque  tems  d’être  affermées. 

En  effet  Louis  Hutin  accorda  en  1315  aux  habitans 
d’Amiens  , que  dans  l’étendue  du  bailliage  de  cette  vil- 
le, les  prévôtés  ne  pourraient  être  affermées  pour  plus  de 
trois  ans , & que  ceux  qui  les  auront  une  fois  affermées 
ne  pourraient  plus  les  tenir  enfui  ce* 
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Philippe  de  Valois  commença  à reformer  cet  abus  ; il 
ordonna  en  1331 , que  la  prévôté  de  Laon  ne  ferait  plus 
donnée  à ferme , mais  qu’elle  ferait  donnée  à garde  avec 
gages  compcccns. 

Par  une  ordonnance  du  15  Février  1345  , il  annonça 
qu’il  defiroic  fort  pouvoir  fupprimer  tous  les  prévôts  ; & 
que  dans  1a  fuite  les  prévôtés  fuflent  données  en  garde 
à des  perfonnes  fuffifantes. 

Et  en  effet,  par  des  lettres  du  20  Janvier  1346,  il 
fit  une  dcfcnic  générale  de  plus  donner  les  prévôtés  à 
ferme , attendu  les  grands  griefs  & dommages  que  les 
fujets  du  roi  en  foudroient  ; il  ordonna  que  dorénavant 
elles  feroietu  données  en  garde  à perfonnes  convenable» 
qui  feraient  élues  en  forme  preferite  par  cette  ordonnan- 
ce puur  les  deflérvir  , 6c  que  les  clcrgies  des  prévôtés , 
c’eft-a-dire,  ks  greffes , feraient  annexées  Sc  adjointes  aux 
prévôtés , en  payement  des  gages  des  prévôts. 

Cependant  cc  réglement  fi  lage  n’eue  pis  long-tans 
fon  exécution  ; parce  que  , félon  que  le  aifojt  Philippe 
de  Valois  , la  jufticc  en  étoit  bien  moins  rendue  ; que  les 
domaines  dépcriflbieni  ; que  d’ailleurs  les  prévôts  & gar- 
des ne  pouvoient  par  eux-mêmes  faire  aucune  grâce  ni 
réiniffion  d’amendes , même  dans  les  cas  les  plus  favo- 
rables ; mais  qu’il  falloit  fe  pourvoir  par-devers  le  roi , 
ce  qui  ne  pouvoit  fc  faire  fans  de  grands  frais.  C’eft 
pourquoi  par  une  autre  ordonnance  du  12  Juin  1349 , il 
ordonna  que  les  prévôtés , les  fccaux , fie  les  greffe*  de* 
bailliages  fie  prévôtés , feraient  données  à ferme  à Peu» 
chère  -,  mais  cependant  qu’elles  ne  feraient  pas  adjugées 
au  plus  offrant,  à-moins  que  celui-ci  ne  lût  reconnu 
pour  homme  capable  & de  bonne  renommée , par  le  ju- 
gement des  perfonnes  figes  des  lieux  où  feraient  ces  fermes. 

Il  régla  encore  depuis  en  1351,  que  les  prévôtés  ne 
feraient  données  à ferme  qu’à  des  gens  habiles , fans  re- 
proches, & non  clercs  *,  que  les  per  ton  nés  notées  ne  pour- 
raient les  avoir , quand  meme  elles  en  donneraient  plus 
que  les  autres  , que  les  prévôts  fermiers  ne  pourraient  pas 
taxer  les  amendes.  Crue  fond  ion  lut  réfcrvécaux  bail- 
lifs  ou  aux  échevins,  félon  Pu  lige  des  lieux. 

Charles  V.  n’étant  encore  que  régent  du  royaume  , 
défendit  auffi  de  plus  donner  les  prévôtés  à ferme  ; il 
en  donna  pour  raiiôn  dans  une  ordonnance  de  1356 , quo 
les  fermiers  cxigcoienc  des  droits  exorbitans. 

Mais  l'année  fuivancc  il  ordonna  le  contraire , & décla- 
ra naturellement  que  c’étoic  parce  qu’elles  rapportoienC 
plus  , lorlqu’elles  étoient  données  à ferme , & parce  que 
quand  elles  étoieni  données  en  garde , la  dépend*  cxccdoit 
10  vivent  la  recette. 

En  confcqucncc,  on  faifoic  donner  caution  aux  pré- 
vôts fermiers,  kfqucls  étoient  compublesdu  prix  de  leur 
ferme,  & l’on  faifoic  de  crois  ans  en  trois  ans  des  en- 
quêtes fur  la  conduite  de  «s  prévôts. 

Il  leur  étoit  défendu  de  faire  commerce  ni  perfonncl- 
lcmcnt , ni  par  des  perfonnes  interpolées,  ni  d’étrc  afli>- 
ciés  avec  acs  commerça  ns. 

Les  gens  d’églifc , les  nobles , les  avocats  , les  fergen* 
d’armes,  & autres  officiers  royaux,  ne  pouvoient  être  re- 
çus à prendre  à ferme  les  prévôtés , de  peur  qu’ils  n’em- 
pêchafient  d’autres  perfonnes  d’y  mettre  leurs  enchères , 
& que  par  leur  pui fiance  ils  n’opprimalïcni  les  habitans  de 
ces  prévôtés. 

Cependant  on  faifoic  toujours  des  plaintes  contre  le* 
prévois  fermiers  ; c’eft  pour  les  faire  céder  qu’il  fut  or- 
donné par  des  lettres  du  7 Janvier  1407,  qu’il  ferait  l’aie 
dans  ta  chambre  des  comptes  avec  quelques  confeiller* 
du  grand-confeil  & du  parlement,  & quelques-uns  de» 
tréforiers , une  élection  de  prévôts  en  garde  que  l’on  choi- 
târoit  entre  ceux  qui  demeuraient  dans  les  lieux  memes  ou 
dans  le  voifinage,  Sc  qu’ri  leur  ferait  pourvu  de  pges. 

Depuis  ce  le  ms  , les  prévôts  royaux , ont  été  crées  en 
titre  d’office  , de  même  que  les  autres  officiers  de  judi- 
caturc. 

Les  prévôts  maux  connoiffent  en  première  inftance, 
de  même  que  les  autres  juges  royaux,  de  toutes  les  af- 
faires civiles  & criminelles  entre  leurs  justiciables , & par 
app.-l , des  Jentences  rendues  dans  le*  jul Vices  des  feigneurs 
de  leur  refTorc,  T t 
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Il  faut  néanmoins  excepter  les  cas  royaux , dont  la 
connoiflance  appartient  aux  baillifs  & fénéchaux  ,&  cel- 
le «les  cas  prcvôuux , qui  appartient  aux  frivStJ  des  ma- 
réchaux àc  France.  Voyez  la  déclaration  du  5.  Février  1751. 
Vouz  U recueil  des  ordonnances  de  la  trcijseme  race  : Joly, 
Chenu  , Fontanon  , Néron,  L?  les  articles  Châtelain  , 
Jvc.t  royal,Cas  royaux,  Prévôt  des  mar£ckaux.(/4) 

Prévôt  de  la  santé,  cil  un  officier  de  police  qu’on 
établie  extraordinairement  dans  le  tems  de  codtagion 
pour  faire  exécuter  les  ordres  de  la  police,  notamment  pour 
s’informer  des  lieux  où  il  y a des  malades,  les  faire  vi- 
fitcr  par  les  médecins  & chirurgiens,  faire  t r an  1 porter  les 
pauvres  attaqués  de  la  contagion  dans  les  hôpitaux,  fai- 
re inhumer  les  morts  -,  Sc  on  établit  quelquefois  pluftcurs 
de  ces  prévôts  ; on  leur  donne  aufii  les  noms  de  capitai- 
ne ou  bailli  de  la  fan  te.  Ils  ont  un  Certain  nombre  d’ar- 
chcrs  pour  le  faire  obéir.  V ayez  U tr.  de  Us  police  , terne 
/.  p.  652.  (A) 

Prévôt  seigneurial  eu  subalterne  , cil  un  juge 
de  feigneur,  qui  a le  titre  de  prévit-,  en  d’autres  endroits, 
ci  s juges  font  appelles  châtelains  ou  baillifs.  Voyez  Juge 
M seigneur  , Justice  seigneuriale.  (A) 

Prévôt  de  salle,(  Efirime.  ) celui  qui  féconde  un 
maître  en  fait  d’arincs , qui  exerce  les  écoliers  pour  les 
fortifier  dans  l’art  de  l’cfcrimc. 

PREVOTAL,  ad;.  ( Jurifpntdevce.  ) fe  dit  de  ce  qui 
a rapport  à la  prévôté  -,  un  cas  prévital  dl  celui  qui  cft  de 
la  compétence  des  prévôts  des  maréchaux  : jugement  pré- 
votai  cft  un  jugement  rendu  par  un  prévôt  des  maréchaux. 
Voyez  Prévôt.  {A) 

PREVOTE  , f.  f.  ( J urif prudence.  ) fignifie  la  place  & 
finition  de  prévôt. 

Il  y a des  prévôtés  royales  & des  prévôtés  fcigncuriales. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme  de prévité  la 
jurifdiâiop  qu’cxcrcc  le  prévôt  & l’auditoire  où  il  rend 
la  jufticc. 

F.n  matière  bénéficiale,  précité  cft  une  dignité  d’un 
chapitre.  Voyez  Prévôt. 

Prévôté  de  l’hôtil.  Vo.  ei-deffus  à la  lettre  P Grand- 
Privôt  de  Franck.  (A) 

PREVOYANCE,  f.  f.  ( Morale.  ) aétion  de  l’rfprit 
par  laquelle  on  conjecture  par  avance  ce  qui  peut  arriver 
luivant  le  cours  naturel  des  chofes.  La  fécuritc  qui  vient 
de  la  roideur  de  l’ame  contre  les  obftacles,  & de  (‘habi- 
tude à envifager  les  revers , eft  fans  doute  le  plus  ferme 
fou  tien  de  la  vie  ; mais  le  calme  que  donne  l’cfpérance 
eft  trompeur  comme  clic,  & auffi  pafiàfteit  que  le  vent 
qui  le  trouble.  Il  faut  donc  prévoir  également  les  biens 
& 1rs  maux , pour  préparer  son  a nie  a tous  les  evéne- 
mens , & afin  que  la  refolution  luivc  de  près  le  befoin 

relent  de  l'occafion.  Mais  ceux  qui  s’endorment  dans 

s bras  d’un  doux  efpoir , écartant  de  leurs  yeux  tout  ce 
qui  pourroit  difiiper  leurs  longes  enchanteurs , n’auront 
qu’une  aine  foible,  inégale,  errante  & fans  appui.  C’cft 
Baron  qui  fait  cette  excellente  réflexion.  ( V.  J.) 

PREUVE  , f.  f.  (Logique.  ) une  preuve  cft  toute  idée 
moyenne  qui  fait  apercevoir  à l’cfprit  la  convenance  ou 
diUunvcnance  de  quclqu’autrc  idée  que  l’on  confukre  ; 
quand  cette  convenance  ou  dilconvcnancc  eft  montrée  à 
l'entendement , de  façon  qu’il  voit  que  la  chofc  eft  ainfi, 
& mm  d’une  autre  manière,  c’cft  ce  qu’on  nomme  preu- 
ve dcmonjlrative , ou  en  un  Icul  mot  démcnjlratien.  Voyez 
Démonstration. 

Preuve-,  ( Art  oral.  ) on  appelle  preuves  les  raifons 
mi  moyens  dont  fc  fert  l’orateur  pour  démontrer  la  vé- 
rité d’une  chofc. 

L'orateur  dans  fa  preuve  a deux  chofes  à faire , l’une  , 
d'établir  fa  propofuion  par  tous  les  moyens  que  fa  caufe 
lui  fournit;  l’autre  de  réfuter  les  moyens  de  fon  adver- 
faire;car  il  faut  fa  voir  bâtir  Ôr  ruiner.  Il  n'y  a point  de 
réglé  fixe  pour  l’arrangement  des  preuves  -,  c’eft  au  gé- 
nie & à l'habileté  de  l’orateur  à créer , & à fuivre  cct 
arrangement  fuivant  ks  cas  , les  fujets  & les  cixconftan- 
e«.  Tout  fe  réduit  à recommander  la  netteté  & la  pré- 
cifion.  Une  preuve  trop  étalée  devient  lâche.  Si  clic  cft 
trop  ferrée , elle  n’a  pas  allez  de  portée.  Les  mots  inu- 
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tilcs  la  fiirchargent , l'extrême  brévité  l’obfcurcit  fie  af. 
fbiblit  fon  coup. 

On  compare  volontiers  les  orateurs  dans  leurs  preuves 
à l’athlcic  qui  court  dans  la  carrière.  Vous  le  voyez  in- 
cliné vers  le  but  où  il  tend,  emporté  par  fon  propre 
poids , qui  eft  de  concm  avec  la  tenfion  de  fcs  mufefct 
ûc  les  mouvemens  de  les  pics  : tout  contribue  en  lui  â 
augmenter  la  vice  fie.  Démofthcne , Cicéron , BolTutt  fie 
Bourdaloue , font  des  modelés  parfaits  dans  cette  partie 
comme  dans  les  autres.  On  fc  jette  avec  eux  dans  U 
meme  carrière  , on  court  comme  eux.  Nos  penfées  font 
entraînées  par  la  rapidité  des  leurs  ; & quoique  nous  per- 
dions de  vue  leurs  preuves  & leurs  rai  fon  ne  mens , noua 
jugeons  de  leur  folidité  par  la  conviction  qui  nous  en 
refte.  (D.  J.) 

Preuve  , f.  f.  en  terme  (T Arithmétique , fignifie  uneapé- 
ration  par  laquelle  on  examine,  & on  s’affurc  de  la  vé- 
rité & de  la  juftefli  d’un  calcul. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  la  preuve  naturelle  d’u- 
ne règle  cft  toujours  la  règle  contraire  ; ainfi  la  fouftra- 
élion  , félon  eux  , cft  1j  preuve  naturelle  de  l’addition  5 ré- 
ciproquement la  multiplication  cft  la  preuve  de  la  divifion. 
Vey.  Addition,  Soustraction. 

Mais  cela  cft  peu  réfléchi;  car  celui  qui  ne  fait  par 
exemple , que  l'addition,  n’auroit  point  de  moyen  natu- 
rel d’en  faire  la  preuve.  Il  faut  donc  dire  que  la  preuve 
naturelle  d’une  réglé  eft  toujours  celle  qui  fc  tire  des  con- 
noiflances  actuelles  que  l’on  a , & des  circonftances  où 
l’on  fe  trouve;  ainfi,  ignorant  la divifion , je  voudrais 
pourtant  faire  la  preuve  de  la  multiplication  : pour  celi 
je  remarque  que  je  puis  mettre  le  multiplicande  en  la 
place  du  multiplicateur,  & réciproquement:  qu'en  mul- 
tipliant ces  nombres  dans  cette  nouvelle  difpofition,  3 
doit  me  venir  le  même  produit  qu’auparavant  ; je  fais 
donc  le  calcul , & j'examine  fi  les  deux  produire  font 
parfaitement  les  mêmes  : car  6X8,  ou  8X6  don- 
nent le  meme  produit  48. 

La  preuve  de  l’addition  par  9 cft  fautive , comme  le 
prouve  le  P.  Lamy  , dans  Ion  traité  de  la  fraudeur. 

Aucune  réglé  d’arithmétique  n’auroit  bcioin  de  preuve 
fi  le  calculateur  n'ccoit  pas  lujet  à fe  tromper  dans  l’opé- 
ration ; car  chacune  des  règles  étant  fondée  fur  des  prin- 
cipes vrais  fc  démontrés  , il  cft  certain  que  la  règle  cft 
bonne  , pourvu  qu'on  ait  bien  calculé. 

Ainfi  la  preuve  d'une  règle  n’cft  pas  faite  pour  con- 
firmer & pour  appuyer  la  règle,  mais  pour  affiner  le  cab 
culatcur  , qu'il  l’a  parfaitement  fui  vie.  (£) 

Preuve  , {Jurifpr.j  cft  ce  qui  le»  à juftificr  qu’une 
chofc  cft  véritable. 

ünpcut  faire  la  preuve  d'un  fait,  de  la  vérité  d’un  écrit 
ou  de  quclqu'autre  pièce , comme  d’une  monnoie,  d'un 
fera  u , lâc. 

On  apporte  aufii  la  preuve  d’une  propofuion  ou  d’un 
point  de  droit , que  l’on  a mis  en  avant  ; cette  preuve 
le  fait  par  des  citations  & des  autorités  -,  nuis  ccs  fortes 
de  preuves  font  ordinairement  défignées  par  le  ni<m  île 
moyens  -,  & quand  on  parle  de  preuve , on  entend  ordinai- 
rement la  preuve  d'une  vérité  île  fait  en  général. 

L’ufagc  des  preuves  ne  s’applique  qu'aux  laits  qui  ne 
font  pas  déjà  certains  ; ainfi  torlqu'un  fait  eft  établi  par 
un  aéke  authentique,  on  n’a  pas  befoin  d'en  faire  la  preu- 
ve , à moins  que  l’aâc*  ne  foit  attaqué  par  la  voie  de 
l'infcription  de  faux  ; auquel  cas  , c’cft  la  vérité  de  l'aéle 
qu’il  s’agit  de  prouver. 

Il  faut  néanmoins  diftingucT  entre  les  faits  contenus 
dans  un  aéfcc  authentique  ceux  qui  font  atteftés  par  l’of- 
ficier public  , comme  s'étant  pafles  devant  lui , de  ceux 
qu’il  attelle  feulement  à la  relation  des  parties  -,  les  pre- 
miers font  certains , fit  n’ont  pas  befoin  d’autre  preuve 
queTaéle  même-,  les  autres  peuvent  être  conieftés,  au- 
quel cas  celui  qui  a intérêt  de  les  foutenir  véritables , 
doit  en  faire  la  preuve. 

La  maxime  commune  par  rapport  à l’obligation  de 
faire  preuve  cft  que  U preuve  eft  à la  charge  du  deman- 
deur , ûc  que  le  défendeur  doic  prouver  Ion  exception , 
parce  qu’il  devient  demandeur  en  ceue  partie  ; & en  g«- 
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néral  il  eft  de  püliçîpe  , que  lorfqu’un  fait  eft  contefté 
en  iuftice , c’cft  à celui  qui  l’alleguc  à le  prouver. 

Le  juge  peut  ordonner  la  preuve  en  deux  cas  ; favoir 
quand  Porte  des  parti»  le  demande  , ou  torique  les  par- 
ties lé  trouvent  contraires  en  faits. 

On  ne  doit  pas  admettre  k preuve  de  toutes  fortes  de 
faits  indifféremment. 

On  diffinguc  d'abord  les  faits  affirmatifs  des  faits 
négatifs. 

La  preuve  d’une  négative  ou  d’un  fait  purement  né- 
gatif cft  impoiîiblc , or  conséquemment  ne  doit  point 
être  admife  : par  exempte , quelqu’un  dit  Amplement,/* 
n’étais  pas  un  te!  jour  à tel  endroit  ; ce  fait  eft  purement 
négatif:  ma»  il  ajoure,  parce  fus  je  fus  ailleurs:  la  né- 
gative éunt  reftrainte  à des  circonftonces , & fc  trouvant 
jointe  à un  fait  qui  eft  affirmatif,  la  preuve  en  eft  ad- 
miffîble. 

On  ne  doit  pareillement  admettre  que  la  preuve  des 
faits  qui  paroiflène  pcrrincns,c'eft-à-dire,  de  ceux  dont 
on  peut  tirer  des  confcqucnces , qui  fervent  à établir  le 
droit  de  celui  qui  les  allégué. 

Il  faut  d’ailleurs  que  la  preuve  que  l’on  demande  à 
faire  fbit  admilüble  •,  car  il  y a des  cas  où  l’on  n'admet 
pas  un  certain  genre  de  preuve. 

On  di (lingue  en  général  trois  fortes  de  preuves. 

Les  preuves  vocales  ou  teftimonialcs,  les  preuves  lit- 
térales ou  par  écrit , & les  preuves  muettes. 

Lorfquc  celui  qui  demande  à faire  preuve  d’un  fait , 
offre  de  le  prouver  par  écrit,  on  lui  permet  aufii  de  le 
prouver  par  témoins  ; car  quoique  les  preuves  par  écrit 
loicnc  ordinairement  les  plus  fûtes  , neanmoins  comme 
ces  fortes  de  preuves  peuvent  être  infuffifaotes  ou  man- 
quent en  certaines  occafions,  on  fc  fort  de  tous  les  mo- 
yens propres  il  éclaircir  la  vérité , c’cft  pourquoi  l’on 
emploie  auffi  la  preuve  par  témoins  te  1rs  preuves  muet- 
tes , qui  font  les  indices  te  les  préfoinptions  de  fait  fie 
de  droit,  on  cumule  tous  ces  differens  genres  de  preuves  t 
JriqueUes  fe  prêtent  un  mutuel  fccours. 

La  preuve  par  écrit  peut  fuffirc  toute  feule  pour  éta- 
blir un  fait. 

11  n’en  cft  pas  toujours  de  meme  da  la  preuve  tefti- 
monialc  : il  y a des  cas  où  elle  n’eft  pas  admiffibtc  , à 
moins  qu’il  n’y  ait  déjà  un  commencement  de  preuve 
par  écrit. 

En  général  une  preuve  non  écrite  n’eft  pas  admife  en 
droit  contre  un  écrit. 

Il  faut  néamoins  diftinguer  fi  c’cft  en  matière  civile 
ou  en  matière  criminelle  , 6c  fi  l’aéle  cil  inferit  de  faux 
ou  non. 

L’ ufage  de  la  preuve  par  témoins  en  matière  civile 
commença  d’etre  reftraint  par  l’ordonnance  de  Moulins, 
laquelle,  art.  54.  pour  obvier  à la  multiplication  de  faits 
dont  on  demandoir  à faire  preuve , ordonna  que  doréna- 
vant de  toutes  chofcs  excédant  la  fomme  ou  valeur  de 
100.  liv.  pour  une  fois  payer  , il  ferait  paffé  des  con- 
trats devant  notaires  9e  témoins,  par  lefqurls  contrats  fc- 
roit  feulement  faite  & reçue  toute  preuve  dans  ces  ma- 
tières , fans  recevoir  aucune  preuve  par  témoins , outre 
le  contenu  au  contrat , ni  fur  ce  qui  ferait  allégué  avoir 
été  dit  ou  convenu  avant  celui  , lors  te  depuis  , en  quoi 
l’ordonnance  de  Moulins  déclara  qu’elle  n’entendoir  ex- 
clure les  conventions  particulier»  Ôr  autres , qui  feraient 
faites  par  les  parties  fous  leurs  fceau  & écritures  privées. 

L’ordonnance  de  1667  , fit.  20.  des  Lits  qui  giflent 
en  preuve  vocale  ou  littérale , a expliqué  la  difpofition  de 
celle  de  Moulins  : elle  ordonne  qu’il  fera  pâlie  aéte  de- 
vant notaires  , ou  fous  fignature  privée , de  toutes  cho- 
fes  excédant  h fomme  ou  valeur  de  100  1.  meme  pour 
dépôt  volontaire  , & qu’il  ne  fera  re\  u aucune  preuve 
par  témoins  contre  & outre  le  contenu  aux  aélcs , ni 
fur  ce  qui  ferait  allégué  avoir  etc  dit  avant,  lors  ou  de- 
puis les  aftes , encore  qu’il  s’agît  d’une  fomme  ou  va- 
leur moindre  de  100  liv.  fans  toutefois  rien  innover  pour 
ce  regard,  à ce  qui  s’obfcrvc  en  lajuftice  des  juges  & 
confins  des  marchands. 

Le  roi  déclare  par  l’article  luivant , qu’il  n’entend  pas 
Terne  XIII. 
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exclure  la  preuve  par  témoins  pour  dépôt  néccfiain:  en 
cas  d’incemlie , ruine , tumulte  ou  naufrage , ni  en  cas 
d’accidens  imprévus,  où  on  ne  pourrait  avoir  fait  des 
aélcs , fie  auffi  lorfqu’il  y aura  un  commencement  de 
preuve  par  écrit. 

11  ajoute  qu’il  n’enrem!  pas  pareillement  exclure  h preu- 
ve par  témoins  pour  dépôt  lait  en  logeant  dans  une  hô- 
tellerie entre  les  mains  de  l’hôte  ou  de  l’hôte fl"c , la  quel- 
le preuve  pourra  être  ordonnée  par  le  juge , fuivant  la 
qualité  des  perfonnes  & le*  circonllances  du  fait. 

Si  dans  une  même  inftance  la  partie  fait  plufieurs  de- 
mandes dont  il  n’y  ait  point  de  preuve  ou  commencement 
de  preuve  par  écrit,  fie  que  jointes  cnfemhlc  elles  foienc 
au-deffus  de  100  liv.  clics  ne  pourront  être  vérifiées 
par  témoins  , encore  que  ce  foit  diverfcs  fommes  qui  vien- 
nent de  différentes  caufes , fie  en  differens  rems , fi  ce  n’é- 
toit  que  les  droits  procédaficnr  par  fucccflîon  , donation 
ou  autrement  de  perfonnes  differentes. 

On  peut  admettre  la  preuve  par  témoins  contre  un  aêle 
au-deflus  de  100  livres , lorfquc  la  vérité  de  cet  écrit  cft 
ct>nteftée,ou  qu’il  eft  argué  de  nullité  dans  fa  forme  , ou 
lorfqu’il  y a ioupçon  de  fraude,  ou  qu’il  y a femi-preuve 
par  écrit,  ou  prefompeion  violente  du  contraire  de  ce 
qui  eft  contenu  dans  l'ccrit. 

En  matière  d’état  de  perfonnes,  la  preuve  par  té- 
moins n’eft  pas  admife  conti  c les  preuves  écrites , à-moins 
qu’il  n’y  ait  déjà  un  commencement  de  preuve  contrai- 
re par  écrit. 

En  matière  criminelle  la  preuve  par  témoins  cft  ad- 
miffiblc  à quelque  fomme  que  l'objet  fe  monte  , à-moins 
qu’il  ne  fût  vifiblc  que  l’on  n’a  pris  la  voie  criminelle 
que  pour  avoir  la  facilité  de  faire  la  preuve  par  témoins 
ui  autrement  n’eût  pas  été  admife , auquel  cas  le  juge 
oit  civilifcr  l’affaire. 

11  y a des  ades  qui  quoique  revêtus  d’écriture  fie  de 
fignatures  ne  font  point  une  foi  pleine  Se  entière,  s’ils 
ne  font  faits  cnpréfcnce  d’un  certain  nombre  de  témoins; 
par  exemple,  pour  un  acte  qui  n’eft  ligné  que  d’un  feul 
notaire  , il  faut  deux  témoins  pour  un  teftament  ; pour 
un  teftament  nuncupat.f  ou  pour  un  teftament  tnyftiquc  il 
en  faut  fept  en  pays  de  droit  ; dans  quelques  coutumes  le 
nombre  en  cft  réglé  différemment. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  la  preuve  d’un  fait  que  l’on 
articule  en  jufticc , deux  témoins  iuffifent  lorfquc  leur 
depofuion  cft  conforme  & prêche. 

En  matière  civile  on  ne  peut  entendre  plus  de  dix  té- 
moins fur  un  même  fait , autrement  les  frais  des  dépo- 
lirions n’entrent  pas  en  taxe. 

La  preuve  d’un  fait  peut  fc  tirer  de  différentes  dépo- 
lirions qui  contiennent  chacune  diverfes  circonllances  •, 
mais  chaque  circomlanre  n’eft  point  réputée  prouvée  , 
à moins  qu’il  n’y  ait  fur  ce  pumt  deux  depofitfons  con- 
formes. 

Pour  que  la  preuve  foit  valable , il  faut  que  l’enquête 
ou  information  foit  en  la  forme  preferite  par  les  ordon- 
nances , fie  que  les  témoins  aient  les  qualités  rcqilifcs.  j 

C’cft  au  juge  à prier  le  mérite  des  preuves , eu  égard 
aux  différentes  circonllances  •,  par  exemple , les  preuves 
écrites  font  plus  fortes  en  général  que  la  preuve  tellimo- 
niale,  entre  les  preuves  écrites , celles  qui  reluirent  d’aétes 
authentiques  Remportent  auffi  ordinairement  fur  celles  qui 
fc  tirent  d’écrits  privés. 

En  fait  tic  preuve  tefiimoni.de,  on  doit  avoir  égard  à 
l’âge  fie  à la  qualité  des  témoins. 

Il  en  cft  de  meme  des  preuves  muettes , c’eft-à-dire , des 
indices  & des  préemptions  , on  doit  faire  attention  aux 
circonllances  donc  il  peut  réiulter  quelques  confcqucnces 
pour  la  preuve  du  fait  dont  il  s’agit. 

Quand  les  preuves  font  fuffifantes , c’ell-à-dirc,  qu’el- 
ks  ne  font  pas  claires  Se  précités , ou  qu’il  y manque  quel- 
que  chofc  du  côté  de  la  forme,  on  ne  peut  pas  affeoir 
un  jugement  fur  de  telles  preuves  ; le  juge  doit  chercher 
a inftruirc  plus  amplement  l'a  religion  foit  en  ordonnant 
une  nouvelle  enquête , fi  c’eft  en  matière  civile , ou  en 
ordonnant  un  plus  amplement  informé  , fi  c’cft  en  ma- 
tière criminelle. 
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Si  toutes  les  reflourccs  font  éputlces  & que  1rs  preu- 
ves ne  foient  pas  claires , on  doit  dans  k doute  pronon- 
cer  la  décharge  de  celui  qui  cft  pourfuhri , plutôt  que 
de  le  condamner. 

Il  faut  neanmoins  obferver  qu’en  fait  de  crimes  qui 
fc  commettent  fccrettemcnt,  tels  que  la  fornication , l’adul- 
tere , comme  il  cft  plus  difficile  d'en  acquérir  des  preuves 
par  écrit , 5c  même  par  témoins , on  n’exige  pas  pour 
la  condamnation  des  coupables  que  les  preuves  foient  fl 
claires  -,  les  lettres  tendres  & paillon  nées,  les  colloques 
iréquem  , la  familiarité , les  icic-à-tétc , les  embrafle- 
mens , les  bai  fer»,  & autres  libertés , font  des  pré  Com- 
ptions trcs-violcntcs  du  crime  que  l’on  foupçonne  , 6c 
peuvent  tenir  lieu  de  preuve , ce  qui  dépend  de  la  pru- 
ucnce  du  juge. 

Dans  ces  cas , & dans  toutes  les  matières  criminel- 
les en  général , on  admet  pour  témoins  les  domcfliques  , 
& autres  perfonnes  qui  font  dans  la  dépendance  tic  l’ac- 
cule , attendu  que  ce  font  communément  ks  fouis  qui 
puiftent-  avoir  connoirtancc  du  crime,  5c  que  ce  font  des 
témoins  ncccftàircs. 

Sur  la  matière  des  preuves  en  général , on  peut  voir 
le  titre  de  probationibus , au  code  & aux  inftitutes , fit  en- 
core celui  de  fuie  injlrummerum , au  code  , le  traite  de 
probationibus  par  Oldemiorp , celui  de  Mafcardus , le  trai- 
té de  la  preuve  par  témoins , de  Danty , le  titre  ij.  de 
l’ordonnance  de  1667.  On  di (lingue  plufieurs  fortes  de 
preuves , lefquclks  vont  être  expliquées  dans  les  fubdi- 
vifioru  fuivantes.  {A) 

Preuve  ajfrmatrje , eft  celle  qui  établit  directement  un 
fait,  comme  quand  un  témoin  dépoié  de  vifu,  à la  diffé- 
rence de  la  preuve  négative  , qui  conlifte  feulement  à di- 
re qu’on  n’a  pas  vu  telle  chofc. 

Preuve  oui  bernique,  cil  celle  qui  mérite  une  foi  pleine 
& entière , tel  que  le  témoignage  d’un  officier  public, 
qui  attelle  folcmnellcment  ce  qui  e(l  parte  devant  lui  v par 
exempk,  un  acte  palfé  devant  notaire  fait  une  preuve 
authentique  des  faits  qui  fc  font  partes  aux  yeux  du  notai- 
re , & qu’il  a attelle  dans  cet  aéle. 

Preuve  canonique,  cil  celle  qui  cft  autorifee  par  les  ca- 
nons , telle  que  ta  purgation  canonique,  qui  fe  faifoit  par 
le  lermcnt  d’un  certain  nombre  de  peri'onncs  que  l'acculé 
faifoit  jurer  en  fa  faveur  pour  atteiler  fon  innocence , à 
la  différence  ck  la  preuve  vulgaire  que  la  fuppofition  des 
peuples  avoit  introduite.  Voyez  Pua 0 at ion  canonique 
là  Purgation  vulgaire. 

Preuve  par  commune  renommée , eft  celle  que  l’on  ad- 
met d’un  fait  dont  les  témoins  n’ont  pas  unr  connoi  fian- 
ce de  vifs , mais  une  fimpk  conrvoifl'mcc  fondée  fur  la 
notoriété  publique , comme  quand  on  admet  la  preuve 
du  fait  qu’un  homme  à fon  décès  croie  riche  de  cent 
mille  ccus  , il  n’eft  pas  bdbin  que  les  témoins  difent 
avoir  vu  chez  lui  cent  mille  ccus  d’cfpeces  au  moment 
de  fon  décès , il  fuffic  qu’ils  dépotent  qu’ils  croy oient 
cet  homme  riche  de  cent  mille  écus , & qu’il  paftbit  pour 
tel.  Il  ne  doit  pas  dépendre  des  témoins  de  fixer  le  plus 
ou  k moins  de  l’objet  dont  il  s’agit , comme  d’atidlcr 
qu’un  homme  étoit  riche  de  cent  mille  francs  ou  de  deux 
cens  mille  francs , c’efl  au  juge  à fixer  la  fournie  qui  eft 
en  contcUatîon  , 5c  fur  le  fait  de  laquelle  les  témoins  doi- 
vent dépofer.  Voyez  Commune  renommi  e. 

Preuve  par  car,  par  ai  fin  dé  écritures,  cil  celle  qui  le  fait 
pour  la  vérificatiun  d’un  et  rit  ou  d'une  fignaturc , en 
les  comparant  avec  d’autres  écritures  ou  fignatures  recon- 
nues pour  être  de  la  main  de  celui  auquel  on  attribue 
l’écrit  ou  la  fignature  dont  la  vérité  ell  contcftéc.  Voyez 
Comparaison  d’écritures  , Cf  le  traité  de  la  preuve  par 
eanparaifin  d'écritures , par  M.  le  Vaycr  de  Bouugny. 

Preuve  concluante , eil  celle  qui  prouve  pleinement  le 
fait  en  queflion , de  manière  que  l’on  peut  conclure  ck 
cette  preuve  que  1c  fait  eft  certain. 

Preuve  démonfiratri-e , cft  celle  qui  établit  le  fait  d’une 
manière  fi  folidc  que  l’on  eft  certain  qu’il  ne  peut  être 
fiüX|  il  n’y  a que  les  vérités  de  principe  qui  puiffent 
être  prouvées  de  cette  manière,  car  pour  les  vérités  de 
fait , quelques  complexes  que  parodient  les  preuves  que 
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l’on  en  peut  apporter,  clics  ne  font  jamais  démonflrativet. 

Preuve  direffe  ,eft  celk  qui  pru.-c  dm  tu  ment  le  ùit 
dont  il  s’agit,  foit  par  des  aét-  aufh.n.iqucs  ou  par  té- 
moins, à la  différence  de  U preuve  ..bi  que  ou  matreôte, 
qui  ne  prouve  pas  précifcmcnt  le  1-^t  en  qudlion  , mais 
qui  conlUtc  un  autre  fait , de  L preuve  duquel  on  peut 
tirer  quelque  canféquencc  pour  k î-u  en  queftion. 

Preuve  domefiique , cft  celk  qui  k tire  des  papiers  do- 
mcfliqucs  de  quelqu’un,  ou  de  la  dépolit, on  de  la  fem- 
me , uc  fes  enfans  & domell  que  s. 

Preuve  écrite  ou  preuve  par  écrit , qu’on  appelle  auflî 
preuve  littérale,  ell  celk  qui  le  tire  de  quelque  écrit, 
foit  public  ou  privé  , à la  différence  de  la  preuve  non- 
écrite , qui  fc  lire  de  quelque  fait  ou  de  U dépofition 
des  témoins. 

Preuve  géminée , cft  celk  qui  fc  trouve  double  & tri- 
|>k  fur  un  meme  fait. 

Preuve  imparfaite , eft  celle  qui  n’établit  pas  fuffifam- 
ment  le  fait  en  queftion , foie  que  les  témoins  ne  foient 
pas  en  nombre  fufà  liant , l'oit  que  kurs  déposions  ne 
loicnc  pas  allez  précifcs. 

Preuve  indircfle  ou  oblique , cft  quand  le  fait  dont  il 
s’agit  n’eft  pas  prouvé  précilcincnt  p.r  les  aétes  ou  par 
la  dépofuion  des  témoins , mais  un  autre  fait  de  la  preu- 
ve duquel  on  peut  tirer  une  confcqucncc  de  la  vérité  de 
celui  dont  il  s’agit.  Voyez  Preuve  direct*. 

Preuve  Juridique,  cft  celle  qui  cft  félon  le  droit  admile 
en  jufticc. 

Preuve  littérale , cft  la  meme  chofc  que  la  preuve  écri- 
te ou  par  écrit , on  l’appelle  littérale,  parce  que  ce  font 
les  lettres  qui  forment  l’ccriturc,  & que  d’ailleurs  ancien- 
nement on  appel loit  lettres  tout  écrit. 

Preuve  muette , cft  celle  qui  fe  tire  de  certaines  circon- 
liantes  U prclomptions  qui  fc  trouvent  établies  indépen- 
damment des  preuves  écrites  & de  la  preuve  trftimoniak. 
Fuyez  Indicb  là  Présomption. 

Preuve  nécefairement  véritable,  ell  celle  qui  établit  le 
fair  conieftc , de  manière  qu’il  n’eft  pas  poflibk  qu’il  ait 
été  autrement  j par  exemple,  qu’une  perfonne  n’a  point 
pafle  une  obligation  à Paris  un  certain  jour,  quand  il  cft 
prouvé  que  ce  même  jour  il  étoit  à Bourges.  Veytz 
Preuve  vraisemblable. 

Preuve  négative , cft  Celle  qui  n’établit  pas  dire  élément 
le  fait  en  queftion , comme  quand  un  témoin  ne  dit  pas 
que  l’accule  n’a  pas  fait  telle  chofc , mais  feulement  qu* 
il  ne  lui  a pas  vu  faire.  Voyez  Preuve  affirmative. 

Preuve  non  écrite,  cft  celle  qui  rélultc  défaits  non 
écrits,  ou  de  la  dcjwfit'on  des  témoins.  Voyez  Preuve 
écrite. 

Preuve  oblique,  cft  la  même  chofc  que  preuve  indire- 
fte.  Voyez  u- devant  Preuve  indirecte  là  Pri.uvi 
directe. 

Preuve  pleine  là  entirre , cft  celle  qui  eft  parfaite  & con- 
cluante, & qui  établit  le  fait  en  quclhon  d’une  marne- 
rc  conforme  .1  la  loi. 

Semi-preuve  , cft  celle  qui  eft  imparfaite , comme  cel- 
le qui  rclultc  de  la  dépofition  d’un  feu)  témoin  *,  tels  uni 
auffi  ks  fimples  indices  ou  préi'ompiions  de  droit.  Fo  cz 
Indice  là  Présomption. 

Preuve  par  ferment , eft  celle  qui  réfultcdu  ferment  dé- 
fère par  k juge  ou  par  la  partie.  Voyez  Serment 

Preuve  par  témoins  ou  tejimoniale , qu’on  appelle  aulE 
preuve  vocale , cft  celle  qui  refaite  de  la  dépofition  des 
témoins  entendus  dans  une  enquête  ou  information.  Voy. 
Témoins. 

Preuve  par  titres,  cfl  la  même  chofc  que  preuve  litté- 
rale : on  comprend  ici  fous  k terme  Je  titres  toutes 
fortes  d’écrits , foit  authentiques  ou  privés.  On  permet 
ordinairement  de  faire  preuve  d’un  fait , tant  par  titres 
que  par  témoins. 

Preuve  vraifemblabk , eft  celle  qui  cft  fondée  fur  quel- 
que préfomption  de  droit  ou  de  fait,  cette  preuve  cft 
moins  forte  que  la  preuve  nécclîaircmcnt  véritable  dont 
on  a parlé  ci-devant.  Voyez  Danty,  en  fes  objervations 
fur  l'avant -propos. 

Preuve  vulgaire  , étoit  cclk  qui  fc  faifoit  par  les 
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épreuves  fuperftitieufcs  , qu'on  appelloic  jupemens  dt 
Dieu  , lelle  que  l'épreuve  de  l’eau  bouillante  & de  l'eau 
froide , du  fer  ardent , du  combat  en  champ  clos  , de 
la  croix, & autres  femblables.  Vcy.  Purcatoim  vulgaire. 

Preuve  , en  terme  de  Raffmeur  de  fucre  ; n’cll  autre 
choie  que  l’efiai  que  le  raffineur  fait  de  la  cuite  pour 
juger  du  degré  de  cuiflbn  qu’elle  a acquis  , lui  laitier 
prendre  celui  qui  lui  cil  nccertèire , fie  faire  éteindre  les 
feux  quand  elle  y dl  parvenue.  On  le  connolc  par  le  mo- 
yen d'un  filet  defuiïc  que  le  raffineur  cire  encre  les  deux 
doigts  en  pompant  avec  le  premier  doigt  de  cette  ma- 
tière bouillante  qu’il  a fur  fon  pouce,  & en  tournant 
le  dedans  du  pouce  en  haut  afin  d’arrêter  le  fil.  Il 
faut  que  cela  loit  fait  d’un  fcul  coup-d’ceil  -,  l’épreuve 
cil  proprement  le  fccrci  du  reffineur.  Ertcélivcmcnt  il 
n'y  a que  lui  dans  la  raffinerie  qui  ait  cette  connoif- 
iance.  Elle  demande  de  la  capacité  dans  celui  qui  la 
poflède.  Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  le  coup  d’œil  fûr  -,  il 
y a des  rems  fombres  où  il  devient  inutile:  alors  c’eft 
par  l'oreille  feule  , c’eft  au  bruit  du  bouillon  que  le  con- 
tre-maître cil  oblige  de  prendre  la  preuve.  Voyez  Con- 
tre-maître. 

PRIAMAN,  (Giog.  mod.)  ville  des  Indes,  dans  l’üe 
de  Sumatra,  fur  fa  côte  occidentale,  entre  Ticou  au 
nord  , & Pcdang  au  midi,  à l’embouchure  de  la  rivicre 
de  meme  nom.  Elle  dépend  du  royaume  d’Achcm  ; fon 
commerce  confille  en  poivre. 

PRIAMUM  , ( Géog.  eue.  ) i *.  ville  des  Dalmatcs. 
Strabon,  /.  VII.  p.  315.  dit  que  ce  fut  une  de  celles  qu’ 
Auguftc  réduifit  en  cendres.  z'.Priamirm  ou  Prûtmi  mès 
ville  de  ce  nom  aux  environs  de  la  Phrygie , lelon  Arien  , 
qui  dit  qu’elle  ouvrit  les  portes  à Alexandre.  U cft 
aiifli  parlé  de  cette  ville  dans  le  iroifiemc  concile  d’E- 
phèle.  (D.  7.) 

PRIAPE  DE  MER  , ( Hijt.  nat . ) infcélc  de  mer  au- 
quel on  a donné  ce  nom  à caufc  de  fa  forme  cylindri- 
que, Cet  infeitc  relie  attaché  aux  rochers  qui  lont  au 
iond  de  la  mer  -,  il  cil  couvert  d’une  forte  de  cuir  dur; 
il  fe  gonfle  Ôt  s’allonge , ou  il  fc  rapetiflè  à fon  grc  ; il 
a deux  ouvertures , l’une  pour  tirer  l’eau  & l’autre  pour 
la  rejetter  : dès  qu’il  cft  mort  il  devient  flalque.  Rondelet, 
bip.  des  zoopbites , ch.  xx.  Voy.  Zoophite. 

Phi ape  , f.  m.  ( Mytbci.  ) dieu  de  la  Mythologie,  fi 
nouveau  qu'Héfiodc  n’en  fait  aucune  mention.  La  Fable 
dit  que  ce  d:eu  étoic  fils  de  Bacchus  & de  Vénus.  Ju- 
non , jaloufe  de  la  déclic  des  grâces , fit  tant  par  fesen- 
chantcmem  , qu'elle  rendit  monftrucux  & contrefait  l'en- 
fant que  Venus  portoit  dans  fon  lcin.  Aulfi-tôt  qu’elle 
l’eut  mis  au  mande,  elle  l'éloigna  defaprefeme,  & le 
fit  élever  à Lamplaquc,  oh  il  devint  la  terreur  des  ma- 
ris , ce  qui  le  fit  ctulfer  de  cette  ville  -,  mais  les  ha- 
bitans  affligés  d’une  maladie  extraordinaire  .crurent  que 
c’ctoit  une  punition  du  mauvais  traitement  qu’ils  a voient 
fait  au  fils  de  Vénus  -,  ils  le  rappellcrent  chez  eux  ; ôc 
dans  la  fuite , il  devint  l’objet  de  la  vénération  publi- 
que. Priape  cil  appelle  dans  les  poètes  btlltJponliqHi , 
parce  que  Lampfaque  étoit  Jituce  lur  l’Helleipuftl  dans 
l’Afic  mineure. 

Priape  étoit  le  dieu  des  jardins  ; on  croyoit  que  c’é- 
toit  lui  qui  les  gardoit  & les  faifoit  fructifier.  C’eft  pour 
quoi  les  Romains  mettoient  fa  (lame  non-fculement  dans 
leurs  jardins  potagers , mais  aufîi  dans  ceux  qui  n’etoient 
que  pour  l’agrément , & qui  ne  portoient  aucun  fruit 
comme  il  cil  aile  de  le  voir  dans  une  épigramme  de 
Martial  (4  III.  p.  58.),  oïl  fc  moquant  de  ceux  qui 
avoient  des  maifons  de  campagne  fans  potagers  , ni  ver- 
gers , ni  pâturages , il  dit  qu’à  la  vérité,  ni  eux  , ni  le 
Priape  de  leurs  campagnes  , n’a  voient  rien  dans  leurs 
jardins  qui  put  faire  craindre  les  voleurs;  nuis  il  de- 
mande n on  doit  appeler  mai  fon  de  campagne , celle  oïl 
il  faut  apporter  de  la  ville  des  herbes  potagères , des  fruits , 
du  fromage  Sc  du  vio. 

Priape  étoit  reprefeme  le  plus  fouvenr  en  forme  d'Her- 
me , ou  de  Terme , avec  des  cornes  de  bouc , des  oreil- 
les de  chèvre,  & une  couronne  de  feuilles  de  vigne 
ou  de  laurier.  Ses  lUiues  ionc  quelquefois  accompagnées 
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des  inftrumens  du  jardinage , de  paniers  pour  contenir 
toutes  fortes  de  fruits , d’une  faucille  pour  moiflbnner, 
d’une  mafiue  pour  écarter  les  voleurs,  ou  d’une  verge 
pour  faire  peur  aux  oifeaux.  C’eft  pourquoi  Vilgile  ap- 

relle  Priape , cujîos  fwum  lâ  avium,  le  gardien  des  jar- 
ins  contre  les  voleurs  & les  oifcaux.  On  voit  auiii  lur 
des  monumens  de  Priape , des  têtes  d’âne , pour  mar- 
quer l’utilité  qu’on  tire  de  cet  animal  pour  le  jardinage 
& la  culture  des  terres  -,  ou  peut-être  parce  que  les  ha- 
bitaris  de  Lampfaque  offraient  des  ânes  en  facrifice  à 
leur  dieu.  Priape  croit  particuliérement  honoré  de  ceux 
qui  nourriffoient  des  troupeaux  de  chèvres  & de  brebis, 
ou  des  mouches  à miel. 

Il  cft  parle  de  Priape  en  quelques  endroits  de  l’Ecri- 
ture , oïl  il  cft  dit  que  les  dames  de  Jcrufalem  lui  of- 
froient des  facrifices;  & que  Maacha,  mère  d’Afa,  roi 
de  Juda,  étoit  fa  principale  prétrcfiè  ; mais  le  prince 
ayant  brûlé  la  llatucde  cette  infâme  divinité,  & démoli 
fon  temple,  obligea  la  reine  Maacha  ü mere , à renon- 
cer à ce  culte  idolâtre,  III.  Pris , xv.  13.  L'hébreu  por- 
te mipbtlefetb , que  quelques-uns  traduisent  par  epeuven - 
taii\  ce  qui  revient  neanmoins  à une  des  fonctions 
de  Priape , celle  de  fcrvir  d’cpouvcntail  dans  les  jar- 
dins. ( D.  J.  ) 

PRI  A PF  F.,  f.  f.  ( Belles  Lettr . ) terme  dt  Poefie-,  cft 
un  nom  qu’on  a donné  aux  epigrammes  & aux  pièces 
obfcenes  5c  trop  libres,  fle  qui  ont  été  compofécs  fur 
Priape,  dont  il  y a planeurs  exemples  dans  les  cacale- 
étes  dés  anciens.  Voyez  Priape. 

PRIAPISME  , f.  m.  { Med.  prat.  ) priapifmus  , 

MUftàe  ; maladie  dont  le  nom  indique  d'avance  le  liege 
U le  caraétere.  11  cft  dérivé  de  Priape , ce  vil  tronc  de 
figuier  que  quelques  poètes  laicifs  avoient  divinile,  & 
qu’ils  repréfentoient  fous  U figure  d’un  homme  avec 
une  verge  d’une  grofleur  demefurce  pour  fymbole  de  fon 
empire  ; c’cll  la  partie  de  l’homme  qui  dl  foumife  à la 
domination  de  cet  infâme  dieu  , qui  eft  attaquée  dans  le 
priapi/me  ; elle  cft  aufii  prcfque  toujours  alongéeSc  grof- 
fic.cn  un  mot  dans  une  violente  cre&ion  ; mais  crcte 
érection  cft  cunvulfivc,  accompagnée  quelquefois  d’une 
douleur  vive  rapportée  près  du  pubis , vers  l’origine  des 
corps  caverneux  -,  clic  n’eft  point  excitée  par  des  defirs 
voluptueux , & n’en  excite  point  ; le  malade  dans  cette 
fituation  n’eft  point  porté  à l’aéte  vénérien , cet  appétit 
cft  éteint  chez  lui  ; quoique  les  parties  foient  trcs-dilpo- 
fées  à le  fatisfaire.  C’ell  manifeftemeni  un  état  contre 
nature , qui  ell  bien  diltingué  par-là  du  fatyria/u , ou 
falacité  immodérée,  qui  confiftedans  une  efpece  de  fu- 
reur  vénérienne  infatiablc , avec  ércétion  confiante  &c  dé- 
mangeai ion  agréable , qui  fc  fout jennent  long-lems  quoi- 
qu’on aflbuviiTe  cette  ardente  portion , & qui  exigent 
même  qu’on  réitéré  fouvent  les  facrifices.  Voyez  Saty- 
riasis. 

Il  paroît  par-là  que  le  priapi/me  cft  produit  par  la  con- 
vulfiondcs  mufcles  éreéleurs  de  la  verge-,  la  même  caufe 
qui  augmente  & ibutient  l’a&iun  de  ces  mufcles  pou  lié 
& retient  le  fong  abondamment  dans  les  cellules  des  corps 
caverneux  : on  pourroit  y ajouter  la  difficulté  qu’a  le 
lang  de  furtir  & de  retourner  par  la  veine  qui  rampe  fur 
le  dos  de  la  verge , parce  qu’alors  elle  cft  comprimée 
par  les  mufcles  creiteurs  contraâcs.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  croire  que  ccttc  prcflîon  aille  au  point  d’inter- 
cepter tout-à-fait  la  circulation  , comme  quelques  auteurs 
l'ont  penfe  -,  la  gangrène  ne  urderoit  pas  à furvenir  à des 
crcékions  un  peu  longues  & confidérables  ; il  n’y  aurait 
alors  point  de  moyen  qui  ne  pût  ou  ne  dût  être  em- 
ployé pour  la  faire  cefler  bientôt.  Voyez  Erection. 

11  ne  faut  pas  chercher  les  caulës  éloignées  du  pria- 
pifme  dans  quelque  vice  de  1a  fcmence  -,  ccttc  humeur 
trop  abondante  ou  trop  aétivc,  donne  lieu  à des  érec- 
tions fréquentes , prefquc  continuelles  ; mais  elle  fait  naî- 
tre en  même  tems  un  appétit  violent  pour  le  plaifir  d’au- 
tant plus  naturel , qu’il  elt  fondé  fur  le  bcloin  : le  mala- 
de attaqué  du  priapi/me  n’a  comme  nous  l’avons  déjà 
oblèrvé , aucun  dchr  -,  il  n’eprouve  que  de  la  douleur  6c 
de  l’incommodité  d’un  éut  qui  chez  les  autres , cft  la 
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iourcc,  le  principe  & Pavant-coureur  du  plaiGr.  Le*  cau- 
fes de  cette  maladie  ne  font  pas  aufli  momentanées  -,  el- 
les agiflenc  longtetns  & infenfiblemcni  avant  de  produire 
cct  effet , qui  en  eft  par-là  même  plus  folidemcnt  éta- 
bli. Les  perfonnes  qu'une  aveugle  paflion  a entraînées 
dans  d’ir.i  âmes  pratiques  que  la  pudeur  défend  prefque  de 
nommer,  fie  qu’elle  devroit  fur-tout  faire  abolir,  Vtja 
Manustupration;  ces  perfonnes,  dis-je,  font  tres- 
lujcttcs  au  priapifmt  \ c’eft  une  des  punitions  ordinaires 
de  leurs  crimes,  & ce  n’ell  ni  la  feule  , ni  la  plus  cruelle-, 
cette  maladie  peut  aufli  être  le  fruit  des  lefturcs  lafeives 
continuées  pendant  long- terns , des  méditations,  descon- 
verfations  de  meme  efpece , des  compagnies  libertines , 
iâc.  dans  tous  ces  cas  l'éitâaon  fi  fou  vert  provoquée  de- 
vient enfuite  habituelle  4e  enfin  convulfivc.  L’uîàge  des 
remèdes  aphrodifiaques  , zppdlés  par  euphémifme,  ad 
magnanimit.um , 6c  fur-tout  des  cantharides  , cft  une  des 
caufes  les  plus  ordinaires  du  priapifmt  ; cette  caufe  a fou- 
vent  lieu  chez  les  vieux  libertins,  dont  Pige  a éteint  le 
feu  fans  éteindre  les  defirs  ; ils  veulent  forcer  la  nature: 
les  aiguillons  naturels  ne  fuffifent  pas,  ils  empruntent 
ceux  de  l'an  : malheureux  de  ne  pouvoir  être  enflammés 
par  la  beauté  & les  ca  reliés  d’une  femme , ils  ne  reçoi- 
vent d’ailleurs  qu’un  feu  momentané,  8c  qui  fc  diflipc  en 
fumcc  : 4r  fouvent  ces  remedea  leur  biffent  de  fkheulet 
impreflîons;  ils  en  éprouvent  un  effet  plus  grand  qu’ils 
n’en  efperoienc , & font  cependant  par  la  bifarrerie  de 
leur  fituation , bien  loin  d'étre  latisfaits  ; tel  fut  entr’au- 
tres , cc  vieillard  dont  Salmuth  fait  Phiftoire , qui  prit 
des  aphrodifiaques  pour  lè  rendre  plus  agréable  à une 
jeune  femme  qu’il  venoit  d’époufer  ; fes  defleins  furent 
mal  remplis,  il  fut  attaqué  d'un  priapifmt  fi  violent, 
qu’il  fublifta  même  quelque  tems  après  fa  mort  qu’il  ac- 
céléra par  fes  folifes.  On  peut  ajouter  à ces  caufes  toutes 
celles  qui  peuvent  produire  en  général  les  con vu! fions. 
Vtyez  et  met.  Agifliint  de  concert  avec  une  difpofition 
particulière , une  foiblcffc  naturelle  ou  acquilè  de  la  ver- 
ge, le  priapifmt  eft  très-ordinaire  aux  épileptiques;  les 
canvullîons  roidiflênt  quelquefois  très-violemment  la  ver- 
ge : les  pendus  éprouvent  ;-ufli  des  atteintes  peu  durables 
de  priapifmt  ; Schenkius  & Salmuth  en  rapportent  des 
obkrv.it  uns  ; la  convulfion  de  la  verge  n’eft  pas  plus  ex- 
traordinaire que  celle  des  autres  parties , qui  furvient 
pendant  la  ftrangulation  , tons  auquel  toute  la  machine 
Jouffrc,  & tâche  d’éluder  par  des  efforts  inutiles  la  pro- 
chaine dcftrudtion. 

Le  priapifmt  pafiè  pour  être  une  maladie  très-grave 
& très-dangrreufe,  qui  dépêche  bientôt  le  malade  oc  qui 
fe  guérit  difficilement  ; Ætius  allure  que  les  malades  qui 
en  font  attaques  meurent  en  peu  de  jours  bouffis  , & 
qu’une  fucur  froide  abondante  précédant , annonce  leur 
mort  ; quelquefois  les  convullions  de  tout  le  corps  f'ur- 
vienneni,  accélèrent  la  mort,  & la  rendent  plus  terri- 
ble-, la  moindre  attention  aux  caufes  de  cette  maladie 
nous  fera  voir  encore  le  raifonnement  ici  d’accord  avec 
l’obfcrvation.  Il  cft  rapporté  que  plufieurs  moines  at- 
teints de  cette  maladie  moururent  prefque  entre  les  bras 
d’une  religieufc  dans  laquelle  ils  avoient  cru  làns  doute, 
trouver  un  remède  agréable  6c  fpécîfiquc  à leurs  maux. 
Dicter  iatr.  pag.  x a ■ 6. 

Les  différons  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière 
font  peu  d’accord  fur  la  méthode  qu’il  faut  fuivre  dans 
le  traitement  du  priapifmt  ; les  uns  vantent  beaucoup 
l’efficacité  des  rafraîchiffans , des  émulfions,  des  fcmen- 
ces  de  chanvre  , d’agnus  caftus  , des  boi fions  nitrées , 
fÿc.  ks  autres  confciilent  les  émétiques , les  échauffons 
ftomachiqucs , carminatifs,  cordiaux,  le  camphre,  l’eau 
de  canelle,  l’huile  de  rue,  Peau  de  chafteté  de  Rivière 
ou  de  Quercetan.  PIlKTOt  recommande  6c  dit  avoir 
«prouvé  avec  fucccs  les  pilules  aromatiques  cliargées  de 
rnaftic.  Zaeutus  Lufitanus  , Peau  diftillée  de  clous  de 
gerofle  verds-,  Joël,  des  décoctions  de  rhue  & de  cu- 
min ; Potcrius,  l’or  diaphr»  rétique , tâc.  D’un  autre  cô- 
té, Lindanus,  Ecmullcr,  Baillou,font  pour  les  emul* 
fions , le  nitre,  le  nymphéa,  tàc.  De  chaque  côté  il  y 
a des  obfcrvations  authentiques;  il  cft  bien  difficile  de 
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concevoir  comment  deux  méthodes  fi  oppofees  produî- 
fent  les  mêmes  effets;  d'oii ^ vient  donc  cette  diverfué 
dans  la  façon  de  penfer  6c  d'agir , gc  cette  rcflcmblance 
dans  les  fuccès  ? La  lource  eft  dans  l’erreur  de  la  plù. 
part  de  ces  médecins,  qui  ont  confondu  le  priapifmt  bc 
le  fatyriafis , 4c  qui  n’ont  pas  même  bien  diftingué  1« 
caufes  de  ces  maladies  : les  rat'raichiffans  conviennent 
très-bien  au  fatyriafis  -,  telle  ctoit  la  maladie  que  Bal- 
daffar  Timuxus  guérit  avec  du  nitre  ( cafuum  médit.  lit,. 
III.)  Les  remèdes  un  peu  actifs , toniques,  neévins, 
roboran»  , paroiffenr  plus  appropriés  dans  le  priapifmt  ; 
ils  combattent  & détruifent  plus  efficacement  les  caufrs  • 
les  bains  froids,  les  extraits  amers,  les  martiaux,  quel- 
que peu  de  camphre  , 6c  fur-tout  le  quinquina,  font  les 
plus  allures  ; les  émétiques  ne  doivent  pas  être  négligé» 
torique  ce  font  les  caufes  ordinaires  des  convullions , de 
l’épi kpftc,  qui  ont  produit  le  priapifmt  -,  mais  tous  ccs 
remèdes  feroient  pernicieux  s’il  ctoit  la  fuite  & l’effet  <fe 
l’ufage  des  cantharides , ou  autres  remèdes  de  cette  natu- 
re. Le  remède  qu’une  obfcrvatïon  confiante  a confjcrc 
comme  le  ptus  propre  à réparer  leur  mauvais  effet,  cft  k 
lait  des  animaux  qu’on  peut  couper  avec  les  deux  tiers 
d’eau  pour  en  former  un  lydregala,  ou  celui  qu’on  fait 
avec  les  lemeneex  cmulfives , en  étendant  leur  huile  dam 
une  luffilantc  quantité  d’eau  commune,  ou  fi  on  veut 
la  rendre  plus  rafraichiffante , on  fuhftîtue  à l’eau  la  dé- 
coction de  nymphéa:  dan»  le  priapifmt  oui  fucccdc  à la 
minullupration , ou  à quclqu’autre  caule  femblable , on 
doit  fur-tout  attendre  la  guérifon  d’un  régime  convena- 
ble , d’une  diete  reftaurante , analeptique  -,  il  ne  faut  pas 
négliger  les  fccours  moraux  qui  peuvent  faire  effet  fur 
quelques  efprits  -,  on  doit  aufli  beaucoup  compter  lur  la 
diffipacion  & les  plaifir*  qui  éloigneront  ces  malades  de 
leur;  idées  lafeives,  & plus  encore  de  leur  déteftabk  pra- 
tique-, tels  font  les  fpeâacles  châtiés,  les  concerts,  les 
promenades , lâe.  On  peut  féconder  leurs  actions  par 
i’ufajje  des  médicament  propofés  plus  haut,  des  toniques, 
nervi  ns  , antifpafmodiqucs , câc.  Voy.  Maxustvpratnm, 

PRI  A PUS,  { Ge'eg.  enc.)  ville  de  PAfic  mineure, 
dan»  laMyfie,  félon  Strabon,  /.  XIII.  p.  587.  qui  la 
place  entre  l’embouchure  du  Grunique , & la  ville  Pi». 
rium.  Pline,  fit».  IP.  c.  xij.  & liv.  y.  e.  xxxij.  lui  donne 
la  même  poûcion.  C'étoit  une  ville  maritime  qui  tiroit  fon 
nom  du  dieu  Priapc  qu’on  y adoroit  ; 2r.  Priapus , île 
d’Afic  aux  environs  de  l’Ionie  félon  Pline , itv.  P.  c.  xxxj. 

( D-7 ■> 

PRIEZ -DIEU,  f.  m.  terme  d'Eglift  -,  c’eft  une  efpece 
de  banc  d’cglil'e  ou  d’accoudoir  un  peu  relevé,  au  haut 
de  cct  accoudoir  régné  lin  petit  ais  en  forme  de  pupi- 
tre , fur  lequel  on  peut  s’appuyer , mettre  fon  chapelet 
& lés  heures , & devant  lequel  on  eft  de  bout  ou  à ge- 
noux. On  prépare  des  priez- Dieu  couvercs  de  velours  , 
avec  des  galons  ou  de»  crépines  d’or  aux  grandes  céré- 
monies , pour  les  oerfonnes  du  premier  ordre.  Ce  luxe 
peu  fenlc  qui  s’ed  établi  dans  les  églifes  catholiques, 
confacrées  à l’humiliation  devant  l’étre  luprémc , a peut- 
être  même  en  bonne  politique,  plus  d’inconvénims  qix* 
d’avantage.  Quoi  qu’il  en  foit , le  mot  de  priez- Dieu  ié 
prend  encore  pour  une  forte  de  petite  chapelle  dans  une 
chambre  d’un  palais  ou  d’une  maiibn, devant  laquelle 
on  prie  Dieu. 

PR1ENE  , ( Géeg.  une.)  mf*în , ville  d’Ionie,  dans 
PAfie  mineure,  & bâtie  en  meme  tems  que  Myume, 
comme  on  le  pent  voir  dans  Paufiuiixs  Acbeùc , tb.  ij. 
elle  «voit  été  conquife  par  les  Lydiens  fous  Ardus.  Tou» 
les  Géographes,  excepté  Ptolomce,  placent  cette  ville 
au  pié  du  mont  Mycalc , fur  le  bord  de  la  mer , ou 
du-moins  près  de  la  côte.  Le  Périple  de  Scylax  donne 
deux  ports  aux  habitans  de  Priint.  La  juftice  étoit  fi 
exactement  obfcrvce  dans  cette  ville,  deux  fieclcs  avant 
J.  C.  qu’elle  paffoit  en  proverbe,  dit  Strabon , hv.  XI V. 
p.  636.  Holophemes  ayant  mis  en  dépôt  à Prune  qua- 
tre cens  talens  d’argent , toutes  les  follicitations  d’Attv 
lus  roi  de  Prrgame , 6c  d’Ariarathus  , ne  purent  por- 
ter les  Priéniens  à fruftrer  Holophernes  ( dont  la  puff- 
fancc  n’etoit  pas  pour  eux  redoutable  ) de  la  fomme  qu’il 
leur  avoit  confiée. 
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Prient  fe  fouvint  toujours  d’avoir  produit  Bias  un  des 
fepc  à qui  1rs  Grecs  donnèrent  le  nom  de  figes , voyez 
Ta  vie  dans  Plutarque.  Il  ftoriflbit  fous  le  règne  d'Alyat- 
rcs , roi  de  Lydie,  vers  la  quarante-deuxième  Olympia- 
de,  610  ans  avant  J.  C.  6c  Tan  144.  de  Rome;c’eft 
lui  qui  dans  une  tempête  entendant  drs  impies  invoquer 
les  dieux,  leur  dit:  „ Taifez-vous,  de  peur  qu’ils  ne 
„ s'aperçoivent  que  vous  êtes  fur  ce  vaiflêau  „. 

Prient  n’étoit  pas  moins  gloricufe  d’avoir  donné  la 
laiflance  à Archclaiis,  l’un  des  plus  excellens  fculptcurs 
Je  l’antiquité.  Plufteurs  fa  vans  prétendent  qû’ii  neurif- 
oit  du  tems  de  l’empereur  Claude,  te  que  ce  fut  ce 
'rince  amateur  des  ouvrages  d’Homerc , qui  lui  Ht  faire 
n marbre  l'apothêofe  de  ce  divin  poète.  Quoi  qu’il  en 
bit,  ce  marbre  qui  eft  d’une  beauté  finguîicrc , 6c  qui 
irouve  la  fagefiê,  l’étendue  de  génie,  le  grand  favoir, 
< l'habileté  de  cet  illuftre  fculpteur , fut  trouvé  en  1658 
ians  un  lieu  nommé  Irai  labia , appartenant  aux  prin- 
es  Colonnes,  & oîi  l’empereur  Claude  avoit  autrefois 
me  maifon  de  pbil’ance  -,  il  n’y  a point  de  curieux  qui 
1e  fâchent  qu’il  fait  aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux 
rnemens  du  palais  de  ces  princes  à Rome.  Des  le  mo- 
ment qu’on  l’eut  découvert,  il  fut  dcflînc  &c  gravé  à 
(orne,  par  Jean-Baptifte  Galoltruccius.,  peintre  de  Fto- 
rnce,  & dipuîs  il  a paru  dans  pluficurs  ouvrages  d’an- 
quité , emr’autres  dans  ceux  du  P.  Kircher , de  Cu- 
ir, de  Span-heim,  6c  dans  l’ouvrage  des  pierres  ar.ti- 
ucs , gravées  de  Stofeh. 

Il  n’ell  prefqiie  point  de  célèbre  antiquaire  qui  n’ait 
ivaîllé  à fon  explication  ; non-feulement  elle  a été  don- 
cc  par  les  favans  qu’on  vient  de  nommer,  mais  encore 
ar  Nicolas  1 Ieinfius , critique  de  grande  réputation  , par 
acques  Gronovius,  dans  le  fécond  tome  de  fon  9Vv- 
t mus  ansiquuamm  gracarum  txp.  21.  par  Jean-Rodol- 
hc  Wctftcin  dans  U di  Hcr  cation  de  fatto  faipisnm  Ile- 
leriy  & par  J.  C.  Schott,  antiquaire  du  roi  île  Pruflê, 
ans  un  ouvrage  intitulé  : Explication  nouvelle  de  l'apo- 
'.■lofe  t Homere  , repréiéncéc  fur  un  marbre  ancien,  à Am- 
mlam,  chez  Jean  Boom  en  1714.  in-if. 

C’eft  dans  fon  Im tnm  vêtus  £î?  novunt , imprimé  à 
imllerdam,  chez  Waetherg  en  1671 , in-foî.  p.  81.  fc? 
tiv.  que  fe  trouve  l'explication  du  pcre‘ Kircher , ou 
kn  dans  Yktjloria  crisica  Iiomeii,  de  Ludolf  Kufter  impri- 
me à Francfort  fur  l’Oder  en  1695,  in-%.  p.  41.  y 
iv.  Il  y partage  ce  monument  en  trois  ordres  ou  de- 
rés  ; celui  d’en-haui,  celui  du  milieu  6c  celui  d'en-bas. 
•ans  le  premier , il  rrconnoit  Jupiter,  aflis  lur  le  parnaf- 
, accompagne  de  fon  aigte,  Se  orné  île  fon  diadème 
de  fon  feeptre , écoutant  la  demande  de  fix  femmes 
ui  font  autant  de  villes  qui  s'intérdïcnt  à la  gloire  d’Ho- 
tere.  Dans  le  fécond,  il  compte  cinq  femmes  & un  vicil- 
rd,  qui  tâchent  de  faire  valoir  le  mérite  d’Homerc  par 
un  actions.  Il  prend  la  première  pour  la  poélie  : la  fc- 
mde  montrant  un  globe  , marque  Je  beau  talent  d’Ho- 
erc  à parler  de  la  fabrique  du  monde  : la  troiftemc  con- 
mple  avec  ctanr-ement  les  divins  écrits  d’IIomere  : la 
.utricme  & la  cinquième  Tiennent , l’une  une  lyre , l'au- 
e l'Iliade  : elles  font  dans  un  autre , demeure  ordinaire 
s mules , & ont  un  arc  de  un  carquois  à leurs  pies , pour 
unifier  les  amours  des  dieux , dont  Homère  a parlé, 
u vieillard , il  en  fait  un  Jtame»  ou  prêtre  d’Homere, 
ji  fr  met  en  devoir  d’offrir  an  nouveau  dieu  un  facri- 
e à l’Egyptienne,  ce  qui  cil  défigne  par  des  flambeaux 
per  la  croix  tautique,  ou  croix  a anfe  qu’il  croit  avoir 
riiere  ce  prêtre.  Dans  le  troifieme , il  trouve  l’apothéolc 
Homère  dans  toutes  les  formes  -,  6c  enfin , elle  y eft  fi 
en  rcprclcntée , qu’il  n’y  a nullement  à douter  làdcfius. 
L'explication  de  M.  Cuper,  bourguemaître  de  Deven- 
fart  un  ouvrage  particulier  rempli  de  recherches  cu- 
ulcs,  d’antiquités  Se  de  littérature,  publié  fous  le  titre 
Apolbtqfis  vtl  confier, jtio  Hemtri , frve  lapis  aniiquijft- 
J in  quo  poetarum  principes  Ilomeri  eonfecratio  fcuîpia  ejl  , 

1 tnrniario  iUujlratus  à Gisbtrio  Cuprrs , & imprime  à 
nllerdam,  chez  Henri  Boom  en  16S3.  in-/f.  Ion  fen- 
dent eft  fort  différent  de  celui  du  pere  Kircher.  De 
%ure  d’cn-huut,  que  ce  jefuite  prend  pour  JupitiT  , 
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il  en  fait  Homère , accompagné  à la  vérité  de  divers  attri- 
buts convenables  à Jupiter,  comme  fon  aigle,  fon  Iccp- 
tne,  6c  fon  diadème , & déplus  placé  fur  le  mont  Olym- 
pe i & des  onze  femmes  qui  font  au-dcfi'ous  en  deux  rangs 
il  en  fait  onze  mufes,  parce  qu’il  en  joint  deux  nouvelles 
aux  neuf  anciennes  *,  favoir , l’Iliade  8c  POdvflec , qui  font 
placées  dans  l’autre  : il  reconnoît  celle-ci  au  chapeau  d’U- 
lyfic  qui  cft  i fes  pies , & l’autre,  à l’arc  & au  carquois 
qu’il  prend  pour  les  fymboles.  De  l’homme  en  manteau 
qui  cft  place  à côté  de  l’autre,  il  en  fait,  ou  Homère 
chantant  les  vers,  ou  Linus,  ou  Orphée,  ou  Lycurgue, 
ou  Cinethus  Chius  ; ou  un  magiftrat  dcTJiebcs,ou  Pift- 
ftrate , lèlon  Heinfius  ; ou  Pittacus , lêlon  M.  Spanheirn. 
Dans  l’étage  d’en  bas,  on  voit  Homère  aflis,  ayant  à les 
côtés  l’Iliade  & l’Odyflcc  les  filles, & i lès  pies  fa  ba- 
trachomyomachic  dclignée  par  des  rats  qui  rongent  un 
parclicmin.  Derrière  lui  font  le  tems  ou  V bar  mante , ou 
félon  d’autres,  Cybelc,  Ifis , ou  la  Terre,  qui  lui 
met  une  couronne  fur  la  tête.  Devant  lui , l’on  voit  un 
autel  avec  un  bœuf,  dont  le  col  eft  d’une  forme  ex- 
traordinaire ; 6c  à côte  de  cet  autel , fur  b baie  duquel 
fe  vnycnt  un  A & un  a , qu’aucun  des  interprétés  de  ce 
marbre  n’a  encore  expliqué , font  la  fable  & l’hiftoire 
fui  vies  de  la  poélie,  île  la  tragédie,  de  la  comédie,  de 
la  nature , de  la  vertu  , de  la  mcinoric  , de  la  foi , 6c  de 
la  figeffe.  Tels  font  les  divers  perfonnages  de  cette  apo- 
théolè , lèlon  M.  Cuper. 

M.  Spanheirn , dunt  l’explication  particulière  fc  trou- 
ve dans  le  livre  de  Cuper,  ne  s’eft  attaché  qu’à  b figu- 
re de  l’homme  en  manteau  , qu’il  prend  pour  un  phi lo- 
fophe  grec,  c’eft-à-dirc,  pour  Bias,  l'ornement  de  Prie- 
nt, Nicolas  Heinfius  n’a  expliqué  que  deux  endroits  de 
ce  marbre.  Il  prend  l’homme  en  manteau  pour  Pififtra- 
tc,  h:  compilateur  des  ouvrages  d’Homerc  ; mais  b figu- 
rc  égyptienne  qui  eft  fur  b tête  de  cet  homme  ne  con- 
vient point  à tin  grec.  Heinfius  a été  plus  heureux  en 
prenant  pour  des  fymboles  d’Apollon , l'are  6c  le  car- 
quois , auffi -bien  que  la  lyre  qu’on  voit  fous  l'antre. 
Gronovius  reconnoît  dans  ce  monument  Homère  divi- 
nité, & lÿon  lui,  il  s’y  trouve  répété  trois  fois:  1*.  af- 
fis  au  haut  de  b montagne  -,  a*,  de  bouc  à rentrée  de 
l’antre  ; 3'.  affîs  devant  Ion  autel.  Ce  feroit-li  fans  dou- 
te , un  très-grand  défaut  dans  un  auffi  grand  artifte  qu’é- 
toit  Archdaiis, 

L’explication  de  Jean-Rodolphe  Wctftcin  ne  différé 
prefque  en  rien  de  celle  de  M.  Cuper  j il  prend  l'hom- 
me en  manteau  pour  Homère,  rangé  parmi  les  mule* 
après  fa  convention  ; il  prend  pour  l'Iliade  & l’Odyf- 
foc,  les  deux  ligures  qui  font  dans  l’antre,  8c  il  ne 
dit  rien  de  mieux  que  les  autres  fur  le  chapeau , l’arc 
& le  earquois. 

Selon  M.  J.  C,  Schott,  Archelaus  s’eft  conduit  par 
tout  en  artifte  habile,  ingénieux,  &c  de  très-bon  goût. 
Il  ne  s’eft  pas  borné  à la  feule  circonftance  de  l’apo- 
théofc  d’Homerc  ; mais  il  a fait  entrer  auffi  dans  fon 
dt-ficin  ce  qui  a précédé  cette  cérémonie.  Pour  cet  ef- 
fet, il  a repréfenté  une  elpece  de  négociation  entre  Apol- 
lon, Jupiter  Se  ks  Mufes,  pour  la  déification  d’Ho- 
mere , & il  a partagé  fon  ouvrage  en  trois  aélcs  diffé- 
rrns.  Dans  le  premier,  qui  eft  au  milieu  du  marbre, 
Clio  Se  Uranie,  l’une rcconnoiffable  à fa  lyre,  6c  l’autre 
à fon  globe,  s’entretiennent  du  mérite  d’Homere , & de 
la  juftice  qu’il  y aurait  à le  mettre  au  nombre  des  dieux. 
Calliopc , apres  avoir  propofe  l'affaire  à Apollon  qui 
eft  à l’entrée  de  l’antre  , en  attend  une  réponfe  favora- 
ble, 8c  lemble  en  recevoir  l'acte  de  conlêmemem  dans 
un  rouleau  que  lui  prefente  la  Pythie , qui  eft  à côté 
d’Apollon.  Dans  le  fécond  qui  eft  au  haut  du  marbre, 
Polymnie  propofe  la  chofc  à Jupiter,  reçoit  fon  confcn- 
tement , &c  l'apprend  à fes  compagnes  qui  en  font  toutes 
de  grandes  dtmonftracions  de  joie.  Dans  le  troifieme, 
on  trouve  enfin  l’apothéolè  ou  confccration  d’Hoincre. 

Cette  explication  fcmble  renfermer  une  elpece  de  rcn- 
vcrfcmcnc  d’ordre , en  ce  que  l'auteur  polê  fon  premier 
aéle  dans  l’étage  du  milieu  ; qu’il  monte  enfuitc  à l'éta- 
ge d’en  luuc  pour  y placer  lbn  fécond  acte;  qu’il 
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retlcl'cend  apres  cela  il  l’ctaga  d’en- bas  pour  y faire  paffer 
fon  troificme  acte;  & qu’ainfi  ces  trois  aétes,  qui  ont 
une  baifon  naturelle  & néceftaire  entr'eux  , fe  trouvent 
feparés  fie  éloignés  les  uns  des  autres.  Ne  icroic-il  pas 
plus  naturel  de  placer  le  premier  aclc  dans  l’étage  d’en- 
haut , où  Jupiter  ayant  conçu  lui  feul  le  défia n de  met- 
rre  Homère  au  rang  des  dieux , donnerait  l’ordre  à Po- 
lymnie fi  aux  autres  Mules  j le  fécond  acte  dans  l’éta- 
ge du  milieu , où  une  partie  en  conférerait  avec  A|>ol- 
lon  » & le  troificme  aile  enfin  dans  l’étage  d’en- bas  , où 
l’on  exécuterait  cet  ordre  de  Jupiter  : il  t'emblc  que  cela 
ne  ferait  que  plus  propre  à relever  la  gloire  d’Homcrc, 
plus  digne  de  l’exaélitudc  d’ArcheUüs , & enfin  plus 
conforme  à l'ordre  naturel  qu’un  aufli  habile  homme  que 
lui  n’a  point  dû  négliger. 

A cela  près , l’explication  de  M.  Schotc , nous  paraît 
une  des  plus  ingénteufes  fit  des  mieux  appuyées  de  tou- 
tes celles  qu’on  ait  faites  de  cc  marbre.  Selon  cet  ann- 
uaire » il  repréfente  le  mont  Pamaflc , les  perfonnages 
e l’antre  font  Apollon , avec  l'on  arc  8c  fon  carquois , 
fi:  la  Pythie  fa  pretrefle  avec  la  cortine,  infiniment  de 
fon  temple  ; l’homme  en  manteau  eft  un  poète  engaftri- 
myrhe , ou  un  interprété  des  oracles  que  rendoi:  le  tré- 
pié  d’Apollon  ; fie  la  machine  qu’on  voit  derrière  lui  cft 
affc&ivcmcnt  un  trépic. 

On  retire  beaucoup  d’utilité  de  l’étude  des  monumens 
antiques  ; c’cft  pourquoi  je  me  fuis  étendu  fur  celui-ci 
qui  cft  de  la  plus  grande  beauté,  & dont  l’explication 
a exercé  le  génie  & les  écarts  de  l’imagination  de  tant 
de  lavaru  hommes , car  ce  genre  d’étude  eft  un  champ 
vafte  aux  conjeAures  de  ceux  qui  veulent  s’y  donner 
carrière.  D’ailleurs,  quelqu’çppolées  que  les  conjectures 
fuient  entr’elles,  pour  peu  qu’elles  loient  ingénieurs, 
& qu’on  fâche  les  appuyer  d’autorités  fit  de  partages  des 
anciens,  elles  ne  manquent  guère  de  procurer  a leurs 
auteurs  la  réputation  qu’ils  en  cfpcrent;  réputation  qu* 
acquirent  plus  difficilement  ceux  qui  s’attachent  à des 
fciem.es  qui  demandent  quelque  chofe  de  plus  que  des 
eon/t dures  fit  des  vraifemblanccs.  { D.  J.) 

PRIER,  v.  a.  {Gram.)  c’cft  follicitcr  une  chofe  qu’ 
on  regarde  comme  une  grâce , de  quelqu’un  qui  par 
conféquent  peut  refufer  fans  injufticc.  Prier  quand  on 
• droit  de  Demander , c’cft  foupçonner  ou  acculer  celui 
qu’on  prie  d’injufticc  j c’cft  fouvent  s'avilir  loi-même.  On 
prie  Dieu , on  prie  le  rai , on  prie  fa  maîtrcflc , fon  ami. 
Le  moment  de  fa  prière  cft  celui  de  la  puillance  d’un  cô- 
té, fit  de  l'indigence  de  l’autre. 

On  prie  un  homme  de  fe  déshonorer  ou  à les  yeux  ou 
«ux  yeux  des  autres , quand  1a  chofe  dont  on  le  prie  cft 
indue,  injufte,  illicite , déshonnête. 

PRIERE , C f.  ( THolef.)  c’ cil  la  forme  par  laquelle 
on  demande  à Dieu  de  nouvelles  grâces , ou  on  le  re- 
mercie de  celles  qu’on  a reçues  de  lui . Vey et  Culte. 

Les  Théologiens  diftinguent  ordinairement  deux  for- 
tes de  priera , l’une  vocale,  & l’autre  mentale.  La  prière 
vocale  eft  celle  qui  confifte  en  mots  fie  en  Ions  que  l'on 
forme  avec  les  lèvres  -,  la  priât  ou  l'oraifon  mentale  eft 
celle  qu’on  forme  intérieurement  dans  fon  cfprit , fans 
s’exprimer  par  des  paroles.  On  peut  rapporter  à cette 
féconde  efpcce  l’oraifon  jaculatoire , qui  cft  celle  qui  fe 
fait  en  élevant  fon  efprit  vivement  vers  Dieu , fans  étu- 
de, fans  ordre,  fans  méthode. 

Les  théologiens  myftiques  diftinguent  encore  la  prière 
en  oraifon  préméditée , & oraifon  faite  lur- le- champ. 
La  première  cft  celle  qui  comprend  toutes  les  formes, 
foit  publiques  , foit  particulières,  par  lelquelks  l’efpriteft 
dirigé  dans  la  maniéré,  l’ordre,  l’exprtfiion  de  les  de- 
mandes ou  de  les  aérions  de  grâces.  La  l'econde  eft  cel- 
le où  l’cfprit  laiflc  à lui-même,  difpofe  à Ion  grc  la 
marine , la  manière  fir  les  mots  propres  à la  prier  e. 

Les  Protcftans  n’adrclTent  leurs  prierts  qu’à  Dieu  & à 
Jefus-Chrift.  Les  Catholiques  ne  prient  également  que 
Dieu  fie  Jefus-Chrift,  fie  Dieu  le  pere  par  Jefus-Chrift * 
fie  s’ils  ad re fient  des  prières  à la  i'aintc  Vierge  fie  aux 
Saints,  c’cft  comme  a des  puiflàns  intcrccficurs  auprès 
de  Dieu , 6c  non  comme  à des  médiateurs , ni  dans  l’in- 
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tention  de  déroger  à la  médiation  de  Jefus-Chrift. 
Invocation  y Saints. 

Priere,  ( Critiq.  fatr.  ) Cc  mot  fe  prend,  1*.  dam 
l’Ecriture  pour  demande , eraiftu , fuppütatien  à Dieu , ob- 
ferveîio , cratio , pq/htlutio , 1.  Tim.  ij.  1.  car  tous  ces 
mots  font  fynonymes.  20.  Ce  terme  aéfigne  le  lieu  or- 
dinaire de  la  prière.  On  lit  dans  les  Æia  t x'.j.  13 , 
nous  fortimes  hors  de  la- ville,  6c  nous  allâmes  proche 
de  la  rivière , où  étoit  le  lieu  de  la  priera , nid  vidtbatsr 
cratio  efe.  C’ctoit  une  efpcce  de  chapelle  ou  d’oratoire 
appelle prefeugbe , où  les  Juifs  , au  defaut  de  fynagoguc, 
j’aficmbloient  pour  prier. 

On  a fort  bien  cenfuré  la  longueur  des  priera  de  ce 
peuple , leurs  répétitions , fie  les  «elles  dont  ils  les  ac- 
compagnoicnt,  mais  on  n’a  pas  aufti-bien  réuni  à expo- 
fer  judicieufement  la  vraie  nature  de  cet  aék.  Ii  me 
femble , fans  m’ériger  en  théologien , qu’à  fuîvre  l’idée 
que  Jeius-Chrift  nous  en  a donnée  , ô:  qui  cft  ft  parlai, 
tement  remplie  dans  le  modelé  qu’il  en  a tracé  à fei 
difcipks,  que  la  priere  n’cft  autre  chofe  qu'une  effufion 
calme  & feraine , accompagnée  tics  fentimens  fie  lies  dcfirs 
qu’un  cœur  fincerc  doit  concevoir  en  adreftant  fes  vœux 
au  Créateur.  Mais  les  hommes  ont  fi  curicufcment  ra- 
finé  fur  ce  fujet , en  réduifant  la  priere  en  art , fie  en  mul- 
tipliant à l'infini  leurs  méthodes,  que  le  mot  de  priere 
cil  enfin  parvenu  à fignilicr  de  h pajficn  fie  du  trcnjpm ; 
cnfortc  que  des  gens  pieux  fe  trouvent  dans  la  meilleure 
difpoficion  du  monde , fie  ne  le  croient  pas  cependant  af- 
fez  enflammés  de  dévotion  pour  ofer  prier,  huile  bonnes 
a mes  ont  été  jettées  par  cette  erreur  dans  de  grands  fera- 
pules,  & ont  doute  d'avoir  les  difpofirions  néccflaire»  pour 
adreflèr  au  créateur  leurs  oraifons , parce  qu’elles  ne  fe 
fentoient  pas  un  degré  fulfifant  de  cc  divin  cnthouûafme, 
qui  n’a  pas  plus  de  rapport  au  devoir  de  la  priere , qu’u- 
nr  fièvre  en  a avec  la  unceritc  des  protcftaiioi»  que  fait 
un  iujet  à un  prince  de  la  terre.  (D.  J.) 

Prières  des  Juirs  , ( Critique  f&crit.  ) Les  pritret 
des  Juifs  forment  avec  la  lefture  de  l’Ecriture  fie  l’ex- 
plication de  la  loi , le  fervicc  de  la  fynagoguc.  Ils  ont 
dans  leurs  liturgies  dix-huit  prières  principales,  qu’ils 
prétendent  avoir  été  compofées  fit  établies  par  Efarai, 
fie  par  la  grande  fynagoguc.  Rabbi  Gatnaliel , d’autres  di- 
fenc  Rabbi  Samuel  le  Petit,  un  de  fes  cleves,  en  fie 
une  dix-ncuvicmc  contre  les  Chrétiens , un  peu  avant  1a 
ruine  de  Jcnifakm-,  mais  pour  les  dix-huit  autres  prierts, 
il  cft  certain  qu’elles  font  d’une  grande  antiquité;  car  la 
mifna  en  parle  comme  d’un  formulaire  fort  ancien.  On 
les  trouvera  recueillies  dans  l’excellence  biftmrt  des  Juifs 
de  M.  Prideaux,  I.  part.  lib.  VJ. 

Il  eft  vrai  que  quelques-unes  de  ces  prières  parodient 
n’avoir  été  compofées  que  depuis  la  deftrucrion  de  Jt- 
rufalcm , à laquelle  il  femble  qu’elles  font  une  allufion 
vifiblc  , i’ur.tout  la  10 , l.i  11,  la  14  8c  la  17.  Mais  il 
n’cft  pourtant  point  impolïiblc  que  tes  traits  ne  rœr- 
dent  quelque  autre  calamité , car  1a  nation  en  a cfluyé 
de  très-grandes.  Après  tout,  on  ne  fauroit  douter  que 
la  plupart  de  ces  dix-huit  prierts  ne  fufilnt  en  ufage  du 
terris  de  Notre-Scigncur , fie  qu’il  ne  les  ait  offertes  à 
Dieu  conjointement  avec  le  relie  de  l'allcmblée,  quand 
il  fc  trouvoit  dans  la  fynagogue,  comme  il  ne  man- 
quoit  pas  de  s’y  rendre  au-moins  tous  les  jours  du  fa- 
bat.  Il  connoiftoit  mieux  que  perfonne  la  ltchereftc  fit 
l’impeifcAbn  de  ccs  prières  -,  cependant  il  n’en  critiqua 
point  la  forme,  fie  le  contenta  de  donner  lui-mémc  à 
les  difciplcs  un  autre  modèle  plus  parfait. 

Mais  les  Juifs  entêtés  de  l’cxccllcnce  de  leur  formu- 
laire , l’ont  toujours  conlèrvé , ordonnant  à routes  les 
perfonnes  parvenues  à l’âge  de  difeernement , fans  di- 
lliniftion  de  fexe  ni  de  condition,  d’offrir  un  certain 
nombre  de  ccs  dix-neuf  prières  à Dieu  k matin , vers 
le  midi,  fie  fur  k foir.  Tous  les  jours  d’aficmblée  on 
les  lit  iblcmnelkmenc  dans  leurs  fynagogues;  elles  font 
dans  leur  office  comme  l’oraifon  dominicale  eft  dans  ks 
liturgies  chrétiennes , c’cft-à-dirc , comme  la  bafe  8c  le 
fondement  de  tout  1e  refte-,  car  ils  ont  encore  plufieun 
autres  priera  qui  fe  lifeni  avant,  entre,  apres  celles-ci, 

cc  qui 
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ce  qui  rend  leur  (èrvio:  fort  long.  Notre-Sefgneur  les 
reprit  autrefois  de  ccttc  longueur  déjà  cxccflive  de  fon 
teins.  Matthieu,  xxiij.  14.  Marc,  xij.  14.  Luc,  xx.  27. 
Cependant  loin  de  le  corriger , les  additions  qu’ils  ont 
faites  depuis  à leurs  liturgies , ont  encore  augmente  ce 
defaut.  ( D . J.) 

Priere  pour  les  morts,  (Hijl.  tâ  Critiq.  faer.) 
Il  cft  naturel  de  penfer  que  quelques  peuples  payais 
prioient  pour  les  morts  ; tiu- moins  les  Romains  avoient 
des  cérémonies  ufitées  pour  appaifer  les  mânes , & des 
efpeces  de  formules  à cet  égard  : c lie  étoit  celle-ci , rap- 
portée par  divers  auteurs,  ha  peto  vos  titanes  fanlitfji- 
mes  ciimtctuhlHM  habeasis  nteum  coijugemy  iâ  vtlit'u  iiS 
indulgcnttjjirm  ejft.  Porphyre  nous  a confervé  un  mor- 
ceau de  la  liturgie  des  Egyptiens,  qui  parole  prouver 
que  ces  peuples  prioient  suffi  pour  les  morts. 

Iars  Hébreux  empruntèrent  apparemment  cette  prati- 
que , mais  fort  tard  , des  Egyptiens  : car  la  loi  ne  coma, 
mandait  point  de  priera  pour  1a  morts,  & n ‘ordonnait 
des  fucrihces  que  pour  les  vivons.  Comme  l'auteur  du 
kv.  II.  des  Macchab.  xij.  46.  dit  que  c'cft  une  famee 
penfee  de  prier  pour  Us  mer: s , afin  qu’ils  foient  délivrés 
de  leurs  péchés  , il  réfultc  que  dans  ce  tems-là  la  priere 
pour  les  «sorts  «oit  déjà  introduite  chez  les  Juifs, 

Le  célèbre  théologien  Jean  Ghcrard  nous  apprend  que 
l’auteur  du  livre  intitulé,  Rofih  ila/cb.tnay  y fourient  que 
les  âmes  de  ceux  qui  meurent  & qui  ne  lont  ni  parfai- 
tement jtiftes , ni  tout-à-faic  impies, expient  leurs  péchés 
dans  l’enter  pendant  douze  mois , après  quoi  clics  font 
délivrées.  Il  prétend  qu’on  peut  leur  procurer  du  foula- 
gement  par  les  prières  qu’on  fait  pour  elles  tous  les  jours 
de  Cabbat  -,  en  conféquence  les  Juifs  avoient  un  formu- 
laire en  ce  genre. 

L’ufagc  de  la  priere  pour  Us  morts  pafla  infcnfiblement 
de  l’égliic  judaïque  dans  l’égliic  chrétienne  , par  l’incer- 
titude où  les  Pères  croient  lur  l’état  des  morts.  Nous 
avons  une  diflertation  lavante  qui  démontre  bien  cette 
incertitude.  Cet  ouvrage  elt  utile  pour  juftifier  deux  cho- 
ies : l’une , combien  les  hommes  peuvent  s’égarer  quand 
ils  s'abandonnent  à leur  imagination  j l’autre,  combien 
la  tradition  la  plus  ancienne  & en  apparence  la  plus  au- 
torifêe,  cft  infuJfiùntc  pour  l’explication  de  lT.criture- 
fainte.  Tertullien , par  exemple , plaçoit  les  ames  des 
médians  dans  un  lieu  brûlant , celles  des  bons  dans  un 
lieu  de  rafralchUfctncnt , & il  feparoitees  deux  lieux  par 
un  grand  abîme  ; mais  il  faut  cxculêr  ces  lottes  d’opi- 
nions peu  judicieufcs.  (D.  J.)  (1) 

Priere  , heures  de  la , ( Hijl.  eccUf.  ) Quoiqu’elles 
foient  toutes  égales,  la  police  eccléfiallique  en  doit  fixer 
de  réglées  dans  k culte  public  , (uivant  ks  tems,  les  lieux 
St  les  faifons.  Il  paroit  que  ks  heures  de  tierce , de  tex- 
te S c de  noue,  c’cft-à-dire,  de  neuf  heures,  de  midi , & 
de  trois  heures,  ont  etc  bien  anciennement deftinées  à cct 
ufage  -,  mais  l’on  voit  auffi  que  cela  n’étoit  pas  général , 
Tome  XIII. 
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& qu’il  n’y  avoit  pas  de  loi  pour  les  dbferver.  Il  cft 
bon  d'en  faire  la  remarque , parce  qu'on  a prétendu  de- 
puis , que  ces  heures  ont  été  choifics  à l’imitation  des 
Apôtres.  On  allure  que  la  priere  à l'heure  de  tierce 
( neuf  heures  du  matin  ) fut  infticuéc  à l’occafion  de  la 
defeeme  du  faint  Efprit  fur  les  Apôtres  à cette  heure- 
là.  Sainc-Cyprien  eftime  que  la  priere  cft  nécefiàirc  à la 
fixiemc  heure  du  jour  ( fexte  ou  midi  ) , parce  que  ce 
fut  alors  que  Pierre  montant  fur  le  toit  pour  prier,  fut 
aveni  par  un  figne  de  Dieu  de  recevoir  tous  les  hom- 
mes à la  grâce  du  falut.  Selon  S.  Bafile , 1a  néceflité  de 
prier  à la  neuvième  heure  du  jour  ( à trois  heures  après 
midi  ),  vient  de  ce  que  Pierre  & Jean  aUpient  au  temple 
à cette  heurc-là.  Enfin  on  trouve  dans  S.  Cyprien  une 
raifon  bien  plus  my (tique  fur  ce  fujet  : „ Ces  trois  prie- 
,,  res , dit-il , & ces  trois  intervalles  de  trois  heures  cha- 
„ cun  entre  chtqac  priere , font  une  admirable  figure  de 
la  Trinité  „.  De  «rat.  demi». 

Il  eft  vrai  que  la  coutume  de  ces  heures  de  prières 
n’a  rien  que  d’innocent  -,  cependant  il  faut  avouer  que 
toutes  les  raifons  qu’en  apportent  les  Pères  font  peu  fo- 
fides.  D’ailleurs  il  eft  certain  que  l’inditucion  n’en  cil 
point  apoftolique,  ôc  qu’on  ne  peut  l’établir  par  aucun 
précepte  de  l’Ecriture  -,  mais  il  paraît  que  les  facrifices 
ordinaires  des  juifs  ont  donné  lieu  & cours  aux  priera 
à ces  heurcs-là,  J’cn  excepte  l'heure  de  fexte  ou  ne  mi- 
di, qui  ne  parole  point  dériver  d’eux,  & qui  s'établit 
ou  fur  la  coutume  de  S.  Pierre  & de  S.  Jean,  qui  fc 
rendoient  fouvent  au  temple  de  Jéru&tan  à cette  heure- 
là,  ou  fur  quelqu’ autre  raifon  (êmblabk  à celle  qu’alle- 
guc  S.  Cyprien  -,  favoir , par  exemple , que  c’cft  à cette 
neurc-là  que  le  fit  la  crucifixion  de  notre  Sauveur  ( D . J.) 

Prières,  (MjtboL)  Héfiode  prétend  que  ks  prier  ts 
étoient  filles  de  Jupiter;  elles  font  boite u ks , dit  ingé- 
nieufement  I lomere , ridées  , ayant  toujours  les  yeux 
baillés,  l’air  rampant  Sc  humilié,  marchant  continuel- 
lement apres  l’injure , pour  guérir  les  maux  qu’elle  a 
faits.  ( D . J.) 

PRIEST,  Saint,  ( Gbeg . med.)  en  latin  du  moyen 
âge,  Cajlrum  fanai  prxjehi-,  petite  ville,  ou  plutôt  bourg 
de  France  dans  le  Forez , au  diocefe  de  Lyon , avec  le 
titre  de  baronnie.  { D.  J.) 

PRIEUR,  f.  m.  { Gramn.  Jurifpr.)  eft  un  ecclcfia- 
ftique  qui  eft  prépofe  fur  un  monaftere  ou  bénéfice  qui 
a le  duc  de  prieure. 

L’origine  des  prieurés  eft  fort  ancienne.  Depuis  que 
les  réguliers  eurent  été  enrichis  par  ks  libéralités  des 
fidèles , comme  outre  les  biens  qu’ils  polTédoient  aux 
environs  de  leurs  monafteres , ils  avoient  auffi  quelque- 
fois des  fermes  & des  métairies  conlïdérables  qui  en 
étoient  fort  éloignées , ils  envoyèrent  dans  chacun  de  ces 
domaines  un  certain  nombre  de  leurs  religieux  ou  cha- 
noines réguliers,  qui  regiflbient  le  temporel  & cékbroient 
le  fcrvicc  divin  cncr’cux  dans  une  chapelle  domefti- 
Vv 


(l)  Il  eft  certain  que  nous  ne  lavons  rien  du  tout  de  la  pra- 
tique que  tcnoknt  les  fidèles  qui  compoloiciit  l'Eghfc  de  Dieu 
dans  la  lot  naturelle , & dans  l’ancien  tertament  jufqu’à  la 
promulgation  de  l'évangile,  touchant  les  prières  qu’ils  fai- 
Joicnt  pour  les  âmes  de  leurs  morts  : on  ne  trouve  dans  l'hiftoâre 
fainte  aucun  vertige  de»  rits  pratiques  par  cet  ancien  peuple. 
Il  ne  manque  cependant  pas  d'iilufltc*  auteurs  qui  perdent 
qu'il  y a dès  les  premiers  tetns  du  monde  une  tradi- 
tion continuelle  qui  a parte  focceflivement  de  pere  et»  fils, 
k qui  enfcjgtve  l'obligation  de  foulagcr  par  les  frient  les 
ames  des  (repartes  dans  l'autre  vie.  On  doit, croire  que 
cette  doctrine  aura  été  révèle*  à quelqu’un  des  premiers  ; 
car  il  ne  paroit  par  croyable  que  fi  c’eût  été  une  fuperfli- 
tion  venue  des  idolâtres , elle  fit  fût  tellement  gravée  dan* 
l'efprit  du  peuple  de  Dieu  , qu’elle  fût  devenue  en  lui  une 
maxime  de  religion  , comme  on  voit  clairement  qu’elle  l'étoit 
devenue  au  teros  des  Macchabées.  On  croit  que  1rs  ancien* 
Juifs  prioient  pour  les  ames  de  leurs  morts  par  des  jeune* 
k des  aumônes , parce  qu’on  en  trouve  quelque  trace  dan* 
Tob.  C.  4.  k dans  le  livre  des  Rois.  Il  y en  a auffi  qui 
croyent  que  le  facrificc  d’expiation  décrit  dan*  le  26.  ch. 
du  Léviiique , qu'on  faifoit  en  remiffion  des  péchés  de 
tout  le  peuple  , fcrvoit  auffi  à foulagcr  les  ames  de  tous 


les  juifs  qui  n 'étoient  pat  encore  tout-à-frit  lavé«  des  ta- 
ches du  pêche,  parce  qu’elles  dévoient  egalement  partici- 
per à ce  bien  general  qui  ctoit  commun  a toute  l’églife  de 
ce  tems  , de  môme  que  dans  l’eglife  de  Jcfus-Chrirt  on 
a part  à tout  le  bien  que  font  les  chrétiens  pendant  leur 
vie  , 6e  qui  fc  communique  à tous  ceux  qui  font  membre* 
de  cette  même  eglife  , k duquel  par  cotiféquent  les  ames 
du  purgatoire  ne  fauroient  être  exclues , fi  nous  le  leur 
appliquons.  Nous  ne  favons  rien  du  tout  non  plus  com- 
ment k de  quelle  manière  nos  prient  foulagent  les  ames 
qui  fourtrent  dans  le  purgatoire  ; c’ert  pourquoi  l’auteur  dû 
livre  intitulé  Rsftb  ilajthona  donne  dans  un  vrai  délire  dans 
fa  façon  de  pettfer  fur  cet  objet.  On  donne  auffi  dan» 
le  faux  dans  la  favante  diflertation  que  rapporte  l’auteur 
de  cct  article , en  ramenant  que  U tradition , quoi  qu'elle 
ait  les  caractères  d'une  véritable  tradition  , cft  infuffifantè 
pour  bien  expliquer  la  fainte  écriture  , parce  que  fi  nous 
abandonnons  les  lumières  U le  fcns  que  nous  fournit  une 
tradition  non  interrompue  fur  cette  même  écriture  divi- 
ne, il  faudra  nous  abandonner  aux  fcntïmen*  privés  des 
auteurs  vagues  k nouveaux  , k nous  tomberons  nccelTaire- 
ment  dans  le*  erreurs , auxquelles  eft  fujet  l'entendement 
de  chaque  auteur  en  particulier. 
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qu«.  On  appellent  ce*  fermes  eeSa  ou  obédiences. 

Celui  qui  étoit  le  chef  des  religieux  ou  chanoines  re- 
lier* d'une  obédience , fe  nommoit  prieur  ou  prévit  \ 

la  chapelle  6c  maifon  qu’ils  deflervoient , fui  auffi 
nommée  prieuré  ou  prévôté. 

Le  prieur , & ceux  qui  lui  étoient  adjoints , étoient 
obligés  de  rendre  compte  de  leur  régie  tous  les  ans  au 
monafterc  duquel  ils  dépendoient -,  ils  ne  pouvoient  pren- 
dre fur  le  revenu  de  la  métairie  que  ce  qui  étoit  nccef- 
foire  pour  leur  entretien. 

L’abbé  pouvoil , lorfqu’il  le  jugeoit  à-propos , rap- 
peler le  prieur  ou  prévôt  6c  fes  religieux  dans  le  mo- 
nafterc. 

Le  relâchement  de  la  difeipline  monaftique  s’étendit 
bientôt  dans  ces  petits  monafteres.  Le  concile  de  Latran 
tenu  en  1179,  ordonna  que  les  chofcs  feraient  remtfes 
fur  l’ancien  pié , mais  cela  ne  fut  pas  obfcrvé. 

En  effet,  des  le  commencement  du  xiij.  fiecle  , il  y 
tut  des  abbés  qui  donnèrent  des  ordres  à quelques-uns 
de  leurs  religieux , pour  demeurer  pendant  leur  vie  dans 
une  obédience , 6c  pour  en  gouverner  les  biens  comme 
fermiers  perpétuels. 

Cet  ufage  fut  d’abord  regardé  comme  un  abus.  Le 
Pape  Innocent  III.  écrivant  en  1213  à un  abbé  6c  aux 
religieux  d’un  monafterc  de  l’ordre  de  faine  Benoit,  kur 
détendit  de  donner  ces  obédiences  à vie,  & voulut  que 
ceux  qui  les  defiërvoicnc  fuftenc  révocables  à la  volonté 
de  l'abbé. 

Cependant  cette  loi  ne  fut  pas  exécutée  ; les  prieurs  au 
contraire  voyant  que  les  abbés  6c  autres  officiers  des  mo- 
naltercs  s’étoient  attribué  chacun  une  partie  des  revenus 
de  l’abbaye  , s'approprièrent  aufïi  les  revenus  dont  ils 
n’étoient  originairement  que  fermiers. 

Ce  changement  s’affermit  fi  bien , que  fur  la  fin  du 
Jtiij.  fiecle  les  prieurés  qu’on  nommoit  cependant  enco- 
re obédiences  & adminijlrations  , étoient  réglés  comme  de 
vrais  bénéfices. 

Pluficurs  titulaires  de  ces  prieures  en  cxpulfercnt  les 
religieux  qui  y vivotent  avec  eux , & y demeurèrent  fculs: 
de-là  vient  la  diftinékton  des  prieurés  conventuels , & des 
prieurés  fimples. 

Le  concile  de  Vienne  , auquel  préfidoit  Clément  V. 
défendit  à tous  religieux  qui  avoient  infpeétion  fur  les 
monafterc  ou  prieurés  , d’aliéner  ou  affermer  les  droits , 
ou  revenus  à vie , 6c  même  de  les  accorder  à tems  pour 
de  l’argent , à moins  que  la  néceflîtc  ou  l’utilitc  du  mo* 
naftere  ne  le  demandât , ou  du-moins  fans  le  confentcment 
de  l’évéquc  du  lieu,  quand  le  prieuré  étoit  indépendant. 

11  défendit  auflî  de  conférer  les  prieurés , quoiqu’ils  ne 
foient  pas  conventuels  , à d’autres  clercs  qu’à  des  reli- 
gieux proies  âgés  de  20  ans,  6c  enjoignit  à tous  prieurs 
de  lë  faire  ordonner  prêtres , fous  peine  de  privation  du 
bénéfice,  dès  qu’ils  auraient  atteint  l’âge  preferit  par  les 
canons  pour  le  focerdoce  , 6t  leur  ordonna  de  réfider  dans 
leurs  prieurés  , dont  ils  ne  pourraient  s’abfenter  que  pour 
un  tems  en  faveur  des  études , ou  pour  quelque  autre 
caufë  approuvée  par  les  canons.  Enfin , ce  concile  décla- 
re que  Ii  les  abbés  ne  confèrent  pas  les  prieurés , admini- 
ftrations  , 6c  autres  bénéfices  réguliers  dans  le  teins  pref- 
crit  aux  collalcurs  par  le  concile  de  Latran , l’eveque  du 
lieu  où  le  prieuré  ell  fitué  pourra  en  difpofer. 

Lesprieirra-curcs,  qui  lë  trouvent  en  grand  nombre 
dans  l’ordre  de  faim  Auguftin , 6c  dans  celui  de  faine  Be- 
noît font  auffi  devenus  des  bénéfices , au  lieu  de  fimples 
adminiftrations  qu’ils  étoient  d’abord.  Ceux-ci  ne  font 
pas  tous  formes  de  la  même  manière. 

Les  uns  étoient  déjà  des  paroi  fiés  avant  qu’ils  tombaf- 
fent  entre  les  mains  des  religieux  ; d’autres  ne  le  font  de- 
venus que  depuis  que  les  monafteres  en  ont  été  les  maîtres. 

L’éubliffemcnt  des  prieoréveures  de  h première  claflc, 
vient  de  ce  que  les  évêques  donnèrent  aux  abbayes  , tant 
de  moines  que  de  chanoines  réguliers,  les  dixmes  6c  autre* 
revenus  d’un  grand  nombre  de  paroifiës,  cc  qu’ils  appel- 
aient altaria.  L’abbé  qui  pcrccvoit  les  revenus  de  la 
cure,  étoit  obligé  delà  faire  deflërvir  par  un  de  lés  reli- 
gieux quand  la  communauté  étoit  compofcc  de  chanoi- 
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nés  réguliers , 6c  par  un  prêtre  feculier , quand  la  coov 
munauté  fuivoit  la  règle  de  S.  Benoît. 

A l'égard  des  prieurés-cures  fondés  par  les  monafte- 
res, ce  n’ctoicnt  d’abord  que  des  chapelles  domclljqucs 
d'une  ferme,  qu’on  nommoit  grersge  dans  l’ordre  des 
Prcmontrés.  Les  religieux  y célébraient  le  fcrvice  divin, 
auquel  leurs  domeftiques  affiftoiem  les  fêtes  6c  diman- 
ches. On  permit  enfuite  au  prieur  d’adminiftrer  les  fa- 
cremens  à ceux  qui  demeureraient  dans  la  ferme,  8c  in. 
icnfiblement  cela  fut  étendu  à tous  ceux  qui  demeuraient 
aux  environs,  fous  prétexte  que  c'étoicnt  suffi  des  gens 
qui  fervoient  le  prieuré  -,  & par  cc  moyen  ces  chapelles 
devinrent  desparoifles  , 6 c cniuice  des  titres  perpétuels  de 
bénéfices , dans  la  plupart  dcfquels  les prieters-ewés  font 
demeurés  fculs  ,dc  même  que  dans  les  prieurés  fimples, 
les  religieux  qui  y demeuraient  auparavant  avec  eux  ayant 
été  rappelles  dans  les  monafteres  dont  ils  dépendoient. 

11  y a néanmoins  des  monafteres  dont  les  prieuré* 
qui  en  dépendent  font  toujours  demeurés  fur  le  pié  de 
fimples  adminiftrations , dont  les  pourvus  font  obligés  de 
rendre  compte  à leur  fupéricur  , lequel  peut  les  révoquer 
quand  il  lui  plaît. 

Pour  pofleder  un  prieuré  fimple , c’eft-i-dire,  qui  n’eft 
ni  clauftral  ni  conventuel , ni  à charge  d’ames,  il  faut, 
fuivant  lajurifprudencc  du  parlement,  avoir  quatorze  ans 
mais  fuivant  la  jurifprudence  du  grand  con Ici I , il  fu/fit 
d’avoir  fept  ans.  Voyez  le  P.  Thomaffin  , d’Héricourt, 

F uct , les  mémoires  du  clergé , 6c  les  art  ides  Abbaye  , 
Bénéfice,  Commende  , Couvent,  Cure,  Monas- 
tère , Relicieux.  (/f) 

Prieur  chef  £ ordre  , voyez  Prieuré  chef  d'ordre. 

Prieur  elaujlral , voyez  Prieuré  elaujlral. 

Priestr  commcndataire , voyez  Prieuré  eu  commende. 

Prieur  conventuel , voyez  Prieuré  conventuel. 

Prieur  curé , voyez  Prieuré  cure. 

Grand-prieur , voyez  Grand  prieuré. 

Prieur  titulaire , voyez  Prieuré  en  litre. 

Prieur,  ( Jurifdidion  confulairt.  ) on  donne  cc  nom 
en  quelques  villes  de  France  , comme  à Rouen,  à Tou- 
loulê , à Montpellier , fcfc.  à celui  qui  préfide  au  con- 
fulat  des  marchands , 6c  qui  y tient  la  place  que  le  grand- 
juge  tient  à la  iuritdiélion  confulaire  de  Paris. 

Prieur  de  Sorbonne  , ( Hijl.  mod.  ) c’ett  un  bache- 
lier en  licence  que  U maifon  6c  lbcictc  de  Sorbonne  choi- 
fit  tous  les  ans  parmi  ceux  de  fon  corps  pour  y prcfi- 
der  pendant  ce  tems.  Tous  lesfoirson  lui  porte  Jes  clés 
de  la  maifon  ; il  prcfidc  aux  ailcmblccs  tant  des  bache- 
liers que  des  doéleurs , qui  y font  leurs  réfidences.  Il 
ouvre  le  cours  des  thcfës  appellécs  for  bernique  s , par  un  di- 
feours  latin  qu’il  prononce  dans  la  grande  folle  de  Sor-  ' 

bonne  en  prcfcncc  d’une  aflemblée,  où  les  prélats  qui  fc 
trouvent  alors  à Paris  affilient.  Il  ouvre  auffi  chaque  for- 
bonique  par  un  petit  difcours6c  quelques  vers  à la  louan- 
ge du  bachelier  qui  répond  ; 8c  dans  les  repas  particuliers 
de  la  maifon  de  Sorbunne  donnés  par  ceux  qui  fouticn- 
nent  des  thé  fes  ou  qui  prennent  le  bonnet , il  doit  auffi  pré- 
fenter  des  vers,  la*  prieur  de  Scrbcmse  prétend  le  pas  dam 
les  affcmblées,  procédions , iâc.  fur  toute  la  licence  -,  mais 
le  plus  ancien  , ou  le  doyen  des  bacheliers  le  lui  difpcte. 

Cette  conteftation  qui  a produit  de  tems  en  tems  divers 
mémoires , 6c  qui  a été  portée  au  parlement,  n’tft  pas  en- 
core décidée.  La  place  de  prieur  de  Sorbonne  eft  hono- 
rable , difpendieufc  , 6c  demande  des  talcns  dans  ceux  qui 
la  rempli fiënt.  ? 

Prieur,  crand  ( Hijl.  mcd.)  chevalier  de  Malte, 
diftinguefar  une  dignité  de  l’ordre  qu’on  nomme  grand 
prieuré.  Dans  chaque  langue  il  y a pluficurs  grands- 
prieurs  -,  par  exemple  , dans  celle  de  France  on  en  compte 
crois  -,  l’avoir , le  grand-prieur  de  France , celui  d’Aquitai- 
ne & celui  de  Champagne.  Dans  la  langue  de  Provence 
on  compte  ceux  de  S.  Gilles  ôc  de  Tou lou fe  , 6c  dan* 
celle  d’Auvergne  le  grand  prieuré  d’Auvergne.  Il  y a éga- 
lement pluficurs  grands-prieurs  dans  les  langues  d'Italie, 
d’Elpagne  6c  d’Allemagne , tàc.  Les  grands • prieurs t en 
vertu  d’un  droit  attache  à leur  dignité , confèrent  tous 
les  cinq  ans  une  commander»  qu'on  appelle  ccmmtKderie 
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dt  grâce  , il  n’importe  fi  elle  eft  du  nombre  de  celles  qui 
iboc  affrétées  aux  chevaliers , ou  de  celles  qui  appartien- 
nent aux  fervans  d'armes  , il  peut  en  gratifier  qui  il  lui 
plaît.  Il  prrfidc  auffi  aux  alîèmblées  provinciales  de  Ton 
grand -prieuré.  La  première  origine  de  ces  grands -prieurs 
parait  être  la  même  que  celle  des  prieurs  chez  les  moi- 
nes. Les  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jcrufalem  ctoient  reli- 
gieux, menaient  la  vie  commune  comme  ils  la  mènent 
encore  à Malte  ; ceux  qui  écoicnt  ainfi  réunis  en  certain 
nombre  avoient  un  chet'  qu'on  nomme  grand-prieur , du 
latin prier , le  premier,  parce  qu'en  effet  il  cft  le  premier 
de  ces  fortes  de  divifions  , quoiqu'il  ne  l'oit  pas  le  chef  de 
toute  la  langue  * on  nomme  celui-ci  pilier.  Vay.  Pilier. 

PRIEURÉ',  f.  m.  ( 7 urifprttd.  J eft  un  monaftere  dé- 
pendant de  quelque  abbaye  , 6c  dont  le  fupericurdt  ap- 
pelle prieur. 

Il  y a pourtant  au  (fi  des  prieurés  cures  & des  prieurés 
fimples , qui  font  des  bénéfices  dans  Icfquels  il  n’y  a plus 
de  conventualité.  y ayez  les  fubdivifiotu  fuivantes , (â  n-de- 
vant  U met  Prieur  (A) 

Prieuré  chef  d'ordre , cft  un  monaftere  établi  fous  le 
titre  de  prieuré , 8c  qui  cft  le  chef-lieu  d’un  ordre  religieux 
de  congrégation. 

Prieuré  cLmdral , eft  l’office  de  prieur  clauftral. 

Prieuré  ccllatif  ou  purement  collât!  f,  cft  un  bénéfice 
qui  eft  à la  collation  d’un  abbé  , lequel  le  confère  com- 
me une  dépendance  propre  & immédiate  de  ton  mona- 
ftere ; il  y a d’autres  prieurés  qui  font  originairement 
électifs , 8c  qui  ne  font  ù la  collation  des  abbes  majeurs 
que  par  accident,  c’clt-à-dirc,  parce  que  rcs  prieurés  le 
font  fournis  à d’autres  monaftercs  ou  abbayes,  il  eau  le 
de  l’étroite  obfcrvancc  de  la  diftipline  monaflique  , 6e 
de  leur  grande  puift'ance.  Voyez  ci-après  prieuré  électif 
collât  if , 8c  éltihf  confirmatif. 

Prieuré  eu  eeuunende , cft  un  prieuré  régulier  qui  cft  tenu 
en  commendc  par  un  cccléfullique  fécul.er.  Voyez  Cous- 
meude  8c  Prieuré  en  titre. 

Prieuré  confirmatif , eft  un  bénéfice  en  titre  de  prieuré, 
auquel  on  pourvoit  par  élection  & confirmation,  c’eft- 
à-dire,  auquel  il  faut  que  l’eleftion  foir  confirmée  par  le 
fuperieur.  II  y a peu  de  ccs  prieurés  8c  bénéfices  dans  le 
royaume. 

Prieuré  conventuel , eft  un  monaftere  établi  fous  le  ti- 
tre de  prieuré  y & où  il  y a conventualité  \ à la  différence 
des  prieurés  fimples  & des  prieurés  faciaux  où  la  conven- 
tuaiité  n’cft  point  établie.  Voyez  Prieuré  fem-canvcntuel 
fifupk  iâ  fccial. 

Prieuré -cure  y eft  un  bénéfice  établi  fous  le  titre  de 
prieuré , 6c  auquel  eft  annexée  une  cure  ou  vicairie  per- 
pétuelle. 

Prieuré  éleélif-collatif , cft  celui  que  les  électeurs  con- 
fèrent en  clilant , fans  que  leur  élection  ait  befoin  de  con- 
firmation , tels  font  les  doyennés  de  pluficurs  cgliles  ca- 
thédrales & collégiales. 

Prieuré  ileéhf , ou  ckRif confirmatif , eft  celui  auquel 
on  pourvoit  par  élection  8c  confirmation  du  fupéricur. 
Voyez  ci-dcvant  Prieuré-confirmatif. 

Grand-prieur  y cft  le  chef-lieu  d’où  dépendent  pluficurs 
autres  prieurés  particuliers.  11  y a de  ces  granits -prieurés 
dans  l’ordre  de  Malte,  qui  font  proprement  des  com- 
r.anderies  fupérieures  aux  autres  commandtrics  particu- 
lières de  la  même  province  j il  y a en  France  fix  grands- 
prieurés  de  l’ordre  de  Malte,  fç avoir  le  grand-prieuré  de 
Provence , celui  d’Auvergne, celui  de  France, celui  d’A- 
quitaine, celui  de  Champagne  8c  celui  de  Touloufe*  ils 
marchent  entr’eux  dans  l’ordre  dans  lequel  on  vient  de 
les  nommer  -,  de  ccs  fix  grands-prieurés  il  y en  a trois 
pour  la  langue  de  France,  qui  lont  ceux  de  France, 
d’Aquiraine  & de  Champagne.  Le  grand-prieur  de  Fran- 
ce cft  grand  hofpitalirr  de  l’ordre. 

Prieuré  perpétuel , cft  celui  qui  cft  conféré  en  titre  de 
bénéfice  , a b différence  des  prieurés  clauftraux , qui  ne 
font  que  de  fimples  offices  & adminiftrations  pour  un  rems. 

JVifuré  régulier  y cft  celui  qui  par  le  titre  de  fondation 
cft  affeifté  a des  réguliers. 

Prieuré  ficulier , eft  celui  qui  par  le  titre  de  fondation 
Tome  XIII. 
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eft  affèfté  à un  eccléfiaftîquc  leculier.  Voyez  ci-Uevant 
Prieuré  régulier. 

Prieuré  ficularifi  , cft  celui  quî  étoit  régulier  dans  fon 
inftitution  , 8c  qui  depuis  a etc  converti  en  un  bénéfi- 
ce fcculicr. 

Prieuré  fend -conventuel , eft  celui  qui  eft  en  effet  con- 
ventuel , & où  la  règle  s’obfervc  dans  toute  fon  étendue , 
mais  avec  moins  d’appareil , en  ce  que  le  nombre  des  re- 
ligieux y eft  moindre , & qu’il  y a certains  offices  qui  ne 
s’y  chantent  pas.  Voyez  ci-dcvant  Prieuré  ccnveniuel. 

Prieuré  /impie  à /impie  tonjure , cft  celui  pour  b pof- 
Icffior»  duquel  il  luffit  d’être  clerc  tonlurr,  à la  différence 
des  prieurés  cures  pour  Icfquels  il  faut  être  prêtre,  ou 
du  moins  en  état  de  le  devenir  dans  l’an. 

Prieuré  final y cft  une  maifon  religieul’c  compofcc  de 
pluficurs  religieux  , mais  où  b conventualicé  u’cft  pas 
établie. 

Prieuré  eu  titre,  cft  celui  qui  cft  conféré  à une  per- 
Ibnne  qui  a ics  qualités  requifes  pour  le  pofleder  , lui- 
vant  fon  inftitution , comme  quand  un  prieuré  régulier 
eft  conféré  à un  fécuber  , au- lieu  que  s’il  eft  conféré  il 
un  fcculicr , il  n’cft  pas  conféré  en  titre,  mais  en  com- 
mande. (A) 

FRIL1S,  ( Géog.  astc.  ) lac  d’Italie  dans  la  Tofcane, 
appelle  aujourd’hui , il  fogo  ai  Cafiiglioue.  Les  auteurs 
ont  varié  fur  le  nom  de  ce  lac.  Les  uns  l’ont  appelle 
Aprilis  lacusy  lacas  Prelittr , tâc.  Cicéron,  pre  Milone , die 
que  dans  le  lac  Preliut  ou  Pritis , il  fc  trouvoic  une  île 
que  nous  y voyons  encore  à prélènc.  Elle  cft  vis-à-vis 
le  bourg  Caftiglione. 

PRIMA  NATURALïA , en  terme  de  Pbyfique , figni- 
fic  les  atomes , ou,  pour  parler  plus  jufte  , les  premiè- 
res particules  dont  les  corps  naturels  font  originairement 
compotes.  On  les  appelle  aulîï  txinima  naturalia.  Voyez 
Particulü,  Atome,  Flêwiks,  Durbté,  &t.  Cba mbers. 

Pit im a en  Primo,  ( Ccmm.)  urine  dont  les  marchands 
& négociait*  provençaux  le  fervent  quelquefois  dans  leurs 
écritures  pour  lignifier  premier.  Ils  ont  emprunté  cette 
expreffi  >n  des  Italiens  leurs  voifins.  Dût.  de  Comm. 

PRIMAGE,  f.  m.  ( Comn.  ) on  nomme  ainG  en  Pro- 
vence & dans  les  échelles  du  Levant  ce  qu’ailleurs  on  ap- 
pelle prtm  d'afiuratue,  Voyez  Pàime  Assurance.  Di  R. 
de  Ccmm. 

PRIMAT,  f.  m.  ( f urifprud.)  primas  y feu  epifeopus 
prime  fedis  , c’eft  un  archevêque  qui  cft  établi  au-deiius 
d’un  ou  de  pluficurs  autres  métropolitains. 

Le  primat  exerce  auffi  les  droits  de  primatie  fur  les 
propres  diocé&ins  8c  fur  les  évêchés  qui  font  les  fuffra- 
gans , de  forte  qu’il  a pluficurs  degrés  de  jurifdiâion  qu’il 
fait  exercer  par  des  officiaux  üifférens , ayant  pour  b pri- 
matte  un  official  primatial  pour  juger  les  appellations  qui 
font  inteijettées  de  l’official  métropolitain. 

I-a  dignité  de  primat  cft  b première  dignité  dans  l’E- 
glifc  après  celle  du  Pape  dans  les  pays  où  il  n’y  a point 
de  patriarche,  & dans  ceux  où  il  y a un  patriarche  elle  ell 
1a  troifieme , le  patriarche  étant  au-deffus  du  primat. 

Anciennement  on  confondoit  quelquefois  la  dignité  de 
patriarche  avec  celle  «lu  primai , on  les  appclloit  tous 
a’un  nom  commun  utagni  txarck a. 

Les  uns  6c  les  autres  jouillbicnt  de  grandes  prérogati- 
ves , car  on  pouvoit  appeller  à eux  , onsijfe  tnedio.  Les 
jugemens  primatiaux  ctoient  fans  appel.  Le  fane.  cod.  de 
epif  . aud. 

En  France  où  l’établi ffement  des  grands  patriarches  , 
n’a  point  été  reçu  , ce  font  les  primats  qui  en  tiennent 
lieu , on  appelle  de  l’cvcquc  au  .métropolitain  , de  celui- 
ci  au  primat , & du  primai  au  Pape  ; jufqu’a  ce  qu’il  y 
ait  trois  licntcnccs  conformes  , il  n’cft  pas  permis  a’inten- 
ter  cct  ordre  de  jurifdiélion. 

Il  y a huit  archevêques  en  France  qui  fè  difent  pri- 
mats ; celui  de  Sens  le  dit  primat  de  Germanie  8c  des 
Gaules  -,  les  archevêques  de  Bourges  6e  de  Bordeaux  le 
diiem  tous  deux  patriarches  d’Aquitaine-,  ceux  d’Arks 
8c  de  Vienne  Ce  difputent  b primatie  de  b Gaule  nar- 
bonnoife-,  ceux  de  Rouen  &r  de  Narbonne  le  prétendent 
auffi  pr.nsats  de  leurs  détroits. 
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Par  arrêt  du  confcil  du  12  Mai  170»  revêtu  de  Ict-  fil  dcEopprefilôn  fe  romproit  à fn  mort  * fans  paflér  dan» 
trcs-patcntes  regiftrécs  aux  rsrlémens  de  Paris  Sc  de  Nor-  le»  mains  du  fuecefleur.  L’intcrrcgne  tranche.  L’aHé  Ce- 
inandie  , l'Archevêque  de  Rouen  a clé  déclaré  exempt  de  yer.  (D.  J.) 

la  jurifdiftion  de  l'archevêque  de  Lyon  ; celui-ci  eft  en  PRIMATIE , f.  i.  ( Gram.  ) jurifdiétion  du  primat, 
poffcflâondc  la  jurildittion  primatiale  fur  les  métropoles  Voyez.  Primat. 

de  Tours  t de  Sens  5c  de  Paris  » parce  qu'il  eft  frimât  PRIMAUTE'  DU  PAPE , {Ht fl-  eccléfiaft.  ) préémi- 
des  quatre  lyonnoifes , fuivant  1a  bulle  de  Grégoire  VII.  nencc  d’honneur  & de  jurifdi&ion  que  le  Pape,  en  qua- 

de  1079.  litc  de  fuccefleur  defaint  Pierre»  a fur  les  autres  évêques. 

L’archevcquc  de  Bourges  exerce  les  droits  deprimatte  Voy.  Pape  0?  Evêque. 
fur  Alby8c  fur  les  évêchés  de  Rodez,  de  Caftre»,  de  Les  Proteftans  fc  font  extrêmement  attachés  à conte- 
Cahors,  de  Vabres  & de  Mende  qui  en  font  fufiYagans,  fter  au  Pape  cette  prérogative  -,  Jean  Mus  entPautres  di- 
l'archevêque  de  Bourges  n’ayant  confcnti  à l’cre&ion  de  foie  qu’il  n'y  avoit  pas  d'ombre  d'apparence  que  l’E- 
l’évcché  d’Alby  en  métropole,  qu’à  la  charge  que  cette  glife  eut  bcfotn  d’un  chef  pour  la  gouverner.  Les  Lu- 

églife  & les  membres  qui  en  dépendent  reconnoî croient  thériens  & les  Calviniftes  ont  encore  enchéri  fur  cette 

toujours  la  jurifdiétion  5c  la  pnmatie  de  celle  de  Bour-  prétention  , leurs  chefs  6c  leurs  mintftres  n’ont  pas  rougi 
ges  dont  elle  a cté  défunie  ; & en  cas  de  vacance  du  fie-  de  donner  à l’Eglife  romaine  le  nem  dt  Babyleut  pro- 
gede  Bourges,  les  droits  de  primatie  appartiennent  au  flituéty  aux  papes  Iç  titre  d’antecJbrifl , 6c  à leur  primauté 
chapitre.  Voy.  Fevrct,  d'IIéricourt , la  lihotbeque  canoni-  celui  de  tyrannie.  Mais  ce  n’eft  pas  par  des  invedive» 

y ue.  Drapier  fie  les  articles  Archevêques  , Official»  & des  qualifications  odieufes  qu’on  éclaircit  la  vérité. 

Patriarche,  (jf)  Quand  ils  ont  attaqué  cette  prérogative  du  fieçc  de  Ro- 

Primat  de  Pologne»  { Hift.  du  goirv.  de  Pci.)  le  me , elle  étoit  fondée  fur  une  prdcnption  immémoriale  j 

frimai  de  Pciepie  eft  le  chef  du  lénat , 6c  c'cft  à l’arche-  on  verra  par  la  fuite  de  cet  article  s’ils  étoient  receva- 

véque  de  Gnctnc  qu'appartient  cet  honneur.  blcs  à lui  contefter  ce  que  toute  l’Eghïc  avoit  jufqu* 

Cette  dignité  de  primat  fut  autrefois  accompagnée  du  alors  reconnu.  Mais  avant  que  d’en  venir  à ces  preu- 

pouvoir  & de  les  abus  dans  toute  l’Europe.  Ce  fut  un  ves,  il  eft  bon  d’expliquer  ce  que  les  Catholiques  enten- 

primat  de  Suède»  l'archevêque  d’Uplal»  qui  fit  mafia-  dent  par  cette  primauté  d’honneur  6c  de  junhiùftion. 

crer  dan»  un  repas  tout  le  lenat  de  Stockolm  , fous  pré-  Tous  conviennent  qu’elle  appartient  au  laim-fiege  fie  au 
texte  qu’il  croît  excommunié  par  le  Pape  -,  & la  Suède  Pape  qui  l'occupe  de  droit  divin  » mais  tous  n’cxpli- 
ne  voulut  plus  ni  de  primat , ni  de  Pape.  Ce  fut  un  pri-  ouent  pas  d’une  manière  uniforme  en  quoi  etnfiftent  ces 
mat  d’Angleterre,  l'archevêque Cranmer  » qui  en  caifant  droits  de  jurifdiftion  6c  d’autorité, 
le  mariage  de  Henri  VIII.  avec  Catherine  d’Arragon  » Les  théologiens  ultramontains  prétendent  qu’en  vertu 
rompit , de  concert  avec  fon  maître , tous  les  liens  en-  de  cette  primauté  le  Pape  eft  dans  TEgilfc  comme  un 
tre  Rome  6c  les  Anglois.  Leczar  Pierre  ne  trouva  point  monarque  abfolu  , que  tous  les  autres  evéques  tiennent 

de  plus  grands  obftaclcs  aux  grandes  choies  qu’il  mé-  leur  puiftance  de  lui,  que  la  plénitude  de  lajurifdifton 

ditoit , que  la  dignité  de  patriarche  ou  de  primat.  Flic  eccléfiaftique  réfide  dam  la  perionne  du  Pape  , 6c  que  les 
s'abolit  en  France  : comme  elle  s’eft  divifçc  fur  plufseurs  evéques  ne  jouiffent  que  de  la  portion  qu’il  veut  bien 
têtes  qui  1e  la  diiputcnc  , elle  ne  peut  pas  tout  cc  qu’ci-  leur  communiquer  , qu'il  eft  infaillible  quand  il  pronon- 
)c  pou  voit.  En  Pologne  clic  exifte  dans  toute  fa  force.  ce  ex  eatbtdrâ , qu’il  eft  fupéricur  au  concile  générai 

Le  primat  eft  légat  ne  du  faint  fiege,  6 c ccnfcur  des  & ne  rcconnoit  point  de  juge  fur  la  terre,  qu’il  eft  mal- 

rois  -,  roi  lui-même  en  quelque  forte  dans  les  interre-  tre  de  tout  le  mende , & qu’il  a du-moins  le  pouvoir 
gnes,  pendant  lesquels  il  prend  le  nom  A’ inter- roi.  Aufii  indireô  de  dépolir  les  rois  & de  délier  leurs  fujets  du 
les  honneurs  qu’il  reçoit  répondent-ils  à l’éminence  de  ferment  de  fidelité.  Mais  comme  le  remarque  M.  d’He- 
fa  place.  Lorfqu’il  va  ch«  le  roi  » il  y eft  conduit  en  ricourt , lois  eccléjîafliqucs  , part.  J.  t.  vj.  en  voulant 
cérémonie  -,  & le  roi  s’avance  pour  le  recevoir.  Il  a , porter  au-delà  des  bornes  une  puiftance  légitime , on  en 
comme  le  roi  un  maréchal  , un  chancelier , une  nom-  affaiblit  l’autorité  dans  l’efprit  des  perfonnes  qui  ne  lâ- 
breufe  garde  à cheval  avec  un  timbalier  & des  trom-  vent  point  diftinguer  ce  qui  eft  de  droit  d’avec  ce  que  les 
pettes  qui  jouent  lorfqu’il  eft  à table , 6c  qui  fonnent  la  hommes  ont  imaginé  par  complaifance.  (t) 

«liane  6c  la  retraite.  On  le  traite  d 'altejfe  6 c de  prime  ; D’autres  font  tombes  dans  un  excès  tout  oppofê;  8c 
& parmi  les  grandes  prérogatives  de  fa  place , la  plus  uti-  fous  prétexte  de  combattre  ces  droits  chimériques , il» 
le  à l’état»  c’eft  la  ccnfurc  dont  il  ufe  toujours  avec  ap-  ont  donné  atteinte  aux  prérogatives  les  mieux  établies, 
plaudiftemcnr.  Le  roi  gouverne-t-ii  mal , le  primat  eft  Richcr  entr’autres , dans  lbn  uvre  de  la  puiflance  eccUfla- 
en  droit  de  lui  faire  en  particulier  des  reprefentations  ftique  àf  politique  , ièmble  prétendre  que  Jcfus-Chmt  a 
convenables;  le  roi  s’obftinc-t-il,  c’cft  en  plein  fénat,  confié  le  pouvoir  des  clés  plus  e fié  ru  tellement  6c  plu» 
ou  dans  la  diete  qu’il  s’arme  des  lois  pour  le  ramener  ; immédiatement  à tout  le  corps  des  fidrles  qu’à  faint  Ficr- 
& on  arrête  le  mal.  Mais  4 fuppofer  qu’un  roi  eût  été  rc  & aux  autres  apôtres;  que  par  conséquent  toute  laju- 
plus  fort  que  la  loi , chofc  très-difficile  en  Pologne»  le  rifdi&ion  n’appartient  au  Pape  6c  aux  évêques  que  mi- 


(l)  On  ne  fauroit  taxer  fans  injuflice  d’adulateurs  les  Théo- 
logien* fenfés  d’Italie  dans  Ja  defenfe  qu’il*  prennent  de 
h priment/ du  Pontife  Romain  » vicaire  de  Jcfus-Chrill  ainfi 
que  des  prérogatives  qui  en  (ont  inlcparables  j mais  ils  ne 
réfutent  pourtant  pas  à l’ordre  épilcopal  cette  autorité  Se 
jurifdidion  ordinaire  que  les  évêques  reçoivent  dans  leur 
consécration  6c  qui  cil  indivifiblemcnt  annexée  à cet  oidre» 
bt  tout-à-fait  inaliénable  de  l’épifcopat.  Tout  évêque  peut 
exercer  cette  jurifiiiélion  d'une  maniéré  indépendant'.-  dans 
fon  dioceie  , tant  qu'il  ne  fera  pas  exclus  de  fon  bénéfice. 
Cependant  cette  jurildiélion  compétente  aux  evéques  , ne 
les  rend  pas  indépendants  en  tout  du  Pontife  Romain  , ne 
le*  conflitue  pas  non  plu*  chef*  fupremes  dan*  leurs  dio- 
cêfcs  à un  point  qu’ils  y foiem  tels»  qu'eft  Je  Pontife  dans 
route  l’églifc  ; parccque  dans  cette  hypothefc  l'unité  de  l'é- 
glite  fer  oit  partage  en  autant  de  Chefs  Suprêmes  » qu’il  y 
a d 'evéques  dan*  fe  Chriftianilme.  Il  faut  diilingucr  de  deux 
manières  cette  jurifdiclion  ordinaire  , cffentirifemcnt  annexée 
à l'épifcopat , de  celte  qui  cil  cfiêntiellement  attachée  à la 
primante  du  Pontife  ; la  première  , en  cc  qu’un  évêque  ne 
peut  avoir  J’excrcice  actuel  de  fa  juri&jiâioji  , illimité  Sc 
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indépendant  en  tout»  dans  les  autre*  dioccfer , comme  fi 
le  Pape  dans  toute  l’égîilé  Catholique  ; la  fécondé,  en  ce 
que  l’évêque  ne  peut  juger  ou  examiner  judiciairement  les 
fentenccs  rendues  par  le  Pontife  , comme  le  Pontife  peut 
le  faire  de  celles  de  quelque  évêque  que  ce  foit  , & les 
annullcr  , s'il  ne  les  trouve  fondées  fur  la  juftice  k la  véri- 
té. Il  y a beaucoup  d’autres  prérogatives  qui  appartiennent 
au  fouverain  Pontife  fur  les  autres  evéques,  que  nous  paf- 
fons  fous  lîlence  pour  abréger.  Les  Théologien*  d Italie 
qui  reconnoiJîciu  dans  le  Pape  PaAeur  univericl  de  l'Eglife 
cette  infaillibilité , la  tirent  des  promeffe»  que  Jcfu*-Chri|l 
fît  à S.  Pierre , quand  après  l’avoir  fut  chef  du  college 
Apoflolique  t il  Te  chargea  du  foin  de  confirmer  dam  «1 
foi  les  chrétiens  chancellans  , Si  de  fournir  une  nourraure 
fainte  k faîuiaire  aux  ouailles  qu’il  lui  confia  , en  l’atTu- 
rant  qu'il  avoit  prié  fon  Divin  Perc  de  ne  jamais  permet* 
tre  que  la  foi  manquât  dans  la  perfonne  du  même  Pierre. 
C’eft  pourquoi  te  Pontife  Romain  fucccdant  à l'cmpioc 
Pierre , doit  quffi  lui  fuccéder  dans  les  don*  & prérogati- 
ves que  Jctua-C'hnft  unit  u ce  Miniftcrc  , St  en  effet  quel- 
ques efforts  qu'ayent  fait  les  bercuqucs  , ils  n’ont  jamais 
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nifiér  tellement  & inftrtunentalcmrnt  comme  exécuteurs 
du  pouvoir  de  l’Eglilè;  & enfin  que  le  Pape  n’en  eft  que 
le  chef  mintftéricl,  accidentel  Se  fymbolique:  propofi- 
tions  qui  furent  condamnées  dans  le  concile  de  Sens 
en  i6n  , & que  R cher  rétra&a  lui-même  en  1629  par 
contrainte  & par  violence. 

Entre  ces  deux  excès  dont  l'un  accorde  trop  S:  l’autre 
trop  peu  au  iouverain  pontife  , un  troifxcme  ientiment 
fait  confifter  la  primauté  du  Pape  à avoir  comme  chef 
Ja  follicicude  de  toutes  les  cglilès , à veiller  à l’obfer- 
vation  fie  à l’exécution  des  canons  dans  tout  le  monde 
chrétien  , à y obliger  même  ks  rebelles  & les  contuma- 
ces par  les  peines  canoniques  : privilège  qui  ne  convient 
point  à chaque  évêque  particulier  dont  la  jurifdiêrion  eft 
reUrcinte  Se  bornée  à fon  dioccfc.  a*.  En  ce  que  les  dé- 
crets & les  lois  des  pontifes  romains  regardent  toutes 
les  églifes  en  général  & chacune  en  particulier,  &c  que 
les  fidèles  doivent  s’y  fou  mettre  provifioncllcmcnt  tant 
que  l’Eglifc  ne  contredit  on  ne  réclame  point.  3’.  En 
ce  qu’il  doit  avoir  la  principale  part  dans  tour  ce  qui 
concerne  la  religion,  & qu’on  ne  doit  riettdêckler  d’im- 
portant fans  lui.  4 *.  Qu’il  peut  difpcnfer  des  lois  laites 
par  les  conciles  généraux  eux-mêmes , dans  les  cas  oïl  le 
concile  lui-même  en  dilpenferoit , 6e  félon  les  réglés  de 
difpenlés  prel’critcs  par  les  conciles.  5®.  Qu’il  a droit  de 
convoquer  les  conciles  généraux , & d’y  prelider  ou  par 
lui-même  ou  par  fes  légats.  6\  Qu'il  eft  vraiment  Ôc 
réellement  le  chef  de  l’ligliie , 3c  que  fon  fiege  eft  le 
centre  de  l’unité  catholique. 

Ces  notions  établies  , il  s’agit  d’examiner  fi  les  Papes 
ont  réellement  joui  de  tout  ccms  de  cts  prérogatives. 
La  do&rine  des  conciles  & celle  des  Pères , l’exercice 
fréquent  que  les  Papes  ont  fait  de  ce  pouvoir,  6c  le 
conlcnrcmcnt  des  princes  fe  réunifient  en  faveur  de  cet- 
te primauté. 

i°.  Les  conciles  : celui  de  Nicce,  canon  VI  s’expri- 
me ainfi  j ramona  Ecciejîa  femper  primatum  bsbtùt.  Or  , 
comme  le  remarque  Nicolas  l.  ce  concile  n’a  rien  ac- 
cordé à l’Eglifc  romaine , il  n’a  fait  que  reconnoftre  le 

pu  prouver  qu'il  y ait  eii  , nv'me  un  fcul  de*  Pontife»  Ro- 
maint , qui  t'oit  tombe’  dans  quelque  eneur  pour  ce  qui 
rccardc  la  doûrioc  gtnende  qu'il  en  feigne  enant  thrfde 
1‘àglilc  Ce»  mêmes  Théologien»,  outre  qo'ils  Contiennent 
que  ic  Pontife  Romain  11  Vit  puint  filjet  au  concile,  ne-  peu- 
vent fc  perfoader  que  celui  qui  eft  d’inftitution  divine  chef 
de  l'Eghlc  , puifTe  être  prive  , tant  qu'il  dl  revêtu  de  cette 
dignité  , du  droit  qui  n’appartient  qu’au  chef  de  pronon- 
cer des  juçervMt  touchant  la  bon  gouvernement  du  chef, 
& que  le*  m .uns  ou  tes  pics  puiflènt  former  de  pareil*  Ju- 
gement , ta  .'e  cher  leur  être  fujet. 

Pour  ce  qui  regn-le  le  droit  que  les  Théologien»  Ita- 
liens attrâhi.ent  au  Pontife  Romain  touchant  la  dignité  fa- 
crce  de*  Rois  , ce  dr-iir  a oc  regarde  te  pris  par  tes  Théolo- 
giens de*  autre*  notions  fous  un  afpetl  tout* à-fait  different 
de  celui  que  les  Thcofogien*  d’Jtaiie  fe  proposèrent.  On  a 
fait  dire  à ceux-ci  que  le  Pape  a une  autorité  despotique 
de  transférer  à fon  erc  le»  Royaumes  d’un  prince  à un 
autre  , qu'il  peut  librement  dilpenler  les  fujets  du  ferment 
de  fidelité  qu'iis  doivent  à leurs  fouverain»  légitimés  j enfin 
oue  la  puilTance  roya.c  dépend  de  l'autorité  du  Pontife  j 
delà  ils  ont  infère  que  les  perfonne*  facrees  de»  Rois  ne 
font  pas  malrrcffcs  abfo  i.es  5t  indépendante»  du  feeptre  Sc 
du  Trône,  & qu'a  chaque  moment  elle»  peuvent  être  pri- 
vées de  la  couronne  & du  Royaume,  s’il  venoit  en  idée 
au  Pontife  de  le»  en  dépouiller.  UlM  tclfe  Opinion  dé- 
peinte avec  de  pareilles  couleurs  5t  tracée  ci»  ccttc  ma- 
niéré parut  aux  Princes  ta  avec  rai  fon , digne  de  la  plus 
horrible  exécration. 

Mai*  au  contraire  , les  Théologiens  d’Italie  crurent  que 
leur  fentimenr , pris  dans  le  fens  qu’ils  le  fouticnnent  en- 
core de  nos  jours  , ctoit  le  plus  propre  & le  plus  favora- 
ble à la  lïlrete  du  trime  & de  la  dignitc  Roya'c,  & enfin 
de»  perfonnes  fieras  des  Rois-,  car  ils  fout .<■  nnent  que 
quelque  excès  de  tyrannie , de  perfecution  , ou  d opprefiion 
qu’cxercit  un  Prince  contre  les  propre*  fujets , ceux-ci  ne 
peuvent  jamais  s’élever  contre  leur  propre  fouverain , ni  fe 
révolter  contre  lui  , parce  qu’étant  fujets  , ils  ne  peuvent 
jamais  refuler  leur  fidelité  à leur  propre  Prince,  mais  ils 
doivent  garder  inviolablement  le  ferment  qu’ils  lui  ont  prêté, 
juiqu’à  cc  que  ce  lien  Ipirituel  ne  fott  déclaré  «folié  par  une 
yuiüancc  fouveraioe  6c  Spirituelle*  aux  conditions,  pactes 
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droit  dont  elle  ctoit  déjà  en  polTèfiion , & donc  l’origi- 
ne ctoit  aufii  ancienne  que  le  Chr  ftianifine.  Le  premier 
de  Confiant  inople  n’accorde  l’honneur  de  la  pnmatie  à 
l’évéque  de  Conftantinopic  qu’apres  l’évêque  de  Rome-, 
cmftantinopolitanus  epifeopus  babeat  primatus  bonorm  poft  ro - 
manum  epifeopum.  Celui  d’Ephèfe  rcconnoit  en  plufieur» 
endroits  que  l’Eelife  romaine  eft  le  chef  des  autres  cgli- 
fes.  Celui  de  Chaïcedoinc , affion  ou  ftffim  XVI.  s'expli- 
que de  la  fonc  ; ex  bis  qua  gefta  /uni  ts*  ab  unoquoque  de- 
pafita , perpendmus  cmnm  quuim  primatum  & bonorem 
prsciruum  fecundum  canones  antiqua  Rem*  Dei  amatiffmo 
arebiepifeopo  ccnfervan.  Celui  de  Confiance  , en  condam- 
nant diverfes  propofitions  de  Wiclef  & celle  de  Jean 
Mus  que  nous  avons  rapportée  ci-ikfius  , déclara  fuffi- 
l'amtnent  quelle  étoit  la  doêtrme  fur  la  primauté  du  Pape. 
Dans  le  concile  de  Florence,  les  Grecs  qui  le  réunirent 
aux  Latins  reconnurent  U même  vérité  : defimsnus , difent- 
ils , fanffam  apeftolieam  fedem  iâ  rcmanum  pontifiant  in  uni- 
vtrfum  trbem  ttnert  primatum , tàc. 

20.  Les  Pères  ne  font  pas  moins  formels  fur  cet  arti- 
cle. Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas 
de  rapporter  tous  leurs  textes.  Qu’il  nous  fuffife  de  re- 
marquer qu’ils  reconnoiflènt  expreficment  que  Févéque  Je 
Rome  eft  le  fondement  de  PEgltfe-,  que  fa  chaire  eft  la  tbaire 
principale  à laquelle  il  faut  que  toutes  les  et  utrej  s'wtijfenl  à 
caufe  de  la  fupérierité  de  la  pttijdn  a qu'elle  pojfede  -,  qui / a 
la  fuprcvte  puijjunee  pour  avoir  foin  des  agneaux  du  Vils  de 
Dieu  -,  qu’il  a reçu  la  primauté  afin  que  CEglife  fut  une  -t 
eu* il  eft  le  premier  & le  chef  des  pafteurs  -,  que  fon  Eglife  a 
la  principale  autorité  fur  les  igbfes  qui  font  dans  tout  U mon- 
de \ qui ! a droit  d*  adrefer  des  lettres  aux  autres  évêques , ift 
de  ftaiucr  fur  les  matières  de  religion  , d' appelles  les  évêques 
au  concile  y là  par  r autorité  de  fa  place  de  s'oppofer  avec  plus 
de  vigueur  que  les  autres  évêques  aux  erreurs  ist  aux  nouveau- 
tés. Iren.  Ub.  III.  e.  iij.  Achanaf.  apoUg.  II.  Cypr.  de  Vint. 
& epift.  XLII.  £jf  XLV.  Théodorct.  epift.  CXVl.  Optât, 
lib.  II  ccntr.  Parme».  S.  Augurt.  epift.  XLJII.  iâ  CXC. 
Vincent.  Lyrien.  in  commonitor.  I.  c.  v.  bcc. 


te  conventions , auxquels  tenoit  cc  même  lien.  Le»  Théo- 
lo:»cns  d'Italie  portent  ii  loir»  la  force  de  ce  forment,  Jt 
lui  d muent  «ne  fi  grande  étendue  , qu’ils  fouticnnent  mê- 
me que , »'il  y avoit  un  Pouce  qui  changeât  de  religion 
& voulut  obliger  fe»  fujets  à embralTcr  fet  erreurs,  ceux- 
ci  ne  doivent  pa*  lui  obéir  en  pareil  cas , mais  qu'ils  ne 
peuvent  pa»  fc  révolter  contre  lui  U le  depofer  du  trône  , 
quoiou’ï!  tut  fi  facrilcge  que  de  fe  déchaîner  contre  les  faint* 
temples  , contre  le  (acerdoce  te  contre  les  facrecnens  ; qu* 
ils  doivent  feulement  s’abdenir  d'executer  de»  ordre*  evi- 
demment  oppofe»  au  droit  divin , fans  attenter  du  tout  à 
la  dignitc  facrûe  te  Royale,  foit  par  voye  de  depofition  du 
trône , foit  en  ne  le  reconnoillânt  plus  comme  fouverain  , 
mai»  ils  doivent  attendre  fur  cela  un  jugement  du  grand 
Prêtre  , qui  décide  fi  ce  Prince  eft  déchu  de  fa  dignité  , 
& fi  le  lien  fpirituel  du  ferment  fubfiile.  Avant  que  le  Pon- 
tife Romain  donne  un  pareil  jugement,  il  doit  faire  tous 
fe»  efforts  pour  porter  ce  Prince  à fe  reconnoître  te  chan- 
ger de  vie,  & l'exhorter  à ne  pas  abufer  du  pouvoir  que 
Dieu  lui  donna , en  le  mettant  fur  le  trône  , pour  op- 
primer fe*  peuples  ic  l'Egiifc.  Qui  ne  voit  par-là  dans 
quelles  circonftaoces  te  avec  quelle  étendue  le*  Thcolo- 
fiien*  d’Italie  fouticnnent  5c  défendent  les  dignités  Roya- 
le* , jufqu'à  foutenir  même  qu’elle*  doivent  être  inébran- 
lables , quelque  injufte  que  fût  l’oppreflion  d’un  Prince 
contre  quelques  perfonre»  ou  familles  de  fon  état , ce  cri- 
me étant  peribonel  au  Prince  qui  n'eft  obligé  d’en  rendre 
compte  qu’à  Dieu,  En  un  mot  on  fomient  en  Italie  qu’à 
quelque  excç*  que  fc  porte  un  Prince,  fes  fujets  ne  peu- 
vent jamais  de  leur  propre  mouvement  lui  manquer  de  fi- 
délité. Hor*  d'ita.’ie  il  y en  a peut-être  qui  font  pcrfuidts 
que  fi  un  Prince  devient  un  tyran  injufte,  il  peut  être  <té- 
pofé  par  le  peuple.  En  Italie  on  dit  qu’il  n'eft  jamais  per- 
mis aux  fojets  de  juger  leur  propre  Prince  , par  la  railon 
qu’ils  pourToi>cnt  facilement  prendre  pour  tyrannie  ce  qui 
ne  l’eu  point.  On  voit  en  effet  qu'hors  d'Italie  il  y a des 
pays  où  l’on  lailfe  au  caprice  des  fujets  de  porter  un  pareil 
jugement.  L’opinion  donc  des  Italiens  qu’on  cherche  de 
rendre  odieufe , eft  celle  où  le  Prince  trouve  fa  fûrete  dans 
des  circonrtances  où  il  ne  la  trouverait  point  chea  d’au- 
tres nations. 
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3*.  L’exercice  confiant  de  et  pouvoir  la  juftifie  en- 
tore  plu»  clairement}  il  ne  faut  qu’ouvrir  l'hiftoirc  ec- 
clcfia  (tique  pour  en  trouver  des  preuves  éclatantes  dans 
tous  les  ficelés.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  les  prin- 
cipaux faits.  Dès  le  premier  ficelé,  faint  Clément  écri- 
vit aux  Corinthiens  pour  appaifrr  le  fchifme  qui  s’etoit 
élevé  parmi  eux , ainfi  que  le  rapporte  faint  I renée , Zrt>, 
J IJ.  c.  iij.  Dans  le  lëcond  , le  Pape  Viétor  écrivit  forte- 
ment aux  évêques  d’Afie  fur  la  queftion  de  la  pâque  , 
6c  les  menaça  même  de  l’excommunication  , comme  on 
voit  dans  Eufcbe,  lèv.  V.  c.  »xiv.  Dans  le  t roi  firme  , 
le  Pape  F.tienne  lé  comporta  de  même  dans  la  queftion 
des  Rcbapcifans.  Dans  le  quatrième,  le  Pape  Jules  ré- 
tablit faint  Athanafc  & les  autres  évêques  qui  avoient 
été  depofés  & chafks  par  le.»  Ariens,  Voyez  Snromcnc , 
tijl.  Uv.  III.  c.  viij.  Dans  le  cinquième,  les  Pape*  In- 
nocent I.  6c  Zo?.tme  connurent  des  erreurs  des  Péla- 
giens  6c  des  décifions  que  divers  conciles  particuliers 
avoient  faites  contre  ccs  hérétiques  -,  le  dernier  adrefia 
à toutes  les  églilcs  la  célèbre  lettre  par  laquelle  il  con- 
damnoit  leurs  erreurs.  Voyez.  Marius  Mercator , in  ccm- 
wwtûtcr.  e.  j.  tâ iij.  Dans  ie  quatrième,  Euftalhe , évê- 
que de  Scbaftc,  fut  rétabli  dans  fon  fiege  par  le  Pape 
Libéré , comme  nous  l’apprend  faint  Bafil.  epijl.  LXXIV. 
ad  occidental.  Dans  le  cinquième,  F.utychès  en  appt  lia 
au  Pape  faint  Léon  de  la  fentcncc  de  Flavicn , patriar- 
che de  Conftantinopic -,  faint  Chryfoftome  en  appel  la 
également  au  Pape  Innocent  de  celle  de  Théophile  d’A- 
Icxandric.  Dans  le  fixicme , faint  Grégoire  s’éleva  avec 
force  contre  le  titre  d’évêque  ccuménique  ou  univerfel 
que  prenoit  Jean  le  Jeûneur.  Dans  le  fepricme  , So- 

hron  & Etienne  s’adreflérent  aux  Papes  pour  implnrer 

ur  autorité  contre  les  ravager,  que  le  Monothc-lfme 
faifoit  alors  en  orient  ; & l’on  fait  avec  quelle  vigueur 
ils  le  condamnèrent  fans  excepter  même  les  lois  des 
princes  qui  le  favorifoient , & que  les  hérétiques  avoient 
extorquées  ou  furprilês.  Dans  le  huitième  , les  Papes 
eurent  la  principale  part  à la  condamnation  de  l’hérefie 
des  Iconoclaftes , comme  on  voit  par  les  actes  du  feptie- 
rne  concile  général.  Il  cft  vrai  que  dans  le  neuvième 
Photius  commença  à fe  fouftrairr  à la  jiirifdiction  du 
faint-fiege;  nuis  outre  que  l’autorité  en  écoit  reconnue 
pur  1rs  autres  patriarches  d’orient,  Photius  fut  excom- 
munié par  Nicolas  I.  condamne  par  Adrien  II.  6c  par 
Jean  VIII.  6c  reconnut  en  diverfe*  oecafions  lafupério- 
rrté  du  Pape.  Voyez  les  candies  du  pere  Labbc , lom.  VIII. 
pag.  139 5-  convient  que  depuis  celte  époque  les 
Grecs  s'écartèrent  notablement  de  la  doctrine  de  leurs 
ancêtres  fur  la  primauté  du  Pape  , jufqu’i  ce  qu’enfin  le 
fchifme  fut  entièrement  confommc  par  Michel  Ccrula- 
riusj  mais  même  en  cette  occafion  le  Pape  donna  line 
marque  de  fa  juridiction  , car  les  légats  de  Leon  IX. 
qui  tenoit  alors  le  fiege  de  Rome  excommunièrent  le 
patriarche  de  Conftantinople  dans  la  bafiliquu  ménK  de 
Uinte  Sophie.  Enfin,  dans  ’es  différentes  tentatives  qu* 
on  a faîtes  depuis  les  conciles  , l'oit  de  Lyon , foit  de 
Florence , pour  réunir  les  deux  églilês , les  Orientaux 
n’ont  jamais  concerté  la  primante  du  fucceffcur  de  laint 
Pierre. 

Nous  avons  cité  tous  ccs  exemples  de  l’églifc  d’or- 
rient , car  pour  celle  d’occident  on  n’a  jamais  doute  qu’ 
elle  n’ait  reconnu  cette  prérogative.  Bingham  prétend 
qu'elle  n’etoie  pas  connue  en  Angleterre  qtund  le  moine 
faint  Auguftin  y fut  envoyé  par  laint  Grrgo:rc-,  que  dés 
le  quatrième  ficclc  il  y avoit  des  évêques  dans  la  gran- 
de-Ôferagnc,  comme  il  paroît  par  Ur  concile  d’Arles 
icnuen  314  , auquel aflîftcrent  Eborius , évêque  d'Yorck; 
Reftitutus , évêque  de  Londres;  & Adelphius,  évêque 
de  dvitate  cckxia  Landinenfeum , que  quelques-uns  croient 
ctre  Lincoln  & d’autres  Colchclter  ; que  ces  évêques  re- 
connoiflbient  pour  métropolitain  l'archevêque  de  Caer- 
koo , Caerîegio  , ville  ancienne  alors  détruite , & dont 
le  fiege  avoit  été  transféré  à Saint-David  ; que  dans  la 
conférence  qu'ils  curent  avec  le  moine  faint  Auguftin  , 
il  refuferent  de  reconnoître  la  primauté  du  Pape  , d’où 
il  conclut  que  l’cglifc  d’Angleterre  ctoit  indépendante 
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de  l’Eglîfe  romaine.  Quoi  qu’aient  pu  penfer  ces  évê- 
ques 1 axons  du  tems de  faint  Grégoire,  il  s’agit  de  fa. 
voir  fi  leurs  prédéceffeurs  avoient  reconnu  la  primauté 
du  Pape.  Or  c’cft  ce  qu’avoient  fait  les  évêques  quj 
artifterent  au  concile  d'Arles  ; car  dans  la  lettre  fynodi- 
que  que  les  pères  de  ce  concile  adreflerent  au  Pape  Syl- 
veftrt  , on  lit  : piaiuit  etiam , antequam  à te  qui  majores 
dieeeejes  tenes  , per  te  potijjmum  omnibus  infistuari.  Us  re- 
connoiflènt  donc  dans  le  Pape  une  fu ri n tendance  géné- 
rale fur  les  grands  dioccfes , c*cft-à-dire , les  grands 
gjuvcirv-mcns  de  l’empire,  tels  que  l’Italie,  l’F.fpagne , 
les  Gaules,  l’Afrique,  iâe.  car  il  cft  confiant  qu*  les 
prélats  d’Afrique  & ceux  des  Gaules , d’Italie  , (je.  ont 
toujours  reconnu  U prééminence  du  Pape.  Que  Bin»harn 
oppofe  tant  qu’il  voudra  l’exemple  de  l’Egliic  d’Afrique, 
il  ne  perfuadera  jamais  qu’elle  le  foit  Ibuftraitc  à l’obcif- 
fances  dûc  au  faint.ficgc  ; puisqu’il  cft  confiant  par  tout 
ce  qui  le  pafla  dans  l’affaire  des  Pélagiens  , que  les  évê- 
ques d’Afnquc  envoyèrent  les  aétes  de  leurs  conciles 
particuliers  à Rome  , &c  qu’ils  ne  regardèrent  la  caufc 
comme  jugée  6c  décidée  en  dernier  rc ffort , que  quand 
le  fiege  de  Rome  eut  prononcé;  & puifque  Bingluun 
prend  pour  arbitres  les  évêques  d’Afrique,  & fur-tout 
faint  Auguftin  , fur  le  fens  de  ccs  mots , qui  majores  jt- 
det  tenes  , il  faut  conclure  de  la  conduite  de  ccs  der- 
niers , que  dans  le  cinqueme  fiecle  on  reconnoiflbit  en 
Afrique  la  primauté  du  Pape,  comme  les  évêques  d’A- 
frique l’avoicnt  reconnue  au  concile  d’Arles  , & par  une 
dernicre  conférence,  qu’tborius,  Reftitutus  6c  Adel- 
phius , ces  évêques  de  la  grande-Bretagne  qui  avouent 
affilié  \ ce  dernier  concile  , l’avoient  également  re- 
connue, c’eft-à-dire , une  primauté  6c  une  fupérioritc 
non  pas  arbitraire  ni  illimitée  , mais  réglée  par  ks  faines 
canons. 

Mus  ajoute  Bîngham  , il  faudrait  donc  fuppofer  que 
cct  évêques  de  la  grande-Bretagne  , du  tems  au  moine 
faint  Auguftin , écoicnt  tombés  dans  le  fchifme.  C’eft  en 
effet  ce  qu’a  pré-tendu  Schelftrate.  Pour  nous  , nous 
penfons  que  l’irruption  des  faxons  ayant  tout  bouleverfé 
dans  la  grande-Bretagne  , 6c  fur-tour  interrompu  le  com- 
merce des  Iles  britanniques  avec  l’empire  & le  fiege  de 
Rome , l’ignorance  fc  gliffa  dans  le  clergé  , & qu’à  la 
faveur  d«  troubles  les  évêques  s’arrogèrent  une  indé- 
pendance qu’il»  n’a  voient  pas  ; la  barbarie  des  Saxons  & 
leur  attachement  au  paganifine  ctoient  tout-à-fait  contrai- 
res au  progrès  des  Lettres  & de  la  Religion  , aufli  étoir- 
cllc  dans  un  état  déplorable  dans  cette  partie  dcl’Euro- 
ropc,  lorlque  le  miflîonnaire  faint  Auguftin  y arriva-, 
ces  évêques  dont  Bîngham  fait  fonner  fi  haut  la  préten- 
due indépendance  , croupi fibicr.t  dans  l’ignorance  & dans 
la  corruption  des  moeurs.  Eft-il  étonnant  après  cela  qu’ils 
euffent  oublié  ou  qu’ils  affeftafient  de  mécooDoltre  ce 
qu’avoient  fi  bien  fu  leurs  prcdcceffeurs  ? Ce  qu’il  y a de 
certain , c’eft  que  faint  Auguftin  remit  les  chofcs  dans 
l’ordre , & que  l’Angleterre  a reconnu  la  primauté  des 
Papes  jufqu’au  fchifme  d’Henri  VIII.  C’eft  aux  théolo- 
giens anglois  à nous  expliquer  par  quel  enchantement  tant 
d’hommes  illuftres,  de  faims  évêques  6c  de  grands  rois, 
pendant  neuf  ficelés,  ont  pu  fubir  un  joug  que  leurs  an- 
cêtres ont,  dit-on,  rejette,  & qu’ont  bnfé  leurs  defeen- 
dans.  Voyez  Bîngham , crig.  tetlefutfeic.  ton;.  III.  lib.  IX. 
c.  j.  12.  6â  c.  vj.  §.  20. 

4*.  Aux  preuves  que  nous  avons  déjà  rapportées  de 
la  primauté  du  Pape,  fc  joint  la  reconnoiiTancc  formelle 
qu'en  ont  faite  les  empereurs,  les  rois  6c  autres  lotivc- 
rains.  Théodolc  & Valentinien  parlent  ainfi  de  la  préé- 
minence de  l’Eglifc  romaine  : cum  igittir  fedis  apojidic.e  pri- 
matum  fanili  Pétri  méritait l qui  princeps  efi  epifcopaiis  ca- 
rême W r entan  t dtgnitas  civitaiis  %fecr*  titan  jynôdt  ferma- 
vit  auiltritos.  Valentinien , dans  fa  lettre  à Thcodufc, 
que  l’evé-que  de  Rome  a la  prééminence  fur  tous  les  au- 
tres: qu  a tenus  beatijfemus  roman. e dvitatis  epi/copus , eut 
prindpatuns  Jacerdstii  taper  cmnts  andquilas  eontulit  -,  & Ju- 
ftinicn,  novtü.  CXXXI.  tù.  XIV.  cap.  2.  /and mus  feeun- 
dum  earum  fynodorum  defenitiones  JanOifimum  /entons  Rcmx 
Pispam  primum  e/ft  omnium  Jaecrjctum.  ün  peut  voir  dans 
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ki  preuve*  des  liberté*  «le  l’Eglifè  gallicane  comment 
nos  rois  très-chrétiens  le  font  plufieurs  fois  exprimes  fur 
le  meme  i'ujct,cn  rcftrcignant  toutefois  U pui (Tance  des 
Papes  dans  te»  véritables  limites. 

Les  Proicftans  avancent  que  toutes  ces  prérogatives 
ne  font  que  de»  Concertions  de  l’Eglife  ou  des  princes , 
dont  on  a décoré  les  Papes  en  certains  teins,  & dont  il 
a etc  permis  en  d’autres  de  les  dépouiller. 

Les  Catholiques  au  contraire  prouvent  qu’il  ne  la  tient 
ni  de  l'Egide,  ni  d’aucune  autorité  humaine,  mais  im- 
médiatement de  Jefus-Chrift  qui  l’a  promife  fie  conférée 
à faint  Pierre,  comme  il  eft  rapporté-  en  faint  Matthieu, 
e.  xvj.  v.  10  (fi  19.  & fuivant  l’explication  qu’en  don- 
nent faint  Cypricn,  Itb.  de  «rit.  eedef.  faint  Jérôme , Ub.  /. 
contra  J ovin;  an.  failli  Augultin,  trait.  C- XXIV.  iu  joann. 
faint  Léon,/rw.  IU.  in  anmverf.fuet  e'elîton.  8c  plufieurs 
autres.  Or  le  Pape,  en  fuccédanc  à faint  Pierre  dans  fa 
chaire , fucctde  à tous  les  droits  conférés  à cet  apôtre  * 
fie  par  confëquent  à la  primauté  d’honneur  ôc  de  jurifdic- 
tion.  Vcjrz  Tourncly,  trait,  de  F Egtifc , Ôc  les  autres  théo- 
logiens , Bellarmin , le  card.  du  Perron , réplique  à la  ré- 
ponfe  du  roi  dt  la  grande- Bretagne. 

PRIME  c«  MINUTE,  f.f.  (Géom.)  fignific  en  Géo- 
métrie la  foixancicme  partie  d’un  degré.  Voyez  Deçà  K. 

Prime  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  la  dixième  par- 
tie d’une  unité.  Voyez  Décimal. 

En  parlant  des  poids , prime  fe  prend  pour  la  vingt- 
quiitrieme  partie  d’un  grain.  Voyez  Grain.  (E) 

Prime  de  la  lune  , fe  dit  de  la  nouvelle  lune  lorf- 
qu’ellc  paraît  pour  la  première  fois , deux  ou  trois  Jours 
apres  la  conjonction;  on  dit  que  la  lune  eft  en  prime , 
lorfque  l'on  ap perçoit  pour  la  première  fois  le  croifTant , 
c’eft-i-dire,  lorfqu’on  voit  pour  la  première  fois  la  lune 
lé  lever  en  mémo  tems  que  le  lulcil  ic  couche.  Voy.  Nou- 
velle lune.  (O) 

Prime,  ( Tléol.  ) prima,  nom  que  l’on  donne  à la 
première  des  petites  heures  ou  heures  canonique*  qui 
font  partie  du  bréviaire  ou  de  l’office  canonique.  Voy. 
Bréviaire  (fi  Heure. 

Prime  cil  la  partie  de  l’office  qui  fuit  k*  laudes  : elle 
elt  compose  du  Devs  in  adjuiorium , d’une  hymne , de 
trois  pfeaumes  avec  kur  ancienne,  auxquels  on  ajoute 
k fvmbole  de  S.  Achanafc  les  dimanches  de  lorsqu’on 
fait  l’office  de  la  Trinité,  puis  d’un  capitule  & de  fon 
répons  bref  l’uivi  d’une  oraikm  , du  ccnfiteor , de  quelques 
prières  ou  verfets  de  l’Ecriture , de  la  kfture  d’un  canon 
tks  coneik*,  âc  quelquefois  de  celle  du  martyrologe,  ce 
qui  eil  terminé  par  quelques  autres  courtes  prières. 

On  rapporte  l’inftitution  de  cette  heure  canoniale  aux 
moines  de  Bethléem , de  CalTien  en  fait  mention  dans  fes 
Infiitutions , liv.  III.  cb.  iv.  car  l’auteur  des  conftirutions 
apoftoliques,  S.  Jérôme  Ôc  S.  Bafile,  qui  avant  Caffien 
ont  traité  de  l’office  divin , n’en  difent  mot.  Ce  dernier 
obfrrvc  donc  qu’on  chantoit,  ou  récitoit  à prime  trois 
pkaumes , lavoir  le  50*.  k 62.  fie  le  8*9.  ou  lclon  la 
maniéré  de  compter  des  Hébreux,  k 51.  1e  63,  fie  le 
90.  11  appelle  cct  office  matutina  jblemmtas , ce  qu’il  ne 
faut  pas  toutefois  confondre  arec  les  matines  ou  l'office 
de  la  nuit , qu’on  nommait  aufli  matuiimcm , noriurmm , 
vigiiix , au-beu  qu'on  ne  difoit  prime  qu’au  point  du 
jour,  ou  même  après  k lever  du  fokil , comme  il  pa- 
raît par  l’hymne  attribuée  à faint  Ambroilc  : jam  lucir 
crto  fidere , lie.  Caffien  l’appelle  encore  rtovtlîa  folemni- 
tes , parce  que  de  fon  tons  cette  coutume  étoit  encore 
récente , fie  il  ajoute  qu’elle  palTa  bien -tôt  des  monatle- 
rcs  d’Orient  dans  ceux  des  Gaules.  La  rjifoa  myftique 
que  la  glofe  apporte  de  la  récitation  de  prime  vers  la  pre- 
mière heure  du  jour,  c’eft-à-dire  vers  les  fix  heures  du 
matin,  félon  la  manière  de  compter  des  anciens,  eft  qu'à 
cette  heure  Jcfus-Chrift  fut  mené  chez  Caïphe , fie  ex- 
polè  aux  infultcs  des  foldats  , prima  replet  fputis.  Bin- 
gham.  erig.  Ercl.  t.  V.  lib.  X II.  c.  ix.  §.  10. 

Frime,  (Hijl.  nat.  Minéral.)  ks  Lapidaires  appellent 
du  nom  générique  de  prime , une  pierre  qui  n’elt  autre 
ehofe  que  du  quartz , fur  lequel  font  portés  des  cry- 
ftaux  de  roche  diverfement  colorés.  Les  fommets  de  ces 
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crylhux  font  ordinairement  plus  colorés  que  la  pierre 
qui  leur  krt  de  bafe , ou  de  laquelle  ils  font  fortis.  La 
prime  d’amethylle  eft  un  quartz  d’un  violet  plus  ou 
moins  vif-,  il  ne  faut  donc  point  regarder  la  prime  com- 
me une  vraie  pierre  précicuk,  dont  elle  n’a  point  la 
dureté , ce  n’eft  autre  choie  que  la  matière  qui  a don- 
né naiflance  au  cryftal  de  roche  coloré  fans  lé  cryftal- 
lifèr  elle-même.  ( — ) 

Prime  d’kmeraupe  ( Hijl.  nat.)  prafius , pierre  d’un 
verd  terne  fie  impur . rnclc  d’un  peu  de  jaune , elle  eft 
ckmi-tranfparente  -,  M.  Hill  croit  que  c’cft  la  pierre  que 
ks  anciens  ont  nommée  prafius , ils  en  diftinguoient  trois 
efncccs , l’une  écoit  verte , les  autres  étoient  veinées  de 
blanc  8c  de  rouge.  Selon  le  même  M.  Hill  les  moder- 
nes en  comptent  auffî  trois  efpect-s  , favoir  la  verte  fon- 
cée * la  verte  jaunâtre  & la  jaune  blanchâtre  qui  n’eft 
que  d’un  verd  très-léger.  Woodward  croit  que  cette  pier- 
re eft  k/maragdc  prafia  de*  anciens,  mais  M.  Hill  n’eft 
point  de  cct  avis,  fit  croit  que  cette  dernière  eft  une 
belle  pierre  d’un  verd  de  gazon.  Selon  lui  ce  n'eft  pas 
non  plus  1e  cryfoprafas , qui  ctoit  une  pierre  plus  belle 
fit  plus  précieufe  que  le  prafius.  Voyez  les  notes  de  M. 
Hill , fur  k traité  des  pierres  de  Thcophrafte , fit  voyez 
Pkasius. 

M.  Ix-hmann  a donné  le  nom  de  cryfoprafe  à une 
pierre  qu’il  a trouvée  en  Siléfie  -,  elle  eft  d’un  verd  céla- 
don clair , ou  verd  de  pomme  , demi-tranfparente,  mais 
louvcnt  remplie  de  petites  taches  blanche».  Voy.  les  Mé- 
moires de  Facad.  de  Berlin , année  1 755  , pag.  202.  (fi 
fuiv.  Voyez  Péri  dot. 

Le  mot  de  prune  (T émeraude  parolt  fonde  fur  l'opinion 
où  plufieurs  naturaliftes  ont  etc  que  cette  pierre  fervoit 
ck  matrice  ou  d’enveloppe  à l'émeraude,  mais  rien  ne 
femblc  appuyer  ce  fcntimenr.  ( — ) 

Prime  , f.  f.  (Lainage  ) nom  que  l’on  donne  à la  pre- 
mière forte  de  laine  d*Efpagne,  qui  eft  la  plus  fine  fit 
la  plus  eftimée  pour  la  fabrique  des  étoffes , bas , fie 
autres  ouvrages  de  laine;  on  lui  donne  auffî  à caufc  de 
fa  grande  finefle,  le  nom  de  refin  ; fit  pour  faire  con- 
noitre  le  lieu  prccifémcnt  d’où  elk  vient , on  ajoute  or- 
dinairement le  nom  de  la  ville  ; ainfi  l’on  dit , prime  Sc- 
govic,  refin  Ségovic.  Voyez  Laine.  { D.  J.) 

Prime  d’assurance  , en  terme  de  commerce  de  mer , 
lignifie  parmi  les  marchands  une  fomme  d’argent , par 
exemple,  8 ou  10  pour  ccut,  fit  que  l’on  donne  à un 
affureur,  pour  affiner  le  retour  d’un  vaiflèau  ou  d’une 
marchandée.  Voy.  Police  d’assurance  ; on  l’appelle  pri- 
me à caufe  qu’elle  fc  paye  premièrement  fit  par  avance-, 
en  quelques  lieux  elle  eft  appcllce  primeur  , prémice  : coût 
ou  agio  d'à  (fur an  te , primage  , ficc. 

Prime  eft  aulfi  en  triage  dans  le  trafic  d'argent  fit  de 
papier,  pour  fignifier  ce  que  l’on  donne. 

Ainfi  on  dit  des  billets  de  loterie , qu’ils  portent  tant 
de  prime , par  exemple , 10  ou  20  fols  quand  on  les  achè- 
te tant  par  delà  le  premier  prix  que  le  gouvernement 
kur  avoit  fixés. 

Prime,  f.  f.  ( Monnaie.)  dans  la  divifion  du  marc 
d’argent , ce  mot  fe  dit  de  la  vingt-quatricme  partie  d’un 
grain , enferre  qu’un  grain  eft  compote  de  vingt-quatre 
primes.  (D.  J.) 

Prime  , garde  de , eficcede  de,  f Efcrime.  ) on  entend 
par  prime  une  pofition  qui  dépend  du  premier  mouve- 
ment que  fait  un  eferimeur  (je  veux  dire  que  la  garde 
de  prime  eft  celk  ou  l’on  fe  trouve  naturellement  après 
avoir  tiré  l’épéc  du  fourreau  ),  fie  fi  de  ccrrc  pofition  on 
détache  une  eftocadc,  elle  s’appelle  efitcade  de  prime. 

Les  mots  de  fécondé , de  tierce , de  quarte,  de  quinte 
font  dérivés  de  même , de  forte  que  la  leconde  eft  la  po- 
fition qui  a fuccédé  à la  première , (fie. 

Comme  on  peut  tirer  fon  épée  d’une  infinité  de  fa- 
çons , on  ne  peut  pas  donner  une  pofition  certaine  de 
ce  premier  mouvement;  les  iècondcs  & les  troifiemes, 
(fie.  ne  peuvent  non  plus  être  réglées,  c’eft  pourquoi 
on  n’a  déterminé  que  ks  pofîiions  de  tierce,  quarte,  (fie . 
de  la  manière  qu'elles  font  expliquées  dans  ce  traité. 

Pxime,  ( Sucre.)  eft  une  efpccc  de  poinçon  dont  les 
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Kafineurs  fe  fervent  pour  percer  les  pains , 8c  donner 
écoulement  aux  fyrops.  Voyez  Percer.  Il  y a de*  pri- 
ma de  bois  dont  l'ulage  regarde  les  vergeoifes  feule- 
ment. Veyt z V ergeoises  » voy.  aufjt  les  Plan. 

Prime  , au  jeu  Je  P Ambigu , c’eft  quatre  cartes  de  dif- 
férentes couleurs , mais  égales  du  point  -,  la  prime  pafiè 
devant  le  point , & vaut  deux  jettons  de  chaque  joueur 
à celui  qui  l’a  : lorfqu’il  gagne  outre  lavade,  la  poule 
8c  les  renvois , elle  lui  en  vaut  trois  -,  la  plus  haute  em- 
porte la  plus  balTe. 

Prime,  grande , c’cft  , au  jeu  de  P Ambigu , celle  qui 
cft  cutnpolee  de  plus  de  trente  points.  Voyez  Prime. 

PR1MICERIÀL,  adj.  ( Jurifpr.  ) fe  dit  de  ce 
qui  appartient  à la  dignité  de  primicier.  Voyez  Primi- 
CIER.  ( A) 

PRIME-MORUE,  ( Comm.  ) c’eft  la  morue  fcche 
qui  arrive  en  Europe  de  la  première  pêche  de  ce  poil- 
ion , & qui  par  conséquent  y cft  du  meilleur  débit,  à 
caufe  de  fa  nouveauté.  Savary.  ( D.  J.) 

PRIMER , v.  n,  ( Gramm.  ) dominer  , avoir  le  pre- 
mier rang , la  première  place , un  avantage  quelconque  ; 
c’eft  au  jeu  fur-tout  qu’il  prime.  Une  belle  femme  lé 
flatte  de  primer  par-tout,  & elle  a fouvenc  rail'ün  ; il 
prima  dans  la  convention  ce  jour-là. 

PR1MEROLE,  ( Botanique.  ) Voyez  Primeverb. 

(D-  70  (O 

PRIMEVERE,  f.  f.  ( ïiijï.  nat.  botaiu)  primula  ve- 
rts ^ genre  de  plante  à fleur  monopétale,  en  forme  de 
ioucoupe  profondément  découpée.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice qui  ett  alongé  comme  un  tuyau , il  cft  attaché  com- 
me un  clou  à la  partie  inférieure  de  la  fleur,  & il  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  oblonguc  & 
renfermée  dans  le  calice.  Ce  fruit  s’ouvre  par  la  pointe , 
8c  contient  des  femenecs  arrondies  8c  attachées  à un  pla- 
centa. Tourncfort , Infi.  rei  berb.  Voyez  Plante. 

La primevtre  dans  le  fyftême  de  Linnarus , fait  un  gen- 
re de  plante  dont  voici  les  caractères.  Le  calice  eft  une 
enveloppe  compofée  de  plufleurs  feuilles , & contenant 
quelques  fleurs.  L’enveloppe  particulière  de  chaque  fleur 
eft  un  tuyau  de  forme  pentagone , compofée  d’une  feuil- 
le divifée  en  cinq  fegmens,  8c  qui  relie  quand  la  fleur 
eft  tombée.  La  fleur  cft  d’une  feule  feuille  en  forme  de 
tuyau  cylindrique,  de  la  longueur  du  calice;  elle  cft 
ouverte,  déployée,  8c  découpée  en  cinq  fcgmcns  qui 
font  obtus,  rcnvcrles  8c  dentelés  dans  les  bords.  Les 
étamines  font  cinq  filets  très-courts , placés  dans  le  tu- 
be de  la  fleur.  Les  boflectes  des  étamines  font  droites 
8c  pointues  ; le  germe  du  piftil  eft  arrondi  ; le  ftile  eft 
délié  & de  la  longueur  du  calice  -,  le  ftigmat  eft  fpheri- 
que,  le  fruit  cft  une  cap  lu  le  cylindrique  à-peu-près  de 
la  longueur  du  calice,  contenant  une  feule  loge-,  fon 
fommet  eft  découpé  en  dix  iègmens  -,  les  femenecs  font 
nombrcufcs  & rondes-,  leur  enveloppe  eft  d’une  forme 
ovale,  alongée. 

Entre  les  quarante  cfpeces  de  ce  genre  de  plante,  nous 
ne  décrirons  que  la  commune  ; clic  cft  nommée  par 
Tourncfort  primula  verts  ederata,  flore  luteo , fimpHri.  I. 
R.  H.  124,  en  anglois,  tlte  fweet  yeUow-fiower' d-cvxslip. 
Sa  racine  cft  allez  grotte,  ccaillculc,  rougeâtre,  fibreu- 
fe,  d’un  goût  un  peu  aftrmgcnt , d’une  odeur  agréable 
8c  aromatique  ; elle  poulie  au  commencement  du  prin- 
tenis  des  feuilles  oblongues , larges , rudes , ridées , cou- 
chées par  terre  , glabres , ou  revêtues  d'un  duvet  fi 
court , qu’on  a peine  à l’appercevoir. 

Il  s’élève  d’entre  ce*  feuilles  une  ou  plufleurs  tiges  à 
la  hauteur  d’une  bonne  palme , rondes , un  peu  velues , 
nues  ou  fans  feuilles  ; elles  foutiennent  en  leurs  fortunées 
des  bouquets  de  fleurs  Amples , mais  belles,  jaunes , odo- 
rantes , formées  en  tuyaux , évafees  dans  leur  partie  fupé- 
périeure  en  manière  de  foucoupe , taillées  ordinairement 
en  cinq  quartiers  échancrés-,  ces  fleurs  font  dilpofées 
comme  en  ombelle , au  nombre  de  fix , de  fept , de  dou- 
ze , de  vingt-quatre , & quelquefois  davantage. 
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Lorfquc  les  fleurs  font  paflées  , il  leur  fuccedc  des 
fruits  ou  coques  ovales  , couvertes  entièrement  du  cali- 
ce , qui  enferment  plufleurs  femenecs  rondes  ou  angu- 
leufcs , noires  8c  menues.  Cette  plante  , dont  le  goût  t-ft 
un  peu  fcre  8c  amer,  croît  prcfque  par -tout  dans  les 
champs , dans  les  prés  un  peu  humides  ; dans  les  boi*  & 
les  forêts , où  elle  fleurit  dès  le  premier  primcrns  : c’eft- 
là  l’origine  de  fon  nom  de  primevere.  [Z).  70 

PRIME-VERE,  ( Mat.  méd.)  les  fleurs  de  cette 
plante  font  mtfes  au  rang  des  ramedes  céphaliques , anti- 
fpafmodiques  & nervins.  On  en  prépare  une  eau  diftillée 
& une  confcrvc  -,  on  en  ordonne  auffl  l’infufian  theiforme. 
Tous  ces  remèdes  font  recommandés  contre  les  menaces 
d’apoplexie  ou  de  paralyfic,  telles  que  le  bcgayemcnr, 
le  tremblement  de  membres,  le  vertige,  (âc.  & dans  les 
douleurs  de  tête,  les  vapeurs  hyftériqucs,  fcfe. 

Les  fleurs  de  prhne-verc  entrent  dans  l’eau  générale  de 
la  pharmacopée  de  Paris,  (b) 

PRIMEUR,  f.  f.  ( Gramm.  ) fruit  précoce,  ou  plus 
généralement,  tout  mets  rare  par  la  nouveauté.  On  dit 
la  primeur  des  fruit* , du  gibier , lâc.  une  table  couverte 
de  primeurs , la  primeur  du  vin. 

PRIMICERIAT,  f.  m,  ( Gramm.  ) dignité  du  pri- 
mîcier. 

PRIMICIER,  f.  m.  (Jurifprud.)  primeerius , m H 
primas  in  cera  ; chez  les  Romains  on  appellent  primnus 
qffiricrum , le  chef  des  officiers  domeftiques  de  l’empereur. 
Il  en  eft  parlé  au  code  lib.  I.  tit.  30.  leg.  xj.  (à  ibi.glejf. 
ht.  O.  tit.  28.  leg.  v. 

On  donnoit  auffi  anciennement  cctrc  qualité  dans  la 
cour  de  nos  rois,  au  chef  de  leurs  officiers. 

Ce  titre  cft  encore  ufitc , du -moi  ns  en  latin , dans  quel- 
ques corps  laïques,  comme  dans  le  college  Sexviral  de 
b faculté  de  Droit  de  Paris , où  le  doyen  prend  le  titre 
de  primuerius  là  ternes. 

Dans  l’établi flement  des  cglifes  cathédrales,  l’archi- 
diacre y tenoit  le  premier  rang  après  Pévéque-,  mais  lorf- 

ue  le  nombre  des  clercs  inférieurs  fut  augmenté,  on  le 

cchargca  du  foin  de  leur  conduite  : dans  plufleurs  de 
ces  églifes  on  leur  donna  un  préfet  qui  fut  appcilé  fri- 
mirier , & par  contraction  princier  ou  princier , 6i  en  d’au- 
tres endroits , doyen , prévôt , tréforier  ou  abbé. 

Le  primicier  eft  ordinairement  le  premier  dignitaire. 
Voyez  ci-après  Princier  , là  les  mots  Doyen,  Prévôt, 
(sc.  [A) 

PRIMICERIUS  NOTARÎORUM , {Littéral.  ) officier 
qui  tenoit  le  regillre  général  de  tout  l'Empire.  Tacite 
nous  dit  au  I.  liv.  de  /es  ann.  qu’Augufte  «voit  drefle  un 
journal  de  l’Empire , qui  contcnoit  le  nombre  des  troupes 
romaines  & étrangères,  celui  des  royaumes,  des  provin- 
ces, des  impôts,  des  revenus  publics,  & enfin  un  état 
complet  de  la  dépenfe  à tous  ces  égards.  Au  commence- 
ment les  empereurs  donnèrent  le  foin  de  ce  journal  2 
leurs  affranchis  , qu’on  appelloit  procurateret  ad  epbemri. 
des  ; mais  dans  la  fuite  des  tenu , ils  en  chargèrent  un 
feul  miniftre,  qu’on  nomma  vir  fpeflabilis , primeerius  uo- 
tartorum , qui  avoir  plufleurs  feerctaires  fous  lui,  appelles 
tribuns  netarii.  ( D.  J.) 

PRIMI PILE,  f.  m.  ( Hifi.  ont.  ) officier  des  légions 
romaines , qu’on  nommoit  communément  prhmpihts  ou 
primipili  centurie , capitaine  de  la  première  compagnie. 
C’ctoit  lui  qui  commancloit  la  première  centurie  du  pre- 
mier manipule  des  triaircs,  appelles  auflî  pilant.  11  «oit 
le  plus  confidcrablc  de  tous  les  centurions  d’une  meme 
légion,  & avoir  place  au  confeil  de  guerre  avec  le  con- 
flit & les  ^autres  officiers  généraux.  On  l’appdloit  primi- 
pilus  prier , pour  Je  diftinguer  de  celui  qui  commandort 
b lccomic  centurie  du  méuie  manipule,  que  l’on  nom- 
moit prinàpihu  pojierisr.  Le  primi  pi  le  avoit  en  garde  l’ai- 
gle romaine,  ladépofoit  dans  le  camp,  8c  l’enlevoit  quand 
H falloit  marcher,  pour  la  remettre  enfuite  au  vcxill&il* 
ou  porte-enfeigne. 

PRIM1S,  {Géog.  ont.  ) ville  d’Ethiopie,  fur  le  bord 

oriental 


(1)  Prime- r oit , f.  f.  ( Bot.  ) efpecc  de  Roic  jaune,  qui  fleurit  au  commencement  du  printems.  * 
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oriental  du  Nil , lelon  Ptolomée , Uv.  TV.  e.  vij.  Il  y a 
apparence  que  c’eft  U même  ville  que  Strabon , Uv. 
X Vil-  pag.  820.  appelle  Prmnis.  Le  P.  Hardouin  dit 
que  c’eft  la  Prima  d’Olympiodore.  ( D.J.  ) 

PR  IMISCRINIUS , f.  m.  ( Hijt.  anc.  ) premier  com- 
mis d’un  bureau.  Primifcrinius  canonam , premier  commis 
du  bureau  de  certains  revenus  annuels.  Primifcrinius  nu- 
merarius  , premier  commis  des  douannes.  Primifcrinius  fo- 
àttatum , premier  commis  du  bureau  des  afl'u rances. 

PRIMITIF,  iv*,  adj.  ( Gramm.)  ce  mot  eft  dérivé 
du  latin  primas  ; mais  il  ajoute  quelque  chofc  à la  figni- 
fication  de  fon  origine.  De  plufieurs  êtres  qui  le  fuccc- 
dent  dans  un  certain  efpace  de  tems  ou  d'étendue,  on 
appelle  premier  ( prima  s ) celui  qui  eft  à la  tête  de  la 
fucceflion  , qui  la  commence-,  mais  on  appelle  primitif , 
celui  qui  commence  une  fucceflion  iïïue  de  lui.  Ainfi 
dans  l’ordfle  des  tems , le  confulat  de  L.  Junius  Brutus 
& de  L.  Tarquinius  Collations , eft  le  premier  des  con- 
fiais de  la  république  romaine  -,  & dans  l’ordre  de  plu- 
fieurs être*  cocxiftans  en  une  meme  étendue , les  deux 
arbres,  l’un  à droite  8c  l’autre  à gauche,  qui  commen- 
cent l’avenue  qui  fait  face  ail  château  de  Verfailles,  font 
les  premier j chacun  dans  leur  rangée  ; en  panam  de  Ver- 
failles,  les  deux  qui  l'ont  à l’autre  bout  oc  l’avenue  font 
les  premiers  en  y arrivant  de  Paris.  Mais  Adam  eft  non 
feulement  le  premier  des  hommes , il  eft  encore  l’hom- 
me primitif , parce  que  ceux  qui  font  venus  après  lui 
{ont  iffus  de  lui. 

C’eft  à-peu-pres  dans  ce  fens  que  les  Grammairiens 
entendent  ce  terme , quand  ils  parlent  d'une  langue  pri- 
mitive , d’un  mot  primitif. 

La  langue  primitive  eft  non  feulement  celle  que  par- 
lèrent les  premiers  hommes , mais  encore  celle  donc  tous 
les  idiomes  fublequens  ne  font  en  quelque  forte  que  di- 
verfes  reproductions  fous  différentes  formes.  Vaj.  Langue. 

Un  mot  primitifs  eft  un  mot  dont  d’autres  font  for- 
més , ou  dans  la  même  langue , ou  dans  des  langues 
differentes.  Par  exemple,  primitif  vient  de  primas  -,  pri- 
mas vient  de  l’ancien  adjectif  latin  pris  -,  dont  il  clt  le 
fuperlatif,  & pris  vient  du  grec  fidellemenr  rendu 
& prefque  onfcrvé  dans  prr:  ainfi  le  mot  grec  *fb , 
eft  primitif  à l’égard  de  pris , de  primas , 8c  de  primitif 
même  ; pris  eft  dans  le  même  cas  à l’égard  des  deux 
derniers  -,  & premier  à l’égard  du  dernier  feulement. 

Quelquefois  on  entend  feulement  par  primitif , un  mot 
qui  n’cft  dérivé  d’aucun  autre  ; tels  font  tous  ceux  que 
l’on  doit  à l’Onomatopée,  voyez  Onomatopée  , & la 
plupart  des  noms  monol'yllabcs  de  plufieurs  êtres  phy- 
fîques,  fur-tout  dans  les  langues  anciennes. 

Mais  à prendre  la  chofe  en  rigueur , ces  mots-là  me- 
me ont  encore  une  origine  anterieure:  il  eft  évident 
que  ceux  de  l'Onomatopée  font  dérivés  des  bruits  na- 
turels j 8c  fouvent  ceux  des  êtres  phyfiques,  quoique  Am- 
ples en  apparence,  ont  encore  trait  à quelque  qualité  tén- 
fiblc , reconnue  antérieurement  en  d’autres  êtres  : en  forte 
que  l’on  peut  regarder  comme  générale  la  maxime  de 
Varron  ( L . L.  Ub.  VII.) , ut  in  omnibus  qu/edam  font  <0- 
gnatianes  tâ  gentils  ta!  es , fie  in  vtrbis.  Voyez.  Etvmolo- 
gie.  Formation,  Dérivé,  Racine.  { J?.  E.  R.  AL  ) 

Primitif,  adj.  ( yurijprud.)  feditde  ce  qui  fe  rap- 
porte au  premier  état  d’une  chofc , comme  l’églife  pri- 
mitive ou  ancienne,  l’état  primitif  d’un  monaftere. 

Le  curé  primitif  d'une  églife  eft  celui  qui  dans  l’o- 
rigine en  fai  foi  t véritablement  toutes  le*  fonctions , au- 
lieu  que  préfêntemcnt  il  n’a  plus  le  titre  de  curé  que 
ad  honores , les  fon  étions  étant  faites  ordinairement  par 
un  vicaire  perpétuel.  Vey.  Curé  primitif,  là  Vicaire 
PERPÉTUEL. 

On  appelle  titre  primitif  , le  premier  titre  conftitutif 
de  quelque  établi Acment  ou  de  quelque  droit.  ( A) 

PRIMOGENJTURE,  droit  de,  ( Droit  natter.) 

Tome  XIII. 

(1)  Il  paroît  que  le  droit  «le  primoginiture  que  l’auteur  de  cet 
article  croit  fi  contraire  à la  toi  de  nature,  G on  l'cnvilagc 
pv  rapport  à fa  rin  , a pour  baie  fondamentale  la  droi- 
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Droit  contraire  à la  nature.  C’eft  Fdprit  de  vanité , dit 
l’auteur  des  lettres  perfanes,  qui  a introduit  chez  1rs 
Européens  l’injufte  droit  d’alnrflê,  fi  défavorable  à la 
propagation , en  ce  qu’il  porte  l’attention  du  père  fur  un 
fcul  de  les  enfuu , « détourne  les  yeux  de  tous  les  au- 
tres -,  en  ce  qu’il  l’oblige , pour  rendre  folide  la  fortune 
d’un  fcul,  de  s’oppofer  à i’ctabliflcment  de  plufieurs; 
enfin  en  ce  qu’il  détruit  l’égalité  des  citoyens  qui  en  fait 
toute  l’opulence. 

Il  eft  certain  que  par-tout  où  règne  cette  coutume  de 
favorifer  l’aîné,  au  point  de  vouloir  foutenir  les  famil- 
les par  1a  divifion  inégale  des  biens  paternels,  elle  eft 
une  fource  d’oifiveté  pour  les  aînés , & empêche  le  ma- 
riage des  cadets , qui , élevés  de  1a  même  manière  que 
leurs  aînés,  veulent  les  imiter  dans  leur  fafte,  6c  pour 
y parvenir  deviennent  autant  de  célibataires.  Cet  ulage, 
qui  des  monarchies  a pafle  à Vcnife,  eft  une  dej  cali- 
fes vifibles  de  la  dépopulation  & de  1a  décadence  de 
cette  république.  11  en  arriveroit  la  même  chofc  en  An- 
gleterre , fi  les  cadets  de  famille  n’embraÛbicnt  de  bonne 
heure  dés  profeflions  qui  les  rendent  des  citoyens  indu- 
ftrieux  & utiles  à la  patrie,  (t) 

On  ne  doit  point  citer  en  faveur  des  droits  de  la  /ri- 
tuagénitare,  l'ulagc  de  plufieurs  peuples  de  l’antiquité. 
Chez  ces  peuples , l’aîné  étoir  regardé  comme  le  chef  & 
le  prêtre  de  la  famille , & s’il  héritoit  d’une  double  por- 
tion des  biens  paternels , cette  double  portion  devait  fer- 
vir  à faire  les  frais  des  feftins  & des  facrifices. 

On  peut  cependant  lire  fur  cette  matière  une  dilîcrta- 
tion  «le  M.  Buddeus,  intitulée  de  fuccejjune  primogenito- 
ram  -,  c’eft  la  troifieme  de  frs  ftleOa  juris  nat.  gentiam. 
Cette  diflertation  n’eft  pas  à la  vérité  trop  philofophi- 
que , mais  elle  eft  très-lavante.  (D.  J.) 

PRIMORDIAL,  adj.  ( Jtcrifpntd .)  fc  dit  de  ce  qui 
remonte  à l’origine  d'une  chofe,  Ainfi  le  titre  primerdialy 
eft  le  premier  titre  conftitutif  de  quelque  ctablifiément. 
Voyez  Titre.  ( A) 

Prince  , en  terme  de poiitijue , lignifie  une  perfonne  rê- 
vé rue  du  fupréme commandement  iur  un  état  ou  un  pays, 
& qui  eft  indépendant  de  tout  autre  fupérieur.  Voyez 
Souverain  , Monarque  , Roi. 

Prince  fe  dit  aufti  d’un  homme  qui  commande  fouve- 
rainrment  à fon  pays , quoiqu'il  ait  un  lupéricur  à qui 
il  paye  tribut  ou  rend  hommage. 

Tous  les  princes  d’Allemagne  font  féudataires  de  l'em- 
pereur , 8c  cependant  il*  font  auffi  abfolus  dans  leurs 
états  que  l’empereur  l’eft  dans  les  fiens  -,  mais  ils  font 
obligés  à donner  certains  fccours  d'argent  8c  de  troupes. 
Voyez  Empereur  , Electeur  tâ  College  électoral. 

Prince , dans  les  anciens  aûcs  publics , ne  fignifioit  que 
feigneur.  Ducange  a donné  un  grand  nombre  de  preuves 
de  cet  ufage  : en  effet,  le  mot  latin  prineeps , «i’oîi  on 
forme  prince  en  françois , Ggnifie  dans  Ion  origine  pre- 
mier, chef  j il  eft  compole  du  latin  primas , premier,  & 
eaput , tète.  C'eft  proprement  un  titre  de  dignité  8c  de 
charge  , & non  de  domination  & de  fouvcrainctc. 

Sous  Offa , roi  d’Angleterre , les  princes  fignoient  après 
les  évêques  ; ainfi  on  lit  Brordantts patritius  , Binnanus prin- 
ceps , 8c  les  ducs  fignoient  après  eux.  Et  dans  une  charte 
du  roi  Edgar , Mossf.  angl.  t.  III.  p.  301,  ego  Edgar  us 
rtx  régalas  ah  tpifeepo  meo  de  IVolfe  là  principe  meo  Aldre- 
do.  Et  dans  Matthieu  Paris  , p.  155  , ego  Iluldtn  prineeps 
regis  , pro  viribus  , ajfenfum  prtebeo  : (à  ego  TurketiÛns 
düx , concéda. 

Prince  eft  aufll  le  nom  de  ceux  qui  font  de  la  fa- 
mille royale.  Voyez  Fils  ou  Fille.  Dans  ce  fcns,onle» 
appelle  particuliérement  en  France  princes  du  fang , com- 
me étant  de  la  famille  à laquelle  la  fouvcrainctc  eft  at- 
tachée , quoiqu’ils  n'en  fuient  pas  toujours  8c  prochaine- 
ment les  héritiers  prefomptifs. 

En  Angleterre , les  enfans  du  roi  font  appelles fiis  & 
X x 

turc  il  la  juflic*  , parce  qu’il  a pour  objet  le  maintien  des 

familles  illuftrei , là  nccciÉàùes  au  bonheur  pubiic  & au  bien 

commun  des  tut*. 
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files  d'Angleterre-,  le  fils  aîné  cft  nomme  prince  de  Galles  $ 
Ici  autres  enfant  l'ont  créés  dues  ou  comtes,  fous  le 
titre  qu’il  plaît  au  roi  : ils  n’ont  point  d’apanage  com- 
me en  France , mais  ils  tiennent  ce  qu’ils  ont  des  bien- 
faits du  roi.  y ayez  Apanage. 

Les  fils  font  tous  contcillers  d'état  par  le  droit  de  naif- 
fancc , Sx  les  filles  princcfiês  -,  c'tft  un  crime  de  haute 
truhilon  de  violer  la  fille  aînée  du  roi  d’Angleterre. 

Un  donne  le  titre  d’aitefe  royale  à tous  les  enfant  du 
roi;  les  fujets  le  mettent  à genoux  quand  ils  font  admis 
à leur  bai  1er  la  main , fcc  ils  font  lervis  à table  à genoux 
comme  le  roi. 

La*  premier  prince  du  fan»  en  France  s’appelle  mcnftur 
le  prince  dans  la  branche  de  Condé  , & mcnfttur  le  due 
d'Orléans  dans  celle  d’Orléans.  Le  frère  du  roi  cft  tou- 
jours premier  prince  du  l'ang.  La  qualité  de  prince  du 
Jang  donne  le  rang  Sx  la  préféancc  , mais  elle  ne  ren- 
térme  aucune  juridiction  ; ils  font  princes  par  ordre  & 
non  par  office. 

W tque/ort  obfcrve  qu’il  n’y  avoit  de  fon  tems  qu’en- 
viron  cinquante  ans  que  les  princes  du  iâng  de  France 
donnaient  le  pas  aux  ambaftaücurs , meme  à ceux  des 
républiques , 6c  ce  n’eft  que  depuis  les  requifitions  des  rois 
qu’ils  leur  ont  donné  la  prcû’.mcc. 

Des  que  le  Pape  cft  élu,  tous  fes  parens  deviennent 
princes.  Voyez  Pape  fc?  Népotisme. 

Le  prince  de  Galles  au  moment  de  fa  naiflancc  cft  duc 
de  Cornouailles  ; fie  immédiatement  après  qu'il  cft  né, 
il  cft  mis  en  poffeSTion  des  droits  fie  revenus  de  ce  du- 
ché , te  il  cft  confciller  d’état.  Quand  il  a atteint  l’âge 
requis  , il  cft  enfuite  fait  prince  de  Galles.  La  cérémo- 
nie de  l’invertiture  conliftc  dans  l’impofition  du  bon- 
net de  l'état , de  la  couronne , de  la  llcrgc  d’or  & de 
l'anneau.  Il  prend  pcficiGon  de  cette  principauté  en  ver- 
tu des  parentés  accordées  à lui  & à les  heritiers  par  les 
rois  d’Angleterre. 

Ce  ticrc  fie  cette  principauté  fuient  donnes  par  le  roi 
Henri  III.  à Edouard  fon  fils  aîné;  jufques-là  les  fils 
aînés  des  rois  d’Angleterre  ctoicnt  appelles  Icrâs-princu. 
Quand  la  Normandie  étoit  du  domaine  d’Angleterre , 
ils  avoient  le  titre  de  duc  de  Normandie , depuis  ce  icms- 
là  il  a le  titre  de  prince  de  U grande  Bretagne. 

Ils  font  confuicrcs  dans  les  lois  comme  le  roi  même  ; 
conlpircr  leur  mort  ou  en  violer  les  lceurs , eft  un  cri- 
me de  haute  trahifon. 

Les  revenus  du  duché  de  Cornouailles  font  de  14000 
)iv.  par  an,  6c  ceux  de  ia  principauté  ctoicnt  il  y a trois 
cens  ans  de  4680  liv.  de  rente. 

Prince,  princcps , { Tbcsl .)  dans  l’Ecriture  fie  parmi 
les  Juifs  modernes  , fc  prend  en  divers  ftns  ; & quelque- 
fois pour  le  principal  tx  le  premier.  Ainü  l’on  dit,  les 
princes  des  familles , des  tribus , des  maifons  d’Ifracl  ; les 
princes  des  lévites , les  princes  du  peuple , les  princes  de* 
prêtres , les  princes  de  la  fynagogue  ou  de  Pafièmbléc , 
les  princes  des  enfans  de  Ruben,  de  J uda , fc?c.  Souvent 
il  fe  prend  auflî  pour  le  roi , le  fouverain  du  pays,  fie 
pour  lés  principaux  officiers:  ainfi  l’on  die,  les  princes 
de  l'armée  de  Pharaon  , Phicol  prince  de  l’armée  d'Abi- 
rnclcLh,  Putiphar  étoit  prince  de»  boucliers  ou  des  gar- 
des du  roi  d’Egypte , Jofeph  fe  trouva  en  prilun  avec 
le  prince  des  panne ût  ri , fie  ainfi  des  autres. 

Prince  des  prêtres  , marque  quelquefois  le  graml- 
réirr  qui  cft  aftucllemrnt  en  exercice , comme  dans  S, 
Ijtth.  cbap.  xxvj.  •cerf.  58.  ou  celui  qui  avoit  autrefois 
rempli  celte  dignité,  comme  dans  les  aftes  des  apôtres 
cbap.  iv.  verf.  6.  Quelquefois  celui  qui  étoit  à la  tête  des 
prêtres  fcrvstnr  dans  lé  temple,  Jérém.  xx.  1.  ou  un  in- 
tendant du  temple , ou  les  chefs  des  familles  faccrdota- 
lcs  d’oïl  vient  qu’il  cft  fi  fouvent  parlé  dans  l’Evangile 
des  princes  des  prêtres  au  pluriel. 

Prince  de  la  ville  , princeps  civitatis,  dans  le  fécond 
livre  des  Paraltp.  cbap.  sévit},  verf.  25.  & cbap.  xxxiv.  verf. 
8.  c’etoit  un  magiftrat  qui  avoit  dans  la  ville  la  me- 
me autorité  qur  rinrcndint  du  temple  exerçoit  dans  le 
temple.  Il  vcilloit  à la  conter vation  de  la  paix,  du  bon 
ordre  de  la  police. 
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Prince  de  la  synagogue,  dam  l'ancien  Teftament, 
F.xod.  xxxiv.  verf.  5.  Num.  iv.  verf.  34.  ftgnific  ceux  qui 
prefidoient  aux  uitemblces  du  oeuple , les  principaux  des 
tribus  fie  des  familles  d'iirael.  Mais  dans  le  nouveau 
le  prince  de  h fynagcgue  cft  celui  qui  préfide  aux  afTem- 
bîées  de  religion  qui  fc  font  dans  les  fynagogues , com- 
me il  parolt  par  S.  Luc , cbap.  viij.  verf.  41 . fie  par  les 
aétes,  ebap.  xtij.  verf.  15.  fie  tbep.  xvvj.  verf.  17.  C’eft  ce 
que  les  Juifs  appirîloicnt  nafi  de  U fynagoguç.  U avoit 
quelques  aflociés  qu’on  appclloit  les  princes  de  la  fynagcgue, 
Aft.  xiij.  verf.  15.  Voyez  Nasi,  Archisynauocvs  fc? 
Synagogue. 

Prince  de  ce  monde  eft  le  nom  que  S.  Jean  donne 
aflèz  fouvent  au  diable,  comme  e.xij.  31.  e.xh.  30.  r. 
xv j.  u.  par  que  cet  efprit  de  ténèbres  le  vante  d’avoir 
en  fa  difpofuion  tous  les  royaumes  de  la  terre,  Matth, 
e.  iv.  verf.  g.  * 

Princes  de  la  captivité  , on  donne  ce  nom  à ceux 
d’entre  les  Juifs  vivant  au-delà  de  l’Luphrate,  qui  pré. 
fidoient  à leurs  compatriotes  captifs  en  ce  pays-là  fous  la 
domination  des  Perles.  On  trouve  dans  le  dsét ternai- 
re de  la  bible  du  P.  Calmct  une  fuite  de  ces  princes  de 
la  eepi/hùté , tirée  du  Seder  elam-Zutba  ou  petite  ebreri- 
eue  des  'Juifs , fie  elle  en  comprend  quarante-un  depuis 
Jrchonias  emmené  par  Nabuchodonofor  jufqu'à  Aza- 
ris , long-tcim  après  la  ruine  de  Jéruiakm  par  Tite. 
Mais,  comme  le  remarque  cet  auteur,  cette  fuccdfion 
cft  fort  fufpcolc , pleine  de  fautes  d’anachronifmcs  -,  elle 
n’eft  appuyée  fur  aucun  auteur  ancien , on  croit  même 
qu’elle  n’a  commencé  que  220  ans  après  Jefus-Chrift. 
Au  relie  le  tirre  faftueux  de  prince  de  la  captivité  n’rrt 
doit  impolèr  à perfonne,  puilque  les  chefs  des  lynago. 
gués  d’Allemagne  fie  de  quelques  provinces  d’Italie  pren- 
nent bien  le  nom  de  ducs  ou  de  princes  des  Juifs , fans 
en  être  plus  libres  ou  avo  r réellement  plus  d'autorité. 
Calmct,  diclicnuaire  de  la  bible,  tome  II J. pag.  285.  (à  286. 

Prince  de  la  jeunesse,  ( HJlaire  romaine , ) les  em- 
pereurs ayant  réuni  à leur  fuprèifie  -dignité  celle  decen- 
firur,  il  n’y  eut  plus  de  prince  du  fénat , ni  des  cheva- 
liers; mais  Au^ufte  en  rcnouvcjlanc  les  jeux  troyens, 
prie,  pour  les  exécuter,  les  enfans  des  fenateUrs  qui  avoient 
le  rang  de  chevaliers , choifit  un  de  fa  famille  qu’il  mit  à 
leur  tète,  le  nomma  prince  de  la  jettneffe , fie  le  défigna 
fon  fuccdTeur.  Ce  titre  de  prince  de  la  jeuntffe  l'cmblc 
dans  tout  le  haut  empire  n’avoir  appartenu  qu’aux  jeu- 
nes princes  qui  n’étoient  encore  que  céfars  ; Valerien  pa- 
role être  le  premier , du-moins  lur  les  médailles  duquel 
on  trouve  princeps  juventutis , au  revers  d’une  tête  qui 
porte  pour  légende  imper  as  or  -,  mais  dans  le  bas  empire, 
on  en  a cent  exemples.  ( D.  J.) 

Prince  princeps , ( Art  militaire  des  Romains.)  c’eft 
le  nom  d’une  des  quutrc  fortes  de  fotdat*  qui  compo- 
foient  les  légions.  Après  les  haftaires  ctoicnt  les  foldats 
qu’on  appclloit  princes , d'un  âge  plus  avancé,  pelam- 
ment  armés  comme  les  précédcns , ayant  pour  armet 
ofFenfives  l’épée , le  poignard  , & de  gros  dards.  Ils  com- 
mençoknt  par  lancer  leurs  traits,  & fe  fervoient  en- 
fuite  de  leur  épée  en  s’avançant  contre  l’ennemi.  Voyez 
Légion. 

Prince  du  sénat,  ( Hiftoire  romaine.  ) c*étoic  celui 
que  le  cenfcur  lifant  publiquement  la  lifte  des  lénatcurs 
nommoit  le  premier , princeps  fenatus  diffus  fuit  is  qui  in 
leilione  f/natui , qu*  par  centres  peraAo  eenfu , fubat , pri- 
mo Iùco  recitabatur , dit  Rolin.  Il  cft  appelle  dans  les  au- 
teurs tantôt  princeps  fenatus  ou  princeps  in  fenatu , tantôt 
princeps  civitatis  ou  tetius  civitasis , quelquefois  pat  ri* 
princeps  , fie  même  quelquefois  fimplemenc  princeps  auffi- 
bicn  que  les  empereurs. 

Sa  nomination  dépentloit  ordinairement  du  choix  du 
cenfcur  qui  à la  vérité  ne  déférait  ce  titre  honorable 
qu'à  un  ancien  fenateur,  lequel  avoit  été  déjà  honoré 
du  confulat  ou  de  la  cenfurc , & que  fa  probité  & fa 
fageffe  avoient  rendu  recommandable.  Il  joui  (fuit  toute 
fa  vie  de  cette  prérogative. 

Le  titre  de  prince  du  fènat  étoit  tellement  refpcâé , 
que  celui  qui  l’avoit  porté  étoit  toujours  appelle  de  ce 
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nom  par  préférence  1 celui  de  toute  autre  dignité  dont 
il  fe  leroit  trouve  revêtu.  11  n’avoit  cependant  aucun 
droit  lucratif  attache  } ce  beau  titre , & il  ne  donnait 
d’autre  avantage  qu’une  autorité  qui  lcmblott  naturelle- 
nient  annoncer  un  mérite  fupérieur  dam  la  perfonne  qui 
en  ctoit  honorée. 

Cette  diftinét’on  avoit  commence  fous  les  ruis.  Le 
fondateur  de  Rome  s’étoit  réferve  en  propre  le  choix 
& la  nomination  du  principal  iénateur  qui  dans  fon  ab- 
fér.cc  devoit  prefider  au  fénat.  Quand  l'état  devint  ré- 
publicain, on  voulut  conlérvcr  cette  dignité. 

Depuis  l’inftitutton  des  cenfeurs , ilpaifacn  ufage  de 
conférer  le  titre  de  prince  du  fînat  au  fauteur  le  plus 
vieux  & de  dignité  confulaire , mais  dans  la  demierc  guer- 
re punique  un  des  ccn leurs  foutenant  avec  fermeté  que 
cette  rcçlc  établie  dès  le  commencement  de  la  république 
devoit  être  obfcrvée  dans  tous  les  terris  , & que  T.  Man- 
lius Torquatus  devoit  être  nommé  prince  du  fînat,  l’au- 
tre ccnl'cur  s’y  oppoia , &:  dit  que  p lilque  les  dieux  lui 
«voient  accordé  la  faveur  de  réciter  les  noms  des  féna- 
tcurs  infants  fur  la  lifte,  il  vouloit  fuivre  fon  propre 
penchant , & nommer  le  premier  Q.  Fabius  Maximus 
qui,  fui  van  t le  témoignage  d'Annib.il  lui  même,  avoit 
mérité  le  titre  de  prince  du  peuple  romain. 

Au  nrftc,  quelque  grands,  quelque  rrfpc&és que  fuf- 
fent  les  princes  du  fînat , il  paroit  que  l’hiftoire  n’en  nom- 
me aucun  avant  M.  Fabius  Amnuftus  qui  fut  tribun 
militaire  l'an  de  Rome  386,  Nous  ignorerions  même 
qu’il  a etc  prince  du  fînat,  fi  Pline,  /.  VIL  c.  xlij. 
n’avoit  obfervé  comme  une  Angularité  trcs-gloricufe  pour 
la  tuai  fon  Fabia , que  Payeur,  le  fils  & le  petit-fils  eu- 
rent confccurivcment  cette  primauté,  très  continus  prin- 
cipes Icnatus. 

Il  feroit  difficile  de  former  une  fuite  des  princes  du 
fînat  depui  les  trois  Fabius  dont  Pline  fait  mentton.  M. 
l’abbé  de  la  Blettcfie , dans  un  mémoire  for  ce  fujet, 
inféré  dans  le  recueil  de  littérature , tome  XXIV.  recon- 
nut , après  bien  des  recherches  hiftoriques , que  Petit  re- 
prife  de  former  cette  fuite  feroit  vainc.  Comme  les  prin- 
ces du  final  n’avoient  en  cette  qualité  aucune  part  au 
gouvernement , on  doit  être  une  peu  moins  furpris  que 
1rs  hiftoriens  ayent  négligé  d’en  marquer  la  fucceflion- 
D’ailleurs  pas  unchiftoirc  complets  de  Lt  république  ro- 
maine ne  s’eft  fauvéc  du  naui  rage  de  l’Antiquité.  Titc- 
Live  ne  parle  point  de  princes  du  fînat  dans  fa  premiè- 
re décadet  nous  ignorons  s’il  en  partait  dans  la  iaonde; 
le  plus  ancien  qu’il  nomme  dans  ia  troificmc,  c’eft  Fa- 
bius Maximus  choifi  l’an  de  Rome  544.  Dans  les  quin- 
ze denvm  livres  qui  nous  reftent  de  ce  fameux  h;fto- 
ricn , les  fucccftcuis  de  Fabius  Maximu*  font  indiqués 
lavoir  en  544 , Scipion  le  vainqueur  d’ Annibal  ; en  570 
L.  Valerius  Flaccus  alors  ccnleur,  qui  fut  choifi  par 
Caton  Ion  collègue  dans  la  cenfurr;  Kmilius  Lépidus 
fut  nommé  l’an  474..  Il  femble  que  l’élection  de  Fabius 
Maximus  ayant  introduit  l'ufage  ikr  conférer  le  titre  de 
prince  du  fînat , non  comme  autrefois  à l’anciennctc,  mais 
au  mérite,  Titc-Live  s’etoit  impofé  la  loi  de  marquer  ceux 
qui  Pavoicnt  reçu  depuis  cette  époque.  En  effet , la  fuite 
en  devenoit  alors  beaucoup  plus  intércflànte  parce  qu’elle 
failoic  connoîrrc  à qui  les  Romains  avoient  de  fieele  en 
ficclc  adjugé  le  prix  de  la  vertu. 

Il  eft  donc  à préfumer  que  nous  en  aurions  une  lifte 
ccmplette  depuis  Fabius  Maximus  ju  (qu'aux  derniers  rems 
dv  la  république , fi  nous  avions  l’ouvrage  de  Titc-Live 
tout  entier.  Mais  on  ignore  quel  fut  le  fucceflêur  d’E- 
milius  Lépidus  mort  en  601  -,  c’eft  le  dernier  dont  il 
fuit  fait  mention  dans  Titc-Live , qui  nous  manque  à 
la  fin  du  ftxtemc  fieclc  de  Rome.  Nous  trouvons  Cor- 
nélius Lentulus  en  628,  Métellus  le  macédonique  en 
632,  Emilius  Scjurus  en  638  , & celui-ci  vivoit  encore 
en  662  ; à Seau  rus  fuccédx  pcuc-étrc  l’orateur  Antoine  , 
que  Marius  fit  égorger  en  666.  L.  Valerius  Flaccus  fut 
nommé  l’année  fuivante  , Catulus  en  683. 

Les  vuides  qui  le  trouvent  dans  cette  lifte  peuvent 
erre  attibués  avec  allez  de  vrailèmblance  à la  difccte 
d’hiftoriens.  Mars  on  doit,  ce  me  femble , chercher  une 
‘l  ime  XIII. 


PRI  347 

autre  ralfon  de  celui  qui  fe  rencontre  depuis  la  mort  de 
Catulus  , arrivée  au  plus  tard  en  fiajjulqu’i  CefarOc- 
tavien  , choifi  Pan  de  Rome  725.  je  crois  que  dans  cet 
intervalle  le  titre  de  prince  du  final  demeura  vacant. 
Pour  ces  temj.fi  , nous  avons  l’hiftoire  de  Dion  Caf- 
fius.  Il  nous  refte  beaucoup  d’auteurs  contemporains  & 
autres  , dont  les  ouvrages  nous  apprennent  dattsun  très- 
grand  détail  les  événemens  des  trente  dernières  années  de 
la  république.  Si  Catulus  ait  des  fucceflcurs , comment 
aucun  d’aix  n’cft-il  marque  nulle  part,  pas  même  dans  Ci- 
céron, dont  les  écrits,  6c  fur-tout  les  lettres,  font  une 
fource  intariflable  de  ces  fortes  de  particularités  ? 

On  trouve , il  eft  vrai , çà  & h)  certaines  exprelfions 
qui  fcmblent  inftnuer  que  Craflus  & Pompée  furent  prin- 
ces du  fînat.  Par  exemple , dans  VcUeius  Patcrculus , le 
premier  eft  appelle  rentanerum  omnium  printeps , le  fé- 
cond prhueps  romani  r.minif  , dans  le  même  hiftorien  ; 
omnium  f.rcu'.erum  & gentbtm  printtpj ,d>M  Cicéron  , qui 
par  rceonnotffance  & par  politique,  a plus  que  pcrlonnc 
cnccnfé  l’idole  dont  il  connoilToit  le  néant.  Toutefois  ce* 
exprelfions  & d’autres  femblablrs  prouvent  fimplemcnt 
la  fuperiorité  de  puilfancc  que  Pompée  & Craflus  avoit 
acquifc,  U.  nous  ne  devons  pas  en  conclure  qu’ils  ayent 
été  princes  du  fînat.  Pour  le  dernier , il  failloit  avoir  exer- 
ce la  cenfurr  , ou  du-moirts  l'exercer  aéhicllcmcnt  ; or 
Pompée  n’a  jamais  été  ccnfeur. 

On  convient  que  les  ufages  8c  les  lois  même  ne  tc- 
noient  point  devant  l’énorme  crédit  de  Pompée.  On  lui 
prodiguoit  les  difpenlès  ; mais  les  auteurs  ont  pris  foin 
de  remarquer  celles  qui  lui  furent  accordées.  Ils  les  rap- 
portent tantôt  comme  les  preuves  du  mérite  qu’ib  lui 
fuppofent , tantôt  comme  les  effets  de  fon  bonlu;ur,dc  fes 
intrigues  , du  fanatifme  de  la  nation.  Pourquoi  la  dilpcn- 
fc  dont  il  s’agit  leur  auroit-ellc  échappé  ? Sommes-nous 
en  droit  de  la  fuppofer  malgré  leur  lilcnce  ? Il  eft  fi  pro- 
fond & fi  unanime  qu’il  vaut  prefque  une  démonftra- 
tion.  Craflus  avoir  etc  ccnfeur,  mais  aucun  auteur  ne  dit 
au’il  ait  été  prince  du  fînat.  P arm  i les  ritnes,  fit  anciens, 
foie  nouveaux  que  l’on  accumula  fur  U tctc  de  CéLir  de- 
puis qu’il  eue  opprimé  fa  patrie , nous  ne  liions  point 
celui  de  prince  du  fînat. 

Il  eft  très-vraikmblablc  que  pendant  les  trente  années 
qui  s’écoulèrent  depuis  la  mort  de  Catulus  jufqu’au  fixte- 
me confulat  d’Octavien , b place  de  prince  dn  fînat  de- 
meura vacante.  Après  la  mort  de  Catulus  , la  place  de 
prince  du  fînat  ne  put  être  remplie  pendant  les  dix  an- 
née*  fui  van  tes.  Appius  Claudius  te  Lucius  Pilon  furent 
élus  en  703 , & ce  furent  les  derniers  qui  du  tenu  de  la 
république  ayent  exercé  la  cenfurc. 

Le  jeune  Céfar  ayant  réuni  dans  fa  perfonne  toute  la 
puilfancc  des  triumvirs,  projetta  de  ladcgui fer  fous  des 
titres  républicains.  Lorfqu’il  ait  formé  fon  plan , il  ju- 
gea que  le  titre  de  prince  du  fénat , princeps , marquant 
le  fuprème  degré  du  mérite,  feroit  le  plus  convenable 
pour  fervir  de  fondement  aux  autres-,  il  fut  nommé  pria, 
ce  du  fînat , dit  Dion  , conformément  à l’ufagc  qui  s'é- 
toit  obfervé,  lorfque  le  gouvernement  populaire  fubfi- 
ftoit  dans  toute  fa  vigueur.  Tous  les  pouvoirs  qui  lui 
furent  alors  confiés  & ceux  qu’il  reçut  dans  la  fuite  , il 
ne  les  accepta  que  comme  prince  du  fînat , 6c  pour  les 
exercer  au  nom  de  b compagnie  dont  il  ctoit  chef.  Cun- 
(la  tlifîerdiis  j effet , dit  Tacite  , nomme  principes  fub  im- 
perium accepst.  A l’exemple  de  ceux  qui  avoient  été 
princes  du  final  avant  lui , il  fe  tint  plus  honoré  de  cc 
titre  que  d'aucun  autre.  C’étoit  un  titre  purement  répu- 
blicain, & qui  ne  portant  par  lui-mémc  nulle  idée  deju- 
rifdiftion  ni  de  puiflance,  couvroit  cc  que  les  autres 
pouvoient  avoir  d’odieux  par  leur  réunion  6c  par  leur 
continuité.  ( D . J.) 

PRINCE-METAL  ou  TOMBAC  , ( Métallurgie.  ) 
on  l’appelle  aufli  métal  du  prince , parce  que  le  prince 
palatin  Robert  l’apporta  en  Angleterre.  C’eft  un  alliage 
compofé  de  lix  parties  de  laiton  ou  cuivre  jaune,  6c 
d’une  partie  d’etain.  Cette  compofitjon  eft  d’un  jaune 
qui  imite  affez  l’or  , mais  elle  noircit  à Pair,  6c  fe  cou- 
vre du  vcrd-dc-gris.  Voyez  Tombac. 

X x 2 
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PRINCESSE  ,f.  f.  ( Grammaire .)  fille  née  d*un  prince, 
PRINCIER , f.  m,  ( Jurifprud. ) que  Pon  écrivoit 
accretbis  primeur  du  latin  pnmicerius , eft  la  même  di- 
nitc  qu’on  appelle  ailleurs  primicier , &:  en  d’autres  en- 
toits  doyen  ou  prévit  \ c’elt  le  premier  dignitaire  d’un 
chapitre.  La  dignité  de  princier  lubfiftc  encore  à Metz» 
on  afiurc  au’clk  eft  auffi  actuellement  comptée  parmi 
celles  de  Milan  6c  de  l’égliCc  de  Vérole,  & que  ce  l'ont 
les  trois  feules  eglifcs  où  l’on  voie  aujourd’hui  un  prin- 
cier ; car  la  princcric  de  Verdun  fut  fupprimee  en  1387. 
Venez  PLificire  de  Verdun , p,  io  là  14,  Ôc  ci-devant  le 
«as;  Primicier. 

PRINCIPAL , E , adj.  (Gram.)  on  appelle  en  gram- 
maire  propolition  principale , une  proportion  complexe 
comparée  dans  fa  totalité  avec  une  autre  propolition 
qu’elle  renferme  comme  partie  complétive  de  l'on  fujet 
ou  de  fon  attribut , & qui  prend  alors  le  nom  de  pro- 
fition  incidente.  Ainfi  ces  deux  mots  font  corrélatifs  : 
propolition  totale  n ’cü  principale  qu’à  l’égard  de  l’in- 
cidente ; & la  partielle  n’cft  incidente  qu’à  l'égard  de 
la  principale.  Exemple  : les  preuves  dent  en  appuie  la  vé- 
rité de  ta  rrir^ifiî  cl  retienne  font  invincibles  ; ceue  propo- 
iition  totale  eft  principale , fi  on  la  compare  à l’inci- 
dente qui  eft  , dent  en  appuie  la  vérité  de  la  religien  chré- 
tienne • hors  de  la  coinparailbn , elle  n'eft  qu’une  pro- 
polition complexe.  Voyez  Proposition  là  Incidente. 
(B.  E.  K.  M.) 

Principal,  adj.  (Geom.)  l’axe  principal  d’un  ellipfc 
eft  fan  grand  axe , ou  celui  qui  la  travcric  dans  fa  plus 
grande  longueur.  Voyez  Ellipse. 

L’axe  principale  d’une  hyperbole  eft  la  ligne  DK%Pl. 
tonie.  fig.  17.  laquelle  ligne  coupc  la  courbe  dans  les 
deux  lommets  D & K.  Voyez  Hyperbole.  (O) 

Principal,  pris  fubftanti varient , (/ Irebit . là  Cm.) 
fc  dit  d’une  fomme  prêtée  , fans  avoir  égard  aux  inté- 
rêts. Voyez  Intérêt.  Ainfi , foit  a une  fournie  prê- 
tée, qui,  dans  un  tems  quelconque,  comme  dans  un 
an , doive  produire  l’interet  m ; par  exemple  , a eft 
appelle  le  principal y & la  fomme  a -+  m due  à la  fin 
de  l’année , elt  compoléc  du  principal  & de  l’intérêt. 
Voyez  Intérêt,  Escompte  , Arrérage. 

Principal,  adj.  fc  dit  de  la  plus  conftdcrablc  & la 
plus  nécefl'aire  partie  de  quelque  choie. 

Ainfi , l’on  appelle  k maire  d’une  ville  le  principal 
magifirat  ; 81  les  inagillrats  eux-memes  en  font  les  prin- 
cipaux citoyens , ou  , comme  on  dit  communément,  les 
principaux  d'une  ville. 

Un  con ft.il  de  guerre  eft  compofé  des  principaux  of- 
ficiers aflemblés.  Dans  la  pcroraiibn  d’un  difeours , le 
principal  point  lur  lequel  on  inftfte , eft  celui  qui  renfer- 
me tous  ks  autres , ou  du- moins  auquel  tous  les  autres 
ft  rapportent. 

Il  eft  imponant  dans  l’examen  d’une  affaire,  de  bien 
diftin»ucr  ce  qui  eft  primipal  d’avec  ce  qui  n’cft  qu’ 
Rcctfiuire.  Vexez  Accessoire. 

Principal,  { 'jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  eft  le 
plus  important  & le  plus  conlidérablc  d’entre  plufieurs 
perfonr.es  ou  entre  plufieurs  choies.  On  diftinguc  le 
principal  de  ce  qui  eft  accefloire.  Ce  principal  peut  être 
tans  les  acceflbires;  mais  les  acceffoircs  ne  peuvent  être 
tans  le  principal  \ par  exemple,  dans  un  héritage  k fond 
elt  k principal  y les  fruits  font  l’accefioire. 

Primipal d’une  caufc,  c’eft  le  fond  confidcrc  relative- 
ment à l’incidente.  Voy.  ci  dejfus  Cause  és?  Evocation. 

Principal  commis  du  greffe  eft  un  officier  qui  tient  la 
plume  pour  k greffier  en  chef  à la  décharge;  as  fortes 
u 'officiers  prennent  ordinairement  le  titre  de  greffiers  * 
cependant  ils  ne  font  vraiment  que  principaux  commis. 

frincipat  héritier , eft  celui  auquel  on  afiurc  la  plus 
granoc  partie  de  fes  biens.  Voyez  Héritier. 

Jrincipal  maxcir , cil  k lieu  leigncuml  te  le  château 
ou  mailun  qui  eft  deftiné  dans  un  fief  pour  l’habitation 
du  fergneur  tcodal. 

En  fucceffion  de  fief  en  ligne  direfle,  le  principal 
manoir  appartient  à l’aîné  j c’eft  au  principal  manoir  des 
fiels  dominaux  que  les  vaffaux  font  obligés  de  taire  U 
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foi.  Voyez  Paris , art.  13.  17.  18.  63.  64.  fc?  65.  & 
les  autres  coutumes  indiquées  par  Fortin  fur  ces  articles. 

Principal  obligé  eft  celui  d’entre  plufieurs  co-obligé 
ue  la  dette  concerne  fpcciakment , & auquel  on  eft 
’abord  en  droit  de  s’adrdfcr  pour  le  paiement.  On  l’ap. 
pelle  principal  obligé  pour  le  diftingucr  des  cautions  ou 
ndcjullcurs,  dont  l'obligation  n’cft  qu’acceffoirc  à l’obli- 
gation principale.  Vay.  Caution  , Fidejusseur  , Obli- 
gation Accessoire  là  Principale,  Oblioé.  (4) 

Principal  d’une  rente  ou  d’une  fomme,  eft  k fond 
qui  produit  des  arrérages  ou  des  intérêts  : il  y a «les  cas 
où  l’on  eft  en  droit  d’exiger  des  intérêts  du  principal, 
ou  de  demander  le  rernbourfement.  Ils  font  expliques 
aux  mets  Arrérages,  Contrat  de  constitution, 
Intérêts,  Remboursement,  Rente. 

Principal  £un  collège  y c’eft  celui  qui  en  eft  le  fu- 
pericur,  qui  a la  direction  generale  des  études,  & i*in- 
lpcélion  lur  les  profcficurs  dans  quelques  colleges;  on 
l’appelle  Jénieur , maître , ou  grand-maître. 

La  place  du  principal  n’cft  point  un  bénéfice , & ne 
fe  peut  refigner. 

Les  principaux  meme  des  petits  colleges  auxquels  il 
n’y  a pas  plein  exercice , ne  doivent , luivant  l’ordon- 
nance de  Étais,  recevoir  en  leurs  colleges  aucune  au- 
tre perfonne  que  ks  ctudians  & écoliers,  ayant  maî- 
tres & pédagogues;  il  eft  défendu  d’avoir  des  gens  ma- 
riés , folliciteurs  de  procès  & autres  femblables , fous 
peine  de  100  liv.  pari  fis  d’amende,  & de  privation  de 
leurs  principaux. 

Dans  quelque  college*  que  ce  foit , ils  font  obliges  de 
refider  en  perfonne,  & de  remplir  les  fonctions  auxquelles 
les  ftatuts  les  obligent , faire  lectures , difputes  te  autres 
charges  contenues  dans  les  ftatuts.  Il  leur  eft  détendu 
de  loufirir  qu’aucun  bourfier  y demeure  plus  de  tems 
u’il  n’eft  porté  par  les  ftatuts , fous  peine  de  privation 
e leur  principauté , & de  s’en  prendre  à eux  en  leur 
propre  éê  prive  nom  , pour  la  rcllitution  des  deniers  qui 
en  auront  été  peryus  par  ceux  qui  auront  demeuré  d.ms 
le  college  au-delà  du  tems  porté  par  ks  ftatuts. 

Ils  ne  peuvent  donner  à ferme  leurs  principautés,  ni 
prendre  argent  des  régens  pour  leur  donner  des  chiffes  -, 
mais  il  leur  eft  enjoint  de  pourvoir  gratuitement  les  re- 
gens di  fditcs  c]affes,  fctan  leur  lavoir  & fuififance,  à 
peine  de  privation  de  leur  charge  Ôc  privilège». 

Il  leur  eft  défendu  t fou»  les  meuves  peines , de  s’en- 
tremettre de  Ibllicitcr  aucun  procès. 

On  ne  peut  élire  à une  place  de  principal  un  ccclc- 
fuftique  jxiuWu  d’un  bénéfice  à charge  d’ames,  ou  oui 
requiert  réfîdence  j te  li  apres  avoir  été  clu  à une  tclk 
place  il  étoit  pourvu  d’un  bénéfice  de  la  qualité  que 
l’on  vient  de  dire , la  place  de  principal  deviendra  va- 
cante, fans  qu’il  puiGè  la  requérir.  On  excepte  néan- 
moins les  bénéfices  qui  font  dans  la  même  ville  où  eft 
l’umvcrfiié , ou  qui  en  font  à telle  diftancc , que  l’on 
y peut  aller  8c  venir  en  un  jour. 

Pour  ce  qui  concerne  la  police  des  collèges,  voyez 
ci-devant  College  , & P ordonnance  de  Blois , art.  6a.  là 
fiùvans.  {à) 

PRINCIPALE  , figure  , ( Peint.  ) c’eft  celle  qui 
eft  le  fujet  d’un  tableau  ; cette  figure  doit  tenir  la  pre- 
mière place  dans  une  compofition,  & ne  «foit  point  être, 
je  ne  dirai  pas  éteinte,  mais  même  obfcurcie  par  aucune 
autre  figure.  Voyez  Tableau.  (D.  J.) 

PRI  NCI  PA  LITE',  f.  f.  ( Gram.  ) dignité  du  prin- 
cipal.  Voyez  Principal. 

PRINCIPAT,  f.  m.  {Gram.)  titre  que  l’on  donne 
à certains  pays;  on  dit  le  principal  «k  Catalogne. 

PRINCIPAUTE’,  f.  f.  {Gram.)  fouveraineté;  com- 
me dans  ces  phralès,  il  afpiroit  à la  principauté.  Les 
principautés  d’Orient  font  absolues.  C’eft  auffi  la  terre 
ou  fcigneurie  qui  donne  le  titre  de  prince. 

Principautés,  f.  f.  {T béai.)  truifteme  elaffe  de  l’hic- 
rarchic  des  anges. 

Principauté  citérieure  , (Grog,  mad.)  province 
d’Italie,  au  royaume  de  Naples,  bornée  au  midi  & 
au  couchant  par  1a  mer , au  nonl  par  la  principauté 
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ultérieure  , fie  au  levant  par  la  Bafilicate.  Elle  a 75  mil- 
les de  longueur,  8c  5»  de  largeur.  Elle  falloir  autre- 
fois partie  de  la  principauté  de  Capoue , & aujourd’hui 
elle  tJLt  partie  de  la  terre  de  Labour.  Salernc  en  cil  la 
capitale.  { D.  J.) 

Principauté  ultérieure  , (Géog.  mod.)  province  d’I- 
talie , au  royaume  de  Naples , bornée  au  nord  par  le  com- 
té de  Moiiflc  & la  Capitanate , au  midi  par  la  primïpau * 
lé  citérieure  , au  levant  par  la  Capitaliste  Sc  h Baiilica- 
te  , & au  couchant  par  la  terre  de  Labour.  Elle  a 
30  milles  du  nord  au  fud , Sc  50  du  levant  au  couchant. 
Béncvcnt  cilla  capitale. 

PRINCIPES,  premiers.  Les  ptmiers  principes,  au- 
trement le  premières  vérité» , font  des  propoliuons  11 
claires  , qu’elles  ne  peuvent  être  prouvées  ni  combattues 

Sar  des  propofitions  qui  le  foient  davantage.  On  en  di- 
jnguc  de  deux  fortes  -,  les  uns  font  des  principe  1 uni- 
versels , fie  on  leur  donne  communément  le  nom  <d' axio- 
mes ou  de  maximes.  Voyez  Axiomes.  Les  autres  fout  des 
principes  particuliers , fie  ils  retiennent  feulement  le  noin 
de  premiers  principes. 

Lxa  premiers  principes  peuvent  erre  envifagés  Ou  du 
côté  des  vérités  .memes,  ou  du  côté  dts  vérités  exter- 
nes. Confidcrcs  Ib'is  le  premier  rapport,  Is  ne  nous  mè- 
nent qu’à  une  fcience  purement  idéalr,  fie  par  conicqucnt 
ili  font  peu  propres  à éclairer  1»  ftrccfprit.  Vcy.  Axiomes  , 
où  nous  prouvons  combien  il  ont  peu  d’influence  pour 
étendre  nos  connoiflanccs.  Confuitré»  fous  le  fécond 
rapport,  ils  nous  conduifcnt  à la  connoiflancc  déplu- 
fleurs  objets  qui  ont  une  exiftenec  indépendante  de  nos 
penjoes. 

Les  premiers  principes  ont  des  marques  caraétérifti- 
ques  & déterminées,  auxquelles  on  peut  toujours  les 
connoître. 

Le  premier  de  ces  caraéleres  cft , qu’ils  foient  ft  clairs, 
qu’on  ne  puifle  les  prouver  par  des  vérités  antérieures  & 
plus  claires. 

a*.  D’ctre  fi  univcrfellemcnt  reçus  parmi  les  hommes 
en  tout  tems , en  tous  lieux , & par  toutes  fortes  d’e- 
fprits , que  ceux  qui  1rs  attaquent  lé  trouvent  dans  le 
genre  humain  ccrc  manuellement  moins  d'un  contre  cent 
ou  même  contre  mille. 

4J.  D’être  fi  fortement  imprimés  dans  nous , que  nous 
y conformions  notre  conduite,  malgré  les  rafinemens  de 
ceux  qui  imaginent  des  opinions  contraires  -,  & qui  eux- 
mêmes  agi  fient  conformément  , non  à leurs  opinions  ima- 
ginées , mais  aux  premiers  principes , qu’un  certain  air  de 
Angularité  leur  fait  fronder.  11  ne  faut  jamais  fép.ircr  ces 
trois  caractères  réunis  -,  ils  forment  une  conviélion  fi  pleine, 
fi  intime  8c  fi  forte  , qu’il  cil  impolfiblc  de  balancer  un 
inftant  à fc  rendre  à leur  perfuafion. 

Les  premiers  principes  ont  leur  lourcc  ou  dans  le  fen- 
timent  de  notre  propre  exiftenec  , 8c  de  ce  que  nous 
éprouvons  en  nous-mêmes , ou  dans  la  re  Je  du  fens 
commun.  Toute  connoiflancc  qui  fe  tire  du  fcnciment 
intime,  ou  qui  cil  marquée  au  fccau  du  bon  Cens,  peut 
incontdlablcment  être  regardée  comme  un  premier  principe . 
Ve 7.  Sentiment  intime  êà  Sens  commun. 

Mais  s’il  y a pluficurs  premiers  principes , comment  ac- 
corder cela  avec  le  premier  principe  de  connoiflancc  phi- 
lofophiquc  , dont  on  parle  fi  fort  dans  les  écoles  l Pour 
réfoudre  cette  queftton,  il  cft  néccflaircdc  connoîtrccc 
que  les  Philofoplies  entendent  par  le  premier  principe  de 
annoiffance.  Et  pour  le  bien  comprendre , il  faut  ob- 
ferver  qu’il  y a deux  fortes  de  conncullûnces , les  unes 
philofophiqucs  & les  autres  populaires.  Les  connoifian- 
c«  populaires  fe  bornent  à connoître  une  choie,  & à s’en 
affûter  , au  lieu  que  les  connoiflanccs  philofophiques , 
outre  la  certitude  des  chofes  qu’elles  renferment , s’e- 
t‘  ndent  encore  jufqu’aux  raifons  pourquoi  les  chofcs 
f'fit  certaines.  Un  homme  qui  ignore  la  philofophic, 
peut  bien , à 1a  vérité  , s’inftruire  par  l'expérience  de 
Luucoup  de  chofcs  pofliblcs  ; mais  il  ne  lauroit  rendre 
railon  de  leur  poflîbiüté.  L’expérience  nous  dit  bien  qu’ 
il  peut  pleuvoir  -,  mais  ne  nous  die  point  pourquoi  il 
pleut , ni  comment  il  pleut. 
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Ces  chofcs  fuppofées , quand  on  demande  s’il  y a un 
premier  principe  de  connoiflancc  philofophique , c’cft 
comme  fi  l’on  demandoit  s’il  y a un  principe  qui  puifiè 
rendre  raifon  de  toutes  les  vérités  qu’on  connoit.  Ce 
premier  principe  peut  être  confuléré  de  deux  maniérés 
différentes  , ou  comme  principe  qui  prouve  , ou  comme 
principe  qui  détermine  a croire.  Il  cil  évident  qu’il  n’y 
a point  de  premier  principe  qui  prouve , c’ell-à-dirc , qui 
fcrvc  de  moyen  pour  connoître  toutes  les  vérité»  ; puif- 
qu’il  n’y  en  a point , quelque  fécond  qu’il  l'oit  en  con- 
féqucnces  , qui , dans  fa  fécondité  prétendue  , n’ait  des 
bornes  très-étroites , par  rapport  à cette  lbulc  de  con- 
clurions , à cet  enchaînement  de  vérités  qui  forment  les 
fyftémes  avoués  de  la  railon.  Le  fens  de  la  queftion  cil 
donc  de  favoir , s’il  y a en  philofophic  un  premier  prin- 
cipe qui  détermine  à croire , & auquel  on  puifiè  rame- 
ner toutes  les  vérités  naturelles  , comme  il  y en  a un 
en  théologie.  Ce  Premier  principe , qui  l’ett  de  bafe  à tou- 
te La  théologie  elt  celui-ci.  Un!  et  eue  Dieu  a révélé  eji 
très  ter  loin.  Il  fcroit  également  aiféd’affigncr  le  premier 
puiuipe  de  connoiflancc  philofophique , fi  les  phdofo- 
phes,  conr.a,  sic»  difficultés  que  leur  fournit  la  nature 
des  chofcs  1 i’a voient  pas  pris  pbifir  à s’en  faire  où  il 
u’y  en  a point , & à oblcurdr  par  leurs  lubtilités , ce 
qui  cft  fi  clair  de  loi-même.  IU  tant  auili  etnbarafics  à 
trouver  ce  principe,  qu’à  lut  afiigr.cr  les  marque»  aux- 
quelles on  doit  le  reconnoitre. 

Les  uns  ion:  cet  honneur  à cette  fameufc  propofition 
fi  connue  dans  les  écoles,  il  eji  mpojfslie  qu'uns  ebofe 
{oit  là  su  foi:  pas  en  même  teins. 

Quelques  autre»  veulent  que  Defcartcs  ait  pôle  pour 
premier  principe  ccctc  propofition  : jepenfe  , donc  je  fuis. 

Il  yen  a d’autres  qui  citent  ce  principe , Dim  ne  peut 
noies  tromper  ni  être  trompé.  Pluficurs  fe  déclarent  pour 
l'évidence  , nuis  ils  n'expliquent  point  ce  que  c’cft  que 
cette  évidence. 

On  exige  ordinairement  pour  le  prrniei - principe  de 
b philofophie  trois  conditions.  lu  première,  qu’il  foit 
très-vrai , comme  s’il  pouroit  y avoir  des  chofes  plus 
ou  moins  vraies  : la  fcc  onde,  qu’il  foit  la  plus  connue 
de  toutes  les  propofitions,  comme  fi  ce  qui  fc.  connoit 
par  b réflexion  qu’on  fait  fur  des  idées,  écoit toujours 
ce  qu'il  y a de  plus  connu:  b troificinc , qu’il  prouve 
toutes  les  autres  vérités  , comme  fi  ce  principe  univer- 
fcl  pouvoir  exifter.  Il  cft  plus  conforme  à b raifon  de 
n’exiger  que  ccs  deux  conditions;  favoir,  1*. qu’ilfoit 
vrai  ; 2’.  qu'il  ibit  b dernière  raifon  qu’on  puifle  allé- 
guer à un  homme  qui  vous  demandèrent  pourquoi  vous 
êtes  certain  philofophiquemcnt  de  b vérité  abfolue  8c 
relative  des  ctres.  J’entends  par  la  vérité  abfolue  des  ctres 
ce  qu'Js  font  en  eux-mémes -,  8c  par  la  vériré  relative, 
ce  qu’ils  font  par  rapport  à nous  -,  je  veux  dire  la  ma- 
nière dont  ils  nous  aficdlent. 

Ces  deux  conditions  font  comme  la  pierre  de  touche 
par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  connoître  quel  elt  le 
premier  principe  de  toutes  les  connoiflanccs  philofophi- 
ques.  11  cft  évident  qu’il  n’y  a que  cette  propofition  : 
en  peut  ajjttrer  d’une  cbefe  tout  ce  que  Vtjprit  découvre 
dam  ridée  claire  qui  la  repréfente , qui  puifiè  louccnir 
cette  épreuve  j puifque  la  dernière  raifon  que  vous  puil- 
ficz  alléguer  à un  homme  qui  vous  demandèrent  pour, 
quoi  vous  êtes  certain  philofophiquemenc  de  la  vé- 
rité tant  abfolue  que  relative  des  êtres , cft  celle-ci , la 
ebeft  efi  telle  , parce  que  je  le  conçois  ainfi. 

Defcartcs  n’a  jamais  cru  , comme  quelques-uns  lui 
imputent , que  cct  entiméme  , je  penfe  , dose  je  fm  , 
fût  le  premier  principe  de  toute  connoiffance  philofophique. 
Il  a leu  Jet  nent  enfcignc  que  c’étoit  b première  vérité 
qui  11*  préfentoit  à l’elprit , & qui  le  pénétrât  de  l'on 
évidence.  Ecoutons-le  s’expliquer  lui-mcmc.  „ Je  con- 
,,  fuierai  en  général  ce  qui  cft  requis  à une  propofition 
„ pour  être  vraie  & certaine:  car  puifque  je  venais  d’en 
„ trouver  une  que  je  fiwois  être  telle , je  penCai  que  je 
„ devois  favoir  aufii  en  quoi  confifte  cette  certitude  ; 8c 
„ ayant  remarque  qu’il  n’y  a rien  du  tout  en  ctci , je 
„ penfe  donc  je  fuis,  qui  ui’aflure  que  je  dis  b vérité. 
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v,  ftnon  que  je  vois  très- clairement  que  pour  pcnfcr  il 
„ faut  être  ; je  jugeai  que  je  pouvoir  prendre  pour  règle 
»»  générale  que  les  choies  que  nous  concevons  fort  clai- 
„ remenc  & fort  diftinftement , font  toutes  vraies  „ » 
Or  de  ce  que  Ddcartes  a enfeigne  que  cette  proposi- 
tion , jefrnjr%  Jonc  je  fuis , ctoil  la  première  qui  s'em- 
parât de  l’cfprit  lorfqu'il  voulott  mettre  de  l'ordre  dans 
les  connoiflances , il  s'enfuit  qu’il  ne  l’a  jamais  regardée 
comme  le  premier  principe  de  toute  connoifiancc  philo- 
fophique  ; puifque  ce  principe  ne  vient  que  de  la  réfle- 
xion qu’on  fait  fur  cette  première  propofition.  Aufli , 
dic-îl , qu’il  n’eft  alTuré  clc  la  vérité  de  cette  propofi- 
tion ,je  ptnft , donc  je  fins , que  parce  qu’il  voit  très- claire- 
ment que  pour  pcnler  il  faut  être , aufli  prend-il  pour 
réglé  générale  de  toutes  les  vérités  cette  propofition  , 
en  peut  affûter  $ une  cbeft  tout  ce  que  Ytfprit  découvre 
dans  Pidée  claire  qui  U repréfente  i ou  celle-ci  qui  re- 
vient au  même,  tout  ce  eut  ton  connaît  eft  tris- certain. 

Il  faut  obfcrver  que  le  premier  principe  de  connoif- 
fancc  philofophiqoe  ne  nous  rend  pas  prccifément  cer- 
tains de  la  vérité  des  premiers  principes , ils  portent  tous 
avec  eux  leur  certitude  , & rien  n’eft  plus  connu  qu’eux. 
Peut-il  y avoir  un  principe  plus  clair , plus  plaufible , plus 
immédiat , plus  intime  a l’cfprit  que  le  femiment  intime 
de  notre  cxiftcnce  dont  nous  tommes  pénétrés  ? Le  pre- 
mier principe  fc  réduit  donc  feulement  à nous  rendre 
raifon , pourquoi  nous  ldtnmes  certains  de  la  vérité  des 
premiers  principes. 

Principe,  f.  m.  ( Ptyf.  ) on  appelle  principe  d’un 
corps  naturel , ce  qui  contribue  à l'cfièncc  d’un  corps , 
ou  ce  qui  le  conmtue  primitivement.  Voyez  Corps. 

Pour  avoir  une  idée  d’un  principe  naturel , il  faut  con- 
fidércr  un  corps  dans  fes  difïërcns  états  j un  charbon , 
par  exemple , étoit  une  petite  pièce  de  bois  -,  par  conte- 
q uent  h*  morceau  de  bois  contient  le  principe  du  char- 
bon , 6 fc.  Charniers. 

Principes,  ( Chyme.  ) la  maniéré  dont  les  Chymiftes 
conçoivent  & confi itèrent  la  compofltion  des  fujets  chy- 
miques  , cil  expofée  dans  plulîeurs  articles  de  ce  Ditlion- 
nairc  , & principalement  dans  rarticle  Cfymie,  &dans 
V article  Mixtion.  Les  divers  matériaux  dont  ccs  corps 
(ont  com pôles  , font  leurs  principes  thymiques  : c’eft  ainfi 
que  le  favon  étant  formé  par  l'union  chymique  de  l'huile 
& de  l’alka’i  fixe,  l’huile  & l'alkali  fixe  font  les  prin- 
cipe} du  favon. 

Mais  comme  l'huile  & l’alkali  fixe  font  eux-mêmes 
des  corps  compofés  ; que  l’huile  grade  employée  à la 
préparation  du  favon  vulgaire  , par  exemple  , cft  formée 
par  l’union  de  l’huile  primitive , ( voyez  Huile  , ) & d’u- 
ne fubftance  mucilagineufe  ; que  chacune  de  ccs  nouvel- 
les fubftanccs  cft  rompofée  encore,  l’huile  primitive, 
par  exemple , d’acide , de  phlogiftiquc , bc  d’eau  •,  & que 
cet  acide  l’ert  à fon  tour  de  terre  & d’eau,  on  peut  ab- 
folumcnt  div’fer  fous  cet  slptd  les  principes  des  mixtes 
en  principes  immédiats  ou  prochains  , & en  principes  éloi- 
gnés. Cette  manière  d’envifager  cet  objet  n'eft  pourtant 
point  exalte  : car  les  principes  dont  les  matériaux  im- 
médiats d’un  certain  corps  font  formes , n’apparrie nnenc 
pas  proprement  à ce  corps-,  les  matériaux  de  ce  corps, 
foit  après,  foit  avant  leur  féparation  , font  des  fubftan- 
ccs diUindlcs , dont  la  connoiffance  ultérieure  peut  bien 
importer  à ia  connoilïance  très- intime  du  premier  corps, 
mais  n’cntfe  point  dans  l'idée  de  fa  cotnpolition.  Au  re- 
fle,  fi  cette  obfcrvation  cft  utile  pour  fixer  la  meilleure 
manière  de  concevoir  1a  compofltion  des  corps  chymi- 
ques  » elle  elf  bien  plus  client  telle  encore  lurfqu’on  l’ap- 
plique à la  pratique  & qu’on  l’emploie  à éclairer  la  mar- 
che régulière  de  l’analvlc  : car  ur.e  analylë  ne  peut  être 
exalte  qu’autant  qu'elie  attaque  fucceffivement  les  divers 
ordres  de  compoftrion , qu’elle  fépàrc  le  favon  première- 
ment en  huile  , & en  alkali  fixe  -,  qu’elle  prend  enfui  te 
l’huile  d’un  côté , & l’alkali  de  l’autre  ; qu’elle  procède 
fur  chacun  de  ces  principes  leparcmcnt,  jufqu’à  ce  qu’ 
elle  foit  parvenue  à des  corps  inaltérables  , ou  qui  font 
fu/fifammenc  connus  , car  une  analyfc  cft  complette  dés 
qu'on  cft  parvenu  aux  principes  fuffii’amment  connus  , foit 
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abfohnunt , foit  relativement  au  dclTein  *ftuè|  de  l’analy. 
Ile.  Ainfi  l'analylc  du  favon  foroit  achevée  dés  qu’il  fcroit 
refont  en  huile  & en  alkali  fixe , pour  quiconque  con- 
noîtroit  d’ailleurs  l’huile  & l’alkali  fixe  -,  on  n’auroit  pas 
befoin,  relativement  à fa  recherche  préfor.te , d’en  dé- 
terminer la  nature  chymique  , la  compofltion  intérieure. 
Au  contraire,  le  vice  capital  de  l’analyfe  chymique, 
c’eft  de  procéder  tumukueufement , d’attaqücr  pêle-mêle 
& tour-a’un-coup , les  ordres  de  principes  les  plus  éloi- 
gnés -,  de  décompofcr  en  même  tems , dans  l’exemple 
propofé,  & l’acide  de  l’huile,  & les  principes  du  meme 
ordre  de  l’alkali  fixe  , tâc.  Cette  dourine  cft  expoféç  à 
propos  de  l’analyfe  des  végétaux  à rarticle  Végétal, 
( Cbymie.  ) Voyez  cet  article. 

Lorfqu’on  a admis  une  fois  cette  meilleure  maniéré 
d’envifager  les  compofés  chymique*  , & de  procéder  à 
leur  décompofition , toutes  les  difeuflions  qui  ont  divifê 
les  Chymiftes  fur  la  doctrine  des  principes , & dans  Icf- 
quc'les  les  Phyficiens  ont  aufli  balbutié  ; toutes  ces  dif- 
euflions , dis-je,  tombent,  d'ellcs-mémes -,  car  elles  font 
toutes  nées  de  la  manière  viciculc  de  concevoir  & d’o- 
pérer, qui  lui  cft  oppofée. 

Premièrement , c’eft  parce  que  la  diftillation  analyti- 
que qu’on  employa  feule  pendant  Ion  g- tems  â la  décom- 
pofition des  corps  trcs-compoies , lavoir  les  végétaux 
bc  les  animaux,  fournit  un  petit  nombre  de  principes 
toujours  les  mêmes , & dont  on  ne  pouvoic  ou  ne  fa- 
voit  point  reconnohrc  l’origine  , qu’on  agita  ccs  problê- 
mes  fi  mal  difeutés  des  deux  parts : fa  voir,  fi  ces  pro- 
duits étoient  des  principes  hypoftatiques,  ou  préexiftans 
dans  le  mixte , ou  bien  des  créatures  du  feu  -,  favoir , 
s’il  étoient  des  principes  principians  ou  principics , c'eft- 
à-dire,  des  corps  fimplcs , les  vrais  élément  -,  ou  des  fub- 
ftanccs  compolees , favoir  , s’il  y avoil  trois  principes 
feulement , ou  bien  cinq  , ou  bien  un  feul , favoir , fi 
tous  les  mixtes  comenoicm  tous  les  principes , iâc,  En- 
core un  coup , toutes  ces  qucftioiis  font  o-kufes , dès 
u’cllcs  font  fournies  par  une  méthode  qu’il  faut  ..ban- 
onner.  Il  faut  favoir  pourtant  fur  toute  cette  famtufe 
doârine  des  trois  & des  cinq  principes , que  Paracclfe 
répandit  principalement , le  dogme,  que  tous  les  corps 
naturels  lont  formés  clc  trois  principes , Ici , fourre , & 
mercure , dogme  qu’il  avoit  pris  de  Bafilc  Valentin  , ou 
de  HoILn-Jus , & qui  n’avoitété  appliqué  d’abord  qu’aux 
fubftance ..  métalliques  -,  comme  le  dogme  îles  mois  ter- 
res de  Becher,  qui  ne  font  proprement  que  ccs  trois 
principes  fous  d’autres  noms.  ( Voyez  Terres  de  Bê- 
cher. ) que  ParaceU'e,  A:  les  Paraceliftei  varièrent,  rc 
tournèrent , forcèrent, détournèrent  fingv.’.-cremcnt  l’ap- 
plication de  ces  dilfércns  noms  eux  divers  produits  de 
ranalylc  des  végétaux  , & des  animaux  -,  qu’enfin , Wil- 
lis  rendit  cette  doctrine  plus  fimplc,  plus  fourcnablc, 
en  ajourant  aux  trois  principes , au  ternaire  parucelfique, 
deux  nouveaux  principes , le  phlegme , ou  eau , & la  ter- 
re, qui  s’appella  quelquefois  damnée  t ou  eaput  merlnum , 
( Voyez  Caput  mortuum  ) ; que  kl  plus  grande  puéri- 
lité dans  laquelle  foieni  tombés  les  demi-chymift.es , ou 
les  phyficiens , qui  ont  combattu  cette  doârine  véritable- 
ment miièrable  en  foi,  c’eft  d’avoir  applique  bonnement 
ce  nom  tic  mercure  ou  de  feufre  , au  mercure  commun , 
& au  foufre  commun  -,  car  quoique  la  fubftance  defignée 
par  ces  expreflions , & fur-tout  par  ce  mot  mercure , 
{Voyez  Mercure  principe.  ) foit  très-indéfinie  chez  les 
Paracclfilles , il  cft  clair  aumoins  qu’il  ne  s’agit  point 
du  mercure  commun,  & beaucoup  moins  encore  du 
foufre  commun.  Il  eft  même  très-connu  , que  le  fou- 
fre retiré  par  l'analyfo  à h violence  du  feu  , tics  vc- 
ctaux  & des  animaux  , eft  de  l’huile.  Ainfi  Boyle  auroit 
t‘i  au-moins  produire  de  l’huile , & non  pas  du  foufre 
vulgaire,  pour  objofter  légitimement  aux  Chymiftes  la 
produc ibilitc  de  ce  principe  chymique.  Enfin  , il  eft  re- 
connu généralement  aujourd’hui  que  la  plupart  de  ccs 
produits  de  l’analyfc  à la  violence  du  feu  , ne  font  pas 
les  principes  hypoftatiques,  ou  formellement  préexiftaru 
des  végétaux  & des  animaux  d'où  on  les  retire  i mais 
que  les  Chymiftes  très-verfés  dans  la  connoifiancc  îles 
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principes  rccls , & prexiftans  dans  ces  eprpr. , que  l’ana- 
lyfr  menftrueUe  découvre  très-évidemment , fie  dans  celle 
de  l’aétion  réciproque  de  tous  ces  principe t -,  ces  Chynli- 
ftes  , dis-je , connoiüênt  très- bien  l’origine  de  tous  ccs 
divers  produits  ; ils  lavent  quels  d’entre  eux  proviennent 
du  premier  ordre  de  compofition  , ou  ctoient  principes 
véritablement  immédiats , hypoftatiques , conltituam.  ; 
quels  autres  font  des  dcbns  de  tel  ou  de  tel  principe 
immédiat  -,  quels  autres  font  dûs  à des  combinaifons  nou- 
velles, (de.  fie  que  cette  théorie  tres-tranfeendante , fie 
qui  jufqu’à  prélent  n’a  pas  été  publiée,  cft  une  de  ces 
fubtilités  de  pure  l’pcculation,  fit  de  l’ordre  des  problè- 
mes tics-camp t ques  fur  les  objets  fcientiftques  de  tous 
les  genres,  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  celui  de  la  dif- 
ficulté vaincue.  J'ai  cité  dans  un  mémoire  fur  l’analy- 
k des  végétaux,  ( Mémoires  prlfen'.is  à l'academie  royale 
des  Sciences  , par  divers  /avant  , Ôte.  vol.  II.  ) comme  un 
exemple  de  ces  théories  chyrniques  très-compliquées,  cel- 
le de  la  préparation  du  fublimé  corrofif  à la  manière 
d'Hollande  , fit  celle  que  Mender  a donné  de  la  prépara- 
tion du  régule  d’antimoine  parles  fols.  La  théorie  dont 
il  s’agit  ici,  cft  encore  d’un  ordre  bien  fupérieur.  Au 
rdle , j’obierverai  fur  ces  trois  théories  fi  merveilleiifes , 
qui  demandent  beaucoup  de  connoiflanecs  fie  de  fuga- 
cité , qu'elles  ont  toutes  les  trois  pour  objet  des  opéra- 
tions vicieufcs , ou  du-moins  imparfaites  fit  mal  enten- 
dues; d’où  on  cft  porté  à inférer  qu’en  chymie,  vrai- 
femblablcment  comme  par- tout  ailleurs , les  manœuvres 
les  plus  compliquées  font  toujours  les  plus  nuuvuilès,  fie 
cela  tout  aulft-bien  quand  on  entend  leur  théorie,  que 
quand  on  ne  l’entend  pas. 

Mais  il  y a une  queftion  plus  importante  fur  les  prin- 
cipes chyrniques:  nous  avons  dit  plus  haut  que  l’analyfe 
ou  décompjlition  des  corps  parvenoit  enfin  quelquefois 
jufqu’à  des  principes  inaltérables , du  moins  que  l’art  ne 
favoit  point  Amplifier  ulténcuremant , fit  dont  on  n’ob- 
fcrvoit  aucune  altération  dans  la  nature.  Les  Chy milles 
appellent  ces  Corps  premiers  principes  ou  é'einens  : ccs 
é tandis  îles  chynvftes  font  donc  des  fubftances  indeftruc* 
ribles,  incommutablcs , pcrfillant  conftammcnt  dans  leur 
elîcncc  quelques  mixtions  qu’elles  fubiflenc , fie  par  quel- 
que moyen  qu'on  les  dégage  de  ces  mixtions. 

Cette  quellion  importante  roule  fur  ces  premiers  prin- 
cipes , favoir  s’il  y a plufieurs  corps  qui  l'oient  véritable- 
ment fie  cflcntiellemcnt  élémentaires,  ou  s’il  n’y  a qu’u- 
ne matière  unique  ou  homogène  qui  conftstue  par  les 
diverfes  modifications  tous  les  corps  , meme  réputés  les 
plus  Amples. 

L’obfcrvation  bien  réfumcc  , ou  le  fyftéroe  de  tous 
les  faits  chyrniques  démontre  qu’une  pareille  matière  cft 
un  pur  concept , on  être  abftra:t,  que  non -feulement  on 
admet  gratuitement  fie  inutilement , mais  même  dont  la 
fu  p polit  ion  a jette  dans  des  erreurs  manif elles  tous  les 
philolbphes  qui  l’ont  défen  Juc  , parce  qu'ils  ont  attribue 
aux  corps  dépouillés  de  leurs  qualités  réelles  par  cette 
abftraction , des  propriétés  qu’ils  ne  peuvent  avoir  qu’à 
rai  Ion  de  ces  qualités.  C:cft  de  cette  fourcc,  par  exem- 
ple , qu’a  coulé  l’erreur  des  Phyficiens  fur  les  prétendues 
lois  delà  cohéfion  obfervée  entre  les  difiêrens  corps, 
c’eft-à-dirc  , entre  diverfes  portions  de  matière  déjà  Ipé- 
ciiîée,  les  corps  ou  1a  matière  , ont-  ils  dit,  font  cohérent 
en  railbn  de  la  proximité  de  leurs  parties  : mais  nul  corps 
de  la  nature  n’eft  de  la  matière  proprement  dite,  fie  par 
confcqucm  nul  exercice  des  lois  de  la  cohéfion  entre 
diverfes  portions  de  matière  -,  les  fujets  fournis  à ccs  lois 
font  toujours  ou  île  l’eau  ou  de  l'air , ou  un  métal , ou 
de  i’hurïe,  (de.  Or  la  façon  de  l’etre  qui  fpécifie  cha- 
cun des  corps  , diverfifiam  clïcniicllcmcnt  fie  manife- 
ftement  leur  cohéfibiiiié  réciproque,  il  ell  clair  que  la 
< ontempLtion  des  lois  d’adhclion  , qui  devroient  être  ab- 
lolument  uniformes  entre  les  portions  d’une  matière  ho- 
mogène, ne  peut  être  quabftraite , fit  que  lorfque  l’cfprit 
l’applique  à des  fujets  qui  exiftent  réellement  6c  hors  de 
lui , prend  ncccÜaircment  fa  chimère  pour  la  réalité.  Cet- 
te confidcration  cft  vraiment  cfTcnticllc  ôc  fondamentale 
dans  lu  doctrine  chymique,  qui  ne  connoitd’abftraftions 
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que  les  vérités  compofées  ou  générales  , & qui  dans  IV- 
liimation  des  faits  finguliers  , n’établit  jamais  les  dogmes 
que  d’après  l’oblcrvation. 

Les  chymiftes  modernes  ont  admis  a fiez  géncralcnx-nt 
pour  leurs  principes  premier*  fie  inaltérables,  les  quatre 
élémensdes  Pertpatéticiens  ; le  feu  qu’ils  appellent  pb’e- 
gijiiquc  avec  les  Stahliiens , l’air,  l’eau  , fi c la  terre.  Mais 
cette  énumération  eft  incompleue  fie  inexaûe , en  cequ’il 
y a plufieurs  cfpeccs  de  terre  véritablement  inaltérables 
fie  incomtnutables , Se  qui  ièrom  par  conféquent  pour  eux 
autant  de  premiers  principes  , tant  qu’ils  n’auront  pas  fu 
Amplifier  ces  cfpeccs  de  terre  jufqu'itu  point  de  parvenir 
à un  principe  terreux , unique  Ôc  commun. 

Il  cft  trcs-vrailèmblablc  pourtant  que  cette  vraie  terre 
primitive  réellement  fimplc  exifte  , & que  l’une  de*  qua- 
tre terres  connues  , l'avoir  la  vitrifiable  , l’argileufe  , ta 
calcaire , Se  la  gypfeufe  ; que  l’une  de  ccs  quatre  terres, 
dis-je,  cft  la  terre  primitive , mais  fins  qu’on  fâche  la- 
quelle , fie  quoiqu’il  puifle  bien  être  aufii  que  pas  une  des 
quatre  ne  foie  Ample. 

Si  les  deux  métaux  parfait* , l’or  & l’argent , font  véri- 
tablement iiKleftruftiblcs  , on  n’eft  en  droit  de  leur  refu- 
A-r  la  fimplicité  , <juc  parce  qu’il  cft  très-probable  qu’ils 
font  formés  des  mêmes  principe s que  les  autres  lubltan- 
ccs  métalliques,  dont  ils  ne  different  que  par  l’union  plus 
intime  de  ccs  principes. 

B.en  loin  que  l’cfprit  fc  prête  difficilement  à concevoir 
plufieurs  principes  primitifs  eflentieliement  divers  & in- 
comniutables , ou  , ce  qui  cft  la  meme  chofc,  plufieurs 
matierci  primitivement  ficrflcnticllctncnt  diverfes,  il  me 
fcmblc  au  contraire  qu’il  s’accommode  mieux  de  cette 
pluralité  de  matières , fie  que  la  magnificence  de  la  na- 
ture que  cette  opinion  fuppolc,  vaut  bien  la  noble  fim- 
plicité  qui  peut  faire  pencher  vers  le  fentimont  oppofé. 
Je  trouve  même  très- probable  que  les  corps  compofé* 
des  autres  mondes , Ûr  même  des  autres  planètes  de  ce- 
lui-ci , a'cnc  non-fculcmrnt  des  formes  diverfes  , mais 
même  qu’il*  fourni  compotes  d’életnens  divers  ; qu’il 
n’y  ait , par  exempte  , dans  la  lune  ni  terre  argilleufe , 
ni  terre  vitrifiable,  ni  peut-être  aucune  matière  douée  des 
propriétés  trcs-communes.dc  nos  terres  ; qu’il  y ait  au  lieu 
île  cela  un  élément  qu’on  peut  appeller  fi  l’on  veut , lnne% 
(de.  ce  n’eft  que  le  feu  qui  me  paraît  cire  très- vrai- 
semblablement un  élément  universel. 

Parmi  les  fyftémes  philofophiques , tant  anciens  que 
moilcrncs  , qui  ont  admis  un  principe  unique  fit  primitif 
de  tous  les  erres,  le  plus  ancien  fie  celui  qui  m.-ritc  le 
plus  d’attmtion , cft  celui  que  Thaïes  a public  ou  plu- 
tôt renouvelle,  que  Vanlielmont  a foutenu  fie  prétendu 
prouver  par  des  expériences,  fit  qui  admet  l’eau  pour 
cc  principe  premier  Se  commun.  Mais , malgré  les  expé- 
riences poltérieurcs  de  Boyle  fie  de  M.  Duhamel , rap- 
portées au  commencement  de  V article  Eau  , Chyme  , 
( vey,  eet  article.  ) les  chymiftes  modernes  ont  appris  à 
ne  plus  conclure  de  ces  expériences  , que  l'eau  le  chan- 
ge en  terre,  en  air,  fit  autres  principes  éloignés  des  vé- 
gétaux. (l>) 

PRIN-FILS , f.  m,  (MantcfaHurt  du  tabac.)  cc  mot 
fignifie  le  filage  le  plus  fin  qui  ie  puiflê  fa  re  avec  des 
feuilles  de  tabac  fans  corde;  les  deux  autres  font  le  mo- 
ytn-filé  & le  gros  -fie.  DWiom.  du  Commerce. 

PRINOS,  f.  in.  genre  de  plante  que  Lin- 

narus  carackérife  ainG.  Le  calice  de  la  fleur  cft  très-pe- 
tir,  permanent  fit  compofé  d’une  feule  feuille,  qui  cft 
légèrement  découpée  en  fix  parties.  La  fleur  cft  compo- 
sée d’un  foui  pétale,  & cft  de  l’elpecc  de  celles  qui  font 
formées  en  manière  de  roue;:  elle  n’a  point  de  tubes, 
mais  elle  a les  bords  divilês  en  fix  Segmeqs  ovales.  Les 
ctamincs  forment  fix  filets  tubuleux  , droits  , fit  plus 
courts  que  la  fleur.  Leurs  boJlcttcs  font  oblongues  & 
obtufes.  Le  germe  du  piftil  cft  ovale , fit  fc  termine  en 
un  ftile  plus  court  que  les  étamines.  Le  ftigma  cft  ob- 
tus. I.C  fruit  cft  une  baie  arrondie , beaucoup  plus  gref- 
fe que  le  calice , St  contenant  fix  loges.  Les  Icmcnccs 
font  uniques , très-dures  , obtufes , convexes  d’un  côté, 
fit  angulaires  de  l’autre.  Dans  quelques  cfpeccs  il  n’y  a 
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que  cinq  étamines  au  lieu  de  fix.  Linnari  gen.  plant,  p. 
151.  Platknet , t.  45a.  Gronovius.  ( D.J .) 

PRINTANIERE , adj.  {Jardinage.)  fc  dit  d’une  fleur, 
d’un  fruit  qui  parole  au  printcms. 

PRINTEMS , f.  m.  en  Ccfmcgrapbte , fignifie  une  des 
fiifons  de  l’année  qui  commence,  dans  le*  parties  fcptcn- 
trlonales  de  rhémifphere  que  nous  habitons , le  jour  que 
le  folril  entre  dans  le  premier  degré  du  bélier , qui  eft 
ordinairement  vers  le  ao  de  Mars , fie  finit  quand  le  fo- 
kil  fort  du  ligne  des  jumeaux  , c’eft-à-dire , le  jour  que 
le  foleil  paraît  décrire  le  tropique  du  cancer , pour  s'ap- 
procher enfuite  du  pôle  méridional.  Voyez  Saison. 

En  général  le  printems  commence  le  jour  auquel  la 
diftance  de  la  hauteur  méridienne  du  foleil  au  zénith  étant 
dans  fon  accraiflêment,  tient  le  milieu  entre  la  plus  gran- 
de fit  la  plus  petite.  La  fin  du  printems  tombe  avec  le 
commencement  de  l’été.  Voyez  Eté. 

Quand  nous  avons  le  printems , les  habitans  des  par- 
ties méridionales  de  l’autre  hémifphere  ont  l’automne  , 
fit  réciproquement;  le  premier  jour  de  notre  pnntems  fie 
le  premier  jour  de  l’automne , les  jours  font  égaux  aux 
nuits  par  toute  la  terre  ; depuis  le  premier  jour  du  prit, r- 
tents  j u (qu’au  premier  jour  de  Vête,  ks  jours  vont  en 
cruifl.int , fit  font  plus  grands  que  les  nuits  -,  fie  cette 
double  propriété  des  jours  caraôérife  auflî  le  printems. 
C’cft  dans  ccttc  faifon  que  les  arbres  reverdiflent , fit  que 
h terre  échauffée  par  l’approche  du  foleil , recommen- 
ce à produire  des  fleurs  fit  des  fruits.  Voyez  Equinoxe , 
Solstice  , fcfr.  (O) . 

Printems  sacré:,  vau  du , (Littéral.)  le  vau  du  prin- 
tems faeré  étoit  celui  par  lequel  on  avoir  coniacré  aux 
dieux  tout  ce  qui  naîtrait  depuis  le  premier  de  Mars  juf- 
qu’au  premier  de  Mai.  On  fpecifioit  dans  ce  vœu  ce 
qu’on  promettoil  : quoi  ver  attulerit , tel  ex  fui  lie  , vel  ex 
oviUo  , vel  ex  caprino , vel  ex  boviUo  grege. 

Cette  forte  de  vœu  s’appelloit  en  latin  ver  facrum , 
comme  il  paraît  par  Tite-Ltvc,  hv.  XXII.  Servius  furie 
VII.  de  rAùtéide , & Nonius  -,  il*  difcnt  tous  que  le  prin- 
tems faeri  comprenait  le  bétail  né  dans  les  calendes  de 
Mars  fit  le  dernier  jour  de  Mai-,  mais  ils  ne  difcnt  point 
que  chez  les  Romains  ce  vœu  renfermât  le  fruit  des  fem- 
mes , c’cft-à-dire,  les  enfans.  Feftus  fit  Strabon,  liv.  V, 
nous  adorent  feulement  qu’anciennemcnt  d’autres  peuples 
d'Italie  qui  pratrquoient  ce  vœu,  lorfqu’ils  étoient  en 
quelque  grand  danger  , y comprenoient  aufii  les  enfans 
qui  nuiflôtent  durant  ce  printems-Xx ; en  ce  cas  ils  les  élc- 
voient  jufqu'à  l’âge  d’adokfcencc  ; fit  alors , après  les 
avoir  voilés , ils  ks  envoy  oient  hors  de  leurs  confins  afin 
qu’iU  allaflènt  chercher  d'autres  terres  & d’autres  lieux 
ur  habiter.  La  luperftition  eft  capable  de  dépouiller 
hommes  des  fcniirncns  même  île  la  nature  : 'Tantum 
rrligie  poiuit  fuadere  iralorttm  ! (D.J.) 

Printems  , maladies  du , (Médec.)  c’eft  la  faifon  la  plus 
faine  de  l’année  -,  tes  maladies  les  plus  ordinaires , fie  qui 
fc  diflipent  prelque  toujours  d’elks-mémes , font  des  nc- 
vres  légères , des  pullules , des  hémorrhagies , des  rhu- 
mes de  cerveau , des  flux  d’humeurs  fit  autres  de  ce  gen- 
re. Il  faut  tâcher  de  s’en  garantir  en  diminuant  la  quan- 
tité d’ali  mens  qu’on  prcnoit  en  hyver,  en  ufant  de  boïf- 
fons  plus  ténues , en  failant  beaucoup  d’exercices  , fie 
fur-tout  en  évitant  de  prendre  trop  tôt  les  habits  de  cet- 
te faifon. 

PRION,  (Géqg.  ane.)  i#.  fleuve  de  l’Arabie  heu- 
reufe  ; Ptolomée , liv.  VI.  t.  va.  le  place  dans  le  pays 
des  Adramites  , au  voifinage  du  mont  Prionotus  ; quel- 
ques cartes  modernes  nomment  ce  fleuve  Priai,  a*. 
Prion  cil  un  fleuve  de  l'Inde  dans  k pays  des  Chadra- 
motites.  g*.  Prton  eft  k nom  d’une  montagne  que  Pli- 
ne , iro.  V.  e.  xxxj.  dit  être  dans  Plie  de  Ccos.  4e.  Prion 
ell  une  colline  au  voifinage  de  la  ville  d'Ephefe.  Stra- 
bon , lib.  XIV.  p,  634.  dit  qu’on  la  nommoit  auflî  Ij- 
prtaüa.  Elle  commandait  la  ville , félon  la  remarque  de 
Cafiubon  fur  cet  endroit  de  Strabon.  5*.  Prie n eft  un 
lieu  d’ Afrique , au  voifinage  de  Carthage.  6*.  Prien  eft 
un  lieu  de  l’Afie  propre,  près  de  la  ville  de  Sardis. 
Polybc,  liv.  VII.  n".  4.  nous  apprend  que  c’ctoic  une 
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colline  qui  joigRoit  1a  citadelle  avec  la  ville.  ( D.  J.) 

PRIORAT  , f.  m.  ( Gramm.  ) durée  de  l’adminiftra- 
tion  d’un  prieur. 

PRIORITE',  f.  f.  ( Jttrifp.  ) cil  l’antériorité  que  quel- 
qu’un a fur  un  autre.  Cette  priorité  donne  ordinaire- 
ment la  préférence  entre  créanciers  de  même  efpcccj 
ainfi  la  priorité  de  faifie  donne  la  préférence  fur  ks  au- 
tres créanciers  à moins  qu’il  n'y  ait  déconfiture.  La 
priorité  d’hypotheque  donne  la  préférence  au  créancier 
plus  ancien  fur  celui  qui  eft  poitéricur.  Pour  ce  qui  ell 
de  la  priorité  de  privilège,  elle  fc  regk  non  pas  ex  im- 
pure , mais  ex  caufa.  Voyez  Hypothéqué,  Privilège, 
Saisie.  ( A ) 

PRIORITES  , ( Botan.  ane.  ) nom  donné  par  ks  an- 
ciens Grecs  à une  plante  qu’ils  vantoient  beaucoup  en 
Médecine,  fie  qu’ils  difoicntécre  appellée  des  Romains 
bel  ont ea  ou  ferratula.  Or  comme  nous  apprenons  de  Pli- 
ne  que  betomca  étoit  un  nom  gaulois , il  en  réfultc  évi- 
demment que  la  priorités  des  Grecs  étoit  la  ferratula  ou 
f arrête , qui  eft  une  efpece  de  jacéc  des  modernes. 

PRIS,  part.  { Gramm.  ) voyez  Y article  Prendre  , Pri- 
se , &c. 

Pais  , ( Ruban.  ) s’entend  de  plufieurs  façons  -,  pre- 
mièrement de  tous  les  points  noirs  du  patron , à la  dif- 
férence des  points  blancs  qui  font  appelles  laijjcs -t  fc- 
condement  de  la  haute-liflé  qui  reçoit  la  rame  dans  fit 
bouclette  ; ainfi  on  dit  la  feptieme  haute-liflé , ou  telles 
autres  fait  un  pris  ; conlequemment  un  patron  naltc  eft 
une  alternative  de  pris  fie  de  laides,  fuivant  l’indication 
dudit  patron. 

PRISAGE , f.  m.  ( Jurifprud.  ) terme  ufité  dans  auch 
ques  coutumes  pour  exprimer  l’aôion  de  çrifer  quelque 
chofe  ; ce  terme  cil  auflî  fouvent  employé  pour  figni- 
fier  la  prilce  meme  qui  eft  faite  par  des  experts.  Vty. 
la  tout,  de  Bretagne  y lit.  des  exécutions  iâ  apprtiiaiiini. 

PRISCILLIANISME,  f.  m.  (Ilijl.  eccltf  ) hérefie 
qui  s’éleva  en  Elpagne  fur  la  fin  du  iv.  Geclc  ; elle  fut 
ainfi  nommée  de  PrifciUien , un  des  plus  apparens  de  la 
fefte.  On  croit  que  le  premier  prifcillanite  fut  un  nom- 
mé Marc , égyptien  de  Mcmpnis,  fit  manichéen , qui 
eut  pour  premiers  difciplcs  une  femme  nommée  Agape , 
fit  enfuite  le  rhéteur  Elpidius  , qui  inftrui  firent  â leur 
tour  PrifciUien , homme  noble , riche , éloquent , mais 
enflé  des  fcienccs  profanes  qu’il  avoit  étudiées  avec  une 
curiofité  qui  l’avoit,  dit-on,  porté  jufqu’à  la  magie. 

Sa  doétrine  fit  celle  de  fes  fcétaieurs  étoit  la  même 
ue  celle  des  Manichéens , mêlée  des  erreurs  des  Gno- 
^ iques  fit  de  plufieurs  autres.  Ils  difoient  que  les  âmes 
étoient  de  même  fubftancc  que  Dieu , fit  qu’elles  dc- 
feendoiem  volontairement  fur  la  terre  au-travers  de  fepe 
deux  fit  par  certains  degrés  de  principautés  pour  com- 
battre contre  le  mauvais  principe  qui  les  ferooit  en  divers 
corps  de  chair  ; que  les  hommes  étoient  dominés  par 
certaines  étoiles  fatales,  fit  que  notre  corps  dépendoit 
des  douze  lignes  du  zodiaque,  attribuant  le  bclicr  à la 
tête , le  taureau  au  cou , les  jumeaux  aux  épaules , & 
ainfi  du  relie , félon  ks  rêveries  des  aftrologucs.  Ils  ne 
confefloient  la  Trinité  que  de  parole,  foutenant  avec 
Sabeltius , que  le  Pere,  le  Fils  fit  le'Sainc-Efprit  étoient 
le  même  fans  aucune  diftinétion  de  perlonnes.  Us  fcm- 
bloient  différer  des  Manichéens  en  ce  qu’ils  ne  rejet* 
toient  pas  l’ancien  Teftament  * mais  ce  n’étoit  qu’artifi- 
ce,  car  ils  l’cxpliquoient  tout  par  des  allégories  à leur 
mode , fit  joignoient  aux  livres  canoniques  plufieurs  écrits 
apocriphes.  Ils  s’abftenoient  de  manger  de  la  chair  com- 
me immonde,  8c  en  haine  de  la  génération  ils  rom- 
poienc  les  mariages  même  fans  le  confcntement  des  par- 
ties, Us  jeùnoicnt  le  dimanche,  le  jour  de  Pâques  & 
celui  de  Noël , fit  fc  retiraient  ces  jours-là  pour  ne  pat 
fc  trouver  à l’cglife , parce  qu’en  haine  de  1a  chair  ils 
croyoicnt  que  Jefus-Cnrifl  n’étoit  né  ni  reflufcicé  qu’en 
apparence.  Us  recevoicnt  dans  l’eglife  l’Euchariftie  conv- 
mc  les  autres , mais  ils  ne  la  confumoicnc  pas.  Us  s’al- 
fcmbloient  de  nuit  entPeux  , & prioient  nuds  hommes 
fit  femmes,  commettant  beaucoup  d’impuretés  qu’ils  cou- 
vraient d’un  profond  feertt , car  ils  avokmf  pour 
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maxime  de  tout  nier  quand  ils  étoient  prefTés,  ce  qu’ils 
cxprimoient  par  cc  vers  latin  : 

Jura , prrjura , fccretum  prodere  r.oli. 

Jure,  parjure-toi,  mais  garde  le  fecret. 

Prilcillicn  leur  chef  ayant  été  :on vaincu  de  ccs  erreurs, 
& d’avoir  fan  vent  prié  nud  avec  des  dévotes  de  fa  fc- 
âc , fut  d’abord  condamné  dans  un  concile  tenu  à Sa- 
ragofle  en  3S1,  fit  dans  un  autre  tenu  à Bordeaux  en 
385  ; te  en  ayant  appelle  à l’empereur  Maxime,  qui  ré- 
futait à Trcvcs,  il  y fut  de  nouveau  convaincu  & con- 
damné à mort  avec  pluficurs  de  fes  portifans  ; les  autres 
furent  envoyés  en  exil , ou  pourfuivis  tant  par  les  évê- 
ques que  par  les  empereurs.  Il  y a apparence  que  cette 
f.vta  ne  fut  pas  d’abord  entièrement  extirpée , & qu’il  en 
fu  b fi  (laie  encore  quelques  relies  en  Efptgne  dans  le  vj. 
ficelé,  putique  le  concile  de  Prague  tenu  en  563  renou- 
velle la  condamnation  de  leurs  cneurs.  Fleury , dont  les 
idées  font  moins  jolies  que  celles  de  l’auteur  tic  l’arti- 
cle fui  van  t. 

PRISCILLIANITE,  ( Hijl.  tecUf.  ) on  a nommé  Pri- 
fci'Üamtes  les  lcâatcurs  de  la  doctrine  de  Prifcillicn , noble 
cfpagnol  qui  vivoit  au  quatrième  ficelé. 

Sulpicc  Srvcre,  Hiji.  Jacr.  liv.  IL  nous  apprend  qu’il 
avoir  de  fort  belles  qualités,  l’cfpritvif,  beaucoup  d’élo- 
quence  fie  d’érudition  : il  étoit  laborieux , fobre  fit  fans 
avarice  1 il  étudia  fous  le  rhéteur  Hrtpidius , fie  donna 
peut-être  dans  quelques  opinions  des  Gnoftiqurs.  Ainfi 
3c  ne  difeon viendrai  pis;  que  les  PrifciUiarttus  n’ayent 
eu  des  erreurs , quoiqu’il  foit  difficile  de  favoir  prêche  - 
ment  quelles  erreurs  ili  enfeignoient,  parce  qu’on  a eu 
foin  de  fupprimer  leurs  livres  & leurs  apologies.  Mais 
ee  qu’il  y a de  fûr,  e’cft  que  S.  Auguilin  avoue  que 
leurs  livres  ne  Contenoient  rien  qui  ne  fut  ou  catholi- 
que, ou  très- peu  différent  de  la  toi  catholique  * fie  mal- 
gré cela , il  ne  laiflè  pas  de  dire  que  leur  religion  n’étoic 
qu’un  mélange  des  erreurs  des  Gooftiqucs  fie  des  Ma- 
nichécns:  deux  «flirtions  bien  oppofccs  fie  allez  diffici- 
les à concilier. 

Quoi  qu’il  en  foir , on  reproche  à Prifcillicn  d’avoir 
enfetgné  que  le  Fils  de  Dieu  étoit  fîyutvn* , innaf cible  y 
ou  puits  1?/;  fit  comme  c'eft-là  la  propriété  du  Pcre,  ce 
terme  a fait  dire  que  les  Prifciüiasùtes  étoient  SabelSicns; 
ce  qui  n’eft  pas  vrai , fi  l’on  entend  par-là  qu’ils  confon- 
doient  les  Pcrfonnes  du  Pcre  fie  du  Fils.  Ils  croyoient 
la  précxiftencc  du  Verbe  •,  mais  ils  ne  croyoient  pas  que 
le  Verbe  fût  fils  de  Dieu  ; cc  titre  ne  convenoit,  tclon 
eux , à Jefus-Chrift  qu'entant  qu’il  efl  né  de  la  Vierge. 
Us  difoient  que  l’Ecriture  n’appelle  jamais  le  Verbe, 
Fils  de  Dieu. 

Or»  les  accule  auflî  d’avoir  cru  que  l’anse  étoit  con- 
fubllantielle  à Dieu  , parce  qu’elle  en  tiroit  fan  origine. 
On  pourrait  avoir  mis  au  rang  de  leurs  principes  une 
conlcqucncc  qu’on  en  tiroit , cette  pratique  n’cll  que  trop 
commune , fie  n’eft  rien  moins  que  nouvelle.  Ce  qui  fa- 
vorife  ma  conjecture , c’eft  que  des  pères  dont  on  vénère 
la  mémoire , ont  cru  que  l’ame  émanait  de  Dieu  fans 
la  croire  eonfubftantielk  à Dieu. 

On  attribue  finalment  à Prilcillicn  d’avoir  recom- 
mandé  le  menfonge  ; mais  il  n’y  en  a d’autre  preuve  que 
le  témoignage  d’un  nommé  Fronton  t qui  fit  Icmblantdc 
fe  ranger  parmi  les  Prifcitfianites  pour  découvrir  leurs 
fccrets , fi c qui  prétend  qu’une  de  kurs  maximes  étoit  : 
Jurez,  parjurez-vous,  mais  ne  révélez  rien. 

Jura , petjura,  fecretum  predere  ne & 

Il  refaire  des  remarques  précédentes  que  c’eft  peut- 
être  beaucoup  de  reconnoltre  que  les  Prifcilhanites  ont 
eu  des  erreurs,  puifqu’il  ne  paraît  qu’inccrtitudc  dans 
ce  que  l’on  fait  far  ce  fujetj  Sc  l’on  aurait  bien  de  la 
peine  à prouver  évidemment  quelques  erreurs  des  Pri- 
f Mutâtes  a un  homme  qui  foutkndroit  leur  orthodoxie. 

Il  eft  du-moins  certain  que  les  crimes  qu’on  attribue 
à Prilcillicn  fit  à fes  fcétateurs,  ne  s'accordent  point 
avec  ce  que  les  hiftoriens  rapportent  des  mœurs  fie  de 
la  conduite  des  uns  fie  des  autres.  On  cire  conrr’cux  un 
partage  de  Sulpicc  Sévère  qui  dit:  que  Prifcillicn  fut  oui 
deux  fois  devant  Evodius , préfet  du  prétoire , fie  qu’il 
F me  XIII. 
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ft.’t  convaincu  des  crimes  dont  on  l'avoir  accule,  ne 
niant  pas  qu’il  n’eût  enfcigné  des  doctrines  obfcénrs, 
qu’il  n’eût  fait  des  artcmblccs  noétumes  avec  des  fem- 
mes impudiques,  Sc  qu’il  n’eût  la  coutume  d’y  prier 
tout  nud  avec  elles.  Cc  partage  parait  d’abord  précis , 
fur-tout  venant  de  la  part  d’un  hiftorien  contemporain  ; 
cependant  il  y a cent  raifons  qui  détruifent  la  validité 
de  ce  témoignage , j’en  indiquerai  quelques-unes. 

D’abord  Sulpicc  Sévère  peint  lui-même  Prilcillien 
,,  comme  un  homme , ce  font  fes  ternies , qui  n’avoit 
„ pas  moins  d’cfprit  Sc  d’érudition  que  de  grâces  natu- 
„ relies,  de  biens  fie  de  naiflâncc;  auftere  d’ailleurs, 
„ s’exerçant  dans  les  jeûnes , dans  les  veilles , définté- 
„ rcfïe,  ufant  de  tout  avec  une  extrême  modération, 
„ enfin  infpirant  du  refpeél  fie  de  la  vénération  à ceux 
„ qui  l'approchaient,,.  Certainement  voilà  un  chcfd’A- 
damircs  coupable  des  plus  grandes  impuretés , qui  n’a 
guère  l’air  d’un  cynique  impudent  : voyons  fi  parmi  les 
Pnfcilliamlcs  les  difciples  , il  fc  trouve  des  gens  qui 
lui  rcltemblent. 

S.  Jérôme  parle  de  Latronicn  , qui  fut  décapite  avec 
lui , fans  nous  en  dire  aucun  mal.  C’étoit  un  homme 
(avant  qui  réuffifloit  fi  bien  dans  la  poéfie , qu’on  le  mec- 
toic  en  parallèle  avec  les  poètes  du  tans  d’Âuguftc.  Ti- 
béricn  qui  ne  fut  condamné  qu’à  l’exil , étoit  un  autre 
favant , dans  lequel  S.  Jérôme  ne  trouve  à reprendre  que 
trop  d’enflure  dans  fon  ftyle  j mais  ce  n’elt  pas-là  tic 
Paoamtftnr.  f>.  Am  b roi  fr  parle  avec  une  tendre  compafllon 
du  vieux  évêque  Hvginus , qui  fut  auffi  envoyé  en  exil , 
& qui  n’ayant  plus  que  le  (buffle , n’étoit  pas  un  fajrt 
propre  à (e  l;ûffêr  féduire  aux  appas  de  l’impudicitc.  En 
général,  la  lècte prlftiUienne  fe  diftinguoit  par  la  kelurc- 
des  livres  facrés  , par  des  jeûnes  fréquens , par  des  pé- 
nitences rigoureufes  ; de  forte , dit  Sulpicc  Scvere , qu’ 
on  rcconno:floit  plutôt  les  PrifcilUttnius  à la  roodcftic  de 
kurs  habits  fie  à la  pâleur  de  leurs  vifages , qu'à  la  dif- 
férence de  leurs  fcntimcns. 

Voici  un  autre  témoignage  bien  avantageux  aux 
moeurs  des  PrifcilÜamtes,  c’eft  celui  d«  Latinius  Pacatus  , 
orateur  payen , fie  qui  parvint  par  fon  mérite  à la  di- 
gnité proconfulaire  fous  les  empereurs  chrétiens.  Dans 
le  panégyrique  de  Théodofc  que  cct  orateur  prononça 
devant  ce  prince  , apres  qu’il  eut  vaincu  Maxime  , il 
parle  en  ccs  termes  : „ Pourquoi  m’arrêterai-je  à racon- 
„ ter  la  mort  de  tant  d’hommes  , puifquc  b cruauté  efl: 
„ allée  julqu’à  répandre  le  fang  des  femmes  ? On  a excr- 
,,  cé  les  dernière*  rigueurs  contre  un  fexc  qu’on  cpar- 
„ gne  dans  les  guerres  memes.  F.t  quelles  étoient  les 
„ raifons  importantes  d’une  telle  barbarie  ? Quels  cri- 
„ mes  peuvent  avoir  fait  traîner  au  fapplicc  la  veuve 
„ d’un  iiluftrc  poète  ? Elle  n’avoit  point  d’autre  crime 
„ que  celui  d'être  trop  rtlig.tufe , trop  appliquée  au  ferai - 
„ ce  de  la  Divinité 

La  veuve  dont  park  Pacatus  ctoît  F.uchrocie , veuve 
de  Delphidius , donc  Aufonc  a fait  l’éloge  dans  fes  pro- 
frffeurs  de  Bordeaux.  Elle  eut  la  tête  tranchée  auflî-bicn 
que  les  autres  prifcilliomtes.  Mais  fi  elle  eût  etc  coupable 
d’une  infime  débauche-,  fi  le  bruit  qu’on  fit  courir  tic  fa 
fille  Prucuk  , qu’étant  grollè  de  Prilcillicn  , clk  avost  eu 
recours  à des  moyens  déteftables  pour  faire  périr  font 
fruit  : fi  tout  cela  eût  etc  vrai , ou  s’il  eut  parte  pour 
vrai , l’orateur  eût-il  oie  dire  à Théodofc  ou  à toute  fa 
cour , qu’Euclirocie  n’eroit  coupable  que  de  trop  de  pié- 
té ? Voilà  donc  les  chefs  des  Ptifdüiaxiltt , ccs  prétendus 
Adatniics , auxquels  on  rend  témoignage  d’avoir  etc  des 
ens  aurteres  dans  leurs  mœurs , & donnant  dans  une 
évotion  exceffive.  Des  gens  de  ce  caraéïere  n’onc  guère 
l’air  de  s’etre  abandonnés  aux  honteux  excès  qu’on 
kur  impute. 

l.a  convi&ion  & la  coniêffion  dont  parle  Sulpicc  Sé- 
vère , font  fort  fufpcéb.  En  effet , foit  que  l’on  exami- 
ne le  cara&ere  des  témoins  qui  dépolcrcnt , foir  que  l’on 
farte  attention  à celui  des  parties  fir  des  juges,  foit  que 
l’on  confiçkre  la  manière  dont  on  extorqua  fa  confef- 
fion  -à  Prifcillicn  , on  y trouve  de  juftes  raifons  de  dou- 
ter de  la  réalité  des  crimes  qu’on  lui  imputott  fie  $ 
lés  léétatcur*.  Y y 
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A l'égard  des  témoins  , Sulpice  Sévère  nous  apprend 
indireétcmcni  qui  ils  étoient , & quel  étoit  leur  cara- 
ctère, lorlqu’il  nous  dii  qu«  Maxime  le  contenu  d’exi. 
kr  pour  quelque  tenu  dans  les  Gaules  Tertulle , Pc. 
tatmus  & Jean , parce  que  c’écoient  des  pcrlbnncs  viles 
te  dignes  de  miferieorde  pour  avoir  confefic  leurs  cri- 
nies  te  découvert  leurs  complices , fans  attendre  la  que- 
fttoii:  Il  ne  parait  pas  qu’il  y ait  eu  d’autres  témoins  con- 
tre Prifcillicn  & les  ftétareurs  , que  ces  perfonnes  viles  , 
dont  la  dépofition  volontaire  ne  peut  êcrc  de  poids  contre 
des  évêques  & des  perfonnes  d’une  condition  diltinguéc. 

Les  parties  de  Prifcillicn  n’étoient  pas  plus  cftimablcs. 
Ix  chef  de  la  bande  étoit  un  évêque  cfpagnol  nommé 
Ithacc  , dont  Sulpice  Sévère  a fait  k portrait  en  ces  ter- 
mes. Il  ne  fs  foucioit  de  rien  , rien  n’ccoic  facrc  pour 
lui  -,  c’étoit  un  homme  audacieux  , babillard  , impudent, 
fuperftitieux , gourmand  , débauche.  Cet  homme  tâchoit 
d'envelopper  dlns  l’accufacion  de  prtfàlHamfme , Ôc  de 
faire  périr  tout  ce  qu’il  y avoir  d’hommes  diftingués  par 
leur  lavoir  & par  leurs  vertus,  lthacc  eut  même  la  har- 
dicffe  d’accuftr  S.  Martin  de  Tours  de  ectre  hcréfic.  Scs 
ad  lierais  ne  valoicnt  pas  mieux  que  lui  , & il  ne  tint 
pas  à eux  que  S.  Martin  ne  fût  livré  à la  mort  pour 
s'être  oppolé  à leurs  violences. 

Des  gens  d'un  caraétcre  fi  odieux , & capables  de  con- 
fpircr  conue  S.  Martin  , dont  tout  le  monde  honorait  la 
vertu  , n’etoient-ih  pas  capables  de  confpirer  contre  des 
innocens , & de  leur  luppoler  tous  les  crimes  imaginables 
pour  les  l'aire  périr  ? 

Sulpice  Sévère  ne  donne  pas  une  idée  plus  avantageu- 
fc  des  évêques  des  Gaules  qui  confpirerent  avec  les  Icha- 
ciens  à la  perte  des  prifà'lianita.  „ Leurs  difeordes  t 
„ dit-il,  mettoient  tout  en  contufion;  ils  n’agi ffoient  que 
„ par  haine  ou  par  faveur  -,  ils  perdoient  tout  par  leur 
„ timidité  , par  leur  légèreté,  par  leur  envie,  par  leur  el- 
„ prit  de  parti , par  leur  avarice,  leur  arrogance,  leur 
„ parc/Tc.  Un  peut  nombre  donnoit  des  con Ici  1s  lalutai- 
„ res;  mais  le  grand  nombre  ne  formant  que  des  def- 
„ feins  intentés  , & les  pourfuivant  avec  opiniâtreté , 
„ les  autres  ctoicnt  contraints  de  céder  -,  de  forte  que  le 
„ peuple  avec  tout  ce  qu’il  y «voit  de  gens  de  bien  , de- 
„ venoient  l’objet  de  leur  moquerie  & le  jouet  de  leur 
„ infolence  „ . Ce  earaétere  des  parties  de  Prifcillicn  ne 
favorite  pas  plus  les  idées  qu’on  en  a voulu  donner,  que 
celui  des  témoins. 

Voyons  quels  étoient  les  juges.  Maxime  feduit  parles 
évêques  Magnus  8c  Rurus,  n'eut  pas  plutôt  pris  le  par- 
ti de  la  rigueur , qu'il  choific  un  juge  propre  à fécon- 
der fes  intentions.  Ce  juge  fut  Evode  , préfet  du  prétoi- 
re, homme  dur  fie  fevere.  Maxime  en  vouloir  aux  biens  ; 
ainfi  des  coupables  riches  tel  qu’écoit  Prilcillicn,  lui  con- 
venoient.  Pacatus  dit,,  que  les  évêques  ithacicns  s’étaient 
„ acquis  les  faveurs  de  cet  empereur  avare,  de  ce  Pha- 
„ laris,  en  lui  faifant  des  préfens  , 8c  en  lui  fou.niflant 
,,  les  moyens  de  dépouiller  les  riches  Sulpice  Sévère 
ajoute , que  Maxime  rcfufa  jxrndant  quelques  jours  de 
voir  S.  Martin  , qui  venoil  lui  demander  b vie  des  Prif- 
alliant  les , parce  que  ce  prince  en  vouloir  à leurs  biens. 
Qui  ne  voit  que  l’innocence  mcnr.e  aurait  fuccombc  ft 
elle  avoit  etc  pourfuïvic  par  de  tels  accu  fa  tcurs , fie  accu- 
lée devant  de  tels  juges  ? 

Il  ne  faut  pas  faire  valoir  la  prétendue  confeflïon  de 
Prifcillicn  lui-même  , pour  prouver  ks  crimes  qu’on  lui 
impute.  Je  dis  prétendue  confeflïon-,  car  il  n’cft  rien 
moins  que  certain  qu’il  ait  fait  l'aveu  qu’on  lui  attribue. 
Sulpice  Sévère  n’a  voit  point  vu  ks  afin  du  procès,  & 
quand  il  les  aurait  vus , qui  pourrait  aflurcr  qu’ils  fuf- 
Icnt  authentiques  ? Le  lupplice  des  PriftilUattiUs  fut  fi 
odieux  dans  l’Eglilc,  que  les  accufateurs  8c  1rs  juges 
«voient  un  égal  intérêt  à charger  ces  milcrables  des 
plus  grands  crimes.  Et  leroit-ce  la  première  fois  que  les 
perfécuteurs  auraient  falfific  de  pareils  aétes  pour  julli- 
Hcr  leur  cruauté  ? 

Mais  en  (uppofant  la  réalité  de  la  confeffion  de  Prif- 
eillien  , que  peut-on  conclure  d’une  conkifion  extorquée 
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par  ks  tourment*  comme  kfut  celle-ci  ? Sulpice  Sévère 
l’infjuuc  quand  il  dit  que  Tertulk  & les  deux  com- 
pagnons confc  fièrent , ians  attendre  la  que  ft  ion  -,  & Pa- 
tates le  dit  pofitivement  : il  parle  des  tournons  de  ce» 
malheureux  , gemilui  là  lernettia  mifaentm.  line  con- 
fc  filon  de  cette  nature  ne  paficra  jamais  pour  une  con- 
viction dans  l’efprit  des  gens  qui  jugent  fans  préven- 
tion , fur-tout  lorsqu'il  s'agit  d’un  homme  d’ailleurs  aufii 
réglé,  suffi  auftere  dans  fes  mœurs  qu’on  nous  dépeint 
Prilcillicn. 

Les  conciles  d’Efpagne  qui  ont  condamné  ks  Prif 
àUtanUts , ne  ks  ont  jamais  traités  fur  le  pié  d’une  fecte 
coupable  d’impureté.  Tout  ce  qu’on  trouve  qui  les  re- 
garde dans  les  canons  du  concile  de  Sarragoli'c , ne  con- 
cerne que  des  irrégularités.  On  dit  i‘ . que  chc*  les  Ynf 
allianitts  des  femmes  & des  laïques  enfeignent.  Il  s’agit 
d'Agape , qui  avoit  inftruit  Prifcillicn, du  rhéteur  Hel- 
pidius  8c  Prifcillicn  lui-même  qui  ctoit  laïque  au  tema 
de  ce  concile,  8c  ne  fut  ordonné  évêque  d’Avila  que 
depuis.  2 . Que  ks  Priftillianiles  faifoient  des  aflêmbicet 
à part , foit  dans  des  ma  fons  particulières  , ou  à la  cain- 
pagne  & dans  des  lieux  écartés.  3'.  Qu’ils  jeunoient 
beaucoup,  & qu’ils  ne  s’en  abftcnoicnt  pas  même kdi- 
manche,  ce  qui  étoit  contre  la  loi  cccléliaftique.  4*. 
Qu'ils  pratiquo.cnt  des  auftcriccs  nouvelles  , comme  uc 
marcher  nuds  piés  { cc  qui  pouvoir  avoir  etc  toute  b nu- 
dité de  Prifcillicn  ).  5*.  Qu’il  y en  avoit  qui  recevokflt 
l’Euchariftie  fans  la  manger  dans  Pétille.  6".  On  y dit 
enfin  que  des  prêtres  prenant  pour  prétexte  le  luxe  Ce  la 
vanité  des  ccciéfiaftiques  ,quittoicnt  kur  miniftere  pour 
etnbraficr  la  vie  monaftique.  Quelle  apparence  que  ce  con- 
cile ait  négligé  les  points  capitaux, les  prollitutions ,1* 
nudité , les  parjures  ? Idc. 

Dans  ks  conciles  fuivans , on  ne  parle  pas  davantage 
de  pareilles  infamies,  ni  dans  les  jugement  rendus  con- 
tre les  évêques  prifoUiamtts  , ni  dans  lc9  rétractations  de 
ceux  qui  furent  réuni»  à l’Eglifc.  Cinq  évêques  renon- 
cent nu  prifcilliamfmt  , & ils  ne  rccraétcnc  que  des  er- 
reurs. Diétinius , évêque  d’Aftorga , qui  abjure  le  prif 
âUianifmt , eft  en  Efpagne  en  ft  grande  odeur  de  faune- 
té , qu’on  en  célèbre  la  fête  tous  ks  ans.  Eft-c«  qu’on 
donnerait  le  titre  de  fruit  à celui  qui  aurait  vécu  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  la  plus  impure  k- 
île  du  monde? 

Ce  qu’il  y a de  fingulkr  par  rapport  à la  doélrine, 
c’eft  qu’on  vint  à condamner  dans  les  Prifrilhatntes  un 
fentiment  que  l’on  a canonilé  en  la  perfonne  de  S.  Au- 
guftin.  Voici  trois  faits  certains  : i*.  S.  Auguftin  croit 
que  l’homme  clk  déterminé  invinciblement  ou  au  mal 
par  fa  corruption  naturelle,  ou  au  bien  par  le  Saint- 
Efprit.  2’.  Cette  doctrine  ôte  à l'homme  le  franc-arbi- 
tre , en  prenant  ce  mot  pour  la  liberté  d'indifférence. 
30.  La  doârinc  de  5.  Auguftin  a été  lütorifée  par  l’ap- 
probation futemnclk  de  l’Eglifc.  Or,  les  Prifciïïiaxitn 
lurent  condamnés  pour  avoir  détruit  le  franc- arbitre , 
en  foumettant  la  volonté  de  l’homme  à une  fatale  né- 
ceflïté  qui  l’entraîne  fans  qu’elle  puifle  s’y  appofcr.  Ils 
différaient  peut-être  de  S.  Auguftin  dans  l’explication 
des  caufes  qui  déterminent  b volonté  -,  mais  ils  étoient 
d'accord  avec  lui  fur  cc  point  de  fait  ; favoir , que  le 
principe  qui  pou  fie  la  volonté  ne  lui  permet  pas  de  s’ar- 
rêter , de  reculer , ou  de  s’écarter  à côté  j ainfi  Léon  X. 
en  réfutant  la  ftéle  prifcitiioKile , ne  s’eft  pas  apperçu  qu' 
il  réfutoit  S.  Auguftin. 

Enfin  le  projet  qu’eut  S.  Ambroifc  d’appaifcr  lefchif- 
me  du  priftiUienifnse  en  accordant  au  clergé  ftrifcMsmU 
fes  dignités  8c  ks  bénéfices,  cc  projet,  dis-|e,  démon- 
tre que  les  Prifallianilct  n’etoient  infedes  ni  des  hcrê- 
fies  , ni  des  impureté»  qu’on  leur  attribuoit  j car  loin 
de  vouloir  conferver  l’honneur  du  miniftere  à leun  évê- 
ques & 1 leurs  prêtres , la  difciplinc  vouloit  qti’on  le» 
mit  en  pénitence  , 8c  qu’on  ks  dégradât  pour  toujours. 

Concluons  que  tout  ce  qu’on  a dit  des  PtijaÜtamits 
doit  être  mis  au  rang  des  menfonges  qu’on  a débités 
de  tout  tems  contre  les  hérétiques,  mcnlongc*  que  les 
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Pcne»  ont  cru  lrgcretne.it,  6c  qu’ils  ont  plus  légèrement 
encore  tranfmis  } b poftéritc  dans  leurs  écries.  Ditl.  biji. 
&P  crii.  de  ChaufFcpic.  ( D.  J.)  (i) 

PR.ISCïNL'tCUM , ( Geog.  du  moyen 'âge.)  aujourd'hui 
Prtjfay  » lieu  dans  1“  Lyonnois,  lur  les  limites  du  Ma- 
connois,  ou  plutôt  de  b Brefle  Se  de  U louveraincté 
de  Dombes , près  de  la  rivière  de  Chaîarine,  & du  ruif- 
frau  de  Bief  mi  Bicu.  C’eft  le  lieu  de  l’afTaflinac  du  fjeur 
Didier  de  Vienne.  D’autres  prétendenr  que  Prifcimacum 
cft  préfentement  Brinianis,  fur  la  rivière  de  Garon,  3U- 
del't  de  Lyon  ; mais  l’hiftoinc  du  faint  y clt  contraire. 
2°.  Prifeiniaasm , aujourd’hui  Pri/ci , eft  un  village  6c 
une  foi i tude  en  France  dans  le  Berry , fur  le  Cher , près 
du  confluent  de  la  faudre.  S’ell  le  lieu  de  la  retraite  de 
fainriiuficc  g*,  Rrifeimecua  eft  encore  un  lieu  de  Fran- 
ce dans  la  Touraine.  [ D.  J.  ] 

PRISDENE,  mPrisrend,  en  Pxurexdi,  ( Gécg. 
naJ.)  ville  des  états  du  'Pure  en  Europe , aux  confins 
de  la  Si  nie,  de  la  Macédoine,  & de  b haute  Albanie, 
dans  l’endroit  oît  le  Drin-blanc  reçoit  une  petite  rivière 
qui  vient  des  montagnes  voifincs,  du  côté  de  l’orient. 
Les  anc  erts  b nommoicnc  Ulpianmn  ou  Vlpiana  m is  ; & 
quand  l’empereur  Juftinien  l’eue  rétablie , il  lu:  donna 
ion  nom , & l’appclla  JujUmana  ftcunda.  Cette  ville  cft 
à 48  lieues  au  fud-cft  de  Raguie , Se  à 78  nord  de  Bel- 
grade. Lo*g.  38.  37.  Ut.  +a.  8.  (D-  J ) 

PRISE,  f.  f.  (Jurifprud.)  croie  ce  que  Pou  prrnort 
d’autorité  chez  les  particuliers,  pour  l’ufagc  Se  le  fer- 
vice  du  roi,  de  b reine,  des  princes,  & de  leurs  prin- 
cipaux officiers. 

On  entendoie  aufü  par  le  terme  àc  prife , le  droit  d’u- 
for  de  cette  liberté. 

On  fail’oit  des  prifes  de  vivres , de  chevaux  & de  char- 
retes,  non-feulement  pour  le  roi , b reine,  6c  leurs  en- 
fans  , mais  encore  pour  les  connétables , maréchaux , Se 
autres  officiers  do  roi,  pour  les  maîtres  des  gantions, 
ks  baillis , les  receveurs , les  coinmiflkim. 

Mais  le  peuple  ayant  accordé  une  aideau  roi  en  1347, 
ces  prifes  furent  interdites , excepté  pour  le  roi , la  rei- 
ne, & leurs  enfans,  ou  pour  la  néceflité  de  b guerre. 

Le  roi  Jean  détendit  aufii , par  une  ordonnance  du  5 
Avril  1350 , que  mille  perfonne  du  lignage  du  roi , lès 
lieutenans , connétables , maréchaux  , maîtres  des  arba- 
létriers , maîtres  du  parlement , de  fes  échiquiers , de  fan 
hôtel , ou  de  ceux  ce  la  reine  ou  de  leurs  enfans , lés 
officiers , les  princes,  barons , & chevaliers,  ne  pour- 
voient faire  de  prife  de  chevaux  de  tirage  & de  main , 
de  blc , grains , vins  , bêtes , & autres  vivres , que  ce  ne 
fût  en  payant  comptant  un  prix  raifonnable , Se  lorlque 
les  choies  feroient  expolècs  en  vente)  qu’autre  meut  ks 
preneurs  pourraient  ccre  mis  en  prïfon  par  quelque  per- 
sonne que  ce  fût , & que  toute  perfonne  en  ce  cas  pour- 
rait faire  l’office  de  forgent. 

Il  fut  pareillement  défendu  aux  chcvauc heurs  du  roi 
de  prendre  des  chevaux  pour  le  roi , que  dans  le  cas 
d’une  extrême  neceffité , te  lorfqu’ils  n’en  trouveraient 
point  à louer;  il  fut  meme  régie  qu’ils  ne  pourraient 
les  prendre  fans  un  ordre  exprès  figne  du  roi , & fins 
appcller  les  juges  des  lieux  -,  « défenses  leur  furent  fai- 
tes de  prendre  jamais  les  chevaux  des  perfonnes  qui  fe- 
raient dans  les  chemins. 

Le  roi  s’engagea  de  mettre  un  tel  ordre  dans  fon  hô- 
tel , qu’on  ne  fc  vît  plu»  obligé  d’avoir  recours  à ces 
prifes  \ que  fl  on  étoit  forcé  de  les  faire , ce  ne  pourrait 
être  qu’en  vertu  de  lettres  du  roi  fccllccs  de  fon  feel , & 
lignées  d’un  fecretairc. 

Enfin  le  même  prince  défendit  en  1351  aux  procu- 
reurs-pourvoyeurs Se  chcvaucheurs  de  Phôtcl  du  roi , de 
la  reine  & de  leurs  enfans , & à ceux  qui  pretendoient 
avoir  droit  de  prife  dans  Paris , de  faire  prife  de  chevaux 
& de  chevauc heurs  des  bourgeois  de  Paris. 
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Quelques  p*rfonnes  é refont  exemptes  du  droit  de  prife , 
comme  les  officiers  de  le  monnoie  Ce  les  changeurs,  les 
arbalétriers  de  1a  ville  de  Paris,  Jes juifs. 

Les  provifions  defbinccs  pour  Paris , les  chevaux  Se 
les  équipages  des  marchands  de  poilfon  Se  de  marée , 
étoicnc  aufli  exempts  de  prifes. 

Le  droit  de  prife  n’avoit  pas  lieu  non  plus  dans  la 
Bourgogne,  ni  dans  quelques  autres  endroits,  au  mo- 
yen des  exemptions  qui  leur  avoient  etc  accordées. 

On  détendit  fur-tout  de  faire  aucune  prife  dans  la  vil- 
le & vicomté  de  Paris , qu’en  payant  iur-le-champ  ce 
que  l’on  prendrait , attendu  que  dans  ce  lieu  l’on  trouve 
toujours  des  praviftons  à acheter. 

Le  roi  Jean  ordonna  en  1 355,  qu’on  ne  pourrait  plus 
faire  de  prife  de  blé,  de  vin,  de  vivres,  de  charrettes, 
de  chevaux , ni  d’autres  choies,  pour  le  roi , ni  pour 
quelque  perfonne  que  ce  fût  ; mais  que  quand  le  roi,  la 
reine , ou  le  duc  de  Normandie  ( c’ccoit  le  dauphin  ) , fe- 
raient en  route  dans  le  royaume,  les  maîtres  d'hôtel 
pourraient  hors  des  villes  faire  prendre  par  la  jufticc  des 
lieux,  des  bancs,  tables,  tréteaux,  des  lits  déplume, 
couflins,  de  la  paille,  s'il  s’en  trouvoit  de  battue,  Ôc 
du  foin  pour  le  fervicc  Se  la  proviflon  des  hôtels  du  roi, 
de  1a  reine,  & du  dauphm,  pendant  un  jour,  que  l'on 
pourrait  auflî  prendre  les  voitures  ncccflaires , à condi- 
tion qu’on  ne  ks  retiendrait  qu’un  jour,  & que  l'on 
payerait  le  lendemain  au  plùtard  le  juile  prix  de  ce 
qui  aurait  été  pris. 

Par  la  meme  ordonnance  il  aurorifa  ceux  fur  qui  on 
voudrait  faire  des  prifes,  à ks  empêcher  par  voie  de  fait. 
Se  à employer  1a  force  pour  reprendre  ce  qu’on  leur 
aurait  enlevé  ; & s’ils  n’étoienc  pas  allez  forts , ils  pou- 
vaient appcller  à leur  fccours  leurs  voifins  & les  habi- 
tans  des  villes  prochaines , klquels  pouvoient  s’aflcmbler 
par  cri  ou  autrement , mais  fans  fon  de  cloche , Ce  nean- 
moins depuis  , cela  même  fut  autorifé. 

11  étoit  permis  de  conduire  les  preneurs  en  prifon, 
Se  de  les  pourfuivre  en  juftice  civilement  ; & en  ce  cas 
ils  croient  condamnes  à rendre  le  quadruple  de  ce  qu'ils 
avofont  voulu  prendre  : on  pouvoic  même  ks  pourfuivre 
criminellement,  comme  voleurs  publics. 

Ces  preneurs  ne  jiouvoient  être  mis  hors  de  prifon  en 
alléguant  qu’ils  avoient  agi  par  ordre  de  quelque  fei- 
gneur , ni  en  fa  liant  ccflîon  de  bien.  On  ne  1rs  hifloit 
fortir  de  prifon  qu’après  qu’ils  avoient  reftituc  ce  qu’ils 
avoient  pris , & qu’iis  avoient  payé  l’amende  à laquelle 
Us  ctoient  condamnés. 

On  faifoit  le  procès  aux  preneurs  devant  les  juges  or- 
dinaires des  plaignons , ce  le  procureur  du  roi  faifoit  for- 
ment de  pourfuivre  d’office  lie*  preneurs  qui  venoient  à 
fa  connoiflancc. 

1)  fut  encore  ordonné  par  le  roi  Jean  dans  1a  même 
année , que  tandis  que  l'aide  accordée  par  les  trois  états 
d’Auvergne  aurait  cours,  il  ne  foroic  point  fait  de  prife 
dans  le  pays , ni  pour  l'hôtel  du  roi , ni  pour  celui  de 
b reine , ni  pour  le  connétable  ou  autres  officiers,  Ainfi 
l’aide  étoit  accordée  pour  le  rédimer  du  droit  de  prife. 

Les  gens  des  hôtels  du  roi , de  U reine , de  leurs  en- 
fans, & des  autres  per  fon  nés  qui  avoient  droit  de  prife , 
connoiflbicnt  des  contcftacioos  qui  arri voient  à ce  flnec. 

Préfontement  le  roi  & les  princes  de  la  mailon  font 
ks  fouis  qui  puiflent  ulcr  du  droit  de  prife , encore  n’en 
ufont-ils  pas  ordinairement,  fi  ce  n’elt  en  cas  de  nc- 
ctfiité , & pour  obliger  de  fournir  des  chevaux  Se  char- 
rois néceflaircs  pour  leur  fcrvice.  Payez  ce  qui  eft  dit  du 
droit  de  prife , dans  le  recueil  des  ordonnances  de  b troi- 
ficmc  race.  [ A ] 

Prise  a partie  efc  un  recours  extraordinaire  accor- 
de à une  partie  contre  fon  juge , dans  les  cas  portes  par 
l’ordonnance , à l'effet  de  le  rendre  rcl'ponfobk  de  fon  mal 
jugé,  6c  de  tous  dépens,  dommages  Se  intérêts. 

Yy  2 


(1)  On  ne  fauroit  réfuter  ce  qui  eû  avancé  dan*  cet  article 
«u<  par  une  noie  qui  contint  l’hiftoirc  des  prifeillianiftes  , 
« capotât  Je  fyftcmc  de  S.  Augufon  touchant  ta  liberté 


de  l'homme:  nom  y fuppléon*  en  renvoyant  le  lecteur  à 
l'hUloirc  Si  aux  traités  lur  ces  deux  objets." 
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On  appelle  auffi  ce  recours  intimation  contre  kjum, 
parce  que  pour  prendre  le  juge  à partie , il  faut  l'intimer 
fur  l’appel  de  falcntcnce. 

Chez  les  Romains  un  juge  ne  pouvoit  être  pris  à par ~ 
iie  que  quand  il  avoit  fait  un  grief  irréparable  par  la  voie 
de  l’appel. 

Parmi  nous,  l’ufagç  des  prijet  à partie  parolt  venir 
de  1a  loi  falique,  6c  de  la  loi  des  ripuaires,  fuivant  lef- 
quelles  les  juges  nommes  racbmhurp  qui  avoient  jugé 
contre  la  loi,  fc  rendoient  par  certc  faute  amendables  d’u- 
ne cenainc  l'omme  envers  la  partie  qui  lé  plaignent  de 
leur  jugement. 

Du  tems  de  S.  Louis  , fuivant  fes  étabüflTemens , on 
en  ufoit  encore  de  même  : on  pouvoit  le  pourvoir  con- 
tre un  jugement  par  voie  de  plainte  ou  par  taulier  le  ju- 
gement. Tous  juges,  tant  royaux  g ue  fubakernes  , pou- 
voient  être  intimés  fur  l’appel  de  leurs  jugemens  : on 
intimoit  le  juge , on  ajoumoit  la  partie. 

Mais  cela  cft  demeuré  abrogé  par  un  ufage  contraire, 
fur-tout  depuis  l’ordonnance  de  Kouffilloo  , art.  xxxvij. 
laquelle  porte  que  les  hauts-jufticicrs  reflortiffans  nue- 
ment  au  parlement , feront  condamnés  fuivant  Tarsienne 
ordonnance  en  60  livres  parifis , pour  le  mal-jugé  de 
leurs  juges. 

Il  rit  feulement  refté  de  cet  ancien  ufage  , que  le  pré- 
vôt de  Paris,  & autres  officiers  du  châtelet,  font  obli- 
gés d’affifter  en  l’audience  de  la  grand-chambre  à l’ou- 
verture du  rôle  de  Paris. 

Du  refte  , il  n’cft  plus  permis  d’intimer  & prendre  h 
partie  aucun  juge , foit  royal  ou  iubalterne , à-moins  qu'il 
ne  foit  dans  quelqu’un  des  cas  portés  par  l’ordonnance , 
fie  dans  ces  cas  même  il  faut  être  autorifé  par  arrêt  à 
prendre  le  juge  à partie  , lequel  arrêc  ne  s’accorde  qu'en 
connoifiancc  de  caufe,  fie  fur  les  conduirons  du  pro- 
cureur général 

L’ordonnance  de  1667  enjoint  à tous  juges  de  pro- 
céder incriîamment  au  jugement  des  caufcs  , inflances 
& procès  qui  lèront  en  état  de  juger,  à peine  tic  répon- 
dre en  leur  nom  des  dépens  , dommages  fie  intérêts 
des  parties. 

Quand  des  juges  dont  il  y a appel  refufent  ou  font 
negligens  de  juger  une  caufe,  muance  oti  procès  qui 
cft  en  état , on  peut  leur  faire  deux  fom  mations  par  le 
minifterc  d’un  huilîkr;  ccs  fommations  doivent  leur  être 
faites  à domicile,  ou  au  greffe  de  leur  jurildiêlion  , en 
parlant  au  greffier  ou  aux  commis  desgrefTes. 

Après  deux  fommations  de  huitaine  en  huitaine  pour 
les  juges  rclîoniffans  nuemeni  à quelque  cour  fupéricu- 
rc,  éc  <le  trois  jours  en  trois  jours  pour  les  autres  fié- 
ges,  la  partie  peut  appetier  comme  de  déni  de  juftice, 
6c  faire  intimer  en  fon  nom  le  rapporteur  s’il  y en  a un , 
finon  celui  qui  devra  prélîder , lclquris  font  condamnés 
aux  dépens  en  leur  nom , au  cas  qu'ils  (oient  déclarés 
bien  intimés. 

Le  juge  qui  a été  intime  ne  peut  être  juge  du  diffé- 
rend , à peine  de  nullité , fie  de  tous  dépens , dommages 
& intérêts  des  parties , fi  ce  n’eft  qu’il  ait  été  follement 
intimé , ou  que  les  deux  parties  conlêmcnt  qu’il  demeure 
juge;  U doit  être  procède  au  jugement  par  autre  des  ju- 
ges fie  praticiens  du  fiége , non  fufpeft , fuivant  l’ordre 
du  tableau,  fi  mieux  n’aime  l'autre  partie  attendre  que 
l'intimation  l’oit  jugée. 

Il  y a lieu  à la  prife  à partie  toutes  les  fois  que  le  juge 
a agi  dans  un  procès  par  dol  ou  fraude,  par  faveur  ou  par 
argent , fie  qu’il  a commis  quelque  concufiion. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  cas  où  la  prife  à partie 
a lieu  fuivant  l’ordonnnance  ; lavoir , 

i*.  Lorfquc  le  juge  à jugé  contre  la  difpofition  des 
nouvelles  ordonnances. 

21*.  Quand  il  refufc  déjuger  un  procès  qui  eft  en  état; 
mais  on  ne  peut  prendre  à partie  les  juges  fouverains 
pour  un  fimpk  déni  de  juftice , il  n‘y  a que  la  voie  d'en 
poiterfa  plainte  verbale  à M.  lechancclier.  On  peut  auffi 
fc  pourvoir  au  confeil  du  roi,  pour  y obtenir  la  permiffion 
de  les  prendre  à partie  après  que  leur  arrêt  a été  cafTc , au 
cas  qu’il  y ait  une  iniquité  évidente. 
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3*.  Quand  le  juge  a fait  aéte  de  jurifdiftion,  quoiqu’il 
fût  notoirement  Incompétent, comme  quand  il  évoque  une 
inftancc  dont  la  cor.noifiance  ne  lui  appartient  pas. 

4_* . Quand  il  évoque  une  inftancc  pendante  au  fiége  infc- 
rieur , fou*  prétexte  d'appel  ou  de  connexité , & qu’ij  ne 
la  juge  pas  définitivement  à l’audience. 

5*.  Lorfqu’uftc  demande  originaire  n’étant  formée 
pour  traduire  le  garant  hors  de  fa  jurifdiétion,  le  juge 
néanmoins  la  retient  au  lieu  de  la  renvoyer  pardevant  ceux 
qui  en  doivent  connoitre. 

6°.  Quand  il  juge  nonobftam  une  réeufation  formée 
contre  lui  làns  l’avoir  fait  décider. 

7*.  S’il  ordonne  quelque  choie  fans  être  requis  par 
l’une  ou  l’autre  tics  parties. 

S . Lorfqu’un  juge  attente  à l’autorité  de  la  cour,  en 
partant  outre  au  préjudice  des  défenfes  à lui  faites. 

Enfin  il  y a lieu  à la  prife  à partie  lorfque  le  juge  laïc 
empêche  le  juge  eecléfiaftique  d'exercer  là  juridiction 
mais  non  pas  lorfqu’il  prend  fimplcment  connoiflince 
d'une  affaire  qui  rit  de  la  compétence  du  juge  d’cglife: 
celui-ci  en  ce  cas  peut  feulement  revendiquer  la  eaufe. 

L 'article  xliij.  de  l’édit  de  1695,  porte  que  les  arche- 
vêques , évêques  ou  leurs  grands-vicaires , ne  peuvent 
être  pris  îi  partie  pour  les  ordonnances  qu’ils  auront  ren- 
dues dans  les  matières  qui  dépendent  de  la  juriiiliétion 
volontaire  -,  6c  à l’égard  des  ordonnances  6c  jugemens  que 
lri’dits  prélats  ou  leurs  officiaux  auront  rendus,  & que 
leurs  promoteurs  auront  requis  dans  la  juridiction  con- 
te nticuiè  , l'édit  décide  qu’ils  ne  pourront  pareillement 
être  pris  à partie  ni  intimés  en  leurs  propres  & privé* 
noms , fi  ce  n'eft  en  cas  de  calomnie  apparente , fie  lorf- 
qu’il n’y  aura  aucune  partie  capable  de  répondre  des  dé- 
pens , dommages  6c  interets , qui  ait  requis  ou  qui  fou- 
tienne  leurs  ordonnances  fie  jugemens  ; 6c  ils  ne  lant  te- 
nus de  défendre  à l’intimation  qu’après  que  les  cours 
l’ont  ainfi  ordonné  en  connoiiïànce  de  caufe.  Voyez  au  di- 
gefte  le  titre  de  variis  (J  extraor  À.  cor  ntt.  (J  fi  judo:  iitem 
juam  ferijfe  dieaturt  fie  au  code  de  pxna  judicis  qui  mfe 
judicazit.  L’ordonnance  de  1667,  titre  XXV.  Boudieul, 
verbe  prife  à partie. 

Prise  de  corps  cft  lorfqu’on  arrête  quelqu’un  pour 
le  conftituer  prilbnnier,  foit  en  venu  d’un  jugement  qui 
emporte  contrainte  par  corps , foit  en  vertu  d’un  décret 
de  prife  de  eerps.  On  arrere  auffi  fur  la  clameur  publique 
celui  qui  cft  pris  en  flagrant  délit.  Voyez  Clameur  pu- 
blique , Contrainte  par  corps,  Dlcrbt,  Elargis- 
sement, Emprisonnement,  Prison  , Prisonnier.  {A) 

Prise  d’eau,  c’eft  lorfqu’on  détourne  d’une  rivière 
ou  d’un  étang  une  certaine  quantité  d'eau , foit  pour 
faire  tourner  un  moulin , ou  pour  quelqu'autre  artifice, 
foie  pour  l’irrigation  d’un  pré. 

Pour  faire  une  prife  d’eau  il  faut  être  proprietaire  de  la 
rivière  ou  autre  lieu  dans  lequel  on  prend  l’eau , ou  avoir 
une  concefiiJn  de  celui  auquel  l’eau  appartient. 

On  entend  quelquefois  par  prife  d’eau  , la  conceflion 
qui  cft  faite  à cette  fin  , ou  l’eau  même  oui  eft  prife.  Vey. 
Ajuerrevis,  Irrigation,  Moulin,  PrIs.  (A ) 

Prise  d’h  a rit  eft  lorfqu’uue  perleront:  qui  poftule 
pour  entrer  dans  une  tnailon  rclrgieufe,  eft  admife  à 
prendre  l'kalit  qui  eft  propre  à l'ordre  dont  dépend  cette 
maifon  ; c’cft  cc  que  l’on  appelle  auffi  vitxre , voyez  V£- 
titre.  ( A ) 

Prise  de  possession  , cft  l’aéte  par  lequel  on  fe  met 
en  poffiffion  de  quelque  chofc. 

Un  prend  polïcfiion  d’un  bien  de  diverlés  manières. 

Quand  c’eft  un  meuble  ou  effet  mobilier , on  en  prend 
polïcffion  manuellement,  c’di-à-dire,  en  le  prenant  dans 
les  mains. 

Pour  un  immeuble  on  ne  prend  pofleffion  que  par  des 
fiftions  de  droit  qui  expriment  l'intention  que  l'on  a de 
s’en  mettre  en  polïcffion,  comme  en  ouvrant  fie  fermant 
les  portes  , coupant  quelques  branches  d'arbres , (Je, 

On  prend  pofleffion  de  Ion  autorité  privée,  ou  en 
vertu  de  quelque  jugement. 

Quand  on  prend  pofleffion  en  vertu  d’un  jugement, 
il  rit  d'ufage  de  faire  dreûcr  un  procès-verbal  de  prife 
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de ptjpffim  par  «b  haiJTîcr  ou  par  un  notaire  en  préfence 
de  témoins , uni  pour  conftatcr  le  jour  & l'heure  à la- 
quelle on  a pris  poflcftîon,  que  pour  conftatcr  l’état  des 
Leux  & les  dégradations  qui  peuvent  s’y  trouver.  Voyez, 
ci-devant.  Possession. 

Prise  de  possession  , en  matière  binéficiale,  eft  l’acle 
par  lequel  on  prend  poiïctDon  d’un  bénéfice. 

Lorsqu'on  a obtenu  des  provifiom  en  la  forme  ap- 
pdlce  dignum , foit  d’un  bénéfice  fimple  ou  à charge  d’a- 
mes  , il  faut  fe  préfenter  à l’archevêque  ou  évêque  dans 
le  diocefc  duquel  le  bénéfice  eft  ûtuc  ; fie  en  l'amence  de 
l'archevêque  ou  évêque , au  grand-vicaire,  pour  être  exa- 
miné & obtenir  un  vif  a,  enfuite  il  faut  prendre  paflèflion. 

Mais  fi  l’on  a été  pourvu  en  forme  gracieuie  en  cour 
de  Rome  d’un  bénéfice  fimple  & fans  jurifdiâion,  ou 
fi  l’on  a etc  pourvu  par  l’cvéque , on  prend  poflèfiïan 
fans  vifa. 

En  Artois,  en  Flandre  & en  Provence  il  faut  des 
lettres  d’attache  pour  prendre  pofièfiion  en  vertu  de  pro- 
vision de  cour  de  Rome. 

On  ne  peut  prendre  pofièfiion  des  bénéfices  dont  l’é- 
lection don  être  confirmée  par  le  Pape  , fans  avoir  des 
bulles  de  cour  de  Rome  ; une  fimple  fignature  ne  fuffit 
pas  pour  des  prclaturcs. 

On  permet  quelquefois  a celui  qui  a ère  refufé  par  le 
collateur  ordinaire  , de  prendre  pofièfiion  civile  pour  la 
confervation  des  fruits  , quoiqu’il  n’ait  pas  encore  obtenu 
le  vija\  mais  cette  prife  de  pofièfiion  doit  être  réitérée 
lorfque  le  pourvu  a obtenu  le  vifa. 

Lorfqu’il  s’agit  d’un  bénéfice  qui  peut  vaquer  en  ré- 
gale , il  faut  prendre  pofièfiion  en  perforine  , car  une 
prife  de  poff/Jfon  faite  par  procureur  n'empéchcroit  pas 
le  bénéfice  de  vaquer  en  régale. 

Quant  aux  autres  bénéfices  qui  ne  peuvent  pas  vaquer 
en  régale,  on  en  peut  prendre  pofièfiion  par  procureur 
fondé  de  procuration  fpécialc  pour  cet  effet. 

Le  pourvu  doit  prendre  poffeflion  en  préience  de  deux 
notaires  royaux  apoftoliques , ou  d’un  notaire  de  cette 
qualité  avec  deux  témoins.  Ver.  Notaire  apostolique. 

Lorfqu’il  s’agit  d’un  bénéfice  dont  le  titre  eft  dans 
une  cgliiè  cathédrale,  collégiale  ou  conventuelle,  dans  la- 
quelle il  y a un  greffier  qui  a coutume  d'expédier  les 
aftes  de  prife  de  pejfcffUn , c'eft  lui  qui  drefiè  le  procès- 
verbal  de  prife  de  poffefftcn , & qui  en  délivre  des  expé- 
ditions : édit  de  ibCfi. 

Si  le  chapitre  rclulbit  de  mettre  le  pourvu  en  pofièf- 
fion  & le  greffier  d’en  donner  aéte , le  pourvu  doit  en 
faire  drellèr  proccs-vcTbal  par  vin  notaire  royal  fit  apo- 
ftoüque  en  prclènce  de  deux  témoins. 

En  cas  de  refus  d’ouvrir  les  portes  de  l’cglife , le  no- 
taire apolloliquc  en  dre  fie  un  aéte , fit  le  pourvu  prend 
pofièfiion  en  taifant  fa  prière  à la  porte  8r  en  touchant 
la  ferrure , fie  meme  s’il  y avoit  danger  à s’approcher 
de  l’églife , il  prrndroit  pofièfiion  à la  vue  du  clocher  j 
& fi  le  pourvu  rft  prefle  de  prendre  poflèffion  pour  in- 
tervenir  dans  quelques  procès , (car  autrement  il  ne  lë- 
roit  pas  reçu  partie  intervenante"  quelque  légitime  que 
fût  ion  titre) , en  ce  cas  le  juge  l’aurorife  à prendre 
pofièfiion  dans  une  chapelle  prochaine. 

Faute  par  le  pourvù  de  prendre  pofièfiion,  le  béné- 
fice demeure  vacant , & un  autre  peut  s’en  faire  pour- 
voir fie  en  prendre  pofièfiion,  & l’ayant  poflèdé  par  an 
& jour , il  pourrait  intenter  complainte  s’il  ctoit  troublé 
par  celui  qui  aurait  gardé  lès  provï  fions  fans  prendre 
pofièfiion  ; ou  s’il  avoïc  une  pofièfiion  paifibk  de  trois 
ans,  il  ferait  confirme  par  fa  poflèlfion  triennale. 

Quand  piuficurs  contcndans  ont  pris  poflèffion  d’un 
bcnc&ce  depuis  qu’il  étoit  contentieux  entre  eux , aucun 
d’eux  n’eft  réputé  polïëflèur. 

Les  dévolutaires  doivent  prendre  pofièfiion  dans  l’an  j 
les  pourvus  par  mort , ou  par  refignation , ou  autrement, 
ont  trois  années. 

11  faut  néanmoins  obferver  à l’cjçard  des  réfignatairrs  , 
qu’ils  n’ont  ce  délai  de  trois  années  que  quand  le  réfi- 
gnant  eft  encore  vivant , car  s’il  meurt  dans  les  fix  mois 
de  la  date  des  prnvifions  du  réfignataire , fans  avoir  cté 
par  lui  dépofiedé , le  bénéfice  vaque  par  mort. 
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S’il  furvient  quelque  oppofit:on  à la  prife  de  pefpffi»* , 
celui  qui  met  en  poflèffion  le  pourvu  doit  paficr  outre 
en  oblervant  toutes  les  formalités , fie  faire  mention  de 
l’oppofition  j enfuite  celui  qui  prétend  avoir  etc  trouble 
intente  complainte  devant  le  juge  royal. 

Pour  prendre  pofièfiion  d’un  bénéfice , il  faut , en  pre- 
fence  du  notaire  apoftolique  fie  des  témoins , fe  tranf- 
porter  fur  les  lieux  & dans  Féglife,  fie  le  faire  inftallcr 
par  la  féance  dans  la  place  d’honneur,  le  baifer  de  l'au- 
tel , le  fon  de  la  cloche , la  prière  dans  l’cglife , 8c  les 
autres  cérémonies  qui  font  en  ufage  clans  le  diocefe. 

Quand  le  bénéfice  doit  rendre  le  titulaire  membre  d’un 
chapitre  lecultcr  ou  régulier , k pourvu  doit  fe  préfen- 
ter  au  chapitre  aflêmble  fie  demander  d’être  reçu  8c  in- 
ftallé  en  payant  les  droits  accoutumes.  Si  le  chapitre 
enthérine  la  requête , le  pourvu  eft  reçu  fur-lc-champ  fie 
inftallé  tant  dans  le  chapitre  que  dans  l’cglife , dont  le 
greffier  du  chapitre  donne  afte , ou  à fon  refus  deux  no- 
taires apoftoliques , ou  un  notaire  fie  deux  témoins.  Si  le 
chapitre  réfuté  ü'inft aller  le  pourvu  , il  prend  aéke  du  re- 
fus , fie  lé  fait  inftalkr  dans  le  chœur. 

Il  faut  à peine  de  nullité  faire  infinuer  dans  le  mois 
la  prife  de  poffejfcn , les  procurations , vifa,  atteftations 
de  l’ordinaire,  pour  obtenir  des  bénéfices  en  forme  gra- 
cicufe , les  fentcnce*  fie  arrêts  qui  permettent  de  prendre 
poflèffion  civiles  il  faut  aufli  fous  la  même  peine  fie 
dans  le  même  tems , faire  infinuer  toutes  les  bulles  8c 
provifions  de  cour  de  Rome  fie  de  la  légation  d’Avi- 
gnon : éilit  de  Décembre  1691.  Voyez  U Traité  de  Pe- 
rard  , Caftcl , Dhericourt , Fuet,  de  la  Combe.  (A) 

Prise,  f.  m.  (Marina)  cela  fe  dit  d’un  vaifièau  qui 
a clé  pris  fur  l’ennemi.  On  dit , pendant  notre  courfe 

3ui  dura  trois  mois,  nous  fîmes  quatre  préfet , c’eft-à- 
i tc,  nous  primes  quatre  vaifièaux.  Les prtfes  tèront  con- 
duites dans  quelqu’une  des  villes  ou  ports,  d’où  les  vaif- 
feaux  qui  auront  fait  les  prife  s feront  partis  pour  aller 
faire  le  cours , à moins  qu'ils  n’en  fu fient  empêches  par 
le  gros  tems  , fie  par  un  vent  tout-i-fait  contraire. 

Faire  une  prife  -,  navire  adjugé  ou  déclaré  de  bonne 
prife  i c’cft-à-dirt , que  la  juftice  a déclaré  un  tel  vaif- 
feau  de  bonne  prife . Il  faut  voir  auparavant  fi  \n  prife 
fera  déclarée  bonne.  Voyez  1 ordonnance  de  1681  , Itv. 
111.  tit.  ix. 

Les  deniers  qui  proviendront  des  prifet  faites  par  des 
navires  de  guerre  armes  par  des  particuliers  à leurs  frais, 
en  vertu  de  commiffion , feront  diftribués , Lavoir  le  cin- 
quième denier  pour  le  tirait  de  l’état , fie  fur  le  reftant 
on  lèvera  le  dixième  denier  pour  le  droit  de  l’amiral  j 
enfuite  la  Comme  qui  reliera  fera  partagée  entre  les  ar- 
mateurs du  vaifièau  ou  des  vaifièaux  , les  capitaines,  les 
autres  officiers  Ôc  les  matelots,  fuivant  la  charte-partie 
qui  aura  etc  faite  entre  eux. 

A l’égard  des  prifet  faites  par  les  navires  de  guerre  de 
l’état  fie  de  leur  provenu  net . on  en  lèvera  les  cinq  fixie- 
mes  parties  pour  les  droits  de  l’état,  fit  fur  le  reftant  on 
prendra  le  dixième  denier  pour  l’amiral , 8c  la  fomme  qui 
reftera  enlutie  fera  distribuée  en  forme  de  don  gratuit  aux 
capitaines,  officiers  & matelots  qui  auront  fait  fie  amené 
les  prifet , à-moins  que  par  des  confidérations  particuliè- 
res , fie  en  certains  cas , il  n’en  fût  autrement  ordonné. 

Si  les  vaifièaux  des  Provinces- Unies , qui  ont  été  pris 
par  les  ennemis,  viennent  à être  repris  fit  délivres,  après 
avoir  été  deux  fois  vingt-quatre  heures  aux  ennemis , iis 
font  tenus  de  payer  un  tiers  de  leur  valeur  ; s’ils  n’ont  été 
que  vingt-quatre  heures , ils  payent  une  cinquième  par- 
tie, fie  s’ils  y ont  été  moins,  ils  en  payent  une  huitième. 

Vaificau  de  bonne  prife , cela  fc  dit  d’un  vjiiîcau  que 
l’on  peuc  arrêter  comme  ennemi , ou  portant  des  mar- 
chandées de  contrebande  à l’ennemi  : être  de  bonne  prife. 

Pr  tse  , ( Soierie.  ) nombre  de  cordes  qui  ne  lont  pas 
fcparées , fit  qui  compofent  une  partie  de  fleurs , tic  feuil- 
les , &t.  dans  un  dêflèin. 

PRISEE,  f.  f.  ( furifprud.  ) eft  l’cftimation  qui  eft 
faire  d’une  chofc. 

Il  eft  d’ufage  dans  ks  inventaires  de  faire  prier  les 
meubles  par  des  h u il  fiers  ou  fergens. 
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Quand  il  y a des  chofcs  qui  partent  la  connoWance  de 
l’huiifier,  comme  des  livres , de  pierreries  , on  fait  venir 
des  perfoniK-s  de  l’art  pour  pnfer  ces  fortes  de  choies. 

Dans  beaucoup  de  pays  la  pr:j7:  de  l’inventaire  eft 
toujours  cenfée  faite  à la  charge  de  1a  crue  , à-moins  que 
le  contraire  ne  foit  dit  dans  l’invenuire.  P ayez  Crue. 

Lorlqu’il  s’agit  de  prilcr  des  immeubles  que  l'on  veut 
partager , on  fait  faire  la  prifee  par  des  experts  & gens , 
a ce  connoiffant.  Voyez  Partage.  (A) 

PRISER,  v.  air.  (Comm.)  mettre  lé  prix  à une  cho- 
ie-, ce  font  les  huiffiers  priieurs  qui  mettent  le  prix  aux 
meubles , uftcnfiles  de  ménages , 8c  marc handi lés  qui  fc 
vendent  par  autorité  de  jultkc  dans  les  encans  publics. 
Les  maîtres  jurcs-cxpcrts  charpentiers  ou  maçons  prifent 
les  ouvrages  de  charpente , maçonnerie , & couverture 
dont  les  prix  font  en  contdlation  entre  les  bourgeois  & 
les  entrepreneurs  8c  ouvriers,  l'oyez  Huissier  priseur, 
Expert,  i£e. 

PRISEUR , officier  qui  met  le  prix  aux  chofcs,  dont 
la  vente  le  fait  par  ordonnance  du  juge.  Vey,  Huissier. 

PRISME,  f.  m.  ( Garnit.  ) eft  le  nom  qu’on  donne 
en  Géométrie,  à tout  iülide  ou  corps  qui  cil  renfermé  par 
plus  de  quatre  lurfaccs  planes  , & dont  les  baies  font  éga- 
les,  parallèles,  femblaoks , 8c  femblablcment  plaquées. 
l'oyez  Solide.  # 

Ce  mot  vient  du  grec  *fi e^**,  qui  fignific  quelque  cho- 
fc  de  fcié  ou  de  coupé. 

Le  prifmt  s’engendre  par  le  mous*ement  d’une  ligure 
refit  il  igné  comme  ABC , PL  Géométr.  Jig.  *6.  qui  def- 
cend  toujours  parallèlement  à elle-même  le  long  d’une 
ligne  droite  A E. 

Si  la  figure  décrivante  eft  un  triangle , le  prifme  s’ap- 
pelle alors  prifme  triai^ulaire  ; fi  la  figure  eft  un  quatre , 
le  prifme  s’appelle  prifme  quadr angulaire. 

Par  U génération  du  prifme , il  eft  évident  que  ce  fo- 
iidc  a deux  Ixifcs  égales  ûf  parallèles  ; que  Ion  contour  eft 
compote  d’autant  de  parallélogrammes  qu’il  y a de  cô- 
tes dans  la  figure  décrivante  ou  U baie  ; qu’tnfin  toutes 
ks  frétions  du  prifmt  parallèles  à fa  bafe , font  égales. 

Tout  prifme  triangulaire  peut  fe  divifer  en  trois  pyra- 
mides égales.  Voyez  Pyramide. 

Pour  mtfurer  la  furface  & la  folidité  d’un  prifme , il 
faut  d’abord  trouver  l’aire  de  la  baie,  par  exemple  AB 
C & la  multiplier  par  a.  ( Voyez  Triangle.)  on  cher- 
chera enluite  les  aires  des  plans  ou  parallélogrammes  qui 
forment  le  contour  de  la  furface  -,  la  fomme  de  ces  aires 
étant  ajoutée  à ce  premier  produit,  donnera  la  furface 
cherchée.  Enfin  o.n  multipliera  la  bafe  B AC  par  la  hau- 
teur , le  produit  fera  la  lolrdité  cherchée  du  prifme  A B 
CDEF.  Tous  les  prifmej  font  entr’eux,  en  railon  com- 
poléc  de  leurs  baies  te  de  leurs  hauteurs  : fi  donc  les  ba- 
ies font  égales , ils  font  entre  eux  comme  leurs  hauteurs  ; 
fi  les  hauteurs  font  égales,  ils  font  entre  eux  comme 
kurs  balts.  Les  prifmej  femblabies  font  entre  eux  com- 
me ks  cubes  de  leurs  côtés  homologues , & aulli  comme 
les  cubes  de  leurs  hauteurs.  (E) 

Prisme,  en  terme  de  Jiioptrique , lignifie  un  verre  de  la 
figure  d’un  prifme  triangulaire,  dont  on  lé  fert  fréquem- 
ment dans  les  expériences  f ur  la  lumière  8e  les  couleurs. 
Voyez  Lumière  (à  Couleur. 

Les  phénomènes  qu’on  oblérvc  avec  le  prifme,  vien- 
nent de  ce  que  les  rayons  de  lumière  s’y  feparcnt  en  paf- 
fant  à-travers.  Voyez  Rkfr action. 

Nous  allons  donner  les  plus  généraux  de  ces  phéno- 
mènes , car  il  /croit  inutile  de  les  détailler  tous  ; ceux 
que  nous  allons  rapporter  fulfiront  pour  faire  voir  que 
la  différence  des  couleurs  ne  confitle  ni  dans  le  tourno- 
yeroent  plus  ou  moins  rapide  des  globules  de  la  lumiè- 
re, conKi>e  k fourenoit  Dcfcartes,  ni  dans  la  différente 
obliquité  des  pullàiions  de  la  matière  éthérée,  comme  le 
prétendoit  Look , ni  enfin  comme  le  crovoit  Barroû , 
dans  le  reflerrement  plus  ou  moins  grand  de  la  lumière, 
fie  dans  fon  mouvement  plus  ou  moins  vif,  mais  que  les 
couleurs  font  des  propriétés  immuables  & inaltérables 
de  l.i  lumière  même. 

Pbénmeuos  du  prifme . t.  Si  on  fait  paiTcr  un  rayon  de 
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foleil  par  un  prifme , & qu’on  reçoive  ce  rayon  for  un 
mur , après  fou  partage , on  voit  fur  ce  mur  les  couleurs 
de  l’arc -en-c ici , ou  plufieurs  couleurs  vives;  dont  ks 
principales  font  le  rouge,  le  jaune,  le  terd,  le  bleu  te 
le  violet. 

La  raifon  de  cette  apparence  eft  que  les  rayons  qui 
étoient  réunis  & mêlés  cnfemble  avant  d’entrer  dans  k 
prifme , fe  Jëparent  par  la  réfrafition,  en  vertu  de  kur 
différente  réfrangibilité,  & paroilTcnt  chacun  avec  fa  cou- 
leur propre  & naturelle. 

Ainfi,  par  exemple,  les  rayons  bleus,  qui  (dans  U 
fig.  50.  PI.  optique  ) font  reprélcntcs , après  la  rcfraélion , 
par  des  lignes  ponduées  commencent  à lé  feparer  des  au- 
tres fur  le  côté  e a du  prifme  a bc,  par  la  première  ré- 
fraction qu’ils  fouffrent  en  dd:  cnfiwc  ils  font  de  nou- 
veau léparés  par  une  fcconde  réfrafition  en  ee , qu’ils  fouf. 
frent  à la  féconde  furface  be  du  prifme , au  lieu  que 
dans  un  verre  plan,  ou  même  dans  un  prifmt  dont  la 
poficion  ferait  différente,  les  rayons  bleus  après  avoir 
etc  féparcs  des  autres  par  la  réfrafition  qu’ils  fouffriroient 
à la  première  furface , fcroient  de  nouveau  mêlés  avec  les 
autres  par  la  rétra&ion  qu’ils  fouffriroient  à la  fcconde 
furface,  te  qui  ferait  prccifemcnt  contraire  à la  premiè- 
re. En  général  l’effet  du  prifme  eft  de  rendre  divcTgen* 
les  rayons  qui  y font  tombes  parallèles  ; au  lieu  que  le 
verre  plan  ne  détruit  point  kur  p.ïrallciilme  par  la  ré- 
fraction , voyez  Ri  fraction.  Ainfi  un  rayon  de  lumière, 
ou  ce  qui  revient  au  même  un  rayon  blanc , étant  regardé 
comme  un  faifeeau  de  rayons  parallèles  de  divcrlcs  cou- 
leurs , ( voyez  Couleur  îâ  Blancheur  ) , il  s’enfuit  que 
ce  rayon  tombe  fur  un  verre  plan , les  couleurs  reftent 
parallèles  & confondues  après  la  réfraction , 8c  le  rayon 
relie  blanc  ; mais  fi  ce  rayon  tombe  fur  un  prifme , les 
rayons  quî  ctoient  parallèles  avant  la  réfrafition,  fortent 
en  s’écartant  les  uns  des  autres  , 8c  les  couleurs  dont  ce 
rayon  étoit  compote  paroi  ffent  alors  fcparces.  Cela  vient 
de  ce  que  k côté  du  prifmt  par  où  les  rayons  forum , 
n’eft  pas , & ne  fauroit  être  parallèle  à celui  par  où  ils 
entrent.  Voyez  Réfraction. 

Z.  L’image  projcctéc  fur  les  murs  n’eft  pas  ronde; 
mais  fi  l’angle  du  prifme  cil  de  60  ou  65  degrés,  elle  dt 
environ  5 fois  plus  longue  que  large.  Cela  vient  de  ce 
que  le  rayon  fimpk‘  qui  porte  l’image  du  foleil,  eft  com- 
j>olé  de  layons  qui  apres  s’etre  rompus,  s’écartent  ks  uns 
de*  autres,  & qu’ainfi  l’image  qui  auroirdû  être  ronde 
fie  blanche,  eft  oblonguc  te  colorée. 

3.  Ceux  des  rayons' qui  font  voir  la  couleur  jaune, 
s’éloignent  plus  de  leur  direction  reéliligne , que  aux  qui 
font  voir  b couleur  rouge  ; ceux  qui  lont  voir  la  cou- 
leur verte  s'éloignent  encore  plus  de  Indigne  droite  que 
les  rayons  jaunes  : & les  rayons  violets  font  ceux  de  tous 
qui  s’en  éloignent  k plus. 

4.  Si  après  avoir  léparé  ks  rayons  par  le  moyen  du 
prifmt , on  Je  fert  d’une  lentille  un  peu  convexe  pour 
les  réunir.  L.es  rayons  jaunes , verds,  éâc.  feront  réunis 
par  cette  lentille , chacun  à un  foyer  particulier  qui  fe- 
ra plus  proche  de  la  kntillc  que  1c  foyer  des  rayons  rou- 
ées. La  raifon  de  ces  deux  derniers  phénomènes , cil  que 
les  rayons  jaunes  fouffrent  une  plus  grande  réfrafition  que 
les  rayons  rouges  ; les  rayons  verds  une  plus  grande  que 
ks  rayons  jaunes  ; enfin  que  les  rayons  violets  fe  ram- 
pent plus  que  tous  les  autres. 

5.  Quand  les  couleurs  ont  été  bien  fcparces,  elles  ne 

peuvent  plus  être  détruites , ni  altérées  en  aucuoe  ma- 
niéré , quelques  réfraétions  nouvelles  qu’on  kur  farté  fo- 
bir , & par  quelque  nombre  de priimts  qu’on  les  farté  paf- 
for  -,  elles  ne  reçoivent  non  plus  aucun  changement , foit 
que  les  rayons  craverfenr un cfpace  éclaire,  foit  qu’ils  fc 
croifent  mutuellement , foit  qu’ils  partent  dans  k voiftna- 
ge  de  l’ombre,  foit  enfin  qu'on  ks  faflê  réfléchir  par  les 
corps  naturels.  1 

Les  couleurs  ne  font  donc  point  de  fimpks  modifica- 
tions , mais  des  propriétés  immuables  fie  inaltérables  de  U 
lumière.  Voy.  Couleur. 

6.  Tous  k*  rayons  colorés  étant  réunis , foit  par  dif- 
■fcrctis  prifmej  , foit  par  une  lentille  , foit  par  un  miroir 
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concave,  forment  le  blanc  * mais  fi  on  les  fépare  de  nou- 
veau après  leur  réunion  , chacun  reprcfcntc  la  couleur 
«fui  lui  eft  propre.  Voy.  Blancheur. 

I. a  raifort  de  ce  phénomène , eft  que  le  rayon  étoit  blanc 
lorfqu'il  étoircompolé  de  U réunion  de  différons  rayons 
colorés  qui  n’éroient  point  encore  leparcs  par  la  réfra- 
ction : donc  fi  on  réunit  ces  rayons  apres  les  avoir  fépa- 
rcs,  ils  doivent  de  nouvean  former  le  blanc. 

C’eft  pour  cela  que  fi  on  mêle  enfcmble,  dans  une 
c Eltsine  proportion , différentes  pouffiercs  rouges,  jaunes, 
vertes , bleues  , violettes  ,0 fc.  on  formera  une  pouffierc 
grifc,  c’eft -à-dire , une  poutiiere  dont  la  couleur  fera  mê- 
lée de  blanc  & de  noir  j St  cette  poufllcrc  feroit  parfai- 
reincnt  blanche , fi  une  partie  des  rayon  n'étoit  pas  ab- 
forbéc. 

C’eft  pour  cela  encore  que  fi  on  barbouille  un  papier 
de  toutes  ccs  différentes  couleurs,  peintes  cliacune  à parc 
fc  dans  une  certaine  proportion,  8e  qu’enfuite  on  fade 
tourner  le  papier  afl'ez  vite  pour  que  la  viteflê  du  mou- 
vement empêche  l’œil  de  diftingucr  les  differentes  cou- 
leurs, chacune  de  ces  couleurs  difparoîtra , 6c  l’œil  n’en 
verra  plus  qu’une  feule  qui  fera  entre  le  blanc  6:  le  noir. 

y.  Si  les  rayons  du  folcil  Tombent  fur  la  furfacc  d’un 
pri/me,  avec  une  certaine  obliquité,  le  pri/me  réfléchira 
les  rayons  violets , & laiffera  palier  les  rayons  rouges. 

8.  Si  on  a deux  pri/mes , l’un  plein  d’une  liqueur  rou- 
ge , l’autre  d’une  liqueur  bleue , ccs  deux  prijmes  joints 
enfcmble  formeront  un  corps  opaque  -,  mais  ù l’un  des 
deux  feulement  cft  rempli  d’une  liqueur  bleue  ou  rouge, 
les  deux  prifmts  joints  enfcmble  feront  tranfparcns  : la 
raifon  de  cela  eft  que  quand  les  deux  prifmts  font  pleins, 
chacun  d’une  liqueur  différente , l’un  ne  tranlinet  que  les 
rayons  rouges,  l'autre  que  les  rayons  bleus , te  qu’ainfi 
fes  deux  prifiaes  joints  enfcmble , r»c  doivent  tranlmertre 
aucuns  rayons. 

9.  Tous  les  corps  naturels,  principalement  les  corps 
blancs , étant  regardés  à-travçrs  un  pri/me  paroîflcnt  bor- 
dés d’un  côté  d’une  efpcce  de  frange  de  rouge  8c  de 
jaune  , & de  l’autre  d’une  frange  de  bleu  ôc  de  violet. 

10.  Si  on  place  deux  prifmes  de  telle  forte  que  le  rouge 
de  l’un  6c  le  violet  de  l’autre  fe  rencontrent  fur  un  pa- 
pier placé  dans  un  endroit  obfcur  , l’image  fera  pûle  % 
mais  fi  ces  rayons  font  reçus  fur  un  troifieme  pri/me , 
placé  proche  de  l’œil  à Une  diftance  convenable,  on 
verra  deux  images,  l'une  rouge,  l’autre  violette.  Si  on 
mcloit enfcmble  deux  fortes  de  poudres,  l’une  rouge, 
l’autre  bleue , 8c  qu’on  couvrit  un  petit  corps  d’une 
grande  quantité  de  ce  mélange , ce  corps  vu  à- travers 
un  pri/me , paroîtra  fous  une  double  image  , l’une  rou- 
ge , l’autre  bleue. 

II.  Si  les  rayons  tranfmis  par  une  lentille,  font  re- 
çus fur  un  papier  avant  qu’ils  fc  réunifient  au  foyer,  les 
confins  de  la  lumière  6c  de  l’ombre  paraîtront  teints 
d'une  couleur  rouge  ; fi  le  papier  eft  au-delà  du  foyer , 
les  confins  de  la  lumière  & de  l’ombre  feront  bleus. 

12.  Si  les  rayons  prêts  à entrer  dans  l'œil  , font  in- 
terceptés en  partie  par  l’intcrpofitioo  de  quelque  corps 
opaque  placé  proche  de  l’œil  , les  bords  de  ce  corps  pa- 
roi tront  teints  de  differentes  couleurs  , comme  fi  011  les 
Yoyoit  à-travers  un  pri/me , excepté  que  ccs  couleurs 
feront  moins  vives.  Cela  vient  de  ce  que  les  rayons  qui 
patient  par  la  partie  de  la  prunelle  qui  peut  les  recevoir, 
font  iêparés  par  U rcfraéÜon  en  divcrlès  couleurs , 6c 
rie  ce  que  les  rayons  interceptés  qui  devroient  tomber 
fur  le  refte  de  la  prunelle,  & qui  ont  une  réfrangibilité 
différente , ne  peuvent  plus  fc  mêler  avec  les  autres  ra- 
yons Ôe  les  effacer  pour  ainfi  dire.  C’eft  pour  cela  aulfi 
qu’un  corps  vu  avec  les  deux  yeux,  à-travers  deux  pe- 
t.ts  trou*  laits  dans  un  papier,  paroît  non  feulement  dou- 
ble, mais  auffi  teint  de  différentes  couleurs.  Charniers.  (O) 

PRISMOiDE , f.  m.  terme  de  Gcemêtrtt , qui  lignifie 
un  iolide  terminé  par  diffêrens  plans,  6c  dont  les  bâ- 
fre font  des  parallélogrammes  rectangles , parallèles  6c 
fomblabkment  fitucs.  Voyez  Prisme.  ( E) 

PRISON,  ( Hifl.  moi.  ) on  appelle  ainfi  le  lieu  de- 
ftinc  à enfermer  les  coupables , ou  prévenus  de  quel- 
que crime. 
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Ces  lieux  ont  probablement  toujours  été  en  uiage  de- 
puis l'origine  des  villes , pour  maintenir  le  bon  ordre, 
6c  renfermer  ceux  qui  l’avoienc  troublé.  On  n’en  trouve 
point  de  traces  dans  l’Ecriture  avant  l’endroit  de  la  Gc- 
nèfe  oh  il  eft  dit  que  Jolèph  fut  mis  en  pri/on,  quoi- 
qu’innocent  du  crime  dont  l'avoit  accule  la  femme  de 
Putiph.ir.  Mais  i)  en  eft  fréquemment  parle  dans  les  au- 
tres livres  de  la  Bible , & dans  les  écrits  des  Grecs  Ôc 
des  Romains.  11  parait  par  les  uns  & les  autres  que  les 
prifotu  étoient  compolees  de  pièces  ou  d’appartemens 
plus  ou  moins  affreux,  les  prifonniers  n’éunt  quelque- 
fois gardés  que  dans  un  fimplc  veftibule  , où  ils  avoient 
la  liberté  de  voir  leurs  parens,  leurs  amis,  comme  il 
parait  par  l’hiftoirc  de  Socrate.  Quelquefois , & félon 
la  qualité  des  crimes , ils  étoient  renfermés  dans  des 
fouterrains  obicurs,  6c  dans  des  batil-s  loties,  humides 
6c  infaftes,  témoin  celle  où  l’on  fit  defeendre  Jugurtha 
au  rapport  de  Sallulte.  La  plupart  des  exécutions  fefai- 
foient  dans  la  pri/on , fur-tout  pour  ceux  qui  étoient  con- 
damnés à être  étranglés,  ou  a boire  la  ciguë. 

Eutrope  attribue  l’écablilîèmcnt  des  prifotu  à Rome , 
à Tarquin  le  fupcrbcv  tous  les  auteurs  le  rapportent  à 
Ancus  Martius , 6c  difent  que  Tulius  y ajouta  un  ca- 
chot qu’on  appclla  long-tems  TuUiasutm.  Au  refte  Ju- 
vcnal  témoigne  qu’il  n’y  eut  fous  les  rois  & les  tribuns , 
qu’une  pri/on  k Rome,  Sous  Tibère  on  en  conftruific 
une  nouvelle,  qu’on  nomma  la  pri/on  de  Mameriin.  Le* 
Acres  des  apôtres,  ceux  des  martyrs,  6c  toute  l’hi- 
ftoirc eccléfiaftique  des  premiers  ficelés , font  foi  qu’il 
n’y  avoit  prclque  point  de  ville  dans  l’Empire  qui  n’cûc 
dans  fon  enceinte  une  préfets  \ 6c  les  Jurilconfultes  en 
parlent  fouvent  dans  leurs  interprétations  des  lois.  On 
croit  pourtant  que  par  mal*  matifio,  qui  lé  trouve  dan* 
Ulpien,  on  ne  doit  pas  entendre  la  pri/on , mais  la pré- 
paration à la  queftion,  ou  quelqu’autrc  fupplice  oc  ce 
genre,  ufité  pour  tirer  des  accules  l’aveu  de  leur  crime 
ou  de  leurs  complices.  % 

Les  lieux  connus  fous  le  nom  de  lautumi* , & de 
Japidsein.e , que  quelques-uns  ont  pris  pour  les  mines  aux- 
quelles on  condamnoit  certains  criminels,  n’etoient rien 
moins  que  des  mines , mais  de  véritables  prifotu , ou  fou- 
terrains  creufcs  dans  le  roc,  ou  de  vaftes  carrières  dont 
on  bouchoit  exactement  toutes  les  ilTucs.  On  met  pour- 
tant cette  différence  entre  ces  deux  efpeces  de  prifotu , que 
ceux  qui  étoient  renfermés  dans  les  premières  n’etoient 
point  attachés , & pouvoient  y aller  êc  venir  •,  au  lieu 
que  dans  les  autres  on  ccoit  enchaîné  6c  chargé  de  fers. 

On  trouve  dans  les  lois  romaines  diffêrens  officier* 
commis  foie  à la  garde,  foie  à l'inlpeâion  des  prifons 
& des  prifonniers.  Ceux  qu’on  appclloit  ccmmentarü 
avoiem  foin  de  tenir  regiftre  des  dépenfe*  faites  pour  la 
pri/on , dont  on  leur  commettoit  le  loin  -,  de  l'âge,  du 
nombre  de  leurs  prifonniers,  de  la  qualité  du  crime 
dont  ils  étoient  acculés , du  rang  qu'ils  tenoienc  dans  la 
pri/on.  Il  y avoit  des  prifons  qu’on  appclloir  libres , parce 
que  les  prifonniers  n’éioicnt  point  enfermés , mais  feu- 
lement commis  à la  garde  d’un  magiftrac,  d’un  fena- 
teur,  tâc.  ou  arrêtés  dans  une  mailon  particulière,  ou 
laifics  à leur  propre  garde  dans  leur  mailon , avec  dé- 
fenfc  d'en  fortir.  Quoique  par  les  lois  de  Trajan  6c  de* 
Antonins  les  prifons  domdiiques , du  ce  que  nous  ap- 
pelions ebartrts  privées , fufient  défendues , il  étoit  ce- 
pendant permis  en  certains  cas,  à un  pere  de  tenir  en 
pri/on  chez  lui  un  fils  incorrigible,  à un  mari  d’infliger 
la  même  peine  à fa  femme , à plus  forte  raii'on  un  maî- 
tre avoit-il  ce  droit  fur  fes  enclaves  : le  lieu  où  l’on, 
mettait  ceux-ci  s’appclioit  erjafiulum. 

L’ufagedVmprilonner  les  eccléfiafttqucs  coupables , eft 
beaucoup  plus  récent  que  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  * 
8c  quand  on  a commencé  à exercer  contre  eux  cette 
féverite,  ç’a  moins  etc  pour  les  punir,  que  pour  leur 
donner  des  moyens  de  faire  pénitence.  On  appclloit  les 
lieux  où  on  les  renfermoit  à cette  intention , deeamca, 
qu’on  a mal-à-propos  confondu  avec  diaccnum.  Voyez 
Diaconie.  Us  font  auffi  de  beaucoup  antérieurs  au  tem* 
du  l’apc  Eugeiw  U.  auquel  le  juruconfultc  Duarcncn 
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attribue  l'invention.  Long-tems  avant  ce  ponttfeon  ulbit 
de  rigueur  contre  ceux  du  clergé  qui  «voient  viole  les 
canons  dans  des  points  eflêntiels  -,  mais  après  tout , cette 
rigueur  étoit  tempérée  de  charité;  ce  n’etoit  ni  la  mort, 
n:  le  fang  du  coupable  qu'on  exigeoie , mais  fa  conver- 
ften  Sc  ion  retour  à la  venu. 

C'eft  ce  qui  fait  que  dans  l'antiquité  on  a blâmé  les 
prifens  des  monafteres , parce  qu’il  arrivoit  qu’on  y portoic 
fouvent  les  châtimens  au-delà  dcsjuftcs  bornes  d'une  lé- 
vérité  prudente.  La  réglé  de  S.  Benoît  ne  parle  point  de 
fr'n'cn  ; elle  excommunie  feulement  les  religieux  incorri- 
gibles ou  fcandalcux,  e*eft-à-dirc,  qu’elle  veut  qu’ils  de- 
meurent feparés  du  rette  de  la  communauté  -,  mais  non 
pas  fi  absolument  privés  de  tout  commerce , que  les 
plus  anciens  Sc  les  plus  fages  ne  doivent  les  vifitcr  pour 
les  exhorter  il  rentrer  dans  leur  devoir , Sc  enfin  que  s’il 
n’y  a point  d’cfpérance  d’amendement,  on  ks  chatte 
hors  du  monatterc.  Mais  on  ne  garda  pas  par-tout  cette 
modération  ; des  abbés  non  contens  de  renfermer  leurs 
religieux  dans  d’afîreufes  prifons , les  faifoient  mutiler , ou 
leur  faifoient  crever  les  yeux.  Charlemagne  par  les  ca- 
psulaires, Sc  le  concile  de  Francfort  en  785,  conda- 
mnèrent ces  excès  par  rapport  à l’abbaye  de  Fuldes. 
C’cft  ce  qui  Ht  qu'en  817,  tous  les  abbés  de  l’ordre, 
aflcmblés  à Aix-la-Chapelle , ftaruerent  que  dorénavant 
dans  chaque  monatterc,  il  y auroit  un  logis  fcparc pour 
ks  coupables , confiftant  en  une  chambre  à feu , Sc  une 
antichambre  pour  le  travail  -,  ce  qui  prouve  que  c’ctoit 
moins  une  prifon  qu’une  retraite.  Le  concile  de  Vcrncuil 
en  R44  , ordonna  la  prifon  pour  les  moines  incorrigibles 
îr  fugitifs.  Un  imagina  une  efpecc  de  fri/en  alfrculc, 
où  l’on  ne  voyoit  point  le  jour  ; Sc  comme  ceux  qu’on 
y renfermoit  dévoient  ordinairement  y finir  leur  vie, 
on  l’appella  pour  ce  fujet , vade  in  face.  Pierre  le  vé- 
nérable, dit  que  Matthieu,  prieur  de  S.  Martin  des 
Champs  à Paris , fit  conllruirc  un  fou  terrain  en  fonne 
de  fepulchre , où  il  renferma  de  la  forte  un  religieux  in- 
corrigible:  fon  exemple  trouva  des  imitateurs.  Ceux 
qu'on  mettoit  dans  ces  fortes  de  prifens  y étoient  au 
pain  & à Peau,  privés  de  tout  commerce  avec  leurs 
confrères , Sc  de  toute  confolation  humaine  ■,  en  forte 
qu’ils  mouraient  prcfque  tous  dans  la  rage  Sc  le  defef- 
poir.  Le  roi  Jean  ît  qui  on  en  porta  des  plaintes , or- 
donna que  les  fupérieurs  vibreraient  ces  prifonniers  deux 
fois  par  mois , Sc  donneraient  outre  cela  permittion  i 
deux  religieux , à leur  choix , de  les  aller  voir , Sc  fit 
expédiera  cet  effet  des  lettres  patentes,  dont  il  commit 
l'exécution  au  G-néchal  de  Totiloufe , Sc  aux  autres  fé- 
réchaux  de  Languedoc  où  il  étoit  alors.  Les  Mineurs 
& les  Frères  Prêcheurs  murmurèrent , réclamèrent  Pau- 
torilé  du  Pape  ; mais  le  roi  ne  leur  ayant  laiflë  que  l'al- 
ternative d'obéir  ou  de  fortir  du  royaume,  ils  affeéle- 
rent  le  parti  de  la  fourni  fîion.  Ce  qui  n’empêche  pas 
que  dans  certains  ordres  il  n'y  ait  toujours  eu  des  pri- 
Jm  monaftiqitcs  trcs-rigourculcs , qui  ont  confervc  le 
nom  de  va/ir  in  part. 

Comme  les  évêques  ont  une  jurifdiftkm  comenticufc 
fc  une  cour  tk  jullice  qu’on  nomme  tfjtialiU , ils  ont 
auJïï  des  prifens  de  l’officialité  pour  renfermer  les  ccelé- 
fialriques  coupables,  ou  prévenus  de  crimes.  Parmi  les 
prifens  léculieres  on  peut  en  diltinguer  de  pluficurs  for- 
tes. Celles  qui  font  deftinées  à renfermer  ks  gens  arrê- 
tés pour  dettes , comme  k Forul’Evcquc  à Paris  ; cel- 
les où  l’on  tient  les  malfaiteurs  atteints  de  crimes  de  vol 
Sc  d’ailifïînat , telles  que  la  Conciergerie , la  Tournelle , 
Je  grand  Sc  le  petit  Châtelet  à Paris , Newgace  i Lon- 
dres, Ifc.  ks  priftns  d'état;  comme  la  Bailillc,  Vin- 
cennes , Pierre  tncife , k château  des  fept  Tours  à Con- 
ftantinople , la  Tour  de  Londres  -,  ks  prifens  perpétuel- 
les, comme  ks  îles  de  faïntc  Marguerite  ; & enfin  les 
nutfons  de  force , comme  Bicètre , Charcnton , S.  La- 
aarc  : ccs  dernières  ont  pour  chefs  des  direéteurs  ou  fu- 
péricurs.  L.es  prifens  pour  criminels  d’état  ont  des  gou- 
verneurs, Sc  h premières  ont  des  concierges  ou  geô- 
liers, autti  les  appelle-t-on  dans  plufieurs  endroits,  la 
üeeU  St  la  Conàergerii.  Dans  prcfque  toutes  les  prifens 
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il  y a une  efpece  de  cour  ou  efplanade,  qu'on  nomme 
préau  ou  prêtant , dans  laquelle  on  1 rifle  ks  prifonniers 
prendre  l’air  fous  la  conduite  de  leurs  geôliers,  guiche- 
tiers Sc  autres  gardes.  Tiré  du  fuppUm.  de  More:: , tm. 
JJ.  avec  quelques  additions. 

Prison  , { Jurifpmd.  ) on  peur  être  emprifonné  pour 
dette  en  vertu  d’un  jugement  portant  contrainte  par  corps , 
ou  bien  en  vertu  d’un  décret  de  prife  de  corps  pour 
crime , ou  bien  en  vertu  d’un  ordre  du  roi  pour  quel- 
que raifon  d'état. 

On  peut  auffi  ctre  retenu  en  prifon  après  un  juge- 
ment interlocutoire  pendant  k délai  qui  eft  ordonné  pour 
informer  plus  amplement , ou  même  après  un  jugement 
définitif  par  forme  de  peine  ; mais  quand  un  criminel 
cft  condamné  à une  prifrn  perpétuelle , cette  peine  ne 
s’exécute  pas  dans  ks  priftns  ordinaires , on  transfère  le 
criminel  dans  quelque  mrifon  de  force  où  il  cft  égale- 
ment tenu  prifonnier. 

La  prife u meme  pour  crime  n’ôte  pas  ks  droits  de 
cite , ainfi  un  prifonnier  peut  faire  tous  aélcs  entrevifs 
& à cautc  de  mort  ; on  oblèrve  feulement  que  k pri- 
fonnicr  foie  entre  ks  deux  guichets  lorfqu’il  patte  l’ââe 
pour  dire  qu’il  a été  fait  avec  liberté. 

Mais  celui  qui  eft  prifonnier  pour  crime  , dont  il  peut 
rcfulrcr  des  réparations  civiles  & h peine  de  connfca- 
tion,  ne  peut  faire  aucunedil’polition  en  fraude  des  droits 
qui  font  acquis  fur  fes  biens. 

Quand  l'accule  eft  condamné  par  k juge  féculier  3 
une  prifon  pcrpétuelk,  il  perd  la  liberté  icks  droits  de 
cité , & confequemment  il  eft  réputé  mort  civilement , 
mois  fi  la  condamnation  à u neprifi»  perpétuelle  cft  éma- 
née du  juge  d’eglife , clic  n'emporte  pas  mon  civile. 

11  y a trois  fortes  d s priftns  ; lavoir,  \n  prifens  royales, 
celles  des  feigneurs  , Sc  les  prifens  des  officiantes. 

Il  eft  défendu  à toutes  perfonnesde  tenir  quelqu'un  en 
chartrc  privée  , Sc  aux  feigneurs  jufticiers  , d'avoir  des 
prifens  tlans  leurs  châteaux  , & cela  pour  empêcher  l’a- 
bus qu'ils  en  pourraient  faire. 

L’ordonnance  d’Orl  éans  leur  enjoint  d’avoir  des  prifens 
sûres  Sc  qui  ne  fiaient  pas  plus  battes  que  k rez-de-cluuf- 
féc  , ils  doivent  autti  entretenir  un  geôlier  qui  y rcfide , 
Sc  fi  faute  de  cc  , les  prifonniers  s'échappent,  ils  en  font 
refponfablcs  , tant  au  civil,  qu’au  criminel. 

On  voit  par  les  anciennes  ordonnances , que  ks  ha- 
bitans  de  certains  pays  avoient  autrefois  des  privilèges 
pour  n'étre  pascmprilonnés  ; par  exemple,  on  ne  pou- 
voir pas  arrêter  prifonniers  ks  habitons  de  Nevers , s’ils 
avoient  dans  la  ville  ou  dans  k territoire  des  biens  fuln- 
fans  pour  payer  ce  à quoi  ils  pouvoient  être  condamnés; 
& au  cas  qu’ils  n’en  euflènt  pas,  en  donnant  dw  ota- 
ges-, ils  pouvoient  ccpcdanc  être  conftitués  prifonniers 
dans  k cas  de  vol,  de  rapt  & d’homicide,  lurlqu’ils 
ctoient  pris  fur  le  fait , ou  qu’il  te  prckntOit  quel- 
qu'un qui  s’cngjgcoit  à prouver  qu’ils  avoient  commis 
ccs  crimes. 

On  ne  pouvoir  pas  non  plus  mettre  en  prifon  un  ha- 
bltant  de  la  ville  de  Saint  Gêniez  en  Languedoc , pour 
des  délits  légers,  s’il  donnoit  caution  de  puyer  ce  à quoi 
il  ferait  condamné. 

De  même  à Villefranche  en  Périgord,  on  ne  pouvoir 
pas  arrêter  un  habitant,  ni  faifir  fes  biens , s’il  donnait 
caution  de  le  préfenter  en  jullice,  à moins  qu’il  n’eût 
fait  un  meurtre  ou  une  plaie  mortelle  , ou  commis  d’au- 
tres crimes  , emportant  confit  cation  de  corps  & de  biens. 

Les  habitans  de  Hnifcommun  Sc  ceux  de  Chagny,  jouif- 
foienc  du  même  privilège. 

Le*  CafUlUrts commerçant  dans  le  royaume,  ne  pou- 
voient être  mis  en  prifon  avant  d’avoir  été  menés  de- 
vant le  juge  ordinaire. 

Celui  qui  n’avoit  pas  le  moyen  de  payer  une  amende 
croit  condamné  à une  prifon  cqui  pal  lente  à Cette  amende. 

Les  prifonniers  du  châtelet  de  Paris  dévoient  avoir 
une  certaine  quantité  de  pain  , de  vin  Sc  de  viande  k 
jour  de  la  fête  de  la  confhûrie  des  drapiers  de  Paris, 
Sc  les  gentilshommes  dévoient  avoir  le  double. 

Les  orfèvres  de  Paris  donnaient  autti  3 dîner  le  jour 
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de  I\tque  au*  prifonniers  qui  Vouloient  l'accepter. 

Une  partie  des  marchandilcs  de  rôtiflèrie  qui  étoient 
contiiquées , étoit  donnée  aux  pauvres  prifonniers  du 
châtelet. 

Les  privilèges  accordés  par  le  roi  Jean , à la  ville 
«TAigoes-Mortes  en  1350,  portent  que  les  femmes  pri- 
fonmeret  feront  Jeparécs  des  [sommes , & qu’elles  feront 
gardées  par  des  femmes  sures. 

Le  furpkis  de  ce  qui  concerne  les  frifons  & les  pri- 
fonnicr*  , fc  trouve  expliqué  aux  mots  Contrainte  par 
corps.  Dette  fà  Elargissement  * Emprisonnement. 
Vey.  duflî  le  fit.  sj.  de  rtrdennance  de  1670.  Bornicr  , 
ü‘iâ.  & la  déclaration  du  6 Janvier  16S0.  (A) 

Prison  des  vents,  (ArebiteR.)  ou  pour  le  dire  plus 
noblement , païens  d’ECU  : c'eft  un  lieu  ibuterrain , com- 
me une  carrière  , où  les  vents  frais  étant  confervés , fe 
communiquent  par  des  conduites  ou  voûtes  fouterraine*, 
appellces  en  italien  w« siJelii , dans  les  fa  Iles  pour  les 
rendre  fraîches  pendant  l’été.  V(j.  V Arditeclure  de  Pal- 
ladio, /.  1.  c.  27.  (D.  y.) 

PRISONNIER,  f.  m.  (Grenu* r.)  celui  qui  eft  déte- 
nti  dans  une  prifon.  Vey.  C article  Prison. 

Prisonnier  de  guerre  , ( Droit  de  la  Guerre.)  tout 
homme  qui  dans  la  guerre , pris  par  l'ennemi  1rs  armes 
à h main  ; ou  autrement , tombe  en  fa  puiflance. 

C’éroit  un  ufage  allez  univer tellement  établi  autrefois , 
que  tous  ceux  qui  étoient  pris  dans  une  guerre  folemnel- 
k-  , foit  qu’ils  fc  fudent  rendus  eux-mêmes , ou  qu’ils  euf- 
icni  etc  enlevés  de  vive  force , devenoient  efclaves  du 
moment  qu’ils  étoient  conduits  dans  quelque  lieu  de  la 
dépendance  du  vainqueur,  ou  dont  il  étoit  le  maître. 
Cet  ufage  s’étendoit  meme  à tous  ceux  qui  fe  trouvoienc 
pris  malheureulêment  fur  les  terres  de  l’ennemi , dans  le 
tems  que  la  guerre  s’etoit  allumée.  De  plus , non-fculc- 
ment  ceux  qui  étoient  faits  prifonniers  de  guerre  , mais 
encore  leurs  dcfccndai»  qui  r.aiflbient  dans  cet  cfclava- 
ge , étaient  réduits  à U même  condition. 

II  y a quelque  apparence  que  la  raifon  pour  laquelle  les 
nations  «voient  établi  cette  pratique  de  faire  des  efclaves 
dans  U guerre  , ctoit  principalement  de  porter  les  troupes 
à s’abllcnir  du  carnage  , p '.r  le  profit  qu’on  rctiroit  de  la 

flêffîon  des  efclaves-,  aufli  les  h ftonens  remarquent  que 

guerres  civiles  étoient  beaucoup  plus  cruelles  que  les 
autres  , en  ce  que  le  plus  fouventon  tuoit  les  prifonniers  t 
parce  qu’on  n’en  pouvoit  pas  faire  des  efclaves. 

Les  chrétiens  entr'eux  ont  aboli  l’ ufage  de  rendre  efcla- 
ves  les  prifonniers  de  guerre  ; on  fe  contente  de  les  garder 
jufqu’à  U paix,  ou  julqu’ii  cc  qu’on  ait  paye  leur  ran- 
çon , dont  l’efti  motion  dépend  du  vainqueur , à moins 
qu'il  n’y  ait  quelque  cartel  qui  la  fixe. 

Les  anciens  Romains  ne  fc  purtoient  pas  aifément  il  ra- 
cheter k :s  prifonniers  de  guerre  y ils  examinoient,  1 *.  fi  ceux 
qui  a voient  été  pns  par  la  ennemis,  avoient  gardé  les 
lois  de  la difciplmc  militaire,  s’ils  méritoient  d’etre  rache- 
tés, & le  parti  de  la  rigueur  prcvaloit  ordinairement  , 
comme  le  plus  avantageux  à la  république. 

Mais  il  cft  plus  conforme  au  bien  ck  l’état  fie  à l’hu- 
manité , de  racheter  les  prifonniers  dt  guerre , à moins 
que  l’expérience  ne  fafic  voir , qu’il  eft  nécefiiirc  d’ufcr 
envers  eux  de  cette  rigueur , pour  prévenir  ou  corriger  des 
maux  plus  grands,  qui  fans  cela  feroient  inévitables.  De 
plus,  le  rachar  de  prifenmers  de  guerre  cil  extrêmement 
favorable  aux  chrétien*. , par  rapport  à leurs  captifs  qui 
font  entre  les  mains  des  barbares  ; fie  fans  doute  , que  pour 
parvenir  à payer  leur  rançon  , il  cil  très-permis  de  tirer 
des  églifcs  les  vnfcs  (âcres. 

U11  accord  fait  pour  b rançon  d’un  prifiunier  de  guerre 
ne  peut  être  révoqué,  fous  prétexte  qu’un  prifonnier  fc 
trouve  plus  riche  que  l’on  ne  l’avoit  cru , car  cette  cir- 
conftance  du  plus  ou  du  moins  de  riche  fie  du  prifonnier , 
n’a  aucune  liaifon  avec  l’engagement  -,  de  forte  que  fi  l’on 
vouloit  rcgkr  la- defius  la  rançon  , il  falloit  avoir  mis  cette 
condition  dans  le  traite. 

Quand  on  a fair  quelqu’un  prifenmer  de  guerre , on 
n’acquiert  la  propriété-  que  de  cc  qu’on  lui  a enlevé  effe- 
ctivement ;a;nii  l’argent  ou  les  autres  chofcs  qu’un  pii- 
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fermier  de  guerre  r eu  foin  de  tenir  cachés , ou  de  déro- 
ber aux  recherches  que  l’on  a faites , lui  demeurent  aflu- 
rément  en  pleine  propriété;  bt  par  confequcnr,  il  peut 
s’en  fcrvir  pour  fa  rançon  : l’ennemi  ne  lauroit  avoir  pria 
pofîcflion  de  ce  donc  il  n’avoit  aucune  connoHfitnct  ; & 
d’ailleurs  le  prifermier  n’cft  point  tenu  de  lui  déclarer  tout 
cc  qu’il  pomme}  c’eft  aufiï  lu  décifion  de  Grotius. 

L’héritier  d’un  prifonnier  dt  guerre  ed- il  obligé  de  payer 
la  rançon  que  le  défunt  avoit  promût  ?Si  le pnfnmer  cft 
mort  en  captivité , l’héritier  m*  doit  rien , car  la  pra.nef- 
fc  du  défunt  fuppofoit  fon  rclkhement  -,  ouc  s’il  étoit 
déjà  relâché  quand  il  eft  venu  à mourir , l’héritier  doit 
la  rançon  fans  contredit. 

Mais  un  prifermier  de  guerre  relâche,  à condition  d’en 
relâcher  un  autre  pris  par  les  Tiens,  doit-il  revenir  fc  met- 
tre entre  les  mains  de  l’ennemi , lorfquc  l’autre  cft  mort 
avant  qu’il  ait  obtenu  fon  relâchement  ? Je  réponds , qut 
le  prifonnier  de  guerre  relâché  n’eft  point  tenu  à cette 
démarche , car  cela  n’a  point  été  ftipulé  ; cependant  il 
ne  paraît  pas  jufte  non  plus  qu’il  jouifle  de  la  liberté  en 
pur  gain  ; il  faut  donc  qu’il  donne  un  dédommagement , 
ou  qu’il  paye  la  rançon  du  prifetaner  mort , à l’ennemi 
envers  qui  il  eft  engagé. 

Un  prifusuier  de  guerre  doit  néanmoins  tenir  U parole 
qu’il  a donné  de  revenir  fi  la  guerre  fubfifte,  te  qu’il  ne 
foit  pas  échtngé,  parce  qu’il  n’auroïc  pas  eu  fa  liberté  fans 
cela  ; &•  qu’il  vaut  mieux  pour  lui,  te  pour  l’état , qu’il 
ait  b per  m;  Fon  de  s’abfenter  pour  un  tems , que  s’il' de- 
meurait toujours  captif.  Ce  fut  donc  pour  fatisfaire  à fon 
devoir , que  Régulas  retourna  à Carthage,  te  fe  remit  en- 
tre les  mains  de  fes  ennemis. 

Il  faut  juger  de  meme  de  la  promette  par  laquelle  on 
s’engagea  ne  point  firvir  contre  le  prinre  dont  on  eft 
prifenmer  de  guerre.  En  vain  objecterai  t on  qu’un  tel  en- 
gagement cft  contraire  à ce  qu’on  doit  à la  patrie.  Il  n’y 
a rien  de  contraire  au  devoir  d’un  bon  citoyen,  de  le  pro- 
curer la  libellé  qu’il  defire,  en  promettant  de  s’nbftenir 
d’une  ehofc  dont  il  cft  au  pouvoir  de  l’ennemi  de  le  pri- 
ver ; b patrie  ne  perd  lien  par-là,  elle  y gagne  même  à 
certains  égard*,  pu:lqu’unpn)fc»wVr  de  guerre , tant  qu’il 
n’cft  pas  relâché , cil  perdu  pour  elk. 

Si  l’on  a promis  de  ne  point  fc  fauver , il  faut  égale- 
ment tenir  fit  parole,  quand  meme  on  aurait  donné  fa 
promefle  dans  les  fers  ; mais  au  cas  que  le  prifonnier  de 
guerre  ait  donné  cette  parole  , à condition  qu’il  ne  fe- 
rait point  reflerre  de  cette  manière,  il  en  eft  quitte  s’il 
eft  remis  dans  les  fers. 

Si  le»  particuliers  qui  fc  font  engagés  à l’ennemi , ne 
veulent  point  tenir  leur  parok,  leur  fou  ver  ai  n doit-il  les 
y contraindre  ? Sans  doute  : en  vain  fcroicnc-ils  liés  par 
leur  promefle , s’il  n’y  avoit  quelqu’un  qui  put  lc9  forcer 
à s’en  acquitter  ? 

Mais  un  roi  prifonnier  de  guerre  lui-même,  pourrait -il 
conclure  un  traité  de  paix  obligatoire  pour  la  nation  ? 
Les  plus  célébrés  écrivains  décident  pour  1a  négative, 
parce  qu’on  ne  fauroit  prefumer  raifon nablement  que  le 
peuple  ait  voulu  conférer  la  fouverainetc  à qui  que  ce 
foie , avec  pouvoir  tic  l’exercer  fur  les  chofcs  de  cette  im- 
portance dans  le  tems  que  ce  prince  ne  ferait  pas  maître 
de  fa  propre  perfonne.  Cependant  à l’égard  des  conven- 
tions qu’un  roi  prifonnier , aurait  faites  touchant  ce  qui 
lui  appartient  en  particulier , on  les  doit  regarder  com- 
me bonnes  fie  valables. 

Le  leélcur  peut  confulter  Grotius  fur  les  queftions  qui 
concernent  les  prifonniers  de  guerre , & b dftlcrtation  de 
Boéclcr  intirulce  ; Miles  captivas.  Cependant  puifque  S. 
Louis  a étc  fait  prifonnier  de  guerre , il  faut  que  j’ajoute 
un  mot  du  prix  de  fa  rançon,  qui  a tant  exercé  nos 
hiftoriens,  fans  qu’ils  foient  encore  demeures  d’accord 
fur  ce  point.  On  peut  voir  leurs  différentes  opinions  dans 
la  vingtième  diflèrtation  de  du  Cange  fur  Joinville;  & 
je  crois  qu’on  doit  plutôt  s’en  rapporter  à eet  hiftoricn , 
qu’à  ce  qu’en  ont  écrit  tous  les  autres , puifque  d’ailleurs 
il  avoit  aflifté  au  payement  de  1a  tbmmc  qu’on  fit  au  fou- 
dan  d’Egypte  pour  retirer  S.  Louis  de  captivité.  U a£ 
furc  que  la  ran.on  du  roi  fut  de  huit  cens  milles  bezans 
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qui  valoient  auatre  cens  mille  livres.  Par  eonfequent,  cha- 
que bezant  ilevoit  valoir  dix  lois  : chacun  de  ces  lois  pe- 
foit  une  dragme,  fcpt  grains  -J  J.  de  forte  qu’il  y en  avoir  cin- 
quante-huit au  marc.  Sur  ce  fondement , il  me  fcmblc  qu’ 
on  peut  aflurcr  que  la  rançon  du  roi  fut  de  cent  crcnte-i’cpt 
mille  neuf  cens  trente-un  marcs  , deux  gros  , quatorze 
grains;  chaque  gros  tournois  d’argent  de  ce  terns-la,  pefoit 
juftement  une  dragme,  5,  6 ou  7 grains  de  notre  poids 
de  marc.  De  cette  manière  , les  cent  trente- fcpt  milles 
neuf  cens  trente-un  marcs  qu’on  donna  pour  la  rançon 
de  S.  Louis  , fur  le  pié  de  52  liv.  le  marc  d’argent  qui 
eft  fa  valeur  aéluellc,  font  cinq  millions,  trois  cens  qua- 
tre-vingc-dix-fcpt  mille  quatre  cens  douze  livres.  ( D . J.) 

Prisonnier,  f.m.  (Serrurerie.)  ferrure  à laquelle  on 
a ménage  une  petite  tête  comme  aux  broches  à lambris. 
On  fait  entrer  cetcc  tête  dans  un  trou  de  deux  ou  trois 
lignes  de  profondeur  en  une  barre  de  fer,  8c  l'on  reffér- 
ir  avec  un  burin  le  fer  tout-au-tour  ; cette  forte  de  ri. 
vurc  fert  à fixer  les  place-bandes  fur  les  rampes  des  efea- 
Ücrs , des  balcons , (sfr.  - 

PRISONNIERES  , f.  m.  pL  ( Scierie. ) étoffes  de  foie 
très-minces  qui  imitent  la  gale. 

PRISTAF,f.  m.  (Hijl.  mod.)  nom  que  les  Mofcovi- 
tes  donnent  à un  officier  de  la  cour  du  czar,  chargé  de 
la  part  du  prince  de  recevoir  fur  la  frontière  les  ambaf- 
fadeurs  fit  minières  étrangers , de  les  défrayer  & de  leur 
procurer  des  voitures  à eux  fie  à leur  fuite.  C’eft  ce  que 
nous  appelions  un  marée bal-dts- logis  de  la  cour.  Voyez 

MaE&CHAL -DLS- LOGIS. 

PR1STAN , (Ce 9g.  me  J.)  ville  nouvelle,  élevée  par 
le  czar  Pierre  dans  le  Kamtfchatha , fie  qui  eft  habitée 
par  une  colonie  ruICenne.  (D.  J.) 

PRISTINA  ou  PIŒSTINA,  (Ghf. mi.)  ville  des 
états  du  turc  en  Europe,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Servie,  aux  confins  de  la  Bulgarie,  fur  la  Rulca,  à 22 
lieues  iud-outft  de  Nifla,  Ôc  58  iud-elt  de  Belgrade. 
Long.  29.  40.  lat.  42.  43. 

PRITANEE  ,f.  m.  ( Gram.  Htfi.  a ne.)  c’étoit  à Athè- 
nes le  lieu  où  l'on  entretenoit  ceux  qui  avoient  rendu  de 
grands  fervices  à l'état  ; c’cft  là  auffi  que  les  magiftrat* 
s'aflëmbloient,  tenoient  confcil  Sc  rendoient  la  juftice. 

PRIVAS,  (C« g.  mod.)  petite  ville  de  france  dans  le 
Vivarais  fur  un  coteau , à une  lieue  du  Rhône.  Elle  a 
été  la  retraite  des  calviniftes  de  la  province.  Louis  XIII. 
en  fit  le  fiegeen  perfonne , & la  fournit  le  27  Mai  1629. 
Long.  22.  15.  lat.  44.  46.  (D.  J.) 

PRIVAT AIRE,  f.  m.  (Grarnm.  Hijl.  K clé/.)  nom 
d’office  ou  dignité  de  l'Eglifc  dans  le  moyen  âge-,  on 
croit  que  c'étoit  le  treforicr. 

PRIVATIF,  adj.  quantité  privative  en  terme  d* Alge- 
ire , eft  la  même  chofc  que  quantité  négative  ; on  l'ap- 
pelle ainfi  pour  s’oppofer  à la  quantité  nofitive  ou  affir- 
mative. Voyez  Quantité,  Négatif,  làc.  Le  mot  ni - 
gatif  eft  aujourd’hui  le  feul  ufité. 

Les  quantités  privatives  fe  défignem  par  le  figne  de 
fourtraéhon  — , qui  les  précédé.  Charniers.  (O) 

PRIVATION,  f.  f.  (Crama.)  ableiicc , défaut,  pri- 
vation d’un  bien  qu’on  fouhaitc , fie  qui  eft  nccefiairc. 

Privation,  en  terme  canonique,  fignifie  interdiction 
ou  fufpenfion.  Voyez  Interdit  là  Suspense. 

Les  myftiques  appellent  privation  de  Dieu  , Ira  aridités, 
les  fécherelfes  de  l'âme , à qui  Dieu  ne  fc  fait  plus  femir. 

Quelques  théologiens  de  l’Eglilc  romaine  enfeignent 
communément  que  les  enfans  qui  meurent  fans  baptême 
vont  aux  limbes,  où  ils  font  privés  de  la  vue  de  Dieu. 

ParvATiON , en  terme  de  Pby/ique  , eft  un  principe  chi- 
mérique fie  négatif,  qu’Ariftote  a voulu  joindre  à la 
forme  8c  à la  matière  pour  conftituer  un  corps  naturel , 
Voyez  Mature  là  Forme. 

Il  ne  fignifie  que  l’abfcnce  de  Ia  forme  future  ; chaque 
chofc  fuivant  Ariltote , eft  formée  de  ce  qui  n’étoit  point 
cette  chofc  auparavant  ; par  exemple , un  poulet  eft  pro- 
duit de  ce  qui  n’étoit  point  un  poulet  avant  fa  forma- 
tion. C’cft  ce  que  les  Phiiolbphes  appellent  privation.  Vo- 
yez Principe. 

Ariltote  traire  les  anciens  de  ruftiques  fie  de  greffiers. 
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pour  n'avoir  pas  reconnu  la  privation  pour  un  des  prin- 
cipes des  caufes  naturelles  ; mai»  c'eft  une  injuiUci-  de 
leur  reprocher  d’avoir  ignore  ur  ^ fiole  qu’il  eft  iaipoffi- 
ble  d’ignorer  -,  fie  c’eft  une  illuuon  que  d’avoir  produit 
au  monde  ce  principe  de  la  privation  tomme  un  fccrct 
fort  rare , puifqu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  luppofc  com- 
me une  chofc  connue , qu'une  choie  n’dt  point  avant 
que  d'être  faite.  Voyez  Aristotélicien,  làt. 

PRIVE',  APPRIVOISE' , (Synonymes,)  les  animaux 
privés  le  font  naturellement,  & les  app/iveijés  le  font  par 
l’art  fie  par  l’induftrie  de  l’homme.  Le  chien , le  bœuf 
fie  le  cheval  font  des  animaux  privés  ; l’ours  & le  lion 
font  quelquefois  apprtveijés.  Les  bêtes  fauvages  ne  font 
pas  privées  ; les  farouches  ne  font  pas  apprivoijtes. 

Le  verbe  appmoifer  s’emploie  fort  bien  au  figuré  pour 
fignificr  monter  les  efprits , Us  adoucir.  Solon  lçut  inlènfi- 
blcmcnt  accoutumer  avec  les  idées  de  juftice,  d’ordre 
fi 1 de  loi , un  peuple  nourri  dans  la  licence;  ce  mot  fc  die 
auffi  avec  le  pronam  perfonrvel  pour  s'accoutumer.  L’ha- 
bitude nous  appriveife  à tout;  j’admire  ceux  qui  lavent 
s'apprivoi/er  avec  tout  le  monde , rien  n’eft  plus  commun 
dans  notre  nation  ; mais  il  s’y  trouve  aulfi  des  gens  ft 
farouches  , qu’on  ne  peut  les  apprivoiser.  [D.  J.) 

Privé,  Particulier,  Secret,  adj.  (Grarnm.)  en 
ce  fcns  il  s’oppofe  à public  ; l’on  dit  après  s cire  livré 
aux  affaires  de  l’état , il  s’eft  retiré , & il  jouit  des  dou- 
ceurs d’urve  vie  privée. 

Il  eft  fynonyme  à propre  ; il  a fait  cet  a<ftc  de  fon  au- 
torité propre  ou  privée. 

Il  fc  prend  auffi  dans  le  fcns  du  fubftanrif  privation. 
Le  dogme  chrétien  prive  du  falut  éternel  tous  ceux  qui 
n’ont  pas  eu  la  foi  en  Jefus-Chrift , fit  même  les  enfant 
morts  fans  avoir  reçu  le  baptême. 

Privé,  Canjeil , (Junfprudence.)  fc  difoit  autrefois 
pour  eonfeil  privé , voyez  aune/  Conseil  , ? article  Con- 
seils du  Roi.  (A) 

Privé,  ( Arcb .)  voyez  Aisance. 

PRIVER , v.  a cl.  ( Grarnm.  ) ôter  quelque  chofe  ï 
quelqu’un.  Il  fc  dit  des  choies  fit  des  peribnnes.  Dieu 
nous  prive  de  lés  grâces  -,  notre  imprudence  nous  prive 
de  pluüeurs  avantages.  Je  me  fuis  privé  quelquefois  des 
choies  eflêntiellcs  à la  vie  pour  le  foutenir. 

PRIVERNUM,  ( Géog.  artc.  ) ville  d’Italie  dans  le 
Latium , au  pays  des  Vofiqucs , au  voifinage  des  Palus 
Pomptines , à quelques  lieues  de  la  mer,  fur  le  bord  du 
fleuve  Amazenus.  Virgile  parle  de  cette  ville  dans  fon 
Enéide , /.  IX.  v.  576  ; fie  il  nous  apprend  qu’elle  tioic 
ancienne.  /.  XI.  v.  539. 

Pulfia  ob  invidiam  regno , virefqut  fuperbas  , 
Priverno  an  tiqua  Mc  talus  cum  txccderet  urhe. 

Tite-Live,  /.  h III.  eb.  xxj.  appelle  le»  habltans  Pri- 
i! ornâtes fie  Pline,  /.  XIV.  cb.vj.  nomme  les  vins  qui 
croi  fient  aux  environs  Privematia  vaut.  Privtnutm  eft 
mile  par  Fromin  au  nombre  des  colonies  romaines.  On 
en  voit  encore  les  ruines  près  d’un  bourg  nommé  Piper' 
uo.  Le  fleuve  Amazenus  eft  aujourd’hui  la  ïeppe.  (D.J.) 

PRIVILEGE,  f.  m.  ( Grarnm.  ) avantage  accordé  à 
un  homme  fur  un  autre.  Les  letils  privilèges  légitimes, 
ce  font  ceux  que  la  nature  accorde.  Tous  les  autres  peu- 
vent être  regardés  comme  injufticcs  faites  à tous  les 
hommes  en  faveur  d’un  fcuL  La  nai fiance  a fra  privilè- 
ges. Il  n’y  a aucune  dignité  qui  n’ait  les  ftennes  ; tout 
a le  privilège  de  fon  efpece  & de  fa  nature. 

PRIVILEGE  , ( Gouv.  Comm.  polit.  ) privilège  fignifie  une 
cliftinftion  utile  ou  honorable,  dont  jouiflént  certains 
membres  de  la  fociétc,  & dont  les  autres  ne  jouiflént 
point.  Il  y en  a de  pluficurs  fortes  j 1 *.  de  ceux  qu’on 
peut  appellcr  hsbtrens  à la  perfonne  par  les  droits  de  fa 
narfiar.ee  ou  de  fon  eut,  tel  eft  le  privilège  dont  jouit 
un  pair  de  France  ou  un  membre  du  parlement , de  ne 
pouvoir  en  matière  criminelle  cire  jugé  que  par  le  parle- 
ment ; l’origine  de  ces  fortes  de  privilèges  eft  d’autant  plus 
rcfpe&able  qu’elle  n’eft  point  connue  par  aucun  titre  qui 
l’ait  établie,  ficqu’cllc  remonte  à la  plus  haute  antiquité: 
2*.  de  ceux  qui  ont  été  accordés  par  les  lettres  du  prin 
cc  regiftrées  dans  les  cours  où  ia  jouifiànce  de  ces  /ri- 
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« ilegts  pouvoir  être  conteftét.  Cette  deuxieme  cfpcce  fr 
fubdivw  encore  en  deux  autres  fuiwant  la  différence  iks 
motifs  qui  ont  détermine  k prince  à les  accorder.  Les 
premiers  peuvent  s'appelkr  privilèges  de  dignité  : ce  lont 
ceux  qui , ou  pour  krvices  rendus , ou  pour  faire  rcfpe- 
éter  davantage  ceux  qui  font  à rendre , font  accordés  à 
des  particuliers  qui  ont  rendu  quelque  fcrvice  important 
tel  que  ic privilège  de  nobleiTe  accord;  gratuitement  à un 
roturier  ; & tel  aufli  que  font  toutes  les  exemptions  de 
taille  6c  autres  charges  publiques  accordées  à de  certains 
offices.  Entre  ceux  de  ccttc  dernière  cfpcce  , il  faut  en- 
core diftinguer  ceux  qui  n’ont  réellement  pour  objet  que 
de  rendre  les  fondions  & les  perfonnes  de  ceux  qui  en 
jouiflènt  plus  honorables , te  ceux  qui  ont  été  accordés 
moyennant  d«  finances  payées  dans  les  befoins  de  l’état  ; 
mais  coôjours  & dans  ce  dernier  cas  même  » fous  l’appa- 
rence de  l'utilité  des  fervices.  Enfin  la  dernière  elpcce 
de  privilèges  cft  de  ceux  qu’on  peut  appel  1er  de  nieejjitê. 
J’entends  par  ceux-ci  les  exemptions  particulières , oui 
n'étant  point  accordées  à la  dignité  des  perfonnes  & des 
fonctions,  k font  à la  fimple  ncceffirc  de  mettre  ces 
perfonnes  à couvert  des  vexations  auxquelles  kurs  fonc- 
tions meme  les  expofenc  de  1»  part  du  public.  Tels  font 
les  privilèges  accordés  aux  commis  des  fermes  te  autres 
prépofés  a la  perception  des  importions.  Comme  leur 
devoir  les  oblige  de  faire  ks  recouvrcmcns  dont  ils  font 
chargés , ils  font  expofés  à la  haine  & aux  reflentimens 
tk  ceux  contre  qui  ils  font  obligés  de  faire  des  poorfui- 
tes  ; de  forte  que  s’il  ctoit  11  la  difpofition  des  habituas 
des  lieux  de  leur  faire  porter  une  partie  des  charges  pu- 
bliques , ou  ils  en  feroient  bientôt  furchargés , ou  la  crain- 
te de  cette  furchargc  les  obligerait  à des  ménagement 
qui  feroient  préjudiciables  au  bien  des  affaires  tlont  ils 
ont  l’adminiirration.  De  la  différenre  des  motifs  qui  ont 
produit  ces  différentes  efpeccs  de  privilèges , naît  aufli 
dans  celui  qui  en  a 1a  manutention  , la  différence  des 
égards  qu’il  doit  à ceux  qui  en  font  pourvus.  Ainfi  lorf- 
qu’im  cas  de  néccffitc  politique  & urgent , & celui-ci 
fait  ce  (Ter  tous  les  privilèges  ; lorfque  ce  cas , dis-je , exi- 
ge qu’il  foie  déroge  à ecs  privilèges , ceux  qui  par  leur 
nature  font  les  moins  refptélables  , doivent  être  aufli  les 
premiers  auxquels  il  foit  dérogé  I En  général  6c  hors  le 
cas  des  privilèges  de  la  première  cfpcce,  j’entends  ceux 
qui  font  inhérens  à la  perfonne  ou  à h fonction  , 6c  qui 
lont  en  petit  nombre  ; on  ne  doit  reconnaître  aucuns 
privilèges  que  ceux  qui  font  accordés  par  lettres  du  prin- 
ce duement  cnregiftrccs  dans  les  cours  qui  ont  à en  con- 
noître.  Il  faut  en  ce  cas  meme  qu’ils  foient  réduits  dans 
l'ufage  à kurs  juftes  bornes , c’eft-à-dire  , à ceux  qui  l'ont 
difertement  énoncés  dans  le  titre  confécutif , & ne  foient 
point  étendus  au-delà.  Ils  ne  font  point  du  tout  dans 
refprit  de  la  maxime  favoris  ampHandi , parce  qu’au  tre- 
mer.t , étant  déjà , &c  par  leur  nature  une  furchargc  pour 
le  relie  du  public , cette  furchargc  portée  à un  trop  haut 
point , deviendrait  infoutenabk  ; ce  qui  n’a  jamais  etc  ni 
u être  l'intention  du  légi  dateur.  Il  ferait  fort  à fou- 
aiter  que  les  bd’oins  de  l'état , la  néccffitc  des  affaires , 
ou  des  vues  particulières  n’cufl'entpas,  autant  qu’il  cft 
arrivé  , multiplié  les  privilèges,  & que  de  tems  en  tems  on 
revînt  fur  CCS  motifs , auxquels  ils  doivent  leur  origine, 
u’on  les  examinât  foigneulcmcnt , te  qu’ayant  bien  di- 
ingoé  la  différence  de  ces  motifs  , on  fc  rclblût  à ne 
conferver  qûc  les  privilèges  qui  auraient  des  vues  utiles 
au  prince  & au  oublie.  Il  cft  très-jufte  que  la  nobleflè 
dont  k devoir  cft  de  fervir  l'état  dans  les  armées , ou 
du-moins  d’élever  des  fujrrs  pour  remplir  cette  obligation, 
que  des  magiftrats  confidérabks  par  l’étendue  & l’impor- 
tance de  leurs  fondions  , te  qui  rendent  la  juftice  dans 
les  tribunaux  fupérieurs,  jouiffent  de  diftinêtions  hono- 
rables , qui  en  même  tems  font  la  récompcnfe  des  fer- 
vices  qu’ils  rendent , 6e  leur  procurent  k repos  d’efpric  te 
la  confidération  dont  ils  ont  befoin  pour  vaquer  utilement 
à leurs  fondions.  La  portion  des  charges  publiques  dont 
ils  font  exempts  retombent  à la  vérité  fur  1c  furplus  de* 
citoyens  : mais  il  cft  jufte  aufli  que  ccs  citoyens  donc 
les  occupations  ne  font  ni  aufli  importantes  ni  aufli  diffici- 
le XIII. 
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les  à remplir , concourent  à rreompenfer  ceux  d’un  ordre 
fupéricur.  Il  cft  jufte  te  décent  parrillemcnt  que  ceux 
qui  ont  l’honneur  de  fervir  le  roi  dans  fon  lêrvice  do- 
meftique  , te  qui  approchent  de  l'a  perfonne , te  dont  les 
fondions  exigent  de  l’afliduiré  , de  l’éducarion  te  des  ta- 
lens , participent  en  quelque  façon  à la  dignité  de  leur 
maître , en  ne  reliant  pas  confondus  avec  le  bas  ordre 
du  peuple  Mais  il  fcmok  qu’il  faudrait  encore  diftin- 
guer  dans  tous  les  cas  ks  perfonnes  dont  les  fervices  font 
réels  & utiles,  foit  au  pnncc,  foit  au  public,  & ne  pas 
avilir  les  faveurs  dont  ceux-ci  jouiffent  légitimement  en 
les  contondant  avec  un  grand  nombre  de  gens  inutiles  à 
tous  égards , te  qui  n’ont  pour  titres  qu’un  morceau  de 
parchemin  acquis  prelque  toujours  à très-bas  prix.  Un 
bourgeois  ailé  6c  qui  à lui-JèuI  pourrait  payer  la  moitié 
de  la  taille  de  toute  une  paroifle , s’il  ctoit  impofé  à fa 
dùe  portion , pour  k montant  d’une  année  ou  de  deux* 
de  lés  importions,  te  fouvent  pour  moins  fans  nai fian- 
ce , fans  éducation  te  fans  talent , achète  une  charge  dan» 
un  bureau  d’eleétion  ou  de  grenier  à fcl , ou  une  charge 
inutile  6c  de  nul  fcrvice  chez  k roi,  ou  chez  un  prince 
qui  a une  maiibn  , charge  dont  le  titre  même  cft  fouvent: 
ignoré  du  maître,  St  dont  il  ne  fait  jamais  aucun  ufage  ; 
ou  le  fait  donner  dans  les  fermes  du  roi  un  petit  emploi 
fouvent  inutik  ; te  dont  les  produits  ne  font'  autres  que 
les  exemptions  même  attachées  à la  commiffion , vient 
jouir  à la  vue  du  public  de  toutes  les  exemptions  dont 
jouiffent  la  nobleflè  te  la  grande  magiftrature  ; tandis 
qu’un  officier  du  principal  fjege  de  juftice  de  la  province, 
qui  n’cft  point  cour  fupéricurc,  cil  pour  les  impofttiuns 
te  autres  charges  publiques , confondu  avec  k*  moins 
confidents  du  peuple.  De  ces  abus  de  privilèges  naiflenc 
deux  inconveniens  fort  confidérabks  ; l’un  que  la  partie 
des  citoyens  la  plus  pauvre  cft  toujours  furchargce  au- 
delà  de  les  forces  -,  or  cette  partie  eft  cependant  la  plus 
véritablement  utile  à l’état , puiiqu'elk  clt  compofée  de 
ceux  qui  cultivent  la  terre  te  procurent  la  fubfiftance  aux 
ordres  fupérieurs  -,  l’autre  inconvénient  eft  que  les  privi- 
lèges dégoûtent  les  gens  qui  ont  du  talent  & de  l’éduca- 
tion d’entrer  dans  les  magistratures  ou  des  profeffions  qui 
exigent  du  travail  te  de  l’application,  te  leur  font  pretë- 
rcr  de  petites  charges  & de  petits  emplois  où  il  ne  faut 
que  l’avidité  , de  l’intrigue  & de  la  morgue  peur  fe  fou* 
tenir  6e  en  impofer  au  public.  De  ces  réflexions  , il  faut 
conclure  ce  qui  a déjà  été  obfervc  ci-devant , que  foie 
les  tribunaux  ordinaires  chargés  de  l’adminiftration  de 
la  partie  de  la  juftice  qui  a rapjvort  aux  importions  6c 
aux  privilèges , foit  ceux  qui  par  état  font  obligés  de  veiller 
à la  répartition  particulière  des  impo Citions  6r  des  autres 
charges  publiques , ne  peuvent  rien  faire  de  plus  conve- 
nable 6:  de  plus  utile  , que  d'être  fort  circonfpeéts  à 
étendre  les  privilèges , 6c  qu’ils  doivent  autant  qu’il  dé- 
pend d’eux,  les  réduire  aux  termes  précis  auxquels  ils 
ont  été  accordés , en  attendant  que  des  circonftances  plue 
heu  miles  permettent  à ceux  qui  font  charges  de  ccttc 
partie  du  miniftere  de  les  réduire  au  point  unique  où  ils 
kroient  tous  utiles.  Cette  vérité  leur  eft  parlaitemenc 
connue  i mais  la  néccffitc  tk  pourvoir  à des  rembour- 
fernens  ou  des  équivalent  arrête  fur  cela  kurs  deftrs, 
te  les  befoirts  publics  renaifians  à tous  momens , fouver.t 
les  forcent  non-feulement  à en  éloigner  l’exécution , mais 
meme  à rendre  cette  exécution  plus  difficile  pour  l’ave- 
nir. De-là  aufli  cft  arrivé  que  la  noblcflèqui  par  elle- 
même  cft,  ou  devrait  être  la  rccompenfc  la  plus  hono- 
rable dont  le  fouverain  pourrait  rcconnoltrc  des  krvices 
importans  ou  des  talent  fupérieurs  , a été  prodiguée  à des 
milliers  de  familles  dont  les  autres  n’ont  eu  pour  fe  la 
procurer  que  la  peine  d’employer  des  fommes  mêmes 
fouvent  allez  modiques  , à acquérir  des  charges  qui  les 
leur  donnoient , 6c  dont  l'utilité  pour  1e  public  étoit  nul- 
le , foit  par  défaut  d’objet , foit  par  défaut  de  talens.  Cet 
article  deviendrait  un  volume  fi  l’on  y rcchcrchoit  le 
nombre  6c  la  qualité  de  ces  titres  , 6c  les  abus  de  tous 
ces  privilèges  i mais  on  a été  forcé  à fc  reftraindre  à ce 
qu’il  y a fur  cette  matière  de  plus  général , de  plus  con- 
nu , te  de  moins  contefté. 


Digili; 


Dgli 


Z Z 2 


364  PRI 

Privilège  exclufif,  On  appelle  ainfi  le  droit  quek  prin- 
ce accorde  à une  compagnie  ou  à un  particulier , de  fai- 
re un  certain  commerce,  ou  de  fabriquer  fie  de  débi- 
ter une  certaine  forte  de  marchandée  a l'exelulion  de 
tour,  autres.  Lorfqu’avcc  les  fcicnccs  fpécuUtives , les 
arts  qui  en  font  la  fuite  naturelle  fortirenc  de  l’oubli  & 
du  mépris  où  les  troubles  publics  les  avoient  enfevelis , 
il  étoit  tout  fimple  que  les  premiers  inventeurs  ou  rc- 
llauratcurs  fulTent  rccompenfes  du  zelc  & des  takns  qui 
ks  porto knt  à faire  des  ctabliflêmens  utiles  au  public 
& à eux-mémes.  Le  defaut  ou  la  rareté  des  lumières  ôc 
de  rindullrie  » obligèrent  aufli  les  magiftrats  à ne  confier 
la  fabrication  & le  débit  des  choll-s  utiles  fit  fur-tout 
<ks  neceffaires , qu’à  des  mains  capables  de  répondre  aux 
ddif#  des  acheteurs.  De-là  naquirent  les  privilèges  exclu- 
fifs. Quoiqu’il  y ait  une  fort  grande  différence  entre 
4’objct  d’une  fabrique  importante  6c  celui  d’un  métier 
ordinaire  ; entre  celui  d’une  compagnie  de  commerce , & 
celui  d’un  débit  en  boutique;  que  tout  le  monde  fente 
la  ùifproportion  qu’il  y a encre  des  étabüffemens  auifi 
différer»  par  kur  étendue:  il  faut  convenir  cependant 
que  la  différence  toute  grande  qu’elk  cft  n’cft  que  du 
plus  au  moins  ; fit  que  s’il  y a des  points  où  de  diffé- 
rentes fortes  de  commerce  & d'indulcric  s’éloignent  les 
unes  des  autres , il  y en  a aufli  où  elles  le  touchent.  El- 
les ont  du -moins  cela  de  commun  que  toutes  deux  tien- 
nent au  bien  général  de  réut.  Or  de  cette  obfcrvation 
il  refaite  qu’on  peut  à certains  égards  les  raflcmbkr  fous 
k même  point  de  vue  pour  leur  preferire  des  réglés , 
ou  plutôt  pour  que  le  gouvernement  s’en  preferive  fur 
la  façon  de  les  protéger  & de  ks  rendre  plus  utiles.  Dans 
l’origine  on  regarda  comme  un  moyen  d’y  parvenir  , 
d’accorder  à des  compagnies  en  eut  d’en  faire  les  avan- 
ces, & d’en  fupporter  les  rifques,  des  privilèges  exclu - 
fi  fs , pour  faire  certains  commerces  avec  l’étranger  qui 
cxigçoient  un  appareil  auquel  de  fimples  part  culicrs 
ne  pouvoient  fubvcnirp.tr  leurs  propres  forces  ; on  peut 
auifi  confidérer  comme  des  privilèges  exclufifs  les  matin- 
les  qui  furent  établies  jwur  les  métiers  les  [dus  ordinai- 
res , fie  qui  ne  s’acqueroient  & ne  s'acquittent  encore 
dans  ks  villes  qu'apres  avoir  fait  par  des  apprcntiffigei 
des  preuves  de  connoiffancc  & de  capacité.  On  donna 
à ces  différens  corps  des  réglémcns  qui  tendoient  tous 
à n’y  laitier  admettre  qu’à  de  certaines  conditions,  fie 
qui  en  cxcluoient  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  ou 
ne  voulurent  pas  s’y  foumettre.  Les  métiers  ks  plus  bas 
fie  les  plus  faciles  furent  englobés  dans  le  lyflcmc  géné- 
ral , Ôc  perfonoe  ne  put  vendre  du  pain  & des  fouliers 
qui  11e  tut  maître  boulanger  fit  maître  cordonnier.  Le 
gouvernement  regarda  ben-tôt  comme  des  privilèges  ks 
rcglémens  qui  accordoicnt  ces  droits  exclufifs  , fie  en 
tira  parti  pour  fubvenir  dans  les  occaiions  aux  befoins 
de  l’état.  On  fit  aux  changcmcns  de  règne  payer  à ccs 
corps  des  droits  de  confirmation  de  privilège , on  y créa 
des  charges , on  obligea  les  corps  à les  payer  -,  ôc  pour 
qu’ils  puffent  y fubvenir,  on  leur  permit  de  faire  des 
emprunts  qui  lièrent  encore  plus  étroitement  ccs  corps 
au  gouvernement , qui  les  autoril’a  d’autant  plus  à faire 
valoir  leurs  droits  exclufifs , à n’admettre  de  nouveaux 
maîtres  qu’en  payant  des  droits  d’entrée  & frais  de  ré- 
ception, & à renchérir  d’autant  le  prix  de  Pinduftrie 
6c  des  marchand! lés  qu’ils  débitoient.  Ainfi  ce  qui  dans 
fon  origine  avoit  été  établi  pour  de  fimples  vues  d’uti- 
lité, devint  un  abus.  Tout  homme  qui  fans  tant  de 
fa. on  6c  de  frais  aurait  pu  gagner  fa  vie  en  exerçant 
par-tout  indifféremment  un  métier  qu’il  pouvoir  appren- 
dre facilement , n’eut  plus  lr  liberté  de  le  fa  rc  ; fit 
C iirimc  ces  établifiëmeas  de  corps  Ôc  métier  font  faits 
dans  les  v.llcs  où  l’on  n’eît  pas  communément  ékvc  à 
la  culture  de  la  terre , ceux  qui  ne  pouvoient  y exercer 
des  métiers  furent  obliges  de  s’engager  dans  les  troupes, 
ou,  ce  qui  cil  encore  pis,  d’augmencer  ce  nombre  pro- 
digieux de  valets  qui  Jonc  la  partie  des  citoyens  la  plus 
inufk  & la  plus  à charge  à l'ctat.  Le  public  de  fa  part  y 
perd  t 1e  renchéri (tentent  des  mirchandifes  & de  la  main- 
a’ctjvrc.  Un  fut  obligé  d'acheter  3 liv.  10  fols  une  paire 
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de  fouliers  faits  par  un  maître,  qu’orr  aûroir payée  bien* 
moins  en  la  prenant  d’un  ouvrier  qui  n’y  aurore  misque- 
du  cuir  fie  fa  façon.  Lorfquc  les  connoifiances , l'indu., 
ftric  6c  ks  befoins  fe  font  étendus , on  a fonti  tous  rw 
inconvcniens  , fi:  on  y a remédié  autant  que  la  fmiation 
des  affaires  publiques  a pu  k permettre.  On  a reftreint 
les  privilèges  exclufifs  pour  ks  compagnies  de  commerce 
aux  objets  qui  ctoicnt  d’une  trop  grande  confèquence , 
qui  exigeoiem  des  ctabliffcmcns  trop  difpendieux  meme 
pour  des  particuliers  réunis  en  affociations , 6e  qui  te- 
noknt  de  trop  près  aux  vues  politiques  du  gouvernement 
pour  être  confies  indifféremment  aux  premiers  venus.  On 
a foivi  à-peu-près  les  mêmes  vues  pour  l'ctabliflement 
des  nouvelles  manufactures.  On  s’eft  réfute  aux  deman- 
des qui  ont  été  faites  fort  fou  vent  fous  prétexte  de  nou- 
velles idées  ou  qui  n’avoient  rien  de  trop  recherché , ou 
qui  avoient  des  objets  qui  pouvoient  être  fupplécs  d’au- 
tre manière-,  fit  on  s’eft  contenté  d’accorder  proteébon 
aux  ctabliffcmcns  qui  pouvoient  k mériter  par  leur  An- 
gularité fie  leur  utilité.  Il  forcit  fort  à fouhaitrr  que  des 
vues  auifi  l'ages  puffent  s’étendre  aux  objets  fubalu'rnes; 
que  tout  homme  qui  a de  l’mduftric , du  génie  ou  du 
talent,  pût  en  faire  librement  ufage,  fie  ne  fut  pasaf- 
fujetti  à des  formalités  & des  frais  qui  ne  concourent 
pour  rien  au  b.cn  public.  Si  un  ouvrier  effaic , fans  être 
afil-z  inftruù , à faire  une  pièce  de  toile  ou  de  drap , & 
qu’il  la  faite  mal  -,  outre  que  le  maître  en  ferait  tout 
autant , il  l’a  vendra  moins , mais  enfin  il  la  vendra,  fit 
il  n’aura  nas  perdu  entièrement  fa  matière  & fon  tems, 
il  apprendra  par  de  premières  épreuves  qui  ne  lui  auront 
pas  réufll , à faire  mieux  *,  plus  de  gens  travailleront , 
l'émulation  ou  plutôt  l’envie  du  fucecs  fera  l’onir  k gé- 
nie & k talent.  La  concurrence  fera  mieux  faire,  fie 
diminuera  k prix  de  la  main-d’œuvre , fie  ks  villes  & 
les  provinces  te  rempliront  fucceflivement  d’ouvriers , k 
de  débitai»  qui  raflcmblcront  des  marchand i les,  en  fe- 
ront le  triage,  mettront  le  prix  aux  différens  degrés  de 
bonté  de  fabrication,  ks  débiteront  dans  les  lieux  qui 
leur  font  propres,  feront  des  avances  aux  ouvriers,  fie 
les  aideront  dans  leurs  befoins.  De  ce  goût  de  travail  & 
de  petites  manufactures  difperfées  naîtrait  une  circula- 
tion d’argent  fie  d'induftric  , fie  un  emploi  confiant  des 
talcns , des  forces  ôc  du  teins.  Les  privilèges  exclufifs  de 
toute  cfpccc  foraient  réduits  aux  lculs  ctabliflêmens  qui, 
par  la  nature  de  kur  objet  & par  la  grandeur  néccflairc 
a ccs  éubiiffemens , feraient  au-deffus  de  la  force  des 
fimples  particuliers , fie  auraient  fur-tout  pour  objet  des 
chofes  de  luxe  fie  non  d’abfolue  néccffite  : or  de  cette 
dernière  cfpccc  on  ne  connoît  que  les  forges  fie  les  ver- 
reries qui,  à d’autres  égards,  méritent  une  attention 
particulière  en  ce  qu’il  ne  faut  en  permettre  rétabliffe- 
ment  que  dans  les  lieux  où  ks  bois  font  abondarts , fit 
ne  peuvent  être  employés  à d'autres  ufages  ; fur  quoi 
il  faut  auifi  obfcrvcr  de  n’en  pas  furcharger  un  pays 
par  ks  raifons  qui  ont  etc  expofées  article  Forge. 

Privilège,  ( Jurifpr.  ) Les  privilèges  ne  s’étendent 
point  par  interprétation  d’une  perfonne  à une  autre,  ni 
d’une  chofc  à une  autre,  ni  d’un  cas  à un  autre. 

C’cft  à celui  qui  allégué  un  privilège  à 1e  prouver. 

Privilège  figmfic  aufli  quelquefois  la  préférence  que 
l’on  accorde  à un  créancier  fur  les  autres,  non  pas  eu 
égard  à l’ordre  des  hypotheques , mais  à la  nature  des 
créances  fit  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  favora- 
bles , fie  qu’un  créancier  fc  trouve  avoir  un  droit  fpé- 
cial  fur  un  certain  effet. 

Il  y a difl’érens  degrés  de  privilège  ..entre  créanciers 
qui  ne  paflênt  chacun  qu’en  leur  rang.  Quand  il  y a 
parité  tic  privilège , on  préfère  celui  qui  plaide  pour  ne 
pas  perdre  quelque  chofc  ; & fi  tous  deux  font  dans  ce 
cas,  on  décharge  1e  défendeur.  Vcy.  Mornac  ,/«r  la  Ici 
XI.  $.  ull.  fi.  de  miner. 

Privilège  de  bailkur  de  fonds,  eft  la  préférence  que 
l’on  accorde  fur  k gage  fpécial  à celui  qui  a vendu  1e 
fonds , ou  qui  l’a  donné  à rente , ou  qui  a prêté  les  de- 
niers pour  acquérir,  Vey.  Bailleur  de  fonds. 

Privilège  des  bourgeois  de  Paris.  Voy.  Bourgeois  i» 
Paris. 
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Privilège  caricature.  Voyez  Clerc  iâ  CiitiCA* 
rt'Rs. 

Privilège  des  commenfaux.  Voyez  Commensaux. 
Privilège  du  cammitrimus.  Voy.  Committimuj. 
Privilège  du  file.  Voy.  Fisc. 
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On  peut  divtfcr  le  prix  en  prix  propre  ou  iotriniéque  , 
& prix  virtuel  ou  cmincnc.  Le  premier,  c’eft  celui  que 
l’on  conçoit  dans  les  choies  mêmes  ou  dans  les  action» 
qui  entrent  en  commerce , félon  qu’elles  ibnt  plus  ou 
moins  capables  de  férvir  à nos  befoins  ; ou  à nos  com- 
Prtvilegej  des  foires  de  Bric  & Champagne , & de  */noditos  ,Cci  nos  plaifirs.  L'autre  eft  celui  qui  cft  atta- 


Lyon.  Voy.  Conservateur  , Conservation  fc?  Foires. 

Privilège  des  frais  funéraires.  Voyez  Frais  funé- 
raires* ' 

Privilège  des  frais  dejuftice.  Voy.  Frais  de  justice. 

Pnvtitge  de  garde  gardienne.  Voyez  Garde-Gar- 
dienne. 

Privilège  de  maçon.  Voyez  Maçon. 

Privtkg*  de  nanti  de  gages.  Voyez  Gage. 

Prixilege  de  noble  lié.  Voyez  Noblesse. 

Privilège  du  premier  faififfant.  Voy.  Contribution  , 
Déconfiture,  Saisie. 

Privilège  du  propriétaire. . Voyez  Propriétaire. 

Privilège  de  Ichohritc.  Voyez  Scholarité. 

Privilège  des  villes  , font  les  franchîtes , exemptions 
h immunités , qui  leur  ont  été  accordées  par  les  rois 
& autres  feigneurs.  Voyez  le  recueil  des  cr  donnâmes  de  la 
troifieme  race , dans  lequel  on  trouve  plufieurs  de  ces 
privilèges.  ( A ) 

Privilège  de  rAj^,c*dl  une  conceflîon  finguliere  que 
le  roi  oftroie  , & toujours  par  lettres  patentes  qui  doi- 
vent être  vérifiées  en  la  chambre  des  comptes. 

Privilège  d’imprefficn  , ( Librairie  ) c’eft  une  permrf- 
fion  qu’un  auteur  ou  un  libraire  obtient  au  grand  fccau, 
pour  avoir  fait  la  permiftlon  d’imprimer  ou  faire  impri- 
mer tel  livre  •,  ce  privilège  cft  proprement  exclulif,  6c 
pan ilt  n’avoir  commence  que  fous  Louis  XII.cn  1507. 
L’édit  du  21  Août  16866c  les  arrêts  du  2 Octobre  1701 
& du  13  Août  170 j contiennent  en  cent  douze  articles 
les  reglémcns  de  la  Librairie  de  France  fur  le  fait  des 
privilèges  -,  quelques-uns  des  derniers  réglé  mens  déro- 
gent aux  anciens,  d’autres  font  malcxpl.qués  , fit  plu- 
firurs  lont  contraires  au  bien  S c à l’avantage  du  commerce 
de  la  Librairie  ( D.  J.  ) 

PRIVILEGIE',  f.  m.  ( Jurifp . ) fe  dit  de  quelqu’un 
qui  jouit  de  certains  privilèges  , ou  de  quelque  lieu  dans 
lequel  on  jouit  de  certaines  exemptions. 

Il  y adrf  marchands  privilégies  fuivant  la  cour  ; d’autres 
qui  vendent  dans  des  lieux  privilégiés  : les  uns  6c  les  au- 
très  n’ont  pas  befo-n  de  maîtriie. 

On  entend  auffi  par  privilégies  ceux  qui  ont  droit  de 
committimus  ou  garde-gardienne , iâc. 

Les  privilégiés  font  encore  certaines  perfonnes  qui, 
par  une  prérogative  attachée  à leur  office  , font  exemptes 
de  payer  des  droits  [>our  les  biens  qu’elles  vendent  ou 
achètent  dans  la  mouvance  du  roi. 

Il  y a auffi  des  églifes  privilégiées  par  rapport  à cer- 
taines exemptions  dont  clics  jouiflcnt  relativement  à la  ju- 
riklidion  de  l’ordinaire.  Voyez  Exemption. 

Un  créancier  privilégié  cft  celui  dont  la  créance  eft  plus 
favorable  que  les  créances  ordinaires , & qui  par  cette 
raifon  doit  être  préféré  aux  autres  créanciers  même  hypo- 
thécaires. Voyez  à-devant  le  mot  Privilège.  (./f) 


ché  à la  monnoie , & à tout  ce  qui  en  tient  lieu  , en 
tant  qu’elle  renferme  virtuellement  la  valeur  de  toutes 
ces  fortes  de  chofes  ou  d’aérions , 6c  qu’elle  fert  de  ré- 
glé commune  pour  comparer  & ajufler  cnfcmble  la  va- 
riété infinie  de  degrés  d’eirimation  dont  clics  font  fu- 
lcepribks. 

Le  fondement  intérieur  du  prix  propre  ou  intrinfcque, 
c’eft  l’aptitude  qu’ont  les  choies  ou  les  a étions  à fer- 
virmédiatcmentou  immédiatement  aux  befoins , aux  com- 
modités ou  aux  plaifirs  de  la  vio.  Ajoutez  à cette  idée 
de  Puôcndorfque  les  chofes  fuferpttblcs  de  pnx , doivent 
être  non-feulement  de  quclqu’ufage,  véritablement  ou 
idéalement  : mais  encore  être  de  tulle  nature  , qu’elle* 
ne  fuffifent  pas  aux  bdoins  de  tout  le  monde.  Plus  une 
choie  eft  utile  ou  rare  en  ce  fcns-là  , & plus  fon  prix 
propre  ou  intrinféque  haufleou  baille,  l/cau , qui  eft  une 
choie  fi  utile  , n’cit  point  mile  a prix  , excepté  en  cer- 
tains lieux , & en  certaines  circonftanccs  particulières  oit 
elles  fc  trouve  rare. 

Il  n’y  a rien  qui  ne  puiffe  être  mis  à prix-,  car  il 
fuffit  que  ceux  qui  traitent  enfemble  eftimenr  tant  ou  tant 
une  cWe , pour  qu’elle  foit  fufccptibjc  d’évaluation. 
Mais  il  y a des  choies  qui  font  d’une  telle  nature,  qu’il 
feroit  fort  inutile  de  les  mettre  à prix  , comme  la  haute 
région  de  l’air , le  vafte  Océan , fc?r.  qui  ne  font  point 
fufceptibles  de  propriété. 

I!  y a d’autres  chofes  qui  ne  doivent  pas  être  miles 
à prix  , parce  qu’il  y a quelque  loi  divine  & humaine 
qui  le  défend  j fi  donc  on  met  à prix  ces  fortes  de  cho- 
ies défendues , c’eft  un  prix  deshonnece , quoiqu’en  lui* 
même,  aullî  réel  que  celui  qu’on  attache  aux  chofes  les 
plus  légitimes  & les  plus  innocentes.  II  faut  cependant 
bien  remarquer  que  ce  n’cft  point  mettre  à prix , par 
exemple,  la  juftice  ou  les  choies  faintes  , lorfqüc  les  juges 
& les  miniftres  publics  de  la  religion  reçoivent  quelque 
falairc,  pour  la  peine  qu’ils  prennent  6c  le  teins  qu’il* 
donnent  aux  fondions  de  leurs  emplois.  Mais  un  juge 
vend  la  juftice , lorfqu’il  fe  Lille  corrompre  par  des  pré- 
fens , & un  mtn.ftre  public  de  la  religion  vend  les  chofes 
facrées , lorfqu’il  ne  veut  exercer  les  fondrions  particu- 
lières de  fa  charge  qu’en  faveur  de  ceux  qui  ont  de  quoi 
lui  faire  des  prclens.  Les  collatcurs  des  bénéfices,  6c  des 
emplois  ecctéfiaftiqucs , trafiquent  auffi  des  chofes  fain» 
tes,  lorfqu’ils  confèrent  ces  bénéfices  & ces  emplois, 
non  au  plus  digne,  nuis  par  faveur , ou  pour  de  l’argent. 

Il  y a divcrlês  rations  qui  augmentent  ou  diminuent 
le  prix  d’une  feule  & même  choie , Sc  qui  fonc  préférer 
une  chofe  à l’autre,  quoique  celle-ci  paroiflc  d’un  cçal , 
ou  même  d’un  plus  grand  ufage  dans  la  vie.  Car  bten- 
loin  que  le  befoin  qu’on  a d’une  chofe,  ou  l’excellence 
des  ulagcs  qu’on  en  tire  décide  toujours  de  fon  pnx,  01» 
voit  au  contraire , que  les  chofes  dont  la  vie  humaine  ne 


PRlVILEGIUM , ( Jurifprud.  rom.  ) ce  mot  répond  à-  fauroit  abfblument  fe  pu  (1er  font  celles  qui  fe  vendent  à 
peu-pre*  à notre  decret  pcrfonncl.  Le  privi'egium  ctoir  fou-  meilleur  marché , parce  que  tout  k monde  les  cultive  ou 
vent  compris  fous  le  mot  général  de  loi , 6c  n’en  dilfcroic  le*  fabrique.  On  peut  dire  en  général  que  toutes  les  cir- 

conftanccs  qui  augmentent  le  prix  des  choies , n’ont  cette 
vertu  qu’à  caulc  qu’elles  font  d’une  manière  ou  d’autre 
que  ce  qui  croit  plus  commun  le  devient  moins  ; & quant 
aux  chofes  qui  font  d’un  ulage  ordinaire  ou  continuel , 
c’eft  le  befoin  ou  la  ncceffite  jointes  à la  rareté  qui  en 
augmente  te  plus  le  prix. 

Quelquefois  une  perfonne  par  quelque  raifon  particu- 
lière eftime  beaucoup  plus  certaine  chofe  que  ne  fait 
toute  autre  perfonne , c’eft  ce  que  l’on  appelle  prix  d'in- 
clination , lequel  ne  décide  rien  pour  la  vakur  réelle  de 
la  chofe. 

Quand  il  s’agit  de  déterminer  le  prix  de  telle  ou  telle 
choie  en  particulier , on  fc  regfc  encore  fur  d’autres  con- 
fident! ions  outre  celles  des  circonftanccs  dont  nous  avons 
parlé  i & c’eft  alors  les  lois  qui  fixent  le  prix  des  chofes. 


que  parce  qu’il  ne  regardoit  qu’une  feule  perfonne  , com- 
me i’imfique  l’étymologie  , au  lieu  que  la  loiétort  énon- 
Céccn  termes  généraux  , fans  application  à aucun  parti- 
culier. Les  décrets  nommés  privilégia  croient  défendus 
par  les  lois  de  douze  tables , & ne  pouvokm  s’ordonner 
contre  un  citoyen  que  dans  une  afll-mbléc  par  centuries. 
Celui  du  b.innifîêment  de  Cicéron  ctoit , par  ccttc  raifon 
contre  les  lots  * mais  le  parti  de  l’abrogation  lui  parut  plus 
fur,  que  de  faire  intervenir  en  fit  faveur  un  decret  du  lë- 
nat.  Mongaut.  ( D . J.) 

PRIX , f.  m.  f Droit  nat.  iâ  civil.  ) quantité  morale  ou 
mefure  commune  , à la  faveur  de  laquelle  on  peut  com- 

f’arcr  enfetnble , & réduire  à une  jufte  égalité , non-feu- 
cmrnt  ks  chofes  extérieures  ; mais  encore  le*  aérions  qui 
entrent  en  commerce  , & que  l’on  ne  veut  pas  faire  gra- 
tuitement pour  autrui. 
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Dans  l’indépendance  de  l’état  de  nature,  les  conven- 
tions particulières  décident  du  prix  de  chaque  choie,  parce 
qu’il  n’y  a point  de  maître  commun  qui  puifle  établir 
les  lois  de  commerce.  11  cft  donc  libre  à chacun  dans 
Pctat  de  nature  de  vendre  ou  d’achacr  fur  le  pié  qu’il 
lui  plaît , à moins  cependant  qu'il  ne  s’agi  lie  de  choies , 
abfolument  néccflaires  à la  vie , dont  on  a abondance , 
Sc  dont  quelqu’autie  qui  en  a grand  befoin  ne  peue  fc 
pourvoir  ailleurs  ; car  alors  il  y aurait  de  l’inhumanité  à 
fc  prévaloir  de  fon  indigence  , pour  exiger  de  lui  un  prix 
excrfftf  d’une  chofe  cflentielk  à lès  beloins. 

Mais  dans  une  fociétc  civile  le  prix  des  chofcs  fe  règle 
de  deux  manières , ou  par  l’ordonnance  du  magiftrat  & 
par  les  lois,  ou  par  l'eftimation  commune  des  particu- 
liers , accompagnée  du  confcntcmcm  des  contraétans.  La 
première  forte  de  prix  cft  appclléc  par  quelques-uns  prix 
Ugitint , parce  que  le  vendeur  ne  lauroit  légitimement 
exiger  rien  au-delà  ; l’autre  lortc  de  prix  fc  nomme  prix 
courant.  On  mefure  le  prix  de  toutes  les  chofes , par  ce. 
qu'on  nomme  mtutoie , à la  faveur  de  laquelle  un  le  pour- 
voit de  tout  ce  qui  cft  à vendre-,  Ôc  l’on  fait  commodé- 
ment toutes  fortes  de  commerces  6c  de  contrats.  La  mon- 
noic  s’appelle  prix  éminent  ou  virtuel , parce  qu’elle  ren- 
ferme virtuellement  la  valeur  de  chaque  chofc.  l'ayez 
Monnoie.  (D.  7-) 

Paix  de  mu/Jquc  Ù de  peifie , ( Autiq.  grecq.  ) les  Grecs 
établirent  des  prix  de  mufique  6c  de  poche  dans  leurs 
quatre  grands  jeux  publics;  les  jeux  olympiques,  les 
pythiques  , les  ifthmiqucs  , fie  les  neméens. 

Cléomcnc  le  Rhapfode , félon  Aihcnéc , chanta  aux 
jeux  olympiques  le  poème  d’Empédocle  intitulé  les  ex- 
piâtes , 6c  le  chanta  de  mémoire.  Néron  y dtfput»  le 
prix  de  mufique  tà  de  ptéfit , fie  fut  déclaré  vainqueur, 
comme  le  témoignent  Philoftrate  ôc  Suétone,  lequel  s’en 
explique  en  ces  termes  : Olympia  queque  prêter  confue- 
tudinrm  mu/uum  egena  emmiftt.  Cet  hiftorien  obfervc , 
comme  l’on  voit , que  ce  fut  contre  la  coutume  -,  mais 
le  paflage  d’Athencc  fait  foi  que  ce  n'eft  pas  la  feule 
occafton  où  l’on  y ait  dérogé  -,  outre  que  , fuivant  la 
remarque  de  Paufanias,  il  y avoit  près  d’Olympic  un 
gymnal’e  appelle  Laücbrtion , ouvert  a tous  ceux  qui 
vouloient  s’exercer  à l’cnvi  dans  les  combats  d’efprit  ou 
littéraires  de  toute  efpcce,  Ôc  d’où  apparemment  ceux 
de  la  poéfic  muficalc  n’étoient  point  exclus.  Il  y a mê- 
me beaucoup  d’apparence  que  le  prêter  (enfueiuJirtem  de 
Suétone  ( conrrc  la  coutume  , par  extraordinaire  ) , ne 
tombe  que  fur  b faifon , ou  fur  le  tous , où  ces  jeux 
furent  célébrés  exprès  pour  Néron.  Selon  Llien,  Xé- 
noclès  6c  Euripide  difpmerenc  le  prix  tle  h poéfie  dra- 
matique dans  ces  mêmes  jeux,  dès  la  8t.  olyinpiade. 
Dans  la  96,  il  y eut  à Olympte  un  prix  propofe  pour 
les  joueurs  de  trompette,  6c  ce  fut  Timce  d’Elctn  qui 
le  gagna. 

Autant  que  les  combats  de  mufique  femblcnt  avoir 
été  rares  aux  jeux  olympiques , autant  ctoient-ils  ordi- 
naires aux  pytiiiqucs  , dont  ils  failbient  la  première  fie  la 
plus  confidcrable  partie.  On  prétend  même  que  ceux-ci , 
dans  leur  origine , n’avoient  été  inftitués  que  pour  y 
chanter  les  louanges  d'Apollon , 6c  y dillribuer  des  prix 
aux  poètes  muficiens  qui  fc  fignalerent  en  ce  genre.  Le 
premier  qu’on  y couronna  fut  Chryfofthomis  de  Crète, 
après  lequel  reçurent  le  même  honneur  iuceeflîvemcnt 
Philammon  6c  Thamyris , donc  j’ai  parlé  plus  haut  ; 
l .thcuthcr  par  le  charme  fcul  de  fa  voix  , car  il  ne  chan- 
toit  que  la  poche  d’autrui  ; puis  Céphalcs , grand  joueur 
de  cithare  ; F.chembrotc  fi c Sacadas , cxccflcns  joueurs 
de  flûte.  On  dit  qu’IIcfiode  y manqua  le  prix  , faute  d’a- 
voir fu  accompagner  île  la  lyre  les  poé fies  qu’il  y chanta. 

Il  paraît  par  un  paflage  de  Plutarque , fie  par  un  autre 
de  l’empereur  julien, que  les  combats  de  mufique  & de 
poéfic  trou  voient  auûi  leur  place  dans  les  jeux  ifthmi- 
ques.  A l'égard  des  neméens , le  paflage  d’Hygin  allé- 
gué fur  ce  point  par  Pierre  du  Hur,  ne  prouve  que 
pour  les  jeux  d’Atgos  ; & quoi  qu’en  difc  celui-ci , le 
mythologifte  ne  les  a point  confondus  avec  ceux  de  Nc- 
mc'c,  dont  il  fait  un  article  à part , où  il  n’eft  queftioa 


ni  de  pocfie,  ni  de  mufique.  Mais  nous  apprenons  par 
un  paflage  de  Paufanias , que  l’une  fie  l’authr  y é; oient 
admifcs.  C’cft  au  cbap.  /.  du  VIII.  Uv.  où  il  dit  que 
„ Philopémen  affiftanc  aux  jeux  néméens,  où  des  joueurs 
„ de  cithare  difputoient  le  prix  de  mufique  ; Pybde  de 
Mégalopolis,  un  des  plus  habiles  en  cet  art,  fit  qui 
„ avoit  déjà  remporté  le  prix  aux  jeux  pythiques , fc  mit» 
,,  à chanter  un  cantique  de  Thimodiée  de  Milet,  bd. 
„ tuic  Us  Perfes , Ôc  qui  commcnçoic  par  ce  vers  ; 

Héros  qui  rends  aux  Grecs  T aimable  liberté. 

,,  A 11  fii tôt  tout  le  monde  jetta  les  yeux  fur  Philopémen 
„ & tous  s’écrièrent,  que  rien  ne  convenoit  mieux  à ce- 
„ grand  homme. 

On  propofoit  des  prix  de  pcéfie  (â  de  mufique  non-feu- 
lement pour  les  grands  jeux  de  b Grèce,  mais  enco- 
re pour  ceux  qu’on  célébrait  dans  pluficurs  villes  de  ce 
même  pays:  dans  celle  d’.\rgos,à  Sycione,  à Thèbes,. 
à Lacédémone , dans  les  jeux  carniens , à Athènes , pen- 
dant  la  fête  des  preflbirs , , fie  celle  des  Panathé- 

nées ; à F pklaure  dans  ks  jeux  établis  pour  la  fête  d’E- 
feu  lape  ; à Ilhomc  dans  bMcflènic,  pour  la  fête  de  Jupiter; 
à Délos,  dans  ks  jeux  célèbres  dès  le  cems  d’Homere,  6c 
que  les  Arhéniens  y rétablirent,  félon  Thucydide,  après 
avoir  purifie  cette  île,  dans  b fixicme  année  de  1a  guerre 
du  Péloponnclc  ; à Samos , dans  ks  jeux  qu’on  y donnoit 
en  l’honneur  de  Junon  , ôc  du  Lacédémonien  Lyfandre; 
à Dion  en  Macédoine , dans  ceux  qu’y  infticua  le  roi  Ar- 
chelaiis , pour  Jupiter  8c  pour  ks  mules , à Partis  ; à Na- 
ples, ÿc,  Alcm.  des  infer.  /.  X.  in-  4“. 

On  ne  fc  rappelle  point  l’hiftoirc  8c  le  caraâcrç  des 
Grecs  , fans  fc  peindre  avec  admiration  ces  jeux  célèbres 
où  paroiflbient  en  tous  les  genres  les  productions  de  l’ef- 
rit  Ôc  des  takns , qui  concouraient  enfembk  par  une  no- 
k émulation  aux  plaifirs  du  plus  foiritucl  de  tous  les  peu- 
ples. Non  fculemcnt  l’adrefle  Ôc  la  force  du  corps  cher- 
chaient à y acquérir  un  honneur  immortel  ; mais  ks  hi- 
ftoriens,  les  fophifte* , les  orateurs  Ôc  les  poètes  lifoieat 
leurs  ouvrages  dans  ccs  auguftes  aflemblées , fie  en  rece- 
voient  le  prix.  A leur  exemple  on  vit  des  peintres  y cx- 
poler  leurs  tableaux,  & des  fculptcurs  offrir  aux  regards 
du  public  des  chefs-d'œuvre»  de  l’art , faits  pour  orner 
les  temples  des  dieux.  ( D . 7*) 

Prix  des  mort  bonds  [es , ( Commerce.  ) le  prix*  l’efbma- 
tion  des  marchandifes , dépend  ordinairement  de  leur 
abondance  fie  de  b rareté  de  l’argent , quelquefois  de 
la  nouveauté  & de  b mode  qui  y mettent  la  prcflc, 
plus  louvent  do  b néceflité  8c  du  befoin  qu’on  en  a; 
mais  par  rapport  à elles-mêmes , le  prix  véritabk  fie 
intrinlcque  doit  s’ellimer  fur  ce  qu’elks  coûtent  au  mar- 
chand, 6c  fur  ce  qu’il  eft  jufte  qu’il  y gagne,  eu  égard 
aux  différences  dépenfes  où  il  cft  engage  par  k négoce 
qu’il  en  fait.  (D.  J.) 

PRO  AO , f.  m.  ( Mythologie.  ) divinité  des  anciens 
Germains  qu’ils  reprefcntoient , tenant  de  b main  droite 
une  pique  environnée  d’une  efpcce  de  banderollc , 6c  de  la 
gauche  un  écu  d’armes.  On  dit  que  ce  dieu  préfidoit  aux 
marchés  publics , afin  que  tout  s’y  vendît  avec  équité  ; 
mais  la  Mythologie  dont  nous  avons  le  moins  de  con- 
noiflance , eft  celle  des  anciens  Germains. 

FROAROSIES , f.  f.  pi.  (Mythologie.)  on  appdloit 
ainfi  les  facrificcs  qu’on  faifoit  à Cerà  avant  les  iemen- 
ces.  (D.  7.) 

PROBABILISTE,  f.  f.  (Gram,  rbhl.)  celui  qui  tient 
our  la  doctrine  abominable  des  opinions  rendues  pro- 
abks  par  1a  décifion  d’un  cafuifte,  fie  qui  allure  l’inno- 
cence de  l’aétion  faite  en  conféquencc.  Pafcal  a fou- 
droyé ce  fyftcme  , qui  ouvrait  la  porte  au  crime , en 
accordant  à l’autoritc  les  prérogatives  de  la  certitude, 
à l’opinion  Sc  la  fécuritc  qui  n'appartient  qu’à  la  bon- 
ne confcience. 

PROBABILITE',  (Pbilefopb.  J-cgiq.  math.)  toute  pro- 
pofitiun  confideréc  en  elle- meme  ctt  vraie  ou  faufle; 
mais  relativement  à nous , elle  peut  être  certaine  ou  in- 
certaine ; nous  pouvons  appercevoir  plus  ou  n>oins  les  re- 
lations qui  peuvent  être  entre  deux  idées,  ou  la  convenance 
de  l’une  avec  l’autre , fondée  joua  certaines  conditions  qui 
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les  lient,  6c  qui  lorsqu'elle*  nou*  font  toutes  connues , 
nous  donnent  la  certitude  de  cette  vérité , ou  de  cette 
proportion  j mais  Ji  nous  n'en  connoi fions  qu’une  partie, 
nous  n’avons  alors  qu’une  Ample  probabil r/é,  qui  a d'au- 
tant plus  de  vraifemblance  que  nous  Tommes  allure*  d'un 
plus  grand  nombre  de  ces  conditions.  Ce  lont  elles  qui 
forment  les  degrés  de  probabilité , dont  une  jufte  eftime 
& une  çxafte  mefure  feraient  le  comble  de  1a  fagacité 
& de  la  prudence. 

Les  Geometre*  ont  jugé  que  leur  calcul  pouvoir  fervir 
à évaluer  ces  degrés  de  probabilité , du  moins  iufqu’à  un 
certain  point , 6c  il*  ont  eu  recours  à la  Logique , ou  à 
l’art  de  raifonner , pour  en  découvrir  ks  principes , & en 
établir  la  théorie.  Ils  ont  regardé  la  certitude  comme  un 
tout  & les  probabilités  comme  ks  parties  de  ce  tout.  En 
conféquence  le  jufte  degré  de  probabilité  d’une  propofi- 
tion  leur  a été  exactement  connu , lorlqu’ils  ont  pu  dire 
6c  prouver  que  ccttc  probabilité  valoir  un  demi,  un  quart, 
ou  un  tiers  ae  la  certitude.  Souvent  ils  fc  font  contentés 
de  le  Tuppofer*  kur  calcul  en  lui-méme  n’cncft  pas  moins 
jufte-,  & ces  expreflïons,  qui  d’abord  peuvent  paraître  un 
peu  bicarrés , n’en  font  pas  moins  fignihcacive*.  Des  exem- 
ples pris  des  jeux,  des  paris,  ou  des  aflurançcs,  le*  éclair- 
ciront. Suppolbns  que  l’on  vienne  me  dire  que  i’ai  eu  à 
une  loterie  un  lot  de  dix  mille  livres,  je  doute  de  la  vé- 
rité de  ccttc  nouvelle.  Quelqu'un  qtn  eft  prêtent , me 
demande  quelle  Tomme  je  voudrais  donner  pour  qu’il 
me  l’aflurât.  Je  lui  offre  la  moitié,  ce  qui  veut  dire  que 
je  ne  regarde  la  probabilité  de  cette  nouvelle , que  comme 
une  demi-certitude;  mais  ft  je  n’avois  offert  que  milk  li- 
vres , c’eût  été  dire  que  j’avois  neuf  fois  plus  de  raifon 
de  croire  la  vérité  de  la  nouvelle  que  de  ne  pas  la  croire. 
Ou  ce  ferait  porter  la  probabilité  à neuf  degrés , de  ma- 
niéré que  la  certitude  en  ayant  dix,  il  n'en  manquerait 
qu’un  pour  ajouter  une  foi  entière  à la  nouvelle. 

Dans  l’ufage  ordinaire , on  appelle  probabU  ce  qui  a 
plus  d'une  demi -certitude  ; vrai/emblable , ce  qui  la  fur- 
paflè  confidérablcmem  -,  & moralement  certain , ce  qui 
touche  à la  certitude  entière.  Nous  ne  parlons  ici  que  de 
la  certitude  morale , qui  coïncide  avec  la  certitude  mathé- 
matique , quoiqu’elle  ne  Toit  pas  fuiceptible  des  mêmes 
preuves.  L'évidence  morale  n’tft  donc  proprement  qu’une 
probabilité  fi  grande , qu’il  eft  d’un  homme  lage  de  penfcr 
& d’agir,  dans  les  cas  où  l’on  a ccttc  certitude,  comme 
l’on  devrait  penfer  6c  agir , fi  l’on  en  avoit  une  mathéma- 
tique. U eft  d’une  évidence  morale  qu’il  y a une  ville  de 
Rome:  le  contraire  n’implique  pas  comradidion  s il  n'eft 
pas  impofiible  que  tous  ceux  qui  me  difent  l’avoir  vue , 
ne  s’accordent  pour  me  tromper , que  ks  livres  qui  en 
parlent  ne  foient  faits  exprès  pour  cela,  que  les  momi- 
mens  que  l’on  en  a ne  foient  (uppolés  ; cependant , fi  je 
refufois  de  me  rendre  à une  évidence  appuyée  fur  les 
preuves  que  j'ai  de  l’évidence  de  Rome  , Amplement  par- 
ce qu’ci  les  ne  font  pas  fufeeptibies  d’une  dcmonftration 
mathématique,  on  pourrait  me  traiter,  avec  raifon , d’in- 
frnfc , puilque  la  probabilité  qu’il  y a une  ville  de  Rome, 
l’emporte  fi  fort  fur  k foupçon , qu’il  peut  n’y  en  point 
avoir , qu’à  peine  pourrait-on  exprimer  en  nombre  cette 
différence , ou  la  valeur  de  cette  probabilité.  Cet  exemple 
fuffit  pour  faire  connoîtrc  l’évidence  morale  te  fes  degrés 
qui  font  autant  de  probabilités.  Une  demi-certitude  forme 
Yincertain , proprement  dit , où  l’efprit  trouvant  de  parc 
6c  d’autre  les  raifon*  égales , ne  fait  quel  jugement  porter, 
quel  parti  prendre.  Dans  cct  érat  d’équilibre , la  plus  lé- 
gère preuve  nous  détermine  -,  fouvent  on  en  cherche  où 
il  n’y  a ni  raifon , ni  fagefiê  à en  chercher  ; & comme  il 
eft  affcz  difficile,  en  bien  de  cas,  où  les  rasions  oppofées 
approchent  à-peu-près  de  l’égalité , de  déterminer  quel- 
les font  celles  qui  doivent  l’emporter  , les  hommes  le* 
plus  làgcs  étendent  le  point  de  l’incertitude  ; ils  ne  le  fi- 
xent pas  feulement  à cct  état  de  l’ame , où  elle  eft  éga- 
lement entraînée  de  part  & d’autre  par  le  poids  des  rai- 
fons  -,  mais  ils  le  portent  encore  fur  toute  fuuation  qui 
en  approche  allez,  pour  qu’on  ne  puiflc  pas  s’appercc- 
voir  de  l’inégalité-,  il  arrive  de-là  que  k pays  de  l’incer- 
titude cil  plus  ou  moins  vaitc , fcîon  le  defaut  plus  ou 
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moins  grand  de  lumières , de  logique,  6c  de  courage.  Il 
eft  plus  ferré  chez  ceux  qui  font  ks  plus  lages , ou  le* 
moins  fages;  car  la  témérité  k borne  encore  plus  que  I* 
prudence,  par  la  hardiefle  de  fc«  décifions.  Au-defibu* 
de  ccttc  demi-certitude  ou  de  l’incertain , le  trouvent  1* 
fottpfon  6c  le  doute , qui  fe  terminent  à la  certitude  de  i* 
fauffeté  d’une  propofition.  Une  chofe  eft  fauffe  d’une  évi- 
dence morale,  quand  la  probabilité  de  fon  cxiftcncc  eft 
fi  fort  inférieure  à la  probabilité  contraire , qu’il  y a dix 
mille , cent  mille  à parier  contre  un  qu’eUc  n’eft  pas. 

Voilà  les  degrés  de  probabilité  entre  les  deux  évidence* 
oppofées.  Avant  que  d’en  rechercher  les  iburces,  il  ne 
fera  pas  inutik  dans  un  article  où  l’on  ne  veut  pas  fe 
contenter  du  fimple  calcul  géométrique,  d’établir  quel- 
qvies  réglés  générales , qui  font  régulièrement  obfcrvccs 
par  ks  perfonnes  fages  & prudentes. 

j*.  Il  eft  contre  la  raifon  de  chercher  des  probabilités , 
& de  s’en  contenter  là  où  l’on  peut  parvenir  à l’évidence. 
Ou  fc  moquerait  d’un  mathématicien,  qui,  pour  prouver 
une  propofition  de  géométrie,  aurait  recours  à des  opi- 
nions, à des  vraifemblance*,  tandis  qu’il  pourrait  ap- 
porter fa  démonftration -,  ou  d’un  juge  qui  préférerait  de 
deviner  par  la  vk  paftëe  d’un  criminel,  s’il  eft.  coupa- 
ble, plutôt  que  d’entendre  fa  confellion,  par  laquelle, 
il  avoue  fon  crime. 

a®.  Il  ne  fuffit  pas  d’examiner  une  ou  deux  des  preu- 
ves qu’on  peut  mettre  en  avant , il  faut  peler  à la  ba- 
lance de  l’examen  toute*  celles  qui  pe  uvent  venir  à notre 
connoiffance,  & fervir  à découvrir  la  vérité.  Si  l’on  de- 
mande quelle  probabilité  il  y a qu’un  homme  âgé  de  50 
ans  meure  dans  l’année,  il  ne  luffit  pas  de  confidérer 
qu’en  général  de  cent  perlbnne*  de  50  ans , il  en  meurt 
environ  3 ou  4 dans  l’année , CSi  conclure  qu’il  y a 96 
à parier  contre  4,  ou  24  contre  un  -,  il  faut  encore  faire 
attention  au  tempérament  de  cct  hommc-là,  à l’état  ac- 
tuel de  fa  (ante  , à fon  genre  de  vie,  à fa  profeffion , au 
pays  qu’il  habite  ; tout  autant  de  tirconftances  qui  in- 
fluent fur  la  durée  de  fa  vie. 

3*.  Ce  n’eft  pas  allez  de  preuves  qui  fervent  à éta- 
blir une  vérité , il  faut  encore  examiner  celles  qui  la 
combattent.  Demande-t-on  fi  une  perfonne  connue  6c 
abfcncc  de  fa  patrie  depuis  25  ans,  dont  l’on  n’a  eu 
aucune  nouvelle , doit  être  regardée  comme  morte  ? D’un 
côté  l’on  dit  que,  malgré  toutes  fortes  de  recherches  l’on 
n’en  a rien  appris  ; que  comme  voyageur  elk  a pu  être 
expofée  à mille  dangers,  qu’une  maladie  peut  l’avoir 
enlevée  dans  un  lieu  où  elle  croit  inconnue-,  que  fi  elle 
croit  en  vie,  elle  n’auroit  pas  négligé  de  donner  de  les 
nouvelles , lur-tout  devant  préfumer  qu’elk  aurait  un 
héritage  à recueillir,  & d’autres  rodons  que  l’on  peut 
alléguer.  Mais , à ces  confidérations  , on  en  oppofe  d’au- 
tres qui  ne  doivent  pas  être  négligées.  On  dit  que  celui 
dont  il  s’agit  eft  un  homme  indolent , qui , en  d’autres 
occaiions  n’a  point  écrit , que  peut-être  les  lettres  fc  font 
perdues,  qu’il  peut  être  dans  l’impoflibiiiir  d’écrire.  Ce 
qui  fuffit  pour  faire  voir  qu’en  toutes  chofcs  il  faut  pe- 
1er  les  preuves , les  probabilités  de  part  6c  d’autre , les  op- 
pofer  les  unes  aux  autres , parce  qu’une  propofition  très- 
probable  peut  être  fauffe , & qu’en  fait  de  probabilité , 
d n’y  en  a point  de  A forte  'qu’elk  ne  puiflc  être  com- 
battue Ée  détruite  par  une  contraire  encore  plus  forte. 
Dc-là  l’oppofition  que  l'on  voit  tous  les  jours  entre  le* 
jugemrns  des  hommes.  De  là  la  plûpart  des  difputes  qui 
finiraient  bien  tôt , A l’on  vouloit  ne  pas  regarder  com- 
me évident  ce  qui  n’eft  que  probable,  écouter  & pefer 
ks  raiforts  que  l’on  oppole  à notre  avis. 

4a.  Eft-il  nécdûirc  d’avertir  que  dans  nos  jugemens 
il  eft  de  la  prudence  de  ne  donner  fon  acquiescement  1 
aucune  propofition  qu'à  proportion  de  fon  degré  de  vrai- 
femblance? Qui  pourrait  obfcrver  ccttc  règle  generale,  au- 
roir  toute  la  jullcffe  d’cfprit , toute  la  prudence , toute  la 
fagefic  polTibje.  Mais  que  nous  en  fommes  éloignes  • Les 
elprits  ks  plus  communs  peuvent  avec  de  l’attention  di- 
feerner  le  vTai  du  faux  -,  d’autres  qui  ont  plus  de  pénétra- 
tion , lavent  diftingutr  le  probable  de  l’incertain  ou  du 
douteux  j mais  ce  ne  font  que  ks  génies  diftingucs  par 
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leur  fogacité  qui  peuvent  afligner  à chaque  proportion 
fon  juftc  degré  de  vnûfemblance , & y proportionner  Ton 
aflentiment  : ah  que  ces  génies  font  rares  ! 

5*,  Bien  plus , l’homme  fige  fir  prudent  ne  eonfidércm 
pas  feulement  la  probabilité  du  fuccès , il  pefera  encore  la 
grandeur  du  bien  o\i  du  mal  qu’on  peut  attendre  en  pre- 
nant un  tel  parti,  ou  en  le  déterminant  pour  le  contraire, 
ou  en  reftant  dan»  l'inaction  ; il  préférera  même  celui  oîr 
il  fait  que  l’apparence  du  fuccès  cft  fort  légère , lorfqu’il 
voit  en  même  teins  que  le  rifquc  qu’il  court  n’elt  rien  ou 
fort  peu  de  choie  -,  & qu’au  contraire  s’il  réuffit , il  peut 
obtenir  un  bien  très-confidérabîe. 

6*.  Puifqu'il  n’eft  pas  poiïible  de  fixer  avec  cette  pré- 
cifion  qui  feroit  à defirer  les  degrés  de  probabilité , conten- 
tons-nous des  à-peu-près  que  nous  pouvons  obtenir.  Quel- 
quefois par  une  délicatcflc  mal  entendue,  l’on  s’expofe 
foi-mcroc,  & la  fociétc , à des  maux  pires  que  ceux  qu’on 
voudrait  éviter  ; c’eft  un  art  que  de  l'avoir  s’éloigner  de 
la  pcrfc&ion  en  certains  articles , pour  s’en  approcher 
davantage  en  d’autres  plus  elfe-miels  & plus  intéreffans. 

70.  fcnfin  il  fcmblc  inutile  d’ajouter  ici  que  dans  i’in- 
ccnitude  on  doit  fuipendre  à fe  déterminer  &:  à agirjtif- 
qu’à  ce  qu’on  ait  plus  de  lumière  , mais  que  fi  le  cas  clV 
tel  qu’il  ne  permette  aucun  délai , il  faut  s’arrêter  à ce 
qui  paraîtra  le  plus  probable-,  & une  fois  le  parti  que  nous 
avons  juge  le  plus  iage  étant  pris , il  ne  faut  plus  s’en  re- 
pentit, lors-méme. que  l’événement  ne  répondrait  pas  à 
ce  que  nous  avions  lieu  d’en  attendre.  Si , dans  un  incen- 
die , on  ne  peut  échapper  qu’en  fautant  par  la  fenêtre,  il 
faut  le  déterminer  pour  ce  parti , tout  mauvais  qu’il  eit. 
1/ incertitude  forait  pire  encore , &:  quelle  qu'en  foit  Pif- 
fue , nous  avons  pris  le  parti  le  plus  lage , il  ne  faut  point 
y avoir  de  regret. 

Après  ces  règles  générales  dont  il  fera  aile  de  faire  l’ap- 
plication, venons  aux  fources  de  probabilité.  Nous  tes  ré- 
«luifons  à deux  efpeces  ; Punc  renferme  les  probabilités  tirées 
de  la  confidcration  delà  nature  même,  & du  nombre  des 
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cela  avec  d’autant  plus  de  vraifembtaned  que  j’auiois  p'u» 
tiré  de  billets.  Mai*  fi  fur  les ; trois  premiers  billets  j>n 
tire  deux  blancs  & un  noir,  je  puis  dire  qu’il  y a quel- 
que probabilité  bien  légère  , qu’îi  y a deux  fois  plus  de 
blancs  que  de  noirs.  Si  fur  f ix  bd  leu  il  en  fort  quatre 
blancs  & deux  noirs , la  preMilité  augmente , & elle 
augmentera  à mefure  que  Je  nombre  (les  citais  00  des' 
expérience*  me  confirmera  toujours  la  meme  proportion 
des  blancs  aux  noirs.  Sij’avois  fait  trois  mille  dluis , 
que  j’eufle  deux  mille  billets  blancs  contre  mille  nmrs , 
je  ne  pourrais  guère  douter  qtrtii  n'y  cm  deux  fois  plut 
de  blancs  que  de  noirs , & par  conséquent  que  la  proba- 
bilité de  tirer  un  blanc  ne  fût  doublé  de  celle  de  tirer 
un  noir. 

Cette  maniéré  de  decermin'r  probablement  le  rapport 
des  caufcs  qui  font  naître  un  événement  à celle*  qui  le 
font  manquer,  ou  plus  généralement  la  proportion  des 
raiions  ou  conditions  qui  établi  fient  la  vérité  d’une  pro- 
pofiuon  avec  celles  qui  donnent  le  contraire , s'applique’ 
a tout  ce  qui  peut  arriver  ou  ne  pas  arriver , 5 tour  crt 
qui  peut  être  ou  ne  pas  erre.  Quand  je  vois  fur  des 
régiftres  mortuaires  que  pendant  vingt,  cinquante  ou 
cent  années  du  nombre  des  enfans  qui  naiflent,  il  en 
meurt  le  tiers  avant  l'age  de  fix  an*  , je  conclurai  d’un 
enfant  nouvellement  né  que  la  probabilité  qu’il  parv  ien- 
dra au-moim  à l’âge  de  fix  ans  cft  les  | de  la  ccrriJ 
tude.  Si  je  vois  que  de  deux  joueurs  qui  jouent  à billes1 
égales , le  premier  gagne  toûjours  deux  parties  , tandis 
que  l’autre  a’en  gagne  qu’une,  je  conclurai  avec  beau- 
coup de  probabilité  qu’il  cft  deux  fois  plus  fort  que  fon 
antagonifte  * fi  je  remarque  que  quelqu'un  de  cent  fois 
qu’il  m’a  parle,  m’a  menti  en  d*x  occafions  la  prda- 
bilité  de  fon  témoignage  ne  fera  dans  mon  efprit  que 
les  T%  de  la  certitude  ou  même  moins. 

L’attention  donnée  au  pu  fie , la  fidélité  de  la  mémoi- 
re à retenir  ce  qui  cft  arrivé  & l’exaclitude  des  regiftres 
à conforvcr  les  événemens , font  oc  qu’on  appelle  dans 


caulês  ou  des  raifons  qui  peuvent  influer  fur  la  vérité  de 
la  propoficion  dont  il  s’agît  : l’autre  n’eft  fondée  que  lur 
l’expérience  du  paflc  qui  peut  nous  faire  tirer  avec  confian- 
ce des  conjectures  pour  l’avenir,  lors  du-moins  que  nous 
fommes  allures  que  les  mêmes  caufcs  qui  ont  produit  le 
pâlie  exiftent  encore  , & font  prêtes  à produire  l'avenir. 

Un  exemple  fera  mieux  connoître  la  nature  & la  diffé- 
rence de  ccs  deux  fources  de  probabilité.  Je  l'uppofe  que 
l’on  fâche  que  l’on  a mis  dans  une  urne  trente  nulle  bil- 
lets, parmi  fefqucls  il  y en  a dix  mille  noirs  &:  vingt 
mille  blancs,  & qu’on  demande  quelle  cilla  probabilité 
qu’en  en  tirant  un  au  hafard , il  forcira  blanc  ? Je  dis 
que  par  la  feule  confidcration  de  la  nature  des  choies , 
& en  comparant  le  nombre  des  caufos  qui  peuvent  foire 
iortir  un  billet  blanc  avec  le  nombre  de  celles  qui  en 
peuvent  faire  fortir  un  noir,  par  cela  Jèul  il  cft  deux  fois 
plus  probablcqu’îl  forcira  un  billet  blanc  qu’un  noir,  de 
forte  que,  comme  le  billet  qui  va  forcir  cft  néccftairc- 
ment  ou  blanc  ou  noir , fi  l'on  partage  cette  certitude  en 
trois  degrés  ou  parties  égales , on  dira  qu'il  y a deux 
degrés  de  prdahlttê  de  tirer  un  billet  blanc,  & un  de- 
gré pour  Je  billet  noir,  ou  que  la  probabilité  d’un  bil- 
let blanc  cft  | de  la  certitude , & celle  du  billet  noir 
4 de  cette  certitude. 

Mais  fuppolez  que  je  ne  voie  dans  l’urne  qu’un  grand 
nombre  de  billets  , fans  l'avoir  U proportion  qu’ii  y a 
des  blancs  aux  noirs,  ou  mémo  fans  favoir  s’il  n’y  en 
a point  d’une  troifieme  couleur,  en  ce  cas  comment  dé- 
terminer la  probabilité  d’en  tirer  un  blanc  ? Je  dis  que  ce 
fera  enfoifant  des  cflkis , c*eft-a-dirc , en  tirant  un  billet 
pour  voir  ce  qu’il  fora,  puis  le  remettant  dans  l’urne, ai 
cirer  un  fécond  que  je  remets  a-jfii  -,  puis  un  troifieme 
un  quatrième , èc  ainfi  de  fuite  autant  que  je  voudrais. 
Il  cft  clair  que  le  premier  billet  tiré  étant  venu  blanc , 
ne  donne  qu’une  probabilité  très-légère  que  le  nombre 
des  blancs  furpaflè  celui  des  noirs , un  fécond  tiré  blanc 
augmenterait  cette  probabilité , un  troilieme  la  fortifierait. 
Lnhn  fi  j’en  tirais  de  fuite  un  grand  nombre  de  blancs, 
je  lcrai  en  droit  de  conclure  qu’ils  font  tous  blancs,  & 


le  monde  texpériente.  Un  homme  qui  a de  l'cxpérirn- 
ce  eft  celui  qui  ayant  beaucoup  vu  & beaucoup  réfléchi , 
peut  vous  dire  à-peu-pres  ( car  ici  nous  n’allons  pas  à b 
précifion  mathématique  ) quelle  probabilité  il  y a que  tel 
événement  étant  arrivé , tel  autre  le  fuivra  -,  ainfi  tou- 
tes chofes  d’ailleurs  égides , plus  on  a foit  d’épreuves 
ou  d’expériences,  & plus  on  s’aflure  du  rapport  pré- 
cis du  nombre  des  caufcs  favorables  au  nombre  des  cau- 
les  contraires. 

On  pourrait  demander  fi  cette  probabilité  augmentant 
à l’infini  par  une  fuite  d’expériences  répétées  , peut  deve- 
nir à la  fin  une  certitude  morale  ; ou  fi  ce»  accroiflemens 
fonr  tellement  limites  , que  diminuant  graduellement  ils 
ne  faflent  à l’infini  qu’une  probabilité  finie.  Car  on  fait 
qu’il  y a des  augmentations  qui  , quoique  perpétuelles, 
ne  font  pourtant  à l’infini  qu’une  fournie  finie  ; par  exem- 
ple , fi  la  première  expérience  donnoit  une  probabilité 
qui  ne  fût  que  ÿ de  la  certitude , & la  féconde  une 
probabilité  qui  ne  fût  que  le  tiers  de  ce  tiers  & b troi- 
fieme une  probabilité  qui  ne  fut  que  le  tiers  de  la  fécon- 
de, & la  quatrième  une  probabilité  qui  ne  fût  que  le 
tiers  de  la  troifieme,  & ainfi  à l'infini.  Il  forait  ailé  par 
le  calcul  de  voir  que  toutes  ccs  probabilités  enlemble 
ne  font  qu’une  demi-certitude  , de  forte  qu’on  aurait  beau 
foire  une  infinité  d’expériences,  on  ne  viendroic  jamais 
à une  probabilité  qui  fe  confondit  avec  la  certitude  mo- 
rale, ce  qui  feroit  conclure  que  l’expérience  cft  inutile , 
& que  le  paflc-  ne  prouve  rien  pour  l’avenir. 

M.  Bernoulli , K-  géomètre  qui  entendoic  le  mieux  ces 
fortes  de  calculs , s’eft  propolé  l’objeérion  & en  a don- 
né U réponfe.  On  U trouvera  dans  fon  livre  de  artt 
(trrjcilanJi  , p.  4.  dans  toute  fon  étendue  ; problème , fui- 
vani  lui , aufli  difficile  que  fo  quadrature  du  cercle.  H 
y fait  voir  que  la  probabilité  qui  naifibit  de  l’expérience 
répétée  alloit  toujours  en  croiflant , & croifibit  tellement 
qu’elle  s’approchoit  indéfiniment  de  la-  certitude.  Son 
calcul  nous  apprend  .à  déterminer  ( la  queftion  propolée 
d’une  manière  fixe  ) combien  de  fois  il  faudrait  réitérer 
l'expérience  pour  parvenir  à un  degré  afligne  d« p>da- 

bi&ti. 


d 

S 

c 

b 

e 

1 

: 


c 

t 

t 

c 

t 


f 

c 


t 

: 

t 


Digitized  by  (jOOglt! 


PRO 

HSté.  Ainfi , dans  le  cas  d’une  urne  pleine  d’un  grand 
nombre  de  boules  blanches  & noires , on  veut  s’aflurer 
par  l'expérience  du  rapport  des  blanches  aux  noires  ; 
M.  Bernoulli  trouve  que  pour  qu’il  foit  mille  fois  plus 
probable  qu’il  y en  a deux  noires  fur  trois  blanches , que 
non  pas  toute  autre  fuppofition , il  faut  avoir  tire  de  l’urne 
15550  boules  , & que , pour  que  cela  fût  dix  mille  fois 
plus  probable,  il  falloit  avoir  fait  31158  épreuves  ; en- 
fin , pour  que  cela  devint  cent  milLs  fois  plus  probable, 
il  falloir  36966  tirages.  La  difficulté  & la  longueur  du 
calcul  ne  permettent  pas  de  le  rapporter  ici  en  entier , 
on  peut  le  voir  dans  le  livre  eue. 

Par-là  il  eft  démontré  que  l’expérience  du  pâlie  eft 
un  principe  de  probabilité  pour  l’avenir  ; que  nous  avons 
lieu  d’attendre  avec  raifort  des  événemens  conformes  à 
ceux  que  nous  avons  vu  arriver  \ & que  plus  nous  les 
avons  vu  arriver  fréquemment , & plus  nous  avons  lieu 
de  les  attendre  de  nouveau.  Ce  principe  reçu , on  fenc 
de  quelle  Utilité  leroit  dans  les  qucilious  de  Phyfique, 
de  Politique , & meme  dans  ce  qui  regarde  la  vie  com- 
mune , des  tables  ex  ad  es  qui  fixeraient  fur  une  longue 
fuite  d’evenemens  la  proportion  de  ceux  qui  arrivent 
d’une  certaine  façon  à ceux  qui  arrivent  autrement.  Les 
ufages  qu’on  a tirés  des  rceiftres  baptiftaires  & mortuai- 
res font  fi  grands,  que  cela  devrait  engager  non-feulcmcnt 
à les  perfectionner  en  marquant , par  exemple , l’âge , la 
condition  , le  tempérament , le  genre  de  mort , fcfc.  mais 
aufii  à en  faire  de  plufieurs  autres  evénemens , que  l’on 
dit  très-mal -à-propos  être  l’effet  du  hafard;  c’eft  ainfi 
que  l’on  pourrait  former  des  tables  qui  marqueraient 
combien  d’incendies  arrivent  dans  un  certain  tems , com- 
bien de  maladies  épidémiques  le  font  kntir  en  ccrrains 
efpaces  de  tems  , combien  de  navires  pendent , fcfr.ee 

Îui  deviendrait  très-commode  pour  rclbudrc  une  infinité 
e queftions  utiles,  & donnerait  aux  jeunes  gens  atten- 
tifs toute  l’expérience  des  vieillards. 

Il  eft  bien  entendu  que  l’on  ne  donnera  pas  dans  l’a- 
bus , qui  n’eft  que  trop  ordinaire  , de  la  preuve  de  l’ex- 
périence , que  l’on  n’établira  pas  fur  un  petit  nombre  de 
laits  une  grande  probabilité , que  l’on  n’ira  pas  jufqu’à  op- 
pofcr  ou  à pretérer  meme  une  foible  probabilité  à une 
certitude  contraire*,  que  l’on  ne  donnera  pas  dans  la  foi- 
blelfc  de  ccs  joueurs  qui  ne  prennent  que  les  cartes  qui 
ont  gagné  ou  celles  qui  ont  perdu  , quoiqu'il  foit  évi- 
dent par  la  nature  tics  jeux  d’hafard , que  les  coups  pre- 
cédcns  n’influent  point  fur  les  fuivans.  Superliition  ce- 
pendant bien  plus  pardonnable  que  tant  d’autres  qui , fur 
l’expérience  la  plus  légère  ou  fur  le  raifonnement  le  moins 
conléqucnt , ne  s’introduiient  que  trop  dans  le  courant 
de  la  vie. 

A ces  deux  principes  généraux  de  probabilité , nous 
pouvons  en  joindre  de  plus  particuliers , tels  que  l'égal* 
pénibilité  de  plufiatrs  hmemens  , U ccnsicijfance  des  cattfts , 
U témoignage , l’analogie  fcf  Ut  kypitbefes. 

1*.  Quand  nous  lommes  allurés  qu’une  certaine  cho- 
fc  ne  peut  arriver  qu’en  un  certain  nombre  déterminé 
de  manières , & que  nous  favons  ou  fuppofons  que  tou- 
tes ccs  manières  ont  une  égale  pofiîbilité,  nous  pouvons 
dire  avec  afin  rance  que  la  probabilité  qu'elle  arrivera  d’u- 
ne telle  façon  vaut  tant  ou  eft  égale  à autant  de  parties 
de  la  certitude.  Je  fais , par  exemple , qu’en  jet  tant  un 
dez  au  hafard , j’amene  lurement  ou  1 point  ,ou  le  2 , 
ou  le  3 , ou  le  4 , ou  le  5 , ou  le  6.  Suppolbns  d'ail- 
leurs le  dez  parfaitement  jufte  , la  pofiîbilité  eft  la  meme 
pour  tous  les  points.  Il  y a donc  ici  lix  probabilités  éga- 
les , qui  toutes  enkmble  font  la  certitude  ; ainfi  chacune 
eft  une  fix'.eme  partie  de  cette  certitude.  Ce  principe  tout 
fimple  qu’il  paraît , eft  infiniment  fécond  ; c’eft  fur  lui 
que  font  formes  tous  les  calculs  que  l’on  a faits  & que 
l’on  peut  faire  fur  les  jeux  d’hafard,  fur  les  loteries  , fur 
les  alTuranccs , & en  général  fur  toutes  les  probabilités 
fufceptibks  de  calcul.  Il  ne  s’agit  que  d’une  grande  pa- 
tience & d’un  détail  de  combinaifons  , pour  démêler  le 
nombre  des  événemens  favorables  & le  nombre  des  con- 
traires. C’eft  fur  ce  principe , joint  à l’expérience,  que 
l'on  détermine  lis probabilités  de  la  vie  humaine,  ou  du 
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tems  qu’une  perfbnne  d’un  certain  âge  peut  probablement 
fc  flatter  de  vivre  , ce  qui  fait  le  fondement  du  calcul 
des  valeurs  des  rentes  viagères , des  tontines.  Voyez  les 
ejfais  fur  Us  probabilités  de  U vie  humaine  , 8c  les  ou- 
vrages cités  à U fin  de  cet  artieU.  Il  s’étend  au  calcul 
des  rentes  mifes  fur  deux  ou  trois  têtes  payables  au  der- 
nier vivant , fur  les  joutfljnces , les'penfions  alimentaires, 
fur  les  contrats  d’aflurance , les  paris , fcfr. 

J’ai  dit  que  ce  principe  s’employoit  quand  nous  fuppo- 
fions  les  divers  cas  également  poflibks.  Et  en  effet  , ce 
n’eft  que  par  fuppofteion  relative  à nos  connoifiances 
. bornées  que  nous  dilons , par  exemple , que  tous  les  points 
d’un  dez  peuvent  également  venir  -,  ce  n’eft  pas  que  quand 
ils  roulent  dans  le  cornet  ce  lui  qui  doit  fc  prcfcntcr 
n’ait  déjà  ta  difpofirion  qui , combines  avec  celle  du  cor- 
net , du  tapis , ou  de  la  force  & de  1a  manière  avec  la- 
quelle on  jette  le  dez,  le  dote  faire  fûrement  arriver  -, 
mais  tout  cela  nous  étant  entièrement  inconnu , nous  n’a- 
vons pas  do  raifonde  préférer  un  point  à un  autre  -,  nous 
les  fuppofons  donc  tous  également  faciles  à arriver.  Ce- 
pendant il  peut  y avoir  fouventde  l’erreur  dans  cette  fup- 
pofition.  Si  l'on  voulait  chercher  la  probabilité  d’ame- 
ner 8 points  avec  deux  dez,  ce  ferait  faire  un  gref- 
fier lophifmc  que  de  rxilbnncr  ainfi  : avec  deux  dez  , je 
peus  amener  ou  2 , ou  3 , ou  4,  ou  5 , ou  6 , ou  7,  ou 
8 , ou  9,  ou  10 , ou  1 1 ,ou  12  points  -,  donc  la  proba- 
bilité d’amener  S,  fera  T'r  de  la  certitude  j car  ce  ferait  iup- 
pofcr  que  ces  1 1 points  font  également  faciles  à amener 
ce  qui  n’eft  pas  vrai.  Les  calculs  les  plus  Amples  du  jeu 
de  tric-trac  nous  apprennent  que  fur  36  coups  également 
poflïbtcs  avec  deux  dez,  5 nous  donnent  le  point  de  8*, 
la  probabilité  fcra  donc  de  5 fur  36,  ou  T’r  oc  la  certi- 
tude, & non  pas  T'T . 

Ce  fophifme  s’évite  ailcmcnt  dans  les  calculs  des  jeux , 
où  il  eft  facile  de  déterminer  l’égale  ou  inégale  pofiibi- 
lité  d’événemens  -,  mais  il  eft  plus  caché , te  n’eft  que 
trop  commun  dans  les  cas  plus  compofés.  Ainfi  bien 
des  gens  fc  plaignent  d’être  fort  malheureux , parce  qu’ils 
n’ont  pu  obtenir  certain  bonheur  qui  eft  tombé  en  parta- 
ge à d'autres  ; ils  fuppofcnt  qu’il  ctoit  egalement  pofiî- 
blc,  également  convenable,  que  ce  bien  leur  arrivât, 
fans  vouloir  confidcrer  qu’ils  n’étoient  pas  dans  une  po- 
fition  aufii  avantageufe,  qu’ils  n’avoicm  pour  eux  qu’une 
manière  favorable , tandis  que  les  autres  en  avoient  plu- 
fleurs,  de  forte  que  ç’auroit  été  un  grand  bonheur  que 
cette  feule  manière  eût  lieu  , fans  dire  que  les  événemens 
que  nous  attribuons  au  hafard  lônt  dirigés  par  une  pro- 
vidence infiniment  lage,  qui  a tout  calcule  , 6c  qui,  par 
des  raifons  à nous  inconnues  , difpofe  des  chofcs  d'une 
manière  bien  plus  convenable  que  n’eft  l’arrangement  que 
nos  foiblcs  lumières  ou  nos  pallions  voudraient  y mettre. 

A la  fuite  de  la  probabilité  (impie  vient  une  probabilité 
compoféc  qui  dépend  encore  du  même  principe.  C’eft 
la  probabilité  d’un  événement  qui  ne  peut  arriver  qu'au 
cal  qu’un  autre  événement  lui-même  Amplement  probable 
arrive.  Un  exemple  va  l’expliquer.  Je  fuppofe  que  dans 
un  jeu  dequadrillc  de  40  cartes  l’on  me  demande  de  tirer  un 
cœur , la  probabilité  de  réulfir  eft  | de  la  certitude , puif- 
qu’il  y a 4 couleurs  6c  10  cartes  de  chaque  couleur  égale- 
ment polfible.  Mais  fi  l’on  me  dit  enfuite  que  je  gagnerai  ü 
j’amene  le  roi  de  cœur , alors  la  probabilité  devient  compo- 
sée ; car  1 il  faut  tirer  un  cœur , & la  probabilité  eft  'x  : 
2 e fuppolc  que  j’ai  tiré  un  coeur,  U probabilité  fera  T’ff» 
puifqu’il  y 39  autres  cœurs  que  je  peux  aufii  bien  tirer 
que  le  roi.  Cette  probabilité  entée  fur  la  première  n’eft 
que  la  dixième  d’un  quart , ou  le  ^ de  V«  » c’eft. à-di- 
re , ^ de  la  certitude.  Et  il  ell  clair , que  puifque  fur  40 
cartes  je  dois  tirer  précilément  le  roi  de  cœur , je  n’ai  de 
favorable  qu’un  cas  fur  40  egalement  pofiiblcs , ou  un 
contre  39  de  favorable. 

Cette  probabilité  compolcc  s’eftime  donc  en  prenant  de 
la  première  une  partie  telle  qu’on  la  prendrait  de  la  cer- 
titude enriere , fi  cette  probabilité  étoit  convertie  en  cer- 
titude. Un  ami  eft  («ni  pour  les  Indes  fur  une  flotte  de 
douze  vaifieaux : j’apprends  qu’il  en  a péri  trois,  fle  que 
le  tiers  de  l'équipage  deg  vaififeaux  fauves  eft  mort  dans 
Aaa 
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le  voyage  ; la  probabilité  que  mon  ami  eft  fur  un  des  vaif- 
fcaux  arrivés  a bon  port  eft  , 8c  celle  qu’il  n'cft  pas 
du  tiers  mort  en  route  cil  4-  La  probabilité  compofée  qu’il 
eft  encore  en  vie,  fera  donc  les  4-  de  T*r  ou  T*T,  ou 
une  demi  certitude.  Il  clt  donc  pour  moi  entre  la  vie 
& la  mort. 

On  peut  appliquer  ce  calcul  ï toutes  fortes  de  preu- 
ves ou  de  ratlonnemcns , réduits  pour  plus  de  clarté  ù la 
forme  preferite  par  l’art  de  raifonner  : fi  l’une  des  prémif- 
toi  fies  eft  certaine,  fi:  l’autre  probable,  la  condufion 
aura  le  même  degré  de  probabilité  que  cette  prémifle  -,  mais 
fi  l’une  & l’autre  font  limplcmenc  probables , la  conclu- 
fion n’aura  qu’une  probabilité  de  probabilité , qui  fc  inc- 
lure en  prenant  de  la  probabilité  de  la  majeure  une  partie 
telle  que  l’exprime  la  traction  qui  mefure  la  probabilité  de 
la  mineure.  Dans  ces  derniers  exemples  les  T*T  de  4, 
qui  eft  la  probabilité  de  la  majeure , 6c  la  valeur  de  U 
conclufion , fera  r\  ou  4. 

D’où  il  paraît  que  la  probabilité  de  la  probabilité  ne 
fait  qn’une  probabilité  bien  légère.  Que  fera-ce  donc  d’u- 
ne probabilité  du  troifietne  ou  quatrième  degré  ? ou  que 
penfer  de  ces  raifonoemens  û f réquens , dont  la  conclu- 
fion  n’eft  fondée  que  fur  plufieurs  propofitions  proba- 
bles qui  doivent  être  toutes  vraies  pour  que  la  conclu- 
fion le  (bit  aufli  ? Mais  s’il  fuffitoit  qu’une  feule  d’en- 
tr’elles  eût  lieu  pour  vérifier  la  conclufion , ce  ferait 
tout  le  contraire  -,  plus  on  entafieroit  de  probabilités , 
plus  la  chofc  deviendrait  probable.  Si,  par  exemple, 
quelqu’un  me  difoit , je  vous  donne  un  louis  G vous 
amenez  avec  deux  dez  8 points  , la  probabilité  d'amener 
8 eft  s’il  ajourait,  je  vous  le  donne  encore  fi  vous 
amenez  6 .*  alors  comme  pour  gagner , il  fuffit  d’amener 
l’un  ou  l’autre , ma  probabilité  ferait  TV  fie  ^ , c’elt-à- 
dire , 4t  » ce  qui  augmente  mon  cfpérancc  de  gagner. 

Voilà  les  élémcns  fur  Icfqucls  on  peut  déterminer  tou- 
tes les  quittions,  fi:  les  exemples,  dependans  de  ce  pre- 
mier principe  de  probabilité. 

z°.  Paflbns  au  fecond , qui  eft  la  conrvoiflance  des  cau- 
fes  6c  des  fignes , qu’on  peut  regarder  comme  des  caufes 
ou  des  effets  occafionncls.  Nous  n’en  dirons  qu’un  mot 
particulier  aux  inhabilités  y renvoyant  pour  le  refte  à 
Y article  Causb.  Il  y a des  caufes  dont  l’exiftence  eft  cer- 
taine, mais  dont  l’effet  n'eft  que  douteux  ou  probable -, 
il  y en  a d’autres  dont  l’effet  eft  certain , mais  dont  l'exi- 
ftence eft  douicufe-,  il  peut  y en  avoir  enfin  dont  l’exi- 
ftence fi:  l’effet  n’ont  qu’une  fimple  probabilité.  Cette  di- 
ftinétion  eft  néccffaire  : un  exemple  l’expliquera.  Un  ami 
n’a  point  répondu  à ma  lettre  ; j’en  cherche  la  caufe,  il 
s’en  prefente  trois:  il  eft  pareflêux,  peut-être  cft-il  mort, 
ou  fes  affaires  l’ont  empêché  de  me  répondre.  Il  eft  pa- 
rt fieux  , première  caufe  dont  l’exiftence  eft  certaine  : je 
lais  qu’il  écrit  très-difficilement  ; mais  l’effet  de  cette  cau- 
fe eft  incertain , car  un  pareffeux  le  détermine  quelque- 
fois à écrire.  Il  eft  mort , iêconde  caufe  très-incertaine , 
mais  donc  l’effet  ferait  bien  certain.  Il  a des  affaires , 
troifietne  caufe  incertaine  en  elfe. meme:  je  foupçorme  feu- 
lement qu’il  a beaucoup  d’affaires , fie  dont  l’exiftence 
meme  fuppofée , l’effet  ferait  encore  incertain , puifqu’ 
on  peut  avoir  des  affaires  fie  trouver  cependant  le  tems 
d’écrire. 

La  même  chofe  doit  s’appliquer  aux  fignes  -,  leur  exi- 
ftencc  peut  être  douceufe,  leur  fignification  incertaine-, 
fie  l’exiftence  fie  la  fignification  peuvent  n’avoir  que  de  la 
vraifcmblance.  Le  baromètre  defeend , c’eft  un  figne  de 
pluie  dont  l’exiftence  eft  certaine  , mais  dont  la  fignïfica- 
tion  eft  douteufe;  le  baromètre  defeend  fouvent  fans  pluie. 

De  cette  diftinftion  il  fuit  que  la  conclufion  tirée 
d’une  caufe  ou  d’un  figne  dont  l’exiftence  eft  certaine, 
a le  même  degré  de  probabilité  qui  fc  trouve  dans  l’ef- 
fet de  cette  caufe , ou  dans  la  fignification  de  ce  figne. 
Nous  n’avons  qu’à  réduire  l’exemple  du  baromètre  à cet- 
te forme.  Si  k baromètre  defeend , nous  aurons  de  la 
pluie:  cela  n’eft  que  probable  ; mais  1e  baromètre  defeend , 
cela  eft  certain  : donc  nous  aurons  de  la  pluie;  conclu- 
fion probable , dont  l’expérience  donne  la  valeur.  De  mê- 
me fi  l’exiftence  de  U caufe  ou. du  figne  eft  douteufe. 
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mais  que  fon  effet  ou  ta  fignification  ne  le  fait  pas , la 
conclufion  aura  le  même  degré  de*  probabilité  que  l’^i. 
ftence  de  la  caufe  ou  du  figne.  Que  mon  ami  foit  mort 
cela  eft  douteux  -,  la  conclufion  que  j’en  tirerai , qu’il  ne 
peut  m’écrire , fera  également  douteufe. 

Mais  quand  l’exiftence  & l’effet  de  1a  caufe  fontpro. 
bablcs , ou  s'il  s’agit  de  fignes  quand  l’exiftence  & U fi. 
gnification  du  figne  ne  font  que  probables  , alors  la  con- 
clufion  n’a  qu’une  probabilité  compofée.  Suppofon»  que 
la  probabilité  que  mon  ami  a des  affaires  foie  les  4 de  U 
certitude,  6c  cjue  celle  que  fes  affaires,  s’il  en  a,  l’cm- 
pcchcnr  de  m’ccrirc  foit  les  4 de  cette  certitude , alors  la 
probabilité  qu’il  ne  m’écrira  pas  fera  compofcc  des  deux 
autres , ce  qui  fera  une  demi-certitude. 

2*.  Nous  avons  indiqué  le  témoignage  comme  une  troî- 
ficme  fource  de  probabilité  ; & il  tient  de  fi  près  au  fujet 
donc  nous  donnons  les  principes , que  l'on  ne  peut  fe 
difpcnfer  de  rapporter  ici  ce  qu'il  y a en  dire  relative- 
ment aux  porebàbilités  & à la  certitude  morale.  Nous  ne 
pouvons  pas  tout  voir  par  nous-mêmes;  il  y aune  in- 
finité de  chofcs  , fouvent  les  plus  intérefiames , fur  leJ- 
quelfes  il  faut  fe  rapporter  au  témoignage  d'autrui.  11 
eft  donc  important  de  déterminer,  fi  ce  n’eft  pas  au  ju- 
fte,  du-moing  d’une  manière  qui  en  approche,  le  degré 
d'affentiment  que  nous  pouvons  donner  1 ce  témoigna- 
ge, fie  quelle  en  eft  pour  nous  la  probabilité. 

Quand  on  nous  fait  un  récit,  ou  qu’on  avance  une 
propofition  du  nombre  de  celles  qui  fc  prouvent  par  té- 
moins , l’on  doit  d’abord  examiner  la  nature  même  de 
la  chofc,  & enfuitc  pefer  l'autorité  des  témoins.  Si  de 
part  6c  d’autre  on  trouve  qu’il  ne  manque  aucune  des 
conditions  requil’cs  pour  la  vérité  de  la  propofition  , on 
ne  peut  pas  lui  refulcr  fon  acquiefcemcnt  -,  s’il  eft  évi- 
dent qu’il  manque  une  ou  plufieurs  de  ces  conditions, 
on  ne  doit  pas  balancer  ù la  rejetter  ; enfin , fi  l’on  voit 
clairement  l’exiftence  de  quelques-unes  de  ces  conditions , 
6c  que  l’on  refte  incertain  fur  les  autres , la  propofition 
fera  probable , & d’autant  plus  probable  , qu’un  plus 
grand  nombre  de  ces  conditions  aura  lieu. 

i°.  Quant  à la  nature  de  la  chofc,  la  feule  condition 
rcquife,  c’cft  qu’elle  foie  poffiblc , c’eft-à-dirc , qu’il  n’y 
air  rien  dans  fa  nature  qui  Pcmpêche  d’exifter , &c  rien 
par  conféquent  qui  doive  m’empêcher  de  la  croire  des 
qu’elle  fera  fuffifammcm  prouvée  par  une  preuve  exté- 
rieure, telle  qu’eft  celle  du  témoignage.  Au  contraire  fi 
la  chofe  eft  impoffible  , fi  elle  a en  elle-même  une  ré- 
pugnance invincible  àexifter,  à quelque  degré  de  vrai- 
lemblancc  que  puiffent  monter  d’ailleurs  les  preuves  du 
témoignage  , ou  d’autres  railons  extrinfeques  de  l’on  exi- 
ftcncc , je  ne  pourrais  le  croire.  Quelqu'un  précendroit- 
il  avancer  une  contradiction , une  impoffibilité  abfolue  , 
y joindrait- il  toutes  fortes  de  preuves,  il  ne  viendra  ja- 
mais à bout  de  me  perfuader  ce  oui  eft  métaphyfique- 
ment  impoffible.  Un  cercle  quurre  ne  peut  être  ni  en- 
tendu ni  reçu.  S’agit-il  d’une  irnpoffibilitc  phyfique  ? 
nous  ferons  un  peu  moins  difficiles;  nous  favons  que 
Dieu  a établi  lui-meme  les  lois  de  la  nature,  qu’il  eft 
confiant  dans  l’oblcrvation  de  ces  lois  ; ainfi  l'efprit  rc- 
p ugne  à croire  qu’elles  puiffent  être  violées.  Cepen- 
dant nous  favons  auftï  que  celui  qui  les  a établies  a le 
pouvoir  de  les  fufpcndrc  -,  qu’elles  ne  font  pas  d’une  né- 
ceftitc  abfolue,  mais  feulement  de  convenance.  Ainfi 
nous  ne  devons  pas  abfolument  refufrr  notre  confiance 
aux  témoins  ou  aux  preuves  extérieures  du  contraire; 
mais  il  faut  que  ccs  preuves  foient  bien  évidentes , en 
grand  nombre , & revêtues  de  tous  les  caractères  need* 
laircs  pour  y donner  notre  acquiefcemcnt.  Eft-il  queftsoa 
d’une  impoflibilitc  morale  ou  d’une  oppofition  aux  qua- 
lités morales  des  êtres  imclligcns  ? Quoique  bien  moins 
délicats  fur  les  preuves  ou  les  témoins  qui  veulent  nous 
la  perfuader  , cependant  il  faut  que  nous  y voyons  cette 
vraifcmblance  qui  fe  trouve  dans  les  caractères  mêmes, 
& dans  les  effets  qui  en  rcfoltent  ; il  faut  que  les  -étions 
fuivent  naturellement  des  principes  qui  les  produisent  or- 
dinairement : c'eft  ainfi  qu’il  semble  impoffible  qu’un 
homme  liage  , d’un  caraétcrc  grave  & modefte , fe  porte 


Digitized  by  Google 


** 

'-si. 

-, 

.k 

«la 

-v 

'*K 

**b. 

-a 

ma 

k* 

V 


«SB 

•-■v 

att 

■ 5 : 

«ft 

9,1 

dr. 

cia; 

'.J  -; 
C3, 
35» 


T- 

V-'. 

■:  •- 
:n- 
sà 


:ùx, 

ày 

& 

*5 

si 

fcVJ 

.tf 

S* 

CS. 

r--' 

Itf* 

ï? 

■a 

153 

S» 

Si 

& 

J* 


PRO 

fans  raifon  , fans  motif  à commettre  une  indécence  en 
public.  Au  abstraire , un  fait  moralement  poflîble  ordi- 
naire, conforme  au  cours  réglé  de  la  narurc , fe  perfuade 
ailérnem  ; il  porte  déjà  en  lui-méme  pluficurs  degrés  de 
frf. habilité  i pour  peu  que  le  témoignage  en  ajoute  , il 
deviendra  trcs-probable.  Cette  frobabUiti  augmentera  en- 
core par  l’accord  d’une  vérité  avec  d’autres  déjà  connues 
5c  établies  ; fi  le  récit  qu’on  nous  fait  eft  fi  bien  lié  avec 
fhiftoiie.  qu’on  ne  faviroic  le  nier  fans  renverfer  une  fuite 
de  faits  hiftoriques  bien  confiâtes  , par  cela  même  il  cft 
rouve  -,  fi  au  contraire  il  ne  peut  trouver  fa  place  dans 
hiftoirc  fans  déranger  certains  grands  évenrmens  connus, 
par  cela  meme  ce  récit  cft  rejette.  Pourquoi  l’hiftoire 
des  Grecs  5c  des  Romains  cft -elle  regarder  parmi  nous 
comme  beaucoup  plus  croyable  que  celle  des  Chinois  ? 
c’eft  qu’il  nous  relie  une  infinité  de  monumens  de  tou- 
te efpccc  qui  ont  un  rapport  ft  néceffairc,  ou  du  moins 
fi  naturel  avec  cette  hiftoire,  & qui  la  lient  tellement  à 
l’hiftoire  générale,  qu'ils  en  multiplient  les  preuves  à 
l'infini  ; au  lieu  queceile  des  Chinois  n’a  que  jk-u  dcliai- 
fons  avec  la  fuite  de  cette  hiftoire  générale  qui  nous  eft 
connue. 

z°.  Quand  on  a pefc  les  preuves  qui  fc  tirent  de  la 
nature  métnc  de  la  chofc , que  l’on  a reconnu  la  poffi- 
bilité , 5c  en  quelque  maniéré  le  degré  de  probabilité  in- 
trinfcquc  , il  faut  en  venir  à la  validité  même  du  té- 
moignage. Elle  dépend  de  deux  chofcs  , du  nombre  des 
témoins,  5c  de  la  confiance  qu’on  peut  avoir  en  cha- 
cun d’eux. 

Pour  ce  qui  eft  du  nombre  des  témoins , il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  fente  que  leur  témoignage  eft  d’autant  plus 
probable  , qu'ils  lone  en  plus  grand  nombre  ; on  croiroit 
même  qu’il  augmente  de  probabilité  en  même  propor- 
tion que  le  nombre  croit  -,  enlorie  que  deux  témoins  d’une 
égale  confiance  feraient  une  probabilité  double  de  celle 
d’un  feul , mais  l'on  fe  tromperait.  La  probabilité  croit 
avec  le  nombre  des  témoins  dans  une  proportion  diffé- 
rente. Si  l’on  fuppofe  que  le  premier  témoin  me  donne 
une  probabilité  qui  fc  porte  aux  de  U certitude  , le 
lécond,  que  je  fuppofe  également  croyable,  ajouterait-il 
à ta  probabilité  du  premier  auffi  ? non  puifqu’alors 
leurs  deux  témoignages  réunis  feraient  4*  de  beerritu- 
de , ou  une  certitude  Sc  de  plus , ce  qui  ell  impoffi- 
blc.  Je  dis  donc  que  ce  fécond  témoin  augmentera  hipro- 
babilité  du  premier  de  TV  fur  ce  qui  ell  pour  aller  à la 
certitude,  & pouffera  ainfi  la  probabilité  réunie  à 
qu’un  rroifieme  la  portera  à T*4V*  » un  quatrième  à TV*Vo 
ainfi  de  fuite , approchant  toùjours  plus  de  la  certitude  , 
fans  jamais  y arriver  entièrement  : ce  qui  ne  doit  pas  liir- 
prendre  , puifque  quelque  nombre  de  témoins  que  l’on 
îuppofc  , il  doit  toujours  relier  la  puiïibilité  du  contrai- 
re , ou  quelques  degrés  de  probabilité  bien  petits  à la  véri- 
té , qu’ils  fe  trompent  : en  voici  U preuve.  Quand  deux 
témoins  medifcncunc  chofc,  il  faut,  pour  que  je  me 
t rampe  en  ajoutant  foi  à leur  témoignage  , que  l’un  6e 
l’autre  m’induifcnl  en  erreur  ; fi  je  luis  fur  tic  l’un  des 
deux , peu  m’importe  que  l’autre  (oit  croyable.  Or  la 
probabilité  que  l'un  5c  l’autre  mf  trompent , efl  une  pro- 
babilité compofée  de  deux  probabilités,  que  le  premier 
trompe,  ôc  que  le  fccond  trompe.  Celle  du  premier  efl 
tt  ( puifque  la  probabilité  que  la  chofc  eft  conforme  à 
fon  rapport  efl  ) ; la  probabilité  que  le  fécond  me 
trompe  auffi , eft:  encore  T’s  * donc  La  probabilité  compofée 
cft  la  dixième  d’une  dixième  ou  T*„e  donc  la  probabi- 
lité du  contraire , c’eft- à-dire , celle  que  l’un  ou  l’autre 
dit  vrai , cft 

L’on  voit  que  je  me  reprefente  ici  la  certitude  mo- 
rale comme  le  terme  d’une  carrière  que  les  divers  té- 
moins qui  viennent  à l’appui  l’un  de  l’autre  me  font 
parcourir.  Le  premier  men  approche  d’un  cfpace,  qui 
a avec  toute  la  lice  la  même  proportion  que  b force 
de  fon  témoignage  a avec  la  certitude  entière.  Si  fon 
rapport  produit  chez  moi  les  TV  de  la  certitude , ce  pre- 
mier témoin  me  fera  faire  les  TV  du  chemin.  Vient  un  fé- 
cond’témoin  auffi  croyable  que  le  premier;  il  m’avance 
fur  le  chemin  reftant , prccifcment  autant  que  le  premier 
Ttm  XIII. 
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m’avoit  avancé  fur  l’cfpacc  total  : «hil-d  m’avolt  amène 
aux  de  la  courfc , le  fécond  m’approche  encore  des 
de  cette  dixième  reliante  ; de  forte  qu’avec  ces  deux'  té- 
moins j’ai  fait  les  tVj.  du  tout.  Un  troificme  de  meme' 
poids  méfait  parcourir  encore  les  ,V  delà  centième  re- 
liante , entre  lu  certitude  5c  le  point  où  je  fuh , il  n’en 
reftera  plus  que  la  millième,  Scj’auroi*  fait  les  t\Vj  de 
b courte , 6r  ainfi  de  fuite. 

Cette  méthode  de  calculer  la  probabilité  dûeéfnuignn- 
ge . efl  b même  pour  un  nombre  de  témoin!  ; dont  l*' 
crédibilité  eft  différente;  cc  qui  pour  l’ordinaire  eft  plus 
conforme  à la  nature  des  chofcs.  Qu’un  fait  me  l’oit 
rendu  par  trois  témoins  ; le  rapport  du  premier  eft  équi- 
valent aux  J de  b certitude;  le  fécond  ne  produit  chez* 
moi  que  les  4.  ; & le  troificme  moins  croyable  que  les 
deux  autres , ne  me  donnerait  qu’une  4.  certitude  s’il 
étnit  feul.  Alors  fuppofant  toûjours  que  je  n’ai  aucune 
ni  fon  pour  foupçonner  quelque  concert  entr’eux,  je  dis 
que  leur  témoignage  réuni  me  donne  une  probabilité  qui 
cft  les  44  de  la  certitude,  parce  que  le  premier  m’ap- 
prochant des  4 , il  reftera  J , dont  le  fécond  me  fera  par- 
courir les  \ ; ainfi  il  y aura  encore  4-  de  f , qui  eft  r’r , 
& le  troificme  m'avançant  de  % , je  ne  fuis  plus  éloigné 
du  bout  de  1a  carrière  que  de  : j’aurais  donc  parcouru 
les  } d’ailleurs  il  rft  indifférent  dans  quel  ordre  on  les 
prenne , le  rcfult.it  eft  le  meme. 

z°.  Ce  principe  peut  luftirc  pour  tores  les  calculs  fur 
b valeur  tla  témoignage.  Quant  à U foi  que  mérite  clia- 
que  témoin , elk  cft  fondée  fur  fa  capacité  & fur  fon 
intégrité.  Par  la  première  il  ne  peut  fe  tromper  ; par  b 
féconde , il  ne  cherche  pas  à me  tromper;  deux  condi- 
tions également  néccffAÎrts  -,  Turc  finis  l’autre  ne  fuffit 
pas.  D’où  il  fuit  que  b probabilité  que  fait  naître  le 
rapport  d’un  témoin  en  qui  nous  reconnaiffons  cette  ca- 
pacité 5c  cette  intégrité  , doit  être  regardée  & calculée 
comme  u ne  probabilité  compjfée.  Un  homme  vient  me 
dire  que  j’ai  b gros  lot;  je  le  connois  jmur  n’étre  pas 
fort  intelligent  , d ne  peut  fe  tremper;  tout  compté , j’é- 
value b preùabélitl  de  fa  capacité  à * ; mais  peut-être 
fir  fait-il  un  pbifir  de  me  tromper.  Pofons  qu’il  y ait 
15  à parier  contre  1 qu’il  cft  de  bonne-foi  , b probabi- 
lité de  fon  intégrité  fera  donc  de  4’.  Je  dis  que  fallu- 
rance  de  fon  témoignage  ou  b prebaNiité  compofce  de 
fa  capacité  & de  fon  intégrité,  fera  les  J de  41,  c’eft - 
à-dirc , 4 de  b ccrritude. 

La  manière  b plus  fûre  déjuger  de  la  capacité  Sc  de 
l’intégrité  d’un  léttwin  , ferait  V extérieur*.  11  f.uidroic 
favoir  au  jolie  combien  de  fois  ce  même  homme  a trom- 
pé ou  a dit  U vérité-,  mais  cette  expérience  cft  bornée, 
6c  manque  pour  l’ordinaire.  A fon  défaut  on  a recours 
aux  bruits  publics  & particuliers , aux  circonftances  ex- 
térieures où  fe  trouve  le  témoin.  A-t-il  reçu  une  bon- 
ite éducation  P dl-ii  d’un  rang  qui  eft  fuppofe  Renga- 
ger à refneder  davantage  la  vérité  ? cft-il  d’un  âge  qui 
donne  plus  de  poids  à fon  témoignage  ? cft-il  en  cela 
dcfincéreffé  ? ou  quel  peut-être  fon  but  ? en  retire-t-il 
quelqu’avantage  ? ou  évite-t-il  par-là  quelque  peine  P 
fon  guût , fa  paffion  font-ils  flattes  à nous  tromper?  cft- 
ce  une  fuite  de  la  prévention  . de  la  Idinc  ? Tour  autant 
de  circonftances  qu’il  faut  examiner  li  nous  n’avons  pas 
l’expérience , & dont  il  cft  bien  difficile  tic  déterminer 
b jufte  valeur. 

De  plus,  b capacité  d’un  témoin  fuppofe , ourre  les 
fens  bien  conditionnés , une  certaine  fermeté  d’dprit 
ui  ne  fc  biffe  ni  épouvanter  par  le  danger,  ni  furpren- 
rc  par  b nouveauté , ni  entraîner  par  un  jugement  trop 
précipité.  11  eft  plus  croyable  à jiroponion  que  la  cho- 
ie dont  il  nous  parle  lui  eft  plus  familière  & plus  con- 
nue ; fon  récit  meme  fait  fuuvenc  preuve  de  fa  capaci- 
té , 5c  m’annonce  qu’il  a pris  ou  négligé  toutes  les  pré- 
cautions nécefiaircs  pour  r.e  fe  pas  tromper  : plus  il  les 
a réitérées , plus  il  a le  droit  à ma  confiance.  Cette  ca- 
pacité à bien  connoitre  dépend  encore  de  l’attention  à ob- 
fcrver , de  b mémoire,  du  tems  : autres  conditions  qui , 
jointes  à b manière  de  narrer  clairement  & en  détail , in- 
fluent fur  le  degré  de  probabilité  que  mérite  un  témoin. 
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9”  n5  <*01t  Pls  n^îv‘’Scr  k fiknte  de  ceux  qui  auraient 
intérêt  à contredire  un  témoignage , fi  dumoins  il  n’eft 
extorqué  ni  par  la  crainte,  ni  par  l'aucoritc.  Il  cft  diffi- 
cile à la  vérité  d’eftimer  le  poids  d’un  pareil  témoignage 
népTiûf -,  on  peut  aflurcr  en  general  que  celui  qui  ne  fait 
fimplcaien*  que  fe  taire,  mérite  moins  d'attention  que  ce- 
lui qui  aimpe  un  fait.  Si  neanmoins  le  fait  cft  tel  qu’il  n’ait 
pu  l’ignorer,  s’il  avoit  fervi  à faite  valoir  le  refte  de  fon 
récit , s’il  avoit  été  interéflç  à le  rapporter , ou  fi  fon  de- 
voir l’y  appelloit  -,  en  pareil  cas  il  cft  certain  que  fon 
fllcnie  vaut  un  témoignage,  ou  du-moi ns  affaiblit  fie  di- 
m nue  la  probabilité  des  témoignages  oppofes. 

Nous  devons  encore  dire  un  mot  fur  les  témoignages 
par  oui  dire,  ou  fur  l’affbiblificmenr  d’un  témoignage  qui 
pafîanr  de  bouche  en  bouche , ne  nous  parvient  qu'au 
moyen  d’une  chaîne  de  témoins.  Il  cft  clair  qu’un  té- 
moin par  oui  dire  , toutes  chofcs  d’ailleurs  égales , ell 
moins  croyable  qu’un  témoin  oculaire  -,  car  u celui-ci 
s!cft  trompe  ou  a voulu  tromper , le  témoin  par  oui  di- 
re qui  le  luit , quoique  fidcle  , ne  nous  rapportera  qu’ 
une  erreur  •,  fie  lors  meme  que  le  premier  auroit  débite 
la  vérité,  fi  le  témoin  par  oui  dire  n’eft  pas  fidcle,  s’il 
a mal  entendu,  s’il  a oublié  ou  confondu  quelque  partie 
cficnticlle  du  récit,  s’il  y méledufien,  il  ne  nous  rap- 
porte plus  la  vérité  pure  j ainfi  la  confiance  que  nous 
devons  à ce  fécond  témoignage,  s’affaiblit  déjà  fie  s’af- 
faiblira à mefure  qu’il  paficra  par  plus  de  bouches , à 
mefure  que  la  chaîne  des  témoins  s'alongera.  Il  eft  aife 
de  calculer  fur  les  principes  établis , la  proportion  de  cet 
alibi  bhflement. 

Suivons  l’exemple  dont  nous  avons  fait  ufage.  Pierre 
m’annonce  que  j’ai  eu  un  lot  de  mille  livres  ; j’eftime 
fon  témoignage  aux  TV  de  la  certitude , c’ell- à-dire , que 
je  ne  donnerai  pas  mon  efpcrancc  pour  900  francs.  Mais 
Pierre  me  dit  qu’il  le  fait  de  Jacques  * or  fi  Jacques  m'a- 
voit  parlé  , j’aurois  eftime  fon  rapport  aux  ,%  en  le  fup- 
pofiint  auffi  croyable  que  Pierre  ; ainfi  moi  qui  ne  fuis  pas 
entièrement  sûr  que  Pierre  ne  fe  fait  pas  trompé  en  rece- 
vant ce  témoignage  de  Jacques,  ou  qu’il  n'ait  pas  quel- 
que deflèin  de  me  tromper , je  ne  dois  compter  que  fur 
les  T’a  de  900  livres  , ou  fur  les  TfcB  des  -?e  de  1000 
iivrc3,  ce  qui  fait  810  livres.  Si  Jacques  trnoit  le  fait 
d’un  autre  , je  devrais  encore  prendre  fur  cette  dernière 
affarancc  fuppofé  ce  troificmc  également  croyable,  & 
mon  efpcrancc  le  réduirait  aux  des  XV  des  rff  dc  1000 
liv.  ou  à 729  livres  , & ainfi  de  fuite. 

Qui  voudra  le  donner  la  peine  de  calculer  fur  cette 
méthode,  trouvera  que  fi  la  confiance  que  l’on  doit  avoir 
en  chaque  témoin  eft  de  x%!y,  le  treizième  témoin  ne 
tranfmettra  plus  que  la  | certitude,  fie  alors  la  chofe 
ccfTera  d’être  probable , ou  il  n’y  aura  pas  plus  de  rai- 
fon  excrinfeque  pour  la  croire , que  pour  ne  la  pas  crai- 
iv.  Si  la  probabilité  due  à chaque  témoin  eft  de  , 
elle  ne  fe  réduira  à U J certitude  que  quand  le  témoi- 
gnage aura  pafle  par  foixantc  dix  bouches-,  fie  fi  cette 
confiance  écoit  fuppol'ée  TWV*  il  faudrait  une  chaîne 
de  700  témoins  pour  rendre  le  fait  incertain. 

Ces  calculs  allez  longs  peuvent  être  abrégés  par  cet- 
te régie  générale,  dont  l'algcbre  Ample  nous  fournit  le 
réfultat  üc  la  démonftration.  Prenez  les  XV  du  quotient 
de  la  divifion  de  la  probabilité  d’un  fimple  témoin  par 
la  probabilité  contraire  j comme  ici  de  TV»  par  ™ r» 
ou  de  95  par  5,  qui  eft  19,  dont  je  prends  les  TV, 
fie  vous  aurez  le  témoin  qui  vous  laiife  dans  une  demi- 
certitudc}  dans  cet  exemple  c’cft  13  rv , ce  qui  donne  le 
treizième  témoin. 

Il  en  fera  de  même  fi  les  témoins  fuccclîi  fs  font  fup- 
pofes  de  force  inégale  -,  d’oîi  il  y a lieu  de  conclure  en 
général , qu'il  faut  faire  peu  de  fond  fur  les  oui-dires , 
lans  fc  laiflèr  aller  cependant  au  pyrrhonifmc  hiftorique, 
puifqu’ici  on  peut  réunir  les  probabilités  que  donnent  plu- 
lieurs  chaînes  collatérales  de  témoins  fucccffifs.  Suppo- 
fons  qu’un  fait  nous  parvienne  par  une  fimple  fucccffion 
de  témoins  de  vive  voix , de  manière  que  chaque  témoin 
fuccedc  à l’autre  au  bouc  de  vingt  ans , Ce  que  la  con- 
fiance à chaque  témoin  diminue  de  f'e  -,  par  la  réglé 
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précédente , au  bout  de  douze  fucceffions  , ou  de  2>0 
ans,  le  fait  deviendrait  incertain,  11'étant  prouvé  que 
par  ces  12  témoins  -,  mais  fi  cette  chaîne  de  témoins  cft 
fortifiée  par  neuf  autres  chaînes  fembiables  qui  concou- 
rent à attefter  la  meme  vérité , alors  il  y aura  plus  de 
mille  à parier  contre  un  pour  la  vérité  du  fait  -,  fi  l’or, 
fuppofé  cent  chaînes  de  témoins,  il  y aura  plus  de 
deux  millions  contre  un  en  faveur  du  fait. 

Si  le  témoignage, cft  cranfmis  par  écrit , la  probabilité 
augmente  infiniment , d’autant  qu’il  fubfifte  fie  lé  conser- 
ve bien  plus  long-icmsj  le  témoignage  concourant  de 
plufieurs  copies  ou  livres  imprimés  qui  forment  autant 
de  differentes  chaînes , donne  une  probabilité  fi  grande 
qu’elle  approche  indéfiniment  de  la  certitude  -,  car  à 
fuppofer  que  chaque  copie  puiflé  durer  ico  ans,  ce  qui 
cft  le  moins,  fie  qu’au  bout  de  ce  tems-là  l’autoriié, 
non  pas  d’une  feule  copie,  mais  de  toutes  celles  qui 
ont  été  faites  fur  le  meme  original , foie  feulement 
alors  il  faudra  plus  de  faixante-dix  fucceffions  de  100 
ans , ou  7000  ans  pour  que  le  fait  devienne  incertain 
fit  fi  on  fuppofc  plufieurs  chaînes  de  témoins , nui  con- 
courent toutes  à attefter  le  meme  fait,  la  probabilité  aug- 
mente fi  fort,  qu’elle  devient  infiniment  peu  differente 
de  la  certitude  entière , fit  furpafièra  de  beaucoup  l’af- 
furance  qu’on  pourrait  avoir  de  la  bouche  d'un  ou  mê- 
me de  plufieurs  témoins  oculaires.  Il  y a d'autres  cir- 
conftanccs  qu’il  eft  aile  de  fuppofer  Se  qui  démon- 
trent la  grande  fuperiorite  de  la  traction  par  écrit  fur 
la  tradition  orale. 

Nous  avons  indiqué  deux  autres  Tourtes  de  probabili- 
té, l’analogie  & les  hypothèfcs  fur  lefquellcs  nous  renvo- 
yons aux  trtkks  Induction,  Analogie,  Hypothè- 
se , Supposition.  Ces  principes  peuvent  fuffirv  pour 
expliquer  toute  la  théorie  de  la  probabilité.  Nous  n’avons 
donne  que  les  clémcns;  l’on  en  trouvera  l’application 
dans  tous  les  bons  ouvrages , qui  font  en  grand  nom- 
bre fur  ce  fujec.  Tels  fant  les  Fffais  fur  Us  probabilités 
de  la  vie  humaine , de  M.  Dépare  ieu  -,  PAnahfe  des  jeu» 
de  bafard , de  M.  de  Montmord , qui  donne  la  théo- 
rie des  combinaifons , ainfi  que  Vartitle  de  ce  Diction- 
naire fous  ce  mot , Se  plufieurs  autres  qui  y ont  rap- 
port, fur- tout  Y An  eenjeffandi  , de  M.  Jacques  Ber- 
noulli , fie  des  Mémoires  de  M.  Hallcy , qui  te  trouvent 
dans  les  Tranfa&ions  d’Angleterre,  n°.  196  Se  fuivans, 
qui  tous  fervent  à déterminer  la  vraifcmblancc  des  evé- 
nemens , & les  degrés  par  lcfquels  nous  parvenons  à la 
certitude  morale. 

Concluons  qu’il  ne  ferait  pas  entièrement  impofiiblc 
de  réduire  toute  cette  théorie  des  probabilités  à un  cal- 
cul affez  réglé , lî  île  bons  génies  voufaient  concourir 
par  des  recherches , des  obfervations , une  étude  lui  vie, 
fie  une  an  al  y 1c  du  cœur  fie  de  Pefprit,  fondes  fur  l’ex- 
perience,  à cultiver  cette  branche  fi  importante  de  nos 
connoifiances , fie  fi  utile  dans  la  pratique  continuelle 
de  la  vie.  Nous  convenons  qu’il  y a encore  beaucoup  à 
faire  , mais  la  confident  ion  de  ce  qui  manque  doit  exciter 
à remplir  ces  vuides , fie  l’importance  de  l’objet  offre  de 
quoi  dédommager  amplement  des  difficultés. 

PROBABLE,  adj.  {Gr/tmm.)  ce  qui  peut  fe  prouver, 
voyez  Preuve  , ce  qui  a de  la  vraifcmblancc , de  la  pro- 
babilité. boy.  l'article  précédent. 

PROBALINTHUS  , < Géo j.  aite.  ) lieu  de  l’Attiquc 
félon  Piinc,  liv.  IV.  r,  vij.  fie  Strabon  , L VIII.  pag.  382. 
fie  /.  IX.  p.  389.  Etienne  le  géographe  en  fait  un  mu- 
nicipe  de  la  tribu  Pandionide  -,  c’étoit  félon  M.  Spon, 
une  ville  maritime  de  cette  même  tribu  du  côte  de 
Marathon , fit  une  des  quatre  plus  anciennes  villes  de 
l'Attique  -,  ce  qui  ctoit  de  ce  lieu  , ajoute-t-il , fe  nom- 
moit  nutli-bien  probalif.es  que probaiinlbios , quoi  que  veuil- 
le prononcer  là-ddfas  le  lavant  Meurfius , car  les  mar- 
bres nous  en  font  fai. 

Hors  d'Athènes,  dans  une  chapelle  de  S.  George, 
proche  du  monafterc  Afomato , on  voit  l’infcription  fui- 
vante  : Pyiynin  fie  à Salamine  dans 

l’églife  Panagia  d’Ampelaki , on  lit  celle-ci  : 6i«f<Atc 
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frturJtî  , c’cft-i-d'.rC , 7 ‘béopbi'e  ^ fils  de  pofcnr,  parce  qu’en  ne  les  gardant  pas  je  rifquerois  bien 

PbtUpdes  de  Probalimhus  *,  Diecleia  , jilte  à'Arcbebius  de  plus  qinl  ne  m’en  coutcroic  à les  garder-,  probité  par 

Scamfonidi  -,  Pbtltfiides  ,jSZr  de  Théophile  de  Probalimhus.  confequent  toute  défe&ucufc  & peu  durable  , qtac  celle 

(D.  J.)  à qui  la  rcligon  ne  prête  pas  fan  appui.  Car  fic’eft  prô- 

PROBANTE , adj.  ( yurifprud.  ) fc  die  d’une  pièce  cUemeni  l'intérêt  qui  me  conduit  que  nfquerai-je  en 

qui  prouve  quelque  choie:  on  dit  d'une  obligation  qu’ci-  mille  rencontres , fi  j’a  l’autorité , à brufquer  l’un  , -à 

le  eft  en  forme  probante  fie  authentique , quand  elle  ellfur  tromper  l’autre ? à fupplantcr  celui-ci,  à décrier  celui-là, 

papier  ou  parchemin  timbre  & figneedes  notaires.  Veye z à détruire  en  un  mot  tout  ce  qui  me  nuit,  toutcc  qui 

For  m e . (/Q  mc  choque?  que  gagnerai-je  à me  contraindre  pour  des  gens 

PROBARE-MISSOUR  , ( Mytbol.  ) c’eft  Iç  nom  d'u-  que  je  crains  peu  , de  qui  je  n’attends  rien  ? que  me  re- 
né divinité  adorée  par  les  habicans  de  Cambuya,dans  vicndra-c-il  de  mille facrificcs  inconnus,  dont  les  hern- 
ies Indes  orientales , qui  la  regardent  comme  le  créateur  mes  memes  ne  font  pas  les.  témoins  : cependant  pour 

du  ciel  6c  de  la  terre  -,  cependant  ils  croient  que  ce  dieu  quelques  occafions  éclatantes , oh  j’autorife  la  probité  que 

a reçu  la  faculté  de  créer  d'un  autre  dieu  appelle  Pra-  j’attends  par  celle  que  j’exerce  \ combien  d’autres  occa- 

io  kujjer  , qui  en  avoic  reçu  la  permiflion  d*un  troifiemç  fions  aulfi  importantes , où  j’ai  à foufinr  devant  les  hom- 

dieu , nommé  Pra-IJfur.  mes  par  la  violence  que- je  me  fais  ? Combien  d’autres 

PROBATI  A,  ( Geog . anc.  ) rivicre  de  Béotie.  Elle  occafions  où  intérêt  pour  intérêt,  celui  d'écouter  ma 

venoit  de  Lcbadta,  filon  Théophralk,  ffifi.  det  plant,  çafiion  eft  pour  moi  au-defliis  de  celui  d'écouter  ma  rai- 

Isv.  IV.  qui  ajoute  qu'on  y cucilloic  les  meilleurs  ro-  Ion.  Le  plaifir  de  làtifaire  une  paffion  qui  nous  tyranni- 

lcaux.  ( D.  J.  ) fc  avec  force  & avec  vivacité , 6c  qui  a l’amour-pro- 

PROBATION  , f.  f.  ( yurifprud . ) eft  l’épreuve  que  pre  dans  fcs  intérêts  , cft  communément  ce  que  nous  re* 

l’on  fait  des  difpofitions  de  ceux  qui  poftulent  pour  ttre  gardons  comme  le  plus  capable  de  contribuer  à notre  fa- 

adinis  dans  quelque  ordre  religieux.  tisfaâion  8c  à notre  bonheur.  Les  palfiom  étant  trés-fou- 

Lc  terns  de  pnbatim  cil  le  tems  du  noviciat.  Vepex  vent  oppofecs  à la  vertu  6c  incompatible*  avec  elle,  il 

Couvent,  Monastère,  Novice  , Profession,  Rem?  faut,  pour  contrebalancer  leur  effet , mettre  un  nouveau 

cxeux  , Religieuses  , Voeux.  (A)  poids  dans  la  balance  de  la  vertu,  & ce  poids  ne  peur 

PROBATIONNER  , ( Hifi.  escUf.  ) dans  ladifcipli-  être  mis  que  par  la  religion.  J'ai  un  droit  bien  fondé, 

ne  des  Presbytériens , eft  une  perfonne  à qui  le  presbyte-  que  les  hommes  mc  rendent  ce  qu’ils  nie  doivent  ; àc 

riat  a accordé  le  permiffion  de  prêcher:  ce  qui  le  fait  or-  pour  les  y engager,  il  faut  aufli  que  je  leur  rende  tout 

dinaircment  un  an  avant  l’ordination.  Voyez  Presbv-  ce  que  je  leur  dois.  Voilà  le  grand  principe  de  la  rao- 

tériat.  raie,  de  ces  hommes  qui  prétendent  que  Li  religion  n’a 

Une  perfonne  qui  étudie  en  thclogie  n’ell  admife  à aucune  influence  fur  k-s  mœurs -,  nuis  parce  que  j'ai  un 

la  qualité  de  probationner  qu’aprés  avoir  pafle  par  plu-  autre  intérêt  prêtent  bien  plus  fort , qui  eft  une  pafllon 

ficurs  épreuves  : la  première  cft  fccrcttc  & fc  fait  purdevant  furieufc  de  m’enrichir,  de  me  fatisfaire  , de  m’aggrandir  , 

un  presbytérien  ; U féconde  eft  publique  8c  fc  fait  dans  une  ce  fera  là,  au  nique  de  tout  ce  qui  pourra  arriver,  le 

aflcmblée  en  préfenec  d’un  presbytérien.  mobile  de  ma  conduite.  Toutes  les  voies  honorables. 

Les  épreuves  particulières  font  une  homélie  Sc  l’expo*  régulières,  honnêtes,  qui  ne  ny'éloigncront  point  de  mon 

fition  ; c'cft-à-dire , on  donne  au  presbytérien  une  chèfe  but , feront  de  mon  goût , je  les  refpccknu , j’aurai  fou» 

fur  un  fujet  de  théologie  , 6c  le  candidat  répond  à toutes  de  faire  Sonner  bien  haut  ma  probité  , nu  fmcéiité , ma  ta- 
lcs objedions  qu’on  lui  propofc  contre  ce  fujet.  grfi'e  j & toutes  les  fourdes  intrigues  qui  m’en  abrégeront 

Les  épreuves  publiques  font  unfcnnon  à la  portée  du  Je  chemin  , feront  mifcs  en  ufage  ; n’eft-ce  pas  ainli  que 

peuple  ,&  un  exercice  Ôc  addition -,  c’c II  à-dire,  on  traite  raifonne  , que  penfe,  que  fc  conduit  tout  homme  paflîon- 

un  texte  pendant  une  demi-heure  fu.vant  les  règles  de  né,  qui  n’cft  pas  retenu  par  le  frein  delà  religion  ?Com- 

la  logique  & de  la  critique,  & pendant  une  autre  demi-  bien  d’autres  occafions  où  tous  les  intérêts  de  l’homme 

heure  d’une  manière  pratique.  dans  le  fyftcme  de  l’incrédulité , conlpirrnc  à tenter  un 

Si  le  candidat  fort  de  celte  épreuve  à la  facisfaétion  cœur  par  fon  foible , & à le  mettre  en  compromis  avec 

du  presbytérien,  il  figne  fa  coofcflion  de  loi,  reconnoît  les  lois  de  \i probité  : l’honneur  c fl  à couvert , l'impunité 

le  gouvernement  presbytérien , idc.  enfui  te  on  lui  donne  eft  allurce,  la  pailion  cft  vive,  le  plaifir  cil  piquant,  la  for- 

permiflion de  prêcher.  tune  cft  brillante , le  chemin  eft . court , il  ne  m’en  coûtera 

PROATIQUE  , adj.  ( Gram. } il  fc  dit  de  1a  pifei-  qu’un  peu  de  Habilité  Ô£  de  mauvaife  foi  pour  furprende  la 

ne  prés  de  laquelle  Jcfus-Chrift  fit  laguérifon  du  para-  umplicitc  & féduirc  l’innocence  : qu'un  peu  de  médifance 

lytique.  ( i ) pour  écarter  un  rival  dangereux,  & fupplanter  un  concur- 

FROBITE',  f.  f.  ( Morale,  )la  probité  cil  un  attache-  rem  redoutable  * qu’un  peudeconiplaifance  pour  m’alfurer 

ment  à toutes  les  vertus  civiles.  Il  en  coûte  plus  qu’on  un  protecteur  injufte  & me  ménager  un  criminel  appui  : qu* 

ne  penfe  pour  s’acquitter  envers  les  hommes  de  toutcc  un  peu  de  détour  6c  de  diffimulation  pour  parvenir  au  com- 

qu’on  leur  doit  -,  les  pallions  en  murmurent , l’humeur  s’y  blc  de  mes  défi»  ; ferai-je  ce  pas  ? ne  le  ferai -je  point?  Non 

oppolc , la  nature  y répugne , l’amour  propre  s’en  alarme;  me  dit  b probité , non  mc  dit  l’honneur , non  me  die  b 
à regarder  tous  les  devoirs  delà  fociété  civile  fans  une  fagefle.  Ah!  foible  voix  au  milieu  de  tant  d’attraits, 
efpecc  de  frayeur  , c’ell  marquer  qu’or.  ne  s’eft  jamais  de  tant  de  fortes  tentations , feriez -vous  écoutées , fi  b 
mis  en  peine  de  les  obfcrvcr  comme  il  faut  ; ce  n’ctl  que  religion  ne  vous  appuioit  point  de  fcs  oracles  ? Qui  de 
fous  les  aufpiccsdc  la  religion  que  les  droits  les  plus  fa-  nous  voudroic  être  alors  à b diferétion  d’un  fige  fans 

créa  de  la  fociétc  peuvent  être  en  aflùrancc  6c  qu’ils  font  religion  ? Honnête  homme  tant  qu’il  vous  plaira , s’il 

rcfpeftés.  Un  homme  qui  a fccouc  le  joug  de  1a  reli-  n’a  de  U religion,  fa  probité  m’ell  fufpcdle  dans  ces  cir- 
gion  , ne  trouve  nulle  part  de  motif  allez  pu • (Tant  pour  confiances  délicates.  Combien  d’autres  occafions , moins 
le  rendre  fidèle  aux  devoirs  de  b probité,  Qu’eft-ce  qui  frappantes  à la  vérité , mais  aufli  plus  fréquentes , où 
lui  tiendra  lieu  de  religion  ? L’intérêt , fans  doute , car  l’intérêt  humain  n’cft  pas  allez  preffant  pour  obtenir 
c’eft  le  grand  mobile  de  b conduite  des  gens  du  mon-  de  moi  tout  ce  que  fc  prochain  a droit  d’en  attendre; 
de  ; pcuc-étre  un  intérêt  d’honneur  ; mais  coûjours  un  in-  car  il  faut  bien  de  b fidélité  , bien  de  l’attention  pour 
térét  humain , qui  n’a  ni  Dieu  pour  objet , ni  l’autre  vie  rendre  à chacun  ce  que  l’on  doit , & bien  de  la  con- 
pqur  fin.  On  a beau  vanter  fa  probité , fi  elle  n’eft  pour  (lance  pour  ne  manquer  jamais  à ce  que  l’on  doit.  Ceux 

ainfi-dirc  ctayée  de  b religion,  les  droits  de  la  fociété  qui  vous  environnent  ôc  qui  vous  prcUcnt  font  quclquc- 

courent  alors  un  grand  rilquc.  Je  conviens  que  mon  in-  fois  des  étrangers , peut-être  des  fâcheux , peut-être  mê- 
teret  peut  me  réduire  à garder  certains  dehors  quicn  un-  mc  des  ennemis , n’importe.  Ces  ennemis,  ces  fâcheux , 

(i)  Probatoire,  adj.  lat.  <{ui  (ignifie  ce  qui  fcrt  à mettre  aux  a Ses  dans  klquels  on  examine  la  capacité  d’un  af- 
une  choie  à l 'épreuve.  On  donne  cc  nom  en  Sorbonne,  pirant.  * 


Digitized  by  Google 


374  PRO 

ces  étrangers  ont  fur  vous  par  leur  , rapports  de  légiti- 
mes droits , & vous  avez  à leur  égard , par  vos  em- 
plois , par  vos  charges , par  voue  état , des  devoirs  in- 
difpenUbks  -,  ce  qu’ils  vous  demandent  fe  réduit  fou- 
vent  à de  médiocres  attentions , à de  légères  bienféances , 
il  de  véritables  minuties , à de  (tapies  bagatelles  ; mais 
minuties,  bagatelles,  fuperficies  tant  qu’il  vous  plai- 
ra, ce  font  toujours  des  aflujettifièmcns  reçus  dont  dé- 
pendent le  bon  ordre  -,  affujettiflemens  pour  lefqucls  on  a 
d’autant  plus  de  répugnance  qu’elle  cft  cauféc  par  un 
ton  d'imagination,  par  un  trait  d’humeur  chagrine,  par 
une  fituauort  bifarrt  d’efprit , qui  peuvent  être  l’effet  du 
tempérament  ou  de  quelques  conjonfbiuns  indépenJan- 
tes  de  la  liberté.  Enfin  c’eft  preique  toujours  à contre- 
tems  nue  1«  devoirs  fnciablcs  reviennent  , c'eft  par  exem- 
ple, lorfque  le  chagrin  vous  ronge,  que  l’ennui  vous 
abat , ouc  la  paieffc  vous  tient  ; c’eft  lorfque  occupés  î 
des  interets  chers  ou  à des  arnufemens  piquans , un  peu 
de  folinide  vous  plairoit  ; faut-il  donc  tout  quitter  alors, 
vaincre  fa  répugnance  Sc  la  dilpofition  aétuelle  de  fon 
humeur  ? En  doutez-vous  ? Eh  ! d’où  viennent , je  vous 
prie , les  murmures  des  enfans , les  plaintes  des  parera , 
les  cris  des  cliens , les  mécontcncemcns  des  domeftiques? 
Ne  font-ils  pas  tous  les  jours  les  victimes  <Tune  hu- 
meur , d’un  caprice  qu’il  faudrait  vaincre  pour  les 
agrémens  de  la  lbciété?  Or  quel  cft  l’incrédule  honnête 
homme , qui  par  les  fculs  principes  de  la  fageflë  mondai- 
ne , confcntira  à les  facriner  de  la  forte  au  bonheur  de 
la  fociété ? On  fera  ce  perfomuge,  fi  vous  voulez,  en 
public-,  mais  on  faura  s’en  dédommager  en  particulier, 
ce  on  fera  payer  bien  cher  aux  fiens  tout  le  refte  du 
jour  quelques  momens  de  contrainte  qu’on  a pafles  avec 
d’autres , c’eft  donc  un  principe  confiant  que  ce  n’cft 
que  dans  la  religion  qu'on  peut  trouver  une  juftice  exa- 
cte, une  probité  conitante,  une  fincéricé  parfaite,  une 
application  utile , un  défimereffement  généreux , une 
amitié  fidcle , une  inclination  bienfaifante , un  commer- 
ce même  agréable , en  un  mot  tous  les  charmes  fie  les 
agrémens  de  la  fociété.  Ces  principes  font  applicables  à 
tous  cultes,  ou  ils  ne  le  font  à aucun,  (i) 

PROBLEMATIQUE,  adj.  ( Gram.)  incertain , dou- 
teux ; il  le  dit  de  tout  ce  qui  fouffre  le  pour  fie  le  con- 
tre avec  une  prefque  égale  vraifemblancc. 

PROBLEME,  en  terme  de  Logique,  fignific  une  que- 
jlion  douteufe , ou  une  propofition  qui  parole  n’étTC  ni 
abiblumcnt  vraie,  ni  abfolument  faillie-,  mais  dont  le 
pour  & le  contre  font  également  probables  , & peuvent 
être  fou  tenus  avec  une  égale  force. 

Ainfi  c’eft  un  problème  que  de  lavoir  fi  la  lune  & les 
planètes  font  habitées  par  des  êtres  qui  l'oient  en  quelque 
choie  fcmbkblcs  à nous.  Voy.  Pluralité  des  mondes. 
C’eft  un  problème  que  de  lavoir  fi  chacune  des  étoiles 
fixes  cft  le  centre  d’un  fylléme  particulier  de  planètes 
& de  comètes.  Venez  Planete,  Etoile  , (fie. 

Problème , fignifie  aufii  une  propofition  qui  exprime 
quelqu’effet  naturel,  dont  on  cherche  à découvrir  la 
caufc  ; tels  font  les  problèmes  d’Ariftotc. 

Un  problème  logique  ou  diakélique,  difcnt  les  philoso- 
phes de  l’école , cft  compofc  de  deux  parties  ; favoir , le 

(l)  Le  célèbre  auteur  Je  cet  article  prouve  trèa-bîen  qu’il 
n’y  a que  la  Religion  qui  puîilê  être  le  fondement  de  la 
prtbitt  i car  il  n’y  a rien  de  plu*  vrai  qu'un  incrédule  pourra 
feindre  quelquefois  quelque  aAe  de  prsbiti , mais  ce  fera 
une  faune  tnonnoye , une  (impie  apparence , & non  cette 
vertu  (nette  qui  plie  te  porte  l’homme  à rendre  à cha- 
cun  ce  qui  lui  cft  dé.  Neanmoins  quant  à ce  que  l’au- 
teur avance  à la  fin  de  cet  article  que  ce*  principe*  font 
applicable*  à tou*  le*  cultes  , c’eft-  j-dire  , qu’il*  doivent 
s'entendre  de  rouie*  le*  religions  , ou  qu'ils  ne  font  ap- 
plicables il  aucun  culte  k à aucune  religion  ; Il  ne  6u- 
roit  être  approuvé  par  quiconque  eft  perluade  qu’il  n’y  a 
qu’une  vraie  religion  rcvelée  par  Dieu  , it  dans  laquelle  feule 
par  eoni’equent  an  peut  trouver  la  véritable  prtbiti  de  l’hom- 
me. Nout  fortunes  cependant  perfuade^que  l’auteur  n’en  rend 
parler  que  de  la  prsbiti  naturelle  il  philosophique , fondée 
fur  la  croyance  qu’il  exifte  un  Dieu  auteur  de  la  nature  , 
qui  exige  feulement  des  homme*  une  vie  naturellement  hon- 
nête p & qui  ne  fait  préjudiciable  à aucune  perfonne  de  la 
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fujet , ou  la  matière  fur  laquelle  on  doute,  & l’attribut  ’ 
ou  prédicat , qui  eft  ce  qu’on  doute  fi  on  doit  affirmer 
du  fujet  ou  non.  Payez  Sujet  (fi  Attribut. 

Il  y a quatre  prédicats  topiques  ; lavoir , gnm , defini, 
tio , propnum  & accident , ce  qui  conftitue  quatre  cfpecca 
de  problèmes  dialectiques. 

Les  premiers  font  ceux  où  la  chofe  attribuée  au  fujet 
eft  un  genre  • comme  quand  on  demande  fi  le  feu  eft  un 
élément,  ou  non,  b oyez  Genre. 

Les  teconds  font  ceux  où  la  chofe  attribuée  renferme 
une  définition  -,  comme  quand  on  demande  G la  Rhéto- 
rique eft  l’art  de  parler,  ou  non.  Payez  Dèeixitiox. 

Les  troifiemes  font  ceux  où  l’attribut  emporte  une  pro- 
priété -,  par  exemple , s’il  cft  de  la  juftice  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  eft  dû.  Pojez  Propriété. 

Enfin  les  derniers  font  ceux  où  l’attribut  cft  adventice 
fie  accidentel;  par  exemple,  fi  Pierre  cft  vertueux , ou 
non.  Payez  Accident. 

On  peut  encore  divifer  les  problèmes  en  problèmes  de  mo- 
rale, qui  lé  rapportent  à ce  qu’on  doit  faire  ou  éviter; 
problèmes  de  Phyfique,  qui  concernent  la  connoilTancc 
de  la  nature  , fit  problèmes  métaphy liques , qui  ont  rap- 
port aux  chofes  (piricuelles. 

Problème,  en  terme  de  Géométrie , fignifie  une  propo- 
fition dans  laquelle  on  demande  quelque  opération  ou 
conftruétion  ; comme  de  divifer  une  ligne,  de  faire  un  an- 
gle, de  faire  paflrr  un  cercle  par  trois  points  qut  ne  foienc 
pas  en  ligne  droite,  (fie.  Payez  Proposition. 

Mefiicurs  de  Port-royal  definiffent  le  problème  géomé- 
trique , une  propofition  qu’on  donne  à démontrer,  « dans 
laquelle  on  demande  aufii  qu’on  faite quelque  chofe,  & 
qu’on  prouve  enfuite  que  l’on  a fait  ce  qui  étoit  demandé. 

Un  problème , félon  Wolf,  eft  compoié  de  trois  partie*-, 
la  propofition , qui  exprime  ce  qu’on  doit  faire,  voy.  Pro- 
position-, la  rifoluiîan  ou  folutten,  dans  laquelle  on  cx- 
pofe  par  ordre  les  différais  pas  que  l’on  doit  faire  pour 
venir  à bout  de  ce  qu’on  demande,  voyez  SOLUTION;  en- 
fin U dimmtftrothn , dans  laquelle  on  prouve  que  par  les 
moyens  dont  on  s’eft  fervi  dans  la  folution,  on  a réelle- 
ment trouvé  ce  que  l’on  cherchoit. 

L’Algèbre  efl  la  plus  mcrveilleufe  méthode  que  l’efprit 
de  l’homme  ait  découverte  pour  la  réfolution  des  prêtâ- 
mes -,  voyez  Aloebre  (fi  Analyse. 

Le  problème  de  Kepler  dans  VAJironmie , eft  un  prol li- 
me qui  confifte  à trouver  le  lieu  d’une  planete  dans  un 
teins  donne  -,  on  l’appelle  problème  de  Kepler , parce  que 
cet  aftrooome  cft  le  premier  qui  l’ait  propolë,  Paj.  Pla- 
nete (fi  Lirtr. 

Voici  i quoi  fe  réduit  ce  problème.  Trouver  la  pafi- 
tion  d’une  ligne  droite,  qui  partant  par  un  des  foyers 
d’une  clliplë  donnée,  forme  dans  cette  ellipfe  un  lecteur 
qui  foit  en  raifon  donnée  avec  l’aire  entière  de  l’ellipfc. 

Kepler  ne  connoiftane  point  de  moyen  pour  réfoudne 
cc  problème  directement  & géométriquement , eut  recours 
à une  méthode  indireâc;  aufii  fuPil  taxé  d’xyiaurvwi* , 
c’eft-à-dire,  d 'ignorante  en  Géométrie  p & fon  aftronomif 
fut  regardée  comme  n’etant  pas  géométrique  -,  mais  de- 
puis , ce  problème  a etc  rrfolu  directement , géométrique- 
ment Se  de  différentes  maniérés  par  pluficurs  auteurs, 

fociété  où  !*on  vit  , te  lequel  doit  un  jour  faire  rendre 
compte  a chacun  de  fe*  mauv-aiie*  action*  , faite*  au  pré- 
judice de  Ion  prochain.  Celui  qui  vit  «Jan*  cette  pcrïuaiwn 
k profefie  ccttc  religion  , peut  avoir  rené  prsbiti  dont  l 'auteur 
arlc  dans  cet  article,  prtbUi  feulement  naturelle,  ts  nul- 
ment  méritoire  des  rccompcufes  de  l'autre  vie.  Mai*  ilin* 
la  fuppofitiun  qu'un  homme  qui , quoiqu'il  admette  l'exi- 
flence  d’un  Dieu  , ne  le  tuppoJe  pa*  vengeur  des  crime* 
qui  auront  etc  commis,  le  croyant  heureux  en  lui-même, 
fans  penfer  nullement  à nou* , on  ne  peut  clan*  ce  cas  ada- 
pter à un  pareil  culte  les  principes  que  l'auteur  propre, 
parce  qu'un  tel  liomm-  far  rapport  it  la  pnlitt  même 
naturelle,  feroit  tout-à-fait  incrédule  , par  la  raifon  qu’d 
n’auroit  rien  à craindre  pour  fe*  méchancetés  inconnue* , 
ni  rien  à efpérer  pour  les  aAe*  de  prtbni  qu’il  aurait  luit, 
k fe  laificroir  par  conféquent  guider  dan*  la  conduite  par 
fon  propre  intérêt  aufii  bien  que  celui  qui  n'a  aucune  re- 
ligion ù n’obl'ervc  aucun  culte. 
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cncr’ autres  par  MM.  Newton,  Keill,  l£c.  Vey.  Anomalie. 

Problème  plan,  en  Géométrie , eft  un  problème  qui 
fe  réduit  à une  équation  du  dixième  degré  -,  ainfi  tous  les 
problèmes  géométriques  dont  la  réfoluüon  dépend  d’une 
équation  de  ceue  forme  xx-f  a x h =»  o , (ont  des  pro- 
blèmes plans.  On  les  appelle  ainlï  par  oppofîtion  aux  pro- 
blèmes linéaires , c’cft-à-dirc,  à ceux  où  l’inconnue  x,  ne 
monte  qu’à  une  dimenfion , & aux  problèmes  félidés  , c’eft- 
à-dire , à ceux  où  l’inconnue  x,  ne  monte  qu’à  une  di- 
menfion , fie  aux  problèmes  félidés  , c’cft-à-dirr , à ceux  où 
l'inconnue  x monte , a plus  de  deux  dimenfions. 

Problème  dés  ermite,  voyez  Dktlrminè. 

Problème  linéaire,  voyez  Linéaire. 

Problème  folide,  voyez  Solide. 

Le  problème  délia- juc  ou  de  Délos , eft  le  problème , fi 
connu  en  Géométrie  fous  le  nom  de  duplication  du  cube. 

Ce  problème  fut  ainft  appelle , dit-on , parce  que  les 
habitans  de  Délos  qui  étoient  affligés  de  la  pefte , ayant 
confultc  l’oracle  pour  y trouver  un  rcmede  , l’oracle, 
répondit  que  1a  pefte  ceflêroit  quand  ils  auraient  élevé 
à Apollon  un  autel  double  de  celui  qu'il  avoic.  Voyez 
Duplication. 

Ce  problème  cft  le  même  que  celui  où  il  s’agit  de 
trouver  deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux  li- 
gnes données  ; c’eft  pour  cela  que  ce  dernier  problème 
a été  nommé  au(T»  problème  déliaque.  Vey.  Proportion- 
nel. Cbambers.  ( E) 

Problème  des  trois  corps,  on  donne  ce  nom  à 
un  problème  fameux , fort  agité  en  ces  derniers  tems  par 
les  géomètres , en  voici  l'cnoncé  : trois  corps  étant  lancés 
dans  le  vuide  avec  des  viteffes  fcf  fuivani  des  direffiens  quel- 
conques , (d  s'attirant  en  raifon  inverfe  du  quatre  de  leurs 
dijlancet , trouver  les  courbes  décrites  par  chacun  de  ces  trais 
corps.  On  voie  bien  que  la  folucion  de  ce  problème  fert 
à trouver  l’effet  de  l’aétion  des  planeres  les  unes  fur 
les  autres.  Voy.  Attraction  iâ  Newtonianisme.  Si 
on  poovoit  le  réfoudre  rigonrculemcnt , on  avanerroit 
beaucoup  par  cc  moyen  PAftronomie  phyfique  -,  mais 
jufqu’à  prêtent,  fie  dans  l'état  où  l’on  eft  aujourd’hui, 
il  ne  paroît  pofüble  de  le  réfoudre  que  par  approximation, 
en  fuppofant  qu’un  des  corps  attirant  foit  beaucoup  plus 
gros  que  les  deux  autres.  J’ai  trouvé  dans  les  mémoires 
de  l’académie  de  1747,  & dans  mes  Recherches  fur  le 
fyléme  du  monde  , une  folution  de  cc  problème,  que  MM. 
Euler  fit  Clairaut  ont  aufll  rcfolu,  (O) 

Problème  , { Gcom.  ) pluficurs  mathématiciens  illu- 
ftres  ont  marqué  du  dégoût  pour  ces  fortes  d’énigmes. 
Il  eft  vrai  que  fans  fe  fervir  de  la  raifon  de  M.  Hud- 
de , qui  difoit  que  la  Géométrie  fille  ou  mere  de  U vé- 
rité , étoit  libre  & non  pas  efclave , on  peut  dire  avec 
moins  d’cfprit,  fit  peut-être  plus  de  folidité , que  ceux 
qui  propoknt  ces  quellions  ont  du-moins  l'avantage  d’a- 
voir toutes  leurs  penfées  tournées  de  ce  côté-là,  fie  fou- 
vent  le  bonheur  d’en  avoir  trouvé  le  dénouement  par 
hafàrd  -,  mais  il  cil  vrai  aufll , continue  M.  de  Fonte- 
nelle , que  cette  raifon  ne  va  qu’à  exeufer  ceux  qui  ne 
voudront  pas  s’appliquer  à ces  problèmes , ou  tout  au 
plus  ceux  qui  ne  les  pourront  refoudre , mais  non  pas 
à diminuer  la  gloire  de  ceux  qui  les  réfoudront.  ( 1) . J.) 

PROBOSCIDE,  f.  f.  (Gramm.  & Blaf.)  trompe  de 
l’éléph-  nt.  Elle  s’emploie  quelquefois  en  armoiries. 

PROBULEUMA,  f,  m.  ( Antiq.  greeq.  ) «psCai&yi*, 
arrêté  de  l’arcopage  ou  du  fenat  d’ Athènes,  pour  être 
propofe  à l’aflcmtuce  du  peuple , afin  d’y  recevoir  b ra- 
tification ncccflairc , fans  laquelle  cet  arrêt  ne  pouvoit 
avoir  force  de  loi  après  la  fin  de  l’année , tems  auquel 
les  fénateurs  rendoient  leur  commiffion.  Potier , Archxol. 
gr*c.  lib.  J.  cap.  xz'iij.  tom.  /.  page  100. 

PROCEDE  , f.  m.  {Gramm.  ) conduite  ou  manière 
d’agir  d’un  homme  à l’cgard  d'un  autre.  On  dit , le  pro- 
cède d’un  homme  délicat,  d’un  homme  de  bien,  d’un 
ingrat,  d’un  homme  faux , d'un  homme  généreux.  Ceft 
un  bon  homme  qui  ne  s’entend  point  en  procédés. 

Procédé,  f.  m.  ( Chymie.)  les  Chymiftcs  donnent  le 
nom  de  procédés  aux  appareils  compofés  qui  leur  fervent 
à exercer  fur  les  objets  de  l'art  les  avions  au  moyen 
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drfq  utiles  Us  y font  des  ch  .logement  déterminés.  Un 
procédé  cft  donc  l’aftion  d’altérer  les  objets  de  l’art  fé- 
lon les  lois  qu’il  prclcrit,  à l’aide  des  inftmmens  em- 
ployés félon  ces  memes  lois.  Toute  altération  quelle 
qu’elle  foit,  ne  caofifte  qu’en  décocnpofitions  St  rccom- 
pofitions.  C’eft  X ces  deux  elaffes  que  l’on  peut  réduire 
en  général  tous  les  procédés  fie  les  travaux  du  chymifle, 
il  eu  même  impoftible  d’imaginer  une  troificme  clajlc , 
quoi  qu'en  difent  quelques  auteurs. 

Mais  comme  il  arrive  rarement  que  l’altération  re- 
quifc  drs  corps  fournis  aux  procédés  chymiqucs , puiflfc 
être  produite  par  une  aétion  (impie , il  eft  évident  qu’un 
procédé  doit  être  le  plus  fouvenx  compofé  de  pluneuri 
opérations  combinées  d’un  nombre  infini  de  manières. 
C’eft  de  cette  variété  que  naiflcnt  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  procédés.  Leur  ordre  de  fuccdllon  à l’égard 
d’un  feul  objet , fie  les  differentes  manières  dont  elles  lui 
font  appliquées , fournifTcnt  différais  procédés , & pro- 
duifênt  fur  cet  objet  des  effets  différais  qui  varient  en- 
core  fi  l’objet  vient  à changer , la  nature  des  opérations 
fie  leur  ordre  demeurant  néanmoins  dans  le  même  état. 

Il  faut  dans  l’ordre  des  procédés  qu’on  veut  mettre 
fous  les  yeux  des  comtnençans  , s’attacher  à parler  à 
l'entendement  de  ceux  qu’on  veut  initier.  Il  faut  en  mê- 
me tems  avoir  foin  de  leur  procurer  la  facilité  de  les 
exécuter , de  les  répéter , 8c  de  les  appliquer  de  pluficurs 
manières  à divers  objets,  félon  les  rcfuluts  qu’ils  ca 
voudront  avoir. 

Quant  à l’ordre  des  procédés , on  doit  placer  en  tête 
ceux  qui  non- feulement  n’auront  pas  befom  des  fui  vans 
pour  être  entendus , mais  qui  leur  ferviront  meme  dç 
préliminaires.  Si  l’on  eft  obligé  de  mettre  des  procédés 
qui  fuppofcnc  quelque  connoiflance  que  les  commençais* 
n’ont  pas  encore  acquifc , on  aura  foin  de  les  expliquer 
en  peu  de  mots  -,  ou  bien  une  courte  théorie  qui  préc£- 
déru  ces  procédés , les  rendra  intelligibles.  Ceux  donc 
l’exécution  fera  plus  aifée,  feront  placés  avant  ceux  dont 
elle  fera  plus  difficile. . 

Lorfqu’il  arrive  que  le  réfultat  auquel  on  veut  parve- 
nir , exige  pluficurs  opérations , il  faut  avoir  l'attention 
de  partager  l’appareil  en  pluficurs  procédés , pour  éviter 
la  confuûon , fit  donner  la  facilité  d’examiner  en  parti- 
culier les  diffërens  changcmens  qui  en  réfulteront. 

Il  cft  bon  de  rejetter  à la  fin  de  la  defeription  de  cha- 
que procédé  les  remarques  qu’ils  fourniftent , fie  gêner*, 
leinenc  coures  les  raifons  qu’on  a eu  de  lé  conduire  cle 
telle  ou  telle  manière , fie  de  préférer  une  manipulation 
à une  autre. 

Enfin  dans  une  pratique , on  doit  avoir  égard  non- 
feulement  à mettre  l’auditeur  ou  le  lecteur  au  fait  des 
manuels  , mais  encore  à le  meure  à portée  de  faiftr  fi 
bien  l’cfpric  8c  l’enchaînement  des  procédés  & des  opé- 
rations, qu’il  loit  en  état  dans  la  lutte  d’çn  faire  UQ 
choix , & de  les  combiner  de  façon  que  le  changement 
d’un  corps  puiftè  lui  donner  un  refulut  certain  j conlé- 
quemment  l’ordre  drs  opérations  fie  des  procédés  dok  être 
déterminé  par  la  fucccfuon  qu’on  peut  lbuhaiter  des  al- 
térations d’un  objet  quelconque.  (D.  J.) 

PROCEDER,  v.  n.  (Gramm.')  c’eft:  venir,  dériver, 
tirer  fon  origine.  Le  Saint-Efprit  procédé  du  Père  fit  du 
Fils.  On  ne  fait  d’où  precedent  ces  troubles.  Se  conv 
orter  d’une  certaine  manière  •,  procédez  dans  toute  oeex- 
on  avec  noblcftc  fie  franchife.  Avancer,  continuer  une 
affaire  commencée  -,  procédons  maintenant  à l'examen  des 
chefs  que  nous  avons  laiftés  en  arrière.  Suivre  une  aétion 
au  palais  félon  les  formes  preferites  -,  il  cft  défendu  de 
procéder  ailleurs  que  par-devant  ce  tribunal. 

PROCEDURE,  C f.  Q un] prudence.)  eft  l'inftruâioo 
judiciaire  d’un  procès,  foit  civil  ou  criminel. 

On  comprend  confcqueuimcnt  fous  ce  terme  tous  le* 
actes  qui  le  font,  foit  par  le  miniftçrc  d’un  huiffier,  ou 
par  celui  d’un  procureur , tant  pour  introduire  la  deman- 
de , que  pour  établir  le  pouvoir  du  procureur,  les  quali- 
tés des  parties  pour  la  communication  rel'poftive  des  ti- 
tres. , pièces , & procédures -,  enfin,  pour  l'établi flement  des 
moyens , fie  pour  parvenir  à un  jugement , foit  définitif. 
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ou  du-moins  préparatoire , ou  interlocutoire. 

Ainfi  les  exploits  de  demande  ou  ajournement,  les  cé- 
duks  ^ prefentatign  , les  aftes  d’occuper , les  exceptions, 
détentes  , répliqués , fommations  de  procureur  à procu- 
reur, & autres  atftes  fcmblables,  font  des  procédures, 

Les  jugemens  par  défaut,  ne  font  même  quelquefois 
conftdcrés  que  comme  de  fimples  procédures , lorfqu’ils 
font  fufceptibks  de  l’oppofuion , à caufe  qu’ils  peuvent 
être  détruits  par  cette  voie. 

La  matière  du  procès,  & les  moyens  qui  établiflent 
le  droit  des  parties , font  ce  que  l’on  appelle  le  fond  s 
au  lieu  que  la  procédure  s’appelle  la  forme , 8c  comme 
il  eft  eflentiel  de  bien  inftnurc  un  procès,  parce  que  1a 
négligence  d’une  partie,  ou  de  ceux  qui  instrumentent 
- pour  elle,  8r  les  vices  qui  le  gliflënt  dans  la  procedure , 
peuvent  opérer  la  déchéance  de  l’aûion  j c'eft  ce  qui  fait 
aire  que  la  forme  emporte  le  fend. 

La  procédure  a été  introduite  pour  l’inftruétion  rcfpc- 
étivc  des  parties  litigantes , & suffi  pour  inftruire  réguliè- 
rement les  juges  de  ce  qui  fait  l’objet  du  procès. 

Il  n'y  a pourtant  pas  eu  toûjours  autant  de  procédures 
en  ufage,  qu’il  y en  a présentement. 

Chez  lés  anciens  la  forme  de  l'adminiftration  de  la 
juftice  étoit  beaucoup  plus  fimple  -,  mais  fi  la  procedure 
ou  indruftion  étoit  moins  difpendieufè  8c  l’expédition 
de  la  juftice  plus  prompte , elle  n’en  étoit  pas  toujours 
plus  parfaite  ; le  bon  droit  étoit  fouvent  étouffe  , parce 
qu’il  n’y  avoit  point  de  règles  certaines  pour  le  faire  con- 
noitre , 8c  que  l'expédition  dépendoit  du  caprice  des  juges. 

C’eft  pour  remédier  à ccs  inconvcnicns , que  ks  pro- 
cédures ont  été  inventées. 

En  effet,  il  n’y  a aucun  a£te  dans  l’ordre  de  la  pro- 
cédure, qui  n’ait  fon  objet  particulier,  fie  qui  ne  paillé 
être  néceflkire , foit  pour  donner  à une  partie  le  tenu  de 
fe  défendre,  foit  pour  faire  renvoyer  l’affaire  devant  les 
juges  qui  en  doivent  connoîtrc , foit  pour  procurer  aux 
parties  les  écbirciflêmcns  dont  elles  ont  befoin  , foit  pour 
inftruire  la  religion  des  juges  ; 8c  fi  l’on  voit  fouvent  des 
procédures  inutiles  8c  abufivcs , c’eft  un  vice  qui  ne  vient 
pas  de  b forme  que  l’on  a établie , mais  plutôt , de  l’im- 
péritie ou  de  1a  mauvaife  foi  de  quelques  parties  ou  pra- 
ticiens qui  aboient  de  b forme , pour  empêcher  le  cours 
de  la  juftice. 

On  ne  peut  douter  qu’il  y avoit  des  formes  judiciaires 
établies  chez  ks  Grecs , puifque  l’on  en  trouve  chez  les 
Romains  dans  b loi  des  douze  tabks , dont  ks  difpofi- 
tions  furent  empruntées  des  Grecs. 

Ces  formes  étoient  des  plus  fingulieres  , par  exem- 
ple , la  première  que  l’on  obfcrvoit  avant  de  commen- 
cer les  procédures  civiles , ctoit  que  les  parties  compa- 
roiffoient  devant  le  préteur-,  là , dans  la  pofturc  de  deux 
perfonnes  qui  fc  battent , elles  croifoient  deux  baguettes 
qu’elles  cenoient  entre  ks  mains:  c’ctoit-là  le  fignal  des 
procédures  qui  dévoient  fuivre.  Ce  qui  a fait  penfer  à Hot- 
man,  que  les  premiers  Romains  vuidoient  leurs  procès 
à la  pointe  de  l’épée. 

indépendamment  de  ce  qui  étoit  porté  par  b loi  des 
douze  tables  pour  b manière  d'intenter  ks  procédures 
civiles  ou  criminelles , on  introduiiit  beaucoup  d'autres 
formules,  appellées  kgis  alticnrs , qui  étoient  la  meme 
chofe  que  ce  que  la  procédure  8c  le  ftyk  font  parmi  nou9. 
On  étoit  obligé  d’oblerver  ks  termes  de  ces  formules  avec 
tant  de  rigueur,  que  l’omiflion  d’un  fcul  de  ces  termes  ef- 
fcnriels,  faifoit  perdre  la  caufe  à celui  qui  l’avoit  omis. 

Ces  anciennes  formules  furent  la  plfipart  abrogées  par 
Théodofc  k jeune  i cependant  plufieurs  auteurs  fe  font 
empreffes  d’en  rafïcmblcr  ks  fragmens  -,  le  recueil  le  plus 
complet  eft  celui  que  le  préluleni  Briffon  en  a donné 
fous  1e  litre  de  formulés  tà  fedemmbus  pepvli  romans  verbes. 
Ces  formules  regardent  non-feulement  les  aétes  & U pro- 
cédure, mais  auffî  la  religion  6e  l’art  militaire. 

A mefure  que  ks  anciennes  formules  tombèrent  en 
non- ufage, on  en  introduific  de  nouvelles  plus  fimples  8c 
plu*  claires  i il  y avoit  des  appariteurs  qui  faifoiertc  les 
aâes  que  font  aujourd’hui  les  fergens  8c  huiffiers , des 
procureur*  ad  lises,  que  l’on  appciloit  tournions  juris. 
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& des  avocats.  Ainfi  l’on  ne  peut  douter  qu’il  n'y  eêe 
toûjours  chez  les  Romains  des  formes  judiciaires  pour 
procéder  en  juftice. 

La  procédure  ufitée  chez  les  Romains  dut  probablement 
être  pratiquée  dans  ks  Gaules , lorfqu’ih  en  eurent  fait 
b conquête , vu  que  tous  ks  officiers  publics  étoient 
romains , 8c  que  les  Gaulois  s’accoutumèrent  d’eux-mt- 
mes  à fuivre  les  mœurs  des  vainqueurs. 

Lorfque  les  Francs  eurent  à leur  tour  conquis  ks  Gau- 
les fur  les  Romains , il  fe  fit  un  mélange  de  la  pratique 
romaine  avec  celle  des  Francs.  C’eft  ainft  qu’au  lieu  «ks 
preuves  juridiques , on  introduifit  en  France  l’cpreuvc  du 
duel , coutume  barbare  qui  venoit  du  Nord. 

Dans  ccs  premiers  tems  de  b monarchie,  U juftice  fc 
rendoit  militairement  -,  il  y avoit  pourtant  quelques  for- 
mes pour  l’inftruâion , mais  elles  étoient  tort  Amples, 
8c  en  même  tems  fort  groflieres.  Il  y avoit  des  avocats 
8c  des  fcrgcns , mais  on  ne  fe  fervoit  point  du  miniftere 
des  procureurs  ad  lises  \ il  étoit  même  défendu  de  plaider 
par  procureur  -,  les  parties  étoient  obligées  de  cumparot- 
tre  en  peribnne. 

Ce  ne  fut  que  du  tems  de  faint  Louis , que  l’on  com- 
mença à permettre  aux  parties  de  plaider  par  procureur 
en  certains  cas , en  obfervant  à cet  effet  des  lettres  du 
prince. 

Ces  permiffions  devinrent  peu-à-peu  plus  fréquentes , 
jufqu’à  ce  qu’cnftn  il  fut  permis  à chacun  de  placer  par 
procureur,  8c  que  l’on  établit  des  procureurs  en  titre. 

Depuis  qu’il  y eut  des  procureurs  td  lises , les  procédu- 
res furent  beaucoup  multipliées » parce  que  l'inftrudioo 
fe  fit  plus  régulièrement. 

La  plus  ancienne  ordonnance  que  nous  ayons,  où  l'on 
trouve  quelques  règles  preferites  pour  l’ordre  dé  la  pro* 
ce  dure , ce  font  les  cubliffemens  farts  par  faint  Louis  en 
>270* 

Les  principales  ordonnances  qui  ont  été  faites  depuis 
fur  le  même  objet,  font  celles  de  1493  , de  1535  , de  1536, 
153 9,  1560  -,  1563,  1566,  1579,  1629,  & les  ordon- 
nances de  1667,  1669,  1670,  1673, 8c  cclk  des  évoca- 
tions 8c  du  faux  , l’une  8c  l’autre  de  1737. 

Les  traites  de  precislure  ne  font  point  à négliger,  puif- 
que b procédure  fait  aujourd’hui  un  point  capital  dans 
l’adminiftration  de  b jullice.  On  trouve  dans  ks  anciens 
praticiens  divers  ufagt-s  curieux,  8c  l’on  y voie  l’origine 
8c  les  progrès  de  ceux  que  l’on  obferve  préfen  cernent.  On 
peut  voir  fur  cette  matière  le  ftyk  du  parlement,  Im- 
bert , Papon , Ayrault , Mafucr , Gaftier,  Lange,  Gau* 
rct , Ferrières , (de. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  tracer  ici  les  réglés  pro- 
pres à chaque  cfpecc  de  procédure » on  en  trouvera  ks  no- 
tions principales  fous  chaque  terme  auquel  elles  appar- 
tiennent, tels  que  Ajournement,  Assignation,  Ar- 
rêt  , DifFENsrs,  Dupliqu es  , Enquêtes  , Exception, 
Exploit,  Procès-verbal,  Opposition,  Requête, 
Réplique,  Signification,  Semtence,Sommation.  (A) 

Procédure  civile  , eft  celle  qui  tend  à fin  civile» 
c’ell-à-dire , qui  ne  tend  qu’à  faire  régler  quelque  objet 
civil , comme  k payement  d’un  billet , le  partage  d’une 
fucceffion,  à b différence  de  b procédure  criminelk,  qui 
a pour  objet  la  réparation  de  quelque  délit. 

On  peut  néanmoins  pour  ratfon  d’un  délit , prendre 
feulement  la  voie  civile , au  lieu  de  la  voie  criminelle. 

Toute  procédure  civile  commence  par  un  exploit  d’af- 
fignation  ou  par  une  requête , afin  de  permiffion  d’affi- 
gner  ou  de  laifir,  ou  de  faire  quelque  autre  chofe. 

La  procédure  civile  renferme  divers  actes , tels  que  les 
exploits  de  demande , de  faifie  8e  autres , les  requêtes  , 
les  exceptions , defenfes,  moyens  de  nullité,  répliques, 
fommations,  ks  inventaires  de  production,  les avertilîc- 
mens , contredits  de  production  *,  ks  productions  nouvel- 
les , contredits , falvations , actes  d'appel , griefs , caillés 
8*  moyens  d'appel , réponfes , 8c  autres  écritures , tant 
du  miniftere  d’avocat , que  de  celui  des  procureurs  ^ 
ks  fignifications  des  jugemens,  les  aétes  d’oppofuian  , 
d’appel  8c  de  reprife  , ks  interventions  , demandes  en  ga- 
rantie » idc. 

La 
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Les  règles  de  la  procédure  civile  font  répandues  dans 
pluficurs  anciennes  ordonnances,  ficont  etc refumées & 
reformées  par  l’ordonnance  de  1667. 

Procédure  civilisée  , eft  celle  qui  étant  d’abord 
dirigée  au  criminel , a été  depuis  convertie  en  procès  ci- 
vil ; ce  qui  arrive  lorfque  les  informations  ont  été  con- 
verties en  enquêtes , & les  parties  reçues  en  procès  ordi- 
naires -,  mais  la procédure  n'cft  pas  civilifér,  lorfque  les 
parties  font  feulement  renvoyées  à l'audience. 

Procédure  criminelle,  eft  celle  qui  a pour  objet 
la  préparation  de  quelque  délit*,  elle  commence  par  une 
dénonciation  ou  par  une  plainte.  Lorfque  l’objet  parofl 
mériter  une  prccldure  criminelle,  le  juge  permet  d’in- 
former , & for  le  vu  des  charges , il  décrété  l’accufé , 
fort  de  prife  de  corps , foit  d’ajournement  perlonnel , ou 
d’afligne  pour  être  oui  -,  ou  bien  il  renvoyé  à l’audience, 
félon  que  le  cas  le  requiert  ; quelquefois  après  l’interro- 
gatoire de  l’accufe  , k juge  ordonne  que  le  procès  fo 
pourfuivra  par  recollement  & confrontation  ; (ur  quoi  il 
intervient  un  jugement  définitif  ,qui  abfout  ou  qui  con- 
damne l’accufé.  Après  la  condamnation , le  criminel 
obtient  quelquefois  des  kttres  de  grâce  -,  en  ce  cas  , il 
faut  les  faire  entériner  : tel  eft  en  petit  le  tableau  d’une 
procédure  criminelle. 

Les  réglés  de  ccttc  procédure  font  fixées  par  l’ordon- 
nance de  1670;  on  en  trouvera  ici  les  principales  nocions 
aux  mots  Plainte  , Dénonciation,  Ajournement 

PERSONNEL,  DÉCRET,  INFORMATION,  RECOLLEMENT} 

Confrontation,  idc. 

Procédure  en  état,  c’cft  lorfqu’une  partie  à fa- 
tisfait  de  fa  part  4 ce  qu’elle  ctort  obligée  de  faire-,  par 
exemple , à l'égard  du  détendeur  lorfqu’il  a fourni  de 
dcfenlcs.  C’eft  la  même  choie  que  qui  ad  on  dit  le  pro- 
cès eft  en  état  j ceci  lignifiant  que  le  procès  eft  rnftruit 
delà  part  d’une  partie , ou  même  de  la  p.-rt  des  deux  par- 
ties , 6c  qu’il  eft  en  état  de  recevoir  fa  décifion. 

Procédure  extraordinaire,  eft  celle  qui  le  fait 
en  matière  criminelle,  lorfque  )c  procès  eft  réglé  à l'ex- 
traordinaire, c’eft-à  dire,  lorfque  le  juge  a ordonné  que 
les  témoins  feront  récollés  & confrontés. 

Procédure  trustratoire  , eft  celle  qui  eft  inutile 
te  fans  aucun  autre  objet  que  de  multiplier  les  frais. 

Procédure  nulle,  eft  cel.c  qui  tft  vicieufc  dans 
fa  forme,  6c  qui  ne  peut  produire  aucun  effet}  cepen- 
dant une  procédure  n’cft  pas  nulle  de  plein  droit  } il  faut 
qu’elle  ait  etc  déclarée  telle. 

Procédure  Pépie,  eft  celle  qui  eft  tombée  en  pé- 
remption par  une  difeontinuation  de  pou  rfuiu-s  pendant 
trois  ans.  Voy.  Péremption. 

Procédure  récriminatoire  , en  matière  criminel- 
le  que  le  premier  acculé  fait  contre  l'accufateur  lorf- 
qu’il rend  plainte  contre  lui  , en  ce  cas  on  commence 
par  juger  lequel  des  deux  plaignans  demeurera  accufc  ou 
accusateur  *,  ordinairement  c’eft  le  premier  plaignant.  Ce- 
la paît  néanmoins  arriver  autrement  par  quelques  cir- 
conltances,  comme  quand  on  voit  que  U première 
plainte  n’a  été  rendue  que  pour  prévenir  celui  qui  avoir 
véritablement  fujet  de  rendre  plainte.  Voy.  Plainte  id 
Récrimination.  {A) 

PROCELLO,  f.  m.  ( Verrerie.)  infiniment  d’ufage 
dans  le  travail  des  glaces.  Ven.  t article.  Verrerie. 

PROCELEUSMATIQUE,  f.  m.  {Profod.  latine.)  ter- 
me de  profodic  latine , qui  ficnifie  un  pté  compofé  de 
deux  pyrriques , c’cft-ï-dire , de  quatre  brèves  , comme 
bominsbus  (D.  J.) 

PROCE  S PAPILLAIRES  , (Anatom.)  On  nomme 
procès  papillaires , papillons  troccjjus , ks  mamelons  , 
ou  les  extrémités  des  nerfs  olfaftits  , répandus  dans  la 
membrane  muqueufe  du  nez.  ( D . J.) 

Procès  ciliaires  , voy.  Ciliaire. 

Procès  , f.  m.  { Jurifprud.  ) Ce  terme  fe  prend  Quel- 
quefois pour  toute  forte  de  conteftation  portée  en  juttice, 
mais  dans  fa  fignificaiion  propre  il  ne  s’entend  que  d’une 
conteftation  qui  a déjà  été  appointée  en  droit  devant  ks 
premiers  juges  où  clk  formoit  une  inftance , laquelle 
ayant  etc  jugée  & enfuite  portée  devant  k juge  d’appel , 
Tome  XIII 
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forme  devant  celui-ci  la  matière  d'un  procès , qu’on  ap- 
pelle protêt  par  écrit  pour  k diftinguer  des  caufcs  St  des 
inftances  appointées  en  droit. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme  de  précis 
les  pièces  qui  compolènt  les  productions  des  parties. 

Procès  appointé,  eft  celui  fur  kquel  il  eft  inter- 
venu quelque  jugement  préparatoire,  qui  a ordonné  un 
appointement  à mettre  ou  en  droit  ou  de  conchifiun , ou 
appointeinenc  au  confeil;  mais,  à parler  exactement , cet- 
te demicrc  forte  d'appointement  forme  une  inftance  & 
non  un  procès  proprement  dit. 

Procès  civil,  eft  celui  qui  a pour  objet  une  matiè- 
re civile,  fie  qui  s’inftruic  par  la  voie  civile.  Il  com- 
mence par  une  aflîgnation  ou  par  une  requête,  filme 
d’ordonnance  & aflîgnation  ; il  s’inftruit  par  des  exce- 
ptions, défont» , répliques , idc.  fur  lefquelks  ri  intervient 
un  jugement  préparatoire , interlocutoire  oudéfinitif , felon 
que  la  matière  y eft  difpoféc.  Quand  il  demande  une 
inftruétîon  plus  ample  on  l’appointe.  Voyez  Appointe- 
ment.  Causes  d’appel.  Griefs. 

Procès  civiilisê,  eft  celui  qui  de  procès  extraordi- 
naire qu'il  «oit  d’abord , acté  converti  en  prêta  civil , 
comme  il  arrive  lorfque  les  part  es  font  reçues  en  prêtés 
ordinaire , & que  ks  informations  font  converties  en  en- 
quêtes : mais  fi  les  parties  font  feulement  renvoyées  à 
l’audience , le  prêtés  criminel  n’cft  pas  pour  cela  civili- 
fé  : toute  la  différence  que  cela  opère , eft  qu’il  n’cft 
pas  réglé  à l’extraordinaire. 

Procès  de  commissaire  au  parlement,  font  ceux 
qui  fe  trouvant  de  longue  difculïîon  pour  être  rappor- 
tés aux  heures  ordinaires  de  rapport,  font  vus  par  des 
commiflaircs  qui  s’aflêmblcnt  extraordinairement.  Il  y 
a des  procès  de  grands  commifTaires  , 6c  d’autres  de  pe- 
tits commilfaircs. 

Les  premiers  font  les  procès  & affaires  où  il  y a au- 
tnottis  fix  chefs  de  demande  au  fond  , 6c  plu  (leurs  titres 
à voir;  les  procès  6c  inftances  d'ordre  & de  dutr.burion 
de  deniers  procédans  de  la  vente  d'immeubles , & les 
inftances  de  contributions  d’effets  mobiliers  entre  les  créan- 
ciers ; ks  inftances  de  liquidation  de  fruits,  de  dommage» 
&c  intérêts , de  débats  de  compte , d'oppofition  à hn  de 
charge  6e  de  dîftrairc  des  taxes  de  dépens  cxcédans  dix 
croix  ou  apoftilks. 

Il  faut  en  outre*  pour  former  un  procès  de  grands  com- 
inifliûrcs  , que  l’objet  foie  de  plus  de  1000  liv. 

Les  grands  commi flaires  s’affcmblcnt  au  nombre  de 
dix  dans  U chambre  du  confeil  avec  un  préfident  -,  ils 
ont  k pouvoir  de  juger  fans  en  référer  à la  chambre. 

Les  procès  de  petits  commiflaircs  font  ceux  où  il  y a 
au-moins  crois  demandes  ou  fix  aâcs  à examiner;  lorf- 
qu’il a été  arrêté  par  plus  des  deux  tiers  des  voix , fur 
le  rap)>ort  fommaire  qui  a etc  fait  de  l'affaire , qu  elle 
fera  vue  de  petit  commifliire  , quatre  confeillers  qui  font 
députés  par  la  cour  fuivanc  l’ordre  du  tableau  6c  tk  leur 
réception,  s’aflcmblcnc chez  un  prcfidenc  de  la  chambre 
avec  le  rapporteur  pour  examiner  l’affaire , mais  il*  ne 
la  jugent  pas  ; le  rapportai  r en  fait  enfuite  fon  rapport 
i la  chambre  où  «lie  eft  jugée. 

L’édit  du  mois  de  Juin  1 683  contient  un  réglement  pour 
les  procès  qui  peuvent  être  jugés  de  grands  coinmilfai- 
res  au  grand  confeil.  Voyez  aufft  la  déclaration  du  mis  de 
Juin  1672. 

Procès  conclu  , eft  un  procès  par  écrit  dans  lequel 
on  a pafté  l'appointemenc  de  conclu fton.  Voyez  Appui  n- 
tement  id  Conclure. 

Procès  criminel,  eft  celui  qui  a pour  objet  la  ré- 
paration de  quelque  délit. 

Pour  intenter  un  procès  criminel , il  faut  qu’il  y ait 
un  corps  de  délit.  Le  procès  commence  par  une  plainte 
fur  laquelle  on  demande  permiffion  d’informer  : on  in- 
forme contre  l’acculé,  on  décrété  enfuite  les  informa- 
tions , l’accufé  eft  interrogé  ; 8c , s’il  y a lieu  de  régler 
k procès  à l’extraordinaire , on  ordonne  que  ks  témoins 
feront  récolés  en  kurs  dépoûcions , 6c  confrontés  à l’ac- 
culé -,  ôr  après  le  dernier  interrogatoire  que  l’on  fait  fu- 
bir  à l’accule,  & les  conclurions  définitives,  on  rend 
Bbb 
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un  jugement  contre  l'accu  fé.  Voyez  Accusé , Charges 
Crime  , Criminel,  Délit,  Dénonciation,  Plain- 
te, Procédure  criminelle. 

Procès  départi  ou  départagé  , eft  celui  dans  le- 
quel les  opinion*  s’éunt  d’abord  trouvé  partagées,  le 
rapport  en  a été  taie  dans  une  autre  chambre  où  il  a 
été  jugé,  Voyez  Partace  d'opinions. 

Procès  distribué  , cft  celui  qui  eft  afligné  à une 
certaine  chambre , èc  donné  à un  des  confciliers  pour 
l'examiner  & en  faire  le  rapport. 

Procès  par  écrit  , cft  celui  qui  a été  appointé  de- 
vant les  premiers  juges,  èc  donc  l’appel  cft  pendant  de- 
vant le  juge  fupérreur. 

Procès  en  état  , eft  celui  qui  eft  inftruit  & en  eut 
de  recevoir  fa  décifion.  On  dit  quelquefois  qu'une  par- 
tie a mis  le  procès  en  état , ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
toute  l'inftruâion  fuit  faite  de  part  & d’autre , mais  feu- 
lement que  cette  partie  a fait  de  fa  part  ce  qu’il  con- 
venoit  de  faire  pour  le  mettre  en  règle. 

Procès  a'  l’extraordinaire  , eft  un  procès  crimi- 
nel dans  lequel  on  a ordonné  qu’il  fera  pourfuivi  par 
recollement  & confrontation  des  témoins;  car  touepr*- 
tis  criminel  n’cft  pas  à l’extraordinaire,  il  ne  devient 
tel  que  quand  la  procédure  a été  réglée  de  la  manière 
dont  on  vient  de  le  dire,  Voyez  ci-après  Procès  or- 
dinaire. 

Procès  de  grands  commissaires,  voyez  ci-devant 
Procès  de  commissaires. 

Procès  instruit,  eft  celui  dans  lequel  on  a fait  toutes 
les  procedures  ncccffaires  pour  inftruire  la  religion  des 
juges. 

Procès  ordinaire,  cft  un  précis  civil : quand  on 
civililè  une  affaire  criminelle,  on  reçoit  les  parties  en 
procès  ordinaire , 6c  l’on  convertit  les  informations  en  en- 
quêtes. 

Procès  partagé  ou  parti  , eft  celui  au  jugement 
duquel  les  opinions  fc  font  trouvées  partagées.  Voyez 
à-devant  Partace  d’opinions. 

Procès  redistribué,  cft  celui  qui  paffe  d'un  rap- 
porteur à un  autre,  lorfque  le  premier  eft  décédé , ou 
qu’il  s’eft  déporté  à caufe  de  quelque  circonftance  qui 
t'empêche  d’etre  juge  de  l'affaire.  ( A ) 

Procls-verbal,  ( Jttrifprud . ) eft  1a  relation  de  ce 
qui  s’eft  fait  & dit  verbalement  en  prcfcnce  d’un  offi- 
cier public , & de  cc  qu’il  a fait  lui- même  en  cet- 
te occafion. 

Les  huifliers  font  des  procès-verbaux  d’offres  réelles, 
de  faifie  èc  exécution,  d’enlèvement  èc  vente  de  meu- 
bles, de  compulfoire,  & de  rébellion  à juftice. 

Les  notaires  font  des  procès-verbaux  de  prile  de  pof- 
fclfion  èc  de  l’état  des  lieux,  iàc. 

Les  juges  èc  cotnmifiaircs  font  des  procès-verbaux  de 
dclcentc  fur  les  lkux,  des  procès-verbaux  d'enquctc. 

Les  experts  font  auffi  des  procès-verbaux  de  vifite, 
de  rapport  & cftimation. 

Les  commis  tics  fermes  font  auffi  des  procès-verbaux  de 
vifice,  de  faifie  & confifcation , & de  rébellion. 

\)c\  procès-verbal  * pour  être  valable,  doit  être  fait  avec 
toutes  Jes  parties  intereflees,  préfentes,  ou  düementap- 
pelléts  ; autrement  il  ne  fait  foi  que  contre  ceux  qui 
y onc  été  appelles. 

Il  faut  qu'il  foit  fait  par  une  perfonne  ayant  ferment 
1 juftice , qu’il  foit  fur  du  papier  timbré  , qu’il  contien- 
ne la  date  de  l'année , du  mois  èc  du  jour  , & qu’il  faflê 
mtnrion  fi  l’aéhr  a etc  fait  devant  ou  après  midi. 

On  y doit  fommer  les  parties , de  dire  leur  nem , re- 
cevoir leurs  dires  , déclarations  & reponfc* , les  inter- 
peller de  les  figner , & , en  cas  de  relus , luire  mention 
qu’elles  n’ont  pu  eu  n'ont  voulu  figner.  Voyez  Cordon- 
Mfjr.ce  de  1667,  fit-  XX J.  XX JL  tà  XXI IJ.  iâ  Cordon- 
nante  des  amts.  (A) 

PROCESSION , f.  f.  { Tbéclog.)  lofqu’on  traite  du 
myftcrc  de  la  Trinité,  lignifie  la  production,  l’émana- 
tion , l’origine  des  perlbrmes  cntriciles , fans  inégalité  de 
nature  èc  de  perfections. 

11  cft  certain  par  la  foi  qu’il  y a en  Dieu  des  proeffions 
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& qu’il  n’y  en  a que  deux:  1a  première  eft  celle  parla- 
quelle  k Fils  eft  engendré  du  Père,  & elle  fc  nomme 
proprement  génération.  Voyez  Génération. 

La  féconde  cft  celle  par  laquelle  le  Saint-Efprit  tire 
fon  origine  du  Père  èc  du  Fils , & elle  retient  le  nom 
de  proceffio*.  Voyez  la  raifon  de  cette  différence  au  n et 
Génération. 

Les  Théologiens  conviennent  t°.  que  ces  prenions 
font  éternelles,  puitque  k Fils  & le  Saint-Efprit  qui  en 
réfulccnc  font  eux- mêmes  éternels,  a*.  Qu’elles  font  nç. 
ceffaires  èc  non  contingentes , car  fi  elles  étoient  libres 
en  Dieu  , le  Fils  èc  le  Saint-Elpric  qui  en  émanent,  fc. 
roient  contingens , & dès-lors  ils  ne  (croient  plus  Dieu. 
3*.  Que  ces  procédons  ne  produisent  rien  hors  du  Pcnr , 
èc  que  le  Fils  & k Saint-Efprit  qui  en  font  le  terme , 
demeurent  unis  au  Pere  fans  en  être  féparcs , quoiqu’il* 
foient  réellement  diftingucs  de  lui. 

La  proceffion  du  Saint-Efprit , comme  procédant  rsa- 
lemcnc  du  Pere  Sc  du  Fils , a formé  une  grande  queftïon 
entre  les  Grecs  & les  Latins:  ceux-ci  foutenant  que  le 
Saint-Efprit  procédé  du  Pere  èc  du  Fils , èc  ks  Grecs 
prétendant  au  contraire  que  k Saim-Elprit  ne  procédé 
que  du  Pere.  Bell  arm  in , les  PP.  Pctau  & Garnier,  jé- 
luites  , attribuent  l’origine  de  cette  dernière  opinion  à 
Théodoret.  Il  eft  confiant  que  la  difpute  entre  les  deux 
églifes  fur  cet  article  eft  très- ancienne  , comme  il  paroît 
par  le  concile  de  Gcntilly  tenu  en  767  : on  en  traita  en- 
core  dans  k concik  d’Aix-la-Chapelle  fous  Cbadetnu 
ue  en  809,  Scelle  a été  remife  lur  k tapis  toutes  les 
fois  qu'il  s’eft  agi  delà  réunion  de  J’églifc  grecque  avec 
l’Egliic  romaine  , comme  dans  le  quatrième  concik  de 
Latranen  1215,  dans  le  fécond  de  Lyon  en  1274.,  Sc 
enfin  dans  celui  de  Florence  en  1439  °'-i  ks  Grecs  con- 
vinrent enfin  de  ce  point  ; mais  k fchifme  ayant  recom- 
mencé peu  apres,  ils  retombèrent  dans  leur  ancienne  er- 
reur, èc  la  plupart  y perfi fient  encore.  Il  cft  vrai  que  le 
terme  de  proceffion  ne  fc  trouve  pas  dans  ks  écriture* 
en  parlant  de  l’émanation  du  Saint-Efprit  relativement 
au  Fils  : mais  la  chofc  y cft  en  termes  équivaiens,  & d'ail- 
leurs la  tradition  cft  exprefiè  fur  ce  point . Outre  cela 
fi  le  Saint-Efprit  ne  procédoit  pas  du  Fils,  il  nui 
ferait  pas  réellement  diftingué , parce  qu’il  n’y  a que 
l’oppomion  relative  fondée  dans  l’origine,  qui  dtiimgue 
réellement  ks  Pcrfonnes  divines  les  unes  des  aorjvs , 
comme  l’cnfcignent  les  Thomiftes  &:  la  plupart  des  théo- 
logiens. 

Procession,  ( Hijl.du  Pagan.  fcf  du  CbriJHan.)  c’eft 
dans  le  Chriftianîfme  une  cérémonie  ecclefulLquc qui con- 
fille  en  une  marche  que  fait  le  clergé  fuivi  du  peuple  , en 
chantant  des  hymnes,  des  pfeaumes  &C  des  prières. 

L’origine  des  proceffiens  remonte  aux  cotnmencenurits 
du  Paganifme.  On  rcpréfcnroit  dans  leurs  procréons  Je 
premier  état  de  la  nature.  On  y portoit  publiquement 
une  cfpcce  de  calfate  qui  contenoit  différentes  chutes 
pour  fcrvir  de  fymboks.  On  porroir,  par  exemple  des 
semences  de  plantes  pour  figne  de  la  fécondité  perdue. 
On  portoit  encore  dans  les  mêmes  principes  un  tniint 
cmmaillottc , un  ferpenc , &c.  Ces  lortej  de  fêtes  s’ap- 
pclloicnt  orgies. 

Virgile  tait  mention  dans  fes  Géorgiqtics  de  li  prt- 
eejjion  ufitéc  routes  ks  années  en  l’honneur  de  Cércs  ; 
Ovide  ajoute  que  ceux  qui  y affiftoitnt  éioicnt  vêtus  de 
blanc  , & portoient  des  Hambeaux  allumés.  11  eft  encore 
certain  que  les  payens  fai  foient  des  précédons  autour  des 
champs  enfcmcnces  , & qu’ils  ks  irrofoicnc  avec  de  l'eao 
luftralc.  Les  bergers  de  Virgile  en  font  tous  glorieux, 
èc  dilènt  en  chorus  : 

Et  eum  foletrma  vota 
RedJemut  nxmpbis  , (à  eum  lujhahntus  agros. 

A Lacédémone , dans  un  jour  confacré  à Diane , od 
faifoit  une  proceffion  folemnelk.  Une  dame  des  plus  con- 
fidérabks  de  la  ville  portoit  la  ftatuc  de  la  déeffr.  El- 
le étoit  fuivic  de  pluficurs  jeunes  géra  d’élite  qui  Itfrap- 
poient  à grands  coups.  Si  leur  ardeur  fe  rallentiffoir, 
la  ftatuc  légère  de  l'a  nature  , devenoie  fi  pelante  que  ceh 
le  qui  b portoit , accablée  fous  k poids,  ne  pouvoir  plus 
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avancer.  Audi  le*  amis  & les  parens  de  cette  jeunefle  les 
accompagnoienc  pour  animer  leur  courage. 

Des  le  teins  de  tainc  Ambroiic  , ces  pratiques  du  Pa- 
ganilme  commencèrent  à pafferdans  la  religion  chrétien- 
ne. Elles  s’y  l'ont  fingulierement  multipliées , & dans  plu- 
fieurs  lieux  avec  vies  cérémonies  tupcrtckieules , qui  en  dé- 
figurent étrangement  l’innocence.  Les  Hébreux  ne  pa- 
roiflént  pas  avoir  connu  les  procefiions , car  on  ne  peut 
guère  qualifier  de  ce  nom  , le  tour  que  l’on  fit  des  murs 
de  Jéricho,  ni  la  translation  de  l’arche  enlevée  du  tem- 
ple des  Philifitns , & ramener  à Jcrufalcm.  (1).  J) 

Processions  du  J apc  fl  ^ ( Hifi.  du  Japon.)  Les  pro~ 
ccffions  du  clergé  de  Nagafaki  , en  l'honneur  delà fainte 
idole , patronc  île  la  ville , le  font  au  rapport  vie  Kcmp- 
.fcr  avec  la  pompe  & l’ordre  iuivanc.  Premièrement , 
deux  chevaux  de  main  demi-morts  de  faim  » chacun  aufiî 
maigre  Ôc  décharné  que  celui  que  le  patriarche  de  Mo- 
frow  monte  le  jour  de  Pâque  fleurie  , lorsqu'il  va  à la 
cathédrale.  2°.  Pluficurs  cnfcigncs  cccléfiaftiques  & mar- 
ques d'honneur,  pareilles  à celles  qui  étoient  en  ul'age 
parmi  leurs  ancêtres , & que  l’on  voit  de  même  aujour- 
d'hui à la  cour  ccclcfiaftjque  de  Miaco:  ce  font,  par  exem- 
ple , une  lance  courte , large  & toute  dorée  ; une  paire 
de  ibuliers  remarquables  par  leur  grandeur  & la  grufüc- 
retede  l’ouvrage;  un  grand  pennachc  de  papier  blanc 
attache  au  bouc  du  bâton  court , c’cit  le  bâton  de  com- 
mandement ccclcfialtiquc.  3“.  Des  tablettes  creufos  pour 
y placer  lestnikofi:  on  les  lient  renverices  afin  que  le 
peuple  y jenc  fes  aumônes  ; on  loue  pour  la  mémo  rai- 
fort deux  porte-faix  qui  portent  un  grand  tror.c  pour  les 
aumônes,  4*.  Les  mtkoft  mêmes , qui  font  des  niches 
oékogones , prcfquc  trop  grandes  pour  être  portées  par 
un  foui  homme  : elles  font  verni flets , & décorées  avec 
art  de  corniches  dorées  , de  miroirs  de  métal  fort  polis , 
& ont , entr’autrcs  ornemens , une  grue  dorée  au  lom- 
mct.  50.  Deux  petites  chai  les  de  bois , ou  palankins , 
fomblables  à crllcs  dont  on  & fort  à la  cour  vie  l’em- 
pereur cccléfinilique.  6a.  Deux  chevaux  de  main , avec 
tout  four  harnois , apparteruns  aux  fupérieursüu  temple, 
d'autaqc  d'hariJclfos  que  ceux  qui  font  à la,  tête  de  la 
fraceffuu.  7 . Le  corps  du  clergé  marchant  à pié  en 
bon  ordre  , & avec  une  grande  modeftie.  8°.  I>es  habi- 
tans  6c  le  commun  peuple  de  Nagafaki,  dans  U co nf  u- 
lion  ordinaire,  font  a lu  queue  de  la  proiejfien 1.  (D.J.) 

Procession  , droit  de  ( Ihfi.  ttelcfietfi.  ) entre  les  hon- 
neurs que  l'Egide  rend  ou  aux  fouverains  ou  aux  pa- 
trons , 6c  aux  lomlateurs , le  droit  de  proccjfwn  , jus  pro- 
«ejictùs , elt  un  des  plus  considérables.  11  comprend  en 
général  toutes  les  marques  de  confidération  6c  de  relpeft 
que  l’on  peut  donner  aux  perfonnes  à qui  on  les  doit  ; 
comme  i'encenfement , la  place  dans  le  chœur,  & autres 
de  cette  nature  -,  mais  l’on  entend  en  particulier  par  jus 
pnecjjmii%  l’obligation  du  clergé  d’aller  en  proccfllnn  re- 
cevoir , ou  k roi , ou  l’évêque , ce  dont  il  y a quelques 
exemples  dans  l’hilloirc  ccclclultique  , en  conféqucnce 
dcfqueis  l’uiàge  s’ell  établi  de  rendre  toûjours  cet  hon- 
neur au  prince  & à J’evcque  ; 6c  cfoft  ce  qu’on  appelle 
encore  aujouru’hui  jus  procédants.  {D.J.) 

PROCESSION  AL  , ou  PROCESSIONEL , f.  m. 
( Litburgie.  ) cft  un  livre  d’églilè  qui  contient  les  répons , 
litanies , pfeaumes , hymnes,  £ÿr.  qui  le  chantent  aux 
procclîions  avec  les  rubriques  des  cérémonies  qui  s’y 
doivent  pratiquer  ; ce  qui  varie  fuivant  ks  dïoeefos. 

PROCESTRIA,  f.  m.  ( Art  milst.  des  Roma’us.  ) on 
nommoii  preeefirta  chez  les  Romains  les  camps  fixes  ou 
de  quartier , dans  Uîqucls  demeuraient  les  étrangers, 
vivandiers , approvifionneurs , ôc  autres  qui  lui  voient  l’ar- 
mée , & auxquels  il  étoit  défendu  de  le  mêler  avec  les 
foUau.  (D.J.) 

PROCHAIN , adj.  ( Cramai.  ) terme  relatif  au  tems 
6c  à l’efpace.  Il  marque  ce  qui  cft  pas  éloigne  de  nous , 
luit  dans  le  pafle , Joie  dans  l’avenir , foit  dans  la  di- 
dance.  L’occafion  cft  prochaine.  La  ville  prochaine  ; le 
tems  prochain. 

Prochain,  f.  m.  ( Gram* . Critiq.  facrie.  ) ce  mot  fi- 
gnifie  dans  l’Écriture  , r . un  proche  parait  j celui  qui 
Tme  XIII. 
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cédoit  fon  droit , ôfoit  fon  foulicr,  & le  donnoit  à fon 
parent , proximo  juo , Ru: b.  e.  4.  7.  Prochain  defigne 
aulfi  des  gens  du  même  pays , de  la  même  tribu  , Pf. 
12 1.  8.  3*.  Un  votfin  ; il  racontait  quelquefois  fon  fon- 
ge  à fon  voifin  , Juges  vij.  13.  proximo  fuo.  40.  un  ami 
particulier-,  David  envoia  du  butin  aux  anciens  de  Juda 
qui  étoient  fes  amis , proxims  fuis , I.  Rois  , xxx.  26. 
Enfin  tous  les  hommes  en  général , car  ce  précepte  , lu 
aimeras  ton  prochain  , veut  dire  tu  feras  rempli  uc  bien- 
veillance & de  l’humanité  pour  tous  les  hommes. 

PROCHARISTERIES,  f.  f.  pl.  ( Atuiq.grtca.) 

j lacrifice  folcmnel  que  les  magiltrats  d' Athè- 
nes offraient  annuellement  à Minerve  au  premier  com- 
mencement du  printems. 

PROCHITE,  ( Giog.  anc.  ) Protbyla , île  de  la  mer. 
de  Tyrrhcne  dans  le  gulrè  de  Naples  près  de  Pile  Æna- 
ria , dont  Pline , l.  IL  c.  fyxxviij.  üit  qu’elle  avoit  été 
féparée  Lins  doute  par  un  tremblement  de  terre.  Quel- 
qu’un* écrivent  Pcrcbyta  au  lieu  de  Procbyta.  Ovide, 
Silius  Iulicus  , Pomponius  Mêla,  Strabon  , à'toloméc, 
& la  plupart  des  autres  anciens,  font  mention  de  cette 
île , qui  confcrve  encore  fon  ancien  nom-,  6c  on  l’appelle 
aujourd’hui  Procita. 

PROCITA , ou  PROCIDA  , ( Giog.  mod.  ) île  fur  la 
côte  d’Italie  dans  le  golfe  de  Naples , à demi-lieue  de 
celle  d’Ifchia  ; on  lui  donne  S ?i  9 milles  de  circuit.  Son 
terroir  elt  fertile  U peuplé.  EUt  a au  l'ud-clt  une  petite 
ville  de  même  nom,  emmurée  de  fortifications  antiques, 
èc  bâtie  fur  une  hauteur  efearpte  du  côté  de  la  mer. 
Long.  31.  34.  Ut.  40.  51.  (Z).?.) 

PROCLAMATION,!',  f.  PROCLAME,  PRO- 
CLAMER , ( Jitrifprud , ) eft  l’aftion  de  faire  crier  quel- 
que choie  à haute  voix  pour  la  rendre  notoric  6c  publi- 
que ; on  proclame  certaines  lois  & réglcmens  de  police 
au  fon  du  tambour  ou  à fon  de  trompe , afin  que  le  peu- 
ple en  foit  mieux  indruÎL 

On  le  fert  aulfi  du  terme  de  proclamation  pour  expri- 
mer la  nomination  publique  qui  a été  faite  de  quelqu* 
un  à une  haute  d’gnité  ; comme  quand  un  dit  qu’un 
tel  prince  fut  prscLmé  roi  ou  empereur.  (A) 

PROCLAME,  f.  f.  (Gramm.)  confcflion  que  quel- 
ques religieux  font  d^  fours  fautes  clins  le  chapitre  apres 
prime.  Lrs  Bc-rnardins  &c  les  Feuillu»  diiênt  proclamation. 

PROCLINI ATES , f.  m. . {Hifi.  euUJlafi.)  hérétiques 
dans  le  quatrième  ûeele,  qui  njoient  l’incarnation  de  Je- 
fus-Chriiï,  la  ri-furrcélion  des  corps,  6c  le  jugement 
uni  ver  fol.  S.  Epbpbent . 

PROCOND Y LE  , f.  m.  (Anatomie.)  dénomination  que 
l'on  donne  à l’extrémité  de  L dem  ère  phalange  de  cha- 
que doi<?L  Ven.  Comdyle  U1  Doigt. 

PROCONNESE , Proconnefu s , (Céog.  anc.).  île  de  la 
Proponiîde,  vis-à-vis  de  Cyziquc.  Pline,  l.V.c.xxxij . 
dit  qu’on  l’appelloit  aulfi  Elapbonnejus  Ôc  Nevrit.  C’cll  de 
cette  île  qu’on  tirait  le  marbre  appelle  b:  marbre  de  G- 
ziqtte. 

C’cit  dans  cette  lie  que  naquit  Arillée,  en  latin  Art - 
ficus  ^ perfoüMUge  qui  Joue  un  grand  rôle  dans  les  légen- 
des du  Paga  iifme.  On  peut  voir  clans  H crodoœ , L IV. 
e.  xisj.  lâ  xh,  le  détail  des  prodiges  qu’on  lui  attribuait. 
Apres  avoir  difparu  fubitement  de  Procomefc  fa  patrie, 
il  y reparut , diloic-on  , i'ept  ans  après  ; al  fur  a les  con- 
citoyens que  pendant  fon  abfencc,  tl  avoit  accompagné 
Apollon  chez  les  Hyperburéens , & leur  récita  fon  poè- 
me fur  ces  peuples  ; apres  quoi  il  dilparut  encore.  Les 
habitons  de  Mccaponte  en  Italie  ajoutoient  que  370  ans 
après  cette  apparition , dans  la  place  de  Proccunefe , Ari- 
ftx  k remontra  dans  four  ville,  & leur  ordonna  d’éle- 
ver-  un  autel  en  l'honneur  d’Apollon , parce  qu’ils  étoient 
les  feuls  grecs  d’Italie  que  ce  Dieu  eut  daigné  vifiter  , 
quoique  tans  le  rendre  viliblc. 

Plutarque  s’eft  mocqué  de  tous  ces  contes , & Srrabon 
nom  donne  Arittce  p<aiir  un  des  plus  grands  enchanteur* 
qui  furent  jamais,  c’cft  pour  cela  qu’on  lui  a attribué 
un  ouvrage  rempli  de  fables  fur  l’origine  des  dieux , & 
un  poème  contenant  l’hiiloire  des  Arimafpes , peuples  fa- 
buleux , dont  on  débitoic  d'euanges  ablurditcs.  On  ne  fait 
B b b z 
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point  quand  a vécu  cet  homme  fingulier  ; Suida»  le  met 
au  tenu  de  Cyrus  & de  C refus,  mais  il  dévoie  être  en- 
core plus  ancien , fui  van  t Hérodote. 

PROCONNES1EN , marbre  (Hift.  nat.)  nom  don- 
né par  les  anciens  à un  marbre  d'un  beau  blanc  vei- 
né de  noir. 

PROCONSUL , (Jhji.  rem.)  c’étoit  un  magiftrat  que 
la  république  romaine  envoyoit  dans  une  province,  qui 
y gouvernait,  & y commandoit  avec  toute  l'autoritc  des 
confuls  à Rome. 

Les  confuls  après  leur  élection  fc  partageoient  d’abord 
le  gouvernement  des  provinces  fclon  que  le  fort  en  dif- 
poioit  i mais  l’empire  romain  devint  fi  étendu , & les 
guerres  qu’il  fallut  entreprendre  furent  fi  frequentes  & 
fi  confiderables , qu'on  fut  oblige  de  changer  la  forme 
du  gouvernement,  &c  de  donner  à des  particuliers  l’au- 
torité néccfifairc  pour  conduire  les  armées , commander 
dans  les  provinces , & tenir  la  place  des  confuls  qu’ils 
repréfcntoiciK. 

Comme  la  maxime  de  la  république  «toit  à mcfurc  qu* 
elle  fai  loti  des  conquêtes , d’en  former  des  gouvernemens, 
ce  qu’elle  appclloit  réduire  en  province  -,  clic  commen- 
çoit  d’abord  par  ôter  à ces  pays  conquis  leurs  lois  & 
leurs  magiftrats  particuliers,  les  aflujcttiflbit  à recevoir 
les  lois  romaines  , & y envoyoit  pour  gouverner , félon 
que  la  province  écoit  plus  ou  moins  con fidc rablc , un 
prcconful ou  un  préteur,  ou  un  proprétcur,  qui  leur  ren- 
doit  la  jufticc  , & commandoit  les  troupes  -,  elle  y joi- 
noit  un  quetteur , pour  avoir  foin  de  faire  payer  les  tri- 
uts  qu'on  leur  avoir  impofés.  La  Sicile  fut  le  premier 
pays  hors  de  l'Italie  qui  fut  réduit  en  province. 

Appien,  de  bctl.  àv.  /.  J.  raconte  qu'avant  la  guerre 
des  aînés  , les  provinces  ctoient  defignées  à des  proeen- 
fuis.  Ces  gouverneurs  n'etok-m  nommes  que  pour  un  an , 
après  lequel  le  fénat  en  envoyoit  d'autres.  Si  un  gou- 
vernement fe  trouvoit  fur  la  frontière  où  il  y eût  quel- 
que guerre,  dont  on  eût  confié  la  conduite  au  gouver- 
neur , il  arrivait  quelquefois  qu’on  prolongeait  le  tems 
de  fan  adminift  ration  , afin  qu’il  pût  terminer  cette  guer- 
re. Mais  cela  ne  fc  faifoit  que  par  un  édit  du  peuple 
romain  allcmblé  en  comices. 

Les  pntnfuts , les  préteurs  & les  propréteurs , «voient 
des  licutcnans  fous  eux  dans  leurs  gouvernemens,  quel- 
quefois juiqu’à  trois , lélon  fon  étendue  ; car  en  décer- 
nant ces  provinces , le  fénat  marquoit  l’étendue  de  cha- 
cune , régloit  le  nombre  des  troupes , aflignoic  des  fonds 
pour  leur  paye  & leur  fubfiftance , nommoit  les  lieute- 
nant que  le  gouverneur  devoit  avoir , & pourvoyoit  à la 
dtpcnfc  fur  la  route,  ainfi  qu’à  leur  équipage  , qui  con- 
finait en  un  certain  nombre  d'habit»,  de  meubles,  de 
chevaux , mulets  &c  tentes , qu’on  leur  faifoit  délivrer 
lorfqu’ils  panoient  pour  leur  gouvernement,  ce  qu'on 
appclloit  vUlUxm  , afin  qu’ils  ne  fuJfcnc  point  à charge 
au  v provinces. 

Il  parole  par  un  partage  de  Suétone,  que  du  tems  de 
la  république , les  mulets  & les  tentes  qu’on  leur  four- 
nilfoit , croient  feulement  loués  aux  déjicns  du  public , 
& qu’ils  dévoient  les  rendre  après  le  tems  de  leur  geftion. 
Cette  précaution  de  la  république  n’empêchoit  pas  lorf- 
que  ces  magiftrats  croient  intérefles , qu’ils  n’exigcafienc 
encore  de  grofles  fommes  des  provinces,  comme  il  pa- 
roït  par  le  reproche  que  fait  Cicéron  dans  Ion  plaidoyer 
contre  Pilon  , qui  allant  en  Macédoine  en  qualité  de  pre- 
ua/ul,  lé  fit  donner  par  cette  province  pour  fa  vailîcl- 
le  feulement , cent  fuis  80  mille  fcfterccs , qui  font  en- 
viron deux  millions  de  notre  monnoie. 

Tite-Live,  dec.  y.  liv.  ij.  fait  connoître  que  cet  abus 
ne  s’étoit  introduit  que  depuis  que  le  conful  l'olluinius 
étant  allé  à la  ville  de  Préncfte  pour  y faire  un  facrifi- 
cc  comme  un  Ample  particulier,  mais  n’y  ayant  pas  été 
reçu  avec  la  diitinétion  qu’il  aurait  fouhaitée,  il  avoit 
exigé  de  cette  ville  qu’elle  le  défrayât  & lui  fournît  des 
chevaux  pour  fon  retour , en  punition  de  ce  peu  d’égards 
qu’elle  avoit  eu  à fa  dignité.  Cette  ufurpation  fervit  d’au- 
torité depuis  aux  magiftrats  qui  alloicnt  à leurs  gouver- 
nrmens,  pour  té  faire  défrayer  fur  leur  route,  fans  fc 
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contenter  de  ce  que  la  république  fburniffoir , & en  mè- 
me  tems  de  prétexte  à ceux  qui  croient  intérefles  & ava- 
res pour  fc  faire  donner  de  groilcs  lommc». 

Quand  les  poftes.  lurent  établies , ces  magiftrats  cu- 
rent le  privilège  de  s'en  fervir  fur  leur  route  où  ils 
étoient  auffi  défrayés.  Suétone  dit  qu’Augulle  enchérit 
fur  ce  qui  fc  pratiquoit  du  tems  de  la  république , en 
ordonnant  de  leur  fournir  une  certaine  fomme  de’ de- 
niers publics  , afin  qu’ils  n’exigeaflem  rien  de  plus  des 
provinces. 

On  voit  dans  Lampridius , que  long-tems  après , l’em- 
pereur Alexandre  Sévere  faifoit  auffi  fournir  aux  magi- 
itrats  qu’il  envoyoit  dans  les  provinces  en  qualité  de  gou- 
verneurs, certaine  fomme  d’argent , & ce  qui  leur  écoit 
néceflaire,  comme  meubles  , habits,  chevaux,  mulcu, 
domelliqucs  ç le  tems  de  leur  geftion  expire , ils  dévoient 
rendre  les  domeftiques,  les  chevaux  & les  mulets  \ pour 
le  relie  ils  le  gardoient , s’ils  «voient  bien  rempli  leur  mi- 
niftere  ; mais  s’ils  s’en  étoient  mal  acquittés , l’empereur 
les  condamnoit  à rendre  le  quadruple.  Il  ne  paroît  pas 
que  Cette  loi  ait  été  fuivie  fous  les  autres  empereurs. 

Tous  ces  gouverneurs  menaient  avec  eux  outre  les 
officiers  qui  leur  croient  adjoints , comme  lieutenant , 
quefteurs,  aflfeflrurs,  & autres  lubaltcrnes , nombre  de 
leurs  amis  qui  les  accompag noient  pour  leur  faire  hon- 
neur, £c  qu’on  nommoit  ecnutbemalts  % parce  qu’ils  man- 
geoient  à leur  table  : c’étoient  la  plupart  des  jeunes  gens 
de  la  première  nobkflc  qui  alloicnt  apprendre  le  métier 
tic  la  guerre , s’il  y en  avoit  dans  ce  departement , & fe 
mettre  en  état  de  remplir  les  magiftraturcs.  Ce  cortège 
formoit  une  cfpccc  <te  cour  à ces  gouverneurs  -,  leur  fui- 
te devint  encore  plus  nombreufe  fous  les  empereurs,  par 
la  quantité  d'officiers  lubaltcrnes  qu’ils  menoient  avec 
eux  , 6c  dont  il  cil  fait  mention  dans  la  notice  de  l’em- 
pire finis  les  noms  de  pr. tunes  , pUJores , interprètes , oruf- 
piccs , talc  [Lines , tamarariûs , towmentarttnfes , cmiatarns , 
adjuterts  , Jub  adjuvas  , excepter  es  , & autres. 

Leur  maiion  Sc  leur  train  croient  auffi  compotes  de 
plus  de  domefliques , & ils  paroifibient  avec  plus  de  pom- 
pe &c  d’appareil  quo  fous  la  république-,  ils  étoient  obli- 
ges pendant  le  tems  de  leur  adminiftration , de  faire  des 
voyages  dans  les  principales  villes  de  leur  gouvernement 
pour  y rendre  la  jufticc,  & tenir  les  aflcmblce»  de  U 
province , afin  d’y  maintenir  le  bon  ordre. 

Tous  ces  gouverneurs,  avant  que  de  fortirde  Rome, 
alloicnt  au  capitule  faire  des  facrifices , & prendre  le  man- 
teau de  guerre  qu’on  nommo.t  paluJ&nentum  , qui  mar- 
quoii  le  commandement  des  troupes , ce  qui  le  pratiquoit 
auflî  par  ceux  qui  alloicnt  commander  les  armées  de  la 
république  ; ils  ibrtoient  de  Rome  dans  une  ripocc  de 
pompe , précédés  de  leurs  liéteurs , avec  ks  faikeaux  & 
les  haches  , & conduits  par  leurs  amis  qui  les  accompa- 
gnaient hors  la  ville  julqu’à  une  certaine  dift-mee. 

Ils  gouvernoient  leurs  provinces,  fclon  les  lois  romai- 
nes , 6c  conformément  à ce  que  les  magiftrats  obfarr- 
voient  à Rome  j on  ne  comptoir  l’année  de  leur  char- 
ge , que  du  jour  qu’ils  avoient  commencé  d’en  faire  la 
fonction , & non  pas  du  jour  de  leur  nomination.  Quand 
on  envoyoit  un  fucccfléur  à celui  dont  k tems  croit 
fini , celui-ci  lui  rcrocrtoit  les  troupes  qu’il  avoit  fous 
Ion  commandement , & ne  pouvoir  plus  différer  fon  dé- 
part au-delà  de  trente  jours  après  l’arrivée  de  fon  fuc- 
ccflcur.  Si  après  l’année  révolue , on  n’cnvoyoit  per- 
fonne  pour  lui  fuccédcr,  il  n’en  quïctoïc  pas  moins  fon 
gouvernement,  mats  il  laifloit  Ion  lieutenant  julqu’à  ce 
que  le  nouveau  gouverneur  fût  arrive,  6c  à ion  retour, 
il  rendoit  compte  au  fénat  de  Ibn  adminiftration  ; il  en 
dre  Huit  un  précis  qu’on  dépofoit  au  tréfor,  trente  jours 
après  avoir  rendu  compte  au  fénat.  Les  precosijvls  avoient 
dans  leurs  provinces  les  mêmes  honneurs  que  les  con- 
fuls à Rome  , auxquels  ils  ccdoicnt  en  tout  loriqu’ils 
y croient. 

Quoiqu'on  apparence  le  proeonful  n’étoit  pas  différent 
du  conful , cependant  il  elt  certain  qu’il  ne  fut  point 
mis  dans  le  rang  des  vrais  magiftrats.  Il  avoit  k pou- 
voir que  les  Romains  appelaient  pete/ias,  mais  il  n’a- 
voit  pas  l’empire,  imperium. 
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Ceux  que  le  peuple  choififloir  pour  remplir  des  fon- 
drons indéfinies  & lorfque  Toccafion  s’en  prcfentoit, 
p’avo'tent  qu’une  autorité  bornée;  mais  lorfiry:  le  peuple 
élifoit  quelqu’un  pour  une  affaire  particulière , comme 
pour  faire  la  guerre  à quelque  roi,  il  lui  donnoit  un 
pouvoir  ablolu  qu’ils  appciloient  imperium.  Entre  les  lois 
militaire*  dont  Cicéron  a fait  mention  dans  fon  traité 
de  lagib.  on  trouve  celle-ci  ; MiUt.  a b eo , qui  impératif 
prtvoeatio . ne  tjio  . quodmu  If  qui  keUum  , gmt , impéra- 
tif juf.  raison  eue  tfto.  Le  pouvoir  du proeonfttl  eft  mar- 
que dans  le  titre  de  officie  prottnfulis , au  efigefte. 

Dès  qu’il  étoit  forti  de  Rome,  il  pou  voit  prendre  la 
qualité  de  proeeuful  & les  ornemens  consulaires  ; mais 
>1  n’avoit  que  l'exercice  de  la  jurifdiélion  volontaire,  5c 
fon  pouvoir  ctoit  renfermé  dans  la  manumiflion  des  ef- 
claves  , dan*  l'émancipation  des  en  fins , & dans  l'ado- 
ption -,  tout  ce  qui  eft  de  la  jurifdiôion  conte ntieufe  lui 
était  défendu,  iufqu’à  ce  qu'il  fût  arrivé  dans  la  nro- 
vir.ee  qui  lui  ctoit  cchûe , où  pour  lors  fa  juridiction 
étoit  suffi  étendue  que  celle  de*  conluls.  Il  cil  vrai  que 
l'ighius  n’elt  pas  de  ce  lèncimcnt  , 8c  il  prétend  prouver 
par  l’autorite  de  Tite-Live , que  le  pre<  orjul  n’avoit 
point  V imperium. 

Les  prumjub  n’obtenoient  jamais  le  triomphe  , quoi- 
qu’il* l’eu  fient  mérité  , parce  qu’on  les  repardoit  comme 
Utopies  citoyens  , & fans  caractère  de  magtftratutt  ; c’eft 
par  cette  rai  fon  , au  rapport  de  Tite-Live  & de  Plutar- 
que, que  Scipion  ne  put  obtenir  les  honneurs  du  triom- 
phe , après  avoir  fournis  l'Efpagnc  à l’empire  romain. 
Mais  les  mêmes  hiftprens  nous  apprennent,  que  l’on  Je 
relâcha  de  cette  rigueur , U l'on  commença  d’y  déroger 
en  faveur  de  L.  Lentulus  qui  tut  le  premier  à qui  le 
{xrupte  accorda  l'ovation , 5c  dans  la  fuite  P.  Philo 
triompha,  apres  avoir  vaincu  certains  peuples  qui  s’é- 
t oient  déclarés  ennemis  des  Romains. 

Il  y a eu  à Rome  quatre  fortes  de  proeonfuh  • 1*.  ceux 
qui , après  Tannée  expirée  de  leur  confulat , conlcrvoicne 
encore  le  commandement  d'une  armée  avec  autorité  de 
conful;  2*.  ceux  qui  fauis  fortir  actuellement  de  charge  , 
croient  envoyés  dans  une  province  , ou  pour  la  gouver- 
ner, ou  pour  commander  une  armée-,  ceux,  qui 
apres  Textindion  du  gouvernement  républicain , étoient 
nommés  par  le  fenat , pour  gouverner  quelques-unes  des 
provinces  que  l’on  appelloïc  pour  cela  proccnfulatrti  ; 
4".  on  donna  ce  nom  à ceux  qui  (crvoienc  tous  les  con- 
fuls  en  qualité  de  lieutenans.  L’amour  de  la  patrie  faifoit 
que  ceux  mêmes  qui  avoient:  commandé  en  chef  une  ar- 
mée , ne  dédaignotent  pas  quelquefois  de  krvir  dans  la 
meme  armée  en  qualité  de  lieutenans.  5*.  On  lailToit 
aulfi  le  titre  de  preeenful  â ceux  qui  n’étoient  point  ren- 
trés dans  Rome  depuis  qu’ils  en  avoient  été  revêtus. 

Le  fenat  nommait  autant  de  fujets  qu’il  avoit  de  pro- 
vinces i donner,  fit  dans  ces  élections  on  avoit  beau- 
coup d’égards  à l'ancienneté  ; les  fujets  élus  tiroient  au 
fort,  & partageaient  ainfi  les  provinces  ; mais l’Afie & 
l’Afrique  failoient  une  dalle  à part.  De  droit , elles 
étoient  dévolues  aux  deux  confulaires  les  plus  anciens  ; 
c 'étoit  encore  le  fort  qui  décidoit  entr’eux , mais  il  leur 
li/roit  ncccflaiivment  Tune  ou  l’autre. 

L’ancienne  république  ne  donnoit  rien  aux  gouverneurs 
des  provinces  -,  Augultc,  comme  je  l'ai  dit , pour  préve- 
nir les  tentations  auxquelles  les  expofoit  ce  fervice  gra- 
tuit, leur  alliera  des  appointemens.  \jc&  gouverneurs  des 
provinces  du  Jér.at,  étoient  payés  lur  Vararium , 8c  ceux 
des  provinces  impériales  fur  le  file.  Si  pour  dés  railons 
légitimes  8c  approuvées , quelqu’un  ne  pouvoir  accepter 
le  procsnfulaty  on  lui  en  offinoit  dordmajie  les  appointe - 
mena  -,  torique  Tacite  dit  que  Domitien  les  avoit  donnés 
à quelqu’un , il  faut  entendre  que  ce  prince  avoit  propofé 
qu’on  les  lui  donnât. 

On  ne  fait  pas  communément , ciue  des  le  teins  de  la 
république,  les  provinces  ont  célébré  des  fêtes,  élevé 
des  autels , fit  bâti  des  temples  à leurs  proeonfuh  , qu’ils 
ont  aflbciés  à tous  les  honneurs  qu’on  rendait  aux  dieux  -, 
rien  cependant  n’cll  plus  vrai. 

La  coutume  de  bâtir  dis  temples  aux  proeonfuh , ne 


PRO  381 

s’établit  que  par  degrés.  On  commença  par  leur  H relier 
des  monumens&  des  édifices  publics , qui  julqucs-lù  ne 
l’a  voient  été  qu’à  des  dieux  ; enluite  on  leur  bâtit  ex- 
près des  temples.  Suétone  dit  expreffrment  que  c’éïoic 
l’ulage  fur  la  fin  de  la  république,  de  bâtir  des  temples 
aux  gouverneurs  des  provinces , temp'a  proconlulibuft 
deccrni  foltrt , quoiqu’il  y en  eut  fouvent  que  les  peuples 
ne  pouvoient  guère  regarder  comme  des  dieux  tutélai- 
res , mais  bien  comme  de  mauvais  génies , qu’il  fallait 
tacher  d’appailêr  par  des  facrifices.  Cette  coutume  de 
bâtir  des  temples  aux  gouverneurs  des  provinces,  n’c- 
toit  pis  feulement  tolérée  , elle  ctoit  meme  autorilèc  par 
les  lois.  C’étoit  comme  des  monumens  publics  de  Pallu- 
jetri  dément  des  provinces  conquifes;  car  les  Romains 
favoienc  qu’il  n'y  a point  de  plus  grandes  marques  de 
fervitude , que  Texccs  de  la  flatterie. 

Pour  ce  qui  eft  des  ftatues , les  provinces,  dans  le 
tems  de  la  république,  conl'acroient  non  les  pcrfbnncs , 
mais  leurs  vernis  ; c’étoit  une  forte  d'adouciflèment  à 
la  flatterie.  Le  culte  s’adreflbit  direélement  aux  ver- 
tus déjà  diviniiées  & ne  tomboit  qu’indirectenicnt  fur  le 
prceoufui. 

Enfin , les  fêtes  8c  les  jeux  que  Ton  célébrait  dans  tou- 
tes les  provinces  en  l'honneur  des  empereurs,  & que 
Ton  appelloïc  de  leur  nom  ; comme , par  exemple , au- 
rujfeia , eommeeleia , étoient  abfolumcnt  la  mcmcchofe  que 
les  fîtes  5c  les  jeux  qu’on  célèbrent  en  l'honneur  des 
prcccnfuls , appelles  aufli  de  leurs  noms , LuevHia , Mar- 
etliia , 5tc.  U y a plus,  c’eft  que  tous  les  titres  qu’on 
a donnés  aux  empereurs , & même  tous  lis  honneurs  di- 
vins qu’on  leur  a décernés  pendant  leur  vie,  avoient 
été  rendus  avant  eux  aux  gouverneurs  des  provinces. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  tant  que  Rome  ne  do- 
mina que  dans  l’Italie , dit  M.  de  Montdquieu , les  peu- 
ples furent  gouvernés  comme  des  confédérés  ; on  fui- 
voit  les  lois  de  chaque  pays;  mais  lorfqu’cllc  conquit 
plus  loin,  que  le  fenat  n’eut  pas  immédiatement,  l’œil 
fur  le*  provinces , que  les  magiftrats  qui  étoienr  à Ro- 
me ne  purent  plus  gouverner  T’empire,  il  fallur  envoyer 
des  préteurs  & des  proeonfuh , & bientôt  après , il  n’y 
eut  plus  que  tyrannie,  que  brigandage,  8c  que  de- 
fpotifme.  Ceux  qu'on  envoyoit , avoient  une  puiiïance 
qui  raflêmbloit  celle  de  toutes  les  magiilratures  romai- 
nes : que  dis-je , celle  meme  du  fenat,  celle  meme  du  peu- 
ple , en  un  mot , c’étoient  des  magiftrats  qui  réuniflbient 
les  trois  pouvoirs;  ils  étoient,  ti  Von  ok  fe  fervir  de 
ce  terme,  les  bachas  de  Tempice  ; fit  en  pillanc  les  pro- 
vinces, ils  foudroient  encore  qu’on  bâtît  des  temples 
à leur  gloire.  Voilà  pourquoi  Michridate  difoit  : „ tou- 
„ te  l’Afie  m'attend , ccmme  fon  libérateur , tant  ont 
,,  excité  de  haine  contre  les  Romains  les  rapines  de* 
„ proeonfuh  y les  exécutions  des  gens  d’affaires,  8c  les 
,,  calomnies  des  jugemervs „ . ( D.  J.) 

PROCONSULA1RR,  empire  (Hift.Rcm.)  l’em- 
pereur Augulte  voulant  fe  rendre  maître  abfolu  du  gou- 
vernement fans  neanmoins  le  paroitrc , apporta  quelque* 
changemens  dans  Tordre  qu’on  avoit  fuivi  pour  les  gou- 
verneurs de  provinces  pendant  la  république.  Ce  prin- 
ce pour  y parvenir  fit  un  partage  de  Tadminiftration  de 
l’empire  entre  lut , le  fenat , 8c  le  peuple  *,  8c  dans  ce 
partage,  il  fe  rélèrva  les  provinces  des  frontières  où 
étoient  toutes  les  armées.  Ce  fut  ce  trait  de  politique 
qui  affermit  le  gouvernement  monarchique,  fie  ôta  tout 
moyen  de  faire  revivre  la  république.  Il  diftiogua  par 
ce  partage  toutes  les  provinces  de  l’empire  en  trots  elpe- 
ccs  : favoir,  prcconfulairei , prétoriales , 8c  préfidiales.  Il 
voulut  que  le  fenat  pourvût  aux  gouvernemens  proconfu- 
laîreiy  le  peuple  à ceux  des  prétoriales , 8c  fe  rcfcrva  le 
foin  du  relie.  Lorfque  Tibère  fut  aflbcic  au  gouverne- 
ment par  Augufte,  il  lui  fit  donner  la  charge  de  cen- 
feur , 5c  un  pouvoir  égal  au  ften  dans  routes  les  provinces, 
8c  c’dl  ce  qu’on  appelloit  empire  proconfuiaire.  ( /).  J.  ) 

PROCREATION,  I.  f.  ffijurifp.)  eft  la  génération  des 
enfans  ; c’eft  un  aéle  qui  eft  du  droit  naturel , & qui  eft 
commun  aux  hommes  avec  tous  les  autres  animaux.  /Vr. 
le  Tit,  2.  des  injhtut.  de  J uftinicn  , in  principes.  ( A ) 
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PROCURATEUR  , f.  m.  ( Hiji.  rem.)  miniftre  des 
empereurs , aflêz  kmblable  à ce  que  font  aujourd’hui  nos 
intendant.  Il»  tranfportoicnt  tout  ce  qu’ils  pou  voient 
dans  les  coffres  du  prince , & ne  laifToicnt  rien  au  peuple. 

Augufte  s’etant  emparé  de  la  puiflancc  fouvcraine , & 
fait, pour  ainfi  dire , un  partage  avec  les  Romains  de  tou- 
tes les  provinces  qui  leur  étoient  fourni  fes,  il  forma  pour 
lui  un  tréfor  particulier  & ieparé  de  celui  de  l'ctat*  fous 
Te  nom  de  f,fct  & il  créa  en  même  tans  des  officier» 
qu’il  nomma  procurateurs  de  l'empereur  , procurât  ores 
t* forts  , qu’il  envoyoit  dans  f«  provinces  & dans  celles 
du  l'enat , de  les  chargea  de  faire  le  recouvrement  des  fom- 
’mes  deîlinécs  u ce  tréfor  » fie  nommées  deniers  Jifeaux  j 
mais  tous  n’avoient  pas  U meme  autorité  & ks  me- 
mes fonélions. 

Ceux  que  l’empereur  envoyoit  dans  les  provinces  du 
fénat  * étoient  déjà  dans  leur  origine  les  moins  puiflans  ; 
ils  étoient  feulement  employés  à régir  les  terres  que  le 
prince  y pofiedoit  comme  particulier , ou  celles  qui  par 
des  confiscations  «voient  été  réunies  au  domaine  impé- 
rial. Les  riches  citoyens  de  Ro.nc  avaient  des  terres  en 
differentes  provinces  * & les  dépouilles  de  ceux  que  l’on 
omdamnoit  pour  crime  d’état,  ne  manquaient  guère  d'e- 
tre  adjugées  au  tréfor  impérial. 

Tôt  ou  tard  , & peut-être  dès  letems  d’Augufte,  l'em- 
pereur eut  par.  tout  des  procurateurs  , même  dans  les  pro- 
vinces du  fénat.  Selon  les  anciennes  moeurs  romaines , 
Ces  intendans  ne  dévoient  être  que  pour  des  affranchis, 
parce  qu’ils  n’avoient  point  d’auiontc  ni  de  confidéra- 
tion  publique.  Mais  tout  ce  qui  donne  des  relations  avec 
le  prince , parole  honorable , & devient  un  objet  d’ambi- 
tion , les  chevaliers  romains  briguant  ces  places  avec  avi- 
dité i Ar  lorlquc  l’empereur  y nommoit  quelqu’un  de  les 
affranchis , il  le  mctcoit , ce  kir.blc , au  nombre  des 
cheval. ers. 

Le  precurateur  de  l’empereur  demeurait  en  place  , au- 
tant que  le  prince  jugcoil  à propos  j & cela  fcul  lui  don- 
nent un  grand  avantage  fur  les  proconfuls  , qui  n'étant 
que  pour  un  an  dans  chaque  province,  n’avoient  pas  le 
term  de  s'y  lare,  coin  nie  lui , des  créatures  , & dévoient 
être  moins  jaloux  d’une  autorité  prête  à s’échapper  de 
leurs  mains.  La  politique  les  obligeoit  de  conr.iver  aux 
ufurpations  d’un  homme  qui  dans  le  fond  étoit  charme 
d’épter  kur  conduite  , autant  que  de  faire  valoir  ks  ter- 
res de  fon  maître.  Enfin  le  pouvoir  du  procurateur  de  l’em- 
pereur devint  fi  confidérabk , que  pendant  la  vacance  du 
proconful.it,  il  faifoit  les  fonftions  proconfulaircs. 

La  plupart  des  procurateurs  impériaux  ahufant  de  la 
confiance  du  prince , des  droits  de  leur  place , & tics 
ménagemens  du  gouvernement  roma  n , cxcryûient  dans 
ks  province»  impériales  d’horrible»  vexations.  L’hilloire 
romaine  & principakmcnt  la  vie  d’ Agricola  donnent  une 
étrange  idée  de  kur  conduite.  L’empereur  Alexandre 
Sévère,  qui  le»  tenoit  fort  bas  , ks  appciloit  un  mai  né- 
refaire.  Les  mauvais  princes  leur  donnaient  preique  tou- 
jours ruifon. 

Il  faut  regarder  l’avidité  de  ces  officiers  comme  un 
des  principes  de  dellruftion  que  l’empire  portoit  dans 
fon  Icin  i oc  kur  dureté  pour  les  provinces  nouvellement 
conquiies , comme  une  des  cauics  qui  rendaient  plus  ra- 
res , plus  lentes , moins  folides  ks  conquêtes  que  les  Ro- 
mains faifoient  fous  les  empereurs. 

11  y avoit  une  autre  chiffe  de  procurateitrt.  C’etoient 
ceux  que  l’empereur  envoyoit  en  quelques  provinces  du 
département  impérial , qu’il  ne  jugeoit  pas  allez  confidé- 
raolcs  pour  y commettre  un  lieutenant.  Telles  étoient 
la  Judée  , les  deux  Mauritanics,  la  R hc tir,  laNorique, 
la  Thrace , 6c  d'autres  encore.  Le  prince  ks  l'ailoit  gou- 
verner par  un  procurateur  chargé  tout  cnÉcmbkdcla  ju- 
fticc , «les  finances  & des  troupes  , mais  quelquefois  fu- 
bordonné,  du  moins  à certains  égards,  au  lieutenant 
conluhure  de  la  province  impériale  voifine. 

Ces  fortes  d’intendances , quoique  plus  lucratives  & 
plus  indépendantes  que  les  autres , ne  fe  donnoient  non 
plus  qu’à  de»  chevaliers  ou  à des  affranchis , qui  d'or- 
dinaire s'y  conduiraient  avec  une  hauteur,  & une  inlbkncc 
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proportionnée  à kur  pouvoir  & à la  bafiëfle  de  leur  ori- 
gine. Ce  n'eil  félon  Jufte-Lipfc,  qu’à  cette  tro-Geme 
clafic  de  frocuraOurs  qu’il  faut  rapporter  le  fcnatus-con- 
fuite , par  lequel  l’empereur  Claude  , efelave  ck  les  af- 
franchis, fit  ordonner  que  les  jugetnens  des  procurateurs 
feraient  exécutés  comme  les  jugernens  de  l'empereur 
même. 

Tous  les  différends  qui  naiifûient  au  fujet  du  fife, 
croient  portés  au  tribunal  des  procurateurs  qui  en  étoient 
les  juges  dans  kur  province.  Crue  charge , qui  étoit  un 
démembrement  de  celle  de  quelkur,  fervit  de  frein  à 
l’avidité  des  gouverneurs , qui  n’oferent  plus  faire  des 
concuffions  auflâ  violentes  qu’auparav-nt , dans  la  crain- 
te que  l’empereur  n’en  fût  informé  par  ces  nouveaux 
officiers.  ( D.  J.) 

Procurateur  de  S.  Marc,  ( Hi&.  de  Vtmfe.)  la 
dignité  du  precurateur  de  S.  Marc  , celle  de  grand  chan- 
celier , & celle  de  doge , font  ks  feules  qui  fe  donnent 
à vie.  Un  noble  vénitien  ne  peut  prétendre  à l’honneur 
de  la  vefte  au  défaut  d’argent , que  par  fes  ferviccs  à la 
république , ou  dans  des  ambaflàdes , ou  dans  le  corn- 
mandement  des  armées  de  mer  ou  dam  un  long  exercice 
des  premières  charges  de  l'ctat. 

Cette  dignité  donne  entrée  au  fénat , & le  pas  au-det 
fus  de  tome  la  nobkfiè  vénitienne,  parce  que  ks/iwx- 
ratcurs  font  ceniès  les  premiers  fénatrars , bc  en  cette 
qualité  , ils  font  exempts  dr  toutes  ks  charges  publiques 
couteufes  , excepté  des  ambafiacks  extraordinaires,  & au- 
tres commiffions  importantes. 

Cette  charge  fubliiloic  déjà  il  y a près  de  700.  an*.  U 
y avoit  alor»  un  procurateur  de  S.  Marc , qui  prenoit  foin 
du  bâtiment  de  celte  éghk , en  adminiftrait  le  revenu , 
bc  en  étoit  comme  le  grand  marguillicr.  Là  république 
créa  un  fcconA  procurateur  de  S.  Marc  un  fieck  après  ,& 
comme  dans  la  fuite  du  tems  les  biens  de  cette  églife 
s’accrurenc  beaucoup  , on  fit  trois  procurateurs , à cha- 
cun dd'quels  on  donna  deux  collègues,  de  forte  qu’il  y 
a plus  de  deux  fiecks , que  le  nombre  en  fut  fixé  â neuf, 
divife  en  trois  procurants , ou  chambres , dont  ks  mem- 
bres font  les  tuteurs  des  orphelins.,  & ks  protedeurs 
des  veuves. 

Le  rang  que  cette  dignité  donne  dans  la  république» 
toujours  été  fi  recherché  de  la  noblefie  vénitienne,  que 
dans  le  befoin , le  fénat  s’en  fait  une  puiflante  reiTour- 
ce  , en  vendant  la  vefte  de  procurateur , en  lorte  que  pen- 
dant la  guerre  de  Candie , on  en  comptoir  35  de  vivons. 

Mais  ceux  qui  remplifient  ks  neufs  places  des  anciens 
procurateurs  , & qu’on  appelle  procurateurs  par  mente , font 
dillm^ués  des  autres  qui  ont  acheté  cette  dignité.  Ils  jouif- 
frnt  neanmoins  tous  îles  mêmes  privilèges,  iinonque  lors- 
qu'un procurateur  par  mérite  meurt , le  grand  confeil  en 
clic  un  autre,  avant  que  k défunt  foiten  tare,  & qu’on 
rcmpl.il  c rarement  ceux  qui  k font  par  argent , afin  de  les 
réduire  avec  1e  tems  au  nombre  de  leur  fixation. 

Les  nobles  qui  ont  eccepté  la  robe  de  procurateur , 
l’ont  payée  30  mille  ducats  ; mais  ceux  qui  après  avoir 
accepté  la  nobkflê , veulent  encore  monter  à ce  degré 
d'honneur  , payent  deux  fois  davantage. 

Tous  les  procurateurs  portent  la  vefte  ducale,  c’eft-à- 
dire  , a grandes  manches  jufqu’à  terre  *,  Âc  fuivant  k rang 
de  kur  ancienneté,  ils  ont  leur  demeure  dan*  les  procu- 
raries  neuves.  Mais  comme  la  bibliothèque  de  S.  Marc, 
dont  ils  font  maîtres  , la  chambre  des  archives  de  la  ré- 
publique , dont  ils  lont  les  gardiens  , & celle  où  ils  tien- 
nent ordinairement  leurs  confeils  trois  fois  U femaine, 
occupent  une  partie  de  ce  bâtiment , il  n’y  relie  de  lo- 
gement que  pour  fix  procurateurs  , & la  républ  que  don- 
ne aux  autres  une  médiocre  penfton , jufqu’à  ce  qu’il* 
entrent  dans  ks  procurai ies  : ils  ont  l’admsmftrai ion  de 
fégjifc  de  S.  Marc  , celle  du  bien  de»  orphelins,  & 
de  ceux  qui  meurent  ab  mtcjiat , & fans  laifler  d’en- 
fan*.  (D.  J.) 

PROCURATION,  MANDAT  ou  M AND  EM  EN  T, 
f.  f.  ( J vpif prudence.  ) cil  un  aéle  par  lequel  celui  qui 
ne  peut  vaquer  lui-même  à fes  affaires , Soie  pour  eau* 
fe  d’abfcncc,  indilpofition  ou  autre  empêchement,  duo- 
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ne  powmir  i un  autre  de  le  faire  pour  lui  comme  s’il 
trait  lui-même  prêtent 

On  appelle  mandataire  ou  procureur  confié  tué  celui  qui 
eft  fonde  de  la  procuration  d’un  autre  pour  faire  quel- 
qu’affaire  pour  lui. 

L’engagement  du  mandatcur  ou  procurateur  le  forme 
par  l'acceptation  ou  par  l’execution  qu’il  fait  de  la  protu- 
ration,  & de  ce  jour  il  y a hypotheque  fur  les  biens , pour 
liiretc  de  ce  qu’il  pourra  devoir  par  L luite. 

On  peut  donner  pouvoir  à quelqu’un,  luit  par  une  procu- 
ration en  forme , foit  par  une  Simple  lettre  ou  b.llet , ou  par 
une  perfonne  tierce  ,qui  f.dTe  lavoir  l’ordre , mandement 
ou  commilTion  que  Ton  don.ie  au  mandataire, 

La  procuration  peut  être  pure  & fcuplc,  fie  contenir  un 
pouvoir  indéfini , ou  Ircn  clic  peut  etre  conditionnelle, 
6c  donnée  feulement  avec  de  certaines  rutr&ions , fie  le 
pouvoir  du  mandataire  limité. 

11  y a de*  procurations  générales,  d’autres  fpécialcs  : les 
premières  s’étendent  à toutes  les  affaires  du  conftituant; 
les  autres  n’ont  d'effet  que  pour  l'affaire  qui  y eft  expri- 
mée. Les  procurations  générales  ne  s’appliquent  ordinai- 
rement qu’aux  aébes  d’admin  tkration  ; fie  il  y a des  cas 
dans  lefqucU  il  faut  une  procuration  fpéciak , comme 
pour  tranlîger,  ou  aliéner  , prendre  la  voie  de  b refti- 
tution  en  entier , iât. 

Le  mandat  ou  procxratbn  eft  ,dc  b nature,  gratuh, 
k moins  qu’il  n’y  ait  convention  exprtflê  ou  tacite  au  con- 
traire, comme  quand  on  donne  pouvoir  à un  homme  d’af- 
faires à gages , ou  à un  procureur  ad  lues. 

On  peut  par  une  procuration  charger  quelqu’un  de  l’af- 
faire d’un  tiers,  meme  à fon  infu. 

Celui  qui  a donné  une  procuration  , eft  engagé  en- 
vers fon  mandataire , du  moment  que  celui-ci  a accepte 
1a  corniniffion,  ou  qu’il  a commencé  k l’exécuter  ; fie 
il  eft  obligé  d’approuver  & de  ratifier  tout  ce  que  b 
mandataire  a fait  en  vertu  du  pouvoir  k lui  donne. 

Si  le  mandataire  a fait  quelques  dépcnles  railonnablcs 
pour  exécuter  la  procuration , on  doit  lui  en  tenir  com- 
pte ; mais  il  ne  peut  pas  retirer  les  dépenfes  inutiles, 
iorfqu’il  les  a faites  fans  ordre. 

Lorique  plufieurt  perlonnes  ont  donné  conjointement 
une  procuration , elles  font  tenues  folidairemenc  des  fui- 
tes de  b procuration. 

S’il  y a plufieurs  mandataires , ils  font  suffi  tenus  fo- 
Itibircmcnc , à moins  que  cela  n’ait  été  réglé  autrement. 

Celui  qui  elt  nommé  dans  b procuration  a b liberté 
de  ne  la  pas  accepter , les  choies  étant  entières  ; mais  dès 
qu’il  l’a  acceptée,  il  doit  l’exécuter  diligemment. 

Il  ne  doit  pas  palier  les  bornes  tic  U procuration  ; il 
peut  neanmoins  faire  la  condition  du  mandant  meilleu- 
re ; mais  il  ne  peut  pas  b faire  pire. 

Le  fondé  de  procuration  doit  rendre  compte  de  b ge- 
ftion , & remettre  a fon  commettant  tout  ce  dont  il  eft 
rcliquatairc  à 1a  déduction  de  fon  falairc , s’il  lui  en  a été 
promis  un. 

Le  pouvoir  du  procureur  conftituc  finit  *\  par  la  ré- 
vocation ; z\  par  b conftitution  d’un  autre  procureur  ; 
3*.  par  le  défilement  du  mandataire  ; 4*.  par  b mort 
du  mandant , ou  par  celle  du  mandataire. 

Quand  celui-ci  le  déporte  de  fa  commilTion  après  l’a- 
voir acceptée , il  doit  notifier  fon  changement  de  volon- 
té au  mandant. 

Si  le  mandataire  ignorant  b mort  du  mandant , con- 
tinue à agir  en  vertu  de  b procuration , ce  qu’il  aura  fait 
de  bonne  foi  fera  ratifié. 

Mais  fi  le  mandataire  décédé  avant  d’avoir  commen- 
cé à exécuter  1a  procuration , ce  que  l’Iicriticr  du  manda- 
taire ferait  (croit  nul , à moins  qu’il  n’y  eut  ncceffité 
d’agir  pour  b conlervation  de  1a  chofe.  Voyez  au  If.  le 
titre  mandati , au  rod.  le  titre  mandato , & aux  inftitu- 
ttt  de  mandato.  [ A 1 

PROCURATRICE  , f.  f.  f Jurtfpr.  } fc  dit  d’une 
femme  ou  fille  qui  cil  chargée  de  la  procuration  ou 
mandat  de  quelqu’un.  Voyez  Mandat  , Procuration  , 
Procureur,  fyf) 

PROCURER , v.  ad.  [ Grant.']  faire  obtenir  quelque 
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chofc  à quelqu'un  •,  procurez-msi  la  voix  de  votre  ami. 
Qui  cft-cc  qui  procurera  b paix  à l’Europe  f Qui  cft-cc 
qui  lai  a procuré  cctic  place. 

PROCUREUR  ad  Uni , ou  PROCUREUR  PO- 
STULANT, eft  un  officier  public,  dont  1a  fondîon 
ell  de  comparoîtrc  en  jugement  pour  les  parties , d'in- 
flruirc  leurs  caufes,  inltances  &c  procès  , fie  de  défendre 
leurs  intérêts. 

On  les  appclloit  chez  le  Romains  cognitores  jurit  Jeu 
procuratorts  -,  cependant  Afconius  diltinguc  entre  precu- 
rater  & cogmtor  \ félon  lui , procurator  ctoit  celui  qui 
le  chargeoit  de  la  defenfe  d’un  ablènt , au  lieu  que 
cogmtor  ctoit  celui  qui  fc  chargeoit  de  b caufc  d’une 
perlonnc  en  fa  prcfcncc,  & fans  aucun  nundement  ou 
procuration. 

On  les  appeltoit  suffi  x induis,  quafi  qui  altérais  eau - 
fam  vinduandam  fufcipitbant. 

En  François  on  ks  nummoït  aucunes  dans  l’ancienne 
coutume  de  Normandie;  mais  on  n'entendoit  par  */- 
tourné , que  celui  qui  avoit  une  procuration  l’péciak  pour 
une  certaine  caufc. 

Les  anciennes  ordonnances  les  appellent  procureurs 
généraux,  proatrciores  générale  1 , parce  qu’ils  peuvent  oc- 
cuper pour  toutes  fortes  de  perlonnes , à b différence 
du  procureur  général  du  roi , lequel  n=  peut  occuper 
pour  des  particuliers  , & que  par  cette  raifon  on  appel- 
lent autrefois  procureur  du  roi  Amplement , fie  non  pro- 
cureur révérai. 

On  les  a depuis  appelles  quelquefois  procureurs  aux 
taujes , ou  procureurs  pcjltdaru  , fie  quelquefois  pfjttilans 
fimpkment , pojUdantes , p..rcc  que  leur  fonction  eft  de 
requérir  & pulluler  pour  les  parties. 

Préfrntcmcnt  on  les  appelle  procureurs  finalement , ou 
fi  l’on  ajoute  à ce  titre  quclqu’autre  qualification  » c’cft 
pour  deligncr  le  tribunal  où  üs  font  procureurs , comme 
procureurs  au  parlement  , ou  procureurs  de  b cour  , pro- 
cureurs au  châtelet , fie  ainfi  des  autres. 

Par  l’ancien  droit  romain  , il  n’ctoît  permis  qu’en 
trois  cas  d’agir  par  procureur  ; favoir , pour  1e  peuple , 
pour  la  liberté , fie  pour  b tutelle. 

La  loi  bofiilia  avoit  en  outre  permis  d’intenter  l'action 
de  vol  au  nom  de  ceux  qui  étoienc  prilbnnicrs  de  guerre, 
ou  qui  croient  abfcns  pour  le  fcrvice  de  Pétât,  ou  qui 
croient  fous  leur  tirtele. 

Mais  comme  il  ctoit  incommode  de  ne  pouvoir  agir , 
ni  de  défendre  par  autrui , on  commença  à plaider  par 
le  mini  Itère  d’un  procureur  ou  mandataire  ad  negatsa , 
de  même  qu’il  croit  permis  au  mineur  de  plaider  par 
fon  tuteur  ou  curateur , ce  qui  fut  confirme  par  JulU- 
nicn  en  l'es  inUitutrs , de  Ht  per  quos  eegtrt  pojjtnmcs. 

11  y eut  un  tetm  fous  les  empereurs  où  les  orateurs 
croient  fculs  chargés  de  l'infiruiltion  des  affaires  fie  de  b 
plaidoirie. 

Dans  b fuite , on  introduifit  T litage  des  procureurs 
ad  negotia , qui  com paroi  floient  en  juftice  pour  b par- 
tie: leur  mtnifccre  ctoit  d’abord  gratuit;  mais  comme 
il  s’établit  des  gens  qui  faifoient  profelBon  de  lbliici- 
ter  les  affaires  pour  ks  parties,  on  leur  permit  de  con- 
venir d’un  falairc. 

Ces  procureurs  n’étoient  point  officier»  public»,  c’é- 
toient  des  mercenaires  tirés  d’entre  les  efebves , qui  fai- 
foient lculcment  b fonction  de  lbliiciteur  auprès  des  ju- 
ges, & qui  inltruifoicm  les  parties  de  ce  qui  fc  paffint, 
c’cft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  empereurs 
ont  parlé  de  cette  fonction  comme  d’ün  miniftere  vil, 
cela  n’a  point  d’application  aux  procureurs  en  titre , dont 
la  fonction  ell  totalement  differente  de  celle  de  ces  pro- 
cureurs ou  mandataires,  qui  n’eroient  vraiment  que  de* 
ferviteurs  fie  follicitcurs  à ga^cs. 

Les  formalités  judiciaires  s’étant  multipliées,  il  y eut 
des  perfonnes  verters  dans  k*  droit  ôr  dans  U pratique 
qui  s’adonnèrent  feulement  à inftruirc  les  affaires , fie 
pour  les  diftingucr  des  procureurs  mandataires , agens  ou 
follicitcurs,  on  les  appelb  cognitores  juris , comme  qui 
dirait  experts  en  droit  fie  en  matière  de  caufes , & par 
abréviation  on  les  appelb  cognitores  Amplement  ; on  le* 
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qualifioit  auffi  de  itmini  [ilium  , comme  étant  les  maî- 
tres de  l’inftru&ion  d’une  affaire,  ceux  qui  préfident 
â l’inftru&ion. 

En  France  l’ufage  a varié  plufieurs  fois  par  rapport 
à la  faculté  de  plaider  par  procureur. 

Suivant  la  loi  des  Ripuariens,  fit.  58.  « ri.  20.  il  étoic 
permis  à tout  le  monde  de  plaider  par  procureur.  Cela 
n’était  défendu  qu'aux  ferfs  -,  ferai  sutm  regis  vcl  ce- 
Afitnm , *tn  per  silures , fed  \pfi  pre  ftmtipfit  in  judi- 
cio  rtfponcUant. 

U parole  que  l’ufage  étoit  changé  du  tems  de  Mar- 
cul  phe,  qui  vivoit  vers  l’an  660 , & que  l’on  fuivoit 
«lois  l’ancien  droit  romain,  & que  quand  on  n’étoit 
point  dans  quelqu’un  des  cas  exceptés  par  la  loi,  il  fal- 
loir uoc  difpcnfc  pour  comparoitrc  en  jugement  pour 
autrui  -,  c’eft  ce  que  l’on  connolt  par  la  2 1 formule  du 
tiv.  IL  de  Nlarculphc. 

Cet  uface  continua  fous  la  féconde  race,  & encore 
long- tems  Vous  la  troifieme. 

On  trouve  qu’en  l'année  1208  l’univerfité  île  Paris 
avoit  demandé  au  Pape  Innocent  III.  la  grâce  de  plai- 
der par  procureur  ; & quoique,  félon  ce  Pape , ce  qu’elle 
demandent  fût  de  droit  commun  fee  qui  doit  s’enten- 
dre des  cours  ecclélkftiqucî  ) , il  ne  laifla  pas  de  l’accor- 
der pour  étendre  fon  pouvoir. 

Les  établiflcmens  de  S.  Louis  que  l'on  fait  être  de 
l’année  1270  , nous  inftruifcnt  des  cas  & de  la  manière 
dont  on  plaidoit  alors  par  procureur.  Le  cbap.  aj.  porte 
que  fi  un  homme  vieux,  infirme  ou  malade  étoit  cite 
en  jufticc,  6c  que  ne  venant  pas,  il  mandât  l'exoine  de 
fa  maladie , fa  partie  devoit  attendre  huit  jours  & huit 
nuits;  que  fi  le  plaignant  preflbit  pour  avoir  jufticc,  Je 
juge  devoit  envoyer  vers  le  malade  6c  lui  faire  dire  de 
meure  un  autre  pour  détendre  en  fa  place  ; & qu’en  ce 
cas  k fils  devoit  venir  pour  le  pcic,  & il  defaut  d’enfans 
ton  héritier  préfomptit. 

Le  cbap.  itij.  de  la  fécondé  partie  de  ces  mêmes  éta- 
blifïcmens,  qui  cft  intitulé  de  l'office  au  procurateur,  trai- 
te de  la  fonction  des  procureurs  ou  mandataires  -,  ces  pro- 
cureurs faifoient  pourtant  au  fil  fonction  de  procureurs  ad 
liies  \ car  cette  ordonnance  déclare  que  nul  procureur 
n’cft  reçu  en  court  laie , fi  ce  n’eft  de  perfonne  au- 
thentique , comme  d'évêque , baron  ou  chapitre  ; ou  fi 
ce  n’eft  pas  pour  la  cautè  d’une  ville  ou  univerfite , ou 
du  confrntement  des  perfonnes,  il  falloit  envoyer  les 
lettres  à fon  adverfaire. 

Les  particuliers  pou  voient  cependant  aufli  plaider  par 
procureur  pour  eontremans  ou  en  cas  d’exoine. 

Beaumanoir,  cbap.  h.  de  fcs  coutumes  de  Beauvai- 
fis  qu’il  écrirait  en  1283  , dit  qu’en  demandant  nul  étoit 
oui  pour  procureur  ; fie  l’auteur  du  grand  coutumier , 
qui  vivoit  fous  Charles  VI.  dit  qu’au  procureur  du  de- 
mandeur en  pays  coutumier  faut  grâce. 

Mais  lorfqu’U  s’agiffoic  de  plaida-  en  défendant , cha- 
cun pouvoit  conilituer  procureurs  : gentilshommes  , re- 
ligieux , clercs , femmes , tous  le  pbuvoient  faire  en  dé- 
fendant  ; mais  l’homme  de  pacte  ou  li-rf  ne  le  pouvoit 
en  aucun  cas,  ce  qui  revenoit  à la  loi  des  ripuariens. 

Quand  celui  qui  avoit  été  fanons , avoit  jufte  raifon 
pour  ne  pas  comparoir,  il  fâifoit  proposer  fon  exoine;  il 
croit  permis  de  la  débattre;  & fi  l'empêchement  ctoit 
de  nature  à durer  trop  long- tems , on  obligeoit  le  défen- 
deur à conflit  uer  procureur. 

Tel  étoit  l'ufage  qui  s’obftrvoit  en  cour  laie;  car  en 
cour  d’églife,  il  étoit  libre  à chacun  de  plaider  par  pro- 
cureur , ioit  en  demandant  ou  en  défendant. 

La  faculté  de  plaider  par  procureur  n 'avoit  d'abord  lieu 
que  dans  les  juftices  royales,  mais  peu  de  tems  apres  , 
en  1298,  Boniface  VIII.  exhorta  tous  les  feigneun;  tem- 
porels de  feuffrir  que  les  choies  lé  pafiâficnt  ainfi  dans 
leurs  juftices  à l’égard  des  rcligieufes , abbellès  fie  prieu- 
res , afin  qu’elles  n’euffent  aucun  prétexte  pour  quitter 
leur  clôture. 

On  obligea  pendant  long- tems  les  parties  de  compa- 
raître en  perfonne  au  parlement  -,  les  princes , les  rois 
meme  «tuent  obligés  d’y  comparaître  comme  les  autres; 
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on  le  voit  en  effet  dans  l’arrêt  célébré  de  1*83  tendu  au 
fujet  des  apanages  entre  Philippe  le  Hardi  & le  roi  de 
Sicile , le  parlement  affigna  un  jour  aux  deux  rois,  pour 
être  préfens  à la  prononciation  du  jugement. 

On  accordoit  cependant  quelquefois  des  difpenfes  pour 
comparaître  par  procureur  -,  ce  fut  ainfi  que  Louis , Bis 
de  Philippe- Augufte , plaida  au  parlement  par  un  che- 
valier qu’il  avoit  établi  fon  procureur  ; le  légat  plaida  en 
perfonne , il  s’agiffoit  de  la  couronne  d’Angleterre. 

Dans  la  fuite , les  difpenfes  pour  plaider  par  procureur 
devinrent  de  ftyle  commun  : on  accorda  même  des  difpen- 
fes générales  à certaines  perfonnes , comme  firent  les  éta- 
blîftcmens  de  S.  Louis,  8c  l’ordonnance  de  1290, qui 
permirent  aux  évêques , barons , chapitres , cités  fit  villes 
de  comparaître  par  procureurs  -,  on  excepta  feulement  les 
cauiês  délicates , fie  celles  où  leur  préfcnce  pouvoir  être 
nêccffaire  ; c’eft  de-là  qu’au  grand  criminel  il  faut  en- 
corc  comparaître  en  perfonne. 

La  difpenfe  accordée  aux  eccléfiaftiques  fut  bientôt 
étendue  à tout  le  monde. 

Les  laïcs  qui  plaidoient  en  demandant , eurent  d’abord 
befoin  de  lettres  de  chancellerie  fcellées  du  grand  fceau , 
pour  lcfauclles  on  payoit  fix  fols  parifis  à l’audiencier  : 
le  defendeur  n'avoit  pas  befoin  die  lettres  pour  plaider 
par  procureur. 

Cet  u Cage  continua  long-tcms  fous  la  troifieme  race; 
il  falloit  renouvellcr  les  lettres  à chaque  feancc  du  par- 
lement, ce  qui  apportoit  un  grand  profit  aux  fecretai- 
res  du  roi. 

Le  droit  d’accorder  ces  lettres  de  grâce  â plaider  par 
procureur  fut  mis  au  nombre  des  droits  de  fouveraineté  ; 
c’eft  ce  qu’on  lit  dans  l'inftruétion  donnée  en  1372  pour 
la  confervation  des  droits  de  fouveraineté  fie  de  reflort , 
& autres  droits  royaux  dans  la  ville  & baronie  de  Mont- 
pellier, cédées  par  Charles  V.  à Charles  1.  dit  le  mau- 
vais roi  de  Navarre  & comte  d’Evreux,  Cette  inftruclion , 
article  vi.  porte  qu'au  roi  fcul  appartient  donner  & oc- 
troyer l'auvcgarde , 8c  grâces  à plaidoyer  par  procureur 
& lettres  d’état , de  nobilitation  te  de  légitimation. 

Pour  éviter  aux  parties  le  coût  de  ces  lettres  qu'il  fai- 
loit  renouvellcr  à chaque  féance,  le  parlement  prorogea 
lui-meme  gratuitement  toutes  ces  dilpenfes  par  un  arrêt 
qu’il  rendoit  à chaque  rentrée  du  parlement , fur  une  re- 
quête qui  lui  étoit  préfentée  par  tous  les  procureurs. 

Les  procurations  fie  difpenfes  étoient  ainfi  prorogées 
d’année  en  année,  fans  qu’il  fût  befoin  de  nouvelles  let- 
tres du  prince. 

Cela  fut  ainfi  obfervé  jufqu’cn  1400,  que  Charles  VI. 
par  des  lettres  du  3 Novembre  défendit  de  plaider  au 
parlement  par  procureur  en  demandant , fans  en  avoir  ob- 
tenu la  permiffion  par  des  lettres  de  chancellerie:  il  or- 
donna la  meme  chofc  pour  les  procureurs  au  châtelet  le 
15  Novembre  1407. 

Mais  la  néceflite  de  prendre  de  telles  lettres  fut  abro- 
gée par  l’ordonnance  du  roi  François  I.  de  1518,  par 
laquelle  il  autorifa  toutes  les  procurations  tant  qu’elles 
ne  feraient  point  révoquées,  & déclara  que  les  procu- 
reurs pourraient  ainfi  occuper  fans  qu’il  fût  befoin  de 
requérir  d’autre  autorifation. 

Les  procureurs  n'ont  même  plus  befoin  de  procurât, on 
depuis  qu’ils  ont  été  établis  en  titre.  La  remife  des  piè- 
ces leur  tient  lieu  de  pouvoir.  Ils  n'en  ont  befoin  u’un 
nouveau  que  pour  inteijectrr  un  appel , ou  pour  former 
de  nouvelles  demandes , fi c tout  ce  qu’ils  font  cft  vala- 
ble jufqu’à  ce  qu'ils  foient  defavoués  par  leur  partie, fie 
le  aéfaveu  jugé  valable. 

Il  efl  pourtant  encore  de  maxime  que  l’on  ne  plaide 
point  en  France  par  procureur , c’eft-à-dire , que  le  procu- 
reur ne  plaide  pas  en  fon  nom , mais  au  nom  tic  la  par- 
tie ; c’eft  toujours  elle  qui  efl  en  qualité  dans  les  pro- 
cédures & dans  les  jugemens. 

Il  y a pourtant  quelques  perfonnes  exceptées  de  cette 
réglé  ; lavoir , le  roi  Ôc  la  reine  qui  plaident  chacun  par 
leur  procureur  général  ; tous  les  frigneurs  jufticicrs  plai- 
dent dans  leur  jufticc  fous  le  nom  de  leur  procureur -pfeé'- 
les  mineurs  fous  le  nom  de  leur  tuteur  ou  curateur  -,  les 
commandeurs 
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eommancfeurs  de  l’ordre  de  Maire  plaident  fous  le  nom 
du  froatrenr-gcncra]  de  leur  ordre  , comme  prenant  leur 
fait  bc  caufr  , lorfqu'il  s’agit  du  fond  d’un  bien  ou  droit 
appartenant  à l’ordre  -,  mais  lorfqu’il  s’agit  de  Ample  ad- 
miniftration  , les  commandeurs  plaident  en  leur  nom.  Les 
capucins  plaident  au  nom  de  quelque  peil'onne  de  confi- 
dération  , qui  eft  leur  protcâeur  & fyndic,  & que  l’on 
condamne  à payer  pour  eux  * il  en  eft  de  même  des  au- 
tres ordres  mendians , qui  ne  plaident  qu'affiliés  de  leur 
pere  temporel. 

Dans  les  îles  & dans  les  tribunaux  maritimes,  il  eft 
allez  commun  de  voir  les  commiffionnaires  plaider  en 
leur  nom  pour  les  intérêts  de  leur  commettant,  ce  qui 
n’a  lieu  fans  doute  qu’à  caufc  de  l'ablênee  du  commet- 
tant, & que  l’on  ne  connoît  que  le  commiffionnaire,  fauf 
à lui  fon  recours. 

I/r$  premiers  qui  s’adonnèrent  en  France  à faire  la 
fonction  de  procureurs , n'etoiem  point  perfonnes  publi- 
ques , mais  il  paroit  qu’il  y en  avoit  d'établis  en  titre  des 
le  rems  que  le  parlement  fut  rendu  fédentaire  à Paris. 

Il  y en  avoit  pour  le  châtelet  en  particulier  des  1317, 
comme  il  paroit  par  des  lettres  de  Philippe  VI.  du  mois 
de  Février,  qui  défendent  qu’aucun  foit  tout  cnfcmble 
avocat  & procureur , 8c  ordonnent  que  fi  l’avocat,  pro- 
cureur , notaire , fergent  étoit  repris  parjure , il  fera  privé 
du  châtelet  à toujours  & de  tous  offices. 

11  y avoit  des  procureurs  au  parlement  dès  1341 , il  ful- 
loit  même  que  leur  établi  Bernent  fut  plus  ancien  ; car  on 
trouve  qu’en  cette  année  ils  inftituerent  entr’eux  une 
confrairic  de  dévotion , qui  a fans  doute  fcrvi  de  fonde- 
ment à leur  communauté  \ ils  étoient  au  nombre  de  vingt- 
fepe , lefqucls  firent  un  traité  avec  le  curé  de  Sainte-Croix 
en  la  cite , dans  t’rglife  duquel  ils  étoient  apparemment 
convenus  tf établir  leur  conlrerie. 

Dans  les  ftatuts  qu’ils  dreflèrent  eux-mêmes , ils  fe 
qualifient  les  compagnons-clercs  U autres  procureurs  (à 
tmvains , fréquentons  le  palais  fâ  la  ccur  eut  roi  notre  fort 
& Paris  Ü ailleurs  j St  le  roi  en  confirmant  ces  ftatuts , 
les  qualifie  de  meme  procureurs  £*?  écrivains  au  palais  no- 
tre fre  le  roi  à Paris  6?  à ailleurs  en  la  tour  U en  îbCicl 
iluslil  feignmr . 

Ces  expreflions  font  connoître  que  la  fonction  des  pro- 
cureurs étoit  d’écrire  les  procédures  néceflaircs, qu’ils  fai- 
foient  leurs  expéditions  au  palais  à Paris , comme  cela 
fe  pratique  encore  à Rouen.  Les  procureurs  au  parlement 
de  Paris  fc  regardoient  encore  comme  ambulatoires  à la 
fuite  de  la  cour , fans  doute  parce  qu'il  n’y  avoit  pas 
long-tcms  que  le  parlement  avoit  commencé  à être  fc- 
dentaire  à Paris. 

Le  règlement  fait  par  la  cour  le  11  Mars  1344,  con- 
tient plufieurs  difpolitjons  par  rapport  aux  procureurs  des 
parties  qu’il  qualifie  6e procureurs -generaux.  11  veut  entr’au- 
très  choies  que  leurs  noms  fuient  mis  par  écrit  apres  ceux 
des  avocats,  & qu’ils  prêtent  ferment,  & qu’aucun  ne 
foit  admis  à exercer  l’office  de  procureur- général  qu’il  n’ait 
prêté  ce  ferment,  ûc  ne  toit  écrit  in  rotulu , c’eft- à-dire,  fur 
les  rouleaux  ou  rôles  fa* procureurs , auxquels  depuis  ont 
fuccédé  ks  liftes  imprimées. 

11  n’étoit  donc  plus  permis  à petfoonc  d’exercer  la  fonc- 
tion de  procureur  ad  lites , fans  être  reçu  en  cette  qualité-, 
les  afpirans  étoient  prétentés  par  ceux  qu;  exerçoient  cette 
profeflion.  Quand  il  vaquoit  une  place , c'étoit  ordinaire- 
ment la  récotnpenfe  de  ceux  qui  avoient  employé  leur 
jeu  ne  (Te  à lèrvir  de  clercs  dans  les  études  de  procureurs » 
ou  dans  celles  des  confeillers , ou  dans  des  greffes.  Le 
récipiendaire  préfcntoic  requête  pour  être  reçu  * elle  étoit 
communiquée  aux  gens  du  roi  qui  s’informoïent  diligem- 
ment des  vie  Oc  mœurs  du  récipiendaire,  8c  s’il  n’y  avoit 
point  d’cmpéchement,  il  ctort  examiné  8c  reçu  au  ferment 
autant  qu’il  tut  trouvé  capable,  ainfi  que  cela  fe  prati- 
que encore  préfemement. 

Mais  depuis  long-tcms  il  eft  d’ufage  confiant  au  pa- 
lais , qu’aucun  ne  peut  être  reçu  en  un  office  de  procu- 
reur au  parlciiKnt  qu'il  n’ait  été  inferit  fur  les  regiftres 
de  la  communauté  des  procureurs , 8c  fur  ceux  de  Ta  ba- 
Tome  MIL 
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xoche  du  palais , pour  juftifier  des  dix  années  de  carica- 
ture au  palais. 

Le  nombre  des  procureurs  de  chaque  fiege  n'éto'.t  po-nt 
limité,  lejuge  en  recevoit  autant  qu’il  jugeoiï  à pr*  j)OSs 
on  fe  plaignit  au  châtelet  que  le  nombre  des  pmtn-urj 
étoit  exceffifj  c’eft  pourquoi  Charles  V.  parties  h tires 
du  16  Juillet  1378  , ordonna  que  le  nombre  fa  ces  offi- 
ces feroit  réduit  à quarante:  il  donna  commiffion  aux 
gens  du  parlement  pour  révoquer  tous  ceux  qui  exer- 
çoient alors , & voulut  qu’en  appellant  avec  eux  le  pré- 
vôt de  Paris  & quelques-uns  de  fes  confeillers,  ils  en 
choififlènt  quarante  des  plus  capables  pour  être  procu- 
reurs généraux  du  châtelet,  8e  que  quand  il  Vaquerait 
un  de  ces  offices , le  prévôt  de  Paris , affilié  de  quelques 
confeillers,  y nommerait. 

Mais  Charles  VI.  par  des  lettres  du  19  Novembre 
1393  ’ ordonna  que  le  nombre  des  procureurs  du  châtelet 
ne  leroit  plus  fixé  à 40,  & que  tous  ceux  qui  vou- 
draient exercer  cet  emploi  pourraient  fe  faire,  pourvu 
que  trois  ou  quatre  avocats  notables  de  cette  cour  ccr- 
tiiiaflcnt  au  prévôt  de  Paris  qu’ils  en  étoient  capables. 

Le  nombre  des  procureurs  au  parlement  s’étoit  auffi 
multiplié  à tel  point  que  Charles  VI.  par  des  lettres  du 
13  Novembre  1403  , donna  pouvoir  aux  prefidens  du 
parlement  de  choifir  un  certain  nombre  de  confeillers  de 
la  cour  avec  fefquets  ils  diminueraient  celui  des  procu- 
reurs • il  leur  ordonna  de  retrancher  tous  ceux  qui  n’ au- 
raient pas  les  qualités  8c  capacités  rexuiks  ; nuis  il  ne 
fixa  point  le  nombre  de  ceux  qui  dévoient  être  confcrvés. 

Louis  XII.  en  1498  , ordonna  pareillement  que  le 
nombre  de*  procureurs  au  parlement  .croit  réduit  par  la 
cour , 8e  que  les  autres  juges  feraient  la  même  chofe 
chacun  dans  leur  fiege. 

Il  n’y  avoit  eu  jufqu’alors  au  parlement  que  80,  100, 
ou  au  plus  120  procureurs',  mais  en  1537  il  yen  avoit 
plus  Je  200.  C’eft  pourquoi  la  cour  ordonna  par  un  ar- 
rêt du  18  Décembre,  que  dorénavant  il  n’y  ferait  plus 
reçu  de  procureurs  en  fi  grand  nombre  que  parle  parte, 
jufqu’à  ce  que  la  cour  eut  avife  à réduire  le  nombre 
qui  ctoit  alors  exiftant. 

François  I.  voyanr  que  l’ordonnance  de  fon  prédreef- 
fcur  n’avoit  pas  été  exécutée , ordonna  le  16  Octobre 
1544,  que  dans  les  cours  de  parlement,  bailliages,  (e- 
néthauflees  , prévôtés , fieges  y reflorti  flans , h autres 
juriùli&ions  royales  quelconques , aucun  ne  ferait  reçu 
à faire  le  ferment  de  procureur , outre  ceux  qui  étoient 
alors  en  exercice,  jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  été  autrement 
par  lui  ordonné. 

Il  déclara  néanmoins  le  premier  Novembre  fuivant , 
qu’il  n’avoit  entendu  par-li  déroger  aux  prérogatives  ac- 
cordées à fon  parlement  de  Paris,  8c  aux  autres  cours 
fouveraines,  baillis  & autres  juges  royaux,  de  pourvoir 
aux  cuts  8t  charges  de  procureur) , qu’il  ferait  lever  les 
défenles  par  lui  faites , après  que  le  nombre  des  procu- 
reurs aurait  été  réduit  d’une  maniéré  convenable. 

L’édit  des  préfidiaux  de  l’année  1551  , annonce  que 
fe  roi  avoit  toujours  pour  objet  de  réduire  fe  nombre 
des  procureurs  de  chaque  Ikgc,  fuivant  ce  qui  feroit  ar- 
rête par  l’avis  des  juges  8c  officiers. 

François  11.  défendit  encore  le  29  Août  1550  , de 
recevoir  aucun  procureur  dans  fes  cours  8c  junfdiclions 
royales , jufqu’à  ce  qu’il  en  eût  été  autrement  ordonné, 
après  que  le  nombre  des  procureurs  feroit  diminué  8c 
trouvé  luffilant. 

Mais  tous  ces  projets  de  réduction  ne  furent  poipt  exé- 
cutés , le  nombre  des  procureurs  augmentait  toujours  , 
foit  parce  que  les  juges  en  recevaient  encore  malgré  les 
défcnfcs  , loit  parce  qu’une  infinité  de  gens  fans  cara- 
ctère fc  méloient  de  faire  la  profeflion  de  procureur. 

11  arriva  peu  de  tons  après  un  grand  changement  à 
leur  égard. 

Henri  II.  avoit  par  des  lettres  du  8 Août  1552  , per- 
mis aux  avocats  d’Angers  d’exercer  l’une  8c  l’autre  ion- 
ébon  d’avocat  8c  de  procureur , comme  ils  étoient  déjà 
en  pofltffion  de  le  faire.  Cet  uJagc  étoit  particulier  à ce 
Ccc 
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fiege  -,  mais  l’ordonnance  d'Orléans  étendit  cette  permif- 
ûon  à tous  les  autres  fieges  ; elle  ordonna  même  {art.  58.) 
qu'eu  toutes  matières  perfonnelles  qui  le  traiteroient  de- 
vant les  juges  des  lieux  , les  parties  comproî  traient 
en  pe  ricnne , pour  ctre  ouies  fans  afiiftanec  d’avocat  ou 
de  procureur. 

Depuis  , Charles  IX.  coofidérant  que  la  plupart  de 
ceux  qui  excryuient  alors  la  fonction  de  procureur  dans 
lès  cours  & autres  fieges , ctoient  des  peribnnes  fans  ca- 
raflerc  , reçues  au  préjudice  des  dcfènlrs  qui  avoient 
été  faites,  ou  qui  avoient  furpris  d’Henri  11.  des  lettres 
pour  être  reçus  en  l’état  de  procureur , quoiqu’ils  n’euf- 
ient  point  les  qualités  rcquifes , par  un  édit  du  mois 
d'Aoùt  1561 , il  révoqua  te  annulla  toutes  les  réceptions 
faites  depuis  l’édit  de  1 559;  il  défendit  à toutes  fes  cours, 
& autres  juges,  de  recevoir  perfonne  au  ferment  de  pro- 
cureur , Se  ordonna  qu’advenant  le  décès  des  procureurs 
anciennement  reçus  , leurs  états  demeureroient  fuppri- 
més  , Se  que  des- lors  les  avocats  de  fes  cours,  & autres 
jurifdiûions  royales;  exerceraient  l’état  d’avocat  Se  de 
procureur  enfèmblc  , fens  qu’à  l’avenir  il  fût  btfoin  d’a- 
voir un  procureur  à-part. 

L’ordonnance  de  Moulins  , art.  84.  preferivit  l’ob- 
fcrvation  des  édits  & ordonnances  faites  pour  U fup- 
prefliun  des  procureurs  , portant  défenfcs  d’en  recevoir 
aucuns,  tant  dans  les  cours  fouveraincs,  que  dans  les 
fieges  inférieurs!  Se  le  roi  révoqua  dés-lors  toutes  les  ré- 
ceptions faites  depuis  ces  édits , même  depuis  celui  fait 
en  l’an  1 559  , interdifant  aux  procureurs  reçus  depuis  ces 
édits,  l’exercice  deiüites  charges , fur  peine  de  faux. 

Par  un  édit  du  22  Mars  1572  , il  annonça  qu’il  étoit 
toujours  dans  le  drffcin  de  réduire  le  nombre  exceflif 
des  procureurs  , & dans  cette  vue  il  révoqua  & annul- 
la toutes  les  réceptions  faites  dans  les  cours  Sc  autres  fie- 
ges royaux , depuis  la  publication  de  l’ordonnance  de 
Moulins , défendant  fur  peine  de  faux  , à ceux  qui  au- 
raient été  reçus  depuis  cette  ordonnance,  de  faire  au- 
cune fonction  dudit  état. 

Enfin  par  un  autre  édit  du  mois  de  Juillet  1572,  pour 
rendre  cous  les  procureurs  égaux  en  qualité  & titre  , Se 
afin  de  ks  pouvoir  réduire  à l'avenir  à un  nombre  cer- 
tain fit  limite , il  créa  en  titre  d'offices  formés  tous  procu- 
reurs , tant  anciens  que  nouveaux , portulans  & qui  po- 
rtulcroient  ci-aprés  , dans  fes  cours  de  parlement,  grand- 
confril , chambres  des  comptes  , cours  des  aides , des 
monnoies  , bailliages , fe'néchauflccs  , fieges  préfidjaux , 
prévôtés,  élections,  fieges  & jurifdiétions  royales  du 
royaume , à 1a  charge  de  prendre  de  lui  des  pravifions 
dans  le  tems  marque,  fans  que  les  parlemcns  fie  autres 
juges  puflent  les  en  difpenfer*,  & qu’au  lieu  des  procu- 
reur} anciens  te  nouveaux  , il  en  lèroit  pourvu  d’autres 
de  prud’homme  te  fufftfance  rcquilc. 

Et  comme  dans  quelques  bailliages , lenéchauflecs,  fie- 
ges préfidiaux  Se  royaux , les  avocats  prétendaient  que  de 
tout  tems,  Se  notamment  luivant  l’ordonnance  d’Orléans, 
il  leur  étoit  permis  de  faire  la  charge  d’asmeat  & de 
procureur , & que  dans  ces  fieges  il  n'y  avoir  eu  ci-de- 
vanc  aucuns  procureurs  portulans  qui  euflent  fait  Séparé- 
ment ladite  charge;  Charles  IX.  permit  aux  avocats  qui 
voudraient  continuer  la  charge  de  procureur  , d’en  conti- 
nuer l’exercice  en  prenant  de  lui  des  provifions. 

Ce  même  prince,  pour  engager  davantage  à lever  ces 
offiers  , donna  le  22  du  même  mois,  des  lettres  par  les- 
quelles il  permit  à ceux  qui  feraient  pourvus  de  ces  for- 
tes d’offices  de  les  refigner  à perfonnes  capables  , en  pa- 
yant lé  quart  denier  en  fes  parties  cafuelks , comme  fes 
autres  officiers. 

Cependant  l’cdit  de  1572  ne  fut  exécuté  que  dans 
quelques-unes  des  provinces  du  royaume  ; il  ne  le  fut 
même  point  pleinement  en  aucun  endroit.  Les  états  af- 
fcmblés  à Blois  en  1579,  ayant  fait  des  remontrances  fur 
ce  ttc  création  de  charges,  Y article  241.  de  l’ordonnance 
dite  de  Blois , révoqua  les  édits  précédais , par  lefquels 
les  charges  de  procureur  avoient  etc  érigées  en  titre 
d’offices  formés , tant  dans  les  cours  fouveraincs , qu’au- 
tres fieges  royaux , voulant  à l’avenir  que  quand  il  y 
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aurait  lieu  d’en  recevoir  , il  y ferait  pourvu  de  per. 
fonnes  capables,  comme  avant  ccs  édits  ; & néanmoins 
que  les  ordonnances  touchant  la  fuppreffion  Sc  réduction 
au  nombre  des  procureurs  feraient  gardées  & obfcrvéet. 

La  révocation  de  l’édit  de  1572,  fut  encore  confir- 
mée par  celui  du  mois  de  Novembre  > 584. 

Mais  par  une  déclaration  du  mois  d’Oètobrc  1585, 
l’cdit  de  1 584  fut  révoqué , & le  roi  ordonna  l’exécu- 
tion de  celui  de  1572 , qui  avoit  crée  les  procureur t 
en  charge. 

Cet  édit  de  1^7*  n’ayant  point  été  exécuté  dans  fes 
provinces  d’Anjou , Maine , duché  de  Beaumont , haut 
& bas  Vendômois  , où  les  Avocats , te  même  fes  No- 
taires des  lieux  , exerçoient  en  même  tems  la  fonélion 
de  procureur , Henri  IV.  par  un  édit  du  mois  de  Jan- 
vier 1596,  créa  de  nouveau  dans  ces  provinces  des  of- 
fices cîc  procureurs  dans  tous  les  fieges  royaux  , pour 
être  tenus  ôe  exercés  féparéinent  d’avec  la  ton&ion  d’a- 
vocat ! mais  cet  édit  fut  révoque  à l’égard  de  la  pro- 
vince d’Anjou,  par  une  déclaration  uu  7 Septembre 
1 597  t 9U‘  permit  aux  avocats  de  cette  province  de 
continuer  à faire  aufli  la  fonélion  de  procureur  : ce  qui 
a encore  lieu  dans  cette  province  , ainfi  que  dans  cel- 
le du  Maine. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  provinces , l’exécution  de 
l’édit  de  1572  fut  ordonnée  à leur  égard , par  divers  ar- 
rêts du  confeil , entr’autres  deux  du  dernier  Juin  1597, 
& 22  Septembre  1609. 

Nonobftant  tous  ccs  édits , déclarations  te  arrêts , il 
j avoit  toujours  des  procureurs  qui  ctoient  reçus  par  les 
juges  fans  provifions  du  roi , te  comme  cela  muhiplioic 
le  nombre  des  procureurs , Se  donnoit  lieu  à des  abus , 
Louis  XIII.  par  un  édit  du  mois  de  Février  1620,  dé- 
clara qu’au  roi  fcul  appartiendrait  dorénavant  Je  droit 
d’établir  des  procureurs  dans  routes  les  cours  te  juridic- 
tions royales , te  en  tant  que  befoin  ferait.  Il  créa  de 
nouveau  en  titre  d’office  toutes  les  charges  de  procureurs 
portulans,  tant  dans  les  cours,  fénéchaulfifcs , bailliages, 
prévôtés , vigucries  Se  autres  jurifdiétions  royales , que 
dans  les  élections  & greniers  à fel. 

L’exécution  de  cet  édit  éprouva  aufli  plusieurs  diffi- 
cultés , les  juges  continuoient  toujours  à recevoir  des 
procureurs  fans  provifions  du  roi. 

Le  nombre  de  ceux  du  parlement  de  Paris  fut  réduit 
à 200 , par  un  arrêt  du  confeil  du  dernier  Septembre 
1621. 

Depuis,  par  une  déclaration  du  23  Juin  162^,  il /ut 
fixé  à 300  ; & il  fut  ordonné  qu’il  ferait  expédié  des 
provifions  à ceux  qui  exerceraient  alors , julqu’à  con- 
currence de  ce  nombre  ; & à l’égard  des  préfidiaux , 
bailliages , fénéchauflecs  Se  autres  juridictions  infér cu- 
res du  reflbrt,  qu’il  ferait  délivré  des  provifions  en  nom- 
bre égal  à celui  qui  fubfirtoit  en  1620:  cct  édit  lut 
vérifie  le  roi  féant  en  fon  parlement. 

Cependant  l’exécution  de  cette  déclaration  , & de  l'é- 
dit méirve  de  1620,  fut  d’abord  furfife  à l’égard  du  par- 
lement de  Paris  feulement , fur  ce  qui  fut  remontré  que 
l’érabliflèment  des  procureurs  en  titre  d’office , ctoit  con- 
traire à l’ufage  ancien  de  ce  parlement,  Se  depuis, par 
l’édit  du  mois  de  Décembre  1635  , le  roi  révoqua  celui 
de  1620,  en  ce  qui  concemoit  le  rétabliflèment  des  pro- 
cureurs portulans  au  parlement  de  Paris , te  autres  cours 
& jurifdiôions  étant  dans  l’enclos  du  palais;  & pour 
tenir  lieu  de  U finance  qui  devoit  revenir  des  offices  de 
procureurs , il  fut  créé  divers  offices , entr’autres  trente 
offices  de  tiers  référendaires  , & huit  offices  de  cofurôleun 
des  dépens , pour  le  parlement  de  Paris  & pour  k»  cours 
& jurifdiétions  de  l’enclos  du  palais. 

Mais  le  roi  ayant  tiré  peu  de  lecours  de  la  création 
de  ccs  offices , par  une  déclaration  du  8 Janvier  1629, 
il  créa  400  procureurs  pour  le  parlement  de  Paris , pour 
la  chambre  des  comptes , cour  des  aides  à;  autres  cours 
Se  jurifdiétions  de  l’enclos  du  palais  -,  Se  par  un  autre 
édit  du  mots  de  Mai  fuivant , il  unit  Sc  incorpore  les 
offices  de  tiers  référendaires  à ceux  des  procureurs  qu’il 
créa  & crigea  de  rechef. 
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Tel  eft  le  dernier  état  par  rapport  aux  offices  de  pri- 
eur rur  i il  faut  feulement  obfêrvcr, 

i*.  Que  les  procureurs  de  la  chambre  des  comptes  fie 
ceux  de  l'ékétion  font  des  offices  différens  de  ceux  des 
procureurs  au  parlement.  Vojtz  Comptes  & Election. 

a".  Que  les  troc  tireurs  tant  des  parlcmens  que  des 
bailliages,  fencenau  liées  fie  autres  lièges  royaux  pofiëdent 
en  même  tems  ptufieurs  autres  offices  qui  ont  etc  unis  à 
Içurs  communautés , tels  que  ceux  de  tiers  référendaire , 
taxateur  des  dépens,  ceux  de  greffiers  gardes  minutes 
ôc  expéditionnaires  des  lettres  de  chancellerie. 

Les  procureurs  font  donc  préfentemenr  établis  partout 
en  titre  d’office,  excepté  dans  les  jurifdidtions  confulai- 
res  où  il  n’y  a que  de  ftmples  praticiens , qu’on  appelle 
pcjlulans  , parce  qu’ils  font  admis  pour  poftuler  pour  les 
parties , encore  ne  font-elles  pas  obligées  de  fe  fervir  de 
leur  miniftere. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  dans  les  juftices  fêigneu- 
riales,  les  procureurs  n'y  font  point  érigés  en  titre  d’of- 
fice formé  •,  ils  n’ont  que  des  commiflions  revocables  à 
volontq,  6c  les  parties  ne  font  pas  obligées  de  conflit uer 
un  procureur. 

Pour  être  reçu  procureur , il  faut  être  laïc , ce  qui  eft 
conforme  à une  ancienne  ordonnance  donnée  au  parle- 
ment de  la  Touflaints  en  1187,  qui  rcftraignic  aux  fou  U 
laïcs  le  droit  de  faire  la  fonction  de  procureur. 

Il  faut  avoir  travaille  pendant  dix  ans  en  qualité  de 
clerc  chez  quelque  procureur , fie  pour  cet  effet  s’etre  in- 
ferit  fur  les  regiftres  de  la  bafoche  fie  en  rapporter  un 
certificat. 

Les  fils  des  procureurs  font  diipenfcs  de  ce  tems  de 
bafochr. 

Ceux  qui  font  reçus  avocats , & qui  font  inferit»  for 
deux  tableaux  différens , font  pareillement  difpcnlcs  de 
l’infcription  à la  bafoche,  èc  du  tems  de  cléricature. 

Tout  afpirant  à l’état  de  procureur  doit  être  âgé  de 
25  ans  , à-moins  qu’il  n’ait  des  lettres  de  difoenfc  d’âge. 

I<es  procureurs  ne  font  reçus  qu’après  information  de 
leurs  vie  &:  mœurs , 6c  après  avoir  etc  examinés  par  le 
juge  fur  leur  capacité i au  parlement  de  Pans  les  récipien- 
daires font  examinés  par  les  procureurs  de  communauté 
6c  anciens  en  la  chambre  des  anciens,  dite  de  la  facriftie . 

Les  ordonnances  requièrent  dans  ceux  que  l'on  admet 
à cet  état , beaucoup  de  prud’hommie  6c  de  capacité.  Les 
letties  de  Charles  VI.  du  13  Novembre  1403,  difent 
en  parlant  des  procureurs  du  parlement,  qu’il  cil  eflên- 
tiel  que  ce  foient  des  perfonnes  fidèles , fage»  6c  honnê- 
tes , gens  lettrés  fie  experts  en  fait  de  jufticc , 6c  fur- tout 
verfes  dans  la  connoiffancc  des  ordonnances  6c  duftyle 
de  la  cour. 

Charles  VIL  dans  fon  ordonnance  de  1446,  art.  47. 
veut  aue  nul  ne  foie  reçu  procureur , qu’il  ne  (bit  trou- 
vé 1 u ni  fan  t fie  expert  en  juftice  , fie  île  bonne  fie  loyale 
confidence. 

Il  étoit  d'autant  plus  ncceflairc  qu’ils  fuflent  lettrés, 
que  tous  les  aétes  de  jufticc  fc  redigeoient  alors  en  la- 
tin , ce  qui  n’a  cefTc  que  par  les  ordonances  de  François 
I.  de  1536  fie  1539. 

Lorfquc  François  1.  ordonna  en  1544,  que  le  nombre 
des  procureurs  têroic  réduit , il  fpéctfia  que  les  gens  de 
bien  6c  fuffifans  foiem  retenus,  fie  les  infuffifan*  rejettes. 

Henri  II.  en  1 549  dit , en  parlant  des  procureurs , 
qu’il  defire  que  les  caulès  de  les  fujets  foient  traitées 
fie  conduites  par  gens  de  bien , experts  & ayant  fer- 
ment, lâc. 

Henri  IV.  en  1596  dit  que  pour  le  bon  ordre  de  la 
jufticc  » les  charges  d’avocat  fie  de  procureur  ont  etc  répa- 
rées , ne  pouvant  le  procureur  faire  celle  d’avocat , ni 
l’avocat  celle  de  procureur. 

Enfin,  il  n’y  a pas  une  ordonnance  qui , en  parlant 
de  i’ctabliffement  des  procureurs , ou  des  qualités  fi:  ca- 
pacités néceflaires  pour  cet  état,  n’annonce  que  cette 
profeffion  a toujours  été  regardée  comme  très- importan- 
te, fie  comme  une  partie  eflcncicllc  de  l’adminiftration 
de  la  juflice. 

En  effet , le  procureur  «ft , comme  on  l*a  dit , dom- 
Tomt  XIII. 
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nus  litis  ; c’eft,  lui  qui  introduit  la  conteffation  ,6c  qui 
fait  l’initruétion , 6c  fouvent  le  bon  fucccs  dépend  de 
la  forme. 

Le  ferment  que  les  procureurs  prêtent  à leur  rcceprion  , 
fie  au’ils  renouvellent  tous  les  ans  à la  rentrée , cil  de 
garder  les  ordonnances,  arrêts  fie  réglémens. 

L’ancienne  formule  du  forment  qu’ils  prêt  oient  autre- 
fois, fie  à laquelle  fe  réfère  le  ferment  qu’ils  prêtent  au- 
jourd’hui , fait  voir  la  délicateflè  que  l’on  exige  dans 
ceux  qui  exercent  cette  profeffion.  Cette  formule  elt 
rapportée  tout  au  long  dans  le  recueil  des  ordonnances 
de  la  troükme  race , tome  II.  à la  fuite  de  l'ordonnance 
de  Philippe  de  Valois,  du  11  h'Jars  1344. 

Les  principaux  engagemens  des  procureurs  que  l'on  ex- 
primoit  autrefois  dans  la  formule  du  ferment  qu’on  leur 
faifoit  prêter,  font  fous-entendus  dans  le  ferment  qu’ils 
prêtent  aujourd’hui  de  garder  les  ordonnances , arrêts  fie 
réglémcns  de  la  cour. 

Dc-là  vient  que  dès  1364  il  étoit  déjà  d’ufage  que  le» 
procureurs  fuflent  préfens  à la  leâurc  des  ordonnances 
qui  fe  fait  à la  rentrée  du  parlement.  On  en  fait  auffi 
la  lecture  à la  communauté  lors  oc  la  rentrée. 

Les  procureurs  ont  le  titre  de  maîtres , fie  le  prennent 
dans  leurs  fignitications. 

Leur  habillement  pour  le  palais  eft  la  robe  à grandes 
manches  fi:  le  rabat  ^ ils  portoient  auffi  autrefois  la  fini* 
tanc  6c  la  ceinture , fie  étoient  obligés  d’avoir  leurs  cha- 
perons à bourkt  pour  venir  prêter  ferment  -,  mais  depuis 
iong-temi  ils  ont  quitté  l’ufagedeces  chaperons  1 Se  leur 
habillement  de  tête  eft  le  bonnet  quarré. 

Du  rems  de  François  I.  ils  portoient  encore  la  longue 
barbe , comme  les  magiftraw , cela  faifoit  partie  de  la  dé- 
cence de  leur  extérieur  ; on  trouve  même  dans  un  arrêt 
de  réglement  du  18  Décembre  1537,  que  les  procureurs 
au  parlement  fe  plaignaient  que  divers  folliciteurs  por- 
tant grande  barbe , s'ingéroienc  de  faire  leur  profeffion  , 
en  forte  qu’il  ne  reftoit  plus  aux  procureurs  que  le  cha- 
peron. Peu  de  tems  apres  on  quitta  J'ulagc  des  longues 
barbes. 

Le  rang  des  procureurs  eft  immédiatement  après  les 
avocats , fie  avant  les  huifliers  fie  notaires  reçus  dans  le 
nicinc  ftege. 

Aux  fiegcs  des  maîtres  particuliers , élections , grc- 
nim-à-fol,  traites  foraines,  confervations  des  privilèges 
des  foires,  aux  juftices  des  hôtels  fie  maifbns-dc-ville  fie 
autres  jurifdiôions  inférieures,  fie  dans  toutes  les  jnfti- 
ces  feigneurialcs,  les  parties  ne  font  point  obligées  de  fe 
fervir  du  miniftere  des  procureurs , quoiqu’il  y en  ait  d’éta- 
blis dans  plufieurs  de  ces  juridictions,  les  parties  font 
ouies  en  I’audicnte  24  heures  après  l’échéance  de  l’affi- 
gnation , fie  jugérs  for  le  champ , mais  comme  la  plupart 
des  parties  ont  befoin  de  contcil  pour  fc  défendre , elles 
ont  ordinairement  recours  à un  procureur , lors  même 
qu’elles  ne  font  pas  obligées  de  le  faire. 

Dans  tous  les  autres  tribunaux  le  demandeur  doit  co- 
ter un  procureur  dans  fon  exploit , 6c  le  détendeur  qui 
ne  veut  pas  faire  défaut , doit  auffi  en  conftitucr  un  de 
fa  part. 

Les  procureurs  , doivent  avoir  un  régi  ftre  pour  enre- 
giftrer  ks  caufcs,  6c  faire  mention  par  qui  ils  font  charges. 

Ils  font  auffi  obliges  d’avoir  des  regiftres  féparés  en 
bonne  forme  pour  y écrire  tourcs  les  lonimes  qu’ils  re- 
çoivent de  leurs  parties , ou  par  leur  ordre , & les  repré- 
fo-nter  6c  affirmer  véritables  toutes  les  fois  qu’ils  en  fe- 
ront requis,  à peine  contre  ceux  qui  n’auront  point 
de  regiftres , ou  qui  réfuteront  de  les  reprélcntcr  fi  af- 
firmer véritables,  d’être  déclarés  non-rcccvablcs  en 
leurs  demandes  6c  prétentions  de  leurs  frais  , falaires  fie 
vacations. 

Le  miniftere  des  procureurs  confiftc  à poftuler  pour 
les  parties  , c’eft-l-dirc , à occuper  pour  elles  j en  con- 
fequence  ils  fe  conftituent  pour  leur  partie  par  un  aûc 
qu’on  appelle  al Je  d'occuper  -,  ils  fe  préfentent  au  greffe 
pour  leur  partie , ils  foumiflênt  pour  elle  d’cxccprions , 
fins  de  non  recevoir , défenfès  , répliques  6c  requêtes  \ 
Us  donnent  copie  des  pièces  néceflaires , font  les  fom- 
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mations  pour  plaider,  font  fignifier  Ic-s  qualités,  lèvent 
I«  juge  mens  , ks  font  fignifier  -,  & en  general  ce  font 
eux  qui  font  toute  la  procédure  , & qui  fontentr’eux 
toutes  les  fignifications  qu'on  appelle  expéditions  de  pa- 
lais , ou  de  procureur  à procureur  \ ce  qui  fe  fait  avec 
tant  de  bonne  foi  au  parlement  de  Paris , que  l’on  fe 
contente  de  mettre  la  fignilication  fur  l'original. 

A l’audience  , le  procureur  affifte  l'avocat  qui  plaide  la 
cauk  de  fa  partie. 

L’ufage  a auffi  introduit  que  les  procureurs  peuvent 
plaider  lur  les  demandes  où  il  s’agit  plus  de  fait  & de 
procédure  , que  de  droit. 

Dans  1rs  inllances  fie  procès  ce  font  eux  qui  mettent 
au  greffe  les  productions  , qui  font  les  productions  nou- 
velles te  autres  écritures  de  leur  miniftere. 

I.es  procureurs  ont  chacun  un  banc  au  palais , c’cft-à- 
dirc  , le  lieu  où  ils  s’arrêtent,  jtaliones.  lis  étoient  autre- 
fois obligés  d'étre  dès  5 heures  du  matin  à leur  banc, 
te  y travailloicnt  à la  lumière.  Chaque  procureur  avoit 
fon  banc  à part  -,  mais  le  nombre  des  procureurs  s’étant 
multiplié , iis  fe  mirent  dans  un  meme  banc  , 8r  enfuitc 
un  plus  grand  nomhre  ; 8c  pour  indiquer  le  lieu  où  cha- 
cun le  mertoit,  leur  noms  étoient  écrits  en  greffes  let- 
tres au-deffus  de  leurs  bancs,  comme  on  en  voit  enco- 
re dans  la  grande  fallc  à Paris  -,  mais  depuis  l’ufagc  des 
liftes  imprimées , on  a ccfle  de  faire  écrire  ks  noms  au- 
deffus  des  bancs. 

Dans  quelques  tribunaux  comme  à Lyon,  kurs clercs 
lignent  pour  eux  en  leur  abfenccj  à Paris  ils  font  obli- 
gés , fuivant  ks  réglémens  , d’avoir  chacun  deux  de 
leurs  confrères  pour  lubftituts  , kfquels  lignent  pour  eux 
en  cas  d'abfence  ou  autre  empêchement. 

Outre  ces  fubftituts , ils  ont  chez  eux  des  clercs  qui 
font  des  jeunes  élèves  qui  ks  aident  dans  leurs  expédi- 
tions , & qui  viennent  ainfi  apprendre  chez  eux  h pra- 
tique du  palais.  L'étude  des  procureurs  eft  l'école  où 
viennent  le  former  prenne  tous  k*  jeune*  gens  deftinéa 
à remplir  des  offices  de  judicature  , ou  qui  1e  deftinenc 
au  barreau  , ou  à la  profdïïon  de  procureur  ou  aurre  em- 
ploi du  palais. 

Les  procureurs  ne  font  garans  de  la  validité  de  leur 
procédure  que  dans  les  décret*  feulement , & cctce  ga- 
rantie ne  dure  que  dix  ans. 

Dans  les  autres  matières,  s’ils  excédent  leur  pouvoir, 
ils  font  fujets  au  défaveu. 

S’ils  font  quelque  procédure  contraire  aux  ordonnances 
fie  réglémens , on  la  déclare  nulk  fans  aucune  répétition 
contre  leur  partie. 

Un  procureur  cft  oblige  d’occuper  pour  fa  partie  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ibit  révoqué. 

Quand  la  partie  qui  l'avait  chargé  vient  à décéder, 
fon  pouvoir  eft  fini  ; il  faut  un  nouveau  pouvoir  des 
héritiers  pour  reprendre  te  occuper  pour  eux. 

Lorfquc  c'cft  le  procureur  qui  décédé  jjendant  le  cour* 
de  la  contrftation  , on  ailîgne  la  partie  en  conftitution  de 
nouveau  procureur. 

Iis  ont  hypotheque  du  jour  de  la  procuration.  „ 

Lorfque  leur  partie  obtient  une  condamnation  de  dé- 
pens qu’ils  ont  avancés,  ils  peuvent  en  demander  la  di- 
itraâiûn , te  dans  ce  cas  les  dépens  ont  la  même  hypo- 
theque que  le  titre. 

Su  vantla  jurifprudenCcdu  parlement  de  Pari*  , il  eft 
défendu  aux  procureurs  de  retenir  les  titres  & pièces  de* 
part  ies , fous  prétexte  de  defaut  de  payement  de  kurs  frais 
& blaires  : mais  on  ne  peut  les  obliger  de  rendre  ks  pro- 
cédures qu’ils  ne  foient  entièrement  payés. 

La  déclaration  du  1 1 Décembre  1 597  porte  que  le* 
procureurs , kurs  veuves  te  héritiers  ne  pourront  être  pour- 
fu.vis  ni  recherchés  dire&emcnt , ni  indirectement  pour 
la  reft.tution  de*  fat*  & pièces  dont  ils  fe  trouveront 
chargés  cinq  an*  auparavant  l’aâion  intentée  contre  eux  , 
lefquels  cinq  antpaffrs,  l’aâion  demeurera  nulk,  étein- 
te & pHcrite-,  l'arrêt  d'enregiftrement  du  14  Mars  1603 
porte  qu’Js  feront  pareillement  déchargés,  au  bout  de 
rx  ans,  des  procès  indécis  fit  non  jugés , te  de  ceux 
qu;  faut  jjjés,  au  bout  de  cinq  ans,  8c  que  leur*  veu- 
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ve*  ou  autres  ayant  droit  d’eux,  feront  déchargés  au  bout 
de  cinq  ans  après  le  dccc*  des  procureurs , des  procès 
tant  jugés  qu’indécis. 

Les  procedures  qui  font  dans  l’étude  d'un  procureur 
forment  ce  que  l’on  appelle  fa  pratique  ; c’en  un  effet 
mobilier  que  les  procureurs,  leurs  veuves  & héritiers  peu- 
vent vendre  avec  l’office , ou  fcparément. 

Les  procureurs  ne  peuvent  être  cautions  pour  leurs  par- 
tic*  j ils  ne  peuvent  prendre  k bail  judiciaire , ni  fc  rerv 
dre  adjudicataires  de*  biens  dont  ils  pourfuivent  le  dé- 
cret à moins  qu’ils  ne  foient  créanciers  de  kur  chef  te 
pourfuivans  en  leur  nom,  fuivant  le  réglement  du  par- 
lement du  22  Juillet  1690. 

On  tient  communément  qu’ils  ne  peuvent  recevoir  au- 
cune  donation  univcrfelle  de  la  part  de  leurs  cliens  pen- 
dant  le  cours  du  procès  * il  y a cependant  quelque*  exem- 
ples que  de  telles  libéralités  ont  été  confirmées  ; cela  dé- 
pend des  circonftances  qui  peuvent  écarter  la  foupçon* 
de  fuggeftion. 

11  y a à ce  fujet  un  arrêt  rr.êmorabk , qui  eft  celui  du 
22  Juin  1700,  qui  confirma  un  legs  univerfel  fait  au 
profit  de  M.  François  Pillon , procureur  au  chltcfcf , par 
la  dame  du  Buat  fa  cliente.  C’ctoit  par  un  teftament  olo- 
graphe que  la  teftatrice  , trois  ans  avant  fa  mort,  avoit 
dépole  entre  les  main»  de  Me  Pillon  * on  pretendoit  que 
le  legs  étoitde  valeur  de  plus  150000  liv.  Après  U pro- 
nonciation ik  l’arrêt , M.  k premier  préfidrnt  de  Harlay 
dit  que  1a  cour  avertiffoit  le  barreau  , qu’en  confirmant 
la  diipofition  faite  au  profit  de  Pillon , elle  n’entendoit 
point  autorifer  les  donations  faites  au  profit  de  pcrlonnc* 
qui  ont  l'adminiftration  îles  affaires  d’autrui -,  que  la  dé- 
cifion  de  ce*  caufes  dépend  des  circonftances  du  fait  ; que 
ce  qui  determinoit  la  cour  dans  l’efpece  partie ulicre  4 
confirmer  le  legs  , étoit  la  probité  te  le  défintcreffbnCftt 
de  François  Pillon  reconnus  dans  le  public. 

Les  procureurs  font  en  certains  cas  d«  fondions  qui 
approchent  beaucoup  de  celle*  des  juges,  comme  quand 
ils  taxent  les  dépens  en  qualité  de  tiers  , & qu'ils  rè- 
glent les  difficultés  qui  fe  préfentent  à ce  fujet  en  la  cham- 
bre des  tiers. 

Ils  exercent  une  jurifdiftion  en  leur  chambre  de  b po- 
ftulation  contre  ceux  qui  fans  qualité  s’ingèrent  de  faire 
la  fonâion  de  procureur. 

Iis  ont  aufti  une  fupérioritc  fur  le  tribunal  de  la  bafo- 
che , ks  procureurs  de  communauté  étant  appelles  pour 
juger  les  requêtes  en  caffation  qui  font  prdcntccs  con- 
tre ks  arrêts  de  ce  tribunal. 

La  cour  leur  fait  fouvenc  l’honneur  de  renvoyer  de- 
vant eux  des  incidcns  deprocédurc  pour  donner  kur  avis , 
auquel  cas  cet  avis  cft  ordinairement  reçu  par  forme 
d’appointement. 

Enfin , ils  exercent  entre  eux  une  efpece  de  iurifdi- 
ttion  économique  pour  maintenir  une  bonne  discipline 
dans  le  palais  -,  cette  jurifdiâioft  eft  ce  que  l'on  appelle 
au  palais  , la  communauté  des  avocats  & procureurs,  vejtz 
Communauté,  (de. 

La  profeffion  de  procureur  demande  donc  beaucoup 
tk  droiture  & de  favoir:  elle  cft  importance  par  clk- 
meme  ; te  loin  que  les  fonâions  de procureur  ayent  quel- 
que chofc  de  vil,  elles  n’ont  rien  que  d’honorable , puif- 
aue  l'emploi  des  procureurs  eft  de  défendre  en  juftice  k* 
droit*  de  kur  cliens,  de  foutenir  la  vérité  & l’innocen- 
ce , & d’inftruire  la  religion  da  juges. 

Les  princes  fie  princcfies  du  fang  ont  admis  dans  leurs 
conkils  plufieurs  procureurs. 

Défunt  M‘  Jean-Baptiftc  Vernier  étoit  procureur  de 
S.  A.  R.  M.  k duc  d'Orléans , régent  du  royaume;  il 
étoit  suffi  l’un  des  confeilkrs  du  confeil  de  S.  A.  R.  & 
de  feu  S.  A.  S.  M.  k duc  d’Orléans  fon  fils  •,  ce  font 
des  titres  avec  provifions  du  prince,  & fcclléc*  en  f» 
chancellerie , avec  preftation  de  ferment  entre  ks  mains 
de  fon  chancelier. 

Le  même  M*  Vernier,  après  le  décès  de  M.  1e  duc 
d’Orléans  régent , eut  l’honneur  d’être  nommé  par  arrêt 
du  parlement , tuteur  des  princeflcs  fe*  filles. 

Feu  M.  k duc  de  bourbon,  par  ton  tcllamcnt , a nom- 
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tt ié  M*  Jean-Baptifte  Maupaffant,  fon  procureur  au  par- 
fanent,  l’un  des  conlcJlIers  de  la  tutelle  de  M.  le  prince 
de  Coudé  fon  fils. 

M*  Louis  Formé , procureur  au  parlement  » & de  S. 
A.  S.  monfeigneur  le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du 
flmg,  a aufli  l'honneur  d’etre  l'un  des  conlcillcrî  au 
conleil  de  S.  A.  S.  avec  provi lions  lcd  1res  en  l'a  chan- 
cellerie , & prédation  du  ferment  entre  les  mains  de  fon 
chancelier  ; 6c  pour  cet  office  il  ed  employé  fur  l'état  du 
roi  à U cour  des  aides , comme  les  commcnlaux  de  1a 
maifon  du  roi  -,  il  a aufli  l’honneur  d'être  admis  aux 
confeils  de  leur*  AA.  SS.  monfeigneur  le  comte  de  Cler- 
mont, de  monfeigneur  le  prince  de  Conti,  de  madame 
la  princeflc  de  Conti , de  madcmoilcUe  de  Charolois  & 
de  rnademoifelle  de  Sens , princes  fie  princdîcs  du  fang. 

On  ne  conçoit  pas  comment  quelques  auteurs  ont 
avancé  que  La  profdîion  des  procureurs  dérogeoit  il  la 
nobleffe.  Il  ed  évident  qu'ils  le  lont  fondés  fur  ce  qui 
ed  dit  en  droit  que  la  profeflion  des  procureurs  ed  vi- 
le; mais  il  n’ed  quedion  en  cet  endroit  que  des  procu- 
reurs ad  négocia , de  fimpies  agens  ou  follicireurs , Jef- 
ucls  , comme  on  l’a  déjà  obfervé , étoient  ordinairement 
es  cfclaves  Sc  des  mercenaires  ; ce  qui  n’a  rien  de  com- 
mun avec  les  procureurs  ad  litet , que  les  lois  appellent 
cogni tores  jttris , domini  litium , titres  qui  fuffilent  leu  U 
pour  juftificr  que  l’on  avoit  de  ces  procureurs  une  idée 
toute  differente  de  celle  que  l’on  avoit  des  procureurs  ad 
negoliti  ou  gens  d'affaires. 

On  doit  fur-tout  didinguer  les  procureurs  des  cours 
Couverai  nés,  de  ceux  qui  exercent  dans  les  juriûüétions 
inférieures. 

U article  15  du  réglement  du  18  Décembre  1537  , 
défend  aux  procureurs  au  parlement  de  faire  commerce , 
de  tenir  hôtellerie,  ni  de  faire  aucun  aéle  dérogeant  à 
l’état  Sc  office  de  procureur  en  cour  fouveraine , mais  de 
préférer  l'honneur  de  leur  état  à leur  profit  particulier*, 
prohibition  qui  cd  commune  à tous  ceux  qui  vivent 
noblement. 

Les  ordonnances  leur  donnent  droit  de  committimus. 

Ils  ont  été  appelles  par  la  cour  aux  ceremonies  publi- 
ques apres  les  avocats  , notamment  en  146}  , au  convoi 
de  Marie  d’Anjou , femme  de  Charles  VII.  Le  a Juin 
1483,  la  cour  les  manda  avec  les  avocats  pour  l’accom- 
pagner en  habit  décent , Sc  aller  au-devant  de  madame 
la  dauphine.  Le  26  du  même  mois , à la  procclïïon  qui 
fe  fit  pendant  trois  jours  à Saint-Denis.  Le  30  Juin 
1498,  & le  13  Novcmb.  1504,  aux  entrées  de  Louis 
XII.  Sc  d’Anne  le  Bretagne , fa  femme , à Paris.  Les  8 
6c  12  Fcv.  1513,  quand  la  cour  alla  recevoir  le  corps 
d’Anne  de  Bretagne  qu’on  apportoit  de  Blois  à Paris, 
ils  aflifterenc  aufli  aux  funérailles.  Le  16  Mars  1530, 
à l’entrée  d’Eléonore  d’Autriche,  fécondé  femme  de 
François  I.  Le  18  Août  1534,  à la  proceflion  que  1a 
cour  fit  pour  la  fantc  de  Clément  VII.  Le  12  Novem. 
1537  , à celle  que  la  cour  fit  faire  pour  la  profpérité  de 
François  I.  Le  5.  Juin  1538,  ils  allèrent  avec  b cour 
à la  proceflion  de  la  fainte-Chapdle  à Notre-Dame.  I je 
premier  Janvier  1539,  ils  allèrent  avec  kt  avocats  à 
cheval  à la  fuite  de  la  cour , qui  vint  falucr  & haran- 
uer  Charles -Quint , arrivant  à Paris.  La  Rocheflavin 
it  qu’aux  entrées  & obfeques  des  rois  , les  procureurs , 
comme  membres  & officiers  du  parlement,  y afliftent 
avec  leurs  robes  Sc  chaperons  après  les  avocats , & qu* 
ils  font  placés  comme  eux  par  les  huiffiers.  1)  rapporte 
à ce  fujet  deux  délibérations  de  la  cour,  l’une  de  1533  , 
fur  l’ordre  qui  devoir  erre  obfervé  à l’entrée  de  François 

I.  l’autre  de  4.  Avril  1541,  pour  le*  obfeques  decc  prin- 
ce. En  1559,  pareil  arrêt  pour  les  funérailles  d’Henri 

II.  Les  procureurs  étoient  immédiatement  après  ks  avo- 
cats. Le  même  ordre  fut  obfervé  aux  obfeques  de  Char- 
les IX.  Henri  111.  Sc  Henri  IV.  Le  ta  Juillet  1562, 
ks  procureurs  eurent  rang  il  la  proceflion  que  la  cour 
fit  à S.  Médard.  On  en  ufa  de  même  à,  leur  égard  aux 
parlement  de  Touloufë  & de  Bordeaux  , aux  entrées  de 
Charles  IX.  & de  la  reine  fa  mère , en  1564  6c  1565  ; 
les  procureurs  y étoient  en  robe  & chaperon  à bourrelet. 
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L’édit  du  mots  de  Mai  1639,  leur  donne  rang  immé- 
diatement apres  les  avocats. 

Enfin  nos  meilleurs  auteurs  tiennent  tous  que  les  pro- 
cureurs des  cours  fouvcraincs  ne  dérogent  pas. 

Tel  efl  le  fentiment  de  Balde  & de  Budec , de  Tira- 
queau  , de  Pithou , fur  la  coutume  de  Troyes,  de  Loi- 
lel  en  les  1 mémoires. 

Tel  eft  aufli  le  l’entiment  de  Zyparus , en  fa  notice  du 
droit  bdgique  4;  de  ChriiVmcrui  , vol.  IL  decif.  cxviij , 
n°.  8;  de  Ghcwict,  en  fon  tnfftuison  au  droit  Belgique , 

M-  453*  „ , . . . „ . . 

Guypape  eft  de  meme  avu  ; 6t  Ferrenus  fur  cet  au- 
teur tient  que  l’office  de  procureur  dans  les  cours  de  par- 
Icmrnt  eft  honorable  ; que  (i  un  procureur  acquiert  quel- 
que chofe  à l’occafion  de  fon  office  , ce  gain  lui  tient 
lieu  de  pécule  , quqfi  cajlrenfc.  C’cft  cc  que  dit  aufli  Boy- 
taric  , en  les  intitules,  Irv . IL  titre  ix.  1. 

Les  procureurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris , 
ont  obeenu,  le  6 Septemb.  1500,  une  déclaration  por- 
tant qu’ils  ne  dérogent  point  à la  nobleflc. 

Ce  privilège  eft  commun  aux  procureurs  des  autres 
cours  ibuveraines. 

En  effet , ils  ont  toujours  été  compris  comme  Ici  au- 
tres notables  bourgeois  , dans  les  élections , aux  places 
d’adminillrateurs  des  hôpitaux , de  marguillers , d'éche- 
vins,  jurats,  confuls,  Sc  notamment  dans  les  villes  où 
la  fonction  d’échevin  ou  jurât  donne  la  noblcflè. 

M.  de  la  Rocheflavin , qui  a traité  fort  au  long  cette 
matière,  rapporte  une  foule  de  preuves  qu’à  Touloufë 
les  procureurs  au  parlement  ne  dérogent  point  -,  que  quand 
on  refit  au  palais  de  Touloufc  en  1566  la  ceinture  du 
nom  des  procureurs,  il  avoit  d’abord  été  ordonné  que 
l’on  ôterait  la  prcpoücion  de  qui  étoit  devant  le  Jlom 
de  Bozens,  procureur  -,  mais  qu'ayant  juftific  qu’il  étoit 
noble , il  lut  fut  permis  de  s’infcrire  de  Bozens.  Il  ajou- 
te qu’ils  lont  Jbuvcnt  nommés  au  c.ipitoulat;  qu’il  y 
en  eut  un  en  152 6:  qu’il  y en  a eu  pluficurs  autres 
depuis.  La  même  choie  eft  encore  atteftée  par  un  afte 
de  notoriété  que  les  capitouls  de  Touloufë  en  donnè- 
rent le  4.  Mai  1750. 

Un  autre  a&e  ûmblablc  du  20  Avril  de  la  meme 
année,  donné  par  les  maire  , lieutenant  de  maire,  & ju- 
rats , de  la  ville  de  Pau  , porte  pareillement  que  les  pro- 
cureurs au  parlement  de  Navarre , féant  à Pau , exer- 
cent leur  enarge  fans  déroger  à b nobleffe  ; qu’ils  font 
élus  jurats  comme  les  autres  notables  *,  & ils  en  citent 
pluficurs  exemples , tant  anciens  que  récens. 

Le  parlement  île  Bordeaux , par  un  arrêt  qui  fut  ren- 
du  en  laveur  de  ni*  Valcarfct,  noble  d’exuaétion,  & 
adhiellemcnt  procureur  en  cc  parlement , a pareillement 
jugé  qu’il  n’avoit  point  dérogé  à fa  noblcflc. 

Ôn  juge  aufli  b même  choie  au  parlement  de  Breta- 
gne, ainfi  que  l'attefte  M.  de  b Rocheflavin  ; il  cire  me- 
me un  arrêt  rendu  au  profit  de  mf  Pierre  Lorgeril , pro- 
cureur en  ce  parlement. 

Aufli  M.  de  b Rocheflavin  oblèrvc-t-il  que  pluficurs 
peribnnes  nobles  n’ont  point  difficulté  d’exercer  la  fon- 
ction de  procureur  : il  cite  à ccttc  occaiion  un  procureur 
au  parlement  de  Bordeaux  qui  étoit  de  Pilluftrc  mai- 
fon de  Pic  de  b Mirandolr  en  Italie , & qui  en  portoit 
le  nom  , Sc  excTça  b charge  de prciur cur  tant  qu’il  vécut. 

Jean  de  Dormans , procureur  au  parlement , qui  vivoit 
en  1347,  fut  en  telle  confidcration , que  fes  enfans  par- 
vinrent aux  premières  dignités:  l'aîné  tut  évêque  de  Beau- 
vais , peu  après  cardinal,  eniuite  chancelier  de  France , 
enfin  légat  du  Pape  Grégoire  XI.  pour  travailler  à b 
paix  entre  Charles  V.  & fe  roi  d'Angleterre.  Le  lëcond 
fils  de  Jean  de  Dormans  fut  d’abord  avocat  général  au 
parlement , fie  enfuitc  chancelier  ; celui-ci  ayant  pluficurs 
en/ans , dont  un  eue  aufli  l’honneur  d’être  chef  de  lajuftice. 

Etienne  de  Noviant  étant  procureur  au  parlcmcnc , fut 
ordonné  Sc  fubftitué  pour  le  roi  en  1418,  par  Jean 
Agucnin  , procureur  général , pour  faire  b fonction  de 
procureur  du  roi  en  1a  chambre  des  comptes;  il  exer- 
çoit  encore  cette  charge  en  1436  fie  1437. 

Etienne  de  Noviant , deuxieme  du  nom , 8c  fils  du 
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précédent,  lui  fueeéda,  fie  fut  reçu  le  30  Oftobre  1449V 
Cette  charge  de  procureur  du  roi  ayant  été  établie  en 
titre  parla  chambre  & letréfor,  par  Vart.  49  de  l’or- 
donnance de  Charles  VU.  du  23  Décembre  1454,  il 
prêta  ferment  de  nouveau  pour  ladite  charge,  le  21  Jan- 
vier 14  54 , fi:  il  lui  fut  donne  lettres  pour  dïfpofer  de  fes 
eaufes  jufqu’à  Pâques  1455. 

Sous  le  même  regrve  de  Charles  VIL  on  nomma  un 
procureur  au  parlement  pour  faire  la  fonction  du  procu- 
reur général. 

La  même  chofe  arriva  fous  le  régné  de  Charles  IX. 
& la  régence  de  Catherine  de  Médias. 

Jean-Baptirte  Dumcfnil , avocat  général , étoit  fils  d’un 
procureur  de  la  cour. 

Jacques  Capel,  avocat  général  en  1535,  fit  fon  frere 
procureur  au  parlement. 

Julien  Chauveau,  procureur , eut  un  fils  qui  d’avo- 
cat devint  curé  de  S.  Gervais , puis  évêque  de  Senlis. 

Il  y avoit  en  1639  deux  frères  procureurs  nommés  Pa- 
telle , dont  l’un  fut  pcrc  de  Pucclic , avocat , gendre  de 
M.  de  Catinac , conicillcr. 

Enfin  M.  l’avocat  général  Talon , qui  fut  depuis  pré- 
fident  à mortier , dans  une  harangue  qu’il  fit  à la  ren- 
trée, dit,  en  parlant  des  procureurs , que  plufieurs  gran- 
des familles  de  la  robe  en  tiraient  leur  origine , & ce 
xnagiftrat  ne  rougit  point  d'avouer  qu’il  en  defeendoit 
lui-même. 

Nous  finirons  cet  article  en  obfcrvant  que  parmi  ceux 
qui  ont  fait  la  profeflion  de  procureur , il  s’eft  trouvé  beau- 
coup de  gens  d’un  mérite  diftingué,  & dont  quelques- 
uns  ctoicnt  fort  verfésdans  la  connoiffancc  du  Droit, 
fie  dans  Pufage  des  Belles- Lettres. 

Tel  fut  un  Hilaire  Clément , dont  Nicolas  le  Mec  a 
fait  mention , lequel  étoit  également  profond  dans  la  con- 
no [fiance  du  droit  françois  & du  droit  romain. 

Tel  fut  encore  Pierre  le  Méc , dont  nous  avons  plu- 
ficurs  opufcules  forenfcs  écrites  en  latin,  d’unllyle  très- 
pur  , qui  ont  été  données  au  public  par  Nicolas  le  Méc 
Ion  fils  , avocat. 

En  1480,  Jean  Martin,  procureur , rédigea  par  écrit 
la  police  fit  rcglémcnt  du  grand  bureau  des  pauvres 
de  Paris. 

Enfin  , fans  parler  des  auteurs  vivans  , nous  pourrions 
aufii  faire  mention  de  plufieurs  bons  traités  de  pratique 
faits  par  des  procureurs  -,  tels  que  le  ftylt  de  U cour  par  Bo- 
yer , qui  renferme  plufieurs  choies  curicufcs  , fie  dont 
Etienne  Cavct , do&eur  « droits,  donna  en  1615  une 
nouvelle  édition  enrichie  de  notes , fie  la  dédia  à M.  Pier- 
re Forùn , Iris-vertueux  (A  tru-digne  procureur  de  la  cour 
de  parlement  de  Paris , qui  étoit  fon  ami. 

Nous  avons  aufii  le  ftyle  de  m*  René  Gaftier,  procureur 
au  parlement , dédié  à M.  le  premier  préfident  de  La- 
moignon , dont  il  y a eu  quatre  édition  : la  dernierc  cil 
de  1666. 

Enfin , le  recueil  des  arrêts  fie  règlement  concernant 
ks  fondions  des  procureurs , appelle  communément  le 
iode  Gillet  , du  nom  du  célèbre  Pierre  Gillet , qui  en  eft 
l'auteur , lequel  mourut  étant  doyen  de  fa  communauté. 

Foyer  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troificme  race  ; 
Joly , Fontanon , Néron , Chenu  , le  code  Gillet , le  trai- 
té de  la  ncbltjft  par  de  1 a Roque.  ( A) 

Procurhur  DBS  âmes  , precurator  animarum /eu  anni- 
vtrfariorum , eft  le  prepofé  à la  recette  des  revenus  affi- 
oncs  pour  payer  les  anniverfaires.  Il  en  eft  parlé  dans 
des  lettres  de  Charles  VI,  du  mois  de  Novembre  1408  , 
tome  VIII.  des  ordonnances  du  Louvre.  Voyez  aufii  du 
Cange,  au  mot  procura tor  amtiverfariorum.  {A) 

Avocat -procureur  eft  un  officier  qui  exerce  conjointe- 
ment les  deux  fondions  d’avocat  & de  procureur , ce  qui 
n’a  lieu  que  dans  quelques  bailliages  & fcnéchauflïes. 
Voyez  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  à V article  Procu- 
reurs cd  S tes  y fi E le  mot  Avocat.  (,fl 

Procureur  de  Ci.sar  , procurater  Cufaris % c’etoit  un 
magiftrat  romain  que  l’on  mettoil  dans  chaque  provin- 
ce pour  confcrvcT  le*  droits  de  l’empereur  contre  les  en- 
treprîtes des  particuliers  ou  des  traitans.  Il  en  eft  parlé  au 
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code , hv.  ÎJI.  t'üre  xxvj.  Il  faifoit  à-peu-près  U 
fonction  que  font  préfentement  les  procureurs  du  roi  dans 
les  bailliages  fie  fcnéchauflces.  [A) 

Procureur  de  communauté  eft  un  procureur  ad  li. 
tes  choilï  par  fa  compagnie  pour  admimftrer  fit  régler 
les  affaires  communes.  Voyez  ce  qui  a été  dit  ci-devant 
de  ccs  procureurs  , au  mot  Communauté  des  Avocats 
et  Procureurs.  ( A) 

Procureur  constitué  , eft  celui  qui  eft  établi  par 
quelqu’un  pour  le  rrpréfenter. 

On  entend  aufii  quelquefois  par-là  un  procureur  cd  li. 
tes  , loriqu’il  s’eft  conftituc  en  vertu  du  pouvoir  à lui 
donné,  c’cft -à-dire,  qu’il  a fait  fignifier  un  aôe  d’orraper 
par  lequel  il  déclare  qu’il  eft  procureur  pour  un  tel,  & 
qu’il  a charge  d’occuper.  ( A) 

Procureur  des  consuls  , qu’on  appelle  aufii  ps/u- 
laut , eft  un  fimple  praticien  admis  aux  confuls  pour  fai- 
re  la  poftulation  pour  les  parties  qui  ne  peuvent  ou  ne 
veulent  pas  plaider  pour  clles-mcmes.  Le  miniftere  de 
ces  fortes  de  procureurs  n’eft  point  néceflaire.  Voyez  Cox- 

SULS.  {A) 

Procureur  de  la  cour  ou  en  la  cour,  eft  un  pro- 
cureur de  cour  fouveraine  , comme  un  procureur  au  par- 
lement. Voyez  ce  qui  eft  dit  ci-devant  des  procureurs  de 
la  cour,  au  mot  Procureur.  (A) 

Procureur  cum  libéra,  on  fous-entend  facultate. 
On  appelle  aitifi  en  Bretagne  un  fondé  de  procuration 
qui  a un  pouvoir  indéfini  pour  agir  dans  quelque  affai- 
re ou  adininiftration.  Voyez  Dufail , en  fes  arritt , liv. 
IL  cb.  xh.  [A) 

Procureur  fiscal  eft  un  officier  établi  par  un  Ici. 
gneur  haut-jufticier,  pour  ltipuler  fes  intérêts  dans  fa 
milice,  & y faire  toutes  les  ionûions  du  miniftere  pu- 
olic.  On  l’appelle  //cal , parce  que  les  fctgncurs  hauts- 
jufticicrs  ont  droit  de  file , c’cft- à-dire,  de  confifcation 
à leur  profit,  & que  leur  procureur  veille  à U conlcr- 
vation  de  leur  fife  fit  domaine. 

Le  feigneur  plaide  dans  fa  juflice  par  le  miniftere  de 
fon  procureur  //cal , comme  le  roi  plaide  dans  «les  cours 
par  les  procureurs  généraux , fie  dans  les  autres  juftices 
royales  par  le  procureur  du  roi. 

Quand  il  y a appel  d’une  fentrnee  où  le  procureur 
//cal  a été  partie  , fi  c’eft  pour  le  feigneur  qu’il  ftipu- 
loit,  c’eft  le  feigneur  qu’on  doit  intimer  fur  l’appel, fie 
non  le  procureur  //cal  \ mais  fi  le  procureur  //cal  n’a  agi 
que  pour  l’intérêt  public , on  ne  doit  intimer  que  le  pro- 
cureur du  roi.  (//) 

Procureur  général  , ( Jttri/prui.  ) on  donnoit  au- 
trefois cette  qualité  à tous  les  procureurs  ad  litu  j on  les 
furnommoit  généraux  pour  les  diftinguer  du  procureur 
du  roi,  lequel  n’employoit  fon  miniftere  que  dans  les 
eaufes  oh  le  roi,  le  public  fie  l’Eglife  avoient  intérêt, 
au  lieu  que  les  procureurs  ad  lites  peuvent  poftulcr  pour 
toutes  les  parties  qui  ont  recours  à eux. 

Dans  la  fuite  le  titre  de  procureur  général  a été  adapte 
feulement  au  procureur  du  roi  au  parlement  *,  il  a auffi 
été  communiqué  aux  procureurs  du  roi  dans  les  autres 
parlement , fit  meme  à ceux  des  autres  cours  fouveraincs. 

Le  roi  ne  plaide  point  en  fon  nom , il  agit  par  Ton 
procureur  général,  comme  la  reine  agit  par  le  ften. 

Le  procureur  général  peut  porter  lui-même  la  parole 
dans  les  affaires  où  fon  miniftere  eft  néceflaire  ; mais  or- 
dinairement ce  font  les  avocats  généraux  qui  parlent 
pour  le  procureur  général  du  roi,  lequel  fe  réferve  de 
donner  des  conclurions  par  écrit  dans  les  affaires  crimi- 
nelles, dans  les  affaires  civiles  qui  font  iujette*  à com- 
munication au  parquet. 

Scs  fubftituts  lui  font  au  parquet  le  rapport  des  pro- 
cès dans  lefquds  il  doit  donner  dus  conclufions. 

Le*  cnregirtrcmcns  d’ordonnances  , édits  , déclarations 
& lettres-patentes  , ne  fe  font  qu’apres  avoir  oui  \e  pro- 
cureur général  -,  fie  c’eft  lui  qui  eft  chargé  par  l’arrct  d’en- 
regiftrement  d’en  envoyer  des  copies  dans  les  bailliages 
fie  fénéchauflecs,  fie  autres  fieges  du  refibrt  de  la  cour. 

Dans  les  matières  de  droit  public,  le  procure»  géné- 
ral fait  des  rcquifitoircs  à l’effet  de  prévenir  ou  taire 
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réformer  les  abus  qui  viennent  I fa  eennoiflknec. 

Les  -procureurs  du  roi  des  bailliages  & féncchauflees 
n’ont  vis-à-vis  de  lui , d’autre  titre  que  celui  de  lès  fub- 
fticuts  j il  leur  donne  les  ordres  convenables  pour  agir 
dans  les  chofes  qui  font  de  leur  miniftere  , fie  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  a été  fait. 

Aux  rentrées  des  cours , c’eft  le  procureur  paierai  qui 
fait  les  mercuriales  tour  à cour  avec  le  premier  avocat 
général.  Voyez  ci-devant  à Par  luit  du  Parlement  de 
Paris,  ce  qui  eft  dit  du  procureur  général,  fie  les  mots 
Conclusions  , Mercuriales  , Gens  du  Roi  , Parquet, 
Substituts.  ( A ) 

Procureur  général  des  Princes  , le  frere  du  Roi 
a ordinairement  un  procureur  général  \ François  de  France, 
duc  d’Anjou , en  avoit  un  -,  Monfteur , frere  du  roi 
Louis  XIV.  en  avoit  aufîi  un.  Ces  princes  peuvent 
plaider  par  leur  procureur  général,  c’eft-à-dirr,  donner  des 
requêtes  fous  le  nom  de  leur  procureur  général  pour  évi- 
ter de  dire  eux-mêmes  fupplie  humblement  -,  mais  ce  procu- 
reur général  eft  obligé  de  conftituer  un  procureur  ainfi  que 
les  autres  parties  j kur  avocat  général  n’a  pas  en  plai- 
dant d'autres  prérogatives  ni  d’autre  place  que  celle  des 
autres  avocars.  Voyez  Defpeiflès , tome  IL  p.  567.  Bril- 
lon , au  mot  Procureur  général  101.  (A  J 

Procureur  général  de  la  reine  , eft  un  officier 
qui  eft  chargé  de  veiller  pour  les  intcrccs  de  la  reine , 
fur  tous  les  officiers  des  lcigncurics  qui  lui  font  ali- 
gnées , tant  pour  fon  douaire  que  pour  remplacement 
de  fa  dot , 6c  en  don  8c  bienfait. 

Ce  procureur  général  a dans  l’étendue  de  ces  feigneuries 
le  même  pouvoir  que  le  procureur  général  a dans  le  ref- 
iort  du  parlement  oit  il  cft  éubli  pour  ce  qui  concerne 
le  roi  & l’ordre  public. 

L'office  de  procureur  général  de  la  reine  fut  inftitué 
par  Henri  II.  en  faveur  de  Catherine  de  Medicis  fon 
epoufe , par  édit  du  mois  de  Novembre  1549.  Ce  prin- 
ce ayant  délaiffe  à la  reine  le  gouvernement , admini- 
ftration  6c  entière  difpofition  de  tous  fes  pays , terres  de 
feigneuries  j on  fit  à cette  occafion  difficulté  au  parle- 
ment de  biffer  plaider  la  reine  par  procureur  -,  c’eft  pour- 
quoi Henri  II.  par  fon  édit , ordonna  que  la  reine  ferait 
reçue  à plaidrr  au  parlement  par  fon  procureur , comme 
le  roi  par  le  ûcn  -,  ce  qui  a lieu  également  à la  cour 
des  aides  de  dans  toutes  les  autres  cours  & jurildiftions. 

Cet  édit  fut  enregiftré  fans  autre  modification , linon 
que  le  procureur  général  dt  la  reine  ferait  tenu  d’inferire 
d'abord  fon  nom  propre  avant  fa  qualité  de  procureur  gé- 
néral dt  la  reine , à la  différence  du  procureur  général  du 
roi , qui  ne  met  que  fa  qualité  de  procureur  général.  Jean 
du  Luc  fut  le  premier  pourvu  de  cet  office. 

Le  procureur  général  de  la  reine  prête  ferment  entre  les 
mains  du  chancelier  de  la  reine  ; ü clt  aufli  reçu  en  la  cour 
des  aides  , Se  y prête  ferment. 

Charles  IX.  par  un  édit  du  2 5 Mai  156 6,  ordonna  que 
Jes  officiers  des  bailliages  & fenéchauflees , & ks  pro- 
cureurs du  roi  dans  l’étendue  des  feigneuries  dont  jouif* 
foie  la  reine  fa  mere  , feraient  tenus  de  répondre,  com- 
muniquer au  procureur  général  de  la  reine  de  toutes  les 
affaires  de  la  juftice , finances  6c  domaines.  Il  accorda 
au  procureur  général  de  la  reine , Icance  fur  le  banc  des 
bailhfs  & fénéchaux  , fit  ordonna  que  le  procureur  géné- 
ral du  roi  prêterait  aide , faveur  Ôc  fupport  aux  affaires 
de  la  reine  & à fon  procureur  général  en  ce  qu’il  ferait 
par  lui  requis. 

Le  procureur  général  de  la  reine  n’a  guère  de  fondions 
que  pendant  les  viduités  fie  régences  des  reines. 

La  reine  a aufli  fon  avocat  général.  Vo y.  du  Luc  , en 
fes  arrêts , le  code  Henri , & les  notes  de  Caron , la  Ro- 
che-Flavin, Fonunon  ,du  Tillct,Joly. 

Procureur  né, eft  une  perfonnequi  ad*  droit , qua- 
lité & pouvoir  pour  agir  pour  une  autre  , par  exemple , 
le  mari  eft  procureur  né  de  fa  femme. 

Procureur  d’office  , cft  celui  qui  fait  les  fondions 
du  miniftere  public  dans  une  moyenne  ou  balTc  juftice 
fcignruriale. 

On  l’appelle  procureur  d'office,  parce  qu’il  peut  agir 
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tu  officie,  c*eft-à.dire,  d’office  & de  fon  propre  mouvement, 
fans  aucune  inftigation  ni  requifltion  de  partie. 

On  ne  lui  donne  pas  le  titre  de  procureur  fifcal  com- 
me aux  procureurs  des  feigneurs  hauts  jufticicrs , pare* 
que  les  fcigneurs  qui  n’ont  que  la  moyenne  & baffe  ju- 
uice  , n’ont  pas  droit  de  file  : par  un  arrêt  du  20  Mars 
1620  , rapporté  dans  Bardct , Ü fut  défendu  au  procureur 
d’office  au  moyen  fie  bas  jullicier , de  prendre  la  qualité 
àc  procureur  filcal. 

Procureur  plus  ancien  des  oppofans , eft  celui  qui  eft 
k plus  ancien  en  réception  entre  les  procureurs  des  créan- 
ciers oppofans  à une  faifie  réelle  ou  à un  ordre.  11  a 
le  privilège  de  repréfenter  feul  tous  les  créanciers  oppo- 
fans , fie  de  veiller  pour  eux*  ce  qui  a été  ainfi  établi  pour 
diminuer  les  frais.  Il  n’y  a que  le  procureur  pourluivant 
& le  procureur  plus  ancien  des  oppofans  auxquels  les 
frais  faits  légitimement  foient  alloues  ; fi  les  autres 
créanciers  veulent  avoir  leur  procureur  en  caufe,  te  dé- 
battre les  titres  des  autres  parties , ils  1e  peuvent  faire , 
mais  c’eft  à leurs  dépens.  Voyez  Poursuite  , Poursui- 
vant , Décret,  Oadre. 

Procureur  postulant,  eft  un  procureur  ad  lires.  On 
l’appelle  poftulant  parce  que  fa  fonction  cft  de  poftuler 
en  juftice  pour  ks  parties  , comme  celle  des  avocats  cft 
de  patrociner  ; on  les  furnomme  pofiulans  pour  les  diftin- 
guer  des  procureurs  ad  negotia  , ou  mandataires. 

Tous  procureurs  ad  lit  es  font  procureurs  poftulans -,  il  y a 
néanmoins  quelques  tribunaux  ofi  les  procureurs  prennent 
la  qualité  de  procureurs  pojlulans. 

Procureur  poursuivant,  cft  un  procureur  ttd  lires, 
qui  eft  chargé  de  la  pourfuite  d’une  inftancc  de  préféren- 
ce ou  de  contribution  , d’une  faille  réelle,  d’un  ordre 
entre  créanciers , d’une  licitation,  éèc.  Voy.  Pou  mon  x, 
Poursuivant. 

Procureur  du  Roi  , cft  un  officier  royal  qui  * le 
ticrc  de  confcilkr  du  roi,  6c  qui  remplit  les  fonction* 
du  miniftere  public  dans  unejurifdiftion  royale , foit  bail- 
liage ou  fénéchaulTée , prévôté , visuelle , ou  autre. 

L’établiffement  des  procureurs  au  roi  cft  fon  ancien.  Il 
yen  avoit  dés  k treizième  ficelé  -,  ainfi  qu’on  le  peut  voir 
dans  lesregiftres  du  parlement. 

En  encrant  en  charge  ils  dévoient  prêter  ferment  de 
faire  juftice  aux  grands  Se  aux  petits  , oc  à toutes  perfon- 
nes  de  quelque  condition  qu’elles  fuifent,  & fans  au- 
cune acception  ; qu’ils  conferveroient  ks  droits  du  rai 
fera  faire  préjudice  à perfonne  -,  enfin  qu’ils  ne  rece- 
vraient or  ni  argent , ni  aucun  autre  don  , tel  qu’il  fût , 
finon  des  choies  à manger  ou  à boire , 4c  en  petite 

Îjuantité  i de  manière  que  fans  excès , tout  pût  être  con- 
umé  en  un  jour. 

A chaque  caufe  qu’ils pourfuivoient , ils  dévoient  prêter 
k ferment , appelle  en  Droit  calomnier. 

Lorfqu’ils  prenoient  des  fubftituts  , c’étoit  à kurs 
dépens. 

Ils  ne  pouvoient  pas  occuper  pour  les  parties , à moins 
que  cc  ne  fût  pour  kurs  parens. 

Philippe  Y.  par  fon  ordonnance  du  18  juillet  ijif  , 
fupprima  tous  les  procureurs  du  roi,\  l’excepetion  de  ceux 
des  pays  de  droi*  écrit  : St  il  ordonna  que  dans  le  pays 
coutumier , les  bailüfv  foutiendroient  fes  caufes  par  bon 
confeil  qu'ils  prendraient. 

Le  procureur  du  roi  ne  devoit  faire  aucune  pourfuite 
pour  délits  6c  crimes , qu’il  n’y  eût  information  fie  fen- 
tencc  du  juge. 

Il  ne  pouvoit  pas  non-plus  fc  rendre  partie  dam 
quelque  caufe  que  ce  fût , à moins  qu’il  ne  lui  fût  ordon- 
ne par  le  juge  tn  jugement , fie  parties  ou  ici. 

1-cs  procureurs  du  roi  qui  quittoient  leur  charge  étoient 
tenus  de  rdlcr  cinquante  jours  depuis  leur  demilfion, 
dans  le  lieu  où  ils  exerçoknt  leurs  fonctions , pour  répon- 
dre aux  plaintes  que  l’on  pouvoit  faire  contre  eu*. 

Il  y a preientement  des  procureurs  du  roi  non-feulement 
dans  tous  les  fiéges  royaux  ordinaires , mais  aufli  dans 
tous  les  fiéges  royaux  d’attribution  fie  de  privilège. 

Ils  font  Subordonnés  au  procureur  général  de  la  cour 
fupéricurc , à laquelle  rclforut  le  uibuxul  où  ils  font 
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établi*  i c’eft  pourquoi  quand  on  parle  d'eux  dans  cette 
cour  un  ne  les  qualifie  que  de  fubjlituis  du  procureur  généra], 
quoique  b plupart  d’entr'eux  aient  eux-mêmes  des  fub- 
ftituts  ; mais  dans  leur  fiege  ils  doivent  être  qualifiés  de 
procureurs  du  roi. 

Le  procureur  du  roi  pourfuir  \ fa  requête  toutes  les  af- 
faires qui  intérefiênt  le  roi  ou  le  public-,  il  donne  Tes 
conclufions  dans  les  affaires  appointées  qui  font  fujrttes 
à communication  aux  gens  du  roi.  Voyez.  Communica- 
tions, Conclusions,  Gins  du  Roi,  Parquet.  (A) 

Procureur  du  Roi  en  cour  d’Eclise  , c’cft -à-dire, 
en  l*  officiait  té , étoit  proprement  un  promoteur  fcculicr. 

Ces  fortes  d’officiers  furent  établis  pour  arrêter  les 
entreprifes  que  faifoienc  les  officiaux  fur  la  jurifdiéiion 
fcculicre. 

L’ordonnance  du  roi  CharlesVIII.de  l’an  1485,  en- 
joint au  procureur  du  rci  en  cour  d'égHft  à Paris,  d’aller 
par  chaque  femaine,  les  mercredis  fit  famedis,  fit  au- 
tres plaidoyables , aux  auditoires  des  évêques , officiaux , 
archidiacres  fit  chapitre  de  Paris , pour  ouir  les  matières 
qui  s’y  traitoîent  ; cc  qui  fut  confirmé  par  le  réglement 
de  François  I.  de  l’an  1535  ,fait  pour  le  pays  de  Pro- 
vence? fit  par  un  autre  réglement  fait  pour  la  Norman- 
die en  1540,  on  lit  dans  le  proces-verbal  de  l’ancienne 
coutume  de  Pans,  rédigée  en  1510 , que  Nicolas  Char- 
molue,  procureur  du  roi  en  cour  d'égltfe , comparut. 

L’office  de  procureur  du  roi  dans  les  cours  ecclê/tajli - 
eues  de  la  prévôté  & vicomté  de  Paris , fut  réuni  à ce- 
lui de  procureur  du  roi  du  châtelet , par  édit  du  mois  de 
Novembre  1583. 

Il  panuit  qu’il  en  fut  depuis  defupi , puifqu’il  y fut 
encore  uni  par  édit  du  mois  de  Septembre  1660.  En  cf- 
|et,  au  mois  de  Septembre  1660,  Armand  Jean  de 
Riants,  procureur  du  roi  au  châtelet , obtint  des  lettres- 
patentes  ponant  que  lui  fie  f«  fucce fleur*  en  la  charge  de 
procureur  du  roi  au  châtelet,  exerceront  celle  de  procu- 
reur du  roi  eu  cour  d’égHft , fie  pourront  en  confcquen- 
ce  affûter  en  l'otficialitc  de  Paris  fie  par- tout  ailleurs  , 
y porter  la  parole  pour  le  roi , & y défendre  les  droits 
fie  privilèges  de  l'éclifc  gallicane  toutes  fois  fie  quantes 
que  bon  leur  femblera.  Ces  lettres  furent  enregiftrées 
au  parlement  le  3 Juin  1661  , fit  le  meme  jour  le  fieur 
de  Riants  y fut  reçu  dans  l’office  de  procureur  du  roi  en 
cour  d'églife. 

Il  obtint  encore  au  mois  de  Juin  1661,  d’autres  let- 
tres-patentes .portant  confirmation  des  droits,  honneurs, 
fondions,  prééminences  fit  prérogatives  attribuées  par 
1rs  édits,  Ârctt  fie-' râglémens , à la  charge  de  procureur 
du  roi  au  fie  en  cour  ctégfife.  Ces  lettres  furent 

regiftrées  au  parlement  le  premier  Août  1661.  Ces  for- 
tes d’office»  ont  depuis  été  fupprimés.  Voy,  le  traité  de 
Vabus  parFevret.  [A)  t 

Procureur  du  Roi  de  police,  eft  celui  qui  fait 
les  fondions  du  miniftcrc  public  au  fiege  de  la  police  ? 
en  l’abfcnce  du  juge,  c’eft  lui  qui  fiege.  Voyez  l’édit 
du  mois  de  Novembre  1699,  & la  déclaration  du  6 Août 

* ^01  ç vers  la  fin.  Voyez  auffi  Pouce  (A  Procureur  du 
Roi  svndiC'  {A)  i 

• Procureur  Du  roi  syndic, c’eff  ahifi  qu’on  appel- 
le à Nantes  celui’  qui  fait  la  fonction  de  procureur  du 
roi  au  fiege  de  la  police , pour  le  diftingucr  du  procureur 
du-roi  au  liege  du  bailliage.  (A) 

Procureur  substitue  eft  celui  auquel  un  fondé  de 
procuration  délégué  le  pouvoir  d’agir  en  fa  place  ? ce 
qui  ne  fe  peut  foire  valablement,  a-moins  que  la  pre- 
mière procuration  ne  contienne  le  pouvoir  de  fubfti- 
tucr.  Payez  Mandat  , Mandataire  (A  Procura- 
tion. </f) 

Procureur  syndic  eft  une  charge  dont  la  fonction 
e(jn  lifte  à gérer  les  affaires  de  quelque  communauté. 
Lc<  procureurs  fyndies  ont  été  établis  cr\  titre  d’office  dans 
Ifi'iplftpart  des  communautés  ? mais  par  un  édit  pofté- 
rinur  f-<cs  offices  ont  été  reunis  aux  communautés  , kf- 

Jjucllcs  par  ce  moyen  choififTcnt  leur  fyndic  comme  elles 
iilôient  avant  la  création  de  ces  offices.  ( A ) , 

Procureur  tibrs,  on  foufentend  référendaire , taxa- 
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leur  des  dépens , eft  un  procureur  ad  lites , qui  eft  choifi 
par  les  parues  ou  par  leurs  procureurs , pour  régler  les 
conccftations  qui  furyienneni  entre  eux  dans  1a  taxe  des 
dépens.  Voyez  ce  qui  a etc  dit  ci-devant  au  mot  Procu- 
reur, id  ci-opris  Tiers  rw feRENOAiRE.  (A) 

PROCYON,  (Littér.  afiron.)  il  y a trois  conftclla- 
dons  que  les  anciens , de  l’aveu  de  Pline , ont  fouvent 
confondues  ? k chien , canis  -,  la  canicule  , canicula  ? fie 
l’avant-chien , procyon.  Cette  dernière  confteilation  eft 
formée  de  trois  étoiles,  fit  précède  les  deux  autres.  Elle 
fr  levoit  du  tems  d’Augullc  le  15  de  Juillet , onze  jours 
avant  la  canicule , qui  fe  lève  24  heures  avant  le  chien 
ou  le  fyrius.  Voyez  Syrius  (à  Canicule. 

PRODICTATEUR  , f.  m.  ( Hifi.  rom.  ) officier 
qui  avoit  chez  les  Romains  k même  pouvoir  que  le 
tiidatcur.  Après  la  bataille  de  Traûmene,  où  fut  tué 
le  conful  Flaminiu*  : dans  le  trouble  général  où  jetta  la 
perte  de  cette  bataille , la  rcflburcc  accoutumée  fut  de 
nommer  un  di&atcur-,  mais  ccttc  nomination  n’étoit  pas 
fans  difficulté , k dictateur  ne  pouvoir  eue  nommé  dans 
Rome,  fit  par  l’un  des  deux  confuls , puilque  de  ces 
deux  magiftrau  l’un  venoit  d’être  tué  fit  l’autre  étoit 
occupé  contre  les  Gaulois.  Le  tempérament  qu’on  prit 
fut  oc  créer  un  prediilateur , qui  auroit  k même  pou- 
voir que  celui  auquel  il  étoit  fubroge.  [D.J.) 

PRODIGALITE',  {Morale.  ) vainc  profulion  qui  dé. 
penfe  pour  foi , ou  qui  donne  avec  excès,  fans  1 ai  Ion, 
uns  connoiffanee  fie  fans  prévoyance.  Cc  défaut  eft  op- 
polu  d’un  côté  à U mefquinene , & de  l’autre  à l’hon- 
nétc  épargne,  qu!  conlifte  à confcrvcr  pour  fc  nx-ttre  à 
l’abri  contre  les  coups  du  fort. 

Se  jetter  dans  la  iomptueufe  profuûon  , c’eft  étendre 
fa  queue  aux  dépens  de  fes  allés.  Les  Aréopagiftes  la 
puni  Soient,  fie  les  prodigues  en  plulieurs  lieux  dvla  Girce 
étoient  privés  du  lépulciire  de  leurs  ancêtres.  Lucien  les 
compare  au  tonneau  des  Danaîdes , dont  l’eau  fe  répand 
de  tous  côtés.  Le  philofophe  Bion  fe  moqua  de  l’un  d’eux 
qui  avoit  confutnc  un  fort  grand  patrimoine  , en  ce  qu’ 
au  rebours  d’Amphiaraïis  que  la  terre  avoit  englouti , il 
avoit  englouti  toutes  fes  terres.  Diugcne  voyant  l’écri- 
teau d’une  maifon  à vendre  qui  appartrnoit  à un  autre 
prodigue  , dit  plaifammcnt  qu’il  fe  doutnit  bien  que  les 
prohibons  de  ce  logis  ferment  enfin  arriver  un  maître. 

La  dépouille  des  nations  produifit  dans  Rome  tous  Jcs 
excès  du  luxe  fie  de  la  prodigalité.  Ün  n’y  voyou  que 
des  partifans  de  ce  Duronius  qui , étant  tribun  du  peu- 
ple , fit  cafter  les  lois  fomptuaires  des  feftins , criant  que 
c’étoit  fait  de  la  liberté  , s’il  Fallait  être  frugal  contre  ion 
gré , fie  s’il  n’etoit  pas  permis  de  fe  ruiner  par  fes  dc- 
penfes  fi  on  en  avoit  la  volonté. 

Il  y a déjà  long-tems , dit  Caton  en  plein  îenat,  que 
nous  avons  perdu  la  veritabk  dénomination  des  cbolcs? 
la  proftifion  du  bien  d’autrui  s’appelle  libéralité , fi c ce 
renverfement  a finalement  jette  b république  fur  1e  pen- 
chant de  ia  ruine. 

Les  rois  doivent  fur-tout  fe  prccautionner  contre  la 
prodigalité  y parce  que  la  généroiué  b. en  placée  rft  une 
venu  royale.  C’eft  un  confeil  que  donne  la  rave  l crise 
à Charles  VI.  dans  le  fengt  du  vieil  pélâut , odrejjant  au 
blanc  faucon  à bec  ld  pics  dorés.  On  lait  que  cc  livre  fm- 
gu lier  eft  un  ouvrage  écrit  l’an  1389  par  Philippe  de 
Mayziercs  , l’un  des  plus  eckbres  perfonnages  du  regne 
de  Charles  V.  On  en  confervc  k manulcrit  dans  la  bi- 
bliothèque des  céJcftîns  de  Paris  & dans  celle  de  Saint 
V iétor.  Voici  comme  la  reine  Vérité , drap.  haj.  parle  à 
Charles  VI.  dans  fbn  vieux  langage. 

,1  Tu  dois  avoir  , beau  fils,  une  fraifehe  mémoire  de 
» ton  bcfaycul , le  vaillant  roi  de  Béhaiguc,  qui  fut  fi 
„ large  fie  fi  folage  que  fouventefois  advint  que  en  fa 
„ cour  royale  ks  tables  étoient  drcflêcs , fie  en  là  cuifine 
„ n’avoit  pas  trop  grand  funcert  ck  viandes:  il  donna 
„ tant  à héraulx  & à méneftrcils  fie  vaillant  chevaliers , 
„ que  fouvent  lui  étant  en  Prague  b maiftre  cité , il  n’a- 
„ voit  pas  puiftancc  de  refifter  aux  robeurs  du  royaume 
„ qui  en  fa  préfencc  venoient  rober  julqu’à  ladite  cité. 
n Au  contraire  , beau  fils , tu  as  exemple  de  tou  grand- 
ir onCk 
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„ oncle  Charles , empereur  de  Rome,  fils  du  fufdit  roi  de 
„ ttchaigœ , lequel  empereur  grand  clerc  , laige,  luiibf.l 
„ ix  chaule , félon  la  renommée  commune  de  l’empire, 
,,  fut  fi  efehars  ât  avaricicux , qu’il  fut  de  fc$  l'ujcts  trop 
„ plus  doublé  que  *mé  „ . 

Cependant  un  prince  doit  être  en  garde  contre  le  piege 
que  ü'avides  courtifans  lui  tendent  quelque! ois  en  affrétant 
de  taire  devant  lui  l’éloge  de  la  libéralité.  11$  cherchent, 
continue  la  reine , à vous  rendre  magnifique,  dans  Pefpc- 
ranec  que  vous  deviendrez  prodigue.  Mais  fou  venez- vous 
que  fi  vous  donnez  trop  à quelques-uns,  bientôt  vous 
ne  ferez  plus  en  état  de  donner  à tous  : dans  le  fuperflu 
d’un  fcul , plufieurs  trouveraient  le  nécefiairc. 

„ Beau  fm,fe  tu  vouldras  trouver  les  chevaliers  qui 
„ ont  court u me  de  bien  plumer  les  rois  & les  feigneurs, 
„ & par  leurs  foubtilcs  pratiques , fur  fourme  de  vail- 
„ lance  rempli  de  flatterie,  te  feront  vaillant  fie  large 
„ comme  Alexandre , en  récitant  luuvent  le  proverbe 
„ du  maréchal  Bouciquault , dilanc  : il  n'eji  ptfebscr  que 
„ en  fa  mer  -,  & fi  n’elt  don  que  de  roi  -,  attrayant  de 
„ toy  & de  ta  vaillant  largdlc  tant  d’eau  en  leur  mou- 
,,  lin , qu’il  fuffiroit  bien  il  crente-fepc  moulins  oui,  par 
„ défault  d’eau,  les  deux  parts  du  jour  font  oifeuU  „ . 

I,a difpenfation  des  grâces,  félon  la  reine  Vérité , exige 
encore  une  attention  : il  faut  qu’elles  l’oient  proportion- 
nées au  rang  de  ceux  qui  les  reçoivent  & à la  qualité  de 
leurs  fervices. 

„ Beau  fils , il  te  devrait  fou  venir  des  dons  & de  dé- 
,,  penfedetes  vaillans  & prud’hommes  rois  antéce  fleurs, 
„ defquels  le  domaine  étoit  plein  comme  un  œuf,  & de 
„ leurs  lubjets  ne  tiraient  nulle  aide  -,  ils  avoient  grant 
„ tréfor  & fans  guère  : & toutefois , quant  à leur  lar- 
„ geffe  & aux  dons , tu  trouveras  en  la  chambre  des 
„ comptes  que  quant  il  venoit  d’oultrc-mcr  un  rrcs-vail- 
„ lant  chevalier  qui  étoit  tenu  preux  , pour  une  grand 
„ largefle  audit  cnevalïcr,  le  roi  lui  fiufoit  donner  cent 
„ livres  tournois , & à un  bon  cfcuyer  cinquante.  Mais 
„ aujourd’hui , beau  fils , un  petit  homme  de  nulle  con- 
„ dition  , mais  qu’il  ait  des  amis  à la  cour , & à un  va- 
„ let  de  chambre , tu  donneras  légèrement  mille  & deux 

„ mille  livres Que  lé  d ta,  beau  fils , des  dons  mal* 

„ employés  des  hcratilts , & des  mcneftreils  fie  des  fai- 
„ leurs  de  bourdes  „?  ( D.J .) 

Prodigalité , ( Jurijp.  ) la  prodigalité  cft  une  cfpc- 
ce  de  démence  : c’ell  pourquoi  les  prodigues  font  de 
même  condition  que  les  furieux  v ils  font  incapables , 
comme  eux , de  fë  gouverner  8c  de  régir  leurs  biens,  ni 
d’en  dil'pofer , foit  entre  vifs  ou  par  teftan*c»i. 

Mais  il  y a cette  différence  entre  l’incapacité  qui  pro- 
cède du  vice  de  prodigalité,  & celle  qui  provient  de  la 
fureur  ou  imbécillité , que  celle-ci  a un  effet  rctroaôif 
au  jour  que  la  fureur  ou  imbécillité  a commencé,  au 
lieu  que  l’incapacité  réfuitanv  de  U prodigalité  ne  com- 
mence que  du  jour  de  l’interdittion. 

Pour  faire  interdire  un  prodigue,  il  faut  que  quel- 
qu’un des  parens  ou  amis  prefente  requête  au  juge  du 
domicile*  & fur  l’avis  des  parens,  le  juge  prononce  Pin- 
tcrdiâion , s’il  y a lieu.  Si  les  faits  de  diffqution  ne  font 
pas  certains , on  ordonne  une  enquête, 

Le  pcrc  peut  grever  fon  fils  ou  fa  fille  prodigue  d’une 
fublbtution  exemplaire.  Vey.  la  lui  i.  an  ff.  de  curatcr. 
furiof.  (A) 

PRODIGE  physique  ,(  Hiftoirt  des  prodiges  des  an- 
tiens.  ) les  prodiges  que  nous  trouvons  rapportés  dans  les 
ouvrages  des  Grecs  & des  Latins  peuvent  être  rangés 
fous  deux  claffcs,  comme  M.  Freret  l’a  fait  dans  un  ex- 
cellent mémoire  fur  cette  matière , dont  on  fera  bien- 
aife  de  trouver  ici  Je  précis. 

La  première  dalle  comprend  ces  miracles  du  Paga- 
nifme  que  l’on  ne  peut  expliquer  fans  recourir  à une 
caufc  furnaturelle  , c’cft-à-dirc,  fans  luppofer  que  Dieu 
a bien  voulu  faire  des  miracles  pour  le  compte  du  dia- 
ble, & par  conféquent  employer  pour  confirmer  les  hom- 
mes dan»  l’erreur  les  mêmes  moyens  dont  U s’étoit  fervi 
pour  établir  la  vérité  •,  fuppofition  qui  ne  peut  fe  fai- 
re fan»  détruire  absolument  toute  la  force  des  preuves 
Terne  XUI. 


que  fourniffent  les  miracles  en  faveur  de  la  véritable 
religion. 

Les  prodiges  de  cette  efpccc  ne  méritent  donc  guère 
de  croyance.  Quand  on  lit  que  les  Pénates  apportes 
par  Enée  i Lavinium  ne  purent  être  transférés  de  cette 
dernière  ville  à Aibc  par  Afcanius  , & qu’ils  rev  nrent 
d’cux-mêtnrs  à Lavinium  tout  autant  de  fois  qu’on  les 
en  tira  pour  les  portes  à Albej  quand  on  lit  que  le  Ju- 
piter T erminalis  ne  put  être  remué  de  fa  place  lors  de 
u conftrudiondu  capitolc;  qviand  on  lit  que  le  devin 
Accius  Ncvius  trancha  un  caillou  en  deux  d’un  coup 
de  rafoir,  pour  convaincre  l’incrédulité  d’un  roi  ,de  Ro- 
me qui  méprifoit  les  augures  8e  la  divination  étrufquc  ; 
que  la  vcllale  Einiiia  puifa  de  l’eau  dans  un  crible  percé; 
qu’une  autre  tira  à bord  avec  fa  ceinture  un  vaiffeau  en- 
grave  que  les  plus  grandes  forces  n’avoient  pu  ébran- 
ler-, qu'une  autre  vdlale  alluma  miraculeulément  avec 
un  pan  de.  fa  robe  le  feu  facré  qui  s’étoit  éteint  par  km 
imprudence,  & que  ces  miracles  le  font  faits  par  une  pro- 
tection particulière  du  ciel , qui  vouloit  les  juftificr  con- 
tre des  accofatiotvs  catomnicufei , on  doit  regarder  ces 
faits  & tous  ceux  qui  leur  reffemblcnt , comme  des  fa- 
bles inventées  par  des  prêtres  corrompus,  & reçus  par 
une  populace  ignorante  & fuperftitieulè. 

Le  conlëntement  des  peuples  difpofés  à tout  croire, 
fans  avoir  jamais  rien  vu , & qui  font  toujours  les  dupes 
volontaires  de  ces  fortes  d’hiltoirc* , ne  peut  avoir  guère 
plus  de  force  pour  nous  les  faire  recevoir  que  le  témoi- 
gnage des  prêtres  payons  , qui  ont  été  en  tout  pays  & en 
tou;  tems  trop  interefles  à faire  valoir  ces  fortes  de  mi- 
racles , pour  en  être  des  garants  bioa  fors. 

Les  prodiges  de  la  féconde  claflê  font  des  effets  pure- 
ment naturels , mais  qui  arrivant  moins  fréquemment  & 
çaroiffaru  contraires  au  cours  ordinaire  de  la  nature , ont 
été  attribués  à une  caufe  furnaturelle  par  U fu perdition 
des  hommes  effrayés  à la  vue  de  ces  objets  inconnus. 
D’un  autre  côte , l’adrefle  des  politiques  qui  fa  voient  en 
tirer  parti  jvour  ùifpirer  aux  peuples  des  fentimens  con- 
formes à leurs  deffejns,a  fait  regarder  ces  effets  étonnons 
tantôt  comme  une  exprdTi  m du  courroux  du  ciel , tan- 
tôt comme  une  marque  de  la  réconciliation  des  dieux 
avec  les  humains  ; mais  cette  dernière  interprétation  étoit 
bien  plus  rare,  U fuperftition  étant  une  paifion  trille  &c 
fîchculV,  qui  s’emploie  plus  fou  vent  à effrayer  les  hom- 
mes qu’à  les  tranquillUcr,  ou  1 les  combler  dans  leurs 
malheurs. 

Je  range  prcfque  tous  ccs  prodiges  fous  cette  dernière 
claffe  , étant  perluadé  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
événemens  merveilleux  ne  font , en  les  réduifant  à leur 
juffe  valeur , que  des  effets  naturels  , fouvent  même  af- 
fez  communs.  Lorfquc  l’cfprit  des  hommes  cft  une  fois 
monté  fur  le  ton  fu  périt  itieux  , tout  devient  à leurs  yeux 
prod'ge  & miracle,  lêlon  la  réflexion  judicicule  de  Titc 
Live , muha  ea  byenti  prodigia  fada , oui , quod  neutre  fo- 
lei,  métis  femel  in  religiotum  animis , muha  nvntiaia , là  te- 
mere  tréma  (uni. 

Je  ne  prétends  cependant  pas  m’engager  à parler  ici 
de  toutes  les  différentes  cfpeccs  de  prodiges  -,  les  uns  ne 
font  que  des  naiffances  monllrucufes  d’hommes  ou  d’ani- 
maux qui  effrayoient  alors  les  nations  entières , & qui 
fervent  aujourd'hui  d’amulêment  aux  Phyficicns  ; d’au- 
tres ne  font  que  des  faits  puérils  & fouvent  même  ab- 
furdes  , dont  la  plus  vile  populace  a fait  des  prodiges , & 
où  l'on  a cru  pouvoir  apprendre  la  volonté  des  dieux  : 
telles  étoient  les  conjectures  des  augures  fur  le  chant,  le 
vol  & la  manière  de  manger  de  certains  oifeaux:  telles 
étoient  les  prédirions  des  arufpices  à Poccafion  de  la  di- 


pres  d’entreprendre  quelque  aclion.  Je  n’entre  point  dans 
l'examen  de  ces  prodiges  vulgaires,  dont  Cicéron  a fi  fpt- 
ritucllement  étale  le  ridicule  dans  lès  livres  de  la  divina- 
tion -,  les  prodiges  dignes  d’être  examinés  font  des  phéno- 
mène ou  apparences  dans  l’air,  &c  des  météore»  finguliers 
par  leur  nature  ou  par  les  circonftances  qui  les  accompa- 
gnoient.  D d d 
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Il  eft  fait  menton  , par  exemple,  en  cent  endroits  de 
Tice-Live,  de  P.j  .c,  ac  Julius  Obféquens , & des  au- 
tres hiftoriens  , de  ces  pluies  prodigieufes  de  pierres  , de 
cendres , de  briques  cuites , die  chair , de  fang  , tâc.  dont 
nous  avons  fait  un  Article  particulier,  y ayez  Fivnpro- 
àgicvft , ( Pbyfiçu.  ) 

On  Ht  aufli  dans  les  marnes  hiftoriens  tantôt  que  le 
ciel  a paru  enflammé , car lum  arjfft  , tantôt  que  le  loleil , 
ou  du-moins  un  corps  lumineux  femblablc  à cet  aftre , 
s'eft  montré  au  milieu  de  la  nuit;  que  l'on  a vu  en  l'air 
des  armées  brillantes  de  lumière , fit  cent  autres  faits  de 
cette  nature,  qui  fimplifiés  étoient  des  météores,  des 
phénomènes  de  lumière  & des  aurores  boréales. 

Le  commun  des  modernes  ou  de  ceux  qui  n’ayant  pris 

2u’une  légère  teinture  de  philofophie,  fe  croient  en  droit 
e nier  la  poflibiliié  des  effets  dont  ils  ne  peuvent  ima- 
giner la  caufe  naturelle , prennent  le  parti  de  réeufer  le 
témoignage  des  anciens  qui  les  rapportent , fans  penfcr 
que  ces  hiftoriens  décrivant  la  plupart  des  faits  publics 
fit  connus  de  leur  tems , méritent  qu’on  leur  accorde  la 
croyance  que  nous  ne  refilions  pas  aux  écrivains  moder- 
nes , lorfqu’ils  rapportent  des  faits  dont  nous  n'avons 
pas  été  témoins. 

Voilà  à- peu- près  toutes  les  differentes  efpcces  de  pré- 
dira phyflques  qui  font  rapportés  dans  1rs  anciens.  Ils 
failbient  une  partie  confiderable  de  l'hiftoire  -,  fit  quoi- 
qu'ils n’euflent  par  eux-mêmes  aucune  liaifon  naturelle 
avec  ks  événemens  politiques , l'adreflc  de  ceux  qui  gou- 
yernoient  mettant  la  fupcrftition  des  peuples  à profit, 
ils  fe  fervoient  de  ces  prodiges  comme  de  motifs  puiflans 
pour  faire  prendre  des  réfolutions  importantes , 6c  com- 
me des  moyens  pour  faciliter  l'exécution  des  entreprîtes 
les  plus  conftdérables.  Les  anciens  hiftoriens  ont  donc  eu 
raifon  de  faire  fi  fouvent  mention  de  ces  prodiges , & ils 
ne  pouvoicnc  prévoir  qu’il  y auroit  un  tems  où  les  hom- 
mes n'y  feraient  attention  que  pour  en  rechercher  U caufe 
phyfique , fie  pour  fatisfaire  un  léger  mouvement  de  cu- 
riofité. 

On  reproche  aux  anciens  hiftoriens  qu’ils  rapportent 
ces  prodiges  comme  étant  perfuadés  non-feulement  de  leur 
vérité,  mais  encore  de  leur  liaifon  avec  les  événemens 
hiftoriques , 6c  cela  parce  qu'ils  les  joignent  ordinaire- 
ment enfcmble.  Il  eft  facile  de  répondre  à cette  critique. 
Premièrement , quand  il  ferait  vrai  que  tous  ces  hiftoriens 
eu  Cène  regardé  les  prodiges  de  cette  façon,  je  ne  fai  fi  c’eft 
un  reproche  bien  fondé.  La  croyance  aux  prodiges  fit  à la 
divination  conjecturale  fuifoit  une  partie  de  la  religion 
chez  les  anciens , & l’on  ne  doit  pas  blâmer  un  hilloricn 
pour  n'avoir  point  attaqué  dan*  les  ouvrages  les  traditions 
religtcufcs  de  la  fociéte,  au  milieu  de  Izquclk  il  eft  & 
pour  laquelle  il  écrit;  d’ailleurs  ce  n’cft  pas  toujours  une 
preuve  qu’il  en  foit  bien  perfuade  j Cicéron,  par  exem- 
ple, qui  ne  paffera  jamais  pour  un  homme  trop  crédule, 
rapporte  dans  fa  troiiieme  harangue  contre  Catilina,  n*. 
|8.  tous  les  prodsgn  par  Idquels  les  dieux  avoient  averti 
la  république  du  danger  qui  la  menapoie , & cela  du  ton 
le  plus  dévot  du  monde.  Néanmoins  ce  meme  Cicéron 
fc  moquoit  des  prodiges  avec  fcs  amis , & ne  les  rrgar- 
doit  que  comme  des  effets  produits  par  une  caufe  phy- 
fique oc  néceflairct  Ut  ordsar  ab  arufpidna , quant  ego  rei- 
fttblit*  caufa  esmmunifque  religisnis  colendam  tenfeo  \ fed  joli 
fumus  i litet  venta  txquirere  fine  invidsa , dit-il , lorlqu'il 
parle  en  philosophe. 

Mais,  ajoute-t-on,  ces  hiftorien*  ne  rapportent  jamais 
des  prodiges  que  dans  tics  tems  de  guerre , & lorfqu’il 
arrive  quelques  événemens  furprenans.  Je  réponds  i#.  que 
ces  écrivains  n’ont  point  eu  dieflein  de  tranfmettre  à U 
poftérité  la  connoiflance  de  tous  les  prodiges , mais  feule- 
ment de  ceux  qui  ont  fait  une  forte  irrprcQton  fur  l’elprit 
des  peuples,  8c  que  l’on  a regardés  comme  les  fignes 
de  ces  evénemens  : 2*.  pour  me  fervir  des  paroles  de  Ci- 
céron en  parlant  de  la  meme  matière  : Hat  in  beiîo , pbtra 
(à  majora  videntur  timenlikus  : eedem  non  tosn  antmâdver- 
sont  in  paie.  Les  mêmes  peuples , qui  ne  font  aucune  at- 
tention aux  prodiges  qu’ils  apperpoivent  pendant  la  paix, 
font  frappés  de  tous  ceux  qui  le  montrent  pendant  la 
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guerre , lorfquc  la  crainte  des  malheur»  qui  les  menacent 
a tourné  leurs  efpril»  vers  la  dévotion  : evtturt  fo. 

Ut , dit  Tite-Ltvc , métis  femel  in  religione»  amtnij , muta 
nunliato  & temere  crédita. 

Concluons  qu’ils  n'cft  pas  étonnant  que  les  hiftoriens 
ayent  joint  Poblervation  de  certains  prodiges  avec  les  ëvé- 
nemens  importans  ; Us  n'ont  fait  qu’imiter  U conduite 
des  peuples  dont  ils  écrivaient  l’hiftoire , fie  dont  ils  nous 
vouloicnt  dépeindre  k caraéicrc.  Le»  plus  fenlès  nous  en 
ont  dit  allez  pour  nous  apprendre  qu’ils  n’étoient  pas 
les  dupe»  de  la  croyance  populaire , mais  quand  ils  j* 
l'auraient  pas  fait,  6c  qu'ils  feraient  convaincus  de  s'y  être 
livrés  , je  11e  fai , pour  le  répéter  encore,  s'ils  feraient  fort 
blànubies  d’avoir  été  de  la  religion  de  leur  pays , & d'a- 
voir cru  avec  le  refte  de  leurs  concitoyens  que  certain* 
phénomène*  rares  fit  étonnans  pouvaient  être  k fignc  de 
la  volonté  des  dieux. 

Ce*  phénomène»  étoient  véritables  fi c réels  pour  la 
plôpart , ôc  pluficurs  exemples  rapportés  par  les  moder- 
nes prouvent  qu’ils  fc  rencontrent  encore  de  tem*  en  tems 
à nos  yeux  , fit  que  l’on  aurait  grand  tort  d’infulter  à U 
bonne  foi  des  anciens  qui  en  ont  fait  mention  dans  leurs 
ouvrages. 

La  Philofophie  moderne  , en  même  tems  qu'elk  a éclai- 
ré Ôc  perfectionné  h-s  efpriis,  les  a néanmoins  rendus  quel- 
quefois trop  décififs.  Sous  prétexte  de  ne  fe  remire  qu’à 
l'évidence,  ils  ont  cru  pouvoir  nier  l’exiftcnce  de  toute» 
les  chofcs  qu’ils  avoient  peine  à concevoir,  fans  faire  ré- 
flexion qu’ils  ne  dévoient  nier  que  les  faits  dont  l'impof- 
libilité  eft  évidemment  démontrée,  c’eft-à-dire , qui  im- 
pliquent contradiction. 

D’ailleurs  il  y a non -feulement  différent  degrés  de  cer- 
titude fie  de  probabilité , mais  encore  différais  genres 
d'évidence-,  U Morale,  l’Hiftoirc,  la  Critique  fie  la  Phy- 
fique ont  U leur , comme  la  Métaphyfiquc  fit  ks  Ma- 
thématiques , & l’on  auroit  tort  d’exiger , dans  l'une  de 
ces  fciences , une  évidence  d’un  autre  genre  que  le  lien. 
1 x parti  le  plus  lâgc , lorfquc  la  vérité  ou  la  fauiîcté  d'un 
fait  qui  n'a  rien  d'impofiibk  en  lui-même,  n'cft  pas  évi- 
demment démontrée  , le  parti  le  plus  lage,  «lis-je,  ferait 
de  le  contenter  de  le  révoquer  en  doute , fans  k nier  ab* 
Iblumcnt:  mais  la  fufpcnnon  6c  le  doute  ont  toûjouis 
été  , & feront  toujours  un  ccac  violent  pour  le  commun 
des  hommes  philofbphes. 

La  même  parefie  d’cfprit  qui  porte  k vulgaire  à croi- 
re les  faits  ks  plus  extraordinaires  lana  preuves  luififan- 
tes  , produit  un  effet  contraire  dans  plulieursphyficicnti 
ils  prennent  le  parti  de  nier  les  faits  qu'ils  oru  quelque 
peine  à concevoir , 8c  cela  pour  s’épargner  U peine  d'une 
difeufiion  fie  d’un  examen  fatiguant.  C’eft  encore  par  une 
fuite  de  1a  même  dilpofition  d’elprir  qu'ils  affrètent  de 
faire  fi  peu  de  cas  de  l’étude,  de  l’érudition  ; il*  trou- 
vent bien  plus  commode  de  la  méprifcr  que  de  travailler 
à l’acquérir,  & ils  fc  contentent  de  fonder  te  mépris  fur 
k peu  de  certitude  qui  accompagne  ces  connoiiionces , 
fans  penkr  que  les  objets  de  la  plupart  de  leurs  recherches 
ne  font  nullement  fufceptible*  de  l'évidence  mathémati- 
que, fie  ne  donneront  jamais  lieu  qu’à  des  conjecture» 
plus  ou  moins  probables  du  meme  genre  que  celles  de  1a 
Critique  & de  PI  liltoire  , & pour  kiquclles  il  ne  faut  pas 
une  plu*  grande  fugacité  que  pour  celks  qui  fervent  à 
éclaircir  l’antiquité. 

Enfin  ils  devraient  faire  réflexion  que  pour  l’intérêt 
même  de  la  Phyfique  & peut-être  encore  de  la  Métaphy- 
fique,  il  importerait  d’être  inftruits  de  bien  de»  faits  r*p- 

Crtcs  par  ks  anciens  , fit  des  opinions  qu'ils  ont  fuivies. 

s hommes  des  états  civilités  ont  à-peu- prés  autant  d’ef- 
prit  dans  cous  1rs  tems  , ils  n’ont  différé  que  par  la  manié- 
ré de  l’employer  ; quand  même  il  ferait  vrai  que  notre 
ficck  eût  acquis  une  méthode  de  railonncr,  inconnue  à 
l’antiquité , ne  nous  flattons  pas  d’avoir  donné  par-là 
une  étendue  allez  grande  à notre  efprit  pour  qu’il  doive 
méprifcr  les  connoiflanccs  fie  les  réflexions  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés.  ( D . J.) 

PRODIGIEUX  , adj.  (Grau**.) qui  tient  du  prodige. 
Vty.  Propici.  On  dit  un  événement  prodigieux  ; un  juge- 
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ment  prodigieuse  ; une  mémoire  predigienfe.  T!  n’y  a rien 
de  prodigieux  pour  celui  qui  a étudié  la  nature,  où  tout 
l'ctl  également  pour  lui. 

PRODIGUE , f.  m.  ( Gram.  ) celui  qui  diflîpc  fon 
bien  fans  raifon.  Vty.  Prodigalité;. 

PRODIGUER,  v.  aék.  (Gramm.)  répandre,  accorder, 
donner  fans  jugement.  On  prodigue  Ion  argent,  fa  louan- 
ge, fon  fang,  fon  honneur,  fon  tant,  les  talens  , les 
faveurs  , fon  crédit , fes  charmes  , les  expreflions  de  dc- 
vouement  , d’amitié,  d’cfttme.  Combien  de  fortes  de  pro- 
digalités ? Et  tout  bien  confidéré  , celle  de  h richeffe  eft 
peut-être  la  moins  déshonorante  & la  moins  funefte. 

PRODOMIENS  , dieux,  (Mytboleg.)  les  dieux pro- 
doasiens , en  latin , prodomu  dit , étoienc  les  dieux  qui 
préjîdoient  aux  londoniens  des  édifices,  & c’eft  pour 
cela  que  Romulus  leur  donna  le  nom  de  prrjinitiorei , 
c’cft-i-dirc , dieux  à qui  appartient  le  foin  de  tout  ce  qui 
précédé  la  ftruâurc , foie  d’un  temple , foit  d’une  mai- 
fou  particulière.  Domitiiu  Calderinus  entend  par  ce  mot, 
les  dieux  qu’on  adoroic  des  l’entrée  des  maifons.  Il  eft 
certain  que  c’eft  dans  l’un  & l'autre  de  ces  deux  fens  , 
qu'on  peut  expliquer  predemio  Juno,  Junon  prodomien- 
ne.  ( D.  y.  ) 

PRODOME  ES,  f.  f.  pl.  ( \fylba /.)  divinités  qui  pre- 
lidoicnt  à la  conftruétion  des  édifices  & qu’on  invoquoit 
avant  que  d’en  jetter  les  fondemens.  Mégarcus  kerifu  à 
ces  divinités  dit  Paufantas , avant  d’entourer  de  murail- 
les la  ville  de  Mégare.  (D.  J.) 

PRODOMIE,  (Mythol.)  furnom  de  Junon  fous  lequel 
elle  avoit  un  temple  à Sicyone  : c’eft  comme  fi  l'on  difutt, 
junen  au  vtfiibde , car  s?i' Joftee  ftgnifie  vejiibule.  (D.  J.) 

PRODOME,  f.  m.  (Gram.)  lignifie  à la  lettre,  un 
avant-coureur.  Dc-là  eft  venu  frodromus  merlus,  qui 
lignifie  en  médecine , une  maladie  oui  en  précède  une 
autre  i ainfi  le  trop  peu  de  capacité  ae  la  poitrine , eft 
1;  prodrome  de  la  cor.t  imption , (de.  le  vertige  eft  le  pro- 
drome de  l’apoplexie  ; Vcy.  Phthisie,  Apoplexie  , Ver- 
tige , (de. 

PRODUCTION  , f.  f.  (Gram.)  tout  phénomène  de 
la  nature  , dont  l’cxillcncr  d’une  plante  , d'un  arbre  , 
d’un  animal , d'une  lubftancc  quelconque  eft  la  fin.  La 
nature  eft  au  lil  admirable  dans  la  production  de  la  fou  ris, 
que  dans  celle  de  l’clcphant.  La  production  des  êtres 
tft  l’état  oppofé  à leur  dcftrudtion.  Cependant,  pour 
un  homme  qui  y regarde  de  prés  il  n’y  a proprement 
dans  la  nature  aucune  production  , aucune  dcftrudtion  ab- 
foluc , aucun  commencement , aucune  fin*  ce  qui  ell  a 
toujours  été  8c  fera  toujours  pillant  lentement  lous  une 
infinité  de  formes  fuccdfivcs. 

Production,  f.  f.  ( fur  if  prudence.  ) c’eft  tout  ce  qui 
eft  mis  par-devers  le  juge  pour  inftruire  une  inlUncc 
ou  procès  par  écrit. 

Chaque  partie  produit  les  tritres  & fes  procedures. 
Il  eft  u’ufage  de  les  alfemblcr  par  cottes,  qui  font  cha- 
cune marquées  d’une  lettre. 

Pour  la  confcrvation  de  ces  pièces  , le  procureur  fait 
un  inventaire  de  prcduHion , dans  lequel  les  picces  font 
comprifcs  fous  la  même  lettre  que  l'on  a mis  fur  la  cotte  : 
on  y tire  aufii  les  inductions  des  pièces. 

On  appelle  produllicn  principale , celle  qui  a été  faite 
devant  les  premières  juges  ; 8t  quand  on  a de  nouvelles 
p cces  à produire  devant  k juge  d'appel  : on  fait  par  re- 
quête une  preduftun  nouvelle. 

Les  prodstlhons  que  l’on  fournit  dans  les  appointés  1 
mettre , doivent  être  faites  dans  trois  jours. 

Dans  les  appointemens  en  droit  ou  au  confeil , on  doit 
produire  dans  huitaine,  & contredire  dans  le  même  délai. 

Faute  de  contredire  les  productions  dans  les  délais  de 
l’ordonnance , on  en  demeure  forclos,  y oyez  l'ordonnan- 
te de  1667.  lit.  ii.  (A) 

PRODUIRE , v.  a£L  { Gram.  ) terme  relatif  de  la 
coule  à l'effet.  C’eft  la  caufe  qui  produit.  C’eft  l’effet 
qui  l’eft,  La  nature  ne  produit  des  monftrcs  que  par  la 
comparaifon  d’un  être  à un  autre-,  mais  tout  naît  ega- 
lement de  fcs  lois,  8c  la  mafle  de  chair  informe,  & l'ê- 
tre k mieux  organifé.  La  terre  produit  des  fruits.  Une 
fmt  XIII. 
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ferme  produit  tant  à fon  cultivateur.  Il  n’y  a rien  qui  foit 
plus  uni  à J.  C.  que  le  prêtre , il  k produit.  Notre 
ucc le  a produit  des  ouvrages  en  tout  genre,  compara- 
bles à ceux  des  fteclcs  pures  -,  &i  quelques-uns  dont  il 
n’y  avoit  auparavant  aucun  modèle.  Faites-vous  produire 
à la  cour.  Les  petites  pallions  ne  produ./ent  que  de  petits 
plaifirs.  Il  y a quelquefois  autant  de  vanité  à le  cacher 
qu'.i  k-  produire.  Sic. 

PRODUIT,  f.  m.  en  terme  d" Arithmétique  (d  de  Gio- 
metrie , lignifie  Je  réfulut  de  la  multiplication  de  deux 
nombres , l’un  par  l’autre,  ou  la  quantité  qui  provient  de 
la  multiplication  mutuelle  de  deux  nombres , ou  de 
deux  lignes. 

Ainfi , fi  on  multiplie  6 par  8 , le  produit  eft  48. 
Voyez  Multiplication. 

Le  produit  de  deux  lignes , & quelquefois  celui  de  deux 
nombres,  s’appelk  reitangle  de  deux  lignes,  ou  de  ces 
deux  nombres.  Voyez  Rectangle  ; voyez  cujji  Paral- 
lélogramme (à  Multiplication.  Charniers.  ( E ) 

Produit  , f.  m.  ( Clymie.)  en  terme  chymique,  s’ex- 
plique allez  de  lui-même  -,  tout  le  monde  entend  ce  que 
c’eft  que  le  produit , que  les  produits  d’une  certaine  opé- 
ration chymique. 

Lorfqu'on  fubfticue  cette  expreflion  à celle  de  princi- 
pes, pour  défigner  les  diverfes  matières  fournies  par  la 
diftdution  analytique,  on  s’exprime  beaucoup  plus  exac- 
tement, parce  que  ce  mot  produit  eft  fans  prétention  ; 
au  lieu  que  |c  mot  principe  exprime  une  opinion,  une 
théorie,  ce  qui  lèroit  un  inconvénient,  quand  même  cet- 
te opinion  kroit  vraifemblable , 8c  même  vraie,  à plus 
forte  raifon  puifqu’elle  eft  fauffe.  Voyez  Principe,  (b) 

Produit  en  urnes  d:  f nonces  (d  de  famé  du  roi,  fe 
dit  auflî  de  ce  à quoi  monte  une  ferme.  I.e  produit 
des  aides  de  cccic  eledlion  eft  de  deux  cens  mille  francs 
par  an  -,  pour  dire  que  ks  droits  que  les  fermiers  reçoi- 
vent chaque  année  fc  montent  à cette  fournie. 

Produit  figmfie  aufii  dans  le  commerce  le  profit  qui 
revient  d’une  choie  ou  d’une  fociété , le  capital  ou  le 
fonds  qu’on  y a mis , & les  dépenfh  déduites.  Le  pro- 
duit de  notre  lbciétc  a été  de  dix  mille  ccus  en  trois 
ans  pour  chacun  des  aflociés.  Difltonnaire  de  commerce. 

PRODU1SANS,  f.  m.  pl.  en  terme  <T Arithmétique , 
font  les  nombres  fur  Icfqucls  on  opère  dans  la  multipli- 
cation : on  ks  appelle  auflî  facteur  s.  Voyez  Facteur 
(d  Coefficient, 

Les  produifans  font  k multiplicateur  8c  le  multipli- 
cande. Voyez  Multiplication.  Chambers.  (E) 

PROLDRE,  C m.  ( Antiq.  grecque.)  fénateur  d’A- 
thenes  dans  le  fénac  des  cinq  cens.  On  appclloit  proè- 
drci  les  dix  fcnaceurs  d’entre  les  cinquante  prytancs,  qui 
prefidoient  par  chaque  fcmainc , & qui  rxpoloicnt  le  fu- 
jet  de  l’aflcnibléc  ; lejpréfidcnt  de  jour  des  proidret  s'ap- 
pellent cpijla/e.  Voyez  Epistale  , Prytane  , Sénat  de» 

CINQ.  CENS. 

Les  preedret  étoient  ainfi  nommés , parce  qu’ils  jouif- 
foient  du  privilège  d’avoir  les  premières  places  aux  af- 
femblccs.  Potier  prétend  que  c’ctoit  ceux  qui  propo- 
foknt  au  peuple  les  affaires  fur  lefqucllcs  il  devoit  déli- 
bérer. Voyez  lès  arche  cl.  grecq.  I.  I.  c.  xt ni.  ( D.  J.  ) 

PROEME,f.  m.  f Belles-lettres.  ) mot  purement  grec, 
qui  fe  prend  en  général  pour  un  prologue,  une  pré- 
face, un  avant -propos  y un  prélude , d’où  les  latins  ont  fait 
proemium , qui  exprime  toutes  ccs  choies.  Mais  il  a une 
lignification  plus  particulière , & fe  prend  auflî  pour  une 
forte  d’hymne  ou  de  cantique  adrefic  aux  D eux.  On  le 
trouve  en  ce  fens  dans  un  partage  de  Thucidide , Ih.  ///. 
où  ect  hiftorien  cite  quelques  vers  d’Ilomere,  tire*  du 
poème  Wj-oijUi»  d’Apollon  -,  8c  qu’on  lit  aujourd’hui  dans 
l’hymne  d’Ilomcre  adreflec  à ce  dieu.  Sur  quoi  l’ancien 
Scholüfle  oblcrve  que  les  hymnes  s’appclloient  wpwu.* 
terme  dérivé  d’*i p* , pris  dans  la  fignification  de  cantut , 
chant , cantique,  fuivant  l’opinion  la  plus  commune,  ou 
dans  celle  de  via,  chemin  -,  parce  que  l’on  chantait  ces  air» 
fur  ks  grands  chemins.  C’étoit  par  ces  fortes  de  canti- 
ques ou  d’invocations  que  préludoient,  pour  ainfi  dire , 
les  anciens  poètes  muficicni,  avant  que  de  chanter  le» 
D d d a 
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poèmes  de  leur  compofitîon , ou  ceux  d'autrui.  Ces  hym- 
nes ou  poëmc9  qui  fe  chantoicnt  au  fon  de  la  cithare 
éto’cnt  ordinairement  en  vers  héroïques  t>  Noirs 

de  M.  Burette  fur  le  traite  de  la  mvfiqut  de  P lui  arque.  AUm. 
de  r acad.  des  Belles -lettres , t.  X. 

PROEMPTOSF. , f.  f.  terme  tf  AJlronomie  iâ  de  Cl'ro- 
uelegie  -,  on  dit  qu’il  y a proemptefe  quand  la  nouvelle 
lune  arrive  un  jour  plutôt  qu’elle  ne  devroit , luivant 
le  cycle  des  épactes.  On  eft  alors  obligé  de  changer  ce 
cycle  : comme  les  nouvelles  lunes  rétrogradent  d’environ 
un  jour  en  300  ans  \ ce  changement  le  ferait  régulière- 
ment de  300  ans  en  300  ans,  fi  l’on  n’étoit  obligé 
d’avoir  égard  à un  autre  changement  occafionné  par  Icj 
années  féculaires  non  bifiextiks , 8c  par  U biflextile  in- 
tercalaire qu’on  ajoute  au  bout  de  quatre  ficelés.  Voyez 
Mitemptose  Lunaison. 

Ce  mot  eft  grec,  «-pMpvrôrir ; il  vient  de  r.Vn* , je 
imie , & »«#,  devant.  (O) 

PROESME  eu  P ROME  ou  PREME,  ( Jurifpr .)  font 
de  vieux  mots  françois  qui  viennent  du  latin  preximus , 
& qui  lont  ufités  dans  quelques  coutumes  , comme  Ar- 
tois, pour  exprimer  le  plus  proche  parent  du  défunt 
ou  du  vendeur.  Voyez  Retrait  mcnaoer  0?  Suc- 
cession. {A) 

PRŒT1DES,  f.  f.  pl.  (Af/tbol.)  ce  font  les  filles  de 
Prœrus;  elles  curent  une  finguliere  manie  , elles  fc  cru- 
rent changées  en  vaches,  8c  courant  à travers  les  cam- 
pagnes pour  empêcher  qu’on  ne  les  mit  à la  charrue  , 
elles  failoicnt  retentir  tous  les  lieux  de  leurs  cris,  fembla- 
bks  à des  mugitfemens.  C'étoit , dit  la  fable , un  effet 
de  la  vengeance  de  Junon,  qu’elles  avoient  vivement  ou- 
tragée, en  ofanr  comparer  leur  beauté  avec  celle  de  la 
déefTc,  Peut-être  que  ces  filles  étoient  attaquées  d’accès 
d’hypocondrie  qui  leur  faifoient  courir  les  champs.  Proc- 
tus  inplora  le  fecours  d'Apollon , c’elt-à  dire,  de  la  Mé- 
decine , pour  les  guérir  de  leur  état , 6c  ayant  obtenu 
leur  guénfon  , il  fit  bâtir  un  temple  à ce  dieu  dans  la 
ville  deSycione,  oh  il  cioyoit  av  .:r  été  exaucé.  {D.  7.) 

PROFANATEUR,  f.m.  PROFANATION,  f.t. 
(Granm ».}  le  profanateur  cft  celui  qui  profane,  voyez  Pro- 
fane ; profvutien , eft  l’aâion  du  profane. 

PROFANATION,  f.  f.  (Tbétftg.)  mépris  ou  abus 
d’une  chok  fainte  ou  facrée  -,  amfi  l’ufage  des  paroles 
de  l’Ecriture  pour  des  operations  magiques  ou  (uperfti- 
tieufes , eft  une  profanation.  C’cft  une  profanation  que  de 
faire  fcrvir  à des  u luges  ordinaires , les  vates  ou  les  or- 
nemens  confacrés  au  culte  de  Dieu.  L’aélion  de  Baltha- 
far,  en  faifant  fervir  dans  un  feftin  les  vafes  «lu  temple 
de  Jérufalcm  deftincs  aux  facrifices  , fut  une  véritable 
profana  lion. 

PROFANE , lCritiq.  faerit.)  en  grec  , en  latin 
prof  anus , qui  vient  de  fanum,  comme  qui  dirait  prccul 
a fana  -,  mot  oppole  à initié.  B.,d*A»r  aai  inArret  ru  6tù , 
dit  Ælien , Var.  bif.  lib.  VIII.  cb.  ».  c’eft  un  profane 
qui  n'cft  pas  initie  aux  myftcres  de  la  divinité.  Dans 
les  facrifices  fie  dans  les  cultes  publics  qu’on  rendoit 
aux  dieux,  les  Grecs  avoient  coutume  de  crier  , i*àf , 
fctac  if  , «u  fnuiTn , & les  Latins  proeul  tfte  pro- 

fani , favete  hnguis  ‘.  éloignez-vous , profaner,  fie  vous 
inn  és , fuyez  attentifs , ou  ne  prononcez  que  des  paroles 
convenables  au  jour  & à la  cérémonie  que  l’on  célèbre. 
Profane  eft  donc  celui  qui  n’cft  pas  initié  aux  choies 
fontes,  mais  fouvent  dans  l’Ecriture,  ce  mot  le  prend 
pour  celui  qui  méprife  les  chofes  faintes  , & qui  leur 
préfère  ks  pUifirs  8c  les  biens  temporels.  Efaü  ctoir  un 
profane , coupable  d’impiété  vis-à-vis  de  fon  propre  pc- 
re  , en  dédaignant  fcs  tendres  fupplications , & en  en  fai- 
fant  moins  de  cas  que  d’un  potage  de  lentilles.  Jofephe 
voulant  peindre  la  pinèdes  Effémcns,  obfcrvc  qu’avant 
k lever  du  lokil , ils  ne  profèrent  aucune  parole  profa- 
ne -,  cela  fignific  qu’ils  ne  s’entretiennent  point  des  cno- 
fes  de  la  terre.  Le  mot  profane  dans  le  vieux  Tcftamcnt , 
fignific  prefque  toûjours  un  homme  impur,  ou  celui  oui 
▼Kde  ks  cérémonies  de  la  loi-,  fi  quelqu’un  mange  des 
facrifices  1e  troificme  jour,  il  fera  profane  fie  coupable 
d'impiété  , dit  le  Lévitique,  xix.  7.  (D.  J.) 
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PROFANF.R , v.  a&.  manquer  de  refpefit  aux  chofes 
qu’on  regarde  comme  lacrées  ou  qui  le  font. 

PKOFECTICE,  adj.  ( Jurifprud.  ) fc  dit  de  ce  qui 
provient  d’ailleurs,  comme  on  appelle  pécule  prefttitee 
Je  gain  que  k fils  de  famille  a fait  avec  l’argciu  que  fon 
pere  lui  a donné.  Voyez  Pécule.  (A) 

PROFERER  , v.  act.  (Gramsn.)  prononcer,  faire  en- 
tendre  par  le  moyen  de  la  voix.  11  n’ctoii  pas  permis  aux 
Juifs  cle  proférer  1e  nom  de  Dieu. 

Il  eft  détendu  aux  chrétiens  de  le  proférer  en  vain-,  il 
eft  relié  fi  interdit  qu’il  n’a  pas  profère un  mot. 

PROFE'S  , f.  m.  {Jurifprud.)  eft  celui  qui  a fait  (b 
voeux  de  religion  -,  fuit  dans  quelque  ordre  régulier , tel 
que  l’ordre  de  Malche , foit  dans  quelque  monaftere  ou 
congrégation  de  chanoines  réguliers-,  ks  religieux  profit 
font  ks  leuls  qui  aient  voix  en  chapitre  -,  ils  font  morts 
civilement  du  jour  de  kur  prufdfion.  Voyez  ei-apris  Pu». 
fessiov.  (A) 

PROFESSER,  v.  aét.  pratiquer,  avouer , reconnoî- 
tre  publiquement  i c’cft  ainfi  qu’il  convient  de  preftjjêr 
fa  religion -,  c’cft  ainfiquclcs  martyrs  l’ont  prcfejjee  Jc’cft 
ainfi  que  Socrate  prof  fa  l’unité  de  Dieu  au  milieu  des 
idolâtres.  11  fignific  aullî  donner  des  leçons  publiques  \ 
il  profeffe  les  humanités , la  rhéthorique , &e. 

PROFESSEUR  , f.  m.  {Bft.  littér.)  dans  les  univer- 
fités , homme  de  lettres  qui  fait  des  leçons  publiques  fur 
quelque  art  ou  quelque  icicnce,  dans  une  chaire  où  il  eft 
place  pour  ce  fujet.  Voyez  Chaire. 

Les  profeffe ur s dans  nos  univerfités  , enfeignent  la  gram- 
maire fie  ks  humanités,  en  expliquant  de  vive  voix  ks 
auteurs  clafliques  & en  donnant  à leurs  écoliers  des  ma- 
tieres  de  compufition , foit  en  vers , foit  en  profe,  qu’ 
ils  corrigent  pour  leur  montrer  l’application  des  règles. 
Ceux  de  Philofophie , de  Droit,  de  Théologie  & de  Mé- 
decine, diâcnt  des  traités  que  copient  kurs  auditeurs, 
auxquels  ils  les  expliquent  enfuïte. 

Les  profeffeurs  des  univerfités  d’Angkterre  font  feule- 
ment  des  lettres  publiques  pendant  un  certain  Kim. 

On  compte  en  Angleterre  un  grand  nombre  de  profef- 
feurs, les  un*  prennent  leur  nom  des  arts  ou  de  la  partie 
des  Sciences  fur  laquelle  ils  donnent  des  leçons , cuinme 
profiffmr  des  cas  de  con Icicnce,  profeffeur  d'hebreu , pro- 
fejfeurûe  Phyfique,  de  Théologie,  de  Droit,  (i le.  d’au- 
tres tirent  les  leur  des  perfonnes  qui  ont  fondé  leurs  chai- 
res ou  qui  y ont  attaché  des  revenus , comme  les  pro- 
feffeurs Saviltevs , d’Aftronomie  fit  de  Géométrie  -,  k pro- 
fejfrur  Lue  ans  en , pour  les  Mathématiques  -,  1e  projeteur 
Margaret  qui  cnîeignc  la  Théologie , (âc. 

Dans  l’univcrfité'dc  Pari* , apres  un  certain  nombre 
d’années  d’exercice , qui  eft  vingt  ans  dans  quelques  na- 
tions , fit  Amplement  de  fcize  dans  d’autres  ; tes  prefrpurt 
font  honores  du  titre  émeri  le  fie  gratifiés  d’une  penfion 
qu’ils  louchent , même  après  avoir  quitte  leurs  chaires  j 
rccompenlc  bien  jufte  fit  bien  propre  à exciter  l’émulation. 

Il  n’y  a pas  encore  long-tems  que  les  profjfturi  étoient 
payés  par  leurs  écoliers  i mais  dçpuis  l’annce  17*9»  k 
Roi  actuellement  régnant , a afiigné  aux  prtfffeurs  des 
honoraires  fixes  , 8c  a par  ce  moyen  procure  â les  lùjco 
l’inftru&ion  gratuite , du-moins  dans  i’umvcrficé  de  Paris. 

Professeurs  royaux,  voyez  Roval. 

Professeurs  royaux  î on  nomme  ainfi  dans  Icsuni- 
verfucs  les  profeffeurs , dont  les  chaires  ont  etc  fondées 
par  les  rois , U donc  le  revenu  eft  ailigne  fur  le  trélôr 
royaL  Ia:  premier  de  nos  rois  qui  ait  lait  de  ces  fortes 
i-’éubliUëmcns  eft  François  I.  qui  fonda  onze  chaires  * 
Henri  II.  y en  ajouta  une  douzième.  Le  progrès  que  les 
lettres  ont  fait  depuis  ont  engagé  ks  iucceficurs  de  ce* 
princes  à en  établir  de  nouvelles  j cnforie  qu’aujourd’hui 
dans  k college  royal,  on  compte  dix-neut  prof  (fleurs  rr- 
yaux  5 il  y en  a aulii  quatre  de  Théologie  en  Sorbonne, 
'U  autant  pour  la  même  Iciencc  au  college  de  Navarre. 

Henri  VIH.  en  fonda  cinq  dans  chacune  des  univerfi- 
tés  d’Angktcrrci  lavoir,  pour  la  Théologie,  l’hébreu, 
le  grec  , k Droit  fit  U Phyfique. 

PROFESSION,  f.  f.  ‘Gouvernement.)  état,  condition, 
métier  qu’on  embralle,  dont  on  fait  fon  appantifiàge,  ton 
étude , fi:  fon  exercice  ordinaire. 
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L’induftrie  humaine  fc  porte  ou  à l’acquifition  des  cho- 
ies nccefiarra  à la  vie  , ou  aux  fonctions  des  emplois 
de  la  fociété  qui  font  très-variées.  Il  faut  donc  que  cha- 
cun embrafle  de  bonne  heure  une  profeffion  utile  & pro- 
portionnée à fa  capacité  ; c’eft  à quoi  l’on  eft  généra- 
lement déterminé  par  une  inclination  particulière,  par 
une  difpofition  naturelle  de  corps  ou  d’d  prie , par  la  naif- 
fance , par  les  biens  de  la  fortune , par  l’autorité  des  pa- 
rens , quelquefois  par  l’ordre  du  fouverain  , par  les  occa- 
(ions,  parla  coutume,  par  le  beloin,  làc.  car  on  ne 
peut  le  fouftrairc  fans  ncccSité  à prendre  quelque  em- 
ploi de  la  vie  commune. 

Il  y a des  prefejfitns  glorïeufcs , des  prcfejficns  honnê- 
tes , lie  des  proftjfions  balles  ou  déshonnêtes. 

Les  proférions  gloricufcs  qui  produilënt  plus  ou  moins 
rdlime  de  diftinétion,  & qui  toutes  tendent  à procurer 
le  bien  public,  lont  la  religion,  la  armes , la  jufttcc, 
la  politique , l’adminillration  des  revenus  de  l’état , le 
commerce,  les  Lettres,  ûc  les  beaux- Arts,  las prefef- 
fions  honnêtes  font  celles  de  la  culture  des  terres,  & 
des  métiers  qui  font  plus  ou  «noms  utiles.  Il  y a en 
unis  pays  des  profefunr  baltes  ou  déshonnêtes , mais  né- 
ceJTaircs  dans  la  fociété;  telle  font  celles  des  bourreaux, 
des  huilÜers  à verge , des  Bouchers , de  ceux  qui  net- 
toient les  retraits  , la  égouts  , fit  autres  cens  de  néant  i 
mais  comme  le  fouverain  cft  oblige  de  les  foulfrir , il 
eft  nécdlairc  qu’ils  jouiltent  des  droits  communs  aux  au- 
tres hommes.  Tcrencc  fait  dire  dans  une  de  les  pièces  à 
un  homme  qui  cxcr^oit  une  proie  dion  batte  & fou  vent 
criminelle  : 

1-eno  fim  , fiatetr , pemiciet  comosunis  adoleficentium , 
Ptrjunu , pejtis  ; tamen  tibi  a me  mtUa  eft  or  ta  injuria. 

Acîelph.  ail.  II.  ft.j.  v.  34  (à  35. 

„ Je  l’avoue,  je  fuis  marchand  d'ciclavcs,  la  ruine  com- 
„ mune  des  jeunes  gens , une  pefte  publique  -,  cependant 
„ avec  tous  ces  titres,  je  ne  vous  ai  fait  aucun  tort  „ . 

Enfin  chaque  prcftjfim  a fon  lot.  „ Le  lot  de  ceux 
„ qui  lèvent  les  tributs  cft  l'acquifition  des  richcfla,  dit 
„ l’auteur  de  ï'efpril  des  lois.  'La  gloire  fit  l’honneur  font 
„ pour  cette  nobleflè  qui  ne  connoit,  qui  ne  voit,  qui 
„ ne  lent  de  vrai  bien  que  l’honneur  A:  la  gloire.  Le 
„ refpcd  fit  la  conftdération  font  pour  ces  mm  titres,  6c 
„ ces  magiftrats  qui  ne  trouvant  que  le  travail  apres  le 
„ travail,  veillent  nuit  fie  jour  pour  le  bonlicur  de 
„ l’empire,,. 

Dans  le  choix  d’une  profeffion  te  d’un  genre  de  vie, 
les  enfans  font  très  bien  de  fuivre  le  conlcd  de  leur  perc 
tendre  , fage  fit  éclairé,  qui  n’exige  d’eux  rien  qui  foie 
déiailbnnable , fit  qui  leur  fournit  les  drpenics  néerfiai- 
rcs  pour  l’emploi  auquel  il  les  deltine.  Mais  il  ferait 
également  injulte  fit  ndicule  de  les  rorcer  à prendre  un 
parti  contraire  à leur  inclination,  à leur  caraélcre , à leur 
îàntc , te  à leur  gcnie.  Ce  Irroit  à plus  forte  raiiûn  une 
tyrannie  odieufe  de  vouloir  les  engager  k embrafler  une 
profefjion  déshonnête. 

Mais  on  demande  quelquefois,  s’il  cft  bon,  s’il  cft 
avantageux  dans  un  état,  d’obliger  les  enfans  à fuivre  la 
profejfion  de  leur  perc?  je  réponds  que  c’eft  une  choie 
contraire  à U liberté,  à l’induftric , aux  talcns,  au  b en 
public.  Les  lois  qui  ordonncreiicnt  que  chacun  reliât 
dans  fa  profejfion , fit  la  fit  palier  à fc>  enfans , ne  fau- 
roicnc  eue  rétablies  que  dans  les  états  defpotiques  où 
perfonne  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d’émulation.  Qu'on 
ne  nous  objecte  pas  que  chacun  fera  mieux  fa  prof  effort , 
lorfqu’on  ne  pourra  pas  la  quitter  pour  une  autre  * c’eft 
une  idée  faune  que  l'expérience  détruit  tous  les  jours, 
je  dis  tout  au  contraire  que  chacun  fera  mieux  ïa  pro- 
fejfion , torique  ceux  qui  y auront  excellé  elpcreront  avec 
rai  ton  de  parvenir  à une  autre  prtfiejficn  plus  gloricufe. 
(D.  J.) 

Profession  en  religion  , ( jurifprud.  ) qu’on  appelle 
auffi  prcfejficn  Amplement , cft  l’aoc  par  lequel  un  no- 
vice s’engage  à obkrvcr  la  règle  que  l’on  fuit  dans  quel- 
que ordre  religieux. 

La  profitants  fc  fait  par  l*em iflion  des  vœux. 

Suivant  les  capitulaire*  de  Charlemagne  , il  croit  de- 
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fendu  de  faire  profefjion  fans  le  confentement  du  prince  : 
préfcntcuvmc  cela  n’cft  plus  néceflaire } mais  il  y a en- 
core dans  quelques  coutumes , des  fcrfs  qui  ne  peuvent 
entrer  en  religion  , ni  en  général  dans  la  cléricaturc,  film 
le  confenrement  de  leur  fcigneur. 

Pour  que  la  profeffion  foit  valable,  il  faut  qu’elle  ait 
Cté  précédée  du  noviciat  pendant  le  teins  prêtent. 

Suivant  l'ordonnance  d'Orléans,  les  mâles  ne  pou- 
voTMt  faire  pruftllion  ciu’à  25  ans  fie  les  filles  à 20 s 
mais  l’âge  fixé  par  les  dernières  ordonnances  pour  faire 
profiler. , cil  celui  de  t6  ans  accomplis.  Telle  cft  ta 
dilpjlition  île  l’ordonnance  de  Blois,  conforme  en  ce 
point  au  concile  de  Trente. 

Il  y a pluficurs  caufcs  qui  peuvent  rendre  la  profejfion 
nulle  : les  plug  ordinaires  font  lorlquc  le  proies  n’a  point 
fait  fon  noviciat  pendant  le  tems  prcfcnt  ; lorfqu’il  a 
prononcé  lés  vœux  avant  l’âge,  ou  qu’il  lésa  pronon- 
cés par  crainte  ou  par  violence,  ou  dans  un  tems  où  il 
n'avoit  pas  fon  bon  fens  j de  même  fi  la  profejfion  n’a  pas 
été  reçue  par  un  fupérieur  légitime,  ou  quelle  n’ait  pas 
été  faite  dans  un  ordre  approuvé  par  l'Eglifir. 

La  profejfion  religieufc  fait  vaquer  tous  les  bénéfices 
feculicrs  dont  fc  proies  étoit  pourvu  -,  cap.  benefidum  de 
regular.  in -6  . Vvy.  les  décrétales , liv.  III.  fit.  31.  (A) 
l‘ROFRSSO(Rl?. , f.  m.  ( Cranm . Hifi.  ecclef.)  l’an- 
née qui  fuit  la  protclfion  chez  la  Bernardins.  Elle  1e  palfe 
dan*  la  plus  grande  retrai.c. 

P ROI  ICI.  JT , f.  m.  ( ancien  terme  d’imprimeur.  ) mot 
latin  uJité  autrefois  par  les  compagnons  fie  apprenti  fs  Im- 
primeurs pour  lignifier  fejlin.  L’édit  de  Charlcg  IX.  en 
Mai  1571 , art.  v.  porte  : „ les  compagnons  fie  apprentis 
„ Imprimeurs  ne  feront  aucun  banquet  qu’ils  appellent 
„ profuiat , fi>it  pour  entrée,  ifliie  d'appreiitUTage , ne  au- 
„ trement  pour  raifon  dudit  état,,  . [D.  J.  ) 

PROFIL,  f.  m.  f Ar.biteO.  ) Profil  en  Architecture, 
qu’on  appel loit  autrefois  profil ^ fe  dit  i*.  de  L coupc 
ou  Icétion  perjx-ndiculaire  d’un  bâtiment,  qui  en  décou- 
vre k$  dedans  , la  hauteur , l’cpailTcur  des  murailles  , la 
profondeur , la  Largeur , f Se.  on  appelle  autrement  le  def- 
fcjn  de  cette  coupe  Scicgrapbie.  2 . du  contour  d'un  mem- 
bre d’urchitcélure  , comme  d’une  baie , d’une  corniche, 
d'un  chapiteau.  On  doit  avoir  une  grande  attention  à 
donner  de  jultcs  & agréables  proportions  aux  profils  -,  c’eft 
en  cela  que  le  goût  fit  le  génie  de  l’arih  tedc  le  font  re- 
marquer. Ces  pioporiions  font  ou  générales , comme  d’un 
ordre  à un  autre,  d’une  certaine  pofition  à une  autre  , 
telles  que  font  celles  du  dedans  au  dehors , de  l’éloigne- 
ment ou  de  1a  proximité  dont  elles  doivent  être  vires;  ou 
bien  clics  font  particulières  par  k rapport  qu’elles  ont  Tu- 
ne à l’autre  dans  un  même  Corps  : ces  proportions  doi- 
vent toûjours  être  des  imitations  de  la  nature,  qui  a fi 
judicicufcmeot  proportionné  la  membres  des  animaux  à 
tout  leur  corps , qu’il  tn  rélùlte  une  harmonie  dont  l’ima- 
gination eft  frappée,  avant  que  la  raifon  en  pu: fie  por- 
ter aucun  jugement.  C’eft  cette  harmonie  qu’on  doit  trou- 
ver dans  ïcs  profils. 

Il  faut  éviter  de  tailler  des  profils  fur  des  pierres  ou 
marbres  colorés,  parce  que  les  moulures  ne  fc  diftin- 
guent  pas  allez  ; c’eft  pourquoi  la  pierres  blanches  (ont 
les  plus  avantageufcs  pour  T Architecture , outre  que  l’é- 
difice parole  d’une  feule  piece  lorfouc  b joints  font 
bien  recouverts,  mais  fi  Ton  étoit  obligé  de  tailler deg 
profils  fur  les  marbra  colorés  , comme  pour  des  lam- 
bris , des  chambranles , il  faut  alors  employer  des  mou- 
lures fortes , fit  éviter  les  petites  parties,  parce  qu’elle» 
apportent  plus  de  confufion  que  d’omemens.  ( D.  J.  ) 
Profil,  c’eft  dans  la  Fortification  le defirin  d’une  cou- 
pe verticale  de  quelque  ouvrage  . Le  profil  fert  à faire 
connuitre  la  hauteurs  fit  les  largeurs  des  ouvrages  : 
ainû  pour  en  connaître  toutes  ks  dimenfions , il  faut  au 
plan  qui  fait  cunnoFtrc  fcs  longueurs  fi:  les  largeurs  .join- 
dre le  profil  qui  donne  la  connoiflance  des  hauteurs.  Voj. 

PL/.N  là  ICHNOCRAPKIE. 

Pour  décrire  le  profil  ou  le  deflèin  de  la  coupe  du  rem- 
part , du  folle  , du  chemin-couvert , fit  du  glacis  d’une 
place  fortifiée , foit  ST  ( Planche  première  de  Fortifie,  fig. 


Digitized  by  Google 


398  PRO 

I.  ) la  l*gne  félon  laquelle  on  imagine  la  fortification 
coupée  de  haut  en- bas. 

On  tirera  d’ahorJ  au  crayon  une  ligne  A B (Fl.  4. 
de  Fortification  ,fg.  1.  ) laquelle  exprimera  le  niveau  du 
terrain  de  la  place  , cnfortc  que  ce  qui  léra  au-deflus  du 
rcz-de-ch.iufiéc  dans  la  fortücation  , fera  au-defiu*  de 
cette  ligne , & ce  qui  icra  au-defiom , fera  fous  cette 
ligne  dans  le  profil. 

On  fera  enlune  une  échelle  A b plus  grande  que  celle 
du  plan , c’cft-à-tlire , dont  la  partie  qui  exprime  une  toi- 
fc  fuit  plus  grande , afin  que  toutes  les  partie»  du  profil 
foient  plus  d.ftinctes  ; on  la  proportionnera  à la  gran- 
deur du  papier  fur  lequel  on  veut  deftiner  le  profil , enforte 
que  fi  la  coupe  ST  ( PlarscU premier tfig.  1.  ) a 50  toile» 
de  largeur  , la  largeur  du  papier  aitau-moins  50  toile» 
de  l’échelle.  Cela  pofé  : 

l>u  point  A pris  fur  la  ligne  A B , on  prendra  A C 
de  4 toifcs  3 pics  pour  le  talud  intérieur  du  rempart  ; 
du  point  Con  élevera  la  perpendiculaire  CD  de  3 toi- 
fes ou  1 8 pics  pour  la  hauteur  du  rempart.  Fax  le  point 
D on  mènera  une  parallèle  indéfinie  DN  à la  ligne 
A B , fur  laquelle  on  prendra  DE  de  5 toifes  pour  la 
largeur  du  terre-plein  du  rempart , non-compris  celle  de 
û banquette.  Au  point  Ë on  élevera  la  perpendiculai- 
re EF  de  2 piés  pour  la  hauteur  de  la  banquette , & 
l'on  mènera  F H parallèle  à i)Ar;  ou  l*on  prendra  F G 
te  G II  chacune  de  3 pics.  On  tirera  la  ligne  E G qui 
exprimera  le  talud  de  la  banquette,  G II  fera  la  partie 
fupéricure  de  la  banquette.  Du  point  II  on  élevera  la 
perpendiculaire  ///de  4 piés  5e  demi  pour  la  hauteur 
du  parapet  par-deflus  la  banquette.  Du  poinr  /on  mè- 
nera une  parallèle  indéfinie  I K à la  ligne  DM,  fur  la- 
quelle on  prendra  IL  d’un  p.c  & demi,  St  on  tirera 
II I.  qui  fera  le  côté  intérieur  du  parapet.  On  prendra 
LK  de  trois  toifcs  pour  l'cpadkur  du  parapet-,  &c  du 

fio  nt  A,  l’on  abuificra  fur  la  ligne  AB,  la  p_*rpendicu- 
airc  indéfinie  K P , prdwngée  «-u-deli  de  la  ligne  AB  -, 
on  prendra  K Al  de  deux  pics  & demi , & l’on  tirera 
la  ligne  L À/,  laquelle  icra  prolongée,  ou  la  partie  fu- 

réneure  du  parapet , qui  ell  a.nfj  un  talud , comme  on 
a déjà  dit,  afin  que  le  foldat  qui  eft  fur  la  banquette, 
puific  découvrir  le  chemin  couvert  te.  le  glacis.  La  li- 
gne À"  P léra  coupée  au  point  N par  la  ligne  D N : on 
décrira  du  point  N pris  pour  croire , un  petit  demi-cer- 
cle d’un  pié  de  rayon  : il  rcprcfcntcra  le  cordon  : il  eft 
toujours  au  niveau  du  rempart  : on  prendra  enfuite  la 
ligne  A’  P de  fix  toiles , bc  du  point  P , on  mènera  une 
parallèle  indéfinie  P n * la  ligne  A B : cette  parallèle 
exprimera  le  fond  du  foffé , dont  on  fuppofe  ici  U pro- 
fondeur égale  à la  hauteur  du  rempart  qui  eft  de  trois 
toifcs  : on  prendra  après  cela  la  hgne  Fl  O de  cinq  pics 
pour  répaifltur  du  revêtement  au  cordon , & du  point 
O on  mènera  la  lijjpc  indéfinie  p.  rallctc  à P P.  El- 
le  fera  le  côté  intérieur  du  revêtement  du  point  P où 
la  ligne  P h rencontre  k l.gne  A' P i on  prendra  P R 
de  fept  piés  pour  le  tului  du  revêtement,  c’dt-à-dire , 
d’environ  la  cinquième  p*nie  de  fa  hauteur  AT  P -,  l’on 
tirera  la  ligne  Ar  A,  elle  rcprélcntcra  Ickarpc  ou  le  cô- 
té extérieur  du  revêtement  : l’en  prendra  apres  cela 
A S d’un  pié  pour  la  retraite  de  la  fondation , & l’on 
tirera  ST  perpendiculaire  à P Ar,  à laquelle  on  pourra 
donner  deux  ou  trois  toile»  pour  exprimer  k hauteur 
de  la  fondation:  l’on  tirera  T parallèle  à Pn,  qui 
Coupera  O ^ dans  un  point  L : on  marquera  d’après 
Cela  le  revêtement  du  parapet , en  menant  une  ligne 
parallèle  à A" A/,  à k diftance  de  trot»  piés.  C’eft  l’c- 
pjilicur  ordinaire  du  revêtement  du  parajxe.  Si  l’on  fup- 
pofe qu’îl  fc  rencontre  un  contrefort  dans  k coupe  , & 
que  l’on  veuille  en  exprimer  le  profil , il  faudra  prendre 
O y de  9 piés  , & mener  y X parallèle  ii  O Q;.  V X Qp 
exprimera  le  profil  du  contrefort , qui  eft  adoflë  au  revé- 
cernent  O R.  Après  cela , pour  donner  une  pente  au  cer- 
rrplcin  du  rempart , afin  que  les  eaux  qui  tombent  def- 
fus , s’écoulent  vers  la  place,  on  prendra  DIV  d’un  pié 
& demi , & l’on  tirera  IV  E , qui  exprimera  la  partie 
fupéricure  du  rempart , & k ligne  A IV  qui  exprimera 
k pente  de»  terres  de  iun  côté  intérieur. 
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Préfentement  on  prendra  fur  le  plan , figure  première 
Ht  la  première  Planche  de  Fortification , 1a  largeur  du  fofle 
dans  l’endroit  où  il  eft  coupé  par  k ligne  ST , fie  on 
portera  fur  la  ligne  Pn  du  profil  le  nombre  des  toifri 
que  contient  1a  largeur  du  folle  dans  l’endroit  de  fa 
coupe  : on  fuppofe  qu’elle  eft  de  20  toifes.  On  portai 
20  toifcs  de  P en  « pour  k Urgeur  de  ce  fofie , & du 
point  r.  on  élevera  la  perpendiculaire  n m terminée  par 
1a  ligne  A B au  point  m , qui  léra  le  bord  de  la  contre- 
fearpe.  On  mènera  une  parallèle  Z T à la  ligne  m n 
à k diftancc  de  3 pic*  de  cette  ligne , pour  avoir  l’é- 
paifieur  du  revêtement  de  la  contrcfcarpc  : on  prendra 
n h de  trois  piés  pour  le  talud  de  ce  revêtement,  & l’on 
tirera  1a  ligne  um,  qui  fera  le  côté  extérieur  du  revé- 
cernent  de  k concrefcarpe.  On  lai  Itéra  au  point  g une 
retraite  d’environ  iix  pouces  , & l’on  terminera  U 
fondation  de  cc  revêtement , comme  on  a termine  celle 
du  revêtement  du  rempart. 

On  prendra  enfuite  la  ligne  «r  de  cinq  toiles  pour 
1a  largeur  du  chemin-couvert , non  compris  fa  banquet- 
te-, & au  point  c on  élevera  la  perpendiculaire  td  de 
deux  piés  pour  k hauteur  de  la  banquette.  On  mènera 
k ligne  df  d’une  toile,  parallèle  à k ligne  A B t fur  la- 
quelle  on  prendra  d e & ef , c hacune  de  trois  piés.  On 
mènera  la  ligne  et  pour  le  taluJ  de  la  banquette,  e/ca 
fera  k partie  fupéricure.  Du  point  f on  ckvcra  la  per- 
pendiculaire f l de  quatre  piés  & demi , pour  la  hauteur 
du  parapet  du  chemin-couvert  par-deflus  £1  banquette. 
On  prolongera  fl  jufqu’à  ce  qu’elle  coupe  1a  ligne 
AB  aans  un  point  r ; on  prendra  vg  de  20  toifcs  pour 
k largeur  du  glacis , & on  tirera  7g  qui  exprimera  le 
glacis  ou  la  pente  de»  terres  du  rempart  du  chemin  cou- 
vert : on  prendra  fur  ccrtc  ligne  la  partie  l h d’un  pié , 
& l’on  tirera  la  ligne  b f , qui  fera  le  côté  intérieur  du 
parapet  du  chemin  couvert , après  quoi  il  n’y  aura  plus 
qu’i  marquer  un»'  paliflade  fur  1a  banquette , comme  01» 
la  voit  dan*  k figure , & le  profil  lera  achevé. 

Le  détail  qu’on  vient  de  donner  fur  la  conftruétion 
du  profil  ou  du  deflèm  de  la  coupe  S T de  la  treaurt 
figure  de  la  Plan.  I.  des  fortifications , peut  difpcnJcr  d’en- 
trer dans  l’explication  des  profits  du  dehors.  Comme  ib 
ne  difFcrent  guère  de  celui  du  corp»  de  la  place  que 
par  ur»  rempart  plus  étroit  & moins  élevé,  leur  con- 
tlruction  peut  fe  faire  de  la  meme  manière  que  celle  qu’ 
on  vient  de  détailler.  { 

Profil  , ( Peinture.)  c’eft  le  contour  des  objets  quel- 
conques. Quoique  le  mot  de  profil  lait  général , on  ne 
*’cn  fert  guère  en  peinture  qu’en  parlant  d’une  tête  donc 
on  ne  voit  que  la  moitié , c’eft-à-dire , qui  eft  tournée  de 
façon  qu’on  n’apperçoit  qu’un  ccil , une  narine , 1a  moi- 
tié de  la  bouche.  On  dit  le  profil  du  vitaqe , une  tête 
vue  de  profil.  Dans  prcfque  toutes  le»  médailles  la  vi- 
rages font  de  profil.  On  ne  dit  cependant  po*nt  profiler 
un  vifage  -,  & pour  exprimer  le  profil  des  autres  parue* 
d'une  figure,  on  dit  le  trait  ou  le  contour  de  ce  bras, 
de  cette  jambe , de  ce  corps. 

Profil  dr  terre  , ( Jardin.  ) c’eft  k feâion  d’une 
étendue  de  terre  en  longueur,  comme  elle  fe  trouve  na- 
turcllement , & dont  les  coupes  de  niveau  fit  les  dations 
nivellement  marquées  par  des  lignes  ponctuées , font  con- 
noitrc  le  rapport  tic  la  fuperneie  de  cette  terre , avec 
une  bafe  horifonule  qu’on  établit  » cc  qui  fe  pratique 
pour  drefler  un  terrain  de  niveau , ou  avec  une  pente 
réglée , quand  il  s’agit  de  dilpolrr  un  jardin  , planter  Ce* 
avenues  d'arbres , tracer  des  routes  dans  un  bois , Êfr. 
On  fait  ordinairement  ces  fortes  de  profils  lur  une  mê- 
me échelle,  pour  la  bafe  & ks  à-plombs.  Quelquefois 
aufli  on  réduit  cette  bafe  fur  une  plus  petite  ccttcilc  que 
les  à-plomb  de*  dations , pour  rendre  plus  court  le  «Jet 
iêin  d’un  p/refil  trop  long  ; mais  cette  derniere  méthode 
n’cft  pas  exacte , parce  qu’on  ne  peut  pas  tracer  lur  ce 
de  Ile  in  les  pentes , chûtes , & autres  moyens  qui  fe  pra- 
tiquent pour  le  raconlement  des  terrain*.  [ D.  J.] 

PROFILER,  v.  aét.  f Anime  SI.  j c’eft  contourner  ï 
k règle , au  compas , ou  à la  main , un  membre  d’archi* 
tofture. 
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PROFIT,  GAIN,  LUCRE,  EMOLUMENT , 
BENEFICE,  [ Synoseymes.  1 Le  gai n feinble  cire  quelque 
choie  de  très-caiud,  qui  luppolc  des  niques  & du  ha- 
lard  : voilà  pourquoi  ce  mot  cil  d'un  grand  ufage  pour 
les  joueurs  Üc  pour  les  commerçant.  Le  profit  paroît 
être  plus  fur , ce  venir  d’un  rapport  habituel , Toit  du 
fonds , foit  d’induftrie  : ainfi  l’on  dit  les  profits  du  jeu , 
pour  ceux  qui  donnent  à jouer  ou  fourniflenc  les  car- 
tes ; & le  profit  d’une  terre , pour  exprimer  ce  qu’on  en 
retire  outre  les  revenus  fixés  par  les  baux.  Le  lucre  eft 
d’un  ftyle  plus  foutrnu , de  dont  l’idée  a quelque  cho- 
fe  de  plus  abftrait  de  de  plus  général:  l'on  caraétcrc 
çonüitc  dans  un  fimple  rapport  à U paillon  de  l'inté- 
rêt, de  quelque  maniéré  qu'elle  fuit  fatis/aite-,  voilà 
pourquoi  on  die  d’un  homme  avide , qu’il  aime  le  lu- 
en , de  qu’en  pareille  occafion  l’on  ne  lé  ièrviroit  pas  des 
autres  mots  avec  la  même  grâce.  C’cft  dommage  que 
ce  terme  vicillefiê , tandis  que  les  âmes  éprilêi  de  i’a- 
mour  du  lucre  augmentent.  L'esuolmucnt  elt  afleété  aux 
charges  & aux  emplois,  marquant  non-feulement  U fi- 
nance réglée  des  appointemens , mais  encore  tous  les  au- 
tres revenant- bons.  Bénéfice  ne  fe  dit  guère  que  pour  les 
banquiers , les  commiftionnaircs , le  change  fie  le  pro- 
duit de  l’argent  ; ou  dans  la  jurifprudi.net , pour  les  hé- 
ritiers qui  craignant  de  trouver  une  fueceflion  lurchargéc 
de  dettes , ne  l’acceptent  que  pur  bénéfice  d’inventaire. 

Quelques  rigoriftes  ont  déclaré  illicite  tour  gain  fait 
aux  jeux  de  halàrd.  On  nomme  fou  vent  profit  ce  qui  cil 
vol.  Tous  ceux  qui  n’ont  que  le  lucre  pour  objet,  font 
des  âmes  paieries  de  boue.  Ce  n’eft  pas  toujours  où 
il  y a le  plus  à' éme  lumens  que  fe  trouve  le  plus  d'hon- 
neur. Le  bénéfice  qu'on  tire  du  changement  des  monnaies, 
ne  répare  pas  la  perte  réelle  que  ce  dérangement  caul'e 
dans  l’état.  Synon.  de  l’abbé  Girard.  [ D.  J.  ] 

Profit , avantage,  gain,  bénéfice  qu’on  retire  d’un 
négoce,  foit  par  l'aclut,  foit  par  l’échange,  foit  par  la 
vente  des  marchandifes  dont  on  fait  commerce. 

Profit  permis  ht  légitime  , eft  celui  qui  fe  fait  par  des 
voies  juites , Sc  dans  un  commerce  qu’on  exerce  avec 
probité. 

Profit  illicite  Sc  odieux , eft  celui  qu'on  fait  par  de 
mauvailès  voies, fit  dans  un  négoce  détendu  par  les  lois, 
comme  font  les  prêts  fur  gages,  les  prêts  a ufure. 

On  dit  qu’un  marchand  vend  à profit , non  pas  quand 
il  gagne  beaucoup  fur  une  marchandée , mais  quand  il 
fixe  Ton  profit  fur  le  pic  de  tant  par  livres  de  ce  que 
fa  marcliandife  lui  revient  rendue  dans  le  magafin. 
Diliio Hit.  de  Comm. 

Profit  de  riEr  , ( Jurifprttd . ) font  les  droits  utiles 
que  les  fiefs  produifent  au  fcigneur  dominant,  quand  il  y 
a changement  de  vaflal  -,  tels  que  le  chambellage,  le  re- 
lief ou  rachat , le  quint  6c  rcquint.  Ce*  profits  fontdif- 
ferens  , te  Ion  les  coutumes  ou  les  titres , fie  fuivant  la 
mutation. 

La  coutume  de  Paris  , article  24 , dit  que  le  fcigneur 
fe  peut  prendre  à la  choie  pour  les  profits  de  fou  fief , 
c’ell  pourquoi  l’on  dit  communément  que  les  profits  de 
fief  font  réels , ce  qui  lignifie  qu'ils  fui  vent  le  fief,  & 
qu'il  peut  être  faifi  tant  pour  les  anciens  que  pour  les 
nouveaux  droits.  [A) 

Profit  avantureux  ,(  Marine  ) c’cft  l’intérêt  de  l’ar- 
gent que  l’on  prête  fur  un  vai  fléau  marchand  ; foit  pour  un 
voyage  , ioitpour  chaque  mois  qu’il  eft  en  mer  , moyen- 
nant quoi  le  préteur  court  les  rifqucs  de  la  mer  fie  de  la 
guerre.  Vey.  Grosse  Avanture. 

PROFITER,  v.  n.  ( Gramm.  ) tirer  du  gain  de  l'a- 
vantage de  quelque  chofc.  Un  marchand  fait  profiter  fon 
argent  fur  la  place , à la  bourl'e , dans  les  arme  mens.  Un 
ufurier  fait  profiter  le  ficn  par  des  voies  injuftes. 

PROFITEROLES , f.  in.  pl.  ( terme  de  Cuifinier.  ) 
Les  cuifiniers  appellent  potages  de  profiteroles  un  potage 
fait  avec  de  petits  pains  fans  mie  , léchés , mitonnés , fie 
remplis  de  bcatailks.  Ce  mot  s’eft  dit  autrefois  d’une  pâte 
cuite  fous  la  cendre.  (D.  7.) 

PROFOND  , adj.  ( Crama.  ) fe  dit  de  toute  cavité 
eonûdérable,  Le  lit  de  cette  rivière  eft  profond  -,  ce  puits 
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eft  profond , Ce  plat  eft  profond  \ ce  va/c  eft  profond.  Il 
/é  prend  au  fimple  fit  au  figuré.  Des  connoiflanccs  pro- 
fondes i un  homme  profond  ; un  examen  profond  -,  un  my- 
fterc  profond  ; un  profond  rdpeci  -,  un  profond  fonmvdl  j 
un  profond  oubli  ,lâc. 

Profond  , ( Critiq.  facrce.  )Cc  mot  fc  prend  fréquem- 
ment dans  l’Ecriture  pour  le  tombeau  3 a",  quelquefois 
pour  la  mer , comme  au  pf.  cvj.  24  3 3*.  pour  un  abyme 
au  propre  \ fit  au  figuré,  pour  affiiBicns  fie  dangers  , com- 
me au  pf.  ixvuj.  16  3 40.  pour  la  grandeur , ['excellence 
d'une  choie  , quand  il  eft  joint  aux  autres  dimenfions. 
Ainfi  quand  5.  Paul  dit,  afin  que  vous  puiflkz  com- 

fircndre  (connoître  parfaitement)  la  largeur , la  longueur , 
a hauteur  8 c L profondeur  de  ce  myilere , c’cft  une  pé- 
riphraJe  qu’il  emploie  pour  exprimer  l’imrrvcnfe  bonté  de 
Dieu.  5'.  Pour  ce  qui  eft  ohfcur , caché,  fecret  : Je  ne  vous 
envoie  à un  peuple  dont  le  difeours  foit  obfcur  ,profurtdi 
ferments.  Ezech.  iij.  6. 

Pécher  profondément  , marque  une  habitude  enracinée  au 
mal.  Quand  l'impie  s’eft  accoutumé  à mal- faire  ( ici* 
plus  cum  prof u ode  ptccaverit  ) , il  mépriüe  tout , St  n’écou- 
te plus  rien.  Prov.  stviij.  3.  {D.  7.) 

Profond  , en  Anatomie  , nom  de  deux  mufclcs  fléchif- 
feurs  , l’un  des  doigts  du  pic,  fie  l’autre  des  doigts  de  la 
main  , par  oppofuion  avec  un  autre  qui  les  recouvre  , 6c 
qu’on  appelle  jubltme.  Pay.  Perforant. 

PROFONDEUR  , f.  f.  en  Géométrie , ficc.  eft  une  des 
dimenfions  du  corps  géométrique  3 on  l'appelle  autrement 
hauteur, voy.  Hauteur. 

las  profondeur  ou  la  hauteur  d'un  efeadron  fit  d’un  ba- 
taillon , eil  le  nombre  d’hommes  qui  forment  une  file  : dans 
un  efeadron  elle  eft  de  trois  hommes  3 dans  un  batail- 
lon , communément  de  fix.  Pop.  Escadron,  iâc. 

On  dit  le  bataillon  étoit  à fix  de  hauteur  ; la  cavale* 
rie  ennemie  étoit  à cinq  de  hauteur.  (E) 

PROFON  I'IK\  ( Marine.  ) Navire  profonde,  c’cft  un 
navire  qui  tire  beaucoup  d'eau , ou  à qui  il  en  faut  beau- 
coup pour  le  faire  flotter. 

PROFUSION , f.  f.  ( Grasnm.  ) Ce  terme  fc  prend 
quelquefois,  pour  un  fynonyme  de  prodigalité  -,  il  fcmble 
cependant  qu’il  n’en  foit  que  l'effet.  Le  prodigue  répand 
lés  dons  indittinélcmcnr  lur  tout  le  monde,  «avec  pre- 
fufion:  d’ailleurs  prodigalité  ne  fc  prend  guère  qu’en  inau- 
vailé  part  3 au  lieu  qu’on  dit  fans  blâme  que  Dieu  a répan- 
du fc*  bienfaits  fur  l'homme  avec  prefufion,  fitc. 

PROGNE',  ( Géog.  âne.  ) île  que  Pline , /.  V.  eap. 
noté.  met  aux  environs  de  celle  de  Rhodes.  Le  nom  de 
Pregné,  lui  avait  été  donné  à c aulc  de  la  quantité  d’hiron- 
dclits  qu’on  y voyoic.  [D.  J.) 

PROGNOSTIC.  f.  m.  ( Médecin,  fiméiotiy.  ) ce  ter- 
me eft  grec  Erpsy»wr.«o* , formé  de  L prépofition  *fi , 
devant , d'avance  , fie  d’un  des  teras  du  verbe  y*m«r*w , ccn- 
neiire.  Il  eft  d’ufage  en  médecine  , pour  déligner  la  con- 
noiflance  qu'on  peut  acquérir  des  evénemens  d’une  ma- 
ladie, avant  même  qu’ils  l'oient  arrivés  3 quelquefois  suffi 
on  s*en  fcrt  pour  exprimer  les  fignes  aux  moyens  des- 
quels on  parvient  à cette  connoiflancc , fie  alors  on  le  prend 
comme  adjcélif  , qu'on  joint  le  plus  fouvent  au  mot  figue, 
6c  l’on  dit  les  fignes pregnofiies.  Poy.  Signe. 

Le  prognefiie  cil  fans  contredit  U partie  la  plus  brillan- 
te de  la  Médecine , 6c  par  confequent  la  plus  favorable 
pour  la  réputation  du  praticien  : c’eft  par-là  que  le  méde- 
cin expérimenté , approche  le  plus  de  la  divinité.  Le  voi- 
le épais  qui  cache  les  évenemens  futurs , tombe  devant 
lui  -, éclairé  par  le  flambeau  lumineux  d’une  obligation 
multipliée  & réfléchie , il  voit  d’un  ceil  afluré  fie  les  ob- 
jets préexiftans  fie  ceux  quî  doivent  exifter  3 la  fueceflion 
des  phénomènes , l'augmentation  ou  la  diminution  des 
acciclcns , la  terminaifon  de  la  maladie,  la  manière  dont 
elle  aura  lieu,  les  couloirs  par  lefquels  fe  fera  l’évacuation 
décifive,  ne  font  à lés  yeux  qu’une  perfpcétive  plus  ou 
moins  éloignée , mais  afla  éclairée  pour  y diltingucr 
nettement  les  objets  -,  à melurt  qu’il  avance  , les  objets 
rcflbrtent  davantage  , 6c  font  plus  léniibles  à fcs  regards. 
A-travers  les  accidcns  les  plus  graves  fit  les  plus  effra- 
yai» , il  voit  l'c  préparer  k triomphe  de  la  nature  & le 
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létabliflèmene  de  la  fanté  j il  confoîe  avec  plus  de  ferme- 
té un  malade  inquiet  fie  timide , raflurc  une  famille 
éplorée , fit  promet  lins  hé  fi  ter  une  iflue  favorable.  D'au- 
tres fois  il  voit  dans  quelques  fympromci  léger*  en  ap- 
parence, le  bras  de  la  mort  étendu  iur  le  malade  -,  û foubt 
eft  déjà  levée  •,  elle  cil  prête  à en  moiffonner  les  jours , 
cependant  le  malade  tranquille  fur  fon  état , ne  penfe 
i rien  moins  qu’à  terminer  des  affaires  qu'on  diffère 
trop  communément  julqu'aux  dernières  extrémités.  Il  eft 
très- important  alors  d’éclairer  un  peu  ce  malade , pour 
l’avertir  de  fes  devoirs , ou  de  les  lui  faire  remplir , 
fans  lui  laiffcr  entrevoir  le  jour  affreux  qui  le  menace  ; 
il  cft  néceffaire  d’inftruirc  les  parens,  foit  pour  ce  qui 
les  regarde , foit  pour  ne  pas  cire  accule  loi-meme  de 
n’avoir  pas  prévenu  le  fmiitre  événement  qui  paroiffoit 
fi  éloigne. 

Mais  quelque  avantage  que  le  médecin  retire  pour 
lui-même  de  ton  habileté  dans  le  proguoftic , il  n’eft  pas 
à comparer  à celui  qui  reflue  lur  le  malade.  Si  le  mé- 
decin eft  allez  éclairé  pour  connoftre  d’avance  6c  la 
marche  de  la  nature  , 8c  les  obftacles  qui  s’oppoferont  à 
fis  efforts , fit  les  fuites  de  ces  efforts , fie  la  manière 
dont  ils  feront  terminé*  j avec  qu’elle  sûreté  n’opérera- 
t-il  pas  -,  quel  choix  plus  approprié  dans  les  remèdes  fie 
dans  le  icms  de  leur  admininrarion  ? Sans  cefle  occupé 
à furrre  la  nature , à éloigner  tout  ce  qui  peut  retarder 
fes  operations  fie  en  empêcher  la  réufïite,  il  proportion- 
nera habilement  fes  fecours  fit  au  befoin  de  la  nature,  & 
à la  longueur  de  la  maladie  ; il  préparera  de  loi.r  une 
crilc complette  8c  falu taire,  une  convalefeence  prochai- 
ne fi:  courte , fie  une  fantc  ferme  8c  confiante. 

Un  grand  inconvénient , attribut  trop  ordinaire  des 
fcicnccs  les  plus  importantes , favoir  l’incertitude  8c  l’ob- 
feurité,  cft  tei  très-remarquable-,  8c  ce  n’eft  que  par  un* 
étude  prodigieufe  de  l’homme  dans  l’état  fain  & malade, 
qu’on  peut  efpérer  de  le  difliper.  Il  faut  avoir  vu  fit  bien 
vu  ur.c  quantité  innombrable  de  malades , fie  de  maladies, 
pour  parvenir  à des  régies  certaines  for  ce  point.  Voyez 
Observation.  Pour  pouvoir  décider  qu’un  dévouement 
furvenant  à une  furdité  l’emporte , combien  ne  faut-il  pas 
avoir  obfcrvé  de  furdites  qui  edfoient  des  que  le  ventre 
couloit?  Pour  prédire  en  confcqucncc  du  |>ouls  pecto- 
ral , par  exemple , une  expectoration  critique  , combien 
ne  faut-il  pas  avoir  fait  d’obfcrvations  qui  déterminent 
le  caractère  de  ce  pouls,  8c  qui  fnflênt voir  enfuiteque 
toutes  les  fois  qu’il  a été  tel , les  crachats  ont  fuivi  ? 
Quel  travail  immenfe,  quelle  affiJuitc,  quelle  fagacité  me- 
me ne  faut-il  pas  dans  un  pareil  oblcrvatcur?  Quand  on 
lit  tout  les  axiomes  de  prcgnojltc  qu’l  lippocrate  nous  a 
taillés,  il  n’eft  pas  poÆbic  d’imaginer  comment  un  feul 
homme  a pu  produire  un  ouvrage  de  cette  elpece  j on  cft 
à chaque  iniWt  tranfporté  de  lurprife  & d'admiration. 
Pcpuis  ce  grand  homme,  ce  médecin  par  excellence, 
la  partie  du  pregnoflic,  loin  d'augmenter  8c  de  s’affer- 
mir encore  d’avantage,  n’a  fait  que  dépérir  entre  les 
mains  des  médecins  qui  ont  voulu  foumettre  l’oblèrva- 
tion  au  joug  funefte  8c  arbitraire  des  théories , & la  plier 
aux  caprices  de  leur  imagination  , ceux  qui  Je  font  les 
plus  diftingués  dans  cette  connoilFancc  , fie  qui  ont  fait 
des  ouvrages  dignes  d’etre  ronfultés  fur  cette  partie,  n’ont 
prcfquc  lait  que  copier  Hippocrate  * tels  (ont  Galien, 
Cælius  Aurelianus  , Prolper  Alpin,  qui  a fait  une  riche 
colkâion  de  tout  ce  qui  regarde  la  lêméiotiquc  , Senncrt, 
Fernel,  Rivîcre  , Baglivi , Waldfchmid,  Kenter,  àfc.Ce 
n’eft  que  dans  ces  derniers  tems , que  le  prcgncjiu , a reçu 
un  nouveau  luftre  8c  plus  de  certitude  par  les  obfcrva- 
rions  fur  le  pouls  par  rapport  aux  crife*.  On  doit  cette 
importance  decouverte,  fie  la  perfection  à laquelle  elle 
a etc  bien-tôt  portée  , à Solano , Rihell,  fie  Bordcu,  dont 
les  noms  par  ce  feul  bienfait  mériteroient  une  place  di- 
ftinguée  dans  les  fartes  de  la  Médecine •,  leurs  écrits  mé- 
ritent d’étre  lus , fie  leur  méthode  d’étre  examinée  8c  fui- 
vic.  On  ne  fauroit  fc  donner  trop  de  peine  pour  réuflir 
dans  cette  partie  ; ni  conlultcr  trop  de  lignes  fie  avec  trop 
d’attentiur».  Voyez  l'article  Signe  , 8c  les  différens  articles 
de  fémejotiqoe , Bouts , Réispjr ation  , Ujuna  , Susu* , 
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Langui: , t£e.  Pcrfonne  n’ignore  l’importance  decf  Mflre 
de  rechercha,  deux  avantages  bien  précieux,  peut-être 
hélas!  réductibles  à un  feul,  couronnent  le  fuccès,Um 
utilité  propre , 8c  le  bien  de  l’humanité. 

Mais  le  preguofiic  ne  leroit-il  de  mile  qu’en  Médecine  ? 
Ne  ferait- il  pas  pofïible  par  l’examen  réfléchi  fie  l’étude 
approfondie  de  l’homme  moral , de  former  un  corps  de 
fcicnce  qui  roulât  fur  les  moyens  de  cor.noitrc  d’avance 
8c  de  prévoir  les  actions  des  homme*  ? Un  morolifte  :n- 
ttruil  ne  pourroit-il  pas  parvenir  à pénétrer  allez  exac- 
tentent  les  nrflbrts  cachés  qui  font  mouvoir  les  homme? 
à mefurer  ta  force  des  occafions  dans  k (quelles  ils  peu! 
vent  fe  trouver , à connoftre  les  différences  pofirion*  ou 
leur  genre  de  vie , leur  façon  de  penfer , leurs  partions 
peuvent  les  conduire-,  8c  enfin  , ne  pourroit-il  pas  d'après 
ces  connoi  fiances  , décider  les  actions  futures  de  tels  ou 
tels  particuliers  ? Pariant  enfuite  d’un  point  de  vue  plus 
général , Sc  confidcxant  i’cnfemblc  des  hommes  qui  rem- 
pofent  une  focicté,  une  ville,  un  royaume,  à pregnefti- 
quer  leur  état  à venir  : je  ne  doute  pas  qu'on  ne  pût  fur 
ces  principes  écrire  d’avance  la  vie  d’un  homme  ou 
l’hiftoire  d’un  étatj  faire,  par  exemple,  dans  ce  fiecle, 
l’hiftoire  du  dix  neuvième  ; mais  l’imagination  ell  ef- 
frayée du  travail  immenfe  6c  des  lumière*  qu’un  pareil 
ouvrage  exigèrent.  {ta  J 

PROGRAMME  , f.  m.  (Hifi.  Btlêr.)  eft  un  terme  en 
lîfagc  dans  les  collèges , où  il  fignifie  un  billet  ou  a ver- 
tificmcnt  que  l’on  diftribue,  pour  inviter  le  public  à 
quelque  harangue  ou  autre  ceremonie. 

Le  programme  pour  une  harangue  en  contient  ordinal- 
rement  l'argument , ou  au-moins  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  en  avoir  une  idée.  11  y a auiïi  des  programma  qu’on 
djfîribue  pour  inviter  à des  déclamations  publiques , à 
de*  rcprélcntations  de  pièces  de  théâtre. 

Programme  , ( Jttrifprudesou.  ) fignifioit  anciennement 
une  lettre  fcellce  du  lceau  du  roi.  Voyez  Lettre. 

PROGRE  S,  f.  m.  (Grmm,  ) mouvement  cn-avantj 
le  progrès  du  foleil  dans  l’écliptique  \ le  progrès  du  feu-, 
k progrès  de  cette  racine.  Il  fc  prend  aufii  au  figuré,  fie 
l’un  dit 9 faire  des  progrès  rapides  dans  un  art,  dans  une 
fcicnce. 

Progrès  mauvais , ( tenue  de  Msffiftt.  ) on  appelle  en 
mufique  mauvais  progrès , quand  les  nota  procèdent  par 
des  intervalles  durs  fie  dcfjgréables  à l'ertiUe.  [D.  J.) 

PROGRESSIF , üdj . il  le  dit  du  mouvement  propre 
à la  plupart  des  animaux.  L’huitre  cft  privée  du  mou- 
vement progrejfify  ou  de  la  faculté  de  le  porter  en  tous 
fens  du  lieu  où  elle  cft  dans  un  autre. 

PROGRESSION,  ( Mat  limas.  ) c’eft  une  fuite  de 
termes  en  proportion  continue , c’eft-à-dit* , dont  chacun 
cft  moyen  entre  celui  qui  le  précédé  8e  celui  qui  le  tu«. 
Voyez  Proportion*.  Selon  le  genre  de  rapport  qui  rcgn« 
entre  fes  termes , la  progressas  prend  le  nom  û'ariilmeti- 
que  ou  de  gêemétripte. 

PrcgrefficN  ariiksaétiqut.  On  la  de  fi  "ne  par  ce  caractère 
(-r)  qu'on  met  en  tête  de  la  fuite  dont  les  termes  font 
diftingués  entr’eux  par  de  ftmplcs  points,  -r  1.  3.  5-  7- 
ife.  elt  une  prcgrtjjicn  arithmétique  où  l’an  voit  que  3 
eft  moyen  proportionnel  entre  1 fit  5 , 5 entre  3 & 7, 
tâc.  fie  que  2 eft  la  différence  confiante  de  deux  termes 
confccutifs  quelconques. 

Nommant  p le  premier  terme  & m la  différence,  tome 
frogrejm  arithmétique  peut  être  rcprcfentéc  par  celle-ci 
-r  p.  p -+  m.  p -+  z m.  p.  -f  3 ».  p -+  4 m.  Ùc. 

Chaque  terme  n’étant  que  celui  qui  k précédé  aug- 
menté de  la  différence,  k*  fccond  de  Je  premier  -4  la 
différence  prifc  une  fois  ; le  troificme,  le  premier  -+  la 
différence  prifc  deux  fois  j 8e  ainfi  de  fuite  : enlbrtc  que 
chaque  terme  n’eil  que  le  premier  -f  la  différence  prifc 
autant  de  fois  — 1 , que  le  rang  qu’il  occupe  dans  la 
fuite  exprime  d’unités-,  ou,  ce  qui  eft  la  meme  chofe, 
multipliée  par  la  différence  des  quantièmes  du  premier 
terme  fit  du  terme  cherché.  Ce  qui  donne  le  moyen  de 
trouver  dirc&cment  tel  terme  d qu’on  voudra , pourvu 
qu'on  fâche  le  quantième  il  eft,  fie  qu’on  connoiflè  d'ail- 
kurs  p fie  jm.  Sj  n etc  k quantième,  on  aura  k terme 
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. , . ,.  , ‘l'-iHfird  cfKii  de  p , qu'elle  confrrvr  plut  ou  ntoîni  Îfj.nîr- 

ttrcmeou  i -f  -*-  "■  »—  ■■  Don  Ion  lire,  fuirent  le  terni,  lélon  le  rapport  de  p i * puis  elle  prend  cclii 

,,  . ’ de  w,  pour  ne  le  plus  perdre.  Les  ternies  aftètftés  du 

befol»,  f - J — m.  n — i.  meme  ligne  s’y  trouvent  donc  tous  de  fuite  du  mente 

ss  . fütV  ^ *a  différence  de  U progrejiisn  géométrique»  où 

^ , ..  . . , . , ...  .lignes,  quand  elle  en  admet  de  dilïcrcns , font  entre- 

Dhns  cette  dernrertr  égalité,  le  lecond  membre  eft  la  dif-  mêles  fcc  alternatifs. 

fétence  des  deux  termes  comparés , divilêc  par  la  dinë.  Si  p eft  l'origine  d’une  prorrMm  décroiflante  vers 
tence  de  leurs  quannemes  : & comme  piti  lotir  indê-  la  droite , il  peut  l’être  également  d'une  mm/iii*  dé 
terminés  ( puifqu’tl  eft  libre  de  fane  commencer  & de  croilfante  vers  la  gauche,  dont  la  différence  lira  enco. 
terminer  la  pr ijriffim  à quels  termes  on  voudra) , il  ré-  rc  m.  Toute prcrrtfun  a donc  dTentiellcmcm  deux  bran- 
fuite  qu’on  obtiendra  loujouis  m ou  la  dilKirnce  de  la  ches,  l'une  croiflante,  l’autre  décroilfame , qui  s’eren- 
prtprtffin  ,en  divifrnt  la  diflcrencc  de  deux  termes  quel-  dent  en  fou  contraire,  & toutes  deux  fc  perdent  danx 
conques  par  celle  de  leurs  quantièmes.  l’infini , ou , fi  l’on  veut , ce  n’en  eft  qu’une  feule  croit. 

Il  fine  que  qm  connult  les  deux  premiers  termes  d’une  finie  ou  détroiÆimc  dans  tout  fon  cours  fclon  le  coté 
• cn  connoit  la  différence , & dés- là  toute  la/re-  duquel  on  voudra  la  prendre , nuis  qui  n’il  ni  commcn- 
Jrt/i»,  Il  n'eft  pas  meme  necelTarre  que  les  deux  ter-  cernent  ni  fin.  Ce  que  nous  en  pouvons  connoltrc  n’eft 
mes  connus  fcirffl  les  dctsx  premiers  j ils  |x-uvenî  être  qu’un  point  pris  vers  le  milieu  f c'eft  la  figure  du  ions 
quelconques , pourvu  qu’on  fâche  leurs  quantièmes.  Car  comparé  à 1 éternité. 

d'.luml  on  aura  la  différence  de  la  pnprtfi.il  par  la  for-  Venons  prefemement  à ce  qui  eft  de  détail  En  tou- 
mule  de  • . en  y lubftuuant  1 < *—  1 ) U différence  te  pngrtffim  , on  peut  drftinguer  cinq  principaux  clé- 
donner  des  quantièmes  des  ceux  termes  j enfuitc  on  aura  mens.  1 

kr  premier  terme  par  celle  de  p,  cn  y fubllituant  à d ce-  Le  premier  terme, p") 

lut  qu’on  voudra  des  deux  termes  donnés , & à n fon  Le  dernier J f 

quanrieme;  par  exemple,  fi  4 ôc  tO  font  lés  fécond  Àc  La  difltrencc  , . . . . . my 

nxiemc  termes  d’une  pregrefibn*  la  différence  de  celle-ci  I,c  nombre  des  termes  , \ . *\ 

es  » -4-3.  i=t  -+-3.r=«-3  - îf  fo",mc  •) 

,Si  l’on  compare  les  deux  extrêmes  d'une  fregrtffin , r uc  ces  5 elcmens  , 3 prjs  comme  on  voudra 
foit  avec  deux  autres  terme»  quelconques  également  éloi-  cUm  c.on W*  , on  connoît  les  deux  autres:  U comme 
g nés  de  l’un  U de  l’autre  \ foit  avec  celui  du  milieu,  peuvent  être  combinées  dix  fois  trois  à 

quand  le  nombre  cn  eft  impair  : il  eft  clair  que  les  qua-  1:015  cn  re*u^le  autint  de  cas,  pour  chacun  ddquels 
tre  termes  comparé?,  «fan#  le  premier  cas  A:  les  trois  dans  tîn  *™uvcra  Par  0r^re  dan*  la  table  fuivantc  la  valeur 
le  fécond,  font  cn  proportion.  D'où  il  fuie  { Voy.  Pno-  *î  “eux  inconnues.  La  dcmonftration  s’en  peut  déduire 
portion  } que  la  iommedes  extrêmes  eft  égale  à celle  . du  petit  nombre  de  principes  qui  viennent  d’etre 
de  tous  autres  deux  termes  pris  à diftancc  égale  de  l’un  el 

A:  de  l’autre , 6c  de  plus  au  double  du  terme  du  milieu  , Connues.  Inconnues, 

quand  le  nombre  des  termes  eft  impair.  r a'—./ 

La  fornme  de*  extrêmes  multipliée  par  le  nombre  des  1 ^ **  *• 

termes , fcroit  donc  double  de  la  tomme  entière  de  la  pre-  <*.  \d 

l'Clfan.  Pour  avoir  celle-ci  avec  précifion , il  faut  donc  / -j ^ n 

multiplier , ou  la  fournit*  des  extrêmes  par  la  moitié  du 

nombre  des  termes , quand  ce  nombre  ell  pair  ; ou , s’il  r d—p 

eft  impair,  k nombre  entier  des  termes  par  la  moitié  de  1 ^ **  “ H~m.t  * 

la  Homme  des  extrêmes  ( qui  dans  ce  cas  cil  toujours  pai-  

rc,  étant  la  fomme  d.*  deux  termes  de  même  nom) ....  / ..  v 

on  pirfcric  communément  en  ce  dernier  cas  de  multi-  ^ n s * P ^ * ’ 

plier  la  lostunc  entière  des  extrêmes  par  le  nombre  auffi  % * 

micr  des  termes , pu*s  de  prendre  la  moitié  du  produit.  j ” H “ d+p 

Mais  n’eft-ce  pas  rendre  gratuitement  plus  compolcc  une  3°.  \d 

opération  qui  de  fa  nature  eft  ftmple  ? / </—  p 

Si  l’on  fuppofe  p=>  o,  l'exprefiion  de  la  prcgrtÿion  en  m~  iT^”i  * 

devient  plus  fimplr-,  il  n’y  entre  plus  qu’une  feule  lenre,  » - ■■ 

& elle  ic  réduit  1 celle-ci  : I P d « p .4  j^Xn  — 1. 

o.m.i  m.  3m.ù?e.  ou  »Xü.  «Xi.  mXi.mX  4n-  

Cette  fuppofjtion  n’a  d’ailleurs  rien  qui  choque  -,  l’dTcnce  / „ = dZTZ,  v 1 

de  fa  progrc  dion  fubfiftc  toute  entière , indépendamment  * ^2  ' 

7 1:  *in  cffcf  unc  pngrtfi»*  n'eft  telle  qu’à  raifon  de  la  r . r p T*  77 ; 7 

difterencc  qu:  règne  entre  fes  termes:  mais  cette  diflë-  I P ” ^ V rr  + — ■ — 

rence  n çft  point  produite  par  p ( grandeur  confiante  &e  5*-  •••  . 4 

commune  à tous  ks  termes  } -,  elle  ne  l’cft  pas  même  par  / , . 

■l*  P°ur  même  raifon } elle  ne  l’eft  donc  que  par  les  L ^ / H-  «X»— *• 

coefficiens  variables  de  m.  Et  comme  ces  coëtficicns  font  rp  , %t 

Ira  nombres  tunirels  o.  t.  j.  >.  fÿ(.  il  fuj,  qU>j  propre.  \r 

ment  parler  il  n’y  a de  pr^rtjfion  arithmétique  que  celle  6’-  ] " 

dcs  "«mbres  naturels  -,  c’cft  ha  progrtjncn  exemplaire  dont  / s d—p 

toutes  les  autres  ne  font  que  des  copies , ou  des  multi- 

^ ^n~VCT^min^s  Piir  m • Ce  qui  n’empéche  pas  qu’il  ne  çj  — 

p-iiflc  s y joindre  une  grandeur  acccflo:rc  / , commune  à \ ? **  — 1. 

**>U5  les  termes.  * y9.  ■{  m . . . . 

Quel  que  foit  p -,  fi  » ou  la  différence  eft  pofitive , la  / « . —S7Z — * 

pnprtfiun  eft  croiflante  ; 6c  décroiflante,  fi  dlr  eft  néga-  a . 

jvr  : ma:s  de  l’une  pour  la  faire  devenir  l’autre,  fi  cela  ÇA  — — ,/  *‘  .dd  T~~ ~f 

«owtnode,  il  n’y  a qu’à  la  renverfer.  J * m ""  T. 

M p ce  m ont  des  fignes  iëmblablcs,  le  même  figne  8*  ) *" 

gne  dans  tout  le  cours  de  la  prcgrtfsun-,  s’ils  cn  ont  de  (a  . 21  , 

twuranvs , h pregrefiion  en  admet  aufll  de  differens.  C’eft  ' n~'d‘ 

Xlll. 
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On  ne  peut  faire  de  queftion  réfoluble  par  la  pogref- 
fisn  arithmétique , qui  ne  fait  réfoluc  d'avance  par  quel- 
qu'une de  ces  formules. 

On  peut  comparer  deux  pogrefftetu , les  ajouter , les 
fouftrmre  j fie  c’eft  quelqueiois  un  moyen  facile  de  ré- 
foudre certaines  questions  plus  compliquées.  Au  refte  il 
fuffit  d'exccutcr  ces  opérations  fur  les  premiers  termes 
& fur  tes  différences  des  pegrejunt  propofee*  •,  la  nou- 
vdle  frrgrtfficn  oui  en  rcfulte  reprefeme  la  fomme  ou 
la  différence  des  deux  premières. 

La  fomme  offre  peu  de  ebofes  à confidérer  -,  nous 
nous  bornerons  donc  à U différence , & nous  la  fuppo- 
ferons  repréfentée  par  cette  pcgrrjpm  F.  P -+  M.  P 
“+  2 At  &c,  que  pour  cetrc  ration  nous  nommerons 
la  différentielle. 

Telle  elt  fa  propr.été , que  chacun  de  fes  termes  ex- 
prime le  rapport  arithmétique  des  deux  termes  corref- 
pondans  dans  les  deux  progrcjfions  dont  elle  eft  la  diffé- 
rcntielk , fie  fa  fomme  prile  à quel  terme  on  voudra  ce- 
lui de  leurs  fommes  prîtes  à ce  même  terme. 

Quand  on  ôte  une  quantité  d’une  autre , il  eft  naturel 
que  ce  foit  la  plus  petite  qu’on  ôte  de  la  plus  grande  j 
mai*  c’eft,  quand  il  s'agit  de  pegrtjjicr.s , fur  quoi  il 
eft  aifc  de  fc  méprendre  : à moins  que  quelque  circon- 
ftancc  particulière  n’oblige  d'en  ufcr  autrement , c’cft 
moins  ce  qu’elles  font  qu’il  faut  confidérer  dans  cette 
comparaifon,  que  ce  qu’elles  peuvent  devenir.  La  plus 
grande  n’eft  donc  pas  celle  precifément  qui  préfente  d’a- 
bord les  plus  grands  termes  , mais  celle  en  général  dont 
la  d.fférence  cil  la  plus  grande.  En  effet,  quelque  avan- 
ce que  puiflê  avoir  l’autre  \ raifon  de  fon  premier  ter- 
me { pourvu  qu’il  refte  fini  ) -,  celle-ci  l'atteindra  plutôt 
ou  plus  tard , 1a  furpaft'era  cnftiiic , 6c  toujours  de  plus 
en  plus. 

M fera  donc  toujours  pofitif  ; mais  P peut  être  né- 
gatif, & c’eft  lorfque  la  plus  grande  différence  fe  trouve 
dans  l’une  des  deux  pegreffionj  primitives  jointe  au  plus 
peut  premier  terme. 

Toutes  les  fois  que  P eft  négatif,  o eft  un  terme  de 
la  ppgreffien , exprimé  ou  fous-entendu.  Il  eft  exprimé 
fi  P cil  multiple  de  M , comme  en  cette  prtgreffion  ( — 4. 
— 2.  o.  2.  4.  (à c.  ) Si  P n’eft  pas  multiple  ce  A/,  com- 
me en  cette  autre  ( — 4.  — 1 . 2.5.  (fc.  ) ; c n’eft  pas  un 
terme  prononcé  de  la  pegreffton,  mais  il  eft  toujours 
fous-entendu  entre  les  deux  terme*  confécutifs  qui  ont 
des  fignes  contraires  ; & pour  le  faire  paraître,  il  n’y 
aurait  qu’à  introduire  entre  chaque  deux  termes  de  la 
pegreffien  le  nombre  convenable  de  moyens  proportion- 
nels , ou  , ce  qui  revient  au  même , réduire  la  différence. 

Dans  l'un  & dans  l’autre  cas , le  nombre  des  termes 

P 

qui  precedent  0 cil  exprimé  par  ~ -,  avec  cette  diffé- 
rence que  dans  le  premier  eft  un  entier , 8c  que  dans 

le  fécond  il  eft  affrété  d'une  frattion. 

Pour  avoir  le  rang  du  terme  de  la  pregrefficn  diffé- 
rentielle où  fa  fomme  eft  c { & par  une  fuite  où  les 
fommes  des  deux  pcgreffitKs  comparées  font  égales  ), 
il  eft  clair  qu’il  n’y  a qu’à  prendre  à la  droite  de  0 au- 
tant de  tcm.cs  pofitifs  qu’il  en  a de  négatifs  à fa  gau- 

p 

chc , c’eft-à-dire,  doubler & ajouter  1.  Cette  unité 

qu’on  ajoute  repréfente  le  terme  0 lui-même , quand  il 
eft  exprimé.  S’il  eft  fous-entendu  , il  cOJi  obfervor  que 
le  refte  que  laifie  la  divifion  6c  P par  M à lagpuchrde 
0,  8c  km  complément  à l'unité  ver»  la  droite , font  cha- 
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cun  en  particulier  pris  pour  un  terme  dans  la  pegrtjjm. 
On  compte  donc  deux  termes  pour  une  feule  unité  du 
quotient.  Pour  que  celui-ci  puiffe  repréfcnier  le  nombre 
des  termes , il  faut  donc  l'augmenter  de  l’unitc.  On  a 
2 P 

donc  dans  tous  les  cas  ( n =*  — j X 1 )• 

Ce  ferait  ici  le  lieu  de  donner  des  exemples:  mais 
tous  les  livres  élémentaires  de  mathématiques  en  font 
pleins.  Nous  nous  bornerons  donc  à un  petit  nombre 
choiftt  entre  ceux  où  l’application  des  formules  de  U t J 
blc  paroft  fouffrir  quelque  difficulté. 

Exemple  I.  Entre  deux  nombres  donnés  p 8c  i,  trou- 
ver  un  nombre  quelconque  r de  moyens  proportionnels 
arithmétiques. 

Conlidcrant  p 8c  d comme  les  extrêmes  d’une  pregrtf- 
fo*  , dont  le  nombre  des  termes  fera  conféqucmnxnc 
( rx  * ) , c’eft-à-dire,  k nombre  même  des  moyens  i 
trouver  x ks  deux  extrêmes  donnes.  La  queibon  fe 
rapporte  au  fécond  article  de  la  tabk , où  l’on  trou- 


r X 2 » donc  k — 1 : 


vc  « = Mais  n « 

1 ; donc  m =■  i-J- . Or  la  différence  trouvée , le  refte  fuit. 

Si  c’eft  entre  1 8r  13  qu’on  demande  trois  moyens 

proportionnels . . . . = - s.  fiflasr*. 

r + 1 3-4.  t 4 3 e 

greffier  eft  1.4,  7.  10.  13. 

Exemple  IL  Deux  voyageurs  partent  au  meme  ïnftant 
de  deux  termes  oppofés  diftans  emr’eux  de  135  1 eues, 
& viennent  à la  rencontre  l’un  de  l’autre,  la  marche  du 
premier  étant  réglée  par  jour  fur  les  termes  comfpon- 
dans  de  cette  pogreffon  arithmétique  ( 1.  5.  9.  fifr.  ), 
fit  celle  du  fécond  lut  les  termes  de  cette  autre  ( 4. 7. 
10.  lâc,  ) : on  demande  quel  jour  ils  fe  rencontreront , 
fit  ce  que  chacun  au>a  foit  de  chemin. 

Les  deux  pogrefftns  concourant  au  même  but,  qui 
eft  de  rapprocher  les  deux  voyageurs  , on  voit  que  c’eft 
par  addit'On  qu'il  faut  ici  procéder.  La  fomme  de»  deux 
pogrtff.cns  eft  cette  nouvelle  ( 5.  12.  19.  (Je.  ) ; où  l’on 
connaît  p — 5 , m = 7 , j --  135:  ce  qui  ramène  la  cho- 
fc  au  cinquième  artick  de  la  table.  Le  cidcul  donne , après 
les  réduirions  n »-  6 . . . pour  fatisfaire  à la  fecomfe  par- 
tie de  la  queftion  , il  n’y  a plus  qu’à  faire  ( par  Parti- 
clé  4 ) les  fommes  particulières  des  deux  premières  po- 
greffions , où  l’on  connoît 

on  trouver!  Plrt-  «I  „« 
de  l'auur,  69  j 50 

Exemple  ///.  Les  autres  Cire  on  (fonces  reftant  les  mê- 
mes , fi  l'on  fuppofoit  que  les  voyageurs  partent  du  mê- 
me terme  pour  aller  vers  le  même  côté,  u eft  clair  que 
le  fécond  prendra  d’abord  de  l’avance,  mais  üt.e  le  pre- 
mier l'atteindra  plutôt  ou  plus  t«rd  : on  demande  le  jour 
précis  que  cela  arrivera. 

La  marche  de  l’un  des  voyageurs  tend  à procurer  leur 
réunion  , tandis  que  celle  oc  l’autre  tend  à la  retarder  -, 
leur  effet  étant  contraire , c’eft  donc  la  fouftraction  qu’il 
faut  employer.  Otanc  la  fécondé  prcgrrffcn  de  la  premiè- 
re, la  diffcrentfelk  eft  ( — 3.  — 2.  — l.  é?r.  ) D'ail- 
leurs quand  le  premier  voyageur  atteindra  le  li-cond  , ils 
auront  fait  l’un  & l’autre  le  mime  chemin  , les  fommes 
de  leurs  pregreffens  rrfccâivcs  leiont  donc  égales, 8c  par 
une  fuite  celle  de  la  diftcrcnticlk  fera  c'eft-à-dirc<;u‘ 
on  connoît  dan*  cclk-ci  P = — 3,  Ai»  1 ,»  «0J1 
ce  qui  ramène  encore  la  queftion  au  cinquième  art.cle 
de  la  table.  Ou  bien  on  fc  lcrvira  de  la  ionr.uk  p-m* 


trouvera  également  n = 7 v c’eft-à-dire , que  le  premier 
voyageur  atteindra  le  fécond  à la  fin  du  fcptiemc  jour , 
l’un  & l’autre  ayant  fait  91  lieues. 

Au  litu  de  comparer  ceux  pcgrtjficits , en  peut  com- 
parer ur.c  pcgrrffcn  avec  une  luite  de  termes  non  trou* 
fans  & tous  étaux  entre  eux  ( a.  a.  a.  &c.  ) mais  m 
confidérant  celle-ci  ( malgré  la  contradiélicn  que  ren- 
ferme cette  idée  } comme  une  progrtjfion  dont  la  diffé- 
rence fcroit  0,  ccttc  circonftance  ne  changera  rien  i 1* 
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méthode  qu’on  vient  d'employer  pour  refoudre  la  der- 
nière que  Rio  n , ainfi  qu'on  v.i  le  voir. 

ExtmpU  IV.  Des  cic laves  fe  fauvent  dans  une  bar- 
que qui  n’cft  équipée  que  de  rames,  fie  font  chaque  jour 
12  lieues,  en  ayant  50  à faire  pour  fe  rendre  au  port 
ami  le  plus  prochain.  Un  vaiflêau  les  pourfuit,  dont  U 
route  contrariée  d'abord  par  divers  obftaclrs,  puis  fecon- 
dée  d’un  vent  qui  devient  de  plus  en  plus  favorable , tft 
réglée  par  jour  fur  les  termes  corrclpondan*  d’une  pro- 
grtjttu  arithmétique  dont  le  premier  terme  cft  d fit  la 
d renée  5. . . Les efclaves  feront- ils  repris?  quel  jour 
le  feront- ils  ? & à quelle  diltance  du  port  ? 

Appliquant , fi  l’on  veut , la  formule  particulière 
( n — -+  ï ) i comme  on  a ici  P *=  1 5 — 6 » 6 , fie 

M » 5 — 0=5:  on  trouve  » ■ ',*  4 * j - f|..« 
J, es  e le  laves  feront  donc  repris  \ ils  le  feront  aux  -J 
du  quatrième  jour,  à 9 y lieues  du  port  qu'ils  cherchent, 
n'avaiit  fait  encore  que  40  * lieues.  Car  leur  route  tft 

uX3-*-t  t»  & c’eft  aulft 

la  fomme  de  la  pregrfjpc: ».  Venez  le  mémoire  inféré  à U 
fin  de  cet  article. 

PreçnJJicn  géométr'iftte.  On  la  détigne  par  ce  caractè- 
re {rr)  qu'on  met  en  tcrc  de  la  fuite,  (Tout  les  termes 
font  diftngué*  entre  are  par  de  fanplcs  points , . 

1.  a.  4.  8.  iâe.  cil  une  trogreffien  géométrique,  où  l’on 
peut  obferucr  que  z cft  moyen  géométrique  entre  > & 
4 , 4 entre  z fié  8 , fcfc.  &c  que  die  deux  termes  corJ'écu- 
tifs  le  fécond  n’eft  que  le  premier  multiplié  par  i’expo- 
faat  (2)  de  b progrtfüt, *.  L’analogie  cft  11  marquée  fit  f» 
foutenue  entre  les  deux  pregre/tittu  , que  ce  qui  a été 
dit  de  l’arithmétioue  , pourroit  en  quelque  forte  fuffire 
pour  faire  connofcre  U géométrique  •,  en  obfervant  qu* 
où  celle-là  procède  par  addition  & par  multiplication , 
celle-ci  procède  rcfpcclivemrnt  par  multiplication  fie  par 
exaltation.  Au-moins  pour  ne  pas  biffer  perdre  de  vue 
cette  étroite  affinité  qui  petit  jeteer  un  grand  jour  fur 
l’une  fie  fur  l’autre , on  attellera  de  fuivre  ici  le  même 
ordre,  fie  d’employer  meme  , autant  qu’il  fe  pourra,  les 
mêmes  expreflions  qu’on  a fair  plus  hune  pour  l'Arithmé- 
tique. 

Nommant  p le  premier  terme  ,&  m l’cxpofant  ; toute 
pngre/M n géométrique  peut  être  rcprélcoiéc  par  celle- 
ci  . . . il • p.  pm.  p m* . p «*’.  fixe. 

Chaque  terme  n’étant  que  celui  qui  le  précédé  mul- 
tiplié pur  i’expofant  de  la  pregrefmn  ou  par  m -,  le  fé- 
cond eil  le  premier  X par  b première  pu  1 (Tance  de  m v. 
Ir  traificme , le  premier  X par  b féconde  puifloncc  de  w, 
& ainfi  de  fuite  : enforte  que  chaque  terme  n’cft  que  le 
premier  X par  b puiffancc  de  m , dont  l’expofant  cfl 
moindre  d’une,  unité  que  le  rang  qu’il  occupe  dans  la 
fuite , ou  , ce  qui  cft  b même  chofe  , égal  à la  diffé- 
rence de  fon  quantième  à celui  du  premier  remit*.  Ce 
qui  donne  le  moyen  de  trouver  directement  tel  terme ,/ 
qu’on  voudra  , pourvu  qu'on  fâche  quel  quant  icme  il  cft, 
fie  qu’on  connoiilc  d’ailleurs  p fie  m.  Si  n cft  le  quantiè- 
me » on  aura  le  terme  même , ou  d * p m . * 


D’où  l’on  tire,  futvaat  le  befoin 


»æV£ 

Dans  cette  tlernicre  rgaCré , le  fécond  membre  cft  te 
quotient  du  plus  grand  des  deux  termes  comparés  di  vi- 
le par  le  plus  périr  ,duqpe]  on  .1  extrait  b racine  défi- 
guré par  b différence  de  leurs  quantièmes  -,  & comme 
p fie  il  font  iode  termine  s , il  refaire  qu’on  obtiendra  tou- 
jours m ou  l’expofanc  de  la  prtgrtffiw  , en  divjjant  le 
plus  grand  de  deux  termes  quelconques  par  le  plus  pe- 
tit , fie  tirant  du  quotient  la  racme  défigpcc  par  U dif- 
férence de  leurs  quantièmes. 

Il  fuit1  que  qur  Connaît  les  deux  premiers  rennes  ifu- 
ne  progrejjint , en  connoît  l’expoûm  , & dts-là  toute  la 
imt  XIII. 
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frtgrefliom.  11  n'cft  pas  même  néccfTalre  que  les  deux 
termes  connus  foient  les  deux  premiers  i il*  peuvent  être 
quelconques , pourvu  qu’on  fâche  leurs  quantièmes.  Car 
d'abord  on  aura  i’expofant  de  la  progrcjjtcn  par  la  for- 
mule de  »,  en  fubftituant  à (» — 1 ) la  différence  don- 
née  des  quantièmes  de  deux  termes  -,  enfuitc  on  aura  le 
premier  terme  par  celte  de  p , en  y fubftituant  à d celui 
qu'on  voudra  des  deux  ternies  donnés , Si  à « l'on  quan- 
tième. Si  63  fie  567  font  les  troifeeme  fie  cinquième  ter- 
mes d'une  pregrejJ-.iM , l'expol'ant  de  Celle-Ci  cft 

JW"  V 9 = 3** P " - ^-“7* 

('i  3 9 

Si  l’on  compare  les  deux  termes  extrêmes , foit  avec 
«feux  autres  quelconques  également  éloignés  de  l’un  & 
de  l’autre,  foit  avec  celui  du  milieu  quand  le  nombre  total 
en  cft  impair,  il  tft  clair  que  les  q narres  termes  compa- 
res dans  Je  premier  cas,  fie  les  tnm  dans  le  fécond, font 
en  proportion.  D’où  il  fuit  [ Vfyez  Pao port  ion  ) que  le 
produit  des  extrême*  cft  égal  à celui  de  tous  autres  deux 
terme*  pris  à diftancç  égale  de  l'un  fie  de  l’autre , fie  de 
plus  au  quarte  du  terme  du  milieu,  quand  le  nombre 
des  termes  cft  impair. 

Il  eft  démontré  ( Vtyez  Proportion  ) qu’en  toute 
proportion  fie  par  uni  fuite,  en  toute  trogreJf.cn  géomé- 
trique , la  fortune  de*  antécédens  «ft  à celle  de*  confo- 
quens  comme  cehli  qu’on  voudra  des  antécédent  cft  à 
fon  conféquent  ; comme  le  premier  terme , par  exemple  , 
eft  au  fécond  : mais  dans  une  prt grfffîtn  tous  les  termes 

font  antécédens  hormis  le  dernier  (piB**1  )•,  tous  font 
confcqurns  hormis  h premier  (p)  : nommant  donc  s 1a 
famine  de  tous  les  tirmes  de  Li  prtgrefsin 1,  b fomme 


«les  antécédens  peut  être  repréfèntéc  par  { r — pm r“ 1 ) , 
fie  celle  des  conféquons  par  ( r— p );  un  1 donc  s — p 
*•  r— p : :/vp  » : : 1.  m.  Donc ra»— p « j — p\ 

ou  bien  sm — s *=-piu’t  — p -,  nu  bien  encore  s • 

lit  c’cft  en  effet  l’exprefRan  générale  de  la  femme  de 
toute  prxgrtfiitn  géométrique  : ce  qu’on  pourroit  encore 
prouver  de  cette  manière.  # 

Si  l’on  fuppofe  p**  1 , b formule  ~ ] fe  réduit 
à *=»  ■ ’ ^,i‘s  ^ 1 été  démontré  (art.  F-x- 

ros  Int  fur  la  fin  } t*.  que  - — j-  donne  toûjovirs  un 

quotient  exaél  ; 2°,  que  ce  quotient  eft  formé  «le  termes 
qui  ont  tous  le  ligne  -?• , fie  qui  font  par  ordre  les  puife 
bnccs  fuccdlivcs  fie  décroiifmtessk*  m , depuis  fie  y com- 
pris ta  ' jufqu’à  m inclufivcmcnt*  c’cft- i-dire,  dans  un 
ordre  mtwrfe  ( ce  qui  ne  fait  rien  à h fotwnc  ) b p>  3~  ' 
grtfùca  «pii  a n pour  nambre  di  Ici  termes  , 1 pour  pre- 
mier terme,  fie  m puur  expobne.  Sa  foiune  cft  donc 

n 

ex'a&cment  repréfeatée  par  — ^ , fie  par  conféquent 
celle  de  toute  autre  progrcjsiott  qui  aurait  pour  premier 
ternie  lin  nombre  quelconque  p % le  fera  pareillement 


La  fuppofkron  qu’on  vient  de  fiîre  de  p ^ r rend 
plus  (impie  l'expreflian  de  b prsgrejfion  ; eilc  devient 
( r.  si.  « s\  m 3.  &c ; ou  (»'.  s»',  sj’.  n\  fiée,  en 
forte  qu'il  n’y  entre  plu* qu’une  feule  lettre,  qui  cft  IVst- 
pofar  t de  U pngnjjicn , r laquelle  p\  pris  pour  un  nom- 
bre dilTércnt  de  m , n’eft  point  effenticl ...  La  fuite  des 
nombres  naturels  ( o.  1.  a.  3,  iàe.  ) fe  retrouve  donc 
encore  ici:  mais  au  lieu  qu’ils  étotem  le*  cocrHcicnsde 
tu  dans  b pragrejfun  arithmétique,  ils  font  ici  les  expo- 
fans  de  fes  pu  1 (Tances. 

St  n =»  1 , il  n’y  a point  de  prsgrrffisn , mais  une 
fuite  de  termes  tous  égaux  j car  1 élevé  a quelque  puil- 
fiincc  que  ce  foit , reftant  toujours  1 , fie  1 ne  changeant 
point  les  grandeurs  qu’il  multiplie , les  termes  de  la 
liée  2 
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pranicr  rfpw' 

r«  . qui  eft  cdfft; laU*  *"  tcrmci  0nt  k mén*  fi- 

Gg""  f*  -—t*.* 

pairs,  ® L ^ déterminé  celui  des  termes  im- 

<*Ue  P?"1,  a™r  lj  f«t  d'une  tr™t 

f^±Wï.  laft«  »~«oir  ÆrXf” 

faS  ' 'Z™"?  >.  ‘une  des  tenues  politif, , rJZ, 

TU,,  fnnplenUn,  ‘.  QnT  T 

parement  la  femme  de  c!,  “Lq.î  ' °"  fcra  lc‘ 
Icur  différence  icra  1»  fon^  de  î,  « 'T*"’-'  & 
Elle  aura  le  /irm#.  i "mc  dc  ,a  Pr(&Tflfun  entière. 

crnifliiAte  •,  & cdoi  du  ^mVr  ’"?*  «fl  Il 
Si  ( m ) cft  l’oriai^  Pi^m  ’ C e e dcc«>iUanie. 
h droite , il  p<;Ut  îvcre^te^T^"  croj?ant5  vcrt 
vers  la  gauche , où  L Jî  f d “*  .fawfime 
*.  — . ÇTT  «r 2 . K%  expulans  feront  négatif*  . m - ■ 

s’étendent  en  fcns  c m’trai- £ . radiante  depuis  p , qui 
dans  i'iniini.  Oa  |i  "J"  dcux  fe  perdent 

k , crûüfaïuc  , on  dêcruidW j ™ ,fcr*  Ilu'u,,c  <™- 
fc  eoté  duquel  on  voudra  1.1*  'à““'  f°"  «* 

commencement  ni  fin  P d’  n,a,‘  qoinant 

4"pSpi T^tmMv‘,ea  ** 

Le  premier  terme,  p % 

Le  dernier  t v / 

L’expolant, 

Le  nombre  des  termes,  P 

La  femme  de  la  fr,SrrJ!,n , , J 

2rsw£  £r™,°"eTui 

îsrfi  wrsSra  ssr !- 

Connues.  Inconnue*. 
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Toutes  les  qucftions  qui  appartiennent  à la  pnrrefan 
géométrique  font  rdolucs  d'avance  par  quelqu’une  <ic 
ces  formules  i mus  allons  en  Ti  re  l’application  à quel- 
ques cxemp.es  c ho: fis  propre*  i procurer  les  échirciffe- 
mens  néccffcrci.  ,,,c 

Exmp’.e  L Entre  deux  nombres  donnés  phi.  trou- 
ver un  nombre  quelconque  r de  moyens  piupu.-tionncli 
géométriques.  1 ^ 

On  cornent  direftement  les  premier  & dernier  termes 
de  uprtgrrjftea  luppolce,  h indireâcmcnt  le  nombre  des 
termes  (r-t-z.  ) La  queftion  te  rappotte  donc  au  fécond 

article  de  la  table,  où  l’on  trouve  n . y/  d ‘ «■  J fL*.  or 
lexpofant  trouvé,  le  rcRc  luit.  / p 

Q_ue  ce  foit  entre  2 ie  54  qu’on  demande  deux  moyen* 

Etl 

fwm*  //.  barrit  tft  rempli  d'un  nombre  i de 
pott  de  V'n  . chaque  jour  un  valet  fmx>n  en  e tc  un  pot 
|>ar  la  cle , qu  d remplace:  d'un  pot  d'eau  qu'il  vtrle  pat 
le  Dondon:  on  demande  combien , au  bout  d'un  nombre 
» tic  jours  il  reliera  de  vin  dans  le  barril. 

Apres  le  premier  jour,  U quantité  de  vin  reliante 

r— 1. 

•près  le  a*,  t — | r u 

après  le  f ‘ 


*Xt: 

;-xa' 

n ‘ . , ti  “ # 

!»•  Ja?'1*  'ana  qu’'1  (m  bï>foin  à*  pouffer  plus  loin 
lmduéiion,  qu’il  regne  ici  une prcir.Jfnn  géométrique, 

où  l’on  connoit  p ( , ) , « ) , & , : ce  qui 

ramène  E queftion  au  4*  article  de  la  table.  On  v trouvé 
le  dentier  terme  (duquel  fcul  il  s’agit  icijouif-/ 

” iX*“7J 

Si  l'on  fuppofe  t ~ io,  «t  • - 4,  il  quantité  de 
vin  reliante  dans  le  bami  à la  fin  du  quatrième  jour, 

fer.  ^i'Pi'td  v 21” 

2°  «OOO  A UoOO* 

c reliant  le  même , fi  l'on  demandoit  combien  il  fj«- 
aroit  répéter  de  fois  ce  manège , pour  qu’il  (c  trouvât 
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dans  le  barri!  précilement  autant  d’eau  que  de  vin,  c’eft- 
i-dire , dix  pou  de  l’une  fit  dix  pou  de  l’autre. 

Alors  on  connoltrort  p ( 19  ) , d ( 10  ) , & m ^ ^ 

La  queftion  fc  rcfbudroit  donc  par  le  premier  article 
de  la  table , fit  l’on  trouverait. 

1.  rf— 1.  y»  ^ ^ ^ nypryioo  -n787<^6  ^ -1787 

* l."in  * ™ -2Î27O4  ^ —222764 

-fi  ~ 13  -f  ü*ra  i c’eft-à-dire,  que  du  14*  pot  il  nç 
faudrait  prendre  ( foit  pour  le  vin  qu’on  tire,  foit  pour 
l’eau  dont  on  le  remplace } que  la  partie  indiquée  par 
la  fnftion. 

Exemple  III.  Trouver  la  Tomme  de  la  pmgreffivn  in- 
finie ^ ~ ~ . lâc.  ^ on  fuppofê  4 < b. 

Les  trois  élément  connus  font  ici  p ^ ^ , ta  * 

fie  »(«)•,  ce  qui  ramène  la  queftion  au  quatrième  cas 
de  U table  . . . . m étant  une  fraction  plus  petite  que 
l’unité',  rend  la pregrefio»  décroiffantc  : mais  on  fait  que 
pour  la  rendre  cruiflànte  il  n’y  a qu’à  la  renverser;  ou 
plutôt  il  n'y  a qu’a  renverfer  la  formule  même  qui  don- 
ne la  valeur  de  i , de  l’appliquer  fous  cette  forme,  liile 

A mn 

deviendra  ■■■  - j où  il  n’y  a nul  compte  à tenir  dans 
le  numérateur  du  fécond  terme  (p  a/1}-»  =» 

ti  * • w 

j ^ , quantité  infiniment  petite  , puifque  c’cft  une 

grandeur  finie  divifee  par  une  autre  infiniment  grande. 
Subftituant  donc -—au  lieu  de  p.  fit  1— * ou  — — » au 

p r b p 

lieu  de  1 -an;  on  aura  1 =»  -4-  ■■  -î-X*»,— ■ * 7—- t c’eft- 

p p 0-1  à ■ 1 


à-dire,  qu’en  général  en  toute  pregrtffion  ainfi  condition- 
née, la  fomme  eft  le  premier  terme  même,  dont  le  dc- 
nominateur  a etc  diminué  de  l’unitc. 

Il  fuit  que  "tt"  4.  T.  ,’T.  &c.  m,  J. 

T*  IT*  TXT*  *•  T* 

Deforte  que  pour  avoir  une  pragr(ffie h infinie  dont  la 
fomme  foit  un  nombre  quelconque  entier  ou  rompu  ‘c, 

il  n’y  a qu’à  en  choifir  k premier  terme  ^ |-^,iel  que 
*-^af  (ce  qu’on  peut  faire  d’une  infinité  de  maniérés  ), 
& d’ailleurs  prendre  ~ pour  l’expofant. 

Exemple  IV.  Pour  donner  une  idée  des  accroiflemens 
rapides  que  reçoit  la  fomme  d\me  progrtJjNn  géométrique , 
au  bout  d’un  nombre  , même  allez  médiocre  de  termes , 
en  voici  un.  exemple  lut  b fregreflûm  double , dont  b 
marche  eft  une  des  plus  lentes  : il  eft  tiré , quant  à l’hi- 
ftorique , de  U Maibémxsiçxc  univtrftüi  du  P.  CaftcL 
L’inventeur  du  jeu  des  échecs  (y  eft- il  raconté  plus 
au  long)  lut  preffé  par  fort  tx>i  qu’il  avoit  comble  de 
gloire,  de  lui  demander  une  récomncnfe  à fon  choix  fie 
proportionnée  à U beauté  de  fa  découverte.  Après  s’en 
être  défendu  long-tcms , il  fc  fit  appâtes  un  échiquier , 
U k montrant  au  prince  : ordonnez  , feigneur,  lui  dit- 
il  , qu’il  me  foit  dtUvrc  un  grain  de  blé  pour  la  premiè- 
re calé,  deux  pour  1a  féconde,  quatre  pour  b troiliemc , 
& ainfi  de  fuite  en  doubtanc  toujours  jufqu’à  U foixante- 
quatricme.  La  demande  au  premier  coup-d’ceil  pourra 
paraître  tres-modefte  , & k roi  lui-même  eo  jugea  ainfi: 
ir.ais  apres  un  plus  mûr  examen,  il  fc  trouva'  qu’elle  ex- 
cédoit  de  beaucoup  fes  facultés  fie  telles  des  plus  opukns 
monarques.  Le  calcul  fui  vaut  en  fournit  b preuve. 
t°.  Suivant  ce  qui  a etc  dit  plus  haut , la  fomme  de 
n j 

toute  progrejjictt  eft  ■ — - * nuis  comme  iclp  — 1 fie  » 

I p m*  n’cft  que  wi*  , & le  dénominateur  m — 1 « 
* — 1 1 peut  être  négligé.  On  a donc  i=m  1 =■ 

I«i8.  44 6.  744-  073.  709.  551.  615. 
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a*.  On  s’eft  adoré  qu’une  petite  marque  d’un  pouce 
cubique  contient  au  plus  450  grains  de  froment.  Il  y a 
1728  de  ces  mefures  dans  un  pie  cubique,  qui  fait  le 
boifieau  deplufieurs  endroits  & trois  fois  celui  da  Paris  : 
le  boifleau  triple  de  celui  de  Paris  contient  donc  1728 
X 450 , ou  777600  grains. 

3”,  Suppoibns  une  enceinte  quarrée  d’une  lieue  de 
tour  (à  14400  pies  la  lieue)  convertie  en  grenier,  & que 
le  blé  y foit  cntafic  à b hauteur  de  20  pies  ; chaque  côté 
de  l’enceinte  fera  de  3600  pies,  fon  aire  de  3600  X 
3600  =*  12960000  pies  quartes,  qui  multipliés  par  1* 
hauteur  20  donneront  259200000  pîés  cubiques  ou  boif- 
fcaux,  pour  U contenance  d’un  pareil  grenier.  Mais  cha- 
que boiffeau  contient  lui-méme  777600  grains:  Iç  nom- 
bre <lcs  grains  néccfiaires  pour  remplir  le  grenier  fuppoic 
eft  donc  259200000 , X 777600, ou 201553920000000. 

Il  n’y  a plus  qu’à  diviiër  k premier  nombre  1S4ÜV. 
par  ce  dernier  v le  quotient  fera  connaître  combien  de 
pareils  greniers  feraient  néccfiâircs  pour  contenir  les  grains 
en  queftion.  O ce  quotient  eft  91522  , avec  une  fra- 
ôion  qu’on  néglige  ici , mais  qui  évaluée  ferait  plus  que 
fuffdànte  pour  faire  1a  fortune  de  fix  mille  Honnêtes 
familles. 

Qui  voudrait  apprécier  en  argent  cette  énorme  quan- 
tité de  blc  , trouverait,  à ne  mettre  le  boifleau  (tel  mê- 
me que  nous  l’avons  fuppofé)  qu'à  2 liv.  de  notre  mon- 
noic  , que  le  prix  de  chaque  grenier  11' roi  t 5 1 8.  400.  000 
liv.  fie  comme  il  y en  a 91522,  ces  deux  nombres  multi- 
pliés l’un  par  l’autre  donneraient  47.  445. 004-  800.  000 
liv.  fomme  exorbitante  fie  telle  qtfc  les  trefors  réunis  de 
tous  ks  potentats  du  monde  coraiu  feraient  éloignés  d’y 
atteindre.  Article  de  M.  Rallier  des  Oc  r mi  s. 

Progression  des  animaux,  ( Pfnftq.)  la  prtgtffion  eft 
ce  tranfporc  par  lequel  ks  animaux  paflêrtt  d'un  lieu  à 
un  autre , au  moyen  du  mouvement  qu'ils  donnent  à des 
parties  different. -s  de  leurs  corps  deftinées  à cet  ufage.  Il 
y a plufieurs  elpeces  de  progrtjjwns  dont  les  principaks 
font  le  marcher , le  voler , 6c  le  nager. 

1®.  Le  roulement  dans  les  huîtres  ; a*,  le  traînement 
dans  ks  limaçons  , ks  vers  de  terre , les  fang-fues , fÿr. 
3*.  k rampement  dans  les  frrpens  ; 40.  l’attraétion  dans 
les  polypes  & dans  ks  féches , font  des  progrej/xens  dif- 
férentes de  celles  du  marcher  des  quadrupèdes , ou  plu- 
tôt ne  font  pas  proprement  des  prcgrefans. 

En  effet , le  mouvement  par  lequel  les  huitrrs  déta- 
chées des  rochers , fie  les  autres  animaux  enfermés  dans 
des  coquilles , font  tranfponés  d’un  lieu  à un  autre  , 
n’cft  qu’un  roulement  caufc  par  les  vagues  de  l’eau  qui 
ks  poulîc. 

L’allure  du  traînement  des  limaçons , des  vers  de  ter- 
re, (Je.  eft  un  mouvement  qui  n’eft  guère  plus  compo- 
te que  celui  des  huîtres  dans  fon  principe  , quoiqu’il  ait 
un  effet  plus  diverfifié. 

Le  campement  des  lèrpcns  n’cft  different  de  celui  des 
vers  tic  terre,  qu’en  ce  que  kur  corps  ne  rentre  pas  en 
lui-même , mais  qu’il  plie  pour  fe  raccourcir. 

L’allure  des  polypes  lé  fait  par  des  bras , qui  s’atta- 
chcor  par  le  moyen  de  certaines  parties  qui  kur  tiennent 
lieu  d’ongles. 

l/i  animaux  terreftres  ont  une  frogrejjwn  plus  parfai- 
te & plus  commode,  parce  qu’ci  k les  tait  tourner  plus 
aifcmcnt  6c  plus  promptement  de  tous  les  côtés.  Les  in- 
ftrumens  qui  y fervent , qui  font  L*s  pics , ont  auffi  une 
ftruélure  bcaucoiqi  plus  cumpofcc  ; les  ongles  entre  au- 
tres y ont  beaucoup  de  pan,  car  ils  fervent  pour  affer- 
mir leurs  pies  fis  empêcher  qu'ils  ne  gliffem  ; les  élans 

2ui  les  ont  fort  durs , courent  aifcmcnt  fur  U glace 
as  glifièr. 

Leurs  pics  ne  fervent  pas  feulement  pour  marcher , 
mais  aufil  pour  grimper , pour  prendre  b nourriture  , 
pour  travailkr  à kurs  habitations  ou  à des  ouvrages, 
comme  les  mouches  à miel  à bâtir  leurs  cellules. 

Enfin  les  animaux  qui  ont  quatre  pies  s’en  fervent  en- 
core pour  nager  -t  la  plûport  ne  les  remuent  point  d’au- 
tre manière  pour  nager  que  pour  marcher,  fie  ce  mouve- 
ment des  pics  fouücnc  tout  ranimai , par  la  raifon  que 
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le  pli  qu’ils  leur  font  litre  en  !c  levant , eft  caiifc  qu’ils 
ne  rencontrent  pas  tant  d’eau  que  quand  ils  les  rabaiflent , 
parce  qu’aîor's  ils  font  plus  étendus.  Les  animaux  qui  ont 
des  peaux  entre  les  ongles  des  pies , comme  le  caftor  ïe 
la  loutre , frappent  l’eau  en  abaîffant  les  pies  d’une  maniè- 
re encore  plus  avantageulc  pour  foutenir  leur  corps  fur 
1 tau , parce  qu’ils  les  écartent  8c  les  clargiflcnt , lorfqu* 
ils  le»  abalflênt , & qu’ils  les  refferrent  & les  étréci  fient 
quand  ils  ks  relèvent.  Vtjez  N agir. 

Ariftute  nnus  a laide  un  livre  to^/ucc  , ou  fur 

le  mouvement  progreffif  des  animaux-  Pctrus  Alcyonius , 
Pcitus  de  Al  verni  a , &:  Proculus  y ont  ajoute  leurs  com- 
mentaires. Franç.  Eonanici  a compote  dix  livres  fur  le  mê- 
me fujet  ; ils  ont  etc  publics  a Florence  en  1591,  in-fet. 
D'autres  onr  encore  traité  cette  matière-,  mais  le  livre 
qui  mérite  plus  d’étre  lu  , c’eft  celui  de  Joh.  Alph.  Bo- 
rclli,  de  me  tu  ammalittm.  Il  a paru  à Rome  en  1680, 
in- 4".  Lugd.  Buter;.  i7to,  & finalement  .1  Naples  en 
1734,  même  format.  Quant  à la  prtrreÿion  des  infeétes, 
tou*  en  ferons  un  article  lé  parc.  (D.  J.) 

Progrission  dis  insectes,  (//»)?.  nat.  des  ht/.)  la 
prs£rt/jicn  ou  le  mouvement  progrefîii  des  infectes , cft 
le  tranfport  de  ccs  cfpcees  d’animaux  d’un  lieu  à l'autre, 
l'oit  dans  l’eau,  fur  terre,  ou  dans  l’air  pour  leurs  di- 
vers befoins. 

Cette  grande  variété  qu’on  remarque  dans  le  mouve- 
mens  des  différais  animaux  , a paru  mériter  l’attention 
de  pluficur*  lavans  , mais  il*  n'or.t  pas  a fiez  approfondi 
les  mouvement  progreffif*  des  infcûes,  & cependant  ce 
iujet  n’étoit  pat  indigne  de  leurs  regard*. 

La  frt^Ttj/en  des  itytHes  cft  varice  fuivant  l’élément 
qu’ils  habitent.  Autre  cft  la  mankrc  dont  le  meuvent 
ceux  qui  vivent  dans  l’eau  ; autre  cft  la  manière  de  ceux 
qui  vivent  fur  la  terre , & de  ceux  qui  voltigent  dans  l’air. 
De  plus  chaque  el’pece  a un  mouvement  qui  lui  cft  pro- 
pre, Foie  dan*  Peau  , Toit  fur  terre,  loit  dons  l’air. 

De  U progrrjjicn  des  infeilcs  aquatiques.  Les  inlcétes 
aquatiques  ne  font  point  bûmes  à un  icul  genre  de  mou- 
vement progreffif.  Grand  nombre  marchait , nagent,  & 
volent,  d’autres  marchent  & nagent  ; d'autres  n’ont  qu’un 
de  ces  deux  moyens  de  s’avancer.  De  ceux  qui  nagent 
L plupart  nagent  fur  le  ventre , & quelques-uns  fur  le 
dos.  Four  nager  plus  vite,  il  y en  a qui  ont  la  faculté 
de  Ce  remplir  d’eau , & de  la  jet  ter  avec  force  par  la  par- 
tie poftéricurc  , ce  qui  les  pouflè-en  avant  par  un  effet 
fcmblablc  à celui  qui  repou  fie  l’éol.pile,  ou  fait  voler 
unefuféc  ; d’autres  ont  les  jambes  poftéricurc*  longues  6t 
faites  en  forme  de  rames,  dont  ils  imitent  les  mouvemens. 

De  ceux  qui  marchent  dans  l’eau  , il  y en  a qui  mar- 
chent fur  le  ventre , d’autres  fur  le  côté  , 8c  d’autres  fur 
la  tête  & la  queue.  Les  infcéles  de  cette  dernière  forte 
n’ont  pas  des  jambes,  ils  ont  un  empâtement  à chaque 
extrémité  du  corps  qui  leur  fort  de  pié,  8t  par  lequel 
ils  favept  s'attacher  avec  une  force  inconcevable  aux 
corps  où  iU  veulent  fe  tenir.  Quelques «fpeccs  de  ce  gen- 
re ont  la  faculté  de  s’alongcr  & de  le  raccourcir  à un  point 
qui  pafle  l’imagination,  cc  qui  leur  fait  faire  des  pas  U’u- 
nc  longueur  dcmcfurcc. 

Plufkurs  infeétes  aquatiques , à proprement  parler , 
.ne  marchent  ni  ne  nagent , mais  par  un  unàoyement  pro- 
grdiif  de  dclfous  leur  corps  , ils  lavent  s’en  procurer  ref- 
let, Il  y en  a même  qui  Jar.s  qu’on  puifle  en  aucune  ma- 
niéré s’appmevoir  qu’ils  lafient  le  nvoindre  mouvement 
extérieur,  gliflent  dans  l’eau  en  tout  lens  &c  afle»  vite  ; 
plu ficurs  t!c  ceux-ci  font  des  protées,  qui  changent  pour 
ainfi  dire  de  forme  quand  il  leur  plaît,  & en  revêtent 
quelquefois  de  fi  bifarres , qu’à  moins  que  de  ks  con- 
nohre  on  ne  les  prendroit  jamais  pour  dts  animaux. 

Voici  d’autres  diverfités  dans  le  mouvement  des  in- 
fcdes  aquatiques;  on  en  voit  qui  nagent  dans  l’eau  en 
ligne  droite , remuant  leur  tetc  alternativement  du  côte 
droit  8c  du  côté  gauche  , tandis  qu’ils  remuent  confiant* 
ment  la  queue  du  côte  oppofé  à celui  de  la  tête , gar- 
dant toujours  la  figure  de  la  kttre  S.  Il  yen  a qui  na- 
gent de  côté  & d’autre , avançant  tantôt  en  ligne  droi- 
te , Ôt  tantôt  décrivant  un  cercle  ou  quclqu’autre  tuurbe. 
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Le  puceron  aquatique  a pour  fit  feule  part  trois  diffe- 
rente» manières  de  nager.  11  y a quelques  infectes  qui  s’é- 
lancent dans  l’eau  de  haut  en  bas,  indifféremment,  avec 
une  rapidité prodigieufe , comme  fait  le  grand  fearabée 
aquatique. 

On  en  trouve  qui  fe  meuvent  avec  une  lenteur  ex- 
tréme , comme  les  étoiles  marines , tandis  que  d’autre» 
nagent  fi  rapidement  qu’on  ne  lauroit  les  fuivre  1 U vùe. 
Quelques-uns  s’attachent  pour  le  repofer  aux  corps  fo- 
lidcs  qu’ils  rencontrent  ; d’autres  fc  fufpendent  dans  l'eau 
même , c’eft  cc  qu’exécute  b nymphe  dir  moucheron 
avec  1rs  poils  de  fa  queue;  d’autres  marchent  fur  U 
fuperficée  de  l’eau , ou  attachent  ks  fourreaux  dans  lef. 
quels  ils  logent  à quelques  pièces  de  bois , pour  s’empe- 
cher  d’aller  à fond-,  enfin  le»  infectes  aquatiques  ontnon- 
feukmcrtt des  façons  de  nager  différentes,  mais  quelques, 
uns  même  réunifient  toutes  les  differentes  façons  de  nager. 

De  la  prcgrejficn  des  tn/edJes  qui  vivent  fur  terre.  On 
voit  fur  la  terre  des  iniéftes  qui  n’ont  ni  pics  ni  alJn 
£c  qui  cependant  fc  meuvent  fans  peine.  Ils  vont  d’ua 
lieu  h un  autre  en  fcrprmanc  parle  fccours  dci  mufek» 
de  kurs  anneaux , qui  en  fc  contractant  rendent  l’inlcâo 
plus  court , & lui  donnent  le  moyen  de  s'avancer , en 
dilatant  ks  anneaux  de  la  partie  anterieure.  On  en  voit 
qui  avancent  par  une  efpecc  de  refibrt  en  fc  courbant, 
c’eft  ce  que  font  les  vers  du  fromage.  Ils  approchent 
leur  fétc  de  la  queue , 8c  en  fui  te  ils  s’étendent  fuoitement 
comme  un  arc  qui  vient  à fc  relâcher , enfortc  qu’ils 
fautent  beaucoup  plus  haut  qu’ils  ne  font  longs.  Ce  qui 
facilite  le  mouvement  élaftique  de  tris  infeêks,  eft  qu’ils 
ont  à la  partie  antérieure,  des  crochets  par  kfquels  ils 
s'accrochent  à leur  partie  poftéricurc , en  faifant  de»  ef- 
fort* comme  pour  le  redreflêr  lorfqu’ils  fc  font  pliés  en 
double } ccs  crochets  lâchent  tout-à-coup  prife,  8c  cau- 
fcntces  élancement  par  kfquels  l'infeéte  faute  d’un  l eu 
à un  autre  -,  cc  mouvement  leur  rient  lieu  des  jambe#  & 
des  mufckj  de  h plupart  des  infeéte*  qui  fautent. 

Les  inlcétes  terreftres  qui  ont  de»  pics  ne  marchent 
pas  tous  de  b meme  manière.  Les  uns  vont  en  ligne 
droite  , & ks  autres  courbent  leur  dos  ; de  cette  Sa- 
nicre  claffe  font  les  chenilles  arpenteufes.  Il  y en  a qui 
courent  de  côte  ; & dans  cc  rang  font  les  pous  ailés 
de»  chevaux.  D’autres  tournent  en  cercle,  de  manière 
que  kur  corps  en  tournant  demeure  à-peu-prc*  toujours 
egatement  éloigné  du  centre;  comme  aux  'chauves  fou- 
ns.  Quelques-uns  ne  fc  meuvent  qu'en  Outillant  ; 8c 
font  pourvus  pour  ceU  de  jambes  longue»  & de  cudks  for- 
tes ; de  cc  nombre  font  le»  tepuks  & ks  puces. 

On  en  voit  qui  marchent  avec  une  extrême  célérité.  M. 
Delisfc  a obfcrvé  un  moucheron  prefquc  invifible  par  fa 
petiurfié , qui  parcourait  plus  de  trois  pouersen  unede- 
mi-fcconde , U faifoit  dans  cet  efpace  cinq  cens  qua- 
rante pas  *,  il  en  faifoit  par  conséquent  plus  de  miik  en 
un  de  nos  battcmctis  communs  d’artcrcs.  Quelle  foti- 
ple.Tc  ne  faut-il  pas  pour  remuer  ks  pattes  plus  de  cinq 
cens  fois  en  une  demi  fcconJe  ! car  ks  pattes  de  cet  infc- 
éte  pouvaient  avoir  de  grandeur  la  quinzième  partie  d’u- 
ne ligne.  Il  faifoit  donc  dans  i’cfpacc  d’une  ligne  quinze 
pas  ou  mouvemens. 

On  voit  au-comraire  d'autres  infeftes  terreftres  dont 
la  démarche  cft  extrêmement  lente  ; telle  cft  celle  de  U 
chenille  du  cerfeuil  ; mais  le  mouvement  progreffif  de- 
cercaincs  ortie»  de  mer  cft  encore  bien  plus  lent , à 
peiné  parcourent-elles  l’efpacc  d’un  pouce  ou  deux  dans 
une  heure. 

Pluficurs  de  ceux  dont  le  corps  eft  long,  s'aident  1 
marcher  par  le  moyen  de  leur  partie  pofténeure  , qu’ils 
recourbent  fou*  eux,  & dont  ils  k fervent  pour  le  poufc 
fer  en  avant.  On  en  commît  qui  frappent  de  la  u'te  -,  d’au- 
tres qui  ruent  du  derrière  ; ks  uns  s’étendent  lorfqu'ib 
prennent  leur  repos  comme  font  la  plupart  des  chenilles; 
le»  autres  fc rccoquillent  alors,  comme  font  les  fcrpcns 
quand  ils  veulent  dormir. 

Di  la  progreJficH  du  infefles  qui  valent  dans  Pair.  Par- 
mi les  infettes  qui  font  obligés  de  chercher  leur  nour- 
riture dans  l’éloignement  ; les  uns  ont  deux  ailes , d'au* 
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cres  quatre,  & d’autres  de  petits  balancier»  qui  leur  fer- 
vent tomme  de  contre-poids.  Ces  petits  balanciers,  ou 
ces  petites  boules , font  placées  fous  la  partie  poftérieurc 
des  ailes , Ôc  elles  tiennent  au  corps  par  un  filet  fort  min- 
ce , qui  fert  à l’animal  pour  les  mouvoir  félon  qu’il  en 
a belote,  Chez  les  uns  elles  font  toutes  nues , & chez 
les  autres  clics  font  couvertes.  Leur  ul'.igceft  de  tenir  le 
corps  en  équilibre  -,  clics  font  aux  nûdtcs  , ce  que  k» 
contre -poids  font  aux  danfeurs  de  cordc , & les  veille» 
remplies  d’air  aux  nageurs.  Si  on  leur  coupc  une  de  ces 
boules  , on  s’apperçoit  qu’ils  çanchent  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre  ; & fi  on  les  leur  ote  toutes  deux , ils  n’ont 
plus  ce  vol  léger  ôc  «val  qu’ils  a vo  en t auparavant,  ils 
ne  favent  plus  fe  diriger,  ôc  ils  font  des  culbutes. 

La  plûpart  des  iolêétes  n'ayant  point  destitue  & de 
plus  comme  les  oifc-iux  , ont  un  vol  fort  inégal , fie  ne 
peuvent  pas  tenir  leur  corps  en  équilibre  dans  un  élément 
fi  fublil , & qui  ccde  auffi  ailcment.  Swammerdam  à 
pourtant  trouvé  une  cfpecc  de  papillons  qu’il  faut  ex- 
cepter de  cette  règle  générale;  il  a une  queue  à l’aide 
de  laquelle  il  dirige  fon  vol  comme  il  veut. 

Enfin  parmi  le»  iafeétes  qui  volent,  les  uns  s’élèvent 
dans  l'air  a une  certaine  difuncc  de  la  terre,  tandis  que 
d'autres  voltigent  fans  ccflè  à quelques  lignes  feulement 
de  fa  furfacc. 

Réflexe  >s  fur  h progreflion  des  infeïïcs  en  général.  Les 
membres  de  chaque  infeéte  (ont  proportionnés  au  mou- 
vement qu’ils  doivent  exécuter , ceux  oui  glilicnc  Ôc 
rampent  fur  b terre,  ont  une  humeur  gluante  dont  Us 
font  abondamment  pourvus  ; ceux  qui  grimpent  fur  des 
corps  polis , ont  des  petits  crochets  à leurs  pattes-,  ceux 
qui  marchent  ont  de»  anneaux  , des  jambes,  des  pics, 
adaptés  à leur  llruélure  , à leur  groflêur , à leurs  bdoins. 
Ceux  qui  fendent  l'eau  ont  des  queues , des  poils , des 
nagoires,  ou  un  corps  aigu  qui  leur  facilite  ce  mouve- 
ment : tel  eft  le  pou  des  poïflons , lorlqu’cn  nageant  Ion 
côté  plat  fe  préfcnte  à l’oppofite  de  l’endroit  où  il  veut 
aller,  il  fe  trouve  arrêté  tout  court,  & il  cft  obligé  de  fe 
tourner  pour  reprendre  fon  chemin.  D’autres  infectes 
aquatiques  qui  doivent  changer  de  forme  , ont  des  nageoi- 
res en  guife  de  pannaches  , qui  tombent  quand  l’infecte 
fe  méumorphofe  -,  c’cft  ce  qui  arrive  aux  coufins. 

Il  y a encore  quelques  infectes  qui  parodient  pourvus 
d’un  fi  grand  nombre  double  de  membres  néceffaire*  à 
leur  mouvement  progrelfif,  qu’il  femblc  qu’en  en  arra- 
chant un , il  leur  en  relie  encore  a fiez  -,  cependant 
fi  on  en  fait  ^expérience  , on  s'apperçoit  que  leur  mouve- 
ment ell  retardé  , 8c  qu'ils  ont  de  b peine  à exécuter  cc 
qu'un  moment  auparavant  ils  fai  l'oient  avec  beaucoup  de 
facilité  -,  c'eft  ce  que  raconte  Séba  dans  fon  The/,  rtr.  nas. 
fil.  25,  tab.  24.  d’un  millepié  de  l’Amérique.  Il  y a 
d’autres  infeétes  à qui  b privation  de  cet  mémos  membres 
ne  porte  aucun  préjudice,  ram  le  méchanïfmc  du  corps 
de  ccs  petits  animaux  nous  cil  caché  : concluons. 

Le  mouvement  progrclür  des  infectes  varié  en  mille 
façons  différentes  , ne  peut  qu’élever  nos  penfées  vers  le 
Créateur  ; l'exécution  de  ce  mouvement  par  ces,  petits 
animaux  , ell  un  trait  fi  grand  de  fa  puifiance  , que  nous 
ne  fautions  le  comprendre.  (D-J.) 

Progression,  fi  f.  ( Rhéionq.  ) c’clt  l’amplification 
d’une  même  idée  qui  marche  dans  une  ou  plusieurs  phra- 
fes  avec  un  accroilVcment  de  grandeur  & de  force  -,  tel 
eft  cc  morceau  de  forai  Ion  funèbre  de  M.  de  Turenne 
par  M.  Fiée  hier. 

„ N’attendez  pas , inefiieurs , que  je  repréfeme  ce  grand 
„ homme  étendu  fur  les  propres  trophées  ! que  je  dé- 
,,  couvre  cc  corps  pàk&  fanglant , auprès  duquel  fume 
„ encore  la  foudre  qui  l'a  frappé  * que  je  fade  crier  fon 
„ fang  comme  celui  d’Abel , & que  j’expofc  à vos  yeux 
„ Ici  images  de  la  religion  & de  la  patrie  éplorée 
Voilà  trois  membres  d’une  phrafe  qui  font  une  pregrej- 
flsn  afeendante  d’images.  Cette  diftribution  qui  fied  fi 
bien  dan^  le  ftyk  élevé  , préfcnte  à refont  une  forte  de 
pyramide  qui  a fa  pointe  & fis  bafe  , & forme  une  figure 
qui  réunit  à-la-fois  la  variété,  la  grandeur  Ôc  l'unité. 
Cmrs  de  Belles-Lettres.  (D.J.) 
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PROGYMNASMATA,  f.  m.  ( Gymnaflique.)  mpy-'y 
, nom  qu’on  donnoit  aux  exercices  préparatoi- 
res que  dévoient  faire  tous  ceux  qui  fe  préfentoienc  pour 
difputcr  les  prix  dans  les  jeux  olympiques.  Poiicr  , Ar- 
tbaol.  grac.  lib.  IL  cap.  xxij.  {D  J.) 

PROHIBE',  participe.  ( JuriJpr.  ) fe  dit  de  ce  qui  cfl 
défendu  par  b loi , ou  par  quelqu’un  qui  a autorité  pour 
k défendre.  Voyez  Prohibition.  (A) 

PROHIBER  , ipi  commerce , c’dt  le  défendre , ou  em- 
pêcher qu’une  marc  lundi  fe  n’entre  dans  le  royaume,  ou 
ne  s’y  débite.  Les  étoffes  des  Indes  8c  toiles  peintes, 
font  prohibées  en  France  par  plus  de  quarante  édits , dé- 
clarations & arrêts  du  conkil.  DitJ.  de  Comm. 

PROHIBITION,  f.  f.  ( Jxrtfpr.  ) lignifie  diftnfe.  Il 
y a diverfes  lortcs  de  prohibitions  prononcées  par  la  loi  ; 
les  unes  contre  certains  mariages,  d’autres  pour  em- 
pêcher de  donner  certains  biens , ou  de  les  donner  à cer- 
taines perfonnes , ou  de  difpofer  de  fes  bons  au-delà  d’une 
certaine  quotité , ou  en  général  d'aliéner  lesbiens.  Votez 
Mariage,  Donation,  Mineur  , Legs,  Testament, 
Propres.  (A) 

PROIE , f.  f.  ( Gramm.  ) pâture  des  animaux  ravif- 
fans  Ôc  carnaiïïers.  On  dit  un  oifeau  de  proie.  Les  loups 
& les  vautours  vivent  de  proie.  U femblc  que  la  nature 
ait  defliné  les  efpcces  différentes  des  animaux  à être  la 
proie  les  unes  des  autres.  Elles  font  prclque  toutes  la 
proie  de  l’hcwnme , le  plus  vorace  de  tous  les  animaux. 
Il  fe  dit  au  fimplc  ôt  au  figuré.  Ce  conquérant  a aban- 
donné toute  cette  contrée  en  proie  à les  foldats.  Il  eft 
1a  proie  d’une  ambition  qui  k tourmente  fuis  relâche. 
Le  méchant  ell  tôt  ou  tard  en  proie  aux  remords. 

PROJECTILE,  f.  m.  fe  du  en  Méchanique  % d’un 
corps  pelant , qui  ayant  reçu  un  mouvement , ou  une  iin- 
preffion  fuivant  une  direction  quelconque  , par  quelque 
force  externe  qui  lui  a été  imprimée , cil  abandonné  par 
cette  force,  & bille  à lui -même pour  continuer  là  cour- 
fc.  Vorez  Mouvement. 

Tcfk  ell , par  exemple  , une  pierre  jettée  avec  la  main 
ou  avec  une  fronde , une  fkche  qui  pan  d’un  arc , un 
boulet  qui  part  d'un  canon  , (âc . Voyez  Projection. 

Les  Phiiofophcs  ont  été  fort  embarrafles  fur  b caufe 
de  1a  continuation  du  mouvement  des  projelhlts , c*clt-à- 
dire,  fur  b railôn  pour  laquelle  ils  cont  nuent  à fe  mou- 
voir après  que  b première  caufe  a celle  d’agir.  Voyez 
Mouvement  (•?  Communication. 

Les  Peripatéciciens  attribuent  cet  effet  à l’air  qui 
étant  violemment  agité  par  le  mouvement  de  la  caufe 
motrice , par  exemple  de  1a  main  ou  de  b fronde  , Ôc 
écant  force  de  fuivre  le  projeflile , tandis  qu’il  s’accélère, 
doit , dès  que  k projetait  eft  lâché  , le  preifer  par  der- 
riere , ôc  le  forcer  à avancer  , pour  empêcher  1e  vuide. 
Voyez  Vuide. 

Les  philosophe»  modernes  ont  recours  pour  expliquer 
cet  effet , à un  principe  beaucoup  plus  naturel  Ôc  beau- 
coup plus  fimplc.  Scion  eux  b continuation  du  mouve- 
ment n’eft  qu’une  fuite  naturelle  d’une  des  premières  luis 
de  la  nature , favoir  que  tous  les  corps  font  indifférens 
au  mouvement  fie  au  repos , & qu’ils  doivent  par  con- 
lcquent  relier  dans  celui  de  ces  deux  états  où  iis  Jonc , 
jufqu’à  ce  qu’ils  en  Ibient  tirés  ou  détournés  par  quel- 
que nouvelle  caufe. 

M.  Ddcartes  ell  1e  premier  qui  ait  expliqué  de  ccttc 
manière  b continuation  du  mouvement  des  projetait s , Ôc 
en  général  de  tous  ks  corps  auxquels  on  imprime  du 
mouvement.  M.  Newton  paroît  regarder  cc  phénomène 
comme  un  principe  d'expérience,  & il  ne  décidé  point 
fi  b continuation  du  mouvement  cil  fondée  dans  la  na- 
ture du  mouvement  même. 

Je  crois  avoir  prouvé  dans  mon  traité  de  Dynamique , 
que  l’cxiilence  du  mouvement  étant  une  fois  luppolée , 
un  mobile  qui  a reçu  quelque  impuifion  , doit  continuer 
à fc  mouvoir  toujours  uniformément  & en  ligne  droite , 
tant  que  rien  ne  l’en  empêche.  Voy.  Force  d’inertie. 

Quoi  qu'il  en  loit , & quelque  parti  qu’on  puiflè  pren- 
dre lur  cette  qutftion  , c’eft  un  principe  avoué  aujourd’hui 
de  tous  les  Philofophcs  , qu’un  pnjctlile  mis  en  mouve- 
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ment,  continuerait  à fc  mouvoir  éternellement  en  liçne 
droite,  êc  avec  une  vuefle  toujours  uniforme , fi  la  refi- 
ilince  du  milieu  où  il  fe  meut,  & l’aftion  de  la  gravite , 
n’altéraient  fon  mouvement  primitif. 

La  théorie  du  mouvement  des  projefliles , eft  le  fon- 
dement de  cette  partie  de  l’art  militaire  qu'on  appelle  U 
jet  des  kmhti  ou  lu  kulifiiqut.  Voyez  Jet  des  bombes 
fc?  BaUSTIQI’E. 

Leix  du  mouvement  des  projefJilet.  i.  Si  on  jette  un  corps 
pefant , dans  une  direction  perpendiculaire  , il  continuera 
a defeendre  ou  à monter  perpendiculairement,  parce 
que  la  gravite  agit  dans  cette  meme  direction. 

2.  Si  on  jette  un  corps  pefant  horifontakmcnc , il  doit 
par  fon  mouvement  décrire  une  parabole , dans  la  fup- 
pofition  que  le  milieu  ne  lut  refifte  pas. 

En  effet  le  corps  eft  poulie  à la  fois  fuivant  la  ligne 
droite  horifonlalc  A R , Plancb.  mûban.  fa.  46.  par  la  force 
motrice , & fuivant  la  ligne  droite  verticale  A C , par  la 
force  de  la  gravité.  Parconlcqucnt  tandis  que  le  mobile 
parviendrait  en  par  Paétion  de  la  force  motrice  , il 
doit  arriver  par  l'aétion  de  la  gravité  en  quelque  point 
M de  la  ligne  verticale  ôc  de  meme  tandis  qu’il 

parvient  en  par  l’aétion  de  la  force  motrice , il  doit 
arriver  par  faction  de  la  gravité  en  quelque  point  m de 
la  ligne  q ta.  Or  le  mouvement  fuivant  A R cil  unifor- 
me , donc  ( voyez  Mouvement  ) les  efpaccs  Q^A  & q A 
lont  comme  1m  tems  employés  à les  parcourir  -,  mais  les 
efpaccs  QM  & q m font  comme  ks  quarres  des  tems 
( voyez  Descente  ),  donc  A ££  : A q*  : : 9 A/:  q en  , 
c’eft-à-dire , P Mx  : p m%  : : A P : a />,  donc  la  trace  du 
corps , ou  la  ligne  A M m qu’il  décrit  lorsqu'il  eft  jette 
horifomalemcnt , cil  une  parabole.  Voy  Parabole. 

On  croyoit  il  y a deux  cent  ans  qu’un  corps  jette  ho- 
rifontalement , par  exemple,  un  boulet  lance  par  un  ca- 
non, dccrivoit  une  ligne  droite  tant  que  la  force  de  la 
poudre  furpaffe  confidcrablcmmt  la  pefantcur  du  boulet , 
après  quoi  cette  ligne  devenait  courbe. 

N.  Taruglia  fut  le  premier  qui  s'appelait  de  ccrtc  er- 
reur , & qui  ibutint  que  la  ligne  en  queftïun  étoit  courbe 
dans  toute  fon  étendue  j mais  Galilée  démontra  le  pre- 
mier que  la  courbe  décrite  par  un  boulet  jette  horlfonta- 
I orient , étoit  une  parabole , ayant  pour  (ommet  le  point 
où  le  boulet  quitte  le  canon. 

30.  Si  un  corps  pefant  cil  jette  obliquement , loit  de 
bas  en  haut , foit  de  haut  en  bas , dans  un  milieu  fans  rc- 
fiftance,  il  décrira  encore  une  parabole.  Ainfi  le  corps 
A fa.  47.  étant  jette  fuivant  A R,  il  décrira  la  parabole 
A MB , dont  la  verticale  A S feu  un  des  diamètres  , & 
lefommet  de  l’axe  de  cette  paiabole  fc  trouvera  au  point 
m,  qui  cft  le  point  de  milieu  de  la  portion  de  parabole 
A M B , terminée  par  l'horifuntale  A B.  I\>nc  , 

i\  Le  paramètre  du  diamètre  de  le  parabole  A S , fa. 
47.  eft  une  troificmc  proportionclk  à l’efpacc  qu’un 
corps  pelant  parcourt  en  defeendant  dans  un  tems  quel- 
conque donne  , fie  à b vlcdTe  déterminée  par  l’elpace 
qu’il  décrirait  uniformément  durant  ce  même  tems,  c’cft- 
à-dirc , aux  lignes  A P $c  A Q 

2*.  Comme  l’cfpacc  qu’un  corps  pefant  parcourt  per- 
pendiculairement en  une  féconde  ell  de  15  | pies  envi- 
ron j le  paramètre  dont  il  s’agit  eft  égal  au  quarré  de 
l’cfpacc  que  le prqjeïlile  décrirait  uniformément  dans  une 
féconde , en  vertu  de  la  force  motrice , ce  quarré  étant 
diviié  par  15  X’T  piés. 

3*.  Si  les  vùtfïcj  de  deux  prcjeBiles  font  les  mêmes  , 
les  rfipacc»  décrits  dans  le  meme  tems  en  vertu  de  l’ac- 
tion de  la  force  motrice,  feront  égaux -,  par  conféquent 
les  paraboles  qu’ils  décrivent  auront  le  même  paramétré. 

4°.  Le  paramétré  du  diamètre  AS  étant  connu  , il  cft 
facile  de  trouver  par  les  propriétés  de  la  parabole  , le 
paramètre  de  l’axe,  dont  le  quart  eft  la  diftancc  du  fom- 
met  de  la  parabole  à fon  foyer. 

5*.  La  vltcfl'e  du  prejeBik  étant  donnée  , on  peut  tra- 
cer fur  le  papier  la  parabole  qu’il  doit  décrire. 

6*.  Enfin  la  ligne  de  projection  A R touche  la  para- 
bole en  A. 

4.  Un  projeiJile%  en  tems  égaux,  décrit  des  portions 
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de  parabole  A Af,  Af  m,  qui  répondent  à des  efpaccs  ho-  ’ 
rifomaux  égaux  ATyTty  c’eft-à-dire , que  dans  des  tems 
égaux  il  décrit  dans  le  fcns  horifontal  des  efpaccs  égaux. 

5.  La  quantité  ou  l’amplitude  A B delà  courbe,  c’cft- 
à- dire,  la  portée  du  jet  du  prejtBile ell  au  paramétré 
du  diamètre  AS , comme  le  finus  de  l'angle  d’élévation 
RA  B y cft  à la  fccante  de  ce  meme  angle. 

Donc,  1®.  le  demi-paramètre  eft  à l’amplitude  AB  y 
comme  le  finus  total  au  finus  du  double  de  l’angle  d'é- 
lévation. 2°.  Le  paramètre  de  deux  paraboles  eft  le  mê- 
me , lorfque  les  prcjrfliUt  qui  les  décrivent  ont  des  vîtef- 
fes  égales.  Or  dans  un  des  cas  k demi-paranxtre  cil  à l’am- 
plitude , comme  le  finus  total  eft  au  finus  du  double 
de  l’angle  d’élévation-,  & dans  le  fécond  cas , le  demi- 
paramètre  eft  auffi  à l’amplitude,  comme  le  finus  total 
eft  au  finus  du  double  de  l’angle  d'élcvation  : donc  l’am- 
plitude dans  le  premier  cas , eu  à l'amplitude  dans  le  fé- 
cond , comme  k finus  du  double  du  premier  angle  d'élé- 
vation , cft  au  finus  du  double  du  fécond  angle.  Ainfi 
la  vitefle  de  projeélion  demeurant  la  même , l'amplitude 
cft  comme  le  finus  du  double  de  l’angle  d’élévation. 

6.  La  vitefle  du  prcjelUk  demeurant  *la  même,  l’am- 
plitude A B eft  la  plus  grande  qu’il  eft  poffible , lorfque 
l'angle  d’élévation  eft  de  45*.  & les  amplitudes  répon- 
dantes aux  angles  d'élévation  également  diftans1  de  45*. 
fonc  égaks. 

Cette  propofition  cft  vérifiée  par  l’expérience  , & peut 
aulfi  fc  démontrer  en  cette  forte  : puifquc  l’amplitude  eft 
toûjotirs  comme  le  finus  du  double  de  l’angle  d’éléva- 
tion , il  s’enfuit  qu’elle  doit  croître  à mcfurc  que  ce  fi- 
nus  croît,  & réciproquement.  Or  le  finus  du  double  de 
45'.  eft  le  finus  de  90*  , ou  le  finus  total  qui  eft  le  plus 
grand  de  tous  -,  donc  l’amplitude  qui  répond  à l’angk 
de  45*,  doit  être  la  plus  grande  de  toutes.  Déplus,  le 
finus  de  deux  angles  également  diftans  de  l’angle  droit, 
par  exemple  de  80  & de  100,  font  égaux  1 or  k finus 
du  double  des  angles  également  éloignés  de  45*  , font  des 
finus  d’angks  également  éloignés  de  l’angle  droit  •,  car 
foit  45  h-  a un  de  ces  angles,  & 45  — a l’autre  , ks 
doubles  feront  00  2 a , & 90—  2 a -,  Sc  ces  angles  dou- 

bles dillércnt  a’un  droit , chacun  de  la  valeur  de  2 a : 
donc  les  amplitudes  qui  répondent  a des  angles  egale- 
ment éloignés  de  45 0 , doivent  être  égaks.  Enfin  puis- 
que le  finus  total  eft  au  finus  du  double  île  l'angk  d’é- 
lévation , comme  k demt-parametre  cft  à l’amplitude, 
que  le  finus  total  cft  égal  au  finus  du  double  de  45 0 , 
il  s’enfuit  que  l’amplitude  qui  répond  à 45®  d'éléva- 
tion, eft  égale  au  demi-parametre. 

7.  La  plus  grande  amplitude  étant  donnée,  fi  on  veut 
déterminer  l’amplitude  par  un  autre  angle  d’élcvation, 
la  vîtefic  demeurant  la  même  , il  faudra  dire  -,  comme  ic 
finus  total  eft  au  finus  du  double  de  l’angk  d’clcvaoon 
propolé  , ainfi  la  plus  grande  amplitude  cft  à l'amplitude 
qu'on  cherche. 

Ainfi  fuppofant  que  la  plus  grande  amplitude  ou  por- 
tée horifuntale  d’un  mortier  foit  de  6000  pas  , on  trou- 
vera qitc  la  portée  pour  un  angle  de  30*  fera  de  5196  pas. 

8.  La  vîteflê  du  prqjeBile  étant  donnée , on  propofc 
de  trouver  la  plus  grande  amplitude.  Puifque  la  vîtefiè 
du  projtBile  eft  connue  par  l'cfpacc  qu’il  parcoureroit  uni- 
formément dans  un  tems  donné , par  exemple  , dans  une 
féconde  , il  ne  faut  que  chercher  le  paramètre  de  la  pa- 
rabok , comme  nous  l’avons  enfeigné  ci-dclîbs  -,  car  la 
moitié  de  ce  paramètre  cft  l'amplitude  ou’on  demande. 

Suppofons,  par  exemple,  la  vltclfe  du  prejeSile  telle 
qu’il  puifié  parcourir  en  une  fécondé  1000  piés  ou  12000 
pouces  , fi  on  divife  1 44000000.  qui  eft  le  quarré  de 
12000,  par  181  , qui  cft  la  valeur  15  ¥'T  pics,  le  quo- 
tient donnera  795580  pouces  , ou  66298  pics  pourk  pa- 
ramètre de  la  parabole  •,  par  conlcqucnt  l’amplitude  cher- 
chée fera  de  33 149  pic*  : ainfi  tout  objet  qui  fe  trouvera 
à une  diftancc  horifontale  moindre  que  33149  piés  pour- 
ra être  frappé  par  k projeBile. 

La  plus  grande  amplitude  étant  donnée , on  propofc 
• le  trouver  la  vîtcfic  du  projtiliUy  ou  l’clpace  qu’il  par- 
court uniformément  dans  le  fcns  horifontal , en  une 

féconde 
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fecorvde  de  «ms.  Puifquc  le  double  de  la  plus  grande  am- 
plitude cil  le  paramétré  de  la  parabole  , cherchez  une 
moyenne  proportionnelle  entre  le  double  de  la  plu»  gran- 
de amplitude,  fie  i Si  pouces  qui  font  l’efpacc  qu’un  corps 

rfanc  décrit  en  une  fécondé , fie  vous  aurez  l’cfpace  que 
pryeiïile  parcourt  uniformément  dans  le  lèns  horiion- 
cal , en  une  téconde  de  tenu. 

Par  exemple , fi  la  plus  grande  amplitude  cft  de  tooo 
pics  ou  i 2000  pouces , l’efpace  cherché  fera  égal  à la 
racine  quarréc  ac  12000  X 181,  c’cft-ü-dire , 120  pies 
fie  4 pouces. 

io°.  On  demande  la  plus  grande  hauteur  à laquelle 
un  corps  jette  obliquement  s’elevera;  pour  la  trouver, 
coupez  l’amplitude  AB  en  deux  parties  égales  au  point 
/,  fit  du  point  / élevez  une  perpendiculaire  tm  ; cette 
ligne  t m fera  la  plus  grande  hauteur  à laquelle  s’élèvera 
le  corps  jette  dans  la  dircétion  A R.  Si  la  parabole  n’é- 
toir  pas  tracée,  alors  ayant  l’amplitude  AB,  il  ne  fau- 
drait qu’élever  la  perpendiculaire  B R , fit  en  prendre  le 
quart  qui  fcroit  la  valeur  de  / m. 

ii°.  L’amplitude  A B te  l’angle  d’élévation  étant  don- 
nés, on  demande  de  déterminer  par  le  calcul  la  plus 
grande  hauteur  il  laquelle  le  projetait  s’élèvera.  Si  on 
prend  A R pour  finus  total,  BR  fera  le  linus,  fie /f A 
le  co-finus  de  l’angle  d’élévation  BAR  ; il  faudra  donc 
dire  : comme  le  co-finus  de  l’angle  d’élévation  cft  au 
finus  de  ce  même  angle,  ainfi  l’amplitude  de  AB  eft 
i un  4'  nombre , donc  le  quart  exprimera  la  hauteur 
cherchée. 

Donc  puilquc  l’on  peut  déterminer  l’amplitude,  k>rf- 
que  la  vlteflc  fie  l’angle  d’élévation  font  donnés , il  s’en- 
fuit que  par  la  vl telle  du  prcftPHU  fit  par  l’angle  d’élé- 
vation, on  peut  auffi  déterminer  la  plus  grande  hauteur 
à laquelle  il  doit  s’élever. 

12*.  La  hauteur  de  l’amplitude  rmeftà  la  huitième 
partie  du  paramètre , comme  le  finus  verlc  du  double  de 
l’angle  d’élévation  eft  au  finus  total}  donc 

1.  Puifquc  le  finus  total  eft  au  finus  vcrlé  du  double 
de  l’angle  d’élévation  dans  un  exs  quelconque,  comme 
la  huitième  partie  du  paramètre  cft  à la  hauteur  de  l’am- 
plitude ; fie  que  dans  un  autre  cas  quelconque , le  finus 
total  eft  encore  au  finus  verfc  du  double  de  l’angle  d’élé- 
vation , comme  la  huitième  partie  du  paramètre  cft  à la 
hauteur  de  l’amplitude;  que  de  plus  la  vi  trfle  demeurant 
la  même , le  paramètre  eft  le  meme  pour  deux  différens 
angles  d’éievation  : il  s’tnlu.i  que  les  hauteurs  de  deux 
amplitudes  différences  font  entre  elles  comme  les  linus 
vertes  du  double  de  l’angle  d’élévation  qui  leur  répon- 
dent , la  tltefle  demeurant  la  même  : Z.  il  s’enfuie  enco- 
re que  la  viteflè  demeurant  la  même,  la  hauteur  de 
l’àmplitude  cft  en  raifon  doublée  du  finus  du  double 
de  l’angle  d’élévation. 

i_j°.  La  diftance  horifontale  d’un  but  ou  objet  étant 
donnée  avec  fa  hauteur , ou  fon  abaiflement  au-dcttbusde 
l’horifon,  8c  la  vîtcflc  du  prejeliile , trouver  l’angle  d’é- 
lévation qu’il  faut  donner  au  projeüik  pour  qu’il  aille 
frapper  cet  objet. 

Voici  le  théorème  que  nous  donne  M.  Wolf,  fie  par 
le  moyen  duquel  on  peut  refoudre  le  problème  dont  il 
s’agit  : foit  le  paramètre  du  diamètre  Ai  ~=  <* } In  = b 

( » étant  fuppofé  l’objet  ) , A I r,  le  finus  total  = t , 

dites  comme  e cft  i — «V  v — <»*•—< ib — c * ainfi  le 
2 ^ 4 

finus  total  /cft  à la  tangente  de  l'angle  d’élévation  cher- 
ché R AB. 

M.  Hallcy  nous  a auffi  donné  pour  réfoudre  ce  pro- 
blème , une  méthode  facile  & abrégée , qu’il  a trouvée 
par  analyfe:  voici  cette  métlrnde.  L’angle  droit  LD  A 
étant  donné,/^.  48.  faites  D A,  D.Fégalcs  à la  plus  gran- 
de amplitude  ,DC=>  â U diftance  horifontale,  fie  D Br 
DC  <=  » la  hauteur  perpendiculaire  de  l’objet  : tirez  G B , 
fie  prenez  D E qui  lui  foit  égale  ; enfuite  du  rayon  A C fie 
du  centre  £ tracez  un  arc  qui  coupe  la  ligne  A D en  //, 
fi  cela  fc  peut;  la  ligne  DU  étant  portée  des  deux  tô- 
tcj  ùcFy  donnera  les  points  K Si  L,  auxquels  il  faudra 
Tenu  XIU. 
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drer  les  lignes  G L,  G K-,  les  angles  LCD,  K G D fe- 
ront les  angles  d’éievation  requis  pour  frapper  l’objet  B -, 
mais  il  faut  obfervcr  que  fi  le  point  B cil  abaîfië  au-def- 
fous  de  l’horifon , la  quantité  de  fon  abaiflement  DC« 
D B y doit  être  prife  de  l’autre  côté  de  A,  de  forte  que 
l’on  ait  AC  *»  ADY.DC  -,  il  faut  remarquer  encore  que 
fi  D 7/fc  trouve  plus  grand  que  FD,  fie  qu’aiafi  K tom- 
be au-ddlûus  de  D y l’angle  d’élévation  KG  D fera  né» 
gatif,  c’cft-à-dire , abaiffé  au-deflbus  de  l’horifon. 

14*.  Les  rems  des  proicâions  ou  jets , qui  répondent 
aux  différens  angles  d’élévation,  la  viteflè  demeurant  la 
même , font  entre  eux  comme  les  finus  de  ces  angles. 

15’.  La  virefle  du  projeihlt  fie  l’angle  d’élévation  £ 
AB  étant  donnés,  fig.  47.  on  propolc  de  trouver  l’am- 
plitude AB  y la  hauteur  /«de  l’amplitude,  & de  dé- 
crire la  courbe  Am  B.  Sur  la  ligne  horifontale  AB  éle- 
vez une  perpendiculaire  A D qui  marque  b hauteur  d’où 
le  prejeflilt  aurait  dû  tomber  pour  acquérir  1a  viicflç 
qu’il  a -,  fur  la  ligne  AD  décrivez  un  demi-cercle  AQD 
qui  coupe  la  ligne  de  dircétion  A R en  Qj,  par  le  point 
frirez  Cm  parallèle  à AB  y & frites  Cj£,= ■ ^.*>;du 
point  « faites  tomber  une  perpendiculaire mt  ï A B-,  en- 
an  par  le  fbmmet  m décrivez  la  parabole  Am  B\  cette 
parabole  fera  U courbe  cherchée  ; 4 C ^ en  fera  l’am- 
plitude, /«la  hauteur , fie  4 CD  le  paramètre. 

Donc  i°.  1a  vîtcflc  du  prejeStlt  étant  donnée,  toutes 
les  amplitudes  & leurs  hauteurs  font  données  pour  tous 
les"  degrés  d’élévation  ; car  tirant  E A , on  aura  pour 
l’angle  d’élévation  EA  B , la  hauteur  A 1 & l'amplitu- 
de 4 I E -,  de  même  pour  l’angle  d’élévation  F AB , on 
aura  U hauteur  A H,  Sc  l'amplitude  4 H F.  au.  Puifquc 
AB  cft  perpendiculaire  à AD,  elle  cft  tangente  du  cer- 
cle en  A,  donc  l’angle  AD  Q eft  égal  à l’angle  d’éléva- 
tion R AB  : conlcqucmment  l’angle  A IQ  d\  double  de 
l’angle  d’élévation  ; C finus  de  cet  angle  dt  le  quarc 
de  l’amplitude  ; &c  AC,  hauteur  de  l’amplitude  eft  égal 
au  finus  verfc  du  double  de  l’angle  d’élcvatson. 

lé*.  La  hauteur  tm  du  jet,  ou  fon  amplitude  AB, 
étant  donnés  avec  l’angle  d’élévation  , on  peut  trouver 
la  vîtcflc  de  projcétïon , c’cft-à-dire,  la  hauteur  A B d’où 
le  projtHile  devrait  tomber  pour  avoir  cette  vîtcflc.  En 
CM,  puifquc  AC — tm  eft  le  linus  verlc,  que 
— ! A B ell  le  finus  du  double  de  l’angle  d’élévation  A 
IQj,  on  trouvera  aifcmrnt  le  diamètre  A D,  en  chcrch&nc 
une  quatrième  proportionnelle  au  finus  du  double  de  l’an- 
gle d’élévation  , au  finus  total  fit  au  quart  de  l’ampl.’tu- 
3c ; car  cette  quatrième  proportionnelle  étant  doublée, 
donnera  le  diamètre  AD  qu’on  cherche. 

Voilà  les  principaux  théorèmes  par  kfquels  on  déter- 
mine le  mouvement  des  projeüiks  dans  un  milieu  non 
réfiftant.  M.  de  Maupertuis , dans  les  mém.  Je  Paeetd. 
1732  , nous  a donné  un  moyen  d’abréger  beaucoup  cccrc 
théorie  , 8c  de  renfermer  dans  une  page  toute  la  bali- 
ftique , c’eft-à-dire , la  théorie  du  mouvement  des  freje - 
Oiks.  y oyez  Balistique. 


On  peut  déduire  aflez  aifëmcnt  des  formules  données 
dans  ce  mémoire  les  propofit  ons  énoncées  dans  cet  ar- 
ticle : on  peut  aufli  avoir  recours,  fi  on  le  juge  à propos , 
au  fécond  zo.'ume  de  Pemokfe  démontrée  du  P.  Reynau,  8c 
au  cours  de  Matbmatiqtus  de  Wolf. 

Au  refte , ces  règles  fur  le  mouvement  des  projefliks 
font  fort  altérées  par  la  réfiftance  de  l’air , dont  nous 
avons  fait  abllraClion  jufqu’ici , les  Géomètres  fe  font  ap- 
pliqués à cette  dernière  recherche  pour  déterminer  les 
lois  du  jet  des  bombes,  en  ayant  égard  à la  réliftancc  de 
l’air.  On  peut  voir  entr’autres  un  fçavant  mémoire  de 
M.  Euler  fur  ce  fujet  dans  le  num.  de  Pacad.  de  Berlin 
de  175 J.  Mais  il  faut  avouer  franchement  que  b prati- 
que a tiré  jufqu’ici  peu  d’avantage  de  ces  fublimcs  fpécu- 
larions.  Quelques  expériences  groflieres  , fie  une  pratique 
qui  ne  l’cft  guère  moins , ont  jufqu’à  prefent  guidé  les 
Artilleurs  fur  ce  fujet.  fVclf  (à  CJeambers.  (O) 

PROJECTION,  f.  f.  lignifie,  en  Mécbanique,  l’aétion 
d’imprimer  du  mouvement  à un  projectile.  Voyez  Pro- 
jectile Trajectoire. 

Si  b force  qui  met  le  projectile  en  mouvement  a une 
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direction  perpendiculaire  à l’horifon  , on  dit  que  la  pfoje- 
Rtc*  eft  perpendiculaire  : fi  U direction  de  la  force  eft 
parallèle  à l’horifon  , on  dit  que  la  prejettion  eft  horifon- 
tak  : enfin,  fi  la  direction  de  force  fait  un  angle  oblique 
avec  l’horifon , la  projeRim  eft  oblique. 

L’angle  R AB  {PL  Méchant <pu , jig.  47.)  que  fait  la  li- 
gne de  prejetiion  avec  l'horifon  , eft  appelle  angle  d'éléva- 
tion du  projeRile. 

ProjeRtc* , en  terme  de  perfpeétive,  Cgnifie  la  repréfcn- 
tation  ou  l'apparente  d’un  objet  fur  le  plan  pcrlpe&if , 
ou  le  tableau.  Voyez  Plan. 

Par  exemple  , la  picjethcn  d’un  point  A (fg.  I.  PL 
PtrfpeR.)  eft  un  point  a,  où  le  plan  du  tableau  eft  cou- 
pc par  le  rayon  vifuel  qui  va  du  point  A à l’œil.  Par  cet- 
te définition , on  peut  entendre  ail'ément  ce  que  c’eft  que 
la  prejeiîitm  d’une  ligne  , d’une  furfaee  ou  d'un  iblide. 

Voyez  PERSPECTIVE. 

ProjeRien  de  la  fpherc  fur  un  plan  , eft  une  repréfenta- 
tafon  des  différent  points  de  la  furfaee  de  la  fphere , & 
des  cercles  qui  v font  décrits  , telle  qu’elle  doit  paroitre 
à un  œil  place  a une  certaine  diftanec , & qui  verrait  U 
fphere  au-travers  d’un  plan  tranfparent , fur  lequel  il  en 
rapporterait  tout  les  points.  Voyez  Sphere  Plan. 

La  projcüion  de  la  fphere  eft  principalement  d’ufage 
dans  la  conftruction  des  planifphercs,  ôc  iur-tout  des  map- 
pemondes & des  canes  , qui  ne  font  en  effet  , pour  la 
plûpart , qu’une  projtfiian  des  parties  du  globe  terfeftre 
ou  célcfte,  différentes,  (don  la  pofition  de  l’œil,  & celle 
qu'on  fuppofe  au  pian  de  la  carte  par  rapport  au  méri- 
dien , aux  parallèles , en  un  mot  aux  endroits  qu'on  veut 
icprefenter.  Voyez  Planisphère. 

La  prejeRio*  la  plus  ordinaire  des  mappemondes  eft 
celle  qu'on  fuppofe  lé  faire  l'ur  le  plan  du  méridien  , la 
fphere  étant  droite  , fit  le  premier  méridien  étant  pris  pour 
l'horifon.  11  y a une  autre prejetiion  qui  le  fait  fur  le  plan 
de  l'équateur , dans  laquelle  le  pôle  eft  repréfenté  par  le 
centre,  fit  les  méridiens  par  des  rayons  de  cercle.  C’eft  ta 
prejetiion  de  la  fpherc  parallèle.  Voyez  à Y article  Carte  , 
l'application  de  la  théorie  de  la  projetant  de  la  fphere  , 
à Ja  conftruftion  des  différentes  fortes  de  cartes. 

La  prejetiion  de  la  fphere  fe  divife  ordinairement  en 
orthographique  & ftéréographique. 

La  projelhon  orthographique  eft  celle  où  la  furfaee  de 
la  fphere  eft  repréléntée  fur  un  plan  qui  la  coupe  par  le 
milieu , l’œil  étant  placé  verticalement  à une  diftanec  in- 
finie des  deux  hcmifpheres.  Voyez  Orthographique. 

Lois  de  la  projeRion  orthographique.  1.  Les  rayons  par 
lefquch  l’œil  voit  à une  diftanec  infinie  font  parallèles. 

2.  Une  ligne  droite  perpendiculaire  au  plan  de  preje- 
Rio* , fe  profite  par  un  feu!  point , qui  eft  celui  où  cette 
ligne  coupe  le  plan  de  projeRien. 

3,  Une  ligne  droite  A B ou  C D (Pi.  PerfpeR.Jig,  17.) 
qui  n’eft  point  perpendiculaire  au  plan  de  prejetiion,  mais 
qui  lui  eft  parallèle  ou  oblique  , le  projette  par  une  IL 

f;ne  droite,  £ F ou  C//,  terminée  par  les  pcrpendicu- 
ûttiAH*.  5£,ouCG  & DH. 

4.  La  prejiiho n de  la  ligne  AB  eft  la  plus  grande  qu’il 
eft  pofiiblc,  quand  AB  eft  parallèle  au  plan  de  projeRion. 

5.  De- là  il  s'enfuit  évidemment , qu’une  ligne  paral- 
lèle au  plan  de  projeRien  fe  projette  par  une  ligne  qui 
lui  eft  égale  i mais  que  fi  elle  eft  oblique  au  plan  de  pro- 
jetlicit , elle  fc  projette  par  une  ligne  moindre  qu'elle. 

6.  Une  furfaee  plane,  comme  ABCD , (fg.  18.) 
qui  eft  perpendiculaire  au  plan  de  projette m,  fc  projet- 
te par  une  fimple  ligne  droite  \ fit  cette  ligne  droite  eft 
la  ligne  même  AB,  où  elle  coupe  le  plan  de  proie  Rio». 

De-là  il  eft  évident  que  le  cercle  BCAD , dont  le  plan 
eft  élevé  perjiendiculaircmcm  à angle  droit  fur  le  plan 
de  prejtRton , 6c  qui  a fon  centre  fur  ce  plan  , doit  fe  pro- 
jetter  par  le  diamètre  A B , qui  eft  fa  commune  feCtiou 
avec  le  plan  de  projeRion. 

Il  eft  encore  évident  qu’un  arc  quelconque  Ce , dont 
le  fommet  répond  perpendiculairement  au  centre  du  plan 
de  projdlion , doit  lé  projettrr  par  une  ligne  droite  Oo , 
égale  au  finus  Ca  de  cet  arc  i & que  fon  complément 
<A , fe  projette  par  une  ligne  oA , qui  n’eft  autre  choie 
que  le  iinus  verfe  de  cet  arc  cA. 
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j.  Va  cercle  parallèle  au  plan  de  projcétion  fe  pro-’ 
jette  par  un  cercle  qui  lui  eft  égal  4 fi c iin  cercle  obli- 
que au  plan  de  projcüion , fe  projette  en  ellipfe. 

La projeRion  orthographique  de  la  fphere  a eda  de  com- 
mode, lur-tout  lorfqu’on  la  fait  fur  le  plan  de  l’cquateur, 
que  l’équateur  fie  les  parallèles  y font  rcpréfcnté»  par  de» 
cercles  concentriques  qui  ont  un  même  cintre  commun  , 
fie  que  tous  les  méridiens  y font  repréfenté*  par  des  IL 
gnes  droites.  Au  lieu  que  dans  la  prtjeRie * lléréogra- 
phiqur  les  méridiens  & lès  parallèles  font  représentés  par 
des  arcs  de  cercle,  dont  les  centres  font  tort  différons, 
fit  qui  ne  font  point  femblables  entr’eux.  Mais  il  y a cet 
inconvénient  dans  la  projeRion  orthographique , que  le* 
degrés  de  latitude  proche  de  l’équateur  y lont  trop  pc. 
tits , fie  fouvent  prd’que  imperceptibles  , à moins  que  la 
carte  ne  foit  allez  grande. 

La  projetât*  ftéréographique  eft  celle  où  la  furfaee  de 
la  fphere  eft  rcpréfeniée  fur  le  plan  d’un  de  fes  grandi 
cercles , l’œil  étant  fuppofé  au  pôle  de  ce  cercle.  Voyez 
Stékéocraphique. 

Propriétés  de  la  projeRien  Jîcrccgraphtjut.  1.  Dans  cette 
projeRion  tout  grand  cercle  gaffant  par  le  centre  de  l’œil 
fc  projette  en  ligne  droite. 

2.  Un  cercle  placé  perpendiculairement  vis-à-vis  de 
l’œil,  fe  projette  par  un  cercle. 

3.  Un  cercle  placé  obliquement  par  rapport  à l'œil , 
fc  projette  par  un  autre  cercle. 

4.  Si  un  grand  cercle  fc  projette  fur  le  plan  d’un  autre 
grand  cercle  , fon  centre  fc  prouvera  fur  la  ligne  des  inc- 
lure* , c’eft-à  dire , fur  la  prejettien  du  grand  cercle  qui 
paffe  par  l’œil,  fie  qui  eft  perpendiculaire  au  cercle  à pro- 
jetter,  fie  au  plan  de  prcjeRson  -,  le  centre  du  cercle  projette 
fera  diftam  du  centre  du  cercle  primitif , ou  de  preje - 
Rien  , de  la  quantité  de  la  tangente  de  fon  élévation 
au-deffus  du  plan  primitif  ou  de  projeRien. 

5.  Un  petit  cercle  fc  projettera  par  un  autre  cercle 
dont  le  diamètre  f fi  le  cercle  à projetter  entoure  le  pôle 
du  cercle  primitif)  fera  égal  à la  ioimne  de*  demi-tan- 
genres  de  la  plus  grande  ce  de  la  plus  petite  diftanec  au 
pôle  du  cercle  primitif , prifes  de  chaque  côté  du  centre 
du  cercle  primitif  dans  la  ligne  des  indurés. 

7.  Si  le  petit  cercle  qu’on  veut  projetter  n’entoure 
point  le  pôle  de  projet! ion  , mais  qu’il  fait  tout  entier 
d'un  meme  côté  par  rapport  à ce  pôle  , fon  diamètre  fe. 
ra  égal  à la  différence  des.  demi-tangentes  de  la  plus  gran- 
de & de  la  plus  petite  diftanec  au  pôle  du  cercle  primi- 
tif \ ces  tangentes  étant  prifcs  chacune  dans  la  ligne  des 
inclure*,  du  même  côté  du  centre  du  cercle  primitif. 

6.  Dans  la  projet! ion  ftéréographique,  les  anges  que 
font  les  cercles  fur  la  furfaee  de  la  fphere  foiu  égaux  aux 
angles  que  les  lignes  de  leurs  projetions  rcipc&ivcs  font 
emr’clles  fur  fc  plan  de  projeRien. 

Nous  avons  explique  a YartiiU  Stéréograhîiquï  k* 
avantage*  fie  les  inconvcniens  de  cette  projeRien. 

ProjetJicu  de  mercator.  Voyez  Carte. 

ProjeRien  des  ombres.  Voyez  Ombks.  Cl  noter  1. 

Projection,  ( Chymie  lè  Akbymie.  ) opération  chy. 
mique,  qui  coafiftc  à jetter  ordinairement  par  portions, 
ou  à différentes  repriles  une  matière  rédu  re  en  |>  udrt 
dans  un  vaiffeau  placé  fur  1e  feu  , fuit  que  ce  v.-ifcau 
contienne  d’autres  matières  déjà  échauffées , ou  que  le 
corps  meme  du  vaifleau  foit  convenablement  échauffe, 
fie  qu’il  ne  contienne  point  d’autres  matières. 

La  prejetlion  fc  fait  ordinairement  au  moyen  d’une 
cuillicre  emmanchée  d’un  long  manche-,  c’eft  dans  un 
creufet  ou  dans  une  cornue  tubuléc  que  fc  font  ordinai- 
rement les  projetions. 

Scs  ufages  font  prefoue  bornes  aux  altérations  fou- 
daines  qui  fe  font  par  le  moyen  du  feu  dans  des  ma- 
tières inflammables , fit  qui  font  accompagnées  de  dé- 
tonation. Voyez  Détonation,  Nitre  , Clissls. 

Si  l’ariirte  n’a  en  vue  que  le  produit  fixe  de  cette 
operation,  comme  dans  la  préparation  de  Paniirnoi.ic 
diaphonique , téc.  il  les  exécute  dans  un  creufet.  S’il 
veut  retenir  auflï  leurs  produits  volatils,  connus  tous  le 
nom  de  dtjjus , voyez  Lusse* , il  les  cxccutc  dans  des 
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e'omues  tabulée* , auxquelles  eft  adapté  un  appareil  con- 
venable de  récipicns. 

La  prétendue  transmutation  des  métaux , la  rranJmu- 
ration  foudaioe , le  grand  oeuvre  par  excellence  fe  fait 
par  une  proje&ian  •,  endettant  dam  un  creufce , qui  con- 
tient un  métal  ignoble  ou  moins  noble  en  belle  fonte , 
une  petite  quantité  d'une  poudre  qui  eft  appcUéc  par  les 
Alchymiftes  poudre  de  prejtdien.  Voyez  Pierre  pkiloso- 
pu  ace.  ( b ) 

Projection  , ( Gcog.  ) on  entend  par  projefJion  en 
Géographie  la  courbure  des  méridiens,  fclon  laquelle  ces 
ligfK-s  fc  rapprochent  l’une  de  l’autre , à mefure  qu’elles 
s’écartent  de  l’équateur  pour  s’approcher  de  l’un  & de 
l’autre  des  deux  pôles. 

Ceux  qui  auront  lu  avec  attention  ce  qui  a été  dit 
aux  mots  Equateur  , Méridien  & Parallèle  , n’au- 
ront pas  de  peine  à comprendre  que  Péquaccur  eft  un 
cercle  perpendiculaire  à un  axe  , que  l’on  luppofc  palier 
par  le  centre  de  la  terre;  &c  par  les  deux  pôles.  Par 
conféquent  chaque  point  de  l’équateur  eft  a égale  di- 
ftancc  du  point  central  de  chaque  pote.  Donc  toutes 
les  lignes  droites  que  l’on  peut  tirer  de  l’équateur  à ce 
point  central  font  égales.  Cela  eft  exactement  vrai  fur 
un  globe  fait  avec  une  extrême  juftcfic.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  de  la  mappemonde  & des  cartes , tant  géné- 
rales que  particulières,  pour  peu  qu’elles  contiennent  un 
grand  pays.  C’eft  l’ufagc  que  dans  les  cartes  le  méri- 
dien du  milieu  eft  droit.  Les  autres  ont  une  inclinaifon 
vers  lui,  à proportion  de  leur  éloignement  de  l’cqua- 
teur.  L’optique  demande  ce  changement  : comme  tou. 
tes  ces  lignes  font  terminées  par  deux  parallèles,  il  s’en, 
fuit  que  la  ligne  droite , qui  eft  celle  du  milieu,  eft  plus 
courte  que  toutes  celles  qui  font  des  deux  autres  côtés , 
puilqu’ellcs  font  courbes-,  cela  n’a  pas  bdbin  d’etre 
prouvé. 

Sur  l’équateur,  qui  eft  de  trots  cents  foixance  degré» , 
il  eft  libre  de  marquer  chacun  de  ces  degrés  lcparc- 
roent,  ou  de  ne  les  marquer  que  de  dix  en  dix,  pour 
Oc  pas  faire  un  hémHpheiv  trop  noir  & trop  confus.  Or 
que  du  point  final  de  chaque  dixième  degré  de  l’équa- 
tcur,  on  tire  une  ligne  juiqu’au  point  central  du  pôle, 
il  arrivera  que  chaque  dpacc , enfermé  entre  ces  lignes , 
fera  un  triangle,  donc  le  côté  commun  avec  l'équateur 
fera  de  dix  degrés,  & tes  deux  autres  côtés , chacun  de 
nonante  degrés , fc  termineront  à un  point  qui  eft  le  pô- 
le, fclon  la  fuppofitioo  faite.  Il  y a donc  depuis  l’é- 
quateur jufqu’au  pôle  une  diminution  progreffivc  dans 
cnacun  die  ces  triangles.  Ce  rapprochement  des  deux  mé- 
ridiens, comme  je  viens  de  dire,  eft  égal  dans  la  réali- 
té fur  le  globe-,  mais  l’optique  demande  que  le  méri- 
dien du  milieu  d’une  carte , étant  une  ligne  droite , le 
rapprochement  des  autrrs  lignes  ne  fe  faite  que  par  une 
courbure  que  l’ccil  leur  prête  en  cette  occafion  -,  & c’eft 
ce  rapprochement  que  nous  appelions  ici  prejeüion.  Cet- 
te projeSion  doit  être  trcs-cxa&c , fans  quoi  U carte  eft 
trcs-vicicufe. 

Il  faut  encore  remarquer,  que  plus  une  carte  contient 
de  degrés  de  latitude , plus  la  projette»  devient  fenfible. 
1-  lie  ne  l’eft  prcfque  pas  dans  une  carte  qui  a moins  de 
cinq  de  ces  degrés.  (D.  J.) 

PROjECTuRE,  voyez  Saillie. 

PROJET,  f.  m.  (Morale.)  plan  qu’on  fc  propofe  de 
remplir  ; mais  il  y a loin  du  projet  à l'exécution , & plus 
loin  encore  de  l’exécution  au  fuccèa  ; combien  l’homme 
formc-t-il  de  folles  encreprifc-s  ! 

Ccmbttn  perd-il  de  pus , 

S outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire  f 

Si  f arrendii/ens  mes  états  ; 

Si  je  pouvait  remplir  mes  coff  res  de  ducats  ; 

Si  /apprenais  T hébreu , les  feieuus , Vhtfiotre 

Projet  , Dessein  , (Synonymes.)  Ueprqjet  eft  un  plan , 
ou  un  arrangement  de  moyens,  pour  l’exécution  d’un 
defftiu  -,  le  deffetn  crt  ce  qu’on  veut  exécuter. 

On  dit  ordinairement  des  projets , qu’ils  font  beaux  -; 
des  de/feins  y qu’ils  font  grands. 

La  beauté  des  projets  dépend  de  l’ordre  & de  la  ma- 
Tome  XII J. 
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gnificenee  qu’on  y remarque.  La  grandeur  des  eUftins 
dépend  de  l’avantage  ûc  de  la  gloire  qu’ils  peuvent  pro- 
curer  -,  il  ne  faut  pas  toujours  fc  biffer  éblouir  par  cet-  < 
te  beauté,  ni  par  celte  grandeur;  car  fouvent  la  prati- 
que ne  s’accorde  pas  avec  U ipéeuhtion»  l’ordre  ad- 
mirable d’un  fyftêmc  , & l’idée  avaticageufc  qu’on  s’en 
eft  formée,  n’empêche  pas  quelquefois  que  les  projets 
n’échouent , âc  qu’on  ne  fc  trouve  dans  l'impuffibiiite  de 
venir  à- bout  de  fon  deffetn.  j 

L’expérience  de  tous  les  fiectrs  noos  apprend  que  les 
têtes  à grands  dcjjiins  & les  cfprirs  féconds  en  beaux 
projets  font  fujets  à donner  dans  la  chimère. 

Vjc  mot  de  projet  fc  prend  aufli  pour  la  chofc  même 
qu'on  veut  exécuter,  ainfi  que  celui  de  dejfcin.  Mais  quoi- 
que ces  mots  forent  alors  encore  plus  lynonymes,  on  ne 
laide  pas  d’y  trouver  une  différence,  qui  fc  fait  lèntir  2 
ceux  qui  ont  Le  goût  fin  6c  délicat.  La  voici  telle  que 
l’abbé  Girard  a pu  la  développer.  Il  lui  fc-mble  que  le 
projet  regarde  alors  quelque  choie  de  plus  éloigné  ; 6c  le 
dejja»  quelque  chofc  de  plus  près.  On  fait  des  prtjets 
pour  l’avenir,  on  forme  des  dtjfems  pour  le  rems  prê- 
tent. Le  premier  eft  plus  vague  ; l’autre  eft  plus  dé- 
termine. 

Le  projet  d’un  avare  eft  de  s’enrichir,  fon  defjein  eft 
d’amafier.  Un  bon  miniftre  d’état  n’a  d’autre  projet  que 
la  gloire  du  prince  & le  bonheur  des  fujets.  Un  bon 
général  d’armée  a autant  d’attention  à cacher  tes  dejja  ns , 
qu'à  découvrir  ceux  de  l’ennemi. 

L'union  de  tous  les  états  de  l’Europe  dan*  un  feul 
corps  de  république,  peur  le  gouvernement  général  ou 
la  difeufiion  des  intérêts , fans  rien  changer  néanmoins 
dan*  le  gouvernement  intérieur  & particulier  de  chacun 
d’eux,  ctoit  un  projet  digne  de  Henri  IV.  plus  noble,  mais 
peut-être  aufli  difficile  à exécuter  que  le  dtjfein  de  la  mo- 
narchie univcrfclte , dont  l'tlpagne  étoit  alors  occupée. 
Synen.  de  l’abbé  G rard. 

Projet  , ( ArchUctlure.  ) c’eft  une  cfquiflè  de  la  di- 
ftribution  d’un  bâtiment,  établie  fur  l’intention  de  la 
perfonne  qui  rfefirc  faire  bâtir.  C’eft  aufli  un  mémoire 
en  gros  de  la  dépenfe  à laquelle  peut  monter  la  conftru- 
ftion  de  ce  bâtiment,  pour  prendre  fes  ic loi u lions  fuivant 
te  lieu , ks  tems  & tes  moyens. 

Projet  , f.  m.  ( Pêche  de  corail.)  on  appelle  projet  fur 
la  côte  de  Barbarie,  & fur-tout  au  baftion  de  France  où 
fc  fait  la  pèche  du  corail , celui  des  coraillcurs  qui  jet- 
te l’efpece  de  filet  ou  de  chevron  avec  lequel  on  tire  le 
corail  du  fond  de  la  trier  : il  a pour  fes  peines  deux  parts  , 
de  treize  qu'on  en  fait  dans  chaque  bateau  ou  barque  co- 
raillicre  du  corail  qui  fc  pêche  chaque  jour. 

PROJETTER,  v.  ad.  (Gram.)  former  un  projet 
Voyez  l'article  Projet.  Il  eft  rare  que  nous  apportions 
une  attention  & une  fagrife  proportionnée  à la  difficulté 
& aux  obftaclcs  des  c ho  fes  que  nous  projetions.  Pour  une 
fois  , où  ce  que  nous  appelions  te  bafard , fait  man- 
quer notre  proict , il  y en  a cent  où  c’eft  la  maladreflc  ; 
nous  fornmes  plus  fouvenc  imprudens  ou  gauches  , que 
malheureux. 

PR.OI~.fTIO  RERUM,  ( Droit  romain.)  c*cft-à-dire,  hi 
fufpcnfion  des  affaires.  Rts  prolat*  étaient  oppofées  à 
res  ad*  , c’eft -à -dire  , au  tem»  où  le  fcnat  s’aflèmbloit , 

& où  l’on  rendoit  la  jufticc,  Prolatie  rernm  ctoit  la  mê- 
me chofc  que  jufiitiam  indicere , fulpemlre  le*  affaires. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  prélat io  rerum , l’une  ordi- 
naire , qui  étoit  1e  tems  fixé  pour  les  vacations  & l’au- 
tre extraordinaire,  qui  n'avoit  lieu  que  dans  te*  grandes 
extrémités , dans  de*  tems  de  tumulte  & de  guerre  ci- 
vite  *,  alors  te  lénat,  res  profer ebat , ou  jufli liant  indu  chat  , 
formule  qui  lignifie  que  le  lénat  oruonnoit  que  toute* 
les  affaires  drues  ceffaffcnt,  & qu’on  ne  rendit  point  1* 
jufticc,  jufqu’à  ce  que  b tranquillité  fut  rétablie.  C’cft 
ainfi  qu'il  en  ufa,  lorfqu’il  apprit  que  Céfar  étoit  entré 
avec  Ion  armée  en  Italie.  Comme  nous  n’avons  rien  dan* 
nos  ufages  qui  réponde  au  rerum  prélat  io  des  Romains, 
on  ne  peut  le  rendre  en  françois  que  fort  difficilement) 
mais  il  faut  toujours  l'avoir  te  fcns  de  cette  exprrifioa 
pour  entendre  le»  auteurs  latins.  (D.  J.) 

F if  1 ' 
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«FROLATION , f.  f.  eft  (fans  net  anciennes  mvfiques, 
unr  manière  de  déterminer  la  valeur  des  notes  fem.  brè- 
ves fur  celle  de  U breve , ou  U valeur  des  minimes  fur 
celle  de  la  femi- brève.  Cette  » relation  le  marque  il  après 
la  clé , & quelquefois  après  k ligne  du  mode  ( voy.  Mo- 
de , ) par  on  cercle  ou  un  demi-ccrck  ponctué,  ou  fans 
point , ièlon  les  régla*  fuivanres. 

Regardant  taûjour-.  b divifion  foii- triple  comme  U 
plus  excellente,  ils  divifoimt  la  prolaiîon  en  parfaite  fie 
imparfaite  j & l'une  fc  l’autre,  en  majeure  fie  mineure  , 
de  meme  que  pour  le  mode. 

I -a  prelaiitts  parfaite  ctoit  pour  la  mefure  ternaire , fie 
(c  tnarquoit  par  un  point  dans  un  cercle  quand  elle  croit 
majeure,  c’eft.  à -dire,  quand  elle  indiquait  le  rapport  de  la 
brevet  la  fcmi-breve,  ou  par  un  point,  dans  un  demi- 
ceTclc  quand  cllerttn:  mineure  « e*cft-j-dirc , quand  elle 
indiqttàit  le  rapport  de  la  fctnl-brcve  à U minime.  Voyez 
Us  Flanches. 

hxprclation  imparfaite  étoit  pour  la  mefure  binaire, 
& f-  marquait  comme  le  teins,  par  un  (impie  cercle 
quand  elle  ctoit  majeure , ou  par  un  demi-cercle  quand 
elle  ctoit  mineure.  Voyez  les  PL 

Depuis , on  ajouta  quelques  autres  lignes  à la  préla- 
tins parfaite -,  outre  le  cercle  & le  demi-cercle , on  le  for- 
vit  du  chiffre  | pour  exprimer  la  valeur  de  trois  rondes 
ou  lcmi-brevcs , pour  celle  de  U brève  ou  quarrcc,  & 
du  chiffre  J pour  exprimer  la  valeur  de  trois  minimes 
ou  blanches  pour  la  ronde  ou  fcmi-breve.  Voyez  les  Fig. 

Aujourd’hui  toutes  les  prolatiens  font  abolies  ■,  la  divi- 
fion  doublera  emporté,  fie  il  faut  avoir  recours  à des 
exceptions  fie  à des  fignes  particuliers , pour  exprimer  le 
partage  d’une  note  quelconque  en  trois  autres  notes  éga- 
les. Voyez  Vaiev»  des  notes.  [S) 

PROLEGOMENES,  est  terme  Je  Philologie’,  obfrr- 
vaiiolM  préparatoires  oudifeours  qu'on  met  à la  tête  d’un 
livre,  & dans  lelquds  on  renferme  tout  ce  qui  eft  né- 
cdlàire  pour  mettre  le  loîtrur  plus  à ponce  d’entendre 
l’ouvrage  & de  le  lire  avec  profit. 

Ce  mot  vient  du  grec  t-p5>.ry»p«w , qui  eft  formé  de 
vt*  , devant,  in  de  Xsyti,  je  parle. 

L’étude  de  prefque  tous  les  arts  & de  toutes  les  fciences 
demande  des  inftruttions  préliminaires  appcllccs  prolégo- 
mènes. Veye»  Préliminaires. 

Les  prolégomènes  de  la  Logique  contiennent  certaines 
matières  préalables  dont  l'intelligence  cil  rcquile  pour 
concevoir  avec  plus  de  facilité  la  doctrine  des  prctlica- 
meni  ou  tics  cathégories.  Voy.  PrÉdicaMInt. 

Telles  font  les  définitions  des  termes  communs , com- 
me les  équivoques,  les  univoques,  (de,  Voyez  Défini- 
tion, Division,  tse. 

On  les  appelle  ainfi , parce  que  An  dote  en  a d’abord 
traité  avant  que  d’en  venir  aux  prédicamens,  afin  de  ne 
point  rompre  le  fil  de  fon  difeours  dans  la  fuite. 

PKOLEPSE , f.  f.  ( Rlétcr.  ) figure  par  laquelle  on 
prévient  les  objections  de  fon  adverfairc.  Cette  figure , 
tut  Quintilicn , produit  un  bon  effet  dans  les  plaidoyers , 
particuliérement  dans  l’exorde,  où  c’eft  une  efpcce  de 
précaution  fi:  de  jultification  que  l'orateur  juge  utile  à 
fa  caufc.  C’eft  ainfi  que  Cicéron  plaidant  pour  Cccilius, 
coir.ir.tncc  par  prévenir  l’étonnement  où  l’on  pouvoit  être 
tn  le  voyant  accufcr,  lui  qui  ne  s’etoit  occupe  jufqu’alors 
qu’à  délt  ndre  ceux  que  l’on  accufoit.  On  prévient  quel- 
quefois les  juges  favorablement  par  la  Confeflîon  de  fa 
faute , comme  lorfquc  le  même  Cicéron  parlant  pour  Ra- 
biriu* , dit  que  fa  partie  lui  parolt  coupable  d’avoir  prêté 
de  l’argent  au  roi  Ptoluméc,  idc.  (D.  J.) 

PROLEPTIQUES , , le  dit  en  Médecine 

des  at chiens  périodiques  qui  antie  pent  d’un  jour  à l’au- 
tre, c’eft-à-Uire,  dans  lefqucls  le  paroxifme  ou  accès  an- 
ticipe le  tenu  ordinaire  oîi  il  avoit  coutume  d’arriver.  Ce 
qui  arrive  dam  certaines  fièvres  intermittentes.  Voy.  Fievre. 

PROLETAIRES,  f.  m.  pi.  (Hiji.  rom.  ) proleteh, -, 
c’eft  ainfi  qu’on  nonwnoit  chez  les  Romains  la  elafle  des 
plus  pauvres  citoyens  dont  ks  biens  ne  montoient  pas  à 
1 500  pièces  d’argent.  On  ks  diftinguoit  par  ce  nom  tk 
aux  qui  n’avoient  pour  ainfi  dire  rien,  fit  qu'on  appel- 
ait capite  o:nfi.  (D.  y.) 
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PROLIFIQUES , tn  lirm  il  MUtl.  fe  dit  * tt  qui 
a les  qualités  néceflaires  pour  produire  la  génération. 

Les  Médecins  prétendent  pouvoir  diftingucr  û la  fc. 
mener  eft  prolifique  ou  non.  Voyez  Semence. 

Prolifiques,  remèdes  qui  lcrvent  à aider  la  généra- 
tion en  excitant  aux  plaifirs  de  Venu*.  On  les  nomme 
ophrodifiaouîs.  Voyez  Aphrodisiaques. 

PROLIXITE',  f.  f.  ( B tilts -Leur.  ) c’eft  le  défaut 
d’un  dilcours  qui  entre  dans  des  détails  minutieux,  ou 
qui  eft  long  & circonftancié  jufqu’à  l’ennui.  Voy.  Style. 

La  prolixité  eft  un  vice  du  ftyle  oppofe  à la  brièveté 
fie  au  uconifme  -,  on  U reproché  communément  à Gui- 
chardin  & à Gaffcndi.  Ces  harangues  dire&es  des  géné. 
raux  à leurs  fotdats , qu’on  trouve  ft  fréquemment  dans 
les  anciens  h'ftoricns , 6e  qui  ennuient  par  leur  prolixité , 
font  aujourd’hui  proie»  tes  dans  les  meilleures  hiltoires 
modernes. 

Si  la  prolixité  rend  la  profe  traînante,  elle  doit  encore 
être  bannie  des  vers  avec  plus  de  iëvêrilé.  Là , félon  M. 
Defpreaux, 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  eft  fade  là  rebutant , 
Uefyrit  rajfofii  U rejette  à finjlant.  Art  jioéc,  c.  j. 

En  elfct,  il  eft  une  forte  de  bicnféance  pour  ks  paroles, 
comme  il  en  eft  une  pour  ks  habits.  Une  robe  furchargee 
de  pompons  fie  de  Heurs  ferait  ridicule.  Il  en  eft  de  mê- 
me en  Poéfic  d’une  description  trop  fleurie,  fit  dans  la- 
quclle  parmi  de  grands  traits , on  rencontre  des  cir  con- 
fiances inutiles.  Tel  eft  le  récit  de  la  mort  d’IIypolite 
dans  Racine , qui  n'oublie  ni  k trïfte  maintien  des  cour- 
fiers  de  ce  héros , ni  la  peinture  détaillée  de  coules  les 
pariies  du  dragon.  Ce  defaut  eft  encore  moins  pardon- 
nable aux  grands  auteurs  qu’aux  écrivains  médiocres. 

PROLOCUTEUR  de  la  Convocation,  (Jtirijpr.) 
lé  dit  en  Angleterre  de  l’orateur  de  cette  affcmblce.  Voyez 
Convocation. 

L’archevêque  de  Cantorbcry  eft  de  droit  préfulent  ou 
orateur  de  la  chambre  haute  de  la  convocation.  L’ora- 
teur de  la  chambre  balte  eft  un  officier  choiii  par  ks  mem- 
bres de  cette  chambre  k premier  jour  qu’ils  s’alTanbknt, 
fie  approuvé  par  la  chambre  haute. 

C’eft  le  prclocutcur  qui  préfide  à toutes  les  affaires  & 
à tous  ks  débats*,  c’eft  par  lui  que  ks  rélolucions,  les 
meffages , idc.  font  adrcflës  à la  chambre  haute  ; c’eft  lui 
qui  lit  à la  chambre  toutes  les  propolitions  qu’on  y fait, 
qui  recueille  ks  fuffraecs , idc. 

PROLOG1ES,  ( Antiq,  greeq.  là  rom.  )**»*•}•»*,  fête 
célébrée  par  tous  les  habiuns  de  la  Laconie  avant  que  de 
recueillir  leurs  fruits.  Voyez  Potter , ArtbetoL  grue.  tcm.  /. 
p.  417.  Les  Romains  célébraient  la  meme  fête,  antequam 
frttflus  legeqint.  f D.  J.) 

PROLOGUE,  ( Belles-Lettres . ) dans  la  poéfie  dra- 
matique eft  un  difeours  qui  précède  la  piece , fie  dans  le- 
quel on  introduit  tantôt  un  Jeu)  acteur,  fie  tantôt  pluJîeurs 
interlocuteurs. 

Ce  mot  vient  du  grec  prœloguium,  difeours 

qui  précède  quelque  choie , fie  il  eft  tonne  de  so®,  devant , 
fie  de  difeours. 

L’objet  du  prologue  chez  ks  anciens  originairement, 
étoit  d’apprendre  aux  fpe&ateurs  1c  fujet  de  la  piece  qu’on 
alloit  repréfenter,  & de  les  préparer  à entrer  plus  aile- 
ment  dan»  l'atlion  fie  à en  fume  k fil  i quelquefois  aulîi 
il  contenoit  l’apologie  du  poète  & une  reponlè  aux  criti- 
ques qu’on  avoit  faites  de  tes  pièces  précédentes.  On  peut 
s'en  convaincre  par  l’infpcétion  des  prologues  des  tragé- 
dies greques  Sc  des  comédies  de  Térence. 

Les  prologues  des  pièces  angloifes  roulant  prelque  tou- 
jours fur  l'apologie  de  l’auteur  dramatique  dont  on  va 
jouer  U pièce , Mage  du  prologue  eft  fur  le  théâtre  an- 
glois  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de  l’épilogue.  Voy. 
Epilogue. 

Les  François  ont  prefque  entièrement  banni  k prslo- 
gsu  de  leurs  pièces  de  théâtre , à l'exception  des  opéra. 
On  a cependant  quelques  comédies  avec  des  prologues , 
telles  que  les  caractères  de  Thalic , piece  de  M.  Fsgani 
Balilc  fie  Quitcrie,  F.fope  au  Famafk , & quelque  piece 
du  théâtre  italien.  Mais  en  général  il  n’y  a que  les  opéra 
qui  aient  confcrvé  conftammcnt  le  prologue. 
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Le  fujet  du  prologue  des  opéra  cil  prefque  toujours 
détaché  de  la  piece  -,  louvcnt  il  n’a  pas  avec  elle  h moin- 
dre ombre  de  liai fon.  La  plupart  des  prologues  des  opéra 
de  Quinault  font  à la  louange  de  Louis  XIV.  On  re- 
garde cependant  comme  les  meilleurs  promues  ceux  qui 
ont  du  rapport  i la  pièce  qu’ils  precedent , quoiqu’ils 
n'ayent  pas  le  même  fujet;  tel  cil  celui  d’Amadts  de 
Gaule.  Il  y a des  prologues  qui  fans  avoir  de  rapport  à 
la  piece , ont  cependant  un  mérite  particulier  par  la 
convenance  qu’ils  ont  au  tems  oîl  elle  a été  rcprclcntée. 
Tel  cil  le  prologue  d’Héfionc , opéra  qui  fut  donné  en 
1700$  le  lu  jet  de  cc  prolcgut  cft  la  célébration  des  jeux 
féculaires. 

Dans  l’ancien  théâtre  on  appelloit  prologue  l’a&cur  qui 
récitoit  le  prologue  -,  cet  acteur  étoit  regardé  comme  un 
des  perfonn.ïgcs  dçla  pièce,  où  il  ne  paroiflôit  pourtant 
qu’avec  cecaraétere  ; ainfi  dans  VAmphicrion  de  Plaute, 
Mercure  fait  le  prologue  \ mais  comme  il  fait  aufll  dans  la 
comédie  un  des  principaux  rôles  , les  critiques  ont  penlé 
que  c’ctoit  une  exception  de  la  règle  générale. 

Le  prologue  faifoit  donc  chez  les  anciens  une  partie 
de  lapiecq,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  partie  acccflbire-, 
au  lieu  que  chez  les  Anglois,  il  n’entait  nullement  par- 
tie \ c'eft  un  tout  absolument  le*  ire  &c  dillingué.  Chez 
les  anciens  la  piece  commençoit  (lés  le  prologue  ; chez  les 
Anglois , elle  ne  commence  que  quand  le  prologue  eil  Uni. 
C'elt  pour,  cela  qu’au  théâtre  anglois  la  toile  ne  fc  levé 
qu’après  \t  prologue , au  lieu  qu’au  théâtre  des  anciens 
elle  devoir  le  lever  auparavant.  Chez  les  Anglois  cc  n’cft 
point  un  pcrfbnnap*  <k  la  pièce  : c’eft  l’auteur  même  qui 
cft  ccnfc  adreffer  la  parole  aux  fpeétaieurs  ; au  contraire 
celui  que  les  anciens  nommorent  prologue  étoit  ccnlé  par- 
ler à des  perfonr.es  préfentes  à l’aétion  même , Ôt  a voit 
au  moins  pour  le  prologue  un  cara&ere  dramatique.  Les 
anciens  diuinguoient  trois  fortes  de  prologues,  l’on  qu’ils 
nommoknt  vwo9t™«,-,  dans  lequel  le  poète  expofoit  le  fu- 
jet de  la  piece  ; l’autre  appelle  rvr*™* , où  le  poète 
tmploroit  l’indulgence  du  public  ou  pour  ion  ouvrage  ou 
pour  lui-même  -,  enfin  le  troificmc , *»«R«puu; , où  il  ré- 
pondoït  aux  obieâions.  Dontt  ajoute  une  quatrième 
cfpccc  dans  laquelle  entroit  quelque  chofe  de  toutes  les 
trois  autres,  & qu’il  appelle  par  cette  railbn,  prologue 
mixte , /mktk  . Vofi*.  injl.  poet.  lib.  II.  cap.  xsevj. 

Ils  diftinguoient  encore  les  prologues  en  deux  elpeces  ; 
l’une  où  l’on  n’introduilbit  qu’un  leul  perfonnage , p m«- 
r<fnw}  l’autre  où  deux  aâcure  dialoguoient,  . 

On  trouve  de  l’une  & de  l'autre  des  exemples  dans  Hau- 
te. Idem  ibid. 

PROLONGE,  C f.  dans  l’Artillerie , cft  un  cordage 
qui  lcrt  à tirer  le  canon  en  retraite , & quand  une  piece 
e(t  rmbombéc. 

PROLONGEMENT,  f.  f.  lignifie  dan»  f Anatomie , 
la  continuation  de  quelques  parties , ou  une  avance  qu* 
elle  fait,  &c  qu’on  appelle  proeejfus.  l'oyez  Avance. 

PROLONGER  , v.  act.  eu  terme  de  Géométrie , fignific 
continuer  une  ligne  , ou  la  rendre  plus  longue  , julqu’à 
cc  qu’elle  ait  une  longueur  affignéc , ou  de  manière  qu* 
clic  s’étende  indefinitivemem.  / rtez  Ligne.  (£) 

Prolonger  mm  navire , {Marine.)  c’eft  fe  mettre  flanc 
à flanc , Ôc  vergue  à vergue.  Prolonger  la  fivadierc.  Vo. 
VxRCUE. 

PROLUSION , f.  f.  [Littéral.)  terme  qu’on  applique 
quelquefois  dans  la  littérature  à certaines  pièces  ou  com- 
pofitions  que  fait  un  auteur  préférablement  à d’autres, 
pour  exercer  fes  forces  , fit  comme  pour  eflayer  fon.  génie. 
I«e  grammairien  Diomède  appelle  le  eulex  de  Virgile  & 
fes  autres  opulcules,  des  prolufions , parce  que  ces  peti- 
tes piece»  ont  été  comme  les  cfiais  de  fa  mule,  & le  pré- 
lude des  poèmes  qu’il  donna  par  la  fuite.  Les  prolufions 
«le  Strada  font  des  pièces  fort  ingénieufes , & dont  M. 
Huet,  évêque  d’Avranches,  faifoit  tant  de  cas,  qu’il 
les  favoït  toutes  par  mémoire. 

P ROM,  [Ging.  mod.)  ville  des  Indes,  au  royaume 
ti’Ava,  fur  le  bord  oriental  de  la  rivière  «le  Mcnankiou , 
autrement  rivière  d'Ava.  P rom  a été  ci-devant  la  capi- 
tale d’un  royaume  particulier  -t  mats  le  roi  d’Ava  l’a  fou- 
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mife  à fon  obéiflànce.  Latitud.  félon  le  P.  du  Chatz , jé- 
l'uite,  19.  zo. 

PKOMACHIES  , { Autiquit.  grteq.  J fère 

dans  laquelles  les  Lacédémoniens  fê  couronnoient  de  ru- 
feaux.  Potier , arebxol.  grxq.  tome  I.  p.  427.  ( D . J.) 

PROMACHUS , ( Mytbol. ) c’cft-à-dirc  , le  défendeur  s 
wf4ft*xjK , celui  qui  combat  pour  quelqu’un.  Sous  ce  nom 
Hercule  a voit  un  temple  à Thcbes,  &t  Mercure  à Ta- 
nagre  en  Béotic. 

PROMALACTERION  , [Gytnnajl.  médecin.  ) 

j premier  apparemment  des  bains  des  an- 
ciens. C'ctoit-li  qu’on  preparoit  le  corps  par  des  frétions, 
des  onguens  pour  faire  tomber  le  poil , des  parfums , &c 
autres  drogues  convenables,  avant  que  d’entrer  dans  le 
bain.  ( D.y J 

PROMALANGES  , ( Littéral.  ; nom  d’une  ou  de 
pluficurs  familles  employées  dans  Plie  de  Chypre  à l’une 
des  fonctions  des  colaces.  Ces  familles  croient  chargées 
d’informer  de  la  vérité  des  rapports  faits  aux  anadtrs  par 
les  gergines , qui  compofoient  l'autre  corps  des  colaces. 
Les  uns  & les  autres  étoient  en  honneur , 8e  avaient  l'en- 
trée dans  toutes  les compagnie*.  A t binée , L VI.  [D.y.) 

PROMENADE , PROMENOIR,  [Lang.  fran{.  ) 
Le  premier  mot  s’eft  maintenu  pour  lignifier  un  lieu  où 
l'on  fc  promené , ôc  le  fécond  a vieilli  : on  auroit  dû  le 
confcrver  , parce  qu’il  enrtchiffoit  notre  langue , 8c  que 
du  tems  de  Louis  XIV.  on  mettoit  une  différence  entre 
CCT  deux  mots  tirée  des  chu  fes  meme.  Promenade  défignoit 
quelque  chofc  de  plus  naturel  1 promenoir  tenoit  plus  de 
Part.  De  belle*  promenade*  croient , par  exemple , des  plai- 
nes ou  des  prairies  \ de  beaux  promenoirs  étoicnc  de» 
lieux  plantés  félon  les  aligne  mens  de  Part.  Le  coter  t de 
la  R a ne  r’ appelloit  un  beau  promenoir , U la  plaine  de  Gr estel* 
le  sou  belle  prctstetuide.  ( D . J.) 

Promenade  à fié , ( Médec.  ) exercice  modéré,  corn* 
pofë  du  mouvement  alternatif  des  jambes  & des  pics , 
par  lequel  on  fe  tranfporte  doucement  8c  par  récréation 
d’un  lieu  à un  autre. 

A cc  mouvement  contribuent  les  articulations  des  cuif- 
fes  , conjointement  avec  celles  des  jarrets,  des  calons  & 
des  orteils , ce  qui  rend  la  promenade  un  des  exercices 
des  plus  propres  à agir  généralement  lùr  tout  le.  corps, 
parce  que  ces  parties  ne  peuvent  être  gitées  , que  pref- 
que  toutes  les  autres  ne  s'en  refléntent.  11  arrive  de- là 
que  la  promenade  ne  favori  fe  pas  feulement  les  fondions 
des  extrémités , mais  celles  de  tous  les  vifeeres  -,  elle  ai- 
de l’expectoration  ci*  agiflânt  fur  les  poumons;  clic  forti- 
fie l’cltomac  par  de  petites  fccoufles  réitérées  ; elle  dé- 
tache le  fable  des  reins  ; clic  diflipc  les  humeurs  catar- 
reufes  , en  excitant  la  tranfpiracion  -,  en  un  mot  elle 
produit  tous  les  bons  effets  qui  naiffent  de  l’exercice. 
yoy.  Exercice. 

La  promenade  eft  d'autant  plus  falutaire,  qu’elle  eft 
propre  à tout  âge , à tout  fexe  , à toutes  fortes  de  tem- 
perainens  , mais  elle  eft  fur-tout  utile  aux  enfans  & aux 
vieillards.  Dans  les  vieillards,  la  chaleur  naturelle  qui 
décline  , & l'amas  de  la  pituite  qui  les  furchargç,  com- 
mandent cet  exercice  pour  animer  l’un  6t  difüper  l'autre. 
Dans  les  enfans , l'abondance  des  férofités  dont  ils  font 
accablés , requiert  le  même  fccours  , qui  cft  aufli  le  plu* 
proportionné  à la  foibtcflê  de  leur  âge.  D’ailleurs  il  faut 
uc  les  fucs  defUnés  par  la  nature  pour  l’acc roiflement 
u corps , ne  viennent  pas  à fe  vicier  par  la  ftagnatton. 

Le»  eaux  minérafesque  l’on  boit  pour  lagucrjfondc 
tant  de  maladies,  ne  réulTiffcnt  qu’à  l’aide  de  l’exercice 
dont  on  accompagne  leur  u liage  : cet  exercice  eft  la  pro' 
uetude-,  8c  on  en  tire  de  fi  grands  lêcours  dans  cctre 
rencontre,  qu’il  y a fouvent  lieu  de  douter  fi  cette  pro- 
menu, le  n’cft  point  U principale  caulè  de  la  guériibn  qu’on 
attribue  à ces  eaux. 

La  promenade , comme  tous  les  autres  exercices , de- 
mande , pour  être  falutaire , d’être  placée  en  certain* 
tems  , 8t  ne  pas  pafler  certaines  mefurcs.  Cette  mefure 
doit  aller  jufqu'à  légère  apparence  de  la  fucur  , ou  jus- 
qu’au commencement  de  laflitude  >,  c’eft  là-delTus  qu'on 
peut  régler  Je  repos  qu’on  doit  prendre.  Quant  au  tenu. 
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il  eft  à-propos  de  fe  promener  par  préférence  avant  le 
repas , plutôt  que  d’abord  apres  ; fie  pour  la  faifon , en 
été  avant  que  le  foleil  (bit  monté  fur  l’horifon,  Ôc  un 
peu  avant  Ion  coucher  ; en  automne  & au  printems , 
environ  une  heure  après  le  lever  du  loleil , Ôt  deux  heu- 
res avant  qu'il  fc  couche  ; en  hyver  fur  le  midi.  Mais  fi 
la  promenade  à pic  eft  utile , celle  qui  fc  fait  en  voiture 
rude  ou  achevai,  l’eft  encore  davantage.  On  en  adon- 
ne les  raiforts  aux  mots  Exercice  , Eol» itation,6?c. 

( D.  J.  ) 

PROMENER , v.  aft.  vey.  Promenade. 

Promener  son  cheval  , en  terme  de  Manegt  , c’eft 
le  mener  doucement  au  pas.  Le  promener  fur  U droit , c’eft 
le  mener  droit  fans  lui  rien  demander.  Promener  fur  Us 
vote; , c’elt  la  même  chofe  que  pafiëger  fur  les  voltcs,  vey. 
Votre  iâ  Fasseoea.  Promener  entre  les  deux  ulons  , 
vey.  Talon.  Promener  en  main , c’eft  promener  un  cheval 
f?.rv;  être  monté  tleflus. 

PROMENOIR,  f.  m.  (AnbiteB.)  terme  général  qui 
lignifie  un  lieu  couvert  ou  découvert , formé  par  des  ar- 
cades ou  des  colonnes , ou  planté  d’arbres , pour  s*y  pro- 
mener pendant  le  beau  rems. 

Vitruve , dans  fon  arebiteü.  Irv.  V.  cb.  rx , appelle  pro- 
meniir  un  efpace  derrière  la  feene  du  théâtre,  clos  d’une 
muraille  , & planté  d'arbres  en  quinconce.  (D.  J.) 

PROMESSE  , f.  f . ( Morale.  ) promtjje  c{\  un  en- 
gagement que  nous  contractons  de  faire  à un  autre  quel- 
qu’avantage  dont  nous  lui  donnons  l’cfpcrance.  C’eft 
par-là  une  forte  de  bien  que  nom  faisons  en  promettant , 
puifque  l’efpérancc  en  eft  un  des  plus  doux  ; mais  l'ef- 
pérance  trompée  devient  une  affliftion  & une  peine  , fie 
par-là  nous  nous  rendons  odieux  en  manquant  à nos 
prmtffts. 

C’etoit  donc  lin  mauvais  raifonnerr.ent  joint  à une  plus 
mauvaife  raillerie,  que  celui  du  roi  de  Syracufe,  Denis, 
à un  joueur  de  luth.  Il  Pavot t entendu  jouer  avec 
un  fi  grand  plaifir,  qu’il  lui  avoit  promis  une  rccom- 
prnfc  confidérable  pour  la  lin  du  concert.  Le  muficien 
animé  par  la  promeffe , touche  le  luth  avec  une  joie  qui 
ranime  en  même  teins  fon  talent  & fon  fucccs.  Le  prince, 
au  lieu  de  lui  donner  ce  qu’il  avoir  promis,  lui  dit  qu’il 
devoir  être  content  du  plaifir  d’avoir  rfpcrc  la  rccom- 
penfc,  fit  que  cela  feul  étoit  au-defius  de  ce  qu’il  lui 
pourrait  donner.  La  plaifanteric  , pour  être  fupportable , 
aurait  dû  au- moins  être  fui  vie  de  la  libéralité,  ou  plu- 
tôt de  la  jufttce  qu’attendoit  le  muficien. 

Toute  prrnffe  , quand  elle  eft  férieufc,  attire  un  de- 
voir d'équité.  Il  eft  de  la  juftice  de  ne  tromper  perfon- 
nc  -,  Ôc  la  tromperie  dans  le  manque  de  parole  eft  d’au- 
tant plus  injufte , qu’on  étoit  plus  libre  de  r,c  rien  pro- 
mettre, Ce  qui  fbuleva  davantage  Pefpril  des  Athéniens 
contre  Dcmétnus  Poliocertes , eft  l’offre  qu’il  leur  fit 
dV,conkr  à chacun  des  citoyens  la  grâce  particulière 
que  le  pouvoir  fbuverain  lui  pcrmcttoit  de  taire.  Il  fut 
inverti  de  placcts  , fie  bientôt  lur-chargc.  Comme  il  paf- 
foit  fur  un  pont , il  prit  le  parti  , pour  fc  foulager  tout- 
à-coup , de  jetter  tous  les  placcts  dans  la  rivière , don- 
nant à entendre  qu’il  n’y  pouvoit  fuffirc.  La  promtffc  ef- 
fectivement ne  pouvoit  guère  s’accomplir  ; mais  pour- 
quoi avoit-il  promis  ? 

Si  avant  que  de  donner  fa  parole  on  y penfoit , on  ne 
ferait  pas  dans  la  fuite  embarralïé  à la  tenir  ; il  ne  faut 
s’engager  qu’avec  circonfpeétion  , quand  on  veut  fc  dé- 
gager avec  facilité. 

Au  refte  , quel  eft  le  principe  des  prontffes  vaines  ou 
faufles  ? ce  n’eft  pas  un  bon  cœur  -,  comme  on  le  fup- 
pofe  quelquefois , c’eft  la  préemption  d’en  avoir  l’ap- 
parence , 6c  de  s’en  donner  le  relief  ; c’eft  un  air  de  li- 
béralité qui  n’eft  d’aucune  dépenfc  ; fouvent  c’eft  l’en- 
vie de  gagner  lesefprits,  fans  pcnlcr  à le  mériter:  mais 
la  crainte  de  déplaire  aux  autres , en  leur  manquant  de 
parole  , empêcherait  de  b donner  quand  on  n’eft  pas 
sûr  de  la  pouvoir  tenir , & déterminerait  à la  tenir  in- 
failliblement quand  on  en  a le  pouvoir.  C’eft  une  chofe 
}ndilpenfablc,  non-feulement  dans  les  choies  importantes, 
g ais  encore  dans  les  plus  légères  j ce  qui  de  loi  n’inté- 
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reflbit  pas , intéreflê  par  l’attente  qu’on  en  a fait  naître. 

Cependant  pour  ne  pas  pouffer  l'obligation  au-delà 
des  bornes,  il  eft  à-propos  d’oblcrver  certaines  circon- 
ftanccs.  Il  eft  certain  d’abord  que  dans  les  chofes  de 
la  vie  on  oc  veut  point  en  promettant  s’engager  à des 
difficultés  plus  grandes  que  celles  qui  font  communé- 
ment attachées  à la  choie  promile  ; quand  ces  difficul- 
tés augmentent , ou  qu’il  en  furvient  de  particulières , on 
n’a  pas  prétendu  s’engager  à les  furmonter  , comme  on 
n’a  pu  raifonnablcment  ne  les  pas  prévoir.  Ce  doit  être 
néanmoins  un  motif  de  circonfprétion  , pour  ne  pas  ai- 
fément  promettre  : mais  ce  doit  être  une  raifon  pour  di- 
fpenfer  de  l’exécution. 

D’ailleurs  ce  qu’on  appelle  communément  promjfe , 
n’eft  fouvent  qu’un  defir,  une  dilpofiÜOfl  , un  projet 
aôucl  de  celui  qui  parle , & qui  fcmbtc  promettre.  Il  a la 
penfée , la  volonté  même  d’cflêétuer  cc  qu’il  dit , mais 
il  n’a  ni  la  penfée,  ni  la  volonté  de  s’y  engager.  Le 
terme  dx  promettre  dont  il  fc  fert,  équivaut  à celui  de^roi- 
dre  la  rifolution  ou  U dejjein  : on  ne  laiflè  par  d’être  blâ- 
mable d’y  manquer  -,  mais  c’eft  moins  à un  autre  qu’à 
foi-même  qu’on  en  eft  rcfponfable , puifque  c’eft  plutôt 
inccnfsdérestion  ou  nonchalance  que  l’on  doit  fc  reprocher  , 
qu’une  infidélité  ou  un»  injuftice.  Ainfi  au  même  tems 
que  les  autres  doivent  nous  paffer  ces  fautes  , comme  n’é- 
tant point  foumifcs  à leurs  droits  particuliers , nous  ne  de- 
vons pas  nous  les  pardonner  à nous-mêmes  , étant  con- 
traires à notre  devoir  & aux  règles  d'une  exacte  fageffc. 

La  réflexion  aurait  lieu  fur-tout  fi  la  faute  devenoit 
habituelle-,  quand  clic  eft  fortuite,  clic  eft  exeufabk.  Ce 
ferait  être  peu  fociable  de  trouver  étrange  que  d’autres  à 
notre  egard  fc  laiifaffcnt  échapper  quelqu’inattention. 
«.Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  règles  font  pour 
une  promejft  férieufc.  S’il  s’agilToir , comme  il  arrive  fou- 
vent  , de  ce  qu’on  promet  en  plaifantant , ou  en  donnant 
à entendre  qu’on  le  fait  feulement , pour  fc  tirer  d’em- 
barras , ce  qui  n’eft  pas  férieux  n'étant  pas  un  engage- 
ment , ne  fauroit  être  aufii  une  véritable  promeffe  -,  & ceux 
qui  la  prendraient  pour  telle , manqueraient  d’ufage  dans 
les  chofes  de  la  vie. 

Pour  réduire  en  deux  mots  ce  que  nous  avons  dit  tir 
le  fujet  des  premejfet , évitons  deux  débuts  ou  inconvé- 
niens  -,  trop  de  liberté  à exiger  des  promejfes , fie  trop  de 
facilité  à les  faire  : l’un  fie  l’autre  vient  de  foiblellè  dans 
l’cfprit.  Les  perfonnes  qui  aimenc  à fc  faire  promettre, 
font  ks  mêmes  qui  font  accoutumés  à demander  , à fou- 
haiter , à fcntir  des  befoins , fie  en  avoir  de  toutes  les  for- 
tes. Rien  n’eft  plus  oppofé  à la  vraie  fageflë  fie  à notre 
propre  repos.  Tous  les  befoins  font  des  defirs  , fie  par 
conlcqucnt  des  m Hcrcs  , rctranchons-les , nous  n’auronj 
prefque  jamais  rien  i attendre  des  autres  pour  nous  le 
faire  promettre  ; nous  en  ferons  beaucoup  plus  indépen- 
dant , fie  eux  moins  importunés. 

D’un  autre  côte  , ceux  qui  promettent  fi  aifément,  font 
difpol’és  à donner  fans  trop  lavoir  pourquoi.  Si  c’étoit 
en  eux  une  vraie  libéralité , elle  ferait  attentive  v car  don- 
ner pour  donner,  fans  règle , fans  mefure , fans  motif , ce 
n’cft  pas  vertu  , c’eft  làmaifie  , ou  envie  de  fe  faire  valoir 
par  la  promeffe.  L’expérience  fait  voir  que  les  gens  fi 
prompts  à donner  ou  à faire  des  promettes  à quoi  ils  ne 
font  point  obligés,  font  les  moins  exacts  à rendre  ou  à 
payer  ce  qu’ils  doivent  par  une  obligation  étroite. 

Promesse  , ( Jurifpr.  } Il  y a des  promejfes  verbales; 
6c  d'autres  par  écrit. 

Chez  les  Romains  les  promejfes  verbales  n’étoient  oblt- 
toires  que  quand  elles  étoient  revêtues  de  la  fokmnité 
certaines  paroles  jamais  parmi  nous  toutes  promets 
verbales  en  quelques  termes  qu’elles  foient  contractées , 
font  valables , pourvu  qu'elles  foient  avouées  , fie  que 
l’on  en  ait  la  preuve  par  témoins , fi i que  ce  l'oit  pour  fem- 
mes qui  n’cxcedenc  pas  100  livres , fauf  néanmoins  les 
cas  où  la  preuve  par  témoins  eft  admilfibk  au-defius  de 
ioo  livres , fuivanc  l’ordonnance. 

Les  promejfes  par  écrit  peuvent  être  fous  fcing  privé , 
ou  devant  notaire  ; mais  les  promejfes  proprement  dites 
ne  s’entendent  que  de  celles  qui  lont  fous  fcing  privé  s 
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on  ks  appelk  suffi  billets  : au  lieu  que  quand  elles  font 
paffises  devant  notaire,  on  les  appelle  obligations  ou  eon- 
trats , félon  la  forme  & les  elauics  de  Pacte. 

La  prt-mejje  de  payer  ne  peut  être  cludée. 

11  en  eifc  de  même  de  la  promejjt  de  donner  ou  d’Lnfti- 
tuer  faite  par  contrat  de  mariage  : une  telle  prmtffè  vaut 
donation  ou  inllitution , même  en  pays  coutumier  , où 
toute  inllitution  d’heritier  laite  par  teftament  cil  nulle 
quant  à l’effet  de  faire  un  héritier.  La  raifon  pour  laquelle 
ccs  fortes  de trmefes  font  valables,  cil  que  les  contrats 
de  mariage  lonc  iufeeptiblea  de  toutes  fortes  de  claufcs 
qui  ne  font  pas  contraires  au  droit  public  ni  aux  bonnes 
mœurs.  Vcytz  Donation  iâ  Institution  contrac- 
tuelle, CotiTRACT  DE  MARIAGE. 

Mais  il  n’en  ell  pas  de  la  premejfe  de  faire  quelque 
chofe , comme  de  la  prtmejfe  de  payer.  La  promeut  de 
faire  quelque  chofe  fc  refout  en  dommages  & interets , 
lorfque  celui  qui  l’a  faite  ne  veut  pas  la  tenir. 

Ainfi  la  prcmejje  de  vendre  ou  de  louer , lorfquYllc 
eft  indéterminée,  n’tft  point  une  vente  ni  une  location, 
& fe  refout  en  dommages  & interets. 

Pour  que  la  promejfe  ae  vendre  vaille  une  vente , il 
faut  que  quatre  circonftances  concourent  -,  qu'elle  luit 
rédigée  par  écrit, & qu’il  y ait  rts , pretium  (â  conjenJut\ 
car  en  ce  cas  la  vente  c(l  parfaite  & ta  promejfe  de  paf- 
fer  contrat  n’a  d’autre  objee  que  de  procurer  l’hypothc- 
que  & l’exécution  parée. 

lars  promtjjis  caufces  pour  valeur  en  argent , font 
nulles  , à moins  que  le  Corps  du  billet  ne  (bit  écrit  de 
la  main  de  celui  qui  l’a  figné,  ou  du-moins  que  la 
femme  portée  au  billet  ne  foit  reconnue  par  une  appro- 
bation écrite  en  toutes  lettres  aufli  de  la  main.  La  décla- 
ration du  22  Septembre  1733»  qui  l’a  ainfi  ordonné  , 
excepte  néanmoins  les  premeffes  faites  par  des  banquiers, 
négocians  , marchands , manufacturiers , anifans , fer- 
miers , laboureurs , vignerons , nunoovricn , & autres 
de  pareille  qualité. 

une  premtjje  de  paffcr  contrat  de  conftittition  , & ce- 
pendant de  payer  l’intérêt  du  principal , eft  valable.  Elle 
ne  diflère  du  contrat  même  qu’en  ce  qu’elle  ne  produit 
pas  hypotheque , & n’eft  point  exécutoire  jufqu’à  ce  qu'el- 
le foit  reconnue  en  juftice  ou  par-devant  notaire.  Si  ce- 
lui qui  a promis  de  pafftr  contrat  rcfulè  de  le  faire , on 
peut  obtenir  contre  lui  fcntcnce,  laquelk  vaut  contrat. 

Les  auteurs  qui  ont  traite  de  l’effet  des  diverfrs  fortes 
de  prcvscjfts , font  Dumoîin  fur  Paris  , article  78  -,  Hen- 
rys  , tome  /.  Bv.  IP.  et.  vj.  quejl.  40  i Bardet , tome  T. 
liv.  U.  cb.  xxxj  lâe.  Bonn  ace , tente  IL  bv.  JV . titre 
J.  tb.  j.  i Ballet , terne  1.  /rv.  IV.  titre  XII.  (b.  j.  j Bril- 
lon , verbe  bail. 

Par  rapport  aux  pretneffes  de  mariage  , 6c  finguliere- 
ment  pour  ks  promeut r par  paroles  de  prêtent , il  faut  voir 
ce  qui  en  a été  dit  aux  mets  Empêchement,  Mariage, 
Official,  Paroles  de  présent. 

Sur  ks  premejfa  de  pafîèr  une  lettre-de-change  , de  fai- 
re ratifier  quelqu'un , de  fournir  & faire  valoir , voyez 
Chance  , Lettres  de  change  , Ratification,  Four- 
nir t?  Faire  valoir.  Voj.  aujfi  Us  mou  Billet,  Con- 
trat , Engagement,  Obligation.  (//) 

Promesse,  ( Critiq.  faerée.  ) irayyoJ*  ; ce  mot  dans 
le  vieux  Tellamenc  fc  dit  quelquefois  pour  vent.  Si  une 
femme  fait  un  vœu , & que  Ion  mari  n’y  confeote  pas 
elle  ne  fera  pas  tenue  à fa pretiuffe  ; c’cft-i-dire,  à Ion  vtru, 
létmb.  xxx.  13.  Promejfe  dans  le  nouveau  Tcftamrnt  défi* 
gne  en  général  la  v;e  éternelle , qui  eft  l’objet  de  l’efpé- 
rance  du  chrétien , Hébreux , x.  36. 

Les  enfant  de  la  prtmrjfe , font  les  Ifraclitcs  dciccndus 
d’Itaac,  les  juifs ‘Convertis,  & les  chrétiens  : Gabtt.  rv.  28. 

L'Efprit  Joint  de  la  premejfe , c’cfl  Dieu  lui-même , 
qui  a promis  le  fai  ut  à tous  ceux  qui  croiront  en  lui , de 
qui  fuivront  fes  commar.tkmcns -,  Epbtf.j.l  3.  {D.  J.) 

PROMETHEE,  f.  m.  ( AJlren .)  nom  que  les  anciens 
aftronomcs  donnoient  à une  conftellacion  de  l’hcmifphc- 
re  boréal  que  les  modernes  appellent  hercules.  Yey.  11er- 
CU  LES, 

PauMtTHÉE , ( Mptbd .)  fils  de  Japct  & de  la  belle 
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Climene , une  des  océanides , fclon  Héfiode  , Oli  de  Thé- 
mile  , félon  Efchyk*  : il  fut  le  premier,  dit  la  fable , qui 
forma  l’homme  du  limon  de  la  terre,  on  l'ait  le  relie  de 
la  fable  fur  fon  compte  : en  voici  l'explication , fclon  les 
mythologues. 

Cet  homme  formé  par  Premetbée.  étoit  une  lUtue 
qu’il  fçut  faire  avec  de  l’argille  : il  frit  le  premier  qui 
enfeigna  aux  hommes  la  ftatüaire.  Promelbét  étant  de  la 
famille  des  Titans , eut  part  à la  perlecution  que  Jupi- 
ter leur  fit  : il  fut  obligé  de  fc  retirer  dans  la  Scydue, 
où  eft  le  mont  Caucafe  , d’où  il  n’ofa  fortir  pendant  le 
règne  de  J upiter.  Le  chagrin  de  mener  une  vie  miféra- 
ble  dans  un  pays  fauvage  , eft  le  vautour  qui  lui  dévorait 
le  foie  ; ou  bien  ce  vautour  ne  ferait-il  point  une  image 
vivante  des  profondes  & pénibles  méditations  d’un  phi- 
lol'ophe  ? Les  habitat»  de  la  Scythie  étoienc  extrêmement 
greffiers , & vivoient  fans  lois  & fans  coutume.  Prme- 
tbie , prince  poli  & (avant , leur  apprit  à mener  une  vie 
plus  humaine;  c’cft  peut-être  ce  qui  a fait  dire  qu’il  avoit 
formé  l’homme  avec  l’aide  de  Minerve.  Enfin  , ce  feu 

3u’il  emprunta  du  ciel , ce  (ont  des  forges  qu’il  établit 
ans  la  Scythie-,  peut-être  que  Premetbée  t craignant  de 
ne  pas  trouver  du  feu  dans  ce  pays , y en  apporta  dans 
la  tige  d’une  férule , qui  eft  une  plante  fort  propre  à 
le  conferver  pendant  plufieurs  jours.  Enfin  Promet  bée , 
ennuyé  du  trifte  féjour  de  la  Scythie  , vint  finir  fes  jours 
en  Grcce,où  on  lui  rendit  les  honneurs  divins,  ou  du- 
moins  , les  honneurs  des  héros.  IJ  avoit  un  autel  dans 
l'académie  meme  d'Athrncs , & on  inllitua  en  fon  hon- 
neur des  jeux  qui  confiftoient  à courir  depuis  cet  autel  juf- 
qu’à la  ville  avec  des  flambeaux  qu’il  falloir  empêcher 
de  s’éteindre. 

Efchyk  avoit  compofé  trois  tragédies  fur  Premetbée  ; 
favoir  fur  fon  vol , fcs  liens , & fa  délivrance.  Il  ne  nous 
relie  que  la  fécondé  piccc , dont  le  fujet  ell  le  fupplice 
de  Premetbée , que  le  pocce  a imaginé  de  repréfcntcr  un 
peu  différemment  des  autres.  Jupiter  ordonne  à V'ulcun 
d’attacher  Promette  fur  un  rocher , pour  le  punir  d’a- 
voir volé  le  feu  cékfte , 6c  d’en  avoir  fait  part  aux  hom- 
mes. Vulcain  obéit  à regret:  il  enchaîne  Promet  bée , dont 
il  cloue  les  fers  au  rocher , 6c  perce  avec  de  gros  clous 
de  diamans  la  poitrine  meme  de  la  viétime.  Dans  cet 
état  le  malheureux  dieu,  caron  le  fuppofc  tel,  appel- 
le l'éther,  les  vend,  les  fontaines  8c  la  mer,  la  terre 
& k folcil  à témoins  de  l’injullice  que  lui  font  les  divi- 
nités du  ciel  : il  déclare  qvi’il  eft  l’inventeur  de  tous  les 
ans , l’auteur  de  tout  ce  qu*il  y a de  conooilïanccs  uti- 
les dans  le  monde  , & cependant  il  n’a  pas  k pouvoir  de 
fcdélivrct  tk  la  tyrannie  de  Jupiter,  parce  quelcdcftin 
l’emporte  fur  tomes  les  puiiTanccs.  Mais  il  fait  lire  dans 
l’avenir  , & prévoit  qu’il  doit  venir  un  jour  un  fils  de 
Jupiter  plus  puifl’ant  que  fon  perc , qui  le  délivrera  de  fon 
tourment.  Jupiter  knftruit  de  cette  prophétie,  envoie  Mer- 
cure pour  obliger  Premetbée  de  dire  ce  qu’il  fait  là-del- 
fus  » Promet  lé:  refufe  d’obéir,  quand  même  fa  délivrance 
ferait  le  prix  de  fa  fourni  dion.  Mercure  1e  menace  que 
s’il  réfifte,  il  va  être  précipite  dans  ks  débris  du  rocher, 
& qu’il  ne  reverra  k:  jour  que  pour  livrer  ks  entraide* 
rcnaiffanic$  en  proie  à des  vautours } Premetbée  demeure 
inflexible.  Alors  on  entend  un  bruit  épouvantable  dans 
les  airs , le  tonnere  gronde,  la  rerre  treinbk  , les  éclairs 
brilknt , les  vents  mugiflène , des  monceaux  dç  pouffere 
s’élèvent , l’air  & la  mer  font  confondus  -,  6c  à i’tnftant 
ce  malheureux  diljuroît  ; il  eft  englouti  dans  k fcio  de 
la  terre  , ou  enlevé  dans  un  tourbillon  : que  tout  ce  lpc- 
êtade  devoit  être  beau!  (D.  J.) 

Promzthée  , (Sc.mn.  ) plante  fabuleufc , mais  trop 
célébré  chez  ks  anciens  pour  la  paffer  fous  filencc.  Voici 
ce  qu’ils  racontent  de  les  vertus , de  l’on  lieu  natal , de 
la  fleur,  & de  1a  racine. 

Apollonius  de  Rhodes , L III.  de  l’expédition  des 
argonautes  , v.  843.  iâ  fttiv.  dit  qu’elle  rendott  invulné- 
rable. Plutarque , ou  l'auteur  du  livre  vi/t  qu’on, 

lui  attribue , rapporte  d’après  Cléanthes , que  Médcc  U 
mettoit  fouvent  en  uCige.  Valcrius  Flaccus  ajoute,  que 
ccttc  plante  éioit  toujours  verte  , imtsartolt  virent , 6c 
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qu’elle  foutenoit  la  violence  du  feu  fan*  en  être  endoiti* 
magee  : Slant  fumina  contra  fanguis , & in  mediis  flerefcunt 
rgnü-us  berba.  Si  l’on  en  croit  Properce  , elle  guérifToit 
«ie  l’amour.  JJv.  J.  tleg.  it. 

Tous  s’accordent  à nous  affurer  que  cette  herbe  naïf- 
foit  fur  la  montagne  où  Premetbée  tut  attaché  , c’eft-à- 
dire,  fur  le  mont  Caucaiê.  Sa  fleur,  fuivant  la  dekriprion 
ou’en  fait  Apollonius  de  Rhodes,  étoit  longue  d’une  cou- 
dée, portée  fur  deux  tiges,  & reflcmbloit  au  crocus  de 
Colcos , fi  vanté  dans  l’antiquité.  Sa  racine  , continue-t- 
il  , eft  rougeâtre,  & jette  un  fuc  noir,  tel  que  celui  du 
hêtre  fauvage.  Hnfin , Srneque  fit  les  auteurs  que  j’ai  ci- 
tés , nous  font  entendre  que  cette  plante  naifloit  de  gout- 
tes de  fang  qui  dégouttoient  des  morceaux  de  foie  de 
Premetbée , que  le  vautour  cmportoÎL  Nous  ignorons 
d’autant  plus  le  fondement  de  tous  ces  récits  fabuleux  , 
qu’il  n’eft  parlé  dans  les  naturaliftes  d’aucune  herbe  du 
Caucafe  , & que  la  fable  de  Promet b<t  ne  conduit  point 
à la  fiétion  poétique  d’une  plante  merveilleufe  de  fon 
nom.  (D-  J.) 

Promethées,  les,  ( Antiq . grecq.)  fête  qu’on 

célébrait  à Athènes , en  courtes  avec  des  flambeaux  ar- 
den*  en  l’honneur  de  Pt  omet  bit , & en  mémoire  de  ce 
ju'il  avoit  le  premier  enfeigné  aux  hommes  l’ufage  du 
:eu.  Porter,  artbeol.  gr*t.  lom.  I.  gag.  427. 

PROMETTRE , v.  atl  ( Gram.  ) donner  des  efoé- 
rances  v il  fe  dit  des  chofes  & des  perfonnes.  Cet  enfant 
promet  beaucoup  ; cette  chaleur  promet  de  bons  vins  , 
voyez  V article  Promesse.  Ne  promettez  rien  que  vous 
ne  puiffiez  & ne  veuillez  tenir.  On  s’embarrafïè  8r  l’on 
fc  perd  par  des  promejfet  inconfidérée*  -,  que  vos  manières 
ne  promettent  rien  que  votre  cœur  ne  veuille  accorder.  Ne 
vous  promettez  rien  à vous-même  qui  ne  foit  jufte. 

PROMISSION,  f.  f.  (Gram.)  il  ne  fc  dit  guère  que  du 
pays  que  Dieu  promit  à Abraham  & à fa  poflérité.  De 
tous  les  Hébreux  qui  forrirent  d’Egypte , il  n’y  eut  que 
Jofué  & Calcb  qui  entrèrent  dans  la  terre  de  promffion. 

11  y a des  chrétiens  d’une  doctrine  affreufe , qui  ont 
comparé  ce  monde  à l’Egypte i les  Hébreux  partans  pour 
la  terre  promife  , à la  multitude  de  ceux  qui  vont  à la 
ville  éternelle , & Jofué  fie  Caleb  au  petit  nombre  de 
«eux  à qui  elle  eft  accordée.  Ou  i)  n’v  a point  de  do&ri- 
ne  impie , ou  celle-là  l’eft  -,  ce  n’eft  pas  fous  l’afpdft 
d’un  bon  pere , mais  fous  celui  d’un  tiran  inhumain 
qu’elle  nous  montre  Dieu.  Elle  anéantit  le  mérite  de  l’in- 
carnation 8c  de  la  paflion  de  J.  C.  Ce  fera  donc  pour 
deux  hommes  que  fon  fang  aura  été  verle  fur  la  terre  ; 
tandis  que  cent  mille  feront  perdus , en  unifiant  leurs 
voix,  & en  criant,  toile , telle , crucifige. 

PROMONTOIRE,  (Giog.  mod.)  on  appelle  promon- 
Ubrt , en  latin  prementerium  , une  montagne  accompa- 
gnée d’une  pointe  de  lene  qui  avance  dans  la  mer  -,  les 
Grecs  qui  trouvoiem  quelque  reflcmblance  entre  ces  poin- 
tes élevées  & la  tête  o’un  bélier , ont  nommé  quelques- 
unes  de  ces  pointes  , crin-métope*  y & les  Latins  à leur 
exemple , frons  arietis  v les  Efpagnols  difent  cabo , 8c  les 
Italiens  capo , d’où  nous  avons  formé  le  mol  cap.  Les 
Grecs  difoient  aéra , qui  fignific  hauteur. 
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Table  des  principaux  caps  ou  promontoires. 


pLe  cap  Nord. 

sT\  Le  cap  la  Hogue. 
t*;  jLa  pointe  de  Terre. 
£<l.e  cap  Lézard. 

•p  jLe  cap  Srart. 

* y Le  cap  Finifterc. 

/Le  cap  de  Rocca, 
f Le  cap  Saint- Vincent. 

gïf  Le  cap  Ningpo. 

1 Le  cap  Comorin. 

î*  (_  Le  cap  Aazalgatc. 

S5  Le  cap  Sparte!.  \ 
jj.  Le  cap  Verd. 

J;  I-e  capdeBonne-ErpC'-J1 
•§  rance. 

P LLe  cap  de  Garde-Feu. 


jjV  Le  cap  de  Floride. 

V Le  cap  de  Corien  te. 

^ y Le  cap  Froward. 

Jî  / Le  cap  Hom.  < 

« V.Lc  cap  Saint- AuguAin.' 


f La  pait.c  la  pfus  feptentrio- 
\ nalc  de  Ja  Norvège, 
j Le  nord  de  la  France. 

■Le  lud-OL*flrfe  l'Angleterre, 
Le  fud  de  l'Angleterre. 
L'ooril  de  l'Angleterre. 
L’ooeil.  ^ 

L'oueft.  I d'Efpagnc. 
L’oueft.  j 

A l'cft  de  la  Chine. 
i A h prelqu’I le  de  l’Inde  en- 
f deçà  du  Gacge. 

\ A la  partie  fud-eft  del  'Arabie. 

A l’oueft  de  la  Barbarie. 

A l'oueft  du  par»  des  Negret. 
Au  fud  de  l'Ethiopie  exté- 
rieure. 

Au  nord  eft  de  l’Ethiopie 
extérieure. 

Au  fud  de  ta  Floride. 

A l'oueft  delà  nouvelle  Efp*- 
gnc. 

Au  fud  de  la  terre  Magella- 
1 nique. 

’ Au  fud  de  la  terre  du  Feu. 

-A  l'eft  du  BréGI. 


Le  promontoire  d'Atlas  étoit  autrefois  appelle  une  poin- 
te de  terre  par  tous  les  navigateurs,  parce  qu’ils  fuppo- 
foient  qu’on  ne  pouvoit  pas  le  doubler , ou  que  fi  on  le 
pallôit , on  ne  pouvoit  pas  en  fureté  le  repafler  auffi  ; c*c- 
toit-là  le  terme  de  leur  navigation  fur  la  côte  d'Afrique. 
On  peut  voir  les  autres  promontoires  dans  les  cartes. 

J’ajouterai  feulement  que  le  promontoire  ou  cap  de  Ro- 
ca , eft  nommé  par  les  auteurs  latins  Atrebatum  y le  cap 
de  Saint- Vincent,  facrum  promontorium  \ k cap  de  Ma. 
upan  ou  Maina  , qui  fait  la  pointe  de  la  Morée , T ena- 
rium  promont  on  u m ; le  cap  de  Nortkin , Autub*  -,  le  cap 
de  Fmifterc,  Celticum , ou  Nerium  promontorium , Sec. 
(D.  J.) 

Il  y a un  grand  nombre  d’a  u très  promontoires  que  ceux 
dont  on  a fait  mention  ici  -,  mais  on  les  trouvera  avec 
leurs  longitudes  8c  leurs  latitudes , aux  articles  de  kurj 
noms.  La  connoiffancc  des  promontoires  eft  indifpenfable 
aux  navigateurs,  Voyez  Cap. 

PROMOTEUR , f.  m.  f Juri/prud.  ) eft  un  ecclé- 
fiaftiquequi  fait  la  fonction  oc  partie  publique  dans  une 
officialité  ou  dans  quelque  autre  tribunal  eccléüaftiquc, 
tels  que  font  ks  chambres  fouveraines  6c  diocéLincs  du 
clergé , & à Paris  la  jurifdiéÜon  de  m.  k chantre. 

On  appelle  auffi  quoiqu’improprement  promoteur , ce- 
lui qui  dans  les  aflemblccs  du  clergé  dt  chargé  défaire 
les  requifitoircs. 

Les  archidiacres  et  oient  autrefois  comme  ks  promo- 
teurs de  toutes  ks  églifes,  omnium  nrtcüsrum  taltjisrum 
promoteres , dit  k canon  57  du  fynoae  de  LaoJjtce. 

Mais  le  ternie  promoteres  ne  doit  pas  être  pris  en  cet 
endroit  pour  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  parla 
fonction  de  promoteur , cette  fonétkm  différant  de  relie 
d’archidiacre,  comme  celle  de  procureur  d'office  diflere 
de  l’état  de  juge. 

Un  promoteur  y dans  k fens  qu’on  l’entend  aujour- 
d’hui, eft  donc  proprement  le  procureur  d’office  a’une 
officialité  ou  autre  tribunal  cccléfiaftique -,  6c  en  effet 
dans  pluficurs  endroits  on  qualifioii  autrefois  de  promo- 
teurs tous  ceux  qui  exerçoient  le  miniftere  public , même 
dans  ks  tribunaux  (ecuücrs , comme  dans  la  coutume  de 
Senlts,  où  ks  procureurs  fifeaux  font  encore  nommés 
promoteurs  d'office. 

1x3  promoteurs  des  tribunaux  eccléfiaftiqucs  ont  donc 
été  établis  à l’inftar  des  promoteurs  ou  procureurs  d'of- 
fice des  trib  unaux  féculiers. 

Il  y a auffi  dans  quelques  officialités  un  vice-^rçw** 
teur  pour  fuppléer  en  cas  d’abfcnce , ou  autre  empêche- 
ment du  promoteur. 

L’éubliffcment 
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L’établiflêment  de  ces  officiers  eft  fort  ancien  : ils  ont 
été  mftitués  pour  faire  informer  d’office  contre  Icsecclé- 
fiaftiques  dclinquans,  & pour  maintenir  les  droits,  liber- 
tés fie  immunités  de  l’Eglife. 

Comme  qoc^ucs-uns  d’entc’cux  emporté*  par  un  *elc 
indiferet  attiraient  toute*  les  caillés  au  tribunal  des  offi- 
ciaux , & |>ar  ce  moyen  fatiguaient  les  fujet*  du  roi , Ni- 
colas de  Clamengit,  archidiacre  de  Bayeux , en  fît  fes 
plaintes  fous  le  régné  de  Char  le*  VI.  & meme  avec  trop 
d'aigreur , dut  non  pet  cil , s’écrioît-il , quantum  mal*  fa- 
nant fcelerati  ifii  exploratcret  crimnum  qut>s  promet  or  a vo- 
tant , &c. 

Pour  arrêter  ce*  cnrreprilës  de*  promoteur! , on  créa 
de*  procureurs  du  roi  en  cour  d’cgluc , pour  veiller  à ce 
que  l'on  n’cncreprk  rien  fur  la  iuftice  royale,  de  forte 
qu'il  y avoir  proprement  alor*  deux  promoteurs  dans  le* 
officialitcs  6c  autres  tribunaux  eccléfialtique*  : l'un  royal, 
qu’on  appelloit  procureur  du  roi  en  cour  if  eglife  -,  l'autre 
eccléfuftique , qui  efl.  celui  que  l'on  appelle  encore  pré- 
fet rement  promoteur. 

François  I.  par  un  réglement  de  l’an  1535  fait  pour 
le  pays  de  Provence,  ordonna,  art.  17,  que  le  procu- 
reur du  Roi  en  cour  d’églife  pourrait  vifiter,  une  fois 
la  fem  ai  ne , les  papiers  & rcgiftnrs  des  procureurs  & gref- 
fier* des  cour*  eccléfiaftique* , & le  meme  prince , par 
un  autre  reglement  de  l’an  1540  fait  pour  la  Norman- 
die, ordonna  exprrffement  à les  procureur*  es  cours 
eedéfiaftiques  d'obvier  aux  ufurpations  6c  entreprîtes 
des  promoteurs. 

Ce  qui  eft  Si  remarquer , c’eft  que  comme  les  pro- 
cureurs du  roi  en  cour  d’églilc  avaient  féancc  aux  au- 
dience* des  officialicés , fit  droit  de  vifitcr  les  régi  lire* 
des  promoteurs  6c  greffiers  de  ces  tribunaux  pour  voir 
fi  l’on  n’avoit  rien  entrepris  fur  la  jurifdiélion  royale, 
de  même  auffi  Ira  promoteurs  de  cour  d’églife  avoient 
la  liberté  d’aififter  aux  audiences  de*  bailliages  & fieges 
prcüdiaux , pour  y rcvcnd  qucr  les  fujets  & jufticiablc* 
des  officialitcs , 6c  requérir  le  renvoi  des  caufes  qui  ap- 
partenoient  4 leur  jurilÜiétion.  Nicolas  Frérot,  avocat 
au  parlement  de  Paris , fur  la  conférence  des  ordonnan- 
ces , dit  qu’en  qualité  de  promoteur  «le  l’évêque  de  Char- 
tres , il  a toujours  eu  Jcance  aux  audience*  du  bailliage 
& ûege  prefidiai  de  Chartres. 

Mais  cette  affiftancc  du  promoteur  aux  audiences  des 
tribunaux  léculiers  n’a  plus  lieu  depuis  que , par  édit 
de  1573  , il  a etc  créé  un  office  de  concilier  clerc  dans 
chaque  préfidial,  afin  qu'en  qualité  d’ccclélialliquc,  il 
tienne  la  main  à ce  que  l’on  n’entreprenne  point  fur  la 
jurifiiidion  eccléfuflique  ; mais  le  promoteur  a toujours 
confcrvc  le  droit  de  revendiquer  les  cautcs  criminelle* 
qui  concernent  les  personnes  eCcléfialliques  toute*  les 
lois  qu’il  en  a connoiflance.  Cette  revendication  le  for- 
me par  une  requête  que  le  rrometeur  pré  lente  à un  ju- 
royal , lequel  cil  tenu  d'y  faire  droit  en  tout  état 
caufe , quand  meme  il  ferait  déjl  intervenu  un  juge- 
ment ; pourvu  que  la  revendication  (oit  formée  avant 
l’exécution. 

Lorfquc  la  revendication  eft  adoptée , & que  le  pro- 
cès cil  pendant  devant  un  juge  royal  inferieur , l’accule 
eft  transféré  dans  ks  priions  du  juge  d’égliic , & l’in- 
ftruction  recommence  de  nouveau  par  le*  deux  juges  con- 
jointement j niais  dans  le  cas  où  l'affaire  ferait  pendante 
à un  tribunal  fouverain , l'accote  n’eil  point  transféré 
dans  les  priions  du  juge  d’églife , & l’évêque,  pour  ufer 
de  l’on  droit  , n'a  d’autre  voie  que  de  donner  des  lettres 
de  grand-vicaire  ad  bec  à un  confeiiler-clcrc  du  tribunal. 
Voyez  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet  au  met  Omet  al. 

En  Efpa^ne  les  promoteurs  font  appelles  fi  fait  s curix , 
procureurs  liteaux  , ffcales  rei  ecelefix  procuraieres , favù- 
lia  fifei. 

Jean  Chemc , en  fon  commentaire  fur  le  ftile  de  U 
cour  eccléfiaftiquc  de  Bourges,  tit.  1 , in  verbe  prome- 
toribus , qualifie  Je  promoteur  proeuratorem  tribumilir  (à 
jurifdiSieuÎ!  epifcopalis,  qui  prccurator  fi  faits  etiam  btsdtt 
appeUatur  in  ettriis  ecclffafiicif. 

Atiîrerius,  fur  les  queft.  zzq.  fit  *75  de*  dédiions 
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de  la  chaprUcarehiépHcopaJe  de  Touloufe,  remarque  qu'é- 
tant official  de  la  cour  archiépifcopale  de  Toulouic , le 
fénéchal  de  la  ville  lui  défendit  de  donner  à fon  promo- 
teur la  qualité  de  procureur  fifcal  y parce  que  l'églife  n'a 
point  de  file;  il  ajoute  qu’il  étoit  d'avis  contraire , & 
fe  fonde  fur  la  glofc  du  chapitre  quia  pr  opter , de  ctmcejfio- 
ue  prxlendx , in  verbe  prxler,  mais  il  convient  que  non- 
obftant  Tes  raifona  le  juge-mage  de  Touloufc  détendit 
d'employer  dans  les  actes  ue  la  cour  épiicopale  cette  qua- 
lité de  fifcal , qu’il  y eut  appel  de  cccte  kntence , 6c  que 
cet  appel  étoit  encore  pendant  6c  indécis  au  parlement 
de  Touloufe  au  terns  qu’il  écrivoit. 

Ferret , en  fon  traité  de  l’abus , dit  qu’aujourd’hui  on 
eft  plus  curieux  que  jamais  de  confcrver  les  droits  royaux. 
On  ne  fouffriroic  pas  qu’un  promoteur  de  la  cour  d’égh- 
fe  prit  la  qualité  de  fifcal , & que  Mcfficurs  les  gens  du 
Roi  l'em  pécheraient. 

Le  même  auteur  remarque  qu’avant  l’ordonnance  de 
1530,  les  promoteurs  des  officialitcs  de  Bourgogne  le 
quafifioient  providus  rif  iâ  prccurator  fijcalis , promet  ar- 
que tatfantm  offiat  fedis  epifcopalis , mais  que  depuis  ils 
ce  furent  de  prendre  cette  qualité  de  procureur  fijcalis , 
6c  fc  qualifièrent  promît  cr  precuratorqut  cm  forum , ainfi 
qu’il  eft  dit  l’avoir  vérifié  par  pluiieurs  anciens  regiftrcs 
des  officialicés  qu’il  a etc  curieux  de  voir. 

Les  promoteurs  des  officialitcs  ordinaires  de  chaque  dio- 
cefe  font  nommés  par  l’évêque.  Dans  les  métropoles  l’ar- 
chevéque  nomme  deux  promoteurs  : un  pour  l’officialité 
ordinaire,  un  paur  l’officialné  métropolitaine  j fie  s’il  eft 
primat , comme  l’archevêque  de  Lyon , il  en  nomme  un 
troifiemc  pour  l’officialitc  primatiale  1 mai*  ces  differente» 
fondions  peuvent  être  réunies  en  un  meme  fujet. 

Ceux  des  chambres  diocélaines  font  nommés  par  l’é- 
vcque , & ceux  des  chambres  Ibuveraines  du  ckrgé  font 
nommés  par  le  clergé  de  la  province. 

Les  chapitres  6c  archidiacres  & autres  dignitaires  qui 
ont  quelque  portion  de  la  jurifdi&ion  ecdcfuftiquc  con- 
tentieufe,  nomment  un  promoteur  pour  leur  juridiction. 

Le  chapitre  de  Paris  eft  dans  l’ufage  d:  procéder  tous 
les  ans  à la  nomination  d’un  promoteur  & des  autres  of- 
ficiers de  fa  jurifdidion. 

Les  ordres  réguliers  ont  auffi  .leur  promoteur  général 
de  l’ordre  , lequel  peut  être  nommé  par  le  général  de 
l’ordre,  de  fa  ieule  autorité,  6c  fans  le  confenteméne  du 
chapitre  général. 

On  a quelquefois  mis  en  doute  fi  un  laïc  peut  être 
promoteur.  Le  canon  ùûciy  aueftton  7 , ne  permet  pas  à 
un  laïc  d’accufcr  les  gens  d’cglitc  ; il  y a feulement  cer- 
tains cas  remarqués  par  Gigas  en  fon  traité  de  crm.  lez. 
tnajefi.  qu.  15.  Plufieurs  conciles  particuliers  de  h rance 
6c  d'Elpagne,  fa  voir,  de  Tours,  de  Tolède  6c  de  Sé- 
ville ont  déliré  que  les  promoteurs  qu’ils  appellent  fina- 
les fuJfenc  prêtres  ou  qu’il*  fuflènt  promus  à la  préinfe 
dans  fix  mois.  Bernard  de  Luco  dit  qu’il  faut  que  le 
promoteur  Ibil  prêtre,  ou  du  moins  lié  aux  ordres  focrés -, 
auffi.  Fevret  remarque-t-il  que  l’évêque  de  Chiions  ayant 
en  1609  inftitué  pour  promoteur  un  procureur  du  bail- 
liage- de  Chiions  qui  etoic  une  perfonne  leculicre , il  y 
en  fut  interjetté  appel  comme  d’abus. 

Le  promoteur  ne  peut  être  en  même  tçms  grand  pé- 
nitencier; ccs  deux  foiuftwns  font  incompatibles,  parce 
que  celle  de  promoteur  eft  de  pourfuivre  la  punition  des  cri- 
mes ; celle  de  pénitencier  au  contraire  eft  de  les  abfoudre. 

Mais  on  peut  nommer  pour  promoteur  un  eccléfiafti- 
que  pourvu  d'un  bénéfice,  cure  ou  autre  requérant  rc- 
fidence , il  en  eft  meme  difpenfé  tant  qu’il  exerce  la 
charge  de  promoteur. 

La  fonction  de  promoteur  confifte  à requérir  dans  le 
tribunal  eccléfialtique  tout  ce  qui  paraît  néceflaire  6c  con- 
venable pour  la  manutention  de  U difeipline  eccléfiaftiquc. 

Il  eft  auffi  de  leur  devoir,  comme  on  l’a  dit,  de  pour- 
fuivrc  la  punition  des  crimes  commis  par  les  ecclciîafti- 
ques.  L’ordonnance  de  1629,  art.  28  , dit  que  les  pro- 
met cnrs  des  fieges  ecclcfiailiques,  tant  inférieurs  que  fu- 
péricurs,  prendront  en  main  les  caufcs  criminelles  qui  le 
prckntcrunt  en  leurs  fieges , fie  les  pourfuivront  julqu’au 
Ggg 
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jugeaient  d’icelles , encore  qu’il  n'y  ait  point  de  partie  je  1«  aime  encore  mieux  que  les  lenteurs  de  (bn  com- 
crvik  ou  inftigante  , à ce  que  les  crimes  ne  demeurent  pagnon. 

• pas  impunis.  PROMPTUAIRE,  f.  m.  {Gram,  (à  Juri/prud.)  abré- 

Le  promoteur  ne  peur  pas  abfoudre  ni  excommunier  -,  gé.  Ainfi  on  dit  un  prmptuaire  du  droit»  un  texte»  un 
car  ce  (croît  taire  l'office  de  juge  avec  celui  d’accufatcur.  abrégé  du  droit. 

Ils  peuvent  d’office  requérir  qu'il  (oit  informé  des  dé-  PROMULGATION  , f.  f.  (JnriJp.)  lignifie  publica- 
lits  publics  & manifeftes  des  clercs,  mais  pour  les  cri-  tion.  Ce  terme  eft  principalement  ufllé  en  parlant  des 

mes  cachés,  il  faut  qu'ils  en  ayenc  des  indices  ou  con-  nouvelle*  lois. On  dit  qu'une  loi  a été  promulguée,  c’ett- 
jeéhwcs  fi  légitimes,  qu’ils  foient, pour  ainli  dire,  obligés  à-dire,  publiée.  Voyez  Lot.  (A) 
de  le  rendre  partie  ; 6c  pour  former  leur  accufation  de  PROMYL1F. , f.  f.  (Mytbokg.)  dédié  de*  mérites, 

ces  fortes  de  crimes  cachés,  il  faut  qu'ils  avent  des  de-  PRONAOS , wf4wsar , fignifioit  dans  l’ancienne  archi- 

lateurs  & dénonciateurs  qui  puiflènt  réjiondre  des  dom-  tcélure,  le  portique  d’un  temple  , d’un  palais,  ou  de 
mages  te  intérêts  de  celui  qui  aura  etc  renvoyé  ablou*,  quelqu'autrc  bâtiment  vafte  & lpaikux. 
autrement  ils  y feroient  eux-mêmes  condamnés  au  ca*  PHONATEUR,  f.  m.  ferme  S Anatomie , eft  le  nom 
que  l’accufation  fc  rrouvlt  mal.fondée.  de  deux  mufclea  du  radius,  qui  fervent  à tourner  la  pau- 

11$  doivent  nommer  le  dénonciateur,  s’ils  en  font  rr-  me  de  la  main  en  deflbus.  Voyez  Phonation. 
quii  ; & fi  le  juge  d’églife  les  en  déchargeoit , il  y au-  Le  prosateur  quarré  eft  fituc  à la  partie  inférieure  de 
roit  abus  -,  mais  on  ne  peut  les  obliger  de  le  faire  qu’  l’avam-bras  au-deffous  de  tous  les  autres  mufcles;  il  vient 
j f après  le  jugement  du  procès.  large  6c  charnu  de  la  partie  inférieure  6c  antérieure  du 

Le  promoteur  ne  doit  pas  être  préfent  aux  interrogatoire*  cubitus  ; 6 c pafTant  rranfvcrfalcmcnt  par-deflus  les  bra- 
des accules,  ni  au  recollement  6c  à la  confrontation  des  mens  qui  joignent  le  radius  au  cubitus  , il  s'infere  dans 

témoins,  autrement  la  procédure  ferait  nulle  6c  abufive.  la  partie  inférieure  & externe  du  radius  qu’il  tire  en-de- 

Lorlquc  le  promoteur  eft  fcul.  partie,  l’évêque  doit  dans,  conjointement  avec  le  rotai  prosateur , lequel  eft 
fournir  les  frais  du  procès. criminel  qui  s’inftruit  d'office,  fitué  obliquement  à 1a  partie  fupéricure  interne  de  i’avant- 

fauf  à l’évêque  à recouvrer  ces  frais  contre  le  condamné  bras,  6c  vient  du  condile  interne  de  l'humerus;  il  eft 
après  le  jugemenr , Pii  a de  quoi  répondre.  fortement  adhérent  au  radial  interne , defeend  oblique- 

En  cas  d’appel , l’accufc  doit  être  conduit  au  juge  fu-  ment  de  la  partie  interne  vers  l’externe  pour  s'inférer  un 

périeur , aux  trais  de  l'évêque  dont  le  promoteur  a in-  peu  au-ddlus  de  la  partie  moyenne  du  radius, 
tenté  le  procès;  & fi  1’officsal,  à la  requête  du  prono-  PRONATION,  f.  f.  terme  $ Anatomie , qui  exprime 

leur , déccrnoit  un  exécutoire  contre  l'acculé  pour  les  l'attion  par  lequelle  h paume  de  la  main  eft  tourna  en- 

frais  de  fa  conduite  en  cas  d'appel , il  y aurait  abus.  bas  : le  radius  a deux  fortes  de  motrvemens  fur  le  cu- 

Le  promoteur  qui  fuccombc  dans  les  demandes  & bitus  ; l’un  que  l’on  nomme  de  pronation  , l'autre  de  fu- 

pourfujtes , ne  peut  être  comdamné  en  l’amende  ni  aux  finatien.  Voyez  Radius  (à  Cuxitus. 
dépens,  fmon  en  cas  que  l'accu  Ci  tion  fc  trouvât  calom-  Le  mouvement  de  prataticn  eft  celui  par  lequel  la 
nieufe  , 6c  qu’elle  fût  du  fait  du  promoteur.  L’édit  de  paume  de  la  main  fc  trouve  tournée  en-deflôus:  le  mou- 

1695  concernant  la  jurifdîétion  ccdéliaftiquc , art.  4 j , vement  oppofé  qui  fait  que  la  paume  de  la  main  eft  cn- 

portc  qu'à  l'égard  de»  ordonnances  & jugement  que  ïes  dcfi'us  , s'appelle  juptnetton. 

prélats  ou  leurs  officiaux  auront  rendus,  6c  que  les  pro-  Ce  mot  vient  du  latin  prenus , qui  fignifie  qui  penche 
moteurs  auront  requis  dans  la  jurifdiftion  contentieufe,  en-devant,  ou  qui  a la  face  tournée  contre  tare. 
ils  ne  pourront  être  pris  à partie,  ni  intimés  en  leurs  M.  Winslow  a avancé  à l’académie  des  Sciences  que 
propres  6c  privés  noms,  fi  ce  n’eften  cas  de  calomnie  b fronatien  6c  la  fupination  rie  fe  font  pas  uniquement 
apparente,  « lorfqu'il  n’y  aura  aucune  partie  capable  par  le  mouvement  du  radius , mais  que  le  cubitus  y 
de  répondre  des  dépens,  dommages  6c  interets , qui  ait  contribue  au  (U  tres-fouvent.  Voyez  Mémoire  academique 
requis,  ou  qui  fotitfenrte  leurs  ordonnances  6c  juge-  royaie  des  Site  ne  es.  an.  1729,  p.  36. 
mens,  & qu’ils  ne  feront  tenus  de  défendre  à l'intimation  II  y a des  mulcles  particuliers  qui  fervent  à la  prôna- 
qu'a  près  que  les  cours  l’auront  ainli  ordonné  en  con-  tten  qu'on  appelle  prosateurs.  Le  radius  a deux  autres 

noifûnCc  de  caufe.  mufetes  , appelles  fipittalntrs , qui  ont  un  effet  tout  op- 

On  tenoit  autrefois  que  l’accufé  pouvoit  être  condam-  pôle.  Vtr.  Supinateur  éff  Pronateur. 
né  envers  le  promoteur  aux  frais  de  jufttce  6c  de  la  vifite  PRONE,  f.  m.  [Grant,  iâ kifi. eedéfiaft.)  difeours  chré- 
du  procès , ainli  qu’il  fut  jugé  par  un  arrêt  du  7 Scotem-  tien  que  le  curé  ou  le  vicaire  prononce  le  dimanche  à Pc- 
brc  1644,  remarque  par  Fcvretj  mais  luivant  la  demie-  glife  paroilîîale  fur  l’cpftrc  ou  l’évangile  du  jour, 
rc  jurisprudence  ta  partie  publique  ne  peut  obtenir  axv-  PRONOM,  f.  m.  ( Gram.  ) ,,  Depuis  le  tons  qu'on 
cune  condamnation  Je  dépens  , de  même  qu’on  n'en  peut  ,,  parle  du  pronom  , on  n'eft  point  parvenu  à le  bien 
pas  non  plus  obtenir  contr’clle,  finon en  cas  de  calomnie  „ connofrrt;  comme  fi  fa  nature  étoit , dit  le  P.  But 
6c  vexation  marquée:  ce  qui  doit  s’appliquer  aux  pro-  „ fier,  Gram,  franp.  iT.  4,  un  de  ces  fccrets  impênfc- 
moteurs , de  meme  qu’aux  autres  parties  publiques.  Va-  „ trahies  qu’il  n’elt  jamais  permis  d'approfondir.  Pour 
jez  Chopin  Je  facr.  polit.  Ub.  II.  tit.ij.  Carondas , rtp.  „ faire  fcntir,  continue-t-il,  que  Je  n’exagere  en  rien, 
liv.  I.  cl.  xiv.  Papon,  liv.  XXVIII , fit.  2.  arrêt  2 8 , „ il  ne  faut  que  lire  1c  favant  Voffius,  la  lumière  de 

les  mm.  du  clergé,  6c  ci-devant  le*  mots  Officiai.  , Or-  ,,  fon  teins  6c  le  héros  des  Grammairiens.  Après  avoir 
ficialité  , Procureur  du  Roi  en  cour  p’louss.  {A)  „ déclaré,  & avec  railbn , que  toutes  les  définitions  qui 

PROMOTION  , f.  f.  y PROMOUVOIR,  v,  act.  „ avoient  etc  données  du  pronom  juqu'alon;  n’éuNent 
(Gram.)  cérémonie  ou  aérien  par  laquelle  certains  fupé-  „ nullement  juftes,  il  prononce  que  le  pronom  tft  ta 
rieurs  éfevent , ou  par  jufticr,  ou  par  grâce,  quelques-  *,  mot  qui  en  premier  lieu  Je  rapporte  au  nom,  là  quia 
uns  de  leurs  inférieurs  à quelque  titre  ou  dignité.  Ainli  ,,  jetend  heu  fignifie  quelque  chefe.  Pour  moi , avec  le  rd- 
on  dit  le  Pape  a fait  une  promotion  de  cardinaux:  le  roi  „ peèt  qui  cil  dû  au  mérite  d’un  (i  grand  homme, 
a fait  une  promotion  de  cordons-bleus,  de  lieutenans-  „ j’avoue  que  je  ne  comprends  rien  à Ta  définition  du 
généraux.  „ pronom  . 

PROMPT,  adj.  PROMPTITUDE,  f.  f.  (Gram.)  Quoique  M.  l’abbé  Régnier  prétende,  Gram.  fi.  f. 
termes  relatifs  au  mouvement;  ils  fc  difcnt  de  tout  ce  a 16.  tn-ti.p.  228.  in- 40.  que  Voffius  en  cela  a tr«- 
qui  agit  ou  fe  meut  avec  vite  fié.  Il  eft  prompt  à obéir,  bien  defigné  la  nature  du  pronom , je  fuis  cependant  de 
J’admire  la  promptitude  avec  laquelle  il  faifit  les  chofcs  l’avis  du  P.  BufEcr.  Car  s’il  ne  s'agit  que  de  fe  tap- 
ies plus  difficiles.  Il  eft  prompt  de  caraftere.  Il  eft  prompt  porter  au  nom  , & de  lignifier  quelque  chofe  pour  être 
à fc  ficher,  mais  plus  prompt  encore  à s’appaifcr.  Sa  are  ut-  pronom  ; il  y a trois  prentmi  dans  ce  vtrs  de  Phedre,  III.  9. 
put  aie  me  furprend  toujours.  H écrit,  il  marche,  il  par-  Vulgare  arnici  nemtn  , fed  rara  eft  fidu. 

le , il  va  avec  une  promptitude  étonnante.  Il  eft  prompt  Vulgare  fc  rapporte  au  rumen , 6c  il  fignifie  quelque 
comme  k falpctrc.  Il  a des  promptitudes  lachcufcs  ; mais  chofc  } rara  6t  efi  fc  rapportent  au  nom  fidts  , oc  figni* 
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fienc  auffi  quelque  chofe  : ainfi  vulgare , ram , &r  efi  font 
des  pronoms , s’il  en  faut  juger  d’après  la  défink’on  dfc 
VofiuM.  L’abbé  Regnier  lui -même,  en  hi  louant,  four- 
nit des  armes  pour  la  combattre-,  il  avoue  qu’elle  n’er- 
prime  pas  toutes  les  propriétés  du  pronom , fie  qu’il  y 
manque  quelque  chofe  , fur-tout  à l’égard  du  pronom 
françois  qui  femble,  dit-il , avoir  beloin  d’une  définition 
plus  étendue.  Or  une  définition  du  pronom  qui  rtc  con- 
vient pas  à feux  de  coûtes  les  langues , & qui  n’expri- 
me pas  le  fondement  de  routes  les  propriétés  du  pro- 
nom n’en  dl  pas  une  définition.  Ail  furplüs  ce  qu'ajoure 
ce  grammairien  à celle  de  Voflîu*  la  charge  inutilement 

- éu»s  la  rwftifirr. 

Sanâms , Aftnerv.  I.  2.  prétend  que  le  pronom  n’eft 
pas  une  partie  d’oraifon  différente  du  nom  ; mais  les  rai- 
foni  qu'il  allégué  de  ce  fentimenc  (ont  fi  foibles  , & prou- 
vent fi  peu , qu’elles  ne  méritent  pas  d’être  examinée» 
ici  : on  peut  voir  ce  qu'y  répond  M.  l’abbé  Regnier  au 
commencement  de  l’on  traité  des  pronoms.  Le  P.  Buffier 
qui  adopte  le  même  fyftéme , le  préfcntc  fous  un  jour 
beaucoup  plus  fpécieux. 

- „ Tous  les  mots,  dit-il,  a*.  80-84..  qui  font  emplo- 
„ ycs  pour  marquer  Amplement  un  fujet  dont  on  veut 
„ affirmer  quelque  chofe,  doivent  être  tenus  pour  des 
t,  noms*,  iis  répondent  dans  le  langage  à cette  forte  de 
„ penfées , qu’oo  appelle  id  es  dans  la  Logique.  La 
,,  plùpart  des  fujets  dont  on  parte , ont  des  noms  par- 
„ ticuliers  ; mais  il  faut  rtconnoltre  d’autres  noms  qui, 
„ pour  n'étre  pas  toujours  attachés  au  même  lujet  par* 
„ ticulier,  ne  laifTent  pasd’etre  véritablement  des  noms. 
„ Ainfi  , outre  le  nom  particulier  que  chacun  parte  & 
„ par  lequel  les  autres  le  défignent , il  s'en  donne  un 

autre  quand  il  parle  lui-même  de  foi  ; fit  ce  nom  en 
„ françois  cft  moi  ou  je  , félon  les  diverfés  occafions . . . 
„ Le  non»  qu’il  donne  à la  perlonne  à qui  il  parle  , c’eft 
,,  vous  y ou  /x,  ou  toi , fitc.  Le  nom  qu'il  donne  à 
„ l’objet  donc  il  parle , après  l’avoir  nommé  par  fon 
„ nom  particulier  ou  indiqué  autrement , eft  il  ou  lui, 
„ ou  élit  y fiée.  Les  noms  plus  p-rticulicrs  ont  retenu 
„ feuls  dans  la  grammaire  la  qualité  de  noms  -,  fie  1rs 
„ noms  plus  communs  de  moi , vous,  /xi,  fiée,  fe  font 
„ appelles  pronoms , parce  qu’ils  s’einpluyent  pour  les 
,,  noms  particuliers  fie  en  leur  place  „ . 

Il  faut  convenir  avec  le  P.  Bufficr  que  tous  les  mots 
oui  font  employés  pour  marquer  Amplement  un  fujet 
«font  on  veut  affirmer  quelque  choie , ou  , en  d’autres 
termes,  pour  préfemer  i lYfprit  un  être  déterminé,  foit 
réel,  foit  abfirait-,  que  tous  ces  mots,  dis-je,  doivent 
être  tenus  pour  être  de  même  nature  à cet  égard.  Mais 
pourquoi  les  tiendroit-on  pour  des  noms,  puifque  le 
langage  ufuel  des  Grammairiens  1rs  diftingue  en  deux 
clartés  , l'une  de  noms  fit  l’autre  de  pronoms  t Ce  font 
tous  des  mots  déterminatifs , ainfi  que  je  l’ai  dit  ailleurs. 
Vaj.  Mot.  Mais  comme  ils  déterminent  de  différentes 
maniérés  , ce  font  des  mots  déterminatifs  de  différente 
cfpecc  -,  les  uns  déterminent  1rs  êtres  par  l’idée  de  leur 
nature,  fie  ce  font  les  noms;  les  autres  déterminent  le» 
ctres  par  l’idée  précife  d'une  relation  à fade  de  la  parole, 
fie  ce  font  les  pronoms. 

C’ell  pour  cela  que  fi  un  même  être  eft  dé  ligné  par 
un  nom  fie  par  un  pronom  touc-à-la-fois,  le  nom  s’accor- 
de en  perlonne  avec  le  pronom , parce  que  la  perfonne 
n'eft  qu’un  accident  dans  le  nom , fie  qu’elle  cft  une 
propriété  efiênticllc  du  prénom  : le  pronom  au  contraire 
s’accorde  en  genre  avec  le  nom  , parce  que  le  genre 
n’eft  qu’un  accident  dans  le  pronom , fie  que  c’eft  une 
propriété  effentielle  du  nom.  La  différence  des  genres 
vient  dans  les  noms  de  celle  de  la  nature,  dont  l'idée 
déterminative  caraôérife  l’efpcce  des  noms,  fit  de  même 
la  différence  des  perfonnes  vient  dans  les  pronoms  de 
celle  de  la  relation  à l'acte  de  U parole  , donc  l’idee  dé- 
terminative caraétérifc  l'cfpece  des  pronoms  : au  contrai- 
re les  nombres  fit  le  cas  dans  les  langues  qui  les  ad- 
mettent font  également  propres  aux  deux  efpece* , parce 
que  les  deux  cipeces  énoncent  des  cires  déterminés , fie 
que  tout  cire  déterminé  dans  le  difcours  l’eft  nccclîiire- 
Tme  XIII. 
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ment  fous  l’une  des  qualités  dcftgnée»  par  les  nombres, 
fit  fous  l’un  des  rapports  marqués  par  le  cas  de  quelque 
efpece  que  foie  l’idée  déterminative.  Voy.  Nomerç , 
Cas  fj  Personne. 

A l’occafion  de  la  grammaire  françoife  de  M.  l’abbé 
Wailly , l’auteur  [de  l'année  littéraire  1754,  t.  y II.  lettre 
x.  propofe  une  difficulté , dont  il  reconnoît  devoir  le  ger- 
me à M.  l’abbé  de  Condillac  , tjfai  fur  I origine  des  con- 
tMtjpotces humaines , fart.  Il.eb.x.  $.  109.  On  va  voir  qu’il 
aurait  pu  en  avoir  ^obligation  au  partage  que  j’ai  rappor- 
té du  P.  Buffier , ou  au  chapitre  que  j’ai  cité  de  1a  Mi- 
nerve de  Sanfrius.  Quoi  qu’il  en  foit,  voici  comment  s’ex- 
plique M.  Fréron. 

„ Il  y a , dit-il , trois  fortes  de  pronom  perfonncls , 
„ je , me  , moi , nous , tu , te,  toi  , vous,  pour  la  pre- 
„ miere  fit  la  fcconde  perlonne.  C’eft  le  cri  général  de 
,,  toutes  les  grammaires ....  Tous  ces  mots  font  les 
„ noms  de  la  première  fit  de  la  féconde  perfonne,  tant 
„ au  pluriel  qu’au  fingulier , fit  ne  font  point  des  pro- 
„ nms.  Tout  mot  quelconque,  excepté  ceux-ci,  ap- 
„ partiennem  à la  troificmc  perfonne  ; ce  qu’on  demon- 
„ tre  en  ajourant  à un  mot  quelconque  un  verbe  qui 
,,  aura  toujours  la  terminaifon  de  la  troifiemc  perfonne, 
,,  Xntoine  revient , le  marbre  tft  dur , le  froid Je  fait  fen- 
„ tir  y fitc.  Les  mots  je , me,  moi , fitc.  confidérés Cj.-n- 
„ me  pronoms  , reprélenterment  donc  des  noms  , & con- 
,,  fequemment des  noms  de  la  troifieme  perfonne,  puif- 
„ qu’il  cft  certain  que  la  troifieme  perfonne  s’empa- 
„ pare  de  tout.  Or  ces  mots  je , me  ; moi , fitc.  repre- 
„ fentant  des  noms  de  la  troifieme  perfonne  , comment 
„ feroicnt-ils  des  pronoms  de  la  première  perfonne  fit  de 
„ la  féconde  ? Ces  mots  font  donc  les  véritables  noms , 
,,  fit  non  les  pronoms  de  1a  première  fie  de  la  féconde 
„ perfonne  „ . 

Toute  cette  difficulté  porte  fur  la  fuppofition  répétée 
fans  examen  par  tous  les  Grammairiens  comme  par  au- 
tant d’échos,  que  les  pronoms  reprefentent  les  noms  , 
c’eft-à-dire , pour  me  fervir  des  termes  de  M.  l'abbé 
Girard  , tome  I.  dife.  vj.  p.  283.  que  leur  propre  valeur  nef 
qu'un  renouvellement  d'idées  qui  défsgne  fans  peindre , qu'ils 
ne  font  que  de  fimpltt  vieepérens  des  noms , fit  que  le  lujet 
qu’ils  expriment  n'e/l  déterminé  que  par  le  rtjfouvensr  de  là 
chofe  nommée  ou  fuppefée  entendue. 

Cette  fuppofition  eft  née  de  la  dénomination  meme 
de  cette  efpece  de  mot , que  1rs  Grammairiens  ont  mal 
entendue.  On  a cru  qu’un  pronom  étoic  un  mot  emplo- 
yé pour  le  nom , rcpréfcntarit  le  nom, fit  n’ayant  par  lui- 
même  d’autre  valeur  que  Celle  qu’il  emprunte  du  nom 
dont  il  devient  le  viccgérent;  comme  un  pre  onful  étoit 
un  officier  employé  pour  U c onful , reprefenunt  le  con- 
ful , fit  n’ayant  par  lui-même  d’autre  pouvoir  que  celui 
qu'il  empruntait  du  conful  dont  il  devenoit  le  vicege- 
rent.  C’eft  U cumparaifon  que  fait  lui-même  M.  l’ab- 
bé Régnier,  p.  216.  in-i 2.  p.  ziS.  in  4*.  pour  trou- 
ver dans  l’étymologie  du  mot  pronom  la  définition  de 
la  chofe. 

Mais  ce  n’eft  point  là  ce  que  Panalyfe  nous  en  ap- 
prend , voyez  Mot;  quoique  réellement  elle  nous  in- 
dique, que  le  prcHom  fait  dans  le  dilcours  le  même  effet 
que  le  nom  , parce  que  les  pronoms  , comme  ks  noms, 
préléntcnt  à l’cfprit  des  fujets  déterminés.  Les  noms 
font  des  mots  qui  font  naître  dans  l’efprit  de  ceux  qui 
les  entendent  les  idées  des  êtres  donc  ils  font  les  fignes  ; 
nomen  dilium  quaft  net  amen , quoj  nobis  votabulo  fuo  no- 
tas efficiat  -,  ïbid.  Hifpaljrig.  I.  vj.  Les  pronoms  font 
pareillement  naître  dans  l'efprit  les  idées  des  êtres  qu* 
ils  défignent  ; fie  c’eft  en  cela  qu’ils  vont  de  pair  avec 
les  noms  fit  qu’ib  font  comme  des  noms , pronominat 
Mais  on  ne  fe  feroic  jamais  avilë  de  diftinguer  ccs  deux 
efpeccs  de  mors,  s'ils  préientoient  les  êtres  fous  les  me- 
mes afpcéts,  fie  fi  l’on  n’avoit  pas  fenti,  du-moins  con- 
fufémcnt,  les  différences  caraétériftiques  que  l’analyfc  y 
découvre. 

Les  noms , je  le  répète , expriment  des  fujets  déter- 
minés par  l’idee  de  leur  nature  , fie  les  pronoms  de  lujets 
déterminés  par  l’idée  préerfe  d’una  relation  pcrfonnellc  à 
Ggg  2 
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l'aftc  de  la  parole.  Cette  différence  eft.  le  Julie  fonde- 
ment de  ce  cri  général  de  toutes  les  grammaires  qui  d'i- 
ftinguent  les  prenons  de  la  première , de  la  lccondc  ôc  de 
la  tro.ficmc  perfonne , parce  que  rien  n'cft  plus  raifon- 
nable  que  de  différencier  les  efpeces  de  prenons  par  les 
différences  mêmes  de  leur  nature  commune. 

Il  eft  donc  faux  de  dire  que  les  pronom  ne  font  que 
de  Amples  vicegértns  des  noms,  5c  que  le  fujet  qu'ils 
expriment  n’eft  détermine  que  par  le  rt Souvenir  de  U 
choie  nommée:  le  fujet  y eft  déterminé  par  l’idée  pré- 
cifc  d’une  relation  pcrfoonclle  à l’aéfcc  de  la  parole  -,  ôc 
cette  détermination  rappelle  le  fouvenir  de  U nature  du 
meme  fujet , parce  qu’elle  eft  inféparablc  du  fujet,  Ainfi 
quand , au  fortir  du  fpcétack , je  dis  qu’Andromaquc 
m’a  vivement  intéreffe  ; chacun  le  rappelle  les  grâces  ic- 
duifantes  de  l’inimiubk  Clairon , quoique  je  ne  l’aie  dé- 
fignée  par  aucun  trait  qui  lui  fuit  individuellement  pro- 
pre ; le  rôle  dont  elle  cioit  chargée  dans  la  reprefenu- 
tion  rappelle  néceflairemcnt  le  fouvenir  de  l'aûrtce  , par- 
ce qu’il  l’indique  individuellement,  quoiqu’ accidentel- 
lement. C’cft  de  la  même  manière  que  l'idée  du  rôle  , 
dont  eft  chargé  un  lujet  dans  la  reprékntaiion  <lc  la  pen- 
féc , indique  alors  ce  fujet  individuellement , fie  rappel- 
le le  fouvenir  de  fa  nature  propre  -,  mais  ce  fouvenir  n’eft 
rappelle  qu’ accidentellement , parce  que  le  rôle  eft  lui- 
même  accidentel  au  fujet. 

11  cil  pareillement  faux  que  les  mots  «,  me,  moi. 
Sec.  (oient  les  noms  Ôc  non  les  pronom  de  la  première  Ôc 
de  1a  féconde  p.tfanne,  parce  qu’ils  ne  déterminent  au- 
cun fujet  par. l’idée  de  la  nature,  en  quoi  confifte  kea- 
raôcrc  fpeciûquc  des  noms  : ils  ne  déterminent  que  par 
l’idée  de  la  perlonne  ou  du  rôle  ; Ôc  c’eft  le  caractère 
propre  des  pronom. 

Quant  à ce  qu’ajoute  M.  Fréron  que  tout  mot , ex- 
cepte ceux-ci , appartient  à la  troiffeme  perlonne , ôc  qu’il 
eft  certain  que  la  troiffeme  pcrlonnc  s’empare  de  tout  ; 
quoique  cette  remarque  ne  puifle  plus  entrer  en  obje- 
ction contre  le  fyftémc  commun  qui  diftingue  les  noms 
fit  les  pronom  , puifque  j’ai  fappé  le  fondement  de  l’obje- 
êtion  , ôc  établi  celui  de  la  diftinétion  revu-,  je  crois  Ce- 
ndant qu’il  peut  être  de  quelque  utilité  d’approfondir 
véritable  fans  de  l’oblervation  alléguée  par  l’auteur  de 
\'année  isteraire. 

On  n’introduit  dans  le  langage  les  noms  qui  expri- 
ment des  êtres  détermines  par  l’idée  de  leur  nature,  que 
pour  en  faire  ks  objets  du  difeours,  ôc  pour  les  char- 
ger confcqucmment  du  troifiemc  rôle  ou  de  la  troificme 
perlonne  v il  iéruit  inutile  de  nommer  les  êtres  , fi  ce 
n’etoit  pour  en  parler.  Il  eft  donc  naturel  que  tous  les 
noms,  tous  leur  forme  primitive,  (oient  du  reflbrt  de 
la  troificme  perfonne,  & que  cette  troiffeme  perlonne 
s’en  empire , puiiqu’on  veut  le  dire  ainli  -,  mais  ce  n’eft 
pas  par  l’idct  de  cette  relation  pcrfonncllc  que  les  fu- 
icts  nommés  font  déterminés  dans  les  noms  { c’cft  par 
l'.déc  de  leur  nature.  AufTi  cette  difpofftion  primitive  des 
njirvi  à être  de  l.i  troiffeme  perfonne  n’y  a pas  l’effet 
d'une  propriété  effêntielle,  je  veux  dire  l'immutabilité: 
ks  noms  peuvent  dans  le  befoin  fc  revêtir  d’un  autre 
rôle  -,  le  vocatif  des  Grecs  ôc  des  Latins  eft  un  cas  qui 
ajoute  à l’idée  primitive  du  nom  l’idée  acceflbirc  de  la 
féconde  perlonne , fie  jamais  la  troiffeme  ne  pourra  s’em- 
parer, par  exemple,  du  nom  domine.  Voyez  Personnel 
iâ  Vocatif. 

S’il  n’y  a de  véritables  pronoms  que  les  mots  qui  pré- 
sentent à l’dprit  des  êtres  déterminés  par  l’idée  précife 
d une  relation  perlbnnellc  à l’ftâs de  la  parole,  il  n'en 
faut  plus  reconnuître  d’autres  que  ceux  que  l’on  nom- 
me communément  perfonnels. 

Il  y a quelque  différence  entre  le  françois  & le  latin 
fur  le  nombre  de  prenenu  perlonncls , ou  pour  conformer 
mon  langage  à la  concluûon  que  e viens  d’établir , il  y 
a quelque  différence  entre  les  deux  langues  fur  le  nom- 
bre de»  prtntrn. 

I.  Sur  cet  ubjet-là  même  notre  langue  ne  fuit  pas  ’es 
memes  crrvmerw  qu'à  l’égard  des  noms  , & elle  recon- 
nut! des  cas  dans  les  pronom. 
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Celui  de  U première  perfonne  eft  au  ffngulier  je , me 
& m , & au  pluriel  neus  pour  les  deux  genres. 

Celui  de  la  féconde  perfonne  eft  au  ûngulicr  tu  , te  & 
toi , ôc  au  pluriel  vous  pour  les  deux  genres. 

Pour  la  troiffeme  perfonne , il  y a deux  fortes  de  pro- 
noms, l’un  direét  ôc  l'autre  réfléchi.  Le  pronom  direft  eft 
il,  le  Se  lui  pour  le  maJcalin,  elle , ta  Ôc  /ni  pour  le  fémi- 
nin au  fingultcr;  f&,  les,  eux  Ôc  leur  pour  le  mafeulin, 
elles , les  Se  leur  pour  le  féminin  au  pluriel.  L c pronom  ré- 
fléchi  eft  feSt  Joi , pour  les  deux  genres  ôc  pour  les  deux 
nombres. 

Je  dis  que  ces  differentes  maniérés  d’exprimer  le  mê- 
me fujet  pcrfonncl  font  des  cas  du  même  pronom  k fie  c'eft 
par  analogie  avec  la  grammaire  des  langues  qui  admet- 
tent des  detlinaifons , que  je  m’exprime  ainff  , quoique 
me  & iiwi , par  exemple , ne  paruiflènt  pas  trop  venir  de 
la  meme  racine  que  je  : mais  il  n’y  a pas  plus  d’ihoma- 
lie  dans  et  pronom  françois,  que  dans  le  latin  conefpon- 
dant  ego , mot , mibi , me  au  fingulicr,  nos , neftri  ou  nefirum 
Ôc  nohis  au  pluriel  •,  Ôc  l’on  regarde  toutefois  ces  mots 
comme  k cas  du  même  pronom  latin  ego. 

Voici  comme  je  voudrais  nommer  ces  cas , afin  d’en 
bien  indiquer  le  1er  vice. 

Personnes  I.  II.  III. 
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Réfléchi. 

Nombres. 
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M.F. 

M.F. 
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il. 

elle. 

ils. 

elles. 

Datif. 
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te. 

M 

lui. 

leur. 

leur. 

fi. 

Aeeufatif. 

me. 

te. 

U. 

la. 

Us. 

Us. 

fi. 

Complctif. 

moi. 

toi. 

lui. 

elU. 

eux. 

elles. 

M 

J’appelle  le  premier  cas  nominatif,  parce  qu'il  exprime, 
comme  en  latin  , k fujet  du  verbe  mis  à un  mode  perfon- 
nel.  Exempks  : je  fais , lu  fais , il  fait , elle  fait , ils  font , 
elles  font. 

J’appelk  le  fécond  cas  datif , parce  qu'il  fen  au  mê- 
me ulage  que  le  datif  latin , Ôc  qu’on  peut  1e  traduire 
auiïi  par  la  prépofltion  à avec  Ion  complément.  Exem- 
ples : on  me  donne , en  te  donne,  on  lui  dtnne , on  leur  donne , 
en  fe  donne  la  liberté  -,  c'elt-à-dire , on  donne  la  liberté  à moi , 
à toi , à lui  ou  à elle’,  à eux  ou  à elles,  à foi. 

Remarquez  que  ce  datil  ne  1ère  que  quand  k verbe 
a un  complément  objcéiif  immédiat , tel  que  la  liberté 
dans  ks  exemples  prtcédens.  Mais  avec  les  verbes  qui 
n’ont  point  de  pareil  complément,  ni  exprimé  ni  fous- 
entendu , on  lé  lert  du  tour  équivalent  par  la  prvpofi- 
tion  à avec  k complrtif:  ainli  il  tauedire,  en  put  t'en 
prendre  à moi , à toi,  i lui , à elle , à eux,  à elles  , à foi . 

J’appelle  le  troiffeme  cj»  aeeufatif,  pari,  qu’il  c «pri- 
me comme  l'accu  fat  if  latin  , 1e  complément  objectif  d'un 
verbe  adif  relatif.  Exemples:  on  me  conncit,  on  te  «u- 
neit , on  le  cenncit , on  la  cenruil , on  les  ccnnoit , on  fe  eonneît. 

J’appelle  enfin  le  quatrième  cas  complet tf , parce  qu'il 
exprime  toujours  1e  complément  d’une  prépofltion  cxjki- 
mée  ou  fous  entendue.  Exemples  : pour  moi , peur  toi , pour 
lui , peur  elle,  pour  eux,  pour  elles,  pour  foi. 

Dorique  ce  cas  eft  employé  fans  prépofltion , elle  eft 
fous-entendue,  i.  exemple:  donnez  moi  ce  livre,  c'eft-à- 
dire , donnez  à moi  ce  kvrt  ; Ôc  c’eft  la  même  choie  après 
tous  ks  impératifs  des  verbes  adkifs  relatifs  qui  ont  en 
outre  un  complément  objeâif,  lorfque  la  propcfition  eft 
Affirmative,  z.  exemple:  vous  prétendez  que  U foleil  tourne, 
là  moi  jefou/iens  que  e'tfi  la  terre , c’cft- à-dire , là  par  des 
raifons  connues  de  moi  ,jc  fou  liens  , ÊsV.  3.  exemple , ( Volt. 
Mahomet , atte  I.  fient  j.  ) 

j$pi?  moi ? baijfer  les  yeux  devant  ces  faux  prodiges! 
Moi  ? de  ee  fanatique  eue  enfer  les  prefiiges! 
c*eft-à-dire , baijfer  Us  yeux  devant  ces  faux  prodiges , eneen- 
fer  Us  prefiiges  de  ce  fanatique  feroit  un  joug  imputé,  à qui, 
à moi  ? Le  tour  elliptique  marque  bien  plus  énergique- 
ment les  féntimens  d’indignation  ôc  d'horreur  dont  eft 
rempli  Zopire  : k cœur  abforbe  l'cfpric , Ôc  l’dprir  eft 
force  d’abandonner  fa  marche  pefante  Ôc  compaucc. 
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U y * un  cas  où  moi  s'emploie  comme  accufarîf  ; c’cft 
apres  l’impératif  des  verbes  aûifs  relatifs , comme  quand 
on  dit,  tante -net  , fuivez-moi.  Mais  c’cft  un  abus  in- 
troduit par  une  fauflê  imitation  de  dis-moiy  ou  donnez- 
jtKi  , oCt  mi  cft  évidemment  employé  comme  complé- 
ment: de  la  prêpoûtion  lbus-entcnduc  à.  Je  dis  que  c'ejt 
un  abus , parce  qu’il  y a plus  d’une  ra  ton  de  croire  que 
l’on  a commencé  par  dire  éeevte-me  , (urvtz-tnt  : la  pre- 
mière, c’rft  que  quoique  l’on  difc  du  >ari , da  teur , don- 
nez-lui , damez- leur  y on  dit  néanmoins  faute -le , écoute-la  y 
écoute-les , fuivez-le , fuivez-U  y fuivez  Us , félon  la  regle; 
& qu’il  étoit  naturel  de  la  füivre  par  tout , puifqu’on  la 
connoifloit  : la  fécondé  raifon,  c’eft  que  la  fyntaxe'  régu- 
lière cft  uiitée  encore  aujourd'hui  daiu  bien  des  patois  , 
6c  fpécialcmcm  dans  ceux  des  évêchés  fie  de  la  Lorraine, 
où  l'on  dit  cffcélivemcnt  écoule- nu , fuivez-mt  -,  or  il  eft 
certain  que  les  ufages  modernes  des  p.»to  s font  les  ufages 
anciens  de  la  langue  nationale,  comme  lcsdiffercnc.cs  des 
patois  viennent  de  celles  des  caufes  qui  ont  amené  les 
différentes  métamorphofes  du  langage  national. 

On  pourrait  objeéfcr  que  j’ai  mis  un  peu  d’arbitraire 
dans  la  manière  dont  j'ai  fuppléé  les  elltpfes , fur-tout 
dans  le  fécond  & le  truifleme  exemple  , où  il  a fallu 
mettre  moi  dans  la  dépendance  d’une  prépofition.  je  ré- 
ponds qu’il  eft  néoeuairc  de  fuppléer  les  ellipfes  un  peu 
arbitrairement,  fur-tout  quand  il  cil  quetbon  de  lup- 
ptéer  des  phrafes  un  peu  confidérables  ; on  a rempli  fa 
tâche,  quand  on  a fuivi  le  fers  général,  & que  ce  que 
l’on  a introduit  n'y  eft  point  contraire , ou  ne  s’en  éloi- 
gne point. 

Mais , peut-on  dire , pourquoi  s’écarter  de  la  méthode 
des  Grammairiens , dont  aucun  n’a  vu  l’elliplè  dans  ces 
exemples  ? 6c  pourquoi  ne  pas  dire  avec  tous , que  quand 
on  dit , par  exemple , £s?  moi  y je  fou  tiens , ce  mot  cft  un 
mot  redondant,  au  nominatif  üc  en  concordance  de  cas 
avec  je 7 C’eft  qu’une  redondance  de  cette  efpecc  me 
paroit  une  pure  pcriflblogie , fi  elle  ne  fait  rien  au  fensi 
fi  elle  y fait , ce  n’cll  plus  une  redondance , le  moi  cft 
nécelTairc  ; fie  s’il  eft  néccfiâire  , il  cft  fournis  aux  lois 
de  la  fyntaxe.  Or  on  ne  jpeui  pas  dire  que  moi  , dans  la 
phrafe  en  queftion  , foie  nccelfairc  à l’intégrité  grammati- 
cale de  la  proportion , je  fondent  que  e'tft  la  terre  : j’ai 
donc  le  droit  d'en  conclure  que  c’eft  une  partie  inté- 
grante d’une  autre  propofition , ou  d'un  complément 
logique  de  celle  dont  il  s’agit , q\ic  par  conféquent  il 
faut  fuppléer.  Dans  ce  cas  n'di-ii  pas  plus  railonnable 
de  tourner  le  fupplémcnt , de  manière  que  moi  y fort  em- 
ployé félon  fa  destination  ordinaire  & primitive , que  de 
l'efquiver  par  le  prétexte  d’unc  redondance  ? 

Quelques  grammairiens  font  deux  cUllcs  de  ces  pro- 
noms-, ils  nomment  les  uns  perfonnds , Ce  les  autres  con- 
jenihfs. 

Les  pronoms  perfonnels  de  1a  première  perfonne , Jélon 
M.  Reftaut , font  je  Ce  mi  pour  le  fingutier , fit  nous  pour 
le  pluriel.  Ceux  de  laleconde  perfonne  font  tu  fie  toi  pour 
le  fingulier , Ce  vous  pour  le  pluriel.  Ceux  de  la  troilieme 
perfonne  font  il  6c  lus , mafeulins , Ce  elle , féminin  , pour 
le  fingulier,  ils  Ce  eux  , mafeulins,  êt  elles  , féminin, 
pour  le  pluriel  : enfin  il  y ajoute  encore  foi. 

Les  pronoms  contonftifs  de  la  première  perfonne , dit-il, 
font  me  pour  le  fingulier,  & nous  pour  le  pluriel.  Ceux 
de  la  féconde  perfonne  font  te  pour  le  fingulier , & vous 

rr  le  pluriel.  Ceux  de  la  troifiemc  perlonnc  font  lui  t 
. la  pour  le  fingulier , tes  , leur  pour  le  pluriel , & fe 
pour  le  fingulier  Ce  Je  pluriel. 

Tous  ces  pronoms  indiftindement  déterminent  les  êtres 
par  l’idée  prccifc  d’unc  relation  perfonnellc  à l'aële  de 
la  parole  j Ce  par-là  les  voilà  réunis  fous  un  même  point 
de  vue  : ils  font  tous  pcrfonncls.  Les  diftinguer  en  per- 
foonels  & conjonftifs  , c’cft  donner  à entendre  que  ceux- 
ci  ne  font  pas  pcrfonncls  : c’cft  une  divifion  abufive  8c 
fauflê.  M.  Reftaut  devott  d’autant  moins  adopter  cette 
d vifion,  qu'il  commence  l'article  des  prétendus  pronoms 
Cunjonftifs  par  une  définition  qui  les  rappelle  nécc  flaire - 
ment  aux  jxrfonncis.  „ Ce  lont , dit-il  , des  pronoms 
„ qui  fe  ç.c  tient  ordinairement  pour  les  cas  des  pronoms 
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„ perfonnels  „ . S*îl  n’avoit  pas  adopté  fans  fondement 
des  prétendus  cas  marques  en  effet  par  des  prépofitions, 
il  aurait  dit  que  ce  font  réellement  les  cas , & non  des 
mots  employés  pour  ks  cas  des  pronr/ms  perfonnels. 

La  raiion  pourquoi  il  appelle  ces  mots  pronoms  esnjon- 
ffifsy  n’eft  pas  moins  furprenante.  ,,  C’cft  , dit-il,  parce 
,,  qu’on  les  joint  toûjours  à quelques  verbes  dont  ils 
„ font  le  régime  „ . Mais  on  pourrait  dire  de  même 
que  je  y tu  y il  y elle , ils  8c  elles , font  conjonélifs  , parce 
qu’on  les  joint  toûjours  à quelques  verbes  donc  ils  font 
le  fujet  ; car  le  fujet  n’eft  pas  moins  joint  au  verbe  que 
le  régime. 

D'ailleurs  la  dénomination  de  conjonBif  n'a  pas  le  lens 
qu’on  lui  donne  ici , ce  qui  eft  joint  à un  autre  doit 
s’appeller  adjoint  ou  ccnjcint , comme  a faic  le  P.  Buf- 
fier , »*.  387 , 6c  l’on  doit  appeller  conjenlhf  ce  qui  fort 
à joindre:  c’eft  le  fêns  que  l’uiagp  a donné  à ce  mot, 
d’après  l’etymologic. 

Le  même  grammairien  ajoute  aux  pronom  qu’il  ap- 
pelle perfonnels  , le  mot  on  ; 6c  à ceux  qu’il  nomme  eon- 
jonBifs  y les  mots  en  &C  y : ces  mots  font  auflî  regardés 
comme  pronoms  par  M.  l’abbé  Régnier  6c  par  le  i\  Buf- 
fier.  Mais  c*cû  une  erreur,  en  cft  un  nom , en  6c  y font 
des  adverbes. 

On  eft:  un  nom  qui  fiçnifie  homme  -,  ceux  mêmes  que 
je  contredis  m’en  fourniflènt  la  preus'e  en  en  affignanc 
l’origine.  „ Il  y a lieu  de  croire , félon  M.  Rcluut , 
yy  cbetp.  j.  art.  j.  qu’il  s’eft  formé  par  abréviation  ou 
„ par  corruption  de  celui  à' homme  : ainfi  lorfque  je  dis 
„ on  étudie  , on  joue  » on  mange , c’cft  comme  fi  yz  di- 
,,  fois  homme  étudie  , homme  joue , homme  mange.  Je  fon- 
„ de  cette  conjecture  fur  deux  raifons.  1.  Sur  ce  que 
,,  dans  quelques  langues  étrangetés , comme  en  italien , 
„ en  allemand  6c  en  anglois , on  trouve  les  mors  qui 
„ fignifk-nt  baume , employés  au  même  ufage  que  no- 
,,  tri ....  ai  2 > ur  ce  que . ...  on  reçoit  quelque- 
, , fois  l’article  défini  U avec  l’apoftrophe,  comme  le  nom 
„ homme  : ainfi  nous  difons  fc»  étudie , Ion  joue  , l'en 
yy  mange , fans  doute  parce  qu’on  dtfoit  autretois  l’bom- 
yy  me  étudie , P homme  joue , P homme  mange  „ . Ce  que  dit 
ici  M.  Rcflaut  de  l’italien  , de  l’allemand  6c  de  Pan- 
gloîs , eft  prouvé  dans  h grammaire  franpoife  de  M.  l’abbé 
Régnier,  l’un  de  les  guides  ( » 12.  page  245.  i»-jf. 
page.  258.  ) Comment  M.  Reftaut,  qui  vouloit  donner 
des  prinetpes  raifonnes , s’en  eft-il  tenu  Amplement  aux 
raifonnemens  des  maîtres  qu’il  a confuités  , fans  pouf- 
lcr  le  lien  jufqu’à  conclure  que  notre  en  elt  un  fynonvmc 
du  mot  homme , pour  les  cas  où  l’on  ne  veut  indiquer 
que  l’rlpecc , comme  en  naît  pour  mourir  , ou  une  partie 
vague  des  individus  de  l’dpece  fans  aucune  délignation 
individuelle , comme  on  nous  écoute  ? 

En  6c  y font  des  adverbes  i 8c  c’eft  encore  chez  les 
mêmes  auteurs  que  j’en  prendrai  la  preuve.  JD.  M.Pabbé 
Régnier,  qui  en  fentoit  apparemment  quelque  chofe,  n’a 
pas  ofé  d:re  auE  nettement  que  Va  faic  fon  difctple , que 
en  & y biffent  des  pronoms  ; il  fe  contente  de  dire  que 
ce  font  des  particules  qui  tiennent  lieu  drs  prénoms  -,  6c 
dans  le  langue  des  Grammairiens,  les  particules  font 
des  mots  indéclinables  comme  les  adverbes , 1rs  prépo- 
fittons  & les  conjonctions,  t*.  Le  maître  & le  dtictplc 
interprètent  ces  mots  de  la  même  manière , en  difant  : 
„ j'm  parle  y je  puis  entendre,  dit  M.  Reftaut , fuivant 
„ les  circonftances  du  difcours,  je  parle  de  moi  , de 

„ NOCS  , DE  TOI,  DE  VOUS,  DE  LUI,  D*ELLE,  D’EUX, 

„ d’elles,  de  cela,  de  cette  chose,  ou  de  ces 

,,  choses OU  en  parlant  d’argent  pj’iu  ai  reçu  , 

„ c’eft-à-dire,  fai  refte  de  l’argent  „ . En  parlant  de  y 
„ un  peu  plus  haut , il  s’en  explique  ainfi  : „ Quand  je 
„ dis  , je  mW  applique  , c’eft-à-dire , je  m'applique  s ce- 
„ LA  , A*  CETTE  CHOSE  OU  K CES  CHOSES  „ . L«  dcUX 
mots  en  6c  y font  donc  équivalons  à une  prepofition 
avec  fon  complément  -,  en  à la  prépofition  de , y à la 
prepofition  à : en  6c  y font  donc  des  mots  qui  expri- 
ment des  rapports  généraux  déterminés  par  U defigna- 
tion  du  ternie  confcqucnt  6c  avec  abftra&ion  du  terme 
antécédent  j ce  font  par  confcqucnt  des  adverbes  , con- 
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fermement  à la  notion  que  j’en  ai  établie  ailleurs.  Vsy. 
Mot  , « ri . 2.  u\  2.  Ce  que  difent  de  ces  deux  mots 
Le  P.  Bufltcr  8c  M.  l'abbé  Girard , loin  d'être  contraire 
à ce  que  j’établis  ici , ne  fait  que  le  confirmer. 

n.  l’ai  annoncé  quelque  différence  entre  le  franco» 
& le  latin  fur  k nombre  des  pronoms  ; voici  en  quoi 
confifte  cette  différence.  C’cft  qu’en  latin  il  n’y  a point 
de  prénom  direék  pour  la  troifierae  perfonne  , il  n’y  a 
que  le  réfléchi  fui , fibt , fe . 

Je  m’attends  bien  que  les  rudimentaires  me  citeront 
is , et , id  ; hic  , kjtc  , hoc  •,  ille,  ilia  , tllud  -,  ifte , ifta , 
iftud  : mais  je  n’ai  rien  à dire  à ceux  qui  prétendent  que 
ces  mots  font  des  pronom*  par  la  railon  qu'ils  l'ont  ap- 
pris ainfi  dans  leur  rudiment.  Je  me  contenterai  de  leur 
demander  comment  ils  parviendront  à prouver  qu *UU  eft 
un  pronom  de  1a  troilieme  perfonne  dans  illt  ego  qui 
commence  l’F.néïde.  Tout  le  monde  fait  que  les  livres 
latins  font  pkins  d'exemples  où  ces  mots  font  en  concor- 
dance de  genre , de  nombre  & de  cas  avec  des  noms 
qu’ils  accompagnent , & que  ce  font  par  conlcquent  de 
purs  adjeûits  métaphyfiqurs.  Voyez  Mot,  srt.  1. 

Si  on  les  trouve  quelquefois  employés  feuls  , c’eft  par 
ellipfe  ; 8c  la  concordance  à laquelle  ils  demeurent  fou- 
rnis , même  dans  ces  occafions , déeek  allez  leur  natu- 
re , leur  fen&ion  & leur  relation  à un  fujet  détermine 
auquel  ils  font  actuellement  appliqués  , quoiqu’il  ne  foit 
pas  exp tellement  énoncé.  . 

On  peut  dire  qu’il  en  eft  de  même  de  notre  prénom 
françois  direél  de  1a  troifieme  perfonne , il  pour  k nu- 
feu  lin,  & elle  pour  1e  féminin -,  mais  il  eft  aile  d’y  re- 
marquer une  grande  différence.  Premièrement,  on  n’a 
jamais  employé  notre  il  8c  notre  die  comme  un  adjeâif 
joint  à quelque  nom  par  appoficion , 6c  l’on  ne  dit  pas 
en  trançois  il  moi*  comme  on  dit  en  latin  ille  ego * nt  il 
homme  , elle  femme * comme  ille  Vrr , ilia  millier  -,  & cette 
première  oblcrvation  eft  b preuve  que  il  8c  elle  ne  font 
point  adjeftifs , parce  que  les  adjectifs  font  principale- 
ment (kftincs  à être  joints  aux  noms  par  appolition.  Se- 
condement , quoique  notre  il  8c  notre  elle  viennent  du  la- 
tin ille , ilia , ce  n’eft  pas  à dire  popr  cela  qu’ils  en  aient 
confervé  k fens  8e  b nature  -,  lotîtes  les  langues  prouvent 
en  mille  manières  que  des  mots  de  divcrlcs  efpeces  8c  de 
fignifications  très-différentes  ont  une  même  racine. 

Remarquons,  avant  que  d’aller  plus  loin,  que  1e  pro- 
nom réfléchi  fui , n'a  point  de  nominatif,  8t  que  c'cft  la 
meme  chofe  du  notre,  fe  8c  foi.  C’eft  que  le  nominatif 
exprime  k fujet  de  b propofioon  , 8c  qu’il  en  eft  k pre- 
mier nvot  dans  l’ordre  analytique  : or  il  faut  indiquer  di- 
rectement U troifieme  perfonne , avant  que  d’indiquer  qu’ 
clk  agit  fur  foi-même  ; 8c  conléquemment  k pronom  ré- 
fléchi ne  peut  jamais  être  au  nominatif. 

Si  l'on  eft  forcé  de  ne  reconnoîire  comme  prénom  que 
ceux  qu’on  appelle  perfonœls * 8c  qui  déterminent  les  êtres 
par  l’idée  d’une  relation  pcrfonnclk  à l’aclc  de  U parole  ; 
a quelle  claffc  de  mots  faut-il  renvoyer  ceux  qui  ont  fait 
jufqu'ici  tant  de  claffes  de  prétendus  prénoms  ? j’en  trouve 
de  trois  efpeces , l'avoir  des  noms , des  adjeétifs  8c  des  ad- 
verbes : je  vais  les  reconnoitrc  ici , pour  fixer  à chacun 
fa  véritable  pl<-ce  dans  le  fyftcme  des  pan  tes  de  l’oraifon. 

1.  Nom  réputés  prénoms.  Puifquc  les  mots  dont  on  va 
voir  k détail  ne  lont  point  des  prénoms , il  eft  inutik 
d’examiner  à quelle  cl.  !fc  on  ks  rapportoit  comme  tels; 
l'ordre  alphabétique  eft  k feul  que  je  fuivrai. 

Autrui.  La  lignification  du  mot  homme  y eft  renfer- 
mée-, St  de  plus  par  accriToire  celle  d'm  autre  : ainfi  quand 
on  dit,  ne  faire  aucun  tort  à autrui,  ne  Àtfircz  pas  h bien 
dé  autrui  , c’eft  comme  fl  l’on  difoit,  ne  faire  aucun  tort 
À UH  A UT  RS  HOMME  OU  ÜUX  AUTRES  HOMMES  , Ht  deftrez 
pas  le  bien  d'un  autre  homme  eu  des  autres  hommes. 
Or  il  eft  évident  que  l’idée  principale  de  la  fignification 
du  mot  autrui  eft  celk  à' homme*  oc  que  1e  mot  doit  être 
de  même  nature  lit  de  meme  elpece  que  le  mot  homme  lui- 
même , nonobftar.t  l’idée  acccfloirc  rendue  par  un  autre. 

Ce.  Ce  mot  eft  un  vrai  nom,  lorfqu’il  eft  employé 
pour  énoncer  par  iui-méme  un  être  déterminé , ce  qui 
arme  chaque  fois  qu’il  n’accompagne  & ne  précédé  pas 
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un  autre  nom  avec  lequel  il  s'accorde  en  genre  8c  en 
nombre,  comme  quand  on  dit,  ce  que  vêtu  tmfcz  e»t 
faux , et  qui  fuit  eft  bon,  ce  ferait  une  erreur  de  le  croire  : 
eft- ci  la  coutume  ici  d'applaudir  peur  det  fot lifts  ? Ce  n'eft 
pat  me  h avis.  F.n  effet , ce  dans  tous  ces  cas  exprime  un 
être  général  ; 8r  la  fignificatton  vague  en  eft  teftrainte  ou 
par  quelque  addition  faite  enfuite , comme  dans  les  qu*. 
tre  premiers  exemples , ou  par  les  circonftanccs  précé- 
dentes du  difeours  , comme  dans  1e  dernier  où  ce  indique 
ce  qui  eft  fuppofé  dit  auparavant.  Ce  ne  détermine  pas 
un  être  pu  fa  nature , mais  il  indique  un  être  dont  la 
nature  eft  déterminée  d'ailleurs-,  & voilà  pourquoi  on 
doit  le  regarder  comme  un  nom  général  qui  peut  oéfigner 
toutes  ks  natures,  par  la  railon  même  qu’il  fuppofe  une 
nature  connue , 8c  qu’il  n’en  détermine  aucune.  Il  tient 
lieu,  fi  l’on  veut,  d'un  nom  plus  déterminatif  dont  on 
évite  par-là  la  répétition  -,  mais  il  n’eft  pas  prénom  pour 
ceb , parce  que  ce  n’eft  pas  en  cela  que  confifte  la  nature 
du  pronom. 

Çeci,  cela.  Ces  deux  mots  font  encore  deux  noms 
généraux  qui  peuvent  defigner  toutes  ks  natures,  par  U 
raifon  qu’ils  n'en  déterminent  aucune , quoique  dans  l’u- 
fàge  ils  en  fuppofcnt  une  connue.  Tout  le  monde  con- 
nolt  ce  qui  différencie  ces  deux  mots. 

Personne  eft  un  nom  qui  exprime  principalement 
l’idée  iV homme, 8c  par  acceflôire  l’idée  de  la  totalité  des  in- 
dividus pris  diftnburivemem  : personne  ne  l'a  dit , c’cft- 
à-dire,  aucun  homme  ne  l'a  dit,  ni  Pierre * ni  Paul , » 8tc. 
Puifque  l’idée  d'homme  eft  la  principale  dans  la  lignifie*, 
lion  du  mot  perfenne*  ce  mot  eft  donc  un  nom  comme 
homme.  Nous  difons  en  latin  nemo  ( perfonne  ne  ) , 8c  il 
eft  évident  que  c’eft  une  contraction  de  ne  berne,  où  l’un 
voit  fenfiblcmcnt  k nom  home.  Nous  difons  en  fran- 
çois,  une  personne  m'a  dit  \ c’eft  très-évidemment  k 
même  mot , non-feulement  quant  au  matériel , nia  * quant 
au  fens  j c'cft  comme  ft  l’on  difoit  un  individu  de  l'ef- 
ptet  des  hommes  m'a  dit , 8f  tout  k monde  convient  que 
perfonne  dans  cette  phral'e  eft  un  nom  ; mais  dans  perfen- 
ne ne  Ta  dit  * c’cft  encore  k meme  nom  employé  uns 
article,  afin  qu’il  foit  pris  dans  un  fens  indétem  né  ou 
général , nul  individu  de  f tfptce  des  hemms  ne  Ta  dit. 

Quiconque.  C’elt  un  nom  conjonétif,  cquivakit  à 
tout  homme  qui  ; & c’cft  à caufe  de  ce  qui , kqud  iêrt  à 
joindre  à l'idée  de  tout  homme  une  propoûtion  incidente 
dctcrminaiivc , que  je  dis  de  quiconque , que  c'cft  un  nom 
conjonctif.  Exemple:  je  le  dis  à quiconque  veut  F enten- 
dre , c’cft- à-dinc,  à tout  homme  qui  veut  l'entendre. 
On  voit  bien  que  l’idée  d 'homme  eft  la  principale  dans  1a 
fignification  de  quiconque  , & par  conlcquent  que  c’eft  un 
nom  comme  k nom  homme. 

Quoi.  C'cft  un  autre  nom  conjonétif,  équivaknt  à 
quelle  chefe  * ou  à laquelle  chofe , & dans  b lignification 
duquel  l’idée  de  rèe/reft  mumfeftemcnt  l’idée  pr.nctpile. 
Exemples  : à quoi  penjezvous  l je  ne  fais  à quoi  vous 
penfrz’,  fans  quoi  vous  devez  craindre  -,  c’eft-à-dirc , à 
QUELLE  CHOSE  ptnftZ-VCMS  ? je  Ht  fais  à QUILLE  chofe 
vous  penfez  -,  fans  laquelle  chose  veur  tUvez  craindre. 

Rien.  C’eft  un  nom  diftributif  comme  perfonne  , mais 
relatif  aux  chofes  8c  équivalent  à aucune  chofe  ou  nulle 
chofe.  Exemple  ; Rien  n'eft  moins  éclairci  que  la  Lram- 
masre * c’eft-à-dire,  aucune  chose  n'eft  moins  ûL  rrcie 
que  la  Grammaire.  Il  vient  du  latin  rem , prononcé  u'a- 
oord  par  1a  voyelle  nazale  comme  rai» , ainfi  qu’on  k 
prononce  encore  dans  plufieurs  patois  j & IV  s’y  cil  intro- 
duit enfuite  comme  dans  miel,  fiel * venus  de  uul,ftL 
Voyez  les  étymologies  de  Ménage.  Cette  origine  me  parolt 
confirmer  b nature  6c  k fens  du  mot. 

II.  Adjtftifs  réputés  pronoms.  La  plupart  des  mots  dont 
il  s’agit  ici  font  fi  évidemment  de  l’ordre  des  adjeâifs , 
qu’il  fuffit  prclque  de  ks  nommer  pour  le  faire  voir.  Je 
l’ai  prouvé  amplement  des  pofièfliîs , voyez  PossESiir-, 
je  k prouve  de  meme  de  ceux  que  l’on  appelle  ordinai- 
rement prénoms  relatifs  qui,  que,  lequel*  ècc.  voyez  Re- 
latif : 8c  je  vais  rendre  ici  1a  chofe  fenfibk  à l'cgard 
des  autres , en  prouvant , par  des  exemples , qu'ils  ne  pré- 
fenrent  à l’cfprit  que  des  êtres  indéterminés  défignes  feu- 
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lement  par  «ne  idée  prêcifc  qui  peut  s’adapter  à plufirors 
natures  -,  car  voilà  la  véritable  notion  des  adje&ifs.  P cy. 
Mût,  art.  i.n.  5. 

Aucun,  aucun i.  Adje&if  collectif  diftributif,  qui 
defigne  tous  les  individus  de  l’dpcce  nommée  , pria  di- 
fti-ibutivement , communément  avec  rapport  à un  fcns 
négatif.  Exemples  : Aucun  contretmt  ne  doit  altérer  fo- 
uillé, aucune  rai  fin  Ht  peut  jufiifier  le  nsenfenge.  Aujoutd* 
hui  ce  mot  n’eft  pas  ufité  au  pluriel  \ il  l'étoit  autre 
fois , mais  dans  le  fcns  de  quelqu'un. 

Autre  pour  fc*  deux  genres.  Adjcétif  diftînôif,  qui 
defigne  par  une  idée  prêcifc  de  divcrfité.  Exemples: 

AUTRE  MM,  AUTRES  Wi TUTS. 

Ce  , cet  , cette  , cRs.  Adjedt  f démônftratif , qui  de- 
figne un  être  quelconque  par  une  idée  précité  d'indica- 
tion. Exemples:  ce  livre , ce  cheval,  cet  habit,  cet 
homme,  cis  raies,  ces  femme s , ces  héros,  ces  exemples. 

Celui  , cille  , ceux  , celles.  Adjc&if  démonltutif 
comme  le  précédent,  mais  qui  s'emploie  tans  nom,  quand 
le  nom  eft  déjà  connu  auparavant , 6c  toûjours  en  con- 
cordance avec  ce  nom  foufentendu.  Ainfi,  apres  avoir 
parle  de  livres,  on  dit,  celui  que foipuhbi,  ceux  que 
fai  ecnf allés  ■,  6c  après  avoir  parle  de  conditions,  celle 
que  fai  Julie  y celles  que  vous  aviez  propefits ; il  eft  clair 
dans  tous  ccs  exemples  que  celui  6t  ceux  te  rapportent 
mentalement  à l’idée  de  kvr*%  que  celle  6c  celles  fer ap- 
portent à l’idce  de  condition , qu'il  y a une  concordan- 
ce réelle  avec  ces  noms,  quoique  fotu-entendus , 6c 
que  les  mêmes  mots  celui , ceux , eeUt , celles  , dans  d’au- 
tres phrafcs , pourroient  fe  rapporter  à d’autres  noms,  ce 
qui  caraâérilc  bien  la  nature  de  radjefhf  : fl  l'on  fe  fert 
de  celui  avant  que  d’avoir  préfenté  aucun  nom , com- 
me celui  qui  ment  ojfenfc  Dieu,  ou  ceux  qui  mentent 
eff enfeu t Dieu , la  proportion  incidente  qui  fuit  eft  dctcr-< 
minative  & relative  a la  nature  de  Ylwmmc , (oit  cfièn- 
ttellemenc , fait  de  convention , 6c  le  nom  homme  eft  ici 
fous-entendu. 

Celui-ci,  celui-là*,  ÜV.  C’cftle même adjcélif a lon- 
gé des  particules  ci  & là , pour  fcrvir  à une  diftinétion 
plus  précilè. . Ci  avertit  que  les  objets  font  prclcns  ou 
plus  prochains  -,  là  , qu'ils  font  abkns  ou  plus  éloignés. 
C’cft  en  quoi  confifte  aufli  la  différence  des  deux  nomi 
ceû  te  ceia  mentionnés  plus  haut. 

Certain,  certaine.  Adjectif  amphibologique  dont 
le  fens  varie  félon  la  manière  dont  il  eft  confirait  avec 
fc  nam.  Avant  le  nom  U defigne  d’une  hijmiere  vague 
quelque  individu  de  l’efpece  marquée  par  le  nom,  mais 
en  indiquant  en  meme  tems  que  Cet  individu  eft  déter- 
miné, 6c  peut  être  ail  igné  d'une  manière  pofiliveicprç- 
cifc:  exemples , - certain  philcfcpbt  a du  que  tiutes  cet 
idées  svtement  par  Ko  fens , certains  favantâffcs  fe  creyent 
fan  habiles  pair  avoir  beaucoup  lu,  quoiqu'ils  l'aient  fait  fan 
une  certaine  iislcütgtnce  qui  donne  feule  le  vrai  favosA 
Apres  le  nom , cet  adjeftit  eft  à- peu -prés  fynonyme  de 
confie! é,  pjjuré ijdàbrtabk : exemples  -,  nue  pqfiticn  cer- 
taine yttn  ttmajfaagt  certain,  des  (/gérances  certaines. 

. Chacun,  IcMqcuxEi  Adjcétif  colledif  diftTituJtrt,  qui 
ficfigne  tous  les  individus  de  l’cfpcce  nommée  pmdillrU 
butivement , svec  le  rapport  à un  lcns  affirmatif , aü-trtiv 
traire  Ü'aucu/l , aucune  ;•  maii  il.  s’emploie  feul,  avec  re- 
lation à un  nom  appdLtif  connu , Ibit  pbur  avoir  été 
énonce  auparavant, 'foie  pour  être  fufttTamhribcfe  détdrmi- 
né  par  les  cicconftanccs  de  l’énonciation.  Ainfi  après 
avoir  parlé  de  livres,  on  dira,  chacun  tviSSe  fut  francs  i 
après  avoir  parlé  de  Pierre  fit  de  Pauli  chacun  a' eux 
t'y  tfi  frété , oà  chacun  eft  en  concordance  avec  le  nom 
commun  htnote-T  on  die -d’une  maniéré  abfolue  en  ap- 
parence, chacun  fe  plaint  de  fon  état , &c  le  fcns  indique 
qu’il  s’agit  de  chacun  baume. 

Chaque  pèur  les  deux  genres.  Adjeétif  colle&if  di- 
ftribubf,  commé  le  précédent  dont  il  eft  lÿnonyme,- ft 
ce  n’cft  qu’il  fe  met  toujours  avant  le  nom,  & qu’il  y 
tient  lieu  de  l’article  qu’il  exclut.  Kxetnples  : chaque 
pays  a fts  ufega chaque  feituce  a fis  prinripes  là  fit  (bi- 
mere.  Ce*  deux  fyaonjmes  n’ont  point  de  pluriel , pari- 
té qu’ih  dcfigncnc  les  individu*  pris  un  à un. 
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Même  pour  les  deux  genres  , s’emploie  avant  & apres 
le  nom.  Avant  le  nom,  c’eft  l’adjcftit  idem , eadem,  idem 
des  Latins  , & il  marque  l’identité  de  l’individu  ou  des 
Individus.  Exemples  : le  corps  de'J.C.  fur  nos  autels  efi  U 
MÊME  qui  a été  attaché  à la  croix  -,  une  même  foi , une  mê- 
me loi , les  mêmes  moeurs.  Après  le  nom  il  ne  confcrve 
du  fens  de  l’identité  que  ce  qu’il  en  faut  pour  donner 
tu  nom  une  forte  d’énergie , 6c  il  fc  met  dans  ce  fens 
après  les  pronoms  comme  après  les  noms.  Exemples  : le 
roi  Mi' me,  la  religion  même  , Us  prêtres  mêmes  , ««-mê- 
me , elles- mêmes. 

Nul,  nulle.  Adjeôtf  qui  s’emploie  avant  ou  après 
les  noms  , & qui  en  confcquencc  a deux  fens  différens. 
Avant  les  noms  il  eft  colkéiif , il  n’entre  que  dans  les 
proportions  négarives , & ne  fc  met  jamais  au  pluriel  , 
parce  que,  comme  aucun,  il  eft  diftributif,  6c  qu’il  n’en 
diffère  que  par  le  peu  d’énergie  qu’il  donne  à la  négation. 
Exemple  ; en  ne  trouve  dans  la  piûpart  des  livres  élémen- 
taires de  Grammaire  nulle  clarté , nulle  vérité , nul 
choix,  nulle  intelligence , nul  jugement  : s’il  s’emploie 
feul  dans  ce  fens , il  le  rapporte  à un  nom  énoncé  aupa- 
ravant, ou  au  nom  homme,  comme  dans  l’exemple  de 
M.  Reftauc , nul  ne  peut  fi  flatter  (titre  agréable  à Dieu,  où 
le  nom  d’homme  eft  tellement  (buMnaadu , qu’on  pour- 
rait l’y  mettre  fans  changer  le  fens  de  la  phralê.  Après 
les  noms  cet  adjectif  defigne  par  l’idée  de  non- valeur,  6c 
il  eft  fufcepdble  des  deux  nombres.  Exemples  : un  mar- 
ché nul,  des  traités  nuls  , une  précaution  nulle  , des  rai- 
fini  NULLE*. 

Plusieurs  pour  les  deux  genres.  Adjeflif  partitif  ef- 
fenticllemcnt  pluriel:  plusieurs  hommes,  plusieurs 
femmes.  S’il  s’emploie  feul,  les  circonftances  font  toû- 
jours  connaître  un  nom  auquel  il  a rapport. 

Quel,  quelle.  Adjeôif  qui  énonce  un  objet  quelcon- 
que fous  l’idée  précife  d’une  qualité  vague  6 c indéter- 
minée: quel  livre  lifiz-vous  ? je  fait  quelle  résolution 
vous  avez  prifi\  quel*  amis!  quelles  lïaifint  ! M.  Re- 
ftaut , ain/i  que  M.  l’ab.>c  Régnier  , rreonnoiffent  ce 
met  pour  adjeétif , lors  même  qu’il  n’accompagne  pas  un 
nom  , parce  qu’ils  ont  iénti  qu’alors  il  y a cllipfe  \ 6c  ils 
ne  le  mettent  au  rang  des  pronoms  que  pour  fui  vie  le 
torrent  : la  vérité  bien  connue  impofe  d’autres  lois. 

Quelconque  pour  les  deux  genres.  Adjectif  à-peu- 
prés  Synonyme  de  nul  ou  aw.-ww  dans  une  pnrafc  négati- 
ve -,  & alors  il  n’a  point  de  pluriel , non  plus  que  tes 
deux  autres;  U lié  ebofi  quelconque.  Dans  une  phralê 
poTitivc  il  eft  à-peu- près  fynonyme  de  quel,  6c  prend  un 
pluriel , des  prétextes  quelconques.  Dans  l’un  6c  l’autre 
cas- il  eft  également  ailjeétif , &t  reconnu  tel  par  ceux 
mêmes  qui  le  comptent  parmi  les  pronoms.  L’abbé  Ré- 
gnier n’a  confidéré  et  met  que  dans  le  premier  fens , 6c 
M.  Reliant  dans  le  fécond  : tous  deux  le  difent  peu  ufi- 
té,  & ie  trouve  que  Tdpfit  phitofophique  l’a  remis  en 
voleur , fie  qu’il  eft  d’un  ul'age  aulTi  univcrfcl  que  tout 
•une,  fur-tout  dan*  le  (ccorvd  lcns. 

Quelque  pour  les  deux  genres,  Âdjcéhf  partitif , quç 
nous  plaçons,  avant  un  nom  appcllatif,  6c  qui  defigne  au 
un,  individu  vague  , ou  une  quotité  vague  des  individus 
compris  dans  retendue  de  la  lignification  du  nom:  quel- 
que paffton  ficrete  enfanta  U eabinifmc \ quelque sécrivesns 
refpe tient  bien  peu  la  religion.  Quelquefois  quelque  eft  qua- 
lificatif à-peu-près  dan*  le  fcns  de  quel , oomme  quand  on 
dit,  quelque  Jcionce  que  vous  ayez.  D’adjeflif  if  devient 
adverbe  dan*  le  même  fcns , quand  il  le  trouve  avant 
un  adjeétif  ou  un  adverbe  5 comme  quflqiu  j avant  que 
vous  forez , quelque  javamment  que  vous  parliez. 

Quelqu’un,  quelqu’une, quelques-uns,  quelques- 
unes.  Cet  adjeétif  eft  fynonyme  du  précédent,  comme 
ebat'Mi  eft  lÿnonyme  de  chaque  j & il  y a de  part  le  d’au- 
trc  les  memes  différences,  tin  un  s'emploie  feul , mai* 
avec  «ne 'relation  expreiTe  à un  nom  lous-entcndu  6c  con- 
nu par  les  circonftancts : QUELQjr’UN  d'eux,  en  parlant 
d'hommes;  quelques-unes  de  vous,  en  parlant  à des 
femmes.  Dans  cette  phrafe , quelqu’un  a dit  que,  iàc. 
16  fcns  même  indique  d’une  maniéré  non-équivoque  que 
quelqu'un,  fc  rapporte  à binant  ; 6c  la  concordance  dar.s 
tous  les  cas  certifie  que  ce  mot  eft  adjeétif. 
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T el, telle,  Adjeérif  déroonftratif  dans  certaines  occa- 
fions,  6e  comparatif  dans  d’autres.  Tel  homme  ou  telle 
femme  s'enorgueillit  des  qualités  de  fan  efprit , qui  devrait 
ftugir  de  la  turpitude  de  jau  tour-,  l'adjectif  tel  n'a  ici  que 
le  fétu  dctnonftratif.  Il  /Jl  tel  ou  elle  ejl  telle  , ils  {tnt 
tels  ou  elles  font  telles  que  j’avais  dit-,  c'cft  ici  le  lcns 
comparatif. 

III.  Adverbes  réputés  prénoms.  J’ai  déjà  fait  voir  ci-dç- 
vanc  que  les  deux  mois  en  & y , pris  communément  pour 
des  pronoms  perfonneli  ou  conjonctif* , ne  font  en  clfct 
que  des  adverbes.  Il  y en  a encore  deux  , qui  ont  fait 
aux  Grammairiens  la  même  illufion-,  favoir,  dent  &c  ci r. 

Dont  a cous  les  caractères  de  l’adverbe,  i*.  Il  cft 
équivalent  à une  propofition  avec  fon  complément  , ix 
U.  lignifie  de  qui , de  lequel  ou  duquel , de  laquelle , de  ttfquels 
ou  dtfqueli , de  iefqutllts  ou  def quelles  -,  fl  l’on  veut  prendra 
ces  mots  fubftantivement , il  cft  clair  qu’ils  font  les  cou», 
plcmcns  de  la  prépofaion  de-,  û on  veut  les  regarder 
comme  adjcCtifa , ils  expriment  au-moim  une  partie  in. 
variable  du  complément , 6c  la  partie  variable  eft  fous, 
entendue.  Voyez  Relatif.  2°.  L’origine  même  du  mot 
en  certifie  1a  nature , foit  que  l’on  adopte  celle  qu’indi- 
que l’abbé  de  Dangcau  {Opufe.  p.  235.)  foit  que  l’on 
s’en  tienne  à celle  qu'indique  Minage  au  mot  dont.; 
d’après  Sylvius  dans  fa  grammaire  frauftife,  écrite  en  la- 
tin {p.  142.) , foit  enfin  que  ces  deux  manières  d'envi- 
iager  l’étymologie  de  dont  convienne  en  effet  à n’en  af- 
figner  qu’une  leuk  origine.  L’un  le  dérive  de  dende  , 
mot  italien  » qui  lignifie  auffi  dont  ; & il  ajoute  que  l’ita- 
lien donde  s’eft  formé  du  latin  undè  : l’autre  le  tire  immé- 
diatement du  mot  dettndè  de  la  baffe  latinité,  6c  l’on  puor- 
roit  même  le  prendre  de  undè  employé  dans  le  meme 
fens  par  les  Latins,  témoin  Cicéron  même  qui  parle 
ainfi  : De  eu  re  muho  dicet  ornclius , qur.m  tlle  ipfe  un  de 
cagnovit , .(il  en  parle  beaucoup  mieux  que  celui  meme 
DONT  il  l’a  appris).  Or  petfonne  ne  doute  que  le  latin 
unde  ne  foit  adverbe  ; aufli-bien  que  le  dinde  des  Juliens 
ou  des  Eljpagnolsj  fie  par  confequent  il  ne  doit  pas  y 
avoir  plus  de  douie  fur  1a nature  de  notre  dont,  qui  en 
cil  dérive  6c  qui  en  a la  ftgndication. 

Ou  eft  réputé  adverbe  en  mille  otcafions , ainfi  que 
le  latin  ubi  dont  U defeend  au  moyen  d’un  apocope  -,  com- 
me quand  on  dit  où  allez-vous , je  ne  fais  «à  aller , (se. 
Mais  ce  met  étant  fouvem  employé  avec  un  nom  anté- 
cédent, comme  qui.,  lequel,  (Se.  Nos  Grammairiens  ont 
jugé  à-propos  de  le  ranger  dans  la  meme  elafle  , d’en  faire 
un  pronom  -,  comme  quand  on  dit , le  tems  où  nous  fm - 
nus , votre  perte  où  vous  courez , l$c.  On  verra  ailleurs  ft»t 
yez  Relatif.)  d’oC»  peut  être  venue  cette  erreur:  il.  luf« 
fit  de  remarquer  ici  que  k tems  ah  nous  femmes  veut  dire 
le  rem  auquel  ou  dans  lequel  nous  femmes  -,  6c  que  tv* 
tre  perte  où  vous  courez,  figmfic  votre  perte  \ laquelle 
vous  courez.  Ainfi , cù  cft  dans  le  même  cas  que  dont  » 
t".  il  équivaut  à une  prepofition  avec  fon  complément  % 
2*.  il  cft  dérivé  d'un  adverbe:  ce  qui  donne  droit  d'en 
porter  le  même  jugement.  « 1 o 

Ce  détail , minutieux  en  apparence,  où  je  viens  d’en- 
trer fur  les  prétendus  prénoms  de  notre  langue , n’a  pas 
uniquement  pour  objet  notre  grammaire -,  j'y  ai  envisagé 
la  grammaire  générale  & toutes  les  langues.  La  plupart 
des  grammaires  particulières  regardent  auffi  comme  pro* 
noms  les  mots  correlponduns  de  ceux  que  j’examine  ici  ) 
6c  il  eft  facile  d’y  appliquer  les  mêmes  remarques. 

Je  m’attends  bien  qu’il  fe  trouvera  des  gens,  peut-être 
meme  des  grammairiens,  qui  prendront  en  pitié  la  pei- 
ne que  je  me  fuis  donnée  d’entrer  dans  des  difeuftions 
pareilles , pour  décider  à quclk  clafiê , à quelle  partie 
d’oraifon , d faut  rapporter  des  mots , dont  après  tout  il 
n’imparte  que  de  bien  connaître  la  deftination  & l’ufa- 

. C’cll  une  bévue,  félon  eux,  que  d’employer  le  flam- 

au  de  la  Méuphyfique  pour  démekr  dans  le  langage 
des  fincflës  que  la  réflexion  n’y  « point  miles , que  ka 
gens  du  grand  monde  qui  parlent  k mieux  n’y  apperçoi- 
vent  point,  dont  la  connoiffancc  ne  paroîr  pas  trop  nc- 
cefllii/e,  puisqu'on  a pu  s’en  pafler  jufqu’à  préfent,6e 
dont  k premier  effet , fi  l’on  s’y  arrête  , fera  de  bou lever- 
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fer  entièrement  les  idées  reçues  & les  fyftêmei  de  gram- 
maire les  plus  accrédités.  „ Les  dénominations  reçues, 
„ dit  M.  l’abbé  Reçnicr  (fit- 12.  p.  300.  in  4°. p.  3 1 5,  ) 
„ font  prcfquc  toujours  meilkurcs  à fuivre  que  la 
„ autres 

On  abufe  ici  trés-évidemmeut  du  terme  de  métapbyfi. 
que , ou  que  l’on  n’entend  pas , ou  que  l’on  ne  veut  pas 
entendre,  afin  de  décrier  des  recherches  qu’on  ne  veut 
point  approfondir,  ou  auxquelles  on  ne  fauroit  atteindre. 
La  méuphvfique  du  langage  n’cft  rien  autre  chofc  que 
la  nature  de  la  parok  mile  a découvert  ; fi  l’étude  en  cft 
inutile  ou  nuifibk , c’cft  la  grammaire  générale  qu’il  faut 
proferire,  c’eft  1a  logique  qu’il  faut  condamner , ce  font 
ici  Arnaud»  & les  du  Mariais  qu’il  faut  prendre  à par- 
tie, ce  font  leurs  chcf-d’ocuvrcs  immortels  qu’il  faut  dé. 
crier.  Si  le3  fincflës  que  la  métaphylique  découvre  dans 
k langage  ne  font  point  l’ouvrage  de  la  réflexion , elles 
méritent^  pourtant  d’en  être  l’objet  i parce  qu’elles  éma- 
nent  d’une  fource  bien  fupérieurc  à notre  raifon  chan. 
cellante  & fautive , & que  nous  ne  {aurions  trop  en  étu- 
dier ks  voies  pour  apprendre  à redificr  les  nôtres.  Iat 
gens  qui  parlent  k mieux  n’apperçoivent  pas , fi  ]‘oa 
veut,  ces  principes  dclicars-,  mais  ils  les  Tentent,  il» ki 
fuivent , parce  que  l’impreffion  en  cft  infaillible  fur  la 
efprits  droits  j fie  fi  on  ne  prétend  réduire  les  hommes 
à être  des  automates , il  faut  convenir  qu’il  kur  eft  pins 
avantageux  d’étre  éclaires  fur  les  règles  qui  ksdirigrnt, 
que  de  ks  fuivre  en  aveugles  fans  les  entendre.  Si  in 
découvertes  que  l’on  fera  dans  ce  genre  làppent  le  fon- 
dement  des  idées  reçues  & des  fyftémcs  ks  plus  van. 
tés  i tant  mieux:  la  vérité  fcuk  eft  iinmiiable , on  ne 
peut  détruire  que  l’erreur , fie  on  le  doit , 6c  on  ne  prut 
qu’y  gagner.  11  en  cft  plufieurs  qui  demeureront  pour- 
tant perluades  que  je  traite  trop  cavalièrement  les  fyfté- 
mes  reçus , Üc  qui  ove  taxeront  d’impudence.  H or.  ep. 
U.  j.  v.  8o. 

. . . , Clament  periijje  pudorrn.  . . . 

Vel  quia  nil  rtllunt,  nife  quod  placuit  fibi , Jucuttt , 
V cl  quia  turpe  put. sus  parère  tnmoribus  , (à  que 
Imberbes  dtdurre , ftnts  perdessda  fateri. 

Que  puis- je  v faire?  Les  uns  font  de  bonne  foi  dam 
l’erreur , le*  autres  ont  des  raiibns  fccrettcs  pour  s’en  dé- 
clarer ks  apologiltc*  ; je  n’ai  donc  rien  à dire  de  plus, 
fi  ce  n’eft  que  ks  uns  font  dignes  de  pitié , fit  ks  autres 
de.  mépris.  y ■ 

J’avoue  qu’il  n’importe  tk  connoltre  la  deftination 
6c  l’ulage  dés  mots  , mats  leur  deftination  fie  kur  ulàgt 
tient  à leur  nature , fie  leur  nature  en  eft  la  métaphyfi- 
que  : qui  n’cft  pas  métaphyficien  en  ce  fr ns , n’eft  6c  ne 
peut  être  grammaLr.cn  ; 6c  il  nofiiura.  jamais  que  la ïuper- 
ficie  de  la  grammaire,  dont  les  profondeurs  font  ncceif&û 
rement  abllraites  & éloignées  des  vues  communes.  Plut 
babel  in  ruejftt  quam  tuf  rente  promltiL  Quintil.  Mb.  L cap, 
iv.  {B.  E.~R.  M.) 

. PRONON  CL',  f.  m.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  par  abeé- 
vùition  pour  ce  qui  a été- prononcé.  Le  prononcé  d’une 
fontt  nee , od  arrêt  d’audience , 'eft  ce  quelle  juge  a pro- 
noncé. <£uand  k greffier  né  l’a  pas  recueilli  exactement; 
on  du  que  k plumitif  n’eft  pas  conforme  au  prononcé, 
U l’on  fe  retire  par-devere  k juge  pour  qu'il  veille  à fai* 
te  reformer  le  plumitif.  ( Ay i-.li  <3  |>  •!> 

I*RONONCLR , v.  aft.  fie,  n.  '(.Gramm.  ) c’eft  arti- 
cukr  diftinétement  avec  la  voix  fit  lés  organes  tous  k» 
fons  de  la  langue.  Il  y a peu  de  gens  qui  prenotuat 
bien.  Il  n’y  a tic  bonne  prononciation  que  dans  laça- 
pitak.  Les  provinciaux  k rcccmnoiflènt  prcfque  tous 
à quelque  accent  vicieux.  Voyez  les  articles  Paavojicu- 
tion.  Ce  verbe  a encore  d'autres  acceptions.  On  drt 
il  faut  que  le  prêtre  prononce  ks  paroles  iacramenules. 
Il  y a en  toute  langue  des  mots  qu’on  écrit  d’une  ta. 
çon , 6c  qu’on  prononce  d’une  autre.  Il  a prononce , il 
n’y  a plus  à ch  revenir.  L’Eglife  a prononcé.  La  forban» 
ne  a prononcé.  Le  prefident  a prononcé  crue  fcntence.  Je 
n'ofe  prononcer  lur  une  affaire  auffi  délicate.  Ce  difeours 
a été  prononcé  devant  le  roi,  (àe. 

Prononcer,  ( Peint.  ) ce  terme,  m peinture  fc  dit 
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des  parties  du  corps  rendues  crcs-tenfibles.  Ainlî  pron 6n* 
cer  une  main,  un  bras,  un  pic,  ou  toute  autre  partie 
dans  un  tableau , c’eft  la  bien  marquer , la  bien  fpécificr, 
la  taire  connoître  clairement  : comme prononcer  une  pa- 
role, c’eft  l'articuler  & la  faire  entendre  diftinélemcnt, 
on  dit  dans  les  ouvrages  de  peinture  8c  de  fculpturt,  què 
les  contours  font  bien  prononces  torique  les  membres  des 
figures  font  deflincs  avec  feience  8c  avec  art  pour  rtpre- 
fcntcrun  beau  naturel.  ( D . J.) 

PRONONCIATION  , {Littérature.)  c’eft  , félon  tous 
les  Rhéteurs,  la  cinquième  & derniere  partie  de  la  Rhé- 
torique , & celle  qui  enfetgne  à l’orateur  a régler  & à 
varier  fa  voix  & fon  gefte  d'une  maniéré  décente  8c  con- 
venable au  fujet  qu’il  traite  , «teaudifcours  qu’il  débite, 
en  forte  que  ce  qu’il  dit  produite  fur  l’auditeur  le  plus 
d’impreffion  qu’il  eft  poflibte.  Vey.  Rhétorique. 

La  prononciation  eft  une  qualité  fi  importante  1 l'ora- 
teur , que  Dcmofthcocne  faifoit  pas  difficulté  de  l’appel* 
1er  la  première,  la  lèconJe  8c  la  troilkmepareie  de  l’élo- 
quence , Ht  on  la  nomme  ordinairement  Véhqutnte  ex té-, 
neuve.  Vey.  Action. 

Quintilicn  définit  la  prononciation  ; votif  6?  vultut 
(à  cerporïs  modérât  to  cum  venufiate , c’cft-à-dire , l’art  de 
conduire  d'une  manière  agréable,  & tout-à-1  i-fois  COIt* 
venable  , fa  voix , fon  gefte  te  l’aftionde  tout  fon  corps. 
Vey.  Geste  tâ  Déclamation. 

Cicéron  appelle  quelque  part  la  prononciation , une  for- 
te d’cloquencc  corporelle , quidam  «sr paris  ebquntm  y 8c 
dans  un  autre  endroit  il  la  nomme  fermo  eorporis , le  lan- 
gage ou  le  difeours  du  corps  » en  effet , elle  parle  aux 
yeux  , comme  la  penfee  parle  à l'efprit.  La  prononcia- 
tion n'eft  donc  autre  chofc  que  ce  qu’on  a coutume  d\ip- 
pelkr  1 *aSiM  de  l’orateur.  Vey.  Action.  Quelques-uns!* 
confondent  avec  l’élocution  qui  en  cft  cependant  fort 
differente.  Vey.  Elocution. 

Dans  b partie  de  la  Rhétorique  , qu’on  nomme  pro- 
nonciation , on  traite  ordinairement  de  trois  choies  ; lavoir 
de  la  mémoire  , de  b voix  , & du  gefte.  Vey.  ebaatn  de 
ett  articles  il  fa  place. 

On  raconte  d’Augufte  que  pour  n’étre  pas  oblige  de 
fc  fier  à fa  mémoire,  St  en  même  tems  pour  éviter  la 
peine  d’y  graver  tes  harangues , il  avoit  coutume  de  les 
lire  ou  de  les  mettre  par  écrit-,  ufoge  que  les  prédicateurs 
ont  pris  en  Angleterre , mais  qui  ne  s'eft  point  introduit 
parmi  nous.  U ne  prononciation  animée  pallie  te  fauve  les 
imperfections  d’une  pièce  ioible  -,  une  (impie  kéturc  «Jé- 
robo  fouvent  b force  & les  autics  beautés  au  morceau  lé 
plus  cloquent.  . 

Prononciation,  ( Belles-Lest.  ) dans  un  fens  moins 
étendu  , fignific  l’adion  delà  voix  dans  un  orateur  , oü 
dans  un  leacur  quand  il  déclame  ou  lit  quelque  ouvrage, 

Quintilicn  donne  à b prononciation  ks  memes  qualités 
qu’au  difeours. 

i EUc  doit  être  correcte , c’cft-à-dire,  exempte  de  dé- 
fauts y en  forte  que  le  Ion  île  la  voix  ait  quelque  choie 
d’aifé,  de  naturel , d’agréable , accompagne  d'un  certain 
air  de  poÜtcflê , te  de  delicatcite  , que  tes  anciens  nom- 
moicm  urbanité,  & qui  confillc  à en  écarter  tout  fon  étran- 
ger 8e  ruftique. 

2*.  La  prononciation  doit  être  claire  , à quoi  deux  chu- 
tes peuvent  contribuer  y b première  c'cft  de  bien  articu- 
ler toutes  les  fylbbcs  -,  b fécondé  cft  de  favoir  fou  tenir 
8c  fufpcndrc  fa  voix  par  différens  repos  8c  différentes 
paufes  dans  les  divers  membres  qui  compofent  un  pério- 
de ; la  cadence , l’oreille , la  refpiratïon  meme  demandant 
diflérens  repos  qui  jettent  beaucoup  d’agrément  dans  b 
prenentiation. 

3*.  On  appelle prononciation  ornée  celle  qui  eft  fccon- 
dcc  d’un  heureux  organe , d’une  voix  aifee  , grande,  fle- 
xible, ferme,  durable  , claire,  fonore , douce 8c  entran- 
te i car  il  y a une  voix  faite  pour  l’oreille,  non  pas  tant 
par  fon  étendue,  que  par  fa  flexibilité , fufceptibk  de  tous 
les  fons  depuis  le  plus  fort  jufqu’au  plus  doux  , te  depuis 
k plus  haut  jufqu’au  plus  bas.  Ce  n’eft  pas  par  de  vio- 
lent efforts,  ni  par  lie  grands  éclats  qu’on  vient  à bout 
de  Je  faire  entendre , nuis  par  une  tremneiotiea  nette  , di- 
Tcmé  XIII. 
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ftinéie  & fouténuf.  L'habilite  roflfiftn-à  fovoir  ménager 
•dttwtement  ks  différens  ports  de  vobt , à commencer  d’un 
tüïtqui  puifle  haufièr  Ôc  bailler  fans  peine  8c  dans  contrain- 
te ,rjà  conduire  telkment  fa  voix  qu’elk  pu  dît-  te  dépto-i 
to»  toute  entière  dans  ks  rtulroits  où4e  diiôoub  demande 
beaucoup  de  forée  te  de  véhémence,  Sc  principalement 
à bkn  étudier  8c  à fuivre  en  tou;  b ..nature- 

L’union  de  deux  qualités  ûppolcfs  8c  incompatibles 
en  apparence , fait  toute  1a  beauté  de  b prononciation , l’é- 
galité 8c  la  variété.  Par  la  première  , l’orateur  (buttent 
la  voix , 8c  en  réglé  l’ élévation  te  l’abaiflcmenr  for  de* 
lois  fixes  qui  l'empêchent  d’alkr  haut  8c  bas  comme  au 
bâtard , fans  garder  d’ordre  ni  de  proportion.  Par  b fé- 
conde, il  évite  un  des  plus  CQpudcrahte»  défauts  qu'il 
y ait  en  matière  de  prononciation , la  monotonie.  Il  y s 
encore  un  autre  défaut  non  moins  conûdérable  que  ce- 
Kti-ci , te  qui  en  tient  beaucoup  , c’eft  dechanter  en  pro- 
nonçant , te  fur-tout  des  vers.  Ce  chant  cqqlillc  à bail- 
fer  du  à élever  fur  le  rpp  me  ton  pluüeurs  membres  d’u- 
ne période  , ou  plufieurs  périodes  de  fuite»  en  forte  que 
les  mêmes  inflexions  de  voix  reviennent  fréquemment , 
8c  prclque  toujours  de  b même  forfe. 

Enfin  b prononciation  doit  être  proportionnée  aux  fu- 
jetï  que  l’on  traite,  ce  qui  paraît  fur- tout  dan*  ks  pal- 
lions qui  ont  toutes  un'  ton  particulier.  La  voix  qui  eft 
l’ interprété  de  nos  fentimens,  reçoit  toutes  les  impretj 
fions , tou*  les  changement  dont  l'anse  elle-même  cft 
fufceptibk.  Awfi  dans  la  joie  clic  cft  pleine,  claire,  coin 
lame  i dan*  la  triftefle  au  contraire  , elle  cft  traitante  8c 
baffe  ■,  la  colère  la  rend t rude,, impécueufe.,  entrecoupée; 
quand,  il  s’agit  de  conielfcr  une  faute , de  taire  tatisfa- 
ition  , de  fupplier  , elle  devint  douce,  timide,  fournir 
fe  , ks  cxorcks  demandent  un  ton  grave  te  modéré  y lei 
preuyes  un  ton  un  peu  plus  élevé  1 les  récits  un  ton 
fimpk  , uni , tranquille  » 8c  Vembbblc  à-peu-près  à celui 
de  la  converlation.  Rollin , traité  des  Etudes , terne  IV. 
pag.  618.  & ftày. 

Prononciation  des  langues  , ( Çratm .)  la  difficulté 
de  foi  fi  r ks  indexions  de  b voix  propres  aux  langues 
de  chaque  nation  , cft  un  des  grands  obftacks  pour  ks 
parler  avec  un  certain  degré  de  perfection.  Cette  diffi- 
culté vient  de  ce  que  les  dift’érens  peuples  n’attachenc 
pis  la  même  valeur , b même  quantité , ni  les  mêmes 
ions  aux  lettres  ou  aux  Jÿ (tabes  qui  les  repréfcntent  » 
dans  quelques  langues  on  fait  des  combination*  de  ces 
ligne;}  rcprclênutus  qui ,£>nt  totalement  inconnue*  dans 
d’auirç;.  Il  faut  d’abord  une  oreille  bien  juste  pour  ap* 
précicr  ces  fons  lorfqu’oi»  les  entend  articuler  aux  au- 
tres , 8:  enfuitc  il  faut  des  organes  allez  flexible*  ou  af- 
foz  exercés  pour  pouvoir  imiter  foi-meme  ks  inflexions 
ou  le*  mouvemens  du  gofier  que  l’on  a entendu  faire 
aux  autres  y la  nature  ou  un  long  exercice  peuvent  fouis 
nous  donner  la  facilité  de  prononcer  ks  langues  étran- 
gères de  1a  même  manière  que  ceux  qui  les  ont  apprî- 
tes de*  l’enfance  y mais  il  cil  rare  que  les  organes  (oient 
allez  fouples  pour  cela , ou  que  l’on  s’obterve  allez  feru- 
pukütement  dans  la  pronqnàaticr.  des  langues  que  l’on 
a voulu  apprendre.  Joignez  à ces  obftacict  que  fouvenc 
ceux  qui  atteignent  les  langues  n’ont  point  le  taknt  de 
rapprocher  les  différentes  manières  de  prononcer  U lan- 
gue qu’ils  montrent  de  celtes  qui  font  connues  .dans  k 
langue  du  dite iplc  qui  apprend.  Cependant  x l’exception 
d’un  ires-petit  nomDre  d’inflexion»  de  voix  ou  d’articu* 
1 .nions  particulières  à quelques  nations  Se  inconnues  à 
d'autres,  il  fistnhk  que  l’on  pourvoit  parvenir  à donr.ef 
à tout^  homme  attentif  1a  faculté  de  prononcer  , du-moins 
allez  bien , les  mots  de  toutes  les  langues  a^kuclkmcnc 
uûtées  en  Europe.  L«  lecteur  françois  verra  * qu’à  quel- 
ques exceptions  prés  , toutes  les  différentes  articulations  , 
loit  de*  Anglois , fpit  des  Alkmatids,  foit  des  Italiens, 
13 c.  peuvent  être  reprcfcntcci  de  manière  à pouvoir  cire 
raifie^j.aflfcz  parfaitement. 

En  exceptant  les  fouis  Anglois , tous  les  peuples  de 
l’Europe  attachent  les  mêmes  fons  aux  quatre  premiè- 
res voyelle*  J,E , /,0,  b voyelle  V fou  fl rc  des  dif- 
férences, À l’cgard  des  confonnes  feules , elles  ont  à- 
1 ■ Hhh 
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peu-prés  les  mêmes  fons  dans  toutes  les  tanguer,  mai* 
lorfqu’elks  font  combinées  on  leur  attache  une  valrur 
irés-diffcrente,  Les  afpirations  gutturales  qui  font  ufwécs 
dans  quelques  langues  , font  entièrement  ignorées  dam 
d’autres.  Il  eft  très-difficile  de  les  peindre  aux  yeux  , 
& l’on  eft  obligé  de  tâcher  d’exprimer  le  mouvement 
des  organes  pour  en  donner  une  idée  à ceux  dans  la 
langue  de  qui  ccs  fortes  d’afpirations  font  inconnues.  La 
différence  de  1a  quantité  fait  un  obfhcle  très-grand  à la 
prononciation  des  langues  * c’cft  de  cette  différence  que 
réfnlte  l’accent  d’une  langue  ou  fa  quantité  ; on  a tâ- 
ché de  diftinguer  cette  proiodk  par  lis  Agnes  qui  mar- 
quent les  longues  te  les  breres  dans  les  exemples  qui 
feront  rapportés  dans  cet  article.  Enfin  la  langue  fran- 
çoilè  fait  un  ufage  très-fréquent  de  fyllabes  natales, 
comme  dans  les  mots  en,  en  , intention , iât.  fur  quoi  il 
faut  bien  remarquer  que  ccs  tons  nataux  font  prtfqu* 
entièrement  bannis  de  prefque  toutes  les  autres  langues 
qui  font  fonner  les  n,  & qui  prononceraient  les  mots 
fiildits  mj»  , cnn  , innienMiem. 

Nous  remarquerons  en  dernier  lieu  que  prefque1  tou- 
tes les  nations  de  l’Europe  prétendent  que  leur  orto- 
graplte  eft  la  meilleure  en  cc  qu’elles  écrivent  comme 
elles  prononcent.  Cette  prétention  eft  très-peu  fondée  : 
te.  11  elle  avej-.t  lieu  pour  une  langue,  ce  ferait  pour 
l’efpagnole  plutôt  que  pour  aucune  autre. 

Parmi  toutes  les  langues  modernes  il  n’y  en  a -point 
dont  la  prowKciatieu  s’écarte  plus  de  celle  de  routés  les 
autres  que  la  langue  angloifc  , c’cft  suffi  cette  langue 
qui  va  nous  fournir  le  plus  grand  nombre  d’ex-mpks 
d’irrégularités.  Ce  font  les  frul.s  points  auxquels  nous 
nous  arrêterons  , vu  que  des  volumes  fuffiroientàpeine 
fi  on  vouloir  donner,  la  prononciation  des  mots  de  toute 
cette  langue  & des  autres,  avec  les  exceptions  conti- 
nuelles que  Tufage  y a introduit.  On  a déjà  remarqué 


que  les  Anglois  attachent  des  Ions  differens  de  tous  les 
autres  peuples  aux  cinq  voyelles  A.  E.  1.  O.  U.  Cette pro- 
uenddlio*  bizarre  peut  fe  rendre  en  françois  par  ai , i. 


ni,  o.  ica,  L’O  des  Anglois  eft  un  foti  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  VA  te  l’O  des  autres  peuples.  Cette  règle  pour 
la  prononciation  angloifc  des  voyelles  fouffre  des  exce- 
ptions perpétuelles  qu’il  n’y  a que  i’tifage  qui  puiflr  ap- 
prendre; Aid  , le  dos,  fe  prononce  en  anglois  comme 
on  doit  le  faire  en  françois  , au -lieu  que  bake , cuire , fe 
prononce  comme  on  ferait  Kit.  L’A  des  Anglois  fe 
prononce  comme  / dans  les  autres  langues , ce  qui  fouf- 
fre encore  des  exceptions  infinis.  A la  fin  des  mots  il 
fe  mange  , ou  eft  muet , te  il  fe  tranfporte  lorfqu’il  eft 
fuivi  d’un  R.  Baker  , boulanger  , fe  prononce  baikrt. 
Deux  £ £ font  toujours  un  / long  ; met , rencontrer. 

v 

fc  prononce  nût.  L’7  des  Anglois  fc  prononce  ai  ; iren , 


fer  , fait  a trôna.  Suivi  d’un  £ à la  fin  d’un  mor,  il  fe 
prononce  cùrr  -,  Jir , mon  fieu  r , fait  fexSrr.  L’7  cordonne 
en  anglois  fc  prononcé  comme  dg  ; 'James,  Jacques , fait 
en  françois  dgâims.  L ’O  des  Anglois  tient  le  milieu  en- 
tre  VA  te  l’Odes  autres  peuples  : fr&tk  , d’un  autre  cô- 
té , fmokt , fumée  , fe  prononce  long , Jmôkt  Les  deux 
O 0 combinés  fc  prononcent  toujours  comme  cw  ; moor, 
marais , ferait  en  françois  mur.  Or  i la  fin  d’un  mot 
eft  mangé  te  prononcé  comme  te  ; mayor  fe  pronon- 
nonce  maire.  L ’U  voyelle  des  anglois  fe  prononce  ton  -, 
duke  , duc  , fe  prononce  dieuk  ; mais  dans  dxuk , cnnaid  , 
il  fe  prononce  dot.  \JV  voyelle  fe  prononce  en  anglois 
comme  en  françois  j le  double  W fc  prononce  comme 
en  v water , eau , fe  prononce  comme  ouâtre. 

Quant  aaix  diphtongues , en  anglois  , ai  fait  Si  comme 
en  françois , au  te  <*w , font  un  a long  ; law , loi  , fait 
tâ\  ea  fait  tantôt  /:  eut , manger  , fc  prononce  </r  : quel- 
quefois  il  fe  prononce  comme  e;  pUafure  fait  fttjenrr  : 
eu  ou  ew  font  ion  ; crew  fait  criou  -,  tj  fait  comme  i ; 
Jidnty  fait  Rànt  : en  fe  prononce  ain  très-bref,  graound  , 
terrain,  fait  gratnde : vu?  f* it  e long-,  èowlfc  prononce 
Knle.  Les  mors  anglois  dérives  du  larift  ou  du  françois 
te  termines  en  lion , comme  inclination  , fe  prononce- 
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raient  ebîonn , inntlinaicbionn.  Les  Anglois  n’ont  point 
de  fyllabes  na?alcs  -,  itng  , roi  doit  fe  prononcrr  kigne. 

Le  eb  des  Anglois , loir  au  commencement , fbit  à la 
fin  d’un  mot , fait  comme  en  françois  TC  H -,  eacb , cha- 
cun, fc  prononce  iteb  -,  ebeeft , choifir , fait  tcbôuze. 

Les  Anglois  mangent  un  grand  nombre  de  confort- 
nés  dans  leurs  mois  : kningbt  , chevalier , fc  prononce 

v v 

naitt  ; knife , couteau  , fc  prononce  comme  ndiff  ; t oalk, 
marcher,  fait  ouâcbt. 

Les  Anglois  n’ont  point  d’afpirations  gutturales  dans 
leur  langue,  non  plus  que  les  François  mais  une  pro- 
nonciation  qui  leur  eft  particulière,  & que  la  plupart 
des  étrangers  ne  pcuvcnc  prefque  jamais  fiifir,  c’cft  celle 
du  tb  t clic  fc  prafcntc  très-fréquemment  dans  la  lan- 
gue , foit  au  commencement , loti  à la  fin , foit  au  mi- 
lieu des  mots.  On  ne  peut  point  décrire  la  premnàt» 
tien  pour  un  françois  , à moins  de  d re  que  le  fon  en 
eft  à-peu-près  le  même  que  d’un  S prononcé  par  une 
langue  épaule  -,  ou  bien  en  appuyant  la  langue  contre 
les  dents  fupérieures  , & en  forçant  le  fon  de  l’ S entre 
la  langue  te  les  dents.  The,  l’article  le  ou  la \ faitb , U 
foi  ; eitber , l’un  &c  l’autre  , fourniifent  des  exemple*  de 
cette  prononciation  finguhcrc. 

Les  Italiens  prononcent  toutes  les  voyelles  de  même 
que  les  François,  excepte  que  leur  U fe  prononce  on  -, 
leur  A 8c  leur  £ eft  plus  ou  moins  ouvert.  Leur  C 
lorsqu’il  précédé  un  / ou  un  £ , comme  dans  (trier , 
chercher,  eiafcbeàuno , chacun , fe  prononce  comme  te  ht 
ou  tebi  en  françois  } ainfi  on  dirait  tcbercar  te  tebiafebe- 
dtuno  : g fuivi  d’un  £ ou  d’un  /,  fe  prononce  comme 
en  françois  dg  -,  gitmmai  ferait  dgianmdl  -,  gelait  fait 

dgéicsia  ; les  deux  g g fc  prononcent  de  1a  même  ma- 
niera  ; reggio  fait  réagit  \ fe  fait  comme  cb  lorfqu’il  pré- 
cédé un  E te  un  l\  Jctlta,  reçue. 1 , fait  en  françois  l’ef- 
fet de  cbeia  ; fciolto  lait  c Licite  : le  tb  des  Italiens  a le 
fon  du  K en  françois  ; perde  fait  ptrki  : Z Z en  italien 
fe  rendrait  en  françois  par  dz  -,  vezzcfa,  jolse , fait  ted- 
zefa.  Les  Italiens  n’ont  point  d’ajp .rat ions  gutturales 
non  plus  que  Jcs  François.  Us  n'ont  point  de  fyllabes 
nasales. 

Dans  1a  langue  efpagnole  les  voyelles  ont  les  mêmes 
fons  que  dans  ic  françois  excepté  VU  qui  fait  eu.  La 
prcnouàatioH  qui  diffère  le  plus  de  celle  des  autres  lan- 
gues cher  les  Efpagnols , eft  celle  de  1*7  conlonnc  & 
de  VX,  ces  deux  lettres  s'expriment  par  une  afpiration 
tirée  du  fond  du  golier,  que  l’on  ne  peut  décrue  uu 
peindre  aux  yeux  que  très- imparfaitement  par  eb,  en 
afpirant  fortement  17/.  Le  Ç avec  une  cédille , comme 
d-mi  mofa,  fille,  a l’cffèi  d’une  S cpailfe  ou  ^raflTyéc, 
A-pcu-prés  comme  le  TH  des  Anglois , mais  un  peu 
plus  adouci  : les  deux  Z. Z, font  toujours  mouillées;  dit 
fait  cillia  ou  eiglic  : fouvint  fe  B fc  j ;onjncc  comme  un 
V conJônne  ; fe  G’  devant  un  £ eu  uti  I eft  alpiré , 
maïs  moins  fortement  que  l’7  contonne  : les  deux  NX, 
comme  don-,  fmira , fe  prononcent  en  français  comme 
frgnora 

Les  Portugais,  donr  la  langue  eft  prefque  la  même 
que  celle  des  Efpagnols , ont  les  memes  prmetuiatknt 
qu’eux-,  celles  qui  diffrrencicnt  le  portugais  font  asn, 
qui  fe  prononce  a-n  -,  relaftsn,  relation  , laie  relafa-a  : nb 
ou  Ib  fe  mouille  j fenhora  1— rt  feignera  ç caravalbo  fe  pro- 
nonce ceravaigüo. 

Dans  U langue  allemande  les  voyelles  fc  prononcent 
de  même  que  dans  le  françois,  à l’exception  de  117 
voyelle  qui  fait  cw,  cependant  dans  la  baffe  Allemagne, 
la  prononciation  ifançoilc  de  1X7  n’cft  point  inconnue  ; 

e 

mais  alors  on  met  un  petit  t au-deffus , U.  Dans  la  hau- 
te Allemagne  cette  prononciation  n’cft  point  ufitéc,  fit 
* 

U fe  prononce  comme  I.  Les  premiers  prononcent  k mot 

t 

u kl , mal , comme  en  français  âblc  , les  derniers  comme 
tble  : W confonnc  fc  prononce  comme  un  F • vttttr , 
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père , fait  fâttre  : le  double  H?  a le  fon  de  VV  cordonne 
en  français  : VE  lorfqu’il  fuit  un  /,  ne  fait  qu'allon- 
ger cet  / fans  fc  faire  fcntir  ; die , la  , fe  prononce  dsl <4 
er , en  , à la  fin  des  mots , fc  mangent  ou  fe  tranfpo- 
fent  i ytgel , wajfer , Acfoi  , font  fogle , vjjfre  , ; 

jri  fait  chez  ks  Allemands  ce  que  ri  fait  en  fiançais, 
fclcJr»  fc  prononce  comme  cbelm  : l’y  cunibnnc  des  Al- 
lemands ne  diffère  point  comme  en  français  ; "Je fus  fc 
prononce  Jèfout  : le  G des  Allemands  fc  prononce  avec 
afpiration  v hrg  fait  à-peu-près  btrkb  : ma»  Vcb  s’expri- 
me par  une  alpiration  de  la  gorge  très-marquée  , com- 
me (i  l’on  vouioit  poufiî-r  fortement  l'halcinc  du  fond 
d,c  l’eftomac  -,  ici  , je , fait  i-péu-près  tkbb.  Ccttc  pro- 
Kjuiaiicu  eft  très-difficile  pour  les  étrangers , fur-tout 
quand  le  ci  eft  encore  combiné  avec  d’autres  conlônncs  , 
comme  dans  hcchts , (Je.  En  général  les  Allemands 
Combinent  plufteurs  confonnes  , ce  qui  rend  leur  prenon- 
eiatien  rude  & ibuvcm  impufliblc  à faifir  par  ceux  dont 
les  organes  nV  font  point  accoutumés  dès  leur  tendre 
icuncJîe  \ hpff , la  tete  , febvcarlz , noir,  (Je.  le  Z chez 
i«s  Allemand*  fc  prononce  comme  ts  -,  zàm , ctain  , fait 

v 

en  françois  tftnn.  Quant  aux  diphtongues  , au  faie  aou  4 

f 

hxujf , maifon , fe  prononce  haouff ; « t tu  U ty  , fait 
ai  . O E fc  prononce  comme  c-,  U dans  la  balfc  Ailc- 

t 

magne , comme  tu  : les  uns  prononcent  Jibon , beau  , 
comme  chine-,  les  autres  comme  tbëütu.  Les  Allemands 
n ont  point  de  nazalcs , ils  font  lonncr  les  n qui  fui- 
vent  les  voyelles;  le  mot  menjeben  , les  hommes , fc  pro- 
nonce menneben  ; kiing  , l’amc  fuit  kltgnc.  Dans  plufteurs 
proymees  de  l’Allemagne  les  habitat»  confondent  fans 
cefic  les  B & les  P,  les  DU  les  T y ce  qui  n’eft  pas 
un  vice  de  la  langue , mais  un  défaut  dans  ceux  qui 
la  parlent. 

Lu  langue  flamande  ou  hollandoile  quoiqu’on  dérement 
dérivée  de  l’allemand , a cependant  quelques  prononcia- 
tionj  très-differentes  : VU  voyelle  a le  même  Ion  qu'en 
françois  ; W confonne  fait  f comme  en  allemand  ; le 
double  IV  a le  fon  de  VV  confonne  en  françois  ; a a , 
t<%  pc , ne  font  qu’alonger  ces  voyelles;  KMr,  z ter, 
deef , font  mâr  zër , dmf  : 0 E fc  prononce  ou  -,  moer  , 
marais , fait  mour  ; ou  w , fait  eoü  ; vrouvo , femme , fait 
ftoeü  : uy  fait  eu  , bujs  , maifon  , fait  geujf:  1 > fc  pro- 
v 

nonce  comme  ehvry,  libre,  fait  fret.  Les  Hollandois 
n ont  point  la  prenonaatton  du  ci  comme  en  françois  ; 
leur  feb  diffère  de  celui  des  Allemands,  & fe  rend  par 
une  alpiration  très-forte  de  la  gorge,  que  l’on  peut  ren- 
dre à-peu-près  par  Jkbb  -,  febaats,  patin,  fait  tkbbàts: 
le  g ou  gb  des  Hollandois  fc  prononce  avec  afp  irai  ion , 
i-peu-pres  comme  cb  des  Allemands.  Ils  n’ont  point  de 
fyilabcs  tuzaks  ; uriné,  ami,  fe  prononce  frinrj. 

Les  langues  fuedoifes  U danoifes  font  dérivées  de  l’al- 
Icmand , fie  ont  une  très-grande  affinité  avec  lui  ; leur 
prononciation  n'a,  dit-on,  rien  qui  les  cara&crifc  U qui 
les  diftinguc  fenfiblcmcnt  de  celle  des  Allemands. 

La  langue  des  Rudes , des  Polonois  , des  Bohémiens , 
des  Croates , des  IUyricns , des  Dalmatiens  ,dcs  Bol'nicns, 
des  Scrvicns,  des  Bulgares  U des  Sclavons , cft  la  même 
avec  très-peu  de  différence , au  point  que  tous  ccs  peu- 
ples s’entendent’,  c’eft  le  fclâvon  qu’ils  parlent. 

Les  Ruflès  ont  un  plus  grand  nombre  de  caractères 
que  les  autres  nations  ; quelques-uns  de  ccs  caractères 
ont  la  valeur  des  diphtongues , comme  ia , te , tou:  d’au- 
tres marquent  des  cou  Tonnes  combinées  , U font  l’cffèt  de 
tz , tcb , feb , ts  ou  tz  -,  le  mot  czar  fe  prononce  tzaar. 
Ils  prononcent  les  cinq  voyelles  de  la  même  maniéré  que 
les  autres  peuples  -,  leur  u fait  ou.  Les  Ruflês  ont  l'r, 
l’éu  des  Grecs, qu'ils  prononcent  de  même  qu’eux-,  c’eft 
VE  bêlant  ou  at:  VV  confonne,  ainfi  que  le  double  IV 
au  commencement  d’un  mot  fc  prononce  comme  en  fran- 
çois , mais  à la  fin  d’un  mot  U le  prononce  toujours  com- 
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me  un  F}  eztrni/kna  fe  prononce  tcbtmirbef,  vofh  oflrot» 
fait  vazifi  ejirof.  La  langue  xulTe  fait  uiage  du  y des 
Grecs,  il  iè  prononce  avec  une  afpiration  gutturale,  fie 
fait  l’effet  du  eb  des  Allemands  ; le  G demande  une  afpi- 
racion  moins  lenfiblc.  Les  Ruffes  font  ulage  du  lambda 
ou  a des  Grecs , qui  fait  l’effet  de*  deux  LL  mouillées. 
Le  fon  de  1*/^ , lorfqu’cllc  précède  ia  ou  fe,  fe  prononce 
comme  gn  çn  françois  dans  lé  mot  fsigntr.  Chez  les  Ruf- 
fcs  le  C fait  toujours  S , fit  ne  fc  confond  jamais  avec  le 
K,  comme  dans  les  autres  langues.  Ils  ont  une  lettre  qui 
répond  au  9 ou  phi  des  Grecs,  & qui  fc  prononce  de 
même.  Le  Z des  Ruffès  fc  prononce  comme  Vj  confonne 
tn  françois  dans  le  mot  jamais  -,  zemla  fait  janla. 

Telles  font  en  abrège  Les  principales  différences  qui  fc 
trouvent  dans  la  prontmiaiipn  de  la  plûpart  des  langues 
tjui  fe  parlent  en  Europe.  Un  grand  nombre  de  volumes 
Hiffiroit  à peine  (i  l’on  vouioit  entrer  dans  les  détail*  de 
tous  les  mots  de  chaque  langue  ; il  n’y  a qu’un  long 
tifage  & l’habitude  qui  puiflent  'apprendre  les  irrégula- 
rités & les  exceptions  que  la  prononciation  rencontre  chez 
fcs  différens  peuples.  On  finira  donc  par  obfcrver  qu'il 
n’y  a point  de  langue  en  Europe  qui  prononce  moins 
comme  elle  écrit  que  la  langue  Irançoifc , vérité  don:  ori 
fera  forcé  de  convenir  pour  peu  que  l’on  y falTc  atten- 
tion. ( — ) 

PRONTEA  { Hiji.  uct.  ) nom  d’une  pierre  qui  ref- 
fcmble , dit-on  , à L tête  d’une  tortue.  On  croit  que  c’eft 
la  même  que  la  pierre  appellée  brontia , ou  pierre  de  tonnerre. 

PRONUBA , ( lutterai,  ) on  appclbit  pronul/a  chez 
les  Romains,  toutes  les  femmes  qui  étaient  chargées  des 
apprêts  des  noces  ; celles  memes  qui  ménagcoient  les 
mariages , & celles  enfin  qui  prenoient  foin  de  déshabil- 
ler & de  mettre  au  lit  les  nouvelles  mariées-,  mais  dan* 
la  fable,  c’eft  Junon  qu’on  nommoit  prcnula  par  excel- 
lence. On  lui  offrait  une  victime  dont  on  ôtoic  la  véfl- 
cule  du  fiel , pour  marquer  le  fymbole  de  la  douceur 
qui  doit  régner  entre  les  deux  époux.  (Z>.  7.) 

PROODIQUE  , Vers,  f Peéjie.  ) ce  rerroc  en  poéfie 
lignine  un  grand  vcts  par  rapport  à un  plus  petir.  Dan» 
un  diftique  compofc  d’un  hexamètre  & d’un  pentamètre , 
le  vers  hexamètre  eft  le  proodique  , fcc  le  j>entametrc  cft 
l’épode.  Dans  les  vers  faphiaues , les  trois  premiers  vers 
de  chaque  ftrophe  font  protéiques  par  rapport  au  petit 
qui  eft  epode.  ( D . J.) 

PROPAGANDE  , f.  f.  ( Hift.  ttclif.  ) fociété  éu- 
blie  en  Angleterre  pour  la  propagation  de  la  Religion 
chrétienne.  Les  Anglois  ayant  pénétré  dans  le  nouveau 
monde , penferent  à attiret  les  Indiens  à leur  religion , 
& à inllruirc  1rs  colonies  qu’il»  envoyoient  dans  leurs 
nouvelles  conquêtes.  Ainfi,  par  ordonnance  du  mois  de 
Juillet  1643,  fut  érigée  une  fcciili  pour  la  propagation 
de  l'Evangile  dans  la  nouvelle  Angleterre.  Charles  II.  la 
confirma  par  lettres-patentes  en  1661,  & plufieurs  per- 
fonnes , entre  autres  Robert  Boy  le,  donnèrent  de  grandes 
fommes  pour  loucenir  ccttc  entreprifc.  Charles  il.  avoit 
établi  Boyle  gouverneur  de  ccttc  fociété,  qui  prit  une 
forme  plus  parfaite  fous  le  regne  de  Guillaume  III.  qui 
par  les  lettres- patentes  du  16  Juin  1701 , fixa  le  nombre 
de»  membres  de  la  propagande  à 90  perl’onnes , tant  cc- 
cléfuftiqucs  que  laïques,  fous  la  préfnlencc  de  l’ arche- 
vêque tic  Cantorbcry.  La  fociété  1c  choifit  des  Iicutc- 
nans , des  trél'oriers , des  auditeurs  des  comptes , & un 
iècrctairc,  U chacun  avança  une  Comme  en  argent  com- 
ptant , ou  par  voie  de  fcufcription.  Quantité  de  parti- 
culiers concoururent  à augmenter  les  fonds  de  la  iocic- 
té , obligée  de  faire  de  grands  frais  ; & celle-ci  envoya 
dans  ks  colonies  des  millionnaires , qui  n’y  firent  pas 
grand  fruit,  tant  à caufc  des  préventions  des  Indiens, 
qu’à  caufc  des  obftacks  qu’il*  rencontrèrent  de  la  pan 
des  Anglois  mêmes.  Ccttc  focictc  de  la  propagande  a un 
bureau  qui  s’aflèmble  au-moins  une  fois  la  femaine 
dans  le  chapitre  de  faint  Paul  à Londres  ; & ce  qui  a 
été  préparé  par  ce  bureau  tft  enfuite  propofe  à la  io- 
ciétc  même  qui  s’aflèmble  dans  la  bibliothèque  que  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  a établie  à faint  Martin  de 
‘VVdlminrtcr  : c«  aftcmblves-  le  tiennent  tous  les  mois. 
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L’aflêmblée  anni  verfaire  du  trois  Février , a’cft  ordinai- 
rement tenue  dons  le  rtvertiairc  de  l’églilc  de  Bowehurch 
à Londres  -,  on  prcche  devant  cette  al  Ion  blé e fur  U ma* 
tierc  qui  occupe  cette  fociété.  Le  roi  de  Dancmarck 
en  a établi  une  pareille  pour  k Tranquebar  depuis  1705. 
La  Croie,  bifi.  du  Cbrifiianifme  do  Indes  , juppiénent  de 
Mtr eri , tenu  II.  (1) 

PROPAGATION , £ f.  multiplication  par  voie  de 
génération,  Voyez  Génération, 

Propagation,  ( Gouvernement  pobiijtte.  ) voyez  Po- 
pulation. 

Propagation  de  l'Evangile  , fociété peur  la , ( Hifi. 
éTJngUi.  ) fociété  établie  dans  la  grande- Bretagne  pour 
la  pnfagation  de  la  religion  chrétienne  dans  la  nouvelle 
Angleterre,  ôc  les  pays  voilîns.  Voyez  Panifie  Propa- 
gande. f 

Nous  avons  dans  notre  royaume  plufkurs  établi  llcmen» 
de  cette  nature , des  miflkmnaires  en  titre , & d’autres 
ui  font  la  meme  fonction  , par  un  beau  & louable  zèle 
'ctendre  une  religion  hors  du  fein  de  laquelle  ils  font 
perfuadés  qu’il  n’y  a point  de  falut.  Mais  un  point  im- 
portant que  ces  dignes  imitateurs  des  Apôtres  devroient 
bien  concevoir,  c’cft  que  leur  profcflîon  fuppofe  dans 
les  peuples  qu’ils  vont  prêcher , un  efprit  de  tolérance 
qui  leur  permette  d’annoncer  des  dogmes  contraires  au 
culte  national , fans  qu’on  fe  croie  en  droit  de  les  regar- 
der comme  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique, & 
autorife  à les  punir  de  mort  ou  de  prifon.  Sans  quoi  ils 
feraient  forcés  de  convenir  de  la  folie  de  leur  état , & 
de  la  fagdfe  de  leurs  pcrfccutcurs.  Pourquoi  donc  ont-ils 
fj  rarement  eux-mémes  une  vertu  donc  ils  ont  û grand 
befoin  dans  les  autres  ? 

PROPEMPTICON  , f.  m.  ( Poéfie.  ) nfnptim , piè- 
ce de  çoéfic,  dans  laquelle  on  faifoit  des  vœux  pour 
la  fan  te  de  quelqu'un  quiparcoic  pour  un  voyage;  telle 
efl  l’ode  d'Horace,  od.  3.  A /.  adrdTce  à Virgile  lors 
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de  fon  départ  pour  Athènes.  Malheureufonent  on  peut 
regarder  cette  pièce  comme  les  derniers  adieux  d’Horace 
à Virgile.  Il  fatisfait  au  devoir  que  l'amitié  ex  geou  dc 
lui,  en^fe  fcparant  d’un  illuftre  & intime  ami , qui  sYm- 
barquoît  pour  la  Grèce  ; { c’ctoit  en  735  ) & ils  ne  fe 
virent  plus  depuis.  Quand  Horace  auroit  prévu  ce  qui 
dévoie  arriver,  il  ne  pouvoir  guère  exprimer  fes  regrecs 
d’une  maniéré  plus  fenfible  qu’il  l’a  fait  dans  ce  pn. 
poupticm , tout  rempli  de  force , de  fentiment  ,&d*cx- 
preflion. 

PROPETIDES,  f.  f.  ( Mythol.  ) c’etoient  des  fem- 
mes de  l’Ilede  Chypre,  qui  prodiguoient  leun  faveurs 
dans  le  temple  de  Vénus.  Cette  déeffe,  dit  Ovide, les 
avoitjettétt  dans  cet  écart,  pour  lé  venger  de  leurs 
mépris  : il  ajoute  , que  des  qu’elles  eurent  ainfi  foulé 
aux  piés  les  lois  de  la  pudeur , elles  devinrent  tellement 
înfcnfîbles , qu’il  ne  fallut  qu’un  léger  changement  pour 
les  métamorphofer  en  rochers  ; cette  idée  ell  fort  mgé- 
nieufe.  ( D.  J.  ) 

PROPHETE , f.  m.  PROPHETIE  , f.  f.  ( Gram.  ) 
ce  terme  a plus  d’une  fignification  dans  rEcriture-ûince 
fit  dans  les  auteurs.  Si  l’on  s’arrête  à fon  étymologie, 
il  vient  du  verbe  grec  pyu , oui  fignific  parler , fit  de  U 
prcpofition  t fi  , qui  quelquefois  fignific  auparavant , fit 
quelquefois  en  prefenct , car  l’on  dit , -ryJ  tî  yy*n , avant 
le  tenu , mfo  m pzto. ra> , en  prifeuce  du  roi  : ainfi  la  pro- 
phétie fera,  félon  la  force  du  mot,  ou  une  prédiâion, 
qui  rit  une  parole  annoncée  avant  le  tems  de  fon  ac- 
compliflêment , ou  une  prédication,  qui  clt  une  parole 
prononcée  en  prcfencc  du  peuple. 

Si  l’on  remonte  à l’hébreu  , k mot  nali  qui  répond 
à celui  de  prophète , peut  avoir  deux  racines , fit  pitr-là 
deux  fignincations  différentes.  Rabbi  Salomon , en  ex- 
pliquant le  chapitre  vij.  de  l’Exode,  le  fait  descendre  de 
la  racine  noub , qui  fignific  proprement  germer  ou  /r»- 
duirt  des  fruits  en  abondance , & par  métaphore,  parler 


fl)  La  Congrégation  connue  à Rome  fous  le  nom  de  Pn- 
pqanda  Ftdt  mérttoit  fans  doute  un  article  particulier  par 
préférence  à toute  autre.  Pourquoi  l’auteur  de  cet  article 
ra-t-il  donc  paflee  fous  fiîencer 
Cette  Congrégation  fut  érigée  i Rome  l’an  1622  par 
Grégoire  XV.  qui  Ja  chargea  de  veiller  à toutes  I»  Mif- 
fion*  du  monde,  & de  les  pourvoir  de  fujets  capables  d'y 
prêcher  l’évangile  de  Jefui-Chrift.  Elle  n’eut  au  commen- 
cement d’autre  revenu  que  les  500  écvs  d'or  que  les  Car- 
dinaux font  obliges  de  payer  en  recevant  l'anneau  , mais 
des  perfonne*  aelces  l’ont  enlui te  rendu  fort  <onfidérab!e 
par  leurs  libéralités.  Elle  eft  compose  de  ptufieurs  Cardi- 
naux , de  quelques  Théologien*  fit  d’un  Prélat  qui  en  eft 
Secrétaire:  M.  Irigoh  qui  occupa  le  premier  cette  demiere 
place  , l'enrichit  en  1626  d'une  Imprimerie  magnifique , où 
pour  parvenir  plus  facilement  à la  fin  qu’on  s'eil  propofe 
dans  l’ctabJiflèmenr  de  cette  Congrégatiun , l’on  imprime 
des  livres  de  Religion  en  plulieur*  langue*  , car  elle  a à 
prêtent  les  caraâcres  de -trente  langues  differentes  en  y com- 
prenant J'étiufque;  c’ert  à Monfeigiwur  Borgia  quelle  en 
ell  redevable.  Son  mérite  diilingtié  avant  engagé  Clément 
XIV.  qui  gouverne  fi  glorieusement  f’Eglife  , à le  nommer 
Secrétaire  de  fa  Congrégation , il  n’a  pa*  borné  fe*  loina 
à l’Imprimerie , il  enrichit  chaq.K  jour  la  grande  Biblio- 
thèque qu'elle  pofiede  fie  qui  n'cft  pas  un  de  fes  moindres 
ornemens  , de  raretés  orientales  qui  formeront  un  mufée 
d’une  efpccc  particulière  digne  «le  l'attention  des  favan*  fie 
des  voyageurs.  Les  Caractère*  de  l'Imprimerie  /ont  l'Hé- 
breu , te  Samaritain,  le  Rabinique,  le  Grec,  le  Cophte  , 
je  Syriaque , le  CaJdéen  , i'Eftranghcti , l’Arménien  , le 
Géorgien,  l’Arabe,  le  Turc,  Je  Pcrlan,  l'Ethyopicn,  l'In- 
«iofian  , le  Thibetain , le  Malabarien  , Je  Ruitique , J'Illi- 
rien , k Cyrillien  fit  Je  Jerominien  , je  Mofcovne , l’Iber- 
noia,  )’ Allemand  firc.  on  ne  parle  point  ici  de  plufieurs 
centaines  de  Chitines  Chinois. 

La  Bibliothèque  efl  fur- tout  remarquable  par  un  grand 
nombre  de  tnanurcriis  orientaux  , car  on  en  compte  plus 
de  500  en  langue  chinoife  j par  des  livres  de  lithurgie , fie 
par  des  grammaires  fit  lexiques  en  toutes  fortes  de  langues. 
Cette  Bibliothèque  efl  à l'ulage  des  élevés  d'un  College , 
qui  en  1627  fut  uni  par  Urbain  VIII.  à la  Pripaeonat  ; 
on  pourrait  donner  à ce  College  Je  nom  d'Univcrfite  Orien- 
tale , puifquc  plufieurs  Papes  lui  ont  donné  celui  de  Sé- 


minaire de  l’Felifc  Univerfelle , car , on  y enfeigne  non- 
feulement  toutes  les  langues  orientales  ncrefliirc*  pour  la 
propagation  de  la  Foi , mais  aufli  toutes  les  fcicncet  à 
une  jeunefle  choifie  de  trois  parties  du  monde  , c’cll-à-di- 
re  , de  l'Europe  , de  l’Afte  k de  l'Afrique.  Le  Prélat 
•qui  efl  Secrétaire  He  la  Congrégation  conféré  le  doctorat 
aux  éieves  lorfqu'ils  ont  termine  leur*  étude».  Cette  Con- 
Çfcgation  , l'Imprimerie  , fit  le  College  «le  Ja  Propagande 
font  renferme*  dans  un  Bâtiment  magnifique  confirait  d'a- 
près le  plan  du  velrhre  Borra-nnto  qui  y unit  ur.c  très- 
belle  Eglife  dcdice  à I)ieu  en  l'honneur  «k  la  Sainte  Epi- 
phanie titulaire  de  la  Congrégation  qui  a pour  armoiries 
l’image  de  Jcfus-Chriil  envoyant  les  Apôtre*  prêcher  l’E- 
vangile dans  tout  le  monde , avec  ces  parole*  : Emut 
in  univerfum  mun.hat  pntdicatt  Evangelium  mni  treaitrr*. 

La  Concrégatioo  de  la  Prtpogantie  a fonde  fit  entretient 
plulieur*  Colleges  de  jeunes  gens  destiné*  aux  Millions  ; 
elle  a augmente  le  nombre  des  Evêque*  ô'Otient , fit  four- 
nit à l’entretien  d'un  grand  nombre  de  Millions  répandue» 
dan*  tout  le  monde  fit  qui  font } la  Million  de  la  T*t ta- 
rie Orientale,  celles  de  la  Chine,  du  Thibei , d’Ava,  du 
Pegu,  du  Malabar,  du  MogoJ , de  la  Perfe , de  la  Méso- 
potamie, de  l’Arménie,  de  l’Egypte,  de  Confiantinoplc , 
de  l'Archipel,  de  la  Bulgarie  , de  la  Servie,  de  PAlhaitie, 
de  la  Moldavie,  du  Congo,  du  Brelil  fire.  Cet»  même 
Congrégation  jouit  du  droit  de  préfenttir  au  Pape  tous  le* 
Evêque*  qui  font  fou*  la  domination  des  Turc»,  «nui 
que  tous  les  Vicaires  ApoAoliques  deflines  pour  la  Chi- 
ne , la  Cochinchinc , Tunquin,  Siam  , Malabat,  Contian- 
tirvople , Smirne  , Alger  fiiç.  Elle  établit  dans  toutes  Ja 
parties  do  monde  des  Préfet*  des  Million*  dont  chicun 
doit  lui  rendre  compte  de  l’état  de  la  Religion  dans  ion 
dcpariement  j elle  corrige  les  livre*  , fie  réglé  fes  nts  de* 
Nations  Catholiques  Orientale*  «Joui  la  direction  lui  appar- 
tient , c'dl-i-d.re , des  Grecs,  des  Cophte»,  «fes  Runi- 
qurs , des  CaUtccns , des  Siriens  , des  Maronites , de* 
Arménien*  fitc.  Toute  fa  Congregstion  ell  divifee  en  cinq 
Dcpanemcns , dont  chacun  de*  quels  ert  prefide  par  un 
Cardinal  Prêt  et  fous  les  dénominations  de  Préfet  Gene- 
ral , Préfet  de  l’Economie , Préfet  de  la  Correction  des 
Livres  Orientaux,  Préfet  de  l'Imprimerie , fie  Préfet  des 
Etudes.  Le  Secrétaire  de  1a  Congrégation  a PinfpeâiaA 
generale  de  tou*  ce»  Departement.  • 
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éloquemment -,  de  forte  que  félon  cetre  racine,  un  pro- 
phète fera  un  prédicateur  ou  un  orateur,  Sc  la  prophétie 
fera  un  difeours  public  compofc  avec  art.  Mais  A ben 
Efra  tire  l'étymologie  de  ce  mot  de  La  racine  naba  ou 
rtila,  qui  lignifie  prepbétifer  ou  découvrir  Its  chcfts  ca- 
riées 6?  futures.  Pour  rétu  ter  Rabbi  .Salomon , il  fe  fort 
d’une  règle  de  grammaire , félon  laquelle  il  prétend  que 
la  lettre  H qui  le  trouve  dans  le  mot  nabi  clt  radicale, 
ce  qui  ne  kroit  pas  ainfi  fi  ce  mot  venoit  de  «rai. 

Quoi  qu’il  en  loîc  de  toutes  ccs  differentes  étymolo- 
gies, voici  les  divers  fcns  qu’on  adonnés  aux  mots  de 
prophète  & de  prophétie , & toutes  les  fignifications  que 
Vhcrnurc-faintc  &c  les  auteurs  y ont  attachées  dans  ks 
lieux  ou  ils  les  ont  employés. 

Premièrement , dans  un  fens  étendu  fie  général,  pro- 
phète frgnifie  une  perfonne  fpécialement  éclairée , qui  a 
des  connoiflances  que  les  autres  n’ont  point,  foit  que  ces 
connoîflanccs  fuient  divines  ou  purement  humaines.  De- 
là vient  que  Balaani,  dans  les  Nombres  félon  l’édition 
des  Septante , commence  fa  prophétie  par  ces  paroles  : 
voici  ce  que  dit  t homme  qui  a l'ail  ouvert  là  qui  efi  éclai- 
ré de  la  vif  en  du  T sut-puijfant  -,  fit  que , félon  la  remar- 
que de  l’auteur  du  premier  livre  des  Rois , tbap.  ix.  v. 
9.  on  nommoit  autrefois  en  Ifracl  voyons  ceux  qu’on 
nomma  dans  la  fuite  prophètes.  Samuel  étoil  appelle  vo- 
yant. C’eft  apparemment  en  ce  km  que  fidnc  Paul, 
dans  la  première  lettre  aux  Corinthiens,  prend  le  mot 
de  prophétie , qu’il  dit  être  un  don  de  Dieu  préférable 
au  don  des  langues:  car  il  parle  là  des  connoilfimccs 
fpécialcs  que  Dieu  donnoit  à certaines  perionnes , pour 
l’inllruction  & pour  l’édification  des  autres , toit  en  leur 
révélant  le  fetret  des  cœurs  & de  la  morale,  foit  en 
leur  découvrant  le  vrai  fens  des  Ecritures  : de-là  vient 
qu’au  riap.  xiv.  il  veut  que  ccs  prophètes  parlent  dans 
l'Eglife  tour-à-tour  préférablement  aux  autres , fur-tout 
à ceux  qui  n’avoient  que  le  don  des  langues  étrangères , 
les  langues  ne  fignifunc  rien  d'elks-nictnes  fl  dieu  ne 
font  interprétées  , au-lieu  que  la  prophétie , dit-il,  fért  à 
l’inftruâion  & à la  conlblation  des  fidèles , ^nxin  X t* 
nftfurm*  !.  Ua  *fuÇt rùirt . , . . » XAanrm  UMVT 

UM/mT  « h ixitAuffis t*  ttiKcdiun.  Le  mut  de  pro- 

phète a le  même  fens  dans  la  bouche  de  Notrc-Seigncur, 
lorfqu’il  dit  qu’aucun  prophète  n’eft  privé  d’honneur  ex- 
cepté dans  fa  patrie } car  prophète  dans  cet  endroit  figni- 
fie  un  homme  d;ftingué  du  relie  du  peuple  par  fa  fcience 
fie  par  fes  lumières,  d’oîi  cft  venu  le  proverbe  com- 
mun, nul  prophète  en  [on  pays%  c’cft-à-dire,  que  perfonne 
ne  paflTe  chez  foi  pour  plus  habile  que  1rs  autres , ou  dans 
un  autre  fens,  qu’il  faut  pour  acquérir  des  connoiflan- 
ces  particulières  fie  lupcncures , foxtir  de  fa  patrie  fit  voir 
d'autres  pays  que  le  ficn. 

Secondement , le  mot  de  prophétie  fc  prend  pour  une 
connoifiàncc  furnaturcllc  des  chofes  cachées,  quoique 
préfentes  ou  paflcc*.  Dans  ce  fens  Samuel  prophétila  à 
Saül , que  les  ànefles  qu’il  cherchoit  avoient  été  retrou- 
vées -,  fit  les  foldats  difoient  à J.  C.  en  k maltraitant 
dans  la  falle  de  Pilate,  de  prophétifcr  celui  qui  l’avoit 
*>pp',  T‘*  • irnioac  01. 

Troifiemcment , on  entend  par  prophète  un  homme 
qui  ne  parle  pas  de  lui-mème  & de  fon  propre  mouve- 
ment, niais  que  Dieu  fait  parler,  foit  qu’il  lâche  que  ce 
qu’il  dit  vient  de  Dieu,  ou  qu’il  l’ignore.  C’eft  en  ce 
wns  que  l’évangélifte  dit  de  Caïfc,  qu'étant  pontife  cette 
année , il  prophélifa , en  difant  à l’occaffon  de  Jel'us- 
Chrift , qu’il  étoit  expédient  qu’un  homme  mourut  pour 
k peuple , rira  J.  «f’tMTa  t«  uct» , dit  faint  Jean , chetp. 
''  xj.  V . 51.  ÙKK»  «yv*y<v;  **  T*  in*SiS  iHfiVv  fjitfnVjDro  ôr» 
ift4>  - 13  i îrc  »tv  ifofcit.  En  ce  meme  fens 

Joltphe  met  les  auteurs  des  treize  premiers  livres  de  l’E- 
criture au  rang  des  prophètes , quoique  pluficurs  de  ces 
livres  ne  nous  révèlent  point  des  cfiofcs  cachées  ou  fu- 
ture:.. Ainfi  quand  il  dit  que  ces  livres  ont  cté  écrits 
par  des  prophètes , il  entend  fie  veut  dire  par  des  hom- 
mes que  Dieu  tnfpiroit  : afin  de  les  diftingucr  des  autres 
livres  qui  contiennent  l’h illoi re  des  tems  qui  ont  fuivi 
Artoxcrxcv,  fit  dont  on  ne  regai doit  pas  les  auteurs  corn- 
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mp  infpirés  de  Dieu , mais  kulemenc  comme  des  écri- 
vains ordinaires  qui  avoient  écrit  fit  travaillé  de  kur 
propre  fond  , & klon  les  lumières  humaines. 

Quatrièmement,  un  prophète  rft  celui  qui  porte  la  pa- 
role au  nom  d'un  autre  1,  ainfi  Moïk  s’cxculant  dans 
l’Exode,  fit  voulant  fc  difpenkr  de  parler  à Pharaon 
fùr  ce  qu’il  n’avoit  pas  la  parole  libre.  Dieu  lui  dir  que  fon 
frère  Aaron  kroit  fon  prophète , c’eft- à-dire  , qu’il  parle- 
roit  pour  lui  & de  fa  part  au  roi  d’Egypte.  Aaron  frater 
tuus , erit  propheta  tuus , tu  loqutris  (s  omnta  qu*  manda 
tibi , tâ  ille  Joquetur  ad  Pharaoncm , chap.  vij.  Jefus-Chrift 
fie  faint  Etienne  le  prennent  au  même  kns , lorfqu’ih  re- 
prochent aux  Juifs  d’avoir  pcrlccuté  tous  les  prophètes 
depuis  Abel  jufqu’i  Zacharie,  car  ils  entendent  par-là 
tous  les  juftes  qui  avoient  annonce  à ce  peuple  la  vérité, 
de  la  part  de  Dieu  v & la  fonction  des  anciens  propheta 
n’étoit  pas  fctilement  de  prédire  l’avenir , il  ctotc  encore 
de  leur  charge  & de  leur  devoir  de  parler  au  peuple  & 
aux  princes  de  la  part  de  Dieu  fur  les  chofes  préfentes , 
de  les  reprendre  de  leurs  crimes , de  les  inftruirt  de  fc» 
volontés,  fit  de  porter  fes  ordres. 

Natan  exerça  la  charge  ôe  remplit  la  fonélion  de  pro- 
phète lorfqu’il  reprit  David  de  l’enlevcrncnt  de  Bcrtzabée 
fit  de  l’homicide  d’Urie.  Samuel  fit  les  memes  fondrions 
lorfqu’il  oignit  les  rois  d’Ifracl  Saül  & David  : nous 
voyons  suffi  dans  l’Ecriture  qu’ils  ctoient  envoyés  de 
Dieu , fit  qu’ils  avoient  ordre  de  parler  en  fon  nom.  C’eft 
en  ce  fens  que  Moïk , Heli.Henoc,  & faint  Jcan-Bap- 
tifte  font  appelles  propbtlts , fit  c’eft  peut-être  par  cette 
meme  raifon  que  chez  les  anciens  les  prêtres  qui  préfi- 
doient  aux  faenfices  fit  dans  ks  temples  ctoient  nommés 
prophètes  -,  fie  ce  nom  ctoit  également  donne  à ceux  qui 
mterprétoient  les  oracles  des  dieux,  comme  nous  l’ap- 
prenons de  Feftus  Pompcïus , dans  fon  livre  de  ver  borna 
ftgmfcalionc , où  il  cite  pour  cela  deux  vers  cTun  poète 
latin  nomme  Caïus  Cajar , fie  dont  les  tragédies  ont  été 
attribuées  à Jules  Célar , ccs  vers  font  tires  de  la  tragé- 
die d’Adraftei  les  voici  : 

Cum  c api  ta  viridi  lastro  velare  imperant 
Propheta; , fané  ta  cajle  qui  parant  fatra. 

Ccs  prêtres  & ces  interprètes  avoient  foin  d’expliquer  la 
volonté  des  dieux  6c  tk  parler  de  kur  part  aux  hommes. 
C'cft  encore  par  cette  raifon  qu’il  cft  dit  en  quelques  en- 
droits de  l’Ecriture  , que  ks  faux  propheta  parloknt 
d’eux-mémes  & fans  m flïon,  au-lieu  de  parler  au  nom 
de  Dieu,  prophetifani  d/  tre  fuo.  Notre- Seigneur  prend 
ce  terme  dans  k meme  fens , loriqu’il  nous  dit  de  nous 
défier  des  faux  prophètes , attendit  t a fatyis  propbetis , qui 
couverts  de  la  peau  de  brebis  fe  difent  être  envoyés  de 
Dieu,  & ne  font  pourtant  que  les  émifiaires  du  duble-, 
c’cft  enfin  klon  ce  fens  que  faint  Augullin  ( qtuft.  xix. 
in  Exod.)  définit  un  prophète  en  diliint  que  c’eft  un  hom- 
me qui  porte  la  parok  de  Dieu  aux  nommes , qui  ne 
peuvent  ou  ne  méritent  pas  de  l’entendre  par  eux-mêmes  : 
annunciatorem  verbtrum  Dei  bominibus , qui  veJ  non  poffunt 
vel  iKr.  mereutur  Deum  audire. 

Cinquièmement , ks  Poètes  & les  Chantres  ont  cté  ap- 
pelles prophètes , & va  tes  en  Latin  lignifie  quelquefois  un 
devin  6c  quelquefois  un  poète.  Ce  nom  ne  leur  a peut-être 
étc  donné  qu'j  cauk  de  l'cnthoufiafme  poétique  , qui 
élevant  kurs  difeours  au-deffus  du  lançage  ordinaire, 
£c  les  faifant  Tortir  d’un  caraétcre  modéré , les  rend  fem- 
blabks  à des  hommes  infpirés  j c’eft  pourquoi  la  Poéfie 
eft  nommée  le  langage  des  dieux , & ks  Poètes  ont  grand 
foin  de  faire  entendre  que  kur  ftyk  cft  au-driTus  de  ce- 
lui des  mortels , en  commençant  kuti  ouvrages  par  l'in- 
vocation des  dieux, des  Mules,  & d’Apollon  qu’ils  ré- 
clament & appellent  lans  ceflfe  à kur  fecoun v coutume 
dont  Titc-Livc  lemblc  un  peu  fc  railler  au  commence- 
ment de  fon  hiftoire,  loriqu’il  dit  qu'il  chercheroit  dans 
l’invocation  des  dieux  un  fecours  favorable  à un  atilfi 
grand  ouvrage  qu'eft  celui  d’une  hiftoire  romaine,  fi 
ru  liage  l’avoit  également  autorité  parmi  les  Hilloriens 
commé  parmi  les  Poètes , fs  ut  Poitii  nobis  que-que  ms  ef- 
fet. Cette  coutume  n‘avo:t  point  pafic  jufquc  dans,  l’Hi- 
ftoite , dont  la  gravité  ne  laurou  admettre  le  faile  dans 
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le  ftyle  non-plus  que  le  faux  dans  les  faits.  Ces  épithetti 
exagérées  de  prophètes , de  devins , & de  [aérés  ont  été  & 
feront  toujours  apparemment  l'apanage  de  la  fiction  & de 
l'cnthoufiafine  -,  dc*là  vient  qu’Horace  fc  nomme  dans 
une  de  frs  odes  le  prêtre  des  Mules  ; odi  prefanum  vulisa 
t?  or  cto  ( dit-il  ) favete  linguii , earmina  non  prias  audita , 
Muforum  facerios , virgmlus  puerifque  cnnto.  C’cft  peut- 
être  en  ce  fens  que  faint  Paul , dans  fon  épltre  à Titc , 
donne  à Epiménidc  le  nom  de  prophète , proprius  torum 
frepbeta , dit-il,  parce  que  c’ctoit  un  poète  crétois.  Il  eft 
dit  en  ce  même  fens  de  Saül , qu'il  prophéttfa  avec  une 
troupe  de  prophètes  qu'il  rencontra  en  fon  chemin,  ayant 
à leur  tête  pluficurs  inftrumcns  de  mufique,  & chantant 
des  vers  &c  des  hymnes  qu'ils  avoient  compofes  ou  qu’ils 
compofoient  fur-le-champ.  En  ce  fens  David,  Afaph, 
Hcman,  Idithun  étoient  des  prophètes , parce  qu'ils  com- 
pofoient & chantoient  des  pfeaumes  : & Conenias  eft  nom- 
mé dans  les  Parai  ippomencs  , U prince  là  le  chef  de  la 
prophétie  parmi  les  chantres  , princeps  prophétie  inter  cau- 
tères. Dans  le  meme  livre , chap.  xxv.  il  eft  dit  des  chan- 
tres que  David  avoit  établis  pour  chanter  dans  le  tem- 
ple, qu’ils  prophétifotent  fur  la  guitare,  fur  le  nfaltc- 
rium  , & fur  les  autres  anciens  inltrumens  de  muuque  , 
prephetantej  juxta  rerem  ....  qui  propbttarent  in  cy  taris 
ià  pjalteriis , là  cymealis. 

Sixièmement , le  mot  de  prophétie  a été  appliqué  , 
quoiqu'aflez  rarement , à ce  qui  étoit  éclatant  & mer- 
veilleux-,  c’eft  pourquoi  l'Ecclifiaftique  dit  au  c.  IxvHj. 
que  le  corps  d’Elifce  prophétifa  apres  fa  mort , là  mer- 
tuum  propbetavit  corpus  ejus  , parce  que  fon  attouche- 
ment reflufeita  un  mort  qu’on  entrrroit  auprès  de  lui. 
Et  les  Juifs  voyant  lis  miracles  que  faiibit  Jefus-Chrift  , 
difoicm,  qu’il  n'avoit  jamais  paru  parmi  eux  un  frmblabk 
prophète , c’eft-à  dire,  un  homme  dont  les  actions  & les  pa- 
roles eufTcnt  tant  de  brillant  & tant  de  merveilleux. 

En  feptieme  lieu , on  a quelquefois  donné  le  nom  de 
prophétie  i un  jufte  difccmrment  & à une  fage  prévo- 
yance, qui  font  qu'on  penlé  d'une  manière  judicieufc 
fur  les  chofes  à venir  comme  fur  les  préfentes  ; alors 
pour  être  prophète  il  ne  faut  que  de  la  fcience  , de  l'ex- 
périence , de  la  reflexion , de  l’étendue  & de  la  droiture 
d’efurit.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il  eft  dit  dans  les  Pro- 
verl.  que  la  bouche  du  roi  n'erre  point  dans  les  juge- 
mens  qu’elle  prononce , & que  tes  lcvrcs  annoncent  Pa- 
vrnir,  dtvinalic  in  labïis  régis  , là  in  judicio  non  errabit  os 
ejus , ou  , dans  un  lcns  d’inftru&ion  & de  commande- 
ment, que  les  rois  doivent  prévoir  les  événemens,  & que 
leurs  arrêts  doivent  toujours  être  di&és  par  la  juftice.  Ce 
talent  de  prévoyance  fit  palier  pour  prophète  Thaïes  mi- 
léfien,  parce  qu’il  fut  prévoir,  ou  du-moins  conjefturer, 
par  les  connoiflanccs  qu'il  avoit  de  la  phyflque  l'abon- 
dance d’huile  qu’il  dut  y avoir  une  année  dans  fon 
pays.  Euripide  a un  beau  vers  fur  ccttc  forte  de  pro- 
phétie , cité  par  M.  Huet:  le  voici. 

f*arr\(  i"  aum  ®FK  rixaÇn  JtxXÛ;  . 

„ Un  excellent  prophète  eft  celui  qui  conjecture  fa- 
,,  cernent  „ . Le  j>octc  Ménandre  dit  au  (fi  que  plus  on 
a d’étendue  d’efprit , plus  grand  prophtte  on  clr  • mu* 
xtôrrc*  i^u , put  Tic  vAbm.  Par  cette  raifon  le  poète  Epi- 
ménide  paffoit  pour  prophète , car  Aride  dit  de  lui  qu’il 
découvrait  les  chofes  inconnues  : & Diogene  Laérce  , 
dans  la  vie  qu’il  en  a donnée , dit  qu’il  devinoit  les  cho- 
fes futures  v qu’il  prédit  le  fuccès  de  la  guerre  que  les 
Arcadiens  8c  les  Lacédémoniens  commençoient  entre 
eux , & qu’il  prévit  les  malheurs  que  cauferoit  un  jour 
aux  athéniens  le  port  qu’ils  avoient  fait  conftruire  -,  il 
leur  dit  que  s'ils  le  connoiflbient , ils  le  rcnvcrfcroicnt 
plutôt  avec  les  dents  que  de  le  laiffcr  fur  pié.  C’eft  fans 
doute  pour  cela  que  faint  Paul  ne  fait  point  difficulté  de 
l'appel  1er /Tipivre,  mais  un  prophète  par  fageffe  humaine, 
tel  qu'il  pouvoit  y en  avoir  chez  les  Cretois , proprius 
ipfontm  prophtta.  Il  approuve  & confirme  la  juftcfic  du 
atfeernement  de  ce  poète,  lorfqu’il  dit  à Titc  que  le  té- 
moignage qu’il  a rendu  des  Crétois  eft  véritable.  Ce  té- 
moignage ne  leur  fait  pas  honneur , car  il  dit  d'eux  qu’ils 


PRO 

font  tofijours  menteurs , méchantes  bêtes , & grands  pa- 
reflèux  , <**  fai*  , ksk*  Km*  , ifK  éfyau  ; U ctoil  Ce- 
pendant  très-eftimé  des  Cretois  & de  tous  les  Grecs  ; 
sis  le  confultoicnt  comme  un  oracle  dans  les  affaires  & 
dans  les  scctdms  publ.es. 

Huitièmement,  enfin  le  nom  de  prophétie  fipnific , danj 
un  fens  plus  propre  & plus  reflerre  1~  prédiélion  certaine* 
des  chofes  future»  , à la  c&nnoillânce  celquelles  la  fefen- 
ce  ni  la  fageffe  humaine  ne  fauroit  atteindre;  comme  lorf- 
queNotre-Seigncur  dit  qu'il  faut  que  tout  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  les  prophéties  loit  accompli.  Crue  forte  de  pro- 
phétie eft  le  caractère  de  la  divinité  -,  de- là  vient  qu’Hcli 
mfultc  les  faux  dieux  &t  leurs  prêtres  idolâtres  , en  leur 
reprochant  l’impuiffance  oh  ils  font  de  prédire  l’avenir 
nunciate , dit-il , qu*  ventura  font  , là  feiemus  quia  dit  tfiis 
vos , „ prédifez-nous  ce  qui  doit  arriver,  & nous  recon- 
,,  poltrons  en  vous  la  divinité  C’eft  en  ce  fens  que  la 
définit  M.  Huet  au  commencement  de  fa  démonftraiion 
évangélique , & c'cft  auflî  prefque  le  feul  lins  dans  le- 
quel on  le  fert  aujourd'hui  du  mot  de  prophétie. 

Prophètes  , fi  m.  ( llifi.  eccléf.  ) fefte  d’hcrcciques 
que  l'on  nomme  en  Hollande  propkétants.  Us  s’alîcm- 
blent  de  toute  la  province  à V arm  ont , près  de  Leyde, 
les  premiers  dimanches  de  chaque  mois , & vaquent  tout 
le  jour  à la  leélure  de  la  fainte  Fxriture , proposant  cha- 
cun leurs  difficultés , 6e  ulànt  de  la  liberté  de  prophéti- 
fer,  ou  plutôt  de  raifonner  fur  l'Evangile.  D’ailleurs  ils 
fe  piquent  d’être  honnêtes  gens , & ne  different  des  rc- 
montrans  qu’en  une  plus  étroite  diiciplinc  fur  le  fait  de 
la  guerre , qu’ils  condamnent  fins  aucune  exception.  La 
plûpart  d’eux  s’appliquent  à étudier  le  grec  & l’hc- 
Dieu.  Scrbcriana. 

Prophète  , Deviv  , ( Syncn.  ) Le  devin  découvre  ce 
qui  eft  caché;  le  prophète  prédit  ce  qui  doit  arriver. 

La  divination  regarde  le  préfent  & le  paJTé  ; la  pro- 
phétie a pour  objet  l’avenir. 

Un  homme  bien  inftruic , & qui  eonnoît  le  rapport 
que  les  moindres  lignes  extérieurs  ont  avec  les  mouve- 
ment de  Pâme  , pafle  facilement  dans  le  monde  pour  de- 
vin. Un  homme  f.ige  qui  voit  les  conféqucnces  dans 
kurs  principes , & les  effets  dans  kurs  caufes , peut  fe 
faire  regarder  du  peuple  comme  un  prophète.  Traité  des 
fynen.  (D.  J.) 

Prophète  , ( /fntij.  grecq.  ) ir^féniç;  c’etoit  un  mini- 
ftre  chargé  d’interpreter  , ûr  principalement  de  rédiger 
par  écrit  les  oracles  des  dieux.  Les  prophètes  les  plus  cé- 
lèbres étoient  ceux  de  Delphes.  On  les  élifoit  au  fort , 

cette  dignité  étoit  affeékée  aux  principaux  habitans  de 
la  ville.  On  leur  adreflbit  les  demandes  que  l’on  vou- 
loir faire  au  dieu  ; ils  condui t'oient  la  pythie  au  trépié,  re- 
ccvoient  la  réponfe , l'arrangeaient  pour  la  faire  mettre 
en  vers  par  les  poètes.  Des  marbres  de  Mikt  prouvent 
qu’un  prophète  étoit  attaché  au  temple  d’Apollon  Didv- 
mien.  Nous  voyons  par  une  infeription,  qu'il  y avoit 
à Rome  un  prophtte  du  temple  de  Scrapis.  Calcédoine 
avoit  auiïi  un  prophète  attaché  à un  temple  de  la  viik; 
il  reccvoic  les  oracles  des  dieux.  ( D . J.) 

Prophète,  faux,  ( Critique  faerée.)  Un  jastx  pro- 
phète dans  l’Ecriture,  eft  quelquefois  appelle  prophète 
abufivement,  Deuteronome-,  xüj.  i.  Moïfe  donne  aux 
Ifraclites  un  moyen  de  distinguer  les  prédicateurs  du 
menl'ongc;  un  tel  homme,  leur  dil-tl , ne  mérite  jamais 
que  vous  l’écoutiez,  s'il  entreprend  de  vous  détourner  du 
culte  du  vrai  Dieu  , 6c  vous  porter  à l’idolâtrie.  Ces  pré- 
dicateurs du  menlbnge , efclaves  d’un  vil  intérêt  n’a- 
voient  que  des  paroles  de  flatterie  8e  de  complu ifance 
pour  les  grands.  Ezéchicl , c.  viij.  v.  18.  s’élève  con- 
tre eux  en  termes  pleins  de  force , fit  qui  forment  un  ta- 
bleau. ,,  Malheur  à vous,  kur  dit-il,  qui  préparez  des 
„ couflinets  pour  les  mettre  fous  les  coudes  -,  qui  faites 
„ des  oreillers  pour  en  appuyer  des  ptrfonncs  de  tout 
„ âge , dans  le  deffein  de  gagner  les  coeurs;  6c  qui  après 
n avoir  trompé  les  aines  ae  mon  peuple,  kur  affûtez 
„ qu'elles  font  vivantes  „.  (D.  J.) 

Prophètes  de  Baal  , (Critique  faerée.)  c'eft  ainfi 
que  l’Ecriture  nomme  ks  prêtres  attachés  à Baal,  divi- 
nité que  l’un  croit  être  k fokil. 
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A chah  , roi  d’Ifraçl , établit  dans  fes  états  le  culte  de 
Bail,  à la  follicitation  de  Jezabel  qu’il  a voit  épouiée. 
Il  ne  projettoic  rien  de  conûdcrable  fiuis  l’aveu  de  ces 
prêtres  j & c’étott  une  coutume  généralement  répandue 
dans  tout  l'orient , de  n'enireprendre  aucune  affaire  im- 
portante, guerre  ou  alliance,  ians  avoir  confulté  les  de- 
vins j politique  propre  à tenir  les  peuples  dans  le  rcl- 
ped , & à inl’pircr  au  foldat  plus  de  courage.  Les  Grecs 
& les  Romains  adoptèrent  cette  politique  -,  & c’eft  par- 
la que  les  augures  repandoient  U terreur  dans  les  cfpms , 
ou  les  remplilfoicnt  d’efpérancc. 

Quinte-Curlè  dit  finement  que  rien  n'cft  fi  puiffant  que 
la  fuperflilbn , pour  tenir  en  bride  une  populace.  Quel- 
que inconftance  & furieufe  qu'elle  foit , quand  elle  a une 
fois  l’cfprit  frappe  d’une  vaine  image  de  religion , elle 
obéit  bien  mieux  à des  devins  qu'à  des  chefs.  Nuüa  rts 
ejicacisa  multstudinetn  régit , quant  fupcrftitio  -,  aliequin  im- 
potent , Java , mutabilité  ubi  vana  rtliriên*  capta  eft,  me- 
Jitu  vatibus  quam  (luttons  fuis  parti,  l.  IV.  c.  x. 

Achab  voulant  déclarer  la  guerre  à Benhadad  , roi  de 
Syrie , follkita  Jofapliat  de  fc  liguer  avec  lui  : le  roi  de 
Jud»  y conidteit,  mais  il  fouhaita  que  l'on  confulùt 
Dieu  fur  le  fucccs  de  l’cntrcprifc , indépendamment  des 
quatre  cens  prophètes  de  Baal , qui  tous  annonçoienc  une 
heureufe  réuffitc.  Michéc  ayant  été  confulté  , promit  d’a- 
bord un  fuccès  favorable  i mais  Achab  l’ayant  fommé 
de  dire  exaélement  la  vérité,  il  lui  répondit  qu’iï  aveit 
vu  tout  Ifra'tl  (pars  fur  Us  montagnes , comme  un  troupeau 
de  brebis  qui  n'a  point  de  pajltur , là  que  Dieu  avait  per- 
mis à un  efprit  de  menfonge  d'entrer  dans  les  prophètes  de 
Baal.  I.  Km  , t.  xxij.  23. 

Ce  paflâge  de  l’Ecriture  que  nos  ver  fions  traduifent , 
l'éternel  a nets  un  efprit  menfonger  en  la  bouche  de  tous  ces 
prophètes  qui  font  à toi  ; ce  paflage,  dis-je,  embarrafle 
fort  les  critiques , parce  qu'il  répugne  aux:  idées  que 
l'on  doit  avoir  de  la  divinité.  M.  Leclerc  traduit  le  paf- 
fiige  de  cette  manière  : tume  autem  Jebova  pajfus  tfl  ejfe 
fptritum  mendacii  in  ort  iflorum  omnium  prepbetarstm.  ,,  Dieu 
„ a permis  qu’un  efprit  de  menfouge  foit  dans  la  bou- 
„ che  de  tous  ces  prophètes  Et  il  prouve  dans  di- 
vers pailages  de  l’Ecriture , &c  particulièrement  par  Ge- 
nefe  xx.  6.  Exod.  xij.  23.  & P j tourne  sevj.  10.  que  le  ter- 
me hébreu  nathan  fignifie  tres-fouvent  permettre  qu’une 
chofc  arrive  ou  le  taflé. 

Le  meme  critique  obferve  que  pour  prévenir  les  fj. 
cheufcs  confcquenccs  que  l’on  pourrait  tirer  de  cette  hi- 
lloirc  , il  faut  d’abord  faire  cette  réflexion  : c’eft  que  le 
difeours  de  Michée  ne  doit  pas  le  prendre  à la  rigueur 
& dans  un  lens  ablblumcnt  littéral  -,  qu'il  ne  s'agit  que 
d'une  vifion  iymbolique  , dans  laquelle  Dieu  lui  avoit 
fait  voir  comment  tin  fi  grand  nombre  de  prophètes  pro- 
phétifoient  fauffement,  parce  qu’ils  étaient  animés,  non 
de  l’dprit  de  vérité , mais  par  une  balle  fia  ter  ic.  Ainfi 
l’on  ne  doit  pas  plus  preflèr  les  circonftancts  de  cette  vi- 
fion ,quc  celles  d’une  parabole  , dans  laquelle  on  ne  fait 
attention  qu'au  but  de  celui  qui  parle. 

Deux  rations  principales  appuient  ccccc  explication  ; la 
première  efl  que  Dieu  cil  reprélènté  réglant  & dirigeant 
ce  qui  regardait  le  peuple  juif,  non  de  la  manière  qu’il 
le  xaifbit  réellement , mais  à la  manière  des  hommes , & 
félon  l' triage  ordinaire  des  rois  de  L terre.  On  voit  Dieu 
a fiis  fur  fon  trône , environné  de  bons  & de  mauvais  an- 
ges, qu’il  confulté  fur  les  moyens  d'infpirer  à Achab  le 
dcfTein  d’aller  à Kamoth  de  Galaad.  On  propoli;  divers 
expediens  que  Dieu  defapprouve.  Enfin  un  efprit  men- 
fonger  (e  prcfcme  & offre  fan  fccours  -,  on  l’accepte , par- 
ce que  c’étoit  le  moyen  le  plus  fur  de  faire  réuffrr  le 
defiein  projette.  Pour  peu  qu’on  ait  de  j tilles  idées  de  L 
Providence , il  n’y  a jpcribnne  qui  s'imagine  que  Dieu 
gouverne  le  monde  de  cette  manière, 

La  fécondé  raifon  qui  prouve  que  ce  n’étoit  là  qu’une 
vifion  iymbolique , cil  prife  de  la  nature  même  de  la 
chofc.  La  véracité  & la  fainteté  de  Dieu  ne  permettent 
pas  qu’il  envoie  dans  les  prophètes  un  efprit  de  men- 
ibnge  auquel  ils  ne  puiffent  réfifter  : puilqu'il  s’enfuivroit 
de  là  que  Dieu  Jui-mcrae  ferait  l’auteur  du  mcnlonge , & 
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qu:  les  hommes  ne  feroient  en  aucune  façon  criminel* 
ou  blâmables  -,  & fi  les  prophètes  dont  il  s’agit  n’ctoicnr 
pas  en  eut  de  diftingucr  encre  l’infpiration  divine  & celle 
du  démon  , ils  n’ctoienr  nullement  coupables. 

A joutez  à cela  que  fi  l’on  fuppofe  qu’il  foit  jamais  ar- 
rivé que  les  prophètes  du  vrai  Dieu,  parlant  fincercment 
& fe  croyant  divinement  infpirés , ont  cependant  été  ré- 
duits par  l’efprit  de  menfonge  ; cela  ne  pouvoit  qu’affoi- 
blir  l’autorité  de  la  prophétie,  fit  la  dccréditer,  tant  dans 
l’elprit  des  prophètes  eux-mêmes,  déformais  horsd'ctat  de 
diflingucr  une  véritable  infpiration  d’avec  une  faufile, 
que  dans  l’efprit  du  peuple , convaincu  par  expérience 
que  les  vrais  prophètes,  auffi-bien  que  fcs  impofleurs, 
pou  voient  fe  tromper  dans  leurs  prédictions,  & fc  croire 
infpirés  tandis  qu’ils  ne  l’étoicnt  réellement  point.  Qui- 
conque, dit  M.  le  Clerc  , pplera  ces  raifons  & d’autres 
que  l’on  pourrait  alléguer,  ne  pourra  s’empêcher  de  con- 
clure que  cette  vifion  n’cft  nullement  un  récit  de  ce 
qui  s’etoit  palïé  réellement  dans  le  ciel. 

Le  P.  Calmet  penche  pour  le  fentiment  de  M.  le 
Clerc  -,  il  remarque  que  Dieu,  dans  fcs  révélations  au 
genre  humain,  s'accommode  à notre  portée , & (buvette 
même  à nos  préjugés.  Les  Juifs  fc  reprcfcntoîent  Dieu 
dans  le  ciel , tel  qu’un  roi  dans  fon  royaume  5 les  boit» 
& les  mauvais  efprics,  comme  les  exécuteurs  & les  in- 
ftrumens  de  fcs  driTeins , les  uns  à fa  droite  & les  au- 
tres à fa  gauche  -,  fie  comme  les  princes  de  la  terre  n’en- 
t reprennent  guère  rien  qui  foit  de  coniêqucncc,  fans 
l’avis  de  leur  confcil , Dieu  eft  repréfenté  délibérant  de 
la  même  manière  fur  le  fujet  d’ Achab.  Tout  cela  ne 
peut  fc  prendre  au  pic  de  la  lettre -,  Dieu  ne  confulté 
aucun  ange  pour  exécuter  fcs  volontés.  Qui  a connu  la 
penjee  du  Seigneur , eu  qui  a été  fon  ecnfeiuer?  On  fait 
auffi  que  les  mauvais  anges  ne  fc  trouvent  pas  devant 
le  Seigneur  Sc  à 1a  gauche  de  fun  trône  dans  le  ciel. 
L’écriture  de  l’ancien  & du  nouveau  Teftamcnt  nous 
apprend  au’/'Zf  fout  tombés  du  ciel  Ù?  détenus  dans  des 
chaînes  eTobfcuriié.  Ilâfc,  xl.  12.  Cependant  puifque  Job 
nous  reprd'ente  les  mauvais  anges  devant  fc  Seigneur, 
à-peu-près  comme  fait  ici  Micacé,  nous  en  devons  con- 
clure que  telle  était  l’idée  de  le  concevoir  parmi  fcs 
Hébreux  Sc  parmi  fcs  autres  peuples  qui  n’ctoicnt  point 
plongés  dans  l’idolâtrie. 

Il  faut  enfin  remarquer  que  les  termes  de  l’Ecriture 
n’emportent  pas  un  commandement  direfk  ou  une  ap- 
probaron , mais  une  fimple  permifiion  j c'çft-.t-dire , que 
Dieu  n'empéclia  point  l’efprit  malin  de  fcduire  les  pro- 
phètes. Il  permit , fat. s aucune  approbation  de  fa  part , 
que  tomes  ces  circonllanccs  contrit  uaflênr  à avancer  l'ac- 
compli ffcment  de  fcs  defi'cins.  C’elt  uinfi  q;«e  J.  C.  di- 
foit  a Judas  -,  ee  que  tu  fais  yfais-U  bien-têt , Jean  , xrij. 
27.  quoique  1e  Sauveur  fût  bien  éloigné  de  lui  com- 
mander ou  d’approuver  ce  qu’il  avoit  dcfTein  de  faire. 
C’eJl  encore  ainfi  que  Dieu  dtüf.t  à Haïe,  e.  t y.  10.  En- 
graifje  le  cteur  de  ce  peuple , rend  fes  èrciiles  pefantet,  & bou- 
che fes  peux  ; paroles  qui  n’écoient  qu’une  prophétie  de 
ce  qui  devoit  arriver.  ( D.  J.) 

PR  O PH  ETIE,  prophétie,  fc  dit  en  général  de  toute  pré- 
diâion  faite  par  l'inspiration  divine.  Votez  Inspiration. 

Mais  pour  en  donner  une  idée  plus  jufte,  il  cft  à-pro- 
pos d’obfèrver  , i*.  que  la  prophétie  n'eft  point  la  pré- 
voyance de  quelques  effets  naturels  & phyfiques,  fui- 
tes infaillibles  de  la  communication  des  différent  mou- 
vemens  de  la  matière.  Un  ailronomc  prédit  les  éclipfcs, 
un  pilote  prévoit  les  tempêtes  -,  & ni  l’un  ni  l’autre  ne 
font  pour  cela  prophètes.  2°.  Que  la  prophfsie  n’eft  pat 
non  plus  la  prévoyance  de  quelque  fuite  d’événemenv. , 
établie  fur  certains  lignes  extérieurs  en  conféqucncc  de 
plu  lieurs  expériences  où  ces  mêmes  fignes  ont  été  fuc- 
ccdés  d’événemens  pareils  : les  dccifions  des  médecins 
font  de  ce  genre  , fc  ne  pafi'rnt  pas  pour  des  prophé- 
ties. 3e.  La  prophétie  n’eft  pas  le  prrfage  de  quelques 
révolutions  dans  fcs  affaires,  foit  publiques , foit  parti- 
culières , quand  on  a pour  motif  la  détermination  , la 
connoiflancc  du  cœur  humain  , ou  du  jeu  des  pallions , 
qui  engagent  prefquc  toujours  les  hommes  dans  les  me- 
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me*  démarches.  La  politique  la  réflexion  fuffltant  pour 
prévenir  de  pareils  événement. 

La  prophétie  eft  donc  la  connoî  fiance  de  l’avenir  im- 
pénétrable à i’cfprit  humain*,  ou  pour  mieux  dire,  c’eft 
la  connoiffahcc  infaillible  des  événement  futurs,  libres, 
calucls , ui^  l'efont  ne  découvre  ni  détermination  anté- 
rieure , ni  difpoution  préliminaire.  On  peut  encore  la  dé- 
finir la  prédÙJim  certaine  d’une  chofe  future  6c  contin- 
gente, fie  qui  n’a  pu  être  prévue  par  aucun  moyrn  naturel. 

Dieu  fcul  a par  lui-même  la  connoiilaoce  de  l’avenir  % 
mais  il  peut  U communiquer  aux  homme*,  & leur  or- 
donner d'annoncer  aux  autre*  les  vérités  qu’il  leur  a 
nnnifeftécs  : or,  c'eft  ce  qu*il  a fait , & delà  les  prophé- 
ties qui  font  contenue;  dan*  l’ancien  Teftamem. 

Quelque*  auteurs  ont  penfe  que  la  divination  étant  un 
ért  entaigné  méthodiquement  dans  les  écoles  romaines, 
les  Juifs  a votent  parcdlcment  des  colleges  & de*  école* 
oïl  l’on  apprenoit  à pruphétilér.  Dodwel  ajoute  que  dan* 
•ces  écoles  on  apprenoit  le»  règles  de  la  divination,  & 
que  le  don  de  prophétie  n’étoii  pas  une  chofe  occafian* 
utile,  mais  une  choie  de  fait  & nflurre  \ fie  quelques  au- 
tres ont  ofé  avancer  qu’il  y avoil  dam  l’ancien  Tcfta- 
ment  un  ordre  de  prophètes  à peu- près  femblable  aux 
colleges  des  augures  chez  les  payens. 

Il  eft  vrai  qu’on  trouve  dans  l’Ecriture  ces  commu- 
nautés des  prophète*  6c  de*  enfans  des  prophètes  établies  -, 
mais  où  trouve-t-nn  qu’on  y en  feignît  l’an  de  prophé- 
tilcr?  quelles  en  et  oient  les  réglés?  Tous  les  feétareur* 
des  prophètes  étoient-ils  prophètes  eux-mêmes  f Enfin  ne 
voit-on  pa*  dans  tous  les  prophètes  un  choix  particulier 
de  Dieu  fur  eux  , une  vocation  fpccialc,  des  infpiracions 
particulières  marquée*  par  ce*  paroles , fiiilum  efi  ver- 
lan Dominé  ad  N f Enfin,  entre  les  impoftures , les  con- 
jeélures  des  divin*  du  paganilinc , & le  ton  férieux  Ôc 
affirmatif  des  prophètes  ùc  l'ancienne  loi  , il  y a une 
différence  palpable. 

On  ajoute  qu’il  y avoir  parmi  les  Juifs  un  grand 
nombre  de  prophètes  , qui  non  feulement  partaient  fur 
la  religion  6c  le  gouvernement , mais  encore  qui  faifoicnt 
proteffion  de  dire  la  bonne  avanture,  & de  faire  retrou- 
ver les  chofe*  perdues  ; mais  ces  deux  clpeces  de  pro- 
phètes étaient  fort  différons.  Le*  devins,  les  tmpoAerun 
fie  les  charlatans,  font  condamnés  par  k loi  de  Moïfe: 
les  vrais  prophètes  démafquoienr  leurs  fourberies  -,  les 
princes  impies  avoient  beau  Je*  tolérer  U.  les  favori  fer , 
tôt  ou  tard  on  découvrait  1a  fauftete  de  leurs  prédi- 
rions -,  au  lieu  que  celles  des  vrars  prophètes  ctoicnc  con- 
firmées ou  lur-le-champ  par  des  miracles  éclatons  , ou 
peu  apres  par  l’infailhblhié  de  Pévcnemcnt. 

L’accompUffemcnt  de*  prophéties  de  l’ancien  Tefta- 
ment  dans  la  perfonne  de  Jclus-Chrift  , ell  une  des  preu- 
ve* les  plu*  fortes  que  les  Chrétien*  emploient  pour  dé- 
montrer la  vente  de  la  religion , contre  Ici  Juifs  6c  les 
Payens  : on  y oppofe  diverfes  difficultés , mais  qui  ne 
dcmeurc.u  pas  lans  réplique. 

Ainfi  l’on  objcéK  nue  louvent  les  textes  de  l’ancien 
TefUroeat  cicés  dans  le  nouveau  , ne  fe  trouvent  point 
dans  l’ancien  j que  fouvent  auffi  le  frns  littéral  du  nou- 
veau Tcftament  ne  paroi t pu  le  meme  que  celui  de 
i’ancicn  : ce  qui  a obligé  quelques  critiques  8c  théolo- 
giens à avuir  recours  à un  leru  rnyftique  Ce  allégori- 
que pour  adapter  ces  prophéties  à Jcfus-Chrift.  Par  exem- 
ple , quand  faine  Matthi:  u , après  avoir  rapporté  la  con- 
ception fie  la  fui  fiance  tic  Jrfus-Chr.il , dit  : „ Tout  cela 
,,  arriva, afin  qt|»  fût  accompli  ce  qui  avoit  été  dit 
,,  par  le  frigneur  pai  la  bouche  de  fon  prophète,  difant, 
„ te  et  virgi i toMtpiïi  là  paritt  jïïium  là  Wcehitur  nomen 
„ tjÿ u Emmanuel  „ . Or,  ajoute-t-on , ces  paroles  telles 
quotas  le  trouvent  dans  Ji&ïc , prifcs  da  s leur  fens 
littéral  & ordinaire , regardent  une  jeune  femme  épou- 
fc  du  prophète,  qui  accoucha  d'un  fils  an  tems  d’A- 
chaz,  & ne  peuvent  s’appliquer  à Jeftu-Chrill  que  dans 
un  tan»  allégorique  : Oit  le  frntimeiu  de  Grotius , de 
Caftaiion  , 3e  Cour  et  lies , d’Epifcopius  , bc  de  M. 

'r  ^ • tî!.  V- 

Nous  voulons  bien  ne  pas  tirer  avantage  contre  cet 
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tuteur*  , de  ce  qu’ils  font  tous  iufpeâs  de  focini*nifme 
ou  d’arianifme  -,  & s’il  s’agiffoit  de  décider  la  chofe  par 
autorité , nous  leur  oppofcrions  une  foule  ik  pères,  d’in- 
terpretes,  de  théologiens,  foit  catholiques  , foit  prote- 
ftans , qui  ont  entendu  ce  poflage  d’Ilaïc  à la  lettre  de 
Jcfus-Chrift.  Mais  il  s’agit,  pour  l’inflrudion  du  le- 
cteur, de  montrer  que  c’eft  de  Jcfus-Chrift  qu’on  doit 
l’entendre  réellement.  Or  il  s’agit  premièrement  danse* 
paffuge  d’une  vierge , virgo  cotuiput  : l’hébreu  pone  htd- 
ma , c’eft-à-dire  , une  fille  encore  vierge , qui  n’a  eu  au- 
cun commerce  avec  un  homme.  Peut-on  appliquer  ce 
titre  à i’époufe  d’ïfaïe , qui  avoit  déjà  eu  un  fils  ? 2*. 
Il  s’agit  d’un  enfant  qui  naîtra  poftéricu rement  à la  pro. 
pbttie  d' liait  : on  ne  connolf  à ce  prophète  que  deux 
fils , l’un  déjà  né  & qu’il  tenoie  par  la  main  iorfqu’il 
partait  à Achaz  , 8c  qui  a nom  Jafub.  L’autre  qui  na- 
quit cffeélivcment  peu  de  rems  apres , & auquel  ce  pro- 
phète donna  nom  Maher -Schalal  Chathez.  Or  quelle 
rtffemblance  y a-t-il  entre  cette  dénomination  & le  nom 
<L' Emmanuel , votabilwr  nemen  rjus  Emmanuel , dont  Ifaîe 
prédit  la  naiflàncc  ? L’événement  qu’annonce  le 
prophète  doit  être  frappant , merveilleux , extraordinai- 
re \ mais  q*’y  a-t-il  de  merveilleux  que  l'épouta  du 
prophète , qui  avoit  déjà  eu  un  fils  , & qu:  étoit  jeune, 
en  eût  un  fécond  ? 4*.  Enfin  le  lêul  nom  d'Emmanuel, 
Dim  avec  nous  , n’eft  applicable  à aucun  des  enfan*  de* 
hommes.  Toutes  les  autres  circonftsnccs  de  la  prophétie 
marquent  qu’elle  n’a  pu  s’accomplir  littérakmet  du 
tems  d'ifaïc;  que  Grotius  & les  autres  nou*  montrait 
donc  comment  & pourquoi  elle  ne  s’eft  accomplie  dans 
la  perfonne  de  Jcfus-Chrilt  que  dans  un  fens  allégo- 
rique ? 

Cet  auteur  , après  un  pareil  effai , n’tft  donc  pas  re- 
cevable à dire  que  prefquc  toutes  les  prophéties  de  l’a n* 
cicn  Tcftament  citées  dans  le  nouveau , tant  prifcs  dan* 
un  fens  myftique.  Encouragés  apparemment  par  cote 
prétention,  Dodwel  & Marsham  ont  avance  que  1a 
fameufe  prophétie  de  Daniel  fur  les  foixante-dix  têmai- 
i>es,  a été  accomplie  littéralement  au  tems  d’Antiochu* 
Epiphanes  ; fit  que  le*  exprtffions  que  Jcfus-Chrift  «n 
tire  dans  la  prédiction  de  ta  ruine  de  Jérufalem  parle* 
Romains , ne  doivent  être  prifcs  que  dans  un  tën*  ado- 
ptif, un  fécond  fens. 

Mai*  outre  les  tans  forcés  que  Dodwel  fit  Marsham 
donnent  aux  paroles  de  Ja  prophétie  ; outre  le  calcul 
faux  qu’ils  font  de*  foixante-dix  fematnes  d’années,  qui 
composant  490  ans , ne  peuvent  jamais  tomber  au  règne 
d’Antiochus  Epiphanes  : combien  de  caraélercs  de  cette 
prophétie  qui  ne  peuvent  convenir  au  tem*  de  ce  prin- 
ce ? Le  péché  a-t-il  fini,  &c  lajufticc  éternelle  a- t-ellc 
paru  fom  fon  regne  ? Quel  eft  le  faint  des  fuints  qui  y a 
revu  l’onition  ? J:  ru  file  m a-t-elle  étoit  renverfée  de 
fond  en  comble  ? fie  la  dcfolation  de  la  nation  juive  a- 
t-cllc  été  pour  lors  durable  & permanente  ? On  peut 
voir  l’ablurditc  de  ce  fentiment  & de  plusieurs  autre* 
fcmblablcs  , favammcnc  réfuté*  par  M.  Witaflè , trtott 
de  l' Incar  n.  part.  I.  qttejl.  iïj.  article  l . je  SI.  2. 

Il  faut  penler  de  meme  de  ce  que  dilcnt  Grotius , Sf- 
mon  , Stillingfleet , (Je.  que  la  fameufe  prophétie  du  Pcn- 
tatcuque,  U Seigneur  votre  Dieu  vota  fu/citera  an  pro- 
phète comme  moi  de  votre  nation  là  d'entre  vos  freres  : 
f efi  lui  que  vous  écouterez,  fiée,  ne  contient  que  lapro- 
mclïc  d’une  fucceffion  de  prophètes  djns  Ifracl.  Mais  au- 
tre qtfil  ne  s’agir  pas  d’une  fucceffion  de  prophètes , 
mais  ti'un  prophète  par  excellence  , il  df  clair  par  toute 
la  fuite  du  texte , que  les  caraélercs  que  Moïfe  donne  à 
ce  prophète  conviennent  infiniment  mieux  à Jcfus-Chrift 
qu’à  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  dans  le  miniftcrc  pro- 
phétique. 

Pour  donner  quelque  couleur  à ces  opinoini,  on  * 
avancé  que  le*  Apôtres  avoient  des  règles  pour  difeer- 
ner  les  prophéties  de  l'ancien  Tcftament,  qui  de  voient 
être  priles  dans  un  tans  littéral , d’avec  celles  qu’on  de- 
voir entendre  dans  un  fens  allégorique  ; ccs  réglés  t ajou- 
te-t-on , font  perdues. 

A cela -il  eft  aifé  de  répondre  que  les  Apôtres  infpirts 
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psr  le  faint-Kfprit , n’avorent  pas  befoin  de  ces  pré- 
tendues relies  : U lumière  divine  qui  les  éclairoit , étoit 
bien  fupéneure  à celles  qu’on  veut  qu’ils  aient  tiré  des 
écrit»  des  rabbins  fit  des  docteurs  juifs  -,  niais  fi  ces  réglés 
font  fi  préefeufe»  & paroiflênt  fi  cffimiclks , M.  Surren- 
hufius , profeficur  en  hébreu  à Amftcrdam,  les  a toutes 
retrouvées  dans  l’ouvrage  qu’il  a donné  fous  le  titre  de 
Sephtr  bameebeve,  ou  de  BlUAO£  KATAAAATHZ,  qu'il 
faut  n’avoir  pas  lu  pour  dire , comme  fait  M.  Chambcrs , 
que  cm  réglés  font  forcées  6c  peu  naturelles.  Voyez  ce 
que  nous  en  avons  dit  au  met  Citation». 

Ce  font  apparemment  ce»  objections  6c  de  femblables 
raifonnemens  qui  ayant  effrayé  M.  Whifton  » lui  ont  fait 
condamner  toute  explication  allégorique  des  prophéties  de 
l’ancien  Teftament , comme  faulîê , foible , fanatique, 
& ajouter  que  fi  l'on  foutient  qu’il  y a un  double  fens 
des  prophéties,  6c  qu’il  n’y  a d’autre  moyen  d’en  faire 
voir  l'accompUflcment  qu’en  les  appliquant  dans  un  fins 
allégorique  6c  repréfentatrf  à Jcfus-Chrift,  quoiqu’elles 
ayent  été  accomplies  long-tems  auparavant  dans  leur  pre- 
mier fens , on  fe  prive  par-là  de  l'avantage  rcel  des  pro- 
phéties' , fie  d’une  des  plus  fol  ides  preuves  du  Chriftianif- 
me-j  car  nous  montrerons  ci-dc  flous  qu’il  y a néccffiiire- 
tnenc  des  prophéties  typiques , mais  qut  cela  n’ôte  rien 
à ta  Religion  de  la  force  de  fe»  preuves. 

M.  Whifton,  pour  obvier  à ce  mal , propofe  un  nou- 
veau plan  i car  il  avoue  qu’en  prenant  le  texte  de  l’an- 
cien Teftament  tel  que  nous  l’avons  maintenant , il  dt 
impolliblc  d’interpréter  les  citations  des  Apôtres  fur  les 
prophéties  de  l’ancien  Tcftament , autrement  que  par  le 
li.n'4  allégorique,  & pour  ôter  toute  difficulté  , il  clt  con- 
traint d’avoir  recours  à des  fuppofitions  contraires  au  fer- 
timent  de  tous  les  auteurs  ecclcfiailiques , favoir  que  le 
texte  de  l'ancien  Teftament  a ccé  corrompu  & altéré  par 
les  juifs  depuis  le  rems  des  Apôtres.  Venez  Texte. 

Scion  for»  hyjiocHefe , les  Apôtres  faifoient  leurs  cita- 
tion» de  l’ancien  Teftament  d’après  la  verfion  des  fcptan- 
te , qui  était  en  uûge  de  leur  trnu , fir  exactement  d’ac- 
curd  avec  l’original  nebreu  ; fit  comme  il»  faifoient  des 
citations  exaélts  , ils  les  prenoient  dans  le  fern  littéral 
celles  qu’elles  Ibnt  dans  l’ancien  Tcftament.  Mais  depuis 
ce  tems  l’original  hébreu  & les  copies  des  feptante  (de 
l’ancien  Tcftament)  ont  été  notablement  altérées,  ce 
qui  , félon  cct  auteur , occafionne  le»  différences  remar- 
quables que  l’on  trouve  enrre  l’ancien  8c  le  nouveau 
Teftament , par  rapport  aux  paroles  üc  au  fens  de  ctr» 
citations.  Voyez  Septante. 

A l’égard  de  h manière  dont  a pu  fe  faire  cette  cor- 
ruption , Whifton  fuppofe  que  les  Juifs  du  fécond  fic- 
elé altérèrent  le  texte  hébreu  fie  les  feptante , fit  princi- 
paiement  les  prophéties  citées  par  les  Apôtres , qu’ils  re- 
gardoient  comme  des  argument  irès-prcffims.  Ce  qu’il 
prétend  prouver,  parce  que  dans  le  troifieme  fieele  on 
trouve  dans  les  écrits  d’Origene  une  «le  ces  copies  al- 
térées des  feptante , qu’Origene  regardant  comme  vraie , 
a inférée  dans  les  Hexaples  ; qu’on  s’en  (rrvoit  dans  les 
églilès  i Su  que  fur  la  fin  du  jv.  fieele  les  Juifs  firenc  paf- 
fer  dans  tes  mains  tics  Chrétiens , qui  ignoraient  entière- 
ment la  langue  hébraïque,  une  cop»e  corrompue  du  tex- 
te hébreu  de  l’ancien  Teftament.  Whifton  foutient  donc 
que  toutes  U-s  différences  qui  fe  trouvent  entre  le  vieux 
& k nouveau  Tcftament  quant  aux  citations  en  queftion, 
(s'appartiennent  point  au  vrai  texte  de  l’ancien  Tefta- 
ment, qui  n’exifte  plu»,  mais  feulement  au  texte  cor- 
rompu que  nous  avons.  C’cft  pourquoi  pour  iullificr 
les  diûours  des  Apôtres,  il  propofe  de  rétablir  le  texte 
de  l'ancien  Teftament  comme  il  croit  avant  Je  tems  d’Ori- 
gene & au  tems  des  Apôtres  j & pour  lors,  dit-il , on 
prouvera  que  les  Apôtres  ont  cité  exa&ement  & raifon- 
né  jufte  d’après  l'ancien  Teftament. 

Mais  en  bonne  foi  n'eftee  pas  là  trahir  la  caufe  de 
la  Religion  fous  ombre  de  la  défendre  ? fie  fur  quels  fon- 
denvens  cft  appuyée  l’hypothefe  de  Whifton  ? Car  enfin 
à qui  pcrfuadera-t-il  que  l’ancien  Teftament  aitétéainfi 
corrompu  ; que  le»  églifes  chrétiennes  n’aient  pas  rccla- 
inéi  que  h fuperchcric  des  Juif»  ait  eu  un  fucccs  univerlêl, 
tome  XIII. 
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& que  les  Chrétiens  aient  été  pourainf»  mre  d’accord  avec 
eux  afin  de  l'accréditer  ? Car  il  faut  fuppofcr  tout  cela 
pour  donner  quelque  lueur  de  vraifembjance  à ce  fy- 
iléine.  Un  exemplaire  altéré  du  rems  d’Ongcnc , prou- 
vcroit-il  que  tous  l’euflênt  été  ? D'ailleurs  on  pen- 
fe  généralement  que  les  différences  du  texte  hébreu  8c 
des  feptante  exifloicnt  déjà  du  tems  des  Apôtres.  Enfin 
fur  quel  texte  original  veut-il  qu'on  corrige  & l’hébreu 
fie  les  feptante,  puil'que,  félon  lui,  tous  les  exemplai- 
rer  font  altérés  ? Le  remède  qu’il  propofe  cft  auffi  im- 
praticable que  ridicule. 

Avouons  que  cet  auteur  s’eft  laifle  ccrafer  par  une  dif. 
ficulté  qu’on  évite,  en  difant  qu’il  y a des  prophéties  Se 
en  très-grand  nombre , qui  dans  leur  fens  littéral  ne  peu- 
vent s’entendre  que  de  Jcfus-Chrift,  fir  qui  n’ont  jamais 
été  accomplies  q»ie  dans  fa  perfonne  ; telles  font  celles  de 
Jacob,  de  Daniel,  un  grand  nombre  tirée»  de»  Pfeau- 
me»  fit  d’Ifaïe  * celles  d’Aggce  & de  Maiachic.  Mais  en 
convenant  suffi  qu’il  y a dans  l'Ecriture  pluficurs  pro- 
phéties typiques  qui  ont  deux  objets,  l'un  prochain  8c 
immédiat  fous  l’ancienne  loi,  l’autre  éloigné,  mais  prin- 
cipal dans  la  nouvelle,  favoir  Jcfus-Chrift  , en  qui  elles 
fe  font  accomplies  d’une  manière  plu»  fublimc  fie  plus 
parfaite,  telles  que  celles  d’Oféc,  xj.  i , de  Jcrémie  , 
xxxj.  15  j citées  dans  S.  Matt.  ij.  1 5 Ü 18, de  l’Exode, 
xij.  46  ; citée  en  faint  Jean  , xix.  36,  du  pfeaume  108  , 
citée  dans  les  Aérés , j.  6.  du  II.  Uv.  des  Rois,  vij.  8c 
citée  par  faint  Paul  aux  Hébreux  j.  6 -,  qui  toute»  ont 
été  accomplies  en  Jcfus-Chrift,  ou  A Ion  occafion. 

On  convient  qu’il  n’eft  pas  facile  «le  diferrner  pro- 
phéties qui  fe  font  accomplies  dans  le  fens  littéral  en  Jé- 
l'us-Chrift , d’avec  celles  qui  ne  s'y  font  accomplies  que 
dans  le  fens  myftiquc  t mais  malgré  cette  difficulté , on 
en  a toujours  un  allez  grand  nombre  qui  dépofent  en  fa- 
veur de  la  divinité  fit  de  la  vérité  de  fa  religion , pour 
ne  pas  craindre  que  la  preuve  qu’on  tiré  îles  prophéties 
puifle  jamais  être  énervée.  On  peut  conlulter  fur  cette 
matière  Maldonat , M.  Bofiuet , fit  le  1*.  Balcus , jéfuite, 
dans  fin  ouvrage  intitulé  dcftnjt  des  prophéties. 

PROPHETISER,  [Critiq.  facrée.)  ayec*™»» , fignific 
i*.  annoncer  le*  chofes  futures.  Platon  dit  que  la  facul- 
té de  prepheiiftT  eii  au-deflus  de  nous , qu'il  eft  befoin 
d'être  hors  de  nous  quand  nous  la  traitons  ; il  faut , con- 
tinue-t-il, que  notre  prudence  foit  offufquée  OU  par  le 
fommcil,  ou  par  quelque  maladie  , ou  enlevée  de  ia  pla- 
ce par  un  cnthoufialmc , un  ravilfement  cclcftc  1 « lut 

y If  ttwtfC  i»/iriiai  ivfié*  xai  éL>  r.Ss"<  si».'  « xjtÛ"  v*>t» 

r*i>  1*;  sf«Wr»!{  iùrapJ» , î lui  »cV«r  n t/mi  <V5*- 

riAr.uov,  ik  Tim*e  ,/>.  543.  G.  ie.  Prephttijer 

veut  dire  fuir, dément  donner  des  avis , des  inftrudions 
fur  le  fujet  de  h conduite , fit  par  rapport  à Dieu.  I lo- 
lopherne  dit  à Achior , vous  nous  avez  bien  prepbétifé 
aujourd’hui,  Judit,6.  5.  11  avoic  confciilc  ï Holopher- 
ne  de  ne  point  attaquer  les  Juifs,  parce  que  ce  peuple 
étoit  invincible  quand  il  cto.t  fidèle  à Dieu.  ( D . J.) 

PROFIL ACTIQU F. , adj.  (Mtdectxt.)  les  Médecins 
difent  indication  prephiistt. qut  ; c’cft. à-dire,  intention  de 
confervcr  le  malade  en  détruifant  la  caufe  de  la  maladie  » 
en  le  préfervant  de  l’influence  de  la  caufe  morbifique. 
Voyez  Indication.  Curation  prophylactique , c’eft-à-dire, 
traitement  dirige  au  même  objet. 

On  appelle  auffi  propbilctiliqvt  U partie  de  la  Médeci- 
ne qui  s'occupe  en  confervanc  la  famé  préfentc , à pré- 
venir les  maladies.  Cette  partie  de  la  Médecine  cft  plu* 
connue  fous  le  nom  d'indienne  Voyez  Hvgievne. 

On  dit  peu  rtmede  prophilaltique  -y  le  mot  préjervatif  cft 
plus  ofité  dans  ce  iens.  Voyez  Préservatif.  (#) 

PROPICE , adj.  [Gramm.)  favorable  -,  mais  il  ne  fe 
dit  guère  que  de  Dieu,  des  génie»,  des  aftres , du  fort , 
de  ta  fortune,  du  hafard,  fit  de  toutes  les  choie»  qui  difpo- 
fent  de  nous , fi c qui  font  notre  bonheur  ou  notre  mal- 
heur malgré  nous , fit  par  confcquent  de  la  juftice,  de» 
lois  , des  tribunaux  fie  des  juges.  Il  faut  que  l’orateur  le 
rende  fes  auditeurs  propices.  Il  fe  dit  auffi  du  tems,  de 
la  circonftance,  du  lieu,  de  l'occafion.  Il  fut  troublé  au 
moment  que  tout  lui  étoit  propice.  Multaque  itrsiderunt 
tenu  pn/chre  opparere  fthi  rem.  I i i 
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PROP1CTATTON , f.  f . (/Théologie.)  facrifiee  pour  fc 
rendre  Dieu  propice,  pour  appaifer  fa  colère.  Voyez  Sa- 
crifice , Expiation  fc?  Lustration. 

Il  y avoir  chéries  Juifs  des  facrifices  d’ordinaire  pour 
les  actions  de  gr«:e&c  des  holoc  auftes -,  d’autres  de  pro- 
pitiation qui  fe  taifoient  pour  des  particuliers  qui  avoient 
commis  quelque  faute. 

Si  c’étoit  par  ignora  nce , on  offrait  un  agneau  ou  un 
«heveau  -,  fi  c’étoit  une  faute  volontaire , on  offrait  un 
mouton.  Les  pauvres  offroient  une  paire  de  tourterelles. 

L’Eglife  romaine  croit  que  la  meflê  cft  un  facriüce  de 
propitiation  pour  les  vivans  & pour  les  morts.  Les  refor- 
mes n’admettent  d’autre  propitiation  que  celle  que  J élus - 
Chrift  a offerte  fur  la  croix. 

Propiciation  étoit  une  fête  folemnelle  tics  Juifs,  que 
l’on  célébrait  le  to  du  mois  de  Tifri , qui  cft  leur  fc- 
ptieme  mois , & qui  répond  à celui  de  Septembre. 

Elle  fut  inftùuée  pour  conferver  la  mémoire  du  par- 
don qui  fut  annoncé  au  peuple  d’ifracl  par  Moïle  oe  la 
part  de  Dieu  , qui  leur  remit  la  peine  qu'ils  avoient  mé- 
ritée pour  avoir  adoré  le  veau  d’or. 

PROPIC1ATOIR  E , ( Critiq . /ocrée.)  table  d’or  pofée 
fur  l’arche  d’alliance  ou  premier  temple  , 0c  lui  fcrvant 
de  couvercle. 

I-c  propitiatoire  étoit  d’or  maflif  d’une  epaiffeur  d’une 
paume , à ce  qui  dil'ent  les  rabbins.  11  y avoit  aux  deux 
bout*  deux  chérubins  tournés  en  dedans  l’un  vers  l’autre, 
les  ailes  étendues  , avec  Icfquclles  embraffant  toute  la 
circonférence  du  propitiatoire  , ils  fc  rencontraient  do 
deux  côtés  précifément  au  milieu.  Les  rabbins  affurent  que 
tout  cela  étoit  tout  d’une  pièce  fans  aucune  foudure.  Ccft 
furc c propitiatoire  (Leu.  xvj.  2.)  que  repofoit  le  Jcheima 
ou  la  prcfcnce  divine , tant  dans  k tabernacle  que  dans 
le  temple  , & qu’elle  s’y  rendoit  fcnfible  fous  la  forme 
d’une  nuée. 

C’eft  de-là  ( Exod.  rv.  *2.  nmb.  7.  89,  ) que  Dieu 
prononçoit  les  oracles  de  vive  voix  & par  des  fons  arti- 
cules, toutes  le*  fois  qu’il  étoit  confulté  en  faveur  de 
fon  peuple.  De- là  vient  que  dans  l’Ecriture  Dieu  cft  dit 
fi  fouvenc  habiter  entre  les  chérubins,  c’eft  à-dire,  entre 
les  chérubins  du  propitiatoire , parce  qu’il  fc  tenoit  U 
comme  lut  l’on  trône  , & qu’il  donnait  des  iparqucs  ]cn- 
fibles  de  fa  glorkufe  préfence  parmi  les  Ifraélitcs.  C’cft: 
pour  cette  raifon  que  le  lbuvcram  facrificateur  fc  prefen- 
toit  devant  k prepictateirt  une  fois  l’an , dans  k grand 
jour  des  expiations  , lorlqu’il  devoir  s’approcher  le  plus 
prés  de  la  divinité  pour  intercéder  & taire  propitiation 
en  faveur  d’Ifraél.  Tous  ceux  aufti  de  la  nation  qui  fcr- 
voient  Dieu  lclon  la  loi  mofaïque  , en  failbient  k centre 
de  kur  culte  , tton-feulcmcnt  lorfqu’ils  venoient  adorer 
dans  k temple  , mais  encore  dans  quelquVndroit  du  mon- 
de qu’ils  fulTcnt  difperfés,  fc  tournant  dans  leurs  prières 
du  côté  où  l’arche  ctoit  placée,  Ôr  dirigeant  toutes  leurs 
dévotions  de  ce  côté-là.  I.  Rois  , v iij.  48.  Dan*,  vj.  10. 
Prideaux. 

Le»  Chrétiens  ont  donné  quelquefois  k nom  de  propi- 
tiatoire aux  dais  ou  baldaquins  qui  couvraient  l’autel,  ou 
même  au  ciboire  où  repoloit  t'EuchariAic  qui  étoit  ful- 
pendue  fous  ce  dais.  Voy.  Ciboire. 

PR  OPINE  , f.  f.  terme  de  Chancellerie  romaine  ; droit 

uc  l’on  paye  au  cardinal  protecteur  pour  tous  les  béné- 

ces  qui  paifent  par  k confiftoire,  & pour  toutes  les  ab- 
bayes taxées  au-deffusde  66  ducats  a tiers,  qu’on  paye 
à proportion  de  leur  valeur.  (Z).  J.) 

PROPLASTIQUE  , c’eft  l’art  de  faire  des  moules 
dans  kfqucls  on  doit  jetter  quelque  choie.  Voy.  Pla- 
stique, Moule,  Fonderie,  iât. 

PROPOLIS,  eu  Cjr B-vir.RCE  , en  Epicerie,  eft  une 
cire  rouge  dont  les  abeilles  fc  fervent  pour  boucher  les 
fentes  de  kurs  ruches. 

PROPOMA  , (Médecine  ane.)  nom  d’une  boiflbneom- 
pofée  de  quatre  parties  de  vin  fur  une  de  mkl , bouillies 
cnfemble. 

PROPONTIS,  en  françois  PROPONTIDE,  {Gtcr. 
ane.  ) grand  golfe  de  la  mer,  entre  l’Hclldpont  &c  le 
Pont-Euxin , & qui  communique  à ces  deux  mers  par 
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deux  détroits  -,  l’un  appelle  le  détroit  de  THeUt/peui , & 
l’auue  le  bojphere  de  ‘Pirate. 

Jean  Tzetzés,  in  varia  HJi.  donne  à la  Propontide 
k nom  de  Bebriàummare , fans  doute  parce  qu’elle  bai- 
gne une  partie  confidérabk  des  côtes  de  la  Bithynie , 
qui  eft  la  Bcbrycie  ; elle  eft  nommée  ‘Tbracium-marc  par 
Antigonus. 

Le  nom  de  Propontide  lui  vient  de  ce  q u’clk  eft  de- 
vant  la  mer  Noire  , appellée  autrement  le  Pont  ou  le 
Pont-Euxin.  On  l’a  encore  appellée  mtr  Blanckt  ou  mer 
de  Marmara.  Le  nom  de  mer  Blanche  lui  a été  donné 
par  comparaifon  avec  le  Pont-Euxin,  auquel  on  pré- 
tendoit  que  ks  fréquens  naufrages , & un  ciel  prclque 
toujours  couvert  , avoient  acquis  le  titre  de  mer  Noire. 
I*nHn  1rs  lies  de  Marmara,  qui  font  environ  neuf  ou  dix 
lieues  avant  dans  cette  mer  , lui  font  porter  leur  nom. 

Tout  1e  circuit  de  la  Propontide  , qui  cft  d’environ  i6« 
lieues , fc  trouve  renfermé  entre  k t tentc-huitieme  & 
k quarante-unicme  degré  de  latitude  feptentrionak,  & 
entre  k cinquante-cinquième  & k cinquante-huitième  de. 
gré  de  longitude  , ou  environ.  On  peut  juger  par  cette  fi- 
tuarion  que  la  Propontide  eft  dans  un  climat  tort  tempé- 
ré , qui  isc  fc  refleni  en  rien  des  glaces  cruelles  du  fc- 
ptentrion,  ou  des  chaleurs  étouffantes  du  midi.  Aufli  voit- 
on  bien  peu  d’endroits  dans  l’univers,  où  dans  un  fi  pe- 
tit cfpace  il  y ait  eu  autant  de  villes  bâties  qu’il  y cri  a 
au  tour  de  ce  grand  baftin. 

Cyfique , Nicce , Apamée,  Nicomédie,  Chalccdoine 
U pluficurs  autres , en  font  des  preuves.  Toutes  ces  vil- 
les font  à la  droite  des  vaifleaux  qui  vont  de  Gallipoli 
à Conftaminopk , & l’Europe  qu’ils  ont  à la  gauche  , 
montre  encore  fur  fcs  bords  les  villes  de  Rodofto , l’an- 
cienne & la  nouvelle  Périnthe  , ou  HéraclJe  , Sélivrée, 
Bcvado , Grand-Pont , & diveries  autres , qui  ne  (uni  pas 
moins  recommandables. 

Les  îles  ks  plus  confidcrables  , & que  l’on  rencontre 
les  premières,  lont  cclks  de  Marmara,  qui  donnent  leur 
nom  à toute  cette  mer.  ( D.J .) 

PROPORTION , f.  f.  ( Matbbnat.  ) comme  on  com- 
pare deux  grandeurs  d’où  refaite  un  rapport  ou  une 
raifon  ( ve/yet  Raison  , Rapport  ) j aufli  l’on  peut  com- 
parer deux  rapports  d’où  réfulte  une  proportion , lorfquc 
ks  rapports  comparés , ou  ce  qui  cft  U même  chofc , 
leurs  expofans  fc  trouvent  égaux. 

Chaque  rapport  ayant  deux  termes , la  proportion  en 
a cflcntlellcment  quatre  ; k premier  & 1c  dernier  font 
nommés  extrêmes  \ k fécond  & k troificme  moyens.  La 
proportion  préfcntcc  fous  cette  forme  cft  dite  diferete.  Si  ks 
deux  moyens  ibnt  égaux , on  peut  fapprimtT  l’un  ou 
l’autre , & la  proportion  n’offre  plus  que  trois  termes  ; 
mais  alors  celui  du  milieu  eft  cenfé  double  & appartenir 
aux  deux  raifons  ; à la  première  comme  confcquent , & 
à la  féconde  comme  antécédent.  En  ce  dernier  cas , la 
proportion  prend  1e  nom  de  continue,  & cft  une  vérita- 
ble progreflîon.  Voyez  Progression. 

La  proportion  ainft  que  le  rapport,  cft  ou  arithmétique , 
ou  géométrique. 

Proportion  arithmétique.  Soient  les  deux  rapports  arith- 
métiques a b Si  e d-,  kurs  expofans  , ou  plus  proprement 
leurs  différences  , font  h — a , & d — e ; or  fi  b — a = d 
— c , les  quatre  termes  qui  ks  expriment  peuvent  être  dit 
pofes  en  proportion.  Pour  cela  il  fuffit  d’écrire  les  deux 
rapports  a la  fuite  l’un  de  l’autre  , les  fé-parant  par  trois 
points  difpofcs  en  triangle  ( ;•  ),  ou  Amplement  par  deux 
( : ) , a.  b : c.  d . . . ce  qui  s’énonce  ainfi  : a eft  à b com- 
me c eft  à d , (e  ftgnifie  que  dans  l’un  & dans  l’autre  rap- 
port , chaque  coniéquent  lurjpafle  fon  antécédent  ou  en 
eft  furpaflë  précifément  de  la  même  quantité. 

Pour  rendre  général  ce  que  nous  avons  à dire  , nous 
n’cmploycrons  pour  exemple  que  la  proportion  algébrique 
a.  b : c.  d \ mais  on  peut , pour  aider  l’imagination  , y fob- 
ftituer  telle  proportion  numérique  qu’on  voudra,  & ap- 
pliquer à celle-ci  tout  ce  que  nous  dirons  de  l’autre.  On 
en  ultra  de  même  lorfqu’il  s'agira  plus  bas  de  la  propor- 
tion géométrique. 
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Si  a.  i : c.  £,  6n  a ( par  la  définition  ) J— 4 — £ — e\ 

ajoutant  « -{-.c  à chaque  membre  de  cette  égalité,  elle 
devient  b 4<  - s -+  À\  enforte  que  le  premier  membre 
contient  1a  femme  des  deux  moyens , 8 e le  fécond  celle 
des  deux  extrêmes  -,  c'eft-à-dirc , qu’en  toute  proportion 
arithmétique , b fomme  des  extrêmes  eft  égale  à celle 
des  moyens.  Ce  qu’on  pourroit  encore  démontrer  de  cette 
autre  manière. 

Soit  b — a — m , on  aura  aufli  «/—  e = m ; d’où  l’on  ti- 
re  b = a -4  w , & «/  .=  -f  w : & fubftituant  ces  valeurs 
de  b & de  d dans  la  proportion  a.  b : c.d,  elle  fc  change 
en  celle-ci,  a.  a -+  m:  c.  c -+  m , où  il  n’entre  plus  que  le* 
antécédens  a & e , 8e  la  différence  commune  m.  Or  il  eft 
évident  que  ta  fomme  des  extrêmes  eft  non-lculcmcut 
égale , nuis  identique  à celle  des  moyens. 

Dans  la  proportion  continue  , b étant  égal  à c , b -+  c =» 
% c = a -+  d\  c’eft-à-dire,  qu’alors  b fomme  des  extrêmes 
eft  égale  au  double  du  terme  moyen. 

Réciproquement  fi  l’on  a b ~+  c ■»  a -f  J,  en  ôtant 


* -f  e de  chaque  membre,  vient  b — a =»  d — f,&  par 
conlequent  a.  b:  t.d  -,  c’eft-à-dire,  que  toute  égalité  {dont 
chaque  membre  eft  un  binôme)  repréfente  par  l’un  de 
fes  membres  la  fomme  des  moyens,  8e  par  l’autre  celle 
des  extrêmes  d’une  proportion , dans  laquelle  conlcquem- 
ment  clk  peut  fe  réfoudre  ; & comme  d’ailleurs  il  eft 
aifé  de  réduire  chaque  membre  de  toute  égalité  à être 
un  binôme  ( fans  altérer  fa  valeur  ),  b propofition  de- 
vient générale. 

Il  fuit  qu’ayant  une  proportion  , de  quelque  maniéré 
qu’on  juge  à propos  d’en  déplacer  les  termes  , pourvu 
qu’après  le  déplacement,  les  moyens  reftent  toujours 
moyens  , ou  deviennent  tous  deux  extrêmes , il  y aura 
encore  proportion , puifquc  l’égalité  entre  b fomme  des 
extrêmes  & celle  des  moyens  n’en  fera  point  troublée.  Je 
dis  qu’il  y aura  proportion,  mais  ce  ne  fera  pas  toujours 
b même;  c’cft-à-dire,  que  les  rapports  pourront  changer, 
quoiqu’ils  reftenr  toujours  égaux  entr’eux  ....  On  verra 
plus  bas  de  combien  de  manières  fc  peuvent  faire  ces 
déplacemens , lorfqu’il  s'agira  de  b proportion  géomé- 
trique, pour  laquelle  ils  font  plus  d’ufage  que  pour 
l’Arithmétique. 

Puifquc  b -4-  c = a -f  d , d ••  b -h  e — a,  ayant  donc 
les  trois  premiers  termes  ( a.  b ; c ) d’une  proportion , on  en 
trouvera  toujours  le  quatrième  d , en  ôtant  le  premier  de 
b fomme  vies  moyens.  On  voit  qu’il  ne  feroil  pas  plus 
difficile  d’en  trouver  tel  autre  terme  qu’on  voudroic , dés 
qu’on  connohruit  les  trois  autres  fit  l’ordre  qu’ils  gardent 
entr’eux  dans  la  proportion. 

Proportion  géométrique.  Soient  les  deux  rapports  géomé- 
triques a.  b 8c  c.  d , leurs  expofans  font  j 8r  : or  fi 

— = ~ , les  quatre  termes  qui  les  expriment  peuvent 

être  difpofés  en  proportion.  Pour  eda  il  fuffit  d’écrire  les 
deux  rapports  à la  fuite  l’un  de  l’autre,  les  léparantpar 
quatre  points  ( î : ) . a , b : : t.  d ; ce  qut  s’énonce  ainfi  : 
a eft  à b comme  c eft  à d,  & fignifie  ici  que  dans  l’un 
& dans  l’autre  rapport , chaque  contenue™  contient  fon 
antécédent , ou  y eft  contenu  prccifemcm  de  la  meme 
manière. 


Si  a.  b : ï c. d,  on  a ( par  la  définition  — — , mul- 
tipliant par  ac  chaque  membre  de  cette  égalité , elle  fe 
change  en  b e =*  ad  \ enforte  que  le  premier  membre  com- 
tient  le  produit  des  deux  moyens , & le  fceond  celui  des 
deux  extrêmes  * c’cft-à-dirc,  qu’en  toute  proportion  géomé- 
trique, le  produit  des  extrêmes  eft  égal  à celui  des  mo- 
yens. Ce  qu’on  pourroit  encore  démontrer  de  cette  au- 
tre manière. 

Soit  — = »,on  aura  auflî  — = m 1 d’où  l’on  tire  b = 
a * t 

a m , & d { M : & fubftituant  ces  valeurs  de  b & de  d 
dans  1a  proportion  , 4.  b : : t.  d ; elle  fe  change  en  celle- 
ci , a.  a m : : e.  e m,  où  il  cil  évident  que  le  produit  des 
Tcmt  AUI. 
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extrêmes  eft  non-feulement  égal , mais  identique  à celui 
des  moyens. 

Dans  b proportion  continue  b — c ,d*où  bc  ~cc  * 
ad j c’eft-à-dire,  qu’alors  le  produit  des  extrêmes  eft  égal 
au  quarré  du  terme  moyen. 

Réciproquement  fi  l’on  a b c = ad,  divifant  chaque 
membre  par  a c , vient  par  conlequent  a.  b 

: : e.  d -,  c’eft-à-dire  , que  toute  égalité  ( dont  chaque 
membre  eft  un  produir  de  deux  ditnenfions  ),  peut  fe  ré- 
foudre en  une  proportion , dont  le  produit  des  moyens  eft 
repréfentc  par  l’un  des  membres  ae  l’égalité , & celui  des 
extrêmes  par  l’autre.  Et  comme  il  eft  toujours  aile  dç 
réduire  chaque  membre  de  toute  égalité  à être  un  produit 
de  deux  dimen  fions  ( fens  altérer  la  valeur  ) b propoü- 
tion  devient  générale. 

Il  fuit  qu’ayant  une  proportion  , de  quelque  maniéré 
qü’on  juge  à propos  d’en  déplacer  les  termes , pourvu 
qu’apres  le  déplacement  les  termes  de  même  nom  leçon- 
fervent  ou  en  changent  tous  deux , il  y aura  encore  pro* 
portion,  puifquc  l’égalité  entre  le  produit  des  extrêmes 
& celui  des  moyens  n’en  fera  point  troublée.  Mais  U 
proportion  ne  fera  pas  toujours  la  même , c’eft-à-dire , que 
les  rapports  pourront  changer , quoiqu'ils  reftent  toujours 
égaux  entr’eux. 

La  proportion  fondamentale  cunt  a.  b : : e.  d,  il  y a fcpt 
manières  d’en  déplacer  les  termes,  fous  la  condition prefcritt\ 
mais  de  ces  fept  manières,  il  n’y  en  a que  deux  qui  aient 
mérité  l’attention  des  anciens  géomètres  , âc  auxquelles 
il  leur  ait  plu  de  donner  des  noms  particuliers. 

Ils  nomment  alternando  ou  permutando  celle-ci , a.  t 
î : b.  d , où  l'on  ne  fait  que  tranfpofer  entr’eux  les  deux 
moyens. 

Ils  nomment  brvtrtendo  cette  autre , b.  a : : d.  c , où 
l’on  ne  fait  que  renvtrfer  chacun  des  deux  rapports  pri- 
mitifs , mettant  le  conlequent  à la  place  de  l’antécédent , 
8e  réciproquement. 

De  la  même  proportion  originaire,  a.  b : : c.d , en 
combinant  divcrfemenc  entr’eux  par  addition  ou  par  fou- 
ftraétion  les  antécédens  & les  conféquens,  on  en  con- 
clut encore  plufieurs  autres , 8c  la  légitimité  de  1a  con- 
clufion  fe  prouve  en  faifant  voir  ( ce  qui  ell  très-facile  ) 
que  1a  fomme  des  extrêmes  y eft  égale  à celle  des 
moyens. 

r°.  ( En  prenant  pour  l 'ant aident  de  chaque  raifon 
b fomme  ou  U différence  de  deux  termes  qui  la  com- 
pofent } , a ;+ L b : : c -+  d.  d . . . c’eft  ce  que  les  Géo- 
mètres nomment  componendo  fi  c'eft  k ligne  -r  qu’on  em- 
ploie, âe  dividende  fi  c’eft  le  ligne  ■ — . 

z®.  f En  prenant  au  contraire  pour  eonfequent  decha- 
que  raifon  b fomme  ou  la  différence  des  deux  termes  qui 
U compofent  ) , a.  a -t-  b:  : c . e -j-  d .. . c'eft  ce  qu’on  ap- 
pelk  eonveriendo. 

3°.  ( En  fubftituant  à l’antécédent  de  b première  rai- 
fon la  fournie  ou  U différence  des  antécédens,  èc  au 
conféqucnt  U fomme  ou  la  différence  des  conféquens  -, 
& prenant  pour  b feconJc  raifon  l’une  ou  l’autre  des 

deux  primitives  )a  + c.  b^is:  Il  réfulte  de  ce 

dernier  mode , que  U fomme  des  antécédens  eft  à celle 
des  conféquens , comme  celui  qu’on  voudra  des  antécé- 
dent eft  à fon  conféqucnt  particulier.  ( Propofition  qui 
a fon  ulàgp.  ) 

Puifquc  (fupra)bc  = a d,d  Ayant  donc  les 

trois  premiers  termes  (ab:  :c)  d’une  proportion  , on  en 
trouvera  toujours  k quatrième  d , en  divifant  le  produit 
des  moyens  par  k premier.  C’eft  1c  fondement  de  cette 
réglé  fi  connue  8e  d’un  fi  grand  ufage,  qu'on  nomme 
réglé  de  trois.  Voyez  (en  article.  On  voit  au  refte  qu’il 
ne  feroit  pas  plus  difficile  de  trouver  tel  autre  terme  qu* 
on  voudront  de  b proportion , des  qu’on  coiinoîtroit  les  trois 
autres , 8e  l’ordre  qu’ils  y gardent  entr’eux. 

Deux  proportions  , a.  b::  c.d , 8c  e.  f : : g.  b , étant 
données  , fi  l’on  multiplie  par  ordre  les  termes  de  l’une 
I i i 2 
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Jfctr  ceux  de  l’autre , les  produits  feront  encore  en  pro- 
portion,  & l’on  aura  a e.  bf:  : cg.  d b . . . . On  l’aura  prou- 
vé , fi  l'on  fait  voir  que  ae  db  *»b  ftp  , ou  ce  qui  cft  la 
même  ehofe  , que  adXeh  -*  bcXfgt  or  c’tft  ce  qui 
ell  évident  i car  i\  a d — ht , puifque  g.  b:\c.d  \ a0,  e b 
‘g-  h.  Mais  le*  faélcurs  d’une  part 
étant  égaux  aux  fafteurs  de  l’autre , les  produits  eux-mê- 
mes ne  peuvent  manquer  de  l'être. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  deux  proportions  doit  s’en- 
tendre ae  3 ,dc  4 , tàc. ...  Si , au  lieu  de  les  multiplier  , 
on  les  divifc  l’une  par  l’autre , les  quotient  feront  pareil- 
lement en  proportion  -,  & on  k démontrera  par  la  meme 
méthode  &c  avec  la  même  facilité. 

Il  fuit  que  des  racines  proportionnelles  donnent  de» 
puifianccs  qui  le  font  auffi , & réciproquement  ; car  les 
puiflances  ne  font  que  des  produits  , comme  les  racines 
ne  font  que  des  quotiens , d’une  cfpece  particulière  à la 
vérité,  mais  dont  la  finguUritc  ne  les  fouitraii  pas  à la  loi 
générale  qu’on  vient  d'établir.  ( Article  de  M.  Rallier 
des  Oukmes.  ) 

Proportion  harmonique  eu  musicale,  cft  une 
troificmc  efpccc  de  proportion  qui  fe  forme  des  deux  pré- 
cédentes en  cette  forte  : fi  trois  nombres  l'ont  tels , que 
fe  premier  (dit  au  troi firme  , comme  la  différence  du  pre- 
mier ôc  du  fécond  cft  à la  différence  du  fecond  & 
du  troificmc , ces  trois  nombres  font  en  proportion  har- 
monique. 

Ainfi  les  nombres  2 ,3 ,6, font  en  proportion  harmo- 
nique , parce  que  2;  h:  : 1.  3 j de  même  auffi  quatre  nom- 
bres font  en  proportion  harmonique  quand  le  premier  eft  au 
quatrième,  comme  la  différence  du  premier  6c  du  fécond 
eft  à la  différence  du  troificmc  & du  quatrième. 

Ainfi  24,  16  ,12, 9 , font  en  proportion  harmonique , 
parce  que  24:91:8:3. 

Si  on  continue  la  proportion  dans  le  premier  de  ces 
deux  cas,  on  formera  une  progreffon  ou  fine  harmonique. 
Vnez  Sérié  eu  Suite. 

1.  Si  trois  ou  quatre  nombres  en  proportion  harmoni- 
que , font  multiplies  ou  divifés  par  le  même  nombre  ; les 
produits  ou  quotiens  feront  auffi  en  proportion  harmoni- 
que j ainfi  les  nombres  6,  8 , 12  , qui  font  en  proportion 
harmonique  étant  divifés  par  2 , les  quotiens  3,4,  6 , 
feront  encore  harmoniquement  proportionnels , comme 
auffi  les  produits  des  nombres  6 , 8,  12,  par  2 -,  c'ell- 
à-dtre,  12 , 16 , 24. 

2.  Pour  trouver  un  nombre  moyen  proportionnel  har- 
monique entre  deux  nombres  donnés , divifez  1e  double 
du  produit  des  deux  nombres  par  leur  Jomme , le  quo- 
tient cft  le  nombre  cherché  -,  ainn  fuppofons  que  les  nom- 
bres donnés  l’oient  3 & 6,  feur  produit  cft  18  , & le  dou- 
ble de  ce  produit  eft  36  , qui  divifé  par  la  fomme  9 des 
deux  nombres , donne  4 pour  quotient  -,  donc  3:4:6, 
font  en  proportion  harmonique.  La  raifon  de  cette  opéra- 
tion cft  facile  à trouver  \ foit  x le  nombre  cherché  , a 
& b les  deux  nombres  donnés , on  a a : b : : x — a : b-— 

x i donc  a b — a x-^bx  — ab-,  donc  x — on  peut 

démontrer  à-peu-près  par  Ja  meme  méthode  les  propofi- 
tions  fuivantes. 

Pour  trouver  un  nombre  qui  foit  troificmc  propor- 
tionnel harmonique  à deux  nombres  donnés  , appelkz  un 
des  nombres  donnés  le  premier  terme , & l'autre  le  fé- 
cond-, enJuite  multipliez-lcs  l’un  par  l’autre , Üe  divifez  fe 
produit  parce  qui  relie  apres  que  le  fécond  eft  fouftrait 
du  double  du  premier , le  quotient  fera  le  nombre  cher- 
ché. Supputons  par  exemple  que  les  deux  rcrmes  donnés 
foient  3 & 4,  leur  produit  1 a étant  divile  par  a (qui  cft 
la  différence  du  fecond  terme  4,  du  double  6 ,du  pre- 
mier terme  3 ) , on  aura  pour  quotient  6 , & par  confé- 
q vient  3, 4,  6,  font  en  proportion  harmonique-,  en  géné- 
ral loicnt  a,  b les  deux  premiers  nombres  , x 1c  traifieme, 
onaurao.-x  : : b — a : x — b , donc  dx  — a b»»  bx—ax, 

donc  x — 


4.  Pour  trouver  un  quatrième  proportionnel  harmoni- 
que à trois  nombres  donnés  : multipliez  k premier  par  Je 
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troifieme,  & divifez  le  produit  par  le  nombre  qui  refte- 
ra  après  avoir  fouftrait  le  terme  du  milieu  du  double  du 
premier,  le  quotient  fera  le  nombre  cherché  -,  par  exem- 
ple, les  trois  nombres  9,12,  16,  auront  fuivant cette 
règle,  le  nombre  24  pour  quatrième  proportionnel  h«- 
moniqoe. 

5.  Si  on  prend  un  nombre  moyen  proportionnel  arith- 
métique entre  deux  nombres , & un  moyen  proportion- 
nel  harmonique  entre  lej  deux  mêmes  nombres , les  qua- 
tre nombres  feront  en  proportion  géométrique  ; ainfi  en- 
tre 2 , 6 , le  moyen  arithmétique  eft  4 , & le  moyen  har- 
monique cft  3 , par  conlcquent  2:31:4:6.  En  général 

fe  moyen  proportionnel  arithmétique  eft  , & fe  mo- 
yen proportionnel  harmonique  cft  ,donc  lüf  . a-: 
, 20b  -va 

* : *’  o-*b. 


Il  y a enrre  les  trois  fortes  de  proportions  dont  nous 
venons  de  parler,  cette  différence  remarquable  , qu’une 
progreffion  arithmétique  commençant  par  un  nombre 
donné  , peut  être  croi (Tante  à l’infini , mais  non  décraf- 
fantc,  que  la  progreffion  harmonique  peut  décroître , nuit 
non  croître  à l’infini  : qu’enfin  la  progreffion  géométri- 
que peut  également  croître  à l’infini , & décroître  de 
même.  Voyez  Progression. 

Proportion  contre  h armonique  , Voyez  Contre- 
harmonique. 

Proportion  , fc  dit  auffi  du  rapport  qu’il  y a entre 
des  chofes  inégales  de  la  même  efpece  , & par,  lequel 
leurs  différentes  parties  correfpondent  les  unes  aux  autres 
par  une  augmentation  ou  diminution  égale. 

Ainfi  en  réduifam  une  figure  en  petit , ou  en  l’aggran- 
diflant , on  doit  avoir  foin  d’obferver  que  la  diminution 
ou  ragrandiflemem  , foit  la  même  à proportion  dans  tou- 
tes les  parties  -,  cnfortc  que  fi  une  des  lignes  , par  exem- 
ple , cft  diminuée  du  tiers  de  fa  longueur , toutes  ks 
autres  foient  auffi  diminuées  chacune  du  tiers  de  leur 
longueur. 

Pour  ces  fortes  de  réduirions  on  fait  beaucoup  d’u- 
fage  du  compas  de  proportion.  Voyez  Compas  , venez 
aufsi  Echelle  , Plan  , Carte  , Réduction  , e fc. 
Charniers . ( E ) 

Au  mot  Consonnance  , nous  avons  promis  de  parler 
ici  d’un  ouvrage  donné , il  y a quelques  années , par  M. 
Brifeux , architeûc , dans  lequel  il  fe  propofc  de  prou- 
ver que  les  belles  proportions  en  Architecture  font  les 
mêmes  que  celles  qui  produifenc  les  confonnances  en 
mufique.  Cela  n’cft  pas  fort  furprenant  ; car  les  propor- 
tions qui  forment  les  confonnances  font  formées  par  des 
rapports  très-fimples  , {avoir  $■,  ^ ^ 

n’cft  pas  furprenant  que  ces  mêmes  rapports  , très-fini- 
pics , piaffent  auffi  en  Architecture  , parce  que  1’ceil  les 
failli  atfémenc.  Il  ne  faut  cependant  pas  pouffer  trop  foin 
ce  principe  des  proportions  , ni  en  abufer , foit  dans  la 
théorie  de  la  Mufique  , foit  dans  celle  des  autres  arts. 
On  peut  voir  fur  cela  P article  Consonnance  , is  Partide 
Fondamental  , par.  62  du  VIL  zoixme.  (O) 

Proportion  , ( l.cg.  Mitapbyf.  ) conformité  de  rela- 
tion entre  diverfes  chofes , lorfque  l’cfprit  penfant  à deux 
objets  , a conçu  un  rapport  entre  ces  deux  objets , & 
que  penfant  à deux  autres  chofes , il  y trouve  auffi  du 
rapport  cntr’elles  ; cette  conformité  de  pcnfccs  & de  re- 
lations s’appelle  proportion.  (D.J.) 

Proportion  , ( Beaux  arts.  ) rapport , convenance  du 
tout  & des  parties  cmr’elks  dans  les  ouvrages  de  goût. 

L’unité  & la  variété  produifeni  la  fymmétrie  & la 
proportion  : deux  qualités  qui  fuppofent  la  diftiifetion  te 
U différence  de*  parties  , & en  même  tems  un  certain  rap- 
port de  conformité  cntr’elîes.  La  fynunctrie  partage  * 
pour  ainfi  dire,  l’objet  en  deux,  place  au  milieu  les  parties 
uniques,  & à côte  celles  qui  font  répétées  \ « qui  for- 
me une  forte  de  balance  & d'équilibre  qui  donne  de  l'or- 
dre , de  la  liberté  , de  la  grâce  à l’objet.  La  properticnv a 
plus  loin  , elk  entre  dans  k détail  des  parties  qu’elle  com- 
pare entPeUes  & avec  le  tout , & prefente  fous  un  même 
point  de  vue  l’unité,  U variété,  & k concert  agréable 
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Je  ces  deux  qualités  entr’elks*,  telle  eft  lYtcndue  de  la  gueurde  la  face:  ce  qu’on  appelle  la  face , c’eft  Pefpace 
loi  du  goût  par  rapport  au  choix  & à l’arrangement  des  renfermé  depuis  le  menton  incluftvement , jufqu’à  Pori- 
parties  des  objets.  La  perfection  confiftc  dans  la  variété,  gine  des  cheveux  oui  eft  le  haut  du  front.  D’autres  pren- 
î'excclknce,  la  prof  or  tien , la  fymmétrie  des  parties  réu-  nenc  pour  mefure  la  longueur  de  la  tetc  entière;  c’elt-à- 
ntes  dans  l'ouvrage  de  l'art  suffi  naturellement  qu’elles  le  dire,  une  ligne  droite,  qui,  de  la  hauteur  du  deflus  de 
font  dans  un  tout  naturel.  (Z).  7*)  1a  tête,  fe  termine  à l’extrémité  du  menton. 

Proportion,  ( /frebit . ) c’eft  la  jufteflê  des  mem-  On  lent  qu’on  ne  doit  pas  mettre  une  importance 
bres  de  chaque  partie  d’un  bâtiment,  & la  relation  des  conlidérable  dans  le  choix  oc  ces  manières  de  melurer-, 
parties  au  tout  enfcmble;  comme,  par  exemple,  une  co-  & que  chaque  artifte  peut  à fon  grc,  choifir  dans  celles 
tonne  dans  les  mefures,  par  rapport  à l’ordonnance  du  .qu’on  a imaginées,  ou  s’en  faire  une  qui  lui  convienne* 
bâtiment*,  c’eft  aufli  la  differente  grandeur  des  membres  Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  le  trop  grand  detail  des 
d’architeÂure  te  des  figures,  felon  qu’elles  doivent  paroî-  mefures  eft  fujet  à erreurs;  PûCCafion  la  plus  ordinaire 
tre  dans  leur  point  de  vue.  Ccci  eft  une  chofe  abl’olu-  de  ces  erreurs  fe  prcfcnte,  loriqu’on  mefure  les  parties 
ment  fbumife  à cette  partie  de  l’optique  qu'on  appelle  la  qui  ont  du  relief.  Il  eft  três-faeik  alors  d'attribuer  à la  lon- 
perfpetlivt.  Comme  les  règles  de  cette  fciencc  font  con-  gucur  d’un  membre,  l’étendue  des  contours  occallonnés 
nues  fie  démontrées;  voyez  Perspective  dans  le  Diélion-  par  les  gonflemens  accidentels  des  mufclcs  fit  des  chairs, 
naire  univerfel  de  Mathématique  & de  Phyfiquc  ; il  eft  Au  refte  , il  eft  très-peu  d’ufage  d’employer  en  pein- 
ctonnant  que  les  Architectes  (oient  partages  fur  1a  pro-  turc  les  mefures  détaillées,  parce  qu’elles  ne  peuvent  avoir 
portion  des  membres  d’archîteôurc , par  rapport  à leur  lieu  lorfqu'un  objet  fe  préfente  en  raccourci.  D’ailleurs , 
point  de  vAc;  cependant  les  uns  prétendent  qu’ils  doi-  leur  ufage  froid  fit  lent  ne  convient  guère  à un  art  qui 
vent  augmenter,  loivant  leur  exhaulfetncnc , fit  les  autres  veut  beaucoup  d’enthoufiafme.  Il  faut  cependant  que  les 
qu’ils  doivent  relier  dans  leur  grandeur  naturelle,  y oyat  peintres  aient  une  connoiflance  réfléchie  de  ccs  mefures, 
lr  cours  (tArtbiteBnre  de  M.  Blondel , V,  Partie  ; les  no-  fie  qu’ils  les  aient  étudiées  en  commençant  à deftiner. 
tes  de  M.  Perrault , fur  Vif  ru  ve-,  & fon  ouvrage  intitulé.  Le  moyen  de  rendre  l’étude  des  mefures  réellement 
Ordonnance  d"  cinq  efpeies  de  colonnes.  Daviltr.  ( D.  J. ) utile,  eft  de  la  fonder  premièrement,  fur  l’oftéologie. 
Proportion  de  tuyaux,  ( Hydr.  ) Voyez  Tuyau.  Les  os  font  la  charpente  du  corps-,  les  lois  de  pro- 
Proportion,  ( Jardinage.)  la  proportion  ordinaire  des  portion  que  fuit  la  nature  dans  les  dimenfions  du  corps 
jardins  d’une  médiocre  étendue,  eft  d’être  un  tiers  plus  fir  des  membres,  font  contenues  dans  l’cxtenfton  qu'elle 
longs  que  larges  fit  meme  de  la  moitié , afin  que  les  pie-  permet , fie  font  fpécifiées  dans  les  accroiflemcn*  limités 
ccs  en  deviennent  barlongucs  fit  plus  agréables.  Quand  qu’elle  accorde  aux  parties  folides.  C’eft  en  contéquence 
une  place  préfente  une  torme  deux  fois  plus  longue  que  de  ces  accroi démens  limités  fie  iuccdïîfs , que  la  nature 
large,  elle  ne  forme  qu’un  boyau.  ne  fe  montre  point  uniforme  dans  les  proportions  du  corps 

Cette  réglé,  au  relie,  n’a  lieu  qu’à  l’égard  des  petits  humain.  Elle  les  varie  principalement  par  les  different 
jardins.  caractères  qui  font  propres  aux  differens  âges  de  la  vie. 

Dans  les  pièces  découvertes  d’un  jardin,  comme  fc-  Première  variété  fa  proportions  du  corps,  n'ejl  point 
roient  deux  bofquets  découverts  fur  les  aîks  d’un  par-  U diminutif  trait  des  âges  fulfysutus.  L’enfance  , à Pé* 
terre,  il  faut  une  ccrtai ne  proportion , afin  que  l’on  ne  gard  des  proportions  du  corps  eft  point  le  diminutif 

farte  pas  paroître  petite  la  pièce  qui  accompagne  ce  par-  exaét  des  ârjes  fubféquens.  Il  ne  s’agit  donc  pas  pour 

terre-,  l’économie  fie  k bon  goût  doivent  décider  dans  repréfenter  un  enfant,  de  diminuer  ta  taille  d’un  hom- 
cette  occafion.  me  : car  alors  on  ne  repréfenicroic  qu’un  petit  homme , 

Si  l’on  veut  pratiquer  dans  un  bofquet  une  fallc  de  fit  non  fus  un  enfant, 
verdure , fit  dans  k milieu  un  baflîn  ou  pièce  d’eau , loin  La  tête  , par  exemple , eft  dans  l’enfance  beaucoup 
de  conlbmmer  pour  ccttc  laite  la  plus  grande  partie  du  plus  grade  , que  dans  les  autres  âges  , par  proportion  aux 
terrain , en  ôtant  ce  qui  cil  ncccflairc  pour  garnir  le  bois,  autres  parties.  A trois  ans  1a  longueur  de  la  tête , cinq 
il  faut  au  contraire  proportionner  la  grandeur  de  cette  fois  répétée , forme  toute  U hauteur  d'un  enfant.  A qua- 
falle  ou  de  U pièce  d’eau  à l'étendue  du  bois.  tre,  cinq  fit  fix  ans  ; la  hauteur  eft  de  fix  jufqu’à  fix 

Proportion  , ( Peint.)  In  proportion  con  fi  Ile  dans  les  têtes  fit  demie  ; au  lieu  que  dans  l’âge  fait,  les  proporr 

differentes  dimenfions  des  objets  comparées  cntr’elles.  tiens  adoptées  font  huit  tètes  pour  la  grandeur  totale. 

M.  de  Watelet  dont  nous  tirerons  cet  article , croit  La  proportion  de  fept  têtes  fie  deux  parties,  c’cft-a-dire, 

Sue  les  premières  idées  d’imitations  dans  k fculpture  fie  fept  têtes  fie  demie  convient  à un  jeune  homme  à la  fleur 
ans  la  peinture , lit  (i#t  portée*  naturellement  à faire  de  fon  âge,  fit  dont  l’éducation  efféminée  n’a  pas  per- 
les copies  égales  aux  objets  imités  : l’opération  d'imiter  mis  aux  fatigues  fie  aux  exercices  violcns  , le  foin  de 

de-  ccttc  maniéré  cil  moins  compliquée:  par  conlcquent  développer  entièrement  fe»  reflorts  ; c’eft  ainfi  que  fe 
elle  eft  plus  faeik.  Elle  eft  moins  compliquée  en  ce  que,  trouvent  proportionnés  l'Antinoiis  du  Vatican  , fit  le  Pc- 
par  l’effet  d’une  relation  immédiate,  on  exécute  fimple-  tus  de  la  vigne  Ludovife. 

ment  ce  que  l’on  voit , comme  on  k voit.  Par  cela  me-  La  proportion  de  huit  tètes  pour  la  figure  entière,  eft 
me,  clic  eft  plus  facile.  Elle  l’cft  encore,  parce  qu'à  l’ai  le  propre  à rcpréfcntcr  la  ftature  d’un  jeune  homme  dans 

des  mefures  tes  plus  fimplcs , on  peut  s’aflurer  li  l'on  a [a  torce  de  fon  âge , fit  dans  l’exercice  des  armes  ; c’eft 

réulfi,  6c  fc  corriger  fi  l’on  s’eft  trompé.  celle  qui  a été  oblervéc  dans  la  ftatuedu  gladiateur  mou- 

Les  mefure*  font  donc  les  moyen*  par  lelquels  on  par-  rant , qu’on  voyoit  à Rome  dans  k vigne  Ludovife , fit 
vient  à s’inllruire  des  proportions , fie  à en  donner  des  qui  fe  voit  préicntemcnt  dans  k capitok.  Cette  propar- 
idées  juftes.  lion  eft  développée , fvclte , légère , telle  que  l'offre  k 

Nom  n’avons  poinc  de  détails  écrits  fur  les  mefure*  jeuneflè  exercée  -,  car  k développement  de  l'd'prtt  s’opère 
que  les  Grecs  employoient  à régler  la  proportion-,  leurs  par  Pillage  fréquent  de  fes  facultés, 
ouvrages  didactiques  fur  les  arts  ne  tant  pas  parvenu*  L’â^e  viril  le  caraâcrife  par  une  dimenfion  rooàra 
jufqu’a  nous  ; mais  noua  connoiflbns  leurs  ltatucs.  lieu-  alongce.  La  lia  tue  d’Hercuk  , qu’on  nomme  P Hercule 
reux  dans  1a  part  que  k fortune  nous  a faite , nous  ne  Famefe , a fept  têtes  , trois  parties  , fept  moduks.  11  fem- 
devons  pas  nous  en  plaindre.  Les  beaux  ouvrages  valent  bkrott  que  P artifte  auroit  voulu  faire  l'enrir  par  crue  di- 
mieux  que  les  préceptes.  mi  notion,  k conûftance,  fie  pour  parler  ainli,  Pappui  que 

Les  Alkmands  fie  les  Italiens  qui  ont  travaillé  fur  ladlcnc  prendre  aux  hommes  de  cet  âge  leurs  mouve- 
cette  partie,  tels  qu’Albert  Durer  6c  Paul  Lorruzzo , mens  plus  réfléchi*,  fie  moins  impétueux, 
font  Icrvir  à melurer  le  corps  humain  , une  partie  même  L’approche  de  k vieille fli-  doit  donner  encore  un  ca- 
de  ce  corps.  Cette  mefure  dt  une  efpece  de  mefure  uni-  raélerc  plus  quarré , qui  dénote  Pappciantiffcment  des 
verfelle  qui  n’a  rien  à craindre  de*  changemens  d’ufage,  parties  folides.  Le  Laocoon  n’a  que  fept  têtes,  deux 
ou  des  variété*  de  dénomination.  parties , trois  modules. 

Les  uns  mdurent  k figure  par  le  moyen  de  k Ion-  Dans  l’extrême  vieilldlè  enfin,  k depériflement  réel 
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occafionne  différens  changement  dan*  1a  proportion  qui 
ne  doivent  plus  éur  évalués. 

L’artifte  qui  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  ren- 
dre fes  figures  caractérisées  , évite  de  fe  borner  à une 
(hile  proportion  dans  toutes  fes  figures-,  6c  futvam  l’excro- 

Î>k  qu'en  donne  Surtout  Raphaël , U affortit , à chaque 
ge  , la  proportion  6c  le  caraétere  qui  lui  conviennent. 
Différant  dt  proportions  cccoficmit  par  la  différence  du 
fext.  Les  variétés  dans  les  proportions  lonc  encore  occa- 
sionnées par  la  différence  du  fexc. 

Indépendamment  de  la  hauteur  totale  qui  cft  moin. 
dre  dans  les  femmes , elles  ont  le  col  plus  alongé , les 
cuiffes  plus  courtes  , ks  épaules  & le  fein  plus  ferrés  , 
ks  hanches  plus  larges,  ks  bras  plus  gros  , les  jambe* 
plus  fortes , les  pics  plus  étroits  : leurs  mulcks  moins 
apparent  rendent  ks  contours  plus  égaux,  plus  coulans, 
& ks  mouvement  plus  doux. 

Les  jeunes  filles  ont  U tête  petite  , le  col  alongé , les 
épaules  abaiflëes , k corps  menu  , les  hanches  un  peu 
greffes  & ks  piés  petits. 

Les  anciens  donnent  Sept  têtes  & trois  partie*  de  hau- 
teur à Vénus:  trlk  cft  U ftatue  de  la  Vénus  de  Médicis, 
& la  proportion  de  la  deeffe  Beauté. 

La  ftatue  qu’on  connaît  fous  le  nom  de  la  Bergere 
grecque,  qui  peut-être  cft  Diane,  ou  une  de  fes  nymphe* 
lortant  du  bain,  a dans  U proportion  de  fcpt  tètes  , trois 
parties  6c  ûx  moduks  , un  caraétere  qu’elle  doit  fans 
doute  à l’exercice  de  la  chafle,  fie  aux  danfes  qui  dé- 
voient rendre  b taille  des  nymphes  fvelte  6c  agik. 

Peut-être  tn>uveroit-on  avifTi  dans  les  proportions  de* 
Minerves,  des  Junons,  & des  Cybcles,  ces  petites  dif- 
férence* , qui , lorfque  les  arts  font  arrivés  à leur  per- 
fection, établirent  des  nuances  moins  fenfible*  à l'œil  qui 
calcule,  qu'au  fentiment  qui  faiüt,  & au  goût  qui  difeerne. 

L’âge  & le  fexe  n'ont  pas  le  droit  exclufif  de  caraété- 
rifer  les  proportions  du  coi-ps  humain.  \x  rang,  la  con- 
dition , la  fortune , le  dfoiar  6c  k tempérament  contri- 
buent à COU fèr , dans  les  devéloppemens  des  proportions , 
de*  différences  fcnfibks. 

Il  n’cft  pas  néceffairc  que  ks  artiftes  s'appefantïflenc 
fur  ks  effets  de  toutes  ces  caufes,  mais  il  ne  peut  être 
qu’agréable  pour  eux , & avantageux  pour  leur  art , de 
faire  des  réflexions,  & fur-tout  des  oblervations , dont  les 
occafions  fe  préfement  continuellement  dans  la  vie  civile. 

Ils  remarqueront , par  exemple , qu’il  eft  des  hommes 
dont  la  conltitution  6c  le  tempérament  occafionncnt  une 
proportion  pefante.  Leurs  mufcles  paroi  (fent  peu  diftinéli 
les  uns  des  autres:  ils  ont  U tête  grotte,  le  cou  court, 
ks  épaules  hautes,. l'eftomac  petit,  les  cuiffes  6c  les  ge- 
noux gros,  les  piés  épais.  Et  c’eft  ainfi  que  l’artiftc  grec  , 
en  ne  faifanc  qu’effleurer  toutes  ces  particularités,  a cara- 
âérifè  le  jeune  faune.  Us  verront  qu’il  en  cft  d’autres , 
d’aprcs  lesquels  fans  doute  les  anciens  caraétérifoient 
kurs  héros  & leurs  demi-dieux , qui  dans  une  confor- 
mation toute  différente  , ont  les  articulations  des  mem- 
bres bien  nouées , fenées  , peu  couvertes  de  chair , la 
tête  petite,  k col  nerveux,  les  épauks  larges  6c  hautes, 
la  poitrine  élevée , les  hanches  & le  ventre  petits , ks 
cuiffes  mufclces,  ks  principaux  mufclc*  relevés  & dé- 
taché» , les  jambes  fecncs  par  cn-bas , ks  piés  minces , 
& la  plante  des  piés  crcufe. 

Il  n’eft  que  trop  vraifemblable  que  les  moeurs  occa- 
fioanent  inlenfibkmcnt  des  variétés  phyfiaucs  dans  la 
conftirution  Ôr  dans  le  développement  de  la  forme  du 
corps.  Les  délicateffcs  qui  préftdent  à l'enfance  diftin- 

Succ  ou  opulente , l’averfion  des  exercices  du  corps , qui 
étermine  la  jeunette  voluptueufe  à partager  ks  délices 
& la  nonchalance  des  femmes , l’engourdiffenKiu  pré- 
maturé , qui , dans  l’âge  viril , fucccdc  à l’abus  cxceflif 
des  plaiûrs;  enfin  la  caducité  précoce  qui  fe  fait  femir 
par  une  influence  plus  prompte  6c  plus  pelante  dans  les 
vilks  capitales  des  nations  floriflances  que  partout  ail- 
leurs , doit  de  génération  en  génération , abâtardir  les  ra- 
ces , & changer  peut-être  les  proportions  des  corps. 

Je  ne  parle  pas  des  extravagances  des  modes , parce 
qu’elles  n'ont  point  d'empire  réel  fur  les  dimcnJions  que 
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la  nature  a fixées  : cependant  elles  en  impofent  trop  fou- 
vent  aux  artiftes  allez  foiblcs  pour  s’y  prêter,  & rendre 
plus  vagues  ks  idées  de  proportion , qu’il  (croit  à fouhai- 
ter  pour  les  progrès  de»  arts  , qu’on  eût  inceffarrunent 
préfentes  dans  leur  plus  grande  exactitude. 

On  a confidéré  julqu’ici , en  parlant  des  proportions , 
le  corps  en  repos  ; ajoutons  que  le  mouvement  y occa- 
fionne  des  changemens  très-diftinéls  & très-apparens. 

Un  membre  étendu  pour  donner  6c  recevoir , éprou- 
ve , par  exemple  , un  accroiflêment-,  & l’on  oblcrve  une 
infinité  du  ces  anomalies  ou  irrégularités  dans  ks  allions 
de  comprcflion  , de  relâchement , d'extenfion  , de  fiée  bif- 
fe ment  , de  contraction  & de  raccourcificment. 

Un  homme  aflis  à terre,  qui  fe  preflè  & fait  effort 
pour  ajufter  à fa  jambe  une  chauflure  étroite , éprouve 
un  rpccourciflcment  d’un  fixkme  dans  la  partie  anté- 
rieure du  corps  ; tandis  que  par  un  effet  contraire , (on 
bras  en  fe  courbant , s’alonge  d’une  huitième  partie , 
parce  que  la  tète  de  l’os  du  coude  le  développe,  & fe 
montre  pour  ainfi  dire  hors  de  fon  articulation.  On  peut 
obferver  la  même  extenfion  dans  le  calcanéum  ou  talon , 
lorfqu’on  plie  k coudcpié. 

11  cft  évident , par  ces  exemples,  que  les  pallions  donc 
les  mouvemens  font  viokns,  doivent  occafionner  des  dif- 
férences fenfibles  dans  ks  proportions:  s’il  eft  poflible  de  les 
appcrccvoir,  il  eft  bien  difficile  de  les  réduire  en  calculs. 

Toutes  ces  variétés  de  proportion  font  principalement 
l’ouvrage  de  la  nature;  mais  l’art  qui  cft  fon  cmuk,  ne 
pourroit-il  pas  prétendre  au  (fi  au  droit  d’en  opérer,  lurf- 
qu’il  ks  croit  favorables  à les  illufions  ? Ne  pourroa-on 
pas  établir  une  théorie  des  rapports  qui  s’exerçât  fur  U 
il  i ver  fi  té  des  portions  , 6c  des  lieux  où  l’on  place  les  ou- 
vrages des  arts  ? Le  vague  de  l’air , 1e*  oppofitiont  des 
fii  briques  ou  dus  arbres,  ks  lieux  vaftes  ou  renfermes, 
ékvés  ou  profonds , ks  exportions  aux  différens  afpecls 
du  foleil,  le  voifinage  des  montagnes , des  rochers , ou 
rifoleiTH-nt  dans  une  plaine  ; voilà  quels  feraient  les  points 
de  différences  à établir , & peut-être  de  changemens  à fe 
permettre  dans  quelques-unes  des  dimen fions  reçues.  Mais 
îi  l’art  doit  être  flatte  de  pouvoir,  pour  ainfi  dire,  ajou- 
ter  quelquefois  à la  nature , il  doit  être  intimidé  des  ri- 
Iques  qu’il  court , lorfqu’i)  ofe  regarder  ks  licences  com- 
me des  fources  particulières  de  h«auté. 

Après  tout , il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  juftefle 
des  proportions  , autrement  la  correction  du  deffein , eft 
pour  ks  parties  d’une  feuk  figure,  ce  qu’eft  l’ordon- 
nance pour  ks  figures  prtfcs  dans  la  totalité.  Parrhalîus 
fut  1c  premier  qui  en  donna  le*  règle*  & la  méthode 
pour  la  peinture  , 6c  Euphranor  les  appliqua  k premier 
à la  peinture  encauftiquc.  Pline  avertit  pourtant  que  le 
même  Parrhaûus  donnoit  trop  $eu  d’étendue,  en  com- 
parail'on  du  refte,  aux  parties  nu  milieu  des  figures,  & 
ce  qui  revient  au  meme , qu’Euphranor  donnoit  trop 
d'étendue  à fes  têtes  & aux  emmanchemens  des  mem- 
bres. Afelépiodorc  ne  méritoit  ni  l’un  ni  l’autre  repro- 
che , puifqu’Apelle  convenoic  lui-même  de  la  fuperio- 
rite  de  cet  artifte  fur  tou*  les  autres  , pour  la  jultdfe 
des  proportions,  t I).  y.) 

PROPORTIONALITE’,  f.  f.  (Matbfm.)  rcrme  dont 
on  fe  fert  pour  fignificr  la  proportion  qui  cft  entre  des 
quantités,  l'oyez  Proportion.  (£) 

PROPORTIONNEL , adj.  ( Math.  ) fe  dit  de  ce 
qui  % rapport  à une  proportion  ; ainfi  nous  di(bns  des 
parties  proportionnelles , des  échelles  proportionnelles  , &c. 
y oyez  Compas  , 6àe. 

Proportionnelles,  ou  quantités  proportionnelles , en 
terme  de  Géométrie , font  des  quantités , foit  linéaires , foit 
numérique* , qui  ont  entr’eiks  le  même  rapport.  Voyez 
Rapport  £î?  Proportion. 

Ainfi  ks  nombre*  3,6,  xi  font  proportionnels  .parce 
que  3:  6:  : 6:  12,  pour  trouver  une  ^.proportionnels 
à trois  lignes  donnée*  AB  , /IC & B D,  ( Plancb. gém. 
fig.  62.)  faites  un  angk  F , A , G , à volonté  : du  point 
A , prenez  fur  un  des  côtés  de  l’angle,  une  ligne  égak 
à AB , & du  même  point  A , fur  l’autre  côté  de  l’angle, 
prenez  une  ligne  égale  à AC>  enfuite  du  point  B-,  prt* 
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nez  une  ligne  égale  à B D ; enfin  tirez  BC%  & faites  au  té',  un  accommodement  qui  me  parolr  avantageux  , un 
point  Dy  un  angle  égal  à A BC.  Je  dis  que  CE  fera  la  fujet  très- convenable  à la  place,  une  fin  très- louable, 

4'.  proportionnée  cherchée,  c’dl-à-dirc , qu’on  aura  AB:  une  loi  qui  aura  fon  utilité  , un  prix  qui  encouragera, 

AC::  BD:  CE.  (fit.  Propojer , dans  un  étudiant  en  Théologie  chez  les 

Si  on  demande  une  troifxeme  proportionnelle  à deux  protrftans , c’eft  expliquer  un  texte, 
lignes  données  AB  fie  ACy  il  faut  faire  BD  égale  à PROPOSITION,  lubft.  fém.  M.  du  Marfais , ai* 
AC  t ht  l'on  aura  AB:  AC-::  AC  : CE.  mot  Construction  , a traité  fi  amplement  de  ce  qui 

Pour  trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre  deux  concerne  la  proportion  , entendue  grammaticalement , qu* 
lignes  données  A B & B Ey  fa.  63-,  joignez  enfcmble  il  n’y  aurait  plus  qu’il  renvoyer  à cet  article,  qu’il  faut 
les  deux  lignes  données,  de  lorte  qu’elles  forent  en  li-  conluher  en  effet , tome  IV.  page  81.  fi  je  n’avois  à fa:re 
gne  droite  j fie  coupez  cette  ligne  droite  en  deux  parties  quelques  obfcrvations  que  je  crois  neceffaires  fur  cet  objet, 

égales  au  point  C Du  point  C & du  rayon  AC  y dé-  Notre  grammairien  philofophe  dit  que  la  propofition 

t rivez  un  demi-cercle  A D £,  fie  du  point  de  jonélion  B ell  un  aflèmblage  de  mots,  qui,  par  le  concours  des 
élevez  une  perpendiculaire  BD:  cette  perpendiculaire  différent  rapports  qu’ils  ont  entre  eux,  énoncent  un  juge- 
fera  la  moyenne  proportionnelle  cherchée,  & on  aura  AB  : ment  ou  quelque  confidération  particulière  de  IVfpric  qui 

BD  : : B D : BE.  regarde  un  objet  comme  tel.  Il  me  femble  qu’il  y a quel. 

Les  Géomètres  cherchent  depuis  deux  mille  ans  une  que  inexaftitude  dans  cette  définition, 
méthode  pour  trouver  géométriquement  deux  moyen-  Lefcul  mot  latin  non  t mur , par  exemple  , eft  une  pê- 
nes proportionnelles  entre  deux  lignes  données , c’eft-à-  pofinon  entière , & rien  n’y  dt  fotlfentendu  ; la  trrmi- 
dire , en  n’employant  que  la  ligne  droite  & le  cercle } nation  indique  que  le  fujet  rft  1.»  première  perfonne  du 
car  du  relie  ce  problème  cil  abondamment  réfolu',  fit  pluriel,  fie  des  qu’il  cil  déterminé  par-là , on  ne  doit 
particuliérement  la  réfolucion  que  l’on  en  donne  par  les  pas  le  lupplécr  par  nos  y parce  que  ce  leroit  tomber  dans 
testions  coniques  , en  failant,  par  exemple , qu’un  cer-  la  périffologie  , ou  du* moins  introduire  le  pléonafmc  : 
ck  Se  une  parabole  s’entrecoupent  fuivant  une  certaine  or  la  conftruétion  analytique,  loin  de  l’introduire,  a 
loi,  cft  une  folution  très-géométrique  de  ce  problème.  pour  objet  de  le  fupprimer,  ou  du-moins  d’en  faire  rc- 
En  le  réduifanc  à une  équation  algébrique,  >1  paraît  marquer  b Redondance  par  rapport  à l’intégrité  gram- 
impoilible  qu’on  le  rcfolvc  jamais  avec  le  feul  fccours  maritale  de  la  proportion.  Si  donc  moriemur  ell  une  pro- 
de  la  ligne  droite  & du  cercle  ; car  on  arrive  toujours  à pofilion  pleine  , on  ne  doit  point  dire  que  la  propofition 
une  équation  du  troificme  degré,  qu’il  n'eft  pas  poflible  clt  un  affcmblage  ck  mots. 

de  conftrulre  avec  la  ligne  droite  & le  cercle.  Voy.  r < ip-  L’auteur  ajoute  qu’elle  énonce  un  jugement  ou  qucl- 

pürttiion  de  ! Algèbre  à la  Géométrie  par  Guifnée.  que  confidération  particulière  de  l’efprit  qui  regarde  un 

Les  anciens  réfolvoicnt  ce  problème  mcclianiquement  objet  comme  tel  : il  prétend  par-là  indiquer  deux  fortes 
par  le  moyen  du  méfolabc  décrit  par  Eutocius  : fit  plu-  de  propofitiont  -,  les  unes  directes,  qui  énoncent  un  ju- 
lkurs  d’enrr'eux  ont  tâché  d’en  donner  la  dcmonftrai ion  : grment  ; les  autres  indirectes , qu’il  nomme  fi  triplement 

d’autres,  comme  menée  lunes , rélolvoicnt  ce  problème  énondativesy  & qui  n’entrent,  dit-il,  dans  le  dilcours 

par  les  lieux  folidc-s  ; d’autres,  par  des  mouvemens  com-  que  pour  y énoncer  certaines  vues  de  l’efprit.  Tout  ce- 

pofés,  comme  Platon,  Archytas,  Pappus  fit  Sporus:  d’au-  la,  fi  je  ne  me  trompe,  cft  véritablement  quid  uxvm 

très  enfin,  en  tâtonnant,  comme  Héron  fie  Apollonius.  (fi  idem-,  en  voici  la  preuve. 

Pour  trouver  une  moyenne  proportionnelle  entre  deux  Nous  parlons  pour  tranfmettre  aux  autres  hommes 
nombres,  il  faudra  prendre  la  moitié  de  la  lomme  des  nos  eonnoiffances , & nos  connoiffances  ne  font  autre 
deux  nombres  , fi  c'eft  une  moyenne properuomeUe  arith-  choie  que  la  perception  de  l’cxiftcnce  intelleâuelle  des 
inétique  qu’on  cherche , fie  la  racine  quarrée  du  produit  êtres  Ibus  telle  ou  telle  relation , à telle  ou  telle  modi- 
des  deux  nombres , fi  c’cll  une  moyenne  proportionnel-  fication.  Si  un  être  a véritablement  en  loi  la  relation 
It  géométrique.  Voyez  Proportion  arithmétique  (fi  fous  laquelle  il  exillr  dans  notre  cfprir , nous  en  avons 
Géométrique.  une  connoiffance  vraie-,  s’il  n’a  pas  en  foi  la  relation 

Pour  trouver  une  moyenne  proportionnelle  harmoni-  fous  laquelle  il  exifte  dans  notre  efprit,  la  connoiffance 

que , Voy.  Proportion  harmonique,  Cbambers.  (£)  que  nous  en  avons  cil  faufic  -,  mais  vraie  ou  fauffe , cette 

PROPORTIONNER,  v.  aft.  (Gram.)  établir  entre  connoiffance  ell  un  jugement,  fit  l’cxprelfion  de  ce  juge- 
une  chofe  fie  une  autre  un  julle  rapport.  Dieu  prepor - ment  ell  une  pre pofition.  ,,  Il  n’y  a autre  chofc  dans  un 
lionne  fes  grâces  à nos  befoins.  La  jullice  proportionne  „ jugement,  dit  s’Gravcfande  , Introd.  à Li  Pbilef.  liv. 
fes  chàtimcns  aux  infractions  j la  récoinpenfe,  au  me-  „ //.  eb.  vij.  n°.  401.  qu’une  perception  fi c il  vé- 
rité de  l’action.  C’dt  1a  marque  d’un  bon  clprit , que  noie  de  dire , »°.  400.  que  la  perception  de  la  relation 
de  içavoir  fe  proportionner  à tous.  qu’il  y a entre  deux  idées  s'appelle  jugement.  „ Pour 

PROPOS,  f.  m.  ( Gram.  ) difcoürs , entretien.  Le  „ qu’un  jugement  ait  lieu,  dit-il  encore , deux  idées 
propos  doit  varier  lèlon  les  circonttances , fans  quoi  on  „ doivent  être  pré  lentes  à notre  ame....  des  que  les  idées 
fera  quelquefois  expolê  à tenir  de  fort  bons  propos  hors  de  „ font  préfsntcs , le  jugement  fuit  „.  Je  ne  diffère  de 
propos.  Il  lignifie  »u(ü  réfolntion  : faites-vous  a vous-même  ce  philofophe  que  par  l'exprefîion  : il  dit  deux  idées,  fie 
le  ferme  propos  de  ne  plus  commettre  cette  faute-,  eonve-  je  détermine,  moi  l’idce  d’un  lujct  fit  celle  d’un  attri- 
nanee,  le  conte  que  vous  avez  fait  n’étoit  pas  à propos.  ( 1 } but  -,  c’cll  un  peu  plus  de  précifion  : il  dit  que  les  deux 
PROPOS  ANS,  f.  m.  pl.  f il  fi.  ttcléf ) c’cll  ainfi  idées  doivent  être  prefentes  à notre  ame  , fie  moi,  je 
que  l’on  nomme  parmi  les  protellans  de  France  , de  dis  que  le  fujet  exifle  dans  notre  efprit  fous  une  rela- 
Suiffc  fit  de  Hollande,  ceux  qui,  après  avoir  achevé  tion  à quelque  modification  : on  verra  ailleurs  pourquoi 
leurs  études  thcologiques , fe  deftinent  au  minillcrc , & j’aime  mieux  dire  e.rifiena  intclleilueüe  que  pré/enet  dans 
fe  mettent  fur  les  rangs  pour  une  cure  vacante.  Avant  notre  ame.  Voyez  Verbe,  Il  fufHi  ici  que  l'on  lente  que 
que  d’être  admis  au  grade  de  prtpefanl , il  faut  avoir  ces  exprrlfions  rentrent  dans  le  même  fens.  Quant  au 
(ubi  un  examen  fur  la  Théologie  dans  une  des  claffes  fond  de  la  tlodrine  qui  nous  ell  commune , c'eft  celle 
«lu  fynode , après  quoi  l'on  ell  reçu  proposant  -,  ce  qui  des  meilleurs  Logiciens  ou  M étaphyficiens  ; fit  fi  on  lit 
confère  le  droit  de  prêcher,  mais  non  pas  celui  d’adrni-  avec  l’attention  convenable  les  deux  premiers  chapitres  du 
niftrrr  les  facrcmcns  qu’admet  la  religion  réformée.  Lorf-  premier  livre  de  la  Recherche  de  la  vérité , fit  te  troificme 
qu’un  protofant  cft  appelle  à une  eglilc,  il  doit  fubir  chapitre  de  la  féconde  partie  de  l'art  depen/er,  on  n’y  trou- 
un  nouvel  examen , après  lequel  il  cft  reçu  miniftre.  vera  pas  autre  chofr. 

PROPOSER  , v.  ail.  (Gram.)  mettre  en  avant,  ob-  Cela  étant,  je  le  demande  : quelle  différence  y a-t-il 
jeéler,  offrir.  Vous  lui  propo/e. z-là  une  grande  difficul-  entre  un  jugement  qui  cft  la  perception  de  l’exiftence 

( 1 1 ^ Proposant  , adj.  ( IJifi.  tccl/f.  ) Cardinal  pnfofmt.  de*  Fvéehé*  «n  psi*  d'obédience  , k pour  k*  proposer  aux 

Nom  qu’un  donne  à un  Cardinal  établi  à Rome  pour  rc-  autre»  Cardinaux.  • 

ce  voir  la  profcUcun  de  Foi  de  ceux  qui  font  nomme*  à 
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intellectuelle  d’un  fuj«  foui  telle  relation,  à telle  manié- 
ré d’étre , & ce  que  M.  de  Marfais  appelle  une  ccnft- 
dération  particulière  de  l'efpr.t  qui  regarde  un  objet  com- 
me  tel?  L’cfpric  ne  peut  regarder  cet  objet  comme  tel, 
qu'autant  qu’il  en  apperçotc  en  foi-même  l’cxiftence 
fous  telle  relation  à telle  manière  d'être  -,  c;ir  ce  n’dl  que 
par-là  qu’un  objet  eft  tel.  Ainfiil  faut  convenir  qu’il 
n’y  a en  effet  qu’un  jugement  qui  puiflè  être  le  type  ou 
l’objet  d’une  / ropefttm  , & je  conclu*  qu’il  faut  dire  qu'u- 
ne p repoli  l ion  eft  P expreffic»  totale  d'un  jugement . 

Que  plaideurs  mots  fuient  réunis  pour  cela  , ou  qu’un 
fcul , au  moyen  des  idée*  accefloircs  que  l’ufagc  y aura 
attachées , fuffilê  pour  cette  fin  -,  l’cxprcffion  eft  totale 
dès  qu’elle  énonce  l'cxiftcncc  intdkâucde  du  fujet  fous 
telle  relation  à aile  ou  telle  modification.  De  même 
encore  , que  le  jugement  énoncé  fort  celui  que  l’on  fe 
popofc  dircflement  de  faire  connoitre  , ou  qu’il  foit  lu* 
oordonné  d'une  manière  quelconque  à celui  que  l’on 
en v liage  principalcnKnt;  c'eft  toujours  un  jugement  dès 
qu'il  «nonce  l’cxiftcncc  jntellcâudle  du  fujet  fous  telle 
rebuion,  à telle  modification} & l'exprdTion  totale,  foit 
du  jugement  dircél , Joit  du  jugement  indirect  befubor- 
donné  , cft  également  une  proportion. 

Je  réduis  à deux  chefs  les  obfervations  que  la  gram- 
maire cft  chargée  de  faire  fur  cet  objet,  qui  font  la  ma- 
tière & la  forme  de  la  propefttion. 

I.  La  matière  grammaticale  de  la  trepofilisn , c’cft  la 
totalité  des  parties  intégrantes  dont  eqe  peut  erre  com- 

fdlée , & que  i'analyle  réduit  à deux  , lavoir  le  fujet  & 
attribut. 

Le  fujet  cft  la  partie  de  la  propofttion  qui  exprime  l’ê- 
tre, dont  l’cfprit  appeTyoit  l’cxiftcncc  fous  telle  ou  telle 
relation  à quelque  modification  ou  manière  d’étre. 

L’attribut  cil  la  partie  de  la  proportion  , qui  exprime 
l’exiftcncc  intclleâiielle  du  lujet  fous  cette  relation  à quel- 
que manière  d’êrre. 

Ainfi  quand  on  dit  Dieu  eji  jufte , c’cft:  une  propofttion 
qui  renferme  un  fujet.  Dieu , fit  un  attribut , eft  iufte. 
Dieu  exprime  l’être  , dont  l’elprîc  appercoit  l’cxi  llcnce 
fous  la  relation  de  convenance  avec  lajuftice-,  eji  jufte  , 
en  exprime  l’exiftcncc  fous  cette  relation  -,  eji  en  particu- 
lier exprime  l’exiftcncc  du  fujet  * jujie  en  exprime  le  rap- 
port de  convenance  à la  jullice.  Si  la  relation  du  fujet  à 
la  manière  d’être  eft  de  dil'convenancc , on  ma  avant  le 
verbe  une  négation , pour  indiquer  le  contraire  de  la  con- 
venance , Dms  non  eji  mendax. 

L'attribut  contient  ejfest tellement  le  verbe , dit  M.  du 
Marfais,  parce  que  le  verbe  eft  dit  J»  fujet.  „ Si  l'at- 
„ tribut  contient  cflcntiellcmcnt  le  verbe,  il  (enfuît , 
,,  dit  M.  l'abbé  Fromant , Suppl,  aux cbap.  xiij.  iâ  xiv. 
„ de  la  II.  part,  de  la  gramm.  génér.  que  le  verbe  n’cft 
,,  pas  une  limple  liafion  ou  copule  , comme  la  plupart 
,,  des  logiciens  le  prétendent , il  s'enfuit  qu’il  n’y  a point 
,,  de  mot  qui  foit  réduit  à ce  feul  ufage.  Ainfi,  quand 
„ on  dit  Dieu  eft  teui-puijjimt , ce  n’elt  pas  la  tourc- 
,,  puiflance  leulc  que  l'on  reconnolt  en  Dieu , c’cft  l’cxi- 
,,  llcnce  avec  la  coutc-pui  fiance , le  verbe  cft  donc  le 
,,  figne  de  l’exiftcncc  rcelle  ou  imaginée  du  fujet  de  La 
„ propcjiucn  auquel  il  lie  cette  exiftence  & tout  le  relie  „ . 
Il  n etoit  pas  pufiible  de  mieux  développer  les  conïc- 
quences  du  principe  de  M.  du  Mariais  , & je  ne  fais 
même  fi  ce  philofophc  les  avoit  bîtrn  envifagées -,  car 
par-tout  oh  il  parle  du  verbe,  il  femble  en  taire  prin- 
cipalement confiftcr  la  nature  dans  l’cxpreftson  d’une 
action,  l'orez  Accident,  Actif,  Conjugaison.  11 
cft  vrai  que  M.  l’abbé  Fromant  tourne  ces  conféqucn- 
ces  en  objection  , qu’il  croit  que  le  verbe  fubllantif  ne 
fign‘;f«c  que  l'affirmation,  ôt  que  la  définition  que  MM. 
de  i\  R.  donnent  du  verbe  cft  très-jufte.  „ Car,  dit-il, 
„ quand  je  dis  Dieu  eft  tcul-puiffanl , c’eft  la  toute  puif- 
,,  tance  tèule  que  je  reconnais  , que  j’affirme  en  Dieu 
,,  pour  le  moment  préfeot;  il  ne  s’agit  point  de  l’exi- 
„ llcnce  , elle  cft  fuppotëc  & reconnue  ; k verbe  eft  ne 
,,  figndie  que  la  (impie  affirmation  de  l’attribut  tatt- 
„ piaffant , qu’il  lie  avec  le  fuj«  Dieu  „ . Ce  qui  trom- 
pe ici  le  (avant  principal  de  Vernon , c’cft  l’idée  de  l’e* 
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xiftence  : 3 n’eTl  pas  queftion  de  l'éxiftctttr  réelle  dfi 
fujet , mais  de  fon  eXiftcncc  intellefruelle  , (k  fon  exi‘- 
ftence  dans  l'cfpr'tt  de  cèlui  qui  parle , laquelle  eft  tou- 
jours l'objet  d’une  propefitien  , & que  je  ferai  voir  être 
le  caractère  eflcntiel  du  verbe,  fuyez  Verre.  Ainfi, 
loin  d'abandonner  le  principe  de  M.  du  Marfais  à caufc 
des  conféquenccs  qui  en  fartent,  je  les  regarde  comme 
une  confirmation  du  principe  , vu  qu’elles  tiennent  d’ail- 
leurs à ce  qu’une  analyfe  rigooreufe  nous  apprend  de  la  na. 
aire  du  verbe,  Difons  donc  avec  notre  grammairien  phi- 
losophe , que  l’attribut  commence  toujours  par  le  verbe. 

Le  fujet  & l'attribut  peuvent  être  r (impies,  ou  com- 
pôles,  a*  incomplcxesou  complexes. 

i 0 . Le  fujet  eft  f.mple  quand  il  préfentc  à l’cfprit  tin 
être  déterminé  par  une  idée  unique.  Tels  font  les  fujet* 
des  proportions  fuivantes  : Dieu  eji  éternel\  les  hou- 
mis  font  mortels ; la  gloire  qui  vient  di  la  vertu 
a un  éclat  immortel  -,  les  preuves  , dont  on  appuii 

LA  vflRITÉ  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  , fait  inVÎH- 

ciides  \ craindre  Dieu,  eft  le  commencement  de  la  fagcjfe. 
En  effet , Dieu  exprime  un  fujet  déterminé  par  l’idee 
unique  de  la  nature  individuelle  de  l’Etre  Juprêmeî 
lit  hommes  , un  fujet  déterminé  par  la  leulc  idée  de  la 
nature  fpêciltque  commune  à tous  les  individus  de  cet- 
tcefpccc:  /a  gloirt  fu i vient  de  la  vertu , un  fujet  déter- 
mine par  l’idcc  unique  de  la  nature  générale  de  la  giv- 
re rdlrainte  par  l’idée  de  la  vertu  cnviiàgcc  comme  un 
fondement  particulier  : Us  preuves  dont  on  appuie  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne , autre  lujet  déterminé  par 
l’idée  unique  de  la  nature  commune  des  preuves , tc- 
ftraintc  par  l’idée  d'application  à la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  : enfin  ces  mots  craindre  Dieu  préfentent  enco- 
re à l’cfprit  un  fujet  déterminé  par  l'idée  unique  d’une 
crainte  aftucllc , reftrainte  par  l’idoc  d’un  objet  particu- 
lier qui  eft  Dieu. 

Le  fujet  au  contraire  cft  cemp'ji  quand  il  comprend 
pluficurs  fujets  détermines  par  des  idées  différentes.  Ainfi 
quand  on  dit,  la  foi,  l’espérance  (à  la  charité 
font  trois  vertus  théologales  -,  h*  fujet  total  ift  compofc  , 
parce  qu’il  comprend  trois  fujets  déterminés,  chacun 
par  l’idcc  caractériftique  de  fa  nature  propre  8c  indivi- 
duelle. Voici  une  autre  propo/Uion  dont  le  fujet  total  eft 
pareillement  compofi*  en  apparence , quoiqu’au  fond  il 
foit  fimple:  croire  a"  l’Evangile  et  vivre  en  pa- 
ïen , eft  une  extravagance  inconcevable  -,  il  femble  que  croi- 
re à l'Evangile  foit  un  premier  fujet  partiel  , 8c  que 
vivre  en  païen  en  fuit  un  fécond  : mais  l’attribut  ne  peur 
pas  convenir  féparément  à chacun  de  ces  deux  prétendus 
fujets , puifqu'on  ne  peut  pas  dire  que  croire  à l'Evangu 
le  eji  une  extravagance  inconcevable  ; ainfi  il  faut  convenir 
que  le  véritable  fujet  eft  l’idée  unique  de  la  réunion  de 
ces  deux  idées  particulières , & par  conféquent  que  c’cft 
un  fujet  fimple. 

Ce  que  j’appelle  ici  fujet  compcjê , M.  du  Marfais  le 
nomme  fujet  multiple  -,  & c’eft  , dît-il , lorfque , pour 
abréger,  on  donne  un  attribut  commun  à pluficurs  ob- 
jets diftcrcns. 

Malgré  l’exaftitude  ordinaire  de  ce  (avant  grammai- 
rien , j'ulc  dire  que  l’afiértion  dont  il  s'agit  eft  une  dé- 
finition faufil-  ou  du-moins  hafardéc,  puisqu'elle  peut 
faire  prendre  pour  fujet  multiple  ou  comj>ofc  un  fujet  réel- 
lement fimple.  Quand  on  dît,  par  exemple,  les  hom- 
mes font  mortels , on  donne,  pour  abréger,  l’attribut  com- 
mun fait  mortels  à pluficurs  objets  dinérens , 8c  c’eft  au 
lieu  de  dire  Pierre  eft  mortel,  Jacques  eft  mer  tel,  Jean 
eft  mortel , 8cc.  on  pourroit  donc  conclure  de  b défini- 
tion de  M.  du  Marfais-,  que  le  fujet  les  hommes  cft  mul- 
tiple ou  compofc,  quoiqu’il  foit  fimple  & avoué  fimple 
par  cet  auteur  : un  fujet  fimple , dit- il , eft  énoncé  en  tas 
feu!  mot  -,  le  folcil  eft  levé , fujet  ftmple  au  fingulier -,  Itt 
aftres  brillent , fujet  ftmple  au  pluriel. 

Au  refte , cette  définition  n’cft  pa*  plus  exaéle  que  cel- 
le du  fujet  multiple  ou  compofc  : pour  s’en  convaincre  , 
il  ne  faut  que  fe  rappeller  les  exemples  que  j’ai  cites  des 
fujets  (impies  -,  aucun  de  ceux  qui  font  énoncés  en  pfo- 
fieurs  mots  n’cft  deftinc  à réunir  pluficurs  objets  differtm 
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fous  un  attribut  commun  , comme  l'exige  notre  gram- 
mairien. C'tft  qu’en  effet  la  (implicite  du  fvvjét  itéjKftd  & 
doit  dépendre  non  de  l'unité  du  mot  qui  l’exprime,  mai* 
de  l'unité  de  l’idée  qui  le  détermine. 

L'attribut  peut  être  également  fimple  ou  compolc. 

L’attribut  cft  fimple  , quand  il  n’exprime  qu’une  foule 
manière  d'être  du  fujet,  foit  qu'  l le  fafoc  en  un  fcul 
bot , foit  qu'il  en  emploie  pluficurs.  Ainfi  quand  on 
dit.  Die»  est  éternel  -,  Dû* -oouveitm  voûtes  LU 
pitiés  pi  l'univers  j un  hmme  ervme  recherche 

AVEC  AVIDITÉ  DES  BIENS  DONT  IL  IOKORË  LC  VÉRITA- 
BLE! usage  } tire  fage  avec  excès , c’est  Etre  roo  j les 
attributs  de  toutes  ce*  pnpcfincns  font  fimple*  , parce- 
que  chacun  n’exprime  qu'une  feule-  manière  d'être  du 
fujet  : eji  éternel , gemsense  toutes  les  p-rriies  dt  f univers , 
fort  deux  attributs  qui  expriment  c tué  un  une  manière 
d’être  de  Dieu . l'un  dans  le. premier  exemple,  l'autre 
dans  le  (tCOtvi  ; riderait  a-.vc  avidité  des  biais  dont  il 
ignare,  le  véritable  ufege , c'ett  une  manière  d’être  d'un 
homme  avare  ; être  feu  , c'eft  une  maniéré  d'être  de  ce 
que  l’on  appelle  ârtfage  avec  exets. 

L’attribut  cil  compote,  quand  il  exprime  plufieurs  ma- 
nières d’être  du  lujct.  Ainfi  quand  on  dit.  Dieu  est 
juste  trr  tout-puissant  , l’atiribut  total  cft  corupofé, 
parce  qu'il  comprend . deux  maniera  d’être  de  Dieu,  la 
juftice  & la  toute-puiffanoe. 

Les  puopafisions  font  pareillement  Amples  ou  compo- 
tccs , félon  la  nature  de  leur  fotjct  fit  de  leur  attribut. 

U ne  proportion  fimple  cil  telle  dont  le-  fujet  fit  l'attri- 
but font  également  fimpics,  cfeft-à  dire,  également  dé- 
terminés par-  une  feule  idée  tôt  Je.  Exemple  : la  fagtfft  (fi 
préaeufi  -,  la  Otâ fiant  e législative  fil  U premier  irsit  r de  la 
fmocrcineté\la  confidcration  qu'en  accorde  à U vertu  (fi  pré- 
férable à celle  qu'on  rend  à la  naiffanct. 

Une  propofition  comportée  clt  celle  dont  le  foijcà  ou 
l’attribut,  ou  meme  ces  deux  parties  font  compotes , 
c’eft- à-dire  , déterminées  par  différentes  idées  totales. 

Une  propofition  compoféc  par  le  fujet  peut  fe  décom- 
prjl’er  en  autant  de  propoft lions  Amples  qu’il  y a d'idées 
partielles  dans  le  fujet  compile,  ne  elfes  auront  toutes 
le  même  attribut  8t  des  fujet*  ditTcrrns.  L’Ecriture  iâ 
la  tradition  font  les  appuis  de  ht  faine  Théologie  : il  y a ici 
deux  fujcLs  , i Ecriture  fie  la  tradition  -,  de-là  les  deux  pro- 
pofitiom  fimple*  fou*  le  même  attribut:  i\  l'Ecriture 
eji  un  appui  de  la  faine  Théologie-,  2*.  la  tradition  cfi  un 
appiw  de  la  faine  Théologie. 

Une  pr.pqfith»  compoféc  par  l’attribut  peut  fc  décorn- 
pofor  en  autant  de  propofitioiu  fimple*  qu’tl  y a d'idées 
p;ut  ici  foi  dans  l’attribut  eompofe  ; Se  elles  auront  toutes 
ic  même  fujet  & tics  attributs  dnïércns.  La  plupart  des 
Inmmes  font  aveugles  lâ  snjufles  ; il  y a ici  deux  attri- 
buts , font  aveugles  fie  font  injufies  ; dc-là  les  deux  pro- 
posions Ample*  avec  le  mê*mc  fujet  : i" la  plupart  des 
hommes  font  aveugles  -,  2’  la  plupart  des  bornas  s font  in- 
jufies.  La  décompofuion  clt  prelque  Icnfiblc  dans  cette 
belle  ftrophe  d'Horace,  IL  Ode  7. 

Attrtttm  quifyuis  mediocriiatem 
Diligit , tus  us  earet  obfoleti 
Serdsbus  tuti , caret  invidenda 
Sabrius  aula. 

Une  propofition  compoféc  par  le  fujet  êe  par  l’attribut 
ut  fc  ikcompofer  1 \ en  autant  de  proportions , ayant 
même  attribue  compofë,  qu'il  y a d’idées  partielles 
dans  le  fujet  ; 2*  chacune  de  ces  propofittons  élémentai- 
res peut  lé  décotnpofer  encore  en  autant  de  propofittons 
Amples  qu’il  y a d’idées  partielles  dans  l’atiribut  com- 
pofe  : enfortc  que  chacune  des  idées  partielles  du  fujet 
compofe  pouvant  être  comparée  avec  chacune  des  idée* 
partielles  de  l’attribut  cotnpofc , fie  chaque  comparaifon 
donnant  une  propofition  liinplc , le  nombre  des  propofi- 
tiens  Amples  qui  forciront  oc  celte  qui  cil  compoféc  par 
le  fujet  & par  l’attribut,  eft  égal  au  nombre  des  idées 
partielles  du  fujet  compote  , multiplié  par  le  nombre  des 
idées  partielles  de  l’attribut  compofc.  Les  favans  éâ  les 
murons  font  fujet  s à fi  tromper , prompts  à décider  Cft  lents 
à fi  rélr aller:  il  y a ici  deux  fujets  Amples,  1*.  Ut  fit- 
Tome  XIII. 
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fais,  1 *.Us  ignorant,  & trois  attribut*  Ample*,  v.  font 
fujets  à fie  tremper , i a.  font  prompts  à décider  , } . font 
lents  â fi  retraiter -,  il  en  fortira  donc  deux  fois  trois 
ou  fix  propofitions  Ample*  r en  les  comparant  entre  elles 
par  le  lujct , trois  auront  pour  fujet  commun  l'un  des 
deux  fujets  élémentaires , oc  partageront  entre  elles  les 
trois  attributs  -,  trois  autres  auront  pour  fujet  commufa 
I foutre  fujet  élémentaire  & partageront  de  même  les  crois 
attributs  : li  on  les  compare  par  l’attnbur,  deux  auront 
pour  attribut  commun  le  prefnier  attribut  élémentaire , 
deux  autres -auront  le  fccdjid  attribut , Tes  deux  dcmxres 
le  dernier  attribut  ; fit  les  deux  qui  auront  un  attribut 
commun  partageront  entre  elfes  fe9  deux  fujeu. 

Zu!  t".  Les  favans- font  fujets  i fi  tromper. 

2“.  Les  favans  font  prompts  i fi  décider. 

f.  Les  fixant  put  Unis  à fi  retraiter. 

4e.  Les  ignoras  font  fujets  à fi  tromper. 

5®.  Ijs  ignorant  font  prompts  A fi  décider. 

6 e.  Les  ignorant  font  Unis  à fi  retraiter, 
i Julqu'ici  je  n’ai  donrif  d'exemples  de  propofitions  com- 
plices que  -de  cédés  qaé  lés  Logiciens  appellent  copte - 
Jatives , parce  que  les  parties  compofonus  y font  liées 
par  une  conjonction  copulative  ; mais  ic  n’ai  pas  pré- 
tend» donner  l’cxclufion  aux  autres  cipeees  , dont  les 
parties  eompoilintcs  font  liées  par  toute  autre  c«uijon- 
raion  : je  crois  feulement  que  les  dilbn&ions  obfervées 
ert  logique  font  inutiles  à la  grammaire,  qui  ne  doit  re- 
marquer que  ce  qoi  eft  néceftane  à la  c.xi.polition  des 
propcfit.cns  , & qui  n’clt  nullement  chargée  d’en  difeu- 
ter  U vérité. 

- 2”.  Le  fujet  eft  incomplexe , quand  il  n’eft  exprimé  que 
par  un  nom,  un  pronom,  ou  un  infinitif , qui’  font  les 
feufes  cfptces  de  mots  qui  puilîlnt  préfenwr  à l’efpru  un 
fujet  déterminé.  Tels  font-  les  fujets  dés  propefitiens  fui- 
vante»  : Dieu  efi  étemel-,  les  hommbs/c»/  mortels-,  nous 
naijfons  pour  mourir  j dormir  eft  un  ims  perd». 

il  y a apparente  que  M.  du  Mariais  confondoit  le 
filjct  intomplexc  avec  le  fitdple  , quand  il  donnoit  de 
celui-ci  une  définition  qui  ne  peut  convenir  qu’à  l’au- 
tre. En  effet  il  définit  de  fuite  le  fujet  fimple,  fe  fu- 
jet. multiple  que  j’appelle  empefi-,  fit  le  fujet  complexe, 
lans  en  oppofer  aucun  à celui  qu’il  nomme  complexe. 
Il  y a cepentlant  une  très-grande  différence  entre  le 
fujet  Ample  fie  l'incomplexc  : le  fujet  fimple  doit  être 
déterminé  par  une  idée  unique , voiià  fon  eflênce  ; mais 
il  peut  être  ou  n’étre  pas  imcoinplcxe , parce  que  fon 
effencc  eft  indépendante  de  'l'exptefliori , 6c  que  l'idée 
unique  qui  le  détermine  pevit  être  on  r/être  pis  con- 
fidêrée  comme  le  ré  fui  ut  de  pluficurs  idées  fubordon- 
ntes  , ce  qui  donne  indiff  éremment  un  ou  pluficurs  mots  : 
au  contraire  l’cflcnce  du  fujet  incomplexe  tient  tout-à- 
fait  ù l’cxprcflion  , puifqu’il  ne  doit  être  exprime  que 
par  un  mot 

Ix:  fujet  eft  complexe,  quand  le  nom  , le  pronom,  ou 
l’infinitif  eft  accompagné  de  quelque  addition  qui  en  eft 
un  complément  explicatif  ou  déterminatif.  Tels  font  les 
fujets  des  propofitions  fuivantes:  les  livres  eriLEsyW 
en  petit  nombre-,  les  principes  de  la  Murale  méritent 
atunnoH\  vents  qui  cokkoissez  ma  conduite  ,jugez  moif 
craindre  Dieu  , eft  le  conmencmeni  de  la  fagtjfe  -,  où  l'on' 
voit  le  nom  livres  modifié  par  l’addition  de  l’adjedif 
utiles , qui  en  reftraint  l’étendue  ; le  nom  principes  mo- 
difié par  l'addition  de  ces  mots  de  la  morale , qui  en  cft 
un  complément  déterminatif  ; le  pronom  vous  modifié 
par  l’addition  de  la  propofition  incidente  qui  cemoiffev. 
ma  conduite , laquelle  en  eft  explicative  ; a l'infinitif 
craindre  déterminé  par  l'addition  du  complément  obje- 
ctif Dieu. 

On  voit , par  la  notion  que  je  donne  ici  du  fujet 
complexe,  que  ce  n’eft  pas  feulement  une  propofi  non  in- 
cidente qui  le  rend  tel , mais  toute  addition  qui  en  dé- 
veloppe le  fens  , ou  qui  le  détermine  par  quelque  rdcc 
particulière  qu’elle  y ajoute.  Le  mot  principal  auquel 
eft  faite  l’addition , eft  le  fujet  grammatical  de  la  pro- 
pofition, parce  que  c’elt  celui  qui  fcul  cft  fournis  en 
qualité  de  fujet  aux  lois  de  la  lyntaxe  de  chaque  lan- 
Kkk 


Digitized  by  Google 


44 2 PR  O 

gue , ce  meme  mot , avec  l’addition  qui  le  rend  com- 
plexe , eft  k fujec  logique  de  U propofttitn , parce  que 
e’eft  l’cxpreflîon  totale  oc  l’idée  déterminée  dont  l’efprit 
apperçoic  l'cxiftencc  incclkétuclk  fous  telle  ou  tclk  re- 
lation à tel  attribut. 

L’attribut  peut  être  egalement  incompkxc  ou  com- 
plexe. 

L'attribut  eft  incomplexe  , quand  la  relation  du  lu- 
jet  » à h manière  d’être  dont  il  s'agit , y eft  exprimé  en 
un  feul  mot , foie  que  ce  mot  exprime  en,  même  tcm| 
l’exiftence  intellectuelle  du  fujec , foit  que  cette  exiften- 
ce  fc  trouve  énoncée  féparément.  Ainu  quand  on  dit, 
je  ht  y je  fûts  attentif  % ks  attributs  de  ces  deux  prepofttons 
font  incoiqpkxcs  , parce  que  dans  chacun  on  exprime 
en  un  feul  mot  la  relation  du  fujet  à la  manière  d’etre 
qui  lui  eft  attribuée  ; lis  énonce  touc-à-la-fois  cette  re- 
lation & l’exiftence  du  fujet , 8c  il  équivaut  à fuis  li- 
font  « attentif  n’éooncc  que  la  relation  de  convenante  du 
fujet  à l’attribut. 

L’attribut  eft  complexe , quand  k mot  princïpaknKnt 
deftiné  à énoncer  la  relation  du  fujet  à la  manière  d’e- 
tre  qu’on  lui  attribue,  eft  accompagné  d’autres  mots 
qui  en  modifient  la  Planification.  Ainfi  quand  on  dit  : 
je  lis  eue  fein  Us  meilleurs  grammairiens , é3  je  fuis  atten- 
tif i leurs  procédés  \ les  attributs  de  ces  deux  prepofltcns 
font  complexes,  parce  que  dans  chacun  le  mot  princi- 
pal eft  accompagné  d’autres  mots  qui  en  modifient  la 
lignification.  Lis , dans  k premier  exemple , eft  fuivi  de 
ccs  mots , avec  foin , qui  préfentent  l’aétion  de  lire  com- 
me modifiée  par  un  caractère  particulier ; & cnfuicc  de 
ceux-ci.  Us  meilleurs  grammairiens  y qui  déterminent  la 
même  adion  de  lire  par  l’application  de  cette  action  à 
un  objet  fpccial.  Attentif , dans  le  fécond  exempk , eft 
accompagné  de  ces  mots,  à leurs  procédés,  qui  reftrai- 
gnent  l’idée  gcncrak  d’attention  par  l’idée  fpéciak  d’un 
objet  déterminé. 

Les  prepof tiens  font  également  incomplexes  ou  com- 
plexes , félon  la  forme  de  l'énonciation  de  leur  fujet  8e 
de  leur  attribut. 

Une  proportion  incomplcxe , eft  celle  dont  le  fujet  & 
l'attribue  lont  également  incomplcxes.  Exemples  : la  fa - 
giffe  eft  preuenje  -,  vous  parviendrez  j mentir  eft  une  lâcbeié. 

Une  propejiiiou  complexe,  eft  celle  dont  le  fujet  ou 
l’attribut,  ou  même  ces  deux  parties , font  complexes. 
Exemples  : U puiffance  legislative , eft  refpeélable  ; Us  preu- 
ves dont  en  appute  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  font 
invinabUs  ; cts  prepef tiens  font  complexes  par  le  fujet  : 
I)Uu  gouverne  toutes  Us  parties  de  r univers -,  Ce  far  fut  U 
tyran  d'une  république  dont  il  devait  être  U dêfenfeur  ; ces 
propeftions  font  complexes  par  l’attribut  : la  gloire  qui 
vint  de  la  vertu  eft  plus  folide  que  telle  qui  vient  de  U 
tuiffanee -,  être  fage  avec  excès  eft  une  véritable  faite  -,  ccs 
proportions  font  complexes  par  le  fujet  te  par  l’attribut. 

L’ordre  analytique  des  parties  eflêntklks  d’une  pro- 
poftùrn  complexe  n’eft  pas  toujours  auffi  fenfible  que  dans 
les  exemples  que  l’on  vient  de  voir  ; c’ell  alors  à l’art 
même  de  l’analyfe  de  le  retrouver.  Par  exemple , e'eft 
tuer  Ut  painvcs , de  ne  pas  fubvtnir  autant  qu'on  ie  peut 
à leur  fubftfta.net  (fi  non  pavtftt , octidifti  } s il  eft  évident 
que  l'on  attribue  ici  à la  chofe  dont  on  parle  eue  e'eft 
tuer  Us  pauvres , & conicquemment  que  eft  tuer  Us  pau- 
vres eft  l'attribut  de  cette  propofttrin  ; quel  en  eft  donc 
le  fujet?  Le  voici;  te  ( fojet  grammatical)  de  ne  pas 
fubvenir  autant  qu'en  U peut  è la  fubftftauce  des  pauvres 
( addition  qui  rend  k fujec  complexe  en  le  détermi- 
nant. ) La  conftruéfcion  analytique  eft  donc  : ce  de  ne 
pas  fubvtnir  autant  qu'on  le  peut  à la  fubftftame  des  pau- 
t tes  eft  Us  tuer. 

Qiund  les  additions  faites  , foït  au  fujet , foit  à l’attri- 
but, loit  à quelque  autre  terme  modificatif  de  Pun  ou 
de  l'autre,  font  elles-mêmes  des  proposions  ayant  kurs 
lujcts  & leurs  attributs,  Amples  ou  compofés,  incom- 
pli  xes  ou  complexes  -,  ces  prepef  tiens  partielles  font  in- 
cidentes , & celles  dont  elles  font  des  parties  immédiates 
font  principales,  voyez  Incident!.  Mais  quelque  com- 
poléc,  ou  quelque  compkxc  que  puifle  être  une  propo - 
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fl  ion , eût-elle  l'étendue  & la  forme  que  les  Rhéteurs 
exigent  pour  une  période , l’analyfc  la  réduit  enfin  aux 
deux  parties  fondamentales , qui  font  k fujet  8c  l’awribut. 

Prenons  pour  exemple  cette  bclk  période  oui  eft  à U 
tétc  de  la  (cconde  partie  du  difeours  de  M.  l’abbé  Co- 
lin, couronné  par  l'académie  fr&nçoifc  en  1714.  Si  fer- 
mer les  yatx  aux  preuves  éclatantes  du  ebrifttanifme , eft 
ttne  extravagance  inconcevable  -,  e'eft  encore  un  bien  plus  grand 
renverfewent  de  raifon  d'être  perfuadé  de  la  vérité  de  cette 
doctrine  , 13  de  vivre  comme  fi  on  ne  doutai  point  qu'elle 
ne  fut  fauffe. 

Pour  parvenir  à la  conftruftion  analytique,  je  forai 
d’abord  quelques  remarques  préliminaires.  i°.  Si  n'eft 
point  ici  une  conjonction  hypothétique  ou  conditionnelle; 
la  propqfition  qu’elle  commence  ne  doit  plus  être  mife 
en  qudtion  , clk  a été  prouvée  dans  la  première  partie 
dont  clic  eft  1a  concluuon  Sc  k précis  : ft  a ici  le  mê- 
me fcr.s  que  k mot  latin  etfi , ou  notre  mot  françoâa 
quoique  , qui  veut  dire  malgré  la  preuve  que  , voyez  Mot, 
article  2.  a.  3.  ou  en  adaptant  l'interprétation  aux  befoin» 
prêtais , malgré  la  preui  e de  la  vérité  qui  eft.  Voyez  for 
que  rendu  par  qui  eft  , l'article  Incidente.  20.  Ccsdcux 
derniers  mots  qui  eft , commencent  une  prepofitioa  inci- 
dente, dont  l’attribut  doit  être  indicatif  de  la  vérité 
individuelle  énoncée  auparavant  par  le  nom  apprilatir 
vérité  ; ce  doit  donc  être  cette  propefttion  même  qui  l'é- 
nonce  comme  un  jugement , fermer  Us  yeux  aux  preuves 
éclatantes  du  ebrifttanifme  eft  une  extravagance  inconcrca- 
ble  : 8c  l’on  voit  ici  qu’une  propqfisum  incidente  fit  par- 
tie d’une  autre  qui  eft  principale  à fort  égard , mais 
qui  eft  cllc-mcmc  incidente  à l’égard  d’une  troific- 
rae.  30.  En  réunifiant , fous  la  forme  que  j’ai  indiquée, 
tout  ce  qui  conllicuc  ce  premier  membre  de  la  pério- 
de, on  aura , malgré  la  preuve  de  la  vérité  qui  eft , fer- 
mer Us  yeux  aux  preuves  éclatantes  du  cbriftumfmt , eft  unt 
extravagance  inconcevable  : or  tout  cela  eft  une  expref- 
fion  adverbiale,  puifqu’il  n’y  a que  la  prcpuficion  mal- 
gré  avec  fon  complément  ; l’ordre  analytique  demande 
donc  que  cela  foit  à la  fuite  d’un  no.n  appcllatif , ou 
d’un  adjcâif,  ou  d’un  verbe,  b oyez  Préposition. 
Et  le  bun  fens,  qu’il  eft  fi  facile  de  juftificr  que  je 
ne  crois  pas  devoir  k faire  ici,  indique  allez  que  e'eft 
à la  fuite  de  l’adjeftif  grand , ou  plutôt  de  l'attribut, 
eft  encore  un  bien  plus  grand  renverfement  de  raifon , mt* 
par  Comparaifon  ao-dcllus  du  premier , eft  une  extrava- 
gance inconcevable.  Ce  complément  adverbial  tombe  for 
le  fens  comparatif  de  Padjcâif  plus  grand.  41.  Cf,  qui 
fc  trouve  immédiatement  avant  k verbe  principal  eft, 
n’eft  que  le  fujet  grammatical , t’eft  à-dire  , k mot  pr.n- 
cipal  dans  l’cxprelfioii  totale  du  fujet  don:  on  parkicî; 
car  rr  rit  un  nom  d’une  généralité  indéfinie,  kquil  a 
bcfoin  d’être  déterminé , ou  par  les  circonftances  anté- 
cédentes, ou  par  quelque  addition  fublcqucntc:  or  il  eft 
déterminé  ici  par  l’union  de  deux  additions  refpedivc- 
ment  oppol'ées  , 1 . être  perfuadé  de  la  vérité  de  celte  do- 
ctrine, 2.  vivre  comme  ft  eu  ne  doutait  point  qu'elle  ne  fût 
fauffe -,  8e  k rapport  du  nom  général  et  à cette  duu- 
ble  addition  eft  marqué  par  la  double  prépofition  de. 
Voici  donc  la  localité  du  fujet  logique  : ce  d'être  ptr - 
fuadé  de  la  vérité  de  cette  doilrine  is  de  vitre  comme  ft  en 
ne  doutait  point  qu'elle  ne  fût  fauffè.  5*.  Ma  demiere  obier* 
vation  fora  pour  rappelkr  au  kéteur  que  la  Gram- 
maire n’eft  chargée  que  de  l’cxprelfion  analytique  de 
la  penféc,  voyez  Inversion  tà  Méthode,  que  ks  cm- 
bclfiftcmens  de  l’clocution  ne  font  point  de  fon  reflôrt, 
bc  qu’elle  a droit  de  s’en  débarrallcr  quand  elle  rend 
compte  de  fes  procédés. 

Voici  donc  enfin  l’ordre  analytique  de  la  période  pro- 
pofoe , réduite  aux  deux  parties  effentiellcs  : ce  a être 
perfuadé  de  la  vérité  de  la  doctrine  chrétienne  , 13  de  vivre 
comme  ft  on  ne  doutoit  pas  qu'eîU  ne  fit  fauffe  ( fujet  lo- 
gique ),  eft  encore  un  bien  plus  grand  renverfement  de  rai- 
fon,  maigri  la  preuve  de  la  vérité  qui  eft,  fermer  Us  yeux 
aux  preuves  éclatantes  dn  cbriftianijnte  eft  une  extravagan- 
ce inconcevable  ( attribut  logique  ; ou  bien  fans  changer 
le  ft,  mais  lé  fouvenant  neanmoins  qu’il  a la  fignitka- 
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tion  que  l’on  rient  de  voir  ; et  d'être  perfitrM  de  !a  vé- 
rité de  la,  dottrine  chrétienne , là  de  vivre  comme  fi  en  ne 
doutait  pas  qu'elle  ne  fût  faufile , ejl  encart  un  bien  plus 
grand  reseverftmenl  de  rai  fou , fi  fermer  les  yeux  aux  preu- 
ves éclatantes  du  thrifiumfine  efi  une  extravagance  incon- 
cevahle. 

11  me  fcmble  que  relativement  à la  matière  de  la  pro- 
pofition  , la  Grammaire  peut  fe  palier  d’en  confidérer 
d’autres  efpeccs.  Elle  doit  connoicrc  Ica  termes  8c  les 
propofitiens  corr.poJécs,  parce  que  U l'y n taxe  influe  fur 
les  inflexions  numériques  des  mots , 8c  que  l’ufage  des 
conjonéEons  cft  peut-être  inexplicable  fans  cette  clé, 
voyez  Mot,  loc.  fit , Elle  doit  connoître  les  termes  6c 
les  profitions  complexes , parce  qu’elle  doit  indiquer 
8c  cara&érifer  la  relation  des  propofisions  incidentes , 6c 
fixer  la  conftruction  des  parties  logiques  & grammatica- 
les qui  ne  peuvent  fans  cela  être  dtfeernée*.  Mais  que 
pourrait  gagner  la  Grammaire  à confidérer  les  propofi- 
tiens  modales , les  conditionnelles , les  caufdes  , les  re- 
latives, les  duc  rétives,  les  çxclufives , les  cxceptivcs,  les 
comparatives,  les  inceptivcs  , les  dcfitives?  Si  ces  difle- 
rciu  afpecU  jieuvcru  tournir  à la  Logique  des  moyens 
de  difeuter  la  vérité  du  fonds , à la  bonne  heure  -,  ils  ne 
peuvent  être  d'aucune  utilité  dans  U Grammaire,  U 
elle  doit  y renoncer. 

II.  La  forme  grammaticale  de  la  proportion  confifte 
dans  les  inflexion;  particulières , 8e  dans  l’arrangement 
refpeclif  des  différentes  parties  dont  elle  eft  compoier. 
Voyez  fur  cela  1 * article  Grammaire  » $.  2.  de  Vortbolo- 
gie,  n.  2.  Il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  en  a été 
dit  ailleurs , & il  ne  faut  plus  que  remarquer  les  diffé- 
rentes efpeccs  de  propofitions  que  le  grammairien  doit 
diftinguer  par  rapport  à la  forme.  On  peut  envifager 
cette  forme  fous  trois  principaux  afpects.  ia.  par  rap- 
port à la  totalité  des  parties  principales  8c  fubalîerncs 
qui  doi  vent  entrer  dans  la  composition  analytique  de  la 
prepofition  \ z° ■ par  rapport  à l’ordre  fuccefRf  que  l'a- 
lui)' le  a Oigne  à . chacune  de  ces  parties  ; 30.  par  rapport 
an  fens  particulier  qui  peut  dépendre  de  telle  ou  telle 
difpofitioa. 

Par  rapport  îk  la  totalité  des  parties  principales 
& fubahemes  qui  doivent  entrer  dans  la  composition 
analytique  de  la  prepofition , clic  peut  être  pleine  ou  el- 
liptique. 

Une  prepofition  cft  pleine,  lorfqu’clU*  comprend  cx- 

Î .licitement  tous  les  mots  ncccilaires  il  l’cxprcflion  ana- 
ytique  de  la  pcnféc. 

Une  propofiticn  cft  elliptique,  lorfqu’cllc  ne  renferme 
pas  tous  les  mots  néccffaires  à l’exprcflion  analytique  de 
la  penféc. 

Il  faut  pourtant  obfcrver  que  comme  l’un  8c  l’autre 
de  ces  accidcns  tombe  moins  fur  les  chofes  que  fur  la 
manière  de  les  dire , on  dit  plutôt  que  la  phrafc  eft  pleine 
ou  elliptique,  qu’on  le  dit  de  la  prepofition.  Au  refte 
quoique  l’on  di (c  communément  que  notre  langue  n’cft 
guère  elliptique  ; il  eft  pourtant  certain  que  quand  on 
en  veut  £0  urne  tire  les  phratés  à l’examen  analytique , 
on  cft  furpris  de  voir  que  Tufage  y en  introduit  beau- 
coup plus  d’elliptiques  que  de  pleines.  J’ai  prouve  que 
la  plûpart  de  nos  phrafes  interrogatives  font  elliptiques, 
puil’quc  les  mots  qui  exprimeraient  dircélcmer.t  l’inter- 
rogation y font  fous-entendus.  Voyez  Interrogatif.  Il 
eil  aile  de  recueillir  de  ce  que  j’ai  dit,  article  Mot , §. 
2.  ».  3.  de  la  nature  des  conjondtions , que  l’ufagc  de 
cette  forte  de  mot  amené  allez  naturellement  des  vuides 
dans  la  plénitude  analytique.  M.  du  Marfais , au  mot 
elliptique  , a très-bien  fait  ferait  que  l’cllipfeeft  très  iré- 
quente  &c  très- naturelle  dans  les  rcponics  faites  fur  le 
champ  à des  interrogations.  Il  y a mille  autres  occaftons 
oïl  une  plénitude  ferupuieufe  ferait  languir  l’élocution  * 
& l’ufage  autorité  alors , dans  toutes  les  langues,  l’ellipfe 
de  tout  Ce  qui  peut  aifement  fê  deviner  d’après  ce  qui  cft 
pofici  veeneut  exprimé  : par  exemple  , dans  tes  propofitiont 
composes  par  le  fujet , il  eft  inutile  de  répéter  l’attri- 
but autant  de  fois  qu’il  y a des  fujets  diflinéts-,  dans 
celle*  qui  font  composes  par  l’attribut , il  n'eft  pas  moins 
l'orne  XIII, 
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fuperflu  de  répéter  le  fujet  pour  chaque  attribut  différent , 
(Je.  Par-tout  on  fe  contenterait  d’un  mot  pour  expri- 
mer une  penfee,  fi  un  mot  pouvoit  fuiEitj  mais  du- 
moins  l'ufage  tend  partout  à lupprimer  tout  ce  dont  il 
peut  auGoriler  la  fupprcflîon,  fans  nuire  à la  clarté  de 
rénonciation , qui  cil  U qualité  de  tout  langage  la  plus 
néocUàirc  6c  la  plus  indilpcnûblc. 

2*.  Par  rapport  à l’ordre  fucceflîf  que  l’analylc  affj- 
gne  à chacune  des  parties  la  propefîticn , la  phrafc  eft 
directe , ou  inverfc,  ou  hyper  batique. 

La  phrafc  eft  direélt , lorfquc  tous  les  mots  en  font 
difpofls  félon  l'ordre  ôc  b nature  des  rapports  fuccel- 
fifs  qui  fondent  leur  liailon  : murs  fient  admirait  cenfian- 
tiûsn  Calonis. 

La  phrafc  cft  inverft , lorfque  l’ordre  des  rapports 
fuccefijfs  qui  fondent  la  liaifon  des  mots  eft  i'uivi  dans 
un  fens  contraire  , mats  fans  interruption  dans  les  liai- 
fons  des  mots  conjonétifs  : cenfi.v.sùim  Catonis  admirati 
faut  crûmes. 

Enfin  h phrafe  eft  hyperbolique,  lorfque  l’ordre  des 
rapports  fucccfiifs  & la  iiailbn  naturelle  des  mots  confé- 
cut.fs  font  également  interrompus  : Catonis  emnes  admirais 
fient  confiamiom. 

Il  faut  obfcrver , entre  les  idées  partielles  d’une  pen- 
féc, liailon  6c  relation.  La  liailon  exige  que  les  corré- 
Utif*  immédiats  fuient  immédiatement  l’un  auprès  de 
l’autre  v mais  de  quelque  manière  qu’on  les  difpofe  , 
l’image  de  la  liailon  l'ubftfle  : Augufius  vieil , ou  vieil 
Augufius  *,  vieit  Anttnum , ou  Antcmum  vieil  \ 6c  par  con- 
fequent  Augufius  vint  / btionium , ou  Aiuonnan  viril  Asrgu- 
Jius,  les  li a: Ions  font  Toujours  également  obfcrvécs.  Mais 
les  iiailons  fuppofcfit  des  relations  , 8c  les  relations  fup- 
polcnt  une  fuccefiion  dans  leurs  termes  j h priorité  eft 
propre  à l’un , la  poflériorité  cft  efienÜcUc  à l'autre  ; 
vo:u  un  ordre  que  l’on  peut  envifager , ou  en  allant  du 
premier  terme  au  fécond  , ou  en  allant  du  fécond  au 
premier  j la  première  confidération  cft  dircéle,  b fécon- 
dé cft  inverfc  : Attgufists  vieil , vieil  An t onium , 6c  par  ecn- 
féqucnr , Augufius  vieil  Annnium , c'cfl  l’ordre  direvt  s 
Ant onium  vieil  , vieil  Augufius , 6c  cft  conféquemment 
Antcnium  vieil  Augufius,  c’cît  l’ordre  inverfc  : l’un  8c  l’au- 
tre conicrve  l’image  des  Uaifons  naturelles,  mais  il  n’y 
a que  le  premier  qui  foit  auttî  l’ordre  naturel  des  rap- 
ports , il  cft  renvede  dans  le  fécond.  Enfin  la  difpofitioa 
des  mors  d’une  phrafc  peut  être  telle  qu’elle  n’cxprinvc 
plus  ni  le*  liaifons  des  idées,  ni  l’ordre  qui  réfulte  de 
leurs  rapports  ; ce  qui  arrive  quand  on  jette  entre  deux 
corrélatifs  quelque  mot  qui  cft  étranger  au  rapport  qui 
les  usit:  il  n’y  a plus  alors  ni  eonftruction  iodirefte,  ni 
inverfion  -,  c’cft  l’hyperbate  : Anhnium  Augufius  vieil.  Vo- 
yez Inversion,  Hvperbate.  Il  y a dès  langues  où 
l’ufage  autorife  prcfquc  également  ces  trots  fortes  de  phra- 
fes ; ce  font  des  raifom  de  goût  qui  en,  ont  déterminé 
le  choix  dans  les  bons  écrivains  •,  &c  c’cft  en  cherchant 
à denteler  ces  rai  font  fines  que  Ton  apprendra  à lire  : 
chofe  beaucoup  plus  rare  que  l'amour-propre  ne  per- 
met de  le  croire. 

3e.  En6n  par  rapport  au  font  particulier  qui  peut  dé- 
pendre de  la  dilpolicion  des  parties  dç  la  prepofition  , 
clJepeut  être  ou  l'implemcnt  cxpofiiive  ou  interrogative. 

La  ptopofitic*  cft  fimpUratcnt  expofitii  t , quand  elle 
eft  l’expreflion  propre  do  jugement  a&ucl  de  celui  qui 
la  prononce  : Dieu  a créé  le  utl  là  la  terre  *,  Dieu  ne  veut 
point  la  mort  du  pécheur. 

La  prepofition  cft  interrogative , quand  elle  cft  l’ex- 
prclfior»  d’un  jugemïnc  fur  lequel  eft  incertain  celui  qui 
lit  prononce,  lb;r  qu’il  doute  fur  le  fujet  ou  fur  l’attri- 
but , foit  qu’il  foit  incertain  fur  b nature  de  la  relation 
du  fujet  à l’attribut  ; a eût  le  ciel  U la  terre  ? in- 
terrogation lur  le  fujet  : Quelle  efi  la  dottrine  de  Vllglife 
fur  U culte  des  faints  ? interrogation  fur  l’attribut  : Dieu 
veut-il  la  mort  du  pécheur  ? interrogation  fur  la  relation 
du  fujet  u l’attribue. 

Tout  cc  qu’cnièigne  la  Grammaire  eft  finalement  re- 
latif à la  proportion  cxpofiiive , dont  elle  envifage  fur- 
tout  la  cnmpofition  : s’il  y a quelques  remarques  parti - 
Khi:  ; 


Digitized  by  Google 


444  P R O 

culicrts  far  la  prepofitien  interrogative,  j’en  *t  fait  le 
détail  en  fon  lieu.  Voy.  lNTiRROCt4Tir.  ( B.  E.  R.  M.  ) 

Proposition  , ( logique.  ) la  propofition  eft  le  fidcle  in- 
terprète du  jugement  -,  ou  plutôt  la  prepofitien  n’cft  autre 
choie  que  k jugement  lui-même  revêtu  d‘ex prenions.  Dan* 
toute  propofition , il  faut  néceflaircment  qu’il  y ait  un 
fujet  & un  attribut,  ou  expreflement  énoncés  ,ou  du- 
tnoins  fouventendu*  •,  parce  qu’il  n’y  a point  de  di  fc  ours 
fans  un  fujee  dont  on  parle , fit  fans  atTribut  pour  qu’on 
en  parle.  Ce  fujet  eft  toujours  énoncé  dans  les  langues 
analogues  par  Quelque  nwt  deftîné  à ce  fervice,  & dr- 
ftinguc  de  ce  qui  énonce  l’attribut  : au  lieu  que  dans  les 
langues  tranfpofitives , un  feul  Se  meme  mot  remplit  ces 
deux  fondions,  lorfque  1-î  fujet  doit  être  exprimé  par 
l’un  des  trois  pronoms  perfbnnels  ; le  génie  de  ces  bo- 
gues ayant  établi  que  le  verbe  par  lequel  on  attribue  une 
thofe  au  fujet,  ferait  connaître  par  la  cenninaifon  la  per- 
fonne , & ferait  alors  fuffifant . nour  énoncer  le  fujet  & 
l’attribution.  Le  brin  dit  do  n un  feul  mot  ce  que 
le  françois  dit  en  deux:  rmbulat  , tintas , edimui  -,  il  mur- 
ibe  , r tus  traijntz  , tuas  baïjfens. 

Ceux  qui  prétendant  que  l'efiènce  du  verbe  confifte 
dans  l’affirmation,  & que  l’affirm-’tion  eft  le  caraderc 
propre  & diftinft  du  mot  rji , font  obligés  de  dire  que 
te  mot  entre  néceflai  rement  dans  toutes  les  profitions , 
foit  qu’il  fjit  exprimé  , foit  qu’il  foit  feulement  lous-cn- 
tendu  -,  parce  qu’on  ne  peut  faire  de  propofition  fans  un 
mot  qui  énonce  l'attribut  du  fujet.  Mais  ceux  qui  fou- 
tiennent  avec  l’abbé  Girard , que  le  caraâere  propre  du 
verbe  eft  d’exprimer  par  événement , & que  l’affirma- 
tion n’eft  qu'un  effet  de  b nature  de  quchiucs  modes , 
qui  adaptent  l’attion  à un  fujet  ou  à une  des  trois  per- 
ionnes  qu*  peuvent  figurer  dans  le  difequrs , ne  rccon- 
roillênt  po  nt  la  nécefllté  de  b copule  verbale  eft , fi  ce 
n’eft  dans  les  modes,  comme  l’infinitif  & le  gérondif, 
qui  ne  font  point  cara&crüès  par  l’idée  accefibirc  d'af- 
firmation. 

Pour  mieux  connoîtrc  la  nature  & les  propriétés  d’une 
fropefitien , il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  ici  fa  matière 
te  fa  forme , fa  quantité , fa  qualité , tes  oppofitions  , les 
converfions  , fes  équipollences. 

On  appelle  la  matière  d’une  prepofitien , ce  qui  en  fait 
l’objet  : ou  la  prepofitien  eft  en  matière  néccUaire , ou 
elle  eft  en  matière  contingente  -,  il  n’y  a point  de  milieu. 
La  prepofitien  en  matière  néceflaire , eft  celle  dont  le 
fujet  renferme  néceftairetnrni  dans  fon  idée  la  forme 
énoncée  par  k prédicat,  ou  l’en  exclut  nreeffairement  j 
l’inféparabilicc  ou  l'incompatibilité  de  deux  idées,  font 
des  marques  infaillibles  pour  difccmer  fi  une  prepofitien 
eft  rn  matière  néceffifire.  La  propefition  en  matière  con- 
tingente , eft  celle  dont  k fujet  ne  renferme  ni  n'exclut 
de  fon  idée  la  forme  énoncée  par  k préd:cat  \ de- là  la 
conjonction  ou  la  réparation  caraétériienc  toujours  une 
pretefitic » en  matière  contingente. 

La  forme  d'une  prepofitien  n’eft  aurre  chofe  que  l’ar- 
rangement des  termes  aont  cl  k refaite , & qui  concou- 
rent tous , chacun  fclon  fa  manière,  à l’cxprcffun  d’un 
fens.  Si  l’on  examine  bien  b ftruclure  d’une  prepofitis n , 
on  trouvera  qu’il  faut  d’abord  un  fujet  & une  attribu- 
tion à ce  fujet-,  fans  cela  on  ne  dit  rien.  On  voit  cn- 
fuitc  que  l'attribution  peut  avoir  outre  ton  fujet , un  objet, 
un  terme,  une  circonftance  modificative,  une  liaifbn 
avec  une  autre  , & de  plus  un  accompagna  nent  étranger, 
ajouté  comme  un  hors-d’œuvre  , fimpl mient  pour  lervir 
d’appui  1 quelqu’une  de  ccs  choies , ou  pour  exprimer 
un  mouvement  de  (cnfibilité  occasionné  dans  Pâme  de 
celui  qui  parle.  Atnfi  il  faut  que  parmi  les  mots , les  uns 
énoncent  le  fujet  -,  que  les  autres  expriment  l’attribution 
faite  au  fujet;  que  quelques-uns  en  marquent  l’objet-, 
que  d’autres  dans  1e  befain  en  repréfentent  1c  terme  -,  qu’il 
y en  art , quand  k cas  échoit , pour  la  circonftance  mo- 
dificative, ainli  que  pour  la  liai  fon , toutes  8 1 quantes  fois 
qu’on  voudra  rapprocher  les  chofcs  : il  faut  enfin  énoncer 
les  accompagnemens  acceffoires , lorfqu’:l  plaira  à la  per- 
femve  qui  parle,  d’en  ajouter  à fa  penfiL 

Donnons  maintenant  â ces  parties  conftruélives  des 
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noms  convenables  & bien  expliqués,  quî,  les  diftinguant 
l’une  de  l’autre,  & indiquant  clairement  leurs  fonction* 
dans  b corn pulit ion  de  la  prepofitien , nous  aident  à pé- 
nétrer  dans  Part  de  la  conftruction.  Car  enfin,  c'eft  par 
leur  moyen -qu'on  forme  des  fens,  qu’on  tranfporrc  & 
qu’on  peint  dans  l’cfprit  des  autres  Pimagc  de  cc  qu’on 
penfe  foi-même. 

Tout  ce  qui  eft  employé  à énoncer  la  perfonne  ou  la 
chofe  à qui  l’on  attribue  quelque  façon  d'être  ou  d’agir, 
paroi  (Tant  dans  la  proportion  comme  fujet  dont  on  parle, 
le  nomme  par  cette  raifon  fubjetlif\  il  y tient  le  princi- 
pal rang. 

Ce  qui  fert  à exprimer  l’application  qu’on  fait  au  fu- 
jet, foit  d'action  , foit  de  manière  d’être,  y concourt  par 
la  fonction  d’attribution  ; puifquc  par  fon  moyen  on  ap- 
proprie cette  aétion  à b perfonne  ou  à 1a  choie  dont  on 
parle  : il  fera  donc  très-bien  nommé  attributif. 

Ce  qui  eft  deftiné  à repréfetucr  la  chofe  que  l’attri- 
bution a en  vue,  & par  qui  elle  eft  fnecifiée,  figure 
comme  objet  ; de  forte  qu’on  ne  fauroit  lui  donner  un 
nom  plus  convenable  que  celui  â'ibjeftif. 

Ce  qui  doit  marquer  le  but  auquel  aboutit  l’attribu- 
tion , ou  celui  duquel  elle  part , préfentc  naturellement 
un  terme  : cette  fbnétbn  le  fait  nommer  termnatfi 

Ce  qu’on  emploie  à cxnofcr  la  manière , le  tems , le 
lieu  , & les  drvcrfrs  circanftmces  donc  on  a fiai  fon  ne  l’at- 
tribution, gardera  le  nom  de  (irctnjtanâd-,  puifque  toute* 
ccs  chofes  lOflt  par  clics- mêmes  autant  de  circonftanccs. 

Ce  qui  1ère  à joindre  ou  à faire  un  enchaînement  de 
fens,  ne  peut  concourir  que  comme  moyen  de  liaifim: 
par  confcqucnt  fon  vrai  nom  eft  eenjenUtf. 

Cc  qui  clt  mis  par  addition , pour  appuyer  fur  la  rho- 
fe,  ou  pour  énoncer  le  mouvement  de  l'arne,  fe  place 
comuse  fimpk  accompagnement  : c'eft  pourquoi  je  k 
nommerai  adjonttif.  Voilà  les  fept  membres  qui  peuvent 
entrer  dans  b ftruéturc  d’une  proprjîtien.  On  voit  d'abord 
qu’il  ne  lui  eft  pas  cffcnticl  de  renfermer  tous  ccs  mtm- 
bres-,  l’adjonétir  s’y  trouvant  rarement,  le conjondif  n’y 
ayant  lieu  (jue  lorfqu’cllc  fait  partie  d’une  période,  6t 
pouvant  meme  n’y  être  pas  énonce.  Souvent  il  n’y  a 
point  de  terminatif , non  plus  que  de  circonftanciel , com- 
me dans  cet  exemple , Us  dieux  aiment  le  nembrt  impair. 
D'autres  fois  on  n’a  defTein  que  d’exprimer  la  fur.pte  ac- 
tion du  fujet , fans  lui  donner  ni  terme  ni  objet , te 
fans  l’afTailonncr  de  circonftance  ni  d’aucun  accompa- 
gnement , comme  quand  on  dit  : les  ennemis  erûigneü  ; 
ntx s femmes  perdus  ; j'aime. 

Il  faut  oblêrver  que  chaque  membre  d’une  prepefitien 
peut  être  exprimé  par  un  ou  plufieurs  mots  indifférem- 
ment. Par  exemple,  dans  cette  propofition , le  plus  profond 
des  phficiens  ne  csrntîl  pas  avec  une  certitude  hidente  le 
moindre  des  reffiorts  fttrets  de  la  nature  -,  le  fubjetfif  y pré- 
fente  un  lujct  unique  par  les  cinq  premiers  mots  : l’at- 
tributif une  attribution  négative  par  les  trois  fuivans  : la 
circonftanciel  de  meme  une  feule  circonftance  par  k* 
quatre  qui  viennent  après  -,  enfin,  l'objeékif  qu’un  objet 
par  les  huit  derniers  mots.  C’eft  aux  Grammairiens  à fixer 
des  règles,  auxquelles  on  alTujettiflè  l’uTangement  qu’on 
doit  mettre  entre  les  divers  membres , d’où  refaite  une 
propofition.  Voyez  Phrase,  Stïle,  Harmonie  de  di- 
scours. 

La  quantité  des  prspefitiens  fe  mefure  fur  l’étendue  de 
leurs  fujets  : une  prepefitien  confidéréc  par  rapport  à fon 
étendue , eft  de  quatre  fortes  ; ou  uiuvcrfcllc,  ou  parti- 
culière, ou  finguliere  ou  indéfinie. 

La  propofition  univerfelk  eft  celle,  dont  le  fujet  eft  ua 
ternie  univcrfcl , pris  dans  toute  fon  étendue,  c’eft-à- 
dirr,  pour  tous  les  individus.  Ces  mots  ornait , tout, pour 
l’affirmation  ; nullus , nult  pour  la  négation , défignent  or- 
dinairement une  propofition  univcrlcfie.  Je  dis  ordinaire- 
ment , parce  qu’il  y a certaines  circonftance* , où  ils  n’an- 
noncent qu’une  prepofitien  finguliere  : te  pour  ne  s’y  pw 
tromper , voici  une  réglé  invariable  qu’il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue.  Toutes  les  fois  que  le  prédicat  ne  peut 
s’énoncer  de  tous  les  individus  du  fujet,  pris  chaci'ît 
en  fon  particulier,  la  piopfit'um^  malgré  fon  appafe-icc 
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d'univerfidité,  n’cft  que  fingulierc.  Ainfi  cette  propofition , 
tau  Us  attires  étaient  ait  nombre  de  douze , cft  réellement 
fingulierc-,  parce  que  le  prédicat  qui  cft  douze , ne  peut 
être  dit  de  chaque  apôtre  en  particulier.  Le  ici»  de  cette 
fropqfu  ' » Ce  réduit  à dire , que  la  colUélion  des  apôtres  élût 
le  nmbre  de  douze  : excepté  ce  fcul  cas , toute  propofition 
dont  le  fujet  cit  accompagné  de  ces  mots , te  ut , nul , doit 
être  regardée  comme  une  propofition  univcrfelle. 

i*.  Il  faut  dlftinguer  deux  forces  d’univerfalités  ; l’une 
qu’on  peut  appcllcr  métapbyfiqtu , Sc  l’autre  morale.  L'utii- 
vcrialitc  metaphyfique  cft  une  univcrfalité  parfaite  & 
fans  exception,  comme  tcut  e/prit  ejl  intelligent.  L’uni- 
vcrfalité  morale  reçoit  toujours  quelque  exception , parce 
que  dans  les  chofes  morales  on  fe  contente  que  les  chofcs 
fo-ent  telles  ordinairement.  Ht  phaimum , comme  ce  que 
l’on  dit  ordinaire  : que  toutes  les  femmes  aiment  à parût- , 
que  tous  Us  jeunes  gens  font  itseonjiass , que  tous  Us  vieillards 
huent  le  n ms  pop.  Il  lu  {fit  dans  toutes  ces  fortes  de  pro- 
fitions y qu’ordinairement  cela  foit  ainfi,  & on  ne  doit 
pas  au  (fi  en  conclure  â U rigueur. 

a“.  Il  y a des  propofitions  qui  ne  (ont  un  ire;  Telles  que 
parce  qu’elles  doivent  s’entendre  de  generibus  fingulortrm  , 
te  non  pas  de  fingulis  gesurum,  comme  parlent  les  Philofo- 
phes;  c'cft-à-dire  ,de  toutes  lescfpcccs  de  quelque  gen- 
re , & non  pas  de  tous  les  particuliers  de  ces  cfpeccs, 
Ainfi  quelques-uns  difent  que  Jcfus-Chrift  a verlc  fon 
fang  pour  le  falut  de  tous  les  hommes , parce  qu'il  y a 
des  prédeftinés  parmi  les  hommes  de  tout  âge , de  tout 
fixe,  de  toute  condition  , de  toute  nation.  Ainfi  l’on  dit 
que  tous  les  animaux  furent  fauves  dans  l’arche  de  Noé , 
parce  qu’il  en  fut  fauve  quelques-uns  de  toutes  les  cfpe- 
ces.  Ainfi  l’on  dit  d’un  nomme  qu'il  a pajfè  par  tentes 
les  c barres , c’eft- j-dirc,  par  routes  fortes  de  charges. 

y.  11  y a des  propensions  qui  ne  font  univerfclles  que 
parce  que  le  fujet  doit  être  pris  comme  reftreint  par  une 
partie  de  l’attribut , quand  il  cft  complexe  & qu’il  a 
deux  parties , comme  dans  cette  propofition  : tous  les  Lam- 
ines font  jujies  par  h grâce  de  Jefus-Cbrift  -,  c'eft  avec  raifon 
qu’on  peut  prétendre  que  le  terme  de  jujies  eft  fous- en- 
tendu dans  le  fujee,  quoiqu’il  n’y  foit  pas  exprimé -,  parce 
qu'il  cft  a fiez  clair  que  l’un  veut  dire  leulement  que  tous 
les  hommes  qui  font  jolies,  ne  le  font  que  par  la  grâce 
de  Jefus-Chritl-,  & ainfi  cette propofition  cft  vraie  en  toute 
rigueur,  quoiqu'elle  parodie  faune,  à ncconftdérer  que 
ce  qui  cft  exprime  dans  le  fujet , y ayant  tant  d’hommes 
qui  font  médians  & pécheurs.  11  y a un  très-grand  nom- 
bre de  propofitions  dans  l'Ecriture  qui  doivent  être  prifes 
en  ce  lens , & entr’autres  ce  que  d:t  S.  Paul  -,  comme  teus 
meurent  par  Adam , ainfi  tous  feront  vivifiés  par  Jcfus- 
Chrift.  I*e  fens  de  l'apôtre  eft , que  comme  tous  ceux 
qui  meurent , meurent  par  Adam , tous  ceux  aiilîi  qui 
font  vivifies , font  vivifies  par  Jcfus-Chrift. 

II  y a a u (fi  beaucoup  de  prepefi tiens  qui  ne  font  mora- 
lement universelles  qu’en  cette  manière,  comme  quand 
on  dit,  Us  François  fer.t  bons  foldats-,  Us  Hollandais  lent  bons 
matelots  \ Us  Flamands  font  lens  peintres  -,  les  Italiens  font 
bons  tmçfitiens  : cela  veut  dire  que  les  François  qui  font 
foldats , font  ordinairement  bons  foldats , & ainfi  des  autres. 

La  propofition  particulière  cft  celle  dont  le  l'ujct  cft  un 
terme  univerfel , mais  reftreint  &c  pris  feulement  pour 
quelques  individus  du  fujet , comme  quand  on  dit , quel- 
que cruel  ejl  lâebe , quelque  pauvre  n'ejl  pas  malheureux  -,  les 
mots  quidam , aliquis , quelque  , quelques-uns , font  ordinai- 
rement les  termes  qui  fervent  à reftraindre  le  fujet. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  n’y  ait  pas  d’autre  mar- 
que de  particularité  que  ces  mots.  Quand  la  prepofition 
des  ou  de  eft  le  pluriel  de  l'article  un , elle  fait  que  les 
noms  fe  prennent  particuliérement , au  lieu  que  pour 
l'ordinaire,  ils  fe  prennent  généralement  avec  Partie W<v. 
C’eft  pourquoi  il  y a bien  de  la  différence  entre  ces  deux 
expreffions:  Us  gens  ra’tfennables , des  gens  ratfannabUi  -,  Us 
médecins , des  médecins. 

Une  proportion  fingulierc  eft  celle  dont  le  fujet  eft  dé- 
terminé à un  fcul  individu.  Telle  eft  cette  propofition , 
Louis  XV.  a conquis  toute  la  Flandre  & une  partie  de 
la  Hollande. 
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La  propq/tiion  indéfinie  eft  celle  dont  le  fujet  cft  en 
terme  univerfel,  pris  abfolumenc  6 z fans  aucune  addi- 
tion d’univerfalité  ou  oc  reftriction,  comme  quand  je  dis, 
la  matière  ejl  incapable  de  ptnftr  -,  les  François  font  polis  là 
Jpirituels. 

Il  y a deux  obfcrvations  à faire  ici,  l’une  fur  les  pro- 
posions fingulierc  s , te  l’autre  fur  les  proposions  indéfinies. 

i\  Lrs  propnfiucns  finguliercs  doivent  fuivre  les  mê- 
mes lois  que  les  univcrfelle; , encore  que  leurs  fujeu  ne 
fottnt  pas  communs  comme  ceux  des  univcrfcUes , parce 
que  leurs  fujets , par  cela  meme  qu’ils  font  fingufiers , 
font  ncceltai rement  pris  dans  toute  leur  étendue  ; ce  qui 
fait  l’efièncc  d’une  propofition  univcrfelle,  & ce  qui  la 
di  flingue  de  la  particulière-,  car  il  importe  peu  pour  l’uni - 
vcrfalité  d’une  proportion  que  retendue  de  Ion  fujet  foit 
grande  ou  petite,  ]>ourvu  que,  quelle  qu’elle  foit,  on 
u prenne  toute  entière;  Sc  c’eft  pourquoi  les  ptopofi- 
fions  fingulicres  tiennent  lieu  d’un.vcrfciks  dans  l'argu- 
mentation. 

2*.  Les  propofitions  indéfinies  doivent  paflèr  pour  uni- 
verfclles  en  quelque  matière  que  ce  foit  -,  & ainfi  dans 
une  matière  contingente  même  ( car  pour  les  propofitions 
indéfinies  en  matière  néce flaire , il  n’y  a point  de  diffi- 
culté ) , elles  ne  doivent  point  être  confidérécs  comme 
des  proportions  particulières  ; car  qui  foüffriroit  que  l’on 
dît  nue  les  ours  font  blancs , que  les  hommes  font  noirs , 
que  les  Parifirns  font  poètes , que  les  Polonais  for.t  fo- 
ciniens,  que  1«  Anglais  font  trcmblcuis?  & cependant 
félon  ces  phifofophes  ,qui  veulent  qu’on  regarde  lcspr»- 
pofstians  indéfinies  en  matière  contingente  comme  parti- 
culières, tomes  ccs proportions  le devroient  être,  puilqu* 
elles  font  toutes  en  matière  contingente.  Or  cela  cft  du 
dernier  abfurdc.  Il  cft  donc  clair  qu’en  quelque  matière 
que  cc  foit , les  prepefi tiens  indéfinies  de  cette  forte  font 
prifes  pour  univerfclles  ; mais  que  dans  une  matière  con- 
tingente , on  fe-  contente  d’une  univerfalitc  morale  : cc 
qui  fait  qu’on  dit  fort  bien , Us  François  font  vmlkns , 
Us  Italiens  fent  fonpçoiviettx , les  Allemands  font  rcbujict , 
les  Anglais  font  méditatifs  , Us  Espagnols  ont  une  fierté  gro- 
sse , les  Orientaux  font  voluptueux. 

Il  y a une  autre  diftinction  plus  raifonnable  à faire  fur 
ces  fortes  de  proportions  ; c’cil  qu’elles  font  univerfellcs 
en  matière  de  doctrine,  & qu’elles  ne  font  que  particu- 
lières dans  les  faits  &dans  les  narrations , comme  quand 
il  cft  dit  dans  l’F.vangile  : milites  pleffeutes  cor c nam  de 
fpinis , impofuerunt  capiti  ejus.  Il  eft  bien  clair  que  cela 
ne  doit  être  entendu  que  de  quelques  foldats  , 6c  non 
pas  de  tous  les  foldats. 

Unechofc  qu’il  faut  encore  remarquer,  c’eft  que  1rs 
noms  de  corps , de  communauté , de  peuple , étant  pris 
collectivement , comme  ils  le  font  d’ordmaire  , pour  tout 
le  corps , toute  la  communauté , tout  le  peuple  , ne  fane 
point  les  propofitions  où  ils  entrent,  proprement  univer- 
selles , moins  encore  paiticulieres , mais  fingulicres  -,  com- 
me quand  je  dis , Us  Romains  eut  vaincu  Us  Carthagi- 
nois -,  Us  Vénitiens  font  la  guerre  au  Hure-,  Us  juges  d'un 
tel  lieu  ont  condamné  un  criminel.  Ces  propofitions  ne  font 
point  univerfclles-,  autrement  on  pourrait  conctorc  de 
chaque  romain  qu’il  auroit  vaincu  les  Carthaginois  -,  ce 
qui  ferait  faux.  Elles  ne  font  point  suffi  particulières-,  car 
cela  veut  dire  plus  que  fi  je  difois,  que  quelques  romains 
ont  vaincu  les  Carthaginois.  Mais  elles  font  fingulicres, 
parce  qu’on  confidcre  chaque  peuple  comme  une  perfon- 
ne  morale  dont  la  durée  eft  de  pluficurs  Gccles , qui  fub- 
fifte  tant  qu’il  compofc  un  état , Ôc  qui  agit  en  tous  ces 
tems  pur  ceux  qui  le  compofcnt , comme  un  homme  agit 
par  fcs  membres.  D’où  vient  que  l’on  dit  que  les  Ro- 
mains qui  ont  été  vaincus  par  les  Gaulois  qui  prirent  Ro- 
me , ont  vaincu  les  Gaulois  au  tems  de  Céiar  , attribuant 
ainfi  â cc  même  terme  de  romains  d’avoir  été  vaincus  en 
un  tems , & d’avoir  été  vi&orieux  en  l’autre , quoique  ce 
ne  fuflène  plus  les  mêmes  Romains. 

Ces  chofcs  ainfi  fuppofées  & éclaircies , il  cft  aife  de 
voir  que  l’on  peut  réduire  toutes  les  propofitions  à quatre 
fortes , que  l’on  a marquées  par  ccs  quatre  voyelle*  , 
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A y déflgne  l*univerlclic  affirmative , comme  toit  vi- 
eux* eft  efelavt. 

E y l’univcrfcUe  négative , comme  nul  vicieux  u'ejl 
heureux. 

I y U particulière  affirmative  t comme  quelque  vicieux 
tji  ruht. 

O , la  particulière  négative  , comme  quelque  vicieux  n'rfi 
peu  riche. 

Pour  les  faire  mieux  retenir  on  a fait  ces  deux  vers. 

Affcrit  A,  negat  E,  vrrua  générais  ter  ambo. 

AJJtrit  I , negtt  O , fied  par ticular ïier  ambo. 

Les  propofitions  confidtrecs  du  côte  de  leur  qualité 
fe  divifent  en  affirmatives  & négatives  , en  vraies  fie  fauf- 
fes , en  certaines  & incertaines , en  évidentes  fie  obfcures. 

Dagoumcr , philofophe  fubtil , & un  de  ceux  qui  ont 
mis  le  plus  en  vogue  h piiilofophte  de  l’école , foutient , 
contre  l'opinion  commune,  que  tout  jugement  eft  affir- 
matif. Il  fuppofe  i*.  que  tous  les  noms  font  concrets,  ou 
du  moins  qu’on  peut  les  regarder  comme  tels  : bc  que  par 
conséquent  on  y peut  diftinguer  deux  chofes  -,  favoir  , le 
fujet  fie  la  forme.  Ainfi  ce  mat  homme  lignifie  un  fujet 
qui  a P humanité.  Il  diftingue  donc  dans  l'attribut  de 
quelque  proportion  que  ce  foit , le  fujet  de  l’ateribut  qui 
ell  toujours  le  même,  fit  la  forme  île  ce  même  attribut , 
avec  laquelle  le  fujet  de  la propfition  a quelque  relation. 
Il  l’uppofe  en  fecond  lieu , que  la  copule  verbale  inden- 
tific  toujours  , fit  même  nécelïkirement  le  fujet  de  l’attri- 
but avec  le  fujet  de  la  proportion , fit  qu’on  affirme  de 
plus  le  rapport  qu’il  y a de  la  forme  de  l’attribut  avec 
le  fujet  de  la  proposition.  Ainfi , loriqu’on  dit , un  homme 
ts'tjl  pas  une  pierre  ; on  affirme,  félon  lui , i°.  que  l’hom- 
me eft  une  choie  *,  2*.  que  c’cft  une  choie  qui  a quelque 
rapport,  mais  un  rapport  d’incompatibilité  avec  la  for- 
me de  l’attribut  ; favoir , avec  la  f excité  ■ de  forte  qu’on 
doit  ainfi  refoudre  cette  proportion:  P homme  eji  une  ehfie 
qui  a une  incompatibilité  avec  la  fiaxlitè.  Or  la  forme 
d'un  attribut , félon  cet  auteur , peut  avoir  avec  le  fa- 
jet  trois  differentes  fortes  de  relations;  favoir,  la  rela- 
tion d’inleparabilité , fi  la  forme  de  l’attribut  eft  renfer- 
mée dans  l’idée  du  fujet;  la  relation  d’incompatibilité, 
fi  elle  en  eft  exclue  ; la  relation  de  préciiion  ou  d’ab- 
ftraction,  fi  elle  n’y  eft  ni  renfermée,  ni  fi  elle  n’en 
eft  exclue. 

Ma.s  ne  pourroic-on  pas  répliquer  à Dagoumer , que 
le  fujet  de  l’attribut  ne  peut  pas  toujours  être  identifie 
avec  le  fujet  de  \\propqfition , corn  ue  dans  cette  propo- 
rtion , le  niant  n'ejl  pas  un  tire ? Car  enfin  on  ne  dira 
pas  du  niant  qu'il  foit  une  choie.  D'ailleurs , on  ne  peut 
diftinguer  dans  l’être  confidéré  en  lui-même,  un  lujet 
d’attribut , ni  une  forme  d’attribut.  Rien  n’eft  plus  Am- 
ple que  l’être  pris  ainfi  meuphyfiquement.  Mais  quand 
meme  le  fujet  de  l’attribut  pourrait  être  identifie  avec 
le  fujet  de  la  p'cpofitisn  ce  ne  ferait  point  une  raifort 
pour  qu’il  le  lût  en  vertu  de  la  prepefittion  même  ; car  la 
propfition  par  cl  le- même  fait  abduction  de  cette  liaifon 
qui  fe  trouve  entre  le  fujet  de  l’attribut , & le  fujet  de 
la  propofition.  I-a  prepojiiion  énonce  feulement  que  l’hom- 
me , par  exemple  , n’eft  pas  une  chofe  qui  foit  pierre  ; 
mais  elle  ne  dit  point  que  l'homme  ibic  une  chofe , quoi- 
que cela  foit  exadement  vrai , parce  qu’il  n’eft  pas  né- 
ccflàire qu’une  propofition  énonce  tout  ce  qui  eft  vrai  de 
la  chofe  fur  laquelle  elle  roule.  Mais  c’dt  trop  s’arrêter 
fur  une  queftior»  aufii  frivole. 

Les  propositions  y qui  ont  le  même  fujet  fit  le  meme 
attribut  .s’appellent  oppofees , lorfqu’elles  diffèrent  en  qua- 
lité , c’eft-à-dire , lorique  l’une  eft  affirmative  fie  l’autre 
négative. 

Comme  les  proposions  peuvenr  être  oppofees  entr’elles 
de  differentes  manières , tantôt  felon  la  quantité,  tantôt 
félon  la  qualité  , & tantôt  felon  l’une  fie  l’autre , les 
anciens  avoient  admis  quatre  fortes  d’oppofitbns  ; favoir, 
la  contraire,  la  fubcon traire,  la  fubalterne  6c  la  con- 
cradiâoire. 

L’oppcfition  contraire,  e’cft  quand  deux  propositions 
ne  different  entr'cllcs  que  felon  la  qualité , & qu’elles 
font  toutes  deux  univcrlcUes.  Telles  font  ces  propoli- 
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bons.  Tout  homme  efl  animal , aucun  homme  n*eji  animal. 

L'oppoficion  fubcontraire  eft  la  même  que  la  précé- 
dente, à cela  près  que  les  deux  propositions  qui  fe  combat- 
tent, font  toutes  deux  particulières.  Comme , quelque  homme 
tji  bon  y quelque  homme  n'efi  pas  bon. 

L’oppoficion  fubalterne , c’cft  quand  deux  propositions 
fe  combattent , félon  U feule  quantité.  Telles  font  ces 
propofitions  , tout  homme  efi  raifonnable , quelque  homme 
eji  raifonnable. 

L'oppofuion  concradiftoire  c’eft  le  combat  de  deux 
propofitions  felon  la  quantité,  & felon  la  qualité  : com- 
me tous  Us  Turcs  font  mabométans  , quelques  Turcs  ne  font 
pas  materné  tans. 

Les  Pbilofophcs  modernes  ont  fait  main  -baffe  fur  tou. 
tes  ccs  définitions  , dont  ils  ont  retranché  quelques-unes 
comme  inutiles , Ôc  corrigé  les  autres  comme  peu  exa- 
âes.  Le  grand  principe  qu'ils  ont  pôle , c’eft  qu'il  n’y 
a d’oppofition  véritable  entre  des  pxapofi  tiens  , qu’autanc 
que  l’une  affirme  d’un  fujet  ce  que  l’autre  nie  précife- 
ment  d’un  même  fujet  confideré  fous  les  mêmes  rap- 
ports. Ceci  fuppofe , je  dis  i\  que  les  fubcontraircs  ne 
font  point  réellement  oppofees  entr’cllcs.  L’affirmation  & 
la  négation  ne  regardent  pas  le  même  fujet , puifque  quel- 
ques hommes  font  pi  is  pour  une  partie  des  hommes  îfent 
l’une  de  ces  propofitions , fie  pour  une  autre  partie  dns 
l’autre.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  fubalternes, 
puifque  la  particulière  cil  une  fuite  de  la  générale. 

L’oppofition  contradictoire  n’exige  point  un  combat 
de  propofitions  felon  la  quantité  fi c filon  la  qualité  , nuis 
feulement  l’affirmation  fie  la  négation  du  même  attribut 

•tr  rapport  au  même  lujet.  Ainfi  ces  deux  propofitions, 

homme  eji  libre , r homme  n*ejl  pas  libre  , font  deux  pro- 
portions véritablement  contradictoires.  L'une  de  c tt'pro- 
p filions  ne  peur  être  vraie  , que  l’autre  ne  foit  fauffe  en 
mè  ne  teins.  La  vérité  de  l’une  emporte  néceflairement 
la  tauffeié  de  l'autre. 

L’oppofition  contraire  eft  celle  qui  fe  trouve  entre 
deux  propofitions  y dont  l’une  affirme  de  fon  fujet  un  at- 
tribut incompatible  avec  l’attribut  que  l’autre  proportion 
énonce  du  même  fujet.  Ainfi  ces  deux  propofitions  lont 
contraires , U monde  exifie  nécefiaircment , U monde  exijst 
nntingemment.  Ce  qui  diftinguc  les  propofitions  contraires 
des  contradictoire* , c’eft  que  les  deux  contraires  peu- 
vent être  toutes  deux  i la  fois  fauifes  ; au  lieu  que  de 
deux  contradictoires  , l'une  eft  nécefiaircment  vraie , fit 
l’autre  néceflairement  fauflê.  Quoique  les  propofitions  con- 
traires puiflent  être  toutes  deux  fauffes,  cependant  clin 
ne  peuvent  être  toutes  deux  vraies,  parce  que  les  con- 
tradictoires feraient  vraies. 

On  appelle  eonvtrfion  d'une  propofition , lorfqu’on  chan- 
ge le  fujet  en  attribut , fit  l’attribut  en  fujet,  fans  que 
la  propfition  celle  d’être  vraie , fi  elle  l'étoit  auparavant, 
ou  plutôt,  enfortc  qb’il  s’enfuivre  néceflairement  de  la 
convcrlbn  qu’elle  eft  vraie,  fuppofe  qu’elk  fe  fut.  Ainfi 
dans  toute  converlion  on  ne  noie  jamais  toucher  à U 
qualité.  11  eft  aife  de  comprendre  comment  laconverfion 
peut  fe  faire.  Car  comme  il  eft  impolîible  qu'une  chofe 
foit  jointe  fit  unie  à une  autre,  que  cette  autre  ne  foit 
auffi  jointe  à U première  -,  fi c qu’il  s'enfuie  fort  bien  que 
fi  A eft  joint  à B y B eft  auffi  joint  à Ay  il  eft  clair  qu* 
il  eft  impolfibk  que  deux  chofes  foient  conçues  comme 
identifiées  , qui  dt  la  plus  parfaite  de  toutes  les  unions, 
que  cette  union  ne  foit  réciproque,  c’crt-à-dire,  que  l'on 
ne  puific  faire  une  affirmation  mutuelle  des  deux  ter- 
mes unis  en  la  manière  qu’ils  font  unis.  Ce  qui  s'ap- 
pelle couvtrfio». 

Ainfi , comité  dans  les  propofitions  particulières  affir- 
matives , le  fujet  &c  l'attribut  font  tous  deux  particuliers , 
il  n’y  a qu’à  changer  Amplement  l'attribut  en  fujet , en 
cardant  la  meme  particularité , pour  convenir  ccs  fortes 
ac  propofitions. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des  proportions 
univerfdles  affirmatives  , à caufe  que  dans  ccs  propofitions 
il  n’y  a que  le  fujet  qui  foie  univerfel,  c’eft-à-dirc,  qui 
foit  pris  iclon  toute  Ion  étendue,  fit  que  l’attribut  au 
contraire  eft  limité  & rcllreint  ; & partant , lorfqu’on  k 
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rendra  fujet  par  la  convcrfion,  il  lui  faudra  garder  fa 
meme  reltriction  & y ajouter  une  marque  qui  le  déter- 
mine. Ainfi  quand  je  dis  que  l 'homme  ejl  animal,  j’unis 
l’idée  tYbevme  avec  celle  à'ammal , reftrcintc  6c  refferrée 
aux  feuls  hommes.  Ainfi,  quand  je  voudrai  enviiager 
cette  union  par  une  autre  face , il  faudra  que  je  conltrve 
à ce  terme  la  même  relVridlion , & de  peur  que  l’on  ne 
s’y  trompe , y ajouter  quelque  note  de  détermination. 

De  forte  que  de  ce  que  Ici,  propofitiens  affirmatives 
ne  le  peuvent  convertir  qu’en  particulières  affirmatives , 
on  ne  doic  pas  conclure  qu’elles  fc  converti  fient  moins 
proprement  que  les  autres  ; mais  comme  elles  font  com- 
poses d’un  fujet  général  6c  d’un  attribut  nrftreint , il  cil 
clair  que  loriqu’on  les  convertit , en  changeant  l’attribut 
en  l’ujet,  elle»  doivent  avoir  un  lujet  reftreint  8c  refierre. 

Dc-là  on  doit  tirer  ces  deux  réglés. 

1.  Les  propefitions  univcrfellcs  affirmatives  le  peuvent 
convcrcir , en  ajoutant  unr  marque  de  particularité  à l’at- 
tribut devenu  fujet, 

2.  Ixs  propulsons  particulières  affirmatives  fe  doivent 
convertir  fans  aucune  addition  ni  changement. 

Ces  deux  règles  peuvent  fc  réduire  à une  feule  qui 
les  comprendra  toute»  deux. 

L’attribut  étant  reilrcint  par  le  fujet  dans  toutes  les 
prvpofiiicns  affirmatives , ft  on  veut  le  faire  devenir  lujct , 
il  lui  faut  confcrvcr  fa  rdlndion  ; 6c  par  conséquent  lui 
donner  une  marque  de  particularité , foit  que  le  premier 
fujet  fût  unïvertel , foit  qu'il  fût  particulier. 

Néanmoins  il  arrive  allez  fouvern  que  des  propefitions 
univcrfelles  affirmatives  fc  peuvent  convertir  en  d'autre* 
uni  ver  telle».  Mais  c’eft  feulement  lorfque  l’attribut  n’a 
pas  de  foi- métré  plus  d’étendue  que  le  fujet,  comme 
loriqu’on  affirme  ht  différence  ou  le  propre  de  l’efpece, 
ou  la  définition  du  défini.  Car  alors  l’attribut  n’étant 
point  reftreint,  le  peut  prendre  dans  La  convcrfion  suffi 
généralement  que  le  premier  fujet. 

La  narurc  d’une  propofition  négative  ne  fe  peut  expri- 
mer plus  clairement , qu’en  dilant  que  c’eft  concevoir 
qu’une  chofe  n’cft  pas  une  autre.  Mais  afin  qu’une  chofc 
ne  loit  pas  une  autre,  il  n’cft  pas  nécclïàire  qu’elle  n’ait 
rien  de  commun  avec  elle  -,  mais  il  fuffic  qu’elle  n’ait  pas 
tout  ce  que  l’autre  a,  comme  il  fuffic,  afin  qu’une  bête 
ne  (bit  pas  homme , qu'elle  n’ait  pas  tout  ce  qu’a  l’hom- 
me ; 6c  il  n’eft  pas  ncceflàire  qu'elle  n’ait  rien  de  ce  qui 
cft  dans  l’homme  : & de-là  on  peut  tirer  cet  axiome. 

La  propofition  négative  ne  fépare  pas  du  fujet  toutes 
le*  parties  contenue»  dans  la  compréhenuon  de  l’attribut-, 
mais  elle  fépare  feulement  l’idée  totale  6c  entière  com- 
pofée  de  tous  ces  attributs  unis.  Si  je  dis  que  la  matière 
n'eft  pas  une  fubftarwe  qui  penfe,  je  ne  dis  pas  pour  cela 
qu’elle  n’eft  pas  fubftancc  penfantc , qui  eft  l’idée  totale 
6c  entière  que  je  nie  de  la  matière. 

Il  en  cft  tout  au  contraire,  de  l’exrcnfion  de  l’idée; 
car  la  propofition  négative  fépare  du  fujet  l’idcc  de  l’at- 
tribut Iclon  toute  Ion  extenfion  ; 6c  la  raifon  en  cft  clai- 
re-, car  être  fujet  d'une  idée  6c  être  contenu  dans  fon 
extenfion  , n’eft  autre  choie  qu’enfermer  cette  idée  : 6c 
par  conféquent , quand  on  dit  qu’une  idée  n’en  enferme 
pas  une  autre , on  d.t  qu’elle  n'eft  pas  un  des  fujecs  de 
cette  idée.  Ainfi  fi  je  dis  que  l'homme  n'eft  pas  un  être 
infenftble , je  veux  dire  qu’il  n’eft  aucun  des  êtres  in- 
feniiblcs  ; 8c  par  confisquent  je  les  fépare  tous  de  lui. 
Dc-D  cet  axiome:  l'attribut  d'une  propofition  négative 
tfi  tcûjostrs  pris  généralement. 

Comme  il  eft  impoffiblc  qu’on  fépare  deux  chofes  to- 
talement , que  cette  réparation  ne  foit  mutuelle  6c  réci- 
proque , il  eil  clair  que  û je  dis  que  nul  homme  n'eft 
pierre , je  puis  dire  suffi  que  nulle  pierre  eft  homme. 
Dc-là  il  fuit  que  les  propofitiens  univcrfcllcs  négatives 
le  peuvent  convertir  fimplcmcnt  en  changeant  l’attribut 
en  lujct , en  confervant  à l’attribut  devenu  fujet , la  mê- 
me  univerfalité  qu’avoit  le  premier  fujet  ; car  l’attribut 
dans  les  propofitiens  négatives  cft  toûjours  pris  univer- 
fellcmcnt , parce  qu'il  eft  nié  félon  toute  Ion  étendue. 

Mais  par  cette  même  raifon , on  ne  peut  faire  de  con- 
veriion  des  propefitions  négatives  particulières  -,  6c  on  ne 
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peut  pas  dire , par  exemple , que  quelque  médecin  n’cft 
pas  homme,  parce  que  l’on  dit  que  quelque  homme 
n’eft  pas  médecin.  Cela  vient  de  la  nature  meme  de  la 
négation , qui  eft  que  dans  les  propefitions  négatives , l'at- 
tribut cil  toûjours  pris  univerléllemcnt  , 6c  fclon  toute 
fon  extenfion;  de  forte  que  lorsqu'un  fujet  particulier 
devient  attribut  par  la  convcrfion  dans  une  propofition  né- 
gative particulière , il  devient  univerlêl  6c  change  de  na- 
ture contre  les  règles  de  la  véritable  convcrfion,  qui  ne 
doit  point  changer  la  reftriétion  ou  l'étendue  des  termes: 
dans  cette  tropofition , quelque  homme  ri  tfi  pas  médecin  ; 
ce  terme  d’homme  eft  pris  particuliérement  ; mais  dans 
cette  fauflè  convcrfion , quelque  médecin  riefi  pas  bmme  , 
le  mot  d 'homme  cft  pris  universellement. 

Dans  les  propofitiens  composes  de  deux  parties  , dont 
l'une  eft  la  conféquence  de  l’autre,  ou  tout  au  moins 
regardée  comme  telle,  on  a un  caradere  pour  recon- 
noitre  U vérité  ou  la  fauficté  d'une  propofition  convcr- 
fc.  Si  la  conféquence  redonne  néce fiai  renient  l’iiypo- 
thefe  , la  convcrlc  cft  vraie , mais  elle  eft  faufiè  knique 
l’hypothcfe  n’cft  pas  une  fuite  néctfiairc  de  la  conlé- 
quence.  Par  exemple  , cette  propofition  , fi  t'en  tire  une 
diagonale  o s dans  un  paradclagramme  Aol)},  ce  paral- 
télégramme  fera  dsvifi  en  deux  parties  égales , a deux  par- 
ties -,  la  première  où  l’on  fuppofe  que  l'on  tire  une  dia- 
gonale dans  un  parallélogramme  ; 6c  la  fécondé,  que  l'on 
regarde  comme  une  fuite  de  la  première,  c’eft  que  ce 
parallélogramme  fera  drvift  en  deux  parties  égales.  Ainfi  pour 
avoir  la  converfc  de  ccicc propofition  , matons  en  fuppo- 
lition  la  féconde  partie  : luppofon*  qu’un  parallélogram- 
me fiât  divijë  en  deux  parties  égales  ; fi  l’on  vouloit  en 
déduire  que  ce paraUêlogra/nm  ne  ptut  être  ainfi  divijc  que 
par  une  diagonale , cc  Veroic  la  converfc  de  la  première 
propofition  ; mais  cette  converfc  lèro-t  tres-faufle,  parce 
qu’un  parallélogramme  peut  être  divife  en  deux  partie» 
égales  par  la  ligne  M N tirée  par  le  milieu  des  côtés 
As  o D , 6r  cette  ligne  M N n'eft  pas  une  diagonale.  Les 
Géomètres  appellent  la  première  partie  d’une  propofition 
l’hypothefe,  c’eft-à-dire, les  fuppolitions  ou  les  données, 
d’où  l’on  déduit  ce  que  l’on  le  propofe  d’établir.  Pa- 
reillement cette  propofition  , s’il  fait  jour  il  fait  clair , ne 
peut  être  convertie  par  celle-ci , s'il  fait  clair , il  fait 
jour,  parce  que  cette  conféquence  il  fait  jour  ne  redon- 
ne point  néccffitirrtncnt  cette  hypothele  il  fait  clair , puis- 
qu'il pourroic  faire  clair,  fans  qu’il  fit  jour. 

On  ne  fauroit  auffi  convenir  une  propofition  dont  la 
conféquence  dit  prccilcmcnt  la  meme  chofe  que  l’hy- 
pothele.  Ainfi  cette  propofition  , fi  Pou  a un  triangle  ,fet 
trois  angles  font  ntcejfasrement  égaux  à deux  angles  droits , 
cft  une  propofition  qui  n’a  point  de  converfc  : vous  ne 
pouvez  pas  dire,  / les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux 
à deux  angles  droits , on  aura  nàejiurement  un  trtangle  ; ce- 
la ne  ligmfieroit  rien;  auffi  ces  fortes  de  propefitions  doi- 
vent s’exprimer  fans  aucune  condition  : les  trois  angles 
d'un  triangle  font  égaux  à deux  angles  droits , où  l’on  voit 
qu’il  n’y  a point  de  converfc  à faire. 

Après  avoir  parlé  de  la  matière  6t  de  la  forme,  de 
la  quantité  6c  de  la  qualité , de»  oppofitions  & des  con- 
venions de»  propefitions  , il  faut  maintenant  en  donner 
une  divifion  exacte.  Le»  propofitiens  fe  divifent  en  fun- 
ples , en  complexes  6c  ci»  composes. 

Les  propofitiens  qui  n’ont  qu’un  fujet  & qu’un  attri- 
but , s’appellent  fimples.  Mais  fi  le  fujet  ou  l’attribut  eft 
un  terme  complexe  qui  enferme  d'autres  propofitiens  qu* 
on  peut  appellcr  incidentes  ou  uccefeiret , ce»  propefitions 
ne  lont  plus  fimplement  fimples , mais  elles  deviennent 
complexes. 

Ces  propofitiens  incidentes  ne  font  pas  tant  confidé- 
rées  comme  des  propefitions  qu’on  faffè  alors , que  com- 
me de»  propofitiens  qui  ont  été  faites  auparavant  ; 6c  alors 
on  ne  fait  plus  que  les  concevoir  comme  fi  c’étoicntde 
fimples  idées.  D’où  il  fuit , qu’il  eft  indifférent  d’c- 
noncer  ces  propefitions  incidentes  par  des  noms  adjectifs, 
ou  par  de»  participes  dénués  d’affirmation , ou  avec  des 
modes  de  verbes  dont  le  propre  cft  d’affirmer , & des 

ni  ; car  c’eft  la  meme  choie  de  dire  : Dieu  i nvfible  a 


448  PRO 

trié  le  monde  vifih/e , ou  Ditu  q ni  eft  iuvifihtt  a créé  le  mon- 
de srri  eft  vifihle.  Alexandre  U pins  courageux  des  rois , a 
'Votez*  Darius  , ou  Alexandre  qui  a iti  le  plus  courageux 
de  tous  ht  rois , a vaincu  Darius.  Dans  l’une  & dans  /au- 
tre , mon  but  principal  n’eft  pas  d'affirmer  que  Dieu 
(bit  snvifvbk , ou  qu’Akxandre  ait  été  le  plus  coura- 
geux de  tous  les  rois  ; mais  fuppol'ant  l’on  & l’autre 
comme  affirmé  auparavant , j’affirme  de  Dieu  conçu  com- 
me inrvifibk  , qu’il  a créé  le  monde  ; & d'Alexandre 
conçu  comme  le  plus  courageux  de  tous  les  rois, qu'il 
a vaincu  Darius. 

P faut  remarquer  que  ces  proposions  complexes  peu- 
vent être  île  deux  fortes  -,  car  la  compiexion  , pour  parler 
ainfi , peut  tomber  ou  fur  U matière  dr  la  propofitio*  ; 
cVft-à-<hre , ou  fur  le  fujet  ou  fur  l’attribut , ou  fur  tous 
les  deux.  La  complexion  tombe  fur  le  fojet , quand  le 
fujet  eft  un  tenue  compléta , comme  dans  cette  propo- 
/sim  .*  tout  homme  qui  ne  eraini  rien  eft  roi.  I.a  comple- 
xk>n  tombe  lur  l’attribut , lorfque  l'attribut  cil  Un  terme 
complexe , comme  la  piété  eft  un  tien  qui  rend  tourne  heu- 
reux dans  les  plus  grandes  cuherfilit.  Quelquefois  la  corn- 
plexion  tombe  fur  le  fujet  & fur  /attribut , l’un  & l'autre 
étant  un  terme  complexe  , comme  dans  cette  propofitio*. 
IUe  ego , qui  quondam  gracili  nodulatus  aven* 

Ointe*  , Cf?  egrejjut  fyhis  vicina  totgi. 

Ut  quasnvis  avide  parèrent  arva  coîcno  , 

Gratin * epus  agrieeiis  : at  xunc  borrentia  Martis 
Arma  virusnque  cane , Irojx,  qui  primas  ah  cris , 
Jialiam , fato  ptfugus , Lavtnaque  venit 
liftera. 

Les  trois  premiers  vers  6c  la  moite  du  quatrième  com- 
pofent  le  fujet  de  cette  propofitio* , & le  refte  en  com- 
pote l'attribut,  & l'affirmation  eft  enfermée  dans  le 
verbe  cauo. 

Les  propafi lions  incidentes  ont  pour  fujet  le  relatif  qui , 
fbit  qu’il  fuit  exprimé,  foie  qu'il  lôit  fous-entendu.  Il 
faut  obltrvrr  que  les  additions  des  termes  complexes 
font  de  deux  fortes;  les  unes  qu’on  peut  appellcr  de /im- 
pies explications,  dont  l’addition  ne  change  rien  dans 
l'idée  au  terme , parce  que  cette  addition  lui  convient 
généralement  & dans  toute  fon  étendue  -,  fcs  autres  qui 
fe  peuvent  appelkr  des  déterminations , parce  que  cc  qu* 
on  ajoute  à un  terme  ne  lui  contenant  pas  dans  toute 
fon  étendue  , en  reftraint  & en  détermine  la  lignifica- 
tion. Suivant  cela,  on  peut  dire  qu’il  y a un  qui  ex- 
plicatif , & un  qui  déterminatif. 

Quand  le  qui  eft  explicatif , l’attribut  de  la  preptfitio* 
incidente  eft  affirmé  du  fujet  auquel  le  qui  fc  rapporte , 
quoique  ce  ne  foil  qu’un  rapport  accefloire  au  regard  de 
la  prepofitten  totale-,  de  forte  qu’on  peut  fubftituer  le  fu- 
jet meme  au  qui,  comme  on  peut  le  voir  dans  cet  exem- 
ple: les  hommes  qui  ont  été  crûs  pour  connaître  (à  pour 
aimer  Dieu  , car  on  peut  dire , Us  hommes  ont  été  créés 
peur  ccnneîtrc  là  pour  aimer  Dieu. 

Mais  quand  le  qui  eft  déterminatif,  l’attribut  de  la 
prepefiticn  incidente  n’eft  point  proprement  affirmé  du  fu- 
jet auquel  le  qui  fc  rapporte  : car  fi  après  avoir  dit , 
les  hommes  qui  jeu:  pieux  font  charitables , on  vouloir  fub- 
ftitucr  le  mot  d'hommes  au  qui , en  tlifant  les  la  mates 
font  pieux , la  prepefitien  fcrûit  faufle , parce  que  cc  fc- 
roit  affirmer  le  mot  de  pieux  des  hommes  comme  hom- 
mes ; mais  en  difant , les  hommes  qui  font  pieux  font  cha- 
ritables , on  n’affirme  des  hommes  en  général , ni  d'aucuns 
hommes  en  particulier , qu’ils  l'oient  pieux , mais  l’cf- 
prit  joignant  enfemblc  l'idée  de  pieux  avec  celle  d’éoai- 
mes,  bi  en  faifant  une  idée  totale,  juge  que  l'attribut  de 
tkariiablt  convient  à cette  idée  totale;  & ainli  tout  le 
jugement  qui  eft  exprimé  dans  la  propefitmn  incidente, 
eft  feulement  celui  par  lequel  notre  eiprit  juge  que  l’idée 
de  pieux  n’eft  pas  incompatible  avec  celle  d'homme  ; & 
qu’ainfi  il  peut  les  conlïdércr  comme  jointes  enfemblc , 
& examiner  enfuite  ce  qui  leur  convient  lèlon  cette  union. 

Pour  juger  delà  nature  de  ccs.  propefi tiens  , & pour  la- 
voir fi  le  qui  eft  déterminatif  ou  explicatif,  il  faut  fou- 
vent  avoir  plus  égard  au  lens  & à l’intention  de  celui 
qui  parle,  qu’à  la  feule  cxprdfion.  Quand  il  y auncab- 
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furdité  manifefte  à lieT  un  attribut  avec -un  fujet  demeu- 
rant  dans  fon  idée  générale , on  doit  croire  que  celui  qui 
fait  cctt c proportion  n’a  pas  lai  fie  ce  fujet*  dans  fon  idée 
générale.  Ainfi  fi  j’entends  dire  à un  homme  le  m m'a 
commandé  telle  ehtfe , je  fuis  alluré  qu’il  n’a  point  laiftg 
le  mot  de  roi  dans  fon  idée  générale-,  car  le  roi  en  géné- 
ral ne  fait  point  de  commandement  particulier. 

Il  fc  préfente  ici  naturellement  une  queftion,  favoir 
s’il  peut  y avoir  de  la  fauffetc , non  dans  les  idées  lim- 
ples  , mais  dans  les  termes  complexes  qui  forment  les 
propqfithns  incidences.  Cela  n’eft  point  douteux,  parce 
qu’il  fuffli  pour  cela  qu'il  y ait  quelque  jugement  & 
quelque  affirmation  exprefli  ou  virtuelle.  Qrc’cftccqui 
fc  rencontre  toûjours.  C’cft  ce  que  nous  verrons  mieux 
en  confidérant  en  particulier  les  deux  fortes  de  termes  com- 
plexes ; l’un  dont  le  qui  eft  explicatif,  & l’autre  dont  le 
qui  eft  déterminatif. 

Dans  la  première  forte  de  termes  complexes  , il  ne 
faut  pas  s’étonner  s’il  peut  y avoir  de  la  faufleté,  parce 
que  l’attribut  de  la  prcpqfition  incidente  eft  affirmé  au  fu- 
jet  auquel  le  qui  le  rapporte.  Dans  ceue  fropofitron , Ak- 
xamlre  qui  eft  fils  de  Philippe , j’affirme  quoiqu’incidcm- 
menr  le  fils  de  Philippe  d’Alexandre  ; & par  confcqucnt 
il  y a en  cela  de  la  fauflété  fi  cela  n’eft  pas. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  fauflété  de  1a  prspqfi- 
tion  incidente  n’empêche  pas  pour  l’ordinaire  la  vérité  de 
la  propofuion  principale.  Par  exemple  , cette  propofitian, 
Alexandre  qui  a tic  fils  de  Philippe  a vaincu  Darius , doit 
palier  pour  vraie  , quand  meme  Alexandre  ne  ferait  pas 
fils  de  Philippe  , parce  que  /affirmation  de  la  propofi- 
tim  principale  ne  tombe  que  fur  Alexandre -,  & cc  qu’on 
y joint  incidemment , quoique  faux , n’empcJv.  point 
qu’il  nefoit  vrai  qu’ Alexandre  a vaincu  les  Perlés.  Que 
fi  néanmoins  l’attribut  de  la  propofitio*  principale  avait 
rapport  à la  propofitio*  incidente , comme  fi  je  difois.  Ale- 
xandre fils  de  Philippe  , était  le  petit  fils  d' Ammlas , ce  .‘croit 
alors  feulement  que  la  faulïcté  de  la  propofuion  incidente 
rend  roi  t faufle  la  propofitio*  principale. 

Quant  aux  autres  propofitions  incidentes  dont  le  qui  eft 
déterminatif,  il  eft  certain  que  pour  l’ordinaire  elles  ne 
font  pas  lufceptibles  de  faufièté  , parce  que  l'attribut  de 
la  propofiticn  incidente  n’y  eft  pas  affirme  du  fujet  auquel 
le  qui  fc  rapporte  ; car  fi  on  dit , par  exemple  , qucàr/ 
juges  qui  ne  font  jamais  rien  par  pnere  hà  par  faveur  font 
d'gnes  de  louanges  -,  on  ne  dit  pas  pour  cela  , qu’il  y ait 
aucun  juge  fur  la  rené  qui  lôit  dans  cette  perfection. 
Néanmoins  je  crois  qu’il  y a toûjours  dans  ces  propft- 
tions  une  affirmation  tacite  & virtuelle , non  de  la  con- 
venance a étudie  de  l’attribut  au  fujet  auquel  le  qui  fc 
rapporte,  mais  de  la  convenance  poffible.  Ainfi  cette  pro- 
portion , Ut  efpnfs  qui  ' font  qttarres  font  plus  félidés  que  ceux 
oui  font  ronds,  devroit  pafii-r  pour  faufle,  parce  que 
l'idée  de  quatre  Ce  de  rond  font"  abfolumcnt  mcompati- 
blés  avec  "l’cfprit  pris  pour  le  principe  delapenlée. 

Outre  les  propefitionr  dont  le  fujet  ou  l'attribut  eft  un 
terme  complexe,  il  yen  a d’autres  qui  font  complexes, 
parce  qu'il  y a des  termes  ou  des  propofitions  incidentes 
qui  ne  regardent  que  ta  forme  de  la  propofitio * , c’eft-à- 
ciirc,  l’affirmation  ou  la  négation  qui  eft  exprimée  par  le 
verbe,  comme  fi  je  dis.  Us  raiforts  tPAjlrottomU  nous 
convainquent  que  U foie  il  eft  beaucoup  plus  grand  que  la  ter- 
re ; Us  rai  fous  iTAfironomU  nous  convainquent  n’cll  qu’une 
fropafitioH  incidente , qui  doit  faire  partie  de  quelque 
choie  dans  la  proposition  principale  ; oc  cependant  il  eft 
vifible  qu'elle  ne  nüt  partie  ni  du  fujet  ni  de  l’attribut, 
mais  qu’elle  tombe  feulement  fur  /affirmation,  à l'ap- 
pui de  laquelle  on  la  fait  intervenir  dans  le  dilcourj. 

Ces  ftirtes  de  prcpofitUnt  font  ambiguës,  & peuvent 
être  prifcs  différemment  félon  le  deflèin  de  celui  qui  les 
prononce.  Comme  quand  je  dis  : tous  les  pbilofophes  ncut 
affurent  que  tes  ebofes  pefmtes  tombent  eCelUs-mêmet  en-bas, 
fi  mon  deflèin  eft  de  montrer  que  les  choies  pdantes 
tombent  d’elles- mêmes  en-bas,  la  première  partie  de 
cette  propofitio*  ne  fera  qu'incidente , & ne  fera  qu’ap- 
puyer /affirmation  de  la  dernière  partie  -,  mais  fi  au  con- 
traire je  n’ai  deflèin  que  de  rapporter  cette  opinion  des 
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fihilofophes , fan*  que  moi-mime  je  l'approuve,  alors 
a première  partie  fera  U propofition  principale,  & la  der- 
nière fera  feulement  une  partie  de  l'attribue  j car  ce  que 
j'affirmerai  ne  fera  pas  que  les  chofes  pelantes  tombent 
d’elles-mémes , mais  feulement  que  tous  les  philofophes 
l’aifurent -,  mais  il  ell  ailé  déjuger  par  la  fuite  auquel 
de  ces  deux  fens  on  prend  ces  fortes  de  propofstions. 

Pour  favoir  quand  une  propofition  complexe  eft  néga- 
tive , il  faut  examiner  fur  quoi  tombe  la  négation  dans 
une  telle  propofition  ; car  ou  elle  tombe  fur  le  verbe  de 
la  paopofitton  principale , & alors  clic  eft  négative  ; ou 
elle  tombe  fur  la  complexion  , foit  du  fujet , foit  de  l’at- 
tribut , & alors  elle  eft  affirmative.  Ainfi  cette  prapofi- 
tion  : les  impies  qui  n honorent  pas  Dieu  , feront  damnas  , 
eft  affirmative,  parce  que  la  négation  n’affe&c  que  la 
complexion  du  fujet. 

Les  profiofitions  compofées  font  celles  qui  ont  ou  un 
double  fujet  ou  un  double  attribut.  Or  il  y en  a de  deux 
fortes  : les  unes  où  la  compofition  eft  cxprcflcmcnt  mar- 
quée •,  & les  autres , où  elle  eft  plus  cachée , Se  qu'on 
appelle  pour  cette  raifon  txpcnilUs , parce  qu’elles  ont 
bcfoin  d’être  expofées  ou  expliquées  pour  connoitre  la 
compofition. 

On  peut  réduire  celles  de  la  première  forte  à fut  ef- 
peces:  les  copulatives  & les  disjonélives , les  condition-, 
«elles  & les  caufalcs,  les  relatives  & les  difcrctives. 

On  appelle  ccpulatives  celles  qui  enferment  ou  plu- 
fieurs  fujets , ou  plufieurs  aerributs  joints  par  une  con- 
jonftion  affirmative  ou  négative , c’eft-à-dire  , tà  ou  mi. 
La  vérité  de  ces  propofstions  dépend  de  la  vérité  de  tou- 
tes les  deux  parties. 

Les  disjonttives  font  d’un  grand  ufage,  & ce  font  cel- 
les où  entre  la  conjon&ion  disjonâivc,  vel , ou.  U ami- 
tié , ou  trouvt  les  amis  égaux , ou  les  rend  égaux.  Une  fem- 
me boit  cm  aime , il  n'y  a point  de  milieu.  La  vérité  de  ces 
propofiliens  dépend  de  l’oppofition  nt-ccffaire  des  parties , 
oui  ne  doivent  point  fouffrir  de  milieu  ; mais  comme 
il  faut  qu’elles  n’en  puiflênt  fouffrir  du  tout  pour  être 
néceflairemcnt  vraies , il  fuffit  qu’elles  n’en  fouffrent  point 
ordinairement , pour  être  confldérécs  comme  morale- 
ment vraies. 

Les  conditionnelles  font  celles  qui  ont  deux  parties 
liées  par  la  condition  fi , dont  la  première , qui  eft  cel- 
le où  eft  la  condition , s'appelle  Y antécédent , & l’autre 
le  conféquent.  Pour  la  vérité  de  ces  propofiliens , on  n’a 
égard  qu'à  la  vérité  de  la  conféquencc  -,  car  encore  que 
l’une  & l’autre  partie  fût  fou  fie,  fi  néanmoins  la  con- 
fcquence  eft  légitime , la  propofition , entant  que  condi- 
tionnelle , eft  vraie.  Telle  eft  cette  propofition  .•  Ji  la  ma- 
tière eft  Isère , elle  penfe. 

Les  caulales  lont  celles  qui  contiennent  deux  propor- 
tions liées  par  un  ma  de  caufe  , quia , parce  qu t , ou  us , 
afin  que.  Alalheur  aux  notes  , parce  qu'ils  eus  leur  con- 
folation  en  ce  monde:  les  mcth.ns  font  élèves  , afin  que 
tombant  de  plus  bout , leur  chute  en  foit  plus  grande.  Tol- 
luntur  in  altum,  ut  lapftt  gravure  ruant.  Pofjunt  quia  pof- 
fe  videntur. 

On  peut  au  (fi  réduire  à ces  fortes  de  proportions  cel- 
les qu’on  appelle  riduplscairves.  L' tourne , entant  qu'lcm- 
fne  , eft  raifonnable.  Les  rois , entant  que  rois  , ne  dépendent 
que  de  Dieu  feul. 

11  eft  ncccflaire  pour  la  vérité  de  ccb  propofitïcns , que 
l'une  des  parties  foit  caufe  de  l’autre  : ce  qui  foit  aufli 
qu’il  fout  que  l’une  &t  l'autre  foit  vraie  -,  car  ce  qui  eft 
iaux  n’eft  point  caufe  , & n’a  point  de  caufe  ; mais  l’une 
& l’autre  partie  peut  cire  vraie  , & la  caufe  être  fauf- 
fo  , parce  qu’il  fuffit  pour  cela,  que  l’une  des  parties  ne 
foit  pas  caufe  de  l'autre  : ainfi  un  prince  peut  avoir  etc 
malheureux  , Ôe  être  tic  fous  une  telle  tonftcllaiion , 
qu’il  ne  1 aille  roi  t pas  d’être  faux  qu’il  ait  été  malheu- 
reux , pour  être  ne  fous  ccctc  conftcUation. 

Les  relatives  font  celles  qui  renferment  quelque  com- 
paraifon  & quelque  rapport.  Telle  eft  la  vie , telle  eft  la 
mort  : où  eft  le  trtfer , là  eft  le  carier.  Tanii  es  , quantum 
babcs.  La  vérité  de  ces  prapsfitions  dépend  de  la  juilef- 
fe  du  rapport. 
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Les  diferétives  font  celles  où  l'on  fait  des  jugemens 
différens , en  marquant  cette  différence  par  ces  mots 
fed,  mais  i /amen,  néanmoins  y ou  autres  fcmbiables,  ex- 
primés ou  foulentendus.  l'ortuna  opes  auftrrt , non  ani - 
mum  psteft.  Et  mibi  res  % non  rébus  fubwûttere  consr.  Cér- 
ium , non  ammm  mutant , qui  trans  mare  currunt. 

La  vérité  de  cette  forte  de  propofstions  dépend  de  la 
vérité  de  toutes  les  deux  parties , & de  la  fcparatioA 
qu’on  y met  -,  car  quoique  les  deux  parties  fuflent  vraies, 
une  propofition  de  cette  forte  fcroit  ridicule,  s’il  n’y  avoit 
point  cncrcVUes  d’oppofilion , comme  fi  je  difois  : Ju- 
das itoit  un  larron , (s  néanmoins  il  ne  peut  fouffrir  que  la 
Alagdelaine  répandit  fes  parfums  fur  J.  C. 

Il  y a d’autres  propofitions  compofées  , dont  la  com- 
pofition eft  plus  cachée.  On  peut  les  réduire  à ces  qua- 
tre fortes,  i*.  exclufives  : a\  exceptivcs  : 3*.  compa- 
ratives : 4*.  inceptives  ou  défi  rives. 

Les  exclufives  marquent  qu’une  attribut  convient  à 
un  fujet , & qu’il  ne  convient  qu’à  ce  feul  fujet , ce 
qui  eft  marquer  qu’il  ne  convient  pas  à d’autres  : d'où 
il  s’enfuit  qu’elles  enferment  deux  jugemens  différens, 
& oue  par  conféqucnt  elle*  font  compofées  dans  ce  fens. 
C’clt  ce  qu’on  exprime  par  le  mot  feul  ou  autre  Jctnbla- 
ble  , & le  plus  fouvent  en  françois  par  ces  mors , fl 
n'y  a.  Ainfi  cette  propofition  , il  n'y  a que  Dieu  feul  ai- 
mable pour  lui- même , peut  fe  réfoudre  en  ces  deux  propo- 
ficions  : nous  devons  aimer  Dieu  pour  lui-même  , mais  pour 
les  créatures  nous  ne  devons  peint  ainfi  les  aimer. 

Il  arrive  fouvent  que  ce»  preptf siens  font  exclufives 
dans  le  fens , quoique  l’exclufion  ne  foit  pas  exprimée , 
comme  dans  ce  beau  vers  : le  faim  des  vaincus  eft  de  n'en 
point  attendre. 

Les  exceptivcs  font  celles  où  l’on  affirme  une  cho- 
fe  de  tout  un  fujet , à l’exception  de  quelqu’un  des  in- 
férieurs de  ce  fujet , à qui  on  fait  entendre  par  quel- 
que mot  exceptif , que  cela  ne  convient  pas  : ce  qui 
viliblcmcni  renferme  deux  jugemens  , & rend  par-là  ces 
propofstions  compofées  dans  le  fens,  comme  fi  je  dir;  : 
toutes  les  f elles  des  anciens  ùbilofopbes , hormis  celle  des  Pla- 
toniciens , n'ont  pat  eu  une  idée  faine  de  la  fpiritualstê  de  Dieu. 

Les  propefsiens  exceptivcs  & les  exclufives  peuvent 
aiicmem  fe  changer  les  unes  dans  les  autres.  Ainfi  cel- 
te exceptive  de  Térence,  imper  i tus , nifi  qued  ipfit  facit  , 
nil  rectum  pulat , a été  changée  par  Cornélius  (jaillis  en 
cette  cxclufive , boc  tantum  retlum  qued  facit  ipfe  puiat. 

Les  propeftions  comparatives  enferment  deux  juge- 
mens , parce  que  c’en  font  deux  de  dire  qu’une  chofe 
eft  telle , & de  dire  qu’elle  eft  telle  plus  ou  moins  qu* 
une  autre  -,  ôc  ainfi  ces  fortes  de  propofitions  font  corru 
potées  dans  le  fens.  Ridicubtm  sers  fortins  oc  mclsus  ma- 
gnas plnumque  Jetât  res.  On  fait  fouvent  plus  d’imprdV 
lion  dans  les  affaires  mêmes  les  plus  importantes,  par 
une  raillerie  agréable,  que  par  les  meilleures  raifon*. 
Meliera  funl  vulnera  amies , quam  fraudulenta  ofcula  inimici. 
Les  coups  d’un  ami  valent  mieux  que  les  baifers  trom- 
peurs d’un  ennemi. 

On  peut  traiter  ici  une  queftion  qui  eft  de  favoir  s’il 
eft  toujours  néccflaire  que  dans  ces  propofitions  le  pofitif 
du  comparatif  convienne  à tous  ks  deux  membres  de 
la  comparaifon  : & s’il  fout  par  exemple , fuppofer  que 
deux  cnofes  foient  bonnes , afin  de  pouvoir  dire  que 
l’une  eft  meilleure  que  l’autre. 

11  femblc  d’abord  que  cela  devrait  être  ainfi  ; niais 
l’ufiK  y eft  contraire.  L’Ecriture  clk-mcme  fe  fert  du 
mot  de  meilleur  , non-feulement  en  comparant  deux  bien* 
enfcmble  : atelier  eft  fapientia  quam  vires , t?  tv  prudent 
quant  fortis , mais  aufli  en  comparant  un  bien  à un  nul  : 
melicr  eft  patient  arrogante.  Et  même  en  comparant  deux 
maux  cnfemble  : melsus  eft  habit  are  mm  dracone  y quam 
asm  multere  litigiofa. 

La  raifon  de  cet  ufage  eft  qu’un  plus  grand  bien  eft 
meilleur  qu’un  moindre , parce  qu’il  a plus  de  bonté 
au’un  moindre  bien;  or  par  la  même  raifon  on  peut 
dire  en  quelque  façon  qu’un  bien  eft  mc'lleur  qu’un 
mal,  parce  que  ce  qui  a tic  la  bonté  en  a plus  que  ce 
qui  n’en  a point  s U on  peut  dire  aufli  qu’un  moindre 
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ma)  eft  meilleur  qu'un  plu*  grand  mal , parce  que  la 
diminution  du  mal  tenant  lieu  de  bien  dans  les  maux , 
ce  qui  cft  moins  mauvais  a plus  de  cette  forte  de  bon- 
te , que  ce  qui  eft  plus  mauvais. 

Les  inccptives  & les  défitivcs  font  compofécs  dans 
le  fens  , parce  que , lorfqu’on  die  qu'une  chofe  a com- 
mencé ou  celle  d'être  telle»  on  fait  deux  jugemens  : l'un 
de  ce  qu'étoit  cette  chofe  avant  le  tenu  dont  on  parle , & 
l'autre  de  ce  qu’elle  eft  depuis.  Voy.  la  logique  du  Port-royal. 

Avant  de  finir  ce  qui  concerne  les  prepoftions , il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  d’examiner  ce  qu'on  entend  or- 
dinairement par  propojitien  frivole. 

Les  proportions  frrvoles  font  celles  qui  ont  de  la  certi- 
tude, mais  une  certitude  purement  verbale,  & qui  n’ap- 
porte aucune  inftruélron  dans  l'cfprit.  Telles  (ont  i*.  les 
proportions  identiques.  Par  propofitions  identiques,  j’en- 
tends feulement  celles  où  le  même  terme  emportant  la 
même  idée,  eft  affirmé  de  lui-même.  Tout  le  monde 
voit  que  ces  fortes  de  proportions  , malgré  l’évidence 
qui  les  accompagne , ne  font  d'aucune  reflource  pour  ac- 
quérir de  nouvelles  connoifTances.  Répétez,  tant  qu’il 
vous  plaira  , que  la  volonté  tjl  la  volonté,  la  loi  eft  la  loi, 
le  droit  eft  le  droit , la  fubftance  eft  la  fubftance , le  corps 
eft  le  cerfs , un  tourbillon  eft  un  tourbillon , vous  n’en  êtes 
pas  plus  inftniit.  C’eft  une  imagination  touc-à-faic  ridi- 
cule de  pcnlcr , qu’à  la  faveur  de  ccs  fortes  de  prepofi- 
tions , on  répandra  de  nouvelles  lumières  dans  l’entende- 
ment , ou  qu’on  lui  ouvrira  un  nouveau  chemin  vers  la 
connoiffance  des  chofcs.  L’inftruélion  confifte  en  quel- 
que chofe  de  bien  différent.  Quiconque  veut  entrer  lui- 
même,  ou  faire  entrer  les  autres  dans  les  vérités  qu’il 
ne  connolt  point  encore , doit  mm  ver  des  idées  moyen- 
nes , & les  ranger  l’une  après  l’autre  dans  un  tel  ordre, 
que  l’entendement  puifle  voir  b convenance  ou  la  difeon- 
venancc  des  idées  en  queftion.  Les  propofitions  qui  fer- 
vent à cela,  font  inftruclives,  mais  elles  font  bien  diffé- 
rentes de  celles  où  l’on  affirme  le  même  terme  de  lui- 
mémc,  par  où  nous  ne  pouvons  jamais  parvenir  ,ni  faire 
parvenir  les  autres  à aucune  efpcce  de  connoiffance.  Ce- 
• la  n’y  contribue  pas  plus , qu’il  ferviroit  à une  perfonne 
qui  voudrait  apprendre  à lire , qu’on  lui  inculquât  ces 
propofitions  : un  A eft  un  A , un  B eft  un  B , &c.  & 
qu’un  homme  peut  favoir  aufli  bien  qu’aucun  maître  d’é- 
colc,  fans  être  pourtant  jamais  capable  de  lire  un  feul  mot 
durant  -tout  le  cours  de  fa  vie. 

2*.  Une  autre  efpece  de  propofitions  frivotes,  c’cft 

3uand  une  partie  de  l’idée  complexe  eft  affirmée  du  nom 
u tout , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , quand  on  affirme 
une  partie  d'une  définition  du  mot  défini.  Telles  font 
toutes  les  proposions  , où  le  genre  eft  affirmé  de  l’efpece , 
& où  des  termes  plus  généraux  font  affirmés  de  termes 
qui  le  font  moins.  Car  quelle  inftruft  ion,  quelle  connoif- 
fance produit  cette  proportion , le  plomb  eft  un  métal , dans 
l’efprit  d'un  homme  qui  connolt  ridée  complexe , qui  eft 
lignifiée  par  le  mot  de  plomb  ? Il  cft  bien  vrai , qu’a  l’é- 
gard d’un  homme  qui  connolt  la  fignifteation  du  mot  de 
tnétal,  & non  pas  celle  du  motdep/cwi,  il  eft  plus  court 
de  lui  expliquer  k lignification  du  mot  de  pledtb,  en  lui 
difant  que  c’cft  un  métal  ( ce  quidéfigne  tour-d’un-coup 
lulieurs  de  fcs  idées  fimples  ) que  de  les  compter  une 
une,  en  lui  difant  que  c’eft  un  corps  fort  pefant,  fufi- 
ble , & malléable. 

C’cft  encore  lé  jouer  fur  des  mots , que  d’affirmer  quel- 
que partie  d’une  définition  du  terme  défini , ou  d'affir- 
mer une  des  idées  dont  cft  formée  une  idée  complexe, 
du  nom  de  toute  l’idée  complexe , comme  tout  or  eftfufi- 
bk\  car  la  fufibilicé  étant  une  des  idées  fimples  qui  com- 
pofent  l’idée  complexe  que  le  mot  or  lignifie , affirmer  du 
mot  or  et  qui  eft  ucji  compris  dans  f*  fignifteation  reçue, 
qu’cft-cc  autre  chofe  que  le  jouer  fur  des  fons  ? On  trou- 
verait beaucoup  plus  ridicule  d’affurer  gravement , com- 
me une  vérité  fort  importante  , que  Ver  eft  jaune  ; mais 
je  ne  vois  pas  comment  c’eft  une  choie  plus  importan- 
te de  dire  que  Ver  eft  fufille , fi  ce  n’clt  que  cette  qua- 
lité n’entre  point  dans  l’idée  complexe  dont  le  mot  or  cft 
le  ligne  dans  Je  difeoura  ordinaire.  De  quoi  jxut-on  in- 
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ftmire  un  homme , en  lui  difant  ce  qu’on  lui  a déjà  dit, 
ou  qu’on  fuppofc  qu’il  fut  auparavant  ? Car  on  doit  fup- 
polcr  que  j’at  la  fignifteation  du  mot  dont  un  autre  fc  fcre 
en  me  parlant , ou  bien  il  doit  me  l’apprendre.  Que  fi 
je  fai  que  le  mot  or  fignifie  cette  idée  complexe  de  corps 
jeune , pefant , fuftble  , malléable , ce  ne  fera  pas  m’appren- 
dre grande  chofe  , que  de  réduire  enfui  te  cela  folcmnelle- 
ment  en  une  proportion , & de  me  dire  gravement,/*»/ 
or  eft  fuftble.  De  telle*  protofi lions  ne  fervent  qu'à  faire  voir 
le  peu  de  fincéritc  d’un  homme,  qui  veut  me  faire  ac- 
croire qu’il  dit  quelque  chofe  de  nouveau  , en  ne  faifant 
que  rcpalîêr  fur  la  définition  des  termes  qu’il  a déjà  expli- 
qués-, mais  quelque*  certaines  qu’elles  (oient,  elles  n'em- 
portent point  d’autre  connoiffance  que  Celle  de  la  fignifica- 
tion  meme  des  mots. 

En  un  mot , c’eft  le  jouer  des  mots  que  de  faire  une 
prof  ef  tien  qui  ne  contienne  rien  de  plus  que  ce  qui  eft 
renfermé  dans  l’un  des  termes,  & qu’on  fuppofe  être  déjà 
connu  de  celui  à qui  l’on  parle  , comme  un  triangle  a trois 
côtés  , ou  le  fafran  eft  jaune  ; ce  qui  ne  peut  être  Ibuffcrt 
que  lorfqu'un  homme  veut  expliquer  à un  autre  les  ter- 
mes  dont  il  fc  fert , parce  qu’il  fuppofe  que  la  fignilîca. 
tion  lui  en  cft  inconnue  , ou  torique  la  perfonne  avec  qui 
il  s’entretient  lui  déclare  qu’elle  ne  les  entend  point  ; au- 
quel cas  il  lui  enlëigne  feulement  b fignifteation  de  ce 
mot , & l’ufage  de  ce  ligne. 

Il  y a donc  deux  fortes  de  propefitiens  dont  nous  pou- 
vons connotcrc  la  vérité  avec  une  entière  certitude  ; l’une 
eft  de  ces  propofitions  frivoles  qui  ont  de  b certitude , 
mais  une  certitude  purement  verbale  & qui  n’apporxe 
aucune  inftruftion  dans  l’efprit.  En  fécond  lieu , nous 
pouvons  connoître  la  vérité  de  certaines  propofitions , qui 
affirment  quelque  chofe  d’une  autre  qui  eft  une  confê- 
quence  ncceffairc  de  Ion  idée  complexe , mais  qui  n’y  eft 
pas  renfermée , comme  que  V angle  extérieur  de  tout  trian- 
gle eft  plus  grand  que  l'un  des  angles  intérieurs  optefis  ; car 
comme  ce  rapport  de  l’angle  extérieur  à l'un  des  angles 
intérieurs  oppofës  ne  fait  point  partie  de  l’idée  comple- 
xe qui  eft  lignifiée  par  le  mot  de  triangle  \ c’cft-là  une 
vérité  réelle,  qui  emporte  une  connoiffance  réelle  & in- 
ftruétive. 

Comme  nous  n’avons  que  peu  ou  point  de  connoiffan- 
ce  des  combinaifons  d’idées  fimples  qui  coexiftent  dans 
les  fubftanccs,  que  par  le  moyen  de  nos  fens,  nous  ne 
faurïons  faire  lur  leur  fujet  aucunes  propefitiont  univer- 
fclles  qui  foient  certaines , au-delà  du  terme  où  leurs 
eflcnces  nominales  nous  conduileni  -,  & comme  ceaeffen- 
ces  nominales  ne  s’étendent  qu’à  un  petit  nombre  de  véri- 
tés très -peu  importantes , eu  égard  à celles  qui  dépendent 
de  leurs  conftitutions  réelles  ; il  arrive  de-là  que  les  pro- 
pcft tiens  générales  qu’on  forme  fur  les  fubflances , font 
pour  la  plupart  frivoles , fi  elles  font  certaines  ; Sc  que, 
fi  clics  (ont  inftruâivcs  , elles  font  incertaines,  quelque 
iccours  quepuiflent  nous  fournir  de  confbntesobfcrvations 
& l’analogie  pour  former  des  conjectures  ; d’où  il  arrive 
qu’on  peut  fouvent  rencontrer  des  difeours  fort  clairs  & 
fort  fuivis  qui  fe  réduifent  pourtant  à rien  -,  car  il  eft  vifi- 
ble  que  les  noms  des  fubftances  étant  confidtré*  dans  tou- 
te l’ctenduc  de  la  fignification  relative  qui  leur  eft  affi- 
gnée , peuvent  être  joints  avec  beaucoup  de  vérité , par 
des  propofitions  affirmatives  &c  négative*  , félon  que  Irurt 
définitions  rcfpcétives  les  rendent  propres  à être  unisen- 
fcmhle , & que  le*  propofitions  composes  de  ces  fortes 
de  termes , peuvent  être  déduites  l’une  de  l’autre  avec 
autant  de  clarté , que  celles  qui  foumiÜènt  à l’efprit  les 
vérités  les  plus  réelles  ; & tout  cela  fans  que  nous  ayons 
aucune  connoiffance  de  la  nature  ou  de  la  réalité  des  cho- 
ies exiftantes  hors  de  nous.  Selon  cette  méthode,  l’on 
peut  faire  en  paroles  des  démonftrations  & des  profi- 
tions indubitables,  fans  pourtant  avancer  par-là  le  moins 
du  monde  dans  la  connoiffance  de  1a  vérité  des  chofe*. 
Chacun  peut  voir  une  infinité  de  propofitions,  de  ration- 
nemens  toc  de  conclurions  de  cette  forte  dans  des  livres 
de  métaphyfique , de  théologie  fcholaftique , & d'une  cer- 
taine efpece  de  phyfique,  dont  b leél ure  ne  lui  appren- 
dra rien  de  plus  de  Dieu  , des  elprics  & des  corps , que 
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ce  qu’il  en  favoit  avant  d'avoir  parcouru  ces  livres.  Voy. 
Yartult  Vérité. 

Mais  pour  conclure,  voici  les  marques  auxquelles  on 
peut  connoître  les  prepefitùtts  purement  verbales. 

I* . Toutes  les  propcfitiens , où  deux  termes  abftraits 
font  affirmes  l’un  oc  l'autre,  ne  concernent  que  la  fif»ni- 
ftcation  des  Ions  -,  car  nulle  idée  abftraite  ne  pouvant  être 
la  même  avec  une  autre  qu’avec  clle-mcme , lorl'que  fon 
nom  abftraic  cft  affirme  d’un  autre  terme  abftrait , il  ne 
peut  lignifier  autre  chofe  , fi  ce  n’cft  que  cette  idée  peut 
ou  doit  être  appelléc  de  ce  nom , ou  que  ces  deux  noms 
fijjnifient  la  même  idée.  Ainfi  qu’un  homme  dife , que 
Y épargné  efi  la  frugalité  -,  que  U gratitude  efi  la  rttennbffan- 
ce,  quelque  fpécicufcs  que  ces  profitions  & autres  lèm- 
blabla  parodient  du  premier  coup  d’œil , cependant , 
fi  l'on  vient  à en  preffer  la  figmfication , on  trouvera 
que  tout  cela  n’emporte  autre  chofe  que  la  lignification 
de  ces  termes. 

2*.  Toutes  les  prepofitions , oïl  une  partie  de  l’idée 
complexe  qu’un  certain  terme  fignifie,  cft  affirmée  de 
ce  terme , lont  purement  verbales.  Et  ainfi  toute propo- 
f liais , où  les  mots  de  la  plus  grande  étendue , qu’on 
appelle  £ , font  affirmés  de  ceux  qui  leur  font  fubor- 

donnês , ou  qui  ont  moins  d’étendue , qu’on  nomme 
efpeces  ou  individus , efl  purement  verbale. 

En  un  mot,  je  crois  pouvoir  pofer  pour  une  règle 
infaillible , que  par- tout  où  l’idée  qu’un  mot  fignifie , n’eft 
pas  diftinékement  connue  fie  prélentc  à l’elprit-,  & où 
quelque  chofe  qui  n'eft  pas  déjà  contenu  dans  cette  idée, 
n’eft  pas  affirmé  ou  nié , dans  ce  cas-là  nos  penfées  lont 
uniquement  attachées  à des  fons , fie  n’enferment  ni  vérité 
ni  fauflerc  réelle  ; ce  qui , fi  l’on  y prenoit  bien  garde, 
pourrait  peut-être  épargner  bien  de  vains  amufemem  fie 
tics  difputes , fie  abréger  extrêmement  les  tours  & les 
détours  que  nous  fanons  pour  parvenir  i une  connoif- 
fance  réelle  fie  véritable.  Eff*i  fier  l'entendement  humain  Je 
M.  Loke. 

Proposition  , en  Mathématiques , c’cft  un  difeours 
par  lequel  on  énonce  une  vérité  à démontrer , ou  une 
queftion  à réfoudre.  Dans  le  premier  cas  on  l'appelle 
théorème  y par  exemple , les  trais  angles  d'un  triangle  fiant 
{gaux  à deux  angles  droits , cft  un  théorème.  Voyet  I'heo- 
RPatt. 

On  l’appelle  problème , quand  la  propofition  énonce  une 
queftion  à réfoudre  ; comme  trouver  une  proportionnelle 
à deux  quantités  données.  Voyez  Problème. 

A la  rigueur  la  propofition  n’cfl  Amplement  que  l’é- 
noncé du  théorème  ou  du  problème  ; & dans  ce  li-ns  on 
la  diftingoc  de  la  fiolutien , qui  recherche  ce  qu’il  faut 
faire  pour  effectuer  ce  que  l'on  demande,  6c  de  la  démon- 
firaticn , qui  prouve  la  vérité  de  ce  qu’on  a avancé  : 
dans  la  fioluiton  on  a fait  ce  qu’exîgeoic  la  queftion  pro- 
pose. Voyez  Solution.  (E ) 

Proposition  , en  Poèfie , c’eft  la  première  partie  fie 
comme  l’exordc  du  poème , où  l’auteur  propofe  briève- 
ment fie  en  général  ce  qu’il  doit  dire  dans  je  corps  de  Ion 
ouvrage.  On  l’appelle  autrement  début.  Voyez  Poe  me 
ÉpiqyB  e ïà(- 

I .a  propefiUsn , comme  l’obfcrve  le  P.  le  BolTii  , doit 
feulement  contenir  la  matière  du  poème,  c’eft -à-dire,  Pa- 
tftion  fie  les  perfonna  qui  l’exécutent , (bit  humaines  foie 
divines  j ce  qui  doir  apparemment  s’entendre  des  prin- 
cipaux perfon  nages , car  on  courait  rrfque  d’a longer  ex- 
trêmement la  propofition  fi  elle  devoit  faire  menrion  tic 
tous  ceux  qui  ont  part  à l’aftion  du  pocmc. 

On  trouve  tout  cela  dans  les  débuts  de  l’Iliade , de 
FOdyflec  hc  de  l’Encïde.  L’aétion  qu’Homcre  propofe 
dans  l’Iliade  rft  la  colère  d* Achille  ; dans  l’Odyflec  , le 
retour  d’Ulyflc  •,  fie  dans  l’ Enéide  Virgile  a pour  objet 
de  montrer  que  l’empire  de  Trcic  a été  tranfporté  en 
Italie  par  Ente. 

Le  même  auteur  remarque  que  les  divinités  qui  s’in- 
téreflent  au  fort  des  héros  de  ces  trais  poèmes  font  nom- 
més dans  leur  propofition.  Homère  dit  que  tout  Ce  qui 
arrive  dans  l’Iliade  fe  fait  par  la  volonté  de  Jupiter,  fie 
qu’Apollon  fut  caofc  de  la  divifion  cuî  s’éleva  entre  Aga- 
Teme  XIII. 
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memnon  & Achille.  Le  même  poète  dit  dans  l’Odyflce 
que  ce  fut  Apollon  qui  empêcha  le  retour  des  corqpa- 
gnons  d’Ulyffc  , & Virgile  fait  mention  des  dertins  ; de 
la  volonté  des  dieux  fie  de  la  haine  implacable  de  Junon 
qui  met  obftacle  à toutes  les  cntrepriles  d’Enée.  Mais 
ces  poètes  s’arrêtent  principalement  a la  perfonne  du  hé- 
ros; il  femblc  que  lui  fcul  foit  plus  la  matière  du  pocmc 
que  tout  le  refte.  Voyez  Héros. 

Il  y a cependant  en  ceci  quelque  différence  dans  lei 
trois  poèmes  ; Homcre  nomme  Achille  par  Ion  nom  , 
& meme  il  lui  joint  Agamcmnon  : dans  l’Odyflèe  fie 
dans  l’Enéide,  Ulyfle  fie  Encc  ne  font  point  nommés, 
mais  feulement  défignés  fous  le  nom  générique  de  ci- 
mm , héros  ; de  forte  qu’on  ne  les  connoitroit  pas  fi  l’on 
ne  favoit  déjà  d’ailleurs  qui  ils  font. 

En  luivant  le  fentiment  du  P.  le  Boffu  fur  la  conf- 
truélion  de  l'épopée,  cette  dernière  pratique  avoit  du 
rapport  à la  première  intention  du  poète  , qui  doit  d’abord 
feindre  fon  ad  ion  fans  noms , 8c  qui  ne  raconte  point  l’a- 
étion  d* Alcibiade , comme  dit  Àriftote , ni  onr  confc- 
quent  celle  d’Achille  , d’Uly lie,  d’Enée  ou  d’un  autre 
particulier , mais  d’une  perfonne  univcHcllc , générale  8c 
allégorique  ; mais  n’eft- ce  pas  s’attacher  trop  fcrvilemcnt 
aux  mots?  Die  miki , mufa  , Virum  , ou  Arma  Virum- 
qi’E  eano , St  ne  faire  nulle  attention  à ce  qui  fuit,  8c 
qui  détermine  le  z-irtm  à Ulyflê  Sc  à Encc  ? 

De  plus  le  caradere  que  le  poète  veut  donner  à fon 
héros  fie  à tout  Ion  ouvrage  eft  marqué  dans  la  propofi- 
tion par  Homère  fie  par  Virgile.  Toute  l'Iliade  n'eft  que 
tranfport  fie  que  colère  , c’eft  le  caraélcre  d’Achille , fie 
c’cft  aufli  ce  que  le  poète  a d’abord  annoncé  Mn»i»  auh. 
L’Odyflée  nous  pré  (ente  ,dcs  le  premier  vers,  cette  pru- 
dence*, cette  dillîmulatkm  fie  cenc  adrefle  qui  a fait  jouer 
à Ulyflê  tant  de  perfonnages  différens  , A, J»*  treXvl’oira»  ; 
fie  l’on  voit  la  douceur  te  la  piété  d’Encc  marquée  au 
commencement  du  poème  latin , infiçxm  pietate  virutn. 

Quant  à la  manière  dont  la  propofition  doit  être  faite, 
Horace  fe  contente  de  prèle  rire  la  modeftie  & la  fimpli- 
cité.  H ne  veut  pas  qu’on  promette  d’abord  des  prodi- 
ges , ni  qu’on  fafic  naître  dans  l’efprit  du  leêteur  de  gran- 
des idées  de  ce  qu’on  va  lui  raconter.  „ Gardez-vous  , 
„ dit-il,  de  commencer  comme  fit  autrefois  un  mau- 
„ vais  poète,  fie  chanterai  la  fort  une  de  Pritm , là  cette 
„ guerre  eékfrre. 

Fertuitam  Priami  cantabe  là  ndbilt  hélium. 

„ Que  nous  donnera,  ajoute. t-il,  un  homme  qui  fait  de 
„ fi  magnifiques  promettes  ? produira-c-il  rien  de  digne  de 
,,  ce  qu’il  annonce  avec  tant  d’emphafe  ? 

J^rr  produira  P auteur  après  de  fi  grands  cris ? 

Ijs  montagne  en  travail  enfante  une  fourrs. 

„ Qoe  la  (implicite  d’Homcre  cft  plus  judicieufe  & plus 
„ folidc  lorfqu'il  débute  ainfi  dans  l’Odyftec  : Mu/e  , 
„ fiais-moi  tunmiUe  et  héros  qui  après  la  prife  de  Trôte , 
„ a vu  tes  Villes  là  Us  meeurs  de  différent  peuples.  Il  ne 
„ jette -pas  d’abord  tout  fon  feu  pour  ne  donner  enfuztc 
„ que  de  1a  fumée  ; au  contraire  b fumée  chez  lui  pre- 
„ rede  la  lumière , fie  c’eft  de  ce  commencement  fi  foi- 
„ blc  en  apparence  qu’il  tire  enfuite  les  merveilles  écU- 
„ tantes  d'Antiphate , de  Seylla , de  Charibde  & de  Po- 
„ lyphème 

(3n  trouve  1*  même  fimplictté  dans  le  début  de  l’E- 
néide ; fi  celui  de  l’Iliade  a quelque  chofe  de  plus  fier, 
c’cft  pour  mrrtre  quelque  conformité  entre  le  caractère 
de  la  propofition  & celui  de  tout  le  poème  quj  n’eft  qu'un 
tiflu  de  colère  fie  de  tranfports  fougueux. 

la;  poète  ne  doir  pas  parler  avec  moins  de  modeftie 
de  lui-même  que  de  fon  héros.  Virgile  dit  (impJcment 
qu’il  chante  l’aCtion  d'Enée.  Homère  prie  fa  mule  de 
lui  dire  ou  de  lui  chanter  , foit  les  aventures  d’Ulyffe, 
foit  la  colère  d’Achille.  Claudim  o’a  pas  imité  ces  ex- 
emples dans  cet  emhoufiafmc  aufli  déplacé  qu’il  paraît 
impétueux  : 

Autltui  prmere  cm  tu 

Mens  ttngefia  jubet  : grefisus  removete , profani  -, 
fiam  fiurcr  httmanos  mfiro  de  peilert  /enfin 
Ekpuht , &?  totum  fptrfmt  pr.trorAia  P bahut n. 
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Un  pareil  eJTor  bien  ménagé  & foutena  peut  avoir 
bonne  grâce  dans  une  ode , ou  quelqu’autre  pièce  fombla- 
ble  i c’eft  ainfi  qu’Horace  a commencé  une  de  fes  ode»  : 
Odi  profanum  vulgus  , là  ante  ; 
fawte  lingots , carmina  non  pnus 
Audité  , mufarum  fat tr des  , 
yirgtmbus , puerifque  tanta  . 

Mais  un  poème  auffi  long  qu’une  épopée  n’admet  pas 
un  début  fi  lyrique.  U n’y  a prcfque  point  là  de  faute 
qu’on  ne  trouve  dans  la  prepefttion  de  l’Achillcîde.  Sta- 
te prie  fa  mstfe  dt  lut  raconter  Us  expUits  du  magnanime 
fis  d'Eaque,  ami  la  naiffante  a fait  trembler  U maître  du 
tonnerre.  11  ajoute  avec  confiance , qu'il  a dignement  rem- 
pli fa  première  enlrrpnfe,  là  que  Tbibti  le  regarde  tomme 
un  attire  Atnpbion: 

Alagnanitnum  Eatidtn  , formidatamque  tonanti 
Pngeniem  là  patrie  vêtit  an  fut  céder t cria , 

Alu  fa  refer. 

Tu  modo  , fi  veteres  digne  deplevimut  baufht , 

Da  fontes  mibi , Pbabe , navet , hcc. 

La  (implicite  du  début  eft  fondée  fur  une  raifort  bien 
naturelle.  Le  poeme  épique  eft  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine qu’il  eft  par  confcquent  dangereux  de  commencer 
fur  un  ton  difficile  à foutenir  également.  Il  en  eft  à cet 
égard  de  la  poéfie  comme  de  l’éloquence.  Dans  celle- 
ci , dilent  Ici  maîtres  de  l’art , le  di (cours  doit  toûjours 
aller  en  croiffam  , & la  convidion  s’avancer  Comme  par 
degrés  , en  forte  que  l’auditeur  fente  toujours  de  plus  en 
plus  le  poids  de  la  vérité  : dans  l’autre , plus  le  début  dt 
limplc , plus  les  beautés  que  le  poète  déploie  enfuice  font 
faillantes.  Un  homme  qui  embouchant  la  trompette  com- 
mence fur  le  ton  de  Scuderi  : 

Je  chante  h vainqueur  des  vain  futurs  de  la  terre, 
court  rifque  de  s’effourRer  d'abord  & de  ne  plus  donner 
enfuite  que  des  fons  foi  blés  ht  enroués.  Il  reffembîc  , dit 
M.  de  la  Mothe , à celui  qui  ayant  une  longue  courte  à 
faire  , part  d’abord  avec  une  extrême  rapidité  ; à peine  eft 
il  au  milieu  de  la  carrière  qu’il  eft  cpuuc  ,fes  forces  l’a- 
bandonnent , il  n’arrive  jamais  au  bot. 

Proposition,  pains  de,  ( Tbteleg.  ) que  l’hébreu 
appelle  pains  des  faces , ou  de  la  face,  qu’on  a rendu  en 
grec  par  «î*uc  «reiüf.  On  appclloit  ainfi  les  pains  que  le 
prêtre  de  fomaine  chez  les  Hébreux  niettoit  tous  les  jours 
de  fabbat  fur  la  table  d’or  qui  étoit  dans  le  faint  devant 
le  Seigneur. 

Ces  pains  étoient  quarrés  St  à quatre  faces , difent  les 
rabbins , on  les  couvrait  de  feuilles  d'or.  Ils  étoient  au 
nombre  de  douze , ht  défignoiçnt  les  douze  tribus  d’IfraeL 
Chaque  pain  étoit  d’une  gro fleur  considérable  puifqu’on 
y employoit  deux  affarans  de  farine , qui  font  environ 
fix  pintes.  On  les  fervoit  tout  chauds  en  préfonce  du 
Seigneur  le  jour  du  fabbat , ht  on  ôtoit  en  même  rem» 
les  vieux  qui  avoient  été  expofes  pendant  toute  la  fetnai- 
ne.  U n’y  avoit  que  les  prêtres  qui  pu  (lent  en  mander  -, 
& fl  David  en  mangea  une  fois  , ce  tut  une  néccflîte  ex- 
traordinaire & excuîable.  Cette  offrande  étott  accompa- 
gnée d’encens , de  fel , ht  félon  quelques  commentateurs, 
de  vin.  On  brûloir  l’encens  fur  la  table  d’or  tous  les  fa- 
«nedis , lorfqu’on  y mettoit  îles  passes  nouveaux. 

On  n’cft  pas  d’accord  for  la  manière  dont  étoient  ran- 
gés les  pains  de  proportion  fur  cette  table.  Quelques-uns 
croient  qu’il  y en  avoit  trois  piles  île  quatre  chacune  , ht 
les  autres  deux  feulement.  Les  rabbins  ajoutent  qu’entre 
chaque  pain  , il  y avoit  deux  tuyaux  d’or  foutenus  par 
des  fourchettes  de  même  métal , dont  l’extrémité  poioit 
à terre  pour  donner  de  l’air  aux  pains , ht  empêcher  qu’ils 
ne  fc  moififlent. 

On  croit  que  le  peuple  en  payant  aux  prêtres  & aux 
lévites  les  décimes  des  grains , leur  fourniffoit  la  matière 
des  pains  de  propqfiiio» , que  les  lévites  les  préparaient 
& les  fai foient  cuire,  & que  les  prêtres  feul»  les  of- 
fraient. S.  Jcrôtne  dit , parlant  fur  la  tradition  des  Juif» 
que  les  prêtres  eux-mêmes  fomoient,  moiflbnnoient , fai- 
Koient  moudre  , paltrilToiciu  ht  cuifoicnt  ks  pains  dt 
propqfilion. 

11  y a encore  diveriés  remarques  des  commentateurs 
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fur  la  manière  dont  on  faifoit  cuire  ees  pains,  fur  ks 
vafes  qui  conrenoicnt  le  vin  ht  k fel  qui  les  accompa- 
gnoienc  ht  qu’on  peut  voir  dans  le  Diü.  de  la  Bible  du 
pere  Calmet,  tom.  III.  pag.  *95. 

Proposition  d’erreur  , ( Jurifprud.  ) étoit  une  voie 
pour  faire  reformer  un  arrêt  quand  il  avoit  été  rendu 
fur  une  erreur  de  fait,  foie  que  le  juge  eût  erré  pat 
hafard  ou  faute  d’inftruûion. 

Par  les  anciennes  ordonnances,  k foui  moyen  de  fc 
pourvoir  contre  un  arrêt  du  parlement,  étoit  d’obtenir 
du  roi  la  permiflion  de  propolcr  qu’il  y avoit  des  erreur» 
dans  cet  arrêt. 

Mais  comme  on  obtenoit  fouvent  par  importunité  des 
lettres  pour  attaquer  des  arrêts  fans  propofer  des  errturj, 
ht  que  ce»  lettres  portoient  meme  que  l’exécution  des 
arrêts  forait  iufpendue  jufqu’à  un  certain  tcrm,  St  que 
les  parties  plaignantes  le  pourvoiraient  par-devant  d’au- 
tres juges  que  le  parlement  ; Philippe  de  Valois  ordonna 
en  1331 , que  dans  la  fuite  la  feule  voie  de  fe  pourvoir 
contre  les  arrêts  du  parlement  , (croie  d’impétrer  du  roi 
des  kttres  pour  pouvoir  propofer  des  erreurs  contre  ces 
arrêts  ; que  celui  qui  demanderait  ces  lettres  donnerait 
par  écrit  1rs  erreurs  qu’il  prctcndojt  être  dans  l’arrêt 
aux  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  ou  aux  autres  officiers 
du  roi  qui  ont  coutume  d’expédier  de  pareilles  kttra , 
lefqucls  jugeraient  fur  la  fimple  vue  s’il  y avoit  lieu  ou 
non  ck  les  accorder -,  que  fi  ces  lettres  étoient  accordées, 
1rs  erreurs  propofées  fignées  du  plaignant,  & contrefcellées 
du  feel  royal , feraient  envoyées  avec  ces  lettres  aux  gens 
du  parlement , qui  corrigeraient  leur  arrêt , luppofé  qu’il 
y eût  lieu,  en  préfonce  des  parties , lefquellcs  préalable- 
ment donneraient  caution  de  payer  une  double  amende 
au  roi , & ks  dépens  dommages  ht  intérêts  à leurs  par- 
ties adverfes , en  cas  que  l’arrêt  ne  fût  pas  corrigé. 

Il  ordonna  en  même  tems  que  ces  propofitiens  fer- 
reux ne  fufpcmlroicnt  pas  l’exécution  des  arrêts  : que 
cependant  s’il  y avoir  apparence  qu’âpres  la  correction 
de  l'arrêt , la  partie  qui  avoir  gagné  font  procès  par  cet 
arrêt,  ne  fût  pas  en  état  de  reftituer  ce  dontelk  jouiffoit 
en  conféquence  , le  parlement  pourrait  y pourvoir  i enfin 
que  l’on  n’admettroit  point  de  prtpefitiom  d’erreur  contre 
les  arrêt»  interlocutoires. 

Ceux  auxquels  le  roi  permettoit  de  fc  pourvoir  par 
propofitiens  d’erreur  contre  un  arrêt  du  parlement , dé- 
voient, avant  que  d’être  admis  à propofer  l’erreur , don- 
ner  caution  de  payer  les  dépens  & les  dommages  ht  in- 
terets , ht  une  double  amende  au  roi  en  cm  qu’ils  vinf- 
fent  à fuccombcr. 

L’ordonnance  de  1539.  ‘tr;*  *35*  ordonne  que  Ie» 
propqfilion  d’erreur  ne  foraient  reçues  qu'. après  que  les 
maîtres  des  requêtes  auraient  vu  les  faits  ht  inventaire* 
des  parties. 

L’article  136  de  la  même  ordonnance  réglé  que  ks 
propofans  erreur  feraient  tenus  de  configner  240  liv.  parifi» 
dans  ks  cours  fouveraitves. 

L’artick  46  de  l’édit  d’ampliation  des  préfidiaux  vou- 
loit  que  l’on  confignàt  40  liv.  aux  préfidiaux  i mais  l’or- 
donnance de  Moulins,  art.  18.  défendit  de  plus  recevoir 
les  propofitiens  d'erreur  contre  ks  juge  mens  préfidiaux. 

11  falloit,  fuivant  les  art.  136.  ht  138.de  l’ordonnance 
des  préfidiaux  , mettre  l’affaire  en  état  dans  un  an , & 
la  faire  juger  dans  cinq,  apres  quoi  on  n’y  étoit  plus 
reçu  -,  mais  la  déclaration  du  mois  de  Février  1549 , don- 
na cinq  ans  pour  mettre  la  propefition  d'erreur  en  état. 

Ces  fortes  d’affaires  dévoient , fuivant  l’ordonnance  de 
1539,  être  jugées  par  tel  nombre  déjugés  qui  étoit  arbi- 
tré par  ks  parties , l’ordonnance  d’Orléans  p refer ivit  d’ap- 
pellcr  les  juges  qui  avoient  rendu  1e  premier  jugement, 
ht  en  outre  pareil  nombre  d’autres  juges,  8e  même  deux 
de  plus  aux  préfidiuux  -,  il  en  falloir  au  moins  treize. 

L'ordonnance  de  Blois  régla  que  celui  qui  aurait  ob- 
tenu requête  civile  ne  forait  plus  reçu  à propofer  erreur , 
ht  que  celui  qui  aurait  propofo  erreur,  ne  pourrait  plus 
obtenir  requête  civile. 

Enfin  l’ordonnance  de  1667  , tit.  xxxv.  art.  61  a abro- 
gé ks  propofitiont  d’erreur  » il.  y a néanmoins  quelques 
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p*rlrmen.i  où  elle*  font  encore  en  ufage , au-lieu  des  re- 
quîtes civiles.  Vaj.  la  Conférence  de  Gucnois , Burnier , 
tsf  Requête  civils.  (A) 

PROPRE , adj.  ( Legij.  ) quand  nous  avons  trouvé 
U différence  qui  conftitue  une  cfpece  , c’eft-à-dire , l'on 
principal  attribut  eficnricl  qui  la  diftinguc  de  toutes  les 
autres  clpeces  , fi  confiderant  plus  particuliérement  fa  na- 
turc,  nous  y trouvons  encore  quelque  attribut  qui  luit 
ncceàâîittnent  lie  avec  ce  premier  attribut , & qui  par 
conlcquent  convienne  à toute  cette  efpece  & à ccttc  feule 
cfpecc , emni  y jcü , nous  l’appelions  propnété-,  6c  étant 
fignifié  par  un  terme  adjeétif , nous  l’attribuons  à l’efpe- 
çc  comme  fon  propre  \ & parce  qu’il  convient  aufli  à 
tous  les  inférieurs  de  l'efpece,  & que  la  feule  idée  que 
nous  en  avons  une  fois  formée  peut  repréfcntcr  cette 
propriété,  par-tout  où  elle  lé  trouve,  on  en  a fait  le 
quatrième  ifes  rennes  communs  fie  univerfaux. 

Exemple.  Avoir  un  angle  droit  eft  la  différence  ef- 
fcmielle  du  triangle-  rectangle  j & parce  que  c'eft  une 
dépendance  nécefiaire  de  l’angle  droit , que  le  quarré 
du  côté  qui  le  foutient  l'oit  égal  aux  quarrés  des  deux 
côtés  qui  le  comprennent , l'égalité  de  ces  quarrés  cil 
confideréc  comme  la  propriété  du  triangle  rcftangle , 
qui  convient  à tous  les  triangles  rcftjiigles , 6c  qui  ne 
convient  qu’à  eux  fouis. 

Propre,  f.  6t.  adj.  m.  & f.  (Lang,  freutf.)  lorfque 
propre  fignifié  Y api  us  des  Latins , il  lé  met  avec  à ou 
avec  pour  -,  comme , un  homme  propre  à la  guerre  , pro- 
pre pour  la  guerre  -,  une  herbe  propre  à guérir  les  plaies. 
Quand  il  Juic  un  verbe  ai'tif  qui  a une  lignification  paf- 
five,  il  faut  toujours  mettre  à ; une  vérité  propre  à prê- 
cher j des  fruits  propres  à confire. 

Propre , dans  la  fignjfication  de  froprtàs , veut  avoir 
de  après  foi.  On  dit  en  parlant  des  femmes , la  pudeur 
cil  une  vertu  propre  de  leur  foxe*,  & en  parlant  des  prin- 
ces , la  magnanimité  ell  une  .vertu  propre  de  héros , Bouh. 

Se  retire  propre , veur  dire  s’approprier  yfitn  vendu are\ 
le  dictionnaire  de  Trévoux  en  cite  l’exemple  fuivant  : 
„ les  rois , fans  avoir  le  deuil  de  toutes  les  qualités  des 
„ particuliers  fc  rendent  propre  à eux  tout  ce  que  les 
„ particuliers  ont  de  bon 

On  lé  fert  quelquefois  île  l’adverbe  proprement , pour 
dire,  m jujtejfe  & de  benne  grâce  -,  comme,  il  chance 
proprement  y il  danfe  proprement , tâc.  ( D . J.) 

Propre  , voyez  Propreté. 

Propre,  adj.  ( Malbtmat.  ) une  fraCtion  propre  ou 
proprement  dite,  cft  celle  dont  le  numérateur  clt  moin- 
dre que  le  dénominateur.  Voyez  Impropre.  Tel  cil  J 
ou  4- , qui  ell  réellement  moindre  que  l’unité  & qui  clt , 
à proprement  parler,  une  fraCtion.  Voy.  Fraction.  (£> 

pROPkt  , (Jnrifprnd.)  on  entend  par  ce  terme  un 
bien  qui  cil  aftc&c  à la  famille  en  général , ou  à une  li- 
gne par  préférence  à l’autre. 

On  dk  quelquefois  un  bien  ou  un  héritage  propre  -, 
quelquefois  on  dit  un  propre  fimplfcment. 

Dans  quelques  coutumes  , au  lieu  de  propre  on  dit  hé- 
ritage ou  aucun  y biens  aviiitts , &c. 

Les  Romains  n’ont  pas  connu  les  propres  tels  qu’ils 
font  en  ofage  parmi  nous  : iis  en  ont  pourtant  eu  quel- 
que idée,  fie  il  n’y  a guère  de  nation  qui  n’ait  établi  quel- 
ques cegles  pour  la  confcrvacion  des  biens  de  patrimoine 
dans  les  familles. 

En  efièt  quelque  étendue  que  fut  chez  les  Romains  la 
liberté  de  dilpofer  de  fes  biens , loit  entre  vif  ou  par  tr- 
ftamem  « il  y avoit  dans  les  fucccflions  ab  iutejlat  quel- 
que préférence  accordée  aux  parens  d’un  côté  ou  d’une 
ligne  't  fur  l'autre  côté  ou  fur  une  autre  ligne. 

Aulfi  plulîciirs  tiennent- il*  que  la  réglé  patenta  pater- 
nis  y materna  materais , que  l’on  applique  aux  propres , ti- 
re fon  origine  du  droit  civil. 

M.  Cujas , fur  la  novelle  84 , pcnlc  qu’elle  vient  de 
la  loi  Je  emamipatis,  cod.  de  ùg.  bxred.  oui  défère  aux 
freres  du  côte  du  pere  les  biens  qui  procèdent  de  fon  cô- 
té , & aux  freres  du  côté  do  la  merc , ceux  qui  procèdent 
du  côté  <ie  la  mère  feulement  -,  fie  telle  dt  l’opinion  la  plus 
•ommunç  de  ceux  qui  une  écrit  fur  cette  réglé. 
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M.  Jacques  Godefroi  en  tire  l’origine  de  plus  loin;  clic 
defeend  , ielon  lui,  du  code  ThcodoJien  , fous  le  titre  de 
materais  hais  (jd  materai  gtneris , td  cutiuu  jublata.  l'af 
la  loi  4 de  ce  titre , l’empereur  établît  (contre  la  difjpofi- 
tion  de  l’ancien  droit)  que  ü l’enfant  qui  a fuccédc  à fa 
mère  ou  à les  autres  parens  maternels , vient  à décéder, 
fon  pere , quoique  cct  enfant  fut  en  fa  puiffance , ne  lui 
fuccede  pas  en  ce  genre  de  biens,  la  loi  les  défère  ad 
proximes  -,  ce  qui  marque  que  ce  n’tft  pas  feulement  aux 
freres , fuivant  la  loi  de  emaïuipatit , mais  «la  com- 
prend aufli  les  collatéraux  plus  éloignés. 

Dans  le  cas  où  l’enfant  auroit  fuccédc  à fon  perp&à 
fes  autres  parens  du  côté  paternel , la  loi  ordonne  la  mê- 
me choie  en  faveur  des  plus  proches  du  côté  du  pere. 

Ces  ilifpofitions  établiffent  bien  la  diftinélion  des  li- 
gnes , 6c  ce  qui  peut  encore  faire  adopter  ccttc  origine 
pour  les  propres  , c'eft  qu'il  ell  certain  ouc  lecodcThéo- 
dolien  a etc  pendant  plufieurs  ficelés  le  droit  commun 
oblcrvc  en  France. 

Pontanus , fur  la  courume  de  Blois  eiâ  lit.  dt  fucceff. 
croit  que  cette  manière  de  partage  qui  défère  les  hérita- 
ges propres  aux  collatéraux  des  enfans  à l’exclufion  de 
leurs  pères  , s’eft  introduite  parmi  nous  à l’exemple  de  ce 
qui  fo  pratiquoit  pour  les  fiefs.  11  ell  confiant  que  l’an- 
cienne formule  des  invefiitures  étoit  qu’on  donnoit  le 
fief  au  vaflfal  pour  lui  6c  fes  defeendans,  au  moyen  de 
quoi  le  pere  en  etoit  exclus  , 6c  à défaut  d’enfans  du  vaffal, 
le  fief  paffoit  aux  collatéraux  ■,  Sc  comme  dans  le  pays  cou- 
tumier la  plupart  des  héritages  font  pofledes  en  fief , il  ne 
feroit  pas  étonnant  que  Je  même  ordre  de  fuccédcr  qui 
étoit  établi  pour  les  fiefs  , eût  etc  étendu  à tous  les  propres 
en  general,  foit  féodaux  ou  roturiers.  . 

M.  Charles  Dumolinau  contraire  tient  que  l’ufage  des 
propres  ell  venu  des  Francs  & des  Bourguignons , & qu'il 
fut  établi  pareillement  chez  les  Saxons  par  une  loi  de 
Charlemagne. 

11  eft  certain  en  effet  que  l’héritage  appelle  alode  ou 
alen  dans  la  loi  folique  , n’étoit  autre  choie  qu’un  ancien 
bien  de  famille , alode  lignifiant  en  cette  oc  talion  b crédi- 
tas aviatUa. 

Dans  la  loi  des  Frifons  , l'aleu  cft  nommé  proprium , 

fit.  vhj.  Hv.  II. 

Les  ancicnro  conftitutions  de  Sicile  difiinguent  Ica 
propres  des  fiefs. 

Les  ctabliffemens  de  S.  Louis  en  1270 , & les  ancien- 
nes coutumes  de  Beauvoilis  , rédigées  en  1283,  font  men- 
tion des  propres  fous  le  nom  d'héritages.  On  voit  que 
dcs-lors  la  üifpofitkm  de  ces  fortes  deuiens  étoit  cédée. 
Au  commencement  on  ne  pou  voit  pas  les  vendre  uns  le 
contentement  de  l’héritier  apparent  , fi  ce  n'écoit  par  né- 
ceffité  jurée  -,  dans  la  fuite,  «lui  qui  vouloit  les  vendre, 
après  être  convenu  du  prix  avec  l’acheteur  ,dc voit  les  of- 
frir à fes  proches  parens , lelqueU  pouvoient  les  prendre 
pour  le  prix  convenu , mais  le  vendeur  n'etoit  pas  obligé 
de  faire  ces  offres  aux  abfens. 

On  reconnoit  dans  cct  ancien  droit  le  germe  de  no» 
propres  y des  réforves  coutumières  , du  retrait  lignager  , 
fur  lelqueU  la  plupart  de  nos  coutumes  contiennent  di- 
Yerlcs  dilpolitions. 

La  qualité  de  propre  procédé  de  la  loi  ou  de  la  con- 
vention 6c  difpoiicion  de  l’homme , elle  peut  être  impri- 
mée à toutes  fortes  de  biens , meubles  fie  immeubles , avec 
certc  différence  que  les  immeubles  font  les  fouis  biens 
qui  deviennent  propres  réels , auxquels  la  loi  imprime  cet- 
te qualité  ; au  lieu  que  les  meubles  ne  deviennent  propres. 
que  par  fiétion  , Sc  leulemcnt  par  convention  ou  uii’pofi- 
tion  , fit  Cette  fiction  n'a  pas  un  effet  aulfi  étendu  que  la 
qualité  de  propre  réel. 

Ce  mc  font  pas  feulement  les  nuifons , terres  , prés  , 
vignes  fie  bois  qui  font  fufcepriblcsdc  la  qualité  de  pro- 
pre réels  y mais  aulfi  tous  les  immeubles  incorporels  , 
tels-que  les  rentes  foncières  , les  offices , les  rentes  confii- 
tuéc8.  Dans  les  coutumes  où  clics  font  réputées  immeu- 
bles, tous  ces  biens  peuvent  être  réputés  propres  réels 
comme  les  héritages. 

La  qualité  de  propre  cft  oppofée  à celle  d'acquêts  ou 
de  conquéts. 
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Lorfque  U qualité  d'un  bien  eft  incertaine  , dans  le 
doute  on  doit  le  orélbmer  acquêt,  parce  que  la  difpofi- 
tion  de  ces  fortes  ae  biens  eft  plus  liore. 

Les  biens  font  acquêts  avant  de  devenir propres. 

Les  acquêts  immeubles , qu’ailkurs  on  appelle  eon- 
fuitî  y deviennent  propres  réels  en  plulieurs manières-,  fa- 
veur par  fucccfiton  direfte  ou  collatérale , tant  cr»  ligne 
attendante  que  defeendante  , par  donation  en  ligne  dire- 
cte defeendante , par  fubrogaiion  & par  accrifion  ou  con- 
folidation. 

Tout  héritage  qui  échet  par  fucceffion  direfte  ou  col- 
latérale, ou  par  donation  en  ligne  , devient  Propre  naif- 
fant  i & lorfque  de  celui  qui  l’a  ainfi  recueillie  elle  pâlie 
■par  fucceflion  à un  autre,  c'eft  ce  que  l’on  appelle  faire 
feutbe  i Sc  alors  ce  propre  acquiert  la  qualité  d'ancien 
prepre. 

Dans  quelques  coutumes  on  ne  diilingue  points  les^ra- 
pres  anciens  des  propret  naifians  ; il  y a même  des  coutu. 
mes  où  les  biens  ne  deviennent  propres  que  quand  ils  ont 
fait  touche. 

11  y a plufieurs  cas  dans  lefquels  des  acquêts  devien- 
nent propret  par  fubrogarion , c’cu-à-dire,  lorlqu’ils  pren- 
nent la  place  d’un  propre. 

Far  exemple , lorlqu’on  échange  un  propre  contre  un 
acquêt , cct  acquêt  devient  propre.  Ccut.  de  Paris  , ar- 
ticle 143. 

Da  même,  fuivant  \' article  94,  les  deniers  provenais 
du  rembourfement  d’une  rente  cooftituée  qui  apparterwiit 
il  des  mineurs  , conferve  la  même  nature  qu’avoit  la  ren- 
te, & ce  jufqu’à  la  majorité  des  mineurs. 

Dan*  les  partages , un  bien  paternel  mis  dans  un  lot 
au  -Uni  d’un  bien  maternel , devient  propre  maternel.  Il 
en  eft  de  même  lorfque  l’héritier  des  propres  a pris  dan*  ton 
lot  un  propre  d’une  autre  ligne. 

Un  héritage  propre  échu  i un  cohéritier  par  licitation 
ou  à la  charge  d'une  foute  Sc  retour  de  partage,  lui  eft 
propre  pour  le  tout. 

Quand  on  donne  à rente  un  héritage  propre , la  rente 
eft  de  même  nature. 

Les  denier*  provenans  du  réméré  d’un  propre , appartien- 
nent à l’héritier  qui  avoit  recueilli  ce  propre. 

Enfin , il  y a fubrogation  quand  un  propre  eft  vendu 
pour  le  remplacer  par  un  autre  bien  , Si  qu’il  en  eft  fait 
mention  dans  le  contrat  de  vente  & dans  celui  de  la  nou- 
velle acquifitton  , que  ces  deux  contrats  le  l'ont  fuivis  de 
fort  près , Sc  qu’il  eft  bien  confiant  que  la  nouvelle  ac- 
quifition  a été  faite  des  deniers  provenans  du  prix  du 
propre  vendu. 

Un  acquêt  eft  fait  propre  par  accrflion  & «.onfolida- 
tion  , lorfque  fur  un  héritage  propre  on  a conlïruit  une 
mai  Ion  ou  tait  quelques  augmentations  , réparations  , em- 
bclliffemens  Sc  autres  impenlcs;  de  même  lorfqu’unc  por- 
tion d’héritage  eft  accrue  par  alluvion  au  corps  de  l’héri- 
tage , elle  devient  de  même  nature. 

Quand  un  fief  fervam  eft  réuni  au  fief  dominant  fut- 
vant  la  condition  de  l’inféodation  ; ou  que  l’héritage  qui 
avoir  été  donné  à titre  d'emphytéofe  revient  en  la  main 
du  bailleur,  toit  par  l’expiration  du  bail , loit  parla  refo- 
lution  de  ce  bail  faute  de  payement  , l'héritage  reprend  la 
même  nature  qu’il  avoit  au  teins  de  la  conccfiion. 

Mais  dans  le  cas  de  la  confifcation  pour  caul'e  de  dé- 
faveu  , ou  félonie  , ou  pour  autre  crime  ,ou  dans  le  cas 
ou  tic  fucceflion  par  déshérence  ou  bâtard  ife  , l’héritage 
échet  au  Jcigneur  comme  un  acquêt.  Il  en  eft  de  meme 
quand  le  feigneur  acheté  le  fief  de  fon  vaflal , ou  qu’il 
le  retire  par  retrait  féodal. 

L'héritage  propre  retiré  par  retrait  lignager , eft  propre 
au  rctrayant  -,  mais  dans  fa  fucceflion  l’héritier  des  pro- 
pres doit  dans  l’an  & jour  du  décès  rendre  le  prix  de 
ce  propre  à l’héritier  des  acquêts.  Coutume  de  Pans , ar- 
ticle 139. 

Dans  les  fuccdîions  ab  intejlat , les  propres  appartien- 
nent à l'héritier  des  propres  à Fcxclufion  de  l’héritier  tics 
meubles  Sc  acquêts,  quoique  celui-ci  fût  plus  proche  en 
degré  que  l'héritier  des  propres. 

En  ligne  direfte , les  propres  ne  remontent  point , c’eft- 
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à-dire  , que  les  enfansfle  petits-enfans  du  défunt,  & mS- 
n:e  les  collatéraux  , font  préférés  à fc^  p»e  & mere  -, 
ceux-ci  fucccdent  feulement  par  droit  de  retour  aux  cho- 
fes  par  eux  données. 

En  ligne  direfte  defeendante  , les  enfans  ou  petics-en- 
fans  par  repréfentation  de  leurs  peres  ou  mères,  fucce- 
dent  à tous  les  propres  de  quelque  côté  Se  ligne  qu’il* 
viennent.  Ainfi  la  réglé  patenta paierais , materna  matemis , 
n’eft  d'aucun  ufige  pour  la  ligne  direfte. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  collatérale  ; pour  fuccédcr 
au  propre  y il  faut  ctre  le  plu*  proche  parent  du  côté  & li- 
gne d’où  le  propre  lui  eft  advenu  Sc  échu. 

Dans  les  coutumes  foucheres  il  faut  de  plu*  être  de- 
feendu  du  premier  acquéreur  ; au  lieu  que  dans  les  cou- 
tumes de  Ample  côté,  il  luffic  d’ccre  le  plus  proche  du 
côté  paternel  ou  maternel , félon  la  qualité  du  propre  ; 
mais  dans  les  coutumes  de  côté  St  ligne,  il  ne  fu  Ait  pas 
d’être  le  plus  proche  du  côté  paternel  ou  maternel  en  gé- 
néral , car  chaque  côte  fe  fubdivife  en  plufieurs  lignes;  & 
pour  fucceder  au  propre  y il  faut  dans  ces  coutumes  être 
le  plus  proche  parent  du  côté  & ligne  de  celui  qui  amis 
l'héritage  dam  la  famille. 

La  difpofinon  des  propres  eft  bien  moins  libre  que  celle 
des  acquêts  ; iln’y  a guère  de  coutumes  qui  ne  contiennent 
quelque  limitation  fur  la  difpofition  des  propres. 

La  plupart  permettent  bien  de  difpofer  entre- vifs  de  fes 
prtpres , mais  par  ccftament  elles  ne  permettent  d'en  don- 
ner que  le  quint;  d’autres  ne  permettent  d’en  donner  que 
le  quart , d’autres,  le  tiers  , d'autres  la  moitié. 

Quelques-unes  défendent  toute  difpofition  des  propres 
par  teftament , Sc  ne  permettent  d’en  donner  entre-vils 
que  le  tiers. 

On  ne  peut  meme  dans  quelques  coutumes  difpoicr 
de  fes  propres  fans  le  contentement  de  fon  héritier  appa- 
rent, ou  fans  une  néccffiié  jurée. 

Nous  avons  suffi  des  coutumes  qui  fubrogent  les  ac- 
ucts  aux  prtpres , & les  meubles  aux  acquêts , c’cft-à- 
ire,  qu’au  defaut  de  propres  elles  défendent  de1  difpofer 
des  acquêts  au-delà  de  ce  qu'il  eft  permis  de  faire  pour 
les  propres  y Sc  de  même  pour  les  meubles  aQ  défaut 
d’acquêts, 

La  portion  des  propres  que  les  coutumes  défendent  de 
donner , fbit  entre-vifs  ou  par  teftament , eft  ce  que  l’on 
appelle  la  riferve  rote  lumière  des  propres  -,  c’eft  une  efpece 
de  légitime  coutumière  qui  a beu  non  feulement  en  fa- 
veur des  enfans , mais  aufli  en  faveur  des  collatéraux. 

On  peut  pourtant  vendre  tes  propres  au  préjudice  de 
çette  légitime,  à-moins  que  la  coutume  ne  le  détende. 

Comme  les  propres  font  les  biens  qui  ont  le  plus  mé- 
rite l’attention  des  coutumes  , elle*  ont  aufiî  exigé  un  âge 
plus  avancé  pour  difpofrr  des  propres  que  pour  difpoicr 
de  fes  meubles  & acquêts  ; car  pour  ks  bien*  de  cette 
clpece,  il  fuffit  communément  d'avoir  20  ans,  au  lieu 
que  pour  tefter  de  tes  propres  y il  faut  'avoir  25  ans. 

Les  difpofitions  des  coutumes  qui  limiienc  le1  pouvoir 
de  difpofer  des  propres , font  des  ftaruts  prohibitifs , né- 
gatifs, qu’il  n’ety  pas  permis  d’éluder. 

La  quotité  des  propres  que  les  coutume»  ordonnent 
de  referver  , doit  être  faiftce  en  nature  , tant  en  propriété 
qu’en  ulù/ruit;  il  ne  fuffit  pas  de  laifler  l'équivalent  en 
autres  biens. 

Pour  fixer  1a  quotité  des  propres  donc  on  petit  dripofer 
par  teftament,  on  confidcrc  les  biens  en  l’ctat  qu’ils  ctoient 
au  jour  du  décès  du  teftateur. 

Tous  héritiers  peuvent  demander  la  réduction  du  kg* 
ou  de  la  donation  des  propres  , lorfque  la  difpofition  ex- 
cédé ce  que  la  coutume  pcrmrt  de  donner  ou  léguer , en- 
core que  l’héritier  ne  fût  pas  du  côté  ou  de  la  ligne  d’où 
procède  le  propre. 

Les  héritiers  des  propres , même  ceux  qui  n’onr  que  les 
réferves  coutumières  contribuent  aux  dettes  comme*  ks 
autres  héritiers  & fucccfïcurs  à titre  univerfel,  à propor- 
tion de  l'émolument. 

Outre  les  propres  réels  Sc  ceux  qui  font  réputé»  tels , 
il  y a encore-  une  autre  forte  de  propres  qu’on  appelle 
propres  fôifs  ou  conventionnels  ; on  le»  appelle  aufli 
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quelquefois  propres  de  communauté , lorfque  U conven-  ict  ; les  propre  s conventionnels  ne  font  donc  que  des  pro- 
tion  par  laquelle  on  le»  ftipule  propres , a pour  objet  de  fret  fictifs  & des  propres  de  communauté , c'eft-ù-üire, 
les  exclure  de  la  communauté.  _ que  relarivcmrnt  a la  communauté. 

Ces  ftipulations  de  propre  ont  différais  degrés,  favoir  Propre  ne  côté:  et  ligne,  eft  un  propre  réel  de 
propre  au  conjoint,  propre  à lui  & aux  fient , propre  à lui  fucceffion  & de  difpofition  qui  eft  affecte  à toute  une 

te  aux  Cens  de  fon  côté  & ligne.  La  première  claufe  n’a  famille  , comme  du  côté  & ligne  maternelle,  ou  du  côté 

d’autre  effet  que  d’exclure  les  biens  de  ia  communauté;  la  paternel. 

fécondé  opère  de  plus  que  les  enfans  le  fuccedent  les  uns  On  ftipule  auffi  quelquefois  par  contrat  de  mariage, 
aux  autres  à ces  fortes  de  biens-,  la  croifiemc  opéré  que  les  qu’un  bien  qui  n’eft  pas  réellement  propre  fera  & de- 

biens  font  réputés  propres  julqu’à  ce  qu'ils  foient  parve-  meurera  propre  au  conjoint,  8c  même  quelquefois  à lui 

nus  aux  collatéraux.  & aux  Tiens  de  fon  côté  flf  ligne.  Cette  ftipulation  itepro- 

Ccs  ftipulations  de  propres  n’empéchent  pas  les  con-  pre  renferme  trois  degrés,  le  premier  propre  il  lui  n’a 

joints  & autres  qui  recueillent  ccs  propres  fiélifs,  d’en  d’autre  effet  que  d’exdure  le  bien  de  la  communauté; 

difpofer  félon  qu’il  eft  permis  par  la  coutume,  à-moins  le  fécond  degré  propre  aux  liens  a deux  effets,  l'un  d’ex- 

que  l’on  n’eût  ftipule  que  la  qualité  de  propre  aura  fon  dure  le  bien  de  la  communauté,  l’autre  eft  que  le  bien 

effet,  meme  pour  les  donations  6c  difpofitions.  eft  tellement  affè&é  Sc  deftiné  aux  enfans  & autres  dc- 

Toutes  ces  ftipulations  font  des  fictions  qu’il  faut  ren-  feendans  du  conjoint  qui  a fait  la  ftipulation  de  propre , 

fermer  dans  leurs  termes  -,  elles  ne  peuvent  être  étendues  qu'arrivant  le  décès  de  quelques-uns  des  enfans  & au- 

d’une  perfonne  à une  autre,  ni  d’un  cas  à un  autre,  ni  très  ddeendans , ils  fc  fuccedent  les  uns  aux  autres  en  ces 

d’une  chofe  à une  autre.  fortes  de  propres , à l’exclufion  de  l’autre  conjoint  leur 

On  ne  peut  faire  de  telles  ftipulations  de  propres  que  par  pere,  mere , ayeul  ou  aveule,  làc.  de  manière  que  ceux-ci 

contrat  de  mariage,  par  donation  entre -vifs  ou  teftamen-  n’y  peuvent  rien  prétendre  tant  qu’il  y refte  un  fcul  ca- 
taire , ou  par  quelqu’autre  afte  de  libéralité.  fane  ou  autre  ddcmdant. 

Les  conjoints  ou  leurs  pere  & mere  peuvent  faire  ces  I,c  troiffeme  degré  de  ftipulation  propre  qui  eft  à lui  t 
fortes  de  ftipulations  par  contrat  de  mariage.  aux  /sens  de  fon  cité  là  ligne , outre  les  deux  effets  dont 

Les  ftipulations  ordinaires  font  fupplées  en  faveur  des  on  vient  de  parler, en  produit  encore  un  troiffeme,  qui 

mineurs  , Icfqurlles  ont  été  omifes  dans  leur  contrat  de  eft  qu’au  défaut  des  enfans  &c  autres  defeendans  du  con- 

mariage  , & qu’ils  en  fouffrent  un  préjudice  notable.  joint  qui  a fait  la  ftipulation , le  bien  eft  affrété  aux  hc- 

Lcs  effets  de  la  ftipulation  de  propres  ceflcnt,  i°.  par  ritiers  collatéraux  du  mente  conjoint,  à l’cxcluflon  de 

le  payement  de  lafomme  ftipulée  propre , fait  au  conjoint , l’autre  conjoint  8c  de  fes  héritiers  -,  mais  ces  propres  fiélifs 

ou  à les  enfans  majeurs;  20.  par  ia  confuffon  qui  arrive  ne  deviennent  pas  pour  cela  de  vrais  propres  de  fuccef- 

par  le  concours  de  deux  hérédités  dans  une  meme  per-  fion  ni  de  difpofition , de  manière  que  le  conjoint  qui  a 

ionne  majeure-,  3*.  par  la  cefiion  ou  tranfport  de  la.lum-  fait  la  ftipulation  peut  en  difpofer  comme  d’un  acquêt, 

nie  ou  tic  la  c fiole  fltpulée  propre , faite  au  profit  d’une  te  que  dans  la  lucceflion  ils  ne  fonc  pas  a (frétés  aux  hé- 

tiercc  perfonne , car  la  fiébon  ccflc  à fon  égard  ; enfin  ritier»  des  propres , mais  au  plus  proche  parent , comme 

elle  celle  par  l’accompliffcmem  de  divers  degrés  de  fti-  font  les  meubles  & acquêts.  Vcpez  P hfiitulian  au  Droit 

pulation , lorfque  la  fkfion  a produit  tout  l’effet  pour  le-  franpsis  -,  d'Argou,  Kv.  III.  e.  VÜj.  & ici  les  mets  Propre 

quel  elle  avoir  été  admife.  de  communauté,  Propre  fictif. 

Les  propres  reçoivent  encore  differentes  qualifications.  Propre  de  disposition,  eft  celui  dont  on  ne  peut 
que  l’on  va  expliquer  dans  les  fubdivi fions  fui  vantes.  difpofer  que  fuivant  qu’il  eft  permis  par  la  coutume; 

Sur  la  matière  des  propres  en  général,  il  faut  voir  c’eft  une  qualification  que  l’on  donne  aux  propres  réels 

Yexplication  de  la  loi  des  propres  , & le  traité  des  pro-  pour  les  dillinguer  des  propres  fidifs , lefqucls  fonr  répu- 

pres  de  Renuflbn  -,  le  traité  de  la  représentation  de  Gui-  tés  propres  à l’cftcc  d’y  taire  fucccder  certaines  perfonnes, 

né  -,  le  Brun , des  fucceffiorts , & le  traité  de  la  €$Mmb  mais  ne  fait  pas  pnpres  de  difpefisltcn. 

nanti -,  Ricard  , des  donations-,  les  commentateurs  des  cou-  Propre  d’estoc  et  ligne,  font  ceux  qui  font  venus 

Unix* s fur  la  dtTpofit-.on  de$  propres  -,  les  arrêtés  de  M.  de  à quelqu’un  de  l’eftoc  ou  louche  dont  il  eft  iflb;  dans 

Lamoignon.  Voy.  auffi  les  mots  Acquêts  , Côté,  Estoc,  les  coutumes  fouchercs  on  diftingue  les  propres  cTeJlec  des 

Héritier  , Immeubles  , Ligne  , Retrait  lignager  ; propres  de  ligne-,  dan»  les  autres  coutumes  ces  termes  fonc 
Succession.  (à)  fynonymes.  Voyez  Côté  (à  Ligne  , Coutumes  soucke- 

Propre  ameubli,  eft  celui  que  l’on  réputé  meuble  rbs  là  Estoc. 
par  fidion,pour  le  faire  entrer  en  la  communauté./'#?.  Propre  fictif  , eft  un  bien  meuble  ou  immeuble 
Ameublissement  (à  Communauté.  qui  n’eft  propre  que  par  fiâion  & feulement  pour  cm- 

Propre  ancien,  eft  un  immeuble  qui  nous  vient  de  pêcher  qu’il  n’entre  dans  la  communauté  de  biens,  & 

nos  ancêtres,  te  qui  a déjà  fait  louche  dans  la  famille,  que  l’un  des  conjoints  ou  fes  héritiers  ne  puifient  en  pro* 

c’cft-à-dire,  qui  avoir  déjà  la  qualité  de  propre  avant  qu’il  mer,  foit  pour  moitié  ni  pour  le  tout.  Voyez  Propre 
échût  à celui  qui  recueille  en  cette  qualité-,  le  propre  an-  de  communauté. 

ci  en  eft  oppolé  au  propre  naiflant.  Voyez  ci-après  Propre  Propre  de  ligne  , eft  celui  qui  eft  affrété  à uneccr- 
kai5sant.  taine  ligne  d’héritiers,  comme  à la  ligne  paternelle  ou 

Propre  avitin  , eft  la  même  chofe  ouc  propre  ancien,  à la  ligne  maternelle,  ou  à ceux  qui  font  païens  du  dé- 

Propre  de  communauté,  eft  tout  bien  mobilier  ou  font  du  côté  & ligne  du  premier  acquéreur  de  ce  bien 

immobilier  qui  appartient  à l’un  des  conjoints,  & qui  devenu  propre.  Voyez  Côte  6c  Ligne. 
n’entre  pas  dans  la  communauté  de  biens  -,  on  l’appelle  Propre  sans  ligne  , eft  un  bien  qui  vientd’une  fuc- 
propre , parce  que  relativement  à la  communauté  cette  ccfiion  collatérale,  ou  qui  eft  donné  par  quelqu’un  autre 

fittion  opère  le  même  effet  que  fi  le  bien  étoit  véritable-  qu’un  alcendant,  à condition  qu’il  fera  propre  au  dona- 

jnent propre-,  tous  les  biens  que  l’on  ftipule,  qui  n’en-  taire;  un  tel  bien  ne  peut  devenir  propre  de  ligne  qu* 

tient  point  en  communauté,  ou  qui  font  donnés  aux  con-  après  avoir  fait  Touche  en  dircéhr.  Voyez  le  Commentai - 

joints  à cette  condition  font  propres  de  communauté , c’eft-  re  de  M.  Vaîin  , fur  la  coutume  de  la  Rochelle , article 

à-dire,  que  la  communauté  n’y  a aucun  droit,  mais  ils  ne  50.  pap.  26. 

deviennent  pas  pour  cela  de  véritables  propret  de  fuc-  Propre  a'  lui  , cela  fc  dit  en  parlant  d’un  bien  qui  eft 
celfion  & de  difpofition.  Voyez  Propres  de  disposition  ftipule  propre  pour  le  conjoint;  on  ajoute  quelquefois 
là  De  succession.  ces  mots , là  aux  fient  de  fon  cité  là  ligne , dont  on  a don- 

Propre  contractuel,  eft  celui  qui  tire  cette  qua-  né  l'explication  au  met  Propre  de  communauté. 
lité  d’un  contrat. f'Bvrz  r, -après  Propre  conven tkinnel.  Propre  maternel,  eft  celui  qui  vient  du  coté  de 

Propre  conventionnel,  eft  un  bien  mobilier  ou  la  mere  de  celui  de  cuites  -,  dans  les  coutumes  de  funpie 

immobilier  que  les  futurs  conjoints  ttipulcnc  propre  par  côté,  on  ne  diftingue  les  propres  qu’en  paternels  Se  nu- 

leur  contrat  de  mariage , quoiqu’il  ne  le  foit  pas  en  cl-  terncls  -,  dans  les  coutumes  de  côte  6c  ligne  il  ne  lutfir  pas 
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d’être  parent  du  côté  d’ofi  vient  k propre  , il  faut  *ufll 
être  parent  du  côté  fie  ligne  du  premier  acquéreur. 

Propre  naissant , eft  celui  qui  cil  pofledé  pour  la 
première  fois  comme  propre  \ le  bien  qui  ctoir  acquêt 
•n  la  pertbnne  du  défunt , devint  propre  naiffant  en  la 
perforine  de  l'héritier.  Voyez  Propre  ancien. 

Propre  naturel,  eft  un  immeuble  qui  acquiert  na- 
turellement la  qualité  de  propre  , à la  différence  de  celui 
qui  ne  l’eft  que  par  fiélion  Sc  par  convention. 

Propre  originaire  , eft  celui  qui  tire  cette  qualité 
de  fon  origine  & non  de  la  convention  des  partie». 

Propre  paternel  eft  celui  qui  vient  du  côté  du  pere. 
Voyez  ei-deuant  Propre  maternel. 

Propre  papoal  ou  de  Papoaoe,  eft  la  même  choie 
que  patrimoine  , le  bien  qui  vient  de  nos  pères.  Voyez 
Brodeau  fur  M.  de  Loxet , lei.  P.  n.  47.  là  Us  coutumes 
d'Acqt , Saint-Sever , ( â Selle. 

Propre  réel  ; eft  un  immeuble  qui  a acquis  par  fuc- 
«effion  ou  par  donation  le  cara&ere  de  propre. 

Propre  de  retrait  , eft  un  immeuble  qui  eft  pro- 
pre i tous  égards,  &c  meme  fujet  au  retrait  lignager  en 
cas  de  vente  : on  appelle  ainfi  ce»  fortes  de  propres  pour 
les  diftinguer  de  certains  immeubles  qui  font  fufeepti- 
bles  de  la  qualité  de  propres  de  fis ccejfion  & de  difpcfition 
fans  être  propres  de  retrait , comme  lune  les  offices  8c  ks 
rentes  continuées. 

Propre  aux  siens,  c’eft  un  bien  que  l'un  des  con- 
joints exdud  de  la  communauté  de  biens , & qu’il  fti- 
puk  propre , de  manière  que  fes  enfans  & dderndans 
doivent  le  luccédcr  les  uns  aux  autres  à ce  bien , à l’ex- 
clulïon  de  l’autre  conjoint.  Voyez  Propre  de  l’autrb 
conjoint  là  Propre  dé  communauté. 

Propre  de  succession  , eft  celui  qui  dans  la  fucccf- 
fion  de  quelqu’un  , doit  paffer  comme  propre  à certaines 
rfonnes  ; ces  fortes  de  propres  ont  trois  caractères  di- 
nftifs  ; le  premier , d’étre  affrétés  à la  ligne  dont  ils 
procèdent  -,  le  fécond , qu'il  n'cft  permis  d’en  difpofrr 
qu’avec  certaines  limitations  réglée»  par  les  coutumes  * 
le  troilieme,  d’être  fujet  au  retrait  lignager:  les  propres 
réels  ou  réputés  tels  font  propres  de  fucceffiou  ; ces  propres 
fictifs  font  auffi  en  quelque  manière  propres  de  fucctjfion , 
«n  ce  que  la  qualité  de  propre  que  l’on  y a imprimée, 
y fait  fuccéder  certaines  pcrlonncs , qui  CeflatU  cette  qua- 
lité, n’y  auraient  pas  fucccdé  ; mais  ils  ne  font  pas  vrai- 
ment propres , n’étant  pas  affrétés  aux  héritiers  des  pro- 
pres ^ plutôt  qu’aux  heritiers  des  acquêts. 

Propre  de  succession  et  de  disposition,  eft  un 
propre  réel  dont  on  ne  peut  difpofer  que  fuivant  qu’il 
eft  permis  par  la  coutume , & qui  dans  la  fucccfllon  de 
celui  auquel  il  appartient , fe  règle  comme  propre. 

Propre  a'  tous  égards  , eft  un  immeuble  qui  a tous 
les  caraékercs  de  propre  réel , c’cft-à-dirc , qui  eft  confidc- 
ïé  comme  propre , tant  pour  k retrait  qu’en  fait  de  dil- 
pofition  fit  de  fucceffion.  (A) 

Propre,  f.  f.  (Sucrerie.)  on  nomme  ainfi  dans  les  fu- 
crcries  des  lies  françoites  de  l’Amérique  , la  keonde  des 
fix  chaudières  dans  Idquclles  on  cuit  le  fuc  des  cannes 
à fucre  -,  on  l’appelle  de  la  forte  , parce  que  k vefou  ou 
fuc  qu’on  y met  au  fortir  de  la  première  chaudière  eft 
déjà  purgé  de  lés  plus  grolfrs  écumes  -,  outre  que  quand 
on  travaille  en  fucre  blanc,  on  y paflê  ce  fue  dans  des 
blanchcts,  ou  morceaux  de  draps  blancs  8c  propres. 
Savary.  (Z).  J.) 

PROPREFET , f.  m.  (HiJ f.  ont.)  ctoit  parmi  les  Ro- 
mains, le  lieutenant  du  préfet,  ou  un  officier  que  le 
préfet  du  prétoire  nommoit  pour  remplir  les  fondions 
de  fa  charge  à fa  place.  Voyez  Préfet. 

Gruter,  pag.  370.  fait  mention  de  trois  inferiptions 

ui  marquent  qu’il  y avoit  des  propréfets  à Rome  8c 

ans  les  villes  voiftnes  fous  l’empire  tic  Gratien.  Voyez 
Prétoire. 

PROPRETE',  f.  f.  (Morale.)  la  trepreté , dit  Bacon, 
eft  à l’égard  du  corps  ce  qu’eft  la  décence  dans  les 
mœurs  ,-elk  fert  à témoigner  le  refpeél  qu’on  a pour 
la  fociété  8c  Pour  foi-même  ; car  l’homme  doit  le  ref- 
pecter.  11  ne  faut  pas  confondre  la  propreté  avec  les  rc- 
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cherches  du  luxe,  l'afféterie  dans  la  parure,  le»  p*r_ 
fums  8c  les  odeurs  -,  tous  ces  foins  exquis  de  la  fenfua- 
lité  ne  font  pas  même  allez  rafincs  pour  tromper  les 
yeux  j trop  embarraffans  dans  le  commerce  de  la  vie , 
ils  décèlent  le  motif  qui  les  fait  naître.  Les  parfums  & 
les  délices  de  la  table  tiennent  plut  du  vice  que  de  U 
vanité  } les  fimpks  plaifirs  de  tempérament  n’ont  pas 
befoin  de  tant  d’art , ils  veulent  plutôt  des  remèdes  Sc 
des  antidotes.  (D.  J.) 

PROPRETEUR,  f.  m.  (Hifi.  rom.)  magiftrat  pro- 
vincial qui  avoit  fous  lui  un  quefteur  8c  un  lieutenant. 

On  nommoit  propréteurs  ceux  qui  fortant  de  la  pré- 
turc  de  Rome  ou  du  conlulat , étoient  peu  de  tems  après 
envoyés  dans  les  provinces  pour  y commander,  com- 
me il  arrivai  M.  Marcclius,  l’an  de  Rome  538, & à 
L.  Emilius,  l’an  562.  (D.  J.) 

PROPRIETAIRE,  f.  m.  (JurifpruJ.)  & celui  qui 
a k domaine  d’une  chofe  mobiliaire  ou  immobiliaire, 
corporelle  ou  incorporelle , qui  a droit  d’en  jouir  & d’en 
faire  ce  que  bon  lui  fembk , meme  de  1a  dégrader  Sc 
détruire  , autant  que  la  loi  le  permet,  à-moins  qu’il  n’en 
foit  empêché  par  quelque  convention  ou  difpofition  qui 
reftraigne  fon  droit  de  propriété. 

Le  droit  du  propriétaire  eft  bien  plu»  étendu  que  ce- 
lui de  l’ufufruitier  ; car  celui-ci  n’a  que  la  fi/nple  juif- 
fan  ce  , au  lieu  que  le  propriétaire  peut  kit  (à  abuti  re  fus 
quatenus  juris  ratio  palitur. 

Ainfi  le  propriétaire  d’un  héritage  peut  changer  l’état 
des  lieux,  couper  les  bois  de  haute-futaie,  démolir  les 
bâtimens  , en  faire  de  nouveaux , & fouiller  dan»  l’héri- 
tage fi  avant  qu’il  juge  à propos,  pour  en  tirer  de  U 
marne , de  l’ardoife , de  la  pierre , du  plâtre , du  Cable , 
8c  aytres  choies  femblables. 

Le  propriétaire  d’un  héritage  jouit  en  cette  qualité  de 
plufieurs  privilèges. 

Le  premier  eft  que  lorfqu’il  vient  d’acquérir  l'héri- 
tage , il  peut  réfilier  le  bail  fait  par  fon  vendeur,  quand 
meme  ce  ne  ferait  pas  pour  occuper  en  perfonne , 8c 
fans  être  tenu  d’aucune  indemnité  envers  k locataire , 
fauf  le  recours  de  celui-ci  contre  le  vendeur , hu.  XXV. 
$.j.  ff.  keati  , 8c  /.  JX.  ccd.  de  keato  cond. 

Le  fécond  privilège  du  propriétaire  eft  qu’il  peut  évin- 
cer le  locataire  auquel  il  a lui  même  pafle  bail,  pourvu 
que  ce  foit  pour  occuper  en  perfonne  -,  c’eft  ce  qu’on 
appelle  le  privilège  de  la  loi  *d<  , parce  qu'il  eft  fon- 
dé  fur  la  loi  3 au  code  keato , qui  commence  par  ce 
mot  ade. 

Ce  privilège  n’appartient  qu’à  celui  qui  eft  propriétai- 
re de  la  totalité  de  la  maifon , 8c  non  à celui  qui  n’en 
a qu’une  partie  , même  par  indivis  , à- moins  qu’il  n'ait 
le  conlcnïement  par  écrit  de  fes  co-propriétasres. 

Le  locataire  même  de  la  totalité , ne  jouit  pas  de 
ce  droit. 

Mais  une  mere  tutrice  de  fa  fille  qui  demeure  avec 
elle , peut  ufer  de  ce  droit  au  nom  de  fa  fille. 

Ce  privilège  n’a  lieu  que  pour  les  nuiforu , 8c  non 
pour  les  fermes  des  champs. 

Quand  le  proprietaire  a expreflement  renoncé  à ce  pri- 
vilège, il  ne  peut  plus  en  ufer  ni  fon  héritier  -,  mais 
cela  ne  lie  pas  les  main*  de  l’acquéreur,  à-moins  que  le 
propriétaire  n’eût  expreflement  affecté  la  propriété  à l’e- 
xécution du  bail  } car  en  ce  cas  , le  bail  ferait  une 
charge  réelle. 

Le  propriétaire  gui  ufe  du  privilège  de  la  loi  aie, 
doit  une  indemnité  au  locataire  ; cette  indemnité  s’éva- 
lue ordinairement  au  tiers  du  loyer  qui  relie  à écouler  -, 

[iar  exempk , s’il  refte  trois  années  à expirer , 8c  que 
e loyer  fut  de  1000  livres  par  an , l’indemnité  fera  de 
1000  livres. 

Le  troifiemc  privilège  du  propriétaire  eft  celui  qu’il  a 
pour  être  payé  des  loyers  ou  fermages  à lui  dûs  par  pré- 
férence aux  autres  créanciers. 

Pour  les  loyers  d’une  maifon  il  eft  préféré  à tous  créan- 
ciers , même  aux  frais  funéraires , fur  le  prix  des  meu- 
bles dont  1e  locataire  a garni  les  lieux. 

Ce  privilège  a lieu , quoique  le  propriétaire  ne  foie  pas 
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le  premier  faîfiflânt;  mais  il  faire  qu’il  ait  formé  fon  op- 
poluion  avant  que  les  meubles  fuient  vendus  par  juftice. 
Coutume  de  Paru,  article  171. 

Le  propriétaire  n’eft  ainli  préféré  que  pour  les  trois 
derniers  quartiers  fie  le  courant , i-moiru  que  le  bail  n’ait 
etc  patte  devant  notaire  ; auquel  cas  le  privilège  auroit 
lieu  pour  tout  les  loyers  échus  & à échoir. 

Les  meubles  des  fous -locataires  ne  font  obliges  envers 
le  propriétaire , que  pour  le  loyer  de  la  portion  qu'ils  oc- 
cupent. Coutume  de  Paris , article  17a. 

La  même  coutume,  article  171 , au  tarife  le  proprié- 
taire h faire  procéder  par  vote  de  gageric  fur  les  meubles 
étant  en  fa  mai  ion  , pour  le  louage  à lui  dû.  Payez  Ga- 
OERtR  IP  Saisie. 

Quand  ta  meubles  font  tranfportés  hors  de  la  mai- 
fon , le  proprietaire  perd  fon  privilège  fur  ces  meubles. 

Mais  li  les  meubles  ont  été  enlevés  fans  fon  contente- 
ment, il  peut  ta  revendiquer  comme  fon  gage , ÔC  ta  fai- 
re réintégrer  dans  la  maifon  pour  la  luretc  de  fes  loyers. 

Le  droit  romain  ne  donne  de  privilège  au  propriétaire 
d'une  ferme  de  campagne  pour  cire  payé  de  fes  ferma- 
ges, que  fur  ta  fruits  recueillit  dans  fa  ferme. 

Ce  privilège  fur  ta  fruits  a lieu,  foit  que  le  fermier 
wcploice  lui-même,  ou  qu’il  ait  lübrogê  une  autre  per- 
forine en  fa  place,  ou  qu’il  ait  fous-ferme. 

Mais  le  droit  romain  ne  donne  ait  propriétaire  de  la 
ferme  aucun  privilège  fur  1rs  meubles  & ulteniita , qu'au 
cas  qu’il  ait  été  ainli  ftipulë. 

Cependant  la  coutume  de  Paris,  article  171 , accorde 
un  privilège  fur  ta  meubta  pour  les  fermes  comme  pour 
les  maifons  en  faveur  des  propriétaire}.  Cette  difpofitkm 
étant  finguliere , ne  doit  point  être  adtnifc  dans  les  cou- 
tumes qui  ne  l'ordonnent  point  ainli.  Voyez,  au  disette 
le  titre  lotaii  cenduïii , & au  code  le  titre  de  locale  condutlo, 
Louet  fit  Brod.  lettre  f,  terne  IV.  & Coquille  , f uejl. 
rép.  art.  102  -,  le  Prêtre , arrêts  de  la  cinquième  U féconda 
cent.  cb.  Ivij.  Hcmys , tome  I.  liv.  IV.  cb.  t j.  f Mtft.  27. 
joum.  des  and.  tome  J.  liv.  VIII.  cb.  xxv.  (J  Us  mots  Achat  , 
Bail,  Ferme,  Fermage,  Lover.  (A) 

PROPRIETE,  f.  f.  { Mitapbftque.  ) ta  Philofophes 
ont  coutume  d'appeUcr  propriété  d’une  choie , ce  qui  rt'efi 
pu  fon  effence,  mus  ce  qui  coule  Itf  efl  déduit  de  fon  rjfenct. 
Tâchons  li  démêler  exactement  le  lent  de  cette  définition, 
pour  y découvrir  de  nouveau  une  première  vérité  qui  cft 
fou  vent  méconnue. 

Ce  qu’on  marque  dans  la  définition  de  la  propriété , 
qu’elle  cil  eequi  coule  ou  fi  déduit  de  I effence , ne  peut  s’en- 
tendre de  l'etfence  réelle  fie  phyfique.  Suppute , nar  exem- 
ple , ce  qu’on  dit  d’ordinaire  , que  d’être  capable  d’admi- 
rrr  loti  une  propriété  de  l’homme  , cette  capacité  d’admirer 
cft  aufli  intime  & nécclîâire  à l’homme  dans  fa  conftitu- 
tion  phyfique  te  réelle,  que  fon  effence  même,  qui  cft 
d’être  i»M  raifcmahlt  -,  en  forte  que  réellement  il  n’eft 
pas  plutôt  ri  plus  véritablement  animal  raifomuiblt , qu’il 
cft  capable  d'admirer  -,  & autant  que  vous  détruites  réel- 
lement de  cette  qualité  capable  d'ajouter,  autant  à cncfurc 
détruilëz-vous  tic  celle-ci  animal  rai  fumable  : puifque  réel- 
lement tout  ce  qui  eft  animal  raijannaôU , eit  néceffaire- 
ment  capable  d’admirer  * & tout  ce  qui  cft  capable  d'ad- 
mirer , cil  nêrcffairanent  anima!  ratfcnnable. 

La  différence  de  L propriété  d’avec  l’eflence , n’eft  donc 
point  dans  la  conftituùon  réelle  des  ctres,  mais  dans  la 
manière  dont  nous  concevons  leurs  qualités  néccflàircs. 
Celle  qui  fc  prcfcntc  d’abord  fie  L première  à notre 
efpric,  nous  la  regardons  comme  r effence-,  & celle  qui 
ne  s’y  prcfcntc  pas  fi-tôc  ni  fi  aüemcot,  nous  l’appel- 
ions propriété. 

De  lavoir,  fi  par  divers  rapports,  ou  du-moscis  par 
rapport  à divers  cfprits,  ce  qui  cft  regardé  comme  effen- 
ce,  ne  pourrait  pas  être  regardé  comme  propriété ; c'eft 
de  quoi  je  ne  voudrais  pas  répondre.  Il  te  peut  faire  alte- 
rnent que  parmi  di vertes  qualités , également  ncceffûres 
& unta  enteoible  dans  un  même  être , l'une  iis  préi'cnte 
la  première  à certains  cfprits,  fie  l’autre  la  première  à 
d’autres  cfprits.  En  ce  cas , ce  qui  eft  effence  pour  ta  uns 
ut  fcra  que  propriété  pour  ta  autres*  cc  qui  fera  dans  k 
7me  XIII.  ‘ 
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fond  une  diftinétion  ou  une  dilpuce  aflê2  inutile.  En  ef- 
fet, puifque  la  qualité  qui  fait  la  propriété , & celte  qui 
fait  l’efilnee,  fc  trouvent  néccffaircmcnt  unies,  je  trou- 
verai egalement , fie  que  l’cftence  fc  conclut  de  la  pro- 
priété, & que  la  propriété  fc  conclut  de  i’cflcnce  ; le  refte 
ne  vaut  donc  pas  la  peine  d’arrêter  des  efprits  raifonna- 
bta:  en  voici  un  exemple. 

Si  l’on  veut  donner  pour  effence  au  diamant  d’être 
extraordinairement  dur,  fie  pour  propriété , de  pouvoir 
réfuter  à de  violcns  coups  de  marteau  , je  ne  m’y  oppo- 
ferai  point  : niais  s’il  me  vient  à l’cfprit  de  lui  mettre 
pour  effence,  de  réfifter  à de  violcns  coups  de  marteau, 
6c  pour  propriété  d'etne  extrêmement  dur,  quel  droit 
aura-t-on  de  s’y  oppofer  f On  me  dira  que  c’eft  qu’on 
conçoit  la  dureté  dans  le  diamant  avant  la  difpûfition 
tic  réfifter  au  marteau  : fie  moi  je  dirai  que  j’ai  expéri- 
menté d'abord , & par  oonfequent  que  j’ai  conçu  en  pre- 
mier lieu  dans  le  diamant , la  difpofitiun  de  réfifter  aux 
coups  de  marteau  -,  fie  que  par-la  j’en  ai  conclu  fa  du- 
reté , laquelle,  fous  ce  rapport , n’eft  connue  qu’en  fé- 
cond lieu.  Dans  ccrte  curtcufc  difpute  , je  demande  qui 
aura  plus  de  raifon  de  mon  adverfaire  ou  de  moi  ? De 
part  &:  d’autre  , ce  fcra  une  dilîcrtation  qui  ne  peut  le 
terminer  fenfément  qu’en  reconnoiüànt  que  la  propriété 
eft  l’cdënce , fie  l’eflenceeft  1a  propriété  * puifque  au  fond 
être  dur  Ce  être  propre  à réfifter  à des  coups  de  mar- 
teau , font  abfolument  la  mcnie  chofc  fous  deux  regarda 
différons. 

Propriété,  (Droit  naturel  (A  politique.)  c'eft  le 
droit  que  chacun  des  individus  dont  une  fociété  ci- 
vile eft  coinpofée , a fur  les  biens  qu’il  a acquis  légi- 
timement. 

Une  des  principales  vues  des  hommes  en  formant  des 
foc;  étés  civiles,  a été  des’affurcr  la  poflèftbn  tranquil- 
le des  avantages  qu’ils  «voient  acquis , ou  qu’ils  pou- 
voient  acquérir  -,  iis  ont  voulu  que  pcrJbnne  ne  pût  le» 
troubler  clans  1a  jouiffancc  de  leurs  biens  -,  c'eft  pour  ce- 
la que  chacun  a contenu  à en  lacrificr  une  portion  que 
l’on  appelle  impôts  , à la  contervation  fie  au  maintien  de  La 
focicté  entière  •,  on  a voulu  par -là  fournir  aux  chefs  qu’on 
avoir  choifis  les  moyen*  de  maintenir  chaque  particulier 
dans  la  jouiffancc  de  U portion  qu’il  s'etoit  refcrvé. 
Quelque  fort  qu’ait  pu  être  l’cnrhoufiafcnc  des  hommes 
pour  les  fouverains  auxquels  ils  fc  fouinettoicnt , ils 
n'ont  jamais  prétendu  leur  donner  un  pouvoir  abfolu 
fit  illimité  fur  tous  leurs  biens  ; ils  n’om  jamais  compté 
fc  mettre  dans  la  néceftité  de  ne  travailler  que  pour  eux. 
La  flatterie  des  courtifans , à qui  les  principes  ta  plus 
abfurdes  ne  coûtent  rien  , a quelquefois  voulu  periuader 
à des  princes  qu’ils  ayoîcnt  un  droit  abfolu  fur  ta  biens 
de  le  tirs  lujcis  -,  il  n’y  a que  les  defpotes  fie  les  tyrans 
qui  ayent  adopté  des  maximes  fi  déraifonuabta.  Le  roi 
de  Siam  prétend  être  propriétaire  de  tous  les  biens  de 
tes  fujeu  -,  le  fruit  d’un  droit  fi  barbare  , eft  que  le  pre- 
mier rebelle  heureux  fc  rend  proprietaire  des  biens  du 
roi  de  Siam.  Tout  pouvoir  qui  n’eft  fonde  que  fur  la 
force  fc  détruit  par  la  même  voie.  Dans  les  eues  où 
l'on  fuit  les  règles  de  la  raifon,  ta  propriétés  des  partit 
culiers  font  fous  la  protection  des  lois  •,  fc  pere  de  famil- 
le cft  affurc  de  jouir  lui-mème  fit  de  trjjifmetire  à fa 
poftérité , ta  b’ens  qu'il  a amailës  par  fan  travail  -,  tes 
bons  rois  ont  toujours  refpcété  ta  poffdlions  de  leurs 
fujets  ; ils  n'ont  regardé  ta  deniers  publics  qui  leur  ont 
été  confiés,  que  comme  un  dépôt,  qu’il  ne  leur  étoit  point 
permis  de  détourner  pour  fatisfairc  ni  leurs  paillons  frivo- 
les , ni  l’avidité  de  leurs  favoris , ni  la  rapacité  de  leurs 
courtifans.  Voy.  Sujets. 

PROPTOSE , C f.  ( Médecine.  ) maladie  de  l’œil  i 
les  auteurs  fc  fervent  de  ce  ml  générique  pour  défignrr 
toutes  les  tumeurs  particulières  que  l’on  remarque  au-def- 
fus  de  !a  cornée , foit  qu'elles  loient  formées  par  la  cornée 
éminente , par  la  cornée  relâchée  , ou  par  l'uvce  qui  te 
pouffe  au-travers  de  la  cornée.  Ils  appellent  aufli  de  ce 
nom  tous  ta  fotjcttcroens  du  globe  de  l’œil  hors  de  l’or- 
bite , qu’elle  qu’en  foit  la  caule.  Si  l’œil  s’avance  con- 
tre nature  hors  de  l’orbite  fans  pouvoir  être  recouvert 
Mom 
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des  paupières  , ils  earadlérifcnt  cet  accident  du  nom  dfe- 
xeptbaimit  -,  quand  la  cornée  s'élève  en  bofiè  ou  qu’étant 
rompue  , l'uvée  forme  une  tumeur  au -dehors,  c'eft  un 
llaphylome.  (D.J.) 

PROPYLEAy  (jVfytbo!.)  Diane  eut  un  temple  à Elcu- 
fis  tous  ce  nom,  qui  veut  dire,  ce  qui  veille  à la  garde 
de  la  ville , qui  fe  lient  devant  la  porte  ; de  vfl , devant 
èc  wà*.B  , porte. 

PROPYLEF.S , us,  {Antiq.  greeq.)  »,  fu- 

perbes  vcllibulcs  ou  portiques  qui  conduifoicnt  à la  ci- 
tadelle d’Athencs , & qui  bifoicnt  une  des  plus  grandes 
beautés  de  cette  ville.  Paufonias  dit  qu’ils  ctoicnt  cou- 
verts d’un  marbre  blanc  , qui  pour  la  grandeur  des  pier- 
res & des  omemens  , pafioit  tout  ce  qu’il  avoir  vu  ail- 
leurs de  plus  magnifique.  Pcriclès  avoit  fait  bâtir  les 
propylées  fous  U direction  de  Mnafidès,  un  des  plus 
célèbres  archite&w  de  fon  fieclc.  Ils  furent  achevés  dans 
cinq  ans  fous  l’archonte  Pythodore,  Se  avoient  été  com- 
mencés la  quatrième  année  de  la  85.  olympiade.  Leur 
ftruclure  coûta  deux  mille  douze  talens  uniques  , qui  re- 
viennent i plus  île  lept  militons  de  notre  monnoic , fie 
fclon  le  dodkeur  Bernard  à plus  de  376  mille  livres  fter- 
ling.  C’eftbicnde  l’argent  dans  un  teins  où  le  falaire 
d’un  iuoe  de  cour  fouveraine  n’étoit  par  jour , que  de 
15  fols  de  France.  On  avoir  placé  fur  ces  vdlibulrs  de 
la  citadelle  des  ftatucs  équrilres , peut-être  feulement  pour 
la  décoration;  à droite  étoit  une  chapelle  de  la  Viéloi- 
rc,  St  à gauche  une  fille  de  peintures,  dont  la  plupart 
ctoicnt  de  la  main  de  Polygnote.  Les  pt  epilées  n’of- 
froient  plus  dans  le  dernier  licc le  que  de  trilles  mafures 
qui  néanmoins  marquoiem  encore  quelque  chofe  de  leur 
ancienne  grandeur.  La  citadelle  dont  ils  ctoicnt  les  por- 
tiques , eu  habitée  par  une  milice  turque.  On  fait  que 
les  des  de  cette  torterefle  ctoicnt  autrefois  entre  les 
mains  d'un  épiftare,  fit  qu’il  ne  pouvoit  les  garder  qu’un 
jour.  On  fait  encore  qu’il  y avott  trois  fortes  d’animaux 
qui  n’entroienr  jamais  dans  celte  fortctclîc  ; le  chkn  , à 
caufe  de  fa  lubricité  ; la  chèvre , de  peur  qu’elle  ne  broù- 
tii  les  branches  de  l’olivier  fat  ré;  fit  la  corneille , parce 
que  Minerve  le  lui  avoir  interdit  par  un  miracle,  Voyez 
ki  Paufanias , Plutarque  fit  Mcurliu*.  ( D.  J.) 

PROPYLICF. , f.  m.  ( Architttiurc.  ) le  proche  d’un 
temple  ou  le  veilibule.  Ce  met  vient  du  , qui 

lignifie  la  même  chofe. 

PROQUESTEUR , £ ni.  ( llijl.  rem.  ) on  nommoit 
proqiujlenr  celui  à qui  le  préteur  d’une  province  faifoit 
exercer  l'emploi  d’un  qucltcur  nouvellement  dcccdé,  en 
attendant  la  nomination  de  Rome.  Il  arrrivort  aufiî  que 
lorfoue  le  préteur  partoit  avant  d’être  remplace.  Ion 
quclteur  faifoit  les  Ibnéhom  de  fon  emploi  julqu'à  l’ar- 
nvcc  du  fuccdvèur.  Roliii  antiq.  rem. 

PRORATA , f.  m.  ( jurifprudcnce.  ) (ont  deux  mou 
latins  que  l’on  écrit  comme  s’ils  n’en  failbienc  qu’un, 
fit  on  les  a adoptés  dans  le  ftyle  de  pratique  françois  ; 
on  fous-entend  le  mot  parte  ; ainfj  ces  mots  lignifient 
à-proportion  ; c’cft  en  ce  fcns  que  l’on  dit  des  héritiers 
donataires  fir  légataires  univcriels , qu'ils  contribuent  cn- 
■ 'ft’rux  aux  dettes  chacun  au  prorata  de  l’émolument. 

PROROGER , v.  Ut.  ( Gramm . ) U PROROGA- 
TION, f f.  ( Jnrifprud.  ) fignifie  en  général  cxltnfion. 

Prorogation  d'un  délai  pour  défendre  ou  faire  qud- 
qu’autrc  chofe , c’dl-à-dire , qu’on  le  continue. 

Prorogation  ue  la  grâce  on  du  réméré  , c’eft 
lorfquc  l’acheteur  qui  a acquis  fous  faculté  de  rachat 
jufqu’à  un  certain  tems,  après  ce  tems  fini,  confent 
de  prolonger  encore  le  delai. 

Prorogation  ue  compromis,  dl  l’extenfion  du  tems 
fixé  par  le  compromis  aux  arbitres  pour  décider  le  dif- 
férend. 

Le  tems  du  compromis  ne  peut  être  prorogé  que  par 
les  parties  ou  par  leurs  fondés  du  procuration  (pédale, 
ou  par  les  arbitres  eux- mêmes,  fuppofé  que  le  pouvoir 
leur  en  ait  été  donné  par  le  compromis. 

La  peine  portée  par  le  compromis  n’auroic  pas  lieu 
après  la  prorogation , û en  continuant  ainli  le  compro- 
mis , on  ne  rappdloic  pas  jufli  exprcfiëmenc  U daufe 
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qui  contient  la  peine.  Voyez  ci-devant  Compromis  , Di- 
lai  , Cîf  ci-après  Rachat,  Réméré.  (A) 

PROS , f.  m.  ( Jrtbtttfl.  navale.  ) cfpece  de  chafoupç 
ou  de  bâtiment  des  Indiens  de*  îles  des  Larrons.  Ce* 
pros , qui  font  les  feuls  vaificaux  dont  ils  le  fervent  de- 
puis des  ficelés , font  d’une  invention  qui  feroit  honneur 
aux  nations  les  plus  crvilifces.  On  ne  peut  rien  imagi- 
ner  de  plus  convenable  que  ce*  pros , pour  la  naviga- 
tion de  ces  lies,  qui  giflent  toutes  à-peu-pres  fous  Je 
même  méridien  entre  les  limites  des  vents  ahfés , fie  où 
par  conicquent , pour  paffer  de  l’une  à l’autre , il  Talloic 
des  bâtimens  propres  lur-tout  à recevoir  le  vent  de  cô- 
te. Ceux-ci  répondent  parfaitement  à cette  vue;  outre 
cela  la  llrtiélure  en  eft  fi  fiinple , Se  ils  font  d’une  vî- 
tefle  fi  extraordinaire , qu’ils  méritent  bien  qu’on  en  Jaffe 
une  ik-lcription  particulière  , d’autant  plus  que  ceux  qui 
en  ont  déjà  parlé  , n'en  ont  pas  donné  une  idée  aifez 
exafite  -,  c'dl  à quoi  je  vais  fopplécr  par  les  lumières  du 
lord  amiral  Anfon , tant  pour  contenter  la  curiofité  du 
leélcur,  que  dans  l’efperance  que  ceux  qui  font  em- 
ployés à la  conllruâion  de  nos  vailfcaux,  fie  nos  ma- 
rins, en  tireront  quelqu’urilité.  Qui  pouvoir  mieux  nous 
éclairer  fur  cette  matière  que  le  célébré  amiral  que  je 
viens  de  nommer?  Un  de  ces  batimens  tomba  entre 
fes  mains  à fon  arrivée  à Titnan.  L 'architcélc  de  fon 
efeadre  le  debâtit,  afin  d’en  examiner  fie  mefurer  toutes 
les  pièces  -,  ainfi  on  peut  regarder  la  defeription  fuivamc, 
non-feulcmcnt  comme  tres-exaéle,  mais  comme  la  feu- 
le bonne. 

Ces  batimens  font  nommés  près , à quoi  on  ajoute 
fouvent  l'épithete  de  volant , pour  marquer  l’cxt/tmc  vî- 
tefle  de  leurs  cours.  Les  Efpagnols  en  racontent  «les 
choies  incroyables,  pour  quiconque  n’a  jamais  vu  vo- 
guer ces  vaifiëaux , mais  ils  ne  font  pas  feuls  témuins 
de  faits  extraordinaires  à cet  égard  ; ceux  qui  voudront 
en  avoir  quelques-uns  bien  avérés  peuvent  s’en  infor- 
mer à Portfmouth , où  l’on  a fait  des  expériences  fur 
la  vîtclîc  de  ces  bâti  mens , avec  un  pot  a (fez  imparfait 
qu’on  avoit  cor, (huit  dans  ce  port.  Au  défaut  de  ces 
informations , il  Jufitt  de  favoir  que  fuivant  l'eUime  des 
marins,  qui  joints  à myloixl  Anfon,  les  ont  obferrés 
à Timan,  rondes  qu’ils  voguoient  avec  un  vent  alife 
frais,  ils  faifoient  vingt  milles  en  une  heure.  Cela  n’ap- 
proche pas  de  ce  que  Tes  Efpagnols  en  racontent , mais 
c’dl  cependant  une  très-grande  vitelfe. 

La  conftrudion  de  ces  pros  dl  différente  de  ce  qui 
fe  pratique  dans  tout  le  relie  du  monde  en  fait  «le  bâti- 
ment de  mer  ; tous  les  autres  vaificaux  ont  la  proue  dif- 
ferente de  la  poupe , fie  les  deux  côtés  fcmblables  ; les 
près  y -à  11  contraire,  ont  la  preuê  ferablable  à la  poupe, 
fie  les  deux  côtés  difi'érens  : celui  qui  doit  êrre  toujours 
au  lof  cil  plat  -,  Se  celui  qui  doit  être  fous  le  vent  eft 
courbe  , comme  dans  tous  les  autres  vaificaux. 

Cette  figure  & le  peu  de  largeur  de  ces  batimens  les 
rendroit  fort  fojets  à fombrer  fous  voiles  fans  une  façon 
fort  extraordinaire  qu’on  y ajoute  ; c’elfc  une  cfpece  de 
cadre,  ajuftée  au  côté  qui  ell  fous  lèvent.  Se  quifou- 
tiem  une  pour rc  creuféc,  fi:  taillée,  en  forme  ac  petit 
canot  ; le  poids  de  ce  cadre  fert  à tenir  le  pros  en  équi- 
libre , fi:  le  petit  canot  qui  efl  au  bout , fie  qui  plonge 
dans  l’eau , foutient  le  près  fi:  l’cinpéche  de  l'ombrer  fous 
voile.  Le  corps  du  près , au-moins  de  celui  que  mylord 
Anfon  a examiné,  dl  compofé  de  deux  pièces,  qui 
s’ajuilent  fuivant  la  longueur,  St  qui  font  coufocscn- 
fcmblc  avec  de  l’écorce  d'arbre;  car  il  n’entre  aucun 
fer  dans  cette  conftruélion.  Le  près  a deux  pouces  d’e- 
paiflèur  vers  le  fond  ; ce  qui  va  en  diminuant  |ufquds 
aux  bords  , qui  ne  font  épais  que  d’un  pouce.  Les  di- 
menfions  de  chaque  partie  fc  concevront  ailement  à l’aide 
de  la  planche  que  mylord  Anfon  en  a fait  graver  dans 
fon  voyage  qui  dl  û connu , fi c où  tout  cil  exaftement 
rapporté  à b même  échelle.  { D.  J.) 

PROSAÏQUE,  adj.  qui  tient  de  la  profe:  il  ne  fe 
dit  guere  que  des  mauvais  vers.  Les  vers  de  la  Modic 
font  profaiquts , fie  la  profe  de  Fénelon  dl  poétique. 

PROSATEUR,  f.  m.  ( Gram.  Litiêr.  ) celui  qui  écrit 
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en  profe  : perforine  , peut-être , n’a  porte  à un  auflî  haut 
degré  que  M-  de  Voltaire  le  talent  île  poète  uni  à celui 
de  prafateur.  Rotl fléau  étoit  bon  poète,  & mauvais pre- 
fateur.  La  Moche , bon  prefatntr  Se  mauvais  poète. 

PRO.SC ARABE,  «*/*,  f.  m.  (Hijl.  nat.)  infafte 
que  M.  Linnsus  a mis  dans  U claflê  des  coléoptères. 
Il  eft  mou  Se  entièrement  noir , excepté  les  pies,  les  anten- 
nes Sc  le  ventre,  qui  ont  un  par  de  violet.  On  trouve 
cet  infêfte  au  mois  de  Mai  ùrr  le  bord  des  champs  Se 
fur  les  collines  oxpolécs  au  foleiL  Lmnati  fauna  fit* ci- 
ta. Voyez.  IssrcTC. 

PROSCENIUM , Cm.  (Arebitl.  tirât.)  lieu  élevé 
fur  lequel  les  adeurs  jouoient,  Se  qui  étoit  ce  que  nous 
appelions  théâtre,  ecbaffaut.  I/r  prefeenistm  avoit  deux 
parties  dans  les  théâtres  des  Grecs  ; l’une  étoit  I c pro- 
f ni:  a n Amplement  dit,  où  les  acteurs  jouoient-,  l’autre 
s'appellent  le  UgtioNy  où  les  chœurs  vnoient  réciter,  fie 
où  les  pantomimes  fai  Ibicnc  leurs  rcpréfênutions.  Sur  le 
théâtre  des  Romains  le  prcfarmtm  5c  \cputpitum  étoient 
une  meme  choie,  f D.  7.  ) 

PROSCHÆRKTERIES,  r.  f.  pi.  (Aniiq.  grecques.  ) 
vpamufginpMi , c’étok  une  .fête  de  réjouiflance  qu'on  cé- 
lébrait en  Grèce  le  jour  que  la  nouvelle  époulê  alloit  de- 
meurer avec  ion  mari.  Putter,  arcoael. grsc.  t.  1. p.  427. 

PROSC1NA,  (Géog.  aitr.)  ville  de  Grèce,  dans  la 
Bccotic,  fur  une  montagne.  Elle  cft  compofèc  d'environ 
cent  familles  chrétiennes  pour  la  plûpftft , Sc  elle  paroi  t 
une  place  ancienne,  étant  vraisemblablement  celle  que 
Srrabon  Sc  Paufanias  appellent  Areepliitt » ou  Acrspbnium , 
fituée  fur  le  mont  Ptoos.  On  trouve  fur  la  montagne 
un  pays  bien  cultivé,  ce  qui  fait  croire  que  c’eil  la 
plaine  d’Athames.  Les  montagnes  voifines  qui  font  cou- 
vertes de  bois,  ne  manquent  pas  plus  de  gibier  qu’au- 
trdois.  Wheler,  voyage  eT  Aliénés.  ( D.  f.) 

PR0SCLTSTIU5 , ( Mytbolog.  ) Neptune  pour  fe  ven- 
ger de  ce  que  Jupiter  avoit  adjugé  à Juoon  le  pays  d’Ar- 
gos , préférablement  à lui , inonda  toute  la  campagne , 
mais  Junon  étant  venue  le  fupplier  d’arrêter  le  débor- 
dement, il  fe  rendit  à fa  prière  ; & ks  Argtens  en  re- 
comvaifianec  de  cette  faveur , lui  bâtirent  un  temple 
tous  le  nom  de  prsfclyfiius , de  — Se  rXn»  , couler , 
parce  qu’il  avait  fait  retirer  ks  eaux  des  fleuves  qui 
mor.doient  le  pays. 

PROSCRIPTION , f.  f.  (Hijl.  rom.  ) publication  fai- 
te par  le  gouvernement , ou  par  un  chef  de  parti , par 
laquelle  on  décerne  une  peine  contre  ceux  qui  y font  défi- 
gnés.  Il  y en  avoir  de  deux  fortes  chez  les  Romains  ; Tune 
intcrdiioic  au  pre/crit  le  feu  & l’eau  |Ulqu'\  une  certaine 
diftar.ee  de  Rome , plus  ou  moins  éloignée , félon  la  fé- 
véritc  du  décret,  avec  défenfe  à qui  que  ce  tut,  de  lui 
donner  retraite  dans  toute  l’etendue  de  la  diftance  mar- 
quée. On  afîichoitce  décret , afin  que  perfonrve  ne  l’igno- 
rât : le  mot  d’exil  n’y  ctoit  pas  même  exprimé  lous  la  ré- 
publique ; mais  il  n’en  étoit  pas  moins  réel , par  la  né- 
ceflité  où  l’on  étoit  de  (ê  trantporter  hors  les  limites  de 
ces  interdictions. 

L’autre  pnferipiion  ctoit  celle  des  têtes , ainfi  nom- 
mée, parce  qu'elle  ordonnoit  de  tuer  la  perfonne/wvf* 
eritt  y par-tout  où  on  la  trou  vernit.  Il  y avoit  toujours 
une  récompcnfe  attachée  à l’exécution  de  cette  proferi - 
p/m.  On  alfichoit  aufTi  cc  décret , qui  étoit  écrit  fur  des 
tables  pour  être  lu  dans  des  places  publiques  ; & l’on 
tronvoit  au  bas  ks  noms  de  ceux  qui  étoient  condamnés 
à mourir,  avec  le  prix  décerné  pour  la  tête  de  chaque 
proferit. 

Marins  & Cinna  a voient  maflacrc  leurs  ennemis  de 
fang  froid  , mais  ils  ne  l’avoienr  point  fait  par  proferi - 
f’.ien.  Sylla  fut  k premier  auteur  Sc  l’inventeur  de  cet- 
te horrible  voie  de preferiptien  y qu’il  exerça  avec  la  plus 
indigne  barbarie  , & la  plus  grande  étendue.  Il  fit  affi- 
cher dans  la  place  publique  ks  noms  de  quarante  féna- 
teurs  , & de  fcize  cens  chevaliers  qu’il  proferivoit.  Deux 
jours  après  , il  proferivit  encore  quarante  autres  féna- 
teurs,  St  un  nombre  infini  des  plus  riches  citoyens  de 
Rome.  Il  déclara  infâmes  f<  déchus  du  droit  de  bour- 
geoise ks  fils  te  ics  petits-fils  des  proferits.  Il  ordonna 
•famé  XI 11. 
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que  ceux  qui  auroienc  fauve  un  proferit , ou  qui  l'au- 
raient retiré  dans  kur  mailbn,  feraient  proferits  en  fa 
place.  Il  mit  â prix  la  tête  des  proferits , Se  fixa  chaque 
meurtre  à deux  talcns.  Les  efclavcs  qui  avoient  aflaffiné 
leurs  maîtres , rceevoient  cette  récompcnfc  de  kur  trahi- 
fon  j l’on  vit  des  enfans  dénaturés  , les  mains  encore  lân- 
ghntes,  la  demander  pour  la  mort  dckurs  propres  peits 
qu’ils  avoient  rnaffaercs. 

Lucius  Catilina,  qui  pour  s’emparer  du  bien  de  fon 
frere,  l’avoit  fait  mourir  depuis  long-iems,  pria  Sylla,  au- 
quel il  étoit  attaché  , de  mettre  ce  frère  au  nombre  des 
proferits , afin  de  couvrir  par  cette  voie  l’énormité  de 
ton  crime.  Sylla  lui  ayant  accorde  fa  demande , Catili- 
na, pour  lui  en  marquer  fa  reconnoiflance,  alla  tuer 
au  même  moment  Marcus  Marius  , Sc  lui  en  appor- 
ta la  tête. 

Le  même  Sylla , dans  fa  proferipsiert , permit  a fes 
créatures  & à les  officiers  de  fc  venger  impunément  de 
leurs  ennemis  particuliers.  Les  grands  biens  devinrent  le 
plus  grand  crime.  Quintus  Aurdius , citoyen  paiûble 
qui  avoit  toujours  vécu  dans  une  hturculc  obicurué, 
lans  être  connu  ni  de  Marius , ni  de  Sylla,  apperce- 
vant  ion  nom  dans  les  tables  fatales , s’écria  avec  dou- 
leur -,  malheureux  que  je  fuis , c'efi  ma  belle  ma: fon  f Aile 
qui  m.,  fait  mourir  ; Sc  a deux  pas  de-là  , il  fut  aflaffiné 
par  un  meurtrier. 

Dans  cette  détblntion  générale , il  n’y  eut  que  C.  Mc- 
tcllus,  qui  fut  allez  hardi  pour  ofêr  demander  à Sylla , 
en  plein  fénat,  quel  terme  il  mettrait  â la  rnilcre  de  fes 
concitoyens  : nous  ne  te  denundom  pas , lui  dit-il , que 
tu  pardonnes  à ceux  que  tu  as  rélolu  de  faire  mourir  -, 
mais  délivre-nous  d’une  inccrthude  pire  que  la  mort,  Sc 
du  moins  apprens-nous  ceux  que  tu  veux  lauver.  Sylla, 
fans  paraître  s’offcnlêr  de  cc  dilcours  lui  répondit  froide- 
ment , qu’il  ne  s’étoit  pas  encore  détermine.  Enfin,  com- 
me dit  Sallufte , rjqttt  pritts  jtigu/and  fuit  finir  qxam  Sylla 
okiu’S  fucs  dhi/iis  explevil. 

Les  triumvirs  Lépnic  O&avr  Se  Antoine  renouvclk- 
tenc  ks  proferiptiens.  Comme  ils  avoient  befbin  de  Ibin- 
mesiruincnfes  pour  foutenir  la  guerre,  & que  d’ailleurs 
ils  laiflbkm  h Rome  & dans  1e  fénat  des  républicains 
toujours  zélés  pour  la  liberté,  ils  réfblurent  avant  que 
de  quitter  l’Italie  d’immoler  i kur  fùretc  & de  proicri- 
re  ks  plus  riches  citoyens.  ïb  en  d reflètent  un  rôle. 
Chaque  triumvir  y comprit  fes  ennemis  particuliers  , Sc 
même  ks  ennemis  de  les  créatures.  Ib  pou  fièrent  l’inhu- 
manité jufqu’à  s’abandonner  l’un  à l’aotre  kurs  propret 
parent  , & meme  ks  plus  proches,  Lépidus  lacrina  tut» 
irere  Faolus  à l’tm  de  fes  collègues;  Antoine,  de  Ion 
côté  , abandonna  au  jeune  Oûavc , le  propre  frere  de  l’a 
mere  ; & celuilci  conféntit  qu’Antoine  fît  mourir  Cicé- 
ron , quoique  ce  grand  homme  l’eût  Soutenu  de  Ion  cré- 
dit contre  Antoine  même.  La  tête  du  fauve ur  de  l’état 
fut  mife  à prix  pour  la  fumme  de  huit  mille  livres  fter- 
ling.  Il  mourut  la  victime  de  fon  mérite  & de  fes  takns. 
I Argus  lè  euundans  Ixiho dédit  ingenii  feus, 
logent ê matins  rfi  fcf  cervix  cafa.  J «vénal. 

Enfin  on  vit  dans  ce  rôle  funefte  Thoranius,  tuteur 
du  jeune  Octave  , celui-là  même  qui  l’avoit  élevé  avec 
tant  de  foin  ; Ptocius  défigne  cortfid , frere  tk  Plancus  un 
des  lietltcnans  d’Antoine , & Quintus , ibi>  colkgue  au 
confulat,  eurent  le  même  fort,  quoique  ce  dernier  fût 
beau-perc  d’Afinius  Pollio,  partiian  zélé  du  triumvirat. 

En  un  mot , ks  droirs  les  plus  fterés  de  la  nature  fu- 
rent violés.  Trois  cens  knateurs , & plus  de  deux  mille 
chevaliers  furent  enveloppés  dans  cette  affireulè  proferi- 
ption.  Toutes  ces  horreurs , inconnues  dans  ks  ficelés  les 
plus  barbares , & aux  nations  ks  plus  féroces  , fc  font  paf. 
tees  dans  des  terra  éclairés , & par  l’ordre  des  hommes  les 
plus  polis  de  kur  tems.  Elles  ont  été  les  fruits  langions 
de  ces  défordres  civils  , Sc  ik  ces  vapeurs  imeftino  qui 
étouffent  ks  cris  de  l’humanité.  ( D.J .) 

Proscription  , { Hijl.  des  Grecs.  ) les  prof  triplions  chez 
les  Grecs  le  faifoient  avec  les  plus  grandes  formalités  j 
un  héraut  publiait  par  ordre  du  (buverain  qu’on  rccom- 
penferoit  d’une  certaine  fomtne , appclléc  iwiKt^urriyarm 
M m m 2 
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, quiconque  apporterait  U tête  du  profe  rit.  De 
plu*,  afin  qu'on  le  dcvouâc  fan*  peine  à faire  le  coup, 
& que  le  vengeur  de  la  patrie  lut  où  prendre  la  récoin* 
penlc  de»  qu’il  l’auroit  mérite  ; on  depofoit  publique- 
ment fur  l’autel  d’un  temple  U Somme  pronuk  par  le 
héraut.  C’eft  ainfi  que  les  Athénien»  mirent  prix  1a 
tête  de  Xentè»  ; 8c  il  ne  tint  pas  à eux  qu'elle  leur  cou- 
lât cent  talcns.  On  trouvera  dans  la  comédie  des  oi- 
feaux  d'Anllophanc,  une  formule  de  froferiptin i contre 
Diagoras  de  Mélos.  (D-J-) 

PROSCRIT , f.  m.  ( Jurifprud.  ) on  entendoit  quel- 
quefois par-là  chez  les  Romains  et  lui  dont  la  tête  étoit 
mile  à prix , mai»  plus  communément  ceux  qui  ctoicnt 
condamnés  à quelque  peine,  emportant  mort  naturelle  ou 
civile.  Le  fit.  XLIX.  du  Hv.  IX.  du  code  cft  intitule 
de  bonis  preferiptorusn.  l'oyez  Confiscation. 

Parmi  nous  on  regarde  comme  proferit  tout  homme 
qui  eft  noté  d’infamie,  fie  qui  cil  banni  du  commerce  de» 
honnêtes  gens.  (A) 

PROSE , f.  f.  ( Littéral.  ) cft  le  langage  ordinaire  de» 
hommes , qui  n’cft  point  gêne  par  les  melures  & les  rimes 
que  demande  la  poche-,  elle  cft  oppoféc  au  ver».  Voyez 
Vers.  Ce  mot  vient  du  latin  prefj , que  quelques-uns  pré- 
tendent dérive  de  l'hébreu  paras  , qui  ftgnilic  expendit  -, 
d’autres  le  dérivent  de  prerfa  ou  prorfus , qui  va  en 
avant  par  oppofition  à verfa , qui  retourne  en  arrière,  ce 
qu’il  eft  nécc flaire  de  faire  lorlqu’on  écrit  en  ver». 

Quoique  la  profe  ait  des  liaifons  qui  b foutiennent,  & 
une  uruct ure  qui  la  rend  nombreufe  -,  elle  doit  paraître 
fort  libre,  6c  n’avoir  rien  qui  fente  la  gêne.  Voyez  Sty- 
le , Cadence  , bât. 

U eft  rare  que  les  poètes  écrivent  hirn  en  profe , ils 
fe  fentent  toujours  de  b contrainte  à laquelle  ils  font 
accoutumés. 

Saint  Evremond  compare  les  écrivain*  en  profe  aux 
gens  de  pié,qui  marchent  plu»  tranquillement  & avec 
moins  de  bruit. 

Quoique  la  profe  ait  toujours  etc  , comme  elle  l’eft  au- 
jourd’hui , le  langage  ordinaire  des  hommes,  elle  n’a  pas 
d'abord  etc  conlacrce  aux  ouvrages  d’cfprit , ni  meme  à 
confervcr  la  mémoire  des  événement  comme  la  poéfie. 
Phérécyde  de  Syros,qui  vivoit  au  ficelé  de  Cyrus , écri- 
vit un  ouvrage  de  pliilofophie  , 5c  c’éto'.t  Ir  premier  ou- 
vrage en  prefe  qu’on  tût  vu  parmi  les  Grecs,  fi  l’on  en  croit 
Pline,  qui  du  de  ce  Phérécyde,  prefjm  primas  ceudere 
inflitust . Mais  ce  partage  lie  Pline  lignifie  que  cet  au- 
teur fut  le  premier  qui  traita  tn  profe  des  matières  phi- 
lofophiqucs , ou  qui  s’appliqua  j donner  à la  profe  cette 
efpccc  ce  cadence , qui  lui  eft  propic  dans  les  langue» 
dont  les  fylbbes  reçoivent  des  accrus  feiifthlcmcnt  va- 
rie» , telle  qu'eft  b langue  grecque  , 5c  r’cft  ce  qu’infi- 
rme le  mot  tondtrt,  qui  lignifie  proprement  étranger , 
difpcfcr . Il  ne  s'enfuit  nullement  de-b  que  Phérécyde 
ait  etc  le  premier  écrivain  en pr  'e  qu’ayent  eu  les  Gcccs. 
Car  Paulan  a»  parle  d’une  hiltoire  de  Corinthe  écrite  en 
prefe , 5c  attribuée  à un  certain  Rumelus,  que  b chro- 
nique d’F.ufehc  place  à b onzième  olympiade  ou  ver»  l’an 
740  avant  Jifns  Chrill , c’eft  à-dire,  deux  cens  an»  avant 
Phérécyde  Ce  le  ficelé  de  Cyrus.  lien  a prcfquc  été  de 
meme  parmi  toutes  les  autres  nations.  Dans  K s monu- 
mens  publies , les  chroniques , les  lois  , la  phdofqphic 
même,  les  virs  ont  été  en  ufage  avant  la  prof.  Ainfi , 
parmi  nous , il  a etc  un  ceim  où  }’on  m croyoit  p.»s 
que  b profe  françoilc  méritât  d’être  tranfmifc  à ta  polté- 
nté.  A peine  avons-nous  un.  ou  deux  ouvrages  de  pro- 
fe antérieur»  à Vilkhardouin  6c  à Joinville , tandis  que 
nos  bibliothèques  font  encore  pleines  de  poème»  hiftori- 
ques , allégorique»  , moraux  , iât,  compoîcs  dans  de» 
tems  très-reculés.  Misnoirts  de  f madame  des  Belles-Let- 
tres , tome  VI. 

M.  de  b Moihe  & d’autres  ont  foutenu  qu’il  pouvoir 
y avoir  des  poèmes  en  prefe.  Mais  on  leur  a répondu , 
comme  il  cft  vrai , que  la  profe  5c  la  pOrfie  ont  eu  de  tout 
tems  de»  caractères  diftin^uc» , que  la  iradudion  en  profe 
d’un  poème  n’cft  à ce  poimc  que  ce  qu’une  iftiunpe  cft 
à un  tabkau , elle  en  rend  bien  le  defiçin , mai»  clic  n’en 
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exprime  pas  le  coloris , & c’eft  ce  que  madame  Dacier 
elle-même  penfoit  de  fa  traduction  d’Homere.  Le  conten- 
tement unanime  de»  nation»  appuie  encore  ce  fentimrnt. 
Apulée  6c  Lucien,  quoique  tou*  deux  fertiles  en  délions 
& en  omemens  poétiques  , n’ont  jamais  etc  compté»  par- 
mi le»  poètes.  La  fable  de  Pfyché  aurait  etc  appcltéc 
poème,  s’il  y avoit  de»  poèmes  en  profe.  Le  fonge  uc  Scï- 
pion , quoique  fiction  très-noble , écrite  en  ftylc  poéti- 

3 ue,  ne  fera  jamais  mettre  le  nom  de  C'iccron  parmi  ceux 
es  poètes  latins , de  même  que  parmi  ceux  de  no»  poè- 
tes françois  nous  ne  mettons  point  celui  de  Fénelon.  D’ail- 
leur*  l’éloquence  5c  1a  poéfie  ont  chacune  leur  harmo- 
nie, nuis  u oppoféc» que  ce  qui  embellie  l’une,  défigure 
l’autre.  L’oreille  cft  choquée  de  b mefure  du  vers  quand 
elle  le  trouve  dans  b profe , 8c  tout  vers  profaïque  dé- 
plaît dans  U poéfie.  La  profe  emploie  à 1a  vérité  les  mê- 
mes figures  8c  les  même»  images  que  la  poéfie,  mais  le 
ftyle  eft  différent , Ôc  b cadence  cft  toute  contraire.  Dan» 
b poéfie  meme  chaque  cfpecc  a fa  cadence  propre  -,  au- 
tre eft  le  ton  de  l’épopée,  autre  cft  celui  de  b tragédie; 
le  genre  lyrique  n’cft  ni  épique,  ni  dramatique,  Ôc  ainfi 
des  autres.  Comment  b profe , dont  la  marche  eft  uni- 
forme , pourroit-clle  ainfi  diverfificr  les  accord»  ? La  pré- 
tention île  M.  de  la  Mothe  a eu  le  lbrt  des  paradoxes  mal 
fondés,  on  en  a montre  le  faux,  5c  l’on  a continue  à faire 
de  beaux  vers  & à les  admirer. 

Prose  , f Iltfl.  tccUftüjï.  ) nom  qu’on  a donné  dam  le» 
derniers  ficelés  a certaines  hymne»  composes  de  vers  fans 
mefure,  mais  de  certain  nombre  de  fylbbes  avec  des  ri- 
me» , qui  fe  chantent  après  le  graduel , d’où  on  les  a auifi 
appcllccs  féquence,  fejiuttsia,  c*cft-à-dirc  , qui  fuit  après  U 
graduel . 

L’ u tape  des  profes  a commencé  au  plu*  tard  au  ix. 
ficelé.  Notker,  moine  de  S.  Gai , qui  écrivit  ver»  l’an 
880,  5c  qui  cft  regardé  comme  le  premier  auteur  que 
l’on  connoiflc  en  fart  de  profes , dit , dans  b préface  du 
livre  où  il  en  parle,  qu’il  en  avoit  vu  dans  un  antipho- 
nicr  de  l’abbaye  de  Jumieges,  laquelle  fut  brûlée  par  les 
Normands  en  841.  Nous  avons  quatre  profes  principa- 
les, le  VenifanAe  Spiritus  pour  b Pentecôte,  que  Durand 
attribue  au  roi  Robert  , mais  qui  cft  plus  probablement 
de  lltrmanmt  eentratlui  -,  c’eft  la  profe  Sanîlt  Spiritus  adfit 
uebit  gmt  ta  qui  cft  du  roi  Robert,  félon  quelques  an- 
cien *•  , 5c  encre  autres  Brampton , plus  ancien  que  Du- 
ranJ.  Le  Panda  Sien  Salvatarem,  |wur  b fête  du  S.  $a- 
cre.-im.nt , qui  cft  de  S.  Thomas  d’Aquin.  Le  / tilim*  pa- 
febait  /.uides , dont  on  ignore  l’auteur  -,  c’eit  la  prefe  du 
tems  île  Pâque».  Le  Dus  ir* , dies  tila , que  l’on  chante 
aux  lèrvii.Ci  îles  morts,  on  l’attribue  mal  à propos  à S. 
Grégoire  ou  à S.  Bernard,  ou  u Humbert,  génér-l  iks 
domina  ains.  Cette  profe  tft  du  cardinal  Frangipani,  dit 
MalrMam a , docteur  de  Paris  de  l’ordre  des  dominicains , 
qui  mourut  à Peroute  en  1294. 

A l’imitation  sic  cr>  préfet,  on  en  a compote  beaucoup 
d’autre»  pour  les  fîtes  locales  , 5c  parmi  ces  profes , la 
plupart  mal  compilée»,  on  en  trouve  beaucoup  de  ridi- 
cule». C’eft  par  cette  raifon  que  l’on  en  a retranché  un 
grand  nombre  dan»  les  dernière»  réformes  des  offices  di- 
vil»,  5c  l’un  pourrait,  ajoute  l’auteur  de  qui  nous  em- 
pruntons cet  article,  fans  fcrupule,  pouffer  ce  retranche- 
ment beaucoup  plus  loin.  Parmi  celles  qu’on  y a fubtli- 
tuées , il  yen  .1  pluficurs  qui  méritent  d’être  eftimecs. 
Supplément  de  Morcri , terne  IL  f.  118  là  119.  N’en  dé- 
plailc  j l’auteur  du fupplitUenl  de  Morcri,  les  profit  qu’on 
a mifes  dans  le  nouveau  mijfcl  de  Paris,  font  ccnaine- 
ment  plus  que  fupportablcs. 

PRUSELENE,.( Gtog.  ont.  ) ville  de  l’Afic  mineu- 
re, dans  la  petite  Phrygie,  félon  Ptoloméc , qui,  l.  V. 
c.  tj.  la  place-  fur  b côte,  entre  Adramyùum  & Pilasse. 

PROSELYTE , f.  m.  ( Crit.  facrit.  ) Grotius  fcmble 
affecter  le  terme  de  profehte  aux  payons  qui  avoicm  cm- 
brade  entièrement  le  Judatlme  ; mais  on  fait  que  les  au- 
tres étrangers,  domiciliés  parmi  les  Juifs , étaient  nuüî 
a ppellcs  projettes  ; parce  qu’cffcéÜvement , quoqu’il»  ne 
le  loumiiTcnt  point  à l’oblrrvation  des  cérémonies  ino- 
laïqucs , il  falloit  ncccffuircment  qu’ils  rcnonçxllcnt  à 
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l'idolâtrie  jpaienne , le  füTcnt  profeffion  d’adorer  le 
Créateur,  le  fetil  vrai  Dieu;  ce  qui  cft  le  grand  fonda- 
mcntal  article  de  la  religion  judaïque.  Ainü  les  appcl- 
joit-on  projettes  de  la  porte , pour  les  diftinguer  de profety- 
tet  de  la  juftice , ou  de  ceux  qui  étaient  naturalité»  , dont 
nous  parlerons  bientôt.  Le  lavant  Gronovius  prétend  à 
tort  que  Corneille  le  centcnicr  ne  failbit  pas  proieftion  ou- 
verte  du  judaïfme,  afin  de  ne  pas  perdre  Ion  emploi,  au- 
trement, dit-il,  il  n’auroit  pas  pu  être  citoyen  romain, 
comme  il  falloi:  l’éire , pour  porter  les  armes  dans  les 
troupes  romaines , fur-tout  pour  avoir  un  pofte  tel  que 
celui  qu’il  occupoit.  Mais,  outre  qu’il  n’y  a rien  dans 
toute  b narration  de  S.  Luc , Ad.  cb.  x.  qui  donne  lieu 
de  feupçonoer  que  Corneille  ne  fût  pas  ouvertement  pra- 
Jilyte  de  la  parte,  l’exemple  de  S.  Paul  qui,  quoique  juif 
de  tui fiance,  ctoit  citoyen  romain,  fujfit  pour  détruire  la 
rai  km  de  Gronovius. 

Pour  Ce  qui  rtk  des  projettes  de  la  juftice,  il  faut  favoir 
que,  félon  les  Juifs,  quand  un  païen  fe  fa  doit  projette 
de  la  juftice , comme  il  ctoit  cenlc  rtruâtrey  toutes  les 
relations  qu’il avoit  eu  auparavant  de  pere,  de  mcrc,dc 
fils,  de  filles,  de  p-rrnt , d’allié , lâc . s’évanoui ûbient 
en  mente  terns  ; c'eu  ce  que  Tacite  fcmblc  infinuer  ob- 
fcurémenc  dans  les  paroles  fui  vantes  : 7 ‘ranfgrejfi  in  morem 
eoxum  ( Judscorum  ) idem  ujurpaut  : nec  qtaaquam  prias  im- 
hiuutur , quant  ccuUmnert  deos , extute  patriam , parentes ,. 
hberss,  fratres  vilia  babere.  Hift.  Ub.  i/.  cap.  vj.  Sur  ce 
principe,  ils  préccndoicnt  qu’un  tel  projèhte  devenu  un. 
nouvel  homme , pouvon , kion  la  loi  de  D’cu , époufer 
fa  merc,  l’a  bellc-mere , fa  lueur , qui  n'etoient  plus  re- 
gardées comme  telles,  quand  même  clics  fc  convertrf- 
loient  comme  lui  au  judàïfmc  ; cependant  en  vertu  des 
traditions  de  leurs  ancêtres , ils  délcndolent  de  tek  ma- 
riages-, mais  ils  le  permettaient  aux  délave»  qui,  en  fc 
converti  fiant , étoien:  demeure»  tek,  fv  dont  le»  mariages 
fr  ra  taient  ou  fcdifiblvoiencau  gré  de  leurs  maîtres.  Ta- 
cite dit  que  les  lois  romaines  ctoient  différentes  ; car  el- 
les vouloicnt  qu’en  mutrerc  tic  mariage,  entre  eiclaws 
mêmes  ou  affranchis , on  eut  égard  au  degré  de  pjivntc. 

Arrctnns-nous  encore  quelques  momens  fur  les  projc- 
lytes  de  la  porte  & les  profelytes  de  la  juftice,  car  c’eft 
un  fujet  tres-curieux , qui  ucmande  d’être  éclairci  plus 
au -long. 

Irî  prefélytes  de  la  porte  s’appell  oient  ainfi,  parce  qu’ils 
n’entroient  que  djns  la  cour  cxiéricurc  du  temple  pour 
adorer,  & qu’ils  s’arréiorent  à la  porte  de  b féconde 
cour:  kn  pnjèlvtes  de  juftice  furent  ainfi  nommés,  parce 
qu’en  embraflunt  b loi  d : M ïfc  iis  étoient  ceniés  s’en- 
gager à vivre  dan»  la  fainretc  le  dans  b juftice. 

Les  premiers  mvtnçoicnt  Amplement  à l’idolâtrie,  & 
fcrvoient  Dieu  (don  b loi  de  b nature , que  les  Juifs  com- 
pnrnorenf  fous  f’ept  articles  , qu’ils  appelaient  les  fept 
préceptes  des  tuf  ans  de  Noè.  Ils  croyoxnt  que  tous  les  hom- 
mes  étoient  obligé1*  de  garder  ce*  commande  mens- b ; mais 
que  l’oblig-tion  de  garder  ceux  de  b loi  de  Moyfe  ne 
s’eundoie  pas  â tous-,  que  cette  loi  n’etoit  faite  que  pour 
leur  nation, le  non  pas  p>ur  tout  le  momie;  que  pour  le 
refte  du  genre  humarn  , pourvu  qu’ils  obfcrvaficnt  b loi 
naturelle,  c’cft- à-dire,  lelon  eux,  le? fept  préceptes  donc 
nous  venons  de  parler,  c’ctoit  tout  ce  que  Dieu  Ueman- 
doit  d’eux,  & qu’ils  lui  (croient  aulfi  agréables  que  les 
Juifs  quand  ils  obfervoient  leur  bi  particulière.  Ainiî  ils 
leur  permettoient  de  demeurer  au  milieu  d’eux , le  les. 
nommoient  par  cette  raifon  gucrim  tosbar/m , prolelytes 
habitans,  ou  guère  tbaar , prolt lytes  de  b porte,  parce 
qu’il  leur  étoit  permis  de  demeurer  dan*  leurs  villes. 
Cette  expreflion  lemblc  être  tirée  du  quatrième  comman- 
dement, le  l’étranger  qui  cft  dans  les  portes  {veguéretbê 
lisharetba  ) car  le  même  mot  en  hébreu  fignific  étranger 
ou  prejelyte ; & dans  ce  commandement  il  cft  indifférent 
de  quelle  maniéré  on  le  prend  ; car  les  Ifraclites  ne  per- 
mcLtoicnt  à aucun  étranger  de  demeurer  parmi  eux , s’il 
ne  renonçoit  à l’idolâtrie,  ic  ne  s’obligcoit  à obferver  les 
fept  préceptes  des  enfans  de  Noé. 

Il  ti’y  avoit  pas  jufqu’aux  efclavcs  , même  ceux  qu’on 
•voit  fait  à la  guerre  qu’on  y obligeoit  ; & s’ils  ne  vau- 
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loknt  pas  s’y  conformer,  ou  on  les  tuoit,  ou  on  les 
vendait  3 d’autres  nations.  Or  ceux  qui  étaient  projettes 
de  cet  ordre , outre  b permiffion  de  demeurer  avec  eux , 
avoirnt  auiîi  celle  d’entre-r  dans  le  temple  pour  fcrvir 
Dieu  ; feulement  ils  n’entroient  que  dans  la  première  cour, 
qu’on  appclloit  la  coter  des  gentils.  Perloime  ne  pal  loi  t le 
ebe!  qui  fcparoit  cette  cour  de.  celle  du  dedans , que  ceux 
qui  faifuient  une  profrfllun  entière,  par  bquclle  ils  s’obn- 
çeoient  à garder  toute  b loi.  Ainfi  quand  il  venou  i 
Jcrulàlcm  quelque  prcjcfyte  de  la  porte , il  adoroit  Uatis 
cette  cour  extérieure.  C’ctoit  de  cette  clpccc  qu’étoicut, 
à ce  qu’on  croit  communément , Naam*n  le  lyricn , ùc 
Corneille  le  centcnier. 

Les  prcjë!yte%  de  la  juftice  étoient  ceux  oui  s'engagèrent 
à garder  toute  b loi  ; car  , quoique  Je*  Juifs  ne  ciuhcdt 
pa»  que  ceux  qui  n’etoient  pas  ilreélitcs  naturels  y luiicnt 
obligés,  ils  n’en  refufoient  point , Ûc  rcccvoicm  au  contrai- 
re avec  pbifir,  tous  ceux  qui  vouloicnt  taire  ptoldUon  de 
kur  religion.  On  remarque  même  que  du  tems  de  noire 
Sauveur  ils  fc  donnoient  de  grand»  mouvement  pour  les 
y attirer  & les  convertir.  On  initioit  ces  lortcs  km  proje- 
ttes- par  le  baptême  , par  des  facrilkcs  & par  la  cirtv/Q- 
cifion.  Apres  cela  ils  jouifibiem  des  menas  privilèges  r 
Sc  étoient  admis  aux  mêmes  rites  & aux  memes  céré- 
monies que  le»  juifs  naturels.  Il  faut  feulement  excepter 
les  mariages  en  fait  de  privilèges,  parce  qu’il  y avait  des 
nations  qui  en  étoient  exclues  pour  toûjour*  ; le  d’autre* 
feulement  pour  un  certain  nombre  de  générations , com- 
me les  Edomitc*  , juiqu’i  b troiliemc  ; ce  fut  avec  cc^te 
cbulc  qu’Hyrcan  les  reçut  prejëÜtes  de  juftice  ; n.ak  dans 
la  fuite , ils  ne  firent  plus-  qu’un  meme  corps  avec  le* 
Juifs,  le  perdirent  leur  nom  d'EJtmi.ui. 

Ceux  qui  dcfmront  de  plus  grands  détail*  fur  les  pro- 
jettes de  b porte  le  de  b juftice  , doivent  coniuiter  l’ou- 
vrage de  Male  ; le*  remarques  de  Hammond  fur  S.  Mat. 

e.  iij.  verf.  1 le  e.  xxiij.  15,  le  dtiUennauc  rabbimqpt  de 
Buxtorl‘,  le  traité  de  Maiinotiklé-s , traduit  en  latin  , avec 
des  notes  par  le  célèbre  Pr  idéaux,  feus  le  ut  te  de  jure 
pauperis  là  peregrini.  (EL7.) 

Î*ko$éi.ytes  , bapté-nt  des ,(  Hift.  deTEgl-prim.  >Ju- 
ftin  , martyr , décrit  ainfi  dans  la  féconde  apoiogic  Je 
bapcénc  de*  projettes.  Lorfque  quelqu’un,  dit-il,  eft 
perluadé  de  nfv.riî  doctrine,  Ôt  qu’il  pro-net  de  vivre  con- 
ibrmémenc  aux  préceptes  de  Jefus-Chrift  , nous  lui  dé- 
clarons q j’d  doit  prier  avec  jeune  , demandant  à Dieu  la 
rcmtffion  île  les  péchés.  Nous  jeûnons  nous-mêmes , nous 
prions  avec  lm  , enfuite  nous  le  menons  dans  un  cnUroit 
où  il  y a de  l’eau , le  nous  k régénérons  comux;  nou* 
l’avons  été , en  le  lavant  au  nom  de  Dieu  le  tere  y le 
Maître  de  toutes  chufes , de  notre  Sauveur,.  & du  S. 
Hfpric.  11  y a d’autres  pères  qui  ont  eu  une  idée  bien 

f . tulle  du  baptême.  Saint  Chryfeftôme  en  park  plus  en 
orateur  qu’en  théologien  dans  Ion  Homélie  40.  fur  U L 
aux  Corint,  il  dit  qu’une  perkmne  qui  a été-  baptilée  de- 
vient plus  pure  que  le  rayon  du  foleil , & même  pius  pu- 
re que  l’or  , le  en  lépare  toute  l’impureté.  Cette  opinion 
n’cit  cependant  fondée  ni  dans  l’Ecriture , ni  dans  J?  rai- 
fon , ni  dans  l'expérience.  Le  baptême  n’clt  autre  choie 
que  k figne  de  b confirmation  du  pardon  que  D<u  dai- 
gne accorder  au  pécheur  , &c  k ftgne  de  la  pr omclfir  t^ue 
Lit  le  pécheur  de  renoncer  à lés  vices.  Beaujobre. 

PROSERPINE , f.  m.  ( Mythologie.  ) luic  de  Céres» 
femme  de  Plutôt!  le  fou  venu  ne  des  enfers.  Plutoû  ne  put 
l’cpoufer  qu’en  l’enlevant  à.  Ccrès  fa  nKrc. 

Les  Siciliens  céiébrotent  tous  les  an*  l'cnlevement  de 
Frofcrpme  par  une  fête  qu’ils  metioieot  vers  le  tetn»  de 
b récolte  , le  b recherche  que  lit  Cérès  de  la  fille  Uxn* 
k tems  des  femaillcs.  Celle-ci  duroic  dix  jouis  engert , 
le  l’appareil  en  école  éclatant  ; mais  dans  tout  le  relie  , 
dit  Diodorc  , k peuple  aficmblc  affcâoit  de  fc  conformer 
à b firnplicitc  du  premier  âge.  On  dit  que  Jupiter  loua 
la  figure  d’un  dragon  eut  commerce  avec  PrtJerptM  fa 
propre  fille  ; de-là  vient  que  dans  les  myfteres  Ubutiens , 
on  faifeit  entrer  un  ferpent  qui  fe  glilloit  fur  k icia  de 
ceux  qu’on  initkiit. 

Profcrpint  était  b divinité  tutebire  de  Sardes.  Une 
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médaille  qui  paroît  avoir  été  frappée  fous  le  règne  de 
Gordien  rie  , repréfente  du  côté  de  la  tète  une  femme 
couronnée  détours , avec  la  légende  CAPûJC  \ & au  revers 
la  figure  de  Proftrùnt.  On  voit  la  même  dëefiè  repré - 
fcntée  fur  une  médaillé  du  cabinet  de  M.  Pellerin  , avec 
U legende  CA  PALAN  UN  B.  NEllKOPHN  i de  l'autre  côté  , 
une  tête  de  femme  couronnée  de  tours  & voilée  , avec  le 
nom  CAPAIC.  La  tête  de  Preferpine  fans  légende  paroît 
fur  deux  médailles  du  cabinet  du  roi , & au  revers  une 
inaflue  dans  une  couronne  tic  feuilles  de  chêne  avec  le 
nom  CAPAlANflN.  L’enkvement  de  cette  déefle  par  Plu- 
ton  «ft  repréfente  fur  pluficurs  autres  médailles.  Enfin 
les  médailles  frappées  fous  les  Antonins , pour  conftater 
l’OMONOLA  de  celte  ville  avec  Ephefe  , reprélentent  Pro- 
firpine  d’un  côté,  & Diane  éphéfienne  de  l’autre. 

Les  jeux  KOPAIA  , célébrés  à Sardes  en  l’honneur  de 
cette  dédie  tutélaire  de  leur  ville , font  marqués  fur 
deux  médailles  très-rares  du  cabinet  de  M.  Pellerin  , frap- 
pées fous  Caracalla.  Elles  repréfentent  d’un  côté  la  tête 
de  l'empereur  couronné  de  laurier  avec  la  légende  ATT. 

K.  M.  ATP.  Ce ANTON EINOC  ; au  revers  Preferpine 

affile , ayant  à droite  un  pavot , & à gauche  un  épi , lé- 
gende EfU  AN.  PüT*OT  APX.  A.  TO.  r.  dans  le  champ  -, 
JCO  PA  J A AKTIA.  fur  une  baie,  & au-defious  CAPAIANXlN 
AIC  NEftKOPfiN  . 

Les  fêtes  de  Preferpine  font  nppellées  KOPEIA  par  le 
fcholaftique  de  Pindarc  ,par  Plutarque  & par  Héfychius, 
dont  Menrfius  cite  les  témoignages.  Les  Sardicns  célé- 
broient  les  jeux  actiaques , KOPAIA  AKTIA , en  l’honneur 
de  Preferpine. 

Dans  les  facrifices  qu’on  offroit  à cette  déeflè  , on  lui 
immoloit  toujours  des  vaches  noires  ; le  pavot  étoit  fon 
fymbole.  Les  Gaulois  re^ardoient  Preferpine  comme  leur 
mère,  & lui  auraient  bâti  des  temple*.  Claudien,  poète 
lat'n  , qui  vivoit  fous  l’empire  de  Théodofe , a donne  un 
poème  fur  le  ravifiement  de  Preferpine. 

On  fait  que  la  plûpart  des  mythologues  regardent  cet 
enlèvement  comme  une  allégorie  qui  a rapport  à l'agri- 
culture. Selon  eux  , Preferpine  eft  la  vertu  des  femencea 
cachées  dans  la  terre  -,  Plu  ton  eft  le  foleil  qui  fait  fon 
cours  au-defious  de  la  terre  au  folfticc  d'hyver.  Le  grain 
qu'on  jette  dans  le  fein  de  1a  terre  , & qui , après  y avoir 
demeuré  environ  fix  mois  en  fort  par  La  moiflbn  , c’eft 
Preferpine  qui  cil  lix  mois  fur  la  terre  & fix  mois  aux  en- 
fers. D’anciens  hilloriens  croient  que  Preferpine , fille  de 
Cérès,  reine  de  Sicile,  fut  réellement  enlevée  par  Pluton 
ou  Aidonée , roi  d’Epirc,  parce  qu'elle  lui  avoit  été  re- 
fofée  par  fa  mere. 

Au  refte , le  peuple  croyoir  que  perfonne  ne  pouvoir 
mourir,  que  Preferpine  par  foi- même,  ou  parle  mini- 
ftere  d’Atropos  , ne  lui  eût  coupé  un  certain  cheveu  dont 
dépendoit  la  vie  des  hommes.  C'cft  ainfi  que  Didon , 
dans  Virgile , apres  s’être  percée  le  foin  , ne  pouvoit  mou- 
rir, parce  que  Preferpine  ne  lui  avoit  pas  encore  coupé 
le  cheveu  fatal , & ne  l’avoic  pas  encore  condamnée  à 
dderndre  aux  enfers. 

Nendum  ilh  fatum  Prolêrpina  vertiee  erinem 
Abiiuitrat , Jrtnant  ceput  damnaverat  erce. 

[D.  y.) 

PROSEUCHE  , f.  f.  ( Critique  hurle.  ) -,  ora- 

toire des  juifs , bâti  dans  leurs  mailons  des  fauxhourgs  , 
ou  fur  des  lieux  élevés , pour  y faire  leurs  prières. 

Les  anciens  hébreux  qui  demeuraient  trop  loin  du  ta- 
bernacle ou  du  temple , ne  pourrai  pas  s’y  rendre  en  tout 
tems , bâtirent  des  cours  fur  le  modelé  de  la  cour  de*  ho- 
locaulles  , pour  y offrir  à Dieu  leurs  hommages.  On 
donna  dans  la  fuite  à ces  cours , le  nom  de  prefeuehes. 

iu  vénal , Satyre  J IL  en  parle  fur  ce  ton-là , & emploie 
: mot  prefeùcha.  L’Evangile  nous  apprend  que  Notre 
Seigneur  entra  dans  une  tic  ccs  prefeuehes  pour  y faire 
lès  prières  , & qu’il  y paffa  toute  la  nuit  : c’eft  ce  que 
nous  liions  dans  S.  Luc,  ré.  vj.f.  12.  L’original  qu'on 
a traduit , là  il  fut  teute  la  nuit  en  prières  à Dieu , por- 
te, ***  Ï»  Awtncnfrvw»  i»  riî  w*f*ti%*  ty  CC  qui  flgni- 
fie , (à  tlpcffa  la  nuit  dans  t aratoire  de  Dieu.  Ce  fut  dans 
un  autre  de  ces  oratoires  que  S.  Paul  enfèigna  Philip- 


PRO 

pe , Aéles , eb.  an ÿ.  Dans  ce  même  chapitre , nous  avons 
traduit  par  priere  f.  13.^  16.  le  mot  w;or«'*u  t qu’il  fil. 
toit  rendre  par  oratoire. 

Les  profeuebes  étoienc  différentes  des  fynagogues  à 
pluficurs  égards  -,  car  i“.  dans  les  fynagogues  les  prière» 
îè  faifoient  en  commun , au  nom  -de  toute  l'afièmblée  -, 
mais  dans  les  oratoires  chacun  faifoic  la  Tienne  en  par- 
ticulier , telle  qu'il  lui  plaifoic  : & c’eft  ainfi  que  J.  C. 
en  ufa  dans  celui  où  il  eft  dit  qu’il  entra;  & qu'il  pafia 
la  nuit. 

2*.  Les  fynngogocs  étoient  couvertes:  les  oratoires 
étoient  de  Amples  cours  tout  à découvert,  faits,  à ce 
que  rapporte  Epiplune  , comme  les  places  romaines  qu' 
on  appelloic  forum , qui  n'étojent  autre  chofe  qu'un  en- 
clos découvert , où  autrefois  â Rome  & dans  les  au- 
tres états  républicains , le  peuple  s’afletnbloit  pour  les  af- 
faires publiques.  Le  même  Epiphane  dit  que  de  fon  tems 
les  Samaritains  avoient  encore  un  de  ces  oratoires  près 
de  Sichem. 

3*.  Les  fynagogues  étoient  toûjours  bâties  dam  les 
villes , & les  oratoires  toûjours  dans  les  taux-bourgs , 
& d’ordinaire  fur  des  lieux  élevés  -,  & celui  où  pria  Notre 
Seigneur  étoit  fur  une  montagne.  11  y a même  beau- 
coup d'apparence  que  c’eft  ce  qui  eft  fouvent  appel* 
lé  dans  le  vieux  Teftament  des  hauts  beux  : car  ccs  hait» 
lieux  ne  font  pas  toûjours  condamnes  dans  l’Ecriture. 
Ils  ne  le  font  que  lorfqu’on  y rendoic  quelque  culte  à 
d’autre  qu’au  vrai  Dieu,  ou  quand  des  fehiimatiques  y 
ckvoient  des  autels  par  oppoution  à celui  qui  étoit  éta- 
bli dans  le  lieu  deftiné  à cet  ufage  : les  Prophètes  bc 
d'autres  faint  hommes  s'en  fer  voient  fans  ferupuk , com- 
me on  le  voit  par  pluficurs  exemples  que  l’Ecriture 
rapporte. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  opinion , cVrt  que  ccs 
oratoires  avoient  ordinairement  des  bois  aufli-bien  que 
les  hauts-lieux.  Sans  doute  que  les  fanéhuircs  de  l’Etcr- 
nel  où  Jofué  éleva  fa  colonne  fous  le  chêne  ou  le  bois 
de  chêne , à Sichem  , étoit  un  de  ces  oratoires  -,  & il  c'.t 
clair  qu’il  y avoit  un  bois  de  chêne  par  les  termes  du 
texte.  Les  proftuebrs  d'Alexandrie  dont  parle  Pntlon , 
avoient  îles  bois  facrés  -,  & celui  qui  étoit  à Rome  dans 
le  bocage  d'Egérie  étoit  de  la  même  cfpecc.  Peut-être 
que  quand  lcpfalmiftc  parle  d’oliviers  verdoyans  dans 
la  mai  fon  de  Dieu , il  faut  J’entendre  de  ces  oratoires. 
Il  y en  avoit  aulli  un  autrefois  à Mifpha , comme  le 
marque  l’auteur  du  /.  liv.  des  Machabées.  Tour  cela  étoit 
des  moadbly  & peut  fort  bien  avoir  etc  défigné  par  ccs 
expre  fiions. 

Au  refte,  on  ne  peut  pas  difeonvenir  que  ks  fynago- 

§ues , qui  fervoient  au  même  ufage  que  les  oratoires  dont 
y avoit  encore  quelques-uns  du  tems  de  Nutre-Sçi- 
gneur,  ne  portaffent  aulfî  quelquefois  le  même  nom.  Jo- 
lephe  & Philon  femblcnt  employer  le  mot  de  prejéutbi 
ou  <l 'oratoire  en  ce  firns.  Cependant  il  y a lieu  de  init- 
ier que  quelques-unes  -des  fynagogues  des  juil*  d’Ale- 
xandrie , étoient  à découvert  comme  les  oratoires  d'au- 
trefois -,  d’auunt  plus  qu’il  ne  pieu  voit  prclque  jamais 
en  Egypte , & qu’on  y avoit  bien  plus  bdoin  d’air  dans 
les  aHcmblces , Ce  d’arbres  pour  garantir  de  l’ardeur  du 
foleil , que  de  toits  contre  la  pluie.  ( D.  J.) 

PROSLAMBANOMENOS , f.  m.  dans  U mufque 
antienne  ctoit  le  nom  de  la  corde  la  plus  grave  de  tout 
le  lyftcme,  un  ton  au-ddTous  de  Phypatc-hypaton.  Son 
nom  fignifie  fttrnumérairt  ou  ajeulét,  parce  que  cette  cor- 
de fut  njoutre  au-defious  de  tous  les  tétracorde* , pour 
achever  le  diapalbn  ou  l’oftave  avec  la  mefe , & k dif- 
diapalon  , ou  la  double  oélave , avec  la  nete  hyper btlesn 
qui  croit  la  corde  la  plus  aiguë  de  tout  k fyftême.  ( S ) 
PROSODIE , f.  f.  ( Gramm.)  „ Par  ce  mot  pnfôdie \ 
,,  on  entend  U maniéré  de  prononcer  chaque  fyllabc  ré- 
„ gulierement , c’cft-à-dtrc , fuivant  ce  qu’exige  chaque 
„ lyllabr  prile  à-part,  & confidérée  dans  ks  trois  pro- 
„ prié  tés,  qui  font  l’accent,  Pafpiration , & laquantité,,. 
Prof  frau.  art . 1.  §.  1. 

J’ai  actuellement  fous  les  veux  un  exemplaire  de  l’ou- 
vrage où  parle  ainfi  M.  l'abbé  d’Olivct  ; & cet  excm- 


Digitized  by  Google 


PRO 

plaire  eft  apoftillc  de  la  main  de  M.  Duclos , l’homme 
de  lettres  le  plus  poli  6c  le  plu»  communicatif.  11  obfcr- 
ve  qu’il  fallait  dire  chaque  fyllabe  d'un  met , parce  que 
chaque  jÿllabt  prift  & part  Sc  détachée  des  mot*,  n’a  ni 
accent , ni  quantité.  Rien  de  plu»  f*gc  que  cette  remar- 
que : peut-on  dite  en  effet  que  le  Ion  a , par  exemple , 
fait  long  ou  bref,  grave  ou  aigu,  en  foi,  & indépen- 
damment d’une  ddVnation  déterminée  ? C’eft  tout  Am- 
plement un  Ion  qui  fuppofe  une  certaine  ouverture  de 
la  bouche,  6c  naturellement  fufccpcible  de  telle  modifi- 
c.ition  profodrjue  que  les  befains  de  l'organe,  ou  les  dif- 
férons ufages  pourront  exiger  dans  les  diverfes  occafions  : 
ainlî , félon  la  remarque  de  M.  d’Olivct  lui-même , a , 
eft  long , quand  il  le  prend  pour  la  première  lettre  de 
l’alphabet-,  un  Mit  J,  une  penfe  d'à  : quand  il  eft  pre- 
poution , il  eft  bref  ; jt  fuit  â Paris  -,  /écris  à Rente  -,  J'ai 
donné  â Paul.  M.  Duclos  remarque  de  Ion  cité  que  dan* 
le  premier  cas  a cil  grave,  & qu’il  eft  aigu  dans  le  lé- 
cond.  Cette  diverfité  de  modification , félon  les  occur- 
rences , eft  une  preuve  affiliée  que  cc  fan  n’en  a aucune 
qui  lui  fuit  propre. 

S’il  étoit  permis  de  propofer  quelque*  doutes  après 
la  décifion  de  ces  deux  illuftres  académiciens , je  deman- 
derais fi  l’afpiration  eft  bien  effêiftivemcnt  du  reffort  de 
la  profsdtt  : cette  queftion  n’eft  pas  fans  fondement.  J’ai 
prouve , article  H , que  l’afp  ration  n’eft  que  ta  maniéré 
particulière  de  prononcer  les  Ions  avec  cxplofion  -,  qu’en 
conféqucnce  elle  eft  une  véritable  articulation , comme 
toutes  les  autres , qui  s’opèrent  par  le  mouvement  lubrt 
& inftantanc  des  lèvres  ou  de  la  langue  ; 6c  qu'en  .‘in  la 
lettre  b , qui  eft  le  Cgnc  de  l’afpiration , doit  être  mife 
au  rang  des  confonncs , comme  les  lettres  qui  repréièn- 
tent  les  articulations  labiales  & les  articulations  lingua- 
les. Il  doit  donc  y avoir  une  raifort  égale,  ou  pourfau- 
mettre  au  domaine  de  la  projedie  toute»  le»  autres  arti- 
culations aufii  bien  que  l’alpiration , ou  pour  en  fou- 
ftrairc  l'articulation  afp  Iran  te  aufii-bicn  que  ks  lin-. ma- 
les & les  labiales. 

„ Chaque  fyllabe,  dit  M.  l’abbé  d’OIivct  ( ihid ), 
„ eft  prononcée  avec  douceur  ou  avec  rudeflê,  fan»  que 
„ cette  douceur  ni  cctcc  rudcllc  sut  rapport  à l’clcva- 
„ tien  ni  à l’abaUVi-mrnc  de  la  voix  Il  regarde  cette 
douceur  & cette  rudcllc  comme  variétés  prefoaîques , pro- 
pres à nous  garantir  de  l’ennuyeux  fléau  de  la  monuta- 
nie,  6c  conléqucmmem  comme  appartenant  autant  à 
U prefodie  que  les  accent  de  la  quantité , qui  lonc  defti- 
nés  à U meme  fin. 

Que  toute  fyllabe  foit  prononcée  avec  douceur  ou 
avec  rudcllc , c’eft  un  fait  \ mais  que  veut-on  dire  par- 
la ? C’cft-à-dire , que  tout  l'on  eft  produit  ou  avec  l'ex- 
plofion  afpirantc  ou  fans  cette  cxplofion.  Mais  ne  peut- 
on  pas  dire  de  même  que  tout  fan  eft  produit  avec  telle 
ou  telle  cxplofion  labiale  ou  linguale , ou  fans  cette  cx- 
plofion  ? N’cll-il  pas  également  vrai  que  les  differentes 
articulations  font  autant  de  variétés  propres  à nous  épar- 
gner le  dégoût  inséparable  de  la  monotonie  ? Et  ira-t-on 
conclure  pour  cela  que  l’ufage,  le  choix,  & b pronon- 
ciation des  confonnes  eft  une  affaire  de  profodte  ? 

A quoi  fe  réduit  après  tout  ce  que  l’on  charge  la 
profedie  de  nous  apprendre  au  fujet  de  l'afpiration  ? A 
nous  faire  connoltre  les  mots  où  la  lettre  h,  qui  en  eft 
k figne , doit  être  prononcée  ou  muette.  Eh  ! n’avons- 
nous  pas  plufieurs  autres  conlonnis  qui  font  quelque- 
fois prononcées  & quelquefois  muettes?  V«y.  Muet. 

Il  me  fembte  que  je  puis  croire  que  M.  Duclos  eft 
à-peu-pres  de  meme  avis , & qu’il  ne  regarde  pas  l’afpi- 
ration comme  faifanc  partie  de  l’objet  de  la  profs, tic. 
Dans  la  remarque  que  j’ai  rapportée  de  lui  fur  la  défi- 
nition de  ce  mot  par  M.  d’Ohvet , il  donne  pour  rai  fan 
de  U corrcftion  qu’il  y fait , que  chaque  fiüahe  prife  <i- 
part  n'a  ni  accent  ni  qtxAvTi té  ; & il  ne  fait  aucune 
mention  de  Palpitation  : d’ailleurs  il  admet  la  lettre  b , 
qui  .la  repréfentc , au  rang  des  confonnes , comme  on 
peut  le  voir  dan*  fc*  Remarqua  fur  le  ij.  cap.  de  la  /. 
partie  de  la  Grammaire  générale. 

J'ai  ouvcit  bien  des  livres  qui  traitent  de  la  profedie 
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des  Grecs  & des  latins  ; prefodie , quelque  étendue  que 
l’on  donne  à ce  mot,  beaucoup  plus  marquée  que  la 
nôtre  : & j'ai  vu  que  les  uns  ne  font  point  entrer  dans 
leur  fyftcme  prqfcdique  ce  qui  concerne  l’accent , que  les 
autres  ajoutent  a la  quantité  de  chaque  fyllabe  dés  mots , 
les  notions  des  diffërens  pics  qui  peuvent  en  rcfultcr, 
& la  théorie  du  méchanifme  des  vers  métriques  , ou  dé- 
terminés par  le  nombre  6c  le  choix  des  pies.  J’ai  compris 
par-là  que  ce  n’etoit  peut-être  que  faute  de  s’en  être 
avifé , que  quelque  autre  auteur  n’avoit  pas  êcendu  les 
fonctions  de  la  prefodie  jufqu’à  fixer  les  principes  mé- 
chaniques  de  ce  que  l’pn  appelle  notaire  ou  rythme  dans 
le  ftylc  oratoire.  J’en  ai  conclu  que  la  véritable  notion 
de  cc  que  l’on  doit  entendre  par  le  terme  de  prefodie 
n’eft  pas  encore  trop  décidée , & qu’il  eft  encore  tenu 
de  donner  à ce  mot  une  lignification  qui  s’accorde  avec 
l’étymologie. 

Ce  mot  eft  purement  grec , uftouSi* , donc  les  racines 
font  vfèc , adt  & «Vù,  canins  : wpWênr,  ad  cantum 5 & 
de- là  wftT-tXx , ivflitutio  ad  cantum.  Le  mot  accent  , en 
latin  acctnius , a une  origine  toute  lemblablc , ad  6c  con- 
fus -,  le  d final  de  ad  y eft  changé  en  c par  une  forte 
d’attra&ion.  Mais  je  ferois  différemment  U conftru&ion 
des  racines  élémentaires  dan*  ce*  deux  mots  compofés  : 
je  dirais  que  «?»,-  jk» , ad  caution  % eft  1a  conftrudion 
des  racines  du  mot  compofé  wpnçka , à caufe  du  mot 
iôus-entendu  nxrttlx  ou  «y>y« , inftitutio  * mais  que  con- 
fus ad  eft  Ja  conftruûion  des  racines  du  mot  accenttu , 
que  l’on  doit  expliquer  par  confus  ad  vocem  ( chant  ajou- 
té à la  voix  ).  Cette  première  obfcrvatïon  indique  que 
l’accent  eft  du  reflbrt  de  la  prefodie , puitque  c’eft  une 
efpecc  de  chant  ajouté  aux  fan*,  & que  la  prefodie  eft 
l’art  de  régler  cc  chant  de  la  voix. 

Au  refte  les  mots  qliè , cantms  , chant , font  employés 
par  carachrcfe  ou  exrcnfion,  parce  qu’il  ne  s’agit  pas  ici 
des  modifications  de  la  voix  qui  conftitucnt  proprement 
le  chant,  mais  feulement  des  agrcmens  de  prononcia- 
tion qui  rapprochent  la  voix  parlante  de  la  voix  chan- 
tante, en  lui  donnant  une  farte  de  mélodie  par  des  tons 
variés,  des  tenue*  prccifcs,  & des  repos  mefurés. 

L’origine  du  mot  ainfi  développée , fcmblc  borner  les 
vues  de  la  prefodie  fur  les  accents  & la  quantité  des  fyl- 
labes  : & VoÎEus  la  définit  dans  fa  petite  grammaire  à 
l’ufagc  des  écoles  de  Hollande  &c  de  Wcft-Frife,  page 
281  : pars  grammatir*  que  auentus  & quant  itatrm  fyliaba- 
rum  docet.  Mais  lous  le  titre  de  profedie , il  enfeigne  lui- 
méme  l’art  métrique , qui  cunfilic  dans  la  connoifflincc 
des  différent  pies , & des  diverfes  fortes  ds  vers  qui  en 
font  compofés  : 6c  je  crois  qu’il  a raifon.  La  Mulique 
qu! , fclon  M.  l’abbé  d’OIivet , page  9.  n’eft  , à propre- 
ment parler , qu’une  cxicnfion  de  la  prefodie , n’cft  pas 
bornée  à enfeigner  les  différons  tons,  & leur  quantité 
caraftcrifée  par  les  rondes , le*  blanches , les  noires  , 
les  croches,  les  doubles-croches,  (ffc.  Elle  enfeigne  en- 
core les  diverfes  mefurcs  qui  peuvent  régler  le  chant,  les 
propriétés  des  differentes  pièces  de  mufique  qui  peuvent 
en  rcfultcr , tâe.  & voilà  le  modelé  qui  doit  achever  de 
fixer  l’objet  de  la  prefodie. 

Difons  donc  que  c'eft  l'art  d'adtpter  la  modulation  pro- 
pre de  Ut  langue  que  P on  parle , aux  différent  fétu  qu'on 
y exprime.  Ainfi  elle  comprend  non  feulement  tout  ce 
qui  concerne  le  matériel  des  acccn*  & de  la  quanti- 
té , mais  encore  celui  de»  pics  6c  de  leurs  différons  mé- 
langes , celui  des  mefurcs  que  les  repos  de  la  voix  doi- 
vent marquer,  &,  ce  qui  eft  bien  pim  précieux  , Pu- 
Gige  qu’il  faut  en  faire  felon  l’occurrence , pour  établir 
unejuftc  harmonie  entre  le*  figues  & les  chofcs  figni- 
fiées.  Par-là  on  réunira  des  théories  cparfes , qui  ont 
pourtant  un  lieu  commun , & que  la  réunion  rendra  plus 
utile*.  Par-là  ceux  qui  écriront  fur  la  prefodie  auront  la 
liberté  d'ccrire  en  même  tans  fur  Part  métrique  , quand 
il  s’agira  de*  langues  dont  le  génie  s’clt  prêté  à cette 
force  de  mélodie:  ils  pourront  s’étendre  auffi  fur  le  ry- 
thme de  la  profc , & en  détailler  les  motifs  , les  moyens, 
les  règles,  le  écarts  , les  ufages,  ainfi  que  l’a  fait  Ci- 
céron pour  le  l.ttin  dans  fan  Orateur , 6c  comme  M. 
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l'dbbc  d’Olivet  l'a  lui-même  entrepris  par  rapport  à no- 
tre langue. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  j'entre  ici  dans  le*  dé- 
tail* de  cet  art  iédu&eur  , qui  cft  effectivement  l’art  de 
vcrfcrlc  plaifir  dans  Parue  de  ceux  qui  écoutent,  pour 
en  faciliter  l’entrée  à la  vérité  même  , dont  la  parole 
eft  , pour  ainfi  dire  , le  miniftre.  Cet  art  exifte  fans  dou- 
te par  rapport  à noire  langue,  puifquc  nous  en  admirons 
les  effets  dans  un  nombre  de  grands  écrivains , dont  la 
leélure  nous  fait  toujours  un  nouveau  plaifir  : mais  ies 
principes  n’en  font  pas  encore  rédigés  en  fyftéme  , il  n’y 
en  a que  quelques-uns  épar»  çà  & là  -,  & c’eft  peut-être 
une  affaire  de  ^énie  de  les  mettre  en  corps.  Ce  qu’en  a 
écrit  M.  l’abbe  d’Olivet,  tout  excellent  qu’il  eft  en  loi 
& qu’il  paraît  aux  yeux  de  tous  les  connoiflèurs , n’cft 
à ceux  de  l’auteur  qu’un  foiblc  cITai.  „ Pour  l’achever 
»,  dit-il  à la  fin  de  Ion  Traité , il  faut  un  grammairien, 
„ un  orateur , un  poète  , un  muficicn  -,  & j’ajoute  un 
,,  géomètre  : car  tout  ce  qui  demande  arrangement  & 
„ combinaifon  de  principe , à Ut-foin  de  fa  méthode  „ . 
y oyez  Accent,  Quantité  , Pié  , Vexs,  MesuxE,  Nom- 
bre , Rythme  , (Je. 

Prosodies,  f.  f.  (Ifjl.  une.  ) efpcces  d’hymnes  ou 
de  cantiques  en  l’honneur  des  dieux , & en  ufage  chez 
les  anciens  grecs  qui  les  appelloicnt  -rf**ii*  ou  w 
C’étoiem  des  chants  en  l’honneur  de  quelque  divinité, 
ver*  Pau  tel  ou  la  ftatuc  de  laquelle  on  s’avançoit  en  pro- 
ceffion.  Ce*  cantiques  , félon  Pollux , s’adreffoient  à Apol- 
lon & a Diane  conjointement.  On  en  attribue  l’inven- 
tion à Cloas  pocte,  muficicn  de  Thegée  en  Arcadie, 
dont  parle  Plutarque  dans  fon  traité  de  la  Mujùpte. 

PROSODIQUE,  adj.  qui  concerne  la  profodie,  qui 
appartient  à la  profodie.  L’accent  prcfodique  : caractère* 
pnfodiques. 

r.  C’eft  par  rette  épithete  que  l’on  diftingue  Pefpece 
d’accent  qui  eft  du  reffort  de  la  profodie,  des  autres 
modulations  que  l’on  nomme  aufli  autres  : ainfi  l’on  (lit 
l'accent  prof cdt  que,  l’accent  oratoire , l’accent  muf.cal,  l’ac- 
cent national , flcc.  Voy.  trotté  de  la  Profodie  frattfotj't , par 
M.  l’abbé  d’Olivet , art.  2.  8c  le  met  Accent. 

L’accent  prefodiqut  cft  cette  efpcce  de  modulation  qui 
rend  le  fon  grave  ou  aigu.  „ La  différence  qu’il  y a 
„ entre  l’accent  profetdique  & le  muftcal,  dit  M.  Du- 
„ clos,  dans  Tes  Remarques  manu feri te»  fur  la  profodie 
,,  de  M.  l’abbé  d’Olivet  ; c’eft  que  l’accent  muficâi  ne 
,,  peut  aujourd'hui  élever,  ni  baiffer  moins  que  d'un 
„ demi-ton  , 8t  que  le  profodique  procédé  par  des  tons 
„ qui  feroient  inappréciable»  dans  la  mulique,  des  di- 
„ xiemes,  des  trencicmes  de  ton.  Il  y a,  ajoute- t-il , bien 
„ de  la  différence  entre  le  fcnfiblc  8c  l’appréciable  „ . 
L'accent  prefedique  diffère  de  l’accent  oratoire , en  ce  que 
celui-ci  influe  muins  fur  chaque  lyllabe  d'un  mot,  par  rap- 
port aux  autres  fyllabe*  du  même  mot,  que  fur  la  phrafe 
entière  par  rapport  au  fen*.  Cette  remarque  eft  encore 
de  M Duckw  ; & j’y  ajouterai , que  l’accent  profodijae 
des  même*  mots  demeure  invariable  au  milieu  tic  toutes 
les  variétés  de  l’accent  oratoire,  parce  que  dans  le  me- 
me mot  chaque  fyllabe  eonfome  la  même  relation  mécha- 
nique  avec  lés  autre»  fyilabes,  & que  le  même  mot  dans 
différentes  phrafe»  ne  confervrpas  la  même  relation  ana- 
lytique avec  le*  autres  mot*  de  ces  phraiès. 

a°.  Outre  les  caraftcres  élémentaires  ou  les  lettres, 
qui  icpréfaitent  fans  aucune  modification  les  élémem  de 
la  voix  ; favoir , le*  fon»  & les  articulations  ; on  emploie 
encore  ejans  l’orthographe  de  toutes  les  langues , des  cara- 
éteres  que  j’appelle  profediquei  -,  plufieurs  de  ces  cara- 
ûcres  doivent  être  ainli  nommés  , parce  qu’il»  indiquent 
en  effet  des  choies  qui  appartiennent  à l’objet  de  la  pro- 
fodie i les  autre*  peuvent  du-moins  par  extenfion  être 
appelles  de  même, parce  qu’il»  fervent  à diriger  la  pro- 
nonciation des  mots  écrits , quoique  ce  fort  a d’autres 
égards  que  Ceux  qu’envifage  la  profodie. 

Il  y en  a de  trois  fortes  -,  i*.  des  ^araéleres  prefodi- 
qurt  d’cxpreltion  ou  de  fimplc  prononciation  ; 2°.  des 
caraârrts  profbdiquts  d’accent  ■,  y.  U des  car  a âcres /r#- 
fodtques  de  quantité. 
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Les  caraâeres  de  fimple  prononciation , font  la  cédille 
Yapcflropbt , le  tiret  &c  la  dterift.  Vny.  Cédille  fcf  APÜ* 
strophe  , fl  m.  pour  ce  qui  concerne  ce»  deux  carotte, 
res.  Pour  ce  qui  eft  du  tiret , on  en  a traité  fous  le 
nom  de  dnafion.  Voyez.  Division:  il  me  femble  que  ce 
nom  porte  dans  l’el'prit  une  idée  contraire  à celle  de 
l’effet  qu’indique  ce  caractère,  qui  cft  d’unir  au  lieu  de 
divifer , c'cft  pourquoi  j'aime  mieux  le  nom  de  tiret 
qui  ne  tombe  que  fur  la  figure  du  figne  -,  fie  j’aimertHt 
encore  mieux , fl  l’tifage  l’autorifoit , le  nom  ancien 
d'byphcn , mot  grec,  de  usi,  fub,  & de  »,  unvm , ce 
qui  defignoit  bien  l’union  de  deux  en  un.  Ce  qui  ton- 
cerne  la  dierift  avoit  été  omis  en  fon  lieu  : j’en  ai  parlé 
au  fujci  de  l’i  tréma  ; voyez  I.  8c  j’ai  fait  article  Pojbt 
quelque  correérion  à ce  que  j’en  avois  dit  fous  la  Icare  I. 

Les  caraéterw  d’accent  font  trois  -,  favoir , Vacant  ai- 
gu , V accent  grave  8c  V accent  cir  confient  : ils  n’ont  plus 
rien  de  prefedique  dans  notre  orthographe,  puilqu’il* 
n’y  marquent  que  peu  ou  point  ce  qu’annoncent  leurs 
noms  -,  P ufage  orthographique  en  a etc  détaillé  ailleurs. 
Voyez  Acceht. 

Les  caraâerc*  de  quantité  font  trois;  — au-drfTus 
d’une  voyelle  marque  qu’elle  cft  longue;  » lignifie  qu’ 
elle  eft  brève;  TJ  indique  qu’elle  cft  douteufç.  On  ne 
fait  aucun  ulage  de  ce*  ligne*,  vraiment  profsdiques, 
que  quand  on  parle  exprdfcmenc  le  langage  de  la  pro- 
fedie.  (E.  R.  M.  B.) 

PROSONOMASIE , r.  f.  (Art  erat.)  figure  de  rhé- 
torique  par  laquelle  on  fait  alluüon  à la  refkmblancc  du 
l'on  qui  lé  trouve  entre  différen*  noms  ou  cliffêrens  mou, 
comme  dans  ces  phrafe».  It  vere  consul  qui  reipu- 
llicte  faluti  cons  t- lit.  Cum  lectüm  petit  di  letho  co- 
gita. Elle  a beaucoup  de  rapport  à la  figure  appclléfc 
paronemafe.  Voyez  Paronomase. 

PROSOPOPEE,  f.  f.  {Rbétor.)  cette  figure  du  fly- 
le  élevé , eft  une  des  plus  brillantes  parure*  de  l'élo- 
quence-, on  l’appelle  profopspce , parce  qu’elle  reprélcnte 
cîcs  chofes  qui  ne  font  pas  ; clic  ouvre  les  tombeaux , en 
évoque  le»  nuncs , reflufeite  les  morts  , fait  parler  les 
dieux,  le  ciel,  la  terre,  les  peuples,  les  villes;  en  un 
mot,  tous  les  êtres  réels,  abftraits,  imaginaires.  C’cik 
ainfi  qu’un  orateur  s’écrie:  ,,  Juftci  dieux,  proceétmir* 
„ de  l’innocence  ! permettez  que  l’ordre  de  la  nature 
„ foit  interrompu  pour  un  moment,  8c  que  ce  cadavre 
„ déliant  fa  langue,  prenne  l’ufage  de  la  voix  „.,M. 
Fléchier  pour  ailurcr  fes  auditeurs , que  l'adulation  n’aura 
point  de  parc  dans  fon  éloge  du  «lue  de  Montaufier, 
parle  de  cette  manière.  „ Ce  tombeau  s’ouvriroit,  ces 
„ offemens  fe  rejoindraient  pour  me  dire-,  pourquoi  vjens- 
„ tu  mentir  pour  moi,  moi  qui  ne  mentis  jamais  pour 
„ perfonne  ? Laiflc-moi  repoftr  dans  le  foin  de  la  véri- 
„ té,  & ne  trouble  point  ma  paix  par  la  flatterie  que 
„ j’ai  toujours  haïe 

Dans  d’autres  cas , l'art  oratoire  emploie  la  profipople, 
pour  meurt-  fous  un  nom  emprunté,  le*  reproches  les 
plus  vifs , 8c  les  reprehenfion1.  le»  plus  arncrcs.  Ainû 
Démofthcnc  dans  la  harangue  fur  la  Querfonèze,  difoit 
aux  Athéniens  : „ fi  les  Grecs  exigyoïcnt  de  vous  un 
„ compte  des  occafions  échappées  à votre  pareffe;  s’ils 
„ vous  renoient  ce  difcours-ci , (Je.  „ En  même  temi 
que  la  profepopie  diminue  la  haine  pour  le  ccnlcur,  die 
augmente  la  honte  pour  1rs  autres. 

Enfin , les  poètes  ufent  de  cette  figure  avec  un  mer- 
veilleux fuccès  dans  leurs  fierions. 

7^i  Molieffe  en  pleurant  fur  un  bras  fe  relrct , 

Oü-irr  un  ail  languijfant , (J  d'une  f cille  voix 
Laijfe  tomber  cet  mots , qu'elle  interrompt  lingt  fois  ; 
O nuit  ttue  m'as- lu  dit  ! Quel  démon  fur  la  terre. 
Souffle  dans  tous  Us  csruri  la  fatigue  (J  la  guerre  ! 
Hélas  qu'cjl  devenu  ce  stms , eet  heureux  lents 
Ou  les  rots  s'benoroient  du  non  de  fainéant  ; 
S'cnJtrmcéent  fur  U trône , &e.  (D.  J.) 

TROSOPITES,  (Céog.  anc.)  nom  d’un  ndme,  ou 
d'une  province  d'Egypte , fituée  au  bord  oriental  du  Ni^ 
près  uu  Delta  -,  c’eft  cette  provmce  que  Strabon , hv. 
XVIL  7>.  802.  appelle  /iprofopuua  frjcjtBurat  8c  dans 
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laquelle  îl  met  U ville  de  Venu»,  Atteint  mt>af , au- 
trement dite  Prcfapitts. 

Cette  ville  eft  fameufe  dans  l'hiftoire  par  le  fiége  que 
les  Athéniens  y foutinrent  pendant  un  an  & demi  con- 
tre les  troupes  du  roi  Artaxerxct , l’an  454.  avant  J.  C. 
Thucydide , Ctéfias  , & Diodore  de  Sicile  ont  décrit 
l’hiftoire  de  ce  fiége , & fon  événement.  Les  Perles 
voyant  qu’ils  n’avançoienc  rien  par  la  méthode  ufitée , 
eurent  recours  à un  ftracagèmc  extraordinaire  qui  leur 
réuflît.  Ils  faignerent  par  divers  canaux  le  bris  du  Nil 
dans  lequel  croit  U flotte  Athénienne , &:  la  mirent  à 
fecj  Inarm  qui  U commandoit , fe  vit  obligé  decorrpo- 
fer  avec  Mégabife  & de  rendre  Profopitis.  (D.  J.) 

PROSOPOGRAPHIE , f.  f.  {Art  orat.  ) cViLl-dire, 
image,  portrait , defeription  , peinture  : tantôt  on  appelle 
cccte  figure  hypotypofa , & tantôt  ithopit.  Elle  peint  les  vi- 
ces des  hommes. 

L’hyppecnte  en  f ravit  fertile 
Dis  t enfance  eft  pétri  de  fard  » 

Il  fait  tblsrer  avec  art 
Le  fiel  que  fa  huche  difiile  ; 

Et  la  merfure  du  ferpent 

Efl  moins  aigue  ié  moins  fubtile , 

Que  le  venin  caché  que  fa  langue  répand.  Rouffeau. 
Elle  peint  leurs  vertus. 

Tel  fut  cet  emptreur  fout  qui  Rome  adorée. 

Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  & de  Rbée. 

Qui  rendit  de  fan  joug  l'univers  amoureux  ; 

ti'on  n'alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  ; 

ri  fanfare it  le  Jbir , fi  fa  main  fortunée, 
îf'avcit  par  fes  bienfaits  fignalt  la  journée.  Boileau, 
Elle  peint  les  faits. 

De  fon  generaux  fang  la  trace  nous  conduit  1 
Les  rocher:  en  font  teints,  les  ronces  dégoûtant» 
Portent  de  fes  cheveux  Us  dépouilles  fanrlasUts  : 
J'arrive , je  V appelle , 6?  me  tendant  la  main  , 
il  ouvre  un  teil  mourant , &c.  Racine. 

Elle  les  peint  d’une  maniéré  fublimc  ; témoin  cet 
autre  morceau  du  même  poète. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  l 
On  égorge  à la  fois  les  enfant , les  vieillards , 

Et  U fille  6?  la  mtre  , tâ  la  fseur  (A  U frtre  -, 

, Le  fils  dans  les  bras  de  fan  pere  : 

Que  de  ecrps  entajjh  ! Que  de  membres  épars. 

Privés  de  ftpulture  ! (D.  J.) 

PROSOPUM  , {Géog.ene.)  île  au  voifmagede  Car- 
thage, félon  Etienne  le  géographe.  Ortelius  dit  qu’une 
médaille  de  l'empereur  Hadrien  porte  cette  infeription 
npot  ftrïIAO.  ( D . J.) 

PROSPALFA,  (Géog.ane.)  village  de  la  tribu  Aca- 
numide,  félon  Etienne  le  géographe  ; d’autres  géogra- 
phes écrivent  Profpalta , Ôc  c’eft  l'orthographe  que  fuit 
M.  Spon  dans  la  lifte  des  peuples  de  l'Attique.  Pro- 
fpalta , dit-il , avoit  on  temple  dédié  à Cérès  fie  à Profcr- 
pinc.  Ses  habitans  paflbient  pour  des  gens  facyriques , 6c 
un  ancien  pocce , F.  u poli  s , avoit  fait  une  comédie  contre 
eux,  intitulée  Profpaltü ; Ariftophane , Athénée , & Suidas 
en  font  fou  vent  mention. 

PROSPECTUS , f.  m.  (Imprimerie.’)  mot  latin  intro- 
duit dans  le  commerce  de  la  Librairie , particuliére- 
ment dans  celui  des  livres  qui  s’impriment  par  fouferi- 
ption.  Il  lignifie  le  projet  ou  programme  de  l’ouvrage 
qu’on  propofe  il  fouler  ire  , la  matière  qu’il  traire,  le 
iormat , 6c  la  quantité  de  feuilles  6e  de  volumes  qu’il 
doit  avoir  , le  cara&ere , le  papier  * loit  grand , foit  pe- 
tit , qu’on  veut  employer  dans  l’édition  -,  enfin  les  con- 
ditions fous  kfquelles  lé  fait  la  foufeription , ce  qui  com- 
prend principalement  la  remile  qu’on  fait  aux  fouferi- 
pteurs  , 6c  le  terns  auquel  l’ouvrage  fouferic  doit  fe  dé- 
livrer. {D.  7.) 

PROSPERITE',  f.  f.  (Morale.)  état  floriffant  de  la 
perfonne  ou  des  affaires.  Les  biens  qui  nous  viennent 
de  la  prof  pinte , fe  font  foui  1 ai  ter;  mais  ceux  qui  vien- 
nent de  l'adverfiré , attirent  l’admiration}  c’cft  une  fen- 
tencc  de  Scneque  digne  d’un  vrai  ftoïcien. 

La  vertu  de  la  prefpérité  cft  U tempérance  -,  U force 
Tome  XIII. 
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cft  celle  de  l’adverfitc  : & dans  la  morale  , la  force  du 
courage  eft  la  plus  héroïque  des  vertus.  La  prefpérité 
n'cft  jamais  fans  crainte  & fans  dégoût.  L’advcrhté  a 
fes  cônfolations  U fes  efpérances.  On  remarque  dans  la 
peinture , qu’un  ouvrage  gai  fur  un  fond  obfcur  plaît  da- 
vantage qu'un  ouvrage  obfcur  8c  (ombre  fur  un  fond  clair. 
Le  plaifir  du  coeur  a du  rapport  à celui  des  yeux.  La 
vertu  cft  lemblablc  aux  parfums , qui  rendent  une  odeur 
plus  agréable  quand  ils  font  agités  & broyés. 

La  prefpirité découvre  mieux  les  vices,  & l’adverfitL  les 
vertus.  Le  fouvenir  des  coups  les  plus  affreux  du  fort  iè 
perd  dans  le  fein  de  la  bonne  fortune. 

11  eft  bien  difficile  de  lavoir  fupporter  la  prefpérité. 
Peu  de  gens  ignorent  l'hiftoire  d’Abdoîonymc , prince 
ftdonicn  iflu  du  lang  royal  , qui  fut  contraint  pour  vi- 
vre, de  travailler  à la  journée  chez  un  jardinier.  Ale- 
xandre le  grande  touche  de  fa  bonne  mine , le  remit  fur 
le  trône  de  Sidon , & ajouta  meme  une  des  contrées  voifi- 
fmes  à fes  états.  Ce  conquérant  ayant  demandé  au  prin- 
ce  fidonicn  comment  il  avoit  fupporté  fa  mifere , Awo- 
lonime,  lui  répondit  : „ ic  prie  le  ciel  que  je  puifle  fup- 
,,  porter  île  meme  la  grandeur-,  au  refte  mes  bras  ont  four- 
„ ni  à tous  mes  defirs,  & je  n’ai  jamais  manqué  de  rien  , 
,,  tant  que  je  n’ai  rien  pofiédé  „ . 

PROSTAI'HERESE,  f.  f.  terme  d1  fa/h  anomie , qui 
fignifie  la  différence  entre  le  mouvement  vrai  & le  mou- 
vement moyen  d’une  planète , ou  entre  fon  lieu  vrai  6c 
fon  lieu  moyen.  On  l’appelle  auffi  équation  de  l'orbite  ou 
équation  du  centre , ou  Amplement  équation.  Voy.  F.qu  atiok. 

Ce  mot  cft  formé  des  mots  grecs  wfatAt , ante , fuper  : 

6 avouflnt , admptio , retranchement. 

La prefiapbtrtfe  fe  réduit  à la  différence  entre  l’anoma- 
lie moyenne  6 : l’anomalie  égalée  ou  vraie , anomalia  ve- 
ra  fini  s quant.  Voy.  Anomaus. 

Nous  avons  i'uffi laminent  expliqué  fur  le  met  Equa- 
tion- ou  cektre  , ce  que  ccft  que  la  prtfiapbere/e,  dans 
la  nouvelle  Aftronomie.  La  profit pherr fa  étoit  auffi  con- 
nue des  anciens  aftronomcs  -,  ils  donnoicm  ce  nom  à la 
différence  entre  l'anomalie  vraie  & l’anomalie  moyenne 
d'une  planète  ; mais  comme  ils  ne  fuppofoient  point  que 
lesplancres  décriviffem  des  cllipfcs  , b j-refiaphertfa,  dans 
l’Aftronomie  ancienne,  eft  différente  de  celle  de  l’A- 
ftronomie  moderne  ; il  cft  donc  à propos  d'expliquer  ce 
que  c’cft  que  la  prefiapberefa  chez  les  anciens,  de  peur 
qu'on  ne  la  confonde  avec  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
équation  du  centre  dans  l'hypothcle  elliptique. 

Pour  cela , il  faut  favoir  que  les  anciens  aftronomcs, 
avant  Kepler , plaçoient  la  Terre  ou  le  Soleil  ( félon 
qu’ils  Envoient  le  fyftéme  de  Ptoloméc  ou  de  Copernic  ), 
non  pas  précifément  au  centre  des  orbites  circulaires 
que  les  autres  planètes  déc  ri  voient , félon  eux  * mais  ils 
plaçaient , par  exemple , le  Soleil  au-dcdint  de  l’orbite 
terreftre  dans  un  point  different  du  centre , 8c  fuppo- 
foient  que  la  Terre  le  mouvoir  autour  de  ce  point  en  décri- 
vant uniformément  une  orbite  circulaire , de  forte  que 
le  mouvement  de  la  Terre  qui  auroit  paru  uniforme  , fi 
le  Soleil  avoit  été  placé  au  centre  même  de  l’orbite , cef- 
foitdclc  paroi tre  , quoiqu’il  le  tût  en  effet,  parce  que 
le  Soleil  n’étoit  pas  au  centre. 

En  effet , iuppofons  qu’un  point  mobile  Afig.  40.  n. 

7 d'optique,  parcourre  uniformément  U circonférence 
A MO  A d'un  cercle  dont  C foit  le  centre.  Un  Ipcéfateur 
placé  au  centre  C,  verroit  parcourir  au  corps  A en  rems 
égaux,  les  angles  égaux  AC  B,  ABC  N,  N CD  X% 
MC  L,  &c.  Mais  fi  ce  même  l'pcclatcur  croit  en  S , alors 
comme  les  angles  AS  B,  BSN,  NSD , &c.  MSL 
ne  feroient  pas  égaux,  le  point  A , quand  même  il  fe 
mouveroit  reelkment d’une  viteffe  uniforme,  paroîtroit 
fe  mouvoir  avec  une  viteffe  non  uniforme , parce  qu’il 
paroîtroit  décrire  en  tenu  égaux  des  angles  inégaux  : on 
démontre  en  Géométrie,  que  ces  angles  lont  croiffani 
depuis  A jufqu’à  M , enforte  que  la  viteffe  du  point  A 
paroltra  aller  en  augmentant  de  A vers  JW;  de  forte  que 
l’anomalie  vraie  du  corps  A,  lorfqu’il  eft  en  X),  par 
exemple.  Jeta  repréfencée  par  l’angle  AS  Di  & l’ano- 
malie moyenne,  ou  la  diftance  angulaire  à laquelle  il 
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aurait  paru  être  du  point  A,  s’il  avoit  eu  un  mouvement 
uniforme , fera  repréfentée  par  l’angle  ACD , qui  eft 
toujours  proportionnel  au  teins  employé  à parcourir  uni- 
formément l’arc  AD . 

Ainfi  fuppofons  que  le  cercle  ALMNPR , Plancb. 
êjiron,  ftg,  51,  Loïc  l’orbite  de  la  Terre  entourée  par  l’é- 
cliptique Y*  o , £.  -,  &c  imaginons  que  S foit  le  So- 
leil , & que  la  Terre  foit  en  R , l’anomalie  moyenne 
fera  l’arc  A P R,  ou,  rejetrant  le  demi-cercle , l’arc  P R 
ou  l’angle  PCR , âc  l’anomalie  vraie , en  rejetcanc  le 
demi-cercle  , fera  l’angle  PS  R,  qui  eft  égal  à PCR 
& GRS:  ft  donc  ü l'anomalie  moyenne  on  ajoute  l’an- 
gle CRS,  on  aura  l’anomalie  vraie  P $ R , 8c  le  lieu  de 
la  Terre,  dans  l’écliptique.  Pcy.  Lieu,  (te. 

C’eft  pour  cela  que  l’angle  C L S ou  C R S eft  appellé 
pcfletpheufe  ou  quation , par  la  raifon  qu’il  faut  quel- 
quefois l’ajouter,  8c  quelquefois  le  foull raire du  mouve- 
ment moyen , pour  avoir  le  mouvement  vrai  de  la  Ter- 
re, 8c  fon  lieu  dans  l'on  orbite. 

A l’egard  de  la  prrjlrpbcrefe  dzm  T Agronomie  moyen- 
ne, voyez  P article  Equation  du  centrb,  où  cette 
preflûpberefe  eft  expliquée,  8c  Y article  Ellipse,  p.  475. 
au  y.  volume,  où  nous  avens  donné  la  formule  pour 
trouver  rette  profiapbertft.  (O) 

PROSTATES,  f.  t.  en  Anatomie,  font  deux  corps 
blanchâtres , fpongieux  8c  glanduleux  , fitucs  à la  racine 
de  la  verge , immédiatement  au-deflous  du  col  de  1a  vef- 
fic,  8r  de  la  grofirur  environ  d’une  noix. 

Les  auteurs  attribuent  deux  fortes  de  fubllances  aux 
prefiates  : l’une  gland  uleufc , 8e  l'autre  fpongieul'c  ou  po- 
reute.  Cetic  dernière  fcmble  n’être  autre  diofc  qu’un 
aflëmblagc  de  petits  vaifleaux  & de  cellules,  au  milieu 
duquel  pafient  les  véficules  féminales,  fans  qu’il  y ait 
de  communication  er.tr’cllcs  & les  projiates. 

Le*  prcjlales  ont  leurs  conduits  excrétoires  propres, 
en  allez  grand  nombre,  Graaf  dit  qu’il  ne  fe  fouvient 
pas  d’en  avoir  vu  mojna  de  dix  dans  les  projiates  de 
l’homme.  Dans  les  chiens,  il  y en  a quelquefois  juf- 
qu’.î  ccm , qui  cous  fc  déchargent  dans  l’urethre , les  uns 
au-dclTus,  lo  autres  au-dcflôus  du  verumontanum , 8c 
chacun  dcfqucls  a fa  caroncule  propre. 

* De  Ces  conduits  fort  une  humeur  blanchâtre  £c  gluan- 
te , qui  eft  f-parec  dans  la  partie  glandulcuic  des  prcjla- 
tes  , 8c  portée  de-là  dans  la  cavité  de  l'urethre. 

L’uiage  de  cette  humeur  eft  d’enduire  8c  de  lubrifier 
la  cavité  de  l’urethre,  de  peur  que  l’urine,  en  partant, 
ne  la  bfcflc  par  fon  acrimonie , 6c  auflî  de  fervir  de  vé- 
hicule à la  tè.nence  dans  le  tems  de  l’éjaculation.  Pey. 
Urixe  , Urethre,  (te. 

Quelques-uns  prennent  l’humeur  des  projlatet  pour  une 
troiücmc  forte  de  lemcnce,  mais  fans  beaucoup  de  rai- 
fon.  y ayez  Sl  min  ce. 

Bocrhaavc  croit  qu’elle  peut  fervir  à nourrir  le  petit 
animal  pendant  les  premiers  tnomens  apres  le  coït.  Il 
ajoute  que  cette  humeur  demeure  apres  la  callration, 
mais  fans  être  prolifique. 

Le  meme  auteur  dit , d’après  les  mémoires  de  l'aca- 
démie royale  des  Sciences  , que  les  pnjlates  confiftent 
dans  un  affcmblage  de  douze  glandes  , chacune  del'quel- 
les  fc  termine  par  Ion  canal  excrétoire  dans  uni-  petite 
poche  , où  elle  décharge  l’humeur  quelle  a féparcc.  Ces 
douze  petites  poches  s’ouvrent  dans  la  cavité  de  l’urethre 
par  autant  de  conduis  excrétoires  , qui  environnent  ks 
embouchures  ou  orifices  des  conduits  éjaculatoires  i d’où 
il  arrive  que  la  fcmcncc  8c  l’humeur  des  projiates  font 
trèl-exaâcmcflt  mêlées.  . 

Prostates  Maladies  des,  (Medec.)  un  corps  glan- 
duleux , adhérent  à l’urethre  vers  le  col  de  la  veflic  , 
dans  lequel  canal  il  envoyé  par  difterens  conduits , une 
humeur  produite  par  la  nrcfTuo  du  mulcle  comprefïeur, 
elt  connu  fous  le  nom  de  projiates. 

L’enflure  de  ce  corps  glanduleux , fa  contufion  8c  fa 
dureté  caufcnt  fouvent  dans  le  permée , une  tumeur  dou- 
boreufe  luivie  d’ordinaire  d’une  dyfuric  8t  d’une  ftran- 
guric , qui  doit  être  traitée  comme  dans  les  autres  par- 
ties du  corps.  Le  rciàdiement  qui  arrive  aux  prof  aies 
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8t  qui  produit  un  écoulement  d’urine  nommé  pmarrUt 
bénigne , Se  qu’on  peut  garder  long-tems  fans  un  grand 
afforàliCR-mcnt , demande  plutôt  l’ufage  des  corroborans 
externes  8c  des  balfamîqucs , que  celui  des  diurétiques 
internes  i mais  s'il  revient  à s’y  mêler  quelque  chtife  de  U 
maladie  vénérienne,  il  en  refaite  une  gonorrhée  virulente, 
qu’il  faut  guérir  par  les  remedes  ordinaires , combinés 
avec  ks  antivéneriens.  (D.  J.) 

Prostates,  ( Antiq . grteq.  ) , c’étoit  tout 

patron  fous  la  protté-Uon  duquel  fe  (nettoient  ceux  qui 
dévoient  féjourner  quelque  tems  dans  la  ville  d'Athe- 
nés  ; s’ils  manquotent , ou  s'ils  négligeoient  de  fc  choifir 
un  patron  ou  protecteur , on  ks  affignoii  devant  k pôle- 
marque,  8c  cette  faute  étoit  punie  par  la  confifcation  de 
kurs  effets.  Poucr , Arcbacl.  grxc.  L.  /.  c.  x.  (D.  J.) 

PROSTATIQUE,  adj.  en  Anatomie , fe  dit  de  qua- 
tre mufeks  qui  s’iniêrent  aux  proftates.  Pey.  Prostates. 

Les  profatiques  fupérieurs  font  des  petit*  plans  min- 
ces , attachés  à la  partie  fupérieurc  de  la  face  interne  des 
petites  branches  des  os  pubis  -,  ils  s'étendent  fur  les  p re- 
lia tes  , 8e  s’y  attachent. 

Les  profatiques  inférieurs  font  des  petits  plans  tranf- 
vertes  donc  chacun  cil  attaché  à la  fyinphifc  de  la  bran- 
che de  l’os  pubis  avec  la  branche  de  l’os  ifehion-,  ils 
fe  rencontrent  fous  les  proftates  auxquelles  iis  s’unit 
fcne  intimement. 

PROSTERNATION , fub.  f.  ( Crilq.  jurée.  ) ou 
prcjiernment , en  grec  tiwuwk  j felut  plein  de  rrfpeô. 
Les  Juifs  rendoieni  l'honneur  du  profternement  wmctjw- 
*<► , aux  peri'onnes  qui  étoient  en  dignité , 8c  pour  lcf. 
quelles  ils  avoient  du  refpcch  On  voit  dans  l’hiftoirc  de 
Judith , (b.  vij.  que  cette  femme  adora  H olap  berne,  c’eft- 
à'dirc  , qu’elle  fe  proftema  devant  lui  \ de  même  Achion 
fe  proftema  devant  JuJ.th  T^orauw'n  ni  wftnmt  *iV#v,  tb. 
xiv.  y : wfmnuM*»  fignifie  donc  faluer  humblement.  Ainfi 
traduil'ez  dans  feint  Mau.  ÿ.  v.  xj.  Les  mages  fe  profanè- 
rent dreatst  lui  \ car  ks  mage*  ne  connoifloirnt  point  U 
divinité  de  Jefus-Clirift  pour  Yadortr  ; ajoutez  encore 
que  wpitnu*u>  fignifie  ofculari , baifer.  (D.  7.) 

PROSTHliSE,  f.  t.  (Grarnm.)  c’eft  l'dpece  de  méu- 
plnfme  qui  change  le  matériel  du  mot  par  une  addition 
faite  au  commencement,  fans  en  changer  le  frns:  proste- 
itr.  apfenit  captti.  Payez  Mktaplasme.  C’eft  ainü  que  le 
latin  cura  vint  du  grec  ûp»  par  l’addition  d’un  r -,  que  le 
françois  grenouille  vient  du  latin  ramtcula  par  l'addition 
d’unjf,  nombril , de  umbiiiau , avec  un»-,  ventre  te  k 
latin  venter  de  bmpw,  avec  un  »,  lâc.  c*cft  à la  même 
figure  que  nous  devons  les  mots  aie  or  an , alkah , aima- 
gefle , almame  , par  l’addition  de  l’artîdc  arabe  al,  qui  ne 
nous  difpenfe  pas  d’employer  le  nôtre,  parce  qu’il  dl  in- 
corporé avec  la  racine  qui  fuit  : alcoran , de  al  8c  de  ta- 
ran,  qui  peut  fignifier  ielhtre  -,  c’eft-à-dire , dans  le  fens 
des  Mufulmans , la  Itllure  ou  U livre  par  excettence  ; 
alkali , de  al  8c  de  alkali  , qui  eft  le  nom  arabe  de  notre 
fonde  i c’eft  le  nomehymique  d’une  forte  de  kl  icmbiable 
à celui  de  la  foude  : almagefe , nom  donné  par  les  Ara- 
bes au  principal  ouvrage  "de  Claude  Ptolomcc  fur  l’A- 
ftronomie  , de  d^Sc  du  grec  ^fyieroj,  maximus  , comme 
qui  diroit  le  très-grand  bvre  almattae , de  l’article  al.  Se 
du  grec  dorique  fi»»,  au  lieu  du  commun  x»»,  qui  û- 
gnif.c  mois , d’où  vient  auflî  le  grec  commun  pôn  Sc  le 
dorique  , p px , lune. 

Remarquez  que  je  dis  que  la  projibefe  fc  fait  par  une 
addition  au  materiel  du  mot  fans  changement  dans  1e  fcns, 
parce  que  l’on  ne  doit  pas  regarder  comme  des  exem- 
ples de  projibefe,  les  mots  qui  commencent  par  quelque 
particuk  fignificativc , qui  altère  en  quelque  marner* 
que  ce  foit , le  fcns  du  mot  fimpk,  comme  amovible, 
comprendre , défaire , infmuer  , impaijfant , 8tc. 

Le  mot  projlbeft  vient  du  grec  , apponere, 

fignifie,  appefilio  : RR.  , ad,  8c  pcjtsio.  Vof* 
fias  croit  que  c’eft  plutôt  »,»»,  pra  -,  8c  en  conlequenct 
il  traduit  le  mot  par  prspofitio  : ainfi  on  aurait  confcrve 
k mot  grec  pour  ne  pas  confondre  l’idée  du  métaplaf* 
me  qu’il  défigne  avec  celle  de  la  partie  d’oraifon  à la- 
quelle on  a donné  k nom  latin  de  prêpoJition.{B.  E.  R . Af) 
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PRO-STITE,  fubft.  m.  dans  Van tienne  XrekiteBnrt 
grecque , étoit  une  rangée  de  colonnes  élevées  à U faça- 
de d’un  temple,  Voy . Temple  éà  AMPHipfcitisTtLE.  Ce 
nvot  eft  formé  du  grec  trpo , devait , #vtfc , celante. 
Voyez  Temple. 

PROSTITUER , PROSTITUTION  , ( Gramm.) 
terme  relatif  À la  débauche  vénérienne.  Une  proftituée 
cil  celle  qui  s’abandonne  à la  lubricité  de  l’homme  par 
quelque  motif  vil  Sc  mercenair  e.  On  a étendu  l’acception 
de  ce*  mots  proftituer  Si  proftitution  , à ces  critiques  , 
tels  que  nous  en  avons  tant  aujourd’hui , Sc  à la  tète 
dcfquels  on  peut  placer  l'odieux  perfonnage  que  M.  de 
Voltaire  a joue  fous  k nom  de  fVafp  dans  la  comédie 
de  i’Ecoflaife  j & l’on  a dit  de  ces  écrivains  qu’ils  pro~ 
ftituoient  leurs  plumes,  à la  faveur,  au  menfonge,  à 
l’envie , Si  aux  vices  les  plus  indignes  d'un  homme  bien 
né.  Tandis  cjnc  la  Littérature  étoit  abandonnée  à ces 
fléaux,  La  Pmlofophic  d’un  autre  côté  étoit  diffamée 
par  une  troupe  de  petits  brigands  fans  connoiflance , fans 
cfprit  Sc  fans  mœurs,  qui  le  preftitucicnt  de  leur  côté 
à des  hommes  qui  n’étoknt  pas  fâchés  qu’on  décriât 
dans  l’efprit  de  la  nation  ceux  qui  pouvoient  l’éclûircr 
fur  leur  méchanceté  & leur  pctitcfie. 

PROSTOLF.RE , f.  f.  {Hift.  âne.)  nom  du  troifie- 
tne  mois  de  l’anncc  chez  les  T hé  bains  & ks  Béotiens  ; 
il  répondoit  à notre  mois  de  Novembre. 

PROSTYRIOF.,  f.  f.  (Jrebiiea.)  Vignole  appelle 
quelquefois  ainfl  la  clé  d’une  arcade  faite  d’un  rouleau 
de  feuilks  aquatiques  entre  deux  réglets  & deux  filets , 
Sc  couronnée  d’une  cimaifc  dorique  , telle  qu’elle  eft  à 
fon  ordre  ionique.  Sa  figure  eft  prclquc  pareille  à celle 
des  mod liions.  (D.  J.) 

PROSYLLOGISME , f.  m.  { Logique.  ) le  projylb- 
gifme  eft  une  eipcee  de  raifonnemem  qui  renferme  en 
cinq  propofitions  U valeur  de  deux  fyllogifmcs , parce  que 
la  troifieme,  qui  eft  la  conclufion  du  premier  fyllogifme  , 
le  trouve  une  des  prémiffes  du  fécond , 
rl‘oute  idée  eft  un  aile  qui  fe  fenty 
tout  aile  qui  Je  font  eft  clair , 
donc  toute  idée  ejl  claire. 

Tout  ce  qui  eft  clair  eft  diftinU  au  fétu  auquel  il  eft  clair , 
dette  tente  idée  eft  dtftinSe. 

L’efprit  humain  eft  d’une  fi  grande  dclicateflc , que  la 
moindre  fuperfluité  k chagrine , dès  qu’elle  retarde  fon 
impatience  ; voilà  pourquoi  on  lui  fait  plaifir  de  fc  fcrvrr 
d'enthimemes  & de  jtrofylbgifmes , qui  avec  moins  de  pa- 
roles , l’éclairent  meme  davantage , parce  qu’ils  ne  laif- 
fent  pis  languir  fon  attention. 

PROSYMNA  , ( Gécg.  atte.  ) canton  de  PArgic  , fé- 
lon Paulaniii , /.  II.  c.  v.  Strabon,  l.  VIII.  p$g.  373. 
fait  de  Prejytnr.a  une  ville  oh  il  dit  qu’il  y avoitun  tem- 
ple de  Jupiter.  Suce,  Thcbaïdc,  /.  I.  v.  383.  a parle 
de  ce  temple. 

....  I line  eelfa  f tourna  ttmpla  Profymnar 
l^tvus  kabms  . 

PROTA,  ( Gieg.  cm.  ) IL*  du  bofphore  de  Thrace  , 
que  ks  Grecs  nomment  aujourd'hui  Proti.  Elle  eft  appel- 
lec  Proten  par  Ccdrcne  & par  Paul  diacre  -,  on  la  met  à 
quarante  ftadrs  de  Pile  de  Chalcis.  ( D.J .) 

* PROT  A POS  POLAIRE,  f.  m.  { Hift.  tceUf.  ) nom 
d’un  officier  de  l’églife  d’orient -,  c’étoit  k chef  de  ceux 
qui  expliquoient  aux  peuples  le*  ouvrages  des  Apôtres, 
ks  livres  au  nouveau  Tclramenc  -,  c’étoit  aufti  k premier 
de  ceux  qui  lifoient  Pépltrc  à la  méfie. 

PROTASE  , f.  f.  ( Littéral.  ) dans  l’ancienne  poéfie 
dramatique , c’étoit  la  première  partie  d’un  pièce  de  théâ- 
tre , qui  fervoit  à faire  connoîtte  le  caraétere  des  princi- 
paux perfonnages  , Sc  à expo  1er  k fujet  fur  lequel  rou- 
loit  toute  la  pièce.  Voyez  Dr  asiatique  , Tjiacédie,  iâe. 

Ce  mot  eu  forme  du  grec  «fniMi , tenir  le  premier 
lieu.  C’ccoit  en  effet  par-là  que  s’ouvroit  1e  drame.  Se- 
lon quelques-uns  la  prstafe  des  anciens  revient  à nos 
deux  premiers  actes  ; mais  ceci  a bclbin  d’être  éclairci. 

Scaligcr  définit  la  Prctafe,  iu  qua  propcniiar  & narra- 
tur  futnnta  rei  fine  Je.Ltraiione  ; c’cft-a-dire  , Pcxpofition 
du  fujet  fans  en  laifîèr  pénétrer  k dénouement  \ mais  fi 
cette  expofitinn  fc  fait  en  une  lcenc,  on  n’a  donc  bc- 
Jcme  XIII. 
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foin  pour  cela  ni  d’un  ni  de  deux  aftes.  Ceft  h longueur 
du  récit , fa  nature  & fa  néceflité  qui  détcrminoienc  l'éw 
tendue  de  b protaic  à plus  ou  moins  de  feenes , la  ren- 
fermoient  quelquefois  dans  le  premier  acte  , Sc  la  pouf, 
foient  aufli  quelquefois  jufquc  dans  le  fécond.  Aufiî 
Voifius , inftit.  foet.  üb.  II.  cap.  v.  remarque-t-il  que 
cette  notion  que  Donat  ou  Evanthe  ont  donné  de  la 
p roule,  protaft  eft  primas  afhts , initiumque  dramatis , n’elt 
rien  moins  qu’exaéte,  Sc  il  allégué  en  preuve  Je  mlet 
gleriofus  de  Plaute,  où  la  fret  a je , ce  que  Scaligcr  ap- 
pelle rei  jumma  , ne  fe  fait  que  dans  la  première  fccre 
du  fécond  aétc , après  quoi  l’adion  commence  propre- 
ment. La  prolaft  ne  revient  donc  à nos  deux  premiers 
ades,  qu’à  railbn  de  la  première  place  qu’elle  oecupoit 
dans  une  tragédie  ou  une  comédie  , Sc  nullement  à cau- 
fe  de  fon  étendue. 

Ce  que  ks  anciens  entendoient  par  pretafe , nous  l’ap- 
pelions préparant  n de  P a thon , ou  expofition  du  fujet  ; deux 
choies  qu’il  ne  faut  pas  confondre.  L’une  confifte  à don- 
ner une  idée  générale  de  ce  qui  va  fe  psfier  dans  le  cours 
de  la  piece  p.-.r  le  récit  de  quelques  événement  que  l’n- 
dion  iuppolè  néccfiairement.  C’cft  d’elle  que  M.  Dcf- 
préaux  a dit: 

Que  dès  le  premier  vert  Vcfiicn  préparée 

Sans  peine  du  fujet  eppiartijjê  Ventrée. 

L’autre  développe  d’i/ne  manière  un  peu  plus  precifc  St 
plus  circonftanciév  k véritable  fujet  de  la  pièce  : fans 
cette  expofition  qui  confifte  quelquefois  dans  un  récit, 
& quelquefois  fe  développe  pru-à-peu  dans  1c  dialogue, 
des  premières  fcencs , il  feroit  comme  impollibk  aux  Ipc- 
ftaieurs  d’entendre  une  tragédie  dans  laquelle  ks  divers 
intérêts  & ks  principales  actions  des  perlbnnagcs  ont  un  • 
rapport  cffentiel  à quelqu’autrc  grand  événement  qui  in- 
flue fur  l’adion  théâtrale,  qui  détermine  ks  incidens,  St 
qui  prépare , ou  comme  caufc , ou  comme  occafion , k* 
thofcs  qui  doivent  enfuitc  arriver.  C’cft  de  cette  partie 
que  le  meme  pcK:te  a dit  ; 

Le  fujet  n'eft  jamais  affez  tet  expliqué. 

C’eft  fans  douce  par  cette  raifon  auc  nos  meilleures 
tragédies  s’ouvrent  toujours  par  un  des  principaux  per- 
fonnages , qui  devant  prendre  un  grand  intérêt  à ce  qui 
• va  arriver , en  a vrailcm  b labié  ment  pris  beaucoup  à ce 
qui  a précédé,  & en  inftruit  quelqu’autrc  perfonnage 
qui,  dans  le  cours  de  b piece,  contribuera  beaucoup 
à l’action  principale,  ou  du  moins  fervira  à préparer,  à 
faire  naître , à enchaîner  ks  divers  événement , Sc  qui 
vraifcmbbblcment  n’en  doit  point  être  inftruit.  Voyez 
PstOTATiqUE. 

Cette  expofition  du  fujet  ne  doit  point  être  fi  claire 
au’tllc  inftruife  parfaitement  1e  fpeâaccur  de  tout  ce  qui 
doit  fe  paffcrdani  b fuite,  mais  1c  lui  laifler  entrevoir 
comme  une  perfpc&ive,  pour  k rapprocher  par  degrés  & 
le  développer  fucccflivcment , afin  de  ménager  toujours 
un  nouveau  plaifir  panant  du  même  principe , quoique 
varie  par  de  nouveaux  incickm  qui  piquent  Sc  réval- 
knt  b curiofité.  Car  fi  l’on  fuppofe  une  fois  l’efprit 
fumfamment  inftruit,  on  le  prive  du  plaifir  delà  fur- 
prite  auquel  il  s’attendoit.  C’cft  précitémcnt  ce  que  dit 
Donat  quand  il  définit  la  protaic  prlmus  aéJus  fabult , 
qui  pars  argument  explu  atur , pars  relicelur , ad  ptpult 
txpetJaticurm  lenendam.  Voyez  VolT.  Inftit.  petite,  hb.  IL  c.  v. 

Les  anciens  connoiflbient  peu  cet  art,  au-moins  ks 
Latins  s’cmbarrafibient-ils  p::u  de  tenir  ainfi  l’efprit  des 
fiïcélaccurs  dans  l’attente.  I>cs  le  prologue  d’une  piece , 
ils  en  annonçotent  toute  l’ordonnance  , b conduite  & ic 
dénouement  : témoin  l’Amphytrion  de  Plaute.  I^cs  mo- 
dernes entendent  mieux  leurs  intérêts  & ceux  du  public. 
Prindp.peur  la  hSi.  des  poètes  , tome  IL  pag.  33.  juh. 

PRÜTATIQUE,  adj.  ( terme  de  Pvifte  grecque  ià  la- 
tine. ) c’ctoit  un  pcrlbnnage  qui  ne  paroiftbit  fur  le  théâ- 
tre qu’au  commencement  de  la  piece  ; comme  Sofie  dans 
l’Andrienne  de  Tcrencc.  Vofiîus , Inft.  poil.  Irv.  II.  eb.  v. 

Chez  les  anciens , ces  pcrlonnages  prêt  cliques  pre  noient 
peu  d’intérêt  à l’aûion,  & c’étoit  un  défaut.  Les  moder- 
nes n’en  font  pas  exempts  , Sc  on  l’aiuftement  rrproclié 
à Corneille , par  k choix  «qu’il  a fait  dans  Rodogune , Sc 
de  Lato:  ce  8c  de  fon  Irerc  l'imagcnc  pour  1c  récit  des 
N n ri  z 


468  PRO 

événcmens  antérieurs  à l’attion , récit  qui  fe  trouve  in- 
terrompu par  l'arrivce  d’Antiochus,  fie  dont  Laonice  a U 
complaifancc  de  reprendre  le  fil  dans  la  feene  quatrième 
du  même  aéte , toûjours  pour  inftruire  fon  frere  Tima- 
gtne,  qui  ne  l'écoute  que  par  curiofité  & fan*  intérêt. 
Corneille  elt  tombé  plu  Heurs  fois  dans  ce  défaut , que 
Racine  a toûiours  évite  par  le  loin  qu’il  a pris  de  n’in- 
troduire que  des  perfonnages  protatiquej  in tert flans.  Ainfi 
dan*  Iphigénie , c’eft  Agamemnon;  dans  Athalie  , Joad 
& Àbncr  ; dans  Britannicui , Agrippine  & Burrhus;  c’cft- 
à-dire , les  perfonnages  les  plus  difttngués  , fie  qui  in- 
flueront le  plus  fur  le  relie  de  la  pièce , qui  prennent  foin 
d’inftniire  le  fpeelateur  de  tout  ce  qui  a précédé  l’aétion. 
On  fenc  combien  cette  différence  cft  à l’avantage  de  Ra- 
cine , Ô£  contribue  à U régularité  du  fpeftacle.  Car  il  cft 
naturel  de  penfer  que  ces  principaux  aéteurs  font  beau- 
coup mieux  inllruiis  des  événement , des  intrigues  d’une 
cour , fit  (entent  ta  liaifon  qu’elle  peut  avoir  avec  l’évé- 
nement qui  va  lu  ivre , 5e  qui  fait  le  fujet  de  la  piece, 
beaucoup  mieux  qu’une  fuivante  ou  un  capitaine  des 
gardes , qui  dans  une  pièce  na  fervent  Ibuvent  qu’à 
taire  nombre. 

PROTE  * ( Géeg , ane.  ) île  de  la  mer  Ionienne , pro- 
che de  la  côte  de  la  Méfie  me  , félon  Piolomée , liv.  III . 
eh.  xvij.  Le  manulcric  de  la  bibliothèque  palatine  porte 
prima  tnfti’a , au  lieu  de  Prcte,  ce  qui  fign  fic  la  même 
chofc.  Pline , lh\  IV.  ch.  xij.  fait  aufti  mention  de  cette 
lie.  On  la  nomme  aujouru  hui  Predeno. 

Pxort , £ m.  ( terme  d Imprimerie.  ) ce  mot  vient  du 
grec  t««t , pnmus  , premier  , fie  lignine  le  premier  ou- 
vrier d’une  Imprimerie.  Ses  fonctions  font  étendues,  fie 
demandent  un  grand  foin.  C'eft  lui  qui , en  l’ablencc 
du  maître  , entreprend  les  impreffions , en  fait  Je  prix , 
fie  répond  aux  perfonnesqui  ont  affaire  à l’Imprimerie.  Il 
doit  y maintenir  le  bon  ordre  de  l'arrangement  , afin  que 
chaque  ouvrier  trouve  fans  peine  ce  qui  lui  eft  né cr flai- 
re. Il  a foin  des  caradcres  & des  uftcnfilcs.  Il  distribue 
l’ouvrage  aux  compofireu  rs , le  dirige,  leve  ks  difficul- 
tés qui  s'y  rencontrent,  aide  à déch.ffrcr  dans  les  ma* 
nuferits  les  endroits  difficiles.  Il  impart  la  première  feuille 
de  chaque  labeur , 6c  doit  bien  proportionner  la  garni- 
ture au  format  de  l’ouvrage  6c  à la  grandeur  du  papier. 
Payez  Imposer  , Labeur  , Garnitures  , Format. 
Il  dot  lire  fur  L copie  toutes  les  premières  épreuves 
(t ttyc*  Epreuves  ),  les  faire  corriger  par  les  compofi- 
tcurs,  5c  envoyer  les  lêcondcs  il  l’auteur  ou  au  correftcur: 
enfüice  il  doit  avoir  foin  défaire  redemander  ces  fécon- 
dés épreuves  , les  revoir,  les  faire  corriger , fie  en  don- 
ner les  formes  aux  Imprimeurs,  voyez  Formes  , pour 
les  mettre  fous  preflê  fie  les  tirer.  Il  vo»t  les  tierces; 
c’cft-à-Jire,  qu'il  examine  fur  une  première  feuille  tirée, 
après  que  l’imprimeur  a mis  fa  forme  en  train  ( voyez 
Mettre  ev  tr  ain  ),  fi  toutes  les  fautes  marquées  par 
l’auteur  fur  la  féconde  épreuve  , ont  été  exactement  cor- 
rigées , & voir  s’il  n’y  a point  dans  la  forme  de  lettres 
mauvaifes , tombées , dérangées  , h eûtes  ou  balles , tic. 
Il  doit  plufi.-urs  fois  dans  la  journée  vifiter  l'ouvrage 
des  imprimeurs , fit  les  avertir  des  défauts  qu’il  y trou- 
ve. Il  doit , lur  toutes  chofcs , avoir  une  fingulicic  at- 
tention à ce  que  les  ouvriers  foient  occupés,  5c  que 
perfonne  ne  perde  fon  tetns.  Le  famedt  au  (bir , une 
heure  ou  deux  avant  de  quitter  l’ouvrage  , il  fait  la  ban- 
que ; c’eft-à-dirc  , qu’il  détaille  fur  le  regiftre  <le  l'impri- 
merie le  nombre  de  feuilles  par  fignaiures  , qui  ont  été 
faites  pendant  la  fcmainc  fur  chaque  ouvrage,  ranc  en 
compoficion  qu'en  imprefïïon , fie  en  met  le  prix  à îa 
fin  de  chaque  article.  Il  porte  enfuite  ce  regiftre  au  maî- 
tre, qui  examine  tous  ccs  articles,  en  fa  t k-  montant 
& en  donne  l’argent  au  prou  qui  diftri bue  à chaque  ou- 
vrier ce  qui  lui  cft  dù.  Comme  dans  les  imprimerie* 
où  il  y a beaucoup  d'ouvriers , un  proie  fcul  ne  peur- 
roït  pas  future , le  maître  affocic  à la  proteric  une  ou 
deux  perfonnes  capables  pour  aider  le  prou  dans  fes  fon- 
ctions. Un  /vattdevnir  avoir  l’intelligence  du  grec,  du 
latin , de  l’angloi» , de  l’itidien  , tic  l'cïpagnol  5c  du  por- 
tugais *,  mais  ou  ne  demande  1 la  plupart  que  l’intclli- 


PRO 

nce  du  latin  5r  de  favoir  lire  b grec.  Cet  artUU  tfi  de 

. Bcuué,  proie  de  r imprimerie  de  M.  le  Breton , & 
auteur  du  mot  Imprimeri*  , tic. 

PROTEA , f.  f.  ( Bctan .)  genre  de  plante  qui,  dans 
le  fyftéme  de  Linnaru* , renferme  dk-meme  le  lepidtw 
psdendren  & le  bypcpbyllocarp cdtndron  tic  Bocrhaavr.  Voi- 
ci les  caraéteres  de  ce  genre  de  plante.  Le  calice  eft 
une  enveloppe  commune,  contenant  pluficurs  fleurs; 
il  eft  forme  de  pluficurs  petits  pétales , couchés  lâche- 
ment les  uns  fur  les  autres  -,  mais  les  pétales  intérieur* 
font  longs,  déployés  , colores , fie  lubliftent  après  que 
les  fleurs  font  tombées.  La  fleur  cft  monopétale , fai- 
te en  forme  d’un  ftmple  tube , divisée  au  l'ommet  en 
quatre  fcgmens  *,  chacun  ddquels  eft  aufiî  long  que  la 
partie  tubulaire.  Tous  font  droits,  obtus,  fie  couché* 
en  arrière.  Les  étamines  (ont  quatre  filets  extrêmement 
couru , entés  fur  les  fcgmens  de  la  fleur , près  de  ion 
fommet.  Les  boflectes  font  Couchées  tout  près  par- 
tklTus.  Le  germe  du  piftil  eft  placé  deflbus  Je  propre 
receptacle  de  la  fleur.  Le  ftile  cft  long  fie  délié;  fe  ftig. 
ma  cft  ftmple  ; le  fruit  cft  appjaci  fie  divtfe  par  des 
écailles  chevelues*  les  il-mcnccs  font  unique*.  Linnxi 
een.  plant,  pag.  22. 

PROTIX  rtUR , f.  m.  ( Hijl.  med.)  celui  qui  prend 
en  main  la  défenfe  des  foi  blés  fie  des  affligés.  Voyez  Pro- 
tecteur , hjl.  d'Angl.  ti  Patron. 

Dieu  fié  les  mag  itrats  font  les  pretefhvrs  de  la  veu- 
ve fie  de  l’orphelin.  Parmi  les  payais.  Minerve  étoit  re- 
gardée comine  1a  proteélrice  des  beaux  arts. 

Chaque  nation,  chaque  ordre  de  religieux  a un  car- 
A\r\û-prctefleur  a Rome,  que  l’on  appelle  cardinal-pro- 
teSeur.  Voyez  Car  dîna  t.. 

On  donne  aulîî  quelquefois  le  nom  de  proteneur  \ 
celui  qui  gouverne  un  royaume  pendant  la  minorité  d’un 
prince.  Cromwel  pris  le  titre  de  prottïleur  de  la  républi- 
que ef  Angleterre. 

C’eli  l’ufage  en  Angleterre  que  le  régent  du  royaume 
dans  une  minorité  prenne  le  titre  de  proteflettr.  On  en 
a un  exemple  fous  la  minorité  d’Edouard  VI. 

Protecteur  , {Hijl.  J" Angleterre.)  c’eft  le  titre  qu’ 
Olivier  Cromwrl  s’appropria , fie  qui  lui  fut  fokmncl- 
Icment  accordé  par  l'Angleterre,  l’Ecoflc  fie  l'Irlande. 
Pendant  que  Charles  II.  fugitif  en  France  avec  ion  fre- 
rc  fie  fa  mtre  , y tralnoit  les  malheurs  fie  fcs  el'pérances , 
Cromwel  fut  inauguré  dans  le  porte  de  proieüenr  le  26 
Juin  1657  à Wdlininfter-hall , par  le  parlement  pour 
lor*  afîanblc , S c l’orateur  des  communes , le  chevalier 
Thomas  Widdrington , en  fit  la  cérémonie. 

Un  ftmple  citoyen,  dit  M.  de  Voltaire,  ufurpateur 
du  trône,  fie  digne  de  régner,  prit  k nom  de protefleur, 
& non  celui  de  roi , parce  que  ks  Anglois  favoicm  juf- 
qu’où  les  droits  de  leurs  rois  devoiem  s'étendre , & ne 
connoiffbient  pas  quelles  croient  les  borne*  de  l’autori- 
té d’un  proteüeur.  Il  affermit  fon  pouvoir  en  fâchant  k 
reprimer  à-propos  : il  n’entreprit  point  fur  ks  privilèges 
dont  le  peuple  étoit  jaloux  ; il  ne  logea  jamais  des  gens 
de  guerre  dans  la  cité  de  Londres;  il  ne  mit  aucun  im- 
pôt dont  on  pue  murmurer  ; il  n’offcnfa  point  les  yeux 
par  trop  de  farte-,  il  ne  le  permit  aucun  plaifir;  il  n’ac- 
cumula point  de  tréfors  ; il  eut  foin  que  la  jufticc  fût 
obkrvée  avec  cette  impartialité  impitoyable  qui  ne  di- 
ftingue  point  ks  grands  des  petits. 

Jaina-s  le  Commerce  ne  fut  fi  I bre,  ni  fi  floriflant-, 
jatn  iis  l’Agkterre  n’avmt  été  fi  riche.  Ses  flottes  virito- 
rkttiès  fadbic-nt  reij<ilcr  fon  nom  dans  toutes  ks  mers; 
tandis  que  Mazann  uniquement  occupé  de  dominer  fie 
de  s’enrichir , laiflbit  languir  dans  la  France  la  jufticc,  le 
commerce,  la  marine,  fit  même  le*  finances.  Maître  de 
la  France,  comme  Cromwel  de  l'Angleterre , après  une 
guêtre  civile,  il  eût  pû  faire  pour  le  pays  qu’il  gou* 
vernoit , ce  que  Cromwel  avoit  fait  pour  k fien  ; mats  il 
étoit  étranger , fie  l’ame  de  Muzarin  n’avoit  pas  la  gran- 
deur de  celle  de  Cromwel. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  avaient  néglige 
l'alliance  de  l’Angleterre  fous  Jacques  I.  fie  fous  Char- 
les, la  briguèrent  fous  1e  preteliear.  La  reine  Chri- 
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ftine  elle-mémet  quoiqu'elle  eût  déteflé  le  meurtre  de 
Charles  I.  entra  dons  l’alliance  d’un  tyran  quelle 
eUimoit. 

Le  minière  efpagnol  lui  offrit  de  l’aider  à prendre  Ca- 
lais i Mazarin  lui  propufa  d’aflléger  Dunkerque  , fit  de 
lui  remettre  cette  ville.  Le  prtteïieur  ayant  à choifir  entre 
les  clés  de  la  France  fit  celles  de  la  Flandre  , fe  détermi- 
na pour  la  France,  mais  fans  faire  de  traité  particulier  , 
de  fans  partager  des  conquêtes  par  avance. 

11  vouloit  illuftrcr  fon  ufurpacion  par  de  plus  grandes 
entreprifes.  Son  deflëin  ctoit  d’enlever  l’Amérique  aux 
Efpagnols-,  mais  ils  furent  avertis  \ rems.  Les  amiraux 
de  Cromwcl  leur  prirent  du -moins  U Jamaïque,  pro- 
vince que  les  Anglois  polfcLent  encore,  & qui  aflure 
leur  commerce  dans  le  nouveau  monde.  Ce  ne  fut  qu’ 
après  fon  expédition  de  U Jamaïque  que  Cromwcl  figna 
fon  traité  avec  le  roi  de  Fronce , mais  fias  faire  encore 
mention  de  Dunkerque.  Le  proie  fleur  traita  d’égal  à égal; 
il  força  le  roi  à lui  donner  le  titre  de  frere  dans  les  let- 
tres. Son  fecretaire  figna  avant  le.  plénipotentiaire  de 
France  dans  la  minute  du  traité  qui  relia  en  Angleterre-, 
mais  il  traita  véritablement  en  fupérieur  en  obligeant  le 
roi  de  Fronce  de  faire  fortir  de  lès  états  Charles  H.  Sc 
le  duc  d’Yorck,  petit-fils  de  Henri  IV.  à qui  la  Fran- 
ce devoir  un  afyle. 

Quelque  tems  après  le  fiege  de  Dunkerque  , le  fro- 
tefleur  mourut  avec  courage  a Page  de  55  ans,  au  mi- 
lieu des  projets  qu’il  faifoit  pour  l'aûcrmificment  de  fa 
pu  i dance  , & pour  la  gloire  de  la  nation.  Il  avoit  hu- 
milie la  Hollande,  impofe  les  conditions  d’un  traité  au 
Portu5.1l , vaincu  l'Efoognc  , & forcé  la  France  à bri- 
guer Ion  alliance.  Il  fut  enterré  en  monarque  légitime, 
fit  laifT.i  la  réputation  du  plus  habile  des  fourbes , du  plus 
inirépidc  de*  capicaines , d’un  ufurpateur  fonguinoirc , fit 
d'un  fouverain  qui  avoit  lu  régner.  11  cil  à remarquer 
qu’on  porta  le  deuil  de  Cromwcl  à U cour  de  France, 
fit  que  madcmoifclle  fut  la  feule  qui  ne  rendit  point  cet 
honneur  à la  mémoire  du  meurtrier  du  roi  fon  parent. 

Richard  Cromwcl  fucccda  psifiblement  fie  fans  con- 
tradiction au  protectorat  de  fon  père , comme  un  prince 
de  Galles  auruit  fuccédé  à un  roi  d’ Angleterre.  Richard 
fit  voir  que  du  caractère  d’un  feul  homme  dépend  fou- 
vent  la  dcilincc  d’un  état.  Il  avoit  un  gcnle  bien  con- 
traire à celui  d’Olivier  Cromwcl , toute  la  douceur  des 
vertus  civiles,  fie  rien  de  cette  intrépidité  féroce  qui  fd- 
crific  tout  à fes  intérêt». 

Il  eût  confcrvc  l’héritage  acquis  par  les  travaux  de 
fon  pere,  s’il  eût  voulu  taire  tuer  trois  ou  quatre  prin- 
cipaux officiers  de  l’armée , qui  s’oppofoîcni  à fon  élé- 
vation. 11  aima  mieux  fe  démettre  du  gouvernenxrnt  que 
de  regner  par  des  tffaflinatl  -,  il  vécut  particulier  fie  mê- 
me ignoré  jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  dans  le 
pays  dont  il  avoit  été  quelques  jours  le  fouverain. 

Après  fa  démiflion  du  protectorat , il  voyagea  en  Fran- 
ce: on  fait  qu’à  Montpellier,  le  prince  tic  Conti , frere 
du  grand  Coudé  , en  lui  parlant  fans  le  connoître , lui 
dit  un  jour  : „ Olivier  Cromwcl  ctoit  un  grand  hom- 
,,  me  ; mais  fon  fils  Richard  cil  un  miférable  de  n’a- 
„ voir  pas  fu  jouir  du  fruit  des  crimes  de  fon  pere 
Cependant  ce  Richard  vécut  heureux  &c  fon  pere  n’a- 
voit  jamais  connu  le  bonheur.  Effcù  fur  Pbifioirt  untverf. 
tom.  y.pog.  71-81.  (D.  7- ) 

PROTECTION,  {Droit  naturel  là  poli  tique.  ) les 
hommes  ne  fe  font  fournis  à des  louve  nu  ns  que  pour 
être  plus  heureux  -,  ils  ont  fcnti  que  tant  que  chaque  in- 
dividu demeurcroit  ilolé , il  feroit  expofé  à devenir  la 
proie  d’un  homme  plus  fort  que  lui , que  fes  pofleffions 
lcroicnt  fujettes  à la  violence  fie  à l’ufurpaüon.  La  vue 
de  ces  inconvéoicns  détermina  les  hommes  à former  des 
focictés,  afin  que  toutes  les  forces  & les  volontés  des 
particuliers  fuflcni  réunies  par  des  liens  communs.  Ces 
focictés  fe  font  choift  des  chefs  qui  devinrent  les  dé- 
pofitaires  des  forces  de  tous , fie  on  leur  donna  le  droit 
de  les  employer  pour  l’avantage  fie  la  proteûion  de  tous 
& de  chacun  en  particulier.  On  voit  donc  que  les  fou- 
verains  ne  peuvent  fc  difpenfcr  de  protéger  leurs  fujets. 
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c’efl  une  des  principales  conditions  fous  laquelle  ils  fe 
font  fournis  i eux.  Ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droit  pu- 
blic ont  regarde  la  pnttîlion  que  les  princes  doivent  à 
leurs  fujets  comme  un  devoir  fi  cflcntiel,  qu’ils  n’ont 
point  fait  difficulté  de  dire  que  le  défaut  «fc  proteUm 
rûmpoit  le  lien  qui  unit  les  fujets  à leurs  maîtres  , fie 
que  les  premiers  rentraient  alors  dans  le  droit  de  fe  re- 
tirer de  la  fociété  dont  ils  «voient  été  jufqu’alors  les 
.membres. 

Les  habitant  de  la  Grande-Bretagne  fournis  depuis 
plufieurs  ficelés  aux  Romains,  ont  pu  légitimement  fe 
choifir  de  nouveaux  maîtres,  dès  lorsqu’ils  virent  que 
leurs  anciens  fouverajns  n’avoient  ni  le  pouvoir,  ni  la 
volonté  de  les  protéger  contre  leurs  ennemis. 

Ce  n’eft  point  feulement  contre  les  ennemis  du  de- 
hors que  les  fouverains  font  tenus  de  protéger  leurs  fu- 
jets, ils  doivent  encore  réprimer  les  entrepriies  de  leurs 
minières  fie  des  hommes  puiflans  qui  peuvent  les  op- 
primer. 

Quelquefois  des  états  libres , fans  renoncer  à leur  ni- 
dépendance , fe  mettent  fous  la  proteilion  d’un  état  plus 
puifiùnt;  cette  démarche  cft  t us-délicate,  & l'expérien- 
ce prouve  que  fouvent  elle  cil  «lange reufe  pour  les  pro- 
tégés , qui  peu -à-peu  perdent  la  liberté  qu’ils  cherchoient 
à s’aflurer. 

PROTEE  , f.  m.  ( M)tbe!,  ) la  fable  nous  donne  Prê- 
tée pour  un  dieu  de  la  nier , fils  de  Neptune  & de  l’O- 
céan. Ceux  qui  ont  lu  l’Odyfféc  fir.  les  Gécrgiques, 
doivent  favoir  par  coeur  tout  ce  qui  le  regarde.  Il  avoit 
le  don  de  connoître  les  chofes  cachées,  fit  de  prédire 
l’avenir.  Virgile  nous  l’apprend: 

Eft  in  ft'.r photo  Neptuni  gttrgitt  fûtes 
C*ruîeus  Protêt». 

Ce  don  de  connoître  les  chofes  cachées  ctoit  la  rê- 
compenfe  du  foin  qu’il  prenoit  de  faire  paître  fous  les 
eaux  les  monftres  qui  çompofoient  le  troupeau  du  dieu 
des  mers  ; mais  il  n'annonçoit  pas  ces  prophéties , com- 
me tant  d’autres,  de  gaieté  de  coeur:  quand  on  vouloit 
tirer  de  lui  des  lumières  fur  l’avenir,  il  fc  rranifonnoit 
en  toutes  fortes  de  figures  ; fit  ce  n’etoit  qu’à  force  de 
violence*  qu'on  venoit  à bout  de  k faire  parler.  Virgile 
nous  aflure  encore  cette  particularité. 

1 lie  fu æ contra  nen  immemor  ertit 
Omniit  transformât  fefe  in  miraeula  rtrum , 

Ignemqiu , borribilemqut  feront  fiuviusnqj:  liquation. 
C'cft-à-dirc , 

Tel  que  le  vieux  pafleur  des  troupeaux  de  Neptune , 
Protée  à qui  le  ciel , pere  de  la  Fortune , 

Ne  cache  aucuns  frere: s , 

Sous  diverfe  figure , arbre , fleuve , fontaine , 

S'efforce  d'échapper  à la  rue  incertaine 
Des  mortels  tndiferets. 

Homère  raconte , Qdyjjte , livre  Fl',  que  Ménclas , de 
retour  de  Troie , ayant  été  jette  par  la  tempête  fur  la  côte 
d'Egypte,  y fut  retenu  vingt  jours  entiers  «ans  pouvoir 
en  fortir.  Dans  cette  trille  lituation , il  alla  confulter 
Protêt , ce  vieillard  marin  de  la  race  des  immortels,  prin- 
cipal mini  dre  de  Neptune,  fit  toujours  vrai  dans  les  ré- 
ponfes.  Eidothce  l'a  propre  fille  voulut  bien  inftruire 
Ménclas  de  la  maniéré  donc  il  devoir  fe  conduire  pour 
tirer  de  fon  pere  la  connoiflânee  de  l’avenir. 

Tous  les  jours  vera  l’heure  du  midi,  lui  dit-elle,  Protée 
fort  de*  antres  profonds  de  la  mer , fit  va  fc  coucher  fur 
le  rivage  au  milieu  de  fes  troupeaux.  Dès  que  vous  le 
verrez  alfoupi,  jettez-vous  fur  lui,  & ferrez  le étroite- 
ment  malgré  tous  fes  efforts  -,  car  pour  vous  échapper 
il  fc  métamorphofcra  en  mille  manières  -,  il  prendra  la 
figure  «k  tous  les  animaux  1rs  plus  féroces  -,  il  le  changera 
même  en  eau , ou  bien  il  deviendra  feu  : que  toutes  ces 
formes  aftrrufc*  ne  vous  épouvantent  point , & ne  vous 
obligent  point  à lâcher  prife-,  au  contraire  liez- le,  & le 
retenez  plus  fortement.  Mais  des  que  revenu  à la  premiè- 
re forme  où  il  ctoit  quand  il  s’rft  endormi , il  commen- 
cera à vous  interroger  -,  alors  n'ufez  plus  de  violence  : 
vous  n’aurez  qu’à  le  délier , fit  lui  demander  ce  que  vous 
voulez  favoir,  il  vous  enl'eignera  les  moyens  de  retourner 
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dan*  votre  patrie  j il  tou*  inftruira  même  de  tout  le  bien 
& de  tout  le  mal  qui  eft  arrivé  chez  voua  pendant  vo- 
tre voyage. 

Je  U'flcMênélas  au  milieu  des  tranfportsde  fa  joie  & 
de  fa  reconnoi  fiance  ; ou  plutôt  j'abandonne  les  frôlions 
d’Homerc  pour  donner  la  véritable  hiltoire  de  Protêt. 

CTéioit  un  rot  d’Egypte  qui  régna  deux  cens  quarante 
ans  «près  Molle  -,  il  avoit  appris  à prédire  ks  révolutions 
du  cours  des  planètes  par  une  étude  profonde  de  l’A- 
ftrooomie.  Quant  à fes  métamorphofes , dit  Diodorc  de 
Sicile,  c’eft  une  fable  qui  cft  née  chez  les  Grecs  d’une 
coutume  qu’avoirnt  les  rois  égyptiens.  Us  portoient  fur 
kur  tête  pour  marque  de  leur  force  & de  kur  puiflance 
la  dépouille  d’un  lion  ou  d'un  taureau  \ ils  ont  même 
porte  des  branches  d'arbres , du  feu  , & quelquefois  des 
parfums  exquis.  Ces  ornemens  fervoient  a les  parer,  & 
a jetter  la  terrrur  & la  fupcrftition  dans  Famé  de  leurs 
fujets.  ( D.  J ) 

PROTEI-COLUMNÆ , ( Géeg.  ene.  ) on  trouve  ce 
nom  dans  k onzième  livre  de  l'Enéide,  vers  261.  où 
on  lit: 

Atrides  Protei  Mcnelaus  ai  ufaut  columnas 

Exulal. 

Ménélaiis  roi  de  Sparte,  St  fils  d'Atrée,  fut  jette  par 
la  tempête  du  côté  de  l'Egypte,  où  il  demeura  huit 
tris.  Protée  regnoit  dans  ce  tciro-là  en  Egypte  j c’eft  ce 
qui  a fait  que  Virgik  donne  à la  partie  de  ce  pays  où  Mé- 
nélaüs  aboitda , le  nom  de  (donnes  de  Prêtée , pour  fignifkr 
l’extrémité  de  fes  états.  On  entend  communément  par  les 
edennes  de  Protée , le  port  d’Alexandrie.  F.n  effet , Ho- 
tnerc,  Odyff.  liv.  IP.  v.  355.  dit  que  Ménélaiis  aborda  à 
l’îk  de  Pharos.  ( D.  f.  ) 

PROTELEIA,  f.  f.  ( ///)?.  enc.  ) la  vrille  des  noces , 
jour  où  les  Athéniens  COftd  U ifotent  la  nouvelle  é]x>ufeau 
temple  de  Minerve,  8c  facrifioic  pour  die  à la  deeffe. 
La  jeune  fille  y confacrott  fa  chevelure  à Diane  & aux 
parques.  Les  prêtres  immoloicnt  un  porc. 

PROTERIATO,  ( Géeg.  mcd.)  nviere  d'Italie  au 
royaume  de  Naples , dans  b Calabre  ultérieure.  Elle  a 
fa  fource  au  mont  Apennin,  & fe  jette  dans  la  rner Io- 
nienne. Quelques-uns  veulent  que  cc  foit  le  Lccanus  de 
Çtoloméc. 

PR0TERV1A , f.  f.  ( Littéral.  ) nom  donné  chez  les 
Romains  aux  reftes  des  grands  feftms  qui  ne  méritoicnc 
ni  d’étre  ferrci  & confervés  pour  le  kndemain , ni  d’etre 
donnés  aux  domeftiques  pour  ieur  nourriture , mais  qu’on 
brûloit  & qu’on  jettoit  au  feu  -,  c'cft  cette  efpecc  de 
facrifice  qu’on  apncîloit  protervia  : cc  qui  fit  dire  plai- 
famment  à Caton  le  jeune,  d’un  des  dikiples  d’Apicius 
qui  après  avoir  mange  tout  fon  bien,  avoir  par  ma- 
lheur mis  ïe  feu  à fa  mail'on , protervtam  fuit » il  a fait 
fon  dernier  facrifice. 

PROTE5ILEES,  f.  f.  pl.  {Anhq.  grccy.)  fêtes  annuel- 
les en  l’honneur  dcProtéltlas  fils  d’Iphidus,  un  des  ar- 
gonautes qui  venoit  d’époulcr  Laodamic  torfqu’il  fur  que- 
stion de  la  guerre  de  Troie.  L'oracle  avoit  prédit  que 
celui  des  grecs  qui  le  premier  mettrait  pié  à terre  devant 
Troie,  perdrait  la  vie.  A peine  leurs  vatfîcaux  eurent 
abordé,  que  Protéfilas  voyant  que  perfonne  ne  vouloir 
débarquer , facrifia  fa  vie  pour  le  falut  de  fes  concito- 
yens; il  s’élança  fur  le  rivage  , & dans  l'inftant  il  fut  tué 
pjr  1 lcdor  d’un  coup  de  flcche.  Les  Grecs , à leur  re- 
tour, lui  rendirent  les  honneurs  héroïques,  élevèrent  des 
momimens  à fa  gloire,  lui  bâtirent  un  temple  à Abydoa, 
& inftituerent  en  fon  honneur  des  jeux  funèbres , qui  de 
fon  nom  furent  appelles  »,»©«*»>  à* , fie  qu’on  célébrait 
i Phylacé  lieu  de  la  naiflincc  en  Tbeuaite.  ( D.  J.) 

PROTEST,  f.  m.  ( Jurifprnd.  ) ce  terme  femble  être 
tn  diminutif  àc  pr déflation:  & en  effet,  c’eft  une  tôm- 
marion  faite  par  un  notaire , tergent  ou  huiflkr , â en  ban- 
quier , narenand  ou  négociant , d’acccptcr  une  lettre  de 
change  tirée  fur  lui  ; ou  bien  quand  le  tems  du  payement 
eft  échu,  & que  celui  qui  l’a  acceptée  cft  réfutant  de 
la  payer,  le  prcteji  cft  alors  une  fomm.ition  qu'on  lui  fait 
de  l’acquitter  -,  & dans  l'une  ou  l’autre  forte  deprotejé  on 
déclare  &t  on  protefte  que  faute  d’acccpution,  ou  faute 
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de  payement  de  la  lettre  de  change  dont  il  s’agit, ôn  la 
rendra  au  tireur,  que  l’on  prendra  de  l’argent  à change 
& rechange  pour  le  lieu  d’où  la  lettre  a exe  tirée , qu’on 
rendra  la  lettre  au  tireur  & donneur  d’ordre  ; enfin  que 
l’on  fe  pourvoira  ainfi  que  l’on  avifora  bon  être. 

Le  prciejiy  faute  d’acceptation , doit  être  fait  dans  le 
tem»  même  que  l’on  préfcnte  la  lettre , lorique  celui  fur 
qui  elle  eft  tirée  refufc  de  l’accepter , foit  par  rapport  au 
tems , ou  pour  les  fommes  portées  en  la  lettre , evi  faute 
de  lettres  d’avis , ou  faute  d’avoir  reçu  des  fonds. 

Le  prittfi  faute  de  payement , fc  fait  lorfqu’aprés  les 
dix  jours  de  grâce,  à compter  du  lendemain  de  l'échéan- 
ce de  la  lettre  de  change,  celui  oui  l’a  acceptée  refufe 
d’en  faire  le  payement.  Ccproteji  doit  être  fait  dans  les 
dix  jours  apres  celui  de  l’échéance , que  l’on  ne  compte 
point  non  plus  qur  celui  de  l’acceptation  ; cous  les  autres 
jours,  meme  les  dimanches  & les  fêtes  ks  plusfokm- 
nclles  font  comptés. 

Quand  le  prdejl  n’eft  fait  que  faute  d’acceptation , il 
n’oblige  le  tireur  qu’à  rendre  au  porteur  la  valeur  de  la 
lettre  de  change  proteftée,  ou  de  lui  donner  des  fùretés 
qu’elle  fera  acquittée -,  au  lieu  que  te  prdejl  y faute  de 
payement  dans  les  dix  jours  de  l’ordonnance  , autorité  le 
porteur  de  la  kttre  à exercer  fon  recours  fol  ùf aire  con- 
tre tous  les  endoffeurs  , tireurs , accepteurs  ; il  lui  eft  libre 
de  s’adreffer  a celui  qu’il  juge  à propos , fauf  k recours 
de  celui-ci  contre  les  autres. 

Une  fi mple  fommation  ou  commandement  à celui  fur 
qui  la  kttre  eft  tirée,  ne  fuffiroii  pas  pour  autorifer  k 
porteur  à recourir  en  garantie  contre  le  t reur  & ks 
endcficurs  , il  faut  un  proteji  en  forme  qui  contienne 
les  proteftations  dont  on  a parlé  ci-devant , & ce  proteft 
ne  peut  être  fuppléc  par  aucun  autre  aéte. 

Si  le  porteur  de  la  lettre  de  change  néglige  de  faire  fes 
diligences  dans  le  teins , il  demeure  refponfabk  de  J’in- 
folvabilité  qui  peut  furveniren  la  perlonne  de  celui  lur 
qui  la  lettre  de  change  cft  tirée;  en  forte  que  dans  cc  cas 
la  lettre  demeure  pour  le  compte  du  porteur. 

La  déclaration  du  2 Janvier  1717  , décide  qu’un  fim- 
pk  prolrft  n’acquiert  point  d’hypoihtque  , êc  que  pour 
l’acquérir  , il  faut  obtenir  une  condamnation  après  l’é- 
chéance du  terme.  Voyez  I erdenname  du  commerce  , lit.  5, 
U parfait  négociant  de  Savary.  ( A ) 

ERÔ1  ES7'ANT,  f.  m.  ( Hift.  ett!éf.)tfi  le  nomqu’ 
on  donne  en  Allemagne  à- ceux  qui  fuivent  la  doétrinc  de 
Luther.  Us  ont  été  ainfi  nommés , à caufe  qu’ils  prote- 
fterent  en  1529  contre  un  décret  de  l’empereur  & de  la 
dicte  de  Spire  , & qu’ils  déclarèrent  qu’ils  appdloient  à 
un  concile  général.  Ce  nom  a aufli  été  donné  dam  U 
fuitcà  tous  ceux  qui  fuivent  ks  fentimens  de  Calvin , aulïi- 
bien  qu’à  tous  ceux  qui  ont  embrafle  la  réforme.  Vos.  Lu* 

THl.RIEN  , CALVINISTE  , PRESBYTERIEN. 

On  a travaillé  en  vain  à la  réunion  de  tous  ks  Prctt- 
fiam  luthériens  & calviniftes.  Bucer  & MéLnchton  dès 
le  commencement  de  ces  troubles  de  religion  , travaillè- 
rent fortement  à établir  un  Jyftémc  que  tous  les  Prouvant 
pullcnt  également  adopter  ; mais  les  diverfes  prétenuonj 
des  diff-rens  parties  qui  s’élevoient  de  jour  en  jour  par- 
mi  Ces  Sectaires , y mirent  un  oblbcle  invincible  -,  Sc  de- 
là vient  qu’encore  aujourd'hui  ils  font  divilès  en  tant 
de  branches. f'Vy.  Luthériens. 

PROTEST ATION , f.  f.  ( Jarijpr.  ) cft  une  décla- 
ration que  l’on  fait  par  quelque  acte  contre  la  fraude,  l’op- 
p'cflïun  ou  la  violence  de  quelqu’un  , ou  contre  la  nullité 
d’une  procédure,  jugement  , ou  autre  aéte;  par  laquelle 
déclaration  on  protefte  que  ce  qui  a été  fait  ou  oui  lcruit 
fait  au  préjudice  d’icellc  , ne  pourra  nuire  ni  préjudicier 
à celui  qui  protefte  , lequel  le  réforve  de  fc  pourvoir  en 
tems  Sc  lieu  contre  ce  qui  fait  l’objet  de  fa  proteflatiu x. 

Les  pr déflations  fe  font  quelquefois  avant  l’aftc  donc 
on  fe  plaint , Sc  quelquefois  apres. 

Par  exemple  un  enfant  que  fes  père  & mere  contrai- 
gnent à entrer  dans  un  monaltcrc  pour  y faire  profcflion , 
peut  faire  d’avance  fes  pretejlaticns , à l’effet  de  réclamer 
un  jour  contre  fes  veeux. 

On  peut  aufii  protefter  contre  toute  obligation  que  Fon 
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t eontrartée , foit  par  crante  révérentiellc , foie  par  force 
ou  par  U fraude  du  créancier. 

La  pretejlation  , pour  être  valable  , doit  être  faite  aufli- 
tôt  que  l’on  a été  en  liberté  de  1a  faire , ou  que  la  fraude 
a écc  connue. 

Une  proteftation  qui  n’eft  que  verbale , rtc  frrt  de  rien, 
à -moi  ni  qu’elle  ne  foit  faite  en  préfence  de  témoins. 

I,c9  proteflatiens  que  l’on  fait  chez  un  notaire  , fit  que 
l’on  tient  lécrettes , méritent  peu  d'attention  , à-moins 
qu’elle*  ne  foient  appuyées  de  preuves  qui  jullifïcnt  du 
contenu  aux  proteJiatioKS. 

On  regarde  comme  inutiles  celles  qui  font  faites  par  quel- 
qu’un qui  avoit  la  liberté  d'agir  autrement  qu'il  n’a  fait. 

Par  une  fuite  du  même  principe  , toute  prauftatien  fie 
relêrve  contraire  à la  fubftance  même  de  Tarte  où  elle  eft 
contenue  , n’eft  d'aucune  confidération.  Voyez  Dumolin , 
• rùele  JJ  de  la  cent,  de  Paris  tgLj.n.  t6.  [A) 

PROTESTER , ( Cemm . ) une  lettre  ou  billet  de  chan- 
ge, c’cft  en  faire  le  protêt  au  rrfu*  que  l'on  fait  de  les 
accepter  ou  de  les  payer  à l’échéance.  Voyez  Protest, 
Diehonn.  de  Cemm. 

PROT-EVANGELION , f.  m.  ( Tbidog.)  c’eft  le 

nom  qu’on  donne  à un  livre  attribué  à laine  Jacques, 
premier  evéooe  de  Jérufalem  , où  il  eft  parlé  de  la  naif- 
nnce  de  U lainte  Vierge,  fie  de  celle  de  Notrc-Scigncur. 
Guillaume  Poftcl  cft  te  premier  qui  nous  fit  connuitre 
ce  livre,  qu’il  apporta  d’Orient,  écrit  en  grec  ,flt  donc 
fl  donna  une  verfion  latine.  Il  afluroit  qu’on  le  lifoit  publi- 
quement dans  les  églilés  d’Orienc , Sc  qu’on  ne  doutoit 
point  qu’il  ne  fût  en  effet  de  faint  Jacques.  Mais  les  ta- 
bles dont  ce  petit  ouvrage  cft  rempli,  prouvent  évidem- 
ment le  contraire.  Eufcbc  fie  faint  Jérome  n’en  ont  rien 
dit  dans  leurs  catalogues  cccléûaftiqucs.  Cependant  d’an- 
ciens auteurs  l’ont  cité , & en  ont  rapporté  des  frazmens 
dans  leurs  livres.  La  verfion  latine  de  Poftcl  a été  impri- 
mée à Bile  en  1552  , avec  quelques  réflexions  de  Théo- 
dore Bibliandcr,  qui  prit  le  foin  de  cette  impreifion.  Ce 
livre  a été  depuis  imprimé  en  grec  & en  latin , dans  le 
livre  intitulé  , ortbodcxograpbia.  M.  Simon. 

PROTHESE , f.  f.  ( Hijî.  eceléf.  ) petit  autel  dans  les 
églifes  grecques , fur  lequel  fe  fait  la  Cérémonie  appcllée 
pretbift  , irptînnr,  c’eft-a-dire,  préparation.  Voyez  Autel. 

Le  prêtre  & les  autres  mmitlrcs  préparent  fur  cet 
autel  tout  cc  qui  eft  néceflaire  pour  la  célébration  de 
la  méfie , favoir  le  pain,  le  vin,  6c  tout  le  relie.  Apres 
cela  ils  vont  de  cc  petit  autel  au  grand  en  proccfilon , . 
pour  y commencer  la  méfie , fie  ils  y portent  las  dons 
qui  ont  été  préparés. 

Les  cérémonies  extraordinaires  que  les  Grecs  prati- 
quent à l’égard  des  dons  placés  fur  l’autel  de  la  preihifet 
leur  ont  quelquefois  attiré  quelques  reproches  de  la  part 
des  Latins,  comme  s’ils  adoraient  le pam  St  le  vin  avant 
qu’ils  foient  changes  au  corps  8c  au  fang  de  Jcfus-Chrift-, 
mais  les  Grecs  s’en  font  pleinement  lavés,  en  dillinguant 
ces  honneurs  de  celui  qu’ils  rendent  à Dieu. 

Prothèse  , f.  f.  ( Antûj.  grec f . ) On  appclloit 

alnfi  chez  les  Grecs  la  pofition  des  corp9  morts  devant 
leurs  portes , avec  les  pics  qui  pafioicnt  la  porte.  Cc  font 
eeux  que  les  Romains  nommoirnt  po/tti , Se  ils  reftoient 
dans  cet  état  julqu'au  tenu  de  leurs  funérailles.  Le  mot 
g rtc  eft  dérivé  de  ^feypsjé  à la  vue.  (D.  J.) 

Prothèse,  opération  de  CiffWjw, par  laquelle  on  ajoute 
fi c l’on  applique  au  corps  humain  quelques  parties  arti- 
ficielles en  la  place  de  celles  qui  manquent , pour  exercer 
certaines  fonctions  ; telles  font  une  jambe  de  bois , un  bras 
artificiel , (âc.  Voyez  Jambe  de  bois.  Potence  , Œil 
ARTIFICIEL. 

L’application  d’une  plaque  au  palais  rongé  par  un  ul- 
cère, dépend  de  la protbefe.  Voyez  Obturateur. 

Ce  mot  eft  grec  vptdmc  qui  lignifie  addition , application . 

L’ufage  de  ces  differentes  machines  a des  règles  rela- 
tives aux  différons  cas,  fie  1 chaque  cfpece  que  chacun 
d’eux  préfente.  ( T ) 

PRÔTYRIS,  f.  f.  terme  (l'An  ht  tellure , dans  Vitruve 
eft  une  efpece  de  confolc , ainfi  appcllée , parce  qu’on  en 
mettoif  aux  côtés  des  portes. 
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Vignole  entend  aufti  par  prcthçru  une  forte  purticu  • 
liere  de  clé  de  voûte,  dont  il  nous  donne  la  forme  dans 
fon  ordre  ionique , confillant  en  une  elpece  d'enroulement 
de  feuilles  aquatiques  entre  deux  filets  Sc  deux  rcglets , 
couronné  d’un  cymaifè.  Sa  figure  cft  i-peu-pres  la  mê- 
me que  celle  du  modillon. 

PROTHYRUM  , f.  m.  eft  un  portique  ou  veftibule 
couvert  en-dehors  de  la  porte  du  bâtiment.  Cc  mot,  aufli- 
bien  que  le  précédent , vient  du  grec,  & eft  formé  de  la 
prépolition  wfl , fi:  de  ty* , porte.  Voyez  Portique  , Por- 
che 6?  Vestibule. 

PHOTOCLES  IA , f Critù.Jacr.  ) C’cft  ainfi  que  l’au- 
teur du  IL  liv.  des  Machabees , jv.  2 1 , nomme  la  fo- 
Icmnité  du  couronnement  qu’on  fit  à Alexandrie,  lorf- 
que  Ptolomce  Philomctor  entrant  dans  fa  quinzième  an- 
née, fiit  déclaré  majeur  l'an  173  avant  J.  C.  Ixs  grec* 
d’ Alexandrie  appclloient  cette  cérémonie  «mxvnpic  %fa- 
lutation , parce  qu’on  donnoit  alors  aux  rois  d’Egypte 
pour  1a  première  fois  le  nom  de  roi  en  le  faluant.  Nos 
bibles  imprimées  ont  écrit  *prr«iiR*in«  au  lieu  de  x fur». 
jtAwta  ; c’eft  une  faute.  ( D . J.) 

PROTOCOLE,  f.  m.  ( Jurifpr.)  chez  les  Romains 
étoit  une  écriture  qui  étoil  à la  tête  de  la  première  page 
du  papier,  dont  les  tabellions  de  Conftaniinoplc  étoient 
obligés  de  fe  tervir  pour  écrire  leurs  a&es.  Ce  protocole 
devoit  contenir  le  nom  du  Comte  des  facrccs  largefles  , 
comes  facrarum  largitionum^  qui  étoit  comme  nos  intendans 
des  finances.  On  marquait  aufii  dans  c c protocole  le  teins 
où  le  papier  avoir  été  fabriqué  , 8c  quelques  autres  cho- 
fes  lêmblables.  Il  étoit  défendu  aux  tabellions  par  la  «e- 


fes  lêmblables.  Il  étoit  défendu  aux  tabellions  par  la  tw- 
t Ale  44,  de  couper  ces  protocoles , fie  enjoint  à eux  de  le» 
latfiêr  en  leur  entier. 

En  France , on  entend  par  protocole  les  regiftres  dan* 
kfquels  les  notaires  tranfcnvoicni  leurs  notes  ou  minutes. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippc-lc-Bel , du  mois  do 
Juillet  1304,  il  parott  qu’ alors  les  notaires,  lorfqu’U» 
reccvoicnt  les  conventions  des  parties , en  faifoienc  leur» 
notes,  qu’ils  tranferivoient  enfuite  dans  leur  cartulaine 
ou  protocole.  L'article  premier  leur  enjoint , lorlqu’iU  ont 
reçu  Parte  dans  le  lieu  de  leur  rétidencc , de  le  tranf- 
crire  fur-le-champ  dans  leur  pretocJe  t que  s’il*  ont  reçu 
Pacte  ailleurs , ils  le  rédigent  à l'inftanc  par  écrit , & en- 
fuite  le  cranfcrivcnc  dans  leur  protocole  le  plutôt  qu’il» 
pourront.  La  grofic  ou  autres  expéditions  étoient  tirée» 
lùr  ce  protocole.  L 'article  4 leur  enjoint  de  faire  ces  carru- 
laires  ou  protocoles  en  bon  papier , avec  «les  marges  luffi- 
fanres  ; de  ne  laiflêr  qu’un  modique  efpace  entre  les  ligne» 
d’écriture  , afin  qu’on  ne  puiflê  rien  écrire  entre  deux  , fie 
de  n’en  laiflêr  aucun  entre  la  fin  d’un  artc  fie  le  com- 
mencement d’un  autre.  Les  protocoles  du  notaire  qui 
changeoit  de  domicile,  dévoient  relier  au  lieu  de  fa 
première  réfidencc  i fie  quand  un  notaire  déccdoit,  fes 
protocoles  reftoient  à fon  lucceflêur  , mais  celui-ci  devoie 
donner  la  moitié  de  Pcmolumcnt  aux  enfans  de  fon  pre- 
déceflêur. 

L’ordonnance  de  1 539 , article  173  , 1 74  ôc  175 , en- 
joint aux  notaires  défaire  regiftrcdc  tous  contrats  6c  au- 
tres art  es. 

Celle  d’Orléans , article  83  . ordonne  aufti  qu'ils  feront 
tenu*  defigner  leurs  regiftres,  Sc  qu'apres  leur  décès  il  en 
fera  fait  inventaire  par  Tes  juges  des  fieux , Sc  que  ces  re- 
giftres li  ront  mis  au  greffé  , pour  être  les  contrats  6c  artc» 
grollôyés  fignés  ôc  délivres  par  le  greffier  aux  parties  qui 
le  requércront. 

Mais  ccttc  difpofitîon  n’eft  pas  observée  à Paris , ni 
dans  pliificurs  autres  endroits.  Les  notaires  n’y  font  plus 
de  protocoles  ou  regiftres  de  leurs  minutes  -,  fie  le  notaire 

3ui  achète  la  pratique  d’un  autre,  garde  les  minutes,  fie 
élivre  fur  icelles  les  expéditions  que  les  parties  en  de- 
mandent. 

On  entend  quelquefois  par  protocole  des  notaires,  un 
droit  que  le  roi  prend  en  certains  endroits , comme  en 
Bourbon nois.  Forez  fie  Bcaujolois  , lur  le*  regiftres  de» 
notaires  décédés,  lefquels  font  vendus  au  plus  offrant  fie 
dernier  enchérifléur.  Le  roi  a les  trois  quans  du  prix  de 
cette  vente,  Sc  l’autre  quart  appartient  aux  veuve 
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héritier!.  Pour  U vérification  de  ce  droit , ii  faut  rapporter 
l'adjudication  qui  a été  faite  des  regiftres  par  les  officiers 
des  l'eJX  ,en  préfcnce du  procureur  du  roi. 

Enfin,  on  appelle  aufli  protocole , mais  improprement, 
les  ftyles  fie  modèles  d’aétes  de  pratique.  Voy.  Minute 
là  Notaire.  (A) 

PROTOCTISTE , f.  m.  ( Hifi.  etcUf.  ) hérétiques 
origéniftes.  Apres  la  mort  du  moine  Nonnus,  vers  le 
milieu  du  iv.  uecle,  les  Origéniftes  fe  diviferenten  deux 
branches  , les  ProtoBiftes  Sc  les  Ifochriftrs.  Les  Protoéliftes 
s’appellerent  aufli  ïétradites  -,  le  chef  des  Proiellijits  fut 
lûdorc. 

PROTO-MART  YR , f.  m.  (Nifi  eceÙf.)  premier mar- 
tyr  ou  témoin  qui  le  premier  a fouftert  la  mon  pour  la 
défenfe  de  la  vérité.  On  donne  ordinairement  ce  nom  à 
faint  Etienne , qui  mourut  le  premier  pour  l'Evangile. 
Quelques-uns  le  donnent , mais  a fiez  improprement  , à 
Abel , qu’ils  regardent  comme  le  premier  martyr  de  l’an- 
cien Tcftamcnt.  Il  cft  vrai  qu'il  mourut  innocent,  mais 
l’Ecriture  ne  dit  pas  que  ce  fût  pour  défendre  les  vérités 
de  la  religion. 

Ce  mot  cft  compofé  du  grec  wftrm , prtmier , fie  p«p- 
np,  témoin. 

PROTONOTAIRF.,  f.  m.  ( Jttrifpr .)  fignifie propre- 
ment le  premier  des  notaires  ou  Secrétaires  d’un  prince 
ou  du  Pape.  C'eft  aînfi  qu'on  appelloit  autrefois  le  pre- 
mier des  notaires  des  empereurs.  Au  parlement  de  Paris, 
le  greffier  en  chef  a confervé  le  titre  de  protonotaire , par- 
ce qu'il  étoit  anciennement  le  premier  des  notaires  ou  lè- 
cretaires  du  roi. 

Les  protonotaire s apoftoliques  font  des  officiers  de  cour 
de  Rome  qui  ont  un  degré  de  prééminence  fur  les  autres 
notaires  ou  fecretaircs  de  la  chancellerie  romaine  -,  ils 
furent  établis  par  le  Pape  Clément  I.  pour  écrire  la 
vie  des  martyrs.  Il  y a un  college  de  douze  protencl aires 
ou’on  appelle  participons , parce  qu’ils  participent  aux 
droits  des  expéditions  de  la  chancellerie;  ils  font  mis 
•u  rang  des  prélats , & précèdent  meme  tous  les  pré- 
lats non  conlacré*.  Mais  Clément  II.  régla  qu’ils  n'au- 
micnr  rang  qu'après  les  évêques  fie  les  abbés  : cepen- 
dant les  notaires  participans  ont  rang  devant  les  abbés  ; 
ils  affilient  aux  grandes  cérémonies  , & ont  rang  & fean- 
ce  en  la  chapelle  du  Pape  \ ils  portent  le  violet , le  ro- 
chet  & le  chapeau  , avec  le  coulon  fie  bord  violet  ; ils 
portent  fur  leur  écu  le  chapeau  , d’où  pendent  deux 
rangs  de  houpes  de  finople  une  fie  deux.  Leur  fonction 
rft  d’expédier  dans  les  grandes  caufes  les  aétes  que  les 
fimples  notaires  apoftoliques  expédient  dans  les  petites  , 
comme  les  procès-verbaux  de  prife  de  poffi-ffion  du  Pa- 
pe -,  ils  affiftcnc  à quelques  confiftoires,  fie  à h canoni- 
fationdes  faints,  fie  rédigent  par  écrit  ce  qui  fe  fait  fie 
fc  dit  dans  ces  affemblecs  ; ils  peuvent  créer  des  do- 
cteurs 8e  des  notaires  apoftoliques , pour  exercer  hors  de 
la  ville.  Ceux  qui  ne  font  pas  du  corps  des  participans 
portent  le  inûnc  habit , mais  ne  jouiflent  pas  des  memes 
privilèges. 

En  franco,  la  qualité  de  protonotaire  apoftolique  n’cft 
qu’un  titre  fans  fonction , que  l’on  obtient  aÛcz  ailément 
par  un  rcfcrit  du  Pape. 

Il  y a aufli  un  prenot aire  de  Conftantinople  qui  cft  le 
premier  des  notaires  ou  fecretaircs  du  patriarche.  Ver},  U 
glcffttin  de  Ducangc,  au  mot  notarial.  (A) 

PROTONOTAIRE  DK  DAUPHINÉ  OU  DeLPHIN  AL  , CtOlt 
le  premier  des  notaires  ou  fecretaircs  du  dauphin  ; cette 
charge  fut  créée  par  Humbert  II.  revenant  de  Naples, 
fur  l’idée  de  celle  qui  s'v  exerçoit  fous  le  même  titre. 
Amblart  de  Beaumont  eft  le  fcul  que  l’on  trouve  avoir 
exerce  cctic  charge  ; fa  fond  ion  étoit  d'écrire  les  lettres 
du  dauphin  fit  de  faire  fes  réponfes  ; ainfi  il  nefepaf- 
foit  rien  de  confidérablc  dont  il  ne  fût  inftruit;  la  fonaion 
reflembloit  allez  à celle  des  fecretaires  d'étal  -,  aufli  exi- 
geoit-on  à fa  réception  un  ferment  particulier  de  garder 
inviobblcment  le  fccrct.  Humbert  pour  donner  plus  île 
luftre  à cette  charge  , recommande  à celui  qui  en  étoit 
pourvu,  de  ne  paroi  tre  en  publie  qu'avec  des  habits  or- 
nés de  fourrures. 
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Cet  offi-'cr  trnoît  un  regiftre  de  toute*  les  lettres  qu’il 
écrivoit  ou  qu'il  recevoir  pour  le  dauphin  -,  il  avuit  un 
rôle  des  feigneurs,  gentilshommes , 8e  de  tous  les  vaf. 
faux  & officiers  publics , pour  leur  adrcfilr  les  ordres  du 
dauphin. 

Il  faifoit  aufli  les  expédition*  de  tous  les  aétes  qui  pou. 
voient  intérefler  le  dauphin  , fit  les  remettoit  entre  les 
mains  du  chancelier , qui  les  plaçoit  dans  les  archive*. 

Ne  pouvant  fuffire  à tout , on  lui  donna  un  adjoint 
qu'on  appclla  vice-prctenctaire  , pour  le  foulager  fit  pou; 
fupplécr  en  fon  ablcncc.  Voy.  l'bifioire  du  Dtwplïné  par 
Valbonay  , là  le  recueil  des  ordon.  de  la  troi/tme  race , 
tom.  VII.  fag.  380.  là  388.  { A ) 

PROTO  P ASC  H I T ES  , f.  m.  pl.  iRifl.  eccléfiafio.) 
«fmrwx/M* . nom  qu’on  donne  dans  l’hiftoirc  eccléna- 
ftique  à ceux  qui,  comme  les  Juifs  , .célébraient  laPà. 
que  avec  des  pains  fans  levain  -,  on  les  nommoit  autrement 
Matins.  ID.  J) 

PROTOPATHIQUE  , adj.  (Pathol.)  ce  mot  eftdé. 
rivé  du  grec  , forme  de  =70™*,  premier , fie  «&>,-,  mé- 
lodie, afftéiion  ; il  fignifie  clans  le  fens  le  plus  jufte  fie  le 
plus  conforme  à fon  étymologie,  une  maladie  premier  t , 
qui  n’eft  ni  la  fuite  ni  l'effet  d’aucune  autre  maladie  pré- 
cédente , 8c  dans  cette  acception  exaefte  il  eft  oppote  à 
dcHlrrcpatbiqve  , mot  par  lequel  on  déûgne  une  maladie 
ferondaire , qui  eft  précédée  & produite  par  une  autre. 
Un  exemple  éclaircira  ces  définitions-,  on  appellera  une 
apoplexie  protopatbique , lorfqt’ellc  furviendra  tout-à-coup 
a un  homme  jouilfant  d’une  bonne  fanté,  ou  mcax 
dans  le  cours  d’une  maladie  , pourvu  qu’elle  ne  puiife 
point  être  cenfée  occafionnéc  par  elle  ; fie  fi  l’apoplexie 
étant  diffipfc  elle  laifle  après  elle  des  engourdiflemens , 
des  paraly fies  ou  autres  accidens  femblables  ; toutes  ces 
affrétions , qui  font  manifeftement  l’effet  de  l'apoplexie 
precedente  protopatbique , feront  fécondai  res  ou  dattiro. 
pat  biques  -,  par  on  l’on  voit  que  ces  termes  font  relatifs, 
fit  que  quand  on  parle  d’une  maladie  prstopasbique , ce 
cc  n’cft  qu’en  la  comparant  avec  la  maladie  qui  lui  fucce- 
dc  5 il  clt  très-clïcntiel  de  bien  connoître  & de  déterminer 
au  jufte  la  valeur  & la  fignification  de  tous  ces  termes 
qui  font  fort  ufirés  en  Médecine  -,  c’eft  la  langue  de  l’art, 
il  faut  la  fixer  invariablement  pour  pouvoir  l’entendre  ; 
c’eft  un  défaut  que  j'ai  remarqué  tres-fouvent  dans  lei 
ouvrages  de  médecine,  que  cette  confufion  des  mots; 
la  piûp&rt  des  médecins  regardent  les  mots  ejfentiel,  idso* 
pat  bique , protopaihique  comme  Jynonymcs , & leur  op- 
pofenc  indifféremment  fie  fans  choix  ceux-ci , deutéropa* 
tbique  , j ymptomatique  , jympalique,  làc.  cependant  ils  nen- 
fcrmenc  des  idées  très-différentes  -,  8c  de  cette  inexa- 
ctitude très-ordinaire  nait  une  grande  confufion  dans  la 
dcfcripcions  8c  les  obfcrvations  de  maladies,  confufion  au- 
refte  qu’il  feroit  très-facile  d’éviter,  avec  un  peu  d’at- 
tention 8c  d’étude , ou  de  jufte  fle  8c  de  précifion  dans 
l’efprit;  la  grammaire  naturelle  que  tout  le  monde  a plus 
ou  moins  vive  8c  générale,  fuffit  iouvent  feule  pour  ûéci- 
der  les  mots  fynonymes  , ceux  qui  s'cxclucnt  fie  ceux  qui 
font  oppofés.  ( m ) 

PROTOPLASTE , ( Tbêclog.  ) titre  qu’on  donne  à 
Adam,  parce  qu’il  fut  le  premier  homme  formé  des 
mains  de  Dieu  -,  ce  mot  vient  du  grec  wf»r«rÂJwroî , pu* 
mer  fermé.  Voy.  Formation. 

PROTOSPATH  AIRE , f.  m . { Hijl.  ancien.)  nom 
d’un  officier  des  empereurs  de  Conftantinople.  Les  gtr« 
des  de  l’empereur  s'appelaient  fpatbarü , fpathaircs,  8c 
le  protofpathaire  étoit  leur  chef.  Spath  aire  vient  de  fpa- 
tba , qui  fignifie  fetbrt  ou  épée  large  \ c’ctoit  l'armure  de 
ces  gardes. 

PROTOSYNCELLE  , f.  m.  (Hift.  eccléfiafi.)  c’eft 
ainfi  qu’il  faut  écrire  ce  mot , parce  qu’il  vient  du  mat 
grec  —f'jivr.yxOj.K , 8c  non  pas  de  vpor*oiy*iM.ti , com- 
me quelquer.-uns  l’écrivent  ; c’eft  le  nom  d'une  des  pre* 
mures  dignités  eccléfiaftiques  chez  les  Grecs.  Dans  U 
grande  égïilc  de  Conftantinople  on  appelle  protofjnuile , 
le  premier  domeftique  du  palais  patriarchal , qui  cft  com- 
me le  vicaire  du  patriarche.  Les  autres  eglifcs  épifeopa- 
les  ont  aufli  leur  prstcfynullt  ; c’eft  pourquoi  l’on  voit  lou- 
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vent  dans  1rs  titres  des  écrivains  grecs,  protefyntelie  de  fs 
grande  égfife:  cc  qui  ne  s'entend  pas  toujours  de  l'églilê 
de  Conllantinople  , mais  d’une  églife  du  lieu  où  réfide 
celui  dont  il  eft  parlé.  .M.  Simo ». 

PROTOTHRONE,  f.  m.  ( Gramm.  Hifi.  eecUfisfi.  ) 
évêque  d’un  premier  fiege.  Bizancc  n’étoit  originairement 
gu’un  évcche  fuffragant  d’Hcraclée.  Lorsqu'il  fut  devenu 
Iicgc  patriarchal , l’archevêque  d’Hcracléc  confcrva  fort 
droit  d’ordination  ; mais  dans  le  cas  où  le  fiege  d’Héra- 
clée  eût  été  vacant , l'ordination  du  patriarche  de  Con- 
ftantinople  eut  appartenu  au  métropolitain  de  Céfarée  de 
Cappadoce,  comme  protetbrone , c’eft-s-dire,  évêque  du 
premier  fiege  \ car  ceux  qui  étoient  exarques  avant  l’érec- 
tion du  patriarchac  de  Conilantinople  ne  furent  depuis 
que  protetbrones. 

PROTOTYPE,  f.  m.  ( ArcbiteéJ.)  sfAnn» , origi- 
nal ou  modèle  fur  lequel  on  forme  quelque  choie.  Voyez 
Tym  là  Archétype. 

On  entend  ordinairement  par  ce  mot  les  modelés  des 
gravures  ou  des  ouvrages  modes.  Voy.  Module,  Moule. 
Prototype , v^olrrwi» , eft  aufli  d’ufage  dans  U Grammaire 
pour  dire  un  mot  primitif  ou  original. 

PROTRYGIES , ( Antiq.  greiq.  ) wpnfvytm , fête  en 
l’honneur  de  Neptune  6c  de  Bacchus  lurnomtné  wfnfv- 
y**H  , du  nouveau  vin  qu’il  procuroic  aux  hommes.  Put- 
ter , Arcbsel.  grst.  î.  II.  c.  xx.  ( D.  J.) 

PRO  VESTIAIRE,  f.  m.  (Gram,  là  ffifi.  snc.  ) nom 
d’un  officier  à la  cour  des  empe  reurs  de  Conftantinople  ; 
c’ctoit  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  grsnd-màitre  de 
Is  garde -robe. 

PROTUBERANCE  , f.  f.  en  terme  <T Anatomie  y figni- 
fie  une  éminence  qui  s’avance  au-delà  de  quelque  partie, 
& pour  ainfi  dire,  fait  faillie.  Voyez  Eminence  , iàc. 

Les  protubérantes  orbiculaires  du  troifteme  ventricule 
du  cerveau  font  appellées  nettes,  & les  apophyfes  des 
protubérantes  orbiculaires  font  appellces  ttftis.  Voyez  Na- 
tls  , T»stbs  là  Apophyse. 

La  protubérance  annulaire  de  Willrs  eft  une  production 
médullaire , qui  paroit  d’abord  embraHèr  les  extrémités 
poftcricurcs  des  gtofics  branches  de  la  moelle  allongée , 
mais  la  lubftancc  médullaire  de  cette  protubérante  fe  con- 
fond intimement  avec  celle  des  grofics  branches. 

Protubérance,  eu  Exubérance,  f.  f.  ( ConibyL  ) 
xlongemcnt  d’une  partie  teftaccc.  ( D.  J.  ) 

PROTUTEUR,  f.  m.  ( Jurifpntd. . ) eft  celui  qui 
n’étant  pas  tuteur  d’un  pupille  ou  mineur,  n géré  & 
■adminiltré  lés  affaires  en  qualité  de  tuteur,  foit  qu’il  crût 
être  chargé  de  tutelle , ou  qu’il  fût  ne  l’être  pas. 

Celui  qui  epoufe  une  veuve  tutrice  de  les  etüans  de- 
vient leur  protuteur. 

Cette  queftion  produit  les  mêmes  allions  refpe&ives 
que  la  tutelle.  Voyez,  au  digeùc,  /.  XXV II.  tii.  5 .là  l'or- 
donnante de  1667 , lit.  29.  art.  t.  (A) 

PROUE,  C f.  d Marine  ) c’cft  l'avant  du  vaiffirau  , 
c’eft-à-dire,  la  partie  du  vaifleau  qui  eft  foutenue  par  l’c- 
ftrave , Ht  qui  s'avance  la  première  en  nier.  L-es  anciens 
mettoiem  des  becs  d’oifeaux  à la  proue  de  leurs  navires, 
cc  qui  les  a fait  appel  1er  en  latin  rojhra.  Voyez  Avant. 

Voir  par  proue,  c’eft -à-dire,  devant  foi.  Donner  1a 
prout  y c’eft  preferire  la  route  que  les  galères  doivent  te- 
nir. On  dit , le  chcf-d’efcadrc  fit  venir  les  galères  à fon 
bord,  pour  leur  donner  1a  proue  qu’elles  tiendroient. 
Lorfqu’on  parle  des  vaiffeaux , on  dît  donner  la  route. 

Vent  par  proke , vent  devant.  Le  vent  le  leva  tout 
d’un  coup  du  nord  , 6c  nous  prit  par  prout , c’cft-à-dirc, 
nous  prit  pardevant  étant  devenu  contraire. 

Prou  b , en  Anatomie  -,  os  de  la  proue , eft  le  nom  d’un 
des  as  du  crâne,  appelle  aufli  occipital.  Voyez  Occifital. 

PROVEDITEUR,  f.  m.  (Hijl.  de  Vemfe.)  rnagi- 
ftrat  de  la  rcpublque  de  Vcnife.  Il  y a deux  fortes  de 
prevéditatrs  dans  cette  république  ; k provéditeur  com- 
mun, de  k provéditeur  général  de  mer.  Le  provéditeur 
du  commun  eft  un  magiftrat  allez  fcmblabk  dans  les  fon- 
ctions a l édile  des  Romains,.  Le  provéditeur  de  mer  eft 
un  officier  dont  l’autorité  s’étend  fur  la  flotte  lorfque  le 
général  eft  abicnt.  11  manie  païuculicrcmcnt  l’argent , 
1 o>tte  XIII. 
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St  paie  les  fbldats  5c  les  matelots , dont  il  rend  compte 
à fon  retour  au  fénat.  Sa  charge  r.e  dure  que  deux  ans, 
& là  pui fiance  eft  partagée  de  ttlk  forte  avec  le  capi- 
taine général  de  la  marine  , que  1e  provéditeur  a l’au- 
torité (ans  la  force , & le  général  a 1a  force  fans  l’au- 
torité. [D.  J."] 

Provéditeur  de  la  douane  y [Commerce]  on  nomme 
ainfi  à Livourne  celui  qui  a l’intendance  6c  le  foin  gé- 
néral de  la  douane  5c  des  droits  d’entrée  & de  lortie  de 
cotre  ville  d’Italie , cckbre  par  fon  commerce.  Le  pre- 
véditeur  tient  le  premier  rang  après  k gouverneur  : on 
appelle  fous  provéditeur , celui  qui  a foin  de  la  douane 
en  fon  ablèncc. 

C’eft  à cette  douane  que  l’on  eft  obligé  de  venir  dé- 
clarer toutes  les  marchandées  qui  arrivent  à Livourne 
par  mer  ou  par  terre  -,  & ces  déclarations  font  regiftrees 
par  des  commis.  Il  arrive  communément  en  tems  de 
paix  à Livourne  trois  cens  vaiffeaux  par  an , huit  à 
neuf  cens  barques , 8t  un  grand  nombre  de  felouques. 
La  moitié  de  ces  vaiffeaux  font  anglois.  [D.  J.  ] 

PROVENCE,  [ Gfog.  mod.  ] province  mérulionak  de 
France,  bornée  au  nord  par  1e  Dauphine,  au  midi  par 
la  Méditerranée , au  levant  par  les  Alpes  & le  Var  qui 
la  réparent  de  la  Savoie;  au  couchant  pjr  le  Rhône,  qui 
la  fépare  du  Languedoc.  Son  étendue  du  midi  au  nord 
dt  de  40  lieues,  6c  de  3a  du  levant  au  couchant. 

On  divifc  1a  Provence  en  haute  6c  baffe  : la  haute  eft 
au  nord , 6c  la  baffe  au  midi.  La  première  eft  un  pays 
allez  tempéré , qui  donne  des  pommes , du  blc , «tais 
peu  de  vin.  Dans  la  balle , l’air  eft  très-chaud , fon 
terroir  eft  fcc  8ç  fablonneux , produifant  des  grenadiers  , 
des  orangers  , des  citronniers  , des  figuiers , des  plantes 
médicinales,  des  mulcats,  làc.  M.  Godcau  l'appclloit 
ingénieukment  la  gutuft  parfumée.  Elle  abonde  encore  en 
oliviers  & en  mûrier*. 

Les  principales  rivières  de  la  Provence  font  la  Duran- 
ce, k Verdon  8:  le  Var.  Elle  comprend  deux  archevê- 
chés 6c  douze  évêchés.  Il  n’y  a plus  d’états  généraux 
depuis  1 639  , mais  il  y a des  aflcmblées  générales  tenues 
tous  les  ans , par  ordre  du  roi , à Lambefc.  L’arche- 
vêque d’Aix  y prcûde.  Le  commerce  de  cette  province 
eft  confidérablc , foit  pour  le  Levant,  foit  pour  l’Italie. 

Il  y a en  Provence  des  étangs  ôc  des  golfes  de  gran- 
de étendue.  L’étang  de  Martigues  au  bord  de  U mer , 
entre  Marfeilk  6c  k Rhône,  a plus  de  4 lieues  de  lar- 
ge. Le  golfe  de  Griauld , & celui  ck  Toulon  , ont  cha- 
cun environ  4 lieues  de  longueur.  Le  port  de  cette  der- 
nière ville  8t  celui  de  Marfeille  font  très-renommés.  Les 
Iks  d’Hieres  font  cékbrcs.  On  appelle  mer  dt  Provence 
la  partie  de  la  Méditerranée  qui  eft  au  midi  de  cette 
province.  Elle  comprend  les  mers  de  Marfeille  , le  gol- 
fe de  Martigues,  & celui  de  Griauld.  La  religion  de 
Malte  poflede  de  grands  biens  dans  cette  province.  Elle 
y a deux  grands-prieurés , & foixante  & onze  comman- 
derîts.  Aix  eft  la  capitale  de  toute  la  province. 

Le  nom  de  Provence  vient  de  Previncia , que  les  Ro- 
mains donnèrent  à cette  partie  des  Gaules  qu’ils  conqui- 
rent la  première  : elle  étoit  de  plus  grande  étendue  que 
1a  Provence  d’aujourd’hui  ; car  outre  Te  Languedoc  , cet- 
te province  Romaine  comenoit  encore  k Dauphine  Si 
la  Savoie , jufqu’à  Genève  ; néanmoins  on  voit  que  com- 
munément dans  le  neuvième,  k dixième  & k onzième 
fiecles , le  nom  de  Provence  étoit  donné  au  pays  qui  eft 
à l’orient  du  Rhône , & l’on  n’appelloit  en  particulier  k 
comté  de  Provence , que  cc  qui  eft  enfermé  entre  la  mer 
Méditerranée,  le  Rhône,  la  Durance  & les  Alpes. 

Ce  pays  étoit  autrefois  habité  par  ks  Salyes  ou  Sili- 
ces, que  quelques-uns  écrivent  en  latin  Sshi , & d’au- 
tres Sstnvii  Sc  Salluvii , qui  étoient  Liguriens  d’origine. 
Les  M«riüllois  venus  des  Grecs  de  Tltoccc  en  Ionie, 
s’étoient  établis  for  les  côtes  de  ce  pays-là,  où  ils  avoient 
fonde  pluficurs  villes.  Les  anciens  habitans  qui  fouf- 
froient  avec  peine  ccs  nouveaux  venus , les  incommo- 
doient  par  de  fréquentes  hoftilites  ; de  forte  que  les 
Marléillois  furent  contraints  d’implorer  k fecours  des 
Romains  leurs  allies.  Fulvius , conlul  romain , fut  en- 
O 00 
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voyé  contre  les  Saîyes,  l'an  629  de  la  ville  de  Rome  , 
& 125  ans  avant  J.  C.  L’année  fuivante  il  les  battit  dans 

?uclques  combats , mais  il  ne  les  fubjugua  point  \ ce 
ut  le  confulaire  Scxtius  qui  acheva  cette  conquête , Sc 
chaffa  le  roi  Teu  tomate  de  ce  pays , qu’il  abandonna 
pour  fe  retirer  chez  les  Allobroges,  l’an  631  de  Rome, 
8c  123  avant  J.  C.  Ainfi , les  Romains  commencèrent 
alors  à avoir  ïc  pic  dans  la  Gaule  tranfalpine.  Ce  pays 
fut  des  derniers  qui  leur  relia , & qu’ils  ne  perdirent  qu* 
après  U prtfe  de  Rome  par  Odoacre. 

En  rie  , roi  des  Vifipots , s’empara  de  la  Provoue , 6r 
fon  fils  Alaric  en  jouit  jufqu'à  ce  qu’il  fut  tué  en  ba- 
taille par  Clovis.  Les  Vifigots,  qui  étoient  maîtres  de 
ce  pays,  le  donnèrent  à Tnéodoric,  roi  des  Oftrugots , 
qui  klaifla  à fa  fille  Amalafuntc , & à fon  petit-fils  Atha- 
laric.  Apres  la  mon  d’Athalartè  & d’ Amalafuntc , les 
Oftrogors  prefîes  par  Bélifaire  , général  de  l’empereur 
Juftimcn,  abandonnèrent  la  Provence  aux  rois  françois 
Mérovingiens , qui  la  panagerent  entr’eux. 

Sous  ks  Carlovingiens  la  Provence  fut  pofledéc  par 
l'empereur  Lothaire,  qui  la  donna  à titre  de  royaume  à 
fon  fils  Charles,  Pan  855 , & ce  royaume  s'éteignit  vers 
l’an  948.  Plufieurs  princes  en  jouirent  enfuite  à titre  de 
comte’,  jufqu’à  la  mort  de  Charles , roi  de  Sicile , qui , 
à ce  que  prétendit  Louis  XI.  l’avoit  inftitué  fon  héri- 
tier , en  1481. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c'eft  que  Louis  XI.  prit 
pofTelfion  de  toute  la  Provence , 8c  fit  ouir  en  jultice 
pluiturs  témoins,  qui  affirmèrent  que  Charles  avoit  dé- 
claré hautement  avant  fa  mort , qu'il  vouloit  qtic  le  roi 
de  France  fût  héritier  de  tous  les  états  qu’il  jaifloit  à 
la  couronne.  On  promit  néanmoins  aux  Provenceaux 
qu’on  leur  conferveroit  leurs  lois  particulières  8c  leurs 
privilèges , fans  que  par  l’union  à la  couronne  leur  pays 
pût  devenir  province  de  France.  C’eft  pour  cela  que 
dans  les  areecs  rendus  au  parlement  d'Aix , on  met, 
far  le  roi , comte  de  Provence-,  & les  rois  dans  leurs 
lettres  adreffees  à ce  pays-lit , prennent  la  qualité  de 
tmtes  de  Provence. 

Ce  fut  en  vain  qu’après  la  mort  de  Louis  XI.  Rc. 
né , duc  de  Lorraine , renOuvella  fes  prétentions  fur  la 
fucceffion  du  roi  René , fon  aycul  maternel  ; il  en  fut 
débouté  par  une  fentence  arbitrale,  après  quoi  Charles 
VIII.  unit  S perpétuité  la  Provence  à la  couronne  de 
France,  l’an  14S7. 

On  peut  consulter  Ruffi  , kificirt  des  comtes  de  P mot- 
et-, Honoré  Bouche,  bifieirt  de  Provence-,  Pétri  Quin- 
qutrani  de  LaudibuJ  Provinàx , lib.  III.  Paris,  1551.  in- 
fcl.  fie  en  françois,  à Lyon,  1614,  r«-8*.  Voyez  aufli 
Pitton  (Jean  Scholaftiqur)  fenlimens  fur  les  bs fier  sens  de 
Provence,  Ai*  1682,  in  foi  Cet  ouvrage  vaut  beau- 
coup mieux  que  le  traité  latin  du  même  auteur,  inti- 
tule de  confcribenda  bifieria  rerum  naturalium  Provenait , 
qui  parut  à Aix,  en  1672. 

La  Provence  a produit  des  hommes  célèbres , foit  dans 
les  ficelés  d’or  de  l’eglife , où  florifibit  I lonorat , Maxi- 
me, Léonce,  Hilaire,  Gcnnade,  &?c.  fuit  dans  les  lie- 
clea  lüivansj  mais  je  n’ai  garde  d’oublier  Pcirefc,  Gaf- 
fendi , & Antoine  Pagi  * leurs  noms , fur-tout  les  deux 
premiers , font  trop  bien  gravés  dans  ma  mémoire. 

Peu  d’hommes  ont  rendu  plus  de  fcrviccs  à la  répu- 
blique des  lettres  que  M.  de  Peirtfc , né  dans  un  villa- 
ce  de  Provence , le  premier  Décembre  1580.  Il  employa 
les  revenus,  non  pas  feulement  à fc  rendre  lavant  lui- 
même  -,  à voyager  dans  toute  l’Europe  pour  le  devenir  , 
à encourager  ks  auteurs , à leur  fournir  des  lumières  te 
cks  matériaux,  mats  encore  à faire  acheter  ou  à faire 
copier  les  monumens  les  plus  rares  8c  les  utiles.  Son 
commerce  de  kttres  cm  braillât  toutes  les  parties  dvi  mon- 
de. Ce  commerce  étuit  fi  grand,  que  M.  de  Ma7.au- 
ques , confeilkr  au  parlement  d’Aix  , pofledoit  dix  mille 
lettres , qui  furent  Trouvées  parmi  les  papiers  de  M.  de 
Pcirclc.  Les  expériences  philofophtques , ks  raretés  de 
la  nature , les  produirions  de  l’art , l’antiquariat , l’hiftoi- 
rc , les  langues , ctoicnt  egakment  l'objet  de  ks  foins  & 
«le  fa  curiofuc.  Il  s’appliqua  particuliérement  au  grec , 
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aux  mathématiques  & aux  médailles , dont  il  avoit  troc 
belle  colkftion , dans  laquelle , dit  Charles  Patin , il  s’en 
trouvoit  plus  de  mille  grecques.  Il  apprit  en  lui  te  aikz 
d’hébreu,  de  famaritain,  de  fyriaque  & d’aiabc,  pour  être 
en  état  de  déchifrer  les  autres  médailles. 

Il  mourut  le  24  Juin  1627-,  „ & fi  vous  me  permette* 
,,  (écrivoit  Balzac  à M.  l'Huilier)  de  me  krvir  en  fran- 
„ cois  d’une  parole  empruntée  de  Grèce,  noua  avons  per- 
„ du  en  ce  rare  perfon nage  une  pièce  du  naufrage  de  l’an- 
„ tiquitc,  6c  les  reliques  du  ficckd’or.  Toutes  les  vertus 
„ des  tems  héroïques  s’étoient  retirées  en  cette  belk  ajne. 
„ La  corruption  univerfelle  ne  pou  voit  rien  fur  fa  bonne 
„ conilitution , & k mal  qui  k touchait  ne  le  fouiUoit 
„ pas.  Sa  généralité  n’a  été  ni  bornée  par  la  mer,  ni 
„ enfermée  au-deçâ  des  Alpes  ; elle  a femé  fes  faveurs 
„ 6c  fes  courtoifics  de  tous  côtés:  elle  a reçu  des  remerci- 
,,  mens  des  extrémités  de  la  Syrie , & du  fommet  mè- 
„ me  du  Liban.  Dans  une  fortune  allez  médiocre  il 
,,  avoit  les  penfées  d’un  grand  feigneur  , & fans  l’amitié 
„ d’Auguftc,  il  ne  lai  doit  pas  d'étre  Méctnas 

On  4 de  M.  de  Pcircfc  pluficun  ouvrages , tntr’au- 
très  bifieria  Provinei*  Galtix  narbomenfit  ; liber  de  kdt- 
eris  naturx  op tribus  ; autores  antique  grxei  iâ  lalini  de  pen- 
deribus  lâ  menfuris  \ infertp fienes  antsqux  C?  ntvx  ; cbjrrva. 
tîenej  in  varies  autborts  ; cbfervattsnes  masbematicx , làc. 

C’eft  lui  qui  engagea  Grotius  à écrire  fon  traité  de  b 
guerre  6c  de  la  paix  -,  on  apprend  cette  particularité  par 
une  des  lettres  de  Grotius  meme  à M.  Pcirefc  , datée 
du  11  Janvier  1624  Intérim , dit-il,  non  otior  ; fed  ht  iU 
lo  de  jure  gentium  opéré  pergo , quod  fi  taie  futurum  efi  , ut 
lebl ores  demertri  pqffit , babebis , quod  tibi  dtbta:  pofitrit as , qui 
me  ad  bunc  laborem , fcf  auxiltts  U kertatu  tuo , excitajli. 

Vous  trouverez  beaucoup  d’autres  détails  dans  la  vie  de 
notre  f&vom  provençal,  donnée  élégamment  6c  favam- 
meni  en  latin  par  Gafiendi,  Cet  homme  fi  céiebrc  par 
toute  l’Europe , 6 c dont  la  mort  fut  pleurée  par  tant  de 
poètes , 6 i en  tant  de  langues  ; cet  homme  enfin  qui  mit 
en  deuil  pompeufemtnt  ks  Humoriftes  de  Rome  , étoit 
inconnu  à plufieurs  françois  de  mérite,  6i  ptefooc  fes 
contemporains  5 l’auteur  des  maximes , le  duc  de  la  Ro- 
chefoucault , n’avoit  jamais  oui  parler  de  M.  de  Pcircfc. 

Gajftndi  (Pierre)  naquit  en  1592,  dans  un  bourg  de 
Provence , du  diocèfc  de  Digne,  6c  fut  le  reftaurateur 
d’une  partie  de  la  phyftquc  d’Epicure , donc  il  a donné 
au  public  trois  volumes.  Il  kntit,  dit  M.  de  Voltaire, 
la  néccflité  des  atomes  8c  du  vuide  de  Newton , & d'au- 
tres ont  démontré  depuis  ce  que  Gaftcndi  avoit  affir- 
mé. Il  rut  moins  de  réputation  que  Defcartej,  parce 
qu’il  étoit  plus  raifonnaolc , 8c  qu’il  n’ctoit  pas  inven- 
teur -,  mais  on  l'accula,  comme  Dcfcartes,  d’athéifme. 
Ileft  vrai  qu'il  étoit  feeptique,  8c  que  la  philosophie  lui 
avoit  appris  à douter , mais  non  pas  de  l'exiitence  d’un 
être  fuprcmc.  Il  joignoit  d’ailleurs  aux  vertus  de  l’hon- 
néte  homme , une  belle  8c  grande  éuiditioo.  11  a publié 
des  ouvrages  aftronomiques  , ks  vies  d’F.picure,  de  Co- 
pernic , de  Ticno-Brahe,  de  Pcurbac,  de  Regiomontan, 
de  Pcirefc  , des  épitres  ôc  divers  autres  traités.  Il  mourut 
à Paris  le  24  Octobre  1656,  âgé  de  65  ans.  M.  Hen- 
ri-Louis Habert  de  Montmort , maître  des  requêtes,  k 
fit  enterrer  dans  fa  chapclk  à S.  Nicolas-dcs-Charnps, 
8c  lui  fit  crigcr  un  monument  de  marbre  blanc , où  l’on 
voit  fon  bulle  avec  une  épitaphe  au-deffbus , 8î  le  tout 
d’une  modeftie  digne  d’un  philofophe.  Le  même  M.  de 
Montmort  8c  François  Henrys , noble  lyonnois,  avocat 
au  parlement  de  Paris  , prirent  loin  de  recueillir  tous 
ks  ouvrages  de  leur  ami , dont  l’édition  compktte  pa- 
rut à Lyon  en  6 vol.  tn  folio  en  1659. 

Pagi  (Antoine),  cordelfer  8c  favant  critique,  niquit 
à Rogne  en  Provence,  en  1624,  8c  mourut  à Ab  en 
1699,  Son  principal  ouvrage  eft  une  critique  des  annales 
de  Baron-us , où  en  fuivant  ce  favant  cardinal  année  par 
année , il  rcélifie  une  infinité  d’endroits , dans  lelqud* 
Baronius  s’etoit  trompé,  foit  dans  la  chronologie,  fois 
dans  la  narration  des  faits.  Cet  excellent  ouvrage  ce  fit 
en  latin  , a été  imprimé  à Gcncve  en  1705  , in-f«f.  4. 
vol.  & le  P.  Pagi , fon  neveu , en  a donné  une  nouvelle 
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édition,  en  1717,  dans  U même  ville,  quoique  fous 
le  titre  d'Anvers.  ( D . J.) 

PRQVKNDE,  I.  f.  ( Marée.  ) on  appelle  ainfi  dans 
les  haras  une  nourriture  pour  les  poulains,  compufée 
de  fon  Se  d’avoine. 

PROVENIR,  v.  n.  venir  de,  naître,  tenir  fon  ori- 
gine. Nos  infirmités  proviennent  prefque  toutes  de  l'in- 
tempérance » d’où  provient  cette  mi  fore,  ce  trouble,  ce 
vertige?  De  l’ignorance  & de  l'orgueil.  Iis  font  tout 
étonnés  de  leurs  grandeurs  -,  ils  fe  croient  tout  permis, 
& dc-là  proviennent  une  infinité  d’ccarts  dont  les  fuites 
retombent  fur  nous. 

PROVERBE,  f.  m.  (Littéral.)  Cambden  le  définit 
un  difeours  concis , fpirituel  fie  fage,  fonde  fur  une  lon- 
gue expérience  , & qui  contient  ordinairement  quelque 
avis  important  & utile.  yo\ez  Adage. 

On  pourroit  en  ce  fons  appel  lcr  proverbes  tant  d’apo- 
phtegmes fie  de  maximes  des  lépt  faers  de  la  Grèce  fie 
des  philofophcs  de  l’antiquité.  Et  c’cft  fur  te  même  fon- 
dement qu’on  a donné  le  nom  de  proverbes  à cet  excel- 
lent recueil  de  maximes , qui  fait  partie  des  livres  de 
l’ancien  ceftament , fous  le  titre  de  proverbes  de  Salomon. 

Par  proverbes  on  entend  communément  une  maxime 
concifc , èc  qui  renferme  beaucoup  ikr  fons , nvais  cnon  - 
cée  dans  un  ftyle  familier , fie  qu’on  n’employe  gucre 
que  dans  la  converfation,  tels  que  ceux-ci:  qui  trop  etn- 
braffe  ma!  étreint  : chat  é: bastdê  craint  Peau  tiede:  un  tiens 
vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras  : il faut  garder  une  poire  pour 
la  fdf  : à pore  avare  enfant  prodigue  : à bon  chat  ben  rat , &e. 

On  nous  a donné  un  recueil  alphabétique  des  prover- 
bes de  cette  derniere  efpece-,  mais  ce  qui  le  rend  pref- 
que inutile  . c’cft  qu’on  a néglige  de  rechercher  l’origi- 
ne de  la  plupart  de  ces  manières  de  parler  proverbiales , 
ou  d’expliquer  ce  qui  y a donné  occafion. 

Proverbes,  [Tbéotog.)  nom  d'un  des  livres  canoni- 
ques de  l’ancien  teftament.  C’cft  un  recueil  de  fentences 
morales  fie  de  maximes  de  conduite  pour  tous  les  états 
de  la  vie , que  l'on  attribue  à Salomon. 

Cependant  quelques  critiques , fie  entr’autres  Grotius, 
ont  douté  que  Salomon  fût  l'auteur  de  ce  livre.  Iis 
avouent  que  ce  prince  fit  faire  pour  fon  ufage  une  com- 
pilation de  ce  qu’il  y avoic  alors  de  plus  beau  en  fait 
de  morale  dans  le*  anciens  écrivains  de  fa  nation  , mais 
que  fous  Ezcchias  on  groflk  ce  recueil  de  ce  qui  avoir 
etc  écrit  d’utile  depuis  Salomon,  fie  que  ce  furent  Elia- 
cim,  Sobna  fie  Joaké  qui  firent  alors  ccttc  compilation. 
Grotius  apporte  en  preuve  de  cette  opinion , qu'on  re- 
marque dans  les  diverfes  parties  de  ce  livre  une  diffé- 
rence palpable  de  fiyle.  Les  neufs  premiers  chapitres  qui 
ont  pour  titre  paraboles  de  Salomon , font  écrits  en  tonne 
de  difeours  fuivi  -,  mais  au  chap.  X.  quoique  ce  fuit  le 
même  titre,  le  fiyle  eft  tout  nouveau,  coupé  fie  plein 
d’.imichefcs  : ce  qui  continue  julqu’au  verlét  17  du  cltap. 
xxij.  où  l’on  trouve  un  fty le  plus  fembhble  à celui  des 
neuf  premiers  chapitres  ; mars  il  redevient  coure  & frn- 
tentieux  au  vingt-troiliemc  verlct  du  chap.  xxjv.  Enfin 
au  commencement  du  chap.  xxv.  on  lit  ces  mots;  voi- 
ci Ut  paroles  qui  furent  recueillies  là  compilées  par  les  gens 
«f Ezâbias , roi  de  'Juda.  Ce  recueil  va  julqu’au  ch.  xxx. 
On  y lit  : difeours  d'Agur , fils  de  joaké.  Enfin  le  chap. 
xxxj.  fie  dernier  a pour  titre , difeours  du  rei  Ijxmtul. 

De  tout  cela  il  parole  certain  que  le  livre  des  prover- 
bes, en  l’état  où  nous  l’avons  aujourd’hui,  eft  une  com- 
pilation d’une  partie  des  proverbes  de  Salomon  faite  par 
pluficurs  perfonne*  ; mais  on  n’en  peut  pas  conclure  que 
l’ouvrage  ne  foit  pas  de  ce  prince.  Infpiré  par  le  Saint 
Efprit  il  avait  écrit  julqu’à  trois  mille  paraboles,  com- 
me il  eft  rapporté  dans  le  III.  tiv.  des  Rois , ch.  rv.  v. 
32.  Diverfes  perfonnes  en  purent  taire  des  recueils  „ en- 
tr’autres, Ezechias,  Agur , Efaïe,  Efdras,  fit  de  ces 
différens  recueils  on  a compote  l'ouvrage  que  nous  avons. 

On  ne  doute  nas  de  la  canonicitc  du  livre  des  prover- 
bes. Théodore  de  MopLcftc,  parmi  Ici  anciens,  fit  en- 
tre les  modernes , l’auteur  d’une  lettre  inférée  dans  les 
fencimens  de  quelques  théologiens  de  Hollande , font 
les  fouis  qui  l’aycm  révoquée  en  douce , fie  qui  ayent 
Te me  XIII. 
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prétendu  que  Salomon  «voit  compofé  cet  ouvrage  par 
une  pure  induftrie  humaine. 

Les  Hébreux  appellent  ce  livre  "hw , mifle  ou  suif 
chie , ce  que  les  Grecs  ont  rendu  par  »**»»£***» , pma - 
bêles.  La  verfion  grecque  de  ce  livre  s’éloigne  afièx  foif- 
vent  de  l’hébreu , fit  ajoute  un  allez  grand  nombre  de 
veriets  qui  ne  font  pas  dans  l'original.  Le  grec  de  l’édi- 
tion romaine  renferme  diverlés  tranlpofitions  de  chapi- 
tres entiers.  On  ne  fait  d’où  viennent  ces  dérangement. 
Dans  les  anciennes  éditions  latines  on  trouve  aulfi  plu- 
fleurs  verfets  ajoutés,  mais  que  l’on  a retranchés  de* 
puis  faine  Jérôme.  Cal  met , difiionnaire  de  la  bibl.  Tons. 
JH.  pag.  298.  1 

Proverbe  , [ Criliq.  facrée. ] en  grec  prover ♦ 

bium  dans  1a  vulgatc.  Ce  mot  dans  l’Ecriture  fignifté 
1*.  une  fentencc  commune  fit  triviale:  2fl.  unechanlbn; 
idcirco  dicetur  in  prover bio , nom.  xxj.  27  -,  c’cft  pourquoi 
011  dit  en  chanfan  , vernit  in  Iltrebon  : 3*.  jouet , raille- 
rie : erit  Ifrael  in  proverbium , Cf  in  fabulant  cnnllis  po - 
pulis , Deut.  xxiij.  37.  Ifrael  deviendra  la  rifée  de  tous 
fos  peuples  : 40.  une  énigme , une  fentence  oblcure , 
occulta  proverbiorum  exnirtt.  Ecel.  xxxjx.  3 , le  fage  tâ- 
chera de  pénétrer  le  fccret  des  énigmes  : $\  une  para- 
bole , difeours  figuré  par  lequel  on  rrpreiente  une  véri- 
té ; hoc  proverbtm  dixit  eis  Jefus , Jelus  leur  dit  cette 
parabole,  'foan.  x.  6.  [ D.  f.] 

PROVIDENCE  , C f.  ( A Map*.]  la  providence  eft  le 
foin  que  la  divinité  prend  de  les  ouvrages  , tant  en  les 
confervant , qu’en  dirige  tnt  leurs  opérations.  Les  pa- 
yens , tant  poètes  que  philofophes , fi  l’on  en  excepte  les 
Epicuriens,  l’ont  reconnue,  fie  clic  a été  admife  par 
toutes  les  nations  du  moins  policées,  fit  qui  vivotent 
fous  le  gouvernement  des  lois.  Virgile  nous  tiendra  ici 
lieu  de  tous  les  poètes.  Il  fait  adrelfer  à Jupiter  cette 
invocation  par  Vénus  : 

O qui  res  hominumque , devmque 
Æternis  regis  imperiis  là  fulmine  terres. 

Æncid.  hb.  I, 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Chaidécns  lbutcnoient 
que  l’ordre  & la  beauté  de  cet  univers  étoienc  dûs  à 
une  Providence  y & que  ce  qui  arrive  dans  le  ciel  fit 
fur  la  terre , n’arrivc  point  de  foi-meme  , fit  ne  dépend 
point  du  hpzard , nvais  fc  fait  par  la  volonté  fixe  fie  dé- 
terminée des  dieux.  l>cs  philofophcs  barbares  admettoient 
une  Providence  générale.  Ils  toir\boient  d'accord  qu’un 
premier  moteur  , que  Dieu  avoit  préfidé  à la  formation 
de  la  terre,  mais  ils  niaient  une  providence part-culicre  1 
ils  dilbient  que  les  choies  ayant  une  fois  reçu  le  mauve- 
ment  qui  leur  convenoit,  s’etoient  dépliées,  pour  ainfi 
dire  , fie  fc  fuccédoicnt  les  unes  aux  aunes  à point  nom- 
mé : c’cft  une  folie  de  croire,  difoicnc-ils,  que  chaque 
chofe  arrive  en  détail , parte  que  Jupiter  l’a  ainfi  or- 
donné : tout  au  contraire , ce  qui  arrive  eft  une  dé- 
pendance certaine  de  ce  qui  eft  arrive  auparavant.  11  y 
a un  ordre  inviolable  duquel  tous  les  evénemens  ne  peu- 
vent manquer  de  s’enfuivre  , 6c  qui  ne  fort  pas  moins  à 
la  brautc  qu’à  l’affermiffcment  de  l’univers. 

Les  philofophcs  grecs,  en  admettant  une  providence , 
croient  partages  entr’eux  fur  la  manière  dont  clic  étoit 
adminiltrée.  U y en  eut  qui  n’étendirent  la  Providence 
de  Dieu  que  jusqu'au  dernier  de  orbes  célcftcs , le  gen- 
re humain  n'y  avoir  point  de  part,  il  y en  eut  aufli  qui 
ne  la  faifoient  gouverner  que  les  affaires  générales , la 
déchargeant  du  foin  des  intérêts  particuliers,  magna  dit 
curant,  parva  negligmt,  difoit  le  ftoïcicn  Balbus  , ils 
ne  croyoicni  pas  qu'elle  s’abaiffàc  jufqu’à  veiller  fur  les 
moiflbrtsfic  fur  les  fruits  de  la  terre.  Mutera  du  negli- 
gunt  , neque  agrllos  fingulcrum , ntt  viticnLxs  perfequun - 
ter,  net  fi  uredo  aut  grandes  quijpiam  nocuit  , id  foti 
animadveriendum  fuit.  Nec  in  regmt  qttidem  reges  emnia 
mini  ma  curant. 

Il  faut  ici  remarquer  que  la  religion  des  payens , ce 
u’ils  dilbient  de  la  Providence , leur  crainte  de  la  ju- 
ice  divine,  leurs eJpétsuices des  faveurs d’en-hautétoient 
des  choies  qui  ne  coulaient  point  de  leur  doctrine  tou- 
chant la  nature  des  dieux.  Je  parte  même  de  la  doétrine 
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des  philofophes  fur  ce  jgrand  point.  Cette  do&rine  ap- 
profondie , bien  pénétré , étoit  l’éponge  de  toute  reli- 
gion. Voici  pourquoi  : c’eft  qu’un  dieu  corporel  ne  fe- 
roit  pas  une  iubftancc  , mais  un  amas  de  pluficur*  fub- 
ftances  ; car  tout  corps  eft  compofé  de  parties.  Si  l’on 
invoquoit  ce  dieu , il  n’entcndroit  point  les  prières  en- 
tant que  tout , puifque  rien  de  compofé  n’exifte  hors  de 
notre  entendement  fous  la  nature  de  tout.  Si  Dieu , en- 
tant que  cour,  n’entendoit  point  les  prières,  du  moins 
les  cmcndroit-il  quant  à fes  parties , pas  davantage  ; car 
ou  chacune  de  ces  parties  les  entendrait  6c  les  pourrait 
exaucer  , ou  cela  ^appartiendrait  qu’à  un  certain  nom- 
bre de  parties  Au  premier  cas , il  n’y  aurait  qu’une  par- 
tie qui  lut  néceflâire  au  monde , toutes  les  autres  par- 
feraient fous  le  rafoir  des  nominaux  , ta  nature  ne  fouf- 
frant  rien  d’inutile.  Bien  plus,  cette  partie-là  contien- 
drait une  infinité  d’inutilités , car  elle  ferait  divilîble  à 
l’infini.  On  ne  parvient  jamais  à l’unité  dans  les  chofes 
corporelles.  Au  fécond  cas , on  ne  pourrait  jamais  dé- 
terminer quel  cft  le  nombre  des  parties  exauçantes  , ni 
pourquoi  elles  ont  cette  vertu  préférablement  à leurs 
compagnes.  Dans  ces  embarras  on  conclurait  par  n’invo- 
quer aucun  dieu.  Je  vais  plus  loin,  6c  je  rationne  con- 
tre les  philolophcs  anciens.  Le  dieu  que  vous  admet- 
tez n’étant  qu’une  matière  très-fubtilc  6c  très-déliée  ( les 
anciens  n’ont  jamais  eu  d'autre  idée  de  la  fpiritualité  ) , 
n’cft  tout  entier  nulle  part,  niquant  à fa  lubilance,  ni 
quant  à fa  force  : donc  il  n’exifte  tout  entier  en  aucun 
lieu  quant  à fa  fcirncc  : donc  il  n’y  a rien  qui  par  une 
idée  pure  8c  fimple  connoiffir  tout-à-la  fois  le  préfent, 
le  pafte  & l’avenir , 1rs  penfées  6c  les  allions  des  hom- 
mes , la  firuation  fi r les  qualités  de  chaque  corps  , fcfe. 
donc  la  fcience  de  votre  dieu  eft  par-tout  bornée,  fit 
conune  le  mouvement , quelque  infini  qu’on  le  fupppfe 
dans  l’infinité  des  cfpcces , eft  néanmoins  fini  en  cha- 
que partie , fie  modifie  diverfement  félon  les  rencontres  ; 
ainii  la  fcience , quelque  infinie  qu’elle  puiflè  être  exien- 
Jh't  par  difperfion , eft  limitée  inttnfi vi  quant  à frs  de- 
grés  dans  chaque  partie  de  l’univers  : il  n’y  a donc  point 
ur.e  Providence  réunie  qui  fâche  tour,  & qui  régie  tout: 
il  ferait  donc  inutile  d'invoquer  l’auteur  de  la  nature. 
Si  les  anciens  philofophes  enflent  donc  raifonne  conlc- 
quernment , ili  auraient  nié  toute  Providence , mais  cette 
î«ce  d’une  Pnvidatct , eft  ft  naturelle  à l’elprit  , fie  fi 
fortement  imprimée  dans  tous  les  cœurs,  que  malgré 
toutes  leurs  rrreurs  fur  ia  nature  de  Dieu  , erreurs  qui 
la  détruifoient  ablolument , ils  ont  néanmoins  toujours 
reconnu  cette  Providence.  Us  ont  réuni  en  un  fcul  point 
toute  la  force  fie  toute  la  fcience  de  Dieu , quoique  dan* 
leurs  principes  elle  dût  être  à part  fie  delunie  dans  tou- 
te U nature.  Ils  ne  font  redevables  de  leur  orthodoxie 
fur  cet  article  qu’au  défaut  d’exaétituJe  qui  les  a empê- 
chés de  raifonner  conlëqucmment.  Ce  font  deux  que- 
ftions  qui  dans  le  vrai  fe  fuppofént  l’une  & l’autre.  Si 
Dieu  gouverne  le  momie , il  a préfidé  à la  formation , 
& s’il  y a préfidé , il  le  gouverne.  Mais  tous  les  anciens 
philofophes  n’y  regardoient  pas  de  li  près  : ils  avouoient 
’.»c  la  matière  ne  de  voit  qu’à  elle -même  Ion  cxiftcnce. 
I étoit  tout  fimple  d’en  conclure  que  les  dieux  n’agif- 
foient  point  fur  la  r.uticrc  , fie  qu’ils  n’en  pouvoient  dif- 
pofer  a leur  f&nuilie.  Mais  ce  qui  noua  parait  fi  fimple 
6c  fi  naturel , n’entroit  point  dans  leur  cfprit  ; ils  trou- 
voient  le  lecret  d’unir  les  chofes  les  plus  incompatibles 
fie  les  plus  dilcordanrcs.  M.  Bayle  a très-bien  prouvé  que 
les  Epicuriens  qui  nioient  la  Providence  t dogmatifoient 
plus  conféqueinment  que  ceux  qui  la  reconnût (loient.  En 
effet , ce  principe  une  fois  pale  que  h matière  n’a  point 
été  créée , il  cft  moins  abfurde  de  foucenir , comme  fai- 
foient  les  Epicuriens , que  Dieu  n’étoit  pas  l’auteur  du 
monde,  fie  qu’il  ne  fe  rnclort  pas  de  le  conduire , que 
de  dire  qu’il  l’avoit  formé , qu’il  le  confervoit , fit  qu’il 
en  ctoit  le  dirc&eur.  Ce  qu’il*  difoiem  étoit  vrai  -,  mais 
ils  ne  lalfloknc  pas  de  parler  inconfequemment.  C’étoit 
une  vérité,  pour  ainfi  aire  intrufc,  qui  n’entroit  point 
naturellement  dans  leur  fyftême  \ ils  fc  trouvoient  dans 
k bon  chemin , parce  qu’ils  s’étoient  égarés  de  la  route 
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qu’il*  avoient  prife  au  commencement.  Voici  ce  qu’on 
pouvoit  leur  dire:  fi  la  matière  cft  éternelle,  pourquoi 
Ion  mouvement  ne  le  feroîc-il  pas  ? Et  s’il  l’cftfelfe  n’a 
donc  pas  befoin  d’être  conduite.  L’éternité  de  la  ma. 
ticrc  entraîne  avec  clic  l’éternité  du  mouvement.  Dès 
que  la  matière  exifte , je  la  conçois  néceflâircment  fufee- 
ptible  d’un  nombre  infini  de  configurations.  Peut-on  s’i- 
maginer  qu’elle  puiflè  être  figurable  fan*  mouvement. 
D’ailleurs  qu’eft-cc  que  le  mouvement  introduit  dans  la 
matière  ? Du  moins  quel  cft-il  félon  vo*  idées  ? Ce  n’cft 
qu’un  changement  de  fituation  qui  ne  peut  convenir  qu’à 
L matière,  c’eft  un  de  fes  principaux  attributs éternels. 
Et  pois  , pourrait  dire  un  épicurien  , de  quel  droit  Dieu 
a-t-il  ôte  à la  matière  l’état  où  elle  avoic  fubfifté  éter- 
nellcmcnt  ? Quel  cft  fon  titre  ? D’où  lui  vient  fa  oom. 
million  pour  taire  cette  réforme  ? Qu'aurait -on  pu  lui  ré- 
pondre ? Eût-on  fonde  ce  titre  fur  la  force  lupérieure 
dont  Dieu  fe  trouvoit  doué  ? Mais  en  ce  cas-là  ne  l’eut- 
on  pa»  fait  agir  félon  la  loi  du  plus  fort , fie  à la  manioc 
de  ce*  conqucrans  ufurnaceurs , dont  la  conduite  eft  m*. 
nifeftcment  oppofee  au  aroit  ? Eût-on  dit , que  Dieu  étant 
plus  parfait  que  la  macicre,  il  croit  jufte  qu’il  la  fournit 
a Ion  empire?  Mais  cela  mcrr.e  n’eft  pas  conforme  aux 
idée*  de  la  religion.  Un  philofophe  qu’on  aurait  prefle 
de  la  forte , lè  ferait  contenté  de  dire  que  Dieu  n’exert* 
fon  pouvoir  fur  la  matière  que  par  un  principe  de  bonté. 
Dieu , diroit-il , connoifloit  parfaitement  ce*  deux  chofes: 
l'une,  qu’il  ne  faifoit  rien  contre  le  gré  de  la  mariere, 
en  la  foumeitani  à fon  empire  ; car , comme  elle  ne  femoit 
rien , elle  n’étoit  point  capable  de  fc  ficher  de  la  perte  de 
fon  indépendance  j l’autre,  qu’elle  étoit  dans  un  état  de 
confufion  fit  d’imperfeâion,  un  amas  informe  de  maté- 
riaux , dont  on  pouvoit  faire  un  excellent  édifice,  fit  dont 
quelques-uns  pouvoient  être  convertis  en  des  corps  vi- 
vant 6c  en  des  fubftanccs  penfantes.  Il  voulue  donc  com- 
muniquer à la  nature  un  état  plus  parfait  fit  plus  beau 
que  celui  où  clic  étoit.  i*.  Un  épicurien  aurait  deman- 
dé s’il  y avoit  un  ccat  plus  convenable  à une  chofc  que 
celui  où  elle  a toujours  été , 8c  où  fa  propre  nature  & la 
néceflité  de  fon  exiftcnce  l’ont  mife  éternellement.  Une 
telle  condition  n’eft-elle  pas  la  plus  naturelle  qui  puiflè 
s'imaginer  ? Ce  que  la  nature  des  chofes,  ce  que  la  né- 
ccflite  à laquelle  tout  ce  qui  exifte  de  foi-méme  doit  foa 
cxiftcnce  réglée  ôc  déterminée,  peut-il  avoir  befoin  de 
réforme  ? a*.  Un  agent  fage  n’entreprend  point  de  mettre 
en  œuvre  un  grand  amas  de  matériaux,  fans  avoir  exa- 
miné fes  qualités , fit  fans  avoir  reconnu  qu’ils  font  fu- 
fcepribles  de  la  forme  qu’il  voudrait  leur  donner;  or 
Dieu  pouvoit-il  les  connoitre,  s’il  ne  leur  avoit  pas  donné 
l’être  i Dieu  ne  peut  tirer  fes  connoi fiances  que  de  lui- 
métne:  rien  ne  peut  agir  fur  lui,  ni  l’éclaircir:  fi  Dieu 
rve  voyant  donc  point  en  lui  même , fit  par  la  connoiflan- 
cc  de  fes  volontés,  l’extftence  de  la  mitkre,  elle  de- 
voir lui  être  éternellement  inconnue , il  ne  pouvoic  donc 
pas  l’arranger  avec  ordre , ni  en  former  fon  ouvrage.  On 
peut  donc  conclure  de  tous  ces  raifonnemens  que  l’un- 
piétc  d’Epicure  déouloit  naturellement  fit  philofophique- 
menc  de  l’erreur  commune  aux  payens  fur  l’cxiftcnce 
éternelle  de  la  matière.  Scs  avantages  auraient  été  bien 
plus  grands , s’il  avoit  eu  à faire  au  vulgaire  ,quicroyoit 
bonnement  que  les  dieux  mâles  8c  femelles , iflus  les  uns 
des  autres , gouvemoienc  le  monde.  On  peut  lire  fur  cela 
l’article  d ' Epicurt  dan*  le  dictionnaire  de  Bayle. 

Il  y avoit  encore  une  autre  raifon  qui  aurait  dû  em- 
pêcher les  anciens  philofophes,  fuppofé  qu’ils  euflent  rai- 
ion  né  conlëqucmment , d’admettre  une  Providence  du 
moins  particulière  : c’eft  le  fentiment  où  ib  étoient  pres- 
que tous , qu’il  n’y  avoit  point  de  peines  ni  de  rccom- 
penfes  dans  une  autre  vie  , quoiqu’ils  enfcignaflènt  au 
peuple  ce  dogme  à caufe  de  fon  utilité.  L’ancienne  phi- 
lofophie  grecque  étoit  rafincc , fubtiliféc , fpcculative  à 
l’excès  ; elle  le  décidoit  moins  par  des  principes  de  Mo- 
rale, que  par  de*  principes  de  Métapnyûque;  & quel- 
que abfurde*  qu’en  fuflènt  le*  conféqurncrs , clics  n’é- 
coicni  pas  capables  de  vaincre  l’impreflion  que  ces  prin- 
cipes iaifoient  fur  leurs  efprits , ni  de  le*  tirer  de  l’er- 
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rfiir  dont  ils  étoient  provenus;  or  ees  principes  méta-  maître  fupréme  de  l’univers  au  gouvernement  de  certains 
phyfyues  qui  donnent,  dans  leur  façon  de  riifonocr,  dieux  inférieurs  & fubaJtcrnes.  C'étoit  long-tctm  avant 
nécefiairement  l'exclufion  au  dogme  des  peines  & des  ces  philosophes  l'opinion  populaire  de  tout  le  monde 
recompenfes  d’une  autre  vie,  étoient  t\  que  Dieu  ne  payen.  Elle  venoit originairement  des  Egyptiens,  fur l’au- 
pouvoit  lé  ficher,  ni  faire  du  mal  à qui  que  ce  foit:  a®.  toritc  delqucls  Phythagore  & Platon  l'adoptèrent.  Tous 
que  nos  âmes  «oient  autant  de  parcelles  de  l'ame  du  les  écrits  de  leurs  difciples  font  remplis  de  la  doctrine 
monde  qui  ctoic  dieu,  à laquelle  elles  doivent  le  réunir,  des  dénions  6c  des  génies,  6c  d’une  maniéré  li  marquée, 
après  que  les  liens  du  corps  où  elles  étoient  comme  enchai-  que  cette  opinion  devint  le  dogme  caraétérife  de  leur 
nées  .auroient  été  brilés.  Forez  l'article  Asar.  Unmoder-  théologie.  Or  l'on  fuppofoit  que  ccs  génies  ctoicnt  fu- 
ne  rempli  des  idées  philafophiqucs  de  ces  derniers  fieclcs,  ftcptibles  de  pallions , ce  que  c’étoit  par  leur  moyen  que 
fera  peut-être  furpns  de  ce  que  cette  conféqucnce  a fort  la  providence  particulière  avojt  lieu.  On  doit  même  ob* 
embarraffé  toute  l’antiquité , lorfqu’il  lui  paroît  fit  qu’il  eft  ferver  ici  que  la  radon  qui,  fuivant  Chalcidias  , falloir 
réellement  fi  facile  de  réfoudre  la  difficulté , en  diftinguant  rcjccter  aux  Péripatéticicns  la  t reance  d’une  providence , 
les  pallions  humaines  des  attributs  divins  de  juflice  & c’eft  qu’ils  ne  croyoient  point  à l'admintftrarion  des  di- 
de  bonté,  fur  lefqucls  eft  établi  d’une  manière  invincî-  vinites  inférieures  ■,  ce  qui  montre  que  ce*  deux  opinions 
ble  le  dogme  des  peines  te  de  recompenfes  futures.  Mais  étoient  étroitement  liées  l’une  à l’autre, 

les  anciens  étoient  fort  éloignés  d’avoir  des  idées  fi  préci-  Il  parolt  évidemment  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 

fes  & fi  diftinétes  de  la  nature  divine;  ils  ne  favoient  que  le  principe , que  Dieu  eft  incapable  de  colère  , prin- 
pas  diftinguer  U colère  de  la  jufticc , ni  la  partialité  de  cipe  qui  dans  l'idée  des  payens  renverfoit  le  dogme  des 
la  bonté.  Ce  n’eft  cependant  pas  qu'il  n'y  ait  eu  parmi  peines  & des  récompenfcs  d’une  autre  vie,  n’attaquoit 
les  ennemis  de  U religion  quelques  modernes  coupables  point  la  providence  particulière  des  dieux,  6c  que  la  bien- 
de  la  même  erreur.  Milord  Rochefter  croyoit  un  Etre  veillance  que  quelques  philofophes  attribuoient  à la  Di- 
fupréme;  il  ne  pouvoit  pas  s’imaginer  que  le  monde  fût  vinité  fupréme , n'étoit  point  une  paflion  femblable  en 
l’ouvrage  du  hafard  , & le  cours  régulier  de  la  nature  aucune  manière  à la  colère  qu’ils  lui  réfutaient,  mais  une 
lui  paroiffoit  démontrer  le  pouvoir  éternel  de  fon  auteur;  (impie  bienveillance,  qui  dans  l'arrangement  & le  gouve- 
rnais il  ne  croyoit  pas  que  Dieu  eue  aucune  de  ces  affee-  renient  de  l'univers  , dirigeoit  la  totalité  vers  k mieux, 
dons  d’amour  & de  haine  qui  caufent  en  nous  tant  de  fans  intervenir  dans  chaque  fvftémc  particulier.  Cette 
trouble  ; & par  conséquent  il  ne  concevoit  pas  qu’il  y bienveillance  ne  provenoit  pas  de  la  volonté , mais  éma- 
eût  des  recompenfes  6c  des  peines  futures.  noit  de  l’clïcncc  même  de  l’Etre  fupréme.  Prefque  tous 

Mais  comment  concilier,  direz-vous,  la  Providence  les  philofophes  ont  donc  reconnu  une  providence  t finon 
avec  l’exclufion  du  dogme  des  peines  6c  des  récompen-  particulière  ,du-moins  générale.  Démocrite  6c  Leucippe 
fes  d’une  autre  vie  ? Pour  répondre  à votre  queftion  , il  paflênt  pour  avoir  été  les  premiers  advcmircs  de  la  Pré- 
féra bon  de  conûdércr  quelle  étoit  l’efpece  de  Previden-  vidence  ; mais  ce  fut  Epicurequi  entreprit  d’établir  leurs 
te  que  croyoient  les  philofophes  théiftes.  Les  Péripatéti-  opinions.  Tous  les  Epicuriens  penloient  de  meme  que 
cicns  & les  Stoïciens  avoient  à-peu-près  les  mêmes  tan-  leur  maître  ; Lucrcce  cependant , le  poète  Lucrèce , dans 
ciment  fur  ce  fujet.  On  accule  communément  Ariftote  le  livre  même  oïl  il  combat  la  Providence  , l’établit  d’une 
d'avoir  cru  que  U Providence  ne  s'étendait  point  au-  manière  fort  énergique  , en  admettant  une  force  cachée 
defibus  de  la  lune  ; mais  c’cft  une  calomnie  inventée  par  qui  indue  fur  les  grands  événemens. 

Chalcidias.  Ce  qu’ Ariftote  a prétendu , c’eft  que  la  Pro-  Ufque  adeo  rts  hunusncs  zis  nbdita  quidam 

v iJtnce  particulière  ne  s’étctvdoit  point  aux  individus.  Obterit  ,6?  pulcbros  fafets , Juvafque  fccures 

Comme  il  étoit  fatal ifte  dans  fes  opinions  fur  les  choies  Procukart  ac  lueUbrio  fibi  battre  videtwr. 

naturelles , & qu’il  croyoit  en  même  tems  le  libre  arbi-  Au  fond , Epicure  n’admectoit  tics  dieux  que  par  po- 
ire de  l'homme  -,  il  penloit  que  fi  la  Providence  s'éten-  litique,  & fon  fyftéme  étoit  un  véritable  athcîfmc.  Cicé- 

doit  jufqu’aux  individus,  ou  que  fes  aélions  de  l'homme  ron  le  dit  d’après  Poflîdonius, dans  fon  livre  de  la  natu~ 
frroicnc  nécefiairet , ou  qu’étant  contingente*  , leurs  et-  rt  des  dieux  : Kpicurus  re  toffii , (fi  affront  retirait  dtos.  Nous 
fecs  déconcerteroicnt  les  defieins  de  la  Provtdence.  Ne  réfoudrons  plus  bas  les  difficultés  qu'il  failbit  contre  le 
voyant  donc  aucun  moyen  de  concilier  le  libre  arbitre  dogme  de  h Providence. 

avec  la  Providence  divine,  il  coupa  le  nœud  de  la  diffi-  Tous  les  peuples  policés  reconnoifibient  une  Provi- 
culte,  en  niant  que  h Providence  s’étendît  jufqu'aux  in-  dtr.ee  \ cela  eft  fur  des  Grecs.  On  pourroit  en  rapporter 

dividus.  Zenon  foutenant  que  la  Providence  prenoit  foin  une  infinité  de  preuves -,  je  me  contenterai  de  celle  que  me 

du  genre  humain , de  la  même  manière  qu’elle  préiide  fournit  Plutarque  dans  la  vie  de  Timolcon  , de  la  tra- 
au  globe  célefte,  mais  plus  uniforme  dans  fes  opinions  duedion  d’Amiot  Mais  arrivé  que  fut  Dionifius  en 
qu’Ariftote , il  nioit  le  libre  arbitre  de  l’homme  -,  & c’eft  „ la  ville  de  Corinthe,  il  n’y  eut  homme  en  toute  la  Gre- 
en quoi  U differoit  de  ce  philofophc.  Au  refte  l’un  com-  „ ce , qui  n’eut  envié  d’y  aller  pour  le  voir  6t  parler  à 
me  l’autre,  en  admettant  la  providence  générale,  rejet-  „ lui , 6c  y alloicnt  les  uns  trrs-aifes  de  fon  malheur, 
toit  toute  providence  particulière.  Voilà  d’abord  un  genre  „ comme  s’ils  eufient  foulé  aux  pies  celui  que  U fore 
de  providence , qui  dl  non-feulement:  très-compatible  avec  „ tune  avoir  abattu  , tant  ils  le  haïtfoient  âpre  ment.  Les 
l’opinion  de  ne  point  croire  les  peines  & les  recom-  „ autres  amollis  en  leur  cœur  de  voir  une  fi  grande  mu- 

penfcs  de  l’autre  vie , mais  qui  même  détruit  la  créance  „ tation , le  regardoient  avec  un  je  ne  fai  quoi  de  com- 

dc  ce  dogme.  # ,,  pafiion , confidérant  la  grande  puiflance  qu’ont  les 

Le  cas  des  Pythagoriciens  & de*  Platoniciens  eft  à „ caufes  occultes  & divines  fur  l'imbécillité  des  honi- 
Ja  vérité  tout-à-fait  différent;  car  ces  deux  frètes  croyoient  „ mes,  & fur  les  chofcsqui  paifirnt  tous  les  jours  de- 
une  providence  particulière  qui  s’étendoit  à chaque  in-  „ vant  nos  yeux,,.  Il  eft  vrai , pour  le  dire  en  paflant, 
dividu-.  Une  providence  qui  fuivant  1«  notions  de  l'an-  que  l'orthodoxie  de  Plutarque  n’eft  pas  fou  tenue  , ôc 
cicnne  philofophie,  ne  pouvoit  avoir  lieu  fans  les  paffions  qu’il  parle  quelquefois  le  langage  des  Epicuriens.  Tite- 
d’amour  ou  de  haine:  c*eft-là  le  point  de  la  difficulté.  Live  s’exprime  airifi  fur  le  malheur  arrivé  à Appius 
Ces  fcftcs  excluoient  de  la  Divinité  toute  idée  de  pafiion,  Claudius  : (fi  dura  pro  Je  quifque  Jets  tandem  ejfe , (J  non 

6c  particuliérement  l’idée  de  colère,  en  conlëquence , el-  nepUgert  bumana  /remuât , ùf  fuperbU  crstdeiilaiique  p*. 

les  rejet toicnr  la  créance  du  dogme  des  reines  & des  ré-  nas  (î?  fi  feras , non  lever  tamen  ventre  panas.  Les  In- 

eompenfes  d’une  autre  vie  ; cependant  clics  croyoient  en  diens,  les  Celtes  , les  Egyptiens,  les  Ethiopiens , les 

meme  tems  une  providence  adminiftree  par  lé  fecours  Chaldéens , en  un  mot , prcfque  tous  les  peuples  qui 

des  paffions.  Pour  éclaircir  cetrc  oppofition  apparente  , croyoient  qu'il  y «voit  un  Dieu  , croyoient  en  meme 
il  faut  avoir  recours  à un  principe  dominant  du  pagani-  tems  qu'il  avoit  foin  des  c hoirs  humaines  : .tant  eft  forte 
fine,  c’eft-à-dire,  tic  l’influence  des  divinités  locales  & & naturelle  la  convittion  d’une  Providence , dcs-Ii  qu* 

ncccflâires.  Pythagorc  & Platon  enfeignoient  que  les  dit-  on  admet  un  Etre  fupréme.  L’évidence  de  ce  dogme 
ferrures  régions  de  la  tare  avaient  été  confiées  par  le  ne  fauroit  être  obfcurcie  par  les  difficultés  qu'on  y 
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oppofe  en  foule;  les  feules  lumières  de  laraifon  fuffifent 
pour  nous  faire  eomprcmlre , que  le  Créateur  de  ce  chef* 
d'oeuvre  qu’on  ne  peut  allez  admirer,  n’a  pu  l’abandon- 
ner au  hafard.  Comment  s’imaginer  que  le  meilleur  ries 
peres  néglige  le  foin  de  fes  enfans  ? Pourquoi  les  aurou- 
il  formés  , s’ils  lui  étoicnc  indifferens  ? Quel  eft  l’ou- 
vrier qui  abandonne  le  foin  de  fon  ouvrage  ? Dieu  peut- 
il  avoir  créé  des  fujets  en  état  de  eonnoltre  leur  Créa- 
teur 8c  de  fuivre  des  lois , fans  leur  en  avoir  donné  ? 
Les  lois  ne  fuppofent-clles  pas  la  punition  des  coupa- 
bles ? Comment  punir , fans  connoître  ce  qui  fe  pafle  ? 
Tout  ce  qui  tll  dans  Dieu,  tout  ce  qui  cft  dans  l’hom- 
me, tout  ce  qui  cft  dans  le  monde,  nous  conduit  à une 
Prnidence.  Dès  qu’on  fupprime  cette  vérité , la  religion 
•'anéantit;  l’idée  de  Dieu  s’efface,  Sc  on  cft  tente  de 
croire,  que  n’y  ayant  plus  qu’un  pas  à faire  pour  tom- 
ber dans  l’athfîlinc,  ceux  qui  nient  la  Providence  peu- 
vent  être  placés  au  rang  des  athées.  Mais  , pour  ren- 
dre ceci  plus  frappant  8c  plus  fenfiblr,  faifons  un  pa- 
rallèle entre  le  Dieu  delà  religion,  & le  dieu  de  l’irré- 
ligion -,  entre  le  Dieu  de  providence,  & le  dieu  d’Epicu. 
rr  ; entre  le  Dieu  des  Chrétiens,  &c  Je  dieu  de  certains 
déifies.  Dans  le  lyrtême  de  l'irréligion,  je  vois  un  dieu 
dédaigneux  8c  fuperbe,  qui  néglige , qui  oublie  l’hom- 
me après  l’avoir  fait , qui  le  dégage  de  toute  dépendan- 
ce, de  peur  de  s’aba-lfer  jul'qu’à  veiller  fur  lui;  qui 
l’abandonne  par  mépris  à tous  les  égarcmens  de  fon  or- 
cil , 8c  à tous  les  excès  de  la  palTion , fans  y prendre 
moindre  interet  ; un  dieu  qui  voit  d’un  ceil  égal  & 
le  vice  triomphant,  &:  ia  vertu  violée,  qui  ne  demande 
d’être  aime  ni  même  d'être  connu  de  fa  créature,  quoiqu’ 
il  ait  mis  en  elle  une  intelligence  capable  de  le  connol- 
tre  , 8c  un  coeur  capable  de  l’aimer.  Dans  le  fyftémc  de 
la  Providence  je  vois  au  contraire  un  Dieu  fage,  dont 
l'immuable  volonté  cft  un  immuable  attachement  à l’or- 
dre , un  Dieu  bon , dont  l’amour  paternel  fe  plaît  à 
cultiver  dans  le  cceur  de  fa  créature , les  femenccs  de 
vertu  qu’il  y a miles  ; un  Dieu  jullc  qui  récompense 
fans  inclure , qui  corrige  fans  hauteur , qui  punit  avec 
réglé  &c  proportionne  les  chitimens  aux  fautes  ; un  Dieu 
qui  veut  être  connu , qui  couronne  en  nous  fes  propres 
dons , l’hommage  qu’il  nous  fait  rendre  à fes  perfections 
infinies , 8c  l’amour  qu’il  nous  infpirc  pour  elles.  C’cft 
au  déïfte  fitué  entre  ces  deux  tableaux , à fe  déterminer 
pour  celui  qui  lui  parole  plus  conforme  à fa  raifen. 

Si  nous  pouvions  mcconnoitre  la  Prrcidt vu  dans  le 
fpeétacle  de  ce  vafte  univers  , nous  la  retrouverions  en 
nous.  Sans  chercher  des  rations  qui  nous  fuient,  ou- 
vrons l’oreille  à la  voie  intérieure  qui  cherche  à nous  in- 
ftruire.  Nous  fommes  l’abrégc  de  l’univers , 8c  en  mê- 
me tems  nous  lbmmes  l’image  du  Créateur.  Si  nous  ne 
pouvons  contempler  ce  grand  orginal , contentons-nous 
de  le  contempler  dans  fon  image.  Nous  ne  pouvons  ja- 
mais mieux  le  trouver  que  dans  les  portraits  où  il  a vou- 
lu fe  peindre  lui-même.  Si  je  me  replie  fur  moi-mê- 
me , je  fens  en  moi  un  principe  qui  penfe , qui  jugr , 
qui  veut  ; je  trouve  de  plus  que  je  luis  un  corps  orga- 
nile , capable  d’une  infinité  de  mouvemens  variés  , dont 
les  uns  ne  dépendent  point  du  tout  de  moi , les  autres 
en  dépendent  en  partie  , 8c  les  autres  me  font  entière- 
ment fourni*.  Ceux  qui  ne  dépendent  point  de  moi , font 
par  exemple,  la  circulation  du  fang  8c  celle  des  humeurs , 
d’où  procédé  la  nutrition  8c  la  formation  des  cfprits  ani- 
maux. Ce  mouvement  ne  peut  être  interrompu  par  un 
aâe  de  ma  volonté,  8c  je  ne  puis  fubfiftcr,  li  quelque 
caufe  étrangère  en  interrompt  le  cours.  J’en  trouve  d’au- 
tres chez  moi  aulH  indépendans  de  ma  volonté  que  la 
circulation  du  fang  ; mais  que  je  puis  fufpendre  pour  un 
moment,  fans  boule-verfer  toute  la  machine.  Tel  eft 
entre  autres  celui  de  la  refpiration , que  je  puis  arrêter 
quand  il  me  plaît,  mais  non  pas  pour  long-tenu,  par  un 
fimplc  afte  de  ma  volonté , fans  le  fccours  de  quelques 
moyens  antérieurs.  Enfin , il  y a en  moi  certains  flui- 
des erram  dans  tous  les  divers  canaux  , dont  mon  corps 
eft  rempli , mais  dont  je  puis  déterminer  le  cours  par 
un  acte  de  ma  volonté.  Sans  cet  acte,  ces  fluides  que 
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j'appellerai  les  efprits  animaux , coulent  par  leur  aftMté 
naturellement  indifféremment  dans  tous  les  vuides  & dans 
tous  les  canaux  qu’ils  rencontrent  ouverts , fans  affréter 
un  lieu  particulier  plutôt  qu’un  autre,  femblables  à d«* 
l’ervitturs  qui  fc  promènent  négligemment  en  attendant 
l’ordre  de  leur  maître  ; mais  fejon  mes  defirs  Ils  fe  tranf- 
portenc  dan»  les  canaux  particuliers , à proportion  du 
oefoin  plus  ou  moins  grand , dont  je  fuis  le  juge.  Je 
vois  dans  ce  que  je  viens  de  trouver  chez  moi,  une 
image  naïve  de  tout  cet  univers.  Nous  y diftinguoos 
des  mouvemens  réglés  8c  invariables , d’où  dépendent 
tous  les  autres,  8c  qui  font  à l’univers  comme  U cir- 
culation du  fang  dans  le  corps  humain,  mouvement 
que  Dieu  n’arrétc  jamais  , non  plus  que  l’homme  n’ar- 
rétc  celui  de  fon  fang  ; avec  cette  différence , que  c’eft 
en  nous  un  effet  de  notre  impuilfance  , 8e  en  Dieu  ce- 
lui  de  fon  immutabilité.  Nous  comparerons  donc  les 
mouvemens  généraux  de  nos  corps  qui  ne  dépendent 
point  de  nous , aux  lois  générales  8c  immuables  que 
Dieu  a établies  dans  La  matière.  Mais  comme  nous 
trouvons  en  nous  de  certains  mouvemens  , quoiqu'indé- 
pendans  de  nous,  dont  nous  pouvons  pourtant  lufpen- 
dic  le  cours  pour  quelques  moment,  comme  celui  de 
la  refpiration  ; aufli  conçois-je  dans  cet  univers  des  mou- 
vemens très-réglés , qui  procèdent  des  mouvemens  gé- 
néraux,  que  Dieu  peut  fufpendre  quelque  tenu,  fans 
porter  préjudice  à ce  bel  ordre  , mais  dont  il  changeront 
l'économie,  fi  cette  fufpenfion  duroit  trop  long-tcms. 

Tel  eft  celui  du  foleil  8c  de  la  lune , que  Dieu  arrêta 
pour  donner  le  tems  a Jofué  de  remporter  une  entière 
victoire  fur  les  ennemis  de  fon  peuple.  Enfin  , je  trouve 
dans  la  nature  auffi-bien  que  chez  moi  une  quantité  im- 
menfe  de  fluides  de  plufieurs  clpcces  , répandus  dans  tous 
les  porcs  8c  les  intcrfticcs  des  corps , ayant  du  mouve- 
ment en  eux-mêmes , mais  un  mouvement  qui  n’cft  pas 
entièrement  déterminé  de  tel  ou  tel  côté  par  les  lois 
générales , qui  font  en  partie  comme  vagues  & indéter- 
minés. Ce  font  ces  fluides*  qui  font  à ia  nature  ce  que 
font  les  efprits  animaux  au  corps  humain , efprits  néccf- 
faires  à tous  les  mouvemens  principaux  & indépendans 
de  nous , mais  fournis  outre  cela  à exécuter  nos  ordres 
par  ces  principes  que  je  viens  de  pol'er. 

Il  eft  maintenant  ailé  de  comprendre  comment  Dieu  a 
pu  établir  des  lois  fixes  &c  inviolables  du  mouvement, & 
gouverner  pourtant  le  monde  par  fa  Providence.  Quoi  ! 
j'aurai  le  pouvoir  de  remuer  un  bras  ou  de  ne  pas  le  re- 
muer , de  me  tranfporter  dans  un  certain  lieu  ou  de  ne  pas 
le  faire , d’aider  un  ami  ou  de  ne  le  pas  aider  ; 8c  Dieu  qui 
a difpofc  toutes  chofcs  avec  une  fagefiê  & une  puilfancc 
infinies  , 8c  de  qui  je  tiens  ce  pouvoir  , fe  fera  lui -me me 
privé  d’agir  par  des  volontés  particulières  ? Je  puis  ai- 
der mes  enfans , les  punir , les  corriger , leur  procurer 
du  plaifir,  ou  les  priver  de  certaines  chofes  félon  ma 
prudence  ; je  puis  par  ma  prévoyance  prévenir  les  maux 
& les  accidens  qui  peuvent  leur  arriver , en  ôtant  de 
deffous  leurs  pas  ce  qui  pourroit  occafionner  leur  chû- 
tc.  Ce  que  je  puis  faire  pour  mes  enfans  je  le  puis  aufli 
pour  mes  amis.  Je  fai  qu’un  ami  fc  difpofc  à faire  une 
aélion  qui  peut  lui  procurer  de  fàcheufes  affaires  , je 
cqjurs  fur  les  lieux  , je  le  préviens  , & je  l’empcchc  par 
mes  Pollicitations  d’exécuter  ce  qu’il  avoit  dcfir  de  faire. 
Pendant  ma  promenade  je  vois  devant  moi  un  aveugle 
qui  va  fe  précipiter  dans  un  folle  , croyant  fuivre  le  che- 
min. Je  précipite  mes  pas , je  prends  crt  aveugk  par 
le  bras , 6c  je  l'arrcte  fur  le  penchant  de  fa  chûtc  ; n’eft- 
ce  pas  là  une  providence  en  moi  ? Par  combien  d’autres 
réflexions  pourrai-je  la  prouver  ? Or  ce  que  je  fens  en 
moi  irai-je  le  refufer  à la  divinité  ? Notre  providence  n’eft 
qu'une  image  imparfaite  de  la  Tienne.  Il  cft  le  pere  de  > 
tous  les  hommes , ainfi  que  leur  créateur  ; il  punit , il 
châtie , il  prévoit  les  maux  , il  les  fait  quelquefois  lcn- 
tir  à fes  enfans.  Il  fe  difpofc  au  châtiment,  mais  notre 
repentir  calme  fa  colère,  8c  éteint  entre  les  mains  1a 
foudre  qu'il  écoit  prêt  à lancer.  Sa  Providence  ne  s’ell 
pas  bornée  à établir  des  lois  de  mouvement , félon  Itf- 
quellcs  tout  fe  meut , tout  fc  combine , tout  fc  varie , 
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tout  fc  perpétue.  Ce  ne  feroic  U qu’une  providenet  gé- 
nérale. S'il  n’avoit  créé  que  de  la  matière  , ces  lois  gé- 
nérales auroient  fuffi  pour  entretenir  l’univers  éternel- 
lement dans  le  même  ordre , tant  fa  profonde  fageflê 
l'a  rendu  harmonieux  ; mais  outre  la  matière,  il  a créé 
des  êtres  intelligen*  & libres , auxquels  il  a donné  un 
certain  degré  die  pouvoir  for  les  corps  : ce  font  ces  êtres 
libres  qui  engagent  la  Divinité  à une  providence  parti- 
culière ; c’eft  celle-ci  qui  fait  une  des  parties  les  plus 
iutéreflântes  de  la  religion  : examinons  A les  principes 
que  nous  avons  pofés  en  détruifent  l'idée. 

Si  je  conçois  l'univers  comme  une  machine,  dont  les 
reflorts  font  engagés  li  dependatnment  ks  uns  des  au- 
tres , qu'on  ne  peut  retarder  les  uns  fans  retarder  les  au- 
tres , fie  fans  boulvcrfer  tout  l’univers  : alors  je  ne  con- 
cevrai d'autre  providence  que  celle  de  l’ordre  établi  dans 
la  création  du  monde , que  j'appelle  Providence  générale. 
Mais  j'ai  bien  une  autre  idée  de  1a  nature.  Les  hom- 
mes dans  leurs  ouvrages  même  les  plus  liés , ne  lai  lient 
pas  de  les  faire  tels  , qu'ils  peuvent  fans  renverfcr  l’ordre 
de  leur  machine,  y changer  bien  des  chofcs.  Un  hor- 
loger, par  exemple,  a beau  engager  les  roues  d'une  mon- 
tre, il  eft  pourtant  le  maître  d'avancer  ou  de  reculer 
l’aiguille  comme  il  lui  plaît.  Il  peut  faire  fonner  un  ré- 
veil plutôt  ou  plus  tard  , fans  altérer  les  reflorts  ôc  fans 
déranger  les  roues  , ainft  vous  voyez  qu’il  eft  le  maître 
de  fon  ouvrage , particuliérement  fur  ce  qui  regarde  Ci 
déification.  Un  reveil  cil  fait  pour  indiquer  les  heures, 
& pour  réveiller  les  gens  dans  un  certain  teins.  C'cft 
juftement  ce  dont  eft  maître  celui  qui  a fait  la  montre. 
Voilà  juftement  l’idée  de  la  Providence  générale  Ôc  par- 
ticulière. Ces  reflorts  , ces  roues , ces  balanciers , tout  ce- 
la en  mouvement  font  la  Providence  générale,  qui  ne 
change  jamais  Ôc  qui  eft  inébranlable  ; ces  difpofitions 
du  réveil  fie  du  cadran,  dont  les  déterminations  font  à 
la  difpofition  de  l’ouvrier , fans  altérer  ni  reflort  ni  roua- 
ges, font  l'emblcme  de  la  Providence  particulière.  Je  me 
repréfente  cet  univers  comme  un  grand  fluide  , à qui  Dieu 
a imprimé  le  mouvement  qui  s’y  conferve  toujours.  Ce 
fluide  entraîne  les  planètes  par  un  courant  très-réglé  fie 
par  un  mouvement  fi  uniforme , que  les  A (trônâmes  peu- 
vent ail’émcnc  prédire  les  conjonctions  & k*  oppofmons. 
Voilà  la  Providence  générale.  Mais  dans  chaque  planète 
les  parties  de  ces  premiers  clémens  n’ont  point  de  mou- 
vement réglé.  Elles  ont  à la  vérité  un  mouvement  per- 
pétuel , mais  indéterminé , fc  portant  où  les  paflâges  font 
les  plus  libres  , fcmblabfcs  a ces  riirieres  qui  luivent  con- 
ftamment  leur  lit , mais  dont  une  partie  des  eaux  fc  ré- 
pand à droite  & à gauche,  au  travers  des  pores  de  la 
terre,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  du  terroir 
qu'elles  pénètrent.  C'eft  cette  matière  du  premier  élé- 
ment que  Dieu  détermine  par  des  volontés  particulières , 
fuivant  ks  vues  de  fa  lige  fie  ôc  de  fa  bonté.  Ainfi  fan» 
rien  changer  dans  ks  lois  primitives  établies  par  la  Divi- 
nité , il  peut  régler  tous  les  evénemens  fublunaircs  occa- 
fionellemcnt , lelon  les  démarches  des  êtres  libres  qu'il 
a mis  fur  la  terre  ou  dans  les  autres  planètes , s'il  y en 
a d'habitées.  Voilà  ce  qui  concerne  D Providence  par 
rapport  à la  nature , voyons  celle  qui  regarde  les  efprits. 

En  formant  cet  univers , Dieu  avoit  créé  des  objets 
de  fa  pui flànce  fie  de  fa  fageflê.  Il  voulut  en  créer  qui 
fuflênt  l’objet  de  fa  bonté  , fie  qui  fufiènt  en  metne  tem* 
les  témoins  de  là  puifiànce  & de  fa  fagefte.  Cette  pen- 
te générale  & univrrtèlk  des  hommes  a la  félicite  , pa- 
rait une  preuve  inconteftable  que  Dieu  les  a faits  pour 
être  heureux.  L'Ecriture  fortifie  ce  fentimeat  au- lieu  de 
k détruire,  en  nous  difant  que  Dieu  eft  charité i qu’eft- 
ce  à dire  ? C’eft  que  la  bonté  de  Dieu  eft  l'attribut  à 
qui  ks  hommes  doivent  leur  exiftancc,  fie  qui  parcon- 
fcquenceft  le  premier  à qui  ils  doivent  rendre  hommage. 

L’amour  d’un  fcxe  l’un  pour  l’autre , l’amour  des  pè- 
res pour  leurs  enfans  , ectre  pitié  dont  nous  femmes  na- 
turellement fufccptibks , font  trois  moyens  puifians  par 
lefqoels  la  Cagcflc  infinie  lait  tout  conduire  à fes  fins, 
i®.  Dieu  n’a  point  commis  1c  loin  de  la  fecicté  uni- 
quement à la  raifon  des  hommes.  En  vain  auroic-il  fait 
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la  diftîn&ion  des  deux  fcxes;  en  vain  de  rette  diftinction 
s’en  devroit-il  fuivre  la  propagation  du  genre  humain  -,  en 
vain  la  religion  naturelle  nous  avcrtiroit-elle  que  nous 
devons  travailler  au  bonheur  de  notre  prochain,  tout  au- 
rait été  inutile , le  penchant  de  l'homme  au  bonheur 
l’aurait  toujours  éloigné  iks  vues  de  la  Providence. 
Quelqu’un  le  fcroit-il  marie  s'il  n’y  avoit  eu  que  la  rai- 
fort fcule  qui  l'y  eût  déterminé  ? Le  mariage  k plus 
heureux  entraîne  toujours  après  lui  plus  de  foucis  fie  d’in- 
quiétudes que  de  plaifir;  ks  femmes  fur-tout  y font  plus 
iméreflëes  que  ks  hommes.  Suives  avec  exactitude  tou- 
tes les  fuites  d’une  groflefie , les  douleurs  de  l'enfante- 
ment, (âc.  & jugra  s'il  y a une  femme  au  monde  qui 
voulue  en  courir  les  rifqucs , fi  clk  n'agi  fibit  qu’en  vue 
de  fuivre  fa  railbn  ? Quoique  les  hommes  courent  moins 
de  hafard  , fie  qu’ils  lnirnt  ex  pôles  à moins  de  maux , il 
en  refte  encore  aflèz  pour  les  éloigner  du  mariage  , s’il* 
n'y  étoient  poulies  que  par  leur  devoir.  Auflï  Dieu  k* 
a-t-il  engages  non-feukmcnt  par  le  plaifir , mais  par  une 
nnpulfion  iccrcte , encore  plus  forte  que  k plaifir.  2’.  Si 
nous  examinons  cette  temirefie  des  pères  fie  des  mères 
pour  leurs  enfans , nous  n’y  trouverons  pas  moins  les 
foins  attentifs  de  la  Providence.  Qu’cft-cc  qui  nous  en- 
gage à avoir  plus  d'amour  pour  no*  enfans  que  pour 
ceux  de  nos  voifins , quand  même  les  nôtres  auroient 
moins  de  beauté  fie  moins  de  mérite  ? la  raifon  n'exigc-c- 
elk  pas  de  nous  que  nous  proportionnions  notre  amour 
au  mérite  ? Mais  il  ne  s’agit  pas  d’agir  ici  par  raifon. 
Le  perc  partage  avec  fa  tendre  époufe  les  inquiétudes 
que  leur  caufc  leur  amour  pour  leurs  enfans.  Tout  leur 
tems  eft  employé , foit  à leur  éducation , l'eit  à travail- 
ler pour  leur  laifler  du  bien  après  leur  mort.  Il  leur  en 
faudrait  peu  pour  eux  feuls,  mais  ils  ne  trouvent  jamais 
qu’ils  en  laiflênt  allez  à leur*  enfans.  Ils  fc  privent  fou- 
vent  des  plaifir*  qu'il  faudrait  acheter  aux  dépens  du  bon- 
heur de  leur  famille.  En  bonne  foi , les  hommes  s’ai- 
mant comme  ils  s’aiment , prendraient- ils  tous  ces  foins 
pour  leuis  enfans  , s’ils  n’y  étoient  engagés  par  une  forte 
tendreflê?  fie  auroient- ils  cette  tmdrrfic,  fi  clk  ne  leur 
étoit  imprimée  par  une  caufc  fupéricure  ? Examinons- 
ks  tous  un  autre  point  de  vue.  Ils  ont  une  haine  mor- 
telle pour  tout  ce  qui  s’oppofe  à leur  bonheur.  L’hom- 
me eft  né  parefieux , il  fuit  la  peine  , fie  fur-tout  une  pei- 
ne qu’il  ne  choifit  pas  lui-méme.  Voilà  pourtant  des  en- 
fans qui  lui  en  impofent  de  telles  , qu'il  ks  regarderait 
comme  un  joug  insupportable  fi  c'étoit  d’autres  que  fes 
enfans.  L'homme  aime  fa  liberté,  fi c hait  quiconque  la 
lui  ravit.  Cependant  fcs  enfans  lui  donnent  une  occupa- 
tion onéreufc , fit  gênent  entièrement  fit  liberté  , fie  il  ne 
ks  aime  pas  moins  pour  cela  -,  de  plus , fi  quelque  en- 
fant eft  plus  accablé  de  maladie*  que  les  autre* , il  fera 
toujours  le  plus  aimé , quoiqu'il  donne  le  plus  de  peine , 
toute  la  tendreflê  fembk  fc  ramafter  en  lui  fcul.  Ad- 
mirons en  cela  la  fageflê  infinie  de  la  Providence , qui 
ayant  donné  aux  hommes  un  penchant  invincible  pour 
le  bonheur , a pourtant  lu  malgré  ce  penchant  ks  con- 
duire à fes  fins.  3'.  La  Providence , toujours  attentive  4 
nos  bdhins , a imprimé  dans  l'homme  1c  fentiment  de 
la  pitié , qui  nous  fait  fentir  une  vive  douleur  à la  vue 
du  malheur  d’autrui  , & qui  nous  engage  à le  loulagcr 
pour  nous  foulager  nous-mêmes.  Il  y a , je  le  fais , de 
l’amour-propre  dans  k fccouis  que  nous  donnons  aux 
milerablesât  aux  affligés,  mais  Dieu  enchaîne  cet  amour- 
propre  par  cette  vive  fenfibilité  dont  nous  ne  femmes 
pas  les  maîtres;  elle  eft  involontaire,  & ne  pouvant  nous 
en  défaire,  nous  trouvons  plus  d'expédient  d’en  faire 
relier  la  caufc  en  foulageant  les  mifcrablcs.  Il  faut  avouer 
que  les  Stoïciens  étoient  de  pauvres  philofophcs  , de 
prétendre  que  la  pitié  étoit  une  paflion  blâmable,  elle 
ut  fait  l'honneur  de  l’humanité.  Je  ne  puis  cotnprcn- 
re  qu’on  ait  été  fi  long-ten;*  entêté  de  la  morale  de  ces 
gens- là  ; mai*  ils  font  anciens , ainfi  fuirent-ils  mille  ibis 
plus  ridicules  , il*  feront  toujours  l’admiration  des  pc- 
dans.  La  pitié  eft  une  paflion  bien  rcfpcékablc , elle-  eft 
l’apanage  des  cœurs  bien  faits  , elle  eft  une  des  plus  for- 
tes preuves  que  k monde  eft  conduit  par  une  lâgcflê 
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infinie,  qui  fait  conduire  tout  à fes  fins,  même  parmi 
les  êtres  libres,  faru  gêner  leur  liberté.  Plus  je  fais  ré- 
flexion fur  ces  trois  lois  de  U Providence  générale , plus 
je  fuis  furpris  de  voir  tant  d’athées  dans  le  ficelé  où 
nous  fommes.  Si  nous  n’avions  d’autres  preuves  de  la 
Divinité  que  celles  qui  font  métaphyfiques , je  ne  fe- 
rais pas  furpri*  que  ceux  qui  n’ont  pas  le  génie  tourné 
de  ce  côté-la , n’y  fuffent  pas  fenfiblcs.  Mais  ce  que  je 
viens  de  dire  cft  proportionné  à toutes  fortes  de  génies  , 
ôc  en  même  tems  fi  fatisfaifant , que  je  doute  que  tout 
homme  qui  voudra  y faire  attention  , ne  reconnoiflê  une 
Providence.  Qui  reconnolt  une  Providence  rtconnoit  un 
Dieu:  on  a fait  louvent  ce  raifonnement,  il  y a un 
Dieu , donc  il  y a une  Providence.  Par-là  on  étoit  ob- 
ligé de  prouver  l'exiftence  d'une  Divinité  par  d’autres 
voies  que  par  ta  Providence  : c’cft  ce  qui  engageoit  les 
Philofophes  à aller  chercher  des  raifons  métaphyfiques, 
peu  fenfiblcs  & fou  vent  faillies  , au-lieu  que  cet  argu- 
ment-ci eft  certain , il  y a une  Provtdence , donc  il  y a 
un  Dieu  : voici  quelques-unes  des  difficultés  qu’on  peut 
faire  contre  la  Providence. 

Il  y a dans  le  monde  plufieurs  défordres,  bien  des 
choies  inutiles  8c  mêmes  nuifibles.  Les  Epicuriens  prcf- 
foient  cette  objeftion , & elle  eft  répétée  plus  d’une  fois 
dans  le  poème  de  Lucrèce  : 

Nequaqttam  nobit  dhiniins  ejfe  crcatam 
Naturam  mundi  qtu  tanta  cH  predtta  culpa. 
les  rochers  inaccefllblcs , les  dclcrts  affreux , les  mon- 
ftres,  les  poifons,  les  grêles , les  tempêtes , iâc.  écoient 
autant  d’argumens  qu’on  ioignoit  aux  prccédens. 

Je  réponds  i°.  que  Dieu  a établi  dans  l’univers  des 
lois  générales , fuivanc  lefquellcs  toutes  choies  particu- 
lières , fans  exception  , ont  leur  ufage  propre  ; 8c  quoi- 
qu’elles nous  paroiffrnt  tachcutés  & incommodes , les 
règles  générales  n’en  font  pas  moins  fages  & falutaires. 
11  ne  conviendrait  point  à Dieu  de  déroger  par  des  ex- 
ceptions perpétuelles.  2".  On  regarde  bien  des  choies 
comme  des  délbrdnes  , parce  qu’on  en  ignore  la  rai  Ion  & 
les  ufages  ; 8c  des  qu’on  vient  à les  découvrir,  on  voit 
un  ordre  merveilleux.  Par  exemple,  ceux  qui  adoptoient 
le  fyliéme  agronomique  de  Ptolomée , trouvoient  dans 
la  ftructure  des  deux , & dans  l’arrangement  des  corps 
célcftcs , des  efpeces  d’irrégularités  & des  contradictions 
même  qui  les  révoltoicnt.  De- là  cette  raillerie  ou  plu- 
tôt ce  blafphcmc  d’Alphonfe  roi  de  Caftille  & grand  ma- 
thématicien, qui  difoit  que  fi  la  divinité  l’avoit  appelle 
à fon  confeil,  il  lui  aurait  donné  de  bons  avis.  Mais 
depuis  que  l’ancien  fyftème  a fait  place  à un  autre  beau- 
coup plus  fimple , 8c  plus  commode , ks  embarras  ont 
difparu , & le  monde  s’eft  montré  fous  une  forme  à la- 
quelle on  défierait  Alphonfe  lui-même  de  trouver  à re- 
dire. Avant  qu’on  eût  découvert  en  Anatomie  la  cir- 
culation du  fang  & d’autres  vérités  importantes , le  vé- 
ritable ufage  de  plufieurs  parties  du  corps  humain  ctoit 
ignoré,  au  lieu  qu’à  préfent  il  s’explique  d’une  maniéré 
jenfible.  3*.  Quant  aux  chofes  inutiles , il  ne  faut  pas 
être  fi  prompt  a les  qualifier.  AinG  la  pluie  tombe  dans 
la  mer  ; mais  peut-être  en  tempcre-t-cllc  la  falure , qui 
fans  cela  deviendrait  plus  nuifible  aux  poiffons , 8c  les 
navigations  en  tirent  fouvenc  des  rcfraîchiffemens  bien 
eflcntiels.  4°.  Enfin  on  trouve  des  utilités  très-confi- 
dérablcs  dans  les  choies  qui  paroilïènt  difformes  ou  me- 
me dangereufes.  Les  monftres , par  exemple , font  d'au- 
tant mieux  lentirla  bonté  des  êtres  parfaits.  L’expérien- 
ce a fçu  tirer  des  poifons  mêmes  d’exccllcns  remedes. 
Ajoutons  que  les  bornes  de  notre  clprit  ne  permettent 
pas  de  prononcer  dêcifivemcnt  fur  ce  qui  eft  beau  ou 
laki,  utile  ou  inutile  dans  un  plan  immenfe.  Le  ha- 
fard,  dites- vous,  caufe  aveugle,  influe  fur  une  quan- 
tité de  chofcs,  8c  les  fouftrait  par  conlèquenc  à l’empire  de 
la  divinité.  Mais  qu’eft-eeque  le  hafara  ? Le  hafard  n’cft 
rien  -,  c’cft  une  fittion , une  chimère  qui  n’a  ni  poftibi- 
Jité  , ni  exiftence.  On  attribue  au  haJàrd  des  effets  dont 
on  ne  connoît  pas 'les  caulèii  mais  Dieu  connoiflant 
de  la  manière  la  plus  diftinfte  toutes  les  caufes  8c  tous 
les  effets , uni  exiftara  qucpofliblcs , rien  ne  lauroic  être 
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hafard  par  rapport  à Dieu.  Mais  à l’égard  de  Dieu , 
continuez-vous  , n’y  a-t-il  pas  bien  des  choies  cafucllet , 
comme  le  nombre  des  feuille*  d’un  arbre , celui  desgraini 
de  fable  de  tel  ou  tel  rivage  ? Je  réponds  que  le  rK.ui- 
bre  des  feuilles  n'eft  pas  moins  déterminé  que  celui  des 
arbres  8c  des  plus  grands  corps  de  l’univers.  Il  n’en 
coûte  pas  plus  à Dieu  de  fe  repréfenter  les  moindre* 
parties  du  monde  que  les  plus  coflfidérablcsi  8cfe  prin- 
cipe de  la  raifon  fuffilante  n’cft  pas  moins  eflèntici  pour 
régler  leur  nombre,  leur  place,  & coûtes  les  autres  cir- 
conftanccs  qui  les  concernent , que  pour  affigner  au  fo- 
leil  fon  orbite  , 8c  à 1a  mer  fon  lit.  Si  le  halard  avoit 
lieu  dans  les  moindres  chofes  il  pourrait  l’avoir  dans 
les  plus  grandes.  Du  moins  on  avouera  que  ce  qui  dé- 
pend de  la  liberté  des  hommes  8c  des  autres  êtres  in- 
telligens  , ne  fauroit  être  affujetti  à la  Providence.  Je 
répons  qu’il  ferait  bien  étrange  que  le  plus  beau  Scie 
plus  excellent  ordre  des  chofes  créés  , celui  des  intelli- 
gences , fût  fouftrait  au  gouvernement  de  Dieu,  ayant 
reçu  l'exiftence  de  lui  comme  tout  le  relie  , 8c  faifant 
la  plus  noble  partie  de  fes  ouvrages.  Au  contraire,  il 
eft  à préfumer  que  Dieu  y fait  une  attention  toute 
particulière.  D’ailleurs,  fi  l’ufage  de  la  liberté  détrut- 
foit  le  gouvernement  divin  , il  ne  relierait  prefque  rien 
des  choies  fublunaires  qui  fût  fous  la  dépendance  de 
Dieu , prefque  tout  ce  qui  fe  pafle  fur  la  terre  étant 
l’ouvrage  de  l’homme  & de  fa  liberté.  Mais  Dieu  en 
dirigeant  les  événemens , n’en  détruit , ni  même  n’en 
change  la  nature  8c  le  principe.  Il  agit  à l’égard  des 
êtres  libres  d’une  façon , s’il  eft  permis  de  parler  ainfi, 
rdpectueufe  pour  leur  liberté.  S'il  y a quelque  diffi- 
culté à concilier  cette  action  de  Dieu  avec  1a  liberté  de 
l’homme , les  bornes  de  notre  cfprit  doivent  en  amortir 
l’imprelTion.  Comment  Dieu , oit  l’adverfaire  de  la  Pro- 
vidence , peut-il  embrafler  la  connoiffance  & le  foin  de 
tant  de  chofcs  à la  fois  ? Parler  ainfi , c'eft  oublier  la 
grandeur , l’infinité  de  Dieu.  Y a-t-il  quelque  répu- 
gnance à admettre  dans  un  être  infini  une  connoiffance 
fera  bornes  & une  action  univerfelle  ? Nous-mêmes,  dont 
l’entendement  cil  renfermé  dans  de  fi  étroites  bornes, 
ne  fommes  nous  pas  témoins  cous  les  jours  de  l’artifice 
merveilleux  qui  rcffcmblc  une  foule  d'objets  fur  notre 
rétine,  8c  qui  en  tranfmet  les  idées  à Pâme?  N'éprou- 
vons-nous  pas  plufieurs  fenlations  à la  fois  ? Ne  met- 
tons-nous pas  en  dépôt  dan*  notre  mémoire  une  quan- 
tité innombrable  d’idées  & de  mots , qui  fe  trouvent 
au  befoin  dans  un  ordre  8c  avec  une  netteté  mcrveilleu- 
fe  ? Et  comme  il  y a diverfes  nuances  de  gradations  en- 
tre les  hommes  , & qu’un  idiot  de  payfan  a beaucoup 
moins  d’idées  qu’un  philofophe  du  premier  ordre,  ne 
peut-on  pas  cancevoircn  Dieu  toutes  les  idées  poffibti  au 
plus  haut  degré  de  diftinétion  ? N’ett-il  pas  indique  de 
Dieu  d’entrer  dans  de  pareils  détails  i Parler  al  mi,  c’eft 
l'c  faire  une  fâufle  idée  de  la  majefté  de  Dieu . Corn  ue 
il  n’y  a ni  grand,  ni  petit  pour  lui,  il  n’y  * rien  non 
plus  de  bas  8c  de  méprifable  à fes  yeux.  Il  cft  au  contrai- 
re parfaitement  convenable  à la  qualité  d'Etrefuprétne 
de  diriger  l’univers  de  telle  forte  que  le*  plu*  petites  cho- 
fcs parviennent  à fa  connoiffance , & ne  s’exécutent  point 
fans  fa  volonté.  La  majefté  de  Dieu  confifte  dan*  l'exer- 
cice de  fes  prrfcftions , 8c  cet  exercice  ne  fauroit  avoir 
lieu  fans  fa  providence.  Les  affliâions  des  gens  de  bien 
font  du-moins  incompatibles  avec  le  gouvernement  d’un 
Dieu  fage  8c  juftr  ? Les  méchans  d’un  autre  côté  pros- 
pèrent 8c  demeurent  impunis.  Nous  voici  parvenus  aux 
difficultés  les  plus  importantes  qui  ont  exercé  dans  tou* 
les  âges  les  Payera  , les  Juifs  & les  Chrétiens.  LesPa- 
yens  , fur-tout  toutes  les  fois  qü'il  arrivoit  quelque  clwfe 
de  contraire  à leurs  voeux  , & que  leur  vertu  ne  rece- 
voir pas  la  récompcniè  à laquelle  ils  s’attcndoicnt  ; h» 
Payera , dis-je , formoient  auffitôt  des  ibupçous  injurieux 
contre  Dieu  8c  contre  fa  prcvidence  , & ils  s'exprimaient 
d’une  manière  impie.  Les  ouvrage*  de*  poètes  tragique* 
en  font  pleins.  11  fe  prélente  plufieurs  fol  ut  ions  que  je 
ne  ferai  qu’indiquer.  ia.  Tou*  ceux  qui  paroillènt  gnu 
de  bien  ne  le  font  pas  i plufieurs  n’ont  que  l'apparence 
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de  U piété , 6c  leurs  allions  ne  paflènt  point  jufqu’à 
leurs  coeurs.  2*.  Les  plus  pieux  ne  »bnt  pas  «tenus  de 
tache.  3*.  Ce  que  ks  hommes  regardent  comme  des 
maux  ne  mérite  pas  toujours  ce  nom  ; ce  n’cft  pas  tou- 
jours être  malheureux  que  tic  vivre  dans  l’obfcuritc  -, 
ces  Humions  font  fou  vent  plus  compatibles  avec  te  bon- 
heur que  i'élévation  6c  les  richeflès.  4*.  Le  contente- 
ment de  l’efpril , le  plus  grand  de  tous  les  biens  , fuffil 
pour  dédommager  tes  juftes  affligés  de  leurs  traverfcs. 
5*.  L’iflue  en  elt  avantageufe , ks  calamités  fervent  à 
éprouver , & font  totalement  à la  gloire  de  ceux  qui  les 
endurent,  en  adorant  la  main  qui  les  trappe.  6°.  Enfin 
la  vie  friture  lèvera  pkinement  le  feandak  apparent , en 
difpenlant  des  diltri butions  fupéneurcs  aux  maux  prélens. 
On  trouve  de  très-judicieufcs  réflexions  fur  ce  fujet  dans 
les  auteurs  payent.  Séneque  a confucré  un  traité  exprès  : 
Quare  virii  bonis  nutla  acculant , cum  fit  P revident  ta  ? ix» 
mëchans  d'un  autre  côté  profpcrtnt  fie  demeurent  im- 
punis , autre  embarras  pour  les  Eayens.  De-lâ  ce  mot 
impie  de  Jafon  dans  Seoeque,  quand  Médée  s’envole 
après  avoir  égorgé  fes  fils  : tefiare  Huiles  e£t , qtaa  vthe- 
ris , dees.  Mais  perfonne  n’a  traité  ce  lujet  avec  plus 
de  force  que  Claudkn  dans  Ion  poème  contre  Rufin. 
Le  morceau  cil  trop  beau  pour  ne  pas  le  tranlcrire. 
Sxpe  mbi  dubiam  traxil  fententia  mentent  % 

Curarent  fuperi  terres  , an  mtllus  intffet 
Relier  9 Ùf  incerto  fiucrent  mertalia  ia  fti. 

Nam  non  difpefiti  quefiffiem  fédéra  mundt , 
Prafcriptofqtu  mari  fines  , anmque  meut  us , 

Et  lacis  noSifque  vices , tune  emnia  rebar 
Confilie  firmata  Dei , qui  lege  ouvert 
Sidéra , qui  fruges  diverfo  imper  t nafci , 

Qui  venant  Plsben  aliéné  jujfcrit  igné 
Cempieri  , felouque  fno , porrexerit  undts 
Liftera , tellnrem  tntdic  h braver  il  axe. 

Std  mm  rts  bomnum  tanta  caligine  vehti 
Refpicerm , Uttfque  diu  ftorerc  nseentes , 

V exotique  /»«u,  rurfut  labtfalla  code  bal 
Rtüigio , caufaque  viam  non  j'pente  jequebar 
Alterius  , vacuo  qu*  mrrtrt  fidera  nsatu 
Affirmât , magnumque  nevas  per  inane  figuras 
Port  un  a non  arte  régi , qu*  ntmina  fenfu 
Ambtguo , vel  nulle  putat , vtl  nef  ta  vert. 

Alfiuii:  hune  tandem  Rufini  pana  luntullum 
Abj  chaque  dees  , &C. 

Plufieurs  médians  paroiflent  heureux  fans  l'être»  ils  font 
le  jouet  des  pallions , 6c  la  proie  des  remords  fans  celle 
rcnaiflàns.  *\  Les  biens  dont  ks  méchans  fouillent  fc 
convcrtiflcot  pour  eux  ordinairement  en  pûiton.  30.  Les 
lois  humaines  font  déjà  payer  à plufieurs  coupables  1a 
peine  de  leurs  crimes.  4*'’.  Dieu  peut  fupporter  les  pé- 
cheurs, ôc  ks  combler  même  de  bienfaits,  foit  pour  les 
ramener  à lui,  foit  pour  récompenfer  quelques  vertus 
humaines  : il  eil  de  la  grandeur , ôt  fi  j’ofe  ainli  parler  , 
de  fa  génerofité  de  ne  fc  pas  venger  immédiatement  après 
l'ofïcnfc.  5‘.  Le  tems  des  deftinées  éternelles  arrivera, 
6c  ceux  qui  échappent  à-prcfcnl  à la  vengeance  divine  , 
& qu;  jouiflèm  en  paix  du  ciel  irrité , feront  obligés  île 
boire  à longs  traits  le  calice  que  Dieu  leur  a préparé 
dans  fa  fureur.  Voyez  V article  du  Manichéisme. 

Providence,  ( Mytbei .)  Les  Romains  honoroienc  la 
Providence  comme  une  deeflê  particulière,  à laquelle  ils 
érigeoient  des  llatues.  On  la  reprélèntou  ordinairement 
fous  la  figure  d’une  femme  appuyée  fur  une  colonne, 
tenant  de  la  main  gauche  une  corne  d’abondance  ren- 
verfee,  6c  de  la  droite,  un  bâton , avec  lequel  dk  mon- 
tre un  globe , pour  nous  apprendre  que  la  Providence  di- 
vine étend  fes  foins  fur  tout  l’univers.  Elle  eft  allez  fou- 
vent  accompagnée  de  l’aigle  ou  de  la  foudre  de  Jupi- 
ter, parce  que  c'eft  à Jupiter,  principalement  comme 
au  fou  ver  a in  des  dieux , que  les  Payens  attribuoient  la 
Providence  qui  gouverne  toutes  chofes. 

PROVJDENTIA.,  (Art  numifmat.)  Vaillant  nous  don- 
ne dans  fc»  colonies  une  médaiJk  d’Augufte  avec  le  ti- 
tre de  Divut , nu  revers  de  laquelle  eft  un  autel  avec 
cette  legtnde,  M«  n.  1x4t.  rrovident.  perm.  Aug.  6c 
Verne  XJ  fl. 
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une  de  Tibère , dont  le  type  du  revers  eft  un  autel , 
iur  lequel  clt  l’infcriptfon , Piiovidentiæ  Aucusti.  L» 
légende  du  contour  eft,  Mi/mic.  italic.  perm.  divi 
Aug.  Ces  mots , permijfu  Augufii  ou  divi  Augufii , ne  fc 
rapportent  point  au  type , mais  j la  permiffion  de  bat- 
tre monnoic,  accordée  à cette  vilk  par  Auguftc. 

Le  nuit  de  pr évident ia , qui  le  trouve  jouit  à cet  autel 
fur  ces  médailles  6c  fur  une  autre  , lignifie  qu" Auguftc  cil 
mis  au  rang  des  dieux,  parce  qu’il  a imité  leur  provi- 
dence dans  les  foins  paternels  qu'il  a pris  de  l’empire. 
Auifi  plufieurs  de  ces  médailles  joignent  le  titre  de  pater 
au  nom  d'Augufte. 

Muratori  nous  donne  une  infeription  d'Augufte  toute 
fcmblable  à nos  légendes , Divtri  Aoovstdi  rater 
moviDENS.  Cette  louange  fc  donnait  communément 
aux  empereurs  fur  leurs  mannoies.  Les  types  font  tan- 
tôt des  autels,  tantôt  des  temples,  & k plus  fou  vent  une 
figure  qui  touche  d’un  bout  de  verge  au  globe  qui  eft  à 
lies  pics  » ce  qui  marque  fcnfibkment  la  puiflance  & la 
fagtflc  de  l'empereur  qui  gouverne  le  monde.  La  flat- 
terie prodigua  aux  princes  tous  les  attributs  des  dieux , 
dont  k plus  intérclfant  pour  ks  hommes , 6c  k plus  fré- 
quemment célébré , eft  la  providence.  Gruter  a fait  gra- 
ver dans  fon  t réfor  d’après  fiotlTard , une  ftacuc  qui  re- 

E rélente  une  déclic  couronnée  de  laurier»  clk  tient  de 
1 main  droite  une  verge»  la  main  gauche  eft  tombée 
par  1e  terni  •,  à fes  pies  à gauche , une  corne  d'abondan- 
ce » à droite  , une  corbeille  pleine  de  fruits  » fur  la  bafc , 
providentia  iieorutn.  (D.  J.) 

PROVIGNER,  v.  n.  ( Jardinage.  ) faire  des  pro- 
vins. C’eft  la  façon  de  multiplier  la  vigne , en  couchant 
fcs  branches.  Cette  opération  devient  néceflàire  , lorfqu’il 
eft  quedton  de  rcnouvcller  une  vigne,  ou  de  remplacer 
des  kps  qui  manquenr.  Pour  y travailler  avec  fuccès, 
un  habile  vigneron  obfcrve  deux  choies.  D'abord  li  ks 
fcps  qui  font  placés  avanugeulbnent  pour  les  vues , font 
d’une  bonne  efpecc  de  radin  » enfuite,  fi  le  bois  en  eft 
bien  conditionné , 6c  de  longueur  fuffifante  pour  laiflcr 
entre  ks  provins  la  diftancc  néceflâirc.  Apres  cet  exa- 
men, il  tait  au  pic  du  fep  une  fafle  d’environ  15  à 18 
pouces  de  profondeur,  fur  la  longueur  6c  la  largeur  qu* 
exigent  ia  difpofition  de  la  vigne , l’étendue  & la  quan- 
tité des  branches  d’un  fcp  ou  de  plufieurs  quand  ils  font 
contigus.  Enfuite  il  examine  te  fep  qui  doit  être  cou- 
ché, il  retranche  les  branches  qui  ne  peuvent  lèrvir  à 
fon  deftein , 6c  il  fupprime  dans  celles  qui  relient  k» 
menus  rejettons,  les  vrilles,  k*  chicots,  6c  tout  ce  qui 
eft  inutik.  Toutes  les  branches  étant  ainfi  parées , il 
ébranle  doucement  le  fcp  pour  k rcnverfcr  dans  la  fofle  ; 
il  s’y  reprend  à plufieurs  fois  en  dégageant  la  terre  fans 
oftenfcr  les  racines  » enfin  il  parvient  à étendre  k fcp 
dans  fa  fofle  » ce  qui  ne  fc  fait  pas  cependant  fans  for- 
cer la  partie  du  fep  qui  tient  aux  racines.  Il  faut  donc 
que  cette  opération  1c  fafle  avec  aflez  ck  ménagement 
pour  ne  pas  éclater  ou  rompre  le  fep.  La  choie  ainfi 
dilpo.ee,  k vigneron  met  k genou  lur  le  fort  du  fep» 
il  ctend  ks  branches  , 6c  ks  dirige  à la  diftance  qu'il 
faut  aux  fcps,  6c  il  leur  fait  faire  le  coude  , en  les  rc- 
drvllimt  contre  les  bords  de  la  fofle-.  Après  cela , il 
couvre  peu-à-peu  les  provins  de  la  terre  que  l’on  a tirée 
de  la  folk , de  façon  cependant  que  U folk  ne  foie  rem- 
plie qu’au  tiers  » 6c  enfin  il  coupc  k bout  des  branche» 
qui  iorxcnt  julqu’à  deux  bourgeons  au-deflus  de  la  terre 
dont  la  folle  a etc  garnie  » 6c  comme  le  relie  de  la  terre 
qui  eft  1 ortie  de  1a  fofle , eft  difperfce  pour  la  plus  gran- 
de partie  par  ks  differentes  cultures  qui  fc  font  dans  la 
vigne  pendant  l’annce,  k meilleur  ufage  cil  de  faire  rap- 
porter dans  la  fofle  au  bout  d'un  an  environ , de  la 
nouvelle  terre , 6t  même  quelques  engrais  pour  accélérer 
k progrès  des  provins.  Le  mois  de  Novembre  clt  k 
tems  le  plus  convcnabk  pour  provigner  la  vigne  dans 
les  terrains  <k  toute  qualité , fl  ce  n’eft  pourtant  dans 
les  terres  mclccs  de  glaifc  ou  d’argillc , trop  grilles , 
trop  dures  & trop  fortes  , ou  qui  font  chargées  d’hurrsi- 
dicc  » il  vaudra  mieux  n’y  faire  ce  travail  qu’au  printems, 
& toujours  par  un  beau  tems. 
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pROviest»  , Provins  , ( Jardinage.  ) c’eft  coucher 
en  «ne  des  branches  d’arbres  ou  de  vignes , pour  krur 
faire  prendre  racine , ôc  en  multiplier  l’cfpeco  -,  c’eft  U 
meme  chofc  que  marcotcr. 

On  demande  à une  marcote  de  vigne  qu’elle  aie  trois 
yeux  au  moins. 

Quand  la  branche  que  l’on  veut  marcoter,  eft  trop 
forte»  on  l’attache  & on  la  contraint  fur  la  luperficic  de 
la  terre  avec  des  fourchettes  de  bois. 

Pour  marcotcr  une  branche  d’oranger  ou  d’un  autre 
arbre  cncaiflc , on  choifit  une  branche  un  peu  longue  à 
la  mi- Mar  s-,  on  en  coupe  l’écorce  dans  la  partie  baffe  , 
environ  de  la  longueur  du  doi^t  ; on  enveloppe  cet  cfpace 
avec  un  morceau  de  cuir  lie  avec  de  Potier,  & cette 
branche  paflè  par  le  trou  d’un  pot  rempli  de  bonne 
terre  qu’on  humcûc  doucement , fie  qu’on  clerc  à la 
hauteur  de  la  branche  à marcotcr.  La  marcote  fc  coupc 
près  du  trou  du  pot  au  mois  d’O&obre  fuivant.  On  ôte 
enfuite  le  jeune  oranger  du  pot , & on  le  plante  dans  une 
petite  caific  remplie  de  terre  préparée.  Après  fa  premiè- 
re fortic  de  la  ferre  , il  fc  met  quinze  jours  à l’ombre , 6c 
on  l’expofe  enfuite  au  folcildu  midi,  en  l’arrofant fouvent 
dans  les  grandes  chaleun. 

Cette  manière  de  faire  8c  de  fevrcr  de»  marcotes  , eft 
générale  pour  toutes  fortes  d’arbres. 

PROVINCE , f.  f.  terme  de  Géographie.  Les  grands 
état»  font  ordinairement  diviJes  par  leurs  fouverains  en 
différentes  fortes  de  gouvernemens  politiques , pour  les 
armes , pour  la  jufticc  , pour  les  finances , & pour  l’af- 
femblage  des  cuits  -,  8c  on  appelle  province  l'étendue  de 
chacun  de  ces  gouvernemens. 

L’origine  du  nom  de  province  vient  des  Romains , qui 
donnoient  le  nom  de  province  aux  gouvernemens  qu’ils 
ctabliffoienc  dans  les  pays  conquis  par  les  armes , com- 
me qui  diroit  pays  vaincu  ou  pays  conquis  ; fit  quoique 
les  gouvernemens  dans  lefquels  l’on  divife  prél'enicment 
les  éuts  fouverains  ne  (croient  pas  dans  ce  cas , on  n’a  pas 
latffc  de  les  appeller  provinc.  Introduit,  à la  Giograpb.  par 
Samfon. 

Province  , f.  f.  {Hift.  rem.)  Par  provinces  , les  Ro- 
mains entendoient  une  certaine  étendue  de  pays  conquis 
& tributaire,  tel  que  la  Sicile,  la  Sardaigne , l’He  de 
Corlè,  l’Afrique,  PlledeCrete,  la  Cyrénaïque,  laNu- 
midie,  la  Mauritanie  -,  lesElpagnes,  les  Gaules , l'IU 
lyrie,  la  Macédoine,  PAchaïe  , PAfie  mineure,  la  Ci- 
licie , la  Syrie , la  Bythinie,  le  Pont , Pfle  de  Chypre,  en 
un  mot  tous  les  pays  hors  de  J’Iulic  conquis  parleurs 
armes.  Provincia  , dit  Fcftus , proprie  dicitur  rcgto  quant 
populos  rtnumus  provint , id  eft  ante  vint.  Ces  provinces 
croient  tinette»  aux  magiftrats  qu’on  y envoyoit  ; fie  les 
peuples  n’avoient  pas  toûjours  la  conlolation  d’etre  ju- 
gés luivant  les  formalités  ufitées  entre  citoyens. 

I.  Chaque  année  des  magiftrats  annuels  partoient  de 
Rome  pour  les  gouverner  avec  un  pouvoir  abfolu , tant 
pour  le  civil  que  pour  le  criminel  : c’étoient  des  confuls, 
des  proronfuls  , des  préteurs , des  propréteurs  \ d’où  vient 
qu’on  diftinguc  les  provinces  confulaires  de  celles  des  au  - 
très  magiftrats. 

U.  Ces  provinces  fc  tiroient  au  fort , ou  le  fénat  nom- 
moit  celui  qui  y devoit  commander.  Ces  magiftrats  tral- 
noient  à leur  fuite  une  troupe  de  licteurs , de  viatcurs , 
d’appariteurs  , de  quefteurs  , de  lieutenans  qui  avoient 
suffi  leur  cortège , de  feribes , 6c  de  plufieurs  aurres  pe- 
tits miniftres  , que  la  république  ou  les  alliés  leur  four- 
n!  Absent.  Ce  terrible  appareil  jettoit  l’effroi  dans  le  cœur 
des  peuples,  Tite-Live  rapporte  qu’après  la  défaite  de 
I’crlce,  les  dix  chef*  des  villes  que  Paul  Emile  affcmbla 
à Amphipolis  , lurent  effrayés  de  l’appareil  de  fon  tribu- 
nal , entourés  de  liéteurs , de  haches  & de  fadeeaux  : in- 
juria Itunia  attribut  ccuùfjue. 

III.  Ces  magiftrats  pour  exercer  leur  jurifdiétion  , fe 
rendoient  dans  le  lieu  OÙ  fc  tenoient  les  états  de  la 
province , ou  dans  celui  qui  leur  paroiffoit  le  plus  com- 
mode, ils  marquoient  cette  diette  par  un  édit  affiché 
dans  toutes  les  villes  : c’eft  à quoi  Virgik  fait  aliufion  dans 
ce  vers  : 
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Jndùilqut  forum , fc?  patribus  dat  jura  vecatis. 
Cicéron  rapporte  qu’en  arrivant  dans  \i province,  il  refta 
trois  jours  à Laodicée , cinq  à Apaméc , deux  à Syma- 
des , cinq  à Philomclc , dix  à lonium. 

Quelquefois  ils  appclloient  ks  communes  dam  le»  vil, 
les  qu’ils  jugeoient  être  à leur  bicnleance  ; c’eft  ainfi 
que  Cicéron  affcmbla  à Laodicée  les  communes  de  Ci- 
baris  8c  d’Apamée , aux  ides  de  Février  -,  celles  de  Sy- 
mades , de  rsmphilie  fie  d’ifaurie  aux  ides  de  Mar»,  fie 
qu’une  autre  fois  il  tint  les  états  de  toutes  les  commu- 
nes de  l’Atic  dans  la  meme  ville,  depuis  les  ide»  de  Fé- 
vrier jufqu’ aux  ides  de  Mai  : mais  ordinairement  iU  fc 
tranlportoienc  dan»  les  lieux  mêmes  d’aficmblce , comme 
fit  Céfar  dans  les  Gaules , fie  plufieurs  autres  préteurs  en 
d’autres  provinces. 

IV.  L’audience  fc  renoit  au  milieu  de  la  place,  com- 
me à Rome  dans  le  fernm  ou  dans  une  bafilique.  On  croit 
que  quelques  villes  d’Italie  fe  nomment  Rbege  , parce  qu’il 
y avoit  des  bafiliques  appcllées  en  latin  régie. 

V.  Ils  traitoient  les  affaires  félon  les  lois  publiées  par 
leurs  prédccelTeurs  , ou  par  celles  qu’ils  donnoient  de 
l’avis  de  leurs  dix  lieutenans , ou  par  des  fénatufconful- 
tes  particuliers  ; ils  étoient  feulement  aflreints  à ne  rien 
changer  dans  l’édit  qu’ils  avoient  formé  de  l'aveu  du 
fcnal , avant  que  de  partir  de  Rome,  Les  romains  répan- 
dus dans  les  provinces  reffortiflbient  à leur  tribunal. 

VI.  Ils  prononçoknt  par  décret , par  jugemen; , & 
par  diplôme.  »*.  Par  décret,  quand  ils  meuoient  en  li- 
berté, qu’ils  émancipoient,  qu’ils  adjugeoient  L puflei- 
fion  d’un  héritage,  qu’ils  nommoiem  des  tuteurs,  qu’ 
ils  vendoient  à l’encan , qu’ils  imerdifoient,  6 c dans  d’au- 
tres caufcs.  z°.  Par  jugement , quand  ils  nommotent  de» 
juges  pour  examiner  une  affaire  de  peu  d'impoi unce  j 
c’etoient  ordinairement  leurs  lieutenans  qui  étoient  char- 
gés de  cette  commiflîon  ; ou  bien  ils  cnoififfoient , du 
contentement  des  parties,  trois  récupérateurs.  Il  falloit 
qu’ils  fufiène  pris  dans  la  ville  ou  dans  le  forum  où 
l’affaire  avoit  été  entamée.  Cicéron  reproche  à Verres 
d'avoir  nommé  des  récupérateurs  tirés  de  fa  cohorte. 
Quelquefois  ils  n’en  nommoienc  qu’un  -,  fie  alors  ce  ju- 
ge prenoie  avec  lui  quelques  jurifconfultes  habiles  pour 
réclairrr.  3*.  par  diplôme;  c’étoit  quand  le  magiftrat 
notifioit  dans  les  provinces  fon  jugement  fur  une  affaire 
qu’il  avoit  examiner  avec  foin  dans  le  fecret  de  fon  cabinet. 

VII.  Les  peuples  avoient  cependant  la  permdfion  de 
demander  un  jugement  conforme  aux  formalités  fie  aux 
coutumes  tic  leurs  pays,  ou  de  choifir  la  juridiction  du 
prêteur.  Les  Grecs  fur-tout , pour  qui  les  Romains 
avoien;  une  attention  particulière,  jouiffoknt  de  cct  heu- 
reux privilège.  „ Sou  venez- vous , écrit  Pline  à un  de 
„ les  amis,  que  Trajan  envoyoit  pour  gouverneur  dans 
,,  la  Grèce,  fouvenez-vou»  que  c’eft  à Athènes  que  vous 
„ allez  , que  c’eft  à Lacédémone  que  vous  devez  com- 
„ mander  -,  il  y auroit  de  l’inhumanité  fie  de  la  barba- 
„ rie  à dépouiller  ces  villes  célèbres , qui  autrdos  ne 
„ connoiffbient  point  de  maîtres , de  l’ombre  fie  du  li- 
,,  mulâtre  de  leur  ancienne  liberté,,.  bus  rtliquam 
nmbram  fc?  reftduum  libertatis  nomen  eripere  durum , femmt 
barbarumne  eft. 

Mais  âdkiirs  ils  fc  conduifoknt  avec  plus  de  hauteur; 
le  rhéteur  Albutius  Silos  fc  voyant  repouffc  i Milan  par 
les  licteurs  du  pnxonlul  Pilon,  qui  vouloicnt  i’empe- 
chcr  de  défendre  un  acculé , s’écria  que  la  liberté  de 
l’Italie  étoit  perdue. 

VIII.  Quand  une  caufc  kur  paroiffoit  embarnfice,  ou 
d'une  difeuifion  critique  &c  nuifibk  il  leur  réputation, 
ils  U renvoyaient  au  fcnat , ou  au  tribunal  fupérieur  de 
la  nation  , ou  à l'aréopage. 

IX.  Les  empereurs  apportèrent  quelques  changerais 
â ces  u (âges.  Augufte  nomma  des  propréteurs  jxiur  l’i- 
ra lie,  6c  des  prêter»  pour  les  provinces.  Adrien  confia 
la  juriidiélton  de  l’Italie  à des  confulaires , & celle  do 
provinces  à ceux  qui  avoknt  le  titre  de  fpetiabics  ou  d’i/- 
iuftres  : c’étoient  là  les  juges  fouverains  -,  ce  qui  n’excluoèt 
pas  les  juges  ordinaires.  Marc  Antonin  fubftitua  à cev 
fouverains  magiftrats  des  jurifconfultes  pour  k civil  feu- 
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kmcnfc * juridiees.  Alexandre  Sévère  nomma  des  orateurs 
avec  une  autorité  aufli  étendue.  [ D.  J-  ] 

Frovijics  Consulaire  , [ Urji.  rem.]  on  nommoit 
province!  cenfalaires  celle»  de  l’empire  romain  qui  croient 
gouvernées  par  des  confuls  apres  l’exercice  de  leur  con- 
ciliât. Du  tems  de  Céfar , il  y a voit  fept  provinces  cenfn- 
iaires , favoir  l’Efpagoc  ultérieure , l'Efpagne  citérieure, 
la  Gaule  cifalpinc,  la  Gaule  tnmblpiAe,  l'Efctavonk  join- 
te à la  Dalmacie , la  Cilicic , & la  Syrie.  ( D.  J.) 

Provinccs-Unies  , (Géog.  me  J.)  province  des  Pays- 
bas  , ainfi  appellccs , 1 caule  de  l'union  ou  confédéra- 
tion qu’elles  firent  entre  elles  au  mois  de  Janvier  1579, 
pour  la  défenfe  de  leur  liberté  contre  Philippe  II.  roi 
d’Efpagnc.  Les  provinces  qui  coinpofent  cette  rcpubli- 
ue  font  au  nombre  de  fcpt;  favoir,  le  duché  de  Guel- 
rcs , dans  lequel  cft  compris  le  comté  de  Zutphen , les 
comtés  de  Hollande  & de  Zélande,  les  feigneurics  U’U- 
trecht , de  Frife,  d’Ovcriflêl  & de  Groninguc. 

Outre  ces  fept  provîntes  qui  composent  l’état,  la  ré- 
publique compofc  plulieurs  villes  conquifes  depuis  l’u- 
nion a’Utrccht  , ou  qui  fe  font  incorporées  dans  les 
Provinces -umts , 6c  que  l’on  appelle  le  Pays  de  U généra- 
lité, parce  qu'elles  dépendent  immédiatement  des  états 
généraux,  & non  d'aucune  province  particulière. 

Ces  places  font  fuuécs  dans  le  Brabant , dans  le  pays 
de  Limbour»  , en  Flandres  & dans  le  haut  quartier  de 
Gueldre.  Le'  pays  de  Drenthe  qui  eft  une  province  lou- 
veraine , fituée  encre  la  Weftphalie,  Groninquc,  Frife 
& Overiflcl , fait  aulfi  partie  de  la  république,  6c  con- 
tribue un  pour  cent  aux  frais  de  la  généralité  : aufli 
cette  province  prétend-elle  avoir  droit  d’entrée  dans  l’af- 
fembiée  des  états-généraux , maison  lui  a toujours  don- 
né l’exclufion. 

Le»  deux  compagnies  des  Indes  orientale»  & occiden- 
tales, 6c  la  focieté  de  Surinam  poflêdent  aufli  (bus  la 
protection  des  états-généraux  de  vaftes  états  en  Alie , 
eu  Afrique,  & en  Amérique.  Outre  tous  ces  pays,  la  ré- 
publique depuis  la  paix  d’Utrcchc , en  exécution  du 
traité  de  Barrière  , entretient  des  gamifons  jufqu’au  nom- 
bre de  douze  mille  hommes  dans  les  places  d’Ypres, 
Furnes,  Menin,  Dcndermomlc  , Tournay  & Namur. 

I<>  Provinces-urnes  6c  les  pays  de  leur  domination, 
font  fitués  entre  le  24  6c  le  26’  degré  de  longitude,  5c 
entre  le  51  & le  54e  degré  de  latitude  fcpeentrionak.  Ces 
pays  font  contigus  les  uns  aux  autres  , & borne»  au  midi 
par  La  Flandre^  le  Brabant,  l’évéchc  de  Liège  , la  Gud- 
dnr  prufflenne  6c  autrichienne  -,  au  levant  par  les  duchés 
de  Cleves  6c  de  Juliers  , l’évêché  de  Munfter , le  comté 
de  Bencheim , & par  le  pays  d’Ooft-Frifc  * la  mer  du 
nord  ou  d’Allemagne  les  baigne  au  icptrntrion  & au 
couchant.  On  donne  1 toutes  ers  provinces  environ  qua- 
ranre-hon  lieues  de  longueur  depuis  J’cxrrcmicéüu  Lim- 
bourg-hoilarvdois , jufqu’à  celle  de  la  fergneuric  de  Gro- 
ninguc. Leur  largeur  depuis  l'extrémité  de  la  Hollande 
méridionale  jufqu’à  ctflle  de  POveriflèl,  cft  d’environ  qua- 
rante lieues. 

Le  pays  des  Province  s- unies  eft  en  général  mauvais, 
mais  l’mdultrie  de»  habitans  l’a  rendu  egalement  fertile 
&:  Aurifiant.  Deux  principales  rivières  l'arrofcnt;  j’entends 
le  Rhin  & la  Mcufe.  Pour  fe  garantir  des  inondations  de 
la  mer , on  a na  troue  oppofé  des  digues  à la  fureur  de 
l’Océan,  6c  à l’impétuofité  des  ri  vicies.  Ces  digues  ont 
coûté  des  forwr.es  immenfes  ,&  l’on  prétend  que  leur  en- 
tretien monte  tous  les  ans  à d'auflt  grandes  Ibenmes  qu’il 
en  faudroit  pour  maintenir  fur  pié  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes. 

Il  n’y  a point  de  pays  en  pareille  étendue  à celui-ci, 
où  l’on  voyc  un  fi  grand  nombre  de  belles  villes , de 
bourg»  6c  de  villages  , ni  une  fl  grande  quantité  d’habi- 
cans , que  la  liberté  6c  le  commerce  y attirent.  On  peut 
dire  aufli  que  la  liberté  y fait  fleurir  les  arts  & les  fcicn- 
ces-,  c’efl  dans  celte  vue  que  l’on  entretient  plufteurj 
univerfites , & un  nombre  infini  d’écoles  dans  les  villes, 
&r  jufque  dans  les  moindres  villages  , où  ks  habitans  ont 
grand  foin  de  faire  inftruirc  leurs  entons. 

La  religion  proie  liante  cft  la  dominante  dans  les  Pro- 
fane XIII. 
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tintes -unies,  mais  toutes  les  autres  y (ont  tolérées  & pro- 
tégées. Les  Catholiques  ont  leurs  chapelles  aufli  libre» 
que  les  églifcs  des  reformés*  5c  du  relie , ils  jouifïcnr  des 
mêmes  prérogatives  que  le»  proteilans  par  rapport  à la 
jufticc,  au  commerce,  fit  aux  impôt».  Ils  peuvent  parve- 
nir à tous  les  emplois  militaires , excepte  celui  de  vell- 
imréchal  * il  faut  bien  qu’ils  lofent  contcns  de  la  douceur 
du  gouvernement  à leur  égard,  puifqu’on  eftime  qu’ils 
font  plus  du  quart  des  habitons. 

Il  n’y  a point  encore  de  pays  au  monde  où  les  impôts 
forent  plus  confidérables , que  dans  ks  Provtnees-mits -, 
car  on  compte  qu'il»  font  k tiers  du  prix  qu’on  paye  du 
pain , du  vin , dé  la  bicre , 67e.  cependant  ils  le  lèvent 
d’une  maniéré  que  le  petit  peuple  ne  s’en  apperçoit  point, 
parce  qu’accoutumé  de  tout  tems  à voir  le  prix  des  den- 
rées fur  ce  pié-là,  il  n’y  trouve  rien  qui  l'effarouche  ; on 
nomme  ces  impôts  aecifes , & perfonne  n’en  eft  exempt. 

On  levé  en  outre  plulieurs  autres  taxes , comme  fur  le 
fel , le  favon , k cafte , 1e  thé , 1c  tabac,  & enfin  fur  tou- 
tes les  denrées  qui  fc  confomment  dans  le  pays.  H y a 
une  taxe  annuelle  fur  chaque  domeiliquc;  fur  les  chevaux, 
les  carrolfes , les  chai  ks  6c  autres  voitures,  6c  fur  les  oétes 
à cornes. 

Une  autre  taxe  confidérabk  eft  celle  qu’on  appclk 
verponding , ou  la  taille  fur  ks  mailuns  & fur  les  terres. 
Dan»  des  befoins  preflans , on  double  ou  triple  ce  ver- 
ponding.  Dans  ccs  mêmes  cas , on  lève  k centième  6c  le 
dcux-ccntieme  deniers  de  la  valeur  de  tou»  ks  biens  de» 
habitans,  tant  en  fonds  de  terre  qu'en  obligation  fur  l’é- 
tat. On  levé  aufli  une  taxe  fur  toutes  les  terre»  cnfcmen- 
cées , on  la  nomme  hezaayftU  -,  mai»  elk  n’a  lieu  que 
dans  les  pays  de  la  généralité  , 6c  dans  les  provinces  qui 
produifcnc  du  grain. 

Le  quarantième  denier  qu’on  tire  de  la  vente  de  tou* 
les  biens  en  fond»  de  terre,  des  vaifleaux  6c  des  fuc- 
cellions  collatérales,  cft  un  revenu  confidérabk,  aufli 
bien  que  k papier  timbré.  Les  droits  d’entrée  & de  for- 
tic  font  fort* tolérables  ; ils  font  perçus  par  les  cinq  col- 
leges de  l’amirautc,  qui  en  ont  fait  un  fonds  pour  l’en- 
tretien de  la  marine. 

Les  revenus  ordinaires  de  la  république , confident  en 
ce  qui  fe  kve  dans  le»  pays  de  la  généralité,  dont  le  con- 
ftil  d’état  a fcul  l’admimftration  -,  ou  bien  dans  ks  fom- 
mes  ordinaires  & extraordinaires,  que  les  fept  Provinces 
& le  pays  de  Drenthe  fourni  fient  tous  les  ans  , fuivant 
leur  contingent,  fur  la  pétition  ou  la  demande  que  le 
confeil  d’etat  en  fait  aux  états  généraux, pour  la  dépenfe 
qu’il  juge  que  la  république  icra  obligée  de  faire  l’an- 
née fuivante. 

Les  forces  de  l’état  confident  en  cinquante  mille  hom- 
mes de  troupe»  réglées , 6c  en  trente  à quarante  vaifleaux 
de  guerre  qu’entretient  l’amirauté.  La  lôurce  du  com- 
merce de»  Provinces-nuits  eft  la  pêche  du  hareng , k*  ma- 
nufactures qui  occupent  beaucoup  de  monde  -,  6c  enfin  1e 
commerce  de  l’Orient , que  fait  la  compagnie  de  ce  nom. 

Les  états-généraux  repréfentent  ks  fept  Pn  vinces-unies, 
mais  ils  n’en  lont  point  les  fouverains , comme  la  plû- 
part  des  étrangers  fi*  l’imaginent  ; 6c  leur  aficmblce  a 
quelque  rapport  à la  diette  de  Ratisbonne,  qui  repré- 
fentc  tout  le  corps  Germanique.  Quoiqu’ils  paroiflent 
revêtus  du  pouvoir  fouverain , ils  ne  font  que  les  dépu- 
tés, ou  plénipotentiaires  de  chaque  province , chargés  des 
ordres  des  états  leurs  principaux  ; & ils  ne  peuvent  pren- 
dre de  réfolution  fur  aucune  affaire  importante , fan» 
avoir  eu  ktir  avis  & leur  conlëntemcnt.  D’ailleurs , on 
peut  confidérer  l’union  des  fept  Provinces , comme  celk 
de  plulieurs  princes  qui  fc  liguent  pour  leur  fùrcîé  com- 
mune, fans  perdre  leur  lbuvcrainetc  ni  leurs  droits  en 
entrant  dans  cctrc  confédération.  Ces  provinces  forment 
enfcmbk  un  même  corps  * ils  n’y  en  a pas  une  fcuk  qui 
ne  foit  fouveraine  6c  indépendante  des  autres,  & qui  ne 
puiflè  faire  de  nouvelles  luis  pour  fa  confervation  , mais 
fans  pouvoir  en  impofer  aux  autres. 

L’afîbnblée  de*  cuis- généraux  eft  compofee  de  dé- 
putés des  lêpt  Provinces  -,  on  leur  donne  1c  titre  de  hauts 
fc? puijfasu  feignent} , à U tctc  des  lettres  qui  leur  (ont  écri- 
ppp  » 
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te» , des  mémoires  fie  des  requêtes  qui  leur  font  ptéfcn- 
tét , & on  les  qualifie  dans  ces  mêmes  écrits  de  Uurt  hau- 
tes pnijfanccs  \ tous  les  fouverajns  leur  donnent  aujourd’ 
hui  ce  titre. 

Le  nombre  des  députés  n’eft  ni  fixe,  ni  égal  , chaque 
province  en  envoyé  autant  qu’elle  juge  à-propos , Sc  le 
charge  de  les  payer.  On  ne  compte  pas  les  fuffrages  des 
députés , mais  ceux  des  Provinces  -,  de  forte  qu’il  n’y  a 
que  fept  voix , quoique  le  nombre  des  députés  de  toutes 
les  Provinces , préfens  ou  abfens , monte  à environ  cin- 
quante perfonnes , dont  il  y en  a entr’autres  dix-huit  de 
Cïueldre. 

Chaque  province  préfide  à fon  tour , & fa  prcfidcnce 
dure  une  (couine  entière,  depuis  le  Dimanche  à minuit 
jufqu’à  la  meme  heure  de  la  lemaine  fui  vante.  Tous  les 
députés  font  affis,  fuivant  le  rang  de  leur  Province  au- 
tour d’une  longue  table,  au  milieu  de  laquelle  eft  le  fau- 
teuil du  préfident.  A fa  droite  font  affu  les  députés  de 
Gueldre,  à fa  gauche  ceux  de  Hollande,  & ainfi  des 
autres  fuivant  le  rang  des  Provinces  qui  eft  tel.  Gueldre , 
Utrecht,  Hollande,  Frife,  Zélande,  Ovcriflcl,  Groningue. 

Tous  ceux  qui  poffcdent  des  charges  miliraires , ne 
peuvent  prendre  fcance  dans  l’aflêmblec  des  etats-gené- 
raux  ; le  capitaine  général  n’eft  pas  meme  exempt  de  cette 
loi,  il  peut  feulement  entrer  dans  l’aflemblce  pour  y faire 
des  proportions , & il  cft  obligé  de  le  retirer , lorfqu’il 
s’agit  de  délibérer  fur  ce  qu’il  a propofé.  Quelque  grand 
que  l'oit  le  nombre  des  députés , il  n’y  a que  nx  chai  les 
pour  chaque  province , & tous  les  furnuméraires  font  obli- 
gés de  fe  tenir  debout. 

La  plupart  des  députés  ne  font  que  pour  trois , ou  fix 
ans  dans  l’affeniblée  des  états-généraux , à-moins  que  kur 
commiJTion  ne  foit  renouvcllcc.  II  en  faut  excepter  la  pro- 
vince de  Hollande  , qui  y députe  un  membre  de  lés  no- 
bles pour  toute  fa  vie,  & celle  d'Utrechtqui  envoyé  un 
député  du  corps  ccclélîallique , fit  un  autre  du  corps  de 
la  noblcfiê  qui  y font  aufli  à vie.  Il  en  elt  encore  de  me- 
me des  députés  de  Zélande  qui  font  ordinairement  au 
nombre  de  quatre. 

Outre  les  députés  ordinaires,  tous  ceux  qui  font  char- 
gés d’une  ambaffade , ou  de  quelque  négociation  impor- 
tante dans  les  pays  étrangers,  ont  une  conituiffion  pour 
entrer  dans  raflcmbléc  des  éuts-généraux. 

Le  confeillcr-penlionnairc  de  Hollande,  affifte  tous  les 
jours  à cette  afiembléc,  en  qualité  de  député  ordinaire, 
& c’cft  lui  qui  y fait  ks  proportions  de  la  part  de  cette 
province.  U eft  le  fcul  at'ec  le  députe  de  la  nobleffc  d’Hol- 
lande, qui  ait  l’avantage  de  paroi  tre  tous  les  jour*  dans 
ce  fénat.  Tous  les  aurres  députes  de  cette  province  font 
obligés  par  une  refolution  de  l’an  1653  , d’avoir  une 
commifiion  pour  y affilli-r  ; deux  conleillcrs  députés  de 
Hollande  y pre  nnent  aufli  féance  tous  les  jours  tour-à-tour. 

La  charge  de  greffier  ou  fecrctaire  des  euus-génc- 
raux  , eft  une  des  plus  importantes  & des  plus  onéreulés 
de  l’état.  11  eft  oblige  d’aiïiftcr  tous  les  jours  à l’af- 
fcmblée  des  etau-genéraux  , d’écrire  toutes  les  réfol  li- 
rions qu’ils  prennent , toutes  les  lettres  fit  les  inftruôions 
qu’on  adreflè  aux  miniftres  de  l’état  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  affilie  aufli  aux  conférences  qu’on  tient  avec  les 
miniftres  étrangers , & y donne  fa  voix  ; c’cft  lui  qui  ex- 
pédie fie  Icelle  toutes  les  commlffions  des  officiers  gé- 
néraux , des  gouverneurs  & commandant  des  places,  les 
placards , les  ordonnances  des  étau-généraux , fie  autres 
auftes.  Il  eft  nommé  à cette  charge  par  les  ctats-gcné- 
raux -,  il  a fous  lui  un  premier  commis , fie  deux  pre- 
miers clercs  qu’on  nomme  aufli  commis , avec  un  grand 
nombre  de  clercs  ou  d'écrivains  qui  travaillent  tous  les 
jours  au  greffe , qui  cft  proprement  ce  qu’on  appelle  dans 
d’autres  pays  la  jureUtrerie  d'état. 

Il  y a des  députés  des  étau-généraux  qui  font  envo- 
yés en  commifiion  pour  changer  ou  renouveller  les  ma- 
giftrats , ou  pour  quclqu’autrc  affaire.  Us  ont  dix  flo- 
rins par  jour  pendant  tout  le  tems  de  leurs  commiflions , 
outre  les  finis  de  leurs  voyages.  Les  états-généraux  cn- 
voyent  aufli  tous  les  deux  ou  trois  ans  deux  députés  à 
Maftricht , avec  le  titre  de  contmsjfairts  déci/curs , pour  ter- 
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miner  avec  les  commiflàires  du  prince  de  Liège,  pro. 
cés  fit  les  autres  affaires , fit  leur  jugement  eft  fans  appel. 

Le  confeil  d’état  ;t  fon  tour  peut  nommer  les  conû 
miflkires  décifeurs,  qui  font  aufli  chargés  du  rcnouvel- 
lement  des  magiftrau  de  la  ville  de  Maftricht  fie  des  ju- 
ges des  environs.  En  tems  de  guerre , les  états-généraux 
envoyent  deux  député*  à l’armée,  fie  le  confeil  deut 
en  envoie  un  autre  r ils  ont  chacun  70  florins  par  jour. 
Le  général  en  chef  ne  peut  livrer  bataille , ni  former 
un  ftege,  ni  faire  aucune  entreprife  d’éclat,  fans  leur 
avis  & contentement. 

Comme  par  l’union  d’Utrecht,  les  fept  Prévîntes  fe 
font  réfervé  l’autorité  fouveraine,  leurs  députes,  qui 
forment  l'allêmblée  des  états-généraux , ne  peuvent  rien 
conclure  d.m*  le*  affaires  importantes  j ils  ne  peuvent 
faire  la  guerre  ou  la  paix  fans  un  confentement  unanime 
de  toutes  les  Provinces  , que  l’on  confultc  auparavant.  Le 
même  confentement  cil  néccflaire  pour  lever  des  trou- 
pes 1 leurs  lois  doivent  être  approuvées  par  ks  Provin- 
ces : ils  ne  peuvent  révoquer  les  anciens  réglcmeni , ni  tli- 
re  un  ftadhouderi  & chaque  province  a la  même  difpo- 
fition  de  tous  les  régimens , fit  des  officiers  de  fon  reflbrt. 

Outre  l'allêmblée  ordinaire  des  états-généraux , il  s’en 
cft  tenu  quelquefois  une  extraordinaire,  qu’on  nomme 
la  grande  ajfembUe , parce  qu’elle  cft  compofée  d'un  plus 
grand  nombre  de  députes  de  toutes  les  Provinces , que 
la  première.  Cette  aflcrnblée  n’eft  jamais  convoquée  que 
du  confcncemcm  unaninre  de  toutes  les  Provinces , pour 
délibérer  fur  des  affaires  de  la  dernière  importance  pour 
la  république  ; elle  cft  fupéricurc  à celle  des  états-gé- 
néraux. Cependant  les  députés  qui  la  compolént  ne 
peuvent  rien  conclure,  fans  l’avis  fie  le  confentement 
de  leurs  Provinces. 

Le  contêil  d’état  ne  fe  mêle  que  des  affaires  militai- 
res fit  de  1’admintftration  des  finances.  Il  eft  compote 
de  douze  confeillers  ou  députés  des  Provinces  , qui  font 
un  de  Gueldre,  trois  de  Hollande,  deux  de  Zélande, 
un  d’Utrecht,  deux  de  Frilc,  un  d’Ovcriffcl , fie  deux 
de  Groningue  fit  des  Ommelandes.  De  ces  douze  dépu- 
tés , il  n’y  en  a que  trois  qui  foient  à vie  -,  favoir,  ce- 
lui qui  cft  nommé  par  le  corps  des  nobles  d'Hollande, 
fit  les  deux  de  Zélande.  Les  autres  n’y  font  ordinaire- 
ment que  pour  trois  ans.  Apres  avoir  etc  nomme*  pir 
leurs  Provinces , ils  prêtent  le  ferment  aux  ctats-gcné- 
raux, fit  ils  reçoivent  leurs  commifiions  de  leurs  hau- 
tes- puiffaners. 

Il  n’en  cft  pas  de  même  du  confeil  d’état  que  de 
l’aflêmblcc  des  états  généraux  , car  on  y compte  ks  fat- 
frages  des  députes , fit  non  ceux  des  provinces , fie  la  pré- 
fidcncc  , qui  cft  d'une  femainc , roule  tour-à-tour  entre 
les  douze  députés  fuivant  leur  rang.  Outre  ces  députés, 
le  trcforicr-géncral  a le  titre  de  ecnjeiller  d'état.  C’eft  un 
officier  à vie,  fie  il  a Icance  au  confeil  d'eut.  I!  eft  en 
quelque  manière  le  contrôleur  général  de*  finances  : il 
a l'infpeâion  fur  la  conduite  du  confeil  d'état , niais 
plus  particuliérement  fur  l’adminiflration  du  receveur- 
général  , fie  des  autres  receveurs  fubaltcrnes  de  la  géné- 
ralité. Il  ne  peut  s'ablênter  de  la  Haie  fan*  la  permif- 
fion  des  états- généraux. 

La  chambre  des  comptes  de  la  généralité  fut  établie 
en  1607  du  confentement  des  fept  Provinces , pour  foa- 
lagcr  le  confeil  d’eut  dans  U direction  des  finances.  Cet- 
te chambre  eft  compofée  de  deux  députés  de  chaque  pro- 
vince , qui  font  le  nombre  de  quatorze,  fie  qui  ordinaire- 
ment changent  de  trois  en  trois  ans,  fuivant  le  bonplai- 
fir  des  provinces.  Les  fonctions  de  ce  college  confident 
à examiner  fie  arrêter  les  comptes  du  receveur-général  des 
autres  receveurs  de  la  general i ré  & de  tous  les  compta- 
bles. On  donne  aux  députés  qui  compofent  cette  cham- 
bre les  titres  de  nobles  fcf  putjfuns  Jngneurs. 

La  chambre  des  finances  de  la  généralité  a été  établie 
avant  celle  des  comptes , & eft  compofée  de  quatre  com- 
mis fit  d’un  fccrecaire,  qui  lont  nommés  par  les  états-gé- 
néraux. Il  y a un  clerc  ou  écrivain.  Ccue  chambre  cft 
chargée  de  régler  tou/  les  comptes  qui  regardent  ks  Irais 
de  l’armée,  de  tous  les  hauts  & bas  officier* , de  ceux 
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l'artillerie  , des  bateaux  , des  chariots  , des  chevaux , 
£ÿ*.  comme  auffi  de  ceux  qui  ont  foin  des  munitions , 
des  vivres  de  l’armée , fle  de  tout  ce  qui  1ère  à Ion  en- 
tretien & à la  fubfi  (tance. 

Toutes  les  provinces , en  s'unifiant  pour  former  en- 
tr’elles  une  fcuk  république  , fe  font  referve  le  droit  de 
battre  nionnoie  , comme  une  marque  eficnttcllc  de  leur 
fouvrrainetc  particulière , mais  elles  font  convenues  en 
même  tems  que  la  mon  noie  de  chaque  province , qui  au- 
roit  cours  dan*  toute  l’étendue  de  fa  république,  feroit 
d’une  même  valeur  intrinfeque.  Pour  l'obfcrvarion  d’un 
fi  jufte  réglement,  on  établie  à la  Haye  une  chambre 
des  monnaies  de  la  généralité , compoféc  de  trois  con- 
feillers  inlpeâetirs  généraux , d’un  lecrctairc  &c  d’un  ef- 
fayeur  général.  Cette  chambre  a une  inlpcâion  générale 
fur  toute  la  mon  noie  frappée  au  nom  des  états-géné- 
raux ou  des  états  des  provinces  particulières , de  nicme 
que  fur  toutes  les  dfacces  étrangères. 

Par  le  réglement  des  états-généraux  en  1597,  l'ami- 
rauté de»  Provinces  Unies  a été  partagée  en  cinq  colle- 
ges ; lavoir  trois  en  Hollande  , qui  font  ceux  de  Rotter- 
dam, d’Amftcrdam,  Horn  & Fnkhuifen  alternativement, 
un  à MidJclbourg  en  Zélande,  un  à Harlingue  en  Fri- 
fc  ; Se  ks  droits  d’entrée  & de  fortk  font  levés  au  pro- 
fit  du  corps  entier  de  U république  pour  l’entretien  des 
vaifièaux  de  guerre,  & autres  frais  de  la  marine.  Cha- 
cun de  ces  colleges  eft  compofé  de  pluficurs  députés , 
tirés  partie  des  provinces  où  les  colleges  font  établis , i Sc 

Eartic  des  provinces  voifmcs.  Il  n'y  a point  d'appel  de 
urs  fentcitccs  pour  ce  qui  concerne  les  fraudes  des  droits 
d'entrée  & de  forcie,  & les  différends  fur  ks  prifes  fai- 
tes par  mer,  au tü- bien  que  dans  les  caufes  criminelles-, 
mais  dans  les  caufes  civiles  où  il  s'agit  d’une  fomme  au- 
delà  de  lix  cens  florins,  on  peut  demander  rcvifion  de 
la  fentence  aux  états-généraux. 

JLorlqur  les  états- généra  x , de  l’avis  du  confcil  d’é- 
tat , ont  réfolu  de  faire  un  armement  naval , & qu’ils  fe 
font  déterminés  fur  le  nombre  & la  qualité  des  vaif- 
fcaux , le  confcil  d'état  expédie  l’ordre  à tous  ces  col- 
leges qui  arment  féparcment  à proportion  de  leur  con- 
tingent. Celui  d’Amftcrdam  fait  tôéjoura  la  troificme  par- 
tie de  tous  les  armemens  , & les  autres  une  fixicmc  par- 
tie chacun. 

La  charge  d’amiral- général  a etc  ordinairement  unie 
il  cdle  de  ftathouder , mais  depuis  la  mort  de  Guillau- 
me 111.  prince  d'Orange  il  n’y  a point  eu  d'amiral-gé- 
néral , 6c  aujourd'hui  tous  les  colleges  de  l'amirauté  ont 
kurs  officiers  particuliers , dont  le  premier  a le  titre  de 
lieutenant  amiral.  Cependant  la  province  de  Gueldres  a 
conféré  k titre  A' amiral-général  au  prince  de  Nafiau- 
Orange,  avec  la  dignité  de  fiathuder  & de  capitaine- 
général.  PcyCZ  STATHOtiPM. 

Les  pays  qui  ont  été  conquis  par  les  armes  de  la  ré- 
publique, ou  qui  lé  font  fournis  d’eux-mêmes  à fa  do- 
mination , font  une  partie  cotüidérabk  de  l’ctat  ; on  les 
nomme  les  pays  de  la  généralité,  parce  qu’ils  dépendent 
immédiatement  des  états-généraux , & non  d’aucune  pro- 
vince particulière.  On  les  divife  en  quatre,  qui  font  le 
Brabant  hollandois , le  pays  d'Outre- Meufc  ou  lcLim- 
bourg  hollandois,  la  Flandre  holiandoife , &c  k quartier 
de  Venlo. 

Malgré  les  grands  avantages  que  le  commerce  procu- 
re à l'ctat , & ks  revenus  confidcrables  qu’il  retire  des 
droits  , des  taxes , & des  impofitions  , il  eft  arrivé  que  la 
république  des  Provinces  U nies  a contracté  des  dettes 
immenfes  par  les  longues  6c  cruelles  guerres  qu’elle  a eu 
à foutenir.  Nous  ne  connoilTons  pas  bien  la  fituation  des 
finances  de  chaque  province  en  particulier , mais  nous 
Tommes  mieux  inftruics  de  celles  de  la  province  de  Hol- 
lande, qui  contribue  de  53  florins  fur  ico  dans  les  char- 
ges de  la  république.  Or  les  dettes  de  cette  province 
font  encore  à-peu-près  les  mêmes  qu’à  la  fin  de  la  guer- 
re terminée  par  le  traité  d’Utrccht,  6c  les  memes  impôts 
fubfiftent , à l'exception  d’un  dcmi-centieme  denier  fur 
les  maifons.  Le  total  des  revenus  eft  de  aa  millions  241 
milles  309  florins.  Les  charges  montent  à 15  millions 
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8 C j mille  840  florins  -,  l'excédent  des  revenus  eft  dune 
6 millions  377  mille  499  florins  -,  mais  il  faut  ajouter 
aux  charges  la  iotterie  de  lix  millions  de  l’année  1750 , & 
celle  d'une  feinblable  fomme  de  l'année  fui  vante , en  pre- 
nant pour  chaque  billet  de  mille  florins  à difeompter , 
300  florins  de  vieilles  obligations  -,  de  forte  que  les  det- 
tes ont  augmenté  de  8 millions  6c  200  florins  à trois  6c 
demi  pour  cent. 

Il  eft  vrai  que  les  particuliers  à qui  la  Hollande  doit 
font  des  fujets  de  l’état , & qu'ils  ne  défirent  point  d'être 
rembaurfes,  dans  l’incertitude  où  ils  font  de  pouvoir 
mieux  employer  leur  argent  ; mais  il  n’en  eft  nas  moins 
vrai  que  l’unique  fourcc  de  l'opulence  des  Provinces- 
Unies  décroît  chaque  année,  & fans  compter  les  caufes 
intérieures  de  décadence  de  l’état , les  progrès  de  toutes 
les  nations  dans  k commerce  doivent  miner  encore  plus 
immédiatement  les  forces  & la  puiflancc. 

Ce  détail  peut  fuffire  fur  le  gouvernement  des  Pro- 
vinces-Unics  -,  le  leélcur  pourra  s’inftruire  plus  complet  ce- 
rnent dans  le  livre  de  Janiçon  , qui  forme  quatre  volumes 
in- 12.  & mieux  encore  pour  l’hiftoire , dans  ks  ouvrages 
de  b-ifnagc , de  le  Clerc , de  Bizot , 6c  autres  écrits  en 
latin  & en  flamand.  ( D.J .) 

PROPINCJA , ( Cùg.  ) mot  latin  , dont  les  François 
& les  Angtois  ont  fait  leur  moe  province.  On  entend 
par  ce  mot  une  étendue  confidérablc  de  pays  , qui 
fait  partie  d’un  grand  état,  & dans  laquelle  on  comprend 
pluficurs  villes  , bourgs,  v liages  , Se  autres  lieux  fous 
un  meme  gouvernement,  C’cft  ce  que  les  Grecs , & par- 
ticuliérement Prolomée,  appellent  1**0%!*  : les  Allemands 
ont  le  mot  landfcbûfft , qui  veut  dire  la  même  choie , 
6c  les  Italiens  & les  Efpagnols  ont  confcrvc  fans  aucune 
altération  l’ancien  nom  provincid. 

Originairement  les  Romains  donnèrent  1e  nom  de  pro- 
vinces aux  contrées  qu'ils  avoier.t  acquit»  hors  de  l’Ita- 
lie, ou  par  les  armes , ou  par  droit  d’hérédité , ou  par 
quelqu'autre  voie  -,  ce  qui  a fait  dire  à Hégcfipe , que 
les  Romains , cum  in  jus  firnm  vincendo  redtgerent  procul 
pcjiias  recettes , appdUroifse  provincial.  11  dit  pnetu  pefi- 
tas  -,  car  d’abord  aucune  contrée  d'Italie  n’eut  le  nom 
de  province.  Aufli  Dion  Cafllus , /.  LUI.  p.  103.  en  don- 
nant la  divifion  de  l’empire  romain  foui  Augufte  , ne 
met  point  l’Italie  parmi  ks  provinces  de  l’empire.  Cepen- 
dant , fous  Hadrien , l’Italie  parole  avoir  été  divilee  en 
deux  parties  principales , dont  l’une  cotnprcnoit  le  pays 
d'au-deçà  & au-delà  du  Pô,  qui,  avec  les  contrées 
voifincs , furent  fous  Conftaïuin  appcllccs  du  nom  de 
province  d’Italie  , dotu  Milan  étoit  la  métropole.  Les  au- 
tres pays  d’Italie  dcmcurotcnc  pendant  ce  tems- là  fous 
le  vicaire  de  U ville. 

l.orfquc  les  Romains  avoient  gagne  quelque  conrrée 
en  province  y ils  y envoyoknt  ordinairement  tous  les  ans 
un  homme  qui,  s’il  avoit  etc  conful , faifoic  prendre 
à cette  province  le  nom  de  ccnfulcare , & s’il  avoit  été  pré- 
teur , lui  ûifoit  prendre  «lui  de  prétorienne.  La  charge 
de  cet  homme  confulairc  ou  préteur  étoit  de  gouver- 
ner la  province  félon  les  lois  romaines.  Il  établiüoit  fon 
tribunal  dans  la  principale  ville  , où  il  rendoit  la  juftice 
aux  peuples , ce  qui  avoit  quelque  rapport  à ce  qu’on 
appelle  préfenrement  en  France  gouvernement. 

Onuphrc  nous  apprend  que  fous  Augufte  les  provin- 
ces de  l’empire  romain  furent  partagées  en  vingt-fix  dio- 
celcs , dont  ce  prince  choifit  quatorze  où  il  lé  réferva 
d’envoyer  des  commandant  fous  le  nom  de  relieurs  ou  de 
procureurs  ; & il  laiflâ  les  autres  à la  dilpofition  du  fenat. 

Sous  les  fucccfleurs  d’Augufte , le  nombre  des  pro- 
vinces accrut , & on  ks  divilà  en  différentes  manier»  , 
comme  on  en  divife  encore  quelques-unes  de  nôtre  tems. 
On  les  diftingue  en  grande  & petite  , en  première , fé- 
condé 6c  troifieme.  Quelques-unes,  à caufe  des  eaux 
médicinales,  furent  nommées  falutaires  -,  d’autres  furent 
partagées  en  orientale  & occidentak  , en  majeure  & mi- 
neure, & quelques-unes  prirent  leur  nom  de  leur  capitale. 

Les  Grecs  ont  diftinguc  quelques  provinces , compo- 
fées  de  montagnes  6c  de  plauv» , en  tracbeia  , en  latin 
afpera , c’eft-i-dire , rude  6c  raboteufe , 6ccjt!e>  qui  veut 
dire  crtnjt  ou  plaine. 
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On  adivife  encore  \e&  provinces  en  dtérieure  Se  ultérieu- 
re -,  & cette  diftmftion  eft  quelquefois  caufée  par  la  fi- 
tuarion  de  quelque  montagne  qui  fc  trouve  entre  deux. 
Le  cours  d'un  fleuve  a quelquefois  le  meme  effet.  On 
trouve  encore  chez  les  anciens  une  diviûon  de  provîn- 
tes en  intérieure  Sc  extérieure , par  rapport  à la  fuuation 
d’une  montagne  , comme  par  rapport  au  cours  d’un 
fleuve , on  dtvife  une  prévint  en  province  en  de  (à  & pro- 
vint au-delà.  La  domination  met  quelquefois  auffi  de 
la  diftinftion  dans  une  même  province  t comme  on  a dit, 
le  Brabant  efpagnol  & le  Brabant  hollandois. 

Aujourd’hui  la  plus  commune  diviftun  d’une  province 
eft  en  haute  & bafse.  Le  cours  des  rivières  donne  quel- 
quefois ce  nom  ; mais  il  faut  prendre  garde  que , quoi- 
que ces  deux  mots  fuient  toujours  relatifs  , il  y a cepen- 
dant des  pays  qui  font  appelles  Pays-bas , fans  que  l’on 
en  trouve  qui  ait  le  nom  de  haut.  On  trouve  bien  , par 
exemple  , la  balle  Normandie  , quoique  l’autre  foit  ap- 
pelléc  Amplement  Normandie  -,  on  dit  de  même  la  baffe 
Bretagne.  Au  contraire  en  Auvergne  il  y a feulement 
le  mot  de  haute  Auvergne , qui  cil  la  parric  montagneu- 
fc  , & l'autre  partie  n’cft  point  ordinairement  appcllce 
bafse.  (D. J.) 

PROVINCIAL,  adj.  & fubft.  qui  vient  de  la  pro- 
vince. On  dit  il  a l’air,  k ton  , les  maniérés  d’un  nou- 
veau débarqué  , d’un  provincial.  La  politeffe  ne  dit  point 
une  provinciale , mais  une  dam  de  province.  La  cour 
méprifc  la  ville  i la  ville  méprifc  la  province  -,  la  province 
meprile  les  champs.  Cependant  il  y a des  qualités  cfti- 
mables  aux  champs , dans  la  province , il  la  ville  & mê- 
me à la  cour  oh  clics  ont  à lutter  fans  celle  contre  les 
plus  puiffans  interets , qui  en  exigent  à chaque  inftanc 
le  facrilîce. 

Provincial  , adj.  f.  ( Jurifprud.  } dans  quelques  or- 
dres religieux  cil  celui  qui  a la  direction  & l'autorité  fur 
plufieurs  couverts  d’une  province,  fuivant  la  diviiîon  éta- 
blie dans  leur  ordre.  Le  général  a fous  lui  ploficors  pro- 
vinciaux , un  provincial  a fous  lui  plulicurs  prieurs.  {A) 

PRO  VIN  , f,  m.  ( Jardinage.  ) c’eft  le  réfultat  de 
l’opération  qui  a été  faite  en  provignant  un  fcp  de  vigne  : 
c’eft  un  plant  de  vigne  qui  provient  de  la  branche  d'un 
fcp  qui  a été  couchée  dans  une  foffe.  Sur  la  façon  d’y 
procéder.  Voyez  Pkovicnbr. 

Provins  , ( Gée*.  med.  ) ville  de  France  dans  la  Brie 
champcnoilc , fur  la  petite  rivière  de  Vouzic  , à 2 lieues 
de  la  Seine , à 12  au  fud-cft  de  Meaux , bc  à 20  au  fud- 
eft  de  Paris. 

Son  nom  latin  du  moyen  âge  eft  Pruvmum  , Prcvinum 
ou  Provignum  cajirum.  Elle  ctoit  connue  du  tems  de 
Charlemagne , car  il  en  fait  mention  dans  les  anciennes 
chroniques , & dans  les  vieux  cartulaircs.  Les  comtes  de 
l’ancienne  maifon  de  Vermandois,  de  Blois  Sc  de  Char- 
tres l’ont  pcfl'cdéc  pendant  long-tcms,  après  quoi  clic  a 
été  réunie  à la  couronne.  Les  comtes  de  Champagne  y 
firent  long-cerr.s  leur  féjour  dans  un  palais  qu’ils  y bâti- 
rent à ce  deffein.  C'cft  dans  ce  palais  que  Thibaud  IV. 
du  nom , comte  de  Champagne  Sc  de  Brie  , fit  écrire  avec 
le  pinceau  les  chanfons  qu'il  avoit  compolécs  pour  la 
reine  Blanche,  mere  de  laint  Louis. 

Cette  ville  eft  aujourd’hui  compofée  de  quatre  paroif- 
fes  -,  il  y a une  abbaye  de  chanoines  réguliers , quatre  com- 
munautés d’homme-s  , & quatre  communautés  de  filles. 
Son  préfidial  eft  de  la  première  création  des  préfidiaux , 
& l'on  y juge  conformément  à la  coutume  de  Meaux. 

Le  feul  commerce  de  l’ékétion  , donc  cette  ville  ell  le 
fiege , confifte  en  blés  qu'on  tranfportc  à Paris  par  la  Sei- 
ne. Elle  avoit  anciennement  une  manufacture  de  draps 
qui  s’eft  anéantie.  Lang.  20.  56.  lat.  48.  34. 

Guict , moine  bénédictin  , ne  â Provins  au  commen- 
cement du  xij.  lïecle , eft  auteur  d’un  roman  appelle  la 
Bible  Guut , qui  n’a  jamais  etc  imprimée,  mais  dont  on 
a de»  manuferits.  L’auteur  nomma  ce  roman  bible  par- 
ce qu’il  difoic  que  fon  livre  ne  contcnoit  que  des  vérités  \ 
ce  livre  fi  vrai  eft  une  fanglantc  fatyre  , dans  laquelle  le 
moine  Guioc  ccnfurc  les  vices  de  tout  k monde , fans 
épargner  les  grands  Sc  les  princes  plus  que  les  petites  gens. 
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Viütgdgnon  ( Nicolas-Durand  de,  ) chevalier  de  Mal- 
te , ctoit  auffi  de  Provins.  Il  avoit  beaucoup  d’cfprit , s’é- 
leva par  fa  valeur  à la  charge  de  vice-amiral  de  Bretagne , 
St  écrivoit  allez  bien  en  latin , comme  il  paraît  par  U 
defeription  qu’il  a faite  de  l’expédition  d’Alger  où  il  fut 
blcflc  au  fervice  de  l'empereur  Charles. Quint.  11  etn- 
braffa  d’abord  la  religion  réformée , & entreprit  d'établir 
une  colonie  dans  l'Amérique  méridionale.  Il  obtint  trois 
vaiffeaux  pour  cette  entreprilc  .entra  en  1555  dans  la  ri- 
vière de  Janeiro  fur  la  côte  du  Brêfil , & y bâtit  un  forr , 
qu’il  abandonna  dans  la  fuite,  pour  changer  de  religion 
& faire  la  guerre  aux  Calviniftcs  par  des  ccriti.  Il  mou- 
rut pauvre  en  1571.  Voyez  (on  article  dans  Bayle  & dans 
le  fupplément  de  Morcrt,  Paris  1736.  ( D.J .) 

PROVISEUR , f.  m.  ( Hifi.  litt.  ) qui  pourvoit , qui 
a foin,  du  verbe  providere , pourvoir  , prendre  foin. 

Le  titre  de  previfeur  eft  en  ufage  dans  l’univerfttc  de 
Paris,  dans  certaines  fociétcs  ou  colleges  * il  figmfic  le 
chef y comme  dans  la  maifon  de  Sorbonne.  M.  l’arche- 
vêque de  Paris  en  eft  actuellement  previfeur.  Le  premier 
fupérieur  du  tolkge  d’Harcourt  a auffi  le  titre  de  prtvi- 
Jcur.  Au  contraire  dans  d’autres  nui  tons  ou  colleges  , pre- 
vifeur n’cft  que  ce  qu’on  nomme  ailleurs  procureur  , un 
officier  comptable  , qui  touche  les  revenus  & gère  les  af- 
faires temporelles  de  la  fociétc.  Tel  eft  celui  qu’on  ap- 
pelle previfeur  dans  la  maifon  de  Navarre. 

Le  previfeur  de  Sorbonne  a une  grande  pan  à toute* 
les  affaires  qui  concernent  ccttc  maifon  -,  mais  il  ne  nom- 
me  pas  aux  places  vacantes  de  profeffeur , bi bliothéq mi- 
re , idc.  elles  font  données  par  les  membres  mêmes  de 
la  maifon  par  voie  d’ék&ion , & à la  pluralité  des  voix. 
Celui  d’Harcourt  nomme  aux  places  de  profcil'eur  de 
fon  college , comme  tous  les  autres  principaux.  Voyez 
Principal. 

On  donne  encore  dans  les  aékes  publics  le  nom  de 
provftttr  aux  marguillicrs  des  églifès  ; ainfi  l’on  dit  N. 
marguillcr  Sc  previfeur  de  telle  églife  ou  paroiffe.  C’erte 
dénomination  vient  de  la  même  racine  que  la  précédente, 
Provifor  quia  providet  bonis  & pradiis  te  défia. 

Les  Théologiens  donnent  auffi  à Dieu  le  titre  de pra- 
vifeur  général  à raifon  de  fa  providence , & du  loin  qu’il 
prend  de  l’univers.  Voyez  Providence. 

PROVISION , f.  f.  ' Gram.  ) amas  que  l’économie 
bien  ou  mal  entendue  fait  dans  un  tems  d’abondance  & 
de  bon  marché,  pour  un  tems  de  difette  & de  cherté. 

Provision  , ( Junjprttdence.  ) ce  terme  fignifie  en  gé- 
néral un  aile,  par  kquel  on  pourvoit  à quelque  chulè. 

Provificn  le  prend  quelquefois  pour  poiïclïion  , comme 
quand  on  dit  que  l’on  adjuge  la  provision  à celui  quia 
le  droit  le  plus  apparent , c’dt-i-dirc,  que  U poffcffian  que 
l’on  adjuge  n’elt  pas  irrévocable , mais  feulement  en  at- 
tendant  que  le  fond  foit  juge. 

Provifion  k prend  auffi  pour  exécution  provi foire, 
comme  quand  en  dit  que  la  provifion  eft  due  au  titre , 
c’eft-à-dire  , qu’entre  deux  contendans  celui  qui  eft  fondé 
en  titre  doit  par  provifion  cire  maintenu,  utxf  à juger 
autrement  en  définitive  fi  le  titre  eft  conrcftc. 

Provifion  eft  auffi  une  femme  de  deniers  que  l’on  ad- 
juge à quelqu’un  pour  fervir  à fa  fub&ftance , & pour 
fournir  aux  frais  d'un  procès,  en  attendant  que  l’on  ak 
ftatuc  fur  le  fond  des  conccftations. 

Pour  obtenir  une  provifion , il  faut  être  fondé  en  titre 
ou  qualité  notoire. 

Par  exemple , une  veuve  qui  plaide  pour  fon  douaire 
peut  obtenir  une  provifion. 

Il  en  eft  de  même  en  cas  de  partage  d'une  fuccrfiion 
directe,  un  héritier  qui  n’a  encore  rien  reçu , foit ewre- 
vifs  ou  autrement,  eft  bien  fondé  à demander  tine/ra* 
vfien  , lorfque  le  partage  ne  peut  être  fait  promptement. 

Un  enfant  qui  eft  en  pufleffen  de  fa  filiation  peutaufli 
demander  une  provifion  à celui  qui  rci’ulè  de  le  rcconnoi* 
tre  pour  fon  pere. 

Un  tuteur  qui  n’a  pas  encore  rendu  comte  étant  ré- 
puié  debiteur , peut  de  même  être  condamné  à payer  une 
provifion  à Ion  mineur , lorfque  le  compte  n’eft  pas  prêt. 

Une  femme  qui  plaide  en  féparation , peut  demander 
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une  provifisn  fur  les  biens  de  fon  mari , une  partie  faifte 
fur  les  biens  faifis  réellement  -,  une  perfonne  bkfiiee  en 
obtient  aufli  fur  un  rapport  en  chirurgie,  pour  les  aluncns 
te  médicamens , mais  on  ne  peut  pas  en  accorder  aux 
deux  parties. 

Les  provifions  peuvent  être  adjugées  en  tout  état  de 
cautc,  même  en  cas  d’appel.  Elles  font  arbitraires,  & 
plus  ou  moins  fortes  , félon  la  qualité  des  parties  , les 
biens  èc  autres  circonftances. 

Il  y a des  cas  où  l’on  peut  obtenir  jufqu’à  deux  ou 
trois  provifions  focceffivement  •,  cela  dépend  aufli  des  cir- 
ée* n fiances. 

Lorfque  ks  provifions  font  pour  ali  mens,  clics  fe  pren- 
nent par  préférence  il  toutes  autres  créances.  l'oyez  Pa- 
pon , /.  Xt  'UI.  tit.  i. 

Provision  alimentaire,  ell  une  fomroe  de  deniers 
qui  cfl  accordée  à quelqu'un  à titre  d’alimens.  %CJCX 
l’article  précédent. 

Provision  ue  cours,  dans  les  coutumes,  anciennes 
ordonnances , fignifie  la  meme  chofc  que  provfi en  ali- 
mentaire. Voyez  Us  deux  articles  précédons. 

Provision  en  fait  de  béni  rice , ell  une  lettre  pa- 
tente du  collatcur , par  laquelle  il  déclare  qu’il  confère 
à un  tel  un  rel  bénéfice  vacant  de  telle  manière. 

Il  y a differentes  lones  de  provifions  , les  unes  accor- 
dées par  le  roi,  ou  par  qudqu’aucre  collatcur  laïc;  les  au- 
tres qui  font  accordées  par  des  coLLateurs  eccléfuftjques. 

Le  roi  donne  des  provifions  en  régale  , par  droit  de 
joyeux  avènement  &c  par  droit  de  ferment  de  fidélité, 
il  en  donne  aufli  comme  plein  collatcur  de  certains  bé- 
néfices. y ayez  Régale,  Jovtux  avènement.  Serment 

DE  FIDÉLITÉ. 

Quelques  feigocurs,  & même  de  fimples  particuliers 
donnent  aufli  des  provifions  de  certains  bénéfices  dont 
ils  ont  la  pleine  collation.  t'oyez  Collation,  Patrona- 
ge : ôc  fur  les  provenons  en  général  on  peut  voirRebuf- 
fe , Fevret , d’Hcricourt , Fuet  , la  Combe , les  mémoires 
du  clergé.  (À) 

Provision  canonique  , efl  celle  qui  efl  conforme 
aux  canons , foie  pour  la  capacité  du  eolkiteur , foii 
pour  les  qualités  & capacités  ou  pourvu , foit  pour  la  for- 
me en  laquelle  clic  efl  expédiée. 

Provision  colorée,  cil  celle  qui  a U couleur  & l’ap- 
parence d’un  titre  légitime  , laquelle  pourront  cire  arguée 
de  nullité  pour  quelques  défauts  qui  s’y  rencontrent  , mais 
qui  tant  couverts  par  la  poflenion  paifible  & tr  enn.de  , 
pourvu  qu’elle  n’ait  point  été  prife  te  retenue  par  force 
& par  violence.  Voyez  réglé  de  pacifias  pofi'ejforibus  , & 
Titre  coloré.  (A) 

Provision  en  commence  , efl  celle  par  laquelle  un 
bénéfice  régulier  cfl  conféré  à un  régulier  pour  le  tenir 
en  commende. 

Le  Pape  feul  peut  conférer  en  commende , ou  ceux 
auxquels  il  en  a domé  le  pouvoir  par  des  induits.  Vaj. 
Commende. 

Provision  de  cOvr  de  Rome,  cfl  celle  qui  efl  ex- 
pédiée par  les  officiers  de  b chancellerie  romaine , pour 
les  bénéfices  qui  font  à la  collation  du  Pape. 

On  n’entend  ordinairement  par  le  terme  de  provifions 
de  cour  de  Rome,  que  celles  qui  font  expédiées  pour 
les  bénéfices  ordinaires  -,  celles  que  le  Pape  donne  pour 
ks  bénéfices  conlïtloriaux  font  appellécs  bulles.  Vey.  BÊ- 

NÉrtCES  CONSISTORIAUX,  BuLI.ES. 

Pour  obtenir  des  provifions  de  cour  de  Rame,  il  faut  s’a- 
drefler  à un  banquier  expéditionnaire,  qui  doit  mettre  fur 
fon  regi lire  b date  des  procurations , concordats , & autres 
pièces  , avec  le  nom  des  notaires  & des  témoins  pour  en  dé- 
livrer l’extrait  en  cas  de  compulfoire. 

L’expéditionnaire  envoie  enfuite  à Rome  fon  mémoire 
avec  les  pièces  juftificativrs. 

Son  lolliciteur  corref pondant  à Rome dreflê  un  mémoi- 
re pour  retenir  la  date  , âc  porte  ce  mémoire  chez  l’officier 
des  petites  dates , ou  chez  Ion  fubftitur. 

Quand  le  Courier  , porteur  du  mémoire  & des  pièces  , 
arrive  avant  minuit,  l'impétrant  à la  date  du  jour  de  l’ar- 
riyce  du  couricr  -,  mais  fi  le  mémoire  n’eft  porté  qu’apres 
minu.t , on  n’a  b date  que  du  lendemain. 
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La  date  étant  mife  fur  le  mémoire  par  le  préfet  des 
dates,  le  banquier corrcfpondant dreflê  lafuppliguc,  tant 
lur  b procuration  du  relignant,  fi  c’efl  une  réfignation, 
que  furie  mémoire  qu’on  lui  a envoyé  de  France. 

Pour  la  Bretagne  , 6c  autres  pays  d’obédience  , on  ne 
retient  point  de  date  à Rome  -,  l’expéditionnaire  porte  la 
Supplique  au  lbus-daraîre,  s’il  s’agitd’une  réfignation, 
ou  fi  rcftlur  une  vacance  par  mort , à l’officier  qu’on  ap- 
pelle per  obitum. 

Quand  le  S.  fiege  efl  vacant , on  ne  retient  point  de 
date  , mais  les  provifions  de  Rome  font  préfumées  datées 
du  jour  de  l’clcÂjon  du  Pape , 6c  non  du  jour  de  fon  cou- 
ronnement. 

Les  provifions  de  cour  de  Rome  font  tenues  pour  ex- 
pédiées , & ont  effet  du  jour  de  l’arrivée  du  couricr  , au 
lieu  que  les  bulles  pour  les  bénéfices  confiftoruux  ne  font 
datées  que  du  jour  que  le  Pape  accorde  la  graccj  il  en  efl 
de  même  des  expéditions  de  b chancellerie  romaine  pour 
les  bénéfices  de  Bretagne. 

Il  y a des  provifions  fur  dates  retenues  , d’autres  fur  da- 
tes courantes.  Vorez  Provisions  sur  date  Tiâc. 

La  pravfion  de  cour  de  Rome  contient  b fupplique  & 
la  fignature  r la  fupplique  de  l’impccrant  commence  en  ces 
tenues  : Beatijfime  pater  fuppiuat  bumiliter  janihtati  vefir* 
dévolus  ilhus  orater  N.  - 

hile  a quatre  parties j la  première  énonce  le  bénéfice 
que  l’on  demande , ks  qualités  exprimées  au  vrai , les  gen- 
res de  vacance , & le  diocefê  où  le  bénéfice  efl  fitué  : la 
féconde  partie  comprend  b fupplication  de  l’impétrant , 
fon  dioeele,  fes  qualités,  les  bénéfices  qu’il  poflede,  ou 
lur  lequels  il  a un  droit  qui  ell  venu  à fa  connoifïance  : 
la  troifieme  partie  énonce  le  troifieme  genre  de  vacance 
qui  ell  exprimé  , 3c  ks  genres  de  vacance  généraux  fous 
kfquels  l’impétrant  demande  le  bénéfice  au  Pape  par  une 
ampliation  de  grâce,  comme  per  oiitnm,  &c  aut  aboyco- 
vis  modo  ; &c  U quatrième  contient  les  difpenfcs  15e  déro- 
gations qu’il  faut  demander  ; autrement  on  ne  ks  accor- 
derait point,  & néanmoins  on  peut  en  avoir  befoin  dans 
quelques  occafions. 

La  claufe  aut  aJio  auovit  modo , que  l’on  met  dans 
la  fupplique  , efl  une  claufe  générale  qui  produit  une  ex- 
tenûon  d’un  cas  à un  autre,  & fuppléeau  defaut  de  la  cau- 
fc  particulière  lorsqu’elle  fe  trouve  faufle. 

La  reponfe  ou  fignature  efl  en  ces  termes  : fiat  ut  pe- 
titur , quand  c’efl  le  Pape  qui  figne  -,  ou  bien  concejfum  ut 
petitur  , quand  c’dl  le  préfet  de  b fignature  : en  France 
on  ne  fait  aucune  différence  de  ces  deux  fortes  de  fî- 
gnat  urcs. 

Lxs  provifions  que  donne  le  Pape  font  auflï  appdlées 
filatures , parce  qu’on  donne  à l’aétc  le  nom  de  la  plus 
noble  partie , qui  cil  la  foufcnption. 

La  fupplique  doit  précéder  la  fignature,  parce  que 
l'on  n’a  point  d'égard  en  France  aux  provifient  que  kr 
Pape  donne  de  fon  propre  mouvement , û ce  n’ell  pour 
la  Bretagne. 

L’expreflion  du  bénéfice  & des  qualités  de  l'impétrant 
doit  être  faite  au  vrai  dans  la  fupplique,  autrement  il  y 
aurait  obreption  ou  l'ubreption , ce  qui  rendroit  la  grâce 
nulle , quand  meme  l’impétrant  fcroir  de  bonne  foi. 

Les  religieux  doivent  exprimer  dans  leur  fupplique , 
non-feulement  ks  bénéfices  donc  il  font  pourvus,  mais 
aufli  les  penfions  qu’ils  ont  fur  les  bénéfices  ; au  lieu  que 
les  fcculiers  ne  font  pas  obligés  d’exprimer  les  penfions , 
à moins  cju’il  ne  fût  queflion  d’en  impofer  une  fécondé 
fur  un  bénéfice  qui  en  ferait  déjà  chargé  d’une  ; &i  cela 
quand  même  ks  deux  penfions  enfcmble  n’excédcroicnc 
pas  b troifieme  partie  des  fruits. 

On  ctl  aufli  obligé  dans  ks  provifions  de  cour  de  Ro- 
me T d’exprimer  tous  les  bénéfices  dont  l’impétrant  efl 
pourvu , & ce,  à peine  de  nullité  -,  tellement  qu«  le  dé- 
faut d’expreflion  du  plus  petit  bénéfice,  & même  d’un 
bénéfice  litigieux , rendroit  les  provifions  nulles  6c  liib- 
reptices , fans  qu’on  pût  les  valider  en  rejettant  la  faute 
fur  le  banquier,  ni  réparer  l’omiffion  en  exprimant  depuis 
le  bénéfice  omis. 

Pour  la  France , il  n’eft  ncccflairc  d’exprimer  b vc- 
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ritable  valeur  que  des  bénéfices  taxés  dans  les  livres  de 
la  chambre  apoftolique  : il  fuffit  pour  les  autres  d’expo, 
fer  que  le  bénéfice  n’cxcede  pas  la  valeur  de  24  ducats 
de  revenu. 

L'impétrant  doit  défigner  le  bénéfice  qu’il  demande , 
de  telk  maniéré  qu’il  n’y  ait  point  d’équivoque;  & s’il 
s'agit  d'un  canontcat  ou  prébende  qui  n'ait  point  de  nom 
particulier,  il  faut  exprimer  le  nom  du  dernier  titulaire, 
& s’il  y en  a deux  du  même  nom  dans  cette  égide,  il 
faut  défigner  celui  dont  il  s’agit , de  façon  qu’on  ne 
pu i fie  s’y  méprendre. 

Deux  previfiezs  données  par  le  Pape  à deux  perfonnes 
differentes  fur  un  même  ^tnre  de  vacance,  fc  détruilënt 
mutuellement , quand  meme  une  des  deux  feroit  nulle, 
& obtenue  par  une  courte  ambitieufc , à moins  que  cc 
ne  fût  d’une  nullité  intrinfeque  » car  en  ce  cas , la  pre- 
vifiott  nulle  ne  donnerait  pas  lieu  au  concours. 

Une  fignature  par  le  fiat , & une  autre  par  le  cesuef- 
fum , fe  «Jétruifem  aufii  mutuellement,  quand  elles  font 
de  même  date  pour  te  même  bénéfice , « fur  le  même 
genre  de  vacance,  quoique  l’une  foit  du  Pape,  & l’autre 
feulement  du  préfet  de  la  fignature. 

Pour  éviter  le  concours  dans  les  vacances  par  mort 
& par  dévolut , on  retient  ordinairement  plufieurs  dates , 
dan*  refpérance  qu’il  fe  trouvera  à la  fin  quelque  pro- 
vfien  fans  concours. 

On  ne  marque  point  l’heure  dans  les  provfions  de  cour 
de  Rome , mais  on  tient  regiftre  de  l’arrivée  du  courier. 

Les  proviens  font  écrites  fur  le  protocole , qui  eft  le 
livre  des  minutes  ; on  ks  enregiftre  non  pas  fuivant  la 
priorité  du  tons  auquel  elles  ont  été  accordées,  mais 
indifféremment , & à mefurc  qu’elks  font  portées  au  re- 
giftre par  les  expéditionnaires. 

Lorique  les  proxfiens  de  cour  de  Rcwe  peuvent  être 
déclarées  nullrs  par  rapport  à quelque  défaut , on  obtient 
un  relcr it  du  Pape , appelle  perinde  voler  e,  quand  il  s’a- 
git de  bullrs;  mais  fi  c’cft  une  fimple  fignarure,  on  U 
reâific  par  une  autre,  appellce  eut  pnus. 

Les  provfions  des  bénéfices  confiftonnux  s'expédient 
par  bulles.  Voyez  Bulles.  (À) 

Provision  cui  priut  cft  une  nouvelle  fignature  de 
cour  de  Rome , ainfi  appcllrc  parce  qu’elle  eft  accordée 
i la  meme  perfonne  qui  en  avoit  déjà  obtenu  une  pre- 
mière-, on  n’y  fait  point  mention  de  la  première:  elles 
ne  different  l’une  de  l’autre , qu’en  ce  que  la  dernière 
contient  quelque  expie flion  qui  n’étuit  pas  dans  la  pre- 
mière fignature  » elle  s’accorde  de  la  meme  date,  W- 
qu’il  y a quelque  défaut  b’expreflion,  omifiion,  ou  au- 
tre chofe  qui  n’aurait  pas  etc  refuicc  dans  la  première 
fignature  : pour  avoir  la  provifien  réformée , nommée 
m priitJ , il  faut  renvoyer  à l’expéditionnaire  de  Rome  la 
première  fignature , dont  il  fait  une  copie , dans  laquelle 
il  corrige  k défaut  de  la  première , ou  bien  il  y inlcre 
cc  qu’il  y avoit  d’omis , & il  porte  l’une  fie  l’autre  au 
foudataire,  qui  met  au  bas  de  la  copie,  comme  d’une 
féconde  fopphquc , ces  mots  eut  frites  adverte  ad  datant  ; 
afin  que  le  préfet  des  dates  voyant  l’ordre , ne  fa  fie  point 
difficulté  d’y  mettre  la  première  date  ; enluite  l'expédi- 
M.nna:re  la  porte  dans  ks  offices  où  la  première  a paflê  , 
laquelle  cft  déchirée  comme  inutik  ; de  forte  que  la  fé- 
condé fignature  ou  provifien  cft  comme  s’il  n’y  en  avoit 
point  eu  de  première. 

Quand  ks  provfiens  ont_  été  expédiées  par  bulles , il 
faut  pour  les.  rectifier  obtenir  un  relcrit  du  Pape,  upp.llé 
perittde  v (titre , Voyez  k recueil  des  die fions  jur  les  biné- 
fias , par  Drapier. 

Provisions,  fro  cupientihs  profit  ni , font  des  frevi- 
fions  qu’un  eccKfmftique  fccuiier  obtient  en  cour  de  Ro- 
uie, pour  un  bénéfice  régulier,  avec  la  claufe  pro  eu- 
pientt  fr filet i , qui  fignihc  que  l’impétrant  délire  de 
faire  prutdTwn  religieufc. 

Un  pourvu  par  le  Pape , fous  la  condition  de  pren- 
dre l'habit  & de  faire  proftlfion,  n’eft  point  pourvu  en 
coir. menue  d’abord  , pour  l’être  enfuitc  en  titre  lorfqu’il 
aura  exécuté  k décret,  il  cft  d’abord  pourvu  en  titre-, 
mais  les  prtvfiens  ne  font  que  conditionnelles , & elles 
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n’ont  point  d'effet , s’il  n’exécute  pas  dans  k teins  pre-  > 
ferit , la  condition  qui  y cft  exprimée. 

Les  chevaliers  de  Malthe  donnent  des  provfient , mê- 
me de*  cures  de  kur  ordre,  fous  cette  condition,  prt 
cupiente  profiteri.  Il  y a dans  les  privilèges  de  cet  or- 
dre des  bulles  qui  éttbliflènt  cc  droit,  & il  cft  autorité 
au  grand  confeil  & dans  d'autres  tribunaux.  Voyez  k 
recueil  des  bénéfices  de  Drapier. 

Provision  sur  dates  retenues  on  petites  da- 
tes , cft  une  fignature  de  cour  tic  Rome , qui  s’accorde 
fous  la  date  du  jour  que  le  banquier  de  Rome  a requit 
le  bénéfice,  quoique  la  fignature  ne  foit  expédiée  que 
long-tcms  apres  -,  il  n’y  a que  les  François  qui  jouifient 
de  cc  privikge  ; les  autres  nations  chrétiennes  , qui  re- 
connoiflënt  k Pape , n'ont  leur  expédition  que  de  la  date 
courante , c’eft-à-dire , du  jour  que  1a  grâce  a été  ac. 
cordée  8c  la  fupplique  fignéc.  Voyez  k traité  de  l'fiagt 
& pratique  du  tour  de  Rome  , par  Cafte I , & k rtatàl 
des  deafiont  fur  le s bénéfices,  par  Drapier. 

Provision  sur  date  courante  cft  une  fignature  de 
cour  de  Rome,  qui  n’eft  expédiée  que  fous  Ta  date  du 
jour  que  la  grâce  a été  accordée.  Voy.  Y article  précédent. 

Provision  par  dévolut  eft  celle  qui  eft  obtenue 
du  Pape  ou  de  l’ordinaire , fondée  fur  k défaut  ou  nul- 
lité de  titre , inhabikté  & incapacité  en  la  perfonne  du 
pofleffeur.  Voyez  Dévolut. 

Provision  par  dévolution  eft  celk  que  k colla, 
tcur  fupérieur  accorde , lorique  k collateur  ordinaire  n'a 
pas  conféré  dans  k tems  pref'crit.  Voyez  Dévolution. 

Provision  in  forma  dignum , cft  celle  que  k Pape  ac- 
corde à l’impétrant , fous  la  condition  qu’il  foit  trouvé 
capabk  par  l’Evêque  du  dioccfc  où  k bénéfice  cftfituc, 
auquel  il  le  renvoie  pour  être  par  lui  examine.  On  les 
appelle  in  forma  dignum , parce  que  l’ancienne  formule 
de  ces  provfiens  commençoit  par  ces  mots  : dignum  .tr- 
bitramnr  là  congruum  ut  illis  fe  reddat  ftdes  apefioket, 
gratifiant  qutbus , âcc.  Ces  fortes  de  provfions  lent  plu- 
tôt des  mandats  de  provtdendo , que  des  provfiens  par- 
faites , parce  que  fi  l'impétrant  cft  trouvé  indigne  ou  in- 
capable par  l’évéque  ou  par  fon  grand -vicaire , ils  le 
peuvent  rrfufer,  fans  avoir  égard  à ces  frowfiests  de 
cour  de  Rome. 

Dans  le  ftyle  de  la  daterie  de  Rome,  on  rcconnoit 
deux  fortes  de  provifions  in  forma  dignum.  L’une  qu’on 
appelle  in  fermant  digna  antiqua , qui  cft  celk  dont  on 
vient  de  parler-,  l’aurrr  qu’on  appelk  in  ferme  dignum 
neviffiaa.  Celle-ci  fut  introduite  pour  les  bénéfices  lujcts 
aux  rélcrves  apoftolsques;  par  cette  nouvelle  forme  l« 

Papes  limitèrent  le  terme  «c  trente  jours  aux  commit", 
fiûres , pour  l’exécution  des  provfions  apoftoliques  ; au- 
trement, ce  tems  pafié,  l’ordinaire  le  plus  voilirt  ferait 
ccnlé  délégué  exérutcur , au  refus  de  l’ordinaire  natu- 
rel-, mais  en  France,  la  diftinétion  entre  ces  deux  for- 
mes d’expéditions  n’eft  point  en  ufage. 

Provision  en  roRME  gracieuse  cft  celle  qui  cft 
donnée  par  le  Pape,  fur  l’atteftation  des  vie  & moeurs 
de  l'impétrant , par  laquelle  il  eft  informé  de  fa  fufls- 
fiance  & de  la  capacité. 

Provision  par  mort,  ou  per  ebitum , on  fous-en- 
tend  tdti:ui  pofjefjoris  , ell  celle  qui  eft  donnée  tur  U 
vacance  du  bénéfice  arrivée  par  la  mort  du  dernier 
poflefleur. 

Provision  nouvelle  eft  une  nouvcüe  grâce  pour 
revalider  une  première  provifien -,  clk  fuppolc  un  titre 
précédent , dont  la  validité  cft  douteufe  -,  elle  s’obtient  ou 
fur  des  provfions  du  Pape,  ou  fur  des  previfiens  de  l’or- 
dinaire ; fur  de  fimplrs  provfiens  du  Pape,  quand  il  y a 
erreur,  omiffionou  quelqu’autre  défaut  -,  furks  prevfius 
de  l’ordinaire,  lorique  la  validité  en  eft  douteufe  par 
quelque  defaut  réparable  : on  jpeut  même  en  ce  cas  im- 
pé trer  & obtenir  du  Pape  k bénéfice , par  le  même  genre 
de  vacance,  avec  1a  claufie  jura  juribus  addenda , lins  ne*.  t 

nom «t  au  droit  acquis  par  la  première  provifien-,  foit  1 

qu’tlk  s’obtienne  fur  des  provfiens  du  Pape , ou  fur  1 

des  provfions  de  l'ordinaire  , il  faut  dans  l’un  & l’autre 
cas  énoncer  tout  ccqoe  contient  la  première  provifien,  1 

avec 
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Svee  la  eauCe  pour  laquelle  on  doute  de  fa  validité.  Voyez 
le  traits  de  Cuftge  là  pratique  Je  la  (sur  de  Rcmt  , par  Caiîel, 
avec  le*  note}  de  Royer. 

Provision  per  oVttumy  ou  par  mert,  voyez  Provision 

PAR  MORT. 

Provisions  m l’ordinaire  , (bnr  celles  qui  font  don- 
nées par  le  collateur  ordinaire  du  bénéfice , (bit  qu’el- 
les foient  émanées  du  collateur  immédiat , ou  du  collateur 
fupericur  par  droit  de  dévolution. 

On  les  appelle  provifiens  de  f ordinaire , pour  les  dî- 
Itinguer  des  prwijens  de  cour  de  Rome  qui  font  accor- 
dées parle  Pape. 

Pour  que  la  provijtm  de  V ordinaire  foit  valable  , il 
faut  qu’elle  foit  rédigée  par  écrit  , qu’elle  foit  reçue  par 
un  notaire  royal  & apoftolique , ou  par  le  greffier  du 
oollateur  j qu’elle  foit  fignëe  du  collateur  & de  deux  té- 
moins , dont  les  noms , demeures  & qualités  foient  in- 
férées dans  les  prov  liions  , & que  les  témoins  ne  foient 
point  parens , ni  domeftiques  du  collateur , ni  de  celui 
auquel  il  confère. 

Les  proviens  doivent  être  fcellées  & enregiftrets  d.ms 
le  mois  au  greffé  des  infinuations  eccléfiaftiqucs  du  dio- 
«êfc  où  eft  lituc  le  bénéfice  ; & fi  cela  ne  fc  pouvoit 
faire  dans  ce  délai,  il  faudrait  les  faire  infirmer  dans  ce 
même  délai  au  greffe  du  diocefc  où  les  provifiom  unt 
été  faîtes  , & deux  mois  apres  au  greffe  du  dioccfe  où  le 
bénéfice  eft  fitué. 

Quand  l’ordinaire  confère  par  les  mêmes  previ/tOKS 
deux  bénéfices  à la  même  perfonne , & que  ces  béné- 
fices font  fitués  en  differens  diocefes  , il  faut  faire  infi- 
nuer  les  provifions  dans  un  mois  au  greffe  du  dioccfc  où 
eft  fitué  l’un  des  bénéfices , ic  dans  le  mois  fuivant  au  gref- 
fe du  diocclc  où  eft  l’autre  bénéfice. 

Faute  par  le  pourvu  d’avoir  fait  infirmer  dans  Se  tems 
preferit  lès  provi/uns  de  l'ordinaire , celles  que  le  Pape 
aurait  données  pour  une  juilc  cauic  prevaudroient  quoi- 
que poftérieures. 

Une  provifien  de  rordinairt  nulle  dans  fon  principe , 
ii  d’une  nullité  intrinfcque , n'cmpéche  pas  la  préven- 
tion; mais  lorfqu’cllc  peut  feulement  être  a nnulléc  , clic 
arrête  la  prévention. 

Le  collateur  ordinaire  n’cft  pas  tenu  d’exprimer  dans 
les proviftons  qu’il  donne,  le  genre  de  vacance,  & lorf- 
qu’il  n’en  exprime  aucun  , tous  les  genres  de  vacance  y 
font  cenlês  compris. 

Les  provifiens  de  P ordinaire , quoique  données  après 
les  fix  mois  qui  lui  font  accordés  pour  conférer,  font  buti- 
nes & valables. 

LorfquM  ic  trouve  deux  provifiens  pour  le  meme  bé- 
néfice données  le  même  jour  à deux  peribnnes  différentes 
par  le  meme  collateur  fur  le  même  genre  de  vacan- 
ce , fans  que  l'on  puiffe  connoître  laquelle  des  deux 
eft  la  première,  ces  deux  provifiens  ic  dctruifcnt  mu- 
tuellement. 

Mais  quand  de  deux  provifiens  du  meme  jour , l’une 
a été  donnée  par  l'évêque , l’autre  par  fon  grand- vicaire, 
celle  de  l’évêque  prévaut. 

l>es  provifiens  des  collateurs  ordinaires  doivent  être 
adreflees  aux  notaires  royaux  apoflolîqucs  , ou  aux  gref- 
fiers des  chapitres  qui  ont  la  collation  du  bénéfice.  Vey. 
T édit,  de  1691. 

Provision  en  réoale,  eft  celle  qui  cil  donnée 
par  le  roi  pour  un  bénéfice  vacant  en  régale.  Voyez 
Rio  ale. 

Provision  en  titre,  eft  celle  qui  eft  donnée  à un 
eccléfuftique  pour  être  titulaire  du  bénéfice  ic  non  pas 
fimple  commrndatairc.  On  ne  peut  donner  des  provifions 
en  titre  d’un  bénéfice  régulier  qu’à  des  réguliers.  Voyez 
Bénéfice,  Commende  .Provision  en  commende  , Ti- 
tre , Titulaire. 

Provisions  en  fait  pe  charges  et  offices,  font 
des  lettres  patentes  par  Icfqucllcs  le  roi , ou  quclqu’au- 
tre  feigneur,  confère  à quelqu’un  le  titre  d’un  office  pour 
en  faire  les  fonctions. 

Avant  que  les  offices  euffent  etc  rendus  ftabks  ic  per- 
manens,  il  n’y  avoit  que  de  fimpks  commiffions,  qui 
Terne  XIII. 
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étoient  annales  ; enfuite  elles  furent  indéfinies , mais  néan- 
moins toujours  révocables  ad  nutum. 

On  n’entend  donc  par  le  terme  de  provifiens , que  les 
lettres  qui  confèrent  indéfiniment  le  titre  d’un  office. 

On  mettoit  cependant  autrefois  dans  les  provifiens  cct. 
te  elaule  , quandiu  notés placnerit , pour  tant  qu’il  nous 
plaira  -,  mais  depuis  que  Louis  XI.  eut  déclaré  que  les 
offices  ne  (croient  révocables  que  pour  forfaiture,  les 
provifiens  font  regardées  comme  un  titre  perpétuel. 

Pour  les  offices  royaux,  il  fout  obtenir  des  provifions 
du  roi,  kfquelks  s’expédient  au  grand  fceau. 

Pour  les  offices  des  jufticcs  Seigneuriales , c’eft  le  feu 
gneur  qui  donne  des  provifions  fous  fon  fccl  particulier  1 
mais  ces  provifiens  oc  font  proprement  que  des  commif- 
fions toujours  révocables  ad  nutum. 

Ce  ne  font  pas  ks  provifions  du  roi  qui  donnent  la 
propriété  de  l’office , elles  n’en  confèrent  tpic  le  titre  , 
de  manière  qu’une  autre  perfonne  peut  en  erre  proprié- 
taire -,  & dans  ce  cas  celui  qui  a des  provient  du  roi  eft 
ce  qu’on  appelle  V homme  du  rei. 

Le  fceau  des  provifions  accordées  par  le  roi , ou  par 
un  prince  apanagifte,  purge  toutes  les  hypotheques  & 
privilèges  qui  pourraient  être  prétendus  (ur  l’office  par 
les  créancier*  du  reiîgnant , quand  il  n’y  a pas  eu  d’op- 
pofition  au  fceau  avant  l’obtention  des  prcztjums. 

On  forme  auffi  oppofition  au  titre  de  l’office  pour 
empcchvi'  qu’il  n’en  foit  fccllé  aucunes  provifiens  au  pré- 
judice de  l’oppofant  qui  prétend  avoir  droit  à la  pro. 
prière  de  l’office.  Voyez  lefiyle  de  la  chancellerie,  (fi  les  ar- 
ticles Office  , Opposition  au  iceau  , Opposition  au 
titre.  (A) 

PROVISIONNEL,  adj.  {Jurisprudence.)  fe  dit  de  ce 
qui  eft  relatif  à quelque  chofc  de  provifoirc,  comme  un 
partage  proviftonnd , une  fentcnce provifionnelle.  Voyez  Par- 
tace  , Provisoire  (fi  Sentence. 

PROVISOIRE  , adj.  {Jurisprudence.)  fe  dit  des  cho- 
fes  qui  requièrent  célérité , &c  qui  doivent  être  réglées 
par  pravifion  ; les  alimens , I»  réparations  font  des  ma- 
tières previfeirtt.  On  dit  quelquefois  un  provifoire  Am- 
plement, pour  exprimer  une  matière  provifoire. 

PROVOCATION  , f. f.  PROVOQUER , v.  aék.  ter- 
mes relatifs  à l'action  d'in  Aller  , dclkr  -,  c'eft  en  vainque 
je  le  provoque , il  ne  répond  pas.  C’eft  lui  qui  m’a  provo- 
qué. L’opium  provoque  le  fommcil;  l’émétique  le  vomif- 
iemenr.  On  provoque  les  menftrucs  plus  efficacement  par 
le  mouvement  & le  plaifir , que  par  tout  autre  moyen. 

PRO  VOCATIFS , ( Afédec.  ) remèdes  irritans,  acre» 


& chauds,  qui  mettent  le  fang  en  mouvement  8 c exci- 
tent le  priapifme  ; tels  font  les  canurides , le  fatyrion. 
Voyez  Aphrodisiaque. 

PROVOQL’EURS , prùvooatora , f.  m.  (flijt.  ane.) 
efpece  de  gladiateurs  armes  d’une  épée,  d’un  bouclier, 
d’un  calque  ic  de  cuifiârs  de  fer.  Ils  fe  battoient  avec 
hyplomaqucs. 

PROUVER , v.  adt.  ('Grorwn.)  cublir  une  chofc  pa» 
des  preuves.  Voyez  Preuve. 

PROXENE , f.  m.  (Antiq.  grteq.)  les  prexèms  étoien- 
des  magiftrats  particuliers  choifis  par  les  rois  de  Lacé- 
démone pour  avoir  l'oeil  fur  les  étrangers  : on  leur  don- 
na ce  nom  à caufc  de  leur  emploi.  Les  proxbtes  étoient 
donc  charges  de  recevoir  ks  etrangers , de  pourvoir  à 
leur  longemcnt , de  fournir  à leurs  befoins  & à Jeun 
commodités , de  les  produire  en  public , de  les  placer 
aux  fpeél.tclcs  & aux  jeux , & fans  dôme  de  veiller  fur 
kur  conduite  , pour  empêcher  le  tort  qu’elle  aurait  pu 
faire  à la  république. 

L’ufagc  dès  proxtnts  devoir  être  commun  parmi  les 
differens  peuple»  de  la  Grèce,  qui  s’envoyoient  conti- 
nuellement des  députés  les  uns  aux  aucres  pour  traiter 
les  affaires  publiques  -,  par  exemple , Alcibiade  athénien, 
& Polydamas  thcffiilicn,  furent  proxtnts  des  Lacédé- 
moniens, l’un  à Athènes  , & l’autre  en  Thcflalic;  par 
la  même  raifon  , ks  Athéniens  & ks  Theflalicns  avoient 
leurs  prsxints  laccdcmoniens  dans  la  ville  de  Sparte. 
( D . J.  ) 

PROXENETE,  (.  m.  ( Jmifprudcnee .)  eft  celui  quj 

Qqq 
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s'entremet  pour  faire  conclure  un  marché , un  maria» 
gc  , ou  quelque  autre  affaire. 

Clie2  les  Romains,  celui  qui  s’entremeuoie  pour  faire 
réuflir  un  mariage,  ne  pouvoit  pas  recevoir  pour  fon  fa- 
Lire  au-delà  de  la  vingtième  partie  de  la  dot  & de  U 
donation  à caufc  de  noce. 

Parmi  nous  on  ne  peut  faire  aucune  paétion  pour  un 
pareil  fu jet,  fie  les  proxeneies  en  fait  de  mariage , ne  peu- 
vent  recevoir  que  ce  qu’on  veut  bien  leur  donner.  Vo- 
yez V arrêt  du  29.  Janvier  1591  , rapporté  par  Mornac 
<i  la  fin  de  fei  (ouvres , lâ  les  plaids  de  Gillet,  édit,  de  1718. 
pag.  1 1 4.  Voyez  oujji  le  dernier  Inre  du  dsgejie , lit.  xiv.  (A) 

PROXIMITE  , f.  f.  (Cra mm.)  terme  relatif  à la  di- 
ftance.  11  y a proximité  entre  deux  lieux  , lorfque  la  di- 
ftance  qui  les  fépare  cft  petite.  La  proximité  qui  met- 
toit  cette  terre  à fa  bicnfcance , l’a  détermine  à en  faire 
l'acquifition. 

On  dit  aulTi  la  proximité  des  tems  fie  des  dates. 

Proximité  , (Jurifipr.)  cft  un  terme  ufitc  en  fait  de 
parenté  pour  exprimer  la  pofuion  de  quelqu’un  qui  cft 
plus  proche  qu’un  autre  fuit  du  défunt,  s’il  s’agit  de 
Jucceflion , l'oie  du  vendeur , s’il  s’agit  de  retrait  ligna- 
ger dans  les  coutumes  où  le  plus  proche  parent  cft  pré- 
féré. Voyez  Degré,  Ligne,  Parenté,  Retrait, 
Succession.  (A) 

PRUCK,  ( Géog . mod.  ) ville  d’Allemagne  dans  l’Au- 
triche, aux  confins  de  la  Hongrie,  fur  la  rivière  de 
Lcita , à 3 lieues  de  Presbourg.  Elle  a d’affez  bonnes 
fortifications  , fie  les  environs  font  fort  fertiles  en  tout 
ce  qui  cft  nécc  flaire  à la  vie.  Quelques  géographes  pren- 
nent cette  ville  pour  l’ancienne  Rhifpia.  Long.  34.  42. 
Ici.  48.  5. 

P RO  ex  An-der-amber  , (Géog.  mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  haute  Bavière,  fur  la  rivière  d’Am- 
ber,  entre  Frurftcnfcld  & Dachau,  l^ngit.  29.  22. 
lotit.  48.  8. 

PRUCK  AN-DER-MUER  , ( Géog.  md.  ) petite  Ville 
d’Allemagne  dans  la  haute  Styric,  fur  la  Muer,  a fon 
contiuent  avec  la  Murez.  Long.  33.  30.  ht.  47.  28. 

PRUDE,  f.  f.  (Cramm.)  femme  qui  affeéle  la  lé  vé- 
rité des  moeurs  dans  les  propos  & dans  fon  maintien. 
Qui  dit  prude t dit  allez  communément  fiole  y hypocrite , 
laide  ou  mauvaifie.  On  peut  être  prude , coquette  ou  ga- 
lante. Vcy.  Pruderie. 

PRUDENCE  , f.  f.  (Morale.)  la  prudence  eft,  félon 
lin  bel  tfprit,  telle)  : ou  la  compagne  des  autres  vertus , que 
fans  elle , elles  perdent  leur  non  : il  pouvoit  ajouter,  éâ 
leur  nature.  Elle  prépare  leur  route  pour  kt  y faire  mar- 
cher & cilc  la  prépare  lentement  pour  avancer  plus  vite 
avec  elles.  On  la  définit  plus  exactement  : la  vertu  qui 
r.:us  fic.it  prendre  des  moyens  peur  arriver  à une  fin  , je 
fuppofe  que  l’on  fous-entend  une  fin  louable  ou  raificuna • 
lie  : la  fin  donnant  le  prix  à toute  notre  conduite,  com- 
ment y auroït-il  du  mérite  à favoir  atteindre  un  but  qui 
ne  mériteroit  pas  d’etre  atteint  ? 

Au  relie  comme  les  fins  diverfes  qu’on  peut  fc  pro- 
poser font  infinies , félon  une  infinité  de  conjonctures  , 
il  faut  fe  borner  à parler  de  la  prudence  qui  a en  vue 
U lin  générale  de  tout,  qui  cft  notre  propre  fatisfa&ion 
jointe  à celle  d’autrui  : par  cet  endroit  la  Icicncc  de  la 
morale  n’cft  qu’une  fuite  de  maximes  & de  pratiques 
de  prudeuce.  Mais  à regarder  la  prudence  plus  en  particu- 
lier , elle  tombe  fur  l’ulage  que  nous  devons  faire  de  no- 
tre intelligence , fie  de  l’attention  de  notre  cfprit , pour 
prévenir  le  repentir  en  chacune  des  démarches  ou  des 
entreprifes  de  la  vie.  On  peut  utilement  obfcrver  à ce 
fujet  les  règles  fu  îv  antes , ou  par  rapport  à loi,  ou  par 
rapport  aux  autres. 

Par  rapport  à foi , toute  prudence  étant  pour  arriver 
à une  fin,  il  faut  en  chaque  affaire  nous  propofer  un  but 
digne  de  notre  foin  -,  c’cft  ce  qui  fixe  ks  vues  & les 
deiirs  de  Pâme , pour  la  mettre  dans  une  route  certai- 
ne , qu’elle  fuive  avec  confiance  ; fans  quoi  demeurant 
flottante  & inquiette  quelque  chofe  qui  lui  arrive,  elle 
n’cft  point  contente;  parce  que  délirant  fans  être  déter- 
minée à un  objet  qui  mérite  fa  détermination , elle  n'ob- 
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tient  point  ce  qu’elle  a dû  vouloir  pour  arriver  au  re- 
pos d’el'prit. 

En  fe  propofant  une  fin  telle  que  nous  Pavons  dite 
il  eft  encore  plus  important  d'examiner  s’il  eft  en  notre 
pouvoir  de  l’atteindre.  La  témérité  commune  parmi  les 
hommes  , leur  fait  hafarder  mille  foins , du  fucccs  def- 
quels  ils  ne  peuvent  raïfonnablçmcnt  fe  répondre.  Ce- 
pendant leur  cfpérancc  ayant  augmenté  à proportion  de 
leurs  foins  ils  ne  font  par-là  que  fe  préparer  un  plus 
grand  dcplailîr,  ne  pouvant  dans  la  fuite  atteindre  à l’ob- 
jet dont  ils  ont  laifle  flatter  leurs  defirs  ; c’cft  ce  qui  at- 
tire les  plus  grands  chagrins  de  la  vie.  las  obftacles  qu’on 
n’a  pas  prévus,  & qui  ne  fe  peuvent  furmonter,cau(ent 
de  maux  plus  grands  , que  tout  l’avantage  qu’on  avoic 
en  vue  de  lé  procurer. 

La  troificme  règle  de  prudence  eft  d’appliquer  à l’a. 
venir  l’expérience  du  paffé  ; tien  ne  rcflcmbtc  plus  à ce 
qui  fera  que  ce  qui  s’eft  déjà  fait.  Quelque  nouveau- 
té qu’on  apperçoive  dans  les  conjonctures  particulières 
de  la  vie,  les  refforts  fie  les  événemens  font  les  mêmes 
par  rapport  à la  conduite.  C’cft  toujours  de  l’incoftan- 
ce  fie  de  l'infidélité  qui  en  font  ks  traits  les  plus  mar- 
qués ; de  l’ingratitude  & du  repentir  qui  en  font  les  cf- 
fers  ordinaires  -,  des  pallions  qui  en  font  la  caufc  -,  une 
joie  trompeufe  fit  un  faux  bonheur  qui  en  lont  l’amorce. 
Ainfi  dans  les  chofes  qui  font  de  conséquence , il  faut  fe 
préparer  des  reflburces , & les  reffources  qu’on  fe  prépa- 
rera fc  trouveront  d’un  plus  fréquent  ulàgc , que  le  luc- 
cès  dont  on  pouvoit  fe  flatter. 

Une  quatrième  maxime  cft  d’apporter  tellement  à ce 
qu’on  fait  toute  fon  application,  qu'au  meme  tems  on 
rcconnoifTe  qu’avec  cela  on  fcpeue  tromper,  ce  qui  te- 
nant comme  en  bride  l’orgueil  de  l’amc,  préviendra 
aulTi  l’aveuglement  que  donne  une  trop  grande  confiance, 
fi:  le  drplaifir  de  voir  fa  préemption  confondue  par  les 
événemens. 

Les  réglés  de  prudence  par  rapport  aux  autres , font 
principalement  de  ne  s’entremettre  des  affaires  d’autrui 
ne  le  mo  ns  qu’il  cft  poflible , par  la  difficulté  de  ks 
nir  au  gré  des  intéreffés.  Ils  ont  fouvent  des  vues  ca- 
chées fie  oppolccs  à elles-mêmes  que  l’on  ne  peut  atteindre 
ni  fouvent  démêler.  On  fait  néanmoins  ce  que  la  chanté 
fie  le  bon  coeur  exigent  à ce  fujet-,  mais  la  prudence  Sem- 
ble demander  en  même  tems  qu’on  ne  s’ingère  point  dam 
ks  affaires  d’autrui , à moins  qu’un  devoir  évident  ne  l’e- 
xige , ou  que  nous  n’y  foyons  dire&ement  appelles  par 
les  intéreffés. 

Quand  nous  ferons  engagés  à entrer  dans  ce  qui  les 
touche,  nous  devons  kur  donnera  comprendre  que  nous 
agiffons  uniquement  par  condefcendance  à leur  volonté 
fans  kur  répondre  du  fucccs-,  mais  fur-tout  lorfqu’oa 
s’ap  perçoit  que  par  leur  faute,  ou  par  d’autres conjon- 
ékurcs  on  leur  devient  fufpeét,  on  ne  peut  trop  tôt  pren- 
dre le  parti  de  quitter  le  loin  de  ce  qui  les  touche,  quel- 
que  lcrvice  qu'on  pue  leur  rendre  d’ailleurs  ; on  s'expo- 
fernit  à leur  donner  plus  de  mécontentement  que  de  là- 
tisfadïon. 

Prudence,  (Iconol.)  Cette  vertu  eft  représentée  allé- 
goriquement fous  la  figure  d’une  jeune  fille  tenant  un 
miroir  entouré  d’un  ferpent. 

PRUDERIE,  f.  f.  (Morale.)  imitation  grimaciertdc 
la  fagefle.  Il  y a , dit  la  Bruyère , une  fauife  modcltie 
qui  eft  vanité-,  une  fauflè  gloire,  qui  cft  légèreté;  une 
fauffe  grandeur,  qui  eft  pctitcffc;  une  fauffe  vertu,  qui 
eft  hypocrifie  -,  une  fauflè  fagefle , qui  eft  pruderie. 

Une  femme  prude  paye  oe  maintien  fie  de  paroles  ; 
une  femme  fage  paye  de  conduite  : ccllc-ià  fuit  ton  hu- 
meur fie  fa  complcxion  ; ccllc-ci  fa  railon  & fon  cœur. 
L'une  eft  férieufe  fie  auftere  , l’autre  cft  dans  ks  diver- 
fes rencontres  prccifcmcnt  ce  qu’il  faut  qu'elle  luit.  La 
première  cache  des  foibles  fous  de  plauliblcs  dehors , la 
fécondé  couvre  un  riche  fond  fous  un  air  libre  & natu- 
rel. La  pruderie  contraint  l’cfprit,  ne  cache  ni  l'ige  ni 
la  laideur  ; fouvent  elle  les  fuppofe.  La  fageffe  au  con- 
traire pallie  les  defauts  du  corps,  annublit  l'efprit,  ne 
rend  la  jeuneffe  que  plus  piquante , fie  la  beauté  que 
plus  périlkulè.  ( D . J.) 
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PRUDHOMME , f.  m.  (Jurifpr.)  fignifie  celui  qui 
eft  expert  en  quelque  choie. 

On  donnoit  anciennement  ce  titre  aux  gens  de  loi  , 
que  les  juges  appelaient  pour  leur  donner  conicil  ; 
c’étoicnc  à-peu-près  la  même  choie  que  ces  jurifconful- 
tes  que  les  Romains  appelaient  prudentes. 

On  a depuis  donné  ce  nom  a ceux  qui  font  verfés 
dans  la  connoiflance  de  quelque  choie  ; & dans  les  cou- 
tumes , jrrudbommt  veut  dire  expert.  Le  dire  de  prud- 
I homme  eftee  quieft  arbitre  par  experts.  Coutume  de  Paris, 
article  47.  Voy.  Experts. 

On  a aufli  donné  le  titre  de  prudhommes  à certains  ofli- 
cicrvde  police , tels  que  Ici prudbotnmes  vendeurs  de  cuirs. 
Voy.  Cuirs  là  Vendeurs,  (/f) 

PRUES  , f.  f.  en  terme  de  flottage  de  bois  font  des  ef- 
peces  de  cordes  faites  avec  deux  rouettes  de  bois.  Les 
prues  font  par  rapporc  aux  ufrvcs,  ce  que  le  fil  cil  par 
rapport  à la  petite  ficelle. 

PRU  IM,  eu  PRU  YM,  ou  PRUM,  (Géogr.  mod.) 
célébré  abbaye  d'hommes  de  l’ordre  de  S.  Benoît  en  Al- 
lemagne, au  diocefc  & à 12  lieues  de  Trêves  , fur  une 
rivière  de  même  nom. 

Cette  abbaye  a été  fondée  par  Pépin , à la  prière  de 
la  reine  Berchc  fa  femme.  Son  fils  s’etant  révolté  contre 
lui , il  lui  fit  couper  les  cheveux  , & le  relégua  dans  ce 
■oiivcau  monaftere.  C’eft  aufiî  dans  cc  même  lieu  qu’en 
%S5  l'empereur  Lochaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire , 
apres  avoir  boulcverlc  l’Europe  fans  fuccès  & fans  gloire, 
fe  fentant  affoibli , vint  fc  faire  moine.  Il  ne  vécut  dans 
le  froc  que  fix  jours  , & mourut  imbécille , apres  avoir 
régné  en  tyran. 

Les  empereurs  fes  fucceffcurs  honorèrent  les  abbés  de 
Pruim  du  titre  de  princes  du  faint  empire.  Les  biens  de 
cette  abbaye  ayant  prodigieufcmrnt  augmenté , devinrent 
l’objet  de  la  cupidité  des  archevêques  de  Trêves , qui  en 
font  aujourd’hui  les  titulaires/ 

Cette  abbaye  eft  une  des  plus  régulières  de  l’Allema- 
gne : on  y montre  la  femelle  d’un  des  fouliers  qu’on  dit 
être  tic  Notrc-Scigneur  Jcfus-Chrift,  donné  au  roi  Pépin 
par  le  Pape  Zacharie , & il  en  eft  fait  mention  dans  le 
titre  de  la  fondation  du  monaftere. 

Une  autre  Angularité  de  cette  abbaye , eft  la  fonda- 
tion d’un  oratoire  fouterrain  de  l’an  1097.  In  honore  fan- 
fiortim  vigenti  quatuor  feniorum.  Voyez  le  voyage  littéraire 
de  dom  Martenne.  Lcngit.  de  ce  lieu  24.  35 . lotit.  50. 
13'-  (D.  J.) 

PRUNE  , f.  f.  { Jardinage .)  fruit  à noyau  tres-connu 
qui  vient  fur  le  prunier.  Les  prunes  font  rondes  ou  ob- 
longues , & quelques-unes  font  un  peu  applatics.  Elles 
varient  pour  La  groflêur , la  forme , la  couleur  & le  goût 
felon  les  différentes  efpcces  de  prunier.  On  les  diftingue 
en  trois  elaffes  relativement  à leurs  bonnes,  médiocres 
ou  mauvaifes  qualités  : on  fait  nombre  de  quinze  cipe- 
ces  pour  les  meilleures  -,  il  y en  a peut-être  vingt  au- 
tres fortes  qu’on  regarde  comme  médiocres  ; tout  le  re- 
fte  parte  pour  mauvais , en  ce  qui  eft  de  les  manger 
criics.  Il  y en  a cependant  quelques-unes  qui  ont  leur 
mérite  lorfqu’clles  ont  pafic  fur  le  feu.  On  fait  donc 
une  différence  des  prunes  qui  font  bonnes  à manger 
crücs  , de  celles  qui  lent  propres  à faire  des  pruneaux  , 
des  compotrcs  & des  confitures.  La  plupart  des  prunes 
quittent  le  noyau  quand  on  les  ouvre  , mais  il  y en  a 
quelques-unes  qui  ne  le  quittent  pas  , ce  qui  eft  un  dé- 
faut. Ces  fruits  ont  auffi  quelques  propriétés  pour  la 
Médecine.  Voyez  Prunier. 

Prune  là  Pruneau,  ( Dicte  là  Mat.  tnti.  ) voyez 
Prunier. 

Pli  U NE  LA  GE , f.  f.  (Jardinage. } c’cft  une  portion 
de  terrain  planté  de  pruniers , voyez  Pruniers. 

PRUNELLE , f.  f.  ( Jardinage .)  petit  fruit  d’un  ar- 
briffeau  que  l’on  nomme  prunellier , qui  eft  l’cfpece  fau- 
vage  du  genre  des  pruniers.  Les  prunelles  font  rondes , 
de  la  groffeur  d’un  grain  de  raifin , & d’une  âpreté  in- 
fupportable  au  goût.  Ce  fruit  eft  tres-tardif  ; il  ne  prend 
une  forte  de  maturité  qu’à  la  fin  de  l’automne,  & il 
refte  une  partie  de  l’hyvcr  fur  l’arbriflëau.  Les  prunel- 
Tome  XIII. 
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les  peuvent  ctre  de  quelqu’utilité.  Veytr.  Prunellier. 

Prunelle,  (Anatomie.)  voyez  Pupille.  La  prunelle 
eft  comme  un  canal  conique  tronque,  dont  la  Dafe  re- 
garde l’intérieur  de  l’œil , car  cette  baie  a prefque  trois 
lois  plus  de  capacité  que  l’ouverture  extérieure. 

Cette  admirable  difpofition  eft  l’effet  d’une  grand* 
fageflè  , puilque  l’humeur  cryftalline  peut  alors  rece- 
voir des  objets  extérieurs , une  plus  grande  quantité  de 
lumière.  Il  fc  prépare  dans’  les  vaiffeaux  de  l’iris  une 
humeur  aquculc  qui  fe  décharge  dans  la  chambre  an- 
térieurc  de  l’oeil. 

M.  Hoenfelot , dans  les  mémoires  de  P académie  des  Scien- 
ces, année  1721,  dit  que  dans  la  plupart  des  cadavces 
humains  qu’il  a examinés , il  a trouvé  la  prunelle  mé- 
diocrement, & quelquefois  trés-rctrécie  , mais  jamais 
beaucoup  dilatée  •,  ce  qui  donneroit  lieu  de  croire  qu’ 
il  y a naturellement  une  efpece  d’équilibre  entre  le  ref- 
fort  des  fibres  circulaires  ae  l’iris , & celui  de  fes  fi- 
bres rayonnées. 

M.  Petit  avoir  promis  de  parler  un  jour  des  diffe- 
rentes dilatations  des  prunelles  qui  fc  rencontrent  tres- 
fouvenc  dans  les  yeux  du  même  homme  après  la  mort  ; 
c’eft  ce  que  l’on  voit  auffi  dans  les  animaux  à quatre 
pies,  les  oifeaux  & les  poiffons. 

Il  avoir  encore  promis  de  dire  quelque  chofe  de 
l’excentricité  naturelle  de  la  prune!::  au  centre  de  l’iris 
dont  parle  Galien  lous  le  titre  de  mutatio  pupille  de 
loto  -,  de  l’accidentelle  , dont  parle  Arnauo  de  Ville- 
neuve;  mais  M.  Petit  n’a  point  exécute  ces  deux  pro- 
meffes.  (D.  J.) 

PRUNELLIER,  f.  m.  (Jardinage. ) arbriffeau  épi- 
neux qui  eft  l’efpccc  fauvage  du  genre  des  pruniers.  On 
lui  donne  le  nom  d 'épine  noire.  Il  vient  communément 
dans  les  bois  , dans  les  haies , & dans  tous  les  lieux  in- 
cultes ; il  s’élève  à fut  ou  huit  piés.  Son  écorce  eft  noi- 
re. Ses  fleurs , qui  font  blanches , precedent  celles  des 
autres  pruniers.  Ses  fruits,  que  l’on  nomme  prunelles  , 
font  ronds,  petits,  & couverts  d’une  fleur  bleuâtre; 
mais  ils  font  fi  âpres  & fi  ftiptiques,  qu'il  n’cft  guère 
pofliblc  de  les  manger  cruds.  Cet  arbriffeau,  quieft  ex- 
trêmement commun , qui  croît  très-promptement , qui  le 
multiplie  plus  qu’on  ne  veut , Sc  qui  rcuflït  dans  les 
plus  mauvais  terrains , ferait  tout-à-fak  convenable  pour 
former  des  haies  de  défenfe,  s’il  n’avoit  le  plus  grand 
défaut  ; il  trace  en  pullulant  fur  fes  racines , & envahie 
peu-à-peu  le  terrain  circonvoifin  : cc  qui  fait  qu’on  le 
redoute , qu’on  cherche  au  contraire  à s’en  dcbarraflêr , 
& qu’on  ne  l’emploie  tout  au  plus  qu’à  former  des  haies 
feches , où  il  eft  plus  durable  que  l’aubepin.  La  Phar- 
macie tire  quelques  fecours  de  ce  vil  arbriffeau  ; le  fut 
de  fon  fruit  exprimé  & épaiffi  en  confiftancc  d’extrait, 
eft  ce  que  l’on  appelle  Y acacia  noflras , que  l’on  fubfti- 
tuc  quelquefois  au  vrai  acacia.  On  tire  des  prunelles 
encore  vertes  un  vinaigre  rcès-fort , par  la  diftillarion  au 
bain-marie.  Les  prunelles  vertes  pilees  dans  un  mortier, 
font  une  rcffourcc  immanquable  pour  rétablir  le  vin 
tourne.  On  peut  auffi  les  manger  comme  les  olives , 
après  les  avoir  fait  paffer  par  la  faumure  ; & en  les  fai- 
fant  fermenter  apres  qu’elles  ont  été  féchées  au  four  lorf- 
qu’elles  font  mures , on  en  tire  une  boiflon  qu’on  pré- 
tend être  agréable.  Tant  il  eft  vrai  qu’on  peut  tirer  du 
fcrvice  des  produirions  de  la  nature  qui  paroiflent  les 
plus  abjeftes. 

PRUNIER,  f.  m.  prunus,  ( Il  fl.  r.at.  bot.)  genre  de 
plante  à fleur  en  rôle , compofée  de  plulicurs  octales 
difpofcs  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice , & devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  ou  rond  , charnu  & mou , 
ui  renferme  un  noyau  ordinairement  pointu  par  les 
eux  bouts  ; ce  noyau  contient  une  amande.  Tourncf. 
Injl.  rti  herb . Voy.  Plante. 

Prunier  , prunus , (Jardin.)  arbre  de  moyenne  gran- 
deur , qui  fc  trouve  dans  les  pays  tempérés  de  l’Euro- 
pe , de  l’Afic  èc  de  l’Amérique  feptencrionalc.  Sa  tige 
eft  courte  & rarement  droite  ; la  tête  en  eft  allez  consi- 
dérable pour  la  (Uturc  de  l’arbre , mais  irrégulièrement 
difpolcc.  Sou  écorce  eft  inégale  par  les  gerfurcs  qui  t’y 
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font  de  bonne  heure.  Se»  feuilles  font  dentelées , prcfque 
ovales  fit  d’une  verdure  defagréable , parce  qu’elles  font 
fouvent  gâtées  par  les  intempéries  du  printems,  & fur- 
tout  par  les  inkétes.  Ses  fleurs  qui  font  blanches  & di- 
fpofees  en  rôle , paroi  fient  au  mois  d’ Avril.  Les  prunes 
qui  fuccedent  different  pour  la  groflèur,  la  forme,  la 
couleur  fie  le  goût , félon  les  diverfes  efpeces  de  prunier 
qui  les  produifcnt.  Ces  fruits  renferment  un  noyau  qui 
contient  une  amande  amere. 

Le  prunier  eft  le  plus  commun  des  arbres  fruitiers  à 
noyau.  Son  fruit  n’eft  pas  plus  de  garde  que  celui  des 
autres  arbres  à noyau  -,  il  faut  le  manger  dans  le  tems 
de  l'a  maturité , à moins  qu’on  ne  le  talTe  cuire  ou  fc- 
chcr.  Le  prunier  ne  profpere  qu’autant  qu’il  eft  dans 
une  terre  cultivée i il  languit  dans  un  fol  inculte,  fie  dé- 
périt bientôt.  Il  vient  à toutes  les  expofirions,  il  le  plaît 
dans  une  terre  plus  fcche  qu’humide , plutôt  fahlonncu- 
fe  que  forte , mais  particuliérement  dans  le  fable  noir. 
Cependant  on  peut  dire  qu’il  ne  craint  pas  l’humidité , 
pourvu  qu’elle  ne  foit  pas  permanente.  En  général  il 
s’accommode  a fiez  bien  de  toutes  fortes  de  terrains  , 
pourvu  qu’ils  foient  en  culture , parce  que  fes  racines 
tracent  entre  deux  terres.  Mais  il  craint  la  glaife:  il  n’y 
fait  nuis  progrès , fie  fon  fruit  n’y  vaut  rien.  Quant  aux 
terrains  abfolument  fecs  fie  légers , lablonncux  fie  trop 
fuperficiels  , le  prunier  ne  s’y  loutient  que  faiblement  ôc 
n’y  donne  que  des  fruits  maigres , verreux  & mal  con- 
ditionnés, dont  la  plupart  tombent  avant  leur  maturité. 
Dam  la  glailc  au  contraire  fie  dans  les  terres  grades  fie 
fortes , ils  ne  font  pas  fi  fujets  à tomber , ni  à être  ver- 
reux : mais  ils  pèchent  par  le  goût. 

On  peut  multiplier  le  prunier  de  fcmence  fie  par  la 
greffe.  On  ne  fe  leit  du  prcm:cr  moyen  que  pour  avoir 
des  fujets  propres  à grefler,  11  n’y  a que  quelques  efpe- 
ccs  de  prunes  d’une  qualité  médiocre  dont  les  noyaux 
produifcnt  la  même  force  de  fruit;  mais  les  noyaux  du 
plus  grand  nombre  d’cfpcces  ne  donnent  que  des  plants 
bâtards  6c  dégénérés  : fie  c’eft  un  halard  quand  il  s’en 
trouve  quelques-uns  de  bonne  qualité.  Il  eft  donc  d’u- 
fage  de  greffer  le  prunier , pour  avoir  füretnent  l’efpece 
de  prune  que  l’on  délire , avec  d’autant  plus  de  railbn 
que  la  greffe  donne  encore  de  la  perfection  au  fruit. 
Les  meilleurs  fujets  pour  greffer  le  prunier  font  la  ccri- 
lètte  fie  le  faint- Julien.  On  le  fort  de  la  greffe  en  fente 
ou  en  écufion , mais  la  première  rendit  mieux,  fie  fait 
des  progrès  plus  rapides.  I^es  fujets  qu’on  vient  de  dc- 
figner  conviennent  pour  toutes  fortes  de  terrains , à moins 
qu’ils  ne  foient  trop  lècs , trop  légers , ou  trop  fablon- 
neux.  Dans  ce  cas , il  faut  y mettre  des  pruniers  gref- 
fés fur  l’amandier , qui  n’a  pas  l’inconvénient  de  pouf- 
fer des  rejettons  l‘ur  fes  racines , ce  qui  eft  à charge  fie 
fort  defagréable  : mais  cette  greffe  réuflit  rarement.  L’a- 
mand:er  a un  defaut , il  reprend  difficilement , fur-tout 
lorfqu’il  a été  tranfportc  de  loin.  On  peut  aufli  greffer 
le  prunier  fur  des  pêchers  fit  des  abricotiers  venus  de 
noyau  : il  eft  vrai  que  les  arbres  qui  en  viennent  étant 
délicats , demandent  quelques  ménagemens , Ôc  ils  ne 
font  pas  de  durée.  Voyez  le  mot  Pépinière. 

Le  prunier  peut  fervir  de  fujet  pour  greffer  le  pécher , 
l’abricotier,  l’amandier  ordinaire  qui  manque  fouvent, 
fit  l’amandier  nain  à fleur  double , qui  y réuflit  très-ai- 
fement.  On  vient  à bout  auffi  de  greffer  le  mahaleb,  l’ar- 
bre de  faintc-Lucic , le  laurier-ccrifc , 6?c.  fur  le  prunier  ; 
mais  les  fuites  n’en  font  pas  heureufes  : la  greffe  fit  le  fu- 
jet, tout  périt  dans  l’hyver  qui  fuit. 

Les  pruniers  que  l’on  lire  de  la  pépinière  pour  les  plan- 
ter à demeure , doivent  être  greffés  de  deux  ans.  Si  on 
ne  peut  les  avoir  de  cet  âge,  il  vaut  mieux  les  prendre 
d’un  an  que  de  trois;  ces  derniers  réuflilîênt  moins  fù- 
rement  que  les  autres.  Cet  arbre  peut  paraître  dans  les 
jardins  tous  différentes  formes-,  d’abord  à haute  tige , qui 
eft  la  figure  qu’on  lui  donne  communément  ; enfuite  en 
efpalicr,  où  le  plus  grand  nombre  des  efpeces  de  prunes 
reuffiffent  mieux  qu’à  haute  tige;  enfin  la  forme  du  buif- 
fon  convient  à tomes  les  efpeces.  La  diftance  qui  con- 
vient à ces  arbres  eft  de  douze  à quinze  piés  pour  ceux 
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à haute  tige  en  plein  xir,  dix  ou  douze  pour  ceux  en  efpt. 
lier , fie  quinze  a dix-huit  aux  pruniers  que  l’on  dcftiuc  à 
faire  le  buiffon  ; attendu  qu’ils  pouffent  vigoureufement , 
fi t qu’ils  s’étendent  plus  fous  ccttc  forme  que  s’ils  étoient 
à haute  tige.  C’cft  fur  la  qualité  du  terrain  ü:  fur  fa  pro- 
fondeur qu’il  faut  déterminer  le  plus  ou  le  moins  de  ces 
diftanccs. 

Le  prunier  fait  de  bonnes  fie  fortes  racines  bien  rami- 
fiées, ce  qui  eft  caufc  qu’il  reprend  ai  le  ment  à la  tranf- 
plantation.  Cet  arbre  eft  fi  robufte  & fi  familier  dons  le 
climat  de  ce  royaume  qu’il  vaut  mieux  le  tranfplanter 
en  automne.  La  reprife  en  eft  plus  attirée  que  quand  on 
attend  le  printems  , fie  il  pouffe  plus  vigoureufement  dès 
la  première  année:  ce  qui  eft  crcs-avantagcux  pourdifpo. 
fer  les  jeunes  arbres  à prendre  la  forme  qu’on  veut  leur 
donner. 

De  tous  les  arbres  à noyau , le  prunier  eft  celui  qui 
fupportc  le  plus  aifément  la  taille.  Tout  le  ménagement 
qu’on  doit  y apporter,  c’cft  de  ne  pas  trop  forcer  la 
taille.  Car  plus  on  lui  retranche  de  bois,  plus  il  pouffe 
de  branches  gourmandes  jufqu’à  s’épuilér  entièrement; 
6 c alors  la  gomnve  venant  à Huer,  l’arbre  périt  entière- 
ment.  Le  principal  foin  qu’on  y doit  donner,  c’cft  de 
détacher  la  gomme  ôc  la  moufle  , d’enlever  les  chancres 
fie  le  bois  mort , de  fupprimer  les  branches  chiffonnes  Se 
celles  de  faux  bois  , 6c  de  ne  retrancher  abfolumenc  que 
ce  qui  eft  nuifibk. 

Outre  l’ufagc  que  l’on  fait  des  prunes  de  la  meilleure 
qualité  pour  la  table,  dans  le  tems  de  leur  maturité, 
les  autres  fervent  à faire  des  confitures  ; mais  en  faifant 
fécher  les  bonnes  prunes,  on  en  fait  d’cxcellens  pruneaux  ; 
les  plus  greffes , les  plus  douces  6c  les  plus  charnues  font 
les  plus  propres  à remplir  cet  objet.  La  prune  de  damas 
fie  la  gomme  du  prunier  l'ont  de  quelque  ufage  en  M» 
decinc. 

Le  bois  du  prunier  eft  aflez  dur  8c  marqué  de  vaines 
rouges  ; c’eft  le  plus  beau  des  bois  qui  rroiffent  dans  ce 
royaume;  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  ici  s faliné. 
Cependant  on  en  fait  peu  d’ufage , parce  que  les  bois  que 
l’on  tire  d’Amérique  font  infiniment  fupérieurs  à tous 
égards;  il  eft  très-propre  à différons  ufage  s des  Tour- 
neurs, des  Tlbleticrs,  fie  des  Ebéniftcs.  On  peut  donner 
à ce  bois  une  belle  couleur  rouge,  en  le  faiiant  bouillir 
dans  de  la  leflivc  ou  dans  l’eau  de  chaux. 

Nos  auteurs  d’agriculture  font  mention  de  plus  de  deux 
cent  cinquante  variétés  de  prunes, dont  celles  qui  paffent 
pour  les  meilleures  font  au  nombre  de  quinze  ou  leizc, 
fie  on  en  compte  vingt  de  celles  qui  peuvent  palier  pour 
médiocres  ; parmi  les  autres,  il  peut  y en  avoir  une  dou- 
zaine qui  font  bonnes  à faire  des  compotes  ou  des  con- 
fitures : on  fait  peu  de  cas  de  tout  le  refte.  La  nature 
de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d’entrer  dans  le  détail  des 
qualités  particulières  de  ces  diffère  ns  fruits.  Voyez  à ce 
fujet  les  catalogues  des  RR.  PF.  Chartreux  de  Paris  ôc 
de  M.  l’abbé  Nolin. 

Il  y a quelques  efpeces  de  pruniers  qui  peuvent  inté- 
reffer  les  curieux  par  leur  fingularité  ou  leur  agrément; 
comme  le  prunier  à fleur  double,  dont  la  prune  eil  ex- 
cellente , & fes  feuilles  font  très-grandes  ; le  prunier  de 
perdrigeon  panaché , dont  le  bois , la  feuille  & le  fruit 
font  panachés  ; la  prune  fans  noyau , qui  renferme  une 
amande  fans  nulle  coquille  offeulé;  le  danus  mclonnc 
d’Angleterre,  dont  les  feuilles  font  bordées  de  blanc  ; 
fie  le  prunier  de  Canada  , dont  la  fleur  un  peu  rougeâtre 
en-tlthors  eft  d’une  belle  apparence  au  printems. 

Prunier,  ( Dieu  fc?  Mat.  méi.  ) prunier  cultive  ou 
franc.  Le  fruit  de  cet  arbre, ou  la  prune,  peut  ctrecon- 
fidérée,  malgré  les  variétés  prcfque  innombrables,  com- 
me un  leul  objet  diététique  -,  car  la  prune , de  quelque 
cfpcce  qu’elle  foit,  poilede  à-peu-pres  les  memes  vertus 
lorfqu’eîie  eft  également  mûre,  egalement  fucculemc  ou 
bien  nourrie,  (sfe.  On  peut  feulement  conjecturer  avec 
beaucoup  de  vrailêmblancc , qu’elles  font  d’autant  meil- 
leures, qu’elles  font  plus  douces,  plus  parfumées,  plus 
fuccuientes,  fie  qu’elles  ont  1a  peau  moins  rude  ou  âpre. 

Les  prunes  fraîches  ont  etc  toujours  regardées  par  les 
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Médecins  comme  un  des  fruits  d’été  les  moins  falutaires. 
On  les  a acculées  d'afFoiblir  le  ton  de  l’cftomac , de  re- 
froidir ce  vifeere,  de  caufer  des  fièvres  intermittentes, 
fit  la  diUenterie.  C’eft  fur  le  compte  des  prunes  que  met- 
tent principalement  les  maladies  d’automne,  ceux  qui 
croient  que  ces  fruits  d’été  en  font  1a  principale  caufc 
( Voyez  Fruits  , Diete  )i  il  eft  au -moins  ires-fûr  que 
les  prunes  fraîches  mangées  à jeun  en  une  certaine  quan- 
tité , caufcnt  très-fréquemment  des  tranchées  & des  dc- 
voiemens  -,  ôc  qu’étant  mangées  à la  fin  des  repas , elles 
précipitent  fouvent  & troublent  la  digeftion.  Mais  dans 
ce  dernier  ufage  cependant  on  ne  doit  craindre  que  l’ex- 
cès, & ne  recommander  une  circonipoftion  fcrupulculc 
qu’à  ceux  qui  ont  l'cftomac  foible,  qui  font  fujets  aux 
aigreurs,  aux  dévoieniens,  au  tenefme,  ôc  à ceux  qui 
ont  eu  des  fièvres  intermittentes,  & qui  s’en  doivent  par 
cela  fcul  regarder  comme  toujours  menacés. 

Les  prunes  fcches  des  efpcces  les  plus  agréables , les 
plus  fucrces,  telles  que  les  pruneaux  de  Tours,  qui  font 
léchés  au  four , ceux  de  Brignoks  en  Provence , & ceux 
de  Pézenas  en  bas  Languedoc,  qui  font  féchés  au  folcil, 
& qui  font  plus  fucrés  que  les  deux  efpcces  précéden- 
tes -,  ceux  de  quelques  autres  cantons  des  provinces  mé- 
ridionales du  royaume , lâc.  Toutes  ces  prunes  fcches , 
dis-je , lont , malgré  leur  vertu  légèrement  laxative , peut- 
être  même  à caule  de  cette  vertu,  un  aliment  léger  & 
falutaire , que  l’on  donne  avec  fucccs  aux  convaldceos, 
& dans  les  traite  mens  de  légère  incommodité,  toutes  les 
fois  qu’on  fe  propofe  de  procurer  ou  d’entretenir  la  li- 
berté du  ventre,  par  exemple,  les  veilles  Ôc  les  jours  de 
médecine , fs le. 

Les  pruneaux  noirs  communs  des  boutiques,  qui  font 
trcs-ancienncment  connus  dans  l’art  fous  le  nom  de  pruua 
damafetna , fie  qui  portent  encore  aujourd’hui  le  nom  de 
prune  de  petit  damas  noir , ne  s’emploient  prçfquc  qu’à  ti- 
tre de  médicament.  Elles  font  aigrelettes  comme  les  ta- 
marins , fie  tout  au-moins  auffi  laxatives.  On  emploie  fort 
communément  leur  dccoétion  comme  excipient  dans  les 
potions  purgatives  •,  cette  décoction  mafque  alfez  bien  le 
goût  & l 'odeur  du  l'cnc.  La  pulpe  de  ccs  pruneaux  entre 
dans  plu fieurs  éleétuaires  purgatifs,  par  exemple,  dans 
réieftuairc  lénicif , la  confection  hamcch  , lâc.  Cet  ingrc. 
dient  donne  même  ton  nom  à deux  éleétuaires  compotes, 
favoir  le  diaprun , fort  arbitrairement  appelle  JimpU , ôc 
le  diaprun  lolutif.  Voyez  Diaprun.  Le  prunier  donne  une 
gomme  à laquelle  on  ne  connolt  aucune  qualité  parti- 
culière. Veye z Gomme,  (h) 

Prunier  sauvace  eu  Prunellier  , ( Mat.  méd.  ) 
Les  prunelles,  qui  font  les  fruits  de  cet  arbre,  étant 
bien  mures,  lâchent  le  ventre  ; mais  quand  ces  fruits 
ne  font  pas  murs  , ils  rafraîchiflcnt , fit  font  aftringcns  : 
c’eft  pourquoi  on  les  donne  confit»  dans  du  miel  à ceux 
qui  font  attaques  de  la  dyflêmerje  ou  du  flux  de  ventre. 

On  exprime  encore  le  lue  de  ces  prunes  non  mures  fie 
récentes  -,  on  le  fait  cuire  fit  épaiflir  julqu’à  la  confiitance 
d’extrait  folide  : on  lui  donne  le  nom  d’acacia  de  notre 
pays , ou  acacia  d’Allemagne , & on  le  fubftituc  au  vrai 
acacia.  Voyez  Acacia.  On  donne  quelquefois  cet  extrait 
contre  les  hémorrhagies  fit  les  cours  de  ventre , jufqu’à 
la  dofe  d’un  gros , fous  la  forme  de  bol , ou  délayé  dans 
quelque  liqueur  : on  le  mêle  utilement  dans  les  garga- 
rifmes  pour  l’angine , auffi- tôt  qu’elle  commence. 

On  nous  apporte  d’Allemagne  cct  extrait,  ou  plutôt 
ce  rob  épaifli,dans  un  état  fcc , dur,  pefaot,  noir,  bril- 
lant lorfqu’on  le  caflê  , en  niafle  enveloppée  dans  des  vef- 
fics.  On  le  prépare  auffi  quelquefois  dans  nos  boutiques. 
Gcoffroi , mat.  mcd. 

C’cft  par  erreur  qu’on  a dit  dans  V ortie  U Acacia  que 
le  fuc  appelle  acacia  nojlras  fe  tiroit  des  fruits  rcccns  & 
non  murs  de  l’arbre,  qui  eft  appelle  dans  l'article  pré- 
cédent acacia  nojlras , fit  acacia  commun  de  ? Amérique.  ( b ) 

PRURIT,  G m.  dans  l'économie  animale , démangeai- 
fon  vive  caufee  fur  la  fupcrficic  de  la  peau. 

Le  prurit  eft  de  toutes  les  fenfations  U plus  gracieufc  -, 
c’eil  le  lcul  plaiiir  du  corps  j il  excedc  la  titillation  de 
quelques  degré»  de  tenfiou,  qui  dans  ce  cas  eft  fi  gran- 
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de , qu’elle  ne  peut  l'être  plus  fans  déchirer  les  nerf». 
Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  fuccédcr  une  douleur 
vive  au  prurit  lorfqu’il  s’augmente  -,  6c  fi  on  vient  à s’é- 
corcher dans  l’endroit  où  il  s’excite,  on  y font  lur-le- 
charnp  de  la  douleur,  tant  la  nature  la  tient  prés  du 
plaifir. 

Prurit,  terme  de  Chirurgie  \ démangeaifon  qu’on  fent 
à la  peau  à la  circonférence  des  plaies  fit  des  ulcérés. 
Le  prurit  eft  ordinairement  l’efFec  de  petites  éruptions 
ércfipcllateufes. 

On  donne  aufli  le  nom  de  prurit  à la  démangeaifon  que 
reflèntent  les  galeux.  Voy.  Gale. 

La  tranlpiration  fupprimée  ou  retenue  fous  les  piè- 
ces d’appareil  dans  les  fraéhires , oceafionne  le  prurit  -, 
on  y remédie  en  donnant  de  l’air  à la  partie.  Vey.  Fla- 
bellation.  Les  lotions  avec  l’eau  tiede  animée  d’un  peu 
d’eau-de-vie,  avec  une  légère  leffive,  iâc.  enlèvent  la 
c rafle , débouchent  les  pores,  & remédient  au  prurit  en 
décru  liant  la  caufc.  L’excoriation  qui  fuit  le  prurit  fe 
deflcchc  par  les  mêmes  fecours,  fit  par  l’application  d’un 
peu  de  cérat  ûmple  ou  camphré.  (T) 

PRUSA , ( Ceeg.  anc.)  ou  Prujias , ville  de  Bithynie. 
Strabon , lib.  Xll.  p.  563.  dit  : il  y a un  golfe  conti- 
gu à celui  d’Aftaccnc,  fie  qui  entre  dans  les  terres  du 
côté  de  l'orient.  C’eft  fur  le  premier  de  ccs  golfes  qu* 
eft  la  ville  Prufa , qu’on  nommoit  autrefois  Cites. 

C’eft  encore  une  ville  de  Bithynie,  que  Ptolomée, 
/.  V.  eb.  j.  place  dans  les  terres  fur  le  fleuve  Hippius , 
dans  le  pays  des  Héracléotcs.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  ville  avec  la  précédente.  La  première  eft  la  plus 
fameufe , & nous  donnerons  fon  hiftoirc  en  parlant  de  la 
Prtifle  moderne.  ( D.  J.  ) 

PRUSE,  ou  BURSE  , ( Géog.  mod.  ) ville  autrefois 
capitale  de  la  Bithynie,  & aujourd’hui  la  plus  grande 
fit  la  plus  belle  de  la  Turquie,  dans  l’Anatolie  au  pie 
du  mont  Olympe , à 30  1.  au'midi  de  Conftantinoplc. 
Elle  ctoit  la  capitale  des  Turcs  avant  la  prife  de  Con- 
ftantinople. 

Les  mofquées  y font  belles , fit  la  plupart  couvertes 
de  plomb.  Il  y a un  forrail  bâti  par  Mahomet  IV.  Les 
fontaines  y font  fans  nombre , 8c  prcfquc  chaque  ma: fon 
a la  Tienne.  Les  rues  font  bien  pavées , ce  qui  n’eft  pas 
ordinaire  chez  ks  Tues.  Læs  fauxbourgs  font  plus  grands 
fit  plus  peuples  que  la  ville:  ils  font  habités  par  des  Ar- 
méniens, des  Grecs  ôc  des  Juifs.  Les  premiers  ont  une 
églife,  les  Grecs  en  ont  trois,  & les  Juifs  ont  quatre 
fynagogues.  Le  commerce  y eft  confidérable  fur-tout 
en  foie,  la  plus  eftimée  de  toute  la  Turquie.  On  com- 
pte plus  de  40  mille  âmes  dans  la  Prufe.  C’eft  la  réfi- 
dcncc  d’un  pacha,  d’un  aga  des  jani flaires  6c  d’un  cadi. 
Elle  eft  fituée  à l’entrée  d’une  grande  plaine  couverte 
de  mûriers , à 30  lieues,  fud  de  Conftantmopk , 66  fud- 
cft  d’Andrinoplc,  36  fud  de  la  mer  Noire.  Long.  46. 
40.  lat.  39.  54. 

Le  nom  de  Prufe , fie  fa  fituation  au  pic  du  mont 
Olympe , ne  permettent  pas  de  douter  que  cette  ville  ne 
foit  l’ancienne  Prufa , bâtie  par  Annibal , s’il  s’en  faut 
rapporter  à Pline  j ou  plutôt  par  Prufias  roi  de  Bithynie , 
ui  fit  la  guerre  à Grœfus  & à Cyrus,  comme  l’aflurent 
trabon  & fon  finge  Etienne  de  Byfance.  Elle  feroit 
meme  plus  ancienne , s’il  étoit  vrai  qu’Ajax  s’y  fut  per. 
ce  la  poitrine  asrcc  fon  cpée,  comme  il  eft  repréfenté 
fur  une  médaille  de  CaracalJa.  U eft  furprenant  que  Ti- 
tc-Live,  qui  a fi  bien  décrit  les  environs  du  mont  Olym- 
pe, où  ks  Gaulois  furent  défaits  par  Manlius , n’ait  point 
parlé  de  cette  place.  Après  que  Lucullus  eut  battu  Mi- 
thridatc  à Cyzique,  Triarius  afliégea  Prufe  fit  la  prit. 

Les  médailles  de  cette  ville , frappées  aux  têtes  des 
entpcrcurs  romains , montrent  bien  qu'elle  leur  fut  atta- 
chée fidèlement.  Les  empereurs  grecs  ne  la  poflederent 
pas  fi  tranquillement.  Les  Mahométans  la  pillèrent , fie 
la  ruinèrent  fous  Alexis  Comneoe.  L’empereur  Andro- 
nic  Comnene,  à ce  que  dit  Nicétas,  la  fit  faccager  à 
l’occafion  d’une  révolte  qui  s’y  ctoit  excitée. 

Apres  la  prife  de  Conftantinopk  par  le  comte  de 
Flandre , Théodore  Loi  caris , dcfpotc  de  Romanic , s’em- 
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para  de  Prufe  à l’aide  du  (ultan  d’Iconium  , fous  pféték- 
te  de  confcrver  les  places  d’Afie  à fon  beaupere  Alexis 
Comnene,  furnommé  Andrcnte.  Prufe  fut  afliégée  pa* 
Bem  de  Bracheux , qui  avoit  mis  en  fuite  les  troupes  tic 
Théodore  Lalcaris.  Les  citoyens  firent  une  fi  belle  réfi- 
ilance  que  les  Latins  furent  contraints  d’abandonner  le 
fiege , fit  1a  place  relia  à Lalcaris  par  U paix  qu’il  fit 
en  1214,  avec  Henri  II.  empereur  de  Conftantinople , 
& frere  de  Baudouin. 

Prufe  fut  le  lecond  fiege  de  l’Empire  turc  en  A fie. 
L’illuîlre  Othoman  qu’on  peut  comparer  aux  grands  hé- 
ros de  l’antiquité , fit  bloquer  la  ville  par  deux  forts , 
fie  obligea  Bcrofe  gouverneur  de  la  place,  de  capitu- 
ler en  1326. 

Tamerlan  conquît  Prufe  far  Bajazet  au  commencement 
du  xv.  ficelé.  Ce  fut,  dit-on,  dans  cette  ville  capitale 
des  états  turcs  afiatiques , que  cc  vainqueur  écrivit  à So- 
liman fils  de  Bajazet , une  lettre , qui  fuppofée  vraie  & 
(ans  artifice , eût  fait  honneur  à Alexandre.  „ Je  veux 
„ oublier,  dit  Tamerlan  dans  cette  lettre,  que  j’ai  été 
„ l’ennemi  de  Bajazet.  Je  fervirai  de  pere  à les  enfans , 
„ pourvu  qu’ils  attendent  les  effets  de  ma  clémence  -,  mes 
,,  conquêtes  me  fuffifent , & de  nouvelles  faveurs  de  l’in- 
„ confiante  fortune  ne  me  tentent  point  aujourd’hui 

On  lit  dans  les  annales  des  iultans , qu'ii  y eut  un  fi 
grand  incendie  à Prufe  e n 1490,  que  les  vingt-cinq  ré- 
gions en  furent  confirmées  •,  fit  c’e  ft  par-là  qu’on  fait  que 
la  ville  ctoit  diviféc  en  plufieurs  régions.  Zizim , cet  il- 
luftre  prince  othoman , fils  de  Mahomet  II.  dil’pucant 
l’empire  à fon  frcrc  Bajazet  II.  fc  faific  de  la  ville  de  Pru- 
fe , pour  s'affurer  de  l'Anatolie-,  mais  Acomath  général 
de  Bajazet,  le  battit  deux  fois  dans  ce  meme  pays , & 
peu  de  tems  après  il  eut  encore  le  malheur , par  un  en- 
chaînement d’evénemens  extraordinaires , de  tomber  en 
1494 , cnrrc  les  mains  du  Pape.  Voici  comment  la  chofe 
arriva,  fuivant  le  récit  de  M.  de  Voltaire. 

Zizim,  chéri  des  Turcs,  avoit  difputé  l’empire  à Ba- 
jazet qui  en  étoit  haï  ; mais  malgré  les  vœux  des  peuples 
il  avoit  été  vaincu.  Dans  fon  infortune  il  eut  recours 
aux  chevaliers  de  Rhodes  , qui  font  aujourd’hui  les  che- 
valiers de  Malthe , auxquels  il  avoit  envoyé  un  ambaffa- 
deur.  On  le  reçut  d’abord  comme  un  prince  à qui  on  de- 
voit  l'hofpitalité , fie  qui  pouvoit  être  utile  ; mais  bientôt 
après  on  le  traita  en  prilonnicr.  Bajazet  payoit  40  mille 
fequins  par  an  aux  chevaliers  , pour  ne  paslaiffer  retour- 
ner Zizim  en  Turquie.  Les  chevaliers  le  menèrent  en 
France  dans  une  de  leurs  commandcries  du  Poitou,  ap- 
pcllée  le  Beurntuf. 

Charles  VIII.  reçut  à la  fois  un  ambaffadeur  de  Baja- 
2ct,  fie  un  nonce  du  Pape  Innocent  VIH.  prédéceffcur 
d’Alexandre , au  fujet  de  ce  précieux  captif.  Le  lultan 
le  redemandoit  j le  Pape  vouloir  l’avoir  comme  un  gage 
de  la  fiùreté  de  l’Italie  contre  les  Turcs.  Charles  envoya 
Zizim  au  Pape.  Le  pontife  le  reçut  avec  toute  la  fplcn- 
deur  que  le  maître  de  Rome  pouvoit  affréter  avec  le  frere 
du  maître  de  Conflantinople.  On  voulut  l’obliger  à bai- 
fer  les  pies  du  Pape  -,  mais  Bofïb , témoin  oculaire , allu- 
re que  le  turc  rejetta  cet  abaiffement  avec  indignation. 

Paul  Jovc  dit  qu’ Alexandre  VI.  par  un  traite  avec  le 
iultan  , marchanda  la  mort  de  Zizim.  Le  roi  de  France, 
ui  dans  des  projets  trop  vaftes , affurc  de  la  conquête 
c Naples,  fe  flattoit  d’ètrc  redoutable  à Bajazet,  voulue 
avoir  ce  frcrc  malheureux.  Le  Pape,  félon  Paul  Jove, 
le  livra  empoilbnnc.  Il  refta  indécis  fi  le  poilon  avoit 
été  donné  par  un  domeftique  du  Pape,  ou  parunmi- 
niftre  fecret  du  grand-feigneur.  Mais  on  divulgua  que  Ba- 
jazet avoit  promis  300  mille  ducats  au  Pape , pour  la 
tête  de  fon  frere. 

Je  ne  dois  pas  finir  l’article  de  Prufe , fans  remarquer 
que  Didon,  orateur  fie  philofophc,  naquit  dans  ccttc 
ville.  Il  vivoit  fous  Vefpaficn,  Domitien  fie  Trajanqui  le 
eonfideroit,  8c  qui  s’entretenoit  louvcnt  avec  lui.  Son 
éloquence  lui  valut  le  furnom  de  Cbryftfime  ou  bouche 
d'or.  Il  compofa  en  latin  quatre-vingt  oraifons , oratio- 
nes , que  nous  avons  encore , & qui  ont  été  imprimées  à 
Paris,  en  1604  fie  1623,  in-fol . 2.  vol.  Mais  on  n’y  rc- 
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trouVè  pu  èette  pureté  de  langage,  cette  grandeur  de 
fentimens,  cette  noblefle  de  ftyle,  en  un  mot,  cette  élo- 
quence romaine  du  beau  fiecle  de  Cicéron. 

Prufe  croit  aufïi  la  patrie  d’Afclépiade , un  des  célè- 
bres médecins  de  l’antiquité , dont  j’ai  déjà  parlé  au  ma 
Médecine. 

J’ajouterai  feulement  qu’il  étoit  contemporain  de  Mi- 
thridate , puifqu’il  ne  voulut  pas  aller  à fa  cour , où  l’on 
tâcha  de  l’attirer  par  des  promeffes  magnifiques.  Fameux 
novateur  entre  les  médecins  dogmatiques , il  rétablit  la 
Médecine  à Rome,  environ  100  ans  après  l’arrivée 
d'Archagatus,  & prit  tout  le  contre-pié  de  ce  médecin. 
Il  ne  propofa  que  des  remedes  doux  fit  faciles , fit  le  fit 
un  très-grand  parti.  Il  fçut  encore  gagner  les  cfprits  par 
fes  manières  & par  fon  éloquence.  Il  ne  croyoit  point 
que  l'amc  fût  diftinéte  de  la  matière.  Il  compofa  plu- 
ficurs  livres  cjui  font  tous  perdus.  Pline,  Celle  fie  Ga- 
lien en  ont  cite  quelques-uns.  Apulée,  Celle  Sc  Scribonius 
Largus , lui  donnent  de  grandes  louanges.  Quand  donc 
Pline  nous  dit  qu’Afclépiadc  s’engagea  à ne  point  pafler 
pour  médecin  s’il  étoit  jamais  malade,  fit  qu'il  gagna  la 
gageure  •,  c’eft  un  conte  qu'on  ne  doit  pas  croire  à la  lé- 
gère , parce  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  qu’un  philofophe 
comme  Alclépiadc  , eût  éfé  affez  fou  pour  rifqucr  a;nfi 
fans  nécefiitc,  fa  réputation  fie  fa  gloire.  Enfin  un  té- 
moignage bien  avantageux  en  fon  honneur  , c’eft  qu’il  a 
été  le  médecin  fi:  l’ami  de  Cicéron,  qui  faifoit d’ ailleurs 
beaucoup  de  cas  de  fon  éloquence,  preuve  qu’Afclcpiade 
ne  quitta  pas  fon  métier  de  rhéteur  faute  de  capacité. 
Mais  pour  vous  inftruire  à fond  du  caraétere  fit  du  mé- 
rite d’Afclépiade  , il  faut  lire  cc  qu’en  dit  M.  Daniel  le 
Clerc  dans  fon  Ht  fl.  de  la  Médee.  ( D.J . ) 

PRUSSE,  ( Ghg.  md.)  pays  d’Europe,  borné  au 
nord  par  la  mer  Baltique , au  midi  par  la  Pologne , au  le- 
vant par*  la  Samogitie  fit  la  Lithuanie , au  couchant  par 
la  Pomcranie  & le  Brandebourg. 

On  ne  fait  point  comment  on  appclloit  anciennement 
les  Pruffiens  : ils  ne  le  favent  pas  eux-memes.  Tantôt 
on  les  confond  avec  les  Allemands , tantôt  avec  les  lJo- 
lonois.  Ils  font  aujourd’hui  mêlés  des  uns  ôt  des  autres  ; 
mais  autrefois  ils  n’avoient  aucun  commerce  avec  ccs  peu- 
ples , auflî  ne  font-ils  point  connus. 

On  rapporte  comme  une  merveille  , que  fous  l’empire 
de  Néron  , un  chevalier  romain  paffa  de  Hongrie  julque 
dans  cette  province,  pour  y acheter  de  l’ambre.  Usent 
tiré  leur  nom  des  Borufliens,  qui  étant  partis  delà  Scy- 
thic  fie  des  extrémités  de  l’Europe , où  eft  la  fourcc  du 
fleuve  Tanaïs,  s’arrêtèrent  dans  cette  province  qui  avoit 
cté  pillée  fie  abandonnée  par  les  Goths. 

Ils  le  rendirent  néanmoins  avec  le  tems  redoutables  à 
leurs  voiiïns.  Conrad  duc  de  Mazovic,  fur  les  terres  de 
qui  ils  avoient  fait  de  grands  ravages  , appclla  vers  l’an 
1230,  les  chevaliers  teu  toniques  que  les  Sarrazim  avoient 
chafics  de  Syrie.  Ccs  chevaliers  après  de  longues  guerres 
domptèrent  les  Pruffiens , ôc  y introduifirent  le  Cnrillia- 
nifme  : ils  tournèrent  enfuite  leurs  armes  contre  la  Polo- 
gne. Cette  guerre  fe  termina  par  un  accord  fait  encre  les 
Polonoisfic  le  margrave  de  Brandebourg,  grand-maître 
de  l’ordre  teutonique.  Il  renonça  à les  vœux  , embraf- 
fa  le  Luthéranifme , fe  maria  & partagea  la  Pntffi  , à 
condition  que  ce  qu’il  retenoit  leroit  une  principauté 
féculierc,  avec  le  titre  de  duc  pour  lui  fit  fes  defeen- 
dans  ; c’eft  cc  qui  diftinguc  la  Prujfe  pjlonoilè  de  la 
Prujfe  ducale. 

La  Prujfe  poUnoife  eft  compofée  de  quatre  provinces 
ou  paiatinats;  lavoir,  celui  de  Marienbourg  ,dcCulm, 
de  Warinie,  & de  la  Pomcrcllic.  On  y proteffe  égale- 
ment la  religion  catholique,  la  luthérienne  fie  la  ré- 
formée. 

La  Prujfe  ducale , aujourd'hui  royaume  de  Prujfe,  eft 
partagée  en  trois  cercles , le  Samland , le  Nataugen  fie  le 
Hockcrland.  Les  trois  religions  , la  catholique  , la  luthé- 
rienne & la  réformée  y ont  un  libre  exercice. 

L’occafion  de  1 cre&ion  de  la  Prujfe  ducale  en  royau- 
me , cil  connue.  L’empereur  Léopold  ayant  bel'oin  de  fe 
faire  un  parti  puiiïsnt  en  Europe,  pour  empêcher  l’cf* 
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fct  du  teftament  de  Charles  II.  roi  d’F.fpigne,  8c  eon- 
noiffant  que  l'électeur  de  Brandebourg  c toit  un  des  prin- 
ces d’Allemagne  doni  il  pouvoit  attendre  les  plus  grands 
fcrvices,  il  profita  du  penchant  que  ce  prince  avoit  natu- 
rellement pour  la  gloire , 8c  voulant  l’attacher  étroite- 
ment à fa  maifon  , il  crigea  le  duché  de  Prujft  en  ro- 
yaume héréditaire.  En  conféqucnce  Frédéric  , éleéteur 
de  Brandebourg  , fut  couronné  à Konigsberg  le  18  Jan- 
vier 1701  , reconnu  en  cette  qualité  par  tous  les  alliés  de 
l’empereur , éc  bientôt  apres  , en  1713  , par  les  puiffanccs 
contractantes  au  traité  d’Utrccht. 

Frédéric  Guillaume  II.  fécond  roi  de  Prujft , depenfa 
prés  de  25  millions  de  notre  monnoie , à faire  défricltcr 
les  terres  , à bâtir  des  villes , & à les  peupler.  H y attira 
plus  defeize  mille  hommes  de  Saltzbourg,  leur  fournif- 
l'ant  à tous  de  quoi  s’établir , &c  de  quoi  travailler.  En  le 
formant  ainfi  un  nouvel  état , il  créoit  par  une  économie 
fmgulicrc,  une  pu i fiance  d’une  autre  cfpece.  Il  mettoit 
tous  les  mois  environ  60  mille  écus  d’Allemagne  en  rc- 
forve , cc  qui  lui  compofa  un  tréfor  immenfeen  28  ans 
«le  rvgnc.  Cc  qu’il  ne  mettoit  pas  dans  fes  co tires , il  l’em- 
ployoic  à former  une  armée  de  80  mille  hommes  choifis , 
qu’il  dtfeiplina  lui-même  d’une  manière  nouvelle  , fans 
néanmoins  s’en  lêrvir. 

Son  fils  Frédéric  II.  fit  ufage  de  tout  ce  que  le  pere 
avoit  prépaie.  L’Europe  favoit  que  ce  jeune  prince  ayant 
connu  l'auvcrfitc  fous  le  régné  de  l’on  perc,  avoit  employé 
fon  loifir  à cultiver  l'on  efpric , & à perfectionner  tous  les 
dons  finguüers  qu’il  tenoit  de  la  nature.  On  admirait  en 
lui  des  talcns  qui  auraient  fait  une  grande  réputation 
à un  particulier  mais  on  ignorait  encore  qu’il  (croit  un 
des  plus  grands  monarques.  A peine  cft-il  monte  fur  le 
trône,  qu'il  s’eft  immortalifé  par  fon  code  de  lois,  par 
l’établi flement  de  l’académie  de  Berlin,  8c  par  fa  prote- 
ction des  arts  & des  fciences , où  il  excelle  lui-même. 
Devenu  redoutable  à la  maifon  d’Autriche  par  fa  valeur, 
par  la  gloire  de  fes  armes,  par  plufteurs  batailles  qu’il  a 
gagnées  confécutivcment  , il  tient  fcul  aujourd'hui , par 
les  hauts  faits  , la  balance  en  Allemagne  , contre  les  ior- 
ces  réunies  de  la  France  , de  l'impératrice  reine  de  Hon- 
grie , de  la  czarine  , du  roi  de  Suc  de , & du  corps  germa- 
nique. „ Un  roi  qui  ne  ferait  que  lavant,  poète  , hifto- 
„ rien,  remplirait  mal  les  devoirs  du  trône  ; mais  s’il  étoit 
,,  encore  à la  fois  le  légiflateur,  le  dcfentcur  , le  général, 
„ l’économe  8tle  philolophe  de  la  nation,  ce  ferait  le  pro- 
,,  dige  du  xvtij.  ficclc ,, . ( I).  J.  ) 

Frédéric  II.  né  en  1712  , a depuis  *o  ans  donné  à 
l’univers  le  fpcéf  acle  rare  d’un  guerrier  , d’un  législateur 
& «l’un  philofephe  fur  le  trône.  Son  amour  pour  les  let- 
tres ne  lui  fait  point  oublier  cc  qu’il  doit  à l’es  fujets 
& à fa  gloire.  Sa  conduite  & la  valeur  ont  long-tems 
fmitenu  les  efforts  réunis  des  plus  grandes  puiflam.es  de 
l’Europe.  Sans  farte  dans  fa  cour , aélif  8e  infatigable  à 
la  tète  des  armées,  inébranlable  dans  l’advcrfitc  , il  a ar- 
raché le  rcfpeâ  8c  l’admiration  de  ceux -nu  mes  qui  tra- 
vailloient  à la  jxrrtc.  La  poftérité , qui  ne  juge  point 
par  les  fuccès  que  le  haiard  guide  , lui  arguera  parmi 
jes  plus  grands  hommes,  un  rang  que  l’envie  ne  peut 
lui  difpuicr  de  fon  vivant.  On  a publié  fous  fon  nom 
différens  ouvrages  de  proie  en  langue  frjnçoife  •,  ils  ont 
une  élégance,  une  force  8c  même  une  pureté  qu’on  admi- 
rerait dans  les  productions  d’un  homme  qui  aurait  reçu 
de  la  nature  un  excellent  ci'prit , 8c  qui  aurait  paflé  fa 
vie  dans  la  Capitale.  Ses  poéfies  qu’on  nous  a données 
fous  le  titre  d 'Oeuvres  du  Philoftpbe  de  fans  fouet , font 
pleines  d’idées,  de  chaleur  & de  vérités  grandes  8c  for- 
tes. J’ofc  alfurcr  que  fi  le  monarque  qui  les  écrivoit  à 
plus  de  trois  cens  lieues  de  la  France,  s’etoit  promené 
un  an  ou  deux  dans  le  faubourg  faint  Honoré  , ou  dans 
le  faubourg  laine  Germain,  il  ferait  un  des  premiers 
poctes  de  notre  narion.  11  nefalloit  que  le  fouffle  le  plus 
kgerd’un  homme  dégoût  pour  en  chaflcr  quelques  grains 
«le  la  pouflkrc  des  fables  de  Berlin.  Nos  poètes  , qui 
n’ont  que  de  la  coercition  , de  l’exprcflion  8c  de  l’har- 
monie , perdront  beaucoup  de  valeur  dans  les  fie  clés 
à venir , lorlque  le  tems  qui  amené  la  ruine  de  tous  les 


PRU  495 

empires , aura  difpcrlc  les  peuples  de  celui-ci  , anéanti 
notre  langue , 8c  donné  d’autres  habitans  à nos  contrées. 
11  n’en  lcrapas  ainfi  des  vers  du  philolophe  de  fans  fou* 
ci  ; l’œil  fcrupulcux  n’y  rcconnoîtra  plus  de  verni»  érran- 

rr  v 8c  les  pcnlécs  , les  coniparaifuns  , tout  ce  qui  fait 
mérite  réel  8:  vrai  d’un  morceau  de  poéfie  brillera 
d’un  éclat  fans  nuage  ; mais  ce  qu'il  y a de  (ingulicr , 
c’cft  que  ce  petit  défaut  ne  fe  remarque  nullement  dans 
les  lettres  mêlées  de  profe  & de  vers  j elles  font  pleines 
d’cfprir,  de  légèreté  8c  de  dclicatrflc,  fans  le  moindre 
vertige  cl’cxotcril'mc.  I!  n’a  manqué  à cette  flûte  admira- 
ble qu’une  embouchure  un  peu  plus  nette. 

PRUSSIF.NNE,  ( Menu/ ail.  en  foie.  ) l'étoffe  appel- 
le prujfier.ne  n’cft  autre  qu’un  gros-dc-tours  ou  taffetas  , 
dont  L chaîne  cft  ourdie  d’un  fil  double  d’une  couleur 
8c  un  fil  de  l’autre  , au  nombre  ordinaire  de  40  portées 
doubles  ; de  forte  que  quand  la  chaîne  cft  tendue  pour 
la  travailler,  tous  les  fil»'  qui  font  fur  une  verge  doi- 
vent être  d’une  couleur , de  ceux  qui  font  deflbus  d'u- 
ne autre  ; la  trame  pour  ce  genre  d’étoffe  doit  être  d’u- 
ne couleur  différente  des  deux  qui  compolcnt  la  chaî- 
ne, de  façon  que  quand  le  fabriquant  fait  bien  affor- 
tir  fes  couleurs,  le  fond  de  l’étoffe  forme  un  chan- 
geant agréable , attendu  le  mélange  des  trois  couleurs 
enfemblc. 

Lorfque  le  deflein  contient  deux  lacs  , il  faut  deux 
navettes  qui  paflent  fur  le  même  pas  , c’cft-à-dire  , fous 
le»  mêmes  linès  levées  , comme  au  gros-dc-tours  , ce 
qui  fait  que  les  deux  couleurs  des  navettes  8c  les  deux 
couleurs  de  la  chaîne  , font  paraître  quatre  couleurs 
différentes  lorfque  le  deflein  elt  dil’poté  pour  cc  gen- 
re d’étoffe. 

Le  rabat  cft  inutile  dans  ce  genre  d’étoffe  , parce  que 
rt  on  tes  faifoit  bailler  à chaque  lac  tiré  pour  paffer  la 
navette , il  rabattrait  la  moitié  de  la  foie  levée , 8c  ne 
formerait  |x>ur-lors  qu’un  gros-dc-tours. 

Les  lacs  tirés  pour  paflcr  les  deux  navettes  forment 
la  figure  ou  le  deffein , ce  qui  fait  deux  couleurs  dans 
une  fleur , 8c  deux  couleurs  par  la  chaîne , qui  compolcnt 
quatre  couleurs, ou  trois  couleurs  & un  lilcrc. 

Comme  on  ne  penfr  pas  avoir  donné  une  définition 
du  lïfcrc  , qui  ordinairement  cft  une  couleur  , laquelle  en 
faifant  le  fond  de  l’étoffe  , fait  aufli  une  figure  \ il  eft  à 
propos  d’obfcrver  du  lilcrc  s que  fous  ccttc  dénomina- 
tion on  entend  une  couleur  qui  ne  quitte  point , & qui 
feule  fait  fleur,  feuille,  fruit,  moLïque  , iàc.  foit  en 
grand  ou  petit  fujet,cc  qui  n’empéclie  pas  que  cc  lifé- 
ré,  de  quelque  couleur  qu’il  (bit , ne  fafle  encore  fa  par- 
tie dans  les  fleurs  di  fie  rentes  où  la  couleur  dont  il  cft 
compofé  eft  néceffaire. 

Outre  le  liféré  qui  fe  trouve  dans  plu  fleurs  genres 
d’étoffes  , par  la  couleur  contenue  dans  une  navette  paf- 
féc  ; lorfqu’il  s’en  trouve  une  fécondé  , bien  fouvent  on 
lui  donne  le  nom  de  rebordé  -,  or  ccttc  féconde  couleur 
nui  eft  nommée  rebordure , fert  à border  le  tour  des 
feuilles  , des  dorures  , fleurs  , fc?r.  8c  à faire  la  figure  né- 
ceffairc  dans  quelques  fujets  de  l'ctoflc  , autre  que  celui 
de  reborder  •,  c’eft  pour  cela  qu’on  voit  dans  la  fabrique 
pluficurs  latins , damas  , gros-tle  tours , 8c  autres  auxquels 
on  donne  fimplcment  le  nom  de  liféré  & rcbtrdé%  parce 
qu’ils  n’ont  que  deux  couleurs,  fans  y comprendre  cel- 
le de  la  chaîne. 

Comme  le  fond  uni  de  la  pruffemt  femble  former 
une  cfpece  de  cannelé,  attendu  les  deux  couleurs  dont 
la  chaîne  eft  compoféc,  il  eft  néceffaire  que,  dans  les 
parties  où  le  fabriquant  defue  que  ce  fond  fafle  figure 
avec  les  fleurs,  le  deflein  foit  difpolc  de  façon  que  ce 
n>émc  fond  ne  ferve  que  d’ombre  aux.  lacs  qui  font  paf- 
lés,  8c  que  par  fon  mélange  elle  forme  une  variété  8c 
une  dégradation  , qui  donne  par  une  cfpece  de  demi-teinte 
le  brillant  naturel  que  la  fleur  exige,  puifque  fi  L chaî- 
ne cft  moitié  marron  8c  moitié  aurore , le  fond  donnera 
un  coup  marron  8c  l’autre  aurore  \ de  meme  s’il  cft  bien 

Elle  8c  bleu  vif,  gris  8c  blanc,  ainli  des  autres:  d’ail- 
•urs  comme  la  trame  eft  différente  des  deux  fonds , elle 
donnera  un  changeant  qui  empêchera,  lorfqu’ellc  fera 
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fabriquer,  que  l’on  puifle  connoitre  précifément  de  quelle 
couleur  lcra  le  fond  de  U chaîne  dont  elle  fera  compofée. 

La  pruffimnt  fc  fabrique  encore  avec  des  bandes  can- 
nelées , ombrées  , qui  ont  plus  ou  moins  de  largeur , ce 
qui  parott  faire  deux  étoffes  différentes.  Le  cannelé  om- 
bré n’cft  point  pafle  dans  le  corps  de  ce  genre  d'étoffe. 
Celui  qui  n’cft  pas  ombré  y eft  pafle , parce  que  pour- 
lors  on  feme  dans  le  cannelé  un  Htérc  léger  au  gré  du 
deflinateur , qui  ferpente  dans  les  bandes , & qui  ne  fe 
peut  faire  que  par  la  tire,  A l’égard  des  bandes  canne- 
lées ombrée* , elles  font  paflées  Amplement  dans  les  lif- 
fes  à jour , proportionnées  à leur  largeur,  l'cytz  Partiel e 
Mot  RE , tt  qui  contente  les  lifts  à jour. 

Pruffitnnts  de  50,  60  dixaines  dbauteur  eu  bouton  , en 
deux  lacs.  On  donne  le  nom  de  prujjienne  à une  étoffe 
qui  n’cft  autre  qu’un  gros-dc-tours  liférc,  parce  que 
cette  étoffe  a été  inventée  en  premier  lieu  en  petit 
deffein , comme  la  péruvienne , pour  éviter  la  quantité 
de  boutons  ; mais  les  fabriquans  qui  font  ingénieux  ft 
lbnt  avifes  de  faire  la  prujjienne  au  bouton  fie  en  grand 
deffein. 

Les  étoffes  ordinaires  au  bouton  ont  toûjours  etc  fai- 
tes en  petits  defleins , c’eft-à-dire,  à plufieurs  répétitions, 
afin  d’eviter  la  quantité  des  cordes  de  rame  , & des  cor- 
des de  tirage  néceflaires , qui  par  conlequent  ferait  fui- 
vie  de  celle  des  boutons , de  façon  qu’une  cordc  tirerait 
jufqu’à  5,  6,  7 & 8 arcades,  comme  il  fe  pratique 
actuellement  dans  les  beaux  droguets  qui  paroiflènt  au- 
jourd'hui, donc  8 arcades  épargnent  7 cordes  de  rame 
qu’il  faudrait  de  plus  , fit  au-licu  de  400  cordes  qu'il 
faut  néccflairement  pour  un  grand  deflein,  50  fuffilent , 
fie  plus  ou  moins  à proportion  des  répétitions,  en  fuppo- 
fant  800  mailles  ordinaires  pour  le  corps.  On  a fait  dans 
de  certains  tems  des  droguets  d’une  couleur , à grands 
deffeins,  mais  pour-lors  il  falloit  les  faire  à Temples,  ce 
qui  retarde  pour  la  fabrication  au-moins  de  la  moitié , 
quelquefois  même  des  deux  tiers  de  l’ouvrage. 

La  prujjienne  n'etant  autre  chofe  pour  le  montage  du 
métier  qu’un  droguct,  on  a trouvé  le  moyen  de  la  faire 
à grands  deffeins  & au  bouton , de  façon  qu'un  deflein 
de  50  dixaincs  en  deux  lacs  fur  un  papier  de  8 en  10 
contient  1000  boutons , parce  que  pour-lors  il  faut  400 
cordes  ordinaires;  fie  comtne  le  papier  de  8 en  10  ne 
donne  pas  à l’étoffe  cette  réduction  qui  en  fait  la  beauté 
& 1a  perfection  néccfiairc,  au-ücu  de  huit  cens  mailles 
de  corps , on  en  met  douze  cens , chaque  corde  de  rame 
tirant  trois  mailles  de  corps  ou  une  arcade  ôc  demie , ce 
qui  vaut  autant  que  fi  le  deflein  ctoit  fur  un  papier  de 
£ en  14  quant  à la  rcdudtion  pour  la  hauteur,  fie  ce  qui 
cft  infiniment  plus  parfait  quant  à la  réduction  fur  le 
large,  la  beauté  d’une  étoffe  ne  tirant  fon  principe  que 
de  la  finefle  de  la  découpure , qui  n’cft  belle  qu’aucant 
u’cllc  eft  fine  fie  délicate,  ce  qui  ne  (aurait  manquer 
es  que  quatre  fils  luffifent  pour  remplir  la  maille  de 
corps  au-lieu  de  fix  dans  une  même  largeur,  8e  que 
néanmoins  le  même  nombre  doit  toujours  fe  trouver 
égal  dans  la  chaîne  qui  doit  être  de  60  portées  fans  y 
comprendre  le  poil  ; il  fc  fabrique  à préfent  des  étoffes 
de  1600  mailles,  ce  qui  fait  un  compte  de  trois  fils  par 
maille  ôc  quatre  répétitions  dans  l’étoffe,  qui  vaut  autant 
que  fi  le  deffein  ctoit  peint  fur  un  t en  16  pour  la  hau- 
teur de  l’étoffe,  ou  16  coups  de  trame,  qui  dans  un 
quarre  géométrique  ne  devrait  en  contenir  que  8 , l’aug- 
mentation des  mailles  produisant  le  meme  effet  que  fi 
le  métier  étoit  monté  avec  800  cordes  de  rame  ôc  de 
fcmplcs , & de  800  arcades  à l’ordinaire,  tirant  deux  mail- 
les de  corps,  de  façon  que  la  ligne  perpendiculaire  fe 
trouve  au  (fi  fine  que  la  ligne  tranfvcrfale  dans  le  quarre 
ordinaire  qui  forme  la  divifion  du  papier  fur  lequel  le 
tkfièin  cft  peint , lequel  quatre  ne  contenant  que  deux 
lignes  îî  tant  en  hauteur  qu’en  largeur,  ne  doit  contenir 
que  la  cinquantième  partie  du  papier,  fie  la  centième  de 
1 étoffe  fabriquée,  tant  en  largeur  qu’en  hauteur. 

C’cft  un  ufage  établi , que  dans  toutes  les  étoffes  qui 
fe  font  au  boulon  , foit  de  200 , 300 , ou  400 , plus  ou 
moins , on  attache  une  corde  de  rame  pareille  à celle  qui 
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tire  les  arcades  dans  l’endroit  où  eft  attaché  le  collet  qui 
fert  à tirer  la  corde  de  rame-,  lorfque  l’étoffe  fe  tra. 
vaille , toutes  les  cordes  de  tirage  répondent  au  bouton 
8c  au  collet , Ôc  font  attachées  enfemble  à l’un  fie  à Tau- 
tre.  Cette  double-corde  de  rame  paffc  dans  la  même  ou- 
verture du  caflin  , & de-là  eft  portée  fur  une  autre  poulie 
hors  du  caflin  placé  pour  la  tenir  ; au  bout  de  cette  dou- 
ble corde,  à 14  ou  1 5 pouces  eft  attaché  une  aiguille  du 
poids  de  3 ou  4 onces  pour  tenir  rendue  la  corde  de  ra- 
me, afin  que  le  poids  des  boutons  ne  faflepas  bailler  le  ra- 
me, confcqucmmcnt  lever  les  mailles  du  corps  & la 
foie  ; on  donne  à cette  corde  & à l’aiguille  qui  cft  at- 
tachée le  nom  de  rabat,  de  façon  que  dans  le  même  mé- 
tier il  fe  trouve  des  liflês  fie  des  cordes  de  rabat. 

Dans  les  métiers  montés  à 1000,  1200,  même  150a 
boutons , il  faudrait  des  aiguilles  pour  le  rabat  de  2 li- 
vres au  moins,  pour  que  le  poids  des  cordes  de  tirage 
fie  des  boutons  ne  fit  pas  baiflèr  la  corde  de  rame , fie 
par  confcquent  lever  la  foie.  Les  Fabriquans  ont  trouvé 
deux  moyens  pour  parer  à cet  inconvénient,  qui  tous 
deux  font  bien  imaginés  ; le  premier  eft  celui  dedivifer 
en  deux , trois , meme  quatre  parties  égales  les  planche* 
qui  contiennent  l’arrangement  des  boutons , fit  où  font 
pafices  les  cordes  qui  fervent  à tirer  les  cordes  de  tirage 
quand  l'étoffe  fc  travaille.  La  divifion  de  ces  plancha 
fait  que  dans  le  métier  où  il  y en  a quatre,  l’ouvrier  a» 
tient  régulièrement  trois  fufpendues  par  des  cordes , fie  ne 
laifiè  que  celle  qu’il  convient  de  tirer  pour  faire  la  figure 
de  l’étoffe  quand  l’ouvrier  la  travaille.  Lorfque  cette 
planche  cft  finie , il  la  levé  8c  en  prend  une  autre,  & 
fucccflivcment  les  unes  après  les  autres , de  même  que 
l’on  prend  les  Temples  dans  l’étoffe  riche,  par  ce  moyen 
on  change  de  planche  comme  on  change  de  fcmple. 

Au  moyen  ue  cette  divifion  de  planches,  la  cordc  fie 
l’aiguille  du  rabat  peuvent  tenir  la  corde  de  rame  tendue  ; 
néanmoins  dans  les  étoffes  de  12  à 1500  boutons,  la  quan- 
tité de  corde  de  liffagc,  quoique  le  deflein  foit  vu  à la 
reduétion , la  quantité  de  cordes  de  tirage  chargeant  trop 
le  rame,  il  a fallu  avoir  recours  à un  autre  moyen  pour 
que  les  cordes  qui  le  compofent  fuffent  tendues  égale- 
ment , fie  éviter  le  poids  que  l’aiguille  de  rabat  deman- 
derait pour  donner  lieu  à cette  extenûon. 

Pour  l'intelligence  de  cette  nouvelle  invention , il  faut 
obferver  que  les  caflins  des  400  cordes , contiennent  huit 
rangs  de  50  poulies  chacun , fur  lcfquelles  font  paflccs 
les  400  cordes  de  rame  ; dans  les  étoffes  ordinaires  les 
huit  rangs  dp  poulies  font  réduits  à deux , quant  à la  fa- 
çon d’attacher  ou  appareiller  les  cordes  de  fcmple , de 
façon  qu’au-lieu  de  huit  rangs  de  cordes  attachées  en 
conformité  de  la  conftruttion  du  caflin , quatre  rangs 
n’en  compofent  qu’un  ; dans  la  nouvelle  méthode  le 
rame  cft  aivitè  en  autant  de  rangs  de  cordes  que  le  caflin 
contient  de  poulies  ; on  paffc  dans  chaque  rang  un  bou- 
ton  bien  rond  fie  bien  poli,  d’un  pouce  ou  un  peu  plus 
de  diamètre , lequel  eft  attaché  aux  deux  extrémités , à 
une  corde  poféc  perpendiculairement,  qui  paflant  dans 
une  poulie  de  chaque  côté,  cft  arretée  par  un  poids 
arbitraire  , fuivant  la  quantité  de  lacs  ou  cordes  de  lif- 
fagc fit  de  tirage  ; les  poids  , quoique  légers  , tiennent 
Ja  corde  de  rame  élevée , 8c  foutiennent  le  poids  des  lacs, 
de  façon  qu’ils  ne  peuvent  pas  faire  bai  fier  la  corde, 
ce  qui  fait  que  la  maille  des  corps  cft  toujours  levée 
de  même  fans  que  pour  cela  il  foit  befoin  de  corde  fi c 
d’aigu ilk  de  rabat. 

Lorfqu’il  s’agit  de  travailler  l’ctoffc , 8c  que  l’on  tire 
le  bouton,  chaque  corde  de  rame  qui  cft  tirée  coule  fur 
le  bâton  qui  la  retient , 8e  celle  qui  ne  l’eft  pas  demeure 
foulcvcc , de  façon  qu’au-lieu  d’un  double  caflin  qui  fe- 
rait ncccffaire  pour  cette  opération  , & 400  aiguilles  très- 
pelantes  pour  former  le  rabat , lefqucls  bâtons  paflea  dan» 
chaque  rang , fuffifent  pour  tenir  les  cordes  de  rame 
tendues  & empêcher  le  foulcvement  du  corps. 

Les  beaux  droguets  qui  fc  fabriquent  aujourd’hui , font 
montes  comme  les  anciens , avec  ccttc  différence  qu’il 
faut  autant  de  poils  qu’il  y paraît  de  coolrurs  -,  ajoute* 
encore  qu’il  faut  autant  de  corps  différons  qu’il  y a de 
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poils , par  eonféqtient  de  mailles , les  droguett  de  1 &co 
d’une  feule  couleur , fc  font  aujourd'hui  en  4800  mailles  -, 
la  trame  fait  aufli  fa  couleur  dans  le  plus  grand  nombre , 
auxquels  on  donne  le  nom  de  drogue! s lijcrfs.  Toutes 
les  figures  differentes  contenues  dans  les  étoiles  de  ce 
goût , outre  les  couleurs , le  tirent  de  la  difpofition  du 
deffein  & de  la  façon  de  le  lire  -,  d’où  il  faut  oblcrvcr 

?uc  dans  l'étoffé  où  la  tram-  ferait  plufieun  couleurs , il 
àudroit  autant  de  lacs  qu’il  y aurait  de  coups  de  na- 
vette différons.  Or  comme  dans  ceux-ci  il  n’y  a qu’un 
coup  de  navette  qui  fiaflè  figure  , un  lac  fuffit  pour  les 
Couleurs  que  l’on  y voit.  Il  n’eft  pas  de  meme  des 
poils  , quand  fuppofé  il  s’en  trouverait  trente  dans  une 
étoffe,  ce  qui  eu  impoffiblc  , un  l'eul  lac fufâroit  pour 
les  faire  figurer  tous  enfcmblc , parce  que  chaque  poil 
ne  faifant  qu’une  figure  à chaque  coup  de  navette  pa/ï?, 
la  partie  du  poil  qui  figure  tient  cachée  celle  qui  ne  fi- 
gure pas  , & cette  façon  de  figurer  ne  vient  que  de  celle 
de  lire  le  deffein,  parce  que  chaque  poil  ayant  l'on  corps 
particulier,  & chaque  corps  ayant  fes  cordages,  il  faut 
que  celui  qui  monte  le  métier  ait  un  grand  foin  d’in- 
corporer dans  fon  lac  toutes  les  cordes  qui  font  relati- 
ves à la  maille  de  poil  qui  doit  faire  faire  la  figure.  Il 
faut  obfervcr  encore  que  fi  l’endroit  du  droguet  fe  fai- 
foi  t deffus , pour-lors  il  faudrait  tirer  toutes  les  cordes 
qui  doivent  faire  la  figure,  au-licu  que  fe  faifant  défions, 
il  faut  les  lailfrr , & ne  tirer  prcciicmcnt  que  celles  qui 
n’en  font  aucune. 

Il  lé  fabrique  actuellement  à Lion  des  drogue ts  à 
grands  defiêins  & fans  répétition  » ces  étoffes  font  de- 
stinées pour  la  Ruffie.  Il  faut  pour  ces  étoffes  des  cal- 
fins  de  Soo  cordes , parce  que  chaque  cordc  ne  tire 
qu’une  maille  de  corps  -,  le  deficin  cil  fait  fur  un  pa- 
pier de  8 en  14  pour  que  J 'étoffe  foie  réduite-,  il  eft 
vrai  que  la  découpure  efl  plus  groflîcre , mais  comme 
les  fleurs  S c les  feuilles  font  extraordinairement  grandes , 
une  découpure  plus  greffe  qu’à  l’ordinaire  ne  défigure 
point  l’étoffe. 

La  figure  dans  le  genre  d’étoffe  cil  un  fatin,qui  ell 
d’autant  plus  beau  que  la  réduction  lui  donne  du  bril- 
lanr , & comme  l’endroit  de  l'étoffe  eft  defibus , on  ne  fait 
tirer  que  le  fond  , par  confisquent  tout  ce  qui  ne  fe  tire 
pa*.  doit  faire  figure. 

Mais  comme  il  arriverait  que  la  partie  qui  ne  fc  tire- 
rait pas  ne  ferait  point  arretée  quant  à U chaîne  qui  doit 
former  le  fatin , cette  étoffe  eft  montée  différemment  des 
autres. 

Tous  les  droguées  en  général  ont  une  chaîne  pafiT-e 
en  taffetas , ou  un  gros-dc-tours  fur  quatre  lifics  à l’or- 
dinaire, 6c  rien  de  plus  quant  aux  liffes  , les  mailles  du 
poil  faifant  la  figure  par  le  rire  qui  fc  lie  fuivantquc  le 
cas  l’exige  ; ceux-ci  ont  également  une  chaîne  de  poil 
pour  former  le  corps  de  rétofré  ; à l’égard  de  la  chaîne 
du  fatin  qui  en  fait  la  figure  , comme  clic  n’eft  point 
tirée,  elle  eft  paffee  dans  huit  lifics  à l’ordinaire  de  me- 
me que  dans  les  mailles  de  corps,  & torique  l’étoffe  fe 
fabrique , l’ouvrier  fait  lever  à chaque  coup  de  navette, 
au  moyen  de  1a  marche,  une  feule  Ii fié  de  fatin  qui  lie 
ou  arrête  cette  partie  qui  fait  la  figure,  & au  moyen  de 
cette  operation  l’étoffe  fc  trouve  parfaite.  A obfl-rver  que 
des  quatre  liffes  de  taffetas  dellinées  à faire  le  corps  de 
l’étoffe,  l’ouvrier  en  love  régulièrement  deux  à chaque 
coup  de  navette  , favoir , une  prife  & une  laiffêe  des  qua- 
tre , 6c  que  dans  toutes  les  étoffes  en  général  qui  imitent 
le  droguer,  la  chaîne  qui  fait  corps  d’étoffe,  n’elt  ja- 
mais paflee  dans  le  corps  compofé  des  mailles  qui  font 
tirées  pour  faire  la  figure , de  façon  que  dans  tous  les 
Terne  XIII. 
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draguers  autres  que  celui-ci , deux  marches  feules  fuin- 
frnt  pour  faire  l’ouvrage. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  la  façon  de  fabriquer  ce- 
lui-ci , il  faut  abfolumcnt  huit  marches  pour  ta  re  Pc- 
toffe,  par  rapport  aux  huit  liffes  de  latin  qui  doivent  lier 
la  chaîne  qui  le  compofe  ; chaque  marche  fait  lever  une 
lifle  de  fatin  & deux  du  taffetas , de  forte  que  les  huit 
liffes  étant  parfaitement  d’accord  avec  celles  du  taffetas, 
celles-ci  lèvent  quatre  fois  pour  faire  le  courfc , c’eft-à- 
dirc  , pour  palier  toutes  les  marches  dont  les  liffes  n’en 
lèvent  qu’une. 

Une  obfervation , qui  peut-être  n’a  jamais  été  faite 
fur  la  façon  de  fabriquer  le  droguet , eft  qu’un  fpéculatif, 
ou  une  perfonne  qui  examinerait  de  près  la  façon  de 
fabriquer  tous  les  droguet  s en  général , ferait  en  droit 
de  dire  que,  puifque  les  poils  qui  font  la  figure,  ne  font 
point  pafiës  dans  les  liffes  , & que  dans  celui-ci,  on  pailè 
celui  qui  fait  la  figure  dans  des  liffes  de  fatin,  afin  que 
la  foie  lbit  arrêtée,  il  faut  donc  que  les  parties  qui  fe 
tirent,  ne  le  foient  point  à l’envers  de  l’étoffe  , • puilqu’cl- 
lcs  ne  reçoivent  point  de  trame , & qu’il  n’y  a aucune 
lifle  de  rabat  ni  de  levée  pour  arrêter  la  foie  : à quoi  on 
répond  que  dans  la  fabrication  de  toutes  les  étoffes  de 
cette  efpece  , on  pafle  chaque  lac  deux  coups  de  la  mê- 
me navette  , favoir  un  avec  le  lac  où  le  bouton  tire , 6c 
l’autre  où  il  ne  l’eft  point  : de  façon  que  la  trame  le  trou- 
vant alternativement  défiés  & defibus  la  partie  qui  n’cll 
pas  tirée,  ccttc  même  partie  fc  trouve  incorporée  dans 
le  milieu  de  l'étoffé,  Bc  tait  qu’elle  eft  aufli  belle  à l’en- 
vers qu’à  l’endroit , à la  figure  prés.  Il  faut  deux  navet- 
tes dans  le  droguet  lilcrc  , lavoir  , celle  du  fond  & celle 
de  la  figure. 

Il  fc  fabrique  à Lyon  quantité  de  petites  étoffes  qui  fe 
tirent  avec  le  bouton , dont  les  dénominations  font  in- 
ventées pour  en  faciliterla  vente;  mais  comme  leur  com* 
polit  ion  dérive  du  droguet  ordinaire,  fond  fariné,  ou 
tond  taffetas , il  fuffit  d’avoir  démontré  la  façon  de  fa- 
briquer ces  deux  genres  d’étoffes,  pour  que  l’on  ne  croye 
pas  néccflairc  d’en  donner  une  dclcription  qui  deviendrait 
inutile. 

TR  U TH  le  , ( Géog.  mcd.  ) le  Hieracus  de  Ptolo- 
mée , ou  le  Geracus  d'Ammien  Marcellin , rivière  de  la 
Dacie,  eft  félon  Mrs  de  Valois  & Cluvier  le  Pruib  des 
modernes , rivière  de  Pologne,  qui  a fa  fource  dans  les 
munugnes  de  la  Pocutéc-,  clic  traverfe  la  Moldavie,  & 
va  feperdre  dans  le  Danube,  un  peu  avant  qu’il  fe  jette 
lui-méme  dans  la  Mer  Noire. 

C’cft  fur  le  bord  du  Prntb  que  le  czar  Pierre  en  17 11, 
vit  tout  d'un  coup  fon  armée  fans  vivres , fans  fourra- 
ges , 6c  cent  cinquante  mille  turcs  devant  lui  ; plus  mal- 
heureux en  ce  moment  que  fon  rival  Charles  XII.  àPul- 
tawa;  mais  le  moment  fut  court  : Une  femme  le  fauva 
en  négociant  la  paix  du  Prutb\  femme  d’un  fimple 
dragon , clic  époufa  fon  empereur , & lui  fuccéda. 
Nous  n’avons  point  oublié  fon  article  dans  cet  ouvra- 
ge.  (D.  J.) 

PRYAPOLIT  E , ( Ilijl.  rat.  ) nom  d’une  pierre  qui 
a plus  ou  moins  de  reffcmblance  avec  la  verge  d’un 
homme.  Ce  nom  fc  donne  quelquefois  à des  pierres  d’a- 
près une  rcflèmblancc  très-imparfaite  , & il  s’applique 
communément  à toutes  fortes  de  pierres  cylindriques  à 
qui  le  hazard  a donné  cette  forme. 

Quelques  naturaiiftes  prétendent  avoir  vu  des  pry abolî- 
tes avec  deux  pierres  arrondies  qui  formoient  les  rcfticu- 
Ics  -,  ils  ajoutent  meme  que  l’on  pouvoit  difti/iguer  le 
canal  de  l’urtthre  -,  mais  il  parait  que  leur  imagination 
a beaucoup  aide  à ces  rcffcmblances  qui  ne  font  rien. 

Rrr 


* L’on  voit  dans  les  taffetas  doub’ciés  0.1  tripletCs  , ainfi 
nommes  , parce  qu'il»  ont  deux  à trois  poils  de  couleurs 
pour  faite  des  fleurs , l'endroit  deltas  qui  imite  le  broché; 
f«  poils  qui  ne  font  arrêtes  que  tous  les  10  Coups,  1$ 
coups  plus  ou  moins.  Ils  ne  feraient  arrêtés  que  dans  Ici 
parties  où  ils  font  ligures , 6 l’ouvrier  n'avoir  pas  foin  de 
faire  tirer  tous  les  10,  15  coups,  tous  les  poils  quand  il 
padè  fun  fécond  coup  de  navette.  On  eft  obligé  de  faire 


l’endroit  deffus,  pareeque  les  defiêins  ou  les  fleurs  font 
légères  & délicates  : ces  fortes  d'etofles  étant  d'été  ; de 
façon  que  fi  on  vouloit  faire  l'endroit  defibus  , il  faudrait 
tirer  le  fonds  afin  de  laifiêr  ce  qui  ferait  la  figure-,  pour 
lors  il  faudrait  tirer  les  fept  huiti-mes  de*  cordages , ce 
qui  tendrait  la  tire  fi  rude  U pefante , qu’il  ne  (croît  pas 
poifible  de  travailler  l’étoffe. 
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fooins que réelles.  Vey.  V article  Jeux  de  la  nature. 

PRTMNESIA , '{Giovr.  ancien.).  i°.  ville  de  P A lie  mi- 
neure , dans  la  grande  Phrygie  félon  Pcolomée , i.  V.  c.  ij. 
qui  la  place  entre  Eucarpia  & Docirnteum.  Paulanias  , /. 
V.  t.  xxj.  la  nomme  Prymncjfus  ; & elle  fut  dans  la  fui- 
te une  ville  épifcopalc  : 2°.  ville  de  la  Carie  félon  Etien- 
ne le  géographe.  (D.  7.) 

PRYTANE,  f.  m.  (Antiq.  grecq.)  on  nommoit  pry 
tmes  che2  les  Athéniens  , cinquante  lénatcurs  tirés  fuccef- 
fivement  par  mois  de  chaque  tribu,  pour  prélider  dans 
le  confcil  de  ladite  tribu.  Ils  convoquaient  l’affembléc,  1rs 
proedrcs  en  cxpoloient  le  fujer,  & l’épiftatc  demandait 
les  avis. 

On  ouvroit  l’aficmblée  par  un  facrifice  à Cérès,  & 
par  une  imprécation.  L’cn  facrifioit  à cette  deefle  un 
jeune  porc  pour  purifier  le  lieu  que  l’on  arrofoit  du  fang 
de  U viélimej  l’imprécation  mêlée  aux  vœux  fe  foi- 
foit  en  ces  mots:  „ Pétille  maudit  des  dieux,  lui  & 
„ fa  race  , quiconque  agira,  parlera,  ou  penfera  con- 
„ tre  la  république  „ . C’étoit  trop  que  de  porter  l’im- 
précation jufque  fur  la  pcnlcc  , dont  l'homme  n’cft  pas 
le  maître. 

Les  prytanes  a voient  l’adminiftrarion  de  la  juftice  en 
chef,  la  diltribuiion  dus  vivres  , la  police  générale  de  l’é- 
tat St  particulière  de  la  ville,  la  déclaration  de  la  guerre, 
la  conckufion  Ce  la  publication  de  la  paix , la  nomination 
tics  tuteurs  & des  curateurs , & enfin  le  jugement  de 
toutes  les  affaires  , qui  après  avoir  été  inftnftcs  dans  les 
tribunaux  fubaltcrncs  , refforti  (fiaient  à ce  confcil. 

Le  ictm  de  leur  exercice  fe  nommoit  gry tonie,  & le  lieu 
de  leur  aflemblce  ctoit  appellé  prytancc.  Voy . Prytanie 

U pRYTANÉt. 

Les  prytanes  tenoient  toujours  leurs  affcmblées  au  pry- 
tanée,  où  ils  avoient  un  repas  de  fondation,  mais  un 
repas  firrple  & frugal , foit  afin  que  par  leur  exemple  ils 
préchafient  aux  autres  citoyens  la  tempérance , lo>t  afin 
qu'en  cas  d’accidens  inopinés , ils  fufT.mt  en  état  de  pren- 
dre fur  le  champ  des  réfolutkms  convenables.  Ce  fut  dans 
un  de  ces  repas , dit  Démo(lhènes,quel«  ^n>/dvj  reçu- 
rent la  nouvelle  de  la  prife  d’Elatée  par  Philippe. 

Dans  les  tems  difficiles  de  b république,  les  prytanes , 
apres  avoir  affembié  le  peuple , & lui  avoir  expofe  les 
bclbins  preffans  de  la  patrie  , exhortaient  chaque  citoyen 
à vouloir  bien  fc  coctilcr  pour  y fubvenir.  Le  citoyen 
zélé  le  prélcntoit  *au  prytanc , & difoit  :je  suc  taxe  à tant. 
Le  citoyen  avare  ne  ditoit  mot , ou  fe  déroboic  de  l’af- 
fcmbléc.  Phocus  , homme  plongé  dans  une  vie  molle  & 
voluptueufe , fc  levant  un  jour  dans  une  alfembléc  pa- 
reille , s’avifj  de  dire  en  bon  Citoyen  : «v«  Aojmu  , 
moi  je  contribue  auffi  du  mien:  oui,  s'écria  tout  d'une 
voix  le  peuple  malin  & fpiritucl,  oui, ue mk»?**!*» , 

Toutes  les  grandes  villes  grecques , avoient , à l’exem- 
ple d’Athcncs , plufirurs  prytanes  qu’on  droit  fucceflï- 
vrment  des  différences  tribus.  L’hiitoirc  nous  a confer- 
vé  le  nom  de  Luccius  Vaccius  Labéon , premier  pry- 
tane  de  Cmncs,  à qui  ccttc  ville  décerna  des  honneurs 
extraordinaires-,  mais  les  prêtants  de  Cyziaue  font  en- 
core plus  célèbres  dans  l’hifloire  : leur  confèil  devoit  être 
compofc  de  fix  cens  membres.  Il  paroit  qu’ils  étaient 
tirés  d’une  tribu , & quelquefois  «le  deux  tribus  pourcha- 
que  mois , d’où  il  rclulteroit  que  les  tribus  cyzicenien- 
ncs  éioient  en  plus  grand  nombre  que  les  tribus  athé- 
niennes. Nous  cunnoiflons  fix  tribus  de  Cyzique,  & 
nous  devons  cette  connoi  fiance  aux  inferiptions  des  mar- 
bres. Leur  prytancc  ctoit  d'une  grande  fplcndeur  , com- 
me nous  le  dirons!»  la  fin  du  mot  Pmtanêe.  ( D.J .) 

PR  YT  AN  LE,  f.  m.  ( Ant.  grecq.)  »(vr«ïn »,  vafle 
édifice  d’ Athènes  8c  d’autres  villes  de  b Grèce , defti- 
né  aux  affcmblées  des  prytanes,  au  repas  public, 
d’autres  ufages. 

La  Guilleticre  dit  qu’on  voyoit  encore  de  fon  tems , 
près  du  palu  s de  l’arc  hevèque , les  ruines  du  pry tance 
d’ Athènes  , ce  tribunal  où  s’afleinbloicnt  les  cinquante  lè- 
natcurs  qui  avoient  i’adrniniftration  des  affaires  de  1a 
république. 

C’ctoit  dans  le  pry  lance  qu’on  faifok  k procès  aux 
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flèches , javelots , pierres , épées , & autres  choies  insni* 
mecs  qui  avoient  contribué  à l’exécution  d’un  crime  \ 
on  en  u foit  ainfi  , torique  le  coupable  s’étoit  fauve  • 6e 
nous  gardons  encore  parmi  nous  quelque  choie  de  cet 
ul'age  torique  pour  faire  plus  d’horreur  d’un  parricide, 
fc  d'un  allàlfinit  énorme  , on  comprend  dans  les  fuites 
du  fupplice,  l’ancantiffcment  des  poignards  ou  des  cou- 
teaux qui  ont  été  les  infirumens  du  crime. 

C’étoit  dans  une  falle  du  pry  tance  que  nur.peotent  les 
prytanes  avec  ceux  qui  avoient  l’honneur  d'être  admis  à 
leur  repas  -,  & Paufanias  obferve  que  cette  lalle  où  fc 
donnoient  les  repas  , ctoit  appellée  ifotç.  Les  lois  de  So- 
Ion  étaient  affichées  dans  cette  falle  , pour  en  perpétuer 
le  fouvenir.  Les  ftatues  des  divinités  tutélaires  d’Athe- 
nés  , Vcfta , la  Paix  , Jupiter , Minerve , tic.  y étoient 
pelées  pour  agréer  les  facrifices  qui  fe  faiioirnt  avant 
l’ouverture  des  affcmblées  publiques  & particulieres.Dans 
la  même  falle  étoient  les  ftatues  des  grands  hommes  qui 
avoient  donné  leur  nom  aux  tribu*  de  l’Attique,  celle 
du  fameux  Antolique  y ctoit  aufli  , & celles  de  Thé- 
millocles  & de  Miltiadrs  Irrvircnt  dans  la  fuite  à la  fia. 
terie  des  Athéniens,  qui  par  une  infeription  poftérku. 
re , en  firent  honneur  à un  romain  ou  à un  thracc. 

On  y recevoir  les  ambaffadeurs  dont  on  étoic  con- 
tent , le  jour  qu’ils  avoient  rendu  compte  à la  républi. 
que  de  leurs  négociations.  On  y admettait  auflî  le  jour 
de  leur  audience , les  miniftres  étrangers  qui  venoient  de 
b part  des  princes  . ou  des  peuples  alliés , ou  amis  de 
la  république  d’ Athènes.  Les  ambaffadeurs  des  Magné- 
fiens  furent  admis  à ce  repas , Lrfqu’iU  curent  renou- 
velle le  traité  d’alliance  avec  le  peuple  de  Smyrne. 

C’étoit  un  honneur  fmgulicr  que  d’étre  admis  au  re- 
pas des  prytanées  hors  des  tems  de  la  fon  dion  des  1c- 
nateurs , & les  Ath"n;cns  dans  les  commcnccmcns  fott 
rélcrvét  à cet  égard,  n’accordcrent  une  dfiinétion  auflî 
flateufc,  que  pour  retan  10: (Tance  des  fcrvices  importans 
rendus  à la  république  , ou  pour  d'autres  grands  mo- 
tifs. Les  hommes  iliuft.'es  qui  avoient  rendu  des  fervi- 
ces  fignalcs  à l’état,  y étotent  nourris  eux  & leur  po- 
ftéritc  aux  dépens  du  public.  Quand  les  juges  de  So. 
crate  lui  demandèrent  filon  iVd  innance  qtieile  peine  il 
croyoit  avoir  méritée,  il  répondit  qu’il  Cfyoit  avoir  mé- 
rité qu’on  lui  décernât  l’honneur  d'être  nourri  dans  le 
prytancc  aux  dépens  de  b république.  Par  une  conlidc- 
ration  particulière  pour  le  mérite  de  Démofthcne,  on 
lui  fit  ériger  une  Itatue  dans  le  pr  tance  -,  fon  fils  aîné , 
& fucceflîvcmcnt  d’aîné  en  aîné , ils  jouirent  du  droit 
de  pouvoir  y prendre  leur  repas. 

L’idée  que  l’on  avoit  de  l’honneur  que  les  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques  faifoient  à leur  patrie,  détermina 
l’état  à leur  accorder  b faveur  d’aflîlter  aux  diftribu- 
tions  & aux  repas  des  prytanes  ; & c’eft  ce  qui  fonde 
le  reproche  foit  aux  Athéniens  du  jugement  injufte  qu* 
ils  avoient  porté  contre  Socrate,  qui  méritait  à bien 
plus  jufte  titre  1a  diftinétion  honorable  d’etre  nourri  dans 
le  prytenée , qu'un  homme  qui  aux  jeux  olympiques  avoit 
le  mieux  lu  monter  à cheval , ou  conduire  un  char  i 
mais  on  n’avoit  rien  à objeéter  à 1a  faveur  accordée 
aux  orphelins  dont  les  peres  étoient  morts  au  iervice 
de  l’état , d’etre  nourris  dans  le  pry  tance , parce  que  ces 
orphelins  entroient  fous  b tutelle  Ipéciale  du  fage  tri- 
bunal des  prytanes. 

Il  paroit  de  et  détail  quel  étoic.  l’ufage  d’une  partie 
des  vivres  que  l’on  mettoit  dans  les  rr.agafins  du  pry- 
tance.  L’autre  partie  lcrvoic  aux  diftributions  réglées  qui 
fc  faifoient  à certains  jours  aux  familles  qu’une  pau- 
vreté fans  reproche  mettoit  hors  d’ctac  de  pouvoir  fub- 
fifter  fans  ce  lecours  , qui  par  autorité  publique  ctoit 
diftribuc  proportionnellement  au  nombre  de  tetes  qui 
les  comixjloicnr. 

Callilthcncs  rapporte  dans  Plutarque  que  Polycrire, 
petite  fille  d’Ariftidc , à 1a  confidcration  de  cct  illuftr* 
aïeul,  lut  employée  fur  l’état  des  prytanes,  pour  rece- 
voir chaque  jour  trois  oboles , ne  pouvant  a caufc  de 
l’exclufion  donnée  à fon  fcxc,  prendre  lés  repas  dans 
l’enceinte  du  prytancc. 
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PR  Z 

La  pluî  grand  partie  des  villes  de  la  Greee  & de 
l'orient  avoient  des  prytancs,  te  wnpry tante.  Il  y en  avoir 
à Mégarc,  à Olympie  dans  l’Elidc , à Lacédémone, 
izc.  Denys  d’Halycarnafle  a fait  une  comparaifon  aflez 
fi.ivie  des  tribunaux  des  Romains  répandus  dans  les  dif- 
ferentes villes  de  la  république,  avec  les  tribunaux  des 
Grecs  établis  dans  les  differentes  villes  de  l'enceinte  de 
la  Greee.  Le  krâeur  peut  voir  la  lifte  des  py  tances  de 
la  Grèce  dans  les  mémoires  de  littérature.  Il  lcroit  facile, 
d’après  les  médailles  & les  inferiptions,  d’y  ajouter  les 
noms  de  quelques-uns  qui  ont  etc  omis  -,  niais  je  me 
contenterai  d’obier  ver  que  le  prytmce  de  Cyziquc  paf- 
foit,  apres  celui  d’Athenes , pour  le  plus  fuperbe  de 
tous  : il  renfermait  dans  l’on  enceinte  quantité  de  por- 
tiques dans  lefquels  étoient  placées  les  tables  de  feftins 
publics.  Il  fut  ordonne  par  le  décret  du  fcnac  & du  peu- 
ple de  Cyziquc  rapporté  par  Spon  , que  la  ftatue  d’A- 
pollodore  de  l’aros  lcroit  placée  près  les  tables  du  premier 
portique  dorique.  Titc-Live,  /.  XLI.  (.  20,  rapporte 
que  Per  fée , dernier  roi  de  Macédoine , fit  prefent  d’un 
lcrvice  d’or  pour  une  des  tables  du  prytanct  de  cette  ville. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  com- 
me on  confervoit  le  feu  de  Vefta  fur  un  autel  particu- 
culier  qui  étoit  dans  le  py  tante  d'Athènes , fie  dont  le 
foin  étoit  commis  à des  femmes  veuves  appellccs  ptyia- 
nitides ; il  arriva  dans  la  fuite  du  tems,  qu’on  appelia 
du  nom  de  prytanéc  tous  les  lieux  où  l’on  confervoit  un 
feu  lacté  & perpétuel.  (D.  J.) 

PRYTANIE,  f.  f.  ( Ant . grecq.) , c’cft  ainfi  qu’on 
nommoit  chez  les  Athéniens , le  tems  de  l’cxcrcicc  des 
fonctions  des  prytancs.  Ce  tems  duroit  d’abord  trente- 
cinq  ou  trente- fi x jours  pour  remplir  l’annce  , mais  le 
nombre  des  citoyens  s’étant  confiucrablemem  accru , fie 
chaque  tribu  devant  gouverner  pendant  un  mois  , on 
joignic  aux  dix  tribus  anciennes  les  tribus  antigonides 
& démétriades  , pour  lors  le  nombre  des  prytancs  qui 
avoit  été  de  cinq  cens  par  année , fut  porté  à fix  cens , 
fit  la  duree  des  prytanus , dont  le  rang  fe  tiroit  au  fort, 
fut  réduite  à trente  jours.  Les  jours  lurnumcraircs  pour 
remplir  l’année  folaire , le  paffoient  à recevoir  le  compte 
de  l’adminiftration  des  prytancs , tic  à donner  la  récom- 
pense dûe  à ceux  qui  dans  cet  exercice  avoient  bien  mé- 
rité de  la  république.  (Z).  J.) 

PRYTANIS  , (Gceg.  anc.)  fleuve  de  la  Colchide , 
lêlon  le  périple  d'Àrrxn,  qui  place  fon  embouchure  à 
quarante  ftades  d' Athènes  : il  ajoute  qu’on  y voyoit  le 
palais  d’Anchialus , fit  que  ce  lieu  étoit  cîoigné  de  qua- 
tre-vingt-dix ftades  du  fleuve  Pyxices.  On  croit  que 
c’cft  le  même  fleuve  que  le  périple  de  Scylax,  p.  32. 
appelle  n«rafi.o<  rcfJauf , & qu’il  place  dans  le  pays  des 
Ezecheries.  ( D.  J.) 

PRYTANITIDES  , f.  f.  ( Antiq.  grecq.  ) C’eft  ainfi 
qu’on  nommait  à Athènes  fit  dans  toute  la  Grèce,  les 
veuves  oui  avoient  foin  du  feu  facré  de  Vefta  -,  l’on 
voit  par-là  que  l’ufage  des  Grecs  étoit  bien  différent  de 
celui  des  Romains , qui  ne  confioicnt  la  garde  du  feu 
facré  qu’à  des  vierges , qu’ils  nommoient  VtfiaLs.  Le 
terme  grec  Prytamtidcs  vient  de  , nom  commun 

à tous  les  lieux  confie  rés  à Vefta.  f D.  J.) 

PRZEMtSLA  , eu  PKEMI5LA , { Cétg.  mcd.)  ville 
de  Pologne,  capitale  du  diftriét  de  meme  nom,  dans 
le  palatinat  de  Ruffie , fur  la  rivière  de  San , à 56  lieues 
au  levant  de  Cracovie.  Cette  ville,  des  le  XIe.  ficelé, 
étoit  a fiez  confulérable.  Bole$las  II.  roi  île  Pologne , ne 
s’en  rendit  le  maître  qu’après  un  longliege,  l’an  1070. 
Cette  ville  aujourd’hui  cft  peu  de  choies  -,  Ion  évêque  eft 
fufl'ragant  de  Léopold.  Long.  41.  7.  Lit.  49.  40.  ( £).  J.) 

PRZYP1ETZ  eu  PRIPECZ , (Gceg.  med.)  rivière 
de  Pologne  ; elle  commence  à le  former  dam  le  grand 
duché  de  Lithuanie,  où  tout  d’un  coup  elle  devient  une 
rivière  confidcrablc , par  pluficurs  autres  qui  fe  jettent 
dans  fon  lit  -,  elle  travcrfc  une  partie  de  la  Ruffie  polo- 
noilè , fie  fe  perd  enfin  dans  le  Roryfthcnc.  ( D . J.) 
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PSA1STE-MAZA  , ( Lexicolog . M/Jet.)  j 

Gaticn  entend  par  pjdijle-maza  , le  maza  fait  avec  l’hui- 
le fie  le  miel , & de  la  meme  manière  que  fe  faifoit  le 
pfaifta.  Or  le  pfaijla  n’étoit  autre  choie,  félon  Hcfy- 
ebius,  qvic  l'alphiu  humecté  d’huile,  ou  comme  dit  Sui- 
das, d’huile  fie  de  vin,  dont  on  faifoit  ufage  dans  les 
facrifices.  (D.  J.) 

PSALACANTHA,  ( Botan.  anc.)  YaXnnJii)  Pho- 
tius  dit  d’après  Ptolomée  Epheftion,  que  c’étoit  une 
plante  égyptienne , dont  cet  auteur  raconte  des  chofes 
fabuleufes , fit  finit  par  ajouccr  que  qucitjucs-uns  la  rc- 

frrdoient  comme  l’armoifc,  fit  d’autres  comme  le  mélilot. 

aidas  nous  apprend  qu’un  nomme  Cytberius  avoir  auffi 
fait  un  poëmc  à la  louange  de  cette  plante.  ( D.  J.) 

PSALACHANTHE,  ( Mjrtbel)  Nymphe  amoureu- 
fc  de  Bacchus  ; elle  fit  prefent  à ce  Dieu  d’une  belle 
couronne , à condition  qu’il  répondroit  à fa  paffion  ; nu:s 
elle  s'en  vit  roepriiee,  fie  l'a  couronne  paffa  fur  la  tête 
d’Ariadnc  fa  rivale  ; la  nymphe  le  tua  de  dcfêfpoir , fie 
fut  changée  par  Bacchus  en  une  plante  qui  porte  fon 
nom  ; c’eft  la  plante  meme  qui  a fait  imaginer  aux  poè- 
tes une  nymphe  de  fon  nom.  ( D.  7.) 

PSALMODIER , v.  n.  ( Mnfiq.  ) C’eft  chanter  ou 
réciter  les  pteaumes  fie  l’office  d'une  maniéré  particu- 
lière, qui  tient  le  milieu  entre  le  chant  fie  la  parole.  C’ell 
du  chant,  parce  que  la  voix  eft  foutenuc-,  c’cft  de  la  pa- 
role, parce  qu’on  garde  toujours  le  même  ton.  (5) 
PSALTERION , injfrumevt  de  mufique  fort  en  ufage 
chez  les  Hébreux , qui  1’appclknt  ncbel.  On  ignore  la 
forme  precife  du  tfallerion  des  anciens.  Celui  dont  on 
ufo  aujourd'hui  ctt  un  inltrumcm  plat,  qui  a la  figure 
d’un  trapèze  ou  triangle  tronqué  par  en  haut.  Vey.  Ls 
Plan,  de  Luibéris.  11  elt  monte  de  treize  rangs  de  cordes 
de  fil  de  fer  ou  de  laiton , accordées  celles  du  même 
rang  à l'unilfon  ou  à l’oétave,  montées  fur  deux  cheva- 
lets EF,  GH  qui  font  aux  deux  côtés.  On  le  touche 
avec  une  petite  verge  de  fer , ou  bâton  recourbé  ; ce 
qui  fait  que  quelques-uns  le  mettent  au  rang  des  :nftru- 
mens  de  pereuffion.  La  table  fupéricurc  du  pjaherton 
eft  faite  de  lapin  ou  de  cedre  , comme  celle  des  clavecins} 
elle  eft  coilé-e  comme  celle  de  ces  inftrumens  & percée 
pour  placer  une  rôle  I.  Les  cordes , qui  font  de  1er  ou 
de  laiton,  font  retenues  par  une  de  leurs  extrémités, 
par  des  pointes , ou  crochets , fichées  dans  un  des  fom- 
miers  AC,  fie  par  l’autre  extrémité  D B elles  font  lices 
autour  des  chevilles  de  1er,  au  moyen  defquciles  on  les 
tend  pour  les  accorder.  Vey.  Clavecin.  Papias  appelle 
pfalterion  une  efpece  d’orgue  ou  de  flûte,  dont  on  lé  fert 
à l’églifc  pour  accompagner  le  chant.  En  latin  fambucus. 

PSAMATHUS,  { Gccg.  anc.)  ville  de  la  Laconie, 
félon  Piine,  /.  IV.  c.  v.  fie  qui  avoit  un  port,  félon  Pau- 
fanias  /.  III.  ch.  xxv.  La  Guilleticre  dit  dans  fon  Athè- 
nes ancienne  fie  nouvelle,  qu’au  pié  du  cap  de  Meta- 
pan , en  tirant  au  nord-cil , on  voit  un  vieux  chatcau , 
fie  que  ce  font  les  ruines  de  Pfamatbus.  ( Z).  J.) 

PSAMMISME,  f.  m.  (Midi.)  Un  bain  de  fable  fcc 
fie  chaud , avec  lequel  on  fcchc  les  pies  d’un  hydropi- 
que. Blanchard. 

Paul  Eginette  en  fait  mention  dans  la  cure  de  l’hy- 
dropific,  Uv.  VIL  cb.  üj. 

Ce  remède  eft  bon  auffi  pour  déffccher  les  jambes 
ædcmateulcs  fie  bouffies  dans  les  convalefcens.  Vey.  Sa- 
ble (A  Bain. 

PSAPHON,  f.  m.  ( Myth.  ) C’écoic  un  des  dieux 
qu’adoroient  les  Lvbiens , fie  qui  dut  la  divinité  à un 
ftratageme.  Apres  avoir  appris  à quelques  oifeaux  à dire^ 
Pfapbcn  ejl  un  grand  dieu  , il  les  lâcha  dans  les  bois , où 
ils  répétèrent  fi  fouvent  ces  paroles  , qu’à  la  fin  les  peu- 
ples crurent  qu’ils  étoient  infpirés  des  dieux  fie  rendirent 
à Pfapbon  les  honneurs  divins  apres  fa  mort  : de-ii  vint 
le  proverbe  ; Us  oifeaux  dt  Pfapbon.  Ce  conte , allez  plai- 
fanc , eft  tire  d’Elicn.  ( D.  J.  ) 

PSARONIUM,  ( Ihft.  rat. ) nom  que  Pline  dit  avoir 
été  donné  par  les  anciens,  à une  granité  rouge.  On  l'ap- 
pclloit  auffi  tbebàicum  marmor , fie  pyropettikn. 

PS  AT  Y RI  EN , f.  m.  ( Hijl.ecclk)  C’etoit  une  feâe 
R r r î 
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d'Ariens,  qui  foutinrcnt  dans  le  concile  d' Antioche  de 
l’an  360 , que  le  fils  n’étoit  point  fcmblablc  au  pcrc , 
quant  à la  volonté;  qu’il  avoit  etc  tiré  du  néant,  ou 
fait  de  rien , comme  Arius  l’avoit  dit  d’abord  ; fit  qu’ 
enfin  en  Dieu  la  génération  ne  dilferoit  point  de  la  créa- 
tion. Voy.  A RI  EK. 

PSEAUME,  f.  m.  (TbM.)  cantique  ou  hymne  fa- 
cré.  Voyez  Cantique  fc?  Hymne.  Ce  mot  eft  dérive  du 
grec  , je  (hante. 

Les  anciens,  comme  l’obferve  S.  Auguftin,  ont  mis 
cette  différence  entre  pfeaume  & cantique  /que  ce  dernier 
ctoit  ftmplcment  chanté  , au  lieu  que  dans  le  pfeaume  on 
acenmpignoit  1a  voix  de  quelqu’mftrument. 

Le  livre  des  pfeaumes  eft.  un  des  livres  canoniques  de 
l'ancien  Teftament.  Il  eft  appelle  dans  l’hébreu  fepber 
lebillim , livre  des  hymnes.  Dans  l’Evangile,  on  le  nom- 
me quelquefois  le  lèvre  des  pfeaumes  ; 

quelquefois  fimplement  le  prepbete  ou  David , du  nom 
de  l'on  principal  auteur. 

Les  Hébreux  partagent  ordinairement  le  pfeautier  en 
cinq  livres,  dont  le  premier  finir  à notre  quarantième 
pfeaume  ; le  fécond , au  foixante  & onzième  ; le  troiiie- 
ine,  au  quatre-vingt-huitiemc;  le  quatrième,  au  cent 
cinquième;  fie  le  cinquième,  au  cent  cinquantième.  Eu- 
iebe  dit  que  cette  divifion  fe  remarque  dans  l'original 
hébreu  & dans  les  meilleures  éditions  des  léptante  ; nuis 
S.  Auguftin  fie  S.  Jérôme  la  rejettent , parce  que  le  nou- 
veau Teftament  ne  cite  le  pfeautier  que  fous  le  nom 
d’un  feul  livre. 

Le  nombre  des  pfeaumes  canoniques  a toujours  été 
fixé  chez  les  Juifs,  comme  chez  les  Chrétiens,  à cent 
cinquante  ; car  le  cent  cinquante-uniemc  qui  le  trouve 
dans  le  grec  n’a  jamais  pafle  pour  canonique.  Mais  les 
Juifs  & les  Chrétiens  varient  fur  la  manière  de  parta- 

r ces  pfeaumes , & les  Proteftans  fuivent,  à cet  égard, 

méthode  des  Juifs. 

La  tradition  la  plus  générale  5c  la  plus  fuivie  eft 
qu'Efdras  eft  le  feu! , ou  du-moina  le  principal  auteur 
de  la  collection  du  livre  des  pfeaumes.  Mais  clés  avant 
la  captivité  il  y en  avoit  un  recueil,  puifqu’Ezéchias, 
en  rétabliflant  le  culte  du  Seigneur  dans  le  temple,  y 
fit  chanter  les  pfeaumes  de  David.  Ce  prince  les  avoit 
compofés  à l’occafun  des  divers  événement  de  la  vie, 
ou  des  folcmnitcs  qui  fe  célébraient  dans  le  culte  di- 
vin , & pouvoit  bien  y avoir  mis  quelqu’ordre  , foit 
chronologique , foit  autre  ; mais  il  y a grande  apparen- 
ce qu'Efdras  n’y  en  mit  point,  puilqu’il  eft  lur  que  Da- 
vid avoit  compoié  beaucoup  plus  de  pfeaumes  qu'Efdras 
n’en  a recueilli. 

L’authenticité  & la  canonicité  du  livre  des  pfeaumes 
ont  toujours  été  reconnues  par  la  fynagogue  6c  par  l’E- 
glifc.  Il  n’y  a que  1rs  Nicolaïtcs,  les  Gnoltiques,  les 
Manichéens,  fie  quelques  Anabaptiftes  qui  en  ayent  nié 
l'infpiration.  Mais  on  ne  convient  pas  également  fi  ces 
pfeaumes  font  l’ouvrage  d’un  ou  de  pluficurs  écrivains, 
& qui  eft  celui,  ou  qui  font  ceux  qui  les  ont  compofés. 
Pluficurs  pères,  tels  que  S.  Chrytoftome,  S.  Ambrai- 
fe,  S.  Auguftin , Théodoret , Cafliodorc,  6fr.  fit  un 
grand  nombre  d’mterpretcs  modernes  les  attribuent  tous 
a David.  S.  Hilaire,  l’auteur  de  la  fyncpfe  attribuée  à S. 
Athanatè,  fie  pluficurs  autres  commentateurs  prétendent 
le  contraire.  Le  premier  de  ccs  fentimens  eft  fondé  i\ 
fur  cc  que  l'ancien  fie  le  nouveau  Teftament  attribuent 
les  pfeaumes  à David , fie  n’en  parlent  ou  ne  1rs  citent 
que  fous  fon  nom.  1*.  Sur  l’ufage  ancien  , uniforme  & 
perpétuel  de  l’Eglife , qui  donne  au  pfeautier  le  nom  de 
pfeaumes  de  David , fit  c’étoit  auOî , félon  Ferez  dans 
Ion  commentaire  y la  creance  commune  de  Jofcphc,  du 
paraphralte  Jonathan,  & de  tous  les  anciens  Juifs, 
abandonnée  par  les  thalmudiftes  fie  les  rabbins. 

Le  intiment  contraire  ne  manque  pas  de  preuves  qui 
paroiflënt  meme  plus  convaincantes.  S.  Hilaire  dit  net- 
tement que  les  pfeaumes  ont  pour  auteurs  ceux  dont  ils 
portent  le  nom  dans  leur  titre.  S.  Jérôme  penié  que  c’eft 
une  erreur  de  dire  que  tous  les  pfeaumes  font  de  David. 
S.  Athanafe  ne  compte  que  foixante-douze  pfeaumes  de 
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David , fie  dit  dans  la  fynopfe  qu’on  lui  attribue,  qu* 
il  y a des  pfeaumes  d’iditnun,  d’Afaph,  des  fils  de  Co- 
rc , d’Aggee , de  Zacharie  ; qu’il  y en  a même  qui  font 
de  tous  ces  auteurs  er.femble , comme  ceux  qui  ont  pour 
titre  alléluia.  Il  ajoute  que  ce  quia  fait  donner  au  pfau- 
tier  le  nom  de  pfeaumes  de  David , c’elt  que  cc  prince 
fut  le  premier  auteur  de  ces  fortes  d’ouvrages,  fie  qu’il 
régla  l’ordre  , le  cems , les  fondions  de  quelques  autres 
écrivains , dont  on  voit  les  noms  à la  tête  des  pfeau- 
mes. En  effet , Eufcbe  de  Ccfarée , qui  eft  du  même 
fentiment , nous  reprélcnce  dans  la  préface  fur  les  pfeau- 
mes , David  au  milieu  d’une  troupe  de  muficiens  tous 
infpirés  , chantant  tour-à-tour  fuivant  que  le  S.  Efprit 
les  animoit , pendant  que  tous  les  autres , fit  David  îui- 
méme , demeuraient  dans  le  filence,  & lé  contcntoient 
de  répondre  à la  fin , alléluia.  De  plus  il  eft  vifibLe  qu* 
un  afié z grand  nombre  de  pfeaumes  portent  des  ora- 
éteres  de  nouveauté , comme  ceux  qui  parlent  de  la  ca- 
ptivité de  Babylone  qui  eft  de  beaucoup  pofténeurc  à 
David.  Atbanaf.  inpfalm.pag.  70.  tm.  II.  r.ov.  edit.  Em- 
feb.  prtf.  in  pfalm.  pag.  y (A  S. 

Ôn  difpute  encore  beaucoup  fur  les  titres  des  pfeau- 
mes. Quelques-uns  les  regardent  comme  fai  font  partie 
de  ces  cantiques,  Se  comme  la  clé  du  pfeaume  qu’ils 
précèdent.  D’autres  les  croient  ajoutés  après  coup,  & 
de  peu  d’utilité  pour  l’intelligence  du  texte,  parce  qu’ 
ils  font  la  plupart  fi  obfcurs , que  les  plus  habiles  in- 
terprétés n’ofent  fe  flatter  de  les  entendre.  S.  Auguftin 
les  a crus  infpirés,  6c  c’eft  auffi  le  fentiment  de  M. 
Boflucc  dans  la  dilfertat ion  fier  Us  pfeaumes,  e.  vj.  1 quoi 
l’on  répond  que  l’Eglife  ne  s’eft  jamais  lait  une  loi  de 
chanter  ccs  titres  dans  les  offices  ; qu’elle  n’a  jamais  dé- 
cidé qu’ils  fuffent  canoniques  -,  que  les  ieptante  & autres 
grecs  poftérieurs  ont  ajouté  des  tirres  à certains  pfeau- 
mes qui  n’en  ont  point  dans  l’hébreu  ; qu’à  la  vérité 
ceux  qui  font  des  anciens  auteurs  ou  prophètes,  ou  d’Ef- 
dras , font  infpirés  Sf  canoniques , mais  que  ceux  qui 
ont  été  ajoutés  depuis  , ou  qui  font  contraires  à Vni- 
ftoire  ou  à l’efprit  du  pfeaume , fie  il  y en  a de  cette 
forte , ne  méritent  pas  ces  titres,  P.  Alcxandr.  bifi.  tr- 
ier. ttjlam.  dijfert.  24.  qu.tjl.  j.  art.j.  Dupin,  préface  fur 
Us  pfeaumes.  Calmct , diilion.  de  la  bibl.  tome  III.  lettre 
P , au  mot  pfeaumes , p.  3.  iâ  fin v.  Quant  au  ftylr  des 
pftc.umesy  voyez  Cantique  , Hymne  , Lyrique  , Ode, 

POESIE. 

Pseaumes  GRADUEES,  on  donne  ce  nom  à quinze 
pfeaumes  du  pfeautier , qui  font  le  1 19  fie  les  fuivans  juf- 
qu’au  134  inclufivement.  L’hébreu  les  nomme  cantines 
des  montées  y ce  que  la  vulgate  traduit  par  canlicum gra- 
duant. Le  chaldécn  les  nomme  cantique  qui  fut  chanté  fur 
Us  degrés  de  l'abifme , mais  fur  une  tradition  fabuleuJè. 

Le  lens  de  ce  mot  cantique  des  degrés  ou  des  montées 
partage  les  interprétés  de  l’Écriture.  Les  uns  veulent  qu’ 
on  ait  ainfi  nomme  ces  pfeaumes  y parce  qu’on  les  ch  an- 
toit  lur  les  quinze  degrés  du  temple;  d’autres  , parce 
qu’on  les  chantoit  fur  une  tribune  qui  etoit  dans  le  par- 
vis d’Ifracl , oh  les  lévites  lifoient  quelquefois  la  loi  ; 
d’autres  enfin , parce  qu’il  y avoit  differens  degrés  de 
dignités  entre  les  prêtres  qui  les  chantoient  ,•  ou  enfin 
parce  qu’on  les  chantoit  lur  différons  tons  ou  modes 
plus  élevés  les  uns  que  les  autres  ; mais  toutes  ces  con- 
jectures font  peu  folides. 

Le  P.  Calmct  en  propofe  une  qui  paraît  mieux  fon- 
dée, & traduit  l’hébreu  par  cantique  de  la  montée  ou  du 
retour  de  la  captivité  de  Babylone,  parce  que  l’Ecri- 
ture emploie  ordinairement  le  verbe  monter  lorfqu’ellc 
parle  de  ce  retour,  comme  dans  Efdras,  e.j.  vtrf.  t, 
3,5.  e.  ij.  vtrf.  2.  c.  vij.  verf  7.  Pf.  exxj.  Jcrém.  xxvij. 
22.  Ezécb.  xxxix.  2. 

D’où  il  conclut  qu’il  eft  fort  naturel  de  nommer  canti- 
ques des  montées  les  pfeaumes  qui  ont  été  compofés  à l’oc- 
cafion  de  la  délivrance  de  la  captivité  de  Babylone  , ibic 
pour  la  demander  à Dieu,  foit  pour  lui  en  rendre  grâ- 
ces. Ils  ont  tous  rapport  à ce  grand  événement , il*  en 
parlent  en  pluficurs  endroits  , fie  la  plupart  ne  peuvent 
s’expliquer  fans  ccttc  hypothdc , comme  il  eft  aile  de 
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s'en  convaincre  en  liiant  ces  pfeaumes.  Cal  met , dtàicntt. 
de  la  bible. 

Pseaume  ,pfdmus,  { Littéral .)  du  latin  pfallere , chan- 
ter ; hymne  ou  cantique  en  l’honneur  de  la  divinité. 

Ce  nom  cil  demeuré  aftcétc  aux  pièces  que  David 
compofoit  puur  être  chantées  au  fon  des  inftrumens  par 
les  lévites  dans  les  cérémonies  religieufcs  des  Hébreux , 
& aux  prières  qu’il  compofa  pour  louer , invoquer  ou 
remercier  Dieu  dans  les  plus  importantes  circonftances 
de  fa  vie.  Tous  ceux  qui  font  contenus  dans  le  livre  de 
l’Ecriture  intitulé , liber  pfalmcrum , qu’on  appelle  au- 
trement pfalteriwn , ne  font  pas  de  ce  prince  , quelques- 
uns  fonr  porté  rieurs  à fon  tenu.  Leurs  titres  ne  font  pas 
non  plus  les  mêmes  dans  la  vulgate , la  plupart  ont  ce- 
lui de  pfahntes  David , d’autres  ceux  d 'intellcüus  David , 
eratio  David  ; alléluia , canticum,  pf ainsi-,  eatUiatm  gra- 
duons , pfalmus  camus , fcc.  félon  leurs  différent  objets. 

Ces  pfeaumes  font  des  cantiques  fc  des  odes  facrées  , 
par  letquclles  les  enians  d’Ifraël  célébraient  au  milieu 
de  leurs  aJlèmblées,  & dans  le  iècrct  de  leurs  maifons , 
les  louanges  de  Dieu , la  fainteté  de  fa  loi , les  bienfaits 
qu’ils  avoient  reçus  de  fa  bonté,  1er  merveilles  de  fa 
puiflancc , la  fageffe  & la  jullice  de  toutes  les  œuvres. 

Le  ftyle  & toute  l’économie  des  pfeaumes  eft  poéti- 
que -,  c’ert  ce  rtyle  hardi  qui  s'affranchit  quelquefois  des 
liailons  ordinaires  du  difeours , ce  rtyle  nombreux  qui  ne 
forme  pas  moins  des  fons  que  des  paroles,  avec  cette 
tcndrclTe  de  1a  pocfie  qui  pénètre  jufqu’au  fond  de  l’ame, 
avec  toute  la  délicate  fie  des  fcntimeos  du  cœur,  C’eft 
cette  naïveté  qui  reprefente  la  nature  dans  les  mouve- 
mens  , dans  fes  faillies , dans  les  tranfports  ; & avec  cette 
rtmplicité,  c’eft  toute  la  fublimité  fc  la  force  de  l’élo- 
quence, c’cft  une  dignité  d’expreffion  qui  répond  à la 
grandeur  du  fujet.  On  n’y  rencontre  point  de  réflexions 
niées  & fubtilifées , mais  c’cft  un  mot  plein  d’énergie 
qui  renferme  tantôt  une  menace,  tantôt  une  exhortation: 
un  trait  peint  un  événement  & forme  une  inftraétion  ; 
une  image  préfente  tout-d’un-coup  ce  qu’une  abondance 
de  paroles  n'exprimerait  pas.  On  peut  dire  cependant  que 
fonction  fait  le  principal  caractère  des  pfeaumes. 

,,  Il  ferait  difficile,  dit  M.  Fourmont,  de  trouver 

chez  les  païens  des  ouvrages  suffi  beaux  que  les  pfeau- 
„ mes,  fc  S.  Jérôme  dit  fort  bien  que  le  pfeautier  lëul 
„ peut  nous  tenir  lieu  de  toutes  les  pièces  lyriques  des 
,,  profanes.  David , Simonides  nefitr , Pindarus , AU  sus , 
„ Flaecus  qtseque , &c.  Le  même  auteur  penlé  que 
les  pfeaumes  écoient  écrits  en  vers , & même  en  vers 
rimes  en  quelques  endroits.  Voyez  les  mémoires  de  l'aca- 
démie des  Belles-Lettres  y tome  IV.  p.  467.  (à  fuiv. 

Les  pfeaumes  leuls,  dit  M.  Rollin,  fournirent  une 
inünitc  de  traits  admirables  pour  tous  les  genres  d’élo- 
quence, pour  le  rtyle  fimple,  le  fubjitne,  le  tendre,  le 
véhément , le  pathétique.  M.  BoflWt , dans  la  préface 
fur  les  pfeaumes , a fait  un  chapitre  de  grandiloquent!* 
iâ  Juavitate  pfalnurum , où  il  prouve  par  des  exemples 
que  David  elk  plus  véritablement  poète  qu’Homcrc  & 
que  Virgile.  Voyez  M.  Rollin,  traité  des  études,  tome 
JL  p.  5 98. 

PSEÀUriER,  f.  m.  (ŸbéoL)  collection  des  pfcau- 
mes  que  fon  attribue  à David.  Voyez  Pseaume.  On 
donne  auliï  ce  nom  tant  dans  l’églilc  grecque  que  dans 
la  latine  à ces  mêmes  pfeaumes , divilés  en  uluficurs 
parties,  que  l’on  chante  dans  l’ollice  divin.  Dans  l’c- 
glife  latine,  le  pfeautier  cft  partagé  pour  être  récité  en- 
tier dans  l’office  d’une  fetmine.  Les  Grecs  l’ont  divifé 
en  vingt  parties,  qu’ils  nomment  ux^ur^rx,  c’eft-à-dire, 
ftjfion , & ils  en  récitent  un  certain  nombre  de  lefiîons 
par  jour  dans  leur  office;  de  forte  que  chaque  femaine 
ils  parcourent  ainfi  tout  le  pfeautier.  Pendant  les  lix  fc- 
maincs  du  carême , ils  le  doublent , récitant  tous  les  pfeau- 
mes deux  fois  chaque  femaine,  à l'exception  de  la  tc- 
maine-fainrc,où  ils  ne  le  difent  qu’une  fois , Bniffant  leur 
office  au  mercredi  laine , & ne  difant  rien  du  pfeautier 
depuis  le  jeudi-faint  jufqu’au  famedi  d’après  Pâques. 
Léo  Allât,  dijfert.  fur  les  livr.  ereUf.  des  Gréa. 

Il  y a une  infinité  d’éditions  du  pfeautier.  Auguftin 
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Juftiniani,  dominicain  & évêque  de  Nebo,  publia  un 
pfeautier  polyglotte  à Gènes  en  1516.  Contarini  en  pu- 
blia un  autre  en  hébreu , en  chaldéen,  en  arabe , avec  des 
notes  & des  glolcs  latines.  Voyez  Poliglotte. 

Pfeautier,  chez  quelques  religicufès,  fc  dit  auffi  d’un 
grand  chapelet  compote  de  150  grains,  pour  égaler  le 
nombre  des  pfeaumes  de  David. 

On  tient  que  c’cft  S.  Dominique  qui  en  a été  l’in- 
venteur. Voyez  Chapelet,  Rosaire. 

PSECAS,  f.  f.  (Littéral.)  Ica  Romains  nommoient 
pfecades  les  femmes  de  chambre  qui  parfumoient  la  tète 
de  leurs  maîtrclfcs  avec  des  parfums  liquides,  qu’elles 
répandoient  goutte-à-goutte , car  le  mot  pfetas  vient  du 
verbe  grec  <J*wùr»i» , qui  fignifie  dégoutter. 

PSELAPHIES  , f.  f.  pi.  pfélapbia , ( Mcdee.  anc.  ) 
ce  mot  dans  les  anciens  auteurs  de  Médecine  fignifie  la 
frilJion  avec  les  mains  fur  les  parties  malades,  fc  alors 
c’étoit  ce  médecin  lui-meme  qui  faifoit  la  friction. 

PSELLION,  f.  m.  (Littéral.)  4>o,>  m , ornement 
d’homme  ou  gourmette.  Dans  le  premier  fcns,  c’ctoit 
une  efpcce  d’anneau  ou  de  talifman  pendu  au  cou , qui 
répond  à l’ oc c abus  & au  xçlx oç  des  Grecs , au  circulas  fc 
à Varmilla  des  Latins. 

PSEPHIS , ( G ecg.  anc.  ) lieu  de  l’îlc  Ægilium , dont 
Ariftotc  fait  mention-,  c’eft  aujourd’hui  Giglio,  fur  la 
côte  de  la  Tofcanc.  ( D.  J.) 

PSEPHOPHORIE,  f.  f.  ( Littéral.  ) l’art 

de  calculer  avec  les  pftpbi , c’eft-à-dire,  de  petites 

pierres  ; chez  les  Grecs , ces  petites  pierres  ainfi  nom- 
mées étoient  plates , polies , arrondies  , & toutes  de  mê- 
me couleur  pour  faire  leurs  calculs.  Dans  les  fcnicins, 
où  il  s’agifîbit  de  donner  le  prix  des  jeux  publics , clics 
étoient  les  unes  blanches  & les  autres  noires.  L’auteur 
de  l’Apocalypfe  exhortant  les  fidèles  à éviter  les  erreurs 
des  Nicolaïtes , fait  allufion  à Cet  ufage.  Je  donnerai, 
dit-il , à celui  qui  aura  vaincu  un  jetton  blanc , ipnÿe» 
a<ukiÎ»  , fur  lequel  fera  écrit  un  nom  nouveau,  que  nul 
ne  connott  que  celui  qui  le  reçoit. 

Ces  petites  pierres,  nommées  par  les  Grecs  if*?*  , fu- 
rent appellécs  calculs  par  les  Romains  ; & ce  qui  porte 
à croire  que  ceux-ci  s’en  fervinent  long-tems , c’eft  que 
parmi  eux  le  mot  lapilbu  fc  trouve  quelquefois  lynony- 
me  avec  celui  de  calculas.  Lorfque  le  luxe  s’introduiftt 
à Rome , on  commença  à employer  des  jettons  d’y  voi- 
re, ce  qui  fait  dire  à J u vénal: 

Aieo  Huila  utuia  nabis 
Eft  eboris , me  tejfcUs , me  calculus  ex  bac 
Âfateria. 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  relie  aujourd’hui  dans  les  cabinets 
d'antiques  aucune  pièce  qu’on  puifle  foupçonner  d’avoir 
fcrvi  de  mais  cent  expédiions , qui  tenaient  lieu 
de  proverbes , prouvent  que  parmi  les  Romains  la  ma- 
n'cre de  compter  ainfi  écoit  très-ordinaire.  Voy.  Jettons, 
Littcrat.  (D.J.) 

PSETITES,  ( Hijl.nat . ) nom  donné  par  quelques 
auteurs  à des  pierres , fur  lefquehes  Us  ont  vu  l'emprein- 
te d’un  turbot. 

PSEUDO ACACIA,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  papilionacéc-,  il  fort  du  calice  un  piftil 
enveloppé  d’une  membrane  frangée,  qui  devient  dans  la 
fuite  une  filique  applatic , fc  qui  s’ouvre  en  deux  par- 
ties; cctre  filique  renferme  des  femcnces  faites  en  forme 
de  rein.  Ajoutez  aux  caraéleres  de  ce  genre  que  les  feuil- 
les font  placées  par  paires  le  long  d’une  côte  qui  eft  ter- 
minée par  une  feule  feuille.  Tourncfort,  Injl.  rci  btrb. 
Voyez  Plante. 

Tournefort  n'en  connoiflbic  que  trois  efpcces,  la  com- 
mune , & deux  autres  d’Amcrique  ; mais  nous  verrons 
ailleurs  qu’il  y en  a huit  efpcces  fort  cultivées  en  An- 
gleterre outre  leurs  variétés,  & nous  indiquerons  en 
même  tems  leur  culture;  actuellement  il  nous  fuffira  d’ob- 
ferver  que  l’cfpccc  commune  de  Tourncfort,  pfeudoaca- 
cia  vulgaris , I.  R.  //.  649  , cft  Varbor  ftüquofa  virginsenfs 
fpinofa , lolus  nojiratibus  dicta  de  Parkinion. 

C’ell  un  grand  arbre  qui , bien  foigné , a fait  & ferait 
encore , û nous  le  voulions , l'ornement  de  nos  jardins 
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par  l'ctendue  de  fes  branches,  fie  par  Podeur  agréable 
de  Ica  fleurs.  Le  premier  de  ces  arbres  en  France  a etc 
plante,  par  les  foins  de  M.  Robin , au  jardin  du  roi  à 
Paris , où  il  reufTit  à merveille , c’eft  le  pen:  de  tous  les 
autres  acacia  qu’on  a vus  dans  le  royaume , la  nouveauté 
lit  qu’on  en  éleva  beaucoup  dans  d’autres  jardins,  fit  la 
légèreté  de  notre  nation  a fait  qu’on  s'en  eft  dégoûte. 

On  eft  convenu  qu’il  croilToit  fort  vite  , qu’on  en  pou- 
voit  former  des  berceaux,  & qu’il  produisit  de  belles 
fleurs , très-odorantes  ; mais  on  lui  a reproché  d’etre  ftl- 
jct  à fc  verfer , d’avoir  l’écorce  rabotculc , & le  feuillage 
trop  petit.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  prendre  ladéfenfc , c'eft 
a fiez  de  dire  que  fes  feuilles  font  oblongucs , rangées  par 
paire  fur  une  côte  terminée  par  une  feule  feuille.  Scs 
fleurs  font  tre libelles , longues , légumineufes , blanches  , 
admirables  par  leur  odeur  qui  répand  au  printems  fôn 
parfum  de  toutes  parts.  Lorfqu’cllcs  font  paflccs  , il  leur 
fuccededcs  goufles  applatics,  contenant  des  graines  for- 
mées en  petit  rein.  ( D.  J.  ) 

M.  Bohadfch , profefleur  de  Médecine  & d’Hiftoirc 
naturelle  à Prague,  dans  un  mémoire  allemand  publié 
en  175S,  a fait  voir  l’utilité  que  Ton  pouvoit  retirer  de 
cet  arbre.  Des  expériences  réitérées  lui  ont  fait  connoî- 
tre  que  fa  feuille,  tant  fraîche  que  léchée,  étoit  une 
nourriture  excellente  pour  les  chevaux , ks  vaches , fie  tous 
les  beitiaux  qui  en  font  tres-avides.  Elle  cft  plus  nour- 
riflante  que  le  trèfle  , le  fuinfoin , fie  les  autres  plantes 
qu’on  leur  donne  ordinairement  : M.  Boh^dtch  ayant 
nourri  avec  de  la  feuille  du  faux  acacia  des  vaches  qui 
foumilToicnt  très-peu  de  lait,  les  a nus  en  noir  ou  qua- 
tre jours  en  état  d’en  donner  une  quantité  beaucoup  plus 
grande  que  celles  qui  en  donnoient  k plus  par  la  nour- 
riture ordinaire.  D’ailleurs  les  beitiaux  l'ont  très-friands 
de  cette  feuille  -,  ainli  M.  Bohadieh  propolè  de  multi- 
plier  la  plantation  des  faux  acacias  -,  par  ce  moyen  011 
pourra  remédier  aux  inconvénicns  qui  réiultcnc  de  la 
aifette  de  foins,  dans  ks  années  ou  trop  pluvieufes  ou 
trop  feches.  Cet  arbre  cft  tiès-facilc  à faire  provigner-, 
il  vient  de  femcnce  aufli-bien  que  de  boutures  ,&  croît 
avec  beaucoup  de  promptitude  & de  facilité,  il  le  plate 
dans  les  endroits  arides , l ablonneux  & montueux  -,  d'où 
l’on  voie  que  l’on  pourront  en  garnir  les  champs  en  fri- 
che & les  terrains  qui  fent  entièrement  perdus  pour  la 
fociécéi  il  faut  feulement  éviter  de  le  planter  dam  le 
voifinage  des  terres  labourables,  parce  que  fes  racines 
courent  & s’étendent  au  loin , ainfi  que  celles  des  ormes. 
Pour  en  faire  la  récolte,  on  n’aura  qu’à  fc  fervir  de 
croilTans , afin  d’en  couper  les  feuilles  qui  reviendront 
promptement , & l’on  pourra  en  faire  facilement  deux 
récoltes  par  année.  Comme  les  rameaux  de  cet  arbre  font 
garnis  de  piquans , il  faudra  ne  donner  aux  beitiaux  que 
les  feuilles  détachées  des  branches  qui  pourroient  leur 
faire  du  mal.  ( — - ) 

PSEUDO-ARGYRON , ( Hijl.  nai.  ) nom  donné 
par  Ariftote  à une  composition  mculîiquc  blanche,  & 
fcmblable  à de  l’argent , qui  fe  failbit  luivant  lui , en 
faifant  fondre  du  cuivre  avec  une  terre. 

On  fait  que  l’arfcnic  a la  propriété  de  blanchir  le 
cuivre. 

D’autres  ont  cru  que  le  pfeudo-argyron  de  Strahon  étoit 
la  pyrite  arfénicale  qui  cft  blanche  comme  de  l'argent. 

PSLUDODICTAMNUS,  f.  m.  ( Hijl.  nas.  Uct.  ) 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  fie  labiée,  dont  la 
levre  fupérieure  eft  voûtée  & découpée  ordinairement 
en  deux  parties,  fie  l’inferieure  en  trois.  Le  calice  a la 
foeme  d’un  entonnoir;  le  piftil  fort  de  ce  calice;  il  eft 
attaché  comme  un  clou  à la  partie  poftéricurc  de  la  fleur  , 
& entouré  de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la 
fuite  autant  de  fcnienccs  oblongues  renfermées  dans  une 
capfule  en  forme  d’entonnoir,  qui  a fervi  de  calice  à la 
fleur.  Tournefort,  injl.  rei  berb.  Voyez  Plante. 

C’eft  un  genre  de  plante  qui  poulie  de  petites  tiges 
menues , nouées,  velues  & blanchâtres.  Ses  feuilles  font 
prcfquc  rondes , revêtues  d’une  laine  blanche.  Ses  fleurs 
font  en  gueule,  verticillees  & difoofees  par  anneaux  au- 
tour des  tiges  ; chacune  d’elles  elt  un  tuyau  découpe  par 
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le  haut  en  deux  lèvres.  Il  leur  fuccede  apres  qu’eîîcs  font 
tombées  des  fcmcnces  oblongues.  Sa  racine  eft  menue, 
ligneufe  fie  fibreufe.  Son  calice  eft  orbiculaire,  ouvert, 
fie  contient  des  feinenccs  mûres  fous  un  couvercle , com- 
me dans  une  cfpece  de  capfule.  On  cultive  cette  plante 
dans  les  jardins  -,  elle  fleurie  au  mois  de  Juillet , & n’a 
aucune  des  propriétés  du  vrai  didamne.  Miller  difttr.gue 
cinq  eijvces  de  pfeudo- diélamnus , fie  dit  qu’il  fc  rencon- 
tre plultcurs  autres  variétés  de  ce  meme  genre  de  plan- 
te qu’on  multiplie  fort  aiiement.  ( D.  J.) 

PSE UDO DIPTERE,  f.  m.  ( ArebiteB.  anc.  ) ton. 
pie  des  ancien*  ; il  avoit  huit  colonnes  à la  face  de  de- 
vant, autant  à celle  de  derrière,  & quinze  à chaque  cô. 
té , en  comptant  celles  des  coins.  Ce  mot  vient  du  grec 
■BtrtuJi; , faux,  «Vf , deux  f Se  s»,  aile , parce  que  ce 
temple  n’avoic  point  le  fécond  rang  de  colonnes  en- 
dedans. 

PsEuuopf  kiptere  , ( Archit  axe.  ) temple  où  l«co- 
lonncs  des  côtés  étoicnr  engagées  dans  les  murs.  Ce 
mot  vient  du  grec  wrtiiiç , à i' retour , fit  xfrp»,  âk, 
faufle  a!le  à l’entour. 

PSEUDOREXIK  , f.  f.  ( Médecine.  ) 1*.  loriqu’une 
perfonne  a une  faim  demefurée  produite  par  une  caufc 
morbifique,  cnfortc  qu’ayant  meme  l’cftotnac  rempli 
d’ali  me  ns , elle  a encore  befoin  d’en  prendre  de  nouveaux, 
on  dit  qu'elle  a une  Icuhmie , une  faim  de  cheval.  On 
appelle  ce  même  état  faim  canine,  fi  ceux  qui  en  font 
attaqués  revomi  fient  à chaque  fois  qu’ils  mangent.  Un 
dégoût  décidé  pour  de  bons  alimens , avec  ce  àefir  pour 
des  choies  bilàrres , qu’ont  fouvent  les  remmes  grofi'cs, 
fc  nomme  folle  faim,  faim  dépravée. 

2:.  L’organe  de  la  faim  logé  dans  le  ventricule  venant 
à être  touche  par  quelqu’humeur  étrangère , caufc  la  faulîc 
faim , la  pftudcréxie. 

3*.  Cette  humeur  morbifique  fe  produit  dans  les  ma- 
ladies chroniques,  dans  la  cacochymie,  lorqu'il  y a des 
vers  dans  l’eftomac,  lorfque  la  bile,  k fuc  pancréatique 
ou  k falive,  fc  trouvent  viciés.  Elle  a encor.:  lieu  dans 
la  mélancolie,  dans  la  fuppreffion  des  mois, dans  lacon- 
valcfccncc  apres  de  grandes  maladies , dans  les  femme» 
enceintes,  fie  dans  fes  enfans. 

4*.  Ce  qui  arrive  à la  fuite  de  la  pfeuàsrcxie  tire  fa 
naifi'ance  1 de  fa  caufc  productrice , 2*.  de  la  trop  grande 
quantité  d’alimcn*  qu’on  a pris , 3*.  des  corps  étrangers 
qui  relient  dans  i’cltonuc  fie  les  incdbns. 

f*.  Il  faut  éviter  de  fc  nourrir  d’alinicns  contraires  à 
la  fantc  ; fie  l’on  doit  feulement  avoir  quelque  légère  in- 
dulgence pour  l’appétit  dépravé  des  femmes  enceintes.  La 
méthode  curative  eft  de  recourir  à un  léger  vomitif  ou 
purgatif,  pour  évacuer  ksmauvaifcs  humeurs.  Maison 
niera  de  ce  remède  avec  beaucoup  de  prudence  pour  les 
femmes  grofles.  L’ufage  des  (tomachiques  cft  excellent 
en  tout  teins,  & pour  tout  k monde.  (D.  J.) 

PSEUDO-ETOILF.-FAUSSE , étoile,  lignifie  en 
AjlrcHomic , une  forte  de  météore  ou  de  phénomène  qui 
paroit  pour  k première  fois  dans  le  ciel , fie  qui  rcftemble 
à une  étoile.  Voyez  Phénomène  , Météore. 

PSEUDONYME,  f.  m.  (Théologie.)  nom  que  don- 
nent les  critiques  à certains  ouvrages  qui  parodient  fous 
un  nom  fuppofé.  Ainfi  les  conftitutions  apoftoüques  que 
quelques-uns  attribuent  à S.  Clément  Pape,  paflent  pour 
un  ouvrage  pfeudonyme.  Ce  mot  vicnr  du  grec  jt 

feins  , je  trempe,  fie  d’iip  .a  , nem  ; c’eft-à-dire,  nom  juffejé. 

PSILON , {Gécgr.  atu.)  Arcicn  dans  fon  périple  du 
Pont-Euxin , p.  21.  donne  cc'nom  à l’embouchure  1a 
plus  fepremrionalc  du  Danube  ; il  la  met  à douze  cens 
ftades  du  port  des  Tfic.d , fie  à foixance  ftades  de  la  fé- 
conde embouchure  du  fleuve.  Il  ajoute  qu’à  l’embou- 
chure du  P/tUn^  il  y avoit  une  île  appclléc  par  quel- 
ques-uns l’ Ùe  d' Achille , & par  d’autres  k courjt  d'Achil- 
le, fie  Leuca  par  d’autres. 

PSILTUCIS,  eu  SILLUTIS,  (Gécgr.  anc.'jikàe 
la  mer  des  Indes.  Plutarque  en  parle  dans  la  vie  d’Ale- 
xandre. F.llc  cft  appellce  G Vu  ta  par  Arrien , fie  Qumee- 
Curfe  fans  la  nommer , dit  qu’elle  étoit  à quarante  (bdea 
de  l’embouchure  du  fleuve  Indus  en  pleine  mer.  (D.  ]■) 
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PSILOTHRON , terme  de  Médecine,  qui  eft  le  mê- 
me que  dépilatoire  ; c’eft  une  forte  de  remede  externe  pour 
faire  tomber  le  poiL  Vo yez  Dépilatoire. 

Ce  mot  vient  du  grec  , dtglabro , je  fais  peler, 
ôc  9pg,  te  poil. 

On  fe  lert  pour  cela  des  lifcivicls  piquans  & âcres,  com- 
me la  chaux  vive , les  œufs  de  fourmi , le  fandarac  , l'or- 
piment & l'arlenic. 

PSOAS,  f.  m.  en  Anatomie  ; c’eft  le  nom  de  deux 
mufcles.  Le  grand  pfoas  eft  un  mulcle  rond  , dur , char- 
nu , qui  vient  des  parties  latérales  du  corps  de  la  dernière 
vertebre  de  l’os  , 6c  des  quatre  fupérieures  des  lombes  ôc 
de  leurs  apophifes  tranfverfes,  Ôc  qui  defeendant  fur  la 
partie  du  côte  fupérieur  de  l'os  pubis , s’infcrc  dans  la  par- 
tie inferieure  du  petit  trochanter.  Voyez  Trochanter. 

Le  petit  pfoas  vient  de  la  dernière  vertebre  de  l’os  & de 
la  première  des  lombes , fie  embrafle  le  grand  pfoas  par  un 
tendon  mince  ôc  large  qui  va  s’inférer  dans  l’os  innominc 
à l’endroit  où  le  pubis  ôc  l’ilium  le  joignent  cnfemble. 
Quoique  ce  mufclc  foit  ordinairement  compté  parmi  ceux 
de  la  cuilïc,  il  appartient  néanmoins  proprement  au  bas- 
ventre.  Ce  mufcle  ne  s’obl'crvc  pas  toûjours. 

PSOPHIS , ( Géogr.  anc.  ) ville  du  Péloponnèfe  en 
Arcadie , près  de  l’Erymanthe.  On  la  nomma  d’abord 
Erymantbus , enfuite  Pkegia.  Cette  ville,  dit  Panfanias, 
ui  l’a  mieux  décrite  que  Polybc , cil  à trente  ftades  de 
ircc.  Le  fleuve  Aroanius  parte  au-rravers  , ôc  l’Eryman- 
the  coule  à un  petit  elpacc  de  la  ville. 

U y a encore  eu  trois  villes  du  nom  de  Pfopbis%  l’une 
dans  l’Acarnanic , furnommee  PaUa , c’eft-à-dire,  la  vieil- 
le ; l’autre  dans  l’Acha'ie , ôc  la  dernière  dans  la  Lybic. 
C’eft  Etienne  le  géographe  qui  fait  mention  de  chacu- 
ne d’elles. 

Le  tombeau  d'Alcméon , fils  d'Amphiaraüi  ôc  d’Ery- 
philc,  étoit  à Pfopbis  en  Arcadie,  Ôc  n’avolt  aucun  or- 
nement j mais  il  ctoit  entouré  de  cyprès  fi  hauts,  qu’ils 
puuvoicnt  couvrir  de  leur  ombre  le  côteau  qui  domi- 
noit  fur  la  ville.  On  ne  coupoit  point  ccs  cyprès,  par- 
ce qu'on  les  croyoit  confacrés  à Alcméon , ôc  on  les  ap- 
pel loit  les  pucelles. 

Cette  ville  étoit  la  patrie  d’Aglaüs , dont  la  vie,  dit- 
on,  fut  toujours  heureufe.  La  citadelle  de  Pfophis  fut 
renverfée  de  fond  en  comble  par  Philippe.  Il  cil  vrai- 
lêmblable  que  Dcmizana,  ville  de  la  Morée  au  bord 
de  la  rivière  de  même  nom , a été  bâtie  fur  les  ruines 
de  Pfopbit.  ( D . J.) 

PSORALEA , f.  f.  ( Bot  an .)  genre  de  planée  qu’on 
caraélérifc  ainfi , dans  les  mtm.  de  Vacad.  des  Sciences , 
année  1744.  Sa  fleur  eft  légumineulè , en  épi,  formée  de 
plufieurs  écailles;  fon  calice  eft  découpé  en  cinq  parties 
julque  vers  le  milieu  ; quatre  de  ces  parties  font  égales , 
& la  cinquième  ou  inferieure  eft  du  double  plus  large 
que  les  autres  , ôc  rcflèmble  à un  cuilleron.  Son  fruit 
ou  filiculcs  cil  prelque  enfermé  dans  le  oalicc  de  la  fleur , 
qui  lui  fert  d’cnvcioppc.  Cette  filicule  contient  une  ou 
deux  fcmences  taillées  en  forme  de  rein. 

On  compte  quatre  cfpcccs  de  ce  genre  de  plante;  la 
principale  eft  nommée  pferalta , penf api/y  lia , ràdice  crajfa 
kifpanis  contrayerva  nova. . 

Sa  racine,  qui  fublifte  plufieurs  années  en  terre  , eft  le 
lus  fouvent  Ample,  & rcflèmble  à un  petit  navet  fi- 
reux  ; elle  eft  charnue , longue  de  trois  pouces,  épaiftè 
d’un  demi-pouce,  quelquefois  beaucoup  plus  groffe , ex- 
térieurement jaunâtre,  intérieurement  blanchâtre , d’une 
odeur  un  peu  aromatique,  ôc  d’un  goût  piquant. 

Les  tiges  qu’elle  poufle  font  Amples , herbacées , tan- 
tôt droites , tantôt  inclinées , longues  d’un  demi-pié , cen- 
drées , velues,  arrondies,  & garnies  par  intervalles  de 
feuilles  alternes , dont  les  queues  , qui  ont  à leur  bafe 
deux  petites  oreilles  pointues,  embraflènt  en  partie  la 
circonférence  des  tiges. 

Ces  queues  font  longues  de  deux  à quatre  pouces  , & 
fou  tiennent  ordinairement  cinq  feuilles  ovoïdes , coton- 
neufes , pliflees  & ondées.  Chaque  écaille  porte  une  ou 
deux  fleurs , qui  ont  chacune  un  calice  à pédicules  très- 
courts.  Ce  calice  eft  bleuâtre , velu  & découpé  vers 
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fon  milieu  en  cinq  fegmens  , dont  l'inferieur  eft  crcu- 
fé  en  cucillcron. 

La  fleur  que  ce  calice  renferme,  a la  figure  d’un  bou- 
ton qui , s'epanouiflant , reprefente  une  vraie  fleur  légu- 
mineufe,  d'un  bleu  pourpre.  Ses  pétales  font  au  nombre 
de  cinq.  Ses  étamines  forment  une  graine  à piftii  un 
eu  courbé,  qui,  en  mûrtflant , devient  une  filicule mem- 
raneufe  caflante , pointue  , contenant  une  ou  deux  grai- 
nes , brunes  , folidrs , ridées , d’une  faveur  approchant  de 
celle  des  feves.  L3  plante  fraîche  a une  odeur  bitumineu- 
fe , aromatique  , A piquante  au  goût. 

Elle  vient  au  Parai  dans  la  nouvelle  Bifcaye , provin- 
ce de  l'Amérique  fcptentrionalc , d’où  elle  eft  envoyée 
à Mexico  , à la  Vera-cruz,  ôc  dc-là  à Cadix,  à Seville 
Ôc  à Madrid. 

Sa  racine  s’emploie  en  Efpagne  , en  poudre  ou  en  in- 
fufion  , dans  les  maladies  contagieufes  & dans  les  fiè- 
vres malignes.  Je  crois  que  de  bons  médecins  en  feraient 
un  tout  autre  ufage.  Cette  racine  a une  odeur  aromati- 
que & un  goûc  piquant,  femblable  à celui  de  l’ancien 
contrayerva.  { D.  J.) 

PSORE  , f,  Médecine.  ) maladie  de  b peau,  appellée  par 
les  Latins  feabits  , Ôc  par  les  François  gaie.  Voy.  Gale. 

Cette  maladie  eft  décrire  par  Celfe,  comme  une  dure* 
té  rougeâtre  ôc  une  rougeur  de  peau,  qui  vient  avec 
l’éruption  de  pullules  , dont  les  unes  font  lèches , & le» 
autres  humides,  remplies  de  matières  lêreufes,  qui  oc- 
cafionnent  une  démangea ifon  continuelle  ; les  éruptions 
font  plus  fréquentes  aux  jointures  des  membres  , & en- 
tre les  doigts , qu’ailleurs  : quelquefois  la  gale  fê  répand 
partout  le  corps  ; quelque  lois  clic  paflè  promptement, 
ôc  revient  en  certain  tems  de  l’année  dans  les  enfans  -, 
quelquefois  elle  prévient  5c  empêche  les  autres  maladies 
qu’ils  pourraient  avoir  : elle  dégénéré  aufli  quelquefois 
en  lèpre.  Veye z Lepre. 

L.»  gale  féche  eft  plus  difficile  â guérir  que  l’humide , 
qui  vient  du  délordrc  des  hunfcurs  ou  des  vilccres.  Wil- 
lis  dit  que  cette  maladie  vient  d’une  âcreté  & d’une  hu- 
meur falce,  qui  occafionne  la  dérnar.gearJon.  Il  y a des 
médecins  qui  croient  que  cette  maladie  eft  occafionnée 
par  un  nombre  de  petits  animaux  qui  mangent  la  peau, 
& que  c’eft  ce  qui  fait  qu’elle  eft  contagicufe.  Wrllis  pré- 
tend que  celte  maladie  eft  comme  b perte , qu’il  conje- 
cture venir  de  petits  animaux. 

Four  la  guérir,  Borclli  recommande  aux  pauvres  de  fe 
laver  avec  du  favon  noir.  Le  favon  doit  être  mouillé , 
de  peur  qu’il  n’excorie  la  peau. 

Quand  cette  maladie  eft  invétérée , il  faut  avoir  re- 
cours à b falivation.  Voy.  Salivation. 

PSORICE,  f.  f.  ( Bctats.  anc.  ) nom  donne  par  les 
anciens  Botaniftcs  grecs  à la  plante  que  nous  appelions 
fabitufe.  Ils  l’ont  heureufement  5c  par  grand  h-zard  fi 
bien  décrite,  que  nous  n’en  pouvons  guère  douter  ; outre 
qu’ils  lui  ont  attribué  les  mêmes  vertus,  6c  l’ont  preferite 
dans  les  mêmes  maladies  que  les  médecins  modernes  or- 
donnent 1a  feabieufe.  Péhgonius  recommande  b pfirice 
parmi  quelques  autres  anti-feorbutiques  connus  dans  un 
remede  contre  b gale , ôc  femblablcs  maladies  de  la  peau. 
Aétius  preferit  b même  plante  fous  le  nom  de  pfera  ; Ôc 
c'eft  celle  que  les  Grecs  modernes  appellent  Jcampiuj'tt. 
Quoique  Fuchfius  avoue  qu’il  n’entend  point  ce  dernier 
mot  ; il  paraît  néanmoins  que  c’eft  un  terme  barbare  for- 
me par  les  Grecs  modernes  fur  celui  de  feabiofa  , qui 
étoit  le  nom  latin  de  la  plante.  C’ctoit  un  ufage  aflèz 
commun  aux  Grecs  de  ces  tcms-là  , de  changer  le  b 
des  Romains  en  mp  , dans  les  mots  qu’ils  adôptoient  de 
b langue  latine.  {D.f.) 

PSORIQUES  , adj.  ( Médecine.  ) ce  font  des  remedes 
bons  contre  b gale  & les  maladies  de  la  peau  , & fur- 
tout  contre  les  démangeaifons.  Voye-z  Psora  fc?  Gale. 

PSQROPHTHALMIE , C f.  terme  de  Chirurgie  ; 
maladie  des  paupiers , qui  confiftc  dans  l’inflammation  de 
la  membrane  interne  de  ces  punies  vers  le  bord , accom- 
pagnée d'un  écoulement  de  chaflic  âcre  ôc  prurigineufe, 
avec  de  petites  pullules  femblablcs  à celles  de  1a  gale. 
Le  mot  de  pforopbthaimie  eft  grec , Ôc  fignific  proprement 
gale  de  Pa  t/. 
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Cette  maladie  vient  toujours  de  l’âcreté  de  la  lymphe  : 
elle  eft  difficile  à guérir,  fur-tout  dans  les  vieillards , Ce 
lorfqu'clle  eft  invétérée. 

Si  les  ulcérés  prurigineux  n’occupent  que  le  bord  des 
paupières , s’il  y a peu  d’inflammation  , Ce  qu’il  n’y  ait 
aucun  indice  de  plénitude  ni  de  cacochymie,  on  peut  fe 
contenter  des  rr modes  externes  ; mais  dans  ce  cas , la  ma- 
ladie des  paupières  feroit  la  fuite  d’une  autre  maladie,  telle 
que  la  pctite-verole  pour  laquelle  on  auroit  adminiftre  les 
remèdes  généraux.  Hors  des  cas  de  cette  nature,  ondoie 
preferire  au  malade  un  régime  doux  Ce  rcfraichiflànt  pour 
tempérer  la  chaleur  & l’acrimonie  du  fang  : Ve  faigner  s’il 
y a plhétore  ; faire  ufage  des  purgations  fuivant  le  be- 
(bin  -,  Ce  avoir  recours  au  cautcre  ou  au  feton  , quand  la 
maladie  eft  violente  ou  habituelle.  Les  bains  domefti- 
ques  font  suffi  tres-indiques  , 8e  généralement  tous  les 
trmedes  propres  à humc&er  le  fang  , à fondre  fit  à éva- 
cuer les  humeurs  , & à les  détourner  des  paupières. 

Dans  le  foupçon  ou  la  certitude  de  l’exiftence  de  quel- 
ques vices , comme  le  vénérien , le  fcrophulcux , le  feor- 
buûque , il  feroit  à-propos  d’ufer  des  remedes  les  plus 
propres  à détruire  le  principe  virulent. 

A l’égard  des  remedes  topiques , on  doit  fe  fervir  d’a- 
bord des  remèdes  qui  humectent  & adouciflènt,  tels  que 
la  decoâion  de  racines  de  guimauve , de  fleurs  de  ca- 
momille, de  mélilot:  il  faut  prendre  garde  de  trop  relâ- 
cher , de  crainte  que  les  vai fléaux  ne  deviennent  vari- 
queux, & que  la  membrane  ne  fe  bourfouffle  de  plus  en 
plus  par  la  perte  de  l'on  reflort.  Quinze  grains  de  fol  de 
faturne  dans  undenii-fcpticr  de  décoétion  lu  ldi  te,  forment 
une  lot  on  adouciflantc  Ce  déflicative.  Quand  les  paupiè- 
res ne  font  plus  ft  dînes  ni  fi  enflammées , on  pâlie  à 
des  collyres  déterfifs  & dcfficatifs , tels  que  le  donnent 
les  eaux  diftillces  de  frnou  1 Ce  de  plantain,  dans  flx on- 
ces defquelles  on  fait  difToudre  un  gros  de  fucre  randit , 
& douze  grains  de  vitriol  blanc.  L’onguent  de  tuthie  eft 
fort  convenable  dans  ces  cas.  Les  livres  font  pleins  de  for- 
mules très- reccomm and ées  : ceux  qui  ont  une  vraie  idée 
de  la  nature  du  mal  & de  Ion  ctat , ne  manquent  point 
de  remedes  pour  remplir  les  différences  indications  qu’il 
peut  préfonter.  ( Y ) 

PSUCHROTROPHRON , f.  m.  ( Botaniq.  nu.  ) 
nom  donné  par  les  anciens  à une  plante  qu’ils  ont  fou- 
vent  recommandée , Üc  qui  étoic  appclléc  par  les  Grecs  , 
«rflrttm.  Le  nom  de  pfmfirotrcpkron  vient  de  ce  qu’elle 
croit  dans  les  lieux  humides*,  car  en  grec  veut  dire 

humide , fie  rfiÿn* , nourrir  *,  mais  nous  n'en  tommes  pas 
plus  avancés  -,  car  nous  ignorons  quelle  plante  étoit  le  te - 
Jtrnm  des  Grecs.  Diofcoridr  lui -même  n’a  pas  peu  con- 
tribué à augmenter  notre  incertitude , en  rapportant  les 
divers  noms  que , félon  lui , les  Romains  de  fon  teins 
donnoienc  au  tcftrum , puifquc  les  noms  latins  beionita  , 
ftrratulû  Je  ros  mat  inus , qu’il  cite  comme  fvnonymes  , 
désignent  chez  les  modernes  tout  autant  de  plantes  diffé- 
rentes. (D.y.) 

PS  YCH  AGOGES , f.  m.  ( llijl.  ant.  ) c’ctoicnt  chez 
les  Grecs  des  prêtres  confacrés  au  culte  des  mânes , ou 
plucôc  des  magiciens  qui  fuifoient  profeflion  d’évoquer 
les  ombres  des  morts,  fie  qui  t.roicnt  leur  nom  de  J.»*», 
eau.  Lair  inftitution  ne  lai  film  pourtant  pas  que  d’avoir 
quelque  chofo  d’impofant  ou  do  refpcctablc.  Ils  dévoient 

[a]  PSYCHOLOGIE,  dans  les  cours  ordinaires,  la  do- 
ctrine de  I ame  n’cft  qu’une  partie  «le  la  Pueurnattlapie  ou 
doélriic  des  elpnu , oui  n'eft  elle-même  qu’une  partie  de 
la  Meiaphytique  Mai*  M.  U'zlff  A an»  la  difpoiition  philo- 
sophique de  fan  coun  . j fait  de  la  Pfythltgie  une  partie 
dilLntie  de  la  Phiiofophic  , à laque!  c il  a confacrc  deux 
volumes  -,  l'un  pour  'a  PJÿtktUpie  raMr/jW , l’autre  pour 
la  Pfÿtkikgie  raifmnft , ta  il  a placé  cette  tractation  im- 
médiatement après  fii  Cajnnhgie , parce  qu'il  en  découlé 
des  principes  pour  prefque  t inte*  les  autres  parties , comme 
le*  notes  Suivantes  le  jutliftent. 

Au  drsit  naiurf/.  On  dt  montre  dans  le  droit  naturel, 
quelles  font  le*  bonnes  & les  mauvaifes  allions.  Or  la 
raifon  de  cette  qua'rfi.ation  de*  allions,  ne  peut  fe  déduire 
que  de  la  nature  humaine  , fit  en  particulier  de*  proprié- 
tés de  l’aine.  La  ronnoiiïiuice  de  l’amc  doit  précéder  J e- 
tude  du  droit  naturel. 
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être  irréprochables  dans  leurs  mœurs  , n'avoir  jamais  eu 
de  commerce  avec  les  femmes  , ni  mangé  des  choies  qui 
cuflcnc  eu  vie  , fie  ne  s'etre  point  fouilles  par  l'attouche- 
ment d’aucun  corps  mort.  Ils  habitoieni  dans  des  taux 
foncerrains  , où  ils  exerçoient  leur  art, nomme pjyttmm. 
de  ou  dninattan  par  les  âmes  tics  morts.  La  Pychor.if- 
fr  d’fcndor,  qui  fit  paroicre  à Saul  l’ombre  de  Samuel, 
faiibit  proie  fiion  de  cette  efpece  de  magie. 

PSYCHE’,  f.  f.  ( Mytbd.  ) les  amours  de  PJdi  & 
de  Cupidon  font  connus  de  tout  le  monde*.  Apulée 
Fulgcnce  en  ont  fait  des  deferiptions  fort  agréables,  mais 
la  Fontaine  a embelli  leur  roman,  par  les  charmant  épi- 
fodes  qu'il  y a joints , pas  le  tour  original  qu'il  Un  j 
donné , ôc  par  les  grâces  inimitables  de  fon  ftyle. 

Nous  avons  une  planche,  où  le  mariage  de  ccue beilt 
princefle  eft  reprékntée  *,  cupidon  marche  à la  dro.ie  de 
PJycbt  la  tète  couverte  d’un  voile  qui  defceod  jufqu* 
aux  piés.  C’étoit  la  coutume  chez  les  anciens , que  les 
perfonnes  qui  fo  marioicnr  ,pcrtoient  un  femblable  voile. 

Ces  deux  amans  font  joints  avec  une  chaîne , pour  mon- 
trer qu’il  n'y  a point  d’union  plus  intime  que  celle  du 
mariage.  Un  des  amours  tient  cette  chaîne  d’une  main. 

Ht  de  l'autre  un  flambeau. 

Pétrone  fait  un  récit  de  la  pompe  nuptiale  de  ces  deux 
amans.  Déjà,  dit-il,  on  avoie  voilé  lu  tète  de  la  jeune 
PJycbt  -,  déjà  le  conducteur  la  précedoit  avec  un  flam- 
beau ; déjà  une  troupe  de  femmes  échauffées  des  va- 
peurs  du  vin  jettotent  mille  cris  de  joie,  ôt  accommo- 
doient  le  lit  des  nouveaux  maries. 

PJycbt  a des  ailes  de  papillon  attachées  à fts  épaules, 

& c’cft  ainfi  qu’elle  eft  dépeinte  dans  tous  les  monu- 
mens  antiques.  La  raifon  qu’on  peut  donner  de  cette  fi- 
ction, eit  que  les  anciens  repréfencoient  la  nature  fit  les 
propriétés  de  l'ame  fous  l’emblème  de  Pjycbé  : le  mot 
PJycbt  en  grec  figmfie  / ame  fit  le  papiikn , parce  que 
les  anciens  conccvoicnt  l’ame  comme  un  fouffie  que  la 
légèreté  de  ce  foible  volatil  exprime  aflêz  bien. 

La  fable  de  PJyebé,  inventée  par  Apulée , eft  un  char- 
mant conte  de  fccs , qui  a peut-être  fervi  de  modèle  aux 
ouvrages  de  ce  genre , û communs  dans  notre  langue. 

(D  J-> 

PSYCHIUM  , ( Gcog.  ant.  ) ville  de  l’île  dcCrrte, 
félon  Ptoloméc , /.  III.  cb.  xvij.  fur  la  côte  méridiona- 
le, entre  les  embouchures  des  fleuves  Matalia  fit  F.le- 
Ctra.  Elle  eft  appclléc  Sidino  , par  Mercator.  [D.?.] 

PSYCHOLOGIE  [<s] , f.  f.  ( AiétafiijJque.  ) partie 
de  la  Phiiofophic  , qui  traite  de  l’ame  humaine , qui  en 
définit  l’cflcnce,  fit  qui  rend  raifon  de  les  opérations. 

On  peut  la  divifer  en  PJtbologtt  empirique , ou  experi- 
mentale, 6c  PJyckolopie  raijtnnct.  La  première  tire  de  * 
l’expérience  les  principes , par  lcfqucls  clic  explique  ce 
qui  fe  pafle  dans  l’ame,  fit  la  PJycboUgit  raildnnéc, ti- 
rant de  ccs  principes  d’expérience  une  définition  de  l’a- 
me , déduit , enfuite  de  cette  définition , les  diverfrs  fa- 
cultés & opérations  qui  conviennent  à l’aine,  C’eft  U 
double  méthode  a pefttriori  fit  a priori , dont  l’accord 
produit  la  démonftration  la  plus  exilât  que  l’on  puifle 
prétendre.  La  Pjyebokgie  fournit  des  principes  à diver- 
ïês  autres  parties  de  la  Philofophie , au  droit  naturel  [£], 
à la  Théologie  naturelle  fe] , à la  phiiofophic  pratique 
[d] , fie  à la  Logique.  |/]  Rien  tic  plus  propre  que 

l’étude 

fri  A Li  77- t s tapie  naturelle.  Nous  ne  pouvons  arriver  à la 
notion  des  attributs  divins,  qu'en  dégageant  la  notion  des 
propriété»  de  notre  amc  , de  fe»  imperieèlions  il  de  fes 
limitation*.  Il  faut  donc  commencer  par  acquérir  dan»  la 
Pathologie , des  idée*  diftinélcs  de  ce  qui  convient  à no- 
tre ame , pour  en  abflraire  les  principes  généraux , qui  dé- 
terminent ce  qui  convient  à tous  les  cfprits  » fit  par  coa- 
fequem  à Dieu. 

[d]  A la  Pbihjiphit  pratique.  L ‘Etique  ou  la  Morale  a pour 
objet  principal  d’engager  les  hurr.mcs  à pratiquer  les  ver- 
tus , fit  à fuir  les  vices , c’efl-i-dire,  de  déterminer  en  gé- 
néral le*  appétits  de  l’ame  d’une  maniéré  convenable.  Qui 
rc  voit  «lotie  que  cette  détermination  des  appétits  «lenian- 
de  qu’un  fe  représente  diftmâcmutl  la  fubflancc  dans  la- 
quelle ils  retident  ? 

[rj  A ht  Lepiqut,  Quoique  par  des  raifon*  particulières , en 
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l’étude  de  U PfrebeUgle , pour  remplir  de*  plaifirj  les  plus 
vifs,  un  efprit  qui  aime  les  connoiflances  folidc*  & uti- 
les. C'eft  le  plus  grand  bonheur  dont  l’homme  foit  fu- 
fceptible  ici  bas , eonfilUnt  dans  la  connoiflance  de  la 
véricé,  en  tant  qu’elle  eft  lice  avec  la  pratique  de  la 
vertu  , on  ne  l'auroit  y arriver  fans  une  connoiflance  préa- 
lable à l’ame , qui  eft  appellée  à acquérir  ce*  connoif. 
fances  , & à pratiquer  ce*  vertus. 

PSYCHRÜS  , [ Gccgr.  anc.  ] , c’eft-à-dire, 

froid.  On  donna  anciennement  ce  nom  à un  fleuve  de 
la  Thrace , à caufc  de  l’extrême  fraîcheur  de  fes  eaux. 
Il  couloir  dans  l’Aflÿritide , au  territoire  de  Chalcis. 
Ariftoce , de  animal.  I.  III.  dit  que  fi  les  brebis  vien- 
nent à être  couvertes  après  avoir  bû  de  l’eau  de  ce  fleu- 
ve , les  agneaux  qu'elles  feront  feront  noirs.  Pfyckrus  eft 
encore  un  nom  commun  à deux  fleuves , l’un  dans  la  Col» 
ehide , & l'autre  dans  la  Sarmatic  afiatique.  (D.J.) 

PSYCHOMANC1E,  f.  f.  ( Divination .)  forte  de 
<h;igie  ou  de  divination,  qui  confiftoit  à évoquer  les 
•mes  des  mores. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  amt , & purul*,  di- 
vination. 

Les  cérémonies  ufitéet  dans  la pfycbomancie  étoient  les 
mêmes  que  celles  qu’on  pratiquoit  dans  1a  nécromancie, 
f rcy.  Nécromancie. 

C’étoit  ordinairement  dans  des  caveaux  fouterrains  & 
dans  des  antres  obfeurs  qu’on  faifoit  ccs  fortes  d’opera- 
tions, fur-tout  quand  on  deiîroit  de  voir  les  fimulacrej 
des  morts,  6c  de  les  interroger.  Mais  il  y avoit  encore 
une  autre  maniéré  de  les  confulter , & qu’on  appelloit 
aufli  pjycbomancit , dont  toutefois  l’appareil  étoit  moins 
effrayant.  C’ctoit  de  palier  la  nuit  dans  certains  tem- 
ples , de  s’y  coucher  fur  des  peaux  de  bêtes , & d’atten- 
dre en  dormant  l’apparition  & les  réponfes  des  morts. 
Les  temples  d’Efculape  étoient  fur-tout  renommés  j>our 
cette  ceremonie.  Il  étoit  facile  aux  prêtres  impofteurs  de 
procurer  de  pareilles  apparitions  , & de  donner  des  ré- 
ponfes ou  fatisfaifantes  ou  contraires , ou  ambiguës. 

Julien  l’apoftat , pour  rendre  odieufes  les  veilles  que 
les  premiers  fidèles  faifoienc  aux  tombeaux  des  martyrs, 
les  accufoit  d’y  évoquer  les  morts.  Il  eût  été  facile  à 
ceux-ci  de  récriminer  : mais  S.  Cyrille  répondit  encore 
plus  folidcment , que  ce  qui  avoit  etc  interdit  aux  Juifs  , 
comme  une  fuperuition  diabolique,  n’etoit  point,  à plus 
forte  raifon , pratique  par  les  Chrétiens.  Auifi  eft-ce  des 
payens  & des  Juifs  iJolitres  qu’Ilaïc  avoit  dit:  qui  ha- 
bitant in  fepulcbris  , iâ  in  deluhris  idolorum  dormuni.  In 
deluhris  idolerum  donùtbant , ubi  Jlratis  ptlltbtu  bcjliarvm 
in.ubart  failli  eront  ut  fomnis  futura  cagnofcerent  ; dit  S. 
Jérôme  dans  fon  commentaire  fur  cet  endroit  d’Ifaïe  * 
& Dclrio  dit  qu'on  appelloit  ces  temples  pfycbomantea  , 
parce  qu’on  prétendoit  ou  que  les  dieux  ou  les  ombres 
des  morts  y upparoiflbient. 

PSYCHROMETRE,f.  m .(Phyf.)  infiniment  frrvant 
à mefurer  le  degré  de  froid  ; on  l’appelle  ordinairement 
thermomètre.  Voy.  Thermomètre. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  • froid  > & 
psTtov , mefure. 

PSYLAS  , ( Mythel.  ) c’cft  un  fumom  que  les  habi- 
tans  d’Amicléc  dans  la  Laconie  donnoient  à Bacchus , 
par  une  raifon  affez  ingénieufe,  dit  Paufanias  ; car  ffjlo , 
en  langage  dorien  , fignific  la  peinte  de  l'aile  d’un  oileau  : 
or  il  femme,  ajoute-t-il,  que  l’homme  foit  emporté  & 
foutenu  par  une  pointe  de  vin , comme  un  oifoau  dans 
l’air  par  les  ailes.  ( D.  J.  ) 

PSYLLES  les  , ( Gcog.  ane.  U Littéral.  ) peuples 
qui , dit-on , guériffoient  la  morfure  des  ferpens  -,  & mal- 
gré leur  célébrité , on  ignore  jufqu’à  la  fituation  de  leur 
pays.  Pline  les  place  dans  la  grande  Syrie,  Solin  au- 
dclTus  des  Car  a mantes , & Ptolomce  dans  U Marmari- 
que  -,  mais  Strabon  parolt  en  avoir  donné  la  pofition 
Tome  XIII. 
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plus  exafte.  Suivant  fa  deferitipon,  les  Pfyllts  étoient 
iitués  au  midi  de  la  Cyrénaïque , entre  les  Nafamoni 
peuple  de  brigands , qui  ravageoient  les  côtes  de  la  Ly- 
bic,  & les  Gctuks  nation  bclliqueufc  & féroce:  c’cft 
dans  ces  climats  infortunés  , que  k foleil  ne  répand  d’au- 
tre lumière  qu’une  lumière  brûlante,  6c  qui  ne  produi- 
fonc  prefque  autre  choie  que  des  ferpens. 

Au  milieu  de  ccs  moftfires  , dont  les  etrangers  écoienl 
la  victime,  les  PjyUes , s’il  en  faut  croire  prefque  tous 
les  anciens , vivoient  fans  atlarmcs  comme  fans  péril.  Ils 
n’avoient  rien  à craindre  des  ccraftcs  mêmes , c’etfc-à-dire, 
des  ferpens  les  plus  dangereux.  Soit  fcicnce  naturelle; 
foit  fympathie,  ou  privilège  de  la  nature,ils  en  étoient 
fouis  refpeÛrs  ; ôc  tel  étoit  leur  afeendant  fur  tous  les 
reptiles , que  ceux-ci  ne  pouvorent  pas  même  foutenir 
leur  prél'encc  : on  les  voyoit  tout-à-coup  tomber  dans  un 
affoupiffement  mortel , ou  s’affoiblir  peu-à-peu , jufqu’au 
moment  où  les  Pjÿlits  dilparoiffoienc.  Ce  privilège  li  ra- 
re, & que  fuivanc  Dion,  1a  nature  n’accordoit  qu’aux 
mâles,  à l’exclufion  des  femelles,  devoit  en  faire  comms 
un  peuple  leparé  des  autres  nations.  Pourfuivons  leur 
hifioire,  je  la  trouve  toute  faite  dans  les  mémoires  d« 
littérature. 

Pour  éprouver  la  fidélité  de  leurs  femmes , les  PfjlUi 
expofoient  aux  céraftes  leurs  enfans  dès  qu’ils  étoient  nés. 
Si  ccs  enfans  étoient  un  fruit  de  l’ adultère,  ils  périffoientj 
6r  s’ils  étoient  légitimes,  ils  étoient  préferves  par  la  vertu 
qu’ils  avoient  reçue  avec  b vie. 

Cette  même  vertu  éclata  dans  la  perfonne  d’Evagon  , 
qui  ctoit  un  des  ophiogènes  de  Chypre , ldqucls  a voient 
la  meme  puiffance  que  les  PfyUts.  On  enferma  Evagon 
par  ordre  des  confins  dans  un  tonneau  plein  de  forpens , 
& les  ferpens  par  leur  careflei  juftilicrcnc  aux  yeux  do 
Rome  entière , le  pouvoir  dont  clic  avoit  douté  quand 
on  ordonna  ccttc  épreuve. 

Les  Pfyllts  prérendoient  aufli  guérir  de  la  morfure  de» 
ferpens  avec  leur  falivc , ou  meme  par  le  foui  attouche- 
ment. Caton  en  mena  plufieurs  à fa  fuite  pour  prefervt# 
fon  armée  du  venin  de  ccs  animaux. 

Augufte  ayant  appris  que  Cléopâtre  pour  fe  dérobe» 
à fon  triomphe , s’étoit  fait  mordre  par  un  afpiç,ou  plu- 
tôt félon  Galien,  que  s’étanc  piquée  cllc-mcmc , elle  avoit 
diftillc  du  venin  dans  fa  bleflure  ; il  lui  dépêcha  des  pfyl- 
lei , & les  chargea  d’employer  toute  leur  induftric  pour 
la  guérir-,  mais  quand  ils  arrivèrent,  clic  n’étoit  déjà  plu*. 

Les  anciens  pjyUss , fclon  le  témoignage  d’Héroaoce, 
ont  péri  dans  la  guerre  infcnlcc  qu’ils  entreprirent  con- 
tre le  vent  du  midi , étant  indignes  de  voir  leurs  fource» 
deffechées.  Pline  au  contraire,  attribue  leur  ruine  aux 
Nafamons  qui  les  taillèrent  en  pièces , &e  s’emparèrent 
de  leurs  demeures  -,  j’ajoute  qu’il  en  échappa  quelques- 
uns  à la  défaite  générale , & que  de  fon  tems  il  y en 
avoit  encore  qui  defeendoient  des  anciens  pfyllts.  Voib 
ce  que  l’antiquité  nous  a tranfmis  de  ce  peuple  extraor- 
dinaire-, voyons  maintenant  fi  le  merveilleux  qu’elle  en 
a publié  peut  fc  foutenir. 

Callias  eft  le  premier  qui  ait  donné  cours  à ce  qua 
l’on  raconte  de  ces  peuples.  Or  Diodore  de  Sicile,  le 
apres  lui  Suidas , nous  ont  appris  qu’il  falloit  extrême- 
ment fc  défier  de  cet  auteur , & que  dans  les  faits  le* 
plus  importans , il  s’etoit  joue  de  1a  vérité.  D’aillcur» 
fon  témoignage  meme  n’établit  pas  nettement  cette  vertu 
prétendue.  Voici  comme  il  s’explique  dans  Elicn , Hifi. 
enim.  I.  XVI.  t.  xvüj.  „ Si  un  pjÿlU  eft  appellé  à l’occa- 
„ fion  de  la  morfure  d’un  forpent , & que  la  douleur  de 
w la  plaie  foit  fupporiable,  il  y met  feulement  de  la 
„ falive , & le  mal  cefle  incontinent.  Si  la  douleur  eft 
„ aiguë , il  prend  une  certaine  quantité  d’eau , & Payant 
„ tenue  quelque  tems  dans  fa  bouche , il  la  fait  boire 
„ cnfuicc  à la  perfonne  qui  a été  mordue-,  que  û le  ve- 
„ nin  refifte,  6c  qu’il  ait  fait  de  vifiblcs  progrès,  lep/yllo 
S ss 


ait  co n ferré  i la  Logique  fe  premier  rang  entre  les  par- 
ties de  la  Philofophie , elle  ne  lailk  pat  d’érre  fubordon- 
ace  à la  Pfychologie , entant  qu'elle  en  emprunte  des 


principe*  fan»  lefqueU  elle  ne  pourroit  fiiire  fentir  la  diffé- 
rence des  idées  , ni  établir  les  réglé*  du  rai  Tonnant  nt  qui 
font  fondées  fur  la  nature  St  le*  opérations  de  l'amc. 
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n en  cette  extrémité  fe  couche  nud  fur  le  malade  aufli 
„ nud,  fie  le  guérit  de  la  forte  infailliblement 

Or  pour  les  cas  ordinaires  , il  n’cft  point  queftion  dans 
tout  ce  paffage , d’une  vertu  qui  foie  amplement  un  pri- 
vilège de  la  nature.  On  lent  bien  qu’en  fuppofant  U gué- 
rifon  véritable,  elle  éioit  moins  l’effet  de  la  falive  du 
ffrlle , ou  de  l’eau  qu’il  tenoit  dans  la  bouche,  que  de» 
antidotes  qu’il  y «voit  cachés. auparavant. 

Cependant  comme  il  y a des  auteurs  judicieux,  qui 
nient  abfolumcnt  l'cxiftence  de  ces  antidotes , nous  pou- 
yxjrls  avancer  que  les  PjyUes  n’en  connoiffoicnt  aucun» 
côlitne  1a  morfurc  des  ierpens.  Il  y a eu  des  impofteurs 
en  tous  genres  dans  tous  les  ficelés,  fie  dans  tous  les  pays. 
Tels  furent  autrefois  les  Marfesqui  habitoient  cette  par- 
tie de  l’Italie  que  l’on  nomme  Vueato  di  Mar/ , Se  qui 
s’attribuant  la  meme  venu , les  mêmes  privilèges  que 
les  PfylUs , pratiquoient  aufll  les  mêmes  cérémonies  j ils 
employoieni  comme  eux  des  paroles  prétendues  magi- 
ques ; fie  c’eft  à quoi  les  poètes  latins  font  de  fi  frequen- 
tes allufiuns. 

Tels  furent,  au  rapport  de  Nearque  dans  Strabon, 
ces  Indiens  qui  fe  piquoient  de  guérir  par  leurs  charme» 
les  morfurcs  des  Ierpens } & tels  font  aujourd'hui  par- 
mi les  memes  Indiens,  ces  charlatans  dont  parle  Koemp- 
fër  : ils  promènent  partout  une  forte  de  vipère  très-dan- 
gereufe , qui  s’agite  au  fon  de  leur  voix , comme  fi  elle 
vouloit  danlér , fie  qui  à les  en  croire  , ne  leur  fait  ja- 
mais aucun  mal  -,  fie  ce  double  effet , ils  veulent  qu’on 
le  rapporte  à la  force  magique  de  leurs  chanfons,  fie  à 
la  vertu  d’une  racine  qu’ils  vendent  au  peuple,  toujours 
dupe  des  impofturcs.  Mais  fi  cette  vipère  qu’ils  appel- 
lent naja , fie  que  les  Portugais  nomment  cobras  deçà- 
belo  , s’agite  comme  en  cadence  au  fon  de  leur  voix  i 
c’eft,  félon  le  meme  Koempfer,  qui  a vu  dreffer  de 
ces  animaux,  l’unique  effet  de  l'inftru&ion  dans  le 
charlatan  , fie  de  la  docilité  dans  la  vipere  même.  Pour 
ce  qui  regarde  la  racine  , fa  prétendue  vertu  n’empe- 
che  pas  qu’ils  ne  foient  mordus  quelquefois  } & fi  la 
moruire  n’i  point  de  fuites  funeftes,  c’eft  qu’aupara- 
vant  ils  ont  exprime  des  gencives  de  U vipère  le  venin 
qui  y réfidoit. 

Sans  nous  tranfporter  en  des  climats  ou  des  ficelés 
éloignés , nous  avons  de  pareils  exemples  dans  le  fein 
même  du  Chriftianifme.  Les  charlatans  qu’en  Italie  on 
appelle  fatrveurs,  ont  empreinte  fur  leur  chair  la  figure 
d’un  lerpcnt , fie  s'attribuent  les  memes  prérogatives  que 
•’atiribuoient  les  PfylUs  fi r les  Maries  ■,  mais  on  a décou- 
vert que  cette  figure  cft  un  figne  artificiel , fie  Pompona- 
ce  nous  apprend  que  tandis  qu’il  travailloit  à fon  livre 
des  enchantemens,  un  de  ces  fauvesers  fut  mordu  par  une 
vipere,  fie  qu’il  mourut  ne  pouvant  fe  guérir  lui-mcme. 

A tant  d’exemples  anciens  fie  modernes,  fi  l’on  ajoute 
l’autorité  de  Celle  fie  celle  de  Démocrate , poète  fie  mé- 
decin anterieur  à Celle  même , on  comprendra  fans  dou- 
te que  les  PjylUs  n’etoient  que  des  impofteurs.  Celle 
prétend  qu’ils  n’avoient  aucune  fcience  ni  vertu  qui  fût 
»lfcttcc  à leur  nation,  fit  Démocrate  foutient  comme  en 
étant  bien  inltruit,  que  malgré  leur  prétendu  privilège  , 
ils  ne  laiffoient  pas  d'éprouver  la  dent  de»  vipere»}  c’c- 
toient  des  fots , ils  n’avoient  qu’à  l’arracher. 

Tout  ce  que  l’on  peut  conclure , en  fuppofant  la  vé- 
rité du  fait  éubli  par  ceux  qui  rapportent  que  les  Pfyl- 
Us  faifoient  des  guérifons  , c’eft  qu’ils  y parvenoient  non 
par  aucun  art  qui  leur  fût  particulier,  mais  par  le  moyen 
de  la  ludion  -,  fie  meme  les  Grecs , félon  le  fenciment  de 
Bocharr,  ne  leur  donnoient  le  nom  de  Pf)ües , que  par- 
ce qu’il  fuçoient  le  venin.  On  s’imaginera  peut-être  qu’ils 
rifquoicnt  leur  vie  dans  cette  opération  ; mais  on  fera 
bien -tôt  détrompe , fi  l’on  fait  réflexion  que  le  venin 
des  animaux  n’cft  funefte  qu’autant  qu’il  fe  communique 
à la  maffe  du  fang  par  quelque  ulcère  ou  par  leur  morfurc. 

Mais  après  que  les  anciens  ont  eu  tranfmis  de  fieele 
en  fieele  les  prodiges  opérés  par  les  PjyUes  , les  moder- 
nes n'ont  ofé  les  examiner , tant  cft  puiffant  l’attrait  du 
merveilleux.  Que  le  faux  fe  préfente  à lui  revêtu  de 
ce  caractère  , l’homme  le  failli  auffi-tôt , fie  ne  l'aban- 
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donne  jamais  * comment  l’abandonneroit-ii  ? Il  faudrait 
qu’il  entrât  dans  quelque  recherche  , l’amour  du  mer- 
veilleux en  écarte  jufqu’à  l’idée  : la  tfifeufiion  cft  tnfte 
& pénible}  la  fable  facile  à recevoir  , cft  plus  agréable  à 
l’imagination  } la  Fontaine  l’a  dit  fort  joliment.  (J).  7.) 

PSTLLIUM , {Belau.)  des  quatre  efpeces  de  pjylliim 
que  compte  Tournefort , nous  décrirons  le  pjyüium  viva- 
ce  , pfy  Ilium  majus  fupinum , /.  R.  IL  128. 

Sa  racine  cft  longue,  ligneufe,  dure  fit  fibreufe; el- 
le pouffe  des  tiges  farmenteufes  , rameufes,  rampantes  , 
chargées  de  feuilles  oblongucs , étroite» , pointues , ve- 
lues , d’un  verd  blanchâtre,  qui  forment  une  touffe  d’un 
afpect  agréable  fur  le  gazon. 

Ses  Ibmmités  portent  de  petites  têtes  ou  épies  court», 
auxquels  font  attachées  de  petites  fleurs  lanuginrufe* 
d’un  jaune  pâle*,  chacune  de  fes  fleurs  cft  un  tuyau  év». 
fé  par  le  haut , & découpé  en  quatre  parties , difpo» 
lecs  en  croix. 

Lorfque  cette  fleur  eft  paflee , il  parole  en  fa  plaça 
un  fruit  ou  une  capfule  membraneufe  à deux  loges, 
qui  renferme  quelques  lémenccs  menues,  oblongucs, 
noirâtres , liftés , douces  au  toucher,  luifantes  fie  rcilèm- 
blantcs  à des  puces , tant  pour  la  figure , que  pour  la 
couleur  ; ce  qui  a fait  donner  à ce  genre  de  plante  , U 
nom  à' herbe  aux  pue es>  fie  en  anglois  de  même  tbe jlewrt. 

L’cfpece  que  nous  venons  de  décrire , fe  trouve  fré- 
quemment aux  environs  de  Montpellier,  & dans  les  paya 
chauds  , aux  lieux  incultes  , lablonrveux , fie  le  long  de  la 
rivière.  On  la  cultive  dans  les  jardins  } die  fleurit  en  Juil- 
let fie  Août , on  recueille  fa  fcmcncc  en  automne  ; il  faut 
la  choifir  récente , bien  nourrie,  & douce  au  toucher.  Elle 
fert  en  médecine}  on  en  tire  un  mucilage  avec  l’eau  de 
rôle,  de  pourpricr,  de  plantain,  qu’on  employé  pour 
adoucir  l’inflammation  des  yeux,  les  exconations  du 
palais , de  la  luette , fit  de  toute  autre  partie  ; c’eft  ua 
mucilage  rafraîchiffant  fie  adouciffant  { D . J.) 

PSY  K A , (Gtog.  anc.)  1*.  nom  d’une  île  de  Grèce, 
voifine  de  celle  de  Chio  , dont  elle  ctoit  éloignée  de  50 
ftades  , félon  Etienne  le  géographe , qui  lui  donne  40  (ta. 
des  de  circuit.  Cicéron  ad  Atticum , l’appelle  Pfyria  -,  fie 
fon  nom  moderne,  felun  Ortelius,  cft  Pfara. 

2*.  Isle  fur  la  côte  de  la  Doritlc,  dans  le  golfe  Céra- 
mique , fclon  Pline  , I.  y.  e.  xxxj.  Homère , Odsjf.  I.  III. 
v.  1 7 1 . en  parle  , & la  nomme  Pfyria.  ( D . J.) 

PSYTTÀLIA,  ( Géog.  anc.  ) petite  île  du  golfe  Si- 
ronique , félon  Etienne  le  géographe , qui  la  met  près  de 
celle  de  Salamine,  dont  elle  ctoit  éloignée  de  cent  vingt 
ftades.  Cette  île  ctoit  déferle  fie  pleine  de  rochers  ; quel- 
ques-uns l’avoicnt  appelléc  le  part  de  Pyrie.  Elle  étoit  tel- 
lement fituée , que  les  vents  y pouffaient  quelquefois  le» 
vaiffeaux  qui  vouloient  entrer  dans  le  port  d’Athènes  ; ce 
qui  les  expofait  à lé  perdre.  Il  ne  faut  que  lire  Efehy- 
le , pour  le  perfuader  combien  cette  île  étoit  dangereu- 
fe  pour  les  vaiffeaux  qui  chcrchoicnt  à entrer  dans  le 
port  de  Piréc.  Voici  la  dcicripcion  qu’il  en  donne,  Per • 
/sus  verf. 447. 

Jnfula  quadam  eji  t repene  Salaminis 

Pansa,  Jlaiio  cariais  malefda  , quam  chorus  gaudens 

Pan  incolit , fuper  lit  tore  nuris. 

M.  Spun  , page  399  , dans  fa  lifte  de  l’Attique,  ajou- 
te : je  ne  mets  pas  Pile  de  Pfyttaléc  entre  les  peuples  de 
l’Attique,  parce  que,  lélon  le  témoignage  de  Strabon, 
c’etoit  une  île  défêrte:  fuppolé  même  qu’elle  ait  été  ha- 
bitée en  certains  teins , elle  étoit  plutôt  de  la  dépendan- 
ce de  Pile  de  Salamine , dont  elle  cft  voifine , que  du 
reffort  de  l’Attiquc. 

P T A 

PTARMIQUE,  f.  f.  P s arnica.  ( II/,  sut.  Bol.  ) 
genre  de  plante  à fleur  radiée } le  dilquc  de  cette  finir 
eft  compolc  de  pluficurs  fleurons  , fit  la  couronne  eft 
formée  par  des  demi-fleurons  ; les  fleurons  & le»  denu- 
flcurons  font  pofes  fur  des  embryons , fie  foutenus  par  un 
calice  à pluficurs  feuilles,  difpoféesen  écailles:  les  em- 
brions  deviennent  dans  la  fuite  des  feinenccs  minces. 
Ajoutez  aux  caraétcres  de  ce  genre  que  les  feuilles  font 
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ou  dentelée»  ou  divi&s  en  grandes  pièces  , fie  qu’elles 
n'ont  pas  de  découpures  comme  celles  de  la  mille-feuil- 
le. Touroefort,  Injl.  rei  ber  b.  Vey.  Plante. 

M.  de  Tourneforc  compte  treize  cfpcccs  de  ce  genre 
de  plante  ; la  plus  commune  , ptarmrca  vulgaris , folia 
longe , [errata  , fiort  edbo , /.  R.  H.  496.  cft  haute  d’u- 
ne coudée,  6c  quelquefois  de  deux  & de  trois  coudées, 
fa  racine  cft  plongée  obliquement  en  terre  ; elle  eft  com- 
me genouillée  , garnie  de  grofics  & longues  fibres  , d’une 
faveur  âcre  & brûlante.  Sa  tige  eil  unique,  cylindrique, 
lifte , fiftulcu  le , grêle  , allé*  ferme  ; les  leur  J les  font  al- 
ternes ou  plutôt  fans  ordre , lembtablcs  pour  la  forme  fie 
U grandeur  à celle  de  l’olivier,  mais  crenelées  tout-au- 
tour de  dents  aiguës  fie  rudes  -,  leur  couleur  cft  d’un  verd 
brun,  leur  faveur  ell  brûlante,  cependant  bien  moins  vi- 
ve que  celle  de  la  pyrethre. 

Le  haut  de  la  tige  eit  un  peu  anguleux  , velu , fie  par- 
tage en  pluficurs  rameaux  , qui  portent  en  leurs  fommeta 
des  fleurs  difpofécs  comme  en  parafol , blanches , radiées, 
deux  ou  trois  fois  plus  grandes  que  celles  de  la  mil- 
le-feuille vulgaire,  d’une  odeur  qui  en  approche,  mais 
plu»  foible. 

Le  difauc  de  ces  fleurs  eft  forme  de  ptufieurs  fleu- 
rons entafiës  , fie  partagés  en  cinq  fegmens  pointus  j 
leur  couronne  cft  composée  de  demi- fleurons  découpés 
en  trois  , portes  fur  des  embryons,  fit  contenus  dans  un 
calice  écailleux , plus  court  que  celui  de  1a  mille-feuil- 
le. Ces  embryons  fe  changent  en  de  petites  graines. 

Cette  plante  vient  naturellement  dans  les  prairies  , fie 
les  marais,  elle  fleurit  au  mois  de  Juillet.  Ses  feuilles, 
fie  fur-tout  fa  racine  ne  font  d’ufage  étant  fcchcs , que 
pour  exciter  l'éternuement  *,  c’elt  oc-là  que  lui  vient  le 
nom  d 'herbe  à éternuer.  ( D . J.) 

Ptarmiqces,  adj.  ( Médecine.  ) ce  font  des  remedes 
qui  excitent  le  ou  \’ éternuement.  On  les  nomme 

aufli  trrbénet  6c  fiernutatoires.  Vey.  Errhines  6?  Eter- 
nuement. 

On  a nommé  de  ce  nom  une  plante  qui  fait  éter- 
nuer , qui  fait  une  famille  aflèz  nombreufe-,  c’cft  la ptar- 
f pique. 

PTELEA , f.  f.  ( Betan.  ) genre  de  plante  dans  le 
fyftéme  de  Linnæus,  fie  qu’il  caraéterifc  ainfi  : 1c  cali- 
ce eft  l’enveloppe  de  1a  fleur,  fie  fe  partage  en  quatre 
petites  parties.  La  fleur  eft  com poire  de  quatre  pétale», 
ovoïdes , pointus , applatis , plus  larges  que  les  feymens 
du  calice , & déployés.  Le»  étamines  font  quatre  filets 
aigus  j leurs  boflettes  font  arrond’cs  -,  le  germe  du  piftil 
cft  orbicuîairc  , mais  en  quelque  maniéré  applati  ; le  ftyle 
eft  court  ; il  y a deux  ftigma  trcs-a:gus.  Le  fruit  eft  un 
feuillet  membraneux , circulaire , placé  perpendiculaire- 
ment, avec  une  cavité  dans  le  milieu,  qui  contient  une 
foule  icmcnce  oblongue.  Le  fruit  de  ce  genre  de  plante 
cft  tout-à-fait  fcmblable  à celui  de  l’orme , mais  les  éta- 
mines font  totalement  différentes.  Linnxi , ren.  plant,  p. 
49*  {D.  J.) 

Ptelea  , (Gieg.  âne.)  c’cft  le  nom  d’une  bourgade  de 
l’Attique,  dans  la  tribu  Ænéïde,6c  d’un  lieu  de  l’ilcdc 
Cos,  où  il  croiflbit  de  l’excellent  vin. 

PTELEON  , ( Géeg  «ne.  ) ville  de  Thcflàlte  -,  elle  a 
été  connue  d’Homerc,  verf.  697.  qui  dit  dans  le  fécond 
livre  de  l’Iliade  : 

Herbofom  Pteleum , pentoque  entrent  propinquam , 

Titc-Livc , liv.  XL.II.  ch.  Ixvij.  nous  apprend  que  le 
conful  P.  Licinius  ayant  trouvé  que  les  habitans  avoient 
abandonné  Pteleum , ruina  celte  ville  de  fond  en  comble. 
Il  y a eu  quatre  autres  villes  de  ce  même  nom  ■,  l’une  dans 
l’Ionie,  les  autres  dans  la  Troade,  dans  le  Pélopponnefe , 
& dans  la  Béotic.  ( D . J.) 

PTERIA,  ( Gécg.  âne.)  contrée  fit  ville  de  la  Cappa- 
doce , près  du  Pom-Euxin , fie  au  voifinage  de  la  ville 
de  Synope. 

PTEROPHORES,  ( Gieg.  «ne.  ) contrée  de  la  Scy- 
tliie  vers  les  monts  Riphées-,  ce  nom  qui  veut  dire  qui 
produit  des  plumes , lui  avoitété  donné,  félon  Pline,  /.  IV. 
tb.  xij.  à caufe  de  la  neige  qui  y tombe  continuellement 
en  gros  floccons  comme  de  plumes.  Le  P.  Hardouin  re- 
ïomt  XUl. 


PTE  507 

marque  que  e’eft  ce  qui  avoir  donné  ocealion  à la  fable 
qu’Ovide  rapporte  dans  le  quinzième  livre  de  lés  MeU- 
morphofes , verf.  356. 

EJfe  viras  fama  ejl  in  bjperborea  Paleffe 
<3ui  foleant  levibus  velari  corpera  plumis , 

Cum  tritomneam  nevies  fubxere  paludem.  {D.  J.) 

PTEROPHORE,  f.  m.  ( jfntiq.  rom.  ) on  donnoit  ce 
nom  dans  l’antiquité  à ceux  des  couriers  romains,  qui 
venoient  apporter  la  nouvelle  de  quelque  déclaration  de 
guerre,  ou  de  quelque  bataille  perdue  , de  quelque  échec 
qu’avaient  eu  les  armées  romaines  i on  les  appclloit  ainfi  , 
parce  qu’ils  portoient  des  plumes  à la  pointe  de  leur* 
piques  -,  ce  mot  vient  du  grec  srifw,  une  aile*  ôc 
jt  perte.  ( D.  J.  ) 

PTEROSPERMADENDRON  , f.m.  (Botan.)  genre 
de  plante  établi  par  le  D.  Amman  -,  ce  nom  qu’il  lui  a 
donné  eft  tiré  des  mots  grecs  z-rtfw , eâle , renfjp*%femnee , 
fit  , arbre , pour  exprimer  un  arbre  dont  les  Jctnen- 
ces  font  allées  -,  voici  les  caratteres  de  ce  genre  de  plante. 

La  fleur  cft  faite  en  rofe,  compofée  de  divers  pétales, 
diipofés  circulairemcnt.  l)u  calice  de  la  fleur  s’élève  le 
piftil  avec  un  fruit  ou  embryon , qui  devient  finalement 
un  vaifleau  féminal  de  la  figure  d’une  goufle  ; laquelle 
dans  fa  maturité  s’ouvre  au  bout , fie  montre  qu’elle  eit 
partagée  en  cinq  loges  qui  contiennent  des  fcmcnccs  ailées. 

Le  D.  Amman  a décrit  deux  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  i la  première  a les  feuilles  lëmbiablcs  à celles  du 
fttber , le  liège,  anguleufes,  fit  blanches  par-<k flous-,  le* 
fleurs  font  aufli  blanches.  L’autre  efpece  a les  feuilles  lai- 
tes en  forme  d’oreille , les  feuilles  fit  le  fruit  font  plus 
grands.  Il  paraît  que  la  première  des  efpeces  cft  men- 
tionnée dans  le  Aiufeum  de  Peiiver,  349,  tous  le  nom 
de  Y arbre  de  Cbampana , à fruit  ligneux , fit  à graines  al- 
lées. La  fécondé  d’pece  femblc  être  l’arbre  appelle  fcldat 
dans  le  fixieme  volume  tab.  58.  de  YHortus  malabamtu. 

Le  même  D.  Amman  foupçonne , qu’outre  ces  deux 
efpeces,  il  y en  a quatre  autres  qui  n’ont  pas  encore  etc 
fuflifiunment  examinées  dans  leurs  differens  états,  pour 
décider  fi  elles  appartiennent  proprement  à ce  genre  de 
plante  ou  non.  Ces  quatre  efpeces  font , 1 \ l’arbre  alcea 
à feuilles  de  peuplier  nommé  tbe  grtm  ebouy  à Saintc-He- 
lenc  , fit  par  les  Anglois  blahcood.  Plukn.  Mant.  tab.  333. 
2*.  l’arbre  alcea  à grandes  fleurs  rouges,  fit  à feuilles  de 
peuplier  noir,  blanches  en-deflbus,  appelle  par  les  An- 
gloi*  tbe  redwoedj  Plukn.  Mant.  ibid.  3*.  l’arbre  alcea  de 
la  Floride  à cinq  capfulcs,  portant  des  feuilles  de  laurier 
légèrement  dentelées , fit  des  graines  allées  i 40.  l’arbre  à 
fruit  pentagone  fit  à graines  ailées,  recueillies  par  le  D. 
Houfton  , a la  Vera-erux.  Aft.  Pccropol.  vol.  8 .p.  218. 
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PI  ERYGION  , f.  m.  terme  de  Chirurgie , maladie  de 
l’œil , excroiflànce  membraneufe  qui  fe  forme  fur  la  con- 
Jonéfive.  Voyez  Oncle  de  l’oeil. 

Celle  donne  aufli  ce  nom  à une  excroiflànce  charnue, 
qui  vient  aux  ongles  des  pies  fit  des  mains , fit  qui  le* 
couvre  en  partie  : mqûyu» , fignifie  petite  «Ve. 

La  caufe  de  cette  maladie  vient  de  l’accroiflcmcnt  de 
l’ongle , vers  fes  parties  latérales  , ce  qui  le  fait  encrer 
dans  la  chair,  fit  caufe  une  douleur  continuelle  , tres- 
fouvent  accompagnée  de  fièvre  -,  l’ongle  du  pouce  du  pic 
eft  le  plus  fujet  à cette  affeélion,  6c  dans  ce  cas  on  ne 
peut  marcher  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

On  a obfervé  que  les  religieux  déchauflcs  ne  font 
point  fujets  à cette  infirmité*,  ceux  qui  négligent  de  fe 
couper  les  ongles,  8c  ceux  oui  portent  des  louliers  trop 
étroits,  ou  dont  le  paton  eft  trop  dur,  en  font  incom- 
modés , parce  que  l’ongle  n’ayant  pas  la  liberté  de  pouf- 
fer en  dehors , croît  vers  les  côtés. 

On  tente  de  guérir  cette  maladie  , en  confommant  la 
chair  fuperflue  par  le  moyen  des  cachérétiqucs , fie  en 
employant  enfuice  les  delficatif?  : mais  on  travaille  en- 
vain  ; tant  que  les  pointes  de  l’ongle  fubfiftcnt , on  ne 
peut  guérir  la  maladie , 6r  il  faut  en  venir  à l’opération. 

Il  faut  d’abord  faire  tremper  le  pié  dans  l’eau  chau- 
de pour  amollir  l’ongle  \ le  chirurgien  fait  aflèoir  le  ma- 
lade lur  une  chailc  plus  haute  que  la  Tienne  \ il  met  le 
S s • 2 
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pié  du  malade  fur  fon  genou,  & avec  un  petit  bîftou- 
ri , il  coupc  en  long  U partie  de  l’ongle  qu’il  croit  de- 
voir ôter  -,  quand  il  l'a  ainfi  féparéc  du  corps  de  l’on- 
gle , il  prend  des  pincettes  pour  faifir  cette  portion  & 
la  tirer  le  plus  doucement  qu’il  lui  cft  poflible. 

Il  y a des  petites  pincettes  incifives , tort  commodes 
pour  couper  l’ongle.  Voyez  Tenailles  incisives. 

Si  l’ongle  croit  féparc  du  doigt , il  ne  faudrait  point 
fe  fervir  du  biftouri  pour  incifcr  l’ongle-,  on  le  coupe- 
rait avec  des  cifeaux , en  partant  une  des  pointes  dans 
le  jour  qui  cft  entre  le  doigt  & l’ongle , 6c  coupant  à 
plufieurs  rcprilcs,  jufqu’à  ce  que  l’on  fost  parvenu  à 
la  racine. 

Cette  opération  cft  très-doulourcufc  , par  rapport  aux 
houpes  nerveules  qui  font  tiraillées.  Voyez  Oncle. 

Apres  l’opération  , on  enveloppera  le  doigt  avec  de 
la  charpie,  une  petite  comprcflc  circulaire,  une  croix 
de  Malthc  & une  bandelette , comme  nous  avons  dit  au 
anaris,  vnye^  Panaris.  On  contcille  au  malade  de  re- 
er  plufieurs  jours  fans  marcher,  & on  le  panfc  tout 
Amplement  avec  une  comprcfle  trempée  dans  l’eau-de- 
vie,  ce  qui  fuffit  pour  la  guérifon. 

Pour  empêcher  les  récidives  du  mal,  il  faut  avoir  foin 
de  fe  couper  l’ongle , & de  le  ratifier  de  teins  à autre 
avec  un  morceau  de  verre  -,  en  l’éminçant  ainfi  , les  fucs 
nourriciers  fe  portent  vers  le  milieu  , & l’ongle  ne  croît 
point  fur  les  côtés.  (T) 

PTERYGODEES,  f.  m.  ( Léxieog . médecin.)  Hippo- 
crate appelle  ainfi  ceux  dont  la  poitrine  6c  les  parties 
▼oifincs  font  étroites  6c  plates  -,  cnfortc  qu’ils  ont  les 
os  des  épaules  proininens  comme  des  aîles.  Les  perfon- 
nes  ainfi  continuées  ont  toûjours  parte  pour  être  fujec- 
tesà  laphthifie.  ( D . J.) 

PTER1GOIDE,  f.  m.  terme  d'anatomie,  cft  le  nom 
de  deux  apophyfes  de  l’os  fphenoïde,  ainfi  appellées, 
parce  qu’elles  font  faites  comme  des  aîles  de  chauve- 
fouris.  Voyez  Sphénoïde. 

Ce  mot  vient  de  =m«t,£  uyei , aile  & tJt,(  , forme. 

PTERYGOIDIEN  , ne  , adj.  en  Anatomie , te  dit  de 
différentes  parties  relatives  aux  apophyfes  ptérigoïdes  de 
l’os  fphenoïde.  Voyez  Sphénoïde. 

Le  trou  pterygdidien  anterieur  & le  poftéricur , font  les 
orifices  d’un  petit  conduit  fitué  à la  partie  fupérieure  6c 
moyenne  de  l’apophylc  pterygoïde.  Voyez  Ptherygoide. 

Le  mufcle  pterygeidien  externe  prend  & s’attache  .\  la 
face  externe  de  Paîle  externe  de  l’apophyfc  pterygoïde , 
& fe  termine  à l’échancrure  qui  cft  entre  l’apophyfe  co- 
racoïde 6c  condiloïdc  de  la  madioire  inférieure. 

Le  mufcle  pterygeidien  interne  vient  de  la  face  inter- 
ne de  l’ile  externe  de  l'apophyfc  pterygoïde , & s’inferc  à 
la  face  latérale  interne  de  l’angle  de  1a  mâchoire  infé- 
rieure. Voyez  Mâchoire. 

Pterycoidjenne  échancrure  , des  aîles  de  l’apophy- 
fe pterygoïdienne  de  l’os  fphenoïde.  Voyez  Sphénoïde. 

Portion  pteri^diàienne  de  I ’os  du  palais.  Voyez  Palais. 

PTERYGO-PALATIN , en  Anal.  nom  d’un  trou 
formé  par  l’os  du  palais  & l’apophylc  pterygoïde  de  l’os 
fphenoïde,  on  l’appelle  auffi  fpbeno-palalin.  Voy.  Sphé- 
noïde lâ  Palais. 

PTERYGOPHARYNGIEN,  terme  Anatomie,  cft 
le  nom  d’une  paire  de  mufcles  du  pharynx , qui  vien- 
nent de  la  partie  inférieure  de  Paîle  interne  des  apo- 
phyfts  pterygoïdes.  Ils  ont  quelques  fibres  charnues  qui 
naiflt-ni  de  l’os  de  la  mâchoire  lupcricurc,  derrière  la 
ticrmcre  dent  machclicrci  quelques-unes  qui  prennent 
leur  origine  des  parties  latérales  de  la  langue , & d’au- 
tres de  l'os  hyoïde. 

Ces  fibres  cliamues  partant  en  demi-cercle  de  ces  dif- 
férentes origines , vont  rencontrer  celle  du  côté  oppofé 
d«ns  la  ligne  du  milieu,  fur  la  partie  poftéricurc  du 
pharynx  en  dehors. 

A la  i'urtace  intérieure  du  goficr  eft  un  autre  ordre 
de  fibres  charnues , qui  fe  croiiént  les  unes  les  autres 
à angles  aigus.  Elles  naiflènt  des  parties  latérales  de  la 
luette  & de  la  racine  du  cartilage , & dcfccndcnt  obli- 
quement à leurs  inlcrtions , dans  la  membrane  glandu- 
kuié  du  pharynx. 


PTI 

Ce  mufcle  fert  à ferrer  le  pharynx  & à comprimer  les 
amygdales  pour  en  faire  la  mucofité. 

Les  diverfes  origines  des  differentes  parties  de  ce  mu. 
fclc,  font  qu’on  le  partage  ordinairement  en  plufieurs 
mufcles.  Ainfi  Valfalva  appelle  la  partie  qui  prend  fon 
origine  de  la  langue , le  gloffbpbarjngten  » celle  qui  eft 
immédiatement  au-defious  1 ' biopbaryngien  » une  autre  s’ap- 
pelle cephaJcpbaryngien , une  autre  fpbenopbarmgien  bcc 
PTERYGO-SALPINGOIDIEN,  en  Anatem.  nom 
d’une  paire  de  mufcles  de  la  luette , qui  font  partie  du 
fpheno-falpingo-ftaphylin.  Winslow.  Voyez  Spheno-jal- 

PINCO-STAPHYUN. 

PlERYGOST  APHYLIN  , e»  Anatomie , c’cft  le 
mufcle  interne  de  la  luette,  que  Valfalva  appelle  ktjki 
tuba  mufculus , par  la  raifon  qu’il  étoit  inconnu  aux  an- 
ciens anatomiftes. 

Ce  mot  cft  formé  de  «tyvg , aile,  & rrapiXn , lutttt. 

C’eft  le  même  que  le  pheno-lalpingo-ftaphylin.  Voyez 

SPHENO-5AtPtNGO-ST  APHYLIN. 

PTISANE,  f.  f.  {Mat.  mid.  des  anciens ) en  grec 
whrdin  i ce  terme  fignific  en  général  une  • graine  pil«  fie 
dépouillée  de  fon  écorce  ; mais  quand  les  anciens  l’or- 
donnoient , ils  ne  fe  fervoient  pas  fnnpiement  du  mot  de 
ptifana , ils  ajouraient  encore  le  mot  de  la  graine  dont 
la  ptifane  devoir  être  compofée  » c’cft  pourquoi  ils  di- 
foient  ptifane  de  froment , ptifane  d’epeautre , ptifane  de 
lentilles  , ptifane  de  riz  ; cependant  ce  meme  moi  ligni- 
fie proprement  8c  particuliérement  de  l’orge  pilé,  & dont 
on  a otc  l’écorce , & c’eft  ce  que  nous  appelions  de 
l’orge  monde  » mais  leur  méthode  de  monder  l’orge  étoit 
de  le  piler  dans  un  mortier  : enfin  le  mot  ptifana  étoit 
employé  dans  une  fignification  fpéciale,  pour  defigner 
une  décoction  d’orge,  une  crème,  un  lue  de  ptifane, 
une  bouillie  d’orge. 

La  plus  commune  6c  la  meilleure  manière  de  faire  la 
ptifane  chez  les  Grecs , ctoit  celle-ci  : ils  macéraient  d’a- 
Dord  l’orge  crud  dans  de  l’eau-,  enfuite,  quand  il  étoit 
bien  macéré , ils  le  frottoient  dans  les  mains  iufqu’à  ce 
qu’il  n’y  reliât  plus  d’écorce  extérieure , ou  bien  ils  le 
piloient  dans  un  mortier  avec  un  pilon  de  bois , jufqu’â 
ce  qu’il  fut  dépouillé  de  fon  enveloppe , alors  on  le  re- 
gardoit  comme  préparé.  Lorlqu'ils  vouloicnt  avoir  une 
ptifane  détcrlïvc,  ils  faUbicnt  bouillir  l’orge  entier  avec 
fon  écorce , à un  très-grand  feu  qu’ils  diminuaient  par 
gradation  , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  lé  changeât  en  une 
crème  appcilcc  jus  , fuc , ou  lait  -,  voilà  quelle  écoir  leur 
ptifane  la  plus  fimple , dont  ils  préféraient  la  boiflbn 
a toute  autre  boiffon. 

Dans  les  fièvres  aigues  , ils  foutenoient  les  forces  par 
ce  renrede  alimentcux  -,  ils  aidoient  la  nature  qui  guérit 
les  maladies,  fans  donner  des  armes  à la  maladie,  6c  ils 
ne  donnoient  pas  indifféremment  de  la  crème  d’orge  ou 
de  la  ptifane  prife  pour  le  grain  » mais  tantôt  l’une  tan- 
tôt l’autre  : tantôt  ils  méloient  l’une  avec  l’autre  à différ 
rentes  proportions,  félon  qu’il  convenoit  d’en  donner 
plus  ou  moins , eu  égard  au  tems  de  la  fièvre  ou  à fon 
caraétcre.  Ils  n’accurdoient  \z  ptifane  à aucun  malade  at- 
taqué de  la  fievre,  que  deux  jours  apres  la  crifc , ou  apres 
la  purgation.  Us  ne  donnoient  point  encore  la  crème 
épaiflïc  quand  la  crifc  devoir  arriver  le  quatrième  jour, 
& quand  ils  croyoicnt  qu’elle  devoir  arriver  plus  tards 
& que  les  forces  le  permettoient,  ils  fe  contcntoient  de 
faire  prendre  de  l’hydromel  t>u  de  l’apomélite , c’eft-à- 
dirc,du  miel  ou  des  rayons  de  miel  mêles  avec  un  peu 
de  vinaigre  & bouillis  légèrement  dans  de  l’eau»  quand 
la  maladie  étoit  terminée  ou  par  la  crifc  ou  par  la  cotliofl, 
ou  augmentoit  la  nourriture  fuivant  les  mêmes  degrés 
qu’on  l’avoit  diminuée  : après  la  crife  on  aioutoit  à la 
crème  d’orge  , un  peu  de  ptifana  prife  pour  le  grain:  on 
augmentoit  la  dolè  peu-à-peu  , jufqu’à  ce  que  le  malade 
retournât  aux  alimens  folides , en  commençant  par  des 
œufs,  tics  petits  poiflons  de  rivière,  ou  les  extrémités 
de  la  volaille.  Si  dans  le  cours  de  la  maladie  il  furve- 
noit  du  dégoût  pour  la  crème  d’orge,  on  y fubfiituoit 
quelque  chofe  d’équivalent , comme  de  légères  panades. 

On  ne  fc  fervoit  pas  feulement  d’orge  peur  noenir 
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les  malades-,  mais  encore  de  différentes  efpeces  d'épeau- 
tres , enfui  ce  d’alica  préparée,  de  riz , de  millet , & me- 
me de  graines  de  légumes.  On  en  faifoit  diverles  pli  fa- 
ne s , qui  ne  font  maintenant  connues  que  de  nom,  6c 
qui  croient  fi  communes  alors,  que  les  anciens  n'ont 

as  daigné  les  décrire;  on  y ajoutoit  quelquefois  un  peu 

e viande , feulement  en  qualité  de  remede  ou  d’afiuifon- 
nement  ; mais  prclencement  nous  n’avons  que  les  wftiges 
de  leurs  liquides  médicamenteux.  La  ttifane  de  notre 
ficelé  n’eft  qu’un  nom  vuide  de  fens , li  ce  o’eft  qu’on 
y met  encore  un  peu  d’orge,  afin  qu'il  y ait  quelque 
rapport  entre  le  nom  6e  la  choie. 

lies  bouillons  dans  ce  royaume,  ont  pris  la  place  des 
ptifanes , qui  étoient  autorilces  par  la  pratique  de  tant 
de  ficelés  ; mais  ce  qui  paraîtra  plus  furprenant  ôe  plus 
contraire  encore  à toute  raifon,  c’eft  que  dans  ccs  der- 
niers tems , non-feulement  on  a anéanti  les  règles  des 
anciens  furies  enfers,  lur  le  choix,  la  inclure, la  ma- 
nière, les  intervalles  auxquels  on  donnoit  de  la  nourri- 
ture liquide  ; fur  l’augmentation , la  diminution  ou  le 
retranchement,  iëlon  les  forces,  l'âge,  la  coutume  & le 
cours  de  la  maladie  ; mais  encore  en  introduiront  l’ufage 
des  boudions  de  viande,  on  en  a fait  une  loi  commune 
pour  tous  les  tempéramens , les  âges , les  failbns  , les 
fievres  , quelque  différentes  qu’elles  liaient,  au  commen- 
cement , dans  le  progrès  6c  dans  l’état  de  la  maladie  : 
& cette  loi  confifte  à donner  des  bouillons  de  trois  heu- 
res en  trois  heures  , ou  de  quatre  heures  en  quatre  Heu- 
res. On  fair  le  refte  du  traitement,  il  fait  la  honte  de 
l’art  ; ce  ne  font  que  des  faignees  mulcipiices,  le  kermès  , 
la  manne,  le  fenné  & les  veficaioires  : ces  quatre  ou  cinq 
remèdes  marchent  cnfc.nblc  fans  difcontinuaiion  des  uns 
ou  des  autres,  julqu’à  ce  que  la  maladie  ait  fini  par  la 
mort  ou  par  l’cpuifcment.  Ce  n’étoit  pas  ainfi  que  les 
Fcrnels  & les  Ba  llon  pradquoicnt  la  Médecine.  ( D . J.) 

PTOEMPHANÆ  , ( Gécg.  atte.)  peuples  de  l’Ethio- 
pie, lous  l’Egypte.  Pline  /.  VI.  c.  xxx.  dit  qu’ils  avoient 
un  chien  pour  roi.  Sc  qu’ils  lui  obciflbirnt  félon  les  mou- 
vemens  qu’il  faifoit,  & qu’ils  prenoient  pour  des  com- 
mandemens.  C’eft  un  bon  conte  , mais  l’idée  en  cft  allez, 
plaifante.  ( D.  J.  ) 

PTOLEMAÏS , ( Gécg.  anc.  ) nom  commun  à plu- 
fieurs  vilics.  T.  Ptolémaïs  croit  une  ville  d’Egypte  dans 
la  Thcbaïde.  Strabon  , /.  XV II.  pag.  813.  dit  qu’elle 
étoit  la  plus  grande  ville  de  la  Thébaïdc , qu’elle  ne  le 
cédoit  pas  meme  à Memphis  à cet  égard  , 6c  que  fon 
gouvernement  avoit  été  établi  fur  le  modelé  des  répu- 
bliques de  la  Grèce. 

2*.  Ptolémaïs  ville  d’Afrique  dans  la  Cyrénaïque  , que 
l’on  appelloit  auparavant  Barce . 

2°.  Ptolémaïs , ville  d’Ethiopie  fur  le  golfe  arabique. 
Elle  cft  funtommée  Epilbtras  par  Pline , /.  VI.  c.  xxjx. 
& T ber  on  par  Strabon , l.  II.  On  la  l'urnommoit  auffi 
T rcglcdytüa  : ce  dernier  furnoin  avoit  été  occafionné  par 
le  pays  des  'Troglodytes  où  on  l’avoit  bâtie  ; ôc  le  pre- 
mier & k:  fécond , dont  l’un  fignific  pour  la  cbajfe , & 
l’autre  des  botes  farouches , avoient  rapport  au  defiein  du 
fondateur  qui  avoit  eu  en  vue  la  commodité  de  la  chaf- 
fc  des  éléphans.  Ptelcmdide , dit  Strabon , l.  XVI.  fut 
bâtie  dans  le  lieu  de  la  challc  des  cléphans  par  Eumè- 
de  a qui  Philadclphc  avoit  ordonné  d’aller  prendre  de 
ces  animaux.  Pline,  l.  VI.  c.  xxjx.  qui  la  mec  fur  le 
bord  du  lac  Monolcus , dit  au’elle  fut  bâtie  par  Phi- 
ladclphc. Il  ajoute , /.  IL  e.  txxv.  qu’elle  croit  à quatre 
mille  huit  cens  vingt  ftades  de  Bérénice  fur  le  bord  de 
la  mer  Rouge. 

4e.  Ptolémaïs  y ville  de  la  Pamphylic. 

5'.  Enfin  , Ptolémaïs  en  Phénicie , autrement  nommée 
en  Latin  Acra , 6c  en  François  S.  Jean  d’Acre.  Elle  cft 
fituée  à 66.  5c/  de  longitude,  6c  à 32.  40'  de  latitude. 
Elle  cft  nommée  Acco  au  lîv.  des  Juges  c.  j.  v.  31.  Les 
écrivains  romains  l’appellent  tous  Ptolémaïs.  On  a une 
médaille  de  cette  ville  avec  l'infcription  Col.  Cxfarea  Pto- 
lémaïs ; l’Empereur  CLudius  l’avoit  réparée  ,&  c’clt  pour 
ccmc  raifon  qu’cllr  eut  le  i'urnoni  de  Cafarea.  Jofcphe  a 
décrit  cette  ville  dans  lbn  hiftoirc  des  Juifs. 
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Les  Sarraiïns  s’en  rendirent  maîtres,  & s’y  maintin- 
rent jufqu’à  l’an  1 104.  Saladin  en  fut  dcpoJlcdé  l’an  1190. 
par  les  croifés  qui  étoient  au  nombre  de  trois  cens  mil- 
le combattans  ; mais  la  difeorde  qui  devoit  néccfl’urcment 
s’élever  entre  deux  rivaux  de  gloire  & d’intéréts , tels 
que  Philippe  Augufte  6c  Richard  fumominc  carter  de 
bon . fit  plus  de  mal  que  ces  trois  cens  mille  combattans 
ne  firent  d’exploits  heureux.  Ptolémaïs  ne  demeura  qu'un 
ficcic  entre  les  mains  des  chrétiens.  Devenue  la  retraite 
de  bandits  fameux  par  leurs  crimes,  elle  ne  put  réfifter 
aux  forces  du  Jbudan  d’Egypte  , Melaféraph;  il  la  prit 
en  1291 , & la  faccagea  de  manière  qu’elle  ne  s’eft  pas 
relevée.  Tous  ceux  qui  y étoient  renfermés,  furent  ex- 
terminés ou  réduits  en  el'clavage.  Alors,  dit  un  célèbre 
hiftorien  moderne,  il  ne  refta  plus  dans  toute  l’Afic  de 
traces  des  deux  millons  de  chrétiens  qui  y avoient  pafle 
pendant  le  cours  tics  croifadcs.  (D.  J.) 

PTOLEMAITES,  f.  m.  pL  {Hift.  eceléf  ) anciens 
feébtircs  gnoftiques  qui  ont  été  ainfi  nommés  de  Ptolc- 
méc  leur  chef.  Cet  homme,  qui  avoit  beaucoup  d’éru- 
dition , ajouta  pluficurs  rêveries  aux  fyftcmcs  des  gno- 
ftiques qui  l’avoient  précédé.  Voyez  Gmostiques. 

Saint  Kpiphanes  a parle  fort  au  long  de  ces  Ptolc- 
tnaïUs  , 6c  rapporte  une  lettre  de  Ptolé.ncc  à Flora , où 
cet  hérétique  expofe  fes  vifions.  Il  pretendoit  que  dans 
la  loi  de  Molle  il  falloir  diftingucr  trois  choies , n’é- 
tant pas  toutes  de  la  meme  main  ; mais  une  partie  „ di- 
foii-ii  vmoit  de  Dieu , une  autre  de  Moïlc,  6c  il  y 
avoit  une  troificmc  partie  qui  n’étoit  ni  de  Dieu  ni  de 
Moïlc  , mais  qui  conftftoit  en  de  pures  traditions  des 
anciens  dotteurs. 

PTOLIS , (Géegr.atu.)  lieu  d’Arcadie.  On  y voyoit 
du  teins  de  Paulanias  les  ruines  de  la  vieille  Manmiée. 

PTOUS,  ( Gécg.  anc.)  montagne  de  la  Boetie , dont 
Plutarque  parle  dans  la  vie  de  Pcîopidas.  Paulanias  , 
/.  IX.  c.  xxiij  y dit  que  1a  ville  à' Acrxpbmum  étoit  bâ- 
tie fur  cette  montagne,  & que  preique  à 15  ftades  de 
cette  ville,  fur  la  droite,  on  truuvoit  le  temple  d'Apol- 
lon Ptous.  Apollon  , félon  Plutarque , in  Ptlopide  étoit 
ne  dans  ce  lieu.  Il  y avoit  du-moins  un  oracle.  ( D . J.) 

PTYALISME  ,*f.  m.  terme  de  Médecine  qui  veut  di- 
re crachement  fréquent  6c  preique  continuel,  ou  dé- 
charge focccflive  de  falive.  C’eft  un  fymptome  de  la  vé- 
role , de  la  lepre , de  la  mélamholic , & une  fuite  des 
fri&ions  mercurielles.  Hippocrate  fe  fert  fouvent  de  ce 
mot.  Ce  fymptome  cft  produit  par  l’agacement  des  nerfs 
qui  vont  aux  glandes  falivaires.  Voyez  Salivation  là 

V K ROLE. 

PTYCHIA , [Géog.  une.)  ville  de  Pile  de  Boryre,  fclon 
Ptolomcc,  à l’orient  de  cette  île.  Niger  dit  que  Ptyebia 
n’eft  aujourd’hui  qu’un  village  nommé  Paléopoli.  ( D . J.) 

PUA 

PU , ( Hsjl . mod.)  c’cft  ainfi  que  les  Chinois  nomment 
une  mefure  de  2400  pas  géométriques,  dont  ils  fc  fer- 
vent pour  compter  les  diftanccs. 

PUANT,  1.  m.  (Hift.  nat.)  animal  quadrupède.  II 
eft  à-peu-près  de  la  grandeur  du  putois  , mais  il  a le 
mufeau  un  peu  plus  long.  Il  eft  noir,  6c  il  a fur  le 
dos  cinq  bandes  blanches , dont  l’une  s’étend  le  long  du 
milieu  du  dos,  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue;  il  y en 
2 deux  autres  placées  de  chaque  côté,  fie  parallèles  à 
celles  du  milieu.  On  trouve  cet  animal  dans  l’Amérique 
leptcntrionale.  Reg.  astim.  parM.  Brillon  , qui  lui  a don- 
né le  nom  de  putois  raye . Il  a etc  appelle  puant , parce 
qu’en  cfièt  il  a une  odeur  infupporuble. 

PUANTEUR,  f.  f.  ( Gramm.  là  Médee.  ) eft  une 
odeur  dclagrcable  qui  s'exhale  de  quelque  corps  cor- 
rompu ou  autre , 6e  qui  porte  au  nez  6c  au  cerveau. 
Voyez  Oueür. 

L’haleine  puante  eft  ordinairement  cauféc  par  le  pou- 
mon attaqué  , ou  des  gencives  lcorbutiques  , lâc.  Vo- 
yez Fostor. 

La  puanteur  du  nez  , frtor  ttaris  , vient  d’un  ulcère 
profond  dans  le  nez  qui  produit  des  gales  puantes , làc. 
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Sa  caufe , fuivant  Galien , eft  une  humeur  âcre  8r  putride 
qui  tombe  du  cerveau  dans  les  preccjfus  mamUlaircs.  Les 
Jurilconfultct  prétendent  que  c’eft  une  des  caufes  légi- 
times pour  cafler  un  mariage.  Voyez  Pu  nais. 

PUBERTE',  f.  f.  ( Pbyjiol  ) cet  âge  où  la  nature 
fc  renouvelle,  & dans  lequel  clic  ouvre  b four  ce  du 
ientimenc , faifon  des  plaifirs , des  grâces  ôc  des  amours. 
Mais  plus  cette  faifon  eft  riante,  moins  elle  eft  dura- 
ble ; elle  ne  revient  jamais  quand  une  fois  elle  eft  paf- 
féc.  Il  n’y  a point  de  fontaine  de  jouvence  ni  de  Jupi- 
ter qui  puifle  rajeunir  nos  Titons , ni  peut-être  d*  Au- 
rore qui  daigne  généreufemenc  l’implorer  pour  le  fien. 
Il  feroit  donc  bien  important  de  prolonger  les  jours  de 
ce  bel  âge , qui  a tant  d’influence  lur  le  bonheur  ou  le 
malheur  du  refte  de  la  vie  ; mais  c’cft  alors  prccilcment 
qu’on  n’a  ni  prévoyance  de  l’avenir  , ni  expérience  du 
pafle,  ni  modération  pour  ménager  le  prefent.  Voilà 
les  lignes  moraux  qui  caraélérifent  cet  âge;  voyons  ceux 
par  lefquels  la  nature  le  développe  : j’en  emprunterai  la 
defeription  du  phyficien  philofophe,  à qui  nous  devons 
l’hiftoirc  naturelle  de  l’homme. 

La  puberté , dit-il  dans  cet  ouvrage  intéreflant , ac- 
compagne l’adolrfcence , & précédé  la  jeuneffe  : jufqu* 
alors  la  nature  ne  paroît  avoir  travaillé  que  pour  la  con- 
jérvation  & l’accroiflèment  de  fon  ouvrage , pour  fc  nour- 
rir & pour  croître  : il  vit,  ou  plutât  il  végété  d’une  vie 
particulière , toujours  foible , renfermée  en  lui-même , & 

âu’il  ne  peut  communiquer  ; mais  bientôt  les  principes 
: vie  fc  multiplient , il  a non-fculcmcnt  tout  ce  qui  lui 
faut  pour  être,  mais  encore  de  quoi  donner  l’cxiftence 
à d’autrés.  Cette  furabondance  de  vie , fource  de  la  for- 
ce & de  la  fanté , ne  pouvant  plus  être  contenue  au-de- 
dans,  cherche  à fc  répandre  au-dehors;  elle  s’annonce 
par  plufieurs  fignes. 

Le  premier  figne  de  la  puberté  eft  une  efpece  d’en- 
grurdiflement  aux  aines , qui  devient  plus  fcnflble  lorf- 
que  l’on  marche,  ou  lurfque  l’on  plie  le  corps  en  avant. 
Souvent  cet  engourdiflement  eft  accompagne  de  douleurs 
allez  vives  dans  toutes  les  jointures  des  membres  : ceci 
arrive  prcfque  toujours  aux  jeunes  gens  qui  tiennent  un 
peu  du  rachitifme  ; tous  ont  éprouvé  auparavant , ou 
éprouvent  en  même  tems  une  fenfation  jufqu’alors  in- 
connue dans  les  parties  qui  caraélérifcnt  le  feue  ; il  s’y 
éleve  une  quantité  de  proéminences  d’une  couleur  blan- 
châtre •,  ces  petits  boutons  font  les  germes  d’une  nou- 
velle production  de  cctrc  cfpccc  de  cheveux  qui  doi- 
vent voiler  ces  parties.  Le  Ion  de  la  voix  change,  il 
devient  rauque  & inégal  pendant  un  efpace  de  tems  af- 
fez  long , après  lequel  il  le  trouve  plus  plein , plus  af- 
furc,  plus  fort  & plus  grave  qu’il  n’etoit  auparavant.  Ce 
changement  eft  très-lènfible  dans  les  garçons  ; & s’il  l'eft 
moins  dans  les  filles , c’cft  parce  que  le  fon  de  leur  voix 
eft  naturellement  plus  aigu. 

Ces  fignes  de  tuberté  lont  communs  aux  deux  fexes , 
mais  il  y en  a ae  particuliers  à chacun.  L’éruption  des 
ir.cn  ftrucs , l’acc  roi  ITcmcnt  du  fein  pour  les  femmes;  la 
barbe  & l’crrnQîon  de  la  liqueur  léminale  pour  les  hom- 
mes. Il  eft  vrai  que  ces  lignes  ne  font  par  aufli  con- 
ftans  les  uns  que  les  autres.  La  barbe,  par  exemple,  ne 
paroît  pas  toujours  prccilcment  au  tems  de  la  puberté  ; 
il  y a meme  des  nations  entières  où  les  hommes  n’ont 
pufque  point  de  barbe , & il  n’y  a au  contraire  aucun 
peuple  chez  qui  la  puberté  des  femmes  ne  foit  marquée 
par  Pac croisement  des  mamelles. 

Dans  toute  Pefpecc  humaine , les  femmes  arrivent  à la 
puberté  plutôt  que  les  mâles  ; mais  chez  ks  different 
peuples  l’âge  de  puberté  eft  différent,  & ftmble  dépen- 
dre en  partie  de  la  température  du  climat , & de  la  qua- 
lité des  alimens.  Dans  les  villes,  & chez  ks  gens  ai- 
fées,  ks  enfans  accoutumés  à des  nourritures  fucculen- 
tes  éc  abondantes , arrivent  plutôt  à cet  état;  à la  cam- 
pagne, éc  dans  le  pauvre  peuple,  ks  enfans  font  plus 
tardifs , parce  qu’ils  lont  mal  & trop  peu  nourris  ; il  leur 
faut  deux  e u trois  années  de  plus.  Dans  toutes  les  par- 
tes n tridicnalcs  de  l’Europe , & dans  ks  villes,  la  plû- 
j art  des  filles  lont  fuberts  à 12  ans,  & ks  garçons  à 
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14  ; mais  dans  des  provinces  du  nord  & dans  les  cam. 
pagnes , à peine  les  filles  le  font-elles  à 14  , & les  gar- 
çons à 16. 

Si  l’on  demande  pourquoi  les  filles  arrivent  plutôt 
à l’état  de  puberté  que  les  garçons , & pourquoi  dans 
tous  ks  climats  froids  ou  chauds  les  femmes  peuvent  en- 
gendrer de  meilleure  heure  que  les  hommes  -,  nous  cro- 
yons pouvoir  fatisfairc  à cette  queftion , en  répondant 
que  comme  les  hommes  font  beaucoup  plus  grands  & 
plus  forts  que  ks  femmes  ; comme  Us  ont  le  corps  plus 
folide  , plus  maflif , les  os  plus  durs  , ks  mufclcs  plus 
fermes,  la  chair  plus  compacte , on  doit  prélutner  que 
le  tems  nccclïaire  à l’accroiflement  de  leur  corps  doit 
être  plus  long  que  le  tems  qui  eft  néccflaire  à l’accroif- 
fement  de  celui  des  femelles  ; ôc  comme  ce  ne  peut  être 
qu’après  cet  accroiffemem  pris  en  entier,  ou  du-moins 
en  grande  partie,  que  le  fuperflu  de  la  nourriture  orga- 
nique commence  à ctre  renvoyé  de  toutes  les  parties  du 
corps  dans  les  parties  de  la  génération  des  deux  fexes, 
il  arrive  que  dans  les  femmes  la  nourriture  eft  renvoyée 
plutôt  que  dans  ks  hommes  , parce  que  kur  accroiffe- 
ment  fc  fait  en  moins  de  tems , puifqu’cn  total  il  eft 
moindre,  & que  les  femmes  font  réellement  plus  peti- 
tes que. les  hommes. 

Dans  ks  climats  les  plus  chauds  ck  P A fie , de  l’Afri- 
que, & de  l’Amérique,  la  plûpart  des  filles  {ot\i  pubè- 
res à 10  & meme  à 9 ans  ; l’écoulement  périodique , 
quoique  moins  abondant  dans  ces  pays  chauds , parait 
cependant  plutôt  que  dans  les  pays  froids  : l’intervalle  de 
cct  écoulement  eft  à-peu-pres  le  même  dans  toutes  ks 
nations  que  de  peuple  à peuple  ; car  dans  le  même  cli- 
mat & dans  la  même  nation , il  y a des  femmes  qui  tous 
les  quinze  jours  font  fujettes  au  retour -de  cette  évacua- 
tion naturelle , & d’autres  qui  ont  jufqu’à  cinq  ou  lïx 
fêmaines  libres  ; mais  communément  l’intervalle  eft  d’un 
mois  , à quelques  jours  près. 

C’eft  ordinairement  à Pige  de  puberté  que  k corps 
achevé  de  prendre  fon  accroificment  en  hauteur  : ks  jeu- 
nes gens  grand1  fljnt  prefque  tout-à-coup  de  plufieurs  pou- 
ces ; mais  de  toutes  ks  parties  du  corps , celles  où  l’ac- 
croiflcment  eft  le  plus  prompt  & 1c  plus  fcnfiblc,  font 
les  parties  de  la  génération  dans  l’un  & l’autre  fexe.  Il 
eft  vrai  que  cct  accroiffemcnt  n’cft  dans  ks  mâles  qu* 
un  développement , une  augmentation  de  volume  -,  au  lieu 
que  dans  ks  femelles  il  produit  fouvent  un  rétréci  fle- 
meni  auquel  on  a donne  differens  noms  lorfqu’on  a par- 
lé des  fignes  de  la  virginité.  ( D.J . ) 

Puberté  , âge  de  , ( Cri/iq . facrée.  ) c’etoit  l’âge  du 
mariage  chez  les  Juifs;  enforte  que  puberté  & l’âge  de 
fc  marier  font  termes  fynonyrtics  dans  k vieux  Tefta- 
ment.  Si  expeQare  velles  , dotuc  tinnos  pubertatis  implant, 
Ruth  j.  15.  „ Si  vous  vouliez  attendre  qu’ils  folk nt  en 
„ âge  de  le  marier  ,,  . Delà  cette  façon  de  parler , dux 
pubertatis  virginis.  „ Le  premier  mari  d’une  jt une  fille,, . 
Rtliquit  ducem  pubertatis  fit* , Prov.  ij.  17.  „ Elle  a ab-tt- 
,,  donné  celui  à qui  elle  a donné  les  premières  incii- 
„ nations  „ . Plonge , quafi  virgo  aeeinta  facco  fuper  trf- 
rum  pubertatis  fit*.  Joël , j.  S.  „ Pkurcz  comme  une 
„ jeune  femme  qui , revêtue  d’un  fac , fe  lamente  de  la 
„ perte  de  fon  premier  époux  „ . ConjrabJ*  funt  maim* 
pubertatis  tu*.  EzcchicI,  xxiij.  ai.  „ Votre  virginité  a été 
,,  corrompue  „ . 

Chez  ks  Hébreux,  l’âge  d e puberté  pour  les  garçons 
croit  à treize  ans  & demi  ; avanc  ce  tems  ils  étoient 
cenfés  enfans  ; mais  au-delà  de  ce  terme  ils  étoient  hom- 
mes fournis  aux  préceptes  de  la  loi , & en  particulier  à 
l’obligation  de  fe  marier.  L’âge  de  puberté  pour  les  fil- 
les commençoit  à douze  ans  & demi  : alors  elles  étoient 
majeures , maitreffes  de  leur  conduite  , & pouvoient  dif* 
poièr  d’elles  fans  1e  contentement  de  leurs  parens.  C’cft 
pourquoi  ils  avoient  coutume  de  les  marier  fort  jeunes; 
cet  ulage  fervit  à multiplier  prodigieuièment  U nation 
juive.  ( D.  J.) 

Puberté  , ( Hift.  anc.  ) âge  où  l’on  fuppofe  que  les 
deux  lexes  font  capabks  d’engendrer , & qu’on  fixoit 
chez  ks  Romains  à 15  ou  17  ans  pour  ks  garçons, & 


Digitized  by  CjOOqI 


c 


PUB 

à iî  #u  4 pour  les  filles.  On  faifoit  ï cette  ©eeafton 
parmi  eux  plufieurs  cérémonies  ; on  marquait  cette  épo- 
que par  un  grand  feftin  qu’on  faifoit  à l'a  famille  & à 
(es  amis  , en  réjouiflance  de  ce  que  le  jeune  homme 
étoit  en  état  de  rendre  fervice  à la  république  i fit  à la 
fin  du  feftin  on  lui  ôtoic  la  robe  prétexte,  pour  le  re- 
vêtir d’une  autre  toute  blanche  qu’on  nommoit  la  robe 
virile  : enfuite  le  pere  accompagné  de  fes  amis  , le  me- 
noir  au  temple  pour  y faire  les  Sacrifices  ordinaires , 6c 
rendre  grâces  aux  dieux  j d'où  on  le  conduifoit  fur  la 
place  publique  pour  lui  apprendre  à quitter  l'enfance, 
de  à fe  comporter  déformais  en  homme  fait.  On  lui  cou- 
poit  les  cheveux , dont  on  jrttoit  une  partie  au  feu  en 
l'honneur  d'Apollon  ,&  l'autre  dans  l’eau  , en  l’honneur 
de  Neptune  , parce  que  les  cheveux  naillcnt  de  l’hu- 
midité & de  la  chaleur.  On  leur  faifoit  auffi  la  barbe, 
qu’on  , rcn£rr moi c dans  une  boite  prccicufc,  pour  la  con- 
iaerer  à quelque  divinité.  *11  cto:i  aflez  ordinaire  de  le 
faire  rafer  pour  la  première  fois  en  prenant  la  robe  vi- 
rile ; quelques-uns  cependant  auendoient  plus  tard , & c’é- 
toit-  encore  pour  ceux  ci  un  autre  feftin  6c  une  nouvelle 
cérémonie  , car  o»  tegardoit  cette  aéfion  comme  un  aéle 
de  religion.  A l'égard  des  filles , lorfqu’elles  ctoient  par- 
venues à l’âge  nubile , on  leur  ôtoit  la  bulle,  efpecc  de 
petit  cœur  ou  de  boule  d’or  qui  pendoit  du  col  fur 
la  poitrine,  mais  elles  confervoient  toujours  la  robe 
prétexte  jufqu’â  ce  qu’on  les  mariât.  Voyez  Prétexte 
fâ  Barbe. 

PUBIS  , terme  d' Ane  ternie  , eft  une  des  trois  pièces 
dont  les  os  innominés  font  compofcs  dans  les  jeunes  fu- 
mets ; il  eft  fituc  à la  partie  anterieure  6c  fuperieure  du 
!>a/fin  , voyez  Bassin.  Voyez  nos  PL  et Anat.  iâ  leur  ex- 
flic. Voy.  aujji  Imkominl  , os. 

On'  dUtingue  dans  le  pubis  un  angle  ou  une  tubéro- 
flté , & deux  branches , dont  l’une  eft  tort  é paille  , & s’ap- 
pelle le  corps  de  Los  -,  l’autre  eft  applaiie.  Il  forme  une  par- 
tie de  la  cavité  cotyloïde de  l’os  des  iflcs,  par  fon  union 
avec  l’ilium  & i’ilchion , & la  partie  fupéricure  du  trou 
ovalaire  par  l'union  de  fa  branche  applaiie  avec  celle  de 
l'os  ifehion.  Voy.  Ilium  , Ischion  , (âc. 

Pubis,  os , ( OJLtolor.  ) Les  femmes  chez  les  Hotce- 
tots  ont  une  elpece  d’excroifiance  ou  de  peau  dure  6c 
large  qui  leur  vient  au-dcflu$  de  l 'os  pubis , & qui  dc- 
feend  jufqu’au  milieu  des  cuiflcs  en  terme  de  tablier. 
Thcvenot  dit  que  les  Egyptiennes  ont  une  ièmblableex- 
croiftance,  6c  qu’elles  la  brûlent  avec  un  ter  chaud.  Quoi 
qu’il  en  foie  du  récit  de  Thcvenot,  les  femmes  origi- 
naires du  Cap  font  réellement  fujettes  à la  monftrueule 
difformité  dont  nous  parlons , 6 c clics  la  découvrent  à 
ceux  qui  ont  «fiez  de  curiofitié  ou  d'intrépidité  pour 
fouhaiter  de  la  voir  ou  de  la  toucher.  Les  Européen- 
nes n’ont  rien  d’approchant  -,  mais  en  1745  une  femme 
accoucha  à Arras  d’une  fille  qui  avoit  à l'endroit  du  pu- 
bis une  excroiflance  charnue  qu’on  coupa  un  mois  après, 
6c  l’enfant  guérit  fort  bien.  Cette  excroiffance , bogue 
de  quatre  pouces  , ctoit  compolée  d’une  graine  très-fer- 
me fans  aucune  partie  charnue , 6c  couverte  de  peau  ; 
après  l’avoir  ouverte  , on  trouva  un  os  de  fœtus  fembla- 
ble  à l’humeur*  , avec  fon  enveloppe  membraneufe  , fes 
épyphilès,  cartilages  , 6c  fes  fibres  molles  comme  dans 
les  premiers  tems  de  Poftcogonie.  (D.J.) 

PUBLIC,  adj.  ( Jurt/pr . ) Ce  terme  le  prend  quel- 
quefois pour  le  corps  pulitique  que  forment  entre  eux 
tous  les  fujets  d’un  état , quelquefois  il  ne  fe  réfère  qu* 
aux  citoyens  d’une  même  ville. 

Le  bicnp«££r  ou  l'intérêt  public  eft  la  même  chofe 
que  fi  on  allait  l’intérêt  du  public,  ce  qui  eft  avanta- 
geux au  public  ou  à la  focietc  ; comme  quand  on  dit 
que  le  public  a intérêt  que  les  villes  ibient  remplies  d’u- 
ne race  légitime. 

Lorfque  l’intérêt  public  fe  trouve  en  concurrence  avec 
celui  d’un  ou  de  pluücurs  particuliers , l’intérêt  public 
eft  préférable.  Ainfi  lorfque  le  bien  publie  denunde  que 
l’on  drtllê  un  chemin , 6c  que  pour  le  faire  il  faut 
abattre  la  maifon  de  quelque  particulier  , cette  mai- 
fou  doit  être  ab  battue  de  l'autorité  du  fouverain , de  quel- 
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que  utilité  que  cette  maifon  pût  étreà  celui  qui  en  ctoit  pro- 
priétaire -,  lauf  néanmoins  i l’indemnikr  s’il  y cchct. 

La  confervation  de  l'intérêt  publie  eft  confiée  au  fou- 
verain , èc  aux  officiers  qui  fous  les  ordres  font  charges 
de  ce  dépôt. 

Dans  les  affaires  qui  intéreflêne  le  public , il  faut  des 
conclufions  du  miniftere  public -,  autrement,  6c  s’il  n’y 
en  avoit  point  eu  dans  un  arrêt  rendu  en  pareil  cas , ce 
feroit  un  moyen  de  requête  civile.  Or  dont:,  de  1667 . 
lit rt  xxxv.  article  34. 

Ce  terme  public  eft  aufli  quelquefois  joint  à d’autres 
terme»,  pour  defigner  des  chofes  qui  ont  rapport  au 
public  \ comme  un  chemin  publie , un  dépôt  public , le 
miniftere  publie  , un  officier  public , un  paffage  public , 
une  place  publique.  ( A ) 

PUBLIC  AI  N , 1.  m.  un  fermier , un  receveur  des  de- 
niers publics , un  homme  attache  à la  douane  , à une  re- 
cette de  certains  droits  odieux  aux  peuples. 

Chez  les  Romains  il  y avoit  deux  fortes  de  fermiers  * 
les  uns  ctoicnt  des  fermiers  généraux  , qui  dans  chaque 

Erovince  avoient  des  commis  & des  tbus-fermiers  qui 
voient  les  tributs,  les  revenus  du  domaine,  & les  au- 
tres dtoits  de  l’empire , & rendaient  compte  à l’empe- 
reur. Ces  fermiers  du  premier  rang  étoicnc  fort  confi- 
dérés  dans  la  république  -,  ôc  Cicéron , dans  fon  oraifon 
pour  Plancius  , dit  qu’on  trouvoit  parmi  eux  la  fleur 
des  chevaliers  romains,  l’ornement  delà  ville  de  Rome, 
& la  force  de  la  république.  Son  ami  Auicus  ctoit, 
felon  quelques-uns , du  nombre  de  ces  publicains.  Mais 
les  fous-fermiers,  les  commis,  les  publicains  d’un  moin- 
dre rang,  ctoient  regardes  comme  des  fangfucs  publi- 
ques. On  demandoit  à Théocrite  quelle  ctoit  la  plu» 
terrible  de  toutes  les  bcccs  , il  répondit  : l’ours  & le 
lion  entre  les  animaux  des  montagnes , les  publicains  6e 
les  parafues  entre  ceux  des  villes. 

Parmi  les  Juifs,  le  nom  6t  1a  profeffion  de publicaiu 
étoicnc  en  horreur  plus  qu’en  aucun  Leu  du  monde. 
Cette  nation  fe  piqunit  particuliérement  de  liberté  : ne- 
miiu  fervhimus  unquam , dtlcnc-ils  en  faint  Jean  ch.  viij. 
v.  33.  IL  ne  pouvaient  voir  qu’avec  une  extrême 
répugnance  dans  leur  patrie  les  publicains  qui  exigeoient 
avec  rigueur  les  droits  6c  les  impôts  ordonnés  par  le* 
Romain*.  Le»  Galiiérns  fur-tout , ou  les  Hcrodicns  , di, 
fciples  de  Judas  le  gaulonite,  fouffroient  très-impatiem- 
ment cette  fervitude  , 6c  ne  croyoient  pas  même  qu’il  fut 
permis  de  payer  les  tributs  i une  pu.  iLncc  étrangère  , com- 
me ils  le  témoignèrent  en  demandant  à Jefus-Chrift  , liai 
xe  cenftm  dare  Ca/ari , an  non  ? En  général  les  Juifs  rc- 
gardoient  ceux  qui  entraient  dans  ccs  fortes  d'emploi* 
comme  des  payens , fit  tibi  ficut  ttknicus  là  publicattus , 
Math,  xviij.  17.  On  dit  meme  qu’ils  ne  leur  donnoient 
point  entrée  dans  leur  temple , ni  dans  leurs  fynagogues  , 
fie  ne  le»  admettoient  point  à la  participation  de  leurs  priè- 
res, ni  dans  leurs  charges  de  judicature,  ni  à rendre  té- 
moignage en  jufticc.  Grotius  ad  Mattb.  xviij.  ligfoet  ber. 
babr.  in  \Iattb.  Enfin  , on  allure  qu’on  ne  rcccvoit  point 
leur»  prefens  au  temple  , non  plus  que  le  prix  de  lapro- 
ftitution,  6c  des  autres  choies  de  ccttc  nature. 

Il  eft  certain  par  l'Evangüe , qu’il  y avoit  plufieurs  pu- 
blie ains  dans  la  Judée  du  tems  de  notre  Sauveur.  Zaché« 
étoit  apparemment  un  des  principaux  fermiers  , puifqu’il 
eft  appelle  prince  des  publicains  -,  mais  faint  Matthieu  étoit 
un  fimple  commis  ou  publicain.  Le»  Juifs  reprochoient 
à J.  C.  qu'il  ctoit  l’ami  des  publicains , 6c  qu’il  man- 
geait avec  eux  \ ce  qui  prouve  encore  combien  cette  con- 
dition étoit  odieufe  aux  Ifraélite».  Calmet , dtii.  de  lu 
Bible , tome  II  J.  p.  317. 

Publicains  , ou  Poplicains  , £ m.  pl.  ( Hifi . eccléf.) 
nom  que  les  occidentaux  donnent  à une  branche  des 
nouveaux  Manichéens , qui  dans  le  xj.  ficclc  répandi- 
rent leurs  erreurs  dans  la  Guicnne  6c  dans  les  provinces 
voifmes.  Les  orientaux  les  appclloicnt  Paulimm.  Voyez 
Manichéens  (à  Pauliniens. 

On  croit  que  trente  de  ces  hérétiques  s’étant  réfugiés 
en  Angleterre  en  1 160,  on  leur  y donna  ce  nom.  Spel- 
man en  parle  au  fécond  tome  de  lès  conciles  d’ Angle- 
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terre , & leuf  attribue  réellement  trois  des  principales  erW 
teurs  des  Manichéens.  Bofluet.  hiji.  des  variai,  tom.  II. 
4t.  XL  n.  43.  fag.  146.  fc?  147. 

Publicains,  T.  m.  pl.  ( Hiji.  anc.)  c’ctolent  parmi 
les  Romains , les  fermiers  des  impôts , taxes  &c  autres  re- 
venus publics.  Il  y a apparence  qu’il  y en  avoir  de  diver- 
fes  clalTes , puifque  les  chevaliers  romains  prenoient  à fer- 
me les  revenus  de  la  république,  & «voient  fous  eux  des 
commis  & des  receveurs  pour  en  faire  le  recouvrement. 
Cicéron  en  parle  comme  d’une  compagnie  à qui  la  répu- 
blique ctoit  fort  redevable,  & dont  la  probité  écoit  fi 
reconnue  qu’on  les  choififfoit  pour  mettre  en  dépôt  les 
deniers  des  familles.  Mais  Tite-Live  ni  Plutarque  n’en 
font  pas  un  portrait  fi  avantageux;  le  dernier  fur-tout  rap- 
porte , dans  la  vie  de  Lucullus , qu’ils  avoient  commis 
d'étranges  abus  & des  aérions  criantes  en  Afie  , auxquel- 
les ce  général  remédia  par  des  rcglémcns  1 mais  il  n’ofa 
châtier  les  publicains  de  peur  d’ôter  à l’état  les  reffources 
allurées  qu’ils  lui  foumifibient.  Ils  étoient  fur-tout  en 
horreur  chez  les  Juifs , qui  les  regardoient  comme  des  pé- 
cheurs & des  fcélêrats.  Les  tributs , quelque  légers  qu’ 
ils  fuffent , paroiffuient  toùjours  trop  onéreux  à ce  peu- 
ple jaloux  defon  ancienne  gloire,  & pluficurs  mettoient 
en  doute  fi  l’on  devoit  payer  le  tribut  à Ccfar , comme 
on  le  voit  dans  PKvangile.  Cette  feéte  qu’on  nommoit 
les  Hcrcdicns , & qui  dura  jufqu’à  la  prife  de  Jérufalem, 
fut  toujours  la  plus  oppoléc  aux  publicains , & la  plus 
acharnée  contricux.  S.  Matthieu,  quoique  juif  d’origi- 
ne , étoit  pubbeain , c’cft-à-dire , receveur  d’un  des  bu- 
reaux des  impôts  pour  les  publicains  romains  ; aufii  les 
Juifs  blâmoient-ils  hautement  Jcfus-Chrift  de  recevoir  de 
pareilles  gens  dans  l'a  compagnie , de  les  fréquenter  & 
de  manger  avec  eux. 

On  a donné  aufii  le  nom  de  publicains  aux  Arnaldiftea 
6c  aux  Albigeois. 

PUBLICANDIS , reclc  de,  ( Jurifprud.  ) voyez  au 
ynot  Réglé,  l 'article  Réglé  de  pullicondis. 

PUBLICATION  , f.  f.  PUBLIER  , verbe  aérif. 
(Grammaire  fc?  J ur  if  prudence.  ) eft  l'aétion  de  rendre 
quelque  chofe  publique,  & de  la  notifier  à haute  voix 
dans  les  aflcmbftes  & lieux  publics , afin  qu’elle  foit  con- 
nue de  tous  ceux  qui  peuvent  y avoir  intérêt  ; comme 
de  publier  une  loi , une  coutume,  une  fubfticution  ; de 
publier  les  biens  des  mineurs , fans  quoi  ils  ne  peuvent 
être  vendus  valablement  : on  fait  aufii  des  ventes  d’im- 
meubles appartenans  à des  majeurs,  fur  trois  publica- 
tions , lorique  les  biens  font  trop  modiques  pour  fup- 
porcer  les  frais  d’un  décret.  On  fait  au  prône  des  méf- 
iés paroifiiales  des  publications  de  bans  de  mariages  & 
de  monitoires , & de  mandemens  & inftruérions  p ado- 
ra 1*5.  Voyez  Coutume,  Lot,  Ordonnance,  Substi- 
tution, Messe  de  paroisse.  Bans  de  mariage, 
Monitoires,  Mandemens,  fc?r. 

On  publioit  aufii  autrefois  les  enquêtes,  ce  qui  a été 
abrogé  par  l’ordonnance.  (X) 

PUBLIQUES,  causes  , ( Jurifprud.  ) voyez  au  met 
Chose  , Y article  Causes  publiques. 

PUCE , f.  f.  ( Hiji.  nat.  ) pulex-,  Pl.  xxiij.fig.  5.  in- 
fecte très-commun  , qui  vit  fur  le  corps  de  pluficurs 
animaux , & même  fur  celui  de  l’homme  ; les  femmes  & 
les  enfans  en  font  les  plus  incommodés  : il  fc  nourrit  de 
fang  comme  le  pou , & fa  piquurc  eft  peut-être  encore 
plus  fcnfiblc.  Il  eft  d’une  couleur  brune-,  il  a la  tête  pref- 
que  ronde  & à-pcu-prcs  femblable  à celle  de  la  fauterd- 
lc  -,  l’extrémité  anterieure  cil  pointue  & terminée  par  un 
aiguillon  long,  rond , cannele  , & très-piquant.  Les  an- 
tennes font  (ituces  fur  le  front , & composées  de  fix  piè- 
ces couvertes  de  poils , le  ventre  cil  gros , fi  lionne  & un 
peyi  velu.  Les  jambes  font  au  nombre  de  fix.  Cet  infe- 
élc fe fert  des  deux  demicres  pour  fauter , elles  font  beau- 
coup plus  longues  que  les  autres , & elles  ont  toutes  à 
l'extrémité  deux  crochets.  Le  dos  paroît  comme  écail- 
leux parce  qu’il  cil  compofé  de  fix  anneaux  couverts  de 
poils.  Les  puces  des  chats  & des  chiens  font  les  mêmes 
que  celles  de  l’homme. 

Les  puces  y félon  Diacinto  Ccftone  italica,  pondent 
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des  oeufs  ou  des  lentes , qui  font  rondes , liflcs  êrum'es  : 
il  fort  de  ces  lentes  de  petits  vers  blancs , luifans  6c  dé 
couleur  de  perle  , qui  croiffcnt  beaucoup  en  quinzejours; 
ils  font  prcfque  continuellement  en  mouvement , & pour 
peu  qu’on  les  touche,  ils  le  roulent  en  boule.  Dès  qu’ils 
font  ncs,  ils  rampent  avec  beaucoup  de  viteffe,  comme 
les  vers  à foie  ; lorfqu’ils  ont  pris  tout  leur  accroiflcmcnt 
ils  cherchent  à fc  cacher  -,  ils  fe  filent  une  petite  coque 
arrondie,  blanche  en  dedans,  & couverte  de  pouflicte 
en  dehors-,  ils  relient  pendant  quinzejours  enfermés  dans 
leurs  coques  ; après  ce  tems  ils  fc  mctamorphufcnt  en 
puces , qui  s’élancent  par  fauts  avec  beaucoup  d’agilité, 
dès  qu’elles  font  fortics  de  leurs  coques.  Tranftfl,  pli. 
lofopb.  n*.  24O. 

PUCELAGE  grand  fc?  petit , ( Mat.  midic.)  veye» 
Pervenche. 

Pucelage,  f.  m.  état  de  virginité,  voyez  Fortuit  Hr* 
men  , ( Anal.  ) 

Pucelaqe  , f.  m.  ( terme  cTOrfevrt.  ) c’ctoit  un  agré* 
ment  qui  pendoit  au  dcmi-ccint  d’argent,  6c  qui  ccoix  fait 
en  manière  de  petit  vafe.  Mais  aujourd’hui  on  ne  met 
plus  cet  agrément  aux  demi-ceints  d'orfèvrerie. 

PUCELLE,  f.  f.  {Langue  françoife.)  vierge;  nos 
pcrcs  appelaient  de  bonne-foi  puceües , toutes  les  filles, 
F roi  fia  rd  , tome  I.  par.  10.  a dit  : „ Et  demeura  ledit 
„ mcflîre  Jean  de  Haynaut,  à la  prière  de  la  reine,  l 
„ petite  compagnie  de  fes  gens  entre  les  Anglois,  qui 
„ toùjours  lui  faifoient  tout  honneur  & la  compagnie 
„ qu’ils  pouvoicnt-,&  aufii  faifoient  les  dames  du  pays 
„ dont  il  y avoit  grand  foifon , comteffes  ,&  autres  grcr- 
„ des  dames  & gentes  pucelles  Et  dans  le  roman  de 
la  Rùfe. 

Mouvait  adone  une  pucelle 

£{ui  itoit  ajfez  gente  là  belle.  (D.J.) 

Pucelle,  on  donne  ce  nom  à i’aloié  lorfqu’elJc  eft 
jeune,  voyez  Alose. 

PUCERON,  f.  m.  ( Hiji.  nat.  ) apbis , très-petit  in* 
fcétc  dont  il  y a un  très-grand  nombre  d’efpcccs , qui  fe 
trouvent  fur  les  feuilles,  fur  les  rejettons , fur  les  tiges 
& même  fur  la  racine  des  plantes.  M.  Linnseus  ,faun- 
tta  fuec.  n’en  donne  que  feize  dpeces  ; félon  M.  de  Reau- 
mur,  il  y en  a un  bien  plus  grand  nombre  ; car  chaque 
efpccc  de  plante  a uneefpece  particulière  de  puceron.  Ils 
different  principalement  par  la  couleur  -,  la  plupart  font 
verds , & les  différentes  teintes  de  verd  font  des  carafte- 
rcs  diftinftifs  des  diverfes  efpcccs  ; il  y en  a aufii  de 
blancs  ,de  bruns,  de  couleur  de  bronze,  de  rouges,  de 
noirs,  fc?r.  Ils  font  tous  vivipares;  les  uns  ont  des  ailes 
& d’autres  n’en  ont  point  : ifs  ne  marchent  que  très-ra- 
rement , & ne  fc  meuvent  guère  qu’on  ne  les  agite.  Ils 
ont  fix  pattes  aficz  grandes  & très-minces  ; il  y a fur  U 
tête  deux  antennes  plus  ou  moins  longues  ; dans  quelques 
efpeces , clics  excédent  la  longueur  du  corps  ; alors  le 
puceron  les  porte  couchées  fur  le  dos  ; & non  pas  dirigées 
en  avant.  La  pliiparc  de  ces  infeétes  ont  fur  la  face  fupé- 
rieure  du  corps  près  de  fon  extrémité  deux  cornes  beau- 
coup plus  greffes  & plus  courtes  que  les  antennes.  M. 
de  Rcaumur  a reconnu  que  ces  deux  cornes  font  deux 
tuyaux  creux  & ouverts , d’où  il  fort  une  liqueur,  qu’il 
foupçonne  être  les  cxcrémcns  de  Pinfcéte.  La  partie  an- 
tcricure  de  la  tête  eft  terminée  par  une  trompe  qui  a or- 
dinairement à-peu-près  le  tiers  de  la  longueur  du  corps. 
Les  pucerons  vivent  en  fociété  ; ils  s'attachent  aux  dif- 
férentes parties  des  plantes  , comme  il  a déjà  été  dit , & 
ils  font  quelquefois  en  fi  grand  nombre,  qu’ils  couvrent 
des  branches  entières  fur  toute  leur  circonférence.  Ils 
percent  de  leur  trompe  la  première  membrane  de  la  partie 
de  la  plante  à laquelle  ils  lont  attachés , & fe  nourrifleae 
du  fuc  qu’ils  en  tirent.  Ils  changent  de  peau  pluficurs  fois, 
& lorfqu’ils  ont  fubi  la  dernière  métamorphofc  , les  uns 
paroi  lient  avec  des  ailes , & les  autres  fans  ailes.  On  a 
cru  d’abord  que  les  pucerons  ailés  étoient  les  mâles  ; maison 
a reconnu  depuis  que  les  uns  & les  autres  ont  la  faculté 
de  fe  reproduire  même  fans  s’accoupler  : il  y a cependant 
des  individus  qui  s’accouplent  & qui  font  féconds  ; les  in- 
dividus de  la  même  cfpcte  qui  ne  s'accouplent  pas  font 
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également  féconds.  En  preffant  le  ventre  des  pucerons 
qui  ont  pris  leur  dernier  degré  d’accroiflement  , on  fait 
fortir  de  leur  corps  des  embrions phu  ou  moins  gros, 
& plus  ou  moins  formes , foit  qu'ils  aient  des  ailes,  foie 
qu’ils  n’en  aient  point.  Ces  infeftes  caulcnt  beaucoup  de 
dommage  à de  certaines  plantes  ; ceux  qui  s’attachent 
aux  feuilles  des  pécher» , des  pruniers  , des  chcvrc-fcuil- 
les  , tàc.  6c  ceux  qui  vivent  fur  les  jeunes  pouffes  du 
tilleul , du  grofcillicr , du  faute , tàc.  iont  trcs-nuifibks  : 
au  contraire , ks  feuilles  de  l’abricotier , du  fycomorc  , 
ne  font  nullement  altérées  des  piquures  que  font  les 
pucerons  qui  fe  multiplient  fur  des  feuilles.  II  y a plu- 
licurs  differentes  fortes  de  vers  , de  fearabés  qui  fc  nour- 
riflènt  de  pucerons , 6c  qui  en  détruifcot  une  très-gran- 
de quantité.  Mémoires  pour  frrvir  à rkijicire  des  iisfefits , 
par  m.  de  Rcaumur,  ,'cme  111.  mim.  in.  Voyez  Insecte. 

Pucerons  faux  , M.  de  Kéaumur  a donné  ce  nom 
à des  petits  infeétes  qui  ont  beaucoup  de  reffemblance 
avec  les  pucerons  , par  leur  petiteffe , par  leur  inadion, 
par  la  manière  dont  ils  fc  nourriffent  du  foc  de  certai- 
nes plantes,  par  la  nature  des  excrémens  qu'ils  rejet- 
tent , & même  fouvcnc  par  le»  poils  cotonneux  dont  ils 
font  couverts.  M.  de  Rcaumur  en  a décrit  deux  efpc- 
ces , l’une  vit  for  le  figuier , &:  l’autre  fe  trouve  for  le 
buis  : les  pucerons  de  la  première  efpcce  fe  tiennent  det'. 
fous  les  feuilles  de  figuier  , & quelquefois  même  for  les 
figues  j ils  ne  fe  réunifient  pas  en  aufli  grand  nombre 
que  les  pucerons  -,  il  y en  a au  plus  une  trentaine  fous 
chaque  feuille  : les  faux -pucerons  de  buis  fc  trouvent  dans 
ks  jeune»  feuilles  de  l'année  pliées  en  rond.  Les  faux- 
pucerons  de  l’une  & de  l’autre  efpece  ont  fix  jambes 
courtes , & toutes  attachées  au  corcelet.  Ils  changent 
pi  u ficurs  fois  de  peau , 6c  en  fuite  ils  fc  meta  morpho- 
lent  tous  en  petits  infedes  allés  : c’cft  en  quoi  ils  dif- 
férent eficntiellcmcnt  des  pucerons.  Mémoires  pour  fervir 
à l'bift.  des  infeSes , par  M.  de  Rcaumur , tome  111.  mim. 
x.  Voyez  Insectes. 

PUCHAMIAS,  f.  m.  ( Betan.  exot.  ) nom  vulgaire 
aux  Indes  d’un  arbre  de  la  Virginie  , qui  porte  un  fruit 
rouge  fcmblablc  à la  nefle , fort  aftringcnc  lorfqu’il  n’cft 
pas  mûr , mais  excellent  dans  fa  maturité.  C’ct!  le  mefpi- 
lus  aculeata  , pyrifoiia , denticulata  , fplendens , fruliu  in- 
figni  rutila , virginienfis , Plukn.  Phytog.  nomme  commu- 
nément en  anglois , tire  Vryginietm  azarc ! voit  b red  fruit. 

PUCHER  , v.  n.  en  terme  de  Rafixeur , c’cft  l'action 
de  prendre  avec  le  pucheur  la  cuite  par  exemple,  ou  U 
claircc  , de  1a  chaudière  où  l’une  & l’autre  fe  font  faites , 
pour  les  verfer  dans  des  baffms.  Voyez  Bassins.  Tout 
ce  qu’on  prend  de  cette  manière , comme  eau  de  chaux, 
eau,  terre,  (àc.  s’appelle  pu  cher.  Voyez  Eau  de  chaux 
(à  Terre. 

PUCHEUR,  f.  m.  n’eft  autre  chofc,  dans  la  rafi- 
nerie  de  fucre>  qu'un  valc  de  cuivre  qui  a quelque  pro- 
fondeur, mente  fur  un  manche  de  bois  allez  long.  Il 
fert  à verfer  la  cuite  dans  le  bafiin  pour  U tranfporter 
dan»  le  rafraîchoir , ou  la  clairée  pour  la  palier.  Voyez 
Bassin,  Clairée  là  Passer.  On  appelle  encore pu- 
ckcur  , l’ouvrier  qui  puche.  Voyl  Us  PL 

PUCHO , f.  m.  ( ilifi.  nat.  Betan.  ) c’cft  la  même 
plante  que  quelques-uns  nomment  cofius  indiens , & les 
Arabes  cofl  ou  cafi.  Les  Malabares  lui  donnent  le  nom 
de  puebo.  Cette  plante  produit  des  fleurs  blanches , fem- 
blables  à celles  du  furcau.  C’cft  le  bois  6c  les  racines 
dont  on  fait  un  grand  commerce  dan»  la  Pc-rfe,  l’Ara- 
bie & ks  autres  parties  du  Levant , fous  le  nanuicr^w. 

PUCHOR , ( Geog.  mai. } petite  ville  de  Hongrie , aux 
confins  de  la  Tranlflvanic , liirla  Dravc , dans  l’endroit 
oft  cette  rivière  continu?  à s’élargir  , 6c  où  ks  monta- 
gnes s’applaniflcnt  pour  faire  des  vallons  fertiles. 

PUCHOT  eu  TROMBE,  f.  m.  ( Marine . ) voyez 
Trombe  , c’cft  un  tourbillon  de  vent  qui  fc  forme  dans 
une  nue  opaque  trop  ardemment  échauffée  par  les  rayon» 
du  fokil.  On  voit  forcir  de  cette  nue  comme  une  trem- 
pe , compofce  de  la  matière  de  la  même  nue , dans  la- 
quelle ce  tourbillon  cft  enfermé.  Cette  trompe  defeend 
en  tournoyant , fans  pourtant  quitter  la  nue , jufqu’à 
Home  XIII. 
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tremper  fon  - extrémité  dans  la  mer,  elle  afpirc  6i  enlève 
plus  gros  qu’une  mailbn  d’eau , qu’elle  porte  fi  haut  dans 
l’air , que  fi  cette  eau  rencontrent  un  navire  en  retom- 
bant, il  feroit  en  danger  de  périr.  Les  matelots  crai- 

tnent  fort  ce  tourbillon  ; & fi-tôt  qu’ils  le  découvrent , 
s brouillent  toutes  ks  voiles  jufqu’à  ce  qu’il  foit  pafltf. 
Dans  ces  occafions  la  pieté  des  matelots  catholiques  kur 
fait  dire  l’évangik  de  laine  Jean  pour  difiiper  \c  pue  bot  ; 
& pour  les  matelots  proieilans , ils  croient  qu'il  luffit 
de  ferrer  les  voiles.  Ce  puchot  cft  ordinairement  foivi  de 
grandes  pluies. 'Voyez  Pompe  de  mer  là  Dragon.  Pu- 
ebot  eft  un  terme  de  matelots  , c’cft-à-dire,  un  terme  bas. 

PUDE , ( Commerce.  ) poids  en  ufage  dans  l’empire 
rufficn.  Un  pude  contient  70  livres  d’Allemagne  de  14. 
onces. 

PUDENDUM  eft  un  terme  dont  on  fc  fert  quelque- 
fois en  Médecine  , pour  exprimer  les  parties  naturelles  , 
tant  de  l’homme  que  de  la  femme  ; ainft  pudendum  virile 
eft  fynonyme  à pénis , & pudendum  muliebre  , à cuit  nu  s. 

PUDEUR  , f.  f.  (Morde.  ) c’eft  une  honte  naturel- 
le , lage  6c  honnête,  une  crainte  fecrettc , un  fcntimenc 
pour  ks  chofes  qui  peuvent  apporter  tic  l’infamie.  Les 
femmes  qui  n’ont  plus  que  le  refte  d’une  pudeur  ébran- 
lée, ne  font  que  de  foibks  efforts  pour  leur  défenfe. 
Celles  qui  ont  effacé  de  leur  front  jufqu’aux  moindres 
traces  de  pudeur , l'éteignent  bientôt  entièrement  dans  le 
fond  de  kur  amc , 8c  dépofcnt  fans  retour  le  voile  de 
1’honnéteté.  La  pudeur  au  contraire , fait  paffer  une  fem- 
me qui  en  eft  remplie  par-deflus  les  outrages  attentes 
contre  fon  honneur  ; elle  aime  mieux  fe  taire  fur  ceux 
qui  l’ont  outragée  , lorfqu’cllc  n’en  peut  parler  qu’en 
mettant  au  Jour  des  actions  & des  expretfions  qui  kulcs 
allarmcnt  la  vertu. 

L’idée  de  la  pudeur  n’cft  point  une  chimère , un  pré- 
jugé populaire,  une  tromperie  des  lois  &c  de  l’éducation. 
Tous  les  jieupîes  fc  font  egalement  accordés  à attacher 
du  mépris  à l’incontinence  des  femmes  ; c’cft  que  la, na- 
ture a parlé  à toutes  les  nations.  Elle  a établi  la  defirn- 
fe , elle  a établi  l’attaque , & ayant  mis  des  deux  côtés 
des  defirs , elle  a placé  dan»  l’un  la  témérité, & dans, 
l’autre  la  honte.  Elle  a donné  aux  individus  pour  fe 
confervcr  de  longs  cfpaces  de  tems , 8c  ne  kur  a donné 
pour  fc  perpétuer  que  des  momens.  Quelles  armes  plus 
douces  que  la  pudeur , eût  pu  donner  cette  meme  natu- 
re au  foxe  qu’elk  drftinoit  à fc  défendre  ? 

Les  defirs  font  égaux,  difent  ks  difcipks  d’Antifthe- 
ne  ; mais , répond  M.  Rouffcau  , y a-t-il  ck  part  8c  d’au- 
tre mêmes  rations  de  les  làtisfairc  ? Que  deviendrait  l’ef- 
pcce  humaine , fi  l’ordre  de  l’attaque  6c  de  la  défenfc 
étoit  changé  ? l’afildllant  choifirent  au  hafird  des  ccms 
où  la  viétoirc  feroit  impofliblc  ; l’allai  11  i forait  laiffé  en 
paix , quand  il  aurait  befoin  de  fe  rendre  , & pourfuivi 
fans  relâche , quand  il  fcroit  trop  foible  pour  luccombrr  -, 
enfin  le  pouvoir  6c  la  volonté  toûjours en  difcordc,  ne 
Liftant  jamais  partager  les  defirs , l’amour  ne  feroit  plus  le 
fouticn  de  la  nature  , il  en  fcroit  le  ddlruétcur  & le  fléau, 
Si  les  deux  fexes  avoient  également  fait  U reçu  les 
avances , la  vaine  importunité  n’eût  point  etc  fouvée  *, 
des  feux  toujours  languiffans  dans  une  cnnuyeufc  liberté, 
ne  fe  foffent  jamais  irrités  v k plus  doux  de  tous  les 
fcntimens  eut  à peine  effleuré  k cœur  humain  , & fon 
objet  eût  etc  mal  rempli.  L’obftacle  apparent  qui  fcm- 
ble  éloigner  cet  objet , cft  au  fond  ce  qui  le  rapproche. 
Les  delirs  voilés  par  la  honte  , n’en  deviennent  que  plu» 
féduifans  j en  ks  gênant , la  pudeur  les  enflamme  ; fi  s 
craintes , fes  détours , fcs  réferves , fcs  timides  aveux , fa 
tendre  ôc  naïve  finefiè,  difent  mieux  ce  qu’elle  croit  tai- 
re , que  la  paffion  ne  le  dit  fans  elk  ; c’eft  elk  qui  don- 
ne du  prix  aux  faveurs  & de  la  douceur  aux  refus.  Le 
véritable  amour  poffede  en  effet  ce  que  la  feule  pudeur 
lui  difpute  -,  ce  mélange  de  foiblcffc  & de  modeftie  , le 
rend  plus  touchant  & plus  tendre  ; moins  il  obtient , plus 
la  vakur  de  ce  qu’il  obtient  en  augmente,  & c’eft  ainfi 
qu’il  jouit  à la  fois  de  fcs  privations  & de  fes  plaifir*. 

Pourquoi,  réplique-t-on , ce  qui  n’eft  pas  honteux  à 
l’homme  le  fcroit-il  à la  femme  ? pourquoi  l’un  des  deux 
T 1 1 
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fexcs  fe  feroit-il  un  crime  de  çc  que  l’autre  .fc  croit  per- 
mis? Je  réponds  encore  avec  M.  Rondeau  , que  les 
conJcquences  ne  font  pas  les  mêmes  des  deux  côtés.  Les 
auftcrcs  devoirs  de  la  femme  dérivent  de  cc  point  qu’un 
entant  doit  avoir  un  perc.  J’ajoute  enfin  qu’ainfi  l’a  vou- 
lu la  nature  -,  c’cft  un  crime  de  tou  Hcr  fa  voix. 

S’il  eft  vrai  que  l’honnêteté  eft  la  crainte  fecrette  de  l'i- 
gnominie, fie  qu’en  meme  tems  prel'que  toutes  les  na- 
tions du  monde  anciennes  ôc  modernes  ont  cru  devoir 
obfcrvcr  les  réglés  de  l'honnêteté  & de  la  pudeur , il  fe- 
roit  bien  abfurde  de  les  violer  dans  la  punition  des  cri- 
mes , qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le  rctabliflcmcnt 
de  l’ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofe  des  femmes  à des  élc- 
phans  drefles  pour  un  abominable  genre  de  fupplice, ont- 
ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la  loi  ? 

Un  ancien  ufage  des  Romains  défendoit  de  faire  mou- 
rir les  filles  qui  n’etoient  pas  nubiles.  Tibcre  trouva  l’ex- 
pédient de  les  faire  violer  par  le  bourreau  avant  que  de 
les  envoyer  au  fupplice,  tyran  fubtil  & cruel , il  détrui- 
foit  les  mœurs  pour  conkrver  les  coutumes. 

Lorlque  la  magiftrature  japonnoife  a fart  expofer  dans 
les  places  publiques  les  femmes  nues , & les  a obligées 
de  marcher  à la  manière  des  betes , elle  a fait  frémir  la 
pudeur-,  mais  lorfqu’cllc  a voulu  contraindre  une  mere, 
lorl  qu’ci  le  a voulu  contraindre  un  fils  . . . elle  a fait 
frémir  la  nature. 

Il  y a d’autres  pays  où  par  le  climat , le  phyfique  de 
l’amour  a prcfque  une  force  invincible,  l’attaque  y eft 
fùrc,  la  réfiftance  nulle.  C’cft  ainfi  que  les  choies  fe 
paflrnt  a Paune,  à Bantam  , fcc  dans  les  petits  royaumes 
de  Guinée.  Quand  les  femmes,  dit  M.  Smith,  y ren- 
contrent un  homme , elles  le  faifilïcnt , fie  le  menacent  de 
le  dénoncer  à leur  mari , s'il  le>  méprife  -,  mais  dans  cc 
pays  là,  les  deux  fexcs  ont  perdu  jufqu’i  leurs  propres 
lois.  Il  eft  heureux  de  vivre  dans  nos  régions  tempérées 
où  le  fexe  qui  a le  plus  d’agrément  embellit  la  loocté , 
fc:  où  les  femmes  pudiques  le  refervant  aux  plaifirs  d’un 
fcul , fervent  encore  à l’amufement  de  tous.  Barbeyrac. 
Efpnt  des  lois.  J.  J.  Roufleau.  {D.  J.) 

' PUDIANO , 1.  m.  { Iflbiologit.  ) poifi'on  du  Brcfil 
de  la  grofleur  d’une  perche  ordinaire , mais  moins  large. 
Sa  tctc  eft  petite  ; ion  nez  eft  pointu,  & fa  mâchoire iu- 
péricurc  garnie  de  dents  très-aiguës.  Scs  yeux  furtent  hors 
de  tête,  fcc  la  nageoire  de  fon  dos  eft  garnie  de  pointes. 
Ses  écailles  font  auili  petites  que  ferrées  les  unes  fur  les 
autres  -,  fon  corps  eft  d'un  jaune  doré , mais  la  partie  fu- 
pcricure  de  la  tctc  fcc  du  dos  font  d’un  très-beau  pour- 
pre. C’cft  un  poiftbn  d’un  goût  délicat.  Marggravc, 
bijl.  Brafil. 

PUDICITE' , f.  f.  ( Mythe/.  ) les  Romains  firent  de 
eette  vertu  une  décile,  qui  avoir  à Rome  des  temples  fie 
des  autels.  La  bifarrerie  de  fon  culte  cil  fort  plaçante  i 
on  diftingua  la  Pudicité  en  patricienne , ou  qui  regardoit 
l’ordre  Icnatorial,  6c  en  plébéienne,  réf.  :véc  pour  le 
peuple.  Cette  dcmicre  avoit  fon  temple  dans  la  rue  de 
Rome,  qu’on  appelloit  la  longue,  tandis  que  celui  delà 
Pudicité  patricienne  étoit  au  marché  aux  bœufs.  Tite- 
Live  rapporte  Phiftoire  de  cette  diltmétion.  Virginia,  de 
famille  patricienne,  épou fa  un  homme  du  peuple  nommé 
Vclumnius.  Les  matrones  patriciennes  la  chafiercnt  du 
temple,  parce  qu’elle  s'ctoit  mclailiée.  Elle  fe  plaignit 
hautement  de  l’iniulte,  difant  qu’elle  étoit  vierge  quand 
lôo  mari  l’époufa,  qu’ils  avoient  vécu  depuis  en  gens 
d’honneur , fcc  que  fon  époux  ne  céduit  en  rien  pour  le 
mérite,  h aucun  patricien.  Elle  fie  mieux  encore-,  el- 
le bâtit  elic-méme  dans  la  rue  longue , un  temple  à la 
Pudicité , qu’elle  appclla  plclaenne  \ oïl  les  femmes  qui 
n’etoient  point  de  l’ordre  Icnatorial  alloicnt  en  foule  ren- 
dre leurs  vœux. 

La  Pudicité  ctoit  reprefentée  fur  les  médailles  par  une 
femme  aflitc  qui  porte  La  main  droite  fcc  le  doigt  index 
vers  (on  vifage,  pour  montrer  que  c’cft  principalement  le 
vifage,  les  yeux  fcc  le  front,  qu’une  femme  pudique  doit 
ConqHjfer.  (D.  J.) 

PUE,  f.  f.  (Lamage.)  cc  mot  s’emploie  dans  Ica 
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manufactures  de  lainage , & eft  particulièrement  ufité  dans 
celles  de  Poitou  -,  ilfc  dit  de  l’arrangement  & de  la  difl 
pofirion  des  fils  de  diverfes  matières , dans  la  chaîne  des 
drogucts,  6c  autres  étoffes.  Savary. 

PUEBLA,  ( Gicg.  mcd.  ) terme  de  la  langue  efpagno- 
Je , qui  peut  fe  rapporter  au  mot  viens  des  anciens  ; il 
ftgnine  un  bourg  ou  une  bourgade,  & defigne  un  lieu 
plus  petit  que  lugar.  Le  mot  pueblo.  a la  meme  fignifi. 
cation-,  fon  diminutif  pueblczuelo  veut  dire  un  peut 
village. 

11  y a un  bourg  d’Efpagne  entre  Saragoflc  ficLcrida, 
qu’on  nomme  { la  ) Publia. 

PUEBLA  DE-LOS-ANGELOS , ( Gécgr.  mcd. } vil- 
le de  l’Amérique  fcptcntrionalc  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Mexico  dont  clic 
eft  à ao  lieues , dans  un  terrain  fertile  en  froment , te 
dans  un  air  falubre.  Elle  eft  peuplée , riche  fcc  commer- 
çante ; les  rues  en  font  droites  fans  être  pavées , & les  tc- 
timens  font  de  pierre  ; on  y compte  plufîeurs  in  inalté- 
rés de  religieux  6c  de  religieufes.  Le  agit.  277.  30.  Ut, 
19.  40.  {D.  J.) 

PUEMBO , f.  m.  ( Date.  ) efpccc  de  liqueur  fermen- 
tée , fort  en  ui’age  chez  les  habitans  du  royaume  de  Mo- 
zambique en  Afrique,  clic  fc  fait  avec  du  millet.  On 
la  nomme  aufft  buymbo. 

PU  ENTE  DEL- ARCHOBISPO , (Géegr.  mod.) 
c’eft-à-dirc,  le  pont  de  tJrcbevique,  ville  d’Elpagnc  uans 
l’Eftramadurc , fur  le  Tage,  qu’on  y pafle  fur  un  pont, 
à xo  lieues  fud-uucft  de  Tolcdej  & c’eft  à l’archevêque 
de  Tolède  à qui  elle  appartient.  Il  y a des  verreries  dans 
fon  voifinage.  Lcttg.  13.  12.  leu.  39.  48. 

PUENTE  DE  LA  REINA  , (Grog.  mcd.)  petite  vil- 
le d’Efpagne  au  royaume  d’Arragoa , lur  la  riviere  d’Ar- 
ga  , qu’on  y pafle  fur  un  pont  à quatre  lieues  de  Pam- 
pelune.  Cette  petite  ville  a été  nommée  Caret  par  les 
romains.  San  terroir  produit  d’excellent  vin  rouge. 

PG  LU,  {Langue  hit.)  chez  les  Romains  puer  s'étendait 
jufqu’à  17  ans  fcc  au-delà.  Cicéron  dit  en  pariant  d’Ofta- 
vius  , qui  avoit  1 8 ans  ,fed  ejl  plane  puer  ; à prélent  nos 
jeunes  gens  fe  croient  des  hommes  à 15  ou  16  ans -,  ce 
n’cft  pas  certainement  qu’ils  laicnt  plutôt  formés  que 
ne  l’étaient  les  Romains , mats  c’eft  qu’ils  entrent  dans 
le  monde  avant  que  d’être  formes.  (D.  J.) 

PUER,  v.  n.  (Gramm.)  rendre  une  mauvaife  odeur j 
blcflcr  l’odorat.  Malherbe  a fçu  employer  ce  mot  li-non 
avec  nobleflc  , du-moins  poétiquement  fie  hardiment  > 
il  dit  en  parlant  des  géans  : 

Ces  coloffts  d'orgueil  furent  têtu  mis  en  poudre , 

Et  tout  ecuver ts  dts  monts  qu'ils  avoient  arrachés  1 
Pkltgrt  qui  Its  reçut , put  encore  le  foudre 
Dont  iis  furent  liuehés. 

PUERIL,  le  , adj.  m.  & f.  (Gramm.)  quelques  au- 
teurs , ainfi  que  l’académie  françoife , manquent  dans 
l’ufage  de  cet  adicétif , qu’ils  écrivent  puérile  au  mafeu- 
lin  comme  au  féminin.  Cc  qui  les  a trompes , c’cft  qu* 
on  dit  aux  deux  genres,  agile , utile , JlérÜt , fragile  , 
(Je.  mais  voici  la  diftinôion  qu’il  faut  Rire.  Les  noms 
qui  viennent  du  latin  e*n  ilis  , fcc  dont  la  terminai  fon  la- 
tine eft  brève,  font  île  en  françois  pour  le  malculin  & 
le  féminin  , comme  font  ceux  que  je  viens  de  rappor- 
ter qui  fe  forment  d 'agilis  , atilis , (Je.  Au  contraire,  les 
mors  dont  la  terminailon  latine  eft  longue,  font  il  au 
mafeulin  , fcc  Ht  au  féminin,  comme  fubtil,  JkbtiU \ ci- 
vil , civile  ; vil , vile  , ficc.  qui  viennent  de  fubùlis , ci - 
vilis  , vilis  (Je.  ( D.  7-  ) 

PUERILITE  , f.  f.  ( Gramm.  ) aélion  ou  difeours 
d’enfant.  La  lottifc  des  perx-s  eft , dit-on , de  parler  des 
puérilités  de  leurs  enfans.  Hcureufe  fottijê  qui  montre  com- 
bien ils  y font  attaches , par  la  faute  même  qu’ils  com- 
mettent , en  mettant  aflez  d’imporunce  à leurs  actions 
pour  entretenir  les  autres  au  hafard  de  les  ennuyer.  On 
tombe  fouvenc  dans  la  puérilité  en  cherchant  à donner 
un  air  fingulier  fcc  nouveau  à lès  penfées.  Il  y a de  la 
puérilité  dans  le  goût.  I!  y en  a dans  tout  ce  qui  mar- 
que peu  de  raifon  fcc  de  jugement. 

PUERTO  DE  MURADAL,  (Géog.  mol)  pnflage 
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des  montagnes  de  Moréna,  par  où  l*on  entre  de  U 
Caftillc  nouvelle  dans  l’Am'jloufie , vers  les  frontières 
de  Portugal.  Ce  lieu  eft  renomme  dans  l’hiftmre  par  la 
vi&oirc  que  les  F.i'pagnoU  , fous  les  ordres  d’Alphon- 
fc  de  Caftille,  y remportèrent  l’an  izoa  fur  les  Mau- 
res, qui  y perdirent  deux  cens  mille  hommes.  Les  an- 
ciens appelaient  cet  endroit  J'altus  Cajlulenen/u  , à caufe 
qu’il  étoit  proche  de  la  ville  Caftulon , qui  n’cft  aujourd* 
hui  qu’un  village  nommé  Caftona. 

PÙFF1N,  1.  m.  {liift.  nat.  Ornithol.)  pujfinus  , W3, 
onglcrum  -,  oifeau  qui  furpafle  en  grofleur  le  pigeon  do- 
rodliquc-,  il  a toute  la  face  fupérieure  du  corps  noire, 
& la  face  inferieure  blanche.  Le  bec  eft  étroit  Se  noir  ; 
il  a un  pouce  & demi  de  longueur  ou  plus;  la  piece  fu- 
pcricurc  eft  crochue  à l’cxtrcmité;  il  y a prés  de  fa  ba- 
fe  comme  dans  le  cormorant  un  cfpace  dégarni  de  plu- 
mes Se  couvert  de  peau , où  le  trouvent  les  narines.  Les 
ailes  font  très-longues,  & la  queue  a un  palme  de 
longueur;  cet  oifeau  a un  doigt  de  derrière-,  il  niche 
dans  les  trous  que  font  les  lapins  en  terre.  La  femelle  ne 
pond  qu’un  fcul  œuf  à chaque  couvée.  Le  puffm  refte 
toute  la  journée  fur  les  eaux  ; il  ne  retourne  dans  fon  nid 
qu’à  la  quit , & il  le  quitte  dès  que  le  jour  paraît.  Rai. 
Synops.  Mtlb.  avium.  Voyez  Oiseau. 

PUGILAT , f.  m.  {Are  gymnaft.)  le  pugilat  étoit  un 
combat  à coups  de  poings , d’où  il  droit  fon  nom. 

Les  combattans  ne  fc  fervoient  d’abord  que  de  ces  ar- 
mes naturelles.  Ils  s’armèrent  dans  la  fuite  d’armes  oftèn- 
fivcs  nommées  eefies , & alors  ils  fc  couvrirent  la  tête 
d’une  cfpcce  de  calocte  appel léc  ampbetide , drftincc  à 
garantir  fur  tout  les  tempes  & les  oreilles.  Les  certes 
croient  une  forte  de  gantelets  ou  de  mitaines  , composes 
de  ptuficurs  courroies  ou  bandes  de  cuir,  dont  les  con- 
tours  qui  les  attachoient  au  poignet  & à l’avant-bras,  ne 
montoient  pas  plus  haut  que  le  coude  , & contribuoient 
h affermir  les  mains  de  l’athlcte.  On  connoît  quatre  for- 
tes de  celles  ; ceux  qu’on  appclloit  imantei  , faits  d’un 
fimple  cuir  de  bœuf  non  corroyé  & deflcché  ; les  myt- 
mécos , garnis  de  plufteurs  plaques  ou  boflèttes  de  cui- 
vre, de  fer,  ou  de  plomb;  les  méiliques  , faits  de  cour- 
roies fines  & déliées , qui  laiflbient  le  poignet  & les 
doigts  à découvert;  enfin  les  ceftrs  nommes  fph.tr* , dont 
on  ignore  la  forme  ; mais  qui  félon  Henri  Etienne,  dé- 
voient être  des  balles  de  plomb  coufues  dans  une  bande 
de  cuir  de  bœuf. 

Souvent  les  athlètes  en  venoient  d’abord  aux  coups , 
Se  le  chargeoient  rudement  dès  lcntrée  du  combat  ; fou- 
vent  ils  paifoient  des  heures  entières  à fc  harceler  fie  à le 
fatiguer  mutuellement  par  l’cxtenfion  continuelle  de  leurs 
bras;  chacun  frappant  l’air  de  fcs  poings.  Se  tâchant 
d’éviter  par  cette  forte  d’eferime  les  approches  de  fon  ad- 
verfaire.  Loriqu’ils  fc  battoient  à outrance,  ils  en  vou- 
loicnt  fur-tout  à la  tète  & au  vifage.  L’un  des  athlètes 
venoit-il  de  toute  la  roideur  de  fon  corps  fc  lancer  con- 
tre l’autre  pour  le  frapper,  il  y avoir  une  adreffe  mer- 
vcilleufe  à dquiver  le  coup  en  fc  détournant  légèrement , 
ce  qui  faifoit  tomber  Pathlete  par  terre,  & lui  cnlevoit 
la  victoire.  Quelque  acharnés  qu’ils  fulTent , l’épuifcment 
où  les  jettoit  une  trop  longue  réfiftancc , les  obligeoit  à 
faire  de  petites  trêves.  Ils  fufpcndoient  donc  le  pugilat 
de  concert , pour  quelques  momens  , qu’ils  employoient 
à fc  remettre  de  leurs  iatigues , & à elfuyer  la  lueur  & 
le  fang  dont  ils  étoient  couverts;  après  quoi  ils  reve- 
noient  à la  charge  & continuoient  à le  battre  , jufqu’à  ce 
que  l’un  des  deux  Liftant  tomber  fcs  bras  de  défaillance 
& de  foiblcftc,  fît  connoître  qu’il  fuccomboit  à la  dou- 
leur ou  à l’extreme  laflîtudc,  Se  qu’il  cédoit  la  palme  à 
fon  concurrent. 

Un  des  plus  rudes  Se  des  plus  pénibles  combats  gym- 
niques, étoit  aftiircmcnt  le  pugilat , puilquc  outre  le  dan- 
ger d’y  être  eftropiés , les  athlètes  y couraient  rifque  de 
la  vie.  On  les  voyoic  quelquefois  tomber  morts  ou  mou- 
rans  fur  l’arcne;  cela  n’arrivoit  pourtant  que  lorlque  le 
vaincu  s’opiniâtrait  trop  long-tcms  à ne  pas  avouer  la 
défaite;  mais  d’ordinaire , ils  fortoicnc  du  combat  telle- 
ment défigurés,  qu’ils  en  ctoicnt  prd'que  méconnoifta- 
7nn;t  XIlL 
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blés . remportant  de  trilles  marques  de  leur  vigoureufe 
réfiftancc,  telles  que  des  bolfes  Se  des  conrufions  énor- 
mes , un  œil  hors  de  la  tête , les  dents  & les  mâchoire» 
briféts , ou  quelques  autres  fraéiurcs  encore  plus  confi- 
dcrables;  ce  qui  faifoit  qu’on  ellimoit  peu  cet  exercice. 

Les  récompenfes  du  pugilat  fe  diftribuoient  avec  une 
grande  équité  fans  acception  de  perfonnes.  Il  y a plu- 
fieurs  paftjgcs  de  Paufanias  qui  prouvent  que  le  pugilat 
faifoit  partie  du  pancrace.  11  dit  dans  fon  voyage  de 
PElidc  , que  Théagenes  fut  couronne  trois  fois  â Del- 
phes, neuf  à Ncmce,  Se  dix  à Corinthe,  pour  avoir  éga- 
lement réufti  au  pugilat  Sc  au  pancrace. 

PUGILE,  f.  m.  ( Art  gymnaft.  ) les  pugilts  étoient  les 
athlètes  qui  combattirent  d’abord  â coups  de  poings , & 
enfuite  à coups  de  celle.  Le  combat  des  pugiles  étoit 
fanglant  -,  ils  le  donnoient  de  très-dangereux  coups  avec 
leurs  celles  ou  gantelets.  On  a des  médailles  curicufes 
qui  les  repréfentent  ; entre  autres  une  médaille  grecque  de 
Commode  , qui  cil  dans  le  cabinet  du  roi.  Cet  empereur 
y cil  repréfenté  fous  la  figure  ordinaire  d’Hercule  avec 
fa  mafluc.  Les  Samiens  paifoient  parmi  les  Grecs  pour 
les  meilleurs  pugiles.  Aufti  ce  furent  ics  Samiens  qui  frap- 
pèrent la  médaille  de  Commode  dont  il  vient  d’etre  parlé. 

PUGILE,  f.  m.  { Pharmacie.  ) en  latin  pugillus  ; me- 
furc  de  fleurs,  de  feuilles,  de  graines  , Se  d’autres  choies 
femblables,  contenant  ce  qu’on  en  peut  prendre  avec 
trois  doigts , favoir  le  pouce  & les  deux  doigts  fuivans. 
Les  Médecins  défigncnt  le  pugile  dans  leurs  ordonnan- 
ces par  pug.j.  mais  le  vrai  mot  fran^'ois  eft  pincée.  [D.  J.) 

PUGL1ENZA,  { Géeg.  mod.)  petite  ville,  ou  pour 
mieux  dire,  bourg  d'Elpagne,  fur  la  côte  de  l’ilc  de 
Majorque , avec  un  allez  bon  port , près  du  cap  la  Pc- 
dra.  On  la  nommoit  anciennement  t'cllenlia , fit  c'étoit 
une  colonie  romaine.  ( D.  7.  ) 

PUGNIARAN  eu  PUGNIATAN,  {Gtog.  mod.)  île 
de  la  mer  des  Indes,  au-devant  du  détroit  de  la  Sonde, 
& à 16  lieues  cn-dcçà  de  Sumatra,  Les  naturels  de  cette 
île  font  de  grande  caille , & d’un  ceint  jaune  comme  celui 
des  Bréfiliens;  ils  portent  de  longs  cheveux  lilfes , & vont 
abfolumrnt  nuds.  bâtit,  mèrid.  5.  30. 

PUICELSY,  ( G éog.  mod.  ) en  latin  du  moyen  âge 
Podium  telfum , petite  ville  de  France,  dans  le  haut  Lan- 
guedoc, au  dioede  d’Alby,  fur  une  hauteur-,  c’eft  une 
ancienne  châtellenie  qui  eft  le  fiege  d’un  bailliage.  Lang. 
19.  41.  lat.  43.  49. 

PUYSAYE  la,  ( Gctg.  mod.'  petit  pays  de  France, 
qui  a l’Auxerrois  â l’orient  , le  Gâtinois  au  nord , le 
Bcrri  au  couchant,  & le  Nivernois  au  midi.  Ce  pays 
cil  entièrement  du  dioccfc  d’Auxerre.  Son  nom  latin  du 
moyen  âge  eft  Podiacia , mot  qui  figmfie  pays  de  montagne  -, 
il  étoit  anciennement  couvert  d'épaifies  loréts,  au  point 
que  M.  le  Beuf  croit  qu’il  a dû  être  le  centre  des  Gau- 
les, où  les  Druides  tenoient  leurs  aflctnblées  annuelles. 

(*>■7) 

PUISARD , f.  m.  ( Arcbit.  ) c’eft  dans  le  corps  d’un 
mur,  ou  dans  le  noyau  d'un  efcalier  â vis,  une  cfpcce 
de  puits  avec  un  tuyau  de  plomb  ou  de  bronze,  par  où 
s'écoulent  les  eaux  des  combles:  c’eft  aufti  au  milieu  d’une 
cour , un  puits  bâti  à pierres  lèches , Se  recouvert  d’une 
pierre  ronde  trouée,  où  fe  rendent  les  eaux  pluviales 
qui  fc  perdent  dans  la  terre. 

Puifards  d aqueduc , ce  font  dans  les  aqueducs  qui  por- 
tent des  conduits  de  fer  ou  de  plomb,  certains  trous 
pour  vuider  l’eau  qui  peut  s’échapper  des  tuyaux  dans  le 
canal.  Il  y a un  de  ces  puifards  à l'aqucdue  de  Mainttnon. 

Puifards  de  fources , ce  font  certains  puits  qu’on  fait 
d’efpaec  en  elpace  pour  la  recherche  des  fources , & qui 
fe  communiquent  par  des  pierres  qui  portent  toutes  leurs 
eaux  dans  un  regard  ou  réceptacle,  d’où  clics  entrent  dans 
un  aqueduc.  ( p.  J.  ) 

Puisard,  f.  m.  ( Minéralogie.)  c’eft  ainfi  qu’on  nom- 
me dans  les  mines,  des  efpcces  de  réfervoirs  où  vont  fe 
rendre  les  eaux  que  l’on  rencontre  dans  les  fouterraint , 
d’où  elles  font  épuifées  par  le  moyen  des  pompes  qui 
les  élevent  jufqu’à  la  furface  de  la  terre.  Voyez  l’artùle 
Mines. 
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PUJSEAUX,  ( Gtog . med.)  petite  ville,  ou  plutôt 
bourg  de  France  dans  l’Orléanois , élection  de  Pithivicrs , 
fur  les  confins  du  Dunois.  Une  inondation  en  renverfa 
la  plus  grande  partie  des  maifonSen  1698.  (Z).  J.) 

PUISER , v.  aft.  ( Gram.  ) c’cft  enlever  de  l’eau  d’un 
puits.  On  a ^ncralifc  l’expreflion  -,  on  puife  dans  une  ri- 
vière , dans  un  feau,  dans  un  vafe  ....  11  fe  prend  au 
fimplc  & au  figuré.  On  puife  dans  les  modernes  & dans 
ks  anciens , on  pardonne  celui-ci , on  blâme  celui-là  ; il 
faut  toujours  puifer  dans  les  fources,  (Je. 

Puiser  par  les  fabords  ou  par  les  DaUts , ( Marine.  ) c’cft 
quand  l’eau  entre  dans  un  vaifleau  qui  cargue.  Puifer 
l'eau  du  fond  de  cale  avec  des  feilleaux , puifer  par  le 
haut  ou  par  le  bord , c’eft  quand  le  vaifleau  cargue  fi 
fort  que  l’eau  y entre  par  le  côte. 

PUISNES,  f.  ni.  ( JuriJprud . ) ce  font  tous  les  en- 
fans  qui  font  nés  depuis  le  premier  qu’on  appelle  aîné. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  des  puinés , voyez  Fiar , 
Part,  Avantage,  Partace  , Préciput  , Quint  da- 
tif, Quint  naturel.  ( A ) 

PU1SOIR  , f.  m.  injirument  de  Salpétrier , c’eft  un 
inftrument  fait  en  forme  de  grande  cuilliere , qui  fert  à 
tirer  des  chaudières  l’eau  des  cuites,  lorfqu’dlc  a fuffi- 
famment  bouilli , & qu’elle  cft  en  état  de  le  cryftallifcr. 
Le  puifoir  elt  toujours  de  cuivre,  garni  de  fa  douille  aufli 
de  cuivre , te  le  manche  eft  ordinairement  de  bois.  (D.  J.) 

PUISSANCE,  f,  f.  en Mécbanique, fe  dit  d’une  force, 
laquelle  étant  appliquée  à une  machine,  tend  à produire 
du  mouvement , foie  qu’elle  le  produife  actuellement  ou 
non.  Voyez  Machine. 

Dans  le  premier  cas,  elle  s’appelle  puijfance  mouvante 
ou  mobile  -,  & dans  le  iècond,  elle  eft  nommée  puijfance 
réjijiante. 

Si  la  puijfance  eft  un  homme  ou  un  animal,  elle  eft 
dite  puijfance  animée. 

Si  c’cft  l’air,  l’eau,  le  feu,  la  pefanteur,  l’clafticité 
ou  le  rrflbrt , on  la  nomme  puijfance  inanimée. 

PuiJJances  confpirantes.  Voyez  Conspirant. 

Le  mot  puilfance  eft  aufli  d’ufage  dans  les  méchani- 
ques , pour  exprimer  quelqu’une  des  fix  machines  fim- 
pies , comme  le  levier , la  vis , le  plan  incliné , le  tour , 
le  coin  St  la  poulie,  que  l’on  appelle  particuliérement 
puijfances  mécbaniqnes  ou  forces  mouvantes.  Voyez  Puissan- 
ces M1 CHA NIQUES 

Voyez  aufli  chaque  pusffance  à l’article  qui  lui  eft  par- 
ticulier, comme  aux  mots  Levier,  Balance,  (Je. 

11  eft  à propos  de  remarquer  que  les  puijfances  ou  for- 
ces qui  meuvent  ks  corps , ne  peuvent  agir  les  unes  fur 
les  autres  que  par  l’cntrcmife  des  corps  mêmes  qu’elles 
tendent  à mouvoir  : d’où  il  s’enfuit  que  l’aftion  mu- 
tuelle de  ces  puijfances  n’eft  autre  chofc  que  l’aélion  me- 
me des  corps  animés  par  les  vîteflès  qu’elles  leur  don- 
nent, ou  qu’elles  tendent  à leur  donner.  On  ne  doit 
donc  entendre  par  l’aélion  des  puijfances , & même  par 
le  terme  de  puijfance  dont  on  le  fert  communément  en 
Méchanique , que  le  produit  d’un  corps  par  fa  vitcflc 
ou  par  la  force  accélératrice.  De  cette  définition  & des 
lois  de  l’équilibre  St  du  mouvement  des  corps , on  con- 
clut aifément  que  deux  puijfances  égales  & directement 
oppofées  le  font  équilibre  -,  que  deux  puijfances  qui  agif- 
fent  en  même  fens , produifent  un  effet  égal  à la  femme 
des  effets  de  chacune  -,  que  fi  trois  puijfances  agiffant  fur 
un  point  commun  font  en  équilibre  cntr’elks , & qu’on 
faffe  lur  les  directions  de  ces  puijfances  un  parallélogram- 
me , la  diagonale  de  ce  parallélogramme  fera  dans 
la  direction  prolongée  de  la’  troifiemc  puijfiince , & 
que  les  rapports  de  ces  trois  puijfances  feront  ceux 
de  la  diagonale  aux  côtés,  (Je.  Se  plufieurs  autres 
théorèmes  lembLblet  qui  ne  finît  pas  toujours  démon- 
tres dans  la  pratique  avec  toute  la  prccifion  poflible, 
parce  qu'on  y donne  communément  une  notion  un  peu 
confulc  du  mot  de  puijfance.  Voyez  dans  les  de  f acad. 

de  Peterfbcurg , tcm.  I.  un  écrit  de  M.  Daniel  Bernoul- 
li , intitulé  examen  princtpicrum  Méchantes.  (O) 

Puissance,  en  terme  d' Arithmétique , 1c  dit  du  pro- 
duit d’un  nombre  ou  d’une  autre  quantité  multipliée  par 
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elle-même  un  certain  nombre  de  fois.  Voyez  Nomes* 
( J Quantité. 

Ainfi  le  produit  du  nombre  3 multiplié  par  lui-mê- 
me , c’cft- à-dire,  q,  eft  la  fécondé  puijfance  de  3 . le 
produit  de  9 multiplie  par  3 ou  27 , eft  la  troifiemc 
puijfance  , & le  produit  de  27  encore  multiplie  par  3 
ou  8 ! , eft  la  quatrième  puijfance , Se  ainfi  à l’infini.  Par 
rapport  à ces  produicsou  à ces  puijfances , le  nombre  3 eft 
appelle  la  racine  ou  la  première  puijfance.  Voyez  Racine. 

La  fecondc  puijfance  s'appelle  le  quarré,  dont  3 eft  h 
racine  quarrée.  Voyez  Quarré. 

La  puijfance  27  eft  appcllée  le  cube  , dont  3 eft  lar». 
cinc  cubique.  Voyez  Cube. 

La  quatrième  puijfance  8 1 eft  appcllce  biquadratique  ou 
quarré-quarré , dont  3 eft  la  racine  quarréc-quancc. 

Le  nombre  qui  indique  combien  de  fois  la  racine  eft 
multipliée  par  elle-même,  pour  former  la  puijfctnct,  ou 
combien  de  fois  la  puijfance  doit  être  diviféc  par  fa  raci- 
ne , pour  parvenir  à cette  racine  eft  appelle  Vextofant 
de  la  puijfance  \ ainfi  dans  la  fecondc  puijfance  2 ed  l’cx- 
pofant , 3 dans  la  troifiemc.  Remarquez  que  nous  di- 
fions  que  ce  nombre  indique  combien  de  fois  la  racine 
doit  être  multipliée  par  elle-même , & non  pas  que  ce 
nombre  exprime  le  nombre  de  fois  que  la  racine  doit 
être  multipliée  *,  car  dans  la  troifiemc  puijfance , parexem- 
pic,  la  racine  n’eft  multipliée  que  2 & non  3 fois  par 
clle-mcme  * dans  la  fécondé  puiffance , la  racine  n’eft  mul- 
tipliée que  1 fois  -,  ainfi  fe  nombre  de  fois  que  la  ra- 
cine doit  être  multipliée  par  elle  même,  eft  égalàl’cx- 
pofant  diminue  d’une  unité.  Veyez  Exposant. 

Les  modernes , apres  Defeartes , fe  font  contentés  de 
diftinguer  la  plus  grande  partie  des  puijfances  par  leurs 
expolans;  ainfi  ils  difoient  première,  fecondc,  troificme 
puijfance , (Je.  Ce  font  les  Arabes  qui  ont  donné  les  pre- 
miers les  noms  particuliers  des  différentes  puijfances , com- 
me quarré , cube,  ou  quarré-quarré,  fur-folide,  quarré- 
cubc , fécond  fur-folide,  quarre-quarre-quarre , cubc-cu- 
bc,  quarré-fur-folide , troifiemc  fur-folide , (Je. 

Ces  noms  qu’a  donne  Diophante,  St  qu’ont  fuivîs 
Vicie  & Oughtred , font  le  coté  ou  la  racine , le  quar- 
rc,  le  cube,  le  quarré  de  quarré,  le  quarrc-cubc,  le 
cube-cube , 1c  quarré-quarrc-cubc , le  quarrc-eubc-cubc, 
le  cube-cube-cuhe,  (Je. 

Les  caraéleres  avec  fefquels  on  défigne  les  différentes 
puijfances , luivant  la  manière  des  Arabes  & celle  de  Def- 
eartes , font  ex  pelés  dans  les  notes  fuivantes  ; 

2 , 4,  8,  16,  32,  64,  128,  256  , 512  , 1024. 

R , q , c , bq , f , q c , Bfj  t q , bc  , fq..  Arab. 
a , ax , a a* , a* , a*  , a’  , a*  , a* , <T°..  Dde. 

D’où  il  fuit  qu’élever  une  quantité  à une  puijfanet 
donnée , c’eft  la  même  chofc  que  de  trouver  le  proJuit 
qui  vient  en  multipliant  cette  quantité  , un  certain  nom- 
bre de  fois  par  cile-méme.  Par  exemple  , élever  2 à U 
troifiemc  puijfance , c’eft  la  même  chofc  que  de  trouver 
fe  produit  8,  dont  les  faéfcursou  les  compofans  font  2, 
î , 2.  Voyez  Quarré,  Cure  , (Je. 

Les  puijfances  du  même  degré  font  l’une  à l’autre  dam 
le  rapport  de  leurs  racines  multiplirês  autant  de  fois  que 
leur  expofant  contient  d’unités  ; ainfi  les  quarrés  font  en 
raifon  doublée,  les  cubes  en  raifon  triplée-,  les  quarres- 
uarrés  ou  les  quatrièmes  puijfances  font  en  raik>n  qua- 
ruplée.  l ofez  Raison  (J  Rapport. 

Les  puijjancos  des  quantités  proportionnelles  font  aufli 
proportionnelles  l’une  à l’autre.  Voyez  Proportion. 

D’une  puijfance  donnée  extraire  la  racine,  c’eft  la  mê- 
me chofc  que  de  trouver  un  nombre,  par  exemple  , 2, 
lequel  multiplie  un  certain  nombre  de  fois  par  lui-mê- 
me , comme  deux  fois , produife  la  puijfance  donnée,  tel- 
le que  la  troificnie  puijduce  ou  8.  Voyez  Racine. 

Pour  multiplier  ou  divifer  une  puijfance  quelconque 
par  une  autre  puiffance  de  même  racine , voici  la  régie  : 
1®.  Pour  les  multiplier,  ajoutez  les  expolans  des  fa- 
éteurs , la  ftonunc  eft  expolant  du  produit;  ainfi  qu’ai 
le  voit  dans  l’exemple  luivant: 
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t x*  y y a x . 

Produits , 7 J2m  ya+n  *m+ax~ 


2®.  Pour  les  divifcr,  ôtez  l'expofant  de  la  puijfanee  dü 
divifevir  de  l’expofant  du  dividende  , le  refte  elt  l’expo- 
fant  dvj  quotient.  Voyez  les  exemples  fuivans  ; 

Divid.  x’  , x'  U***  y,"  Il  a*  ,*  /.'"'V5' 
Divid.  *•  t v"  t II/  *'  V (E) 


Commit  fur  able  eu  puijfanee  fc  dit  de  deux  quantités 
qui  ne  font  point  commcnfurables  , niais  dont  les  quar- 
rés  ou  quelque  autre  puijfanee  le  l'ont-,  ainfi  la  diago- 
nale d’un  quarré  & l’on  côté  font  commcnfurables  en 
puijfanee , parce  que  le  quarré  de  l’une  cft  double  du 
quatre  de  l’autre , mais  la  diagonale  & le  côté  font  in- 
commenfurables.  Voy.  Commenscrable  C?  Diagonale. 

Puijfanee  d'une  hyperbole  équilatere  dans  les  leétions  co. 
niques  , c’eft  le  quarré  de  la  ligne  droite  CI  ou  Aides 
soniq.  ftg.  20. 

La  puijfanee  de  Hyperbole  eft  la  moitié  du  quarré  du 
demi-axe.  Voy.  Hyperbole.  (O) 

Puissances  du  lignes  font  leurs  quarres , cubes,  iâe. 
ainfi  la  léconde  puijfanee  de  la  ligne  a eft  repréfcntcc  par 
le  quarré  a'  fait  fur  cette  ligne , la  troifiemc  puijfanee 
par  le  cube  a 1 dont  cette  ligne  cft  un  côté  , îàc.  (K) 

Puissance,  f. f.  ( Droit  nalur.  Cl  polit.  ) ce  mot  fe 
prend  en  differens  fens  j i“.  il  marque  la  l'upériorité  Se 
les  droits  qu'un  individu  a fur  d'autres , alors  c’cft  un 
fynonyme  de  pouvoir  ; c'eft  ainfi  qu’on  dit  la  puijfanee 
paternelle,  la  puijfanee maritale  , U puijfanee  fouveraine , 
la  puijfanee  législative , tàe.  Voy.  Pouvoir.»*.  Par  puif- 
fance  on  entend  la  ibmme  des  forces  d'un  état  ou  d’une 
focicté  politique  ; c’cfl  fous  cc  point  de  vue  que  nous 
allons  la  coniidércr. 

\-A  puijfanee  d’un  état  cft  toujours  relative  à celle  des 
états  avec  qui  il  a des  rapports.  Une  nation  cft  puil- 
fance  lorfqu'clle  peut  maintenir  l'on  indépendance  & fon 
bien-être  contre  les  autres  nations  qui  font  à portée  de 
lui  nuire. 

La  puijfanee  d'un  état  eft  encore  relative  au  nombre 
de  les  fujets,  à l’étendue  de  fes  limites  , à la  nature  de 
fes  productions  , à l’induftric  de  fes  habitans  , à la  bon- 
té de  l’on  gouvernement  ; dc-li  vient  que  fouvent  un  petit 
état  eft  beaucoup  plus  puiflant  qu’un  état  plus  étendu, 
plus  fertile , plus  riche  , plus  peuplé , parce  que  le 
premier  faura  mettre  à profit  les  avantages  qu’il  a reçus 
de  la  nature , ou  compenfera  par  fes  foins  ceux  qui  lui 
feront  rcfufés. 

La  principale  fource  de  la  puijfanee  d’un  état  eft  fa 
population;  il  lui  faut  des  bras  pour  mettre  fes  champs 
en  valeur , pour  faire  fleurir  fes  manufactures,  fa  navi- 
gation , fon  commerce  -,  il  lui  faut  des  armées  propor- 
tionnâmes à celles  que  fes  voifins  peuvent  mettre  fur 
pic;  mais  il  ne  faut  point  pour  cela  que  l’agriculture 
6c  les  autres  branches  de  fa  puijfanee  louffrcnt.  Un  fol 
fertile,  une  fituation  favorable,  un  pays  défendu  par 
la  nature  contribueront  beaucoup  à la  puijfanee  d’un  état. 
Enfin  il  eft  eflenticl  qu’il  jouifle  de  la  tranquillité  dans 
fon  intérieur  ; jamais  un  peuple  déchiré  par  des  factions, 
en  proie  aux  cabales , aux  intrigues  , à l’anarchie , à 
l’opprdïïon,  n’aura  le  degrc  d e puijfanee  qui  lui  cft  né- 
ccflaire  pour  repou  (1er  les  entreprîtes  de  fes  ennemis. 

Mais  c’cft  en  vain  qu’un  empire  jouira  de  tous  ces 
avantages  , fi  une  mauvnfè  adminiftration  lui  en  fait 
perdre  les  fruits.  Le  fouverain  eft  l’ame  qui  donne  le 
mouvementé  la  vie  à l’état , c'eft  l’ufagc  ou  l’abus  qu’il 
fait  de  lés  forces  qui  décide  de  fa  t/uijfanee  ou  de  fa  foi- 
b le  lié.  tnvain  commandera-t-il  à des  peuples  nombreux; 
en  vain  la  nature  lui  aura-t-elle  prodigué  les  richeftès  du 
fol  -,  envain  l’induftric  de  lès  fujets  lui  amènera- t-clle  les 
tréfors  du  monde  ; ces  avantages  feront  perdus  , ft  une 
bonne  adminiftration  ne  les  met  à profit.  Les  Ottomans 
commandent  à de  va  (les  états , qu:  juuiflènt  du  ciel  le 
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plus  favorable  j,  depuis  le  Danube  jufqu’à  l’Euphrate  tout 
rctonnoit  leurs  lois , cependant  leur  puijfanee  n’approche 
point  de  celle  d'un  grand  nombre  d’états  d'Europe  oui 
font  renfermés  dans  des  bornes  plus  étroites  que  la  plu- 
part des  royaumes  fournis  à l’empire  des  fultans.  L’E- 
gypte , la  Grèce  , qqi  font  aujourd’hui  les  moindres  par- 
ties de  cet  empire,  aroient,  fous  leurs  premiers  maîtres 
des  forces  auxquelles  on  ne  peut  point  comparer  la  to- 
talité de  celles  des  defpotcs  modernes  qui  ont  alTcrvi  ces 
pays  : ceux-ci  commandent  à de  vils  efeiaves , accablés 
fous  leurs  fers,  qui  ne  travaillent  que  pour  fatisfairc  les 
caprices  d’un  tyran,  d’un  vifir,  d’un  eunuque-,  les  pre- 
miers commandoicnt  à des  citoyens  échauffés  par  l’a- 
mour de  la  patrie,  de  b liberté , de  b gloire.  Combien 
de  fois  la  Grcce  a-t-elle  ébranlé  les  trônes  de  ces  nioa 
narques  afiatiques , foutenus  par  des  millions  de  bras  f 
Les  armées  innombrables  des  Xerxès,  des  Darius  , fon^ 
venues  brifer  leurs  forces  contre  b puijfanee  athénienne. 
Tous  les  efforts  de  b monarchie  efpagnole  , fouienue 
par  les  richeflès  des  deux  mondes , ont  échoué  contre 
la  vigueur  des  Hollandois  généreux. 

C’eft  de  l’cfprit  dont  un  fouverain  fait  animer  fes  peu-, 
pics  que  dépend  fa  vraie  pttijjanee.  S’il  leur  infpirc  l’a- 
mour de  b vertu,  de  la  gloire;  s’il  leur  rend  cher  la 
patrie  par  le  bonheur  dont  il  les  y fait  jouir  -,  s’il  les 
excite  aux  grandes  aérions  par  des  rccompcnfet  ; s’il  ef- 
fraie les  mauvais  citoyens  par  des  peines , l’état  fera  pail- 
lant, il  fera  refpeélc  de  fes  voilms  , fes  armées  feront 
invincibles.  Mais  s’il  fouffre  que  le  luxe  6e  le  vice  cor- 
rompent les  mœurs  de  fes  fujets  -,  s’il  permet  que  leur 
ardeur  guerrière  s’amollilïè  ; fi  1a  lubordinatkm , les  lois, 
b difciplinc  font  mépril’ées  ; li  Ton  dégrade  les  aines 
des  peuples  par  l’opprelfion , alors  l’avidité  prendra  la 
place  de  l’honneur  ; l’amour  des  richeftès  fucccdera  à 
celui  de  la  patrie , de  la  gloire  ; il  n’y  aura  plus  de  ci- 
toyens-, chacun  ne  s’occupera  que  de  fes  intérêts  parti- 
culiers ; on  oubliera  le  bien  général  auquel  toutes  les 
volontés  doivent  concourir  pour  rendre  un.-  nation  puif- 
fante.  Alors  ni  le  nombre  des  armées  , ni  l’immcnfitc  des 
tréfors , ni  b fertilité  des  champs  ne  pourront  procurer 
à l’état  une  puijfanee  réelle. 

Ainfi  que  les  hommes  robuftes , les  nations  font  fou- 
vent  tentées  «Tabuler  de  leurs  forces.  Ceux  qui  les  gou- 
vernent font  confiftcr  leur  puijfanee  à ctendre  leurs  con- 
quêtes ; à faire  la  loi  à leurs  voifins  ; à encrer  dans  tou- 
tes les  querelles  qui  agitent  les  autres  peuples;  à entre- 
prendre des  guerres  longues  & fanglantes,  auxquelles  des 
partions  injuftes  ou  frivoles  ont  fouvent  plus  de  part  que 
ks  intérêts  de  l’état  ; ainfi  , pour  faire  une  vaine  parade 
de  puijfanee , on  cpuil'e  des  forces  réelles  qui  devraient  être 
rétervees  pour  le  foûtien  de  la  nation.  Voy.,  Paix. 

Puissance  législative.  Exécutrice  iâ  de  ju- 
ger , ( Gotcvcrn.  politique)  on  nomme  puiftanee  dans  un 
état  la  force  éubdie  entre  les  mains  d’un  fcul , ou  de 
pluficurs. 

On  diftingue  dans  chaque  état  trois  fortes  de  pouvoirs 
ou  de  puijfanee  -,  la  puijfanee  légiftative , la  puijfanee  exécu- 
trice des  choies  qui  dépendent  du  droit  des  gens,  autre- 
ment dite  la  puijfanee  exécutrice  de  l’état,  & la  puijfanee 
exécutrice  de  celles  qui  dépendent  du  droit  civil. 

Par  la  première , le  prince  ou  l’ctat  fait  des  lois  pour 
un  tems  ou  pour  toujours , & corrige  ou  abroge  celles 
qui  font  faites.  Par  la  fécondé  , il  fait  b paix  ou  b guer- 
re, envoie  ou  reçoit  des  ambafi'adcs,  établit  la  fureté, 
prévient  les  invafions.  Par  b truificme , il  punit  les  cri- 
mes , ou  juge  les  différends  des  particuliers  , c’eft  pour- 
quoi nous  appelions  cette  dernière  U puifjance  déjuger, 

La  liberté  doit  s'étendre  à tous  les  particuliers , com- 
me jouiffanc  également  de  la  même  nature  ; fi  elle  fc 
borne  à certaines  perfonnes  , il  vaudroit  mieux  qu’il  n’y 
en  eût  point,  puifqu’elle  fournit  une  trille  comparaifon 
qui  aggrave  le  malheur  de  ceux  qui  en  font  privés. 

On  ne  rifquepas  tant  de  b perdre,  loifquc  la  puijfan- 
ee légiftative  cft  entre  les  mains  de  pluficurs  perfonne* 
qui  diflêrem  par  le  rang  & par  leurs  intérêts  ; mais  là 
où  elle  fe  trouve  à U diictccion  de  lcux  qui  s’accordent 
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en  ces  deux  choies , le  gouvernement  n’eft  pas  éloigné 
de  tomber  dans  le  dcfpotifine  de  h monarchie.  La  liber- 
té ne  fauroit  jamais  être  plus  affurce  que  là  où  la  puif- 
fitMct  legi flative  cft  confiée  à diverfes  perfonnes  fi  heu- 
rcufcment  diftinguées , qu'en  travaillant  à leur  propre  in- 
térêt , elles  avancent  celui  de  tout  le  peuple  -,  ou  pour 
me  fervir  d’autres  termes , que  là  oïl  il  n’y  a pas  une 
fcule  partie  du  peuple  qui  n’ait  un  intérêt  commun , du 
moins  avec  une  partie  des  législateurs. 

S’il  n’y  a qu’un  feul  corps  de  légiflateurs , cela  ne 
vaut  guère  mieux  qu’une  tyrannie;  s’il  n’y  en  a que 
deux , l’un  rifque  d’être  englouti  avec  le  tems , par  les 
difputes  qui  s’élèveront  entr’eux , & ils  auront  befoin 
d’un  troifiemc  pour  faire  pancher  la  balance.  Il  y aurait 
Je  meme  inconvénient  à quatre , 6c  un  plus  grand  nom- 
bre cauferoit  trop  d’embarras.  Je  n’ai  jamais  pu  lire  un 
paflage  dans  Polybe,  & un  autre  dans  Cicéron  iur  cet 
article , fans  goûter  un  plaifir  fecret  à l’appliquer  au  gou- 
vernement d’Angleterre , auquel  il  fc  rapporte  beaucoup 
mieux  qu’à  celui  de  Rome.  Ces  deux  grands  auteurs 
donnent  la  préférence  au  gouvernement  compofé  de  trois 
corps,  du  monarchique,  de  l’ariftocratique , & du  popu- 
laire. Ils  avoient  fans  doute  en  vue  la  république  romai- 
ne, où  les  confuls  repréfentoient  le  roi , les  lênateurs , 
les  nobles  ; & les  tribuns  le  peuple.  Ces  trois  puijfances 
qu’on  voyoit  à Rome,  n’étoient  pas  fi  diftinttes  & fi 
naturelles  qu’elles  paroiffent  dans  la  forme  du  gou- 
vernement de  la  Grande-Bretagne.  Il  y avoit  cet  abus 
dans  le  gouvernement  de  la  plupart  des  républiques  an- 
ciennes, que  le  peuple  écoit  en  même  tems  & juge  & 
aceufateur.  Mais  dans  le  gouvernement  dont  nous  par- 
lons , le  corps  légifiatif  y étant  compofé  de  deux  par- 
ties , l’une  enchaîne  l’autre  par  fa  faculté  naturelle  d’em- 
pêcher , & toutes  les  deux  font  liées  par  la  puijfance  exé- 
cutrice, qui  l’eft  elle-même  par  la  puijfance  fcgiflative, 
Voyez- en  le  détail  dans  l’ouvrage  de  Ve/prit  des  lois , /. 
JI.  ch.  vj.  C’ell  allez  pour  moi  de  remarquer  en  géné- 
ral que  la  liberté  politique  eft  perdue  dans  un  état , fi 
le  même  homme,  ou  le  même  corps  des  principaux,  ou 
des  nobles , ou  du  peuple  exercent  les  trois  puijfances , 
celle  de  faire  des  lois , celle  d’cxccutcr  les  réfolutions  pu- 
bliques , & celle  de  juger  les  crimes  ou  les  différends 
des  particuliers.  ( D.  J.) 

Puissances  de  I Europe , ( Politiq . ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  divers  états  fouverains  de  cette  partie  du  mon- 
de. L’intérêt  forme  leurs  nœuds , l’intcrét  les  rompt. 
Aujourd’hui  alliées , demain  engagées  dans  une  guerre 
funeftc,dont  les  peuples  pavent  le  jeu.  ( D . J.) 

Puissance  , ( JuriJpr.)  eft  le  pouvoir  que  quelqu’un 
3 fur  la  perfonne  ou  fur  ks  biens  d’autrui. 

Toute  puijfance  fur  la  terre  a été  établie  de  Dieu  pour 
maintenir  chaque  choie  dans  l’ordre  où  elle  doit  être. 

On  diftingue  deux  fortes  de  puijfances , la  fpirituclle 
Zi  h temporelle  ou  féculicre. 

La  puijjanct  fpirituclle  eft  celle  qui  s’étend  fur  les 
perfonnes  relativement  aux  ehofes  purement  fpi  rituel  les, 
telles  que  les  facremens.  Celles-ci  appartiennent  aux  mi- 
niftres  de  l’Eglilê,  lefquels  n’ont,  pour  fe  faire  obéir, 
que  les  armes  fpirituellcs.  Voyez  Censure,  Eglise, 
Excommunication  , Interdit. 

La  puijfance  ccclcfiaftique , eft  celle  qui  appartient  à 
l'Egide  ; clic  comprend,  outre  la  puiÿanct  (pi rituelle , 
celle  que  les  princes  ont  donnée  à l’Eglifc  dans  certai- 
nes matières  qui  ont  quelque  rapport  aux  ehofes  fpiri- 
tuclles.  Voyez  Juridiction  ecclésiastique. 

La  puijfance  temporelle  eft  celle  qui  s’étend  lur  les 
perfonnes  6c  les  biens  relativement  à des  interets  tem- 
porels. 

On  divife  la  puijfance  temporelle  en  puijfance  publique 
& particulière  de  pluficurs  efpcccs  ; l'avoir , la  puijfance 
paternelle  6c  la putjfance  maritale,  celle  des  tuteurs,  cu- 
rateurs , gardiens , & autres  adminiftrateurs  ; celle  des 
maîtres  fur  leurs  cfclavcs  & domeftiques  ; ces  diverfes 
fortes  fc  puijfances  particulières  font  les  plus  anciennes  de 
toutes  : le  gouvernement  domeftique  étant  auffi  plus  an- 
cien que  le  gouvernement  politique. 
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L'union  de  l'autorité  avec  les  force*  forme  ce  que  l'o,, 
appelle  putjfance  publique. 

La  puijfance  fouverainc  ou  publique  eft  celle  qui  a le 
gouvernement  d'un  état  -,  elle  te  lubdivife  en  puijfance 
monarchique , puijfance  ariftocratique  6c  puijfence  dénx>- 
cratique.  Voyez  Monarchique  là  Royaume  , Aristo- 
cratie , Etat  là  Démocratie. 

L’objet  de  toute  puijfance  publique  eft  de  procurer  le 
bien  de  l’état  au-dedans  ôc  au  dehors. 

Les  droits  de  la  puijfance  publique  confiftc'nt  dans  tous 
les  droits  de  fouveraineté. 

Dans  tous  les  états , celui  ou  ceux  en  qui  réfide  la 
puijfance  publique , ne  pouvant  fculs  en  remplir  tous  les 
devoirs  , ils  font  obligés  de  fe  décharger  fur  différente» 
perfonnes  d’une  partie  des  fonctions  attachées  à cette 
puijfance:  tous  les  ordres  émanent  médiacement  ou  im- 
médiatement de  la  puijfance  publique  i ainfi  cru*  qui 
exercent  quelque  portion  du  gouvernement  militaire,  ou 
de  celui  de  jufticeou  de  finances,  font  autant  dedépo- 
fitaircs  d’une  partie  de  la  putjfance  publique , 6c  qui 
agi  fient  au  nom  de  cette  puijfance. 

Le  devoir  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  part  à la pûf 
fonce  publique,  eft  de  maintenir  le  bon  ordre,  de  faire 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient , d’empêcher  les 
abus  qui  peuvent  troubler  l’harmonie  politique.  Voyez 
la  loi  215.  au  digejie  de  verb.  ftgnific.  Richcrius , deps- 
tejieie  tccief.  là  pclitica  ; les  loin  civiles  ; tome  II.  & les 
mois  Etat  , Gouvernement,  Souverain,  Souverai- 
neté  , les  mots  Puissance  maritale.  Paternelle, 
Royale  , làe. 

Puissance  de  fief,  eft  le  droit  que  le  feigneur  du 
fief  dominant  a fur  le  fief  fervant,  tant  pour  klaiftrféo- 
dalemcnt , faute  d'homme  droit  & devoirs  non-faits  8c 
non-payés , que  pour  le  répandre  par  droit  de  retrait  féo- 
dal, en  cas  d’aliénation  de  la  part  du  vaflal.  Voy.  Fief, 
Retrait  féodal.  Saisie  féodale.  Seigneur,  Vassal, 

Puissance  des  maîtres  fur  leurs  domeftiques % cft  l’au- 
torité que  les  maîtres  ont  fur  ceux  qui  les  fervent  pour 
leur  commander  ou  défendre  de  faire  quelque  chofe.  Les 
domeftiques  doivent  avoir  delà  foumiflïon 6c  du  refpcét 
pour  leur  maître,  & ceux  qui  s’écartent  du  rcfpcû 
qu’ils  leur  doivent  font  punis  de  la  peine  du  carcan , 
ou  autres  peines  plus  feveres  , félon  la  qualité  du  délit  : 
les  maîtres  ne  doivent  point  maltraiter  leurs  domeftiques; 
lorfqu’ils  en  reçoivent  quelque  fujet  de  mécontentement, 
ils  ont  fadement  le  droit  de  leur  faire  une  réprimande , 
de  leur  ordonner  de  faire  leur  devoir  ; ils  peuvent  auffi 
les  congédier  quand  bon  leur  femble , même  rendre  plain- 
te conïr’eux , s’il  y cchet  ; mais  ils  ne  peuvent  pas  fc 
faire  juftice  eux-mêmes. 

Les  domeftiques  font  auffi  libres  de  quitter  leurs  maî- 
tres , lorfqu’ils  le  jugent  à propos , fauf  les  dommages  & 
intérêts  du  maître,  au  cas  qu’ils  fe  fuffent  loués  pour  un 
certain  tems  , ôc  que  par  l’incxccution  de  la  convention 
le  maître  fou  Sri  t un  dommage  réel.  Voyez  le  régiment  du 
parlement  de  Rouen  du  26  Juin  1722.  rapporté  dans  les 
pièces  juftificatives  du  code  rural , tome  IL 

La  puijfance  des  maîtres  fur  les  efclavcs  eft  plus  éten- 
due que  celle  qu’ils  ont  fur  de  fimples  domeftiques. 
Voyez  ce  qui  en  a été  dit  ci-devant  aux  mots  Affran- 
chissement, Esclure,  Manumission. 

Puissance  maritale,  eft  celle  que  le  mari  a fur  U 
perfonne , & les  biens  de  l'a  femme. 

La  femme  eft  naturellement  6c  de  droit  divin  dans  la 
dépendance  de  l’homme  : fub  viri  pctejlate  eris  , là  ipft 
dminabitur  lui.  Genèfe , c.  iij.  verf.  16. 

Cette  dépendance  ctoit  telle  chez  les  Romains,  que 
la  fille  qui  n'etoit  plus  fous  la  putjfance  paternelle  & qui 
n’étoit  pas  encore  mariée,  demeurait  toûjours  fous  la 
tutelle , foit  de  fes  proches , foit  des  tuteurs , qui  lui 
avoient  été  donnés  par  le  juge  j telle  ctott  la  diipofition 
de  la  loi  des  douze  tables. 

La  loi  attilia  ordonnoit  que  le  préteur  & les  tribuns 
donnaffent  des  tuteurs  aux  femmes  & aux  pupilles. 

Mais  il  y avoit  ccttte  différence  entre  les  tuteurs  des 
pupilles  6c  ceux  des  filles  ou  femmes  pubères , que  ki 
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premiers  «voient  la  gcftîon  des  biens , au  lieu  que  les 
tuteurs  des  femmes  interpoloicnt  feulement  leur  autorité. 

Or , de  mente  que  la  femme  non-mariée  étoit  en  la 
puijfance  d’un  tuteur,  la  femme  mariée  étoit  en  hpuif- 
jaiset  de  fon  mari  •,  cela  s’appelloit  être  en  la  mari  du  ma- 
ri -,  & cette  puijfance  maritale  s’ctablifîbit  en  la  forme  in- 
diquée par  Ulpien  , lit.  de  bit  qui  in  manu  /uni , in  ma- 
num  tanvenire , venir  en  la  main  du  mari. 

La  manière  la  plus  foîcmnellc  & la  plus  parfaite  de 
contracter  mariage  ctoit  celle  où  la  femme  paflbit  en  la 
main  de  fon  mars  ; elle  ctoit  appcllcc  mater  famikas , 
parce  qu’elle  ctoit  réputée  de  la  famille  de  Ion  mari,  Se 
y tenir  1a  place  d’héritier-,  au  lieu  que  celle  qui  étoit  ma- 
riée autrement,  ctoit  feulement  qualifiée  de  matrone  , 
matrona.  On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  die  que  la 
puijfance  maritale  ne  di  fît" mit  pas  alors  de  la  puijfance 
paternelle. 

Mais  5e  deflein  de  faciliter  le  mariage , ou  plutôt  la 
liberté  du  divorce,  ayant  fait  peu-i- peu  tomber  en  non- 
ufage  les  formalites  par  lefqucilcs  la  femme  venoir  en 
la  main  de  fon  mari,  la  puijfance  maritale  fut  grande- 
ment diminuée. 

Tout  ce  qui  eft  refté  de  l’ancien  droit,  c’eft  que  le 
mari  eft  le  maître  de  la  dot,  c’eft-à-dire,  qu’il  en  a l’ad- 
miniftration  & qu’il  fait  les  fruits  Tiens  -,  car  du  refte  il 
ne  peut  aliéner  ni  hypothéquer  le  fonds  dotal  , même 
du  confentement  de  la  femme,  fi  ce  n’cft  dans  le  reflort 
du  Parlement  de  Paris  , fuivant  l’édit  du  mois  d’Avril 
i66a,  qui  permet  au  mari  l'hypothèque  & l’alicnation 
des  biens  dotaux  , quand  elle  fe  lait  conjointement  avec 
fon  mari. 

I.a  femme  eft  feulement  mai  trèfle  en  pays  de  droit  écrit 
de  fes  para  plier  naux. 

Les  effets  ordinaires  de  la  puijfance  maritale  en  pays 
coutumier  font  i*  que  la  femme  ne  peut  pafler  aucune 
obligation , ni  oonrrat , fans  l’autorité  exprefle  du  mari; 
elle  ne  peut  même  accepter  fans  lui  une  donation,  quand 
même  elle  ferait  féparée  de  biens,  i*  Elle  ne  peut  pas 
efler  en  jugement  fans  le  confentement  de  fon  mari,  à 
moins  qu’elle  ne  foit  autorifee  ou  par  jufticc  au  refus 
de  fon  mari,  ou  qu'elle  ne  foit  lëparce  de  biens, & la 
réparation  exécutée.  3*.  Le  mari  eft  le  maître  de  la  com- 
munauté , de  maniéré  qu’il  peut  vendre , aliéner  ou  hy- 
pothéquer tous  les  meubles  & conque  :s  immeubles  fans 
le  confentement  de  fa  femme  , pom  vu  que  ce  liée  au 
profit  de  perforine  capable  5c  fans  fraude.  Coût.  de  Pa- 
w,  art.  223,  224  £2?  225.  Vey.  Communauté,  Coh- 
qUÊts  , Dot  , Mari  , Femme,  Paraphernal , Pro- 
pres, Remplacer,  Vklleien.  (yf) 

Puissance  Papale,  ( Gouvern.  ecclifiaf.  ) l’autorité 
que  l’on  voudrait  attribuer  aux  Papes,  ne  parait  pas  rai- 
lonnablc  à tout  le  monde.  On  ne  lauroit  confidércr  (ans 
étonnement,  que  le  chef  de  l’cgltlc,  qui  n’a  que  les 
armes  fpiritueUes  de  la  parole  de  Dieu , Se  qui  ne  peut 
fonder  fes  droits  que  fur  l’Evangile,  où  tout  prêche 
l'humidité  & la  pauvreté,  ait  pu  afpircr  à une  domi- 
nation ablblue  fur  tous  tes  rois  de  la  terre  : mais  il  eft 
• * encore  plus  étonnant  que  ce  defièin  lui  ait  réüflî.  Tout 
le  monde  a fait  cette  obfcrv.ition  ; mais  Bayle  l’a  dé- 
montré contre  l’auteur  de  Y E/prit  des  cours  de  l'Europe , 
qui  prétendit , dans  le  dernier  liée  le , que  la  puijfance  pa- 
pale n’cft  pas  une  chofc  bien  mcrveillcule , & que  leurs 
conquêtes,  dans  certains  tenu,  n’ont  pas  du  être  diffi- 
ciles. Rapportons  ici  ces  raifons  & les  réponfts  de  l’au- 
teur du  diSHonnaire  critique.  On  peut  divifcr  en  deux 
parties  les  réflexions  de  l’anonyme  qui  a mis  au  jour  en 
1699  le  livre  que  j’ai  cité.  Il  parait  que,  dans  la  pre- 
mière partie,  il  fe  contente  de  railler  finement  la  puif- 
fanée  papale  ; mais  dans  la  fécondé , il  établit  fericule- 
menc  la  facilité  de  s’aggrandir , qu’il  fuppofe  qu’ont  eue 
les  pontifes  de  Rome. 

Les  ironies  ingcnicufcs  de  la  première  partie  font  tel- 
les qu’un  doreur  ultramontain  y pourrait  être  attrape, 
& les  employer  tout  de  bon  comme  des  preuves.  C’eft 
pourquoi  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  les  difeuter. 
„ N’eft-ii  pas  dit  ( c’efl:  l'anonyme  qui  parle  ) que  tout 


„ genouil  terreftre  fléchira  au  nom  du  chef  invisible  ! 
„ Comment  le  chef  vifible  ne  terraflera-t-il  pas  tous  fes 
„ ennemis  ? Comment  n’âuroit  il  pas  confondu  tous  ceux 
„ qui  ont  olé  lui  rcfifter  ? Le  chef  vifible  n’agit  que 
„ par  le  pouvoir  du  chef  invilible  : fi  le  maître  eft  tcn’l- 
„ jours  viétorieux , il  faut  bien  que  Je  vicaire  le  (bit 
„ atifli.  Ce  miracle  eft  un  article  de  foi  : c’eft  trop  peu 
„ dire , il  eft  le  grand  mobile  de  la  religion.  La  reli- . 
„ gion  ne  doit  pas  moins  aflujettir  le  corps  que  l’efpric 
„ à fon  empire  : perfonne  ne  le  diiputc  : elle  a droit  fur 
„ l'homme  tout  entier:  comme  les  récompenfes  font-- 
„ proposes  à la  fubftance  matérielle , aufii-bien  qu’à  la 
„ fpirituelle,  l’une  & l’autre  doivent  fubir  également  le 
„ joug  des  lois,  fit  les  menaces  regardent  tndiiférem- 
„ ment  toutes  les  deux.  Ce  principe  une  fois  renverlc , 
„ qwe  deviendrait  la  fîûntc  inquificion  ? Ce  divin  tribu  - 
„ nal  n’auroit  plus  d'autre  fondement  qu’une  cruauté 
„ barbare  -,  & cet  aricnal  facré  ne  renfermeroit  pas  une 
„ arme  qui  n’eût  été  forgée  au  feu  de  l’enfer.  Le  Paj-e 
„ eft  donc  le  maître  de»  corps  au lh- bien  que  des  âmes  -, 
„ fie  comme  fon  autorité  fur  les  confcicnccs  n’a  point  de 
„ bornes,  fon  pouvoir  fur  les  corps  doit  être  invinci- 
„ blc  i d’ailleurs  n’étoit-il  pas  de  la  jufte  économie  du 
„ falut  que  la puijfance  ne  fût  pas  moins  étendue  que- 
„ la  lumière  ? De  quoi  fer  virait  à un  chef  divinement 
,,  établi  de  connoitre  tout , s’il  n'avoit  pas  le  pouvoir 
„ de  difpofer  de  tout  ? 11  ferait  fort  inutile  à cet  Her- 
„ eule  d’ecrafer  les  monftres  de  l’erreur , s’il  n'avoit  pas 
„ droit  de  terraflèr  les  monftres  de  l’impiété:  ce  droit 
„ embraflè  les  rois  & les  empereurs , qui , pour  com- 
„ mander  à des  peuples,  ne  font  pas  moins  les  fujets 
,,  de  PEglifc.  Les  Papes  ont  tenu  tête  à ces  premiers 
„ fujets  toutes  les  fois  qu'ils  fe  font  révoltés  contre  cette 
„ bonne  mere  : ils  leur  ont  oppofe  une  puijfante  inli- 
„ nie  ; comment  les  Papes  auroient-ils  eu  le  defious  ? Et 
„ voilà  le  véritable  dénouement  des  glorieux  &r  inima- 
„ ginablcs  fucccs  de  la  nouvelle  monarchie  romaine 
Ce  difeours  étant  pris  fans  ironie , formerait  ce  raifon- 
nement  lérieux  j que  dès-là  que  les  évêques  de  Rome  ont 
été  confidérés  comme  les  vicaires  de  Jeius-Crift,  dont  la 
puijfance  fur  les  corps  êt  fur  les  âmes  n’a  point  de  bornes , 
il  a fallu  que  leur  empire  fe  foit  établi  facilement  fur  les 

S les,  & même  fur  le  temporel  des  fouverains.  Unedi- 
ion  fuffira  pour  réfoudrc  cette  difficulté.  Qu’on  avan- 
ce tant  qu’on  voudra  que  Jefus-Chrift  a établi  un  vicariat 
dans  fon  liglife,  le  bon  fens,  U droite  raifon  ne  Lifteront 
pas  de  nous  apprendre  qu’il  l’a  établi , non  pas  en  qualité 
de  fouverain  maître  , & de  créateur  de  toute»  choies , mais 
en  qualité  de  médiateur  entre  Dieu  8c  les  hommes,  ou 
en  qualité  de  fondateur  d’une  religion  qui  montre  aux 
hommes  la  voie  du  falut , qui  promet  le  paradis  aux  fidè- 
les & qui  menace  de  la  colère  de  Dieu  les  impénitens. 
Voilà  donc  les  bornes  de  \\ puijfance  du  vicaire  que  Je- 
fus-Chrift aurait  établi.  Ce  vicaire  ne  pourrait  tout  au- 
plus  que  décider  de  la  doctrine  qui  fauve  ou  qui  damne. 
11  faudrait  qu’apres  avoir  annoncé  les  promettes  du  pa- 
radis Se  les  menaces  de  l’enfer , & aprèü  les  inftructions, 
les  cenlures , & telles  autres  voies  de  perfuafion  & de 
direction  fpiritureUe  , il  laiflàt  à Dieu  l’éxecution  des  me- 
naces non  feulement  à l’égard  des  peines  à l'autre  vie, 
mais  a u fli  à l’égard  des  chîtimens  corporels  dans  ce 
monde- ci.  Jefus-Chrift  lui-même  n’en  uloit  pas  autre- 
ment. 11  fui  vit  dans  la  dernière  exactitude  le  véritable 
cfprit  de  la  religion,  qui  e II  d’éclairer  & de  farvétifier  l’a-‘ 
me , & de  la  conduire  au  falut  par  le»  voies  de  la  per- 
fuafion fans  empiéter  fur  la  politique , l’autorité  de  punir 
corporel louent  les  opiniâtres  &e  les  incrédules , dont  il 
trouvoit  un  nombre  infini  ; car  il  n’cft  pas  vrai  qu’a  cet 
egard  le  chef  & le  maître  de  l’Eglife  foit  toujours  vt- 
étorieux. 

Ainfi  ceux-même  qui  ont  été  le  plus  fortement  per- 
fuadés  que  le  Pape  eft  le  vicaire  de  Jefus-Chrift , ont 
dû  regarder  comme  un  abus  du  vicariat  tout  ce  qui  fentoir 
la  jurifdnftion  temporelle  & l’autorité  de  punir  le  corps. 
Et  dc-là  dévoient  fortir  naturellement  une  infinité  d’ob- 
ftaclcs  aux  principes  contraires.  Il  n’eft  pas  inutile  de 
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eonnoître  tout , encore  que  l’on  n’ait  pas  le  pouvoir  de 
difpofer  de  tout.  C’eft  allez  que  la  religion  fafle  con- 
noftre  Jurement  ce  qu’il  faut  croire,  & ce  qu’il  faut  fai- 
re v t’ert  allez  qu’elle  puiflê  clairement  réfuter  l’erreur, 
fie  cen’eft  qu’en  ce  fcns-là  aue  l’autorité  de  terraflerlcs 
monftrcs  de  l’héréfic  & de  l’impiétc  lui  appartient.  Si 
les  hommes  réfiftent  \ fes  lumières , c’eft  à Dieu  à les  en 
punir  comme  des  inexcufables.  Ce  n’cft  point  l’affaire 
de  la  religion,  ni  une  partie  du  miniftere  établi  par 
Jcfus-Chrift.  Voici  la  lecor.de  partie  de  la  réflexion 
de  l’anonyme.’ 

„ Ne  volons  pas  fi  haut,  & parlons  plus  humainc- 
» ment,  il  n'y  arien  défi  lurprcnant  dans  la  grandeur 
,,  des  Papes.  A la  faveur  de  quelques  partages  de  l’E- 
„ triture  , des  enthoufiaftcs  ont  perUiadc  le  monde  de  leur 
„ divinité  -,  cela  eft.il  nouveau  ? Jufqu’où  les  hommes 
„ ne  fe  taillent- ils  pas  entraîner  en  fait  de  religion  ? Ils 
„ aiment  fur-tout  à divinifer  leur  fcmblable.  Le  Paga- 
„ nifmc  le  démontre.  Or  pofé  une  fois  que  les  Pjjxîs 
,,  ayent  pu  facilement  établir  les  divins  privilèges  de 
s,  leur  charge , n’étoit-il  pas  naturel  que  les  peuples  fe 
„ déclaraflcnt  pour  eux  contre  toutes  les  autres  puijjan- 
„ ces  ? Pour  moi  , bien-loin  d’étre  furpris  de  leur  élé- 
,,  ration  , j’admire  comment  ils  ont  pu  manquer  la  mo- 
„ narchie  univerlcilc  : le  nombre  des  princes  qui  ont  fc- 
„ coué  le  joug  romain  me  confond  ; quand  j’en  cherche 
„ L raifon  , je  ne  puis  me  prendre  qu’à  ccs  deux  cau- 
,,  fes  fi  générales  & fi  connues,  que  l’homme  n'agit  pas 
„ toùjours  confcaucmmcnt  à fes  principes,  fit  que  la  vie 
„ prefente  fait  de  plus  fortes  impreflïons  fur  l'on  cœur 
,,  que  celle  qui  eft  avenir,,. 

Laiflons  croire , dit  M.  Bayle , à l’auteur  anonyme 
de  YEJprit  des  cours  de  l’Europe , à cet  écrivain  fin  & 
fubtil , que  les  Papes  ont  pu  aifêment  perfuader  qu’ils 
étoient  des  dieux  en  terre,  c'eft-à-dire  , qu’en  qualité  de 
chefs  viliblcs  del'Eglilê,  ils  pouvoient  déclarer  authen- 
tiquement , cela  eft  hérétique , cela  cil  orthodoxe , ré- 
lcr  les  cérémonies  & commander  à tous  les  évêques 
u inonde  chrétien.  Rél'ultera-t-il  de-là  qu’ils  ayent  pu 
aifémenr  établir  leur  autorité  fur  les  monarques , & les 
mettre  fous  leur  joug  avec  la  dernicre  facilité  ? C’cft 
ce  que  je  ne  vois  point.  Je  vois  au  contraire  que  , fé- 
lon les  apparences , leur  puijfance  fpiritucllc  devoit  cou- 
rir de  grands  rilques  par  l’ambition  qu’ils  avoient  d’at- 
tenter fur  le  temporel  des  rois.  Prenez  garde,  dit-on 
un  jour  aux  Athéniens,  que  le  foin  du  ciel  ne  vous 
fafte  perdre  la  terre-,  tout  au  rebours,  on  auroit  dfi  dire 
aux  Papes  : „ Prenez  garde  que  la  palfion  d’acquérir  la 
„ terre  ne  vous  fafle  perdre  le  ciel  : on  vous  ôtera  la 
„ puijfance  fpirtuelle  , fi  vous  travaillez  à ufurper  la 
„ temporelle  „ . On  fait  que  les  princes  les  plus  ortho- 
doxes font  plus  jaloux  des  intérêts  de  leur  iouveraineté 
que  de  ceux  de  la  religion.  Mille  exemples  anciens  & 
modernes  nous  l’apprennent  : il  n’étoit  donc  point  pro- 
bable qu’ils  foufïrjroicnt  que  l’Eglifc  s’emparât  de  leurs 
domaines  & de  leurs  droits  , & il  croit  probable  qu’ils 
travailleraient  plutôt  à amplifier  leur  autorité  au  préju- 
dice de  PEglilc , qu’ils  ne  laiflercicnt  amplifier  la  puif- 
Jar.ce  de  l’Eglrfè  au  préjudice  de  leur  puijfance  temporelle 

Cette  difpute  devoit  donc  être  fatale  aux  ufurpatcurs 
de  l’autorité  temporelle;  car  il  eft  aife  démontrer,  & 
par  des  textes  formels  de  l’Ecriture,  & par  l’Efprit  de 
l’Evangile,  fit  par  l’ancienne  tradition  , & par  l’ufagc 
des  premiers  fiée  les  que  les  Papes  ne  lont  nullement  fon- 


(l)  H femblc  que  l’auteur  de  cet  article,  ainfi  que  l’ano- 
nyme qu'il  cite  , s'éloigne  de  la  jufte  idee  qu’on  doit 
avoir  de  la  puijfimu  papote  du  Pafteur  Romain  , chef  vi- 
fib'e  de  l’Egliie  Catholique  Si  vicc-gércnt  de  Jcfus-Chnft 
. fur  la  terre.  Le  premier  la  refttaint  à b feule  faculté 
d’enleigner , perfuader  k <1. riper  I et  fidèles  , réfervant  à 
Dieu  celle  de  punir  dans  l’autre  vie.  Le  fécond  par  une 
flânerie  intolérable  attribua  au  Pontife  une  puijfame  aft/i- 
htt  tant  fur  le  corps  que  fur  l’cfprit  des  fiifeUa,  5c  ainG 
ccs  deux  auteurs  donnent  dan*  deux  extrémité* , l’un  d’a- 
baiffemcr.t , Je  'l’autre  d’agrandiflement  outre,  fi  leurs  fen- 
tunens  font  fiucérement  développes  dans  cct  aiucJc. 
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des  dans  leurs  prétentions  de  difpofer  des  couronnes  * 

& de  partager  en  tant  de  chofes  les  droits  de  ht  fouve- 
raincté.  'Cela  peut  meme  frayer  le  chemin  à ébranler  leur 
autorité  fpirituelle  ; & en  les  mettant  fur  la  détênfivci 
l’égard  de  ce  point-là  , dans  quel  embarras  les  jutc- 
t-on  ? Quel  péril  ne  leur  fait-on  pas  courir  par  rip- 
port  meme  aux  articles  que  les  peuples  s’étoient  laiflë 
perfuader  d’adopter  ? Il  ne  faut  pas  compter  pour  peu 
de  chofc  la  difpofition , qu’il  eft  probable  qu’auront  à 
firrvir  les  princes,  les  ccclcfiaftiqucs,  que  la  cour  de 
Rome  veut  contraindre  à ne  fi:  point  marier.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  trouvent  ce  joug  trop  dur,  eft  innom- 
brable : les  inconcinens  honnêtes  font  ceux  qui  ont  fe 
plus  à cœur  le  privilège  de  fe  marier  ; car , pour  ceux 
qui  n’ont  guère  de  confcience  , ils  fc  dédommagent  par 
le  concubinage. 

Mais  lifons  rhiftoirc  des  Papes , nous  verrons  qu’ils 
n’ont  avancé  dans  leur  chemin  & qu’ils  n’ont  gagné  du 
terrain  qu’en  renverfant  des  obftacics  qu’ils  ont  rencon- 
trés à chaque  pas.  On  leur  a oppofe  des  armées  U des 
livres  , on  les  a combattus  & par  des  prédications , je 
par  des  libelles  fit  par  des  prophéties  -,  on  a tout  mis 
en  ufage  pour  arrêter  leurs  conquêtes  ,&  tout  s’eft  trou- 
vé  inutile.  Mais  pourquoi  ? C’eft  à caufc qu’ils  fc  font 
fervi  de  tous  les  moyens  imaginables.  Les  armes , le» 
croifades,  les  tribunaux  de  l’inquiliiion  ont  fécondé  en 
leur  faveur  les  foudres  apoftoliques  ; la  rufe,  la  vio- 
lence , le  courage  & l’artifice  ont  concouru  à les  pro- 
téger. Leurs  conquêtes  ont  coûté  la  vie  à autant  de 
gens , ou  peu  s’en  faut , que  celles  de  la  république 
romaine.  On  voit  beaucoup  d’écrivains  qui  appliquent 
à la  nouvelle  Rome  , ce  que  Virgile  a remarqué  tou- 
chant l’anctcnne. 

Muita  micepue  là  belle  pajfus  dam  coudent  urbem 

Jiftrrctque  de  es  lutic. 

Æneid.  lib.  /.  ver  J.  3. 

Concluons  que  la  puifi'ance  où  les  Papes  font  parve- 
nus eft  un  des  plus  grands  prodiges  de  l’hiftoire  humai- 
ne , & l’une  de  ccs  chofcs  qui  n’arrivent  pas  deux  fois. 

Si  elle  étoit  à faire , je  ne  crois  pas  qu’elle  fe  fit.  Une 
fingularité  de  tems  aufli  favorables  dans  cette  entreprife 
ne  le  rencontrerait  point  dans  les  ftecles  à venir , com- 
me clic  s’eft  rencontrée  dans  les  ficelés  paflw  ; & fi  ce 
grand  édifice  fe  dctruiloit , & que  ce  lut  à recommen- 
cer, on  n’en  viendrait  pas  à bout.  Tout 'ce  que  peut 
faire  préfentemeni  la  cour  de  Rome  , avec  la  plus  gran- 
de habileté  politique  qui  fe  voie  dans  l’univers,  ne  va 
qu’à  lé  maintenir  : les  acquittons  font  finies.  Elle  fe 
garde  bien  d’ofer  excommunier  une  tête  couronnée, & 
combien  de  fois  faut-il  qu’elle  diflimule  fon  reflenti- 
mrnt  contre  le  parti  catholique  qui  difpute  aux  Papes 
l’inrallibilicé,  & qui  fait  brûler  les  livres  qui  lui  font 
les  plus  favorables  ? Si  elle  tomboit  aujourd’hui  dans 
l’embarras  de  l’antipapat,  je  veux  dire  dans  ccs  conf- 
iions de  fchifmcs  oh  elle  s’eft  trouvée  tant  de  fois,  & 
où  l’on  voyoit  Pape  contre  Pape , concile  contre  conci- 
le , irfeftifqut  obvia  films  fi^na  , pares  aquilas , là  pile  , , 
uantiit  pi  lis  y clic  n’en  lortiroit  pas  avec  avantage:  elle 
échouerait  dans  un  ficclc  comme  le  nôtre  avec  toute  fa 
dextérité  : clic  a perdu  les  plus  beaux  fleurons  de  fa  cou- 
ronne, & les  autres  font  bien  endommagés.  (Z).  J.)  (•) 
Puissance  paternelle  , eft  un  droit  accordé  par  U 
loi  au  pere  ou  autre  afeendam  mâle  & du  côté  paternel, 
fur  la  perfonne  & les  biens  de  leurs  enfans  & pet:ts- 

entans 

Que  le  Pontife  Romain  , outre  le  pouvoir  de  diriger  II 
inftruire  les  fidèles  dans  les  affaires  qui  concernent  la  reli- 
gion , ait  aufli  la  puiJTatue  coercitive , ç’a  ete  le  feniimmt 
univerfel  de  tout  les  théologiens  les  plus  célébrés  qui  ont 
fleuri  dans  les  écoles  de  France  au  nombre  defquds  on 
doit  mettre  l’illuftre  Almain  qui  dit  au  liv.  àr  pstfi-  £>• 
eltf.  If  hic.  qu*fl.  3.  cap.  2.  M-srfilm  ii  Pains  finit 
Papa  nulifim  Met  pttefiatem  nereitivam  jkie  esattizam  e*j*~ 
ftituùcnt  Chrijli  , fed  ifia  épiait  e/l  iamacts.  Cette  fmjfifje 
coetcuive  a cependant  fc*  bornes;  elle  ne  fauroit  avoir  c»rtc 
étendue  que  quelques-uns  lui  ont  donnée. 
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enfans  nés  en  légitime  mariage , ou  qui  ont  cté  légitimés , 
fuit  par  mariage  fu bloquent , ou  par  lettre  du  prince. 

On  entend  quelquefois  par  puijfance  paternelle  le  droit 
de  l'upéviorité  bt  tic  correction  que  les  pères  ont  fur 
leurs  eni'ans  4 droit  qui  appaaient  également  aux  mères , 
avec  cette  différence  feulement  que  l'autorité  des  mères 
cft  fubordonnéc  à celle  des  pères , à caufe  de  la  préé- 
minence du  iéxe  mafeulin.  Grotius , lté.  J.  Je.  v.  r. 

La  puijfance  des  perc  8c  mere , conlidérée  fous  ce  point 
de  vue,  cft  de  droit  naturel. 

L’homme  en  naiflant  cft  fi  foible  de  corps , & fa  rai- 
fbn  cil  encore  enveloppée  de  tant  de  nuage*,  qu'il  eft  nc- 
ccffairc  que  les  pere  K mère  ayent  autorité  lur  leurs  en- 
fans  pour  veiller  à leur  confcrvation  , & pour  leur  ap- 
prendre à fe  conduire. 

On  peut  donc  regarder  la  puijfance  paternelle  comme 
la  plus  ancienne  putjfattce  établie  de  Dieu  lur  la  terre. 

En  effet , les  premières  fociécés  des  hommes  n'étotent 
compofccs  que  d'une  meme  famille  , &:  celui  qui  en  étoir 
le  chef  en  ctuit  tout-à-la-fois  le  pere,  iejugr  ou  arbitre, 
8e  le  fouverain  ; 6c  cette  pttiÿance  des  pères  n’avoit  au- 
cune autre  puijfance  humaine  au-deflus  d'elle , jufqu’à  ce 
qu'il  s’élevât  quelques  hommes  ambitieux  qui  s’arro- 
geant une  autorité  nouvelle  & jufqu’alors  inconnue,  fur 
plufieurs  familles  répandues  dans  une  certaine  étendue  de 
pays , donnèrent  nailTance  à la  puijfance  fouveraine. 

Ce  n’eft  pas  feulement  ce  droit  naturel  qui  accorde 
aux  pere  & mère  une  certaine  puijfance  fur  leurs  enfans  , el- 
le a cté  également  admile  par  le  droit  des  gens  •,  il  n’eft 
point  de  nation  qui  n’accorde  aux  pere  8c  mere  quelque 
autorité  fur  leurs  enfans , ôc  une  autorité  plus  ou  moins 
étendue , lelon  que  les  peuples  fe  font  plus  ou  moins 
conformé  à la  loi  naturelle. 

Le  droit  divin  cft  venu  fortifier  en  nous  ces  principes  j 
le  Décalogue  apprend  aux  enfans  qu’ils  doivent  honorer 
Terne  X III. 
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leurs  pere  6c  mere , ce  qui  annonce  que  ecux-ei  ont  air- 
toritc  fur  leurs  enfans. 

Mais  comme  les  enfans  ne  reftent  pas  toujours  dans  le 
meme  état , & que  l’homme  a fesdinérens  âges,  l'auto^ 
rite  des  pere  & mere  a aufii  fes  drffcrens  degrés. 

On  doit  relativement  à la  puijfance paternelle  diftinguer 
trois  âges. 

Dans  le  premier,  qui  eft  celui  de  l’enfance  où  l’hom- 
me n’eft  pas  encore  capable  de  dilccrncmcnt , les  pere  8e 
mere  ont  une  autorité  entière  -,  & cette  puijfance  cft  un 
pouvoir  de  protection  6c  de  défenfe. 

Dans  le  fécond  âge  , que  l'on  peue  fixer  à la  puberté, 
l’enfant  commence  à être  capable  de  réflexion  ; mais  H cft 
encore  fi  volage,  qu’il  a bdbin  d’être  dirigé  : \upuijfan - 
et  des  perc  & mere  devient  alors  un  pouvoir  d’admini- 
ftratio.i  domeftique  & de  direéfion. 

Dans  le  troiftemc  âge,  qui  eft  celui  où  les  enfans  ont 
coutume  de  s’établir, Toit  par  mariage,  foiten  travaillant 
pour  leur  compte  particulier,  ils  doivent  toujours  fe  ref- 
fbuvenir  qu’ils  doivent  à leurs  pere  & mere  la  nailTance 
8c  l’cducat  on  , ils  doivent  conlcquemment  les  regarder 
toute  leur  vie  comme  leurs  bienfaiteurs , & leur  en  mar- 
quer leur  reconnoiflancc  par  tous  les  devoirs  de  rcfpcét , 
d’amitié  & de  confidération  donc  ils  font  capables  : c’eft 
fur  ce  refpeél  6c  fur  l’affcftion  que  les  enfans  doivent 
avoir  pour  leurs  pere  & mere,  qu’eft  fondé  le  pous'oir 
ue  les  perc  & mere  confervent  encore  fur  leurs  enfans 
ans  le  troificmc  âge. 

Le  droit  naturel , le  droit  des  gens  6c  le  droit  divin 
ne  donnent  point  aux  p^rc  6c  mere  d’autre  puijfance  fur 
leurs  enfans  que  celle  qu’on  vient  d’expliquer  ; tout  ce  qui 
eft  au-delà  provient  de  la  difpoTition  des  hommes,  6e  cft 
purement  arbitraire. 

Ainft  ce  que  Ton  entend  en  droit  par  puijfance  pater- 
nelle entant  que  cette  puijfance  attribue  au  pere  certains 
V v v 


François  Duaren  eclebre  Jurifconfulte,  St  ennemi  déclaré 
de  la  tuijfcna  Papale,  ne  lailTa  pas  d'en  faire  une  image 
fort  odicuie  à la  majefté  de»  Souverains,  p inique  cet  écri- 
vain fur  la  fin  du  4.  Ch.  du  I.  Liv.  de  haie)  Alt  ni/l.  [J 
tenefic.  nous  reprefente  le  Pontife  Romain  comme  un  Mo- 
narque qui  peur  librement  exercer  fen  empire  fur  le»  Prin- 
ces & Roi» , 6l  que  toute  leur  puijfance  dépend  de  TE- 
çlife  Romaine.  Ce  fenritnent  trop  bazarde  de  cet  auteur 
fut  réfuté  dans  la  nouvelle  édition  de  Tes  ouvrage*  faite  à 
Lucqucs  , où  l'on  démontre  à la  pag,  203.  tom  4.  «l  a- 
près  S.  Thomas  de  quelle  manière  l'Ee'iîe  peut  exercer 
ion  autorité  fur  les  Princes.  Q_nm|ue  ce  S.  Doétcur  a.  2. 
quaçfi.  12.  art.  2.  in  ut pere , parlant  d'un  Prince  catholi- 
que qui  fe  révolte  contre  Dieu  par  fon  inftdc'Tc  Se  devient 
hérétique , ait  généralement  écrit  : fri  film  fufteperunt , 
pttejl  ImtentiaSter  punira , if  ttnvenirnter  in  bu  pumuntur  x 
fj:.i  jubàit'u  f.iiiibui  aeminori  ntn  fijfmt  •,  Je*  Théologiens 
d'Italie  fouiiennent  neanmoins  <|ue  , fi  un  Prince  retient 
en  lui  fcul  l'erreur  contre  la  foi  , fan*  pervertir  fe*  fujets, 
l'Eglife  pourra  l’cn  avertir , & le  priver  en  cat  d'opinia- 
trete  de  la  communion  des  faints , mais  que  quant  à fon 
gouvernement  pulisujue , elle  ne  pourra  fouftraire  fes  fnjcT* 
de  leur  obéilfcncc,  pourvu  qu’il  ne  leur  commande  pas  des 
chofcs  oppofecs  au  droit  divin  St  aux  faints  Canons  ; puifquc 
dans  un  te!  cat  l'igüfe  peut  déclarer  qu'ils  ne  font  pas  tenus  , 
bien  plut  qu'il*  doivent  ne  pas  lui  obéir  , parce  que  tbtditi- 
dum  eft  D«>  migii  funcit  bamintlus  . Voilà  dans  quel  fens  le* 
meilleur*  théologien*  prétendent  que  la  Principauté  cft  fu- 
jette  au  facvrdoce  : cette  dépendance  fut  avouée  St  recon- 
nue par  l'Empereur  Conflantin  & Valentinien , par  In- 
nocent I.  6c  par  S.  Arabraife.  Une  pareille  l'ujetion  ne 
pourra  jamais  faire  fe  moindre  tort  à la  fuprème  pttif- 
Janet  civile,  qui  cft  tout- à-fait  indépendante  de  TEcclcfu- 
ftique , tant  que  le  Pline*  portera  légitimement  Si  régira 
bien  le  feeptre. 

Pour  ec  qui  regarde  le  pouvoir  du  Pontife  de  Rome  «le 
définir  infailliblement  l’orthodoxie  ou  Thcrefie  «l'une  doélri- 
r. c,  de  renier  les  cérémonies  touchant  k culte  divin  , de 
commander  à chaque  e.Jque  du  inonde  catholique  ; tout 
cela  eft  fi  certain,  démontré  avec  tant  d’cvidcnce,  St  jufqu'à 
prêtent  cru  avec  tant  de  certitude  par  tous  les  doâcurs  ca- 
tholique* , qu'il  n’y  a eu  , que  ceux  qui  fe  font  laifics  fur- 
prendre  St  dominer  par  l'elprit  de  Schifrtve  St  d’hcrcfic , qui 
aient  révoqué  en  doute  de  pareilles  maxime».  Il  a été  dé- 
montre qu’il  eft  de  foi  que  l'Egiife  de  Jefus-Chrift  cft  une  , 
St  que  par  la  mime  raifon  il  n'y  a qu'un  fcul  chef  vifi- 


ble  Se  fuprdme , qui  a la  primauté  fur  tou*  les  autre*  évê- 
ques , <]U‘on  doive  recunnoitre.  C'cft  à ce  chef,  luceeü 
icur  de  S.  Pierre,  que  J.  Ch.  a confié  le  foin  de  faine 
paître  d une  Dojrine  laine  St  incorruptible  le*  ouailfe»  don» 
nées  à fa  garde.  C'eft  pourquoi , comme  maître  de  l’E- 
ghfc  Catholique,  «juand  il  cnlcigne  ex  Caehrlra , ayant  Taf- 
Hftmcc  que  }■  Ch.  lui  a promise,  il  ne  peut  enfeigner 
qu'une  doétnne  laine  St  incorruptible.  C’cft  peur  cela  qu’ 
on  n’a  encore  vu  aucun  Pontife  Romain  qui  ait  infiouc  Jt 
en  feigne  des  doctrines  faufic»  Si  erronue* , qucli|uc*  vie  ffi- 
tu<ic>  qu'on  au  vu  arriver  dan*  1e*  dmcefo  de*  autre*  évê- 
ques. Ce  fait  ir.contcftable  devrait  certain  .'ment  dcfaWcr 
ceux  qui  s’efforcent  de  combattre  Cintàllibiliic  du  Pon- 
tife Romain , & «l'anéantir  les  proir.eflè*  de  celui , dont 
U parole  eft  plus  inébranlable  que  le  ciel  Sc  la  t*rte. 

Le  Pontife  Romain  étant  donc  d’inftitutioo  divine  chef 
vifiblc  de  l’Eglife , c'cft  à lui  à donner  des  règles  Se  des 
lois  à chaque  membre  du  corps  ; c’eft  à lui  que  Jtfus- 
Chrift  commit  le  foin  de  choifir  le*  pâturâmes  faUitaires  Sc 
d'empêcher  fes  troupeaux  de  le  repaître  d'herbe*  venimeu- 
fes  ; ce  fut  à cet  effet  que  J.  Ch.  lui  donna  aufii  le  pou- 
voir d'eloigner  du  bercail  les  bn-bi*  infeélcc* , Sc  de  dé- 
fendre aux  faine*  d'habiter  St  communier  avec  le*  autres. 
Cette  puijlbn:e  eft  G étendue  , qu’elle  peut  s’exercer  fur  quel- 
que enfant  que  ce  fait  de  i’cglife , de  quelque  rang  qu’il 
toit , torfqu’ii  t’obfline  à ne  vouloir  pas  obéir  aux  or- 
dre* juftes  du  fuprcine  Paftcur.  Il  s'cnHm  dc-la  qu’un 
Prince  qui  *’eft  rendu  rebelle  à Dieu  & perlecuteur  «1e  la 
Religion  & de  l'Eglife,  peut  indireâement , & par  acci- 
dent fe  voir  privé  des  fujets  , vu  que  ceux-ci  ne  i^cuvent 
en  pareil  cas  lui  obéir , parccqu'ii*  font  tenus  d'obeir  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  homme*.  Mai*  comme  If  fujet  ne  peut 
jamais  s'ériger,  en  juge  des  actions  de  ion  fouveram,  il 
refte  toùiours  dans  l'obligation  de  lui  obéir,  jufqu’à  ce 
que  le  rafteur  de  TEgliic  ait  déclare  que  d-ns  tel  ou  tel 
cas  on  ne  doit  pas  obéir  au  Prince , parccque  fes  ordres 
font  contraire*  au  droit  divin.  Voilà  précisément  la  do- 
ctrine des  bons  théologiens  d Italie  , quoique  par  une  in- 
jufte  calomnie  on  répande  dans  le  monde  catholique  qu* 
il*  font  du  Pontife  Romain  un  Souverain  dcfpote  des  Roi* 
èc  de*  royaumes  , des  Sceptre*  Si  des  empires  ; dodtrine 
bien  differente  de  la  leur  , puifqu'ih  lavent  que  la  fouve- 
raine puijfantt  que  Dieu  a donnée  aux  Prince* , ne  peut 
leur  ètr?  conteftée  par  qui  que  ce  foit,  St  tout  homme 
doit  lui  être  fourni*  tant  qu'elle  ne  fe  trouve  pas  contre 
les  lais  de  Dieu  qui  Ta  établie. 
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droit»  finguliers  fur  la  perforine  & l«  biens  des  enfin* 
eft  une  prérogative  émanée  du  droit  civil , & dont  l’exer- 
cice plus  ou  moins  étendu  dépend  des  lois  de  cha- 
que pays. 

C’cft  par  cette  raifon  que  Juftinien  obferve  que  la 
ptàjfinue  que  les  Romains  avoient  fur  leurs  enfam  étoit 
particulière  à ces  peuples,  parce  qu’en  effet  il  n’y  avoit 
aucune  autre  nation  où  ks  pères  euffent  un  pouvoir 
auffl  étendu. 

Ce  qui  étoit  de  particulier  aux  Romains  n’étoit  pas 
l’autorité  en  général  que  les  pères  ont  fur  leurs  enfans, 
mais  cette  même  autorité  modifiée  fit  étendue  telle  qti’d- 
le  avoit  lieu  parmi  eux,  & que  l’on  peut  dire  n’avoir 
ni  fin , iji  bornes , du  moins  fuivant  l’ancien  droit. 

Elle  n’avoit  point  de  fin , parce  qu’elle  duroit  pen- 
dant toute  la  vie  du  fil*  de  famille. 

Elle  n’avoit  point  de  bornes , puifqu’elle  alloit  jufqu’au 
droit  de  vie  & de  mort , & que  le  pere  avoit  la  liberté 
de  vendre  fon  enfant  jufqu’à  trois  fois. 

Le  pere  avoit  aufiî  le  droit  de  s’approprier  tout  ce 
que  fon  fils  acquéroit,  fans  diftinétion. 

Ces  différent  droits  furent  dans  la  fuite  relirai  nu  & 
mitigés. 

On  ôta  d’abord  aux  parcs  le  droit  de  vie  & de  mort, 
& celui  de  vendre  6c  aliéner  leurs  enfans  -,  il  ne  leur  de- 
meura à cet  c^ard  que  le  droit  de  corretlion  modérée. 

Le  droit  meme  d’acquérir  par  leurs  enfans  6c  de  s’ap- 
proprier tout  ce  qu’ils  avoient,  fut  beaucoup  reftraint 
par  l’exception  que  l’on  fit  en  faveur  des  fils  de  famille 
de  leurs  pécules  ta jlrenft , qu afi  cajlrenjt , 6c  autres  fem- 
blables.  Voyez  Pécule. 

La  pu ijfance  paternelle  , telle  qu’elle  étoit  réglée , fui- 
vant le  dernier  état  du  droit  romain  , a encore  lieu  dans 
tous  les  pays  du  droit  écrit , faut"  quelques  différences 
qu’il  y a dans  l’ufage  de  divers  parJemrns. 

Le  premier  effet  de  la  puijfance  paternelle  y cft  que  ceux 
qui  font  fournis  à cette  ptàjftaue , & qu’on  appelle  en- 
fant de  famille , ne  peuvent  point  t'obliger  pour  caufe  de 
prêt  quoiqu'ils  foient  majeurs  -,  leurs  obligation»  ne  font 
pas  valables , meme  apres  la  mort  de  leur  pere.  Voyez 
Fils  de  famille  ià  senatus  consulte  macédonien. 

Le  2a.  effet  de  la  puijfonee  paternelle , eft  que  les  en- 
fans de  famille  ne  peuvent  telle r , même  avec  la  permit- 
fion  de  leur  pere , & leur  teftament  n’cll  pas  valable , mê- 
me après  la  mort  de  leur  pere  -,  on  excepte  feulement  de 
cctic  réglé  les  pécules  taftrenfes  & quafi  cajlrenfes. 

Le  rroificme  effet , cft  que  le  pere  jouit  des  fruits  de 
tous  les  biens  de  fes  enfans  étant  en  1a  puijfance , de  quel- 
que part  que  leur  viennent  ces  biens , à l’exception  pareil- 
lement des  pécules  tajlrenjes  iâ  quafi  eafirtnjes. 

11  y a aulfi  des  cas  où  il  n’a  pas  l’ufufruit  des  biens 
ad  vendis  -,  favoir , i*.  lôrtqu’il  fuccedc  conjointement 
avec  fes  enfans  à quelqu’un  tic  fes  enfarw  prcdcccdé , il 
ne  jouit  pas  de  l’ufumiit  des  portions  de  fes  enfans  t 
parce  qu’il  a une  virile  en  propriété  \ 2°.  lorfqu’ilre- 
fîife  d’autorifer  fes  enfans  pour  accepter  une  fucceflïon  , 
donation  ou  legs  13*.  il  en  cil  de  même  des  biens  don- 
nés ou  légués  à fes  enfans  , à condition  qu’il  ne  jouira 
pas  des  fruits. 

Le  quatrième  effet  de  la  puijfance  paternelle , eft  que 
tout  ce  que  le  fils  de  famille  acquiert  du  profit  des  biens 
qu’il  avoit  en  fes  mains  , appartenant  au  pere,  efl  acquis 
au  pere  , non  feulement  en  ufufruit,  mais  aufiî  en  pleine 
propriété,  fur-tout  fi  le  fils  faiioit  valoir  ce  fonds  aux 
riiques  du  pfre. 

L a cinquième  effet , cft  que  le  pere  ne  peut  faire  aucu- 
ne donation  entre  vifs  6c  irrévocable , aux  enfans  qu’il  a 
fous  la  puijfance , fi  cc  n’cft  par  le  contrat  de  mariage  du 
fils  de  famille. 

Le  fixiemc , eft  que  le  pere  qui  marie  fon  fils  étant  en 
fa  puijfance , cft  rdponfoble  de  la  dot  de  fa  belle-fille, 
fo;i  qu’il  la  reçoive  lui-même,  ou  que  fon  fils  la  reçoive. 

Le  fepticmc  effet , cft  que-  le  pere  pour  prix  de  l’é- 
mancipation de  fon  fils  , retient  encore  quelque  droit  fur 
fes  b’ens.  Suivant  la  loi  de  Conftantin , il  avoit  le  tiers 
des  biens  en  propriété  ; Juftinien  au-)icu  de  cc  tiers  lui 
donne  la  moitié  en  ufufruit. 
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Enfin  îe  huitième  effet , eft  que  Je  pere  a droit  de  jouit 
en  ufufruit , d’une  portion  virile  des  biens  oui  écheoient 
a fes  enfans  par  le  décès  de  la  merc  , après  leur  émanci- 
pation. L«  doéfeurs  font  d’avis  qu’il  en  eft  de  mé/nc 
des  biens  qui  écheoient  d’ailleurs  aux  enfans. 

Le  pere  ne  peut  pas  renoncer  en  fraude  de  fes  créan- 
ciers, à l’ufufruit  qu’il  a par  droit  de  puijfance  pattr- 
ntüe\  mais  les  créanciers  ne  peuvent  l'empêcher  d’eman- 
ciper  fes  enfans  firns  aucune  réferve  d’ufufruit. 

L’émancipation  eft  un  des  moyens  qui  font  finir  la 
pvijloiue  paternelle. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  forme  de  l'émand- 
ation  , on  peut  voir  ce  qui  en  a été  dit  ci-dcvanc  à k 
tire  E. 

Les  autres  moyens  qui  font  finir  la  puijftnce  paternel- 
le  y font  la  mort  naturelle  ou  civile  du  pere  ou  du  fil» , 
laprofclîion  religieufe  de  l’un  ou  de  l’autre,  les  grande» 
dignités  ; en  droit  il  n’y  avoit  que  la  dignité  de  patrxe 
qui  exemptoit  de  la  puijjence  paternelle  t celle  de  icnaieur 
n’avoit  pas  cct  effet. 

En  France  les  premières  dignité»  de  l’épée  & de  U 
cour  émancipent,  6c  dans  la  robe  celles  depréiidcnt, 
procureur  & avocats-généraux. 

A l’égard  des  dignités  ccclcfiaftiques,  il  n’y  a que  l’c- 
pi  feopat  qui  fafle  Ceflêr  la  puijfance  paternelle  y les  digni- 
tés dabbe,  de  prieur  , de  curé  n’émancipent  point." 

L’habitation  féparec  ne  fait  pas  feule  finir  la  puifiâme 
paternelle , fi  ce  n’cft  dans  quelques  endroits  où  il  y a 
un  ulagc  fingtilier. 

Pour  ce  qui  eft  du  mariage,  il  émancipe  dans  lespay» 
de  droit  écrit  du  reflbrt  du  parlement  de  Paris  , & dan» 
toutes  les  coutumes  , mais  non  pas  dan»  les  parlemrns 
de  droit  écrit. 

M.  de  Laurier? , far  la  réglé  37  de  Loifd  , emploie 
de  bonnes  autorités  pour  prouver  que  dans  toute  la 
France  coutumière  , les  peres  avoient  anciennement  une 
telle  puijfance  fur  leurs  enfans  qu’ils  pouvoient  les  ven- 
dre ; mais  que  la  barbarie  s’étant  abolie  peu-à-peu  fous 
les  rois  de  la  troificmc  race , les  enfans  furent  traité» 
avec  tant  de  douceur  , qu’Accurfe  qui  vivoit  vers  l’an 
1 200 , écrit  que  de  fon  trms  ils  étaient  en  France  com- 
me affranchis  de  la  puijfance  paternelle  y ne  prerjus  ai- 
/dûtes. 

Quelques  auteurs  qui  ont  mal  entendu  ces  termes  d’Ac- 
curiè , ont  cru  qu’il  avoit  nié  que  les  François  admif- 
ftm  la  puijfance  paternelle , quoiqu’il  ait  feulement  vou- 
lu dire  qu’elk  y étoit  extrêmement  mitigée. 

1 Loi  le  1 parlant  de  l’ufage  du  pays  coutumier , dit  que 
droit  de  puijfance  paternelle  n’a  lieu. 

Coquille  en  fon  inJlitutiony  dit  qu’elle  n’eft  que  /«- 
pcrficiaire  en  France,  Ôc  que  nos  coutumes  en  ont  rete- 
nu quelques  petites  marques  avec  peu  d’effet. 

Dumolin  , §.  2 de  l'arc  coût.  glof.  2.  dit  que  les  Fran- 
çois en  ufcnt  en  quelque  forte  feulement  quadamlesau 
tantum  , & dans  fes  commentaires  fur  Deciu* , il  ne  fait 
conliftcr  cette  puijfance  qu’en  honneur  dû  au  pere,  & 
dans  le  droit  d’afliltcr  les  enfans  & de  le»  autonler  pour 
agir  6c  pour  contraéler. 

Il  cft  évident  que  cct  auteur  n’a  entendu  parler  que 
de  ce  que  la  qualité  de  pere  opere  plus  communément 
parmi  nous. 

En  effet , nous  avons  plufieurs  coutumes  qui  admet- 
tent expreflement  un  droit  de  puijfance  paternelle  , en  vertu 
duquel  le  ptre  fait  les  fruics  fiensdu  bien  de  fes  enfans. 

Cette  puijfance  y telle  quelle  a lieu  préfentement  dans 
les  pays  de  coutume  , cft  un  compofé  au  droit  des  gens, 
du  droit  romain  , donc  les  peuples,  fuivant  leur  goût , 
ont  emprunté  plus  ou  moins  ; c’eft  un  mélange  tic  la 
tutelle  6c  du  droit  de  garde. 

Par  exemple , dans  la  coutume  de  Rcrri , les  enfans  font 
fous  la  puijfance  paternelle  ; mais  cette  puijfance  ne  dure 
que  jufqu’à  25  ans,  quand  les  enfans  ne  font  pas  ma- 
riés , & finit  plutôt  quand  il  font  mariés  avant  cct  âge. 
Les  feuls.  effets  de  cette  puijfance  font  que  les  enfans  qui 
y font  encore  fournis,  ne  peuvent  citer  en  jugement, 
agir  ni  difpofer.  Du  refie , ce  n’cft  de  la  part  du  pere 
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qu’un  droit  de  protedion  , & une  tutelle  naturelle  ; car 
il  ne  gagne  pas  les  fruits  des  biens  de  fes  enfans , fi  ce 
n’elt  après  le  décès  de  l'a  femme , pendant  qu’il  cil  lé- 
gitime adminiftrateur.  Mais  cette  adminiltration  , qui  c(l 
commune  à la  mere  , n’eft  proprement  qu’un  droit  de 
garde  ; elle  ne  dure  que  jufqu’à  1 8 ans  pour  les  mâ- 
les , & 14-  pour  les  filles -,  au-lieu  que  \n  puijfance  pa- 
ternelle dure  jufqu’à  25  ans , quand  les  enfans  ne  font 
pas  mariés. 

Dans  la  coutume  de  Montargis , les  enfans  font  en  la 
puijfance  de  leur  pere , mais  cette  puijfance  celle  à 20  ans 
& un  jour , & même  plutôt  fi  les  enfans  font  mariés  , 
ou  fi  le  pere  ou  1a  mcrc  meurt  ; alors  les  enfans  tombent 
en  garde , & s’ils  font  nobles , la  garde  emporte  perte  de 
fruits  : cette  putjfanee  n’cll  encore  qu’un  droit  d’autorité 
Sc  de  protection. 

Les  coutumes  de  Chiions  6c  de  Rheims  font  plus  mé- 
langées. Leurs  dilpofitions  font  émanées  de  différentes 
fources;  les  enfans  y font  en  la  puijfance  de  leur  pere, 
ce  qui  cft  du  droit  des  gens  ; mais  ils  ccflcnt  d’etre  en 
cette  puijfance  dès  qu’ils  ont  l’âge  de  zo  ans , ou  qu’ils 
font  mariés  , ou  qu’ils  tiennent  maifon  6c  feu  à-part  au 
vu  & au  fçu  de  leur  pere  : ceci  eft  du  droit  coutumier. 
Si  pendant  que  cette  puijfance  dure  on  donne  à l’enfant 
quelque  héritage , les  fruits  appartiennent  au  pere  : ce- 
ci eil  du  droit  romain.  Si  la  mere  meurt , la  puijfance 
du  pere  eft  convertie  en  tutelle , ce  qui  eft  conforme  au 
droit  commun. 

Les  dilpofitions  de  la  coutume  de  Bretagne  fur  la  puif- 
fouet  paternelle , tiennent  plus  du  droit  romain.  Le  fils 
y cil  en  la  puijfance  du  pere , fût-il  âge  de  60  ans  * il 
n’y  a que  le  mariage  contrarié  du  confencement  du  jjc- 
re , ou  une  émancipation  expreffe  , requiiè  par  l’enfant 
âgé  de  20  ans  , qui  puific  les  en  faire  fortir.  Tout  ce 
que  l’enfant  acquiert  appartient  ail  pere  de  plein  droit -, 
mais  pour  les  autres  biens  des  enfans,  le  pere  n’en jouit 
qu’à  la  charge  de  rendre  compte  quand  ils  ont  atteint 
l'apc  de  25  ans. 

Dans  la  coutume  de  Poitou  la  puijfance  paternelle  du- 
re tant  que  le  fils  n’dl  point  marié , pourvu  que  le  pere 
lui-même  ne  fe  remarie  point  j en  forte  qu’un  fils  non 
marié , âgé  de  30 , 40  & 50  ans , cft  toujours  fous  la 
puijfance  du  pere  , lequel  gagne  les  fruits  des  biens  pa- 
trimoniaux de  les  enfans  julqu’à  ce  qu’ils  aient  25  ans  , 
an  cas  qu’ils  foient  mariés , 6c  indefinimment  lorfqu’ils 
ne  le  font  pas. 

Mais  les  enfans  quoique  en  la  puijfance  de  leur  pere , 
peuvent  acquérir;  & même  s’ils  ont  alors  25  ans,  le  pe- 
re n’a  rien  dans  ces  acquêts  ; s’ils  acquicrenc  au-deffous 
de  25  ans,  les  meubles  appartiennent  au  pere  avec  l’ufu- 
fruit  des  acquêts  immeubles  jufqu’à  25  ans. 

L’enfant  qui  eft  en  puijfance , peut  dans  cette  même 
coutume,  dilpolcr  par  teftament;  favoir,  pour  les  im- 
meubles, les  garçons  à 20  ans,  les  filles  à 18; & pour 
les  meubles,  les  garçons  à 17 , & les  filles  à 15  ans  ac- 
complis , à moins  qu’ils  ne  ioient  mariés  plutôt. 

La  coutume  d’Auvergne  tient  beaucoup  du  droit  ro- 
main fur  cette  matière , ainfi  que  fur  plulieurs  autres. 
Le  fils  de  famille  y eft  fous  la  puijfance  du  pere  ; mais 
à 25  ans  il  peut  efter  en  jugement , tant  en  demandant 
qu’en  défendant , fans  l’autorité  ou  licence  du  pere  ; mais 
le  jugement  ne  porte  aucun  préjudice  au  pere  pour  les 
droits  qu’il  a fur  les  biens  de  les  enfans  ; car  le  pere  cil 
adminiftrateur  légitime  do  leurs  biens  maternels  &c  ad- 
ventifs , êc  fait  les  fruits  firns,  & cette  jouiffance  dure 
nonobftant  que  l’enfant  décédé  avant  fon  pere. 

Le  (latut  de  la  puijfance  paternelle,  en  tant  qu’il  met 
le  fils  de  famille  dans  une  incapacité  d’agir,  de  con- 
tracter 6c  de  teller , eft  un  ftatut  pcrfonnel  dont  reflet  fc 
réglé  par  la  loi  du  lieu  où  le  pere  avoit  fon  domicile 
au  tems  de  la  naiflancc  du  fils  de  famille , Ôc  ce  ftatut 
étend  fon  empire  fur  la  perfonne  du  fils  de  famille,  en 
quelque  lieu  que  le  pere  ou  le  fils  aillent  dans  la  fuite 
demeurer. 

Mais  ce  même  ftatut,  en  tant  qu’il  donne  au  pere  la 
jouiffance  des  biens  du  fils  de  famille , cil  un  ftatut  réel , 
Terne  XIII. 
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qui  n’a  eonféquemment  de  pouvoir  que  fur  les  biens  de 
Ion  territoire.  Voyez  aux  iiiflit.  le  Ht.  de  patria  pstcjlatc\ 
Bretonnicr  en  fes  qu/j}.  Bodin  dans  fa  république , livre 
/.  cbap.  rv.  Argou , Ferricrcs , Boulenois , dilatations , 
xx.  qttejlion , & les  mets  Fils  de  famille,  Fere, Pé- 
cule , Senatüs-consulte  macédonien. 

Puissance  royale,  eft  l’autorité  fouveraine  du  roi. 
Dans  le  préambule  îles  ordonnances  , édits,  déclarations 
& lettres-patentes , le  roi  met  ordinairement  ces  mots , 
de  notre  certaine  J(itnce%  plein»  puiffance  Uf  autorité  roya- 
le, nous  ave  us  dit,  déclaré  là  ordonné  , &c.  P' oyez  ci-de- 
vant les  mots  Autorité,  Gouvernement,  Monar- 
chie, Prince,  ci-après  Roi,  Souverain.  { A) 

Puissance  sacrée,  ( Ijijl.  de  Rome.  ) nom  qu’on  don- 
noit  à Rome  au  pouvoir  des  tribuns  du  peuple , parce 
que  ces  magiftrats  étoient  facris  ; en  forte  que  fi  quel- 
qu’un les  oU’enlbit  de  parole  ou  d’action , il  étoït  regarde 
comme  un  impie  , un  facrilcge , 6c  fes  biens  étoient  con- 
fifqués.  On  fait  d’ailleurs  que  les  tribuns  du  peuple  en 
vertu  de  h puijjance  facrêe  dont  ils  étoient  revêtus,  s’op- 
pofoient  non  feulement  à tout  ce  qui  leur  déplaifoit, 
comme  aux  aflcmblccs  par  tribus,  8c  à la  levée  des  fol- 
dats;  mais  ils  pouvoient  encore  affembler,  quand  ils 
le  vouloient , le  fenat  Ôc  le  peuple , Sc  fembbblemcnt  en 
rompre  les  aflcmblccs  : en  un  mut,  leur  puijfance  facrie 
ctoit  un  pouvoir  immenfc,  {DJ.) 

Puissances,  ( Tbéolcg.  ) terme  ufité  dans  les  Peres, 
dans  les  Théologiens,  Sc  dans  la  liturgie  de  l’églil'e  ro- 
maine , pour  exprimer  les  anges  du  iecond  ordre , de  la 
féconde  hiérarchie.  Voyez  Ange  là  Hiérarchie. 

On  croit  qu’ils  font  ainfi  nommés  à caufc  du  pouvoir 
qu’ils  ont  fur  les  anges  inférieurs  : qu’ils  reftraignent  U 
puijjance  des  démons,  & qu’ils  veillent  à la  coofcrva- 
tion  du  monde. 

Puissances  hautes  , ( Ilijl.  pied.  ) titre  qui  com- 
mença à être  dunné  aux  étais  des  Provinces- unies  des 
Pays-bas  vers  l’an  1644,  pendant  les  conférences  delà 
paix  de  Munftcr.  Depuis  que  leur  fouverainetc  a etc 
établie  & reconnue  par  l’Efpagne , par  le  traité  conclu 
en  cette  ville  en  1 648 , les  rois  d’ Angleterre  & du  Nord 
ont  donné  aux  états-généraux  le  due  de  bautes-puijfan- 
cts  ; les  électeurs  Sc  princes  de  l’empire  les  ont  quali- 
fiés de  même,  mais  l’empereur  ôc  le  roi  d’Efpagnc  fe 
font  abftcnus  de  leur  accorder  ce  titre , excepté  depuis 
que  1a  branche  d’Autriche  étant  éteinte  en  Efpagne,  cel- 
le qui  fubfiftoit  en  Allemagne  n’a  pas  cru  devoir  ména- 
ger les  honneurs  à une  république  dont  l’alliance  luiétoit 
néceflâire.  Les  rois  de  France , en  traitant  avec  les  Hol- 
landois,  les  ont  autrefois  qualifiés  de  leurs  états-géné- 
raux, te  leur  donnent  maintenant  le  titre  de  feigneurs 
états-généraux  -,  mais  l’Efpagnc  qui  ne  les  traite  d’ailleurs 
que  de  feigmuries , leur  a toujours  conftammcnt  refuie 
le  titre  de  hautes  puijfances , apparemment  pour  ne  pas 
paraître  abandonner  les  anciens  droits  qu’elle  prétend 
avoir  fur  eux. 

PUITS,  f.  m.  ( Arcbitetl . lydraul.)  trou  profond, 
fouillé  au-dclfous  de  la  furface  de  l’eau , 8c  revêtu  de 
maçonnerie.  C’c  trou  eft  ordinairement  circulaire  ; mais 
quand  il  fort  à deux  propriétaires  dans  un  mur  mitoyen, 
il  cft  ovale , avec  une  languette  de  pierre  dure , qui  en 
fait  la  feparacion , jufqu’à  quelques  pies  au-deflous  de  la 
hauteur  de  fon  appui.  On  fe  conftruit  de  pierre,  ou  de 
moi  Ion  piqué  en-dedans , & cn-dchors  de  motion  cmilic, 
6c  maçonné  de  mortier  de  chaux  6r  de  fable  : voici  com- 
ment cette  conftruftion  fc  fait.  Lorfqu’cn  creufant  on 
eft  parvenu  à l’eau,  ôc  qu’on  en  a cinq  à fix  pies , on 
place  dans  le  fond  un  rouet  de  bois  de  chêne  de  quatre 
piés  de  diamètre , dans  œuvre , 6c  de  quatre  à douze 
pouces  de  grofleur.  Sur  ce  rouet  on  pofe  cinq  ou  fix 
aflifes  des  pierres  de  taille,  maçonnées  avec  mortier  de 
ciment , & bien  cramponnées , par  des  crampons  de  fer 
coulés  en  plomb.  On  élève  le  refte  de  la  hauteur  du 
puits , avec  de  la  maçonnerie  de  briques  ou  de  moi  Ions, 
jufqu’à  trois  pouces  au-ddfous  du  rez-de-chauflee  ; en- 
fin trois  aflifes  de  pierre  de  taille , faifanc  cnfcmble  deux 
piés  Sc  demi , maçonnées  en  mortier  de  ciment , te 
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cramponnées  comme  celles  du  fond  , achèvent  le  puits 
qu’on  équipe  cnfuiie  de  tout  ce  qui  cil  ncccüâirc  pour 
en  tirer  de  l’eau. 

Le  puits  dans  une  maifon , doit  être  éloigné  des  re- 
traites , des  étables , des  fumiers , & des  autres  lieux  qui 
peuvent  communiquer  à l’eau  un  goût  délagréablc.  Sa 
meilleure  fttuation  efl  dans  la  cour  du  maître  du  logis. 
11  doit  être  là  à découvert,  quelque  inconvénient  qu’il  y 
ait  qu'il  y foit  de  cette  façon,  parce  que  l’eau  en  eft  meil- 
leure , les  vapeurs  qui  montent  s’évaporant  plus  facile- 
ment, & l’air  qui  y circule  librement  la  purifiant  mieux. 

Puits  commun , c’cft  un  puits  plus  large  qu’un  puits 
particulier,  & qui  cfl  finie  dans  une  rue,  ou  dans  une 
place , pour  l’ulage  du  public. 

Puits  de  cdnierc  , ouverture  ronde  de  douze  à quinze 
pics  de  diamètre,  crcufce  à plomb,  par  oîl  l'on  tire  les 
pierres  d’une  carrière  avec  une  roue,  & dans  laquelle  on 
defeend  par  un  efcalier  ou  rancher. 

Puits  décoré , puits  dont  le  profil  de  l’appui  elt  en  for- 
me de  baluftre  ou  de  cuve , & qui  a deux  ou  trois  co- 
lonnes , termes  ou  confolcs  , pour  porter  la  traverfe  où 
la  poulie  rit  attachée.  Il  y a un  puits  de  cette  façon  du 
driîcin  de  Michel  Ange,  dans  la  cour  de  faint  Pierre, 
in  vincuÜs , aux  liens , à Rome. 

Puits  fort , c’clt  un  puits  où  l’eau  monte  d’elk-mé- 
me  julque  à une  certaine  hauteur,  de  forte  qu’on  n’a  la 
peine  que  de  puifer  l’eau  dans  un  balïin  où  elle  fc  rend, 
fans  qu’on  foit  obligé  de  la  tirer  j cela  elt  fort  commo- 
de, mais  on  ne  peuc  pas  malheureufemcm  faire  de  ces 
puits  quand  on  veut,  un  en  va  juger  par  leur  conltru- 
étion.  On  crculc  d’abord  un  bafl'm  dont  le  fond  doit 
être  plus  bas  que  le  niveau , auquel  l’eau  peut  mon- 
ter d’elle-mêmc  afin  qu’elle  s’y  épanche.  On  perce  en- 
fuite  avec  des  tarnercs  un  trou  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre, dans  lequel  on  met  un  pilot  garni  de  fer  par 
les  deux  bouts.  On  enfonce  ce  pilot  avec  le  mouton 
autant  qu’il  cfl  poffibk , & on  le  perce  avec  une  tar- 
riere  de  trois  pouces  de  diamètre , & environ  un  pié  de 
gouge  ; c’efl  par  ce  canal  que  doit  venir  l’eau , |i  l’on 
a enfoncé  le  pilot  dans  un  bon  endroit  ; on  la  conduit 
de  là  dans  le  badin  avec  un  tuyau  de  plomb. 

On  fait  ainfi  des  puits  forés  en  Flandre , en  Allema- 
gne, & en  Italie  -,  M.  Rélidor,  dans  fa  feience  des  Ingé- 
nieurs , dit  en  avoir  vu  unau  monaftere  de  Saint-An- 
dré , à une  demi-lieue  d’Airc  en  Artois , où  l’eau  eft  fl 
abondante  qu’elle  donne  plus  de  cent  tonneaux  par  heu- 
re. Cette  eau  s’élève  à dix  ou  douze  piés  au  deffus  du 
rez-de-chauficc , & retombe  dans  un  grand  balïin  par 
pluficurs  fontaines  qui  font  un  bel  efFt-c. 

lin  pluficurs  endroits  du  territoire  de  Bologne  en  Ita- 
lie il  y a auffi  des  puits  forés , mais  on  les  conftruit  dif- 
féremment. On  crculc  jufqu'à  l’eau,  apres  quoi  on  fait 
uq  double  revêtement  dont  on  remplit  i’entre-deux  d’un 
cerroi  de  glaife  bien  pétrie  ; on  continue  de  creulcr  plus 
avant,  & de  revêtir,  comme  dans  la  première  opera- 
tion , jufqu’à  ce  qu’on  trouve  des  fources  qui  viennent 
en  abondance  ; alors  on  perce  le  fond  avec  une  longue 
tarricre , & le  trou  étant  achevé , l’eau  monte  & rem- 
plit non-lculemcnt  le  puits , mais  fe  répand  encore  fur 
toute  la  campagne,  qu’elle  arrofe  continuellement. 

Puits  perdu  , puits  dont  le  fond. eft  d’un  labié  fi  mou- 
arant,  qu’il  ne  retient  pas  fon  eau,  & n’en  a pas  deux 
pirs  en  été,  qui  eft  la  moindre  hauteur  qu’il  puilîc  y 
avoir  pour  puilér.  Daviler.  (D.J.) 

Puits,  dans  la  guerre  des  fteges  id  dans  V Artillerie , font 
les  enfoncemens  que  les  mineurs  font  en  forme  de  puits, 
pour  s’enterrer,  autant  qu’il  eft  nécriïaire , afin  de  cher- 
cher les  galeries  ou  les  mines  de  l’ennemi , pour  les  éven- 
ter ou  pour  conftruire  des  mines  qui  faflènt  fauter  fes 
ouvrages  , lès  batteries , idc. 

Lorsqu’on  eft  parvenu  à la  troifieme  parallèle  ou  pla- 
ce d’armes  , les  mineurs  s’enfoncent  ou  font  des  puits 
dans  ccttc  ligne  d'où  ils  parent  pour  chercher  les  mi- 
nes que  l’ennemi  peut  avoir  conftruit  fous  le  chemin 
couvert , & pour  les  éventer  ou  les  détruire  par  d’au- 
ttes  mines , idc. 
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Les  puits  font  encore  des  creux  ou  des  efpcc<*s  de  trous 
qu’on  pratique  quelquefois  devant  les  lignes  de  circon- 
vallation pour  en  empêcher  l’acccs  à l'ennemi. 

On  avoit  fait  de  ces  puits  à la  circonvallation  de  Phi- 
lisbourg  en  1734-,  ils  avoient  environ  huit  piés  de  dia- 
mètre par  le  haut , & à-peu -près  quatre  par  le  bas  ; leur 
profondeur  étoit  de  fept  ou  huit  pics  * ces  puits  étoient 
placés  entre  l’avant  folle  de  la  circonvallation  & celui 
de  cette  ligne  -,  ils  étoient  fi  près  les  uns  des  autres  qu'on 
ne  pou  voit  guère  p aller  entre  leurs  intervalles  fans  faire 
écrouler  la  terre  6c  tomber  dans  le  puits.  Les  Efpagnok 
avoient  fait  quelque  choie  de  fcmblablc  à la  circonval- 
lation d’Arras  en  1654.  11  y a beaucoup  d’apparence 
que  ks  Espagnols  & les  François  doivent  à Célar  l’idée 
de  cette  clpecc  de  fortification  , qu'il  employa  à la  dc- 
fenfe  de  les  lignes  devant  l’Alcfia.  Voyez  fes  Commentai, 
res  fur  la  guerre  des  Gaules , liv.  VIL  Voy.  aujfi  la  fcccn- 
de  édition  des  Eltmtns  de  la  guerre  des  Juges.  ( 

Puits,  ( Marine.)  c'eft  un  efpace  fait  exprès  à fond 
de  cale , pour  puiler  l’eau  qui  entreroit  dans  le  vaifleau 
avec  abondance , & qu'on  ne  pourrait  vuider  avec  le* 
pompes.  Ver.  Archipompe. 

Puits , c’eft  une  gTar.de  profondeur  qui  fe  trouve  l 
la  mer  dans  un  fonds  uni. 

Puits,  ( Jardin.)  eft  un  ornement  rond  dont  on  fe 
fert  dans  les  plate- bandes  coupées  des  parterres,  pour 
y former  des  pafiages  -,  on  s’en  fert  encore  dans  la  bro- 
deric  d’un  tableau,  pour  remplir  un  petit  efpace  au-def- 
fus  d'un  fleuron  ou  d’une  coquille. 

Puits  pe  Plouoastbi  , ( Hiji.  nat.)  puits  fin  gu  lier  en 
France,  dans  la  Bretagne;  il  eft  dans  la  cour  au  paira- 
ge de  Plougaftel,  entre  Brcft  & Landcmau.  L’eau  de 
ce  puits  monte  quand  la  mer  qui  en  eft  fort  proche  dc- 
feend,  & au-contrairc  defeend  quand  la  mer  monte. 
Cela  eft  fi  fort  établi  dans  le  pays  comme  un  prodige, 
que  M.  Robclin , mathématicien , l’a  cru  digne  qu’il 
l’examinât,  & il  en  a envoyé  à l’académie  des  Sciences 
une  relation  avec  une  explication  fort  (impie.  Le  fond 
du  puits  eft  plus  haut  que  le  niveau  de  la  bafie-mer  en 
quelque  marée  que  ce  loit  ; dc-là  il  arrive  que  l’eau  du 
puits  qui  peut  s’écouler  s’écoule , ou  que  le  puits  dclcend 
tandis  que  la  mer  commence  à monter,  ce  qui  dure  juf- 
qu’à ce  qu’elle  foit  arrivée  au  niveau  du  fond  du  puits-, 
après  cela  tant  que  la  mer  continue  de  monter,  le  puis 
monte  avec  elle.  Quand  la  mer  fe  retire,  il  y a enco- 
re un  tems  confidcrable  pendant  lequel  un  relie  de  l’eau 
de  la  mer  qui  eft  entré  dans  les  terres  les  pénètre  len- 
tement, 6c  tombe  fuccrifivement  dans  le  puits  qui  mon- 
te encore , quoique  la  mer  delcende.  Cette  eau  le  fil- 
tre fi  bien  dans  les  terres,  qu’elle  y perd  fa  falure. 
Quand  clic  eft  épuiléc , k puits  commence  à defeend  re, 
U la  mer  achève  de  monter.  Comme  ce  puits  qui  n'a 
pas  été  crcufc  jufqu’à  l’eau  vive,  & qui  n’etb  revécu 

3 ue  d’un  mur  de  pierre  feche  , reçoit  auffi  des  eaux 
'une  montagne  voifine  quand  la  pluie  a été  abondante, 
il  faut  avoir  égard  aux  chaogemcns  que  ces  eaux  peu- 
vent apporter  a ce  qui  ne  dépend  que  de  la  mer.  Elles 
l’empêchent  de  tarir  entièrement  l'nyver  quand  la  mer 
eft  balle.  Il  fcchc  quelquefois  en  été  faute  de  ce  fecours, 
& parce  que  toute  l’eau  de  la  mer  eft  bue  par  une  terre 
trop  aride.  Hijl.  de  Paca  J.  année  1717-  ( D.  J.) 

Puits  , ( Critiq.  facrét  ) dans  l’Arabie,  où  l’eau  eft 
très-rare , on  cachait  & on  cache  encore  foiçnculcmcnt 
les  puits , en  couvrant  leur  bouche  avec  du  labié , afin 
que  les  voyageurs  ne  les  voient  point,  & n’en  tirent 
point  d'eau.  L’ange  découvrit  à Agar  un  de  ces  puits 
dans  1e  defert,  pour  dclàltérer  fon  fils  Ifmacl  qui  mou- 
rait de  foif,  Genef.  xvj.  14.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étoo* 
ncr  s’il  y avoit  quelquefois  pour  un  puits  de  très-gran- 
des difputcs  citez  les  juifs  de  la  Paleftine  ; l’Ecriture  nous 
en  fournit  un  exemple , entre  ks  gens  d’Abimékc , roi 
de  Gérarc,  & ceux  d’Ifaac, 

Comme  ccs  puits  étoient  très-profonds , l’Ecriture  ap- 
pelle k tombeau  , le  puits  de  la  mort , & l’enfer,  I c pwis 
de  L absme.  C’cft  par  U meme  rarfon  que  puits  k prend 
encore  pour  un  grand  malheur.  Que  le  puits  où  l’an 
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m’a  jette  ne  fe  ferme  point  fur  moi , dit  David , Pfal. 
btviij.  16.  c’eft-à-dire,  que  je  ne  fois  point  accablé  par 
un  furcrolt  d’aflliâions.  Mais  comme  Peau  d’un  puits 
étoitfort  précieufe , ce  terme  fe  prend  ailleurs  pour  abon- 
dance de  biens  -,  l'epoufe  eft  comparée  à une  fource 
‘d’eaux  vivantes  qui  découlent  du  Liban,  puteus  ajua- 
rum  v htntium  qu*  fiuunt  de  Liban , Cantiq.  iv.  15.  tan- 
dis que  la  femme  étrangère  caufc  la  perte  de  ceux  qui 
la  recherchent  -,  c’eft  un  puits  étroit  dont  on  ne  peut  for- 
tir,  dit  Salomon  , Prov.  xxiij.  27.  ( D.  J.) 

PUL,  f.  m.  terne  de  relation , les  Pcrfans  nomment 
ainfi  en  général  toutes  fortes  d’efpeccs  de  cuivre  qui  fe 
fabriquent  dans  leurs  monnoics,  & qui  ont  cours  dans 
leur  empire.  En  particulier  ils  appellent  kubes-qui  fie  de- 
mi-kabeski  , deux  petites  monnoics  de  ce  métal , dont  l’une 
vaut  environ  dix-deniers  de  France , fit  l’autre  la  moitié. 
Ces  cfpeccs  ont  d’un  côté  la  devife  ou  l’hiéroglyphe  de 
la  Pcrfc  moderne,  qui  eft  un  lion  avec  un  folen  levant, 
fie  de  l’autre  l’année  & le  lieu  de  leur  fabrication.  (D.  7-) 

PU  LAON , ( Gécg.  med.  ) Ile  de  la  mer  des  Indes, 
vers  l’oued  des  Philippines.  Elle  eft  fertile  en  riz,  en  li- 
gues , cocos , cannes  de  fucre  , gingembre , fis fe.  Elle 
a fon  roi  particulier , qui  eft  tributaire  de  celui  de  Bor- 
néo. Lest.  nord.  9'.  30'.  ( D.  J.) 

PULCHER-PORTUS  , { Gieg.  atie.  'l  beau  port.  Il  eft 
dit  dans  les  afites  des  apôtres,  e.  xxvij.  que  le  vaiflèau 
qui  portoit  faine  Paul  à Rome  avec  d’autres  prifonniers  , 
ayant  pris  au-deflbus  de  l’îlc  de  Crête , & rangeant  Pl- 
ie, fe  vit  en  certain  lieu  nommé  Beau-part , autrement 
Bons-ports  ; & que  près  de  ce  lieu  ctoit  la  ville  de  Tha- 
laffa,  félon  la  vulgate.  Le  grec  ordinaire,  le  fyriaque, 
& les  deux  éditions  arabes,  au- lieu  de  Tba  tafia , portent 
IMaia  : on  lit  dans  l’ancien  manuferit  grec  d’ Alexan- 
drie , Alaffa  -,  mais  tous  ces  lieux  font  également  incon- 
nus aux  Géographes.  Saint  Epiphanc  parle  d’une  mon- 
tagne de  Pile  de  Crète  nommée  Lqfio\  & Pline,  liv. 
JV.  cb.  xij.  dit  que  Lofas  eft  une  ville  de  Pile  de  Crè- 
te, dans  les  terres.  (D.  7-) 

PULLARIUS,  f.  m.  ( Hifi.  onc.  ) celui  d’entre  les  au- 
gures qui  «voit  le  foin  des  poulets  facrés  : on  gardoit 
ccttc  volaille  prophétique  dans  des  cages.  On  leur  fervoit 
de  la  pàcce  ; s’ils  fortoient  gaiement , qu’ils  mangyaflcnt 
d'appetit , fit  que  la  inanpcaillc  leur  tombât  du  bec , 
bon  augure.  S’ils  refufoient  de  fortir  fie  de  manger , 
s’ils  crioienc,  s’ils  battoient  des  ailes,  s’ils  rentraient  dans 
leurs  cages , mauvais  augure.  Le  manger  des  poulets 
facrés  s’appclloit  cfa  ; leur  donner  à manger , terrttpa- 
vium  -,  laiflcr  tomber  la  mangcaillc  du  bec , terrant  perd- 
re -,  la  joie  d’un  bon  augure,  tripudium  foiiJUmuui. 

PULLINGI , ( Géog.  med.)  montagne  de  la  Laponie 
fuédoife,  à t6  lieues  de  Tornea,  fur  le  bord  du  fleu- 
ve v Paccès  n’en  eft  pas  facile-,  on  y monte  par  la  forêt 
qui  conduit  jufqu’à environ  la  moitié  de  la  hauteur-,  la 
forci  eft  là  interrompue  par  un  grand  amas  de  pierres 
efearpées  fie  gliffames , après  lequel  on  la  retrouve,  fie 
elle  s’étend  jufqucs  fur  le  fommet;  je  dis  elle  s'étend , 
parce  qu'on  a fait  abattre  tous  1rs  arbres  qui  couvraient 
ce  fommet.  Le  côté  du  nord-cft  eft  un  précipice  affreux 
de  rochers  , dans  lefquels  quelques  faucons  avoient  fait 
leur  nid  ; c’cft  au  pic  de  ce  précipice  que  coule  le  Tcu- 
glio,  qui  tourne  autour  d’Aoafaxa,  avant  que  de  fejet- 
ter  dans  le  fleuve  Tournéa.  De  ccttc  montagne  la  vue 
eft  très-belle  -,  nul  objet  ne  l’arrctc  vers  le  midi , 6c  l’on 
découvre  une  valtc  étendue  du  fleuve-,  du  côté  de  l’clt 
elle  pourfuit  le  Teuglio  jufqucs  dans  plufieurs  lacs  qu’il 
traverfe-,  du  côté  du  nord,  la  vue  s’étend  à 12  ou  15 
Jieucs  , où  elle  eft  arretée  par  une  multitude  de  montagnes 
entaffées  les  unes  fur  les  autres , comme  on  rcprélênte 
le  cahos.  Ment,  de  farad,  des  Seien.  ( D.  y.) 

PULLULER,  v.  ncut.  ( Jardin.  ) fignific  donner 
des  rrjettons  en  pic  ; nos  nieras  onc  bien  pullulé  dans 
nos  pépinières. 

PUI.MENTARJA , ( Langue  latins.  ) mot  générique 
qui  defigne  les  ragoûts  les  plus  délicats , originairement 
c’etoit  une  cfpece  de  bouillie,  faite  avec  des  fèves,  des 
pois , du  ris , fie  quelques  autres  légumes.  Les  anciens 
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Romains  en  failbient  grand  ufage ; c’étoit  leur  regai,, 
fie*  on  pouvoit  fort  bien  les  appcller  par  raillerie  pulti- 
fbagi  -,  enfuite  on  abandonna  ccs  mets  Amples , fie  l’on 
appliqua  néanmoins  le  mot  pulmentaria , aux  friandil'es 
les  plus  exquifes.  ( D.  J.  ) 

PULMONAIRE  , f.  m.  [ Hifi.  nat.  Bot.)  pulmonaria , 
genre  de  plante  à fleur  monopétale  & en  forme  d’en- 
tonnoir. La  partie  fupcrieurc  de  ccttc  fleur  eft  profon- 
dément découpée,  & reflcmbleen  quelque  manière  à un 
baflin.  Le  calice  eft  alongé  en  tuyau  pentagone,  & di- 
vilc  en  cinq  parties.  \.je  piftil  fort  de  ce  calice  -,  il  eft 
attaché  comme  un  clou  à la  partie  inférieure  de  la  fleur, 
entouré  de  quatre  ombrions,  qui  deviennent  dans  la  fui- 
te autant  de  femcnccs  qui  mûrifient  dans  le  calice  mê- 
me -,  alors  ce  calice  eft  plus  grand  que  lorfqu’il  foute- 
noit  la  fleur.  Tournef.  Infi.  rei  berb.  Voy.  Plante. 

11  faut  donner  maintenant  le  caraétere  de  ce  genre  d« 
plante  dans  le  fyftémc  de  Linnæus.  Son  calice  eft  une 
enveloppe  cylindrique , pentagonale , confiftant  en  une 
feule  feuille,  découpée  en  cinq  quartiers  furies  bords, 
& fubfiftant  après  que  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft 
moRopétale,  divifee  comme  le  calice;  les  étamines  for- 
ment cinq  filets  chevelus , litués  à l'ouverture  de  la  fleur  ; 
les  boffertes  font  droites  , le  piftil  a quatre  germes.  Le 
ftile  eft  dclic , plus  court  que  la  fleur.  Le  ftigma  eft  ob- 
tus, le  calice  tient  lieu  du  fruit,  fie  renferme  quatre  le- 
menoes  obtufes , arrondies. 

Tourncfort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de  plan- 
te , dont  la  principale  eft  la  grande  pulmonaire , puime- 
narta  t u.’garis , ad  lughjftm  aeeedens.  1.  R.  H.  1 36.  en 
angloi* , tbe  eommon  fpoited-pulmonana  ; fit  vulgairement 
tbe  Juge  ef  JcrufcJem. 

Sa  racine  eft  blanche,  fibrée,  d’un  goût  vifqueux. 
Elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’environ 
un  pié , anguleufe,  velues,  purpurines,  rrflcmblances 
à celles  de  la  bugloflè.  Scs  feuilles  fortent  les  unes  de  la 
racine , fie  font  couchées  fur  terre  ; les  autres  fans  queues, 
embrafiênc  la  tige  ; toutes  font  obiongucs , larges , ter- 
minées en  pointe , travcrlccs  par  un  nerf  dans  leur  lon- 
gueur, garnies  d’un  duvet  mollet,  éc  marbrées  commu- 
nément de  taches  blanchâtres. 

Scs  fleurs  foutenues  plufieurs  enfcmble  par  de  courts 
pédicules  aux  fommets  des  tiges , font  autant  de  petits 
tuyaux  evafes  par  le  haut  en  baflinets , découpés  cha- 
cun en  cinq  parties, de  couleur  tantôt  purpurine,  tan- 
tôt violette,  quelquefois  mixte-,  elles  font  renfermée* 
dans  un  calice  qui  eft  un  autre  tuyau , dentelé  le  plu* 
fouvent  de  cinq  pointes.  Lorfquc  les  fleurs  font  paflccs, 
il  leur  fuccede  quatre  femcnccs  prefque  rondes , enfer- 
mées dans  le  calice , 8c  feinblables  à celles  de  la  bugloffc. 

Ccttc  plante  croît  dans  les  forets  , aux  lieux  monta- 
gneux Sc  ombrageux  -,  clic  eft  commune  dans  les  Alpc* 
& les  Pyrénées  : on  la  cultive  aufli  dans  les  jardins , 
fort  de  terre  au  printems , & donne  incontinent  la  fleur  s 
quoique  fes  feuilles  periflent  en  automne,  fa  racine  eft 
vivace.  (D.J.) 

Pulmonaire  , {Mat.  medee. ) grande  pulmonaire , petite 
pulmonaire , fie  pulmonaire  des  François  , ou*  herbe  à l’cper- 
vicr.  Ces  plantes  , qu’on  emploie  prefqu’indiffcremment, 
font  comptées  parmi  les  vulnéraires  cicatrilans.  On  le* 
regarde  d’ailleurs  comme  éminemment  peélorales , com- 
me douées  d’une  venu  fpécifique  dans  les  maladies  de 
poitrine-,  vertu  dont  elles  tirent  leur  nom.  On  les  fait 
entrer  fort  communément  dans  les  tifancs  fie  dans  le* 
bouillons  qu’on  emploie  dans  les  maladies  aiguës  de  la 
poicrinc.  On  en  fait  aufli  un  firop  domeftique  fie  i 
mifuere , qu'on  prclcrît  dans  les  mêmes  cas.  Ccs  ufage* 
lui  font  à-peu-pres  communs  avec  la  bourrache  fie  la 
bugloflè,  qui  leur  font  parfaitement  analogues. 

Ces  plantes  font  éminemment  nitreulcs,  & ne  contien- 
nent d’ailleurs  aucun  principe  aéÜf  qui  puifle  empêcher 
d’eftitner  entièrement  leur  action  médicinale,  par  leur 
principe  nitreux.  Voyez.  Nitre  , {CbymieîA  Mat.  méd.) 

Les  feuilles  de  pulmonaire  entrent  dans  le  firop  de  tor- 
tue réiomptif  ; fie  toute  la  plante  dans  le  firop  de  roffolr* 
compofc.  (i) 
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Pulmonaire  de  ebfsse , ( Betan .)  efpeee  de  lichen  qui 
vient  fur  1er.  troncs  des  vieux  chênes  * des  hêtres , des 
lupins , & d’autres  arbres  fauvages  dans  les  forêts  épaif- 
fcs  *,  elle  cft  fcmblablc  à l’hépatique  commune,  mais  elle 
cft  plus  grande  de  toute  manière  , elle  eft  plus  fecbe  Se 
plus  rude.  Ses  feuilles  font  fort  entrelacées  ; & placées 
les  unes  fur  les  autres  comme  des  écailles  : leurs  décou- 
pures font  extrêmement  variées , fie  plus  profondes  que 
celles  de  l’hépatique  ordinaire. 

Cette  plante  eft  compare  fie  pliante  comme  du  cha- 
mois, & elle  repréfente  en  quelque  maniéré,  par  fa  fi- 
gure, un  poumon  dtfieché-,  elle  eft  blanchâtre  du  côte 
qu’elle  eft  attachée  aux  écorces  des  arbres , verte  de  l’au- 
tre côté , d’une  faveur  amere , avec  quelque  aftriétion. 
On  la  trouve  auffi  fur  les  rochers  à l’ombre.  On  re- 
cueille communément  celle  des  chênes  -,  cependant  quel- 
ques-uns préfèrent  celle  qui  vient  fur  les  vieux  lapins , 
à caufc  de  quelques  parties  réfineufes  qu’on  prétend  qu* 
elle  tire  de  ces  arbres.  Elle  croît  dans  les  forées  de  Saint. 
Germain  & de  Fontainebleau.  La  pulmonaire  de  chêne  eft 
d’un  goût  amer , aftringent  -,  elle  contient  un  Ici  cflen- 
t'el , vitrioîiquc  fie  ammoniacal , enveloppé  de  beaucoup 
«l’huile  épailtc  fie  de  terre  ; étant  fcchéc , réduite  en  pou- 
dre , 8c  appliquée  fur  les  plates , elle  en  arrête  le  fang 
qui  coule.  ( D.J .) 

Pulmonaire  , adj.  ( Anatomie.  ) qui  appartient  au 
poumon.  Il  y a l’artcrc , fie  la  veine  pulmonaire.  Voyez 
PÔUMON. 

PULMOXIE , PULMONIQUE,  voyez  Pou  mon  ie  , 

POU  MONIQUE. 

PULO,  [Ghg.)  terme  efpagnol  qu’on  prononce  psulo , 
8e  qui  veut  dire  ilc.  Ainfi  pub-Canton  , pulo-Condor , pub- 
pi  mon  , Sic.  veulent  dire  fie  Je  Canton , île  de  Condor  , Ut 
de  Leu: , île  de  ’Timeu , Sic.  Voyez  ces  mots. 

PULO-CANTON,  (Cipg.  moi.)  Ile  d’Afic  dans  la 
mer  des  Indes , fur  la  côte  orientale  de  la  Cochinchine, 
vis-à-vis  de  Falin.  Jang.  126.  50.  lat.  15.  10. 

PULO-CONDOR  , {Géog.  mod.)  petit  archipel  de 
la  mer  des  Indes,  formé  de  huit  ou  dix  tant  îles  que  ro- 
chers. La  plus  grande  de  ces  îles  n’a  que  quatre  lieues  en 
longueur;  c’eft  la  feule  qui  foit  habitée,  encore  n’a-t- 
elle  qu’un  village  dont  les  cabanes  n’ont  ni  portes  ni 
fenêtres , 8c  ne  font  qu’un  aflcmblagc  informe  de  bam- 
bous couverts  d’herbes. 

Les  habitans  font  baianés,  portent  des  cheveux  qui  de- 
feendent  jufque  fur  les  genoux , & vont  prefque  tout  nuds-, 
les  dents  les  plus  noires  font  chez  eux  les  plus  belles.  Il 
ne  croit  dans  l’îlc  que  quelques  racines  & du  riz  ; la  noix 
d’arcque  Si  la  feuille  de  betd  font  communes  dans  les 
montagnes , ainfi  que  les  lêrpens  8c  les  lézards.  Voyez  les 
lettres  édifiantes , fie  les  obfervations  du  P.  Soucier. 

Pub-Condor  cft  à 1 5 lieues  au  midi  de  Camboge , fie 
eft  foumife  au  roi  de  Camboge.  Long.  125.  5.  ou  plu- 
tôt, félon  le  P.  Gaubii.  124.  51.  30.  lat.  feptent . 8.  36. 
La  dédinaifon  de  l'aimant  y cft  d’un  degré  vers  l’oueft. 

<D.  7.) 

PULO-DINDIG,  (Géog.  mod.)  petite  île  de  la  mer 
des  Indes , fur  la  côte  de  Malaca , entre  Queda  & Pcra. 
La  rade  y cft  bonne  du  côté  du  levant , entre  Pîle  & le 
continent  ; l’eau  y eft  aflez  profonde  , & le  havre  cft  sur. 
1a:î  Hollandois  , à qui  elle  appartient , y ont  un  fort  du 
côté  du  levant.  Outre  le  riz  que  cette  île  produit , on  y 
trouve  des  mines  d’etain,  ce  qui  a attire  les  Hollandais. 
Lat.  6.  30. 

PULO-LOUTH,  ou  Pulo-Lanoa,  (Géog.  mod.) 
Ile  de  la  mer  des  Indes , entre  celle  de  Bornéo , & cel- 
le des  Célebes,  à l’embouchure  du  détroit  de  Macaf- 
far.  Elle  a la  figure  d’un  1er  à cheval.  Long.  132.  50. 
lai.  ttsérid.  4. 

PULO-NIAS  , (Géog.  mod.)  île  peuplée  de  la  mer  des 
Indes , au  couchant  fie  près  de  Sumatra , entre  l’île  Ba- 
niao  au  nord,  fie  celle  de  Pulo-Minton  au  midi.  Lat.  1.  5. 

PULO-RONDO,  ( Géog.  mod.)  île  de  la  mer  des 
Indes,  dépendante  du  royaume  d'Achem,  entre  Puio- 
Gosncz  fie  Pulo-Way.  Elle  a trois  milles  de  circuit  ; c’eft 
la  route  des  vaifleaux  qui  viennent  de  U côte  de  Coro- 
mandel. Lat.  5.  50.  (D.  J.) 
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PULO-TIMON , ( Géog.  mod.  ) une  des  plus  gran- 
des îles  qui  font  litut^s  près  de  la  côte  de  Malaca.  Elles 
eft  fous  la  domination  du  roi  de  Tohor,  & fur  le  conti- 
nent de  Malaca.  Il  y a établi  deux  orang-keys,  qui  ]s 
gouvernent , fie  demeurent  aux  deux  bouts  de  l’île.  Orang. 
key  , dans  la  langue  malaire  , fignific  neutre  des  bois. 

Les  habitans  lont  des  bandits  qui  vivent  féparément  les 
uns  des  autres  dans  des  cabanes  qui  forment  une  cham- 
bre , avec  une  petite  fenêtre  Sc  une  porte  pour  y entrer. 
Ces  cabanes  n’ont  que  fix  pics  de  long , fie  deux  ou  trois 
de  large.  Pour  tout  meuble , il  n’y  a qu’un  banc  qui  rè- 
gne tout-au-tour  de  la  chambre , pour  s’affeoir  ou  pour 
le  coucher.  Comme  cette  île  cft  pleine  de  précipices,  ils 
chcrclient  à placer  leurs  cabanes  au  milieu  d’un  terrain 
plar,  où  ils  puiflènt  planter  des  pinnangs  6c  d’autres  arbres. 

Les  habitans  font  un  peu  plus  noirs  que  ceux  de  Java, 
auiîî  le  trouvent- ils  plus  près  de  la  ligne  : ils  s’anacbent 
la  barbe  comme  les  habitans  de  Malaca , ce  qui  les  fait 
rcflêmblcr  à de  vieilles  femmes.  Ils  font  tous  mahomc- 
tans.  Leurs  habits  confiftcnt  en  un  morceau  d’étoffe  faite 
de  l’ccorcc  d’un  arbre,  qui  les  ceint  au  milieu  du  corps; 
ils  portent  un  autre  morceau  de  la  même  étoffe , entor- 
tillé au-tour  de  la  tête  : quelques-uns  ont  des  chapeaux  de 
feuilles  de  gabbe-gabbe , elpccc  de  palmier  dont  la  In- 
diens  font  leur  faga , qu’ils  mangent  au  lieu  de  pain. 

Toute  cette  île  n'eft  autre  choie  qu’un  amaj  de  ro-  . 
chers  8c  de  montagnes  efearpées,  fie  cependant  le  haut 
de  ces  montagnes  ne  lai  fie  pas  d’être  couvert  d’arbres  & 
de  buiflbns.  On  grimpe  fur  les  rochers  qui  font  fur  lej 
burds  de  la  mer , pour  découvrir  un  endroit  propre  à 
faire  de  l’eau.  Les  racines  des  arbres  qui  croifiêntau  fom- 
met,  8c  qui  s’étendent  en-bas  de  la  longueur  de  dix  ou 
vingt  brafles , fervent  comme  de  cordes  pour  fe  tenir. 

Tous  les  vaifieaux  qui  vont  de  Batavia  àSiam,ont 
ordre  de  la  compagnie  de  mouiller , s’il  cft  pofliblc,  de- 
vant Pulo-Timcn , pour  faire  de  l’eau  ; cette  île  eft  com- 
modément fi  tuée  pour  cela  , fc  trouvant  à environ  la  moi- 
tié du  chemin.  Long.  122.  15.  lat.  3.  12.  ( D . J ) 

PULO  UBY  , { Géog.  mod.  ) lie  de  la  mer  des  Indct, 
au  couchant  de  Pulo-Condor , à l’entrée  de  1a  baie  de 
Siam.  Elle  a 8 lieues  de  circuit,  fie  eft  remplie  de  boit. 
Lat.  8.  14. 

PULO  WAY,  ( Géog.  mod.  ) île  de  la  mer  des  In- 
des , près  de  Sumatra.  Elle  fait  un  demi-cercle  d’envi- 
ron 7 lieues  de  diamètre , quoiqu’elle  ne  foit  habitée  que 
par  des  malheureux  que  leurs  crimes  ont  fait  exiler  d'A- 
chem. Longs  s.  11 3.  30.  lotit.  100.  45.  (D.  J.) 

PULPE , f.  f.  (Pbarmae.)  fe  dit  de  la  partie  moëlleufe 
des  fruits , qui  refTemblc  par  fa  confiftancc  à de  la  bouil- 
lie , comme  les  pulpes  de  cafte , de  tamarins , de  prunes. 

Pulpe  fe  dit  auffi  des  plantes  cuites  fie  réduites  en  bouil- 
lie, pour  en  faire  des  cataplafmes. 

Pour  tirer  les  pulpes , on  fait  bouillir  les  fruits  ou  U 
plante  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  pâte,  enfuitc  on  le» 
paflè  par  un  tamis  , puis  on  les  emploie  ou  on  les  aroma- 
tife , après  les  avoir  lait  cuire  fuffifamment  pour  les  con- 
ferver.  Ces  pulpes  font  fu jettes  à s’aigrir , & demandent 
à être  lbuvcnt  rcnouvellécs. 

PULPERIAS , f.  f.  ( Hift . moi.  ) C'eft  ainfi  que  l’on 
nomme  fous  la  domination  dpagnole , des  hôtelleries  où 
l’on  donne  à manger.  Le  nombre  en  eft  fixe  dans  toutes 
les  villes  6c  les  bourgs  de  la  nouvelle  Efpagne.  Celles 
qui  excédent  le  nombre  marqué,  payent  au  roi  un  droit 
annuel  de  40  piaftres. 

PULPITUM , f.  m.  ( Lsttérat.  tf  Hifi.  anc.  ) parmi 
les  Romains  , c’étoit  la  partie  du  théâtre  qu’ils  nommoient 
autrement  prefeenium , 6c  que  nous . appelions  la  /cesse, 
c’eft-à-dire,  le  lieu  où  s’avancent  fie  fe  placent  les  adeurs 
pour  déclamer  leurs  perfonnaces;  Sc  c’eft  ce  qu’Horace 
a entendu,  lorfqu’il  a dit  qu’Efchylc  fut  le  premier  qui 
fit  paraître  fes  adeurs  fur  un  théâtre  exhaufle  6c  Ifable. 

Modicis  infiravit  pulpita  tignis.  Art  poét. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  par  ce  mot  on  doit 
entendre  une  cfpece  d 'élévation  ou  d 'efirade  pratiquée  fur 
le  théâtre , fur  laquelle  on  plaçoit  la  mufique , fie  où  fe 
faifoient  les  déclamations  -,  mais  ceux  qui  ont  fait  les  plu* 
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curieufes  recherche*  fur  !e  théâtre  des  anciens,  8c  fùf-- 
taut  M.  Boindin  , ne  difent  pas  un  mot  de  cette  eftradc. 
Voyez  Théâtre. 

Aujourd’hui  nous  traduifons  le  mot  pulpitum  par  pu- 
pitre, c’eft-à-dire,  une  machine  de  bois  ou  de  quelque  au- 
tre maticre  folide,  6c  qui  fert  à (bucenir  un  livre  -,  ils  lont 
fur-tout  en  ufage  dans  le*  eglifes,  où  les  plus  grands  s’ap- 
pellent lutrins.  Voyez  Lutrin. 

PULPO  , f.  in.  ( Ihjl.  nat.  du  Cbih.)  nom  que  les  ha- 
bitans  du  Chily  donnent  à un  animal  de  la  mer  du  Sud. 
Quand  cet  animal  ne  fe  meut  pas,  on  le  prendroie  pour 
un  petit  morceau  de  branche  d’arbre  couvert  de  fon  écor- 
ce. Il  eft  de  la  groflêtir  du  petit  doigt , long  de  fix  à fept 
pouces , & divife  en  quatre  ou  cinq  articulations  qui 
vont  en  diminuant  du  côté  de  la  queue.  Lorfqu’il  dé- 
ploie lés  fix  jambes , 6 : qu’il  le*  tient  raflcmblée*  vers  la 
tète , on  le  prendroie  pour  autant  de  racines , 6t  la  tête 
pour  un  pivot  rompu.  M.  Fréfier  croit  que  cct  animal 
cft  Yarumazia  brafüiana  de  Marggrave , Ub.  VII. 

PULQUE  ou  PULCRE,  I.  m.  (Ihjl.  nat.  Diete.) 
c’cft  le  nom  qu’on  donne  au  Mexique  à une  efpecc  de 
vin  qui  (è  tire  d’une  plante  appeliéc  metl  ou  magbey,  vay. 
Metl.  Dans  le  commencement  cette  liqueur  cft  douce 
comme  du  miel,  mais  les  Indiens  y mettent  une  racine 
qui  la  fait  fermenter  comme  du  vin , 8c  qui  lui  donne 
beaucoup  de  force.  L* ufage  immodéré  que  les  Indiens 
& les  Efpagnols  faifoient  du  pulpe , engagea  le  gouver- 
nement à le  défendre  en  1692  , quoique  les  droits  fu  lient 
d’un  produit  très-confidérable  ; mais  quelques  années  cn- 
fuitc  la  défenfe  fut  levée,  6c  les  droits  rétablis.  Cette  li- 
queur fournit  par  Udiftillation  une  eau-de-vie  ou  liqueur 
fpiritueufe  très-forte. 

PULSATILLE,  f.  f.  ( Bstan.  ) La  pulfatille à grande 
fleur , pulfaitlla  folio  craffsre , & majore  folio  , I.  K.  II. 
284 , eft , entre  quinze  efpeces  de  ce  genre  de  plante, 
celle  qu’il  fuffira  de  décrire. 

Sa  racine  cft  longue , 6c  quelquefois  grofic  comme  le 
doigt } tantôt  elle  eft  fimplc,  tantôt  diviiée  en  pluficurs 
têtes  chevelues,  foie  dans  fa  partie fupcriciirc  ou  au  col- 
let: elle  eft  noire,  d’un  goût  un  peu  amer,  qui  à la  fin 
picotte  la  langue  par  fon  acrimonie.  Elle  poufle  de*  feuil- 
les découpées , menues , velues  , approchantes  de  celles 
du  panais  ùuvage  par  leurs  découpures  & par  leurs  poils  ; 
elles  font  âcres  & brûlantes  au  goût , attachées  à des  côtes 
longues , velues , & rougeâtres  en-bas  près  de  la  terre. 

11  s’élève  d’entre  ces  feuilles  une  petite  tige  à la  hau- 
teur d’environ  un  pic , ronde,  crcufc  , couverte  d’un  du- 
vet épais  6c  mollet  •,  fon  Ibmmct  foutient  une  feule  fleur 
à fix  grands  pétales  -,  ces  fleurs  font  oblonçues,  pointues , 
difpoJees  en  rofc,  de  couleur  purpurine , velues  cn-dchors, 
glabres  6c  fans  poils  en-dedans , ayant  en  leur  milieu  un 
piftil  entouré  d’étamines  jaunes , d’une  odeur  foiblc  qui 
n’eft  point  défagréablr.  Après  que  cette  fleur  cft  tom- 
bée , le  piftil  devient  un  fruit  formé  en  manière  de  tète 
arrondie , chevelue , compoléc  de  plufieurs  femences  qui 
Unifient  par  une  queue  barbue  comme  une  plume. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  pierreux,  incultes,  fecs, 
montagneux  ; mais  comme  la  fleur  eft  belle,  on  la  cul- 
tive dans  les  jardins.  Elle  fleurit  au  primons,  vers  Pâ- 
ques , d’où  vient  que  les  Anglois  l’appellent  tte  pafque- 
fimucr , la  fleur  de  P uques.  Sa  fleur  eft  d’une  couleur  plus 
ou  moins  foncée,  fuivanc  les  lieux  où  elle  croit.  Dans  les 
bois  ombrageux  elle  cft  d’unpouqjre  clair,  prcfque  blan- 
che, au  lieu  qu’elle  cft  plus  colorée,  & d’une  couleur 
violette  dans  les  endroirs  expoles  au  loleil.  C’cft-ü  l’ori- 
gine de  plufieurs  variétés  de  cette  plante.  ( D.  J.) 

PuLSATILLK,  ( Mat.  ttted.  ) VOjeZ  CoqtîELOURDE. 

PULSATION,  f.  f,  ( Pbyfiq.  ) Les  Phyficiens  fe  fer-  ' 
vent  de  ce  mot  pour  lignifier  cette  impreflion  dont  un 
milieu  eft  aftcéte  par  le  mouvement  de  la  lumière,  du 
fon , lâc,  M.  Newton  démontre  dans  fes  principes  phi/. 
KtU.  prtHc.  math.  prep.  48 , que  les  vîtefles  des  pulfations 
dans  un  fluide  quelconque , font  en  rai  fon  compoléc  de 
la  fous-doublée  de  la  force  éiallique  directement,  8c  de  U 
Jbus-doubléc  de  la  denfité  réciproquement  -,  en-forte  que 
dans  un  milieu  dont  l'élafticité  eft  égale  à la  denfité , tou- 
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tes  les  pulfations  auraient  une  égale  vîteflê.  { D.  f.  ) 

Pulsation,  ( Médec.  ) Toute  agitation  ordinaire  du 
Cœur  & des  artères  fi  violente  , que  quoiqu’elle  réponde 
au  pouls  naturel , on  puiffe  la  ll-ntir  facilement  dans  les 
endroits  où  le  pouls  naturel  cft  infenfible  au  toucher  dans 
les  fujets  fains , s’appelle  pulfation. 

Elle  eft  produice , i“.  par  l’augmentation  du  mouve- 
ment mufculaire , fur-tout  fi  elle  eft  favorilée  par  la  té- 
nacité des  humeurs,  leur  épaiftiflement,  la  pituite,  la 
lenteur  de  la  circulation  j elle  celle  dès  que  le  corps  de- 
meure en  repos.  20.  Elle  eft  l’effet  d’un  ftimulant  appli- 
quée à quelque  partie  interne  qu'il  faut  éloigner  ou  reéki- 
fier.  f.  Elle  eft  caufée  par  l’inflammation  ou  l’éréfipelle 
de  quelque  partie.  4“.  Par  un  mouvement  de  circulation 
trop  rapide  dans  tout  le  corps , ou  dans  quelque  ramifi- 
cation d’artere  ; elle  eft  fouvent  fuivie  d’hémorrhagie  qui 
la  difiipe,  8c  qui  indique  la  phlébotomie,  comme  dans 
les  fièvres  aiguës  8c  ardentes.  5*.  Elle  doit  encore  fon  exi- 
ftence  à l'embarras  des  humeurs  dans  les  extrémités  des 
artères.  6*.  Enfin  elle  doit  fa  nai fiance  à la  dégenération 
de  ces  mêmes  humeurs , qui  annonce  une  mécaftafe  dans 
les  maladies  aiguës,  ainfi  qu’une  diminution  de  douleur 
dans  une  partie  attaquée  de  la  goutte. 

De- là  naiflènt  dirfêrens  accidens,  i°.  fui  vint  la  diffé- 
rence des  caufcs , 2’.  fuivant  celle  des  lieux  où  la  pulfa- 
tion fe  fait  lentir. 

Il  faut  dans  la  guérifon  avoir  egard  aux  caufcs  6c  à la 
partie  affectée.  ( D.  J.  ) 

Pulsation,  ( Horlogerie.  ) Ce  terme  fignific  V avantage 
d’un  levier-  pour  en  taire  mouvoir  un  autre.  Une  roue 
qui  engrené  près  du  centre  d’un  pignon , a moins  àe pul- 
fation que  fi  elle  agiflbit  fur  un  pignon  d’un  plus  grand 
diamètre.  ( D.  J.) 

P U LSI  LOGE,  f.  m.  ( Médecine.  ) mot  formé  du  la- 
tin pu  fus,  pouls , & du  grec  soyot , dàfcours , représentation, 
&c.  par  lequel  on  a déiigné  un  infiniment  propre  à re* 
préfcnter  les  différentes  modifications  du  pouls  ; Sanéto- 
rius  s’eft  vanté  de  pofleder  un  pareil  inftrumcnt  qui  don- 
noit  une  idée  tres-exaéte , non-feu fement  de  la  vîtefledes 
pulfations,  mars  de  tous  les  autres  caractères,  de  toutes 
les  inégalités  quelque  compliquées  qu’elles  fuflent , qu’on 
pouvoit  y trouver  , ou  y concevoir  ; on  ne  voit  dans 
aucun  de  fes  ouvrages  la  defeription  de  ce  pulfd'gt,  qui 
devoir  être,  s’il  a exifté,  une  pièce  curlculë  8c  en  mê- 
me tems  très-utile,  puilqu’elle  mettoii  les  yeux  8c  les 
oreilles  en  eut  de  vérifier  & de  faifir  les  objets  qui  le 
prefentoient  fous  le  doigt,  ou  même  ceux  qui  lui  échap- 
paient ; un  puf  loge  fait  d’après  les  nouvelles  obfcrva- 
tions  fur  les  pouls  par  rapport  aux  crifes , & qui  pût 
retracer  les  caractères  qu’on  a plus  lolidemcnt  8c  plus 
utilement  établi,  feroit  d’autant  plus  intéreffant  & préfé- 
rable à celui  de  San&orius , que  cette  nouvelle  do&rine 
l’emporte  en  certitude  6c  en  avantage  fur  l’autre.  Un  pa- 
reil ouvrage  feroit  bien  digne  d’attirer  l’attention  ôc  les 
foins  d’un  habile  méchanicien-,  il  feroit  à fouhaiter  que 
le  célèbre  anifte  qui  a déjà  fi  bien  réufii  à imiter  l’hom- 
me 6c  les  animaux,  eflayàt  de  repréfenter  une  de  leurs 
principales  fonctions  -,  il  feroit  fûr  de  réunir  dans  ce  tra- 
vail, l’utile  à l’agréable,  & de  s’attirer  la  reconnoiffance 
de  tous  les  Médecins  zélés  pour  l’avancement  de  leur 
profeflîon.  On  peut  prendre  une  légère  idée  de  quelques 
inégalités  du  pouls  dans  les  batremens  qui  expriment  les 
quarts  6c  les  demi  dans  une  montre  à répétition  : un 
pendule  proportionné  peut  fervir  de  pulftloge  aflëz  exaét 
pour  inclure r 8c  repréfenter  les  différera  degrés  de  vîtef- 
î'e  du  pouls  ; on  n’a  qu’à  en  varier  la  longueur  fuivant  les 
âges,  les  tailles  6c  les  maladies,  mais  ce  pulfiloge  très- 
facile  à faire  eft  moins  utile  , parce  qu’il  cft  très-facile  de 
faifir  & de  graduer  les  variations  qui  fe  trouvent  dans  la 
fréquence  des  pulfations.  Le  pulfiloge  de  M.  de  Sauva- 
ges cft  fait  fur  cc  modèle.  Cm) 

PULS1MANTIE,  f.  f.  (Méilec.  féméiotiq.)  la  figni- 
fication  de  cc  mot  eft  conforme  à fon  étymologie  j on  l’a 
formé  des  deux  mots , l'un  latin  pulfus , pouls , 6c  l’autre 
grec  , divination , préditlion  -,  on  s’en  fert  pour  ex- 
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des  differentes  modifications  du  pauls,  foit  pour  eonnof- 
tre  les  maladies  préfentes , foit  pour  lire  dans  l’avenir  les 
changement  qui  doivent  arriver  dans  leurs  cours  -,  cette 
partie  cft  extrêmement  intéreflante  & lumineufe  -,  de  tout 
tenu  elle  a etc  recommandée  avec  les  plus  grands  élo- 
ges par  k-s  Médecins  ; mais  elle  n’a  pas  été  egalement 
luivic  : Hippocrate  l’a  beaucoup  négligée,  Hérophile  fie 
Erafiftratt  Pont  mife  en  vogue.  Galien  s’y  cft  particuliè- 
rement attaché  , & en  a fait  le  fujet  de  plufieurs  ouvrages 
i très-diffus , qui  contiennent  du  bon  fit  du  mauvais  ; les 
Méchanicicns  l’ont  beaucoup  exaltée , mais  aveugles  dans 
leurs  éloges , ils  étoient  inconi'équem  dans  leur  pratique. 
1-a  puifimantie  eft  la  baie  de  la  médecine  chinoifc,  où 
plutôt  la  feule  fource  de  leur  diagnoftic , de  leurs  prefa- 
ges  & de  leurs  indications  -,  ils  ont  fur  cette  matière  des 
Connoiflancesfin^ulicres,  dont  l'origine fc  perd  dans  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  ; enfin , cette  partie  a etc  remife  en 
honneur  fit  fous  un  nouveau  jour  beaucoup  plus  brillant 
parles  obJêrvations  de  Solano  , de  Nihcll  fit  de  Bordcu  , 
de  façon  qu’elle  eft  devenue  un  des  principaux  rcflbrts 
de  la  médecine-pratique,  qu’a  fondé  Hippocrate,  fit 
qu’ont  adopté  les  Médecins  les  plus  éclairés.  Voyez  â 
VerttiU  Pouls  , les  différais  changemcns  qu’a  cfluyés 
la  puifimantie  dans  ces  quatre  époques  principales. 

De  puifimantie  on  a formé  pulfimantbe , nom  qu’on  a 
donne  aux  Médecins , qui  convaincus  de  l’importan- 
ce de  certc  partie,  s’y  font  particuliérement  appliqués, 
& que  par  dcrifion,  l'ignorance  & la  jaloufic  ont  trans- 
formé en  celui  de  pstlfimane , qui  fignifie  qui  extrava- 
gue par  le  pouls. 

PULSION,  f.  f.  ( Pbyfiq.)  eft  un  terme  dont  M. 
Newton  s’eft  fervi  pour  défigr.er  la  propagation  du  mou- 
vement dans  un  milieu  fluide  6c  élaftique , comme  l’air. 
Ce  célèbre  auteur  a démontré  dans  la  proportion  47  liv. 
11.  de  les  principes , que  les  pulfions  qui  le  font  dans  un 
fluide  élaftique , font  telles  que  les  {xtiies  particules  du 
fluide  vont  Se  viennent  alternativement  en  fcns  contrai- 
res , en  faifant  de  fort  petites  vibrations , fit  qu'elles  ac- 
célèrent fie  ralcncillcnt  leur  mouvement,  fui  van  t la  Ine- 
rte loi  qu’un  pendule  qui  ofcillc  ; que  la  viteflë  des  pul- 
fient  cft  en  raifon  compoféc  de  la  fous-doublce  directe 
de  la  force  élaftique  du  milieu  , fit  de  la  fous-doublée  in- 
rerfe  de  la  dcnfité.  Par  le  moyen  de  cette  propoficion , 
il  enfeigne  à déterminer  la  vitefle  des  pulfions  dans  un 
milieu , dont  la  force  élaftique  eft  donnée  auffi-bicn  que 
la  denfité. 

M.  Jean  Bernoulli  le  fils , dofteur  en  Droit  dans  l’uni- 
verfitc  de  Basic,  a traite  la  meme  matière  dans  fon  off- 
reurs fur  la  propagation  de  la  lumière  qui  a remporté 
le  prix  de  l’académie  des  Sciences  de  Paris  en  1736  ; il 
y donne  les  mêmes  formules  que  M.  Newton , fie  il  cft 
a remarquer  que  par  le  moyen  de  ces  formules , on  dé- 
couvre allez  exactement  la  vîiefl'c  du  fon , telle  que  l’ex- 
périence nous  l’a  fait  connoirrc  -,  mais  ces  formules  ne 
îont  pas  encore  fans  difficulté  par  rapport  à la  méthode 
dont  l’auteur  s’eft  fervi  pour  y parvenir , comme  je  l’ai 
fait  voir  dans  mon  Traité  des  Fluides , Paris  1744.  p. 
181.  Voyez  Onde  là  Ondulation.  (O) 

PULTAUSK , (Gûg.  mod.)  petite  ville  de  la  gran- 
de Pologne,  dans  le  palatinat  de  Mazovic,  fur  le  Na- 
rew , à 3 lieues  au-deffus  de  fon  confluent , avec  le  Boug. 
Long.  39.  a 2.  las.  52.  36.  (D.  y.) 

PULTAWA,  ( Gceg.  mtd.  ) place  fortifiée  de  l’U- 
kraine, fur  la  rivière  de  Vorskla  , aflêz  prés  d’une  chaîne 
de  montagnes  qui  la  dominent  au  non!  ; le  côte  tic  l’o- 
rient eft  un  vafte  défert,  celui  de  l’occident  eft  plus  fer- 
tile. La  Vorskla  va  le  perdre  à 15  grandes  lieues  au- 
deflbus  dans  le  Borifthène.  Long.  53.  10.  huit.  49.  2. 

Charles  Xll.  mit  le  fiege  devant  cette  ville  au  com- 
tncnqemcnc  de  Mai  17C9,  fie  ce  fut  le  terme  de  fes 
prol pérîtes.  Le  czar  Pierre  arriva  devant  Pr.tt inc*  le  15 
Juin  füivant,  l’attaqua,  & remporta  une  viéloire  complété. 

La  remarque  la  plus  importante  à faire  fur  cette  batail- 
le ; c’cft  que  c’cft  la  feule , qui , au  lieu  de  ne  produire 
que  la  deftruction , ait  fervi  a l’avantage  du  nord  , puif- 
qu’cile  a procuré  au  czar  la  liberté  de  policer  une  gran- 
de partie  de  fes  états. 
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* Il  ü*eft  donné  en  Europe,  dit  M.  de  Voltaire , plos 
de  deuk  cens  batailles  rangées  depuis  le  commencement 
de  ,cc  ficclc  jufqu’à  ce  jour.  Les  victoires  les  plus  ftgna- 
lêes  6r  les  plus  langlantcs,  n’ont  eu  d’autres  fuites  que 
la  reduéf  ion  de  quelques  petites  provinces , cédées  en- 
fuite  par  des  traités  , & reprifcs  par  d’autres  batailles. 
Des  armées  de  cent  mille  hommes  ont  fouvent  combattu, 
mais  les  plus  violcns  efforts  n’ont  eu  que  de  fuccès  foi- 
blés  & paflagers  v on  a fait  les  plus  petites  chofcs  avec 
les  plus  grands  moyens.  Il  n’y  u point  d’exemple  dans 
nos  nations  modernes  d’aucune  guerre  qui  ait  cotnpcn- 
fé  par  quelque  peu  de  bien  le  mal  qu’elle  a faitj  mais  il 
a rélultc  de  la  journée  de  Pultmva  la  félicité  ou  la  fûreté 
d’un  vafte  empire  de  la  terre.  ( D . 7.) 

PULTURE  , f.  f.  ( Jttrifprud '.)  dans  quelques  livres 
de  droit,  cft  une  épreuve  qu'on  faifoit  fubir  aux  portu- 
lans pour  l’état  monaltiquc  , avant  que  de  les  admettre 
dans  le  cloître  -,  cette  épreuve  étoit  aimi  appellée,  parce 

3 uc  jufqu’à  leur  admiffion , ils  frappuicnc  aux  portes  pen- 
ant  plufieurs  jours,  pulfabant  ad  forts. 
PULVERAGE,  f.  m.  ( Junfprud . ) pulverattcm  eft 
un  droit  que  ccrrains  feigneurs  font  fondés  à perce- 
voir fur  les  troupeaux  de  moutons  qui  patient  dans  leurs 
terres,  à cauié  de  la  pouflkre  qu’ils  excitent.  Vtjn 
Salvaing , liv.  1.  des  Droits  feignturianx , cb.  xx àv.  p. 
‘4 3 ■ <-*) 

PULVERIN,  f.  m.  terme  eP  Hydraulique , c’cft  ainfi 
qu'on  nomme  des  gouttes  d'eau  fort  menues  & prcfqucs 
imperceptibles  , qui  s’écartent  dans  les  chûtes  des  jets 
d’eau,  aux  cafcades  , fie  fauta  des  rivières.  (£.  J.) 

Pulverin  , f.  m.  tenue  de  G ai  mer  ; manière  d’étui  cou- 
vert de  cuir  ou  de  velours  , qui  pend  avec  les  charges 
à la  bandoulière  , & où  l’on  met  la  poudre  fine  qui 
n’cft  propre  qu’à  amorcer,  fie  qu’on  nomme  auflj pttlvt- 
rin.  (D.  J.) 

PULVERISATION  , f.  f.  ( Cbymie  là  Pborm.  ) cft 
une  operation  tic  l’ordre  de  celles  que  nous  avons  ap- 
pelles mée  berniques  , préparatoires  fit  auxiliaires , Se  qui 
opere  la  difgiégation  des  fujecs  chymiques  fbiides , en  les 
reduifant  en  une  multitude  de  molécules  plus  ou  moins 
fublilcs,  fi  fuperficicllement  adhérentes  qu’elles  cèdent 
au  moindre  effort , preJquc  à la  maniéré  des  fluides,  ou 
dont  raffcmblage  conftituc  cette  efpcce  de  fluide  impar- 
fait , que  tout  le  monde  connoît  fous  le  nom  de  poudre. 

Les  inftrtimens  direéls  fie  ordinaires  de  la  puhérifa - 
lion  proprement  dite  , font  le  mortier  & le  porphyre , 
auquel  te  rapporte  la  machine  de  Langclot.  Voy.  Mor- 
tier là  Porphyre  là  Machine  de  Lakgelot.  Celle 
qui  s’exécute  au  moyen  du  premier  inftrumcnc , tient  le 
nom  de  puherifatio « , & s’appelle  encore  trituration.  La 
dernière  s’appelle  encore  lévigation  , porpkyrifatien  fit  akf 
bolifation . 

Les  poudres  préparées  par  la  puhérifation  proprement 
dire , c’cft-à-dirc  , au  mortier , le  partent  enfuite  au  ta- 
mis, voyez  Tamis  -,  & la  partie  la  plus  grofficrc  qui 
cft  reliée  fur  le  tamis  le  pulvcriic  de  nouveau  pour  être 
tamifée  encore  -,  par  ces  deux  manœuvres  alternatives , 
dont  la  fuite  entière  eft  cumprffc  fous  le  nom  general 
de  pulvérifation , on  réduit  tout  un  corps  folidc  en  une 
poudre  allez  fubtilcj  mais  jamais  on  ne  la  porte  au  de- 
gré de  fubtilité  auquel  on  parvient  par  le  moyen  de  la 
|H>rphyriùtion. 

Ce  ne  font  cependant  que  les  corps  très-durs,  les  fub- 
ftanccs  pierreutès,  terreufes,  fie  k-s  chaux  métalliques 
qui  font  fufceptibles  de  la  porphyrifation  j car  tous  les 
autres  corps  folidcs  végétaux,  & animaux  comme  corne», 
bois,  gommes , refînes , làc.  fc  réduiroient  plutôt  en  pâte 
qu'en  poudre  très-fubtile  fur  le  porphyre , parce  que  la 
chaleur  qu’on  exciteroit  néceffai rement  par  le  frottement 
continu  eft  capable  de  procurer  une  certaine  moUefle  a 
ces  fuoftancesv  fie  la  liqueur  qu’on  cft  obligé  d’employer 
principalement  pour  prévenir  Textes  de  cette  chaleur , 
pourroiten  extraire auffi  certains  principes,  avec  lefqueis 
elle  formerok  une  efpcce  de  colle  abfolumcnt  contraire  au 
fuccés  de  Topératiun;  en  un  mot , on  ne  porphyrilëquc 
les  fiijcts  ircs-fecs  & très-durs , fie  on  a foin  d’y  employa 
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une  liqueur  qui  n’a  aucune  a&ion  menftruelle  fur  eux , 
ordinairement  de  Peau. 

Outre  ce  moyen,  qu’on  peut  n^vtWex  fimpie  & vulgai- 
re , on  emploie  encore  en  thymie  itpuhtrijatùM  à Peau, 
ou  par  le  moyen  de  Peau , qui  s’exécute  dans  le  mor- 
tier prcfquc  plein  d’eau , & lur  une  petite  quantité  de 
matière  qui  doit  encore  avoir  ncceflairement , 8c  pour 
les  memes  niions  , les  qualités  que  nous  venons  d'exi- 
ger dans  les  fojets  de  la  porphyri Talion.  Le  manuel  de 
la  pufoérifaiien  à Peau  conlifte  à broyer  8c  à agiter  pen- 
dant un  certain  tems  la  matière  à pulvérifer*,  enforteque 
Peau  employée  en  Toit  troublée  ; a laiflèr  repofer  un  in- 
ftanc  cette  eau  trouble,  afin  que  les  molécules  les  plus 
groffiercs  tombent  au  fond , 8c  à décanter  enfuitc  douce- 
ment Peau , qui  n’cft  plus  chargée  que  des  parties  les 
plus  fubtiles , qu’on  en  lcpare  enluitc  l'oit  par  1a  rclidcn- 
ce,  foit  par  la  filtration.  Voy.  Résidence  (J  Filtration. 
Cette  manière  de  pulvérifer,  que  quelques-uns  appel- 
lent pbüofophiquc , tournit  des  poudres  trcs-fubtiles , 8c 
d’autant  plus  fubtiles,  qu’on  a laifle  repolêr  davanta- 
ge Peau  dans  le  mortier  avant  de  la  decanter. 

Les  Chymiftes  connoi  fient,  outre  ce s moyens  de  pul- 
vérifution  , celui  qui  conttituc  la  vraie  puherifation  phi- 
lofophique  qui  cil  La  diflolutton  chymique  , fuivic  de  la 
précipitation.  Les  précipités  & les  magiftcrci , qui  font 
les  produits  de  cette  opération , lorfqu’ils  font  faits  à 
grande  eau,  font  des  poudres  très-fubeiles.  Voyez  Pré- 
cipitation , Chymii  (J  Magistère.  On  voit  afïez 
qu’il  n’y  a que  les  corps  fufccptibles  d'une  diffolution 
abfolue , comme  les  métaux , les  terres , les  refînes  , (Je. 
qui  foient  fufceptibks  de  cette  puhérifation. 

La  calcination , foit  par  le  feu  léul , loit  par  k fccours 
du  nitre  & la  fublimation  en  fleurs,  font  encore,  quant 
à leurs  effets , des  efpcccs  de  pvhérifaUons.  Elles  diffe- 
rent feulement  de  la  puhérifaiion  proprement  dite,  aufli- 
bicn  que  notre  puhérifaiion  philolophiquc,  par  le  moyen 
d’aétion,  qui,  dans  ces  trois  opérations  cft  chymique, 
au  lieu  que  dans  la  puhérifation  vulgaire  & proprement 
dite,  il  eft  mcchanique.  Voyez  Opérations  chymiques. 

Les  réglés  particulières  de  manuel  lur  la  puhérifation 
pharmaceutique  peuvent  fe  réduire  à ces  principales  ; i#, 
quand  on  veut  mettre  tn  poudre  des  corps  très-durs , 
& cependant  fragiles , comme  les  pierres  vitrifiables , & 
quelques  cryftaux  très-durs  , quoique  calcaires , (Je.  il 
eft  bon  de  rougir  ces  matières  au  feu , 6c  de  les  éteindre 
plufteurs  fois  dans  l'eau  froide  -,  cette  manœuvre  com- 
mence à les  ouvrir,  les  fait  éclater,  (Je.  Lemcry  dit, 
dans  fa  pharmacopée  umverfelle , que  quand  on  vcutpul- 
vérifer  le  talc  de  Vende,  il  faut  l’expofer  environ  un 
quart-d’heure  à un  feu  de  flamme , (Je.  Les  naturalises 
lavent  allez  aujourd'hui  que  la  plupart  des  fubftanccs 
connues  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  taie,  font 
des  cfpeces  de  pierres  fpéculaires , 8c  de  la  clallc  des 
pierres  gypfeutes.  Or,  un  demi-quart  d’heure  de  grand 
feu  de  flamme  réduit  une  pierre  gypfculè  en  plâtre , 8c  par 
confcqucnt  en  matière  très- dif continue , très-dilpofcc  à 
être  réduite  en  poudre  ; ainfi , par  le  moyen  indiqué  par 
Lcmcry , on  obtient  plus  que  l’auteur  ne  promet.  Au 
refte , c’eft  une  choie  alfez  mutile  en  pharmacie  qut  du 
talc  de  Venifc  en  poudre.  2°.  Il  faut  par  la  limation 
ou  par  la  rafpaftion  difpofcr  à la  puhérifaiion  les  ma- 
tières qui  ont  une  certaine  flexibilité,  comme  cornes, 
ongles , bois,  (Je.  Veytz  Limature  , ( Chymie.  ) 30.  Pour 
réduire  en  poudre  les  matières  végétales  moins  com- 
pares , comme  feuilles , pétales  de  fleur , étamines , (Je. 
comme  ces  matières,  quand  mcinc  elles  ont  été  très- 
bien  léchées,  font  fujettes  à reprendre  une  certaine  hu- 
midité qui  les  ramollit , 8c  qui  les  rend  par  confisquent 
moins  caftantes , il  faut , avant  de  les  jetter  dans  le  mor- 
tier , les  avoir  fait  lécher  doucement  au  fokil  ou  au  feu , 
foit  à découvert , foit  entre  deux  papiers  , pour  les  ma- 
tières qui  ont  des  couleurs  tendres.  Voyez  Dessication. 
40.  Pour  mettre  en  poudre  les  gommes,  réfutes  & le 
camphre,  il  faut  oindre  légèrement  le  mortier  8c  le 
pilon  avec  de  l’huile  d’amandrs  douces;  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  piler  quelques  amandes  dans  le  mor- 
7*  ome  XIII. 
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lier  qu’on  deftine  à cette  pulvérifation.  Sans  cctrc  pré- 
caution, ces  matières  s’attachent  au  mortier,  8c  on  a de 
la  peine  à les  pulvérifer  -,  & quand  ce  font  des  refînes 
qui  ne  font  pas  très-friables , comme  le  maftic , par  exem- 
ple , il1  faut , au  lieu  d’huile , employer  un  peu  d’eau.  5*. 
Quant  aux  gommes  proprement  dites , telles  que  1a  gom- 
me adragant , la  gomme  du  Sénégal,  la  gomme  arabique , 
(Je.  il  luffit  d’avoir  chauffé  le  mortier , afin  que  ces  ma- 
tières fe  defléchent  de  plus  en  plus  pendant  U puhérifation  i 
car  la  moindre  humidité  l’em pécherait.  6°.  Pluficurs  ma- 
tières qu’il  eft  très- difficile  de  mettre  en  poudre  féparé- 
menr , telles  que  l’opium , le  fuc  d’acacia , celui  de  ré- 
glifle,  l’hypociftes , le  galbanum , l’opopanax,  le  fagape- 
num , ks  fcmences  froides  , les  amandes , les  pignons , 
(Je.  fc  pulvcrifcnt  pourtant  très- bien,  lorfqu’clles  font 
mêlées  à d’autres  drogues  tres-feches , qui  dominent  con- 
fidérablement  dansée  mélange,  Audi  les  compofuions 
pharmaceutiques  biffi  entendues  8c  exécutabks , dans  kf- 
quelks  on  demande  qu’on  réduife  en  poudre  ces  iubftan- 
ccs  trcs-di/ficiles  à pulvérifer,  con  tiennent -cl  ks  toujours 
une  plus  grande  quantité  de  matières  éminentes  pulvéri- 
fablcs  ; & c’eft  Va  , b , t , de  l’art  du  pharmacien  que  de 
favoir  introduire  à-propos  dans  k mortier  des  proportioni 
convenables  des  unes  8c  des  autres  de  ces  matières.  Ce 
n’eft  pas  pourtant  une  des  opérations  de  pharmacie  des 
moins  difficiles  que  la  préparation  d’une  poudre  très- 
compolée  dans  laquelle  entrent  ces  ingrediens  rebelles. 
70.  Pour  prévenir  la  diffipation  des  parties  ks  plus  iub- 
riki  d’une  poudre  , foit  lorfquc  ccs  parties  font  precicu- 
fes , foit  iorlqu’clles  pourraient,  incommoder  l’artifte  ou 
le  manoeuvre,  8c  même  les  afliftans,  8c  principalement 
dans  ce  dernier  cas , on  doit  avoir  un  grand  morceau 
de  peau  taillée  en  rond,  8c  portant  dans  l'on  milieu 
une  ouverture  munie  d'un*  elpccc  de  cou  ou  de  tuyau 
fait  de  b même  peau,  8c  à travers  laquelle  puitfè p-f- 
fer  le  pilon;  on  doit  lier  fortement  cette  manière  de 
tuyau  au  pilon , au  moyen  de  plufieurs  tours  de  ficclk 
bien  ferrés , fle  lier  la  peau  par  fa  circonférence  à la  bou- 
che du  mortier  au  moyen  de  pluficurs  tours  de  ficelles; 
or  comme  cette  peau  cft  fuppofee  alfez  grande  pour 
qu’elle  fc  tienne  d’une  manière  trcs-Iâchc  entre  le  pilon 
8c  les  bords  du  mortier , cet  appareil  n’cmpéchc  point 
le  jeu  du  pilon  , ni  par  conlcqucnt  la  pulvérifation.  Cette 
manœuvre  eft  plus  lurc  que  l’emploi  de  quelques  gout- 
tes d’huile,  de  vinaigre,  d’eau  diftillée,  (Je.  qui  clfc  re- 
comandc  dans  la  plupart  des  livres  de  pharmacie,  pour 
la  puhérifaiion  de  l’euphorbe,  des  cantharides  , de  la  co- 
loquinte, (Je. 

8’.  Enfin,  on  doit  choifir  pour  chaque  puMrifatm 
des  inftrumens  d’une  matière  convenable  ; k mortier  de 
fer  pour  les  matières  très-difficiles  à pulvérifer  , celui  de 
marbre  pour  ks  matières  moins  dures  ; 8c  toujours  une 
matière  telle  que  la  fubftance  qu’on  y traite  ne  puiJTe 
agir  fur  clic  chymiquemcnt  ; loi  qui  s'étend  à tous  1«  in- 
ftrumens à tous  les  vailfeaux  chymiques.  Veytz  Instru- 
ment (J  Vaisseau  ( Chyme)  ; mais  il  cft  ipécial  à l’o- 
pération dont  il  s’agit  d’éviter  auflt  , autant  qu’il  cft  pot'- 
uble,  que  les  fujets  auxquels  on  la  fait  lubir,  n’attaquent 
point  mcchaniquement  les  inftrumens  qu’on  y emploie 
comme  on  Ta  obl'erve  plus  au  long  a Variiclt  Mor- 
tier, infirumen:  de  Chymie , 8c  à Variiclt  Porphyre, 
tnftrttmnit  de  Cbymic.  Voyez  tes  articles,  {b) 

PULVINAR,  ( Littéral.  ) ou  pulvitutrium , petit  lit 
drelîé  dans  les  temples  des  Romains,  fur  kfquels  ils  mcc- 
toient  ks  ftatues  de  leurs  dieux , en  aétion  de  grâce  de 
quelque  grande  viétoire.  De-là  vint  cette  cxprelfion  lati- 
ne , ad  cmnia  pulvinaria  fupplicare , faire  des  procelfions 

fcncrales  dans  tous  les  temples,  où  l’on  delcendoïc  ks 
mulacrcs  des  dieux  qu’on  couchoit  fur  des  lits.  Enfin 
k mot  puhinar  fe  prit  pour  les  temples  mêmes  : ad 
omnta  pulvinaria  deerum  vota  faRa , dit  Ctcéron  ; on  fit  des 
vœux  8<  des  prières  dans  tous  les  temples  des  dieux. 

PUM  PER  NICKEL,  f.  m.  (J  lift.  mod.  ) c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  en  Wcftnlialie , un  pain  de  feigle  très- 
noir,  trcs-compaétc  , & dont  la  croûte  eft  fi  épailfe  8c  fi 
dure,  qu’il  faut  une  hache  pour  le  couper.  On  fait  du 
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pain  de  U même  efpece  dans  un  grand  nombre  de  pro- 
vinces des  Pays-bas , il  ne  laifte  pas  d’avoir  du  goût , mais 
il  cft  lourd,  & difficile  à digérer. 

PUNA,  C m,  ( Hift.  nat.  bot.  ) arbre  fort  élevé  des 
Indes  orientales , qui  produit  un  fruit  rouge  -,  il  renferme 
dans  une  écorce  épaific  douze  ou  quinze  grains  de  la 
groflèur  des  glands , ôc  du  goût  des  pignons  j on  ne  Ica 
mange  que  cuits.  Cet  arbre  cft  fi  haut  & fi  droit,  que 
l’on  peut  en  faire  des  mâts  de  vaiiTcaux. 

Puna,  ( Géegs  med,  ) île  de  la  mer  du  Sud,  dont  la 
pointe  la  plus  occidentale  appelléc  Punta-arena  , cft  à 7 
lieues  de  Pile  de  Sainte-Claire.  Sa  longueur  de  l’eft  à 
l'oueft  cft  à-peu-près  de  14  lieues , & U longueur  de  4 
ou  5.  Il  n’y  a dans  ccite  île  qu’un  bourg  d’indiens,  qui 
porte  le  nom  de  Puna , 6 c dont  les  habitans  font  tous 
matelots.  Ce  bourg  cft  à 7 bcucs  de  Guaiaquil , on  y 
mouille  par  cinq  bradés  d’eau , fond^narccageux  : la  mer 
monte  à la  hauteur  de  >4  ou  15  pitrf.  Thomas  Candish 
furprit  cette  île  en  1587,  & l’abandonna  bientôt  après 
comme  une  conquête  inutile.  Lat.  merid.  3.  5.  ( D.J .) 

PUN AIS,  f.  m.  ou  adj.  qui  a le  nez  puant.  Cette 
aflfcélion  dépend  ordinairement  d’un  ulcéré  fétide  dans 
le  nez.  Voyez  Ozene. 

La  puanteur  du  nez  dans  ce  cas  ne  feroît  qu’accidcn- 
telle  ; mais  il  y a des  gens  qui  puent  naturellement  : la 
lymphe  cxcrcmentcufe  que  fournit  la  membrane  pituiceufc 
exhale  en  eux  une  odeur  infeéte , qu’on  peut  corriger  par 
des  moyens  de  propreréj  mais  qu’il  feroît  peut-être  auffi 
dangereux  de  faire  palier,  eu  fe  fervant  de  fumigations 
balkaniques  & dcflicativcs , qu’il  l’eft  de  chercher  à faire 
cafter  la  puanteur  des  pics  par  d’autres  moyens  que  par 
l'extrême  propreté.  Quelques  grains  de  cachou  parfumés 
donnent  dans  la  bouche  une  odeur,  laquelle  partant  dans 
les  njrincs , corrige  celle  que  la  morve  à contra&cc.  (T  ) 

PUNAISE,  f.  f.  {Hjl.  Mt)  tim;x,  genre  d’infe&e 
qui  comprend  un  très-grand  nombre  d’efpeces  différentes. 
M.  Lrnnteus  fait  mention  de  quarante- trois  cfpcccs  de 
punaifes qui  té  trouvent  en  Suède , dans  les  maifons , dans 
1rs  jardins , dans  les  bois  , dans  les  champs , &c.  la  plû- 
part  ftnunt  très-mauvais  , & ont  toutes  des  allés,  exce- 
pté la  punaift  doiniftinue , c’eft-à-dire , celle  qui  refte  dans 
les  lits.  Cet  infc&e  elt  très- incommode  à l’homme,  non- 
feulemcnt  par  fa  piquure , mais  encore  par  fon  odeur  in- 
fecte. 11  a la  figure  d’une  lentille  -,  il  cil  court,  applati, 
prefquc  rond,  ou  de  forme  rhomboïdale , fc  d’une  con- 
fiftance  très- molle  ; il  a une  couleur  de  cannelle  noire  peu 
foncée  ou  rougeâtre  ; on  voit  fur  les  côtes  de  la  tete 
deux  petits  yeux  bruns  , & un  peu  faillans.  Les  anten- 
nes font  courtes , àc  compofécs  chacune  de  trois  articu- 
lations. Cet  infecte  a une  trompe  avec  laquelle  il  lûce 
le  fang  des  perfonnes  qui  font  couchées  , cette  trompe  cft 
renflée  dans  fon  milieu,  fit  fitoée  à la  partie  antérieure 
de  la  tête  -,  elle  je  recourbe  cn-deffbus , & dans  l’état  de 
repos , l’extrémité  fè  trouve  placée  entre  les  deux  jam- 
bes de  devant.  Le  corcclet  n’cft  compofé  que  d’un  an- 
neau un  peu  large  , auquel  font  attachés  les  jambes  de 
la  première  paire  ; les  autres  paires  tiennent  au  corps 
qui  a neuf  anneaux  : le  premier  cft  comme  féparé  en  deux 
parties  par  une  petite  échancrure  formée  par  une  pièce 
triangulaire  qui  joint  le  corps  au  corcclet.  Chaque  jam- 
be a trois  articulations  ; le  pic  cft  armé  d’un  crochet  poin- 
tu rcftcmblant  à un  hameçon.  Les  jambes  de  la  féconde 
paire  font  un  peuplas  grandes  que  celles  de  la  première, 
& un  peu  plus  courtes  que  les  demie  res.  Le  corps  cft  en- 
tièrement lifte  j à l’aide  du  mrcrofcupc  on  diilingue  feule- 
ment quelques  poil»  courts  au-tour  de  l’anus  6c  fur  les 
bords  des  derniers  anneaux.  Suite  de  la  matière  médicale , 
temi  I.  du  régné  anima. 


r,ina»  iln'empcche  pas 
qu’elles  dépotent  en  grande  abondance  dans  les  endroit» 
cachés  où  elles  fe  retirent.  Ces  œufs  écioicm  aux  pre- 
mières chaleurs  du  priment»  ; l’infcélc  qui  en  fort  clt  fi 
petit  qu’on  le  diftinguc  à jpeine  à l’œil  fimple  ; il  marche 
& il  court  dès  qu’il  cft  ne  -,  il  groflit  en  très-peu  de  teins 
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s’il  peut  trouver  quelque  aliment  convenable  ; fon  voiu 
me  augmente  fenfiblemcnt  à mrfurc  qu’il  fucc  le  fang 
d’une  perfonne  endormie . Les  punaifes  en  font  fon  avi- 
des , quelques  précautions  que  vous  ayez,  elles  viennent 
toujours  vous  Surprendre  en  donnant  ; il  vous  eft  prcf- 

Îju’impoflible  de  prévenir  l’incommodité  de  ces  inlcâea 
1 votre  cliambre  a coucher  en  eft  infeétee.  On  fe  croi- 
roit  en  fûrccc  en  fe  couchant  au  milieu  de  fa  chambre 
fur  un  lit , ou  fimpfement  fur  un  matelas  neuf,  autour 
duquel  on  répand roit  de  l’eau  pour  les  empêcher  de  paf- 
lèr,  les  punaifes  furmontent  cet  obftacle  en  grimpant  au 
plancher  pour  fe  laiffer  tomber  fur  vous.  On  vient  ce- 
pendant à bout  de  les  éloigner , & de  ks  faire  fuir  fon- 
dant quelque  tems  en  fe  parfumant  tout  k corps  de 
quelque  odeur  lorfqu'on  fe  met  au  lit  ; mais  bientôt  pref- 
Ux-s  par  la  faim,  elles  lurmontent  la  répugnance qu’eU 
ks  ont  pour  ks  odeurs  , & elles  viennent  vous  fuccr  avec 
d’autant  plus  d’acharnement  qu’il  y a plus  de  tems  qu’el- 
les ne  l’ont  fait.  La  négligence  de  balayer  fouvent  fous 
k lit , & de  brofter  de  tems  en  tems  les  rideaux  & les 
tapiftcrics  qui  l’environnent , ne  contribue  pas  peu  à leur 
grande  multiplication.  I^s  perfonnes  qui  ont  k foin  de 
faire  fouvent  frotter  avec  de  fortes  broffes  tous  ks  en- 
droits où  ks  punaifes  peuvent  depofer  leur»  œufs , em- 
pêchant par  ce  moyen  la  reproduction  d’un  grand  nom- 
bre de  ces  inlèètes  , & obligent  ks  autres  à déferter  en 
s’oppofant  continuellement  à leur  régénération , & en  le» 
privant  par-là  du  plailîr  de  fe  reproduire  , fen ciment  in- 
né & commun  à tous  les  êtres. 

La  vapeurdu  foufre  fait  mourir  en  moins  d’une  heure 
les  punaifes  qui  y font  expofées  -,  fi  on  en  met  dans  de» 
cornets  fait»  d’un  double  papier , &c  fermés  k plus  exacte- 
ment qu’il  eft  poflibk , & fi  on  place  ces  cornets  dan» 
différons  endroits  d’une  armoire  où  on  fait  brûler  du 
foufre,  on  trouve  toutes  les  punaifes  mortes  au  bouc 
d’une  heure.  On  ne  fait  fi  cette  vapeur  attaque  & dé- 
truit le  germe  des  œufs.  En  faifiuit  brûler  dans  une 
chambre  du  foufre  en  aftez  grande  quantité  pour  que 
la  vapeur  qui  en  fort  rcinpliftc  toute  la  chambre , on 
parvient  à tuer  généralement  tous  ks  infectes  qui  y font, 
même  les  vers  des  teignes  -,  on  viendrait  à bout  par 
ce  procédé  de  détruire  entièrement  les  punaifes  d’un  ap- 
partement , fi  on  réiteroit  cette  opération  aftez  fouvent 
pour  que  les  punaifes  qui  eloroient  après  la  première  fu- 
migation n’eu  fient  pas  k tems  de  pondre  leurs  œufs. 
Vay.  Insecte. 

Pour  détruire  ccs  infeétes  fans  inconvénient , M.  Sal- 
berg  propofe  la  compofition  qui  fuit.  Prenez  une  livre 
de  térébenthine , d’alkali  fixe  ou  de  pocafte  une  livre  & 
demie-,  de  chaux  vive  une  demi-livre  j de  verd  de  gris 
un  quarteron:  on  pulvérifcra  féparément  chacune  de  ces 
matières  -,  on  les  mêlera  promptement  dans  un  mortier 
de  marbre , & on  ks  mettra  dans  un  matras  de  cuivre* 
on  verfera  par-deflus  une  pinte  de  bonne  eau-dc-vic,  on 
y adapterà  un  chapiteau  , & pour  boucher  k»  jointures 
on  y mettra  de  la  veflk  mouillée  * on  diltillera  douce- 
ment  en  le  fervant  d’un  réfrigérant  : on  mettra  la  liqueur 
qui  rcfulcc  dans  une  bouteille  bien  bouchée  , au  fond 
de  laquelle  on  aura  en  foin  de  mettre  un  peu  de  verd 
de  gris  : quand  il  s’y  fera  parfaitement  diffout , la  liqueur 
fera  faite  * & pour  tuer  les  punaifes , on  n'aura  qu’à  Ic- 
ringuer  de  cette  liqueur  dans  les  trous  & ks  cnrvallès 
des  murs  ou  clics  fc  logent  communément , & en  trot- 
ter les  bois  de  lit  * clics  en  meurent  fur  k champ, & 
ks  œufs  ne  peuvent  plus  éclore.  Vay,  les  mémoires  de  l'aca- 
demie  de  Suède , année  1745. 

Punaise  aquatique  , ( Hifi.  des  infed.)  ajoutons, 
d’après  M.  Lyon  net , que  les  jambes  antérieures  des  pu- 
naifes aquatiques  ne  leur  fervent  pas  à marcher,  elles 
leur  tiennent  lieu  d’antennes  & de  griffes , pour  tenir  6c 
lâifir  leur  proie  * elles  ont  le  long  de  ce s jambes  une 
cavité  dans  laquelle  k pié  ou  la  griffe  peut  fe  mettre 
depuis  l’articulation  jufqu’au  bout  : cette  cavité  reflets* 
blc  à celle  où  s’enchâflê  la  lame  d’un  couteau  de  po- 
che, & clic  leur  a etc  donnée  pour  empêcher  que  cette 
griffe  ne  s’émouffàr , ou  ne  fût  endommagée  par  quel- 
que accident.  ( D.  J.  ) 
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PUNARtT  , f.  m.  ( Hîjl.  nat.  ) petit  poifton  du  Bréfil 
du  genre  de  ceux  que  les  Latins  nummoicnc  aiaudx.  Son 
corps  eft  oblong , Se  la  tète  finie  en  mufeau  obtus.  Sa 
mâchoire  inférieure  eft  garnie  de  deux  dents  pointues 
comme  des  aiguilles  ; (es  yeux  font  fort  hauts  clans  la 
tête,  L prunelle  en  eft  noire,  & l'iris  jaune.  Scs  ouïes 
ont  deux  nageoires  placées  derrière.  La  nageoire  du  dos 
s’étend  depuis  la  tccc  jufqu’à  la  queue.  Sa  peau  & fes 
nageoires  l'ont  toutes  brunes.  Il  hab’tc  dans  les  rocs  , 
& s’établit  quelquefois  dans  les  coquilles  des  plus  gros 
coquillages. 

PUNAY,  (Ornitb.)  notn  qu’on  donne  dans  les  îles 
Philippines  à une  des  plus  belles  efpcccs  de  tourterelles 
du  monde,  8c  qui  eft  commune  dans  leurs  bois,  elle  eft 
de  la  grofièur  d’un  petit  perroquet,  8c  eft  d’un  très-beau 
verd  diapré  de  blanc  au  bout  des  plumes  de  l'aile ; la 
parcic  inferieure  de  Ion  ventre  cil  couleur  de  ftfran  -,  l'on 
dcc  cil  jaune.  ( D.  J.  ) 

PUNCH,  f.  m boiffùn  angloife;  il  s’en  fait  de  plu- 
ficurs  fortes  qui  different  fuit  parlacompofition  , ou  par 
les  ingrédient  dont  on  le  fert.  Le punch  Ample  fc  taie  avec 
une  partie  de  rhum  ou  de  taffia,  8c  trois  parties  de  li- 
monnade  composées  d'eau  claire , de  citron  Se  de  lucre  s 
on  y met  une  petite  croûte  de  pain  brûlé , un  peu  de 
mulcade  râpée , & un  morceau  d’écorce  de  citron.  On 
peut  rendre  le  pun<b  plus  ou  moins  fort  en  augmentant 
ou  diminuant  la  dote  du  rhum , fuivant  le  goût  des  per- 
fonnes  ; cette  hoiflbn  eft  fort  agréable,  mais  il  Faut 
s’en  méfier  , fur. tout  lorfqu’ellc  eft  chargée  de  liqueurs 
fpiritueufes. 

Le  punch  au  rach  ne  diffère  du  précédent  que  par  l’ef- 
pece  de  liqueur  qu’on  y met  au  lieu  de  rhum. 

Pour  faire  un  punch  délicat , fort  agréable  , & dont  les 
dames  font  grand  cas , il  faut , à la  place  des  liqueurs 
précédentes  , lubftkuer  de  l’eau  des  barbades , ou  de  l’eau 
divine  en  quantité  modérée  ; paffer  le  tout  au-travers 
d’une  n.ouflèlirve  très-propre  , Se  y ajouter  quelques  gout- 
tes d’cflence  de  cannelle  8c  de  l’eau  île  fleur  d’orange. 

Punch  chaud.  Pour  le  faire,  on  met  dans  un  grand 
pot  de  terre  verni  (Té  Se  bien  propre  quatre  ou  cinq  par- 
ties d’eau  clair,  fit  une  partie  de  rhum  ou  de  bonne 
eau-de-vie , du  lucre  à proportion , de  la  cannelle  à vo- 
lonté concaflee  en  morceaux  , un  peu  de  mulcade , 
& l’on  fait  bouillir  le  tout  pendant  cinq  à fix  minutes. 
Le  vaic  étant  retiré  de  dcfi'us  le  feu , il  faut  prompte- 
ment cafter  un  ou  deux  œufs  , 8c  mettre  le  blanc  8c 
le  jaune  enfemblc  dans  la  liqueur,  l'agitant  fortement 
avec  un  mouftoir  à chocolat;  on  la  fait  encore  chauf- 
fer un  peu  fans  ccficr  le  mouvement  du  mouftoir , en- 
fuite  de  quoi  on  verfe  cette  cfpece  de  brouet  dans  de 
grandes  taftes  de  porcelaine  pour  le  boire  chaud  ; c’eft 
un  très- bon  rellaurant  dont  on  peut  ul'er  apres  des  veil- 
les 8c  des  fatigues. 

Puncta  , \.  m.  ( llijk.  anc.  ) très-petite  mefure  d'eau 
pour  les  aqueducs.  Elle  le  fat  foie  par  pouces  8c  par  points. 
C’eft  ainfi  qu’on connoiftoit  la  quantité  d’eau  qu’on  donnoit 
à chaque  particulier  qui  en  voulon.  On  marquait  de  points 
dans  la  main  les  ioidats  romains. 

On  marquoit  de  la  meme  manière  les  ouvriers  enga- 
gés dans  les  manufactures. 

Le  point  qu’on  marquoit  fur  les  tables  à côte  du  nom 
d'un  candidat,  lui  afturotc  le  fuflrage  de  celui  qui  avo;t 
fait  le  point  ; dc-là  l’cxpreflion  omne  tu  h:  punctum  , avoir 
tous  les  points  pour  foi , avoir  été  élu  d’un  contente- 
ment unanime. 

Punila  croient  auffi  les  coups  d’un  inffrument  pointu 
dont  on  frappoit  le  coupable  dans  un  fupplicc  inventé 
par  Caiigula.  Les  premiers  coups  fc  donnoicnt  attx  par- 
ties du  corps  le  moins  mortelles.  Vitellius  mourut  de 
cette  mort. 

PUNCTUM y (terme  de  Géométrie.)  voyez  Point. 

Dans  l’école,  on  dilti agite,  i°.  punHum  ter  mi  •'ans  , 
qui  eft  l'extrémité  indivifible  de  la  ligne,  au-delà  de  la- 
quelle la  ligne  ne  s’étend  pas.  y oyez  Ligne. 

2°.  Puntlum  continuons , qui  eft  une  quantité  indivifi- 
ble par  le  moyen  de  laquelle  les  points  d’une  ligne  l'ont 
‘Tome  AUI. 
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joints  les  uns  aux  autres,  & forment  ainfi  une  ligne  con- 
tinue. Voyez  Continuité--. 

30.  PunlJtun  imitons , qui  eft  l’extrémitc  indivifible  par 
laquelle  la  ligne  commence.  (£) 

Punctum  ex  comparai  sont , fignific  dans  les  coniques 
it  Apollonius  , l’un  des  deux  loyers  d’une  elliplè,  ou  des 
hyperboles  oppofêcs.  Voyez  Foyer. 

Puntlum  Ornons  y fignific,  chez  quelques  auteurs,  le 
point  d’un  cercle  qui  décrit  une  cycloïde , ou  une  epi- 
cycloTJc.  Voyez  Cycloïde  là  EimcycloÏdk.  (O) 

PUND,  f.  f.  (Poids.)  nom  d’un  poids  de  Mofeovie 
dont  on  le  fert  communément  à Archangel.  Le  pund 
eft  de*  quarante  livres  poids  du  p3vs , qui  revient  à tren- 
te-trois livres  poids  de  France , le  poids  de  Mofeovie 
étant  prés  de  dix-huit  livres  par  cenc  plus  foible  que 
celui  de  Paris. 

PUDANGE,  f.  m.  (Comm.)  droit  qui  lé  levé  en  An- 
gleterre lur  les  vaiffeaux , à raifon  de  tant  de  livres  fter- 
lin»,  fur  les  marchandifes  dont  ils  font  charges.  Cet  im- 
pôt le  nomme  pundoge , parce  que  les  Anglois  appellent 
une  livre  fterling  pundt.  Voyez  Punot. 

Cet  impôt  fut  accordé  à Guillaume  III.  pour  fa  per- 
fonne  par  afte  de  1689.  Il  eft  different  du  droit  de  ton- 
nage , qui  ne  le  levé  que  fur  la  quantité  de  tonneaux  qui 
peuvent  faire  la  charge  de  chaque  vaifteau.  Voyez  Ton- 
nage. Di3.  de  Commerce. 

PU  N DT,  [Commerce.  ) monnoic  de  compte  d’Angle- 
terre, qu’on  appelle  autrement  lèvre jlerltng  Se  pièce.  Vo- 
yez Livre,  Monnoie  , Sterlinc. 

Pundt  eft  auffi  le  poids  ou  livre  dont  on  le  fert  à Lon- 
dres. Elle  eft  de  neuf  par  cent  moins  forte  que  Celle  de 
Paris  ; enforte  que  cent  livres  d’Angleterre  n’en  font  que 
quatre-vingt  onze  de  Paris.  Voyez  Livre. 

Pundt  y qu’on  nomme  plus  ordinairement  ponde , eft 
un  poids  dont  on  fc  fert  à Archangel  & dans  les  autres 
états  du  czar  de  Mofeovie.  Dtihom.  du  Cornus. 

PUNIQUE,  adj,  (Hifi.  anc.)  Les  Romains  qui  croient 
dans  l’ufage  de  corrompre  les  noms  de  toutes  les  na- 
tions étrangères , appelaient  les  Carthaginois  pmi  y vrai- 
femblablcment  parce  qu’ils  tiroient  leur  origine  de  Phœ- 
nicie,  8c  l’on  nommoit  punicus  ou  punique  ce  qui  leur 
appartenoit.  C’eft  ainfi  qu’on  appclloît  belles  punica  ou 
guerres  puniques , les  trois  guerres  dans  b dernière  des- 
quelles la  république  des  Carthaginois , -ainfi  que  U vil- 
le de  Carihage  furent  totalement  détruites  8c  Idumifes 
par  les  Romains. 

Les  auteurs  ont  été  allez  partagé  fur  la  nature  de  la 
langue  punique , c’cft-à-dirc , de  celle  que  parloteni  les 
Carthaginois  ; quelques-uns  ont  cru  que  la  langue  puni- 
que Se  la  langue  arabe  étoienc  les  memes  ; il  ne  nous  en 
refte  que  quelques  fragmens  qui  ont  etc  conicrvés  dans 
la  comédie  de  Plaute,  appel léc  pomttlus  ou  k petit  car- 
thaginois. Les  Romains  ont  eu  loin  de  détruire  toutes 
les  archives  8e  les  monumen»  hiftoriques  qui  pouvaient 
confervcr  le  fouvenir  d’une  nation  qui  leur  étoit  odieu- 
fe.  Des  critiques  très-célebres  ont  fait  voir  qu’originai- 
rement  cette  langue  croit  la  meme  que  celle  qui  le  par- 
loir en  Pharnicie,  c’eft-à-dtre , à Tyr,  d’où  Didon  avoit 
fui  pour  fonder  fa  nouvelle  colonie  de  Carthage.  Ce- 
pendant  cette  langue  s’altéra  avec  le  terns , & ne  con- 
ivrva  pas  la  pureté  de  la  langue  hébraïque  ou  phœni- 
cienne.  Malgré  ces  variations  on  trouve  une  très-gran- 
de reftetnblance  entre  la  plupart  des  noms  propres  des 
Carthaginois  qui  ont  pâlie  jufqu’à  nous , Se  les  noms 
hébreux  ou  phœniciens.  C’eft  ainfi  que  les  noms  Cartha- 
ginois Sicbxus , Maebrus , Amilco  ou  Himilco , Hamilcar , 
IlannOy  Honni  bal  y Afdrubal , Mago , Anna  , Adhabal  Sec. 
ont  une  très-grande  reftcmblar.ee  avec  les  noms  hébreux 
8c  phœniciens  Zachxus  , Nh.ch.tus  , Amalee , Melcbior , 
Iltnmn  ou  Hanau  , Ilana-baal , Ezra-baal , Nùgog , Han- 
nob  y Ador-baal  Sec.  Le  nom  meme  de  Carthage  paroît 
dérive  du  mot  phœnicien  cbarta  , ville , & Aco  nom 
propre,  ce  qui  fignific  la  ville  ttAeo.  Il  y avoir  un  port 
de  ce  nom  près  de  Tyr. 

Saint  Augustin  qui,  étant  évéque  d'Hipoone  en  Afri- 
que, habitoit  le  pays  occupe  par  les  defeendans  des  Car- 
X x x 2 
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thaginois,  nous  apprend  que  la  langue  punique  avoir  de 
ion  tems  quelque  rapjxirt  avec  le  fyriaque  fie  le  chal- 
deen.  En  1718  M.  Majus , profefTeur  dans  l’univerfitc 
de  Gieflên,  publia  une  diflertaikm , dans  laquelle  il  prou- 
ve que  la  langue  que  l’on  parle  aujourd’hui  dan»  Plie 
de  Malthe , a beaucoup  de  rapport  avec  la  langue  puni- 
qttt.  Les  matériaux  dont  il  s'elt  frrvi  pour  taire  cette 
mfiertation , lui  avoicn:  été  fournis  par  un  jéfuitc  mal- 
thois,  appelle  le  P.  Kibier  ou  Rivière  de  Gartis-,  on  y 
voit  que  les  Carthaginois  ont  etc  très-long-tenu  maîtres 
de  Pile  de  Malthe , & que  leur  langage  , qui  diffère  de 
toutes  les  autres  langues  connues , a Confcrvé  une  trés- 
fortc  teinture  de  l'ancienne  langue  punique.  On  démontre 
dans  cette  diflertation,  que  les  nombres  dont  les  Maithois 
fervent  encore  actuellement  pour  compter , font  ks  mê- 
mes que  dans  le  chaldécn  ou  phoenicien.  D’un  autre  cô- 
té Jean  Quintinius  Heduus  , auteur  qui  vivoit  à Malthe 
dans  le  milieu  du  feizieme  ficelé , dit  que  l’on  y parloit 
de  fon  tems  la  langue  africaine  ou  punique,  que  l’on 
voyoit  encore  dans  Pile  des  piliers  avec  les  inferiptions 
punique! , &c  que  les  Maithois  entendoient  très-bien  les 
mots  carthaginois  qui  fc  trouvent  dans  Plaute  & dans 
Avicenne.  Les  Maithois  ont  encore  dans  leur  lang  e un 
proverbe  carthaginois,  qui  nous  a etc  confervé  par  S. 
Auffuilin  ; la  pèfie  a befoin  à' une  pièce  d’argent , donnez-lui 
en  deux , elle  vous  quittera  d' elle-même. 

On  voit  par  ce  qui  précédé , que  ta  langue  punique 
avoitdu  rapport  avec  le  phœnicicn,  l’hébreu  & le  chai- 
déen  ; langues  qui  ont  beaucoup  d’affinité  entre  elles. 
On  a trouvé  des  monnoics  cartlu'ginoiles  en  Efpagnc  & 
en  Sicile-,  les  caraétcrcs  que  l’on  y voit  ont  allez  de 
refièn'.blance  avec  ceux  des  Phœnickns  & même  des 
Hébreux  & des  A Syriens.  Voyez  Ybifl.  univ.  dune  fo- 
eiiti  de  gens  de  Lettres,  publiée  en  anglois , à l'article 
des  Carthaginois.  { — ) 

Punique  , guerre.  Les  guerres  puniques  font  la  partie  la 
plus  intcrcfTante  de  l’hifloirc  des  Romains.  Us  n’eurent 
pas  plutôt  fournis  les  Latins,  les  Tofcans,le$  Samnites 
5c  leurs  alliés , qu’ils  fongerent  à pafler  la  mer.  Le  lè- 
cours  donne  par  les  Carthaginois  aux  Tarentins  en  fut  le 
prétexte,  & la  conquête  de  la  Sicile  le  véritable  fujet:  Ro- 
me & Carthage  s'acharnèrent  Punc  contre  l’autre  ; le  voi- 
finage  & la  jaloufic  de  ces  deux  grandes  républiques,  fi- 
rent naîrrc  ces  guerres  fangl antes  que  tout  le  monde  fait 
par  cœur.  La  fécondé  fut  la  plus  célèbre. 

Quand  on  examine  bien  cette  foule  d’obltaclcs  qui 
fe  prefenterent  devant  Annibal , & que  cet  homme  ex- 
traordinaire les  furmonta  tous,  on  a le  plus  beau  fpeéta- 
clc  que  nous  ait  fourni  l’antiquité.  Ce  fut  dans  cette 
guerre  que  ce  grand  capitaine  fit  éclater  fes  talcns  fupé- 
rieurs  qui  lui  donnèrent  tant  d’avantage  fur  les  généraux 
romains:  toujours  jufte  dans  fes  projets , des  vues  im- 
menfes , le  génie  admirable  pour  diftribucr  dans  le  tems 
l’exécution  de  les  dedans  , toute  l’adrclfc  pour  agir  fans 
fe  laiflêrappcrccvoir  j infini  dans  les  expédiens,  auffi  ha- 
bile, à fe  tirer  du  péril  qu’à  y jetter  les  autres  ; du  relie 
fans  foi , fans  religion,  fans  humanité,  & cependant  ayant 
fil  fc  donner  tous  les  dehors  de  ces  vertus  autant  qu’il 
convenoit  à fes  intérêts. 

Tel  étoit  le  fameux  Annibal  lorfqu’il  forma  le  plus 
hardi  projet  que  jamais  aucun  capitaine  eue  otc  conce- 
voir, tu  que  l’événement  juftifia.  Du  fond  de  l’Efpa- 
gne  il  réfolut  de  porter  la  guerre  en  Italie  & d’attaquer 
les  Romains  jufqtie  dans  le  centre  de  leur  domination , 
fins  y avoir  ni  places,  ni  magafins,  ni  fecours  aflurés , 
ni  eipérance  de  retraite  ; il  traverfc  l’Efpagne  ôc  les 
Gauks,  paflè  les  Alpes,  5c  vient  camper  fièrement  juf- 
ques  fur  les  bords  du  Thélin , où  fc  donna  la  premiè- 
re bataille  l'an  de  Rome  535,  & où  les  Romains  fu- 
rent défaits.  On  fait  qu’ils  le  furent  une  fécondé  , près 
de  la  rivière  de  Trébie.  La  perte  quVfluya  Fiaminius 

tirés  du  lac  de  Trafymenc  fut  encore  plus  grande  ; 5c 
a déroute  de  Cannes , l'an  537  , mit  Rome  à deux 
doigts  de  fa  ruine.  Elle  fut  un  prodige  de  confiance 
dans  cette  occafion  -,  car  abandonnée  de  prefque  tous 
les  peuples  d’Italie , clic  ne  demanda  point  la  paix.  Il 
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ne  fut  pas  même  permis  aux  femmes  de  verfer  des  lar- 
mes  après  cette  funefte  journée  -,  enfin , le  fcnat  retulà 
de  racheter  les  prilbnnicrs , & envoya  les  miferable*  re- 
lies de  l’armée  faire  la  guerre  en  Sicile , fans  recom- 
penfe,  ni  aucun  honneur  militaire,  jufqu’à  ce  qu’ An- 
nibal fût  chaflc  d’Italie. 

Les  conquêtes  meme  d’Annibal  commencèrent  à chan- 
ger la  fortune  de  cette  guerre.  Il  n’a  voit  pas  été  envoyé 
en  Italie  par  les  magiftrars  de  Carthage  ; il  rcccvoit  très- 
peu  de  fecours , loit  par  la  jaloufic  d’un  parti , foit  par- 
la trop  grande  confiance  de  l’autre.  Pendant  qu’il  refta 
avec  fon  armée  réunie  , il  battit  les  Romains  ; «tais  lorf- 
qu’il fallut  qu’il  mît  des  garnilons  dans  les  ville» , qu*il 
défendît  fes  alliés,  qu’il  afliégeât  les  places,  ou  qu’il 
les  empêchât  d’etre  aflîcgces , les  forces  fc  trouverait 
trop  petites  -,  il  perdit  en  détail  une  grande  partie  de 
fon  armée.  Les  conquêtes  font  ailées  à faire , parce  qu* 
on  les  fait  avec  toutes  fes  forces  : elles  font  difficiles  à 
conferver , parce  qu’on  ne  les  défend  qu’avec  une  par- 
tie de  fes  forces. 

Comme  les  Carthaginois  en  Efpagne,  en  Sicile,  te 
en  Sardaigne , n’oppofoient  aucune  armée  qui  ne  fût 
malheureufc  ; Annibal , dont  les  ennemis  fc  fortifiaient 
fans  cefie,  fc  vit  réduit  à une  guerre  dcfcnûvc.  Cch 
donna  aux  Romains  la  prnfre  de  porter  la  guerre  en  Afri- 
que : Scipion  y defeendit.  Les  iuccès  qu’il  y eut  obli- 
gèrent les  Carthaginois  à rappeller  d'Italie  Annibal, qui 
pleura  de  douleur  , en  cédant  aux  Romains  cette  terre, 
où  il  les  a voit  tant  de  fois  vaincus.  Tout  ce  que  peut 
faire  un  grand  homme  d’état  & un  grand  capitaine,  An- 
nibal le  ht  pour fisuver  là  patrie:  n’ayant  pu  porter Sci- 
ion  à la  paix  , il  donna  une  bataille , où  la  fortune  Jem- 
U prendre  plaifir  à confondre  fon  habileté,  fon  expérien- 
ce 5c  fon  bon  fcns. 

Carthage  reçut  la  paix , non  pas  d’un  ennemi , mais 
d’un  maître  : elle  s’obligea  de  payer  dix  mille  talcns 
en  cinquante  années  ; à donner  des  otages , à livrer  fes 
vaifièaux  & fes  cléphans  1 & pour  la  tenir  toujours  hu- 
miliée , on  augmenta  la  puifiànce  de  Mafioifiè  Ion  éter- 
nel ennemi. 

Enfin  les  Romains  fe  rappellant  encore  le  fouvenir 
des  batailles  de  Trafymer.c  & de  Cannes , réfolurent  de 
détruire  Carthage.  Ce  fut  le  fujet  de  la  troifteme  guerre 
punique.  Le  jeune  Scipion  , fils  de  Paul  Emile  , & qui 
avoit  été  adopté  par  Scipion  , fils  de  l’Africain,  démolit 
cette  ville  fiipcrbc  , qui  avoit  oie  difputer  avec  Rome  de 
l’empire  du  monde.  On  en  difperfa  les  habitans , St  Car- 
thage ne  fut  plus  qu’un  vain  nom. 

Cette  ville  ruinée  tievalecœur  des  Romains,  qui  n’eu- 
rent plus  que  de  petites  guerres  & de  grandes  victoires, 
au  lieu  qu’auparavant  ils  avoient  eu  de  petites  victoi- 
res, Ôc  de  grandes  guerres.  Bientôt  ils  fournirent  l’orient 
5c  l’occident,  portant  jufques  chez  les  peuples  les  plus 
barbares  la  crainte  tic  leurs  armes  & le  rdped  de  leur 
puiflàncc.  Leurs  mœurs  changèrent  avec  la  fortune , le 
luxe  de  l’Orient  paflà  à Rome  avec  les  dépouilles  des 
provinces.  La  douceur  de  vaincre  & de  dominer  , cor- 
rompit cette  exacte  probité  , auparavant  dtimée  par  leurs 
ennemis  même.  L’ambition  prit  la  place  de  1a  jullice 
dans  leurs  entreprîtes  : une  lordide  avarice  & la  rapine 
fuccédcrcnt  à l’intérêt  du  bien  public  ; les  guerres  ci- 
viles s’allumèrent , & l’état  devint  la  proie  du  citoyen  le 
plus  ambitieux  fit  le  plus  hardi.  ( D.  J.  ) 

Punique  pierre,  ( MJl,  tint.  > lapis  punicus,  nom 
donné  per  quelques  auteurs  à une  pierre  ipongieufe, 
qui , pulvériféc , étoit  un  remede  contre  les  maladies  des 
yeux:  il  paroitquecc  nom  vient  par  corruption  de  pwntx, 
pierre- ponce. 

PUNIR  , CHATIER  , ( Smon.  ) on  châtie  celui  qui 
a fait  une  faute,  afin  de  l’empêcher  d’y  retomber  ; 
on  veut  le  rendre  meilleur.  On  punit  celui  qui  a fait 
un  crime , pour  le  lui  faire  expier  ; on  veut  qu’il  fer- 
vc  d’exemple. 

l.es  pères  châtient  leurs  enfans  : les  juges  font  punir 
les  malfaiteurs.  \a  châtiment  dit  une  correction,  mais 
la  putsilttn  ne  dit  prcciféæent  qu’une  mortification  Ut* 
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à celui  qu’on  punit.  Il  efl  cficntiel , pour  bien  corriger  , 
que  le  châtiment  ne  foie  ni  ne  paroitfê  être  l’effet  de  b 
mauvaife  humeur.  Les  lois  doivent  proportionner  la  pu- 
nition au  crime  ; celui  qui  vole  ne  doit  pas  être  puni 
comme  l'affaffin. 

Le  mot  de  châtier , porte  toujours  avec  lui  une  idée 
de  fubordination , qui  marque  l’autorité , ou  la  lupério- 
ritc  de  celui  qui  châtie  fur  celui  qui  ert  châtié.  Mais 
le  mot  de  punir  nVnlérme  point  cette  idée  dans  l'a  li- 
gnification ; on  n’ell  pas  toujours  puni  par  fesfupéricurs  ; 
on  l’eft  quelquefois  par  fes  égaux , par  foi -même  -,  par 
les  inférieures  , par  le  lèul  événement  des  chofes , par 
le  hazard  , ou  par  les  fuites  meme  de  la  faute  qu’on 
a commife. 

Les  parens  mie  la  tendre  fie  empêche  de  châtier  leurs 
en  fan  5 , font  fou  vent  punis  de  leur  folle  amitié  par  l’ingra- 
titude &c  le  mauvais  naturel  de  ces  mêmes  enfant. 

Il  n’eft  pas  d'un  bun  maître  de  châtier  fon  élevé 
pour  toutes  les  fautes  qu’il  fait  ; parce  que  les  châti- 
ment trop  fréquent  contribuent  moins  1 corriger  du  vi- 
ce, qu’à  dégoûter  de  b vertu.  Ij  confenratton  de  1a 
fociété  étant  le  motif  de  la  punition  des  crimes , 1a  ju- 
fticc  humaine  ne  doit  punir  que  ceux  qui  b dérangent, 
ou  qui  tendent  à fa  ru;nc. 

Il  cil  du  devoir  des  ecclcfiaftiques  de  travailler  à l’ex- 
tirpation du  vice  par  la  voie  de  Pexbortaton  & de  l’e- 
xemple ; mais  ce  n’eit  point  à eux  à châtier , encore 
moins  à punir  le  pécheur.  Girard. 

Châtier  & punir  ont  à- peu- près  le  même  fens  au  fi- 
guré s mais  châtier  lé  prend  auffi  pour  corriger , polir  un 
ouvrage \ le  llylc  de  b Fontaine  n’elt  pas  toujours  châ- 
tié y mais  les  négligences  font  aimables. 

PUNITION,  1.  1.  ( Jurijprud.  ) cil  l’aétion  de  pu- 
nir quelqu’un.  La  punit  un  tics  crimes  & délits  appar- 
tient au  juge  criminel  ; celle  des  faits  de  police  aux  of- 
ficiers de  police  -,  celle  des  contraventions  à la  foi  en  ma- 
tière civile  appartient  aux  juges  civils. 

On  appelle  punition  exemplaire  celle  qui  emporte  quel- 
que peine  tcvcrc  qui  s’exécute  en  public  pour  lervir  d’e- 
xemplc.  Voy ez  Peine.  (A) 

Punitions  militaires,  {liift.  anc.)  peines  infligées 
aux  généraux  ou  aux  foldats  qui  n’ont  pas  fait  leur  de- 
voir. Parmi  les  anciens,  quelques  nations  ont  porté  ces 
punitions  julqu’à  b barbarie , d’autres  le  font  contenues  à 
cet  égard  dans  les  bornes  d’une  julte  leverité.  Les  Car- 
thaginois failoient  crucifier  les  généraux  qui  avoient  été 
défaits , & ceux  meme  qui  n’avoienc  pas  pris  toutes  les 
mefures  imaginables  pour  réufiir.  Chez  les  Gaulois , le 
foldat  qui  arrivott  le  dernier  de  tous  au  rendez-vous  gé- 
néral de  l’armée , était  mis  à mort  par  les  plus  cruels 
fuppliccs.  Les  Grecs  & les  Romains,  quoique  tres-ic- 
veres , ne  portèrent  point  les  punitions  à cet  excès. 

A Athènes,  le  relus  de  porter  les  armes  étoit  puni 
par  un  interdit  public,  ou  une  efpece  d’excommunica- 
tion , qui  fermoir  au  coupable  l’entrée  aux  afièmblécs  du 
peuple  fie  aux  temples  des  dieux.  Mais  jetter  fon  bou- 
clier pour  fuir,  quitter  fon  polie,  déferrer,  c’étoient 
autant  de  crimes  capitaux , fie  punis  de  mort.  A Spar- 
te, c’ctoit  une  loi  inviolable  de  ne  jamais  prendre  b 
fuite , quelque  fupérieurc  en  nombre  que  pût  cire  l’ar- 
mée ennemie,  de  ne  jamais  quitter  fon  porte,  ni  de 
rendre  les  armes.  Quiconque  avoit  manqué  contre  ces 
réglés,  étoit  diffamé  pour  toujours,  exclus  de  toutes  for- 
tes de  charges  & d 'emplois , des  aflcmbtccs  & des  fpe- 
étacles.  C’cioit  un  deshonneur  que  de  s’allier  avec  eux 
par  les  mariages , & on  leur  faifoit  des  outrages  en  pu- 
blic , fans  qu’ils  pufîcnt  réclamer  b proteelion  des  lois. 

Chez  les  Romains  les  punitions  militaires  étoient  tou- 
jours proportionnées  aux  infractions  de  la  dilciplinc  mi- 
litaire , & variées  fclon  l’exigeancc  des  cas  : on  peut  rap- 
porter toutes,  celles  qu’on  connoît  à deux  genres , aux 
peines  infàmantés , & aux  peines  corporelles.  Les  pei- 
nes infamantes  étoient  celles  qui  intérefluient  l’honneur. 
Tantôt  une  parole  de  mépris  fuffifoit  pour  punir  des 
troupes  feditieufes;  ainfi  Célàr  ayant  appelle  des  foldats 
mutinés  quintes , comme  qui  dirait,  mej/ieurs , au  lieu 
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de  milites  ou  commlitenes , foldats  ou  camarades  ; titre  qu’ 
il  avoir  coutume  de  leur  donner,  ils  le  crurent  dégra- 
dés , & n’omirent  rien  pour  rentrer  en  grâce.  Tantôt 
on  les  punilfoic  en  les  privant  de  la  part  qu’ils  auraient 
eue  au  butin.  Quelquefois  on  les  plaçoit  à l’écart,  & on 
refufoit  leur  fervice  contre  l’ennemi.  Dans  d’autres  oc- 
caftons  , on  les  faifoit  travailler  aux  retranchement  en 
fimple  tunique  & fans  ceinturon.  Lorfque  tout  un  corps 
de  troupes  avoit  donné  quelque  marque  de  lâcheté , on 
lui  ôtoit  le  froment,  on  le  réduifoic  pendant  un  tcrm  à 
vivre  d’orge  -,  on  les  faifoit  camper  hors  de  l’enccinte 
du  camp  cxpofc’s  aux  ennemis,  Sc  quelquefois  fans  épée. 
Pour  des  fautes  légères , on  fe  contentoit  de  faire  pren- 
dre aux  foldats  leur  nourriture  debout. 

Mais  b caff.it ion  ou  la  dégradation  des  armes  étoient 
les  châtimens  ordinaires  des  {éditions  ou  des  allions  lâ- 
ches, foit  pour  les  officiers  ou  les  foldats,  foit  pour  de» 
corps  entiers  de  troupes , comme  des  légions  qu’on  ren- 
voyoic  après  les  avoir  défarmees,  & fur-tout  leur  avoir 
ôté  b ceinture  militaire , d’où  pendoit  l’épée , ce  qu’on 
appelloit  exauâloratio.  On  dégradoit  les  chevaliers  en 
leur  ôtant  le  cheval  & l’anneau  ; & fouvent  on  punif- 
foit  les  foldats  en  ne  leur  comptant  point  le  tems  qu* 
ils  avoient  déjà  fervi , 6c  en  les  obligeant  de  recommen- 
cer tout  de  nouveau. 

Les  principales  peines  affliélives  étoient  les  coups  de 
bâton , ou  de  branche  de  forment , que  donnoient  les 
centurions  à tout  foldat  légionnaire  qui  s’écartoit  de» 
rangs  ; 8c  celle  du  fnuct  pour  les  alliés  ou  les  barbares 
qui  fervoient  en  qualité  d’auxiliaires.  La  baftonnade , ap- 
pelléc  fujhtar.um  , qui  s’exécutoic* ainfi.  Le  tribun  pre- 
nant un  bâton  , ne  faifoit  qu’en  toucher  le  criminel , 8c 
aufii-tôt  tous  les  légionaircs  fondoient  fur  celui-ci  à coups 
de  bâton  8c  de  pierre,  enforte  qu’il  étoit  fouvent  mis  à 
mort  : quiconque  ne  s’etoit  point  trouve  à l’on  polie  , 
ou  l’avoit  abandonné , ou  s’y  étoit  biffé  furprendre  en- 
dormi dans  les  gardes  de  nuit,  officier  ou  loldac,  étoit 
puni  de  U forte  , auffi-bicn  que  ceux  qui  voloient  dans 
le  camp.  Frontin  rapporte , que  du  tems  de  Caton  on 
coupoit  U main  droite  aux  foldats  fripons , & qu’on 
fc  contentoit  de  tirer  du  fong  aux  principaux  : cependant 
un  tribun  convaincu  d’avoir  volé  ou  détourné  à Ion  pro- 
fit une  partie  du  blé  dellinc  aux  foldats  , étoit  con- 
damné à mort.  Les  déferteurs  étoient  battus  tle  verges , 
8c  vendus  comme  efc  laves.  I^cs  généraux  mêmes  n’c- 
toient  pas  exempts  de  punition.  On  depofa  du  confu- 
Ut  Pofthuraius , après  l’affaire  des  fourches  Caudines  , 
8:  il  fut  oblige  de  fervir  en  qualité  de  licutcnant-gcnc- 
ral  fous  le  diClatcur  dans  1a  meme  armée , qu’il  avoit 
fi  niai  commandé  en  chef.  Le  conful  Mancinus,  pour 
un  traité  défavancageux  fait  avec  les  N umantin» , leur 
fut  renvoyé  par  le  l’énat  piés  & mains  liés.  Manlius  fit 
décapiter  fon  fils  pour  avoir  combattu  fons  ordre  du  gé- 
néral. Enfin , b punition  b plus  fonglante  étoit  b dé- 
cimation qui  n’avoit  guère  lieu  que  dans  le  cas  d’une 
rébellion  de  la  part  des  troupes. 

PUNITOIRE,  intérêt  ( Jurifpntdesue.)  Voyez  I n- 
térp.t. 

PUNTA-DEL-GUDA  , ( Géog.  nxd.  ) ville  capitale 
de  Pile  de  Saint-Michel , une  des  Açores  , avec  un  port 
fie  un  château  où  les  Portugais  entretiennent  une  petite 
garnifon.  Long.  354.  lat.  3#. 

PU  N TAS  DE  MOSQUITO , ( Comm.  de  dentelles.  ) 
efpcce  de  dentelles  qui  font  propres  pour  le  commerce 
de  l’Amérique  efpagnole.  Les  Ilolbndois  qui  font  ce 
négoce,  les  envoient  à Cadix  par  afibrtiffemens  de 
vingt  pièces,  dont  il  doit  y en  avoir  la  moitié  d’un 
même  dcflèin , depuis  trois  jufqu’à  huit  ou  dix  doigts 
de  large  ; 8c  l’autre  moitié  d’un  autre  deffein , avec  les 
memes  proportions. 

PUNTZUMETI , ( Hijl.  nat  Botan.  ) plante  de  la 
nouvelle  Efpagnc.  Sa  tige  n’a  pas  plus  d’une  coudée  de 
haut , elle  cil  ronde  8r  unie;  les" feuilles  reffcmblcnt  à 
celles  de  1a  vigne.  Scs  Heure  font  jaunes , & compofecs 
de  petits  filets  délies  comme  des  cheveux  ; clics  donnent 
une  feniencc  noire.  Scs  racines  reffcmblcnt  à celles  de 
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l’eUcborc  blanc  ; elles  ont  une  odeur  de  mufe , & font 
d’un  goût  âcre.  Mile  en  poudre  fit  prife  dans  du  vin 
ou  dans  quelque  autre  breuvage  , cette  racine  pafle  pour 
•ppaifcr  les  douleurs  (les  reins  fie  tic  la  néphrétique  , pour 
fortifier  l’eftomac , faciliter  la  digeftion  , exciter  les  mois-, 
enfin  pour  être  un  puiffant  antidote  contre  toutes  fortes 
de  venins.  Ximcnès  appelle  cette  plailtc , Yafarum  du 
Méchoacan. 

PUPILLAIRE , adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à un  pupille , comme  des  deniers  p upillaires. 
Voyez  Deniers  tÿ  Tuteur. 

Subftirution  pupillaire.  Voyez  Substitution. 

PUPILLARITE',  f.  f.  ( Jurifprud.  ) eft  l’état  d’un 
pupille  •,  cet  état  dure  depuis  la  nailLnce  jufqu’à  l’âge  de 
puberté,  qui  eft  de  quatorze  ans  pour  les  mâles  & dou- 
ze ans  pour  les  filles.  Voyez ci-apr'es  Pupille. 

PUPILLE,  f.  f.  terme  d' Anatomie , qui  fignifie  la 
même  choie  que  ce  qu’on  appelle  communément  pru- 
nelle , eft  une  petite  ouverture  dans  le  milieu  de  l’uvéc 
fit  de  l’iris  de  l’œil , à-travers  de  laquelle  les  rayons  de 
lumière  vont  fe  brifer  dans  le  cryttallin,  & de-là  fe 
peindre  fur  la  rétine  & former  ainfi  la  vifion.  Voyez 
Œil  àf  Vision. 

Il  eft  à remarquer  que  comme  nous  fournies  obligés 
de  pratiquer  différentes  ouvertures  pour  nos  verres  opti- 
ques , la  nature  a aufli  obfervé  la  même  précaution  dans 
les  yeux  des  animaux  j au  moyen  de  quoi  ils  peuvent 
admettre  autant  & fi  peu  de  lumière  qu’il  eft  néceffaire 
pour  la  vifion  , félon  les  differentes  ouvertures  de  la  pu- 
pille. Voyez  Ouverture. 

La  ftruâure  de  t*uvée  fie  de  l’iris  eft  telle  qu’elles 
peuvent  contradcr  ou  dilater  la  prunelle  -,  de  forre  que 
s’accomodam  aux  objets  de  la  vifion , clic  admette 
plus  ou  moins  de  rayons  , félon  que  l’objet  eft  plus 
éclairé'  & plus  proche  , ou  plus  cbkur  & plus  éloigné  ; 
car  c’eft  une  loi  confiante  que  plus  l’objet  eft  lumineux 
ou  plus  il  eft  proche,  plus  la  prunelle  s’étrécit  ; «Je  viu 
ver/a.  Voyez  Uvèe  U Rayon. 

Ce  changement  dans  la  pupille  eft  opéré  par  certaines 
fibres  mufculaires  qui  font  cn-dchors  de  i’uvéc  -,  lavoir 
un  plan  de  fibres  orbiculaires  autour  de  fa  circonféren- 
ce, fit  un  plan  de  fibres  rayonnées  attachées  par  un  bout 
au  plan  orbiculairc , fit  par  l’autre  bout  au  grand  bord 
de  l'uvée.  Les  fibres  longitudinales  fervent  à dilater  l’ou- 
verture de  la  paupière-,  les  autres,  c’cft-à-dirc,  les  orbi- 
culaircs  , fervent  à l’etrécir. 

Quelques  auteurs  cependant  attribuent  les  mouvemens 
de  la  pupille  au  ligament  ciliaire  -,  d’autres  penfent  que 
ce  ligament  fit  les  fibres  de  l’uvcc  y contribuent.  Le 
ficur  Derham  ajoute  que  tandis  que  la  prunelle  s’ouvre 
ou  fe  ferme , le  ligament  ciliare , dilate  ou  compr  ime 
le  cryftallin , fit  l’approche  ou  l’éloigne  de  la  rétine , 
félon  que  les  objets  font  plus  ou  moins  éloignes.  Voyez 
Ciliaire  , &?r. 

La  figure  de  la  prunelle  eft  varice  merveilleufetnenc 
dans  les  différens  animaux , félon  les  dilîérens  ulagcs  qu’ 
ils  font  de  leurs  yeux.  Dans  quelques-uns,  dans  l'hom- 
me par  exemple,  elle  eft  ronde,  forme  très-convenable 
à la  pofition  de  nos  yeux  fie  à celle  des  objets  de  notre 
vifion. 

Dans  d’autres  animaux  elle  eft  elliptique  ou  oblongue  , 
fie  dans  quelques-uns  de  ceux-là  , tels  que  le  cheval , la 
brebis,  le  bœuf,  iâc.  elle  eft  cranfveri'ale , fit  la  fente 
aflèz  large  pour  qu’ils  puiffent  voir  de  côté , Sc  même 
avec  peu  de  lumière  ; 6:  par- là  être  en  état  de  ramafier 
leur  mangeaille  la  nuit , fie  d’éviter  ce  qui  pourroit  leur 
nuire , foit  à droite  ou  à gauche.  Dans  d’autres  , tels 
par  exemple  que  le  chat , clic  eft  fitucc  perpendiculaire- 
ment , fit  eft  capable  de  s’élargir  fie  de  s’étrécir  beau- 
coup-, au  moyen  de  quoi  cet  animal  peut  y admettre 
Jes  plus  foiblcs  rayons  de  lumière } fit  par-là  voir  clair 
au  milieu  de  la  nuit;  ou  n’y  admettre  pour  ainfi  dire 
qu’un  feul  rayon  de  lumière  , fie  par- là  lupj*jrtcr  la  lu- 
mière la  plus  vive , précaution  admirable  de  la  nature  en 
faveur  de  ces  animaux  , dent  l’organe  de  la  vifion  devoir 
être  ainfi  confins  it  afin  qu’ils  pulJcnt , comme  ils  le  font. 
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guetter  leur  proie  de  jour  & de  nuit , voir  en  haut  & en 
bas,  grimper,  defeendre,  tàc.  Voyez  Œil. 

Pupille,  f.  f.  ( Jurifprud.)  fuivunt  le  droit  romain 
eft  un  fils  ou  une  fille  de  famille  qui  n’a  pas  encore  at- 
teint l’âge  de  puberté , fi c qui  eft  en  tutelle. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit , on  diftingue  conformé, 
ment  au  droit  romain , les  pupilles  d’avec  les  mineurs. 
On  n’entend  par  ceux-ci  que  les  enfans  qui  ont  paffé 
Page  de  puberté , mais  qui  n’oht  pas  encore  atteint  celui 
de  majorité. 

Une  autre  différence  eflêntielle  entre  les  pupille i & les 
mineurs  en  pays  de  droit  écrit , c’eft  que  les  pupilles  ne 
pouvant  fe  conduire  à caufe  de  la  foiblcffe  de  leur  âge, 
lunt  néccffairement  fous  la  puiffance  d’un  tuteur  qui  i 
autorité  fur  leur  perfonne  fie  fur  leurs  biens  -,  au  lieu  que 
les  mineurs  pubères  n’ont  point  de  tuteurs  -,  la  tutelle  en 
pays  de  droit  écrit  finiffsnt  à l’âge  de  puberté,  on  leur  don- 
ne feulement  un  curateur  pour  gérer  & adminiftrer  leurs 
biens,  encore  faut-il  qu’ils  le  demandent,  car  ils  peu- 
vent gérer  leurs  biens  eux-memes.  Se  n’ont  befoin  de  cu- 
rateur que  pour  efter  en  jugement , ou  lorl'qu’il  s’agit  de 
faire  quelque  a fie  qui  excede  la  fimpk  adminiftratian  , 
fie  qui  touche  le  fond. 

En  pays  coutumier  on  confond  les  pupilles  avec  les 
mineurs  -,  fit  les  uns  fit  les  autres  font  ordinairement  dc- 
fignés  fous  le  nom  de  mineurs , fit  font  en  tutelle  jufqu'à 
l’âge  de  majorité,  à- moins  qu’ils  foient  émancipés  plutôt. 

Le  tuteur  ne  peut  pas  rnoufer  fa  pupille , ni  U faire 
époufcr  à fon  fils  , fi  ce  n’eit  du  contentement  du  père 
de  la  pupille  ; cette  prohibition  faite  par  rapporr  au  ma. 
nage  dis  pupilles  , s’entend  auffi  du  mariage  des  mineures. 

Au  furpius  toutes  les  incapacités  de  s’obliger,  de  ven- 
dre ou  aliéner  qui  fc  trouvent  en  la  perfonne  des  mi- 
neurs, à caule  de  la  foibteflc  de  leur  âge,  ont  lieu  à 
plus  forte  rail'on  en  la  perfonne  des  pupilles , puilqu’ils 
font  dans  un  âge  encore  plus  tendre  que  1rs  mineurs. 
Voyez  les  lois  citrcs  dans  le  t refor  de  Brcdcrode , au  mot 
pupilles  Se  pttpillus  , fit  les  mots  Curateur,  Emancipa, 
tiuv.  Mineur,  Tuteur.  (A) 

PU  PIN  1 A , ( Gésg.  eue.  ) contrée  d’Italie , dont  M. 
Varron  , l.  1.  de  Agricultures , parle  en  ces  tenues  : h 
pupit.ia  neque  arbores  proiixas  , neque  vîtes  ftratts , neque 
fir ameuta  crafsa , vider e poteris.  VaJcre  Maxime.  /.  IV.  e. 
iv.  qui  'appelle  ce  canton  Fupini*  ftlum , dit  qu’il  croit 
ftérilcfii  brûlant  , & que  le  b:en  de  campagne  de  Q.  Fa- 
bius y étoit  ficué.  Titc-Livc  met  Pupsnienfis  ager  dans 
le  Latium  ; fi c Fiftus  nous  iaifiê  entrevoir  qu’il  étoit 
au  voifinuge  de  Tufculum. 

P U PII  RE , C m.  ( terme  de  Memàfier.  ) petit  meu- 
ble de  bois  fait  d’un  ais  incliné  fur  un  rebord  qui  l'ar- 
rête pas  te  bas  ; il  eft  propre  à écrire  ou  à foutenir  un 
livre.  11  y a des  pupitres  portatifs , d’autres  qui  font  fixes, 
fie  d’autres  qui  tournent  fur  un  pivot,  fif  qui  (cuvent 
porter  pluficurs  volumes.  Les  lutrins  d’églife  font  pro- 
prement de  grands  pupitres.  Le  mot  vient  du  latin  ptd- 
pitum.  (D.  J.) 

PUPUT,  voyez  Hupe. 

PUR,  adj.  (Pfof)  fc  dit  de  ce  qui  n'eft  point  altéré 
par  le  mélange  d’une  matière  étrangère  & hétérogène. 

Hyperbole  pure  fe  dit  d’une  hyperbole , ou  plutôt  d’u- 
ne courbe  de  genre  hyperbolique , qui  n’a  ni  ovale  con- 
jugué, ni  point  conjugué , ni  point  de  rcbrouûcincnt. 
Voyez  Courbe. 

Mathématiques  pures  fe  dit  des  parties  des  Mathéma- 
tiques qui  confidcrcnt  en  général  les  propriétés  de  la 
grandeur , fans  aucune  application,  au  moins  néceffaire , à 
quelque  fujet  ou  fubftance  particulière,  comme  i’Alge- 
bre,  l’Arithmétique,  la  Géométrie , iâc.  dont  la  premiè- 
re enfeigne  le  calcul  de  toutes  fortes  de  grandeurs  ; la  fé- 
condé le  calcul  de  toutes  les  grandeurs  qui  peuvent  le 
compter  ; la  troifiemc  les  propriétés  de  la  grandeur  éten- 
due. Voyez  Mathématiques.  (O) 

Pur,  Pureté,  (Critiq.  fur  ce.)  les  mots  pur , pure- 
té, impur , impureté , ne  icgardent  d'ordinaire  que  l'ex- 
térieur dans  le  vieux  Teftament.  11  faut  l'avoir  que  Mol- 
li: apres  avoir  réglé  le  cuite  de  la  religion , fe  propofa 
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îcrîeufcmcnt  de  pourvoir  par  d'autres  ordonnances  au 
maintien  de  la  Tante  du  peuple  hébreu , qui  habitoit  un 
petit  pays  très-inal  Tain  8c  très-peuple  » c’cft  par  ces  con- 
fidérations  que  le  législateur  des  Juifs  fit  des  lois  détail- 
lées fur  la  parti?  de  l’impurctc  par  rapport  aux  hommes , 
aux  animaux , aux  maifons  , aux  habits,  jufqu’aux  uften- 
filcs  de  ménage  ; 6c  pour  remédier  efficacement  aux  fau- 
tes qui  pourroient  fc  commettre  à ces  divers  égards,  il 
preferivst  différentes  fortes  de  purifications  -,  c’étoit  un 

Slan  bien  ingénieux  tjue  d’employer  pour  peine , ce  qui 
ireétement  oc  par  l’oi-inéme , étoit  le  fcul  remede  à la 
tranlgrdfion  de  la  loi.  Mais  les  chrétiens  qui  ont  le  bon- 
heur de  vivre  fous  des  climats  plus  heureux  que  n’étoic 
la  Judée,  & d’être  affranchis  du  joug  de  toute  impureté 
légale,  font  confiftcr  la  pureté  dans  l’innocence  du  cœur,  8c 
ne  comptent  pour  feuillures  que  celles  qui  tachent  l’amc. 

Pur,  (Jurifprud.)  fignifie  abfo'.u  de  fans  reftriétion , 
comme  un  billet  pur  & fimplc  i c’ell-à-dirc , celui  dont 
l’obligation  ne  dépend  d’aucun  événement  ni  condition , 
de  même  une  quittance  pure  &c  fimplc  , cft  celle  tjui  eft 
donnée  fans  réferve  ni  proteftation.  Une  mainlevée  pu- 
re Se  fimplc  cft  celle  qui  cft  accordée  fans  aucune  con- 
dition. une  chofc  qui  demeure  en  pure  perte  pour  quel- 

3u’un , c’cft  lorfqu’il  n’en  retire  rien  8c  qu’il  n’a  point 
c recours.  Veye z Billet,  Mainlevée,  Quittan- 
ce , iàc.  (yf) 

Pur  , ( 'Jardinage . ) fe  dit  pour  exprimer  parmi  les 
fleurs,  une  couleur  unie,  qui  n’a  ni  panaches,  ni  raies. 
On  dit  fort  bien  cet  œillet  eft  devenu  pur.  Il  y a des 
fleurs  qui  font  moitié  pures  Sc  moitié  panachées , 6c  qui 
à la  fin  deviennent  toutes  pures. 

PURAN,  POURAN,  ou  POURANUM,  fubft. 
m.  (Hijl.  mod.  fuperfttt.)  ce  mot  dans  la  langue  des  ido- 
lâtres de  l’Indoftan , fignifie  les  poèmes  ; ce  font  des  li- 
vres qui  contiennent  l’explication  du  livre  appelle  sba- 
fttr , qui  n’ert  lui-même  qu’un  commentaire  du  vedam , 
c’eft-à-dire,  du  livre  facrc  qui  contient  les  dogmes  de  la 
religion  des  Bramines.  Le  puran  comprend  dix-huit  li- 
vres qui  renferment  l’hiftoirc  facrée  6c  profane  des  an- 
ciens Indiens  ou  habitans  de  l’Indoftan  6c  du  Malabar. 
C’cft  dans  cet  ouvrage  que  l’on  trouve  ks  légendes  des 
rois,  des  héros, des  prophètes  & des  pénitens,  ainfi  que 
celles  des  divinités  inferieures.  Il  renferme  le  fyftcmc 
de  religion  que  les  Bramines  ont  bien  voulu  communi- 
quer au  vulgaire  , 8c  cft  rempli  de  fiélions  abfurdcs  6c 
d’une  mythologie  romanefque  j cependant  les  prêtres  prc- 
tcndcnc  avoir  reçu  le  puran  , ainfi  que  le  sharter  8c  le  ve- 
dam  de  la  divinité  même.  Il  n’eft  permis  au  peuple  de 
lire  que  le  puran , que  l’on  nomme  par  excellence  Har- 
ma-pouranuui.  Les  Indiens  8c  les  Malabarcs  donnent  en- 
core le  nom  de  puran  ou  de  poéfie , à un  grand  nombre 
de  pocfics  qui  célèbrent  les  exploits  des  dieux  Viftnou , 
6c  Iffurcn  ou  Ruddircn  -,  on  y donne  l’hiftoirc  de  la  guer- 
re des  géans  avec  les  dieux , les  miracles  opérés  par  ces 
derniers , U manière  de  leur  rendre  un  culte  qui  leur  foit 
agréable.  Il  y a de  ces  pocines  qui  ne  parlent  que  des 
dieux  particuliers  à certains  cantons  des  Indes  6c  de  la 
côte  de  Malabar.  Voyez  Sh aster  y Vedam.  On  trou- 
vera des  exemples  de  la  théologie  6c  des  traditions 
contenues  dans  le  pouran  , aux  articles  Ram,  Vistnou 
fcf  Rudiner. 

PU  RAQUE,  (Hijl.  nat.)  cfpece  de  torpille  des  mers 
du  Brcfil,  dont  la  forme  approche  de  celle  d’une  raie; 
on  dit  qu’elle  engourdit  comme  la  torpille,  le  bras  dont 
on  la  touche  par  l’entremife  même  d’un  bâton. 

PURBECK  pierre  de , (Hifi.  nat.)  nom  donné  par  les 
Anglois  à une  pierre  ou  grais  d’une  couleur  de  cendre 
fort  pefante , d’un  tiflu  plus  ferré , qui  peut  être  ren- 
due aficz  unie,  fans  pourtant  prendre  de  poli.  Cette  pier- 
re ne  fait  point  feu  avec  l’acier.  On  s’en  fert  pour  le 
pavé  Sc  pour  les  édifices  à Londres  -,  on  la  tire  de  l’ilc 
de  Purbeik  dans  la  province  de  Dorfet.  Voyez  £ Atojlc 
nat.  kifi.  of  foffils. 

PUREAU,  f.  m.  (Tuif.)  ou  échantillon  ; c’eft  ce  qui 
puroic  à découvert  d’une  ardoilc  , ou  d’une  tuile  mile  en 
œuvre-,  ainfi,  quoiqu’une  ardoife  ait  15  ou  16  pouces 
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de  longueur , elle  ne  doit  avoir  que  4 ou  5 pouces  de 
pureau  , 8c  la  tuile  3 à 4 : ce  qui  eft  égal  aux  intervalle* 
des  lattes.  (D.  J.) 

PURETTE , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Minéral.  ) en  Italie  on 
donne  le  nom  de  puretta  à un  fable  ferrugineux  qui  fc 
trouve  fur  le  bord  de  la  mer  mediterranée , dans  le  voi- 
finage  de  la  ville  de  Gênes  ; cette  fubftancc  eft  attira- 
blc  par  l'aimant  dont  on  fc  fert  pour  la  fcparcr  du  fa- 
ble qui  l’accompagne,  8c  on  l’emploie  dans  le  pays  pour 
répandre  fur  l’écriture.  On  trouve  cette  poudre  fur  les 
côtes,  à la  fuite  des  tempêtes,  Se  après  que  la  mer  a 
été  fortement  agitée  ; il  y a lieu  de  conjecturer  que  le 
mouvement  violent  des  eaux  détache  ccttc  poudre  fer- 
rugineufe  de  quelque  mine  de  fer  qui  cft  au-deflbus  des 
eaux  de  la  mer.  On  dit  qu’au  fortir  de  la  mer,  cette 
poudre  ne  noircit  point  les  doigts  -,  mais  fi  on  l’écrafe, 
elle  noircit  -,  elle  ne  fe  rouille  dans  aucune  liqueur  ; 
l’cau-fortc  n’agic  que  peu , ou  point  du  tout , fur  elle  -, 
enfin  elle  ne  pétille  point  comme  la  limaille  d’acier, 
lorfqu’on  la  jette  dans  le  feu , ou  lorfqu’on  la  fait  paflfer 
par  la  llamme  d’une  chandelle.  Quelques  auteurs  ont 
cru , d’après  ces  phénomènes , que  la  purette  ctoit  un 
aimant  en  notidrc  -,  on  pourroit  foupçonner  que  c’cft  une 
mine  de  fer,  dans  laquelle  ce  métal  cft  combiné  avec 
quelque  fubftancc  qui  le  garantit  de  Paétion  des  acides , 
8c  des  liqueurs,  fans  pourtant  empêcher  qu’il  ne  foit 
attirablc  par  l’aimant,  f— ) 

PURGATIF  PURGATION,  ( Medte,  Tbérapeu- 
tiq.  ) le  mot  purgation  tiré  du  latin  purgare , purger , 
purifier , nettoyer,  & auquel  répond  le  mot  grec  K*k*f<rn , 
quoique  devant  fignificr  à la  rigueur,  dans  le  langage 
médicinal , une  évacuation  quelconque  de  fucs  viciés  8c 
impurs  , a été  appliqué  par  un  très-ancien  ufage  à l’c- 
vacuation  des  premières  voies,  c’cft-à-dire  ,de  l’eftomac, 
des  intcllins  8c  des  organes  excrétoires  qui  fe  déchargent 
dans  leurs  cavités.  La  purgation  prilè  dans  ce  fcns  fpc- 
cial , a été  divifec  enfuite  en  purgation  par  en  haut , per 
fuperiora  , sursum  , ou  vomiftement.  ( Voyez  Vomisse- 
ment Artificiel),  & en  purgation  par  en- bas , per 
inferiora , deorfum , qui  a retenu  plus  fpécialcmcnt  le 
nom  de  purgation. 

La  purgation  ou  l’évacuation  intcftinalc  eft  donc  de- 
venue par  l’ufagc  la  purgation  par  excellence , 8c  même 
le  remede  par  excellence  -,  8c  cet  ufage  cft  très-ancien  ; 
car  de  même  que  nous  difons  aujourd’hui  dans  le  lan- 
gage ordinaire , une  médecine , au  lieu  d’«»  médicament 
purgatif , Hippocrate  a dit  pluficurs  fois  dans  le  même 
fcns  pa  fuxxav , médicament. 

Les  fecours  par  les  moyens  dcfquels  la  purgation  cft 
produite , font  connus  dans  l’art  fous  le  nom  uc  purga- 
tif, 8c  fous  celui  de  cathartique. 

On  peut  avancer  que  de  tous  les  remedes  appelles 
univerfels , les  purgatifs  foumiflent  le  remede  le  plus  uni- 
verfel,  foit  qu’on  deduife  cette  aflertion  de  l’emploi 
prcfque  infini  de  ce  remede  confidcré  Indépendamment 
de  fon  utilité  réelle , foit  qu’on  l’appuie  fur  la  confédé- 
ration de  fes  effets  maniicftes , confi durables , très-variés , 
très-étendus. 

La  vérité  de  ccttc  obfervation  eft  établie  au  premier 
égard , en  ce  qu’une  des  manières  générales  de  traiter  les 
maladies  aigues  qui  n’efl  pas  la  moins  répandue , ne  con- 
fifte  prcfque  en  autre  chofc  qu’à  donner  des  purgatifs  de- 
puis le  commencement  de  la  maladie  jufuu’à  la  fin.  2y. 
En  ce  qu’un  très-grand  nombre  de  maladies  chroniques 
font  auffi  traitées  par  l’adtniniftration  fréquente  des  pur- 
gatifs ; 8c  enfin  que  ce  remede  fournit  le  fecours  le  plus 
ufuel  du  traitement  domeftique  des  incommodités , en 
forte  que  c’eft  une  efpcce  de  luxe  que  d’avoir  une  for- 
mule de  médecine  ordinaire , ou  ce  qu’on  appelle  com- 
munément avoir  fa  médecine. 

I-c  fécond  argument  que  nous  avons  propofé  en  fa- 
veur de  Vumverfalité  des  vertus  du  purgatif  ne  fauroit 
être  établi , comme  le  précédent , fur  un  fimplc  énon- 
cé ; il  mérite  bien  au  contraire  d’être  difeuté  avec  foin 
comme  un  des  points  principaux  8c  vraiment  fondamen- 
taux de  l’art.  Nous  obferveroiu  d’abord , pour  commcn- 
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ccr  par  l’objet  le  moins  grave,  que  les  purgations  appel- 
les de  précaution  font  plus  fou  vent  fupcrrfiues  qu’utiles, 
à moins  qu’eUes  ne  foient  indiquées  par  une  incommo- 
dité habituelle  grave  qu’il  s’agiflc  de  prévenir,  félon  la 
méthode  des  anciens , qui  plaçoient  cette  évacuation  pre- 
iervativc  principalement  au  printems  ; c’eft  ainfi  que  Ga- 
lien  fait  une  règle  générale  d’affoiblir  par  des  purgations 
naturelles  au  commencement  du  printems , ceux  qui  fc 
portent  bien,  mais  qui  deviendraient  infailliblement  ma- 
lades, fi  on  n’uibit  avec  eux  de  cette  précaution,  6c 
venant  enfui»  au  détail  des  affrétions  dont  on  cioignc 
les  üccès  par  cette  méthode,  il  compte  la  goutte,  le  rhu- 
inatifine,  Tcpilepfie , la  paflion  mélancholique  ou  hypo- 
chondriaque,  le  cancer  aux  mamelles,  la  lepre  commen- 
çante , l’afthtnc,  & les  fièvres  tierces  d’été.  Mais  l’ufage 
de  fc  purger  dans  la  vue  de  prévenir  des  incommodités 
ou  imaginaires  ou  de  peu  de  conféquence,  faire  ce  qu'on 
appelle  une  boutique  d’ apothicaire  de  fon  corps , cft 
certainement  une  chofc  très-pcrnicicufe-,  fc  le  même  Ga- 
lien  que  nous  venons  de  citer,  l’obfcrvc  cxprcflëmcnt. 

2*.  L’ufagc  des  purgatifs  contre  les  incommodités  ac- 
tuelles qui  dépendent  du  vice  des  digeftions,  cft  moins 
utile  & moins  commode  que  celui  des  émétiques.  Voyez 
Tarticle  Vomitif  Vomissemfnt  artificiel. 

3”.  Les  purgatifs  font  véritablement  & éminemment 
utiles  dans  le  traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies 
chroniques  préfentes  ou  actuelles , telles  que  toutes  celles 
contre  ldquelles  nous  avons  admis  leur  ufage  prophy- 
laéVique  ou  prefervatif , & de  plus  contre  toutes  les  af- 
fcéïions  cutanées  opiniâtres  & anciennes , parmi  lefquclles 
il  faut  compter  les  ophthalmies  & toutes  les  autres  ma- 
ladies lentes  des  parties  extérieures  du  globe  de  l'oeil  & 
des  paupières i les  hydropifies  confirmées,  la  leucophleg- 
matie  & toutes  les  maladies  à fsrofâ  colluvie , fimples, 
exquifes  , ou  non  compliquées  avec  une  tenfion  confi- 
dcrablc  du  fyftême  général  des  folides  ou  de  quelque  or- 
gane en  particulier;  les  douleurs  de  tête  invétérées;  les 
obftruétion5 , bouffiflurcs  & autres  reftes  des  fièvres  in- 
termittentes, & principalement  des  fièvres  quartes,  les 
coliques  minérales  ou  du  poitou,  & les  coliques  pituiteu- 
fes , & peut-ctrc  enfin  dans  toutes  les  cfpcccs  ci’cthifies 
( labuut  ) commençantes-,  car  fi  l’ufage  de  l’eau  de  la  mer 
revifïit  dans  ces  maladies  aufîi  bien  que  le  prétend  le  D. 
Ru  (Tel , qui  leur  donne  le  nom  commun  de  tabes  glandu- 
larist  fi,  dis-jc,  l'eau  de  la  mer  rcufTit  contre  ccs  mala- 
dies, c’eft  vraisemblablement  à titre  de  purgatif.  Voyez 
tous  1rs  articles  particuliers  où  il  cft  traité  de  ces  diver- 
fes  maladies. 

4*.  Quant  à l'emploi  des  purgatifs  dans  les  maladies 
aiguës , la  méthode  curative  a varie  à cet  égard  prcfque 
d’un  extrême  à l’autre,  c’eft-à-dirc,  depuis  l’adminiftra- 
tion  la  plus  circonfpcâc  de  ce  remede  jufqu’à  l’emploi 
le  plus  immodéré.  Hippocrate  8c  fes  plus  célébrés  Testa- 
teurs , qui  dans  tous  les  fiecles  ont  été  les  vrais  maîtres 
de  l’art , ont  fidèlement  obfervé  la  loi  configncc  dans  le 
célèbre  aphorifmc:  concéda  purganda , lâ  movtnda  non  cru- 
de , neque  in  principiis  nifi  turgtanl  : piurima  autem  non  tur- 
gent.  Aph.  Hïpp.  22.  feét.  I.  Voy.  Coction  & Crudité, 
Médccixe.  Une  fcétc  aftez  moderne  de  médecins  au  con- 
traire a prot’efle  la  nvéthode  de  purger  dans  toutes  les 
maladies  aiguës  au  moins  de  deux  jours  l’un , altérais  die- 
bus  ; nuis  il  cft  fur,  inconteftabk,  perfonne  ne  doute, 
hors  du  petit  coin  du  monde  médical , où  on  purge fiJtem 
alternis , que  ce  ne  foit  precifement  à cette  méthode  cu- 
rative des  maladies  aiguës  que  convient  entièrement  la 
qualification  à'ars  fine  arte.  C’eft  dans  cette  feétc  feule- 
ment qu’il  cft  paflible  de  trouver  de  bons  médecins , fans 
lettres,  fans  talens,  fans  efprit,  6c  dans  le  pays  où  elle 
eft  relferree,  qu’on  peut  voir  régner  la  croyance  publi- 
que , que  les  connoiflances  , le  génie , 6c  même  une  dofe 
très-commune  d’efprit  eft  non-lculcment  inutile,  mais 
même  nuifible  au  médecin:  opinion  en  efièi  très-confc- 
quente  ; car  certes  il  ne  faut  ni  beaucoup  de  connuillan- 
ccs , ni  beaucoup  de  talent  pour  purger  alternis  dans 
tout  les  cas , & même  il  eft  dangereux  qu’avec  des  t:on- 
noifTances , du  talent , & une  ame  honnête , on  ne  foit 
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bientôt  délerteur  de  la  méthode  exclufive  des  purgations. 

Les  anciens  diviferent  les  purgatifs  d’après  leur  fyftéme 
des  quatre  humeurs  fecondaires  ou  cxcrémcnticiclles , & 
d’après  leur  théorie  des  aérions  des  purgatifs  qu’ils  dédui- 
foient  d'une  cfpccc  d’analogie  fort  vaguement  déterminée 
entre  leurs  diverfes  efpeces  & quelques-unes  de  ces  hu- 
meurs ; les  anciens , dis-je,  d’apres  ccs  notions  purement 
théoriques , étayées  de  quelques  obfervations  plus  mal  en- 
tendues encore , diviferent  les  purgatifs  6c  phlegmagogucs 
ou  évacuans  de  la  pituite , en  cholagogucs  ou  evacuani  de 
la  bile, en  mcnalagogues  ou  évacuans  de  la  mclancholie, 
& en  hydragogues  ou  évacuans  de  1a  ferofité.  Les  moder- 
nes ont  rejette  ccttc  divifion  qui  n’a  rien , ou  du-moini 
qui  n’a  que  très-peu  de  réel,  voyez  Cholacocue,  pour 
n’admettre  que  celle  qui  diftingue  les  purgatifs  par  les  de- 
grés d’aéfivité,  diftin&ion  trèsdégitimc  6c  à laquelle  peut 
fc  rappirter  ce  que  la  divifion  des  anciens  a de  réel;  car 
en  apjxrllant  bile  avec  eux  une  humeur  mouffeufe,  un 
peu  lice  ou  gluante,  6c  jaunâtre,  il  cft  sur  que  tous  les 
purgatifs  doux  6c  tempérés  évacuent  communément  une 
pareille  humeur , & que  tous  les  purgatifs  violens  éva- 
cuent une  ferofité  abondante  : auflî  les  modernes  ont-ils 
confervé  à ceux-là  le  titre  d’hydragogue,  en  rejettant  tous 
les  autres  noms  fpéciaux  de  la  divifion  ancienne.  Quant 
à U mclancholie,  il  arrive  quelquefois  en  effet  que  les 
purgatifs  évacuent  une  certaine  humeur  noirâtre , & qui 
a les  autres  qualités  fenfiblcs , par  lefquclles  les  anciens 
l'ont  défignée  . Voyez  Humeur  Médecine.  Mais  outre  que 
ce  produit  des  évacuations  intcftinalcs  eft  fort  rare , il  n’cft 
dépendant  d’aucune  cfpccc  de  purgatif  en  particulier  ; & 
quant  à la  pituite,  on  ne  fait  plus  la  diftmguer  de  la  le- 
rofitc  ; à-moins  cependant  qu’on  ne  veuille  entendre  par-là 
cette  humeur  muqueufe  ou  glaireufc  dont  l’eftottuc  8e 
les  intellins  font  naturellement  enduits,  & que  les  purga- 
tifs les  plus  doux  peuvent  évacuer. 

Les  purgatifs  doux  font  connus  encore  dans  l’art  fous 
le  nom  de  purgatifs  bénins , & fous  celui  de  bénis , bene- 
dida , qui  eft  pourtant  beaucoup  moins  ufitc  ; & les  plus 
doux  d’entre  eux  fous  celui  d ’eceoprotiques , c'eft-'a-d-.re , 
évacuans  feulement  les  cxcrcmcns  contenus  dans  les  inte- 
ftins , fans  caufer  à cet  organe  la  plus  légère  irritation. 
Les  purgatifs  doux , un  peu  plus  aérifs  , font  appeiiis 
moyens , tempérés  & minci-atifs  ; ceux-ci  font  cenfes  capa- 
bles d’agir  fur  les  inteftins,  d’augmenter  leur  mouvement 
périftaltiquc,  t<  de  déterminer  une  excrétion  plus  abon- 
dante que  dans  l’ctat  naturel,  des  fucs  fournis  par  les 
couloirs  inteftinaux,  par  le  foie  & par  le  pancréas;  & 
enfin,  les  purgatifs  les  plus  énergiques,  les  plus  actïs, 
font  appelles  forts , violent , drafliques,  & modiques , du  nv>t 
grec  qui  fignifie  levier,  exprclTion  figurée,  qui,  comme 
on  von , defiene  une  grande  force.  Ceux-ci  font  cenlés 
capables  de  déterminer  une  fonte  d’humeurs , ou  d'atti- 
rer une  humeur  fereufe  des  parties  les  plus  éloignées. 
Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  pasubymagogue , 
c’eft-à-dire,  évacuant  de  tous  les  fucs  ou  humeurs,  à de 
pareils  purgatifs  compofes,  & qu'ils  ont  cru  capables 
a’évacucr  abondamment  toutes  les  humeurs  excrcmenti- 
cielles  6c  abdominales. 

L’effet  le  plus  léger,  celui  des  eccoproptiques , ft  on 
l’eftime  à la  rigueur  ou  littéralement , paraît  admis  fort 
gratuitement  -,  car  la  vertu  expultrice  ou  le  mouvement 
périftaltiquc  des  inteftins,  doit  être  au-moins  réveillé, 
pour  qu’une  évacuation  ahine  quelconque  foit  détermi- 
née ; & ce  qu’on  connoit  certainement  de  l'économie  ani- 
male, ne  permet  point  de  concevoir  ce  mouvement  (an* 
qu’il  foit  accompagné  de  quelque  augmentation  dans  l'«- 
crétiou  de  l’humeur  intcftinale.  Mais  fi  on  prend  le  mot 
d * et  coprotique  dans  un  fens  moins  rigoureux,  d eft  tur  que 
le  moindre  degré  de  purgation  affeéte  à peine  les  inteftins , 
& paraît  fc  borner  à délayer  & à entraîner  les  matières 
qu’ils  contiennent.  L’aérion  des  purgatifs  tempérés  & de» 
purgatifs  les  plus  forts,  ne  diffère  abfolumcnc  que  par  le 
degré  : c’eft  chez  les  uns  6c  chez  les  autres  une  excré- 
tion excitée  plus  ou  moins  efficacement. 

Les  mcdicanwnsp»r£<j/«/i  font  en  très-grand  nombre; 
la  meilleure  manière  de  les  co-ordonner  entre  eux,  c'eft 

de  les 


PUR 

de  les  ranger  par  claflês  naturelles , c’eft-â-d-re  , dont  les 
divers  fujecs  qui  les  compofcnt  ont  entre  eux  une  luffi- 
fantc  analogie  réelle  ou  chymiquc. 

Tous  les  alimens  mal  digérés  par  quelque  caufe  que 
ce  fois,  peuvent  devenir  purgatifs-,  fie  la  terminaifon  fpon- 
tance  des  indigeftions  légères  oui  fc  fait  par  une  évacua- 
tion abdominale  cft  une  véritable  purgation.  Cependant 
celle-là  dépend  d'une  caulc  materielle  allez  diverle  des 
médicamcns  proprement  dits , pour  qu’on  ne  doive  pas  la 
mettre  au  rang  des  fecours  vraiment  médicinaux , quoi- 
que des  médecins,  & lur-tout  les  anciens  , ayent  mis  au 
rang  des  refiburces  diététiques  ces  indigeftions  procurées 
à deflein.  On  ne  doit  pas  mettre  non  plus  au  rang  des 
purgatifs  les  matières  qui  excitent  la  purgation  chez  cer- 
taines perfonnes  très-délicates  , par  la  feule  horreur  qu’ 
elles  leur  caufcnt,  foie  par  l'odorat , l'oit  par  la  (impie  vue, 
foit  même  au  feul  fou  venir. 

Les  médicamcns  purgatifs  proprement  dits , ceux  qui 
font  d’un  u (âge  ordinaire,  commun,  lèlon  l’art,  font 

firincipalement  tirés  du  régné  végétal,  & font  i*.  les  hui- 
cs  par  exprcflïün  douces  & rcccntei , foie  proprement  di- 
tes, & communément  fluides , telles  que  l’huile  d’aman- 
des douces , & l'huile  d’olive , ou  naturellement  concrè- 
tes, comme  le  beurre  de  cacao.  2’.  Tous  les  corps  mu- 
queux doux,  foit  doux  exquis,  comme  miel,  fune  , 
dattes , rai  fuis  fccs  , figues  lèches  , jujubes  , ièbeftes  , 
rcglilTes,  polipodrs  ; foit  doux  acidulés,  comme  pruneaux 
noirs  aigrelets , fie  tamarins , qui  paroifleot  cependant 
participer  un  peu  d’un  principe  purgatif  caché , qui  fpé- 
cific  certains  lujets  de  cette  cl.iflo  ; foit  enfin  ces  fujets 
de  cette  claflè  , plus  particuliérement  caraclérifés  par  ce 
principe  purgatif  caché , tels  que  la  manne  & la  cafic. 
y oyez  Doux,  ( Cbymie , Matière  médicale  & Dicte,)  f. 
Quelques  matières  compilées  d’un  principe  extraétif 
gommeux,  fie  d’un  principe  véfineux  chymiquement  di- 
ftinds,  & fimplcment  mélangés  ou  confondus.  Tels  que 
le  ialap,  la  fcammoncc,  le  turbith  appetlé gommeux , Fa- 
lot* , la  gomme  gutte , la  racine  d’efulc , l’agaric. 

4®.  Certaines  réfincs  pures  retirées  par  l'art  chy- 
mique  du  jalap , de  la  fcammoncc , du  turbith , de 
l’agaric,  ifc. 

5°.  De  la  clafTe  des  extra  étifs  âcres  ou  amers  fixes  ; 
la  rhubarbe,  la  coloquinte,  le  concombre  fauvage , ou 
fon  extrait,  plus  connu  encore  fous  le  nom  d 'eLiterium  % 
le  nerprun , le  fureau , l’ycblc , l’iris  noftr  is. 

6\  De  la  divifion  chymiquc  des  extraétifs , peu  effi- 
caces , ou  du-tnoins  dont  la  vertu  purgative  dépend  en 
partie  d’un  principe  volatil , le  fené , les  fleurs  de  pê- 
cher , les  rofes , foit  pâles  , l'oit  mufquccs , l'ellébore 
noir,  fc fc. 

Du  régné  animal , i°.  la  fubftance  gélatincufc  des  jeu- 
nes animaux , telle  qu’elle  fe  trouve  dans  les  décodions 
connues  dans  l’art  tous  le  nom  à'e,iu  de  poulet  te  d 'eau 
de  veau , z'.  le  petit-lait  ; 3'.  une  drogue  fort  inufitcc, 
le  crotin  de  fouris  , ou  tr.ufeerâa. 

Du  régné  minéral,  T.  Pluficurs  terres  ab  forban  tes , par- 
mi Icfqucllcs  la  magncfic  blanche  cft  regardée  comme 
éminemment  purgative.  2 \ Quelques  fcls  naturels , foie 
alkalis,  foit  neutres-,  tels  que  le  natrum , le  Ici  marin, 
le  fel  de  gliuber , le  Ici  d’epshomou  de  feidlitz,  & les 
eaux  minérales  imprégnées  de  ccs  différent  fcls  -,  enfin  le 
nitre,  qu’on  peut  placer,  quoique  fon  origine  foit  tres- 
vraifemblabletncnt  toute  végétale,  te  le  Ici  ammoniac 
naturel.  Enfin,  pluficurs  produits  chymiqucs,  tous  fa- 
lins  & retires  indiftinékcment  de  tous  les  règnes  * tels 
font  les  tartres  lobbies , & principalement  le  fcl  végé- 
tal fit  le  Ici  de  feignette , le  Ici  de  glauber  faélice,  les 
tartres  vitriolés,  tous  les  fcls  lixivicls,  foit  alkalis,  foit 
neutres , le  fcl  ammoniac  factice  , le  borax , pluficurs 
fcls  neutres  mcrcuriaux , 6c  principalement  le  fublimc 
doux,  la  panacée  mercurielle,  le  précipité  blanc,  le  tur- 
bith minéral,  pour  ne  pas  parler  des  crvftaux  de  lune, 
& de  quelques  autres  fels  métalliques  intraitables,  fie 
dont  l’ufage  cft  abandonné  avec  railbn. 

L’adminiftration  des  purgatifs  exige  l’attention  fie  les 
Tome  XIII. 
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foins  du  médecin  avant  qu’on  donne  le  remède,  pendant 
qu'il  agit,  & après  fon  action. 

Avant,  outre  le  jugement  exaét  du  cas  où  il  convient, 
la  determinaifon  tic  la  dolc  fie  de  la  forme  du  remede, 
chofes  qui  doivent  être  déduites  de  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment , & de  ce  qui  eft  répandu  dans  les  articles 
particuliers , refte  encore  le  choix  du  teins  lorlquc  la  mar- 
che de  la  maladie  ne  le  fixe  pas  précilement , & qu’on 
peut  le  déterminer  à volonté  ; comme  lorfqu’on  les  em- 
ploie dans  des  vues  prophylaétioues  contre  de  légères  in- 
commodités , fit  même  contre  la  plupart  des  maladies 
chroniques;  refte  encore  la  préparation  du  fui  et  qu’on 
veut  purger.  Quant  au  choix  du  tems  & à fa  divifion 
la  plus  générale  tirée  des  faifuns,  Hippocrate  trou  voit 
que  l'hyver  étoit  le  tems  le  plus  convenable-,  d’autres  an- 
ciens cxcluoicnt  l'hyver  5c  l’été  : les  modernes  purgent 
dans  toutes  les  failbns , mais  ils  prêtèrent  un  jour  fcc  &: 
un  peu  froid , le  vent  étant  au  nord.  L’heure  la  plus  or- 
dinaire cft  celle  du  matin , Ôc  le  malade  étant  à jeun  : 
tous  les  remèdes  purgatifs  donc  l’action  eft  prompte  , telle 
que  celle  des  potions  , le  donnent  dans  ces  circonftances  ; 
mais  on  prend  aufli  le  foir  en  le  couchant  5 1 quelques 
heures  après  le  fouper,  les  purgatifs  dont  Paétion  eft  len- 
te, tels  que  la  plupart  des  pilules,  comme  les  aloéti- 
ques , les  mercurielles , tât. 

La  préparation  à la  purgation  cft  d’une  utilité  recon- 
nue , & fe  pratique  encore  aujourd’hui  d’après  le  dogme 
d’Hippocrate , qui  preferit  de  rendre  fluxibics , fluxiiia , 
c’eft- â-dire , relâches , difpofés  aux  excrétions , les  corps 
qu’on  veut  purger.  Il  cil  utile  dans  ccttr  vue  de  preferi- 
re  à ceux  <^ui  doivent  être  purgés,  un  régime  hume- 
élanc  fie  relâchant  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  qui 
precedent  immédiatement  celui  où  ils  doivent  cire  pur- 
gés -,  de  les  remplir  de  tifanc , 8c  de  leur  donner  un  ou 
deux  lavemens  chaque  jour. 

Pendant  l'effet  de  la  médecine,  il  eft  non-fculemcnt 
utile,  mais  même  néceflairc  de  fc  conformer  aux  lois  &- 
ges  qu’ont  preferit  les  anciens  , quoiqu’on  doive  avouer 
qu’ils  étoient  obligés  de  les  obfcrver  plus  fevérement  que 
nous , -à  caufe  de  la  violence  des  purgatifs  qu’ils  emplo* 
yoient.  Ces  lois  défendent  ; r*.  de  rien  avaler , ni  delo- 
lidc , ni  de  liquide  pendant  l’aélion  du  purgatif.  Et  on 
ne  fauroit  douter  qucl’ufagc  généralement  établi  aujour- 
d'hui , de  prendre  un  bouillon  ou  quelque  légère  in  fu  fi  on 
de  certaines  plantes,  une  heure  fie  demie  ou  deux  heures 
après  avoir  pris  une  médecine  , ne  foit  vicicufe  Sc  peu 
réfléchie , fie  qu’il  ne  valût  mieux  prendre  ccttc  liqueur 
fi  clic  étoit  d'ailleurs  néceflairc  ( comme  elle  peut  l’érrc 
en  effet  pour  rincer  la  bouche , l’éfophagc  fie  Vorifke 
fupcricur  de  l’cftomac  ) immédiatement  après  avoir  pris 
le  purgatif.  Il  cft  plus cflènticl  encore  , fins  doute,  donc 
point  prendre  d’aliment  folide  avanc  que  L’opération  du 
purgatif  foit  achevée. 

Cette  règle  cft  encore  très-peu  obfervée  hors  de  l’état 
de  fièvre  aiguë.  On  n’cft  pas  d’accord  fur  h veille  ou  Ir 
fommeil  pendant  l’aélion  d’une  médecine;  mais  l’oncrair 
plus  communément  aujourd’hui , qu’il  ne  faut  point  dor- 
mir après  avoir  pris  un  purgatif.  Mais  ce  précepte» eft 
trop  general , fie  celui  d’Hippocrate  cft  plus  railônnablc; 
il  veut  que'  les  fujets  vigoureux  veillent , fie  que  les  fujets 
bibles  ou  tous  ceux  qui  ont  pris  un  purgatif  très-tort 
dorment.  Il  faut  obfcrver  à-propos  du  fommeil,  qu’il  clt 
ordinairement  accompagné  de  deux  circonftances  qui  mé- 
ritent attention  -,  lavoir , du  repos  ôc  de  la  chaleur  du  lit. 
Or , s’il  cil  douteux  qu’un  léger  mouvement  du  corps  , 
u’unc  promenade  lente  dans  la  chambre  aida  l’aétion 
‘un  purgatif  ; il  cft  très-clair  qu’un  léger  degré  de  froid 
qu’on  peut  éprouver  hors  du  lit  fie  en  fc  promenant  très- 
lentement  , contribue  à l'effet  du  remede  vrailèmblable- 
ment  en  repercutant  jufqil’à  un  certain  point  la  tranfpi- 
ration  , ou  pour  quelque  autre  caufe  : on  peut  déduire 
de  cette  dernicreconfulcration  la  manière  de  gouverner  Au 
purges  par  rapport  à l’air.  Un  air  trop  cliaud,  foit  qu’il 
lè  trouve  dans  leur  chambre , foit  qu’ils  s’cvpolcnt  à la 
chaleur  du  folcil  d’ctc,  diminue  infailliblement  la 
Yyy 
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purgation;  & un  air  trop  froid  l'augmente  au  contraire,* 
& quelquefois  meme  trop  : il  est  obfervé  qu’il  cauic  quel- 
quefois des  tranchées  violentes  , & même  des  accident 
plus  graves.  Pour  achever  de  parcourir  les  chofes  non 
naturelles  , il  cil  obfervé  aufli  que  les  fecouflcs  violentes 
& loudaines  de  l'ame,  qu’une  peur , qu’un  accès  de  colè- 
re font  beaucoup  plus  tuneftes  pendant  l’opération  d’une 
médecine  , que  dan*  un  tems  ordinaire  : il  eft  fur  encore 
que  l'acte  vénérien  aflurément  très-déplacé  pendant  cette 
operation  , a été  fuivi  plus  d’une  fois  des  acctdens  les  plus 
fu nèfles  , de  même  de  la  mort , fit  qu’un  exercice  trop 
confiUcrable  cil  aufli  très-permeieux.  Mais  la  foiblefle  , 
l’abattement , la  flaccidité  qui  accompagnent  ordinaire- 
ment l’opération  tirs  purgatifs , même  chez  les  fujets  les 
plus  vigoureux , met  bon  ordre  à ce  qu’on  ne  tonibepas 
bien  communément  dans  ces  deux  derniers  excès. 

On  peut  fous  un  certain  point  de  vue  placer  dans  la 
claflê  des  objets  qui  occupent  le  médecin  , après  l’opé- 
ration d’un  purgatif  y le  loin  d’arrêter  fon  aélion  lorf- 
qu’elte  va  trop  loin,  qu’elle  eft  cxceflive , qu’elle  pro- 
duit b fuperpttrgtuion.  l,cs  remèdes  généraux  contre  cct  ac- 
cident, lont  les  délayans  & les  adouci  flans  ; par  exemple, 
la  boiribn  abondante  d’eau  tiède,  foie  pure,  foie  chargée 
de  quelque  mucilage  léger,  tel  que  celui  de  guimauve, 
de  graine  de  lin , ou  bien  de  quelques-uns  des  corps  doux 
ci-dcffus  indiqués  ; d'eau  de  poulet  ; de  petit-lait  ; d’é- 
mulfton  ; d’huile  d’olive  ou  d’amandes-douccs  ; fie  en  par- 
ticulier pour  les  purgatifs  ré/lneux  qui  font  éminemment 
fujets  à cct  accident.  L’eau  chargée  de  lucre  prefqu’à 
conftftance  firupeufe  , fit  les  jaunes  d'œuf  battus  , lans 
addition  -,  car  ces  corps  font  des  moyens  d’union  encre  les 
humeurs  inceftinalcs,  aqueufes , & les  corps  réfineux , & 
une  réfinc  âcre , difToutc , ou  au  moins  mouillée  par  un 
diflbkvant  approprié  , ne  produit  plus  l’effet  qu’elle  pro- 
duisit fous  la  forme  de  molécules , appliqués  intérieure- 
ment au  velouté  des  inteftins.  Vcy.  Sucre  , Œuf  , (fl  ta 
fin  de  l'article  Emulsion,  ScaumonÉk  , Jalap. 

L'ufage  allez  généralement  iuivi  de  prendre  un  ou  plu- 
Aeurs  lavemens  apres  l’opération  d’une  médecine , ne  peut 
qu’être  approuve;  CCS  lavemens  qui  font  ordinairement 
Amplement  délayans  & adouciflans  , & qui  ne  font  com- 
piles que  d'eau  limple,  & d’une  cuillerée  d'hude  d’aman- 
de-douce , fervent  au  moins  à rincer  les  gros  inteftins,  à 
les  baigner , les  humeéler , & remédient  par-là  à la  fé- 
cherviTe  Sc  a l’augmentation  de  fenfibîlitc  que  k purgatif 
y a néccflairemrnt  caufé,  (b) 

PURGATION  , ( Jurijpr.  ) on  entend  par  ce  ter - 
me , Indifférentes  formes  dont  on  ulbit  anciennement 
pour  fcjuftifirr  de  quelque  fait  dont  on  étoit  prévenu. 

Il  y a voit  deux  lortes  de  purgation,  celle  qu'on  appcl- 
lolt  purgation  vulgaire  6c  1 s purgation  canonique. 

La  purgation  vulgaire  conlidoit  en  des  épreuves  fu- 
perft.tieuies,  par  l’eau  froide , par  l’eau  bouillante,  par 
le  feu,  par  le  fer  ardent,  par  le  combat  en  champ  cLs, 
par  la  croix  , l’cuchariftie,  6c  par  le  pain  d’orge  & le  fro- 
mage de  brebis  ; J’ignorance  6c  la  crédulité  des  peuples 
fit  introduire  ces  preuves,  6t  les  juges  peu  éclairés  eux- 
mêmes  les  adoptèrent;  elles  acquirent  tant  d’autorité, 
qu’on  les  appella  jugemens  de  Dieu.  Vvj  ci-devant  Com- 
bat EN  CHAMP  CLOS,  ÜUEL  , (fl  EpRLUVE. 

La  purgation  canonique  fut  ainfi  appeiléc , parce  qu’elle 
étoit  a u tarifée  par  les  canons,  lo.  l'article  fuivant. 

Purgation  canonique  , (Hifl.  nsod.)  cérémonie, 
très-ufitee  depuis  le  huitième  julqu’au  douzième  fiecle, 
pour  le  juftiiicr  par  ferment  de  quelqu’accufation  en  pre- 
fence  d’un  nombre  de  perl'onnes  dignes  de  foi,  qui  affir- 
moient  de  leur  côté,  qu’ils  croyoient  le  ferment  véritable. 

On  l'appelloit  purgation  canonique , parce  qu’elle  fe  fai- 
fôic  luivant  le  droit  canonique , 6c  pour  la  diftinguer 
de  la  purgation  qui  fe  faifoit  par  le  combat  , ou  par 
les  épreuves  de  l’eau  & du  feu.  Povez  Combat  (fl 
Epreuve. 

„ Le  ferment , dit  M.  Duclov  dans  une  diflei  tation 
„ fur  ce  fujei , fc  faitoit  de  pluAeurs  maniérés.  L’accu- 
„ le,  qu’on  appdloit  jurai  or  ou  fctcramcntalts , prenant 
„ ur«e  poignée  d’épis , les  jettoit  en  l'air , en  atteftant  le 
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, ciel  de  fon  innocence.  Quelquefois  une  lance  à fe 
, main,  il  déclaroit  qu'il  étoit  prêt  àfoutenir,  par  fe 
, fer,  ce  qu’il  affirmoitpar  ferment-,  mais  l'utâge  le  plus 
, ordinaire,  & celui  qui  leul  fubflfta  dans  la  fuite, «oit 
, celui  de  jurer  fur  un  tombeau,  fur  des  reliques  fer 
, l’autel  ,ou  fur  les  évangiles. 

,,  Quand  il  s'agi  (Toit  d’une  accufation  grave , formée 

, par  plufteurs  témoins,  mais  dont  le  nombre  étoit  moin- 

, dre  que  celui  que  la  loi  exigeoit , ils  ne  pouvoirne 
, former  qu’une  prefomption  plus  ou  moins  grande, 

, fuivant  le  nombre  des  accufateurs.  Ce  cas  étoit  d’au- 
, tant  plus  frequent , que  la  loi,  pour  convaincre  un 
, accule , exigeoit  beaucoup  de  témoins.  U en  falloir 
, 72  contre  un  évêque,  40  contre  un  prêtre  , plu»  ou 
, moins  contre  un  laïque  , fuivant  la  qualité  do  l’accu- 
, fé , ou  la  gravité  de  l’accufation.  Lorfquc  ce  nombre 
, n’etoit  pas  complet,  l’acculc  ne  pouvoit  être  con- 
, damne , mais  il  croît  oblige  de  préfenter  plufieurs 
, perfonnes , ou  le  juge  les  nommoit  d'office , Sc  en  fixoit 
, le  nombre  fuivant  celui  des  accufateurs , maïs  ordinal. 

, rement  à 12.  Cum  duodecim  juret , dit  une  loi  des  an. 

, cicns  Bourguignons , dap.  viij.  ces  témoins  atteftoient 
, l’innocence  de  l'accule,  ou  ce  qu’il  eft  plus  ndfcn. 

, nable  de  penfer , ccrrifioicnt  qu’ils  le  croyoient  ir.ca- 
, pable  du  crime  dont  on  l'acculoit , & par-là  fbrmoictil 
, en  fa  faveur  une  prefomption  d’innocence,  capable  cfe 
, détruire  ou  de  balancer  l’accufation  intentée  contre  lui. 
, On  trouve  dans  l’hiftoirc  un  exemple  bien  fmgulicr 
, d’un  pareil  ferment. 

„ Contran , roi  de  Bourgogne  , faifont  difficulté  de 
, reconnoître  Clotaire  II.  pour  fils  de  Chilperic , fon 
, frété  i Frédégonde,  merc  de  Clotaire,  non-leufement 
, jura  que  fun  fils  étoit  légitime,  mais  fit  jurer  la  meme 
, chofe  par  trois  évêques  , & trois  cens  autres  té- 
, moins:  Contran  n’héùu  plus  à rcconnoitrc  Clotaire 
, pour  fon  neveu. 

„ Quelques  lois  exigeoient  que  dans  une  accufation 
, d'adultcre , l’accufcc  fît  jurer  avec  clic  des  témoins 
, de  fon  fcxe.  On  trouve  aufli  plufteurs  occaftom  où 
, l’accula  teur  pouvoit  préfenter  une  partie  des  témoins 
, qui  devoient  jurer  avec  l’accule  ; de  façon  cependant 
, que  celui-ci  pût  en  reeufer  deux  de  trois.  Il  paraît 
, d'abord  contradictoire  , qu’une  accule puiflê  fournira 
, Ion  accufatcur  les  témoins  de  fon  innocence.  Fourré- 
, foudre  cette  difficulté,  il  fuffit  d'obferver  que  les  té- 
, moins  qui  s’uniflbient  au  ferment  de  l’acculé, juraient 
, Amplement  qu’ils  le  croyoient  innocent, fie  fbrtiftuient 
, leur  affirmation  de  motif  plus  ou  moins  forts , fuivant 
, la  confiance  qu’ils  avoient  en  la  probité.  Ainfi  l'ac- 
, culateur  exigeoit  que  tels  & tels  qui  étoient  à portée 
, de  connaître  les  mœurs  fie  le  caractère  de  l'accu- 
, fé  fuflènt  interrogés  ; ou  bien  l’accufé  étant  fur  de 
, fun  innocence  &de  fa  réputation,  & dans  des  cas  où 
, fon  accufatcur  n’a  voit  point  de  témoins,  il  le  défiait 
, d’en  trouver , en  fe  réiervant  toujours  le  droit  de  ré- 
, cotation. 

„ Il  ell  certain  que  la  religion  du  ferment  étoit  alors 
, en  grande  vénération  : on  avoit  peine  à fuppokr  qu’on 
, niât  être  parjure  ; mais  en  louant  ce  fentiment , on  ne 
, fauroit  allez  admirer , par  quelles  ridicules  fie  balles 
, pratiques  on  croyoit  pouvoir  en  éluder  l'effet. 

„ Le  roi  Robert  voulant  exiger  un  ferment  des  fes 
, fujets , 6c  craignant  aufli  de  les  expofer  au  châtiment 
, du  parjure  , h-s  fit  jurer  fur  une  chàflc  fans  reliques; 
, comme  ii  le  témoignage  de  la  confcicncc  n’étoic  pas 
, le  véritable  ferment  dont  le  refte  n’cll  que  l’appareil. 

„ Quelquefois , malgré  le  ferment , l'accufaicur  perfi* 
, floit  dans  fon  accufation  : alors  l’accufatcur , pour  preu- 
, ve  de  la  vérité,  6c  l’accu  fc  , pour  preuve  de  loi»  in- 
, noccncc  , ou  tous  deux  cnfemble , demandoient  le  com- 
, bat.  Yoy.  Combat. 

,,  Lor.que  dans  les  affaires  dou teu fes , ajoute  le  même 
, auteur,  on  déférait  le  ferment  à l’accufe,  il  n’y  avoit 
, rien  que  de  raifonnublc  & d’humain.  Dans  le  nique  Je 
, condamner  un  innocent,  il  étoit  jufte  d’avoir  recours 
, à Ion  affirmation  , fit  de  Uifler  à Dieu  L vengeance 
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„ du  parjure.  Cet  ufage  fubûfte  encore  parmi  nous.  Il 
„ cft  vrai  que  nous  l'avons  borné  à des  cas  de  peu  d’im- 
„ portance  que  notre  propre  dépravation  nom  ayant  cclui- 
„ rc  fur  celle  des  autres  , nous  a fait  connoitre  que  la 
„ probité  des  hommes  tient  rarement  comte  de  grands 
„ intérêts  „ . Mém.  de  l'Aacad.  tm.  xv. 

On  n'appelle  plus  cette  forte  de  preuve  en  jufticc , pur- 
gation canonique,  mais  fimpkmcnt  preuve  par  le  ferment 
ou  affirmation  -,  & toute  perfonne  en  cil  crue  fur  fon  af- 
ürxruiion  , s’il  n’y  a point  de  titres  ou  de  preuve  tefti- 
monialc  au  contraire. 

PURGATOIRE,  f.  m.  ( 7 bld.  ) Scion  les  Théolo- 
giens catholiques  , c’cft  l’état  des  âmes  qui  étant  furtics  de 
cette  vie  fans  avoir  expie  certaines  feuillures  qui  ne  mé- 
ritent pas  la  damnation  éternelle  , ou  qui  n’ont  pas  ex- 
pie en  cette  vie  les  peines  dues  à leurs  péchés  , les  ex- 
pient par  les  peines  que  Dieu  leur  impolc  avant  qu'elles 
jouilVcnt  de  fa  vue. 

Quoique  ce  terme  ne  fe  trouve  pas  dans  l'Ecriture, 
cependant  la  chofc  qu’il  lignifie  y cft  clairement  expri- 
mée , l'utïlicc  de  la  prière  pour  les  morts  étant  recom- 
mandée dans  le  II.  liv.  des  Maebabia , cb.  xij.  v.  43, 
& dans  la  IJ.  éptt.  b Tint,  eb.j.  v.  18.  D’ailleurs  la  tra- 
dition de  l'cglik  a folidement  établi  ce  dogme  que  les 
Proteftans  rejettent.  Les  Grecs  l’admettent  auffi-bien  que 
les  Latins  , & ne  difputcnt  que  fur  le  nom  du  lieu  où 
font  détenues  ces  âmes  , qu’ils  appellent  enfer , & que 
nous  nommons  purgatoire. 

Les  Juifs  rcconnoiflcnt  une  forte  de  purgatoire , qui 
dure  pendant  toute  la  première  année  qui  fuit  la  mort  de 
la  perfonnne  décédée.  Selon  eux , l’ame  , pendant  ces  dou- 
ze mois , à la  liberté  de  venir  vifuer  Ion  corps  , revoir 
les  lieux  & les  perfonnes  auxquelles  elle  a eu  pendant  la 
vie  quclqu’atcachc  particulière.  Ils  nomment  ce  purga- 
toire, k fein  tT Abraham  , le  tréfor  àti  vivant,  le  jardin 
eTEJem  la  gehenxe  fupéricure , par  oppofition  à l’enfer , qu’ 
Us  appellent  la  gtbmte  inférieure.  Le  jour  du  febbat  cil , 
félon  eux  , un  jour  de  relâche  pour  1rs  âmes  du  purga- 
toire \ & au  jour  de  l’expiation  felemnellc , ils  font  beau- 
coup de  prières  & d’œuvres  fatisfaéboi/es  pour  les  feu- 
loger.  V ayez  Expiation.  Leon  de  Moden.  ecréw.  des 
Juifs , fart.  V.  ib.  x. 

Les  Mululmans  admettent  aufii  trois  fortes  de  pur- 
gatoires v le  premier  qu’ils  nomment  adkab-aleaber , ou 
le  peine  du  fépulert , ou  les  anges  noirs , Murikir  & Nekir , 
tourmentent  les  médians.  Topez  Mukkir  là  Nekir. 
Le  fécond  qu’il»  appellent  araf , cil  ficué  entre  le  para- 
dis & l’enfer.  On  n’ell  pas  d’accord , qui  font  ceux  qui 
demeurent  dans  cet  arat.  Les  uns  y placent  les  patriar- 
ches , les  prophètes,  les  martyrs  & les  fidèles  les  plus 
pieux  i mais  d’autres  doélcurs  n’y  mettent  que  les  Maho- 
métans , dont  U vie  a etc  également  mclce  des  bonnes 
6c  de  mauvaifes  aélions  : ils  voient  de- là  la béatitude  cc- 
Icftc  fans  en  jouir  -,  mais  au  jugement  ils  y feront  ad- 
mis, parce  qu’alors  les  adorations  qu’ils  rendront  à Dieu 
détruiront  cette  égalité  qui  fe  trouvoit  entre  leurs  bon- 
nes & leurs  mauvaifes  œuvres,  6c  feront  donner  récom- 
penïe  aux  premières.  Enfin  ils  en  ont  un  troificmc  nom- 
me barzab , c’cll -à-dire,  l’eipacc  de  tems  qui  doit  s’écou- 
ler entre  la  mort  6c  la  réfurre&ion , & pendant  ce  tems 
.il  n’y  a ni  paradis  ni  enfer.  D’Hcrbelot , bibliot.  arien. 
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PURGÈOIRS  , 1.  m.  pl.  ( Arebitell.)  On  appelle 
purgeoirs , des  baflins  chargés  de  fable , par  où  les  eaux 
des  fourccs  pafient , & où  elles  fe  purifient  avant  que 
d’entrer  dans  les  canaux.  Dans  tous  les  aqueducs,  il  doit 
y avoir  des  purgeoirs  places  à diilance , 6c  il  faut  avoir  k 
foin  d’en  renouvclkr  le  fable  tous  les  ans.  ( D.  7-) 

PURGER,  v.  ad.  ( Gramm.  ) Voyez  Purgatif  là 
Purgation. 

Purger  , Purgé,  {Marine.)  C’dl racler  & nettoyer 
les  dehors  pour  enlever  le  goudron  trop  ancien , 8c  en 
mettre  de  nouveau.  On  dit , dehors  là  ponts  purgés  par 
la  racle  de  tout  ancien  goudron. 

Purger,  en  terne  de  Parfumeur, . c’cft  un  apprêt 
qu’on  fait  aux  peaux  pour  les  mettre  en  eut  d’être  cm- 
Tome  XIII. 
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ployécs  a tous  ouvrages  de  ganterie  fe  de  recevoir  l’o- 
deur qu’on  veut  leur  donner.  On  purge  les  peaux  en  les 
foulant  plufieurs  fois  dans  de  l’eau  , 6:  les  lailfent  trem- 
per quelque  tems  dans  de  l’eau  de  melilot , qui  ell  la  meil- 
leure pour  cet  effet. 

Purger  le  fucre , {Sucrerie.)  c’cft  en  ôter  toutes  im- 
mondices, ou  en  faire  couler  les  fyrops  qui  ne  peuvent 
pas  le  grener.  Le  fucre  brut  le  purge  dans  des  barriques  : 
les  cafTomiadcs  6c  les  fucresblancsuans  desfonnes.  {D.  J.) 

PURGERIE , f.  f.  c’eft  un  grand  magafin  peu  élevé, 
plus  ou  moins  confidérabk , fuivant  la  quantité  de  fucre 
que  l'on  fabrique  dam  une  habitation  fucrcric.  Onen  voit 
de  cent  à cent  vingt  pics  de  longueur,  fur  vingt-huit  à 
trente  pics  de  largeur,  pouvant  contenir  feize  à dix- 
huit  cens  fermes  de  fucre  placées  fur  leurs  pots  ; ce  bâti- 
ment duit  être  ifolc,  folidement  bâti,  ôt  fufEwmment  éclai- 
re de  fenêtres  qui  puifient  fc  fermer  avec  des  contrevents. 
On  conftruit  quelquefois  à l’une  de  fes  extrémités  un 
fourneau  de  maçonnerie  , fur  lequel  font  montées  deux 
chaudières  de  métal,  fervant  à faire  cuire  & i rafiner 
les  fyrops  provenant  des  pains  de  fucre  que  l’on  a mis  à 
égoutter,  ainft  qu’on  le  dira  en  fon  lieu.  Près  de  h pur- 
ger.\ on  élevé  des  appentis,  cfpccrs  d’cnganls  foutenus 
par  des  poteaux , pour  mettre  à couvert  les  canots  ou 
grandes  auges  de  bois  fervant  à piler  le  fucre  avant  de 
renfermer  dans  des  feuilles.  C’cll  aufli  aux  environs 
de  la  purgerie  que  font  placées  deux  cuves  de  pierre  , 
dont  l’une  que  l’on  appelle  bac  à terrer , fert  à préparer 
la  terre  qui  doit  eue  mile  fur  le  fucre  pour  le  blanchir  f 
6c  l’autre  étant  remplie  d’eau  claire , reçoit  les  formes  qu’il 
convient  de  faire  tremper  pendant  vingt-quatre  heures 
avant  de  les  employer.  Vey.  Sucre. 

PURGON , ( Criliq.  faerit.  ) Ce  mot  dans  S.  Luc , 
cb.  xrv.  28  ,n’cft  pas  ici  aufli-bicn  traduit  par  une  tour 
comme  il  le  feroit  par  un  grand  edif.ee  ou  un  palais  * 
ainft  Horace  dit  que  la  mort  frapj*  egalement  les  caba- 
nes des  pauvres  & les  tours  des  rois  ; ce  font  les  palais  des 
rois.  Suétone , in  Néron , cb.  xxxzùij.  appelle  le  palais  des 
Meeenai , tin  ris  I lâchent ana.  Ariftophane  donne  le  même 
nom  à la  maifun  de  Timothée,  Tijmtm  «u'pyec  in  Plat.  v. 

1S0.  D.  y.) 

PURIFICATION  , f.  f.  cérémonie  des  Juifs  ordon- 
née dans  le  Lévitique , cb.  xij.  par  laquelle  les  femmes 
qui  ctoient  accouchées  d’un  enfant  mâle , étoient  cenlces 
impures  pendant  quarante  jours  , & celles  qui  avoient 
mis  au  monde  une  fille  pendant  quatre-vingt  jours,  après 
lcfqucls  elles  fe  prefemoient  au  temple  pour  pouvoir  en- 
fuite  participer  aux  chofcs  feintes. 

Lorfquc  les  jours  de  la  purification  ctoient  accomplis , 
elles  portoient  à l’entrée  du  tabernacle  ou  du  temple , un 
agneau  pour  être  offert  en  holocaufte , 6c  le  petit  d’un 
pigeon  ou  d’une  tourtcrelk  pour  le  pêché.  Les  pauvres 
offraient  deux  tourterelles  ou  deux  petits  de  colombe. 

Par  une  autre  loi  énoncée  dans  l’Exode,  Dieu  vouloir 
qu’on  lui  offrit  tous  les  premiers  nés  , qui  feraient  rache- 
tés pour  un  certain  prix;  c’ctoit  cinq  licles  pour  les  gar- 
çons, & trois  pour  les  filles.  Vey.  Sicle. 

Purification  de  la  sainte  Vierge  , fête  folemnel- 
ie  que  l’églifc  romaine  célèbre  tous  les  ans  k 2 de  Fé- 
vrier , en  mémoire  de  ce  que  la  feinte  Vierge , par  humi- 
lité, fe  préfenta  au  temple  pour  fatisfaircà  la  loi  de  Mol- 
le , dont  nous  avons  parle  dans  l’article  précédent.  On  la 
nomme  encore  la  fête  de  la  préftntatic*  de  Jefus-CbriJl  Se 
la  Chandeleur.  Vey.  Chandeleur. 

Quelques-uns  ont  écrit  que  cette  fête  fur  inftituce  fou* 
l’empire  de  Jullinien , l’an  542  , à l’occafion  d'une  gran- 
de mortalité  qui  emporta  cette  année  là  preique  tous 
les  habitons  de  Conllantinoplc:  mais  on  croit  communé- 
ment qu’elle  cft  plus  ancienne , Se  que  ce  prince  ne  fie 
qu’en  fixer  k jour  au  fécond  Février,  & ordonner  qu’on 
la  célébrerait  d’une  manière  uniforme  dans  tout  l’empire. 
C’cft  la  première  fête  de  la  Vierge  qui  ait  cté  de  précepte 
pour  la  ccffation  des  œuvres  ferviles.  Elle  l’ctoit  déjà  en 
France  du  tems  du  roi  Pépin.  Bollandus  6:  JJaillet,  vies 
des  faims. 

rutincATiô.N  dis  trompettes,  {IV.fi.  axe.)  lubi- 
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bfirium , croit  une  fête  chez  les  anciens  romain».  On  ap- 
pelloit  ainfi  le  jour  auquel  ils  faifoient  la  purification  de 
kurs  trempettes  facrécs , & la  cérémonie  de  cette pttrrficition 
a'appclloit  de  meme  , & fc  faifoit  le  cinquième  St  lcder- 
nicr  jour  de  la  fcte  de  Minerve.  Ccttc  dernière  fcte  s’ap- 
jxlloit  quinquatrus  ou  quinquatria , & on  la  célébrait  deux 
fois  par  an. 

Ce  mot  cil  compofé  de  tuba , trompette  , 8c  de  lufir$ , 
je  Purifie. 

Purification,  (Cbyxiie.)  opération  ehymiqucquicon- 
fifte  à féparcr  d’un  corps  des  fubftances  étrangères , aux- 
quelles il  n’étoit  mêlé  que  fuperficiellement  ou  aggré- 

f;ativcmcnt.  C’ell  par  cette  dernière  eirconftancc  que 
a purification  diffère  de  la  réparation  chymiqur  propre- 
ment dite.  On  purifie  le  nitre , par  exemple  , en  le  fepa- 
rant  de  certains  autres  Tels  confondus  ou  ccnftirucs  dans 
une  efpecc  d'aggrécation  avec  lui.  Cette  operation  fe  fait 
ar  le  moyen  oe  la  crydallifation  •,  car  les  cryftaux  di- 
inttsôc  bien  formes  de  nitre,  n’admettent  point  de  ces 
tels , dont  les  uns,  tels  que  le  nitre  à bafc  terreufc  , & 
le  Ici  marin  à bafe  terreufe , font  incapables  de  cryftal- 
lifation,  & un  autre,  favoir,le  fcl  marin  cryftallifcdans 
d’autres  circonftanccs  que  le  nitre.  La  rectification , la 
filtration , la  del'pumation  , la  clarification , font  des  cl- 
pcces  de  purification.  Voyez  ets  articles. 

La  funficaticn  des  fujets  pharmaceutiques  s’appelle  dé- 
puraient. y «poz.  Dépuration.  [£] 

PURIM,  f.  m.  nom  qui  en  hébreu  fignifie  fortes,  St 
que  les  jufs  modernes  donnent  à une  de  leurs  fî  tes  qu’ils 
cclebtcnt  en  mémoire  d’Ellcr , parce  que  ccttc  reine  em- 
pêcha que  les  Juifs  captifs  à Babylanc  , ne  fuflent  en- 
tièrement exterminés  par  Aman.  Ilsont  ainfi  appelle  cette 
fcte  à caufe  des  forts  dont  il  eft  fait  mention  dans  le 
ix.  ebap.  du  livre  d’Eftcr.  Leon  de  Modene , dans  fon 
traite  des  cérémonie  s des  Juifs , part.  II f.  chetp.  x.  dit  que 
cette  fcte  dure  deux  jours  , dont  le  premier  eft  le  plus 
folcmnel , & eft  précédé  d'un  jeune.  Pendant  ces  deux 
jours  tout  travail  ou  négoce  eft  interdit.  On  lit  le  pre- 
mier jour  tout  le  livre  d’Efthcr.  Pendant  la  letturc  les 
auditeurs,  lorfqu’on  prononce  le  nom  d 'Aman , frappent 
des  main*  en  figne  de  malédiction.  On  fait  ce  jour-là 
de  grandes  aumônes  en  public  -,  les  parons  s’envoient 
rcciproquemeut  des  prefens  -,  1rs  écoliers  en  font  à leurs 
maîtres  ; les  chefs  de  famille  à leurs  domeftiques . idc. 
Enfin  la  fete  eft  fignalée  par  des  fcftir.s  St  d’autres  mar- 
ques de  joie , à l'imitation  de  ce  qui  eft  rapporté  au 
dernier  chapitre  du  livre  d’Efthcr  , qu'en  rcconnoi fiance 
de  leur  délivrance,  les  Juifs  firent  des  banquets , s'envo- 
yèrent des  prifens  P un  à l'autre , fc?  des  dons  aux  pauvres. 
Le  fécond  jour  fc  pafle  en  un  feftin  que  chacun  s’ef- 
force de  rendre  le  plus  fplendidc  qu’il  lui  eft  poflîble. 

PURISTE  , f.  m.  ( Gramm.  ) on  nomme  purifie , une 
peribnne  qui  ailette  fans  celle  une  grande  pureté  de  lan- 
gage. Ces  fortes  de  gens , dit  la  Bruyère  , ont  une  fade 
attention  à ce  qu’ils  uifent , 6c  l’on  fouffre  avec  eux  dans 
la  converfation  de  tout  le  travail  de  leur  cfprit  ; ils  lbnt 
comme  paîtris  de  phrafes , 8c  de  petits  tours  d’expref- 
fion , concertés  dans  leur  gefte,  fk  dans  tout  leur  main- 
tien ; ils  ne  hafardent  pas  le  moindre  mot,  quand  il 
devrait  faire  le  plus  bel  effet  du  monde  -,  rien  d’heureux 
ne  leur  échappe  ; rien  chez  eux  ne  coule  de  fource  Sc 
avec  liberté  : ils  parlent  proprement  8c  ennuyeulcment  \ 
ils  font  purifies.  ( D.J .) 

PURITAINS,  f.  m.  plur.  ( II fi.  tccléf.  mod.  ) c’eft 
ainfi  que  l’on  nomma  en  Angleterre  les  partifans  d’une 
fede  ce  la  religion  proteftante , qui  faifoit  profeflion  d’une 
plus  grande  pureté  que  les  autres  dans  la  dottrioe  8c 


(1)  Le*  plus  célébré»  auteurs,  contemporains  «le  Marie  Rei- 
ne d'Angleterre , donnent  des  preuves  (es  plu*  éclatantes 
du  caracicre  de  cette  grande  PrincetTc  , de  (on  penchant 
pour  la  vertu , le  de  l'avcrfion  qu'elle  avoit  it  faire  répan- 
dre le  fang  humain.  C’cll  M.  Hurnet  qui  la  taxe  de  tan- 
guinaire,  après  avoir  fait  tant  de  foi*  J’eloge  de  fe*  rare* 
vertus.  Mai*  le  pardon  qu'cl'e  a accordé  unt  de  fois  à 
eeux-méme»  , qui  apres  a eue  révolte*  contre  Dieu  par 
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dans  les  meeurs , & qui  fous  ce  prétexte,  fc  livra  à toute 
h fureur  & les  excès  que  le  fjnatifmc  puifie  fofpirer. 
Henri  VIII.  en  fc  fcparanr  de  I’églifc  romaine,  avait 
confcrvé  prcfquc  tous  1rs  dogmes  que  cette  cglifc  en- 
fcigne,  ainfi  que  la  plus  grande  partie  des  rits  fie  des  cé- 
rémonies que  fon  culte  prricrit.  Sous  Edouard  VI.  fon 
fils , les  miniftres  qui  gouvernaient  durant  la  minorité 
de  ce  prince  , favorifant  les  opinions  de  la  réforme,  fi. 
reut  que  la  religion  anglicane  s’éloigna  encore  davantage 
de  la  foi  catholique.  Sous  le  règne  de  Marie , qui  en 
confcrvant  l’ancienne  religion , avoit  adopté  les  maximes 
fanguinaircs  de  Philippe  II.  ion  époux,  on  chercha  à 
rétablir  par  le  fer  St  par  le  feu  la  religion  primitive  de 
l'Angleterre , qui  avoit  été  confidérablemcnt  altérée  fous 
les  règnes  précédons.  Les  violentes  pcrfccutions  de  Ma. 
rie  obligèrent  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  cm- 
b rafle  les  nouvelles  opinions,  à chercher  un  afyle  dans 
les  pays  étrangers.  Là  ils  curent  occafion  de  fréquenta' 
les  l'cttatcurs  de  Calvin  & de  fa  réforme.  (1)  La  reine 
Elifabcth  étant  montée  fur  le  trône , changea  toutes  les 
mefurcs  prifes  par  fa  focur  pour  le  rctablificmcnt  de  b 
religion  catholique.  Cette  pnncdTe  accorda  toute  fa  pro- 
tettion  aux  Proteftans  -,  elle  pcrlecuta  les  Catholiques  ürj 
ccfi'er  pour  cela  de  confcrvcr  un  grand  nombre  de  kun 
cérémonies,  ainfi  que  la  hiérarchie  des  évêques,  l'ha- 
billement des  prêtres,  idc.  Alors  les  Proteftan*  qui  pen- 
dant le  règne  de  Marie  s’étoient  retirés  en  France,  à 
Genève  Sc  dans  les  Pays-bas , retournèrent  dans  leur  pa- 
trie , Sc  y rapportèrent  avec  eux  les  fentimens  de  Calvin , 
& le  zelc  que  la  nouveauté  infpire  aux  partifans  d’une 
fette.  Quelques  écofibis  revinrent  aufii  dans  leur  pays, 
8c  y apportèrent  leurs  opinions  8c  leur  fanatifme.  Le 
plus  bouillant  de  ces  zélateurs  écofibis  s'appelait  Jean 
Kstox.  Ce  prédicateur  infulcnt  s’éleva  avec  unp  furie  in- 
croyable contre  la  fameufc  reine  Marie  Stuart,  quipro- 
fcflbit  la  religion  catholique.  11  ne  lui  dannoit  d’autre 
nom  que  celui  de  Jezabel.  Il  eherchoit  à fou  lever  1rs 
peuples  contre  le  gouvernement  de  ccttc  princcflc;  8c 
cet  apôtre  fougueux,  rempli  de  la  letture  de  l’ancien 
Tcftamcnt , oil  il  n’avoit  puiic  que  l’indocilité  8c  l’in- 
tolérance du  peuple  juif,  ne  rappeUoit  à fc*  auditeur* 
que  les  exemples  d’Agag  roi  des  Am.ilccitcs , tué  par 
Samuel  -,  des  prêtres  de  Bail  égorgés  jiar  le  prophè- 
te Elie,  idc.  Secondé  par  d’autres  fanatiques  aufii  per- 
vers que  lui , St  par  des  enthoufiaftes  qui  prenoient  le 
ton  ues  prophètes  , Jean  Knox  parvint  à allumer  le 
zcle  féroce  de  fcs  compatriotes.  Il  fut  caufe  de  tou* 
les  malheurs  de  la  reine  d’Ecoflè.  Ils  ne  finirent  que 
par  la  catailrophc  fanglantc  qui  lui  fit  perdre  la  tête 
fur  un  échafaud. 

En  Angleterre  les  Puritains  n’avoirnt  pas  moins  de 
fanatifmc  que  leurs  freres  d’Ecoffc  , mais  le  gouverne- 
ment rigoureux  de  la  reine  Elifabcth , jaloufc  de  fcs  pré- 
rogatives , ne  leur  permit  point  de  l'exercer.  Cette  prin- 
ccflc alarmée  des  en  tir  prifes  audacicufcs  des  nouveaux 
fcttaires  , dont  les  opinions  devenoient  dangereufes  pour 
fon  trône , crut  devoir  les  réprimer.  Peut-être  Peut-el- 
le fait  efficacement  fi  ces  fanatiques  n'eu  fient  trouvé  par- 
mi fcs  miniftres  des  protecteurs  cachés , qui  paraient  1rs 
coups  que  l’autorité  vouloit  leur  porter.  L'animoficé  de 
ces  nouveaux  fcttaircs  contre  la  religion  catholique,  fai-, 
foit  qu’ils  ne  trouvoient  point  la  religion  établie  en  Angle- 
terre, aflèz  éloignée  de  celle  du  Pape.  Us  apptlloicni  cet- 
te dernière  la  religion  de  I ante-ebrià , U prcjlituee  Je  Ba- 
bylcne , idc.  L’ordre  des  eveques  leur  paroiûoit  odieux, 
il  n'étoit  à leurs  yeux  qu'un  rcfte  du  papifme  ; ils  cou- 
damnoient  l’ufage  du  furplis  dans  les  ctclcfiaftiqucs  1 U 


l’herefie  qu’il*  femoient,  tentoient  encore  de  détrôner  leur 
légitimé  fouverainc  par  une  rébellion  ouvertement  déclarée, 
fait  s fin  voir  que  ccttc  héroïne  fut  neccfliiee  à punir  fc- 
ve rement  le*  fattionnairc*  «le  fon  royaume , pour  lui  ren- 
dre le  rcjxi*  6e  (a  tranquillité  publique,  que  le»  novateur* 
de  la  Religion  ont  toujours  tache  de  troubler,  comme 
l'expcnotcc  ne  nou*  le  fait  que  trop  clairement  voir. 
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eonfirmariondes  enfani;  le  ligne  de  la  croix  dans  le  ba- 
ptème  ; 1j  coutume  de  donner  un  anneau  dans  les  ma* 
riages  -,  l’ufage  île  fc  mettre  à genou  en  recevant  la  com- 
munion; celui  de  faire  la  révérence  en  prononçant  le 
nom  de  Jrfus , l£c.  Tels  étoient  les  objets  de  b haine 
des  puritains.  Ils  font  bien  propres  à nous  faire  voir  à 
quel  point  les  plus  petite*  ceremonies  peuvent  échauf- 
fer l'cfprit  des  iwopfes  lorfqu’cllcs  donnent  matière  aux 
difputes  de*  Théologiens. 

Ferfécuter  une  lêûe,  c’cft  la  rendre  intereflânte.  Si 
Marie  n’eût  point  tourmente  les  Proteflans,  il  n’y  eut 
peut-être  jamais  eu  de  puritains  en  Angleterre.  Lorfqu' 
il*  y revinrent  fous  Eiilabcth , ils  furent  regardes  comme 
des  confeflêurs  de  la  foi  ; ils  ne  tardèrent  point  à faire 
des  profélytes , leur  nombre  augmenta  journellement. 
Enfin  fous  les  règnes  fuivans  ils  le  rendirent  formidables 
au  fouverain  & à la  religion  établie  dans  le  royaume. 
Charles  I.  en  qualité  de  chef  fupréme  de  l’cglife  angli- 
cane, ayant  voulu  établir  l'uniformité  du  culte  en  Kcof- 
fc  comme  en  Angleterre,  rencontra  dans  les  puritains  un 
•bllaclc  invincible  à fes  dclTcin*.  Ces  fcél  aires  aveugles 
par  leur  zèle  fougueux,  excitèrent  dans  la  Grande-Bre- 
tagne des  guerres  civiles  qui  l’inonderent  du  iang  de  fes 
citoyens.  Des  ambitieux  j>roficcrent  de  l'égarement  dans 
lequel  le  fanatifmc  avoit  jette  les  peuples  ; ils  mirent  le. 
comble  à ces  défordres  par  Icfuppliecdu  roi , que  Crom- 
wcl  & fes  adhtrens  firent  périr  lur  un  échafaud.  Tels 
font  les  eficts  de  la  pafecution  &t  du  fanatifme  ; telles 
font  les  fuites  de  l’importance  que  les  fouverains  met- 
tent dans  les  difputes  thcologiqucs.  Elles  entraînent  pref- 
que  toûjours  des  animofites  » cruelles  qu'elles  mena- 
cent de  ruine  les  états  les  plus  puifiâns.  l.a  mort  de 
Charles  1.  fit  tomber  les  Anglois  fous  la  tyrannie  de 
Crotmvcl.  Cet  ufurpatrur  prie  le  titre  fait  lieux  île  proie- 
fleur  de  la  nation.  Après  le  récablilfcment  de  Charles  II. 
le  pouvoir  <k*s  puritains  qui  avoicnf  caulc  tant  de  maux 
à jeur  patrie,  lut  entièrement  anéanti.  Ils  font  connus 
aujourd’hui  fou9  le  nom  de  presbytériens , Se  quoiqu’ils 
n’admettent  ni  Phiérarchic  épifcopale,  ni  le  furplis , il* 
font  maintenant  fujets  paifiblcs  d’un  état  que  leurs  pré- 
decefieurs  ont  ébranlé. 

PU  R LIEU,  f.  m.  terme  de  Jnrifprudence  anghùfe , 
•COtnpoié , comme  l’on  voit , des  deux  mots  françois  pur 
& lieu , cft  un  morceau  de  terre  contigu  à une  foret 
royale  à laquelle  il  avoic  été  joint  par  ordonnance  d’un 
rot , mais  Je  laquelle  un  «autre  roi  poftérieur  l’a  dé- 
membré, pour  en  faire  jouir  ceux  à qui  il  en  a oélroyé 
la  pofleflion  francltement  & librement , & fans  être  af- 
fujettis  aux  lois  Se  ordonnances  concernant  les  forêts. 
Voyez  Forêt. 

On  définit  le  purlieu  un  efpace  de  terre  joignant  une 
foret , détermine  par  des  bornes  invariables  qui  fervent 
Amplement  de  monument  de  ce  qu’il  a etc  autrefois-,  le- 
quel autrefois  a fait  partie  de  la  foret  voilinc , mais  en 
a été  depuis  fcparé  apres  un  acte  de  bornage  préalable- 
ment fait  pour  diftîngucr  la  nouvelle  foret  d’avec  l’an- , 
cicnnc.  Voyez  Bornage. 

Voici  comment  s’introduifirent  les  pttrhcux  : Henri  II. 
roi  d’Angleterre , à fon  avènement  à la  couronne , prie 
tant  de  goût  pour  les  forets , que  non  content  de  celles 
qu’il  trouva  toutes  plantées,  quoiqu’on  allez  grand  nom- 
bre & allez  vaftes,  il  commença  à en  aggrandir  plu- 
ficurs , Se  y enclava  les  terres  de  fes  fujets  qui  y étoient 
contiguës.  Voyez  Eniorester. 

Richard  I.  fon  fucccfleur,  bien  loin  de  rétablir  les 
forets  de  fon  domaine  dans  leurs  anciennes  limites,  leur 
donna  encore  plus  d’étendue  -,  & les  chofcs  relièrent  dans 
ce  dernier  état  julqu’à  l'an  17  du  roi  Jean , que  la  lé- 
Gon  érant  notoire  Se  indilpofant  toute  la  nation , les  no- 
bles fie  les  plus  notables  fujets  le  l'opplierent  de  defcnfo 
refter  toutes  les  terres  que  les  prcdécefièurs , que  nous 
venons  de  nommer,  5c  lui-même  avoient  enchvccs  dans 
leurs  forêts  ; Se  le  roi,  après  beaucoup  de  follicitations 
& d’ir.ilancca,  prit  enfin  fur  lui  de  ligner  & dcfccller 
les  articles  qu’on  loi  demandoit  touchant  la  liberté  des 
terres , Icfqu.ls  le  trouvent  b plupart  dans  l'ordonnance 
des  forets.  Voyez  Foult. 
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En  eonféquenec  on  fit  choix  de  plufieurs  nobles,  au 
nombre  de  vingt-cinq,  pour  veiller  à ce  que  l'octroi 
dddilcs  franc  hiles  accordées  Se  confirmées  par  le  roi, 
fouit  fin  plein  fie  entier  effet. 

Les  choies  étoient  dans  cet  état  torique  le  roi  Jean 
mourut.  Henri  III.  lui  ayant  fuccéde,  on  lui  fit  les 
memes  inltanccs  qu’à  fon  prcdéccficur.  Henri , pour  ter- 
miner cette  affaire , nomma  des  commifiaircs  à l’effet  de 
diltraire  les  nouvelles  forets  d’avec  les  anciennes  ; il  en 
fut  drefic  un  état , fie  en  eonféquenec  beaucoup  de  bois 
& de  terres  furent  defenforeftees,  avec  faculté  aux  pro- 
prietaires de  les  convertir  en  terres  labourables.  Voyez 
Dese.n/or  ester. 

Cette  ordonnance  rendue,  on  arpenta  quelques-unes 
des  terres  nouvellement  cnforetlées,  & l’on  dre  fia  des  pro- 
ces-verbaux à l’effet  de  conftater  à perpétuité  quelles  ter- 
res étoient  d'anciennes  forets , Se  quelles  étoient  des  fo- 
rets neuves.  Cependant  il  paroît  que  b plupart  des  ter- 
res nouvellement  enforeftées  Abfiltcicnt  en  cet  état  pen- 
dant tout  le  regne  d’Henri  III. 

Sous  Edouard  I.  nouvelles  Applications  furent  fai- 
tes , Se  le  nouveau  roi  nomma  trois  évêques , trois  com- 
tes ù trois  barons  , à l'effet  de  faire  Se  continuer  les 
vifites  Se  recherches  néccfTaires , fie  en  faire  enfuite  leur 
rapport  à la  cour  de  chancellerie , pour  être  en  conlc- 
qucncc  les  anciennes  forêts  diftinguées  fie  fixées  par  des 
bornes  invariables , à l’effet  de  conftater  pour  toûjours 
leur  anoenneté. 

Le  roi  fit  auffi  féparer  des  anciennes  forets  le*  bois 
Se  les  terres  nouvellement  cnioreftces.  Se  en  fit  rap- 
porter à b chancellerie  un  état  par  tenans  Se  aboutif- 
uns , à l’effet  de  conftater  aufli  à perpétuité  b qualité 
de  ces  dernières. 

Voilà  donc  quelle  a été  l’origine  des  purlieux  ; car  tous 
les  bois  Se  les  terres  qui  avoient  etc  enforeftés  par  Henri 
II.  Richard  I.  Se  le  roi  Jean , fie  qui  par  un  bornage 
furent  enfuite  diflingués  des  anciennes  forets , commen- 
cèrent à s’apprller  pur  lieux , c 'cft- à-dire,  lieux  fcparcs  des 
forêts  anciennes  par  le  bornage. 

Mais  quoique  les  terres  nouvellement  enforeftées  fuf- 
fent  diftraites  des  anciennes  forêts  par  le  bornage.  Se 
rendues  purlieux  ^ elles  ne  l’étoient  pas  à l’égard  de  tou- 
tes les  perfonnes  -,  car  en  vertu  de  l’ordonnance  des  fo- 
rêts , fi  le  roi  avoit  enforefté  les  bois  ou  les  terres  de 
quelques-uns  de  fes  fujets  au  préjudice  des  propriétaires  , 
ces  terre*  dévoient  être  defenforeftees  fans  délai , c’cft-à- 
dire , feulement  en  ce  qui  concernoit  ceux  à qui  apparte- 
noient  les  bois  fit  les  terres , lefquels  pourraient  comme 
proprietaires  couper  Se  abattre  leurs  bois  félon  leur  bon 
plaifir , & fans  en  obtenir  b permiflion  du  roi  ; comme 
aufii  convertir  leurs  prés  fie  leurs  pâturages  en  terres  la- 
bourables , fie  en  un  mot  en  faire  fie  dilpolcr  de  b ma- 
nière qu’il*  jugeroient  1a  plus  avantagculc;  ils  peuvent 
même  chaficr  fur  ces  terres  jufqu'à  la  foret.  Mais  cette 
permiflion  de  chaficr  fur  les  purlieux  étoit  accordée  au 
propriétaire  feul , Se  exclufivemenc  à tout  autre  ; Se  rien 
ne  l’empéchoii  de  laitier  fubfifter  fon  purlieu  en  bois  : 
c’cft  meme  le  parti  que  la  plupart  ont  jugé  le  plus 
expédient , parce  qu’au  moyen  de  ce  ils  ont  lajouiflancc 
de  b foret , qui  autrement  leur  feroit  interdite.  Si  donc 
les  bêtes  s’cchapcnt  de  la  forêt  du  roi  dans  le  purlieu , 
elles  n’en  appartiennent  pas  moins  au  roi  exclufivement 
à tout  autre,  fi  ce  n’cft  au  propriétaire  , à qui  elles  ap- 
partiennent aufli  rations  foli , & qui  peut  lâcher  fes  chien* 
dcfliis , fie  les  pourfuivre  jufqu'à  la  forêt , le  tout  fans  frau- 
de & hns  furprife.  Voyez  Chasse  , Surprise  , Sàc. 

Outre  cette  première  différence  entre  la  foret  & le 
purlieu  , il  y en  a encore  une  autre  qui  cft  que  tous  les 
bois  fie  les  terres  qui  font  enclavés  dans  b forêt  en  font 
partie , Se  font  fujets  aux  memes  lois , aufli-bicn  pour  le 
propriétaire  même  que  pour  toute  autre  perfonpe;  car 
qui  que  ce  fbïc  ne  peut  dans  l’étendue  de  ce  pourpris 
couper  fon  bois  ou  améliorer  fa  terre  en  la  changeant 
de  nature , fans  U permiflion  du  roi  ou  de  fon  grand- 
maître  des  eaux  fie  lorêts.  Perfonne  ne  peut  même  chaf- 
fer  lui  la  propre  terre  aiofi  enclavée,  fans  y être  autorilê 
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par  le  roi  ou  par  fon  grand-maître  de»  eaux  & forêts. 

Mais  ceux  dont  Ici  terres  font  des  purlieux  , ne  font 
pas  aHujcKu  à ces  fcrvitude»  •,  cependant  leurs  bois  Se 
leurs  terres , quoique  purlieux , ne  font  pas  abfohtment 
francs  de  toute  fujetioo  en  ce  qui  concerne  les  bêtes 
égarées  de  la  forêt , qui  y ont  établi  leur  repaire  ; mais 
ils  relient  toujours  , du- moins  à cet  égard,  dans  l’aflii- 
Jettiflèment  oh  ils  croient  lorl'qu’ils  faiibicnt  partie  de  la 
forêt  royale. 

Le  proprietaire  du  purlieu  a titre  St  qualité  pour  chaf- 
fer  fur  fon  purlieu  , mais  néanmoins  avec  quelques  rc- 
terves. 

Aux  termes  de  l’ordonnance  de  Richard  II.  pour  avoir 
droit  de  charter  fur  fon  purlieu  y il  faut  pollicder  en  franc- 
fief  dans  le  purlieu  au-moins  pour  quarante  cltclins  de 
revenu  , de  bois  ou  autres  terres. 

Aux  termes  de  l’ordonnance  de  Jacques  I.  il  faut 
avoir  en  fonds  patrimoniaux  au-moins  dix  livres  de  re- 
venu, ou  des  terres  en  franc-fief  julqu’à  concurrence  de 
30  livres  de  rente , ou  avoir  en  biens-fonds  290  livres 
de  rente , ou  être  fils  de  chevalier , ou  baron , ou  d’un  rang 
diftingué , ou  être  fils  & héritier  préfomptif  d’un  écuyer. 

Mais  par  une  ordonnance  poltcricure  de  Charles  II. 
pcrlonnc  ne  peut  avoir  des  lévriers  dans  un  purlieu  ou 
autre  terre  dans  toute  l’étendue  de  l’Angleterre  ou  de  la 
province  de  Galles , s’il  n’en  a une  permiflion  cxprcfic 
au  roi, ou  s’il  n’cft  feigneur  de  fief , ou  ne  portede,  fait 
de  fon  chef,  foit  de  celui  de  fa  femme , 40  livres  de 
revenu  clair  & liquide , toutes  charges  déduites , en  ter- 
res feigneurides  ; ou , s’il  n’a  au-moins  de  revenu , en 
autres  terres,  foit  de  fon  chef,  ou  de  celui  de  la  fem- 
me pour  tout  le  tenu  de  fa  vie,  OU  celle  de  l’un  & 
l’autre , 80  livres  , toutes  charge*  déduites , ou  la  valeur 
de  400  livres  en  fonds  de  terres  ou  habitations.  Voyez 
Chasse  tâ  Gibier. 

Le  droit  de  purlieu  appartient  donc  exclufivemcnt  aux 
perfonnes  que  nous  venons  de  défigner , St  non  à d’au- 
tres *,  car  le  propriétaire  d’un  purlieu  qui  n’a  pas  quel- 
qu’une des  qualités  que  je  viens  de  dire,  peut  bien  , s’il 
trouve  des  bêtes  de  la  forêt  dans  fon  purlieu  , lâcher 
defiiis  de  petits  chiens  domeftiques,  mais  il  ne  lui  cil 
pas  permis  de  les  pourchaffer  avec  des  lévriers  ou  au- 
tres chiens  de  charte. 

Et  celui  meme  qui  a droit  de  chafiè  dans  fon  purlieu , 
ne  peut  l’cxcrccr  qu’avec  quelques  rc (trierions  Ôc  réfer- 
ves  : car, 

1°.  11  faut  que  le  gibier  fc  foit  levé  fur  fa  terre-,  fle 
quoique  , ratione  foü , il  ait  un  droit  cxdufif  à l’égard 
ac  toute  autre  pcrlonnc  que  le  roi  fur  le  gibier  qui  le  le- 
vé fur  fa  terre,  ce  droit  fe  réduit  à pouvoir  tâcher  fes 
chiens  dertus , & le  tuer  tant  qu’il  eft  fur  fa  terre,  mais 
non  lorfqu’il  cft  une  fois  fauve  dans  la  forêt.  Dès  que 
la  bctc  a mis  le  pie  dans  la  foret , clic  rentre  dans  la 
propriété  de  la  forêt  ou  du  propriétaire,  quel  qu’il  foit, 
a qui  elle  appartient. 

Mais  quand  Je  propriétaire  de  terres  comprifes  dans 
un  purheu  a fait  lever  une  bête  dans  l’étendue  de  fon 
fief,  il  la  peut  pourfuivre  fur  toutes  les  terres  voifines 
eompnfes  dans  le  purlieu , pourvu  qu’il  n’entre  pas  dans 
la  forêt. 

a#.  Si  celui  qui  portede  des  terres  dans  un  purlieu  com- 
mence fa  chafiè  fur  la  terre  d’un  voifin,  que  fes  chiens 
atteignent  la  bête  avant  qu’elle  foit  rentrée  dans  la  forêt, 
mais  qu’elle  les  y entraîne  St  qu’ils  l’y  tuent , leur  maî- 
tre n’eft  pas  en  droit  pour  cela  d’entrer  dans  la  forêt  & 
d’y  prendre  la  betc  que  fes  chiens  ont  tuce , parce  que 
fa  charte  étoit  contre  les  règles  dés  le  commencement, 
& que  par  confcquent  il  ne  peut  prétendre  aucune  pro- 
priété lur  la  bête  ratione  foli. 

3°.  Celui  qui  a droit  Je  purlieu , ne  peut  y mener  ou 
y envoyer  charter  d’autres  perfonnes  que  les  domeftiques. 

4".  Les  ordonnances  des  forets  lui  détendent  dechaf- 
fer  fur  fes  propres  terres  plus  de  trois  jours  la  femaine, 
defqucls  le  dimanche  eft  excepté. 

5".  Perfonnc  ne  doit  pourfuivre  un  cerf , quoiqu’il  le 
rencontre  dans  fon  purheu , dans  les  quarante  jours  après 
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que  le  roi  i fait  une  charte  générale  dans  la  forêt  toi. 
fine;  parce  qu’en  ce  cas  le  gibier  n’cft  pas  venu  de  lui. 
meme  dans  le  purlieu , mais  qu’il  y a été  poulie  parles 
chalfeurs , cHrayc  par  leurs  clameurs  St  par  le  100  du 
cor,&  ne  s’y  cil  retiré  que  comme  en  un  beu  Qc  refuge. 
6°.  Perfonne  ne  pourra  charter  plus  près  de  la  foret 

3u’à  fept  milles  de  dilhmee , meme  dan»  fon  purttnt , 
ans  les  quarante  jours  après  que  le  roi  aura  déclaré 
qu’il  a delicin  de  faire  une  charte  generale  dans  la  forêt 
Ainfi  les  pur  lieux  étant  \ cet  égard  demeurés  en  par- 
tie fujets  aux  ordonnances  des  forêts , il  a fallu  établir 
des  officiers  pour  veillera  la  confervation  du  gibier  qui 
pourrait  s’ccliapixrr  de  la  forêt  dans  les  purlieux  -,  faute 
de  quoi  les  réglémtn*  faits  pour  les  pur  lieux  (croient  de- 
meures fans  exécution,  & les  forcis  auraient  été  bien- 
tôt détruites  par  les  propriétaires  des  purlieux. 

C’cll  pourquoi  on  établit  des  maîtres  de  venaifon  qui, 
fans  être  proprement  fordriers , ne  laifibient  pas  d’avoir 
quelque  office  dans  la  foret  ; car  les  fordriers  ont  in- 
Inrction  tout-à-la-fois  fur  les  arbres  Se  la  venaifon  de  la 
foret , au  lieu  que  le  maître  de  venaifon  n’en  a point 
fur  les  arbres , mais  feulement  fur  le  gibier  qui  parte  de 
la  forêt  dans  le  purlieu.  Son  office  cil  de  le  faire  ren- 
trer dans  la  forêt.  Voyez  Maître  de  visai  sois. 

Cet  officier  reçoit  fes  provifions  du  roi,  ou  du  grand- 
maître  des  eaux  Ôt  forêts , & a d’appointemens  20 , 30 
ou  40  livres , ou  plus , Icfqucllcs  lui  font  payées  à la  cour 
de  l’échiquier , fans  compter  un  droit  qu'il  a fur  chaque 
cerf  ou  Jaim  de  la  forêt. 

Son  emploi  confiftc  à faire  rentrer  les  bêle»  dans  la 
foret,  tou:  autant  de  fois  qu’elle»  en  font  lortics-,  de 
drerter  procès-verbaux  de»  délits  commis  en  matière  de 
challê,  foit  dans  les  purlieux , foit  dans  la  foret  meme, 
& d’en  faire  fon  rapport  à la  plu»  prochaine  puric  ou 
cour  fordlkrc. 

Les  maîtres  de  venaifon  ne  font  établis  que  pour  les 
terres  qui  ayant  été  enforeftées  autrefois , St  deiènfbrc- 
ftées  depuis , font  ainfi  devenues  des  purlirux.  C’cft  pour- 
quoi , comme  il  y a des  forêts  en  Angleterre  qui  n'ont 
jamais  été  agrandies  aux  dépens  des  terres  voifines , St 
autour  dcfquelles  par  confcquent  il  ne  s’eft  pas  forme 
de  purlieux , les  maîtres  d - venaifon  n’y  ont  que  faire. 

PURMEREND  ou  PITMERENDE,  ((»«*.  mtd.) 
petite  ville  de  Nort- Hollande , au  midi  du  Becmfter. 
On  attribue  les  premiers  commencemcns  de  cette  ville  à 
Guillaume  Eggar,  trcforicr*de  Guillaume  le  bavarois. 
Les  états  de  Hollande  l’achetcrcni  en  1 590  d’un  comte 
d’Egmond , & l’unirent  à leur  domaine,  avec  trois  vil- 
lages qui  en  dépendaient  ; on  l’entoura  de  remparts  en 
1572.  Cette  petite  ville  a leance  & voix  dans  l’aftcmbife 
des  états  de  Hollande , & clic  envoie  tous  les  trois  ans , 
alternativement  avec  la  ville  de  Shoonhovcn,  un  dé- 
puté à l’amirautc  de  Frifc.  Lonr.  22.  17.  Lit.  51. 

(7).  J.) 

PUR  PUR  JR  IÆ  INSULÆ , ( C%.  ont.  ) lies  de  U 
•la  mer  Atlantique,  félon  Pline,  fit/.  VI.  cb.  xxxij.  qui 
les  met  à 625  milles  au  midi  occidental  des  îles  For- 
tunées. Ce  font,  dit  le  père  Hardouin,  les  îles  de  Ma- 
dère, St  de  Porto-Sanro. 

PURPURATI,  ( Hïfi.  anc.  ) mot  purement  latin,  & 
employé  par  les  anciens  hiftoriens  pour  figniticr  les  fils 
des  empereurs  ou  des  rois.  Selon  Neubrig.  !h.  Ill  St 
Malmcsbur.  liv.  III.  Nicetas  dit  qu’on  donnoit  ce  non 
aux  enf^ns  des  empereurs  de  Conluntinople , parce  qu’ 
en  fortant  du  ventre  de  leur  mcrc,  on  les  recevoir  daas 
un  drap  de  pourpre  ou  dans  des  langes  de  pourpre, 
ce  qu’il  juftifie  par  l’exemple  de  l’empereur  Emmanuel 
Commue.  Voy.  Porphyrogenete. 

PURPURIN,  adj.  qui  tient  de  la  couleur  pourpre; 
ainfi  l’amaranthe  cft  une  fleur  purpurine.  Les  feuilles  de 
la  chclidoine  font  quelquefois  marqueté»  de  taches  pur- 
purines. 

• PURPURITES,  (Hifl.  nat.)  nom  que  l'on  donne 
aux  coquilles  de  mer  appcllccs  pourpres  forfqu’clk»  font 
pétrifiées  ou  foflilcs. 

PU  RS , dieux  , ( MythJ.)  k Pallantium , ville  d'Ar- 
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cadir , on  voyoic  fur  une  hauteur  un  temple  bit!  à ce» 
divinités  qu'ils  appelaient  pures , ôc  par  lesquelles  on 
«voit  coutume  de  jurer  dans  les  plus  importantes  affai- 
res: du  relie,  ces  peuples  ignoraient  qui  ctoicnt  ccs 
dieux  : ou  s’ils  le  favoient , c’etoit  un  lecret  qu’ils  ne 
revêtaient  point , dit  Paufanus.  ( D.  J.) 

PURULENT,  ENTE,  adj.  qui  cil  mêlé  de  pus. 
Tels  font  les  crachats  des  phthiliques , les  Telles  des  dyf- 
fenteriques , les  urines  de  ceux  qui  ont  des  ukcrcs  aux 
reins  ou  à la  veflic.  Voy.  Pus. 

Les  avis  le  partagent  quelquefois  dans  les  confulta- 
tions  fur  le  caraétcre  des  excrétions , que  les  uns  difent 
être  purulentes,  & que  les  autres  a (Turent  n’êtrc  que  pu- 
riformes.  La  conno.flancc  prccifc  de  l’ctat  des  chofcs  cft 
néanmoins  d’une  très-grande  conlcquence  pour  juger  de 
la  nature  du  mal , fit  faire  les  remède»  convenables. 

L’épreuve  qui  fort  à caraékérifer  la  purulence  des  cra- 
chats dans  les  maladies  de  poitrine , confiée  à faire  cra- 
cher les  malades  dans  une  jatte  d’eau.  Les  vrais  cra- 
chats Jurnagent,  fit  le  pus  va  au  tond  du  vafe.  Les  fi- 
gnes  commémoratifs  fournirent  de  grandes  inductions ; 
l’état  inflammatoire,  les  crachemens  de  long  qui  a voient 
précédé , annoncent  qu’il  y a eu  les  fymptomes  qui  doi- 
vent précéder  la  fuppuradon  ou  l’crofion , qui  cil  tou- 
jours un  état  confécutif. 

Les  urines  purulentes  depofent  une  matière  blanche 
fit  fœtide , qui  s’étend  dans  de  l’eau  tiede , la  rend  lai- 
teufe,  ôc  qui  ne  fe  coagule  pas  par  le  mélange  avec  de 
î’efprit-de-vin  : au  contraire  des  matières  vifqucufes  Ôc 
glairculcs,  qui  font  une  exprelRon  des  glandes  mucilagi- 
neuTcs  de  la  veflie,  lelqucilcs  nagent  dans  l’eau  en  pa- 
quets ou  flocons. 

Il  y a des  cas  où  une  excrétion  vraiment  purulente 
fuintc  par  les  porcs  de  la  peau  fans  cxulccration  ; telle 
cft  la  gonorrhée  virulente,  qui  a fon  ficge  à la  racine 
du  gland,  fur  le  prépuce.  M.  Quefnay,  ancien  profef- 
feur  des  écoles  de  Chirurgie , 6 c depuis  médecin  conful- 
tant  du  roi , a publié  en  1 749 , un  traité  de  la  fuppura- 
ts:n  purulente , ou  fuppuration  louable , telle  qu’on  la  trou- 
ve dans  les  ablcès  bénins , ou  qu’elle  coule  des  ulcères 
qui  font  de  bon  caraélere  -,  voyez  Pus.  Le  même  au- 
teur a promis  un  traité  d c la  fuppuration  putride,  matiè- 
re très- importante  à connoîtrc,  & fur  laquelle  on  n’a 
que  des  notions  bien  vagues  & très  lupcrftcidks.  Voyez 
Putride.  ( T) 

PURUS , ( Gécg.  mod.)  rivière  de  1* Amérique  méri- 
dionale , autrefois  nommée  Cuebivara , entre  celte»  de 
Coari  ôc  de  Madcre.  Elle  n’eft  pas  inférieure  aux  gran- 
des rivières  qui  groififlént  l’Amazone.  M.  de  la  Con- 
damine  conjecture  que  c’efl  la  même  qui  fe  nomme  Be- 
tu  dans  le  haut  Pérou , ou  plutôt  dans  les  initiions  des 
Moxes. 

PUS,  f.  m.  ( Cbirur .)  matière  liquide,  cpaifiê,  blan- 
châtre , qui  s’engendre  dans  les  ablcès , ou  qui  fort  des 
plaies  & des  ulcères.  La  formation  du  pus , & lbn  écou- 
lement font  connus  fous  le  nom  de  fuppuraiion.  Elle  eft 
louable  lorfque  le  pus  efl  de  bonne  qualité , d’une  cou- 
leur uniforme,  & fans  mauvailè  odeur.  La  fuppuration 
eft  putride  lorfque  les  fucs  qui  forment  le  pus  lont  vi- 
ciés par  quelque  caufb  que  ce  foit.  Voyez  Putride  ùf 
Purulent. 

Il  n’y  a que  les  tifliis  cellulaires  qui  fuppurent.  La 
fuppuration  eft  une  terminaifon  d’un  engorgement  in- 
flammatoire. Voyez  Inflammation.  C’eft  l'action  vio- 
lente des  artères  qui  conjointement  avec  la  chaleur  ex- 
traordinaire qu’elle  excite  dans  la  partie , qui  brïfê  les 
vaifleaux,  & mêle  le  fang , la  lymphe  Ôc  les  lues  £;raif- 
feux  qui  fe  produifcnt  fous  la  forme  de  pus.  A l’egard 
de  celui  qui  eft  fourni  par  les  plaies  & les  ulcères , il 
n’eft  pas  dilficile  de  voir  comment  la  nature  produit 
cette  liqueur,  qu’on  dit  ne  reffemblcr  à aucune  de  cel- 
les du  corps.  Son  excrétion  me  paraît  un  effet  tout  Am- 
ple Ôc  tout  naturel  de  la  fulution  de  continuité. 

Le  pus  eft  produit  par  l’aflion  organique  des  chairs 
qui  forment  le  fonds  de  la  plaie  j mais  ce  n’eft  qu’un 
umple  écoulement  proportionné  à la  quantité  des  ccl- 
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Iules  graifleufe»  qui  font  ouvertes  dans  la  furfacc  de  la 
plaie.  Ce  n’eft  pas  une  fécrétion  nouvelle  dans  la  par- 
tie , comme  on  a pu  le  croire  * mais  une  excrétion  de» 
fucs  qui , fans  la  folution  de  continuité , feroient  dépo- 
fés  dans  les  cellules  de  la  membrane  adipeufe,  8r  y au- 
raient été  modifiés  différemment.  On  ne  cunnok , di- 
ra-t-on , dans  nos  humeurs  aucun  lue  qui  foit  de  la  na- 
ture du  pus  ; mais  nous  ne  connoiffons  pas  plus  dans  la 
mafle  générale  la  plupart  des  liqueurs  particulières  qui 
font  filtrées  dans  différons  couloirs.  Y reconnoilToris- 
nous  la  falivc  6c  la  mucoüté  du  nez  j y diftinguons-nous 
le  lue  pancréatique  & l’humeur  fpermatique,  (jcï  O11 
ne  connoît  ccs  humeurs  qu’apres  qu’dles  ont  été  for- 
mées 6c  leparccs  dans  les  couloirs  que  la  nature  a de- 
ftincs  pour  leur  fonction.  Le  fond  d’une  plaie  ne  peut 
pas  former  un  nouveau  genre  d’organe  fecrécoire , c’cil- 
à-dire,  un  organe  compolc  6c  ckftiné  1 un  genre  parti- 
culier de  fécrétion.  L tps/t  n’eft  donc  que  la  liqueur  qui 
aurait  été  filtrée  & dépofée  dans  les  cellules  de  la  mem- 
brane adipeufe,  6c  qui  s’écoule  à -peu -près  fous  la  mê- 
me forme  qu’elle  aurait  eue  dans  l’ctat  naturel.  I)cs 
fucs  huileux  mêlés  intimement  à une  humeur  férctife 
qui  leur  fert  de  véhicule , & avec  des  fucs  muqueux 
6c  lymphatiques , dont  on  ne  peut  favoir  la  proportion, 
forment  le  inéiange  que  nous  appelions  pus  dans  les 
plaies  6c  dans  les  ulcérés.  Voyez  les  indications  curatives 
des  plaies  qui  fuppurent  6c  ries  ulcères  au  mot  Déter- 
sif , tâ  au  mot  Ulcéré  } fur  la  régénération  des  chairs , 
voyez  l'article  Incarnation.  (J‘) 

PUSCHIAVO*  ( Gêog.  mod.  ) en  allemand  Ptfelcf, 
communauté  des  pays  des  Grifons , dans  la  ligue  de  U 
Caddéc  -,  le  chef-lieu  qui  porte  le  même  nom,  cft  un  gros 
bourg  dans  leouel  lé  tiennent  la  régence  6c  la  communauté. 

PUSILLANIME,  adj.  PUSILLANIMITE',  f.  f. 
( Gramm.  ) foibkflc  d’efprit,  manque  de  courage.  Il  y 
a de»  hommes  nés  pufiUanimes.  H y en  a qui  ont  de  la 
force  dans  Pcfprit,  du  courage  d’aine,  6:  à qui  un  pe- 
tit accès  de  fièvre , un  friflbn  du  pouls  ôte  ces  quali- 
tés ; alors  ils  ont  de  l’inquiétude , ils  tremblent , ils  crai- 
gnent tout  ce  qui  les  environne,  ils  le  croient  menacés 
de  quelque  accident  imprévu.  Il  y a peu  de  perfonnes 
qui  ne.  eonnoifient  cet  ctat. 

PUSQUAM,  ( Hijl.  nat.  Botar..  ) nom  fous  lequel 
quelques  indiens  de  la  nouvelle  Efpagne  défignem  le 
Méchoacan.  Vey.  cet  article. 

PUSSA , f.  f.  ( Idôlat.  tbinotfe.)  décile  des  Chinois, 
que  les  Chrétiens  nomment  la  Cibtlt  t biuoife.  On  la  re- 
prefente  affile  fur  une  firq|  d’alifier,  au  haut  de  la  tige 
de  l’arbre.  Elle  eft  couverte  d’ornemens  fort  riches , 6c 
toute  brillante  de  pierreries.  Elle  a feize  bras  qu’elle 
étend , huit  à droite  6c  huit  à gauche  -,  chaque  main 
eft  armée  de  quelque  chofe , comme  d’une  épée , d’un 
couteau  , d’un  livre,  d’un  vafe,  d’une  roue,  8c  d’au- 
tres figures  fymboliques.  Hijl.  de  la  Chine. 

PUSTKR,  f.  m.  ( Idolat.  des  Germains)  nom  propre 
d’une  idole  des  anciens  Germains.  Plufieurs  auteurs  ont 
fait  mention  de  cette  idole , entre  autres  Fabncius , dans 
fon  traité  de  relus  mtaBUis  -,  Théodore  Zwingcr,  dans 
lbn  tkeatrum  vit.r  humante  ■,  Merlan , dans  fa  dtfeription 
du  cercle  de  la  haute-  axe  ; André  Toppius , dans  celle 
de  fonders  baufeu  ; Henri  Emeft , dans  les  obfervations  di- 
verses ; Sagitcarius,  dans  lés  antiquités  payennes  ; Tullius , 
dans  lés  epifloLc  itinérant  ; Pretorius , dans  la  magie  di~ 
vinatrix , Ùc.  mais  tout  ce  qu’ils  nous  en  apprennent 
cft  plein  de  fables ôc  de  comndiélion» -,  enfin,  Jcan-Phi- 
lippe-Chriftien  Staube  a mieux  débrouillé  que  perionne 
ce  qui  regarde  cet  ancien  monument  des  Germains  ido- 
lâtres, dans  une  dillértation  intitulée,  Pujlerus  velus 
Germanorum  idoium  imprimée  à Gieficn  en  1726,  ôf-40. 
Le  lecteur  peut  la  conlultcr.  ( D.  J-  ) 

PUSTO-OZERO,  ( Géog.  mod.  ) eu  Pujlo  Ztro-koy , 
félon  quelques  cartes-,  ville  de  l’empire  ruflien  , dans  la 
province  de  Pctzora , fur  la  rive  droite  du  fleuve  de  mê- 
me nom , proche  lbn  embouchure  dans  la  mer  Glaciale. 

PUSTULE , f.  f.  petite  elevure , ou  éruption  de  la 
peau , laquelle  cft  pkinc  de  pus  , ôc  qui  fe  forme  ordi- 
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nairement  dam  la  grande  & petite  vérole.  Voyez  Ex- 
anthème. 

PUTAIN,  ( Hiji.  mcd.)  voyez  Courtisane  là  Con- 

Ct'EINE. 

PUTANISME,  f.  m.  ( Grammaire.  ) terme  franci- 
fé  de  l'Italien  ; vie  ou  condition  de  putain  ou  de  ribaud. 
Ce  terme  vient  de  l’Italien  put  ta,  qui  originairement  figni- 
Boit  Amplement  petite  Jilie , on  en  a fait  en  françois  puie\ 
de  put  fana  dérivé  de  putta , on  a fait  putain , & de  put- 
tanifmo , putanifme. 

PUTATIF,  adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de  celui  qui  eft 
Tcputé  avoir  une  qualité  qu’il  n’a  pas  réellement  ; ainfi 
pere  putatif  eft  celui  que  l’on  croit  être  le  pere  d'un  en- 
fant , quoiqu’il  ne  le  foit  pas  en  effet. 

PUTEA , ( Gtog.  ont.  ) nom  d’une  ville  de  l’Afri- 
que propre , & d'une  ville  de  Syrie  dans  la  Palmyrcnc 
félon  Ptolomée. 

PUTEAL , f.  m.  ( Àxtiq.  rem.  ) cfpece  de  puits  cou- 
vert à Rome , fur  lequel  on  avoit  drrfië  un  autel  dans 
le  lieu  des  comices , proche  du  tribunal  où  on  rendoit 
la  juftice.  C’étoit  fur  cet  autel  qu’on  pretoit  le  ferment 
en  le  touchant  de  la  main.  Cicéron,  Bk.  1.  Drvinat. 
rapporte  la  formule  des  ferment,  qui  confiftoit  à atte- 
fter  Jupiter,  & à le  prier  qu’il  dépouillât  de  l'es  biens 
celui  qui  faifoit  le  ferment,  s’il  jurait  faux,  comme 
il  fc  dépouilloh  d’une  pierre  qu’il  tenoit  i la  main , 8c 
qu’il  lailToit  tomber  : ft  ego  te  feiens  folio,  ita  me  tjiciat 
biefpiter  bonis , faha  urbe  là  arec,  ut  ego  butte  lapidem. 
„ Si  je  vous  trompe  en  le  lâchant , que  Jupiter  me  dc- 
„ pou  i lie  de  mes  biens , comme  je  me  défais  de  cette 
„ pierre  „ . Putéal  vient  du  mot  puteus , un  puits. 

Le  putéal  de  Libnn , puttal  libonis , fi  célébré  dans 
l’hiftoirc  romaine , étoit  un  rebord  de  puits  avec  un  cou- 
vercle dans  la  place  romaine , que  Scribonius  Libo  avoit 
fait  élever  par  ordre  du  fénat , fur  un  endroit  où  la  fou- 
dre étoit  tombée,  fuivant  la  coutume  fuperftitieufe  des 
Romains  en  pareilles  occcafions.  Ce  putéal  ctoit  attenant 
le  temple  de  Fauftinc,  près  des  Hautes  de  Marfyas  8c 
de  Janus i il  renfermoit dans  fon  enceinte  un  autel,  une 
chappelle , & tout-auprès  étoit  le  tribunal  d’un  préteur 
ou  d’un  centumvir , qui  connoiffoit  des  affaires  concer- 
nant le  commerce.  Les  banquiers  fc  tenoient  autour  de 
ce  puits  couvert.  On  vo:t  encore  la  figure  de  ce  pu- 
nW  dans  quelques  médailles,  avec  l’infcripuon  putéal 
llbcn.  (D.  f.) 

PUTEOLÏ , ( Gécg.  ane.  ) ville  d’Italie , dans  la  Cam- 
panie heureulc,  aujourd’hui  Pozzuolo,  8c  par  les  Fran- 
çois Poulfol.  Voyez  Poussoir 

Les  Grecs  nommèrent  cette  ville  ou 

ytm , 8c  c’eft  fon  plus  ancien  nom  : Dicsarcbia , dit 
Etienne  k géographe,  urbs  Italie  quant  Puccolos  vocari 
aiunt.  Fcftus  & lui  rendent  railon  du  nom  latin , ils  di- 
fent  que  le  nom  de  Puteeli  vient  de  la  puanteur  des  eaux 
chaudes  qui  font  aux  environs  , a b aqu*  caliJæ  putere  ; 
Fcllus  ajoute  pourtant  que,  félon  quelques-uns , ce  nom 
a été  occafionnc  par  la  grjnde  quantité  de  pu’ts  qu'on 
avoit  creufés  à caufc  de  ces  eaux , a multitidine  puleorum 
earumdem  nquarum  cauffa  faflerum. 

Dès  le  teins  de  la  guerre  d’Annibal,  Puteoli  ctoit  une 
place  forte,  où  les  Romains  tenoient  uns  garnifon  de 
éooo  hommes  qui  réfirterent  aux  efforts  d’Anmbal.  Ti- 
tc-Livc,  /.  XXXIV.  c.  xlv.  8c  Velkius  Paterculus I. 
c.  xv.  nous  apprennent  qu’après  que  cette  guerre  fut  finie 
ks  Romains  firent  Puteeli  une  colonie  romaine.  Com- 
me Tacite,  /.  XIV.  c.  xxv.  dit  qu’elle  acquit  k droit 
& 1c  nom  de  telonit  fous  l’empereur  Néron , il  ne  faut 
pas  l’entendre  du  fimpk  droit  de  colonie  dont  elle  jouilfoit 
il  y avoit  déjà  long-ccms , mais  du  droit  de  colonie  d’Au- 


(l)  On  peut  aufli  confulter  un  autre  ouvrage  qui  a pour 
(inc  PuUslasue  antiquitates , dédié  par  fauteur  au  Roi  Fer- 
dinand IV.  C'eft  le  fruit  du  Pere  Paul  Antoine  Paoii , la- 
vant religieux  de  la  Congrégation  de  la  Merc  de  Dieu  , 
natif  de  Lu<f|uc* , demeurant  à Naples.  C’eft  une  des 
plus  belles  éditions  qu’on  puifle  voir , où  il  y a foixante 
6t  huit  planches  , qui  reprêlentent  d'une  maniéré  vive  6i 
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gufte  qui  étoit  plus  confidérabk  que  le  premier. 

Puteeli  fut  bâtie  par  ks  Simiens  Pan  4 de  la  Ixiv. 
olympiade  , qui  étoit  k 232  de  Rome.  Us  la  nommèrent, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , Dic<rarehia , & ks  pcctes  latins 
fc  font  fervis  de  ce  mot  pour  la  defigner,  lors  même 
qu’elle  eut  change  de  nom.  Elle  appartint  quelque  terni 
à ceux  de  Cumcs  qui  en  firent  leur  port.  Les  Romains 
la  fubiugucrent  pendant  U féconde  guerre  punique  l’an 
51 8 « Rome,  & y mirent  une  bonne  garnilon.  1b 
l’érigerent  en  colonie  vingt  ans  après,  & lui  changèrent 
fon  nom  en  celui  de  Puteoli.  Ce  fut  Pun  des  meilleurs 
ports  qu’ils  euflent  fur  cette  mer-la  , & les  navires  mar- 
chands d’Alexandrie  y avoient  leur  étape. 

Elle  devint  très-confidérablc  par  la  beauté  des  édifi- 
ces publics  que  l’on  y bâtit,  ie  veux  dire  par fes temples , 
par  fes  cirques , par  fes  théâtres  & par  fes  amphithéâ- 
tres. Les  maifons  de  plaifanct  que  les  plus  riches  cito- 
yens de  Rome  & Cicéron  emr’autres  firent  clever  dans 
fon  vuifinage , contribuèrent  encore  à la  rendre  illuftre. 
Scs  bains  furent  rennommes , & le  font  toujours. 

Il  y avait  aufli  dans  fes  environs  une  fontaine  célè- 
bre ; cette  fontaine  ne  croiifoit  & ne  diminuoit  jamais, 
ni  dans  ks  teins  de  fcchcrefle , ni  dans  les  tems  dé  pluie. 
On  avoit  tant  de  vénération  pour  les  nymphes  qu’on 
croyoit  y rélider,  qu’on  bâtit  à leur  honneur  un  beau 
temple  de  pierre  blanche,  comme  l’obfcrve  Philoftrate. 

Les  dames  romaines  tiraient  de  cette  vilk  une  efpecc 
de  vermillon  où  il  entrait  de  la  pourpre,  & dont  elles 
fc  fardoieni , Puteclanum  purpurijfum  i certa  argentans. 
Enfin  Auguftc  & Néron,  pour  foutenir  l’éclat  de  Ph. 
teoli , y envoyèrent  de  nouvelles  colonies.  Le  lcéieur 
peut  confulter  l’ouvrage  de  Scipione  Mazclla,  intitulé 
jintiebità  di  Pozzuolo,  Ncapeli  1606,  auquel  ouvrage 
on  a joint  le  traité  de  Jean  Klifius,  médecin,  de  bal- 
neis  Puteolam  -,  ( 1)  Voici  la  fuite  de  Phiitoirc  de  Puteoli. 

Elle  fut  réduite  en  cendres  par  Alaric  Pan  410  de 
Pere  chrétienne , & par  Gcnlèric  l'an  455  ; environ  90 
ans  après,  elle  fut  prife  par  Totila,  qui  la  faccagca  8c 
la  fit  démanteler  au  point  qu’elk  demeura  fans  habitant 
pendant  lèizc  années.  Les  Grecs  Payant  rebâtie , elle  fc 
rétablit  peu-à-peu , de  forte  qu’elk  rtoit  une  bonne  pla- 
ce lorfque  Romuald  II.  du  nom,  duc  de  Bcncvent, 
s’en  faifit  Pan  715,  & la  défola  par  k fer  & par  le  feu. 
Elle  fut  pillée  par  ks  Hongrois  au  x.  fiecle.  Après  plu- 
fieurs  changemcns  de  maîtres , clic  tomba  au  pouvoir 
d’Alphonfc  d’Arragon , roi  de  Naples , dans  le  xv.  fiecle. 
Les  treinblemens  de  terre  ont  fait  au  [fi  d’étranges  ravages 
dans  cette  vilk  en  divers  tems,  fie  fur-tout  l’an  1538, 
au  rapport  de  Gaflêndi.  Enfin  Pouflol,  dont  il  impor- 
te de  lire  l’article  conjointement  avec  celui-ci , n’eft  plus 
qu'une  ville  miférablc.  Quoiqu’elle  foit  dans  la  plus 
agréable  fuu.it ion  du  monde  fie  qu'elk  ait  le  titre  d'é- 
vetbi , elle  n’attire  fur  fon  partage  que  quelques  voya- 
geurs curieux  de  confidcrcr  les  reftes  qui  s’y  trouvent 
de  fon  ancien  état. 

Decimus  Laberius,  qui  mourut  à Puteeli  en  711, 
ctoit  un  poète  célèbre  dans  ces  efpcces  de  comédies 
bouffonnes  & licencieufcs  qu’on  nommoit  mimes , ûr  qui 
fc  bornoient  au  pur  amufement.  Il  prima  long-tenu  en 
ce  genre  de  compofition,  & plut  tellement  à Jules  Cc- 
far  qu’il  en  obtint  le  rang  de  chevalier  romain,  fit  le 
droit  de  porter  des  anneaux  d’or  -,  mais  il  eut  dans  Pu- 
blius  Cyrus  un  r.Val  dangereux , qui  lui  enleva  enfin 
les  appiaudiflemens  de  la  feenc.  {D.  J.) 

PUTiCULI  tu  PUTICULÆ  FOSSES , (Xutiq.  rom.) 
c’étoient  des  fortes  faites  en  forme  de  puits  entre  le 
mont  Efquilin,  ks  murailles  de  la  ville,  fie  la  rue  oui 
alloit  à la  porte  Qucrquctulanc , où  l’on  enterroit  le* 

pauvres 

naturelle  les  précieux  débris  qu’on  trouve  aine  environ*  «le 
PoulTol  avec  leurs  descriptions  refpeébve»,  où  il  fait  ’r0ir 
beaucoup  d’érudition;  le  tout  embelli  & enrichi  de  la  plus 
parfaite  gravure  , y ayant  employé  les  plus  célèbres  a«i- 
ftc»  en  ce  genre.  Cet  ouvroge  a etc  accueilli  avec  beau- 
coup d’applaudifTemcnt  dans  la  République  des  lettres. 
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pauvres  gens  -,  ce  oui  infoSoit  tous  les  quartiers  d’a- 
lcncour.  Pour  fe  délivrer  de  cette  infcftion , Augufte , 
avec  l’agréaient  du  fénat  fie  du  peuple  romain , donna 
ce  terrain  à Mécénat , qui  y bâtit  une  nuil'on  magnifi- 
que, 6c  y planta  des  jardins  d’une  grande  étendue,  com- 
me nous  l’apprenons  d’Horace,  fat.  VIII.  /.  /. 

. Hue  prius  angufiis  tjeila  eaiavera  teïhs 
Covfervus  vih  parteni*  le  c abat  in  area. 

Hcc  mi  fer*  p.’ebi  jlabat  commune  fepuiebrum, 

, Hutte  u cet  Eftptilus  babitare  fa'.ubribus , atqut 
Àggert  in  aprico  fpatiari  q:/o  modo  trifts 
j&'ls  informent  fpeUabeutt  ofjibus  agrum. 

Les  Efquilies  font  devenues  une  demeure  faine  & agréa- 
ble ; & au  lieu  où  auparavant  des  monceaux  d’oflêmens 
dcfféchés  n’offroienc  aux  yeux  qu’un  ipcétacle  affligeant , 
s’élève  aujourd’hui  une  terrafiê  découverte  de  toutes  parts 
qui  prefente  une  promenade  délicicufir.  (D.  J.) 

PUTOIS , f.  m.  putorius , animal  quadrupède  de  mê- 
me groficur  que  la  fouine  6c  la  marthe  ; la  queue  eft 
moins  longue  que  celle  de  ces  animaux,  mais  il  leur 
rcflémblc  par  la  forme  du  corps  -,  il  eft  diffère  au  con- 
traire beaucoup  par  les  couleurs  du  poil.  I jc  tour  de 
b bouche , les  cotes  du  nez , le  front , les  tempes , h 
partie  qui  eft  entre  l’oreille  & le  coin  de  la  bouche,  6c 
le  bord  de  la  face  intérieure  de  l’oreille,  font  blancs-, 
tout  le  refle  du  corps  eft  noir  ou  fauve.  Ccc  animal  a 
une  très-inauvaifc  odeur  qui  lui  a fait  donneç  le  nom 
de  putois , putorius,  dérive  du  mot  latin  putor,  puanteur  : 
on  l’appelle  aulïi  puant  & punaifot.  11  reffc/nble  à la 
fouine  par  le  tempérament , par  le  naturel  6c  par  les  ha- 
bitudes ou  les  moeurs.  Il  s’approche  des  habitations;  il 
monte  fur  les  toits , le  cache  dans  les  granges  6c  les  gre- 
niers à foin  ; il  n’en  fort  que  la  nuit  pour  chercher  fa 
proie  dans  les  baftecours  ; il  -ecrafe  la  tête  à toutes  les 
volailles  , & les  emporte  une  à une.  Mais  lorlqu’il  eft 
entre  par  un  trou  qui  n’eftpas  allez  grand  pour  que  les 
volailles  puiflènt  y paflèr  , il  leur  mange  la  cervelle  & 
emporte  les  têtes.  11  eft  auffi  fort  avide  de  miel , Ôt  le 
cherche  dans  les  ruches.  Les  putois  s’accouplent  au  prin- 
te-Tis;  les  mâles  l"c  battent  fur  les  toits  pour  fe  difputcr 
fa  femelle  : enfuite  ils  la  quittent  & vont  paffer  l’été  à 
la  campagne  ou  dans  les  bois.  La  femelle  relie  dans  le* 
habitations  jufqu’a  ce  qu’elle  ait  mis  bas,  & n’emmene 
(es  petits  que  vers  le  milieu  ou  vers  la  fin  de  l’cté  : el- 
le en  fait  trois  ou  quatre.  Les  putois  partent  l’cté  dans 
des  terricrcs  de  lapin*,  des  fentes  de  rochers  ou  des 
troncs  d’arbres  creux  , ils  n’en  fartent  que  la  nuit  pour 
chercher  les  nids  des  perdrix,  des  alouettes  6c  des  cail- 
les -,  ils  grimpent  fur  les  arbres  pour  prendre  ceux  des 
autres  oifeaux  ; ils  épient  les  rats , les  taupes , les  mu- 
lots*;, ils  entrent  dans  les  trous  des  lapins  : ce»  animaux 
ne  peuvent  pas  leur  échapper;  une  famille  de  putois  fuf- 
fit  pour  détruire  une  garenne.  Le  cri  du  puteis  eft  plus 
©bfeur  que  celui  de  la  fouine , qui  eft  aigu  6c  allez  écla- 
tant ; ils  ont  tous  deux,  auffi  bien  que  la  marte  6c  l’écu- 
reuil, un  grognement  d’un  ton  grave  fie  coiere  qu’ils  ré- 
pètent fou  vent  lorfqu’on  les  irrite.  Les  chiens  ne  veu- 
lent point  manger  la  chair  du  put  ci  s , à caufe  de  la 
mauvaife  odeur.  Sa  peau  , quoique  bonne  , eft  à vil 
prix , parce  qu’elle  ne  perd  jamais  entièrement  fou  odeur 
naturelle.  Le  putois  paraît  être  un  animal  des  pays  tem- 
pérés r on  n’en  trouve  guere  qu’en  Europe,  depuis  l’I- 
talie jufqu’cn  Pologne.  H if.  nat.  gêner,  iâ  partuul.  tome 
Vil.  Voy.  Quadkui’Epb 

PUT-PUT,  r*y.  Htrpe. 

PUTNEY,  ( Géeg.  tnod.  ) bourg  à marché  d’Angle- 
terre , province  de  Middlefex. 

C’eft  dans  ce  bourg  que  naquit  fous  le  régné  de  Hen- 
ri VIII.  Thomas  Cromuel , fils  d’un  forgeron  du  lieu. 
La  fortune  prit  plaiflr  de  l’élever  au  faite  des  grandeurs 
pour  l’en  précipiter  tout-d’un-coup , & le  faire  périr 
d’une  mort  tragique.  Il  commença  par  fervir  chez  les 
étrangers , fie  croit  folJat  dans  l’armée  du  duc  de  Bour- 
bon en  Italie  , quand  Rome  fut  faccagée.  A fon  retour 
en  Angleterre , il  entra  chez  le  cardinal  Wolfey  ; fie 
apres  la  chute  de  ce  favori,  le*  roi  voulut  bien  le  pren- 
r<nne  XIII 
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dre  à fon  fervice  , à caufe  de  la  fidélité  qu’il  avoir  mar- 
uce  à fon  ancien  maître.  U fut  revêtu  fuccc Hivernent 
es  dignités , de  maître  des  rôles,  de  baron  de  garde  du 
fceay  privé , de  vicegcrent  du  roi  dans  les  affaires  Spiri- 
tuelles , de  chevalier  de  la  Jarretière,  de  comte  d’Lfl'ex, 
de  grand  chambellan  d’Angleterre.  Il  exécuta  de  grandes 
choies  avec  une  extrême  habileté  , l’ctablïflcmcnt  de  la 
fuprématie  du  roi,  fie  l’extirpation  des  moines  ; mais 
enfin  un  malheureux  mariage  qu’il  mit  dans  la  tête  de 
Henri  VIII.  n’étant  plus  agréable  à ce  prince,  fut  la 
caufe  de  fa  perte:  comme  Anne  de  Cleves  devenoit 
plus  complaifante  pour  le  roi  à ir.cfure  qu’il  s’en  dc- 
goutoit  davantage  , il  foupçonna  que  Cromwcl  enga- 
geait cette  princeffc  à avoir  des  manières  plus  douces 
pour  empêcher  le  divorce  -,  fur  cela  Cromwcl  tomba 
dans  la  djfgrace  du  roi , fut  accufé  par  Thomas  Ho- 
ward, duc  de  Norfolck,  du  crime  de  félonie  fie  de 
trahifon  , fie  eut  la  tête  tranchée  en  1540.  On  dit  qi*c 
le  roi  pleura , mais  trop  tard  , la  mort  de  ce  favori. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’cft  que  la  motion  de  Nor- 
folck effu  y»  à fon  tour  la  colère  de  ce  prince.  ( D.  f.) 

PUTOMAYO  eu  IZA,  (Géog.  mod.)  rivicre  de  l’A- 
mérique méridionale  , dans  la  province  de  Popayan.  El- 
le a la  fource  dans  les  montagnes  de  la  Cordelière,  6c , 
apres  un  cours  d’environ  300  lieues , elle  fe  perd  dans 
la  grande  rivicre  des  Amazones  , au.  côté  du  nord,  à 2 
degrés  20 ' de  lat.mérid.  (D.  J.) 

PUTREFACTION,  f.  f.  PUTREFIER,  v.  neuf. 
( Cbymie.)  la  putréfaction  eft  le  dernier  degrc  de  La  fer- 
mentation , on  la  regarde  prcfque  généralement  comme 
l’extrême  difiùlution  des  corps  qui  le  corrompent.  Sthal 
veue  que  ce  foie  le  dernier  état  de  divifion , où  les  mix- 
tes conlcrvcnt  leur  combinâifon , fit  approchent  le  plus 
d’être  des  individus.  Sthal  aurait  fans  doute  expliqué  cet- 
te idée  dans  une  théorie  particulière  de  la  putrifaclicn 
qu’il  avoit  promife , 8c  qu’on  ne  peut  que  regretter. 

Toutes  les  cfpcees  de  fermentation  peuvent  être  com- 
prilcs  fous  la  putrifaQion  ; c’eft  ainfi  que  les  anciens 
difoient  que  le  vin  eft  produit  par  la  futréfaUio/t  ou 
moût , fie  que  le  vinaigre  eft  un  moût  putréfié.  La/m- 
trifaliion  peut  être  définie,  ainfi  que  la  fermentation  prife 
en  général , un  mouvement  inteftin  qui  étant  imprime 
'aux  corps  par  le  jeu  du  fluide  aqueux , dérange  la  mix- 
tion de  leurs  parties  falines,  greffes  & terreftres , qui  les 
l'éparc,  les  arténuc  , les  tranfpofe  fie  les  combine  enfuite 
de  nouveau.  La puti  êfaÜicn  embraflê  tous  les  liijets  de  la 
fermentation  fpiritueufe  fie  acéreulè,  celles-ci  tendent 
toujours  à lé  terminer  par  la  putrêfaiUcn  : l’art  (cul  les 
fixe , & les  empêche  d’y  parvenir.  Les  fujets  immédiats 
de  la  pulrrfaltiou  font  tous  les  corps  qui  renferment  trop 
peu  de  fa  b fiance  faline  pour  être  difpofés  aux  autres  cl- 
pcecs  de  fermentation , mais  qui  ont  beaucoup  de  l’ubftan- 
cc  graffe , atténuée , fie  de  terre  muqueufe. 

Dans  les  comportés  grofliers , tels  que  la  paille,  il  en- 
tre un  peu  d’eau  qui  en  fait  mouvoir  le  Ici,  8c  qui  en 
agite  la  fubftancc  graffe  6c  atténuée  que  l’air  enlevé  en- 
fuite,  6c  détache  des  parties  terreufes;  une  trop  grande 
humidité  affaiblit  trop  htns  doute  le  peu  de  le!  qui  eft 
dans  ces  compofés,  U l’cmpcche  de  réagir  fur  la  par- 
tie greffe  1 c’eft  par  cette  raifon  que  des  tas  de  paille 
qu’on  entretient  humides  le  reduifent  prclqu’cntiéremcnt 
en  poufliere  dans  quelques  jours  d’eté. 

La  putréfaüson  détruit  les  faveurs  fie  les  odeurs,  fc- 
pare  entièrement  l’humidité  en  dcflccH&nt  les  corps,  en 
donnant  à l’eau  une  place  deftinée,  8c  en  précipitant  au 
fond  la  matière  putréfiée  fous  la  forme  d’une  terre  noire 
6 c limon neulê  qui  renferme  un  principe  gras.  Les  fub- 
ftunccs  corrompues  donnent  la  meilleure  terre  pour  fer* 
tililèr  les  champs,  fa  lcgércté  fait  qu’elle  cil  d’autant 
mieux  pénétrée  des  principes  de  la  fécondité,  fie  qu’elle 
ne  les  retient  pas  trop  long-rems.  Une  autre  caufe  quf 
rend  le  fumier  fi  propre  à la  fécondité , c’eft  que,  par 
la pHtrlfùflion , il  acquiert  une  qualité  faline  qui  le  rend 
propre  à altérer  fie  à confcrvcr  l’humidité  de  l’air  ; c’eft 
là  le  principe  qui  rend  pluficurs  terres  falines  très-pro- 
pres à fournir  un  excellent  engrais.  ' . 
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A quelque  point  qu’on  échauffe  les  concrets  gras  & 
huileux  pour  les  faire  putréfier , leur  raréfaction  n’eft 
point  du  tout  confidérable  à prt >portk>n , à moins  que  la 
» halcur  ne  foit  extrêmement  fortifiée  par  la  grande  quanti- 
té de  matière  qu'on  fait  fermenter  a-la-fois  -,  c’cft  pour- 
quoi les  fubftanccs  qui  fe  putréfient  ne  demandent  pas 
les  mêmes  précautions  que  celles  qui  fermentent , & ne 
font  point  craindre  la  rupture  des  vaifièaùx  où  clics  font 
renfermées , cependant  les  iujets  de  la  fermentation  même 
écumeufe  ont  peu  de  chaleur  ; & ceux  de  la  putrcfaSion 
font  fulceptiblcs  d’un  grand  degré  de  chaleur  qu’ils  entre- 
tiennent long-tems. 

Le  fumier  s’échauffe  davantage  en  hyver  : phénomène 
que  Sthal  explique  ingénieufetnenr , parce  que  les  mo- 
lécules agitées  alors  du  mouvement  circulaire  autour  de 
leur  axe  qui  conftitue  la  chaleur,  & qu’elles  fc.communi- 
quent  fuccefllvcmcnt , font  frappées  dans  le  tems  où  elles 
tournoient  par  l’impulfion  reétihgnc  que  le  froid  donne 
à l’éther,  & cette  impulfton  rarement  dirigée  par  les  cen- 
tres de  ces  molécules  doit  fortifier  leur  mouvement  verti- 
cilaire  , ou  augmenter  leur  chaleur. 

D’un  autre  côté,  un  air  fcc  retarde  extrêmement  la 
putréfaSiicit  -,  c’eft  ainfi  que  les  fruits  d'hyver  étant  mis 
fur  de  la  paille  fc  confcrVem  plus  long-tems  , parce  que 
leur  tiffu  ell  continuellement  ferré  par  l’air  libre  qui  pé- 
nétré les  interftices  de  la  paille.  Un  termhumide&  chaud 
cft  de  tous  les  eues  de  l’atmofphcre  le  plus  favorable  à la 
pulrtfaélton. 

L’air  favorife  le  progrès  de  toutes  les  cfpcces  de  fer- 
mentation , mais  lur-tout  la  putréfia  Rien  : il  ne  concourt 
même  dircéicment  qu’à  celle-ci , parce  que  s’il  a un  ac- 
cès libre  dans  les  ligueurs  qui  fermentent , il  en  enleve 
les  parties  fulphurculès , de  même  qu’il  enlevé  celles  des 
charbons  dont  l’union  étroite  avec  la  terre  réiifte  à l’a- 
étion  du  feu.  Quelques-unes  de  ces  parties  fulphureufe* 
qu’il  met  en  mouvement  fc  précipitent  avec  les  fcccs 
dans  kfquclles  la  fermentation  devient  putride , & pro- 
duit une  véritable  réparation  des  parties  terreftres  d’avec 
les  huileufes , qui  donne  à celles-ci  leur  plus  grande  mo- 
bilité. Sthal  croit  que  comme  l’efprit  ardent  ell  le  pro- 
duit de  la  fermentation  des  fubilances  végétales  douces 
& qui  tournent  à l’acide , les  autres  fubftanccs  qui  ten- 
dent à la  putrrfaüian , . donnent  un  fel  volatil , qui  cft’ 
une  fubftance  tenue  fort  mobile  & plus  filine  que  l’efpric 
ardent.  Cette  analogie  ell  confirmée  , parce  que  la  gelée 
de  corne  de  cerf,  lorfqu’on  la  laifle  putréfier  pendant 
quelques  femaincs  avant  que  de  fc  diftiller,  fournit  beau- 
coup moins  d’huile,  & une  plus  grande  quantité  de  fel 
volatil.  La  mixtion  gtaffe  des  feces  d’une  liqueur  qui  fer- 
mente , principalement  du  vin , ell  particulièrement  dif- 
pofee  à une  combinaifon  plus  intime  de  fes  parties.  Le 
feu  eft  un  infiniment  très-prompt  de  ces  combinaifons  j 
l’air  l’operc  fucceflivement  Ôc  lentement.  On  fait  dans  les 
cuifmcs  que  les  décodions  des  chairs  l'ont  naturelle- 
ment Talées  d’un  fel  qui  approche  de  la  nature  du  fel 
commun.  Il  n’eft  point  de  l'ubftancc  animale  dans  la- 
quelle le  fel  ammoniacal , dont  la  pulréfaRicn  produit  un 
fel  volatil , foit  auflï  développé  que  dans  l’urine.  Cela 
cft  prouvé  par  l’obfervation  de  Barchufcn , qui  n’a  pu  re- 
tirer du  fel  volatil  par  l’analyfc  d’autres  cxcrémens  que 
de  ceux  des  oifeaux  -,  ce  qu’il  explique  fort  bien  , parce 
que  dans  les  oifeaux  l’urine  fc  confond  avec  les  gros  cx- 
crémens , & fort  par  la  même  iflue.  Le  lèl  ammoniac 
dont  nous  parlons  n’eft  autre  que  le  fel  microfcomïque 
de  M.  Marggraaff , dans  lequel  il  l'embic  que  le  fel  ma- 
rin doit  fc  changer  dans  toutes  les  matières , tant  végé- 
tales qu’animales , qui  font  fujettes  à la  pulréfaRicn , & 
qui  peuvent  en  cette  qualité  fournir  du  phofphore , l'ui- 
vant  Kunkel. 

Par  les  progrès  du  mouvement  de  fermentation , l’aci- 
de animal  ou  végétal  fe  combine  avec  le  principe  hui- 
leux, & forme  le  fel  urineux  volatil.  Si  on  a ôté  à ce 
fel  ce  qu’il  a d'urineux  , dit  Stahl , il  parvient  aiiement 
à l’état  du  fel  univerfel  ou  d’acide  pur , mais  il  parte 
plus  ordinairement  par  l’état  comme  moyen  du  fel  ni- 
treux. Vtrjtz  Nu at. 
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Tous  les  mixtes  dans  lcfquels  le  feu  produit  un  lèl 
volatil  urineux,  donnent  le  même  fd  dans  la  fermenta- 
tion putride,  fi  l’on  en  excepte  la  fuie,  qui  démontre 
néanmoins  la  néceflîtc  du  concours  du  principe  gras  pour 
la  génération  de  ce  fel.  Le  fel  volatil  cft  le  dernier  pru. 
duit  que  donne  p2r  l’aétion  du  feu  toute  partie  d’un  ani- 
ma! récente , & laine , ou  bien  l’urine  qu’on  n’a  point 
fait  putréfier.  Le  fel  volatil  ne  peut  être  retiré  des  au- 
tres fubftanccs  fans  addition  * ou  bien  il  eft  le  premitr 
produit  qu’on  en  retire , grâce  à la  volatilité  qui  lui  cft 
propre  , comme  on  voit  dans  la  diftillation  des  fèces  hu- 
mides  du  moût,  qu’on  a laifle  putréfier  dans  un  v ai  fléau 
fermé  lorfqu’on  les  diftilte. 

Ainfi  , luivanc  les  principes  de  Stahl , il  n’y  a point 
d’alkali  volatil  formé  par  la  nature,  mais  tous  les  lèls 
de  cette  efpece  fe  produifent  par  le  feu  ou  par  la  puiri- 
fa  R ion.  Wallcrius , dans  fa  minéralogie , tome  J.  p.  345 
fc?  346,  objeétc  que  dans  ce  fyftéme  il  pourrait  y avoir 
encore  un  Ici  volatil  naturel , puifqu’il  y a du  feu  fous 
la  terre  j qu’il  fe  fait  une  pvtrifaRicn  à fa  futfacc  & 
dans  fon  Icin , St  que  la  deftruétion  U l’altération  des 
corps  font  auffi  naturelles  que  leur  formation. 

On  a cru  long-tems  qu’ii  exiftoit  un  fel  volatil  tout 
formé  , principalement  dans  les  plantes  antifeorbutiques  ; 
mais  Cartheulcr  , dans  fa  matière  médieale , Ume  1.  p. 
288.  fc?  fuiv.  a réfuté  ce  fentiment,  il  a remarqué  que 
la  vapeur  âcre  & piquante  que  ces  plantes  exhalent  n’fft 
point  du  tout  celle  des  efprits  urineux,  nuis  qu’elle  ref- 
fcmble  à l’odeur  acide  & légèrement  balfamique,  que  ré- 
pand l’efprit  de  fucre  lorsqu'il  eft  récent.  II  rapporte  une 
expérience  eurieulè  de  M.  Burghaut , qui , en  mettant  des 
parties  égales  de  fuc  de  joubarbe  & d'cfpric  de  vin  rc- 
élifié,  obtint  un  coagulum  ; de  la  comparaifon  duquel, 
avec  Yoffa  de  Vanhelmont»,  il  concluoit  que  la  joubarbe 
renferme  un  fel  très-volatil  fcmblable  au  fel  urineux. 
Mais  M.  Carthcufcr  prouve  par  plufieurs  expériences 
que  le  fuc  de  joubarbe  renferme  un  fel  acidulé  plus  ou 
moins  volatil , un  peu  enveloppé  d’une  fubftance  tenace, 
muqueufe  & gommeufei  il  reconnoît  que  le  fuc  de  jou- 
barbe , mêlé  avec  l’efprit- de- vin  , fc  coagule  en  ur.c  maffir 
femblablc  à de  la  crème  de  lait,  ou  à de  la  pommade 
très- blanc he , mais  il  allure  que  le  mélange  de  ce  fuc 
avec  une  liqueur  atkaline  fixe , ou  avec  l’efprit  de  fel  am- 
moniac, forme  un  eca^uium  fcmblable  à quelques  légè- 
res différences  près-,  Icsliqueurs  acides  ne  produilènr  point 
dans  ce  fuc  de  précipitation , ni  d’altération  finguliere. 
M.  Cartheufer  ne  dit  rien  de  particulier  fur  la  forma- 
tion du  ecagulum  de  l’expérience  de  M.  Burghaut , qui 
eft  un  favon  acide , puifqu’on  ne  peut  admettre  de  qua- 
lité  alkalinc  dans  de  l’cfprit-dc-vin  ; & ce  favon  cft  tres- 
renurquable  par  fa  volatilité , qui  l’emporte  men^ , dit- 
on  , fur  celle  du  camphre. 

Le  dernier  auteur  qui  a foutenu  l’exiftcnce  du  fel  alka- 
li  volatil  tout  formé  dans  certaines  plantes , cft  M.  Wal- 
lerius  dans  fes  notes  fur  Hicrnc  -,  mais  ks  expériences 
font  niées  par  M..  Vogel , infi.  ebym.  n*.  605. 

Nous  avons  fuppofé  plus  haut  que  le  kl  marin  lubie 
une  véritable  putréfaction  v elle  eft  fenûblc  dans  l’expé- 
rience de  Hcnckcl , qui  afliirc,  intr.  à k min.  pag.  119, 
120,  qu’apres  avoir  fait  une  dccoétion  epaific  du  ka ii 
geniculatum  dans  de  l’eau,  il  en  partit  non-lculcrr.cnt.unc 
odeur  fcmblable  à celle  des  cxcrémens  humains,  nuis 
encore  il  s’y  forma  des  vers.  Ces  deux  phénomènes  prou- 
vent afil-2  une  putréfaction,  &'par  conféquent  une  vola- 
tilifation , dont  il  y a lieu  de  conclure  que  la  taule  a 
été  le  fd  marin  qui  cft  abondamment  contenu  dans  la 
foude.  On  fera  moins  l’urpris  de  la  putrefcibilité  du  ici 
marin,  ii  l’on  fait  attention  à celle  des  eaux  les  plus  pu- 
res , qui  eft  démontrée  par  les  expériences  de  M.  Marg- 
graaff rapportées  à Y article  Eau.  M.  Marggraaff  a obter- 
vé  qur  dans  la  putréfaRio»  île  la  meilleure  eau  de  pluie 
( puiréfuRien  fenfible  au  bout  d’un  mois,  & qui  fuppolè 
que  cette  eau  renferme  des  parties  huileufes  & mucdagi- 
neufes  ) , il  fc  produit  une  grande  quantité  de  limon  ver- 
dâtre fcmblable  à celui  qui  couvre  la  furfacc  de  l’eau, 
loribu’on  dit  qu’elle  fleurit.  Les  effets  de  cette  putrtWIù* 
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font  trcs-fcnftbles  dans  les  Lies  dont  on  rapporte  qu’ils 
fleuri flène  Se  verdi  (font  en  été.  Lorfque  cette  matière  ver- 
dâtre eft  produite,  les  poiQons  font  malades,  & meurent 
fouvenc  -,  Ôe  l’on  remarque  en  meme  tenu  à fa  fur  face 
des  eaux  une  matière  huileufe  qu’on  voit  aufii  fur  la 
mer , & qui  expofée  au  folcil  eft  luifantc,  & forme  com- 
me des  vagues  lur  cette  furfacc.  Voyez  Y hydrologie  de  Wal- 
lcrius , p.ig.  6 1. 

Le  (cl  ammoniac  des  fubftanccs  animales  cft  décompole 
& dégagé  par  la  cockion  de  (es  fubftances;  on  conçoit 
par-là  comment  les  chairs  déjà  corrompues,  & fur  le 
point  d’être  di (foutes  par  la  putréf allier. , y tombent  trois 
tois  plus  tard,  fi  on  vient  a les  cuire;  il  n’eft  pas  né- 
cclfairc  de  fuppofer  que  le  miafme  putride  cft  forcé,  par 
la  coékion  d’entrer  dans  une  nouvelle  mixtion  ; ce  mia- 
fme  n’exifte  pas  toujours,  & fon  opération  n’cft  pas  aifée 
i concevoir. 

On  fait  que  le  vin  mis  dans  un  vafe  infeéké  d’un  peu 
d’autre  vin  corrompu  , tombe  très-vite  dans  l’état  de  pu - 
trfallieK , fans  qu’on  puiflë  l’en  empêcher , fit  fans  palier 
par  l’eut  moyen  de  vinaigre.  Pour  rendre  raifon  de  ce 

f>hcnomene , Stahl  a recours  à une  analogie  trés-particu- 
icrc  de  mobilité  qui  fait  que  les . particules  du  ferment 
utride  s’attachent  uniquement  à celles  qui  leur  reflem- 
lent , & qui  trouvent  une  égale  réfiftance  dans  la  figure 
des  corpufcules  qu’elles  doivent  rencontrer  ; on  voit  que 
tout  cela  eft  fort  obfcur. 

De  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  putrdcibilitc  du  fcl 
marin , on  explique  uiié-mcnt  pourquoi  le  fcl  marin  en 
petite  dofe  hâte  irunifeftement  & augmente  U corruption, 
comme  M.  le  Pringle  l'a  obfervé  d’après  Becchcr  -,  on  fait 
ue  le  fcl  marin  arrête  la  putréfaP.itrt,  lorfqu’on  l’emploie 
ans  une  plus  grande  proportion,  quoique  fa  vertu  an- 
tifeptique  fuit  beaucoup  moindre  que  celle  des  autres  Tels, 
comme  M.  Pringle  l’a  remarqué  ; mais  alors  il  agit  par 
un  effet  différent  qui  cft  de  durcir  la  chair. 

Le  meme  auteur  a obfcrvc  que  les  fcls  alkali-volatils , 
quoiqu’ils  foient  produits  par  la  putrifaBien , ont  le  pou- 
voir de  la  retarder  de  même  que  les  alkalis  fixes.  Il  faut 
remarquer  que  ceux-ci  étant  ajoutes  en  grande  quantité 
à des  matières  qui  fermentent,  en  arrêtent  la  fermentation, 
fans  doute  parce  qu'ils  en  ablbrbent  l’acide , mais  en  me- 
me terns  en  altèrent  la  nature , au  point  que  ces  matières 
ne  font  plus  fufcepribles  d’une  autre  fermentation  que  de 
la  putride.  Voyez  Bocrhaave,  cbym.  peg.  116.  M.  Prin- 
glc  a très-bien  fait  connohre  par  fes  expériences  ( traité 
fur  Iti  fubft antes  ftp  tiques  lâ  antftptiques , pag.  222.  W fui - 
rantes  ) , que  les  lubftances  putrides  animales  ont  la  ver- 
tu d’exciter  une  fermentation  vineufe  dans  les  végé- 
taux ; on  concevra  aifément  ce  phénomène , f»  l’on  con- 
fjderc  que  la  différence  du  mouvement  de  fermentation 
d’avec  celui  de  putréfaélian , n’eft  que  dans  la  nature  du 
fujet  même;  c'eft  ainfi,  dit  Sthal,que  la  meme  opération 
de  la  diftiUation  ne  retire  point  une  eau  pénétrante  ôc 
fpiritueufe  d’un  bois  verd,  ainfi  que  des  aromates. 

M.  Pringle,  ibid.  pag.  291 , n’explique  pas  heureufe- 
ment  la  vertu  feptique  de  la  craie  & des  fubftances  tefta- 
cces,  lorfqu’il  l’attribue  à ce  qu’elles  abforbcnt  l’acide  des 
corps  animaux  ; car  fi  cela  étoit , les  corps  alkalis  & la 
chaux  devroienc  être  bien  plus  leptiques  -,  mais  la  vraie 
raifon  en  eft  la  même  qui  fait  que  le  vin  & le  vinaigre 
concentrés  fe  corrompent  fort  vite,  fi  on  les  édulcore 
avec  de  la  craie.  L’addition  de  cette  terre  maigre  accé- 
léré la  puiréfaélian  en  décompofant  la  mixtion  faline,  dont 
elle  fortifie  trop  le  principe  terreux.  Voyez  Stahl,  fptii- 
vten  bccbtrùinum , p.  2 2 R. 

Rien  n’cft  fans  doute  plus  important  que  les  applica- 
tions que  M.  Pringle  fait  de  fes  expériences  à 1a  prati- 
que de  la  médecine;  mais  M.  Bordeu , dans  fes  thefes 
fur  les  eaux  minérales  d’Aquitaine, /£ç/ê  31,  a objcékc 
contre  l’application  qu’il  en  fait  a la  gangrène  , par 
exemple  , que  le  fphacele  fe  fait  par  un  travail  parti- 
culier de  la  nature  qui  ne  rcflanbJe  point  du  tout  à la 
putréfaBion  cadavéreufc  ; car , dit-il , la  fœtidité  de  la 
gangrène  n’appartient  pas  plus  à la  putréfié  tien  que  cel- 
le de  la  matière  fcecale.  Cependant  on  peut  dire  en  fa- 
Tqme  XIII. 
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veur  de  M.  Pringle , que  Schvcncke , après  avoir  ob- 
fervé  que  |5ar  les  acides  combinés  avec  du  fel  commun 
& des  amers , on  preiêrve  en  Allemagne , pendant  plus 
d’un  an , de  la  corruption  les  chairs  des  bêtes  fauves , 
ajoute  qu’il  s’eft  fervi  des  mêmes  remèdes  avec  le  plus 
grand  fuccès  dans  une  gangrené  fpon tance  au  pic , qui 
iurvint  à un  fexagenaire.  Hemtclogi * p.  132. 

Putréfaction  des  parties  du  corps  humain  vivant.  Vey. 
Gangrené. 

La  putréfaBion  des  morts  a été-  regardée  comme  le  fi- 
gne  infaillible  de  leur  état  -,  mais  ce  figne  tres-dange- 
reux  pour  les  furvivans  ne  ferait  admiifiblc  qu’.uicant 
qu’on  n’auroit  pas  d’autres  ftgncs  très-certains  de  U 
mort.  On  les  a indiques  ailleurs.  La  putréfaBion  parfai- 
te qui  fc  manrfcftcroit  en  quelque  partie,  ne  mettrait 
pas  infalliblcmcnt  à l’abri  du  danger  affreux  de  donner 
la  frpukure  aux  vivans.  On  voit  tous  les  jours  des  per- 
fonnes  furvivre  i la  jjci-cc  de  quelque  membre  dont  la 
pourrtture  s’étoit  emparée.  Ainfi  la  pourriture  pourrait 
attaquer  de  mente  un  fujet  dans  l’eut  équivoque  qui 
fait  douter  fi  une  perfonne  eft  morte  ou  vivante , c’cft- 
à-dire  , dans  la  fituation  oîi  (ans  avoir  perdu  la  vie , el- 
le ne  fc  manifefte  néanmoins  par  aucune  marque  ex- 
térieure finfiblc  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas  profon- 
dément inftruitcs  fur  ce  cas.  C’cft  donc  un  précepte  tres- 
dangereux  que  de  dire  vaguement, que  la putrcfaBicn  cft  le 
figne  infaillible  de  la  mort,  & qu’on  peut  donner  la  le- 
puhure  à ceux  en  qui  la  putréfaBion  1e  manifefte. 

Il  attrait  fallu  diftingucr  du  moins  1a  pourriture  qui 
attaque  un  corps  vivant  de  celle  qui  s’empare  d’un  mort  ; 
car  chacune  a des  caraâcres  diftinétiis  qui  lui  font  pro. 
près.  i*.  La  gangrène  lcchc  n’a  pas  lieu  fur  un  corps 
mort , parte  qu’il  n’y  a ni  la  chaleur , ni  l’aclion  des 
v ai  (féaux  par  laquelle  les  fucs  peuvent  être  durcis , ôc 
devenir  avec  les  folidcs  une  mafle  homogène  qui  forme 
la  Croûte  l’ofide  qu’on  nomme  efcarrt.  La  put  réfaction 
propre  aux  morts  eft  toujours  une  gangrené  humide  -,  Si 
au  contraire  de  ce  qui  fe  pafic  en  pareille  maladie  fur 
les  vivans , il  n’y  a fur  les  morts  ni  tenfion  , ni  rougeur 
inflammatoire  qui  trace  une  ligne  de  féparation  entre  le 
mort  & le  vif:  l'épiderme  fe  ride,  la  peau  cft  d’abord 
pâle , elle  deviens  d’une  couleur  blanche  , grilatre  ; cl- 
ic prend  apres  des  nuances  plus  foncées  ; elle  devient 
d’un  bleu  qui  tire  fur  le  verd , ôc  enl'uitc  d’un  bleu  noi- 
râtre qu’on  apperçoit  à-travers  la  peau,  oui  prend  elle- 
même  enfin  cette  derniere  couleur.  Ces  oofervations  fe- 
raient bien  importantes  dans  l’opinion  que  la  pourritu- 
re elt  le  ligne  infaillible  de  la  mort , & elles  n’ont  point 
cté  faites  par  ceux  qui  fe  font  fait  une  forte  de  répu- 
tation , en  fc  déclarant  les  apôtres  de  cette  faufle  do- 
ctrine. f T) 

PUT  Kl  DF.,  en  Chirurgie , fe  dit  des  fucs  corrompus 
qui  coulent  d’une  plaie  ou  d’un  ulccrc.  On  appelle  fup~ 
pur  a tien  putride  les  humeurs  dépravées  qui  forment  une 
fuppuration  défavantageuic , qui  lans  avoir  aucune  cou- 
leur ni  confiftancc  déterminées , font  tantôt  glaircufe» 
& épuifles , tantôt  trés-fluides  & comme  diflbuccs  -,  qui 
quelquefois  font  fort  limpides , d’autres  fois  d'une  cou- 
leur obfcurc  : elles  font  fouvent  (anguinolentcs  -,  tous  cet 
caractères  fe  trouvent  quelquefois  cnlcmble  : ce  qui  fait 
voir  la  couleur  ôc  la  confiftancc  des  matières.  Mais  leur* 
caractères  les  plus  infcparablcs  font  la  puanteur  & l’acri- 
monie qui  dénotent  une  fuppuration  vicicufc , ôc  atteinte 
de  quelque  degré  de  putréîaûion. 

Ces  vices  dépendent  de  l’ctat  gangréneux  des  chairs. 
Voyez  Gangrené  fc?  Ulcéré  putride.  [T) 

Putride  jievre , ( Médec .)  voyez  Synoque. 

PUTRIZ , (WJl.  mod.)  nom  que  l’on  donne  à la 
première  femme  du  roi  des  Moiuques  ; fes  enfans  font  efti- 
mes  plus  nobles  que  ceux  des  autres  femmes , qui  ne  leur 
conteftent  jamais  le  droit  de  fuccéder  à 1a  couronne. 

FUTURE,  f.  f.  terme  de  Jurifprudence  anglofe , c’eft 
un  droit  que  prétendent  les  gardes  des  forcis,  & quel- 
quefois les  baillifs  des  hundreds  fur  les  habitans  ôc  pro- 
priétaires des  terres  dans  l’enceinte  de  la  forêt  ou  de 
rhufldred , qui  confiftc  à exiger  d’eux  qu’ils  le  nourrif-. 
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font,  eux  , leur  cheval  St  leurs  chiens.  Voyez  Pouittf) 
Enceinte. 

11  y a déjà  long-tcms  qu’on  a échangé  ce  droit  à 
Knarcsbourg , en  une  redevance  de  quatre  fous.  La  ter- 
re chargée  de  cette  fervitude  s’appelle  terra  futur  ata  , 
terre  de  future. 

PUY , le  {Gtog.  mod.)  ville  de  France  dans  le  gou- 
vernement de  Languedoc,  St  la  capitale  du  Vélay  ,a  14 
lieues  au  nord-elt  de  Mende , 18  de  Viviers,  58  au  nord- 
eflde  Touloufe,&  112  de  Paris.  Elle  cft  fitucc  près 
de  la  Borne  & de  la  Loire,  fur  la  petite  montagne 
d’Anis,  d’où  clic  a pris  les  noms  *h\{nui*m  & de  Po- 
dium, car  le  mot  pttig  ou  puetk,  fignific  en  langue  aqui- 
tanique,  une  montagne. 

Le  Puy  cft  aujourd’hui  une  des  plus  grandes  villes  de 
Languedoc  ; il  y a fenéchauflec  & préfuliaî.  Quand  cet- 
te ville  fc  fut  accrue,  on  y transféra  l’évêché  de  Rue- 
fcium , qui  e ft  aujourd’hui  S.  Paulicn  , bourg  d’Auver- 
gne dans  l’éleétion  de  Brioude. 

On  prétend  que  Louis  le  Gros  donna  la  feigneurie 
de  cette  ville  à réveque  en  1 1 34.  Cet  cvcchc  n’a  que 
128  parodies  -,  il  vaut  au  moins  36000  liv.  de  revenu, 
fit  ne  relevé  que  du  faint  liège-,  mais  pour  la  police 
intérieure , l’cvcquc  du  Puy  cft  de  la  province  eecléfia- 
ftique  de  Bourges.  Son  dioccfc  cft  renfermé  dans  une 
petite  contrée  appellée  le  Vélay.  Le  Pape  Clément  IV, 
avoit  etc  évêque  du  Puy  -,  mais  avant  qu’il  eût  embraf- 
ic  l’état  eedeftaftique , il  avoit  pris  alternativement  le 
parti  des  armes , celui  de  l'étude , de  1a  jurilprudcncc , 
& s’etoit  mcrnc  marié.  S.  Louis  le  fit  ton  iècrctaire. 

La  ville  du  Puy  cft  bâtie  en  amphithéâtre , fie  a plu- 
ficurs  communautés  de  l’un  & de  l’autre  fexe.  Sa  ca- 
thédrale a vu  dans  les  fiecles  de  fuperilition , des  prin- 
ces , fit  meme  des  fouverains,  s’y  rendre  en  pèlerina- 
ge. MM.  de  Saint-Sulpicc  ont  le  leminaire,  fie  les  Jé- 
ï'uitcs  y tenoient  un  college.  Le  agit.  21.  33.  20.  latit. 
45.  *5-  *•  . ' 

Tardif  { Guillaume  ) en  latin  Tardtvus , naquit  dans 
le  quinzième  ficelé  à Puy.  Il  devint  profefleur  en  Bel- 
les-lettres & en  éloquence  au  college  de  Navarre  dans 
l’univerlué  de  Paris.  U étoit  outre  cela  lecteur , ou  com- 
me on  s’exprimoit  alors , lifeur  en  titre  d’office  du  roi 
Charles  VIII.  Il  nous  refte  encore  quelques  écrits  de  fa 
Compofirion , comme  une  grammaire  latine , une  rhétori- 
que aflèx  bonne , une  édition  de  Solin  , qu’il  mit  au  jour 
en  1498  , fie  l’art  de  Fauconnerie  & des  chiens  de  chaf- 
fc  Y imprime  à Paris  en  1492  in-folio.  Ce  dernier  Ouvra- 
ge a clé  réimprimé  fort  fouvent  dans  la  fuite,  comme 
en  i5o6i*-4°,  en  1567,  en  t6o6,  8c  enfuite  en  latin 
à Bâle  en  1578, 6c  à Augsbourgen  1596  in- 8*. 

C’eft  aufii  à Puy  en  Velay  qu’eft  né  en  1661 , le  car- 
dinal Mekhior  de  Polignae.  Six  mois  après  fa  nailTan- 
ce  , il  fut  expofé  par  fa  nourrice  qui  étoit  fille  , 6c 
qu’une  première  faute  n’avoit  pas  rendu  plus  façe.  Frap- 
pée de  ce  qu’elle  avoit  à craindre  dans  cet  état,  clic 
diiparut  après  avoir  porté  l’enfant  lur  un  fumier,  où 
il  pafTa  route  la  nuit.  Heureufcmcnc  c’ctoit  dans  la  bel- 
le làiibn-,  on  le  retrouva  le  lendemain  en  bonne  lanté; 
fie  comme  fon  corps  étoit  form  - par  les  grâces , l’en- 
fant devint  après  cette  avaijuirc  encore  plus  citer  à fes 
parens.  Il  fit  lès  études  à Paris,  & s’eft  illuftré  dans 
les  lettres  , dans  1'églifc , dans  le  facré  college , 3c  dans 
plofieurs  négociations. 

Etant  envoyé  en  Pologne  en  1694,  il  y devint  un 
objet  d’admiration  fie  de  crainte.  Orné  des  dons  du  corps 
& de  l’cfprit,  aimable  cou rti fan , génie  agréable,  beau 
parleur , politique  délié  plus  que  profond  , il  n’étoit  venu 
que  pour  rambaJTadc  , 8c  on  l’eût  pris  pour  le  premier 
mimitre  de  Pologne.  Avant  fon  arrivée,  les  Allemands 
primoicM  à la  cour;  les  François  prirent  le  deflus.  Il 
étoit  de  -tous  les  eonfeils  fccrets  ; & pendant  que  le  roi 
étoit  obligé  de  peni'er  à fa  fanté,  il  s’enfermoit  fouvent 
avec  la  remc.  Les  femmes  & les  courrifans  oififs  en  plai- 
fantoient , fans  penfer  que  1.1  reine  avoit  renoncé  aux 
foîbleflès  des  femmes  pour  les  pallions  des  hommes. 

Quoi  qu’il  en  foit , fa  négociation  ne  réuffit  pas , & 


PUY 

à fon  retour  le  roi  l'exila  pour  quelque  tems  dans  fort 
abbaye  de  Bonporr.  F.tant  rentre  en  grâce  , il  fot  em- 
ployé dans  des  négociations  à la  cour  de  Rome , & en- 
fuite  il  fut  nommé  plénipotentiaire  aux  conférences  d’U- 
trccht.  Durant  la  régence , le  cardinal  de  Polignac  fut 
exilé  dans  fon  abbaye,  d’où  il  ne  fut  rappelle  qu’en 
1721.  Il  mourut  à Paris  en  1741  âgé  de  80  ans,  mem- 
bre de  l’Académie  françoife,  de  celle  des  Sciences,  fie 
de  celle  des  Belles-lettres. 

Il  aima  toujours  les  beaux  Arts  & les  Sciences.  Il  p». 
roît  dans  fon  anti-Lucrccc , aufli  bon  poëte  qu’on  peut 
l’être  dans  une  langue  morte.  Malhcureufement  pour  lui, 
en  combattant  Lucrèce , il  attaqua  Newton.  M.  de  Bou- 
gainville , fecretaire  de  l’académie  des  Belles- Lettres,  a 
donné  une  traduction  françoife  de  ce  poème  du  cardinal 
de  Polignac  ; mais  déjà  peu  de  phyficicns  lifent  le  poè- 
me même.  {D.  J.) 

PUY  DE  LA  CONCEPTION,  f.  m.  {}&<}.  de 
l’ ne  ad.  Je  Rouen.  ) elle  a donné  ce  nom  à une  tribune  éle- 
vée , fur  laquelle  on  lifoit  les  pièces  compolces  en  l’hon- 
neur de  l’immaculée  conception  de  la  fainte  Vierge,  fi z 
qui  étoient  couronnées  par  l’académie  de  ce  nom  à Rouen. 
Le  mot  puy  vient  de  nüvn,  qui  fignific  appui,  faillie , ou 
perron.  I .es  premières  pièces  qui  furent  préfentees  lur  ce 
puy  n’étoient  que  des  chants  royaux  ou  acs  ballades,  que 
l’on  appella  palinods.  Voyez  Palinod. 

PUY-DE-DOME , ( Géogr.  mod.)  montagne  de  Franc» 
en  Auvergne , fie  la  plus  haute  de  le  province.  Elle  a S10 
toifes  de  haut.  M.  Pal'cal  y fit  fes  expériences  fur  L pc- 
fonteur  de  l’air. 

PUY-LAURENS,  ( Gtog.  mod.  ) petite  ville  aujour- 
d'hui bourg  de  France  au  Languedoc , dans  le  Lauragais, 
au  dioccfc  de  Lavaur.  Cette  petite  ville  fut  érigée  en  du- 
ché  par  Louis  XIII.  en  faveur  de  1a  nicce  du  cardinal 
de  Richelieu.  Les  calviniftescn  ont  été  lotig-tems  les  mal- 
très  : ils  y avotent  érigé  une  académie  qui  a fubfiftc  juf- 
qu’à  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  Ltng.  19.  40. 
ht.  48-  35- 

PÛY-L'EVEQUE,  ( Géog.  md.  ) petite  ville,  ou  plu- 
tôt bourg  de  France  dans  le  Quercy , élcétion  de  Cahors. 
Long.  18.  44.  lot.  44.  36. 

PUY-NOTRE-DAME  , ou  PUY-EN-ANJOU , 
( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  bourg  de  France  dans  l’An- 
jou , à une  lieue  fud-oueft  de  Montreuil-Bellay , quatre 
de  Saumur , &c  foi  Xante- trois  de  Paris.  Il  y a un  chapitre 
fondé  par  le  roi  Louis  XI.  compofc  d’un  doyen  fie  de 
douze  chanoines.  Long,  ly.  20.  latit.  47.  8. 

PUY,  Sr.  Martin  du  ( Géogr.  mod.)  petite  ville, 
ou  plutôt  bourgade  de  Nivcrnois,  fur  les  confins  de  la 
Bourgogne. 

Magdelenet  (Gabriel)  pocte  latin  fie  françois,  naquit 
dans  ce  bourg  en  1587  , & mourut  à Auxerre  en  1661, 
âgé  d’environ  74  ans,  fans  avoir  été  marié.  11  s’attacha 
principalement  à la  poéfie  latine,  où  il  s’eft  acquis  de  U 
réputation  par  la  correction  de  fes  vers  ; mais  on  n’a  de 
lui  qu’un  fort  petit  volume  de  poéfie  fous  ce  titre  : Ga- 
briel:! Mngdeleneti  oirminum , libellas , Paris  1662  ia-12, 
contenant  1 24  pages  ; ce  ne  font  prefquc  que  des  vers  ly» 
riques  bien  travaillés  fi 1 bien  limés  , mats  fans  feu,  fins 
étincelle  du  génie , & prefque  tous  à la  louange  de  Louis 
XIII,  de  Louis  XIV,  & de  leurs  miniftres.  L’auteur 
étoit  fur  fa  perfonne  comme  dans  lès  vers , totljours  pro- 
pre en  linge , en  habits , 8c  dans  tout  ce  qui  regardât  le 
loin  de  fo  figure , fans  affectation  néanmoins , Si  fans  airs. 

l’UYCERDA , ( Géog.  md.)  en  latin  du  moyen  âge, 
podium  Ceretanum , ville  d’Efpagne  dans  la  Catalogne,  ca- 
pitale de  la  Cerdaignc , entre  les  rivières  de  Srgre  fit  de 
Carol,  au  pié  des  Pyrénées,  dans  une  belle  pUinc,«  21 
lieues  au  couchant  de  Perpignan , fie  à 20  au  nord-oirit 
de  Barcelone  ; elle  cft  fortifiée , fit  a des  eaux  minérales. 
Long.  19.  25.  lot.  42.  36. 
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qui  félon  le  plui  grand  nombre  des  critiques , étoit  le 
quatrième  mois,  fit  répondait  à la  fin  de  Septembre  Se  au 
commencement  d’Octobre.  Venez  Fête, 

Plutarque  rapporte  l’inftitution  de  cette  fête  à Thél'éc, 
qui  à fon  retour  de  Crète  fit  un  facrificc  à Apollon  de 
tout  ce  qui  reftoit  de  provifions  dans  fon  vaiffeau , les 
mettant  toutes  dans  une  grande  chaudière,  les  fai  Tant 
bouillir  péle-mèk,  fie  s’en  régalant  avec  les  fix  compa- 
gnons ; coutume  qui  depuis  fut  oblervée  réligicufcmcnt 
lors  de  ccttc  fête.  Le  feholiafte  d’Ariftophane  dit  que  ce 
fut  pour  acquitter  un  voeu  qu’il  avoit  fait  à Apoilon 
dans  une  tempête. 

M.  Baudclot  écrit  ce  mot  par  u , punnepfa , fit  dit  que 
cectc  fête  fut  inftituée  en  mémoire  de  l’heureux  retour  de 
Thclce  apres  la  défaite  du MinaUtaurc.  Vcy.  Minavtaure. 

Les  auteurs  grecs  ne  Jbnt  pas  d’accord  fur  l’origine  fit 
la  lignification  du  mot  pyancff.cn , qui  a donné  k nom  à 
cette  fête.  Harpocration  l’appelle  prtancpfo  ; il  ajoute 
que  félon  d’autres,  elle  fe  nomme  panofjia , parce  que 
lors  de  cette  fête , on  voit  tous  les  fruits  en  maturité. 
Helgebius  écrit  pyantnfia , fie  le  fait  venir  de  sn  mm, /ne, 
& tyw  cuire,  parce  qu’à  cette  fête  les  Athéniens  cucilloicnt 
■leurs  fèves  , te  apres  en  avoir  fait  cuire  dans  un  grand 
vaiffeau,  en  dillribuoienc  à toute  l’aflcmblce,  en  mémoire 
du  repas  que  T hé  fcc  avoit  fait  avec  fes  compagnons  à 
fon  retour  de  Crète.  Dans  rette  meme  fête  un  jeune  gar- 
çon portoit  un  rameau  d'olivier,  chargé  d’olives  de  tous 
côtés  , dans  lequel  étoient  entortillés  plufieurs  flocons  de 
laine,  & ie  mectoità  U pojte  du  temple  d’Apollon  com- 
me une  offrande. 

PYAKEPSlON,  ( Calendrier  d' J t faites.  ) mois  attioue, 
qui  prit  fon  nom.  de  la  fête  en  l’honneur  d’Apollon, 
appellée  pyanepftes.  On  n’eft  point  d’accord  fi  Pianepfrn  cft 
k quatrième  ou  cinquième  mois  des  Athéniens,  c’cft-i- 
dire , s’il  répond  au  mois  d’Oétobre  ou  de  Novembre. 
Scaliger  eft:  d’un  nvis,  Pétau  d’un  autre,  fit  Porter  d’un 
troifieme.  Le  meilleur  cft  de  confervcr  le  mot  grec  Pya- 
nepfioa  , fans  rien  déterminer.  ( D.  J.  ) 

PYCNOCOMON  , f.  m.  ( Bcian.  ) 5 plante 

ui  fuivam  Diofcoridc,  a fes  feuilles  fcmblablcs  à celle 
c la  roquette , mais  rudes , épaiflès  ,Se  plus  acres  -,  fa 
tige  cft  quarrcc  : fa  fleur  rcflcmble  à celles  du  bafilic , 
fit  fa  fcmencc  à celle  du  marrube.  Sa  racine  cft  noire , 
ronde,  faite  comme  une  petite  pomme.  Quelques  bo- 
tanniftes  croyent  que  c’eft  l’efpece  de  morclle  que  C. 
Bauhin  appelle  folatnm  tuberefum  efcultttium  j fit  d’autres 
imaginent  que  c'eft  la  fuccia  glabra  du  même  Bauhin  , 
cfpcce  de  feabieufe,  La  vérité  eft  que  nous  ne  recon- 
rvoiftons  plus  la  plupart  des  plantes  dont  parlent  les  an- 
ciens. 

PYCNOST1LF. , f.  m.  ( Àrchitec.  ) c’eft  le  moindre 
entrccoionnemeiu  de  Vitruve,  qui  eft  d’un  diamètre  & 
demi,  ou  de  trois  modules.  Ce  mot  cft  fait  du  grec 
*uj£>cj , ferré,  &c  ctAk  , colonne.  { D.  J.  ) 

PYCNOTIQUES  , adjeft.  ( Médecine.  ) ou  incraf- 
fans  , médieamens  d’une  nature  aqueufe , qui  ont  la 
vertu  de  rafraîchir  fit  de  condcnfcr,  ou  d’epaiflir  les 
humeurs.  Forez  Condensation.  Ce  mot  eft  Irancifé  du 
grec  sriiïuüî.xcv , qui  lignifie  épaijfijfatit  , qui  a la  vertu 

d'cpaijfir. 

Ix  pourpier  le  nénuphar  ou  lys  aquatique,  le  fola- 
num , tàc.  ibnt  des  py exotiques. 

PYCTA  , ( Gym.  des  Grecs.  ) nwit  mot  grec  qui 
veut  dire  un  athlète  qui  combattoit  au  pugilat  ; mais  il 
femble  que  ce  mot  défigne  proprement  celui  qui  rempor- 
toit  le  prix  à cette  efpecc  de  combat.  ( D.  J.) 

PYDNA  , ( Géog.  axe.  ) nom  commun  à trois  villes, 
la  première  étoit  une  ville  de  Macédoine , dans  la  Pié- 
rie,  félon  Ptolomce , /.  111.  cb.xiij.  fit  Ltiennc  le  géo- 
graphe, qui  dit  qu’on  la  nommoit  aufli  Cydna.  Cette  vil- 
le etoit  fur  la  côte  du  golfe  Chcrmaïquc,  maintenant 
golfe  di  Salonicbi  * à quelques  milles  au  nord  de  l’embou- 
chure d’Aliacmon.  Ce  fut  auprès  de  cectc  ville  que  les 
Romains  gagnèrent  fur  Perlée  la  bataille  qui  mit  fin  au 
royaume  de  Macédoine.  Diodore  de  Sicile,  /.  XIX.  e. 
xlh.  Titc-Lfivc.  /.  XLIV.  e.  xliij.  &c  Juftin , l.  XIV. 
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t.  vj.  font  aufli  n mention  de  cette  ville.  Leshabitans  font 
nommés  , par  Etienne  le  géographe , & pydn.ei , 

par  Titc-Livc  , l.  XLIV.  c.  xh.  La  fécondé  Pydna  cft  une 
ville  des  Rhodiens  fclon  Strabon,/.  X.  p.  472.  La  troi- 
fieme , félon  le  meme  auteur , eft  une  ville  & colline  de 
Phrygie , au  voifinage  du  mont  Ida.  ( D.J . ) 

PŸGÂRGITES,  f.  f.  ( Litbcl.  desatte.)  nom  donné 
par  Pline , fie  quelques  autres  anciens  naturaliftes,  à 1a 
pierre  d’aigle  lorlqu’ellc  eft  tachetée  de  blanc  à la  ma- 
niéré de  la  queue  de  l’elpccc  d’aigk  nommée  pygargne. 
Quelques-uns  ont  appelle  pigargites , une  pierre  qui  imi- 
te la  couleur  de  celle  de  l’aigle,  fit  qui  par-confcquent 
diffère  tout-i-fait  de  celle  dont  nous  parlons  ; il  eft  ar- 
rivé dc-là  qu’on  a confondu  enfembk  deux  pierres  en- 
tièrement différentes  -,  mais  comme  les  vertus  qu’on  attri- 
bue à l’une  & à l’autre  font  purement  imaginaires , 3 
importe  fort  peu  de  favoir  les diftinguer.  (Z).  7.) 

PYGARGUE,  f.  m.  ( Hif.  nat.  Omitb.)  en  latin 
pygargus , bc  par  quelques  auteurs  albicilla  , & iliamila - 
ria , dpece  d’aigle  fiere , cruelle  , & de  la  raille  d’un  gros 
coq.  Son  bec  eft  jaune  , crochu , & couvert  à la  bafe 
d’une  membrane  jaune.  L’iris  de  fon  œil  eft  couleur  de 
noifette , & la  prunelle  noire.  Ses  jambes  font  jaunes  , 
fans  plumes  i (es  ferres  font  extrêmement  fortes  fit  ai- 
ucs.  Sa  tête  cft  blanche , chauve , & garnie  feulement 
e quelques  cheveux  fins  entre  les  yeux  & les  nari- 
nes. La  partie  fupéricurc  du  cou  cft  d’un  brun  rou- 
geâtre. Le  croupion  cft  noir  -,  les  ailes  font  en  partie 
noires  , en  partie  cendrées.  Tout  le  refte  du  corps  eft 
de  couleur  de  rouille.  Sa  queue  eft  longue  , noire  à l’ex- 
trémité , & blanche  dans  la  partie  lupérieure  i c’eft:  de 
cette  couleur  blanche  de  la  queue  qu’elk  a été  nom- 
mée albicila. 

Les  deferiptions  des  trois ornythologiftes  varient  fur  cet 
oifeau  ; par  exemple,  le  pygargue  d’Aldrovandc , diffère 
de  celui  qu’on  vient  de  décrire , & 1e  pygargue  prier  de 
Bellon  paraît  être  1c  mâle  de  l’cfpccc  d’aigle  particulière 
nommée  par  les  Anglois  beu-barrier , en  françois  le  py- 
gargue-Iptrvier.  ( D.  J.  ) 

l’YGELA,  ( Géeg . aue.  ) ville  de  l’Afie  mineure, 
dans  rionic.  Strabon  dit  que  c’ctoit  une  petite  ville  oît 
il  y avoit  un  temple  de  Diane  munichiennc.  Selon  Sui- 
das , Pygela  étoit  fur  la  côte , & dans  1e  lieu  où  l’on 
s’embarquoit  pour  palier  dans  l’île  de  Crète,  mais  au-* 
lieu  de  Pyget'a  il  écrit  Pbygdîa, 

PYGMAI  .ION  , f.  m.  ( Mythe!.)  roi  de  Chypre,  qui 
ayant  fait  une  belle  llatue,  en  devint  amoureux,  juf- 
qu’au  point  de  prier  Venus  de  l’animer,  afin  qu’il  en 
put  faire  fa  femme.  Il  obtint  l’effet  de  fa  prière  , & l’a- 
yant époufée , il  en  eut  Paplius.  On  peut  croire  que  ce 
prince  trouva  le  moyen  de  rendre  lcnlible  quelque  bel- 
k perfonne  qui  avoit  la  froideur  d’une  ftatue. 

Il  ne  faut  pas  confondre , comme  a fait  Ovide , Pyg- 
tnalson , roi  de  Chypre,  avec  Pygmalîon , roi  de  Tyr,  en 
Phénicie,  dont  on  connoît  la  palîion  pour  Elife,  deve- 
nue fi  célèbre  fous  le  nom  de  Didon  -,  elle  lôrtit  de  T yr 
24.7  ans  après  la  prilè  de  Troïe’,  (es  lujets  lui  rendi- 
rent les  honneurs  divins , fit  lui  établirent  un  culte  re- 
ligieux. ( D.  J.) 

PYGMEES,  f.  m.  pl.  ( Hift.  a ne.)  peuples  fabuleux 
qu’on  difoit  avoir  ex ifté  en  Thrace,  fie  qu’on  nommoit 
ainfi  à caufe  de  leur  petite  taille  qu'on  ne  fuppofoic 
que  d’une  coudée,  car  wypn  en  grec  fignifie  k poing 
ou  une  coudée , fit  de  ce  mot  on  avoit  fait 
nain,  perfonne  d’une  taille  extrêmement  petite. 

Les  Pygmées , lèlon  la  tradition  fabuleufc , étoient  de* 
hommes  qui  n’avoient  au  plus  qu’une  coudée  de  haut. 
Leurs  femmes  accouchoient  à 3 ans  fie  étoient  vieille* 
à huit.  Leurs  villes,  leurs  maifons  n'étoient  bâties  que 
de  coquilles  d’ccufs , à la  campagne  ils  le  retiraient  dan* 
des  trous  qu’ils  faifoient  fous  terre  & coupoicnt  kur* 
blés  avec  des  coignées , comme  s’il  fc  fût  agi  d’abattre 
des  forêts.  On  raconte  qu’une  de  leurs  armées  ayant 
attaqué  Hercule  endormi  & l’aflicgeant  de  toutes  paru 
avec  beaucoup  d’ordre  & de  méthode , ce  héros  enve- 
loppa tous  les  combattans  dans  fa  peau  de  lion  fie  les 


Digitized  by  Google 


55°  PYL 

r>rta  à Euriftéfe  ; «n  les  fait  encore  dbtnbittre  contre 
s grues  leurs  ennemis  mortels , & on  les  arme  à pro- 
portion de  leur  taille  ; les  modernes  ont  reflufeité  cette 
îable  dans  celle  des  habitans  de  LiUiput  , mais  il  y ont 
femé  beaucoup  plus  de  morale  que  les  anciens. 

Les  Grecs  qui  rcconnoiflbient  des  géans  , c’cft-à-dire, 
des  hommes  d’une  grandeur  extraordinaire,  pour  faire 
le  contraftc  parfait  imaginèrent  ccs  petits  hommes  qu’ils 
apncllcrcnt  Pygmées.  Pcut-ctrc , dit  M.  l'abbé  Banier , 
l’idée  leur  en  vint  de  certains  peuples  d’Ethiopie  ap- 
pelles Pécbimens  ( nom  qui  a quelque  analogie  avec  ce- 
lui de  pygmée  ) , & ces  peuples  ctoient  d’une  petite  tail- 
le comme  font  encore  aujourd’hui  les  peuples  de  Nubie. 
Les  Grecs  fe  retirant  tous  les  hyvrrs  dans  les  pays  les 
plus  méridionaux,  ces  peuples  s’aflcmbloient  pour  les 
charter  fie  les  empêcher  de  gâter  leurs  fcmaiUes , 8c  de- 
là la  fiel  ion  du  combat  des  Pygmées  contre  les  grues. 
Phificurs  hiftoriens  ont  parlé  des  Pygmées , mais  on  croit 
qu’ils  n’ont  été  que  les  copiftes  ou  les  amplificateurs 
■'Homere,  qui  n’en  avoir  fait  mention  que  dans  un 
membre  de  comparaifon  qui  ne  peut  jamais  fonder  une 
certitude  hiftorique. 

Pygmées  , ( Critiq . faerée.)  il  cft  fouvent  fait  men- 
tion des  Pygmées  dans  l’Ecriture,  prophète  Ezéchicl, 
e.  xxviji  v.  U.  après  avoir  parlé  des  avantages  de  la 
ville  de  Tyr,  de  fes  forces  oc  de  lès  armées  , ajoute, 
fuiront  la  vulgoce , fed  là  Pigmaei , qui  erant  in  turri- 
h s luis , pbare'.ras  Juas  fufptndêrant  in  mûris  fuis  per  gy- 
rura , ipf.  compleverunt  pvUbiitudinem  fum . Les  interprétés 
ont  paru  fore  embarrafles  à expliquer  ce  partage , Sc  la 
vérité  de  leurs  lëntimcns  marque  allez  l'incertitude  de 
leurs  conjectures.  Il  femblc,  à les  entendre,  que  les  Pyg- 
mées obligés  de  céder  à la  guerre  continuelle  que  leur 
faibient  les  grues,  s’étoient  retirés  fur  les  côtes  de  Phé- 
nicie pour  fc  mettre  au  fcrvicc  des  Tyriens,  qui  les 
placèrent  fur  leurs  tours,  comme  fi  de  pareils  soldats 
avoient  pu  faire  l’ornement  d’une  ville,  qui,  félon  le 
meme  prophète , avoit  dans  les  troupes  des  foldats  de 
prefquc  toutes  les  nations. 

Il  eft  vrai  que  le  texte  des  Septante  les  nomme  fim- 
plcment  OuAmur , des  gardes , 6 C dans  une  autre  leçon  , 
Ma» , les  Medts.  Le  chnldcen  a traduit  ce  mot  par  ce- 
lui de  Geijfadin , les  Cappadociens  ayant  change  M en 
H -,  mais  l’hébreu  s’eft  ici  vi  du  mot  de  gamseutdin  \ & 
comme  gemed  fignifie  une  coudée , c’cft  ce  qui  a donné 
lieu  à l’auteur  de  la  vulgatc , à faim  Jérôme  Sc  à Aqui- 
la , de  traduire  ce  mot  par  celui  de  pigmai. 

L’origine  de  l’équivoque  * cft  par -là  bien  prouvée*, 
mais  il  refte  toujours  à l'avoir  qui  étoient  ers  Gamma- 
obus  qu’on  avoit  mis  fur  les  tours  de  la  ville  de  Tyr. 
Etoit-ce  de  véritables  Pygmées , comme  Schoitus,  Bar- 
tholin,  & quelques  interprètes  l’ont  dit  après  R.  Chim- 
chi  ? ou  bien  ctoit-cc  les  habitans  de  Maggédu , ainfi 
ue  l’ont  avancé  d’autres  la  van  s , ou  de  fimplcs  gar- 
es , comme  le  veut  Forftcrus , ou  enfin  les  Gamaliens 
dont  parle  Pline  ? 

Un  lavant  académicien  de  Paris , apres  avoir  exami- 
ne ce  partage  avec  attention,  voyant  que  le  prophète 
fembic  préférer  les  Gammadins  aux  Pcrfcs , aux  Afly- 
riens,  aux  Grecs,  fie  à tous  les  autres  peuples  qui  avoient 
pris  parti  dans  les  années  des  Tyriens , fie  qu’ils  fai- 
loicnt  l’ornement  de  leur  ville , peniê  qu’il  a voulu  par- 
ler des  divinités  qu’on  avoit  placées  fur  les  tours , avec 
leurs  armes  &r  leurs  flèches , comme  on  mettoit  les  dieux 
pataïques  fur  U proue  des  vaifTeaux , dont  ils  faifoient 
le  principal  ornement  ; & que  les  uns  fie  les  autres , étoient 
repréfentés  par  de  petites  idoles , comme  Hérodote  le  dit 
formellement  de  ces  derniers , que  Cambiiê  trouva  dans 
le  temple  de  Vulcain  en  Egypte,  fie  qui  félon  cet  hifto- 
rien , reflèmbloicnt  à des  Pygmées. 

Au  refte,  cc  n’cft  là  qu’une  fimple  conjecture,  mais 
fuivant  laquelle  difparoiflvnt  les  rêveries  des  rabbin»  fie 
des  commentateurs  , qui  fur  la  fimple  étymologie  du 
mot  gomed , avoient  mis  des  Pygmées  lur  les  tours  de 
Tyr,  au-lieu  de  trouver  dans  le  partage  d’Ezéchicl , ou 
un  peuple  de  Phéniciens  robufte , adroit  à tirer  de  Tare , 
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6c  marqué  à la  fuite  des  autres  comme  diftingué  ; ou 
des  dieux  patrons  d’une  ville  idolâtre,  qui  mettoit  en 
eux  toute  la  confiance,  8c  en  fai  l'oit  fon  principal  or. 
nement.  ( D.  J • 

Pygmées  , ( Grog.  ane.  ) peuples  fabuleux , à qui  Ici 
anciens  ne  donnoient  qu’une  coudée  de  hauteur;  ils  ont 
mis  de  tels  peuples  dans  l’Inde,  dans  l’Ethiopie, & i 
l’extrémité  de  la  Scyihie.  Des  voyageurs  modernes  met. 
Cent  à leur  tour  des  Pygmées  dans  les  parties  les  plus 
Septentrionales  de  l’univers.  Il  cft  vrai  que  quelques  na- 
tions qui  habitent  les  terres  arétiques , comme  les  La- 
pons fié  les  Samoycdes , font  d’une  petite  taille  ; mais 
quelque  petite  que  foit  leur  taille,  ils  ont  plus  de  deux 
coudées  -,  les  Pygmtcs  d’une  coudée  n’exiftent  que  dans 
les  fables  des  Poètes , dont  les  anciens  écrivains  s’amu. 
foient,  fans  en  croire  un  mot.  Pline , liv.  VI.  cb.  x.  dit 
Amplement , que  quelques-uns  avoient  rapporte  que  les 
nations  des  Pygmées  habitoient  dans  les  marais  où  le  Nil 
prenoit  fa  l'ource.  Strabon,  liv.  XVII.  regarde  abfolu- 
ment  les  Pygmées  comme  un  peuple  imaginaire,  car  il 
ajoute  qu’aucune  perfonne  digne  de  foi  ne  foutenoit  en 
avoir  vu-,  cependant  l’abbé  Danet,  dans  fon  dictionnaire, 
s’eft  avife  de  prêter  au  même  Strabon  6c  à Pline , tous 
les  contes  d’enfans  des  autres  auteurs.  ( D.  J.) 

PTLACEUMy  ( Ghr.  ans.  ) ville  de  la  grande  Pby. 
gie.  Ptolomée , liv.  V.  cb.  ij.  la  place  entre  Tbmfoàsm 
fie  Salai. 

PTLÆy  ( Géeg . ane.)  cc  mot  latin  vient  du  grec  r\- 
>.y\ , qui  lignifie  une  porte  ou _ une  colonne,  foit  de  pierre 
de  taille,  foit  de  brique.  On  entend  communément  dans 
l’ancienne  géographie  par  le  mot  pyU,  des  partages  étroits 
entre  des  montagnes  ; fie  on  appelle  suffi  ccs  partages 
porta  y des  portes , parce  qu’elles  font  comme  ks  por- 
tes d’un  logis , par  Icfquellcs  il  faut  nécertàjremcnc  en- 
trer fie  fortir. 

Quelquefois  ccs  partages  font  l’ouvrage  de  la  nature-, 
quelquefois  il  font  faits  de  main  d’hommes  dans  des  mon- 
tagnes que  l’on  a coupées  \ ce  qui  répond  au  mot  datera 
des  anciens,  8c  à cc  que  nous  appelions  préfentement  un 
pas , un  port , un  coi.  Pline , liv.  IV.  cb.  vj.  nomme  Pl- 
is un  lieu  d’Arcadie.  Ptolomée , liv.  IV.  cb.  viij.  appelle 
auffi  Pila , des  montagnes  d’Ethiopie  fous  l’Égypte. 

PyU  Perfides  ou  Suziadcs  , eft  un  détroit  célèbre  entre 
la  Perfide  Sc  la  Suziane  , cc  qui  fait  qu’on  l’appelle  indif- 
féremment du  nom  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  contrées. 
Diodore  de  Sicile  dit  Perfides , Sc  Arrien  Suziadrs. 

PyU  farmatina , eft  le  mont  Caucafe,  qui  borne  la 
Sanmtic  au  midi  & la  fépare  des  contrées  voifines.  Pto- 
lomcc,  liv.  V.  cb.  ix.  diltingue  dans  cctce  iameufe  monta- 
nc  deux  partages  étroits , dont  l’un , qui  donnoit  entrée 
ans  l’iberie  , s’appclloit  porta  Ccucafia  ; fit  l’autre 
qui  donnoit  entrée  dans  l’Albanie,  fc  nommoit  pyla 
AlbanLt.  ( D.  J.) 

PYLÆAy  ( Gcog.  ûkc.  ) ville  de  la  Macédoine,  dans 
la  Trachinie;  ellc  étoit  au  pic  du  mont  Oéta,fic  don- 
noit le  nom  au  golfe  Pylaïque , dont  parle  Strabon , 
liv.  IX.  p.  430.  ( D.  7-  ) 

PYLAGORES,  f.  m.  ( llijl.  ane.)  nom  que  les  vil- 
les grecques  donnaient  aux  députés  qu’elles  envoyoient 
à Pafiè rnblée  des  amphyftions  lclon  le  droit  qu’elks  en 
avoient.  Chacune  y envoyoit  un  pylagore  & un  hkrom- 
nemon,  avec  plein  pouvoir  à celui-ci  de  traiter  de  tou- 
tes  les  matières  qui  conccrnoient  la  religion,  le  pytarnt 
n’etant  chargé  que  des  intérêts  politiques.  Cependant 
les  grandes  villes  députèrent  quelquefois  deux  ou  trois 
pylcgcrcs  , fie  jamais  qu’un  hieromnemon  -,  mais  dans  ce 
cas-là  meme,  ccs  quatre  députés  n’avoient  toujours  que 
deux  voix.  On  choifirtoit  toujours  les  pyiagtrts  au  fort, 
Sc  ils  ctoient  ordinairement  pris  d’entre  les  orateurs , par- 
ce que  dans  Paflemblce  des  amphy&ions,  ils  ctoient 
obligés  de  porter  la  parole,  ils  délibéraient  fur  ks  affai- 
res générales  de  la  Grcce  , y formoient des  décrets, dont 
ils  repréfemoient  des  copies  à leurs  républiques  refpcôi* 
ves , auxquelles  à leur  retour  ils  rendoient compte  de  leur 
députation.  On  croit  que  ces  décrets  portoient  en  tête 
le  nom  de  YUeromnemen , cependant  il  s’ea  trouve  qui 
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commencent  par  ces  mots  : il  a paru  à propos , il  a plu 
aux  pylagorcs  là  aux  autres  qui  ont  droit  de  fiance  à Vaf- 
fesnblte  des  an pby fiions.  M.de  Valois  pente  néanmoins  que 
les  hieromnemons  avoienc  la  prcfcance.  Sur  les  hieromne- 
mpns,  voy.  Hieromnimon. 

PYLBES , f.  m.  pl.  { Antiq.grec.  ) mXxlx , nom  don- 
né à l’aflcmblcc  des  amphyétiuns  , foit  qu'elle  fe  tînt  à 
Delphes  ou  aux  Thcrmopyles.  Le  concours  du  peuple  croit 
ft  grand  à ces  afiêtnblccs,  que  le  mot  pylus  , pyUa , fut 
employé  dans  la  fuite  pour  défigner  toute  aflêmblée 
nombreufe,  ou  foule  de  peuple  dans  quelque  endroit  que 
ce  fut  ( D.  7.) 

PYLENE  , ( Géog.  an:. } ville  de  l’Etolie , félon  Ho- 
mère , Pline  , /.  IV.  c.  ij.  la  met  fur  le  golfe  de  Co- 
rinthe; & Strabon  nous  apprend  qu’elle  changea  de  nom , 
& prit  celui  de  Profcbium  , quand  on  la  changea  dépla- 
cé, pour  la  bâtir  fur  les  hauteurs  du  voifinage. 

PYLES  , pyle  (Géog.  anc.)  , c’cft-à-dirc , pertes , 

fjafiâgc  de  foixancc  pas  de  largeur , entre  U Phocide  & 
a Theffalie  ; ce  fameux  p adage  eft  encore  plus  connu 
fqus  le  nom  de  Tbermopyüs.  Voy.  Thirmopyi.es  ‘,Géog. 
*ne.  ( D.  J.  ) 

PYLORE , f.  m.  f Anatomie.  ) terme  grec  qui  figni- 
fie  portier , le  pylort  eft  l’orifice  inferieur  de  l’eftomac, 
ou  fi  l’on  aime  mieux,  le  cercle  charnu  de  l’orifice  in- 
férieur de  l’cftomac  ; c’eft  un  rebord  circulaire,  large, 
& peu  épais  , qui  laifle  dans  le  milieu  de  Ion  contour 
une  ouverture  plus  ou  moins  arrondie. 

Ce  rebord  ell  un  repli  ou  redoublement  de  deux  tuni- 
ques internes  de  l’eftomac  : lavoir , de  la  ncrveule  te  de 
la  veloutée.  Il  eft  en  partie  formé  par  un  paquet  circu- 
laire de  fibres  charnues , immédiatement  emboîtées  dans 
la  duplicature  nerveufe , &:  diftinguées  non-feulement  des 
autres  fibres  charnues  de  l’extrémité  de  l’cftomac  , mais 
aulfi  de  celles  du  canal  inteftinal  , par  un  cercle  blan- 
châtre fort  délie , qui  paroli  à-travers  la  tunique  externe 
ou  commune,  autour  de  l’union  de  ces  deux  parties. 

La  ligure  du  pylore  eft  comme  celle  d’un  anneau  tranf- 
verfalcmcnt  appiati,  dont  le  bord  interne,  qui  eft  du  cô- 
té du  centre , eft  un  peu  enfoncé  , & s’avance  dans  le 
canal  inteftinal  en  manière  d’une  efpccc  d’entonnoir  lar- 
ge & tronqué.  Il  eft  naturellement  plus  ou  moins  plifle 
vers  ce  bord  interne,  à-peu-près  comme  l’ouverture  d’u- 
ne bourle  prefque  fermée.  Tout  ceci  eft  fort  différent 
de  ce  que  les  figures  ordinaires  & les  préparations  fe- 
ches  reprefentent  : c’eft  une  cfpcce  de  fphincter,  qui  par 
fon  aélion  peut  rétrécir  l’orifice  inférieur  de  l’eftumac  , 
mais  ne  parole  pas  pouvoir  le  rétrécir  entièrement. 

Il  paroîr  que  le  pylcre  fert  à retenir  & a faire  fejourner 
les  aliincns , jufqu'k  ce  qu'ils  ayent  acquis  la  fluidité 
fulfifante  pour  paffer  fans  effort  par  l’ouverture  de  cet 
orifice.  Je  dis  fans  rffcri  -,  car  une  irritation  particulière 
de  la  tunique  charnue  de  Pcftomac  , & encore  plus  une 
contra&ion  violente  du  diaphragme  & des  mufclcs  du 
bas-ventre , poufleroïent  bientôt  Je  contenu  de  l’cftomac 
vers  fa  petite  extrémité , bc  lui  feraient  paflage  par  le 
fjlcre. 

Les  mouvemens  doux  & alternatifs  des  fibres  orbicu- 
laires  de  la  tunique  charnue , peuverft  aider  à faire  paf- 
fer naturellement  par  l’orifice  inférieur  de  l’cftomac  , ce 
qui  y eft  fuffü’ammcnt  digérc.  Ce  mouvement  eft  ap- 
pelle mouvement  vermieulaire  , par  ceux  qui  le  croyent 
lucceffivement  réitéré  , à-peu-près  comme  celui  qu’on  ob- 
ferve  dans  les  vers  de  terre  quand  ils  rampent. 

La  fituation  prefque  tranfvcrfale  de  l’eftomac  aide  fans 
doute  à y faire  féjourner  les  alimcns  ; mais  André  La- 
cuna  paraît  avoir  remarque  le  premier  que  le  pylore  eft 
fituc  un  peu  au-defibus  du  fond  de  l’cftomac  ; cette  fitua- 
tion  fait  que  la  partie  des  alimcns  tjui  n’ert  pas  encore 
bien  digérée  , ne  defeend  pas  trop  tôt  dans  les  inteftins. 

Kcrkring  parle  de  deux  faits  bien  étranges  de  fa  con- 
noifianec  -,  l’un  eft  de  l’entier  bouchement  du  pylore  par 
un  gros  fol  d'Holiandc  avalé  accidentel lement  ; ce  qui 
caula  la  mort  au  malade  en  peu  de  jours.  Lé  fécond 
plus  heureux  , eft  d’une  autre  perfonne , qui  avala  une 
monnoie  de  cuivre,  mais  fans  autres  triftes  effets , que 
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de  violentes  n au fccs  te  des  vomifietnen*.  Le  malade  ren- 
dit au  bout  d’un  mois,  apres  quelques  purgatifs,  la  piè- 
ce ^c  cuivre,  mais  fi  rongée  par  le  lue  gaftrique,  qu’el- 
le ctoit  méconnoiflable  ; toutes  les  lettres  & autres  mar- 
ques  gravées  avoient  difparu  fur  l’une  & l’autre  face. 

On  n’éprouve  prefque  jamais  de  douleurs  particuliè- 
res au  pylore  : en  éenange , on  croirait  en  certains  momen» 
par  les  frnfations  vives  dont  l’cftomac  eft  fufccptible, 
que  l’ame  habite  dans  ce  vifccrc,  & que  Vanhelmont, 
en  mettant  fon  fiege  dans  le  pylore , ne  fc  ferait  trom- 
pé , qu’en  prenant  la  partie  pour  le  tout.  (• D . J.  ) 

PYLOR1QUE,  adj.  en  Anatomie , fe  dit  des  artères 
& des  veines  qui  fe  diltribuent  au  pylore.  Voy.  Pvlore. 

PYLUS,  (Géog.  anc.)  ville  du  Pcloponncfc,  dans 
la  Mcfîcnie,  & que  Ptoioméc , l.  III.  t.  xyj.  marque 
entre  l’embouchure  du  fleuve  Sela,  & le  promontoire 
Coryphafium. 

Strabon , /.  VIII.  p.  539.  connoît  trois  villes , appellces 
Pylus  dans  le  Péloponnele,  c’eft-à-dire,  dans  le  canton 
de  la  Moréc  occidentale  appelle  aujourd’hui  Bekedere. 
L’une  fe  rrouvoit  dans  l’Elide  , près  du  mont  Scollis , 
l’autre  dans  la  Mcffénic , près  du  promontoire  Cory- 
piufium  : c’eft  apparemment  le  vieux  Navarin , dans  le 
golfe  de  Zonchio-,  & la  troificmc  dans  U Triphylie, 
aux  confins  de  l’Arcadie. 

Les  lubicans  de  chacune  de  ces  villes  foutenoient  que 
c’éioit  la  leur  qui  avoit  anciennement  été  nommée  Ema- 
tbamtus , & qui  avoit  etc  la  patrie  de  Neftor  : mais  Srra- 
bon*juge  que  U ville  Pylus  de  la  Triphylie,  ctoit  la  vraie 

f latrie  de  Neftor,  parce  que  le  fleuve  Alphce  couloitdans 
a contrée  où  elle  ctoit  bâtie.  Il  donne  à cette  Pylus 
les  lurnoms  de  Lcprtaticus , "Triphyltacus , & Arcadicus. 

Paulanias,  Eliae.  II.  e.  xxij.  ait  qu’il  ne  connoifloit 
dans  l’Arcadie  aucune  ville  nommée  Pylus-,  &,  félon 
lui*,  U Pylus  de  McfJcnic  eft  U même  que  la  Nelea 
d’Homere.  ( D.  J.) 

PYOULQUE , f.  f.  inftrumenc  de  Chirurgie  en  for- 
me de  feringuc ,.  deftinc  à tirer  de  differentes  cavités  les 
matières  purulentes  & fanieufes , qui  ne  forti raient  pas 
aifément.  Parc  en  donne  la  figure  à l’article  des  ulcérés 
des  oreilles. 

Ancl  chirurgien  françois , qui  avoit  vu  dans  les  armées 
des  foldats  charlatans  qui  fe  font  bien  payer  pour  pan- 
fer  du  fecret , c’eft-i-dirc,  pour  fucccr  les  plaies  faites  par 
toups  d’épée;  Ancl,  dis-je,  qui  avoit  grande  foi  à cet- 
te luccion,  imagina  une  lèringue  ou  pyculqut , qu’il  a 
fait  deflincr  dans  un  traité  qui  a pour  ritre  : l'art  de  fucer 
les  plaies  fans  ft  ftrv'tr  de  la  bourbe  de  ! benne.  Son  objet 
ctoit  de  garantir  les  hlcftcs  de  l’infcétïon  qui  aurait  pu 
leur  être  communiquée  par  le  contaét  des  levrts  d’un 
homme  mal  fain  ; fit  réciproquement  pour  garantir  les  fu- 
ceurs  du  danger  qu’ils  pouvoient  courir  à pomper  le  fang 
de  la  plaie  d’un  homme  vérole  ou  fcorbutiquc , iàc,  ( 2) 
PYRACANTHA,  f.  f.  { Betan.  ) plante  qu’on  ap- 
pelle vulgairementc  en  françois  buijfon  ardent  : c’eft  l’ef- 
pecc  de  néflier  nomme  par  Tourncfort,  niefpylns  acu - 
le  a ta  pyrifolio  I.  K.  IL  644.  en  anglois  ibepritkly  medlar. 

Le  pyracantba  eft  un  arbriffeau  épineux,  dont  l’écorce 
eft  noirâtre  -,  fes  feuilles  rcffcmblcnc  à celles  du  poirier  -, 
elles  font  oblongucs  , un  peu  pointues,  & dentelées  en 
leurs  bords.  Sa  fleur  eft  à pluficurs  pétales  difpofésen 
rofe,  de.  couleur  pâle  & rougeâtre-,  fon  fruir  eft  gros  à 
peu-prés  comme  celui  du  berberis , mais  prefque  rond*, 
d’un  beau  rouge,  ayant  une  ciVecc  de  couronne,  aigre- 
let , renfermant  des  fcmcnccs  longuettes  : cct  arbriffeau 
croît  dans  les  haies  & dans  les  jardins.  ( D.  f.) 

PYRÆ,  ( Géog.  anc.  ) 1*.  ville  d’Italie,  dans  le  La- 
tium, au-delà  de  la  ville  de  Formics-,  2”.  ville  d’Egy- 
pte, où  felon  Pline,  /.  XXXVII.  c.  x.  on  trouvoit  la 
pierre  aromatites , qui  avoit  une  odeur  de  myrrhe.  {D.  J.) 

PYRÆIA,  f.  f.  ( Idol.  crient.)  ou  Pyrelbea  nom 
que  les  Grecs  ont  donné  à de  grandes  places  decouver- 
tes, te  dcdiccs  au  foleil  chez  1rs  nations  orientales  de 
l’antiquité.  C’étoit  dans  ces  endroits  qu’on  confervoic 
un  feu  perpétuel  en  Phcnneur  de  cct  allre,  qui  étoit 
adoré  par  L plupart  des  peuples  orientaux.  ( D.  J.) 
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PYFÆTHES  lis  , fyrxtbi,  ( Géeg.  ont.  ) peuple» 
de  la  Cappadoce.  Ortclius  qui  cite  Eultathe  , dit  que  ces 
peuples  allumosent  des  leux  pour  tirer  des  prélagc»  de 
l’avenir,  ( D.  J.) 

PYRAMIDAL,  adj.  ( Giem,  ) fe  dit  d’une  piece  de 
bois  ou  d’autrç  matière  , large  par  un  bout , & qui  va 
en  diminuant  par  gradation  julqu’à  l’autre  extrémité , où 
elle  Te  termine  en  pointe , comme  les  cônes  fit  la  pyra- 
mides. Voyez  Pyramide.  (£) 

Pyramidal,  nombres  pyramidaux , font  les  fommes 
des  nombhrs  polygones  formés  de  la  meme  maniéré  que 
les  nombres  polygones  eux-memes  font  formés  des  pro- 
greflions  arithmétiques.  Voyez  Nombre  (d  Polygone, 
r oyez  auffi  Figuré. 

On  les  appelle  particuliérement  premiers  pyramidaux  : 
les  fommes  da  premiers  pyramidaux  le  nomment  féconds 
pyramidaux.  la  fortunes  de  ceux-ci,  troijimts  pyrami- 
daux, (de.  tiofi  de  fuite  à l’infini. 

Ceux  qui  viennent  de  nombres  triangulaires  font  ap- 
pelles particuliérement  premiers  triangulaires  pyramidaux , 
ceux  qui  viennent  des  nombres  pentagones  le  nomment 
premiers  pentagones  pyramidaux  , ôte. 

On  appelle  ordinairement  du  nom  (impie  de  pyrami- 
daux les  nombres,  1,4,  10,  20,  (de.  qui  font  formés 
par  l'addition  des  nombres  triangulaires  1,3,6,10, 
<dt.  la  formule  générale  pour  trouver  la  nombres  pyra- 
midaux eft  h X — X } c’cft-à-dire,  que  le  qua- 
trième nombre  pyramidal  fe  trouvera  en  mettant  dan<  cet- 
te formule  4 à la  place  de  n,  le  cinquième  en  mettant 
5 ü la  place  de  n , (de.  Voyez  les  ftS.  con.  de  M.  de 
l'Hôpital,  /.  X.  art.  471.  (d  472.  voyez  aujjî  FicurÉ 
(d  Polygone.  (O) 

Pyramidal,  le,  adj.  en  dilatante , fc  dît  da  par- 
ties qui  ont  quelque  relïêmblance  avec  une  pyramide. 

Les  mufcics  pyramidaux  du  nez  font  au  nombre  de 
deux  ; ils  viennent  de  la  racine  du  nez , & font  quelque- 
fois des  produûions  du  frontal,  fie  s’étendant  peu -à- peu 
fur  les  Côtés  du  nez,  ils  s’inferent  aux  narines  -,  quelques- 
unes  de  leurs  fibres  fc  terminent  à lu  lèvre  fupcricure,  & 
on  leur  donne  le  nom  d' obliqua  du  nez.  Voyez  Otimcue. 

Le  pyramidal  du  bas-ventre  eft  un  petit  mufclc  lituc 
au  bas  du  mufclc  droit , à qui  l’on  a donné  ce  nom  à 
caufc  de  fa  figure.  Il  cft  large  fit  épais  X fon  extrémité 
inférieure  qui  eft  attachée  aa  bord  fupérieur  des  os  pu- 
bis , immédiatement  devant  l’attache  des  mufcles  droits. 
Il  diminue  peu-à-peu  en  largeur  & en  épai (Tcur  de  bas 
en  haut,  & fc  termine  en  pointe  à la  ligne  blanche  à 
quelque  diftancc  au-defiousuu  nombril.  Vay.  nos  PL  d'd- 
nat.  bd  leur  explication. 

Ce  mufclc  eft  quelquefois  feul  fi:  quelquefois  accom- 
pagné. On  a vu  des  Jujcts  dans  lefquch  ils  ne  le  trou- 
voicnt  ni  l’un , ni  l’autre  ; & d’autres  dans  lefquch  il  s’en 
cft  trouvé  trois. 

On  donne  encore  ce  nom  au  mufcle  de  la  cuiflè , qvii 
eft  aufiï  appelle  pyrtftrme.  Voyez  Pyriforme. 

Le  corps  pyramidal  eft  un  plexus  de  vaifleaux  fanguins 
fitué  fur  le  dos  des  tefticulcs  à qui  on  a donné  ce  nom 
à caufc  de  fa  forme.  On  l’appelle  encore  corps  variqueux 
fie  pempiniforme.  Voyez  Corps  (J  Variqueux. 

Il  conufte  en  un  nombre  infini  de  petites  veina  qui 
communiquent  les  unes  avec  les  autres , & forment 
'une  efpecc  de  filet.  Ces  veines  fe  joignent  enfin,  fi: 
aboutirent  à une  veine  qui  leur  fournit  tout  le  long 
qu’elles  contiennent. 

Ce  plexus  tire  fon  origine  des  veines  fpermatiqua , qui, 
un  peu  au-deflus  des  tefticules , fe  divifent  en  plufieurs 
brandies , dont  l’union  pluficurs  fois  répétée , forme  le 
corps  pyramidal.  Voyez  Testicule  bd  Spermatique. 

PYRAMIDAUX,  Mamelons,  (Anal.)  on  appelle 
mamelons  pyramidaux  les  extrémités  de  tous  les  nerts  de 
la  peau  , dont  chacun  paroi t couvert  de  deux  ou  trois 
enveloppes  de  forme  pyramidale  , 8 : placées  les  unes  fur 
les  autres.  On  les  apperçoit , fie  on  les  fépare  fans  peine 
dans  la  peau  de  l’éléphant,  fie  dans  celle  des  pies  *de 
quelques  animaux.  (D.  J.) 
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Les  corps  pyramidaux  font  quatre  protubérances  d’en- 
viron un  pouce  de  long,  dont  deux  font  fituées  1 b 
partie  moyenne  fie  inférieure  de  l’extrémité  ou  queue  du 
cervelet  entre  les  éminences  olivâtres , fit  deux  autres  fur 
les  parties  latérales  une  de  chaque  côté. 

PYRAMIDALES,  papilles.  Voyez  Papilles, 
PYRAMIDE,  f.  i.  terme  de  Géométrie -,  c’cft  un  (b- 
lide  terminé  en  pointe , fie  qui  a pour  bafe  un  triangle, 
ou  en  général  un  polygone  quelconque  -,  ou,  ce  qui  re! 
vient  au  même , c’cft:  un  corps  dont  la  bafe  eft  une  fi. 

Èure  rcâitignc,  fit  les  côtés  des  triangles  plans,  dont 
:s  fommets  aboutiflènt  au  meme  point.  Voyez  Solide. 

Euclide  définit  la  pyramide , un  lolide  compote  de  plu. 
fleurs  triangles  qui  ont  un  mcmc  pian  pour  baie , & un 
fommet  commun. 

Wolf  la  définit  un  folide  borné  par  autant  de  triangles 
dDC,DCB  Sc  A DU,  u outiflans  au  même  point  D , 
que  la  bafe  AB  C a de  côtes.  PL  géométrique , fg.  7S. 

Une  pyramide  eft  appellée  triangulaire  , quarte , pn- 
tegonale , fixe.  fuivant  que  fa  baie  cft  un  triangle,  un 
quarré  , idc.  Une  pyramide , dont  1a  bafq  cft  un  terdç , 
s’appelle  cône.  Voyez  Cône. 

Propriétés  de  la  pyramide.  1®.  Toutes  les  pyramides  & Va 
cônes , qui  ont  même  bafe  6c  même  hauteur,  iont  égaux. 

2*.  Une  pyramide  triangulaire  cft  le  t;crs  d’un  pnfmc, 
qui  a même  bafe  & même  hauteur  qu’elle.  Voy.  Prisms. 

3*.  D’où  il  fuit  que  puifqu’on  peut  divilcr  une  py- 
ramide polygone  en  pyramide  triangulaire , chaque  pyra- 
mide fc:a  le  tiers  d’un  prifmc  de  même  baie  fie  de  mê- 
me  hauteur. 

4®.  Si  l’on  coupe  une  pyramide  par  un  plan  abc,  pa- 
rallèle à f.i  bafe  ABC,  la  figure  abc  formée  par  ccttc 
feûion  fera  tcmblablc  à la  bafe  dBC. 

ç".  Les  pyramides , les  cônes , (de.  font  en  raifon  corn- 
pofée  de  leurs  baffes  fit  de  leurs  hauteurs  ; d’où  il  fuit  que 
fi  leurs  baies  font  égales,  clics  font  proportionnelles  à leurs 
hauteurs  -,  fi c que  fi  leurs  hauteurs  font  égales,  clics  fe- 
ront en  raifon  de  leurs  bsfes, 

6°.  Les  pyramides  femblables , les  com3  fcmblables 
font  en  raifon  triplée  de  leurs  côtés  homologues. 

7°.  Les  pyramides  égales  font  en  raifon  réciproque  de 
leurs  bafes  6c  de  leur  hauteur , c’eft-à-dirc,  que  la  hauteur 
de  l’une  cft  à celle  de  l'autre , comme  la  bafe  de  cclle-ci 
eft  à la  hauteur  de  celle-là. 

8*.  Une  fphere  cft  égale  à une  pyramide , dont  la  ba- 
fc  eft  égale  à la  fisrfacc  de  la  fphcrc,  fit  la  hauteur  ï 
fon  rayon. 

Mciurer  la  furfaec  Ôc  la  foiidité  d’une  pyramide.  Il 
ne  s’agit  que  de  trouver  la  foiidité  d’un  pnJîncqui  a mê- 
me batc  & même  hauteur  que  la  pyramide  donnée.  Vsy. 
Prisme.  F.t  divifant  cette  foiidité  par  trois  , on  aura  la 
foiidité  de  la  pyramide.  Ainfi,  fuppofons  que  la  folidi- 
tc  du  prifmc  foit  67010328,  celle  de  la  pyramide  fera 
22336776. 

On  trouve  la  furfacc  d’une  pyramide  en  trouvant  celle 
de  la  bafe  d UC,  fit  celle  des  triangles  d CD,  CB  D , 
B D d , qui  forment  les  côtés.  Voyez  Triancle.  La 
fomme  de  c«  furfaces  donnera  celle  de  la  pyramide. 

La  furfacc  cx&roe  d’une  pyramide  droite  , qui  a pour 
bafe  un  polygone  régulier , eft  égale  à la  hauteur  d'un 
des  triangles  qui  la  cocnpolcnt , multipliée  par  ta  circon- 
férence entière  de  fa  bafe. 

Reprrfcnter  une  pyramide  fur  un  plan.  Reprcicntrz  la 
bafe,  par  exemple,  le  triangle  dBC  (û  l'on  veut  une 
pyramide  triangulaire)  fans  exprimer  le  côté  AB,  que  l’on 
luppofe  n’étre  point  vifiblc.  2®.  Conftruifcz  fur  AC  fit 
C B les  triangles  d DC&cCB  D,  enfortc  qu’ils  fe  rencon- 
trent en  quelque  point  déterminé,  par  exemple  en  IXj 
menez  les  lignes  AD  , CD,  BD,  & vous  aurez  la  re- 
préfcntation  de  la  pyramide  triangulaire  JDBC. 

Cooftruirc  une  pyramide  avec  du  carton.  Suppofons, 
par  exemple , que  l’on  veuille  une  pyramide  triangulaire. 
i°.  Décrivez , avec  la  rayon  AB , un  arc  B E,  fg.  79- 
& appliqu-.z  de  (Tus  trois  cordes  égales  B C , C D fit  D E-, 
2°.  conftruifcz  l'ur  CD  un  triangle  ilbfcdc  DFC,  & 
menez  les  lignes  A D St  AC.  Découpez  ce  carton 
• fuivant 
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fui  Tant  le  contour  de  la  figure,  en  pliant  le  carton  fuivant 
les  lignes  AC  t AD , enforte  que  À B 6c  A E fc  joignent , 
& vous  aurez  une  pyramide. 

Pyramide  tronquée , vey.  Tronqué.  Charnier j.  (£) 
Pyramide,  ( lljdr.  ) eft  dans  une  fontaine  une  tige 
commune  à plusieurs  coupes  de  marbre , de  pierre  ou  de 
plomb , qui  vont  en  diminuant , 6c  fc  terminent  par  un 
bouillon  qui  tombe  fur  la  coupc  du  foinmet,  d’où  il  le 
répand  fur  les  inferieures  en  formant  des  nappes  jufqucs 
dans  le  baiîin  d’en-bas.  (JT) 

Pyramide,  infiniment  de  Chirurgie  -,  pièce  cflcnticlk 
du  trépan  couronné.  Voyez  Trépan.  {Y) 

Pyramide  de  Porsexka,  ( Anl.  rem.  ) ancien  mo- 
nument , en  Italie , dans  l’Etrurie , près  de  la  ville  de 
Clufium.  Porfenna , roi  d'Etruric,  fut,  félon  Varron, 
enterré  hors  de  la  ville  de  Clufium.  On  lui  dre  fia  un 
monument  de  pierre  quarré.  Chaque  côté  étoit  de  trois 
cens  pics , & la  hauteur  de  cinquante.  Au-deflous  de  la 
balé  il  y avoit  un  labyrinthe,  dont  on  ne  pouvoit  for- 
tir.  Au  haut  pn  voyoit  cinq  pyramides  , quatre  fur  les 
angles  & une  au  milieu  : clics  avoient  75  pics  par  en- 
bas,  1 50  de  hauteur , finifloient  en  pointe.  Sur  le  fom- 
met  étoit  un  cercle  tic  bronze,  auquel  on  avoit  attaché 
vinc  chaîne,  qui  purtoic  des  Connectes  qu’on  entendoie  au 
moindre  vent  -,  ce  qui  reficmbloit  au  bruit  que  fai  (oient 
les  chaudcrons  de  la  foret  de  Dodone.  Enfin,  Varroa 
ajoute  que  fur  chacune  de  ces  plaques  de  bronze  il  y 
avoit  quatre  pyramide s qui  portoient  un  fécond  plan , 
fur  lequel  étoient  cinq  autres  pyramides  , dont  il  ne  donne 
point  la  hauteur.  ( D.  7.  ) 

Pyramide,  ( Arcbit.  ) on  nomme  ainfi  tout  monu- 
ment qui  a une  large  bafe  quarrée , Sc  qui  aboutit  en 
pointe-,  telle  eft  la  pyramide  de  Ceftius,  6c  les  pyrami- 
des d’Egypte  dont  on  parlera  dans  les  articles  luivans. 
Les  pyramides  qui  font  fort  étroites  par  le  bas , fe  nom- 
ment aiguilles  ou  abclifques.  Voy.  Obélisques.  (D.  J.) 

Pyramide  de  Cestius,  ( Autiq.  rom.  ) Cette  pyra- 
mide qu’on  voit  à Rome,  eft  un  monument  fingulier 
par  fon  antiquité  Ôc  par  fes  peintures.  On  ériges  ce  mo- 
nument pour  lcrvir  de  maulblée  à C.  Ceftius,  l’un  des 
lepe  officiers  qu’on  nommait  éptüons  ou  traiieurs  des  dieux. 

Elle  eft  quarrée , & finit  en  pointe  aiguë.  Sa  hauteur 
eft  de  fix  vmgt  pics,  6c  fa  plus  grande  largeur  de  qua- 
tre-vingt-quatorze. La  mafîé  du'  monument  eft  de  bri- 
que , mais  il  eft;  tout  revécu  de  marbre  blanc.  On  entre 
dans  ce  maulblée  par  un  paflape  bas  & étroit , qui  en 
traverfe  l’épaiffeur  julqu’au  milieu  : là  on  trouve  une 
petite  chambre  voûtée  , longue  de  dix-neuf  pies , large 
de  treize , & haute  de  quatorze.  Cette  chambre  eft  en- 
duire d’un  ftuc  blanc  6c  poli , fur  lequel  on  voie  encore 
quelques  figutes  de  femmes,  pluficurs  vafes,&  d’autres 
ornemens.  Une  de  ccs  figures  tient  un  vafc  dans  lequel 
les  uns  mettent  de  l’eau  luftralc  j d'autres  du  vin  -,  une 
autre  figure  a de  grandes  flurs. 

On  eft  partage  fur  le  fujet  de  Ccs  peintures  -,  les  uns 
veulent  que  ce  l'oit  des  préparatifs  de  funérailles,  & 
d’autres  que  ce  foit  un  banquet  : ce  qui  femblc  favorifer 
ce  dernier  fentiment,  c’cft  que  les  figures  font  habillées  de 
diverfes  couleurs:  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  les  cé- 
rémonies des  funérailles  qo’on  pratiquoit  tous  Auguftc, 
tems  auquel  on  conjecture  que  Ceftius  vivoit  : au  refte, 
ccs  peintures  font  en  détrempe , & il  y a des  endroits 
qui  ont  encore  beaucoup  d’éclat  : ce  fut  Alexandre  VII. 
qui  répara  cette  pyramide  en  1673.  ( D.  J.) 

Pyramide  d’Egypte,  ( Aniiq.  (l'Are bit.  égypt.  ) ré- 
gion pétunia  etiofa  ne  finit  a ofientatb,  félon  la  définition 
de  Pline. 

4 En  effet,  quoique  ce  foit  un  ouvrage  prodigieux  d’ar- 
chitcélurc,  c’cft  k plus  inutile  que  les  hommes  ayent 
jamais  exécuté  -,  cependant  comme  ce  monument  eft  le 
plus  célèbre  de  l’antiquité,  que  tous  les  hiftoriens  en  ont 
parlé  avec  admiration , qu’il  fubfiûe  encore  de  nos  jours, 
tlu  moins  en  partie , & que  nos  voyageurs  modernes , 
Thevenot,  le  Brun , Gréaves , le  pere  Yinslcb , Gcmclly 
& autres  ont  été  exprès  fur  les  lieux  pour  les  décrire 
ôc  les  mefurer , il  convient  d’entrer  ici  dans  des  details 
ïeir.e  XÏU. 
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un  peu  étendus  fur  ces  fameufes  pyramides. 

Les  anciens  tombent  tous  d’accord  qu’elles  ont  écé 
bâties,  pour  fervir  de  tombeaux  à ceux  qui  les  ont  éle- 
vées : Diodore  de  Sicile  & Strabon  k difent  clairement  : 
les  Arabes  le  confirment , & le  tombeau  qu’on  voit  en- 
core aujourd’hui  dans  la  plus  grande  pyramide , met  la 
chofe  hors  de  doute. 

Si  l’on  cherche  la  raifon  qui  porta  les  rois  d’Egypte 
a entreprendre  ccs  grands  bâti  mens  , Ariftotc  infirme  que 
c’etoit  un  effet  de  leur  tyrannie  : Pline  pcnlc  qu’ils  les 
onr  élevées  en  partie  par  oftentation  , 6 c en  partie  pour 
tenir  kurs  fujets  occupés , &.  leur  ôter  les  occafions  de 
penicr  à quelque  révolté.  Mais , quoique  ces  rations, 
puiffent  y être  entrées  pour  quelque  chofe , on  croit  trou- 
ver la  principale  dans  la  théologie  même  des  Egyptiens. 
Scrvius , en  expliquant  cet  endroit  de  Virgile. 

ai timamque  jepulebro 

Cendidimus. 

affure  que  les  Egyptiens  croyaient  que  I’aroc  demeurait 
attachée  au  corps , tant  qu’il  reftoit  en  Ion  entier  j ces 
peuples,  dit  ce  favant commentateur , embaument  leurs 
corps , afin  que  Pâme  ne  s en  feparc  pas  fi-tôt , pour 
paJlèr  dans  un  autre  corps.  C'eft  pour  confcrver  les  corps 
incorruptibles,  qu’ils  avoient  inventé  ccs  prècieufes  cora- 
pofitions  dont  ils  les  embaumoient , & qu’ils  leur  ont 
bâti  de  fuperbes  monumens  plus  magnifiques  que  tous 
kurs  palais.  Ce  fut  par  cette  même  raifon , que  les  rois 
de  Tncbcs  en  élevèrent  de  pareils  qui  ont  bravé  tant  de 
liecles  ; 6c  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu’il  paroif- 
foit  par  les  commentaires  facrés  des  Egyptiens , qu’on 
compcoit  quarante-fept  de  ces  fuperbes  tombeaux , mais 
qu’il  n’en  reftoit  plus  que  dix-fept  du  tems  du  Ptolomée 
Lagus.  Ccs  tombeaux  que  vit  Strabon , proche  de  Syene 
dans  la  haute  Egypte,  avoient  été  bâtis  pour  la  me- 
me fin 

Long-tnns  apres  1c  regne  des  premiers  rois  de  Thè- 
bcs , ceux  de  Memphis  s’etant  trouves  les  maîtres , & 
ayant  la  meme  croyance  fur  la  rèfidancc  des  âmes  au- 
près des  corps  , élevèrent  ces  fuperbes  pyramides , qui 
font  encore  aujourd’hui  l’admiration  de  l’univers.  Les 
Egyptiens  de  moindre  condition  , au  lieu  ik  pyramides 
fatloicnt  creufer  pour  kurs  tombeaux  ,dc  ccs  caves  qu’on 
découvre  tous  les  jours , & dans  lefquelks  on  trouve  des 
momies. 

Si  l’on  cherche  U raifon  de  la  figure  qu’on  donna  aux 
pyramides , on  trouvera  fans  peine  qu’elles  furent  bâties 
de  la  forte , parce  que  de  toutes  les  figures  qu’on  peut 
donner  aux  édifices  , cclk-là  eft  la  plus  durable , k haut 
ne  chargeant  point  k bas,  & la  pluie  qui  ruine  ordinai- 
rement les  autres  bâtimens  , ne  pouvant  nuire  à des  py- 
ramides , parce  qu’clk  ne  s’y  arrête  pas.  Peut-être  auffi 
u’ils  ont  voulu  par-là  rcprcfcnter  quelques-uns  de  leurs 
ieux  1 car  alors  les  Egyptiens  repréfentoient  leurs  divi- 
nités par  des  colonnes  Ôc  par  des  obclifqucs.  Ainfi  nous 
voyons  dans  Clément  Alexandrin , que  Callirhoc , prè- 
treflè  de  Junon  , mit  au  haut  de  la  figure  de  fa  dédié, 
des  couronnes  Ôc  des  guirlandes  -,  car  dans  ce  tems-là  les 
ftatues  cks  dieux  avoient  la  figure  de  colomnes  ou  d’obé- 
lifquos.  Paufanias  dit  que  dans  la  vilk  de  Corinthe,  Ju- 
piter Melichius  étoit  représenté  par  une  pyramide  , & 
Diane  par  une  eolomne. 

Les  autres  nations  ont  quelquefois  imité  ccs  ouvrages 
des  Egyptiens,  & ont  d relié  des  pyramides  pour  leurs 
fcpulcres.  Sur  ce  pafiâge  de  Virgile  , 

Fuit  ingens  monte  fub  alto 
Regis  Dercenni  terreno  ex  aggere  bufium 
Antiqui  Laurentis  opataque  iïice  leüuw. 

Scrvius  remarque  qu’ancicnnemcnr  les  peribnnes  de  con- 
dition fe  faifoient  enterrer  fous  des  montagnes , ôc  qu’ils 
ordonnaient  qu’on  drdlât  fur  kurs  icpulcrcs  des  colon- 
nes 6c  des  pyramides. 

Le  lieu  où  font  ks  pyramides , dit  k P.  Vanslcb , 
qui  fit  1e  voyage  d’Egypte  en  1672,  eft  un  cimetière, 
& fans  doute  un  cimetière  de  Memphis  -,  car  tous  les 
hiftoriens  arabes  nous  apprennent  que  ccttc  vilk  étoit  bâ- 
tie dans  l’endroit  où  font  les  pyramides , & vis-à-vis  k 
vieux  Caire.  A a a a 
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Toutes  ces  pyramides  ont  une  ouverturequi  donne  paf- 
fage  dans  une  allée  bafle  fort  longue , & qui  conduit 
à une  chambre,  où  les  anciens  Egyptiens  mettoient  les 
corps  de  ceux  pour  lefquels  les  pyramides  ctoient  faites. 
Si  l*on  ne  voit  pas  ces  ouvertures  dans  toutes  les  pyra- 
mides , cela  vient  de  ce  qu’elles  font  bouchées  par  le  fa- 
ble que  le  vent  y apporte.  Sur  quelques-unes  on  trou- 
ve des  caraélercs  hiéroglyphiques  allez  bien  confcrvcs. 

Toutes  les  pyramides  croient  pofées  avec  beaucoup  de 
régularité.  Chacune  des  trois  grandes , qui  fubfiftenten- 
core,  font  placées  à la  tete  d’autres  plus  petites , que 
l’on  ne  peut  néanmoins  connoîtrc  que  difficilement,  parce 
qu'eilcs  font  couvertes  de  fable  ; toutes  font  conllruiiei 
fur  un  roc  lier  uni , caché  fous  du  table  blanc  -,  & il  y 
a quelque  apparence  que  les  pierres  dont  on  les  a bâ- 
ties , ont  etc  tirées  fur  le  lieu  même  , aucune  de  ces 
pyramides  n’cft  égale,  ni  parfaitement  quarrée.  Toutes 
ont  deux  côtés  plus  longs  que  les  deux  autres. 

Dans  toutes  les  pyratmdts  , il  y a des  puits  profonds  , 
uvrés  &:  taillés  dans  le  roc.  Il  y a auffi  de  ces  puits 
ans  les  grottes  qui  font  au  voifinage  des  pyramides  ; 
ces  grottes  font  creufées  au  côté  d’une  roche  en  a fiez 
mauvais  ordre , & fans  fymmétrie  par-dehors , mais  fort 
égales  6e  bien  proportionnées  par-dedans.  Le  puits  eft 
le  lieu  oïl  les  Egyptiens  mettoient  les  corps  de  ceux  pour 
qui  la  grotte  avoir  été  faite.  Les  murailles  de  quelques- 
unes  ont  des  figures  hiéroglyphiques , taillées  aufli  dans 
le  roc , les  unes  plus  grandes , les  autres  plus  petites.  Les 
trois  principales  pyramides  connues  des  voyageurs  font  à 
environ  neuf  milles  du  Caire. 

La  plus  belle  de  toutes  eft  fituée  fur  le  haut  d’une 
roche , dans  le  dclért  de  fable  d’Afrique , à un  quart 
de  lieue  de  diftapce , vers  l’oueft  des  plaines  d’Egypte. 
Cette  roche  s’élève  environ  cent  piés  au-defius  du  niveau 
de  ces  plaines,  mais  avec  une  rampe  ailée,  & facile  à 
monter  : elle  contribue  en  quelque  chofc  à la  beauté  & à 
la  majefte  de  l’ouvrage  ; & fa  dureté  fait  un  fondement 
proportionné  à la  malle  de  ce  grand  édifice. 

Pour  pouvoir  vifiter  cette  pyramide  cn-dedans , il  faut 
ôter  le  labié  qui  en  bouche  î’chtrce  -,  Car  le  vent  y en 
poufl'e  continuellement  avec  violence  une  fi  grande  quan- 
tité , qu’on  ne  voit  ordinairement  que  le  haut  de  cette 
ouverture;  il  faut  meme,  avant  que  de  venir  à cette 
porte , monter  fur  une  petite  colline  , qui  eft  vis-à-vis, 
tout  auprès  de  la  pyramide , & qui  fans  doute  s’y  eft 
élevée  du  fable  que  Je  vent  y a poulie , & qui  ne  pou- 
vant être  porté  plus  loin  à caufe  de  la  pyramide  qui  l’ar- 
rétoit,  s’y  eft  entafle  de  la  forte.  Il  faut  aufli  monter 
ftize  marches , avant  que  d’arriver  à l’entrcc  de  l’ouver- 
ture qui  eft  du  côté  du  nord. 

On  prétend  qu’autrefois  on  la  fermoir  après  y avoir 
porté  le  corps  mort,  & que  pour  cet  effet,  il  y avoir 
une  pierre  taillée  fi  iufte , que  iorfqu’on  l’y  avoit  rcmife, 
on  ne  la  pouvoit  difeerner  d’avec  les  autres  pierres, 
mais  qu’un  bacha  la  fit  emporter,  afin  qu’on  n’eut  plus 
le  moyen  de  fermer  la  pyramide.  Quoi  qu’il  en  loit , 
cette  entrée  tft  quarrée,  6c  elle  a la  meme  hauteur  & 
la  n;éme  largeur  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin. 
La  hauteur  eft  d’environ  trois  piés  & demi  , 6c  la  lar- 
geur quelque  chofc  de  moins.  La  pierre  qui  eft  au-def- 
lus  en  travers , a près  de  douze  piés  de  longueur , & 
d.x  huit  pics  de  largeur.  Le  long  de  ce  chemin , on  trou- 
ve une  grande  chambre  longue  de  dix-huit  piés , 6c 
large  de  douze;  fa  voûte  eft  en  dos-d’âne. 

Quand  on  eft  venu  jufqu’au  bout  de  ce  premier  che- 
min , on  rencontre  une  autre  allée  pareille,  qui  va  un  peu 
en  montant;  elle  eft  de  la  même  largeur  , mais  fi  peu 
élevée , principalement  dans  l’endroit  où  ces  deux  che- 
mins aboutiflent , qu’il  faut  fc  coucher  fur  le  ventre , & 
s’y  glifler  en‘  avançant  les  deux  mains,  dans  l’une  def- 
qucllcs  on  tient  une  chandelle  allumée  , pour  s’éclairer 
dans  cette  obicurité.  Les  perfonne*  qui  ont  de  l’cmbon- 
int , ne  doivent  pas  fe  hafarder  à y palier,  puifque 
plus  maigres  y parviennent  avec  afièz  de  peine. 
Quelques  voyageurs  racontent  que  ce  paflage  a plus 
de  ccor  piés  de  longueur , & que  les  pierres  qui  le  cou- 
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vrent , 6c  qui  font  une  efpece  de  voûte  , ont  vingt-cinq 
à trente  paumes.  Mais  la  fatigue  que  l’on  cfiuic , & U 
pouftVcre  qui  étouffe  prcfquc , ne  permettent  guère  d’ob- 
ierver  ces  dimenfions. 

Au  commencement  de  ce  chemin  qui  va  en  montant, 
on  rencontre  à main  droite  un  grand  trou  , où  l’on  peut 
aller  quelque  tems  en  fe  courbant  ; à la  fin  on  éprouve 
de  la  réfilrance;  ce  qui  fait  croire  que  ce  n’a  jamais  été 
un  pafiage  , mais  que  cette  ouverture  s’eft  faire  par  U 
longueur  du  tenu.  Après  qu’on  s’eft  glific  par  ce  paflage 
étroit , on  arrive  à un  cfpace  où  l’on  peut  fe  répofcr, 
6c  l’on  trouve  deux  autres  chemins , dont  l’un  dclccnd , 
& l’autre  monte  à l’entrée  du  premier  : il  y a un  puits , 
qui  a ce  qu’on  dit,  conduit  dans  une  grotte  à la  diftance 
de  67  piés  , après  quoi  on  trouve  un  chemin  creuié  dans 
le  roc  , plein  de  fable  & d’ordures.  Lorsqu’on  eft  revenu 
de  ce  premier  chemin  qui  eft  à main  droite , on  entre 
à gauche  dans  un  lècond  qui  a 27  toifes  de  long.  U y 
à des  trous  à chaque  pas  pour  y meure  les  piés. 

Les  curieux  qui  vont  vifiter  les  pyramides , doirent 
être  obligés  à ceux  qui  ont  fait  ces  trous  : fans  cela  il 
feroit  impofiiblc  de  monter  au  haut , fit  il  faut  encore 
être  allcrtc  pour  en  venir  à bout , à l’aide  du  banc  de 
pierre  qu’on  tient  ferme  d’une  main,  pendant  que  l’autre 
eft  occupée  à tenir  la  chandelle.  Outre  ccl*  il  faut  faire 
de  fort  grands  pas  , parce  que  les  trous  font  éloignés  de 
fix  paumes  l’un  de  l’autre.  Cette  montée , qu’un  ne  peut 
regarder  fans  admiration , peut  pa’fièr  pour  ce  qu’il  y a 
de  plus  confidcrablc  dans  les  pyramides.  Les  pierres  qui 
en  font  les  murailles , font  unies  comme  une  glace  de 
miroir , & fi  bien  jointes  les  unes  aux  autres , qu'er  .ii- 
roit  que  ce  n’eft  qu’une  feule  pierre.  Il  en  eft  de  uiünc 
du  fond  où  l’on  marche , 8c  la  voûte  eft  fuperbe. 

Ce  chemin,  qui  conduit  à la  chambre  des frpulcres, 
perfuade  que  ce  n’eft  point  11  qu’étoit  la  véritable  en- 
trée de  la  pyramide  : il  faut  que  celle  qui  coniuifoit  à 
cette  chambre  loit  plus  aiféc  6c  plus  large  ; car  ti  hsgr- 
ramidts  ctoicnt  les  tombeaux  des  anciens  rois , il  faut 
qu’on  ait  ménagé  une  route  plus  commode  pour  y por- 
ter les  cadavres  ; 6c  comment  les  faire  palier  par  un  che- 
min où  l’on  ne  peut  marcher  qu’en  grimpant  ? Si  nous 
en  croyons  Strabon  , on  entroit  dans  la  grande  pyramide 
en  levant  la  pierre  qui  eft  fur  le  fommet.  A quarante 
ftades  de  Memphis  , dit-il , il  y a une  roche  fur  laquel- 
le ont  été  bâties  les  pyramides  8c  les  monumens  des  an- 
ciens rois L’une  de  ccs  pyramides  dl  un  peu  plus 

grande  que  les  autres  ; fur  fon  fommet  il  y a une  pierre 
qui  pouvant  être  aifément  ôtée,  découvre  une  entrée  qui 
mené  par  ur.e  delccnte  à visjufqu’àu  tombeau  ; ainfi  on 
pourrait  avoir  élevé  cette  ton.be  par  le  moyen  de  qu.  !- 
que  machine,  fur  le  haut  de  la  pyramide , avant  que  les 
pierres  qui  la  couvrent  y fufient  polécs , & l’avoir  fait 
defeendre  enfuite  dans  la  chambre. 

Au  bout  de  la  montée  on  entre  dans  cette  chambre: 
on  y voit  un  fépulctfc  vuidc  taillé  d’une  feule  pierre  qui , 
lorfqu’on  frappe  deflus , rend  un  fon  comme  une  clo- 
che. La  largeur  de  ce  fépulcrc  eft  de  trois  piés  &c  urv 
pouce  ; la  hauteur  de  trois  piés  6c  quatre  pouces  , 8c  « 
longueur  defept  piés  & deux  pouces.  La  pierre  dont  il 
eft  fait  a plus  de  cinq  pouces  d’cpaifiêur  -,  clic  eft  ex- 
traordinairement dure , bien  polie , & refièmble  à du  por- 
phyre. Les  murailles  de  la  chambre  font  aufli  inciultccs 
de  cette  pierre. 

Le  iepulcre  eft  tout  nud , fans  couverture , fan»  balu- 
ftrade  , foit  qu’il  ait  etc  rompu  , ou  qu’il  n’ait  jamais 
été  couvert.  Le  roi  Çui  a fait  bâtir  cette  pyramide,  n’y 
a jamais  etc  enterre.  D’anciens  auteurs  difent  que  le 
fondateur  de  cette  pyramide  ctoit  Chcmmis.  Diodore  de 
Sicile,  en  parlant  de  ce  prince  6c  de  Cephren.qui  a 
fait  conftnnrc  une  des  autres  pyramides , dit  que  quoi- 
que ces  deux  rois  ayent  fait  élever  ccs  deux  fuperbes 
monumens  pour  en  faire  leur  fcpulcre , il  eft  vrai  néan- 
moins qu’aucun  d’eux  n’y  a été  enterre. 

Four  vifiter  la  pyramide  en-dehors  , on  monte  en  re- 
prenant de  tems  en  tems  haleine.  Environ  à la  moine 
de  la  hauteur  , à un  des  coins  du  côté  du  nord,  qui  ex 
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Tcndrcit  où  l'on  peut  monter  avçc  moins  de  peine , on 
trouve  une  petite  chambre  quarrée  0C1  il. n’y  a rien  à 
voir,  6i  qui  ne  fert  qu’à  fc  repofer , ce  qui  n'eft  pas 
inutile.  Quand  en  cft  parvenu  au  haut,  on  fc  trouve 
fur  une  plate-forme,  d’où  l’on  a une  agréable  vue  fur 
le  Caire  8c  fur  toute  ta  campagne  des  environs , fur  d’au- 
tres pyramides  qu’on  découvre , & fur  la  mer , que  l’on 
a à main  gauche. 

La  plate-forme  qui , à la  regarder  d’en  bas , femble  fi- 
nir en  pointe , cil  de  dix  ou  douze  groflès  pierres , & 
elle  a à chaque  côté  qui  dl  quarté  feize  à dix-fept  pies. 
Quelques-unes  de  ces  pierres  font  un  peu  rompues  -,  8c  la 
principale  de  toutes  , fur  la  quelle  étoit  la  plupart  des 
noms  de  ceux  qui.  «voient  pris  la  peine  de  monter  au 
haut  de  cette  p ramide , a etc  jettéc  en  bas  par  quelques 
voyageurs. 

On  ne  peut  defeendre  autrement  que  par  le  dehors  ; 
quand  on  a bâti  la  pyramide  on  a tellement  difpofc  les 
pierres  les  unes  fur  les  autres  , qu’après  en  avoir  fait  un 
rang  avant  que  d’en  polir  un  fécond , on  a lai  fil-  un 
cfpace  à te  pouvoir  tenir  deflus  , ou  du-moins  fuffifanc 
pour  aflèoir  les  pics  fermes.  Le  Brun  «lit  avoir  compte 
deux  cens  dix  rangs  de  pierres , les  unes  hautes  de  qua- 
tre paumes  , les  autres  de  cinq  , & quelques-unes  de  fix. 
Quant  à la  largeur  , quelques-unes  ont  deux  paumes, 
d’autres  trois  *,  d’où  il  cft  aile  de  comprendre  qu'il  doit 
être  difficile  de  les  monter. 

U cft  néanmoins  encore  plus  mal-aifé  de  defeendre  ; 
car  quand  on  regarde  du  haut  en  bas,  les  cheveux  d ref- 
ient à la  tête.  C’eft  pourquoi  le  plus  fur  eft  de  defeen- 
dre à reculons , 6c  de  ne  regarder  qu’à  bien  pofer  les 
pies  à indure  que  l’on  defceml.  D’ailleurs  de  toutes  les 
pierres  dont  la  grande  pyramide  cft  faite , il  n'y  en  a 
prefquc  point  qui  (oient  entières  -,  elles  font  toutes  ron- 
gées par  le  tetris , ou  écornées  par  quelqu’autrc  accident  : 
de  forte  que  quoiqu’on  puiflè  monter  de  tous  côtes  juf- 
qu’à  la  p lire  forme,  on  ne  trouve  pourtant  pas  la  me- 
me facilité  à defeendre. 

En  mefurant  cette  pyramide  d’un  coin  à l’autre  par 
le  devant,  le  P.  Vanlkb  a trouvé  qu’elle  avoir  trois 
cens  pas  ; & enfuice  ayant  mefuré  la  même  face  avec 
une  corde , il  a trouvé  cent  vingt-huit  brades , qui  font 
lep:  cens  quatre  pics.  L’entrée  n'eft  pas  au  milieu  : le 
côte  du  fokril  couchant  cft  plus  large  d’environ  foutan- 
te pics.  La  hauteur  de  la  pyramide  , en  la  mrfurant  par- 
devant  avec  une  corde  cft , fclon  le  même  voyageur , 
de  cent  douze  brades , chacune  de  cinq  pics  & demi , 
ce  qui  revient  à fix  ces  feize  pies.  On  ne  peut  pas 
neanmoins  dire  de  combien  elle  cft  plus  large  que  hau- 
te , parce  que  le  labié  empêche  qu’on  ne  puillê  mefit- 
rer  le  pié.  Le  côté  de  cette  pyramide  qui  regarde  le 
nord  , cft  plus  gâté  que  les  autres , parce  qu’il  eil  beau- 
coup plus  battu  du  vent  du  nord  , qui  cft  humide  en 
Egypie- 

La  fécondé  pyramide  ne  peut  être  vue  que  par-de- 
hors , parce  qu’on  n’y  peut  entrer,  étant  entièrement  fer- 
mée. On  ne  }>eut  pas  non  plus  monter  au  haut , parce 
qu’elle  n’a  poinc  de  degrés  comme  celle  qui  vient  d’ê- 
tre décrite.  De  loin  , elle  paraît  plus  haute  que  la  pre- 
mier.* , parce  qu’elle  cft  bâtie  dans  un  endroit  plus  éle- 
vé; mais  quand  on  cft  auprès,  on  fc  détrompe.  M. 
Thevenot  donne  à chaque  face  fix  cens  trente-un  pies. 
Elle  paroît  fi  pointue,  qu’on  diroit  qu’un  Jeul  homme 
ne  lauroit  fc  tenir  fur  fon  fommet.  Le  côté  du  nord 
cft  suffi  gâté  par  l'humidité^ 

La  troifieme  cft  petite,  l<  de  peu  d’importance.  On 
croit  qu’elle  a été  autrefois  revêtue  de  pierres , fem- 
biablcs  à celles  du  tombeau  qui  cft  dans  la  première  py- 
ramide. Ce  qui  donne  lieu  de  le  penlcr , c’eft  qu’on 
trouve  aux  environs  une  grande  quantité  de  fembla- 
blcs  pierres. 

Pline  parlant  de  ces  pyramides , dit  que  celle  qui  eft 
ouverte  fut  faite  par  370000  ouvriers  dans  l’cfpace 
de  20  ans. 

Au-devant  de  chacune  de  ces  pyramides  on  voit  en- 
core des  veftir-es  de  bâtiment  quartés  qui  fcmblcnt  avoir 
Terne  XUI. 
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été  autant  de  temples  ; & à la  fin  du  prétendu  temple 
de  la  fécondé  pyramide , il  y a un  trou  par  lequel  quel- 
ques-uns croient  qu’on  delcendolc  du  temple  pour  entrer 
dans  l’idole  , qui  eft  éloignée  de  quelques  pas  de  ce 
trou.  Les  Arabes  appellent  cette  idole  Abul-bcul , c’eft- 
à-dirc , père  Ce/mne.  Pline  la  nomme  Sp&inx , fie  dit  qu’el- 
le fervit  de  tombeau  au  roi  Amafis.  J 1 n’y  a pas  de 
difficulté  à croire  que  ce  Sphinx  ait  pu  être  un  tom- 
beau , parce  que , premièrement , il  cft  dans  un  lieu  qui 
étoit  anciennement  un  cimetière , 6c  auprès  des  pyrami- 
des 6c  des  grottes,  qui  n’etoient  autre  chofe  que  des 
tombeaux, 

b.n  fécond  lieu , on  le  juge  auffi  de  fa  forme.  Ce 
Sphinx  a par  derrière  une  cave  fous  terre , d’une  largeur 
proportionnée  à l’haurcur  de  la  tête,  & qui  n’a  pu 
Servir  qu’à  y mettre  le  corps  de  quelque  perfonne  mor- 
te. C’eft  un  bufte  taille  fur  le  lieu  meme  dans  le  vif 
du  roc , dont  il  n’a  jamais  été  féparé , quoiqu’il  fcmble 
être  de  cinq  pierres  ajuftccs  les  unes  fur  les  autres*,  mais 
quand  on  y regarde  attentivement,  on  trouve  que  ces 
efpeces  de  jointures  ne  font  que  des  veines  du  roc.  Ce 
bufte  repréfcncc  une  tête  de  femme,  avec  fon  cou  & 
fon  fein,  d’une  prodigieufe  taille;  car  il  a 26  pies  de 
haut,  5c  1 6 pies  depuis  fon  oreille  jufqu’à  fon  menton. 

Fisher  a donné  la  figure  des  trois  pyramides  dont  on 
vient  de  parler.  13e  leur  fommet  on  découvre  une  par- 
tie de  l'Egypte , le*  défcrt  fablonneux  du  pays  de  Baren, 
6c  ceux  de  la  Thébaïde  de  l’autre  côté. 

La  pyramide  égyptienne  nommée  Rbtdspe  , eft  dans  le 
champ  des  momies  , à 17  milles  du  Caire:  c’eft  la  plus 
confidérable  de  celles  qui  font  dans  ce  champ  , le  tetm 
ayant  prefque  entièrement  détruit  les  au  très , qui  ne  font 
plus  que  des  monceaux  de  fable,  6c  n’ont  que  la  fi- 
gure de  ce  qu’elles  croient  autrefois.  Ce  n’cit  point-là 
la  Rhodopc  de  Pline , qu’il  décrit  comme  petite , car 
celle-ci  eft  une  des  plus  grandes  qui  foient  en  Egypte. 
Si  elle  avoit  etc  achevée  , elle  ne  céderait  point  en  beau- 
té aux  trois  principales  pyramides  ; en  montant  au  haut, 
on  compte  148  degrés  de  grandes  pierres,  & tels  que 
font  ceux  de  la  grande  pyramide. 

La  plate-forme  qui  eft  au  fommet  n’eft  pas  unie,  les 
pierres  y étant  potées  fans  aucun  ordre  -,  d’où  il  cft  aife 
de  juger  qu'elle  n’a  point  été  achevée-,  elle  parait  beau- 
coup plus  ancienne  que  les  autres,  caries  pierres  font 
prelquc  toutes  mangées , 6c  s'en  vont  pour  ainfi  dire  en 
poudre-,  elle  a de  chaque  côte  643  pics.  Son  entrée  cft 
au  quart  de  fa  hauteur , 6c  tournée  vers  le  nord  ; elle 
eft  à 316  pies  de  1'cxtrcmitc  orientale,  fie  par  confc- 
qutmc  à 327  pics  de  l’extrémitc  occidentale.  11  n’y  a 
qu’une  feule  allée,  qui  a trois  pies  8c  demi  de  largeur, 
&.  quatre  pies  de  hauteur  ; elle  va  en  delcendant  l’efpa- 
ce  de  267  piés,  6c  aboutit  à une  falledontla  voûte  cft 
faite  en  dos  d’âne.  Sa  longueur  cft  de  27  piés  6c  demi, 
6c  fa  largeur  de  onze  piés. 

Au  cotn  de  la  faite  il  y a une  autre  allée  parallèle  à 
l'horifbn  , de  trois  piés  de  largeur,  d’égale  hauteur,  8c 
de  g piés  & demi  de  longueur  ; elle  conduit  à une  cham- 
bre quia  21  piés  de  longeur,  11  de  largeur,  & dont  U 
voûte,  qui  cft  faite  en  dos  d’âne , cft  extrêmement  hau- 
te. Cette  chambre  a du  côté  d’occident , où  s’étend  là 
longueur,  une  fênetre  quarrée  de  24  pies:  par  cette  fe- 
nêtre ou  entre  dans  une  ailée  allez  large  à hauteur  d’hom- 
me , & qui  a 13  pics  deux  pouces  de  longueur.  Au  bout 
or  cette  allée  cft  une  grande  falle  dont  la  voûte  cft  auflâ 
faite  en  dos  d’âne.  Sa  longueur  cft  de  26  piés  8 pouces, 
Se  fa  largeur  de  24  pics  un  pouce.  Le  tond  ou  pavé  cft 
de  roche  vive  , qui  avance  de  tous  côtés  inégalement, 
& lailTe  feulement  un  peu  d’cfpace  uni  dans  je  milieu, 
qui  eft  entouré  de  tous  côtes  d’un  rocher  , 6c  beau- 
coup plus  bas  que  ne  font  l’entrée  de  la  fàlk  fie  le  bas 
de  la  muraille. 

Il  faut  parler  maintenant  des  différentes  m dures  qui 
ont  été  données  des  pyramides  en  piés  8c  en  ftades. 

Hérodote  fait  la  largeur  de  la  plus  grande  pyramide 
d’Egypte  dans  fa  bafe , de  800  piés  , 6cpar  conséquent 
d’un  ftade  8c  un  tiers  ; Su  comme  60  eft  à 51 , ainfi  800 
Aaaa  2 
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cft  à 680  piés  de  Paris  pour  la  largeur  de  la  pyramide  à 
f»  bafe.  En  raifon  .du  9 flairs  par  mille,  dont  chacun 
a 5 jo  pics , cette  baie  auroit un  ftade  & un  tiers , com- 
me par  1?  dimenfion  d‘l  l ’rodote.  M.  Chazclles  a ine- 
furc  la  bafe  de  ccuc  pyramide  par  un  cordeau , & l’a  trou- 
vée de  690  piés  par  un  terrain  inégal  élevé  par  le  mi- 
beu  ; d’où  ii  dit  qu'il  faut  ôter  quelque  choie  pour  avoir 
b baie  jufte.  Si  on  ôte  10  pics,  on  aura  b largeur  de  b 
bafe  de  6S0  pics  de  Paris. 

Gcmdli,  qui  a fait  le  tour  du  monde,  rapporte  les 
mefures  de  cette  pyramide , où  il  fut  l’an  1693 , comme  il 
les  eut  du  H.  Fulgcnce de  Tours,  capucin  mathémati- 
cien, qui  trouva  b largeur  de  cette  pyramide  de  chaque 
côté  de  682  p:és  de  Paris,  ce  qui  s’accorde  à 1a  mefure 
que  n.ius  venons  de  trouver,  en  raifon  de  9 ftades  pour 
m ile.  Ixs  mel tires  qu’il  en  donne  s’accordent  avec  celles 
que  M.  Jcaugeon  a eu  de  M.  de  Norittcl , ambafladeur 
ou  roi  à la  Porte , iü  qu’il  a communiquées  à l’acadé- 
ni:c.  Cependant  l’ilJuftrc  Graves,  mathématicien  anglois, 
dans  fa  pyramsdoyrapbic , a trouvé  la  bafe  de  cette  grands 
pyramide  mdiircc  par  les  triangles,  de  683  piés  anglois, 
qui  font  au  pié  de  Paris  comme  j 5 à ■ 6.  A cette  pro- 
portion ayant  luppolc  la  largeur  de  la  t mi'e  de  680 
pics  de  Pans,  il  taudroit  qu’cilelùt  d=  72  3 p.rs  d’Angle- 
terre; d’où  l’on  peut  voir  les  différences  qu’il  y a entre 
les  mefurcs  de  b même  grandeur  prifes  par  diverfes  per- 
fonnes,  & réduites  au  meme  pié. 

Strabon  même , dont  on  a comparé  les  mefures  prifis 
en  France  avec  les  nôtres , qui  fut  en  Egypte  avec  Elius 
Gallus,  vers  l’époque  de  J.  C.  fait  b largeur  de  cette 
pyramide  ü’un  lla.le.  Il  fait  donc  le  ftade  plus  grand  d’un 
t:ers  qu’Hérodote  & que  les  géographes  donc  il  a tiré 
les  dimenfions  des  côte.»  méridionales  de  la  France. 

Diodorc  de  Sicile,  qui  fut  en  Egypte  Go  ans  avant 
lVpoque  de  J.  C.  dit  que  b plus  grarule  pyramide  avoît 
chaque  côté  dans  fa  partie  inférieure  de  fept  arpens  ; fix 
arpens  font  un  ftade,  fuivant  Hérodote:  donc  chaque 
côté  de  b baie  de  h pyramide  étoit  d’un  fl, idc  & un  ftxic- 
nit.  On  a donc  trois  différentes  dimenlions  île  b Jtyramide 
en  ftades,  une  d’un  ftade  jufte , une  d’un  llavfc  & un 
fixiexc,  & une  d’un  ftade  L demi.  La  mefure  des  fta- 
des étoit  donc  aufli  différente  & aufli  équivoque  parmi 
les  anciens , que  b mefure  des  milles  fit  des  lieues  par- 
mi les  modernes. 

Pline  donne  SS3  piés  à b longueur  de  chique  côté  de 
b baie  de  b plu»  grande  pyramide.  Ce  ne  font  pas  de  ces 
pics  de  b mefure  it-ncrairc  que  M.  Cafiïni  a trouvée  par 
pluficurs  compara:  Ion  s être  au  pic  de  Paris  comme  1 1 A 
1 2 ; car  à cette  proportion  b bafe  qui  a été  trouvée  de 
780  piés  de  Pans,  devoit  être  de  702  piés  de  b mefure 
itinéraire  ancienne,  au  lieu  de  8S3  que  Pline  lui  donne.  Il 
y a donc  une  différence  de  181  pics  , qui  fait  plus  de  b 
quatrième  partie  de  702  ; cette  inclure  cil  donc  au  pic 
itinéraire  ancien  comme  12  à 15,  & un  peu  plus , 8c 
n’exccdc  que  d’un  quinzième  le  palme  romain  moderne, 
qui  eft  au  pié  romain  comme  12  à 16.  11  y a donc  ap- 
parence que  le  pié  de  Pline  fut  un  pic  d’architecle  de  inc- 
lure différente  du  pié  8e  du  palme  romain. 

Il  y a encore  une  différence  plus  confidérablc  dans  la 
mefure  de  b place  quarréc  qui  relie  au  fommet  de  cette 
pyramide.  Pline  fait  la  largeur  de  25  piés-,  Gemelli  b rap- 
porte de  16  piés  & deux  tiers.  A proportion  des  mefurcs 
de  b baie,  comme  682 , melurc  de  Gemelli , cil  1 8S3  , 
mefure  de  Pline,  ainfi  16  piés  fie  deux  tiers  font  à 21  piés 
8c  4,  au  lieu  de  25  que  Pline  donne.  Il  y a une  difte- 
■rcnce  de  trois  pics  Ce  un  tiers  ; on  pourroit  l'attribuer  à 
1a  jmdliiion  de  la  croûte  de  marbre  dont  ccttc  pyramide 
devoit  être  revêtue  du  tems  de  Pline  comme  les  autres 
pyramides , dont  une  rdle  encore  préfentement  revêtue  à 
L pointe , le  relie  ayant  été  démoli.  L’épaiflcur  de  cette 
croûte  auroit  etc  d’un  pié  & deux  tiers  de  b mefure  de 
Pline. 

S’il  eft  fi  difficile  d’accorder  enfemble  les  mefures  de  la 
meme  baie  qui  fubfiilc  toujours  fans  variation  ferifible, 
& que  l’on  peut  mefurer  exactement  fans  difficulté,  on 
peut  juger  combien  il  cil  difficile  de  s’allurer  des  diftm- 
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ces  des  villes  qui  n’ont  pas  cté  mefurées  actuellement 
mais  ont  été  déterminées  par  l’cftûne  groflkre  du  tems 
que  l’on  met  ordinairement  à aller  de  l’une  à l’autre.  H 
faut  néanmoins  avoir  les  diftanccs  d’un  lieu  à deux  au- 
tres dont  la  fuuation  foit  connue, pour  déterminer  à leur 
égard  ia  position  du  troilteme  par  des  triangles.  Les  er- 
reurs inévitables  fe  multiplient  fuivant  b multitude  des 
lieux,  8c  il  n’y  refte  tic  meilleure  manière  de  les  corriger 
que  par  les  observations  des  aftres  faites  dans  les  lieux  Vert 
éloignés  les  uns  des  autres.  C’cft  le  réfultatque  M.  Caf- 
fini  tire  de  tout  ce  détail  dans  les  tnemetru  de  i'aced.  du 
Sciences , année  1702.  ( D.  J.  ) 

Pyramide  d’amortisîemlxt,  ( Archü.  ) petite  pyrg. 
irdde  qui  termine  quelque  corps  d’architecture  comme 
il  y en  a : par  exemple , à l’églife  de  S.  Nicolsj  du 
Chardonnet  à Paris,  & au  portail  de  faintc Marie dcll’ 
Orto  à Rome.  Il  y a de  ces  pyramides  qui  fervent  d'tn- 
faiccment , on  les  voit  ainii  employées  lur  l’cglilc  dc3 
Invalides.  ( D.  J.  ) 

Pyramide  , terme  de  Ferblantier , c’cft  une  pièce  de 
fer-blanc , d’environ  un  pié  & demi  plus  large  pir  fc 
bas  que  par  le  haut,  qui  finit  en  pointe.  Les  lirroniu- 
diers  , les  p.înfliers  , les  conlifcurs , tâc.  s’en  fervent 
pour  mettre:  tout-autour  les  glaces,  les  confitures,  les 
oifeuits,  iâc. 

Pvramide,  f.  f.  terme  de  Gantier  ; c'eft  un  morceau 
de  bois  tourné  en  pommette  , gros  comme  le  bras,  fc 
lient  d’un  pic,  dont  on  fe  Icrt  pour  élargir  les  gants  à 
l'aide  des  bâtons  à gant. 

Pyramide  , f.  f.  terme  de  Plein  hier  -,  morceau  de  plomb 
formé  en  pyramide  qu’on  met  fur  les  pavillons  des  mai- 
ion*.  f D.  J.  ) 

PYRAM1DOIDE,  f.  m.  ( Ge'm.)  que  l’on  appelle 
encore  fxfeati  psrabcl/que , eft  un  folidc  formé  par  b ré- 
volution d’une  parabole  autour  d’une  de  1rs  ordonnées. 

On  peut  concevoir  ce  lolide,  comme  compofé  d’une 
infinité  de  petits  cylindres  dont  les  diamètres  font  tous 
parallèles  à l’axe  de  b parabole  par  b révolution  de  la- 
quelle il  a etc  formé. 

Le  fufeau  parabolique  eft  égal  à T*T  du  cylindre  qui 
lui  cil  eirconlcrit. 

En  effet,  nommant  x les  abfciflcs,  8c  y les  ordon- 
nées de  la  parabole , &t  z » le  rapport  de  b circonfé- 
rence au  rayon  ; on  aura  — 2 n ( b — x ) y d ,v  pour 
l’élément  du  pyramideice , b étant  la  plus  grande  abfutlè; 


or  x « — , a étant  le  paramétré  : d’où  l’on  voit 


que  l’élément  eft  ■ 


; & fi  on  fiip- 


pofe  queji  -=»  e , lorlquc  x «*•  l>,  on  aura  pour  l’élément 

du  pyrtunideide  — * * a '*  * <‘ont  Einté- 

cr  ale  eft  — X- — h 1— plus  la  confiante 

6 au  j 5 aa  ea 

X — » afin  que  le  folidc  devienne  = e,  lorf^ue 

=r  h ; donc  en  faifant  y = , on  aura  le  pyramidtude  * 


- =»  T*T  X— X e » «f  nbby  furface  de  h 

1 5ti  a au  au 

bafe  du  cylindre,  & « eft  la  hauteur.  Donc , idc.  [OJ 

PYRAMUS , ( Geo*,  anc.)  Ilcuvc  de  b Cicilie  fcton 
Ptolomée , I.  F.  cb.  virj.  & Pline , /.  F.  c.  xxvij.  Etien- 
ne le ‘géographe  dit  qu’on  l’appclloit  anciennement  Leu- 
tcjirus.  Le  nom  moderne,  félon  Niger,  eft  Malnùjsre. 

PYRASUS,  [ Géog.  ag c.  J ville  de  Grccc  , dans  la 
Theflalie.  Stralmn  dit  qu’elle  avoit  un  pon  commode, 
£c  qu’elle  étoit  à vingt  ftades  de  la  ville  de  Tb  br*.  On 
croie  communément  que  c'cft  b même  que  Déméir:a- 
de.  (D.  y.) 

PYR  EK,  f.  m.  [ Àniiq.  afin.]  réj»»»*;  les  Grcct  ont 
nommé  pyrces , les  temples  dan»  Idquels  des  mages  cn- 
tretenoient  un  feu  continuel , fuivant  le  rit  de  la  reli- 
gion des  Perlés.  Du  tems  de  Strabon  , b Cappadocc  me- 
me étoit  encore  remplie  de  pyrces , quoique  Je  m agi  line 
ne  fut  pas  la  religion  dominance  dans  ce  royaume  du 
Pont,  & que  l’on  y adorât  diverfes  divinités  particu- 
liercs , à qui  on  confacroit  des  Hautes. 
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PYRENE,  [ llijt.  tint.  ] nom  fous  lequel  on  a dc- 
figné  t.i  pierre*  iuta.ïque. 

pyKENÆVS  SstLTUS , [ Glog.  an,'.]  c’eft  ainfi  que 
Cornélius  Nepoi  & Titc-Livc  appellent  cette  partie 
des  monts- Pyrénées  que  traverfa  Annibal , lorlqu’il 
pafla  d’Efpagnc  dans  la  Gauie,  pour  le  rendre  en  Ita- 
lie. [D.  J ) 

PYRENE,  [Gécg.  anc.  ü*  NîjtbcL ] fontaine  confacrce 
aux  Mutas,  tz  célèbre  dans  les  écrits  des  poètes,  c’eft 
à ceac  fontaine  que  feu  voie  le  cheval  Pégase,  lorlque 
Bellérophun  le  tâilic  de  lut  par  furprife,  &c  monta  def- 
fus  pour  aller  combattre  la  Chimère.  Cette  fontaine 
a voit  fa  fourcc  au  bas  de  l’Acro-Corinthc  , ou  citadelle 
de  Corinthe. 

Les  Mythologues  ne  font  point  d’accord  fur  l’origi- 
ne de  cette  fontaine.  Les  uns  difrnt  que  Purent , in- 
contalablc  de  la  perte  de  Ce  ne  li  ri  us  fon  fils,  tué  mal- 
heureufement  par  Diane , en  verfa  tant  de  larmes  , que 
les  dieux  après  (a  mort , la  changèrent  en  une  des  plus 
belles  fontaines,  qui  depuis  porta  lbn  nom,  6c  qui  ar- 
rêtait la  ville  de  Corinthe. 

D’autres  Mythologues  veulent  qu’Atape  fit  prêtant 
à Sifyphe  de  cette  fontaine  prccicule,  pou.'  favoir  de  lui 
ce  qu’étoic  devenue  fa  fille  Éginc,  que  Jupiter  avoit  en- 
levée. Sifyphe  le  lui  découvrit,  à condition  qu’il  don- 
nerait de  l’eau  à la  citadelle •,  te'  c’elt  air.fi  que  le  Ic- 
crct  de  Jupiter  fut  ré.élé;  la  romaine  de  pyrene  n’en 
eut  que  plus  de  réputation.  [ D.  J.  ] 

PYRENEES,  les  [C éog.  eue.]  Pyrtnxi  montes -,  mon- 
tagnes d’Europe  aux  tront'ercs  do  la  France  Se  de  l'E- 
fpigne , don:  elles  font  la  réparation.  File',  ont  toujours 
etc  réputées  la  borne  naturelle  de  ces  deux  états.  1*1:- 
ne  même,  /.  III.  e.  iij.  nous  marque  jufqu’aux  limbes 
p récitas  do  cette  lépararon:  Pyreiui  menu: , d:t-il , lli- 
fpanias  y GaUiafque  difierrainiMt , pr  monter  h s in  duo  Ji  ver- 
fa  maria  prejtêlis.  Il  veut  parler  du  promontoire  de  Vé- 
nus , ou  dphref.tm , qui  s’avance  dans  la  trer  Medi- 
terranée, ce  du  promontoire  ükcrfo , ou  Oeefo , qui 
avance  dans  l’Océan. 

Diodure  de  Sicile  dérive  le  nuit  Pyrénées  du  grec  c?u- 
pn,  qui  fignifie  du  feu , &r  prétend  qu’il  a été  oceafion- 
né  par  un  embrafement  des  bergers , en  brûlant  les  fo- 
rêts qui  couvraient  ces  montagnes.  Ariftote  parle  de 
a*c  embrafement. 

Quoi  qu’il  en  foie  de  l’origine  du  nom  , 1rs  monis  Py- 
rénées s'étendent  depuis  la  Méditerranée  jufqu’à  l’Océan, 
l’efpacc  de  85  lieues  en  longueur.  L’ccil  qui  croyoit 
d’abord  les  mefurcr,  découvre  les  montagnes  derr;cre 
les  montagnes , & lé  perd  toujours  davantage.  Leur  lar- 
geur cîl  düTé rente  félon  les  endroits,  & la  plus  grande 
elt  de  40  lieues. 

Elles  commencent  au  port  de  Vendre»  dans  le  Rr>uf- 
fdlon,  fur  la  Méditerranée,  & Saint- Jean-de- Lu/,  dans 
la  Biicayc  françoilc,  fur  l’Océan,  d’où  elles  s’étend  nt 
jufqu’à  Saint*  Sébaftien,  port  de  mer  dans  la  Bifcayeelpa- 
pm>îc,  à Pampelune  dans  la  Navarre,  à Venalea  dans 
t’Arragon,  à Lénda  Se  à Tortofe,  dans  la  Catalogne. 
Tout  le  terrain  que  ces  montagnes  occupent  e(l  partage 
aujourd’hui  entra  la  France  l’Mpagne.  La  France  y 
a cinq  petits  pays,  qui  tant  la  Biicaye,  la  principauté 
de  Béarn,  & les  comtés  de  Bigorre , de  Comm  unes  te  de 
Roufiillon.  L’Elpagne  y porte  de  quatre  provinces,  qui 
tant  la  Biicaye,  la  Navarre,  l’Arragon  6c  la  Catalogne. 

Ce*  montagnes  ont  divers  noms,  leîon  les  divers  lieux 
qu’elles  avoihnent.  Vers  ta  Rouinilon  elles  fe  partagent 
en  deux  brandies,  dont  edi»  qui  féparc  ce  comté  du 
Languedoc,  s’appelle  ami- Py  ré-née •,  6c  celle  qui  ta  fé- 
parc  de  la  Catalogne,  le  nomme  ttl  de  Per:  ni  s , quoi- 
que ce  mot  de  tel  lignifie  proprement  les  pajfages  étroits 
qui  font  dans  ces  montagnes.  Il  y a du  meme  côte 
tnor.te-Canigo  , ferra  de  Guara  ccd  de  la  Prexa , et!  de  /’ Ar- 
gentin* , & pcrto-de-Iiella.  Celles  qu’on  voit  entre  la  Ga- 
Icogne  & l’Arragon,  tant  les  montagnes  de  Jacca  & de 
Sainte  Crjline  j enfin  celles  qui  s’étendent  dans  la  Navar- 
re s’appellent  les  montagnes  dé  Adula  iâ  de  lionceaux. 

Les  anciens  ont  cru  que  les  Pyrénées  s'écoutaient  par 


PYR  557 

toute  l’F.fpagne  jufqu’à  l’Occan  atlantique,  6c  ils  ne  le 
trompaient  pas  beaucoup  ; toutes  les  montagnes  de  l’Ef- 
p-’snc  n’étant  que  des  rameaux  de  celles-ci.  Elles  font 
eltaoyabtamcnt  hautes,  & fi  ferrées,  qu’elles  laiitant  à 
peine  c-nq  routes  étroites  pour  partir  de  France  en  Efpa- 
gne.  On  n’y  peut  meme  alicr  qu’à  pic , ou  bien  avec 
des  mulets  accoutumes  à grimper  fur  ces  hauteurs , où 
un  cavalier  peu  expérimenté  courrait  rifquc  mille  fois  de 
fe  rompre  le  cou.  Toutes  ces  montagnes  font  coupées 
par.  un  grand  nombre  de  vallées , 6c  couvertes  de  hautes 
forets,  la  plupart  de  fapins. 

Ces  forées  immenfes  de  fapins  pourraient  être  extrê- 
mement utiles  a la  France,  li  jamais  elle  fongeoît  à en 
tirer  parti.  l.e  bois  en  cft  d’une  qualité  aurti  favorable 
pour  la  durée  6c  la  proportion , que  les  mâtures  qu’elle 
tire  du  nord-,  mais  tas  mines  de  cuivre,  de  ptamb,  de 
fer,  qui  fe  trouvent  dans  tas  P. renées,  produiraient  en- 
core de  plus  grands  avantages.  Il  y a dans  ces  montagnes 
de  quoi  établir  la  meilleure  fonderie  de  canon  qui  tait 
au  monde  ; & l’Aduure  en  porterait  à peu  de  Irais  les 
ouvrages  à L oser.  Enfin  ces  montagnes  n’attendent  que 
des  mains  indullrieufes  pour  fournir  à la  France  des  ma- 
tières qu’cita  pay% chèrement  à l’étranger.  ( D.J .) 

PvrénÉes,  traité  des,  ( Ilifl.  rnd.  de  France.)  fameux 
traité  de  paix  conclu  le  7 Novembre  1659  entre  le  roi 
de  France  Se  le  roi  d’Efpagne , par  le  cardinal  Maza- 
rin  Se  p.ir  dam  Louis  de  Haro , plénipotentiaires  de 
ces  deux  puilV.mces,  dans  File  des  I'aifans,  fur  la  ri- 
vière de  Bifladoa. 

Ce  traité  contenoit  cent  vingt-quatre  articles.  Les 
principaux  croient  le  mariage  du  roi  avec  l’infante  Ma- 
ric-Tnérefe,  qui  dévoie  avoir  une  dot  de  cinq  cens  mille 
écus,  taus  la  condition  de  la  renonciation  à la  lucccrtîon 
d’Efpagnr.  Le  cardinal  Mazarin  promettait  de  ne  point 
donner  de  fecours  au  roi  de  Portugal.  On  convint  aufli 
du  récabliflènrnt  de  M.  le  Prince,  6c  du  due  de  Lorrai- 
ne. 11  y eut  pluficurs  places  rendues  de  part  6c  d’autre. 
Le  roi  d’F.fpagne  renonça  ù fis  prétentions  fur  l’Alfacc, 
6:  céda  une  partie  de  l’Artois j mais  le  principal  avan- 
tage que  \F:zarin  retira  de  ce  traité,  étoit  le  mariage  du 
roi  avec  l’ jurante,  fvour  procurer  à tan  maître  par  ce 
moyen  de*,  droits  à la  faccemon  de  la  couronne  d’Elpagne. 

M.  de  Voltaire  a fait  lur  le  traité  des  Pyrén'%  des  rclle- 
xîons  trop  judicieufes  pour  tas  palier  fous  fiïencc  -,  les  voici. 

Quoique  le  mariage  d’un  roi  de  France  & la  paix  gé- 
ncrata  fartent  l’objet  des  conférences  des  deux  plénipo- 
tentiaires , cependant  dans  les  quatre  mois  qu’elles  dure- 
renc , ils  en  employèrent  une  partie  à arranger  les  difii- 
cultés  fur  la  prci'éunce,  & dom  Louis  de  Haro  trouva 
le  moyen  de  mettre  une  égalité  parfait  à cet  égard  en- 
tre l' El  pagne  de  la  France. 

Telle  cft  la  viciflitudc  des  chofes  humaines , que  de  ce 
fameux  traité  des  Pyrénées  il  n’y  a pas  deux  articles  qui 
ïubliltcnt  aujourd'hui.  Le  roi  de  France  garda  le  Rouf- 
fjllon,  qu'il  eût  toujours  confervé  fans  cette  paix*,  mais 
à l’égard  de  la  Flandre , la  monarchie  elpagnolc  n’y  a 
plus  rien;  Nous  étions  alors  les  amis  nécc flaires  du  Por- 
tugal. Nous  ne  ta  fommes  plus;  nous  lui  faitans  la  guer- 
re , tout  c(l  changé.  Mais  (i  dom  Louis  de  Haro  avoit 
dit  que  le  cardinal  Mszaÿn  favoit  tromper,  on  a dit  de- 
uis  qu'il  favoit  prévoir.  11  meditoit  dès-long-tcms  l’al- 
ancc  de  la  France  ôc  de  l’Elpagne. 

On  cite  cette  fameufe  lettre  de  lui , écrite  pendant  les 
négociations  du  M un  (lcr  : „ Si  le  roi  très-chrétien  pou- 
„ voit  avoir  les  Pays-Bas  &z  la  Franche-Comté  en  dot, 
,,  en  epoufant  l’infante,  alors  nous  pourrions  alpirer  à la 
„ fuCCe filon  d’t.fjugr.e , quelque  renonciation  qu’on  fit 
„ faire  à l’infante  ; ite  ce  ne  ferait  pas  une  attente  fort 
,,  éloignée,  puii'qu’il  n’y  a que  la  vie  du  prince  tan  frère 
„ qui  l’en  peut  exclure  Ce  prince  étoit  alors  Baltha- 
zar,  qui  mourut  en  1640. 

Le  cardinal  fe  tromuoit  évidemment  en  penfane  qu’er- 
pourroit  donner  les  Pays-Bas  6t  1a  Franc  Ile-Comte  en 
mariage  à l’infante.  On  ne  P.ipula  pas  une  feule  ville 
pour  là  dot  ; au  contraire  on  rendit  à la  monarchie  efpa- 
gr.ole  des  villes  conlidérablcs  qu’on  avoit  conquilcs , com- 
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me  Saint-Omer,  Ypres,  Menin , Oudenarde , & d'autre» 
places  : on  en  garda  quelques-unes. 

Le  cardinal  i>e  le  trompa  pas  en  croyant  que  la  renon- 
ciation ferait  un  jour  inutile  ; mais  ceux  qui  lui  font  hon- 
neur de  cette  prédiction,  lui  font  donc  prévoir  que  le  prin- 
ce dom  Balthazar  mourroit  en  1649  -,  qu'enfuite  les  trois 
en  fans  du  fécond  mariage  feraient  enlevés  2U  berceau  ; 
que  Charles  le  cinquième  de  tous  ces  enfans  mâles , mour- 
rait fans  poftéritc  , 6c  que  ce  roi  autrichien  feroit  un  jour 
tdlamctu  en  faveur  d’un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Mais 
enfin  le  cardinal  Mazarin  prévit  ce  <juc  vaudraient  des 
renonciations  en  cas  que  la  poftéritc  mâle  de  Philippe 
IV.  s’éteignît , fie  des  événemens  etrangers  l’ont  juitifié 
après  plus  de  cinquante  années. 

Marie-Thérefe  pouvant  avoir  pour  dot  les  villes  que 
h France  rendoit , n’apporta  par  Ion  contrat  de  mariage , 
que  cinq  cens  mille  ccus  d’or  au  folcil;  il  en  coûta  d’a- 
vantage au  roi  pour  l’aller  recevoir  fur  la  frontière.  Ces 
cinq  cens  mille  écus,  valant  alors  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres , furent  pourtant  le  fujet  de  beaucoup 
de  conteftatinqs  entre  les  deux  minières.  Enfin  la  France 
n’en  reçut  jamais  que  cent  mille  francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  autun  autre  avantage 
prèfcnt  & réel  que  celui  de  l’intante , elle  renonça  à tous 
les  droits  qu’elle  pourrait  jamais  avoir  fur  aucune  des  ter- 
res de  Ion  pere,  & Louis  XIV.  ratifia  cette  renonciation 
de  la  manière  la  plus  folemnclle , 6c  la  fit  enfuitc  cnre- 
giftrer  au  parlement. 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV.  de  qui  la  France 
6c  l’Efpacne  avoïent  beaucoup  à fe  plaindre,  ou  plutôt 
qui  avoir  beaucoup  à iè  plaindre  d’elles , fur,  comme  on 
l’a  dit,  compris  dans  ce  traité,  mais  en  prince  malheu- 
reux, qu’on  punifioit  parce  qu’il  ne  pouvoic  pas  fe  faire 
craindre.  La  France  lui  rendit  fes  états , en  dcmoliiTant 
Nancy  , & en  lui  défendant  d’avoir  des  troupes.  Dom 
Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal  Mazarin  à faire  re- 
cevoir en  grâce  le  prince  de  Condé,  en  menaçant  de  lui 
laifièr  en  louveraineté  Rocroi , le  Châtelet  & d’autre» 
places  dont  il  étoit  en  poffdfion.  Ainft  la  France  gagna 
à la  fois  ces  villes  &c  le  grand  Condé.  Il  perdit  la  charge 
de  grand-maître  de  la  maifon  du  roi , & ne  revint  prcfquc 
qu’avec  fa  gloire. 

Charles  II.  roi  titulaire  d’Angleterre,  plus  malheureux 
alors  que  le  duc  de  Lorraine,  vint  près  des  Pyrénées 
où  l’on  traitoit  cette  paix.  Il  implora  le  fccours  de  dom 
Louis  & de  Mazarin.  Il  le  flattoit  que  leurs  rois  fes 
coufins  germains  réunis , oleroient  venger  une  caufe  com- 
mune à tous  les  lbuverains , puil'qu’enfin  Cromwel  n’etoit 
plus  ; il  ne  put  feulement  obtenir  une  er.trcvue , ni  avec 
Mazarin , ni  avec  dom  Louis.  Lockhart , ambaffadeur 
de  Cromwel,  croît  à S.  Jean-dc-Luz ; il  fe  faifoit  re- 
fpeélcr  encore  meme  après  la  mort  du  protecteur  ; 6e 
les  deux  miniftres , dans  la  crainte  de  choquer  cet  an- 
glois , reiufercnr  de  voir  Charles  II.  Ils  pcnlbicnt  que 
Ion  rétabli flement  ctoit  impolîîblc,  & que  toutes  les  fa- 
ctions angloifcs,  quoique  ùivilccs  cntr’elles , confpiroient 
egalement  à ne  jamais  reconnoitre  de  rois.  Ils  le  trom- 
pèrent : la  fortune  fit  peu  de  mois  apres  ce  que  ces  deux 
miniftres  auraient  pu  avoir  la  gloire  d’entreprendre.  Ef- 
fai  fur  l'EJl.  umv.  (2).  J.) 

FYRENOIDE,  émincr.cc,  terme  £ Anatomie -,  ce  mot 
eft  grec  h: , formé  de  xtyr> , nttekus  ; noyau  ou 
baie,  & tJn , figure.  C’elt  une  apophyle  delà  leconde 
vertèbre  du  cou  , que  l’on  appelle  suffi  odontoïde  à cau- 
fe qu’elle  a la  figure  d’une  dent.  Payez  Vertebre  iâ 
Oooytoîde  . 

PYRETHRE , f.  f.  {Bot M.  exet.)  On  trouve  trois 
racines  fous  le  nom  de  pyretbre  chez  les  droguifles  ; l’u- 
ne eft  de  la  longueur  & de  la  groffeur  du  doigt , en  de- 
hors d’un  noir  raullatre,  blanche  en  dedans,  d’un  goût 
très-acre  & très-brûlant , fans  odeur  -,  on  l’apporte  fcchc 
du  royaume  de  Tunis  : l’autre  eft  plus  petite  & moins 
âcre  ; la  troificmc  vient  d’Hollande  en  France. 

La  première  eft  la  racine  d’une  plante  , qui  s’appelle 
rLamsineium  fpcciofa  fore , radiée  longa  yfen'iJa , D.  Schaw. 
estai.  n°.  158.  pyrctlrum  xuige , 6?  veteribus  Araèibus , 
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Guntaff,  ou  hephthclntum  eretieum , eotnLe  facie , fort  lu. 
tbeo  iâ  a!bo.  Breyn,  cent.  1.  pag.  150.  tab.  72.  tupk- 
tbohuum  cemlibus  frmpBàffmis  unifions , foiiis  ptnnate  kuU 
t if  dis , Linn,  hort.  cl  if.  pag.  414.  En  t'rançois  pyretbre  s 
ou  racine  falivahre.  Cette  plante , dit  Breyn , reflctr.biè 
à la  camomille } elle  a une  racine  blanche , garnie  de 
pluficurs  fibres  menues  & un  peu  tortueufes,  dont  le 
goût  ne  fe  fait  pas  fentir  d’abord , mais  qui  pique  la 
langue  lorfqu’on  la  mâche  un  peu  kmg  tems. 

Du  collet  de  cette  racine  fortent  des  feuilles  qui  fe  ré- 
pandent en  rond  fur  la  terre  : elles  font  légèrement  velues 
& tout-à-fait  fcmblables  à celles  de  la  plante  que  Ton  ap. 
pelle  pyrttbrum  beliidis  flore  C.  B-  P.  luit  par  leur  gran- 
deur , leur  découpure  & leur  forme.  Du  milieu  de  cet 
feuilles  s’éleve  une  tige  d’environ  une  coudée,  & quel- 
quefois d’un  nié  de  hauteur,  cylindrique,  molle,  plut  fer. 
me  en  vicilliffant,  d’un  verd  blanchâtre,  à caufe  du  velu 
dont  elfe  ell  couverte.  Elle  eft  garnie  de  feuilles  plus  pc. 
tites  qui  ont  encore  plus  de  rapport  à celles  de  1»  camo- 
mille -,  mais  elles  font  plus  épaifles  &c  divifecs  en  de  pe- 
tits lobes  plus  larges  : de  l’ai  (Telle  de  ces  feuilles  fortent 
des  rameaux  plus  longs  que  la  tige.  Se  en  fi  grande  quan. 
tité  , principalement  vers  la  racine,  que  la  plante  fanble 
former  un  buillbn  épais , & arrondi , à caufe  de  b multi- 
tude de  les  branches , qui  fe  répandent  obliquement  êe 
le  couchent  en  tous  frr.s. 

Les  fleurs  qui  font  environnées  d’un  calice  écailleux 
compote  de  trois  rangs  de  petites  écailles  vertes  & velues, 
ont  allez  de  rcflcmblancc  aux  fleurs  du  buphtalmum  des 
Alpes , fi  ce  n’cll  que  leurs  pétales  ou  demi- fleurons , qui 
pour  l’ordinaire  font  au  nombre  de  treize , font  plus  lar- 
ges, plus  courts,  cannelés  Se  comme  pliflcs,  d’un  jaune 
plus  clair , fur-tout  lorlqu’ils  font  prêts  à tomber,  6e  d’un 
jaune  loutre  à leur  partie  inférieure,  placés  su-tour  d’isa 
plus  grand  dii'quc,  formé  de  plufleurs  fleurons  jaunts  Oc 
un  peu  crcufës  dans  le  milieu. 

Les  premières  fleurs  commencent  â paraître  au  mois  de 
Juin  fur  la  tige  qui  occupe  le  milieu  de  la  plante  v enfuitc 
d’autres  aux  extrémités  des  plus  longues  branches , & en- 
fin les  dernières  fur  les  rameaux  latéraux  -,  de  manière 
qu’en  fc  fuccedant  ainfi  , cette  plante  paraît  garnie  de 
fleurs  non-teulcmcnt  tout  l’ctc,  mais  encore  pétulant  tout 
l’automne. 

Ces  fleurs  font  fuivres  d’une  grande  quantité  de  graines 
applatics , de  couleur  de  pourpre  foncé , placées  entre  des 
écailles  minces  , membraneufes , larges , qui  deviennent 
par  la  fuite  d’un  roux  brun , & fervent  â multiplier  cette 
plante  chaque  année  dans  nos  jardins. 

M.  Sciiaw  dit  qu’on  iranfporte  à Conftantinoplc  fc 
su  grand  Caire  une  grande  quantité  de  cette  racine,  & 
qu’on  la  confie. 

La  leconde  racine  de  pyretbre  eft  celle  d’une  plante  qui 
fe  nomme  leucantheiusm  eamrienfe , foiiis  ebnfatubsmi , 
pyrethri  fopore  , /.  R.  II.  493.  CbryfantbsiKum  fruité» ■ 
fut».,  foiiis  lintttribns , dentato  trtfiis.  Liun.  H.  clitT,  417. 
Clams melum  eauurtenfe , ceratoplyllum  frutiafm , giauct 
folio  irajjtvre , fapore  ferzïdo , nugala  eb  ineciis  ftemins- 
lui »,  Mor.  hîlt.  oxon.  part.  III.  paç.  25.  Cette  raci- 
ne eft  blanche,  moins  grofle  Se  moins  charnue, rnoin* 
brûlante  que  la  pyretbre  ordinaire  : elle  pouffe  des  tiges 
lignculcs,  épaiflès  d’un  pouce,  couvertes  d’une  ccurce 
blanche , de  la  hauteur  d’une  coudée  & davantage , par- 
tagées en  différer  s rameaux , garnis  de  feuilles  placées 
fans  ordre,  fcmblables  à celles  de  la  camomille,  mais 
découpées  en  lanières  plus  larges,  plus  épaiiTcs,  plus 
obtufes,  plus  écartées,  3e  colorées  d’un  bleu  tirant  fur 
le  verd  de  mer. 

Aux  extrémités  des  rameaux  unifient  de  petites  tiges 
nues , qui  portent  à leur  fommet  des  fleurs  composes 
de  demi- fleurons  blancs,  placés  au-tour  d’un  difque de 
fleurons  jaunes , comme  dans  la  camomille , & renfermées 
dans  un  calice  écailleux , dont  les  écailles  font  rondes , 
dures  6c  faillantes.  Toutes  fes  graines  font  applatics  & 
bordées  des  deux  côtés  d’un  feuillet  tranchant. 

11  y a une  troificmc  cfpccc  de  pyretbre , pyrettrm  n»- 
bellfamtC.  B.  P.  148.  on  la  nomme  vulgairement  m 
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françois  pii  £ Alexandre  \ clic  nous  vient  de  Hollande  ; 
elle  cft  longue  d’un  demi-pic,  grife-brune  à l'extérieur, 
noire  en-dedans , d’un  goût  chaud  te  acrimonieux.  Scs 
feuilles  font  petites,  6c  les  fleurs  naiflènt  par  ombelles. 
11  leur  lùcccde  des  lémences  rondes  âc  noirâtres.  Le  goût 
mordicant  de  cette  pyretbre  fait  qu’on  la  fubftituc  à la 
tuniciennc. 

La  pyretbre  y fur-tout  la  première  qu’on  a décrite  au 
long,  fait  beaucoup  cracher  à caufe  de  fon  acrimonie 
qui  eft  violente,  5t  qui  ouvre  les  conduits  falivaires; 
c’cft  un  remède-  qu’on  eçiploie  quelquefois  pour  l’enflure 
œdémateufe  de  la  langue  caufee  par  la  pituite-,  l’acri- 
monie de  cette  racine  irritant  les  nerfs  6c  les  mamelons 
dégorge  les  v ai  fléaux. 

On  le  fiat  très-rarement  de  la  pyretbre  pour  l’intérieur, 
fl  ce  h 'cft  en  lavement  dans  les  maladies  laporcufes , com- 
nve  dans  la  léthargie  qui  procédé  d’une  furabondance 
d'humeurs  froides.  En  ce  cas  on  prend  une  once  de  raci- 
ne de  pyrctlre  qu’on  fait  bouillir  dans  une  livre  de  déco- 
dion commune , 6c  on  ajoute  à la  colaturc  une  demi- 
once  de  nitre  ou  de  Ici  gemme. 

Enfin  cette  racine  cnrrc  dans  quelques  préparations 
galéniques  •,  mais  la  plus  grande  ronfommation  s’en  fait 
par  les  vinaigriers , qui  l’emploient  dans  la  compoficion 
de  leurs  vinaigres.  Us  la  choififlènt  grofle , nouvelle , bien 
nourrie,  fcche,  mal-aifce  à rompre  & d’un  goût  brû- 
lant * c’cft  auffi  de-li  que  lui  vient  fon  nom.  ( D . 'J.) 

PYRETIQUES , adj.  ( Midec.  ) médtcamens  bons 
contre  la  fievre.  C’cft  un  mot  francifé  du  grec  wupihxit 
écrive  de  wvpihç , fievre , lequel  a pour  racine  vûp  , feu. 
Voyez  Fievre. 

PTRENEUM  MAGNUM,  (Hifl.  ane.)  lieu  de  la 
Perle  arménienne,  iclon  Procopc,  Ptrfuor.  liv.  IL  c. 
xxiv.  qui  dit  que  les  mages  y gantaient  un  feu  perpétue!, 
ôc  y ofiroient  des  facrificcs.  Strabon  , liv.  XV.  pag.  733. 
oui  nomme  ce  lieu  Pyratbeiay  dit  que  c’etoit  une  gran- 
de enceinte  au  milieu  de  laquelle  il  y avoir  un  autel  où 
les  mages  confcrvoient  le  feu  perpétuel  dont  parle  Proco- 
pe.  C’etoil  un  grand  temple  des  mages. 

PYKGENSES,  (Géog.  ont.)  peuples  du  Pclopon- 
nefe  dans  l’Achaïe  propre,  félon  Pline,  liv.  IV.  c.  vj. 
leur  ville  le  nomn-.oit  Pyrgcs. 

PYRGI,  (Gieg.  a ne.  ) ville  d’Italie  dans  la  Tofca- 
nc , fur  la  côte , félon  Pline , Hv.  III.  c,  v.  Virgile , 
Æneul.  liv.  X.  v.  184.  donne  à cette  ville  le  furnom  de 
veteres. 

Et  Pyrgi  veteres , ir.temptjlxque  cravifc d. 

Titc-Livc,  Hv.  XXXVI.  c.  iij.  nous  apprend  que  c’c- 
toit  une  colonie  romaine.  Ptoloméc , liv.  III.  c.  j.  la 
place  entre  Cejlrum  novnm , là  Alfium.  Quelques-uns 
croient  que  le  nom  moderne  cft  S.  Marinello , parce  que 
l’églilc  de  ce  lieu  s’appelle  5.  Mario  de  terriiorio  Purga- 
uo.  Il  y a encore  une  ville  de  Mcflenic  du  nom  de 
Pjrgi.  ( D.  J.  ) 

PT  RI- MO  N S , ( Géogr.  ane.  ) montagne  de  la  Ger- 
manie, Iclon  Ammicn  Marcellin,  Hv.  XXVIII.  cb.  ij. 
François  Junius  penfc  que  c’cft  la  montagne  Hcyügbcrg 
au  voifinage  de  la  ville  de  Heidelberg,  & cette  opinion 
s’accorde  allez  bien  avec  Ammien  Marcellin  , qui  dit 
que  Py ri  mons  croit  au  de-là  du  Rhin. 

PYRIFORME,  eu  Pvramidal,  ( terme  d" Anato- 
mie. ) c’cft  un  des  mufcles  de  la  cuifle  à qui  on  a don- 
né ce  nom , à caufe  qu’il  a la  figure  d’une  poire.  On  l’ap- 
pelle auffi  iliaque  externe , eu  égard  à fa  fituation.  Vey. 
nés  PL  d1  Anatomie  là  leur  explication.  Voyez  auffi  Ilia- 
que. Il  fon  rond  & charnu  de  la  partie  inférieure  Ôc  in- 
terne de  l’os  facrum,  où  il  regarde  le  baffin,  & descen- 
dant obliquement  le  long  du  grand  fin  us  de  l’os  des  îles 
au  delïus  de  la  turbérohté  de  l’il'chion , & fe  joignant 
avec  le  moyen  feftier , il  va  s’attacher  par  un  tendon  rond 
à la  partie  fupérieure  de  la  racine  du  grand  trochanter. 

PYRIPHLEGETON,  f.  m.  ( Mytbol.  ) c’eft  un  fleu- 
ve de  la  Theforocie , qui  fe  jette  avec  le  Cocyte  dans 
le  marais  Achérufe  , & dont  le  nom  fignific  brûlant , ce 
qui  en  a fait  faire  un  fleuve  d’enfer,  voy.  Pulêgéton. 

PvRiPHLtcLTov  , (Gcog.  ane.  ) fleuve  d’Italie,  que 
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Strabon,  Hv.  V.  p.  244.  place  au  voifinage  deCumes; 
c’étoit  peut-être  les  eaux  futphureufes  de  Putéoli. 

mil  MAC HUS  LAPIS , ( Hijl.  nat.  ) nom  donc  quel- 
ques auteurs  fe  font  lcrvis  pour  defigner  le  ftltx  ou  cail- 
lou ordinaire , à caufe  des  étincelles  qu’il  donne  lorfqu’on 
le  frappe  avec  le  briquet. 

On  a auffi  donne  le  nom  de  pyr imac  bus  ou  pyrttma- 
chus  à la  pyrite  d’un  jaune  pile,  parce  qu’elle  donne 
aulîi  des  étincelles , lorfqu’on  la  frappe  avec  l’acier. 

PYRIQUE  spectacle,  ( Artifit.  ) c’cft  le  nom  qu’on 
donne  aux  fpeétaclcs  des  feux  d’artifice  qu’on  fait  jouer 
dans  les  lieux  enfermés  & couverts.  Ce  fpeâacle  cft 
nouveau.  Dés  l’origine  des  opéra,  des  comédies , on 
avoit  bien  introduit  dans  les  falîes  de  ces  Ipcétaclcs  quel- 
ques artifices  pour  reprefenter  la  foudre,  les  éclairs,  les 
incendies  de  peu  de  durée,  ou  des  bruits  d’efeopet- 
teric;  mais  ce  n’cft  que  depuis  vingt  ans  qu’on  a trou- 
vé le  moyen  de  donner  dans  ces  fallcs  de  véritables 
feux  d’artifice. 

On  doit  cette  idée  & fon  IicureuJê  exécution  à MM. 
Ruggieri , artificiers  bolonois.  Comme  on  ne  peut  pas  y 
faire  jouer  des  feux  d’artifice  qui  s’élèvent  en  l’air , tels 
que  des  fufccs  volantes,  des  balons,  fcfr..on  eft  contraint 
de  n’y  employer  que  des  artifices  fixes  dans  leur  place, 
ou  mobiles  au-cour  d’un  ccnrre  : & ce  n’eft  qu’en  variant 
ces  deux  feux  qu’on  peut  former  un  feu  d’artifice  dans 
un  lieu  couvert  -,  ce  qui  ne  donne  que  des  foleils , des 
girandoles,  des  pyramides,  des  berceaux,  des  fontaines 
en  jets  ou  en  cascades , des  roues , des  globes , des  poly- 
gones en  pointes , des  étoiles , làc. 

Tout  cet  afiortiment  ne  demande  que  la  connoiflan- 
ce  de  l’art  des  artifices  6c  de  l’intelligence.  Il  n’en  cft 
pas  de  même  de  la  manière  de  communiquer  le  feu  des 
artifices  fixes  aux  artifices  mobiles.  C’cft  un  fccret  que 
MM.  Ruggieri  paroiflène  s’ecre  réferve , qui  a été  dé- 
couvert par  M.  Permet  d’Orval,  6c  dont  cet  auteur 
a fait  prefent  au  public.  Voici  donc , d’après  lui , en  quoi 
confifte  le  fondement  des  feux  qu’on  a admirés  fur  le 
théâtre  de  la  comédie  italienne. 

Le  corps  de  la  machine  eft  une  efpeee  de  roue  de  bois 
fans  jantes,  qui  entre  dans  un  long  bâton  cylindrique 
qui  lui  fert  comme  d’axe.  Cet  axe  cft  en  partie  quarre 
6c  en  partie  rond.  La  partie  ronde  cft  bien  polie  & me- 
nte grailïée  de  lâvon.  On  attache  cct  axe  par  le  moyen 
d’une  croix  de  fer,  & il  cft  deftiné  à porter  toute  l’cn- 
icmblc  de  la  machine.  La  première  roue  de  bois  porte 
d’abord  à un  moyeu  cylindrique,  percé  dans  là  circon- 
férence de  douze  mortoifes.  Dans  ces  mortoiies  font 
loges  douze  rais , làc.  Une  autre  pièce  entre  dans  ce 
moyeu , au-tour  duquel  elle  peut  tourner.  Elle  cft  de- 
ftinéc,  cette  pièce,  à porter  une  girandole  pentagone, 
ou  un  foleil  tournant.  Un  fécond  folcil  tournant  cft 
ajufté  fur  l’axe  par  le  moyen  d’un  fécond  moyeu. 

Enfin  un  coulant  fert  à former  6c  à contenir  tous  ce» 
foleils  dans  l’axe  où  ils  font  enfilés  & ajuftes.  D’abord 
le  premier  eft  mobile,  le  fécond  fixe,  le  troificmc  mo- 
bile, ainfi  alternativement  un  mobile,  ôc  un  fixe. 
Il  ne  s’agit  plus  pour  faire  jouer  cct  artifice,  que  de 
communiquer  le  feu  des  foleils  fixes  aux  mobiles , ce  qui 
s’exécute  avec  des  étoupilles  logées  dans  les  rainures  des 
rais , Icfquellcs  lancent  leur  feu  en  finiflant  fur  le  fond 
du  couvercle  du  tourniquet.  De-là  le  feu  fc  communi- 
que au  bout  des  fulces  des  jets  qui  doivent  faire  pirouet- 
ter le  foleil  tournant , & cela  par  une  ctoupille  qui  par- 
tant du  fond  de  la  boete,  eft  conduite  à couvcrc  au 
bout  des  jets , crainte  que  le  feu  ne  puiflê  être  porté 
d’aucune  part  que  par  le  canal  de  communication. 

Par  cct  arrangement  il  eft  évident  i\  que  les  porte- 
feux  ayant  un  de  leurs  bouts  découverts , mais  dans  un 
enfoncement  bien  caché,  ne  courent  jus  rifque  de  pren- 
dre feu  trop  tôt  i z*.  qu’ils  ne  peuvent  manquer  de  com- 
muniquer leur  feu  à l’étoupilk , qui  eft  au  fond  oppofe 
du  moyeu  du  folcil  tournant  auquel  ils  ne  touchent  ce- 
pendant point , parce  qu’il  n’y  a que  quatre  ou  cinq  li- 
gnes d’intervalle.  Ainfi  on  conçoit  ailement  que  dans  le 
fpettaclt  pyrique  , dont  j’ai  donné  la  defeription , la  der- 
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nicrt  fufée  de  la  première  pièce , qui  eft  un  foleil  tour- 
nai**, venant  à finir,  porte  par  une  rainure,  le  t’eu  4 
deux  TJortc-rêtix  cachés  forts  une  botte  qui  engrené  dans 
celle  ue  la  tete  du  moyeu  d’un  foleil  fixe.  Le  premier 
foleil  mobile  finiffant  ,*  le  foleil  fixe  s’allume  -,  celui-ci 
fini , communique  fon  feu  à la  boîte  pratiquée  dans  la 
tête  de  fon  moyeu , & ks  porte-feux  lancent  leur  flam- 
me au  tond  de  celle  du  fécond  foleil  tournant  : ainfi  de 
fuite  julqu’i  la  dernière  roue. 

On  conçoit  après  cela  qu’en  garni  flanc  différemment 
ces  foteib  toumans  & ces  mobiles  de  divers  artifices , & 
en  colorant  même  ks  feux , cetre  variété  de  feu  fixe  & 
île  feu  mobile  peut  fermer  un  fpc&acle  aüèz  brillant  : 
fur  quoi  un  peut  cnnfulter  VEjfiû  fur  les  feux  d'artiji- 
tv,  par  M.  P.  d’Orval , & le  frété  de  M.  Frezier  fur 
U même  matière.  (D.  J.) 

PYRISABORA,  ( (técg.  eue.  ) grandi  ville  d’Afic , 
dans  la  Perfe propre,  c’cft-à-dire, d’Àffyrie,  près  du  bras 
de  l’Euphrate  crculc  de  main  d’homme , & nommé  en 
fyriaque  Nckar  malcba , c’cft-à-dirc , fleuve-royal.  Zofime 
h nomme  fierfabort.  Ammien  Marcellin  , l.  XXIV.  p. 
286.  dir  qu’elle  ctoit  fort  peuplée  & qu’elle  avoit  des 
folles  qui  en  feifoirnr  comme  une  île  -,  ambitu  irfufari 
eircumvsllatam.  Elle  ctoit  outre  cria  revêtue  d’une  dou- 
ble enceinte  de  murailles  flanquées  de  tours.  L’empe- 
reur Julien  fit  le  ftege  de  cette  grande  ville  l’an  de  J. 
C.  363 , il  la  prit  en  trois  jours  & h ruina.  ( D . J.) 

PYRITE.,  1.  f.  ( Hijl.net . Minéralogie.)  pyrites,  mar- 
tfifftu  -,  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à une  fubftance  miné- 
rale rflcnticllement  compofre  de  fer  , de  foufre , mais 
dans  laquelle  entre  quelquefois  accidentellement  du  cui- 
vre & de  Parfcnic. 

Les  pyrites  varient  pour  la  figure  extérieure  & pour 
l’arrangement  de  leurs  parties.  En  général  on  peut  1rs 
divifer  en  fphériques  & en  anguleules.  Les  prîtes  fphe- 
riques  font  ou  rondes  ou  ovales  ou  mamcllonnécs  } en 
les  caftant  on  voit  qu’elles  font  compolccs  de  ftrics  ou 
de  parties  fcmblables  à des  aiguilles , qui  vont  du  cen- 
tre à la  circonférence.  Les  pyrites  anguleufes  font  celles 
qui  au  lieu  d’etre  arrondies  font  d’une  figure  compotce 
d’angles  comme  les  pierres  cryftallifées -,  ces  fortes  de  «y- 
rites  le  nomment  communément  marccjfues  , elles  ne  dif- 
ferent point  de  la  pyrite  pour  la  compofition  intérieure, 
ce  n’cft  que  par  la  figure  anguleufe  qui  eft  purement  ac- 
cidentelle. On  a dit  à l’article  mnrcajjùe  les  différentes 
figures  que  prend  cette  efpecc  de  pyrite , il  ferait  inu- 
tile de  le  répéter  ici.  Ve  n Marcassite. 

A Tégard  de  la  couleur , la  pyrite  eft  d’un  jaune  d’or , 
ou  d’un  jaune  clair,  ou  blanche.  La  première  eft  un  com- 
pofé  de  ter , de  foufre  & d’une  portion  plus  ou  moins 
confldérablc  de  cuivre , ce  métal  s’v  trouvé  quelquefois 
en  fi  grande  abondance,  qu’on  l’appelle  initie  jaune  Je 
cuivre  1 & on  la  traite  avec  fuccès  pour  en  tirer  ce  mé- 
tal , c’eft  même  la  mine  de  cuivre  la  plus  commune, 
C’eft  h couleur  jaune  de  cette  efpecc  de  pyrite,  qui  a 
donné  lieu  à l’erreur  où  font  tombes  quelques  naturali- 
ftes , qui  ont  préccndu  qvic  l’on  trouvost  de  cuivre  jau- 
ne ou  laiton  tout  forme  dans  le  fein  de  la  terre. 

La  pyrite  d’un  jaune  pâle  ne  contient  que  du  fer  & du 
foutre,  & tres-peu  ou  point  de  cuivre.  On  la  nomme 
quelquefois  pyrite  martiale. 

La  pyrite  blar.de , outre  le  fer  & le  foufre  qui  cor.fti- 
tue  toute  pyrite , contient  de  Parfaite  en  plus  ou  moins 
d’abondance,  c’eft  pourquoi  on  l’appel!»-  pyrite  arftm - 
taie,  les  Allemands  la  nomment  mifpikktl. 

On  donne  encore  differens  noms  aux  pyrites , d’après 
leurs  differens  ufages  *,  il  y a des  prîtes  dont  on  tire  le 
foufre  par  le  grillage  ou  par  diftiliation , c’eft  pour  ce- 
la que  l’on  les  nomme  quelquefois  pyrites  fulfttrcufts. 
Voyez  Soufre. 

Il  y a des  pyrites  qui  fc  décompofent  * l’air  après  y 
avoir  été  quelque  tems  expofées,  & alors  elle  donnent 
du  vitriol , c’eft  pour  cela  qu’il  y en  a que  l’on  déligfte 
fous  le  nom  de  pyrites  vitrieliques . Voyez  Vitriol, 

Quelques  auteurs,  fur-totit  les  alchymiftes  qui  veulent 
trouver  de  l’or  & de  l’argent  par -tout , en  ont  cherche 
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dans  les  pyrites,  & ils  ont  donné  il  quelques-unes  le  nom 
de  pyrites  a"cr  ou  de  pyrites  aurifères  ; mais  c’eft  acci- 
dentellement que  ces  métaux  précieux  fc  trouvent  joint* 
à la  pyrite , fie  M.  Henckel  a fait  voir  la  vanité  de  ces 
prétentions  dans  fon  ouvrage  allemand  , qui  a pour  ti- 
tre Pyriielcgie , ou  kiftoire  nature!!*  de  la  pyrite  dont  j’aj 
donné  la  traduction  françoife  en  1760.  Ce  favant  ni  tu. 
ralifte  y examine  à fond  les  différentes  efpeces  de  pyri- 
tes , & ion  ouvrage  doit  être  regarde  comme  le  traité 
le  plus  parfait  que  nous  ayons  fur  la  minéralogie  en  gé- 
néral , d’autant  plus  qu’il  y park  de  toutes  les  Ksbftances 
du  règne  minéral.  En  effet  la  pyrite  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  nature , elle  contribue  à fes  plus  grands 
phénomènes , tels  que  font  fur-tout  les  volcans , les  trem- 
blement de  terre , les  eaux  thermales,  les  eaux  minéra- 
les, trV.  La  pyrite  fe  trouve  par-tout  & il  n’y  a point 
de  minéral  plus  univerfcllcment  répandu  dans  la  natu- 
re 1 elle  contient  du  fer  & du  foufre , & c’eft  d’elle  que 
l’on  tire  cette  dernière  fubftance  fi  néceflainc  -,  elle  don- 
ne  du  vitriol , foit  avant  foie  après  avoir  éprouvé  l’a- 
ftion  du  feu , d’où  l’on  voit  que  rien  n’cft  plus  inte- 
rcirant à connoître  que  cette  fubftance. 

La  pyrite , fur-tout  celle*  qui  eft  compofée  purement 
de  fer  & de  foufre , eft  d’une  très-grande  utilité  dan»  les 
travaux  de  la  métallurgie,  en  effet  dans  les  fonderies 
où  l’on  traite  les  mines  de  cuivre  ou  de  plomb , on  leur 
joint  des  pyrites  pour  faciliter  leur  première  tonte  & pour 
produire  ce  qu’on  appelle  la  natte,  c’eft-à-dirc,  la  ma- 
tière nguline  qui  rdultc  de  la  première  fonte  des  mi- 
nes. Voyez  Mattï.  Les  pyrites  qui  contiennent  de  l’arfe» 
nie  font  nuifiblcs  dans  cette  opération. 

La  pyrite  a la  propriété  de  donner  des  étincelles  lorf- 
qu’on  la  frappe  avec  de  l’acier , c’eft  pour  cela  que  quel- 
ques  auteurs  l’ont  defignée  fous  le  nom  de  pyrimeebus. 
On  s’en  fervoit  anciennement  au  lieu  de  pierre  à fufil 
pour  en  garnir  les  carabines  & les  armes  à feu. 

Les  différentes  cfpcccs  de  pyrites  fc  trouvent  répan- 
dues dans  un  grand  nombre  de  roches  ou  de  pierres  -, 
on  les  y trouve  foit  en  prtites  particules  délié»»  dont 
la  pierre  eft  pénétrée , foit  en  mafiës  diverfement  cryllal- 
lifees , foit  formant  des  malles  qui  n’ont  aucun:  figure 
déterminée;  c’ert  dans  ces  differens  états  qu’on  ks  ren- 
contre jointes  à prcfque  toutes  les  mines  métalliques. 
Souvent  la  pyrite  forme  une  malle  qui  remplit  entêre- 
nient  la  capacité  des  filons , quelquefois  elle  fc  trouve 
par  meiftes  ilblées  ou  en  murons,  c’eft  ce  qu’on  appel- 
le pyrites  en  soignons.  Tantôt  la  pyrite  pénétre  entièrement 
la  fubftance  des  pierres  ou  des  mines  auxquelles  die  eft 
jointe  , tantôt  elle  ne  s’attache  qu’à  leur  liirface,  & for- 
me des  incniftations  plus  ou  moins  cpaifiês  autour  d’el- 
les -,  on  trouve  l'auvent  de  ces  incruftations  pyriteufes  qui 
fc  font  formées  fur  des  crvftallifations  qu’elles  ont  re- 
couvertes apres  que  ces  cryfbux  ont  pris  la  forme  ré- 

r livre  qui  leur  eft  propre.  On  rencontre  fouvent  dans 
fein  de  la  terre  des  corps  etrangers  au  regne  miné- 
ral , tels  que  du  bois , des  coquilles  & dw  corps  ma- 
rins , qui  font  ou  pénétrés  ou  incruftcs  de  pyrites , ce 
qui  démontre  invinciblement  la  formation  poltéricure  de 
ces  fubftnnccs  minérales. 

Les  écrivains  qui  femblcnt  avoir  eu  peur  que  ks  fub- 
ftances  du  regne  minéral  manquaflent  de  noms,  en  ont 
donné  un  grand  nombre  à la  pyrite  ; outre  ceux  de  py- 
rites &•  de  snarcnffna , ils  lui  ont  encore  donné  ceux  de 
kefberfijtis  lapis  ou  de  bephejlites , pierre  de  Vulcain;  on 
l’a  aufii  appclkc  trrius , lapis  ignarius  à caufc  de  la  pro- 
priété que  la  pyrite  a rie  donner  des  étincelles.  On  l’a 
nommée  par  lu  meme  raifon  pyrebohs , pyropus , fyrtm- 
dus , lapis  hminis , etthmma  -,  d’autres  lui  ont  donné  les 
noms  dr  fyderitts , fyderopyrites , à caufc  du  fer  qa’dlc 
contient.  Un  a appelle  cbakopjritts  la  pyrite  cùivreufc: 
on  n appelle  pierre  atramentairc , lapis  airamentarm , la 
pyrite  qui  lé  vitriolife,  &c.  Voyez  la  Pyntoîogte  de  Hen- 
ckrl,  ebaf.  II.  (—  ) 

PYR  MONT,  (Géog.  mcd.)  comté , montagne  & bourg 
d’Allemagne  dans  la  Weftphalic;  le  bourg  eft  à deux 
feues  de  Hamelen , ville  du  duché  de  Bmnl’wic , k cotr.tc 

eft 
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pece»  de  proie  établies  par  Tournefort , cft  ta  grande  à 
feuilles  arrondies , tjrola  rctun.it  fcfio  tmjer , I.  R.'ti. 
256.  en  anglois  , tbe  forger  gottadwinier-gretn , cr  fircla. 

Sa  racine  cil  flexible , déliée , fibrculc , traçante  6e 
blanchâtre.  Elle  pouffe  cinq  ou  fix  feuillet  arrondies , 
fembUblei  i celles  du  poirier,  d'où  elle  lire  fon  nom. 
Elles  font  afli-z  charnues,  cpaiflcs,  d’un  verd-brun , lif- 
fes , attachées  à de  longues  queues , couchées  à terre,  Icf- 
qucllcs  confervcnt  leur  verdure  durant  tout  Phyver.  Il 
s'élève  d'entre  ces  feuilles  une  tige  Ample , à la  hauteur 
d’environ  un  pic  , anguleufc  , garnie  de  quelques  petites 
feuilles  {>ointuc$.  Cette  tige  porte  en  fa  fommké  des 
fleurs  agréables  à l’œil , odorjntc» , compofée»  chacune 
de  cinq  pétales  difpofcs  en  rofc , arrondies , de  couleur 
blanche,  avec  dix  étamines  courtes , ayant  en  leur  mi- 
lieu un  piftîl  recourbé  par  le  bout  d’en-haut  eu  façon 
d’une  trompe  d'éléphant. 

Apres  que  la  fleur  cil  tombée , ce  piftil  devient  un 
fruit  ou  bouton  anguleux , à cinq  pam  arrondis , divi- 
fc  intérieurement  en  cinq  loges,  remplies  de  femrnces 
roufffcrcs  Se  menues,  fcmbljbks  à de  la  fciurc  de  bois. 

Toute  la  plante  a un  goût  amer  Se  aflringent.  Elle 
croit  aux  lieux  montagneux,  ombrageux , bois  6c  forets. 
Un  la  trouve  en  uluficurs  provinces  de  France , parti- 
culièrement dans  la  haute  champagne.  Elle  ic  plaît  fur- 
tout  dans  les  pays  froids  , & dédaigne  la  culture  des  jar- 
dins i car  elle  y vient  comme  malgré  elle,  y e(t  toujours 
malade,  k lu  lin  elle  y nteurt.  Elle  fleurit  en  Juin  Se 
Juillet. 

Ray  oblcrvc  d’apres  Cluflus , qu’il  y a fouvent  de  Is 
différence  dans  la  fleur  de  la  prc'.t,  & qu’elle elt  tantôt 
plus  grande  & molkttc,  tantôt  plus  petite  5c  plus  dure. 

( D.  7.  ) 

Pyrole  , ( Mat.  mil.  ) cette  plante  cil  comptée  par- 
mi les  vulnéraires  les  plus  célébrés  Se  les  plus  employés. 
Elle  entre  allez  communément  dans  les  cfpeces  ou  af- 
femblages  de  divcrfcs  plantes , qui  font  connues  fous  le 
nom  de  vulnéraires  de  Suijfe , & fous  celui  de  faltranck. 
Vcy.  Faltranck. 

Fa-  fuc  de pyro/e  entre  dans  l’emplâtre  oppodcltoch.  {h) 

PYROMANCIE  , f.  f.  divination  qu’on  exerçoit  par 
le  moyen  du  feu. 

Ce  mot  vient  du  grec  , , feu , Se-  , divi- 

nation . 

H y avoir  chez  les  anciens  différentes  efpeces  de  py- 
r mamie , ou  divcrfcs  manières  de  pratiquer  la  py  ro- 
mande ^ dont  voici  les  principales.  Tantôt  oa  jectoit  fur 
le  feu  de  la  poix  broyée , Se  fi  elle  s’alluinoit  promptement 
on  en  droit  un  bon  augure.  Tantôt  on  sllumoit  des 
flambeaux  enduits  de  poix  , Se  l’on  en  obfervoit  la  flam- 
me*, fi  elle  était  réunie  Se  ne  fonnoit  qu’une  feule  poin- 
tc  , on  augurait  bitn  de  l’événement  lur  lequel  on  con- 
fultoit , & tout  au  contraire  fi  elle  fc  parta çcoit  en  deux; 
mais  quand  elle  montrait  trois  pointes,  c’ctoit  le  prefc- 
ge  le  plus  favorable.  Si  elle  s’écartoit  à droite  ou  à 
gauche,  c’étoit  figne  de  mort  pour  un  malade,  ou  de 
maladie  pour  ceux  qui  n'en  étoient  pas  encore  attaques; 
fon  pétillement  annonçoildes  malheurs  , Se  Ion  extinction 
les  dangers  les  plus  affreux.  Quelquefois  on  jettoit  une 
viélime  dans  le  feu.  Se  l’on  s’attachoit  à confidércr com- 
ment il  l’cnvironiioii  & la  confumoit-,  fl  la  flamme  for- 
moit  une  pyramide , ou  li  elle  fc  divifoit  : en  un  mot  la 
couleur  , l'éclat , la  direction , la  lenteur  ou  la  vivacité 
de  cet  clément  dans  les  facrificcs , tout  ctoit  matière  à 
6 b b b 


PYR 


cil  fort  petit  Se  appartient  aux  comtes  de  WiUecj 
il  cft  bien  connu  cependant  par  les  cauxgnincralci.  ieng. 
27.  8.  Ut.  5î.  1 J.  (D.  J.) 

PrxMONr,  mit  mien  des  eau  de  ( Cbymic.  ) On  peut 
imiter  tiès-hcureufcmenr  par  art  les  eaux  minérales  de 
Pyntwit.  En  voici  la  manière.  Prenez  deux  pintrsd’ciut 
de  fontaine  pure  Se  légère  ; ajoure*  y trente  rouîtes  d’une 
forte  fohition  de  fer  faite  dans.de  Pefprtt  «le  fei , une  drac- 
me  d’huile  de  tartre  par  défaillance.  Se  trente  gouttes 
d'efprit  de  vitriol  plus  ou  moins , autant  qu’il  Irra  be- 
fbin  pour  que  l’alkaji  de  l'huile  de  rartre  ne  domine  que 
faiblement.  Secoue*  le  tout  enfcmblc  brufqucment , Se 
vous  trouverez  dans  cette  eau  artificielle  le  même  goût 
des  eaux  naturelles  de  Pyrment. 

Ixr  fondement  de  cette  imitation  éft  l’anaîyfc  même 
des  eaux  minérales  de  Pyrmeut.  On  a trouvé  par  cette 
analyfe  qu’elles  contiennent  un  fluide  aqueux  lubtil , un 
fer  volatil , & un  slkflli  un  peu  prédominant , le  tout  uni 
enfcmble  dans  une  eau  fpiricueule,  vive  Se  piquante.  Il  en 
refuhe  que  cette  eau  artificielle,  faite  avec  foin  dans  les 
proportions  des  ingrédiens  dont  nous  avons  parlé,  imite 
exactement  l’eau  minérale  de  Pyrmeut  Se  produit  les  mê- 
mes effets  en  qualité  de  rtmede.  (D.  J ) 

PYRN  eu  Pyrna,  ( Gfog.  md.  ) ville  d’Allemagne 
dans  la  Mifnic,  avec  un  fort  château  nommé  Sêftnest/uin. 
Elle  ell  fur  l’Elbe  à quatre  lieues  de  Drcfdc.  C’eft  près 
de  Pyrna  que  les  Pruflîrns  en  1756  bloquèrent  les  Sa- 
xons qui  croient  au  nombre  de  quinze  mille  hommes  Se 
les  obligèrent  par  famine  1 fc  rendre  i diferction.  Long. 
31. 34.  tu.  51.6.  (D.  y.) 

Cetzel , (Jean)  dominicain  Se  inquifiteur,  naquit  à 
Pyrna  vers  le  milieu  du  xv.  ficelé,  & mourut  en  1519. 
Tl  avoit  été  choifl  par  les  chevaliers  teutoniquey,  pour 
prêcher  les  indulgences  , Se  s ’ acquitta  très-bien  de  facom- 
tniflion.  Il  difoit  en  vendant  cette  rémîflîon  de  toutes  let 
peines  des  péchés,  que  les  peuples  n’avoiem  qu’à  la  bien 
payer,  parce  que  leurs  montagnes  deviendraient  des  mi- 
nes d’argent,  (ij 

PYROCOLOGIE , f.  f.  ( Chymie.  ) c’cft  ainfi  que 
quelques-uns  nomment  la  partie  de  la  chymie  qui  s’oc- 
cupe des  feux  d'artifice.  Ven.  les  article,  Artincis. 
Feux,  iâ  Pyrotechnie.  Ce  mot  ell  dérivé  de  deux 
mots  grecs , *1? , feu , Se  j3x\Xj» , je  fonce  ; ainfi  il  figni- 
fie  Vert  de  foncer  des  feux. 

PYROCOLUS  , ( Htjl.  nnt. } nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à la  pyrite , à caufe  de  U propriété  qu’elle 
a de  faire  feu  , frappée  avec  l’acier. 

PYROFORE , f.  m.  ( Ansiq.  grccq.  ) les  pyrepbnres 
étoient  chez  les  Grecs  , des  hommes  qui  marchoicnt  à la 
tête  de  l’armée.  Se  tenoient  dans  leurs  mains  îles  vafes  rem- 
plis de  feu , comme  le  fynibole  d’une  chofc  lactée.  Us 
croient  fi  rclpeélés , que  c’eût  été  un  grand  crime,  me- 
me aux  ennemis  , de  les  attaquer. 

L’ufage  du  feu  dans  les  cérémonies  de  la  religion  , 
fobflftoit  avant  la  loi  de  Moïfe,  & meme  avant  Abraham, 
parmi  les  Chaldéens.  Cette  coutume  vînt  à la  fin  à 
dégénérer  en  fupcrilition.  On  immola  des  viélirncs  au 
Feu  , on  lui  drefla  des  autels , on  lui  confiera  des 
temples.  L’hiftoirè  nous  apprend  la  venérarion  que  lui 
pqrtoicnt  tous  les  anciens  peuples  afiatiques , les  Chal- 
déens,  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  Perles , les  Grecs, 
& nous  en  avons  donné  cent  exemples  dans  ce  Diélion- 
naire.  (D.  J.) 

PYROLE  , f.  f.  {Beten.)  la  principale  des  quatre  cf- 
•Tome  XIII. 


(1)  On  ne  fauroit  douter  que  Jean  Cetzel  Dominicain,  char- 
ge de  prêcher  ks  Indulgences , ne  fût  quelquefoi»  tranfpor- 
tê  d'un  «de  outré  pour  taire  valoir  leur  efficacité.  Les 
plus  célébrés  auteur»  l'ont  defappiouvc*  Se  contredit , entr' 
autres  Florimond  Raymond  Se  Vlcmbetg  qui  dans  fon  li- 
vre de  Luth.  ii:j  ap.  3.  s’exprime  ainti  : uiim  TeÙuHut 
If  Ait , quitus  iJ  res  fimteijj  trat%  Je  Induisait  iis  ed  p>- 
pulutn  etntietmtur , tsramtu?  pirtutesn  rugi* if <s  praduat  % 
ftnt  vkc:  quahm  per  irpruitfstism  illi:  extiderunt  ÿJun  ma - 
liynui  anintus , ta*  panim  henignus  inurpui  in  rtntsutuifo» 
religions  dit  tiquer  i ptfft . Mais  etk-ce  que  rKglife  approu- 


va !c«  cxordTiun*  échappées  pai  imprudence  à Tetzel  dans  h 
chaleur  de  fes  nrùues  f non  certainement.  Car  4 peine  Miltice 
qui  étoit  pour  lors  Intemonce  en  Allemagne  , en  fut  mforme, 
qu'il  fil  venir  devant  lui  Tcttcl,  Se  apres  lui  avoir  fait  ude 
forte  réprimande , il  le  menaça  de  ie  dénoncer  au  Saint- 
Sieçe  Apoftolique . ce  qui  lui  fit  une  fi  forte  imprrfiion 
qu’il  en  mourut  de  douleur  dans  peu  de  jours , fuivant 
Je  rapport  de  Y’Icmbcrg  au  ch.  3.  déjà  cite.  Pour  ce  qui 
regarde  la  doélrine  catholique  touchant  l'efficacité  des  lu- 
dulgcncc*.  on  en  trouve  une  fuffifanlc  explication  dan»  le* 
controrcrüfic*  & Catechifles  catholiques. 
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obfcrvation  & J prophétie.  On  attribuoic  l'origine  de 
cette  efpccc  de  tyromarute  au  devin  Amphiaram  qui  pé- 
rit au  fiege  de  Thebcs  \ d’autres  la  rapportent  aux  Ar- 
gonautes. Dans  quelques  oc  calions  on  ajoutoit  au  feu 
d’autres  matières,  par  exemple,  on  prenoit  un  vaificau 
plein  d’urine,  dont  l’orifice  étoit  bouché  avec  un  tam- 
pon de  bine,  on  examinoit  de  quel  côte  le  vaifilau  cre- 
voit , ot  la-dcffus  on  regloic  les  augures.  D'autres  fois 
on  les  prenoit  en  obfervant  le  pétillement  de  la  flamme 
ou  de  la  lumière  d’un  lampe.  Il  y avoit  à Athènes  dans 
le  temple  de  Minerve  Poliade , une  lampe  continuelle- 
ment allumée , entretenue  par  des  vierges  qui  obfcr- 
vnient  exactement  tous  les  mouvemens  de  la  flamme. 
Mais  ceci  fe  rapporte  plus  directement  à la  Larnpado- 
mancic  ou  Lychnomancic.  Voj.  Lampauomancik  Ù Lr- 

CHNOM  ASCII. 

Quelques  auteurs  mettent  au  nombre  des  efpeces  de 
pyromiintie , l'abominable  bc  barbare  coutume  qu’avoient 
certains  peuples  orientaux  , de  faire  palier  leurs  enfans 
par  le  teu  en  l'honneur  de  Moloch  : coutume  imitée  par 
les  Juifs  quand  Us  s’abandonnèrent  à l'idolâtrie.  Delrio 
y comprend  aufli  la  fuperftirion  de  ceux  qui  examinoient 
les  fymptomes  des  feux  qu’on  a coutume  d'allumer  la 
veille  de  la  S.  Jcan-Baptiftc  , & la  pratique  de  dan  fer 
au-tour  ou  de  buter  par  JefTus.  Glicas  rapporte  auffi 
d’apres  Theodoret , que  de  femmes  chrétiennes  avoient 
coutume  de  paflèr  un  certain  jour  de  l'année  , au-travers 
d’un  feu  avec  leurs  enfans , pratique  qu’il  regarde  avec 
raiion  comme  un  relie  des  luftrations  du  pagamfme.  Voy. 
Lustration. 

Delrio  dit  que  les  Lithuaniens  pratiquoient  encore  de 
fon  teins  une  efpccc  de  pyrcmancie.  „ Pour  connoître  , dil- 
„ il , quelle  fera  l'ilfiic  d’une  maladie,  ils  mettent  le  ma- 
„ lade  devant  un  grand  feu.  Si  l’ombre  formée  par  fon 
„ corps  rft  droite  & directement  oppoler  au  feu, 
„ c’elt  félon  eux  un  ligne  de  guérifon  v fi  au  contraire 
„ elle  paroit  de  côte , ils  défelpcrenc  du  malade  & le 
„ tiennent  pour  mort  „ . Delrio , difyuijtt.  magie.  lié.  IV. 
eap.  ij.  feff.iv.  Q14JI.  vij.pâg.  550.  fc?  251. 

On  donnoit  encore  à la  pyr  mande  le  nom  de  pyrofef 
ftt , aulfi  dérivé  de  mp  , ftH  6c  de  rxntu , /examine , 
je  tonfidert. 

PYKOMF.TRF , f.  m.  ( Phyfi\.  ) infiniment  qui 
fort  à mefurer  l’a&ion  du  feu  fur  les  métaux  Se  lur 
les  autres  corps  lolufes . Ce  mot  vient  de  nZf , feu , & 
futfw  , mefurt. 

Le  pyr  omette  a été  inventé  par  M.  Muflehenbroeh , 
qui  s'en  cil  fervi  pour  faire  des  expériences  fur  la  dila- 
tation des  corps  par  le  feu.  Voj.  fes  commentaires  fur 
les  expériences  de  l'académie  del  Cimente  , imprimés  à Lcy- 
dc  en  1721  , in- 4*. 

Cet  infiniment  confifte  en  général  en  plufieurs  le- 
viers , tellement  difpolés  que  pour  peu  que  l’on  impri- 
me le  plus  petit  mouvement  au  premier  de  ces  leviers , 
à celui  contre  lequel  doit  porter  l’extrémité  du  corps 
dont  on  veut  mefurer  la  dilatation  , le  dernier  des  levieri 
fait  beaucoup  de  chemin , & mené  une  portion  de  roue 
dentée  , qui  engrène  dans  un  pignon  , par  le  moyen  du- 
quel elle  lait  tourner  une  aiguille  * cette  aiguille  parcourt 
un  cadran  diviié  en  un  grand  nombre  de  parties  égales. 

Si  donc  on  veut  mefurer  la  dilatation  d’une  verge  de 
fer,  par  exemple, que  le  feu  peutoccafionner , on  place 
cette  verge horifontalement  fous  plufieurs  lampes,  qui 
font  partie  du  pyrometrt , & on  aflujcttit  cette  verge  fi- 
xement par  une  de  fes  extrémités , de  manière  qu’elle 
ne  puifie  fe  dilater  de  ce  côté-là.  La  chaleur  des  lam- 
pes porte  donc  toute  b dilatation  vers  l’autre  extrémité , 
qui  aboutit  au  levier  dont  nous  avons  parle , & par  le 
mouvement  de  l’aiguille  on  juge  de  la  quantité  de  la  dila- 
tation. Voyez  les  levons  de  Ph/îque  de  M.  l’Abbé  Nollct , 
terne  IV.  ûage  353.  (O) 

PYRON1E,  ( Mythe! .)  Diane  avoit  un  temple  en  Ar- 
cadie fur  kmonc  Crathis,  où  les  Aigicns  vrnoient  en 
grande  cérémonie  chercher  du  feu  pour  leurs  fêtes  de 
Lerna,  d’où  cette  décflê  a pris  fan  nom.  (D.  J.) 

PYROPHORE , ( Chyme.  ) on  nomme  pyropbere  plu- 
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ficurs  eompofe»  de  l’an , lcfqueli  par  la  réaélion  de  phi- 
ficurs  fubftancgf  le»  unes  fur  les  autres , «'embraient  lorf- 
qu’ils  font  cxpofês  à un  air  chargé  de  vapeurs  aqueufes. 
On  les  dirtingue  des  phofphores , en  ce  que  en  derniers 
brillent  8c  fe  confumcnt  lans  avoir  brfoin  de  l’humidi. 
té  de  l'air  qui  leur  cft  meme  prejudiciable  ; leur  diftin- 
étibn  , en  ce  qu’ils  ne  s’enflamment  pas  comme  les  pyru 
pberes  par  le  fimplc  contact  de  l'air , nous  paroît  équivo- 
que.  Voyez  Phoshhori. 

Nous  rapporterons  les  différens  pyrepbores  qui  nom 
font  connus  ; mais  nous  ne  donnerons  U manière  d’exé- 
cuter que  ceux  qui  fe  font  acquis  le  plus  de  réputation, 
foie  par  leur  utilité,  loit  par  le  jour  qu’ils  ont  jette  fur 
b rhyfiqoe. 

Il  efi  évident  que  fuivant  notre  définition  , nous  de- 
vons rejeuer  du  nombre  des  prropbores  celui  de  M.  Geof- 
froy, qui  réfulte  de  b fufion  du  favon  noir  aveePanti- 
moinc  diaphonique , & plufieurs  autres  de  cette  efpece. 
comme  celui  qui  efi  fait  avec  le  régule  d'antimoine , le 
nitre  & le  tartre -,  celui  qui  réfulte  de  l’union  du  foie  de 
foufre  fondu  avec  le  fer , ovi  des  alkalis  fondus  avec  l’an- 
timoine ou  le  fer  -,  ils  font  plutôt  des  phofphores , fen- 
bbblcs  à ceux  que  nous  avons  rangés  dans  le  quatriè- 
me ordre,  b quatrième  divifion.  Voyez  Phosphori. 

Mais  nous  reconnoiflbns  comme  pyropbtrt , un  ami» 
de  pyrites  expofes  à l’air,  & qui  s’y  enflamment,  les 
ignittons  produites  par  la  chaleur  qui  naît  du  mélanot 
de  l’eau  à b chaux  vive.  F.t  nous  nommons  proprement 
pyropbere , celui  de  M.  Mender  qui  réfulte  de  l'union 
des  cryftaux  de  lune , 6c  d’une  lublimation  de  fer  & 
d’orpiment  écrafc  fur  un  papier:  celui  de  M.  le  Fevre 
médecin  d’Uxès , formé  par  l’union  du  fer  & du  fou- 
fre avec  l'eau  : celui  de  M.  Plombera , qui  lë  fait  par 
une  calcination  de  l’alun  mêlé  avec  la  matière  fécale, 
& tous  les  autres  de  cette  tfpcCc , comme  celui  de  M. 
Lemeri  le  cadet  , qui  à b m . titre  fccale  fubllitue  d’au- 
tres matières  végétales  ou  animales,  propres  à devenir 
charbon  j 6c  ceux  dans  léfqucÙ  à la  place  de  charbon 
l’on  emploie  d’autres  fels  varioliques , fit  même  le  fou- 
fre , ainfi  qu’il  confie  par  les  expériences  confipnres  dans 
les  actes  des  médecins  de  Berlin , terne  ].  mimiirt  «.  & 
dans  les  mémoires  des  favans  etrangers,  terne  III.  mi- 
moire  xv.  Avec  ces  derniers  pyrophret  nous  détaillerons 
celui  de  M.  le  Fevre,  parce  que  fon  procédé  inféré  dans 
les  mémoires  de  l’académie , n’ayant  pu  être  exécuté,  fie 
révoqué  en  doute  par  M.  Lemeri , il  en  communiqua  un 
fecond  plus  détaillé  qu'il  ne  publia  pas. 

Pyropbere  de  M . lt  Fevre.  Mêlez  une  drachme  de  fou- 
fre commun  réduit  en  poudre  fine , dans  un  mortier , 
avec  2 drachmes  de  limaille  de  fer  non  rouille , menez 
ce  mélange  dans  un  figon  , ou  bouteille  de  verre  pareille 
à celles  où  l’on  enferme  les  pierres  à cautère,  « de  la 
capacité  d’une  once  d’eau , mettez  autant  d’eau  que  de 
poudre  dans  le  figon  , puis  le  placez  dans  une  cuiller  de 
fer,  remplie  de  fable , qu’elle  n’en  touche  pas  le  fond, 
& que  le  fable  ne  vienne  qu’à  la  hauteur  de  l’eau , b 
cuiller  fera  poféc  fur  les  cendres  chaudes  pour  être  chauf- 
fée doucement , trop  de  chaleur  ferait  îortir  1a  matière 
du  figon  , ou  la  ferait  durcir  comme  une  pierre.  Quand 
l’eau  fera  imbibée,  rajoutez- en  autant  deux  & même 
trois  fois.  Ayez  foin  à chaque  imbibitioo  de  remuer  U 
poudre , 1a  matière  commencera  à noircir,  puis  fe  léche- 
ra. Cette  opération  dure  1 a heures  ; quand  elle  en  du- 
rerait 1 6 elle  n’en  reufliroit  pas  moins , car  tout  dé- 
pend d’admindtrer  une  douce  chaleur.  L’opention  efi 
finie  lorfquc  fondant  doucement  la  matière  avec  un  fil 
de  fer  gros  comme  une  ficelle  , on  b trouve  prri'quc  lè- 
che v alors  on  met  le  figon  fur  les  cendres  chaudes,  & 
Iqrfûu’il  ne  donne  plus  de  vapeurs  ; que  b matière  n'efi 
ni  dure  , ni  grumcléc  , on  le  bouche  eraftement  pour 
le  biffer  refroidir.  Mettez  de  cette  matière  de  1a  groflêur 
de  la  moitié  d’une  noîfcttc , fur  un  papier  ou  linge 
double  ,d.uis  5 ou  6 minutes  elle  s'échauffera  , apres  5 
ou  6 autres  minutes  elle  fumera  fie  fendra  fortement  k 
foufre , & enfin  prendra  feu  * fur- tout , remarque  M.  k 
Fevre  ; fi  lors  de  U composition  on  a ajouté  au  mêlai»* 


ge  9 à 10  grains  de  poix -refîne:  ee  pyrefbore  cil  bon 
n ou  15  heures. 

Pjropbcrt  ordinaire.  Mettez  3 gros  d’alun  calciné  avec 
un  gros  de  charbon  quelconque , détrempez  ce  mélange 
avec  de  l’eau  , 8c  k mettez  dans  une  petite  comue  ou 
matra» , enterrée  dan»  le  fable  pour  cire  calcinée  au  point 

Sue  le  feu  étant  ménagé  au  commencement , 6c  fur  la 
n poulie  à faire  rougir  le  vaifîèau  qui  contient  la  ma- 
tière i pour  Iprs  le  vaifleau  étant  bouché  & refroidi , la 
matière  doit  être  grumelée  & non  en  malle.  Le  fcl  que 
l'expérience  nous  a appris  pouvoir  être  fubltitué  à l’alun 
plus  avantageufemem , cil  le  fcl  de  Galubcrt , tombe  en 
clflorclccncc.  Au-lieu  d’employer  les  matériaux  déjà  cal- 
cines , l’on  peut  calciner  à un  feu  modéré , dans  une 
poclc  de  1er  , un  mélange  d’une  once  & demi  d’alun , 
6c  demi-once  de  farine,  en  le  remuant  de  temsen  terrn 
fans  k laitier  enflammer , puis  procéder  pour  le  relie  ainfi 
qu’il  a été  dit  ci-dcflus. 

Les  dotes  varient  l'uivant  les  fris  6c  les  fubllances  que 
vous  employez  avec  le  fel  de  Glaubcrc  , qui  n’a  pas  perdu 
l’eau  de  la  cryftaUifation , il  faut  (on  poids  égal  de  fa- 
rine -,  U faut  au  tartre  vitriole  plu»  que  fon  poids  de  fa- 
rine. De  tous  les  vitriols  , le  blanc  c(l  celui  qui  fait  le 
meilleur  piropberc.  Pour  le  faire  par  cette  voie,  on  cal- 
cine parue  égale  de  vitriol  6c  de  fcl  de  tartre  avec  la 
moitié  de  leur  poids  de  farine.  Quand  on  le  veut  faire 
avec  le  foufre,  il  faut  le  fondre  avec  quatre  fois  fon  poids 
d'aikali  fixe  -%  puis  mêler  le  compofé  qui  en  refai- 
te, avec  un  poids  égal  de  farine:  on  calcine  k tout 
dans  une  poêle  de  fer  doucement,  en  détachant  la  ma- 
tière , prenant  garde  qu’elle  ne  k brûle.  Lorfqu’elle  ne 
fume  plus  fcnfiblcmem  , ou  1a  traite  dans  la  cornue  ou 
1c  matra»,  comme  il  cil  exjwfc  ci-deflus.  Ce  pyropbore 
s’enflamme  plus  promptement  que  les  autres , & garde 
long-tcms  fon  inflammabilité.  On  abrégé  l’opération  6c 
la  difficulté  , fi  on  calcine  i’alkali  6c  la  farine  cnfcmble 
avant  d’y  ajouter  le  foutre  -,  ce  mélange  atnfi  fondu  , n’a 
plus  bdbin  que  d’ctie  calciné  une  demi -heure.  Le»  au- 
tre» calcinationsdoivcntc-trc  gpuflccsjufqu’à  quatre.  Tous 
les  pyrophtm  qui  après  la  calcination , relient  en  maf- 
1c , n’en  font  pas  moins  bons  ; ils  fc  eonfervenr  plus  long- 
tems , mais  s’allument  plus  difficilement.  Il  faut  les 
couper  en  petits  morceaux , 8c  humeéier  le  papier  fur 
lequel  on  les  tiofe.  Si  ce»  pjropbores  ne  font  pas  bien 
bouche»,  ou  uon  leur  donne  fou  vent  de  l'air,  ils  ab- 
forbent  peu-à-peu  l'humidité  « & perdent  la  propriété 
de  s'enflammer  ; mais  l'expérience  nous  a appris  qu’une 
nouvelle  8c  allez  légère  calcination  leur  donnoit  leur 
première  qualité. 

La  théorie  des  phénomènes  que  préfentenr  les  pyro- 

Î bores , ell  fondée  fur  les  propriétés  des  fubftanccs  qui 
» compofciit.  Dans  les  uns , l’acide  vitriolique  uni  au 
phlogiliiquc  forme  du  foulrc  ; dans  les  autres , on  l’y 
emploie  tout  formé.  Le  foufre  s’enflamme  à une  chaleur 
moyenne,  quoiqu’il  ne  foit  pas  en  contaél  avec  des  ma- 
tières embrafées  ; il  devient  capable  alors  d’allumrr  les 
matières  char bonneu les  dans  ceux  des  pyropbores  où  on 
a employé  des  matières  propres  à le»  former.  Dans  les 
autres  le  foufre  fe  confumc  fiait  Mais  qui  produira  cette 
chaleur  fuffifante  pous  allumer  le  foufre  ? La  terre  cal- 
caire de  l’alun , les  alkalis  6e  les  chaux  métallique»  chnr- 

Sîes  d'acides  violemment  calcinés , attirent  l’humidité 
: l’air,  mais  ne  s’échauffent  pas  allez  avec  elle  pour 
produire  cette  chaleur.  Croirons-nous  avec  M.  Macqucr 
6c  M.  de  S u vigny , auteur  du  mémoire  déjà  cité  des  fa- 
vans  étrangers , que  cette  chaleur  peut  être  dûc  à l’acidc 
vitriolique  qui  n’entre  pas  en  entier  dans  la  formation 
du  foutre , ou  qui  fc  dégage  de  ce  même  foufre  dans 
les  parapher  et  où  il  cil  employé  déjà  forme  ? Â quel- 
ques expériences  d’aflêz  peu)  de  poids,  qui  attellent  la 


eranquillemenr  avec  les  alkalis  ou  terre»  abforbames, 
pour  pouvoir  produire  de  l'une  ou  de  l’autre  maniclc, 
ou  meme  de  leur  combinaifon , une  chaleur  allez  fort* 
pour  allumer  le  fou  fie , qui  ell  formé  dans  k pyrepben  t 
ou  qu’on  a employé  dans  fa  conflru&ion. 

PYROPÆCILÔS  % ( Hifi.  nul.  ) nom  que  le»  ancien* 
naturalises  don  noient  à une  efpece  de  granit  rouge  avec 
des  taches  foncées  ou  noirâtres.  Pline  le  defigne  aufli 
fous  le  nom  de  Jjenites.  On  l’appclloit  auffi  phormium. 

P }' RO  PUS  , f Hiji.  rat.  ) nom  que  quelque»  au», 
teur»  ont  donne  au  rubis  à caufe  de  fa  couleur  de 
feu.  Ferez  Rubis. 

PYROTECHNIE,  art  du  feu  ; mot  compofé  de  m-*, 
/«*.  & nyj* , an.  Cdt  un  des  noms  que  porte  b Chy- 
mie  en  général  [voyez  Chvmie)  , & l’art  des  fcux  d’ar- 
tifice en  particulier.  Voyez  Artimcc.  (h) 

Pyrotechnie  militaire,  ( la  ) dl  celle  qui  enfei- 
gne  la  manière  de  faire  toutes  fortes  d’artifice*  6c  d'ar- 
mes à feu  i qui  apprend  la  compofition  de  tout  ce  qui 
cil  néceflaire  pour  battre  une  place , comme  canons , 
mortiers , bombes , grenades , carcaflrs , mines , brûlot»  ; 
8c  comprend  même  la  fabrication  d’ouvrages  à feu  qui 


ne  fervent  que  pour  le  divertiflement , comme  le*  tu- 
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(ces,  les  pétard»,  les  pots  & les  lances  à feu.  Voyez 
Armes  a rru,  fc?r. 

Quelques-uns  donnent  à la  Pyrotechnie  le  nom  d’ Ar- 
tillerie , quoique  ce  dernier  terme  Jémble  être  confacrr 
aux  armes  dcllinées  aux  ufages  de  la  guerre.  Quclqurs- 
un»  aiment  mieux  Pappeller  Pyrobclorse , comme  qui  di« 
roit  feux  milfilcs , des  mots  grecs  ^ , feu , îc  C*>aiü  , 
lancer , jet  ter. 

Volfius  a traite  de  la  Pyrottcbnic  en  mathématicien. 
II  efl  vrai  qu’il  ne  donne  pas  des  démonllration»  bien 
géométrique»  -,  mais  la  matière  n’en  ell  pas  toujours  fu- 
fceptible.  Voyez  les  clêmens  de  la  Pyrotechnie  fous  les 
noms  de  différens  inftrumcns  6c  opérations  , tels  que 
Canon,  Bombe,  Fusée,  Mortier,  tëe.  Cbambers. 

L’ouvrage  de  S.  Rcmy  , intitulé  mémoires  /TArtilIe- 
rie , ell  un  traité  fort  étendu  fur  la  byrotecbtne  milia 
taire  ; Cafunir  Sicmicnowicz , gentilhomme  polonois  , a 
auflî  donné  fur  cette  matière  un  ouvrage  imprimé  en 
1651  , qui  a pour  titre  le  grand  art  d1  Artillerie.  On  n’a 
que  la  première  partie  de  ce  grand  ouvrage.  Peut-être 
n’auroit-on  rien  a defirer  fur  ccfujet,  dit  M.  Blomfcl 
dans  fon  rraité  de  l’art  de  jetter  les  bombes , fi  1a  fé- 
condé avoit  été  donnée  au  public.  Cafimir  promettoit 
de  donner  une  doélrinc  complctte  des  mortiers , de  leur 
origine , de  leurs  diverfes  figures , de  leur  ufage  ; mais 
cette  demiere  partie  n’a  point  été  imprimée.  On  trouve 
dans  notre  traité  d*  Artillerie , féconde  édition , l’cflèn- 
tiel  de  tout  ce  qui  concerne  la  Pyrotecbme  militaire,  & 
l’origine  ou  l’époque  des  differentes  inventions  de  nos 
bouches  à feu.  ( 

PYROTIQUE,  adj.  [Médecine.)  qui  a b vertu  de 
brûler  , de  cautérifcr.  Voyez  Cautere  , Caustique  , 
l -tCKAROTiQUE  ; 8c  fur  l’ulage  du  feu  dans  les  mala- 
dies chirurgicales.  Voyez  le  met  Feu.  [T) 


PYRPILF. , {Gcog.  ane.)  Pline,  I.  IV.  e.  dit  que 


dccompofition  du  foufre , nous  voulons  bien  ajouter  celle 
qui  lui  arrive  lorfqu’on  le  diililk  avec  des  matières  ab- 
forbantes,  dan»  laquelle  operation  on  retire  quelque.»  gout- 
tes d’acide  ; il  reliera  toujours  que  rçt  acide  cil  un  cfprit 
fulphurcux  volatil,  que  tous  k»  acides  de  ccttc  cf|>erc 
attirent  faiblement  l’humidité  de  l’air , & fc  tnclcnt  trop 
rame  XIII. 


c’cft  un  des  noms  que  l’on  donna  à l’ile  de  Délos, 
parce  que  le  feu  y avoit  etc  trouvé.  Soltn , c.  xj.  p.  30. 
ajoute  que  non-fculemenc  le  feu  y fut  trouvé,  mais  en- 
core la  manière  de  le  produire.  Il  écrit  Pyrpole-,  & c’eft 
ainfi  qu’il  faut  écrire  -,  car  ce  nom  dérive  du  grec  »r jfvi- 
Am , qui  veut  «lire  alluma  du  feu. 

PYKRHA , ( Gcog.  ave.  ) nom  commun  à plufieurs 
villes  : 1 *.  c’ctoit  une  ville  de  l’flc  de  Lesbos  : zm.  une 
ville  de  l’Eubée  : 3*.  une  ville  de  Honte  : 4”.  une  ville 
de  la  Phocidc:  5°.  une  ville  de  la  Magnéfie:  6®.  une 
ville  de  la  Lycie  : y*,  une  ville  de  b Carie  : S',  une 
ville  aux  environs  des  Palus- Méocidcs , qui  dès  le  tems 
de  Pline  avoit  été  fubmcrecc , & ne  fubfifloit  plus. 

Pyrrha  dan»  l’Ik  de  larsbo»  , étoit  la  patrie  au  poè- 
te Lcfchéc,  qui  fleurifloit  1650  ans  avant  l’ere  chré- 
tienne, plus  ancien  que  Pindare,  & un  peu  moins  an- 
cien qu’Archiloque.  On  le  croit  auteur  de  la  petite  Ilia- 
de, dont  il  ne  nous  relie  que  quelques  fragmens,  qui 
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fc  trouvent  cites  dans  quelque»  auteurs  grecs , & fur- 
lout  dans  Paufanias. 

PYRRHICHEÊ , f.  m,  ( Ut  tir.  ) dans  la  poefie 
grecque  & latine , pié  ou  mefure  de  vers  com pôle  de 
deux  brèves  , comme  Dltis , nii,  11  dominoit  à eau- 
fc  de  fa  légèreté  dans  la  danfe  appcUcc  pyrrbique.  Voy. 
PvRuiimyE. 

PYRRH1CUS  , (G 'âg.  ane.)  ville  de  la  Laconie.  Pau- 
knias , /.  III.  cl  xxj.  la  met  au  nombre  des  dix-huit  vil- 
les  libres  de  ce  pays-b.  Elle  ctoit  à quelque  diftancc 
delà  mer,  & à quarante  tladcsdu  fleuve  Sevras.  Les  uns 
vouloicnt  que  Pyrrhus  fils  d'Achille  , lui  eût  donné  fon 
nom  1 mais  d'autres  foutenoient  qu’elle  avoit  pris  celui 
de  Pyrrhicus,  l’un  des  dieux  des  Curetés.  Dans  la  place 
publfquc  de  cette  ville  il  y avoit  un  puits  fi  néceffaire 
aux  habitans , qu’ils  foudroient  beaucoup  de  la  foif  lorf- 
qu’il  venoit  à tarir.  La  ville  Pyrrbitus  avoit  dans  fon 
Territoire  un  temple  de  Diane  A'ftarté. 

PYRRH1QUE  , la  [Onbefliq.  grecq.)  danfe  de  gens 
armés,  voici  la  defeription  de  cette  danfe  fi  célèbre  dans 
les  écrits  des  poètes  fie  des  hiftoriens. 

Les  danfeurs  étoient  vêtus  de  tuniques  d’écarlate , fur 
kfqucllcs  ils  portoient  des  ccnturons  garnis  d’acier , d’où 
penJoient  l’épée  2e  une  cfpccc  de  courte  lance.  Les  mu- 
ficiens  outre  cela,  avoient  le  cafquc,  orné  d’aigrettes  Ôc 
de  plumes. 

Chaque  bande  étoit  précédée  par  un  maître  de  ballet , 
qui  marquoit  aux  autres  les  pas  &c  la  cadence,  & qui  don- 
noit  aux  muficiens  le  ton  le  mouvement  dont  la  vl- 
teffe  rcprélentoit  l’ardeur  2e  la  rapidité  des  combats. 

Cette  danfe  de  gens  armés  s’appclloit  la  tnrrhtquey  foit 
qu’elle  eût  été  inventée  par  Minerve  , lorfquc  pour  cé- 
lébrer la  vi&oire  remportée  fur  les  Titans , elle  inftitua 
les  danfes  , & danfa  la  première  avec  les  armes  ; (bit  que 
remontant  encore  plus  haut,  les  Curères  en  foient  les  au- 
teurs , dans  le  tems  que  par  le  cliquetis  de  leurs  armes 
& les  mouvemens  de  leurs  corps , ils  calmoicnt  lèlon  le 
témoignage  de  b fable,  les  cris  de  Jupiter  au  berceau. 

Les  auteurs  donnent  diverfes  interprétations  de  l'ori- 
gine du  terme  pyrrbique.  Les  uns  affurcnt  qu’elle 'fut 
ainfi  nommée  de  Pyrrhus  de  Cydon , qui  le  premier 
apprit  aux  Cretois  cette  manière  de  danl'er  avec  leurs 
armes  fur  la  cadence  du  pié  pyrrbique , c’cft-à-dire , d’u- 
ne Cadence  précipitée,  parce  que  le  pié  pyrrbique  étant 
compofé  de  deux  brèves , en  defigne  la  vitefle.  D’au- 
tres prétendent  que  Pyrrhus  fils  d’Achille,  fait  l’inven- 
teur de  cette  danfe,  & qu’il  fut  le  premier  qui  danfa 
arme  devant  le  tombeau  de  fon  père.  Ariftotc  en  fait 
Achille  meme  l’auteur. 

Quoi  qu’il  en  loit,  cette  danfe  ctoit  fort  ancienne  dans 
laGrcce,  comme  Homere  le  juftilie  par  fa  defeription 
du  bouclier  d’Achille.  Il  y place  deux  villes  -,  l’une  jouif- 
fant  d’une  profonde  paix  ; l'autre  accablée  des  malheurs 
de  la  guerre.  Dans  la  première  qu’il  élevé  au-deffus  de 
la  fécondé  , & dont  il  rrprefente  Pheureufe  deftinec,  il 
n’y  fait  voir  que  des  jours  de  fêtes , que  noces  & que 
fellins,  fuite  naturelle  de  b profpcrité  -,  & il  dit  : 

Dans  ces  beux  fortunés  ht  char  mante  jeunejfc 
Au  fon  des  injlrumtns  fignole,  fon  adreffe , 

Et  fur  leurs  deux  accords  réglant  fes  mouvement , 

Du  beau  fixe  à Peuvi  fait  les  amufemens. 

Dans  ce  meme  bouclier,  il  décrit  une  danfe  de  Crète, 
eifelée  avec  le  même  artifice  ; il  la  compofc  de  jeunes 
garçons  & de  jeunes  filles,  donc  il  parle  ainfi. 

Là  fur  r acier  poli  par  une  main  divine , 

Brillât  de  mille  traits  une  troupe  enfantine , 

Dent  le  pas  animé  lâ  le  fort  gracieux , 

fait  I objet  U plus  doux  det  hommes  lâ  du  dieux. 

Quand  il  vient  au  récit  de  leurs  habillemcns,  il  re- 
marque que  les  filles  portoient  des  couronnes  en  dan- 
fant,  & les  garçons  des  épées. 

Ixs  filles  en  danfar.t , fe  couronnent  de  fleurs  j 
Les  garçons  du  plafir , l'ame  moins  occupée , 

D’un  riebe  ceinturon  font  briller  leur  épée. 

Il  n’oublie  pas  ceux  qui  menoient  la  danfe,  & qui 
marquoient  aux  autres  l’air  & les  pas,  fur  lefquels  il» 
dévoient  fc  régler. 
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Tandis  qu'à  eette  fête  en  court  de  toutes  parts , 
Contenter  à hifir  fes  curieux  regards  ; 

Les  acteurs  enebanth  d'une  telle  affluence. 

Redoublent  leur  ardeur , lâ  raniment  la  danfe  * 

Deux  maîtres  en  cet  art , du  gclle  lâ  de  la  voix , 
Mettent  la  troupe  en  branle , lâ  treferivent  les  lait. 
Mais  biffons  le  bouclier  d’Achille  pour  décrire  cet 
exercice  militaire  qu’on  nommoit  la  danfe  pyrrbique. 

Les  jeunes  fold.it s n’aynnt  que  des  armes  & des  bou- 
clicrs  de  bouis , faifoient  en  danfant  plufieurs  tours , & 
divers  mouvemens  qui  reprélcntoient  les  differente»  évo- 
lutions des  bataillons.  Us  exprimoient  aufii  par  kursge- 
(les  tous  les  devoirs  des  foldats  dans  la  guerre  » com- 
ment il  falloit  attaquer  l’ennemi , rttanier  l'épée  dans  fc 
combat , lancer  un  dard  , ou  tirer  une  flèche  -,  voifi  l’ob- 
jet de  la  danfe  pyrrbique  Cependant  pluficurs  joueurs ani- 
moient  ces  foldats  par  le  fon  de  leurs  flûtes  , &c  réjouif- 
foient  le  peuple  qui  étoit  prcfcnc  à ce  fpefuclc.  Celui 
qui  prefidoit  i ces  jeux  ctoit  une  pcri'onne  d’autoritf  qui 
avoit  droit  de  châtier  ceux  qui  manquoientà  kurdevoir. 
Quelquefois  la  pyrrbique  étoit  compofécde  deux  pim»; 
l’un  d’hommes  & l’autre  de  femmes , comme  on  k voit 
par  cette  ancienne  épigramme  : 

In  fpatiovenerisfimulantur  prxlia  Martis 
Cum  fefe  adverfum  fexus  uterque  venit. 

Formineam  manibus  nam  confert  pyrrhica  elajfem , 

Et  velut  in  mort  cm  mibtis , armamovtt\ 

£fu.t  tamen  bond  u'.lo  ebatybis fient  te! ta  rigore , 

Sed  folu.n  reddunt  buxca  ttla  fonnm. 

Souvent  aufli  les  enfans  nobles  fe  divertiffoient  » ces 
jeux  que  l’on  appelloit  caflrenfu , parce  qu’ils  fe  fai- 
loicnt  ordinairement  dans  le  camp  , pour  l'exercice  Se 
pour  le  divertiffemenc  des  foldats  : c croient  là  les  jeux 
pyrrbiques. 

Les  Lacédémoniens  furent  ceux  d’entre  les  Grecs  qui 
s’adonnèrent  le  plus  à cette  danfe  \ & au  rapport  d’ A- 
thénée,  ils  yexerçoient  leur  jeune®  dès  Vage  ck  cinq  ans, 
Xenophon  rapporte  qu’on  donna  une  fête  à un  am- 
baffadeur  des  Paphlaoonicns^,  dans  laquelle  on  le  régala 
de  toutes  fortes  de  danfes  guerrières»  enfui  te  un  myîicn 
pour  lui  plaire  davantage , fit  entrer  une  baladine , qui 
étant  armée  d’un  léger  bouclier , danfa  la  pyrrbique  avec 
tant  de  pcrfe&ion,  que  les  Paphlagoniem  demandèrent 
fi  les  femmes  grecques  allaient  à la  guerre-,  on  leur  ré- 
pondit que  oui , & qu’elles  avoient  chaffc  le  roi  de  l’cr- 
le  de  fon  camp. 

Le  même  hiftoricn  dans  la  defeription  du  feftin  que 
Seuthe,  prince  de  Thrace  , fit  aux  Grecs , parle  encore 
d’une  autre  cfpccc  de  pyrrbique  : „ Après  k repas,  dit-il, 
„ entrèrent  drs  ccralontins  qui  fonnerent  la  charge  avec 
„ des  flûtes,  & des  trompettes  de  cuir  de  bœuferud, 
„ fur  lefquellcs  ils  imitoienc  la  cadence  de  la  lyre  ; &c 
„ Seuthe  lui-méme  le’  levant , fe  mit  à danfer  avec  au- 
„ tant  de  vîteflë  & de  légérctc  , que  Vil  eût  tâché  d’e- 
„ viter  un  dard. 

Comme  cette  ancienne  pyrrbique  ctoit  une  danfe  pc. 
nible  , elle  reçut  dans  la  fuite  divers  adouciffemens  \ il 
paroi  c que  du  tems  d’ A thénée,  la  pyrrbique  ctoit  une 
danfe  confacrée  à Bacchus , où  l’on  rcprélcntoit  les  ri- 
éloircs  de  ce  dieu  fur  les  Indiens , £x  où  ks  danfeurs,  au 
lieu  d’armes  offenfives , ne  portoient  que  des  chyrlw,  tk» 
rofeatyc  & des  flambeaux.  C’eft  fans  doute  cette  Icconde 
cfpcce  d e pyrrbique  dont  lemémeauteur  veut  parler,  lorl- 
qu’il  en  fait  une  des  trois  fortes  de  danfes  qui  apjurtu- 
noient  à la  poéfie  lyrique.  La  pyrrbique  décrite  par  Apu- 
lée dans  k X.  livre  de  fes  Milifiades  , porte  aufli  k fi* 
rafle re  d’une  danfe  tout-à-fait  pacifique. 

Néron  aimoit  beaucoup  la  pyrrbique  > l’hiftoirc  rappor- 
te qu’au  fortir  d'un  fpeétaçle  qu’il  venoit  de  donner  au 
peuple,  il  honora  de  la  bourgeoifie  romaine  tous  k>  éphe* 
ocs  etrangers  qui  y avoient  danfé  cette  danfe.  ( D - J-  ) 
PYRRH0N1ÉNNE  SCEPTIQUE  Philoso- 
phie , ( U, fl.  Je  la  pbilefoptie.  ) les  Grecs  étoient  fati- 
gués de  uni  de  difputcs  fur  le  vrai  & k faux,  tur  le 
Bien  & le  mal , fur  le  beau  & fur  1c  laid , loriqu’il  s’e- 
kva  parmi  eux  une  fcélc  qui  fit  en  peu  de  te  tu  s beaucoup 
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de  profclytci.  Ce  fut  U pyrrb** Heine  ou  j Gtpihfut.  Dû  ns 
les  autres  écoles  on  avoir  un  fyfté.ne  reçu  , dç»  priocipr.s 
avoue* , on  prou  voit  tout , on  ne  doutoit  de  tien  : dans 
ctllc-ci  , on  fuivit  une  méthode  de  philolnnher  toute  op- 
poféc, on  prétendit  qu’il  n’y  avoir  rien «le uémontré ni ae 
démontrable  »,  que  Ja  fcienec  réelle  n’etoit  qu’un  \*in 
nom  vque  ceux  qui  fc  l’arrogcojcnt  n’étoient  que  des  hom- 
mes ignorans  , v.nns  ou  menteurs  -,  .que  toutes  lès  e (iules 
dont  un  philosophe  pouvoit  difputcr,  reftoiept  malgré 
fes  efforts  couvertes  des  ténèbres  les  plus  cpa'ifics-,  que 
plus  on  ctitdioic , moins  on  favoit , À:  que  non»  étions 
condamnés  à flotter  ctcrncllcotent  d'incertitudes  en  in- 
ccnitudcs , d’opinions  en  opinions,  fans  jamais  trouver 
un  point  fixe  d'où  nous  puflion*  partir  & où  nouapul- 
ftons  revenir  8c  nous  arrêter.  D’où  les  fupiiquts  con- 
cluoicnt  qu’il  ctoit  ridicule  de  définir  > qu’il  ne  falloir 
rien  aflurer  \ que  le  fige  fufpcndroit  en  tout  fon  juge- 
ment ; qu’il  ne  fc  binerait  jwint  leurrer  par  la  chimère 
de  1a  vérité  * qu’il  réglerait  fa  vie  fur  la  vraifemblance, 
montrant  par  b circonfpcéUon  que  f»  b nature  des  cho- 
fes  ne  lui  ctoit  pas  plus  claire  qu'aux  dogmatiques  les 
plus  décidés,  du  moins  rimbccilhic  de  la  raifon  humaine 
lui  ctoit  mieux  connue.  Le  fceptique  ctoit  donc  un  ennemi 
commun. 

Pyrrhon  difciple  d’Anaxarque  de  b fcétc  clcatique, 
exerça  le  premier  cette  philofophic  pufillanimc  8c  dou- 
tai fc,  qunn  appelle  de  fon  nom  I’yirbortifme , & de  fa 
nature  Scepimjmt.  Si  l’on  examine  la  méthode  de»  aca- 
démiciens , on  ne  la  trouvera  pas  fort  éloignée  de  celle  de 
pyrrhon. 

Pyrrhon  naquit  à Eléc  de  parrns  obfcurs.  11  fut  mau- 
vais peintre  avant  que  d’étre  philofophc.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  Brifon,  fils  de  Stilpon , difciple  de  Clinoiiu- 
que,  qui  l’indruifit  de  cette  dialectique  epineufe,  particu- 
lière aux  Eriftiques.  U entendit  çflluite  Anaxarauc,  difciple 
de  Métrodore  île  Chio,  &r  s’attacha  à ce  pfiilotbphe.  ih 
fuivirent  enlcmblc  Alexandre  dans  l’Inde , 8c  conférèrent 
avec  les  Brachmanes.  & les  Gymnofophilles.  Il  ne  retint 
de  h doctrine  de  fes  maîtres  que  les  principes  qui  favo- 
rifoient  fon  penchant  naturel  à ce  doute.  Il  débuta  d’une 
manière  qui  ne  dut  guère  moins  oflenfer  que  lurprcn- 
tlrc  : il  dit  qu’il  n’y  avoit  rien,  d’honnête  ni  de  déshon- 
nête, rien  d’injufte  ni  de  jufle,  rien  de  beau  ni  de  laid, 
rien  de  vrai  ni  de  faux , & ce  forent  fes  premiers  mots. 

I /éducation , l’ufage  commun , l'habitude  croient , iclon 
lui , les  feuls  fondemens  des  aérions  & des  aflrrtions  des 
hommes.  On  allure  que  fa  conduite  fut  conléqucntc  à fi 
philofotihic  > qu’il  ne  fc  précautionnoit  contre  rien  -,  qu’il 
ne  fc  detoumoit  point  -,  qu’il  alloic  droit  à un  char , à un 
p/ccipicc , à un  bûcher , a une  bête  tcrocc  -,  qu’il  bravoit 
dans  ks  occafions  1rs  plus  périlleufcs  le  témoignage  évi- 
dent de  fes  fens , 6c  que  louvem  il  dut  fon  lalut  à fes 
amis  qui  l’accompagnaient.  Si  cela  cil,  il  faut  regarder 
Pyrrhon  comme  une  de  ces  têtes  qui  naiirent  étonnées , 
& pour  qui  tout  eft  confondu:  mais  il  n’en  eft  rien;  il 
railonnoit  comme  un  infenfc,  6c  le  conduifoit  comme 
tout  le  monde.  On  lui  remarqua  feulement  plus  d’in- 
dirfcrcncc,  plus  d'indulgence  , 6c  plus  de  refigmtion. 
N’ayant  point  d’avis  , il  n’étoic  pas  difficile  de  le  déter- 
miner-, nulle  notion  du  bien  6c  du  mal , comment  pûu- 
yoit-on  l’offenfer  ? de  quoi  fc  1er  oit  plaint  un  homme  qui 
ne  diftinguoit  pas  b peine  6c  le  plailir  ? La  fupreme 
tranquillité  d’amc  qu'il  avoit  acquîlè  écortnoit  Epie-.irc. 
Scs  concitoyens  le  créèrent  grand  prêtre.  Quelle  que  fut 
fa  philofophic,  le  bien  école  donc  la  réglé  de  fa  vk:  il 
n’en  faut  pas  douter.  L’Acatalepfic  de  Pyrrhon  ne  s’eten- 
doic  pas  au  rapport  des  fens  : c’etoit  une  arme  qu’il  avoit 
inventée  contre  l’orgueil  des  dogmatiques , & qu'il  n’em- 
ployoit  qu’avec  eux.  Il  avoit  tes  fentimens  particuliers 
dans  i’ccole,  6c  la  conduite  commune  dans  la  ibeiétc. 

II  fleurit  dans  la  cent  dixième  olympiade}  il  mourut  â^é 
de  90  ans.  Les  Athéniens  lui  .élevèrent  une  Ib.tuc  auprès 
du  portique:  il  eut  auffi  un  monument  dans  la  patrie. 

Pyrrhon  avoit  appris  fous  Démocritc  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  réel  que  les  atomes  -,  que  ce  que  nous  regardons 
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comme  des  qualités  propres  des  corps  n'etoient  que  des 
aîTéâ.  jn*  de  notre  entendement , des  opinions,  une  difpo- 
fition  , un  ordre,  une  perception  j dans  l’école  éléatique, 
que  b témoignage  des  fens  ctoit  trompeur}  fous' atil- 
pon , l’art. funefle  ik  difputcr  pour  8c  contre  prefqu’avcc 
un  meme  avantage}  c’étoit  un  homme  d’un  caractère  dur» 
il  voyoït  le*  philofophcs  répandus  en  une  infinité  d’éco- 
les oppofees , & les  uns  fous  le  lycée , les  autres  fous  le 
portique,  criant:  ,,  C’eft  mai  qui  poflêde  1a  vérité  j 
„ ç'cflt  ici  qu'on  apprend  à être  fage-,  venez  , meilleurs , 
„ donnez-vous  b peine  d’entrer  : mon  voilin  n'cft  qu’un 
„ charlatan  qui  vous  en  impofera  „.  Et  ces  rircon- 
flaners  concoururent  il  le  conduire  au  Scepricifiné  qu’il 
profefli. 

Pyrrhon  eut  beaucoup  de  fcclateurs.  Le  premier  dont 
on  faile  mention  cil  Euriloque:  c’étoit  un  homme  vio* 
lent , dont  la  conduite  rendit  de  terni  en  tems  ridicule 
une  ieélr  qui  prêchoit  le  doute  dam  la  recherche  Je  la 
vérité,  8c  l'ataraxie  dans  l’ufagc  des  palfioos:  >1  avoit 

fardé  pour  les  fophifles  b haine  de  fon  maître  ; cepeq- 
int  ils  le  harcelèrent  tellement  en  Elidc  par  leurs  que- 
ttions  épineufes,  que  d'impatience  Euriloque  jetta  par 
terre  fon  manteau  6t  fc  précipita  dans  l'Alphée,  biffant 
un  fleuve  entr'eux  8c  lui. 

Il  y eut  un  Pyrrhon  d’Athènes,  difciple  de  Pyrrhon 
d'Elée,  aimant  la  folitude  comme  fon  maître,  & fuyant 
auflî  les  di (putes  de  l’école  8e  le  tumulte  du  monde. 

Timon  le  Pliafien  fut  danfeur  avant  que  d’étre  /repli- 
que -,  mais  dégoûté  de  cet  art  frivole,  il  alla  à M égaré 
étudier  b diabétique  fous  Stilpon,  6c  de  M égare  en  Elide, 
écouter  Pyrrhon.  Il  wma  la  table  : il  fc  faifoit  un  hon- 
neur de  bien  boire  : fes  débauches  le  réduifircnt  à b men- 
dicité j alors’il  lé  mit  à courir  l'I  kllclpont  6c  la  Pro- 
pontidc , profeflant  1a  Philofophic  6c  prêchant  la  fobriété. 
II  fc  fit  de  b réputation  dans  ce  voyage  ; il  rétablit  fc» 
affaires,  &:  reparut  dans  Athènes  où  il  demeura  jufqu’à 
fa  mort.  Ce  fut  un  homme  de  grande  pénétration  ; per- 
fonne  ne  faififfoit  plus  rapidement  8:  plus  (virement  le 
vice  d'un  rationnement , ni  Icfoiblc  d’un  fyftcmc.  Maître 
dans  l’art  de  manier  l’ironie  , il  accabloit  de  ridicule 
ceux  qu’il  avoir  tcrraflës  ; il  fc  plut  à écrire  des  fatyrcs. 
La  calomnie  8c  la  médifance  n’y  étaient  pas  épargnées; 
il  déchira  les  plus  honnêtes  gens,  6c  n’en  fut  que  plus 
agréable  au  peuple  athénien.  Tl  donna  une  des  plus  for- 
tes preuves  qu’on  puifle  exiger  de  b fincérité  de  fon 
indifférence  philofophiquc -,  c’eft  qu’autcur  d'ouvrage»  t 
il  en  foignoit  fi  peu  les  copies  , qu'elles  ctoient  pour- 
ries , rongées  de  rats,  prraues  , 6c  que  fouvent  il  ctoit 
obligé  de  fuppléer  les  endroits  défectueux  , de  mensoirc. 
11  mourut  âgé  de  90  ans. 

La  fcétc  p'rrbcMttune  dura  peu.  Elle  s’éteignit  depuis 
Timon  le  Phliafien  jufqu’à  Enéfideme , contemporain 
de  Cicéron.  En  voici  les  principaux  axiomes. 

Le  ScepticUnic  eft  l'art  de  comparer  cntr’cllcs  les  cho- 
ies qu’on  voit  ôc  qu'on  comprend  , 6c  de  les  mettre  en 
oppofition. 

Ün  peut  oppolcr  ou  les  choies  qu’on  voit  à celles 
qu’on  voit , ou  les  chofes  qu’on  entend  à celles  qu'on 
entend,  ou  les  choies  qu’on  entend  à celles  qu’on  voit. 
L’Acuraxic  eft  le  but  du  Scepticifme. 

Son  grand  axiume , c’eft  qu’il  n’y  a point  de  raifon 
qui  r.c  puiffè  être  contrebalancée  par  une  raifon  oppo- 
lec  8c  de  même  poids. 

Le  fi  ephque  ne  décide  rien  } ce  n’cft  pas  qu’il  ne  fait 
affrète  comme  1rs  autres  hommes,  6c  que  la  fenfation 
n’entraîne  fon  jugement  -,  mais  il  réfcrvc  fon  douce  , pour 
l’oppofer  à l’orgueil  des  dogmatiques  , pour  qui  tout  cil 
évident  dans  les  fcicnccs. 

Sous  ce  point  de  vue , le  fceptitpu  ne  forme  point 
une  Icétc  -,  rouie  lcéte  fuppofant  un  fyftémc  de  plusieurs 
dogmes  lies  entr’eux , & énonçant  des  choies  confor- 
mes aux  objets  des  fens. 

C’eft  un  Icc’Uirc , en  ce  qu’il  y a des  apparences  d’a- 
près kfqucltcs  il  fc  croit  obligé  de  régler  fa  conduite. 

11  ne  nie  point  les  apparences , nuis  bien  tout  ecqu’ 
on  af/mne  de  l’objet  appacenu 
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Il  a trois  motif*  qui  le  déterminent  à acquiefeer  aux 
apparence»  ; l’inftruaion  naturelle  ; l'effort  de*  pafiîon*  » 
ks  loi» , les  ufages  & la  tradition  des  arts. 

Celui  qui  prononcera  qu’il  y a quelque  chofc  de  bon 
ou  de  mauvais  en  loi , fera  trouble  toute  fa  vie , tantôt 

Sa r l’abfcnce  du  bon , tantôt  par  1a  prcfcncc  du  mauvais  ; 

cherchera  à éloigner  une  chofc , & i en  rapprocher  une 
autre»  fie  U fera  tout  3 ce  travail. 

Le  fteptique  peut  fe  promettre  l’ataraxie , en  faifif- 
fàm  l’oppofuion  des  chofe*  qu’on  apperçoit  par  les  Iqis 
& de  telles  qu’on  connoit  par  la  raifon  , ou  par  la  fuf- 
penfion  du  jugement  Jorlque  l’oppofition  dont  il  s’agit 
ne  peut  être  f.ufic. 

il  y à dix  lieux  communs  qui  conduifent  a la  fufpen- 
lion  du  jugement. 

La  premier,  c’eft  que  les  images  varient  félon  la  dif- 
férence des  animaux. 

Le  fécond , c’eft:  que  les  images  varient  félon  la  dif- 
férence des  hommes  -,  elles  ne  font  pas  les  mêmes  d’un 
homme  à un  autre. 

Le  troiGeme  fe  tire  de  la  différence  des  fens  ; ce  qui 
eft  agréable  à l’odorat  eft  fou  vent  défagréablc  au  goût. 

Le  quatrième , des  circonftances  -,  comme  les  habitu- 
des, les  difpofitions , le*  conditions , le  fommeil , la  veil- 
le, l’âge,  le  mouvement , le  repos,  l’amour , la  luinc , 
la  faim , la  faticié  , la  confiance  , b crainte , la  joie , le 
chagrin.  Toutes  ces  chofes  influent  d’un  homme  à un 
autre  dans  le  même  moment,  & d’un  homme  i lui  mê- 
me en  differens  momens , où  il  eft  d’expérience  que  les 
images  varient. 

Le  cinquième , des  portions , des  tems , des  lieux , & 
des  intervalles. 

Le  fixicme,  de  la  cômbinaifon,  car  aucun  objet  ne 
tombe  folitairc  fous  nos  fens  -,  peut-être  pouvons  nous 
prononcer  fur  cette  cômbinaifon  , mais  qon  fur  les  ob- 
jets combines. 

Le  fepticme,  des  quantités  & des  conAitutions  des  fujets. 
Le  huitième,  des  rapports. 

Ixr  neuvième,  de  la  fréquence  & de  la  rareté  de*  fen- 
fations. 

Le  dixième , des  conAitutions , des  coutumes,  des  lois , 
des  fupcrftitions , des  préjugés,  des  dogmes  qui  prefen- 
tent  une  foule  d’oppofitions  qui  doivent  fufpcndrc  le  ju- 
gement de  tout  homme  circonlpecl,  fur  le  fond. 

A ce*  lieux  des  anciens  fapliques , ceux  qui  vinrent 
apres  en  ajoutèrent  cinq  autres , b diverfite  des  opinions 
du  philofophc  fie  du  peuple,  du  philofophc  au  philofo- 
phe,  du  philofophc  a l’homme  au  peuple,  8r  de  l’hom- 
me du  peuple  à l’itomme  du  peuple  : le  circuit  des  rai- 
fons  à l’infini-,  b condition  de  celui  qui  voit  ou  com- 
prend relativement  à l’objet  vu  ou  compris  ; les  fuppo- 
Âtions  qu’on  prend  pour  des  principes  démontres , b 
pétition  de  principe  dans  b quelle  on  prouve  une  chofc 
par  une  autre,  & celle-ci  par  la  première. 

Les  étiologies  de*  dogmatiques  peuvent  fe  réfuter  de 
huit  maniérés  -,  en  montrant  1 0 que  l’efpcce  de  b caule 
aflignée  n’cft  pas  de  chofes  évidentes  ; ni  une  fuite  avouée 
de  choies  évidentes  ; 2°  qu’entre  différais  partis  qu’on 
pourroit  prendre,  fi  l’on  connoiffoit  toutes  les  raifon* 
de  fe  déterminer , on  fuit  celui  qu’il  plaît  aux  dogma- 
tiques qui  cèlent  ou  qui  ignorent  les  raifons  qui  ren- 
draient perplexe  ; 3*  que  tout  ce  qui  eft  eft  fournis  à un 
ordre , & que  leurs  raifons  n’en  montrent  point  ; 4*  qu’ 
ils  admettent  les  apparences  comme  elles  fe  font , & qu’ 
ils  imaginent  avoir  conçu  b maniéré  dont  fe  font  les 
non-npparens , tandis  que  les  apparens  & les  non-appa- 
rtns  ont  peut-être  une  meme  manière  d’être , peut-être 
une  manière  particulière  & diverfe;  5*  que  prcfquc  tous 
rendent  raifon  d’apres  des  élémens  fuppofés  , & non  d’a- 

Srès  des  lois  générales , communes  & avouées  -,  6*  qu’ 
1 choififfcnt  les  phénomènes  qui  s’expliquent  facilement 
d’apres  leurs  fuppofitions , mais  qu’ils  ferment  les  yeux 
fur  ceux  qui  les  contredifenc  Se  les  renverfent;  70  que 
les  raifons  qu’ils  rendent  répugnent  quelquefois  non-feu- 
lement aux  apparences,  mais  à leurs  propre*  hypothelés: 
g»  qu’il*  concluent  de*  apparence*  à ce  qui  eft  en  que- 
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(lion , quoiqu'il  n’y  ait  pas  plus  de  clarté  d’un  eôtr  que 

de  l'autre.  . 

Il  eft  impofîible  d’apporter  une  raifon  qui  convienne 
généralement  à toutes  les  feétes  de  philofophc*,  aux 
jens  , à b chofc , aux  apparences. 

Le  /(tfiiqut  ne  définit  point  fon  aflèntiment , il  »*ab- 
ftient  même  d’expreffiom  qui  caraâérifcnt  une  négat-oo 
ou  une  affirmation  formelle.  Ainfi  il  a perpétuellement 
à 1a  bouche , „ je  ne  definis  rien  , pas  plu»  ceci  que 
„ cela  ; peut-ctre  oui , peut-être  non  ; je  ne  fais  fi  cela 
„ eft  permit  ou  non-permis,  poffîblc  ou  impoffibk; 
„ qu’eft-cc  qu'on  conndit  ? être  fie  voir  eft  peut-être 
„ une  même  chofc  „. 

Dans  une  queftion  propofec  par  le  dogmatique,  le 
pour  & le  contre  lui  conviennent  egalement. 

Quand  il  dit  qu’on  ne  comprend  rien,  cela  fignifie  que 
de  toutes  le*  queftion*  agitées  entre  les  dogmatique*, 
il  n’en  a trouve  aucune  parmi  celle*  qu'il  a exami. 
nées , qui  foit  compréhenfiblc. 

Il  ne  faut  confondre  le  Scepticifme  ni  avec  l'Hen. 
clicifme,  ni  avec  le  Démocritîlme  , ni  avec  le  fy flâne 
de  Protagoras,  ni  avec  b philofophic de  l’académie, ni 
avec  l’empirifmc. 

Il  n’y  a aucun  caraétere  thcorctiqoe  du  vrai  fie  du 
faux,  il  y en  a un  pratique.  Le  caraéhrre  théorétique 
qu’on  apporte  «lu  vrai  Se  du  faux  , doit  avoir  le  lien;  je 
raifonne  de  même  de  celui-ci,  & ainfi  à l’infini. 

Le  caractère  théorétique  du  vrai  ou  du  faux,  dans  ce- 
lui qui  juge  , ou  dans  l’homme  , ne  fe  peut  ni  entendre 
ni  démontrer. 

Quel  eft  entre  tant  d’avis  oppofés , celui  auquel  il 
faut  fe  conformer. 

Le  caraôcre  du  vrai  & du  faux  confidéré  relative- 
ment au  fens  & il  l’entendement  n’eft  pas  moins  oblcur. 
L’homme  ne  juge  pas  par  le  fens  feul , par  l’entende- 
ment fcul,  ni  par  Vun  fie  l’autre  conjointement. 

Le  caraétere  du  vrai  & du  faux  relativement  i l’ima- 
gination eft  trompeur  ; car  qu’cft-ce  que  l’image?  Une 
imprcflîon  faite  dans  l’entendement  par  l’objet  apperçu. 
Comment  arrive-t-il  que  ces  imprcfflons  tombent  fuc- 
ce  Hivernent  les  unes  lur  les  autres , & ne  fe  brouillent 

Point  ? Quand  d’ailleurs  cette  merveille  s’expliquerait , 
imagination  prife  comme  une  faculté  de  l'entendement 
ne  fc  concevrait  pas  plus  que  l’entendement  qui  ne  fc 
conçoit  point. 

Quand  nous  conviendrions  qu’il  y a quelque  caraélere 
de  la  vérité  , à quoi  ferviroit-il  F les  dogmatiques  nousdi* 
fane  que  b vérité  abftraitc  ne  fubfifte  pas  , elle  n’cft  rien. 

Une  chofc  obfcure  n'a  point  de  caractère  qui  démon- 
tre que  cette  chofe  foit  plutôt  cela  qu’autre. 

Mais  la  liaifon  dans  le  raifonncmcni  ne  fc  connôfr  pas 
plus  que  l’objet  - il  faut  toujours  en  venir  à prouver 
une  liaifon  par  une  autre  , ou  celle-ci  par  aile- là  , ou 
procéder  à l'infini , ou  s’arrêter  à quelque  chofe  de  non 
démontré. 

D’où  il  s’enfuit  qu’on  ne  fait  pas  même  encore  ce  que 
c’eft  qu’une  démonltration , car  toutes  les  parties  du  ui- 
fonnemenc  ne  cocxiftcnt  pas  enfrmble,  ni  b dcmonftrarion 
qui  en  réfultc , ni  la  force  conclufivc , ni  ffparémenr. 

Le  fyllogifme  fimplc  eft  vicieux  ; on  l’appuie  fur  une 
bafe  ruineuic , ou  des  propofitions  universelles , dont  k 
vérité  eft  admîfe  fur  une  mduétion  faite  de*  finguliers, 
ou  des  propofitions  lingulieres,  dont  la  vérité  eft  àdmife 
fur  une  conccfiion  précédente  dé  b vérité  des  universelles. 

L’induéHon  eft  impoflîblc , car  elle  fuppofe  l’exhau- 
ftion  de  tous  les  finguliers  : or  les  finguliers  font  infinis 
en  nombre. 

Les  définirions  font  inutiles;  car  celui  qui  définit  ne 
comprend  pxs  b chofc  par  la  définition  qu’il  en  don- 
ne,  mais  il  applique  la  definirion  à une  chofc  qu’il  * 
comprifc;  Ôc  puis  fi  nous  voulons  tout  définir,  nous 
retomberons  dans  l’impoflibilicc  de  l'infini  ; Se  ii  nous 
accordons  qu'il  y a quelque  chofe  qu'on  peut  compren- 
dre fans  définition , il  s’enfuivra  qu'alors  les  définitions 
font  inutiles,  & que  par  confcqucnt  il  n’y  en  a point 
de  ncccffairc. 
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Autre  raifcn  pour  laquelle  les  définitions  font  inuti- 
les  ; c’eft  qu’il  faut  commencer  par  établir  la  vérité  des 
définitions , ce  qui  engage  dans  des  difcuiBons  intermi- 
nables. 

Le  genre  ou  l’cfpece  font  ou  des  notions  de  l’enten- 
dement ou  des  fubitances.  Si  c’eft  le  premier,  il  y a la 
même  incertitude  que  s’il  s’agilfoit  de  l’entendement;  fi 
c’eft  le  fécond  , les  cfpeces  ne  peuvent  être  comprîtes 
dans  les  genres , & il  n’y  a plus  ni  cfpeces  ni  genres. 

Des  dîne  rens  fophifmcs  qu’on  peut  faire , la  dialec- 
tique ne  réfout  que  ceux  dont  la  folution  cft  inutile; 
ce  n’cft  point  le  dialecticien , c’eft  l'homme  verfé  dans 
l’art  ou  la  fcience  qui  les  refout. 

Il  en  faut  dire  autant  des  amphibologies.  Les  diftinc- 
tions  du  dialecticien  font  utiles  dans  le  cours  de  la  vie  ; 
c’eft  l’homme  inftruit  de  l’art  ou  de  la  fcience  qui  ap- 
pcrccvra  l’amphibologie  qui  tromperoit. 

Si  le  feeptique  ne  voit  que  de  l’incertitude  dans  la  phï- 
lofophic  naturelle,  croit-on  que  la  philofophie  morale 
lui  foit  moins  fufpcftc  ? 

Il  le  conforme  à la  vie  commune , & il  dit  avec  le 
peuple,  il  y a des  dieux,  il  faut  1rs  ado-cr,  leur  pro- 
vidence s’étend  fur  tout  ; mais  il  difpute  de  ccs  choies 
contre  le  dogmatique , dont  il  ne  peut  fupporter  le  ton 
dccifif. 

Entre  les  dogmatiques , les  uns  difent  que  Dieu  cft  cor- 
porel , d’autres  qu’il  eft  incorporel  ; les  uns  qu’il  a for- 
me , les  autres  qu’il  n’en  a poinr;  les  uns  qu’il  cft  dans 
le  lieu , les  autres  qu’il  n’y  eft  pas;  les  uns  qu’il  eft  dans 
le  monde,  les  autres  qu'il  eft  hors  du  monde:  mais  que 
peut-on  prononcer  fur  un  être  dont  la  fubftance,  la  na- 
ture, la  forme,  & le  lieu  font  inconnus? 

Les  preuves  que  les  dogmatiques  apportent  de  fon 
exiftence  font  mauvaifes  ; ou  l’on  procédé  par  l’évident 
ou  par  l’obfcur-,  par  l’éviJcnt,  c’eft  une  abfurditc,  car 
ft  l'on  conçoit  ce  que  l’on  fc  propofe  de  démontrer,  U 
dcmonftration  ne  lignifie  rien  -,  par  l’ublcur,  c’eft  une  im- 
poffibilité. 

On  ne  peur  ni  démontrer  l’cxiftcncc  de  Dieu , ni  la  rc- 
connoîtrc  par  la  providence,  car  s’il  fe  méloit  des  chofes 
d’ici  bas , il  n’y  auroit  ni  mal  phyfique  ni  mal  moral. 

Si  Dieu  ne  fc  montre  point  par  fa  providence , fi  l’on 
ne  remarque  point  des  veftiges  de  fon  exiftence  dans  quel- 
ques effets  ; li  on  ne  le  conçoit  ni  en  lieu  , ni  par  quoi 
que  ce  foit  hors  de  lui , d'où  fait -on  qu’il  cft  ? 

Il  faut  ou  nier  qu’il  exille , ou  le  rendre  auteur  du  mal 

Îiu’il  n’a  point  empêché,  s’il  l’a  pu,  ou  le  rendre  impuif- 
ant , s’il  s’eft  fait  fans  qu’il  put  l'empêcher.  I^e  dogma- 
tique eft  ferré  entre  Pimpuiftance  d’un  côté,  ou  la  mau- 
vaifc  volonté  de  l’autre. 

Il  cft  vraifemblable  qu’il  y a caufe  ; car  fans  caufe 
comment  y auroit-il  accroilltment  , decroiflement , gé- 
nération , corruption , mouvement , repos , effets  ? Niais 
d’un  autre  côté , on  peut  foutenir  avec  le  même  avantage 
fit  la  même  vraifcmblance  qu’il  n'y  a point  de  caufe, 
car  la  caufe  ne  fe  connoft  que  par  l’effet  ; l’effet  ne  le 
conçoit  que  par  la  caufe  : comment  fortir  de  ce  cercle  ? 

D’ailleurs  puilqu’ii  s’agit  de  l’cxiftence  de  la  caufe, 
dès  le  premier  pas  on  fera  forcé  de  remonter  à la  caufe 
de  cette  caufe  , te  à la  caufe  de  celle-ci , & ainfi  de  fuite  il 
l’infini  : or  ce  progrès  de  caulès  à l’infini  eft  impoilible. 

Les  principes  matériels  ne  fe  comprennent  pas  davan- 
tage-, les  dogmatiques  en  parlent  d’une  infinité  de  ma- 
nières diverfes  ; il  n’y  a aucun  caractère  de  vérité  qui 
décide  plutôt  en  faveur  d’une  opinion  que  d’une  autre. 

Le  corps  cft  incompréhenfible  par  lui-mémc.  Il  n’eft 
rien  fans  la  longueur , la  largeur,  la  profondeur , fie  l'im- 
pénétrabilité , & ces  qualités  ne  font  rien  fans  le  corps. 

Voilà  pour  les  corps  fimples  -,  l’incertitude  cft  bien 
autre  fur  les  compofés.  On  ne  lait  ce  que  c’eft  que  le 
contaéi,  la  combtnaifon,  l’affmité,  la  fimpathie,  le  mé- 
lange; & la  diverfité  des  opinions  eft  infiniment  plus 
grande  encore.  Ceux  qui  afiiirent  qu’il  y a mouvement 
ont  pour  eux  l’expérience  ; ceux  qui  le  nient  ont  pour 
eux  la  rai  fon.  Comme  homme  qui  juge  d’après  les  ap- 
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parcnces  , le  feeptique  l’admet;  comme  phîlofophe  qui 
demande  la  démonftration  de  tout  ce  qu’il  admet , il 
le  rejette. 

Le  raifonnement  qui  fuit,  entre  autres,  fufpcnd  fur- 
tout  fon  jugement  dans  la  queftion  du  mouvement-  S’il 
y a quelque  chofe  de  mu,  il  l’eft  ou  de  lui-roeme  ou 
par  un  autre.  S’il  eft  mu  par  un  autre , celui-ci  le  fera 
ou  de  lui-même  ou  par  un  autre , & ainfi  de  fuite  juf- 
qu'à  ce  qu’on  foit  arrivé  à un  être  mu  de  lui-mémc,  cc 
qui  ne  le  conçoit  pas. 

L’accroifiêment , la  diminution,  la  fouftraétion  , la  tran- 
slation offrent  les  mêmes  difficultés  que  le  mouvement. 

Le  tout  ne  fe  comprend  point  ; car  qu’cft-cc  que  le 
tout , finon  l’aggrégattun  de  toutes  Ici  parties  ? Toutes 
les  parties  ôtées , le  tout  fe  réduit  à rien. 

Mais  les  parties  ou  elles  font  parties  du  tout,  ou  par- 
tics  les  unes  des  autres  , ou  parties  d’elles- mêmes.  Par- 
ties du  tout , cela  ne  fc  peut , car  le  tout  fit  fes  parties 
c'eft  une  même  chofe  ; parties  les  unes  des  autres  ou 
d'el les- mêmes , cela  ne  fc  peut. 

Mais  s’il  n’y  a notion  certaine  ni  du  tout  ni  de  fes 
parties  , il  n’y  aura  notion  certaine  ni  d’addition  ni  de 
fouftraécion  , ni  d'aci  roiffcment , ni  de  diminution , ni  de 
corruption  , ni  de  génération  , ni  d’aucun  autre  effet 
naturel. 

Si  la  fubftance  eft  fluxile,  comme  le  prétendent  les 
dogmatiques,  te  que  fans  ccflè  il  sYn  échappe  quelque 
chofe , Sc  que  fans  ceffc  quelque  chofe  s’y  joigne , il 
n’y  a point  de  corps  en  repos , aucun  état  permanent 
dans  la  fubftance. 

Si  le  lieu  cft  Pcfpace  que  le  corps  occupe , ou  il  a 
les  dimenfions  mêmes  du  corps,  ou  il  ne  les  a pas-,  s’il 
les  a,  c’eft  la  même  chofe  que  le  corps-,  s’il  ne  les  a 
pas,  le  lieu  & le  corps  font  inégaux. 

Les  dogmatiques  ne  favent  cc  que  c’eft  que  le  lieu  , 
l’efpace  & le  vuidc  , fur-tour  s’ils  diftinguent  le  lieu 
du  vuidc  -,  l’efpacc  ayant  des  dimenfions , il  s’enfuit  ou 
que  des  corps  fe  pénétrent,  ou  que  le  corps  eft  fon 
propre  cfpaic. 

A juger  du  teim  par  les  apparences,  c'eft  quelque 
chofe  : par  ce  qu’en  difent  les  dogmatiques  , on  ne  lait 
plus  ce  que  c’eft. 

La  notion  du  rems  cft  liée  à celle  du  mouvement  fit 
du  repos.  Si  de  ccs  trois  idées  il  y en  u une  d’incertai- 
ne, les  autres  le  deviennent. 

U tems  peut-il  être  triple  ? Le  paffé  te  le  futur  ne 
font  pas  : l’un  n’cft  plus , l’autre  n’eft  pas  encore.  Le 
prêtent  s'échappe  & fa  viteffe  k dérobe  à notre  con- 
ception. 

Le  feeprique  compte  dans  la  fociété,  il  fait  ce  que 
c’eft  que  nombre  quand  il  n’en  difpute  pas  avec  les 
dogmatiques  -,  mais  il  ne  les  a pas  plutôt  entendus  fur 
ce  fujet,  que  toutes  fes  notions  fc  confondent. 

Lorfquc  les  dogmatiques  rapportent  le  bien  à ce  qui 
excite  notre  defir,  a ce  qui  nous  eft  utile,  à ce  qui  fait 
notre  bonheur , ils  fpécificnc  bien  les  effets  du  bien  , 
mais  ils  ne  désignent  point  ce  que  c’eft. 

Chacun  a fon  bien  particulier.  11  n’y  a aucun  bien 
ui  foit  bien  2c  qui  le  foit  de  la  même  maniéré  pour 
eux  individus:  la  notion  du  bien  eft  donc  auffi  vague 
qu’aucune  autre. 

Le  defir  du  bien  n’cft  pas  le  bien , fans  quoi  nou* 
aurions  le  bien  que  nous  délirons  ; cc  n’cft  pas  la  cho- 
fe defirée , car  la  chofe  defirée  n’cft  en  cllc-mème  ni  le 
bien  ni  le  mal.  Le  bien  11’eft  donc  ni  en  nous , ni  hors 
de  nous  : ce  n'eft  donc  rien. 

Quand  le  feeptique  établit  entre  les  chofes  les  diftin- 
iftions  de  bien  te  de  mal , de  jufte  fit  d’injufte,  il  fe  con- 
forme à l’ufage , au-lieu  que  le  dogmatique  croit  fe  con- 
former à l’évidence  te  à la  raifon. 

Le  feeptique  cft  fans  pulfion  relativement  à certaines 
chofes,  te  très-modéré  dans  fa  paillon  relativement  à 
d’autres.  Tout  cft  affaire  de  convention  pour  lui.  Il  fait 
que  ce  qui  cft  bien  dans  un  montent  & pour  lui , dans 
le  meme  moment  eft  mal  pour  un  autre , & dans  le 
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moment  fuivant  fera  nul  pour  lui  ; que  ce  quiefteftimê 
honnête  ou  deshonnete  dans  Athènes  ou  dans  Rome, 
prend  Ailleurs  le  nom  d'indifférent.  Quoi  qu’il  voye, 
quoi  qu’il  cntcrvde , quoi  qu’on  fuffe  , il  relie  immobile -, 
tout  lui  paroit  egalement  tien  ou  mal,  ou  rien  en  foi. 

Mais  fi  le  bien  fie  le  mal  ne  font  rien  en  foi , il  n’y  a 
plus  de  règle  ni  des  mœurs , ni  de  la  vie. 

La  vertu  elt  une  habitude  , or  on  ne  fait  ce  que  c’cft 
qu’une  habitude  ni  en  foi  ni  dan»  les  effets. 

Les  mots  d’arts  & de  feirnees  font  pour  le  feeptique 
vuides  de  fcn*.  Au  relie,  il  ne  foutient  ces  paradoxes 
que  pour  fc  détacher  des  choies,  écarter  les  troubles  de 
ion  ame , réduire  ce  qui  l’environne  à fajullc  valeur  , ne 
rien  craindre,  re  tien  deftrer,  ne  rien  admirer,  ne  rien 
louer,  ne  rien  blâmer,  être  heureux,  & faire  fentir  au 
dogmatique  la  mifere  fie  la  témérité. 

D’où  l’un  voit  que  le  doute  avoit  conduit  le  feepti. 
que  à la  même  condulion  que  k ftoïcicn  tenoit  de  1a 
néccflité. 

Que  ces  philofophcs  avoient  rendu  ?»  la  Philofophie 
un  fcrvice  tres-iroporcant  en  découvrant  les  fources  réel- 
les de  nos  erreurs,  fie  en  marquant  les  limites  de  notre 
entendement. 

Qu’au  fortir  de  leur  école  on  dévoie  prononcer  avec 
beaucoup  de  circonfpcction  lur  les  choies  qu’on  croyoit 
entendre  le  mieux. 

Que  leur  doctrine  indiquoit  les  objets  fur  lelquels  nous 
étions  dans  les  ténèbres , & que  nous  ne  connoitrions 
jamais. 

Qu’elle  tendoic  à rendre  les  hommes  indulgent  les  uns 
envers  les  autres , fie  tempérer  en  tous  l’impetuofité  des 
pallions. 

Et  que  1a  conclufion  qu’on  en  droit , c’cft  qu’il  y a 
dans  l’ufage  de  la  radon  une  forte  de  fobriété  dont  ou 
ne  s’écarte  point  impunément. 

Il  n’étoit  pas  poff.blc  qu’une  feéle  qui  ébranloit  tout 
principe,  qui  difoit  que  le  vice  & la  vertu  étoientdty» 
mots  lans  idées , & qu'il  n’y  avoit  rien  en  foi  de  vrai  fie 
de  faux,  de  bon  Se  de  mauvais,  de  bien  & de  mal, 
de  jufte  fie  d’injurtc,  d’honnete  fie  de  déshonnête , fît  de 
grands  progrès  chez  aucun  peuple  de  la  terir.  Le  Scep- 
tique avoit  beau  protester  qu’il  avoit  une  manière  de  ju- 
ger dans  l’école  & une  autre  dans  la  focietc , il  est  fur 

Sue  fa  doélrine  tendoit  à avilir  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
icrc  parmi  les  hommess.  Nos  opinions  ont  une  influen- 
ce trop  immédiate  fur  nos  actions , pour  qu’on  pût  trai- 
ter le  fcepticifme  avec  indifférence.  Cette  philofophie 
cefla  piomptement  dans  Atiicncs  •,  elle  fit  peu  de  progrès 
dans  Rome,  fur- tout  fous  les  empereurs.  A ugufte fa vo- 
rifa  les  Stoïciens  fie  les  Péripatéticiens  ; fes  courtisan* 
étownt  tous  épicuriens -,  le  fuperfticieux  Tibère  inclina 
pour  le  pythagorifmc  & fa  divination  ; Caïus , Claude 
fie  Néron  ne  firent  aucun  cas  de  la  Philofophie  fie  des 
Philofophes  ; les  Pythagoriciens  fie  les  Stoïciens  furent 
en  honneur  à 1a  cour  de  Vefpaften  fie  de  Titc  ; Trajan  Se 
Adrien  les  aimèrent  tous  indiftin&emcnt.  Les  Antonins 
profcflcrcnc  eux-mêmes  la  philofophie  dogmatique  fie  ftoï- 
cicnne.  Julie  concilia  la  laveur  de  Sévère  aux  Platoni- 
ciens; il  parut  cependant  de  tcms-cn-tnm  quelques 
feeptiques. 

On  donne  ce  nom  à Claude  Ptolomce.  Il  eft  (Tir 
qu’il  fit  allez  peu  de  cas  de  la  railbn  fit  des  lumières  de 
l'entendement.  Corneille  Cclfe  avoit  une  érudition  trop 
variée  fie  trop  fuperficiclle  pour  être  dogmatique.  Nous 
ne  dirons  rien  de  Sextus  Empiricus  ; oui  eft-ce  qui  ne 
connoft  pas  fes  hypothipolcs  ? Sextus  Empiricus  ctoit 
africain.  Il  écrivit  au  commencement  du  troifiemc  ficelé. 
11  eut  pour  drfciple  Saturninus,  & pour  fcd areu r Théo- 
dofe  Tripolite.  Le  feeptique  Urauius  parut  fous  le  rè- 
gne de  Juftinien. 

Le  Sccpticifme  s’affoupit  depuis  ce  remsjufqu’cn  156’, 
que  naquit  le  portugais,  François  Sanchez.  Il  publia  un 
ouvrage  int'tulé , de  tnuUtm  nebih  U fri ma  imivcrfaJi 
feun.tn  nod  xilM  feitnr.  Ce  fut  une  manière  adroite  d’at- 
taquer rAriitotéblme  fans  fc  compromettre.  Sanchez 
«1  vouloit  aux  erreurs  qui  rrgrtoicnt  de  fon  tems.  Jé&pmç 
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Hirnhaym  en  vouloir  j toute  connolffcnce  htur.arnr, 
comme  il  paraît  par  le  titre  de  fon  ouvrage,  de  htk» 
patois  b uns  a ni  y Jht  feint  tenon  hirrananm  iiuisri  m tm. 
l/fo  hazurre , diffuvhalt , Lbilitate , fdf.lete , jcÛentii^  p-g. 
Jktttf tiens , iKiCmmdis  iâ  paiculis , treiüetus  brais,  in 
quo  (tient  van  fapiatùa  à falfa  difcar.it  ur , fc?  fou padtes 
trurJo  contempla  extcliilur , idiotie  in  fdatinm , deitis  tn 
ccuutam  an,  i rhtta.  Ilirnhaym  ctoit  chanoine  de  l’or, 
«ire  de  l’rc montré , Se  abbé  de  Strahow  en  Bohême. 
Ce  p-eux  feeptique  pouffa  le  doute  suffi  loin  qu’il  peu: 
aller.  Il  n’y  a pour  lui  aucun  axiome  de  Philofophie  qui 
ioit  infaillible.  Il  oppofe  la  Philofophie  à la  Théologie, 
la  révélation  à la  railbn,  la  création  i l’axiome  ex  ni- 
li!o  ni/.:!  fil , l’Euchariftie  à l'axiome  il  eft  in.poflible 
qu’un  même  corps  loit  en  pluficurs  lieux  à la  fois, U 
Trinité  à l’axiome  que  un  & un  font  deux,  fie  deux 
fit  un  font  trois.  Selon  lui  les  apôtres  qui  ont  vécu  avec 
Jcfui-Chrift  , qui  l’ont  vu  , qui  l’ont  entendu , qui  l’ont 
touché,  avec  qui  ils  ont  mange,  ne  font  fûts  de  cts 
faits  que  par  la  foi,  fie  non  par  le  témoignage  de  leur» 
fins  qui  a pu  les  tromper.  1 1 rapporte  tout  à l'infaillibi. 
lire  de  l’Eglifc:  le  bon  homme  ne  s’ apperçoic  pas  que  cet- 
te proposer,  l’Egltfccft  infaillible , ne  peut  jamais  ac- 
quérir l’cvidcnce  qu’il  reluit  à celle-ci;  il  eft  impofliblt 
qu’une  chofc  foit  & ne  foit  pas  en  meme  rems  -,  le  t^ut 
eft  plus  grand  que  fa  partie,  fie  autres  qu’il  combat  de 
bonne  foi. 

Le  pyrrhonien , François  la  Motc  le  Vayer,  naquit 
à Paris  en  1686;  c’eJl  le  Plutarque  françois.  U avoit 
beaucoup  lu  fie  beaucoup  réfléchi.  Il  eft  feeptique  dans 
fon  lleratius  Tubent , cynique  clans  fcn  Hetamatn  ru- 
J/ique.  Libre  dans  fes  écrits  & levere  dans  les  mœurs, 
c’eft  un  des  exemples  à objeéler  i ceux  qui  fc  hâtent  de 
juger  de»  actions  des  hommes  par  leurs  difeours. 

Pierre-Daniel  Mue:  marcha  fur  les  traces  de  la  Moce 
le  Yayer,  fie  fc  montra  parmi  nous  un  uct-hardi  con- 
tempteur de  la  rai  fon. 

Fluet  naquit  1 Caen  en  1630,  ce  fut  un  des  hommes 
les  plus  favans  que  nous  ayons  eu  ; les  Lettres. , la  Phi- 
lofophie,  les  Mathématiques,  l’Aftronomie,  la  Poéfic, 
les  langues  hébraïque , grecque  & latine , l'érudition,  tou- 
tes 1rs  connoiffanccs  lui  furent  prcfquc  egalement  fami- 
lières. Il  eut  les  liaifons  les  plus  étroites  avec  1a  plupart 
des  grands  hommes  de  fon  siècle , l’étau,  Labbe,  Cof- 
fart,  Bochard,  Vavaffor,  fie  Rapin.  Il  inclina  de  bon- 
ne heure  au  fccpticifmc,  prenant  la  force  de  fon  efpnt 
qu’il  trouvoit  fcuvent  au-ifcflbu*  des  difficultés  des  que- 
ftions , pour  la  melurc  de  l’ctcndue  de  Tcfpric  humain  -, 
ce  en  quoi  il  y avoit  bien  peu  d’hommes  à qui  ilfaifoit 
injufticc,  il  en  concluoit  au  dedans  de  lui-même,  que 
nous  ne  fommes  pas  deftinés  â connoltrc  la  vérité.  De 
jour  en  jour  ce  préjugé  fecret  fc  fortifioit  en  lui, & il 
ne  connut  peut-être  qu’il  ctoit  feeptique , qu’au  moment 
où  il  écrivit  fon  ouvrage  de  la  toibldfc  de  l'entendement 
humain.  On  arrive  au  Pyrrhonifme  par  deux  voies  tout- 
à-fait  oppofées , ou  parce  qu’on  ne  lait  jus  afTez , ou  par- 
ce qu’on  fait  trop.  Muet  fuivit  la  dernière,  fit  ce  n’eft 
pas  la  plus  commune. 

Mais  parmi  les  fccUtcurs  du  Pyrrhonifme , nous  avons 
oublié  Michel  de  Montagne,  l’auteur  de  ces  effais  qui 
feront  lus  tant  qu’il  y aura  des  homme*  qui  aimeront  U 
vérité , la  force , la  fimplicité.  L’ouvrage  de  Montagne 
eft  1a  pierre  de  touche  d’un  bon  efpnt.  Prononcez  de 
celui  à qui  cette  leAure  déplaît , qu’il  a quelque  vice  de 
cœur  ou  d’rntctulcir.ent  ; il  n’y  a prclqu’aucunc  quèftion 
que  cet  auteur  n’ait  agitée  pour  fie  contre , & toujours 
avec  le  même  air  de  pcrûulion.  Les  contradictions  de 
fon  ouvrage , font  l’image  fidcllc  des  contradictions  de 
l'entendement  humain.  11  luit  fans  art  l'enchaînement  dr 
fes  idées  ; il  lui  importe  fort  peu  d’où  il  parte , comment 
il  aille,  ni  où  il  uboutifle.  La  thofe  qu’il  dit,  c’eft  celle 

2ui  l’affecte  dans  le  moment.  Il  n’eft  ni  plus  lie , ni  plus 
écoula  en  écrivant,  qu’en  penl'anc  ou  en  rêvant.  Or 
il  eit  impofiîbk  que  l’homme  qui  penfe  ou  qui  rêve, 
foit  tout-à -fait  découfu.  Il  taudroit  qu’un  effet  pût  crlfex 
lins  caufc , fie  qu’un  autre  effet  put  commencer  fuh.tr- 

ment 
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ment  je  de  lui-même.  Il  y a une  liaifon  néceflairc  entre 
les  deux  penfées  les  plus  difparate*  -,  cette  lia: l'on  cft , 
ou  dans  la  ienfation  , ou  dans  1rs  mots  , ou  dans  la  mé- 
moire , ou  au  dedans , ou  au  dehors  de  l'homme.  C’cft 
une  règle  i laquelle  le»  fous  mêmes  font  affujettis  dans 
leur  plus  grand  déforvlre  de  raifun.  Si  nous  avions  l’hi- 
ûoire  coraplette  de  tout  ce  qui  fi:  nafic  en  eux,  nom 
verrions  que  tout  y tient , ainu  que  dans  l’homme  te  plus 
fagp  fie  le  plus  fenfe.  Quoique  rien  ne  foit  fi  varié  que 
la  lu! te  des  objets  qui  le  préfentent  à notre  Philofophe 
2c  qu’ils  fcmbîcnt  amenés  par  le  bafard  t cependant  ils 
fc  touchent  tous  d’une  ou  d’autre  manière  ; & quoiqu’il  y 
ait  bien  loin  de  1a  matière  des  coches  publics , à la  haran- 
gue que  les  Mexiquains  firent  aux  Européens , quand  ils 
mirent  le  pic  pour  la  première  fois  dans  le  nouveau  mon- 
de , cependant  on  arrive  de  Bordeaux  à Cufco  fans  inter- 
ruption*, mais  à la  vérité,  par  de  bien  longs  détours. 
Chemin  faifant,  il  fe  montre  fous  routes  fortes  de  faces, 
tantôt  bon.  tantôt  déprave,  tantôt  compaciflant , tantôt 
vain  , tantôt  incrédule , tantôt  fupcrfticieux.  Après  avoir 
écrit  avec  force  contre  la  vérité  des  miracles,  il  fera 
l’apologie  des  augures  ; mais  quelque  chofc  qu’il  dife,  il 
intérefiê  fie  il  inftruit.  Mais  le  Sccpticifmc  n’eut  ni  cher 
le*,  anciens,  ni  chez  le*  modernes,  aucun  athlète  plus 
redoutable  que  Bayle. 

Bayle  naquit  dans  l’année  1Ô47.  La  nature  lui  donna 
l’imagination,  la  force,  la  fubtilité  , la  mémoire , 2c  l’é- 
ducauon , tout  ce  qui  peut  contribuer  à faire  fortir  les 
qualités  naturelles.  Il  apprit  les  langues  grecque  & lati- 
ne v il  fc  livra  de  bonne  heure  & prcfque  fans  rrlkhc  à 
toutes  fortes  de  lectures  & d’études.  Plutarque  2c  Mon- 
tagne furent  fe s auteurs  favoris.  Ce  fut-là  qu’il  prit  ce 
germe  de  Pyrrhonifme , qui  fc  développa  dans  la  fuite 
en  lui  d’une  manière  fi  lurprename.  Il  s’occupa  de  la 
diabétique  avant  vingt  ans.  Il  école  bien  jeune  encore, 
lorfqu’il  fit  connoifiànce  avec  un  ecclcluftique , qui  pro- 
fitant des  incertitude*  dans  lefquellcs  il  fiotcoit , lui  prê- 
cha b néccfiitc  de  s’en  rapporter  il  quelque  autorité  qui 
nous  décidât,  & le  détermina  à abjurer  publiquement 
la  religion  qu’il  avoit  reçue  de  fes  parens.  A peine  eut- 
il'  fait  ce  pas , que  l’cfpric  de  prolélitifmc  s’empara  de 
lui.  Bayle  qui  s’eft  tant  décharné  contre  les  convertie* 
feurs,  le  devint  -,  & il  ne  tint  pas  à lui  qu’il  n’infpirüt  à 
fes  freres , à fes  paréos  fie  à les  amis , les  fentimens  qu’ 
il  avoit  adoptés.  Mais  Ion  frère , qui  n’étoit  pas  un  hom- 
me l’ans  mérite  , & qui  exerçoie  les  fonctions  de  miniftre 

farmi  les  réformés  , le  ramena  au  culte  de  fa  famille. 

e Catholicilme  n’eut  point  à s’affliger , ni  le  Pmteftan- 
tifme  à fe  glorifier  de  ce  retour.  Bayle  ne  tarda  pas  à 
connoîcre  1a  vanité  de  la  plûpart  des  iyftêmrs  religieux , 
& à les  attaquer  tous,  fous  prétexte  de  défendre  celui  qu* 
il  avoit  embrafle.  Le  lejour  de  b France  l’eût  expofé  aux 
perlée  ut  ions , il  fc  retira  à Genève.  Ce  fut-là,  que  paflant 
d’une  première  abjuration  à une  féconde , il  quitta  l’Ari- 
ftotcliimc  pour  le  Cartéfianifinc , mais  avec  aufli  peu  d’at- 
tachement à l’une  de  ces  doctrines , qu’à  l’autre  -,  car  on 
le  vit  dans  b fuite,  oppofcr  les  fentimens  des  Philofo- 
phes  les  uni  aux  autres , Se  s’en  jouer  également.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  ici  le  tems  qu’il 
perdit  à deux  éducations  dont  il  fe  chargea  fucceflivc- 
nient.  Celui  qu’il  paflà  à profeflTcr  b Philofophic  à Se- 
dan, ne  fut  guère  mieux  employé.  Ce  fut  dans  ces  err- 
conftanccs  que  Pohet  publia  fon  ouvrage  fur  Dieu,  fur 
l’amc  Se  fur  le  mal.  Bavle  propofa  fes  difficultés  à l’au- 
teur » celui-ci  répondit,  fie  cette  controvcrfc  empoifonna 
la  vie  de  l’un  2c  de  l’autre.  Bayle  traduific  Poiret  com- 
me un  fou,  te  Poiret,  Bayle  comme  un  athée;  maison 
cft  fou  fie  non  athée  impunément.  Poiret  aimoit  1a  Bouri- 
gnon ; Bayle  diloit  que  la  Bourignon  étoit  une  mauvai- 
1c  cervelle  de  femme  troublée  ; te  Poiret , que  Bayle 
cîoit  un  fauteur  fecrct  du  Spinofifine.  Poiret  foupçon- 
noit  Bayle  d’avoir  excite  1a  févéritc  des  magiftrats  con- 
tre la  Bourignon , Se  il  fc  vengeoie  par  une  accufation 
qui  compromcttoit  à leurs  yeux  Ion  adverfaire  d’uoe  ma- 
nière beaucoup  plus  dangereufe.  La  Bourignon  eut  jjcut- 
étre  etc  enfermée,  nuis  Bavle  eût  été  brûlé.  Le  prinei- 
Teste  XIII. 
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Pr  de  Defeartes  qui  conftitue  l’eflener  du  corps  dans 
étendue,  l’engagea  dans  une  autre  difputc.  En  16H1  , 
parut  cette  comète  fameufe  par  fa  grandeur , fie  plu*  peut- 
etre  encore  par  les  penffes  de  Bayle,  ouvrage  où  à Poe- 
cafion  de  ce  phénomène,  fit  de*  terreurs  populaires  dont 
il  étoit  accompagné , notre  philofophe  agite  les  queftions 
les  plus  importantes , fur  les  miracles , fur  la  nature  de 
Dieu,  fur  b fuperflition.  Il  s’occupa  enfuire  à l'examen 
de  J’hiftoirc  du  Calvinifme , que  Mainbourg  avoit  pu- 
bliée. Mainbourg  même  louoit  fon  ouvrage.  Le  grand 
Condé  ne  dédaigna  pas  de  le  lire  ; tout  le  monde  le  dé- 
vorait fie  le  gouvernement  le  faifoit  brûler.  Il  commen- 
ça en  1684  fa  république  de  Lettres.  Engagé  par  ce 
genre  de  travail  à lire  toutes  fortes  d’ouvrages , à ap- 
profondir les  matières  les  plus  difparatcs,  à difcutcrdcs 

Îfueflions  de  Mathématiques , de  Philofopliic , de  Phy- 
ique , de  Théologie,  de  J u ri! prudence,  d’hiftoire  ; quel 
champ  pour  un  pyrrhonicn  ! Le  théofophe  Mallcbnm- 
che  parut  alors  fur  la  fccnc.  Enrre  un  grand  nombre 
d’opinions  qui  lui  étoient  particulières , il  avoit  avancé 
que  toute  volupté  étoit  bonne.  Arnaud  crut  voir  dans 
cette  maxime  le  renverfrment  de  b morale.  Se  l’attaqua. 
Bayle  intervint  dans  cette  querelle , expliqua  les  termes, 

& difculpa  Malle  branche  de  l’accufarion  d'Arnaud.  Il 
lui  étoit  déjà  échappé  dam  quelques  autres  écrits , des 
principe*  favorable*  à b tolérance  : il  s’expliqua  nette- 
ment fur  ce  fujet  important,  dam  fon  commentaire  phi- 
lofophique.  Cet  ouvrage  parut  par  parties.  Il  plut  d’abord  ’ 
également  à tous  les  partis  ; il  mécontenta  enfuire  les 
Catholiques , 2c  continua  de  pbire  aux  Reformés  ; puis 
il  mécontenta  également  les  uns  £e  les  autres , Se  ne  con- 
ferva  d’approbateurs  confions , que  les  Philofophes  : cet 
ouvrage  cft  un  chef-d'œuvre  d’eloquence.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  dïllûnulcr  qu’il  avoit  été  précédé  d’une 
brochure,  intitulée,  Jukü  Bruti , oelani , vindicte  fro  li- 
btrteie  rtliÿonh , qui  contient  en  abrégé  tout  ce  que  Boy. 
le  a dit.  Si  Bayle  n’cft  pas  l’auteur  die  ce  difeours  ano- 
nyme, fa  gloire  fe  réduit  â en  avoir  fait  un  commen- 
taire excellent.  Il  y avoit  long-tems  que  le  miniftre  Ju- 
rieu  croit  jaloux  de  la  réputation  de  Bayle.  Il  croyoit 
avoir  de»  rai  fon  s particulière»  de  s’en  plaindre.  Il  regar- 
doic  fe*  principes  fur  b tolérance,  comme  propres  à 
infpircr  l’indiftércncc  en  fait  de  religion.  Il  ctoic  dévo- 
ré d'une  haine  fecrette,  lorfquc  l’avis  important  aux 
réfugiés  fur  leur  retour  prochain  en  France,  ouvrage 
écrit  avec  fincflè , où  l’on  exeufoie  les  vexations  que  b 
cour  de  France  avoit  ordonnées  contre  les  proreftans , 
be  où  b conduite  de  ces  transfuges  n'etoit  pas  montrée 
fous  un  coup  d’œil  bien  favorable , excita  dan*  toute» 
les  églilcs  réformées  le  plus  grand  Icandalc.  On  cher- 
cha à en  découvrir  l’auteur.  On  l’attribue  aujourd’hui  à 
PclUTon.  Juricu  perfuada  à tout  le  monde  qu’il  étoit  de 
Bayle , fie  cette  imputation  peufa  le  perdre.  Bayle  avoit 
formé  depuis  long-tems  le  plan  de  fon  diftionnairc  hi- 
ftorique  6c  critique.  Les  difputc*  dans  lefquellcs  il  avoit 
mitcrablement  vécu , commençant  à s’appadet , il  s’en 
occupa  nuit  Si  jour  , & il  en  publia  le  premier  volume 
en  1097.  On  connoiiïbit  fon  clprit,  fci  talcns,  fa  diab- 
étique, on  connut  alors  Pimmcnfité  de  fon  érudition, 

& Ion  penchant  décidé  au  Pyrronifme.  En  effet , quel- 
les font  les  queftions  de  Politique , de  Littérature , de 
Critique , de  Philofophie  ancienne  Se  moderne , de  Théo- 
logie, d'Hiftoine,  de  Logique  Se  de  Morale,  qui  n’y 
l'oient  examinées  pour  & contre  ? C’cft-li  qu’on  le  voit 
fcmblabie  au  Jupiter  d’Homère  qui  aficmblc  les  nuages; 
au  milieu  de  ces  nuages  on  erre  étonne  fie  défefpcrc. 
Tout  ce  que  Sextus  Lmpiricus  fie  Huet  difcnt  contre 
la  raifon , l’un  dans  les  hypothipofcs , l’autre  dans  fon 
traité  de  U foiblcfie  de  l’cntmtkânent  humain , ne  vaut 
pas  un  article  choifi  du  diÛionnairc  de  Bayle.  On  jr 
apprend  bien  mieux  à ignorer  ce  que  l’on  croit  favoir. 
Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  rendre  compte , ne 
font  pas  les  feuls  qüe  cet  homme  furprenant  ait  écrit  * 

Se  cependant  il  n’a  vécu  que  cinquante-neuf  ans:  il  mou- 
rut en  Janvier  1706. 

Bayle  eut  peu  d’égaux  dans  l’art  de  rai  tonner , peur- 
. Cccc 
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être  point  de  Ai  parieur.  Perfonne  ne  fut  toifir  plus  fubti- 
Ictncnt  le  foiblc  d'un  fyftcmc , perfonne  n'en  fut  faire  va- 
loir plus  fortement  les  avantages;  redoutable  quand  il 
prouve , plus  redoutable  encore  quand  il  obicétc  ; doué 
d’une  imagination  gaie  6t  féconde , en  mémr  tenu  qu’il 
prouve,  il  amufe , il  peint,  il  feduit,  Quoiqu’il  enufie 
doute  fur  doute , il  marche  toujours  avec  ordre  ; c’cft 
un  polipc  vivant  qui  fe  divili  en  autant  de  polyjvrs  qui 
vivent  tous  ; il  les  entendre  les  uns  des  autres.  Quelle 
que  fuit  la  thefe  qu’il  ait  à prouver,  tout  vient  à fon 
fccours,  l’hiftoirc,  l’érudition  , la  philolbphie.  S’il  a la 
vérité  pour  lui , on  ne  lui  ré lifte  pas  ; s'il  parle  en  fa- 
veur du  mrnfongc , il  prend  fous  fa  plume  toutes  les 
couleurs  de  la  Verne  : impartial  ou  non,  il  le  parait  tou- 
jours -,  on  ne  voit  jamais  l’auteur , mais  la  choir. 

Quoi  qu’on  difc de  l'homme  de  lettres,  on  n’a  rien  à 
reprocher  i l’homme.  Il  eut  l'efurit  droit  6c  le  cœur  lion- 
acte  -,  il  fut  officieux , fubre , laborieux , fans  ambition , 
fans  orgueil  , ami  du  vrai,  jufte,  même  envers  les  en- 
nemis, tolérant,  peu  dévot,  peu  crédule,  on  ne  peut 
nw.ina  dogmatique , pi , pUiiant , conféquemmcnt  peu 
U rupuleux  dans  fes  récits,  menteur  comme  tous  les  gens 
d’d'prit , qui  ne  balancent  guère  à fupprimer  ou  à ajou- 
ter une  c:rconftancc  légère  à un  fait,  lorfqu’il  en  de- 
vient plus  comique  ou  plut  intércfïâm , fouvent  ordurier. 
ün  d:c  que  Juneu  ne  commenta  à être  fi  mal  avec  lui, 
qu’après  r’etre  appeau  qu’il  croit  trop  bien  avec  l'a 
femme;  mais  c’cft  une  fable  qu’on  peut  fans  injufticc 
I croire  ou  ne  pas  croire  de  Bayle  qui  s'eft  complu  à en 
accréditer  un  grand  nombre  de  pareilles.  Je  ne  penfe  pas 
qu’il  ait  jamais  attache  grand  prix  à 1.»  continence , à la 
pudeur,  à la  fulclitc  conjugale,  6c  à d’autres  vertus  de 
cette  clafle  ; fana  quoi  il  eût  etc  plus  refervé  dam  fes  ju- 
gement On  a dit  de  fes  écrits , quamdiu  -.igebunt , lit  rrit-, 
û nous  finirons  Ion  hiftoirc  par  ce  trait. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède  que  les  premiers  Jeeptiquts  ne 
s’élevèrent  contre  la  raifon  que  pour  mortifier  l'orgueil 
tles  dogmatiques  -,  qu’entre  les  feeptiqua  moderne.'. , les 
lins  ont  cherche  à décrier  la  pnilofophic , pour  donner 
de  l*autôrité  ü la  révélation  -,  les  autres , pour  l’attaquer 
plus  lürcment , en  ruinant  la  foliditc  de  la  bofe  fur  la- 
quelle il  faut  l'établir , 6e  qu’entre  les  feeftiquei  anciens 
éc  modernes,  il  y en  a quelques-uns  qui  ont  doute  de 
bonne  foi , parce  qu’ils  n’appcrccvoicm  dans  la  plùpart 
des  queftions  que  des  motils  d’incertitude. 

Pour  nous,  nous  conclurons  que  tout  étant  lié  dans 
la  nature,  il  n’y  a rien , à proprement  parler , dont  l’hom- 
me ait  une  connoiiliincc  parfaite,  abfoluc , compirtte, 
pas  meme  des  axiomes  Jes  plus  évidens,  parce  qu’il  fau- 
drait qu’il  eut  la  connoiflance  de  tout. 

Tout  étant  lié,  s'il  ne  connoit  pas  tout , il  faudra 
néedTaireroent  que  de  difeuftions  en  difeuffions , il  arri- 
ve à quelque  choie  d’inconnu  : donc  en  remontant  de  ce 
point  inconnu  , on  fera  fonde  à conclure  contre  lui  ou 
l’ignorance,  ou  l’obfcuritc , ou  l’incertitude  du  point 
qui  précède  , & de  celui  qui  précède  celui-ci , 6 c ainfi 
juKju'au  principe  le  plus  évident. 

Il  y a donc  une  forte  de  fobriétc  dans  l’uf3ge  de  la 
raifon  , à laquelle  il  faut  s’aflujeteir , ou  fe  réfoudre  à 
flotter  dans  l'incertitude  ; un  moment  où  fa.  lumière  qui 
avoir  toujours  été  en  croiflant , commence  à s’alfoiblir, 
6c  où  il  faut  s’arrêter  dans  toutes  difeuffions. 

Lonque  de  coniéqucnces  en  conséquences , j’aurai 
conduit  un  homme  à quelques  proportions  évidentes,  je 
relierai  de  difputcr.  Je  n’ccouter.<i  plus  celui  qui  niera 
l'cxiftence  dçs  corps , les  règles  de  la  logique , le  témoi- 
gnage des  fens,  la  diftinélion  du  vrai  6c  du  faux  , du  bien 
& du  mal  , du  plaifir  & de  la  peine  , du  vice  6c  de  la 
vertu,  du  décent  & de  l’indécent , du  jufte  6 c de  l’inju- 
fte  , de  l'honnête  6c  du  deshonnete.  Je  tournerai  le  dos 
à celui  qui  cherchera  à m’ccarter  d'une  queftion  ftmple 
pour  m’embarquer  dans  des  dilfcrtations  fur  la  nature  de 
la  matière,  fur  celle  de  l’entendement , de  la  fubftance , 
de  b penfee  , 6c  autres  fujets  qui  n’ont  ni  rive  ni  fond. 

L’homme  un  ôc  vrai  n’aura  point  deux  philofophics , 
l’une  de  cabinet  6c  l’autre  de  fuuctc:  il  n'éublira  poinr 
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djns  la  fpéculation  des  principes  qu’il  fera  forcé  d’ou- 
blier dans  la  pratique. 

Que  dirai-je  u celui  qui  prétendant , que,  quoiqu’il 
voyc , quoi  qu’il  touclie  , qu’il  entende , qu'il  apper^i- 
vc  , ce  n’eft  pourtant  jamais  que  fa  Icnlation  qu’d  aper- 
çoit : qu’il  pourrait  avoir  été  organilc  de  maniéré  que  tout 
fe  pafiàt  en  lui  comtr.c  il  s’y  pafic , fans  qu’il  y air  rien 
au  dehors , 6c  que  peut-être  il  cft  le  fcul  être  qui  font  ? Je 
fendrai  tout-à-coup  Pabfurdité  & b profondeur  decc pa- 
radoxe ; 6c  je  me  garderai  bien  de  perdre  mon  tenu  idc- 
truire  dans  un  homme  une  opinion  qu’il  n’a  pas,  & i QU; 
je  n’ai  rien  à oppoîcr  de  plils  clair  que  ce  qu’il  nie.  II  fau- 
drait pour  le  confondre , que  je  pufie  fertir  de  la  nature , 
l’en  tirer,  fie  rai  former  dr  quelque  point  hors  de  lui  ù 
de  moi,  ce  qui  cft  impoffible.  Ce  fophifte  manque  du 
moins  à b bienfeahce  vie  U converfatron  quî  'cordMe  à 
n'ubjeder  que  des  chofcs  auxquelles  on  ajoute  foi-meme 
quelque  lblidité.  Pourquoi  m’époumonerai-je  à (iiffipr 
un  doute  que  vous  n’avez  pas  r Mon  teins  eft-i!  de  fi 
peu  de  valeur  à vos  yeux  ? En  mettez-vous  fi  peu  au  vi- 
tre? N’y  a-t-il  plus  de  ventes  à chercher  ou  à ecliircir? 
Occupons-nous  de  quelque  choie  déplus  important-,  ou 
fi  nous  n’avons  que  de  ces  frivolités  prefcntei  , tbrnwxa 
6:  digérons. 

PŸRROPOECILOS,  f.  m.  ( Lilbal  des  «r.  ) c*«ft 
ainf:  que  les  anciens  appellent  le  granit  d’Arabie  connu 
préfentement  fovis  le  nom  de  granit  crioua!,  Le  n vxfjr- 
rcpctcilcs  cft  dérive  du  grec  vt? , ftuy  ou  couleur  de  feu , et 
woixix*,* , tacheté  ; comme  les  anciens  donnoient  au  jaune 
l’épithctc  de  couleur  de  Ranime,  ainfi  qu’au  rouge, 
quelques-uns  ont  imaginé  que  le  granit  doit  être  une 
pierre  jaune;  mais  il  cft  évident  que  c'eft  une  couleur 
rouge  que  les  anciens  entendent  ici,  (Z).  'J.) 

PYRSli  rf.Tt  de,  ( /fntif.  greeq,  ) 1 etc  chez  les  Ar- 
gicns,  en  mémoire  du  fimul  que  Lincé  donna  parle 
moyen  des  flambeaux  à Hypemineftre  qui  ctoir  en  lieu 
de  iùrciê.  (D.  J.) 

FYRSEPl ÏORE  ; ( sfntiql  fAlbats , } wvynxlf*  » c’é- 

toit  dans  les  cphcftiei  d’ Athènes,  le  même  que  celui  ■ 
qu'on  nommait  dans  d’autres  fêtes  lampaiopbirus,  porte- 
torche,  porte-flambeau.  Va v.  Lampadophore.  (D.  J.) 

PYSI.CK  ou  PYSSECK  , [Géegr.  mrd.)  petite  ville 
du  royaume  t}c  Bohême,  dans  le  cercle  de  Pranchira, 
à 20  lieues  au  midi  de  Prague , fur  b rivière  d’Otta- 
wa, près  de  b Muklow.  Elle  futprife,  pillce,  6r  brû- 
lée par  les  Impériaux  en  1619.  La» r.  32.  201. Lu.  49.  15. 
(D.  J.) 

PYTHAGORE  fvjléme  de , ctoit  le  même  que  Co- 
pernic a renouvelle  parmi  nous. 

On  l’appclb  Jyfiân:  de  Pytbqçert  , parce  que  ce  phi- 
lofophe  le  foutint  , & que  les  dikiplcs  en  firent  de  même 
apres  lui  ; mais  ce  n’etoit  pas  qu’il  en  fût  l’inventeur  lui- 
même  ; car  ce  fyftémc  croit  encore  plus  ancien.  Veja 
Coi'tRNic,  Sysiéüt  Ü Astronomie,  (0) 

PvTiJACORB  , ( table  de  ) , qu’on  appelle  atiffi  table  de 
multiplication , cft  un  quarre,  tormé  de  cent  autres  petits 
quarrés  , ou  cellules , contenant  le  produit  des  différai 
chiffres , ou  nombres  fimples , multipliés  1»  uns  par  les 
autres.  Voj.  Muctipucation. 

Comme  il  cft  abfolutncnt  néceflairc  que  ceux  qui  ap- 
prennent l’ Arithmétique,  fâchent  par  cœur  les  differentes 
multiplication*  contenues  dans  cette  table,  nous  avons 
juge  à propos  de  1a  réprefenter  ici , & d’y  ajouter  un 
exemple  pour  faire  connoitre  la  manière  dont  il  but 
s’en  lcrvir. 
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Table  pytagoriquc  , ou  table  dt  multiplication . 


■ 1 

• 1 

3 | 

4 1 

* 

6 | 7 ! 

8 

9 

.0  | 

1 1 1 * 

6 1 

a 

IÛ 

« Ui 

16 

18 

20  I 

1 

6 

9 ! 

ia 

«5 

.8  | 

24 

27 

30 

4 

8 

1 

16 

20 

| î4  | a8 

32 

3" 

40 

5 

10 

'5 

20 

«3 

3°  | 35 

40 

45 

5° 

6 

,8 

15 

3° 

| 3*  | 42 

4» 

54 

60 

7 

1 >4 

1 ai 

28 

35 

1 4»  | 49 

so 

63 

70 

8 

\ 16 

! *+ 

32 

40 

| 48  ] 56 

64 

72 

80 

9 

1 8 

i v 

36 

' 45 

54  1 63 

72 

Si 

90 

10 

! J° 

| 3° 

1 «° 

i S» 

60  1 70 

Su 

90  | 10c 

Exemple.  Suppofé  qu’il  faille  favoir  le  produit  de  6 
multiplie  par  S , cherchez  le  chiffre  6 dans  la  première 
colonne  horifontale,  qui  commence  par  i ; enfuitc  cher- 
chez le  chiffre  8 » dans  la  première  colonne  perpendicu- 
laire qui  commence  egalement  par  i . 

Lequarreou  la  cellule  de  rencontre  , c’eft-à-dirc,  où  la 
colonne  horifontale  de  6 fe  rencontre  avec  I3  colonne  per- 
pendiculaire de  S , contient  le  produit  qu’on  cherche , 
favoir  48. 

Le  théorème  de  pythagore , eft  la  47e.  du  premier  li- 
vre d’Euclidc.  Voy.  Triangle  6?  Hypotké ncsf.  (£) 

PYTHAGORISME,  ou  Philosophie  de  Pytha- 
gor  t , ( Hijloire  de  la  Pbihfpbie . ) vbici  la  féconde  ti- 
ge de  la  philolophic  fcéUire  de  la  Grcce.  Socrate  avec 
la  troupe  de  les  fuccdTeurs  fortoit  de  l’école  Tonique  -, 
Heraclite , Epicure , 6 c Pyrrhon  fortirent  de  l’ccoïc  cléa- 
tique  italique. 

L’école  clcatique  s’appella  italique  , de  l’endroit  de  lôn 
premier  érabliffement , la  partie  inférieure  de  l'Italie. 
Cette  contrée  & les  îles  voi fines  ctoicnt  peuplées  de  colo- 
nies grecques  -,  ainfi  lafc&c  italique  eft  encore  uneli-éte 
grecque  -,  elle  eft  ncc dans  le  pays,  qu’on  ap|>ciloit  L: gran- 
de Grèce  i & il  s'écoula  du  teins  avant  qu’elle  prît  le  nom 
de  Pytbagcrique. 

Pythagore  fut  élevé  par  Phérécide , dont  le  nom  eft 
célèbre  parmi  les  pnüofophes  de  la  Grèce  ; Phérécide 
naauit  il  Syros,  l’une  des  cyclades,  dans  la  quarante- 
cinquicme olympiade.  Il  étudia  J.i  Théologie  & la  Phi- 
lofophie  en  Egypte;  il  eft  le  premier  qui  ait  entretenu 
les  Grecs  de  l’immortalité  de  t’amc , & écrit  en  profe  de 
la  nature  & des  dieux  -,  jufqu’alors  ce  philofophe  a voit 
etc  poète.  On  montruit  il  Scyros  une  invention  aftrono- 
mique  qui  marquoic  les  folltices , les  équinoxes , le  le- 
ver fit  le  coucher  dos  étoiles , & qu’on  auribuoit  à Phé- 
récide; le  relie  de  la  vk  eft  un  tiflu  de  contes  mer- 
veilleux. Si  les  peuples  qu’il  avoit  éclairés  ont  cherché 
à honorer  la  mémoire , les  prêtres  dont  il  avoit  décrié 
h fupcrllition  & les  menfonges,  le  font  occupés  de  leur 
côté  h la  flétrir.  Mais  en  mettant  quelque  diftinftion  en- 
tre les  motifs  qui  ont  animé  les  uns  & les  autres , il 
faut  également  rejener  le  bien  te  le  mal  qu’ils  en  ont 
dit.  L’ouvrage  de  Phérécide  fur  l’origine  des  choies , 
commençât  par  ces  mots  : Jupiter  , le  Tenu  tâ  la  Maf 
fe , étaient  un  : mais  la  Majfe  , s'apptüa  Terre , lcrfque 
Jupiter  Veut  douée.  Il  penfoit  que  la  caufe  univerfeile  , 
ordinatrice  & première , e'toit  bonne  ; il  écoit  dans  l’o- 
pinion de  la  mctempfycolë;  l’obfcurité  qui  regnoit  dans 
les  livres  les  a fait  négliger  , &t  ils  fe  font  perdus.  Nous 
avons  cru  devoir  expofer  ce  que  nous  favions  de  Phé- 
récide , avant  que  de  palier  à l’hiftoire  de  Pythagore 
fon  dilciple. 

Pythagore  a vécu  dans  des  tems  reculés;  il  r 'admet  - 
toit  pas  dans  fon  école  imliftinélement  toutes  fortes  d’au- 
diteurs ; il  ne  fe  commumquoit  pas;  il  exigeoit  le  filcnce 
& le  fecret;  il  n’a  point  écrit;  il  voiloie  fa  doctrine  -, 
Tome  XIII. 
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il  y avoit  près  d’un  fiecle  qu’il  n’étoit  plus,  lorlqu’on 
recueillit  ce  que  fes  dil'ciples  avoient  laific  tranfoirer  de 
les  principes,  & ce  que  le  peuple,  ami  de  la  fable  & du 
merveilleux,  dcbitoitde  fa  vie  : comment  difeemer  la  vé- 
rité au  milieu  de  ces  ténèbres  ? 

On  lavoit  en  général  que  Pythagore  avoit  etc  un  phi- 
lofophc  du  premier  ordre;  qu’il  avoit  reconnu  l’exi- 
ftcnccd’un  Dieu-,  qu’il  admettott  la  tnétempfycofe ; qu’il 
avoit  été  profondément  verte  dans  l’étude  de  la  Phylt- 
que , de  l’Hiftoire  naturelle , des  Mathématiques  & de 
1a  Mufique  ; qu’il  s’étoit  fait  un  fyftême  particulier  de 
théologie  ; qu’il  avoit  opéré  des  chofcs  prodigicule*  ; 
qu’il  profeffoit  la  double  doélrine  ; qu’il  rapportoit  tout 
à la  fcicnce  des  nombres-,  lorfquc  les  premiers  ennemis 
du  Chriftianil'me lui  fuppoferent  des  miracles,  des  livres, 
des  voyages , des  difeours , & ne  négligèrent  rien  pour 
l’oppofcr  avec  avantage  au  fondateur  de  notre  teinte  re- 
ligion-, voici  quelle  ctoit  la  penfee  fcclérate  te  lecrette 
d’Ammonius,  de  Jambliquc,  de  Plotin,  de  Julien,  fit 
des  autres.  lit  difoient  en  eux-memes  , ou  l’on  admet- 
tra inditlirklerr.ent  les  prodiges  de  Jefus-Chrift , d’Apol- 
lonius & de  Pythagore  -,  ou  l’on  rejettera  indillinCtemcnt 
• les  uns  fit  les  autres.  Quel  que  fon  le  parti  qu’on  pren- 
ne, il  nous  convient;  en  cunféquence , ils  répandirent 
que  Pythagore  étoit  fils  d’Apollon-,  qu’un  oracle  avoit 
annoncé  fa  naiftancc  ; que  l’ante  de  Dieu  ctoit  defcenduc 
du  ciel,  & n’avoit  pas  dédaigné  d’animer  fon  corps; 
que  l’Etcrncl  i’avoit  deftiné  à être  le  médiateur  entre 
l’homme  & lui  -,  qu’il  avoit  eu  la  connoilfance  de  ce 
qui  fc  parte  dans  l’univers  ; qu’il  avoit  commande  aux 
elémens , aux  tempêtes  , aux  eaux , à la  mort  fie  à la  vie. 
En  un  mot , l’hiftoire  véritable  de  Jefus-Chrift  n’oftroit 
pas  un  événement  prodigieux,  qu’ils  n’eufient  parodie 
dans  l’hiftoire  menfongere  de  Pythagore.  Ils  citèrent  en 
leur  faveur  la  tradition  des  peuples,  les  monumens  de 
toute  elpccc,  les  ouvrages  des  anciens  fit  des  mcidcr- 
ncs  -,  fie  ils  cinbarraflêrcnt  la  queilion  de  tant  de  diiS 
cultes  , que  quelques-uns  «les  premiers  pères  virent  moins 
d’intonvéniens  à admettre  les  miracles  du  pagaflilme 
qu’à  les  nier  , fis  fe  retranchèrent  à montrer  1a  iiipcrio 
rite  de  b pu  i fiance  de  Jefus-Chrift  fur  toute  autre. 

Pytagore  naquit  à Samos , entre  la  quarante- troifieme 
fie  la  ci  iquante-troifieme  olympiade;  il  parcourut  la  Grè- 
ce, l’Egypte,  l’Italie  ; il  s’arrêta  à Crotonc,  oîi  il  fit  un 
féjour  tort  long.  Il  époute  Théano,  qui  préfida  dans 
fon  école  apres  te  mort  -,  il  eut  d’elle  Mncteroue  fi c 
Thclauge , fie  plufteurs  filles  ; Aftrcc  & Zamoixis  le 
législateur  des  Grecs,  furent  deux  de  fes  efclaves;  mais 
il  paroît  que  Zamoixis  eft  fort  antérieur  à Pythagore  : 
ce  philofophe  mourut  entre  ia  foixantc-huitieme  fie  la  foi- 
xante  & dix-feptieme  olympiade.  Les  peuples  qui  font 
toujours  ftupides , jaloux , & mcchans , ofienfes  de  la 
lingularité  de  fes  mœurs  & de  fa  dotfrinc,  lui  rendirent 
la  vie  pénible  & confpircrcnt  l’cxtinÛion  de  fon  école. 
On  dit  que  ecs  fcroccs  Crotoniatcs  qui  l’égorgèrent  à 
l’âge  de  cent  quatre  ans , le  placèrent  enluite  au  rang  des 
dieux,  fit  firent  un  temple  de  la  mailon.  La  condition 
de  fage  eft  bien  dangereufe  : il  n’y  a prefque  pas  une 
nation  qui  ne  foit  fouillée  du  fang  de  qucloues-uns  de 
ceux  qui  l’ont  profcflec.  Que  faire  donc  ? Faut-il  être 
infenfé  avec  les  intentes  ? Non  -,  mais  il  faut  être  fage  en 
fëcret , c’eft  le  plus  fur.  Cependant  fi  quelque  hom- 
me a montré  plus  de  courage  que  nous  ne  nous  en  lèn- 
tons , & s’il  a ofc  pratiquer  ouvertement  la  fagtfTc , dé- 
crier les  préjuges  , prêcher  la  vérité  au  péril  de  fa  vie , 
le  blâmerons-nous  ? Non  ; nous  conformerons  dès  cet 
inftant  notre  jugement  à celui  de  la  pofteriré,  qui  re- 
jette toujours  fur  les  peuples  l’ignominie  dont  ils  ont 
prétendu  couvrir  leurs  philofophcs.  Vous  liiez  avec  in- 
dignation la  manière  avec  laquelle  les  Athéniens  en  ont 
ulc  avec  Socrate;  les  Crotoniatcs,  avec  Pythagore;  fie 
vous  ne  penfez  pas  que  vous  exciterez  un  jour  la  mê- 
me indignation,  fi  vous  exercez  contre  leurs  fucccflcurs 
la  même  barbarie. 

Pythagore  profeffa  la  double  doclrine,  & il  eut  deux 
fortes  de  difciplcs  ; il  donna  des  levons  publiques , fit  il 
Cccc  z 
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en  donna  des  particulières  : il  enfeigna  dans  les  gymna. 
fes,  dans  les  temples , & fur  les  places  i mais  il  enfei- 

na  suffi  dans  l’intérieur  de  fa  maifon.  Il  éprouvoit  la 

derétion,  la  pénétration,  la  docilité,  le  courage,  la 
confiance , le  zclc  de  ceux  qu’il  devoit  un  jour  initier  à 
fes  connoiffanccs  feerctes  -,  s’ils  le  mériioieni , par  l'exer- 
cice des  actions  les  plus  pénibles , il  exigeoit  qu’ils  fc 
réduifi fient  à une  pauvreté  l'pontanée  •,  il  les  obligeoic  au 
fecrct  par  k ferment  -,  il  leur  impofoit  un  fijenec  de  deux 
ans,  de  trois  ans,  de  cinq,  de  fept , lèlon  que  le  ca- 
raéti-re  de  l’homme  le  demandoit.  Un  voile  partageoit 
fnn  école  en  deux  cl'paces , & déroboit  fa  préûrncc  à une 
partie  de  l’on  auditoire.  Ceux  qui  croient  admis  cn-deçà 
du  voile  l’entendoienc  feulement  ; les  autres  le  voyoient 
& l’entcndoient  * fa  philofophie  étoit  énigmatique  & lyrn- 
boliquc  pour  les  uns , claire , exprefle , 8c  dépouillée  d’ob* 
feurités  te  d'énigmes  pour  ks  autres.  On  pafloic  de  l'é- 
tude des  Mathématiques,  icelle  de  la  nature,  8c  de 
l'étude  de  la  nature  à celle  de  la  Théologie , qui  ne  fe 
profcfiyit  que  dans  l’intérieur  de  l’école,  au-deli  du 
voik  ; il  y eut  quelques  femmes  à qui  ce  fanctuaire 
fut  ouvert  -,  les  maîtres , ks  di  Ici  pies  , leurs  femmes , & 
leurs  enfans  vivoient  en  commun  : ils  avoient  une  règle 
à laquelle  ils  étoient  afiujettis  j on  pourrait  regarder  les 
Pythagoriciens  comme  unccipccede  moines  payen» d’une 
obtrrvancc  très-auftere  ; leur  journée  étoit  partagée  en 
diverses  occupations  i ils  kvoient  avec  le  fokil  ; ils 
fe  difpoJoient  à la  férénité  par  la  Mufiquc  & par  la 
Danfe  ; ils  cbantoient , en  s’accompagnant  de  la  lyre  ou 
d’un  autre  infifumem  , quelques  vers  d’Héfiode  ou  d'Ho- 
merc  , ils  étudiaient  enfuite  -,  ils  fc  promenaient  dans 
ks  bois , dans  ks  temples  , dans  ks  lieux  écartés  fie 
défais  i par-tout  où  le  filence,  la  folitude,  ks  objets 
facrés , imprimoient  à l’amc  le.  frémifîcmcnt , la  tou- 
choicnt,  l’c kvoient , & l’infpiroie.tc.  Ils  s’exerçoient  i 
la  courie  -,  ils  conféraient  enfcmblc  , ils  s’incerrogeoient-, 
ils  repondoient  ; ils  s’oignoient  -,  ils  fc  baignoient  ; 
ils  le  raflèmbloxnt  autour  de  tables  fcrvics  de  pain, 
de  fruits , de  miel , & d’eau  ; jamais  on  n’y  buvoit  de 
vin  ; le  loir  on  faifoit  des  libations  -,  on  lil'oit , & l’on 
fe  retirait  en  fikncc. 

Un  vrai  pythagoricien  s’interdifoit  i’ufage  des  vian- 
des , des  poiflbns  , des  œufs , des  fèves , & de  quel- 
ques autres  légumes  -,  & n’ulbit  de  fa  femme  que  très- 
mode  rcmen:  , te  après  des  préparations  relatives  à la 
Cuite  de  l’enfant. 

Il  ne  nous  refte  prtfque  aucun  monument  de  la  do- 
ctrine de  Pythagorc  ; Lyfis  & Archyppus , ks  fculs  qui 
étoient  abl’cns  delà  mailon  , lorfque  la  taétion  cylonicnnc 
l’incendia , te  fit  périr  par  ks  flammes  tous  ks  autres 
difciplcs  de  Pythagore , n’en  écrivirent  que  quelques  li- 
gnes de  réclame.  La  fcicncc  fe  confcrva  dans  la  famil- 
le , fe  tranfmit  des  pères  & mères  aux  enfans , mais  ne 
fe  répandit  point.  Les  commentaires  abrégés  de  Lyfis  & 
d’Archyppus , furent  fupprimés  fie  iè  perdirent  j il  en  re- 
ftoit  à peine  un  exemplaire  au  rems  de  Platon , qui  l’ac- 
quit de  Philoîaus.  On  attribua  dans  la  fuite  des  ouvra- 
ges fie  des  opinions  à Pythagorc  -,  chacun  interpréta 
comme  il  lui  plut , le  peu  qu’il  en  favoit  ; Platon  & les 
autres  philolophes  corrompirent  fon  lyftèmc  , &c  ce  fy- 
ftéme  obfcur  par  lui-meme,  mutilé,  défiguré,  s’avilit 
8c  fut  oublié.  Voici  cl*  que  des  auteurs  trcs-1'ufpeds  nous 
ont  tranfmis  de  la  philofophie  de  Pythagorc. 

Principes  generaux  du  Pytbagorifm.  Toi  qui  veux  être 
ph.loiophe  , tu  te  propolcras  de  délivrer  ton  amr  de 
tous  les  liens  qui  la  contraignent-,  fans  ce  premier  foin 
quelque  uiage  que  tu  faites  de  tes  fens,  tu  ne  fauras 
rien  de  vrai. 

Lorfque  ton  amc  fera  libre , tu  l’appliqueras  utilement  \ 
tu  t’élèveras  de  connoi  fiance  en  connoi fiance , depuis 
ks  objets  ks  plus  communs , jufqu’aux  chofes  incorpo- 
relles & éternelles. 

/Jrithnétique  de  Pythagore.  L’objet  des  feiences  mathé- 
matiques tient  le  milieu  entre  ks  chofes  corporelles  & 
1rs  incorporelles  j c’eft  un  des  degrés  de  l'échelle  que  tu 
as  à parcourir. 
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Le  mathématicien  s’occupe  ou  du  nombre,  eu  de  la 
grandeur  -,  il  n’y  a que  ces  deux  cfpcccs  de  quantité.  La 
uantité  numérique  fc  confuîere  ou  en  cllc-mcme,  ou 
ans  un  autre  i la  quantité  étendue  eft  ou  en  repos  ou 
en  mouvement.  La  quantité  numérique  en  clk-mcme  eft 
objet  de  l'Arithmétique  i dans  un  autre  , comme  le  fon 
c't-ft  l'objet  de  la  Mufiquc  ; 1a  quantité  étendue  en  re- 
pos , eft  l’objet  de  la  Géométrie  ; en  mouvement , de 
la  Sphérique. 

L’Arithmétique  eft  la  plus  belle  des  connoiflances  hu- 
maines -,  celui  qui  la  fauroit  parfaitement , poflèderuic  le 
Ibuvcrain  bien. 

Les  nombres  font  ou  intellectuels  ou  fcientifiquci. 

Le  nombre  intclk&uel  fubfiftoit  avant  tout  dans  l'en- 
tendement divin  -,  il  eft  la  bafe  de  l’ordre  univerfel , & 
le  lien  qui  enchaîne  les  chofes. 

Le  nombre  feientifique  eft  la  caufe  génératrice  de  la 
multiplicité  qui  procédé  de  l’unité  fie  qui  s’y  réfout. 

Il  faut  difttngiier  l’unité  de  Part;  l’unité  appartient  aux 
nombres  -,  l’art  aux  choies  nombrablcs. 

Le  nombre  feientifique  eft  pair  ou  impair. 

Il  n’y  a que  le  nombre  pair  qui  foufFre  une  infinité 
de  divilions  en  parties  toûjours  paires  ; cependant  l’im- 
pair eft  plus  parfait. 

L'unité  eft  le  fymbolcdc  l’identitc,  de  l’égalité,  de  l’c. 
xiflencc , de  la  confcrvation , te  de  l’harmonie  générale. 

Le  nombre  fenaire  eft  le  fymbole  de  la  dfverûtc,  de 
l’inégalité , de  la  divifton , de  la  féparation , & tics  vi- 
ciflitudes. 

Chaque  nombre , comme  l’unîtc  fie  le  binaire , a foi 
propriétés  qui  lui  donnent  un  caraéterc  fymbolique  qui 
lui  eft  particulier. 

La  monade  ou  l’unitc  eft  le  dernier  terme , le  dernier 
état , le  repos  de  l’état  dans  fon  decroilkment. 

Le  ternaire  eft  le  premier  des  impairs  -,  Je  quaternaire 
le  plus  parfait,  la  racipc  des  autres. 

Pythagorc  procède  ainfi  jufqu’à  dix , attachant  i cha- 
que nombre  des  qualités  anthmétiques,phyfiqucs,  théo- 
logiqucs  8c  morales. 

Le  nombre  denaire  contient , félon  lui , tous  ks  rap- 
ports  numériques  & harmoniques , 8c  forme  ou  plutôt 
termine  fon  abaque  ou  fa  table. 

Il  y a une  liaifon  entre  les  dieux  & les  nombres,  qui 
conftitue  l'cfpccc  de  divination  appcllcc  esrithmonurntie. 

Mufique  de  Pythagore.  La  mufiquc  eft  un  concert  de 
pluficm  s Ions  difeordans. 

Il  ne  faut  pas  borner  fon  idée  aux  forts  fcuktncnr. 
L’objet  de  l'harmonie  eft  plus  général, 

L’inumonie  a fes  rcgks  invariables. 

Il  y a deux  fortes  de  voix,  la  continue  fie  la  brilT-e. 
L’une  eft  le  difeours,  l’autre  le  chant.  Le  chant  indi- 
que les  changcmcns  qui  s’opèrent  dans  ks  parties  du 
corps  fonorc. 

Le  mouvement  des  orbites  céltftcs , qui  emporte  ks 
fept  planètes,  forme  un  concert  parfait. 

L’oéUvc , la  quinte  & la  quarte  font  les  bafes  de  l'a- 
rithmétique harmonique. 

La  manière  dont  on  dit  que  Pythagorc  découvrit  les 
rapports  en  nombre  de  ces  intervalles  de  fons  marque 
que  ce  fut  un  homme  de  génie, 

11  entendh  des  forgerons  qui  travailloient.  Les  fons 
de  leurs  marteaux  rendoient  l’oclave , la  quarte  & U 
quinte.  Il  entra  dans  kur  attelier.  Il  fit  pefrr  kurs 
marteaux.  De  retour  chez  lui , il  appliqua  aux  cordes 
tendues  par  des  poids  l’expérience  qu’il  avoir  faite,  & 
il  forma  la  gamme  du  genre  diatonique  , d’où  il  <Jé- 
duifit  enfuite  celles  des  genres  chromatiques  8c  l’enhar- 
monique , 8c  il  dit  : 

Il  y a trois  genres  de  mufique,  k diatonique,  le  chro- 
injtique  & l’enharmonique. 

Chaque  genre  a fon  progrès  & les  degre's.  Le  diato- 
nique procède  du  femi-ton  au  ton , &c. 

C'clÊ  par  les  nombres  & non  par  les  lcns  qu’il  faut  cfli> 
mer  la  lublimitc  de  la  mufique.  Etudiez  le  monocorde. 

11  y a des  chants  propres  à chaque  paillon,  foit  qu’il 
s’agi  lie  de  les  tempérer , foit  qu'il  s'agillc  de  les  exciter. 
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La  flûte  eft  molle.  Le  philofophe  prendra  la  lyre  -, 
il  en  jouera  le  matin  & le  foir. 

Géométrie  de  Pythagore.  En  géométrie , l’unité  repré- 
fcntera  le  point  ; le  nombre  binaire  la  ligne-,  le  ternaire 
la  l’urfacc , fie  le  quaternaire  le  folidc. 

Le  point  eft  l’unitc  donnée  de  pofition. 

Le  nombre  binaire  reprélente  la  ligne , parce  qu’el- 
le cft  la  première  dimenfion  , engendrée  d’un  mouve- 
ment indivifible. 

Le  nombre  ternaire  repréfente  la  furfacc,  parce  qu’il 
n'y  a point  de  furfarc  qui  ne  puific  fc  réduire  à des 
cicmcns  de  trois  limites. 

Le  cercle,  la  plus  parfaite  des  figures  curvilignes , con- 
tient le  triangle  d’une  maniéré  cachée  \ & le  triangle  eft 
formé  par  le  centre  fie  une  portion  indéterminée  de  la 
circonférence. 

Toute  furfacc  étant  rcduétibte  au  triangle,  il  cft  le 
principe  de  la  génération  & de  la  formation  des  corps. 
Les  éiémens  font  triangulaires. 

Le  quatre  cft  le  fymbole  de  l’eflence  divine. 

Il  n’y  a point  d’efpaee  autour  d’un  point  donné,  qu’on 
ne  puifle  égaler  à un  triangle,  à un  quarréou  à un  cercle. 

Les  trois  angles  internes  d’un  triangle  font  égaux  à 
deux  angles  droits. 

Djiis  un  triangle  rcétarigle,  le  quarre  du  côté  oppofe 
à l'angle  droit  clt  égal  au  quarre  des  deux  autres  côtés. 

On  dit  que  Pythagore  immola  auxmufes  une  héca-tombe 
pour  les  remercier  de  la  découverte  de  ce  dernier  théorè- 
me, ce  qui  prouve  qu'il  en  connut  toute  la  fécondité. 

Afiruteme  de  Pythagore.  Il  y a dans  le  ciel  la  fphe- 
re  fixe  ou  le  firmament  ; la  diftance  du  firmament  à la 
lune,  & la  diftance  de  la  lune  à la  terre.  Ces  trois  efpa- 
ccs  conftitucnt  l’univers. 

Il  y a dix  fphercs  cclcftcs.  Nous  n’en  voyons  que 
neuf,  celles  des  étoiles  fixes , de  fept  planètes  fie  la  ter- 
re.  La  dixième , qui  fc  dérobe  à nos  yeux , cil  oppo- 
fcc  à notre  terre. 

Pythagore  appelle  cette  dernière  Yantkiélene. 

Le  feu  occupe  le  centre  du  monde.  Le  refie  fc  meut 
autour. 

J. a terre  n’eft  point  immobile.  Elle  n’cft  point  au  centre. 
Elle  efi  lufpendue  dans  fon  lieu.  Elle  fe  meut  fur  t Ile-mê- 
me. Ce  mouvement  eft  la  caufe  du  jour  fie  de  la  nuit. 

La  révolution  de  Saturne  eft  la  grande  année  du 
monde  ; elle  s’achcve  en  trente  ans.  Celle  de  Jupiter 
en  vingt.  Celle  de  Mars  en  deux.  Celle  du  Soleil  en 
un.  La  révolution  de  Mercure,  de  Vénus  & de  la  Lu- 
ne cft  d'un  mois. 

Les  planètes  fe  meuvent  de  mouvemens  qui  font  en- 
trVux , comme  les  intervalles  harmoniques. 

h' tr.u i , flefptr  & Pbefpbarus  font  un  meme  aftre. 

La  Lune  fie  les  autres  planètes  font  habitables. 

Il  y a des  antipodes. 

De  la  pbikfcpbit  de  Pythagore  en  général.  La  fagefle 
8c  la  Philofopnie  font  deux  cl  lofes  fort  differentes. 

La  fagefle  eft  la  fcicncc  réelle. 

La  fcicncc  réelle  eft  celle  d,cs  chofcs  immortelles  , éter- 
nelles , efficientes  par  elles-mêmes. 

Les  ctres  qui  participent  feulement  de  ces  premiers , 
qui  ne  font  appelles  êtres  qu’en  confcquencc  de  cette  par- 
ticipation, qui  lont  matériels,  corporels,  fujets  a géné- 
ration fie  à corruption,  ne  font  pas  proprement  des  êtres , 
ne  peuvent  être  ni  bien  connus , ni  bien  définis , parce 
qu'ils  font  infinis  fit  momentanés  dans  kurs  écats , & il 
n'y  a point  de  fagefle  relative  à eux. 

La  icicnce  des  êtres  réels  entraîne  néceflai  rement  la 
feience  des  êtres  équivoques.  Celui  qui  travaille  à ac- 
quérir la  première  s’appellera  pbihfople. 

Le  philofophe  n’cft  pas  celui  qui  cft  fage , mais  celui 
qui  cft  ami  de  la  fagefle. 

La  philofophie  s’occupe  donc  de  la  connoiffancc  de 
tous  les  êtres , entre  k-fqucls  ks  uns  s’obfcrvrnt  en  tout 
& partout  ; ks  autres  (uuveni , certains  feulement  en  des 
cas  particuliers.  Les  premiers  font  l’objet  de  la  feience 
générale  ou  philosophie  première  ks  fLooods  font  l’ob- 
jet des  feience  s.  particulières. 
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Celui  qui  fait  réfoudre  tous  les  êtres  en  un  feul  & meme 
principe,  & tirer  alternativement  de  ce  principe  un  fie  feul, 
tout  ec  qui  cft , efi  le  vrai  fage , le  fage  par  excellence. 

La  fin  de  la  Philofophie  eft  d’ékvcr  Pâme  de  la  terre 
vers  le  ciel , de  connoître  Dieu , & de  lui  reflcmbler. 

On  parvient  à cette  fin  par  la  vente,  ou  l’étude  des 
êtres  éternels , vrais  & immuables. 

Elle  exige  encore  que  l’ame  foit  affranchk  & purgée , 
qu’elle  s’amende , qu’elle  afpire  aux  chofes  utiks  fie  divi- 
nes , que  la  joui  fiance  lui  en  fbit  accordée , qu’elle  ne 
craigne  point  la  dilîolution  du  corps  , que  l’éclat  des  in- 
corporels ne  l’ébloui  fie  pas , qu’elle  n’en  détourne  pas  fa 
vue , qu’elk  ne  fe  laifie  pas  enchaîner  par  ks  liens  des 
paflions , qu’elk  lutte  contre  tout  ce  qui  tend  à la  dé- 
primer y èc  à la  ramener  vers  les  chofes  corruptibles  fie  de 
néant,  fie  qu’elle  lbit  infatigable  & immuable  dans  fa  lutte. 

On  n’obtiendra  ce  degré  de  perfection  que  par  la  mort 
philolbphiquc , ou  la  ceflittion  du  commerce  de  Pâme 
avec  le  corps , état  qui  fuppofe  qu’on  fe  connoît  foi-me- 
me , qu’on  etc  convaincu  que  Pcfpric  cft  détenu  (fins  une 
demeure  qui  lui  eft  étrangère , que  fa  demeure  & lui  lbnt 
des  êtres  diftinéls,  qu’il  eft  d’une  nature  tout-à-fait  di- 
verfe-,  qu’on  s’exerce  à le  recueillir,  ou  à fcparer  fon 
amc  de  fon  corps , à l’affranchir  de  fes  affrétions  fit  tic 
fes  fenfations , à l’élever  au-defîus  de  la  douleur , de  la 
colère,  de  la  crainte  , de  la  cupidité , des  befoins , des  ap- 
pétits, & à l’accoutumer  tellement  aux  chofes  analogues 
a fa  nature , qu’elle  agiflb , pour  ainfi  dire,  fcparément 
du  corps , Pâme  cunt  toute  à fon  objet , & le  corps  fe 
portant  d’un  mouvement  automate  & méchanique  fans 
la  participation  de  Pâme  -,  Pâme  ne  confcntant  ni  ne  fe 
réfutant  à aucun  de  fes  mouvemens  vers  les  chutes  qui 
lui  lbnt  propres. 

Cette  mort  philofophique  n’cft  point  une  chimère.  Les 
hommes  accoutumés  à une  forte  contemplation  l'éprou- 
vent pendant  des  intervalles  allez  longs.  Alors  ils  ne 
tentent  point  Pexiftcnce  de  leur  corps  -,  ils  peuvent  être 
bkflcs  tans  s'en  appercevoir  ; ils  ont  bû  Se  mangé  fans 
le  lavoir;  ils  ont  vécu  dans  un  oubli  profond  ue  leur 
corps  fie  de  tout  ce  qui  Penvironnoit , & qui  l’eût  afte- 
étc  dans  une  fttuation  diverfe. 

L’amc  affranchie  par  cet  exercice  habituel  exiftera  en 
elle  ; elle  s’élèvera  vers  Dieu  ; elle  fera  toute  à la  con- 
templation des  chofes  éternelles  fie  divines. 

Il  paraît  par  r<-t  axiome  que  Pythagore,  Socrarc,  8e 
les  autres  contemplateurs  anciens , comparaient  le  géomè- 
tre , le  moral  il  te , le  philofophe  profondément  occupé  de 
fes  idées  , 8e  , pour  ainfi  dire  , hors  de  ce  monde , à Dieu 
dans  Ion  iminenfite  ; avec  cette  feule  différence , que  les 
concepts  du  philofophe  s’eteignoient  en  lui,  8c  que  ceux 
Dieu  fc  rcalifoicnt  hors  de  lui. 

On  ne  s’élève  point  au-defius  de  foi , fans  le  lccoura 
de  Dieu  fie  des  bons  génies. 

Il  faut  ks  prier  ; il  faut  ks  invoquer  , fur-tout  fon  gé- 
nie tutélaire. 

Celui  qu’ils  auront  exaucé  ne  s’étonnera  de  rien  ; il 
aura  remonté  jufquc  aux  formes  Se  aux  caufes  cflcnticllc* 
des  chofes. 

Le  philofophe  s’occupe  ou  des  vérités  à découvrir, 
ou  des  actions  à faire , fie  fa  feience  cft  ou  théorique , 
ou  pratique. 

Il  faut  commencer  par  la  pratique  des  venus.  L’aétion 
doit  précéder  la  contemplation. 

La  contemplation  fuppofe  l’oubli  8c  l’abftraétion  par- 
faite des  chofcs  de  la  terre. 

Le  philofophe  ne  fe  déterminera  pas  inconfidérémcnt  à 
fc  mêler  des  affaires  civiles. 

La  Philolophie  confidérce  relativement  à fes  élèves  eft 
ou  exoterique , ou  efoterique  : L’exotérique  propofe  les 
vérités  fous  des  lymbolcs , les  enveloppe , ne  les  dé- 
montre point.  L'etbterique  ks  dépouille  du  voile,  fie 
les  montre  nue*  à ceux  dont  les  yeux  ont  été  difpofés  à 
ks  regarder. 

Philofophie  pratique  de  Pythagore.  Il  yadeux  fbrtesde  ver- 
tus. Des  vertus  privées  qui  font  relatives  à nous-mêmes  •, 
des  vertus  publiques  qui  font  relatives  aux  autres. 
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Ainf»,  la  Philofophic  morale  cft  pedeutique  ou  politique. 

La  pedeutique  ternie  l’homme  à la  vertu,  par  l'étude, 
le  lîlcncc,  l'abftinencc  tics  viandes,  le  courage , la  tem- 
pérance & la  fagacité. 

L'occupation  véritable  de  l’homme  cft  la  perfection  de 
la  nature  humaine  en  lui. 

Il  fc  perfectionne  par  la  raîfon  , la  force  6c  le  conlcil  ; 
la  raifon  voit  6c  juge  ; la  force  retient  fie  modère , le  con- 
fiai éclaire , avertit. 

L’énumération  des  vertus  & la  connoiflancc  de  la  ver- 
tu en  général  dépendent  de  l’étude  de  l’homme.  L'hom- 
me a deux  facultés  principales  ; par  l’une  il  connoît,par 
l’autre  il  délire.  Ces  facultés  font  fou  vent  oppofecs. 
C’eft  l’excès  ou  le  defaut  qui  excite  & entretient  la  con- 
tradiôion. 

Lorfquc  la  partie  qui  rai  tonne  commande  Se  modère, 
la  patience  & la  continence  naiflent.  Lorfqu’cllc  obéit  , 
la  fureur  & l'impatience  s'élèvent.  Si  elles  l'ont  d'accord 
l'homme  cft  vertueux  & heureux. 

Il  faut  considérer  la  vertu  fous  le  même  point  de  vue 
que  les  facultés  de  l’ame,  L’ame  a une  partie  raifonna- 
ble  & une  partie  concupifciblc.  De  là  naiflent  la  colère 
Se  le  dcfir.  Nous  nous  vengeons  , & nous  nous  défen- 
dons. Nous  nous  portons  aux  choies  qui  font  convena- 
bles à nos  aifes  ou  à notre  confcrvation. 

La  raifon  fait  la  connoiflancc  ; la  colcre  difpofc  de  la 
force  i le  defir  conduit  l’appétit.  Si  l’harmonie  s’établit 
entre  ces  chofcs  , & que  l’ame  foit  une , il  y a vertu  Se 
bon  (êns.  S’il  y a difeorde,  & que  l’amc  foit  double , 
il  y a vice  Se  malheur. 

Si  la  raifon  domine  les  appétits , qu’il  y ait  tolérance 
& continence , on  fera  confiant  dans  la  peine  , modéré 
dans  le  plaifir. 

Si  la  raifon  domine  les  appétits , & qu’il  y ait  tempé- 
rance & courage , on  fera  borné  dans  fon  rcflcntimcnt. 

S’il  y avertu  ou  harmonie  en  tout;  il  yaurajuftice. 

La  juftice  difeerne  les  vertus  & les  vices.  C’ert  par 
elle  que  l'ame  cft  une,  ou  que  l’homme  cft  parfait  & 
content. 

Il  ne  faut  fc  pallier  le  vice  ni  à foi-meme , ni  aux 
autres.  Il  faut  le  gourmander  par-tout  où  il  fe  montre 
fans  ménagement. 

L’homme  a fts  âges , & chaque  âge  a fes  qualités  & 
fes  défauts. 

L’éducation  de  l’enfant  doit  fc  diriger  à la  probité  , i 
la  fobriété  & la  force.  Il  faut  en  attendre  les  deux  pre- 
mières .vertus  tlans  fon  enfance.  Il  montrera  la  fcconde 
dans  fon  adolcfcence  & ion  état  viril. 

On  ne  permettra  point  à l’homme  de  faire  tout  ce  qui 
lui  plaie. 

11  faut  qu’il  ait  côté  de  lui  quelqu’un  qui  le  comman- 
de, & à qui  il  obeiflè  , dc-là  la  néccllitc  d'une  puiffimee 
légitime  Se  décente  qui  foumette  tout  citoyen. 

Le  philofophe  ne  fc  promettra  aucun  de  ces  biens  qui 
peuvent  arr.vtr  à l'homme , mais  qui  ne  l’ont  point  à fa 
aiferétion.  Il  apprendra  à s’en  palier. 

Il  eft  défendu  de  quitter  fon  pofte  fans  la  volonté  de 
celui  qui  commande.  Le  pofte  de  l’homme  cft  la  vie. 

Il  faut  éviter  l’intempérance  dans  les  chofcs  néceflai- 
rcs  à la  confcrvation  -,  l’excès  en  tout. 

La  tempérance  eft  la  force  de  l’ame;  l’empire  fur  les 
pallions  f-< t fa  lumière.  Avoir  la  continence , c’eft  être 
riche  & pui fiant. 

La  continence  s’erend  aux  bclbins  du  corps  & à fes 
voluptés,  aux  alimens  & à l’ufage  des  femmes. Réprimez 
tous  les  appétits  vains  & fuperfius. 

L’homme  eft  mort  dans  l’ivreflc  du  vin.  Il  cft  furieux 
dans  l’ivre  fié  de  l’amour. 

Il  faut  s’occuper  de  la  propagation  de  l’efpecc  en  hyver 
ou  au  printems.  Cette  fonction  cft  funefte  en  etc,  & nui- 
fib«C  en  tout  tenis. 

Quand  l'homme  doit- il  approcher  de  la  femme  ? Lorf- 
r ’il  s’ennuyera  d’être  fort. 

La  volupté  cil  la  plus  dangereufc  des  cnchantcrcfies. 
L .rjqu’elle  nous  follicitc,  voyons  d’abord  fi  la  choie  eft 
bonne  de  honnête  ; voyons  cniuite  A elle  eft  utile  & com- 
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mode.  Cet  examen  foppofc  un  jugement  qui  n'efl  pas 
commun. 

Il  faut  exercer  l’homme  dans  fon  enfance  à fuir  ce  qu'il 
devra  toujours  éviter,  à pratiquer  ce  qu’il  aura  toujours 
à faire , à defircr  ce  qu’il  devra 'toûjours  aimer,  àniépri- 
fer  ce  qui  le  rendra  en  tout  teins  malheureux  fe  ridicule. 

Il  y a deux  voluptés,  l’une  commune,  baffe,  vile  Se 
générale;  l’autre  grande,  honnête  & vertueufe.  L’une  a 
pour  objet  les  choies  du  corps  ; l’autre  les  choies  de  l'ame. 

L’homme  n’cft  en  ftreté  que  fous  le  bouclier  de  la  fa. 
geflb , Se  il  n’eft:  heureux  que  quand  il  cft  en  lurrté. 

Les  points  les  plus  importans  de  la  politique  le  ré- 
duifcnt  au  commerce  general  des  hommes  entr’eux,  \ 
l’amitié  , au  culte  des  dieux , à la  pièce  envers  les  morts , 
& i la  législation. 

Le  commerce  d’un  homme  avec  un  autre  eft  ou  agréa- 
ble, ou  fâcheux,  félon  la  diverfité  de  l’âge,  de  l’eut, 
de  la  fortune , du  mérite , & de  tout  ce  qui  dificrentic. 

Qu’un  jeune  homme  ne  s’irrite  jamais  contre  un  vieil- 
lard.  Qu’il  ne  le  menace  jamais. 

Qu'aucun  n’oublie  la  diftinétion  que  les  dignités  met- 
tent entre  lui  Se  fon  icmblablc. 

Mais  comment  preferire  les  règles  relatives  à cette  va- 
riété  infinie  d’aélions  de  la  vie?  Qui  cft-ce  qui  peut  dé- 
finir l’urbanité,  la  bicnféance , 'la  décence  Se  les  autres 
vertus  de  détail. 

Il  y a une  amitié  de  tous  envers  tous. 

Il  faut  bannir  toute  prétention  de  l’amitié , fur-tout  de 
celle  que  nous  devons  à nos  parens , aux  vieillards , aux 
bienfaiteurs. 

Ne  foulfrons  pas  qu’il  y ait  une  cicatrice  dans  Paine 
de  notre  ami. 

Il  n’y  aura  ni  blcflure , ni  cicatrice  dans  Pâme  de  no- 
tre ami , fi  nous  favons  lui  céder  à-propos. 

Que  le  plus  jeune  le  cède  toùjours  au  plus  âgé. 

Que  le  vieillard  n’ufc  du  droit  de  reprendre  la  jeu- 
nefle  qu’avec  ménagement  Se  douceur.  Qu’on  voyc  de 
l’interet  Se  de  Pafteétion  dans  fa  remontrance.  C’dl-là  ce 
qui  la  rendra  décente , honnête , utile  & douce. 

La  fidelité  que  vous  devez  à votre  ami  eft  une  chofc 
facrée , qui  ne  fouffre  pas  même  la  plaifantcrie. 

Que  l'infortune  ne  vous  éloigne  point  de  vo.re  ami. 

Une  méchanceté  fans  rcfîourcc  cft  le  feul  motif  par- 
donnable de  rupture.  Il  ne  faut  garder  de  haine  invinci- 
ble que  pour  les  méchans.  La  haine  qu’on  porte  au  mé- 
chant doit  perfévérer  autant  que  là  méchanceté. 

Ne  von;  en  rapportez  point  de  la  converüon  du  mé- 
chant à lès  difeours  -,  mais  feulement  à fes  aérions. 

Evitez  la  dircardc.  Prévenez  en  les  fujets. 

Une  amitié  qui  doit  être  durable  fuppofe  des  lois,  des 
conventions,  des  égards  , des  qualités , de  P intelligence, 
de  la  décence , de  la  droiture , de  l’ordre , de  la  bienîai- 
fanec , de  la  fermeté , de  la  fidelité,  de  la  pudeur,  de  la 
circonfpcction. 

Fuyez  les  amitiés  étrangères. 

Aimez  votre  ami  jufqu’uu  tombeau. 

Rapportez  les  devoirs  de  l’amitié  aux  lois  de  la  nature 
divine  , & de  la  liaifon  de  Dieu  & de  l’homme. 

Toute  la  morale  fe  rapporte  à Dieu.  La  vie  de  l’hom- 
me cft  de  l’imiter. 

Il  eft  un  Dieu  qui  commande  à tout.  Demandez-lui 
le  bien.  Il  l’accorae  à ceux  qu’il  aime. 

Croyez  qu’il  cft  , qu’il  veille  fur  l’homme , Se  qu* 
un  animal  enclin  au  mal  a befoin  de  fa  verge  Se  de 
fon  frein. 

Un  être  qui  fent  la  viciflîtudc  de  fa  nature,  cherche- 
ra à établir  quelque  principe  de  conllance  en  lin-même , 
en  fe  propofanc  l’être  immuable  pour  modelé. 

Ne  prêtez  point  votre  rcffemblancc  aux  dieux.  Ne 
leur  attachez  point  de  figures.  Regardez- les  comme  des 
p ui  fiances  diffulcs , pré  lentes  à touc , & n’ayant  d’autre 
limite  que  l’univers. 

Honorez. les  par  des  initiations  & des  luftrations,  pat 
la  pureté  de  l’ame , du  corps  Se  des  vétemens. 

Chantez  des  hymnes  à leur  gloire  , cherchez  leur  vo- 
lonté dans  les  divinations , les  forts  & toutes  fortes  de 
pré  âges  que  le  haiard  vous  offrira. 
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Vents  n'immokrez  point  d’aninuiuL 
P bfez  fur  leurs  autels  de  l'encens , de  la  farine  & 
du  miel. 

i.a  piété  envers  les  dieux  & la  religion  font  dan* 
le  cœur. 

Vous  n’égakrex  point  dan»  votre  hommage  les  hc* 
roi  aux  dieux. 

Purifie*- vu  us  par  Ici  expiations,  les  luftrations,  les 
afncrfions  fit  les  abtlincnccs  prelèritcs  par  ceux  qui  pré- 
fixent aux  myftcres. 

.Le  ferment  clt  une  choie  jufte  fle  facrec.  Il  y a un 
Jupiter  jurateur. 

Soyez  kne  à faire  le  ferment , l'oyez  prompt  à l'ac- 
complir. 

Ne  brûlez  point  les  corps  des  morts. 

Apre*  Dieu  les  génies , que  pcribonc  ne  roui  loit 
plu»  rcfpctubk  (uus  le  citj  que  vos  paréos  ; que  vo- 
tre obaifincc  foit  de  cœur  fit  non  d’apparence. 

Soyez  attache  aux  lois  6c  aux  coutumes  de  votre  pa- 
ys. Ce  n'eft  pas  l’utiliic  publique  que  les  innovateurs 
ont  en  vue. 

pbhjotku  I&ésrjtituf  de  Pjtagare.  La  Jîn  de  la  philo- 
fophje  thcore'tiquc  cil  de  remonter  aux  caufes,  aux  idées 
pteraierts,  à la  grande  unité,  &dc  ne  rien  admirer:  l’ad- 
miration naît  de  l'imbécillité  & de  l'ignorance. 

La  phiiofophîe  théoretique  s’occupe  ou  tic  Dieu  ou 
de  fon  ouvrage. 

Tkéricoie  d:  Pjibajcre.  Il  ell  difficile  d’entretenir  le  peu- 
ple de  la  divinité,  il  y a du  danger,  c’elt  un  compofc 
de  préjugés  Se  de  fupcrftition» , ne  profanons  point  les 
myfterçs  par  un  ri:  Louis  vulgaire. 

Dieu  dt  un  cfprit  diffus  d.ins  toutes  les  parties  de  la 
marie re  qu’il  pénètre,  auxquelles  il  cil  prefent , c’ell  la 
vie  de  tous  1rs  animaux. 

La  nature  des  choies  ou  Dieu,  c’cft  la  meme  ebofe; 
c’cft  la  caufc  premiers  du  mouvement  dans  tout  ce  qui 
fe  meut  par  loi.  C’rft  l’automatilme  de  tout. 

Dieu , quant  à lôn  cire  corporel,  ne  le  peut  compa- 
rer qu’à  1a  lumière  ; quant  à Ion  être  immatériel , qu’à 
la  vérité. 

Il  cft  le  principe  de  tout  ; il  cft  impaftible,  invifibk, 
incorruptible  » il  n’y  a que  l’entendement  qui  le  Cûfific. 

Au-ticlTous  de  D:eu,  il  y a des  puilTancc»  lubal  ternes 
divines,  des  génies  & des  héros. 

Ces  lubftances  intelligibles  Jubonlonné-es  font  bannes 
6c  méchantes , elles  émanent  du  premier  être  , de  la  mo- 
nade univericllc  -,  c’cft  d’elle  qu'elles  tiennent  leur  im- 
mutabilité, leur  fimpltcitc. 

L’air  cil  habité  de  génies  6c  de  héros. 

Ce  font  eux  qui  voient  fur  nous  les  fanges , les  fi- 
gnes,  U fente , les  maladies , les  biens  & les  maux  ; on 
peut  les  appaifer. 

La  caufc  première  rcfidc  principalement  dans  les  or- 
bes des  deux  ; à mefurc  que  les  êtres  s'en  éloignent , ils 
perdent  de  leur  perfection  ; l’harmonie  fubfille  julqu'à 
la  lune  , au  cküuus  de  U région  fublunairc , elle  s 'éteint 
fi:  tout  cft  abandonne  au  defordre. 

Le  mal  cft  affis  fur  la  tare,  elle  en  ell  le  réceptacle. 
Ce  qui  ell  au  deftus  de  la  terre  ell  enclttlné  par  les 
lois  immuables  de  l’ordre , & s’exécute  fclon  la  volonté, 
la  prévoyance  fie  la  fegefle  de  Dieu. 

Ce  qui  cft  au-defibus  de  la  lune  cft  un  confliâ  de 
quatre  taulès -,  Dieu,  le  dcilin,  l'homme  fie  la  fortune. 

L’homme  cft  un  abrégé  de  l’univers,  il  a la  raifon 
par  laquelle  il  tient  à Dieu  -,  une  puiflàncc  végétative,  nu- 
tritive , réprodudlrice , par  laquelle  il  tient  aux  animaux  ; 
une.  fubftancc  inerte  qui  lui  cft  commune  avec  la  terre. 

Il  y a une  divination,  ou  un  art  de  connoîttc  la  vo- 
lonté , des  dieux.  Celui  qui  admet  la  divination , admet 
autTt  î’exiftcncc  des  dieux  ; celui  qui  la  nie , nie  auffi 
i'cxiftcncc  des  dieux.  La  divination  fit  l'cxiftcnce  des 
dieux  font  à les  yeux  deux  folies. 

Ce  qui  paroît  refaite  de  ce  qui  n'eft  pas  apparent. 

Ce  qui  cft  cqtnpolc  n’eft  pas  principe. 

Le  principe  ell  le  fimplc  qui  continue  le  compofé. 

Il  faut  qu’il  foit  éternel.  L'atonie  n'eft  donc  pas  le 
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premier  principe , car  il  ne  fuffir  pa»  de  dire  qu’il  ell 
etc  réel  ; il  faut  apporter  la  r.nfon  de  fon  éternité. 

Le  nombre  cft  avant  tout , l’unité  cft  avant  tout  nom- 
bre • Pujotc  cft  donc  le  premier  principe. 

L’unit c a tout  produit  par  fon  extenfion. 

Çcft  l’ordre  qui  règne  dans  îfanivcrfelicc  de»  chofes , 
qui  les  a fait  comprendre  fous  un  meme  point  de  vue  6c 
qui  a fait  inventer  le  nom  d’univers. 

Dieu  a produit  le  monde,  non  dam  le  tenu,  mais 
par  la  penlcc. 

Le  monde  cft  perifiabk , mais  1a  providence  divine 
le  confcrvtra.  . 

Il  a commencé  par  le  feu  fie  par  un  cinquième  clément. 

La  terre  ell  cubique  -,  le  feu , pyramidal  ; l’air , octaè- 
dre-, L fplierc  univerfclk,  dodécaèdre. 

Le  monde  eft  animé,  intelligent,  fahérique;  au  de- 
là du  monde  cft  le  vuide  dans  lequel  & par  lequel  le 
monde  rcfpirc. 

Le  monde  a lit  droite  fi:  fa  gauche  ; fa  droite  ou  fon 
orient  d’où  le  monde  a commencé  fie  fe  continue  ver» 
fa  gauche  ou  fon  occident. 

Le  dcilin  cft  la  caufc  de  l’ordre  univerfel  fi:  de  l'or- 
dre de  toutes  les  parties. 

L'harmonie  du  monde  fie  celle  de  la  mufique  ne  dif- 
ferent pas. 

Lu  caufc  première  occupe  la  fphere  fapréme  & la  per- 
fcétion , l’ordre  fit  la  confiance  des  choies  font  en  raifon 
inverfc  de  leur  diftance  a cette  fphere. 

L’air  ambiant  de  la  terre  eft  immobile  8c  mil-fain;  tout 
ce  qu’il  environne  eft  pendable.  L’air  fuperieur  eft  pur 
Ôc  Lin;  tout  ce  qu’il  environne  eft  immortel  & divin. 

I e Ibleil,  U lune  fi:  les  autre»  aftrcs  font  des  dieux. 

Qo’cft-ce  qu’un  a lire  ? Un  monde  placé  dans  l’arther 

infini  qui  çmbraflê  le  tout. 

Le  folcil  cft  fp  h crique,  c’cll  l’interpofition  de  la  lune 
qui  1 cclipfc  pour  nous. 

La  lune  clt  une  terre  habitée  par  des  animaux  plu* 
beaux  & plus  parfaits,  dix  fois  plus  grands,  exempte 
des  excrétions  naturelles. 

La  comète  ell  une  aftrc  qui  diiparoît  en  s’éloignant  de 
nous,  niais  qui  a fa  révolution  fixée. 

L’arc-eo-ctcl  cft  une  image  du  folctl. 

Au-deflbus  des  fphere»  cckftrs  8c  de  l’orbe  de  la  lu- 
ne eft  celui  du  feù  j au  de  flous  du  feu  ell  la  région 
de  l’air  -,  au  defious  de  celui-ci  celle  de  l'eau  ; la  plu» 
balle  eft  la  terre. 

La  ma  fie  de  tous  les  ciemens  cft  ronde , il  n’y  a que 
le  feu  qui  foie  conique. 

II  y a génération  fit  corruption,  ou  réfolution  d’un 
être  en  fcs  clrmen.». 

La  lumière  & les  ténèbres,  k froid  fit  le  chaud , le 
fcc  Se  l’humide  font  en  quantité  égaks  dans  le  monde. 
Oît  le  cluud  prédomine,  il  y a été;  hyver,  fi  «’cft  le 
froid  -,  pr totems , fi  c’cft:  balance  égale  du  froid  fie  du 
chaud  -,  automne  fi  le  froid  prédomine.  Ix  jour  mémo 
a fes  Liions  ; le  matin  cft  le  printems  du  jour  ; k foir 
en  eft  l’automne  ,il  cft  moins  falubre. 

Le  rayon  s’élance  du  folcil , traverfe  l'attiser  froid  8c 
aride,  pénétre  les  profondeurs  & vivifie  toutes  choie* 
entant  qu’elles  participent  de  fa  chaleur;  mais  non  entant 
qu’animées.  L'ame  ell  un  extrait  de  l’æther  chaud  & 
froid;  elle  diffère  de  la  vie-,  elle  cft  immortelle,  parce 
qu’elle  émane  d’un  principe  immortel. 

Il  ne  l’engendre  rien  de  la  terre  ; les  animaux  ont 
leur»  le  menées  , le  moyen  de  kur  propagation. 

L’efpece  humaine  a toujours  etc  6c  ne  ce  (1er*  jamais. 
L’ame  eft  un  nombre , elle  fc  meut  d’cllc-même. 

L'ame  fe  divifc  en  raifonnablc  fie  irraifonnabk  ; l’irrai- 
fomublecft  irafcible  te  concupifciblc  ; la  partie  raifon- 
nablc  ell  émanée  de  l’ame  du  monde,  le»  deux  autre»  font 
compofées  des  clémcns. 

Tous  le»  animaux  ont  une  amc  raifonnabfc;  fi  elk  ne 
fc  munifefte  pas  dans  les  aérions  des  brute» , c’Cft  par 
défaut  de  conformation  & de  langue. 

Le  progrès  de  l’ame  fc  fait  du  cœur  au  cerveau;  el- 
fe cft  la  caufc  des  l'cnfacions  ; fa  partie  raifonnablc  eft 
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immortelle,  les  autres  parties  periflent  i elle  fe  nourrit 
de  lang  -,  les  efprits  produifent  fa  facultés. 

L’ame  fit  fes  puiflances  font  invifibks  , fit  l’æthcr  ne 
S’appervoit  pa»}  les  nerfs , les  veines  & les  arteres  font 
fes  liens. 

L'intelligence  defeend  dans  Pâme , e’eft  une  particu- 
le divine  qui  lui  vient  du  dehors,  c’cft  la  baie  de  fon 
immortalité. 

L'ame  renferme  en  elle  le  nombre  quaternaire. 

Si  les  veines  font  les  liens  de  l’ame, le  corps  cil:  fa  prifon. 
Il  y a huit  organes  de  la  connoiffancc;  le  fens,  l’ima- 
gination, l’art , l’opinion , la  prudence , la  fcicnce , la  fa- 
cefle,  riniclligence  -,  les  quatre  derniers  font  communs  à 
l’homme  2c  aux  dieux  -,  le»  deux  précedens , à l’homme  fie 
aux  betes  j l'opinion  lui  ell  propre. 

L'ame  jeuce  fur  la  terre  clt  vagabonde  dans  Pair,  elle 
cft  fous  la  figure  d'un  corps. 

Aucune  aine  ne  périt  -,  mais  apres  un  certain  nombre 
de  révolutions  , clic  anime  de  nouveaux  corps , & de 
tranfmigrations  en  tranfmigrations , clic  redevient  cc  qu’ 
elle  a etc. 

La  doctrine  de  Pythagorc  fur  U tranfinigration  des 
ames  , a été  bien  connue  fie  bien  expofee  par  Ovide  qui 
introduit  ce  philofophe , liv.  XV.  de  fes  Métamorpbofes, 
parlant  ainfi: 

Merle  tarent  or.:m,t , fmpcrqtie  priori  rtliBa 
Hede , navu  domibus  habitant,  vrvuntqne  recepu. 
Om::a  mutantur  -,  niknl  interit , errât  là  iUÎHc , 

Huit  vêtit  , biue  ilbte  là  qucs'ibct  occupât  art  as 
Spiriivj  , ejue  ftris  bumana  in  cor  per  a tranfs , 
fftque  feras  nefter , ncc  impart  dépérît  ullo , 

Utqtu  navis  fragilis  fgnatur  ttra  figuris , 

Nec  nanti , ut  fuerat , net  formas  fervat  tafdm  , 
Std  lumen  ipfa  eadtm  ejl  ; ashsam  fit  femptr  tandem 
Effe , fed  in  varias  doceo  tnigrare  figuras. 

11  n’y  a qu’un  certain  nombre  d’ames,  elles  ont  cté 
tirées  de  l'Efprit  divin}  elles  font  renfermées  dans  des 
corps  qu’elles  vivifient  en  certains  tems;  le  corps  périt, 
& l'ame  libre  s’éleve  aux  régions  fupéricurcsv  c’cft  la  ré- 
gion des  mânes , clic  y fifjuurnc , clic  s’y  purge } delà , 
félon  qu’elle  cft  bonne,  mauvaife  ou  déccftabTe,  elle  fc 
rejoint  à fon  origine , ou  elle  vient  animer  le  corps  d’un 
homme  ou  d’un  animal.  C’cft  ainfi  qu’elle  fatisfait  à la 
jufticc  divine. 

De  la  médecine  de  Pjtbagore.  La  confcrvation  de  la  fantc 
confifte  dans  une  jufte  proportion  du  travail,  du  repos 
fie  de  ia  diete. 

Il  faut  s’interdire  les  alimens  flateurs,  préférer  ceux 
qui  rclTcrrcnt  & fortifient  Pliabitude  du  corps. 

Il  faut  s’interdire  les  alimens  abjcéls  aux  yeux  des  dieux 
parce  qu’ils  en  font  aliénés. 

11  faut  s’interdire  les  mets  faercs,  parce  que  c’eft  une 
marque  de  rcfpeét  qu’on  doit  aux  êtres  auxquels  ils  font 
défîmes,  que  de  les  fouftraire  à l’ufagc  commun  des 
hommes. 

il  faut  s'interdire  les  mets  qui  fulpcndcnt  la  divination, 
qui  nu ifint  à la  pureté  de  l’ame,  à la  chafteté,  à la  fo- 
briété , à Pliabitude  de  la  vertu , à la  fainteté,  & qui 
mettent  le  défordre  dans  les  images  qui  nous  font  offertes 
en  fonge. 

Il  faut  s’interdire  le  vin  fie  les  viandes. 

Il  ne  faut  fc  nourrir  ni  du  cœur,  ni  de  la  cervelle, 
ni  de  la  mauve,  de  la  mûre,  de  la  fève , làc. 

Il  ne  faut  point  manger  de  pqiffons. 

Le  pain  & le  miel  ,1e  pain  de  millet  avec  le  chou  crud 
ou  curt,  voilà  la  nourriture  du  pythagoricien. 

11  n’y  a point  de  meilleur  prélcrvatif  que  le  vinaigre. 
On  lui  attribue  Pobfervation  des  années  climactériques 
fie  des  jours  critiques. 

Il  eut  aufli  fa  pharmacie. 

Il  eut  fcs  Ivmboles.  En  voici  quelques-uns. 

Si  tu  vas  adorer  au  temple , dans  cet  intervalle  ne  fais 
ai  ne  dis  rien  qui  foit  relatif  à la  vie. 

Adore  &c  faerifie  les  piés  nuds. 

I.aiflc  les  grands  chemins,  fuis  les  fentier». 

Adore  l’hakine  des  vents. 
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Ne  remue  point  le  feu  avec  l’épée. 

Ne  fais  j>oini  cuire  le  chevreau  dan*  le  lait  de  fa  merc. 

Prête  l’épaule  à celui  qui  cft  chargé. 

Ne  faute  point  nar-deflus  le  joug. 

Ne  piffe  point  k vifage  tourne  au  foleil. 

Nourris  k coq , mais  ne  l’immole  pas. 

Ne  coupe  point  de  bois  fur  les  chemin*. 

Ne  reçois  point  d’hirondelles,  fous  ton  toit. 

Plante  1a  mauve  dans  ton  jardin , mais  ne  la  mange  pas. 

Touche  la  terre  quand  il  tonne. 

Prie  à haute  voix.  làc.  . . . 

Il  fuit  de  cc  qui  précède  que  Pythagorc  fut  un  des 
plus  grands  hommes  de  l’antiquité,  8c  qu’il  cft  difficile 
d’emendre  fa  définition  de  la  mufique,  fie  de  nier  que 
les  anciens  n’aient  connu  le  concert  à plufieurs  partir, 
différentes. 

Dts  difiples  là  des  feSa! curi  de  Pythagorc.  Ariftée  /ac- 
céda dans  l’école  à Pytagorc-,  ce  fut  un  homme  trèi- 
verle  dans  les  mathématiques , il  profc/Ta  trente-neuf  ins , 
fit  vécut  environ  ccot  ans.  Mnélorque , fils  de  Pythai^. 
re,  fuccéda  à Ariftée  * Bulagorasà  Mncfarque}  Tydu 
à Bulagoras  ; Arefas  à Tyuas  ; Diodore  u’Aipenic  i 
Arcfas  -,  Archytas  à Diodore.  Platon  fut  un  de»  audi- 
teurs d'Àrchytas.  Outre  ces  pythagoriciens , il  y en  avait 
d’autres  diJpcrfés dans  la  Sicile  fie  l'Italie,  entre  kfqucH 
on  nomme  clinias,  Philolaüs , Theorides,  Kuritva,  Ar« 
chitos , Timcc , plufieurs  femmes.  On  fait  honneur  à U 
même  fcéVe  dTlypodamc,  d’Euriphame,  d’Hy parque, 
de  Theages , de  Métope  , de  Criton , de  Dioto^tne , de 
Callicratidas  , de  Charondas,  cl’EmpcdocIc.d’hpicarroe, 
d’OcclIus,  d’Eephante , de  Hypon , fie  autres. 

Eephame  prétendit  que  l'homme  ne  pouvoir  obtenir 
une  vraie  notion  des  chofes } que  les  viciffitudes  perpé- 
tuelles de  la  matière  s’y  oppofoient;  que  les  premiers 
principes  étoicni  des  petits  corps  individuels,  dont  la 
grandeur , la  forme  & la  puiffance  confticuoicnt  les  dif- 
lérenccs  -,  que  le  nombre  en  étoit  infini  -,  qu’il  y avoit 
du  vuidc}  que  les  corps  n’y  dcfcendîrcnt  ni  par  leur  na- 
turc,  ni  par  leur  poids  , ni  par  une  ircpulGon , mais  par 
un  effort  divin  de  Pcfprit;  que  1e  monde  forme  d’atomes' 
étoit  adminiftre  par  un  être  prévoyant . qu’il  ctoit  ani- 
mé } qu’il  étoit  intelligent  -,  que  h terre  étoit  au  centre, 
& qu’elle  tourn  oit  fur  clle-mcme  d’orient  en  occident. 

Mippon  de  Rhegium  regarda  1c  froid  ou  l’eau  fie  la 
chaleur  ou  le  feu  comme  les  premier*  principes.  Selon 
lui,  k feu  émana  de  l’eau  & forma  le  monde-,  Pâme 
fut  produite  par  l’humidc,fon  germe  diftillant  du  cer- 
veau } tout , fans  exception , périffoit  •,  il  étoit  incertain 
qu’il  y eût  quelques  natures  î'ouftraitcs  à ccuc  loi. 

On  pourroit  ajouter  à ces  philofophcs  Xenophane, 
fondateur  de  la  fc&e  cléatiquc  fie  inftituürur  de  Tchu- 
gc,  fils  de  Pythagorc.  La  fcdkc  ne  dura  pas  au-delà  du 
tems  d’Alexandre  k Grand.  Alors  parurent  Xcnoplulc, 
Phanton,  Echecrate,  Diodes  fie  Polymnclk,  dilciplc* 
de  Phliafius , de  Philolaüs  fie  d’Euryte,  que  Platon  vi- 
fira  à Tarente.  Le  Pytbagorifmc  fut  profdfé  deux  cens 
ans  de  fuite.  La  hardieffe  de  fes  principes,  l’jffeélatiûn 
de  législateurs  fi c de  réformateurs  des  peuples  dans  ics 
fcélateurs,  le  fccrct  qui  fc  gardoit  entr'eux  Üc  qui  ren- 
dit leurs  ientimens  mfpeéls,  1c  mépris  des  autres  hom- 
mes qu’ils  appelloicnt  les  morts , la  haine  de  ceux  ou’on 
cxduoit  ck  leurs  affcmblecs , la  jaloufie  des  autre»  nom- 
mes,  furent  les  caufes  principales  de  fon  cxtinâion. 
Ajoutez  la  délcrtion  générale , qui  fe  fit  au  tems  de 
Socrate,  de  toutes  les  écoles  de  Pnilofophic  pour  s’atta- 
cher à ce  trop  célèbre  & trop  malheureux  philofophe. 

Empedoclc  naquit  à Agrigcntc.  Il  fleurit  dans  la  Ixxxiv. 
olympiade  : il  fc  livra  à la  nhilofophie  pythagoricienne  ; 
cependant  il  ne  crut  pas  devoir  s’éloigner  des  affaires 
publiques.  Il  détermina  lès  concitoyens  à l'cgalitc  civi- 
le : H eût  pu  fc  rendre  fouverain , il  dédaigna  ce  titre. 
Il  employa  fon  patrimoine  à marier  plufieurs  filles  qui 
manquoient  de  dut:  il  fut  profondément  verfé  dans  la 
Poéfic  , l’art  oratoire , la  connoi llitncc  de  la  nature,  fit 
la  Médecine.  Il  fit  des  chofes  furprenantes  en  elles-mê- 
mes, auxquelles  la  tradition  & la  fi&ion  qui  corrompent 

tout 
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tout  donnèrent  un  caftücre  merveilleux,  tel*  que  celui 
que  les  geftes  d'Orphée , de  Linus , de  Mutée  , de  Mé- 
Lmpe , d'Eptmcnidc  en  avoienc  reçus.  On  dit  qu’il  com- 
m .indoit  aux  vnu»  nuifiblc» , parce  que  s’etant  apperçu 
que  celui  qui  paffoit  à- travers  les  lentes  de»  montagnes 
8:  leur»  caverne»  ouvertes  ëtoir  mil-fain  pour  kt  con- 
trées qui  y croient  cxpoîee» , il  les  fit  fermer.  On  dit 
qu’il  chan^eoit  la  nature  des  eaux,  parce  qu’ayant  conjc- 
dure  que  la  pefte  qui  dévaftoit  une  province , étoit  oc- 
eafionnee  par  les  exlutaikms  funeftes  d'une  rivière  dor- 
mante Sc  bourbeofe , il  lui  donna  de  U rapidité  Sc  de  la 
limpidité , en  y conduisant  deux  rivières  voifines.  On 
dit  qu’il  éoramandoic  «ux  pafiions  des  hommes,  parce 
qu’il  excelloit  dans  l’aix  de  !j  Mufique,  qui  fut  11  puifiant 
dans  ces  premiers  tenu.  On  dit  qu’il  reOufcitoit  les 
morts,  parce  qu’il  diIDpa  la  léthargie  d'une  femme  at- 
taquée d’une  luffocation  utérine.  La  méchanceté  des 
peuples  s’acharne  à tourmenter  les  grands  hommes  pen- 
dant leur  vie*,  apres  leur  mort , elle  croit  réparer  fon  in- 
juftice  en  exagérant  leurs  bienfaits  -,  & cette  fotrile  ternit 
leur  mémoire  tantôt  en  faifant  douter  de  leur  exiftence , 
tantôt  en  les  faifant  pafler  pour  des  impofteurs.  Lmpc- 
docle  brûla  la  plupart  de  fes  compatirions  poétiques. 
On  dit  qu’il  «voit  été  enlevé  au  ciel,  parce  qu’à  l’exem- 
ple des  philofophcs  de  fon  rems,  il  avoit  difparu,  foit 
pour  fe  livrer  tout  entier  à la  méditation  dans  quelque 
lieu  defert , foit  pour  parcourir  les  contrées  éloignées  8c 
conférer  avec  les  hommes , qui  y jouiffoicnt  de  quelque 
réputation.  On  croit  qu'attire  fur  le  mont  Etna  par  une 
curiofitc  dangercufe , mais  bien  digne  d’un  naturalise, 
il  périt  dans  les  flammes  qu’il  vomilïbit.  Ce  dernier  trait 
de  fa  vie  tant  raconté  par  les  anciens,  5c  tant  répété 
par  les  modernes , n’cft  peut-être  qu'une  fable.  On  pré- 
tend, Sc  avecjuftc  railon,  que  Je  peuple  aime  le  mer- 
veilleux-. je  crois  cette  maxime  d’une  vérité  beaucoup 
lus  générale,  8c  que  l'homme  aime  le  merveilleux, 
loi-même , je  me  furprends  à tout  moment  fur  le  point 
de  m’y  livrer.  Lorfqu’un  fait  agrandit  la  nature  hu- 
maine à mes  yeux , lorfqu'il  m’offre  l’occafion  de  faire 
un  éloge  fublime  de  Pcfpccc  dont  je  fuis  un  individu, 
je  me  foucic  peu  de  le  dil'euter;  il  femble  que  j’aie 
une  crainte  foc  race  de  le  troover  faux  ; je  ne  m’y  déter- 
mine que  quand  on  s’en  fert  comme  d’une  autorité  con- 
tre ma  raifort,  8c  ma  liberté  de  pcnlcr.  Alors  je  m’in- 
digne, 8c  tombant  d’un  excès  dans  un  aune,  je  mets 
en  œuvre  tous  les  refforts  de  la  dialectique,  de  h critique 
fc  du  pyrrhonifine  : 8c  trop  peu  fcrupulcux , je  frappe  à 
tort  Si  à -travers  d’une  arme  également  propre  à écarter 
le  menfonge  8c  à blelîcr  la  vérité.  Audi  pourquoi  me 
révolter  ? pourquoi  vouloir  m’entraîner  & me  pouffer 
par  cette  violence  à me  roidir  contre  le  penchant  qui 
me  porte  naturellement  à croire  de  mes  femblables  les 
chofes  les  plus  extraordinaires  ? Abandonne-moi  à rnoi- 
méme  ; laiflc-11  ta  menace , 8c  j’irai  tomber  fans  effort 
au  pié  de  tes  ftatucs.  Si  tu  fais  gronder  la  foudre  de 
Jupiter  au-deffus  de  ma  tête,  je  crierai  itous  les  peu- 
ples que  Jupiter  fut  enterré  dans  la  Crcte,  8c  j’indique- 
rai les  tombeaux  de  ceux  que  tu  places  au  haut  îles  ckrux. 

Empédocîc  difoit  qu’il  faut  juger  des  choies  par  la 
raifon  & non  par  les  fens  ; que  c’ell  à clic  à dücuter 
leur  témoignage;  qu’il  y a deux  principes,  l’un  aétif  ou 
la  monade , l’autre  paffif  ou  la  maticre;  que  la  monade 
cft  un  feu  intelligent  -,  que  tout  en  émane  8c  »’y  refout, 
que  l’air  cft  habite  par  des  génies  ; qu’il  y a qucîqu* 
union  entre  Dieu  8c  nous , & même  entre  Dieu  &:  les 
animaux  -,  qu’il  cil  un  efprit  un , univerfel , prcfcnt  à 
toutes  les  particules  de  l’univers  qu’il  anime , une  ame 
commune  qui  les  lie;  qu’il  faut  s’abftcnir  de  la  chair 
des  animaux  qui  ont  avec  nous  une  affinité  divine;  que 
le  monde  cft  un;  qu’il  n’cft  pas  tout-,  qu’il  n’cft  qu’une 
molécule  d’une  malle  énorme , informe  Sc  inerte  qui  fe 
développe  fans  eeffe-,  que  ce  développement  a etc  8c 
fera  dans  toute  l’éternité  l’ouvrage  de  Pefprit  univerfel 
8c  un;  qu’il  y a quatre  clcmcns  ; qu'ils  ne  font  pas  (im- 
pies, mais  des  fragment  d’une  matière  anterieure;  que 
leurs  qualités  première»  font  l'antipathie  8c  la  concorde  , 
ftKt  XIII. 
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l’antipathie  qui  (epare  les  uns , la  concorde  qui  combine 
les  autres;  que  le  mouvement  qui  les  agite  cft  de  l’ef- 
prit univerfel , de  la  monade  divine  ; qu’ils  ne  font  pas 
feulement  fimilaires,  mais  ronds,  8c  étemels  ; que  la  na- 
ture n’cft  que  l’union  8c  la  Uivifion  des  clcmcns  » qu’il 
y a quatre  clément , l'eau  , la  terre , l’air  8c  le  feu  , ou 
Jupiter , J unon  , Pluton  8c  Ncftis  ; que  la  fphere  foLairc 
corrompt  le  monde;  que  dans  le  développement  pre- 
mier l’ether  parut  d’abord,  puis  le  foj , puis  la  terre  qui 
bouillit,  puis  l'eau  qui  s’éleva,  puis  l'air  qui  Je  lépara 
de  Peau , puis  les  eues  particuliers  fe  formèrent  ; que 
Pair  cédant  \ l’effort  du  loleil,  il  y eut  dcclinailbn  dans 
les  contrées  fcptcntrionales  , élévation  dans  les  contrées 
voifines  , 8c  affaiflëment  dans  les  contrées  auftralcs , 8c 
que  l’univers  fuivit  cette  loi  ; que  le  monde  a fa  droi- 
te 8c  fa  gauche,  fa  droite  au  tropique  du  cancer,  fa 
gauche  au  tropique  du  capricorne  -,  que  le  ciel  cft  un  Corps 
loi  i>Jc,  forme  d'air  8c  condcnfc  en  cryftal  par  le  feu; 
que  fa  nature  rft  aerienne  8c  ignée  dans  l’un  8c  l’autre 
hémUpherc  ; que  les  aftres  font  de  ce  feu  qui  lé  tépara 
originairement  de  la  malle  : que  les  étoiles  fixes  (ont  at- 
tachées au  firmament  -,  que  les  planètes  Ibnt  errantes  ; 
que  le  fokileft  un  globe  de  feu  plus  grand  que  la  lune-, 
qu’il  y a deux  foie  ils , le  feu  primitif  8:  Paître  du  jour 
qui  nous  éclaire;  que  la  lune  n’eft  qu'un  difquedeux 
fois  plus  éloigné  du  loleil  que  de  la  terre  ; que  l’homme  a 
deux  amrs,  l’une  immortelle,  divine,  particule  de  Pâme 
univerfcllc  , renfermée  dans  la  prifon  du  corps  pour  l’ex- 
piation de  quelque  faute , l'autre  fenfirivc , périffablc , 
compofée  d’clcmcns  unis  8c  fcparablcs  -,  qu’un  homme 
n’eft  qu’un  génie  châtié. 

Posa  jubertl , faut  kre  décréta  entiqua  decrum  ; 

Si  qui  J rccciwdo  iomcr.ts  trrant  \ 

Quifque  hit  pxnas , tx'oqae  extvrrit  ab  alto 
Yriginta  ber  arum  per  taras  mi  Sia  oltrrot , 

Sic  & ego  njyjc  ipfe  vagor , dh-iuitus  exul. 

Que  cous  les  animaux  , toutes  les  plantes  ont  des  âmes  ; 
que  ces  âmes  font  dans  des  rranfmigrations  perpétuelles; 
qu’elles  errent  & erreront  jufqu’à  ce  que,  reftituées  dans 
leur  pureté  originelle  8c  première , elles  rentreront  dans 
le  Ici n de  la  divinité,  divines  cllcs-mcmcs. 

K AM  mimitti , fueram  qucxdam  puer  nique  pueÜa , 
Planiaqut , Ù ignitus  pifeis , pernixque  t ahuris. 

Qu’il  avoit  été , 8c  qu’iï  s’en  fouvenoit  bien , jeune 
garçon,  jeune  fille,  plante  immobile,  poifibn  phofpho- 
rique , oifeau  léger , puis  philofophe  Empédode. 

Que  les  animaux  n’ont  pas  toujours  eu  l'unité  de  con- 
formation qu'on  y remarque  ; qu’ils  ont  eu  les  deux 
fexes  ; qu’ils  croient  un  aflcmbJagc  informe  de  mem- 
bres Sc  d’organes  d'cfpcces  differentes,  8c  qu’il  relie  en- 
core dans  quelques-uns  des  veftiges  de  ce  üéfordre  pre- 
mier, dont  les  monftres  font  apparemment  des  individus 
plus  caraûcrilcs. 

A fuit  a gtnus  duplex  referunt  ammaSes  mmbris 
P effort , vel  capite>  aut  aîis%  fie  ut  videatur , 

Ante  viri  retroque  bovis  forma  aut  vice  verjay 
lu  pecere  buman.r  qnond.im  vefiigia  formx. 

Le  mon  (Ire  cft  l’homme  d’autrefois. 

Que  la  mer  eft  une  fueur  que  l’ardeur  du  loleil  ex- 
prime fans  celle  de  la  terre  ; qu’il  émane  des  corps  des 
cfpcces  vifibîcs  par  la  lumière  du  foleil  qui  les  éclaire 
en  s’y  unifiant  ; que  le  fon  n’eft  qu’un  ébranlement  de 
Pair  porté  dans  Porcillc  où  il  y a un  battant , 8c  où  le 
refte  s’exécute  comme  dans  une  cloche  -,  que  la  fcn.en- 
ce  du  mâle  contient  certaines  parties  du  corps  organi- 

3ue  à former , la  fcmcncc  de  la  femelle  d’autres , que 
c-là  naît  la  pente  des  deux  fexes , effet  dans  l’un  Sc  l’au- 
tre des  molécules  qui  tendent  à réformer  un  tout  cpars 
8c  féparc  ; que  l’action  de  la  rcfpiration  commence  dans 
la  matrice.  Pair  s’y  portant  à mefure  que  l’humidité dif- 
paroît,  la  chaleur  le  rcpoufiànt  à fon  tour,  8c  Pair  y 
retournant;  que  la  chair  cft  un  égal  compolc  des  qua- 
tre clcmcns } qu’il  en  eft  des  graines  comme  de  la  fe- 
mcnce  des  animaux  ; que  la  terre  eft  une  matrice  où  el- 
les tombent , font  reçues  8c  éc lofent  ; que  la  loi  de  na- 
ture cft  une  loi  étemelle,  à laquelle  il  faut  toujours 
obéir , iâc.  ...  D d d d 
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Celui  qui  méditera  avec  attention  cet  abrégé  de  la 
vir  & de  la  doélrine  d’r.mpédoclc , ne  IcYegardt'ra  pas 
comrtie  un  homme  ordinaire  : il  y remarquera  des  con- 
nojflances  nhvGqucs , anatomiques,  des  vues,  de  l'ima- 
•-nation  , de  (a  fubrilité , de  Pefprit , & une  dcllination 
ien  caraclérifée  à accélérer  les  progrès  de  Pefprit  hu- 
nuin.  Pour  éclairer  les  hommes,  il  ne  s'agit  pus  toû- 
jours  de  rencontrer  la  vérité , mais  bien  tic  les  mettre 
en  train  de  méditer  par  une  tentative  heureufe  ou  mal- 
heureufe.  L’homme  de  génie  cil  celui  que  la  nature 
porte  à s’occuper  d’un  iujet  fur  lequel  le  relie  de  Pcf- 
peee  eft  alToupi  fc  aveugle. 

Ppiçtrmc  rie  Coj  fut  porte  dans  fa  première  enfance 
en  Sicile  : il  y ctudio-t  le  i'yibsgorifrit  ; mais  le  peuple 
ü»t , comme  en  tout  tems  fie  par-tout , y ctoit  déchaîné 
conue  la  Philofophie,  fie  la  tyrannie  toujours  ennemie 
de  ta  liberté  de  penlèr,  parce  qu’elle  s’avoue  fccrctte- 
ment  il  die- même,  qu’elle  n'a  pas  rie  moyen  plu*  fur 
de  maîtrifer  le»  hommes  qu’en  le*  réduilanc  à la  condi- 
tion des  brutes,  y fomemoit  la  haine  du  peuple,  il  fe 
livra  donc  au  genre  théitnil.  Il  écrivit  ries  comédies 
oû  quelques  principes  rie  fagefle  pythagorique  échappés 
par  h-iJard,  achèveront  de  rendre  cette  philolophir  oriteu- 
îc-,  il  fut  verfe  dans  la  Morale,  l’Hilloirc  naturelle *e 
la  Médecine  : il  atteignit  Pige  rie  py  ans , & les  bri- 
gands qui  l’a  voient  pcrlécuté  lui  c levèrent  une  ftatuc 
apres  fa  morr.  Son  ombre  ne  fut-elle  pas  bien  vainc  de 
cet  hommage?  Ce»  hommes  étoient-ih  meilleurs  quand 
il»  l’honoroient  par  un  monument,  que  quand  ils  égor- 
gèrent fon  maître,  & qu’ils  brûlèrent  tous  lés  difciplcs. 
Epicarme  difoit: 

Il  cil  impoffiblc  que  quelque  choie  fe  foie  fait  rie  rien. 
Donc  il  n’y  a rien  qui  foie  un  premier  être,  rien  qui 
foit  un  fécond  être. 

Les  dieux  ont  toujours  etc,  & n’ont  jamais  ceflë  d’étre. 
Le  chaos  a été  le  premier  des  dieux  engendré  : il  fe 
fait  donc  un  changement  dans  la  macère. 

Ce  changement  s’exécute  incefliimmcnt.  La  matière 
cft  à chaque  inrtanr  divcrlc  d’cllc-nîcnie.  Nous  ne  tom- 
me» point  aujourd’hui  ce  que  nous  étions  hier  ; & de- 
main, nous  ne  ferons  pis  ce  que  nous  fommes  au- 
jourd'hui. 

La  mort  nous  eft  étrangère:  cilc  ne  nous  touche  en 
rien  : pourquoi  la  craindre  ? 

Chaque  homme  a fon  cara&cre  ; c’cfl  lbn  génie  bon 
ou  mauvais. 

L’homme  de  bien  cil  noble,  fa  mere  fut-elle  éthio- 
pienne. 

Oecllus  fut- il  péripatcticicn  ou  pythagoricien  ? L’ou- 
vrage de  univerfa  qu’on  nous  a tran  finis  fous  fon  nom 
cft-il  ou  n'rft-il  pas  de  lui  ? C’eft  ce  dont  on  jugera  par 
1«  principes  de  fa  doftrine.  Selon  Oecllus. 

L’inllintl  de  la  nature  nous  inftruit  de  pluficurs  cho- 
fes , dont  la  raifon  ne  nous  fournit  que  des  preuves  lé- 
gères. 1 1 y a donc  la  certitude  du  lentiment , fie  la  con- 
jecture de  la  raifon. 

L’univers  a toujours  été,  & fera  toujours. 

C’eft  l’ordre  qu'on  y remarque  qui  l’a  lait  nommer 
univers. 

11  y a une  collection  de  toutes  les  natures,  un  en- 
chaînement qui  lie  & les  chcfcs  qui  font  tbC  celles  qui 
furviennent  : »1  n’y  a rien  hors  de-là. 

Les  effcnces,  les  principes  des  choies  ne  fe  faififlent 
point  par  les  fera*  dkfij  lonc  abfolucs , énergiques  par 
clles-méme» , & parfaites. 

Rien  de  ce  qui  cft  n’a  été  de  rien,  & ne  fe  réfout 
en  rien. 

Il  n’y  a rien  hors  de  l'univers , aucune  caufc  exté- 
rieure qui  puifle  le  détruire. 

La  (ucccflîon  & l«  more  font  de»  chofej  accidentel- 
les , & non  de»  parties  premières. 

Les  premiers  mobiles  fe  meuvent  d’eux-mémes  de  la 
même  manière,  & felon  ce  qu’ils  font. 

Leur  mouvement  clt  circulaire. 

Condenfez  le  feu,  & vous  aurez  de  l’air-,  Pair,  fie 
vous  aurez  Peau  i l’eau,  & vou»  aurez  la  terre j & la 
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terre  fe  réfout  en  feu.  L'homme  fe  diffoot,  mai»  il  K 
revient  pas.  C’eft:  un  être  aec.ric  md  \ le  tout  relie , non 

les  accklcns  pafienr. 

Le  monde  cil  un  globe  : il  fe  meut  d’un  motaréàkat 
analogue  a U ligure.  La  durée  cft  infinie  ; la  lubfiatic 
univirlcUc  ne  petit  être  ni  augmentée , ni  diminuée,  a-, 
amendée,  ni  détériorée. 

Il  y a deux  choie*  dan*  l’univers , la  gêner ACon  & 
fa  caulc. 

La  génération  cft  le  changement  d’une  chut  en  Unc 
autre.  Il  y a génération  de  ccllc-ci.  La  caulc  de  U gé- 
nération ell  la  raifon  du  changement  ou  de  la  predu- 
ctiun.  La  caulc  cft  efficiente  fie  active.  Le  fujet  cil 
‘cipient  ix  paftlf. 

Le  deftin  a voulu  qur  ce  momie  fût  dmfe  en  deux 
régions  que  l’orbe  de  la  lune  dHlinguâr»  fie  que  la  ré- 
gion qui  cft  au-dcflus  de  l’orbe  lunaire  lut  celle  de  l’im- 
mutabilité fie  de  Pimpaih bible  ; & celle  qui  cft  au-def 
fous , le  léjour  de  U difeordc , <lc  la  génération. 

Il  y a troi*  choies,  le  corps  palpable , ou  le  récipient, 
ou  le  Itrjct  pnfïiF  des  choie»  à venir , comme  Pair  q«j 
doit  engendrer  le  fon , la  couleur , les  ténèbres  & b la- 
micre  ; la  contradiction  fan*  laquelle  la  mutation*  ne 
fe  feraient  pas.  Le»  lubftunces  contraires , comme  le 
feu.  Peau,  Pair  fie  la  terre. 

11  y a ouatre  qualités  général»  contraires,  le  froid 
fie  le  chaud  , caulès  efficientes  \ le  fec  fie  l'humide,  cm. 
le»  paffives  -,  la  matière  qui  reçoit  tuut  cft  un  furpit 
commun. 

Entre  les  qualités  fie  différences  de»  corps,  il  y en  a 
de  premières  fie  de  fccondaires  qui  émanent  île»  premiè- 
res. Les  premières  fon;  le  froid  6e  Li  chaleur,  la  C- 
chcrcftc  fie  l'humidité.  Les  fccondaira  font  b pclimtrur 
fie  L légèreté  j la  rareté  fi:  h rienCté;  h dureté  fie  b 
molle  (Te  ; Puni  & l’inégalité  ; la  grofteur  fi:  la  tenuité  -,  . 
l’aigu  & l'obtus. 

Entre  les  élément , le  feu  fit  la  terre  font  le»  extrê- 
mes, l’air  fi:  Peau  les  moyens.  Le  feu  cft  chaud  fie  fre  ; 
Pair  chaud  fit  humide-,  Peau  humide  fit  froide  * b terre 

froide  fie  lèche. 

Les  cicmens  fe  convcrrifiênt  fans  ceflë  les.  un»  dam 
les  autres  * Pun  naît  d’un  autre.  Dan*  cette  décomfcfi- 
tion  , la  qualité  de  l’élément  qui  pafle , contraire  à «fe 
de  l’élément  qui  naît,  cil  détruire  j la  qualité  commune 
relie , fit  c’cll  uinli  que  cette  forte  de  génération  «’txécutr. 

Encre  le*  caulcs  efficientes,  il  yen  a une  placée  dont 
la  région  haute  du  monde,  le  lolciUlont  la  dilhnce  va- 
riable altère  inedfomment  la  conftitucitin  de  l’air t d’où 
naiflent  toutes  les  viciffitudc*  qui  s’cblèrvcnt  fur  U ter- 
re. Cette  bande  oblique  , demeure  de»  lignes , Icjourpoi- 
l'agcr  du  foJcil , ornement  de  l’u  ni  ver* , qu’on  appelle  za- 
cierjui , donne  au  lolcil  meme  la  puilTance,  ou  d'engen- 
drer, ou  de  fou/Trir. 

Le  monde  étant  de  toute  éternité',  ce  qui  fait  fa  brsu- 
té  fie  ion  harmonie  cft  suffi  éternel  -,  le  monde  a toAjctm 
été , & chacune  de  les  parties  , la  ration  des  gcnéraucr.i 
& des  corruptions , des  vtciflhudcs , n’a  point  changé  fit 

ne  change  point. 

Chaque  partie  du  monde  a toujours  eu  fon  aninuL 
les  dieux  ont  été  au  ciel , les  démons  dans  Pair , le» 
hommes  fur  la  terre.  L’efpece  humaine  n'a  pas  com- 
mencé. 

Les  parties  rie  la  terre  font  fujette»  à de»  vicilTitucleî 
fit  palfcnt , mais  la  terre  relie. 

C'eft  la  confervation  de  Pcfpece  humaine , & non  b 
volupté  qu’il  faut  le  propolcr  dans  la  produûton  à 
l’homme. 

Dieu  a voulu  que  la  fuite  des  générations  diverft» 
fût  infinie,  afin  que  l’homme  s’appruchit ncccffiurcmcat 
de  la  divinité. 

L’homme  eft  fur  la  terre , comme  un  hôte  dans  l'a  ras;- 
fon  , un  citoyen  dans  l'a  ville  ; c’en  eft  la  partie  b ptos 
importante. 

L'homme  cft  le  plus  traitable  de»  animaux  ; aufii  Sa 
fonélions  font  en  viciffiiudr  fie  variables. 

La  vie  contient  le  corps  4 Paire  cft  la  eaufc  de  la  vxj 
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l'harmonie  contient  le  monde  : Dieu  cil  U caüfe  de  l'Har- 
monie ; la  concorde  contient  les  familles  6e  les  cités  ; la 
loi  eft  la  cautc  de  la  concorde. 

Ce  qui  meut  toujours  , commande  ; ce  qui  fondre 
toujours  eft  commande.  Ce  qui  met  eft  antérieur  a ce 
qui  louffrc  ; l’un  eft  divin,  raiionnabic,  intelligent  -,  l’au- 
tre engendré,  brute  & péri  (Table. 

Timêe  k locricn,  ié  diftingvia  par  la  connoiflanee 
aftronomique  & par  les  idées  générales  fur  l’univers.  Il 
nous  refte  de  lu»  un  ouvrage  intitulé  : de  Verne  du  monde , 
où  il  admet  deux  caufes  générales , éternelles , Dieu  ou 
l’cfprit  -,  la  nécdïité  ou  la  matière  fourec  des  corps.  Si 
l'on  compare  fon  fyftême  avec  le  dialogue  de  Platon , 
on  verra  que  le  philofophc  Athénien  a Couvent  corrompu 
la  phyfiologie  du  locricn. 

Archius  naquit  à Tarante  -,  il  fut  contemporain  de 
Flacon  qu’il  initia  au  Pytbagorifme.  Celui-ci  qu’on  peut 
appel  1er  le  jeune , ne  vit  po.nt  Pychagorc  -,  car  il  y a eu 
un  Archicas  l’ancien  qui  étudia  tous  ce  maître  commun 
de  tant  d’hommes  célébrés.  Celui  île  T a rente  eut  pour  dif- 
ciples , outre  Platon,  Philolaus  & Ludoxe  ; il  fleurit 
dans  la  quatre-vingt- kizicme  olympiade;  ce  fut  un  géo- 
mètre de  la  première  force,  aiuli  qu’il  paroit  par  Tant*.  - 
lyfc  de  quelques  problèmes  que  Laerce&  Vitruve  nous 
ont  laitlcs  de  lui.  11  s’immortalifa  dans  la  méehaniquc: 
ilenpol'a  le  premier  les  principes  rationels  qu'il  appliqua 
en  meme  trms  à la  pratique  par  l’invention  des  moufles, 
des  vis,  des  leviers  & d’autres  machines.  Il  Ht  une  co- 
lombe qui  voloît.  lient  encore  les  qualités  qui  condi- 
ment le  grand  homme  d’état.  Ses  concitoyens  lui  confé- 
rèrent fept  fois  le  gouvernement  de  leur  ville.  11  comman- 
da à l’armée  avec  des  fuccès  qui  ne  le  démentirent  point. 
L’envie  qui  le  perfécutoit  le  détermina  à abdiquer  toutes 
fer  dignités  ; mais  les  événemens  malheureux  ne  tardèrent 
pas  à punir  fes  concitoyens  de  leur  injufticc  -,  le  trouble 
s’éleva  dans  leur  ville , 8c  leurs  armées  furent  défaites. 
A les  talens  pcrfonncls , & à fes  vertus  publiques,  ajou- 
tez toutes  les  vertus  domeftiaues  , l’humanité  , la  mode- 
(lie,  la  pudeur , la  bienfaifance , l’hofpitalitc , 6e  vous  au- 
rez le  caraôere  d’Architas  -,  il  périt  dans  un  naufrage  fur 
les  rivages  de  la  Calabre  -,  c’cft  entre  ce  philofophc  fie  un 
matelot , qu’Horacc  a infticuc  ce  beau  dialogue  qui  com- 
mence par  ces  mots  : 

Le  matelot. 

Te  maris  & terrj , mtmerejue  earattii  arena 
Menfortm  ctbibtnt  , Avehita , 

Pulv  eris  exigus , prope  ht  lus , paria , Maiisum 
Mènera  ; née  qvicquems  tili  prodeji 
Aerias  teutajfe  dômes , anitmque  rttundum 
Percnrrijfe  pshtm , moriture. 

Voyez  le  relte  de  l'ode  ; rien  n’eft  plus  beau  que  la 
réponfe  d’Architas  ; liiez- la,  & apprenez  à mourir  6c  à 
honorer  la  cendre  de  ceux  qui  ne  lont  plus . 

Architas  penfort  que  le  teins  ctoît  un  nombre,  un 
mouvement , ou  l’ordre  de  U nature  entière , que  le  mou- 
vement univertcl  fc  diftribuoit  en  tout , félon  une  cer- 
taine mefure  ; que  le  bonheur  n’éroit  pas  toujours  la  rc- 
compenfc  immédiate  de  la  vertu;  qu'il  n'y  avoit  d'heu- 
reux que  l’homme  de  bien  ; que  Dieu  pofiëuoit  dans 
fon  ouvrage  une  tranquillité  !x  y introduisit  une  macni- 
ficence  qu’il  n’étoit  pas  donné  à l’homme  d’atteindre  ; 
qu’il  y avoit  des  biens  ddirablcs  par  eux-mêmes  ; des 
biens  defirabks  pour  d’autres , 6;  des  biens  ddirablcs 
fous  l’un  & l’autre  afpcét  ; que  l’homme  de  ~n  eft  ce- 
lui qui  fc  montre  vertueux  dans  la  profpéritc  ,dans  l’ad- 
verfité  , & dans  T état  moyen  ; que  le  bonheur  n’étoit  pas 
feulement  d’une  partie  «le  l'homme , mais  du  tout , Se 
qu’il  étoit  relatif  à l’ame  & au  corps  ; que  la  vertu  ne 
pouvoir  pécher  par  excès  ; que  le  danger  de  la  profpé- 
ricé  étoit  encore  plus  grand  que  celui  de  l’adverfité  ; que 
le  fage  par  excellence  étoit  celui , qui , dans  l’explication 
des  phénomènes  remontoit  à un  leul  principe  general , 
& rcdcfccndoit  de  ce  principe  général  aux  choies  parti- 
culières -,  que  Dieu  étoit  le  principe  Se  le  moyen , ût  1a 
fin  de  tout  -,  que  de  toutes  ks  fortes  de  contagions , U 
volupté  étoit  la  principale,  tâe. 

Terne  XIII. 
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Alcméon  avoit  entendu  Pythagorc  fur  la  fin  de  (a 
vie.  11  fe  fit  un  nom  dans  la  fuite  par  l’étude  de  la  na- 
ture , 8t  la  pratique  de  la  Médecine.  Il  eft  le  premier 
qui  ait  difféqué  des  animaux.  Il  admit  les  principes  op- 
pofés , la  divinité  des  aftrcs  , 6e  l’immortalité  de  l’amc. 
11  attribua  les  éclipfes  à la  révolution  de  la  lune , qui 
nous  préfentoit  une  face  tantôt  concave,  tantôt  con- 
vexe. Il  croyoit  que  les  planctes  fe  mouvoient  d’un  movi- 
vement  contraire  à celui  des  étoiles  fixes  -,  que  le  Ion  croit 
un  retentifietnenr  de  l’air  dans  la  cavité  «te  l’oreille  ; que 
la  tiédeur  & l’humidité  de  la  langue  étoient  les  raulé» 
de  fa  faveur  ; que  l’amc  réfutait  principalement  dans  le 
cerveau  -,  que  dans  le  développement  do  l’embryon , la 
tête  fe  formoit  la  première;  qu’il  refl'embloît  aune  <” Pon- 
ge qui  fc  nourifibit  par  une  fuétion  diffufe  dans  toute 
l'a  mafte  ; que  le  mouvement  du  fang  étoit  le  principe 
de  la  vie , ta  ftagnation  dans  les  veines  celui  du  fom- 
mcil , 6r  fon  expanfiort  celui  de  la  veille  ; que  la  fan. 
té  confiftoit  dans  la  temperie  des  qualités;  que  s’il  ni  • 
rivoit  au  chaud , à l’humide,  au  fcc , au  doux  ou  i 
l’amer,  de  prédominer  , l’animal  étoit  malade  , l£c. 

Hypafe  «lit  que  le  feu  étoit  dieu , 6c  1«*  premier  princi- 
pe ; que  l’amc  en  étoit  une  parneuk  ; qu’en  s’éteignant 
il  formoit  l’air , qui  forir.oit  l’eau  en  s’épaifliflam  , qui 
formoit  la  terre  en  lé  condenfanî  ; que  l’univers  finiroit 
par  une  déflagration  générak  -,  .qu’il  avoit  différentes  pé- 
riodes à remplir  avant  ce  dernier  événement  -,  qu’il  étoit 
fini  & totljours  un. 

Ce  fut  PhiloUits  qui  divulgua  la  doélrine  de  Pytha- 
gorr.  11  convenoit  que  la  railon  jugeoie  fair.cmcnc  des 
chofcs,  mais  la  raiton  cultivée.  Il  établifloit  cmPelle 
& l’univers  une  forte  de  fimilitu«k  par  laquelle  l’cntcn- 
«lement  étoit  applicable  aux  objets.  Il  adir.cttoit  l’infini 
& le  fini  dans  la  nature , le  réfultat  de  leur  combinai- 
fon.  Un  de  fes  principes  les  plu*  fmgulicrs,  c’eft  que 
rien  de  ce  qui  peut  être  connu , n’cft  un  principe.  Le 
nombre  étoit  fclon  lui , comme  félon  tous  les  Pythago- 
riciens , la  caufc  de  Tordre  & de  fa  durée.  Il  cxpliquoit 
tout  par  l’unité  6c  fon  extenfion.  11  diftinguoit  différen- 
tes régions  dans  le  monde , un  milieu , une  région  haute 
6c  une  région  bafié , au  lieu  de  défordre , un  lieti  d’har- 
monie. Il  playoit  le  feu  au  centre  ; c’étoient-là  les  loi* 
de  l’univers , l’autel  des  dieux  , k domicile  de  Jupiter, 
le  balancier  de  la  nature.  Il  regardoir  la  néceffité  8c 
l’harmonie  comme  les  caufcs  de  tout.  11  enfeignoit  deux 
grands  derniers  événemens , l’un  par  un  feu  tombant  du  . 
ciel , l’autre  par  un  déluge  d’eau  vcrl’éc  de  la  lune.  Il 
faifoit  mouvoir  b terre  lur  elle-même  & au- tour  du  feu  , 
d’un  mouvement  oblique.  Il  rcgnrdoit  le  lolcik  comme 
un  miroir  qui  rêflechilfoit  la  lumière  univcrfclle. 

F.udaxe  de  Cnidc,  aftronomc , géomètre , médecin  & 
législateur  , fut  k dernier  des  anciens  pythagoriciens.  Il 
fe  livra  à l’étude  «le  la  nature  avec  un  tel  cnthoufiul- 
ine , qu’il  confcntoit  d’être  confumé  comme  P hué  ton  , 
pourvu  qu’il  lui  fût  accordé  de  voir  le  fokil  d’alfcz 
près  pour  le  connoîtrc.  Il  apprit  la  Géométrie  d’Archi- 
tas, & la  Médecine  de  Philiftion.  Il  alla  a Athènes  en- 
tendre Platon.  Il  avoit  alors  vingt-trois  ans.  L’extrême 
indigence  k réduifit  à faire  alternativement  le  métier  de 
philofophc  & d’ouvrier  fur  ks  ports.  Il  voyagea  avec 
le  médecin  Chrifippe.  Agélilas  k rceamrrun«i.i  au  roi  Nc- 
étancbc.  Il  fréquenta  les  temples  de  Tb'.gypte.  Il  par- 
courut la  Propoatidc  & la  Carie.  Il  vit  Maufolc  & De- 
nis k jeune.  Il  perfectionna  TAflronomic.  On  lui  at- 
tribue l’invention  de  Thipothefc  des  cercles  fur  kfqucls 
on  a fait  fi  long- teins  mouvoir  ks  corps  céleftes , les 
uns  concentriques,  le3  autres  excentriques.  Il  mourut 
à Page  de  53  ans,  & la  première  ere  de  l’ccole  de  Pytha- 
gore  finit  avec  lui. 

Vu  Pytbjgerifme  naturelle.  Le  Pytbagerijme  fortit  de 
l’oubli  ou  il  étoit  tombé  fous  les  empereurs  romains. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  eût  des  écoles , comme  il  en  avoit  eu 
autrefois;  aucune  icéte  ne  fit  cette  cfpccc  «k  fortune 
dans  Rome.  On  n’y  alloit  guère  entendre  les  Philoiô- 
phes  que  ks  jours  qu’il  n’y  avoit  ni  jeux , ni  fpecca- 
clcs,  ou  qu’il  faifoit  mauvais  tems,  eum  ludi  trier  (a- 
Ddddî 
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hniur , cm  aliquis  fluvius  intérim!  dits.  Mais  quelques 
citoyens  profdicrcnc  quelques-uns  des  principes  de  Py- 
thagorc  j u 'autres  embrafièrent  les  moeurs  & Ion  genre  de 
vie.  Il  y en  eut  qui  portant  dans  les  iciences  l’efprit 
d’Ecleétifme,  le  firent  des  lyftcnits  mêlés  de  Pytbago- 
rifae , de  Platonifme,  de  Péripatcticifme  & die  Scoï- 
cilinc.  On  nomme  parmi  cette  forte  de  reftaurateurs  de 
la  philolophic  dont  il  s’agit  ici , Anaxilaiis  de  Larifle , 
Qwntus  Sextius,  Sotion  d’Alexandrie,  Modcràtus  de 
Gades , Euxenus  d’Hcraclce , Apollonius  de  Thyane , 
Sccondus  d’Athènes,  & Nicomaque  le  gérafénien.  Com- 
me ces  hommes  n’ont  pas  etc  fans  réputation,  nous  ne 
pouvons  nous  difpcnler  d’en  dire  un  mot. 

Àr.axilaüs  de  Lcrijje  vécut  fous  Augufte.  Il  fc  difoit 
pythagorifte , fur  l’opinion  commune  dans  ces  tems  que 
le  philofophc  de  Samos  no  s’etoit  appliqué  à l’étude  de 
la  nature  que  pour  en  deduire  l’art  d’opérer  des  choies 
roerveiileufcs.  On  en  raconte  pîufieurs  d’ Anaxilaüs.  11 
ne  tint  pas  à lui  qu’on  ne  le  prit  pour  forcier.  11  y réuf- 
fit  même  au-delà  de  fes  prétentions , puisqu'il  fc  fie  exi- 
ler par  Augufte  qui  n’etoit  ni  un  petit  efprit , ni  un 
homme  ennemi  des  favans.  Anaxilaüs-  lui  parut  appa- 
remment un  charlaran  dangereux. 

Sjcinlus  Sextius  fut  un  autre  homme.  Appelle  par  fa 
nai fiance  & par  la  confidération  dont  il  jouiflbit , aux 
premières  dignités  civiles,  foii  qu’il  dédaignât  d’admi- 
niltrer  dans  un  eut  avili  par  la  perte  de  la  liberté,  foit 
que  la  terre  fumât  encore  du  làng  dont  elle  avoic  etc 
arrolée  fous  le  triumvirat , & qu’il  en  fût  effrayé , foit 
qu’il  ne  vît  que  du  péril  dans  les  dignités  qu’on  lui  of- 
iroic  , il  les  refufa,  fc  livra  à l’ctudc  de  la  Phifofophic, 
& fonda  une  fe&c  nouvelle,  qui  ne  fut  ni  Stoïcilme, 
ni  Pytbagorifme , mais  un  compole  de  l’un  & de  l’au- 
tre. Voici  la  manière  dont  Sénèque  en  parle.  J'ai  lu 
l ouv  rage  de  Sextius  j c'rft  un  homme  de  la  première  forte  , 
là  jlcscicn  q uoi  qu'en  en  dife.  Quelle  vigueur  ! quelle  cme  ! 
Cela  ejl  d une  trompe  qui  n’ejl  pas  ordinaire  meme  entre  les 
PtîU  fcpbes.  Je  ne  vois  que  de  grands  noms  (à  de  petits  li- 
vres. Ce  n'efi  pas  ici  la  mime  ebofe.  Les  autres  infiitueut , 
difputmt , plaifintent  -,  mais  ils  ne  nous  donnent  point  de  cha- 
leur , parce  qu'ils  n'en  ont  point.  Mais  liiez  Sextius , là 
vous  vous  direz  à vau -même,  que  fuis  je  devenu  ? J' et  ois 
froid,  là  je  me  frns  animé  -,  j'étois  fotble , (à  je  me  fens 
fort  •,  finis  pufilknime , Cf  je  me  fens  du  courage.  Pour  moi , 
en  quelque  fuuaticn  d' efprit  que  je  me  trouve , à peine  l’ai- 
je  ouvert , que  je  puis  défier  tous  Us  evenemens  ; que  je  m't- 
criercis  volontiers  : 6 fort,  que  fais- tu?  que  ne  viens- tu  fur 
moi  ? arrive  avec  tentes  les  terreurs.  Je  vous  attends . Je 
prends  lame  de  cet  auteur  : elle  pajfe  en  moi.  Je  brûle  de 
m'exercer  contre  l'infortune.  Je  m'indigne  que  loccafton  de 
montrer  de  la  vertu  ne  fe  préfeate  tas.  Ce  Sextius  a cela 
d' admirable,  que  fans  vous  pallier  /’ importance  ià  la  diffi- 
culté d'obtenir  le  bonheur  (à  le  corps  de  la  vie,  il  ne  vous 
en  Cte  pas  l'efpcir.  Il  met  la  ebofe  haut , mois  non  J:  haut 
qu'avec  de  la  réfelution  en  n'y  puijfe  atteindre.  Il  vous  mon- 
tre la  vertu  fous  un  peint -dc-vûe  qui  vous  étonne , mais  qui 
vous  enflamme.  Sextius  aflied  le  liage  à côté  de  Jupiter. 
La  nuit , lorfqu’il  étoit  retiré , & que  tout  ctoit  en  fi- 
lence  autour  de  lui , il  s’interrogeoit  Sc  fc  difoit  : de  quel 
vice  t'es-tu  corrigé?  qutl  bien  as  tu  fait  ? en  quoi  es-tu  de- 
venu meilleur?  Il  avoic  eu  le  pythagoricien  Sotion  pour 
inftitutcur.  Celui-ci  l’avoit  déterminé  à l’abftincnee  de 
la  chair.  En  effet , n’y  a-t-il  pas  aflêz  d'autres  aiimens , 
fans  ufer  du  fang  ? NYft-cc  pas  encourager  les  hommes 
à la  cruauté , que  de  leur  promettre  d’enfoncer  le  cou- 
teau dans  la  gorge  des  animaux  ? Cependant  ce  régime 
auftcrc  étant  devenu  une  cfpcce  de  fcandale  fous  le  règne 
de  Tibère , & ceux  qui  s’y  conformèrent  fo  rendant  fuf- 
peéis  d’heterodoxie , le  père  de  Sextius  conlèilla  à fon  fils 
de  mieux  fouper  à l’avenir,  s’il  nu  voulait  pas  s’expo- 
fer  à quelque  affaire  férîculê.  La  tâche  que  Sextius  s’é- 
toic  impolcc , lui  parut  fi  forte  à lui-meme , que  ne  pou- 
vant ni  l’abandonner,  ni  y fatisfaire  , il  fut  quelquefois 
fur  le  point  de  fe  précipiter  dans  la  mer.  Il  eut  pour 
difciplcs  Flavianus,  Lucius  Craffitius  de  Tarente,  fur- 
nommé  BafM,  Panla  & Julius  Antonius  fils  du  triumvir. 
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Le  centon  de  maximes  moitié  pythagoriques  ; mbitiê 
ftoïcienncs  £c  chrétiennes  , qui  portent  le  nom  de  Statut 
ou  de  Sextius , n’cft  point  de  notre  philofophc.  C’cft  une 
de  ces  productions  fuppofecs  , telles  qu’il  en  parut  tant 
perdant  les  premiers  ficelés  de  l'Egide  j les  Payens,  les 
Chrétiens  , les  orthodoxes  & les  hérétiques , cherchai* 
tous  egalement  à appuyer  leurs  fentimens  de  quelques 
grandes  autorités. 

Sotion  parut  fous  le  règnes  d’Augufte  & de  Tibère.  Il 
eut  Scncque  pour  difciple.  Sa  doctrine  fut  pythagorico- 
ftoïciennc  , c’cft-à-dire , qu’il  admit  la  métempfjrcofe  & 
qu’il  s’abftint  du  vin  & de  la  chair  des  animaux. 

Modéra:  vécut  fous  Néron.  Il  ctoit  de  Gades , île  de 
la  mer  Atlantique.  Origene,  Porphyre,  Jambhque,  & 
les  autres  philofophcs  de  l’ccolc  d’ Alexandrie , firent  cas 
de  fes  ouvrages.  Sa  doctrine  fut  platonico-py thagorique. 

On  compte  encore  parmi  les  fcéUteurs  du  Pythagmif. 
me  renouvelle,  Alexicatre,  Eugène,  Areas , précepteur 
d’Augufte,  & quelques  autres. 

Nous  voici  enfin  parvenus  à un  des  noms  le  plus  cé- 
lèbres parmi  les  hommes  ; c’cft  celui  d’ Apollonius  <k  1 fro- 
nt. On  peut  écrire  des  volumes  de  la  vie  de  ce  philoèo- 
phe  , ou  l’expédier  en  quelques  lignes,  Iclon  le  parti 
qu’on  prend , ou  d’cxpofcrlc  détail  infini  des  fables  qu'on 
a débitées  fur  fon  compte , ou  de  s’en  tenir  311  peu  de  vé- 
rités qu’on  en  fait.  Les  philofophcs  ccclcétiques  de  l’école 
d’Alexandrie , les  ennemis  les  plus  violens  qucJ’Eglil'e 
ait  eu  dans  fa  nat  (Tance,  n’ont  rien  obmispour  Toppofcr 
avec  avantage  à J.  C.  Il  eft  r.é  d’un  dieu.  Sa  venue  eft 
annoncée  par  des  prodiges.  Il  étoit  ddlinc  à être  un  jour 
le  reftaurateur  du  genre  humain.  Il  parole  parini  les  hom- 
mes. Son  enfance,  fon  adolcfccncc,  toute  là  vie  eft  mar- 
quée par  des  prodiges.  Il  a toutes  les  qualités  pofâbka 
de  l’ame  &c  du  corps.  Il  fait  toutes  les  langues.  Il  parcou- 
rut toutes  les  contrées.  Il  eft  inftruitdc  toutes  Icsconnoif- 
fances  & de  toute  la  fagefiè  des  nations.  Jamais  on  n’a 
fait  tant  de  menfonges  & fi  mal-adruitcment.  Peut-être 
Apollonius  a-t-il  en  effet  voyagé  dans  l’Orient , dans  l'In- 
de, en  Afie,  dans  les  Gaules,  dans  l’Italie*,  peut  être 
a-t-il  vu  & fçu  beaucoup*,  peut-être  a-t-il  été  un  grand 
philofophc  , un  génie  très-extraordinaire.  Mais  on  eft 
parvenu  à rendre  tout  également  incroyable,  par  la  pué- 
rilité , la  lntifc , les  faufietés  qui  percent  de  toutes  pjra 
dans  fon  hiftoirc.  On  lui  donne  pour  compagnon  un  cet- 
tain  Damis,  le  plus  ftupidc  perfonnage  qu’on  puiGc  ima- 
giner , &i)  a pour  hilîoricn  Philoftratc , menteur  d’ une 
impudence  qui  ne  fc  conçoit  pas.  Laiflbf»  donc  là  fa  vie 
A fes  prodiges , & parcourons  rapidement  quelques-uns 
des  principes  de  fa  philofopliie.  Apollonius  difoit,  à ce 
qu’on  prétend,  car  il  eft  plus  facile  encore  delüppotcr 
à un  homme  des  dilcours  que  des  aétions. 

Le  philofophc  s’unira  d’amitié  avec  le  philofophc,  il 
ncglrgcra  le  grammairien  & le  fophifte. 

JL;i  vertu  s’acquiert  par  l’exercice  & par  l’inftitution. 
La  nature  nous  y dilpofe.  Il  faut  tout  entreprendre 
pour  die. 

La  connoiflancc  de  la  vérité  eft  la  tâche  du  phi- 
lofophe. 

Le  philofophc  fuit  les  bains , fort  peu,  craint  de  fouil- 
ler tes  piés,  cherche  en  tou:  la  pureté  dans  fes  vctreicns 
mêmes,  s’occupe  de  la  divination  , fouffre  les  panes  du 
corps,  purge  fon  air.edu  vice,  mange ièul , le  ta:c vo- 
loniicis,  s’abfticnt  du  vin  & delà  chair  des  animaux, 
a peu  de  befoins , évite  le  méchant , a toujours  du  bon 
conlcil  à donner  , û bourfe  ouverte  à fes  amis , duiang 
à réjwndrc  pour  fa  patrie , & fa  liberté  à garder. 

Comment  ne  mcprifcroit-il  pas  la  richdTc  ? tant  d'au- 
tres l’ont  fait  par  des  motifs  indignes  de  iui. 

Il  ne  vendra  point  les  connoiffances. 

Il  regardera  l’univers  comme  fa  patrie  , & tous  les 
hommes  comme  lès  frères.  Nous  defeendons  tous  de  Dieu. 

(Qu’exigerez- vous  du  pythagoricien.  L’art  de  donrxr 
des  lois  aux  peuples,  la  connoifiance  de  la  Géométrie, 
de  l’ Aftronomie , de  l’Arithmétique  , de  l' harmonie,  de 
la  Mufiquc  , de  la  Médecine,  Êc  de  la  Theorgic  ? Vous 
en  exigerez  davantage  encore , l’élévation  de  l'aine , u 
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gravite  , la  confiance , la  bonne  renommée , la  vraie 
tkéologic , l’amitié  lincerc  , l’alfiduité , 1a  frugalité,  l’in- 
tégrité des  fens , l’agilité , l’aifancc  , la  tranquillité,  la 
vertu  , le  bonheur. 

la:  magicien  cil  le  miniftre  des  dieux.  Celui  qui  ne  croit 
point  à la  Magic  eft  athée. 

Ayez  de  la  pudeur  pour  celui  qui  en  manque , & voi- 
lez votre  vifage  devant  l’homme  qui  s’enorgueillit  d'une 
fottife. 

Qu’eft-ce  que  la  prudence,  fans  la  forcé?  Qu’eft-ce 
que  la  force  , fans  la  prudence  ? 

L’amc  ne  le  repofe  point. 

Rien  ne  périt.  11  n’y  a que  des  apparences  qui  naiflent 
& qui  paJTent. 

S’il  y a paflage  de  l’état  d’eflenee  à l’état  de  nature,  il 
y a génération. 

S’il  y a paffage  de  l’ccat  de  nature  à l’état  d’eflence , 
il  y a mort. 

A proprement  parler , il  n’y  a ni  génération,  ni  corru- 
ption. Il  y a fucceflion  d’états.  Il  y a apparence  grcflic- 
re  de  nature,  tenuité  d'eflêncc.  L’intervalle  eft  occupé 
par  ce  qui  change  , parotc  fie  difparoic.  L’clTence  eft  tou- 
jours la  même  •,  mais  fon  mouvement  & fon  repos  durè- 
rent. Un  tout  fe  réfout  en  parties.  Des  parties  reforment 
un  tour.  Voilà  l’automatifme  général. 

La  matière  eft  contenue  comme  dans  un  vafe  éternel , 
ou  rien  ne  furvient,  Bc  d’oft  rien  ne  s’échappe  ; mais  ou 
ce  qui  eft  fenfible cefle  de  l’être,  & ce  qui  ne  Pétoit  pas 
le  devient,  ou  des  choies  tendent  à la  [implicite  de  Puni- 
tc  , & d’autres  fe  compofenî. 

Entre  les  chofes  viflbles , il  n’y  a nul  mode  commun 
à tous  les  individus,  mais  tout  mode  de  ce  qui  eft  un, 
eft  mode  d’une  chofc  fingulierc. 

L’eflencc  première , la  feule  qui  fafle  & fo offre , qui 
eft  toute  en  tout,  eft  le  dieu  éternel , quipcr.l  fon  nom 
dans  nos  langues,  par  la  multitude  & la  variété  des  êtres 
• à défigner. 

L’homme  fe  divinife  en  mourant  : il  change  de  mode  , 
mais  non  de  nature  Srd’dTcncc.  Il  eft  donc  mat  de  pleu- 
rer la  mort  •,  il  faut  U révérer , & abandonner  à Dieu  l’é- 
tre  qui  eft  parvenu  à ce  terme. 

Il  y a de  l’ordre  dans  l’univers  : Dieu  y prcfidc:  le 
fage  ne  fera  donc  aucune  chofc , il  croira  que  ce  qui  lui 
arrive  eft  bien. 

Cet  ordre  eft  ncccflairc  : s’il  a deftiné  à Pempire  un 
homme,  & que  cet  homme  périflè,  U reflucitera  pour 
régner. 

Celui  qui  a étudié  cette  chaîne  des  deftinées , prédi- 
ra l'avenir. 

Ce  qui  eft  ne  périt  point , ou  parce  qu’il  eft  par  lui- 
même  , & qu’il  doit  durer  fans  fin , ou  il  faut  remonter 
à quelque  chofequi  fc  faflè  de  rien  ; mais  rien  n’aboutit 
jamais  qu’à  rien. 

Tant  que  nous  vivons , nous  fommes  châtiés. 

Il  faut  réunir  Part  de  guérir  l’ame  à celui  de  guérir 
la  corps , pour  pofleder  la  médecine  par  excellence.  L’a- 
nimal fera- c- il  fain  , tant  que  fa  portion  la  plus  cftimable 
fera  malade? 

Les  dieux  n’ont  pas  befoin  de  vitfeimes.  Avoir  l’ame  pu- 
re , faire  le  bien  à ceux  qui  le  méritent  ; voilà  ce  qui 
rend  agréable  aux  yeux  dc  l’Eterncl.  Il  n’y  a que  cela  que 
.l’athée  ne  puifle  pas  prélentcr  au  ciel. 

Vous  avec  de  l’affinité  avec  les  animaux , n’en  facrifiez 
donc  point. 

Tous  les  êtres  ont  leur  jcunefTe  & leur  caducité , leurs 
périodes  & leur  confomination. 

La  richcflc  eft  une  fouie  d’inquiétudes  ; pourquoi  les 
hommes  veuIcnt-iJs  être  riches  ? 

IJ  faut  dans  l’indigence  lé  montrer  ferme , humain  dans 
l'opulence. 

L’indilcrécion  a bien  des  inconvéniens  : il  eft  plus 
fur  de  le  taire. 

Le  fage  fc  conrcntc  de  peu  : ce  n’cft  pas  qu’il  ne  fâche 
diftinguer  une  chofc  vile  d'une  chofc  précieufc,  mais  fon 
étude  eft  d'apprendre  à fc  palier  de  celle-ci. 

Lacolcreeft  le  gerrne  delà  folie;  fi  on  ne  prévient  fa 
maturité , il  n’y  aura  plus  de  remede. 
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N’ttre plus , cen’eft  rien  : être, c’eft fou ffrir. 

Il  eft  doux  d’avoir  évalué  les  événemens  fâcheux,  avant 
que  d’avoir  à les  lupportcr. 

Conl'olons-nous  par  la  vue  des  mifcres  d’autrui. 

bi  nous  commettons  le  crime , du  moins  n’accufons 
perfonne. 

La  vie  eft  courte  pour  l’homme  heureux  : l’infcrtunc 
prolonge  fa  durée. 

Il  eft  impofliblc  qu' Apollonius  ait  eu  les  maximes 
d’un  fage  & la  vie  d’un  impofteur.  Concluons  donc  qu’on 
l’a  trop  bien  fait  parler  ou  trop  niai  agir. 

Secondus  l’athénien  ,furnommc  Epiurus  ou  la  cheville 
de  bois,  de  l'état  de  fon  pere  , carda  le  filence  du  jour  que 
fi  merc  trompée  dans  les  delléms  inceftcux  qu'elle  avoir 
formés  fur  lui  , mourut  de  triftefîe  & de  honte,  il  eut 
pour  difciple  Hcrodes  Atticus.  Le  monde,  difoit-il,  eft 
un  aflêmbiagc  incomprchcnfiblc  , un  édifice  à contempler 
de  lYfprit,  une  hauteur  inaccdïiblc  à l’ccil , un  fpc&aclc 
formé  de  Jui-mcme,  une  configuration  variée  fous  une  in- 
finité de  formes;  une  terreur  éternelle,  un  œther  fécond, 
un  cfprit  multiplie,  un  dédale  infini , un  foleil , une  lumiè- 
re , un  jour , une  nuit , des  ténèbres , des  étoiles  ,une  ter- 
re , un  feu  , une  eau , de  l’air  : Dieu  , un  bien  originel , 
une  image  multiforme , une  hauteur  invifiblc,  une  effigie 
variée  , unequeftion  difficile,  un  cfprit  immortel , un  être 
préfcne  à tous , un  œil  toujours  ouvert , l'cflVncc  propre 
des  chofes,  une  puiflunce  diitinguée  fous  une  multitude 
de  dénominations;  un  bras  tout  puifi'ant , une  lumière  in- 
telligente, ultepuiflance  lumineulc-,  l’homme,  un  cfprit 
revêtu  de  chair , un  valc  fpiritucl , un  domicile  fenfible , 
un  être  d’un  moment,  une  amc  née  pour  la  peine,  un 
jouet  du  fort , une  machine  d’os , le  jouet  du  ténia , ï’ob- 
lêrvatcur  de  la  vie , le  transfuge  de  la  lumière , le  dépôt 
de  la  terre  : la  terre , la  bafe  du  ciel , une  perfpective  fans 
fond,  une  racine  aérienne,  le  gymnafe  de  la  vie,  la  veil- 
lée de  la  lune , un  fpcélaclc  incompréhenfible  à la  vue , le 
réfcrvoir  des  pluies , la  mcrc  des  fruits , le  couvercle  de 
l’enfer,  la  prifon  éternelle , l’cfpacc  de  pluficurs  louvc- 
ruinetés , la  génération  Ôc  le  réfcrvoir  de  toutes  chofes  : 
la  more , un  lommeil  éternel , la  diflbîucion  du  corps , 
le  ibuhait  du  malheureux,  la  retraite  de  l’cfprit,  la  fuite 
& l’abdication  de  la  vie,  la  terreur  du  riche,  le  foulage- 
ment  du  pauvre , la  rélolution  des  membres,  le  perc  du 
fommeil,  le  vrai  terme  fixe,  la  confommation  de  tout, 
& ainfi  de  plufieurs  autres  objets  lur  lcfquels  Secondus 
s’interroge  & fc  répond.  Nicomaque  vécut  dans  l'inter- 
valle des  règnes  d’Aumiftc  & des  Antonins.  Il  écrivit  de 
l'Arithmétique  & de  l'Harmonie.  Scs  ouvrages  ne  font 
pas  parvenus  jufqu’à  nous  : il  ferma  la  féconde  crc  de  la 
philolophie  pytbcgoriqut. 

De  U pbilofcphtt  pyiba^oreo-phiionice-cabaiiftique.  Cette 
feetc  parut  vers  le  commencement  du  feizicmc  ficelé.  On 
commençait  à abandonner  PAriftotélifme  ; on  s’étoit  re- 
tourné du  côté  de  Platon  ; la  réputation  que  Pythagore 
avoit  eue,  s’etoit  confrrvcc  *,  on  croyoit  que  cet  ancien 
philofophcilevoit  aux  Hébreux  tout  ce  qu’il  avoit  enfci- 
gné  de  bonne  doétrine.  On  fondit  ces  trois  iyftémes  er» 
un , & l’un  fit  ce  rnunftre  que  nous  appelions  pyibago- 
reo-platovico-tabaiijle , & dont  Pic  de  la  Mirandole  lur 
le  pere.  Pic  eut  pour  difciple  Capnion , & pour  fe&ateurs 
Pierre  Galatin , Paul  Riecius  & François  de  Georgiis, 
fans  compter  Corneille  Agrippa.  La  pytbagoreo . platomco- 
tabule  ne  fut  pas  plutôt  délignée  par  ce  nom,  qu’elle  fut 
avilie.  Ce  fut  François  Patricius  qui  la  nomma.  Nous 
allons  parcourir  rapidement  l’hiftoire  de  ceux  qui  lui  ont 
donné  le  peu  de  crédit  dont  clic  a joui  pendant  fa  courte 
durée.  Jean  Rcuchlin  fc  prclentc  le  premier. 

Rcuchlin  naquit  à Pforzcn  en  Suiflc.en  1455.  La  na- 
ture lui  ayant  donné  un  bel  organe,  on  l’appliqua  d’abord 
à la  mufique , enfui  te  à la  grammaire.  Il  vint  à Paris  ; 
il  y fréquenta  les  écoles  les  plus  connues , & les  hom- 
mes les  plus  célébrés-,  il  fe  livra  à l’érudition,  èc  y fit 
de  grands  progrès  ; il  étudia  b langue  grecque , & il  en 
peignoic  fi  parfaitement  les  caractères,  que  cette  occupa- 
tion lucrative  fuififoit  à tous  fes  bckiins.  De  la  connoif- 
fancc  du  grec  il  paflà  à celle  du  latin  ; il  méprilà  tous  ces 
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milcrables  commentateurs  d’un  philosophe  qu’il*,  n’etoient 
pas  en  eut  de  lire  ; fie  il  puifa  la  doctrine  d'Ariftotc  dans 
Ks  propres  ouvrages  ; il  ne  négligea  ni  l'art  oratoire,  ni  la 
théologie.  Il  n’avoit  pas  vingt  ans , qu’il  y avoit  peu 
d'hommes  dans  l'uni verfité  de  Paris  qu’on  pût  lui  com- 
parer. Ce  fut  alors  qu'il  revint  dans  la  patrie.  Il  s'établit 
è Basic  -,  mais  le  deflein  de  s’inftruirc  en  la  jurisprudence 
le  ramena  en  France.  Il  fit  quelque  féjour  à Orléans -,  il 
revint  en  Allemagne.  Kbcrard  Barbatus  le  l'attacha,  fit  le 
conduilit  à fa  fuite  en  Italie  où  il  fit  connoilfançe  avec 
Dcmctrius  Chalcondik , Chriftophe  Landinus , 8c  Marfilc 
Ficin , Ange  Puliticn,  Pic  de  la  Mirandole , fie  Laurent 
de  Médicis  qu’il  falloir  nommer  le  premier.  Ce  fut  Her- 
molaüs  Barbants  qui  changea  fon  nom  de  Reticlin  en  ce- 
lui de  Capnion  ; de  retour  de  fon  voyage  d’Italie , il  pa- 
rut à la  cour  de  l’empereur  Frédéric , où  le  juif  Jchiel 
Loans  lui  infpira  le  goût  de  la  langue  hébraïque.  Mais  a 
la  mort  .d’EberhirJ , premier  duc  de  Wirtcmbcrg , qui 
l'avoit  comblé  d’honneurs  , fa  fortune  changea-,  accufc 
de  la  mauvaife  adminiftraüon  du  fucceflêur  d’Ebcrhard, 
fi:  menacé  de  la  perte  de  lis  liberté,  il  échappa  à la  pourfui- 
te  de  l'empereur  Maximilien , Sc  trouva  un  afile  & des 
amis  à la  cour  palatine.  Reuchlin  ou  Capnion , comme 
on  voudra  l’appciler , avoit  de  l’efprit  & de  la  gaieté  : 
il  ctoit  jeune  : jl  ignoroit  encore  les  pcrfccutions  qu’on 
k prépare,  en  offenfant  les  gens  d’eglifc  : il  ne  s’en  tint 
pas  à méprtfer  leurs  mœurs  diflolucs , leur  ignorance  fie 
leur  barbarie,  il  eut  l'imprudence  d’en  faire  une  peinture 
très-vive  dans  une  comédie,  dont  le  ridicule  principal 
tombait  fur  les  moines.  Cet  ouvrage  parut , fir  devint  la 
fource  des  peines  qui  commencèrent  à ce  moment , fie 
ui  durèrent  aurant  que  fa  vie.  Cela  ne  l’einpccha  pas 
’etre  envoyé  à Rome , à l’occofion  du  mariage  du  prin- 
ce Rupert  fie  de  la  fille  de  George,  duc  de  Bavière.  Ce 
fut  dans  ce  fécond  voyage  qu’il  acheva  de  le  conlommer 
dans  la  connoiflancc  des  lettres  grecques  & latines;  il 
parut  dans  l’ccole  d’Argyropule  , qui  frappé  de  l’élégan- 
ce 8c  de  la  facilité  avec  laquelle  Capnion  interpréroit , fe 
tourna  vers  fes  auditeurs,  fit  leur  dit:  tcce  Gracia  nojlro 
txilio  tranfvolavit  alpes.  Il  prit  des  leçons  d’hebreu  du 
juif  Obadias  ben  Jacob  Sporno,  qu’il  n’etoit  pas  donné 
à tout  le  monde  d’entendre , tant  il  fe  faifoit  payer  chè- 
rement. Le  tems  de  la  députation  écoulé , il  revint  en 
Allemagne;  il  quitta  la  cour , & prclfé  de  jouir  du  fruit 
de  fes  études  , il  chercha  la  retraite.  Il  fut  cependant  ap- 
pelle dans  les  tranfaétions  les  plus  importantes  de  Ion 
tems.  Or  il  arriva  qu’un  juif  renégat  s’tffbrçoit  de  per- 
fuader  aux  puiflances  Icculicres  & i l’empereur  de  brûler 
les  livres  des  Juifs.  Il  s'étoit  fait  écouter:  on  avoit  ra- 
mafle  le  plus  d’ouvrages  hébreux  que  l’on  avoit  pu  : l'é- 
dit de  Maximilien  ctoit  prêt , 8c  l’exécution  alloit  fe  fai- 
re à Francfort , lorfoue  les  Juifs  fc  plaignirent  : l’empe- 
reur les  écouta , & leur  donna  pour  commiflairc  Rcu- 
chlin.  Reuchlin  diftinguc  : il  abandonne  au  fort  qui  leur 
étoit  deftiné , tous  les  auteurs  impies;  mais  il  infifte  fur 
la  conlcrvation  des  grammairiens  , des  médecins , des 
hiftoriens , de  tous  ceux  qui  avoient  traité  des  fcicnccs  fie 
des  arts,  & qui  pouvoient  fervir  à l’intelligence  d’une 
langue  aufiï  cficntidk  à la  religion  chrétienne.  Fieffer- 
kom  (c’eft  le  nom  du  juif  ) entre  en  fureur  : il  ameute 
ks  moines  : on  écrit  contre  Reuchlin  : on  s’alfcmblc  : on 
délibéré  : on  le  condamne  -,  il  cft  appelle  à la  cour  de 
IVmpcrcur , Ôc  à celle  du  fouverain  pontife.  Erafme  fie 
d’autres  fevans  prennent  fa  défoulé.  Ün  revient  fur  le 
projet  barbare  d’anéantir  en  un  jour  les  nionumens  les 
plus  précieux  de  l’égltfe  chrétienne.  On  abfout  Reu- 
chlin  -,  & l’ignorance  fie  la  foperftitiou  confondues  n’en 
ibnt  que  plus  violemment  irritées.  Cependant  l’hcrcfic 
de  Luther  s'élève  : les  peuples  s’arment  : le  fang  fe  ré- 
pars.! : des  villes  le  déferrent , fie  Reuchlin  perd  Ion  état, 
fa  fortune,  fes  livres  , tombe  dans  l’indigence,  & cft  ré- 
duit û enfeigner  les  langues  pour  vivre.  Les  troubles  de 
fa  vie  dérangèrent  fa  fantc  ; il  devint  languifiant , fie  il 
mourut  à Stutgard,  âgé  de  foixancc  fcpt  ans.  11  faut 
écrire  l’un  nom  parmi  Tes  premiers  reftaurateurs  des  let- 
«rcs  dans  nos  contrées.  Les  erreurs  dont  l'Egide  étoit 
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infc&ée,  ne  lui  échappèrent  point  ; il  s’en  expliqua  quel, 
ucfois  allez  librement , cependant  il  ne  fc  lepura  pt>;nc 
e notre  communion.  11  profefla  la  Philofophie  puLr,^ 9. 
res-platonuo-i abalijliqut , amfi  qu’il  paraît  par  l’ouvrage 
qu’il  a intitulé  de  «rte  cabalifiica  -,  fie  par  celui  qu’il  a pu. 
blic  de  vtrbo  mirtfico.  11  dit  ailleurs  : Marfile  ficin  a re- 
levé ta  Jîctue  de  Platon  en  Italie  -,  Faber  celle  d'Anfitte  en 
France  -,  il  m'était  réfervé  de  refti/uer  celle  de  Pytharwe. 
Mais  ce  pbihfopbe  infirmé  par  tes  Chaldéens , ne  pomât  être 
entendu  fans  t’ étude  de  la  cabale . Oeft  la  clé  de  fa  Jaffa- 
ne:  je  l'ai  cherchée,  fc?  je  l'ai  tr cuvée.  Qu'avoit-il  décou- 
vert à l’aide  de  cette  mcrvcillcufe  clé,  fit  d’une  appli- 
cation de  vingt  ans  ? Que  Baruch  renfermait  l’explica- 
tion de  tous  les  noms  ineffables , qu'ils  s'appliquaient  à 
Jefus-Chrift  fans  exception,  &c  que  ces  quatre  lentes 
, E,  S ,V , étoient  le  grand  tétragramme  fntkoifaen. 
cuchlin  n’eft  pas  le  centième  d’entre  les  philuiophcs 
ui  1e  font  livres  à des  travaux  incroyables  pour  illu- 
rer  un  certain  genre  de  folie.  Celui-ci  étudia  li  do- 
étrinc  chuldaaque,  égyptienne,  thrace,  liermétiqu: , or- 
phique fie  hébraïque  ; mais  l’ccole  il' Alexandrie  avoit  tout 
corrompu.  Reuchlin  s’en  rapporta  au  témoignage  de  Pic, 
fie  Pic  , ne  distinguant  rien , s’étoit  confié  indiftinétc- 
nient,  Sc  aux  livres  des  anciens  auteurs,  fit  à ceux  qui 
leur  avoient  cté  fuppofés.  QuVft-cc  qu’il  y avoit  après 
cela  de  lûrprenant,  lorfqu’il  découvrait  de  tout  côte  des 
vertiges  du  chriftianifmc  , que  Ion  imagination  excitée 
multiplia  enfuite  à l’infini?  d’où  il  arriva  qu’il  ne  con- 
nut bien , ni  le  pyth  igorifme , ni  le  platonifmc,  ni  la  ca- 
bale, ni  le  chriltianilmc. 

François  George  !e  vénitien  vivort  encore  en  1532; 
ce  fut  un  philofophe  tres-lubtil , mais  dunr  l’imagination 
cearoit  le  jugement.  Jl  a laifle  deux  ouvrages  : l’un,  lùr 
l’harmonie  du  monde  : l’aucre , Air  des  problèmes  reia- 
tifs  à l’intelligence  de  quelques  points  de  l'Ecriture.  C’crt 
un  mélange  de  doélrine  chrétienne  fie  d’opinions  rabb-ni- 
ques,  qui  fut  proferit.  Voici  quelques-uns  de  fes  principes. 

Les  nombres  font  la  caufe  de  l’ordre  univerfcl  ; ils 
s’élèvent  de  la  terre  aux  deux  , & rrdcfccndcnt  des  cieiix 
à la  terre , formant  une  chaîne  d'émanations , par  laquel- 
le des  natures  diverlcs  & des  accidens  oppofés  font  lies. 

C’cft  aux  hommes  que  Dieu  a éclairés  de  fonefprit, 
à nous  inftruirc  fur  le  monde.  Entre  ccs  hommes,  il 
faut  s’attacher  particuliérement  aux  hébreux,  à ceux  des 
autres  nations  qui  ont  connu  le  inertie,  Paul,  Jean, 
Origene , d’un  côté  ; de  l’autre , Platon , Pythagorc , tic. 

11  cil  un  Dieu.  La  fécondité  des  êtres  nous  dcffico- 
tre  la  fécondité  de  Dieu  : un  Dieu  réfléchifiant  fur  lui- 
méme , a produit  fon  fils  ; le  Saint  Kfprit , ou  l’amour 
qui  unit  le  pere  & le  fils , a procédé  de  l’un  & de  l’au- 
tre, fie  le  monde  eft  émané  de  tous  les  trois. 

Il  y avoit  fi  peu 'd’hommes  purs  8c  l'aints , digne*  de 
connoîtrc  la  vérité  toute  nue , qu’il  a fallu  la  voiler  d’é- 
nigmes, de  fymboles  & d'emblèmes. 

Quelque  diverficé  d’opinions  qu’il  y ait  entre  les  phi- 
lofophes , on  peut  rapprocher  d’un  même  Ijilcme  tous 
ceux  qui  admettront  l’cxiftcncc  8c  la  liberté  d’un  être 
feul  créateur. 

Les  fages  s’accordent  à mefurer  le  tems  de  la  création, 
& le  renfermer  dans  l'efpacc  de  fix  jours  , auquel  on  a 
ajoute  un  feptieme  jour  de  repos.  En  effet , le  nombre  lîx 
ert  très- parfait.  Six  fois  un  font  fix  , trois  fois  deux  font 
fix  , un , deux  trois  font  fix , fc?r. 

Je  n’ai  pas  k courage  de  fuivrc  cet  auteur  dans  le  dé- 
tail de  fes  extravagances  ; c’eft  une  arithmétique  corrom- 
pue , des  propriétés  de  nombre  imaginaires  8c  mal  vues , 
appliquée*,  au  fyftcmc  des  émanations. 

Ce  qui  j’y  trouve  de  plus  lingultcr , c’eft  que  k mé- 
chant eft  animé  de  deux  efprits , fon  ame  fit  un  mau- 
vais génie  qui  cft  entré  dans  fon  corps  au  moment  de 
la  dépravation.  Voilà  de  quoi  étendre  k fyftémc  du  P. 
Bougeant.  Les  mauvais  anges  ne  feront  pas  feulement 
occupés  à animer  les  animaux  , mais  encore  à doubler , 
tripler,  quadrupler  les  âmes  des  médians.  On  trouvera 
meme  dans  l’Ecriture  des  partages  favorables  à cette 
opinion.  Ainfi  les  Guignards , les  Oîdccorn , les  Malt* 
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i-rcdi  Da  (tuent  ,&  orna  ceux  qui  ont  été  coupai  *fes 

. n qui  funt  ful’j<cl*  de  niciurchornachir , ioot  pntV^fe-v 
d’une  légion  de  mauvais  génies  qui  fe  font  oflbcuaà  Iriir» 
amc*  à md'orc  que  leur  dépravation  s’accroiflbit  » ctif»r- 
te  qu'on  peut  le*  regarder  comme  des  fortes  d'enten  am- 
bulant. Les  diable»  (ont  établis  dans  les  corn*  des  hom- 
me* s ils  y entrent , il*  en  fortent  t félon  qu'on  amande 
ou  qu’on  «mpire. 

Agrippa  naquit  a Nettesheym,  dans  le  territoire  de 
Cologne  , à-peu-près  en  1463.  11  prafcffi  toutes  foras 
de  conditions,  fold.it , politique , homme  de  lettres , phi- 
lofophe  , théologien , alchymiftc , pyrrhonicn,  charlaun , 
voyageur,  médecin  , érudit , aftrologuc,  riche , pauvre, 
méprdc  , confidéréj  que  fais-je  quoi  encore  ? 11  n’cft  pas 
trop  de  notre  objet  de  luivrc  cet  homme  divers  fous  tou- 
tes fes  formes  ; nous  remarquerons  feulement  ici  qu’il 
eu:  de  commun  avec  b plupart  des  philofophcs , de  con- 
naître l’ignorance,  l’hypocriGe , & b méchanceté  des 
prêtres , de  s’en  expliquer  quelquefois  trop  librement,  & 
d’avoir  par  cette  mdifcrciion  empoifoarve  toute  fa  vie. 
Un  inquiftteur  s’etoit  emparé  d’une  pauvre  femme  qu’il 
avoir  réfolu  de  perdre»  Agrippa  ofa  prendre  fa  defenfe, 
6c  le  voilà  lui-même  accule  d’herefir,  & force  de  pour- 
voir à fofûretc.  Il  erre,  mais  par-tout  il  trouve  de» 
moines.,  par  tout  il  les  déchire  , 6c  par-tout  il  en  cil  per* 
lccuté.  11  met  lui-meme  le  comble  à fort  infortune , par 
foq  ouvrage  de  b vanité  des  fcicnccs.  Cette  mifcrxble 
production  aliéna  tous  les  cfpritt.  Il  tomba  dans  l’indi- 
gence : il  emprunta  -,  (es  créanciers  le  pourfuivirent , & le 
tirent  empriionner  à Bruxelles.  Il  ne  lortic  des  priions  de 
Bruxelles  que  pour  tomber  dam  celles  de  Lyon.  La  cour 
de  France , qu’il  avoit  irritée  par  des  cxprclltoos  |>eu 
ménagées  fur  b mere  du  roi  régnant , crut  devoir  l’en 
chitlcr  -,  ce  fut  U dernière  de  fes  pctnes.Il  mourut  en  1536, 
apres  avoir  beaucoup  couru , beaucoup  étudié , beaucoup 
invectivé , beaucoup  foufferc , 6c  peu  vécu.  Nous  allons 
expo  fer  quelques-uns  des  principe»  de  cctcc  philofophie 
qu* Agrippa  Ôc  d’autres  ont  profcficc  fou»  le  nom  û'oc- 
cttùt.  Ils  difoient  : 

Il  y a trois  mondes  , l'élémentaire,  le  célcftc  & l'in- 
tellectuel. 

Chaque  monde  fubordonne  cft  régi  par  le  monde  qui 
lui  cil  fupericur. 

Il  n’cll  pas  itnpoiüble  de  paffer  de  b connaiiTance  de 
l’un  à lncounoifljnce  de  l'autre  , Se  de  remonter  juiqu’i 
l’archétype.  Cell  cette  échelle  qu'on  appelle  la  me  rie. 

La  magic  cft  une  contemplation  profonde  qui  emu  rafle 
b nature  , la  puiffanec,  1a  qualité  , la  fubftancc , les  ver- 
tus, les  fimilitudes , les  différences,  l’art  d’unir,  de  répa- 
rer , de  compolcr  -,  en  un  mot , le  travail  entier  de  l’u- 
ni vers. 

Il  y a quatre  clcmens , principes  delà  compofition  Se 
de  la  décompofition,  l'air, le tcu, l’eau  & b terre. 

Ils  font  triples  chacun. 

Le  feu  & b terre , l’un  principe  aétif,  Pautrcprïncipc  paf- 
fjf , fufiifent  à la  production  des  merveilles  de  b nature. 

Le  fou  par  lui-meme , iJolé  déroute  matière  à laquelle 
11  foit  uni,  6c  qui  fcrvc  à m.tnitrilcr  fa  préfcncc 6c fon  action, 
cil  immenfe,  inviûble  , mobile,  deilruclcur,  reftaurateur, 
porté  vers  tout  ce  qui  l’avoiflne,  flambeau  de  b nature, 
dont  il  éclairé  les  fecrets.  Les  mauvais  démons  le  fuient , 
les  bons  le  cherchent  -,  iis  s’en  nourriffent. 

La  terre  cft  le  fuppôt  des  clcmens,  le  réfervoir  de 
toutes  les  influences  ccteftcs  ; elle  a en  elle  tous  les  ger- 
mes & b raifort  de  toutes  les  productions  ; les  vertus 
d’en  haut  1a  fécondent 

Les  germes  de  tou*  les  animaux  font  dans  l’eau. 

L’air  cft  un  efprit  vital  qui  pénètre  fes  êtres,  & leur 
donne  b conlîllancc  & b vie,  unifiant,  agitant,  rcm- 
pliflânc  tout  : il  reçoit  immédiatement  les  influences  qu' 
il  tranfmet. 

Il  s’échappe  des  corps  des  flmulacres  fpiritucls  6c  na- 
turel» qui  frappent  nos  fens. 

Il  y a un  moyen  de  peindre  des  images,  des  lettres 
qui  portées  à- travers l'efpacc  immenfe,  peuvent  être  lues 
lür  le  difque  de  b lune  qui  les  éclaire,  par  quelqu’un 
qui  fait  qui  cft  prévenu. 


PYT  583 


Dan*  le  monde  archétype  tout.ell.cn  tout  » proportion 
gardée,,  c’cft  la  même  choie  dans  celui-ci.  : , 

Les  ét émeris  dans  ks  mondes  inférieurs  , font  des  for- 
mes groflicre» , des  amas  mmenJes  de  matière.  Au  det , 
fls  font  d’une  nature  plus  énergique,  plus  lubrile,  plus  a- 
élive , venus  dans  fes  intelligences-,  idées  dans  l’archétype! 

Outre  les  qualités  élémentaires  que  nous  connoifibn* , 
Ic*,étict  çn  ont  de  particulierci , d'inconnues , d’innées  -, 
dont  Ica  effets  nous  étonnent  ; ce  ibnr  ces  dernier»  que 
nous  appelions  ertMÜèr. 

Les  vertus  occultes  émanent  de  Dieu,  unes  en  lui, 
multiples  dans  l’amc  du  momie , Ujdfules  dans  les  efprit», 
uni. 's  ou  fcparées  des  corps,  foiblcs  ou  fortes,  icloh  b 
difhqcc  de  Vetre  à l'archétype. 

Les  idées  font  les  catifes  de  l'çxiflmcc  2c  de  la  fpéel- 
fication  -,  c’cft  d'elles  que  n aillent  les  qualités  quj  partent 
dans  b matière  en  raiion  de  fan  aptitude  à les  recevoir. 

Dieu  cft  U fuurcc  des  vertus  ; il  le*  confie  aux  anges 
fes  miniftres  » les  anges  le*  verfent  fur  fes  deux  & les 
aftres  ; les  Aftres  les  répandent  fur  fes  hommes , fes 
pûmes,  fes  animaux,  b terre,  1rs  clcmens. 

Voici  donc  l’ordre  d’émanation  des  vertus:  le*  idées, 
le*  intelligences , fes  cicux  , les  clcmens  ',  les  être*. 

Aucun  être  n’cft  content  de  fa  nature,  s'il  cft  privé 
de  tout  fecours  divin. 

Les  idées  font  les  caufcs  premières  de  b forme  6c 
des  vernis. 

Les  vertus  ne  paffent  point  des  ctres  fupérieurs  aux 
inferieurs  fans  l'intermedc  de  l'amc  du  monde , qui  eft 
une  cinquième  cffcncc. 

Il  n’y  a pas  une  molécule  dans  l'univers  à laquelle 
une  particule  de  cette  amc  du  monde , ou  de  cet  efprit 
univerfel  ne  foit  préfentc. 

Diftribuée  en  tout  6:  par-tout,  elle  ne  Tell  pa*  ega- 
lement. 11  y a des  êtres  qui  en  prennent  les  uns  plus, 
les  autres  moins. 

11  y a antipathie  & fympathic  en  tout:  de-la  une _ In- 
finité de  rapports  , d’unions  & d’avrrficns  iécrettca. 

Les  être*.»  en  qui  b vertu,  1a  particule  divine  eft  moins 
embarraflee  de  matière , ne  ccflent  pas  de . produire  des 
effets  étonnans  âpre*  leurs  deftruétions. 

Les  choies  intérieures  font  dominées  par  les  fupérieu- 
rcs.  Les  tnœuri  des  hommes  dépendent  des  aftres.  . 

Le  monde  fublunalrc  cil  gouverne  par  les  planète* , 6c 
le  monde  pbnéuirc  par  celui  tics  fixes. 

Chaque  aftrc  a fa  nature , fa  propriété , fa  condition , 
fes  rayons  qui  vont  imprimer  fur  les  êtres  un  caractè- 
re , une  fign  .turc  diftinéle  te  particulière. 

Quelquefois  les  influences  Je  confondent  dans  un  mê- 
me être»  elles  y entrent  félon  des  rapj>orts  déterminés 
par  un  grand  nombre  de  caufes , entre  lcfquclles  la*  pof- 
xflion  cil  une  des  principales. 

Il  y a une  liaifon  continue  de  l’amc  du  monde  à b 
matière  -,  c’cft  en  coniëqucncc  de  cette  liaifon  que  l’ame 
du  monde  agit  fur  tout  ce  q*ui  eft. 

On  peut  remonter  des  chofcs  d'ici  bas  aux  aftres , 
des  aftres  aux  intelligences,  des  intelligences  à l’arché- 
type. C’cft  une  cordc  qui  touchée  à un  bout  frémit  à 
l’autre  -,  &c  1a  magic  conliilc  à juger  de  la  correfpondan- 
cc  de  ces  inouvemens  qui  s’exécutent  à des  diftances  fi 
éloignées.  C’eft  un  oreille  fine  qui  faific  des  fcfonnances 
fugitives , imperceptibles  aux  hommes  ordinaires.  L’hom- 
me ordinaire  n'entend  que  dans  un  point.  Celui  qui  a b 
fcicnce  occulte  , entend  fur  b terre , au  ciel  &.  dans 
l’intervalle. 

Il  y a de  bons  & de  mauvais  génies. 

On  s’unit  aux  bons  génies  par  1a  prière  & le*  facrifi- 
ces  » aux  mauvais  par  des  arts  illicites. 

Il  y a des  moyens  d’attacher  un  efprit  a un  corps. 

Il  y a des  fuffumigations  analogues  à des  influence*, 
foit  qu’il  s’agiffe  de  les  attirer,  foit  qu'il  s’agi  lie  de  les 
écarter. 

La  lumière  cft  un  aétc  Ample,  une  image  divine  im- 
primée dans  tous  les  êtres , émanée  du  pcrc  au  fil*  , 
du  fils  à l’cl'prit  faim,  de  i’eforic bine  aux  anges,  des  an- 
ges aux  aftres,  des  aftres  à la  terre,  aux  hommes,  aux 
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plantes,  aux  animaux.  Elle affeâe le  fens  & l'imagination 
tic  l'homme. 

L’imagination  violemment  émue  peut  changer  le  corp», 
lui  donner  de  l’empire,  de  l’a&ion  fie  de  la  palïion , l’ap- 
proprier à certaines  maladies,  à certaines  impreûâons , Isc. 

La  contention  violente  de  l’amc  humaine,  l’éleve, 
l'unit  aux  intelligences,  l'cdaire,  l'infpire,  porte  dans 
fes  «étions  & lés  concepts  quelque  choie  de  divin  & de 
fumaturcl. 

L'aiqe  humaine  a en  elle  la  vertu  de  changer , d’ap- 
procher , d’cloigntr , de  lier  -,  elle  peut  dominer  & 1rs 
choies  6c  les  elpriu , par  une  énergie  particulière  de  la 
vertu  ou  de  les  paflîons. 

Les  noms  des  enofes  ont  aufli  leur  pouvoir.  L’art  ma- 
gique a fa  langue:  cette  langue  a fes  vertus-,  c’cft  une 
image  des  fignaturcs.  Dc-là  l’effet  des  invocations , évo- 
cations , abjurations , conjurations , & autres  formules. 

Il  paroît  que  le  nombre  eft  la  raifon  première  de  l’cn- 
chalnetnem  dès  chofes. 

L.es  nombres  ont  leur  vertu , leur  efficacité  bien  ou 
malfaifancc. 

L’unité  cil  le  principe  2c  la  fin  de  tout;  elle  n’a  ni 
fin  ni  principe. 

Le  nombre  binaire  eft  mauvais.  Le  duaüfme  eft  un 
démon  imlfaifant , ou  il  y a multitude  matérielle. 

Le  ternaire  repréfente  Dieu  , l'aine  du  monde,  l’cfprit 
de  l’homme. 

Le  quaternaire  cil  la  bafe  de  tous  les  nombres. 

Le  quinaire  a une  force  particulière  dans  les  expia- 
tions faerces.  II  eft  tout.  Il  arrête  l’effet  des  venins , il 
eft  redoutable  aux  mauvais  génies. 

Le  feptenaire  eft  tres-puifunt,  foiten  bien  loit  en  mal. 
Dieu  eft  la  monade.  Avant  qu'elle  ne  s’étendit  hors 
d’elle , & ne  produisit  les  êtres , clic  engendra  en  elle  le 
nombre  ternaire. 

Le  nombre  denaire  eft  la  mcfurc  de  tout. 

Les  caraâeres  des  mots  ne  font  pas  fans  vertu.  On 
en  peut  tenir  la  connoifiance  des  propriétés  & des  eve- 
nemens. 

L’harmonie  analogue  au  concert  des  deux , en  provo- 
que mcrvcilleufcment  l’influence. 

L’homme  a tout  en  lui , le  nombre , la  mcfurc , le 
poids,  le  mouvement,  les  clémens,  l’harmonie. 

Il  y a une  caufe  fublimc,  ficrette  & néccflairc  du  fort. 
Il  peut  conduire  à la  vérité. 

•Le  monde,  les  deux  , les  aftrcs  ont  des  âmes  -,  ce»  ames 
ne  font  pas  fans  affinité  avec  la  nôtre. 

Le  monde  vit  ; il  a fes  organes  ; il  a fes  Cens. 

L’ame  du  monde  a fes  opérations  inielleétuellcs-,  elle 
tient  de  b nature  divine. 

Les  imprécations  ont  leurs  efficacité».  Elles  s'attachent 
fur  le*  êtres,  & les  modifient. 

La  iiaifon  univerfclle  des  chofes  conftate  la  réalité  & 
la  certitude  de  la  magie. 

La  magie  eft  un  art  fac’rc  qu’il  ne  faut  pas  divulguer. 
Elle  fuppofe  une  fufpcnfion  du  commerce  de  rame 
avec  le  corps , une  abfence  entière  de  toutes  diftraétions , 
une  union  intime  avec  les  intelligences.  On  l’obtient  par 
les  cérémonies  religieufes , les  expiations , les  lâcrifices  , 
la  prière , les  coniccrations  , t£c. 

11  faut  avoir  fur-tout  la  foi , Pcfpcrancc  £c  b charité  : 
ce  font  ces  vertus  qui  lèvent  le  voile  qui  couvre  le  miroir 
divin , & qui  permettent  à l’oeil  de  l’homme  de  recevoir 
par  réflexion  la  connoiflancc  des  états , des  effets  & des 
caufes. 

Quoique  Dieu  foit  tout  dans  l’union  eflenticllc  des 
trois  perfonnes,  on  peut  cependant  y confidérer  encore 
quelques  qualités  divines,  quelques  intelligences  réelles 
que  les  phuofophes  des  nations  ont  appcllécs  divittUés , les 
Hébreux  lepLirciby  & que  nous  appelions  al  tributs. 

Les  difiérens  noms  de  Dieu  ne  defignent  point  des  ef- 
fen  es  divine» , mais  des  propriétés  analogues  à les  bien- 
fai;»  , à fes  chiti  mens. 

D u tft  le  maître  i mai»  il  a de»  miniftres  bien  & 
m _'n"  . l<s  aftre»  font  aufli  des  inftrumcns  de  fa 

ou  .fiance  : elle  a encore  d'autres  canaux. 
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L’intelligence  de  Dieu  eft  incorruptible.  immortc 
infmfible,  pré  lente  3 tout , influa;.:  iur  tout. 

Il  y a trois  etafles  de  démons  ; des  cfprits  célcftc»,  ». 
telligens , fans  corps.  Leur  fonction  unique  eft  de  traci- 
mettre  la  lumière  de  Dieu.  Des  efprits  qui  préfiiimt  * 
ce  monde , éf  qui  rcfidcnt  dans  les  aftrcs.  Des  cfpdt»  qui 
nous  font  attachés.  Ils  font  dans  l’air, dans  fléau, danj 
le  feu,  clam  la  terre.  Ils  ont  d«  corps;  ils  font  fuftep;;. 
blés  de  paflîons.  Leurs  corps  ne  font  pas  fcnfible». 

L’afpcêt  des  pbnetes  au  moment  de  b naiffuice  de 
l’homme , indiquera  b nature  de  fun  génie  tutélaire. 

L’homme  eft  abandonne  à trois  démon»  ; l’un  rfl  divin 
il  nréfidc  à fort  amev  l'autre  eft  ou  bien  ou  maUaiftat) 
il  domine  à fa  naiflancc  ; le  troificme  décide  de  Ion  fort, 

Les  cara&ars  des  cfprits  8c  leurs  fignaturci , ne  fait 
pas  intelligibles  à tous  les  yeux:  c’cft  une  Icâure  réfcv- 
vcc  à quelques  hommes  privilégiés. 

On  enchaîne  les  démons , & on  leur  commande  par 
de»  moyens  empruntés  ou  du  monde  élémentaire,  ou  du 
monde  célcfte , ou  du  monde  intcllc&ucl  6c  divin. 

Voici  l’ordre  des  êtres  animés.  Dieu,  les  iuteJligencn, 
les  démons , les  héros , les  femi-dkux , les  dieux  mortel* , 
les  dieux  tcrrcflrcs , les  hommes , les  animaux. 

L’ri'prit  humain  eft  corporel , mais  fa  fub/hnee  e* 
très-fubrile , & d’une  union  facile  avec  la  particule  qui 
eft  en  nous. 

Le  mal  naît  de  la  nuuvaifé  difpofition  de  ce  qui  re- 
çoit , & non  de  la  dépravation  de  ce  qui  influe. 

L’amc  qui  fera  fouillée  dans  ce  monde,  lira  punie  après 
la  diffolution  du  corps,  par  fon  union  avec  un  autre  corp» 
forme  de  vapeurs  élémentaires , où  clic  fubira  toute  la  gêne 
d’une  priibn. 

Ces  urnes  punies  k précipitent  quelquefois  dans  la 
coq>s  des  animaux , les  tourmentent  6c  In  obkdcr.t  -,  kur 
prefence  y opère  à l’inftar  des  démons. 

Elles  le  pbilcnt  à errer  aucour  des  cadavre» -,  elles  en 
aiment  b vapeur  -,  c’cft  un  moyen  ik  les  évoquer.  De  là 
la  necromantie. 

Il  y a dans  l’homme  le  corps,  J'cfprit,  b raifon  & l'i- 
dole. Ces  trois  derniers  continuent  l’ame  qui  dl  une. 
L’cfprit  éclaire  la  raifon  ; b raifon  s’occupe  de  l'idole  ; 
l’idole  vient  des  objets. 

1 ésunc  qui  eft  de  Dieu , ou  qui  émane  du  monde  in- 
telligible, eft  immortelle  & éternelle. 

Celui  qui  attend  un  oracle  le  difpofera  à ie  recevoir 
par  b purtié  , l’abUincnce . les  jeûnes,  la  continence,  b 
jolicutlc,  b tranquillité,  le  filcnce  & l’élévation. 

La  pénitence  &c  l’aumône  font  les  deux  grands  moyens 
expiatoires. 

Qui  croiroit  que  des  hommes  inftruits  aient  donné  Ic- 
riculcrr.ent  dans  ce  tiffu  indigefte  & ridicule  de  fuppofi- 
lions  ? Qui  croiroit  que  dans  ce  fteele  meme  où  rdjprtl 
humain  a fait  de  fi  grands  progrès  en  tout  genre , il  y 
ait  encore  des  gens  qui  n’en  font  pas  détrompes  î Le  fait 
cependant  n’cft  que  trop  vrai.  C’eft  le  détordre  de  l'ima- 
gination qui  invente  ces  jyftcmes;  c’cft  la  nouveauté  qui 
les  accrédite  -,  c’cft  l'intérêt  qui  les  perpétue-.  S’il  faut 
croire  au  diable , s’il  faut  s’y  donner  pour  obtenir  une 
dignité,  jouir  d’une  femme,  exterminer  une  rivale,  con- 
noltrc  l’avenir , pofleder  un  trefor , on  y croira , on  s’y 
donnera.  Des  femmes  tirées  , à l’entrée  de  b nift , mon- 
teront dans  leurs  équipages,  fc  feront  conduire  à l'extré- 
mité d’un  fauxbourg , grimperont  à un  cinquième  étage, 
& iront  interroger , fous  les  tuiles,  quelque  vieille  indi- 
gente à qui  elles  perfuaderont  elles-mêmes  que  le  prélat, 
l’avenir  & le  pafle  font  ouverts  Hcs  yeux , 8c  qu’elle  pof- 
fede  le  livre  du  deftin.  Il  n’y  a aucun  excès  auquel  les 
gens  à fabbats  ne  puiflênt  le  porter;  ils  ne  feront  effra- 
yés ni  du  meurtre,  ni  du  vol,  ni  du  facrilege.  CV!l  en 
encourageant  b philofophie  qu’on  rcuflîra  à éteindre  dans 
un  état  toute  confiance  dans  le»  arts  occultes.  Les  preft:- 
gbteurs  redoutent  l’œil  du  philofophe.  Déjà  tes  femmes 
qui  fe  font  aujourd’hui  piétiner , donner  des  coups  d’épée, 
crucifier,  frapper  à coups  de  bûches,  étendre  fur  ces 
brafiers , ont  exclu  de  leurs  aficmblées  théurgique»  h» 
beaux  cfprits,  les  phyficicn* , les  académiciens,  ks 
prçrcs-oxinte  ; 
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prêtres-méme , rl!cs  difcnt  que  ces  gens  retardent  par  leur 
préface  l’opération  de  Dieu,  & que  leurs  merveilles  ne 
s'opèrent  qu’en  faveur  des  libertins , des  gens  du  monde 
& des  juifs  -,  cc  font  en  effet  les  (culs  qu’elles  admettent, 
& ceux  dont  les  lumières  ne  font  pas  fort  à craindre 
pour  elles. 

Le  mot  fbUefopbi!  petbaparea  -platenieo  - cabtiiijfique  n’c- 
toit  pas  plus  odieux  lous  François  Patrice,  que  le  mot 
entjwptdie  aujourd'hui , que  le  mot  phtlofaphie  dans  tous 
les  teins.  Que  fit  cet  homme  ? il  coupa  à ce  monftrc 
deux  de  fes  têtes.  Il  rcduillt  le  fyftémc  au  Plarontfmc 
pur , & s’occupa  fcricufcmcnc  à connoîtrc  cette  doc- 
trine , & à U répandre.  Combien  l’érudition , la  criti- 
que, l’hiftoirc,  la  philofophic,  les  lcrtres  n’auroient- 
cllcs  pas  dû  i Patrice,  iï  fa  vie  n’avoit  pa*  etc  pleine 
de  dillra&ions  Sc  de  troubles  ! L’Ariftotcbfmc  n’eut  pas 
d’ennemi  plus  redoutable  fie  plus  adroit.  Il  l’attaqua  fous 
cent  formes  diverfcs.  Son  nom  eft  encore  célèbre  dans 
l’hiftoirc  littéraire , quoiqu’il  ait  pro&flc  le  Platonifme 
de  l’école  d’Alexandrie,  qu’il  ait  cherché  à concilier  1a 
doélrine  de  l’académie  avec  celle  del’Eglifc,  & qu’il  ait 
prétendu  que  le  philofophe  athénien  avoit  connu  1a  ré- 
fiirre&ion  des  morts , entrevu  nos  myftcrrs , fit  prédit  la 
venue  de  Jefus-Chrift.  Il  ne  foupçonna  pas  la  fuppofi- 
tion  de  tous  ces  livres  qui  avoient  été  publiés  dans  les 
premiers  tenu  du  Chriltianifme  fous  les  noms  d’Hermès 
d'Orpbte  de  Zeroajlre , de  Pytbcgere  fie  d’autres  -,  il  rc- 
cuillit  le  poemandre , le  difeours  facré , la  clef , le  dis- 
cours à fon  fils,  le  difeours  à Afdcpius,  la  Minerve  du 
monde , & s’en  fit  éditeur  ; il  tenta  même  de  rapprocher 
Ariftote,  Jefus-Chrift  & Platon.  Voici  le  titre  du  plu.» 
rare  de  fes  ouvrages  : Nova  de  umvrrfts  pbihfopbia  lihri 
IV.  comprebenf*  , in  qua  Arijlctelira  nsetbedo  non  per  mtnm, 
fed  per  lucem  LA  luiuir.a  ad  priment  caufam  afeenditur  -,  de- 
inde  nvea  autedam  (A  pttuliari  metbido  Plalwtca  rerum  uni- 
i verjitets  à Deo  dedueiiur,  autere  Francifco  Patricio,  pbilo - 
fopbo  eirdncniiffinto , IA  in  edeberrinto  ramena  gynsnajio  fitm- 
ma  eum  lande  tandem  pbilafophi.vn  publiée  iisterpretcta.  !'hn- 
bns  pcjîremo  Juki  adjcHa  Zcri.tji . . . oraeula  ccexx.  ex  Pla- 
ter.icis  eoilecla , Hermctrs  Tremegijli  hbtUti  iâ  fragmenta 
qucUttmque  reperiuntur  , erdine  feientifieo  difpojtlii.  Afckpii 
dfcipuü  très  libellé , mrjliea  Ægyptierum  à Platane  iich'ta , 
ah  Arifctele  excepta  iA  perenipta  pkilofopbia.  Platamccrum 
iialcpcrura  tsavus  peniius  à Francifco  Patricio  inventas  ar- 
ia jiieniifcus.  Cctpila  démuni  multa  in  quibus  Plate  cottcart , 
Anfïoteles  vero  catheüete Jidei  adverfarius  efieniitur.  TelcÇus 
renouvelloit  alors  la  philofophie  parmcnidictvc,  & Pa- 
tricius  profita  de  fes  idées.  Il  dit,  Punitc  étoit  avant  tout-, 
tout  procédé  de  l'imité.  L’unité  cft  Dieu.  Dieu  clb  l’au- 
teur des  premières  monades  ; les  premières  monades , des 
autres  monades  ; celles-ci  des  effaces  •,  les  eifaces  , des 
vies  j les  vies,  des  intelligences  ; les  intelligences , îles  el- 
prits  j les  efprics , des  natures  v les  natures,  des  propriétés  ; 
les  propriétés,  des  efpeces  -,  les  elpcccs,  des  corps.  Tout  eft 
dans  l’efpace,  la  chaleur  & la  lumière.  L’objet  tic  la  philo. 
foph’C  cît  de  s’élever  à Dieu.  La  tentation  de  le  premier 
principe  de  la  connu i fiance.  La  lumière  eélcfle  eft  l’ima- 
ge de  Dieu.  Dieu  eft  la  lumière  primitive.  La  lumière 
eft  préface  à tout , vivifie  tout , informe  tout , Uc ... 
Il  crut  donner  à toutes  ces  imaginations  tcléfiennos , par- 
ménidiencs  & platoniciennes  du  relief  par  des  exprdliwis 
nouvelles  ; mais  le  tems  qui  apprécie  tout , a réduit  fon 
travail  à rien , & nous  regrettons  qu’un  homme  aufii  la- 
borieux, aufii  pénétrant , qui  fut  tant  de  chofcs,  qui  eut 
tant  detalcns,  lbit  né  dan;  des  circonftances  fi  m.dheu- 
reufcs , qu’il  écoit  prcfquc  unpofiibic  qu’il  en  tirât  un 
grand  avantage.  Il  naquit  en  1529  61  vécut  cinquante- 
un  ans.  Il  eut  une  amie  du  première  mérite  1 c’ell  la 
célébré  Tarquinin  Molza.  Cette  femme  fut  les  langues 
grecque,  latine  fit  étrufqur.  Elle  lifoit  les  hiftoriens,  les 
poètes,  les  orateurs , les  philofophes  anciens  comme  s’ils 
avoient  écrit  dans  fon  idiome  maternel.  Ariftote , Pinda- 
re,  Sophocle  & Platon  lu:  écoient  familiers.  Elle  avoit 
étudie  la  logique.  La  morale,  la  phyfique  & l’aftrolo- 
gic  même  ne  lui  étoienr  point  étrangères.  Elle  étoit  tr.u- 
ficienne  jufqu’à  étonner  les  premiers  maîtres  de  l’Italie. 

Tome  XIII. 
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Il  y a peut-être  plus  de  femmes  qui  fe  font  illuftréct , 
que  d’hommes  qui  fc  font  fait  un  nom , eu  égard  au  pe- 
tit nombre  de  celles  qu’on  élevé.  Se  qu’on  dcltinc  aux 
chofcs  importantes.  Quanta  l’énergie  de  l’amc,  clic  a 
une  mcfurc  donnée  dans  la  plus  grande  des  terreurs,  cel- 
le de  la  mort.  Or  combien  ne  compcc-t-on  pas  de  fem- 
mes qui  ont  brave  la  mon.  Tout  être  qui  fait  braver  la 
mort,  l’attendre  fans  fc  troubler,  la  voir  fans  pâlir,  la 
fouffrir  fans  murmurer,  a la  plus  grande  force  d'ame, 
peut  concevoir  les  idées  les  plus  hautes,  eft  capable  du 
plus  violent  enchoufiafn.c , & il  n’y  a rien  qu’on  n’en 
doive  attendre,  foir  qu’il  parle,  foit  qu’il  agi  fie , fur- 
tout  fi  une  éducation  convenable  a ajoute  aux  qualités 
naturelles  ce  qu’elles  ont  coutume  d’en  recevoir. 

Le  Pyihtigorto-pbitonito-eakûbfme  fit  aufii  quelques  pro- 
grès  en  Angleterre.  On  y peut  compter  parmi  fes  fc- 
érateurs  Théophile  Galle , Radulphc  Cudv.orth  & Hen- 
ri Morus. 

Galle  fc  fit  un  fyftème  rheofophique,  cartéfien  , pla- 
tonicien , ariftotélirn , mofaïque  & rationnel.  Confon- 
dant tout , il  corrompit  tout. 

Cudworth  fut  atomiftr  & plaftique  en  philofophic  na- 
turelle , & platonicien,  fcion  l’école  d’Alexandrie,  en  mé- 
uphyfiquc  Sc  morale. 

Morus  pafîa  fuccelfivement  de  l’ariftotéliime  au  pla- 
to.nifmc , du  platonifirn*  au  fcepticifmc , du  fccpticil- 
mc  au  quictifmc,  & du  quictiiint  à la  théofophic  Se 
à la  cabale. 

IL  fuit  de  cc  qui  précédé  que  ces  derniers  philofophes 
fc  font  tourmentés  long-ton»  À:  inutilement  pour  reftituer 
une  philofophie  dont  il  ne  reftoit  aucune  trace  Ccruinc  4 
qu’il,  ont  pris  les  vifions  de  l’école  d’Alexandrie  pour 
la  doétrine  de  IMaton  -,  qu’ils  ont  méconnu  la  fuppoli- 
tion  des  ouvrages  attribués  à Pythagorc  & à d’autre* 
anciens  philofophes  i qu’ils  fc  font  perdus  dans  les  ténè- 
bres de  la  cabale  de*  Hébreux;  qu’ils  ont  fait  le  plus 
mauvais  ufage  qu’il  ctoit  portîblc  des  connoiffance*  in- 
croyable* qu’ils  avoient  acquifes,  & qu’ils  n’or.t  preique 
fcrvi  de  rien  au  progrès  de  la  véritable  philofophic. 

PYTHIA , ( (Scog.  aise.)  lieu  de  Bythie,  où  il  y avoit 
de;  iburees  d'eau  chaude.  Procope , au  cinquième  livre 
des  édifices  de  jujhnien , t.  iij.  dit  que  pluiieurs  peribn- 
nes , ôc  principalement  les  habitans  de  Conflantinople , 
trou  voient  dans  ces  eaux  un  foulagemcnt  notable  à leurs 
maladies.  L’empereur  Juftinicn  fit  bâtir  dans  cet  endrote 
un  palais  & un  bain  pour  l'ufagc du  publie.  De  plus, 
il  y fit  conduire , par  un  nouveau  canal , des  eaux  fraî- 
che* , afin  de  tempérer  la  chaleur  des  autres. 

PYTHIADE,  f.  ( Antiq.  greeq.)  efpacc  de  quatre 
ans  révolus  depuis  une  cclébraiiun  des  jeux  pythiques 
jufqu’à  l’autre.  L.'  grecs  comptoicnt  quelquefois  par 
pytbiades , quoique  ce  fût  ordinairement  par  Olympia-, 
des.  Les  pyfbiades  commencèrent  580  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  ( D.  J.  ) 

PYTHIE  , f.  f.  ( Ilijl.  der  Oracles.)  prétrefle  du  tem- 
ple d’Apollon  à Delphes  : tllc  fut  ainfi  nommée  à caufc 
du  fcrpcnt  Python  que  cc  dieu  avoit  tué , ou  plutôt  du 
verbe  grec  arw»0*wf*»t , demander , à caufc  du  dieu  qu’on 
confuitoir,  & dont  elle  déclarait  la  volonté:  Pytbia  qu.r 
tripede  ex  Pbaebi  lauroque  profat  ut  , dit  Lucrèce , lib.  1. 

Dan*  les  commet! temens  de  la  découverte  de  l’oracle 
de  Delphes,  plu  fleurs  phiénctiques  s’etant  précipités  dans 
l’abîme , on  chercha  les  moyens  de  remédier  à un  pa- 
reil accident.  On  drefià  fur  lé  trou  une  mac  hine  qui  fut 
appllée  trépié , parce  qu’elle  avoit  trois  barres  fur  lef- 
quelles  elle  étoit  polce,  & l’on  commit  une  femme  pour 
monter  fur  cc  treoié,  d’où  clic  pouvoir  fans  aucun  rif- 
que  recevoir  l’cxhalailon  prophétique. 

On  éleva  d’abord  à ce  miniftere  de  jeunes  filles  en- 
core vierges , à caufc  de  leur  pureté , dit  Disdorc  de 
Sicile,  à caufc  de  leur  conformité  avec  Diane  , fit  enfin 
parce  qu’on  les  jugeoic  plus  propres  dans  un  âge  tendre 
-a  garder  les  fccrcrs  des  oracles. 

On  prenoit  beaucoup  de  précautions  dan*  le  choix  de 
la  Pythie,  il  falioit  comme  on  vient  de  le  dire,  qu’elle 
fut  jeune  Ôc  vierge  ; mais  il  falioit  encore  qu’elle  eût 
PI  e e e 
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l'amc  suffi  pure  que  le  corps.  On  vouloit  qu’elle  fût 
nie  légitimement , qu’elle  eût  été  élevée  fitnpleîwnt , & 
que  cette  fimplicitc  parut  jufque  dans  fes  habits.  Elle 
ne  connoillbic , dit  Plutarque , ni  parfums  ni  cfioKes , 
ni  tout  ce  qu’un  luxe  rafinc  a fait  imaginer  aux  femmes. 
Elle  n'ufoii  ni  du  cinnamome , ni  du  laudanum.  Le  lau- 
rier &:  les  libations  de  farine  d’orge  étoient  toutfon  fard; 
elle  n’cmplnyoit  point  d’autre  artifice.  On  la  cherchoit 
ordinairement  dans  une  mail’on  pauvre,  oû  die  eût  vécu 
dans  l’obfcurité , & dans  une  ignorance  entière  de  toutes 
ehofcs.  On  la  vouloit  telle  que  Xcnophon  fouhaicoit 
Que  fût  une  jeune  époufc  lorfqu’clle  entroit  dans  la 
maiion  de  fon  mari  ; c’cft-l-dirc,  qu’elle  n’eût  jamais  rien 
vu , ni  entendu.  Pourvu  qu’elle  lût  parler  & répéter  ce 
que  le  Dieu  lui  diëtoit , elle  en  favoit  allez. 

La  coutume  de  choifir  les  Pythies  jeunes  dura  très- 
long  tems;  mais  une  Pythie  extrêmement  belle  ayant 
etc  enlevée  par  un  theflàlien , on  fit  une  loi  qu’à  l'ave, 
nir  on  n'eliroit , pour  montrer  fur  le  trépié , que  des 
femmes  qui  euffem  pallie  cinquante  ans  ; & ce  qui  eff 
fingulier,  c'eft  qu’ahn  de  conlcrver  au- moins  la  mémoi- 
re de  l’ancienne  pratique , on  les  habillait*  comme  de 
jeunes  filles  quel  que  fût  leur  âge. 

On  le  contcfhoit  dans  1«  commcncemcns  d’une  feule 
Pythie,  dans  la  fuite  lorlquc  l’oracle  fut  tput-à-fait  ac- 
crédité , on  en  élut  une  féconde  pour  monter  fur  le  tre- 
pié  alternativement  avec  la  première,  & une  troificme 
pour  lui  fub venir , en  cas  de  mort , ou  de  maladie.  En- 
fin dans  U décadence  de  l'oracle , H n’y  en  eut  plus  qu* 
une , encore  n’ctoit-ellc  pas  fort  occupée. 

La  Pythie  ne  rendoit  les  oracles  qu’une  fois  l'année, 
c’etoit  vers  le  commencement  du  prmrems.  Elle  fe  pré- 
paroit  à fes  fonctions  par  plufieurs  cérémonies  ; clic  jeu- 
noit  trois  jours,  & avant  de  monter  fur  le  trépié,  elle 
(c  baicnoit  dans  la  fontaine  de  Caitalie.  Elle  avalait  auffi 
une  certaine  quantité  d’eau  de  cette  fontaine , parce  qu’on 
croyoit  qu’Apollcn  lui  avoit  communique  une  partie  de 
fa  vcrcu.  Après  cela  on  lui  faifoit  mâcher  des  feuilles  de 
laurier  cueillies  encore  près  de  cette  fontaine.  Ces  préam- 
bules achevés , Apollon  avertitloit  lui-méme  de  fon  arri- 
vée dans  le  temple  qui  treinbloit  jufque  dans  fes  fonde- 
rions. Alors  les  prêtres  conduLfo;cnt  U P\tbic  dans  le 
fanétuairc,  & la  plaçoient  fur  le  trépié.  Dès  que  la  va- 
peur divine  commcnçoit  à l’agiter , on  voyoit  lès  che- 
veux fc  tlrefiêr  fur  là  tête,  fon  regard  devenir  farouche, 
fa  bouche  écumer,  & un  tremblement  fubit  i*c  violent 
s’emparer  de  tout  fon  corps.  Dans  cet  état  clic  faifoit 
des  cris  & des  hurlcmens  qui  remplifibient  les  affiftans 
d’une  fainte  frayeur.  Eufin  ne  pouvant  plus  réftfter  au 
dieu  qui  l’agitoit , elle  s'abandonnoit  à lui , & proférait 
par  intervalles  quelques  paroles  mal  articulées  que  les 
prêtres  recucilloient  avec  foin  ; ils  1rs  arrangeoient  rnfui- 
tc,  & leur  donnoienc  avec  la  forme  du  vers,  uncliaifon 
qu’elles  n’avoient  pas  en  fortant  de  la  bouche  de  la  Py- 
thie. L’oracle  prononcé,  on  la  retirait  du  trépié  pour 
b conduire  dans  fa  cellule,  où  elle  étoit  pluficurs  jours 
à fe  remettre  de  fes  fatigues.  Souvent , dit  Lucain , une 
mort  prompte  ctoit  le  prix  ou  b peine  de  fon  enthou- 
fiafme. 

Cette  vapeur  divine  qui  agirait  b Pythie  fur  le  trémie 
n’avoit  pas  toûjours  la  même  vertu.  Elle  fc  perdit  inlen- 
fiblrtnent.  Sur  quoi  Cicéron  dit:,.  Cette  vapeur  qui 
„ étoit  dans  l'cxhabilon  de  U terre , & qui  infpiroit  la 
„ Pythie  s’eft  donc  évaporée  avec  le  tems  : vous  diriez 
„ qu’ils  parlent  de  quelque  vin  qui  a perdu  fa  force. 
„ Quel  tems  peut  confumer  ou  epuifer  une  vertu  toute 
„ divine?  Or  qu’y  a-t-il  de  plus  divin  qu’une  exhalai- 
„ fon  rie  U terre  qui  fait  un  tel  effet  fur  l’amc , qu’elle 
„ lui  donne  & b connoiflance  de  l'avenir , & le  moyen 
„ de  s’en  expliquer  en  vers,,? 

Un  jour  cette  prérrefle  d’Apollon  donna  deux  oracles 
oppofc>  l’un  aux  Ioniens , hc  l’autre  aux  Achcens , au 
fuict  des  ftatucs  qu’ils  regardoient  comme  leurs  dieux  tu- 
télaires-, ce  qui  jetta  entre  les  peuples  de  même  origine 
une  femcnce  de  difeorde  aflrculè.  Dans  un  tems  éclairé 
& bien  policé,  on  aurait  puni  trèt-févérrmmt  la  pré- 
trefTc  d’Apollon  pour  fe  jouer  ainfi  des  oracles. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  la  Pythie  avec  b fylnUe  & 
Delphes  vraie  vagabonde , qui  alloit  de  contrée  en  cnn. 
trée  débiter  fes  prédirions , qui  ne  montoit  jamais  fur 
k-  fie  ré  trépié , & qui  prophctifbit  fans  le  fer  ours  de* 
t xhalaHcms  qui  lbrtoicnt  du  bnéluaire  de  Delphes.  Que 
Virgile  peint  bien  b fureur  de  la  Pythie  ! 

Subtil  non  val  tut , nen  tolor  unus. 

Ni»  ccmptx  manfere  cens*  -,  JeJ pcflus  anbelum 
Et  rakr  fera  e* rda  fument.  . . . 

Al  Ph.rl'i  nondum  pa  tiens,  &c. 

Cet!  là  que  Rouficau  a puife  ces  vives  idées; 

Ou  tel  que  d'Apollon  le  minijfre  terrible 
Impatient  du  dira  dont  le  fovjfie  lire  rouble 
Agite  tous  fes  Jais, 

Le  regard  fui  i eux , la  tilt  échevelée , 

Du  temple  fait  mugir  la  demeure  ébranlée 
Par  jet  eris  impuijfens. 

Tel  aux  premier j accès  d'une  fainte  manie , 

Mon  efpnt  alla rmé  redoute  du  génie 
L'ajfaut  viflmïeax  ; 

Il  s'étonne  , H cembat  V ardeur  qui  le  leftJt , 

Et  vendrait  fêceuer  du  démon  qui  l’obfcir 
Le  jsag  impérieux-. 

Mais  /.tôt  que  cédant  à la  fureur  divine, 

Il  recouvrit  enfin  du  dieu -qui  le  damne 
Les  forcer  ci  nés  lois  \ 

Alors  tout  pénétré  de  fa  vertu  fuprlmt , 

Ce  n'cjl  plus  un  mortel , c'ejl  Apollon  lai-mime 
Qui  parle  par  ma  veix.  ‘ D.  7.) 

PYTHIFN  , ! Littérature.  ) la  défaite  du  lerpent  Py- 
thon , proche  de  la  ville  «le  Delphes , donna  s Apol- 
lon le  nom  de  l'jrthkn , PytUtts,  & à la  ville  voifine 
de  Delphes  celui  de  Pytbe.  Horace  appelle  Apollon  in- 
cola Pytlius , pour  marquer  l'imprcfliun  qu’il  bifoit  fur 
k coeur  des  prêtres  dont  il  s'emparait , pour  prononcer 
les  oracles  par  leur  organe:  franc  fur  ex  te  ètmeutit,  dit 
Virgile , U Jlimulos  fub  fe  clore  xntit  Apollo.  Voyez  Pv- 
thie.  ( D /J  ) 

PYTHlQJUES  , jztrx  , ( Antiq.  yrecq.  ) jeux  inflituét 
à Delphes  en  l’honneur  d’Apollon.  Nous  n'atr.ulcrcn* 
point  le  leélcur  par  les  fables  d’Ovide  & tfHygin  fur 
l’origine  de  ces  jeux  j nous  nous  en  tiendrons  au  récit 
de  Paufanias.  Cet  hiftoricn  nous  apprend  que  les  Jeux 
pythiquts  eurent  poflr  inftitutcur  Jalon , ou  Diomcde,  roi 
il’Etolic,  & pour  reftaurateur  le  brave  F.urylochus  de 
Thfffalie,  à qui  fa  valeur  & fes  exploits  acquirent  le 
nom  de  nouvel  Achille.  Ce  renouvellement  des  jeux  py 
tbiques  par  Euryloquc , arriva  la  troificme  année  de  li 
quarante  huitième  olympiade , l’an  du  monde  3364,  & 
584  avant  b n ai  fiance  de  Jcfus-Chrift;  depuis  ce  tema- 
b les  Grecs  comptoient  quelquefois  par  pythiades,  com- 
me ils  comptoient  par  olympiades. 

On  ne  convient  pas  trop  de  l’étymologie  du  mot  de 
pythiques  -,  les  uns  le  tirent  de  Pythus , fils  de  Delphus 
N pctii-lils  d’Apollon  ; d’autres  d’Apollon  Pythvque , 
âvirmj  s^urrxi , jxarcc  qu’on  alloit  l’interroger,  c'eft-à- 
dire  , le  confulter  ;OU  de  Delphes,  qui  s’appelle*!  autre- 
ment «*&»,  enfortc  qu’Apollon  Pythique  <Sc  Apollon  de 
Delphes  fignifient  la  meme  chofe  ; jilufirurs  enfin  veu- 
lent que  le  mot  de  jeux  pythiques  doive  Ion  origine  à la 
viétoire  infigne  qu’Apollon  remporta  fur  l'énorme  fer- 
pent  Python. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  amphiiftions  avoîent  dans  ces 
jeux  le  tîrrr  ce  juges  ou  d 'agenolhitts.  Philippe , nouvel 
amphiclion,  exerça  tous  leurs  droits,  & jouit  de  cou* 
leurr  privilèges  -,  il  en  abufa  même  dans  la  fuite  & y pré- 
fida  par  procureur.  Lorfqu’il  ne  daigne  pas  nous  hono- 
rer de  fa  prefence,  dit  Démofthcnc  dans  fa  trcufic.'ne 
philippique,  il  envoyé  pré fider  fes  efctavca,  c’cft-à-dire, 
fes  courtiians.  Strabon  détaille  les  exercices  àcîjnxpy- 
tbiques,  & l’imbre  citante  leurs  héros  fur  le  même too 
que  ceux  des  olympiques. 

On  célébra  d’abord  les  jeux  fit  biens  tous  les  huit  uns  t 
mais  dans  b fuite  ce  fut  tous  les  quatre  ans,  en  I* 
troificme  unncc  de  chaque  olympiade,  enfortc  qu’ils  fer- 
virent  d’époque  aux  habitant  de  Delphes.  Dans  les  corn 
menccmcns  ces  jeux  ne  confiftoicnt  qu’en  des  combats 
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tic  chant  8c  de  mufique.  Le  prix  fc  donnoir,  dit  Pau- 
fanias,  à celui  qui  avoir  fait  & chanté  la  «lus  belle  hym- 
ne en  l’honneur  du  dieu , pour  avoir  délivré  la  terre 
d’un  monftrc  <]ui  la  défoloit  ; dans  la  fuite  on  y admit 
les  autres  exercices  du  pancrace , tels  qu’ils  étoient  aux 
jeux  olympiques. 

Les  Romains  , fur  quelques  vers  de  Marrius , adoptè- 
rent ces  jeux  l’an  642  de  la  fondation  de  leur  ville  , & 
leur  donnèrent  le  nom  d'apollinaires.  Si  vous  voulez 
vaincre  l'ennemi,  porcoic  la  prédiction de  ce  devin, éta- 
blirez des  jeux  en  l'honneur  d'Apollon,  D’abord  c’c- 
toit  le  préteur  qui  étoit  prépote  a la  repréléntation  de 
ces  jeux , mais  enfui  te  on  établit  des  quindccimvirs,  qui 
en  prirent  foin  , & qui  dévoient  ics  donner  à la  manière 
des  Grecs.  ( JD.  J.) 

PTTIIIUM , ( Gésg.  a/u.  ) nom  d’une  ville  de  Ma- 
cédoine, d’un  lieu  de  l’île  de  Crete,  ou  d’un  lieu  deBi- 
thynié.  ( D.  J.) 

PYTHON  , f.  m.  ( Tbéclog.  ) terme  dont  les  feptante 
8e  la  vulgatc  ic  Jonc  louvcnt  fervis  pour  exprimer  les 
devins,  les  magiciens,  les  ventriloques,  ou  ceux  qui  par- 
loicnt  du  ventre.  Ÿtytz  Devins,  Magiciens,  (fie. 

Il  y avait  dans  toutes  ces  fortes  de  gens  beaucoup  de 
fripponncric , de  foupleflê , d’imagination  , & quelquefois 
aulfi  de  l’opération  du  démon.  Dieu,  dans  l’ancienne 
loi,  avoit  défendu  , fous  peine  de  la  vie,  de  confulter 
ces  fortes  de  devins.  Saul  les  chafia  Ce  les  extermina 
des  terres  d’Ifraci , Ce  cependant  il  eut  après  cela  lui- me- 
me la  foibleflc  d’aller  confulter  une  pyt  bonifie.  Moïlc , 
Levit.  xx.  17.  veut  qu’on  lapide  ceux  qui  font  remplis 
de  l’cfprit  de  python.  Les  rois  de  Juda  qui  abandonnè- 
rent le  Seigneur,  comme  Manafle,  multiplièrent  les  de- 
vins ; & les  rois  pieux , comme  Jolias,  les  exterminèrent 
de  leur  pays.  On  lit , dans  les  actes  des  apôtres , tb.  xvj 
que  S.  Paul  ayant  trouvé  dans  la  ville  «Je  Philip pes  en 
Macédoine,  une  fille  payenne  qui  avoit  un  cfprit  de 
python , fit  qui  procurait  un  grand  gain  à fes  maîtres  en 
devinant,  chafTa  ce  mauvais  efprit  & en  délivra  la  iille, 
ce  qui  irrita  tellement  fes  maîtres  qu’ils  excitèrent  une 
violente  fedition  contre  cet  apôtre. 

Le  terme  hébreu  ob  ou  obôtbs  , qu’on  traduit  par  py- 
thon , fignifir  aufii  un  outre  ou  vafe  de  peau , où  l’on 
mectoit  des  liqueurs.  Peut-être  a-t-on  donné  ce  nom  aux 
devins , parce  que  dans  le  moment  qu’ils  étoient  remplis 
de  leur  enthoufiafme , feint  ou  vrai , ils  s’enfloient  & 
4c  groflifibient  comme  un  outre , & qu’on  leur  entendent 
tirer  leurs  paroles  comme  du  creux  de  leur  cftomac, 
d’où  vient  que  les  Latins  les  appelloicni  ventrîloqut,  Ce 
ks  Grec  iryxetwMt , c’cft-à-dirc , gens  qui  parlent  du  ven- 
tre. Ifaïc,  (b.  xxix,  v.  3.  dit  que  Jérufalem  affligée  & 
humiliée  parlera  comme  du  creux  de  la  terre,  ainfi 
qu’une  python i fié  ; qu’elle  gémira  & tirera  fes  paroles 
comme  du  fond  d’une  caverne. 

L’apparition  de  Samuel  à Saül , opérée  par  la  pytho- 
nifîè  d’Endor , 8c  rapportée  dans  le  premier  livre  dej 
Rois , tb.  xxviij.  donne  lieu  à une  queflion  importante 
qui  partage  les  anciens  Ce  les  modernes , favoir  fi  l’ame 
de  Samuel  a véritablement  apparu  à Saül , ou  fi  tout  ce 
qui  elt  raconté  à çe  fujtt  n’cft  qu’un  jeu  ou  une  frippon- 
ncric de  la  pythonifle  ou  magicienne  qui  parla  à Saül , 
& qu’il  feignit  de  voir  Samuel.  On  demande  fi  cela  ar- 
riva par  U puifianee  du  démon  & par  les  forces  de 
l’art  magique,  ou  fi  Dieu  permit  que  Samuel  apparût 
par  un  effee  miraculeux  de  fa  puifianee , & non  par 
aucun  effet  de  la  magie. 

Ceux  qui  tiennent  pour  la  réalité  de  l’apparition  de 
Samuel,  comme  faint  Jullin , Origene,  Ananafe  d’An- 
tioche, (fie.  ont  cru  que  les  démons  avoient  quelque 
pouvoir  fur  les  âmes  des  faints  avant  que  Jcfus-CJirill 
ddeendît  aux  enfers  -,  8c  faint  Auguftin  , de  défi.  Cbriji. 
Ira.  II.  tb.  xxxij.  ne  trouve  aucun  inconvénient  à dire 
que  le  démon  fie  apparaître  l’atne  de  Samuel,  comme 
nous  n’en  trouvons  point  à dire  que  le  démon  tranfporta 
Jefus-Chrift  fur  le  pinacle  du  temple  ; d’ailleurs  le  récit 
de  l’Ecriture  die  cxprclfément  que  Samuel  parut,  qu’il 
2>»f  XUf, 
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parla  i qu’il  annonça  au  roi  fa  mort  prochaine  Ce  la 
défaite  de  fon  armée. 

Ceux  qui  foutiennent  que  Samuel  n’apparut  point  à 
Saiil  , font  partagés  entre  eux  -,  les  uns , comme  Ter- 
tul  lien , faint  Baille , faint  Grégoire  de  Nyflfe  , croient 
que  le  démon  prit  la  forme  de  Samuel , & parla  ainfi 
il  Saül.  Les  autres , tels  qu’Euftathe  d’Antioche , faint 
Cyrille  d’Alexandrie,  (fie.  tiennent  que  la  magicienne 
ne  vit  rien,  mais  qu’elle  feignit  devoir  le  vrai  Samuel, 
qu’elle  paria  en  fon  nom , Ce  trompa  ainfi  Saül  & tous 
les  afliftans;  d’autres  enfin  , comme  faint  Ambroilê,  Ze- 
non de  Vérone,  faint  Thomas,  penfenc  que  le  démon 
ne  parut  point,  & ne  prit  point  la  forme  de  Samuel, 
mais  que  Dieu  , à l’occafion  des  évocations  de  la  pytho- 
niflè , fit  par  fa  propre  vertu  Ôc  indépendamment  ac  l’art 
magique  paraître  aux  yeux  de  Saül  une  figure  de  Sa- 
muel, qui  prononça  à ce  prince  l’arrêt  de  fa  mort  Ce 
de  fa  perte  entière.  Le  rabbin  Levj-Ben-Gerfon  veut  que 
tout  ceci  le  foie  pâlie  dans  l’imagination  de  Saül.  Ce 
prince  frappé  des  menaces  que  Dieu  lui  avoit  faites,  6e 
troublé  par  la  vue  du  danger  préfent , s’imagina,  dit-il, 
voir  Samuel  qui  lui  réitérait  lés  menaces , Ce  qui  lui 
annonçoit  fa  mort  prochaine. 

Le  pcrc  Calmct , de  qui  nous  empruntons  ceci , croie 
que  de  tous  ces  Icntimcns , le  mieux  fonde  eft  celui 
qui  prétend  que  Samuel  apparut  véritablement  à Saül  * 
non  que  ce  fut  par  la  force  de  la  magie  de  la  pytho- 
niflê , ni  par  la  vertu  du  démon , mais  par  la  vertu  tou- 
te-puiflantc  de  Dieu , qui  pour  punir  Saiil  de  fa  vainc 
curiofité  , permit  qu’à  i’occafion  des  évocations  de  la 
magicienne,  le  vrai  Samuel  lui  apparût  Ce  lui  découvrît 
Ion  dernier  malheur.  Il  renvoie  à ce  fujet  aux  notes  de 
Leon  Allatius  fur  le  traité  d’Euflathe  , intitulé  de  En - 
rafiràmtbe , 8c  à fa  difiertation  particulière  fur  ce  fujet. 

Or  dans  cette  difiertation  où  il  expofe  Ce  réfute  fort 
lavamment  les  divers  fentimens  que  nous  avons  rappor- 
tés ci-deflùs , il  établit  enfuite  le  fien  principalement  fur 
ce  partage  de  l’Eccléfiaftique , <b.  txhj.  >\  33.  après 
cela  Samuel  mourut , (fi  il  déclara  (fi  fit  connaître  au  roi 
que  la  fin  de  fa  vie  était  proche.  Il  éleva  fa  voix  du  fend 
de  la  terre  , t£?  prvpbétija  pour  détruire  t impiété  de  la  na- 
tion : ce  qu’il  confirme  par  un  autre  des  Parai  ipome  ries 
où  il  eft  dit  que , Saül  mourut  peur  avoir  tonfuhé  ht  py- 
l boni  fi,  (à  Samuel  lut  répondit  ( dilcnt  les  iéptante  ) , ifi 
il  ne  rechercha  pas  le  Seigneur.  Or  en  comparant  ce*  pa- 
roles avec  le  texte  l'acre  du  vingt- huitième  chapitre  du 
premier  livre  des  Rois , il  en  refaite  que  Saiil  vit  véri- 
tablement Samuel  s car  i°.  la  magicienne  ne  le  fut  pa* 
plutôt  mile  en  devoir  d’évoquer  les  mânes  de  celui  que 
Saül  demandoit , qu’elle  vit  Samuel , & jugeant  par  Ion 
air  terrible  Se  menaçant  qu’il  en  vouloir  à Saül , tilt  jet- 
te un  grand  cri , Câ  dit  à ce  prince , pourquoi  m'avez-vous 
trompée , car  vous  êtes  Saül  ? Celui-ci  demande  à la  py- 
thonifie  ce  qu’elle  voit , cile  lui  répond  q u'tlle  voit  des 
dieux , ou  un  juge , un  prince , un  magifirat  qui  fort  du 
fond  de  la  terre  , St  qui  a la  forme  d’un  vénérable  vieil- 
lard revêtu  d’un  manteau.  Saül  reconnoît  Samuel  à cette 
delcription , le  prophète  lui  déclare  entre  autres  chofes 
d’une  manière  préctfe , que  Dieu  le  livrera  lui  (fi  le  camp 
d'Ifrail  entre  les  mains  des  Pbilijlinj , & il  ajoute , vous  (f 
vos  fils  ferez  demain  avec  moi.  Dire  que  la  pythonifle  dans 
tout  ceci  contrefit  la  voix  de  Samuel , c’eft  fuppofer  que 
Saül  Ce  aucun  de  ceux  de  fa  fuite  n'auroient  pu  s’ap- 
pcrcevoir  de  la  lupcrchcric } & avancer  que  le  démon 
fit  des  prédiftions  aulfi  certaines  d’cvéncmrns  cafuels , 
c’eft  lui  attribuer  le  don  de  prédire  certainement  l’ave- 
nir, qu’il  ne  connoît  tout-au-plus  que  par  conjeélure. 
Au  relie,  cet  auteur  reconnoît  que  l’Egide  n’ayant  pro- 
nonce fur  aucun  de  ces  Jèntimens  , il  eft  libre  d’em- 
brafiêr  celui  qu’on  croit  le  plus  vraifcmblablc.  Le  lien 
a ces  deux  avantages , qu’il  n’aitere  point  le  fens  litté- 
ral , Ce  qu’il  ne  déroge  pas  à la  puifianee  de  Dieu  en 
n’attribu.  ni  pas  un  trop  grand  pouvoir  au  démon.  Cal- 
met.  Diaicurûire  de  la  Biol,  tem . III.  pag.  327.  (fi  465. 
(fi  Differt.  fur  l'apparii.  de  Samuel  à Saül , vers  la  fin. 


Digitized  by  CjOOqIc 


588 


PYT 


Pvthon  , f.  m.  ( Mytbokg.  ) les  écrits  des  Poètes  ont 
rendu  ce  monftre  très^célcbrc.  On  en  raconte  l’hiftont 
bien  diverfement , fie  il  n'ell  pas  aile  de  démêler  ce 
qu’il  peut  y avoir  de  vrai  dans  le  prodigieux  amas  de 
circon fiances  fabulcufcs  dont  on  la  enveloppe.  Je  me 
garderai  bien  d’entrer  dans  ce  detail.  Je  ne  m’arrêterai 
pas  davantage  à recueillir  les  moralités  qu'on  .1  tirées 
de  cette  fable , ni  les  explications  phyGqucs  que  Macro- 
bc  6e  d’autres  en  ont  données  , ni  moins  encore  les 
rêveries  où  les  Alchymiftcs  fc  font  abaniionnés  fur  ce 
fujet.  On  auroit  autant  d’ennui  à les  lire , que  j’en  ai 
eu  moi-même,  bc  des  efprits  rail'onnables  n’adopte- 
roient  point  des  explications  qui  n’ont  jamais  eu  de 
fondement  que  dans  les  fi  étions  de  l’imagination , ou 
dans  le  cerveau  de  quelques  vifionnaircs  qui  vouloicnt 
faire  des  livres. 

Paufanias  en  recherchant  l'origine  du  nom  de  pytbo, 
nous  apprend  que  Dclphus , petit-fils  de  Lycorus , eut 
un  fils  nommé  Pithit , qui  donna  Je  nom  de  Pjtho  à 
la  ville  de  Delphes.  Nous  trouvons  dans  ce  Pythis  le 
Typhon  d’Homere  , & le  tyran  dont  parle  Plutarque-, 
car  Paufanias  écrit  à Ion  fujet , que  l’hiftoire  qui  avoit 
le  plus  cours , ctoit  qu’il  avoit  etc  tué  par  Apollon 
à coups  de  traits,  c’cft-à-dire  , qu’on  avoit  attribue  la 
caufc  de  fa  mort  à la  colère  d’Apollon , dont  il  avoit 
voulu  abolir  le  culte.  On  fait  de  quelle  manière  Apol- 
lon vengea  fon  j»rctrc  Crylês  de  l'enlcvemcnt  de  Chry- 
ieis,  Bc  quels  turent  les  traits  qui  firent  périr  tant  de 
braves  foldats  de  l’armée  grecque.  Pythis  après  fa  mort, 
continue  Paufanias , fut  abandonné  à la  pourriture  dans 
le  lieu  meme  où  il  avoit  été  tué.  On  ne  pouvoit  mar- 
quer plus  de  haine  contre  un  homme  apres  fon  décès, 

?ue  de  le  priver  des  honneurs  de  la  îcpulturc.  Enfin 
’aufanias  ajoute  que  les  Poètes  avoient  fait  de  ce  Pythis 
un  dragon  que  la  terre  avoit  commis  pour  garder  l’ora- 
cle , fie  pour  empêcher  qu’on  n’en  approchât,  C’eft  ainfi 
que  les  premiers  poètes  ont  commencé  à dcguilcr  l’hi- 
ftoire  de  Python  fous  le  voile  de  Ja  fiftion.  Ceux  qui 
les  ont  fuivis  y ont  ajouté  de  nouvelles  circonftances  , 
qui  ont  achevé  de  la  défigurer. 

Il  y a encore  une  autre  tradition  que  le  meme  Paufa- 
nias nous  a conservée , qui  a tous  les  caractères  de  la 
vraifemblancc , fie  qui  cft  à-peu-près  de  la  même  date 
que  la  première.  Un  roi  de  l’ile  il’ Eu  bée,  nomme  Crins 
eut  un  fils  qui  fut  un  infigne  fcélcrat  -,  il  s’empara  de 
Delphes,  pilla  le  trmple  d’Apollon,  fie  les  maiîbnsdes 
plus  riches  particuliers  , bc  s’en  retourna  chargé  de  bu- 
tin. Il  revint  une  féconde  fois  à Delphes,  pour  y com- 
mettre de  nouveaux  défordres  ; les  habitons  curent  re- 
cours à Apollon , fie  le  fupplicrenc  de  les  garantir  du 
danger  qui  les  menaçoit.  Pnemonoé , pour  lors  prem-f- 
fe  d’Apollon , leur  fit  cetrc  rcponlc  de  la  pan  de  fon 
dieu»,,  Le  moment  fatal  approche , Apol km  va  lancer 
„ fes  traits  fur  le  brigand  du  Parnalle.  Les  prêtres  Cretois 
„ ne  fouillent  point  leurs  mains  dans  le  fang  humain. 
„ I.a  mémoire  de  ce  châtiment  ne  périra  jamais 

Plutarque , dans  fon  traité  du  filcncc  des  oracles,  re- 
jette tout  ce  qu’on  dit  du  combat  d’Apollon  contre  Py- 
thon , & de  la  fuirc  de  Python.  11  prétend  que  cette  ca- 
bane de  feuilles  que  l’on  conftruifoit  tous  les  neuf  ans 
dans  le  temple  d’Apollon,  ne  reprefentoit  point  1a  de- 
meure d’un  dragon , mais  celle  d’un  tyran  ou  tl’un  roi , 
& que  le  refte  de  la  cérémonie  avoit  rapport  à quelque 
grand  crime  commis  anciennement  par  ce  tyran. 

Si  l’on  veut  prendre  la  peine  de  lire  fon  traité  d’Ifis 
& d’Ofiris , on  y verra  que  la  fable  du  combat  d'Apol- 
lon contre  Python  a pris  naifianec  chez  les  Egyptiens. 
Crus,  fils  d’Ifis  & d’Ofiris  , étoit  parmi  les  Egyptiens 
le  meme  qu’Apollon  chez  les  Grecs.  Tous  te  que  les 
Egyptiens  contoienedes  combats  d’Orus  contre  Typhon, 
fie  de  fon  entière  défaite , étoit  pafle  de  l'Egypte  dans  la 
Grèce  , fie  avoit  été  appliqué  au  prétendu  combat  d’A- 
pollon contre  le  tyran  de  Delphes  , que  Homère  a appel- 
le Typhon  pour  le  rendre  plus  odieux  : car  le  nom  de 
Typhon  étoit  en  abomination  chez  les  Egyptiens.  Voy. 
Typhon.  (D.  J.) 
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PYT1I0NIS.SE,  f.  f.  (Drvinat.)  femme  pofledéede 
l'cfont  python.  Vey,  Python. 

Python  1 sse  d’Endor  , (Critique  fierté.)  on  lait  qu'il 
y a trois  opinions  fur  l’hiftoirc  de  cette  fytbcmjji  <f£,. 
(hr , que  Saul  alla  confultcr , /.  Sam.  c.  xxviij.  f.  ».  y 
fufv.  Les  uns  croient  que  l’ame  de  Samuel  fut  vérita- 
blement évoquée , bc  que  ce  fut  l'ombre  de  ce  propre- 
te,  ou  ce  prophète  lui-mcmc  qui  apparoiffoit  au  roi, 
lui  prédit  la  défaite  fie  fa  mort  comme  certaine , i$.  & 
1 9.  Les  autres  prérendent  que  le  diable  prit  la  figure 
de  Samuel.  D’autres  enfin  louticnnent  que  le  tout  ne 
fut  qu’une  fourberie  de  la  part  de  la  devincreflê d’En- 
dor. Le  lefteur  peut  embrafier  l'opinion  qu’il  lui  plai- 
ra -,  car  chacun  de  ces  trois  fyftemes  a des  partirai». 
Nous  remarquerons  feulement  que  le  dernier  nous  pa- 
rott  le  plus  raifonnablc , parce  que  c’eft  une  maxime  très- 
lage  des  Théologiens , oc  ne  point  multiplier  les  miracles 
fane  néceflîté;  bc  comme  on  ne  prouvera  jamais  que 
Dieu  cfit  un  befoin  indifpcnfabie  ou  de  la  réfWrcftiBn 
de  Samuel,  ou  de  lai  fier  agir  le  diable,  pour  appren- 
dre à Sa  vil  qu’il  ferait  battu  par  les  Philiftitvs,  ent- 
rait pécher  contre  un  axiome  reçu  , que  de  recourir  tu 
merveilleux. 

I es  deux  principaux  aébeurs  de  la  fccnc  d'Endor  font 
Saul  bc  U pytbonijfe.  Nous  favons  par  la  texte  ce  que  U 
pytbonijfe  penfoit  de  Saiil  : for Ji  ta  fervente*  fut , dit- 
elle  , ce  que  tu  lui  as  demandé.  Saiil  avoit  demandé  quel, 
le  lui  devinât  par  VOb,  & qu’elle  lui  fît  mutiler  celui 
qu’elle  lui  dirait.  La  conduite  de  Saül  nous  apprend  ce 
qu’il  penfoit-,  il  compta  fon  peu  fur  la  certitude  de  L 
prediaion;  doute  qu’il  n’auroit  pas  eu,  s'il  avoit  été 
afluré  qu’elle  vînt  de  Dieu  : aufli , des  qu’il  fut  en  eut 
de  faire  quelques  reflexions , il  la  regarda  comme  une 
illufion  , puifqu’il  fe  hâta  fi  fort  d’aller  donner  bataille 
aux  Phililtins.  Samuel  cft  un  pcrfowtage  fufpeâ  à l'une 
des  parties-,  Saül  fie  la  fythonijfe  ne  le  font  point.  Que 
demanda  Saiil  à cette  femme  i Je  te  prie  , devine-moi 
par  l’ Oh , bc  fais  monter  vers  moi  celui  que  je  te  dirai. 
On  voit  par-là  bien  clairement  que  Saül  avoit  renonce 
à confultcr  Dieu,  qui,  félon  la  penlce,  s’etoit  retiré 
de  lui.  Qui  veux-tu  que  je  te  fafle  monter  ? lui  répond 
la  pytkontjje , c’eft-à-dirr,  lequel  des  morts  veux-ru  con- 
fultcr ? Fais  monter  Samuel , répliqué  Saiil  ; après  quai 
la  p'  t bonifie  fe  vante  d’avoir  fait  ce  qu’on  lui  a demandé. 

II  cft  clair  , dans  l’hiftoirc  facrcc,  que  l'Eternel  avoit 
conftammcnt  rcfule  de  répondre  aux  incertitudes  de  Saül. 
f.  6.  Or  , l’opinion  qui  fiippofc-quc  fans  en  avenir , 
Dieu  change  de  conduite,  julqu’au  point  de  refiüfcitcr 
un  prophète  mort , pour  fixer  des  doutes  qu’il  n’avoic 
pas  daigne  éclaircir  par  des  fonges  , &?r.  attribue,  en 
quelque  forte , à l’Etre  fupreme  une  conduite  contra- 
dictoire , fie  confcqucmmciU  indigne  de  les  perfections 
infinies, 

La  pytbonijfe  , qui  connoiflbit  Saül  , fc  conduiût  avec, 
beaucoup  d’adrefic , & feignit  d’etre  effrayée  quand  elle 
vit  Saül  dans  le  trouble  Et  L femme  voyant  S-.nucl 
„ s’écria  à haute  voix  en  dilam  : Saül  , pourquoi  ai’ is- 
„ tu  déçue  ? car  tu  es  Saül  „ . Mais  en  mitre  tons 
qu’elle  feint  d’etre  effrayée  , elle  conlcrvc  toute  la  tran- 
quillité ncccflairc,  fie  repond  à toutes  les  qudlknudu 

1 'rince  venfuite  s’appercevant  qu’il  ctoit  fon  troublé,  el- 
c lui  dit  pour  le  raffiner;  „ Voici,  ta  fervanteàécou- 
„ te  ta  voix , fie  j’ai  expolé  ma  vie , 6c  j’ai  obéi  aux  pa- 
„ rôles  que  tu  m’as  dites  „ . 

Ces  paroles  fai  txpcjê  ma  vie , n’ont  pas  befoin  de 
commentaire  ; tout  le  monde  entend  qu’elles  font  rela- 
tives à l’are  que  cette  femme  exerçoit,  6c  aux  fupplfces 
que  Saül  avoit  infligés  à ceux  de  cette  profelfioa  : il 
les  avoit  exterminés  du  pays.  „ Maintenant , ajoutc-t-el- 
„ le , je  te  prie  que  tu  écoutés  ce  que  ta  ferrante  te  dira. 
„ Souffre  que  je  mette  devant  toi  une  bouchée  de  pain, 
„ afin  que  tu  manges  fie  que  tu  ayes  des  forces  pair 
„ t’en  retourner  par  ton  chemin:  il  lcrcfufa,  Se  dit: 
, , Je  ne  mangerai  point.  Mais  fes  fervitcurs  6c  lalcmme 
•1  aulfi  le  prdl'crcnt  unt,  qu’il  acquiefça  à leurs  folltci- 
„ tâtions , fie  s’vunt  levé  de  terre , il  s’aûit  fur  un  lit  „. 
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Cette  femme  adroite  „ avoir  un  veau  qu’elle  engraif- 
,,  foie  en  fa  maifon  ; elle  fe  hât3  de  le  tuer  -,  puis  elle 
„ prit  de  la  farine  » la  paitrit , & en  cuifit  îles  pains 
„ fans  levain  , qu’elle  mit  devant  Saul , „ Tout  ce- 

la prouve  que  les  deux  perfonnages  n’avoient  pas  etc  ega- 
lement affectés  de  la  prétendue  apparition  , & que  le 
prince  tremblant  ctoit  la  dupe  de  la  femme  mite  , allu- 
rée & contente  du  fucccs  de  fa  filouterie. 

Cette  femme  avoit  d’abord  reprélcntc  à Saul  les  mau- 
vais traitemens  qu’il  avoit  faits  aux  peribnnes  de  fa  pro- 
feflion.  Elle  connoifibii  Saül  de  vue  -,  néanmoins , pour 
ne  point  fe  tromper  fur  la  perfonne  qui  la  venoit  con- 
fultcr,  elle  commencé  par  lui  dire;  pourquoi  tends-tu 
un  pifge  à mon  ame  pour  me  faire  mourir  ? 11  lui  jure 
qu’il  ne  lui  arrivera  point  de  mal  pour  cela.  Alors  elle 
cft  parfaitement  allurée  de  ne  le  pas  tromper.  Si  Samuel 
4’étoit  prcfencc  vivant  pendant  cette  convention  , Saül 
l'auroit  vu  comme  U pytbonijfc  ; mais  de  peur  de  rien 
voir  , il  fc  nrofterne  le  vifage  contre  terre, 

Le  but  ae  la  magicienne  ctoit  fon  propre  intérêt , & 
le  plaifir  de  fe  venger  du  mal  que  Saül  avoit  fait  à les 
fcmblables.  En  lui  prcdilant  d’heureux  fucccs,  la  con- 
fiance auroit  pu  revenir  à Saül , Se  elle  auroit  travaillé 
par-là  à reculer  des  malheurs  que  vraifcmbLblcment  elle 
fouhaitoit  d'avancer,  pour  être  plutôt  vengée.  Les  cir- 
conftances  même  forcèrent  la  fytbçnijfe  à parler  comme 
elle  parla.  Ne  doutons  point  que  s'il  eût  été  à fon  choix 
d’introduire  quel  perfonnage  U lui  eut  plu  pour  jouer  le 
tôle  le  plus  commode , qu’elle  n’en  eût  choifi  un  autre 
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que  Samuel.  Mais  Saiil  ayant  fouhaité  qu’elle  interro- 
geât ce  prophète,  comment  le  faire  reconnoître  à un 
prince  qui  craint  de  voir  celui  qu’il  veut  confuitcr,  qu* 
en  empruntant  fon  langage , & lui  faifanc  même  rappel- 
lcr  ce  qu’il  avoit  déjà  oit  dans  une  autre occa lion?  Saül 
crut  donc  que  c’croit  Samuel  qui  lui  parloir,  par  les 
dilcours  qu’il  lui  tint.  11  ne  l’auroit  pas  cru,  s’il  lui  en 
avoit  tenu  de  dateurs,  Samuel  n’ayant  pas  accoutumé 
Saül  à en  entendre  de  tels.  Ainft , tout  concourt  à favo- 
rifcr  la  magicienne:  ainfi  tout  ell  fimple  dans  cette  hi- 
ftoirc , éc  rien  ne  requiert  la  fuppolîtion  d’un  miracle. 

(Z>.  7-> 

PYTOPOLIS , (Çétg.  anc.)  ville  de  Bithynic,  fur 
le  fleuve  Sofoontr.  Thél'cc  en  fut  le  fondateur,  félon 
Plutarque,  in¥beft$.  Il  y a encore  eu  une  ville  de  Carie 
nommée  Pjtbopelis  , St  une  autre  du  meme  nom  dans  1a 
Myfie  afiatique. 

PYTJCUS  , ( Gkg.  anc.  ) fleuve  de  l'A/ie  mineure. 
J1  vient  de  U Lydie,  Se  fe  jette  dans  le golphc  que  les 
anciens  nommoieni  Ekates-Simu.  A fon  embouchure 
étoit  bâtie  la  ville  Myrrin3,  patrie  d’Agat h ias,  comme 
il  le  témoigne  lui  même  dans  le  commencement  de  fon 
hifloirc. 

PYXITES,  (Gc 6g.  anc.)  fleuve  de  la  Cappadoce.  Il 
avoit  fon  embouchure  dans  le  Pont-Euxin  , près  de  la 
ville  de  Trapeunte,  lêlon  Pline,  liv.VL  cb.tv.  Le  pé- 
riple d’ Aerien  , p.  7 , marque  le  Pyxiies  entre  le  Pryta- 
nisSc  l’Arclubis,  à quatre-vingt-dix  lUdes  de  l’un  fie  de 
l’autre.  (I).  'J.  ) 
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O,  f.  m.  {Gram.  ) c'eft  U dix-fcptienie  lettre 
& b treizième  consonne  de  notre  alphabet. 
Comme  elle  cft  toujours  luivie  d’un  * , fi 
ce  n’cft  dans  un  petit  nombre  de  mot?., 
comme  coq , cinq , loqs , nous  terminons  par  cette  voyel- 
le le  norn  de  la  confonne  q , & nous  la  nommons  eu. 
Le  fyftémc  naturel  de  l'épellation  veut  que  nous  la  nom- 
mions que  ou  kt.  Cette  lettre  répond  au  x des  Grecs  & 
au  p des  Hébreux. 

L'articulation  repréfentée  par  cette  lettre  eft  la  même 
que  celle  du  k , ou  du  c devant  a , e , « , ( voyez  K fc?  C). 
C'eft  une  articulation  linguale,  dentale  ht  force,  dont 
la  foiblc  répond  au  y des  Grecs , au  3 des  Hébreux  : 
U pointe  de  U langue  s’appuie  contre  les  dents  inférieu- 
res , 8c  la  racine  s’eleve  pour  présenter  à l’air  l'obftacle 
qui  doit  en  procurer  l’cxplofion.  C’eft  pourquoi  ces  deux 
articulations  paroiffent  retentir  au  fond  de  la  bouche  & 
dans  la  trachée  artère  ; d’où  vient  que  la  plupart  des 
grammairiens  les  regardent  comme  gutturales,  fur-tout  les 
Allemands  : gutturales  apptUo , dit  Wachrcr,  mue  in  ré- 
gime gutturis  formantur.  ( Glofar.  germ.  proleg.  fei 7.  ij. 
$.  20.  ) Mais  comme  l'inftrumcnt  qui  opère  ces  articu- 
lations eft  lu  langue  appuyée  contre  les  dents  inférieu- 
res ; je  crois  qu’il  vaut  mieux  caraftériiêr  l’explofion 
par  ce  mcchanifme  que  par  le  lieu  où  elle  s’opcir.  Elle  a 
en  outre  d’autres  liaifons  d’affinité  avec  les  autres  arti- 
culations linguales  & dentales;  & je  les  ai  détaillées 
ailleurs.  Voyez  Linguale. 

Comme  articulation  linguale,  elle  cft  analogue  &com- 
muablc  avec  les  autres  de  la  même  elafle  ; mais  com- 
me dentale  , elle  a encore  plus  d’analogie  avec  les  den- 
tales, & plus  avec  la  foiblc  qu’avec  toutes  les  autres. 
Comme  lettre  , c’eft  un  meuble  qui  feroit  absolument 
inutile  dans  notre  alphabet , s’il  croit  raifonne  & deftiné 
à peindre  les  clémens  de  la  voix  de  U manière  U plus 
fimplc  -,  &c  ce  vict  eft  commun  au  q & au  k.  Prifcien 
en  a fait  la  remarque  il  y a long-tcms  ; quoique  j'aie 
déjà  rapporté  ailleurs  fes  paroles  à ce  fujet , je  le  citerai 
encore  ici.  K là  dit-il,  quamvii  figura  ià  rumine 
vidcantur  aliquam  habere  differentiam  (um  C , tamen  tan- 
dem tant  in  fono  quant  in  métro  continent  poteftattm  \ k 
quidem  penitus  fitpervaata  eft.  Ub.  II.  Prilcicn  ne  fe  dé- 
clare que  contre  l’inutilité  de  la  lettre  kt  quoiqu’au 
fond  le  q ne  foit  pas  plus  néccflairc  : ce  grammairien 
apparemment  étoit  de  ceux  qui  jugroient  le  q néceflai- 
re  pour  indiquer  que  la  lettre  u formott  une  diphtongue 
avec  la  voyelle  fuivantc,  au  lieu  qu’on  employoit  le  c 
torique  les  deux  voyelles  faiteient  deux  fyllabcs  ; aufii  vo- 
yons-nous encore  qui  monofyllabe  au  nominatif,  & cui 
diflyllabe  au  datit. 


Il  faifoit  crcs-bien  de  s’en  unir  àl’ufage  de  fa  langue; 
mais  en  y obéiifant,  il  aurait  pu  & dû  l'apprécier.  Si 
l’on  avoit  fait  ufage  de  la  d;érclc , qu’on  eût  écrit  eui  au 
nominatif  & ni  au  datif;  on  ne  feroit  pas  tombé  dans 
l’inconvénient  rccl  de  repréfenter  la  même  articulation 
par  deux  fignes  differents.  Si  donc  Varron  & Lscinius 
Calvus  font" repréhcnfibles  pour  avoir  rejette  le  q , ce  n’cft 
pas , comme  le  dit  D.  Lancelot  dans  fa  méthode  latine 
( traité  des  lettres , eb.  xix.  §.  1.  ), parce  qu’elle  devoit 
être  retenue  à caufe  de  cette  diftinêtion  ; mais  parce  qu* 
ils  contredifoicnt  dans  leur  pratique  , l’ufage dont  aucun 
particulier  n’a  droit  de  s’écarter , mais  que  tout  homme 
de  lettres  peut  difeuter  & juger. 

„ On  doit  obferver , dit  M.  Duclos  { rem.  fur  le  eb. 
„ ij.  de  la  I.  part,  de  la  grcm.géu.  ) , que  le  fon  du  q cft 
„ plus  ou  moins  fort  dans  des  mots  dmérens  : il  eft  plus 
„ fort  dans  banqueroute  que  dans  banquet. . . Le  £ ( guc  ) 
,,  eft  aufii  plus  ou  moins  fort:  il  eft  plus  fort  dans 
,,  gutnan  que  dans  gueule  „.  J’avoue  que  je  n’avois  ja- 
mais apperçu,  & que  je  n’apperçois  point  encore  ccttc 
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différence;  & je  fuis  à cet  égard  organile  comme  M. 
Harduin  , feerrtaire  perpétuel  de  l’académie  d’Arras  , 
dont  je  vient  d'emprunter  les  termes  ( rem.  dh>.  fur  la 
promu  . p.  1*3.  ) je  ferais  même  tente  de  croire  que^cc 
qui  trompe  ici  la  fagacité  de  l’itluftrc  fecretairc  ae  l’a- 
cad.  Françoilê,  c'eft  la  différence  même  des  fons  qui  fui» 
vcnc  l’une  ou  l’autre  de  ces  confonncs , ou  la  différente 
quantité  du  même  fon. 

L’abbé  Danet , dans  fon  di&ionnairc  françois-latin , 
dit  que  le  q eft  une  lettre  double  ; car  fa  figure , dit-il , 
eft  compolée  d’un  e & d’un  v renverfé  ( en  crtte  ma- 
nière ) joints  enfemble,  qui  font  le  même  fon.  S’il 
faut  prendre  cette  preuve  à la  lettre,  elle  cft  plaifante; 
parce  que  les  traits  de  la  figure  ne  font  rien  à la  figni- 
fication  : fi  l’auteur  a voulu  dire  autre  choie  que  ce  que 
préfintc  la  lettre,  il  s’eft  très-mal  expliqué.  Il  devoir 
du  moins  s’étayer  de  ce  que  quelques  anciens  ont  écrit 
q pour  eu  j comme  qt , q.e,  q/J,  pour  qui,  quz  , quid. 
Mais  on  lui  aurait  répliqué  ce  que  l’auteur  de  la  mitbt- 
de  latine  répond  à ceux  qui  emploient  cec  argument  : i\ 
que  les  anciens  s’abftcncûcnt  d’écrire  u après  q , a après 
k , e après  J , fciY.  parce  que  le  nom  épedatii  de  la  let- 
tre avertifîbit  allez  de  la  voyelle  fuivantc,  quand  die 
devoit  être  la  meme  que  celle  de  l’épellation  alphabéti- 
que ; ce  qui , pour  le  dire  en  paflant , donne  lieu  de  pré- 
nitncr  que  la  méthode  de  Mafclcf  pour  lire  l’ hébreu 
pourrait  bien  n’étre  pas  fi  éloignée  qu’on  l’imagine  de 
l’ancienne  manière  de  lire.  Voyez  Point.  2*.  Que  quand 
les  anciens  écrivoicnt  qis  ,qr,  qid,  peut-être  prononçoient 
ils  de  même,  félon  la  remarque  de  Quintüicn  ; fortafe 
ttimn  fient  feribebant , ita  iâ  loquebantur. 

jgJ.,  comme  lettre  numérale,  valoir  500  ; hc  furmonté 

d’une  petite  barre , valoit  500000. 

Dans  les  noms  propres  des  Romains , ^fignifioit  £Wx- 
tus  ou  Qui» tin  s. 

Sur  nos  monnoics  cette  lettre  indique  qu’elles  ont  été4 
frappées  à Perpignan.  ( B.  E.  R.  M.  ) 

Q_q  q , ( Ecriture.)  dans  la  coulée  & la  ronde  c’eft 
un  c & U partie  médiale  d’un  /.  Dans  l’italienne  c’eft 
la  g , 1 , 2 , 3,4,  & 7 partie  d’o , & le  milieu  d’un 
/.  Ils  lé  forment  tous  trois  du  mouvement  mixte  des 
doigts  & du  poignet , dans  leur  première  partie , & le 
poignet  vient  au  fccoun  des  doigta  dans  la  féconde  par- 
tie. Voyez  le  volume  des  Plan,  à la  table  de  l'écriture.  PI. 
des  alphabets. 

QIJACERNES,  [Gcog.  anc.]  ^uacerni , ancien  peu- 
ple de  l’Efpagne  t arragonoifc , ièlon  Prolongée , /.  II.  eb. 
vj.  Us  avoient  chez  eux  des  eaux  minérales  accompa- 
gnées d’un  bourg.  Ptolomée  ne  parle  que  du  peuple  & 
des  eaux , & Anton! n en  fait  un  lieu , qu’il  nomme  Aqua 
Çjntrqutnn*.  Il  étoit  fur  la  route  de  Braguez  à Altorga , 
à cinquante-trois  mille  pas  de  la  première.  [D.  jf.] 
QUACHILTO,  f.  m.  ( Ormtb.  Ilift.nat.)  nom  d'un 
des  beaux  oifeaux  du  Bréfil,  & qui  eft  du  genre  des 
poules  d’eau  -,  nos  naturalises  l’appellent  en  latin  por - 
pbyrio  americantts.  Il  cft  d’un  très- beau  pourpre  foncé, 
marqueté  de  blanc.  Son  bec , d’abord  blanc , devient 
rouge  avec  le  tems , & eft  frmblable  de  forme  à celui 
de  la  poule  d’eau  , nuis  fes  jambes  font  d’un  verd  jau- 
ne : il  vit  autour  des  eaux , & lé  nourrit  de  poiflon.  Voyez 
Ma  rcc  a ave  kift.  Brefil.  [ D.  7-3 
QUADES,  [ Géog.  anc.]  ancien  peuple  de  la  Ger- 
manie, qui  étoit  venu  avec  les  Marcomans  s’établir  fur 
le  Mai  us.  Le  pays  des  Ruades , dont  les  Marovingbi  de 
Ptolomée  faifoient  partie,  eft  3ppcllé  aujourd’hui  en 
allemand  Marhrcnland , ht  Mamaia  en  tfclavon.  Il  eft 
vifible  qu’il  a pris  ce  nom  de  celui  de  Manu , ou  Alabrer. 

Le  royaume  des  guodes  avoit  etc  partagé  en  deux , 
les  Ruades  occidentaux  ou  promptement  dits , & les  $ua- 
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dts  orientaux  ou  Sueves  du  regtutm  Vanrianum , ainfi  que 
l’Une  le*  nomme , quoique  de  Ton  tems  il  ne  fût  plus 
qurftion  de  i'amÜMs  leur  roi.  Domitien  marcha  contre 
les  fyâits  te  le*  Marcotnans , à>,qui  il  fit  la  guerre  ; 
il  fgt  mi»  en  fuite , ôc  conclut  une  paix  honteufe  avec 
ce*  peuple*. 

Cette  nation  entra  dan*  U grande  ligue  que  les  Bar- 
bares firent  contre  l’empire  romain  fout  Marc- Aurclc, 
l'an  166.  11  y a apparence  que  les  Quades  avofcnc  p.ifle 
* le  Danube  , fie  fait  de*  progrès  dans  la  Pannonie , ouif- 
que  cet  empereur  les  en  du  (Ta  quatre  ans  après , fie  le* 
força  eux  fie  les  Marcotnans  à rcpaflrr  le  fleuve  avec 
perte.  Les  ItyjJet  s'etendoienc  alon  jufqu’au  Gruau.  H 
ne  fc  contenu  pas  de  les  avoir  chafles  au-delà  des  bords 
du  Danube,  il  mit  encore  vingt  mille  homme»  chez 
les  Marcomans , fie  chez  eux , ces  troupes , toujours  en 
mcuvemrns,  cmpéchoient  ces  peuple*  de  labourer,  de 
mener  leurs  troupeaux  aux  champs,  faifoient  des  pri- 
sonniers , ôtoient  toute  forte  de  liberté  fit  de  commerce. 

Les  géodes  s’en  Trouvèrent  fi  fort  incommodés , qu* 
Us  rcfolurcnt  de  quitter  leur  pays  , fie  de  fe  retirer  dans 
le*  terre»  des  Sonnons.  Marc- Aurclc , qui  ne  vouloir 
que  les  harceler , leur  coupa  le  chemin.  Il  fe  foucioit 
peu  de  leur  pays , & fon  deflein  n’etoit  pas  qu'ils  le 
quittaflent.  Ils  lui  envoyèrent  de*  députés.  Ils  lui  rame- 
nèrent tous  les  transfuge*  avec  treize  mille  prilbnnicrs. 
Se  .promirent  de  rendre  tous  les  autres  qu’il*  pouvoient 
encore  avoir.  Ils  obtinrent  la  paix  , mai*  non  pa*  le 
pouvoir  de  trafiquer  fur  le*  terres  de  l’empire , m d’ha- 
biter à deux  lieues  près  du  Danube. 

Ce  traité  ne  dura  guère.  Les  Ruades  au  lieu  d’execu- 
trr  leurs  promettes  , aflifterent  les  Jazyges , te  les  Mar. 
comans  qui  étoirnt  encore  en  armes.  Ils  chaflèrent  leur 
roi  Furtius , fie  mirent  en  fa  place  un  certain  Ariûgcfe. 
Marc-Aurclc,  qui  prétendoit  que  c’étoit  à lui  à donner 
des  rois  aux  Qyad/s , fut  indigne  de  leur  choix , fit  pro- 
ferivit  leur  nouveau  roi , loin  de  oonfirmer  la  paix  avec 
eux  , quoiqu’ils  offri  ttênt  de  lui  rendre  encore  50  mille 
prifonniers.  Ariogefc  fut  pris,  Se  Marc- Aurclc  le  relé- 
gua à Alcxandne.  Les  Quades  firent  U paix  avec  fon  fils 
Commode. 

L’hiftoire  de  ce  peuple  cft  fort  obfcurc  depuis  cctre 
époque  jufqu’au  règne  de  Caracalla , qui  fe  vantoit  d’a- 
voir tué  Gaiobamar,  roi  de*  Ruades.  Sous  l’empire  de 
Valcrien , Probus  , qu’il  avoit  tait  tribun , pafla  le  Da- 
nube contre  les  Sarmates  & les  $nadesx  Se  tira  de* 
mains  de  ceux-ci  Valeriu*  Flaccus , jeune  homme  de  naif- 
fancc,  fit  parent  de  Valcrien.  Sous  Gallien,  eux  & les 
Sarmates  pillèrent  la  Pannonie  , & enfin  une  médaille  de 
Nuniéricn  parle  d’un  triomphe  fur  les  Quades  ( D.  J.) 

QUADIM,  ( Géeg.  mtd.  ) village  delà  haute-Egy- 
pte , fur  la  rive  occidentale  du  Nil.  Paul  Lucas  lait 
une  magnifique  defcriptxm  des  antiquités  égyptiennes , 
eolomnes,  temples,  palais,  obétilqucs , fphinx , fie  au- 
tres merveilles  qu'il  dit  y avoir  vues  -,  mai*  toute  la 
belle  relation  de  ce  voyageur  n’a  encore  été  confirmée 
par  perionne.  [ D.  7-1 

Qu  a dr  a,  f.  m.  [ sîrcbiteiï.  rem.  ] ce  mot  latin  figni- 
fic  tantôt  le  filet , tantôt  le  petit  quant  d’une  moulure. 
Il  cft  appelle  quadra , parce  que  c’eft  lin  membre  quarre 
qui  fert  comme  de  plinthe  à U baie  du  picdcftal. 

Quadra  , ( Littéral.)  ce  terme  c'éitgnoit  chez  les  Ro- 
mains, i*.  une  affût  te  dt  bris , dans  laquelle  le  petit 
peuple  alloit  recevoir  fon  pain  aux  dîftributions  publi- 
ques -,  te  cette  aflfctte  étoit  la  marque  ( teffera  ) , à la- 
quelle on  reconnoiffoit  ceux  qui  dévoient  avoir  part  à 
ce«c  diftribution.  z\  Qu edra  étoit  encore  ce  que  les 
Romains  appelloicnt  en  deux  mots , quedratum  panent  \ 
te  les  Grecs  , un  pain , tyff  * , habtn- 

tem  tncifuras , comme  parle  Athénée,  cVft-à-dirc,  un  pain 
partagé  en  petits  pains  marque»  par  des  lignes  qu’on  ti- 
roit  deflus  en  quarre.  f D.  7-3 

A,,,nn*  ''EN  Al  RE , adi.  ( Gramm.)  nombre  coin- 
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QUADRAGESIMAL,  J evxx,  [JW],  c’eft.J. 
«lire  , jatte  du  ternt.c , ainfi  nommé  parce  qu*il  dure  qua- 
rante jours , du  latin  qu&drngtfimus , quarantième.  Vtyez 
Caremf. 

QU  ADR  AGESIMALES , Offrandks,  [Thétltg.  ] 
quedragefimalut  ; nom  qu’on  donnoit  en  Anglctcre  à des 
dons  ou  offrandes  qu’on  faifoic  vers  le  tenu  de  la  mi-ca. 
réme.  Venez.  Offrande. 

C’ctoit  autrefois  l’ulâge  dans  ce  royaume  que  le  qu». 
tricmc  dimanche  de  carcme , k peuple  allât  en  procef. 
lion  à la  cathédrak , fie  fit  des  offrandes  au  maltre.au. 
tel.  On  failoit  la  même  choie  dans  U femaine  de  la 
Pentecôte  i mai*  comme  ccs  dernières  oblation*  furent 
converties  en  une  contribution  de  deniers  appelle*  pn- 
teccfia tue,  1e*  oblations  de  la  mi-carême  k furent  suffi 
en  quadragefimalej  , eu  en  deniers  quadragefimsux.  On 
les  appciloit  encore  hilare  J cru  f aient  des  premier*  mou 
de  PintroTte  de  la  méfie  qu’on  chante  ce  dimanche-!! 
Voyez  Pentecostai.es. 

QU  ADR  AGESIME , Dimanche  de  la  ee/ü- 
fiajl.)  c’eft  1c  premier  dimanche  de  carême,  air.û nom- 
mé parce  qu’il  eft  environ  le  quarantième  jour  avant 
Piques.  Par  la  meme  raifon , on  nomme  ks  dimanche* 
qui  k précédent,  quinquagéfime,  ftxagffime  xfeftucgiftmt,  Voj. 
QUINqUAGESlMK  , (st. 

QU  ADR  AN  , f,  tn.  ( Dijout.  ) les  Lapidaire»  appel- 
lent ainfi  un  infiniment  dont  ils  fc  fervent  pour  tenir 
les  pierres  fines  fur  la  roue  lorfqu’ils  les  taillent.  Ce  nom 
lui  a été  donné  parce  qu’il  cft  compofede  plufieurs  pièces 
qui  quadrenr  enfembk  , fit  fc  meuvent  avec  des  vis , qui 
faifant  tourner  fc  bâton  , forment  régulièrement  les  dif- 
férentes figure»  qu’on  veut  donner  à la  pierre. 

Qu  a dr  ah-  solaire  ,{  Gnmon.  entiq.  ) fclaritm.  Voyez 
Cadran-solaire. 

Je  ne  veux  que  nommer  ici  les  divers  cadran*  folai- 
rcs  de  l’antiquité  , parce  que  la  connoifliuicc  de  leurs 
noms  bifarres  eft  nece flaire  aux  modernes  pour  enten- 
dre les  e’erits  des  anciens. 

U hémicycle  faifoit  k plus  célèbre  de  leurs  cadrans  fs- 
lairts.  Il  étoit  crcufé  dan.  un  quarre,  & coupé  en  m- 
clinaifon  comme  l’équinoétial.  On  en  donnoit  l’inven- 
tion h Bérofc  cluldécn.  Il  eft  vraifcmblahlc  que  ce  ca- 
dran de  Bérofc  étoit  un  plinthe  coupé  en  hémicycle , ou 
demi-cercle  concave , au  bout  d’en  haut  qui  regarde  k 
feptentrion.  Il  avoit  un  ftyk  fortant  do  milieu  de  l'hé- 
micycle , dont  la  pointe  répondant  au  centre  de  l'hé- 
micycle , repréfentoit  le  centre  de  la  terre  •,  fie  Ion 
ombre  tombant  fur  la  concavité  de  l’hémicylc , qui  p*é. 
lcntoit  l’cfpacc  qu’il  y a d’un  tropique  à l’autre , mar. 

3uoit  non-fcukmem  le*  déclinaifon*  du  folcil,  c’cfl-i- 
ire , les  jours  des  mois  , mais  aufü  les  heures  de  cha- 
que jour.  Cela  fc  pouvoir  faire  en  divifant  la  ligne  de 
chaque  jour  en  douze  parties  : ce  qui  doit  s'entendre  de* 
jours  qui  font  depuis  l’équinoxe  d’automne  julqœ  à ce- 
lui du  primons.  Il  étoit  ncceflairc  d’augmenter  l'hémi- 
cycle aux  autres  jours  , qui  ont  plus  de  douze  heur:* 
équinoxiales. 

Vbimifpbert  du  cadran  d’Ariftarchus  , funien  , étoit • 
un  cadran  horifomal  ,dont  les  borels  étoicm  un  peu  rehauf- 
fes , pour  remédier  l’inconvcnient  de  celui  dont  le  ftjrle 
étoit  droit  âc  élevé  perpendiculairement  fur  l’horifon  : car 
ccs  bords  ainfi  rehaufles,  empêchent  que  ks  ombres  ne 
s'étendent  trop  loin. 

L’aftronome  Eudoxus  trouva  1e  cadran  feLurt  nomme 
Y araignée.  Apollonius  pafluit  pour  avoir  inventé  le /$»• 
the  ou  quarreau  qui  fut  pofe  dans  le  cirque  de  FUminiu*. 

Scopas  iyraeufain , avoit  fait  celui  qu’on  appells  trtfi*- 
hiflerpumatà , nom  qui  lui  fut  donné  parce  que  Ici  ligures 
des  lignes  y étuient  peintes. 

Parménion  étoit  l’inventeur  du  prtfparbaa,  c’efl-à- 
dirc,  du  cadran  qui  pouvoit  fervir  à tou*  ks  climaa 
de  la  rtrrc. 

Thêodofc  fie  Andréas  Patroclés  trouvèrent  le  fdc-nm , 
qui  ctoit  un  cadran  fait  en  hache  , où  ks  lignes  tranfver- 
fales  qui  marquoient  1e*  fignes  & ks  mois , croient  fer- 
rées v ers  k milieu , êc  élargies  ver  les  côtés  t ce  oui  leur 
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donnoît  U forme  d’une  hache  1 deux  côtes. 

Enfin  Dtonyfiodorus  fit  te  cône , & Appollonius  le  car- 
quois. Les  cadrans  en  cône  fit  en  carquois , font  appa- 
remment les  verticaux. 

Au  relit  fi  vous  a:mc7  autant  les  Lacédémoniens  que 
UGnomonique  , vous  apprendrez  avec  plaifir,  que  ce  fut 
à Lacédémone  qu’on  vit  pour  la  première  fois  les  fruits 
de  cette  fcience  ingénieufe  , qui  a trouvé  la  proportion 
des  ombres  pour  h conftruétion  des  cadrans  fc  foires.  Dio- 
gène de  Lacrcc  dit  dans  ta  vie  d'Anaximandre , que  ce 
fameux  philofophc , à qui  les  Mathématiques  doivent  de 
belles  dccou verres , inventa  les  cadrans  /clairet  t & fit  le 
rcmier  de  fa  propre  main  à Lacédémone.  Pline  demeure 
icn  d’accord  que  ce  radian  fut  fait  à Lacédémone , mais 
il  en  attribue  la  conftruétion  au  philofophe  Anaximenc. 
En  ce  tcms-là,  les  Philofophes  «oient  mathématiciens. 
Anaximandre  avoit  64  ans  la  féconde  année  de  la  cin- 
quante-huitième olympiade  5 c'eft-a-dire , l’an  547  avant 
la  nailfance  de  Jelus-Chrift  ; Anax'mcne  naquit  528  an3 
avant  IVre  chrétienne.  Pétau  dilpute  à Diogène  Lacrcc  , 
la  connoiflance  du  rems  de  fa  mort. 

Les  radi  ai  /claires  pafiirrent  de  la  Grèce  en  Sicile  , d’où 
Valerius  Méfiais , conful  en  491,  apportai  Rome  le  ca- 
dran de  Cutané, qui  fervit  près  décent  ans  jufqu’à  ccquc 
Quintus  Marcius  , conful  en  567  , en  eut  fait  au  même 
lieu  un  autre  adapté  au  climat  de  Rome.  Cependant  on  re- 
connut bien-lôtque  le  foleil  avec  le  cadran  le  plus  parfait, 
n’étoic  d’aucun  lecours  pendant  la  nuit,  ni  même  pendant 
le  jour,  lorique  le  tems  ctoit  couvert.  Scipion  Nafica , 
conful  en  591  fie  508  , s’avrfa  le  premier  d’y  fubfticucr 
une  horloge  hydraufïque  , qui  fut  également  utile  la  nuit 
fie  le  jour.  Enfin  Ctcfibius , qui  Aeurifibit  vers  l’an  613 
de  Rome , inventa  une  horloge , où  les  rouages  furent  em- 
ployés félon  la  defeription  de  Vitruve  ,favamment  expli- 
quée par  M.  Perrault.  ( D.  J.  ) 

QÙADRANGLE,  i".  m.  terme  de  G cerné  trie,  autre- 
fois ufitc  par  les  anciens  auteurs  pour  lignifier  unc/$»*- 
re  qui  a quatre  dûs  ou  quatre  angles.  Voyez  Quadri- 
latère. 

Le  quarté,  le  parallélogramme  , le  trxpelc,  lé  rhom- 
bc  & le  rhomboïde  , font  des  quadrar.gles  ou  des  figures 
quadrangulaires.  Voy.  Qvarre,  Parallelograumc  , 
Riiombe  , lâc. 

Le  quatre  cft  un  quadrang U régulier;  le  trapefe  en  cil 
un  irrégulier.  Ven.  Trapese.  Cbàmkers.  (R) 

QU  ADR  A NG  UL  AIRE , adj.  ( Géométrie.  ) fc  die 
d’une  figure  qui  a quatre  angles.  Vcy.  Quadravcle. 

lÿUADRANS , f.  ni.  ( Monts.  rom.  ) c’étoit  chez  les 
Romains  la  plus  petite  monnoic  de  cuivre,  excepté  lcyêx- 
tans  -,  mais  parce  que  le  mut  quadrant  lignifie  propre- 
ment 8c  premièrement  , la  quatrième  partie  de  quelque  ebo- 
Je , il  eft  certain  que  la  prece  qui  le  nommr.it  quaarens 
s'appcllott  ainfi  , parce  qu’elle  ctoit  la  quatrième  d'une 
plus  haute  monnoic.  Donc  le'  qua.l'ar.s  du  tems  de  la 
république  , ctoit  la  quatrième  partie  de  l’as  : mais  je 
ne  voudrais  pas  nier  que  fous  les  derniers  empereurs, 
diverfes  petites  pièces  de  cuivre  n’aient  eu  le  nom  de 
qnudranj , dont  l’un  ctoit  moindre  que  l’autre  en  poids 
Ce  en  valeur.  Quant  au  poids  du  quadrans , quoiqu’il  aie 
varié , nous  en  pouvons  aire  quelque  choie  avec  certitu- 
de , parce  que  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l’as , l'onc 
d’accord  que  du  commencement , il  pcfoii  une  livre  ro- 
maine, c’eft- j-dire , douze  onces  romaines  ; donc  il  s’en- 
fuit qu’alors  le  quadrant  ctoit  du  poids  de  trois  onces , 
& par  cette  raifon  s’.tppelloit  triutuis , comme  Pline  le 
rapporte  , lib.  XXXIII. 

Mais  nous  apprenons  du  même  auteur , que  du  tems 
de  la  première  guerre  punique , la  république  ne  pouvant 
fournir  aux  exccfllves  dépenfes  qu’il  lui  lailoit  ibutenir, 
fit  battre  des  as , du  poi  J de  deux  onces , dont  clic  pa- 
ya fes  dettes,  parce  qu'elle  y gagnoit  les  cinq  fixiemes  ; 
alors  donc  il  cil  évident  que  le  quadrant  pefoit  demi-once, 
c’cft-à-dire,  quatre  drachmes. 

Les  mêmes  Romains  ayant  cté  vaincus  par  Annibal, 
l’année  que  Fabius  Maximus  fut  di&ateur , ils  diminuè- 
rent encore  de  la  moitié  le  poids  des  as- , & les  firent  du 
Home  XIII. 
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po.ds  d’une  once  feulement  • de  forte  qu’alors  le  quadrant 
ne  pefoit  qu'un  quart  d’once,  c'eft-à-dire,detix  drachmes. 

Enfin  peu  de  tems  après , ajoute  Pline  , les  as  furent 
faits  du  poids  de  demi-once  par  la  lai  papiria , & par 
conféquenc  le  quadrant  fut  réduit  au  poids  d’une  feule 
drachme. 

Il  y avoit  à Rome  fous  Augufte,  des  bains  publics, 
où  le  petit  peuple  étoit  reçu  pour  un  quadrant-,  c’cft  pour- 
quoi Séneque  les  appelle  rem  quadrantaricm  , ou  comme 
nous  dirions  les  bains  d'un  /cl.  Juvcnal  y fait  alluiton 
quand  il  dit: 

Net  putri  credunt , nifi  qui  turJtusi  être  lavauttr  . 

„ Les  enfans  meme  ne  le  croient  pas  ; il  n’y  a que  ceux 
„ qui  ne  payent  rien  pour  leurs  bains  qui  donnent  créan- 
„ ce  à de  telles  chimères.  (D.  /.) 

QUADRANT  AL,  f.  m.  { Me/urt  retn.  ) Le  qua- 
drant al  ou  l’amphore  capitoline , étoit  une  md'urc  fixe 
d'un  pié  cubique,  fie  qui  pouvoir  comprendre  autant  de 
vin  qu’il  en  falloir  pour  faire  le  poids  de  quatre-vingt  li- 
vres. Vey.  les  uttes  du  P.  Rouillé  /vr  riltjleiri  rcaràr.e , 
liv.  XXIV.  p.  500.  11  faut  diftinguer  le  quedr entai , ou 
l'amphore  capitol, ne  , de  I amphore  ordinaire  , qui  étoit 
une  nicfure  indéterminée , tantôt  plus  grande,  fie  tantôt 
plus  petite  , fit  dans  laquelle  k $ Romanis  avoient  coutu- 
me de  conlcrver  leur  vin.  (D.  J.) 

QU  ADR  AT,  jdj.  { Afir.  ) quadrat  a/pe.l , cYft  un 
afpeci  de  pianotes  disantes  l’une  l’autre  de  la  quatriè- 
me partie  du  Zodiaque , c’cft- à-dire , de  90  degrés.  L’af- 
peél  quadrat  s’appelle  auflï  quadrature,  boy.  Aspect,  U 
Quadrature.  On  marque  ainfi  le  quedrat  afpcâ  Q.  (£) 

Quadrat  , f.  m.  piccede  fonte  de  carailere  d’ Impri- 
merie , dont  chaque  forte  de  fonte , ou  de  corps  de  cara- 
étere  cft  afforti.  Ces  pièces , qui  font  plus  balles  de  quatre 
lignes  que  la  lettre,  âc  de  difrerente  grandeyr  pour  la ju- 
ftilïcation  des  lignes  , rempliffent  celles  dont  les  mots  n'en 
contiennent  qu'une  partie,  fi r dont  le  reftant  paraît  vuîdc 
à Pimprdïion  , elles  forment  de  meme  les  alinea  , le  blanc 
des  titres , fie  ceux  qu’occafionnent  allez  fréquemment 
les  ouvrages  en  vers.  Vey.  tables  des  caraileres. 

ÇgJADRslTÆ,  (Giog.  auc.)  ancien  lieu  d’Italie  fur  la 
rouie  de  Milan  à Vienne,  ville  de  Gaules , entre  Rigcma- 
gmm  fit  Taurines.  On  croit  que  c’cft  preientement  Crc/ccn- 
tino  , dans  le  marquifat  d’Yvrée,  au  Piémont.  (D.  y.) 

OtyADRATARlUS , f.  m.  ( Lit  t bat.  > La  lignifica- 
tion ordinaire  de  quadrat arius  tft  un  ouvrier  qui  equarric 
de  la  pierre  ou  du  marbre.  Les  lopicid#  ou  quadratearii 
font  mis  dans  la  même  clafli* , la  première , au  code  de 
txeu/alicnibus  artif.eum  -,  mais  en  fait  de  pierre  ou  de  mar- 
bre quarré,  il  s'en  tailloir  pour  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages, que  pour  le  corps  folldede  b'ittmcns.  On  en  feioit 
de  divcrlcs  couleurs , fie  l’on  en  formoit  des  quarres  plus 
ou  moins  grands,  dont  on  rêvé  toit  les  murs,  fie  dont  on 
cmbclliflbit  par  compartitncns  les  pavés  des  temples  & 
d’autres  édifices  publics  fie  particuliers. 

L’arc  de  tailler  & d’employer  ainfi  ccs  pierres , ctoit 
un  métier  tout  autre  que  celui  d’cqu.irrilfeur  ordinaire, 
& s’apprlloit  <rrj  quadrataria.  Ce  terme  cft  employé  dans 
une  légende  très-ancienne  de  quatre  couronnes , qui  fu- 
rent marty ri fés  fous  Dioclétien:  dum  Dioclctianus  omnet 
tuetallicos  cengrtgaret , iirenit  Claudium  , Ca/itrium , $>m- 
pberianu.n  U Nteqftr aluns , snirif.ces  in  arte  quadrataria.  Les 
ouvriers  qui  en  feifoient  prufelfion , s’appciloicnt  qstudra- 
tarii , Sc  leur  ouvrage  opus  qtuilratarium.  (D-  J.) 

QUADRATIN,  f.  m.  pièce  de  fonte  de  carailere 
d’imprimerie.  Chaque  corps  de  carafterc  a les  quadratins  ; 
ils  font,  ainfi  que  les  quadrat*  fie  efpaces,  plus  bas  de 
quatre  lignes  que  les  lettres.  Les  quadratins  font  exacte- 
ment qu.irrés , fie  d’ulhgc  au  commencement  d’un  arti- 
cle, après  un  alinea,  & tres-fréquens  dans  les  ouvrages 
où  les  chiffres  dominent,  comme  ceux  d’algebrc  ou 
d’arithmétique.  Le  quadratin  cft  régulier  dans  Ion  épaif- 
feur;  deux  chiffres  cnfemble  font  celle  d’un  quadratin. 
Il  y a en  outre  des  quadratins  de  l'épailfcvir  d’un 

chifivc  pour  la  plus  grande  commodité  de  l’art.  Voyez 
table  des  rareSeres. 

QUADRATIQUE,  adj.  (Algèbre.)  équation  quadra- 
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tique , qu’on  tppelle  plus  communément  tqumicn  du  ft - 
tend  degré,  c'dt  une  équation  où  la  quantité  inconnue 
monte  il  deux  dimenfions  , c’eft-à-dire , une  équation 
qui  renferme  le  quarté  de  la  racine  ou  du  nombre  cher- 
ché: telle  eft  l’équation  xx  =a  -+.£*.  Voy.  Equation. 

Les  équations  quadratiques  font  de  deux  clpcces  v les 
unes  font  pures  ou  fimptc.< , & les  autres  font  afreétées. 

Le  équations  quadratiques  fimples  font  celles  où  le 
ejuarre  de  la  racine  inconnue  fc  trouve  frul , & eft  égal 
à un  nombre  donne  ou  à une  quantité  connue  -,  com- 
me dans  les  équations  xx  — 36  j y y—  1332254  x x=a  a 
H*  b b. 

La  rrfolution  de  ces  équations  eft  fort  ailée  \ car  il  eft 
évident  qu’il  ne  s’agit  que  d’extraire  la  racine  quarrcc  du 
nombre  ou  de  la  quantité  connue,  y oyez  Racine. 

Ainfi  dans  la  première  équation,  la  valeur  de  x eft  éga- 
le i 6 ; dans  la  féconde , y — 365. 

Les  équations  quadratiques  tffeâéej  font  celles  qui  ren- 
ferment quelque  puiffancc intermediaire  du  nombre  incon- 
nu, ourre  la  plus  haute  puilTancc  dcce  nombre,  le  le  nom- 
bre abfolu  donné  ; telle  que  l’équation  xx-+2éx=  10 o. 

Toutes  les  équations  de  ccc  ordre  font  reprcfcntécs 
par  l’une  ou  l’autre  des  formes  fuivanics , xx  H* 1 x *■ 
R.  xx  — rx=-  R.  ex—  xx—R. 

Il  y a différentes  méthodes  d’extraire  les  racines  des 
équations  quadratiques  affectées . la  plus  commode  eft 
celle-ci  : ftippoibns  quex*-+*x**£' ,on  rendrax*d-«x 

un  quarré  parfait , en  y ajoutant  — , afin  d’avoir  xx  -4  ts 
x -4  ~ > qui  eft  le  quarré  de  x + aptes  quoi , la  ra- 
cine quarrcc  peut  s'extraire  de  la  manière  fuivantc. 


.y*  --*•  ax  -4  ; ■ 

x -f [a  =»H 


— bx  -+i  a a. 


b*  -+‘r  a a. 


x ■» — \ a'+  y/  bx  -+|  a a. 

Voyez  au  refte  des  remarques  importantes  fur  ces  for- 
mules , au  mot  Equationi  & fur  la  conftruétion  des 
équations  quadratiques , voyez  Construction. 

Au  lieu  des  caractères  ->•  & — , quelques  auteurs  ont 
fait  ufage  de  points , ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  les 
équations  fuivantes. 

x*  -f  «x=»é*. 

-’  a a -t  a a.  add. 


x.  | e:  = y1' 


\ a'.  bx . 
a'.ir) 


• V ( i 


*.  A\ 


Remarquez  qu’on  tire  la  double  racine  pofittvc  & néga- 
tive de  bx  & qu'on  ne  tire  que  la  fimplc  rsci- 

rc  x h-  J a du  premier  membre , quoiqu’on  put  tirer  en- 
core la  racine  — x — • a.  Mais  li  on  faifoit  x -±  J 

ï3iV,^-T7ii(i!  cela  ne  produirait  jamais  que  deux 
valeurs  dex,  quelque  combinaison  que  l’on  fit  des  li- 
gnes. Voilà  pourquoi  on  fe  contente  d’extraire  la  dou- 
ble racine  d’un  des  membres.  On  pourrait  faire  ^4  x 

•+ — =*  v'  ^ b i-  ' a a •,  & cela  donnerait  les  mêmes 

— 2 

valeurs  de  x.  (O) 

QU  ADR  ATR  ICE  , f.  f.  en  Géométrie , eft  une  cour- 
be mechanique , par  k moyen  de  laquelle  on  peut  trou- 
ver des  rectangles  ou  quarrés  égaux  à des  portions  de 
cercle , ou  en  général  à des  portions  d’cfpaccs  curvili- 
gnes. Voyez  Cercle,  Quadrature,  (de. 

Pour  parler  plus  exactement , la  quadratrice  d’une  cour- 
bc  eft  une  courbe  transcendante  déc  rue  fur  le  même  axe, 
dont  les  demi-ordonnées  cunc  connues , fervent  à trou- 
ver la  quadrature  des  cfpaces  qui  leur  corrcfpondcnt  dans 
l’autre  courbe.  Voyez  Courbe. 

Par  exemple,  on  peut  appelîer  quadratrice  de  la  pa- 
rabole AM  C,  la  courbe  AND  {PI.  aaaiyf.  fig.  21) , 
dam  laquelle  les  ordonnées  P JY,  font  telles  que  celle 
dans  laquelle  A P M A=  P N1 , ou  AP  M A - A P. 
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P N,  ou  enfin  celle  dans  laouclle  A P MA=P  N,  mut 
tiplic  par  une  confiante  a.  Voilà  donc  trois  efpeccs  de 
quair airii es  de  la  parabole. 

Les  plus  célèbres  des  quadratricts , font  celle»  de  Di. 
noftrate  le  de  M.  Tfehirnhaufen  pour  le  cercle. 

La  quadratrice  de  Dinoftratc  eft  une  courbe  A Mmm 
(PL  anahf.  jig.  22.) , par  le  moyen  de  laquelle  on  trouve 
la  quadrature  du  cercle,  non  point  géométriquement , 
mais  d’une  manière  méchanique.  Elle  eft  ainfi  appeüéc 
de  Dinoftratc , qui  en  cil  l’inventeur. 

Voici  fa  génération.  Divifez  le  quart  de  cercle  AN  B 
en  tel  nombre  de  parties  égales  que  vous  voudrez,  es 
N,n,  (de.  Divifez  de  meme  le  rayon  AC  en  un  égal 
nombre  de  parties  aux  points  P,p,  (de.  menez  les  ra- 
yons CjY,  ex,  (de.  enfin  fur  les  points  P,p(de. élevez 
les  perpendiculaires  P Af,  pm(de.  Joignez  ces  lignes, 
& vous  aurez  autant  de  points  Af,  m , que  vous  aurez 
fait  de  divifiont;  on  peut  engendrer  la  qtiadrasnu  de 
Dinoftratc  par  un  mouvement  continu , en  fuppofant 
que  le  rayon  C N décrive  uniformément  par  ion  extré- 
mité N l’arc  A B , & que  pendant  ce  tems  une  règle  ir.o- 
bile  PM,  demeurant  toujours  parallèle  à elk-méme,  fc 
meuve  uniformément  le  long  de  AC-,  enfortc  que  U rè- 
gle P M,  arrive  en  C,  lorlque  le  rayon  CA  tombe  en 
CB,  l'interlcétion  continuelle  A/du  rayon  CN,  bc  de 
la  règle  PM,  décrira  la  quadratrice  AMD. 

Par  la  conftrudlion , AN  B:  AN::  Ae:  /fP;  eVIt 
pourquoi  fi  A N B**  a,  Ac=b,  AN—x,  AP^y^  an 
aura  a x—by.  Voyez  Quadrature. 

La  quadratrice  de  Tfcttirnhaufcn , eft  une  courbe  tranf- 
cendentc  A M mai  B (fig.  z,\) , par  le  moyen  de  laquelle 
en  trouve  également  la  quadrature  du  cercle.  M.  Tfehirn- 
haulén  l’a  inventée  à l’imitation  de  celle  de  Dinoftratc. 

Voici  fa  formation.  Divifez  le  quart  de  cercle  A NB, 
& fon  rayon  Ae , en  un  égal  nombre  de  parties , com- 
me dans  les  premiers  cas  i des  points  P , p (de.  menez 
les  lignes  droites  PM , pm  (de.  parallèle»  i C B -,  le  des 

{joints  N n les  lignes  N M,n  m,  parallèles  à Ae  -,  joignez 
es  points  A , M , m,  le  vous  aurez  la  quadratrice , dans 
laquelle  A N B : AN::  AC:  AP. 

Puifque  AND:  A N::  A C:  A P ; fi  ANB-a,Ac 
— b , AN—x,  le  AP  y ; a:,  b y.  Viriez  Quadratu- 
re. On  peut  décrire  cette  courbe  par  un  mouvement 
continu  , en  fuppufant  deux  rcglcs , N M,  P M,  perpen- 
diculaires l’une  i l’autre , qui  le  meuvent  toujours  unirâr- 
mément  le  parallèlement  à elles-mêmes,  l’une  fur  le 
quart  de  cercle  AC,  l’autre  fur  k rayon. 

SU/IDRAIVM , { Géeg . atsc.)  La  notice  de  l’empire 
nomme  deux  lieux  de  ce  nom;  l'un  dans  la  première 
Pannonie  ou  la  Norique  Ripenfê,  & ce  lieu  parait  être 
aujourd’hui  W.flelbourg  ; l’autre  Quadralum  était  dans 
la  baffe  Pannonie , & fc  nomme  aujourd'hui  Gmifdd. 

<d.  y.) 

QUADRATURE  , f.  f.  terme  de  Geemétrit ; manière 
de  quarrer  ou  de  réduire  une  figure  en  un  quarré,  ou  de 
trouver  un  quarré  égal  à une  figure  propolée. 

Ainfi  là  quadrature  d’un  cercle,  d’une  parabole,  d’une 
elliplc,  d’un  triangle,  ou  autre  figure  fctnhUble,  confifte 
à faire  un  quarré  égal  en  furfacc  a l’une  ou  à l’autre  de 
ces  figurer.  Voy.  Cercle,  idc. 

La  quadrature  des  figures  reclil ignés  eft  du  reflort  de 
la  Géométrie  élémentaire  \ il  ne  s’agit  que  de  trouver 
leurs  aires  ou  fuperficics , ûc  de  U transformer  en  un  pa- 
rallébgramme  rectangle. 

11  tu  facile  enfuite  d’avoir  un  quarré  égal  à ce  reélan- 
gle , puilqu’il  ne  faut  pour  cela  que  trouver  une  moyen- 
ne  proportionnelle  entre  les  deux  côtés  du  reâanglr.  Vtj. 
Aire  , Quarré.  Voy.  aufft  les  méthodes  particulières 
de  trouver  les  fuperficics  de  ces  figures  au xmts  Tria»* 

CL*,  P AJt  ALLE  LOCK  ANIME  , TraPESE  , (de, 

La  quadrature  des  courbes,  c’eft-i-dire,  lu  manière  dî 
mefurer  leur  furface , ou  de  trouver  un  cfpacc  rectiligne 
égal  à un  cfpacc  curviligne , eft  une  matière  d’une  fpécu- 
lation  plus  profonde , le  qui  fait  partie  de  la  Géométrie 
foblime.  Archimède  paraît  être  k premier  qui  ait  donne 
la  quadrature  d’un  cfpacc  curviligne , en  trouvant  la  pa- 
draturt  de  la  parabole. 
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Quoique  1*  f xadrature  des  figures  , fur-tout  eelle  du 
cercle,  ait  été  l'objet  de  l'application  des  plus  fameux 
mathématiciens  de  l'antiquité , on  peut  dire  qu’on  n’a 
rien  fait  de  confidérable  fur  ccctc  matière,  que  vers  le 
milieu  du  dernier  ftecle  \ lavoir  en  1657,  queMM.Ncil 
& Brown ker,  & après  eux  M.  Chriftophc  Wrcn,  ont 
trouve  les  moyensde  démontrer  géométriquement  1 égali- 
té de  quelques  cfpaces  curvilignes  courbes  , avec  des  cf- 
pacea  rcétilignes. 

Quelque  terns  après , plufieurs  géomètres , tant  an. 
fflois  que  des  autres  nations , firent  les  mêmes  tentatives 
fur  d’autres  courba,  & réduiftrent  k:  problème  au  calcul 
analytique.  Mercatoren  publia  pour  la  première  fois  l’ef- 
fai  en  1688  , dans  une  démonftration  de  la  Quadrature  de 
l’hyperbole  de  milord  Brownker  dans  laquelle  il  fc  fervit 
de  la  méthode  de  Wallis  pour  réduire  une  fraction  en  une 
fuite  infinie  par  le  moyen  de  la  divilion. 

Il  paroît  cependant,  pour  le  dire  en  paflTant  que  M, 
Newton  avoit  déjà  découvert  le  moyen  de  trouver  la  qua- 
1 irature  des  courbes  par  fa  méthode  des  fluxions , avant 
l’année  1668.  Vey.  Fi.uxion. 

Meilleurs  Chriftophe  Wrend  ic  -Huyghens  fe  difpu- 
tent  la  gloire  d'avoir  découvert  la  quadrature  d’une  por- 
tion  de  la  cycloïJe.  M.  Leibnitz  découvrit  enfuite  celle 
d’une  autre  portion  -,  & en  1699.  M.  Bernoulli  décou- 
vrit celle  d’une  infinité  de  fegmens  &:  de  feéleurs  de  cy- 
e loi  de.  Ve y.  les  t*im.  dilatai,  de  1699. 

Quadrature  du  cercle  , eft  la  manière  de  trouver 
• un  quarre  égal  à un  cercle  donné.  Ce  problème  a occupe 
inutilement  les  mathématiciens  de  tous  les  ficelés.  Voyez 
Cercle. 

Il  fe  réduit  à déterminer  le  rapport  du  diamètre  à la 
circonférence , ce  qu’on  n’a  pu  faire  encore  jufqu'ici  avec 
préeifion. 

Si  ce  rapport  ctoit  connu  , on  aurait  aifément  la  qua- 
drature du  cercle , puifqu’il  eft  démontré  que  fa  furtace 
eft  égale  à celle  d’un  triangle  reftangle  qui  a pour  hau- 
teur le  rayon  du  cercle,  & pour  baie  une  ligne  égale  à 
fa  circonférence.  Il  n’eft  donc  betbin  pour  quarrer  le  cer- 
cle que  de  le  reétifier.  Vey.  Circone ér  là  Recti- 
XICATION. 

Le  problème  de  la  quadrature  du  cercle  confifte  pro- 
prement dans  l'alternative  de  trouver  cette  quadrature  ou 
de.  la  démontrer  impoflible.  La  plûpart  des  géomètres 
n'entendent  par  quadrature  du  cercle  que  la  première  par- 
tie de  cette  alternative  j cependant  la  fécondé  relou- 
droit  parfaitement  le  problème.  M.  Newton  a déjà  dé- 
montré dans  le  premier  livre  de  fes  principes  mathéma- 
tiques , feil.  VL  tm.  XXI'  IJ I.  que  la  quadrature  indé- 
finie du  cercle , & en  général  de  toute  courbe  ovale , 
étoit  impofïible  , c’cft-à-dire,  qd'on  ne  pouvoit  trouver 
une  méthode  pour  quarrer  à volonté  une  portion  quel- 
conque de  l’aire  du  cercle  -,  mais  il  n’eft  pas  encore 
prouve  qu'on  ne  puiflè  avoir  la  quadrature  abfoluc  du 
cercle  entier.  Si  on  avoit  le  rapport  du  diamètre  à U 
circonférence , on  aurait,  comme  on  l’adrjà  dit,  la^aa- 
drature  du  cercle , d’où  il  fuit  que  pour  quarrer  le  cer- 
cle il  l'uffit  de  le  rectifier,  ou  plutôt  que  l’un  ne  peut 
fe  faire  fans  l’autre.  Il  n’y  a point  de  courbe  qui  réelle- 
ment & en  elle-même  ne  foit  égale  à quelque  ligne  droi- 
te , car  il  n’y  en  a point  que  l’on  ne  puiflè  concevoir 
exactement  enveloppée  d’un  fil,  & puis  développée  ; 
mais  il  faut  pour  les  géomètres  que  ce  qu’ils  con- 
noiffent  de  la  nature  de  la  courbe  puiflè  leur  fervir  à 
trouver  cette  ligne  droite , ou  ce  qui  revient  au  même, 
il  faut  que  cette  ligne  foit  renfermée  dans  des  rapports 
connus,  de  manière  à pouvoir  clie-mémc  être  exacte- 
ment connue.  Or  quoiqu’elle  y*  foit  toûjours  renfermée, 
elle  ne  l’eft  pas  toûjours  de  la  manière  dont  noqs  au- 
rions befoin , au-delà  d’un  certain  point  qui  n’eft  pas 
mémo  fort  éloigné , nos  lumières  nous  abandonnent  & 
about  ifient  à des  ténèbres. 

Ceux  qui  délireront  un  ptus  grand  détail  fur  (a  qua- 
drature du  cercle , peuvent  avoir  recours  à l’ouvrage  que 
M.  Montucla  a public  en  1 754.  fur  ce  fujet , lous  le 
titre  obifteire  des  recherches  fur  la  quadrature  du  cercle, 
rom  XI JI. 
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Ils  y trouveront  un  récit  fidele,  favant  & raîfonné  des 
travaux  des  plus  grands  géomètres  fur  cette  matière, 
& ils  y apprendront  à fc  prémunir  contre  les  promeflès , 
les  jactances  & 1rs  inepties  des  quadrateurs.  Une  de 
leurs  principales  prétentions  eft  de  croire  que  le  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle  eft  fore  important  pour 
les  longitudes,  en  quoi  ils  fe  trompent  groflicrcmcnt, 
ces  deux  problèmes  n’ayant  aucun  rapport. 

Plufieurs  géomètres  ont  approché  fort  près  de  ce  rap- 
port. Ardiirnede  paroît  avoir  cté  un'  des  premiers  qui 
ont  tenté  de  la  découvrir,  U a trouve  par  le  moyen 
des  polygones  réguliers  de  96  côtés  infcrits  Ôc  circon- 
fcrics  au  cercle , que  cc  rapport  eft  comme  7 à ix.  Vey. 
Polygone,  • 

Quelques-uns  des  modernes  ont  approché  beaucoup 
plus  près,  fur-tout  Ludolphe  de  Ctulen  qui  a trouvé 
apres  des  calculs  infinis,  qu’en  fuppolànt  que  ce  dia- 
mètre foit  1 , la  circonférence  eft  plus  petite  que  3. 
14159165358979323846264338387950;  mais  plus  gran- 
de que  cc  même  nombre  en  mettant  l’unité  pour  der- 
nier chifre. 

Les  géomètres  ont  encore  eu  recours  à d’autres  mo- 
yens, fur-tout  à des  efpcccs  de  courbes  particulières  qu* 
on  appelle  quadratices  *,  mais  comme  ces  courbes  font 
méchaniaucs  ou  tran fondâmes,  & non  point  géométri- 
ques , elle  ne  fatisfait  point  exactement  à la  foïution  du 
problème.  Voyez  Transcendant,  Méchanisme  là 

QnADRATICE. 

On  a donc  employé  l’analyfc,  & tenté  de  refoudre 
cc  problème  par  plufieurs  méthodes  difl'érentes , &c  prin- 
cipalement en  employant  certaines  fériés  qui  donnent  la 
quadrature  approchée  du  cercle  par  une  progrdïïon  de 
termes.  Voyez  Série  ou  Suite. 

En  cherchant  par  exemple  une  ligne  droite  égale  à 
la  circonférence  d’un  cercle , on  trouve  en  fuppofant  pour 
le  diamètre , que  la  circonférence  doit  être  ?— J -+  y — £ 
-+■  ; lâc.  qui  forment  une  fuite  infinie  de  fractions  donc 
le  numérateur  eft  toûjours  4,  & dont  les  dénominateur» 
font  dans  la  fuite  naturelle  des  nombres  inégaux  *,  Ôc  tou» 
ces  termes  font  alternativement  trop  grands  & trop  petits. 

Si  l’on  pouvoit  trouver  la  fomme  de  cette  fuite, on  au. 
roit  la  quadrature  1 1rs  cercle  * mais  on  ne  l’a  point  encore 
trouvée , fie  il  y a meme  apparence  qu’on  ne  la  décou- 
vrira de  long-tems.  On  n'a  point  cependant  démontré 
que  la  chofc  foit  impoflible,  ni  par  contequent  que  la 
quadrature  du  cercle  le  foit  aufïi. 

D’ailleurs  comme  on  peut  exprimer  la  même  grandeur 
par  différentes  fériés,  il  peut  lé  faire  aufli  que  l’on  puiflè 
exprimer  la  circonférence  d’un  cercle  par  quelque  autre 
férié  dont  on  puiflè  trouver  la  fomme.  Nous  avons  deux 
fuites  infinies  qui  expriment  la  raifon  de  la  circonférence 
au  diamètre , quoique  d’une  manière  indéfinie.  La  pre- 
mière a été  découverte  par  M.  Newton,  qui  a trouve , en 
fuppofant  pour  le  rayon,  que  le  quart  de  la  circonfé- 
rence eft  1 — g — fC — rrX  làc.  La  féconde  eft  de  M.  Leib- 
nitz , qui  trouve  de  même  que  le  rayon  étant  l’arc  de 
45  degrés,  1*  moitié  de  t — ^.-4- y — j-h*  làc.  Voici  la 
manière  de  trouver  chacune  de  ces  fériés  par  le  calcul 
intégral  ; on  la  doit  à M.  Newton. 

Quadrature  du  cercle  par  M.  Newton.  Soit  le  rayon  du 
cercle  A C=*  1 ( Plancb . douai,  fc.  24- } C P = x,  y —V 

( I *’)  , & y/  (I — x’)  = !-~i  X* r X* ,Vx* — 

x* — — x'  *,  làe.  à l’infini.  Vay.  Binôme.  Donc  Pp 
tu  M ou  ydx^dx — y X*  dx—~{x*  dx-- rV  X*  dx— yjy 
— y*  dx  — — x'°<fx — &c.  à l’infini. 

Et  s y *‘“'ù  x*  "Yn^'—mr 

x"  à l’infini.  / 

Lorfque  x devient  égal  au  rayon  C A , l’efpace  DC  P M 
fe  change  en  un  quart  de  cercle.  Subfticuant  donc  t * 
x , le  quart  de  cercle  fera  1 — J- — dv — t4t  — tt’tt-* 
ir,y,  làc.  à l'infini.  Cette  même  ferie  peut  fervir  I 
m durer  la  futfacc  entière  du  cercle  , en  fuppolànt  lo» 
diamètre  =»  1. 

Quadrature  da  cercle  par  M.  Leibnitz.  Soit  la  tangen- 
te K B ( PL  daxalyje  fc.  15.  ) = x , B C =■  1 ; la  iècan- 
tf  AC  infiniment  proche  de  C K -,  décrivez  avec  le  rayon 
F f f f a 
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C K le  petit  arc  K L : vous  aurez  AK  •‘du,  K C — V 
( i h-  x*  ) . Maintenant  puifque  les  angles  ff  & L font 
droits , & l’angle  B KC  — KAC,z  caule  de  la  pcritcflè 
infinie  de  l’angle  KC  L,  nous  aurons 

KC:  BC:  :KA:  KL,  c’eft-à-dire 

De  plus , C K : K L : ■ C M : mM  -,  c’eft-à-dire , 


V ( i -+  x*  ) : ~r, rr  • *•  1 : r 

v VI  i ■+  *x  ) i -*■  X* 

Donc  le  ftfteur  C M m = | dx  : ( i -+  x*  )««  • 

x*  dx-f  x*  dx  — *'d*4  x*  dx — x‘a&c.  & l’on  trou- 


ve,  par  le  calcul  intégral,  le  fcéteur  BC  M(  dont  la 
tangente  K B eft  * ) f -4  4 x * -h  x‘  — T’T  x ’ +-  t't  ** 
— ,V  x*  ' (At.  & ainfi  à l’infini,  C’eft  pourquoi  fi  B M 
«ft  U huitième  partie  du  cercle  ou  un  arc  de  45*.  le 
fréteur  fera  J— J -4»  r'v — ^ fcfc.  à l’infini.  Donc  le 
double  de  cette  fcric  1 - | -f  ; — — T'T  (Ac.  à 
l’infini,  eft  le  quart  de  cercle. 

Quadrature  dis  htr.uus.  Quoiqu’on  n’ait  point  encore 
trouve  jufqu’ici  la  quadrature  parfaite  du  cercle  entier, 
on  a cependant  découvert  les  moyens  de  quarrer  plu- 
ficursde  fes  portions.  Hippocrate  de  Chio  cille  premier 
qui  ait  quatre  une  portion  du  cercle  à qui  fa  figure  a 
fait  donner  le  nom  de  lunule.  Voyez  Lunule. 

Cette  quadrature  ne  dépend  point  de  celle  du  cercle  ; 
mais  au  (fi  ne  s’étend-elle  que  fur  la  lunule  entière  ou 
fur  fa  moitié. 

Quelques  géomètres  modernes  ont  cependant  trouvé 
ta  quadrature  d’une  portion  de  la  lunule  a volonté  , in- 
dépendamment de  celle  du  cercle-,  mais  elle  eft  toujours 
fujetre  à certaine  reftriétion , qui  empêche  que  la  qua- 
draturt'  ne  foit  parfaite,  ou  , pour  me  fervir  du  langage 
des  Géomètres,  abfoloc  9c  indéfinie. 

M.  le  Marquis  de  l’Hôpital  a donné  en  1701  une 
nouvelle  manière  de  quarrer  les  parties  de  la  lunule  prilès 
en  differentes  manières  Si  (bus  differentes  conditions-,  mais 
elle  eft  lbjette  aux  mêmes  imperfections  que  les  autres. 

Quadrature  de  Cellipfe.  L’ellipfc  eft  une  courbe  donc 
on  n’a  point  encore  trouvé  la  quadrature  cxaclcj  ce  qui 
oblige  d’avoir  recours  à une  lêrie. 


Soit  AC  (Plant,  anal.  Jfg.  26.)  -a,  GC~C,  PC 
•*  x,  on  aura 


y'  (*•' 

y - ‘ v (<* 

mais  V (fl*  — -x*)  ••  û — - 
à l’infini.  Donc  ydx^edx 


— x’):  «' 

* —x*  a 

x*  - x*  - x*  -»  5 x*  - 7 a'  * 

2 a S a * 16  I m a’  JJOT Mpi-, 
i x%  dx  ( X*  J M l X * (I  K 

2 a*  8 a*  lit  a* 


$d *%  CX  7 (X,u  dx 

*"256  a'  • * 


(Ac.  à l’infini. 


Si  l’on  fubftirue  a au  lieu  de  x , le  quart  de  l’ellipfe 
fera  at  —±ae  — x',ac  — TTf'^—  vvrr** — titt< 
e,  &c.  à l’infini. 

11  fuit  de  là  t*.  que  fi  on  fait  V ac  =“  1 l’aire  de  l’el- 
lipfê  fera  — 1 J — T'0  — Tlt •—  ttVt  vira , 
à l’infini.  D’où  il  eft  évident  qu’une  cllipfe  eft  égale  à 
un  cercle  dont  le  diamètre  eft  moyen  proportionnel  en- 
tre les  axes  conjugués  de  cette  meme  elltpfe.  2*.  Qu* 
une  clliplê  eft  à un  cercle  dont  le  diamètre  eft  égal  au 
grand  axe,  comme  ac  à a*-,  c’eft-à-dire,  comme  c à a, 
ou  comme  le  petit  axe  eft  au  grand.  D’où  il  fuit  que 
b quadrature  du  cercle  donne  celle  de  l’elliplc  -,  èc  au 
contraire. 

Quadrature  de  la  parabole.  Soit  ax  «=y*  l’équation  de 

la  parabole , donc  y -=  Va  x Œ *r  xT  : donc 

a'  ' 1 x'  : * dx.  Donc  tydx  - 4 a'  : » x*  ; * « 4 


i/jx1  ■=  S[Xy.  _ . 

D’où  il  fuit  que  Fefpace  parabolique  eft  au  rectangle 
de  la  demi-ordonnée  pat  l’abfciüê  comme  4 x,?  à xj , 
c’eft-à-dirc,  comme  2 a 3. 

Si  U courbe  n’etoit  point  décrite,  & que  l’on  n eut 
ton  équation  , en  forte  que  l’on  ne  fut  point  ou  1 on 
oit  fixer  l’origine  de  x,  on  ferait  x = fl  dans  l integra- 
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le -,  & effaçant  tout  ce  qui  eft  multiplié  par  xt  on 
ajouterait  le  reftant , fuppofé  qu’il  y en  eût , avec  un 
ligne  contraire,  & l’on  aurait  la  quadrature  chercher. 
Mais  cela  demanderait  un  détail  trop  profond  pour  ap. 
partenir  à cet  ouvrage  : on  en  verra  un  exemple  à la  tin 
de  cet  article. 

Quadrature  de  P hyperbole.  Mercator  de  Holltcin , l’in- 
venteur des  fuites  infinies  , eft  le  premier  qui  en  ait  don- 
né  la  quadrature  analytique  ; il  trouvoit  fa  fuite  par  U 
divifion  i mais  MM.  Newton  & Leibnitz  ont  perfcélion- 
nc  fa  méthode. 

Maniéré  de  quarrer  P hyperbole  entre  fei  ajjmptatts,  fui- 
vaut  la  méthode  de  Mer  coter.  Puifque  dans  une  hyperbo- 
le entre  tes  alymptotes  ,a?  ™ Æy  -*■  xy  : ft  <*  = £ = t 
que  l’on  peut  fuppofer , puifque  la  détermination  de  b 
eft  arbitraire , on  aura 

r = y -¥  x y 
1 : (1  -+x)—y 

c’cft-à-dirc,  (en  faifant  actuellement  la  divifion) 

y = I x-fx*  — x1  H-x«—  X1  -f 

ydx^dx-x  d -y— r x'-Jx-x'  Jx-j-  x*  dx-x'  -d  x-f  x*  d 
sydx=x  — i x1  '+;  x*— ;x4-t-  î x’  — ^ x'-t-f  &tm 
à l’infini. 


Quadrature  de  la  èycUïde.  On  a dans  cette  courb:  ‘Pi 
anal.  fig.  27.)  AQj.  «P::  MS  : « S. 

Soit  donc  AQ,  = x,  AB  <=  1 , on  aura  PQ-  V 
( x — xx)  &c  m S **  dx  y/  ( x — xx  ) ; x.  Mais  il  eft 
démontré  que  y (x  — xx  ) «=  x' : * — ; x*  : * — 4 
x’ : * — tV  x?  : * (Ac . à l’infini.  Donc  dxV  (x— xx): 
x = ( les  numérateurs  des  expofans  étant  diminués  d’une 
unité  dans  la  diviGon  par  x^  x — ’ dx— ÿ:x,;  * 
^ x — r x1  ; * dx  — TTf  x*  * dx  &c.  à rînfini.  Donc 
la  fomme  a x* ; * — 4.  a;*  : * ^ x' : * ~ 4,x’ : • 

(Ac.  à l’infini , eft  la  demi-ordonnée  de  la  cycloide  QM 
comparée  à l’axe  AP.  D’où  il  fuit  que  AMQ ou  l’é- 
lér.'^nt  Q^M S q de  l’efpoce  cycloïdal  AMQ,**  ix,  : 1 
: ’ d x — . x‘ : * dx  — x?  ; * dx  &c. 
à l’infini.  Donc  la  lomme  »«  4 x1  : * *— ŸtX* ’•  ’ —V, 
*J  ’ * • rî “ * *Ac.  i l’infini,  exprime  le  fegment 
de  la  cycloide  A M Q. 

Si  l’on  multiplie  a S «•  ixyf  ( x — xx  ) : x par  G 
A Q^=  x , on  aura  l’clcmcnt  de  l’aire  A MG  — 
dxy/  (x  — x x ) qui  étant  le  même  que  l'clément  du 
legment  de  cercle  APQ,  l’efpace  AM.  G fera  égal 
au  fegment  de  cercle  A P Q,  & par  confcquent  l’aire 
ADC  égale  au  demi-cercle  AP  B. 

' Puis  donc  que  C if  eft  égal  à la  moitié  de  la  circon- 
fcrencc  du  cercle,  fi  l’on  fuppofe  celle-ci  ^ pu  AB 
= fl  > le  rectangle  BC  DA  fera  — ap  -,  &c  le  dcmi-ccr- 
clc  A P B , 6c  par  confisquent  l’cfpace  cycloïdal  cxtrrite 
A D C = 4 dp.  Donc  l’atrc  de  la  moitié  de  la  cycioïde 
AC  B = 4 ap  , &c  A MC  B P A » 4 ?•  D’où  il  fuit 
que  l’aire  de  la  cycioïde  eft  triple  du  cercle  générateur. 

Quadrature  de  la  logarithmique.  Soit  la  lbuungentc  P T 
(PI.  anal.  Jig.  28.)  ~ a , P M - x , Pp  - dx , on  aura 
y dx: dy  = a 
y dx  =•  ady 


tydx  =»  a y 

Donc  Fefpace  indéterminé  //  P MI  eft  égal  au  redan- 
gle  de  PM  par  PT.  Soit  i°.  = 2:  pour  lorsl’cf. 

paec  1 S Q^II  az-,  & par  confcquent  S 3f  P 
y— -a  z = (jf- — z)\  c’cft-à-dire , que  l’dpacc  compris 
entre  deux  ordonnées  eft  égal  au  reétan^le  de  U foutarv 
gente,  par  la  différence  de  ces  ordonnées.  2°.Doncl’e- 
îpace  BAPM  eft  à Fefpace  PMSQ  comme  la  diffé- 
rence des  ordonnées.^  B &c  P M eft  à celle  des  ordonnées 
PMSeSQ. 

Quadrature  de  la  courbe  de  Defcartti , exprimée  par  li- 
quation b'  : x*  : : b — x : y. 

Puifque  b*  y » b x* — xf 


on  a y r.(bx'—x'  ):  b* 
y dx  — ( bx^d  x — - x*  dx):  K 
ScTydx  -~  x'  : 3 ^ — x*  : 4^*. 


] 
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Quadrature  de  tantes  les  courtes  comprifes  fous  F équation 
générale  y m ^ ( x -f  a). 

Püifqug  1 

i : m 

onzyd  x =*  dx(x-t-«) 

Pour  rendre  ï’élement  intégrable , luppofons 

(x  -4  a } c=y 

m 

on  aura  *+«■« 

j «—  i . 

dx  ~ m v dv 

y dx  =*  mv™ dv 
mv  ta  » . 

*°  («-+*)  v (*-•;*)  *»**-»• 

m 

le  reftant a y *■  Donc  l’aire  de  la  courbe  

m 4-1  m -r-  s 

m maV* 

(x-+a)V  ( x-f<) 

Cette  dernière  opération  eft  fondée  fur  deux  princi- 
pes. i°.  que  l’aire  de  la  courbe  doit  être  nulle  quand 
x — o.  *\  Il  faut  que  l’aife  de  U courbe  foie  telle  que 

fa  différence  foit  dx.  ( x -+  a ) 1 ' * . Or  en  «joutant  le 
« • 

confiant  — ~é7Z~T  » avcc  un  ^5**  contraire , on  fatisfait 

à ccs  deux  conditions , comme  il  eft  facile  de  s’en  af- 
furer. 

Comme  les  méthodes  pour  la  quadrature  des  courbes 
font  prefquo  toutes  fondées  ou  fur  les  fuîtes,  ou  fur  le 
calcul  intégral , il  s’enfuit  que  pour  fc  mettre  au  foit  de 
cette  >naticre , il  fout  tt  rendre  familier  l’ulage  des  laites 
& les  méthodes  du  calcul  intégral.  Voyez  Suite  fc?  Cal- 
cul INTÉGRAL.  (O) 

Quadrature  de  la  lune,  en  Aflroncmie , eft l’afoeét 
ou  la  fituation  de  ta  lune , lorfque  fa  diltancc  au  lolcil 
eft  de  90  degrés.  Voyez  Lune. 

La  quadrature  de  la  lune  arrive  lorfqu’clle  eft  dans  un 
point  de  fon  orbite  également  diftant  des  points  de  con- 
jonétion  & d’oppofition  -,  ce  qui  arrive  deux  fois  dans  cha- 
cune  de  fes  révolutions,  favoir  au  premier  & troifieme 
quartier.  Voy.  Or  site.  Proposition,  id  Conjonction. 

Quand  la  lune  eft  en  quadrant*  on  ne  voit  que  la  moi- 
tié de  fon  difque;  on  dit  alors  qu'elle  eft  dicfxtcme,  com- 
me qui  diroic  toupie  en  deux.  Ver.  Phase  id  Dichotomie. 

Lorfqu’ellc  avance  des  Ijrfygics  à la  quadrature  , fa  gra- 
vitation vers  la  terre  clt  d’abord  diminuée  par  l’action  du 
foleil , & fon  mouvement  eft  retardé  par  la  même  railon  , 
enfuite  la  gravitation  de  la  lune  eft  augmentée  jufqu’à  ce 
qu’elle  arrive  aux  quadratures.  Voyez  Gravitation, 

A mefure  qu'elle  s’éloigne  de  fes  quadratures  en  avan- 
çant vers  les  fyfygies , fa  gravitation  vers  U terre  eft  d’a- 
bord augmentée,  puis  diminuée.  Voyez  Sysygiis. 

C’cft  ce  qui  fait,  IHon  M.  Newton,  que  l’orbite  de 
la  lune  eft  plus  convexe  toutes  choies  d’ailleurs  égaies  à 
fes  quadratures  qu’à  lés  fyfygies -,  c’elt  aufli  ce  qui  foit 
que  la  lune  eft  moins  diltante  de  la  terre  aux  fylygies, 

& l’eft  plus  aux  quadratures  toutes  choies  égales.  Voyez 
Orbite. 

Lorfque  la  lune  eft  aux  quadratures , ou  qu’elle  n’en  eft 
pas  fort  éloignée,  les  apftdes  de  fon  orbite  font  rétro- 
grades-, mais  elles  font  progrcfllves  aux  fyfygies.  Voyez 
Apsides. 

L’orbite  de  la  lune  fouffre  plufieurs  altérations  pen- 
dant le  cours  de  chacune  de  les  révolutions.  Son  excen- 
tricité eft  la  plus  grande  quand  la  ligne  des  apfidcs  eft 
aux  fyfygies  j & la  moindre  lorfque  cette  ligne  eft  aux 
quadratures.  Payez  Excentricité. 

(l)  Qpadrirolium  , f.  m.  {Bilan.)  plante  qui  a quelque 
rctlcmbUncc  avec  la  irefle , mais  qui  parie  , fur  uik-  mê- 
me queue  , quatre  feui'its  d'un  purpurin  noirâtre.  Scs  fleurs 
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Toutes  ees  inégalités  viennent  de  l’ait  ion  du  foleil 
fur  la  lune,  comme  l’a  foit  voir  M.  Newton  dans  les  co- 
roÜ.  de  la  prop.  66.  du  premier  livre  de  fes  principes  de  la  phi- 
lefophit  naturelle.  Voyez  Lune.  (O) 

Quadrature  , terme  d' Horlogerie , voyez  Cadr ature. 
QUADR.ttUS , ( Mythe!.  ) épithète  donnée  à Mercu- 
re, parce  qu’ancicnnemrnt  on  le  rcprélêntoit  fous  la  figure 
d’une  pierre  quarrée , ou  d’un  Hermès.  ( D.  J.  ) 

QU  A DRE,  en  Arebittilure , fe  dit  de  bordures  ou  de 
ehaflis  quarrés  qui  entourent  un  bas-relief,  un  panneau, 
une  peinture,  ou  tout  autre  ouvrage. 

On  fc  frrt  aulîi  de  ce  mot  abufivement,  pour  expri- 
mer une  bordure  qui  n’eft  pas  quarrée,  telle  que  la  ron- 
de, l’ovale , idc.  Voyez  Bordure. 

QUADRIBURGRJM,  (Géog.  ane.  ) ancienne  ville  des 
Pays- bas,  dont  parle  Ammien  Marcellin,  & qui  faifoic 
le  commencement  du  pays  des  Batavcs.  ( D.  J.  ) 
QUADRIENNAL  , adj.  ( JuriJprud.  ) fedit  d’un  of- 
fice qui  ne  s’exerce  que  de  4 en  4 ans.  Exercice  qua- 
driennal eft  l’année  où  s’exerce  cet  office. 

La  plupart  des  offices  alternatifs , triennaux  & quadrien- 
naux , ont  été  réunis  aux  anciens  offices , & font  exercés 
par  le  meme  titulaire.  {A ) { 1 ) 

QUADRIGA,  f.  m.  terme  de  Chirurgie,  efpece  de 
bandage  décrit  dans  Galien , pour  les  luxations  ou  les  . 
fraélures  des  côtes,  des  vertébrés,  des  clavicules,  du 
fternum.  Le  nom  de  quadriga  fignifie  un  char  à quatre 
chevaux.  Les  circonvolutions  de  la  bande,  fc  croifent 
dans  ce  bandage , comme  les  brides  des  chevaux.  On  l’ap- 
pelle auîfi  eatapbraila , mot  qui  chez  les  Grecs  fignifioic 
cuirafje , parce  que  ce  bandage  couvre  la  poitrine,  com- 
me les  lame*  de  fer  des  anciens  foldats  armés  de  toutes 
pièces.  Voyez  Cataphracte.  (//;)?.  ane.) 

On  ne  fe  fert  guère  de  ce  bandage  dans  les  cas  pre- 
ferits  par  les  anciens,  car  le  bandage  du  corps  fuffit  dans 
les  fractures  ou  luxations  du  fternum,  des  côtes  & des 
vertèbres.  La  cap-line  ou  le  fpica , pour  la  fraéture  ou 
U luxation  des  clavicules.  Le  quadriga  fe  pratique  dans 
le  premier  appareil  de  l'amputation  d’une  mammclle  can- 
céreufe  ,en  foifantdes  circulaires  en  doloire  au-tour  de  la 
poitrine , & quelques  c roi  lés  fur  le  fternum , derrière  le 
dos  & fur  les  épaules,  & finir  par  des  circulaires.  Il  faut 
avoir  loin  de  mettre  fous  les  ai  fie!  les  des  comprcffcs  pla- 
tes & allez  épai  fies  , pour  empêcher  que  les  tours  de 
bande  n’y  foffenc  des  impicffions  incommodes  & dou- 
loureulcs.  {T) 

QU  AD  R IG  AT /,  ( Monnaie  de  Rome.)  c’cft  ainfi  qu’on 
nomma  les  premiers  deniers  d’argent  qui  furent  faits  à 
Rome , l’an  485  de  fa  fondation , qu’on  commença  d’y 
fabriquer  de  la  monnoie  d’argent.  Ces  premiers  denier» 
d’argent  valoient  dix  as  de  cuivre , & furent  d’abord  du 
poids  d'une  once  ; leur  empreinte  écoit  une  tête  de  fem- 
me cocftëe  d’un  cafquc , auquel  écoit  attachée  une  allé 
de  chaque  côté  1 cette  tête  repréfentoit  la  ville  de  Rome, 
ou  une  victoire  menant  un  char  attelé  de  deux  ou  quatre 
chevaux  de  front  ; ce  qui  fit  appellcr  ces  pièces  lorfqu'il 
y avoit  deux  chevaux  de  front , bigati , bc  lorfqu’il  y en 
avoit  quatre , quadrigati.  Sur  le  rcvcçj  de  ccs  pièces  étoic 
la  figure  de  Caftor  fie  de  fol  lux. 

QUADRIGE , f.  m.  ou  f.  (Agouiflique.  ) char  à qua- 
tre chevaux , avec  lequel  on  difputoit  le  prix  aux  jeux 
de  la  Grcce  & de  Rome.  On  trouve  la  forme  des  quadri- 
ges fur  les  monumens  antiques  Ôc  lur  les  médailles.  On 
voit  fur  un  médaillon  de  Marc-Aurele , un  quadrige  avec 
un  Jupiter  foudroyant,  & aux  pies  des  chevaux  une 
figure  d’homme  à-demi  renverlé.  M.  Vaillant  penfe  que 
c’eft  le  roi  des  Quadcs , dont  l’armée  fut  maltraitée  par 
une  grande  grele  accompagnée  de  tonnerres.  Dans  Lu- 
cius Verus  il  y a au.  revers  quatre  chevaux  qui  tirent  un 
char  où  font  trois  figures.  Le  cachet  de  Pline  repréfén- 
loic  un  quadrige.  Entrons  dans  d’autres  particularités. 

Le  quadrige  ctoit  une  efpece  de  char  en  coquille  mon- 

font  blanches.  On  ia  cultive  dans  les  jardins , moins  pour 
fa  beauté  que  pour  Tes  vertus,  qui  la  rendent  excellente 
en  dccoétion  pour  !cs  fkvres  malignes.  • 
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tée  lur  deux  roues  -,  avec  un  limon  fort  eourt , auquel 
on  attcloit  quatre  chevaux  choifts  entre  tous  ceux  qui 
étoient  les  plus  en  réputation  de  viteffe , rangés  de  front 
tous  quatre  •,  ï U différence  de  nos  attelages , où  quatre 
& .fix  chevaux  rangés  bout  si  bout  lur  deux  lignes  , fe 
gênent , s’cmbarraffeni , en  un  mot  fe  nuifent  néceffaire- 
ment  les  uns  aux  autres  ; au-lieu  que  de  front  ils  dé- 
ploient leurs  mouvemens  avec  beaucoup  plu*  d’ardeur 
& de  liberté.  La  feule  vue  de  ces  quadriges  fuffit  pour 
faire  fentir  qu’il  n’y  avoit  rien  de  fi  léger , de  fi  mo- 
bile , & que  quatre  chevaux  dévoient  les  emporter  avec 
une  rapidité  prodigieufe.  Aulïi  les  Poètes , quand  ils  ont 
voulu  nous  donner  l’idce  d’une  impétdofité  extrême  * 
ont-ils  tiré  leur  com  parai  fon  d'un  char  à quatre  che- 
vaux , qui  courait  dans  la  lice. 

Ut  cttm  carceribus  ftfe,  tffudtre  quadrig* , 

Addunt  ft  in  fpatium  , fc?  fruflra  r et  macula  tendons 
Fertur  equis  « uriga , ueque  audit  cwrrta  bobinas. 

Une  pierre  lancée  avec  une  fronde , un  trait  d’arbalete 
•n’alloit  pas  plus  vite  -,  ce  font  les  fimilitudes  qu’emploie 
Sidonius  Apollinaris.  Et  les  Romains  qui  avoient  pris 
des  Grecs  cet  exercice,  tout  accoutumés  qu’ils  étoient 
à voir  ces  courtes  infcnfccs , admiraient  encore  Eriétho- 
nius  comme  un  héros  plein  d’audace  & de  courage, 
parce  qu’il  avoit  ofé  le  premier  atteler  quatre  chevaux  à 
ces  fortes  de  chars. 

Primus  Eriilbonius  currus  fc?  quatuor  aufus 
Jungere  equos , ratndifque  rôtis  inflflere  vi&or. 

On  comprend  en  effet , que  des  courtes  de  cette  na- 
ture ne  pouvoient  pas  manquer  d’être  périlleufcs.  Tan- 
tôt un  cheval  s’abattoit , & le  char  qui  avoit  peu  de 
volume,  peu  de  poids,  recevoir  une  fécouflc  capable 
de  faire  trébucher  l’écuyer , qui  tout  droit  pour  l’ordi- 
naire, avoit  à peine  le  dos  appuyé.  Tantôt  les  quatre 
chevaux  pouffes  à toutes  bride. , s’emportoient  fit  pre- 
noient  le  mors-aux-dents , avec  le  rilque  ordinaire  en 
ccs  occafions  : fertur  equis  auriga , ntqsti  audit  currus  ba- 
bmas.  Tantôt  enfin  un  cflku  rompoit,  & le  conducteur 
venant  à tomber,  fc  trouvoit  heureux  s’il  n’éioit  pas 
foulé  aux  pie?,  de  tes  chevaux.  Homere  & les  tragi- 
ques grecs,  nous  fourniffent  des  exemples  de  tous  ces 
accidens.  Mais  c’étoit  bien  pis  encore  à U rencontre  d’un 
autre  char  que  l’on  vouloir  devancer  -,  car  alors  on  fai- 
foit  tout  ce  que  l'on  pouvoit  pour  l’accrocher , pour  le 
rcnverfcr , au  hafard  de  tout  ce  qui  en  pouvoit  arriver. 
Siüus  lulicus  nous  fait  une  peinture  altez  vive  de  cet- 
te efpece  de  choc  , dont  les  fuites  étoient  prefque  toû- 
jours  funcites  à l’un  ou  à l’autre. 

Donec  confifiu  frmuvu  flore  juventu 
Durius  ebliquum  eonverfis  pronus  babeuis 
Oppcjuit  turrum , atque  evtrfum  propulit  axent 
Aibldntis  jrnio  invalidi. 

Voilà  i’un  des  combattais*  accroché,  qu’en  arrive-t- 
il?  vous  l’allez  voir. 

PerfraÔo  whitur  axe 
Cemus  , ae  portier  fufi , miferabile , campa 
Difcerdts  flernuntur  qui. 

L’ccuycr  fit  les  dicvaux  tombent  enfcmble,  La  mul- 
titude des  chars  qui  couraient  en  meme  tenu  croit  ce 
qui  faifoit'  le  danger  de  ces  courtes.  A Rome  dans 
le  grand  cirque,  on  donnoit  en  un  jour  le  fpeâade 
de  cent  quadriges  : 

Centum  quadrijugos  agitabo  ad  fiumina  currus. 

C’eft  Virgile  qui  le  du , fie  l’on  en  faifoit  partir  de  la 
barrière  jufqu’à  vingt-cinq  à la  fois  : c’cft  ce  que  les 
Latins  appelloicnt  mifjus , emiffio , & les  Grecs  «pur*. 
Nous  ignorons  combien  de  chars  à quatre  chevaux  l’on 
afièmblort  à la  barrière  d’Olympie.  J’ai  peine  à croire 
que  le  nombre  en  fût  auffi  grand  qu’i  Rome , fur-tout 
fous  les  premiers  empereurs. 

Mais  quand  nous  fuppoferions  qu'il  n’y  avoit  pas  plus 
de  vingt  ou  trente  quadriges  aux  jeux  olympiques , tou- 
jours eft-il  certain  que  ces  chars  ayant  à courir  entem- 
blc  dans  une  üce  qui  n’étoit  pas  extrêmement  large, 
fie  obligés  de  prendre  à-peu-près  le  même  chemin  pour 
aller  gagner  la  barne , dévoient  naturellement  fe  croifcr. 
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fe  traverfer , fc  heurter , fc  briter  les  uns  les  autres  ^ 8ÿ 
l’én>otion  que  caufoit  ces  événemens , faifoit  le  pluGr 
des  fpcétatcur*.  (D.  J.) 

QUADRIJUMEAUX  , f.  m.  terme  Anatomie,  e'cft 
un  mufcle , ou  plutôt  l’altemblagc  de  quatre  mufefes 
qui  fervent  à tourner  la  cuiflè  en-dehors.  Vty.  CeusE| 

Le  premier  des  mufclcs  qui  compofcnt  les  ottadrijt,. 
maux , ell  le  pyriforme , le  fccond  & le  troiheme  les 
jumeaux , & le  quatrième  le  quarré  de  la  cuiffe.  Vty. 
chacun  de  ces  mufclcs  en  leur  article,  Pyriforhe 
Jumeaux,  fc?r. 

QUADRILATERE , f.  m.  terme  de  Géométrie,  ortap. 
pelle  ainfi  une  figure  comprife  entre  quatre  lignes  droites 
qui  forment  quatre  angles  •,  ce  qui  fut  qu'on  l’appelle  en- 
core figure  quadr angulaire.  Voy.  Quadranculaire, 

Si  les  quatre  cotés  font  égaux,  fie  tous  les  angles 
droits , c’eft  .un  quarré.  Payez  Quarré. 

Si  les  quatre  cotes  font  égaux , fit  les  angla  oppofis 
auffi  égaux  , mais  non  droits , c’cft  un  rbombt  ou  lofa*, 
ge.  Voyez  Riîombe. 

Si  tous  les  côtés  ne  font  pas  égaux , mais  tous  les 
angles  droits,  c’eft  un  retlangle.  Voyez  Rectancli. 

Si  les  côté»  oppofés  feulement  font  égaux , fie  1rs  an- 
gles oppofés  aulfi  égaux  , mais  non  droits , cette  figure 
cil  un  rhomboïde.  Voyez  Rhomboïde. 

Tout  autre  quadrilatère , dont  les  côtés  oppofés  ne 
font  ni  parallèles , ni  égaux , s'appelle  trapèze.  Voyez 
Trapezc. 

Les  angles  oppofés  d’un  n adrilatere  inferit  dans  un 
cercle , valent  deux  angles  aroits , puifqu’ils  ont  pour 
•mefurc  la  moitié  de  U circonférence , ou  i#o  degrés. 
Cbambers.  ( E) 

QUADRILLE,  f.  f.  ( Fête  galante.  ) petite  troupe 
de  gens  à cheval , fuprrbcmcnt  montes  & habilles , pour 
exécuter  des  fêtes  galantes,  accompagnées  de  joutes  fie 
de  prix.  Quand  il  n’y  a qu’une  y uadnilt , c’cft  propre- 
ment un  tournois  ou  courte.  Les  joutes  demandent  cteux 
partis  oppofés.  Le  carroutel  en  doit  avoir  au  moins  qua- 
tre, & le  quadrille  doit  être  compote  au  moins  de  bu  t 
ou  douze  perfonne*.  Les  quadrilles  fe  diftinguent  pir  U 
forme  des  habits,  ou  par  la  diverfité  des  couleurs.  Le 
dernier  divertificment  de  ce  genre  qu’on  ait  vu  dans  ce 
royaume,  eft  celui  que  donna  Louis  XIV.  en  1602, 
vis-à-vis  les  Tuileries,  dans  l’enceinte  qui  en  a retenu 
le  nom  de  la  place  du  carroufel.  Il  y eut  cinq  quadril- 
Us.  Le  roi  étoit  à la  tête  des  Romains  -,  fon  fine  de» 
Perfans  i le  prince  de  £ondé  des  Turcs-,  le  duc  d’Fn- 
guicn  fon  fils  des  Indiens  -,  le  duc  de  Guife  fi  fingulicr 
en  tout , des  Américains.  La  reinc-meic , la  reinr  ré- 
gnante, la  reine  d’Angleterre  veuve  de  Charles  11.  étoient 
fous  un  dais  à ce  fpcaacle.  Le  comte  de  Sault , fils  du 
duc  de  Lefdiguiercs , remporta  le  prix , & le  reçut  des 
mains  de  la  reinc-mcrc.  (D.  J.) 

Quadrille  , {Jeu.)  Le  quadrille  à trois  eft  un  jeu 
fans  agrément , qui  ne  peut  être  goûté  par  ceux  qui 
pofildent  le  jeu  de  l’hombre.  Il  eft  cependant  propre  à 
donner  une  idée  du  quadrille  à ceux  qui  font  b.en-aifcs 
de  l’apprendre.  La  maniéré  de  jouer  eft  difgracieuié 
pour  l’hombre , qui  a toujours  deux  ad vcrl aires  à com- 
battre. C’cft  un  jeu  qui  n’eft  jamais  joué  qu’au  défaut 
d’un  quatrième  pour  le  quadrille , dont  on  luit  en  tout 
les  lois,  à l’exception  des  fui  vantes,  qui  lui  font  parti- 
culières. Pour  joder  ce  jeu  il  ne  faut  que  trente  caries-, 
il  faut  donc  ôter  une  couleur  rouge  toute  entière  -,  que 
ce  foit  cœur  ou  carreau , n’importe.  On  jouera  avec 
dix  cartes  comme  au  quadrille  j & celui  qui  jouwa  fuit 
en  appcllant,  lbit  fans  prendre,  doit  faire  ûx  mains  pwr 
agner  : s’il  n’en  fait  que  quatre  ou  moins , elle  eft  co* 
ilïe  j fie  s’il  en  fait  cinq , elle  n’eft  que  rcmifc. 

Le  jeu  fe  marque  & te  paie  comme  au  quadrille  , 
mais  la  bête  eft  de  quatorze,  encore  qu’elle  l'on  faite 
fur  treize  jetions  feulement.  Celui  qui  joue  en  appel* 
iam , après  avoir  nommé  fa  couleur , demande  un  roi 
tel  qu'il  le  juge  convenable  à fon  jeu.  Celui  de  fc» 
deux  adverfaires  qui  l’a  eft  obligé  de  le  lui  donner,  fit 
de  recevoir  en  échange  telle  faune  qu’il  lui  plaît  de  lui 
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donner,  & que  le  tiers  eft  en  droit  de  voir,  moyen- 
nant  quoi  il  doit  faire  les  fix  mains  pour  gagner. 

Il  n’eft  point  permis  de  jouer  en  la  couleur  qui  cil 
ôtée , parce  qu’avec  fpadillc  fcul , & des  cartes  qui  fuf- 
ient  rois , on  feroie  la  vole  fuis  qu'on  pût  s'y  oppofer. 

Le  jeu  de  quadrille.  Ce  jeu  n'cll  à- proprement  par- 
kç  que  l’homhrc  à quatre,  qui  n’a  pas  à la  vérité  la 
beauté , ni  ne  demande  une  li  grande  attention  que  l’hocn- 
bre  à trois  ; nuis  suffi  faut-il  convenir  qu’il  cft  plus 
amufant  & plus  récréatif,  fuit  parce  que  l’on  joue  à. 
tout  coup , loic  que  cela  provienne  du  génie  de  notre 
nation , qui  ne  prête  pas  volontiers  toute  fon  attention 
à un  jeu , particuliérement  le  beau  fexe , qui  rend  cet 
hombre  mitigé  avec  plaifir , fie  qui  en  fait  fon  plus  grand 
amufcmenr.  Cc  jeu  perd  beaucoup  de  fon  agrément , fi 
les  joueurs  n’obJcrvene  un  filentc  cxaêt  entr’eux.  Cette 
loi  s’étend  même  fur  les  fpe&ateurs,  qui  doivent  avoir 
la  diferétion  de  ne  point  parler  en  aucune  façon. 

Le  jeu  de  carte:;  dont  on  le  fert  pour  jouer  au  qua- 
drille , cft  compole  de  quarante  cartes , dont  celles  de 
la  couleur  noire  confervent  leur  valeur  naturelle  quand 
elles  ne  font  point  triomphes , comme  le  roi , la  dame , 
le  valet , le  iept , le  fix , le  cinq , le  quatre , le  trois , le 
deux.  Quant  à l’as  de  ces  deux  couleurs , il  cft  à-tout 
de  quelque  couleur  que  foit  la  triomphe  ( voyez  Spa- 
Dtt.Lt  fcr  Blstb)-,  fie  quand  la  triomphe  cft  en  noir, 
en  trefle,  par  exemple,  l’as  de  pique,  qui  eft  à-tout  par- 
tout , eft  la  première , le  deux  de  trèfle  la  féconde , l’as 
de  trèfle  la  troifieme , fie  les  autres  félon  leur  ordre  or- 
dinaire. Lt  de  même  en  pique,  l’as  de  pique,  le  deux 
& l’as  de  trefle  étant  les  trois  premières  cartes  du  jeu. 
La  couleur  rouge  n’étant  point  triomphe,  fuit  cct  or- 
dre : le  roi , la  dame,  le  valet , l’as , le  deux , le  trois  , 
le  quatre,  le  cinq,  le  fix,  le  lept-,  quand  l’une  de  ces 
couleurs  eft  triomphe,  le  fept  cil  la  première  carte  après 
fpadillc,  fie  l’as  la  quatrième  après  balle  ; quant  aux  au- 
tres cartes , clics  gardent  l’ordre  marqué  ci-deflui.  Par 
ccttc  idée  de  la  valeur  dos  cartes , on  voit  qu’il  y a 
doute  à-tous  en  rouge,  & dix  en  noir  feulement , & que 
le  fept , qui  eft  la  dernière  carte  en  rouge  quand  ce  n’ell 
pas  la  triomphe,  cft  la  féconde  quand  elle  cft  triomphe. 
Après  que  l’on  a tiré  les  places , & vu  à qui  à mêler , 
convenu  de  la  valeur  du  jeu , fie  réglé  les  tours  qui  le 
jouent  ordinairement  au  nombre  de  dix,  fie  qui  fe  mar- 
quent en  écornant  une  cane,  celui  qui  mêle  ayant  fait 
couper  à fa  gauche , donne  à chacun  dix  cartes  par  deux 
fois  trois  Se  une  fois  quatre,  fie  non  par  une  ou  deux , 
comme  certains  joueurs  l’ont  prétendu  mal-i. propos. 
S’il  fc  trouvoit  pius  ou  moins  de  caries , le  coup  fcroit 
nul , fie  il  faudroit  refaire,  de  même  que  s’il  y avait  deux 
cartes  de  même  efpecc , pourvu  qu’o.n  s’en  ap perçût  avant 
que  le  coup  fut  achève  déjouer  ; car  fi  toutes  les  cartes 
étoient  jouées,  que  l’on  eût  payé,  fie  que  l’on  eût  déjà 
coupé  pour  le  coup  fuivant,  le  coup  fcroit  bon , de  mê- 
me que  les  précédons.  Il  faudroit  aulli  refaire  s’il  y avait 
une  carte  retournée,  quelle  qu’elle  pût  être.  Il  n’y  a 
point  d’autre  peine  pour  ceux  qui  donnent  mal , que  de 
refaire. 

Après  que  chacun  a reçu  fes  dix  cartes  , celui  qui  cft 
à droite  de  celui  qui  a donné  ayant  vu  fou  jeu, demande 
li  on  joue , s’il  a jeu  à jouer,  ou  pailê,  s’il  n'a  pas  beau 
jeu  j fie  ainfi  du  fccond,  du  troifieme  fie  du  dernier.  Tous 
les  quatre  peuvent  pafler  ; mais  comme  il  n’cll  pas  de 
coup  qui  ne  doive  être  joué  , celui  qu>  a fpadillc  , après 
l’avoir  montré  ou  acculé , cft  obligé  de  jouer  en  appel- 
lant  un  roi. 

Que  le  coup  foit  joué  de  ccrte  manière,  ou  que  ce  foit 
l’un  des  joueurs  qui  ait  demandé  permiflion,  perfonne  ne 
voulant  jouer  fans  appelkr  après  qu’il  a nomme  la  cou- 
leur & le  roi  qu’il  appelle  par  leur  nom  propre , le  coup 
commence  à être  joué  par  celui  qui  eft  à jouer  le  pre- 
mier. Celui  qui  prend  la  levée,  jette  une  autre  carte;  Se 
ainfi  des  autres , jufqu’à  ce  que  le  jeu  foit  gagné  ou  fini; 
après  quoi  l’on  compte  les  levées  que  chacun  a.  Si  celui 
qui  fait  jouer  gagne  lix  mains  en  comptant  celles  que 
celui  qui  a le  roi  appelle  a faites,  ils  ont  gagne , fie  on 
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leur  paie  le  jeu,  la  confolation.  Se  les  matadors  s’ils  en 
ont,  & ils  partagent  ce  qui  fe  trouve  au-devant  du  jeu, 

Sc  les  bêtes , s’il  y en  va.  Que  s’ils  ne  font  que  cinq 
muni,  clic  cft  remife,  fie  iis  font  la  bétc  de  ce  qui  cft 
au  jeu  & au-devant , & ils  payent  à chacun  la  conlo- 
lation  & les  matadors , s’ils  les  ont , par  égale  part , fie 
font  la  bête  en  commun;  & s’ils  ne  fail'oicnt  à tous  deux 
que  cinq  mains,  ou  moins  , ils  perdraient  codille,  fie  pa- 
yeroient  en  ce  cas  à leurs  adverlaircs  ce  qu’ils  leur  au- 
raient paye  s’il*  euflent  gagné , c’eft-s-d:re,  le  jeu , la  con- 
folation ,6c  les  matadors,  s’ils  les  avoient,  6c  feraient  la 
bctedcccqui  fcroit  au  jeu.  Ceux  qui  gagnent  codille 
partagent  entr’eux  ce  qui  eft  au  jeu*,  la  bête, fie  tout  ce 
qui  cft  à payer,  fe  pa)c  par  moitié  entre  le  joueur  fie 
le  roi  appcllé,  tant  au  cas  Je  codille  que  de  remife,  à- 
moins  que  celui  qui  appelle  ne  fît  pas  crois  mains,  au- 
ucl  cas  celui  qui  eft  appelle  non-feulement  cft  exempt 
e payer  la  moiric  de  la  bête,  mais  encore  de  payer  le 
jeu,  la  confolation.  Se  les  matadors,  s’il  y en  a ; que 
i’hombre  qui  ne  fait  pas  trois  mains  paie  feul,  tant  en 
cas  de  remife  que  de  codille,  afin  d’obliger  les  joueurs 
à ne  jouer  que  des  jeux  raitonnablea.  Il  y 3 meme  des 
maifons  où  il  faut  faire  quatre  mains  pour  ne  point 
faire  la  bête  feul  ; mais  lorfqu’on  joue  avec  fpadillc 
force,  fit  que  tous  les  joueurs  ont  pafle , Chambre  ne 
fit-il  qu’une  main  , ne  fait  point  la  bctc  fcul  : il  ne 
ferait  pas  jufte  qu’on  l’obligeât  de  faire  trois  ou  qua- 
tre mains  fans  jeu  ; fie  le  roi  appelle  cft  toujours  de 
moitié  du  gain  , comme  de  la  perte.  Celui  qui  joue 
avec  fpadillc  doit  dire  je  pajjfe , avant  que  de  nommer; 
car  s’il  n’eût  pas  paiTe,  quoiqu’il  eût  mauvais  icu,  il 
fuivroit  en  tout  les  lois  de  ceux  qui  ont  joué  de  leur 
plein  grc.  Celui  qui  a une  fois  pafle , ne  peut  plus  être 
reçu  à jouer,  & celui  qui  a demande  à jouer  n’ell  pas 
le  maître  de  ne  pas  jouir  , à-moins  que  quelqu'un  ne 
veuille  jouer  fans  appelkr.  Celui  qui  a les  quatre  rois 
peut  appelkr  la  dame  d’ui:  de  les  quatre  rois , excepte 
de  celui  qui  cft  triomphe.  Celui  qui  a un  ou  plufieurs 
rois , peu:  appelkr  un  des  rois  qu’il  a , & il  cil  obligé 
de  faire  fix  mains  feul , & il  perd  ou  gagne  feul.  L’on 
ne  peut  point  appelkr  le  roi  de  la  couleur  en  laquelle 
on  joue  : l’on  ne  doit  jouer  qu’à  fon  rang  -,  mais  l’on 
ne  fait  point  la  bête  pour  cela.  Celui  qui  n'étant  pas  pre- 
mier à jouer  , fir  aurait  le  roi  appelle  , joueroit  à tout 
ùc  fpadillc  , manille  ou  balle,  ou  mcinc  le  roiappelié, 
pour  faire  connoître  qu’il  eft  ami,  ayant  encore  oiuficurs 
autres  rois  qu’il  cruindroit  que  Phombrc  ne  lui  coupât 
ne  le  connotlîanc  pas , ne  pourrait  entreprendre  la  voir. 

Il  ferait  même  condamné  à faire  U bêcc , fi  l’on  con- 
noiffbit  de  la  mauvaife  foi  dans  fon  procédé.  Il  n’cll 
point  permis  de  montrer  fon  jeu  qu  ; le  coup  ne  foit  \* 
gagné  , pas  même  fi  l’on  avait  déjà  codille  , devant 
jouer  juiqu’à  la  fin  , pour  voir  fi  l'hombrc  ne  fera  pas 
la  bête  leu  J. 

S;  l’hombrc  ou  le  roi  appelle  montro:ent  leur  jeu  avant 
d’avoir  leurs  fix  mains  c jmplcttes  , en  comptant , avoir 
gagné , & qu’il  pût  fe  trouver  une  maniéré  d’cmp-échcr 
leurs  fix  mains  , les  peribnnes  qui  joueront  avec  eux 
pourront  les  contraindre  de  jouer  leurs  carres  de  celle  ma- 
nière qu’ils  voudront.  Pour  jouer  fans  appcllcr , on  n’a 
qu’à  nommer  fa  couleur  Amplement  : dans  ce  cas  il 
faut  faire  fix  mains  feul  pour  gagner  : car  toutes  les 
mains  que  les  autres  joueurs  font , font  réunies  contre 
lui , & fes  adverfaires  doivent  travailler  à le  faire  per- 
dre de  concert. 

Celui  qui  veut  jouer  fans  appcllcr,  a la  préférence 
dans  le  jeu  fur  celui  qui  demande  à jouer  en  appel- 
lar.t;  cependant  fi  celui  qui  a demandé  veut  jouer  fins 
appelkr  , il  eft  préféré  à l’autre  : ce  font  deux  manières 
de  jouer  fans  appcllcr  que  l’on  appelle  forcées.  Celui 
qui  joue  fans  appelkr  ne  partageant  avec  perfonne  quand 
il  gagne , paye  auffi  tout  feul  lorlqu’il  perd.  S’il  perd  la 
remife , il  fait  la  bête , Se  paye  à chacun  de  fes  trois  ad- 
verfaires la  confolation  Se  les  matadors,  s’il  y en  a;  Se 
s’il  perd  codille , il  fait  également  la  bête.  Se  paye  à cha- 
cun tout  autant  que  chacun  lui  aurait  payé  s’il  avoic 


Digitized  by  Google 


<500  QU  A 

gagné-  Ceitx  qui  gagnent  codifie  partagent  entre  eux  c< 
qui  fc  trouve , fit  s'il  y a quelques  jettons  de  refte , ce 
iera  pour  celui  qui  le  coup  fuivant  aura  fpadillc  ou  U 
plu*  forte  triomphe.  Il  en  eft  de  même  de  celui  qui 
ayant  demandé  à jouer  appelle  un  roi  qu’il  a,  il  gagne 
ou  perd  fcul,  à l'exception  du  fans  appellcr  qu'il  ne  paye 
pomc  s’il  perd,  fit  qui  ne  lui  eft  point  payé  s’il  gagne, 
quoiau’il  joue  fcul. 

Celui  qui  joue  fans  appeîler  , encore  qu'il  ait  jeu  fur 
eft  obligé  de  nommer  fa  couleur  ; Se  fi  fans  la  nommer 
il  bai  (Toit  fon  jeu,  il  ferait  permis  à un  autre  joueur  de 
nommer  une  autre  couleur  : pour  lors  celui  qui  aurait 
voulu  jouer  fins  appeîler , ferait  tenu  de  jouer  dans  la 
couleur  qui  lui  aurait  été  nommée  quoiqu’il  n’eût  pas 
une  triomphe  de  cette  couleur.  Celui  qui  a demande  à 
jouer  ne  peut  jouer  fans  appellcr , à-mains  qu’on  ne  le 
force  ; alors  il  joue  par  préférence  à celui  qui  l’a  forcé. 

L’on  n'eft  point  obligé  de  couper  lorfque  l’on  n’a  point 
de  la  couleur  jouée , ni  de  mettre  au-defius  quand  on 
le  pourrait , cela  étant  libre  au  joueur  , meme  étant 
dernier  à jouer,  la  main  appartenant  à l’hombre  -,  mais 
il  faut  qu’il  fournififc  tant  qu’il  a de  la  couleur  jouée , 
fans  quoi  il  renoncerait.  Celui  qui  a tiré  une  carte  de 
fon  jeu  , fit  l’a  prélcnté  à découvert  pour  jouer,  eft 
obligé  de  le  faire,  fi  étant  confervéeelk-  peut  préjudi- 
cier au  jeu , ou  en  donner  connoiflance  à l’ami , lur-cout 
fi  c’cft  un  matador. 

Celui  qui  joue  fans  prendra  n’eft  point  du  tout  fujet 
à cette  loi  , non  plus  que  celui  qui  joue  fcul  s’étant  ap- 
pelle j celui  qui  a lieu  de  tourner  les  levées  oui  font 
devant  un  joueur , tourne  & voit  fon  jeu  , ou  le  fait  voir 
à d’autres  , fait  la  bête  de  moitié  avec  celui  à qui  ap- 
partiennent les  cartes  retournées.  Qui  renonce  fait  la  bete 
autant  de  fois  qu’on  l’en  fait  apercevoir.  Il  faut  pour 
avoir  renoncé  que  la  levée  foit  plice  , ou  que  celui  qui 
a renoncé  ait  joué  fa  carte  pour  le  coup  fuivant.  Si  l’on 
s’apperçoit  de  la  renonce  avant  que  le  coup  foit  achevé , 
il  faut  reprendre  les  cartes  , & recommencer  à jouer  de 
ja  levée  où  la  renonce  a etc  faite  ; cependant  fi  toutes 
les  cartes  font  jouées  , la  bete  n’en  eft  p3s  moins  faite , 
& on  ne  reprend  point  fes  cartes, à moins  qu’il  n’y  eût 
plufieurs  renonces  fur  un  même  coup,  auquel  cas  on 
pourrait  reprendre  le  jeu  , pourvu  que  les  cartes  ne  fuf- 
ient  pas  brouillées.  Plufieurs  bêtes  foires  fur  le  même 
coup  doivent  aller  cnfcmblc,  à-moins  que  l’on  ne  con- 
vienne autrement  avant  que  de  ccmmcncer  le  coup.  Les 
plus  grofics  bices  pj  fient  toujours  les  premières  •,  lorf- 
qu'il  y en  a plufieurs , la  vole  ne  gagne  que  ce  que 
l’on  eft  convenu  , tirant  firoplcmcnt  ce  qui  eft  au-devant, 
n’ayant  rien  à demander  des  bêtes  qui  ne  vont  pas.  La 
vole  eft  entreprife , foit  en  jouant  1ms  prendre,  ou  avec 
un  roi  appelle,  lorfque  l’on  a jette  la  carte  ayant  les 
fix  premières  mains  -,  & fi  l’on  ne  la  fait  pas , on  paye 
ce  qu’on  aurait  reçu  ft  on  l’jvoit  faite.  Quand  celui 
qui  a entrepris  la  vole  ne  la  foit  pas , les  autres  tirent 
Je  devant  fie  fc  font  payer  le  jeu , la  confolation  , le 
far.s-prendre  fit  les  matadors,  s’ils  les  ont.  Quoique  la 
vole  foit  entreprife , il  n’eft  pas  permis  de  voir  le  jeu 
de  fon  ami.  La  vole  ne  lauroit  être  entreprife  que  le 
roi  appelle*  n’ait  paru. 

Celui  qui  a été  oblige  de  jouer  avec  fpadillc,  ne  peut 
point  prétendre  à la  vole-,  il  n’eft  point  permis  de  rien 
dire  ou  faire  conrtoître  qui  puific  engager  l’ami  à en- 
treprendre b vole  ou  à s’en  défifter  i il  faut  attendre  que 
celui  qui  eft  à jouer  l'ait  faic  ou  abattu  fon  jeu. 

Le  jeu  eft  marque  par  celui  qui  mc!e,  & qui  met 
une  fiche  au  devant  : chacun  fait  outre  cela  au  jeu  un 
jetlun  pour  chaque  coup  qui  le  paye  à ceux  qui  gagnent 
avec  b confolation , fie  ces  quatre  jettons  font  comptés 
aux  betes  qui  fe  font.  S'il  y a une  bête , clic  va  avec 
ce  qui  eft  au-devant  & le  jeu  que  chacun  doit , fans  que 
pour  cela  celui  qui  mêle  celle  de  mettre  b fiche  du  jeu 
au-devant  ; ce  qui  fait  cpie  la  première  bête  étant  de 
quatorze , b fécondé  doit  être  de  quarante-deux , b troi- 
ficme  de  cinquante-fix  -,  une  bete  faite  fur  une  autre  bê- 
te ne  pouvant  être  plus  forte  que  des  quatorze  mar- 
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qu-s  dont  le  jeu  augmente,  favoir  dix  pfiur  b fiche  que 
met  celui  qui  mêle  , fi £ quatre  pour  le  jetton  que  ch», 
cun  fait  au  jeu.  A -moins  que  le  jeu  n’au  doublé,  com- 
me il  arrive  lorfque  b première  bête  eft  faite  par  rtmî- 
fe,  U fécondé  eft  de  quarante-deux , (de.  fi  le  coup  fur 
lequel  la  première  bête  eft  foire  eft  tiré  par  codifie,  h 
féconde  bctc  ne  fera  que  de  vingt-huit , attendu  que  le* 
quatorze  que  le  codille  a tirés  ne  doivent  point  ctre 
compris,  ne  pouvant  point  au  jeu  perdre  plus  que  l’on 
ne  peut  gagner.  Si  l’on  joue  lé  jeu  double,  lo  betes 
augmentent  à-proportion. 

Quadrille  avec  le  médiateur  fans  couleur  favorite.  Alors 
l’on  marque  fit  l’on  paye  le  jeu  comme  au  quadnll e tr- 
dinairc , à h réferve  que  l’on  donne  une  fiche  de  plus 
à celui  qui  joue  avec  le  médiateur.  Se  celui  qui  joue 
fins  prendre,  c’eft-à-dire,  qui  g2gne  fans  médiateur. 
Il  reçoit  treize  jettons  de  chacun  -,  fie  les  leur  paye  s'il 
perd  codille , au  lien  qu’il  n’en  donne  que  12  fi  elle  n'eft 
uc  rcir.ifc.  Celui  qui  gagne  fims  prendre  doit  recevoir 
ix-fcpt  jettons  de  chacun  *,  s’il  perd  par  rem'.fe  il  en 
donne  feize  à chacun,  & dix-fept  par  codifie.  La  vol: 
avec  le  médiateur  ne  fe  paye  qu’une  fiche  ; les  bêccs  Je 
payent  comme  au  quadrille  ordinaire. 

QUADRILLON,  f.  ni,  [ Aritbmé: .]  ou  mille  fois 
mille  trillions  *,  c’cft  un  nombre  où  l’un  compte  juf- 
qu'à  mille,  mille,  mille,  mille,  mille,  mille,  mule, 
fois  mille:  il  eft  compofc  de  huitchfles  & d’une  place, 
ou  de  vingt-cinq  places  d’unité , dont  la  dernière  eft 

marquée  de  quatre  points.  Dans  cet  exemple,  6,  543, 

512,  234.,  567,  890,  987,  664,  321.  La  vingt, 
cinquième  place  , 6 indique  par  les  unités  combien  tout 
cc  nombre  contient  de  quadrillons.  Mon.  f D.  J.) 

QUADRIPARTITION , f.  f.  ( Math.  ) cVftlc 
partage  d’une  chofe  en  quatre.  Voj . Division  , (de.  ce 
mot  eft  peu  ufité.  ( E ) 

QUADRUGEE,  quadrugefla  ten-,e,  ( Jvrifpr.  ) dans 
quelques  anciens  titres  figmfic  autant  de  terre  que  qua- 
tre chevaux  en  peuvent  labourer  en  un  jour. 

QUADRUM  eu  QfJADR.iTUM , (Ht).  *at.  ) nm 
donné  par  Cæfalpin  fit  quelques  autres  auteurs , à un: 
efpece  de  grais  compofé  de  particules  fines,  & propre 
à être  taille  pour  les  bàtimcns. 

QUADRUPEDE,  f.  m.  (JRJt.  nat.)  c’cft  par  ce 
nom  que  l’on  diftinguc  les  animaux  à 4 piés  des  au- 
tres animaux  qui  n’ont  que  z piés , comme  les  oilcaux, 
ou  qui  n’ont  point  de  piés , comme  les  poifions  & les 
reptiles , ou  qui  ont  plus  de  deux  p é* , comme  les  inlc- 
clés.  Les  quadrupèdes  font  les  moins  nombreux,  car  il 
y a plus  d’infectes  que  de  poifloris,  plus  de  piflbiu 
que  d’oileaux,  fie  plus  d’oifeaux  que  de  quadrupèdes.  Cè- 
pe ndant  on  en  a déjà  compté  jufqu'à  deux  cens  foi- 
x.irue-une  efpcces  ; c eft  afTez  pour  qu'il  y ait  de  la  dif- 
ficulté à les  diftingucr , à les  caraftérifcr  & à les  nom- 
mer chacune  en  particulier  : auffi  a-t-on  employé  une 
forte  d’art  pour  faciliter  1a  connoilTance  des  caraélem 
qui  peuvent  foire  reconnokre  chaque  dbcce  de  quadru- 
pède , fit  de  toute  autre  production  de  la  nature,  l'rjcz 
Mktiiode.  En  rcunifiîinc  plufieurs  cfpeces  dans  un  foui 
genre,  ou  plufieurs  genres  dans  une  leulc  clafle  par  un 
caractère  commun , il  fcniblc  que  l’on  diminue  le  nonv 
bre  des  chofcs  que  l’on  veut  connoître  : au-moins  il  eft 
plus  facile  de  les  retenir  de  mémoire. 

Dès  le  terni  d’Ariftote  on  avoit  fait  trois  clafics  d’a- 
nimaux quadrupèdes.  Cc  grand  naturalise  donne  le  n-jai 
de  füpedes  à ceux  qui  ont  les  piés  terminés  par  uns 
corne  ü’une  feule  pièce  ; il  déligne  par  la  dénomination 
de  pics  fourchus  les  animaux  qui  ont  deux  cornes  à cha- 
que pié , fie  il  appelle  fj/ipedes  ceux  qui  ont  les  pic* 
divilés  en  plufieurs  doigts.  Ariftutc  n'cll  entré  dans  au- 
cun détail  de  liiftribution  méthodique  en  ordres,  gen- 
res , (de.  s’il  a reconnu  des  genres , ç’a  été  comme  le 
vulgaire  qui  donne  le  même  nom  à toutes  les  cbo&t 
qui  paroiflént  de  même  nature.  Il  rejette  toutes  fouldi- 
vifions  de  genres , St  principalement  celles  qui  font  fon- 
dées fur  des  caractères  négatifs , parce  que  l’on  ne  doit 
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pfls  établir  une  différence  fur  une  idée  de  privation,  & 
que  ce  qui  n’cft  pas  ne  peut  pas  avoir  des  efpcccs  : 
leur  rapport,  \ ce  genre,  feroit  chimérique,  puifque 
le  fondement  de  la  relation  feroir  puremenr  négatif.  De 
pars,  attim.  lib.  I.  cap.  iij. 

On  a fait  plufieurs  divifion»  méthodiques  des  animaux 
quadrupèdes  en  cl  allés , ordres , genres , efpeccs.  Gefner, 
Aldrovande,  Jonfton  , & prrfque  tous  les  naturalises 
ont  adopté  la  première  divifion  d’Ariftote  dans  leurs 
méthodes  que  nous  ne  détaillerons  pas  ici  : il  fuffira 
de  commencer  par  celle  de  Rai , qui  fut  publiée  l'ur  la 
fin  du  fiecle  dernier. 

„ Cet  auteur  change  la  divifion  des  animaux  quadru- 
,,  p tics  en  foSpedes , pics  fourchus  & f.jfptdes , Se  n’en  fait 
,,  que  deux  elaflês  générales , donc  la  première  corn- 
„ prend  les  animaux  qui  ont  l’extrémité  des  doigts  en- 
„ veloppée  dans  une  matière  de  corne  fur  laquelle  ils 
„ marchent,  animalia  unguia  Sa  -,  la  féconde  c Jaffe  renfer- 
,,  me  ceux  qui  ont  un  ongle  qui  tient  à l'extrémité  de 
„ chaque  doigt , & qui  laifié  à nud  la  partie  qui  por- 
,,  te  fur  la  terre , animalia  vngusculasa. 

„ L’auteur  foufdivifc  les  animaux  qui  ont  de  la  cor-  - 
„ ne  aux  pics  en  folipedes,  qui  tant  le  cheval,  l’ane 
„ & le  zèbre,  en  pics  fourchus,  tels  que  le  taureau, 

„ le  bélier,  le  bouc,  £î?r.  &:  en  animaux  qui  ont  les 
„ pié»  divilrs  en  quatre  parties,  comme  font  le  rhino- 
„ cJros  & l'hippopotame.  Il  rapporte  à cette  claffe  quel- 
,,  ques  animaux  étrangers  qu’il  donne  comme  anomaux, 
,,  parce  qu’ils  different  un  peu  des  deux  précedcns.  11 
„ y a deux  fortes  d’animaux  à piés  fourchus,  le»  uns 
„ ne  ruminent  pas,  tels  font  le  oxhon,  le  fanglier, 

„ le  cochon  de  Guinée,  le  babyrouffi»,  le  tajacu  , &V. 

„ les  autres  ruininenf.  Il  y a trois  genres  de  ruminans 
„ à pics  fourchus  qui  ont  des  cornes  treufes  & qui  ne 
„ les  quittent  jamais  ; le  premier  porte  le  nom  de  bœuf  •, 

„ bovinum  ge>ms , & comprend  le  taureau,  l’orocs , ie 
„ bifon  , le  bufte , iâc.  le  nom  du  fécond  eft  dérivé 


„ de  celui  des  brebis  , ovittm  genus , & renferme  le  bé- 
„ lier , le»  brebis  d’Arabie , de  Crète , d’Afrique , de 
„ Guinée  ou  d’Angola,  idt.  & la  dénomination  du  troi- 
,,  fiemc  genre  vienr  du  nom  de  la  chèvre,  eapriaum  «- 
„ nus,  fes  efpeccs  lbnt  le  bouc,  le  bouquetin , le  cha- 
„ mois,  les  gazelles,  Rai  fait  un  quatrième  genre 
„ des  animaux  ruminans  à piés  fourchus , dont  les  cor- 
„ ne»  font  folides  & branenues  , Se  tombent  chaque  an- 
„ née;  le  nom  de  ce  genre  eft  tiré  de  celui  du  cerf, 
„ eervinum gênas  -,  l’auteur  y rapporte  le  cerf,  le  daim, 
„ l’élan , le  renne,  le  chevreuil , la  giraffe,  fc?c. 

„ Parmi  les  animaux  qui  font  armés  d’ongles , il  s’en 


„ trouve  qui  les  ont  large»  & qui  rcffcmblcnt  plus  à 
„ l’homme  que  les  autres  bétes , ce  font  les  finges.  Les 
„ animaux  qui  ont  les  ongles  étroits  & pointus  pour 
,,  la  plupart  font  diftingués  par  leurs  pics , les  uns  ont 
„ le  pié  fourchu  & n'ont  que  deux  ongles,  comme  le 
,,  chameau  qui  cft  un  ruminant;  les  animaux  de  ce  me* 
„ me  genre  font  le  dromadaire,  le  mouton  du  Pérou  & 
,,  le  paco  ; les  autres  animaux  qui  ont  des  ongles  font 
„ fiflipedes.  Rai  donne  l’élcphant  comme  anomale  en  ce 
„ genre , parce  que  fes  doigts  font  réunis  ôr  recouverts 
„ par  la  peau  , (Je. 

„ Les  animaux  -fiflipedes  font  diviüés  en  deux  claf- 
„ les  -,  U première  comprend  ceux  que  l’auteur  appelle 
,,  analogues  , c’cft-i-dire , ceux  qui  fe  reficmblent , fur- 
„ tout  par  rapport  aux  dents,  foit  pour  leur  forme  , 
„ fait  pout  leur  fit  nation.  Le»  an:maux  fiflipedes  de  la 
„ féconde  cLfic  font  défignés  par  le  nom  d'anomaux, 
„ parce  qu’ils  different  des  autres , ou  ils  n’ont  point 
„ de  dents , ou  celles  qu’ils  ont  font  différentes  des 
„ d«-ncs  des  autres  animaux , foit  pour  la  forme , foit 
y,  p>ur  l’arrangement. 

„ Les  animaux  fiflîpïdcs  analogues  ont  plus  de  deux 
„ dent»  irvcifivci  dans  chaque  mâchoire,  comme  le  lion, 
„ le  chien,  iât.  ou  n’en  ont  feulement  que  deux,  com- 
„ me  le  callor,  le  lièvre,  le  lapin,  & tous  ceux 
„ qui  fe  nourriiïent  des  plantes 

,,  Les  animaux  carnaûicrs  font  diftingués  par  leurgran- 
Tcme  XIII. 
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deur  ; il  y en  a de  grands  & petits  : les  grands  font 
de  deux  fortes  -,  les  uns  ont  la  tête  arrondie  & 
le  mulcau  court , comme  le  chat , c’eft  pourquoi  on 
appelle  le  genre  fous  lequel  :1s  font  raflcmblé» , gen- 
re de  chats ,felinum gtnus  , il  comprend  le  lion,  le  ti- 
gre, le  léopard , le  loup-cervier  , le  char , l’ours , i£e. 
les  autres  ont  la  tête  & le  mofeau  alongé , comme  le 
chien , d’oïl  vient  le  nom  de  canin  que  l’on  a donné 
à ce  genre , gtnus  raninum  -,  fes  cl'peccs  font  le  loup  , 
le  chien , le  renard , la  civette  , le  coati-mondi , le 
blaireau  ou  taiffon  , la  loutre  , le  veau  dc-mcr,  l’hyp- 
popotamc  ou  cheval* marin,  la  wcHe-marine  , Ùc.  Les 
petits  animaux  carnafiiers  ne  different  pas  feulement 
des  grands  par  leur  volume  , mais  encore  parce  qu' 
ils  ont  la  trcc  plus  petite  , les  pattes  plus  courtes  & 
le  corps  plus  effilé,  ce  qui  leur  donne  de  la  facili- 
té pour  fe  glifîcr  , comme  des  vers  dans  des  endroit» 
fort  étroits-,  auffi  le  nom  générique  de  ccs  animaux 
a-t-il  été  dérivé  de  celui  de  ver  ou  vermine  , gtnus 
vernhteun  , on  l’appelle  aufli  gênas  ts;<jlellimtm , parce 
que  la  belette  , mujleüa , eft  l’animal  le  plus  connu  de 
ce  genre,  qui  renferme  aufli  l'hermine  , le  furet , le  pu- 
tois , la  marte,  la  fouine  6c  la  marte  zibeline,  fc?r. 

„ Les  animaux  fiflipedes  analogues  qui  n’ont  que  deux 
dents  incifives  à chaque  mâchoire  font  le  lièvre , le  la- 
pin, le  cochon  d’mde,  le  porc-épic,  le  caftor , les 
écureuils , le  rat , le  rat-mulqué,  k rat-d’eau,  L fou- 
ris  , le  mulot , le  loir , k lérot , la  marmotte , 

„ Les  animaux  fiflipedes  anomaux  font  les  hériffon , 
le  tatou  , la  taupe  , la  mufaraigne  , le  tamandua , la 
chauvc-fouris  & le  parefteux  : les  cinq  premiers  ont 
le  mulcau  alongé  comme  les  chiens  ou  les  belettes; 
mai»  ils  en  different  par  la  forme  te  l’arrangement  des 
dents  -,  le  tamandua  n’en  a point  -,  L chauvc-fouris  Se 
le  parefîèux  ont  le  mutêau  court.  „ IJijl.  nas.  gen  iâ 
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M.  Klein  , quadrup.  difpojitla  brccifqne  tifi.  natuf . di- 
vife  les  quadrupèdes  en  deux  ordres , dont  le  premier  con- 
tient les  quadrupèdes  qui  ont  le  pié  termine  par  un  ou 
par  plufieurs  fabots;  & le  fécond,  ceux  qui  ont 
des  doigts  : chacun  de  ces  ordres  cft  foufdivifc  en  cinq 
familles. 


Premier  ordre.  Première  famille.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont 
qu’un  faboc  à chaque  pié:  ce  font  les  folipedes.  Premier 
genre  du  cheval , fécond  genre  de  l’âne. 

Seconde  famille.  Les  quadrupèdes  qui  ont  deux  fabots  à 
chaque  pic  : ce  font  les  animaux  à pic  fourchu.  Pre- 
mier genre  du  taureau  , fécond  genre  du  bélier,  troi- 
ficme  genre  du  bouc  , quatrième  genre  du  cerf  ; cinquiè- 
me genre  du  porc. 

Trcifimt  famille  : le  rhinocéros , parce  qu'il  a trois  fa- 
bots à chaque  pk. 

Quatrième  famille  : rhippopotame  , parce  qu’il  a qua- 
tre labots  à chaque  pié. 

Cinquième  famille  l’élephant,  parce  qu’il  a cinq  fabots 
à chaque  pié. 

Première  famille  du  fécond  crdre  : les  quadrupèdes  qui  ont 
deux  doigts  à chaque  pié.  Premier  genre  du  chameau , fe- 
cond  genre  de  l’aï. 

Seconde  famille  : les  quadrupèdes  qui  ont  trois  doigts 
aux  piés  de  devant.  Premier  genre  du  parefieux , fécond 
genre  du  tamandua. 

Traitent  famille  : les  quadrupèdes  qui  ont  quatre  doigts 
aux  piés  de  devant.  Premier  genre  du  tatou,  fécond 
genre  du  cavia. 

Quatrième  famille:  les  quadrupèdes  qui  ont  quatre  doigts 
aux  piés  de  devant.  Premier  genre  du  lievre,  fécond 
genre  du  forex  : ce  genre  eft  fouldivifé  ; il  renferme  ceux 
de  l’écureuil , des  rat»  dormeurs,  du  rat , de  la  taupe  & 
de  la  chauve-fouri» , troificme  genre  de  la  belette , qua- 
trième genre  de  l’acanthion  ; cc  genre  comprend  les  hé- 
riflhns  & les  porc-épics  ; cinquième  genre  du  chien , fi- 
xieme  genre  au  loup  , feptienve  genre  du  renard  , hui- 
tième genre  du  coati , neuvième  genre  nommé  felis  : cc 
genre  eft  fouldivifé  ;il  renferme  les  chats,  les  lynx, les 
léopards , les  tigre*  & le  lion  -,  dixième  genre  de  l’ours , 
Gggg 
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onzième  genre  du  glouton , douxieme  genre  du  fatire  : 
ce  genre  cft  lbufdiviié  en  deux  autres  genres  , dont  l’un 
«tnferme  les  finges  qui  n’ont  point  de  queue,  ou  qui 
n’en  ont  qu'une  très-courte  ; l’autre  genre  comprend  Ica 
fingçs  à longue  queue. 

Cinquième  famille  : les  quadrupèdes  qui  ont  cinq  doigts 
conformés  d’une  manière  extraordinaire  ; les  doigts  de 
ces  animaux  ne  font  pas  lèpares  les  uns  des  autres.  Pre- 
mier genre  de  U loutre,  fécond  genre  du  caltor,  troi- 
ficmc  genre  du  rofmarus  ou  odobrnus  , quatrième  genre 
du  phoca  ou  veau  marin  , cinquième  genre  du  mana- 
tus  ou  manati. 

M.  Briflbn,  dans  fon  livre  intitulé  le  régné  animal, 
divile  en  neuf  cblles  lâc.  a diftribuc  les  animaux  ; ua- 
drupedei  en  dix-huit  ordres. 

Ordre  T.  Ijcs  quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  dents. 
Seébon  premicrr,  ceux  qui  ont  le  corps  couvert  de  pbil, 
premier  genre  du  fourmilier.  Seétion  2.  Les  quadrupè- 
de; qui  ont  le  corps  couvert  d’écaillcs , fécond  genre 
du  phblidotc. 

Ordre  II.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont  que  des  dents 
molaires,  Seélion  1.  Ceux  qui  ont  le  coq»  couvert  de 
poil,  troificme  genre  du  parefieux.  Sc&ion  ?..  Les  qua- 
drupèdes qui  ont  Te  corps  couvert  d'un  icft  ofleux , qua- 
trième genre  de  l'arm  aoillc. 

Ordre  III.  Les  quadrupedej  qui  n’ont  point  de  dents 
incifives  -,  mais  qui  en  ont  des  canines  ou  des  molaires , 
cinquième  genre  de  l’éléphant , fixicmc  genre  de  1a  va- 
che marine. 

Ordre  IV.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  dents 
incifives  â la  mâchoire  lupéricure,  6c  qui  en  ont  fix  à 
l’inférieure,  fcpticme  genre  du  chameau. 

Ordre  V.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  jltnîs 
incifives  â b mâchoire  fupérieurc,  & qui  en  ont  huit 
à l'inferieure,  & le  pic  fourchu.  Sc&ion  1.  Ceux  qui 
ont  des  cornes  fimplcs,  huitième  genre  de  la  giraffê, 
neuvième  genre  du  bouc,  dixicme^gertre  du  bel  1er,  on- 
zième genre  des  bœufs.  Sc&ion  2.  Les  quadrupèdes  qui 
ont  des  cornes  branchues,  douzième  genre  des  cerfs. 
Scâion  3.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont  point  de  cornes, 
treizième  genre  du  chcvrota.-n. 

Ordre  VI.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  incifives 
aux  deux  mâchoires,  Sc  la  corne  du  pic  d’une  feule 
picce , quatorzième  genre  du  cheval. 

Ordre  VII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  incifi- 
ves , aux  deux  mâchoires  fie  le  pic  fourchu , quinzième 
genre  du  cochon. 

Ordre  VIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  inci- 
fives aux  deux  mâchoires , 6c  trois  doigts  ongulés  à cha- 
que pié , feizieme  genre  du  rhinocéros. 

Ordre  IX.  Les  quadrupèdes  qui  ont  deux  dents  inci- 
fives à chaque  mâchoire,  quatre  doigts  ongulés  aux  pics 
de  devant , 6c  trois  â ceux  de  derrière  ; dix- fcpticme  gen- 
re du  cabiai. 

Ordre  X.  Les  quadrupèdes  qui  ont  dix  dents  incifives 
à chaque  mâchoire  , quatre  doigts  ongulés  aux  pics  de 
devant , 6c  trois  à ceux  de  derrière  ; dix-huiticmc  gen- 
re du  tapirs  ou  manipouris. 

Ordre  XI.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  incifives 
aux  deux  mâchoires , 6c  quatre  doigts  ongulés  i chaque 
pic , dix-ncuviemc  genre  de  l’hippopotame. 

Ordre  XII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  deux  dents  inci- 
fives à chaque  mâchoire,  te  les  doigts  onguiculés.  Sc- 
étion  1.  Ceux  qui  n’ont  point  de  dents  canines,  & qui 
ont  des  piquans  fur  le  corps , vingtième  genre  du  porc- 
épic.  Section  2.  Les  quadrupèdes  qui  n’ont  ni  dents  ca- 
nines ni  piquans  fur  le  corps , vingt-unicme  genre  du 
callor,  vmgt-deuxiemc  genre  du  ltevre,  vingt-troifiemc 
genre  du  lapin,  vingt-quatrième  genre  de  l’écureuil, 
vingt-ci  nquicmc  genre  du  loir,  vingt-fixicmc  genre  du 
rat.  Scétion  3.  Les  quadrupèdes  qui  ont  des  dents  ca- 
nines , & qui  n'ont  point  tic  piquans  fur  le  corps , vingt- 
fepticme  genre  de  la  mufaraigne.  Scâion  4.  Les  quadru- 
pedes  qui  ont  des  dents  canines , & le  corps  couvert  de 
piquans , vingt-huitième  genre  du  hériflon. 

Ordre  XIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  quatre  dents 
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incifives  â chaque  mâchoire,  & les  doigts  onguiculés 
Scôion  1.  Ceux  dont  tous  les  doigts  font  féparés  Ici 
uns  des  autres , vingt- neuvième  genre  du  finge  ; oc  genre 
cft  foufdivilc  en  cinq  races.  Voyez  Singe.  Scâion  z. 
Les  quadrupèdes  dont  les  doigts  des  pics  de  devant  font 
joints  cnfcmble  par  une  membrane  étendue  eu  aile,  tren- 
tième genre  de  b roufirtte . 

Ordre  XIV.  Les  quadrupèdes  qui  ont  quatre  dents  ». 
cifives  à b mâchoire  fupérieurc,  & fix  à l’inférieure,  & 
les  doigts  onguiculés.  Seétion  1.  Ceux  dont  tous  le* 
doigts  font  leparés  les  uns  des  autres , trente-unicnic 
genre  du  maski.  Settion  2.  Les  quadrupèdes  dont  la 
doigts  des  pics  de  devant  font  joints  enlcmble  par  ui* 
membrane  étendue  en  ailes,  trentc-dcuxicmc  genre  de 
la  chauvc-fouris. 

Ordre  XV.  Les  quadrupèdes  qui  ont  fix  dents  incifives 
à b mâchoire  lupéricure,  6c  quatre  â l’inférieure,  fc 
les  doigts  onguiculés , trentc-troifieme  genre  du  phocti. 

Ordre  XVI.  Les  quadrupèdes  oui  ont  fix  déni»  incifi. 
ves  à chaque  mâchoire , & les  aoigts  onguiculés.  Sec. 
tion  1.  Ceux  donc  les  doigts  fonr  fcparé»  1rs  uns  des  au- 
très,  trcnte-qmtricmc  genre  de  l'hyenc,  trente  cinquiè- 
me genre  du  chien,  trcntc-fixicmc  genre  de  b belette, 
trente -Icpticme  genre  du  blaireau  , trentc-huitiemc  genre 
de  l’ours , trenrc-ncuvicme  genre  du  chat.  Section  1.  Les 
quadrupèdes  dont  les  doigts  l'ont  joints  cnfcmble  par  des 
membranes  , quarantième  genre  de  b loutre. 

Ordre  XVII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  fix  dents  incifi. 
ves  à b mâchoire  fupérieurc  6c  huit  â l’intérieure,  & la 
doigts  onguiculés , quarante-unicme  genre  de  b uupc. 

Ordre  XVIII.  Les  quadrupèdes  qui  ont  fix  dents  incifi- 
ves à b mâchoire  fupérieurc  6c  huit  â l'inferieure,  4;  les 
doigts  onguiculés,  quaranrc-dcuxieipe  genre  du  plubndre. 

M.  Linnxus  , Jÿftema  nature , edit.  décima , met  les  ani- 
maux  quadrupèdes  avec  les  céucces  dans  une  meme  claf- 
fe  , il  les  défigne  par  la  dénomination  de  mammtia , 
animaux  qui  ont  des  mammcllcs  : cette  elaffe  cft  divilce 
en  fept  ordres. 

Ordre  I.  Primates.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont  qua- 
tre dents  au  devant  de  la  mâchoire  fuprrieurc , & deux 
mamelles  fur  b poitrine  : ce  premier  ordre  cft  divile  en 
quatre  genres , 10.  l’homme , Voyez  Méthode.  a‘.  le  liti- 
ge, 3*.  le  lemur  , 4’.  la  chauvc-fouris. 

Ordre  II.  Bruta.  Les  animaux  de  ect  ordre  n'ont  point 
de  dents  au-devant  des  mâchoires  ; ils  fe  rapportent  à 
cinq  genres,  i*.  l'éléphant,  2*.  trichecus  ou  nututi,  f. 
braoipu*  ou  parefieux,  4'.  rnyrrnccophaga  ouramandua; 
5*.  nunis  ou  lézard  écailleux. 

Ordre  III.  I:er.r.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont  aude- 
vant  de  b mâchoire  fupérieurc  fix  dents  pointues  ,&  une 
feule  dent  canine  de  chaque  côté  des  mâchoires.  Les  gen- 
rcs  font  au  nombre  de  lut:  1*.  le  phocas,  1'.  le  chien, 
30.  le  chat,  4*.  le  furet,  5*.  b belette,  6 . l’ours. 

Ordre  IV.  BefiU.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont  plus 
d’onc  dent  canine  de  chaque  côté  des  mâchoires  -,  le 
nombre  des  dents  de  devant  n’cft  pas  le  même  dans  tou» 
les  genres  j le  nez  cft  failbnt  au  devant  de  b bouche.. 
Il  y a fix  genres  -,  i*.  le  cochon  , 2*.  dafypus  ou  ta- 
tou, 3*.  le  hérilTon,  4".  b taupe,  5*.  U mufaraigne, 
6'.  didclphis  ou  phylandre. 

Ordre  V.  Glires.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont  au- 
devant  de  chaque  mâchoire  deux  dents  qui  font  éloi- 
gnées des  molaires  : il  n'y  a point  de  dents  canines. 
Les  genres  font  au  nombre  de  fix  : i#.  le  rhinocéros , 
2*.  le  porc-épic',  3*.  le  lièvre  , 4“.  k caftor,  5 . le  rat, 
6\  l’écureuil. 

Ordre  VI.  Peeera.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont  au- 
devant  de  b mâchoire  inferieure  fix  ou  huit  dents  fort 
éloignées  des  molaires  ; il  n’y  a point  de  dents  au-de- 
vant de  la  mâchoire  fupcrieure  ; les  p:és  ibnt  remîmes 
par  des  Tabou  4 les  mammelks  k n-ouvent  aux  aines.  L« 
genres  font  au  nombre  de  fix  : i\  le  chameau,  2'.  l’ani- 
mal du  mule , 3*.  le  cerf , 4’.  la  chcsve , 5“.  la  bco- 
bis , 6’.  k bœuf. 

Ordre  VII.  Bdhut.  Animaux  qui  on^  au  devant  da 
mâchoires  des  dents  obtulcs  fie  tronquées  : il  y a fait 
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mammelles  aux  aines.  Cet  ordre  ne  comprend  que  deux 
genres:  J*,  le  cheval,  a\  l'hippopotame. 

Ordre  V III.  Cete.  Cet  ordre  comprend  ks  Cctacces  di- 
vi(es  en  quatre  genres. 

Quaurchede  <ûié,[Hift.  nul.)  Il  faut  mettre  au  rang 
de»  fables  de  l'hiftoitc  naturelle,  les  contes  de  quadrupè- 
des ailes  , du  griffon  , du  dragon  quadrupède  , des  bafilics, 
des  lamies  , & autres  iembublcs  qui  n’ont  jamais  exi- 
fté  que  dans  l'imagination. 

Cependant , quoique  toutes  les  hiftoircs  de  quadrupèdes 
eues  loient  faufles , il  ne  faut  pas  nier  abfolumcnt  que 
k nature  ait  rcfulc  à tous  fans  exception  une  elpece  de 
vol.  Il  y a dans  les  Indes  orientales  & occidentales  des 
animaux  qui  ont  ks  pics  de  devant  attachés  par  une 
elpece  de  membrane  qui  leur  tient  en  quelque  manière 
lieu  d'ailes.  Tel  eft  l’animal  qu’on  nomme  le  dragon 
volant , & que  Pilon , ainft  que  Bontius  rangent  parmi 
le:;  quadrupèdes.  Ces  fortes  d’animaux  peuvent  pendant 
quelque  teins  fe  mouvoir  8c  fc  fufpcndrc  dans  l’air.  C'cft 
ainfi  que  l'écureuil  volant  peut  le  loutenir  par  une  mem- 
brane étendue  qui  l’empêche  de  tomber  dans  les  faut» 
qu’il  faic  d’un  arbre  à l’autre.  11  ne  faut  donc  pas  re- 
garder les  mots  volant  8c  allé  comme  f/nonymes  -,  il  n'y 
a point  de  quadrupèdes  allés  ; mais  il  y en  a un  qui  vole 
fans  avoir  tics  ailes,  & c'cft  la  feule  chauve-four  is.  Cer- 
taines cfpcces  de  lézards  & d'écureuils  font  dits  voler 
improprement  -,  car  ils  ne  peuvent  le  loutenir  dans  l'air 
que  pendant  des  momens , au  moyen  des  peaux  qui  font 
attachées  à leurs  pâtes,  8c  qui  leur  fervent  à fe  fuipen- 
dre  dans  les  fauts  qu'ils  font  d’un  endroit  un  peu  plus 
élevé  à un  plus  bas.  (fl.  J.) 

QUADRUPLATOR , 1.  m.  {Ilifi.  tcm.)  ce  mot  qu’on 
trouve  dans  Cicéron  , fignifie  un  délateur , pour  des  cri- 
mes qui  conccrnoicnt  la  république  -,  on  le  nommoit 
quadruplator , parce  qu’on  lui  donnoit  la  quatrième  par- 
tie du  bien  de  ceux  qui  fur  fa  délation,  avoit  été  con- 
fifquc.  Plaute  a forgé  le  verbe  quadrup.'ari , pour  figni- 
ficr , faire  la  prcfcjficn  de  délateur.  ‘vfl.  J.) 

QUADRUPLE,  f.  m.  {Monnaie.)  mon  noie  d'or  qui 
vautauatre  fois  autant  que  l’cfpcce  dont  elle  eft  une  des 
augmentations.  Le  quadruple  de  la  piftoie  d’Efpagne  s’ap- 
pelle auffî  piece  de  quatre  pïficles , qui  fur  le  pic  d'onze 
livres  la  piftole  d'Eipagne,  vaut  quarante-quatre  livres 
ruonnoie  <tc  France. 

Le  quadruple  louis  eft  une  pièce  d’or  fabriquée  fous  le 
regne  de  Louis  XIII.  en  1641  •,  clic  a d’un  côté  pour 
légende , Cbrijlus  vineit , régnât , nssperat  ; & de  ce  me- 
me côié  il  y a au  milieu  de  cette  cfpece , une  croix 
couronnée  de  quatre  couronnes  , 8c  cantonnée  de  quatre 
fleurs  de  lys.  Elle  a de  l’autre  côté  pour  légende , Lu- 
dovicus  décimas  tertius  Dei  gratta  b'rancorum  rex  , avec  la 
tête  de  Louis  XIII. 

Le  quadruple  peie  10  déniera  12  grains  trébuchans,  & 
valoit  tous  Louis  XIII.  vingt  livres,  (fl.  J.) 

Quadruple-croche  , f.  f.  en  italien  qua/ri- trema , eft 
une  note  de  mufique  qui  ne  vaut  que  le  quart  d’une 
croche,  ou  la  moitié  d’une  double  croche.  Il  faut  foi- 
xa.nte-quetre  quadruples-crotbes  pour  une  mefure  à quatre 
tems  : mats  on  n'employc  guère  cote  cfpece  de  notes.  Vo- 
yez Valeur  des  notes. 

La  quadruple- crade  eft  prcfque  toujours  liée  avec  d’au- 
tres notes  de  pareille  ou  de  differente  valeur , 8c  fc  figu- 
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du  quadruple  croitet  par  lequel  on  la  defigne  (5) 


ÇUÆSTORIANENSIS , (Géog.  anc.)  fiége  cpifcopal 
d’Afrique,  dans  la  Byzaccnc;  la  notice  épilcopale  d’A- 
frique nomme  cette  province  ViÜorianus  qusjlorianenfis. 
Entre  les  évêques  qui  fouferivirent  la  lettre  qu’écrivi- 
rent ceux  de  la  Kyzacéne  qui  étoient  au  concile  de  La- 
tran , tenu  fous  le  Pape  Martin  , on  trouve  ces  paro- 
les , fpes  in  Deo , ejpifcopus  fstUîa  eccUfia  Quæftcrianen- 
fis-  (D.  J.) 

QUAKENBRUGGE,  (Géog.  mai.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne , au  cercle  de  \VeftphaIie , dans  l’éveché  d’Of- 
Tmt  XIII. 
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nabruck  : elle  eft  fur  la  rivière  de  Hafe , à huit  lieues 
N.  O.  d’Ofnabruck , 14  S.  O.  de  Brème.  Long.  25.  44. 
k*.  52.  45-  ( D.J .)  t 

QUAKER  , f.  m.  (Hift.  des  ftR.  mod.)  ce  mot  anglois 
veut  dire  trembleur  \ c’eft  le  fobriquet  odieux  qu’on  s’eft 
avifé  de  donner  à une  fcûc  pacifique,  dont  la  religion 
théorique  à etc  cent  fois  tournée  en  ridicule , 8c  dont 
on  a été  forcé  de  refpeâer  1a  morale.  Cette  feêtc  ne  ref- 
femblc  point  pour  les  dogmes  , & encore  moins  pour  la 
conduite,  à ces  anabaptiftes  d’Allemagne  du  fcizicme  fic- 
elé, ramas  d’hommes  ruftiques  & fcroces,  qui  pouffè- 
rent leur  fanatifme  fauvage  auflî  loin  que  peut  aller  la 
nature  humaine  abandonnée  à fes  emportemens. 

Les  Quakers  dont  nous  parlons , s’élevèrent  en  An- 
gleterre au  milieu  des  guerres  civiles  du  regne  de  Char- 
les I.  Georges  Fox  né  dans  un  village  du  comté  de  Lci- 
ceftcr,  & fils  d’un  frnple  artii'an,  touché  des  malheurs  de 
fa  patrie,  prêcha  fans  étude  U morale,  la  charité  mu- 
tuelle, l'amour  de  Dieu,  un  culte  fimplc,  8c  la  néccf- 
fitc  de  l’infp  ration  du  Saint-Efprit , pour  mériter  le  la- 
lut.  11  blâma  les  vues  intcrcflccsdcs  miniftres  anglicans  -, 
condamna  la  guerre  comme  un  fureur,  8c  le  ferment 
comme  un  outrage  fait  â Dieu.  Cromwcl  le  fit  arrêter 
avec  U femme  -,  mais  cette  perlécution  multiplia  iês  di- 
lcipks  8c  fes  fedatcurs  -,  on  les  maltraita , on  levit  con- 
tre eux , on  les  joua  fur  k théâtre  i ils  raépriferent  les 
mauvais  traitement,  le*  prifons , Ôc  les  fatyres. 

La  lèdtc  fit  les  progrès  ks  plus  rapides  ; Cromwel 
fut  obligé  de  U craindre  & de  la  refpcctcr.  Voyant  que 
kur  nombre  augmentoit  fans  ceflë,  il  leur  fit  offrir  de 
l’argent,  pour  ks  attirer  à fon  parti  -,  mais  ils  furent  in- 
corruptibles ; & il  dit  un  jour , que  cette  religion  étoit 
la  feuk  contre  laquelle  il  n’avoit  pu  prévaloir  avec  des 
guinées. 

Ils  établirent  pour  premier  principe  de  la  morale  rc- 
ligieufe,  la  frugalité,  la  tempérance,  la  modeftie , le 
rccueilkmcnt.  2U.  Des  pafteurs  qui  feroient  nommés  par 
l’alu-mblcc  des  fidèles.  3".  Ils  embraficrcnt  l’opinion  des 
Anabaptiftcs  fur  le  baptême  & les  facremens.  4*.  Ils 
établirent  que  tous  les  hommes  font  égaux  par  kur  na- 
ture. 56.  Qu’ils  ont  tous  des  lumières  fuffllantcs  pour 
obtenir  k ûlutpir  une  bonne  conduite.  6”.  Qu’on  fera 
jultifié  auprès  de  Dieu  par  là  propre  juftice.  y°.  Que 
l’cfprit  de  Dieu  habite  en  tout  homme  qui  ne  l'éteindra 
pas,  8°.  Enfin,  pour  fe  mettre  en  garde  contre  tout  in- 
digne commerce  de  menfonges  & de  flaccrics , ils  ju- 
gèrent qu'on  devoit  egalement  tutoyer  les  rois  8c  ks 
charbonniers  en  kur  parlant  j n'avoir  pour  les  hommes 
que  de  la  charité  & du  rcfpcét  pour  les  lois. 

Voila  ks  principaux  dogmes  de  cette  lede  : après  ce- 
la qu’on  range  tant  qu’on  voudra  les  Quakers  parmi  les 
fanatiques  -,  ce  font  toùjours  des  fanatiques  bien  eftima- 
bles.  je  ne  puis  m’cmpccher  de  déclarer , que  je  les  efti- 
me  un  peuple  vraiment  grand , vertueux,  plein  d’indu- 
ftrie  , d’intelligence , & de  fageflè.  Ce  font  des  gens  ani- 
més des  principes  ks  plus  étendus  de  bcncficence  qu’il 
y ait  jamais  eu  fur  la  terre.  Leur  charité  fc  porte  fur 
toute  la  race  du  genre  humain , ne  refufant  à perfonne 
ks  mifcricordes  des  dieux.  Ils  reconnoilîent  publique- 
ment que  la  liberté  univcrfelle  eft  dûc  à tout  le  monde. 
Iis  condamnent  ks  impôts,  8c  néanmoins  ils  les  payent, 
& s'y  foumettent  fans  murmure.  Enfin,  c’eft  peut-être 
le  foui  parti  chez  les  Chrétiens,  dont  la  pratique  du 
corps  entier,  réponde  conftammcnt  à fes  principes.  Je 
n’ai  point  de  honte  d’avouer  que  j’ai  lu  8c  relu  avec  un 
ptaifir  fmgulier  l’apologie  du  Quakeri/me  par  Robert  Bar- 
clay i il  m’a  convaincu  que  c’eft , tout  calculé , le  fy- 
ftéme  k plus  raifonnable  8c  k plus  parfait  qu'on  ait  en- 
core imaginé. 

Barclay  mit  au  jour  fon  ouvrage  en  *6751  l’épitre 
dédicatoirc  à Charles  II.  contknc  non  des  baffes  adula- 
tions , mais  des  vérités  hardies , & des  confcils  juftes. 

„ Tu  as  goûté  , dit-il  à Charles,  i la  fin  de  cetccépî- 
„ tre  , de  la  douceur  & de  l’amertume  , de  la  profpéritc 
„ & des  grands  malhebrs  : tu  as  été  challe  des  pays  où 
,,  tu  règnes  -,  tu  as  fond  k poids  de  l’oppreffion , 8c  tu 
GggB  2 
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» dois  (avoir  combien  l’opprefèur  eft  déteftable  devant 
„ Dieu  & devant  les  hommes  : que  ft  apres  tant  d’épreu- 
,>  ves  & de  bénédictions,  ton  coeur  s’endurciflbit  & ou- 
„ blioit  le  Dieu  qui  s’eft  fou  venu  de  loi  dans  les  dif- 
„ grâces , ton  crime  en  ferait  plus  grand , 8c  U con- 
» damnation  plus  terrible  : au  lieu  donc  d'ccoutcr  les 
» flatteurs  de  ta  cour,  écoute  la  voix  de  ta  confcience 
„ qui  ne  te  datera  jamais.  Je  fuis  ton  hdel  ami  & (ùjet , 
„ Barclay,,. 

Environ  ce  tems-là,  parut  l'tlluftre  Guillaume  Pcnu 
qui  établit  la  pui (Tance  des  Quakers  en  Amérique , & 
qui  les  aurait  rendus  rcfpeckables  en  Europe,  fl  les  hom- 
mes pouToient  rrfpeéter  1a  vertu  fous  tics  apparences  ri- 
dicules. Il  étoit  fils  unique  du  chevalier  Penn,  vice-ami- 
ral d’Angleterre,  & favori  du  duc  d’York  , depuis  Jac- 
ques II.  Il  naquit  à Londres  en  1644,  & fut  élevé  avec 
foin  dans  l'uni verficé  d’Ûxford  ; il  y étudia  avec  un  jeu- 
ne quaker  y qui  en  fit  un  partifan  des  plus  zélés  du 
Quakéri/me.  ( 1 ) 

De  retour  chez  le  vice-amiral  fon  pere , au  lieu  de  fe 
mettre  à genoux  devant  lui , 6c  lui  demander  fa  béné- 
diction , felon  Tufage  des  Anglob , il  l’aborda  le  chapeau 
fur  la  tête,  & lui  dit  : je  luis  fort  aile,  mon  cher  pere 
de  te  voir  en  bonne  fanté.  Le  vice-amiral  crut  que  fon 
fils  ctoit  devenu  fou  ; il  apperçut  bien  tôt  qu’il  étoit 
quaker.  Il  mit  en  ufage  tous  les  moyens  que  la  pruden- 
ce humaine  peut  employer , pour  l’engager  à vivre  com- 
me un  autre  -,  le  jeune  homme  ne  répondit  à fon  pere 
qu’en  l’exhortant  à fc  faire  quaker  lui-mcme.  Enfin  , le 
pere  fe  relâcha  i ne  lui  demander  autre  choie,  finon 
qu’il  allât  voir  le  roi  6c  le  duc  d’York  le  chapeau  fous 
le  bras,  & qu’il  ne  les  tutoyât  point  -,  Guillaume  répon- 
dit que  fa  confcience  ne  lui  permettoit  pas , 8e  qu'il  va- 
loit  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes.  iJc  pere  au  dc- 
fefpoir,  le  chafia  de  fa  maifon.  Lejeune  Penn  remercia 
Dieu  de  ce  qu’il  fouffroit  déjà  pour  fa  caufc  j il  alla 
prêcher  dans  la  cité  j il  fit  beaucoup  de  profélytes. 
Comme  il  étoit  beau  , bienfait , vif , & naturellement 
éloquent,  les  femmes  de  tout  rang  accouroicnt  dévotement 
pour  l’entendre.  Sur  fa  réputation , Georges  Fox  vint  du 
fond  de  T Angleterre  le  voir  à Londres.  Tous  deux  s’em- 
barquèrent pour  la  Hollande  & l’Allemagne  en  1677, 
afin  de  gagner  des  profélytes  au  Quakéri/me. 

Leurs  travaux  eurent  un  heureux  fucccs  à Amfterdam; 
mais , ce  qui  leur  fit  plus  d'honneur  , 8c  ce  qui  mit  le 
plus  leur  humilité  en  danger,  fut  la  réception  que  leur 
fit  la  princcffe  Palatine  Emabcch , tante  de  Georges  I. 
roi  d’Angleterre , femme  illuilre  par  fon  efprit  & par 
fon  favoir , & à qui  Dcfcartes  avoit  dédié  fon  roman  de 
Philüfophie. 

Elle  etoit  retirée  à la  Haye , où  elle  vit  les  Amb  ; 
car  c'efl  ainfi  que  l’on  appelloit  alors  les  Quakers  en 
Hollande.  Elle  eut  plufieurs  conférences  avec  eux  -,  ils 
prêchèrent  Couvent  chez  elle  -,  & s’ils  ne  firent  pas  d’el- 
le une  parfaite  quakerejft , ils  avouèrent  au-moins  qu’el- 
le n’étoit  pas  loin  du  royaume  des  deux.  Les  Amis  fe- 
merent  aufli  en  Allemagne,  mais  ils  y recueillirent  peu; 
on  ne  goûta  pas  la  mode  de  tutoyer  dans  un  pays , 
où  il  faut  prononcer  toujours  les  termes  d’alteflê  8c  d’ex- 
cellence. 

Penn  rcpaffa  bicn-tôt  en  Angleterre , fur  la  nouvelle 


(1)  On  eft  fort  furpris,  qn’on  fe  laide  perluader  par  Rtkerl 
Btrtlay , que  le  fyftcme  du  Quai/ri/m  eft  le  plus  railon- 
nable  k le  plus  parfait  qui  ait  ete  imagine  inftal  prefent; 
car , ii  on  avoit  lu  l’hiAoirc  d'Alexandre  Koffin  Analois  , 
traduite  en  français  par  M.  la  Grue , At  l’hiftoirc  des 
religions  «lu  monde  de  Jouet  , on  y aurait  vu  clairement 
que  la  Scdte  des  Quakers  eft  la  plus  fanatique  , la  plus 
indigne  qui  Toit  peui-étre  (ortie  de  l'enfer  pour  infeéler  le 
monde. 

Ces  inféodés  enfeignent  qu’il  eft  permis  à un  chacun  de 
tuer  les  tyrans  ; que  Jefus-Chrift  a détruit  toute  propriété 
k domaine  ; que  tout  «Suit  être  commun  ; que  perfbnnc 
ne  peut  avoir  une  fuperioritc  légitimé  fur  les  autres,  les 
homme»  éiant  tous  égaux  -,  qu’il  faut  bannir  toutes  les 
ecrcmontci  de  la  religion  & de  la  foc.cie  civile  : c'cft 
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de  la  maladie  de  fon  pere  , qui  fe  réconcilia  avec  lut,  fc 
reçut  avec  tendrefle , 8c  finit  fes  jours  entres  fes  bras.*  U 
en  hcrita  de  grands  biens  , parmi  lefquels  il  fe  trouvoit 
des  dettes  de  la  couronne , pour  des  avances  faites  par  fc 
vicc-amiral , dans  des  expéditions  maritimes.' Le  gouver- 
nement donna  à Guillaume  Penn  en  1681 , au  lieu  d’ar- 
gent, tant  pour  lui  que  pour  fes  fucccflcurs  , la  proprié, 
té  8c  la  fouveraineté  d’une  province  de  l’Amcrique  fcp. 
trntrionak  , bornée  au  nord  par  les  Iroquois  , à l’orient 
par  k nouveau  Jerfey  , au  midi  par  le  Mariland , & à 
l’orient  par  le  pays  des  Oniafontkes.  Voilà  un  qvcker  de- 
venu louvcrain. 

Il  partit  pour  fes  nouveaux  états , avec  deux  vaiflbux 
chargés  de  quakers , qui  le  fuivirent.  On  appelladcs  lorj 
le  pays  Pen/yhsmt , du  nom  de  Penn  -,  il  y fonda  h 
ville  de  Philadelphie , qui  eft  aujourd’hui  très-flünffKi. 
te.  11  commença  par  faire  une  ligue  avec  les  Aroéri- 
quains  fes  voilins  -,  c’cft  k fait  traité  entre  ces  peuples 
& les  Chrétiens , qui  n’ait  point  clé  juré , 8c  qi.i  n’ait 
point  été  rompu.  Le  nouveau  fouverain  fut  aufli  lelcgis. 
lateur  de  la  Penfylvanie  ; il  donna  des  lois  très- fagci, dont 
aucune  n’a  etc  changée  depuis  lui.  La  première , eft  de  ne 
maltraiter  perfonne  au  fujet  de  la  religion  , 8 1 de  regar- 
der comme  frères  tous  ceux  qui  croycnr  en  Dieu. 

A peine  cuc-il  établi  Ion  gouvernement,  que  plufieurs 
négocians  de  l’Amérique  vinrent  peupler  cette  colonie. 
Les  naturels  du  pays , au  lieu  de  fuir  dans  les  forets , 
s’acqput u nièrent  infcnfiblement  avec  les  pacifiques  Qua- 
kers. Autant  ils  déteftoient  les  autres  chrétiens , conq  jé* 
rans  8c  dcftrudfceur?.  de  l’Amérique,  autant  ils  aimeent 
ces  nouveaux  venus  En  peu  de  tenu,  ces  prétend  tn  Jau- 
vages,  charmés  des  Quakers , vinrent  en  fouir  demander 
à Guillaume  Penn , de  les  recevoir  au  nombre  de  fes 
vaflaux.  C’étoit  un  fpcchclc  bien  nouveau , qu'un  fim- 
verain  que  tout  le  monde  tutoyoit,  8c  à qui  on  partait 
le  chapeau  fur  la  tête , un  gouvernement  fans  prêtres , 
un  peuple  fans  armes  , des  citoyens  tous  égaux , i la  ma- 
giftraturc  près , 8c  des  voifins  fans  jaloufie.  Guillaume 
Penn  pouvoir  fc  vanter  d’avoir  apporté  fur  la  terre  l’â- 
ge d’or , dont  on  parle  tant , 8c  qui  n’a  vrahèmblablc- 
menr  exifte  qu’en  Penfylvanie. 

Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  fon  nou- 
veau pays,  apres  la  mort  de  Charles  II.  Le  roi  Jacques, 
qui  avoit  aimé  fon  pere , eut  la  même  affection  pour  le 
fils  , 8c  ne  1e  confidéra  plus  comme  un  fcôaire  obfcur , 
mais  comme  un  très-grand  homme.  La  policiqtx  du  toi 
s’accordoit  en  cela  avec  fon  goût.  11  avoit  envie  de  dic- 
ter les  Quakers , en  aboliffanc  les  lois  contre  les  non-co  i- 
formiftes  , afin  de  pouvoir  introduire  la  religion  catholi- 
que à la  faveur  de  ccttc  liberté  Toutes  les  I bêles  d'An- 
gleterre virent  le  piege , 8c  ne  s’y  taillèrent  pas  prendre; 
mais  elles  reçurent  de  Guillaume  III.  8c  de  fon  parle- 
ment, cccre  même  liberté  qu'elles  n’avoient  pas  voulu 
tenir  des  mains  du  roi  Jacques.  Ce  fut  alors  que  les 
Quakers  commencèrent  à jouir , par  la  force  des  lois , 
de  tous  les  privilèges  dont  ils  (ont  en  poflllîion  au- 
jourd’hui. Penn , après  avoir  vu  enfin  f.i  fcéte  établie 
fans  contradiction  dans  le  pays  de  fa  naiflance,  alla  fai- 
re un  tour  dans  la  Penfylvanie  en  1700,  avec  fa  fem- 
me & fa  famille. 

Les  ficus  8c  les  Atiériquains  k reçurent  avec  des 


pourquoi  les  Quakers  abhorrent  les  prières  publique»,  fai- 
te» dans  les  Saints  Temple»  ; ils  difent  que  Torailun  n\ 
tout. à-fait  inutile  , parte  que  nous  femmes  jolbliés  pr 
notre  propre  juftice  : ils  nient  qu'il  y ait  un  fcnfer  M un 
Paradis  dans  l'autre  monde:  ils  n 'admettent  pas  même  la 
réfurreftion  des  morts. 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  les  blalphémes  horrible*’  qu’ils 
ont  vonti  contre  les  articles  fondamentaux  de  la  relipon 
Chrétienne,  ils  pouffent  l'impiété  jufqti’à  oier  le  myilète 
de  la  t ici- faillie  Trinité  , k à foutenir  que  la  venue  de 
Jefus-Clirift  dans  ce  monde  n’a  etc  qu'une  fimpfe  ligure. 
Ce  petit  trait  de»  egaremens  du  Qaallnjmt  doit  fuffire 
pour  faire  voir  toute  l'horreur  du  fyftêroe  de  ces  hrren- 
ques , k le  peu  de  juftice  qu’on  a d'avancer  que  c’efl  le 
pms  raifonnable  k le  plus  partait  qu’on  ait  inventé. 
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larmes  de  ioie , comme  un  pcrc  qui  revenoit  voir  les  en- 
fins.  Toute*  les  lois  avoient  été  relîgieul'emcnt  obier- 
vies  pendant  fon  ahfencc  ; ce  qui  n’éioit  arrive  qu’au 
fcul  Lycurgue  avant  lui.  Il  ne  rêfta  qu'un  couple  d’an- 
nées à Philadelphie  ; & cependant  n’en  partie  que  mai- 
gre lui,  pour  aller  folliciter  à l.ondrcs  des  avantages 
nouveaux  en  faveur  du  commerce  des  Pcnfylvains.  Il 
ne  les  revic  plus  -,  la  reine  Anne  le  reçut  avec  beaucoup 
de  confidcrarion , fie  voulut  Couvent  l’avoir  à fa  cour  -, 
mais  Paie  de  Londres  étant  contraire  à fa  faoté , il  fe 
retira  en  1710  dans  la  province  de  Buckingham,  oh  il 
finit  les  jours  eh  1718,  à l’âge  de  74  ans. 

Ce  fondateur  & législateurs  des  Quakers  en  Améri- 
que , fit  leur  principal  fourien  en  Europe , a la  gloire 
d’avoir  forme  un  peuple  , oh  la  probité  paraît  aufli  na- 
turelle que  la  bravoure  chez  les  Spartiates.  M.  Peort  eft 
un  véritable  Lycurgue  ; & quoique  le  premier  ait  eu 
la  paix  pour  objet , comme  l’autre  a eu  1a  guerre , ils 
le  refltmblent  dans  la  voie  fingulîere  où  ili  ont  mis 
leur»  peuples , dans  l’sftcendam  qu’ils  ont  eu  fur  des 
hommes  libres , dans  les  préjugés  qu’ils  ont  vaincus , 
dans  les  paffinns  qu’ils  ont  foumifes. 

Le  Shakbijme  le  foutient  toujours  en  Penfylvanie, 
quoiqu'il  loir  vrai  qu’il  dépérit  beaucoup  à lamdres. 
M.  de  Voltaire,  qui  m’a  fourni  la  plus  grande  partie 
de  ect  article,  remarque  judicicufement,  que  par  tout 
pays , la  religion  dominante  , quand  elle  ne  pcrfécute 
poinr,  engloutit  à la  longue  toutes  les  autres.  I*rs  Qua- 
ker} ne  peuvent  pas  jouir  des  Honneurs  de  diftinction  ; 
avoir  part  aux  grâces  militaires , être  membres  du  par- 
lement, ni  pofleder  aucun  office;  parce  qu’ils  conda- 
mnent la  guerre,  parce  qu’il  faudrait  prêter  ferment, 
& qu’ils  penfent  qu’on  ne  doit  point  jurer;  iis  font  donc 
réduits  au  fcul  commerce  *,  leurs  enfans  enrichis  par 
l’induftric  de  leurs  peres  , veulent  jouir,  avoir  des  hon- 
neurs , des  places , des  emplois  ; ils  font  honreux  d’être 
appelles  quakers , & fe  font  proteftans  pour  être  à la 
mode , 8c  fatrsfaire  leur  ambition.  ( D.  J.  ) 

QUAI,  ( Hift.  rat.  Bot.)  c’eft:  un  cyprès  du  Japon, 
rempli  d’un  fuegras,  vifqueux  , aromatique,- de  l’odeur 
du  genévrier:  fon  fruit  eft  de  la  groficur  d’un  pois, 
avec  un  tubercule.  Notre  cyprès  commun,  qui  croit 
au (Ti  au  Japon  y jette  par  fe»  feuilles  une  odeur  balfa- 
mique  -,  & Ion  truie  contient  cinq  femences  , femblables 
au  grain  du  froment. 

Quai  , vulgairement  Jens  ift  Qimi-Kaku  ( Hift.  nat. 
Bot.)  c’cft  un  arbre  du  Japon , dont  le  tronc  eft  extrê- 
mement gros  ; fcs  feuilles  font  garnies  de  quatre  lobes  , 
Sc  fes  gouffès  articulées.  Kacmpfcr  juge  que  c'eft  le  tama- 
rio  ; mais  il  eft  étranger,  rare , fit  prel'quc  fterik  au  Japon. 

Quai  ou  Quay,  f.  m.  ( Archit . hydr.)  c’eft  un  gros 
mur  en  talud  , fondé  fur  pilotis , & élevé  au  bord  d*une 
rivière  , pour  retenir  les  terres  des  bergers  trop  hautes , 
& emjxîchcr  1rs  débordement.  Voyez  l'ArcbiteS.  hydrau- 
lique Ce  M.  Bélidor,  (A  J.) 

QUA1AGE,  f.  m.  f Jurifpr.  ) eft  un  droit  qui  fc  per- 
çoit fur  les  marchand ifcs  que  l’on  décharge  fur  les  quais; 
ce  tirait  en  Normandie  eft  appelle  eaijfe  fie  havre.  ( A) 

QUAICHE,  f.  m.  ( Marine.)  petit  bâtiment  qui  a 
un  pont,  fie  qui  eft  mite  en  heu  ; t <oy.  Maté  en  heu  ; 
il  eft  depu  s trente  jufqu’i  quatre-vingt  tonneaux  ; on 
>*en  fert  pour  le  commerce  le  long  des  côtes  de  la 
Manche. 

QU  AIRES,  f.  f.  ( Marine  ) terme  de  galere , ce  font 
des  vo:lcs  qui  fervent  à aller  lentement. 

QUALIFICATEUR  , f.  m.  «n»f  de  Droit  canon , 
eft  un  théologien , prépofé  pour  qualifier  ou  déclarer  la 
qualité  des  propofitions  qui  ont  été  déférées  â quelque 
tribunal  ecclcfiaftique , fié  fingulicrcrocnt  à celui  de 
l’inquifirion. 

Les  qualificateurs  ne  font  point  juges,  ils  ne  font  que 
dire  kur  tentimenc  fur  les  propofitions  qu’on  leur  a 
donné  à examiner-,  ce  font  les  inquifiteurs  qui  jugent. 
fcV».  Inquisition. 

Qualificateurs  du  saint  ofpice  , ( Hift.  moi.  ) 
nom  qu’on  donne  dans  les  pays  où  l’inquifition  eft  éta- 
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blie  à quelques  membres  cccléfiaftiques  de  ce  tribunal. 

Les  qualificateurs  font  des  Théologien* , qui  pronon- 
cent fur  les  difeours  ou  les  écrits  de  ceux  qui  ont  été  dé- 
férés à l’inquifition , fie  décident  fi  ces  difeours  ou  ce* 
écrits  font  hérétiques,  ou  approchent  de  l’héréfic,  fi  les 
propofitions  qu’ils  contiennent  font  faufiês  , erronées , 
lchilrmtiqucs  , blafphématoires , impies , féditieufes , of- 
fenfives  des  oreilles  picoles  , t£c.  Les  qualificateurs  jugent 
auffi  fi  la  défenfe  de  l’accule  eft  valable  fit  folidc , ou 
fi  elle  n’a  pas  ces  qualités.  Lorfqoc  les  inquifiteurs  hé- 
fitent  s’ils  doivent  taire  emprifonrver  \inc  perfonne  ; ils 
conlultent  les  qualificateurs  qui  donnent  leurs  réponks 
par  écrit,  afin  qu’elles  puiflent  être  jointes  aux  autres 
pièces  de  U procédure  fié  leur  fcrvirdc  bak.  Au  refte, 
ces  avis  des  qualificateurs  ne  font  que  de  ftmpks  con- 
fiiltations , que  les  inquifiteurs  ne  font  point  obligés  de 
fuivre.  Limbork , bifto.  inquifit. 

QUALITE’,  TALENT,  ( Synon.)  les  qualités  for- 
ment k caractère  de  la  pcrlunne  ; les  talons  en  font  l'or- 
nement. Les  premier*  rendent  bon  ou  mauvais,  fie  in- 
fluent fortement  fur  l’habitude  des  mœurs.  Les  féconds 
rcnùent  utile  eu  amuiant , fie  ont  grande  part  au  cas  qu* 
on  fait  des  gens,  • 

On  peut  te  fervir  du  mot  de  qualité  en  bien  fie  en 
mal  : mais  on  ne  prend  qu’en  bonne  part  celui  de  talent. 

L'homme  eft  un  mélange  de  bonnes  8c  de  mauvai- 
fes  qualités  , quelquefois  bifarrc , jufqu’i  raflembler  en 
lui  les  extrêmes  : il  y a des  gens  à talent  fujets  à fc 
faire  valoir,  & dont  il  faut  fouflfrir  pour  en  jouir  : il 
vaut  encore  mieux  elTuyer  k caprice  du  renchéri , que 
la  fatigue  de  l’ennuyeux. 

Les  qualités  du  cœur  lont  les  plus  eflentielks  ; celle* 
de  l’efprit  font  les  plus  brillantes.  Les  talens  qui  fervent 
aux  befoms  font  les  plus  néce flaires , ceux  qui  fervent 
aux  pkifirs  font  les  mieux  récompenfcs. 

On  fe  fait  aimer  ou  haïr  par  fes  qualités  ; on  fe  fait 
rechercher  par  les  talens. 

Des  qualités  excellentes  jointes  * des  rares  talens , font 
le  parfait  mérite.  Girard.  (D.  J.) 

Qualité,  ( Méiaphyfiq. ) ce  mot  exprime  toute  dé- 
termination intrinfeque  de  l’être , qui  peut  être  compri- 
fe  par  elle-même,  & fans  recourir  à la  voie  de  compa- 
raiion  -,  c’eft  ce  qui  diftingue  les  qualités  de  la  quantité. 
La  quantité  exifte  dans  le  fujet , mais  elle  ne  fauroit  être 
exprimée  par  la  feule  deferipnon  ; pour  rendre  k notion 
communicable , il  faut  chercher  quelque  quantité  homo- 
gène déterminée , que  vous  prenez  pour  une  unité  fie 
fur  laquelle  vous  mefurrz  la  première  ; c’eft  un  grand 
homme , dites-vous.  Jufques-là  k grandeur  n’eft  qu’une 
qualité -,  mais  en  voulez-vous  déterminer  la  quantité, 
vous  ne  le  ferez  qu’en  difant,  il  a tant  de  piés  fit  de 
pouces.  Au  lieu  que  fi  vous  parlez  d’une  étoffe  rouge, 
d'une  pierre  chaude , iâc.  la  fimple  dénomination  de  ccs 
qualités  en  excite  l’idée. 

Toute  détermination  intrinfeque  de  l'être,  eft  qualité 
ou  quantité , fie  par  confcquent  tout  ce  qui  n’cft  pa* 
quantité  eft  qualité  ; prenez  une  boule  de  bois.  Qu’y  a- 
t-U  à oblerver  dan*  ce  fujet  ? Des  quantités  ; favoir , la 
randeur  de  la  boule , fie  de  fon  diamètre , la  multitude 
écerminable  de  fes  parties  , te  la  quantité  de  fon  poids. 
Des  qualités -t  favoir,  fa  figure,  l’cfpcce  de  fa  matière, 
là  pefanteur , f3  couleur , Ùe.  voilà  tout  ce  que  ce  fujet , 
fi:  quclqu’autre  que  ce  foit  peuvent  fournir. 

Les  déterminations  effcntielks,  ks  attributs,  les  pof- 
fibilités  & les  modes  mêmes,  en  tant  qu’on  en  fepare 
l’idée  de  quantité , font  les  qualités  de  l’être  : il  y en  a 
de  primitives , qui  n’en  reconnoiflènt  point  d’autres  où 
elles  aient  kur  raifon;  il  y en  a de  dérivatives.,  dont  la 
raifon  fu Allante , tant  d’aâualité,  que  de  poffibilitc  te 
trouve  dans  d’autres  antérieures. 

Les  qualités  dérivatives  font,  ou  nécefiaîres , ou  con- 
tingentes. Les  premières  ont  la  raifon  fuffifancc  de  leur 
aftualité  dans  les  primitives  : les  autres  n’y  ont  qu'une 
raifon  prochaine , ou  meme  éloignée  de  kur  poffibilité. 
Ainfi  les  qualités  dérivatives  neceflaires  lont  la  meme 
choie  que  les  attributs;  fit  les  qualités  dérivatives  con- 
tingentes coïncident  avec  les  modes. 
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Les  quahtcs  fervent  à diftingucr  les  chofes  ; celles  qui 
font  confiâmes , comme  les  qualités  primitives , & les  dé- 
rivatives néccfiaires  diftinguent  les  objets  en  tout  tenu  s 
mais  les  contingentes  ne  peuvent  fervir  à cet  ulage  que 
dans  un  tems  donné.  Les  choies  fcmbbbles  ont  les  me- 
mes qualités,  ôc  celles  qui  ont  les  memes  qualités  font 
fcmblablcs. 

La  dottrine  des  qualités  a fort  occupé  les  fcholafti- 
ques  que  l’ont  embarraflee  de  leurs  fubtilités,  & qui  aux 
qualités  réelles  a voient  joint  une  foule  de  qualités  occul- 
tes, qu'ils  employoient  pour  l’explication  des  phénomè- 
nes, & que  la  faine  philofophie  n'a  peut-être  pas  encore 
entièrement  extirpées. 

Ariftote  s’en  cft  tenu  à la  notion  eonfufe  du  vulgaire 
fur  ce  fujet,  en  défin. iïimt  la  qualité , ce  que  nous  ré- 
pondons à la  queftion  , qu’elle  clt  une  telle  chofe.  Quel- 
ques fcholaftiqucs  ont  fan  leurs  efforts  pour  rendre  cet- 
te notion  plusdiftinâe  , en  indiquant  les  marques  qui  dé- 
notent les  qualités  dans  les  fujets  ; mais  leur  cfclavage  n’a 
pas  permis  qu’ilsfiüent  de  grands  progrès  dans  celte  ana- 
lyfe.  Cependant  cette  notion  eonfufe  adoptée  par  l’école, 
n'cft  point  en  contradiction  avec  la  notion  diftintte  que 
notre  dcEnition  en  donne  -,  ôc  toutes  les  qualités  que  nous 
comprenons  fous  cette  définition , peuvent  fervir  de  ré- 
ponfc  à la  qucltion,  quel  cft  ce  fujet  ? Tout  ce  qu’il  y 
a , c’eft  que  la  voie  vulgaire  ne  lert  qu’à  diftingucr  confu- 
fement  les  objets  dans  la  pratique  -,  au  lieu  que  la  route 
philosophique  en  enlcignc  les  diftinâions  à priori. 

Qualités  , en  Plnfiqut  cft  proprement  une  force  ou 
aétionqui  part  d’un  ou  de  plusieurs  points,  fie  dc-li  fe 
répand  dans  un  certain  efpace. 

Quelque  ignorans  que  nous  foyons  fur  la  nature  des 
qualités , fie  fur  la  manière  dont  elles  opèrent , nous  con- 
naîtrons cependant  les  lois  qui  règlent  leur  plus  ou  moins 
d’intenfué.  Le  doétcur  Kcill  démontre  que  toute  qualité 
qui  fc  propage  en  rond  , c’crt-à-dirc,  du  centre  à la  cir- 
conférence , comme  la  lumière , la  chaleur,  le  froid,  l’o- 
deur , tjc.  augmente  ou  diminue  d'efficacité  en  raifon 
doublée  des  diltanecs  du  centre  de  fa  radiation  , c’eft- à- 
dire , du  point  d’où  elle  paru 

Soit,  par  exemple  ( PL  giométr.fg.  80.  ) b lettre  A, 
le  centre  d’où  quelque  qualité  fc  propage  aux  environs , 
félon  la  direélion  des  lignes  At,Af,  &e.  l’efficacité  de 
cette  qualité,  Idit  chaleur,  fuit  froid,  foie  odeur,  (ïe. 
fera  à égale  dillancc  du  point  A,  comme  l’épaiflcur  ou 
ladenfitedes  rayons  Ab,  Ac , Ad.  Mais  les  rayons 
bornés  à la  circonférence  interne  , ou  lafurfacc  Sphérique 
bcdll,  venant  à s’étendre  jufqu’  à U furfacc  Iphcrique 
efgK-,  ils  font  à cette  dtrniere  furface  beaucoup  moins 
prcllës  les  uns  contre  les  autres;  & cela  en  raifon  de  l’éten- 
due de  cette  lurface  -,  c’eft- à-dire,  que  fi  la  grande  furface 
cft  double  de  la  petite  , les  rayons  feront  une  fois  moins 
prelles.  Ainfi  les  furfaces  fphér  ques  étant  comme  les  quar- 
résde  leurs  rayons,  l'efficacité  de  la  qualité  à la  furface  in- 
terne, fera  à l’efficacité  de  cette  meme  qualité  à la  lurface 
externe,  comme  le  quarré  de  At  cft  au  quarré  de  A b . 

Il  faut  cependant  remarquer  ( & cette  ubfcrvation  cft 
très- importante)  que  la  propofuion  précédente  n’a  lieu  que 
pour  les  qualités  qui  fc  propagent  par  émiflion  de  parti- 
cules , Ce  non  par  prclfion  dans  un  fluide.  Pour  éclair- 
cir ceci , foi:  par  exemple  A un  point  lumineux  qui  en- 
voie des  rayons  fuivant  At,  Af , Ag  , 6?r.  Icfqucls  ra- 
yons (oient  compolcs  de  particules  émanées  du  corpufcule 
A . 11  elt  certain  que  rintenfiié  de  la  lumière  de  ce  corps 
fcra  par  la  propolicion  précédente  en  raifon  invcrle  du 
quarré  de  la  diltance.  Mais  fi  la  lumicre  du  corps  A ne  fe 
propagoiit  que  par  preflion , de  forte  que  A t , A ’/,  (se. 
marquafiem  feulement  les  dire  (fiions  fuivant  lesquelles  le 
point  A prefle  le  fluide , il  eft  confiant  par  les  lois  de 
l'hydroftâtique  Ce  par  la  nature  des  fluides  , ouc  la  pref- 
fion  lur  chaque  portion  de  b furface  ek  eft  égale  à b pref- 
Ikn  lur  chaque  portion  égale  de  la  furface  b H ; delorte 
que  b lumière  devroit  ne  point  diminuer  à mefure  qu'on 
»'cn  cio  gne  , fi  elle  propageoit  par  preflion.  Ce  qui  peut 
fournir  un  nouvel  argument  en  faveur  du  fyftéme  de  l’é* 
ni.flion  des  corpulculcs  lumineux.  Vty.  Lumure  ls 
Emission. 
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Au  tefte  pour  prouver  que  l’aékion  d’une  qualité 
raifon  inverfc  du  quarré  de  b dillancc , jl  faut  fuppofcr 
que  cette  qualité  fc  propage  par  des  corpufculcs  qui  par- 
tent  d’un  centre  ; autrement  b prétendue  dcmonftration 
eft  illuloire.  C’eft  donc  une  abfurdité  que  de  vouloir  dé- 
montrer  de  cette  manière  b loi  de  l’attraéhion.  11  fjut 
uniquement  la  démontrer  par  les  phénomènes  ; l'urquw 
vçy.  mes  élémens  de  Pbtlcfopbit , fag.  237.  ü 238.  fO) 

M.  Newton  avance  comme  une  réglé  infaillible  en 
Phyfique , que  les  qualités  des  corps  qui  ne  font  point 
fufceptibles  d'augmentation  ou  de  diminution  d'inten- 
firé , & qui  fc  trouvent  dans  tous  les  corps  où  on  en  a f»ic 
l’expcrience  , doivent  être  ccnlècs  des  qualités  générales 
de  tous  les  corps.  Voy.  Physique. 

Qualités  cosmiques  , ( Pblofrpbit.  ) M.  Boyle  en- 
tend par  ce  mot  les  qualités  qui  dépendent  de  l'aâion  des 
corps  qui  compofcnt  le  fyftéme  de  l’univers. 

C'a  illuftre  philofophe  prétend  i\  que  ces  qualités  dé- 
pendent en  partie  de  l’influence  des  agens  extérieurs,  au- 
tant que  des  affections  primitives  de  la  matière  ; crlortc 
qu'il  y a plufieurs  corps , qui  en  certains  cas  n’agi&nt 
point , à moins  que  d’autres  n’agifîènt  fur  eux  -,  & quel- 
ques-uns agiflent  fculs  ou  principalement,  félon  que  ces 
agens  univcrfcls  fie  inconnus  agiflent  fur  eux.  2'.  Qu'il 
y a des  corps  fubtils  répandus  dans  l’univers,  prêts  i s’in- 
finucr  dans  les  porcs  de  tout  corps  difpofc  à recevoir  leurs 
impreflions , ou  qui  agiflent  fur  lui  de  quelque  autre  ma- 
nicre,  fur-tout  fi  d’autres  caufes  inconnues,  fit  1rs  lois 
établies  dans  l’univers , concourent  avec  eux  3*.  Qu'un 
corps  par  le  changement  méchanique  de  fa  contexture, 
peut  acquérir  ou  perdre  la  difpofition  de  recevoir  l’ini- 
preflion  de  ces  agens  inconnus , comme  aulfi  de  diverfificr 
leurs  operations  par  b diverfité  de  fa  contexture. 

Boyle  propolc  quelques  conjectures  fur  ce  fujet:  par 
exemple , i°.  qu’outre  ces  corpufcules  nombreux  ie  uni- 
formes dont  l’éthcr  cft  compote  ; félon  quelques  philofo- 
phes  modernes , il  y a peut-être  d’autres  ctpcces  de  cor- 
pufcules propres  à produire  de  grands  effets , lorlqu'ils 
trouvent  des  corps  lur  Icfqucls  ils  puiflent  agir.  i\  Il 
rapporte  que  plufieurs  perfonnes  ont  cru  remarquer 
des  écoulcmens  de  parties  peftifcnticlles  dans  l’air  avant 
qu’elles  agiflent  comme  telles  fur  les  corps.  I*.  Il  foup- 
çonne  que  des  chanjçcmens  conlidcrables  quaique  lents , 
clans  fcc  parties  intérieures  de  b terre,  peuvent  produire 
des  variations  dans  b bouflble.  4*.  Il  luppofe  que  le  flux 
& le  reflux  de  b mer , fie  d’autres  phénomènes  fcmbla- 
blcs , font  produits  par  quelque  loi  générale  de  la  nature-, 
ou  que  1e  tourbillon  planétaire  du  folcil  fie  de  !j  lune 
n’y  a pas  peu  de  part.  50.  Que  toutes  les  maladies  épi- 
démiques doivent  peut-être  leur  origine  à l’influence  Je 
ces  globes  qui  roulent  autour  de  nous , 8c  à celle  des 
écoulcmens  terreftres  de  notre  globe.  6*.  Il  doute  que  ce 
qu’on  regarde  comme  les  lois  générales  des  phénomènes, 
fie  qui  fuppofent  une  conftitution  conftamment  uniiorme, 
fie  un  cours  réglé  dans  les  choies  ; il  doute,  dis-je,  que  ccs 
lois  foient  aulfi  uniformes  qu’on  le  croit.  7*.  II  conjecture 
d'un  autre  côté  que  ce  que  nous  regardons  fouvent  com- 
me  des  irrcgubrités  hors  du  cours  établi  de  la  nature , fe 
trouveraient  peut-être,  fi  on  obfcrvoit  exactement,  des 
phénomènes  réglés  qui  ont  leur  retour  après  de  grands 
intervalles.  Mais  parce  que  les  hommes  n’ont  ni  allez 
d'habileté  ni  aflez  de  curiofité  pour  lesobfervcr,  fit  qu’ils 
ne  vivent  pas  aflez  long-tenu  pour  faire  un  aflez  grand 
nombre  d’obfcrvations  fur  ccs  phénomènes  rares,  ils  en 
concluent  trop  promptement  que  ce  font  des  irrégularités, 
qui  ne  doivent  leur  origine  à aucune  caufc  fixe  fit  dur-blc. 
Tout  ceb  paraît  fort  cenfé.  ( D . J.) 

Qualité  , ( Jurifprud .)  eft  un  titre  perfonnd  qui  rend 
habile  à exercer  quelque  droit. 

Pour  intenter  une  a&ion,  il  faut  avoir  qualité , c'cft- 
à-d ire,  avoir  droit  de  le  faire. 

On  prend  qualité  dans  une  fucceffion  en  fe  portant  hé- 
ritier ou  légataire , ou  donataire  ou  dominer. 

Il  y a des  qualités  qui  font  incompatibles  entre  elles, 
comme  celles  d’héritier  fie  de  légataire  dans  b coutume 
de  Paris.  Payez  Héritier. 
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Qualités  d'une  fèntcnce  ou  d’un  arrêt,  font  les  noms 
de'  parties  plaidantes  avec  leurs  demandes  & défrnfès  que 
l’on  énonce  avant  le  vu  fie  le  difpofitif  du  jugement. 

L=  procureur  qui  veut  lever  un  lugemem  d’audience , 
fait  fignifier  à fon  confrère  des  qualités  •.  fi  celui  auquel  il 
les  lignifie  y trouve  quelque  cr.ofe  à réformer  , il  peut 
former  oppofition  aux  qualités , fie  alors  on  plaide  fur  cet 
incident  avant  que  le  greffier  expédie  le  jucmient.  Voyez 
Arrêt  , Sentence  , Greffier,  Dispositif.  ( yf) 

Qualité,  en  terme  de  Commerce-,  ledit  de  la  nature 
bonne  ou  mauvaile  d’un<-  marchandilè , ou  de  la  perfe- 
ction ou  vlu  défaut  d’une  étoffe.  Ce  vin  , cette  étoffe  , ce 
drap  font  d’une  excellente  qualité , ou  ne  font  pas  d’une 
bonne  qualité.  Di  fl.  de  Cctnmcrce. 

Qualité,  fignifie  cnc  ire  ce  qui  diftingue  une  chofc 
d’avec  une  autre , parce  qu’elles  ne  font  pas  de  même  na- 
ture , ou  qu’elles  ont  quelque  apprêt  qui  les  différencie  ; 
comme  l’or,  l’argent, ou  les  autres  métaux  en  lingots  ne 
font  pas  réputés  de  même  qualité,  ni  entre  eux , ni  avec 
les  mêmes  métaux  ouvrés.  Id.  Ibid. 

QU  AM,  f.  m.  (Hift.  nat.)  oilêau  du  Mexique  & de 
U nouvelle  Efpagnc-,  il  cft  de  la  grofleur  d'un  coq  d’In- 
de , dont  il  a le  liée.  Son  plumage  eft  d’un  brun  noirâtre; 
il  vit  dans  les  bois , fit  fa  chair  eft  très- bonne  à mander. 
• QUAV.DIU  se  bene  gesserit,  tenue  de  Juri/oru- 
der.ee  angloife-,  cl  iufe  ordinaire  dans  les  lettres-patentes , 
ou  les  concertions  d'offices  , qui  en  allure  la  poflêfljon  à 
l’impétrant,  tant  qu’il  ne  s’en  rendra  pas  indigne  par 
quelque  prévarication.  I ry.  Office. 

Cette  elauïe,  par  exemple*  cft  exprimée  dans  les  lettres 
que  le  roi  d’Angleterre  donne  aux  barons  de  l 'échiquier  : 
elles  portent  cxpreficment  qu'ils  jouiront  de  leur  office 
aurti  lrvng'temt  qu’ils  le  conclu. rant  bien  , ce  qui  s'entend 
fimpi-mcm  des  devoirs  de  leur  charge,  & ne  fignific  au- 
tre chofc , finon  qu’elle  leur  ell  donnée  pour  U vie , s’ils 
continuent  jufqu’à  la  fin  de  s’en  bien  acquitter. 

Ainfi  pour  l’ordinaire , une  conccrtion  où  fe  trouva 
cette  claulè  cft  une  concelfion  à vie. 

QUAMOCL.IT , f.  m.  ( lift.  nat.  Botan.)  grnrr  de 
plante  à fleur  mono  pétale , en  forme  d’entonnoir  & pro- 
fondément découpée;  lepiftil  lort  du  calice*  H eft  atta- 
ché  comme  un  clou  à la  partie  inférieure  de  la  fleur , fit 
il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  qui  renferme 
des  lémcnccs  le  plus  fouvent  oblongues.  Tournrfort,  inft. 
rti  herb.  I oyez  Plante. 

Tourncfort  compte  fepr  efpeces  de  ce  genre  de  plan- 
tes , qui  font  toutes  américaines,  fit  qui  ne  d’ffêrent  du 
lilêrdn  que  par  la  figure  de  la  fleur , qui  eft  un  tuyau  éva- 
lc  en  entonnoir  à pavillon  décoU|,é  en  plufieurs  quar- 
tiers -,  quand  cette  fleur  cft  palfée  il  lui  fuccede  un  fruit 
oblong,  qui  renferme  quatre  lemcnces  oblongues,  du- 
res , noires , & du  goùr  du  poivre.  Cette  plante  monte, 
fit  le  loutient  comme  le  lileron  autour  des  perches  ou  des 
autres  plantes  voifincs , jettant  des  rameaux  d’un  rouge 
obicur-,  fes  feuilles  font  allez  larges , découpées  , menues 
& dilpofcv-s  en  ailes.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jar- 
dins pour  l’ornement -,  elle  rend  du  lait,  & n’a  point 
d’uf: ge  en  médecine.  { D.  J.) 

QUAND,  LORSQUE,  (S' m urnes.)  ce  font  deux 
mots  de  l'ordre  de  ceux  que  la  Grammaire  nomme  con- 
j::rins , établis  pour  marquer  de  certaines  dépendances 
& c.i  nftanccs  dans  les  cvënemens  qu’ils  joignent.  Mais 
quand  paroit  plus  propre  pour  marquer  la  circonltance 
du  tans,  & lcrfque  femblc  mieux  convenir  pour  mar- 
quer celle  de  l’occafion.  Ainfi,  M.  l’abbé  oirardefti- 
me  qu’on  devroit  dire,  il  faut  travailler  quand  on  cft 
jeune  -,  il  faut  être  docile  lerfqu'on  nous  reprend  à pro- 
pos. On  ne  fait  jamais  caqt  de  lolies  que  quand  on  aime; 
on  le  fait  aimer  d’ordinaire  lerfqu'on  cherche  véritable- 
ment à plaire.  Le  chanoine  va  à l’églife  quand  la  cloche 
l’avertit  d’y  aller  ; il  fait  fon  devoir  lerjqu'il  afiifte  aux 
offices.  (D.  J.) 

QU  ANDROS , f.  m.  ( Hift . nal.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à une  pierre  qui  lé  trouve , dit-on , dans 
la  tête  du  vautour , fit  il  laquelle  on  attribue  un . grand 
nombre  de  vertus  fabuieufes  fit  ablurdes. 


QUA  607 

QUANG-CHFU,  (Géeg.  ntxl.)  quelques  miffionnai- 
rcs  jefuites  écrivent  Canton , d’autres  Quaxton , fit  d’au- 
tres Quangtung  -,  grande  ville  de  la  Chine , capitale  de 
la  province  de  Quamon , avec  un  port.  Elle  cft  dans 
un  pays  fertile,  fur  la  rivière  de  Ta,  fie  compte  quin- 
ze autres  villes  dans  fon  departement.  Les  lettres  édifian- 
tes vous  en  donneront  de  grands  détails.  Je  n’ofe  vous 
affiircr  qu’ils  foient  vrais.  Long.  130.  43.  lat.  23.  8. 

QUANG-SI,  (Géog.  mod.)  province  de  la  Chine  dans 
fa  partie  méridionale.  F.lle  cft  bornée  au  nord  par  la  pro- 
vince de  Quiechcn  & d’Huquiang  ; eft  par  la  provin- 
ce d’Huquiang  & celle  de  Quanton-,  fuel  par  la  même 
& par  le  Tunquin  ; oueft  par  la  province  d’Iunnan.  El- 
le eft  arroféc  d’un  grand  nombre  de  rivières  qui  la  ren- 
dent fertile.  Elle  appartient  en  partie  au  Tunquin,  fie 
comprend  onze  cités.  Leur,  de  Quicchu  , capitale  de 
cette  province,  127.  16.  lat.  2 5.  54.  (D.  J.) 

QUANIE,  f.  f.  [l-ang.  fremç.)  vieux  mot  qui  veut 
dire  tbtmife , habit  de  chambre. 

Femme  eft  plus  cettfte , fe?  plus  mgnete. 

En  fa  quanic  qu'en  fa  cette  ; 
l a quanie  qui  eft  blanche 
Senefte  que  douce  fe?  franche 
Etait  relie  qui  la  vefteit. 

Roman  de  la  Rofc.  Borel.  (D.  J.) 

QUANO,  eu  KUWAKA , (Géeg.  mod.)  grande  vil- 
le du  Japon  , fit  la  première  de  la  province  d’Owari. 
Elle  eft  lituée  fur  une  baie  fpacieulb  de  la  mer  du  Mi- 
di, fie  cft  compolcedc  trois  différentes  patries,  qui  font 
comme  autant  de  villes.  Kaempfcr , Hsftcire  du  Japon , 
Sv.  F.  ch.  x. 

QUANT,  POUR,  (Synonymes.)  ces  deux  mots  font 
tres-iynonyme,  Peur  parolt  cependant  avoir  meilleure  grâ- 
ce dans  je  difeours  lorfqu’il  s'agit  de  la  perlbnnc  ou  de 
la  chofc  qui  régit  le  verbe  fuivant.  Qu/jn ; femblc  y mieux 
figurer,  lorfqu’il  s’agit  de  ce  qui  eft  régi  par  le  verbe. 
On  peut  donc  dire  : peur  moi  je  ne  me  mêle  d’aucune 
affaire  étrangère  ; quant  à moi  tout  in’cft  indifférent. 

La  religion  drt  pcrionnei  éclairées  confiftc  dans  une 
morale  pure,  fie  dans  une  .cônduitc  verrueufe.  Pour  cel- 
le dit  peuple,  elle  conliftc  dans  une  crédulité  aveugle  , 
fit  les  pratiques  extérieures,  autnrifrés  par  l’éducation  fie 
affermie  par  l’habitude,  louant  à celle  des  gens  d’égli- 
fe , on  ne  la  connoîtra  bien  que  quand  on  en  aura  féparé  les 
intérêts  temporels.  L'abbé  Girard.  (D.  J.) 

QUANTIEME,  f.  m.  (Gram.)  il  fe  dit  du  mois,  de 
la  lune  ; c’en  eft  le  jour.  Ainfi  demander  le  quantiemt 
du  mois , c’cft  demander  à quel  jour  on  en  cft  ; ainfi 
de  la  lune. 

QUANTITE',  f.f.  ( Pkilofcpbie .)  fe  dit  de  tout  ce  qui 
eft  fufccptible  de  melbre,  ou  qui  comparé  avec  une  cho- 
fc de  même  efpcce  peut  être  dit  ou  plus  grand  ou  plus  pe- 
tit, ou  égal  ou  inégal.  Voyez  Mesure  fe?  Grandeur. 

l*es  Mathématiques  font  la  fcicncc  de  la  quantité . Vo- 
yez Mathématiques  fe?  Grandeurs. 

La  quantité  eft  un  attribut  général  qui  s'applique  à 
différentes  chofes  dans  des  fens  tout-à-fait  différons  ; ce 
qui  fait  qu’il  cft  très-difficile  d’en  donner  une  défini- 
tion exiclc. 

La  quantité  s’applique  également  fie  aux  chofcs  fit  aux 
modes  ; fit  cela  au  fingulicr , quand  elle  ne  s’applique 
qu’à  un  , ou  au  pluriel , quand  elle  s’applique  à plu- 
sieurs. Dans  le  premier  cas  elle  s’appelle  grandeur  , dans 
l’autre  multitude.  Voyez  Grandeur  , fe?r. 

Plufiturs  philofophes  dé  Uni  fient  en  général  la  quanti- 
té la  différence  interne  des  choies  fcmblablcs , ou  ce  en 
quoi  les  femblables  peuvent  difiërer,  fans  que  leur  ref- 
fcmblance  en  fouffre. 

Les  anciens  faifoient  de  la  quantité  un  genre , fous  le- 
quel ils  renfermoient  deux  efpeces , le  nombre  fit  la  gran- 
deur. Ils  nommoient  le  nombre  quantité  diferete , parce 
que  fes  parties  font  actuellement  difcrctcs  ou  féparées  , 
fie  qu’en  pre  ant  une  de  ces  panses  pour  une  unité , el- 
le cft  actuellement  déterminée.  La  grandeur  au  contrai- 
re portoit  le  nom  de  quantité  continue , parce  que  fes  par- 
ties ne  font  pas  actuellement  k parées , & qu’on  peut 
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divifer  en  differentes  maniérés  le  tout  qu’elle  eompofe. 
Les  mathématiciens  modernes , en  adoptant  ces  notions , 
ont  remarqué  de  plus  que  le  nombre  & grandeur  avoient 
une  propriété  commune, favoir de  fouffrir  augmentation 
ou  diminution  ; ainfi  ils  ont  defini  en  général  la  qaan- 
ti/ét  ce  qui  peut  être  augmenté  ou  diminué. 

La  quantité  exific  dans  tout  être  fini , & s’exprime  par 
un  nombre  indéterminé , mais  elle  ne  peut  être  connue 
& comprife  que  par  voie  de  comparaifon , & en  1a  rap- 
portant à une  autre  quantité  .homogène. 

Nous  nous  représentons,  par  une  norion  abftraitc,  la 
quantité  comme  une  Aibftano- , & les  acc  roi  démens  ou 
diminutions  comme  des  modifications , mais  il  n’y  a r:cn 
de  réel  dans  cette  notion.  La  quantité  n’eft  point  un  fujet 
fufccptible  de  diverfet  déterminations , les  unes  confian- 
tes , les  autres  variables , ce  qui  caraétérifc  les  fubltan- 
ccs.  Il  faut  à la  quantité  un  fujet  dans  lequel  elle  réfi- 
de , fie  hors  duquel  elle  n’eft  qu'une  pure  abftraékion. 

Toute  quantité  qui  ne  fauroit  être  affignée,  pafle  pour 
îéro  dans  la  pratique  commune  ; & dans  celle  des  Ma- 
thématiciens , les  nombres  fervent  à faire  comprendre  di- 
ftinûement  les  quantités.  Elles  peuvent  auJfi  être  repré- 
fentées  par  des  lignes  droites,  & leurs  relations  mutuel- 
les le  reprefentent  par  les  relations  de  ces  lignes  droites. 

Nous  venons  de  dire  que  toute  quantité  inaffignablc 
pafie  pour  zéro  dans  l’ulape  commun.  Ainfi  la  diviûon 
des  poids  , des  mefures  , des  monnoies , va  jufqu'à  cer- 
taines bornes , au-delà  dcfqucllcs  on  néglige  ce  qui  re- 
lie, comme  s’il  n’étoit  point  ; c’efi  ainfi  que  le  gros 
va  jufqu’aux  grains  , le  pic  jufqu’aux  lignes  ou  aux 
points , de. 

Pour  les  Mathématiciens,  fans  parler  des  pratiques 
du  toile , de  l’arpentage , de  l’architecture , de.  qui  font 
analogues  aux  mefures  communes  , il  fuffit  de  faire  at- 
tention aux  operations  des  Afironomcs.  Non-fculcmcnt 
ils  divifent  les  inftrumens  dont  ils  le  fervent  pour  leurs 
obfcrvationsjufqu’à  un  terme  fixe,  ne  tenant  point  com- 
pte de  ce  qui  eft  au-deflous,  mais  encore  leur  calcul 
cfi  rempli  ac  pareilles  fuppolitions  -,  dans  l’uftronomie 
fphériq'jc , par  exemple,  ih  comptent  le  demi-diametre 
oc  la  terre , compare  à la  différence  des  étoiles  fixes  , 
pour  2cro , fie  fuppofent  l’œil  de  l’obfcrvatcur  pincé  au 
centre  de  la  terre  quoiqu’il  foit  à la  fupcrficie-  I je  mê- 
me demi-diametre  de  la  terre  ne  fc  compte  pas  non-plus 
en  Gnomonique,  eu  égard  à la  diffance  du  lbicit,  fie  il 
ne  réduite  de  cette  omilfion  aucune  erreur  fcnfiblc  dans 
la  conftrutlion  des  cadrans  folaircs.  M.  Formty. 

La  quantité  peut  être  réduite  à quatre  claffcs , favoir  •, 

La  quantité  morale  qui  dépend  d’ufages  fie  de  déter- 
minations  arbitraires , comme  le  poids  fie  la  valeur  des 
chofes , les  degrés  de  dignité  fie  de  pouvoir , les  récom- 
penfes  6c  les  chkimcns,  de. 

La  quantité  intellectuelle,  qui  a fa  fourcc  fie  fa  déter- 
mination dans  l’entendement  feul  -,  comme  le  plus  ou  le 
moins  d’étendue  dans  l’efprit  ou  dam  fa  conception  -,  en 
logique,  les  univerfaux,  les  prcdicamcns,  de. 

La  quantité  phyfique  ou  naturelle  cfi  de  deux  fortes  ; 
i°.  celle  de  la  matière  meme  & de  fon  étendue,  Voyez 
Corps,  Matieke,  Etendue;  2*.  celle  des  facultés  fit 
des  propriétés  des  corps  naturels  , comme  la  pefantcur , 
le  mouvement , la  lumière,  la  chaleur , le  froid , la  rare- 
té , la  denfite , de.  Voy.  Mouvement  , Pesanteur  , de. 

On  diftinguc  aufti  communément  la  quantité  en  conti- 
nue fit  difcrcte. 

La  quantité  continue  cfi  de  deux  fortes , la  fucceflive 
8c  impropre  qui  eft  le  tems.  Veytz  Tems. 

Et  la  permanente  on  propre  qui  eft  l’efpace.  V.  Espace. 

Quelques  philofophes  veulent  que  l’idée  de  la  quantité 
continue  8c  la  diflinckion  qu’on  en  fait  d’avec  la  quanti- 
té directe  ne  fuient  fondées  fur  rien.  M.  Machin  regarde 
cette  quantité  mathématique , ou  ce  qui  eft  la  même  cho- 
fe , toute  quantité  qui  s’exprime  par  un  fymbole , com- 
me n’étant  autre  choie  que  le  nombre  par  rapport  à quel- 
que mefure  confidérée  comme  unité  ; car  ce  n’eft:  que 
par  le  nombre  que  nous  pouvons  concevoir  la  mefure 
d’une  choie.  La  notion  d’une  quantité,  fans  egard  à au- 
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«une  mefure , n’eft  qu’une  idée  confufe  fie  indéterminée  • 
8c  quoiqu’il  y ait  quelques-unes  de  ces  quantité i , qu; 
conlidérees  phyfiquement , peuvent  être  décrites  par  le 
mouvement,  comme  les  lignes  par  le  mouvement  de, 
points , fie  les  furfaces  par  les  mouvemens  des  lignes  ; ce- 
pendant, dit  M.  Machin,  les  grandeurs  ou  quentuâ 
mathématiques  ne  fc  déterminent  point  par  le  mouve- 
ment , mais  par  le  nombre  relatif  à quelque  mefure.  f 'n, 
Pbilof.  Tranf.  n.  447.  psg.  228. 

La  quantité  permanente  fc  diftingue  encore  en  Ion. 
gucur , largeur , fit  profondeur.  Voyez  Ligne  , Surfa- 
ce d Solide. 

M.  Wolf  nous  donne  une  autre  notion  des  queHiiicf 
mathématiques  8c  de  U divifion  qu’on  en  fait  en  difcrcte 
fie  continue.  Tout  ce  qui  fc  rnpportc,  dit-il,  à l’unité 
comme  une  ligne  droite  ou  une  autre  ligne , eft  ce  que 
nous  appelions  quantité  ou  nombre  en  général.  V.  Nonbkk. 

Ce  qui  fc  rapports  à une  unhé  donnée , comme  1 ou 
3 , de.  s’appelle  nombre  déterminé-,  ce  qu;  fe  rapporte  1 
l’unité  en  général  s’appelle  quantité , laquelle  n’eit  en  ce 
cas  autre  chofe  qu’un  nombre. 

Ainfi  , par  exemple , la  largeur  d’une  rivicre  eft  une 
quantité  : mais  veut-on  favoir  combien  elle  eft  large  pour 
le  former  une  idée  diftincke  de  cette  quantité,  or.  prend 
quelque  unité,  telle  qu’on  le  veut,  avec  laquelle  on com* 
pare  cette  largeur , 8c  félon  qu’il  a fallu  que  cette  unité 
fut  répétée  plus  ou  moins  de  fois  pour  égaler  cette  Ur- 
geur , ou  à un  nombre  déterminé  plus  ou  moins  grand. 

La  largeur  de  la  rivière  ell  donc  une  quantité  con- 
fidérée  relativement  à une  unité  indéterminée  ou  une 
unité  en  général  ; mais  prile  relativement  à telle  ou  telle 
unité  déterminée  en  particulier,  e’eft  un  nombre  déterminé. 

La  quantité  de  mouvement  dans  les  méehaniqucs  cfi 
de  deux  fortes  ; celle  du  mouvement  momentané  & celle 
de  mouvement  fucccflîf. 

Les  Cartcfiens  définiffent  celle-ci  comme  on  a coutu- 
me de  définir  le  mouvement  momentané , par  le  réful- 
tat  de  1j  mafle  fie  de  la  vîtefle.  Mais  comme  le  mouve- 
ment cfi  quelque  chofe  de  fucceffif , dont  1rs  parties  ne 
font  point  co-exiftantes  ; quelques-uns  prétendent  que  fa 
quantité  ne  doit  être  eftimée  que  par  1a  collection  de  f« 
parties  fuccelïivcs,  ce  qui  eft  vrai  à piuficurs  égards,  fur- 
tout  dans  le  mouvement  non-uniforme. 

La  quantité  du  mouvement  momentané  eft  le  produit 
de  la  vîtefle  par  la  mafle  ; ainfi  la  quantité  de  mouvement 
d’un  corps  entier  eft  la  collection  des  quantités  de  mou- 
vement  de  toutes  fcs  parties.  Voyez  Mouvement. 

Donc  un  corps  deux  fois  auffi  grand  qu’un  au- 
tre , mu  avec  la  même  vîtefle , il  y a une  fois  plus  de 
mouvement  que  dans  celui  qui  eft  une  fois  plus  petit;  fie 
fi  la  vîtefle  ell  double , il  y aura  quatre  fois  plus  de 
mouvement. 

La  quantité  de  mouvement  momentané  eft  propor- 
tionnelle à l’impulfion  qui  fait  mouvoir  le  corps.  Voy. 
Impulsion.  • 

Dans  le  choc  des  corps , la  quantité  de  mouvement 
momentané  qui  fc  trouve  dans  chacun,  en  prenant  h 
fomme  des  mouvemens  qui  tendent  au  même  point,  ou 
leurs  différences  s’ils  ont  des  directions  contraires , n’cft 
point-du-tout  changée  par  leur  choc.  Voy.  Percussion. 

La  quantité  de  matière  dans  un  corps  ell  le  produit  de 
fa  denute  par  fon  volume  Voy . Matière  éà  Densité. 

Si  donc  un  corps  eft  une  fois  plus  denfe  qu’un  autre, 
8c  occupe  une  fois  plus  d’cfpace  ou  de  volume , fa  fun- 
tité de  matière  fera  quatre  fois  plus  grande. 

Le  poids  abfolu  d’un  corps  eft  ce  qui  fait  connoîtrc  le 
mieux  fa  quantité  de  matière.  Vos.  Masse,  Poids,  de. 

Quantité  infinie.  Quoique  l’idée  d’une  grandeur  infinie 
ou  qui  cxccde  toute  quantité  finie  , emporte  avec  foi  IVx- 
clufion  de  limites  , il  ne  laifle  pas  d’y  avoir,  à piuficurs 
égards  , félon  quelques  philofophes  , des  différences  en- 
tre les  infinis  ; car  outre  les  longueurs  infinies , les  lar- 
geurs infinies , il  y a auflî  trois  lortes  de  folides  infinis, 
différents  les  uns  des  autres.  Voy.  Infini.  Voici  ce  que 
diiem  à ce  fujet  les  philofophes  dont  nous  parlons. 

„ On  peut  confiderer  la  longueur  infime  ou  la  ligne 
„ infiniment 
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„ infiniment  longue  , ou  comme  commençai  à un  point 
„ & n’étant  par  confisquent  étendue  infiniment  que  d’u- 
„ ne  part , ou  comme  s’étendant  infiniment  de  part  & 
„ d'autre  de  ce  point  en  direction  contraire  ; U>  pre- 
„ miere  de  c=s  deux  lignes , c’eft-à-dire  , celle  qui  com- 
,,  mence  par  un  premier  point  n’elt  que  la  moitié  d'une 
„ ligne  entier?  qui  contiendrait  les  deux  moitiés  Tune 
„ anterieure  , l'autre  paftérieurc,  fie  ferait  en  cela  ana- 
„ loguc  à l'éternité  dans  laquelle  il  y a perpétuellement 
„ autant  de  ums  à venir  qu’il  y en  a d'écoulc , voyez 
„ Eternité;  6c  ce  qu’on  ajouterait  ou  qu’on  ôteroit  à 
„ cette  durée  infinie  ne  la  rendrait  ni  plus  longue  ni 
,,  plus  courte  , parce  que  2a  durée  qu’on  ajouterait  ou 
,,  qu’on  retrancherait  ne  ferai;  point  une  partie  quclcon- 
„ que  de  la  durée  infinie. 

„ Quant  à la  furface  ou  aire  infinie , une  ligne  cten- 
yy  due  à l’infini , à parte  ante  & à parte  pofi , tirée  fur  ce 
yy  plan  infini,  le  partagerait  en  deux  parties  égales, 
„ l’une  à droite  & l’autre  à gauche  de  cette  ligne.  Mais 
„ fi  d’un  point  de  ce  plan  partoient  deux  lignes  droites 
„ prolongées  à l’infini , & s’écartant  l’une  de  l’autre  en- 
,,  Forte  qu’elles  ibr.nafijnt  un  an^k , l'aire  infinie  com- 
„ prife  entre  les  deux  lignes,  ferait  à la  furface  totale 
,,  comme  un  arc  de  cercle  décrit  entre  ces  deux  lignes , du 
,,  point  de  concours  comme  centre  , ferait  à la  circon- 
„ tércncc  entière  du  cercle,  ou  comme  le  nombre  de 
„ degrés  de  l'angle  que  forment  les  deux  lignes  lcroic 
„ aux  360  degrés  du  cercle  entier. 

„ Par  exemple  deux  lignes  droites  infinies  fe  rencon- 
,,  tram  à angles  droits  fur  un  plan  infini,  enferment  un 
„ quart  de  la  furface  totale.  Si  l’on  luppoJê  deux  lignes 
,,  parallèles  tirées  fur  un  pareil  plan  infini , l’aire  compri- 
„ le  entre  deux  fera  pareillement  infinie*,  mais  en  meme 
„ tems  on  peut  dire  en  quelque  fia  rte  qu’elle  fera  infini* 
„ ment  moindre  quel’eipacc  compris  entre  deux  lignes 
„ inclinées  l’une  fur  l’autre  , quelque  p:tit  que  foit  l'an- 
,,  e!e  qu’elles  formeront , parce  que  dan  ; l’un  des  deux  cas 
,,  la  diftancc  finie  donnée  des  deux  puralkks , les  borne 
,,  à n’etre  infinies  que  dans  un  fcns  ou  une  di. mention, 
„ au-licu  que  dans  i'efpace  renfermé  par  l'angle  il  y a 
,,  infinité  en  deux  ditnen fions. 

„ De  cctrc  meme  coniidération  nai fient  trois  difieren- 
,,  tes  fortes  de folides  infinis  : carie  paralèélepipede , ou 
„ le  cylindre  infiniment  long  cft  plus  grand  qu’aucun 
„ folide  fini , quelque  grand  qu’il  toit  -,  mais  ce  paralle- 
„ lépipede  ou  ce  cylindre  n’cil  infini  qu’en  longueur , & 
„ fini  dans  le  fcns  des  autres  dimenfions.  De  même  fi  on 
„ compare  cnfcmble  plufirurs  efp  aces  compris  entre  deux 
„ plans  parallèles  étendus  à l’infini,  mas  infiniment  di- 
„ ftans  l’un  de  l’autre , c’elï-à-dire , qu*  fuient  d’une  lon- 
„ gucur  ôc  d’une  largeur  infinie , mats  d’une  épailleur 
„ finie , tous  ces  folides  feront  en  même  r les  uns 
„ avec  les  autres  que  leurs  d mentions  finies. 

„ Mais  ces  quantités  , qxioiqu’inMu'mcat  plat  grandes 
,,  que  d’autres , font  en  même  tems  infiniment  plus  po- 
„ tites  que  celles  en  qui  les  trois  di mentions  font  infi. 
,,  mes.  Tels  font  les  efpaces  comorts  entre  deux  plans 
„ inclinés  infiniment  étendus  -,  l’elpacc  compris  dans  ia 
,,  furface  d’un  cône  ou  les  cotés  d'une  pyramide , autii 
„ prolongés  à l’infini  ; & il  n’eli  p«is  difficile  d’aiîigner 
„ quelles  lont  les  proportions  de  ces  dilféren»  (hl ides  les 
„ uns  aux  autres,  ou  au»*-»,  ou  efpacc  infini  qui  cil 
,,  le  lieu  de  tout  ce  qui  cft  6c  qui  peut  être  , ou  à la 
„ triale  dimenfion  prife  dans  tous  1er.  fens  ; car  I’efpace 
„ compris  entre  deux  plans  cft  à l’cipace  total  ou  infi- 
,,  ni  en  tout  léns  comme  l’angle  compris  dans  ccs  deux 
„ plans  eft  aux  360  degrées  du  cercle  entier.  Quant 
„ aux  cônes  & aux  pyramides,  ils  font  à i’efpace  total 
„ comme  les  portions  de  furface  fphérique  qu'on  y peut 
„ décrire  du  iommet  comme  centre , lont  a la  furface 
,,  entière  de  ia  fphere.  Ces  trois  fortes  de  quantités  infi- 
„ nies  font  analogues  à la  ligne , à la  furface  & au  fo- 
„ lide , &t  ne  peuvent , non  plus  que  ccs  trois  derniers, 
,,  erre  miles  en  comparaifon  ni  en  proportion  les  unes 
„ avec  les  autres  „ . 

Il  y a fans  doute  du  vrai  dans  ccs  oblèrvations  -,  mais 
Tenu  XI II. 
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l’idce  d’uit  infini  plus  grand  qu’un  autre  a toujours  en 
foi  quelque  chofë  qui  répugne-,  iieft  certain  qu'un  efpace 
peut  n'avoir  qu’une  de  fes  dimenfions  infinies,  & les 
deux  autres  finies  -,  mais  il  eft  certain  aufli  que  ce  meme 
efpacc  fera  toujours  plus  grand  que  tout  cfpr.cc  fini , & 
qu’à  cet  égard  il  ne  fera  pas  plus  petit  qu’un  autre  efpacc 
qui  ferait  infini  dans  les  trois  dimenfions.  La  feule  idée 
que  nous  ayons  de  la  quantité  infinie,  eft  celle  d’une 
quantité  qui  furpafiê  toute  grandeur  finie , St  il  fuit  de-là 
que  tous  les  infinis  que  nous  pouvons  imaginer  n’auront 
jamais , par  rapj>ort  à notre  manière  de  concevoir,  d’au- 
tre propriété  commune  que  celle-là-,  donc  on  ne  peut  pas 
dire  proprement  que  l’un  eft  plus  grand  que  l’autre  : en 
effee,  pour  dire  que  l'un  cft  plus  grand  que  l’autre  il  fau- 
drait les  pouvoir  comparer  : or  toute  comparaifon  fun- 
pol'e  perception , S e nous*  n’avons  point  de  perception  tic 
la  quantité  infinie.  Quand  nous  croyons  comparer  deux 
infinis  entr’eux,  Liions  réflexion  à l’opération  de  notre 
ame,  6c  nous  verrons  que  nous  ne  comparons  jamais 
que  des  quantités  finies  indéterminées , que  nous  crevons 
lu ppofer  infinies , parce  qxio  nous  les  fuppofons  indéter- 
minées. y ayez  Ixrixi.  (O) 

Quantités  , en  terme  à' Attire , font  des  nombres  in- 
déterminés, ou  que  l’on  rapporte  à l’unité  en  général, 
voyez  Nom  b su:. 

Les  quantités  font  proprement  lefujctdc  l'algèbre,  qui 
route  entièrement  fur  leur  calcul,  voyez  Aloebrs  L? 
Calcul. 

On  marque  ordinairement  Ica  quantités  connues  par  les 
premières  lettres  de  l'alphabet,  a,  l>yC,d,  fJc.  & les 
quantités  inconnues  par  les  dernières,  z,j,  lâc. 

Les  quantités  algébriques  font  ou  pofitives  eu  négatives. 

On  appelle  quantité  pofitive  celle  qui  cft  au-deflu»  de 
zéro,  & qui  cft  précédée,  ou  que  l’on  luppofc  être  pré- 
cédée du  ligne  -+- , voyez  Positif. 

Quantités  négatives  font  celles  qui  font  regardées  comme 
moindres  que  rien  , Ôc  qui  font  précédées  du  figne  — , 
voyez  Négatif. 

Puis  donc  que  ■+  eft  le  figne  de  l’addition,  & — celui 
de  la  foultraéhon  , il  s’enfuit"  qu’il  ne  faut  pour  produire 
une  quantité  pofiuvc , qu’ajouter  une  quantité  récite  à rien  -, 
par  exemple  o -+  3 = -!•  3*  & o -+  e -=»  -+  «.  De  même 
pour  produire  une  quantité  négative  il  ne  faut  que  retran- 
cher une  quantité  réelle  de  o -,  par  exemple  o — 3 = — 3 ; 
& o — o ^ — a. 

Eclairciflbns  ceci  par  un  exemple.  Suppofez  que  vous 
n’ayez  point  d’argent, otrque quelqu’un  vous  donne  cent 
éeus  ; vous  aurez  alors  cent  écus  plus  que  rirn , 6e  ce 
font  ces  cent  écus  qui  confticuenc  une  quantité  pofitive. 

Si  au  contraire  vous  n’avez  point  d'argent,  ôe  que 
vous  deviez  cent  écus,  vous  aurez^abrs  cent  écus  moins 
que  rien  -,  car  vous  devez  payer  ccs  cent  écus  pour  être 
dons  la  condition  d’un  homme  qui  n’a  rien  6c  qui  ne 
doit  rien  : cette  dette  eft  une  quantité  négative. 

De  meme  dans  le  mouvement  local , le  progrès  peut- 
être  appcilé  une  quantité  pofitive,  & le  retour  une  quan- 
tité négative  ; à caufe  que  le  premier  augmente  fc  le  fé- 
cond diminue  le  chemin  qu’on  peut  nvo.r  déjà  fuir. 

Si  l’on  regarde  en  géométrie  une  ligne  tirée  vers  quel- 
que côté  que  ce  foit  comme  une  quantité  pofitive  -,  ce  de 
que  l’on  mener»  du  côté  oppofe  fera  une  quantité  néga- 
tive. Voyez  Courue. 

Scion  quelques  auteurs,  1rs  quantités  négatives  font  les 
défauts  des  pofitives. 

Selon  cci  mêmes  auteurs,  puilqu'un  défaut  peut  ex- 
céder un  autre  (car,  par  exemple,  le  défaut  de  7 cft 
plus  grand  que  celui  de  3 ) } une  quantité  négative  prilè 
un  certain  nombre  de  fois,  peut  être  plus  grande  qu’una 
autre. 

D’où  il  fuit  que  les  quantités  négatives  font  homogènes 
entr'elles. 

Mais  ajoutent-ils , puifqire  le  defaut  d’une  quantité  po- 
fitive prife  tel  nombre  de  fois  que  l’on  voudra , ne  peut 
jamais  lu rp aller  la  quantité  pofitive,  h qu’elle  devient! 
toujours  plus  defeétive , les  quantités  négatives  font  hété- 
rogènes aux  pofitives-,  d’où  ils  concluent  que  les  quantités 
Hhhh 
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négatives  étant  hétérogènes  aux  pofitives,  •&  homo*' 
gciies  aux  négatives  t ij  ne  peut  y avoir  de  rapport  entre 
une  quanta/  pofitive  & une  négative , mai»  il  peut  »’en 
trouver  entre  deux  négatives,  rar  exemple , — 3 a : — 3 
« 3 :5.  Le  rapport  cil  ici  le  meme  que  fi  le»  quanti- 

tés étoicûc  pofitives.  Mais  ils  prétendent  obfcrver  qu’en- 
**  I àc  — 1 , fit  entre — 1 & 1 , ]a  raiibn  cft  tout- à-fait 
différente.  Il  cft  vrai  pourtant  d’un  autre  côte  que  1 : — 
1 : : — 1 * puifque  le  produit  des  extrémités  cft  égal 

au  produit  des  moyens;  ainft  la  notion  que  donnent  les 
-auteurs  des  quantité!  négatives  n’cft  pas  parfaitement 
exaétc.  Voyez  Necatif. 

Addition  des  quantités,  i*.  Si  les  quantités  exprimées  par 
la  mente  lettre  ont  auffi  le  même  figne , on  ajoutera  les 
nombres  dont  clics  font  précédées,  comme  dans  l’arith- 
mctique  ordinaire. 

**•  Si  elles  ontdifférens  figne»,  l’addition  devient  une 
fouftractJon , St  l’on  ajoute  au  reliant  le  figne  de  la  plu» 
grande  quantité. 

30.  On  ajoute  les  quantités  exprimées  par  différentes 
lettres  parle  moyen  du  figne  -f,  comme  dan»  l’exemple 
fuivar.t  : 

4 a + tb — a* — 5 d — 9 a — h 
5a-+  2 b ¥■  2t  -t-  2 d — 39  e 


$ a -+  4 — 3 d 48  a — b -+  e 

Sou  tir  action  des  quantités.  Voyez  Soustraction. 

Multiplication  & divifion  des  quantités , voyez  Multi- 
plication eu  Division. 

Continuation  de»  quantités , veyez  Combinaison  , Per- 
mutation , fc?r. 

Lorfqu’on  multiplie  ou  qu’on  divife  deux  quantités 
pofitives  l’une  par  l’autre,  il  en  refaite  une  quantité  po- 
liiive. 

*\  Quand  on  multiplie  ou  qu’on  divife  une  quantité 
négative  par  une  pofitive , le  produit  6c  le  quotient  l’ont 
négatifs. 

3 . En  multipliant  ou  divifant  deux  quantités  négati- 
ves l’une  par  l’autre,  il  en  réfulte  une  quantité  pofitive. 

4*.  Lorfqu’on  multiplie  ou  qu’on  divife  une  quantité 
pofitive  par  une  négative»  ce  qui  en  vient  eft  une  quan- 
tité négative.  Cbambtrs.  ( E ) 

Quantité  , f.  f.  { Gramm.  ) par  quantité  l’on  entend, 
en  Grammaire , la  mefure  de  la  duree  du  l'on  dans  cha- 
que fyllabc  de  chaque  mot.  „ On  mefure  les  ivllabes , 
„ dit  M.  l’abbé  d’OIivct , profod.  franc,  p.  53.  non  pas 
„ relativement  à la  lenteur  ou  à la  viceflè  accidentelle  de 
„ la  prononciation , mais  relativement  aux  proportions 
,,  immuables  cjui  les  rendent  ou  longue»;  ou  brèves.  Ainfi 
„ ces  deux  médecins  de  Molière,  l'Amour  médecin,  ail. 
„ II.  feent  5,  l’un  qui  alongc  cxcefli veinent  fes  mots , 6c 
„ l’autre  qui  bredouille , ne  Uiifcnt  pas  d’obfcrvcr  é-;a- 
„ lcmcnt  la  quantité  ; car  quoique  le  bredou illeur  ait  plus 
,,  vite  prononcé  une  longue  que  fon  camarade  une  bre- 
„ ve,  tous  les  deux  ne  lai  fient  pas  de  faire  exactement 
»,  brèves  celles  qui  font  brèves , & longues  celles  qui  font 
„ longues-,  avec  cette  différence  fcuiement,  qu’il  faut  à 
„ l’un  fept  ou  huit  fois  plus  de  tenu  qu’à  l’autre  pour 
„ articuler. 

La  quantité  des  fons  dans  chaque  fyllabc , ne  confiftç 
donc  point  dans  un  rapport  déterminé  de  la  duree  du 
fon,  à quelqu’une  des  parties  du  terni  que  nous  aflignons 
par  nos  montres , à une  minute , par  exemple , à une  fé- 
condé, &c.  Elle  confifte  dans  une  proportion  invariable 
entre  lés  fons , qui  peut  être  caraétérifée  par  des  nombres; 
en  forte  qu’une  fyllabc  n’eft  longue  ou  brève  dans  un  mot 
que  par  relation  à une  autre  fylTabe  qui  n’a  pas  la  meme 
quantité.  Mais  quelle  cft  cette  proportion  ? 

Longam  ejfe  daorum  tmporum  , breveta  unius , etiam  puni 
fciunt.  Qumtil.  IX.  jv.  $.  „ Un  tems,  dit  M.  l'abbé 
t,  d’OIivct,  pag.  49.  cft  ici  ce  qu’eft  le  point  dans  la 
„ Géométrie,  fit  l’unité  dans  tes  nombres  „ c’cft-à-dire, 
que  ce  tems  n’eft  un , que  relativement  à un  autre  qui  en 
eft  le  double , & qui  eft  par  conlequent  comme  deux  ; que 
k même  rems  qui  cft  un  dans  cette  hypotbefc , pourrait 
être  conftdéré  comme  deux  dans  une  autre  fuppofition , 
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où  il  ferait  comparé  avec  un  autre  tems  qui  n’en  fcroit 
que  la  moitié.  C*eft  en  effet  de  cette  maniéré  qu’il  faut 
calculer  Imprécation  des  tems  fyllabiques , fi  1*M  V{ltt 
pouvoir  concilier  tout  ce  que  l’on  en  dit. 

On  diftingue  généralement  les  fyllabcs  en  longue  & 
brèves  , & en  ajrgne , dit  M.  d’Olivet,  un  tems  à La  brève 
là  deux  tems  à la  longue,  ibid.  „ Mais  cette  première  di! 
„ vifion  des  fyllabcs  ne  fufiit  pas,  ajoute-t-il  un  peu 
lus  loin  : car  il  y a des  longues  plus  longues,  & de» 
reves  plus  brèves  les  unes  que  les  autres  Il  jn_ 
dique  les  preuves  de  cette  affertion  , dans  le  traité  de 
V arrangement  des  mets  par  Dcnys  d’Halicarnaffe , rf>.  xv. 
& dans  l’ouvrage  de  G.  J.  Volfius  de  arte  grammiua , 
IL  xij.  oh  il  a , dit-on,  oublié  ce  paflàge  formel  dt  Quin! 
tilien  : hngis  longiores , iâ  brevibus  funt  brevimt  fdla. 

b/e.  IX.  jv. 

Que  fuit-il  de-là?  Le  moins  qu'on  puifle  donnera  U 
plus  brève , c'cft  un  tems,  de  l’aveu  du  favant  profodift* 
lrançois.  J’en  conclus  qu’il  juge  donc  lui-même  ce  tems 
indivifible,  puifque  fans  cela  on  pourrait  donner  mains  » 
la  plus  brevet  donc  le  moins  qu’on  puifle  donner  de  phi 
à la  moins  brève,  fera  un  autre  tems  -,  la  longue  aura  donc 
au  moins  trais  tems , & la  plus  longue  qui  aura  au-delà 
de  trois  tems , en  aura  au  moins  quatre.  Dans  ce  eu 
que  devient  la  maxime  de  Quincilien  , reçue  par  M.  d'O- 
hvet  , Icngam  tjfe  duo rum  temporum , brnta  unius? 

Mais  notre  profodifte  augmente  encore  la  difficulté. 
»,  Je  dis  fans  hefiter,  c’eft  lui  qui  parle  , pag.  51.  que 
„ nous  avons  nos  brèves  St  nos  plus  breves  ; nos  ion* 
„ gués  & nos  plus  longues.  Outre  cela  nous  avons  no* 
„ tre  fyllabc  féminine  plus  breve  que  la  plus  brève  des 
» mafculines:  je  veux  dire  celles  où  entre  IV  muet  -,  fort 
„ qu’il  faffe  la  fyllabc  entière  comme  il  fait  la  dernière 
»,  du  mot  armée  \ foit  qu’il  accompagne  une  confonde, 
»,  comme  dar.s  les  deux  premières  du  mot  réunir.  Quoi- 
»,  qu’on  l’appelle  muet , il  ne  l'eft  point  -,  car  il  lé  fait 
„ entendre.  Ainfi  à parler  exactement,  nous  aurions 
»,  cinq  tems  fyllabiques , puifqu’on  peut  divifer  nos  fjrl- 
»,  labcs  en  muettes , brèves , moins  breves , longues  êc 
„ plus  longues ,» . P*r  conféquent  le  moindre  tems  fyl* 
labique  étant  envifagé  comme  indivifible  par  l’auteur , la 
moindre  différence  qu’il  puifle  y avoir  d’un  de  nos  terni 
fyllabiques  à*  l’autre , cft  cet  clément  indivifible  ; & ils 
feront  entrieux  dans  la  progreffion  des  nombres  naturels 
».  2. 3.4.5- 

Notre  illuftre  académicien  répondra  peut-être,  qoeje 
lui  prête  des  conféquenccs  qu’il  n’a  point  avouées  ; qu'il 
a dit  pofttivcmcntquela  plus  brève  aurait  un  tems -.que 
la  moins  brève  aurait  un  peu  au-delà  d’un  tems,  mais  km 
pouvoir  emporter  deux  tems  entiers  ; au’ainfi  la  longue 
aurait  j u Arment  deux  tems , & la  plus  longue  un  peu  au 
de-là.  Je  conviens  que  tel  eft  le  fyftéme  de  la  prtfodst 
françoife:  mais  je  réponds  , 1*.  qu’il  eft  ioconitqucnt , 
puifque  l'auteur  commence  par  poser  que  le  moins  qu' 
on  puifle  donner  à la  plus  brève , c’cft  un  tenu  ; c« 
qui  cft  déclarer  ce  moins  un  élément  indivifible , quoi- 
qu’on le  divife  enfuite  pour  fixer  la  gradation  de  nos 
teins  fyllabiques  fans  excéder  les  deux  tenu  élémentai- 
res : a*,  que  ccttc  inconféquencc  même  n’eft  pas  encore 
fuffifante  pour  renfermer  le  fyftéme  de  la  quantité  dm» 
l’d'pace  de  deux  rems  élémentaires , puifqu’on  eft  forcé 
de  lai  fier  aller  la  plus  longue  de  nos  fyllabcs  un  peu 
au-délà  des  deux  tenw  -,  & que  par  confequent  il  relie 
toujours  à concilier  les  deux  principes  de  QuintiJxa , 
que  la  breve  ell  d'un  tems  ét  la  longue  de  deux,  if 
que  cependant  il  y a des  fyllabcs  plus  ou  moins  tangues 
ainfi  que  des  breves  plus  ou  main*  breves:  3*.  que  duoi 
ce  fyftéme  on  n’a  pas  encore  compris  nos  fyllabcs  m«t* 
tes , plus  breves  que  nos  plus  brèves  mafeulines  ; ce  coi 
reculerait  encore  k»  bornes  des  deux  tems  élémentaire*: 
4°.  enfin  que  fans  avoir  admis  explicitement  les  con£- 
qucnccs  du  principe  de  l'indivifibilité  du  premier  k®* 
ly  llabique,  on  doit  cependant  les  admettre  dans  k be* 
loin , puifqu’elles  fuivenc  ncceflairemcnc  du  principe  1 tt 

u’au  relie  c’cft  peut-être  le  parti  le  plus  lur  pour  gra- 

uer  d’une  manière  railôr.nablc  ks  diftcrences  de  f nsttb 
//qui  diftinguent  Ica  fyllabcs. 


Digitized  by  Google 


QU  A 

Pour  ce  qui  concerne  la  conciliation  de  ce  calcul  avec 
le  principe  connu  des  enfans  mêmes , que  l’art  métrique 
en  grec  ôc  en  latin , ne  connoîr  que  des  longues  & des 
brèves  -,  il  ne  s’agit  que  de  diftingucr  la  quand:  i naturel- 
le fie  la  quantité  artificielle, 

La  quantité  naturelle  eft  la  jufte  mefure  de  la  duree 
du  fon  dans  chaque  fyllabe  de  chaque  mot , que  nous 
prononçons  conformément  aux  lois  du  mcchanifme  de 
la  parole  te  de  l’ufagc  national. 

La  quantité  artificielle  eft  l’apprécation  convention- 
nelle ac  la  durée  du  fon  dans  chaque  fyllabe  de  cha- 

uc  mot , relativement  au  méclunrlme  artificiel  de  la  ver- 

fication  métrique  fit  du  rythme  oratoire. 

Dans  la  quantité  naturelle  on  peut  remarquer  des  du- 
rées qui  foient  entre  elles  comme  les  nombres  1,2,3, 
4,  5 , ou  même  dans  une  autre  progreffion  : & ceux  qui 
parlent  le  mieux  une  langue,  font  ceux  qui  fe  confor- 
ment le  plus  exactement  à toutes  les  nuances  de  cette 
progreffion  quelconque.  Les  femmes  du  grand  monde 
font  ordinairement  les  plus  exades  en  ce  point , fins  y 
mettre  du  pédant  jfmc.  Cicéron  ( de  Ortu.  J II . 21.  ) en 
a fait  la  remarque  furies  dames  romaines,  donc  il  at- 
tribue le  fucccs  à la  retraite  où  elles  vivoient.  Mais  fi  l’on 
peut  dire  que  la  retraite  conlérvc  plus  fùremcnt  les  im- 
p refilons  d’une  bonne  éducation  ; on  peut  dire  aufii  qu* 
elle  fait  obftaclc  aux  imprefiions  de  l’ufagc,  qui  cil  dans 
l’art  de  parler  le  maître  le  plus  fur,  ou  meme  l’unique 
qu’il  taille  fuivre  ; nous  voyons  en  effet  que  des  favans 
très-profonds  s’expriment  fans  exactitude  & fans  grâce, 
parce  que  continuellement  retenus  par  leurs  cctidcs  dans 
le  fiknee  de  leur  cabinet , ils  n’ont  avec  le  monde  aucun 
commerce  qui  puilîc  rcâifier  leur  langage  ; & d’ailleurs 
les  fuccèsde  nos  dames  en  ce  genre  ne  peuvent  plus  être 
attribués  à la  même  caufc  que  ceux  des  dames  romai- 
nes, puifque  leur  manière  de  vivre  eft  fi  différente.  La 
bonne  raifon  eft  celle  qu’ai  legue  M.  l’abbc  d'Oliver, 
pag.  99.  c’cll  qu’elles  ort , d’une  part , les  organes  plus 
délicats  que  nous , 8c  par  conséquent  plus  fen  bibles  , plus 
fufccptsblcs  des  moindres  différences  ; & de  l’autre,  plus 
d’habitude  & plus  d’inclination  à dilèerncr  Se  à fuivre  ce 
qui  plaît.  A peine  diftinguons-nous  dans  les  ions  toutes 
les  différences  appréciables  ; nos  dames  y démêlent  tou- 
tes les  nuances  fenfiblcs  : nous  voulons  plaire,  mais  fans 
trop  de  frais  -,  & rien  ne  coûte  aux  dames,  pourvu  qu’el- 
les puifient  plaire. 

S’il  avoir  fallu  tenir  un  compte  rigoureux  de  tous  les 
degrés  fenfiblcs  ou  même  appréciables  de  quantité , dans 
la  verfification  métrique,  ou  dans  les  combnuilbns  har- 
moniques du  rythme  oratoire , les  difficultés  de  l’art , cx- 
ceffivci  ou  même  infurmontables , l’auroient  taie  aban- 
donner avec  jufticc , parce  qu’elles  auraient  été  fans  un 
jiiilc  dédommagement  : les  chefs-d’oeuvres  des  Ho  mores, 
des  Pmdares , des  Virgiles , des  Horace*  , des  Demoft- 
hcncs,  des  Cicérons , ne  icroient  jamais  nés  ; & leurs  noms 
iiluftrcs,  enfevelis  dans  les  ténèbres  de  l’oubli  qui  cil  dû 
aux  hommes  vulgaires , n’enricn  iraient  pas  aujourd’hui  les 
faites  littéraires.  Il  a donc  fallu  que  l’art  vînt  mettre 
la  nature  à notre  portée,  en  réduifant  à la  fimple  diftin- 
âion  de  longues  H de  brèves  toutes  les  fyllabes  qui  com- 
pilent nos  mots.  Ainfi  la  quantité  artificielle  regarde  in- 
diftinctement  comme  longues  toutes  les  fyllabes  longues-, 
& comme  brèves  toutes  les  fyllabes  brèves , quoique  les 
unes  foient  peut-être  plus  ou  moins  longues,  & les  au- 
tres plus  ou  moins  brèves.  Cette  manière  d’envi  figer  la 
duree  des  fons  n’efl  point  contraire  à la  manière  dont 
les  produit  la  nature  •,  elle  lui  efl  feulement  inferieure  en 
précifion , parce  que  plus  de  precifion  lèroit  inutile  ou 
nuifiblc  à Part. 

Les  fyllabes  des  mots  font  longues  ou  brèves,  ou 
par  nature  ou  par  ufage. 

i°.  Une  fyllabe  d’un  mot  efl  longue  ou  brève  par 
nature,  quand  le  for*  qui  la  conftitu*  dépend  de  quel- 
que mouvement  organique  que  le  mcchanifme  doit  exé- 
cuter avec  allante  ou  avec  célérité,  félon  les  lois  phy- 
siques qui  le  dirigent. 

C’cfl  par  nature  que  de  deux  voyelles  consécutives 
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dans  un  meme  mot , l’une  des  deux  efl  brève , te  fur- 
tout  la  premiers  ; que  toute  diphtongue  efl  longue  , ioit 
qu’elle  foi:  ufuellc  ou  qu’elle  foit  faélicc , que  fi  par  li- 
cence on  décompofe  une  diphtongue , l*un  des  deux  Ions 
élémentaires  devient  bref,  8c  plus  communément  le  pre- 
mier. Feyez  Hiatus. 

On  peut  regarder  encore  comme  naturelle  une  autre 
règle  de  quantité , que  Del]  auterc  énonce  en  deux  vers  : 
Dum  pcjlpcnuxtur  vocali  eonfena  bina 

Aut  duplex , lenga  tji  pefitu 

& que  l’on  trouve  rendue  par  ces  deux  vers  françois 
dam  la  méthode  latine  de  Port-Royal  : 

La  voyelle  -langue  s' ordonne , 

Iarfqti' après  fuit  double  c en  forme. 

Ceci  doit  s’entendre  du  fon  itpréfcncé  par  là  voyelle; 
& fa  polition  confiftc  à être  fuivi  de  deux  articulations 
prononcées,  comme  dans  la  première  fyllabe  de  (ar- 
mas , dans  la  fyllabe  pofty  dans  at  fuivi  de  piut , al  piut 
Æntat , Sec.  C’eft  que  l’on  ne  tient  alors  aucun  com- 
pte de  fyllabes  phyliques  qui  ont  pour  ame  IV  muet  qui 
luit  néccfiairement  toute  conlbnne  qui  n’cft  pas  avant 
une  autre  voyelle  ; te  qu’en  conféquence  on  rejette  fur 
le  compte  lie  la  voyelle  antécédente  , le  peu  de  tems  qui 
appartient  à IV  muet  que  ta  première  des  deux  confon- 
IK-s  aæcr.e  nccrfiaircment , mais  lourdement.  Ainfi  la 
prononciation  uJuellc  ne  fait  que  deux  fyllabes  de  a tr- 
meny  quoique  l’articulation  y introduite  néccfiairement 
un  e inuct , & que  l’on  prononce  naturellement  ea-re 
mi-ne  : cet  e muet  efl  fi  bref,  qu’on  le  compte  abiolu- 
ment  pour  rien  -,  mais  il  eft  fi  réel  que  l’on  eft  forcé 
d’en  retenir  la  quantité  pour  en  augmenter  celle  de  la 
voyelle  precedente. 

L’auteur  de  la  méthode  latine  ( traits  de  la  quantité , 
rtg.  IF.  ) , obfcrvc  que  pour  taire  qu’une  fyllabe  foit  lon- 
gue par  polition , il  faut  au  moins  qu’il  y ait  une  des 
conformes  dans  la  fyllabe  m.'mc  qu'on  fait  longue.  Car, 
dit-il,  fi  elles  font  toutes  deux  dans  la  fuivamc , ceia  ne 
la  fait  pas  longue  d’ordinaire.  Cette  remarque  eft  peu 
philofophique -,  parce  que  deux  confonncs  ne  peuvent 
appartenir  à une  même  fyllabe  phyfique  ; & qu’une  con- 
fonde ne  peut  influer  en  rien  fur  une  voyelle  précéden- 
te. Voyez  II.  Ainfi  que  les  deux  confondes  appartien- 
nent au  mot  fuivant , ou  qu’elles  fuient  toutes  deux  dani 
le  même  mot  que  la  voyelle  précédente , ou  enfin  que 
l’une  l'oie  dam  h:  même  mot  que  la  voyelle , & l’autre 
dans  le  mot  fuivarvt  -,  il  doit  toujours  en  rcfultcr  le  mê- 
me rfict  profôdiquc  , puifque  c’efi;  toujours  la  meme  cho- 
fe.  Le  vers  qu’on  nous  cite  de  Virgile  , Æneid.  IX.  37. 
Ferle  ai  ci  ferrum , date  te  là,  (candi te  mures , eft  dune 
dans  la  réglé  générale,  ainfi  que  l’ufagc  ordinaire  des 
Grecs  à cet  egard,  te  ce  que  l’on  traite  d’afièclation 
dans  Catulle  8c  dans  Martial. 

On  peut  objcéler  fur  cela  que  la  liberté  que  l’on  a en 
grec  & en  latin , de  faire  brève  ou  longue , une  voyel- 
le originairement  brève  , quand  elle  fe  trouve  par  bâtard 
fuivie  d’une  muctc  8c  d’une  liquide  , fembie  prouver  que 
la  règle  d’allonger  la  voyelle  fituée  devant  deux  confon- 
ncs , nVft  pas  diétév  par  la  nature  , puifque  rien  ne  peut 
difpcniêr  de  fuivre  l'imprclfion  de  la  nature.  Mais  il  faut 
prendre  garde  que  l’on  fuppofe  r°.  qu’originairement  la 
voyelle  eft  brève , St  que  pour  la  faire  longue  , il  faut 
aller  contre  la  règle  qui  l’avoit  rendue  brève  ; car  fi  elle 
ctoit  originairement  longue , loin  de  la  rendre  brève  , le 
concours  de  la  muctc  & de  la  liquide  ferait  une  railôn 
de  plus  pour  l’allonger:  2*.  il  faut  que  des  deux  con- 
fonnrs,  la  féconde  foie  liquide, c*cft-à-dire,  qu’elle  s’allie 
fi  bien  avec  U précédente , qu’elle  paroifië  n’en  faire 
plus  qu’une  avec  elle  : or  dès  qu'elle  paroît  n’en  faire 
qu’une , on  ne  doit  fentir  que  l’effet  d’une , & la  breve 
a droic  de  demeurer  brève  ; fi  on  veut  appuyer  fur  les 
deux,  la  voyelle  doit  devenir  longue. 

On  objectera  encore  que  l’ufage  de  notre  orthographe 
eft  diamétralement  oppofé  à cette  prétendue  loi  de  la 
nature , puilque  nous  redoublons  la  confonne  d'après  une 
voyelle  que  nous  voulons  rendre  breve.  Nos  pères  , fé- 
lon M.  l’abbc  d’Olivct , pas.  22 , ont  été  It  fidcles  à 
H h h h s 
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notre  orthographe,  que  Couvent  il*  ont  feeoué  le  joug 
de  l'étymologie , comme  dans  couronne  , perfenne , où  ils 
redoublent  h lettre  h , de  peur  qu'on  ne  farte  la  pé- 
nultième longue  en  françois  ainfi  qu’en  latin.  „ Quoi- 
„ que  le  fécond  / foie  muet  dans  rare,  dans  pa//r,  c’eft, 
„ dit- il , ( />.  t$.  ) une  ncccflitc  de  continuer  à les  écrire 
»,  ainfi , parce  que  le  redoublement  de  la  confonne  eft 
„ inftkuc  pour  abréger  la  fyllabe  , & que  nous  n’avons 
„ point  d'accent , point  de  figne  qui  puiflë  y fuppléer,, . 

La  reponfe  à cette  cbjcétion  cft  fort  fitnplc.  Nous 
écrivons  deux  confonr.es  à 1*  vérité;  mais  nous  n’en 
prononçons  qu’une.  Or  la  quantité  du  l'on  eft  une  af- 
faire de  prononciation  Se  non  d'orthographe  ; fi  bien  que 
dés  que  nous  prononcerons  les  deux  conformes , nous  al- 
longerons inévitablement  la  voyelle  précédente.  Quant 
à l’intention  qu’ont  eue  nos  peres  , en  inftituant  le  re- 
doublement de  la  confonne  dans  les  mots  où  U voyelle 
précédente  eft  brève-,  ce  n’a  point  été  de  l’abréger,  com- 
me le  dit  l'auteur  de  la  prefodie  franfoife,  mais  d'indi- 
quer feulement  qu’elle  eft  brève.  Le  moyen  ctoit-il  bien 
choifi  ? Je  n’en  crois  rien , parce  que  le  redoublement  de 
la  confonne , dans  l’orthographe , devrait  indiquer  natu- 
rellement l'effet  que  produit  dans  la  prononciation  le  re- 
doublement de  l’articulation  , qui  eft  de  rendre  longue 
la  fyllabe  qui  précède.  Nous  n'avons  point  de  figne  , 
dit-on,  qui  puifle  y fuppléer.  M.  Duclos,  dans  fes  re- 
marqua manuferires  fur  cet  endroit-là  même , demande 
s’il  ne  fuffiroit  pas  de  marquer  les  longues  par  un  cir- 
conflexe , Ôc  les  brèves  par  privation  d’accent.  Nous  pou- 
vons déjà  citer  quelques  exemples  autorilés  : matin , com- 
mencement du  jour  , a la  première  brève  , fie  il  eft  fans 
accent  ; mâtin , cfpcce  de  chien , a la  première  longue , 
& il  a le  circonflexe  : c’eft  la  même  chofe  de  tache , 
feuillure,  & tâche  que  l’on  a à faire,  de  fur , prépofi- 
tion,ôt  fur , adjrftii'*,  de  jeune  d’âge,  & jeune , abfti- 
nencc.  Y auroic-il  plus  d’inconvénient  à écrire  il  ttte  6c 
la  tête , la  pâte  du  pain  , ôc  la  pâte  d’un  animal  ; vu  fur- 
tout  que  nous  femmes  déjà  en  poflHfion  d’écrire  avec  le 
circonflexe  ceux  de  et:  mots  qui  ont  la  première  longue? 

2 °.  Une  fyllabe  d'un  mot  eft  longue  ou  brève  par 
ufage  feulement , lorlque  le  méchanifmc  de  la  pronon- 
ciation n'exige  dans  le  ton , qui  en  eft  l’aine , ni  lon- 
gueur, ni  brièveté. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  un  plus  grand  nombre 
de  longues  ou  de  brèves  iifuelles  qu’il  n’y  en  a de  na- 
turelles. Dans  les  langues  qui  admettent  Ja  vérification 
métrique  & le  rythme  calculé  , il  faut  apprendre  fans 
referve  la  quantité  de  toutes  les  fyllabe*  des  mots  , Ôc 
en  ramener  les  lois , autant  qu’il  eft  polîlble , à des  points 
de  vue  généraux  : cette  étude  nous  eft  abfelumcnt  nc- 
eeflaire  pour  pouvoir  juger  des  différons  métrés  des  Grecs 
te  des  Latins.  Dans  nos  langues  modernes , l'ufiige  eft 
le  meilleur  & le  plus  fur  maître  de  quantité  que  nous 
puiflions  confultcr  ; mais  dans  celles  qui  admettent  les 
vers  rimes , il  faut  fur-tout  faire  attention  à la  dernicre 
fyllabe  malculine  , foit  qu’elle  termine  le  mot , fait  qu’ 
elle  ait  encore  après  elle  une  fyllabe  féminine.  C’eft 
que  la  rime  ne  ferait  pas  foutcnable , fi  les  Ions  corrrf- 
pondans  n’a  voient  pas  la  même  quantité  : ainfi,dit  M. 
l'abbé  d’Olivet,  ces  deux  vers  lont  mexcufables: 

Un  auteur  à genoux , dans  un:  humble  préface , 

Au  letleur  qu'il  ennuie  à beau  demander  grâce. 

C’eft  la  meme  chofe  de  ceux-ci,  juftement  relevés  par 
M.  Reftaut,  qui , en  faveur  de  Boileau, cherche  mal- 
à-propos  à cxcufcr  les  précédens  : 

Je  l'injlruirai  de  tout , je  t'en  donne  parole  » 

Mais  fenge  feulement  a bien  jouer  un  rôle. 

( B.  E.  II.  AfJ 

QU  AN-TON  , ou  plutôt  QUANG-TUNG  , (Géog. 
mcd.  j province  de  la  Chine,  la  douzième  de  l’empire, 
& l’une  des  principales  & des  plus  riches.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  oueft  par  le  Quangfi  , au  vrai  nord  par  le 
Huquang , au  nord-eft  par  le  Kiangs  & le  Fokicng, 
au  midi  par  l’Océan , 8c  au  couchant  par  le  Tunquin. 
On  y jouît  d’une  grande  température.  Les  moi  (Tons  s’y 
font  deux  fois  l’an.  Le  commerce  y eft  très- vif  en  toute* 
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fortes  de  marchandifcs , en  or,  en  diamans,  en  perles 
foie  , fer  , étain , cuivre  (Ac.  L’abbc  de  Choifi  dit  qu* 
on  y voit  trois  chofes  extraordinaires  , un  ciel  fans 
nuage  , des  arbres  toujours  verds,  ôc  des  hommes  qui 
crachent  le  fang,  parce  qu’ils  mâchent  fans  celle  de» 
feuilles  de  béthrl , qui  teint  leur  falivc  en  rouge.  Cet- 
te province  contient  dix  métropoles.  Quang-cheu  cft  fe 
capitale;  c’eft  la  même  ville  que  les  François  nomment 
mal-à-propos  Q uanltn  ou  Canton . Voyez  Quekc-chiu 
(D.J.) 

QUANZA  ,(  Géog.  md.  > grande  rivière  d’ Afrique , 
dans  fa  partie  méridionale.  Elle  prend  l'a  fourre  vers  fe 
nord  des  montagnes  de  l.upata,  qu’on  appelle  t Epine 
du  monde , traveric  le  royaume  de  Matamba , entre  en- 
fuite  au  royaume  d’Angola-,  & prenant  finalement  ft 
route  vers  l’occident  feptentrional  , arrofe  Colombo , f» 
perd  dans  l’Océan  éthiopien  , encre  la  pointe  de  Palmé- 
rino  ôc  le  cap  Lcdo.  (D.J.) 

QUAPACHTOTOTL,  f.  m.  ( Hifi.  net.  Omtb.  ) 
oifeau  d’Amérique  décrit  par  Niercmberg  -,  il  dit  que 
fon  corps  ôc  fa  queue  ont  chacun  huit  pouces  de  lon- 
gueur ; ton  bec  cft  crochu,  fa  poitrine  cendrée , fini  ven- 
tre noir  , fa  queue  noirâtre  , tes  ailes , fa  tcteôc  ton  col 
d'un  brun  jaune. 

QUAPATLI  , f.  m.  ( Bctan.  exot.  ) arbre  fongueux 
de  la  nouvelle  Efpagne,  qui  fin  de  matière  propre  à ni- 
cher Ôc  faire  éclore  une  grande  quantité  de  vers  velu»  U 
rudes , de  couleur  rouge  , long  de  deux  pouces,  & gro» 
comme  un  tuyau  d’orgue.  Les  fauvages  fes  font  cuire 
dans  de  l’eau  jufqu’i  ce  qu’ils  foient  confumés , êc  que 
toute  la  graine  nage  deflus.  Ils  la  recueillent  Ôc  s’en  fer- 
vent à piufieurs  ufages.  (D.J.) 

QUAQUA  , les,  ( Géog.  mcd.  )les  Hollandois ont 
donné  ce  nom  à quelques  peuples  d’Afrique  , en  Gui- 
née. Ils  habitent  les  pays  ü’Adow,  ôc  lont  fournis  au 
roi  de  Saka.  lit  s’étendent  depuis  le  cap  de  la  Hou  jul- 
u'au  cap  de  Sainte  Apolline , en  tirant  vas  le  cap  dm 
'rois- pointes.  Ils  font  des  pièces  de  coton  composes 
de  cinq  ou  lix  banJc* , Ôc  dont  ils  commercent , ainfi 
que  de  l’yvoire , ou  dents  d’eléphans.  M.  de  Marchais 
vous  donnera  de  plut  grands  deuils  de  ce  peuple , dans 
fon  voyage  de  Guinée. 

QUARANTAINE , ( Jurifprud,  ) lignifie  PeTpace  de 
quarante  jours. 

Ce  mot  s’emploie  quelquefois  pour  ftgnifier  le  tons 
du  carcme-,  parce  que  ce  tems  cft  d’environ  quarante  jours. 

Quarantaine  , en  termes  de  jurifprudence  angkift , eft 
un  bénéfice  accorde  à la  veuve  d’un  propriétaire  d'une 
terre,  en  vertu  duquel  elle  cft  maintenue  pendant  qua- 
rante jours  apres  la  mort  du  défunt , dans  l'habitation 
du  chef  lieu , ou  principal  manoir,  pourvu  que  ce  ne 
foit  pas  un  château. 

Si  quelqu’un  entreprend  de  l'en  cxpulfer , elfe  a à op- 
pofer  l'action  de  quaranteua  habenda. 

Quarantaine , cft  aufli  en  Angleterre  une  mefure 
ou  étendue  de  terre  de  quarante  perches. 

Quarantaine  , ( Hifi.  mcd.  ) nom  en  ufage  fur  ks 
ports  de  mer  pour  fignifier  le  tems  que  fes  vai fléaux 
venant  du  levant  Ôc  les  paflagers  qui  font  deflus  ou  leurs 
équipages  doivent  refter  à la  vue  des  ports  avant  que 
d’avoir  communication  libre  avec  les  habitans  du  pays. 

On  prend  cette  précaution  pour  éviter  que  ces  équi- 
pages ou  paflagers  ne  rapportent  d’Orient  l’air  des  ma- 
ladies contagieufes  & pellilentielles  qui  y font  fort  fré- 
quentes-, & l’on  a donne  à cette  épreuve  le  nom  de 
quarantaine , parce  qu’elle  doit  durer  quarante  jours. 
Cependant  lorfqu’on  eft  fur  que  ni  les  marchandées,  ni 
les  paflagers  ne  font  partis  de  lieux  ou  fufpeéb,  ou  in- 
feétes  de  contagion , on  abrège  ce  terme , & l’on  per- 
met Je  débarquement  tant  des  perfonnes  que  des  mar- 
chandifcs , mais  on  dépofe  au  moins  les  uns  Ôc  les  au- 
tres dans  un  laaarct  où  on  fes  parfume.  Le  tems  qu'el- 
les y demeurent  le  nomme  toujours  quarantaine , quoi- 
qu’il ne  foit  Couvent  que  de  huit  ou  quinze  jours , & 
quelquefois  de  moins.  Ce  langage  n’eft  pas  exad , ma» 
l’ufagr  l’a  confirmé. 
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Quarantaine  tt  rot,  ( Jwnfprui . ) cto:t  une  rreve 
de  40  jours , qui  fur  établie  pair  Phiiippc-Augufte,  ou , 
fckm  d’autres , par  Philippe  le  Hardi,  Sx  renouvellée 
par  S.  Louis  en  1245.  Cette  ordonnance  fut  appellée 
elle-même  ta  quarantaine  le  roi  -,  elle  porte  que  depuis 
le*  meurtres  commis  ou  les  injures  faites , jufqu'à  40 
jours  accomplis,  il  y «voit  de  plein  droit  une  trêve 
de  par  le  roi , dans  laquelle  les  parens  des  deux  parties 
feraient  compris , que  cependant  le  meurtrier  ou  l’a^ rel- 
ieur ferait  arreté  fie  puni , & que  fi  dans  les  40  jours 
marqués,  quelqu'un  des  parens  fc  trouvoit  avoir  été 
tué , celui  qui  aurait  commis  le  crime  ferait  réputé  trai- 
tre,  Ôc  puni  de  mort.  Voyez  Bcaumanoir,  eb.  lx.de  fes 
tout.  Je  Beauvai/is-,  Duc  ange , dijfert.  29.  fur  Joinville, 
fie  la  préface  de  M.  de  Lauricrc  furie  premier  tome  Jet 
ordonnances  de  la  troifiemt  race . 

Enchère  de  quarantaine.  Voyez  ci-devant  Enchère,  (sf) 

Quarantaine,  f.  f.  ( Corderie . ) corde  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt , dont  1rs  matelots  le  fervent  pour  rac- 
commoder leurs  cordages.  Stvary.  {D.  J.) 

QUARANTA1NS,  f.  m.  pl.  ( Lainerie.  ) c’eft  un 
terme  de  manufacture  de  draperie,  qui  fe  dit  particuliè- 
rement en  Languedoc,  en  Dauphiné  fie  en  Provence, 
îles  draps  de  laine,  dont  la  chaîne  eft  compofécdc  qua- 
rante fois  cent  fils , qui  font  en  tout  quatre  mille  fils. 
Savary. 

QUARANTE  coups,  ( Critique  fatrte. ) Mr>ïfe  or- 
donna fagement  que  les  punitions  corporelles  fuffenc 
toujours  proportionnées  à la  nature  des  crimes,  mais 
que  néanmoins  le  nombre  des  coups  de  fouet  ne  palHc 
jamais  celui  de  quarante,  afin,  die  le  législateur,  que 
votre  frère  ne  forte  point  de  votre  prcfence  indignement 
déchiré.  D eu  ter.  xxv.  3.  or,  dans  la  crainte  de  palTer  le 
nombre  des  coups  prescrits  par  Molle,  l’ufage  s’établit 
chez  les  Juifs  d’ordonner  pour  l-s  plus  graves  fautes 
trente-neuf  coup*  de  fouet,  fit  non  quarante.  Cèle  pour 
cela  que  S.  Paul , dans  la  deuxieme  épitre  aux  Cor  luth, 
(h.  xj.  24.  leur  die,  j’ai  reçu  des  Juifs  cinq  differentes 
fois  quarante  coups  de  fouet , moins  un  , T»;a/M»rs 
vqqm».  Le  récit  des  Ibuffranccs  de  cet  apôtre  arrache 
les  larmes  : il  avoit  été  fept  fois  chargé  de  chaînes , & 
battu  de  verges , félon  Clément  dans  fon  tpit.  aux  Corin- 
thiens , S.  Paul  lui- même-,  j’ai  etc  trois  fois  battu  de 
verges , fit  lapide  une  fois  ; j’ai  fait  naufrage  trois  fois. 
Je  me  fuis  trouvé  dans  mes  voyages  en  périls  des  fleu- 
ves , des  brigands , des  gens  de  ma  nation , des  gentils 
des  faux-frcres  -,  en  peines  & en  travaux , en  veilles , en 
jeûnes,  fouvent  nud,  fie  louvent  accablé  par  le  froid, 
la  foif  fit  la  faim.  ( D.  J.) 

Quarante  heures,  prières  de,  (Théoîog.  ) dévo- 
tion crcs-ufitcc  dans  l’cglilê  romaine,  qui  coulîfte  icx- 
poicr  le  S,  Sacrement  trois  jours  de  fuite  pendant  qua- 
rantt-heurts  à la  vénération  des  fidèles.  Ces  prières  l'ont 
accompagnées  de  fermons,  laluts,  iàc.  on  les  fait  or- 
dinairement dans  le  jubilé , dans  les  calamités  publi- 
ques , làc . 

Quarante  langues,  «y « Moqueur. 

QUARANTENIER,  f.  f.  ( Manne.  ) forte  de  petite 
cortiede  la  grollcur  du  petit  doigt , dont  on  le  1ère  pour 
raccommoder  les  autres  cordes. 

QUARANTIE,  f.  f.  {//;//.  de  Vettife.)  ce  mot  le 
dit  en  parlant  de  la  république  de  Vende,  & lignifie 
cour  compofée  de  quarante  juges.  On  diftingue  de  trois  fortes 
de  quarantie  ; favoir  la  vieille  quarante  civile , la  nouvelle 
quarante  civile,  fie  la  quarantie  criminelle.  Cette  der- 
nière juge  tous  les  crimes,  excepté  les  crimes  d’état, 
qui  font  de  la  compétence  du  confeil  îles  dix.  La  nouvelle 
quarantie  civile  connoît  des  appels  des  lèntences  rendues 
par  les  juges  de  dehors.  La  vieille  quarantie  civile  con- 
noit  des  appellations  des  fentences  rendues  par  les  fubal- 
temrs  de  la  ville.  Amelct.  ( D.  J.) 

QUARANTIEME,  f.  m.  (Jritbmétiq.)en  fait  de 
fraéitonsou  nombres  rompus  de  quelque  tout  que  ce  fuit, 
un  quarantième  s’ccrit  de  cette  manière  ; on  ditatiJü 
un  quarante- unième  , un  quarante- deuxieme  , un  quarante - 
troi/ieme , làc.  fie  «es  diircrcntcs  fractions  s'écrivent  de 
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même  que  celle  ci-deflus , à l’exception  que  l’on  met  un 
1 , un  2 , un  3 , à la  place  du  zéro  qui  eft  après  le  qua- 
tre, ce  qui  fc  marque  ainfi  fr , -/r , T'x , (Je.  01»  dit  enco- 
re deux  quarantièmes , trois  quarantièmes , làc.  que  l’on 
écrit  de  cette  manière  n*v , ^ . Le  quarante-huitiè- 
me de  vingt  fols  eft  cinq  deniers  , qui  eft  une  des  parties 
aliquotes  de  la  livre  tournois.  Richard.  ,'D.  J.) 

Quarantième  f.  m.  ( Droit  des  ferma.  ) droit  qui  fc 
lève  à Nantes  fie  dans  toute  la  prévôté  fur  les  inarcnan- 
difcs  qui  paflent  devant  S.  Nazaire,  en  montant  de 
Nantes  à la  mer.  Ce  droit  exorbitant  revient  à fix  deniers 
par  livre  du  prix  de  la  marchandife.  Il  eft  au  choix  du 
fermier  de  le  prendre  en  marchandées  , ou  en  argent. 

Quarantième  Jour,  ( Médec.  ) les  -anciens  hxoienc 
à ce  jour  la  durée  des  maladies  aiguës , fie  donnoient  le 
nom  de  chroniques  à celles  qui  duraient  plus  lone-tcms.  On 
voit  néanmoins  des  maladies  aigues  durer  pendant  lbixan- 
re  jours , mais  c'cft  communément  l'effet  du  traitement 
du  médecin. 

QUARDERONNER,  v.  aeft.  f Charp.)  c’eft  rabat- 
tre les  arrêtes  d’une  poutre , d’une  folivc , d’une  porte , 
làc.  en  y pouffant  un  quart  de  rond  entre  deux  filets. 

I D.J.) 

QU AREI  .F.T,  /Vy.  Carrelet. 

QUARIATES,  ( Geog.  anc.)  ancien  peuple  de  la 
Gaule  narbonnoife  , félon  Mine , l.JII.  c.iv.  Le  P.  Har- 
douin  conjecture  qu’ils  occupoicnt  les  diocclcs  de  Senez 
fie  de  Digne  en  Provence. 

QUARQUENI,  ( Geog.  anc.  ) ancien  peuple  de  la 
Gaule  tranlpadane  , lelon  Pline,  /.  III.  c.  xsx.  Il  étoic 
dans  le  pays  qui  tft  aujourd’hui  l’état  de  Venile , vers  la 
Marche  frévilanc  fie  le  Frioul. 

QUARRE  , f.  f.  terme  de  Chapelier,  c’eft  en  terme 
de  chapelier  le  tour  de  la  forme  du  chapeau  par  le  haut. 
( D . J-) 

Quarre  , f.  f.  ( CLauderennerie.  ) la  quant  d’un  chau- 
deron  , d’un  poêlon , ou  d'une  marmite  , eft  l’endroit  où 
le  fond  de  ces  ouvrages  fc  joint  au  bord.  Faire  la  quatre 
d'un  chaudcron , c’cft  i’3rrondir  avec  le  maillet  de  buis 
fur  cette  efpece  d’enclume  ronde  qu'm  terme  de  chaudc- 
ronnerx  on  nomme  une  hernie.  D18.  du  cemm. 

Quarre  , f.  I.  terme  de  Cordonnier , U quarre  d’un  Con- 
fier lignifie  le  bout  ; fie  chez  les  tailleurs  la  quarre  d'un 
hab  t veut  dire  la  taille  du  haut  d’un  habit.  ( D . J.) 

QUARRE',  f.  m.  en  Géométrie,  eft  une  figure  à qua- 
tre côtés , dont  les  côtes  fie  les  angles  (ont  égaux.  Vey. 
FlCURE,  QuAPRÏLATERE  , là(. 

Pour  trouver  l'aire  d’un  quarre , cherchez  la  longueur 
d’un  côté  j multipliez- le  par  lui-même,  le  produit  fera 
l’aire  du  quarre.  Vey.  Aire  là  Mesure. 

Ainfi  li  la  longueur  d’un  côte  eft  345,  l’aire  fera 
I ioû.15  ; & fi  le  côté  du  quarre  eft  10  , l’aire  lcra  100. 

Puis  donc  qu’une  toile  contient  6 pies , qu’un  pic  con- 
tient 12  pouces,  làc.  unetoife  quarrte  contient  36  pics 
quarre!  -,  un  pié  quant  contient  1 44  pouces  quant  s , Sec. 

Les  propriétés  du  quarre  iont  que  fes  angles  font  tous 
droits , fit  par  conféquenr  fes  côtés  perpendiculaires  les 
uns  aux  autres  ; que  la  diagonale  le  divife  en  deux  parties 
égales;  que  la  diagonale  du  quant  eft  incommenlurable 
avec  les  côtes,  làc.  /^.Diagonale  là  Incommensu- 
rable. 

A l’egard  du  rapport  des  euanes , ils  font  les  uns  aux 
autres  en  raifon  doublé*:  de  leurs  côtés.  Par  exemple,  un 
quarre  dont  le  côté  eft  double  d’un  autre , eft  quadruple 
de  cet  autre  quané  . 

Un  nombre  quarre  eft  le  produit  d’un  nombre  multiplié 
par  lui-même.  Vey.  Nombre. 

Ainfi  4 produit  de  2 multipliés  par  2,  ou  16  produit 
de  4 multipliés  par  4,  font  des  nombres  quarrés. 

Ces  nombres  font  appelles  nombres  quarrés , parce 
qu’on  peut  les  arranger  en  forme  de  qvants , en  fai- 
lanc  que  la  racine  ou  le  faâcur  foie  le  côté  du  quatre. 
Vey.  Racine. 

La  différence  de  deux  nombres  quarrés , dont  les  raci- 
nes ne  font  pas  l’unité,  eft  un  nombre  impair,  égal  au 
double  de  la  racine  du  plus  petit  on  y ajoutant  une  unité. 
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On  a par  ce  moyen  une  méthode  facile  de  conftroire 
des  nombre»  quanti  pour  un  nombre  de  racines  qui  pro- 
cèdent fuivant  la  fuite  naturelle  des  nombres  ; pour  cela 
le  double  de  la  racine  augmentée  de  l’unitc  doit  toujours 
être  ajouté  au  quarté  procèdent. 

Ainft  fi»«»  i;  2»4i  «J:  fi  s«  s, donc  114 
1 * 5.  fi  n *=»  3 , donc  2 n -r  1 — 7.  fi  n = 4 , donc  2 
»4-i  = 9.  iât.  ainfi  on  forme  des  nombres  quartes  en 
ajoutant  continuellement  des  nombres  impairs. 

Ratine  quarree  cft  un  nombre-  qu’on  conlidere  corn- 
me  la  racine  d'une  fécondé  puüTancc , ou  d’un  nombre 
quarté  -,  ou  bien  , un  nombre  qui  multiplié  par  lui-même 
produit  un  nombre  quant.  Votez  Racine. 

Ainfi  le  nombre  2 étant  un  nombre  qui,  multiplié  par 
lui-même , donne  le  nombre  quant  4 , cft  appelle  la  ra- 
tine cuarrct  de  4. 

Puifque  la  racine  suante  cft  au  nombre  quant , com- 
/ne  l'unité  eft  à la  racine  quarrée  y la  racine  cft  moyenne 
proportionnelle  entre  l'unité  8t  le  nombre  quatre. 

Une  racine  quarrée  qui  a deux  parties  le  nomme  bi- 
nôme y comme  20  4*  4.  Voyez  Binôme. 

Si  clic  a trois  parties , on  l'appelle  trinôme , comme 
64-2  — 1.  Voyez  Trinôme. 

On  démontre  que  chaque  nombre  quant  d’une  racine 
bitume  eft  compote  du  quant  de  la  première  partie  , plus 
le  double  de  la  première  multiplié  par  la  lécondc , plus 
le  quant  de  la  leconde. 

Pour  extraire  la  racine  atonie  de  tout  nombre  don- 
né. Voy.  Extraction  fc?  Racine.  (£) 

Quarrê  qiiARRp. , c’cft  la  puilfance  immédiatement 
au-deftus  du  cube,  ou  la  quatrième  puiflanec  i ainfi  a* 
eft  un  atterré  quarrê , parce  que  c’eft  le  quant  du  quat- 
re a.  (£) 

Qüarrés  magiques,  en  Arithmétique , on  donne  ce 
nom  à des  figures  quarries  formées  d'une  fuite  ou  férié 
de  nombres  en  proportion  aritiunctique , difpolcs  dans 
des  lignes  parallèles  ou  en  des  rangs  égaux  -,  de  telle  forte 
que  les  fommes  de  tous  ceux  qui  fc  trouvent  dans  une 
même  bande  horifonule , verticale , ou  diagonale , foient 
toutes  égales  entre  elles. 

Tous  les  nombres  qui  compofcnt  un  nombre  quant 
quelconque,  par  exemple,  1. 3.  4.  fcfr.  jufqu’â  25  inclu- 
u ventent , qui  compolcrst  le  nombre  quant  25 , ayant 
été  difpolcs  de  fuite  dans  une  figure  quarrée  de  25  cel- 
lules, chacun  dans  la  Tienne-,  fi  après  cela  on  change 
l'ordre  de  ces  nombres  , & qu’on  les  difpofc  dans  les  cel- 
lules de  façon  que  les  cinq  nombres  qui  compoferont 
une  bande  horifontale  de  cellules  quelconques,  étant  ajou- 
tes enfcmblc  forment  toûjours  la  même  fomme  que  cinq 
nombres  qui  compoferont  toute  autre  bande  de  cellules , 
foit  horifonule , foit  verticale  , & même  que  les  cinq  qui 
compoferont  chacune  des  deux  berndes  diagonales  : cette 
difpofition  de  nombres  s’appelle  un  quarri  magique , pour 
la  diftinguerde  la  première  üifpofition  qu’on  appelle  quar- 
ri naturel.  Voyez  les  figures  iuivantes. 


nouent  naturel.  Quant  magique. 


On  pourroit  croire  que  les  qusnts  magiques  ont  eu  ce 
nom , parce  que  ccttc  propriété  de  toutes  leurs  bandes , 
qui  prîtes  en  quelque  fens  que  ce  foit  font  toujours  la 
meme  fomme , a paru  tort  lurpreiunre,  für-tout  dans  cer- 
tains ficelés  oh  les  Mathématiques  étoient  fufpcâû  de 
magic  : mais  il  y a aufli  beaucoup  d’apparence  que  ces 
quartés  ont  encore  mieux  mérité  leur  nom  par  des  opé- 
rations fuperftiticufes  où  ils  ont  été  employés  , telles  que 
U coflftr action  des  caliimans  ; car  félon  1a  puérile  philo- 
fophie  de  ceux  qui  donnoient  des  venus  aux  nombres, 
quelle  vertu  ne  devoioni  pas  avoir  des  nombres  fi  mer- 
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veUleux  ? Ce  qui  a donc  commencé  par  être  une  vainc 
pratique  des  fai  leurs  des  uiifmans  ou  des  devins , rft  de- 
venu dans  la  fuite  le  fujet  d’une  recherche  (erieufe  pour 
les  Mathématiciens  \ non  qu’ils  aient  cru  qu’elle  les  rfo 
mener  h rien  d’utile  ni  de  folidc.  Les  quanti  msgmatt 
fe  fentent  toujours  de  leur  origine , ils  ne  peuvent  «re 
d’aucun  ufage  : ce  n’cft  qu’un  jeu  dont  la  difficulté  fai: 
le  mérite,  fie  qui  peut  feulement  faire  naître  fur  la  nom- 
bres quelques  vues  nouvelles , dont  les  Mathématicien* 
ne  veulent  pas  perdre  l’occafion. 

Emmanuel  Mofcopule,  auteur  grec  du  quatonione 
ou  du  quinzième  fiecle , eft  le  premier  que  l’on  connniffe 
qui  ait  parlé  des  quanti  magiques  -,  8c  par  le  ttms  où  il 
vivoit,on  peut  iôupçonncr  qu’il  ne  les  a pas  regarda  en 
fimple  mathématicien  : il  a donné  quelques  règles  pour 
le»  conftroire.  On  trouve  dans  le  livre  ü’ Agrippa, 
l’on  a tant  accule  de  magie , les  çuarrés  des  kpt  nom- 
bres qui  font  depuis  3 julqu'à  9 , difpolcs  magiquement  5 
8c  il  ne  faut  pus  croire  que  ces  fcpt  nombres  aient  été 
préférés  à tous  le»  autre»  fans  une  grande  raifon  j c'tJl 
que  lcurB  quartés  l ont  planétaires,  Mon  le  fyttâned’A- 
grippa  8e  de  les  pareils.  Le  quant  de  3 appartient  à Sa- 
turne, celui  de  4 à Jupiter,  celui  de  5 à Mars,  celui 
de  6 au  Soleil,  celui  de  7 à Venus,  celui  de  8 à Mer- 
cure, 8c  celui  de  9 à la  Lune.  Bachct  de  Meziriac  ttu- 
dia  les  quartés  magiques , fur  l'idée  qu’il  en  avoi:  prife  par 
les  quartés  planétaires  d’ Agrippa  ; car  il  ne  connoilLit 
point  l'ouvrage  de  Mofcopule , qui  n’cft  que  msnulcrit 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  Il  trouva,  fans  le  fecours 
d’aucun  auteur  qui  l’eût  précédé , une  méthode  pour 
les  quanis  dont  la  racine  cft  impaire , comme  pouT'25, 
49  , iâc.  mais  il  ne  peut  rien  trouver  qui  Je  contentât 
fur  ceux  dont  la  racine  cft  paire. 

Apres  lui  vint  Frenicie.  Un  habile  aigébrifte  avoir 
cru  que  les  :6  nombres  qui  compofent  le  quarré  de  4, 
pouvant  être  difpolcs  de  20  922  7S9  888  cco  maniera 
différentes  dans  un  quant  magique  ou  nun  magique,  ce 
qui  eft  certain  par  les  règles  de  combinailons , en  mémo 
nombres  r>c  pouvoient  être  dtlpofcs  différemment  dans 
un  quatre  magique  qu'en  16  manières.  Mais  M.  Frenicie 
fit  voir  qu’il  y en  avoit  encore  878.  D’où  il  cft  aile  de 
conclure  combien  fa  méthode  devoit  être  fupérieurc  à 
celle  qui  n’avoit  produit  que  la  55’  partie  d«  quartés  ma- 
giques qu’il  trouvoic. 

Il  s’avila  d’ajouter  à cette  recherche  une  difficulté  qui 
n’y  avoit  point  encore  eu  lieu.  Le  quant  magique  de  7, 
par  exemple , étant  conftruit , St  fes  49  cellules  remplies, 
fi  on  en  retranche  les  deux  bande»  borifontaln  de  cellu- 
les St  les  deux  verticales  les  plu»  éloignées  du  milieu, 
c’cft-à-dirc,  toute  l’cnccinte  extérieure  du  quant,  il  rc- 
ftera  un  quatre  dont  la  racine  fera  5 , 8c  qui  n’aura  que 
25  cellules,  il  ne  fera  pas  étonnant  que  ce  petit  quant 
ne  foit  plus  magique  -,  car  les  bandes  du  grand  «'étaient 
difcofccs  de  maniéré  à faire  toutes  la  même  femme , que 
priîcs  dans  leur  tout  fit  avec  les  7 nombres  qu’elles  ren- 
fermoient  chacune  dans  leurs  7 cellules  : mais  ayant  été 
mutilées  chacune  de  deux  cellules , & ayant  perdu  deux 
de  leurs  nombres,  il  peut  bien  arriver  que  leurs  reftes  ne 
fallait  plus  par-tout  une  meme  fomme.  M.  Frenick  vou- 
lut qu’une  enceinte  de  quant  magique  étant  ôtée,  & me- 
me telle  enceinte  qu’on  voudroit,  lorfqu’il  y en  a aJTer 
pour  cela , ou  enfin  pluficurs  enceintes  à la  fois , le  quar- 
té reftant  t'ùt  encore  magique  -,  & fans  doute  ente  nou- 
velle condition  rcndoit  ces  quanis  beaucoup  plus  magi- 
ques qu’ils  n’avoient  jamais  été. 

Il  renverfa  auifi  cette  queftion  •,  il  voulut  qu’une  cer- 
taine enceinte  prife  à volonté , ou  pluficurs , fu fiait  in- 
féparablcs  du  quarté  j c’cft-à-dirc,  qu’il  ccfi.it  d’étre  ma- 

re  fi  on  les  ôtoit,  & non  fi  on  en  ôtoit  d’autres. 

Frenicie  ne  donne  point  de  démonftration  générale 
de  fes  méthode» , 8c  quelquefois  il  ne  fc  conduit  qu’m 
tâtonnant.  Il  eft  vrai  que  fon  traité  des  qusrrés  magi- 
ques n’a  pas  etc  donné  au  public  par  lui-mcmc  ; il  M 
parut  qu’apres  fa  mort,  & fut  imprime  par  M.  de  U 
Hirc  en  1693. 

M.  i’oignard , chanoine  de  Bruxelles,  publia  en  1701 
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un  livre  fur  les  quarrés  magiques , qu'il  appelle  fttblims. 
Jufqu’ici  on  n'avoit  canitruic  les  quarrés  magiques  que 
pour  des  fuites  de  nombres  naturels  qui  rempli  tloicnt  un 
quarré  : mais  à cela  M.  Poignard  fait  deux  additions  impor- 
tantes. i®.  au  lieu  de  prendre  tous  les  nombres  qui  rcm- 
pliffent  un  quatre , par  exemple  les  trente-fix  nombres 
eonfécucifs  qui  rempliraient  toutes  les  cellules  d’un  quar- 
ré naturel,  dont  le  côté  ferait  6,  il  ne  prend  qu’autant 
de  nombres  conlecutifa  qu’il  y a d’unités  dans  le  côté  du 
quarrty  c*cft-à-dire,  ici  6 nombres,  Sc  ce  s 6 nombres  feula 
il  les  difpofe  dans  les  36  cellules,  de  manière  qu’aucun 
ne  fuit  répété  deux  fois  dans  une  meme  bande , foit  hu- 
rilontale,  foit  verticale , foit  diagonale.  D’où  il  fuit  nc- 
cclfairemcnt  que  toutes  les  bandes , prilcs  en  quelque  fens 
que  ce  foit,  font  toujours  la  même  lomme.  M.  Poignard 
appelle  cela  progrcjfton  répétée.  2°.  Au  lieu  de  ne  prendre 
ces  nombres  que  félon  la  tuile  des  nombres  naturels , c’eft- 
à-dire,en  progreflion  arithmétique,  il  les  prend  suffi  be 
en  progrcfiîon  géométrique  & en  progreflion  harmoni- 
que : mais  avec  ces  deux  dernières  progrefli  uns  il  faut  nê- 
ceflâiremem  que  la  magic  foit  différente  de  ce  qu'elle  étoit 
dans  les  quarrés  remplis  par  des  nombres  en  progreflion 
arithmétique  -,  elle  contilte  en  ce  que  les  produits  de  tou- 
tes les  bandes  font  égaux , & dans  la  progreflion  harmo- 
nique , les  nombres  de  toutes  les  bandes  luivent  toujours 
cc:te  progrtflion.  Ce  livre  de  M.  Poignard  fait  également 
des  quarrés  de  ces  trois  progreflions  répétées. 

Enfin  M.  de  la  Hire  nous  a tienne  dans  les  Mcmcires 
itVêtaiémie  1705  fes  recherches  fur  ce  fujet.  Il  confidere 
d'abord  les  quarrés  impairs.  Tous  ceux  qui  ont  travaillé 
fur  cette  matière  ont  trouve  plus  de  difficulté  dans  la  con- 
ilruéc.on  des  quarrés  pairs  ; & par  cette  raifon  M.  de  la 
H:re  le  garde  pour  les  derniers.  Le  plus  de  difficulté  peut 
venir  en  partie  de  ce  qu’on  prend  les  nombres  en  pro- 
greflion arithmétique.  Or  dans  cette  progreflion  fi  le  nom- 
bre des  termes  eft  impair , celui  du  m.lieu  a certaines  pro- 
priétés qui  peuvent  être  commodes  : par  exemple , étant 
multiplié  par  le  nombre  des  termes  de  la  progreflion,  le 
produit  eft  égal  à lafoinme  de  tous  les  termes. 

M.  de  la  Hire  propolc  une  méthode  générale  pour  les 
quarrés  impairs  , St  elle  a quelque  rapport  avec  la  théo- 
rie du  mouvciiscnt  compofc , fi  utile  & fl  féconde  dans  la 
Mcchanique.  Comme  cette  théorie  confille  à dccompo- 
1er  les  inouvcmer.s,  & à les  réfoudre  en  d’autres  plus 
Amples  ; de  même  la  méthode  iL*  M.  de  b Hire  canfilte 
à moudre  en  deux  quarrés  plus  fi  triples  & primitifs  le 
quarré  qu'il  veut  conltruire.  Il  faut  avouer  cependant 
qu'il  n'écoit  pas  fi  ailé  de  découvrir  ou  d'imaginer  ces 
deux  quarrés  primitifs  dans  le  quarré  compofc  ou  parfait, 
qu’il  l’eft  d’appcrccvoir  dans  un  mouvement  oblique  un 
mouvement  parallèle , & un  perpendiculaire. 

S’il  faut,  par  exemple , remplir  magiquement  avec  les 
49  premiers  nombres  de  la  progreflion  naturelle  les  49 
cellules  d’un  quarré  qui  a 7 de  racine,  M.  de  la  Hire 
prend  d’un  côté  les  7 premiers  nombres  depuis  l’unité 
jufqu’à  la  racine  7 , ôc  de  l’autre  7 & tous  les  multiples 
jufqu’à  49  exelufivement  j comme  il  n’a  par-  là  que  6 
nombres  ii  y joint  o * ce  qui  Fait  cette  progrclfiou  arith- 
métique de  7 termes , auffi-bici.  que  b première  o , 7, 14» 
si.aS,  35,42. 

Enluite  avec  fa  première  progreflion  répétée,  il  rem- 
plit magiquement  le  quarré  de  7 de  racine.  Pour  cela  il 
écrit  d’abord  dans  ks  7 cellules  de  b première  bande 
horifbncale  les  7 nombres  pro pôles , félon  tel  ordre  que 
l'on  veut  i car  cela  elt  ablolumcnt  indifférent  : ôc  il  clt  bon 
de  remarquer  ici  que  les  7 nombres  feula  peuvent  être  ar- 
rangés en  5040  manières  différentes  dans  une  feule  bande. 
L’arrangement  qui  leur  fera  donné  dans  la  première  ban- 
de horizontale  , quel  qu’il  foit  cil  le  fondement  de  celui 
qu’ils  auront  dans  tous  les  autres  pour  b fécondé  bande 
horifoncalc.  Il  faut  mettre  dans  la.  première  cellule  ou  le 
troifieme , ou  le  quatrième , ou  le  cinquième , ou  le  ûxie- 
me,  qui  fuit  le  premier  de  la  première  bande  horifonta- 
le  , & après  cela  écrire  les  fix  autres  de  fuite.  Pour  b 
troifieme  bande  horfontale  , on  obferve  à l’égard  delà 
féconde  le  même  ordre  qu’on  a obfcrvé  pour  U féconde 
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i l’égard  de  b première  j ôt  toujours  ainfi  jufqu’à  1a  fin. 
Par  exemple  , fi  on  a rangé  les  lcpt  nombres  dans  b pre- 
mière bande  horifontalc  félon  l’ordre  naturel  1 , 2 , 3 , 4 , 
5,6,7,  on  peut  commencer  1a  féconde  bande  horifon- 
taie  par  3 , ou  par  4,  ou  par  5 , ou  par  6 ; mais  fi  on  l’a 
commencée  par  3 , la  troifieme  doit  commencer  par  5 , la 
quatrième  par  7 , la  cinquième  par  2 , 1a  fixiemc  par  4 , 
1a  fcpâcme  par  6. 
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Le  commencement  des  bandes  qui  fuirent  la  ptrmie- 
re  étant  ainfi  déterminé  , nous  avons  déjà  dit  que  les  au- 
tres nombres  s’ecri voient  tout  de  fuite  dans  chaque  ban 
de  allant  de  5 à 6 à 7 , & retournant  à 1 , 2 , <£c.  juf- 
qu’à ce  que  chaque  nombre  du  premier  rang  le  trouve 
dans  chaque  rang  âu-deflous  , félon  l’urdrc  qui  a été  ar- 
bitrairement choifi  pour  b première. 

Par  ce  moyen  il  cft  évident  qu’aucun  nombre  ne  fera 
répété  deux  fois  dans  une  même  bande  quelle  qu’elle  foit, 
& par  confêqucnt  les  fcpc  nombres  ,1,2, 3, 4, 5, 6,  7, 
étant  toujours  dans  chaque  bande,  ils  ne  pourront  faire 
que  1a  même  femme. 

On  voit  dans  l'exemple  prefent  que  l’arrangement  des 
nombres  dans  b première  bande  ayant  été  choifi  à vo- 
lonté , on  a pu  continuer  les  autres  bandes  de  quatre 
manières  differentes  -,  & puifque  la  première  bonde  a pu 
avoir  5040  arrangemens  différens,  il  n’y  a pas  moins 
que  20160  manières  différentes  dont  le  quarré  magique 
de  lcpt  nombres  répétés  puifle  être  conftruit. 
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L’ordre  des  nombres  dans  la  première  bande  étant  dé- 
terminé, fi  l’on  prenoit  pour  recommencer  la  fécondé, 
le  fécond  2 ou  le  dernier  7 , une  des  bandes  diagonales 
aurait  toujours  le-meme  nombre  répété , & dans  l’au- 
tre cas  ce  ferait  l’autre  diagonale  v par  conlequcr.t  l’une 
ou  l'autre  diagonale  ferait  faufic , à moins  que  le  nom- 
bre répété  7 lois  ne  fût  4 , car  4 lois  7 etk  égal  à la 
fomme  de  t , 2 , 3,4,  5 , 6 , 7 , ôc  en  général  dans 
tout  quarré  conftruit  d’un  nombre  de  termes  impairs  en 
progreflion  arithmétique,  une  des  diagonales  ferait  fauf- 
le  par  ces  deux  conftruéUons , à moins  que  le  nombre 
toujours  répété  dans  cette  diagonale  ne  fut  le  terme  du 
milieu  de  b progreflion.  Il  n’eft  nullement  nécc flaire  de 
prendre  des  termes  en  progreflion  arithmétique  -,  & on 
peut  faire , fuivant  1a  réglé  de  M.  de  la  Hire  un  quatre 
magique  de  tels  nombres  qu'on  voudra  qui  ne  fui  vent 
aucune  progreflion.  De  plus , lors  même  quV/i  les  pren- 
dra en  progreflion  arithmétique , il  faudra  excepter  de 
1a  méthode  générale  les  deux  conftruitions  qui  produi- 
rait b répétition  continuelle  d’un  meme  terme  dans  l’u- 
ne des  deux  diagonales  , ôc  marquer  feulement  le  cas  où 
cette  répétition  n’crapêcheroic  pas  la  diagonale  d’êtrcjufte. 

Recommencer  1a  féconde  bande  par  tout  autre  nom- 
bre que  le  fécond  ou  le  dernier  de  la  première,  ce  n’eft 
pas  une  réglé  générale  \ elle  cft  bonne  pour  le  quarré  de 
7 : mais  s'il  s’agi  lïbit,  par  exemple , du  quarré  de  9 , Se 
qu’on  prît  pour  le  premier  nomorc  de  la  lccondc  bande 
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horifbntale  le  quatrième  de  la 'première  ; on  verroic  que 
ce  même  nombre  COmmcnCCnffl  suffi  la  cinquième  fit 
la  huitième  bande,  & par  conféquent  feroit  répété  trois 
fois  dans  la  première  bande  verticale  ; ce  qui  entraîne- 
roit  de  lemblablcs  répétitions  dans  toutes  les  autres.  Voi- 
ci donc  comment  doit  être  conçue  la  réglé  générale.  Il 
faut  que  le  nombre  que  l’on  choifit  dans  1a  première  ban- 
de pour  recommencer  la  fécondé,  aie  un  expofant  de 
fou  quanticme,  tel  que  diminué  d’une  unité  il  ne  puifle 
^hivilcr  la  racine  du  quant.  Si , par  exemple , dans  le 
quant  de  7 on  a pris  pour  recommencer  la  féconde  ban- 
de le  croifteme  nombre  de  la  première , cette  conftrudtion 
eft  bonne,  parce  que  l’cxpofant  du  quantième  de  ce 
nombre  qui  eft  3-— 1 , c’eft-à-dire,  2 , ne  peut  divifer  7; 
de  meme  on  peut  prendre  le  quatrième  nombre  de  la  pre- 
mière bande , parce  que  4—  1 ou  3 ne  divifc  point  7. 
C’eft  la  même  raifon  pour  le  cinquième  & fixicme  nom- 
bre. Mais  dans  le  quani  de  o,  le  quatrième  nombre 
de  la  première  bande  ne  doit  pas  être  pris,  parce  que 
4 — 1 eu  3 divile  9.  La  raifon  de  cette  réglé  fera  évi- 
dente, pourvu  que  l'on  obier ve  comment  fe  font  ou 
ne fe  font  point  les  retours  des  mêmes  nombres,  en  les 
prenant  toujours  d’une  meme  manière  dans  une  fuite 
quelconque  donnée. 

Il  fuit  dc-!i  que  moins  la  racine  du  quant  que  l’on 
eonftniit  a de  divifeurs,  plus  il  y a à cet  égard  de  ma- 
nières differentes  de  le  conllruire  j & que  les  nombres 
premiers,  c’cft-à-dire,  qui  n’ont  aucuns  divifeurs  tels 

3 uc  5,  7,  11  , 13  , Ùe.  font  ceux  dont  les  quanti 
oivent  recevoir  le  plus  de  variations  à proportion  de 
leur  grandeur. 

Les  quarris  conftruits  fuivant  cette  méthode  ont  une 
propriété  particulière , fie  que  l’on  n’avoit  point  exigée 
dans  ce  problème.  Les  nombres  qui  compofent  une  ban- 
de quelconque  parallèle  à une  des  deux  diagonales  , font 
rangés  dans  le  même  ordre  que  ceux  de  la  diagonale  à 
laquelle  cette  bande  cft  parallèle  -,  fit  comme  une  bande 
parallèle  à une  diagonale  cft  nccdïüiremcnt  plus  courte 
qu’elle  & a moins  de  cellules , fi  on  lui  joint  la  paral- 
lèle correfpondantc  qui  a le  nombre  de  cellules  qui  lui 
manque  pour  sn  avoir  autant  que  la  diagonale,  on  trou- 
vera que  les  nombres  des  deux  parallèles  miles , pour 
ainft  dire , bout  à bout , garderont  entre  eux  le  même 
ordre  que  ceux  de  la  diagonale.  A plus  forte  raifon  ils 
feront  la  même  fomme  -,  ce  qui  laie  que  ces  quanti  font 
encore  magiques  en  ce  fcns-là. 


Au  lieu  que  nous  avons  formé  jtifqu’ici  les  quanti 
par  les  bandes  horilontales , on  pourroi:  en  former  par 
tes  verticales , fie  ce  feroit  la  meme  chofe. 

Tout  ceci  ne  regarde  encore  que  le  premier  quant  pri- 
mitif, dont  les  nombres  étaient  dans  l’exemple  pro- 
pofé  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  relie  le  fécond  primitif 
dont  les  nombres  font  o,  7 , 14,  21  , 28 , 35 , 42.  M. 
de  la  Hirc  opère  de  la  même  façon  fur  ce  fécond  quur- 
ri’,  & il  peut  être  cunilruit , félon  fa  méthode  eu  20160 
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manières  différentes , aufli  bien  que  le  premier  puifqu*il 
eft  compcfé  du  même  nombre  de  termes.  Sa  conftru&oo 
étant  faite,  fie  par  confcquent  toutes  les  bandes  compo- 
fant  la  même  fomme , il  elt  évident  que  fi  l’on  ajoute  l’un  à 
l’autre  les  nombres  des  deux  cellules  correfpondantes  dans 
1rs  lieux  quanti , c’cft-à-dirc,  les  deux  nombres  de  U pre- 
mière d’un  chacun , les  deux  de  la  lcconde,  de  L troific- 
me,  £sV.  & qu’on  les  difpofc  dans  les  49  cellules  corref- 
pondantes  d’un  troifieme  quarré , il  fera  encore  magique, 
puifqtie  fes  bandes  formées  par  l’addition  de  fommes  toû- 
jours  égales  à fommes  égales  feront  néccflairetnrnt  éga- 
les entre  elles.  Il*  s’agit  feulement  de  favoir  ft  par  Vad- 
dition  des  cellules  correfpondantes  des  deux  premiers 
quanti , toutes  les  cellules  du  troifieme  ferent  remplies 
de  manière  que  chacune  contienne  un  des  nombres  de 
la  progreflion  depuis  l jufqu’à  49 , & un  nombre  diffé- 
rent de  celui  de  toutes  les  autres  j ce  qui  cil  la  fin  & le 
deflëin  de  toute  l’opération. 

Il  faut  remarquer  que  fi  dans  la  conftruôion  du  fe- 
cond  quant  primitif,  on  a obfervc  en  recommençant  h 
féconde  bande  un  ordre  à la  première  différent  de  celui 
qu’on  avoit  obfervc  dans  la  conftruélion  du  premier 
quant , fi,  par  exemple,  on  a recommencé  la  icccrvdc 
bande  du  premier  par  le  truifie- 
me  terme , & que  l’on  recommen- 
ce la  féconde  bande  du  fctond 
quant  par  le  quatrième , chaque 
nombre  du  premier  quant  fe  com- 
binera une  fois  par  ^'addition  fie 
une  fois  feulement  avec  tous  les 
nombres  du  fécond  -,  fie  comme 
les  nombres  du  premier  font  ici 
1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  & ceux  du  fe- 
14,  21,  28,  35,  42,  on  verra  qu'en  les  com- 
binant ainft  on  aura  tous  les  nombres  de  la  progrrf- 
fion  depuis  1 jufqu’à  49,  fans  qu’il  y en  ait  aucun 
répété  -,  fie  c’cft-là  le  quant  partait  qu’il  s’agiflbtt  de 
conllruire. 
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La  fujétion  de  conllruire  différemment  ks  deux  quanti 
primitifs,  n’empcche  nullement  que  chacune  dej  206160 
conftruétions  de  l’un  ne  puifle  être  combinée  avec  tou- 
tes les  20160  conllruftions  de  l’autre,  & par  conlequrnt 
20160  multiplié  par  lui-même,  c’cft-à-dirc,  4064256000. 
cft  le  nombre  de  toutes  les  conftruâions  differentes  que 
peut  avoir  le  quant  parfait , qui  cft  ici  celui  des  49  pre- 
miers nombres  de  la  progrefiion  naturelle. 

Quant  aux  quanti  pairs , M.  de  la  I lire  les  eonftniit 
ainfi  que  les  impairs  par  deux  quanti  primitifs  ; mais  U 
conftruclion  des  primitifs  eft  differente  en  général,  fit  peut 
l’être  même  en  plufieurs  manières  -,  & ces  différences  gé- 
nérales reçoivent  plufieurs  variations  particulières,  qui 
donnent  autant  de  ccnftru&ont  différentes  pour  un  ..sè- 
me quant  pair.  Il  paraît  1 peine  pofftblc  de  déterminer, 
ne  fùt-ce  qu’à-peu-prèj  , ni  combien  de  différences  gé- 
nérales il  peut  y avoir  entre  la  conftruftion  des  quarra 
primitifs  d’un  quant  pair  fie  d’un  impair,  ni  cqmb.cn 
chaque  différence  générale  peut  recevoir  des  variations 
particulières  -,  fie  par  confcquent  on  eft  encore  bien  éloi- 
gné de  pouvoir  déterminer  le  nombre  des  conftruûioo* 
qui  fe  feront  par  des  quanti  primitifs.  Ilifi.  fâ  Mim.  & 
P académie  des  S tient  es,  1705.  (E) 

JVl.  Sauveur  a donné  auffi  fes  recherches  fur  le  meme 
problème  dans  les  Mèm.  dt  l'ata  J.  de  1710,  aux-quels 
nous  renvoyons.  Enfin  dans  ceux  de  1755»  M.  Dons* 
en-Bray  a donné  auffi  une  méthode  pour  conllruire  ks 
quanti  moyiquti.  On  peut  voir  dans  VHrJi.  dti  Mâthim* 
tiques  de  M.  Montucia , terne  I.  p.  336.  la  lifte  des  prin- 
cipaux ouvrages  qui  ont  été  compotes  fur  ce  lujcr. 

Qu  a a R E -et*  b e , quant -quant- tube  &c  quant-cuie-nle, 
fini  des  noms  dont  Diophante  , Victe , Oughtre  fit  d'au- 
tres le  fervent  pour  exprimer  la  cinquième,  feptieme  fit 
huitième  puiffancc  des  nombres.  Voyez  PüissAWCt.  (£) 
Qi’ARR.fi  DU  CUBE,  quanc-qucné-qu/rré  & quarré  « 
furfeiide , font  des  noms  dont  le  fervent  Ici  Arabes  pour 
exprimer  la  fixicme,  la  huitième  fie  la  dixième  puifijtncc 
des  nombres.  Voyez  Puissance.  {£) 

Quake*» 
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Quarré,  en  Mafique  , B quatre  ou  béquarre.  Votez 

B.  (5) 

Quarré  , terme  £ Anatomie , on  donne  cc  nom  à deux 
muicle»  , dont  la  figure  eft  quarrée. 

Le  quarré  de  la  cuiflc  naît  de  la  partir  latérale  externe 
de  la  tubcrofité  de  l’ifchton  , 6c  va  s’attacher , en  conlcr- 
'vant  fa  groficur  6c  fa  longueur,  il  la  partie  latérale  inter- 
ne du  grand  trochanter.  Voyez  nos  PL  £ Anatomie. 

Le  quarré  pronaceur.  Voyez  Pronateur. 

1-e  quarré  de  la  lèvre  inferieure , c’cft  le  nom  qu’on 
a donné  à la  partie  mufeulcufc  du  menton  ; cette  por- 
tion eft  compolce  de  deux  plans  de  fibres  obliques  at- 
tachés de  part  & d’autre  aux  parties  latérales  du  men- 
ton , & qui  en  fc  réunifiant  fe  perdent  dans  la  lovre  in- 
férieure. On  remarque  entre  ces  deux  plans  une  efpeoe 
de  houppe  mufculaire  qui  fc  perd  dans  le  menton , au- 
quel elle  eft  attachée  par  une  de  fes  extrémités  , 8c  fe 
perd  par  l’autre  dans  la  peau.  Voyez  Levât , 

Le  «serré  ou  triangulaire  des  lombes  vient  de  U par- 
tie poiré:  iturc  & fupéricurc  de  la  crcte  des- os  des  lies, 
& fe  termine  aux  apophyfcs  tranfverles  des  vertèbres 
lombaires  de  la  demiere  vertébré  du  dos , 6c  a la  der- 
nière fauflè-côte. 

Le  quarré  de  la  lèvre  inférieure  eft  un  mufde  qui  pa- 
rolt  compofé  de  deux  plans  de  fibres,  fitués  oblique- 
ment fur  le  menton , ôc  qui  en  montant  de  fa  partie  in- 
férieure fe  rencontrent  à l’a  partie  moyenne,  & s’atta- 
chent & h la  peau  & à U paitie  inférieure  du  mufclc 
orbiculaire. 

Quarré  , (Ilydr.)  eft  une  pièce  d’eau  de  forme  quar- 
rée ; cependant  on  appelle  communément  de  cc  nom  tou- 
te pièce  d’eau , à-moins  qu’elle  ne  foie  ronde  ou  aficz 
longue  pour  être  appellée  canal.  (K) 

Quarré  naval  , (Marine.)  c’cft  un  grand  quarré  qu* 
on  fait  fur  le  pont  d’un  vaifièau  de  guerre  entre  je  grand- 
mât  fie  le  mat  d’artimon,  pour  faciliter  le  mouvement 
de  l'armée.  On  divile  ce  quarré  en  deux  également  par 
une  ligne  perpendiculaire  a deux  côtes  par- 1 tries , fit  on 
mène  deux  diagonales  des  quatre  angles  du  quarré.  La 
première  ligne  répond  à la  quille  du  vaifièau  , ôc  repre- 
fentc  la  route  qu’il  tient.  Les  côtés  du  quarré  parallèles 
à cette  ligne  marquent  fin  travers  ; Se  quand  le  vaifièau 
* eft  au  plus  près , Ici  diagonales  défignent  l’une  la  route 
que  tiendra  le  vaifièau , 6c  l’autre  fon  travers.  La  dia- 
gonale qui  elt  à droite  s’appelle  la  diagonale  f, ribord , & 
celle  qui  eft  au  côte  gauche  la  diagonale  bas  bord. 

Le  quarré  fert  pour  reconnoStre  la  pofiuon  du  vaif- 
fcau  à l’égard  des  autres,  afin  d’avoir  des  points  fur 
Ici  quels  on  pu  i fie  fc  fixer , fui  vant  les  évolutions  qu’on 
doit  faire,  il  paroit  que  le  P.  Hoftc  eft  l'inventeur  de 
ce  quarré.  U en  a expliqué  les  ufages  avec  foin  dans  fon 
Art  des  armées  navale; , p.  409  , fui  van!  es , qui  fc  réunif- 
fent  tous  à celui  que  je  viens  d’indiquer. 

Quarré,  f.  m.  ( Art  numijmat.  ) on  appelle  ainfi 
le  coin  des  médailles , lequel  elt  gravé  avec  le  poinçon  , 
& fert  à en  frapper  d’autres.  Il  ne  faur  pas  croire  que 
chaque  médaille  ait  un  coin  , un  quarré  ou  une  matrice 
differente , comme  quelques  antiquaires  l’ont  imagine  , 
en  prétendant  qu’il  ne  sVft  Jamais  trouvé  deux  médail- 
les parfaitement  lcmblabfcs.  Outre  que  le  fait  eft  faux , 
ôc  qu’on  a rencontre  plus  d’une  fois  des  médailles  tel- 
lement pareilles,  qu’il  n’étott  pas  poflibfc  de  dsfoon ve- 
nir qu’elles  ne  raflent  forties  du  meme  coin.  On  peut 
alléguer  deux  râlions  afièz  fortes  pour  détruire  abfo to- 
me nt  ce  principe,  qui  d’ailleurs  n’cft  fondé  fur  rien. 
La  première , c’eft  qu’il  n’y  a point  d’apparence  qu’on 
ait  frappé  les  médailles  autrement  qu’on  ne  frappoir  les 
médaillons  ; & cependant  il  eft  très-certain  qu’on  a plu- 
Heure  médaillons  de  même  coin,  comme  le  fcnatcur 
Ëuonarocti  l’a  remarqué  dans  les  obfcrvations  fur  ceux 
du  cardinal  Carpegna.  Affbrcmenc  la  dépenfe  d’un  nou- 
veau coin  auroit  toujours  excédé  U valeur  de  la  mé- 
daille dans  le  moyen  & le  petit  bronze.  ac.  S’il  eut  été 
d’ufage  de  faire  un  nouveau  coin  pour  chaque  médail- 
le, il  ne  s’en  rrouveroit  point  d’ineufes.  En  efièt,  ces 
fortes  de  médailles  n’exifleroienc  point,  fi  le  monétaire 
Tome  XI IL 
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par  hafard  ou  par  inattention , . n’eût  tntblié  de  retirer 
la  médaille  qu’il  vencit  de  frapper,  fie  n’eût  réuni  dans 
le  même  coin  une  nouvelle  picce  de  métal , laquel- 
le trouvant  d’une  part  le  quarré , fie  de  l’autre , la  mé- 
daille précédente,  a reçu  l’imprtffion  de  la  même  tête, 
d’un  côté  en  relief,  ôc  de  l’autre,  en  creux.  Il  eft 
donc  évident  que  les  mêmes  quarré:  lcrvoicnt  à plus 
d’une  médaille. 

Quarré  , f A Lame.)  c’cft  la  matrice  ou  coin  d’acier 
grave  en  creux,  avec  lequel  on  imprime  en  relief  fur 
les  monnoies  les  differentes  figures  qu’elles  doivent  avoir 
pour  être  reçues  dans  le  public.  ( D.  J.  ) 

Quarrés , eu  terme  de  BUnd'iJJirie , voyez  Toile,  6e 
Part.  Blanchir. 

Quarré,  c’eft  ainfi  que  les  Horlogers  appellent  l’ex- 
trémité d’un  arbre  ou  d’un  canon  limé  à quatre  faces 
égales  \ ainfi  l’on  dit  le  quant  de  la  fulce,  de  la  chauf- 
fée, On  les  lime  ainfi,  pour  que  la  clé  entrant 
delî'us , elle  ne  puiflè  tourner  fans  les  faire  tourner  en 
même  tems.  Vaj.  Fusée,  Chaussée,  t£e. 

Quarré  a'  vis  sans  fin  , ( Voyez  les  Plane,  de  Plier- 
logerit.)  cfpccc  de  clé  qu’on  met  fur  le  quarré  de  la  vis 
fans  fin  , pour  bander  le  grand  refiort  par  le  moyen 
de  cette  vis. 

Quarré  , béions  quart  es  , ( Lutherie.)  dans  les  mou- 
vement de  l’orgue  font  des  barres  de  bois  de  chêne  d’un 
pouce  d’équarritlàge  qui  communiquent  d’une  pièce  du 
mouvement  à une  autre , {jour  tranimettre  l’aétion  que  le 
premier  a reçu.  Voyez  Mouveme.ns,  U la  fig.  1.  Plan - 
<he  £ orgue. 

Quarré  , c’eft  dans  le  Mantgt , une  voltc  quarrée  ôc 
large  , de  manière  que  le  cavalier  fafte  marcher  fon  che- 
val de  côté  fur  une  des  lignes  du  quarré.  Les  écuyère 
imaginent  quelquefois  ce  quarré  partait  -,  d’autres  fois  ils 
font  un  qm.rré  long  j fit  c’eft  fur  les  angles  de  ces  quar- 
tés qu’ils  inftruilcnt  le  cheval  à tourner , en  fartant  en- 
forte  que  les  pies  de  devant  faflent  un  quart  de  rond 
pour  gagner'  l’autre  face  du  quarré , fans  que  les  piés  de 
derrière  fbrtent  de  leur  place , fit  qu’ils  faiïcnt  un  angle 
prcfque  droit.  On  dit  travailler  en  quarré , lorfqu’au  lieu 
de  conduire  le  cheval  en  rond  6c  lur  une  pille  circulai- 
re autour  du  pilier , on  le  mène  par  les  quatre  lignes 
droites  6t  égales  qui  forment  le  quant,  tournant  la 
main  à chacun  tics  angles  qu'on  îuppofc  qu’elles  for- 
ment à une  égale  diftance  du  centre  , ou  du  pilier  qui 
le  repré  lente. 

Quarré  , ( Char  peut.  ) faire  le  trait  quarré,  fclon  les 
ouvriers , c’cft  élever  une  ligne  perpendiculaire  fur  une 
autre  ligne.  ( D.  J.). 

Quarré  , bois , ( Commerce  de  bois  ) c’eft  fc  bois  de 
charpente  6c  de  Liage  dont  on  fait  les  poutres , les  fo- 
lives,  les  poteaux,  & autres  fortes  de  bols  qui  fe  dé- 
bitent jK>ur  les  ouvrages  des  Clurpentlers  6c  les  aiTem- 
blages  tics  Mcnui  fiers. 

Quarré  bataillon  , ( Arc  b.  milit.)  c’eft  un  bataillon 
qui  a le  nombre  des  hommes  de  la  file  égal  au  nom- 
bre des  hommes  du  rang.  Bataillon  quarré  du  terrain  eft 
celui  qui  a fc  terrain  de  chacune  de  fes  allés  égal  en 
étendue  au  terrain  de  la  tctc,  ou  à celui  de  la  queue. 
Di3.  milit.  (D.  J.) 

Quarré  ptrfptüif,  ( PerfpeéJive.)  c’cft  la  reprefen- 
tatkin  d’un  quarré  en  perlpc&ivc  : ce  quarré  comprend 
ordinairement  routes  les  affietes  des  objets  qu’on  veut 
reprefenter  dans  un  tableau  , 6c  pour  cet  effet , on  fc  di- 
vilè  en  pluficurs  petits  quarrés  perfpcLlifs , par  le  moyen 
defquels  on  décrit  en  abrégé  les  apparences  de  tout  ce 
que  l’on  veut  reprefenter  dans  le  tableau.  Voyez  la  perf- 
petlive  de  M.  Dcfargucs. 

Quarré  , (Jardin.)  s’entend  d’abord  d’une  forme 
quarrée  telle  que  feroit  un  parterre,  un  bâtiment  aufli 
long  que  large  : cc  qui  s’évite  ordinairement , n’étant  pas 
une  figure  heureufe. 

On  dit  encore  un  quarré  de  bois , de  foin , de  parter- 
re, de  potager. 

Un  quarré  long,  s’il  eft  régulier,  eft  un  vrai  paral- 
lélogramme. 

tin 
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QoARüft , en  terme  d Orfèvre  en  Grejferie , e’efl  une 
efpece  de  rebord  qui  (croit  fur  le  btflinec  d’un  chande- 
lier, Cfr.  o*j  même  au  milieu  d’une  pièce,  comme  dans 
le  baflinct  entre  le  cokt  & le  panache.  Voyez  Colet 
( â Panache. 

QUARREAU  ou  GARRO,  en  latin  quadreüus , qutu- 
fiUtu , quadrilla  , quadrum,  ( Art  milst . ) efpece  de  grolfe 
fléché  dont  le  fer  formoit  une  pyramide  dont  la  bafe 
«toit  un  quarré. 

Les  quaneaux  croient  empennés,  & quelquefois  em. 
pennés  d’airan.  Il  y en  avoir  de  tort  grands , & ceux- 
là  étoient  lancés  par  des  bahiles;  les  autres  l'etoient 
avec  l’arbalete. 

Le  pere  Daniel  remarque  que  d’Aubigné  donne  le 
nom  de  quaneaux  du  trms  de  Henri  IV.  à des  balles 
de  piftolct  : ce  qui  lui  fait  penfer  qu’apparemment  on 
fe  fervoit  quelquefois  de  balles  quarrees.  ( QJ 

Quarreaux  , f.  m.  pl.  ( Monnaie.)  ce  font  les  lames 
d’or,  d'argent,  ou  de.  billcn,  réduites  à-peu-près  à 
l'épaiflcur  des  cfpeces  à fabriquer  , & coupées  en  mor- 
ceaux quarrés  approchant  du  diamètre  des  même»  cfpc- 
ccs.  ( XX  J.  ) 

Quarreaux,  terme  de  jeu  de  paume , ce  font  des 
pierres  quarrccs  dont  tous  les  jeux  de  paume  font  pavés. 
Ces  quaneaux  n’ont  point  de  longueur  fixée,  mais  ils 
doivent  être  tous  de  même  largeur,  parce  qu’ils  fer- 
vent à défigner  la  longueur  des  chsflcs  -,  ainfi  on  dit 
la  ebajft  tft  è fsx , huit , dix  quarreaux , &c. 

QU ARREE , ou  brève , étoit  dans  nos  anciennes  mu- 

flques , une  note  ainfi  figurée  11  { ) — , qui  valoit 
deux  rondes  ou  trois , félon  que  la  mefurç  étoit  à deux 
ou  à trois  tems.  Voyez  Brive.  (S) 

Quarrf.es-les-tombes , ( Gécg.  med , ) village  de  l’Au- 
xois,  province  de  Bourgogne,  nommé  en  latin  moder- 
ne parrod'ia  de  quadratis , en  fous-entendant  apparem- 
ment lapidions  ; clans  ce  village , depuis  un  tems  immé- 
morial , on  a découvert,  6c  l’on  découvre  encore  des 
tombeaux  «le  pierre.  M.  Morceau  de  Mautour,  qui  a 
communiqué  fur  ce  fujet  en  1716,  des  réflexions  à 
Pacudémie  des  belles-lettres , dit  que  ce  village  cil  fitué 
fur  les  confins  de  U petite  contrée  du  Morvant,  à deux 
limes  de  la  ville  d’Avallon , ôc  que  Pcfpacc  du  terrain 
où  l’on  trouve  ces  tombeaux,  ne  contient  qu’environ 
fix  cens  loixante  pas  de  longueur , & environ  cent  foi- 
xante  de  largeur  : ces  tombes  qui  font  d'une  pierre  gri- 
fatre , ont  environ  cinq  ou  fix  piés  de  longueur.  On  en 
a brilé  un  grand  nombre , pour  bâtir  6c  pour  paver  l’é- 
glife  de  ce  ReU|  on  s’en  cil  même  quelquefois  lcrvi  pour 
en  faire  de  la  chaux  ; on  en  a rcfcrvé  quelques-unes  pour 
la  nvomrc , & on  les  a laitiers  dans  le  cimetière. 

Ce  qu'il  y a de  fingulier , c’cll  qu’on  ne  voit  fur  ces 
tombeaux  aucune  marque  de  chriftianilinc  , r.i  même 
d’autres  figpres  , & qu'il  n’y  en  a qu’un  feul  fur  lequel 
on  ait  vu  une  croix  gravée,  & fur  un  autre  on  ccufibn 

u'on  ne  (aurait  déchiffrer.  En  croulant  les  fondemens 

c la  facriflie,  on  en  déterra  deux  dans  lcfqueU  on  trouva 
deux  pendans  d’oreille;  dans  un  autre  tiré  d’une  cave, 
quelques  offrmens  avec  deux  autres  pendans  d’orciüc , & 
dans  quelques  autres  enfin  , des  éperons. 

Il  n’y  a,  félon  M.de  Mautour,  qu’une  feule  carrière 
dont  on  ail  pu  tirer  les  pierres  qui  ont  lcrvi  à faire  ces 
cercueils.  Elle  ell  dans  un  endroit  nomme  ebamp-rolard , 
à fix  lieues  de  Quanées-les- lombes  ; & d’habiles  maçons , 
qui  ont  examine  la  qualité  6c  la  couleur  de  la  pierre 
de  cette  carrière , parfaitement  refTcmblante  à celle  tics 
tombeaux , font  convenus  de  ce  fait. 

Savoir  maintenant  pour  quelle  raifon  il  y a tant  de 
tombe.uix  dans  un  lieu  fi  peu  célébré,  c’eilce  qu’il  n’eft 
pas  aile  de  deviner.  On  n’igrvorc  pas  qu’on  avoit  accou- 
tume autrefois  d’enterrer  les  morts  hors  des  villes,  àc 
fur  les  grands  chemins  : que  cet  ufage  s’obfervoil  à Pa- 
ris, 6c  dans  toutes  les  Gaules,  dans  les  premiers  tems 
du  chriftianifine , & qu’il  y dura  jufqucs  bien  avant , fous 
la  croifieme  race  de  nos  rois  ; l’on  pourroit  en  conclure 
ou  qu’il  y avoir  quelque  ville  confidcrable  aux  envi- 


QU  A 

rons  de  Qi terréei,  ou  que  ce  village  auroit  été  unmi- 
ga(:n  de  tombeaux,  pour  en  fournir  aux  villes  voifmes: 
ces  deux  conjcélures  lbuflrent  neanmoins  de  grandes  ifif. 
Acuités.  On  ne  trouve  aucun  velligç  de  villes  aux  en- 
virons de  Quarrées  ; les  plus  voifines  font  Avalon , Sau- 
lieu  & Lormc.  De  ces  deux  dernières , l’une  dl  aujouni' 
hui  mifcrable,  & l’autre  trop  éloignée.  Avalon  n’ca 
ell  véritablement  qu’à  deux  lieues  ; mais  outre  qu’on  n'y 
a jamais  découvert  aucun  de  ces  tombeaux,  cette  ville 
ell  plus  proche  de  la  carrière  que  du  village  de  Quer. 
ries  -,  ainfi  il  n’y  a pas  d'apparence  qu’on  ait  été  chercher 
à quatre  lieues,  ce  qu’on  trouvoit  à moitié  chemin. 

Dans  cet  embarras  , M.  de  Mautour  a recours  à l'hi- 
ftoire , pour  voir  fi  quelque  bataille  n’auroit  pas  donné 
occafion  à ce  prodigieux  amas  de  tombeaux.  Deux  evéne- 
mens  paroiflent  favorables  à cette  conjecture.  Après  U 
défaite  6c  la  mort  d'Abdérame  , général  des  Sarrafins , 
les  débris  de  Ion  armée  s’étant  joints  aux  Wandaks, 
aux  Alains,  & auxOftrogots  , ces  barbares  défolercntla 
Bourgogne,  & fe  rendirent  maîtres  de  Mâcon , de  Chi- 
ions, de  Dijon,  d’Auxerre,  d’Autun , & de  plufieur» 
autres  villes.  Or  Avalon  étant  fituée  entre  Âutun  fit 
Auxerre,  il  y a lieu  de  croire  que  ces  peuples  ratage- 
rent  aulli  cette  contrée:  ces  tombeaux  qui  fc  trouvent 
dans  Quarrits  & dans  la  campagne  voifine,  font  une 
nouvelle  raifon  de  le  penfer. 

Le  fecond  événement  cil  arrivé  au  commencement 
du  xj.  ficelé , dans  les  années  1003,  1004.  & tooç. 
Henri  premier  du  nom  , duc  de  Bourgogne  , étant  mon 
fans  entiins , Landri , comte  de  Nevers , s’empara  déplu- 
heurs  villes  de  ce  duché.  Robert , roi  de  France , neveu 
d’Henri , & lôn  heritier  légitime , entra  peu  de  tems  après 
dans  la  Bourgogne  , prit  U ville  d’Auxerre  , mitlcfiege 
devant  Avalon.  Cette  ville  refifta  pendant  trois  mois; 
& foit  qu’il  ne  s’en  rendît  maître  que  par  la  famine,  com- 
me le  difent  quelques  hiiloriens  , toit  qu’il  l’ait  prifepar 
allaut , comme  d’autres  l’aflurcnt , il  cft  probable  que 
ce  prince,  pendant  un  fi  long  fiege,  perdit  beaucoup 
de  Soldats , & on  pou  voit,  dit-on , avoir  fait  pour  les  en- 
terrer , ce  grand  amas  de  tombeaux. 

Mais  il  lepréfente  une  difficulté  fort  embarraflante  : 
c’cll  que  prelque  tous  ce*  tombeaux  paroiflènt  n’avoir 
jamais  lcrvi,  M.  de  Mautour  répond  que  peut-être  la  • 
qualité  de  1.»  pierre  étoit  propre  à confumcr  les  cada- 
vres en  peu  de  tems.  11  ferait  aile  d’en  faire  l’expérience, 
pour  voir  fi  cette  idée  a quelque  fondement  Du  moins 
ell-il  fur  que  Pline  parle  d’une  forte  de  pierre  qu’on 
trouvoit  dans  laTroade,  aux  environs  de  la  ville  d’Af- 
fus  , & qui  en  quarante  jours  réduilbit  les  corps  en  poudre. 

Cependant  malgré  ces  raifons,  il  cft  plus  fenfé  ue  croi- 
re que  Quanées  étoit  autrefois  un  magafin  , un  entrepôt 
où  l’on  avoit  conduit  de  la  carrière  de  Champ-Rutard , 
des  cercueils  tout  faits , pour  être  de-li  tranlponés  dans 
des  lieux  , où  l’on  en  auroit  beloin -,  & dc-li  vient  qu’il* 
n'ont  ni  cara&ere , ni  gravure , ni  aucune  autre  marque 
qui  prouve  qu’ils  ayent  fervi.  Ce  qui  confirme  cette  opi- 
nion, c’eft  la  leélure  d’un  ancien  manuferit  de  la  biblio- 
thèque dcM.  deSavigny,  préfuient  à mortier  du  parle- 
ment de  Dijon,  où  M.  de  Mautour  a trouvé  que  dans  le 
XIII.  ficelé , il  y avoit  dans  Quanta  & aux  environs , 
une  multitude  confidcrable  de  tombeaux  de  pierre,  qui 
u’avoient  jamais  été  employés  , & qui  étoient  devenus 
inutiles  depuis  que  l’ufagc  s’etoit  rétabli  d’enterrer  les 
fidèles  dans  l’eglife. 

Abrégeons  -,  l’amas  de  cercueils  qui  a donne  le  nom  au 
lieu  , n’cll  autre  cliofe  qu’un  relie  du  magafin  .que  de 
riches  marchands  des  anciens  tems  du  chriftianifine 
avosent  tiré  de  la  carrière  de  Champ  Rotard,  afin  d'en 
pourvoir  les  autres  villages  du  Morwant,  dont  la  pierre 
ne  peut  être  mile  en  ceuvrc  ; & comme  l'otage  des  lépul- 
cres  de  pierre  a celTé  peu-à-peu  , le  magafin  cft  refté  mu- 
rik  (A.  7.)  . , 

QIJARREMENT,  adv.  ( ArcbiuB .)  figmfie  a angle 
droit  , à l’équerre. 

QÜAKRER,v.  aft.  ( Matbèm.)  On  ditftf«irrrr  un 
nombre  , pour  marquer  qu’on  le  multiplie , ou  qu’il  lais 
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le  multiplier  par  lui-même.  Ainfi  quarrer  le  nombre  5 
e’elt  multiplier  3 par  3,  pour  avoir  le  produit  g,  qui  eft 
le  marre  de  3. 

Quarrer  un  triangle  ou  une  figure  plane  quelconque  , 
c*eft  trouver  un  marre  dont  la  iurface  foit  égale  à l’aire 
des  plan*  pro pôles.  Jufqu’à  prefent  on  n’a  pu  encore 
quarrer  le  ccrelc  à la  rigueur.  Voy.  Quadrature.  (£) 

Quarrer,  v.  aét.  ( Architecl .)  c’eil  réduire  en  quar- 
té quelque  chofe  que  ce  fqit  \ quand  on  dit , quarrer  une 
poutre  y c’cft  l’cquarrir.  (D.  J.) 

QUARRY,  f.  m.  ( Ccmm.  ) melutc  des  falines.  Le 
quarry  contient  60  pintes,  mefure  de  falin,  qui  font  go 
pintes , mefure  de  Paris. 

QUART  , f.  m.  ( Matbimat.  ) eft  la  quatrième  par- 
tie d'un  tout,  laquelle  cil  plus  ou  moins  grande,  lè- 
lon  la  quantité  du  total  dont  elle  fait  partie.  Ainfi  l’on 
dit  u»  quart  d'heure , un  quart  de  bctjfeau  , un  quart  de 
muid.  Voy.  Heure  , Boisseau  , Mcid.  Voy.  aujjt  Mesure. 

Un  quart  dans  les  fractions  s’exprime  par  8c  les 
trois  quarts  par  Voy.  Fraction.  (£) 

Quart  de  cercle,  en  Géométrie  , eft  un  arc  de  cer- 
cle de  go  degrés , ou  la  quatrième  partie  de  toute  la  cir- 
conférence. Vay.  Arc  lâ  Cercle.  Voyez  auffi  Degré. 

Quart  de  cercle  , fignific  aufli  un  inlîrumcnt  d’un 
graml  ufage  dans  la  navigation  & dans  l’Aftronomie , 
pour  prendre  des  hauteurs,  des  angles,  lâc.  Voy.  Hau- 
teur (à  Angle. 

Il  y a plufirurs  efpeces  de  quarts  de  cercle , qui  font 
tous  différons  le  Ion  leurs  différons  ufages  * mais  tous  ont 
cela  de  commun  , qu’ils  confident  en  un  quart  de  cercle  , 
dont  le  limbe  eft  divile  en  90  degrés  \ qu’ils  ont  un 
plomb  fufpcndu  à leur  centre  , 8c  qu’ils  font  armés  de 
p;nnules  ou  de  lunettes  pour  obfervcr.  Voy.  Pinnules,^. 

Les  principaux  quarts  de  cercle  les  plus  ordinaires  & 
les  plus  utiles,  font  le  quart  de  cercle  d’arpenteur , le 
quart  de  cercle  aftronomique , & le  quart  de  cercle  mural. 

Le  quart  de  cercle  fimpk , ( ropréiènté  Pi  d'arpent.  ) 
fe  fait  de  cuivre , de  bois , ou  d’autre  matière.  Son  rayon 
eft  ordinairement  de  1 2 ou  15  pouces  ; fon  limbe  circu- 
laire eft  divile  en  90  degrés,  & chacun  de  ces  degrés 
cil  divifr  en  aucant  de  parties  égales  , que  l’cfpacc  peut 
le  permettre , diagonalerrent  ou  autrement.  Sur  un  de- 
mi-diamecre  font  attachées  deux  pinnulcs  immobiles  -,  8c 
nu  centre  eft  lu  (pendu  un  fil  avec  un  plomb.  On  atta- 
che auflî  quelquefois  au  centre  une  règle  mobile,  qui 
porte  deux  autres  pinnulcs  fcmblables  à l’index  d’un 
tclefcopc  ; & au  lieu  des  pinnulcs  immobiles , on  y met 
quelquefois  un  tékfcopc , quoique  cct  appareil  appartien- 
ne plus  particuliérement  au  quart  de  cercle  altronomiqua. 

Sous  la  furface  inférieure  ûc  l’inft rument,  eft  un  genou, 
au  moyen  duquel  on  peut  lui  donner  toutes  les  fituations 
dont  on  a befoin.  Voy.  Genou. 

Outre  les  parties  cffentidks  du  quart  de  cercle , on 
met  fort  fouvenc  fur  la  face , proche  le  centre  , uneef- 
pecc  de  compartiment,  que  l’on  appelle  quarté  géométri- 
que’ , comme  on  le  voit  dans  la  figure.  Ce  quarré  fait 
en  quelque  forte  un  inftrunient  léparé.  Voy.  la  defeription 
& Ion  ufage  à l’article  Quarrk  géométrique. 

On  conçoit  facilement  qu’il  faut  donner  au  quart  de 
cercle  différentes  pofition* , félon  les  différentes  fituations 
des  objets  que  l’on  obfcrvc-,  aihfi  que  pour  melurer  des 
hauteurs  ou  profondeurs , il  faut  que  fon  plan  (bit  fitué 
perpendiculairement  a l’horifon,  & que  pour  prendre  des 
alliances  horifontales  , il  y foit  parallèle. 

De  plus,  on  peut  prendre  de  deux  manières  les  hau- 
teurs & les  diftances,  c’cft-à-dirc,  parle  moyen  des  pin- 
nulcs fixes  & du  plomb,  & par  le  moyen  de  l’index 
mobile. 

Ufage  de  ce  quart  de  cercle -,  pour  inefurcr  la  hauteur 
d’un  objet , ou  la  profondeur  avec  les  pinnulcs  fixes  fit 
le  fil  à plomb.  Si  vous  voulez  prendre  , par  exemple,  la 
hauteur  d’une  tour , placez  verticalement  le  quart  de  cer- 
cle , 8c  regardez  par  la  pînnule  qui  eft  près  de  la  circon- 
férence , en  dirigeanc  l’inftrumcm  , jufqu’à  ce  que  l’œil 
apperçoive  le  Commet  de  la  tour  au-travers  des  pinnulcs. 
Alors  la  portion  de  l’arc,  interceptée  entre  le  fil  6c  le 
Tome  XIII. 
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demi-diametre , oîi  font  fixée*  les  pinnules , fait  voir  le 
complément  de  la  hauteur  de  la  tour  au-deffus  de  l’hori- 
fon, ou  fa  diftancc  au  zénith  , Si  l’autre  portion  de  l’arc 
interceptée  entre  le  fil  8c  l’autre  demi-diametre,  montre 
fa  hauteur  même  au-deffus  de  Phorifon. 

Le  même  arc  donne  pareillement  la  quantité  de  l’an- 
gle formé  par  le  rayon  vifucl , & par  une  ligne  horilon* 
taie  parallèle  à la  bafe  de  la  tour. 

Pour  melurer  les  profondeurs , il  faut  remarquer  que 
l’oeil  doit  être  place  au-dclîus  de  cette  pinnuk , qui  eft 
proche  le  centre  du  quart  de  cercle. 

La  hauteur  ou  la  profondeur  de  l’objet , étant  ainft  dé- 
terminée en  degrés  f que  nous  fuppol'crons  ici  350.  35*  ), 
& la  diftance  du  pic  de  l’objet  au  lieu  de  l’obfrrvation  , 
étant  mefurée  avec  un  très-grand  foin  ( diftance  que 
nous  fuppoferons  de  47  pics  ) •,  rien  ne  fera  plus  facile 
enfuite,  que  de  déterminer  en  piés  ou  en  toiles,  cette 
hauteur  ou  cette  profondeur , en  fe  rappellant  les  pro- 
blèmes les  plus  communs  de  ht  trigonométrie.  Voyez 
Triangle. 

Car  nous  avons  ici,  dans  un  rrianglc,  un  côté  don- 
né , c’cft-à-dire , la  ligne  ou  la  diftance  mefurée  ; & de 
plus , nous  connoiflons  tous  les  angles.  En  effet , celui 
de  la  tour  étant  toujours  fuppofe  un  angle  droit , les  deux 
autres  pris  cntèmble , kront  égaux  à un  droit  ; mais  on 
a obfervé  un  angle  de  35°.  35'.  L’autre  angle  fera  donc 
de  54*.  25*  Voy.  Anclk. 

Le  cas  propofé  le  réduit  donc  à celui-ci  •,  le  fi  nus  de 
54®.  25',  eft  a 47  pics,  comme  les  films  de  35".  35'  eft  à 
un  quatrième,  c’eft -à-dirc,  à 35  piés  [ , auxquels  ajou- 
tant la  hauteur  de  l’œil  de  l’oblcrvateur , que  l’on  peut 
fuppofer  de  5 pics , la  fomme  38  piés  i , exprime  ou 
donne  U hauteur  de  la  tour  propofee. 

Si  l’on  veut  avoir  un  ufage  plus  étendu  du  quart  de 
cercle  pour  prendre  la  hauteur  des  objets  , tant  acccifibles 
qu’inaccclîiblcs , il  n’y  a qu’à  recourir  à l'article  Hau- 
teur. 

Ufage  du  quart  de  cercle  : pour  prendre  les  hauteurs  & 
les  diftances,  par  le  moyen  de  l’index,  & des  pinnules. 
Pour  prendre,  par  exemple,  une  hauteur  telle  que  celle 
d’une  tour , dont  la  bafe  eft  acccflible,  placez  le  plan  de 
l’inftrumrnt  à angles  droits , avec  le  plan  de  l’honfon , 8c 
faites  que  l’un  de  lès  diamètres  y foit  auflî  parallèle , en 
vous  lervant  du  plomb,  qui  dans  ce  cas  doit  prendre 
tout  le  long  de  l’autre  diamètre  perpendiculaire  au  pre- 
mier. Dans  cette  fituacion , tournez  l’index  jufqu’à  cc 
que  vous  apperceviez  le  fommet  de  la  tour , en  regar- 
dant par  la  pinnule , 8c  l’arc  du  limbe  du  quart  de  cercle 
compris  entre  le  bord  parallèle  à l’Uorilbn,  8c  l’index 
donnera  en  degrés  la  hauteur  de  la  tour:  d’où  il  fuit 
qu’en  mefurant  une  bafe , 8c  calculant , comme  ci-deflus , 
on  en  peut  trouver  la  hauteur  en  piés , ou  fi  l’on  ne  veut 
pas  employer  le  calcul  trigonométrtque  avec  ks  données, 
c’eft-à-dirc,  avec  l’angle  obfcrvc , fie  la  bâte  mefurée,  on 
fera  fur  du  papier  ou  lur  une  carte , un  triangle  fcmbla- 
ble  au  grand  triangle  imaginé  dans  l’air  ; alors , en  por- 
tant la  hauteur  verticale  de  ce  petit  triangle  fur  une  échel- 
le bien  exactement  divilce  en  parties  égales , on  aura  la 
hauteur  de  la  tour.  Voyez  Echelle. 

Ufage  du  quart  de  cercle , pour  melurer  des  diftances 
horifon talcs.  Quoique  le  quart  de  cercle  np  lôit  pas  un 
inftrumenc  auffi  propre  à ccc  ufage  que  le  théodolite,  le 
demi-cercle,  l$c.  à caufe  que  l’on  ne  peut  pas  prendre 
par  fon  moyen  des  angles  plus  grands  qu’un  quart  de 
cercle , cependant  la  ncccflitc  oblige  quelquefois  de  s’en 
fcrvir. 

En  ce  cas  la  manicre  d’appliquer  cet  infiniment , eft  la 
même  que  celle  du  demi-cercle.  Toute  la  différence  en- 
tre ces  deux  inftrumcns , confifte  en  ce  que  l’un  eft  un 
arc  de  180  . qui  peut  prendre  par  conféqucnt  un  angle 
d’une  grandeur  quelconque , & que  l’autre  ne  peut  pren- 
dre qu'un  angle  de  90  degrés  : ainli  il  eft  borné  aux  an- 
gles de  cette  quantité,  l'oyez  donc  Demi-cercle. 

Quart  de  cercle  astronomique,  ou  Amplement 
quart  de  cercle.  C'eft  un  grand  quart  Je  cercle  fait  or- 
dinairement de  cuivre,  quelquefois  de  barres  de  bois , 
I i i i 2 
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fou  tenue*  ou  garnies  feulement  de  plaques  de  fer,  tic'. 
dont  le  limbe  eft  divifé,  avec  le  plus  u’exaûitudc  qu’il 
cil  polfible,  diagonalemcnt  ou  autrement, en  degré*, mi- 
nutes 6c  même  féconde*  •,  fur  l'un  de  fes  côtés  font  atta- 
chées des  pinnulcs , ou  en  leur  place , un  télefeope  ; 6c 
il  y a un  index  , tournant  autour  du  centre , qui  porte 
aulü  des  pinnulcs  ou  un  télefeope. 

On  fe  fert  principalement  de  ces  quarts  de  cercle  pour 
obfervcr  le  foleil,  les  planètes,  les  étoiles  fixes,  y ayez 
Observation. 

Les  modernes  ayant  découvert  les  télefeopes,  les  ont 
fubftitués  aux  pinnulcs  dont  les  anciens  fe  fervoient , par- 
ce qu’ils  donnent  beaucoup  plus  de  précifion . Voyez 
Pinnvle  là  Télescope.  Ajoutez  que  l'idée  a ne  l’on 
a eue  de  rendre  l'index  mobile,  par  le  moyen  d'une  vis 

F laccc  fur  le  côté  du  limbe,  celle  de  pouvoir , lorfque 
inftrument  eft  fur  fon  piédeftal,  le  pointer  ou  le  diriger 
fur  le  champ  & avec  facilité  à un  phénomène  quclcon- 
uc , moyennant  des  «js  & des  roues  dentées , tout  cela , 
is-je,  a porté  le  quart  de  cercle  aftronomique  à un 
point  de  perfection  bien  fupérieur  à celui  des  anciens. 

Quart  de  cercle  korodiéliqut.  C’cft  un  inftrument  affez 
commode , ainfi  appelle  à caufe  que  l’on  s’en  fert  pour 
avoir  l’heure  du  jour.  Voyez  Helt&b  ti  Cadran. 

Sa  conftruftion  eft  fi  (impie  & fi  ailée , & fon  appli- 
cation fi  prompte  que  nous  ne  pouvons  nous  difpcnfer  d’en 
donner  la  defeription  -,  elle  pourra  ctre  de  quelque  utilité 
à ceux  qui  manqueront  de  tout  autre  moyen, 

Conftruétion  & ufage  du  quart  de  cercle  korcdiP.iqut. 
Du  centre  du  quart  de  cercle  C ( tab.  af  renom.  fig.  5+.) 
dont  le  limbe  A B eft  divifé  en  90.  décrivez  fept  cercles 
concentriques  d’un  rayon  quelconque  ou  à volonté , 6c 
ajoutez  à ces  cercles  les  (ignés  du  zodiaque  dans  l'or- 
dre que  vous  indique  la  figure. 

2*.  Appliquant  une  règle  au  centre  C ôcau  limbe  AB, 
marquez  fur  les  differentes  lignes  parallèles  les  degrés 
corrcfpondans  à la  hauteur  du  foleil , quand  il  le  trouve 
fur  ces  lignes  pour  exprimer  le*  heures  données , joignez 
les  points  qui  appartiennent  à 1a  même  heure  par  une  li- 
gne courbe , & mettez-y  le  nombre  de  l’heure  -,  attachez 
au  rayon  C A une  couple  de  pinnulcs , & au  centre  du 

rt  de  cercle  C,  fufpcndcz  un  fil  avec  un  plomb,  cn- 
mrttez  lur  ce  fil  un  grain  de  chapelet  qui  puifte  y 
gliffcr. 

Maintenant , fi  l'on  fait  avancer  le  grain  jufqu'au  pa- 
rallèle où  eft  le  foleil , & que  l’on  dirige  le  quart  de 
eerclt  vers  cet  aftre  , jufqu’à  ce  qu’un  rayon  vifucl  palfc 
par  les  pinnulcs  , le  grain  montrera  l’heure. 

Car  dans  cette  fituation  le  plomb  coupe  tous  les  pa- 
rallèles dans  les  degrés  correfpondans  à la  hauteur  du 
foleil  : ainfi  puilque  le  grain  eu  dans  le  parallèle  que  le 
foleil  décrit  dans  ce  moment , & que  les  lignes  horaires 
paflent  par  les  degrés  de  hauteur  auxquels  le  foleil  eft 
élevé  à chaque  heure  , il  eft  nreefiaire  que  k grain  in- 
dique l’heure  préfente. 

Sans  le  piquer  d’une  dclicatefiè  bien  fcropukufc , il  y 
en  a qui  repréfèntent  les  lignes  horaires  par  des  arcs  de 
cercles  ou  meme  par  des  lignes  droites , ce  qui  ne  caufe 
pas  une  erreur  fenfiblç. 

Le  ouart  de  cercle  de  Gunter  eft  une  efpece  de  quart 
de  cercle  ( repréfenté  dans  la  planche  d'ajlron.fig.  55.)  de 
l'invention  de  M.  Edm.  Gunter,  anglois. 

Outre  le  limbe  gradué , cet  inftrument  a des  pinnulcs 
fixes  Se  un  plomb  comme  les  autres  quarts  de  cercle  ; il  a 
pareillement  une  projc&ion  ftcréoçraphique  de  la  fphe- 
re  fur  le  plan  de  l’equinoftial,  ou  l’on  fuppofe  l'œil 
placé  dans  l’un  des  pales  ; outre  les  ufages  ordinaires  des 
autres  quarts  de  cercles  , on  peut  avec  cct  inftrument  rc- 
foudre  avec  beaucoup  de  facilité  pluficurs  problèmes 
d’aftronomic  fort  utiles. 

Ufage  du  quart  de  cercle  de  Gunter,  i*.  Trouver  la 
hauteur  méridienne  du  foleil  pour  un  jour  donné  quel- 
conque  , ou  bien  trouver  k jour  du  mois  pour  une  hau- 
teur méridienne  donnée  quelconque,  mettez  le  fil  au  jour 
du  mob  dans  l’échelle  qui  eft  proche  le  limbe , k degré 

2ue  ce  fil  coupe  fur  k limbe  eft  la  hauteur  méridienne 
u foleil. 
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Ainfi  plaçant  le  fil  au  1 5 de  Mai , ü coupe  50*,  30' 
qui  eft  1a  hauteur  cherchée  v & au  contraire  le  fil  étant 
mis  à la  hauteur  méridienne , fera  voir  le  jour  du  mois. 

2*.  Trouver  P heurt  du  jour.  Ayant  mis  k grain  qui 
gliflfe  fur  k fil  au  lieu  du  foleil  dans  l’écliptique , oh- 
krvez  avec  rinftrumcnt  la  hauteur  du  lbkil  ; alors  fi 
l’on  place  k fi]  fur  cette  meme  hauteur  marquée  fur  le 
limbe , k grain  tombera  fur  l’heure  que  l’on  demande. 

Ainfi  fuppofons  qu’au  10  d’Aviil , le  iokil  étant  alors 
au  commencement  du  taureau , j'obferve  avec  cct  infini- 
ment la  hauteur  du  foleil,  & que  je  la  trouve  de  36*, 
je  mets  k grain  au  commencement  du  taureau  dans  l’é- 
cliptique, je  couche  le  fil  dans  les  36  degrés  du  limbe, 
6c  je  trouve  qu’il  tombe  fur  la  ligne  horaire  marquée  3 
& 9 ; ainfi  cela  fait  voir  qu’il  eft  ou  9 heures  du  matin, 
ou  3 heures  après  midi  , ou  bien  mettant  le  grain  fur 
l’heure  donnée , (après  avoir  eu  foin  de  le  rcûi6tr,c’eft. 
à-dire,  de  le  placer  au  lieu  du  foleil } k degré  coupé  par 
k fil  fur  k limbe , donne  la  hauteur  du  foleil. 

Remarquez  que  k grain  peut  fe  rcèlificr  d’une  autre 
manière,  c’eft-à-dire,  en  portant  k fil  au  jour  du  mois, 
6c  k grain  à la  ligne  horaire  de  12, 

3*.  Le  lieu  du  Iokil  étant  donné , trouver  fa  décli- 
naifon  , & au  contraire , mettez  le  grain  au  lieu  du  foleil 
dans  l'écliptique*,  faites  mouvoir  le  fil  jufqu’à  la  ligne 
de  déclinaifon  E T,  6 c le  grain  coupera  le  degré  de  dc- 
clinaifon  que  l’on  cherche  ; au  contraire  k grain  étant 
placé  à une  déclinaifon  donnée,  6c  k fil  étant  mu  jut 
qu'à  l’écliptique,  le  grain  coupera  le  lieu  du  foleil. 

4°.  Le  lieu  du  Iokil  étant  donné  , trouver  ibn  afcèn- 
fion  droite , ou  au  contraire  ; mettez  le  fil  fur  le  lieu 
du  foleil  dans  l’écliptique , & le  degré  qu’il  coupe  fur  le 
limbe  eft  l'afcenûon  droite  cherchée  -,  au  contraire , po- 
fant  k fil  fur  l’afcenfion  droite , il  coupera  le  lieu  du 
foleil  dans  l’écliptique. 

5".  La  hauteur  du  foleil  étant  donnée , trouver  fon 
azimuth  , ou  au  contraire;  rectifiez  k grain  pour  le  tema 
( comme  dans  le  fécond  article  ) 6c  obifervez  la  hauteur 
du  foleil  *,  portez  le  fil  jufqu'au  complément  de  cette 
hauteur;  de  cette  manière  le  grain  donnera  l’azimudi 
cherché  parmi  les  lignes  azimuthales. 

6*.  Trouver  l'heure  de  la  nuit  par  quelqu’une  des 
cinq  étoiles  marquées  fur  k quart  de  Gunter;  1.  met- 
tez k grain  à l'etoile  que  vous  vous  propofez  d'obfer- 
ver,  & cherchez  ( far  Part.  a.  ) de  combien  d’heures 
elle  eft  éloignée  du  méridien  ; alors  de  Pafcenfion  droite 
de  l’étoile,  fouftrayez  Pafcenfion  droite  du  fokil  con- 
vertie en  heures  , oc  nwqucz-rn  la  différence  ; cette  dif- 
férence ajoutée  à l’heure  obfcrvée  dont  l’étoile  eft  éloi- 
gnée du  méridien,  fait  voir  de  combien  d’heures  k fo- 
leil eft  éloigné  du  méridien  ; ce  qui  donne  P heure  de 
la  nuit. 

Suppofons  par  exemple  qu’au  15  de  Mai,  k foleil 
étant  au  quatrième  degré  des  gémeaux, je  place  le  grain 
en  Arûurus,  & qu’obfcrvant  fa  hauteur  je  le  trouve 
élevé  du  côté  de  l’occident  d’environ  52  degrés , 6c  que 
k grain  tombe  fur  la  ligne  horaire  de  2 heures  après 
midi , en  ce  cas  il  fera  1 1 heures  50.  min.  après  midi , 
c’eft-à-dire,  minuit  moins  ip  min. 

Car  62  degrés , afçenfion  droite  du  fokil,  convertis  en 
tems , donnent  4 heures  8 minutes , kfquelks  ôtées  de 
13  heures  58  minutes,  afçenfion  droite  d’arâurus , don- 
neront pour  relie  9 heures  50  minutes , kfquelks  étant 
ajoutées  à 2 heures , diftapec  obfervée  d’aréluru»  su  mé- 
ridien , font  voir  qu'il  eft  1 1 heures  50  minutes  du  foir. 

Quart  de  cercle  de  Sutton , que  l’on  appelk  auffi  quart 
de  cercle  de  Collins , ( PI  ePAfiren.  ) eft  une  projcétion  llé- 
réographique  de  la  quatrième  partie  de  la  fpherc , fituée 
entre  les  tropiques,  fur  k plan  de  l'écliptique , l’œil 
étant  fuppofe  à fon  pôle  nord.  11  eft  adapté  à u latitude 
de  Londres. 

Les  lignes  qui  vont  de  droite  à gauche  font  ks  parai, 
leles  des  hauteurs , & celles  qui  les  croilcnt  font  des  «i- 
muths  ; k plus  petit  des  deux  cercles  qui  terminent  la 
projeétion , d t un  quart  du  tropique  du  capricorne,  & 
le  plus  grand  un  quart  du  tropique  du  cancer.  L’cçlipti* 
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que  ou  plutôt  fcs  deux  portions  partent  d'un  point  placé 
fur  k bord  gauche  du  quart  de  cercle.  Sur  ccs  portions 
font  marques  les  fignes,  & les  deux  horifoos  font  traces 
aufli  du  même  point.  Le  limbe  eft  divifé  en  degrés  fie 
en  minutes , fie  en  connoiftant  la  hauteur  du  foleil,  on  peut 
y trouver  l'heure  du  jour  à une  minute  près. 

Les  arcs  quadrantaux  qui  font  proche  du  centre , con- 
tiennent le  calendrier  des  mois , 6c  la  déclinaifon  du  foleil 
cil  dans  un  autre  arc  en  deflous. 

On  a marque  fur  la  projeélion  plufieurs  des  étoiles 
fixes  les  plus  remarquables , qui  font  entre  les  tropiques , 
& tout  proche  au  deflous  font  marquées  les  divifions  du 
quart  de  cercle  fit  la  ligne  des  ombres. 

Vf  âge  du  petit  quart  de  cercle  de  Sut  toit  eu  de  Collins. 
Trouver  le  terns  du  lever  ou  du  coucher  du  foleil , fon 
amplitude,  fon  azimuth , l'heure  du  jour,  Mcttea 
le  fil  fur  le  jour  fit  le  mois,  8c  portez  le  grain  fur  1a  por- 
tion de  l'écliptique  qui  répona  à la  faifon  où  l'on  eft  ; 
c’eft-i-dire , fur  celle  de  l'été  fi  c'eft  en  été , fie  fur  celle 
de  l'hyver  fi  c’eft  en  hyver  ; ce  qui  s’appelle  reflifier.  Fai- 
tes enfuitc  mouvoir  le  fil , jufqu’â  ce  que  le  grain  foit  â 
l’horizon  •,  alors  ce  fil  coupera  le  limbe  au  tems  du  lever 
ou  du  coucher  du  foleil , avant  ou  après  fix  heures , fie 
le  grain  coupera  en  meme  tems  l’horizon  en  degrés  d’am- 
plitude du  foleil. 

De  plus  obfcrvant  la  hauteur  du  foleil  avec  ce  quart 
de  cercle t fie  fuppofant  qu’on  la  trouve  de  45  degrés  au  24 
d’Avril , couchez  le  fil  fur  le  quanticme  de  ce  mois , 
portez  le  grain  fur  l’écliptique  d’été,  fie  faites-le  gliflèr 
jufqu’au  parallèle  de  hauteur  de  45  degrés,  le  fil  cou- 
pera alurs  k limbe  à 55  degrés  15  minutes,  & l’on  verra 
fur  les  lignes  horaires  qu’il  eft  9 h.  41.  min.  du  matin, 
ou  2.  h.  19  min.  après  midi-,  enfin  1e  grain  montrera  fur 
les  azimutns  que  la  diftance  du  foleil  au  fod  eft  de  50 
degrés  41  min. 

Mais  il  faut  remarquer  que  fi- la  hauteur  du  foleil  eft 
moindre  qu’elle  ne  l’eft  à ux  heures , l'opération  doit  le 
faire  parmi  ccs  parallèles  qui  font  au-defîus  de  l’horizon 
fupeneur,  1c  grain  devant  être  placé  alors  fur  l'éclipei- 
que  d’hyver.  (T) 

Quart  de  cercle  mural  tu  Instrument  mural. 
On  appelle  quart  de  cercle  mural  un  quart  de  cercle  fixé 
folidemcnt  à un  mur  dans  k plan  du  méridien. 

Depuis  long-tems  les  aftronomes  font  convenus  de  la 
grande  utilité  de  cet  inftrumcnt  pour  les  principaux  ob- 
jets de  l’aftronomic  -,  car  il  eft  clair  que  la  laritude  d’un 
lieu  étant  une  fois  déterminée  en  oblèrvant  la  hauteur 
méridienne  d’un  autre,  on  aura  fa  déclinaifon  , fie  en  ob- 
fcrvant au  même  inftant  avec  une  bonne  penduk  l’heure 
de  fon  pafijge  par  fc  méridien , on  aura  fon  afeenfion 
droite  -,  de  forte  qu’avec  un  tel  inftrumcnt  bien  exécuté, 
on  peut  faire  un  catalogue  des  lieux  des  écoiks  fixes,  ou 
plutôt  une  géographie  célefte,  en  bien  moins  de  rems 
& avec  beaucoup  plus  d’cxaôlitudc  qu’avec  un  quart  de 
cercle  ordinaire,  ou  un  fextant : fans  compter  qu’en  en 
failant  ufage , on  évite  encore  un  travail  immenfe  de  cal- 
culs trigonoroétriques.  On  croit  que  l’illuftre  Tycho- 
firahé  fut  k premier  qui  fc  fervit  d’un  ara  mural  pour 
prendre  ks  nautcurs  méridiennes  i mais  manquant  d’in- 
ltrumens  pour  melurer  le  tems,  aufli  parfaits  que  nos 
penduks,  il  n’en  put  retirer  de  grands  avantages.  Hcvé- 
lius,  Flamftcad  &c  plufieurs  autres  après  Tycno-Brahé, 
le  font  forvis  de  quarts  de  cercles  muraux , dont  on  peut 
voir  ks  deferiptions  dans  leurs  ouvrages  -,  mais  je  n’en 
parlerai  pas  étant  de  beaucoup  inférieurs  à celui  ac  l’ob- 
fcrvatoire  royal  de  Greenwich , qui  a fervi  de  modelé  à 
la  plupart  die  ceux  que  l’on  a fait  depuis.  Feu  S.  M. 
George  I.  en  fit  la  dépenfe , 8c  il  fut  exécute  félon  les 
vues  fie  par  les  foins  du  cékbre  M.  George  Graham, 
horloger  fie  de  la  fociétc  royale  de  Londres , donc  nous 
parlons  dans  plufieurs  endroits  de  ce  Dictionnaire.  Cet 
inftrumcnt  eft  fi  bien  entendu  & a été  exécuté  avec  une 
de  précifion , que  je  ne  crains  point  de  dire  qu’il  eft  un 
des  plus  beaux  fi c des  plus  excellent  qu’on  ait  jamais  em- 
ployé en  altronomie.  Nous  diviierons  cet  article  en  deux 
parties  i dans  la  première  nous  donnerons  une  defeription 
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complété  de  Pinftrument  fcc  dans  la  féconde  nous  expli- 
querons comment  on  a exécuté  quelques-unes  de  fcs  par- 
ties qui  demandoient  une  très-grande  précifion. 

Il  eft  bien  plus  important  qu’on  ne  k penfc  ordinaire- 
ment , d’etre  inftruit  des  moyens  qu’on  a employés  dans 
l’exécution  d’un  inftrumcnt  ou  d’une  machine  ; car  lors- 
qu'on tend  à un  certain  degré  de  perfeétipn , on  ne  fau- 
roit  croire  combien  il  faut  de  foins,  d’atrenrions  6c  de 
rdlources  dans  l’cfprit , pour  parer  à tous  ks  inconvé- 
niens  fir  à toutes  les  difficultés  qui  fe  préfentenr. 

Les  vues  principales  qu’on  a eues  dans  la  conftruétion 
de  cet  inftrumcnt,  ont  etc  1®.  que  malgré  fa  grandeur  il 
fût  fort  folide;  a*,  qu'en  étant  bien  arreté,  ce  fût  ce- 
pendant de  façon  que  la  dilatation  des  métaux  dont  il  eft 
compofé  , ne  pût  changer  fon  plan  , comme  il  arrive  fou- 
vent  aux  autres  inftrumens , où  une  partie  fe  dilatant  plus 
que  l’autre,  ils  fe  courbent,  8c  leurs  plans  deviennent 
fort  irrégulicn  ; 3“.  que  le  plan  du  limbe  fût  G exaét  que 
lorsqu'une  de  fcs  parties  feroit  dans  le  méridien,  on  pût 
être  afiuré  que  toutes  les  autres  y feroient  aufli  -,  8c  enfin 
que  1e  point  au-tour  duquel  la  lunette,  ou  k télefcope 
tourne,  fût  tellement  identique,  qu’on  fût  certain  qu’il 
ne  changeât  qu’au  bout  d’un  très-long  cfpace  de  tems , 
fie  qu’encore  fi  cela  arrivoit,  on  fût  en  état  de  le  retrou- 
ver à volonté.  Par  cette  dernière  précaution  on  n’avoit 
point  à craindre , comme  dans  certains  inftrumens , qu’au 
bout  de  quelques  années  Tul'ure  de  l’axe  au-tour  duquel 
le  télefcope  tourne  lui  faifant  décrire  des  arcs  excentri- 
ques à ceux  du  limbe,  on  ne  retrouvât  plus  ks  mêmes 
aiftances  entre  les  memes  étoiles. 

Cet  infiniment  eft  compofé  d’un  grand  chaflîs  de  fer, 
formant  un  quart  de  cercle  ABCyfig.  1.  d’un  limbe  BC, 
d’un  télefcope  F H , portant  un  nonius,  ou  plutôt  un  ver- 
ncrusjiwcx  Vernerus-,  fie  enfin  d’un  petit  chaflîs  de 
tringles  de  bois  fervant  à empêcher  1e  tékfcope  de  fe 
courber , fit  pour  1c  faire  communiquer  avec  un  contre- 
poids ib%  qui  fert  à décharger  k centre  du  frottement 
occafionné  par  le  poids  de  L lunette.  Le  chaflîs  de  fer  eft 
compofé  principalement  de  barres  jointes  cnfcmblc , com- 
me il  eft  repréiènté  dam  la  fig.  2 , Se  dans  la  fig.  3.  Ces  bar- 
res font  dilpofécs  de  deux  laçons  -,  les  unes  pofon  à plat, 
ont  leur  plan  parallèle  à celui  du  quart  de  cercle  j ks  au- 
tres fituées  en  iens  contraire,  ont  leurs  plans  perpendi- 
culaires à celui  du  quart  de  cercle.  J’appellerai  dans  la  fuite 
celles-là  harres  à plat , fie  celles-ci  barres  de  champ.  Les 
lignes  dans  la  A*.  2.  rcpréfenccnr  la  difpofition  des  premiè- 
res, Ôc  celles  de  la  fig.  3.  la  difpofition  des  autres,  pla- 
cées derrière  les  barres  à plat , qui  ne  lé  voient  que  par 
derrière  l’inftrumcrtt.  Par  cette  difpofition  l’on  fatisfait  à 
la  fécondé  des  vues  dont  nous  avons  parlé  -,  car  elle  em- 
pêche la  figure  fie  le  plan  du  quart  de  ter  de  de  varier,  foit 
par  le  poids  de  l’inftrumcnt , foit  par  la  dilatation , ou  1a 
condensation  occafionnée  par  k iroid  ou  k chaud , foit 
par  k mouvement  du  téldcope  fur  le  centre  du  quart  de 
cercle , ou  enfin  par  quelque  accident  qu’on  puiflè  imagi- 
ner. De  plus  tout  ce  bâtis  eft  fortifié  par  un  grand  nom- 
bre de  petites  plaques  de  1er  courbées  en  équerre , fir  pla- 
cées derrière  le  quart  de  cercle  y dans  les  angles  que  font 
entre  elles  les  barres  à plat  fl*  perpendiculaires.  Leur 
nombre  fi£  les  codroits  où.  elles  font  rivdss  k font  repré- 
fciwcs  dans  la  fig.  3.  par  les  petits  parallélogrammes  qui 
accompagnent  ccs  lignes.  Afin  qu'elles  aient  plus  de 
place  , l’epailTeur  des  barres  perpendiculaires  ne  divifent 
pas  les  barres  à plat  en  deux  egalement , mais  dans  la 
ralfon  de  deux  à un  -,  fie  ces  petites  plaques  font  rivées 
du  côté  le  plus  large.  Les  traits  noirs  plus  forts  à l’in- 
terkélion  des  lignes  dans  la  meme  figure , prélentent 
d’autres  plaques  de  fer  courbées,  aufli  en  cquerre,  8c 
rivées  dans  les  angles  formés  par  l'iwcrfeétion  des  bar- 
res perpendiculaires.  La  circonférence  du  quart  de  cer- 
cle eft  aufli  garnie  d’une  barre  perpendiculaire  , courbée 
circulaircment , 6e  attachée  tout  du  long  de  la  largeur  du 
limbe  ou  de  l’arc  à plat  par  un  nombre  fuflüaut  de  ces 
petites  plaques  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  limbe  du  quart  de  cercle  eft  compote  de  deux  arcs 
ou  limbes  de  90  degrés,  de  même  longueur , largeur  fie 
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Comme  la  partie  du  centre  au-tour  duquel  le  tclefcope 
tourne , contient  pluficurs  pièces  qu’il  dt  à-propoc  de 
faire  connoître  ; on  les  a rcpréfentccs  dans  la  fg.  4.  a » 
ed  repréfente  un  morceau  de  laiton  quarre  avec  pluiku» 
pies , il  cft  ville  au  centre  du  quart  dt  carie  fur  les  bar- 
res à plat  par  quatre  vis.  Les  trous  de  ces  vis  font  aJTcz 
grands  pour  que  les  tiges  ne  les  touchent  pas , qu’elics 
ne  fervent  qu’à  prcflerla  pièce  fortement  contre  les  bar- 
res , tandis  que  les  pies  dont  nous  avons  parle , l'empê- 
chent d’avoir  aucun  mouvement  circulaire,  klm»  re- 
préfencc  une  plaque  circulaire  de  laiton  fort  rpailSê , à 
laquelle  cft  adaptée  perpendiculairement  au  milieu, un 
canon  ,fg.  Lorfqu’on  fit  ce  quart  dt  tarie , cette  plaque 
fut  tournée  fur  un  arbre  oi , qui  avoit  été  tourné  en 
pointe,  & un  peu  en-  creux  dans  k milieu  de  fa  lon- 
gueur , afin  qu’il  remplît  mieux  le  canon fg,  & que  ce 
canon  portât  fur  l’arbre  , principalement  à les  deux  ex- 
trémités. Elle  eft  ajuftéc  & fixée  par  des  vis  & des  pies 
fur  la  première  plaque  a b (fit  le  canon  fg  entrant  duni 
le  trou  de  cette  dernière, oîi  il  s’ajufte parfaitement. Le 
point  9 du  pôle  de  l’arbre  0 i , placé  ainfi  dans  le  catvoa 
fg  eft  non  feulement  le  centre  du  cylindre  k l m « , au- 
tour duquel  le  tclefcope  devoit  tourner  -,  mais  ce  fut 
encore  celui  duquel  on  décrivit  les  deux  arcs  fur  k limbe 
du  quart  de  eacle. 

L’extrémité  du  tclefcope  qui  porte  le  verre  objeétif 
traverJê  perpendiculairement  une  des  extrémités  de  la 
plaque  oblonguc  r/,&il  y eft  fixé  par  une  cfpecc  de 
pince  qui  s'ouvre  & fe  ferme  par  une  vis.  A l'autre  ex- 
trémité de  la  plaque  s t eft  un  trou  rond , doublé  d’un 
anneau  d’acier  qui  doit  tourner  au-rour  du  cylindre  klm 
»,  & le  recouvrir.  On  voit  en  2 la  fcélion  de  cet  an- 
neau , faite  perpendiculairement  à fon  plan  , fa  partie  la 
plus  large  étant  au-dc flous  de  la  plaque  s/,  & étant  con- 
tiguë à la  plaque  quarree  a b e d.  Un  reffort  de  laiton 
v , fe  viflè  par-deflus  cet  anneau , fur  la  plaque  circu- 
laire klmn , pour  empêcher  que  la  pièce  it  ne  forte  de 
defius.  Une  calotte  reprefentée  en'x,  recouvre  tout  l’ou- 
vrage du  centre  pour  le  garantir  de  la  poulTerc.  Un  an- 
neau de  laiton  place  encre  les  plaques  abtd  & & 

ville  à la  dernière , empêche  la  poutfiere  de  paflêr  entre 
les  deux  plaques.  Pour  cet  effet  il  entre  dans  une  ramu- 
re, 1 , 2 , j , 4 , faîte  dans  la  plaque  abcd , & y tour- 
ne fans  y toucher. 

La  perfection  principale  de  toutes  ces  pièces  que  nous 
venons  de  décrire  confifte , non-frukrncnt  à évita  le 
frutccment  & empêcher  l’ufure  de  la  partie , autour  du- 
quel le  tclefcope  tourne  •,  mais  encore  à conlervcr  t »û. 
jours  le  centre  du  quart  du  cercle,  ou  le  po  nt  a 1 , c’eft- 
à-dire  , à faire  que  ce  point  ne  foit  jamais  perdu  : cars’il 
arrivoit  que  la  plaque  circulaire  klm»  fût  allez  ui'ée 
pour  eau  1er  un  mouvemoit  irreguücr  dans  le  rélcioope 
autour  du  centre  du  quart  de  carie , on  pourront  refaire 
une  autre  plaque  avec  Ion  canon , qui  étant  tournée  bkn 
ronde  lur  les  pèles  de  l’arbre  c s , & rempliflànt  parfai- 
tement 1e  trou  de  la  plaque  ft  feroil  tourner  Ictélcfco- 
pc  autour  du  meme  point  oi , ou  du  centre  du  lunbe, 
auffi  exactement  qu'auparavant. 

La  durée  de  l’cxaétitudc  du  quart  de  carie  dépendant 
principalement  du  mouvement  libre  du  télclcopc  autour 
de  fon  centre  , il  y a un  contre  poids  au  télclcopc  pour 
décharger  le  centre  autant  qu’on  a pu  , du  poids  qu’il 
porte.  Pour  cet  effet , dans  lajÇf.  1.  a b repréfente  un  ef- 
licu  de  fer , pôle  fur  k haut  du  mur  tranfverfalenent. 
Ce  mur  a deux  plaques  de  cuivre,  fixées  perpendicu- 
lairement à fes  extrémités  avec  des  entailles  pour  rece- 
voir cet  effieu  , & qu’il  y puiflè  tourner  librement.  L’a- 
xe de  cet  cflîcu  cft  prolongé  par  le  centre  du  quart  de 
cerde\  ft  il  cft  perpendiculaire  à fon  plan.  Aux  deux 
extrémités  de  l'dTicu,  il  y a deux  bras  de  fer,  l’un  A/', 
l'au rrc  c d i le  premier  eft  lîiué  paralcllement  au  tékfcope, 
mais  en  lens  contraire,  c’eft-à-dire,  que  l’axe  de  celui-ci 
prolongé  de  l’autre  côté  du  centre  , fe  trouverait  dans 
le  même  plan  que  le  bras  As.  Ce  bras  porte  un  poids  / 
pour  faire  équilibre  avec  le  tclefcope  6c  le  faire  tenir  dans 
toutes  fortes  de  pofitions.  L’autre  bras  c d pofe  à l’autre 
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extrémité  ,'cVft-X.dire , du  eût'*  du  quart  de  cercle  , porte 
prefque  perpendiculairement  deux  plaque3  de  cuivrera, 
df  A c«  plaque*  font  rivées  deux  légères  tringles  de 
fi  pin , dont  les  extrémités  fe  recontrent  en  g près  de 
Poculaire  , y étant  reçues  dans  une  virole  de  cuivre  ; une 
petite  plaque  attachée  à une  frette  de  cette  extrémité  du 
téldcope,  reçoit  une  vis,  qui  partant  par  un  trou  de 
cette  virole , attache  les  tringles  aux  corps  du  téldcope-, 
les  tringles  font  fortifiées  par  cinq  ou  fix  petites  traver- 
fes  du  mime  bois,  comme  on  le  voit  dans  la  meme 
figure.  Pour  faciliter  le  mouvement  du  tckfcope , il  y a 
deux  rouleaux  fixés  à chaque  côté  en  k & en  /,  qui  lont 
profits  fur  le  plan  du  limbe  par  une  plaque  qui  tait  ref- 
îbrt  & qui  cft  fituéc  par  derrière-,  cette  plaque  a aqffi 
un  rouleau  à chacune  de  fes  extrémités. 

Nous  venons  de  décrire  le  quart  de  cercle  dans  toutes 
fes  parties  •,  nous  allons  faire  voir  à préfent  comment  on 
le  pofa  & on  le  fixa  au  mur.  On  le  voit  dans  la/»,  i. 
fixe  à la  partie  orientale  d’un  mur  de  pierre  de  taille , 
bâti  pour  cet  effet  dans  le  plan  du  méridien.  Tout  le 
poids  du  quart  de  cercle  cft  porte  par  deux  forts  tenons 
de  fer  attachés  au  mur,  comme  nous  le  décrirons  plus 
bas  , & partant  au- travers  de  deux  trous  faits  dans  deux 
plaques  de  fer , rivées  au  quart  de  cercle , en  a & en  b. 
Dans  la  même  fig.  le  tenon  a qui  fopporte  la  plus  gran- 
de partie  du  poids,  eft  fccllc  à demeure  dans  le  mur; 
mais  le  tenon  b eft  mobile  de  haut  en  bas  au  moyen 
d’une  forte  vis , afin  de  pouvoir  mettre  un  des  côtés  du 
quart  de  cercle  parfaitement  vertical,  & l’autre  parfaite- 
ment horifunt.il.  La  J!g.  6.  repréfemc  la  machine  qui 
fert  à faire  mouvoir  le  tenon  b\  Imno  cft  une  plaque 
de  fer  oblortgue  incruftcc  dans  le  mur  & qui  y cft  at- 
tachée par  de  forts  verroux  de  fer  qui  le  t rave  rient , & 
une  autre  femblablc  plaque  incruftcc  dans  le  côté  oppo- 
fé  ; le  bras  de  la  première  plaque  eft  formé  en  équer- 
re, & eft  aufiî  enterré  dans  le  mur  : efgb  font  les  têtes 
de  quatre  vis  de  fer , dont  les  tiges  partant  au  travers 
de  quatre  longues  fentes  faites  dans  une  autre  plaque  de 
fer,  repréfentee  par  le  plus  petit  parallélogramme,  fe 
vifient  dans  la  pLquc  fixe;  Imr.o  une  longue  vis  qui 
parte  dans  un  fort  écrou  , attaché  en  p q à la  partie  infé- 
rieure de  la  grande  plaque , fert  à élever  ou  bairter  k te- 
non mobile  b c , en  le  pourtant  par  fon  extrémité  infé- 
rieure d.  La  clé  qui  fert  à tourner  la  longue  vis  k i eft 
une  portion  de  roue  repréfentee  en  rft , pcrccc  au  cen- 
tre d’un  trou  quarre  pour  qu’dle  s’ajufte  fur  le  quatre 
b,  & fon  rayon  cft  tel,  qu’elle  paife  facilement  entre  le 
mur  & k quart  Je  code , fans  toucher  à l’un  & à l’autre  ; 
elle  eft  de  .tce , pour  qu’au  moyen  d’un  eifeau  qu’on  met 
dans  les  dents , on  la  faflb  tourner  plus  commodément. 

Le  poids  du  quart  de  cercle  étant  uinfi  foutenu  par  les 
tenons  a b,  on  en  fixe  le  plan  au  mur  par  autant  de  pe- 
tites pinces  qu’il  y a de  petites  équerres  autour  du 
quart  de  cercle,  l'oy.  la  fg.  3. 

On  voit  dans  la  fig.  7.  le  mur  de  profil  et  b & les  pin- 
ces qui  font  attachées  -,  entre  les  mâchoires  de  chacune 
de  ces  pinces  repréfentées  en  de,  eft  l’extrémité  d’une 
petite  plaque  de  laiton , dont  k plan  eft  paralkk  à celui 
du  quart  de  cercle  ; l’autre  extrémité  étant  pliée  en  équer- 
re , & rivée  aux  barres  perpendiculaires  du  quart  de  cer- 
cle. Chacune  de  ces  petites  plaques  eft  arrêtée  par  deux 
visoppolées  r/,  qui  t'e  vifient  dans  les  mâchoires  de  qui 
font  fort  larges , pour  pouvoir  mettre  le  quart  de  cercle 
parfaitement  dans  k plan  du  méridien.  Le  but  principal 
de  ces  vis  dans  les  mâchoires,  cft  qu’au  cas  que  k mur 
ou  le  quart  de  cercle  fe  dilate  ou  le  contracte  , les  pla- 
ques de  laiton  puifiènt  gülRrr  fans  que  l’inftrument  tra- 
vaille. Ces  pincer,  ne  font  point  leellccs  dans  le  mur  avec 
du  plomb  qui  cft  trop  fujet  à céder  -,  mais  avec  une  com- 
]>ofition  faite  de  fciure  de  pierre , de  goudron  & de  fou- 
tre, ou  de  réfine,  telle  que  les  marbrier»  remploient. 

Quand  le  quart  de  ccrde  eft  une  fois  placé  dans  k plan 
du  méridien*  par  les  pinces  dont  nous  venons  de  parler, 
on  fufpcnd  un  fil  à plomb  de  fil  d’argent  très-fin , de 
manière  qu’il  parte  exactement  au  milieu  du  point  cen- 
tral e ; eniuite  par  k mouvement  de  la  pièce  efibe  bd , 
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on  ékve  ou  on  abaifle  le  quart  de  ccrde  jufqu’à  ce  que 
ce  fil  (oit  parfaitement  fur  la  divifion  marquée  zéro  fur 
1e  limbe.  La  vraie  pofition  du  quart  de  cercle  étant  une 
fois  trouvée,  afin  d’examiner  promptement  par  la  fuite, 
s’il  n’a  pomt  travaillé , & li  en  conféqocnce  cette  pofi- 
tion n’eft  point  changée  ; on  fufpcnd  un  autre  fil  à plomb 
au-delà  de  l’ouvrage  du  centre,  de  forte  qu’il  réponde 
au  milieu  d’un  posnr  trés-fin  fait  lur  le  limbe.  Pour  ect 
effet , Jur  la  plaque  cuarréc  du  centre  du  quart  de  cer- 
cle , on  fait  tenir  par  deux  vis  e f une  plaque  de  laiton 
a b oblongue,  f,g.  8 , dans  laquelle  les  trous  des  vis  font 
tendus  tran tverfakment  pour  qu’elle  puïfle  avoir  un  mou- 
vement latéral,  qu’on  communique  par  deux  vis  cd  qui 
s’appuient  contre  fes  extrémités.  Sur  ccttc  plaque  a b font 
fixées  une  cheville  £,  Sc  une  petite  plaque  b qui  débor- 
de un  peu  la  grande  a b,  & qui  a une  petite  entaiUe 
angulaire,  on  lufpend  par  cette  cheville  g un  fil  à plomb 
oui  parte  l’entaille  de  la  petite  plaque  b , & au  moyen 
«es  vis  cd , on  fait  avancer  ou  reculer  la  plaque  a b, 
jufqu’à  ce  que  k fil  à plomb  bi  couvre  parfaitement  k 
milieu  du  point  i fur  k limbe  , enfuite  on  ferre  les  vis 
ef  afin  que  la  plaque  refte  terme  dans  cette  pofition. 
Le  quart  de  cercle  étant  une  fois  fitué  parfaitement  dans 
k plan  du  méridien  , & le  fil  à plomb  partant  exacte- 
ment par  k centre  & par  le  poifct  e fur  le  limbe , lira 
tout  prêt  pour  ks  obkrvation*. 

Nous  venons  d'expliquer  la  conftru&ion  de  cet  infini- 
ment , & la  manière  dont  on  le  place.  Voici , comme 
nous  l’avons  promis  plus  haut,  1e  détail  des  moyen» 
qu’on  employa  pour  exécuter  certaines  parties  qui  dc- 
mandoient  la  plus  grande  précilion. 

Pour  réduire  k limbe  à un  plan  parfait , on  fixa  d’a- 
bord k quart  de  cercle  abdo,  fg.  9 , d’une  manière  très- 
folide  fur  un  plan  bien  de  niveau  & fort  ftabk , le  lim- 
be étant  tourné  en  en-haut  -,  enfuite  on  le  racla  avec  le 
racluir  np  d’acier , jufqu’à  ce  que  fa  furface  fût  un  plan 
parfait.  Ce  radoir,  comme  on  le  voit  dans  la  méme/jy. 
etoit  attaché  fermement  à une  barre  de  fer  » m égale  au 
rayon  du  quart  de  cercle , qui  ctoic  elle-même  Iblidcment 
attachée  à angles  droits  avec  une  autre  barre  Im  perpen- 
diculaire au  quart  de  cercle , & dont  l’axe  prolongé  paf- 
foit  par  Ion  centre.  Cette  barre  tournoie  fur  les  deux 
points  0 & r , dont  1c  premier  repondoit  parfaitement  au 
centre  du  quart  de  ccrde  ; par  ce  moyen  le  radoir  dc- 
crivoit  une  circonférence  dont  touces  les  parties  croient 
cxaélenient  dans  k meme  plan,  ftir-tout  par  le  grand 
foin  que  l’on  avoir  eu  que  fon  tranchant  fût  perpen- 
diculaire à l’axe  de  fon  mouvement , Ôc  qu’aucune  de» 
barres  ne  prêtât  tandis  qu’on  faifoit  tourner  toute  la 
machine. 

Le  plan  du  limbe  étant  bien  parfait,  on  divifa  le 
limbe  de  cette  manière  : on  dccrivoit , comme  on  l’a  die 
plus  haut,  deux  arcs  de  cerck  , l’un  de  96  pouces,  85 
de  rayon , l’autre  de  85 , 8.  Ces  deux  arcs  furent  dé- 
crits avec  un  compas  à verge  que  l’on  avoit  fortifié  par 
des  cfpcces  d’entraits,  pour  empêcher  qu’il  ne  pliât  en 
aucune  façon  en  décrivant  ccs  deux  arcs.  On  détermina 
fur  k plus  petit  un  arc  de  60  degrés,  en  plaçant  une 
pointe  du  compas  en  a , même  fg.  & en  marquant  un 
trait  avec  l’autre  en  b.  On  divila  enfuite  cet  arc  en  deux 
en  c , en  décrivant  deux  traits  trcs-légcrs  des  centres  a 
& b y & d’un  tel  rayon  que  ces  traits  furtent  aufli  pre» 
l’un  de  l’autre  qu’il  étoit  pofllblc,  fans  le  toucher.  Alor» 
on  divifa  ce  petit  efpace  en  deux  , également  en  c , U 
moitié  en  ayant  été  eftimcc  par  1c  lèul  fccours  du  mi- 
crofcope.  Ceci  étant  fait,  on  prit  l’intervalle  ae,  ou 
fon  égal  e b , que  l’on  cranfporta  de  b en  d , St  qui  dé- 
termina la  longueur  du  quart  de  cercle , ou  les  90  degré*. 
Chacun  de  ces  trois  arcs  étant  divifes  de  nouveau  par  la 
moitié,  k quart  de  cercle  fut  divifé  en  fix  parties  égale» 
de  15  degrés  chacune,  qui  furent  rcdivifccs  en  trois  au- 
tres parties  égales  de  la  manière  luivancc.  Pour  ne  point 
faire  de  faux  traits  fur  l’arc  du  quart  de  cercle , on  dé- 
Crivoit  avec  la  meme  ouverture  du  compas  fur  un  au- 
tre plan,  un  arc  parfaitement  du  même  rayon  que  celui 
du  quart  de  cercle , fur  lequel  on  marqua  15  degré*  ; & 
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en  ayant  déterminé  le  tiers  par  plulieurs  différentes  ten- 
tatives , on  le  marqua  fur  le  quart  de  cercle , qui  devint 
four  lors  divifé  en  18  parties  contenant  5 degrés  cha- 
cune. On  refit  une  operation  femblable  fur  le  plan , en 
décrivant  d’un  autre  centre  un  autre  arc  exprès  pour 
trouver  la  cinquième  partie  de  cet  arc  ; ôc  l’ayant  trou- 
vée, 00  la  tranfporta  de  nouveau  fur  le  quart  de  cercle  -, 
en  fubdivifa  de  la  meme  façon  les  degrcs  en  12  par- 
tin  égales.  On  divifa  ainft  tout  le  quart  de  cercle  fans 
faire  aucun  faux  trait. 

L'arc  extérieur  fut  divifé,  comme  on  l’a  dit  dans  le 
tommcncemcnt , en  96  parties , par  une  biffeétion  conti- 
nuelle , ayant  divile  les  60  degrcs  en  64  parties , ou  les 
deux  tiers , & le  tiers  refhnt  en  42.  Ainfi  tout  l’arc  fut 
divifé  en  96  parties , dont  chaque  partie  fut  encore  rédi- 
vifee  en  16  parties  égales. 

Les  divifions  dont  nous  venons  de  parler  n’étant  que 
«les  points  fur  l’arc  délié  a b , ôc  prefque  imperceptibles 
à la  vue  fimple , il  étoit  néceflaire  comme  de  coutume 
de  tirer  par  chacun  de  ces  points  des  lignes  perpendi- 
culaires à cet  arc  ; mais  comme  la  ehofe  eft  tort  diffi- 
cile Ôc  ennuyeufe,  on  pcnla  que  la  méthode  fuivantc 
feroit  plus  préc-ife , 6c  s’exécutrroit  plus  facilement. 

On  propofa  donc  de  divilèr  un  arc  quelconque  con- 
centrique / b e en  parties  fcmblables  11  celles  de  l’arc 
donné  aeg  ek  dy  par  des  traits  qui  le  coupaflènt.  Ayant 
pris  un  petit  compas  à verge , Üc  ayant  fixé  les  deux 
pointes  à une  diftance  convenable,  les  centres  egy  Ôcc. 
étant  des  points  donnés  de  l’arc  divile,  on  décrivit  de 
ces  centres  de  petits  arcs  fibk , ficc.  coupant  le  nouvel 
arc  divile  dans  les  points  f b , Ôcc.  d’où  l’on  voit  que 
les  arcs  interceptés  comme  b /,  ficc.  ctoient  fcmblables 
aux  arcs  egy  ficc.  c’eft-à-dire,  qu’ils  contenoient  les  mê- 
mes angles  au  centre  e : car  en  joignant  e/,  b g «omme 
*/,«  b , «e , ogy  les  triangles  eef,  gob  feront  fcmblables 
& égaux,  chaque  côté  de  l’un  étant  rcfpcél i vemen t égal 
à chaque  côté  de  l’autre.  C’eft  pourquoi  en  retranchant 
l’angle  commun  te  b des  angles  égaux  eof,  rob,  les  an- 
gles" car , f cb  qui  relient  feront  égaux.  Si  les  triangles 
eft , gbo  , ficc.  font  droits  en  /ôc  en  b , les  traits  de  di- 
vifion  /«,  bk,  ficc.  couperont  aufli  l’arc  du  quart  de 
eercle  /ht  à angles  droits  en  / fie  en  b , ficc. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  ligne  de  vue  du  té- 
lé feopc  étoit  parallèle  à l’index  0 0 du  vernerus , qui  pro- 
longe palfe  par  le  centre  du  quart  de  cet  ch.  Voici  comme 
on  s’en  aflura. 

Le  télefeope  étant  détaché  du  quart  Je  cercle , on  y 
attacha  fortement  par  des  vis  la  plaque  du  vernerus  ed, 
fie  la  plaque  //,  fir.  10.  après  quui  on  y fixa  folidement 
à demeure  le  verre  objefrif  \ enfuire  ayant  tire  fur  ces  pla- 
ques les  lignes / otéc  ecf , toutes  deux  perpendiculaire- 
ment li  la  ligne  0 c , on  prit  de  chaque  côté  de  0 e des 
diftances  quelconques  e t & 0/,  égales  cntr’cllcs  : 6c  de 
l’autre  côte  de  «ton  prit  de  nouveau  d’autres  diftance# 
quelconques  0 s fie  < e , égales  cntr’elles , 6r  allez  longues 
pour  aller  au-delà  du  télefeope.  Par  les  points  ftj  on 
lima  exactement  parallèle  à 0 e les  extrémités  des  deux 
plaques  : alors  on  plaça  les  points  / /fur  deux  points  m n 
d’une  ligne  horikmtalc  tirée  îur  un  plan  folide,  remarquant 
le  point  d’un  objet  éloigné  qui  ctoit  couvert  par  les  fils 
tranverfcs  ; 6c  faifant  faire  au  télefeope  une  demi-révo- 
lution fur  ion  axe  , de  forte  que  les  points  oppofés  t / por- 
taflent  fur  b meme  ligne  m n , on  remarqua  un  autre  point 
dans  le  même  objet , couvert  de  même  par  les  fils  tranf- 
vcrlcs.  Eniuite  on  fit  mouvoir  ces  fils  toujours  au  foyer  du 
télclcope  ,jufqu’à-ce qu’après  pluficurs  répétitions  ils  cou- 
vnflent  parfaitement  le  même  point  de  l’objet  dans  les 
deux  fituations  du  télefeope  ; car  dans  ce  cas  l’axe  opti- 
que devient  exactement  parallèle  à b ligne  ee  , pourvu 
qu'on  fuppofc  l’objet  furt  diftant.  Mais  comme  déplus 
petites  marques  fur  un  objet  plus  près  fe  diftinguent  plus 
facilement, on  en  fit  deux  d mantes cntr’cllcs d’une  quan- 
tité égale  ( autant  qu’il  fut  pofTible  ) à la  différence  des 
hauteurs  de  l’axe  du  tclefcopc  , au-deffus  de  la  ligne  m n 
dans  fesckux  publions,  ôconajuftaks  fils  tranfvcrlcs de 
façon  que  dans  chaque  pofition  du  télefeope  ils  couvrif- 
fcne  parfaitement  ces  deux  marques. 
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Enfin  Voici  comme  on  s’affura  que  l’axe  du  télefeope 
Ôc  le  plan  que  cet  axe  décrivoit , étoient  parfaitement  üj 
rallelcs  à celui  du  limbe  , fit  dans  le  plan  du  méridien. 
D’abord  on  rendit  la  ligne  de  vue  parallèle  au  plan  ou 
limbe  autant  qu’on  le  put , par  les  dimenfions  des  pieen 
de  cuivre  adaptées  au  télefeope  j enfuite  on  la  fit  plus  prç- 
eifement , en  obfcrvant  fi  les  étoiles  paffoient  au  même 
inftant  par  les  fils  tranfvcrfcs  du  quart  de  cercle , que  par 
ceux  d'un  infiniment  des  partages  placé  parfaitement  dais 
le  plan  du  méridien  , 6c  fi  près  du  quart  de  cercle , que 
les  deux  obfcrvatcurs  pouvoient  s’avertir  l’un  l’autre  de 
l’inftant  du  partage  des  étoiles.  Ayant  ainfi  obfervé  plu- 
finir#  étoiles  à differentes  hauteurs  , on  trouva  que  leur 
partage  par  les  deux  inftrumens  étoit  fi  inllanunc , qu’on 
cn'pouvoit  conclure  que  le  plan  du  litjibc  du  quart  dt 
eercle  étoit  rrès-parfait  -,  car  il  eft  certain  que  le  plan  décrit 
par  le  télefeope  d’un  infiniment  des  paffaces  autour  de 
îon  axe  tranl  verte , doit  cire  de  beaucoup  plus  précis  que 
celui  qui  cil  décrit  par  le  télefeope  du  quart  de  cercle, 
lequel  n’cft  guidé  fur  le  limbe  que  par  des  rouleaux.  Vrj. 
Instrument  eu  Passages.  Les  dimenfions  qu'on  a don- 
nées à cet  inll ruinent  font  en  piés  fie  pouces  anglais , dont 
il  fera  facile  de  connoitrt  le  rapport  avec  nos  inclure, 
en  confultant  les  articles  Pié  , Mesure,  (de. 

Quart,  (Comm.)  en  fait  de  poids , eft  la  quatrième  par- 
tie d’un  quintal  au  poids  de  cent  livres.  Il  contient  vingt- 
cinq  livres  de  feize  onces  chacune.  Vay.  Quintal  13  Li- 
vre^ ferze  entes. 

l^uart  le  dit  suffi  d’une  petite  mefure  qui  fait  la  qu». 
trienve  partie  d’une  plus  grande.  Ainfi  l’on  dit  un  quart  de 
n’uid,  un  quart  de  boirteau.  Le  demi-ysar/ eû  b huitiè- 
me partie  de  toute  la  mefure. 

Stffa, rt  en  fus , que  l’on  appelle  aufli  pariju,  Ggnifie 
dans  quelques  bureaux  des  fermes  du  roi  ou  des  péages  des 
feigneurs , une  augmentation  du  quart  de  la  faïune  énoncée 
qu;  fe  paye  avt-c  & outre  la  fomme  meme.  Ainfi,  fi  une 
marchandifr  doit  payer  quarante  fols  du  ccntpcfant  avec 
Je  qu,  j,  7 en  fus  ou  le  pari  iis , c’eft-à-dire , qu’elle  paye  en 
tout  cinquante  lois. 

Quart  cil  encore  une  certaine  caiffe  de  fapin  plus  lon- 
gu-:  que  large  , dans  laquelle  onenvoie  de  Provence  de# 
raifros  en  r r.r  ;ie  que  l’on  nomme  railins  aux  jobis.  Vtj. 
Raisins.  Diff.  de  Ccttm. 

Quart  u’fcu,  1 Monnaie  de  France.)  monnoie  cou- 
ru n te  d’argent  qui  étoit  à onze  deniers  de  fin,  pefbit  ; 
deniers  1 2 grains  J , Ôc  valoir  15  fois.  Le  nom  de  quart 
déc  u lut  donné  .1  ccttc  monnoie,  à caufc  qu’elle  fai  l'oit 
juftement  le  quart  de  l’ecu  d’or , qui  valoir  60  fols. 
L’ufage  de  fabriquer  des  quarts  d'êta  8 : des  demi-fiMrif 
^ttu  , commença  en  France  • Ibus  Henri  III.  fit  dura 
jufqu’cn  1646,  à ce  que  nous  apprend  M.  le  Blanc. 
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Quart  de  conversion,  c'eft  un  mouvement  par  le- 
quel  une  troupe  décrit  un  quart  de  cercle  autour  du 
chef  de  file  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  qui  fert  de 
centre  ou  de  pivot. 

Ainfi,  fi  la  troupe  avant  que  d’exécuter  le  quart  de 
ttnverfiOH  eft  oppofee  ou  fait  race  à l’orient , elle  le  fera 
au  nord  ou  au  midi  après  l'exécution  de  ce  mouvement. 
Veye»  Conversion  (J  Evolution.  {SD 

Quart  denier,  [Jurifpr.)  eft  une  finance  qui  lé  pa* 
yoit  aux  partie»  cai'ocllcs  pour  la  réfignaûon  des  office». 
Préfcntemcnt  ce  droit  ordinaire  qui  fe  paye  par  l'of- 
ficier qui  veut  vendre  ou  par  fa  veuve  6c  fes  héritiers, 
eft  le  huitième  denier  ; mais  faute  d’avoir  payé  le  prêt 
6c  l’annuel,  ils  payent  le  double  droit  qui  revient  au 
quart  denier.  Payez  l’cdit  de  Charles  IX.  pour  l'crrétion 
des  lceaux  en  titre  d’office  i l’cdit  de  Louis  XIII.  du 
4 Février  16  3 S -,  Loyfcau  des  offices , hv.  III.  cb.  iij. 
21.  iâ  furoans.  ( A ) 

Quart,  ( Marine .)  c’eft  le  tems  qu’une  partie  de  l’é- 
quipage d’un  vaificau  emploie  à veiller  pour  faire  le  lèr- 
vicc,  tandis  que  tout  le  monde  don.  Dans  les  vajf- 
feaux  du  roi  ce  tems  eft  de  huit  horloges,  qui  valent  qua- 
tre  heures.  Payez  Horloge.  Dans  les  autres  vaiflèaux, 
il  eft  tantôt  de  fut,  tantôt  de  fept,  ôc  quelquefois  de 


QU  A 

huit.  A chaque  foî*  qu’on  change  le  quart , on  fonne 
la  cloche  pour  en  avenir  l'équipage,  c’cft  ce  qui  fc  pra- 
tique en  France.  Les  autres  nations  maritimes  règlent  le 
quart  différemment  ; en  Angleterre,  par  exemple , le  quart 
cft  de  quatre  heures,  en  Turquie  de  cinq,  tâc. 

On  distingue  deux  fortes  de  quarts , un  qu’on  appel- 
le premier  quart  ou  quart  de  tribord , &c  l’autre  fécond 
quart , ou  quart  de  bai- bord.  Le  premier  commence  vers 
minuit,  ou  à l’aube,  & ce  font  les  officiers  fubalter- 
nes  en  pic,  ou  les  plus  anciens  d'entre  les  officiers  fu- 
b alternes  qui  le  font.  Le  têcond  quart  commence  quand 
l’autre  cft  fini  ; 6c  il  cft  coropolé  des  officiers  iubaltcrncs 
qui  l'ont  en  fécond  , ou  des  anciens  officiers  d’entre  les 
Iubaltcrncs.  C’cft  le  commandant  ou  le  capitaine  du  vail- 
fcau  qui  fait  la  diviiion  de  ces  quarts , & qui  en  fait 
écrire  U diipolition  dans  un  tableau  qu’on  attache  à 1a 
porte  de  la  chambre  ou  au  mât  d’artimon.  Lorfqu’on 
appelle  ceux  dont  k tour  vient  de  faire  le  quart , on  cric 
au  quart  i & on  dit  prendre  le  quart  lorlqu’on  entre  en 
garde  avec  une  partie  de  l’cquipage.  • 

Quart  ben , ou  bon  quart , commandement  ou  avis  à 
l’équipage  de  faire  bonne  garde.  On  dit  faire  bon  quart 
fur  la  hune , cela  veut  dire  faire  bonne  fentincllc  pour  dé- 
couvrir une  roche  & les  corfaircs. 

Quart  du  jeter,  c’cft  k quart  qui  amené  k jour,  c’eft- 
à-dire  , que  le  jour  paraît  quand  ce  quart  eft  fini. 

Quart  du  vent , c’cft  un  air  de  vent  compris  entre  un 
air  de  vent  principal , comme  nord , lud , eft , & oueft , 
nord-eft,  nord-oueft,  tàc.  & un  demi-air  de  vent  qui 
fuit  ou  précède  un  air  de  vent  principal  -,  tel  que  nord- 
nord-eft,  ou  nord-nord-oueft.  Ainfi  deux  airs  de  vent  prin- 
cipaux renferment  deux  quarts  de  vent.  Entre  le  nord 
ou  le  nord-eft , on  a les  quarts  de  vent  nord  | nord-eft , 
& nord-eft  quart  de  nord.  Entre  le  nord-eft  & l’cft, 
font  compris  les  deux  quarts  de  vent  nord-eft  ^ d’eft , 
& eft  4 de  nord-eft:  de  loi  te  qu’il  y a feize  quarts  de 
vent  ; fa  voir  nord  -J-  nord-eft  , nord-ell  4 de  nord  , nord- 
eft  i d’eft  , cft  g de  fud-eft , fud-eft  * d’eft , fud-eft  i de 
fud , lud  J de  fud-eft , fud  f de  fud-oueft , fud-oucft  f 
de  lud,  fud-oucft  * d’oueft,  oueft  £ de  fud-oueft,  oueft 
i de  nord-oueft , nord-oueft  J d’oueft  , nord-oueft  J de 
nord , & nord  J de  nord-oueft.  t'oyez  les  airs  de  vent 
de  la  bouflole,  liv.  XXI.  f g.  3. 

Quarts  de  soupir  , elt  eu  mujîque , une  valeur  de  fi- 

lence  qui  fe  figure  ainfi  fie  qui  lignifie,  comme 
le  porte  fon  nom  , la  quatrième  partie  d'un  feupir , c’eft- 
à-dirc,  réquivaknt  d’une  double  croche.  Voyez  Soupir  , 
valeur  des  notes.  ( S ) 

Quart  dï  ton  , intervalle  de  mufique , introduit  dans 
le  genre  enharmonique  par  Ariftoxenc  , fle  duquel  la  rai- 
fon  cft  lourde.  Voyez  Enharmonique.  Nous  n’avons  ni 
dam  l’oreille,  ni  dans  les  nombres  aucun  principe  qui 
nous  puiff’e  fournir  l’intervalle  du  quart  de  ton  i & quand 
on  confidtre  quelles  opérations  géométriques  font  nécef- 
fairrs  pour  le  déterminer  fur  k monocorde,  on  eft  bien 
tenté  de  foupçonner  qu’on  n’a  peut-être  jamais  entonné 
Ce  qu’on  n’entornera  peut-être  jamais  un  quart  de  ton 
jufte  ni  par  la  voix , ni  fur  aucun  inrtrumem.  (S  ) 

Quart  , ( Cbcrpent.  ) première  ioudivifion  de  la  mar- 
que de  bois  de  charpente,  mclurc  de  Rouen;  il  faut 
quatre  quarts  pour  faire  la  marque,  fie  75  chevilles  pour 
faire  un  quart.  ( D.  J.  ) 

Quart  de  cercle  , ( Arcbiltélure.  ) les  Architectes 
appellent  quart  de  cercle  un  inftrument  fur  lequel  fontdi- 
vilcs  les  90  degrés  qui  compofem  k cercle  -,  c’cft  par  le 
moyen  de  cet  inftrument , qu’on  peut  rapporter  fur  le 
papier  tout  angle  plus  ferre  que  le  droit. 

Quart  en  quart,  terme  de  Manège.  Travailler  de 
quart  en  quart , r’cft  conduire  un  cheval  trois  fois  de 
fuite  fur  chaque  ligne  du  ouarré  qu'on  le  figure  autour  du 
pilier,  le  changer  enfuite  de  main  , le  faire  partir , le  con- 
duire trois  fois  fur  la  fécondé  ligne,  & en  faire  autant 
furies  autres  angles  fie  lignes.  Voyez  Quarré. 

Quart  de  volte  , ou  de  rond , terme  de  Montre. 
Pour  apprendre  un  cheval  à tourner  & plier  fur  Tes 
Tome  XIII. 
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vol  tes , on  partage  celks-ci  en  quatre , te  l’on  an  cre  le 
cheval  droit  & jufte  fur  quatre  parties.  Lorfqu’il  eft  in- 
ftruit  dans  cet  ufage , il  faut , à chaque  fois  , que  le  ca- 
valier l’arrête,  qu’il  l’élcvc  en  une  place,  quatre  cour- 
bettes feulement  fans  tourner , puis  continuer , tournant 
de  pas,  arrêtant  & levant  quatre  courbettes  en  une  place, 
jufqu’à  ce  qu’il  fâche  parfaitement  bkn  cette  leçon.  Lorf- 
que  le  cheval  cft  arrivé  à ce  point , au  lieu  de  faire  Ica 
quatre  courbettes  en  une  place,  il  faut  que  le  cavalier 
tourne  doucement  la  main , fie  s’il  aide  bien  à-propos , U 
obligera  le  cheval  à tourner , & faire  le  quart  aie  voltt  tans 
dilcontinucr  les  courbettes.  Vey.  Volte  , Quarré,  (Je. 

Quarts,  pièce  des , c’cft  dans  une  montre  ou  une  pen- 
dule à répétition  une  pièce  qui  1ère  i faire  lonncr  ks 
quarts.  Voyez  Répétition. 

Quart  de  rond  , er,  terme  cTOrfevre  en  grofferie  ; c’cft 
un  ornement  qui  regne  au  bas  du  pic  d’uç  chandelier.  II 
forme  une  elpece  de  moulure  concave,  ce  qui  le  fait 
«ppcller  quart  de  rond. 

QUARTAL,  f.  m.  (Mefure  fetbe.)  forte  de  mefure 
de  grains  en  ufage  en  quelques  lieux  de  France , par- 
ticulièrement dans  le  pays  de  Brelcc , te  à Beaurepairc 
en  Dauphiné.  Sovary. 

QU  ART  AN,  f.  m.  terme  de  Vénerie-,  on  dit  fanglicr 
en  Ion  quart  M , pour  dire  qu'il  a quatre  ans. 

QUART ARIUS , f.  m.  ( Mefure  romaine.  ) le  quarto- 
nus  étoit  une  des  petites  mefures  de  liquidés  chez  les 
Romains , laquelle  contenoit  deux  cyathes  fie  demi.  Il 
faut  ici  fe  rappcller  que  la  plus  grande  des  maures  de 
liquides  s’appeüoit  cuit  us , qui  contenoit  vingt  amphores, 
ou  cinq  cens  vingt  pintes.  L’amphore  contenoit  deux 
urnes,  ou  quatre-vingt  livres  pelant.  L’urne  contenoit 
quatre  conges,  le  conge  fix  leptiers  , le  feptierdeux  hé- 
mines  ou  dcmi-lcptters , le  demi-lèptier  contenoit  deux 
mefures  nommées  quartarii,  chaque  quertunus  contenoit , 
comme  je  l’ai  dit,  deux  cyathes  & demi,  enfin  le  cyaihc 
contenoit  la  quatrième  partie  d’un  demi-fcpticr  , qui 
s’appclloic  acetabulum.  {D-  J.) 

QUARTATION,  (.  f.  ( Cbymit , Métallurgie.  ) on 
nomme  quartation  ou  inquart  une  operation  qui  confi- 
fte  à unir  enlcmbk  de  l’or  avec  de  l’argent  ,ou  de  l’ar- 

•nc  avec  de  l’or,  afin  de  pouvoir  ensuite  léparcrccs 
eux  métaux  par  k moyen  de  l’eau  régale  ou  de  l’eau  forte. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  ce  que  l’eau  régale  ne 
diflout  point  l’or,  quand  il  eft  allié  avec  une  trop  gTande 
quantité  d’argent , fie  fur  ce  que  l’eau-forte  ne  ui  floue 
point  l’argent  lorlqu’il  eft  allie  avec  trop  d’or.  Ain» 
lorfqu’on  veut  le  parer  ou  faire  k départ  de  ces  mé- 
taux , s’il  fe  trouve  dans  la  mafle  une  très-petite  quan- 
tité d'or  unie  à beaucoup  d'argent , cette  leparation  ne 
pourra  point  fc  faire  par  l’eau  régale  , parce  que  l’argent 
qui  fc  trouve  en  trop  grande  quantité  dans  l'alliage  tenant 
l’or  enveloppé , empêchera  ce  diftolvant  d’agir  fur  lui , 
alors  pour  qu':l  ug:fiê , il  faudra  joindre  à l’alliage  allez 
d’or , pour  qu’il  y en  ait  trois  parties  contre  une  partie 
d’argent  ; on  a remarque  qu’il  falloit  que  l’argent  fut 
dans  cette  proportion  dans  l’alhage  pour  ne  point  em- 
pêcher l’eau  regak  d'agir  fur  la  mafle,  & de  féparer 
l’or  de  l’argent. 

D’un  autre  côté , fi  dans  un  alliage  d’or  & d’argent 
dont  on  veut  faire  le  départ  par  l’eau-lortc,  l’or  lé  trou- 
voie  en  trop  grande  quantité , l’eau-forte  n’agiroit  point 
fur  cet  alliage  ; ainfi  , pour  qu'elle  puifie  ditloudrc  l'ar- 
gent , il  faut  joindre  avec  l’or  une  allez  grande  quantité 
d’argent  pour  qu’il  y ait  dans  l’alliage  trois  parties  d’ar- 
gent contre  une  partie  d’or.  Voyez  Départ.  ( — ) 

QU  A RT  A UT  , f.  m.  ( Commerce.  ) que  l’on  écrit 
quelquefois  quarts.  Petit  vaiffeau  ou  futaille  propre  à 
mettre  les  liqueurs  , particuliérement  le  vin.  Le  quartaut 
eft  plus  ou  moins  grand , luivant  la  diveritté  des  lieux 
oh  il  cft  en  ufage.  En  France  il  y en  a de  deux  fortes,  lef- 
quels  font  du  nombre  des  v ai  fléaux  réguliers  marques  fur 
la  jauge  ou  bâton  dont  on  fe  fert  pour  jauger  les  divers 
tonneaux  à liqueurs,  l’un  eft  le  quartaut  d’Orléans  te 
l’autre  celui  de  Champagne.  Le  quartaut  d’Orléans  eft 
la  moitié  d’une  demi-queue , ou  le  quart  d’une  queue 
K kick 
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du  pays;  îl  contient  treize  feptiers  & demi,  chaque 
feptier  de  huit  pinces  de  Paris , ce  qui  revient  à cent 
huit  pintes.  A Blois , à Nuits , à Dijon , à Mâcon , 
le  y* artaut  cft  femblable  à celui  d’Orléans.  Le  partant 
de  Champagne  cft  suffi  la  moitié  d'une  demi-queue  ou 
le  quart  d’une  queue  de  cette  province.  Il  contient  or- 
dinairement douze  feptiers  faifant  quatre-vingt-feize  pin- 
tes, ou  le  tiers  d’un  muid  de  Paris.  Il  y a aufii  des 
detni-quarts  qui  tiennent  auffi  à proportion  des  quartauts. 
Quelques-uns  appellent  .partant  ou  quarto  une  forte  de 
petite  futaille  à vin,  qui  clt  la  quatrième  partie  d'un  muid 
de  Paris,  mais  c’eft  improprement  qu’on  lui  donne  ce 
nom,  d’autant  que  ce  vaiifeau  s’appelle  ordinairement 
quart.  Il  cft  ainfi  que  les  quartauts  d’Orléans  & de 
Champagne,  un  des  vai Beaux  réguliers  marques  fur  le 
bâton  de  jauge.  Le  quart  de  muid  doit  contenir  neuf 
feptiers  en  foixante  te  douze  pintes  de  Paris.  Le  muid 
étant  compoféde  deux  cents  quatre-vingt-huit  pintes  ou 
trente- fix  feptiers.  Il  y a quelques  pays  étrangers  où  l’on 
fe  fert  de  même  qu’en  France  du  mot  de  quartaut.  En 
Allemagne  les  quatre  quartauts  for.t  le  muid,  & en  An- 
gleterre le  muid  contient  trente-deux  quartauts  » en  Efpa- 
gne  les  quatre  quartauts  font  le  fommer  » les  huit  fom- 
mers  la  robe,  & les  vingt-huit  robes  la  pipe. 

partout  -,  c’eft  auffi  la  mriure  de  continence  dont  on 
fe  fin  en  Bretagne,  particuliérement  à Nantes  pour  me- 
furer  les  fcls.  Cinquante-deux  Quartauts  n^ntois  font  le 
muid  de  fel  à Nantes  » te  c’eft  fur  cepté-là  qu’on  en 
paye  les  droits  du  roi , conformément  au  chapitre  fix  de 
la  pancarte  de  1a  prévôté  de  cette  ville.  Diiïicm.  de 
(Ctumcrce. 

QUARTE,  { Géog.  6?  Afirenom.  ) e’eft  la  quatrième 
partie  de  l’hémifphcre  divifee  par  le  méridien.  La  quarte 
fèptentrionalc  orientale  cft  celle  qui  cft  entre  l’orient  & 
le  midi.  ( D.  J.) 

Quarte  , frire , ( Médecine.  ) efpcce  de  fièvre  in- 
termittente , qui  revient  tous  les  quatre  jours  apres  deux 
jours  d'intcrmtffion  , & qui  s’annonce  parle  frilTon,  au- 
quel fucccdc  la  chaleur.  Dans  cette  fièvre,  la  nature 
tâche  de  fe  délivrer  elle- même  de  quelque  matière  nui- 
fiblc  adhérente  à quelques-uns  des  vifccres  hypocondria- 
ques, & de  prévenir  en  s’en  délivrant  le  mal  qui  en 
pourrait  réfuher. 

Ses  Jymptmes.  Elle  furpaffè  ordinairement  par  fon  opi- 
niâtreté , la  fievre  tierce  : elle  cft  fouvent  accompagnée 
de  foiblefic,  d'extenfions  involontaires  des  membres, 
de  maux  de  tête , & de  quelques  douleurs  contendan- 
tes  dans  le  dos,  dans  les  rems  8c  dans  le*  jambes. 
Les  pies  te  ks  mains  fe  refroidiflent,  le  vifage  & les 
ongles  paJiffcnt , le  fri  (Ton  te  le  froid  furvicnnent  enfui- 
te , k$  lèvres  tremblent  j il  y a des  anxiétés  dans  les 
parties  voifines  du  cœur , & des  inquiétudes  dans  le 
corps.  Ces  fymptônses  durent  pour  l’ordinaire  deux  ou 
trois  Imurcs.  L.a  chaleur  qui  renaît  peu-i-peu  n’cft  point 
brûlante.  Le  froid  étant  cefle  , le  battement  des  artères 
devient  plus  réglé , plus  grand  & plus  prompt.  Il  fuc- 
ccde  enfin  au  bouc  de  quatre  ou  fix  heures  une  légère 
moiteur  fur  la  peau , qui  termine  l’accès.  Des  qu’il  cft 
pafie , le  malade  lé  trouve  en  allez  bon  état  pendant  les 
deux  jours  d’inrermiffion , exerpté  qu’il  lui  relie  un  cer- 
tain finciment  douloureux  dans  les  extrémités  fuperieu- 
res  te  inférieures.  L’urine , qui  pendant  l’accès  «oit  te- 
nue & aqueufe  , devient  épaiflê  , te  dépofe  un  fédiment. 
Le  même  accès  que  nous  venons  de  décrire  reparaît 
après  deux  jours  d’intervalle  à la  même  heure  qu'au  - 
paravant,  & pour  l'ordinaire  fans  variété.  S’il  retarde 
c’eft  tant  mieux  -,  s’il  anticipe  de  beaucoup , il  cil  à crain- 
dre que  1a  maladie  ne  tourne  en  fievre  continue. 

Ses  variétés.  La  finre  quarte  n’eft  pas  toùjours  de  me- 
me nature.  Quelquefois  elle  cft  fimplc , fie  quelque- 
fois double.  Dans  le  premier  cas  elle  ell  telle  que  nous 
l’avons  décrite  ci-deflus.  On  l’appelle  double  lorfque  dans 
l’efpace  de  quatre  jours  , il  furvient  deux  accès  » enforte 
cependant  qu’ils  confcrvcnt  chacun  leur  caraftcrc,  te  com- 
mencent dans  un  tems  particulier , qui  répond  toûjours 
alternativement  à celui  du  précédent  accès.  Le  troifiense 
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jour  demeure  entièrement  libre,  êe  c'cft  ce  qui  ti. 
rive  tres-fouvent  lorfqu’on  traite  mal  la  fievre  quarte  fin», 
pie , ou  qu’on  commet  quelque  faute  dans  k régime. 

On  di  flingue  encore  la  fievre  quarte  en  vraie  ou  bâ- 
tarde. La  première  obfcrvc  plu*  exaftement  qu’aucune 
autre  fievre,  le  tems  du  retour.  Dans  la  fécondé,  au 
contraire , le  tems  du  retour  n'eft  point  certain , & die 
eft  accompagnée  d’une  plus  grande  chaleur , & d’un  frif- 
fon  plus  violent. 

Quelquefois  les  accès  reviennent  tous  les  quatre  jours 
te  font  précédés  d’extenfions  involontaires  d«  membre* 
& de  friflbnnemens-,  mai*  il*  n’ont  point  de  terme  fixe. 
La  fievre  ne  cefle  pas  tout-à-fail  -,  quoique  fa  violence 
diminue,  elle  cft  feulement  moins  forte  dan»  les  jours  in- 
termédiaires que  dans  ceux  où  l’accès  revient.  La  du. 
leur  eft  encore  plus  grande  que  la  naturelle , k pouls  ell 
plus  agité,  le  malade  n’a  ni  force  ni  appétit»  il  a h bou- 
che fiche,  la  tête  pelante,  fon  fommcit  eft  inquiet , ton 
urine  rougeâtre  & épaifle , dépolc  un  fédiment.  Les  Mc. 
decins  appellent  cette  fievre , quarte  ccHtiuur,  nous  ea  di. 
rons  encore  un  mot  dans  la  fuite. 

Les  firmes  quartes  varient  encore  fuivant  la  différence 
des  gens  qu’elle*  attaquent»  dans  ceux  dont  les  bypo- 
condres  font  nul  difpofés,  clics  l'ont  opiniâtres  & fi. 
cheufc*  » c’eft  bien  pis  fi  le  fujet  eft  cacochyme.  Life* 
dégénèrent  aifément  en  coutume  dans  ceux  dont  les  foc. 
ces  font  épuilce*  par  l’âge,  la  maladie  & le  mauvais  ré- 
gime. On  s'en  apperçoit  par  l’abattement  qui  fuit  l’ac- 
cès, par  lavfccfle  du  pouls,  la  chaleur  lente , k défaut 
d’appétit , l’accablement , les  inqu, études , l’iniooinie,  Je 
détordre  de  l’cfprit,  &e. 

La  finre  quarte  cft  quelquefois  épidémique , comme 
on  l’a  vu  en  1606,  1652,  1084,  1719,  1726,  Üc. 
fur  quoi  l’on  peut  lire  Scnncrt , Hoffman , Ht  autres 
obfcrvatcurs.  De  plus  , cette  maladie  cft  même  épidémi- 
que dan*,  quelques  pays , comme  en  Zélande , Wcllplu* 
lie , en  Poméranie , te  autres  contrées  feptentrionaks  ou 
mai  ccageufts , dont  l'air  en  automne  cft  imprégné  d'exha- 
laifons  putrides  , te  où  les  habitans  uknt  d’alinxns 
cruds  & petans. 

Ses  eau/es.  La  caufc  générale  de  la  finre  quarte , dl 
une  matière  vifqucufc , morbifique,  logée  dans  1rs  vaif- 
feaux  hypocondriaques , & communiquant  par  leur'  mo- 
yens avec  la  veine-porte.  Le  foie,  la  rate  & les  glandes 
du  méfentero  font  d’ordinaire  le  firge  de  cette  fievre, 
6c  les  première*  voies  très-rarement.  If  cft  évident  que 
ces  vifccres  lont  attaqués  dans  la  finre  quarte  par  les  hy- 
dropifics , les  jaunifles , 8c  autres  maladies  pareilles  qui 
en  font  quelquefois  les  fuites. 

La  caufc  prochaine  de  la  finre  quarte  cft  une  côotra- 
étion  fpafmodiquc  générale  des  parties  nerveules  qui  dé- 
range le  mouvement  des  folides  & des  fluides , il  en  ré- 
fultc  un  mouvement  tardif  du  fang  dans  ks  vilcercs  du 
bas- ventre  qui  fervent  à fa  purification  & à fis  excré- 
tions % fur-tout  dans  le  foie  & dans  la  rate. 

Les  cautcs  cccafionnclks  font  aflêz  fréquemment  une 
fievre  tierce  ou  quoi  dienne  mal  traitée , des  obllruCtions 
ou  des  engorgemens  dans  les  vaiflêaux  hypocondriaques. 
Ccb  parait  en  ce  que  les  pcrlbnncs  oui  font  dans  un 
âge  déjà  avancé,  d’un  tempérament  tnélachol.quc  , qui 
mènent  une  vie  trop  fedentaire , chez  kfquelks  jl  le 
trouve  la  iupprcflîon  des  règles  ou  des  héinarrfuiides , 
qui  ufint  d'aiimens  greffiers  te  mai-fains , qui  font  un 
très-grand  ulage  de  liqueurs  fpiritueufes,  qui  ontkniffiTt 
un  froid  fubsc  dans  le  bas  ventre,  apres  avoir  eu  tort 
chaud  auparavant»  toutes  ces  perfonnes,  dis-je,  lont  plu» 
fujettes  à la  finre  quarte  que  ks  autres , te  l'éprouvent 
ordinairement  en  automne. 

Ses  prognefiies.  Remarquons  d’abord  pour  renfiler  ceux 
qui  ont  la  finre  quarte , que  quand  elle  cft  fimplc,  elle 
n’eft  pas  dangcrcule,  te  qu’elle  ne  produit  la  mort  que 
lorfque  le  corps  eft  d’un  tempérament  très-cacochyme  , 
affoibli  par  l’âge»  lorfque  la  maladie  a été  irritée  par 
des  paflions  violentes , ou  que  k médecin  & k malade 
l’ont  fait  dégénérer  par  quelque  grande  faute  en  une  ma- 
ladie chronique  & funefte. 
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fl  fil  ▼r*ï  qu'elle  refifte  fournit  aux  remedes  les  mVnjf 
employer»,  lu r- tout  dans  la  (aifon  de  l’adtomne  ; enforte 
qu’zlors  on  la  voit  perfifter  tout  l’hyvcr.  Elle  eft  fur-tout 
trcs-upiniâtre  lorlquek  mal  a jette  de  profondes  rat  ine» 
dans  les  ♦ifccres , que  la  malfc  des  humetfs  eft  viciée, 
& que  tout  le  iyfteme  nerveux  eft  afioibli. 

La  fievre  quarte  printanière  fe  guérit  aile  ment , paire 
que  la  température  ôr  la  légèreté  de  l’air  lntc  l'effet  tic» 
retnedrs.  Il  en  cft  de  même  quand  elle  attaque  un  corps 
jeune  fie  vigoureux , qui  fc  conduit  bien , & flont  le 
corps  n’eft  point  chargé  d’humeurs  impures. 

La  fièvre  quarte , même  irrégulière,  & qui  devient 
double  de  Ample  qu'elle  étoit  auparavant,  n’a  point  le 
danger  qu’on  imagine  dans  un  jeune  homme  bien  con- 
ftitùc,  parce  que  fon  corps  eft  affez  fort  pour  chaffer 
la  matière  qui  caufe  la  maladie  i fie  cette  récidivé  d'ac- 
cès y concourt  au  moyen  d’un  petit  nombre  de  remè- 
des convenables. 

Il  y a plus,  la  finre  quarte  eft  fouvent  un  préferva- 
tit  & ut»  remode  de  plulieurs  maladies  chroniques  ; car 
l'augmentation  du  mouvement  des  folides  fir  des  fluides 
pendant  l’accès,  atténue  les  humeurs  épaiffes,  les  fait 
circuler , 6c  contribue  beaucoup  à détruire  les  anciennes 
obftruétions  des  vaiffeaux  & des  glandes.  C’cft  pour- 
quoi tous  1rs  grands  médecins  anciens  fie  modernes  ont 
regardé  la  fievre  quarte  comme  le  remede  de  plufieurs 
autres  maladies,  particuliérement  des  affections  hypocon- 
driaques , de  l’afthme  convulftf , des  mouvetnens  épile- 
ptiques, 6c  de  la  néphrétique,  pourvu  que  le  médecin 
la  traite  avec  prudence , la  tempéré  fie  n’en  fufpcnde  pas 
le  cours  par  les  remèdes. 

Lorlque  la  fievre  quarte  eft  grave,  fie  qu’on  la  traite 
mal , clic  dégénère  en  de  facheufrs  maladies , telle  que 
J’hydropifie , le  feorbut , les  tumeurs  édcmatculcs , la 
fièvre  lente,  l’iélere,  la  toux  férine,  (fie. 

Ceux  qui  meurent  de  la  fievre  quur'e  periflenc  ordi- 
nairement dans  le  friffon  & Je  délire.  Chez  les  enfans 
ks  contractions  fpa  (modiques  qu’elles  leur  cuulcnt , dé- 
génèrent en  des  mouvvmens  convulfifs. 

Sa  méthode  euraui  e.  Les  indications  pour  la  cure  de 
la  fièvre  quarte,  lé  réduifent: 

i*.  A corriger  fie  à évacuer  par  les  émonétoires  con- 
venu blés  les  cruilités  vifqueules,  acides  fie  bilieufës,  qui 
ont  paffô  «ks  premières  voies  dans  le  fang  , avec  le  chyle 
6c  la  lymphe,  & qui  caulcnt  des  mouvemens  fébriles 
dans  .e  lyftcme  nerveux. 

2°.  A procurer  un  cours  libre  au  fang  dans  les  vif. 
ceres  du  bas-vtntre,  fur-tout  dans  ceux  où  aboutit  ta 
reine- porte,  à en  détruire  l’amas  , l’engorgement  & l’ob- 
ftruftion,  ou  pour  le  moins  à empêcher  qu’elles  n’aug- 
mentent. 

3°.  A calfder  la  contraélion  fpafmodique  du  fyftême 
nerveux , qui  caufe  tous  les  lymptomes  fâcheux  qui  fur- 
vicnncnt  durant  la  maladie. 

4%  A rétablir  la  force  des  vifeeres  de  l'cftomac  & 
des  partie*  nerveufes , pour  empêcher  ic  retour  des  accès 
fie  une  nouvelle  rechute. 

Les  remèdes  qui  iatisfont  à la  première  indication  font 
ceux  qui  ont  U vertu  d’émou  fier  les  acides,  de  diffou- 
dre  la  ténacité  des  humeurs,  de  tempérer  leur  aereté, 
fie  de  nettoyer  ks  premières  voies.  Si  ks  acides  prédo- 
minent , on  ukra  de  remedes  alkalis , de  fels  neutres , 
de  la  terre  folliéc  de  tartre,  (fie.  On  corrigera  l'acri- 
monie biiieufe  par  ks  remèdes  oppofés.  On  évacuera 
les  crudités  vifqucufeS-  par  les  lèls  des  fontaines  médi- 
cinales, tels  que  ceux d’Egra  , d’Lpfoin , de  Sedlitz,  (fie. 

On  fatisfait  à la  fécondé  indication,  par  les  extraits 
amers  des  gommes  balfamtques  réfineules , tempérées  \ 
par  des  préparations  minéraks , qui  ont  une  qualité  active 
fi c pénétrante. 

Les  remedes  propres  à calmer  les  contractions  fpafmo- 
diques  du  fylléme  nerveux , font  ks  I in i mens  nevriliques 
joints  aux  frictions,  les  lavemens  antifpafmodiques  & 
üdouciffans  ; les  bains  d’eau  douce , ks  épithemes  & les 
liimnens  préparés  avec  des  drogues  fpiritueulcs  & aro- 
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ma  tiques,  qu’on  applique  dans  le  friffon  fur  la  région 
de  l’cpigaftrr. 

On  fatisfait  à la  dernière  indication  par  les  amers , qui 
ont  une  qualité  balfamique  & aftringcnce;  telles  font  les 
clTcnccs  urées  des  plantes  ameres  aiguillonnées  de  quel- 
que liqueur  çalybee , le  quinquina  , ou  l’ék&uairc  an- 
tifébrile d’Hoffman. 

Ohftrvadous  thymiques.  Comme  la  fievre  quarte  eft  quel- 
quefois une  maladie  très-opiniâtre , iur-tout  dans  l’au- 
tomne, ks  hypocondriaques , ks  vieillards  ôc  ks  caco- 
chymes, on  ne  doit  point  fe  hâter  de  la  traiter  par  de* 
remedes  violens,  mais  ufer  de*  remedes  trmpcvcs,  pro- 
pres à calmer  les  fpafmes  du  fyftémc  nerveux , à foute- 
nir  ks  forces*,  il  faut  faire  plus  de  fond  lur  le  régime 
que  fur  la  pharmacie. 

Il  cft  bon  dans  cette  fièvre,  ainfi  que  dans  ks  autre* 
maladies  chroniques,  d'ufer  pour  botflbn  d’une  déco- 
élion  de'  racines  de  falfepareilk  Ce  de  chicorée,  de  feuil- 
les de  chardon  béni  fit  de  raifins  kcs.  Les  eaux  miné- 
rales tempérées,  comme  celles  de  Sclts,  conviennent 
au  Ai.  On  fera  bien  d’excitcr  la  transpiration  avant  fie 
apres  l'acecs , non  par  de*  fudorifiquc*  , mais  par  des  re- 
mèdes , qui  en  augmentant  le  ton  des  folides  , accélèrent 
la  circulation.  L’exercice  du  cheval , la  promenade  , la 
danfc  , (fie.  miles  en  ufage  quelques  heures  avant  l’accè*  , 
font  propres  à cet  effet. 

Quand  ’a  fièvre  cft  fur  fon  déclin , que  la  chaleur 
s'appaife , St  que  le  corps  devient  moite , on  doit  prend/e 
garde  d’interrompre  la  tranfpsraiionen  s'expoliint  au  froid, 
ou  en  préférant  des  liqueurs  froides  à des  boifibns  déla- 
yantes chaudes, 

La  Alignée  r.e  convient  que  dans  la  pléthore,  la  fupprcf- 
fion  des  mots  , des  hémorrholdc*  , « autres  cas  îcmbia* 
blés.  l,es  vomitifs  ne  veulent  être  employés  que  dan:  le» 
n au  fées  fie  les  vomifirniens  occ.Tjunnés  par  un  amas  d’hu- 
meurs vifqueufrs  dans  les  premières  voies. 

Le  quinquina  eft  d’une  utilité  admirable  ; mais  feu- 
lement après  qu’on  a purgé  les  premières  voies,  dimi- 
nué la  pléthore  , St  levé  ks  obftruélions  des  vifeeres.  Il 
cft  bon  de  k «tonner  avec  des  drogues  aperitives  & dia- 
phoniques , comme  aufli  de  le  mêler  quelquefois  avec 
du  faffan  de  Mars  trcs-fubtil. 

On  adoucira  les  maux  de  tête  qui  fubftftent  fouvent 
dans  la  fin  re  quarte , eu  ufant  «ks  remedes  qui  lâchent 
k ventre , & «les  bains  tiecks  des  pics  , qui  détournent  le 
lang  de  la  tête  vers  les  extrémités  inférieures. 

On  prévient  ks  rechute*  de  cette  fievre  en  fuivant 
un  bon  régime,  en  entretenant  la  tranfpiration  libre, 
en  fortifiant  fon  cllomac , en  ufant  pendant  quelque  tem* 
de  rtomachiques  convenables. 

Réfiexicns  particulières  fur  la  fievre  quarte  continue.  Cet- 
te fievre  cft  fàchcufe  parce  que  la  chaleur  continue  juf- 
qu’au  terris  de  l’accès  fuivant;  ce  qui  fait  que  la  ma- 
ladie approche  beaucoup  d’une  fievre  heéttquc.  F.lle  eft 
accompagnée  d’une  foif  continuelle  , de  fcchereffe  dans 
le  palais , de  manque  d’appetit , de  douleurs  de  tête , fie 
de  lomnoknce  fans  foulagcmcnc  pour  k malade.  On 
vient  cependant  à-bout  de  la  guérir  par  une  méthode 
curative , patiente  & éclairée.  Cette  méthode  demande 
des  boiffons  de  liqueurs  délayantes  fie  acidulés  , de  doux 
purgatifs , des  apéritifs , des  réfulutifs  ; 6c  le  foir  une 
doiè  modérée  de  quelque  anodin,  comme  de  pilluksde 
ftyrax.  La  fajgnée , les  vomitifs,  les  purgatifs  ftimulans, 
& ks  aléxîpharmaques  chaud*  doivent  ëue  évités,  com- 
me autant  de  remedes  nuifiblcs.  ( D . J.) 

Qi'xkte  , ( Jurifp.  ) fe  dit  de  la  quatrième  partie  de 
quelque  choie  -,  il  y a en  droit  plufieurs  fortes  de  quartes. 

Quarte  fuivant  l'ancien  droit  romain  , étoit  la  légitime 
de  droit  -,  elle  étoit  ainfi  appellée , parce  qu’elle  conliftoit 
rn  la  quatrième  partie  de  la  fucccffion  ; ce  qui  fut  chan- 
gé depuis.  Vcy.  Légitime. 

Quarte  de  /'authentique  praterea  ; cft  le  quart  de  la  fuc- 
crflion  du  conjoint  prcdécédc  , que  ks  lois  romaines  ac- 
cordent au  conjoint  furvivant,  lorfqu’il  eft  pauvre  fit 
qu’il  n’a  point  d’autres  reprifes  à exercer  fur  les  biens 
Kkkk  2 
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du  prédécédc , ou  qu’elles  ne  fufififent  pas  pour  le  faire 
iubufter  fuivant  fa  condition. 

Ce  droit  a etc  établi  par  les  novellci  53  & 54  de 
Juftinien  , dont  Junerius  a tiré  l’authentique  pralerta  , 
qu’il  a inférée  au  code  urJe  vir  user. 

Cette  portion  appartient  au  furvivant  en  toute  pro- 
rr;cté , lorfqu’il  n’y  a point  d’entans  communs  , & en 
uliifruit  lorfqu’il  y a des  enfnns. 

Quand  il  y a plus  de  trois  enfans , le  conjoint  furvi- 
vant , au  lieu  de  la  quarte , n’a  que  l’a  part  afférente. 
l’ey.  Décius,  tmf  24,  Dumoulin-,  mi.  Dcfpcific, 
le  Brun,  des  fuie,  le  tr . de  gains  nuptiaux  , cb.  xiij. 

Quarte  canonique , eu  funéraire,  cft  ce  qui  eft 
dû  au  curé  du  défunt  lorl'que  celui-ci  meurt  fur  la  pa- 
Toifll* , & fc  fait  enterrer  ailleurs, 

L'ul'age  de  prcfrjuc  toutes  les  égides  de  France  eft  que 
I - curé  qui  a conduit  le  corps  de  fon  paroifficn  dans  l’é- 
glilc  d’un  monaftere , où  ledéfunt  a élu  la  fépulture, 
partage  le  luminaire  par  moitié  avec  les  religieux. 

Il  y a néanmoins  des  eglifes  où  l’on  ne  donne  que  la 
quatrième  partie  du  luminaire  au  curé  -,  cette  «tifcipline  cft 
ancienne,  & aucorifée  par  des  conciles  généraux,  & en- 
tre  autres  par  celui  de  Vienne  -,  c’eft  ce  qu’on  appelle  la 
parle  funéraire  \ quelques  arrêts  font  conformes  à cette 
uilcipfine. 

Le  concile  de  Vienne  veut  meme  que  l’cglifc  paroi  f- 
fiale  du  défunt  ait  aufli  la  quatrième  partie  des  dona- 
tions qu’il  fart  au  monaftere  où  il  veut  erre  inhumé, 

La  glofc  fur  le  canon  isi  nefira  fixe. la  portion  du  curé 
au  tiers  : le  fynode  de  Langrcs  en  1404 , la  fixe  tantôt 
à la  moitié  , tantôt  à la  quatrième  partie  des  frais  funé- 
raires; ce  même  concile  ajoute  qu'il  cft  dû  de  droit  pour 
toutes  les  (epultures  faites  chez  les  mcmîians,  non-feule- 
ment la  quatrième  partie  des  frais  funéraires,  mais  enco- 
re de  cnimlus  rtliQh  ad  pefeumque  nfus  cerios  vei  incertcs. 

Les  monafteres  bâtis  avant  le  concile  de  Trente  te  qui 
quarante  ans  avant  n’ont  point  payé  de  quarte  funéraire , 
n’en  doivent  point  ; mais  die  cft  due  par  ceux  qui  iont 
établis  depuis.  Il  faut  néanmoins  en  cela  le  conformer 
à l’ufagc.  Vcy.  Us  mim.  du  clergé , tenu  III. 

Quarte  du  conjoint  pauvre  , vty.  ei-dev.  Quar- 
te VF.  l’authentique  PlÆTERtA. 

Quarte  double  ; c’eft  lorl'que  l’héritier  fait  en  mê- 
me te.n s la  dctraâion  de  la  légitime  te  de  lu  trcbdlianique. 
Voj.  Lebrun,  tr.  de  Juccejf.  Irv.  II.  e.  iij.  ftfl.  3.  ».  39. 

On  entrnd  aufli  quelquefois  par  dzttbU  parte , lorfque 
l'héritie  r fait  la  détraétion  'dc  la  quant  takidic  te  de  la 
quarte  tiébellianiquc.  lay.  ct-apres  Quartz  falcidie 
C?  Quarte  tiurellianique. 

Quarte  falcioie  , qu’on  appelle  aufiî  faUidie  fim- 
plcment  ; cft  le  quart  que  l’héritier  a droit  de  retenir  fur 
les  legs  fuivant  le  droit  romain. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  laillîi  aux  tcftatcurs  la 
liberté  de  léguer  de  leurs  biens  autant  qu’ils  lejugeoient 
à propos. 

Mais  comme  cette  liberté  indéfinie  parut  fujette  à plu- 
fieurs  inconvéniens , elle  fut  reftratnte  par  plufieurs  lois. 

D’abord  la  loi  furia  défendit  de  léguer  à quelqu’un 
plus  de  mille  ce  us  d’or,  nuit  aurm , à peine  de  restitu- 
tion du  quadruple  contre  le  légataire  qui  auroit  reçu  da- 
vantage. 

Cette  précaution  n’etant  pas  fuffifantc  pour  l’héritier, 
la  loi  ve ténia  défendit  de  donner  au  légataire  plôs  qu’il 
ne  refteroit  à l’héritier  & à tous  ceux  qui  ctoient  compris 
dans  le  dénombrement dy  peuple,  d’inftitucr  pour  hé- 
ritier aucune  femme  ou  fille  pour  plus  du  quart  de 
leurs  biens. 

Mais  comme  il  étoit  encore  facile  de  frauder  ectrc 
loi , Caius  Falcidius , tribun  du  peuple  du  tems  du 
trium-virat  d’Auguftc,  fit  une  loi  qui  fut  appelléc  de 
fon  nom  faladia , par  laquelle  tout  le  patrimoine  d'un 
défunt  fut  diviféen  douze  onces  ou  parties;  & il  fut 
défendu  à tout  teftatcur  deleguer  à quelqu’un  ultra  du- 
iraniens  y c’cft-À-dirc,  plus  de  neuf  onces , faifant  les  trois 
quarts  de  la  fucceftion  , fore  qu’il  n’y  eût  qu’un  heritier, 
ou  qu’il  y en  eut  plulicurs  ; de  manière  que  le  quart  des 
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biens  demeurât  toujours  aux  héritiers  , & que  cetnr-ci  ne 
fulfent  tenus  d’acquitter  les  legs  que  jutqu’4  concur- 
rence du  fin  plus. 

La  falcidie  fe  prend  fur  tous  les  legs  & fuléicommit 
particuliers  , Se  fur  les  donations  à caule  de  mort,  mé. 
me  fur  un  legs  d’ufufruit. 

On  excepte  le  trftamcnt  du  foldat  qui  eft  fait  à l’ar. 
méc , les  legs  pieux , (de. 

Au  refte  il  11’y  a point  de  falcidie  que  les  dettes  ne 
foient  payées  ; les  druits  dotaux  n’y  lont  pas  non  pins 
fujets. 

On  ne  rejette  point  fur  les  autres  legs  ce  qui  n’a  pu 
être  déduit  iur  ceux  non  fujets  à la  falcidie  ; cela  demeu- 
re en  pure  perte  pour  l’héritier. 

Suivant  le  droit  des  pandedrs  , on  ne  pouvoit  pas  pro- 
hiber à l’héritier  la  détraéoon  de  la  falcidie , mais  par  le 
droit  du  code , cela  a été  permis  ; ce  qui  cft  confirmé 
par  l’ordonnance  des  teftamens. 

La  dctraôion  de  la  falcidie  appartient  à l’héritier,  te 
non  pas  au  légataire. 

Four  la  pouvoir  retenir,  il  faut  que  l'héritier  ait  fût 
inventaire  ; autrement  il  eft  tenu  de  payer  les  legs  iodêli- 
ntment.  { 

L’héritier  n’impute  fur  la  falcidie  que  ce  qu’il  a eu  du 
défunt  en  qualité  d’héritier,  te  non  ce  qu’il  a eu  à quelque 
autre  litre , comme  de  legs  ou  de  fidcicommis , Se  par  lar- 
me de  pré  legs. 

Pour  régler  fi  la  falcidie  cft  dûe,  on  ferme  une  ma fc 
de  tous  les  biens  que  le  teftatcur  avoit  au  moment  de  Ii>n 
décès , & alors  on  connoit  fi  les  legs  excédent  le  quart 

des  biens. 

La  falcidie  peut  concourir  avec  la  quarte  trcbellianique, 
& meme  avec  la  légitime. 

La  falcidie  peut  être  prohibée  par  teftament  ou  codtci- 
le,  fuit  purement  & Amplement,  ou  bien  le  teftateur 
peut  défendre  de  cumuler  la  falcidie  & la  trcbellianique, 
ou  l’une  de  ces  deux  quartes  avec  la  légitime-,  nuis  il  faut 
que  ces  prohibitions  foient  cxprdlcs  ; une  prohibition 
tacite  ne  luffiroit  pas. 

lin  pays  coutumier  la  falcidie  n’a  pas  lieu.  Venez  IF. 
ad  1er  tnt  fiUîd.  & au  code  , liv.  VI.  lit.  50. , ncv.  1.  cep, 
ij.  ncv.  119,  cap.  ij.  Bcringarius  Fernando»,  trait,  de 
fslciàii\  le  Brun  , do  fuctffesis  ; Furgole  , des  teftamesn. 

Quarte  funéraire  tu  Quarte  canonique.  Vtp. 
ci-devant  Quarte  canonique. 

Quarte  trÉbelli  anique  cft  la  quatrième  partie  de 
la  fucccfüon  que  l’héritier  inftitué  a droit  de  retenir, 
lorlqu’il  eft  grevé  de  fidcicommis,  foit  pour  le  toutou 
pour  partir-,  cette  quarte  tire  fon  nom  du  fcnatus-con- 
fuite  trébellicn,  par  lequel  elle  fut  établie. 

Ce  qui  y donna  lieu , fut  que  l'hérédité  étoit  fournit 
abandonnée  par  l’héritier  inftitué  , lorfqu’il  voyoit  que  la 
fucccflbn  étoit  cmbarraflTe  , & qu’il  n’y  avoit  point  de 
profit  pour  lui.  Cette  abdication  de  l’hcritier  cnrrainoit 
l’extinction  des  fidéicommis. 

Il  fut  pourvu  à cet  inconvénient  d’abord  par  Je  S.  C, 
trcbcliicn , qui  ordonna  d’abord  que  fi  l'hcriticr  étoit 
chargé  de  rendre  moins  de  trois  quarts  de  la  fuccrifion, 
Us  actions  feraient  dirigées  tant  contre  l’héritier  grevé , 
que  contre  le  fidcicommiftiiire,  chacun  à proportion  de 
leurs  émoi u mens. 

Mais  fi  l'héritier  étoit  chargé  de  rendre  plus  de  trois 
quarts,  ou  la  totalité,  le  fenatus-eonfulte  Pégaficn  lui 
donnoit  le  droit  de  retenir  le  quart:  avec  cette  dificren- 
ce  feulement,  que  s’il  avoit  accepté  la  fucceftion  volon- 
tairement , on  inrerpofoit  des  ftipulations  pour  le  faire 
contribuer  aux  charges  à proportion  de  l’émolument  ; 
fi  c’étoit  comme  contraint , tout  le  bénéfice  & ks  char- 
ges paffoient  au  fidéicommiflaire. 

Juftinien,  pour  Gmplifier  les  choies , donna  route  l’au- 
torité au  fenatus-conlultc  trébellien,  qu’il  amplifia,  m 
ordonnant  que  l’héritier  grevé  de  fidcicommis , tbic  qu’il 
eût  le  quart  plus  ou  moins,  fuivant  le  teftament,  auroit 
toujours  le  quart, ou  ce  qui  s’en  défaudroit , & que  ln 
actions  des  créanciers  fe  dirigeroient  contre  lui  & contre 
le  fidéicomtnift’airc  au  prorata  de  l'émolument. 
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La  quart*  trcbelQanique  contribue  donc  aux  dettes; 
mais  elle  ne  contribue  pas  aux  legs  fie  fidéicommis 
particuliers. 

La  detr action  de  cette  quarte  fc  fait  fur  le  fidéi- 
commis  univcricl  , fi c non  lur  les  legs  fie  fidéiccm- 
mis  particuliers. 

Du  reftx:  la.  trébellianique  fe  retient  fur  tous  les  corps 
hêrétliwires , à moins  que  le  teftateur  n’ait  affigne  à l'hc- 
ritier  grevé  un  corps  certain  pour  fa  trébellianique , ou 
que  cela  n’aic  été  convenu  entre  l’héritier  & le  fidcicom- 
n’.iflàire,  auxquels  cas  il  doit  le  .contenter  de  pet  effet, 
pourvu  qu’il  l’oit  futfifuu  pour  le  remplir  du  quart  des 
biens , les  dettes  payées. 

L’héritier  ne  peut  p.ts  retenir  la  quarte  trébellianique 
fur  ce  que  le  détunt  a deftinépour  être  employé  es  œu- 
vres pies  * ni  lur  les  choies  qu’il  a défendu  d’aliéner. 

Celui  qui  a détourné  des  effets , n’y  prend  point  1a 
quarte  trébellianique.  J 

Il  n’en  cil  pas  dû  non  plus  à celui  qui  n'a  accepté 
l’hérédité,  que  comme  contraint , fie  aux  rifques,  périls 
&:  fortunes  du  fidéicommiflaire. 

Le  defaut  d’inventaire  n'cmpcchc  pas  l’héritier  de  re- 
tenir la  quarte  trébellianique. 

Il  peut  U retenir  avec  la  fideidie,  fit  même  avec  la  lé- 
gitime de  droit  ; mais  le  teftateur  peut  détendre  de  cu- 
muler ces  différons  droits,  pourvu  que  la  prohibition 
foit  exprdfe. 

Quoiqu’il  y air  plufieurs  degrés  de  fubftitutions  éta- 
blis par  le  tdUment , la  quarte  trébellianique  ne  fc  re- 
tient qu’une  fcule  t'ois. 

Tout  ce  que  l'héritier  grevé  tient  du  défunt  à titre  d’he- 
ritier, s’impute  lur  la  trébellianique. 

La  quarte  trébellianique  n’a  pas  lieu  dans  les  pays  cou- 
tumiers, A ce  n’eft  dans  les  Coutumes  qui  défirent  une 
inftitution  d’heritier  pour  la  validité  du  trftamcnt , ou 
qui  lé  réfèrent  au  droit  écrit  pour  les  cas  non  exprime*, 
Voyez  au  code  le  lit.  ad  S.  C.  trebellianum , V ordonnance 
des  tcjti'.mens  , celle  des  fubjlituticns  , le  recueil  de  qttejl . 
de  Bictonnicr  , le  tr.  des  tejiamens  de  Furgolcs  , tom.  /T. 
& les  mots  Fidéicommis , Heritier,  Surstitutiom, 
Testament.  (A) 

Quarte  , en  italien  quartarto  , mefure  des  liquides  en 
u fige  à Vende t quatre  quartes  font  le  bigot,  huit  quar- 
tes la  botte  , 6c  fcize  quartes  l’amphora. 

Quarte , c’eft  pareillement  à Vcnilc  une  des  mefure* 
des  grains.  La  quarte  prie  environ  31.  liv.  gros  poids  ; 
quatre  quartes  font  le  ftaro , cent  quarante-quatre  quartes 
quatre  cinquièmes  font  le  laft  d’Amllcrdum. 

Quarte , mefure  des  liqueurs  qui  fc  nomme  en  plulieurs 
endroits  quarte!  ou  pot.  Elle  contient  à-peu-pres  deux 
pintes  me.urc  de  Paris.  Voyez  Pot. 

Quarte  cil:  aolli  une  forte  de  mefure  de  grains,  particu- 
liérement en  ufage  à Briare  ; elle  approche  alfez  du  boif- 
fcau  de  Paris;  car  les  onze  quarts  de  Briare  font  le  léptier 
de  Paris  qui  cil  compofé  de  douze  boiffcaux.  On  fc  lert 
autii  de  la  quarte  à Port-fur-Sône , à Luxeuil,  à Saint- 
Loup  , à Favernay,  à Vannilfcrs , à Vcfoul , à Bctfort, 
à Sarre-Louis , à Sarebric , à Metz  , ûc  à pont-à-rnouffon. 
Quelques-unes  font  égales  pour  k poids,  les  autres  l’ont 
différentes.  A Port-lur-Sônc , la  quarte  de  froment  pelé 
60  livres  poids  de  marc  ; celle  de  méteil  59  , celle  de  Ici- 

le  58,  fie  celle  d’avoine  48.  A Luxeuil,  Saint-Loup  fie 

avernay  , la  quarte  de  froment  pelé  70  liv.  de  méteil 
68  , fie  de  fciglc  67. 

A Vannillers , la  quarte  de  fromentpefc  63  livres,  de 
meteil  62  , & de  fciglc  6i.  A Vcfoul , la  quarte  de  fro- 
ment pelé  60  livres  , de  meteil  59 , de  fciglc  5S  , d’avoine 
44  liv.  A Bctfort , la  quarte  de  froment  pcfe  quarante- 
trois  liv.  8e  celle  de  méteil  41.  A Sarre-Louis , la  quar- 
te de  froment  pefc  110  livres,  de  meteil  109, de  lcigk 
108,  Sr  d’avoine  96.  A Sare-bric  , la  quarte  de  froment 
pefc  128  livres  , de  méteil  126  , de  feigle  1 16  , d’avoi- 
ne 108.  A Metz , la  quarte  de  froment  pefc  9$  liv. 
de  meteil  95  | , de  feigle  99  * , d’avoine  81  livres.  A 
Pont-à-rnouffon,  la  quarte  de  froment  pcfe  120  livres, 
de  méteil  112,  fie  de  fciglc  112  toutes  ces  pcfccs  font 
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au  poids  de  marc.  Di  (tic™,  de  eemm.  uns.  III.  pâf.  1 205. 

Quarte  , 1*.  m.  en  Mujlque  , cft  lu  iroillcmc  confon- 
nance  parfaite.  ( Voy.  Consonnance.  ) Son  rapport  cft 
de  3 à 4.  Elle  cil  eompoléc  de  trois  degrés  diatoniques 
ou  de  quatre  fons  ; d’oit  lui  vient  le  nom  de  quarte  : 
fon  intervalle  eft  de  deux  tons  St  demi. 

La  quarte  peut  s’altérer  en  diminuant  fon  intervalle  d’un 
femi-ton  , & alors  elle  s’appelle  quarte  diminuée  , ou  en 
augmentant  d’un  femi-ton  ce  meme  intervalle , & alors 
elle  s’appelle  triton  , parce  que  l’intervalle  en  ell  de  trois 
tons  pleins  ; il  n’eft  que  de  deux  tons  , c’eft-à-dire , u’un 
ton  6c  deux  fcmi-tons  dans  la  quarte  diminuée  ; mai* 
c’eft  un  intervalle  banni  de  l’harmonie , fit  admis  feu- 
lement dans  le  chant. 

Il  y a un  accord  qui  porte  k nom  de  quarte  St  quitta 
te-,  quelques-uns  l’appellent  accord  <f  cnzicme  : c’cft  ce-, 
lui  où,  fous  un  accord  de  fcptcmc,  on  fuppofe  à la 
baffe  un  5*  fon  , une  quinte  au  tkflbus  du  fondamental  1 
car  alors  ce  fondamental  fait  quinte , fit  fa  fcpticme  fait 
onzième  ou  quarte  fur  k fon  fuppoic.  Voyez  Suppo- 
sition. Un  autre  accord  s’appelle  triton:  c’cft  un  aç. 
cord  dominant  , dont  la  diflonnance  eft  portée  à la  baf- 
fe -,  car  alors  la  note  fcnfibk  fait  triton  fur  cette  diflbn- 
nance.  Voyez  Accord. 

Deux  quartes  jufles  de  fuite  font  permife*  en  compo- 
fition  , meme  par  mouvement  fembiabk , pourvu  qu’ort 
y ajoute  la  fixte  ; mais  ce  font  des  paffiges  dont  011  ne 
doit  pas  abufcr  , & que  la  baffe  fondamentale  n’auiorilé 
pas  extrêmement.  (5) 

Quarte  De  nazard,  ( Luth.  ) jeu  d’orgue  aittfi 
nommé  , p jc  lequel  fonne  la  quarte  au-deffus  du  nazard  , 
fit  un  jeu  de  ceux  qu’on  appelk  de  mutation  : ce  jeu  qui 
eft  de  plomb , fonne  l’oétave  au-deffus  du  preftant.  Voy. 
la  table  du  rapport  L?  de  l’étendue  des  jeux  de  Perçut.  Les 
baffes  font  à cheminée , & les  defius  ouverts  ; ou  bien 
il  eft  fait  en  tufeau , comme  k nazard.  Vey.  Nazard. 

Quarte  ejlccade  de , ( E/crime.  ) eft  un  coup  d’epee 
qu’on  porte  à l’ennemi  dedans  fie  lur  les  armes.  Voyez 
Tirer  dans  les  âmes  ü furies  armes. 

Cette  cftoc.-v.le  s’exécute  ainfi,  1*.  faites  du  bras  droit 
tout  ce  qui  a éic  cnJéignc  pour  parer  en  quarte-,  a*, 
étendez  lùbitemcnt  le  jarret  gauche , pour  qu’il  chaflè  le 
corps  en  avant  % 3*.  portez  le  piédroit  vers  l'ennemi, 
fan*  tju'il  s’élève  beaucoup  de  terre  , à quatre  longueur* 
de  pie  de  diftance  d’un  talon  à l’autre.  4"  pliez  le  ge« 
nou il  droit , & tenez  l’os  de  la  jambe  qu’on  appelle  ti- 
bia , perpendiculaire  à l’horilon  ; 5°.  dévélopjxrz  le  bras 
gauche  avec  afition , étendez  les  doigts  de  cette  main  ; 
6 . avancez  le  corps  julqu’i  ce  que  k bout  de  ces  doigt* 
foit  fur  l’aplomb  du  talon  gauche  ; 7 . tournez  le  dedans 
de  la  main  gauche  de  même  côté  que  k dedans  de  la 
droite , fit  mettez  le  fendant  de  la  main  au  niveau  de  la 
ceinture  ; 8 . regardez  l’ennemi  par-deffvis  l'humcrus  ; g*, 
la  main  droite  doit  lé  trouver  au  niveau  des  yeux  , parce 
que  le  corps  s’eft  baillé  par  l’allongement  du  piédroit; 
( il  ne  faut  faire  aucun  mouvement  pour  placer  la  main 
au  niveau  des  yeux  : elle  fc  trouve  naturellement  en  U 
foutenam  à la  hauteur  où  on  la  met  du  premier  cemsj 
io\  il  faut  effacer  de  même  qu’en  parant  quarte  , en 
tournant  l’axe  des  épaules  à gauche.  JV  a.,  Qu’il  faut 
faire  ces  mouvemens  d’un  fcul  tems,  fit  avec  action. 

Quarte  parer  en,  c’cft  détourner  du  vrai  tranchant 
de  fon  épée  celle  de  l’ennemi  fur  un  coup  qu’il  porte 
dedans  fie  fur  les  armes.  Voyez  Tirer  dans  Us  armes 
ùï  fur  les  armes. 

Pour  exécuter  cette  parade,  il  faut  1’.  fans  varier  la 
poime  d’aucun  côté , élever  le  poignet  à la  hauteur  du 
nœud  de  l’épaule  ; fans  roidir  le  bras  ; 2°.  avancer  un 
peu  le  haut  du  corps  vers  l'ennemi , en  tournant  l’axe 
des  épaules  à gauche.  Voyez  Effacer.  3".  tourner  h 
main  de  façon  que  le  plat  de  la  lame  foie  parallèle  à 
l’horilrm  , { il  faut , en  tournant  la  main , ferrer  U poi- 
gnée de  l’épée  avec  tous  les  doigts  pour  donner  plu* 
d’aCtion  à ce  mouvcmc.it.  ) 4*.  porter  le  talon  du  vrai 
tranchant  du  côté  de  l’épée  ennemie  jufqu’à  ce  que  la 
garde  aie  pzlfc  l’alignement  du  corps  ( obiervez  de  ne 
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pas  porter  le  bras  plus  loin  ) s 50.  tenez  le  bras  fouple 
en  toutes  fes  jointures,  6c  obfervez  que  le  coude  ne  re- 
garde pas  la  terre,  au  contraire  qu’il  fade  continuelle- 
ment effort  pour  tourner  en-dehors , 6’.  regardez  l’enne- 
mi par-deflus  le  bras.  N -a.  Qu’on  tait  tous  ces  mouve- 
mens  avec  aétion , d’un  feul  terni , & fans  remuer  les  piés. 

Quarte  basse  , Estocade  de  , ( Efcrime  ) eft  un 
coup  d’épee  qu’on  allonge  à l'ennemi  dedans , 8c  fous  les 
armes.  Ÿoy.  Tirer  dedans  les  armes , là  fous  les  armes. 

Elle  s’exécute  comme  l’eftocade  de  quarte  ( voyez 
Estocade  de  quarte  )\  avec  .cette  différence,  que 
la  lame  de  votre  épée  paffc  fous  le  bras  de  l’ennemi. 

Quartz  basse  , parer. «*  , ( Efcrime.)  c’cft  détour- 
ner avec  le  vrai  tranchant  de  l’on  epéc  celle  de  l’enne- 
mi , fur  un  coup  qu’il  porte  dedans  ou  fous  les  armes. 
Voyez  Tirer  dedans , là  fous  Us  armes. 

Cette  parade  s'exécute  comme  la  quarte , excepté  qu’ 
on  doit  avoir  la  pointe  de  l'cpcc  plus  baffe  que  le  poi- 
gnet , fie  la  lame  de  l’ennemi  doit  paffer  fous  votre  bras. 

QU  ARTELAGE,  f.  m.  ( Gramm.  là  Jurifpr.)  vexa- 
tion des  (êigneurs  qui  enkvoiem  aux  habitans  de  leurs 
domaines  la  quatrième  parue  de  ce  qu’ils  avoient  recueilli. 

QUARTENIER , f.  m.  { Petiee.)  eft  un  officier  yo- 
yal  8c  municipal  qui  cft  prépofé  fur  un  des  quartiers  de 
la  ville  de  Paris,  pour  y faire  exécuter  les  ordonnances 
fie  mandemens  du  bureau  de  la  ville , 8c  y exercer  cer- 
taines fonctions  de  police. 

Le  titre  tic  quartenier  vient  de  quartier , & de  ce  qu’ 
anciennement  la  ville  de  Paris  n’étoit  divifée  qu’en  qua- 
tre parties  ou  quartiers-;  fie  néanmoins  lorfque  le  nom- 
bre de  Ces  divifions  a été  augmenté,  on  leur  a confcr- 
vc  le  nom  primitif  de  quartier  , 8c  j l’officier  prépofé 
fur  chaque  divifton  le  litre  de  quartenier. 

L’établi ffement  des  quarteniers  de  la  ville  de  Paris  cft 
conforme  à Pufage  de  routes  les  nations  policées  qui 
ont  toujours  eu  l’attention  de  diviler  aînfi  les  villes  en 
pluficurs  régions  ou  quartiers , 8c  de  prenofer  fur  cha- 
cun certains  officiers  pour  y maintenir  le  bon  ordre , Sc 
y faire  exécuter  les  mandemens  du  magiftrat  : tel  ctoit 
l’ufagc  des  Hébreux , des  Grecs , fit  de»  Romains. 

Rome  & les  autres  villes  qui  en  dépendoient , étoient 
divifées  en  pluficurs  régions  ; 8c  ceux  qui  étoient  pré- 
pofés  fur  chacune  de  ces  divifions  s’appelloicni  eur, acres 
regis/sum , ailjutcres  p>\efe£i:  urbis , ce  qui  revient  très-bien 
aux  quarteniers , Iclquels  font  auffi  des  aides  du  prévôt 
des  marchands,  dont  l’office  a beaucoup  de  rapport  à 
celui  que  les  Romains  appclloient  préfet  de  la  Ville. 

On  tient  que  ce  fut  du  tems  des  Romains  que  la  ville 
de  Paris  commença  à être  partagée  en  differentes  ré- 
gions, pour  y faciliter  l’exercice  de  la  police,  & que  ce 
partage  fut  d'abord  fait  en  quatre  parues  ou  quartiers  ; 
telle  cil  l’opinion  de  l’auteur  des  annales  de  Paris  , dans 
]c  parallèle  qu’il  fait  de  cctre  ville  avec  les  plus  célébrés 
villes  du  monde;  c’etl  auffi  le  Icntirtvent  de  Loyii.au , en 
fon  traité  des  Offices , hv.  V.  eb.  vij.  des  offices  des  villes. 
Ce  dernier  auteur  penlc  que  les  Uiverlcs  régions  de  Pa- 
ris font  appellces  quartiers , foie  parce  qu’alicicnncme nt 
il  n’y  en  avoir  que  quatre , ou  parce  qu’à-prefent  il  y 
en  a quatre  fois  quatre,  de  même  qu'à  Rome  il  n’y  eut 
au  commencement  que  trois  rribus  , puis  trois  fois  trois  ; 
mais  la  première  étymologie  parait  la  meilleure. 

En  effet , depuis  le  premier  accrojflcment  de  la  ville 
de  Paris , 8c  jufqu’à  la  nouvelle  enceinte  qui  fut  faite 
fous  Philippe  Auguftc , toute  la  ville  n’etoit  encore  divj- 
fée  qu’en  quatre  quartiers , dont  l’un  comprenoit  fie  com- 
prend encore  toute  l’ancienne  cité  renfermée  dans  l’îlc 
du  palais  ; les  trois  autres  qui  étoient  dans  la  ville  au 
nord  de  la  cité,  étoient  exactement  bornés;  c'ctoient  le 
quartier  de  faint  Jacques  de  la  Boucherie,  celui  de  la 
Verrerie , fie  celui  de  la  Grève  ; enforte  qu’il  ne  devoir 
y avoir  alors  que  quatre  quarteniers. 

Depuis  le  fécond  accroiffement  de  la  ville  de  Paris , 
qui  fut  entrepris  par  Philippe  Auguftc  en  1190,  8c 
achevé  l’an  un.  Paris  fut  augmenté  de  quatre  nou- 
veaux quartiers  ; favoir , du  côté  du  nord , ceux  de  fain- 
ce  Opportune  fie  de  faim  Germain  de  l’Auxcrroi*  ; 8c 
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du  côrc-du  midi , les  quartiers  de  faint  André  fit  de  la 
place  Maubcrt.  Il  y a lieu  de  croire  que  le  nombre  dés 
quarteniers  augmenta  comme  celui  des  quartiers  ; qu’ainfi 
depuis  1 z 1 1 ils  étoient  au  nombre  de  huit. 

Paris  ayant  reçu  un  troifietne  accroiffement  qui  fut 
commence  par  Charles  V.  8e  achevé  lous  Charles  VI. 
en  1383,  cette  ville  fe  trouva  encore  augmentée  de  huit 
nouveaux  quartiers -,  lavoir  ceux  de  faint  Antoine,  faint 
Gervais,  faintc  A\oie,  faint  Martin,  faint  Denis,  Je, 
halles,  faint  Euftache,  8c  faint  Honoré-,  de  forte  que 
la  ville  fç  trouvant  par  ce  moyen  divifée  en  feize  quar- 
tiers, le  nombre  des  quarteniers  fut  pareillement  mis 
à feize , afin  qu’il  y en  eut  toujours  un  prépde  fur 
chaque  quartier. 

Ils  furent  tous  fupprimés  par  des  lettres  paternes  de 
Charles  VI.  du  27  Janvier  1382,  portant  abolition  de 
la  prévôté  des  marchands  de  la  ville  de  Paris,  & union 
d’icclte  à la  prévôté  du  Châtelet  de  cette  ville.  Le  roi 
défend  par  l’article  4 de  ces  lettres,  que dopdhavar.t  il 
y ait  dans  cette  ville  aucuns  quarteniers,  cinquantcnicrj 
ou  dizainiers,  établis  pour  la  defenfe  de  cette  vilk  ou 
autrement  ; 8c  il  déclare  qu’en  cas  de  befoin  ou  néteflj. 
té,  par  la  puiffance  de  les  ennemis  ou  autrement,  il  y 
pourvoira  fie  fera  garder  ladite  ville  fie  les  bourceœi 
de  toute  oppreffion , de  telle  manière  qu’aucuns  incon- 
véniens  ou  dommages  ne  pourront  s’en  fuivre,  ou  à 
aucun  des  bourgeois. 

Ce  changement  fut  occaûonné  par  la  faflion  du  duc 
de  Bourgogne-,  en  13S8  la  prévôté  des  marchands  fut 
fcparéc  uc  la  prévôté  de  Paris  -,  mais  on  ne  voit  pas  que 
les  quarteniers  ayentété  dcs-lors  rétablis;  ils  ne  le  furent 
à ce  qu’il  parait,  qu’en  1411,  fuivant  des  lettres  de 
Charles  VI.  du  20  Avril  de  ladite  année,  dans  Iclqtiel- 
Jcs  le  roi  dit  que  pour  la  garde  fie  lùreté  de  fa  bonne 
ville  de  Paris , 8c  pour  aucunes  nouvelles  qui  étoient 
furvenucs,  il  avoit  par  délibération  du  confeil , ordon- 
né que  l’on  ferait  guet  ôc  garde  de  jour  aux  portes  de 
la  ville  de  Paris,  8c  de  nuit  dans  les  rues  de  ladite  vil- 
le ; 8c  qu’afin  que  cela  fût  plus  diligemment  exécuté  & 
avec  un  meilleur  ordre,  il  avoit  établi  pour  cet  effet  des 
quarteniers  fi i tinquanteniers  , pour  ordonner  ledit  guet. 

Pendant  les  guerres  civiles , fou*  le  régné  de  Charles 
VI.  la  nuit  du  28  au  29  Mai  1418,  Pcrrincr  le  Clerc, 
fils  d’un  quartenier  de  la  ville,  prit  fous  le  chevet  du 
lit  de  fon  pcrc  les  clés  de  la  porte  de  Buffy,  fie  l’ou- 
vrit aux  troupes  du  dde  de  Bourgogne.  Ces  troupes 
auxquelles  fe  joignit  la  plus  vile  populace,  pillèrent, 
tuèrent,  ou  emprifonnerent  tous  ceux  qui  étoient  oppo- 
fés  à la  fadtion  de  ce  prince , & qu’on  appelluit  Arma- 
gnacs. Le  12  Juin  le  carnage  recommença  avec  encore 
plus  d’horreur  ; la  populace  courut  aux  priions,  & fe 
les  fit  ouvrir.  Les  plus  notables  bourgeois,  deux  ar- 
chevêques , fix  évêques,  pluficurs  préfiuens,  confeillcrs 
fie  maîtres  des  requêtes , furent  aflbmmés  ou  précipité» 
du  haut  des  tours  de  la  Conciergerie  8c  du  grand  Châ- 
telet ; on  les  recevoir  en-bas  fur  la  pointe  des  piques 
8c  des  épées  ; les  corps  du  connétable  Bernard  d’Ar- 
magnac,  & du  chancelier  Henry  île  Marie,  après  avoir 
été  traînés  dans  les  rues , furent  jettes  à la  voirie.  Les 
Bouchers  érigèrent  enfui  te  à Perrinet  le  Clerc  à la  place 
faint  Michel , une  lUtue  dont  le  tronc  fubliftr  encore , 8c 
lcrt  de  borne  à la  maifon  qui  fait  le  coin  de  la  rue  liiint 
André-dcs-Arcs , 8c  de  la  rue  de  la  vieille  Bouclerie. 

Malgré  la  tradition  & le  fentiment  de  la  plupart  des 
hiftoriens  , M.  de  Mautour  prétend  que  cette  borne  avec 
une  tête  d’homme  , n’cft  que  le  pur  effet  du  caprice 
d’un  ouvrier,  8c  qu’il  n'y  a jamais  eu  de  Jlanic  de  Ptr- 
rinet  le  Clerc  ; il  en  paraît  fl  perluadé , qu’il  a négligé 
d’appuyer  fon  opinion  lur  des  preuves  fie  de  bonnes  rai- 
fons.  Germain  Brice,  qui  d’ailleurs  rapporte  {rcs-mal 
ce  trait  hilloriquc , dit  que  P on  trouva  il  y a quelques  an- 
nées dans  la  (ave  d'une  maifon  voifint  les  fragment  de  teste 
fialut.  Il  y a toute  apparence  qu’on  la  mutila  des  que 
Charles  VII.  fut  1e  maître  de  Paris , fit  aue  par  dénfion 
on  la  mit  à fervir  de  borne  ; il  eft  aile  de  voir  combiea 
clic  cft  differente  des  autres  bornes  par  fa  longueur  & û 
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grortcur.  EJf.  bijt.  fier  Pari s , t>ar  Saint-Fois,  t.  I.  p.  ji. 

Depuis  le  rctablilfemeni  des  qi/jrtcnsers , il  arriva  en 
1642  un  changement  dans  la  divifion  des  quartiers  de 
Paris*,  celui  de  ikint  André  qui  était  devenu  très-eun- 
fiderabk , fut  divife  en  deux , 6c  Pon  en  détacha  un  nou- 
veau quartier  qui  fut  celui  du-fauxbourg  faint  Germain; 
ce  qui  forma  un  dix-fepticme  quartier , du-moins  à l’é- 
gard des  commi  fiai  res  au  Châtelet  ; mais  la  divifion  des 
quartiers  demeura  toujours  la  meme  par  rapport  aux 
quar  tenter  s. 

Quant  à la  place  de  quar  mien , ce  n’étoient  jufqu* 
alors  que  des  commiflions  à vie  , auxquelles  le  bureau 
de  la  ville  nommait  fous  le  bon  plaifir  du  roi , fie  fui- 
vant  Pclfftion  qui  étoit  faite  du  nouveau  quartetsur  par 
les  cinquanteniers  fie  dizainiers  de  l'on  quartier  , fie  par 
deux  nqtablcs  bourgeois  de  chaque  dizaine  qui  croient 
élus  entre  ceux  que  chaque  dizainicr  avoic  mandé  pour 
cet  effet. 

Ceux  qui  vouloicnt  le  démettre  de  ccrtc  place  , ne 
pouvoient  le  faire  qu’en  pcrfanix-  fie  entre  les  mains  du 
prévôt  des  marchands  fie  échevins , de  même  que  plu- 
lieurs  autres  officiers  de  police  dépendant  du  bureau 
• de  la  ville. 

Louis  XIII.  ayant  reconnu  les  înconvémeos  qu’il  y 
avoit  pour  ces  officiers  d'être  obligés  de  le  faire  ainii 
tranfporter  en  perfonne  au  bureau  de  la  ville  pour  y 
faire  leurs  réfi^nations  entre  les  mains  des  prévôt  des 
marchands  & échevins  , par  im  édit  du  mois  de  Février 
1623  , il  les  difpenfa  defa:re  ces  rélignations  en  perfon- 
ne  dans  l’hoiel-de- ville , fie  leur  permit  de  ks  faire  de- 
vant des  notaires  ou  tabellions  , ainii  qu’il  fe  pratique 
pour  les  autres  officiers  , en  payant  par  eux  par  chacun 
an  une  femme  modérée  aux  prévôts  des  marchands  6c 
échevins  pour  cette  difpcnfe. 

Mais  l’exécution  de  cct  édit  fut  différée  ; & par  un 
autre  du  mois  d’Ocbobre  1633  , le  roi  ordonna  que  con- 
formement au  précédent  édit,  tous  ces  officiers  pour- 
rotent  réli  ;ner  leurs  cjpces  par-devant  notaires  ou  rebel- 
lions , fans  être  tenus  de  faire , fi  bon  ne  leur  fembloit , 
leurs  rélignations  en  perîdnne  à rhôtel-de-villc  , en  pa- 
yant par  eux  pour  une  fois  feulement  pour  cette  dil- 
penfc  , la  finance  qui  feroit  axée  au  conlêil , fie  encore 
» l’avenir  par  chacun  an  en  i’hûtcl-de-vilk  ès-mains  du 
receveur  d’icclle , une  rcconcvoiflàncc  annuelle  , telk  qu* 
elle  ferait  arbitrée,  pour  dédommager  lefdits  prévôt  des 
marchands  6c  échevins,  procureur  & greffier  de  la 
ville,  de  la  faculté  qu’ils  avaient  de  pourvoir  à ces  of- 
fices, vacation  arrivant  d’iccux,  que  le  tiers  de  cette  re- 
devance  léroic  employé  par  les  prévôts  tics  Marchands 
fc  échevins  , au  payement  des  rentes  dues  par  la  ville, 
& autres  néccfîîtcs  d’icclle,  fie  que  les  deux  autres  tiers 
leurs  appartiendraient  comme  droits  fie  émolument  de 
leurs  cr.argcs. 

Les  quarte  mers  ayant  etc  nommés  dans  cet  édit  de 
1633  cumulativement  avec  planeurs  autres  officiers  de 
police,  que  cct  édit  conccrnoit  auîfi,  fe  firent  admettre 
au  payement  de  la  finance  qui  avoir  etc  réglé , fie  de  la 
redevance  annuelle.  Il»  prétendirent  en  conséquence  que 
leurs  places  avaient  etc  créées  en  titre  d’office  par  cet 
édit  du  mois  d’Ofifcobre  1633 , St  qu’ils  ks  poffedoient 
en  titre  de  propriété  -,  ces  prétendus  offices  encrèrent 
même  dans  te  commerce. 

Mais  le  roi  ayant  été  informé  de  cette  nouveauté  , par 
arrêt  de  ion  conleil  du  1 1 Juillet  1679  , en  interprétant 
rédit  de  1633,  déclara  que  le  procureur  de  la  ville, le 
receveur  fi : Je  greffier,  les  corde  1 fiers  de  ville,  les  quar- 
ttnitrs , & quelques  autres  qui  font  dénommés  dans  cet 
arrêt,  n’avoient  point  etc  créés  fie  érigés  en  titre  d’offi- 
ce par  l’édit  de  1633,  que  les  quittances  de  finances  , 
provi fions  fie  inltallauons  faites  à l’hôtcl-dc-villc  en  ver- 
tu de  cct  édit , croient  nulies , ainfi  que  tous  a&c»  fie 
ordonnances  donnés  par  les  prévôt  des  marchands  fie 
échevins  à quelques-uns  de  ccs  officiers,  pour  être  reçus 
au  droit  annuel  de  l’hôtel-dc-VÜle.  Sa  Majcitc  fit  déten- 
us aux  prévôt  des  marchands  fit  échevins  d’admettre  1 
l’avenir  aucunes  rélignations  faites  en  leur  faveur  par  les 


QUA  631 

confeillers  & quarteniers , & autres  officiers  dénommés 
dans  cct ‘arrêt,  ni  de  procéder  à l’ékdion  des  offices 
de  cette  qualité,  que  huitaine  après  le  décès  des  offi- 
ciers , ordonnant  qu’avant  kur  inftallation , les  prévôt 
des  marchands  fl e échevins  préfenteroient  à Sa  Majeflé 
les  a&es  de  l’éleétion , pour  agréer  celui  qui  aurait  été 
élu , ü tel  cioit  k plaifir  de  fa  Majefté. 

Depuis,  fur  ks  remontrances  des  prévôts  des  mar- 
chands 6c  échevins , confcilkrs  de  ville,  quarteniers  fie 
autres  officiers , le  roi  par  l’édit  du  mois  de  Juillet  1681, 
fegiftré  au  parlement  k 1 5 du  meme  mois , à la  cour 
des  aides  k 29  , créa  en  titre  d’offices  formés , entr’au- 
tres  26  confeillers  du  roi  en  l’hôtel-de-viUe  -,  dont  dix 
feraient  poflëdés  par  des  officiers  des  cours  fit  compa- 
gnies , & par  des  fecrctaircs  du  roi  du  grand  college , 
& feize  par  des  notables  bourgeois  fit  marchands  de  la 
ville  de  Paris.  Il  créa  auffi  en  turc  d’office  ks  feize 
q uarteniers  , auxquels  il  attribua  le  titre  de  les  coniciU 
lers  ; enforte  que  prefentemem  ces  offices  font  tout-à-la- 
fois  offices  royaux  fit  municipaux. 

Ccs  offices  furent  créés  aux  mêmes  honneurs,  auto- 
rités, pouvoirs,  tondrions , prérogatives , prééminences , 
droits  fit  privikgcs  dont  les  poüefleurs  de  ces  charges 
avoient  joui  julcju'alors. 

Le  roi  admit  a ces  offices,  ceux  qui  en  faifoient  alors 
l’exercice , auxquels  il  fut  expédié  pour  cette  première 
foi»  feulement  des  provifions  fccllccs  du  grand  fceau  ; en 
payaiu  aux  parties  cafucllcs  du  roi,  la  bnanec  qui  avoit 
été  taxée , il  fut  ordonné  qu’ils  feraient  enregiltrcr  au 
greffe  de  l’hotebdc-vilk , fans  qu’ils  fuffent  tenus  de  prê- 
ter un  nouveau  forment. 

U kur  fut  permis  de  réfigner  leurs  offices  devant  no- 
taires, à perionnes  capables,  lans  que  ks  rélignataires 
fullcnt  tenus  de  prendre  des  provifions  du  roi , mais  feu- 
lement d’oblèrver  k même  ordre  qui  s’etoil  pratiqué  juf- 
qu’alors , c’eft-à-dire,  que  ks  rélignations  lont  admîtes 
par  lèmences  du  bureau  de  la  ville,  où  k nouveau  pourvu 
prête  ferment  entre  ks  mains  du  prévôt  des  marchands. 
Suivant  l’édit  de  1681 , les  quarteniers  font  tenus  de  payer 
chacun  annuellement  au  receveur  du  domaine  de  la  ville, 
pour  formede  droit  annuel , & pour  la  faculté  de  réfigner 
leurs  offices,  les  fommes  pour  kfquellcs  ils  feraient  com- 
pris dans  l’ctat  que  k roi  en  ferait  mettre  au  greffe  de 
la  ville. 

Par  edir  du  moisue  Décembre  1701  , leroi  créa  plu- 
fieurs  offices  de  vilk,  entr'autres  quatre  nouveaux  offi- 
ces de  confeillers  du  roi  quarteniers  ; ces  quatre  offices  fu- 
rent levés  aux  parties  cafucllcs  du  roi  par  divers  parti- 
culicrs. 

Le  14  Janvier  1702,  le  roi  rendit  en  fon  confoil  un  ar- 
rêt , portant  une  nouvelle  divifion  de  la  ville  de  Paris  en 
20  quartiers,  dans  chacun  defquels  les  comrni flaires  au 
châtelet. foraient  diftribués;  il  ordonna  auffi  que  paredlc 
dillribution  ferait  faite  tics  20  quart  (nier  s dans  les  mêmes 
quartkrs  par  ks  prévôt  des  marchands  Sc  cchevins , pour 
y faire  leurs  fonctions , à l’effet  de  quoi  toutes  lettres  pa- 
tentes feraient  expédiées. 

Celte  nouvelle  divifion  de  la  ville  de  Paris  en  20  quar- 
tiers , fut  confirmée  à l’égard  des  co, iimifldircs  au  châte- 
let, par  une  déclaration  du  12  Décembre  1702;  on  a 
même  depuis  ajouté  un  21e  quartier. 

Mais  ces  changement  n’étant  relatifs  qu’aux  commif- 
fairej  du  châtelet , 1rs  quart  enter  s qui  s’en  croient  toujours 
tenus  à l’ancienne  divifion  de  la  ville  en  lcizc  quartiers , 
obtinrent  du  roi  k 3 Février  1703,  la  réunion  4 leur 
compagnie  des  quatre  nouveaux  offices  de  quarteniers , à 
la  charge  de  rcmbourfcr  ceux  qui  en  croient  pourvus. 

Le  roi  kur  permit  néanmoins  de  les  délunir,  fie  d’en 
difpofer  au  profil  de  perfonnes  capables,  qui  feraient 
pourvues  fur  lcüt  nomination  par  ks  prévôt  des  mar- 
chands fie  échevins,  meme  d’en  faire  pourvoit  quatre 
d’entr’eux  qui  en  pourraient  jouir  fie  faire  les  fondions 
fans  incompatibilité  avec  leurs  autres  offices , 6c  fans  qu’il 
f’oit  befoin  d’obtenir  du  roi  nouvelles  provifions  ; mais 
les  quarteniers  ont  laiffé  ces  offices  réunis  à kur  compa- 
gnie, au  moyen  de  quoi  il  n’y  a toujours  que  lcizc  quar- 
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tmers  en  titre  , qui  ont  chacun  leur  quartier , fuivanc 
l'ancienne  divifion. 

Ces  Icizc  quartiers , fuivant  l’ordre  du  département , 
oui  eft  renouvelle  dans  le  courant  du  mois  de  Septembre 
de  chaque  année,  font  ceux  de  l’hôtel-de-Ville , de  la 
Place  royale,  du  Marais,  de  iaint-Martin,  de  faint-Dc- 
nis , des  faints-Innocens , des  Halles , de  faint-Euftachc , 
du  Palais  royal , du  Louvre,  de  faint-Germain-dcs-prés  , 
du  Luxembourg,  de  Sorbonne,  de  fainte-Genevicve,  de 
l’ile  Notre-Dame , & de  1a  Cité. 

Il  y a pour  chaque  quartier  un  quertenier , qui  a fous 
lui  quatre  cinquanieniers  fie  feize  dizainiers. 

Les  quart  mers  ne  font  point  obligés  de  demeurer  dans 
le  quartier  qui  leur  eft  diftribuc.  L'ancienneté  qu'ils  ac- 
quièrent dans  leur  compagnie , ne  leur  donne  pas  non 
plus  le  droit  de  changer  de  quartier , & fi  par  une  prédi- 
iedion  pour  un  quartier  plutôt  que  pour  un  autre , ils  en 
vouloient  changer , ils  ne  le  pourroient  faire  que  de  gré 
à gré,  & en  vertu  d’une  fcntence  du  bureau  de  la  ville, 
qui  autoriteroit  l’accord  qu’ils  auraient  fait  entr’eux  à 
ce  fujet. 

Les  quorteniers,  fuivant  leur  première  inftitution, croient 
plutôt  officiers  d’épée  que  de  robe:  car  quoiqu’ils  ayent 
toujours  eu  certaines  fondions  de  police , ils  étoient  an- 
ciennement chacun  les  capitaines,  ou  plutôt  les  colonels 
de  leur  quar  icr , dont  ils  commandoient  la  milice  bour- 
geoife  dans  le  tenu  que  les  Parifiens  étoient  armés , & 
qu'ils  fc  gardoient  eux-memes. 

Les  lettres  de  Charles  IV.  des  27  Janvier  1382 , 8c  20 
Avril  1411,  juftifient  que  leur  principale  fonction  ctoit 
de  commander  dans  leur  quartier , qu’ils  ctoient  établis 
pour  la  garde,  fùreté  & défenfe  de  la  ville  , & pour  faire 
faire  guet  & garde  aux  portes  8c  fur  les  murs  de  la  ville. 

L’ancienne  formule  du  ferment  qu’ils  pretoient  à leur 
réception , étoit  de  bien  & loyalement  exercer  l’état  en 
charge  de  quartenitr , d’obéir  aux  commandemens  des 
prévôt  des  marchands  8c  échevins  , prcfcrts  & avenir,  de 
iairt  mettre  à exécution  promptement,  les  inandcmens 
qui  leur  feront  envoyés  par  eux  -,  de  faire  bon  guet  fie 
garde  aux  portes  8c  fur  les  murs  de  la  ville,  toutes  les 
fois  que  bcloin  ferait , & que  s’ils  fçavoient  choie  qui  fût 
contre  8c  au  préjudice  du  roi , de  la  ville , de  la  chofe  pu- 
blique , il  en  viendra  incontinent  avertir  le  prévôt  des 
marchands  8c  échevins  , ou  le  procureur  du  roi  de 
la  ville. 

Ils  avoient  chacun  fpcciakmcflt  la  garde  d’une  des  por- 
tes de  U ville  ; mais  il  n’y  a pas  toujours  eu  autant  de 
portes  que  de  quorteniers  , le  nombre  des  portes  ayant  va- 
rie félon  les  tems.  Ils  ont  encore  actuellement  chacun 
infpcftion  lur  une  des  portes  ou  entrées  de  la  ville  ; mais 
piufieurs  de  ces  portes  fc  trouvent  abbaccucs  , comme  les 
portes  faint  Honoré  & de  la  Conférence  ; ceux  qui  ont 
dans  leur  département  une  porte  encore  exiftante , difpo- 
fent  du  logement  qui  fc  trouve  au  dedans  de  cette  porte  : 
ce  logement , dans  l’origine  étant  dcftinc  pour  loger  le 
portier  , qui  fous  les  ordres  du  quartenitr , avoir  foin  d’ou- 
vrir & fermer  les  portes. 

lxs  cinquantenicrs  commandoient  fous  leurs  ordres  à 
50  hommes  de  milice  bourgeoife  , 8c  les  dizainiers  ù dix 
hommes  -,  de  forte  que  chaque  quartenier  ayant  fous  lui 
anciennement  deux  cinquantenicrs , 8c  dix  dizainiers , il  en 
reluire  que  «le  quartenitr  étoit  le  capitaine  d’une  compa- 
gnie de  100  hommes.  Préfcntcment  ils  ont  fous  eux  qua- 
tre cinquantenicrs  fit  feize  dizainiers. 

Les  lettres  patentes  de  Louis  XIII.  du  mois  de  Février 
1618,  portant  confirmation  des  privilèges  des  quar!eniersy 
font  mention  que  c’cft  en  confideration  des  recommanda- 
ble* fer  vices  rendus  par  leurs  prédécefiêurs  à l’état  fie  à 
la  couronne , fous  le  règne  des  rois  Jean  , fie  Charles  VII. 
& par  les  impétrans  au  feu  roi  Henri  IV.  8c  au  roi 
Louis  XIII.  lui-même  , durant  les  derniers  mouvemens 
qu’il  y avoir  eu  à Paris;  & pour  leur  donner  moyen  de 
continuer  ces  lérvïccs  à l’avenir , avec  autant  de  loin,  vi- 
gilance 8c  travail  de  jour  &c  de  nuit , qu’ils  avoient  fait  par 
ïc  pafle , dont  Louis  X1U.  témoigne  qu’il  eft  grande- 
ment fatistait. 
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Il  y eut  feulement  un  rems  où  les  quorteniers  légitime- 
ment pourvus  par  la  ville , furent  troublé*  dans  kun 
fondions.  Ce  tut  pendant  le  tenu  funefte  de  b ligue  où 
les  capitaines  des  quartiers  furent  nommés  par  une  fa- 
dion  qui  fc  forma  à Paris  en  1589  , & que  l’on  nomeu 
les  feize.  Les  principaux  de  cette  faétton  étoient  au  nom- 
bre de  quarante  ; ce  fut  un  bourgeois  de  Paris  nommé  U 
Rochc-lc-blond , qui  commença  ccttc  ligue  particulière 
pour  s’oppofer  aux  defleins  du  roi  Henri  III.  lequel  fa- 
voriiüit , dit-on  les  huguenots , & pour  empêcher  que  le 
roi  de  Navarre  ne  fuccédât  à la  couronne  de  France. 

La  Ruche-lc-blond  eut  d’abord  une  conférence  fccrettc 
avec  deux  curés  de  Paris , & un  chanoine  de  Soiflbm  qui 
prêchoit  à Paris  ; peu  de  jours  apres  ccs  quatre  perton- 
nesen  attirèrent  huit  autres  dans  leur  parti-,  cesdouîcfe. 
ditieux  furent  les  fondateurs  de  la  ligue  patlkylierc  de 
Paris  : elle  fut  bientôt  augmentée  de  nouveaux  confédérés 
gens  d’eglife , de  palais  & de  boutique , dont  ks  princi- 
paux , au  nombre  de  quarante  , formèrent  entr’eux  un  coa- 
fètt  pour  délibérer  fur  les  affaires  publiques. 

Ce  confcil , pour  garder  quelque  ordre  dans  cette  conf* 
piration  , choÙit  lcizc  des  féditieux  , auxquels  il  diftribua 
les  feize  quartiers  de  la  ville  de  Paris , afin  dWerver 
ce  qui  s’y  ferait,  & d’y  exécuter  les  ordres  du  confeîl  ; 
c’cft  de- là  que  ccttc  faétion  fut  nommée  les  féru , ou  k 
eotifeil  des  feize. 

Cette  faction  fc  joignit  à la  grande  ligue  commencée 
à Pcrronne.  Cependant  clic  eut  auffi  les  intérêts  particu- 
liers, üc  les  feize  ne  leconderent  pas  toujours  les  inten- 
tions du  Duc  de  Guife  , ni  celles  du  duc  de  Mayenne, 
auquel  ils  préférèrent  le  roi  d’Efpagne. 

ün  fait  toutes  les  infolences  fie  les  défordres  que  com- 
mirent à Paris  les  feize  , avec*  quelle  audace  Bufiy-le- 
Clerc , l’un  d’eux , conduifit  le  parlement  prifonnicr  à la 
Baftille  , fie  comment  les  feize  firent  périr  ignominkul'e- 
ment  le  dofte  préfident  Brillon  , & deux  confeilkr»  qui 
s’oppofoicm  à leurs  defleins. 

Mais  autant  cette faétion  fut  aimée  du  duc  de  Guife, 
autant  clic  fut  haie  du  duc  de  Mayenne, Ion  frère,  qui 
fut  après  lui  le  chef  delà  ligue  ; il  en  condamna  lai-mê- 
me neuf  à mort  en  1591  , dont  quatre  furent  pr.s&tcxé- 
eu  te;  -,  les  cinq  autres,  du  nombre  dcfquels  ctoit  Bufiy- 
le-Clerc,  fe  fauverent  : le  duc  de  Mayenne  envoya  une 
abolition  au  parlement  pour  les  autre;  coupables  : il  dé- 
fendit toutes  afiémblées  privées  , fous  peins  de  la  vie  fie 
du  râlement  des  maifons  où  elles  fe  feraient  -,  c’cft  ainfi 
que  ccttc  faétion  des  feize  fut  deshonorée  & ruinée  par 
le  duc  de  Mayenne. 

Les  quorteniers  légitimement  pourvus,  étant  par  ce 
moyen  rentrés  dans  leurs  fondions,  rendirent,  comme 
oni’adéjà  obierve  , des  fenriers  dîcnticU  au  roi  Henri 
IV.  8c  enfuite  au  roi  Louis  XIII.  outre  ceux  dont  il  fait 
mention  dans  les  lettres  de  i6«8.  On  voit  qu’ils  furent 
encore  employés  pour  fon  ferviceen  i6j(>,  fuivant  un 
ordre  qu’il  envoya  le  6 Août  aux  prévôt  des  marchands 
8c  échevins , portant , que  comme  11  ne  pouvoit  fournir  à 
ce  qui  étoit  néccflaire  pour  l’équipage  Ht  attirail  de  ton 
artillerie  , ou  pour  monter  fa  cavalerie,  s’il  n’etoit  fe- 
couiu  6 c affilié  de  les  bons  fujetsdan*  une  fi  pre (Tan- 
te néceffitc , il  ordonnent  aux  prévôt  des  marchands  fie 
échevins  de  Paris , de  députer  aucuns  des  quorteniers , co- 
lonels fie  capitaines , en  chacun  des  quartiers , pour 
faire  la  levée  des  chevaux  dont  S.  M.  avoit  bdoin  ; 
lavoir,  un  cheval  de  chaque  perfonne  ayant  carrofk, 
avec  lequel  on  envoyeroit  un  laquais  ou  cocher  pour 
en  avoir  foin,  tâc. 

Les  lettres. patentes  du  mois  de  Mais  1663 , obtenues 
par  les  cinquantenicrs  8c  dizainiers , pour  l’autorifation  de 
leurs  ftatuts , portent  entre  autres  chofes , que  quiconque 
prétendra  à la  charge  de  cinquatcniers  8c  dizainiers  de 
Paris , fera  tenu  de  certifier  aux  quor  tenter  1 de  fon  quartier, 
par  les  cinquantenicrs  & dizainiers  , ou  autres  bourgeois 
du  même  quartier , fes  bonnes  vie  -,  mœurs  , religion 
catholique,  apoftoliqueÔc  romaine,  fie  de  fon  affection 
pour  le  lervicc  du  roi. 

J.c  quartenitr  doit  préfenter  aux  prévôt  des  marchands 
fie  cchevini 
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•66  échevins  le  nouveau  cinquantenicr  on  dizainier,  lequel 
doit  faire  .ferment  d’obéir  aux  mandemensdu  prévôt  des 
icarchands  8c  échevins  , 8c  de  fon  quarteisier%  8c  de  garder 
exaétement  en  tout  l’ordre  qu’ils  lui  auront  preferit. 

Les  ciuquanteniers  & dizainiers  doivent  exécuter  en 
perfonne  les  mandemens  des  prévôt  des  marchands  & cche- 
vins  6c  de-  leurs  quarutücrs , Alton  en  cas  d’exculè  légiti- 
me, 8c  pbur-J ors  ils  y peuvent  commettre  des  perfonnes 
dont  ils  répondent , mais  il  faur  qu’elles  fuient  agréées 
par  les  quart  cm  ers. 

Les  ilucuts  portent  encore , q u’afin  que  la  tranquillité  de 
la  ville  fois  religieusement  gardée,  les  cmquaii  tentera  &di- 
xainiers  iront  aux  maifons  des  quaricnitrs  prendre  les  clés 
des  portes  de  la  ville  en  teins  de  guerre , pour  les  ouvrir 
8c  les  fermer  lorlque  les  capitaines  de  leurs  dizain iers  iront 
en  garde , c. 

U eft  dit  auffi  qu'ils  feront  les  rôles  des  perfoimes  re- 
fidentcs  dans  leurs  dizaines , par  noms  , fur  noms , & qua- 
lités , pour  les  délivrer  aux  quartmers  Selon  l’ordre  que 
l’on  leur  pourra  enjoindre,  & Sans  qu’ils  puiffept  donner 
copie  de  ces  rôles  à qui  que  ce  foie  que  par  l’ordre  des 
quartenùm. 

Que  pour  maintenir  le  repos  de  la  ville  ils  veilleront 
incemmment  que  l’on  ne  faflè  aucunes  allcmblces  généra- 
les ou  particulières , ni  qu’il  y ait  amas  de  gens  de  guerrë 
qui  puiflènt  tendre  à ledition  , dont  en  ce  cas  ils  feront 
leurs  proccs-vcrbaux  qu’ils  porteront  aux  matermers  pour 
y être  pourvu  par  les  prévôt  des  marchands  & échevins. 

Ils  doivent  prendre  garde  que  les  rues  foient  bien  gar- 
nies de  chaînes  de  1er  avec  leurs  rouets  8c  autres  ferme- 
tures néceflaires  pour  les  fou  tenir  , à les  faire  tendre  dans 
les  deibrdres , tumultes , & fédiciorw  lorlqu’ils  en  reçoi- 
vent l’ordre  de  la  part  des  prévôt  des  marchands  Oc  cche- 
vins  ou  des  quatermers. 

Pour  faire  que  la  milice  foit  exactement  obfervcc  par- 
mi les  bourgeois,  il  eft  du  qu’ils  porteront  aux quarte- 
mers  les  rôles  des  colonels , capitaines , licutcnans  , ' cq- 
feignes , 8c  autres  officiers  qui  décéderont  dans  leurs  di- 
zaines, ou  qui  changeront  de  demeure,  afin  que  iur  le 
rapport  que  les  quai  tetaers  en  feront  aux  prévôt  des  mar- 
chands & échevins  il  foie  procédé  à la  nomination  des 
nouveaux  officiers  , fc?r. 

Ils  fort  tenus  d’avertir  les  bourgeois  de  prêter  leur  fe- 
cours  lolquc  le  feu  prend  dans  quelque  maifon  , 6c  de 
faire  fournir  les  féaux , crocs  & outils , qui  font  tant  à 
l’hotcl -de- ville  que  chez  les  q Harienitri,  (s’c. 

Ils  délivrent  a ix  qtiartcwcrs  lies  certificats  de  ceux  qui 
défirent  obtenir  droit  8c  lettres  de  bourgeoific,  coin  ne 
ils  contribuent  aux  charges  ordinaires  de  la  ville , 8c 
font  actuellement  rélidans  dans  l’étendue  de  leurs  di- 
zaines , 8c  fur  le  certificat  du  dizainicr  le  quartmar  don- 
ne le  lien  , par  lequel  il  certifie  à mcflîcurs  tic  la  cour 
des  aides  8c  à tous  qu'il  appartiendra  , qu'un  tel  eft  de- 
meurant depuis  tant  de  tons  à Paris  dans  une  telle  rue, 
en  une  telle  mai  fon,  filé  dans  l’étendue  de  fon  quartier, 
8c  en  la  dizaine  du  fleur  tel ....  en  laquelle  celui  auquel 
il  donne  ce  ccrtibcat  contribue  à toutes  les  charges  de  ville 
pour  la  police,  comme  boucs,  pauvres,  8c  lanternes, 
air.fi  que  font  les  autres  bourgeois-  de  Paris. 

Les  cinquantenicrs  & dizainiers  peuvent  ré  ligner  leurs 
offices  en  appellant  leur  quartniifr,  & Ica  relignataïres 
font  préfentes  par  le  quorltmer  aux  prévôt  des  marchands 
8c  échevins,  pour  cüre  admis  en  la  manière  accoutumée. 

Telles  font  les  difpofitions  de  ces  llacuts  des  cinquan- 
teniers  8e  dizainiers  qui  ont  rapport  aux  quartemtrs. 

On  a vu  ci-devant  que  les  quartmers  étoient  comme 
les  capitaines  ou  colonels  de  leurs  quartiers,  mais  il  pa- 
roît  que  dès  avant  1663 , ks  prévôt  des  marchands  8c 
échevins  commcttoicnt  dans  chaque  quartier  de  capitai- 
nes 8c  autres  officiers  pour  commander  la  milice  bour-4*’ 
geoife  fous  les  ordres  des  quarteniers  du  bureau  de  la  ville. 

Louis  XIV.  ayant,  par  édit  du  mois  de  Mars  1694, 
créé  dans  toutes  les  villes  de  colonels,  majors,  capitai- 
nes, licutcnans  8c  enfeignes  de  bourgeois,  il  en  excepta 
la  ville  de  Paris , dans  laquelle  il  maintint  1rs  capiraincs 
8c  autres  officiers  nommés  Ôc  établis  fous  les  ordres  des 
Tarn  XIII. 
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prévôt  des  marchands  & échevins  dans  toutes  leurs  fonc- 
tions, droits  8c  privilèges-,  mais  comme  ils  étoient  tous 
les  jours  troublés  fous  prétexte  qu’ils  n’exerçoient  qu’en 
vertu  de  Amples  commiffions  des  prévôt  des  marchands 
8c  échevins,  Louis  XIV.  par  édit  du  mois  de  Septem- 
bre 1703,  regillré  au  parlement  le  3 Oétobre  fuivant,  ré- 
voqua toutes  les  commiffions  qui  pou  voient  avoir  été  ac-  v 
cordées , foil  par  les  gouverneurs  de  Paris , ou  par  les 
prévôt  des  marchands  8c  échevins,  de  capitaines , majors , 
licutcnans  & enfeignes  de  bourgeoific  , 8c  il  créa  en  mê- 
me teins  en  titre  d’ofîice  forme  en  chacun  des  l'eize  quar- 
tiers depacis,  un  licutcnànt- colonel,  un  major,  un  ca- 
pitaine, un  lieutenant,  & un  cnlcigne  pour  chacune  des 
-133  compagnies  de  milicc-bourgeoife  qui  étoient  alors 
établies  à Paris. 

11  ordonna  que  du  nombre  des  huit  bourgeois  Sc  nota- 
bles habitans  que  chaque  quarttnier  choifu  tous  les  ans 
dans  fon  quartier  pour  l’cfection  des  échevins , il  en  fe- 
roit  pris  deux  dans  le  nombre  des  officiers  créés  par  cet 
édit  pour  donner  leur  voix  au  ferutin  , pour  l’ckétion  doi 
deux  échevins  entrans , à peine  de  nullité,  de  l’élection. . . . 

Sc  qu'aucun,  bourgeois  de  Paris  ne  pourrait  poflïdcr  au- 
■cun  office  de  concilier  de  ViHè , quarteuirr , dirai  nier , ni 
je inquantenier , qu'il  n’eût  paflede , l'avoir  le  confciller 
ou  quartemer  l’une  des  charges  de  licutenans-cotociels  •, 
majors  ou  capitaines,  8c  les  dizainiers  8c  cinquante  niera 
l’un  dcfdits  offices  ou  ceux  de  licutcnans  ou  enfeignes. 

Ces  officiers  de  milice,  à leur  réception , font  conduits 
chez  M.  le  prévôt  des  marchands  par  le  quaA mtr  au- 
quel il  font  iubordonnes , conjointement  avec  les  autres 
officiers  de  la  même  compagnie , & prcfcntfa  au  bureau 
de  la  ville,  après  en  avoir  donltc  avis  au  colonel;  s'il  y 
en  a un , qui  peut  le  preienter  lui-même  conjointement 
avec  le  qvartruer. 

Un  des  plus  beaux  droits  des  quaritnitrs  eft  d’avoir 
part  à l’élection,  des  prévue  des  marchands  8c  cchevins  \ 
on  trouve  des  preuves  qu’ils  jouifToient  de  ce  droit  de» 
l’an  1438 , ainii  qu’il  paraît  par  un  procès-verbal  du  23 
Juillet  de  ladite  année,  qui  elt  rapporté  1 la  fin  du  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  ville,  édition  de  1644. 

Pour  cct  effet  chaque  quart tuier , après  avoir  reçu  un 
mandement  du  bureau  de  la  ville  pour  faite  affcmbler  les 
officierrde  la  ville  8c  bourgeois  au  fujet  de  cette  clettion, 
va  lui-mctne  en  manteau  8c  en  rabat  inviter  -des  notables 
bourgeois  de  fon  quartier  de  tout  état,  tant  officiera 
du  roi  8c  de  milice , qu’anciens  échevins , ecclcfiaftiqucs, 
magiftrats,  8c  autres  gens  de  robe,  gentilshommes , mar- 
chands non  méchaniques  demeurant  dans  l’enceinte  de 
la  ville  8c  non  dans  les  faaxbourgs,  de  te  trouver  en  fon 
hôtel  au  jour  8c  heure  tpj'il  leur  indique , qui  eft  or- 
dinairement le  14  du  mois  d’Aoùt,  fur  les  4 heures  de 
relevée , pour  entendre  la  lecture  d’un  mandement  à lui 
envoyé  par  la  ville  au  fujet  de  l'cleélion  des  nouveaux 
prévôt  des  marchands  8c  cchevins  au- lieu  8c  place  de  ceux 
qui  ont  fait  leur  tenu.  Anciennement  on  mandoit  lit 
notables , depuis  k nombre  en  fut  fixé  à huit , préien- 
tement  le  quantifier  n’en  mande  ordinairement  que  qua- 
tre. Quand  il  ne  trouve  pas  les  notables  chez  eux,  il 
laifîê  pour  eux  une  lettre  ou  billet  qui  les  inftruic  du 
fujet  de  faviüte. 

Il  envoyé  auffi  à chacun  de  fcs  cinquantenicrs  un  mari- 
dément,  à l’effet  par  eux  de  faire  avertir  les  dizainiers 
étant  fous  leur  charge,  de  Je  rendre  avec  eux  en  l’hôtel 
du  quaitmtry  au  jour  8c  heure  par  lui  indiqués. 

Lorfqtus  la  compagnie  cil  a Semblée  chez  le  quart  min- , 
il  fait  donner  un  fauteuil  à celui  qu’il  a deltiné  pour 
réfider  à ladite  aficmblée , il  le  fait  placer  au  bout  du 
ureau  & lui  donne  la  droite  ; il  fait  enfuite  placer  les 
autres  mandés  , puis  leur  fait  la  lecture  du  mandement, 

& le  ferment  étant  pris  par  le  prélident  de  i’aflcmblée, 
chacun  des  mandés  donne  fa  voix. 

Le  quartemer  dreffe  du  tout  fon  proccs-Vcrbnl , 8c  mar- 
que les  noms  des  quatre  d’entre  les  mandés  qui  ont  eu 
le  plus  de  voix  ; il  enjoint  à ceux-ci  de  fe  trouver  en 
leur  maifon  le  16  du  mois  jufqu’après  11  heures  du 
matin  1 que  deux  d’entre  eux  feront  mandés  en  l’hôccl- 
L I 11 
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dc-villc  pour  procéder  à l’ékélion  de*  nouveaux  prévôt 
de*  marchands  & échcvins  -,  k quartenier  figne  ce  procès- 
verbal  avec  fes  mandés  Sc  en  remet  un  double  ligne  de 
lui  au  bureau  de  la  vilk. 

Le  jour  de  l'clcétion  venu , fit  tous  ceux  qui  doivent 
T avoir  part  étant  aflemblcs , les  quartemers  font  appel- 
as par  le  greffier  de  la  vilk , chacun  en  leur  rang , avec 
leur*  deux  mandes  appelles  pour  l’eleétion  ; il*  les  con- 
duifent  vers  les  ferutateurs , entre  les  main»  du  premier 
defquels  ils  prêtent  tous  trois  ferment , & donnent  leur 
bulletin  pour  l’éleélion. 

Les  quartemers  ont  eux-mémes  l’avantage  de  parve- 
nir à l’échevinage. 

On  ne  connolt  ceux  qui  ont  rempli  les  places  de  quar- 
tiers que  depuis  l’an  1500,  luivant  l'armorial  que  la 
ville  a fait  faire  en  1729,  où  Jean  Croquet  eft  1e  pre- 
mier qui  foit  marqué;  il  étoit  quart  mer  en  r$oo  , Se 
fut  écnevin  en  1502,  Se  remis  en  1510.  On  voit  parmi 
ceux  qui  fuivent  qu'il  y en  eut  nommé  cchevin  dans 
chacune  des  années  1504,  1506,  1507,  1509,  1510, 
1512,1514,1516,  1518  ;&  que  Jean  Bazaûàcr,  qui 
avoit  été  élu  en  1514,  fut  remis  en  1520. 

Dans  le  rôle  dés  prévôt  des  marchands  fit  échevins 
oui  eft  à la  fin  du  recueil  des  ordonnances  de  la  vilk , 
édition  de  1644,  on  trouve  que  le  16  Août  1525,  il 
fut  clu  trois  nouveaux  échevins,  dont  le  dernier  devoit 
achever  feulement  k tetris  d’un  qui  étoit  décédé.  Sire 
Jean  Turquant,  quartenier  fie  bourgeois  de  Paris,  eft 
nommé  1e  fécond  entre  les  trois  qui  furent  élus,c’eft 
k premier  de  cette  liitc  qui  foie  defigné  avec  la  quali- 
té de  quarteniar. 

Dam  toute  la  fuite  de  cette  lifte  les  fiarlenitrs  qui 
n’avoient  point  d’autre  qualité  ou  qui  y joignoient  feu- 
lement celle  de  bourgeois  de  P- ris,  font  qualifiés  de  ce 
titre  Jirt  tel,  comme  on  qualif.c  encore  les  confois  *, 
ceux  qui  avoient  quel  qu’autre  fondion  publique  font 
qualifies  maîtres. 

Au  furplus,  on  remarque  encore  dans  cette  meme  li- 
fte, qui  va  jufqu’en  164$,  que  les  quartemers  qui  fu- 
rent élus  échcvins,  lurent  nommés  tantôt  premier  éche- 
vin  & tantôt  le  lècond  : il  s’en  trouve  de  nommés  de 
deux  années  l’une , & quelquefois  il  y a eu  de  plus  long 
intervalle-,  en  1525  lire  Jean  Turquan , quartes,  bour- 
geois de  Paris,  eft  élu  lècond  cchevin-,  en  1528  , lire 
Claude  Maciot,  premier  cchevin -,  en  1532,  lire  Jean 
Barthéiemi  lècond;  en  1534,  Me  Guillaume  Quinette, 
receveur  des  généraux  des  aides  furk  fait  de  la  jufticc, 
premier  cchevin. 

En  1538,011  prit  pour  échevins  deux  quartemers , Pi- 
res Jean  Croquet  & Guillaume  Danes. 

En  1540  3c  en  1542,  deux  quartemers  furent  élus  fé- 
conds échcvins-,  en  1546  le  quartenier  fut  le  premier, 
en  1548  il  fut  le  fécond,  en  1552  il  fut  le  premier. 

Mais  depuis  long- tenu  il  cftd’ufagc  d’étire  alternati- 
vement un  concilier  de  ville  te  un  quartemer  ; te  ces  of- 
ficiers font  toujours  premiers  échevins. 

Par  un  édit  du  mois  de  Mai  1554,  il  fut  ordonné 
qu’un  quartemer  qui  voudroit  accepter  l’échevinage , fc- 
roit  tenu  de  le  demeure  de  l’état  de  quartemer , lin*  pou- 
voir même  enfui  te  reprendre  le  dit  état  -,  mais  préiente- 
ment  l’office  de  quartenier  n’cft  plus  incompatibk  avec 
la  fonction  d’échevin. 

Les  quartemer  s ont  une  chambre  à l’hôtel-de-  ville  où 
ils  s’aflcmblcnt  pour  leurs  affitires  particulières. 

Ils  s’aflcmblcnc  auiïi  avec  ks  conlcilkrs  de  ville  pour 
les  affaires  qui  font  communes  aux  deux  compagnies. 

Enfin  ils  lont  du  corps  de  ville , & en  crtte  qualité 
ils  font  appellés  aux  aflcinblcts  générales  qui  font  con- 
voquées  par  le  bureau  de  la  vilk. 

-Ils  font  aulfi  propriétaires  en  corps  de  plufieurs  au- 
tres offices  qui  ont  été  unis  à leurs  offices  de  quarte- 
mers  , favoir  : 

ia.  De  l’office  de  conlciller-lieutenant  du  prévôt  des 
marchands  lequel  kur  appartient  te  aux  confeillers  de  vil- 
le. Cet  office  fut  créé  une  première  fois  par  édit  du  mois 
de  Mai  1690,  fit  umparcditdu  mois  a’ Août  fui  vaut  au 
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corps  des  confeillers  quartemers , moyennant  finance,  k 
les  fondions  tk  cet  office  étoient  faites , conformément 
1 cet  édit,  par  l’un  des  conlcilkrs  fie  quartenitrs  qui  en 
étoient  pourvus,  fie  étoient  reçus  audit  office  au  bureau 
de  la  ville , alternativement  chaque  année  * il  fut  de  rvou- 
veau  créé  par  édit  du  mois  de  Mai  1702;  mais  pu  une 
déclaration  du  10  Juillet  1703,  ce  nouvel  office  fut 
éteint  ti  fupprimé , & k roi  ordonna  que  celui  qui  avoit 
été  créé  en  1690 , & qui  avoit  été  uni  au  corps  des  con- 
feillers  & quartemers , continuerait  d’être  par  oui  exercé 
comme  ils  avoient  fait  jufqu’aiors , te  il  ks  maintint  dsns 
les  droits  de  cet  office.  Préfentement  c’eft  k premier 
échevin  qui  fait  la  fonâion  de  lieutenant. 

2*.  Ils  font  auflî  propriétaires  conjointement  avec  les 
confeillers  de  vilk  des  quatre  offices  de  confellen  de  vil. 
le  'ntendans  fit  commiftaires  des  fontaines , regards,  aque. 
ducs  fie  conduites  publiques  dépendantes  de  la  vilb  de 
Paris , créés  au  lieu  des  confeillers  de  ville  qui  en  feiloicnt 
auparavant  ks  fondions  -,  de  l’office  de  confciller  du  roi 
fyndic  général  des  communautés  d’officiers  dépendons 
de  l’hôtel -de- ville,  É<  de  l’office  de  confciller  du  ruitré- 
foricr  des  denier»  dcftincs  à rentrnenement  des  hôtel* 
des  deux  compagnies  des  immt'quetaires  du  rot.  Cestüf- 
férens  offices  furent  créés  par  Pcdit  du  mois  de  Novem. 
bre  1706;  mais  par  un  autre  édit  du  mois  de  Décembre 
1707,  ils  furent  réunis  aux  corps  des  confeillers  Sc  ç#.sr- 
temers  pour  en  faire  par  eux  les  fonctions  ; lavoir,  que 
deux  offices  de  commifiaires-intrndam  des  fonrainesfe* 
roient  exercés  par  les  confeillers  de  ville,  & deux  par  les 
quartemers  alternativement  les  uns  apres  les  autres , l’of- 
fice de  treforier  par  les  quartemers  aulfi  alternativement , 
& celui  de  fyndic  en  vertu  de  commifiion  des  prévôts  dts 
marchands  te  échcvins  fur  la  préfentation  qui  leur  ta 
fer.’,  faite  par  les  confeillers  & quartemers. 

Outre  ces  fonctions,  les  quartemers  en  ont  encore  d’au- 
tre» , & notamment  quelques-unes  qui  ont  rapport  à la 
police. 

Lors  de  l’crabliflèmcnt  du  grand  bureau  des  pauvres 
c’étoient  quatre  confeillers  au  parlement  fie  Quatre  qunr- 
temers  qui  en  avoient  la  direction  & adminiltratbn. 

Ils  ont  chacun  fous  l’entrée  de  leur  miifon  vingt-qm- 
tre  féaux  de  ville,  te  des  crocs  pour  les  incendies , de 
l’ufagc  defquels  ils  ordonnent  en  cas  de  bclbrn , ainft  qu’il 
eft  dit  dans  une  ordonnance  du  prévôt  des  marchands 
du  31  Juillet  1681.  La  Mare,  tsm.  IV. p.  155. 

Ils  font  obligés,  de  même  que  les  cinquanteniers  St 
dtzainkrs , dès  qu'un  crime  eft  commis , fie  qu’il  eft  venu 
à leur  connoifihnce,  d’en  avertir  k comrnillaire  du  quar- 
tier. La  Marc,  traité  de  la  fclstt , tome  J.  far.  224. 

En  teins  de  pelle  ils  doivent  veiller  pour  empêcher  les 
progrès  de  la  contagion  -,  k réglement  fait  le  13  Septem- 
bre 1533  parla  chambre  ordonnée  par  k rot  François  I. 
au  cerna  des  vacations , concernant  la  police  de  la  ville  fie 
fauxbourgs  de  Paris , pour  obvier  aux  dangers  de  b pelle 
art.  18.  enjoint  aux  quart  eut  tri , dizainiers  & cinquantr- 
n>crs  de  donner  aux  commiflâires  renfort  fit  aide , de 
les  avertir  des  trangrefliens  & fautes  qui  viendront  à leur 
connoi fiance  ; afin  que  les  quartiers  fit  autres  foient 
plus  enclins  à faire  les  dénonciations , b chambre  ordon- 
ne qu’ils  auront  k tiers  des  amendes  qui  pour  ce  fe- 
ront adjugées. 

L * article  33  du  meme  reglement  enjoint  par  provision 
à tous  ceux  qui  connoltronc  quelqu’un  entache  ou  foup- 
fonne  de  pelle,  de  le  révéler  incontinent  au  quartenier, 
einquar.tenier  ou  dizainier , fans  aucune  perfonne  «eu  1er 
ni  exempter,  fuflènt-cc  mari , femme,  fervi  te  un,  maîtres 
ou  inaitrefics,  pour  en  avertir  le  commilbire  du  quartier, 
pour  y pourvoir  félon  l’ordonnance , auxquels  b chambre 
enjoint  d’y  pourvoir  incontinent  & fans  delai , fur  peine 
de  privation  de  leurs  offices  fie  amende  arbitraire. 

Suivant  une  ordonnance  de  François  I.  du  mois  de 
Novembre  1 539 , pour  tenir  la  ville  de  Pari»  nette  fit  bèn 
pavcc,  il  eft  enjoint  aux  quarteniers , dizainier»  le  an* 
quanteniers  de  répondre  de  ceux  de  kur  quartier  qui  au- 
ront fait  quelque  contravention  au  contenu  de  ce  réglt- 
menr , à peine  de  fuJpcuüon  de  kurs  fonction»  pendant 
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un  an  pour  la  première  fois , fie  pendant  trois  ans  pour 
la  lccondc , & pour  la  troifteme  d’être  privés  Se  déclarés 
inhabiles  de  tous  autres  états  fie  offices. 

Il  elt  encore  enjoint  expreflsment  aux  quart  (nier s , par 
ccctc  ordonnance,  de  donner  avis  au  commiflairc  du 
quartier  des  maifons  qui  n’ont  point  de  folles  ou  retraits, 
& de  veiller  que  pcrlonnc  ne  nourrifle  aucuns  cochons, 
oifons , lapins , pigeons  fit  autres  volailles. 

Enfin  1a  meme  ordonnance  enjoint  très -étroitement 
aux  commilTaires  de  faire  obfervcr  ce  reglement  en  gé- 
néral, & aux  quarteniers , di miniers  & cinquanteniers 
d’y  vaquer  Se  entendre,  & de  donner  confort  6c  aide 
aux  commiflairc» , de  leur  révéler  les  tranfgreflîons  & fau- 
tes i & afin  de  rendre  ces  officiers  plus  foigneux,  le  roi 
leur  a accordé  le  quart  des  amendes  qui  feront  adjugées. 

Dans  les  tems  de  trouble , & lorfqu’il  y a dans  la  vil- 
le des  perfonnes  fulpcctcs , ils  doivent  concourir  avec  les 
commiflaires  a faire  les  recherches  néccflaircs  * c’eft  ainfl 
que  par  arrêt  du  parlement  du  6 Septembre  1567,  c’ctoit 
le  tems  de»  troubles  eau  les  par  les  relfgionnaires  , la  cour 
enjoignit  aux  commiflaires  du  châtelet , quarteniers,  di- 
zainiers  & cinquanteniers  de  Paris  de  faire  les  recherches 
accoutumées , ordonnées  , & d'y  procéder  en  toute  dili- 
gence , donnant  aide  & confort  les  uns  aux  autre» , fé- 
lon l’exigence  des  cas , & que  la  néccflîcé  le  requière  roi  t. 

Lorique  la  capitation  fut  oublie  pour  la  première  fois 
en  1695  , il  fut  ordonne  par  un  arrêt  du  confcil  du  22 
Février  de  la  dite  année , que  les  propriétaires  qui  liabi- 
toient  leurs  maifons  à Paris , ou  les  principaux  locatai- 
res , donneroient  aux  quart  enter  s qui  en  feraient  la  vifi- 
te , une  déclaration  de  toutes  les  perfonnes  qui  habitoient 
dans  lcfdites  maifons , de  leur  état  fie  qualité,  à peine 
de  répandre  de  la  taxe  des  perfonnes  omilcs , & du  dou- 
ble de  la  taxe  à laquelle  ils  feroient  fujets  contre  ceux 
qui  duguileroient  leurs  qualités. 

Par  des  lettres-patentes;  du  23  Mars  fuivanc , données 
fur  un  arrêt  du  confcil  du  12  du  même  mois,  il  fut  or- 
donné que  les  quarteniers  de  la  ville  de  Paris  feroient  cha- 
cun dans  l’étendue  de  fon  quartier  la  recette , & recou- 
vrement en  détail  des  taxes  de  la  capitation  générale 
faite  fur  les  bourgeois  fie  autres  habitans  de  ladite  ville, 
ils  furent  difpcnfes  par  ces  mè  nes  lettres  de  donner  cau- 
tion fie  de  compter  a la  chambre  des  comptes,  il  fut  feu- 
lement ordonné  qu’ils  compteraient  au  bureau  de  b vil- 
le* mais  la  capitation  ayant  etc  fupprimée  après  b paix 
de  Rifwick , fit  enfuite  renvfe  par  l’edit  du  12 'Mars 
j 701  , les  quarteniers  n’ont  plus  été  chargés  de  la  recette. 

Le  roi  ayant  par  déclaration  du  3 Décembre  1743, 
ordonne  le  rachat  de  la  taxe  des  boues  fie  lanternes , les 
quarteniers  furent  appelles  avec  les  commiflaires  pour 
donner  leur  avis  fur  l'impofltion  de  la  taxe  ou  rachat  fur 
chaque  nuilon  -,  fie  à cette  occafion  ils  aflembkrent  cha- 
cun dan»  leur  hôtel  les  principaux  propriétaires  des  inai- 
fons  de  leur  quartier,  pour  entendre  leurs  obfervations 
fur  la  répartition  de  la  taxe  fur  chaque  maifon. 

Enfin  les  conlêilkrs  de  ville  affilient  au  nombre  de 
quatre,  & les  quarteniers , au  nombre  de  deux , aux  af- 
femblccs  qui  le  font  pour  le  tirage  des  loteries  royales. 
C’eft  ainfi  que  cela  fut  réglé  par  un  arrêt  du  contèil 
d'état  du  6 Décembre  1718 , à l’occafion  de  la  loterie 
qui  avoit  été  établie  en  1717,  pour  le  rembouri'ement 
des  billets  de  l’état,  le  roi  ayant  ordonné  que  cette  lo- 
terie ferait  tirée  chaque  mois  en  préfence  du  prévôt  des 
marchands  fie  échcvins , fie  de  fix  confeillcrs  de  ville , 
fins  aucune  defignation  précifc  des  qtiaritniers , fa  maje- 
fté  déclara  que  Ion  intention  n’avoit  point  été  de  les 
exclure  de  ces  aiîcmblées  ; fie  pour  ne  pas  diminuer  leurs 
drojcs , fans  néanmoins  augmenter  le  nombre  des  per- 
fonnes en  préfence  desquelles  la  loterie  devoit  fe  tirer , 
le  roi  ordonna  qu’au  lieu  de  fix  confeillcrs  de  ville,  il 
n’y  en  aurait  que  quatre,  fi c qu’il  y aurait  deux  quar- 
toiiers , ce  qui  a depuis  toujours  été  obfcrvé  de  meme 
au  tirage  des  autres  loteries  royales. 

J>es  quarteniers  jouiflênt  encore  de  pluficurs  autres 
droits , privilèges,  franchiles  fie  exemptions,  ils  ont  entre 
autres  droits  celui  de  emmittimus , aux  requêtes  de  l’hô- 
Ttm  XIII ; 
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tel  fie  du  palais  à Paris,  fuivant  un  arrêt  du  confcil  du 
19  Février  1688,  fit  lettres-patentes  fur  icclui. 

Ils  ont  atiffi  droit  de  franc-blé. 

Us  font  exempts  du  logement  des  gens  de  guerre , fui- 
vant  une  déclaration  du  1 5 Mars  1655*,  qui  leur  accorde 
cette  exemption  dans  leurs  maifons  flics  tant  dans  la  vil- 
le & faux  bourgs  de  Paris , que  dans  toute  l’étendue 
du  royaume. 

Enfin  ils  participent  en  général  à tous  les  droits  fie 
exemptions  qui  ont  etc  accordés  au  corps  des  officiers 
de  la  ville  de  Paris. 

Indépendamment  des  différons  édits , déclarations , let- 
, tres-patentes  fie  arrêt»  qui  ont  confirmé  les  privilèges  de 
tous  les  officiers  qui  compofent  le  corps-dc-ville  en  gé- 
néral , les  privilèges  des  quarteniers  ont  été  confirmés  en 
particulier  par  un  édit  du  mois  de  Janvier  1505  , par  des' 
lettres-patentes  du  mois  de  Mai  1 567 , par  d’autres  lettres 
du  mois  de  Juillet  1607,  fie  encore  d’autres  lettres  du 
mois  de  Février  1618,  une  déclaration  du  15  Janvier 
1655  , un  édit  du  mois  de  Mars  1^69 , un  arrêt  du  con- 
fcil du  10  Juillet  1707. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  quarteniers  ont  la  no- 
mination de  trois  lits  à l'hôtel. Dieu  de  Paris,  comme  il 
réfultc  de  trois  délibérations  du  bureau  de  cet  hôtel-Dieu , 
en  date  des  9 Juin  1708,  3 Juillet  1726  , fie  3 Juin  1747, 
par  Jcfquelks , en  confidé  ration  de  ce  que  M.  le  prévôt 
marchands  fie  échcvins  ont  donne  fie  concédé  audit 
hûtcl-Dit-u  2 pouces  d’eau , fie  auflî  de  ce  que  les  con- 
fciilrrs  de  ville  fie  quarteniers  ont  remis  en  faveur  des 
pauvres , les  droits  qui  leur  écoient  dûs  pour  cette  con- 
ccflion , le  bureau  de  l’hôtcl-Dieu  leur  a accordé  neuf 
lits  à perpétuité  dans  les  folles  de  l’hôtcl-Dicu,  pour  cou- 
cher un  malade  feul  dans  chaque  lit , la  nomination  de 
trois  dcfqoclsapparticndra  à MM.  du  bureau  de  la  vil- 
le, trais  autres  à la  compagnie  des  confeillcrs  de  ville, 
& les  trois  autre»  à celle  des  quarteniers-,  à condition 
qu’ils  nommeront  des  malades  de  la  qualité  requife  à 
l’hôtel-Dieu. 

Sur  ce  qui  concerne  les  quarteniers , on  peut  encore 
voir  Bacquet , Papon , Bouche! , b Mare , Sauvai , le 
recueil  des  ordonnantes  de  la  ville.  (. A ) 

QtJARTER,  f.  m.  ( Mefure  angles  fe.)  c’eft  une  mc- 
fure  pour  les  grains  dont  on  fe  fert  dans  quelques  lieux 
d’Angleterre,  U particuliérement  à Ncwcaftlc.  il  faut  10 

Î marier s pour  faire  le  lad,  fi c 10 gallons  pour  le  quart er , 
c gallon  prie  depuis  56  jufqu’à  62  livres.  (D.  J.) 

Qu  a R 1 1 R , terme  sT  (farine.  F*oyfz  Estocade  de  voltc. 
QUARTERON  , 1.  m.  terme  de  Négoce , c’eft  un  com- 
pte qui  fait  le  quart  d’un  cent. 

Il  y a beaucoup  d’endroits  en  France,  particuliére- 
ment à Paris , où  le  quarteron  de  harengs , de  cotercts , 
de  fagots,  de  foin,  d’aiguilks  & d’autres  marchandi- 
fes , cft  compofé  de  vingt-fix  , favoir  vingt-cinq  qui  eft 
le  quart  du  cent , fit  un  qu’on  donne  par-deflus.  Il  eft 
de  même  desxà-quartercn.  Bovary. 

Quarteron  , f.  m.  (Poids.)  c’eft  le  quart  d’une  livre* 
le  quarteron  poids  de  marc  eft  de  quatre  onces , fi:  le 
dam-quarteron  de  deux  onces , qui  eft  la  huitième  par- 
tie d’une  livre. 

Quarteron  d’or,  terme  de  Batteur  d'or  , c’eft  un  pe- 
tit livre  de  papier  quatre , qui  contient  vingt-cinq  feuil- 
les d’or  ou  d’argent  battu.  Il  y a des  quarterons  de  crois 
pouces  en  quatre  qui  le  nomment  petite-mefure , St  des 
quarterons  de  quatre  pouces  aufli  en  quarre  , qui  s’appel- 
lent grandt-mefure.  (D.  J.) 

Quarteron  , en  terme  ef  Epi ng lier  , eft  unepbque  de 
fer  garnie  à fon  extrémité  inferieure,  de  manière  de 
dents  de  la  longueur  environ  d’une  ligne , au  nombre  de 
vingt-cinq.  Sa  partie  fupérieure  eft  arrondie,  il  en  fort 
vers  le  milieu  un  manche  ou  poignée  de  même  matière 
fur  laquelle  le  marteau  frappe.  Il  y a des  quarterons  dont 
ks  dents  font  féparées  par  un  intervalk  qui  en  laide 
douze  d’un  côté,  fie  treize  de  l’autre,  fie  d’autres  qui 
n’ont  aucune  réparation.  11  y a apparence  que  cet  outil 
fe  nomme  du  nombre  des  trous  qu’il  fait  lur  le  papier 
d’un  feul  coup,  y oyez  lafr.  PI.  de  l'Epinrlier , qui  repré- 
L 1 11  a 
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fcr.rr  la  manière  de  percer  le  papier  avee  nn  quartera ».  qu’au  point  marqué  par  ce  tranchant,  la  Comme  de  m 

QUARTERONNE,  adj.  (Gramm.)  nom  quielt  don-  degrés  fera  la  diftance  du  foleil  uu  zénith  ou  le  complc- 

né  au  Pérou  à un  enfant  ne  d'un  efpagnol  & d’une  mé-  ment  de  fa  hauteur  fur  l’horifon.  Si  on  veut  trouver  la 
tice  ou  mulâtre.  Les  quartervnnis  font  petits-fils  d’un  ef-  hauteur  méridienne , ou  la  plus  grande  hauteur  do  lolcil, 

papnol  & d’une  indienne  du  Pérou  ou  d’une  négrefle.  on  contint»;  l’ohfervatkm  tant  que  cette  hauteur  paraît 

QUARTIENS,  f.  m.  {Hift.  mcd.)  nom  d’une  milice  augmenter,  ce  qu’on  connoît  facilement  par  la  nécciEié 

de  Pologne  & de  Lithuanie,  üeilinée  à la  garde  des  fron-  où  l’on  eft  de  bailler  la  pinnulede  vue  pour  voir  la  mer, 

tierrs  , fie  à empêcher  les  ineurfions  des  Tartares.  car  au  même  inftant  que  le  lolcil  a pâlie  parle  méridien, 

QUARTIER,  eu  QÏÎJART,  f.  m.  (Gramm.)  eft  la  on  eft  obligé  au  contraire  de  la  haulfer,  ce  qui  marque 

quatrième  partie  d’un  tout.  Voyez  Quart.  qu’alors  l’angle  qu'il  fait  avec  l'horifon  e(l  diminué,  Jt 

Quartier  de  Pennée  eft  l’cfpace  tic  trois  mois.  En  ce  par  conséquent  qu'il  eft  au-delà  du  méridien.  On  s'arré- 

fcn»  il  eft  mieux  de  dire  trmejire.  tera  donc  à la  dernière  des  obfervations  qui  a précédé 

Quartier  fcditauîTidu  quart  d’un  payement  annuel  : . l'inttam  où  fa  hauteur  a paru  diminuer,  & ajoutant 
4) DU  on  dit  un  quartier  de  pntjien , un  quartier  de  rente  les  degrés  fit  les  minutes  obfcrvés  fur  les  deux . com- 
ou (implemcnt  un  quartier.  me  nous  l’avons  dit  plus  haut , on  aura  le  complément 

Quartier,  en  terme  d' Aflronomie , fe  dit  du  change-  de  la  hauteur  méridienne  du  foleil. 

«nent  qu’éprouve  la  lune  au  bout  de  fcpt  à huit  jours.  Comme  cette  manière  d’obfcrver  ne  donne  que  li  dU 
On  appelle  aufîi  ce  changement  quadrature.  Voyez  Lu-  ftancc  du  limbe  fupéneur  ou  inférieur  du  foleil  au  zénith, 

ki  fc?  Quadrature.  8c  non  la  diftance  de  Ion  centre,  il  faut,  quand  on  ob- 

A proprement  parler,  le  premier  quartier  commence  ferve  par  le  tranchant  fupérieur  du  marteau  £,  ajouter  à 
à la  nouvelle  lune,  fie  finit  lorlqu'ellc  entre  en  quadra-  l'angle  trouvé  par  l’oblervation  1 6 minutes  pour  fie  demi- 
turc,  c’cft-à-dire,  lorfqu’cllc  eft  éloignée  du  foleil  de  la  diamètre  du  ibleil,  ce  qui  donnera  la  vraie  diftance  du 
valeur  d’un  quart  de  cercle , ou  de  trois  ftgncs  du  zodia-  centre  du  foleil  au  zénith.  Et  quand  au  contraire  on  ob- 
que , fie  qu’elle cit,  par  exemple,  dans  le  bclier,  le  foleil  fcrvc  par  la  partie  inférieure  du  marteau  Æ,  il  faut  re- 
étant  dans  le  capricorne;  en  ce  cas  on  ne  voit  que  la  trancher  ces  x6  minutes  pour  avoir  la  hauteur  du  foleil  ; 
moitié  précilemcnt  de  fa  face  éclairée.  mais  fi  on  confidcre  que  la  hauteur  de  l’obfcmteur  au- 

Lc  fécond  quartier  fc  compte  depuis  le  moment  qu’elle  diffus  de  la  furface  de  la  mer  eft  communément  de  16 

eft  entrée  en  quadrature  julqu'à  la  pleine  lune , lâc.  Vo-  à 20  pics,  on  verra  qu’au  lieu  de  retrancher  16  minute», 

jrrz  Quana  ature.  (O)  >1  fjuara  dans  ce  dernier  cas  en  retrancher  20 , & au  con- 

Quartier  a \t.  lois  , inftrument  fort  en  ufage  fur  traire  dans  le  premier  n’en  ajouter  que  12,  on  en  trouvera 
tner  ; ainfi  appelle , parce  qu’il  a été  inventé  par  un  ca-  la  raifon  à la  fin  de  l’article. 

pitaine  anglois  , nommé  Davis.  On  a fait  en  différais  tenu  des  changement  & descor- 

Cet  inumment  fort  à prendre  la  hauteur  du  foleil,  il  reftions  à ect  inftrument:  quelques-uns,  par  exemple,  ont 
conlifte  en  deux  arcs  FG y ED , le  premier  de  30  de-  placé  un  petit  miroir  fur  le  marteau  A , pour  que  l’om- 
grés , 6c  l’autre  de  60 , 8:  en  trois  marteaux  Ay  Bt  C,  bre  lé  vît  avec  plus  de  netteté  ; d’autres  ont  percé  le  mar- 
voyez  Phwcbe  de  Navigation , fig.  6.  Les  deux  arcs  font  teau  h fit  y onc  placé  une  lentille,  afin  que  le  foleil  for- 
gradués  de  la  manière  luivantc : fur  l’arc  ED  le  point  de  inant  un  petit  point  lumineux  fur  ce  même  marteau  A, 
Ô eft  en  D , Sc  on  compte  de  ce  point  julqu’à  la  ligne  on  puifiè  obfcrvcr  avec  plus  de  prccifion , fur-tout  lorf- 

AG  où  font  marqués  les  60  degrés-,  fur  l'arc  F G,  on  que  le  foleil  eft  couvert  tic  quelques  nuages , ou  qu’il  y 

compte  en  fens  contraire  le  point  de  O étant  en  F,  fie  les  a de  la  brume-,  car  en  obfervant  en  pareil  tenu,  à lanu- 

50  degrés  étant  marqués  fur  la  même  ligne  AG.  Le  nierc  ordinaire , l’ombre  du  marteau  B fur  le  marteau  A 

marteau  A , par  lequel  on  obfcrve  l’horifon , eft  fenciu  devient  très-mal  terminée,  ce  qui  diminue  beaucoup  de 
dans  la  longueur  d’une  pinnule  fort  étroite  de  6 ou  7 li-  la  jufteffe  de l’obfcrvation.  Mais,  fans  parler  des  incon. 

gnes  de  long.  Le  marteau  C n’a  qu’un  petit  trou  pour  y véniens  auxquels  ce»  changemens  pourroient  étrefujeti» 

appliquer  l’œil  ; le  troifteme  B n’clt  point  percé  : ers  trois  je  dirai  feulement  qu'il  eft  inutile  de  s'attacher  à pcrtc- 

nijucaux  doivent  être  perpendiculaires  au  plan  de  l’in-  étionner  un  inftrument  qui  ne  pourra  jamais  être  bien  p*r- 
ftrument,  8c  les  deux  B fie  C avoir  des  entailles  pour  fait,  tandis  qu’on  en  a un  fi  excellent,  je  veux  dire  l'in- 
entrer  fur  les  arcs  FG,  ED,  qui  font  d’égale  épaiiTeur  ftrument  de  M.  Iladley.  Voyez  injirument  de  M.  Had- 
par  tout , afin  que  les  marteaux  loient  fermes  dans  quel-  ley.  Au  relie , comme  le  quartier  AngUis  eft  le  meilleur 

que  endroit  qu’on  les  mette.  Le  marteau  A , au  lieu  de  ceux  dont  on  le  lèrvoit  avant  l’invention  deceder- 

d’unc  entaille,  a un  trou  quarre  pour  entrer  fur  la  trin-  nier , on  peut  encore  en  faire  ufage  dans  bien  dcscasoil 
iglc  G A jufqu’au  centre  A.  une  grande  précifion  n’cft  pas  absolument  néceffaire. 

Pour  faire  ufage  de  cet  inftrument , on  met  le  marteau  II  eft  comme  inutile  de  dire  que  cet  inllrument  peut 
B fur  l'arc  60  à un  degré  pair  de  latitude,  moindre  de  fervir  aufîi  pour  prendre  la  diftance  entre  deux  aftres, 

10  ou  de  15  degrés  que  le  complément  de  la  hauteur  qu’  comme  la  lune  & une  étoile,  ou  entre  deux  étoile»,  iàc. 

on  juge  que  doit  avoir  le  foleil:  enfuite  on  met  le  mar-  On  a dit  plus  haut  que  l’obfcrvatcur  étant  élevé  au- 

teau  A au  centre  A , fie  le  marteau  Clur  l’arc  FG  ; alors  deffus  delà  lurface  de  la  merde  15 ou  ao piés, il falioit 

tournant  le  dos  au  lolcil , on  éleve  l’inftrument  & on  re-  retrancher  4 ou  5 minutes  de  la  diftance  du  lolcil  au  zé* 

carde  à-travers  la  pinnule  de  vue  C,  élevant  ou  abaiffant  nitli  , ou  au  contraire  en  ajouter  autant  à fen  élévation 

J’inftrumcntjufqu’àccque  l’ombre  uu  tranchant  fupérieur  fur  l’horifon  : ceci  paroitra  clair  , fi  l’on  fait  attention  à 
du  marteau  d’ombre  B tombe  fur  le  tranchant  fupérieur  la  maniéré  dont  onobfervc  la  hauteur  du  foleil  avec  cet 
de  U fente  qui  eft  au  marteau  A\  que  fi  regardant  toû-  inftrument.  On  a vuque  l’obfcrvatcur  ayant  le  dos  tour- 
jours  par  la  pinnule  C,  on  voit  l'horiton  à-travers  celte  né  au  foleil,  il  vife  à-travers  des  deux  pinnulesi  l’hortfin^ 
Vente , l’oblervation  eft  bien  faite-,  que  fi  au  contraire  on  fit  qu’cnluite  il  prend  l’angle  que  fait  au  centre  de  fin- 
voit  la  mer  ou  le  ciel , il  faut  bailler  le  marteau  C vers  ftrument  le  rayon  du  foleu  avec  ce  rayon  vifuel  -,  ma» 

F,  ou  le  haulfer  vers  G jufqu’à  ce  qu’enfin  le  rayon  cet  angle  n’eft  pas  le  véritable  angle  de  fa  hauteur , puif- 

vifuel  qui  va  de  la  pinnule  C à la  fen  te  du  marteau  A que  le  rayon  vifuel  tangent  à l’horifon  ne  l’eft  pas  dans 
foie  tangente  à l’horilon.  Enfuite  on  obferve  fur  l’arc  de  k*  lieu  où  fe  fait  Pobfervation , 8e  qu’il  n’eft  rangent  qu’à 
30  degrés  combien  il  y a de  degrés  fit  de  minutes  depuis  une  certaine  diftance  : or , comme  l’obfervatcur  fc  trouve 
Je  point  de  O julqu’à  l’endroit  marqué  par  la  perpendi-  entre  ce  point  8c  le  foleil,  pour  peu  qu’on  y réfiéchifie,  on 

mlaire  abaiffée  fur  cet  arc  du  centre  du  trou  de  la  pin  nu-  verra  que  cet  angle  fera  plus  petit  que  l’angle  réel  de  la 

f le  de  vue,  fit  on  ajoute  à ces  degrés  ceux  qui  font  de  hauteur  du  foleil  fur  l’horifon;  il  faudra  donc  ajouter 

même  contenus  fur  l’arc  de  60  degrés,  depuis  1*0  jtifqu*  quelque  choie  à cet  angle,  pour  avoir  l’angl*  véritable 
au  point  marqué  par  le  tranchant  fupérieur  du  marteau  de  la  hauteur  du  foleil  lur  l’horifon  , ou  en  retrancher 

B.  Si  on  avoir  fait  l’obfervation  par  le  tranchant  inferieur  pour  avoir  fa  véritable  diftance  au  zénith.  Pour  cetcf- 

du  marteau  d'ombre , il-faudroit  compter  depuis  l’O  juf-  fet  on  a calculé  des  tables  , où  en  fuppofaat  l'obJerva- 
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tcur  élevé  d'un  certain  nombre  de  pics  au-deflus  de  l’ho- 
rifon  , on  a trouvé  , comme  on  le  voit  dans  une  table,  ce 
qu'il  faut  ajouter  ou  retrancher  de  U hauteur  du  fuleil 
trouvée  par  l’obfervation. 

Il  eft  clair  que  lorfqu’on  obfervc  avec  l’arbaleftriile 
par- devant , il  arrive  directement  le  contraire  de  ce 
qu’il  arrive  en  fc  fervant  du  quartier  anglais,  & que  par 
confisquent  il  faut  retrancher  de  la  hauteur  du  foktl  au. 
ddTusde  l’horifon  trouvée  par  l’obfcrvation , ce  que  l’on 
aurait  ajoute  en  fe  fervant  du  quartier  anglois.  (T) 

Quartier  de  Davis.  Vey.  Quartier  anglois. 

Quartier  de  réduction,  ( Marine.  ) c’eft  un  in- 
finiment qui  reprélcnte  le  quart  de  l’horifon  avec  lequel 
on  réfout  les  problèmes  du  pilotage  par  les  triangles  fcm- 
blables.  ( Pour  l'intelligence  de  ceci , voyez  Pilotage  ) . 
Pour  le  conftru.’rc  on  forme  un  quarré  A BC  D ( PI. 
fig.  i.  ) qu’on  divife  en  plufieurs  petits  quarres  par  des 
lignes  a b , ci , làc.  parallèles  au  côté  A B , 6c  les  li- 
gnes tf,gb,  làc.  parallèles  au  côté  AC.  Les  pre- 
mières repréfentent  des  méridiens , & on  les  appelle 
lignes  nord  là  fui  ; & les  autres  </,  gb,  reprelentent 
des  parallèles  à l’équateur , & on  les  nomme  lignes  efi- 
euejl.  Ayant  décrit  du  centre  B un  arc  i b , on  le  divife 
en  huit  parties  égales  ; on  mène  par  ces  points  de  di- 
vifion les  lignes  Éat  Bc , làc.  qui  reprélcntent  huit 
rumbs  de  vent , 6c  on  diviiè  ces  huit  rumbs  ou  airs 
de  vent  en  plufieurs  parties  égales  à celles  des  lignes 
AB,  RD)  par  un  grand  nombre  de  quarts  de  cercle 
concentriques  , i b,  g d , làc.  L’un  de  ces  arcs  tic  cercle 
tft  divifé  en  degrés  ; & par  le  moyen  d’un  fil  attaché 
au  centre  B , cc  cercle  fort  à divifcr  les  autres  propor- 
tionnellement. 

Telle  eft  la  conftruétion  du  quartier  de  rcduSIion  dont 
on  fc  fert  pour  réfoudre  les  problèmes  du  pilotage. 

Ces  problèmes  confident  dans  la  fblution  d’un  trian- 
gle rectangle , dont  on  connoit  trois  chofcs.  Vert.  Pilo- 
tage. Or  ces  trois  chofcs  font  ici,  ou  la  latitude,  ou 
la  longitude , ou  le  chemin  qu’on  a fait,  ou  l’air  de  vent 
qu’on  a fuivi.  , 

Le  chemin  eft  évalué  en  lieues,  qu’on  réduit  en  de- 
grés, en  les  divjfant  par  20,  parce  que  20  lieues  Valent 
un  degré.  Mais  avant  que  de  faire  cctrc  réduction,  il 
faut  réduire  les  lieues  mineures  en  lieues  majeures,  ou 
les  lieues  faites  fur  un  parallèle  , en  lieues  de  l’équa- 
teur ; & le  quartier  de  rtduilion  eft  très-utile  à cette  fin. 
Réduire  les  lieues  mineures  en  lieues  majeures.  1".  Tenez  le 
fil  fur  le  degré  de  la  latitude  propofée  ou  moyenne 
( voyez  Moyenne  parallèle  ) en  comptant  ccttc  lati- 
tude fur  le  quart  de  cercle  gradué  , depuis  la  ligne  cft- 
oueft  B D y en  montant  vers  la  ligne  nord-lud  B A.  PI. 
AA/,  fit.  1. 

2°.  Comptez  fur  la  ligne  cft  oueft  les  lieues  mineures. 

Obfcrvez  le  méridien  ou  la  ligne  nord-fud  , qui  palfe 
par  le  point  où  les  lieues  mineures  le  terminent , Ce  en 
quel  point  cette  ligne  coupe  le  fil. 

La  longueur  du  lil , depuis  le  centre  jufqu’à  ce  point 
de  rencontre , déterminera  le  nombre  de  lieues  majeures 
par  le  nombre  des  arcs  de  cercle. 

. Ccttc  opération  eft  fondée  fur  cc  raifonnemem.  Le 
quart  de  cercle  qui  palfe  par  le  point  où  fc  terminent 
les  lieues  mineures , reprélcnte  le  quart  du  méridien , 
& le  point  par  lequel  un  commence  à compter  les  de- 
grés  de  latitude  du  côté  de  la  ligne  nord-fud , re pré- 
lente  le  pôle  de  la  terre.  Cela  étant , la  ligne  eft-ou- 
eft , comprifc  depuis  le  centre  B , jufqu’au-dit  quart 
de  cercle,  fera  un  rayon  de  l’cquatcur , 8t  le  méridien  qui 
paflè  par  le  point  où  les  lieues  mineures  fe  terminent , 
lèra  le  rayon  du  parallèle  propofe  ou  moyen.  Mais  les 
lieues  majeures  font  proportionnelles  au  rayon  de  l’équa- 
teur, 6c  les  lieues  mineures  d’un  parallèle  font  propor- 
tionnelles au  rayon  de  ce  parallèle  : donc  les  degrés  de 
ce  parallèle  feront  proportionnels  au  degré  de  l’cqua- 
tcur ; c’eft-à-dire  , que  fi  le  rayon  de  ce  parallèle  eft  la 
moitié  , le  tiers  ou  le  quart , làc.  du  rayon  de  l’équateur, 
les  degrés  de  cc  parallèle  feront  chacun  U moitié  le  tiers 
®u  le  quart  d’un  degré  de  l’équateur. 


QUA  6 37 

Delà  il  fuit  que  pour  reluire  les  lieues  majeures  en 
lieues  mineures , il  faut  tendre  le  fil  fui  van  t la  latitude 
propofée , fie  compter  fur  ce  fil  le  nombre  des  lieues  ma- 
jeures Le  méridien  qui  paffe  par  le  point  qui  termine  cc 
nombre,  marque  fur  la  ligne  cft-oucft  le  nombre  des  lieues 
mineures. 

Au  refte , en  comptant  les  lieues  majeures  ou  les 
lieues  mineures,  on  fait  valoir  chaque  intervalle  des 
arcs  pour  les  lieues  majeures,  ou  chaque  divifion  de. 
la  ligne  eft-oucft , un  certain  nombre  de  lieues,  com- 
me 4,  6,  10,  làc. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  problèmes  du 
pilotage  qu’on  peut  réfoudre  par  le  quartier  de  ricutlion 
qu’on  trouvera  dans  le  traité  complet  de  navigation  de  M. 
Bouguer  , dans  la  pratique  du  pilotage  du  perc  Pczciuu  •,  il 
furSt  ici  de  faire  connoitre  que  les  problèmes  de  cet  art 
conii  fient  dans  la  refolution  d’un  triangle  rcûanglc.  Or 
il  y a ueux  façons  de  parvenir  à cette  refolution.  La  pre- 
mière confifte  en  un  calcul  de  trigonométrie , & la  fécon- 
dé en  des  triangles  Semblables.  Cette  féconde  façon  eft  em- 
ployée par  le  quartier  de  réduit  ion. 

On  forme  fur  cet  infiniment  des  triangles  lemblable* 
à ceux  qui  font  l’objet  des  queftions  à résoudre  , Ôc 
comme  les  triangles  Semblables  ont  leurs  côtés  propor- 
tionels  , ceux  qu'on  forme  Sur  le  quartier  de  rtdufiit* 
étant  refolus , les  autres  le  font  aefli , en  ayant  égard  à 
kur  proportion.  Un  exemple  rendra  ceci  très-intelligible. 

Con  -.uilfant  la  différence  en  latitude  du  lieu  du  départ 
à celui  de  l’arrivée,  3c  le  rumb  de  vent  qu’on  a fuivi , 
on  demande  la  longitude  du  lieu  où  l’on  eft.  Ona  ici 
k côté  VA  d’un  triangle  rcftangle  ( PL  XXL  fig.  5.  J 
l'hypotenufc  de  ce  triangle  ou  le  cÔLé  V B , & l’ar.gle 
AV  B y qui  eft  celui  qui  tait  le  vent,  avec  la  ligne  nord- 
fud,  représentée  parla  ligne  V A%  laquelle  représente 
elk-mcme  un  méridien  , qui  font  connus , 6c  il  s’agit 
de  connoitre  le  côté  V AB. 

Pour  réfoudre  cc  problème  par  le  quartier  de  rédu‘ 
(lion  y on  forme  cc  triangle  Sur  cet  infiniment  de  cette 
maniéré.  On  réduit  les  degrés  de  la  différence  en  lati- 
tude en  lieues,  en  les  multipliant  par  20,  6c  on  com- 
pte ces  lieues  fur  la  ligne  nord-fud  de  l’inftrumciit.  En 
railant  valoir,  s'il  le  taut,  chaque  divifion  de  cette  li- 
gne ou  petit  quarré  1,5,  10 , ou  20  lieues , felouque 
ccttc  différence  eu  latitude  eft  plus  ou  moins  grande,  ou 
que  ces  lieues  l'ont  en  plus  grand  nombre.  On  tend  ensui- 
te le  fil  fur  le  degré  du  quart  de  cercle  gradue  qui  tbr- 
^nc  , avec  la  ligne  nord-fud  , un  angle  égal  à celui  de 
l’air  ou  rumb  de  vent;  on  remarque  le  point  auquel 
la  ligne  ou  1e  parallèle  à la  ligne  eft-oucft  du  quartier 
comme  le  fil  , 3c  le  triangle  eft  formé.  Il  ne  refte  plu* 
qu’à  compter  les  intervalles  ou  les  divisions  de  ce  pa- 
rallèle, comprifcs  entre  la  ligne  nord-fud  & le  rumb  de 
vent  à taire  valoir  les  divilions  comme  celles  de  la  ligne 
nord-fud  pour  avoir  les  lieues  en  longitude , qu’on  ré- 
duit en  degrés , en  les  divifant  par  20. 

On  peut  connoitre  en  même  tems  le  chemin  qu’on  a 
fait  en  comptant  le  nombre  des  arcs  de  cercle  compris 
depuis  le  centre , julqu’au  point  ou  la  parallèle  coupe 
le  fil  , fie  en  fuppôfant  que  chaque  arc  vaut  le  même 
nombre  de  lieues  que  les  divilions  des  autres  côtés  du 
triangle.  C’cft  toujours  la  même  chofc  pour  les  autres  pro- 
blèmes du  pilotage , foit  qu’on  chercne  la  latitude , le 
rumb  de  vent , & le  chemin  qu’on  a fait  étant  connus  , 
ou  toute  autre  condition  du  problème  étant  donnée. 

M.  Blondel  a fait  un  traité  particulier  fur  le  quartier 
de  rédulUen  6c  les  différer»  ufages.  On  peut  y avoir  re- 
cours fi  l’on  veut  entrer  dans  cc  plus  grand  détail. 

Quartier  sphérique,  ( Marine.  ) c’eft  un  inftru- 
ment  qui  repréfente  le  quart  d’un  aftrolabc  ou  d’un  mé- 
ridien , avec  lequel  on  refoud  méchaniquement  quelques 
problèmes  d'aftronomic,  qui  font  ncceflaircs  dans  l'art 
du  pilotage  ; comme  trouver  k lieu  du  foleil , fon  af- 
cenfion  droite , fon  amplitude , fa  dédituifon , l’heure 
de  fon  lever  6c  de  fon  coucher , fon  azimut , làc.  Voyez 
PI.  XXL  Marine  t fig.  2.  un  quartier  fpberique . A re- 
gard de  la  cenftruition  6c  de  l’ufagc  de  cct  infiniment. 
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comme  ce  n’eft  point  ici  une  invention  néeeffaire  abfo- 
lumcnt  pour  les  pilotes , il  fuffit  pour  fatisfairc  ceux  qui 
voudront  U connoîtrc  & en  faire  ulage , de  les  renvo- 
yer à la  pratique  du  piletage  du  pere  Pczcnas , fttonde 
partie,  cb.  j.  p.  73.  /«-12.  à Avignon  1741 . 

Quartier  eu  Vent  ut  quartier.  Vcy.  Largue. 

Quartier-maître  » ( Marine.  ) c’eft  un  officier  de 
marine , qui  cft  l’aide  du  maître  fie  du  contre- maître. 
Scs  fondions  font  de  faire  monter  les  gens  de  l’équipa- 
ge au  quart , de  faire  prendre  & larguer  les  ris  des  voi- 
les , d’avoir  l’œil  fur  le  fervice  des  pompes , d’avoir  foin 
que  le  vaiffeau  foit  net , Ôc  de  veiller  à ce  que  les  ma- 
telots font  pour  les  faire  travailler.  Les  Hollandois  ap- 
pellent cet  officier  efquir.ian. 

Quartier  , fc  dit,  dans  F Art  milit.  d'un  lieu  oc- 
cupé par  un  corps  de  troupes  pour  y camper  ou  loger 
foit  en  campagne , dans  un  fiege  ou  dans  les  places. 

Il  y a des  quartiers  de  pluficurs  1 fpcccs  -,  favoir , le 
quartier  du  roi  ou  quartier  général  dans  un  fiege  fie  en 
campsgnc  -,  les  quartiers  de  cantonnement , de  fourrage  j 
les  quartiers  d’hyver  , & les  quartiers  des  troupes  dans 
les  places. 

Le  qUAR'  IER  eu  roi  eu  le  quartier  général 
cft  celui  où  loge  le  roi  ou  le  général  qui  comman- 
de l’armée. 

Le  lieu  choifi  pour  le  quartier  du  roi  ou  le  quartier 
général  donne  le  nom  au  camp.  Il  doit  être , autant  qu* 
il  cft  poflible,  à la  queue  du  camp  vers  le  centre  ou  en- 
tre les  deux  lignes,  de  maniéré  que  l’ennemi  ne  puïflc  ni 
le  esnonner,  ni  l’infulter.  Ce  font  ces  deux  objets  qui 
doivent  en  détermii.er  le  choix , fie  non  point  la  commo- 
dité Ôc  le  nombre  des  logrmens  qui  peuvent  s'y  trouver. 

Outre  le  quartier  général , où  font  logés  les  princi- 
paux officiers  qui  cempofcnt  l’état  major  de  l’armée, 
il  y a encore  celui  de  la  droite  8c  celui  de  la  gauche , 
qui  font  occupes  par  les  officiers  généraux  qui  ont  leur 
polie  à ces  deux  parties  de  l’armée.  Ces  dinérens  quar- 
tiers doivent  ctre  à couvert  de  toutes  les  entrepnfes  de 
l’ennemi.  On  les  choiiit  pour  cet  effet  entre  les  lignes, 
ou  immédiatement  derrière.  On  fr  fert  îles  villages  les 
plus  à portée.  S'ils  fe  trouvent  expofés  à être  enlevés  , 
on  les  couvre  par  des  corps  de  troupes  qui  les  mettent 
à l’abri  de  toute  furprife.  Malgré  cette  précaution , il 
faut  convenir  que  les  généraux  n’y  font  pas  toujours 
auffi  en  fureté  qu’ils  le  feroient  étant  campés  entre  les 
lignes  -,  d’aille.irs  leur  garde  cil  encoie  un  lurcroit  de  fa- 
tigue pour  les  troupes  de  l'armée. 

Les  généraux  grecs  & romains,  c’cft-à-dire,  nos  maî- 
tres dans  l’art  militaire,  ont  toû jours  campé  au  milieu 
de  leurs  troupes  , comme  ceux  des  Turcs  le  font  encore 
aujourd’hui.  Les  princes  d’Orange,  ces  fameux  reftaura- 
teurs  de  la  difeipline  militaire  en  Europe  , ne  campoicnt 
pas  autrement.  Tous  les  généraux  devraient  en  ufcr  ainfi 
pour  n’etre  jamais  féparés  des  troupes  qui  (ont  fous  leurs 
ordres.  C’ctoit-là  le  fentiincnt  de  M.  le  marquis  de 
Santa-Crux.  Il  dit , dans  lès  réflexions  militaires  , que 
les  officiers  généraux  devraient  camper  à la  queue  de 
leurs  troupes , Ôc  qu’il  ne  devrait  point  leur  être  permis 
de  choifir  un  logement  plus  commode  à une  plus  gran- 
de diftance-,  autrement,  ajoutc-c-il,  fi  l’ennemi  venait 
fondre  à l’improvifte  fur  une  partie  de  l’armcc,  le  com- 
bat ferait  fini  avant  que  les  généraux  fuftênt  arrivés  pour 
commander.  Il  en  apporte  un  exemple  arrivé  de  fon 
teins  au  camp  de  la  Garde.  Cet  événement , auquel  on 
ne  ferait  point  expofe,  fi  les  généraux  campoicnt  à la 
queue  des  troupes , pourrait  arriver  affez  fouvent , fi  l’on 
«voit  en  tetc  des  généraux  entreprenans  , ôc  favans  dan* 
l’art  de  rufer  fie  de  furprendre, 

X>orlqu’il  fe  trouve  des  villages  dans  l’intervalle  des 
lignes , c’eft  dans  ce  cas  que  les  généraux  peuvent  s’y 


[4]  Le*  officier*  généraux  dan*  les  armées  du  roi  de  P ru  dî- 
ne font  point  loges  dan*  les  inaifon*  à moins  qu’ils  ne 
foieni  incommodés.  Le  camp  du  rqi  cft  au  centre  entre 
les  deux  lignes.  Là  campent  suffi  les  officiers  de  l’état 
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loger  fans  inconvénient.  H cft  vraifembhble  que  l’oc- 
culion  s’étant  prélcntée  plufieurs  fois  de  les  loger  ainfi , 
les  commodités  qu’on  a trouvées  dans  ccs  logtmcn» , en 
ont  infenfiblcment  établi  l’ufage:  mais  comme  on  ne 
doit  pas  chercher  les  memes  aifances  à la  guerre  que  dan* 
le  féjour  des  villes,  il  paraît  qu’on  devrait  facrifieT  fans 
peine  l’agrément  de  loger  dans  des  maifons , aux  avanta- 
ges qui  en  réfukeroiem  pour  le  fervice,  de  camper, com- 
me  le  font  toutes  les  troupes  fie  les  officiers  particuliers.  [4] 
On  ne  peut  douter  qu’un  des  principaux  devoirs  des 
généraux  ne  foit  de  donner  l’exemple  aux  troupes  de 
toutes  1rs  fatigues  militaires.  Telle  ctoit  au-moins  la  pra- 
tique des  anciens.  Ils  n’exigeoient  rien  du  foldar  qu’ils  ne 
le  fi  fient  eux-mêmes.  Us  croient  bien  aifé  qu’il  vit  que 
leur  nourriture  étoit  fouvent  aufii  frugale  que  la  tien- 
ne -,  qu’ils  couchoient  également  fur  La  dure,  expolcj 
de  même  aux  intempéries  de  l’air  fie  des  faifons.  Rien 
n’etoit  plus  propre  à l’encourager , fit  à lui  faire  fouffrir 
patiemment  la  faim,  la  foif,  les  travaux  pépiblcs  du 
camp , fit  la  longueur  des  marches  dans  les  chemin* 
difficiles.  Pour  fc  mettre  en  état  de  lbutenir  cette  vie  du- 
rc  ou  militaire,  1rs  anciens  s’appliquoient,  dans  le  Cein 
même  de  la  paix , à rendre  leurs  corps  forts  & robuftes 

fur  les  exercices  les  plus  latijçuans.  Il  arrivoit  dc-là  que 
a guerre  les  trouvoir  prépares  à lbutenir  les  veilles , & 
les  travaux  qui  en  font  iniéparables  , fans  que  leur  corps 
en  (ouftTÎt  prrfqu’aucune  impreflion.  /-V r.  Exercice. 

Les  quartiers  de  eanlcnnemens  ne  font  autre  choie  que 
les  differtns  lieux , comme  petites  villes , bourgs  & vil- 
lages , à portée  les  uns  des  autres  , dans  Icfquels  on  par- 
tage l’armée  -,  on  en  ufc  ainfi  pour  la  faire  fubfifter  plus 
facilement,  fie  la  mettre  à l’abri  des  rigueurs  du  froid , 
foit  au  commencement  d’une  campagne  en  attendant 
que  la  terre  putfic  fournir  du  fourrage,  foit  i la  fin, 
pour  garantir  les  troupes  de  l'intempérie  de  la  faifon, 
lorfqu’on  a affaire  à un  ennemi  qui  fc  tient  affcmblé  fans 
prendre  fes  quartiers. 

Les  quartiers  de  fourrage  font  des  cfpcccs  de  quartiers 
de  cantonnement  où  l’on  met  les  troupes  lorfqu’elks  ne 
peuvent  nas  fubfifter  enlcmblc  au  commencement  ou  à 
la  fin  de  la  campagne , à caufe  de  la  difettr  de  fourrage. 

Les  quartiers  d'byver  font  les  lieux  différais  qu'une 
armée  occupe  pendant  l’hyver , où  les  troupes  doivent 
trouver  le  repos,  les  commodités  & les  fublilUncc*  né- 
ceflaires  pour  les  rétablir  des  fatigues  de  la  campagne, 
fit  fe  mettre  en  état  d’en  recommencer  une  nouvelle. 

Enfin  les  quartiers  des  troupes  dans  les  places  font 
celles  qui  leur  font  aflignées  pour  garnifon.  Voyez  Gar- 
nison. 

Lorfque  les  armées  font  nombrcufcs , on  eft  obligé 
pour  la  commodité  des  fubfiftanees  de  les  féparer  en 
pluficurs  parties  quand  la  faifon  devient  ftahcufr , & 
de  les  établir  en  différens  lieux  qui  forment  autant  de 
quartiers.  Ils  doivent  être  difpotés  de  manière  qu’ils 
mettent  le  pays  en  lureté  fit  qu’ils  fc  fouiicnncnt  réci- 
proquement. 

Chaque  général  d’armée  fait  enforte  d’etre  le  dernier 
à prendre  les  quartiers , parce  que  celui  qui  tient  plus 
long-tem*  la  campagne  peut  trouver  l'occafion  de 
tenter  quelque  entreprife  fur  fon  ennemi.  On  peut  enco- 
re différer  de  prendre  fcs  quartiers  par  une  autre  confi- 
deration  j c’elt  lorfque  les  troupes  qu’on  commande 
font  plus  propres  à lbutenir  les  rigueurs  & les  incom- 
modités de  la  faifon  que  celles  de  l’ennemi.  En  l'obli- 
geant de  tenir  fon  armée  enlêmble , malgré  Pinçon peric 
du  tems , on  lui  fait  perdre  beaucoup  de  monde  par 
les  maladies  qui  en  relultent,  tandis  que  les  foldat* 
qu’on  a fous  les  ordres  étant  plus  robufics  fie  plus  ac- 
coutumes il  fouffrir  les  injures  de  l’air,  ne  s'en  rcflên- 
tent  prefque  point. 


major  de  l’armée.  Le»  felds-maréchaux  k le»  généraux 
foit  d'infanterie  ou  de  cavatlerie , campent  félon  l'ordre 
qu’il*  ont  dan*  l'ordre  de  bataille  -,  mais  le*  iieutenans  k 
lé*  majors  généraux  campent  derrière  leurs  brigades. 
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Lorfque  de  part  & d’autre  les  troupes  font  nces  à peu- 
prèî  fous  le  même  climat , comme  dans  ce  cas  elles 
iouffriroient  également  du  froid , on  prend  ordinairement 
des  deux  côtés , vers  la  fin  du  mois  d’Octobre , ou  lorf- 
que  les  fourrages  commencent  à manquer , le  parti  de 
fe  retirer  pour  prendre  chacun  fes  quartiers. 

L’armée  devant  trouver  dans  les  quartiers  le  repos 
dont  elle  a belbin,  on  les  choifii  de  maniéré  que  les 
troupes  ne  foient  point  obligées  d’être  toujours  fous  les 
armes  pour  lé  garantir  des  entreprifes  de  l'ennemi  s il 
faut  d'ailleurs  qu’ils  foient  aflez  lùrs  pour  qu’une  petite 
parcie  des  troupes  fuffife  pour  les  carder , ôc  qu’ils  cou- 
vrent le  pays  que  l’on  veut  conlerver. 

Une  bonne  difpofition  à cet  égard  demande  beaucoup 
d’intelligence  & ue  connoifiàr.ces  dans  celui  qui  la  diri- 
ge -,  il  faut  qu’il  foit  parfaitement  inftruit  de  tout  ee  qui 
concerne  le  pays  i qu’il  ait  égard  aux  circonftances  dans 
lefquelles  l’armée  peut  le  trouver  -,  qu’il  ait  attention  au 
plu»  ou  moins  d’affeétion  des  habitans,  aux  forces  de 
l'ennemi , au  caradlere  du  général  qu’il  a en  tête  , à la 
nature  de  fes  troupes,  Et  enfin  qu’il  juge  de  tous  les 
évrncmens  qui  peuvent  arriver  pour  tâcher  de  les  pré- 
venir par  la  fagefle  de  fes  difpofuions.  On  ne  peut  fur 
ce  fujet  donner  que  des  règles  très-générales  v mais  le 
génie  Ôc  la  fcteace  de  la  guerre  doivent  y fupplécr. 
Voici  celles  que  preferit  Montécuccolî. 

Il  faut , félon  ce  célèbre  général , fortifier  un  camp 
pour  tenir  les  troupes  en  iüreté  auprès  de  quelque  gran- 
de ville  marchande  ou  de  quelque  rivière , afin  de  cou- 
vrir le  pays  -,  ou  bien  il  faut , fié  c’eft  l’ufagc  le  plus  or- 
dinaire , les  diftribucr  par  greffes  troupes  dans  les  lieux 
ferrés  & voifms , afin  que  les  quartiers  puillenc  le  fou- 
tenir  les  uns  Et  les  autres. 


On  doit  encore,  ajoute  ce  grand  capitaine,  couvrir 
le  voifinage  des  quartiers  par  des  forts , des  rivières , des 
montagnes , des  partages  où  l’on  met  des  gardes  de 
cavalerie , tant  pour  avertir  quand  l’ennemi  vient , que 
pour  empêcher  qu’il  ne  puifle  faire  de»  courfes  avec  de 
petits  partis , ou  pour  lui  couper  les  vivres  derrière  & 
harceler  fon  amerc-garde  s’il  entreprenoit  de  palier  en 
grand  corps.  Il  faut  aulll  ferrer  les  vivres  des  environs 
dans  des  lieux  fermés. 


L’évidence  de  ces  principes  eft  manifefte.  Ce  font  à 
peu-pres  les  memes  que  ceux  que  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur  donne  dans  fon  livre  de  \'art  de  la  guerre.  Il 
y ajoute  feulement,  i°, qu'il  faut  choifir  un  lieu  dont 
l’alTiettc  puifle  être  avantageulc  pour  le  champ  de  ba- 
taille où  les  troupes  doivent  le  rendre  au  premier  fignal. 

Et  2°.  que  ce  champ  de  bataille  foit  placé  de  manière 
que  toutes  les  troupes  puiflent  s’y  rendre  long- tems  avant 
l’ennemi.  Il  s’agit  pour  cet  effet  de  calculer  le  tems  né- 
ccflairc  aux  croupes  des  quartiers  les  plus  éloignés , & 
d’examiner  s’il  ell  plus  court  que  celui  que  l’ennemi 
doit  employer  pour  s’y  tu  ni  porter  -,  joignant  à cette  atten- 
tion des  patrouilles  ou  de  petits  partis  qui  rodent  conti- 
nuellement du  cote  de  l'ennemi  pour  éclairer  les  dé- 
marches , beaucoup  d'exaélitudc  dans  le  fcrvice  , fit  fur- 
tout  des  efpions  lûrs  &:  fidèles , on  fe  met  par-la  à l’abri 
des  furpriies. 

Les  quartiers  peuvent  être  pris  dans  le  pays  ennemi 
ou  fur  la  frontière  de  celui  dont  on  eft  maître , Et  dans 
les  provinces  voifines.  Leur  difpofition  dans  le  premier 
cas  exige  encore  plus  de  précautions  que  dans  le  iccond. 

il  clt  eflcntiel  d’avoir  vers  le  centre  des  quartiers  une 
rfpecc  de  place  forte  capable  de  protéger , comme  le  dit 
Montccuccoli , le  champ  de  bataille,  fie  de  donner  même 
une  retraite  aux  troupes  dans  la  circonftance  d’un  évé- 
nement malheureux.  Cette  place  doit  renfermer  les  prin- 
cipaux magaftns  de  l’armée  & les  gros  équipages  de  l’ar- 
tillerie. Comme  on  ne  trouve  pas  dans  tous  les  pays  des 
places  en  état  de  défenfe*  , le  premier  devoir  du  géné- 
ral qui  réglé  les  quartiers  , cil  d’en  former  une  de  cette 
efpece  -,  le  travail  néceflairc  pour  cet  effet , n’eft  ni  long  , 
ni  difpcndieux , on  en  donne  une  idée  dans  le  troifiemc 
volume  des  éUmtns  de  la  guerre  des  Jitges , JttcnJe  édition. 

Une  place  quelque  mauvaife  qu’elle  foit  étant  réparée 
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avec  quelques  foins , peut  braver  les  efforts  de  l’ennemi 
pendant  un  tems  confidérable , fur-tout  dans  la  laifon  de 
l’hyver  où  le  mauvais  tems  empêche  le  cranfport  des 
grofles  pièces  de  batterie , ou  fi  la  terre  ell  gelée  elle  fe 
refufe  entièrement  aux  travaux  des  approches.  Qn  dira 
peut-être  qu’il  y a des  exemples  de  plufieurs  places  de 
cette  nature  qui  ont  été  attaquées  & prifes  pendant  l’hy- 
ver i mais  nous  répondront  à cela  que  fi  ceux  qui  étoient 
dans  ces  places  avoient  été  vigilans  Ee  habiles  dans  la 
défenfe , l’événement  auroit  été  vra;Jèmbbblement  diffé- 
rent j car  ce  ne  font  ni  les  murailles , ni  en  général  les 
fortifications  qui  défendent  les  places,  mais  les  hommes 
qui  font  dedans.  Il  faut  joindre  à la  bonté  des  place* 
le  génie,  l’intelligence  Ôc  la  bravoure  de  leurs  défen- 
feurs , fans  quoi  il  y a peu  de  fecours  à attendre  des 
meilleures  fortifications. 

Indépendamment  de  la  place  d’armes  ou  du  licud’af- 
femblcc  pour  les  quartiers  en  cas  de  befoin , il  faut  oc- 
cuper Et  meme  mettre  en  état  de  défenfe  tous  les  prin- 
cipaux endroits  les  plus  près  de  l’ennemi , & tous  ceux 
qui  pourroient  lui  fervir  d’entrée  pour  pénétrer  dans 
l’intérieur  des  quartiers  : cet  objet  mérite  toute  l’atten- 
tion des  officiers  qui  ont  le  commandement  de  ces  dif- 
férons polies. 

On  n’eft  jamais  furpris  à la  guerre  que  par  fa  faute , 
perforine  ne  doute  de  cette  venté  ; mais  on  croit  fou- 
vent  éluder  le  blâme  qui  en  rélulte  , en  prétendant  qu* 
un  officier  fur  le  quel  on  fc  repofoit  n’a  point  fait  fon 
devoir.  Cette  exeufe  paraît  affez  foiblc  : car  comme  les 
chefs  doivent  connoitre  le  mérite  des  officiers  qui  font 
fous  leur  commandement , ils  ne  doivent  jamais  leur 
confier  des  emplois  au-deffus  de  leur  portée  i s’ils  fc 
trompent  à cet  cganl,  on  ne  peut  s’en  prendre  qu’à  leur 
peu  de  difeernemenr , Et  par  conlequent  il  eft  affez  julle 
qu*ils  partagent  une  partie  de  la  faute  qu’ils  ont  donné 
lieu  de  faire  ; c'eft  le  moyen  de  les  empêcher  de  don- 
ner le  commandement  des  poftes  important  à l’amitié 
ou  à la  foliieitation.  Au  relie  un  officier  qui  comman- 
de dans  un  pofte  qu’il  eft  ablbiumcnt  cffemiel  de  con- 
fcrver , doit  avoir  ordre  de  s’y  défendre  jufqu’à  la  der- 
nière extrémité  ; il  ne  doic  capituler  ou  l’abandonner 
que  fur  des  ordres  formels  & par  écrit  du  général. 

C’ril  en  fortifiant  fes  quartiers  que  Céfar  fut  mettre 
les  liens  en  état  de  fe  foutenir  contre  l’ennemi  dans  les 
Gaules.  On  voit  dans  fes  commentaires,  /.  y.  qu'aprèt 
fa  fécondé  expédition  d'Angleterre , il  fut , contre  la  cou- 
tume ordinaire,  contraint  de  les  difpcricr  en  différentes 
provinces  voifines  pour  la  commodité  des  fubfiftanccs,  à 
caufc  de  la  difctte  que  L féchercflc  avoit  occafionncc 
dans  le  pays.  Ils  croient  renfermés  dans  une  étendue 
d’environ  trente- trois  lieues  & non  point  de  vingt-cinq, 
comme  le  dit  d’Ablancourt.  Céfar  , pour  veiller  plus 
particulièrement  à leur  fùretc,  prit  le  parti  de  demeurer 
dans  les  Gaules  jufqu’à  ce  que  les  troupes  fartent  b-cn 
établies  Et  bien  fortifiées  dans  fis  quartiers.  Celui  de 
Sabinus  Et  de  Colta  ayant  été  battu  Et  détruit  par  la  ruic 
que  les  Gaulois  employèrent  pour  engager  les  troupes  à 
en  fortir  , le  quartier  de  Cicéron,  frère  de  l’orateur,  qui 
étoit  en  1 lainaut  fut  attaqué  par  les  Gaulois  des  envi- 
rons -,  mais  la  réfiftanee  qu’ils  y trouvèrent  donna  le 
tems  à Ccûr  de  venir  au  fecours  de  ce  quartier , ce  qui 
obligea  les  Gaulois  de  fe  retirer. 

Tel  eft  l'effet  qu’on  doit  fc  promettre  des  quartiers 
retranchés  ou  fortifiés  \ ils  donnent  le  tems  au  général 
de  venir  au  fecours  de  ceux  qui  font  attaqués , 6c  de 
faire  avorter  le  déficits  de  l’ennemi.  C’eft  1 la  vérité  un 
travail  un  peu  fatiguant  pour  les  troupes  qui  ont  alors 
befo-n  de  repos  * mais  elles  en  font  bien  dédommagées 
par  la  fùrctc  & la  tranquillité  dont  elles  jouiflent  cn- 
îuitc  dans  les  quartiers. 

Chaque  quartier  doit  être  compofede  cavalerie  & d’in- 
fanterie en  nombre  fuffifant  pour  le  défendre  Et  relati- 
vement aux  vivres  que  le  pays  peut  fournir.  La  cava- 
lerie fort  à faire  tics  courfes  pour  étendre  les  contribu- 
tions j l’infanterie  eft  particuliérement  deftinée  à la  dé- 
fenfe du  quartier.  Chacune  de  ccs  deux  efpcccs  de  troupes 
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doit  être  pim  ou  moins  nombmife  fuivant  la  natu- 
re du  pays  1 c’cft-à-dirc,  qu’il  eft  plus  montueux  ou  uni, 
& plus  ou  moins  abondant  en  fourrage. 

On  fait  quelquefois  des  quartiers  de  cavalerie  feule- 
ment, on  en  fait  aufïi  qui  n’ont  que  de  l’infanterie.  Dans 
ce  cas  les  quartiers  de  cavalerie  doivent  être  dans  des 
lieux  sûrs , qui  fuient , dit  M.  le  marquis  de  Santa- 
Crux  , de  déienfc  par  eux-mêmes  , parce  que  la  cavale- 
rie n’eft  pas  fi  bonne  que  l’infanterie  pour  défendre  un 
polie  fermé. 

Une  attention  qu’on  ne  doit  point  négliger  dans  Pc- 
tablifiement  des  quartiers , c’elt  qu’il  y ait  entr’eux  des 
communications  fûtes  que  l'ennemi  ne  puific  pas  cou- 
per. Pour  cet  effet  il  faut  garder  & fortifier  les  gués 
& les  ponts  , s’emparer  de  tous  les  bacs  qui  fervent  au 
pafiage  des  rivières , & convenir  de  diffêrens  fignaux 
pour  que  les  quartiers  s’avertiflène  réciproquement  de 
tout  ce  qui  peut  leur  arriver , & des  fecours  dont  ils  peu- 
vent avoir  befoin. 

Dans  un  pays  ennemi  du'on  ne  peut  pas  prcfumerdc 
garder , on  s’attache  à Pcpuilër  autant  que  l’on  peut 
pour  le  mettre  hors  d'état  de  fournir  des  fecours  à l’ar- 
mée oppolce. 

On  régie  la  contribution  que  les  peuples  doivent  payer 
relativement  à la  richeffê  & au  commerce  de  chaque 
lieu  , on  fixe  les  termes  du  payement , & l’on  menace  les 
habitant  de  les  exécuter  militairement  s’ils  n’y  fatisfont 
point,  Lorfquc  ccttc  menace  ne  produit  rien  &c  qu’on  a 
tics  preuves  que  c’eft  par  mauvaife  volonté  de  leur  part , 
on  lait  vendre  les  meubles  & les  beftiaux  , & l’on  enieve 
tout  ce  que  l’on  peut.  Ces  moyens , il  faut  en  conve- 
nir, répugnent  extrêmement  à l'humanité:  il  doit  être 
bien  dur  aux  âmes  fenfiblcs  & bienfaiiames  d’y  avoir  re- 
cours ■,  mais  tel  eft  le  malheur  de  la  guerre,  qu'on  croit 
pouvoir  en  jurtifier  toutes  1rs  horreurs  par  les  avantages 
qu’on  en  retire  pour  foi-même , ou  par  le  mal  &i  le  pré- 
judice que  l’on  caufe  à l'ennemi. 

On  ne  parlera  point  ici  du  détail  de  l’emploi  des 
troupes  dans  les  quartiers  ; le  génie  , l’intelligence  & la 
pratique  de  la  guerre  doivent  luggérer  tout  ce  qui  con- 
vient de  faire  , lelon  les  lieux  & 1rs  circonftanccs  , pour 
faire  manquer  tous  les  defleins  de  l’ennemi.  Nous  re- 
marquerons feulement  qu’un  des  principaux  moyens  d’y 
parvenir  eft  de  le  procurer  des  elpions  de  toute  cfpccc. 
Il  faut  en  avoir  parmi  les  troupes,  parmi  les  lubitans 
des  lieux  que  l’ennemi  occupe,  & meme  parmi  ceux  à 
ui  il  donne  fa  confiance,  ou  qui  peuvent  être  mftruits 
e fes  defleins.  Il  faut  avoir  l’adrcflc  de  les  découvrir 
& de  les  intéreflêr.  En  prodiguant  l’argent  à- propos  pour 
ce  fujet , on  ne  doit  jamais  manquer  d’elpions.  L’avidi- 
té du  gain , ou  l’envie  de  lâtisfaire  quelquefois  de  pré- 
tendus r.iécontcntemens  particuliers , ne  fourniftént  que 
trop  de  gens  capables  de  facrificr  leur  devoir  & leur  pa- 
trie pour  fc  fatisfairc.  Il  ne  s’agit  que  d’employer  un  peu 
d’art  pour  les  connoitre , & >our  fc  les  attacher  ; art 
qU8  le  maréchal  de  la  Viellevillc  potftdoit  fuperieure- 
ment.  Il  favoit  difeerner  parmi  les  habitons  des  lieux 
que  les  troupes  occupoient,  ceux  qui  puuvoicnt  lui  don- 
ner des  lumières  fur  la  conduite  de  l’ennemi,  il  ne  né- 
giigeoit  rien  pour  fe  les  attacher.  On  voit  dans  les  mé- 
mûres  de  fa  vie , qu’il  devoit  à fes  elpions  le  fucccs  île 
la  plupart  de  lés  entreprîtes , particuliérement  de  Celles 
qu’il  nt  pendant  le  fiege  de  Metz  , qui  ne  contribuèrent 
pas  peu  à la  levée  de  ce  fameux  fiege. 

Il  fcroit  peut-être  l-pro|ios  de  dire  un  mot  de  ce  qui 
concerne  les  attaques  & les  cnleve mens  de  quartiers  -, 
mais  ce  que  nous  avons  die  des  précautions  qu'il  faut 
prendre  pour  les  mettre  & couvert  de  ces  fortes  d'entre- 
prifes , fuffit  pour  donner  une  idée  des  cccafions  dans  les- 
quelles on  peut  les  tenter -,  c’eft-à-dire,  lorsqu'ils  ne  font 
point  à portée  de  fc  foutenir  réciproquement  -,  que  leurs 
/ communications  peuvent  être  coupées-,  que  les  poftrs 
qu’ils  occupent  ne  l’ont  point  en  état  de  détenir  ; que  le 
lervice  s’y  fait  avec  beaucoup  de  négligence  -,  & enfin 
lorfqu’ils  l'ont  commandés  par  des  officiers  inappliqués, 
qu'on  peut  fc  Hâter  de  furprendre  ûc  de  faire  tomber  dans 
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les  diflferens  pieges  qu’on  aura  l'adfeflê  de  leur  tendre. 
Ceux  qui  voudront  un  détail  plus  circonftanéié  fur  ce 
fujet , pourront  avoir  recours  aux  mémoires  de  M.  le  mar- 
quis de  Féuquicrc , ton,  III.  où  il  traite  des  furpriJés 
de  poftes  & des  cnlcvemens  de  quartiers. 

Les  quartiers  dans  un  fiege,  font  les  différons  lieux 
qu’occupent  les  troupes  campées  dans  les  lignes,  fou» 
les  ordres  d’un  officier  général , fubordonne  néanmoùu 
au  général  en  chef.  Telle  croit , au  moins  anciennement 
la  formation  des  quartiers  dans  le  fiege  des  places  ; & tel’ 
le  eft  encore  celle  qu’on  obfervc  aujourd’hui  dans  la  w. 
mées  compolëcs  de  troupes  de  différons  princes , qui  ont 
chacune  leur  général  particulier.  En  France  1!  n’y  a point 
actuellement  d’autre  quartier  dans  un  fiege  que  celui  du 
général.  Mais  on  donne  quelquefois  le  nom  de  bonite 
a un  certain  nombre  de  troupes  qui  occupent  différentes 
parties  des  lignes.  Ainfi  on  dit  le  quartier  de  la  croire 
& de  la  gauche , du  centre  , fcfr.  pour  exprimer  le  lieu 
que  les  troupes  occupent  dans  ces  différentes  parties  de 
la  ligne  de  Circonvallation. 

En  donnant  ainfi  le  nom  de  quartier  aux  différera  ter- 
rains des  troupes  dans  la  circonvallation , ce  qu’il  y a de 
plus  eflenticl  à obfcrver  à cct  égard  , c’eft  que  tous  ce» 
quartiers  ayent  entr’eux  des  communications  fuies  & com. 
modes  pour  fe  lbutenir  réciproquement.  On  doit , lorf- 
qu’il  y a des  rivières  ou  des  marais  qui  (cpartnt  tes  trou- 
pes , faire  deflus  grand  nombre  de  ponts  pour  qu’elks 
fe  tranfportcnt  promptement  d’un  lieu  dans  un  autre, 
fans  être  obligées  de  défiler  fur  un  trop  petit  front,  qui 
retarde  trop  le  fecours  fie  la  protection  qu'elles  fe  doi- 
vent mutuellement. 

Il  n’eft  point  d’ufage  aujourd’hui  de  fortifier  aucun 
quartier  particulier  dans  les  lignes , fi  ce  n’eft  quelque- 
fois  celui  du  général  -,  mais  on  n’y  nunquoit  pointdu 
te  ms  des  princes  d’Orange , & dans  le  commencement 
du  régné  de  Louis  XIV.  Les  lignes  ayant  alors  pluüeurs 
quartiers  particuliers  fortifiés,  qui  offraient  une  retraite 
aux  troupes  dans  le  befoin , elles  n’cçoicnt  pas  forcées 
pour  avoir  été  percées  dans  quelqu'une  de  leurs  parties. 

I. a  brièveté  qu’on  a voulu  employer  dam  les  fieges , a 
fait  fupprimer  pluficurs  attentions  qu’on  prenoit  autrefois 
pour  mettre  les  lignes  à l’abri  de  toute  infultc.  Le  grand 
nombre  de  troupes  qu’on  a en  campagne , qui  fuffifent 
pour  faire  le  fiege,  & former  une  armée  d’obfcrvation , 
a rendu  une  partie  des  anciennes  précautions  inutiles. 
Mais  par  cette  conduite  il  arrive  que  le  fucccs  du  fiege 
dépend  de  celui  que  i’armée  qui  le  foutient  éprouve 
lorfquc  l’ennemi  vient  l’attaquer.  Les  anciens  n’etoient 
point  expofés  à cct  inconvénient:  il  peut  arriver  d’ail- 
leurs qu’un  fuit  obligé  de  faire  un  fiege  fans  avoir  le  fc- 
cours  d’une  armée  d’ohfervarion  -,  il  parolt  que  dans  ce 
cas  il  faudrait  au  moins  s’appliquer,  non-leulernent  il 
faire  de  bannes  lignes , mais  encore  à fortifier  les  quartiers 
pour  mettre  les  troupes  en  état  de  les  défendre  avec  plus 
de  lürcté  & d’opiniatretc.  On  peut  voir  lur  ce  fujet  le 

II.  volume  de  la  guerre  des  fieges , deuxieme  édition , où 
l’on  eft  entre  dans  un  grand  détail  fur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  fortification  des  lignes  & des  different  quartiers 
d’une  armée  qui  fait  un  fiege. 

Outre  les  quartiers  dont  on  vient  de  parler , ks  armée* 
prennent  en  Éfpagne,  en  Italie,  & dans  les  autres  pays 
chauds , des  quartiers  d'été.  Ce  font  de*  cfpcce*  de  can- 
tonnemens  qu’on  fait  occuper  aux  troupes  pendant  le* 
grandes  chaleurs , où  ils  ne  pourraient  que  trcs-diîficilc- 
ment  lupporter  les  fatigues  & les  travaux  militaires. 

Il  y a suffi  les  quartiers  d’affensbUe  & les  quartiers  de 
rafiraicbijfertetu.  Les  premiers  lune  difierens  lieux  où  le* 
troupes  doivent  s’alTemhlcr  pour  fe  mettre  en  marche, 
les  autres  font  des  endroits  abondans  en  vivre*  & en  four- 
rages , où  l’on  envoie  quelquefois  des  troupes  hanffee* 
& fatiguées , meme  pendant  la  campagne , pour  fe  réta- 
blir, & fc  mettre  en  état  de  l'achever. 

Nous  obferverons  ici  que  Iç  terme  de  quartier  s’em- 
ploie ordinairement  à la  guerre  pour  le  bon  traitement 
qu’on  promet  à des  troupes1  qui  le  rendent,  ou  qui  met- 
tent les  armes  bas.  Lorfqu'on  ne  veut  point  les  recevoir 
à coinpofition 
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à eompofition , on  dit  qu'on  ne  leur  donnera  peint  de  quar- 
tier. Demander  quartier  , c’eft  demander  à fe  rendre.  Cette 
façon  de  parler  vient , fuivant  le  dictionnaire  de  Cham- 
bers,  de  ce  que  les  Hollandois  & les  Efpagnols  étoient 
autrefois  convenus  que  la  rançon  d’un  officier  ou  d’un 
foldat  fc  payerait  avec  un  quartier  de  fa  paye.  De  forte 
que  quand  on  ne  vouioit  point  le  recevoir  à rançon , c’c- 
toit  refufer  l’offre  d’un  quartier  de  fa  folde.  ( 

Quartier-maître,  (Ilift.  med.  ) c’cit  le  nom  qu'on 
donne  parmi  les  troupes  allemandes,  angloifes  & hol- 
landoifcs,  à un  bas  officier  dont  la  fonction  cft  de  mar- 
quer les  quartiers  ou  les  logcmrns  des  troupes , ce  qui 
répond  à ce  qu’on  appelle  en  France  maréchal  des  logis. 
Le  quartier-maître  general,  cft  le  maréchal  des  logis  de 
l’armée. 

Quartier  , ( Hifi.  med.  ) fc  prend  pour  un  canton 
ou  divifion  d’une  ville,  qui  confluent  en  differentes  ran- 
gées de  bâtimens , fcparecs  les  unes  des  autres  par  une 
riviere  , ou  par  une  grande  rue  , ou  autre  réparation 
arbitraire. 


La  ville  de  Paris , par  exemple , étoit  partagée  en  fcize 
quartiers  fous  Henri  III.  Elle  l’eft  maintenant  en  vingt. 
Celle  de  Rome  a été  pluficurs  fois  divifée  différemment 
en  quartiers , appelles  régions,  fuivant  fes  divers  accroilfc- 
mens  -,  comme  on  l’apprend  par  les  différais  Antiquai- 
res qui  ont  écrit  tant  fur  l’état  ancien  , que  fur  l’état  mo- 
derne de  ccttc  ville. 

Il  y a dans  pluficurs  villes  des  commiffaircs  de  quar- 
tier, qui  ont  foin  de  faire  obfcrvcr  la  police  chacun  dans 
le  leur. 

A Rome,  le  prieur  des  caporions  fc  prétend  chef  & 
colonel  des  quatorze  régions  ou  quartiers.  Mufcarat, 
MT*  1 3+* 

Frantbife  de  quartiers , voyez  Franchise. 

Quartier  descente  , terme  de  Géntaùgie  , qui  fieni- 
fie  chaque  degré  d’ordre  & de  fucccffion  des  defeemians 
dans  une  ligne  ou  une  famille.  Voy.  Descendant. 

Ainft  on  dit  deux  quartiers,  trois  quartiers  de  noblcfle, 
(âc.  Un  homme  cft  réputé  de  bonne  noblcfle  quand  il 
prouve  quatre  quartiers  du  côté  du  père , fie  autant  du 
côte  de  la  mcrc  j c’eft-à-dire  , quand  fon  bifayeul , fou 
ayeul  fie  fon  pere,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  ma- 
ternel, ont  été  gentilshommes.  Voyez  Gentilhomme, 
Quartier  , (àc . 

Pour  entrer  dans  certains  chapitres  nobles  d’Allema- 
gne , il  faut  faire  preuve  de  feize  quartiers , tant  du  côté 
paternel  que  du  côté  maternel  ; te  comme  félon  le  calcul 
le  plus  reçu,  on  compte  trois  générations  pour  un  ficelé, 
la  noblcfle  de  ces  candidats  doit  au  moins  remonter  à 
cinq  cens  ans.  Auflï  n’y  a-t-il  point  de  nation  plus  ja- 
loufe  de  fa  noblcfle , fie  pius  attentive  à ne  pas  le  mêlai- 
lier  que  la  nation  allemande. 

Quartier  , f.  m.  terme  de  Blafcn  , partie  de  l’cCü  où 
l’on  met  quelques  armes  de  famille.  On  place  dans 
le  premier  quartier  les  armes  de  la  maifon  principale, 
fie  dans  les  autres  quartiers  les  armes  d’alliance.  On  dit 
d’un  ccu  écartelé , au  premier  & quatrième  quartier , 
il  porte  de  France  ; au  fécond  fit  troiftemc  quartier 
d’Angleterre,  l£t.  On  dit  un  quartier  tiercé  en  face  ou 
en  pal.  Un  frotte  quartier  eft  un  quartier  qui  cft  foui, 
fie  qui  fait  une  des  parties  honorables  de  i’écu.  Méné- 
trier. (D.  J.) 

Quartier  , ( Archit.  générale.  ) C’eft  une  partie  d’u- 
ne ville  fcparcc  par  une  rivière  ou  par  une  grande  rue , 
comme,  par  exemple,  les  zo  quartiers  de  la  ville  de  Pa- 
ris. La  ville  de  Rome  a été  pluficurs  fois  divifée  dif- 
féremment en  quartiers  appellés  régions , fuivant  fon  ac- 
croiflémem.  C’eft  ce  que  nous  apprennent  les  topogra- 
phies d’Aurelius  Viftor,  d’Onophrc  Panvinius,  de  Ma- 
rillan,  de  Pitro  Ligorio,  de  Boiflard  , fit  autres  anti- 
quaires. (D.  J.) 

Quartiers  de  Rome  , (Li itérât.)  regiena , quartiers 
de  la  ville  de  Rome.  Servius  Tullius  fut  le  premier 
qui  partagea  la  ville  de  Rome  en  quatre  quartiers  ou 
régions,  favoir  la  fuburane,  l’efquiline,  la  colline,  fit 
la'palatine-,  & 1rs  chofca  demeurèrent  en  cct  étacjufqu’ 
d’orne  XIII. 
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iu  tems  d’Augufte,  qui  divifa  Rome  en  quatorze  quar- 
tiers, à chacun  de  (quels  il  établir  deux  commiflairea 
nommés  curateres  vicrum , qu’on  faifoit  tous  les  anj , 
fit  qui  tiraient  leurs  quartiers  au  fort.  Us  portaient  la 
robe  de  pourpre,  fit  avoient  chacun  deux  liiteurs  qtfi 
marchaient  devant  eux  dans  le  quartier  dont  ils  avoient 
l’intendance.  Ils  avoient  fous  eux  les  efclavcs  commis 
aux  incendie?  qui  arrivoient.  Leur  charge  confiftoit  à 
pourvoir  à b tranquillité  & à la  netteté  du  quartier 
dont  ils  avoient  foin , de  prendre  gaule  que  les  nouveaux 
bâtimens  n’avançaflent  trop , fit  ne  s'dcvaffcnt  au-delà 
de  la  hauteur  prcicrite.  Ils  avoient  pour  fc  foubger  deux 
dénonciations  dans  chaque  quartier  qui  les  aveniffbient 
des  défordres  qui  y furvenoient , avec  des  compagnies 
du  guet  pour  difliper  les  aflcmblées  noftumcs,  fit  fe 
faifir  des  vagabonds  & des  flloux. 

Ces  quatorze  quartiers  avoient  424  rues  ,donr  il  y en 
avoit  trcntc-unc  de  principales  appcllccs  grandes  tues , 
ou  royales  , qui  commençoient  à cette  colonne  dorée 
qui  étoit  à l’entrcc  de  la  grande  place  -,  fit  à chacune 
tic  ces  rues  quatre  vico-maîtrcs , qui  font  comme  nos 
dizainïcrs , pour  en  prendre  foin , fie  porter  les  ordres  de 
la  ville  à chaque  citoyen. 

Alexandre  Sévere  ajouta  encore  jufqu’à  quatorze  com- 
miflaircs , qui  étoient  comme  nos  quartemers,  qui  fcr- 
voient  d’aflefieurs  au  gouverneur  dr  la  ville. 

Le  premier  quartier  comrnençoit  à b porte  Capcne, 
6c  il  contenoit  1222'.  pics  de  circuit.  Il  renfermoît  neuf 
grandes  rues  qui  avoient  deux  commifîiurcs  appellés  rir- 
ratorts  viarum , fie  deux  dénonciateurs , avec  rrente-fix 
vico-maltres.  Il  s'étendoit  dedans  fie  dehors  la  ville. 
On  y voyoit  le  temple  de  Mars  Grudêvus  à cent  colon- 
nes, ouvrage  magnifique  de  Sylla,  où  le  fénat  s’aflëm- 
bJoit  pour  donner  audience  aux  ambaflàdcurs  etrangers. 
Tout  proche  de  là  fc  voyoit  b pierre  qu’on  appciloit 
matais,  à manaudo  , parce  qu’au  rems  d’une  grande  le- 
chcrefle  on  la  portait  en  proceffion  pour  avoir  de  b pluie, 
qui  ne  manquoit  pas  de  tomber  aulli-tôt , comme  nous 
le  dit  Feftus  : Manalem  vt calant  lapidem , petramque  ex- 
tra portant  Capenam  juxta  adem  Martis , quam  cum  pro- 
pter  nitntaa  jiccitatem  in  urbem  pretraherent , fequebatur 
plu-jia  ftatim , ettmqut , qticd  aquas  mar.crtt , manakm  la- 
pident dixere. 

Près  de  cette  porte  palToit  le  petit  fleuve  Almon,  où 
la  déefle  PclTinurste  lut  lavée  au  fortir  du  vaif&au  qui 
l’amena  à Rome  ; par-deflits  palfoit  un  aqueduc  qui  la 
mou i Hoir  toujours.  Ce  qui  fait  que  le  poète  Juvenal  a 
appelle  cette  porte  tnadidam  Capenam. 

On  voyait  non  loin  de-là  les  temples  de  b Tempê- 
te, de  l’Éfpcrancc,  des  Mules  ou  Camcnes  , fit  l’au- 
tel d’Apollon. 

En  ce  même  quartier  il  y avoit  trois  bofquccs  appel- 
pelles  luci , fie  coiifacrcs  en  l’honneur  des  dieux  Lotus 
Cuperius  Iloji  titans  s , Lucus  F.gcrue , fit  Ltteus  Corner  arum. 

Quatre  temples  : celui  d’Iiis , de  Scrapis , de  b For- 
tune des  voyageurs , fie  de  Mars  Quirinus  1 à 1a  diffé- 
rence de  celui  qui  étoit  hors  b porte  Capcne,  qu’ils 
appelloicnt  Martis  gradivi  t emplit  m.  Le  premier  pour 
montrer  la  paix  fit  le  repos  qu’ils  fouhai raient  avoir  dans 
la  ville , fit  le  fccond  pour  montrer  qu’ils  vouioient  em- 
ployer leur»  armes  au-dehûrs  contre  leurs  ennemis. 

Dix  chapelles  fous  le  titre  d'sdieuU , dont  on  ne 
fait  le  nom  que  de  cinq  ; favoir  Fntun*  abfequentis  !h -, 
norts , Virtutis,  Redieul , fit  Hertulis.  Celle  de  Redàtui K 
étoit  bâtie  hors  b porte  Capenc,  apres  la  retraite 
d’Annibal. 

Sept  grande*  places  appcllccs  yire.e , celle  d’Apollon, 
de  Thallus , de  Gallus , d’ifis  Ebanc , de  Pinaria,de 
Carfura  , de  Mercure.. 

Six  bains  ou  étuves,  publiques , favoir  de  Vettius  Bo? 
lanus,  de  l orquatus,  de  Mamcrtinus  fie  d’Abafcrntia- 
nus , de  MettiaiUîs,  Secondianus  , d’Antiochianus  avec 
quatre-vingt-dcux  autres  patticuL'irs. 

Quatre-vingt-trois  réfcrvôir*  où  le  venoienî  rendre  les 
eaux  des  fontaines. 

Quatre  arcs,  favoir  celui  de  Drufus  Ncron*  de  Tra- 
M mm 
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j*n,  de  Venu  Farthicus,  & de  Janus  Bifrons. 

Quatorze  greniers  publics  , bon  ta  publiât. 

Seize  boulangeries  ou  moulins  à bras , pijlrin *. 

Le  cirque  de  Caracalla,  le  fénacule  des  femmes,  le 
mutato:re  de  CéCir  à la  porte  Capcnc  , mutatorium  Ck- 
foris , qui  ctoit  une  maifon  de  pbifance , quelques  le- 
pulcres  fignalés , comme  celui  des  Cornéliens  , des  At- 
tiliens  Calaiins , des  Scrviliens , des  Ccciliens , des  Ho- 
races,  làc. 

Cent-vingt-un  palais  ou  belles  maifons  fous  le  nom 
de  dsmus  ; 1250  lies  ou  maifons  détachées,  8c  non  con- 
tiguës à d'autres , à l’entour  defquelles  on  pouvoir  aller. 

Le  lecond  quartier,  dit  CelimonSium , fut  ainfi  appelle 
à caufe  du  mont  Ctelius.  11  contenoic  13200  piés  de 
circuit,  & avoit  deux  commiflTaires  de  quartiers,  deux 
dénonciateurs,  trente-deux  vico-maîtres , & cinq  com- 
pagnies du  guet. 

Il  renfermoit  dans  fon  enceinte  douze  rues,  trente 
bains  particuliers , fans  parler  des  publics  ; 65  réfervoirs , 
3106  maifons  ou  îles  feparées,  deux  bolquet*  facrcs,  32 
greniers  publics , 23  moulins  à bras,  133  hôtels confidc- 
rables , entr’autres  celui  de  Vctcllianus , de  Philippus , du 
Lateran  , de  Ccfar  didtarcur  , de  Tibérius  , de  Claudius 
Ccntimalus,  8c  du  poëte  Stella  i huit  édicule*  ou  cha- 
pelles, cinq  temples,  celui  dcTullus  Hoftilius , de  Bac- 
chu*,  de  Faune , de  l’empereur  Claude , de  la  deefle 
Carnca  fur  le  montCxlius,  où  ctoit  aufli  la  cour  Ho- 
ftilie , dans  laquelle  le  fénat  s’aiTcmbloit  fou  vent  -,  com- 
me aufli  le  champ  de  Mars,  où  l’on  courait  à thcval 
quand  celui  d’en-bas  ctoit  couvert  des  eaux  du  Tibre. 

Entre  le  mont  Célion  & le  Palitm  ctoit  une  grand» 
rue  appellée  fub;ira , qui  commcnçoit  à h grande  place , 
& alloic  fe  rendre  au  grand  chemin  de  Tivoli  tout  le 
long  des  cfquillies.  C’étoit  dans  cette  rue  où  demeuraient 
la  plupart  des  grands  de  Rome , & où  l’on  vuyoic  plu- 
fteurs  boutiques  de  barbiers  8c  de  cordiers , ce  qui  fait 
dire  à Martial , L II.  epigr.  1 7. 

Ÿenflrix  fuburæ  fautibus  fedet  priais 
Cruenta  pendent  qua  flagella  tortorum. 

On  y vendoit  aulïi  toutes  fortes  de  fruit*  & de  vo- 
lailles, comme  le  même  poète  nous  l’apprend  /.  VIL 
epi*r.  30. 

Le  troifteme  quartier , dit  Ifss  là  Serapis  moneta , avoit 
12450  piés  de  tour.  Il  commmcnçoit  auprès  du  mont 
Cælius,  & occupoit  une  grande  partie  des  cfquilies.  II 
avoit , comme  les  précedcns , deux  commiflaires  de  quar- 
tier, deux  dénonciateurs , 32  vico-maitrcs  & huit  rues. 

Il  comprenoit  la  tribu  de  U Grâce  dorée,  le  haut  lieu 
ou  la  place  des  comédiens , nommée  fummum  Cboragium  -, 
l’entrée  de  la  rue  facrée , proche  les  carines , au  bout 
des  Efquilies,  le  bofqucr  Cupcrien  de  l'école  des  ca- 
tapultcurs , deux  temples , celui  d’ifts  8c  de  Serapis  mo- 
reta,  8c  celui  de  la  Concorde  virile,  auprès  duquel  ctoit 
le  portique  de  Livia,  laquelle  fit  bâtir  l’un  8c  l'autre 
pour  fervir  de  monument  éternel  de  la  concorde  qui  fut 
toù'jours  entr'clle  & fon  mari. 

Huit  édicule*  ou  chapelles  de  la  bonne  cfpérancc,  de 
Serapis,  de  Sangus  Fidonius,  de  Minerve,  d’Ifis,de 
Vénus  , d’Efculapc  8c  de  Vulcain;  le  portique  de  Clau- 
dius Manialis  ; l’amphiiéâtre  de  Vcfpaficn,  autrement  le 
Colifcc,  où  quatre-vingt  mille  perfonnes  pouvoient  re- 
garder les  jeux  bien  à leur  aife  -,  le  grand  jeu  des  exer- 
cice* , le  Dacique , le  Mamertin  , le  champ  des  foldau 
de  mifene , 8c  leur  vieux  camp , les  école*  des  quefteurs 
& de  Gallus,  les  thermes  ou  bains  de  Tite , de  Trajan  8c 
de  Philippe  , empereurs  ; 70  bains  particuliers,  33  mou- 
lins , 29  greniers,  j6o  hôtels,  entre  lefqucls  ctoit  la 
maifon  dorée  de  Néron,  8c  le  portique,  8c  celle  de  Bru- 
tien  , de  Pompcïen , de  Tite , avec  k portique  où  l’on 
vuyoit  la  ftacue  de  Laocoon  & de  fes  deux  en  fins , 8c 
2807  Iles  ou  maifons  feules. 

I.e  quatrième  quartier,  appelle  via  faera , ou  templum 
pans,  renfermoit  de  circuit  1800  piés,  s'étendant  en 
long  entre  le  Palatin  8c  les  Efquilies , & ne  comprenant 
que  huit  rue*.  Il  avoit  deux  commi  fiai  res , trente-deux 
vico-maîtres,  8c  deux  dénonciateurs. 
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Ses  principales  parties  étoient  la  rue  facrée , qui  tony, 
mençoit  aux  Cannes  8c  dans  les  Efquilies  a la  chapelle 
de  Stremiæ , 8c  s’etendoit  jufqu’au  capitole,  le  long  du 
Coliféc  8c  de  l'arc  de  Tite , rctournoit  par  l’arc  de  Septi- 
mius,  8c  ainfi  faifoit  une  partie  du  forum  romam  & 
du  comice.  Elle  fut  nommée  facrée,'*  caufc  que  ce  fut 
là  que  fur  fignée  la  paix  entre  Romulos  8c  Tatius,  roi 
des  Sabins.  Jules-Célar  la  fit  couvrir  de  toile  depuis  fon 
palais  jufqu'à  la  pente  du  capitole  , comme  il  avoit  fait 
le  forum  romain  pour  reprélcntcr  les  jeux  qu’il  donna 
au  peuple. 

Le  commencement  des  Carines , lieu  fort  habité  fie 
orne  de  beaux  édifices,  fc  trouvoit  dans  ce  quartier.  Aulfi 
Virgile  les  appelle  lautas  Car-rats.  Les  principaux  édifices 
étoient  les  thermes  8c  le  palais  de  Tite,  où  il  y avoit 
des  faites  fouterraincs  longues  de  137  piés,  larges  de  17 , 
8c  hautes  de  12,  bâties  par  Vcfpaficn  pour  le  college 
des  pontifes  i l’hôtel  de  Pompée , 8c  l’école  de  fon  affVan. 
chi  Lcnæus , fameux  grammairien  -,  l’ancienne  maifon  de 
Cicéron,  qu’il  laiflâ  à fon  frcrc  Quintus , pour  allrr  ck- 
meurer  au  mont  Palatin. 

L ' Æquimclium , qui  étoit  une  place  ronde  devant  le 
temple  de  Tellus,  a un  des  bouts  de  U rue  exécrable, 
où  fut  bâtie  autrefois  la  maifon  de  Sep.  Mdius,  cheva- 
lier romain , laquelle  fut  démolie  8c  raléc  par  fentence  du 
diélateur  L.  Quintius  Cincinnatus , pour  avoir  voulu 
s’emparer  du  gouvernement  fouverain. 

Bufla  Gallica,  le  ctmeciere  des  Gaulois , où  furent  dé- 
faits  les  Gaulois  par  Carnillus. 

Tipllum  fororium,  le  chevron  de  la  fccur  pois  fur  deux 
murs,  par-deflbus  lequel  on  fit  palier  Horace , pour  ex- 
pier le  crime  qu’il  avoir  commis  en  tuant  1a  foeur. 

Meta  fudant , la  butte  fuamc , proche  de  l’arc  de  Con- 
ftamin,  C’étoit  une  mafir  de  maçonnerie  de  brique  com- 
me une  obélifquc , d’où  dégouuoit  l’eau  de  toutes  parts , 
comme  fait  la  fueur  du  corps, 8c  au  haut  il  y avoit  une 
llatue  de  Jupiter. 

Dix  temples , celui  de  la  Paix , de  Rémus , au-devant 
duquel  on  voyoit  deux  myrtes  confines,  Vun  appelle 
Patricia  myrtus , 8c  l'autre  ptebeia  -,  celui  de  Faulli ne,  fem- 
me de  l’empereur  Marc  Aurcic,  celui  de  Tellus  dans  les 
Carines , voué  par  le  conful  T.  Sempronius  -,  celui  de  U 
Concorde , de  Venus  Cloacinc,  du  Soleil , de  la  Lune, 
d’Auguftc  8c  de  Nerva,  dans  la  place  paflamc,  in  fore 
tranfltorio. 

Huit  chapelles , des  Mufes , de  l’Efpérance , de  Mer- 
cure, de  Lucine  Valériane,  de  Junon  Lutine,  de  Ma- 
vors  , de  la  Jrutvcflc,  d’Ifis. 

Vole  anale , le  lieu  où  Romulus  planta  ce  lotos , dont 
les  racines  s’étendoient  jufqu’au  forum  de  Celàr. 

Le  fatré  panique , la  place  de  la  Viétoirc,  la  place  de 
Vulcain,  le  coloflc  du  Soleil. 

L'Odeum,  lieu  pour  les  jeux  de  mufique,  fait  en  for- 
me de  théâtre , avec  des  fieges  comme  les  marches  d’un 
efealicr , couvert  d’une  tribune  ou  lanterne  lôutcnue  par 
des  colonnes.  Là  les  joueurs  d’ioftrumcm  étoient  exercés 
par  un  maître  de  mufique , 6e  les  comédiens  par  un  hi- 
Itrion , avant  de  paraître  fur  le  théâtre. 

forum  cupsdtnit , ou  macellwn  expédiait , le  marché  aux 
fri  an  di  fes. 

La  Bafilique  ancienne  de  Paul  us  Æ induis,  celle  de 
Conftantin  , Je  repofitoire  làcré  du  peuple  romain  ; le 
bain  de  Daphnis,  79  lacs  ou  réfervoirs  d’eau. 

Les  arcs  de  Tite  & de  Vcfpaficn , de  Scptimus  Sévere, 
8c  de  Conftantin. 

Vingt- huit  greniers,  a4  moulins  à bras,  118  hôtels  & 
2758  îles  ou  maifons  particulières. 

Le  cinquième  quartier , dit  Efquilsna , comprenoit  lî 
mont  Efquilin , 8e  1c  Viminal , 8c  avoir  de  circuit  15950 
piés,  15  rues  , deux  commiflâires  6c  deux  dénonciateurs. 
Voici  ce  qu'il  y avoit  de  plus  remarquable. 

Putieuli  ou  put  seule , des  folles  faites  en  façon  de  puits, 
entre  le  mont  Efquilin , les  murailles  de  la  ville,  Se  la 
rue  qui  conduifoit  à la  porte  Qucrquctulane , où  l'on  en- 
terrait les  pauvres  gens  ; ce  qui  caufoit  une  fi  mauvaife 
odeur  à tout  le  quartier , qu’Augufte , du  cqnknwmcnt 
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tfn  finit  & du  peuple  romain  , en  fit  prêtent  à Mécénat 
ion  favori,  qui  y bâtit  une  belle  mtdfon  de  plaifance,  6c 
y fit  faire  les  plus  beaux  jardins  de  Rome,  comme  nous 
l’apprenons  d’Horace,  dans  la  huitième  fatyre du  liv.  I. 

Hue  prius  onçu/iis  eje3a  cadavera  tellis 
Ceufervus  viît  pertanda  lie  abat  in  orra  : 

I-ïoc  miftr * plein  jlabat  commune  fepulchrum  .... 
Hune  licet  Èfquiliis  babil  arc  faiuknbus , alfuc 
Jggere  in  aprico  fpatiari  que  modo  trtjles 
Aibis  informem  fpcHabant  cjftbus  agrum. 

Virgile  avoit  fa  mail'on  près  de  ce  lieu , comme  Aquilius 
jurifconfulte,  Properce , Pcrfc , ôc  Pline  le  jeune. 

On  y voyoit  plufieurs  temples,  comme  celui  de  Jupi- 
ter Vimineus  , de  J unon  Lucine , de  Minerve  , de  la  Mé- 
decine , d’Efculape,  de  Vénus  Krycine,  qui  ctoit  à U 
porte  Colline  , à l’entour  duquel  lé  célébroicnt  les  jeux 
agonaux  quand  le  Tibre  ctoit  déborde. 

L’amphithéacre  dit  cajlrtnfe  , le  cirque  d’Aurelicn , avec 
un  obélifquc  , la  baftliquc  de  Sicinius  , le  camp  de  garde»  , 
le  parc  des  bêtes  fauvages,  nommé  vivarium  -,  plufieurs 
bains  publics,  180  hôtels,  entr’autres  ceux  de  Scrvius  Tul- 
lius ,dc  Q.  Lutatius  Catulus,  de  M.  Licinius  CraSîùs. 

Le  fixieme  quartier  , appcllé  Alla  femita  , à caufe  de 
fa  fituation , contrnoit  1 5600  pics  de  circuit  , commen- 
çant aux  deux  grands  chevaux  de  marbre  faits  par  Phy- 
dias  & Praxitèle  , fie  alloit  aboutir  à la  porte  Viminale. 
Il  avoit  14  rues  & 48  tours , avec  deux  commiflaircs , deux 
dénonciateurs , ôc  52  vico-maircs. 

On  y rcinarquoit  de  plus  confidérable  le  champ  exécra- 
ble près  de  la  porte  Colline,  10  boutiques  où  fe  vendoit 
le  vermillion  , 1 5 temples , celui  du  Salut , de  Sérapis  , 
de  Flore  , de  Venus,  û?c.  un  portique  de  mille  pas  ; les 
ftatues  de  Quirinus  , hautes  de  20  pies , comme  celle  de 
Mamurius , laite  de  plomb  -,  le  cirque  de  Flore , les  fors 
de  Saluftc  8c  de  Dioclétien,  les  thermes  de  Paulus  Emilius, 
& le  fénaculedes  dames  romaines. 

Le  fepticme  quartier  , dit  violata  , s’étendoit  depuis  le 
«apitoie  jufqu'aitx  leptes,  ou  la  clôture  du  champ  de  Mars 
juiqu’au  fer  un  de  Trajan  , & fe  venoit  rencontrer  avec 
le  cirque  Flaminicn  fie  la  rue  large , qui  a donné  le  nom 
à tout  le  quartier.  Il  avoit  23700  pics  de  circuit , & 40 
rues,  deux commifiaires  & deux  dénonciateurs.  Martial 
y avoit  fa  mailon. 

Le  huitième  quartier  , dit  Forum  romtmum  , étoit  le 
plus  beau  & la  plus  célébré  de  cous.  Il  comprcnoit  le  fo- 
rum romain , le  capitule,  la  roche  Tarpéicnnc , la  porte 
nommée  S ter  cor  aria  , & la  rue  neuve.  Il  avoit  de  circuit 
I4867  pies,  douze  rues,  deux  commifiaires,  deux  dénon- 
ciateurs ,&  fix  compagnies  du  guet. 

Ce  quartier  renfermott  encore  ce  qui  fuit:  le  Mil- 
itaire doré,  le  Putéal  de  Libon , lieu  fort  fréquenté-  des 
marchands-,  le  lac  Curticn  ,où  Curtius  fc  jetta  tout  armé; 
la  pile  Horaticnne  , où  furent  attachées  les  dépouilles  des 
trois  Curiaces  , & la  ftatuc  de  Marfyu,  un  des  compa- 
gnons de  Bacchus  ; quinze  temples,  entr’autres  celui  du 
Capitole  Ôc  lès  faviflès,  celui  de  Jupiter  Férétrien  , de  Ju- 
lcs-Ccfar , où  ctoit  un  ftmulacre  de  Venus  fortant  de  la 
mer  , voué  & bâti  par  Augulte  ; celui  de  la  Concorde  , 
de  Vcfta , 8c  de  Janus. 

Doiiola  , qui  ctoient  des  tonnes  ou  barriques  où  l’on 
terra  les  reliquaires  facrés  à la  prile  de  Rome  par  les  Gau- 
lois  j le  fcpulcrc  de  Romulus,d’Acca  Laurcntia,  & bcau- 
«oup  de  portiques. 

Quatre  cours  où  s’aflèmbloit  le  fénat  , favoir  Hofti- 
lia,  Calabra,  Pompiliana , ou  regia  Num a , & le  Cénacle 
d’or  , cenacu/um  aureum  -,  fept  bafiliques , le  Gracofiafs  , le 
T uüiatntm , prifon  bâtie  par  Servius  Tullius  ; j 50  hôtels 
ou  palais,  eiur*autres  celui  de  Tarquin  le  fuperbe , de 
Manlius  Capitolinus,  de  Scip  ion  l'africain,  de  T.  An- 
nius  Milon,  & d’Ovide. 

I je  neuvième  quartier  , dit  tircus  fUimW,  rrnfcrmoit 
le  coteau  des  Jardins,  le  champ  de  Mars,  la  rue  voûtée,  la 
tue  droite , & avoit  de  circuit  30560  pies , fie  30  rues  qui 
av oient  chacune  leurs  officiers  comme  ks  précédentes.  On 
y comptoit  huit  temples , 6c  entr’autres  le  Panthéon  & 
«clui  de  Janus , proche  le  théâtre  de  Marccllus. 
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Le  cirque  Flaminien , celui  d’Alexandre  Sévère,  l’obé- 
lifquc  avec  le  cadran  au  champ  de  Mars  , quatre  théâ- 
tres & amphithéâtres,  fie  les  écuries  des  quatre  compagnies 
des  coureurs  -,  les  fepees , l’ovile  ou  l'enclos  où  l’on  don- 
noit  fon  fuJfragc  ; la  prifon  des  centum-virs  , Scies  jardins 
de  Lucullus  & d’ Agrippa. 

Le  dixième  quartier  s’appelloit  Palatium  , parce  qu’il 
pommençoic  au  mont  Palatin  , fie  avoit  de  circuit  11600 

{lies  Ôc  fept  rues , dix  temples  , entr’autres  celui'  d’Apol- 
on  Palatin  ; 1S9  hôtels  , comme  celui  d'Hoftilius , d’An- 
cus  Martius , de  Valent»  Publicola,  deL.  Craflus  l’o- 
rateur, d'Hcrtenfius  ,de  Catilina,  de  Julcs-Cclïir , & de 
Scneque. 

Le  onzième  quartier  fe  nommoit  circus  Maximu , fie  ren- 
fermoit , outre  le  grand  cirque , toute  la  vallée  qui  étoit 
entre  l’Aventin  ôc  le  Tibre  , jui'qu’où  l’on  portoit  les  cn- 
fans  illégitimes.  Il  avoit  outre  cela  huit  rues  , YargiUtum^ 
où  il  y avoit  des  boutiques  de  libraires;  quatre  temples , 

30  chapelles  , ôc  l’égout  du  grand  cloaque  qui  le  rendoit 
dans  le  Tibre. 

Le  douzième  quartier  , qu’on  appelloit  Pifcina  publi- 
ta*  s’écrndoit  du  cirque  majeur  le  long  de  l’Aventin  juf- 
qu’aux  thermes  de  Caracsdla,  fie  avoit  12000  pies  de 
tour,  fie  u rues. 

Cette  pilcine  publique  étoit  dans  la  ville,  entre  le  Cé- 
lion  fie  le  Céliole,  où  la  jamefle  romaine  apprenoit  à 
nager.  C'étoit  un  grand  rcfcrvoir  au  bas  de  l'Avencin , 
où  l’on  faifoit  venir  l'eau  appienne,  Ôc  qui  fcrvoit 
d’abreuvoir  aux  chevaux,  & à laver  la  kflive.  Il  y avoit 
quelques  temples  fie  quelque  bolquets  peu  confidcrablcs. 

Le  treizième  quartier  le  nommoit  Avait isuts , & con- 
tenoit  de  circuit  16300  piés  & 13  rues,  avec  les  meme* 
officiers  que  les  quartiers  prccédcns.  Les  places  principa- 
les qu’il  renfermoic  étoient  Ctiviut  publia*  par  où  l’on 
montait  fur  l’Aventin  -,  il  commençait  au  marché  aux 
bœufs,  6c  fe  venoit  rendre  au  temple  J Unon  la  reine. 

ScaU  gemtti*  , les  fourches  patibulaires  où  l’on  atta- 
choit  les  malfaiteurs , d’où  on  les  traînoit  dans  le  Tibre  j 
le  bout  de  Y A,v:i!ujirivm , le  Doüehim  ou  mont  Teltaeé, 
Rmuria*  ou  le  pourprisoù  Rémus  prit  l’augure  du  vol 
des  oifeaux , fie  où  il  fut  enterre. 

Le  quatorzième  quartier  s’appelloit  Trans-Trvre , & 
commcnçoit  au  Jamculc,  comprenant  le  Vatican,  l’ile 
du  Tibre,  & ce  qu’on  appelloit  tfavtHê.  Il  avoit  do 
tour  3489  p-és  fi:  28  rues.  ( D . J.) 

Quartier  de  vovr. , ( Arcbit .)  on  appelle  ainfi  lea 
grollcs  pierres , dont  une  ou  deux  font  la  charge  d’une 
charrette  attelée  de  quatre  chevaux;  fie. qui  fervent  ordi- 
nairement pour  les  jambes  d’encoignure  fie  jamais  étrie- 
rcs  à la  tctc  des  murs  mitoyens.  Duviler.  (D.  J.) 

Quartier  de  vis  suspendue,  {Arcbit.)  c’eft  dan» 
une  cage  ronde , une  portion  d’cfcalicr  à vit  fufpcnJut  , 
pour  raccorder  deux  appartemens  qui  ne  font  pas  do 
plein  pié. 

Quartier  tournant,  (Arcbit.)  c'cft  dans  un  efea- 
lier , un  nombre  de  marches  d’angles , qui  par  leur  col- 
let tiennent  au  noyau  ; c’cft  peut-ctre  ce  que  Vitruvc  a 
appelle  inverfura. 

Quartier,  f.  m.  (Mefure  fiche.  ) niefure  de  grain* 
en  uiiigc  à Morlaix  en  BaÛe -Bretagne  -,  les  dix-huit  quar- 
tiers font  le  tonneau  de  Morlaix , qui  eft  de  dix  pour  cent 
plus  fort  que  le  tonneau  de  Nantes.  Di3.  du  Commerce. 

Quartier  , f.  m.  \Cmm.  de  bois.)  ce  terme  en  mar- 
chandite  de  bois  , fe  dit  quelquefois  par  oppofition  à du 
bois  qui  n’eft  point  fcié  ou  fendu  ; ainfi  on  dit  du  boi* 
de  quartier , 6c  du  bois  de  pié. 

I>cs  cchalas  de  quartiers , lont  des  cchalas  faits  de  boit 
de  chêne  fendu  de  plufieurs  morceaux  ; on  le  dit  pour 
le  diltingucr  des  cchalas  de  bois  blanc  , comme  de  faute  , 
de  tremble , (âc.  qui  font  des  brandies  de  ces  arbres  feu- 
icmcnt  émondées,  6c  coupées  de  longueur.  (D,  J.) 

Quartier,  a plufieurs  fignifications. 

Quartier,  v.  on  dit  donner  quartier , pour  dire  re- 
tourner une  pierre,  une  pièce  de  bois  ; enforte  qu’elle  • 
note  fur  la  face  contiguë  à celle  où  elle  pofoit  avant  de 
lui  donner  quartier. 

Mownm  q 
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Il  Je  prend  comme' nom  pour  une  pierre  de  taille  d*u- 
«c  certaine  grolîcur  -,  il  lignifie  aulli  le  quart  du  tour 
d’un  cfcalicr  -,  Ôc  on  dit , quartier  tournant , fi  cette  partie 
eft  arrondie. 

Quartier,  dresser  uw  , terme  de  Corroy eut  -,  c’eft  dref- 
frr  un  cuir  des  quatre  quartiers , quand  on  Je  plie  des 
quatre  côtés , de  patte  en  patte  -,  le  drefler  des  quatre 
taux  quartiers,  c’eft  le  plier  des  quatre  coins,  un  peu 
en  buriant.  Le  drefler  de  travers  , c’eft  le  plier  d'abord 
cil  deux  , œil  contre  œil,  8c  puis  encore  la  queue  con- 
tre la  tête  -,  ces  laçons  fc  donnent  ou  avec  l’ctirc , ou  avec 
la  pommelle.  Sazary.  (D.  J.) 

Quartier  , (Maréchal.  ) on  appelle  ainfi  les  côtésdu 
fabot  d’un  cheval , compris  entre  la  pince  & le  talon  de 
part  8c  d’autre,  Voyez  Pimce,  Sabot.  * 

Chaque  pic  a deux  quartiers , celui  de  dedans  8c  celui 
de  dehors.  Le  défaut  des  quartiers  eft  d’erre  trop  fer- 
rés, c’eft-à-dire,  trop  applatis  ; celui  de  dedans  y eit  plut 
fujet  que  celui  de  dehors.  Faire  quartier  neuf,  le  dit  du 
pié  dont  le  quartier  eft  tombé  , ou  a etc  ôte  pour  quel- 
que maladie,  alors,  il  en  revient  un  neuf.  Les  quartiers 
du  cheval  font  fujets  aux  feymes.  Voyez  Scyme. 

Quartier  , en  parlant  d’une  fclle,  ce  font  les  pièces 
de  cuir  ou  d’étoffe  qui  l'ont  attachées  aux  deux  eûtes 
de  la  fclle.  Voyez  Selle. 

Quartiers  d’habit,  tâe.  terme  Je  Tailleur-,  ce  font 
les  quatre  morceaux  principaux,  qui,  quand  ils  font 
aftemblés,  forment  le  corps  8c  les  bafqucs  d’un  habit  ou 
d'une  vriie.  Chaque  habit  ou  vefte  a quatre  quartiers 
qu’on  appelle  les  deux  devons  8c  les  deux  derrières 

QUARTIERE,  f.  f.  (Cornu.)  mefure  pour  les  grains 
dont  on  le  fert  en  quelques  lieux  d’Angleterre  , particu- 
liérement à Ncwcaftlc.  Il  faut  dix  quartieres  pour  faire 
le  laft  •,  dix  gallons  font  la  quartiere , & le  gallon  pefc 
depuis  cinquante-fix  jufqu'à  loixante-dcux  livres.  Voyez 
Galox  , DitJionn.  de  Commerce. 

QUARTILE,  adj.  (Aflronm.)  eft  le  nom  que  1rs 
Aftronomes , ou  plutôt  les  Aitrologues , donnent  à l’af- 
jpcâ  de  deux  planètes , éloignées  l’une  de  l'autre  de  trois 
lignes,  ou  du  | de  1a  circonférence-,  on  l’appelle  plus 
communément  quadre  afpefi , 8c  plus  communément  en- 
core quadrature.  Voyez  cet  mots. 

QUARTO,  (Librairie.)  un  livre  in-quarto  eft  celui 
dont  la  feuille  cil  plicc  en  quatre. 

Quarto,  f.  m.  ( Ccmm .)  que  l’on  appelle  plus  ordi- 
nairement, quartant , petite  futaille  qui  lait  le  quart  d’un 
muid,  d’une  queue,  ou  de  qurlqu'autre  fcmblable  ton- 
neau. Voyez  Quartaut. 

Quarto  , en  termes  de  comptes  fc?  de  teneur  de  livres , 
fignifie  quatre  ou  quatrième,  mais  il  ne  fc  dit  que  pre- 
<cdé  du  mot folio.  Cet  arxidc  eft  porté  au  grand  livre, 
faite  quarto,  c’ell- à-dire,  au  quatrième  feuillet.  Dithonn. 
de  Ccmm. 

QUARTO-DECÏMANS,  f.  m.  (fJifl.  eccUf.)  nom 
qu’on  a donné  à certains  hérétiques  qui  cniêignoient , 
qu’on  devoit  toujours  célébrer  la  l'âque  le  quatorzième 
de  la  lune  de  Mars , quelque  jour  de  la  famine  qu’il 
arrivât , comme  failbient  les  juifs;  au  lieu  que  le  plu* 
grand  nombre  des  églilcs  la  célébroit  le  dimanche  qui 
luivoit  le  quatorzième  jour  de  cette  lune. 

Les  A Trafiques  étoiem  extrêmement  attaches  à la  pre- 
aniere  de  ccs  opinions  , 8c  ils  la  l'ondoient  l'ur  l’autori- 
té de  S.  Jean  qu’ils  rcconnoiflojcnt  pour  leur  apôtre.  Le 
Tape  V idor  voulut  les  obliger  de  changer  ccttc  cou- 
tume , 8c  de  fuivre  b pratique  de  l'églife  de  Rome.  Il 
alla  même  jufqu’à  les  menacer  de  les  excommunier  pour 
Ce  fujet-,  quelques-uns  prétendent  qu’il  1« excommunia > 
en  effet;  mais  le  fentimem  le  plus  fuivi,  eft  qu’il  s’en 
tint  à la  menace  -,  car  Polycrate , évêque  d’Ephcfc,  écri- 
vit au  Pape  Viâor  8c  au  clergé  de  Rome  une  longue 
lettre*  dans  laquelle  il  foutint  fortement  la  tradition  des 
eglifes  d’Afie , depuis  l’apôtre  S.  Jean-,  éc  les  évêques  des 
Gaules,  entr’autres  S.  Irenéc,  le dilTuadcrcnt  de  troubler 
U paix  -de  l’églii'c , en  excommuniant  des  peuples  qui 
n'a  voient  commis  d’autre  crime , que  de  demeurer  invio- 
lablcmcnt  attachés  à 1a  tradition  de  leurs  ancêtres. 
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Mais  le  premier  concile  general  de  Nicée  fit  un  ré. 
élément,  par  lequel  il  obligea  tomes  les  califes  de 
iebrer  la  Pâque  le  jour  du  dimanche  d’après  k quatw. 
ze  de  la  lune  , 8c  Conftantin  fit  publier  ce  décret  dans 
tout  l’empire.  Quelques  eglifes  & quelques  évêques  3j-inc 
refufé  de  s’y  conformer,  on  les  traita  comme  rebellé*  & 
comme  fehifmatiques , en  leur  donnant  k nom  de  frf. 
faradecatites  ou  de  quurto-décimans  -,  8c  en  effet,  ce  n’eft 
proprement  qu’à  ces  derniers  qu’il  convient , en  qualité 
de  léétaircs  : l’églife  n'ayant  encore  rien  décide  fur  cet 
article  du  rems  de  la  difputc  des  eglifes  d’Afic  avec  le 
Pape  Viâor.  Voyez  Parues. 

QJJARTOT , 1*.  m.  (Comm.)  mefure  de  liqueurs  qui 
contient  &-p«u-prcs  deux  pintes , 8c  qu’on  nomme  plus 
ordinairement  quarte  ou 'pot.  Vty.  Quarte  là  Pot. 

QUARTOYE',  adj.  (Gramm.  Jurifprud.)  les  devoirs 
quartoyés  8c  quintoyés  de  la  coutume  d’Anjou  font  qu’ 
étant  donnes  en  aifictc , trois  valent  quatre , & qujjre 
valent  cinq. 

QUARTS,  f.  m.  pl.  (Cmmeree.)  ce  font  des  caillés 
de  lapin  plus  longues  que  larges , dans  Icfq  utiles  oq  en- 
voie  de  Provence , des  rai  fins  en  grappes , que  l’on  non. 
me  raifins  aux  julis.  Favary.  (D.j.) 

QUART-SOMMEAÜ  , f.  m.  terme  de  rtvtert,  te  dit 
d’un  petit  fac  d’un  minot  de  charbon,  pour  compléter 
1a  mefure  des  c!ur bons  qui  vicn lient  en  lacs.  Annexes 
ordonnances. 

QUARTUMVIR,  f.  m.  ( Hifi.rcm .}  quatrième  of. 
ficit-r  de  la  monnoie,  que  Célar  ajouta  aux  triumvirs 
monétaires.  On  trouve  des  médailles  qui  juftifient  le 
tems  de  l’inftitution  du  quartumvir.  Il  y en  a une  qui 
nous  apprend  que  Cicéron  l’avoit  été.  H y en  a une 
autre  frappée  du  tems  du  triumvirat  d’Augufte , d’An- 
toine fc  de  lapide.  On  voit  au  revers  de  cette  médail- 
le, un  Mars  avec  cette  infeription , L.  Majidius  F.  E. 
Langui  JI/I  vir , A.  P.  F.  ce  qui  lignifie  que  L Maf- 
fidius  Longus  , qui  avoit  fait  battre  cette  pic«  d’or , 
ctoit  quart umvir.  Les  lettres  A,  P.  F.  veulent  dire  sort 
pull:  co  f entendu,  (D.  J.) 

QUARTZ,  I".  m.  ( Iliji.  nat.  Minéralogie.)  mot 
allemand  employé  par  les  minéralogiftes , & adopté  par 
les  naturalises  françois.  Cetl  une  pierre  dure,  de  la  iu- 
turc  du  caillou , qui  fait  feu , lorfqu’on  la  frappe  avec 
de  l’acier,  fou  vent  remplie  de  gerlures  & de  crevaflci , 
variée  pour  b pelante ur  ; elle  fe  brife  en  morceaux  d'une 
figure  irrégulière  & indéterminée. 

Wallcrius  compte  neuf  différences  efpecesde  quart:,  i\ 
Le  quartz  fec  , fragile  8c  opaque , qui  eft  communément 
blanc,  z*.  Le  quartz  folide  8c  gras  au  toucher , qui  eft 
un  peu  bleuâtre,  j®.  Le  quartz  tranfparent,qui  reflan- 
blc  beaucoup  à du  cryftal  de  roche , ou  à du  verre  j il  et 
de  différentes  couleurs.  4*.  Le  quartz  laiteux  & opaque, 
5’.  Le  quartz  folide , opaque  8c  coloré.  6*.  Le  quarts 
par  petits  grains  collés  les  uns  aux  autres.  7’.  Le  quartz 
l'pongicux  qui  eft  comme  s’il  avoit  cté  ronge  do  vers. 
U°.  Le  quartz  cryftallifë.  9®,  Le  quartz  en  grenat  qui  eft 
en  rnafirs  de  la  grofleur  du  poing. 

La  matière  qui  forme  le  quartz  , n’eft  point  préci- 
fement  de  la  meme  nature  que  celle  du  file c ou  caillou 
quoiqu'elle  en  ait  pre  (que  toutes  les  propriétés  ; cepen- 
dant beaucoup  de  per  tonnes  font  de  ce  Icntiment  -,  nuis 
M.  de  Jufti  remarque  que  la  manière  dont  le  quarts  le 
forme  eft  très -différente  de  celle  du  caillou,  en  cequ’ 
il  remplit  les  fentes  ficcavités  des  rochers  8c  des  monta- 
gnes où  il  eft  porte  par  les  eaux  ; St  cette  rnaâpe  doit 
être  très-fubtilc  8e  très-divilcc,  puifqu’eüc  s’infinue 
dam  les  moindres  petites  fentes  des  pierres , où  elle  te 
durcit  par  la  fuite  des  tems.  M.  Hcnckel,dans  l’on  trai- 
te de  lapidum  origine  , dit  pofitivement  que  le  quarts  tire 
fon  origine  d’une  terre  marneuiè  , ( terra  margaee*  ) p*1 
où  il  entend  l’argille.  En  general  on  doit  pretumer  que 
le  quartz  fc  forme  de  même  que  le  filet  ou  caillou , U 
que  c’eft  une  cfpcce  de  matière  gélatineufe  former  par 
la  diflblution  de  la  terre  calcaire  qui  le  produit.  Veytt 
Vartiele  Silex. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce*  opinion*  qu’il  eft  très-dit 
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fieile  de  vérifier,  les  différentes  couleurs  du  quartz , les 
figures , & fan  plus  ou  moins  de  tranfprrencc , lui  vien- 
nent d’un  mélange  de  parties  étrangères  qui  y font  jointes. 
Le  quartez  parfaitement  pur  & trani'parcnt  refiembk  au 
cryllal  de  roche  par  malle* , ou  à un  morceau  de  verre 
blanc.  Celui  qui  eft  le  plus  commun  ne  peut  être  mieux 
comparé  qu’à  de  l’eau  trouble  gelée  , ou  à de  la  glace 
impure  & boùrbeufê  , & il  a prcfque  toûjours  un  coup 
d’œil , comme  s*il  ctoit  mouillé.  La  manière  ordinaire 
dont  le  quartz  fe  crylhllife,  c’cft  en  pyramides  hexagones, 
& quand  on  en  confidcrc  la  baie,  de  ratme  que  dans 
celle  du  cryftal  de  roche  qui  n’cft  point  parfaitement 
pur,  on  voit  que  ccs  pyramides  font  formées  de  lames 
allez  cpaifles.  Un  fait  peut  encore  fervir  à faire  connol- 
rre  la  nature  du  quart z , c’cft  que  dans  le»  montagnes 
des  Alpes , ceux  qui  cherchent  le  cryllal  de  roche , re- 
connoificnt  les  endroits  où  il  y a des  grottes  remplies  de 
cryllal  , le  préfument  à la  vue  d’une  bande  ou  d’une 
zone  de  quartz  qui  fait  une  cfpece  de  ruban  autour  de 
la  montagnes  alors  il*  frappent  avec  des  mafles  de  fer 
contre  la  roche  qui  eft  au-deflbus  , & quand  elle  fun- 
nc  creux  dans  un  endroit  , ils  en  concluent  avec  allez 
de  certitude  qu’elle  renferme  une  grotte  j alors  ils  s'ou- 
vrent un  palTage,  & vont  en  tirer  le  cryllal.  Ce*  cir- 
conftanccs  fcmblcnt  prouver  que  le  quartz  ell  une  pier- 
re de  la  même  nature  que  le  cryftal  de  roche  v torfqu’il 
«Il  opaque  & mclc  de  parties  étrangères  , il  ne  cryftallilc 
poinj , iemblable  en  cela  aux  fels  dont  les  cryllaux  font 
d'autant  plus  beaux  \ proportion , qu’ils  font  plus  purs. 
Ainfî  je  croirais  que  le  quartz  eft  la  partie  b plus  grol- 
fierc,  ou  pour  ainù  dire, ce  que  les  chvmiftes  appellent 
Veau  mere  du  cryftal  de  roche,  qui  en  ell  la  partie  b plus 
épurée  & la  plus  pariai tement  élaborée. 

Les  mineur*  regardent  ordinairement  le  quartz  qui  a 
le  coup  d’œil  gras  , comme  un  indice  d’une  mine  de  bon- 
ne qualité , parce  que  ccttc  pierre  fournit  aux  mines  6c 
aux  métaux  , une  matrice  compacte  & folide , très-pro- 
pre à retenir  les  exhahifons  minérales  qui  forment  les  mi- 
nes. Voy.  l'article  Mises. 

C’eft  le  quartz  qui  ell  la  matrice  ordinaire  de  l’or, 
que  Ton  voit  fou  vent  attaché  à fa  furface  fous  la  for- 
me de  feuillets  minces,  ou  de  fils  qui  l'orient  des  pe- 
tites gerfurrs  déliées  donc  cette  pierre  eft  ordinairement 
remplie.  ( — ) 

QUASI , ( Gramm . ) M.  de  Vaugelas  & M.  Ména- 
ge n’approuvoient  pas  ce  mot  fi  ce  n’ell  en  quelques  en- 
droits , comme  il  «'arrive  quafi  jamais . Aujourd’hui  on 
ne  le  lbufFic  plus  dans  le  beau  llyk  -,  cependant , dans 
le  ficelé  pafle  , le  P.  Kanin  , M.  de  S.  Evremond,  M.  de 
la  Rocliefoucaiilt , k\  P.  Bourdalouc  , & d’autres  bons 
auteurs  n’ont  point  fait  difficulté  de  s’en  fervir.  Selon 
le  1’.  Bouhours,  il  y a des  ûctafions  où  cet  adverbe  trou- 
ve fa  place  avec  grâce.  < T>.  J.) 

QUASI-CASTRÏNSIi  , f.  m.  ( Jurifpr.  ) voyez  Pé- 
cule QJJASt-CASTR  F NSE. 

QUASI-CONTRAT , f.  m.  f Jurifprud .)  vfyez  ci- 
devant  au  mot  Contrat,  Y article  Quasi-contrat. 

QUASI-DELIT,  f.  m.  ( Jurifprud.)  voyez  ci-dcvanc 
au  mot  Délit,  Y article  Qjasi-df.lit. 

®UASILLs!Rl/l , f.  f.  ( Lit  tirât.  ) ce  mot  eft  le  nom 
de  Pefélavc,  à qui  l’on  donnoit  une  certaine  quantité 
de  bine  à filer  chaque  jour , dans  un  petit  panier  ap- 
pelle par  les  Latins  quafilluiA.  On  nommoit  encore  qna- 
fillaria , l’efebve  qui  accompagnoit  b inaîtreflè  , en  por- 
tant au  marché  le  panier  de  b provifion.  { D.  J.) 

QUASI-MILITAIRE,  (Picole)  pcculium  qttafi- 
eqflrtnfe , terme  de  droit  civk,  ctoit  chez  les  Romains  le 
pécule  qu’avoit  acquis  un  fils  de  famille  au  barreau , 
qu’ils  appelloicnt  m'.'itiê  tondra.  Il  avoit  été  introduit  ad 
irfiar  du  pécule  militaire  , fe  le  fils  de  famille  en  ctoit  le 
maître,  à en  pouvoit  difpolêr  par  teftament,  pourvu 


(l)  Qüa*sia  , ( Jtst.  exet.  ) c’cft  3c  nom  qu'on  donne  à un 
bois  fort  léger  & cependant  fort  dur,  d’un  jaune  pile  , 
l'an*  odeur,  mais  «l'un  goût  pénétrant  beaucoup  plus  amer 
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qu’il  fût  d’âge  compétent  pour  tefter.  Voy.  Fils  pe  fa- 
mille , Pécule  militaire  & T^tament. 

^UJSIAlObO , f.  f.  ( terme  de  Bréviaire.  ) c’cft  le 
dimanche-  de  l’o&ave  de  Pâques , ainfi  marqué  dans  le 
bréviaire.  Ce  nom  lui  vient  du  premier  mot  de  l’introïc 
de  b meffir  qu’on  dit  ce  jour- b , quafimodo  çeniti  infantes. 

QU  AS  I - POSSESSION , f.  f.  (Jurifprud.)  voyez  ci- 
devant  au  mot  Possession,  YarticU  Quast-BOSSSSSIo». 

QUASI-PUPILLAIRE,  ( Jurifprud .)  fc  dit  de  c« 
qui  approche  de  U natinrdcs  choies  relatives  à un  pupil- 
le ; ainli  on  appelle  jiibfiitution  quafi -pupillaire  ou  e.v.Mi- 
plaire  celle  qu:  ell  faite  par  les  païens  à leurs  en  Un  s 
furieux,  imbccillcs  U dépourvus  de  jugement,  bayez 
Substitution  exemplaire.  ( A ) (1) 

QU  AT  AS,  f.  m.  ( Mtfure  de  liquides.)  petite  me- 
fure  du  Portugal  ; il  faut  quatre  quittas  pour  un  paradas , 
fix  tavadas  pour  un  alqukr,  & deux  eu vadas  pour  l’al- 
mude.  Le  cavadas  eft  femblable  à b iningle  ou  bouteille 
d’Amftcrdam  -,  aiiifi  le  ouatas  qui  cil  le  quart  du  cavadas 
eft  environ  un  demi-feptier.  Di&.  du  Comm.  (D.  J.) 

QUARTERNAIN  nombre,  ( Gramm.  ) nombre  de 
quatre,  fierez  Quatre. 

QUATHALATZIN , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Botanique.  ) 
arbre  de  b nouvelle  Efpagneque  Xi  menés  dit  être  fort 
grand.  Ses  feuilles  font  fembbbks  à celles  du  mûrier  , 
mais  plus  larges,  dentelées  & remplies  de  veines.  Son 
tronc  eft  roulïTitre , fon  fruit  eft  rond , applati  & rayé  com- 
me un  melon  ; il  contient  des  pépins  ronds  6t  blancs , 
qui  fon:  très-purgatifs , & très-propres  à chalfcrla  bile  & 
les  humeurs.  Pour  cct  cfiêc,  on  les  fait  un  peu  rôtir, on 
les  met  en  macération  dans  de  l’eau , fie  on  boît  U Si, 
ueur.  Lact  regarde  ce  remette  comme  très-efficace.  On 
!t  que  le  nom  de  cet  arbre  lui  vient  de  ce  que  fon  fruit 
loifqu’il  eft  mûr,  s’ouvre  avec  beaucoup  de  bruit,  & le 
porte  aufli  loin  que  s’il  avoit  été  lancé  par  une  arme- à- feu. 

QUATORZAINE,  f.  m.  ( Jurifprud  ) eft  l'inter- 
valle qifi  k doit  trouver  entre  deux  criées  ; & comme 
elles  fc  font  les  dimanches , on  doit , après  une  criée,  bif- 
fer palTer  un  dimanche  , & attendre  le  luivant  pour  faire 
l’autre  criée  ; ce  qui  forme  b quatorzainc.  Voyez  Criées  , 
Décret,  Saisie  réelle.  ( A ) 

QUATORZE,  nom  Je  nombre % c’cft  la  fomme  de 
dix  unités , plus  quatre  unités. 

Quatorze  ; terme  du  jeu  de  piquet , ce  font  quatre 
cartes  tle  différentes  couleurs,  nuis  de  même  nom  St  de 
même  valeur  dans  chaque  couleur.  Un  quatorze  d’as, 
de  rois , de  dames , font  les  quatre  as , les  quatre  rois  , 
les  uuatre  dames,  &c. 

QUATORZIEME,  f.  f.  (Aritbm.)  en  matière  de 
fraction  ou  nombres  rompus , de  quelque  entier  que  ce 
foit , un  quatorzième  , trois  quatorzièmes,  cinq  quatorziè- 
mes , &c.  s’écrivent  de  cette  manière,  t't  » tV  » tV»  ®£C* 
Ricard. 

QUATOTON! , f.  m.  (Hifi-  nat.  ) nom  d’un  oifeau 
d'Amérique  allez  bien  nommé  par  Nicremberg,  picut 
imbrifatus  : en  effet,  c’cft  un  oilcau  du  genre  des  pic*, 
ayant  une  crête  rouge  fur  b tête,  fie  deux  rayes  blanches 
.qui  s’étendent  depuis  le  col  julqu’à  la  poitrine.  ( D-  J.  ) 
QUATRAIN  , f.  m.  ( Littéral.  ) fiance  ou  ilropbé 
compolèe  de  quatre  vers  qui  doivent  avoir  un  fens  com- 
plet , 6c  dont  les  rimes  peuvent  être  luivics  ou  mêlée* 
de  manière  que  le  premier  Ôc  dernier  vers  riment  enfein- 
ble , ou  k*  lecond  avec  le  quatrième , comme  dans  ce* 
vers  de  Malherbe. 

La  mort  a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles , 

On  a beau  la  prier , 

La  cruelle  qu'elle  (fi  fe  bouche  lu  oreilles 
FJ  nous  iaijfe  crier. 

Les  quatrains  de  Pibrac  ccoicnt  autrefois  fort  admire* 
parmi  nous , le  ftyle  qui  en  cil  furanné  les  a fait  abandon- 
ner -,  on  pourrait  dire  d’eux  comme  des  di (tiques  du  vieux 


que  le  Quinquina.  On  l’appelle  Bais  amer  de  Surinam. 
Veycz  TiJtot  de  la  fantè  des  gens  de  lettres.  * 
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Caton  , que  pour  n’avoir  pas  l'clegance  8c  l’harmonie  de» 
vers  de  V irgile , il*  n’en  ont  pas  moint  de  folidité. 

QUATRE  , (Aritba.)  nombre  pair  compofcde  trois 
k vin , ou  de  deux  fois  deux.  En  chiffre  commun  ou  ara- 
be un  quatre  s’ccrit  ainfi  4 , en  chiffre  romain  de  la  forte 
IV  , & en  chiffre  françoi s de  compte  ou  de  finance 
de  cette  manière  liij  ou  iv.  Le  nombre  quatre  fc  joint 
auffi  à pluficurs  autres  nombres  , quant- vingt , quatre- 
viri^t-dix. 

Quatre  pour  cent  , droit  qui  fe  paye  à Lyon  fur 
la  plùpart  des  marchandifes  conformément  au  tarif  de 
1632 -,  outre  les  anciens  quatre  pour  teni , il  y a un  fc- 
«ond  droit,  qu’on  nomme  U rîappriciailen  de»  quatre 
peur  cent. 

Quatre  sols  tour  livre,  c’efl  une  nouvelle  im- 
pofition  qui  fut  mite  l'ur  tous  les  droits  qui  fe  payo'icnt 
en  France  dans  les  dernières  années  du  régné  de  Louis 
XIV.  fit  dans  les  preifans  befoins  de  l’état.  Elle  fut  fup- 
primee  au  commencement  de  celui  de  Louis  XV.  puis 
rétablie  en  1722.  DUlionuaire  de  Commerce. 

Quatre  , en  terme  de  Boutottnier , c’cft  une  cfpcce  de 
fleur  à quatre  feuilles  arrondies  en  cartilanne , en  inila- 
noife  , ou  en  laiton  couvert  de  foie , qui  fe  met  au  bas  des 
franges  ou  des  grains  d’epinars , 6c  qui  leur  fert  comme 
de  parte. 

Quarte-bande  , au  jeu  de  billard , cft  une  forte  de 
doublet,  dans  lequel  on  bloufe  la  bille  apres  l’avoir  fait 
toucher  aux  quatre-bandes  de  la  table. 

Quatre-coims,  ( MarcebaUtrit.  ) travailler  fur  les 
quatre-coins , ou  faire  les  queitre- coins,  en  termes  de  Ma- 
nège , c’eft  divifer  la  volte  en  quatre  quarts , & faire 
faire  au  cheval  un  rond  ou  deux  au  trot  ou  au  galop 
fur  ks  quatre  quarts,  ou  fur  les  quatre  angles  du  quar- 
xé  qu’on  fe  figure  autour  du  pilier , au  lieu  de  la  voice 
circulaire.  Vtj.  Quarpé  , Volte  , tâc. 

QUATRE- NATIONS  , ( Littérature.  ) nom  d’un 
college  fameux  dans  l’univcrfité  de  Paris,  fond#  en  1661 
par  le  cardinal  Mazarin  pour  l’éducation  & l’entretien 
de  foixante  jeunes  gentilshommes  natifs  des  pays  conquis 
ar  le  roi  Louis  XIV.  lavoir  quinze  de  Pignerol  ôc  de 
Italie  , quinze  d’AUacc,  vingt  de  Flandres , ôc  dix  du 
Roullillon,  l'ey.  College,  Université. 

Les  gentilshommes  font  nommes  par  le  roi,  fie  font 
preuve  de  nubleffe  pour  être  reçus  dans  ce  college.  On 

Îr  enseigne  aulîi  les  Humanités  , la  Rhétorique,  la  Phî- 
ofophie  & les  Mathématiques  à toutes  fortes  d’ccolicrs. 
Il  eît  compofe  de  vingt  officiers  qui  reçoivent  tous  leurs 
appoimcincns  fur  les  biens  du  college , outre  leur  nour- 
riture fit  leur  logement.  Les  trois  premiers  officiers , la- 
voir le  grand-maitre  qui  a U fupériorité  fie  la  préféan- 
ce  lurtous  les  officiers  du  college,  le  procureur  fie  le  bi- 
bliothécaire font  à la  nomination  de  la  maifon  fi c fociété 
de  Sorbonne , fie  tous  les  autres  à celle  du  grand-maî- 
tre, excepte  le  fou- bibliothécaire , qui  cft  nommé  par 
ie  bibliothécaire,  l.a  mailon  Ôc  fociété  de  Sorbonne  a la 
direction  générale  de  tout  le  college,  à l'effet  de  quoi 
elle  nomme  quatre  do&eurs  qui  ont  la  qualité  d'tnjpe- 
Uevrs , fit  en  font  pendant  quarre  ans  les  fonctions  , 
à-moins  qu’on  ne  juge  à-propos  de  les  continuer.  MM. 
-les  avocats  fit  procureur-général  ont  auffi  droit  de  vifitc 
dans  le  college.  La  bibliothèque  eft  publique,  fie  s’ou- 
vre deux  fois  la  femaine,  le  lundi  & le  jeudi.  Les  fonds 
■affrétés,  pour  l’entretien  du  college,  font  Pabbayc  de 
S.  Michel  en  l’Hcrm , diocefe  de  Luçon , qui  y cft  unie, 
des  rentes  fur  l’hôtel  de  ville  de  Paris , fur  les  cinq  grof- 
fes  fermes  , fie  plufieurs  maiions  bâties  aux  environs  du 
college.  On  y ouvrit  les  claflês  au  mois  d’Oétobre 
1688  -,  fit  depuis  ce  college  s’eft  toujours  maintenu  dans 
une  grande  Iplcndcur.  Lettres  patentes  du  roi  peur  le  col- 
leté Mazarin.  Fondation  du  college  Mazarin. 

QUATRE-TEMPS , f.  m.  pl.  (Hijl.  EccUJ.)  jeûnes 
de  l’Eglife  dans  les  quatre  failbns  de  l’anncc  pendant  trois 
jour  d’une  femaine  en  chaque  faifon  , favoir  le  mercredi  , 
le  vendredi  fit  le  famedi.  Voy.  Saison  6?  Jour. 

Quelques-uns  ont  attribue  l’inftitution  au-moins  de 
trois  jeûnes  par  an  aux  apôtres,  d'autres  au  Pape  Cal- 


QUA 

lifte,  mais  cette  opinion  n’cft  fondée  que  fur  unefauG- 
dccrctak  de  ce  pontife.  11  eft  certain  que  le  jeûne  fa 
quatre-, 'ems  ctoit  établi. dans  l’Eglifc  romaine  dès  le 
teins  de  S.  Léon , qui  diltingue  nettement  dans  fci  fer- 
mons  les  jeûnes  qui  fe  pratiquaient  aux  quatre  fûfons 
de  l’année  , dans  lefquels  on  jeûnoit  le  mercredi  le 
vendredi,  fie  k famedi;  favoir  celui  du  printems,  dm* 
le  carême:  celui  de  l’été,  avant  le  Pentecôte,  celui 
d’automne,  au  feptiemc  mois;  fit  celui  de  l’hyvcr,au 
dixième.  On  ne  trouve  point  cet  ufage  établi  dans  l’égjife 
grcque.on  lit  feulement  dans  ks  conftitutions  apoftoliques 
qu’il  y avoit  une  femaine  de  jeûne  apres  la  Pentecôte. 
L’oblcrvation  du  jeûne  des  quaire-tems  a pafle  de  l'E- 
glifc  romaine  dans  les  autres  églifes  d’Occrdent , mai* 
elle  n’y  a pas  été  tout-à-fait  uniforme  pour  ce  qui  re- 
garde le  tems  & les  jours  de  ce  jeune.  Lejeune  de* 
quaire-tems  du  ■ printems  s’obfervoit  d'abord  en  la  pre- 
mière femaine  du  mois  de  Mars  , celui  de  l'été,  <Lm 
la  féconde  femaine  du  mois  de  Juin  ; ccki:  ck  l’automne 
dans  la  troifieme  femaine  du  mois  de  Septembre  ; & celui 
de  l'hyver  , en  la  quatrième  femaine  du  mois  de  Décem- 
bre. Mais  le  Pape  Grégoire  VII.  vers  1a  fin  du  x).  fit- 
de,  ordonna  que  1e  jeune  de  Mars  feroit  obfcnreenl» 
première  femaine  de  carême,  fie  celui  de  Juin  dans  l’o- 
étave  de  Pentecôte,  ceux  de  Septembre  fie  de  Décem- 
bre demeurant  aux  jours  où  ils  fe  faifoient  auparavant. 
Il  femble  que  dans  le  vij.  ficelé  où  vivait  S.  Ifidore, 
on  ne  connoiffoit  en  Efpagne  que  deux  de  ccs  jeun» , 
celui  d’après  la  Pentecôte  fit  celui  du  moi*  de  Sep  ton. 
bre.  Le  concile  de  Mayence  , que  Charlemagne  fit  ai- 
fcmblcr  en  813  , parle  des  quatre- tems  comme  d'un  cta. 
bliffemcnt  nouveau  qui  fe  faifoit  en  France  à l'imita- 
tion  de  l’églife  de  Rome.  Les  jeunes  des  qualrt-lnru  n’ont 
pas  été  inftitués  feulement  pour  confacrer  à Dieu  ks 
quatre  parties  de  l’anncc  par  la  mortification  & la 
nitcnce,  comme  dit  S.  Leon,  fit  pour  obtenir  fa  béné- 
diction fur  les  fruits  de  la  terre  , mais  aufli  pour  implo- 
rer la  grâce  du  S.  Efprtc  dans  les  ordination»  des  prê- 
tres & des  diacres  qui  fc  faifoient  le  famedi  de  ces  qua- 
tre-tems  , comme  on  le  voit  dans  l’épîtrc  IX.  du  Pipe 
Gclafe  vers  k fin  du  v.  fiecle,  Thomillin,  traité  Li- 
Jiorique  iâ  dogmatique  de  J jeunet  de  PEglift. 

M.  Chambers  obferve  que  dans  lej  lois  du  roi  Al- 
fred fi c dans  celles  du  roi  Canut , ks  jours  de  jeûnesika 
quaire-tems  font  appelles  jmhen , c’eft-a-dirc,  jours  àrct- 
lairts  , d’où  l’on  a fait  par  corruption  en  anglois  rm- 
bo  -days.  Lxurs  canoniftes  appellent  ces  fcmainw  quatusr 
anni  tempora  , les  quatre  faijbnt  eardinalet  fur  kfquclles  fe 
fait  le  révolution  de  l’année.  C’eft  pourquoi  Hcnshaw 
penfoque  ce  mot  ymbren  a été  forme  par  comipûun  de 
tomber  , qui  vient  de  tempora . 

Sornncr  croit  qu’originairement  c’écoient  des  fêtes  in- 
ftituées  pour  implorer  U bénédiction  de  Dieu  fur  les 
fruits  de  la  terre  -,  fi:  fuivant  cette  idée.  Skinncf  pente  que 
le  mot  entber  vient  des  cendres  que  l’on  rêpandoit  alors 
fur  1a  tête  des  fi  de  les  en  fignede  pénitence.  I-a  anglicans 
ont  auffi  deltiné  ces  jours  à l’ordination  des  prêtres  & des 
diacres , fuivant  leur  rit.  Cbamb.  Di  Sien,  lettre  au  mot 

£> uatre-tems . 

Quatrième,  f.  m.  partie  d’un  tout  divifé  en  quatre 
parties  égales.  Avoir  un  quatrième  dans  une  affaire  de 
commerce,  un  armement,  une  fociété,  c’eft  y ctirinié-» 
refie  pour  une  quatrième  portion.  DtSimn.  de  Coma. 

Quatrième,  au  jeu  de  piquet,  fc  die  de  quatre  carre» 
en  féqucnce  , comme  de  l’as , k roi , la  dame  & le  valet 
qui  font  cnfcmblc  une  quatrième  majeure.  Les  autre»  fil 
nomment  de  la  première  carte  qui  les  commence  i fi  c’eô 
le  roi , par  exemple  , c’eft  une  quatrième  au  roi  ; fi  c’eft 
la  dame , à la  dame,  ainfi  des  autres.  Toute  quatrième  vaut 
quatre,  quand  elk  n’cft  pas  effacée  par  une  lupcxicum 
& rien  pour  ks  deux  joueurs  qui  en  auraient  chacun  un» 
femblable. 

QUATRIENNAL,  adj.  (Gramm.  ) qui  revient  tous 
Ica  quatre  ans-,  une  fonction  quatriennaU , le  quatrirauL 

QUARTINOME  , f.  m.  ( Algeb.  ) cft  un  quantité 
compofén  de  quatre  termes , comme  a -f  b -+  c -»•  d . 
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QUATROUILLF.  , acfj.  ÇVetterie.)  fc  dit  d’un  poil 
jnèlc  aux  chiens  parmi  leur  principale  couleur. 

QUATRUFLE,  f.  m.  à la  marnait , font  des  pièces 
de  plaiûr,  vsy.  Puces  de  plaisir  , que  l’on  fait  par  des 
ordres  particuliers  du  prince-,  les  quairuples  valent  quatre 
fois  la  valeur  d'une  monnoic  courante  -,  comme  en  Fran- 
ce , les  quairuples  valent  4 louis. 

QUATUOR  ,f.  m.  cft  le  nom  qu’on  donne  aux  mor- 
ceaux de  Muiique , qui  font  à quatre  parties  récitantes. 
Voyez  Parties.  (S) 

■ QU  AT  U OR  V I R , f.  m.  ( Gouvem.  romain.  ) magi- 
ftrat  romain  qui  avoit  trois  collègues  deftinés  avec  lui 
aux  mêmes  fonctions  , ou  à la  même  adminillration. 
IlIIvir  ou  quatuervir , c’ctoit  quelquefois  à des  qua- 
tueruirs  qu’on  donnoit  la  charge  de  conduire  &c  d’aller 
établir  les  colonies  que  l’on  envoyait  dans  les  provin- 
ces , & quelquefois  on  en  chargcoit  cinq  perfonnes , 
qu’on  nommoit  par  cette  raifon  quinqumrs.  Il  y avoit 
aufli  des  quatuorïirs  dans  l’empire  pour  veiller  à l’en- 
tretien &c  réparation  des  chemins  j c’étoient  les  voyers  de 
l’empire.  Ils  furent  établis  par  un  fénatus-confulte , par- 
ce que  les  ccnfcurs,  qui  auparavant  étoient  chargés  de 
ce  foin , n’y  pouvoient  vaquer  à caufe  de  la  multitude 
des  affaires  dont  ils  étoient  accablés. 

- Quatuorvjrs  ncSurnts , {Police  de  Rcme.)  c’étoient 
de  petits  officiers  du  college  de  vigintivirs , dont  l’em- 
ploi conftftoit  à faire  la  ronde  pendant  la  nuit  dans 
les  rues  de  Rome , avec  pouvoir  d’arrêter  les  vagabonds, 
les  gens  fans  aveu,  ou  1rs  cfclavcs;  on  les  appel  luit  aulïi 
viola , c’en* à-dire  , ambulant , parce  qu’ils  ailoient  dans 
tous  les  quartiers  fans  qu’on  pût  prévoir  le  lieu,  ( D.  J.  ) 

Quatuor  viri  ab  ærario  , ( /Int.  rom.  ) titre  que 
l’on  donnoit  dans  les  Gaules  & ailleurs , à quatre  per- 
lunr.es  chargées  de  l’adminütration  des  deniers  publics  j 
c’en  ce  que  juftificm  plufieurs  infcriptkms  rapportées  par 
Poldo  d’Albcnas  & par  Grafièr,  aufli  bien  que  celle-ci 
dccouvc  te  à N L'inet  en  1739,  N.  SOILLJO , Tilt  Filio 
VOLT  [NIA  V ALE  RI  A NO  $uat  nantira  AB  AERARJO , 
car  c’clt  ainfi  qu’elle  doit  être  lue.  Les  quatuarviri 
étoient  des  magiftrats  particuliers  aux  colonies  & aux 
municipes  dépendons  de  1 empire  romain.  On  ne  connoit 
point  leur  origine , parce  que  l’hiftoire  ne  parle  que  de 
l’inftkution  des  magiftrats  Ôc  des  officiers  de  Rome , fans 
rien  dire  de  ceux  des  provinces  & des  autres  villes. 

QU  ATZALCOATL , f.  m.  ( Et  fi.  moi.  Syerfi.) 
c’eft  le  nom  que  les  Mexicains  donnoient  à la  divinité 
des  marchands.  Elle  cft  repré  lêntce  fous  la  figure  d’un 
homme,  mais  avec  la  tête  d'un  oifeau  à bec  rouge,  avec 
des  dents , 6c  couvert  d’une  efpecc  de  mitre  pointue.  S» 
main  étoit  armée  d’une  laulx  -,  les  jambes  étoient  ornées 
de  bijoux  d’or  ôc  d’argent.  Ce  dieu  avoit  un  temple  ma- 
gnifique chez  les  Cholulans , peuples  voifins  du  Mexi- 
que, 6c  l’on  s’y  rendort  en  pèlerinage  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l’empire.  Sa  ftatue  étoit  entourée  d’un  tas 
d'or , d’argent,  de  plumes  rares,  & d’autres  chofes  pre- 
cieufes.  On  célébrait  une  fête  annuelle  en  fon  honneur , 
Ôc  on  lui  facrifioic  un  captif,  que  l’on  avoit  foin  de  bien 
engraiflèr  1 les  prêtres  lui  annençoient  fon  fort  neuf  jours 
avant  la  cérémonie  -,  6c  s’il  s’en  affligeoit , fon  chagrin 
paflbit  pour  un  figne  de  mauvais  augure  ; nuis  les  prê- 
tres rcmédioient  à cet  inconvénient  par  des  cérémonies 
qui , félon  eux , changçoient  les  difpofitions  de  la  victi- 
me 1 le  facrificc  fe  failoir  au  milieu  de  la  nuit  -,  on  offrait 
fon  cceur  palpitant  à la  lune , & le  corps  ctoit  porté 
chez  le  principal  des  marchands  où  il  ctoit  rôti  pour  le 
fettin  qui  de  voit  fe  faire}  la  fête  fe  terminoit  par  des 
danfes  6c  des  mafearades. 

QUACOPALTIC-X1XIO , f.  m.  {Hifi.  naturel.  Bot.) 
arbre  du  - Mexique  qui  a le  tronc  uni  ôc  tendre ; les 
feuilles  Feffcmbknt  à celles  du  bafilic  -,  il  porte  un  fruit 
verd  en  nailfant , mais  qui  rougit  en  mû  ri  fiant.  Cet 
arbre  fournit  une  rélinp  que  les  Indiens  nomment  quau- 
bei liait } elle  paflè  pour  arrêter  le  fang , & pour  être  un 
put  liant  retnede  dans  la  diflcnceric  ; mais  il  faucon  pren- 
dre avec  modération. 

QUAUH  AYOHU ATLI , C m.  ( Wfi.  tut.  Betan.  ) 
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grand  arbre  de  la  nouvelle  Elpagne , dont  le  tronc  eft 
gros , rouge , tortu  & garni  de  beaucoup  de  branches  ; 
les  feuilles  font  longues  ôc  étroites  comme  celle  du  ro- 
dodendran , ou  de  l’adcltê.  Son  fruit  cft  rond  &c  applati 
comme  la  feve  marine , mais  moins  gros.  Ce  fruit  infu- 
fé  dans  du  vin,  fait  un  excellent  purgatif  lorfqu’on  en 
a ôté  l’enveloppe.  On  nomme  cet  arbre  quatlalatzin ■, 
cependant  fa  description  ne  s’accorde  point  avec  celle  de 
l'arbre  que  l’on  trouvera  décrit  fous  ce  nom. 

QU  A UH  Y AC  Oatilentium , ( Belau,  txot.  ) nom  d’un 
grand  arbre  des  Indes , dont  les  feuilles  rcflëmblent  à 
celles  du  cirronnicr  ; fon  écorce  cft  d’une  odeur  forte, 
aftringente  & dcflicative. 

QÙAUTICÛNEX,  ( Wfi.  nat.  betan.)  arbre  du 
Mexique  d’une  grandeur  médiocre;  fon  tronc  eft  gros, 
dur  & odorant , les  feuilles  font  larges  , fa  fleur  cft  peti- 
te & blanche  -,  fon  fruit  refïcmblc  aux  baies  du  laurier. 
On  coupe  fon  écorce  en  pièces  pour  la  mettre  en  macé- 
ration dans  l’eau  pendant  quatre  jours  -,  on  expofe  enfui- 
te  cette  écorce  au  foleil  ; lorfqu’eîle  commence  à s’é- 
chauffer, on  en  tire,  par  le  moyen  d'un  preffoir,unc 
huile  ou  un  baume  dont  on  vante  les  vertus. 

QUEATUMO , ( Gétg.  mcd.  ) cap  6c  bourgade  de 
la  Grèce,  fur  la  côte  de  l’Archipel , au  midi  de  Démc- 
triade , à l’extrémité  méridionale  de  la  côte  orientale  de 
la  prefqutle  qui  forme  le  golfe  de  Volo.  Le  cap  cft  le 
même  que  le  Sépias  des  anciens. 

QUEBEC,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  l'Amérique  fepten- 
trionale,  capitale  du  Canada,  avec  une  rade,  un  port,  un 
château  fortifié  , ôc  un  évêché  qui  ne  relevé  que  du  Pape. 

C’eft  au  fieur  de  Champlain  , gentilhomme  de  Sain- 
tonge,  que  les  François  doiveni  le  premier  éubliflèment 
de  QjteSec.  Il  le  commença  en  1608  , &c"y  mourut  en 
1655  » au  b°ut  de  27  ans  de  travaux.  Cette  ville  eft  fur 
la  rive  léptcntrionalc  du  fleuve  S.  Laurent,  à ùx-vingt 
lieues  de  la  mer,  entre  une  petite  riviere  ,qui  porte  le 
nom  de  S.  Charles , 6c  un  gros  cap , qu’on  appelle  le  cap 
aux  diamans , parce  qu'on  y trouve  quelquefois  de  faux 
diamans , lè.nblablcs  aux  pierres  d’Alençon. 

Les  Anglois  furent  ooligrs  de  lever  le  fiege  de 
bec  en  1690;  mais  ils  ont  pris  cette  ville  en  1759.  Long, 
felon  Caflini , 307.  38'.  30'.  laltt.  46.  55.  ôc  fuivant  Har- 
ris , long.  386.  38'.  48*.  lot.  60, 

En  1744.  M.  Gautier  eftima  que  fon  thermomètre 
étoit  defeendu  au  33  degré  de  celui  de  M.  de  Réau- 
mur  -,  nous  difons  citima , car  le  mercure  étant  rentré 
dans  la  boule  après  le  32  de»  rc,  il  n’a  pu  avoir  le  der- 
nier terme  du  froid  que  par  euimatton , Ôc  ce  froid  fc 
trouvoit  environ  17  degrés  plus  fort  que  celui  de  1 709 
dans  nos  climats  , ce  qui  cft  le  plus  grand  froid  artificiel 
que  Farenhtÿt  ait  pu  faire.  Le  fmgulier  eft  que  £ hfcbcc 
cil  à-peu-près  fous  le  parallèle  de  46  à 47  degrés  qui 
répondent  au  milieu  de  la  France  -,  preuve  bien  évidente 
que  le  degré  de  froid  ne  dépend  pas  toujours  du  lieu 
où  l’on  l’obferve.  [D.J.) 

QUECKBRUNN  ,(  Utfi.  nat.  ) c’eft  une  fontaine  fa- 
meule  qui  lé  trouve  à Bunzlau  en  Silcfic,  dont  l’eau  eft 
très-pure  & très- bonne  à boire  } elle  a 1a  propriété  d’e- 
tre  chaude  en  hyver  & froide  en  etc. 

QU  ED  A,  ( Geog.  med.  ) petit  royaume  d'Afie , dans 
la  prefqv'ile  au-delà  du  Gange , prés  du  détroit  de  Ma- 
laça.  I.e  prince  de  cet  état  ell  tributaire  du  roi  de  Siam. 

Les  habitant  font  Malais,  ils  fuivent  la  fefte  nuho- 
metane  des  Turcs  & des  Mogols.  Leurs  maifons  font 
bâties  de  bambou,  & clevccs  iur  des  piliers,  à quatre 
ou  cinq  pies  de  terre , à caufe  de  l’humidité.  Le  roi  ôc 
quelques-uns  des  plus  riches  ont  des  maifons  de  plan- 
ches. Leurs  vêtemens  font  lirmblabks  à ceux  de  malais 
de  Malaca , de  Jor  & de  Sumatra.  Ils  ont  les  cheveux 
longs , une  pièce  de  toile  leur  entoure  la  tête  fans  1a 
couvrir  entièrement.  Ils  portent  fur  eux  un  poignard 
tranchant  long  de  15  pouces , Ôc  large  de  2.  Ils  ont  aufli 
de*  Zaguycs.  Il  y a dans  le  pays  plufieurs  familles  ve- 
nues de  la  côte  de  Coromandel.  On  y trouve  quelques 
Chinois  qui  y viennent  de  Siam  par  terre. 

Ce  royaume  n'a  pas  vingt  mille  habitons  ; il  cft  rempli 
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de  grandes  forêts,  où  l’on  voit  quantité  de  bufies 
fauvagcs , d’éléphans  , de  cerfs  & de  tigres  -,  on  y prend 
les  e'iephans  comme  dans  le  royaume  de  Siam  , fie  c’eft 
un  des  principaux  revenus  du  roi.  Outre  les  fruits  or- 
dinaires qui  viennent  dans  les  Indes,  la  terre  y pro- 
duit d’ellc-r  tétne  plufieurs  fruits  excellons  inconnus  ail- 
leurs , parmi  lefquels  le  dangouftan  & ledurion  font  les 
plus  cflimcs. 

Le  roi  ne  levé  aucun  tribut  fur  fes  fujets  ; il  y a des 
mines  d’un  étain  qui  eft  au  fît  blanc  que  celui  d’Angle- 
terre , mais  qui  n’en  a pas  la  folidité.  Il  en  fait  fabri- 
quer des  pièces  de  monnoie  qui  pefent  une  livre , & qui 
ne  valent  que  iêpt  fous.  Les  marchands  de  Surate  vien- 
nent y charger  de  l’étain  qu’on  appelle  câlin  aux  Indes. 
Ceux  de  la  côte  de  Coromandel  y portent  des  toiles  de 
cotun,  & i ils  en  tirent  de  l’ctain  & des  éléphans.  Je 
laifle  les  autres  détails  aux  letteurs  des  lettres  édifiantes. 
J’ajoute  feulement  que  la  capitale  de  ce  pctic  royaume 
porte  le  même  nom.  Sa  lonrit.  efi  i6oa.  50.  latitude 
61.  25.  (DJ.) 

QUEDL1NBOURG , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne , au  cercle  de  la  haute  Saxe  , entre  Halberftad 
& Anhalt,  fur  les  confins  du  duché  de  Brunfwick  , 
avec  une  abbaye  dont  l’abbefle  eft  princeflè  de  l’Empire, 
fous  la  protection  de  l’élcétcur  de  Brandebourg.  Cette 
petite  ville  eft  fur  la  rivière  de  Bode , à quatre  lieues 
iud  d’Halberftad  , 13  oueft  de  Berncbcrg.  Long.  29.  6. 
Ut.  51.  18. 

L’abbaye  de  Qutdlinlcurg , fut  fondée  , à ce  que  l’on 
croit,  par  Henri  l’Oifclcur  , en  932 , 6c  ce  prince  y fut 
inhume  en  936.  Mathilde  fa  fille  en  fut  la  première  ab- 
bcflê.  Le  territoire  de  cette  abbaye  s’étend  à deux  lieues 
à la  ronde.  L’abbefle  Anne  de  Stolbcrg  y introduira  la 
religion  proie  liante  qu’on  y profcflè  toujours , & Fab- 
beflè  peut  recevoir  autant  de  dames  conventuelles  qu’ 
elle  le  juge  à propos.  Elle  envoie  fes  députes  aux  dic- 
tes ; fon  contingent  cil  un  cavalier  & dix  fantaflins. 

Quenftcdt  ( Jean- André  J,  théologien  aflëz  célébré 
parmi  les  Luthériens,  naquit  en  1617  à Queditnlcurg , 
tic  mourut  en  1688,  après  avoir  donné  un  volumineux 
fyftcmc  de  théologie  qu’on  ne  lit  plus  , & qui  parut  à 
Witterob.  en  1 6S5.  fie  1696.  , in-fol.  On  a joint  quel- 
ques-unes de  fes  uiflêrtations  les  plus  curieulés  au  re- 
cueil nommé  Tbefaurus  pbiiolcgUus  ; mais  on  fait  plus  de 
cas  de  fon  ouvrage  intitulé  fepultura  vtterum  , feu  traflatus 
de  antiques  rilibus  (epukbralibus  Gr.ecorum  , Remanorum , 
’Julrsrum  là  Chnjiianorum , IVittebcrg * 1648  13  lôfco. 
<«-8w.  Ce  traité  acté  inlérc  dans  le  tome  XL  du  tréjôr 
des  antiquités  greques  de  Gronovius. 

Le  lecteur  curieux  des  détails  qui  concernent  cette  pe- 
tite ville , peut  confultcr  l’ouvrage  de  Kcttncr  ( Frédé- 
ric. Ernefi  ) intitulé  les  antiquités  de  Quedlinbcurg,  Iran * 
eefert.  1712.  «1-4’.  (D.  J.) 

QUEEN’S-BOROUG  , ( Gécg.  mod.  ) petite  ville 
d’Angleterre  , dans  la  province  de  Kem.  Elle  envoie 
deux  députés  au  parlement , & eft  à quarante-cinq  mil- 
les fud-cft  de  Londres.  Ltmg.  18.  22.  lat.  51.  14. 

QUEEN’S-COUNTY,  (Gécg.  mod.)  c’cA-à-dirc,  U 
(omit  de  la  Reine-,  contrée  d’Irlande  dans  la  province 
de  lxinllcr  , fit  l’un  des  onze  comtes  qui  la  compolenr. 
Les  Irlandois  l’appellent  en  leur  langue  Leafe.  Ce  comté 
335  milles  de  long  fie  35  de  large.  C’cft  un  pays  maréca- 
geux & couvert  de  bois.  Sa  ville  principale  fe  nomme 
Marikorougb , &c  plus  communément  <$ueen's-town. 

QUEEN’S-FERRY,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’E- 
coflc  , dans  la  province  de  Lothian , fur  le  Forth  ,215 
milles  N.  O.  d’Edimbourg.  Long.  13.  35.  lat.  56.  20. 

QU EEN’S-T OW N , (Géog.  moi.)  petite  ville  d’Ir- 
lande,  dans  la  province  de  Lcmfter , capitaledu  Queen’s- 
county  , avec  turc  de  baronnie.  Elle  tient  marché  public, 
bc  envoie  deux  députés  au  parlement  d’Irlande.  Long.  11. 
18.  Lu.  53.  36. 

QUE!,  ( Hifi.  nat.)  nom  que  les  Chinois  donnent 
1 une  terre  blanche  fort  douce  au  toucher , Ôc  affez  lem- 
blable  à ce  qu’on  appelle  le  talc  de  Feitife.  Les  femmes 
s’en  frottent  le  vifage  pour  fe  rendre  le  teint  uni  6c  la  peau 
douce. 


QUE 

QUEÎCGEU  , (Géog.  mod.)  prononcez  Queiiihm \ 

Üvtnce  de  la  Chine  , la  quatorzième  en  rang  -,  elle  eft 
née  nord  par  la  province  de  Suchucn , fit  par  U pro- 
vince de  Huquang  ; fud-eft  par  la  province  de  Qum- 
gei  -,  fud-ourft  par  celle  de  Junnan:  c’cft  un  pays  trcs-:n- 
grat  & hérifiede  montagnes  Lnacceflîbles  -,  il  e-ft  habité  en 
partie  par  des  barbares  independans  tics  Chinois.  Long,  de 
Guriyang  fa  capitale  , 122.  57.  Ut,  26.  (D.  J.) 
QUEINS  ou  OLINS,  vqy.  Esquains, 

QUEISS,  la,  (Géog.  mod.)  petite  rivière  d'Allema- 
gne , qui  prend  fafourccdans  le  duché  de  Juüercn  Si- 
îcfic  , & fe  dégorge  dans  le  Bober. 

QUEN  A,  (Langue  frauf.)  vieux  mot  qui  s’dl  dit  il  y 
a long-trms  pour  femme. 

QUENAICE  , f.  m.  (Droit  coutumier.)  c’cft, dit  Rj. 
gueau  dans  fon  indice , un  droit  comme  dans  la  Bretagne, 
par  lequel  un  ièigncur  féodal  retire  l'héritage  rocuner 
apres  la  mort  du  détenteur  décédé  fans  hoirs  de  fon  cor™, 
Aubert. 

QUENOUILLE,  (terme  de  Corderit.)  eft  une  per- 
che de  fept  à huit  pies  de  longueur  au  bout  de  laquelle 
les  fileurs  attachent  une  queue  de  chanvre , & l’jjuftent 
fur  le  côte  à-peu-près  comme  les  femmes  font  leur 
nouille.  Voy.  f article  Cou  de  ri  s. 

Quenouille  , f.  f.  ( terme  do  Fileufe.)  c’cft  un  bâton 
ou  rofeau  d’environ  trois  pies  & demi  de  longueur,  & de 
lepe  ou  huit  lignes  de  grofleur , ordinairement  tourné 
autour,  fur  le  haut  duquel  on  attache  ou  bien  on 
ctend  les  chanvres,  lins , cotons  , foies  ou  Uinei  que 
l’on  veut  filer.  Les  quenouilles  pour  les  filsflb  font  diffe- 
rentes de  celles  pour  les  laines  ou  foies , en  ce  que  ce» 
dernières  ont  feulement  un  c roi  fiant  de  métal  ou  de  bois 
au  bout  pour  y attacher  ce  qu’on  veut  filer;  & que  les 
autres  font  enflées  6c  grolTies  vers  ce  même  bout , foit 
avec  une  efpece  de  cône  de  bois  ou  de  liege,  loir  avec 
de  la  bourre  , couverte  de  toile  ou  d’étoffe,  pour  y éten- 
dre les  filaflcs.  L’on  fe  fert  également  de  quenouille 
foit  que  l'on  file  au  fufeau , foit  que  l'on  file  au  rouet. 

( d . y.) 

Quenouille,  en  terme  cTOrfnre  en  grejjurie , voyez 
Poupées. 

Quenouille,  (grande  à cul  rond  ) terme  de  pêche  uûcé 
dans  le  reflort  de  l’amirauté  de  Dieppe  ; c’eft  le  nom  d’un 
bateau. 

Quenouille  a'  cul  quARRÉ  ( terme  de  Péebt.)  ba- 
tcau  pécheur  du  pollet  de  Dieppe  , ulîté  dans  l’amirau- 
té de  Dieppe. 

Quenouille  (petite),  autre  bateau  pécheur  du  pollet 
de  Dieppe  -,  terme  de  pèche  ufité  dans  le  reffort  de  l’ami- 
rauté de  Dieppe. 

Quenouille  sauvage  ,(Botan.)  nom  vulgaire  de  l’et 
pete  de  cuicus , nommée  par  Tourncfort  cmau  attra- 
Siilis  lutta  -,  cette  petite  plante  ne  poulie  des  tiges  qu’à 
la  hauteur  de  fix  ou  huit  pouces  -,  fes  feuilles  font  un 
peu  velues  fie  piquantes;  fes*  fleurs  font  des  bouquets  à 
fleurons  découpés  en  lanières  de  couleur  jaune , foutc- 
nues  par  un  calice  écailleux  entouré  de  quelques  feuil- 
les. Lorfque  ces  fleurs  font  paflres , il  leur  fuccedc  des 
fcmences  quarrées , noires  , luifantes , garnies  d'une  ai- 
grette. (D.  y.) 

QUENOUILLEE  , f.  f.  (terme de  Manuf.  de  laine.  ) 
une  qutnouillét  contient  deux  traits  unis  , formant  cnlcm- 
ble  ce  qui  fuffit  pour  le  travail  d’une  quenouille.  On 
entend  par  trait  cette  quantité  de  laine  attachée  à cha- 
que fil. 

QUEN'OUILLETE , f.  f.  (Fondeurs)  les  quenmlleus 
de  Fondeur  font  des  verges  ou  tringles  de  fer  qui  ont  à 
l'un  des  bouts  une  efpccc  de  cylindre  aufli  de  fer , ar- 
rondi par  l’extrémité  -,  elles  ont  quelques  pouces  dî 
hauteur  & font  d’un  diamètre  convenable.  Les  ton- 
deurs s’en  fervent  pour  boucher  ks  godets  ou  entrée! 
des  jets  qui  aboutirent  à i’échcno,  julqu’à  ce  qu’il  kit 
fuffiiamment  rempli  de  métal  liquide  pour  qu’il  tom- 
be en  tnône  tems  dans  le  mouk  par  tous  ks  jets  dont 
on  retire  les  quenouuUtts.  (D.  y.) 

QU  EN  S,  f.  m.  (Lang,  (ranç.)  ce  terme  fignifte  dac* 
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nos  anciens  auteur»  françoîs , un  comte.  On  le  Trouve 
dans  Vilkhardourn , & dans  Guillaume  Guyarc , dont 
Duc  ange  rapporte  ces  deux  vers  : ' 

Et  quent  qui  tant  et  bataillé. 

Qu'il  y ère  fuant  IA  travaillé. 

Et  dans  le  rotmn  de  la  Chaile  cité  par  Bore!  .•  La  fût  li 
quens  de  Tancarville . Aubert  fur  Richclet.  (D.  J.) 

QUENTIN  SAiXT,  ( G kg.  mal.)  ancienne  ville  de 
France  en  Picardie , capitale  du  Vertnandoîs,  au  dioccfc 
de  Noyon  , de  l’intendance  d’Amiens  , 6c  du  parlement 
de  Paris.  C’eft  une  place  forte,  qui  a environ  Jept  mille 
habit  ans.  Son  commerce  confiée  en  belles  toiles  de  ba- 
tifte.  Cette  ville  a une  coutume  particulière.  Elle  eft  fi- 
tueff  fur  la  fournie  à 6 lieues  de  Peronrve,  9 de  Cam- 
bray  , 14  d’Amiens , 1 î d’Arras  , 6c  20  de  Paris.  Long. 
ao.  57.  lot.  49.  50.51. 

Saint-Quentin  eft  V Augufia  Veremanduorum , & ce  n’cft 
point  le  village  nomme  lermand  qui  eft  l’ancienne  Au- 
gujla  des  Ver  ma  ntl  o U » comme  le  perdent  Cluvier  & 
Samfon.  Toutes  les  anciennes  chroniques  dépotent  con- 
tre leur  opinion.  On  peut  lire  dans  les  mem,  de  Lit- 
tcr.  tome  XIX.  la  diflertation  de  M.  l’abbé  Belley,  où 
îi  prouve  trois  choies  ; 1*.  que  VAuguJla  des  Vcro~ 
mandai  eft  la  ville  qui  a pris  le  nom  de  Saint -Quentin  j 
2°.  qu’elle  fut  la  capitale  de  fon  peuple  fous  la  do- 
mination romaine;  30.  qu’elle  a été  le  fiege  de  les  premiers 
cvcques. 

En  effet , l’hiftoire  nous  apprend  que  cette  ville  ayant 
été  faccagée  par  les  barbares , l’évêque,  nomme  fai  ni  Mé- 
dard  y le  retira  en  531.  à Noyon,  qui  étoit  la  fécondé 
ville  des  Veremandui.  Dans  U fuite  le  corps  de  faim 
Quentin  ayant  été  retrouvé  dans  les  mafurcs  de  Saint- 
Quentin  , la  ville  lé  rétablit  pour  la  dévotion  que  les  peu- 
ples portoient  à la  mémoire  de  ce  faint , dont  l’églilé  eft 
une  des  plus  belles  de  France.  Les  curieux  peuvent  en- 
core s’inltruire  fur  cette  ville , dans  un  livre  allez  rare , 
intitulé  antiquités  de  PAuguJtt  des  / ermindciSy  à prêtent 
nommée  Saint -Quentin , par  le  ficur  Lcnin , ingénieur  du 
roi  à Noyon,  1671  , rx-40. 

Cependant  nous  na  connoiflons  guère  cette  ville  que 
depuis  le  xvj.  fiecle.  On  fait  que  les  défaites  de  Crccy  , 
de  Poitiers , d’Azincourt,  n’onr  pas  été  plus  funeftes  à 
la  France  , que  le  fut  la  viéluirc  de  Saint  -Quentin , par 
les  Efpagnols  en  1557.  Il  ne  relia  rien  de  l’infanterie 
françoife,  tout  fut  tué  ou  pris,  Ijc  connétable  de  Mont- 
tnorençi , & prelque  tous  le",  officiers  généraux , furent 
prifonniers , un  duc  d’Enghicn  bleftc  à mort , la  ficur 
de  la  noble  fié  détruite , la  France  dans  le  dueil  & dans 
l’alarme.  Philibcrt-Eimnuel  de  Savoye  prit  d’affaut  Saint- 
Quentin  apres  cette  fatale  journée.  Henri  II.  fit  fortifier 
Paris  à la  hâte  ; mais  Philippe  fc  contentant  d’aller  voir 
Ion  camp  victorieux,  donna  le  tenta  au  duc  de  Guife 
de  revenir  d’Italie , & deraflurer  le  royaume.  Saint-Quen- 
tin fut  rendu  à la  France  deux  ans  après. 

Gobinet  ( Charles  ) , doéleur  de  la  maiibn  de  Sorbon- 
ne , né  à Saint-Quentin , mourut  à Paris  en  1690,  à 77 
ans.  Il  a donné  plusieurs  petits  ouvrages  de  pieté. 

Mais  Aclteri  ( don».  Luc  d’ ) , bénédictin  de  la  con- 
grégation de  faine  Maur , a fait  plus  d’honneur  à Saint- 
Quot/iu  t oit  il  naquit  en  160c).  Il  a publié  entr’autres 
ouvrages  en  1645  , l’épître  attribuée  à fainc-Barnabé.  On 
lui  doit  un  recueil  de  pièces  importantes  ,qui  ctoiem  juf- 
qu’à  lui  reliées  manuferites , & qu’il  a intitulé  fpicile- 
riuui.  Enfin  fon  érudition  l’a  mis  au  rang  des  favans 
françoîs  du  xvij.  fiecle  ; il  mourut  à Paris  à l’abbaye  de 
Saint-Germain -des-prés  en  1685,  âgé  de  76  ans.  ( D.  J.) 

QUERA-IBA  , f.  m.  ( Bot.  exot.)  nom  d’un  arbre  qui 
croit  dans  le  Brcfil , & dont  Marggravc  n’a  donne  qu’ 
une  defeription  tronquée,  qu’il  couronne,  en  difantque 
î’écorcc  de  cct  arbre  pilée  s’emploie  par  les  naturels  du 
pays  pour  guérir  les  ulcères  des  jambes  & des  autres 
parties  du  corps. 

QUERASQUE  , ( Gftg.  mcd.)  en  italien  Cherafeo , éc 
en  latin  moderne  Gerafcum , ville  d’Italie  en  Piémont , 
dans  la  province  de  Cherafeo , au  confluent  de  la  Siure 
Tome  XUL 
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6c  du  Tanaro,  à 8 lieues  au  nord-ell  de  Coni;  6c  à 
dix  au  fud-cll  de  Turin. 

Ccn’ctoit  originairement  qu’un  château,  qui  en  1220 
commença  à Je  former  en  ville,  laquelle  devint  allez 
puiffantc , Ôr  fc  gouverna  pendant  quelque  tCtJU  en  ré- 
publique. L’cmpcrcur  Charles  V.  s’en  rendit  enfuite  le 
maître  ; mais  la  paix  de  Cambrai  en  1559,  en  affura 
la  pofiefiion  au  duc  de  Savoie,  & fa  pofterité  en  jouit 
depuis  ce  tcms-là.  C’eft  maintenant  une  des  plus  fortes 
clés  du  pays  , & le  roi  de  Sardaigne  y entretient  un  gou- 
verneur. L’évêque  d’Afti  la  gouverne  pour  le  fpiriiuel. 
Long.  25.  30.  la t.  44.  36.  (D.  J.) 

QUERAT,  f.  m.  ( Marine.)  c’eft  la  partie  du  borda- 
ge , comprife  entre  la  quille  & la  première  préceinte. 

QUERCERELLE,  eu  CRESSERELLÉ , eu  CRE- 
CELLE, f,  f.  ( Ornitbel .)  moc  fous  lequel  vous  trou- 
verez la  defeription  de  cet  oilcau  de  rapine  dans  ce 
Dictionnaire. 

Je  remarquerai  feulement  ici,  que  c’eft  vraifcmbla- 
blemcnt  celui  qui  eft  nommé  par  Ariftoce  cène  brios , & 
par  Pline , /.  XXXVII.  cb.  lij.  tinuneukt.  Ariftote  pré- 
tend que  le  catcbries  fait  fes  ceufs  rouges  comme  Ion 
nom  le  ftgnilk,  6e  c’eft. ce  que  Pline  attribue  auffi  au 
iixunculus.  Il  dit  encore,  liv.  X.  eh.  xxxvj.  que  le  ti- 
mttKuha  bâtit  prefque  toujours  fon  nid  au  haut  des  mai- 
fons  & des  tours  ; 6c  qu’il  eft  ami  des  pigeon».  Ce  qu* 
il  y a de  fûr , c’eft  que  la  murcertiU  le  nourrit  de  fou- 
ris,  de  rats,  de  mulots  qu’elle  trouve  dan»  les  champs 
où  clic  procure  par  fa  chaffe  un  bien  ineftimablc , prin- 
ri paiement  dans  les  terres  labourables.  Il  y a tels  lieux, 
où  liins  elle,  les  milans  & les  bufes , il  faudrait  que  les 
habitons  abandonna  fient  leurs  terres  par  le  dommage  qu* 
y cauftroit  l’abondance  des  racs , des  lburis  6c  des  mu- 
lots. Ariftote  parlant  de  la  quercelle , nous  dit  que  fon 
goficr  eft  d’une  ftruéturc  lâche  6c  charnue,  au  lieu  que 
ks  autre»  oüeaux  de  rapine  l’ont  dur  & calleux.  Vty. 
Cressellc.  ( D.  J.) 

QUE  ROIS  CAPITAy  { Cng.  tau.)  c’eft-à-dire,  ks  tè- 
tes de  (Une , !/>■*;  xrpzXÀi.  Les  Athéniens  nmnmoient  ain- 
fi  le  même  lieu  que  1rs  Bæo tiens  appelloienc  tria  capha , 
les  trois  tètes , t pin  xtfaXmi , lélon  Gerodote , in  calliop. 
Ce  l»eu  étoit  à l’entrée  du  mont  Cythæron  en  allant  à 
Platcr'-.  Thucydide,  liv.  III.  en  fait  aufii  mention. 

QUERCY,  te,  ( Gécg.  mcd.)  en  latin  Cardurctnos  fa- 
gus  , province  de  France  dan»  le  gouvernement  de  Gu- 
yenne ; die  eft  bornée  au  nord  par  le  Lioioufin , au  mi- 
di par  le  haut  Languedoc , au  levant  par  le  Rouergue  -, 
& au  couchant  par  PAgénou  & le  Périgord. 

On  dlvife  le  Qutrcy  en  haut  h en  bas  ; le  Lot  en  fait 
la  réparation.  Cahors  eft  la  capitale,  6c  Monuuban  eft 
le  principal  lieu  du  bas  Quercj  -,  Cahors  & Momauban 
font  deux  évêchés. 

Ivc  Quercy  eft  un  pays  peu  commerçant , mais  fertile, 
en  bled  , en  traits  & en  excellens  vins  : voici  l’hiftoire 
de  cette  province. 

Le  nom  de  Quercy  ou  Cahuràu , comme  les  ancien» 
knommoient,  6t  celui  de  fa  capitale,  Cahors,  font  ve- 
nus île  Cadxrei , peuple  célèbre  dans  ks.  commentaires 
de  Ccfar,  par  fa  valeur,  6c  pour  avoir  tenu  jufqu’à  fa 
mort  le  parti  de  Vercingcntorix.  Ce  peuple  alors  étoit 
du  nombre  des  Celtes  ; mais  Augufte  l’attribua  à l’Aqui- 
taine ; A depuis  fous  Valentinien , après  la  divilion  de 
la  Province  en  deux , c’cft-à-dire,  en  première  & féconde , 
les  Cadurci  furent  mis  fous  la  première , & fous  la  mé- 
tropole de  Bourges.  Les  vifigoth»  s’en  rendirent  les  maî- 
tres dans  le  cinquième  fiecle , 6c  ils  en  furent  dcpofïedés 
au  commencement  du  fixiemc  par  les  François,  Les  rois 
françoîs  ayant  partagé  entr’eux  l’Aquitaine,  le  Quercy 
çchut  aux  rois  d’Auftrafie,  qui  ont  polledé  ce  pays  jus- 
qu'au déclin  de  la  race  de  Clovis , lorsqu’il  n’y  avoit  plus 
qu’un  prince  qui  avoit  le  titre  de  roi,  mais  dont  l’autori- 
té étoit  entre  les  mains  des  maires  du  palais.  Eudes , duc 
d’Aquitaine,  dans  k commencement  du  huitième  fiecle, 
fc  rendit  maître  de  Cahors , comme  de  tout  le  refte  de 
l'Aquitaine,  6c  fes  defeendans  ont  été  en  pofleffior.  do 
N n n n 
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Q*<r<y  julqu’au  tems  du  roi  Pépin  qui  conquit  toute 
l’Aquitaine. 

Les  rois  de  la  France  occidentale , depuis  Charles  le 
Chauve,  jouirent  du  Querey  jufqu’au  règne  de  Louis 
d’Outremer.  Ce  fut  alors  que  ks  comtes  de  Touloufe, 
qui  s'étoient  rendus  ablolus  dans  leur  comté,  s’appro- 
prièrent le  Querey.  Enfuite  cette  contrée  fut  ôtée  aux 
defeendans  de  Raymond  de  Saint-Gilles,  & adjugée  par 
le  haut  domaine  1 faint- Louis,  par  une  fcntencc  que  les 
légats  du  Pape  rendirent  l’an  1228.  Le  Roi  Jean  fut  con- 
traint par  le  traité  de  Brctigny  de  céder  aux  Anglois  le 
Quer<y  en  toute  fouveraincté , & ils  en  jouirent  à ce  titre, 
jufqu’au  règne  de  Charles  V.  qui  reprit  ce  que  fon  pere 
avoir  perdu  en  Aquitaine.  Depuis  ce  tems-là  le  Quercy  eft 
demeuré  uni  à la  couronne  de  France.  ( D.  J.) 

QUEREINA,  ( Hifi.  nat.  ) oifeau  du  Brcfil , dont  le 
plumage  cil  d’une  beauté  finguliere.  Il  a l’eftcmac  d’un 
rouge  très-vif , k;  ailes  noires , Ôc  tout  le  refte  du  corps 
bleu. 

QUERELLE,  f.  f.  (Gramnt)  démêlé,  débat,  di- 
fputc,  contellation.  Les  querelles"  commencent  par  des 
mots,  & finilTent  fouvent  par  des  bkflures.  Ce  font  les 
peuples  qui  payent , l'ouffrent  dans  les  querelles  des  grands, 
& lent  forcés  de  paroître  contcns. 

Querelle  d’inofnciositè  , { Jurifprud.  ) eft  la  me- 
me cliofe  que  plainte  d’inofficiofité.  Voy.  Inofficiosité.  , 
Légitime,  & au  met  Plainte,  l'article  Plainte  d’inof- 
rtctosiTÉ,  le  met  Prétèrition,  Testament. 

Querelle,  sergent  de  la ,(  Jurifprud.)  Voyez  au 
mot  Sergent. 

QUERELLER,  ( Jurifprud.  ) dans  cette  matière, 
fignitir  débattre , attaquer,  je  plaindre , comme  quereller 
lin  tellainent  d’inoffictofité. 

QUERELLEUR,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  dans 
quelques  coutumes , ic  provinces , pour  exprimer  «elui 
qui  intente  la  querelle  ou  plainte  d’inofficiofitc , ou  qui 
intente  complainte , ou  qui  attaque  un  arrêt  ou  autre  ju- 
gement , ou  un  teftament  ou  autre  aéte,  Voy.  Complain- 
te , Inofficiosité,  Querelle.  {A) 

Querelleur  , on  appelle  ainfi  en  Vénerie , un  chien 
pillard. 

Querimokie,  f.  f.  ( Jurifprud.  } du  latin  querimnia , 
plainte , eft  lin  terme  ufité  dans  les  tribunaux  eceléfiafti- 
ques,  pour  exprimer  la  plainte  que  l’on  rend  au  juge 
d'églik,  à l’effet  d’obtenir  permiffion  de  publier  moni- 
toirc.  (A) 

QUERNEFURT , ( Géog.  mi.  ) ville  d* Allemagne, 
entre  la  Saxe  & la  Thuringc  , chef-lieu  d’une  princi- 
pauté ou  fcigneurie  de  même  nom , qui  appartient  à la 
Branche  de  §are-Wcifenfels,  Long.  29.  52.  lut.  51.  30. 
(D.  J.) 

QÜERNFURT  , ( Gceg.  med.  } principauté  ou  fci- 
gneurie d’Allemagne  dans  la  Thuringc , & qui  appar- 
tient aux  électeurs  de  Saxe.  On  y compte  quatre  bail- 
liages , dont  k principal  fe  nomme  Saxeuôourg. 

C’cft  dans  ce  dernier  bailliage  qu’eft  ne,  l’an  1556, 
Calvifui-s  ( Seth  ) célébré  chronologifte.  Il  étoit  Hls  d’un 
pauvre  payfan,  & n’ayant  point  de  moyens  d’étudier,  il 
commença  par  gagner  fa  vie  à chanter  de  porte  en  por- 
te. Il  amafla  par  ce  fccours  une  petite  femme  qui  le  mit 
en  état  de  s’entretenir  à Lcipfick,  où  il  fut  établi  chan- 
tre de  l'école  illuftre,  & finalement  chef  de  la  mufique. 


(l)  On  a démontre  dan*  pluCeurs  endroits  de  cet  ouvrage, 
que  le*  vrais  catholique*  ne  fauroient  admettre  la  Itérante 
générale  en  fait  de  religion  , par  rapport  au  gouvernement 
cnil  , qu'auiant  que  la  néccllitc  du  commerce  & de  la  fo- 
cictc  le  dcinjr.de.  Ce  n'eft  pas  à dire  pour  cela  que  Ici 
Pafteur*  de  l’Egüfe  ou  le*  Inquiûteur*  leurs  vicaires  doi. 
vent  fe  rellcntir  dans  leur  foin  & vigilance  fur  leur  trou- 
peau , afin  «le  l'empécher  d’avaler  le  poifon  de*  erreurs 
qui  peuvent  facilement  s'infmucr  dans  J’efprit  des  plus  foi- 
ble*  fidèle*.  Comme  ce  poilon  peut  auili  bien  fe  commu- 
niquer en  lifant  des  litres  qui  en  font  inieélês  , qu’en  han- 
tant b compagnie  de  personne*  de  religion  differente;  c’efl 
pour  cela  qu’on  «lefend  la  lecture  de*  livres  qui  peuvent 
cailler  U «vint  fpirituelle  des  âmes  , dc/enlc  qui  a eu 
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Se  trouvant  à fon  aife  , il  s’attacha  fortement  i Pétuie 
de  l’hiftoire  & de  la  chronologie  pendant  l’efpjce  de 
vingt  ans , au  bout  defquels  il  publia  fon  ouvrage  de 
chronologie. 

Il  découvrit  en  y travaillant , que  toute  U certitude 
de  cette. fciencc  dépend  des  règles  de  PAftronomie , & 
que  les  Chronologies  qui  ont  négligé  les  calcul*  a(bo- 
nomiques , font  tombes  dans  les  fautes  ks  plus  greflif. 
res.  il  examina  donc  foigneufement  toutes  iescpoqurj, 
calcula  plus  de  cent  cinquante  éclipfes , dont  b hifto- 
riens  font  mention , pour  déterminer  par  là  k icm*  prie» 
des  événemens. 

11  drefià  des  tables  aftronomiqucs , par  kfquclk»  on 
peut  connoitre  facilciJKnt  le  mouvement  de  la  lune , tant 
pour  la  longitude,  que  pour  la  latitude  j enforte  qu’à  la 
laveur  de  ces  tables , une  perfonne  qui  n’entend  point 
l’aftronomic , peut  dire  certainement , que  les  cclipfe*  m- 
diquccs  par  les  hilloricns,  pour  déterminer  certains  éve- 
nemens , font  arrivées  au  tems  marque.  Il  y ajowj  d« 
ublcs  de  la  prcceffion  des  équinoxes  & des  foiftita , & 
plufieurs  autres  tables  montrant  par  ks  réglés  le*  plus 
fores  , comment  on  peut  comparer  avec  prccifion  une 
époque  avec  une  autre  époque , ce  qu’aucun  autre  chro- 
nologifte  n’avoit  fait  avant  lui.  Il  joignit  à tout  cela  une 
chronologie  depuis  la  création  du  monde , où  il  fit  entrer 
l’iiiftoirc  de  tous  les  tems , caraélérifce  par  des  circonlha- 
ces,  qui  mettent  des  enfans  même  à portée  de  compren- 
dre te  de  retenir  la  fuite  de  l’hiftoire. 

Cet  ouvrage  attaque  avec  peu  de  fuccès , fut  extrê- 
mement approuvé  par  Scaliger  , & l’a  été  depui*  par  les 
autres  favans  de  l’Europc.  Il  coûta  vingt  années  de  ira. 
vail  à l’auteur , lui  acquit  b plus  haute  rcpuuüon.  U 
mourut  l’an  1615.  L’index  expurgatoirc  de  Madrid  de 
1667,  le  mit  au  rang  des  hérétiques}  mais  comme  U 
n’a  jamais  public  d’ouvrages  théologiques,  je  ne  lui  con- 
nois  d’autre  hércfic,  que  celle  d’avoir  combattu  dan*  les 
écrits  Je  calendrier  Grégorien. 

Ces  ridicules  indices  expurgatoires  font , pou:  k dire  en 
pafiant , les  fruits  de  l’intolcrance  & de  ta  barbarie.  Ils 
ne  fervent  à rien  ; & d’ailleurs  tout  livre  étranger , juf- 
qu’aux  almanachs  inc lufivement , doit  être  hérétique  en 
Efpagnc  : c’eft  pourquoi  je  penfc  que  les  auteurs  de  leurs 
indices  expurgnotres  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que 
de  fc  repoli- r , & défendre  fans  exception  l’entrée  tlan» 
leur  pays  , pour  tout  livre  imprimé  & à imprimer  , Sur 
quelque  art  vY  quelque  fciencc  que  ce  pui/lc  être.  L'ob- 
ietde  cette  défenfe  fera  d’autant  plus  lâge,  qu’à  prrfcnt 
le  venin  des  héréfics  fc  prépare  trop  finement , pour  que 
les  artiftes  Efpagnols  le  découvrent  Joignez  ou  venin 
fubtilement  préparé , les  livres  ouvertement  hérétiques , 
qui  parodient  chaque  jour  dans  toute  l’Europe,  & roui 
trouverez  que  leur  lifte , un  peu  complette , produirait 
un  catalogue  annuel  plus  grand  que  celui  des  inamiierits 
de  la  bibliothèque  du  roi.  Mais  fi  les  inquifiteurs  prennent 
le  parti  que  je  viens  de  propofcr,  b nation  cfpagnok  ne 
fe  nourrira  que  de  fes  propres  ouvrages  de  Théologie 
fcholaftique,  de  Droit  canon,  de  Philofophic  a ri  doté- 
ltcicnnc  , (Je.  ée  on  les  verra  refleurir  dans  leur  royaume 
au  grand  étonnement  de  l’Europe  lavante , & à b 6»tû- 
fafïion  des  inquifiteurs.  ( D.  J.  ) {1) 

QUEROL , la  vallée  de,  ( Géog.  med.)  en  latin 
Querella  voilés,  félon  M.  de  Marca  canton  de  la  Cata- 


praiiquée  depuis  le*  premiers  tems  de  l’Egfile,  pjj* 
depuis  l'ancienne  Ijmagogue  des  Juif*.  Dat-on  après  celi 
(ne  étonné  qu’en  £fpa?ne  A:  autre*  pay»  du  mof‘1-  «* 
tholique , on  aie  depute  des  grn*  favan»  Se  ccliirc*  à l'ef- 
fet de  donner  de*  indices  expurgatoirei , qui  rident  voir 
ks  livres  qui  doivent  être  défendu*  à cauic  de*  tnauvaii 
fcntirricr»  & duélrine*  qu’ils  contiennent  f Ce  n'eft  pa*  ®* 
munit  un  effet  de  la  liarbaric , mai*  un  xde  de*  mi* 
Paffeurt  qui  veulent  fauver  le*  ouailles  qui  leur  font  con- 
fites de  droit  divin.  Le  livre  des  Cantique*  , par  «tem- 
ple , quoi  qu’il  fuit  l’ouvrage  de  l’Elprit- Saint , n’en  contient 
pas  moins  des  myficrcs  fublime*  voile*  fous  de  telles  cvprrf- 
lion»  de  fimilitude  if  de  phralé*  obfcurr*  , que  le*  grn*  i* 
vulgaire  pourroient  1res- bien  les  entendre  dan*  tout  wli* 
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lognc , dans  U partie  de  la  Cerdaigne,  qui  eft  préfente- 
njcnt  à la  France  , qui  appartenue  autrefois  A l’Efpa- 
ne.  11  cft  parle  de  ccnc  petite  contrée  , qui  s'étend  entre 
c hautes  monugnes  , dans  les  anciennes  ordonnances 
de  Louis-le-débonnairc , de  Charles- lc-chauve,  &c  autres 
aftes  de  ecs  tems-là. 

QUERRON , ( Géeg.  ane.  ) lac  d’Fgypte  , au-dell 
duquel  on  enterroit  les  morts , & qui  étoit  formé  des  eaux 
du  Nil.  Il  a donné  lieu  à la  fable  du  Caron  des  Grecs. 

QUERRONESE  , { Gésg.  anc.  ) Etienne  le  géogra- 
phe compte  jüfqu’à  fept  lieux  particuliers  de  ce  nam  ; i". 
une  ville  de  la  prcfqu’ilc  de  la  Doride  près  de  Cnide , ce 
que  ne  dit  point  le  paflage  d’Elien  » fur  lequel  Etienne 
s’eft  fondé  ; 2*.  un-  autre  ville  dans  la  Thracc  ; 30.  une 
ville  de  ce  nom  entre  le  promontoire  Parthenium , &c  le 
front  du  Relier,  autre  promontoire  ; 4*.  une  île  voifine 
de  la  Crète;  5*.  une  ville  de  b Lybie;  6°.  un  promon- 
toire de  la  Lycie;  y°.  un  autre  ^promontoire  auprès  de 
la  ville  Coronide.  Voy.  le  met.  QtrERSONraf.se.  ( D.  J.  ) 
QUERSONNESE  , ( Gécg.  anc.  ) en  latin  Cberfonne- 
fus  les  Grecs  ont  dit  *giprt*nr  ou  xjpplmft.  Ce  mot  li- 
gnifie une  prtfqu'îlc , c’eft-à-dire,  un  lieu  entoure  de  la 
mer  comme  une  île , mais  pourtant  attaché  à la  terre 
ferme  par  un  côté. 

La  plupart  des  favans  en  introdtiifant  le  mot  fSuer- 
formeft  dans  notre  langue,  écrivent  Cberfimsèje , d'après 
fon  orthographe  primitive  , en  lui  confcrvant  néanmoins 
la  prononciation  du  cb  ou  £ des  Grecs , qui  cft  fcin- 
blable  au  ; mais  quelques  écrivains  illuilres  , com- 
me Mrs  Tulemont  jd’Ablancourt , & Toureil  écrivent 
Querftnnife.  Je  n’approuverois  pas  cette  orthographe  ; 
cependant  je  m’en  lèrs  ici  pour  faire  quelques  additions 
A l’article  Cbtrfanntfe  de  ce  Dictionnaire.  Je  ne  parle- 
rai toutefois  que  des  quatre  Qterfeimèfit  fameufes  dans 
les  écrits  des  anciens;  favoir  la  S^uirjinnife  chnbrique, 
la  Querfcr.nèfe  d’or  , la  lerfonnèfe  taurique,  &c  la  Qier- 
fomtife  de  Th  race. 

La  Querfennèfe  chnbrique  , cft  la  prcfqu’ilc  oîi  font  le 
Holftem , le  Slefwig,  le  Jutiand  ; les  Cimbrcs  ont  les 
premiers  habite  cette  prdqu’üc,  & lui  ont  donné  leur 
nom.  EUe  étoit- autrefois  bien  plus  confidérablequc  de 
nos  jours , comme  il  paroît  par  le  grand  nombre  d'hom- 
mes de  guerre  qu'elle  foumifloit,  & par  plufieurs  îles 
qui  en  font  aujourd’hui  détachées  , & qui  fatfoient  fans 
doute  partie  du  continent.  Ueftrocme  très-vrailèmblable 
que  les  Cimbrcs,  qui  firent  du  tems  de  la  république 
romaine  une  fortte , y furent  forcés  par  une  inondation 
qui  les  mit  trop  à l’érroit , en  couvrant  une  partie  de  leur 
pays.  Florus,  liv.  III.  e.  hj.  confirme  cette  conjecture 
des  inondations  qui  forcèrent  les  Cimbrcs  , les  Teutons 
te  les  Tiguriensi  liiir  des  extrémités  de  1a  Germanie, 
& A chercher  de  nouvelles  demeures , parce  que,  dit  il, 
l’Occan  avoit  inondé  leurs  terres  ; nous  avons  aul T,  des 
expériences  modernes  du  terrain  que  la  mer  a gagné  fur 
cette  prcfqulle. 

La  S$aterfcmife  cTer  des  anciens  , cft  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  la  prcfqu'îlr  de  Malata , entre  les  gol- 
fes de  Bengale  & de  Siam , mais  il  y faut  joindre  enco- 
re une  partie  de  la  côte  occidentale  de  Siam  , & peut-être 
quelque  chofe  de  celle  de  Pégu'.  Il  paroît  par  ce  qu'en 
dit  Ptolomce , ou’on  ne  connoilïbic  qu'imparfaitement 
ccttc  prefqu’ile  de  fon  tems. 

Trne  XIII. 

lent,  tout  à fait  contraire.  C’cft  par  cette  raifon  que  les 
anciens  Juifs  ne  pertnettofent  point  aux  jeunes  gens  de 
le  lire;  St  S.  Epiphanc  en  dciendit  meme  Ja  lecture  en 
langue  maternelle.  Peut-on  attribuer  à la  barbarie  ce  qui  c(t 
rapporte  dans  les  aélcs  des  Apôtres  Ch.  19.  que  plufieurs 
fc  repentant  d’avo-r  mat  fait , s’afloient  jeticr  aux  pied*  de 
l’apôtre  S.  Paul , Sc  y purtoknt  leurs  livres  pour  les  faire 
brûler  en  prefer.ee  de  tout  le  monde  comme  mauvais  te 

rimicieux.  C’cft  pourquoi  011  préfume  avec  railon  qu’en 
fpa^ne  des  promis  hommes  recommandables  par  leur  fa- 
voir & leur  mente  à tous  égards  , que  des  évoques  qui  le 
diftinguent  par  la  fu periortte  de  leurs  lumières  Sc  de  leur 
zelc  & par  leur  vigilance  palloralc  , Sc  enfin  que  les  Mo- 
narques Catholique*  aulü  illuftrei  par  leur  prévoyance 
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La  uerftmèfe  taurique' de»  anciens,  eft  connue  des 
modernes  fous  le  nom  de  prefqullc  de  Crime , dons  la 
petite  Tartarie.  Les  anciens  l’appclloicnt  aulfi  febytica , 
Icythiquc;  emmena,  cimmérienne;  & pentica , pomique. 

La  Qtierfounèfe  de  T bruce  ; eft  iaprcfqu’îte  de  l’Euro- 
pe, entre  la  mer  de  Marmara , autrefois  la  Proponti- 
de,  l'Hclicfponr  , l’Archipel  { autrefois  la  mer  Egée , & 
le  porte  de  Mégâriflê  autrefois  j Mêlants  fîmes  ) ; eile  tient 
à laThracc  par  le  nord- eft  ; elle  a la  Propontide  à l’orient, 
le  détroit  des  Dardanelles  ou  l’Hcllcfpont  au  lbd-eft  & au 
midi,  l’Archipel  au  fud-oueft , & le  golfe  Mégariüc  au 
nord-oueft , Sc  au  nord. 

La  Qaerfbtutèfe  de  Thrace  eft  un  pays  fertile , & oh 
l’on  eomptoit  autrefois  onze  ou  douze  villes  a fiez  confi- 
dcrables  : voici  Phiftoire  ancienne  de  cette  prcfqulle, 
ui  entourée  de  toutes  les  mers  dont  nous  venons 
c parler,  ne  tient  au  continent  que  par  une  langue 
de  terre,  laquelle  n’a  que  trcntc-fcpt  fxades  ou  cinq 
mille  pas. 

Du  tems  que  Pififtrate  regnoit  A Athènes,  lcsDolou- 
ques  , anciens  peuples  tk  Tnrace , poficfièurs  alors  de  la 
Ôyerjainùfe , que  les  Thraccs  abfynthiens , votfins  fâcheux 
rav.igeoicnc  à toute  heure , firent  fi  bien  par  leurs  /ap- 
plications , & par  la  pythie , donc  la  réponfe  les  favorifa , 
que  Miltiade  partit  accompagné  d’une  troupe  de  volon- 
taires. A fou  arrivée  on  l'élut  roi  de  la  f$*erfimuft. 
Ce  Miltiade  croit  oncle  du  fameux  Miltiade  qui  gagna 
la  bataille  de  Marathon.  Il  voulut  d’abord  mettre  la 
Querfnncje  à couvert  des  invafiôns  ordinaires  des  Àbiyn- 
thiens  ; Si  pour  mieux  remplir  l’attente  de  les  nouveaux 
fujets , il  bâc:t  une  muraille  depuis  la  ville  de  Candie 
jufqu'i  la  ville  de  Pactyc,  la  première  fur  la  £*rop-)ntide , 
& l’autre  fur  la  mer  Egée  ; cette  muraille  fut  en  divers 
tems  tantôt  abattue  , tantôt  relevée. 

L’ancien  Miltiade  mourut  fans  enfans;  deux  de  fes 
neveux  lui  fucccdcrcnr  l’un  aptes  l’autre.  Le  fécond  nom- 
me Miltiade  comme  fon  oncle , efluya  de  terribles  revers. 
Les  Scythes  nomades  le  chaficrcnt , Ôc  les  Dolo uques  le 
rétablirent  ; mais  A trois  ans  de-là  rechafle  par  les  Phéni- 
ciens qui  croient  au  fennec  de  Darius , il  le  retira  dans 
Athènes,  Sc  fe  vengea  noblement  A Marathon.  La  vic- 
toire de  Mycalc  rendit  depuis  la  '^uerjonnîfe  aux  Athé- 
niens. Ils  en  jouirent  paifiblement , Sc  par  le  conlèil  de 
Périclès  y envoyèrent  une  colonie. 

Quand  Lyfander  eut  détruit  Athènes  , les  habitaiu  de 
cette  prcfqu'ilc  fc  mirent  fous  la  pruteékion  de  Lacédé- 
tnonc  ; àc  quand  Conon  , fils  de  Timothée , eut  relevé  fa 

{latrie,  ili  retournèrent  fous  la  domination  des  Athéniens 
curs  premiers  inaicrcs.  Sous  les  Laccdcmonicns , Der- 
cylkle,  leur  général,  que  les  Cherfonnéfiens  avoient  ap- 
pelle d’Afie,  rétablit  la  muraille;  mais  les  Thraccs  en- 
core après  la  forcèrent  de  nouveau,  & Cotys,  roi  de 
Thracc,  conquit  la  ^uerfaKHife  fur  eux.  Cherfobleptc , 
fila  de  ce  Cotys,  la  leur  céda.  Cette  prefqu'ile  ne  Lufl'.i 
pas  de  demeurer  expoléc  aux  continuelles  tncurfions  des 
Thraccs , qui  fur  le  plus  léger  prétexte,  le  jeuoienc  lur 
ce  pays. 

L’unique  moyen  de  les  arrêter,  c'etoit  de  percer  l’i/th- 
me.  Le  moindre  petit  trajet  eut  été  pour  eux  une  barrière 
infurmontablc  ; ils  n’avoient  ni  vaiilëaux  ni  bitimens  ar- 
més en  guerre.  Athènes  prenait  fort  A cœur  la  fùrcté  & 
la  tranquillité  de  la  ^Herfonnèfe.  Philippe  promit  qu’en 
N n nn  2 

que  par  leurs  foins  infatigables , tenant  pour  maxime  fon- 
damentale de  leur  foprèuie  gouvernement  de  ne  laitier  in- 
troduire dans  aucune  partie  de  leurs  vaflc*  états  aucune 
feâe  differente  de  la  fshuc , vraie  & unique  Religion , 
Catholique  St  Romaine  , qui  peut  feule  , exclufivement  à 
toute  autre  , procurer  le  falut  dans  l’autre  vie  ; un  prefd- 
me , dis-je , avec  raifort  que  de  fi  illuilres  perfimnages 
(auront  trouver  & en  même  tems  exécuter  eu  Espagne  les 
régietnens  qui  feront  rweeffaires  , tant  pour  ne  pas  priver 
leur  nation  des  grands  avantages  qu’elle  peut  retirer  drs 
livres  que  le»  étrangers  y porteront  en  abondance , que 
pour  en  accorder  la  Icclure  à ceux  qui  font  en  état  d'en 
retirer  quelque  bon  fruit , fans  lé  biffer  furprendre  par  tes 
amorce*  fubtiles  U empoilbnnées  de  l'erreur. 
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faveur  des  Athéniens  8c  de  leurs  colonies,  il  percerait 
l'ifthme  à fes  dépens  : cela  eft  encore  à faire.  On  fe  con- 
tenta feulement  de  rebâtir  U vieille  muraille  dont  Pline , 
liv.  iy , cap.  xij.  parle  comme  d’un  monument  qui  fubfi- 
ftoit  de  fan  tems. 

C'eft  une  belle  ebofe  que  le  décret  des  peuples  de  la 
Çutrfmnift  de  Thrace,  qui  érigèrent  tout-à-la-fois  un  au- 
tel à la  déclic  de  la  reconnoi (Tance,  8c  une  autre  aux  Athé- 
niens qui  les  avoient  affranchis  du  joug  de  Philippe: 
voici  les  termes  de  ce  décret  dont  parle  Démofthcnc  dans 
fa  harangue  pour  la  couronne. 

„ Enttc  les  peuples  que  la  Herfonnefe  comprend,  les 
**  lubitans  de  Scftc , d’Fléonte,  de  M.tdytcs,  8c  d’Alo- 
>«  péconèfc , décernent  au  peuple  8c  au  fénac  d’Athencs , 
„ une  couronne  d’or  de  Joixante  talens  { 1 1112  liv.  ttcrlg. 
n 5*  sb.  ) 8c  dreffirnt  deux  autels  ; favoir  l’un  à la  décfll* 
n de  la  reconnoi (Tance,  8c  l’autre  aux  Athéniens , pour 
» avoir,  par  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits  , affran- 
„ chi  du  joug  de  Philippe,  les  peuples  de  la  Querfen-  , 
n nift,  & les  avoir  rétablis  dans  la  pofTelfion  de  leur  pa- 
„ trie , de  leurs  lois , de  leur  liberté , 8c  de  leurs  tem- 
„ pies  ; bienfait  dont  ils  gardernt  éternellement  la  mé- 
„ moire , 8c  qu'ils  ne  ccflcront  jamais  de  reeonnoîcre , 
„ félon  l’étendue  de  leur  pouvoir 

Au-rcfte?  outre  les  qviatrc  grandes  Querfonnèfes  dont 
nous  avons  parlé , il  y a eu  diverfes  prd'qü’ilcs , caps  , 
& lieux  nommés  Querfonnèfe  par  les  anciens.  Etienne  le 
géographe  en  nomme  quelques-uns  que  nous  avons  cites 
d’après  lui  au  mot  Querfonnèje , car  les  Grecs  ont  egale- 
ment dit  Queroméfc  8c  '^ucrfonnèfe , la  différence  n’eft  que 
dans  les  lettres  ; c’eft  le  meme  mot,  ou  du-moins  la  mê- 
me lignification.  {D.  J.) 

QÜESNOY,  le,  ( Géeg.  md.  ) en  latin  moderne  Quer- 
eetum , petite  ville  des  Pays-bas  , dans  la  Flandre  françoi- 
fe,  entre  Maubeugc  8c  Cambray , à fcpt  lieues  au  nord- 
eft  de  cette  demiere,  dans  une  grande  plaine.  C’eft  une 
place  fort  irrégulière , 8c  fortifiée  ; on  y compte  environ 
deux  mille  fix  cens  habitat»,  8c  il  y a un  bailliage  créé 
en  1661.  Le  prince  Eugène  prit  le  §uefuay  le  4 Juillet 
1712 , 8c  le  maréchal  de  Villars  reprit  cette  place  le  4 
Oélobre  de  la  meme  année.  Lang.  21.  19.  lat.  50.  15. 
(D.  7.) 

QÙE&SONO,  f.  m.  ( Hifi.  md.  Culte. ) idole  adoré 
par  les  peuples  du  royaume  de  Benguela  en  Afrique , qui 
lui  offrent  des  libations  d’un  mélange  de  vin  de  palmier 
8c  de  fang  <le  chèvres. 

QUEST  AUX,  f.  m.  pl.  terme  de  Coutume , ce  font 
dans  la  coutume  de  Bourdcaux,  des  perfonnes  d’une  con- 
dition prefque  fervile , puifqu’clles  font  attachées  à la  terre 
qu’elles  cultivent , 8c  ne  peuvent  l’abandonner  fans  k 
confentement  du  feigneur  ; cette  loi  de  barbarie  devrait 
bien  être  abrogée  pour  toujours  dans  le  royaume.  ( D . J.) 

QU  ESTE,  ( Jurifprudeme.  ) eft  un  droit  que  cer- 
tains feigneurs  ont  droit  de  lever  tous  les  ans  fur  cha- 
cun chef  de  maifon  8c  famille  tenant  feu  8c  lieu v ce 
droit  qu’on  nomme  ailleurs  fouage^  dépend  de  la  coutu- 
me 8c  des  titres.  Voyez  Fouace  , IaRocheflavin  des  droits 
fâgneuriaux , Hcnrys , tome  II.  Sv.  IH.qturfi.  24. 

Quiste  abonmEe  eft  une  taille  feigncurialc  qui  a été 
réduite  entre  le  feigneur  8c  fes  fujets  caillables  à une  cer- 
taine fomme  fixe  ; il  en  eft  parlé  dans  l'article  345  de 
la  coutume  de  Bourbonnois. 

Queste  courante  , eft  une  taille  fêigneuriale  qui 
s’impofe  à la  volonté  du  feigneur  ; elle  eft  ainfi  appcllcc 
dans  l'art.  128.  de  la  coutume  de  la  Marche.  \A) 

QUESTENBERG  , crotte  de,  {Hifi.  nat.)  c’eft  une 
grotte  remarquable,  qui  fe  trouve  au  Hart2  dans  une 
montagne  compofée  de  pierre  à chaux  -,  on  dit  qu’en  ét<? 
on  y éprouve  un  froid  exceffif. 

QUESTEUR, {Hifi-  rom.)  Les quefieurs cher  les  Ro- 
mains , éioiencdes  receveurs  généraux  des  finances-,  leur 
miniftere  étoit  de  veilkr  fur  k recouvrement  des  de- 
niers publics,  8c  fur  les  malverfations  que  les  triumvirs, 
appelles  capitales , furent  obligés  d’examiner  dans  la  fui- 
te. Le  nom  de  queficurs  étoit  cire  de  la  fondion  attachée 
à cette  charge. 
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Il  y «voit  trois  fortes  de  qutfiturs  : les  premiers  s’ap. 
pclloient  quefieurs  de  la  vilk , urbani , ou  intendans  drs 
deniers  publics , cusficres  errarii  : les  féconds  croient  ]a 
queficurs  des  provinces,  ou  queficurs  militaires -,  les  troi- 
fiemes  enfin  croient  les  queficurs  des  parricides,  & <!« 
autres  crime*  capitaux.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  ces  der- 
niers , qui  n’avoient  rien  de  commun  avec  les  autres. 

L’origine  des  queficurs  parait  fort  ancienne , ils  furent 
peut-être  établis  dés  k tems  de  Romulus  , ou  de  Numa 
ou  au-moins  l’ous  Tullus  Hoftilius.  C’étoit  les  roisme- 
mes  qui  les  choififloicnt.  Tacite,  arm.  1 ! . c.  xxij.  dit  que 
ks  confuls  fc  referverent  le  droit  de  créer  des  fujlnes 
jufqu’à  l’an  307.  D’autres  prétendent , qu’auffi-tût  après 
i'cxpulfion  des  rois,  le  peuple  élut  deux  quefieurs  ou 
tréforiers , pour  avoir  l’intendance  du  (réfar  public.  L’aa 
de  Rome  333  , il  fut  permis  de  les  tirer  de  l’ordre  plé- 
béien , 8c  on  en  ajouta  deux  autres , pour  fuivre  ks  con- 
fuls  à 1a  guerre , c’ctoit  des  intendans  d’armées.  L’an 
488  toute  l’Italie  étant  ibumife,  on  créa  quatre quedeurs 
pour  recevoir  ks  revenus  de  la  république , dans  b 
quatre  régions  d’Italie  -,  favoir , celles  d’Oftic , de  Cak- 
ne , d’Umbrie  &t  de  Calabre. 

Sylla  en  augmenta  1e  nombre  jufqu’à  vingt , te  Jules- 
Céfar,  jufqu’à  quarante  , afin  de  recompcnfer  Jcsanû, 
c’eft-à-aire,  de  les  enrichir  en  appauvriffânt  ks  peuples! 
Une  partk  de  ces  queficurs  étoit  nommée  par  Tempe- 
reur , 8c  l’autre  partie  par  le  peuple.  Sous  ks  autres  en», 
pereurs  leur  nombre  ne  fut  point  fixe.  De  tous  ces  que- 
fieurs , il  n’y  en  avoit  que  deux  pour  la  ville , & pour 
la  garde  du  tréfor  public  , ks  autres  étoient  pour  ks 
provinces  & ks  armées. 

Le  principal  devoir  des  quefieurs  de  ta  vilk  ctoit  de 
veilkr  fur  1c  tréfor  public  , qui  ctoit  dans  le  temple  de 
Saturne , parce  que  fous  1e  régné  de  Saturne , dans  l'âge 
d’or,  on  ne  connoiffoit  Ai  l’avarice,  ni  la  mauvailc  foi , 
8c  de  faire  le  compte  de  la  recette  & de  la  depenfe  des 
deniers  publics.  Ils  avoient  aufli  fous  leurra  rdc  les  loix 
8c  le*  fenatus  confulte.  Jules-Cclàr , à qui  les  facrikses 
ne  couraient  rien , rompit  les  portes  du  temple  de  Sa- 
turne-, 8c  malgré  les  efforts  de  Métcllus,  il  prit  dans  k 
tréfor  public  ,•  tout  l’argent  qui  y étoit  dépoli.-.  Cet  évé- 
nement de  la  guerre  civik  des  Romain»  eft  peint  par 
Lucain  avec  ks  couleurs  dignes  du  poète,  & qui  n'oot 
pas  été  flétries  par  le  traducteur. 

Lorfque  ks  confuls  partoient  pour  quelque  expédition 
militaire , les  quefieurs  leur  envoyoient  les  enfeignes  qu’ils 
tiraient  du  tréfor  public.  Le  butin  pris  fur  ks  etmrmis 
& les  biens  des  citoyens  condamnés  pour  quelque  trime 
leur  étoit  remis , pour  les  faire  vendre  à l’encan.  C’étoicnt 
eux  qui  rccevoient  d’abord  les  ambafladeurs  des  nouons 
étrangères,  qui  ks  conduifoient  à l'audience,  6c  kur  af 
fignolent  un  logemenr. 

Outre  cela , les  généraux  en  revenant  de  l'armée  ju- 
raient devant  eux , qu’ils  avoient  mandé  au  fenat , k 
nombre  véritable  des  ennemis  des  citoyens  rués , afin  qu’ 
on  pût  juger  s’ils  meritoient  les  honneurs  du  triomphe-,  ils 
avoienr  aufli  fous  eux  des  greffiers  fur  kfquels  ils  avoient 
juridiction. 

Les  quefieurs  des  provinces  étoient  obligés  d'accom- 
pagner tes  confuls  8c  ks  préteurs  dans  les  provinces, 
afin  de  fournir  des  vivres  8c  de  l’argent  aux  troupes  ; 
ils  dévoient  aufli  faire  payer  la  capitation  & les  impôts; 
les  impôts  étoient  invariables , mais  la  capitation  n’cuxt 
pas  fixe.  Us  avoient  foin  du  recouvrement  des  blés  dus 
à la  république  , 8c  de  faire  vendre  les  dépouilles  des 
ennemis,  ils  ne  manquoient  pas  d’envoyer  un  compte 
exaft  de  tout  cela  au  tréfor  public.  Ils  exami  noient  aufli, 
s'il  n’etoit  rien  dû  à l’état.  Enfin , ils  gardoietic  en  dé- 
pôt auprès  des  enfeignes , l’argent  des  foldats,  & ils 
exervoient  la  jurifdidtion  que  les  généraux  d’armées  le 
ks  gouverneurs  des  provinces  vouloient  bien  kur  don- 
ner. S’il  arrivoit  que  ks  gouvernturs  panifiait  avant 
d’être  remplacés,  les  quefieurs  faifoient  Jeun  fonéticos 
jufqu’à  l’arrivée  du  fucceflcur.  Il  y avoit  ordinairement 
une  fi  étroite  liaifon  entre  k queficur  & k gouverneur, 
que  celui-ci, fervoie  en  quelque  façon  dcpercà  l’autre: 
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fi  le  quefieur  venoit  à mourir,  le  gouverneur,  en  atten- 
dant la  nomination  de  Home , faifoit  exercer  remploi 
par  quelqu'un  : celui-ci  s'appellent  proquefieur. 

Le  quefieur  de  la  ville  n’avoit  ni  licteur , ni  mefia- 
Çer , viatorem , parce  qu’il  n’avoit  pas  droit  de  citer  en 
jugement , ni  faire  arrêter  qui  que  ce  fût,  quoiqu’il  eût 
celui  d’affembler  le  peuple  pour  le  haranguer.  Les  que- 
fleurs  des  provinces , au  contraire , paroifient  avoir  eu 
leurs  liCteurs,  au-moins  dans  l’ablênce  du  préteur.  La 
quefture  étoit  le  premier  degré  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs * la  fidélité  de  la  quefture , la  magnificence  de 
l’édiliré , l’cxaftitude  & l’intégrité  de  la  préture,  fra- 
yoient  un  chemin  sûr  au  conlulac. 

On  ne  pouvoit  être  quefieur  qu'à  l’âge  de  vingt-cinq 
ans , fie  lorfqu’on  avoil  exercé  cette  charge , on  pouvoit 
venir  dans  le  fénat , quoique  l’on  ne  fut  pas  encore  fé- 
natcur.  Elle  fut  abolie  rtc  rétablie  plufieurs  fois  fous  les 
empereurs.  Augufte  créa  deux  préteurs  pour  avoir  foin 
du  trcfor  public,  mais  l’empereur  Claude  rendit  cette 
fonction  aux  quefieur s y qui  l’étoient  pendant  trois  ans. 
Dans  la  fuite , on  établit  une  autre  elpece  de  qurjieurs , 
qu’on  appella  candidats  du  prince.  Leur  fonction  étoit  de 
lire  les  ordres  de  l’empereur  dans  le  fénat.  Après  eux 
vinrent  les  qu efieurs  du  palais , charge  qui  fe  rapporte  à 
celle  de  chancelier  parmi  nous , fie  à celle  de  grand  lo- 
gothrtc  fous  les  empereurs  de  Conftantinople.  {D.  J.) 

Questeur  nocturne  , ( Hifi.  rom.  ) les  quefieur s no- 
Humes  croient  à Rome  de  petits  magiftrats  inférieurs  or- 
dinaires , charges  de  prendre  garde  aux  incendies  , fit  qui, 
durant  la  nuit  faifoient  la  ronde  dans  tous  les  quartiers. 

Questeur  du  parricide  , (Hifi.  rem.)  magiftrat  parti- 
culier que  le  peuple  nommoit , & auquel  il  donnoit  la 
puifiance  de  connoitrc  du  parricide  & autres  crimes  qui 
iéroient  commis  dans  Rome  -,  parce  qu’auparavant  il 
étoit  défendu  aux  confuls  de  juger  de  leur  chef  aucun 
citoyen  romain  j cependant , comme  les  mœurs  multi- 
piiojent  journellement  les  crimes , le  peuple  vit  de  lui- 
meme  la  nécelfité  de  remédier , en  revêtant  un  magi- 
ftrat  de  cette  autorité}  la  meme  choie  s’exécuta  pour 
les  provinces  , Ôc  l’on  appella  quafitores , inquifitcurs , les 
préteurs  qui  furent  chargés  de  cette  commiflion,  La  loi 
première,  §.  a^.  de  origine  juris , nous  apprend  l'origine 
de  ce  commiflaire  , qu’on  appella  quefieur  du  parricide. 
Mais  il  faut  favoir  que  ce  quefieur  nommoit  un  juge 
de  la  queftion , c’dt-à-dire , du  crime,  lequel  droit  au 
fort  d’autres  juges,  formoit  le  tribunal,  fie  préfidoit  fous 
lui  au  jugement. 

Il  clt  encore  bon  de  faire  remarquer  ici  la  part  que 
prenoit  le  fénat  dans  la  nomination  de  ce  quefieur  du 
panitide , afin  que  l’on  voie  comment  les  puiUànccs 
étoient  à cet  égard  balancées.  Quelquefois  le  fénat  fat- 
foit  clire  un  dictateur , pour  faire  la  fonction  de  quefieur -, 
quelquefois  il  ordonnoit  que  le  peuple  ferait  convoqué 
par  un  tribun , pour  qu’il  (voguât  le  quefieur  -,  enfin , 
le  peuple  nommoit  quelquefois  un  magiftrat , pour  faire 
fon  rapport  au  fénateur  fur  certain  crime  , & lui  deman- 
der qu’il  donnât  le  quefieur , comme  on  voit  dans  le 
jugement  de  Lucius  Sçipion , dans  Titc-Live.  Lib. 
i III.  (D.  7) 

Questeur  du  sacré  palais  , {Hifi.  du  bas-Emp.) 
l'une  des  premières  dignités  fous  les  empereurs  de  Con- 
ftaminople.  C’étoit  le  quefieur  qui  foulcrivoii  les  ref- 
cripts  de  l'empereur  & les  réponfes  aux  requêtes  & aux 
fuppliques  qu’on  lui  préfentoit.  Il  dreffoit  aulfi  les  fois, 
fie  les  constitutions  que  l'empereur  trouvoic  à-propos  de 
publier.  Quelques-uns  comparent  les  fondions  de  cet 
emploi  à celles  de  nos  chanceliers  : c’étoit  ordinaire- 
ment un  jurifconfulte  qu’on  honoroit  de  cette  charge, 
parce  qu’il  devoit  connoitrc  les  lois  de  l’empire , les 
diéter , les  faire  exécuter,  & juger  des  caufes  qu’on  por- 
toit  par  appel  devant  l’cmp-rcur.  Conftancin  eft  le  pre- 
mier qui  ait  fait  un  quefieur  du  fatré  palais.  ( D . 7) 

QUEST1N  , on  dit  easffettn  , parce  qu’il  reflcmble 
à une  petite  cailfe,  partie  du  métier  des  étoffes  de  foie. 
Le  quefiin  eft  un  cfpccc  de  coffre  de  6 pouces  en  quarré 
fur  deux  pies  de  longueur , il  rit  attaché  de  longueur 
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eontre  le  pic  du  métier  de  devant  ; il  eft  garni  jde  plu- 
fieurs rayons,  il  fert  à fermer  les  différentes  dorures  en 
cfpoleinc , fie  les  différentes  qualités  de  foie  en  cannettes 
fie  en  efpolcine  qui  fervent  à l’étoffe  qui  eft  fur  le  métier. 

QUESTION,  f.  f.  ( Gramm.  ) difeours  adrefTé  à 
quelqu’un  fur  une,chofc  dont  on  veut  être  inftruit.  Il 
le  dit  auiïi  des  différens  points  d’une  fcience  ou  d’un  art 
qu’on  peut  avoir  à dilputcr*,  de  quelques  traités  compo- 
fes  d’une  maniéré  feeptique  fie  inquilitive. 

Question,  { J ur if  prudence.)  eft  un  point  fur  lequel 
on  n'eft  pas  d’acconi , fie  qui  eft  fournis  à la  déci- 
fion  du  juge. 

Qu 'fi  ton  agitée , eft  celle  qui  eft  débattue  par  les  au- 
teurs ou  par  les  parties. 

Quefiion  appointée , eftlorfque  dans  une  caufe  d’audien- 
ce les  parties  ont  été  appointées  à écrire  fie  produire. 

Quefiion  contrôler  fée , eft  celle  fur  laquelle  les  parties, 
les  juges,  ou  les  auteurs  font  partagés. 

Quefiion  départagée  , eft  celle  où  il  y a eu  partage  d’o- 
inions  encre  les  juges,  lefqucis  ont  depuis  pris  un  parti 

la  pluralité  des  voix. 

Quefiion  de  droit , eft  celle  qui  roule  fur  un  point  de 
droit , comme  quand  il  s’agit  d’expliquer  le  fens  d’une 
loi  dont  on  fait  l'application  à la  caufe,  ou  de  déter- 
miner quel  eft  le  droit  d’une  partie  dans  telle  ou  telle 
circonftance. 

Quefiion  de  droit  publie  , eft  celle  où  le  public  fc  trou- 
ve intércfie , fie  qui  doit  fe  décider  par  les  principes  du 
droit  public. 

Quefiion  d’état , eft  celle  qui  concerne  l’état  d'qne 
perionne  , c’eft-à-dire , la  liberté , les  droits  de  fa  naif- 
iance , tels  que  la  filiation , fa  légitimité , la  validité  de 
fon  mariage. 

Quefiion  étrangère  y eft  celle  qui  n’a  point  de  rapport 
à celle  qui  fait  le  véritable  objet  de  la  conteftarion. 

Quefiion  de  fait , eft  celle  dont  la  décifion  ne  dépend 
que  de  la  diiculfion  des  faits. 

Quefiion  indccife , eft  celle  qui  eft  encore  pendante  de- 
vant le  juge  , & foumifc  à fa  décifion. 

Quefiion  majeure  , eft  celle  qui  intertfle  directement 
ou  indirectement  beaucoup  de  perfonnes  } on  l’appelle 
majeure , parce  qu’elle  eft  plus  importante  que  les  que-, 
fiions  ordinaires. 

Quefiion  mixte , eft  celle  qui  naft  de  la  contrariété 
des  lois  , coutumes , ftatuts  & ufages  de  deux  pays  dif- 
férent -,  par  exemple , lorfque  la  coutume  du  domicile 
réputé  un  homme  majeur  à 20  ans,  fie  que  celle  du 
lieu  où  les  biens  font  lieues  ne  réputé  majeur  qu’à  25 
ans  ; dans  ce  cas , il  s’agit  de  favoir  fi  on  doit  fc  ré- 
gler par  la  coutume  du  domicile , ou  par  celle  de  la  fi- 
tuatson  des  biens , c’eft  une  quefiion  mixte , parce  qu’il 
fc  trouve  deux  fois  différentes,  qui  font  pour  ainfi  dire, 
mêlées  cnfemble  fur  les  quejlicns  mixtes.  Voyex  Dumou- 
lin , Dargcntrc , Siokmans , Voct , Rodcmburge , Bur- 
gundus , Froland,  Boulenois. 

Quefiion  mue  y eft  celle  qui  eft  déjà  élevée  à la  dif- 
férence de  celle  qui  n’eft  pas  encore  née. 

Quefiion  partagée  t eft  celle  fur  laquelle  les  opinions 
des  auteurs  ou  des  juges  font  partagées  de  maniéré  qu’il 
s’en  trouve  autant  pour  foutenir  un  parti  que  pour 
l’autre,  l epex  Question  départagée. 

Quefiion  pendante , eft  celle  qui  eft  actuellement  fou- 
mife  à la  décifion  du  juge. 

Quefiion  de  pratique  y eft  celle  qui  ne  roule  que  fur  quclr 
que  point  d’ufage  de  la  pratique  judiciaire. 

Quefiion  problématique , eft  celle  fur  laquelle  il  y a des 
rai  Ions  fie  des  autorités  pour  fie  contre,  tellement  que  l’on 
ell  embarrafle  à la  décider. 

Quefiion  de  procédure , eft  celle  qui  ne  touche  que  l’or- 
dre de  la  procédure  fit  l’inftruction. 

Quefiion  triviale , eft  celle  qui  eft  déjà  rebattue , 6c  dont 
la  décifion  eft  notoire  & connue  de  tout  le  monde.  Vay. 
Cause  , Contestation  , Instance,  Procès.  (A) 

Question  ou  Torture,  ( Jurif prudence.  ) eft  une 
voie  que  l’on  emploie  quelquefois  dans  les  affaires  de 
grand  criminel  pour  faire  avouer  à Paccufc  le  crime  dont 
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il  cft  prévenu,  ou  pour  avoir  révélation  de  fes  complices. 

Cette  voie  confflfce  à taire  fouft'rir  à l'KCtlfê  des  tour- 
mens  violent , qui  ne  font  pas  neanmoins  ordinairement 
capables  de  lui  caufcr  la  mort. 

On  appelle  ccue  torture  quefiion , parce  qu’à  inclure 
que  l’on  tait  fouftrir  l’accufc,  on  lui  fait  des  queftions 
lur  fon  crime  fie  fur  fes  complices , fi  l’on  foupçonne 
qu'il  en  ait. 

L’ulâge  de  la  quefiion  eft  fort  ancien  , puifqu’on  la  don- 
noit  chez  les  Grecs  -,  mais  les  citoyens  d’Athenes  ne  pou- 
yoient  y être  appliqués , excepté  pour  crime  de  léfe-m3- 
jefté  : on  doonoit  la  quefiion  30  jours  apres  la  condamna- 
tion ; il  n’y  avoir  pas  de  qucllion  préparatoire.  Voyez 
Curfius  Fortunatus,  rlitor.jcboLl.il 

Chez  les  Romains,  la  loi  3 & 4 , ad  leg.  pul.  majefi. 
fait  voir  que  la  nailfiuicc,  la  dignité  de  la  profefiîon  de 
la  milice  garantiflbient  de  la  quefiion  ■,  mais  on  exceptoit , 
comme  à Athènes , le  crime  de  léfe-majefté. 

Ce  qu'il  y avoit  de  plus  étrange , c’eft  que  l’on  ckm- 
noit  la  quefiion  à des  tiers  , quoique  non  acculés  , Se  feu- 
lement dans  la  vue  d’acquérir  des  preuves  ou  témoigna- 
ges du  crime  & des  coupables  j c’eft  ainfi  que  par  le 
S.  C.  Silanien,  qui  fut  fait  du  tems  d’Augufte,  il  fut 
détendu  d’ouvrir  ni  de  publier  un  tcftameni  quand  le 
teftatcur  avoit  etc  tué  dan»  fa  maifon , avant  d’avoir  mis 
à la  qutfti on  les  efeUves  , fait  punir  ceux  qui  étoient 
coupables  de  la  mort  du  défunt. 

Mais , félon  nos  ufages , on  ne  traite  point  ainfi  les 
domeftiques,  lelqucls  (ont  perfonnes  libres  ; on  n’ordon- 
ne d’ailleurs  la  quefiion,  que  quanti  la  nature  du  crime 
& la  qualité  des  preuve:  le  permettent , & on  ne  la  fait 
point  iubir  à d’autres  perfonnes  qu’aux  acculés,  Se  feu- 
lement lorlqu’il  y a des  indices  qui  ne  font  pas  fu/lifans 
pour  condamner  l’acculé,  mais  qui  font  allez  forts  pour 
déterminer  les  juges  à ordonner  la  qutjiion. 

Les  lois  des  Wifigoths  commencèrent  à mettre  plu- 
ficurs  figes  rcftriûtioru  à l’ufare  de  la  qutjiion. 

Suivant  lu  loi  lalique , on  Ta  donnent  leulement  aux 
efclaves , Se  celui  qui  avoit  fait  mourir  dans  les  tour- 
mens  de  la  qutjiion , Pefclavc  innocent  d'un  autre  maî- 
tre , étoit  obligé  de  lui  en  donner  un  autre  pour  tou- 
te iatisfaction. 

l-es  anciennes  ordonnances  portent  que  les  nobles  de 
Champagne  ne  pouvoient  être  appliqués  à la  qutjiion  , 
finon  pour  crime  qui  mérite  la  mort  -,  que  les  capuouls 
de  Touloufc  étoient  pareillement  exempts  de  cette  épreu- 
ve. On  en  ufoit  de  meme  pour  toutes  les  perlunnes  qua- 
lifiées, mais  cela  ne  s’oblcrvc  plus. 

Pour  ordonner  la  qutjiion , il  faut  un  crime  confiant 
qui  mérite  peine  de  mort , & que  la  preuve  foit  con- 
fidérable.  Un  feul  indice  ne  fuffit  point , ni  la  décla- 
ration d’un  feul  témoin,  fi  elle  n’cft  accompagnée  d'au- 
tres indices. 

La  confefiîon  feule  de  l’un  des  accufés  ne  fuffir  pas 
non  plus  pour  condamner  les  autres  accules  à la  qutjiion. 

La  déclaration  d’un  condamné  à more , & celle  d'un 
blcflê , en  mourant , font  pareillement  infuffilantes. 

Les  juges  peuvent  condamner  l’accu  té  à la  qutjiion  les 
preuves  tenantes , & enfuite  condamner  l'acculé  à telle 
peine  qu’il  y échct , excepté  celle  de  mort , à laquelle  il 
ne  peut  plus  être  condamné,  à moins  qu’il  ne  lurvicn- 
ne  de  nouvelles  preuves  depuis  la  quefiion. 

On  peut,  par  le  jugement  de  mort,  ordonner  que  le 
condamné  fera  préalablement  appliqués  la  quefiion,  pour 
avoir  révélation  de  fes  complices  -,  c’eft  ce  qu’on  appel- 
le la  quefiion  préalable. 

11  n’appartient  qu’aux  cours  fouveraincs  d’ordonner 
que  l’accufc  fera  leulement  prefenté  à la  qutjiion  lans  y 
être  applliqué;  c’eft  une  grâce  qu’on  accorde  aux  impu- 
bères, aux  vieillards  décrépits,  aux  malades  , Se  valétu- 
dinaires, auxquels  la  quejitcn  ne  pourroit  être  donnée 
fans  danger  de  la  vie  j-on  préfente  l’accufé  à la  qutjiion 
pour  tâcher  de  tirer  de  lui  la  vérité  par  la  terreur  des  peines. 

Les  femmes  profles  ne  peuvent  être  appliquées  ni  pré- 
ftntées  à la  quefiion , mais  on  ne  s’en  rapporte  pas  à leur 
déclaration , on  les  fait  vifiter. 


QUE 

Les  fentences  de  condamnation  à la  quefiion  ne  peu. 
vent  être  exécutées  qu’elles  n'ayent  été  confirmées  nar 
arrêt  avant  la  qutjtioH. 

L’acculé  doit  être  interrogé  après  avoir  prêté  ferment. 

La  qutjiion  le  donne  en  préicnee  des  comnnlüitts  & 
l’on  doit  dreffer  procès-verbal  de  1 état  de  la  qurfitn\ 
des  réponfes,  cont'effions , dénégations  Se  variations  à 
chaque  article  de  l’interrogation. 

Ixs  commitTaires  peuvent  faire  modérer  & relâcher 
une  partie  des  rigueurs  de  la  quefiion , û l’accufc  confit'- 
fe  fon  crime , 6c  s’il  varie  le  faire  mettre  dans  les  n&, 
mes  rigueurs  -,  mais  lorfqu’il  a été  délié , 6c  enziéttntent 
ôté  de  la  quefiion , il  ne  peut  plus  y être  remis. 

L’accufc  étant  ôté  de  la  qutjiion  doit  être  de  nouveau 
interroge  fur  les  déclarations  6c  fur  les  faits  par  lui  ton- 
telles  ou  déniés. 

Quelque  nouvelle  preuve  qui  furvienne,  l’accusé  ce 
peut  être  appliqué  deux  fois  à la  quefiion  pour  un  mi- 
me fait. 

Tous  juges,  tant  royaux  que  fubalternes,  jxwert 
condamner  à la  quefiion , à l’exception  des  juges  cal-fa. 
ftiques , quoique  quelques  auteurs  aient  avancé  le  con- 
traire. 

On  appelle  quefiion  préparatoire  celle  qui  cft  oretonn.* 
avant  le  jugement  definitif  ; il  faut  de  puiffims  indices 
pour  ordonner  la  qutjiion  préparatoire  : la  autfiion  defi- 
nitive cft  celle  que  l’on  donne  au  condamne  avant  Texé- 
cucion  pour  avoir  révélation  de  l'es  complices. 

Ce  jugement  de  mort  porte  que  le  condamné  fera  pria. 
Lblcmcnt  appliqué  ik  la  quefiion  ordinaire  fie  extraordinaire. 

La  quejitcn  ordinaire  à Paris , fe  donne  avec  fut  oau 
d’eau  te  le  petit  tréteau  -,  l’extraordinaire , avec  fix  autres 
hus  èc  le  grand  tréteau , qui  ferre  & étend  davantage 
e criminel. 

On  la  donne  ailleurs  avec  des  coins  fie  des  brodequins  ; 
on  Je  fert  aufii  à Paris  de  cette  forte  de  quefiion,  qii-nd 
l’acculé  cft  condamne  à mort. 

En  quelques  endroits , comme  dans  les  Pays-bis , on 
donne  la  qutjiion  en  chauffant  les  piés. 

Dans  le  nord , on  met  l'accufé  dans  la  boue. 

En  Angleterre,  l’ulâgc  de  la  quefiion  cft  inconnu. 

Sur  la  qutjiion,  voyez  Us  traités  faits  par  Odol're- 
dus,  Ambemis  de  Ailramonia,  Antonius  deCanavio, 
Baldus  de  Periglis,  Bartolus  à Saxoferrato,  Jacobus  de 
Arcr.a , Paulus  Grillandus  Curfius,  & voyez  aujfi  Fon- 
tanon,  Imbert,  Bouchel,  le  lit.  19.  de  ter  tien,  pi- 
i mi /selle.  (A) 

Question  , ( Procédure  criminelle.  ) on  vient  de  lire  des 
détails  inftruftifs  pour  des  juges  criminels  -,  mais  puif- 
qu’il  n’eft  point  détendu  d’examiner  les  matières  les  plus 
délicates  du  droit , nous  profiterôns  de  ce  privilège  en 
fuivant  l'exemple  de  pluficurs  favans  Se  citoyens,  qui  de 
tout  tems  ont  oie  expofer  les  inconvénicns  qu'ils  croyoxnt 
appcrccvoir  dans  L pratique  de  la  quefiion , ou  pour  mieux 
arler  de  la  torture.  La  lbumilfion  des  fujets  demande 
icn  qu’on  obéi  fie  aux  magiilrats , mais  non  pas  ou’on 
les  croie  infaillibles , & qu’entre  deux  ulâgcs , ils  n’aient 
pu  ci  11  brader  le  pire.  C’eft  pour  cela  qu’il  cft  permis  de 
rrpréfcnccr  avec  refpeél  les  abus , afin  d’éclairer  le  feu- 
venin , fie  de  le  porter  par  fa  religion  Se  par  là  jufticc , à 
les  réformer. 

Je  pourrais  remarquer  que  les  Athéniens  n'ufoirni  de 
la  quefiion  qu'en  cas  de  crime  de  lélc-majefté , & qu’ils 
ne  connoilToicnt  point  la  quefiion  préparatoire;  que  chez 
les  Romains , la  naifiance,  la  dignité,  la  profeflion  mili- 
taire garantilToient  de  ce  tourment , Se  que  les  fculs  déla- 
ves lur  lefqucls  on  avoit  droit  de  vie  & de  mort , y étoient 
expolês  f que  funblablement  du  tems  de  Charlemagne, 
la  qutjiion  ne  le  donnoit  qu’aux  efclaves  : mais  ces  remar- 
ques font  foiblcs  des  que  la  loi  de  la  nature  crie  centre 
cette  pratique  , (ans  y mettre  aucune  exception  vis-à-vis 
de  qui  que  ce  foit. 

Indépendamment  de  la  voix  de  l'humanité,  la quefiist 
ne  remplit  point  le  but  auquel  elle  eft  deftince  Que  dis- 
je  , c’eft  une  invention  lure  pour  pendre  un  innocent , 
qui  a la  tompiexion  foiblc  fie  délicate,  fie  fauver  un  cou- 
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pabk  qui  cft  né  robufte.  Ceux  qui  peuvent  fupporter  ce 
lupplicc , 6c  ceux  qui  n’ont  pas  allez  de  force  pour  le  fou- 
te air , mentenc  également.  Le  tourment  qu'on  fait  fouf- 
frir  dans  U f urftion  cft  certain , & le  crime  de  l’homme 
qui  l'ouffre  ne  l’eft  pas  ; ce  malheureux  que  vous  appli- 
quez à la  torture  fonge  bien  moins  à déclarer  ce  qu’il 
fait,  qu’à  fe  délivrer  de  ce  qu’il  fent.  Ainfi,  comme  le 
dit  Montagne , les  gehennesfont  d’une  dangereul’e  inven- 
tion -,  c’eft  , continue,  t-il , „ un  effai  de  patience  plus  que 
„ de  vérité-,  car,  pourquoi  la  douleur  fcra-t-elle  plutôt 
„ confeflcrà  un  malheureux  ce  qui  eft , qu’elle  ne  le  for- 
„ cera  de  dire  ce  qui  n’eft  pas  ? & au  rebours , fi  celui  qui 
„ n’a  pas  fait  ce  dont  on  l'acculé , cft  affez  patient  que 
„ de  lupporter  ces  tourmens , pourquoi  ne  le  léra  celui 
„ qui  a fait  un  crime , un  fi  beau  guerdon  que  celui  de 
„ la  vte  lui  étant  alluré  ? en  un  mot , c’eft  un  moyen 
„ plein  d’incertitude  & de  danger  : que  ne  diroit-on  , que 
„ ne  feroit-on  pas  pour  fuir  à ft  grieves  douleurs  ? D’où 
„ il  advient  que  celui  que  lejuge  a géhenne  pour  ne  le  fai- 
„ rc  mourir  innocent,  il  le  fafle  mourir  innocent  & gc- 
„ henné  ,, . 

Un  état  bien  lamentable  eft  donc  celui  d’un  homme 
innocent , à qui  la  quefiien  arrache  l’aveu  d’un  crime;  mais 
l’état  d’un  juge  qui  fê  croyant  autorité  par  la  loi,  vient 
de  faire  louftVir  la  torture  à cet  homme  innocent , doit 
être  félon  moi , un  état  affreux.  A-t-il  quelques  moyens 
de  le  dédommager  de  les  fbuffranccs  f II  s’eft  trouve  dans 
tous  les  terns  des  hommes  innocens , à qui  la  torture  a 
fait  avouer  des  crimes  donc  ils  n’eroirne  point  coupables. 
La  véhémence  de  la  douleur , ou  l'infirmité  de  la  pcrlbn- 
ne , fait  confefler  à l’innocent  ce  qu’il  n’a  pas  commis;  & 
l’obftination  des  coupables  qui  le  trouvent  robuftes  6c 
plus  allures  dans  leurs  crimes,  leur  fait  tout  dénier. 

Charundas , liv.  IX.  rép.  i . en  rapporte  un  exemple 
trcs-dcplorable.  Un  mari  acculé  d’avoir  aflàfTinc  fa 
femme , nie  le  fait  ; les  préemptions  étoienr  toutes  con- 
tre lui  , 6c  meme  le  foir  de  là  retraite , il  avoir  violem- 
ment maltraité  cette  femme  , 6c  s’etoit  enfui  te  fauvé  du 
logis.  Sur  ces  demi-preuves  , on  l’applique  à la  quefiien  -t 
il  confcfic  le  meurtre  -,  on  le  condamne  a la  mort . Ap- 
pel du  jugement.  Dans  le  tems  qu’on  fait  le  rapport 
du  procès  , tout  entier  à fa  charge,  la  femme  qui  s’étoic 
cachée  dans  la  maifon  d’un  prêtre,  fon  corrupteur  , fe 
reprefente.  On  comprend  bien  que  l’arrêt  qui  intervint , 
déchargea  de  l’accufation  le  prétendu  coupable:  mais  la 
torture  qu’il  avoir  foufierte , le  juge , ou  fi  l’on  veut,  la 
loi , pouvoit-ellc  réparer  les  maux  qu’il  avoir  endurés  ? 

Si  je  Je  voulois  bien , il  me  feroir  facile  de  citer  plu- 
fieors  autres  exemples  de  gens  appliqués  à la  queftion  y 
qui  préférant  une  prompte  mort  à de  longs  fupp lices  , 
ont,  pour  s’en  délivrer , confeflt  des  crimes  dont  ils  n’é- 
toient  pas  coupables,  Voyez  S.  Jérôme , épii.  34..  & lJa- 
pon,  l.XXIV . lit.  8.  w omb.  1.  6c  Louis  Vives  , dans  fon 
comment,  fur  S.  Auguftin,  de  civil.  Dci , lib.  XIX.  cb.  vj. 
où  il  fe  déclare  hautement  contre  la  torture. 

Je  ne  ferois  pas  memeembarrafië  d’alléguer  de  nouvel- 
les raifons  contre  la  torture,  qu’on  n’a  point  encore  pro* 
polccs.  Il  eft  du- moins  certain  que  fi  l'on  ne  peut  ôter  la 
vie  à un  homme  fur  une  preuve  douteufe,  celle  que  l’on 
arrache  par  la  force  des  tourmens , fera  toujours  dou- 
tculc  -,  6c  par  confcqucnt  la  confefiion  extorquée  ne  peut 
fervir  de  fondement  à une  condamnation  à la  mort. 
Si  l’on  croit  ne  devoir  pas  prononcer  de  jugement  fur 
Ja  confcffion  volontaire  d’une  pertoneve  , on  ne  peut  pas 
mieux  ordonner  le  dernier  lupplicc  fur  la  confcffion  que 
l'on  arrache  à force  de  lupplices. 

Une  autre  réflexion  s’offre  à mon  cfprit  -,  comme  nous 
prétendons  que  la  religion,  la  jufticc  & 1rs  moeurs  s'op- 
posaient au  combat  judiciaire,  nous  devrions  trouver  éga- 
lement que  les  tortures  y font  contraires  -,  autrement  nous 
fbmmes  inconfcqucns  dans  nos  principes  ; car  il  n’eft 
}>;>s  moins  polfible  qu’un  accule  criminel  rélifte  à la 
violence  de  la  quefiien  , qu’il  l’ctoit  que  ce  meme  hom- 
me vainquit  & fubjuguât  fon  acrufetcur  } cependant , 
malgré  cet  inconvénient  commun  aux  duels  6c  aux  tor- 
tures , on  a gardé  l’ufagc  des  tortures  dans  ces  memes 
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pays , où  l’on  a fevereroent  réprime  les  duels , du-moin» 
par  les  lois. 

j’ajoute  que  \a  queftion,  loin  d’être  Utile  pour  décou- 
vrir les  vrais  complices  d’un  crime,  pourrait  quelquefois 
nuire  à ce  projet.  Lorfquc  Guillaume  Laud,  évêque  de 
Londres , menaça  Felton  , qui  avoit  afiufiiné  le  duc  de 
Buckingham  , de  le  faire  appliquer  à la  torture , s’il  ne 
déclarait  lès  complices , il  lui  répliqua  : „ Mylord,  je  ne 
„ fais  ce  que  les  tourmens  de  la  queftion  me  feront  dire, 
„ mais  il  le  pourra  que  je  vous  nommerai  comme  le  pre- 
„ «nier de ines  complices,  ou  quelqu’autre  membre  du 
„ confeil  du  roi  ; ainfi  vous  ferez  bien  de  m’épargner  des 
„ tourmens  inutiles. 

Enfin  la  queftion  contre  les  criminels  n’eft  point  dans 
un  cas  forcé  : nous  voyons  aujourd’hui  une  nation  très- 
polie,  Ôc  aufli  éclairée  que  reipeélueule  envers  l’humani- 
tc  , qui  a rejette  ce  fvipplicc  fans  inconvénient,  meme 
dans  le  cas  de  haute  trahifon;  il  n’eft  donc  pas  nécelïài- 
re  par  fa  nature.  Mais  tant  d’habiles  gens  & de  beaux 
génies  ont  écrit  fur  cette  matière , qu’il  cft  inutile  que  je 
m’étende  davantage  à la  difeuter.  Ainfi  pour  exemple,  je 
renvoie  k lecteur  en  particulier , à l’ouvrage  de  Jean 
Grcvius.  Il  cft  intitulé,  Tribunal  refermatum , in  quo  fa- 
mens  tutioris  jufiitia  viajudici  ebrifttano  in  prccejjn  crimi- 
nels dcmonftratur , rejettes  Ùfugata  tortura  , cujus  intqutla- 
ten , multip!icem  falUuiam , atque  illicitum  inter  ibrtjtianos 
uftim  , aperuit,  Joh.  Grevius  Clivenfis  Homb.  1624  , 
ô»-4a.  Cet  ouvrage  a produit  des  effets  falutaires  en  Hol- 
lande. On  a lailR  dormir  la  loi  qui  preferivoit  la  que- 
Jiisn } on  n’en  a fait  aucun  ufage  dans  les  Provinccs- 
Unies  depuis  plus  de  cent  ans. 

Je  couronne  mon  article  par  ces  paroles  de  Quintilien, 
Jn/l.  Oral.  lib.  V.  c.  iv.  Siati  in  tormentis  quoque  , qui 
eft  locus  frequtntijjimks , cum  pars  altéra  qiueftionetn , vera 
fatendi  Keccjfitatem  voeet  altéra , fape  etiam  caufam  fafta  di - 
eendi  , quod  aliis  patient  ta , fattlt  mendaeium  f.tcsat  , dliis , 
infant  lus  neeejjanum.  Ajoutez  le  pafiage  du  jurilconl’ul- 
te  Ulpien  , tu  lib.  I.  qu*ft.  de  quxft.  Statulum  ejl 
non  f (râper  fidem  t arment  i s , net  tesmtn  nuntquam  adbiben- 
dam  fore,  titenim  res  eft  fragilis  , quæftio  & periculofa  , 
vert  t et  eut  f allât  ; nam  plcriqut  patiensia  , Jhe  dnritia  tor- 
tnentcnm  , ita  torntnta  eontemnunt  , ut  exprimi  eis  veri- 
tas , nulle  modo  pejjit  : alh  tanta  funt  impatientia , ut  qua- 
vis sueur  ri , quant  pâli  t arment  a velint.  lia  fit  > ut  etiam 
varia  modo  fat  tant  ur , ut  non  tantum  fe , verum  etiam  altos 
cnmmeniur.  [D.  J.) 

Questions  perpétuelles , ( Hifl.  romaine.)  c’eft  ainfi 
qu’on  appclloit  chez  les  Romains , les  matières  criminel- 
les , dont  le  jugement  ctoit  comtois  à des  magiftrats  par- 
ticuliers , que  le  peuple  créoit  à cet  cfièt , & qui  furent 
nommés  qujfiteres  parrieidii , quefteurs  du  parricide. 

Ce  fut  lculcment  l’an  de  Rome  604 , que  quelques- 
unes  de  ces  commiJîions  furent  rendues  permanentes. 
On  divifa  peu-à-peu  toutes  les  matières  criminelles  en 
diverlcs  parties  , qu’on  appelia  des  que/lions  perpétuel- 
les, qurfitov.es  perpetur , c’cft-à-dire,  des  recherches  per- 
pétuelles. On  créa  divers  préteurs  pour  faire  ccs  re- 
cherche’., &on  en  attribua  un  certain  nombre  à chacun 
d’eux,  fuivant  les  conjonâures.  On  leur  donna  pour  un 
r.n  la  puifiance  de  juger  les  crimes  qui  en  dépendoient, 
tr  en  fuite  ils  ailoiem  gouverner  leurs  provinces.  Xoj.  de 
plu?  grands  détails  au  mot  Recherches  perpétuelles.  (Ju- 
rifpr.  romain.  ) 

QUESTIONNAIRE , f.  m.  (Jurifp.)  cft  celui  qui 
donne  la  queftion  ou  torture  aux  accufés. 

On  fe  iert  suffi  du  quefiionnaire  pour  faire  fuftiger 
ceux  qui  font  condamnes  à avoir  le  foiiet  fous  la  cu- 
ftode  , 6c  auxquels  on  ne  veut  pas  imprimer  de  note 
d’infamie. 

Dans  les  endroits  où  il  n’y  a pas  de  quefiionnaire  en  ti- 
tre, c’eft  l’exécuteur  de  la  haute  jufticc  qui  donne  la  que- 
ftion. Vetg.  ci-dt v.  Question  6c  le  mot  Torture.  ( A) 

QUESTIONNER,  INTERROGER,  DEMAN- 
DER , ( Sjnonymts.  ) on  quefiienne , on  interroge  & l’on 
demande  pour  favoir  •,  mais  il  fcrr.blc  que  quefitonner  faf- 
fc  fentir  un  cfprit  de  curiofué  4 qu 'interroger  fuppofe  cl« 
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l'autorité  , & que  demander  ait  quelque  chofe  de  plu» 
civil  ôc  tic  plus  rcfpcôtueux. 

fytjlicmtr  & interroger  font  fculs  un  fcns  ; mais  il 
faut  ajouter  un  cas  \ demander  -,  c’cft-à-dire,  que  pour  taire 
Un  le  ns  parfait , il  faut  marquer  la  chofe  qu'on  demande. 

L’elpKvn  queJUcnnt  les  gens;  le  juge  interroge  les  cri- 
minels ; le  loldat  demande  Tordre  au  général.  Girard. 

QUESTOIRE , f.  m.  {Art  mtlit.  des  Rem.  ) quttfte- 
rium  ; on  nommoit  ainfi  cher  les  Romains  la  tente , le 
pazilUn , le  logement  du  quefteur  dans  le  camp.  C’ctoic 
dans  ce  logement  qu’étoit  la  caillé  militaire-,  & nous 
apprenons  de  l’olybc  qu’on  pofoic  toûjours  pour  la  gar- 
de trois  fentincllcs  devant  le  quefloire  -,  mais  on  n’en  po- 
loit  que  deux  devant  le  logement  de  ceux  que  le  fenat 
envoyoit  pour  fervir  de  coniéil  au  général  ; c’étoit  ordi- 
nairement des  fcnatcurs  fur  Tcxpcricnce  defquels  on  pou- 
voir compter. 

QUESTURE,  f.  f.  {FUJI,  rom.)  la  quejlure  ainfi  que 
l’édilitc , ctoit  une  magiftraturc  qui  fcrvoit  à parvenir 
à de  plus  élevées  -,  elle  étoit  annuelle  comme  celle  de 
conful , fie  elle  ne  s’oUtenoit,  à ce  qu'il  paroît , qu’à 
25  ans  au  plutôt.  Dc-là  il  eft  facile  de  conclure  qu’on 
ne  pouvoir  avoir  entrée  au  fenat  avant  cet  âge , puifque 
pour  y entrer,  il  falloir  avoir  obtenu  la  quèjiure , ou 
exercer  quelque  autre  charge.  Voyez  Sigonius  , de  antiq. 
jurés  rem.  Celui  qui  ctoit  honore  de  la  quejlure  s’appel- 
Joit  oue/seur.  Vcy.  Questeur. 

QUETE,  f.  f.  ( Gramm.  ) action  de  chercher;  on 
dit  : il  y a long-tcms  que  je  fuis  en  quête  de  cet  hom- 
me , de  fa  demeure , de  fa  naiffancc,  de  cette  vente.  On 
dit  de  l’action  de  demander  les  aumônes  des  fideles  pour 
quelque  œuvre  pieufc  , faire  une  quête.  On  fait  une  quê- 
te pour  tes  brûlés,  pour  des  pauvres  familles honteules , 

rur  les  prifonniers.  11  faut  une  permiflion  exprefié  de 
police,  de  T archevêque , pour  faire  une  quête  publi- 
que. Il  y a un  grand  nombre  de  religieux  qui  n’ont 
pour  vivre  que  ce  qu’ils  tirent  de  kurs  quêtes. 

Quête  , (tiifi.  de  la  Chevalet  ie.)  icrme  de  l’ancienne 
chevalerie  , qui  ftgnific  les  courfcs  ou  voyages  que  plu- 
ficurs  chevaliers  qui  venotent  de  recevoir  les  honneurs  de 
la  chevalerie  , ou  qui  «voient  alîiftc  aux  fêtes  qui  y étoient 
relatives,  faifoient  en  commun , loit  pour  retrouver  un 
fameux  chevalier  qui  avoit  difparu , foit  pour  repren- 
dre une  dame  reftee  au  pouvoir  d’un  ennemi , foit  pour 
d’autres  objets  encore  plus  relevés  , comme  celui  de 
la  quête  de  S.  Graal.  Ces  fujets  fe  l'ont  étendus  fit  mul- 
tipliés à l’infini  dans  l’imagination  des  faifeurs  de  ro- 
mans. Nos  héros  errant  de  pays  en  pays , parcouraient 
fur-tout  les  forêts  prcfque  fans  autre  équipage  que  celui 
qui  étoit  nccefifaire  à la  défenfe  de  leur  perfonne-,  fie  ils 
vivotent  uniquement  de  leurs  ehaflês  : des  pierres  plates 
plantées  en  terre,  qu’on  avoit  exprès  placées  pour  eux, 
lérvoient  à faire  les  apprêts  de  leurs  viandes , comme  à 
prendre  leur  repas-,  ks  chevreuils  qu’ils  avoient  tues 
étoient  mis  lur  ers  cables , fit  recouverts  d’autres  pierres, 
avec  klqoelks  ils  prdlbicnt  pour  en  exprimer  le  ûng , 
d’où  cette  viande  cti  nommée  dans  nos  romans,  chevaux 
de  fr/Jfe , nourriture  des  hères  : du  tel  fie  quelques  épices  , 
ks  k-ulcs  munitions  dont  on  le  chargeoit,  en  faifoient 
tout  Tafia i fonnem en t.  Afin  de  furprendre  plus  fiirement 
ks  ennemis  qu’ils  alloicnt  chercher , ils  ne  marchoient 
qu'en  petites  troupes  de  trois  ou  de  quatre,  ayant 
loin  pour  n’etre  point  connus,  de  changer,  de  dégui- 
lèr  kurs  armoiries  , ou  de  les  cacher  en  les  tenant  cou- 
vertes d’une  houlîè.  L’efpace  d'un  an  & d’un  jour , étoit  le 
terme  ordinaire  de  leur  entreprik.  Au  retour,  ils  dévoient, 
fuivant  leur  ferment , faire  un  récit  fidek  de  kurs  avan- 
turcs,  expofer  ingénuement  leurs  fautes,  leurs  malheurs  fie 
les  l'uccts  qvTils  avoient  eus  dans  leurs  quêtes.  {D.  J.) 

Quête,  {Marine.)  c'eft  lit  faillie,  l’élanccmcm  ou 
l’angle,  que  Tctrave  fie  Tctambord  font  aux  extrémités 
de  là  quilk.  Cet  angle  eft  plus  grand  à Tctrave  qu’à 
i’étambord. 

Quête  , ( Cbarfent.  ) c’eft  l’avance  que  font  ks  ba- 
teaux fur  ks  rivières,  tant  du  côte  du  chef  que  de  la 
quille , lorlqu’ellc  s’élève  & ne  touche  plus  lur  k chan- 
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tier.  La  quête  du  chef  d’un  bateau-foneet  eft  de  la  fcptie- 
mc  partie  de  1a  longueur  du  fond  -,  fit  celle  delà  quil- 
le elt  de  la  fixieme  partie  de  celle  du  chef,  havan.  M 
Quête,  {terme  de  Chofe.)  aétion  de  celui  qui  vidé- 
tourner  une  bête  pour  la  lancer  fie  1a  chailèr  arec  des 
chiens  courans.  {D.  y.) 

QUETER  , ou  aller  en  quête  , fc  dit  01  Vénerie  lorf- 
qu’un  valet  de  limier  va  détourner  les  bête»  avec  fon  li- 
mier. C’eft  aufli  aller  quêter  une  bête  pour  la  lancer  & 
la  chafltr  avec  les  chiens  courans. 

QUEV  ACE , f.  m.  terme  de  Coutume  , Ragueau  avoue 
dans  fon  indice , qu’il  ne  connoit  point  ce  droit  ; nuis 
il  femble  à M.  Aubert  ( la  chofe  eft  très-vrail'embli- 
ble  ) , que  c’eft  le  meme  droit  que  chevagc , ehr.^km 
ou  cavaginm , dont  il  eft  fait  mention  dans  pluficun  an- 
ciens titres  rapportés  par  GaUnd  en  fon  traité  du  front- 
aJeu  -,  ckft  donc  ce  qui  fe  kve  par  tête.  {D.  J.) 

QUEUE,  f.  f.  {Gram.)  la  partie  qui  termine  cer- 
tains animaux  par  derrière.  Ce  mot  a un  grand  nombre 
d’acceptions  différentes.  On  dit  la  queue  d’une  morne, 
d’un  chien  , d’un  oifcau,  d’un  léfard , fàt.  La  pue  d'u- 
ne poclc  ; la  queue  d’une  robe,  d’un  manteau  ; lapat 
d’une  perruque  -,  une  queue  de  cheveux  ; la  queue  d’une  af- 
faire ; la  queue  d’un  ouvrage  , iâc. 

Queue,  {Cotubyl.  ) .partk  inférieure  d’une  coquille, 
laquelle  partie  eft  plus  ou  moins  longue.  Il  eft  dfrnticl 
de  la  diftingucr  du  bec , en  latin  reftrum , qui  eft  toujours 
fort  court , & qui  fc  dit  de  l’extrémité  de  h quue  locf- 
qu’cllc  eft  recourbée  ; d’ailleurs  k mot  lec,  défigne 
quelquefois  la  coquille , meme  recourbée  dans  un  de  Ici 
bouts  , ou  vers  la  charnière.  {D.  J.) 

Quci’E  d’une  eomete , ( Ajlronom.  ) quand  une  corne- 
te  porte  fa  chevelure  en  avant , ou  vers  la  partie  du  ciel 
où  Ion  mouvement  propre  icmblc  la  porter , cette  che- 
velure s’appelle  barbe  -,  mais  quand  clic  la  pone  vers 
l’endroit  du  ciel  d’où  Ion  mouvement  propre  lèmüle 
l'éloigner,  ccttc  chevelure  lé  nomme  queue  : fie  enfin 
quand  ù chevelure  l’environne  de  toutes  parts , c-n 
l’appelle  ftmpkmcnt  chevelure.  On  trouvera  uo  plus 
grand  détail  fur  ecs  differenî  phénomènes,  avec  des 
conjectures  fur  leurs  cauiès  phyfiques,  à Yartule  Co- 
mité. Charniers.  (O) 

Queue  du  dragon,  en t:rae  d'Ajironoime,  eft  k noruj 
defeendant  de  la  lune  : on  le  repréfente  tous  cette  figure 
U Voy.  Noeud  là  Dragon. 

Les  Agronomes  ont  foin  démettre  cette  figure  dans 
tous  leu 'i  horofeopes  ; clk  y cil  aufli  néceflâire  que  les 
autres.  Veyez  Horoscope.  (O) 

Queue  de  cheval,  f.  f.  terne  d*  Anatomie , la  partie 
intérieure  de  la  moelle  épinitre  formée  par  la  réunion 
des  quatre  paires  lombaires  inférieures  , & par  ki  5 à 6 
paires  faertes , dont  la  derniré  eft  très-petite.  ^.Lom- 
baire & Sacré. 

Queue  , {Hydr.)  on  dit  la cneue d’un  moulin,  laquel- 
le comme  un  gouvernail , fcrt  à k tourner  au  venu  On 
dit  encore  des  queues  de  renard , ce  font  des  trdruflès  de 
racines  fort  menues , qui  pafiênt  par  ks  pores  d’un  tu- 
yau de  gre-s,  ou  par  les  nœuds  de  maftic  qui  le  pour- 
rît en  terre  , fc  nourriflént  dans  l’eau , 6c  viennent  fi  gref- 
fes fie  fi  longues  , qu'elles  bouchent  entièrement  la  con- 
duitc.  On  en  a tiré  de  5 à 6 toiles  de  long.  [K) 
Queue  ü’aronde  , en  terme  de  Fortification,  eft  une 
efpccc  de  fimplc  tenaille,  comme  D A B CE,  PI-  Lf* 
Fortifient  ion  , fig.  12.  dont  ks  côtés  AD,  & CB , ne  tune 
point  parallèles,  mais  s'approchent  plus  du  côte  de  la  pla- 
ce que  du  côté  de  la  campagne.  Ainft  la  queue  aarm- 
de  a la  gorge  plus  petite , ou  plus  étroite  que  k k“j- 
Cette  lorte  d’ouvrage  n’cft  plus  guère  en  ufage,  fi  ce  n’eu 
dans  la  fortification  ptfiagerc,  à caulc  de  fon  peu  de  dé- 
fenfe.  Voyez  Angle  mort.  ( 

Queue  de  la  tranchée  , terme  de  r Art  wiïtafr. 
c’eft  le  jxjfte , ou  k lieu  où  Ton  commence  à ouvrir  la 
tranchée,  pour  fe  mettre  à couvert  du  feu  de  la  place. 
Voyez  Aim-roche  tâ  Tranchée, 

C’eft  à la  queue  de  ta  tranchée  que  Ton  fart  ordinaire- 
ment Je  dépit  ou  l'amas  des  matériaux  néccflàires  pur 
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les  approches.  On  y établit  aufft  l'hôpital  ambulant  pour 
les  b le  fies  de  la  tranchée.  (<£) 

Queue  de  cheval,  ( Hij't.  mod.)  enfeigne  ou  drapeau 
fmskqucl  ks  T ar  tartra  fie  les  Chinois  vont  à la  guerre. 
Voyez  Enseigne  , Pavillon,  (3c. 

Chez  les  Turcs,  c’cft  l'étendart  que  l’on  porte  devant 
la  grand- vifir , devant  ks  hachas  , & devant  les  fangiacs. 
On  l’appelle  tsug,  fie  on  l’attache  avec  un  bouton  d’or 
au  bout  d’une  demi-pique. 

il  y a des  bachas  à une,  à deux  & à trois  queues. 

La  queue  de  cheval  arborée  fur  la  tente  du  général 
eft  le  lignai  de  la  bataille.  A l’égard  de  l’origine  de  cette 
coutume,  on  raconte  que dans  une  certaine  bataille  l’éeen- 
dart  ayant  etc  enlevc  par  l’ennemi,  le  général  de  l’ar- 
mcc  turque , ou , félon  d’autres , un  fimple  cavalier  coupa 
la  queue  à fon  cheval , & l’ayant  mife  au  bout  d’une  de- 
mi-pique, il  encouragea  les  troupes  fie  remporta  la  vic- 
toire. En  mémoire  de  cette  belle  aâion , le  grand-fci- 
gneur  ordonna  de  porter  à l’avenir  cct  etendart  comme 
un  lymbole  d’honneur.  Ricaut. 

Queue  , terme  de  Chancellerie,  ce  mot  fe  dit  de  la  ma- 
niéré de  Relier  les  lettres.  Une  lettre  clt  fcellée  à fimple 
queue,  quand  le  fceau  eit  attaché  à un  coin  du  parche- 
min de  la  lettre  qu’on  a tendu  exprès  ; fir  clic  eft  fcellcc 
il  double  queue,  quand  le  fceau  cil  pendant  à une  bande 
en  double  de  parchemin  paflec  au-travers  de  la  lettre, 
comme  on  fait  dans  les  expéditions  importantes. 

Queue  , f.  f.  ( Mefttre  de  liquides.  ) particuliérement 
pour  les  vins  dont  on  fc  1ère  en  plufieurs  endroits,  pro- 
vinces & vides  de  France.  Les  queues  d’Orléans , de 
Blois,  de  Nuys,  de  Dijon,  de  Mâcon,  font  fcmblabks 
fie  reviennent  à un  muid  fie  demi  de  Paris , c’cft-à-dirc,  qu* 
clics  contiennent  chacune  420  pintes  de  Paris.  Savcry. 
( D.J .) 

Queue,  en  Mufique , virgules  \ on  diftingue  dans  les 
notes  la  tctc  & la  queue  ; la  tctc  cft  le  corps  même  de  la 
note  j la  queue  cft  ce  trait  qui  tient  à la  tète,  & qui  in- 
différemment monte  oudrfeend  perpendiculairement  à-tra- 
vers la  portée.  Dans  le  plein  chant  les  notes  n’ont  pas  de 
queue , mais  dans  la  mufique  il  n’y  a que  la  ronde  qui 
n’en  a point.  Autrefois  la  brève  ou  quarréc  n’en  r.’avoic 
pas  non  plus.  ( S ) 

Queue,  la,  [yeux.  ) C’cfl  ait  piqueta  écrire,  lorf- 
que  pour  compter  ks  tours  dont  on  cft  convenu,  ks 
joueurs  à chaque  coup  qu’ils  font  marqués , mettent  un 
jetton  dans  la  oourfc  commune  , laquelle  à la  fin  du  jeu  , 
appartient  totalement  â celui  qui  gagne  le  plus  ; fie  s’il 
y en  a deux  qui  gagnent  autant  i’un  que  l’autre , la 
queue  fc  partage  egalement  entr’eux.  Ceft  à celui  qui  a la 
queue  à payer  les  cartes.  On  la  joue  aufii  au  quadrille, 
fir  à tel  jeu  qu’on  veut.  Jeu  de  t>i quel.  ( D.y.) 

Queue  , en  terme  de  Bit! feu,  le  dit  principalement  de  la 
queue  d’un  cerf.  Celles  de  plufieurs  autres  animaux  s’ex- 
priment par  des'  noms  particuliers. 

Queue  , ( Are  hit.  ) ou  eui- de-lampe-,  nom  qu’on  donne 
aux  extrémités  des  pkees  de  bois  qui  fervent  comme  de 
clés  au  haut  des  voûtes  des  dûmes- , fie  de  quelques  au- 
tres lieux  , où  ils  font  fufpcndus  en  ibrme  de  rôles. 

Queue  de  pierre , c’eft  le  bout  brut  ou  cquarri  d’une 
pierre  en  bouciffe , qui  cft  oppoufe  il  la  tête  ou  parement, 
fie  qui  entre  dans  k mur  fans  faire  parpain.  Diil.  d'Ar- 
ehit.  [D.J.) 

Queue  , ( Alarine.  ) c’eft  l’arricrc-garde  d’une  armée 
navaïe. 

Queue  de  rat,  [AT, tri  ne.)  on  appelle  ainfi  une  manœu- 
vre qui  va  en  diminuant  par  le  bout  ; tel  cft  le  corcet. 

Queue  de  rat  en  hits,  outil  d’Arquebufer  fie  autres 
artifans , tant  en  fer  qu’en  autres  matières.  C’cft  une  li- 
me ronde , piquée  à «nains  d’orge  qui  eft  tortillée  com- 
me une  colonne  torfe.  Les  Arquebuficrs  s’en  fervent  pour 
aggrandir  fit  limer  des  trous  en  bois. 

Queue  fc  dit  dans  /' Ecriture  des  traits  qui  excédent 
le  corps  du  caraéecre , comme  les  queues  de  b , g,  d.  Sec. 

Qu  eue  d’arokde,  terme  de  Charpente  (3  de  Menui - 
ferie,  c’cft  une  cfpccc  de  tenon  qui  cft  plus  large  par 
le  bout  que  par  le  collet,  fie  qui  a la  figure  de  la  queue 
Terne  XIII. 
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d’iine  hirondelle.  Cette  forte  d’affcmblage  eft  très-forte. 

Queue  de  paon,  nom  que  donnent  les  Charpen- 
tier* fie  ks  Mcnuifiers  aux  aflcmblagcs  ou  comparti- 
mens  circulaires,  qui  vont  en  s’élargiffanc  depuis  le 
centre  jufqu’à  la  circonférence , fie  qui  imite  la  queue  du 
paon  lorfqu’il  l’ouvre  en  forme  de  roue  ; telles  font  ks 
cnrayures  circulaires  des  tours,  fie  ce  que  les  Mcnuifiers 
appellent  aufft  cv a ns  ail  dans  ks  chaftis  à verre  des  croi- 
fccs  ceintrccs. 

Queue  , ( Commerce  de  foierie  (3  de  toile.  ) c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  le  dernier  bout  d’une  pièce  d’étoffe  ou  de 
toik  lorlqu’eUe  n’a  point  été  entamée,  au  contraire  du 
premier  bout  que  l’on  nomme  chef.  Savon . ( T),  y.) 

Queue  de  chanvre,  ^ Ccrderie .)  paquet  des  fibflè 
brute,  dont  les  brins  font  arrangés  de  fayon  que  toutes 
les  pattes  ou  racines  font  du  même  côté.  Vcy.  l'aiiclt 
Chanvre. 

Queues  de  rat,  cordages  qui  font  plus  gros  par  le 
bout  où  Us  font  attachés  , 6 c qui  diminuent  depuis  les 
deux  tiers  jufqu’à  l’autre  bout  qui  1e  trouve  dans  la 
main  des  matelots. f P article  Couder  je  eu  la  maniéré 

de  fabriquer  les  cordages  tfl  expliquée. 

Queue  de  renard,  d ctsuper , ( Doreur  fur  cuir.  ) 
cft:  la  queue  de  cet  animal  dont  l’ufagc  eft  de  fervir  à 
appliquer  ks  feuilles  d’argent  fur  l’afiiette , dont  le  cuir 
cft  peint  aux  endroits  que  l’on  veut  argenter. 

Queue  de  rame  , terme  de  Gazier  ,cc  font  les  ficel- 
les qui  paflènt  furies  poulies  du  caffm,  fit  qui  tiennent 
ks  tourchcs  dans  les  métiers  à fabriquer  la  gaze  figurée 
ou  brochée.  Voyez  Gaze. 

Queue  , ( Jurifprud.  ) ks  feuilles  ont  une  queue  aux* 
branches , fie  quelquefois  un  petit  cœur  entre  deux  ; ks 
fruits  , tels  que  les  poires  8c  les  pommes  ont  aulfi  une 
queue  qu’ils  ne  quittent  point , fie  donc  la  privation  ks 
rend  difformes. 

Queue  , terme  de  Luthier , c’cft  une  partie  de  la  table 
de  certains  inllrumens  où  les  cordes  font  attachées  •, 
on  dit  queue  de  violon.  ( D.y.) 

Queue,  ( Marteballerie.  ) on  appelle  ainfi  le  croupion 
du  dicval  dont  ks  membres  forcent  du  haut  de  la  crou- 
pe, & font  garnies  de  peau  ou  de  crins  plus  longs  ou 
plus  courts.  Il  y a des  queues  bien  garnies  , & cc  font 
les  plus  belles  -,  celles  qui  font  dégarnies  de  coins , s’ap- 
pellent queues  de  rat.  C’cft  un  agrément  lorfque  le  che- 
val relève  la  queue  en  marchant,  cela  s’appelk  porter  bien 
fa  queue-,  on  prétend  que  c’eft  fignede  force.  Il  y a des 
chevaux  qui  portent  leur  queue  en  trompe  , c’eft-à-dire, 
recourbée  du  coté  du  dos.  faire  la  queue  ou  rafraîchir 
la  queue , c’eft  couper  au  bas  tous  ks  crins  qui  dé- 
bordent. On  troullc  la  queue  en  la  nouant , ou  fe  fervant 
d’un  trouflê-jKfw.  Voyez  Trousse-queue.  I^cs  vertèbres 
de  la  queue  s'appellent  en  terme  de  cavalerie  les  nœuds 
de  la  queue.  Couper  la  queue  à un  cheval , c’cft  couper  une 
partie  de  ces  nœuds , afin  que  la  queue  n'ait  que  huic 
ou  dix  pouce:;  de  long  ; on  coupe  h queue  à tous  les 
chevaux  de  chaffc  fit  de  courte.  Ainfi  on  appelle  ks  che- 
vaux qui  ont  la  queue  coupée , des  coureurs  ou  des  cour- 
tes queues  ; on  appelle  racine  de  la  queue  l’endroit  où  elle 
fort  de  la  croupe,  fie  le  trcnfcn  ou  le  queart  le  relie  des 
vertèbres  jufqu’au  bout.  Jouer  Je  la  queue  ou  quoatlkr  fc 
dit  d’un  cheval  qui  remue  perpétuellement  la  nue ne  lorf- 
qu’on  le  monte,  ce  qui  marque  de  l'inclination  à ruer. 
Faire  un  nffgnol  focs  la  queue  , voyez  Rossignol.  Queue 
de  rat , maladie  en  boulet  & du  canon  de  la  jambe.  Vo)tz 
Arête  , Canon  13  Boulet. 

Queue  , f.  f.  terme  de  Relieur , c’eft  h partie  du  li- 
vre qui  regarde  la  fin  des  pages , 8c  celle  du  haut  s'ap- 
pelle la  tête-,  on  rogne  un  livre  par  la  tctc  fie  par  U queue. 

(*•70 

Queue  ,(.(.(  Paumter.  ) inftrument  dont  on  fe  fort 
pour  pouffer  les  billes  au  jeu  de  billard.  La  queue  eft 
un  bâton  de  èrols  ou  quatre  pies  de  longueur  , fa>t  au 
tour;  elle  cft  fort  greffe  par  un  bout,  fie  va  en  dimi- 
nuant jufqu’à  l’aurre  bout  qui  n’a  pas  plus  d’un  demi 
pouce  de  diamètre.  On  tient  la  queue  par  k gros  bout 
d'une  main , fie  00  en  appuie  l’autre  extrémité  fur  la  main 
O 00  o 
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gauche,  puis  avec  le  petit  bout  on  chaflc  U bille  en  lui  De  plus  eette  partie  contribue  beaucoup  » maintenir 
donnant  un  coup  fcc.  le  corps  des  oifcaux  en  équilibre  dans  l’air,  c’eft  pour 

Queue,  terme  de  Perruquier , mettre  des  cheveux  en  cela  qu’elle  cil  parallèle  à l’horifon  lorfqu'clle  efteten- 
queue , c’cft  attacher  le  derrière  d'une  chevelure  avec  un  due  & non-pcrpendiculairc  , comme  celle  des  poiffonc 
cordon  , & la  couvrir  depuis  le  haut  jufqu’en  bas  en  rou-  Audi  les  oifcaux  qui  n’ont  point  de  queue , comme  ks 
lant  tout  autour  un  long  ruban.  plongeons,  volent  avec  peine  le  corps  élevé. 

Qüeub  blanche,  voy.  Aigle  a' queue  blanche.  Borelli  & quelques  autres  philosophes  modernes  ont 
Queue  de  cheval,  voy.  Prêle.  trouvé  que  la  queue  des  oifcaux  en  général  ne  contribuât 

Queue  de  lézard  , faururus , ( Hijl.  nat.  Bot.  ) gen-  pas  à les  faire  élever  fit  defeendre  dans  les  airs  , 
rc  de  plante  dont  U fleur  n’a  point  de  pétales  * elle  cft  le  prouvent  par  les  pigeons  qui  ne  laiffent  pas  de  fc 
compotéc  de  deux  ioinmcts  qui  ont  deux  valvules , & tourner  de  tous  côtés  apres  avoir  perdu  la  queue.  Au© 
qui  font  remplis  d’une  poulficre  très-menue;  l’embryon  faut-il  convenir  que  l’oblervation  eft  très -vraie  i 1’êgird 
eft  placé  entre  les  deux  lommets,  il  devient  dans  la  lui-  des  oifcaux  qui  ont  la  queue  pointue  & terminée  en  Jj. 
te  un  fruit  ovoïde  & mou , qui  renferme  une  feule  fe-  gne  droite.  Mais  à l’égard  de  ceux  qui  l’ont  fourchue , 
mencc.  Il  faut  ajouter  aux  caraftcrcs  de  ce  genre  que  Fcxpérience  juftific  qu'elle  prtxluit  l'efftt  que  nous  lui 
les  fleurs  & les  fruits  font  attachés  à un  axe,  qu’ils  avons  attribué  pour  le  vol-,  car  il  cil  três-vifible  que  )t 
Tcflcmhlent  à une  queue  de  lézard.  Plumier,  Nova  fiant,  milan  qui  a la  queue  fourchue'  tourne  entièrement  Ion 
amer,  gener.  Foy.  Plante.  corps  en  tournant  fa  queue  de  côté , élevant  une  des  four. 

Queue  de  lion  , Uonurus , [Hift.  nat.  Bot.  ) genre  de  clics  ôc  abailïant  l’autre.  Les  hirondelles  ont  fans  doute 
plante  à fleur  rnonupélak  labiée  -,  la  lèvre  fupéneure  eft  la  meme  faculté  dans  la  queue,  puifqu’il  n’y  a point  ù’oi- 
plice  en  gouttière,  & beaucoup  plus  longue  que  l’in-  feau  qui  fe  tourne  en  l’air  avec  plus  d’agil  té. 
féricurc  qui  cft  diviféc  en  trois  parties.  Le  piilil  fondu  Une  obfcrvat-on  d’un  autre  genre  par  laquelle  je  finis, 
calice,  il  cft  attaché  comme  un  clou  à la  partie  pofte-  c’eft  que  les  plumes  dont  cft  compofccla  queue  du  t:Jem 
rieure  de  la  fleur,  &c  entouré  de  quatre  embryons  qui  de  prcfque  tous  les  genres,  font  arrangées  ks  unes  fous 
deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femences  oblongues , les  autres  Sc  les  unes  à côté  des  autres , dans  un  plan  pa. 
renfermées  dans  une  capfulc  longue  & cubulée  qui  a fer-  railele  ou  incliné-  à l’horifon.  Il  n’y  a peut-être  qu’un  kul 
vi  de  calice  à la  fleur.  Tourndbrt , Injl.  rei  berb . Voy.  genre  d’oifcaux  dont  la  queue  efl  dans  un  plan  vertical  tu 
Plante.  plié  en  deux  parties  égal»,  de  maniéré  que  Je  déifia 

Queue  de  pourceau  , ( B'.tan.  ) nom  vulgaire  du  d’une  moitié  de  fes  plumes  s’applique  contre  Je  defibuj 
genre  île  plante,  que  les  fiotaniftes  appellent  peuceda - des.  plumes  de  l’autre  moitié.  Ce  genre  d’oifcaux,  dont 
num.  Fey.  Peucedane,  Botan.\D.  J.)  le  port  de  la  queue  nous  paroîiroii  trcs-ftngulicr  fi  nous 

Queue  de  pourceau  , ( Mat.  méd.)  cette  plante  eft  le  voyons  pour  la  première  fois  , cft  le  genre  des  poules, 
•liez  généralement  regardée  comme  apéritive,  nervine,  Un  genre  de  poules  drftinâi  t dont  la  queue  ne  mérite  pas 
hyftérique,  emmenagogue,  béchiquc,  incifivc  & àiuré-  moins  notre  attention,  cft  le  paon.  Fqy.  Paon.  [D.  J.) 

tique.  Elle  cft  fort  peu  ufitée,  vraifcmblablement  à eau-  QUEUTER,  v.  neut.  terme  du  jeu  de  Billard,  qui 

fe  de  fa  niauvaife  odeur.  C'eft  un  extrait  formé  du  fuc  fignrfie  poufler  d’un  fcul  coup  les  deux  billes  avec  k 
de  fa  racine  cpaiflï , qu’on  a fur- tout  recommandé  pour  petit  bout  de  la  queue;  quand  un  joueur  queute,  fon  ad- 

l’ufage  intérieur.  Les  auteurs,  principalement  les  anciens,  verdure  gagne  un  point,  & le  coup  cft  nul,  ft  fa  bille 

ont  beaucoup  vanté  fon  application  extérieure.  Ils  ont  va  dans  quelque  beloufe. 

regardé  cette  plante  comme  puiflàmment  réi'olutive  fit  QUEUX,  f.  m.  ( Corps  de  jurande.)  ce  vieux  mot  G- 
mondificative.  (i)  gnifie  cuijuuer  ; 1a  communauté  des  maîtres  3«rau-cuifi- 

Queub  rouge,  voy.  Rouge-queue.  niers-portes-diap^s  & traiteurs  de  la  ville  de  Paris , ne 

Queue  de  souris,  ( Bot  an.  } plante  nommée  myofu-  fut  établie  en  corps  de  jurande,  que  fur  la  fin  du  fcyue- 
ros  par  J.  B.  2.  512  Ray  , bif.  2.  1332.  Bocrh.  lui.  me  ficelé;  clic  doit  fes  premiers  ftatuts  à Henri  IV, 

ah.  2.  202.  Helofier  qfjinis  couda  mûris.  C.  B.  P.  190.  qui  accorda  fes  lettres  patentes  au  mois  de  Mars  1599. 

& par  Tourne!',  ranunculus  gramme  folio,  flore  caudale  , Louis  XII.  par  les  Tiennes  du  mois  de  Novembre  1612. 
ftminibut  in  capitulum  fpicatusn  congeftis.  /.  R.  //.  293.  les  confirma  ; & enfin,  ils  furent  de  nouveau  examines, 

La  racine  de  cette  plante  cft  annuelle;  fes  feuilles  font  reformés  , & confirmés  par  celles  de  Louis  XIV.  du  mois 

herbcufcs,  comme  celles  du  coronopus,  mais  tons  dé-  d’Août  1663,  enregiftrées  au  parlement  le  29  Janvier 

coupures-,  fon  calice  cft  compofe  de  cinq  feuilles,  dont  1C64.  DM.  du  Commerce.  (D.J.) 

chacune  a une  cfpece  de  pendant  -,  fes  fleurons  font  hcr-  Queux,  f.  f.  ( Coutellerie.  ) pierre  dure  fur  laquelle  par- 
beux , & munis  d’un  grand  nombre  d’étamines  qui  par-  tieuheremunt  les  Couteliers  aigoifent  & avivent  lei  inltni- 

tent  de  la  circonférence  du  fond  de  l'ovaire;  fes  fcmen-  mens  de  fer  deftinés  à couper.  H y a differentes  fortes  de 
ccs  font  dilpofccs  en  épies  : c’eft  une  petite  plante  fort  queux  ; les  unes  pour  les  rafoirs,  les  autres  pour  les  cou- 

baffe  ; clic  croit  dans  les  champs , dans  les  prés  , dans  traux , d’autres  pour  les  lancettes,  Ôc  d’autres  encurc  pour 

les  jardins , ôc  fleurit  au  mois  de  Mai  -,  elle  paffe  pour  les  cifeaux. 

avoir  Jes  mêmes  vertus  que  le  plantain  & le  coronopus , Queux  de  France  , grand  , {Ilifi.  de  France.  ) notn 
c’eft-i-dire,  pour  être  un  peu  ailringentc  & defikative.  d’un  ancien  officier  ue  la  maifon  des  rois  de  France, 
( D . J.)  qui  commandait  tous  les  officiers  de  la  cuifine  te  de  1* 

Queue  dis  oiseaux,  (OrmtboL)  c’eft  une  partie  très-  bouche;  c’ctoit  des  gens  de  qualité  qui  croient  pourvus 

importante  pour  faciliter  leur  vol,  & pour  le  rendre  fer-  de  l’office  de  grand-queux , comme  on  le  peut  voir  dam 

me  en  tenant  le  corps  droit  dans  l’air,  élément  flui-  l’hiftoire  des  grands  officiers  de  la  couronne,  par  le  P. 

de , en  faifant  tourner  le  corps  promptement , & en  l’em-  Anfclmc. 

péchant  de  chanceler.  On  peut  la  comparer  au  gou-  QUI  AN  PIAN,  f.  m.  (IJ’jl.  nat.  ) oi  feau  du  Bref:!, 

vrrnatl  , puifqu’clle  fert  A diriger  le  vol  de  l'oifeau  dans  qui  cft  de  la  grofleur  d'un  merle,  & dont  tout  le  pl-J- 

kqud  elle  fuie  toujours  la  ligne  du  dos , qui  cft  tant  mage  eft  d’un  bel  écarlate. 

foit  peu  penchée.  Le  mouvement  du  milan  , qui  fe  tour-  QUI  A Y , f.  m.  ( FUJI.  mod.  fuperjlit.  ) nom  générique 

ne  comme  i]  veut  par  le  moyen  de  fa  queue  , eft  une  que  l’on  donne  aux  idoles  ou  pagodes  dans  la  pciûnluk 
preuve  évidente  de  cette  vérité.  _ ultérieure  de  l’Inde,  c’eft-à-dirc,  au  Pégu,  dans  les  royao- 

Ariftote  a judicicufement  obfervé  que  les  oifcaux  à me*  d’Arrakan  , de  Siam , iàc.  ^uîay-Pcrajraj  cft  la  gf*®- 

longues  jambes , & ceux  dont  les  doigts  des  pics  tien-  de  divinité  d’Arrakan  -,  fes  prêtres  s’appellent  raîàu, 

ner.c  les  uns  aux  autres  par  une  membrane , ont  ordi-  voyez  cet  article.  Dans  certaines  folemnités,  ce  dieu  dt 

ruircment  la  queue  courte,  & ne  raccourcirent  pas  leurs  porté  en  procclfion  lur  un  char  très-pefani , dont  ks  roues 

pics  vers  le  ventre,  comme  font  les  autres  oifcaux  , mais  iont  tort  épaiflès  & garnies  de  crociiets  de  fer.  L«  devon 

au  contraire  ils  les  étendent  par  derrière,  afin  qu’ils  fer-  d’Arrakan  fc  font  écrafer  fous  le  poids  de  ccs  roues, °u 
vent  au  lieu  de  queue  à diriger  kur  vol.  «'accrochent  aux  crampons  de  fer  qui  s’y  trouvent , <*> 
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bien  ils  Te  font  des  incifions  A-  arrofent  !c  dieu  de  leur 
long  -,  ces  martyrs  de  la  fuperftition  font  des  objets  de 
vénération  pour  le  peuple,  & les  prêtres  conservent  dans 
leurs  temples  les  inftrumcns  de  leur  fupplicc. 

Qljl KO , ( Giog.  mod.  )ou  comme  dilent  les  Efpagnols 
Cakeya-,  île  de  la  mer  du  Sud , fur  la  côte  de  la  province 
de  Veragua,  dans  la  nouvelle  Ei  pagne,  au  couchant  du 
golfe  de  Panama.  Cette  île  a environ  lix  lieues  de  long , 
te  trois  de  large.  Sa  latitude  feptenirionalc  cft , félon  Dam- 
pirr , à 7 degrés  1 4'.  ( D.  J.  ) 

QIJICHO  A , f.  m.  ( Langues.  ) cYft  le  nom  que  l’on 
donne  à la  langue  que  parlcnr  1rs  indiens  du  Pérou  ; elle 
fut  répandue  autrefois  par  les  Incas  dans  toute  l’crcnduc 
de  leur  empire  pour  faciliter  le  commerce , en  donnant 
à leurs  fujets  une  langue  uniforme,  I^es  Indiens  de  la 
campagne  nr  veulent  point  parler  d’autre  langue,  mais 
ceux  qui  habitent  1rs  villes  aile  fient  de  ne  lavoir  que 
l'efpagnol , & d’ignorer  la  langue  quichoa. 

QUIDAM,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) ternie  purement  latin 
adopté  dans  la  pratique  du  palais,  pour  exprimer  une 
certaine  perfonne  inconnue , & que  l’on  ne  peut  nommer-, 
on  fait  ordinairement  le  Ggnalcment  d'un  quidam , en  le 
déftgnanc  par  les  traits  de  ton  vifage,  la  couleur  de  fes 
cheveux , par  fa  taille , par  lés  habits  & autres  choies 
qui  peuvent  fervir  à le  faire  rcconnoître. 

Or»  rend  plainte  contre  un  quidam  , & l’on  permet 
suffi  d'informer  contre  lui  -,  on  le  décrète  & on  fiit  con- 
tre lui  toute  la  procédure  néccflfaire  , bc  finalement  on 
le  juge  par  contumace  & on  le  condamne  s’il  y a lieu  , 
bc  l’exécution  fc  fait  contre  lui  de  même  que  contre  les 
autres  contumax.  Voyez  Contumax.  (A) 
QUIDIENSIS , (Gibg.  a ne.)  fiege  épifcopal  d'Afri- 
que dans  la  Mauritanie  Cefarienfe-,  la  notice  cpil copa- 
le d’Afrique  range  dans  cette  Mauritanie  , liberia  ms 
Qutndieufts  ; & la  conférence  de  Carthage  nomme  Pnf- 
cus , tpifeopus  eede/ùt  QnidsenftJ.  On  conjecture  que  c’cîl 
la  meme  ville  que  (D.  J.) 

QU1ERS,  (Géeg.  mcd.)  ou  Chïeri,  en  latin  du  mo- 
yen âge  Ctdra  ; ville  d'Italie  dans  le  Piémont , Capiti- 
ie  de  la  province  du  même  nom , fur  les  confins  du 
Monferret,  à 4 lieues  au  levant  de  Turin,  & à S au 
nord-oueft  d’Afti. 

On  croît  que  c’eft  la  même  ville  que  Pline  appelle 
Cane  a pottntia , entre  Pollentia  & Forum  Ftthii -,  c’dldu 
moins  une  ville  très-ancienne , & dans  laquelle  on  trou- 
ve plu ficurs  chofes  qui  fentent  le  tems  des  Romains*, 
mais  on  ne  connoît  aucun  écrit , où  il  l'oit  parlé  dilkin- 
ttement  de  cette  ville  avant  l’an  1154-  Elle  cft  fur  le 
penchant  d’une  colline  dans  un  terrain  fort  agréable , bc 
dans  un  air  doux  6c  falubre.  Auflî  eft-cllc  peuplée  de 
beaucoup  de  familles  nobles-,  elle  cft  entourée  d’une  mu- 
raille à l'antique,  flanquée  de  tours,  & munie  d’un 
folié.  Cette  ville  fc  donna  en  1347  il  Amcdcc  de  Savoyc , 
nommé  le  comte  verd%  &c  à Jacques  de  Savoyc  fon  cou- 
lin  , appelle  \t  prime  f Achat!.  On  y compte  environ  dix 
mille  âmes , bc  la  ville  cft  gouvernée  par  un  lieutenant 
du  fou  venu  n , comme  prince  de  Piémont.  Long.  25.  16. 
lat.  44-  52-  P 1 ) 

§>UIETIS  FANUM , ( jlntiq.  rom.  ) temple  conlacré 
au  repos , dont  Rome  a voie  fait  une  divinité.  11  écoit  hors 
Te  me  XIII. 

(1)  Miette!  Motinos  jouit  pendant  quelque  tems  de  la  répu- 
tation d’homme  d’un  cfprit  droit  ci  en  état  de  diriger  par- 
faitement bien  les  contciences  , en  iinpofant  par  une  au- 
flerite  deguilee  & par  des  maximes  colorées  de  fpiritualiic , 
non  feulement  au  vulgaire , mais  encore  aux  prêtres  les 
plus  éclaires  , julqu'ao  Pontife  même  de  Rome  , qui  ne 
pouvoit  fc  perfuader,  quand  on  commença  à lui  dénoncer 
cet  hypocrite , féduÂeur  de*  âmes , qu'il  fût  tel  qu'on  le 
lui  depei^noit.  Mais  on  découvrit  enfin  la  doâritM  crimi- 
nelle qu’il  eufeignoit,  la  vie  fcnfuclle  qu’il  nicnoît , pire 
que  celle  d’une  bêle  , & ce  fut  pour  cela  qu’il  fut  jurtc- 
ment  oblige  , pour  détromper  tant  «Times  qu’il  avoit  ré- 
duites, h précipitées  dans  l'abîme  de  les  erreurs,  de  re- 
tracer toutes  le*  impiété*  qu’il  avoit  enfeignee*  au  préju- 
dice des  plus  laintc*  maximes  de  l’Evangile  & de  la  Sainte 
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d?  h porté  Colline , dans  le  chemin  nommé  via  hvicetna , 
félon  Trte-Live. 

QU1ETISTES,  f.  m.  pl.  (Hift.  eccUf.)  nom  donne  m 
divers  tems  à plufieurs  feflcs  d'hérétiques  contemplatifs* 
& myftiques , défcnléurs  des  fentimens  détailles  au  mot 
quiéti/mc,  bc  fur-tout  dans  ces  derniers  tems  aux  difiri- 
plcs  de  Michel  Motinos.  Voyez  Mcunosismï  6?  QtMG- 
TISME. 

QUIETISME,  f.  m.  (11$.  des  fia.  mcd.)  ou  myfti- 
clfmr  ; doélrin:  dont  le  principal  point  cft  que  l’on  doit 
s'anéantir  foi-méme  pour  s'unir  à Dieu,  & demeurer  en- 
fuite  dans  une  parfaite  quiétude,  r’eft-à-dire,  dans  une 
(impie  contemplation  fins  faire  aucune  réflexion , & fuis 
fc  troubler  en  aucune  forte  de  ce  qui  peut  arriver  dans1 
le  corps,  Molinos  (Michel)  né  dans  le  dioccfc  de  Sar- 
ragoflfeen  1627  alla  s’établir  à Rome,,  où  il  s’acquit  une 
grande  confidération  , & répandît  cette  doctrine  dans 
plufteurs  livres  , entre  autres  dans  celui  qu’il  intitula  : 
ta  conduite  fpir  («elle  , ainfi  que  dans  fon  oraifon  d;  quit- 
ta Ji  ne  -,  de  la  vint  qu’on  nomma  fa  doârine  quiétifmc , U 
fes  difciplc*  ouiéiijlet. 

11  avoit  déjà  beaucoup  de  feclatcurs  en  1680*,  leurs 
opinions  qui  font  comme  tant  d’autres , fi  htimiliantes 
pour  la  raifon  humaine  , firent  grand  bruit  il  Rome,  où 
ces  forces  de  contcftations  font  méprises  pour  le  fond , 
jugées  avec  beaucoup  de  folerrnité  pour  la  toinie. 
Molinos  étoit  grand  directeur  de  conûiencc , Se  qui  plus 
eit  homme  de  bien , fcion  la  juftice  que  lui  rendit  le  Pa- 
pe , deux  titres  pour  avoir  beaucoup  d’ennemis.  Ceux 
qui  ctoïent  jaloux  de  gouverner  les  confciences , ne  man- 
quèrent pas  de  voir  un  hérétique  dangereux  dans  un  hom- 
me , dont  les  idées  fur  la  fpiritualitc  ctoienc  plus  dignes 
de  pitié  que  d’indignation. 

Chriftinc , foit  par  compafiion  naturelle , fait  par  haine 
contre  les  perfeeuteurs  de  Molinos , foie  peut-être  par 
le  défi:  de  jouer  un  rôle  remarquable  dans  une  affaire 
donc  la  chrétienté  étoit  alors  occupée,  prit  très-haute- 
menr  le  parti  du  prêtre  cfpagnol , 4c  peu  s'en  fallut  qu* 
on  ne  fît  un  crime  à cette  princcftc , de  remplir  envers  un 
malheureux  prêtre  les  devoirs  de  l’humanité.  Le  repos 
fpiritucl  qu'il  préchoit , & qui  étoit  alors  l’objet  de  toute 
T attention  du  laine  office , fit  dire  à Pafquin  affrz  phifam- 
menr.  „ Si  nous  parlons , les  galères  ; fi  nou»  écrivons , 
„ le  gibet  -,  fi  nous  nous  tenons  en  repos , le  faine  ofii- 
,,  ce  : que  faire  donc  ? 

Mais  enfin  les  ennemis  de  Molinos  ctoicnt  fi  puiflans, 
bc  pourfuivoient  fi  vivement  fa  condamnation , qu’elîe 
fut  prononcée  en  1687,  par  le  Pape  Innocent  X!.  alors 
affis  fur  le  ftége  pontifical.  Les  livres  de  Molinos  furent 
brûlés,  & lui-même  pour  lauver  la  vie,  fut  obligé  de 
faire  abjuration  de  fes  erreurs  fur  un  échafaud  , d refié 
dans  Trglife  des  Dominicains  en  prélènce  du  facré  colle- 
ge. On  le  condamna  enlui te  à une  prifon  perpétuelle , 
où  il  mourut  le  29  Décem.  1689.  (1) 

Dans  cette  conjoncture , la  doétrinc  du  quiétifme  cau- 
foit  en  France  une  d:\  ifion,  au  milieu  des  querelles  du 
janlcnili.ie , preuve  que  l’efprit  humain  n’avoit  pas  enco- 
re fait  allez  de  progrès  philofophiques. 

La  diipute  du  quiétifme  qui  s’éleva  dans  ce  royaume, 
dit  M.  de  Voltaire , cft  une  de  ces  intempérances  d’efpric, 
O o 0 o 2 

Mon'c  de  J.  Chrift.  Il  n’y  a qu’à  lire  fes  propofitiemi 
feck-Mies  depuis  la  feplventr  jufqu’à  l 'onzième  , et  depui*  la 
trente- Icptieinc  juiqu  a la  cinqua'/ticote,  on  y trouvera  des 
impictc*  li  evidente* , que  tuut  homme  raifounahlc  ne  fau- 
ruit  le*  fuulTrir.  Toute»  le* -autre*  fout  égal  entent  perni- 
cieufc» , quoi  qu'un  plus  grand  artifice  les  rende  moins 
intelligibles.  Or»  a donc  tort  do  dire  que  la  condamnation 
de  ces  erreurs  fut  l'effet  d’une  perfecution  excitée  contre 
Molinos  par  fes  ennemi*  ? Pourra  t-on  regarder  d’un  «il 
plutôt  de  pitié  que  findiruatisii  les  fentimem  de  Malin ti 
fur  la  J}i ritualité  ? & le  Saint-Office  ainli  que  le  Pape  ne 
dcvoiem-ils  pas  faire  l’objet  de  leur  attention,  une  doârine 
île  «ne  morale  , qui  auroient  plongé , fi  on  n’y  avoit  remé- 
dié à bon  heure  , une  grande  partie  de*  fidèles  dan*  le»  plus 
dangereufes  abûmlitcs  dent  ou  eût  jamais  entendu  parier. 
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& de  ces  fubtilités  théologjques  qui  n 'auraient  laide  tu- 
cure  trace  dans  1a  mémoire  des  hommes , fans  Jes  noms 
des  deux  illuftres  rivaux  qui  combattirent.  Une  femme, 
fans  crédit,  fans  véritable  efprit,  & qui  n’avoit  qu’une 
imagination  échauffée , mit  aux  mains  les  deux  plus 
grands  hommes  qui  fufftnc  alors  dans  l’églilc  gallicane  -, 
fon  nom  ctoit  Bewitres  de  L Motte.  Elle  étoit  née  à Mon- 
targis  en  1648  , où  elle  avoit  époufé  le  fils  de  Guion  , 
entrepreneur  du  canal  de  Briarc.  Devenue  veuve  dans 
une  allez  grande  jeuneftè , avec  du  bien  , de  la  beauté  , 
te  un  efprit  fait  pour  le  monde,  elle  s'entêta  de  ce  qu* 
on  appelle  la  fp:rituaiiu.  Un  barnabite  du  pays  de  Ge- 
nève nomme  la  Combe , fut  fon  direâeur.  Cet  homme 
connu  par  un  mélange  allez  ordinaire  de  pallions  & de 
religion,  & qui  eft  mort  fou,  plongea l’elprit  de  fa  pc- 
nitentc  dans  les  rêveries  myftiques  dont  elle  étoit  déjà  at- 
teinte. L’envie  d’être  une  fainre  Therefc  en  France,  ne 
lui  permit  pas  de  voir  combien  le  génie  françois  eft  op- 
pofc  au  génie  efpagnol , te  la  fit  aller  beaucoup  plus  loin 
que  faintc  Therefc.  L’ambition  d’avoir  des  dilciplrs , la 
plus  forte  peut-être  de  toutes  les  ambitions,  s’empara 
roure  entière  de  fon  cœur.  Elle  alla  avec  fon  directeur 
dans  le  petit  pays  où  l’cvcque  titulaire  de  Genève  fait  fa 
rélîdencc  -,  elle  s’y  donna  de  l'autorité  par  fa  profufion 
en  aumônes  ; elle  tint  des  conférences;  elle  fit  des  prafé- 
litcs , te  fut  chaficc  par  l’évcque , ainfi  que  fon  directeur. 
Ils  fe  retirèrent  à Grenoble;  elle  y répandit  un  petit  li- 
vre intitulé.*  Le  moyen  eourt , & un  autre  fous  le  nom  des 
terrent , écrit  du  ftylc  dont  elle  parloic , te  fut  encore 
obligée  de  l'ortir  de  Grenoble. 

Alors  elle  fe  rendit  à Paris , conduite  par  fon  directeur, 
& l’un  Ôe  l’autre  ayant  dogmatiféen  1687,  l'archevêque 
obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire  enfermer  Lacombc, 
comme  un  fédufteur,  & pour  mettre  dans  un  couvent 
madame  Guion , qui  s’etoït  déjà  fait  de  grandes  proté- 
gions. Ses  amis  fie  amies  fc  plaignircnr  hautement , que 
M.  de  Hariay,  connu  pour  aimer  trop  les  femmes,  per- 
fécutâl  une  femme  qui  ne  parlait  que  de  l’amour  de  Dieu. 
En  particulier , la  protection  toutc-puilïante  de  madame 
de  Maintenon , rendit  la  liberté  à madame  Guion , qui 
vint  àVcrfailles  pour  la  remercier,  s’introduifit  dans  S. 
Cyr , & affilia  aux  conférences  dévotes  que  faifoit  M. 
l’Abbé  de  Fénelon.  Il  étoit  alors  précepteur  des  enfans 
de  France. 

Né  avec  un  cœur  tendre  , fon  efprit  s’etoit  nourri  de 
la  fleur  de  belles- lettres.  Plein  de  goût  & de  grâces,  il 
prêterait  dans  la  théologie  tout  ce  qui  a l’air  touchant  fie 
lublime,  à ce  qu’elle  a de  fombre  & d’épineux  *,  fon  ima- 
gination s’échaufFoil  par  la  candeur  fit  par  la  vertu,  com- 
me les  autres  s’enRamment  par  leurs  pallions.  La  fienne 
étoit  d’aimer  Dieu  pour  lui-même  -,  il  ne  vit  dans  mada- 
me Guion  qu’une  ame  éprilc  du  même  goût  que  lui , fie 
fc  lia  fans  fcrupule  avec  elle.  Ainfi  madame  Guion  , af- 
fûtée fie  fiere  d’un  tel  parti  fan  , continua  tic  répandre  dans 
S.  Cyr  toutes  fes  idées.  L’évêque  de  Chartres  s’en  plai- 
gnit , l’archevêque  de  Par.s  menaça  de  recommencer  lès 
jv  urfuites.  Madame  de  Maintenon  qui  ne  pcnloit  qu'à 
taire  de  S.  Cyr  un  léjour  de  paix , te  qui  n’avoit  en  vue 
que  fon  crédit  & fon  repos , rompu  tout  commerce  avec 
madame  Guion.  Enfin  , l'abbé  Ue  Fcnélon  lui-méme  con- 
fcilla  à fon  amie , de  s’en  rapporter  aux  lumières  du  cé- 
lébré Boliuct,  regardé  comme  un  pere  de  l’Fglife.  Elle 
le  fit,  communia  de  la  main  de  ce  prélat,  fie  lui  donna 
fes  écrits  à examiner. 

Cependant  M.  de  Fcnélon  ayant  été  élevé  à l’archevê- 
ché de  Cambray  en  1695,  Boffurt  devenu  jaloux  de  la 
réputation  fit  du  crédit  de  fon  difciplc,  exigea  qu’il  con- 
damnât madame  Guion  avec  lui , fit  foufcrivlt  à fes  in- 
ftrudions  paftoralcs.  M.  de  Fcnélon  ne  voulut  lui  facri- 
ficr  ni  fes  tentimens  , ni  Ion  amie  ; mais  au  contraire , en 
partum  pour  fon  diocefe , il  fit  imprimer  à Paris  Ion  li- 
vre vies  maximes  des  Saints , ouvrage  dans  lequel  il  crut 
reftifier  tout  ce  qu’on  reprochoit  à madame  Guion  , & 
développer  les  idées  orthodoxes  des  pieux  contemplatifs 
qui  s’élèvent  au-deffut  des  fens,  fir  qui  tendent  à un  état 
de  perfedion , où  les  aines  ordinaires  n'aipircnt  gucres. 
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M.  de  Meaux  & fes  amis  le  fouleverent  contre  ce  livre 
ôc  le  dénoncèrent  au  rqj,  comme  s’il  eût  été  aufli  dan- 
gereux qu'il  étoit  peu  intelligible.  Madame  Guion  accu- 
lée de  dogmatifcr  toujours , fut  mile  en  prifon  à Vi tien- 
nes , où  elle  compofa  un  volume  de  vers  myftiques  : on 
la  transféra  à la  bail  il  le. 

M.  Bofluct  écrivit  contre  M.  de  Fenélon  ; fir  leurs 
écrits  partagèrent  la  cour  fit  la  ville  : tous  deux  envoyè- 
rent leurs  ouvrages  au  Pape  Innocent  XII.  fit  s'en  remi- 
rent à fa  dccifion.  Les  circonftances  n’étoient  nullement 
favorables  à l’auteur  du  livre  des  Maximes  ; le  ocre  de  la 
Chaifc  n'ofa  foutenir  M.  de  Cambrai  auprès  ou  roi  fon 
pénitent , fie  madame  de  Maintenon  l’abandonna.  Louis 
AlV.  écrivit  au  Pape  Innocent  XII.  qu’on  lui  avoit  dé- 
féré  le  livre  de  l’archevêque  de  Cambrai,  comme  un  ou- 
vrage pernicieux  ; qu’il  l’avoir  fait  remettre  aux  mains 
du  nonce,  & qu’il  preftoit  fa  Sainteté  de  juger. 

La  congrégation  du  faint  office  nomma  pour  rnftruire 
le  procès , un  dominicain , un  jéfuite , un  bénédictin  , 
deux  Cordeliers  , un  feuillant,  fie  un  auguftin  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  à Rome  les  con/u/iestrs.  Les  cardinaux  8e 
les  prélats  lai  fient  d’ordinaire  à ces  moines  l’étude  de  la 
Théologie,  pour  fe  livrer  à la  politique,  à l’intrigue , ou 
aux  douceurs  de  l’oifivcté.  Les  confukcurs  examinerait 
pendant  trente- fept  conférences  trente-fept  proportions, 
lct  jugèrent  erronnées  à la  pluralité  des  voix  ; fit  le  Pa- 
pe, à U tête  d’une  congrégation  de  cardinaux,  les  con- 
damna par  un  bref,  qui  fut  public  fie  affiche  dans  Ro- 
me le  13  Mars  1699. 

L’çvéquc  de  Meaux  triompha  ; mais  l'archevêque  de 
Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  de  fa  défaite  ; il  fc 
fournit  fans  reftriétion  & làns  rélcrvc.  Il  monta  lui-roc- 
me  en  chaire  à Cambrai , pour  condamner  fon  propre  li- 
vre ; il  empêcha  lès  amis  de  le  défendre.  Cet  exemple 
unique  de  la  docilité  d’un  favantqui  pouvoit  fc  faire  un 
grand  parti  par  la  perfécution  meme;  cette  candeur,  fir 
cctrc  fimplicité , lui  gagnèrent  tous  les  cœurs , fie  firent 
prefque  haïr  celui  qui  avoit  remporté  la  viâoire  ; il  vécut 
toujours  depuis  dans  fon  diocefe  en  digne  archevêque,  en 
homme  de  lettres.  La  meme  année  1699  , madame  Guion 
fortit  de  la  baftille , & fir  retira  à Blois , où  clic  mourut 
douze  ans  après,  le  9 Juin  1717  ,dans  les  frntimens  de 
U fpiritualitc  1a  plus  rendre.  Voltaire  ,fitde  de  Levis  XIV. 

I-r  quiciifme  n'eft  point  une  idée  nouvelle  imaginée  par 
Molinos  : cette  doctrine  a la  plus  grande  conformité  avec 
l’origénifme  fpi rituel  qui  s’étendit  dans  tout  le  monde, 
& dont  les  fcdairurs , félon  faint  Epiphane  , croirai  i/re- 
procables  du  côte  de  la  pureté.  Evagrius  diacre  de  l’églile 
de  Conilantmoplc , s’étant  confine  dans  un  défcrt , publia, 
dit  faint  Jérôme , un  livre  de  maximes , par  kfqudlcs  il 
prétendoit  ôter  à l’homme  tout  fen liment  de  pallions: 
voilà  juftement  la  prétendue  perfcôiondes  Quiet dh;*. 

Si  nous  paflons  en  Orient,  nous  y trouverons  des  ray- 
ftiqurs  , qui  de  tems  immémorial , ont  enfcigné  la  trans- 
formation de  routes  choies  en  Dieu , fie  qui  ont  réduit 
les  créatures  à une  efpece  de  néant,  c’eft  «à-dire,  d’ina- 
étion  ; autre  opinion  des  Quiétiftes.  Les  Brachmanes  ou 
1rs  Bramines  pou  fient  fi  loin  l’apathie  ou  l'indifférence  à 
laquelle  ils  rapportent  toute  la  lainière,  qu’il  faut  deve- 
nir pierre  ou  ftatuc , pour  en  acquérir  la  perfection. 
C’cll,  difènt-ils,  ce  profond  afibupiffëmcnt  de  l'efptit , 
ce  repos  de  toutes  les  puiftanees,  cette  continuelle  fulpco- 
fion  des  fens,  qui  fait  le  bonheur  de  l’homme,  fir  lcreod 
parfaitement  fcmblablc  au  dieu  Fe. 

Il  paraît  aufli  que  ccrtc  indifférence  parfaite  des  Brami- 
nes, eft  le  dogme  favori  des  Quiétiftes,  fit  què,  fclon 
eux,  la  vraie  béatitude  confifte  dans  le  néant.  w Alors 
„ dans  ce  triple  filencc  de  paroles,  de  praire»,  te  de 
„ defirs , fc  trouvant  dans  un  lommeil  lpiritud , dans 
„ une  ivrefle  myftique,  ou  plutôt  dans  une  mort  myfti- 
,,  Que , toutes  les  pui fiances  fufpcndues  font  rappellces 
„ de  la  circonférence  au  centre  : Dieu  qui  eft  ce  cen- 
„ tre  , fe  fait  fcneir  à l’ame  par  des  touches  divines , par 
,,  des  goûts , par  des  illaps , par  des  fiuvitca  i#eff»bto* 
,,  Scs  affrétions  étant  ainfi  émues,  elle  le*  Laiffe  repolrr 
„ doucement ....  fie  trouve  un  délicieux  repos  qui  l'établit 
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„ au-dcfïus  des  délices , & des  extafirs , au-deflus  des  plus 
„ belles  mani  fellations  , des  notions , fie  des  fpéculutiuns 
„ divines  : on  ne  foie  ce  qu'on  fent  ; on  ne  lait  ce  qu’ 
„ on  eft  N’allez  pas  vous  imaginer  que  M.  de  la  Bru- 
ycre  dans  les  paroles  qu’on  vient  de  lire,  (dialogue  ij. 
furie  SguUlifme  , page  33)  s’eft  fervi  d’amplifications:  vous 
verrez  fon  livre  muni  de  preuves.  Vous  y trouverez  ce 
partage  de  Molinos  : „ C’eft  alors  que  le  divin  époux 
„ fui  pendant  fes  facultés  » l’endort  d’un  fonuncil  doux 
„ fi £ tranquille  : c’eft  dans  cet  aflbupifîèment  qu’elle 
„ jouit  avec  un  :a!me  inconcevable,  fans  l'avoir  en  quoi 
„ confijte  la  joufflàncc 

Vous  y trouverez  „ qu’une  ame  fpiriîuelle  doit  ctrein- 
„ différente  à toutes  choies , foit  pour  le  corps , foie  pour 
„ l'arne , ou  pour  les  biens  temporels  & éternels  : laif- 
„ fer  le  parte  dans  l’oubli , & l’avenir  à la  Providence 
,,  de  Dieu , fie  lui  donner  le  préfent  ; fit  que  l'abandon 
„ de  l’amc  doit  aller  julqu’à  agir  fans  connoiffance  , ainfi 
,,  qu’une  perfonne  qui  nVft  plus.  Que  l’arrvc  ne  fe  fent 
,,  plu* , ne  le  voit  plus  ; elle  ne  voit  rien  de  Dieu,  n’en 
„ comprend  rien,  n'en  diftingue  rien}  il  n’y  a plus  d’a- 
„ mour,  de  lumière,  ni  de  connoiffiince ... . Que  cette 
„ ame  ne  fe  l'entant  pas,  n’cll  pas  en  peine  de  chercher, 
„ ni  de  rien  faire  -,  clic  demeure  comme  elle  eft  ; cela 
,,  lui  fuffit  ; mais  que  fait-elle  ? rien,  rien  , & toujours 
,,  rien.  Que  l'indifférence  de  cette  amante  eft  fi  grande , 
„ qu’elle  ne  peut  pencher  ni  du  côté  de  la  jouirtance , ni 
„ du  côté  de  la  privation.  La  mort  fie  la  vie  lui  font  éga- 
„ les  -,  & quoique  fon  amour  foit  incomparablement  plus 
„ fort  qu’il  n’a  jamais  été,  elle  ne  peut  néanmoins  de- 
,,  fircr  le  paradis , parce  qu’elle  demeure  entre  les  mains 
„ de  fon  époux  comme  les  choies  qui  ne  font  point.  Ce 
,,  doit  être  l'effet  de  l'anéantirtèment  le  plus  profond. 
„ Que  l’oraifon  parfaite  de  contemplation  met  l’homme 
,,  hors  de  foi , le  delivre  de  toutes  les  créatures , le  fait 
„ mourir  fie  entrer  dans  le  repos  de  Dieu  -,  il  cil  en  ad- 
,,  miration  de  ce  qu’il  eft  uni  avec  Dieu , fans  douter 
„ qu’il  foit  diftingué  de  Dieu  : il  eft  réduit  au  néant , 
„ & ne  le  connoît  plus  ; il  vit  fie  ne  vit  plus;  il  ope- 
„ rc  & n’opere  plus } il  eft  fie  n’cft  plus  „.  Dialogue  v. 
•y).  6?  v ij. 

Plufieurs  écrivains  fe  font  attachés  à réfuter  éloquem- 
ment ces  folles  vifions  , qui  ne  méritent  que  la  com- 
paifion,  fit  qui  ne  renferment  qu’un  jargon  inintelligi- 
ble. (D.  J.) 

QUIETUDE,  f.  f.  (Grumm.)  ce  mot  eft  tiré  du  la- 
tin , qui  l’cmployc  pour  lignifier  le  repos  de  l’cfprit , St 
plus  communément  le  fommeil , ou  du-moins  le  repos 
du  corps  j mais  ce  terme  dans  notre  langue  eft  entière- 
ment conlacré  à la  dévotion  , qui  a voilé  quelquefois  la 
parertè  fit  l’oifiveté  des  apparences  d’une  fainte  quiétude. 
Je  crois  pourtant  que  ce  mot  aurait  bonne  grâce  dans 
le  ftyle  noble,  fans  qu’il  fût  qucllionde  dévotion  fit  de 
inyfticifmc  -,  car  pourquoi  ne  diroit-on  pas  élégamment 
en  parlant  d’un  fage:  la  ierenite  qui  régné  fur  fon  villa- 
ge, cil  un  figne  de  la  férénitc  de  fon  efprit,  de  la  quié- 
tude Si  de  la  tranquillité  de  fon  ame.  (Z). y.) 

QU1EVRE,  bouts  oh,  du  grand  favenau,  terme  de 
Pèche  -,  cet  inftrument  confifleen  deux  longs  bâtons  de 
fix  à fept  piés  de  longueur , qui  font  croifét  l’un  fur  l’au- 
tre , & mobiles  fur  une  cheville  de  fer } en  forte  que  ce- 
la ne  rriîêmble  pas  mal  à des  cilcaux  à couper  les  étof- 
fes. On  ouvre  cette  cl'pcce  de  compas  à cinq  ou  fix  piés 
de  dirtance,  ôc  on  le  fixe  en  cet  état  par  une  cordc  qui 
fort  de  traverfe,  fie  fur  laquelle  eft  amarrée  le  devant  du 
fac  du  haut  de  quievre -,  les  côoés  font  amarres  fur  les  bâ- 
tons, en  forte  que  le  tout  forme  une  elpecc  de  van  que 
le  pêcheur  poulie  devant  lui-,  en  forte  que  la  corde  dont 
nous  avons  parlé,  traîne  fur  le  fable. 

Pour  empêcher  que  l’extrémité  des  bâtons  oh  la  cor- 
de eft  attachée  ne  laboure  le  fable , fit  ne  s’engage  trop 
avant  dedans , on  y met  de  petites  cornes  dont  le  cro- 
chet regarde  en -en  haut-,  ce  qui  fait  glilîer  facilement  1rs 
bâtons  fqr  le  fable,  fit  les  empêche  de  s’y  introduire. 

Le  pécheur  pour  fe  fervir  de  cet  inftrument  le  tient 
des  deux  mains  par  les  extrémités  des  bâtons  oppofcca 
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a cHlcs  où  font  les  cornes ; il  le  place  le  corps  dans  le 
milieu  de  l’ouverture  que  forment  les  deux  portions  de 
bâtons,  fie  il  pouffe  devant  lui  comme  on  fait  le  bou- 
teux  dont  cet  inftrument-ci  eft  une  cfpcce  ; & quand 
on  veut  relever  fon  filet,  on  ferre  l’une  contre  l’autre 
les  deux  extrémités  qu’on  tient  dans  les  mains  ; en  forte 
que  le  lâc  du  bout  de  quievre  fc  trouve  fermé.  Voyez  la 
repréfrntation  de  cette  pêche  dans  nos  PL  dt  Pèche. 

QUIEVRE,  btut  de,  OU  PETIT  BOUTET  , terme  de  Pl- 
cLe , ufité  dans  le  reftort  de  l’amirauté  d'Oyftrchan  , for- 
te de  petit  bout  de  qmevre  à perches  croilées , avec  1c- 
ucl  les  Pécheurs  l'ont  1a  pêche  des  fautcrdles  ou  poux 
e mer,  qu’ils  nomment  m gnons.  Les  mailles  du  fac  de 
cet  inftrument  qui  fe  termine  en  chaude  de  la  longueur 
de  trois  à quatre  piés , font  fi  ferrées , qu’à  peine  ont- 
elles  deux  lignes  de  largeur.  Ceux  qui  s’en  fervent  dans 
l'embouchure  de  la  rivière,  le  pouflent  devant  eux  la  ma- 
rée montante , écutnent  la  fuperficie  de  l’eau  , fit  prennent 
indiftinftement  le  frai  & les  fauterelles  aux  mignons  que 
la  mer  apporte  en  abondance  durant  le  tems  des  chaleurs. 

Le  mignon  eft  la  meme  cliofe  que  la  menuffe,  mani- 
quette , ou  guildrc  des  pêcheurs  bretons  qui  s’en  fer- 
voient  avant  les  defenfes  , en  appas  ou  boîte  pour  la  pè- 
che des  fardines.  On  n'en  fait  aucun  ufage  le  long  des 
autres  côtes,  où  les  Pêcheurs  le  nomment  chevron , fie 
dont  ils  fe  fervent  pour  nourrir  leurs  canards , de  même 
que  ceux  de  Bcnonville , lieu  dans  cette  amirauté , qui 
en  mettent  dans  leurs  nalfes  pour  la  pêche  des  anguilles. 

Buchoticrs , leur  tique , terme  de  Pèche,  cil  une  forte  de 
bouteux.  Vivez  Bout  eux.  Ils  different  des  fouts  de 
quitvrt , en  ce  que  ceux-ci  font  deux  bâtons  croilës  que 
les  Pécheurs  ferment  comme  des  cifeaux.  Vojez  Bout 

DE  qUIEVRES. 

QJJIEX , eu  QUIEZ,  (Lang,  franç. ) ancien  pronom 
qui  lignifie  quel-,  U quiez,  lequel,  ûc  hfquitx , lefquelsj 
ce  mot  fc  trouve  dans  Pcrceval.  (D.  J.) 

QUIJUBATUI  , f.  m.  ; Gmitlcl .)  no  n d’une  efnece 
de  perroquet  d’Amérique  qui  cil  jaune  fie  de  la  grofleur 
d’une  alouette  -,  fes  yeux  font  noirs  •,  fon  bcc  gris , fa 
queue  longue  fit  jaune,  fie  le  bord  de  lès  ailes  d’un  verd 
foncé } c’clt  en  tout  un  fort  bel  oifeau , ôc  très-aile  à 
apprivoifer.  ( D . J.)  » 

QUIL,  f.  f.  (ilijt.  net.  Botan.)  racine  des  Indes  orien- 
tales, que  quelques-uns  nomment  auflî  quirpeîe , fie  fes 
Portugais  pat  de  cobra.  Elle  eft  d’un  blanc  jaunâtre,  du- 
re , & crcs-amerc  ; les  Indiens  la  mettent  infufer  dans  du 
vin  de  palmier , 6c  la  regardent  comme  un  grand  renrede 
contre  les  fièvres  intermittentes,  1a  morfurc  des  fcrpcns, 
fie  toutes  fortes  de  venins.  On  allure  qu’il  y a des  el’pe- 
ces  d’écureuils  qui  attaquent  les  fcrpcns,  fie  qui  vont 
manger  de  cette  racine  auffi-tôt  qu’ils  fc  fcntent  mordus. 

QUILAQUIL  , C m.  ( Omit  ho!.  ) rom  donné  par  le» 
habitans  des  îles  Philippines  à une  très-jolie  cfpcce  de 
perroquets  fauvages  qui  vivent  dans  leurs  bois.  Ils  font 
plus  petits  que  les  perroquets  ordinaires}  leurs  jambes 
font  noires  ainfi  que  leur  bec,  qui  d’ailleurs  eft  fort  lar- 
ge; tout  leur  corps  eft  d’un  verd  admirable -,  mais  on 
ne  peut  fes  apprivoifer.  ( D . J.) 

QU ILBOQUET  , f.  m.  (Mtnuiferie.)  c’cft  un  inftn:- 
ment  dont  les  Menuifiers  fc  fervent  pour  fonder  1e  fonds 
des  mortoifes,  fie  voir  fi  elles  font  taillées  quarrément  ; 
il  eft  fait  de  deux  petits  morceaux  de  bois  dont  l’un 
traverfc  l’autre  à angles  égaux.  ( D . J.) 

QUILLAGE  droit  de,  ( Ccmm.  de  mer.  ) On  appelle 
droit  de  quiiiûge , un  droit  que  payent  en  France  les  vaif- 
feaux  marchands  qui  entrent  pour  la  première  fois  dans 
quelque  port  du  royaume.  A Bourdcaux , ce  droit  eft 
de  treize  livres  quatre  fols  ; c’cft  bien  cher  fie  bien  mal- 
entendu -,  il  faudrait  encore  faire  une  gratification  à cha-  - 
que  bâtiment  pour  fa  première  vcnoc.  (D.  J.) 

QUILLAN , ( Gcog.  mod.  ) petite  ville  de  France, 
dans  le  bas  Languedoc,  au  diocclc d’Alct , à deux  lieues 
fud  de  cette  ville,  fur  la  rivière  d’Aude,  qu'on  y parte 
fur  un  pont.  Long.  19,’ 5a,  lai.  42,  58. 

QUILLE , f.  f.  ( Marine.  ) la  quille  d’un  vailfeau. 
C’clt  une  longue  pièce  de  charpente  ou  PaflVmblage  de 
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lutteurs  pièces  mifés  bout-à-bout  6c  bien  jointes  enfem- 
k qui  fait  la  plus  balle  partie  du  vaifleau  depuis  la 
poupe  jufqu'à  la  proue  , pour  foutenir  tout  le  corps  du 
bâtiment,  & déterminer  la  longueur  du  fond  de  cale. 
V tycz  PI.  I.  Jaurès  t fc?  2 , la  quille  marquée  4 , & PL 
J.  figura  1 (à  i , la  quille  côtec  i. 

Lci  esàllcs  de  petits  bàtiniens  n’étant  pas  longues , font 
d|une  fcule  pièce  -,  il  y en  a de  deux  pièces  •,  les  plus  lon- 
gites  font  de  trois  pièces  , il  y en  a même  de  quatre  pièces. 

Si  on  compare  la  carcaflc  d’un  vaiilèau  à un  fquclctte, 
1rs  membres  en  font  les  côtes,  & la  quille  l’épi  ne  du 
dos  ; elle  cft  la  première  pièce  qu’on  mette  fur  le  chan- 
tier de  conftruétion  ■,  6c  pour  s’en  former  une  idée , il 
faut  lé  rcprcfentcr  une  ou  plufieurs  groflès  poutres  qts’on 
place  bout-à-bout , & qu’on  aflcmblc  les  unes  aux  autres 
par  des  empatures  ou  entailles , qui  étant  laites  dans  les 
deux  pièces  , forment  un  aflétnblage  à mibois,  qu’on  re- 
rient avec  des  groflès  chevilles  de  fer  frappées  par-def- 
Joug  la  quille , & elavetées  ou  rivées  cn-ddîus  fur  des 
▼irolcs-,  les  empatures  ont  ordinairement  de  longueur 
cinq  fois  l’épaiflèur  de  la  quille. 

La  plupart  des  conftruéfcurs  font  que  la  quille  fc  cour- 
be dans  Ion  milieu,  6c  relevé  par  les  extrémités,  ou  , en 
terme  d’art,  ils  lui  donnent  tic  la  tontare. 

Comme  la  virurc  ou  la  file  de  borda^c  la  plus  baflè 
doit  être  calfatée  avec  ta  quille,  on  fait  fur  elle  une  feuil- 
lure ou  rablure  pour  recevoir  ces  bordages. 

Voici  les  règles  de  dimenfton  qui  ont  etc  adoptées 
par  différons  conftrufteurs. 

La  hauteur  ou  la  face  verticale  de  la  quille  cft  d’un 
huitième  de  fa  longueur  réduite  en  pouces , ou  , ce  qui 
revient  au  même,  Ta  hauteur  perpendiculaire  de  la  quille 
au-driVus  des  tins  ou  des  chantiers  qui  la  portent , cft 
d’une  ligne  fix  points  par  pies  de  fa  longueur  , laquelle 
a cette  même  hauteur  dans  toute  fa  longueur. 

La  largeur  hotilonuk  de  la  quille  au  milieu  cft  de 
dix  lignes  huit  points  par  pouces  de  là  hauteur  j elle 
diminue  d’un  cinquième  vers  lès  extrémités. 

On  donne  à la  quille  plus  de  hauteur  que  de  lar- 
ur,  parce  que  les  empatures  font  prifes  dans  ce  fens , 
qu’à  quantité  égale  de  matière  elle  en  eft  plus  forte. 

» La  profondeur  de  la  re.blurc  de  la  quille  eft  réglée 
par  l’cpaiflcur  du  bordage  le  plus  bas,  qu’on  nomme 
g.ibrrd. 

Les  vaiflèaux  fc  terminent  en  avant  par  une  pièce  de 
bois , qui  a une  forme  circulaire  : c’cft  ce  qu’on  ap- 
pelle / HancevuKt  de  l'étrave  ; 6c  en  arrière  par  une  piè- 
ce d:  bois  qui  tombe  obliquement  fur  la  quille,  ayant 
de  la  faillie  en -dehors  -,  c’eft  cette  faillie  qu’on  appelle 
la  quête  de  l'étambcrd. 

Pour  avoir  la  longueur  de  la  quille , Il  faut  addition- 
ner la  Comme  de  lu  quête  de  l’etambord  6c  de  l’élan- 
cement de  l’étrave,  puis  fouftrairc  le  produit  de  ces 
deux  fommes  de  la  longueur  de  la  quille.  Il  faut  donc 
commencer  par  déterminer  la  quête  & l’élancement. 

Pour  trouver  l’élancement  de  l'étrave,  plufieurs  Con- 
ftruetcurs  prenoient  anciennement  un  huitième  de  la 
longueur  totale  du  vaiflèau,  & ils  don  noient  pour  la 
quête  de  l'étambord , le  quart  de  l’élancement  de  l’é- 
trave; ainft  un  v ai  fléau  de  i63  pies  de  longueur  au- 
roit  eu  2 1 pics  d’élancement  & 5 pic  i 3 pouces  de  quête. 

D’autres  conftructeurs  donnent  pour  l’élancement  de 
l’etrave  la  douzième  partie  de  la  longueur  totale  du 
vaifleau , pour  les  vaiflèaux  de  60  canons  & au-dcilus  : 
pour  ceux  depuis  40  jufqu’à  60 , la  quatorzième  par- 
tie de  la  longueur , 6c  là  quinzième  pour  les  petits.  Il 
y a aufli  des  conftruélcurs  qui  ne  prennent  que  la  quin- 
zième partie  de  la  longueur  totale  , meme  pour  les  gros 
▼aideaux,  & pour  la  quête  de  l’étambord , la  fixicme 
partie  de  l’clancement  de  l’étrave,  (on  entend  par  gros 
va'flèaux  ceux  de  40  canons  & au-dcilus.)  Ainti  en 
prenant  la  quinzième  partie , un  vaifinu  qui  aurait 
168  pics  de  longueur,  aurait  11  pies  un  quart  d’élan- 
cement , 6c  1 pic  10  pouces  J de  quête.  Pour  les  fréga- 
tes , ils  prennent  la  treizième  partie  de  la  longueur  du 
railïèau  pour  l'élancement  de  l’ctravc , & la  fixicme 
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partie  de  ecî  élancement  pour  la  quête  de  l’étambord. 

Peur  les  petites  frégates  de  22  canons  Se  uu-cefTou»” 
ils  prennent  la  quatorzième  partie  de  la  longueur  \<y 
talc  «lu  vailtèau  pour  l’élancement  de  l’etrave , 8t  la  G- 
X terne  partie  dr  l’élancement  pour  la  quête  de  Pétain- 
bord  ; enfin  quelques  conftruélcurs , pour  avoir  la  quê- 
te & l'élancement , prennent  V»  ou  tt  de  la  longueur 
totale  , divifent  cette  quantité  en  cinq  parties  égalés  ; 
ils  en  dertinent  quatre  pour  l’élancement.  Se  une  pour 
la  quête. 

A l’égard  de  l’épaiflèur  de  la  quille  il  y a une  règle 
adoptée  par  plufieurs  conftruélcurs,  qui  eft  de  prendre 
autant  de  pouces  que  le  4 & le  t du  maître  ban  ont 
de  pies. 

Exemple.  Un  vaiflèau  de  70  canons  a 42  piéj  de 
maître-ban,  le  tiers  de  42  eft  14,  le  huitième  de  41  eft 
5 piés  3 pouces  -,  ajoutant  ces  deux  fommes  enfcmble , 
on  a 19  pics  3 pouces  : donc  l’épaillêur  à un  pouce  par 
pic  cft  de  1 pic  7 pouces  3 lignes. 

Quille,  17 'f.  ( Cbarfeut.  ) groficjpicce  de  bois  for- 
mant  le  derrière  d’un  bateau  foncée.  C’cft  celle  qui  fup- 
portc  le  gouvernail.  On  nomme  aufli  en  quelques  en- 
droits , quille  Je  peut  i une  longue  pièce  de  bois  qui  fou- 
tient  le  pont.  <D.  J.) 

Quille,  f.  f.  {terme  de  Gantier.)  c’eft  un  inftrumer.t 
dont  le  fervent  les  Gantiers  ; il  cft  de  bois  dur  & poli 
d’environ  dix-huit  pouces  de  long,  reflemblant  à une 
véritable  quille , fi  ce  n’cft  qu’il  clT  beaucoup  plus  me- 
nu par  le  haut  ; il  fert  à alongcr  les  doigts  tic»  gants 
pour  leur  donner  une  meilleure  forme. 

Quilles,  en  terme  de  marchand  de  modes,  font  deux 
bandes  de  paremens  que  l’on  met  à une  robe  te  long  de 
la  couture  du  côte  julqu’à  la  fente.  Voyez  Paremens. 

Quille,  {Rubanier.)  c’eft  ordinairement  le  tiers  d'u- 
ne petite  bûche  de  bois  rondin , que  l’on  attache  au  mo- 
yen d’une  ficelle  à l’extrémité  des  bâtons  de  retour , pour 
leur  fcrvir  de  contrepoids,  & les  faire  remonter  Iorlque 
l’ouvrier  tire  un  nouveau  retour , apres  qu’il  a fait  ira- 
vaillcr  celui-ci  : une  pierre  ferait  k même  effet  que  cet- 
te quille  ; mais  ceci  cft  bien  plus  commode , lonqu’il  y 
a beaucoup  de  retours.  Ces  rondins  de  bois  qui  fc  trou- 
vent tous  en  un  tas  , gltflènc  plus  facilement  ks  uns  le 
long  des  autres. 

Quilles  , au  jeu  de  et  nsm , font  des  bâtons  tournés, 
de  grandeur  & de  grofi'cur  égales , qu’on  abat  jufqu’à 
un  certain  nombre  pour  gagner  la  partie.  Il  en  faut  neuf 
pour  un  jeu. 

Quille,  le  jeu  de,  eft  un  jeu  d'exercice  & aflèz  amu- 
fam.  Il  confilte  à abattre  un  certain  nombre  de  quilles 
fixé  par  los  joueurs,  avec  une  bouk  ck  groflèur  pro- 
portionnée à celle  de  ces  quilles.  On  peut  y jouer  pîu- 
licurs  enfcmble,  à nombre  pair  ou  impair.  Vey.  Quilles. 

On  tire  d’abord  à qui  aura  la  bouk.  Celui  à qui  elle 
cft  échue , joue  le  premier,  & celui  qui  cft  à jouer  k 
dernier,  met  fc  but,  à moins  que  cet  avantage  n'accom- 
pagne la  bouk  Dar  convention  faite.  Il  faut , pour  ga- 
gner  la  partie,  taire  précifément  le  nombre  de  quilles  qu* 
on  a fixe;  car  I»  on  le  paftè,  en  crevé,  & on  perd  la 
partie , quand  celui  contre  qui  l’on  joue,  n’en  aurait 
pas  même  abattu  une.  Voyez  Tirer  la  boulz  , A voie 
la  boule.  Mettre  le  but  & Crever,  à leur  arti- 
cle. Celui  qui  fait  choublanc,  perd  fon  coup,  c’eft-à- 
dire,  ne  compte  rien,  puifqu’il  n’a  rien  abattu.  Toute 
quille  abattue  par  autre  choie  que  par  la  boule , n’eft 
point  comptée.  Un  joueur  qui  jetterait  la  boule,  avant 
que  tout»  les  quilles  ne  fuflent  rcdreflëcs,  recommence- 
rait à jouer , quoique  jouant  pour  peu  de  quilles , il  ait 
fait  le  nombre  qu’il  lui  falloit,  d'un  côté  où  toutes  le* 
quilles  Soient  relevées.  Celui  qui  ne  ioue  pas  du  bue, 
eft  dans  k mime  cas.  Quand  on  eft  plufieurs , celui  qui 
joue  devant  fon  tour , perd  fon  coup-.  Si  celui  qui  lailïè 

fiaflèr  làn  rang  de  même.  Toute  quille  qui  tombe  quand 
a boule  cft  arrêtée , ne  vaut  point , non  plus  que  celle 
qui  étant  ébranlée , 6c  foutenue  par  une  autre  „ ne  tom- 
berai: que  quand  on  aurait  ôté  celle-ci.  Celles  que  la 
boule  une  fois  fonie  du  jeu  fait  tomber  en  y rentrant, 
ne  font  point  comptées  non  plus. 
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Ce  jeu  ne  fe  joue  guère  à Pari»  que  parmi  les  dôme-  France.  Chaque  quiBot  contient  trois  panaches , & chaque 
ftiqvtcs  dans  les  guinguettes  8c  à quelques  promenades;  panache  huit  oeques.  'Voy.  Panache.  Diflwnn.  de  Cemm. 
il  eft  plus  commun  à la  campagne,  où  de  fort  honné-  QUI  LM  A N CI , ( Géog.  mcd.  ) ville  d’Afrique  pref- 

tes  gens  ne  dédaignent  pas  d’y  jouer.  que  dépeuplée , dans  le  Zanguebar , fur  U côte  du  ro. 

Quille  du  milieu,  eft  une  quille  ordinairement  plus  yaume  de  Mélinde,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière 

ornée  que  les  huit  autres , qu’on  plante  au  milieu  d’elles,  de  même  nom.  Elle  appartient  aux  Portugais.  Lotit. 

fie  qui  en  vaut  neuf  à celui  qui  a l’ad refie  de  l’abattre  mbid.  2.  (Z).  J.) 

feule,  à moins  qu’on  ne  l'oit  convenu  du  contraire.  QU1LOA  , [Géog.  moi.)  île  & ville  d’afrique  au  Zan- 

Quilles  au  e atos  , jeu  de , ce  jeu  fe  joue  avec  fept  guebar , fur  la  côte  de  Mélinde,  à 100  lieues  du  Mo- 

quilles  plus  hautes  fie  plus  grottes  que  les  quilles  ordinaires  xambique.  Les  Portugais  en  firent  la  decouverte  en  (49$, 

que  l’on  plante  l’une  près  de  l’autre  dans  du  fable , fie  & rendirent  fon  royaume  leur  tributaire.  Le  terroir  de 

fur  la  même  ligne  : on  abat  ces  quillu  avec  des  bâtons.  cette  île  porte  quantité  de  palmiers  fie  d’autres  arbres. 

Pour  gagner , il  faut  toujours  en  abattre  un  nombre  pair.  Les  habitans  font  en  partie  payens , en  partie  mahomé- 

Pimpair  perdant  à chaque  coup.  Quand  le  tireur  a ren-  tans,  fie  blancs  de  couleur.  Le  milieu  de  H le  eft  à K. 

verfe  trois  fois  des  quilles  en  nombre  impair,  il  ne  peut  ao.  de  lot.  merid.  Se  à 57.  2.  de  long.  Quelques  géo- 
plus tirer  •,  il  faut  alors  céder  le  bâton  à un  autre.  Il  • graphes  prétendent  que  la  ville  Quiloa  eft  le  Rapta  de 

en  eft  de  même  quand  il  a tire  trois  coups  fans  rien  abat-  Ptoloméc,  qui  dit  que  c’étoit  jadis  la  capitale  de  Bar- 

tre.  On  peut  jouer  un  grand  nombre  à ce  jeu  ; c’cft  le  barie , d’où  le  promontoire  Râpe  uns  a pris  fon  nom  ; mai* 

tireur  qui  le  borne , quand  il  a partage  entre  plufteurs  Ptoloméc  met  ce  promontoire  au  71.  de  lotit,  auftrale , 

parieurs  l'argent  qu’il  veut  hftzarder.  Ces  parieurs  qui  fie  nos  géographes  le  mettent  à environ  9 degrés  de  la 
jouent  pour  le  nombre  impair,  mettent  U même  fomme  même  latitude.  (D.  J.) 

que  lui  au  jeu,  & tous  perdent , s’il  amène  pair.  On  QUIMBAIA , (Géog.  mi.)  province  de  l’Amérique 
peut  gagner  ou  perdre  beaucoup  à ce  jeu  en  peu  de  tems.  méridionale,  au  Popayan.  Elle  s’étend  depuis  la  rivie- 

li  ne  fe  joue  guère  que  dans  les  fbirées  de  campagne,  du  rc  de  Cauca,  jufqu’aux  Andes , avant  15  Lieues  de  long 

moins  je  ne  l’ai  vu  jouer  que  là.  Il  n’eft,  à proprement  fur  10  de  large.  Il  y a dans  cette  province  un  volcan 

parler,  qu’un  défi,  qu’une  gageure  que  fait  un  hom-  confidérable.  Le  lieu  principal  de  cette  contrée  fe  nom- 
me contre  un  autre  d’abattre  un  nombre  pair  de  quilles.  me  Carthago  -,  l’air  en  eft  allez  fain , quoiqu’il  y pleuve 

QUILLEBCECJF , (Géog.  md.)  en  latin  Utnricopo-  la  plus  grande  partie  de  l’année.  (D.  J.) 
lis  y lelon  Baudrand,  terme  qui  ne  répond  pas  mal  au  QUIMPER , m QUIMPER-CORRENTIN , (Géog. 
mot  ErricorviRe , qui  étoit  l’ancien  nom  de  gaitteiontf.  mod.)  &c , comme  d’autres  l’écrivent,  Kinper  Cereatin  ; mot 
C’eft  une  petite  ville  de  France  dans  la  haute  Norman-  que  j’ai  peut-être  déjà  fait  fous  cette  dernière  orthogra- 
dic , au  dioccfc  de  Rouen , fur  U rive  gauche  de  la  Sei-  plie.  Mais  il  fera  court  de  répéter  que  c’eft  une  ville  de 

ne , à 7 lieues  au-defious  du  I Lvre-de-Grace,  fit  à trois  France  clans  la  balle- Bretagne,  au  confluent  de  l’Oder  fie 

de  Pontcau-dc-rocr.  Cette  ville  étoit  allez  importante  du  ruifièau  Benaudet , à douze  lieues  iud-cft  de  Breft. 

feus  Louis  XIII.  mais  fes  fortifications  ont  été  rafees.  Ixngtt.  felon  Caffini , 1 3.  23.  30.  lotit.  47.  59.  40. 

C’eft  la  capitale  du  petit  pays  de  Rouinhis.  Long.  17.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  cette  ville  a don- 
46.  lotit.  49.  30.  (D.  J.)  né  la  naKTance  à deux  célèbre*  jéfui tes , le  P.  Hardouin 

QUILL1ER , f.  m.  ( Charron.  ) c’eft  une  efpece  de  (Jean)  fit  le  P.  Bougeant  (Guillaume  Hyacinthe}, 

crotte  tarière  qui  fert  au  charron  à ouvrer  les  moyeux  J’ai  déjà  jiarlé  plus  d’une  fois  du  P.  I lerdouin , hom- 

des  roues,  avant  que  d’y  pafler  le  tarau.  me  profond  dans  l’Hiftoire,  fie  chimérique  dans  les  lcn- 

Quillier  , au  jeu  de  quiilejy  eft  un  efpace  en  quarré  timens.  Il  découvrit  des  athées  dans  les  pcrcs  Thotnaf- 

dans  lequel  on  a tracé  trois  lignes  où  l’on  drdTe  trois  fin  , Qudhcl , MalJebranche , dans  MM.  Arnauld , Ni- 

quitks  fur  chacun  à diftancc  égale  j enfone  que  le  quiHier  colc  fie  Pafch.il.  Sa  folie , femblablc  à celle  du  P.  Caftcl , 

forme  deux  efpeces  de  rues,  foie  qu’on  le  regarde  de  haut  à l’égard  de  M.  Jean  Jacques  Rouftrau  de  Genève,  fer- 

en  bas  ou  par  les  côtés,  félon  La  difpofition  du  jeu.  vit  à ôter  à fa  calomnie  fon  atrocité;  mais  tous  ceux 

Quillier  , ( Jeu .)  fe  dit  aufE  au  jeu  de  pair  à non  , qui  renouvellent  de  fembUbles  accusations  contre  des  fa- 

un  amas  de  jetions  que  celui  qui  donne  à deviner  aux  ges , ne  font  pas  toujours  reconnus  pour  fous,  & font 

autres  partageen  deux  portfons,  dont  une  fe  trouve  fous  d’ordinaire  très-dangereux.  D’ailleurs  on  doit  au  P,  Har- 

fa  main  droite,  fit  l’autre  fous  ia  main  gauche.  Chaque  douil)  la  meilleure  édition  de  Pline  ; & l’obligation  qu’on 

ponte  a le  droit  de  choifir  la  main , & de  parier  ou  non  lui  a fur  ce  fujet  eft  très-grande, 

lous  cette  main.  Il  cil  indifférent  en  jouant  de  cette  ma-  Le  P.  Bougeant  eft  mort  à Paris  en  1743  , à l’âge  de 
niere  à pair  un  non,  que  le  ras  des  jetions  ou  le  ai lil-  63  ans.  Son  hiftoire  du  traité  de  Weftphalic  eft  fort  cfti- 

lier  foit  pair  ou  impair  ; ce  qui  ne  pourroit  fe  dire  Ji  le  mée  -,  & fes  omufemetss  pbilcfopbiques  fur  U langage  des  bt- 

banquicr  ne  puifoit  au  tas  que  d’une  main,  fit  donnoit  à tes , font,  en  me  fervant  des  termes  de  Montaigne,  un 
deviner  pair  ou  non  de  cette  main  feulement.  Il  eft  évi-  gentil  livre  pour  fon  étoffe.  ( D . J. 
dent  qu’il  y a quelque  avantage  à dire  non,  car  fi  le  QUIMPERLE',  (Géog.  msd.)  On  écrit  auffi  Guimper- 

quiHier  eft  pair,  il  y a autant  de  pairs  que  de  non  pairs;,  ley  fie  Qu:mprrLiy  1 petite  ville  de  France  dans  la  bafte- 

fit  fi  le  quiilter  eft  non  pair , il  y a un  non  pair  de  plus  Bretagne , au  diocelè  de  Quimper-Coremin  , fur  le  ruif- 

que  de  pairs.  Ainf»  dans  rincertitude  il  faut  toujours  lirau  de  l’Yttoc , à 2 lieues  de  U mer,  fie  à S de  Quirn- 

dire  non  ; mais  dans  le  exs  du  quiHier  jiartagé  fous  deux  per  , avec  une  abbaye  d’hommes  ordre  de  5.  Benoit , fon- 

mains  fur  kfquellcs  chaque  partie  peut  indiftindement  dee  l’an  1029.  Ixngit.  14.  11.  lotit.  47.  52.  (D.  y.) 

parier  pour  pair  cm  pour  non,  cette  inégalité  difparoît.  QUINAIRE,  f.  m.  ( Art  numifmat.  ) Le  nom  de 
Voyez  Pair  ou  non  , Jeu.  quinaire  n’appartient  à proprement  parler  qu’à  une  peci- 

QUILLON,  f.  m.  terme  de  Fourbi ffeier , forte  de  bran-  te  mon  noie  d’argent  qui  étoit  du  poids  de  demi-gros, 

chsr  qui  tient  au  corps  de  la  garde  de  l’épée.  valoir  la  moitié  du  denier,  fie  le  double  du  lélterce. 

QÛILLOT,  f.  m.  (Corna.}  mefiuc  de  grains  dont  Mais  ks  antiquaires  ont  à-préfent  coutume  d’appelfer 

on  fe  fert  à Smyrne,  à Conftantinoplr , & dans  quelques  abufivemem  quinaires  les  médailles  du  plus  petit  modu- 

autres  échelles  du  Levant.  Quatre  quillots  & demi  font  la  le , de  quelque  métal  que  ce  foit,  en  or,  argent,  bran- 

charge  de  Marfeille,  6e  meme  un  peu  plus.  Voy.  Charge.  ze,  ou  autre , quoique  les  anciens  n’aient  jamais  donné 

Le  quillot  de  Conftantinoplc  eft  de  22  oeques,  fie  qua-  ce  nom  aux  petites  pièces  d’or  ou  de  bronze, 

t tc  qui  Ilots  y font  le  fortin.  Vey.  Ocque  fc?  Fortin.  Les  Des  curieux,  comme  M.  le  due  du  Maine,  fie  M. 
quille: s de  Senderly,  de  Volon,  de  Saloniquc , d’Izeron  l’abbé  Strozzt,  ont  longé  à former  une  fuite  de  qui- 
tte de  Ténédos,  font  un  peu  moindres  que  celui  de  Con-  tuôvi  ; fit  il  feroit  à fouhaiter  qu’on  eut  un  catalogue 

ftantinopk;  mais  dans  la  vente  des  grains  on  les  réduit  de  ce  genre  de  médailles,  précédé  d’une  banne  di  lier  ta- 
tous à ce  dernier,  qui  eft  proprement  fe  quiHot  de  compte,  tion  fur  les  changecncns  arrivés  dans  le  poids  , dans  la 

Le  quiilot  de  l’Ile  de  Samos  revient  à 75  livres  poids  de  vakur , fie  dans  le  nom  des  plus  petites  pièces  des  mon- 
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noies  que  les  anciens  aient  frappées  en  tous  métaux. 

M.  Geinoz  a obfervé  un  quinaire  remarquable  qui  re- 
prclènte  d*un  côté  la  tcie  d’Augufte,  Ôc  de  l’autre  celle 
de  Marc-Anroine.  Ce  quinaire  eft  frappé  fur  un  morceau 
d’argent  ou  fur  un  flan , comme  difcnt  nos  monétaires. 
Il  y a deux  fautes  dans  les  légendes-,  la  première  n’cft 
que  dans  la  ponftuarion  , c’en  du  côté  qui  rcprrfcnte  la 
tctc  de  Marc- Antoine:  on  y lit,  Marc.  Anton,  lmp.  III. 
Vi.  R.  R.  L.  C.  Aug  La  lettre  R.  la  troifieme  du  mot 
Vir , cfl:  léparée  des  deux  premières  par  un  gros  point. 
La  lêconde  faute  fc  trouve  dans  la  légende  qu’on  lit  au- 
tour de  la  téie  ü’Auguftc,  Otfary  lmp.  Pont.  III  Vir  R. 
C.  Il  eft  vifible  qu'il  talloit  R.  P.  C.  qu’on  explique  or- 
dinairement par  Reipublic * Confiituendr.  Cependant  fi  la 
médaille  étoit  reftee  avec  cette  tmpcrfcélion,  il  fc  lcroit 
fans  doute  rencontré  plufleurs  antiquaires  qui  n’auroient 
pas  manqué  de  rations  pour  nous  prouver  que  cette  fup- 
preffion  ctoit  faite  à deflein.  En  tout  cas , le  monétaire 
a levé  la  difficulté,  en  ajoutant  après-coup  le  P.  dans 
l’interligne , comme  nous  avons  coutume  de  faire  torique 
nous  voulons  fupplécr  une  lettre  ûbmifc  en  écrivant.  Ce 
P.  eft  d’une  plus  petite  forme  que  les  autres  lettres  de  la 
légende-,  il  eft  aufli  plus  élevé , n’ayant  pu  trouver  pla- 
ce entre  P/f.  & le  C.  qui  fc  touchent. 

J’ai  dit  ci-dcffus  qu’il  lcroit  à délirer  qu’on  eût  un  ca- 
talogue de  tous  les  quinaires  connus;  j’ajoute  ici  qu’u- 
ne lutte  de  quinaires  lcroit  prcfque  auiu  ncceflaire  dans 
les  cabinets  que  les  fuites  de  grands , de  moyens  & de 
petits  bronzes.  Ce  font  de  part  ôc  d’autre  de  différentes 
pièces  de  monnoie  qui  nous  apprennent  combien  il  y 
«voit  de  fortes  de  pièces  en  tout  métal  qui  courent  dans 
le  commerce.  De  plus,  les  quinaires  font  communément 
d’un  coin  plus  fini  que  les  autres  médailles , ôc  travaillés 
par  des  mains  de  maîtres.  11  auroit  été  très-difficile  à 
des  ouvriers  ordinaires  de  graver  des  figures  entières  dans 
un  fi  petit  cfpacc  de  métal.  Enfin  , par  le  peu  de  quinai- 
res que  nous  connoiffons  exifter  dans  les  cabinets  , il  eft 
aifé  de  conjeélurer  que  l’on  y verroit  plufieurs  revers 
qui  Uur  feraient  particuliers , & qui  ne  fe  trouveraient 
ni  dans  le  grand  , ni  dans  le  moyen  bronze. 

Au  refte,  il  eft  bon  d’obfcrver  que  le  mot  quinaire  ainfî 

3 ne  celui  de  fçflerce , ne  fut  plus  en  ufage  dans  le  teins 
u bas  empire,  r D.  J.) 

QUINCAILLE  « QUINCAILLERIE,  f.  f.  {Mer- 
cerie. ) terme  général  de  négoce  qui  renferme  une  infini- 
té d’cfpeces  différentes  de  marchandilês  d’acier,  de  fer 
ôc  de  cuivre  ouvré , qui  font  partie  du  commerce  de 
la  mercerie,  l-cs  principales  de  ccs  marchandilês  font  des 
couteaux  , cifeaux  , rafoirs , canifs , inftrumens  de  chirur- 
gie, tire-bouchons,  & autres  ouvrages  de  coutellerie. 

La  quincaïüt  renferme  encore  plufieurs  marchandilês  de 
taillanderie,  de  ferrurcrie,  Ôc  quantité  d’inftrumcns  & 
outils  propres  à toutes  fortes  d’ouvriers  ôc  artJans.  L’An- 
gleterre fournit  la  quincaillerie  la  plus  fine , la  mieux  tra- 
vaillée , & la  plus  eftimoe  de  toute  l’Europe.  Sav.  ( D.J .) 

QUINCAJOU  eu  CARCAJOU  , iHiJl.  nat.)  efpe- 
ce  de  chat  lauvage  qui  fc  trouve  dans  les  forets  de  l’A- 
mérique fcptentrionale.  Son  poil  eft  roux  ou  brun , & 
fa  queue  eft  d’une  longueur  extraordinaire.  .Cet  animal, 
qui  eft  très-carnaflier , attaque  l’orignal,  efpece  d’élan; 
il  entoure  fon  cou  avec  fa  queue;  & lui  ouvre  U veine 
jugulaire  avec  fes  dents , pour  luccr  Ion  fang.  Quoique 
l’orignal  foit  beaucoup  plus  fort , il  ne  peut  s’en  débar- 
raffer  qu’en  le  jettant  à l’eau  , que  le  qusHcqjou  craint  ex- 
trêmement. On  prétend  que  cet  animal  dans  les  chaffes 
•’aflocic  avec  des  renards  qui  vont  à la  découverte  pour 
lui , ôc  avec  qui  il  partage  la  proie. 

QUINÇON  , voyez  PiNyov. 

QÜINCIONCE,  ( Fortifie .)  ordre  dans  lequel  h lé- 
gion fc  mettoir  ordinairement  en  bataille  fur  plultcurs 
lignes,  tant  pleines  que  vuides , ou  avec  des  intervalles 
entre  chaque  corps  de  troupes  égaux  au  front  de  ccs  trou- 
pes. C'eft  ce  qu’on  appciloit  -atifli  être  rangé  en  échiquier. 

Cet  ordre  n’etoie  pas  toujours  celui  fur  lequel  on  met- 
toit  la  légion  en  bataille;  les  confult  le  changeoient  fui- 
vant  les  differentes  circonftanccs.  Les  deux  premières 
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lignes  s’ench'iflbirnt  fouvent  l’une  dans  l’autre:  alors 
on  combattoit  en  lijçnc  pleine , comme  le  concilie  M. 
le  maréchal  de  Puyfrgur.  Les  triaires  fcrvoient  de  corps 
de  rélcrve  pour  foutenir  la  ligne  pleine.  Voyez  fur  ce 
fujet  les  mémoires  militaires  de  M.  Guifchardt,  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  des  notions  ôc  des  éclairctflcmens 
fur  la  taétique  des  anciens,  qu’on  chercherait  inutile, 
ment  ailleurs.  ( QJ) 

Quinconce,  f.  m.  (Jardin.)  On  prononce  quincenge, 
mot  dérivé  du  latin  quinquunx , qui  a cinq  onces  ou  par- 
ties. C’eft  un  plant  d’arbres  qui  a été  difpofc  dans  fou 
origine  en  quatre  arbres  formant  un  quarré,  avec  un 
cinquième  au  milieu  : de  forte  que  cette  difpofiuon  ré- 
pétée  compofe  un  bois  planté  en  fymmétrie , Ôc  qui  vu 
lur  les  angles  forme  des  allées  égales  & parallèles.  C’eft 
de  cette  forte  de  quinconce  parlent  Cicéron  dans  foo 
cato  major , & Quintilien , lh\  PIII.  ch.  iij. 

Aujourd’hui  la  figure  d’un  quinconce  eft  un  plant  d’ar- 
bres pôles  en  plufieurs  rangs  parallèles , tant  pour  la 
longueur  que  pour  la  largeur.  Le  premier  du  fécond 
rang  commence  au  centre  du  quarré  qui  fe  forme  par 
les  deux  premiers  arbres  du  premier  rang , & les  deux 

f>rcmiers  du  troifieme;  il  n’y  a point  d’arbres  au  mi- 
icu.  Lorfquc  ce  quinconce  eft  maillé,  & qu’on  regarde 
ces  allées  par  le  flanc  , il  forme  un  échiquier  pariait. 
C’eft  ainft  qu’eft  le  quinconce  oui  eft  vis-à-vis  des  In  va- 
lidrs  à Paris,  & celui  du  jardin  de  Marly. 

La  beauté  d’un  quinconce  confiftc  en  ce  que  les  allées 
s'alignent  ôc  s’enfilent  l’une  dans  l’aune,  fit  fc  rappor- 
tent jufte.  On  ne  met  ni  paliffades  ni  brouffatllcs  dans 
cc  bois  -,  mais  on  y feme  quelquefois  fous  les  arbres  des 
pièces  de  gafon  , en  confcrvant  des  allées  ratifiées,  pour 
former  quelques  deffeins.  ( D.  J.) 

QUINCUNCE,  adj.  en  Afirsncme , ftgnific  la psfition 
ou  YaJptB  des  planètes , quand  elles  font  diftantes  l’une 
de  l’autre  de  1 50  degrés.  Harris. 

QUINCUNX , f.  m.  ( Hifi.  anc.)  fignifie  à la  lettre 
cinq  onces , ôc  en  général  cinq  parties  d’un  tout  divife  en 
douze.  Voyez  Once  fc?  As. 

Le  quincunx  étoit  aufli  une  mefure  romaine  qui  con- 
tenoic  cinq  cyathes  ; car  Martial,  félon  l’ufage  de  fon 
tems , demandant  à boire  autant  de  cyathes  de  vin  qu’il 
y avoit  de  lettres  dans  les  noms  de  trots  de  fes  amis, 
nommés  l’un  Caïus,  l’autre  Julius , ôc  le  troifieme  l’ro* 
culus , dit  dans  une  épigratnme , 

Quinconces  , fc?  jex  cyathes  , beJïmquVbibamus 
Cr.ius  ut  fiat , Julius  fc?  Proculus. 

Le  quincunx  eft  pour  CaTus , dont  le  nom  eft  compo- 
sé de  cinq  lettres,  comme  les  Cx  cyathes  font  à-pro- 
portion  pour  Julius , ôc  le  best  c’eft- à-dirc,  les  deux  tiers 
du  fcxtter,  pour  Proculu».  Ce  qui  prouve  incomelh- 
bleincnt  que  le  quincunx  cuntcnoic  cinq  cyathes , ou  cinq 
douzièmes  du  lexuer  romain.  Voyez  Cvatuc. 

QU1NDA,  (Gésg.  anc.)  fortereflè  d'Afie  dans  laCi- 
licie,  au-deffus  d’Anchiale,  félon  Strabon,  l.  XIV.  f. 
672,  qui  dit  que  les  Macédoniens  garJoienc  leurs  tré- 
fors  dans  ce  lieu.  Plutarque  nomme  cc  fort  Cynda  -,  d’au- 
tres dift:nt  Guinda  : c’eft  toujours  la  même  place  qui  éto« 
aux  confins  de  la  Cilicie  Ôc  de  la  Cappaaoce.  [ D.  J • ] 
QUINDECAGONE,  f.  m.  terme  de  Géométrie , fi- 
gure plane  qui  a quinze  angles  6:  quinze  côtés.  Vtya 
Figure.  Ce  mot  eft  formé  du  mot  latin  qânque,  c:nq, 
Ôc  des  mots  grecs  l.x*  dix , & ymt» , angle.  Penudcca- 
gone  ferait  une  dénomination  plus  regulk-re.  Si  les  quin- 
ze côtes  du  quindécagone  J’o*u  égaux  entr’eux,  c’eft  un 
quiudiergont  régulier.’  Ver.  Régulier. 

Pour  inlcrire  un  quir.dccagone  régulier  dans  un  cercle, 
il  faut  prendre  avec  un  compas  la  longueur  du  côté  du 
décagone,  & celle  de  l’exagone,  infcripribles  à ce  cer- 
cle -,  ôc  porter  ces  deux  longueurs  fur  la  circonférence, 
enforte  qu’elles  panent  du  même  point,  ôc  que  leur  au- 
tre extrémité  détermine  l’arc  qui  correfpond  à chaque 
polygone , alors  la  différence  de  l’arc  de  l’exagone  à ce- 
lui du  décagone  fera  l’arc  du  quindécagsne  : car  l’arc  de 
l’exagonc  •«  60  degrés , Ôc  celui  du  décagone  en  vaut 
36  ; or  60  — 36  *=  24,  qui  cfl:  le  nombre  des  degrés  de 

l’arc 
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l’arc  du  eptind/cr-gcre , puifqoc  15  foi*  *4-*  360.  vore  dm*  la  police,  un  comniifiàirt  qui  avoit  infpe&ion 

I .jc  côte  du  quindêcrgene  régulier  ainf»  décrit , eft  égal  fur  cinquante  familles  ou  maifons  ; enfin  on  a nomme  du 

en  pu i fiance  à la  moitié  de  la  différence  entre  le  côte  du  même  nom  dan*  les  monaftcrc* , un  fupéricur  qui  avoit 

triangle  équilatéral  6c  du  pentagone,  comme  auffi  à la  une  cinquantaine  de  moines  fous  fa  conduite.  (D.  J.) 

différence  drs  perpendiculaires  abaiffées  fur  ccs  deux  cù-  QUINQUAGESIME , dimanche  ne  la  , ( ïfiji . te* 
tés.  Charniers.  ( E)  eUfiaft.)  c’eft  le  cl : manche  qui  précédé  immédiatement  le 

QUINDECEMVTR , f.  m.  Ç Antiq.  rem.  ) officier  mercredi  des  cendres,  que  le  peuple  appelle  commu- 

prépofé  à la  garde  des  livres  fibyllins,  & chargé  d’une  nénvnok  dimanche  gras  ; il  cft  ainfi  nomme  parce  qu’il 

partie  des  choies  qui  conecrnoirnt  la  religion,  ce  que  arrive  environ  cinquante  jours  avant  Piques, 

faifoient  auparavant  les  décemvirs  & les  duumvirs.  Ils  On  appelloit  suffi  autrefois  quinqua^é/imt  le  diminch* 
confultoient  ers  oracles  lorfqne  le  fénat  l’avoit  ordonné,  de  la  Pentecôte,  ou  le  cinquantième  jour  après  Pâques  j 

& en  failbient  leur  rapport , y ajoutant  leur  avis.  Ces  mais  pour  diflinguer  cette  quinquapéfime  de  celle  qui  ar- 

magiftrats  éroient  auffi  commis  pour  exécuter  tout  ce  rive  avant  le  carême , on  l’appcUoit  qxinjuagêfîmt  pa- 

qui  étoit  prête  rit  dans  le  livre  des  fybillcs , 6c  pour  fai-  fcbale.  Voyez.  Pentecôte. 

rc  célébrer  le*  jeux  féculaires.  Ce  nom  leur  fut  donné  QUINQU  ATR1ES , ù f.  pl.  'Antiq.  rom.)  en  latin 
parce  qu'ils  étoient  au  nombre  de  quinze  dans  leur  ori-  quinquatria ; on  dc.nnoit  ce  nom  à deux  des  fêtes  de  Mi- 

cinc.  On  croit  que  ce  fut  Sytla,  dictateur,  qui  les  éta-  ncrvc;  la  première  lé  célébrait  le  19  de  Mars,&  du- 

olit,  en  créant  cinq  mag'tftrats  qu’il  ajouta  au  college  tics  roit  cinq  jours-,  le  premier  jour  de  la  foîcinnité  étoit 

décemvirs.  Quoique  dans  la  fuite  ils  aient  été  faisante,  exempt  des  ccs  combats,  où  il  y avoit  du  fang  r'pan- 

comme  le  prétend  Scrvius  fur  le  VI.  liv.  de  r Enéide , v.  du,  parce  qu’on  croyoit  que  c’ctoit  le  jour  de  la  nailûn- 

. 63.  leur  nom  ne  changea  point,  & on  continua  à les  ce  de  la  déefle.  Pendant  les  quatre  autres  jours,  on  don- 

appcllcr  quindieemvirs  -,  on  les  créoit  de  la  même  manie-  noit  des  combats  de  gladiateurs  dans  le  cirque  ou  dans 

re  que  les  pontife* , & celui  qu’ils  avoient  à leur  tète  l’amphicrâtre,  pour  honorer  la  divinité  qui  préfidoit  à la 

fc  nommoit  modifier  ecilcgsi.  guerre.  La  féconde  fête  nommée  quinquatria  minora , fc 

Outre  le  dépôt  qu’ils  avoient  de*  livres  fibyllins , Sc  cclébroit  le  13  du  mois  de  Juin  ; elle  étoit  particulière 

l'interprétation  qu’ils  en  donnoient,  il*  préfidoient  suffi  aux  joueurs  de  flûte,  qui  ce  jour-là  couraient  la  ville, 

aux  facrificex  & cérémonie*  extraordinaires  que  l’on  fai-  mafqués  fie  en  habit  de  femme.  On  trouvera  dans  Ovi- 

iort.  Sur  les  médailles,  quand  un  dauphin  eft  joint  à un  de  l’origine  de  cette  cérémonie-,  mais  comme  ces  fêtes 

trépié,  il  marque  le  farcrdoce  des  quindeettnvirs , qui  pour  reven oient  tous  le*  ans , j’ai  peine  à croire  qu’on  ait  pô 

annoncer  leurs  far  ri  fi  ces  folemnels,  portoient  un  dau-  en  prendre  occafion  de  frapper  une  médaille  à Néron, 

phin  au  bout  d’une  perche,  par  la  ville;  ce  jxfiffbn  II  eft  plus  naturel  de  penfer  que  la  médaille  dont  par- 

étoit  confite  ré  à Apollon , auffi- bien  que  la  corneille  par-  le  le  pere  Jobert,  défigne  quelque  facrifice  particulier 

mi  in  oifriux.  LÀ**  quindûemvirs  jouiffbicnt,  comme  las  que  Néron  fie  à Minerve,  pour  s’acquitter  d’un  voeil 
aura**  prêtres,  de  IV nption  d’aller  à l.i  guerre,  & des  dont  l’hiffoire  ne  nous  a pa*  confcrvé  le  lbuvenir. 

autres  charges,  afin  qu’ils  lulïcnt  uniquement  occupés  Je  finis  par  obferver  que  le*  petites  fête*  de  Miner- 

de  leur  facenloce.  L’an  de  Jefus-Chrift  389,  Stilicon  bru-  ve,  qui  fe  célébroient  le  13  de  Juin,  ne  duraient  qu’ 

laïcs  Ivres  fibylJin*  par  ‘ordre  de  l’empereur  Théodo-  un  jour  félon  les  un*,  & trois  félon  les  autres.  Les 

re,  6c  leu-s  interprètes  tombèrent  du  même  coup.  (D.  J.)  grandes  fêtes  de  Minerve  du  19  Mars,  étoient  particu- 

QUJ-NES,  ce  font,  ou  jeu  du  triJlrac , deux  cinq  qui  Fièrement  fêtées  par  les  écoliers.  Us  avoient  congé  tout 

viennent  d’un  mt'rne  coup  de  de.  . ce  tcms-là , fle  quelques-uns  fe  diverti ffoient  aux  dépens 

QUINETTE,  f.  f.  ( Draperie.)  efpecc  de  camelot  de  leur  régent,  en  leur  friponnant  le  miner  val , c’eft-1- 

ordinairement  tout  de  laine,  fié  quelquefois  mêlé  de  poil  dire  l’argent  que  les  parens  leur  donnoient  poui*  porter 
de  chèvre,  qui  fe  fabrique  à Lille  en  Flandre,  & aux  à leurs  maîtres  en  prêtent  & ^ratification, 
environs;  fa  largeur  cft  de  deux  tiers,  6t  la  longueur  La  fête  des  qu'n; maries  prit  ce  nom,  Ibit  parce  qu* 
des  pièces  de  vingt  à vingt-une  aunes  mefure  de  Paris  ; die  eommençoit  1?  cinquième  jour  inclufivement  âpre* 
la  defti nation  la  plus  ordinaire  de  ces  fortes  de  camelots  les  ides  , & qu’elle  durait  < : -q  jours  ; (bit  parce  qu’elle 
clt  pour  l’Efpajjne.  Il  îc*  fait  à Amiens  en  Picardie,  cer-  fe  terminoit  par  ta  purification  des  inftrumens  de  mufi- 
tains  petits  camelots  de  demi -suite  de  large,  auxquels  on  que  qui  fervoienr  au  ficrifice  -,  car  1rs  anciens  latins  di- 
donne  auiTi  le  nom  de  qui  ne:  te  ; mais  les  commerçans  foient  qitinquort  pour  lujlrare , purifier.  (D.  J.) 
changent  fou  vent  le  nom  des  étoffes , & il  y en  a plu-  QU  1 N QUE  , f.  m.  cft  le  nom  qu’on  donne  au* 
fieurs  qui  feront  dm* ce  cas  avant  lâ  fin  de  cet  ouvrage.  morceaux  de  mufique  qui  font  à cinq  parties  récitan- 
QU1NGE  ««  (^UINGtY , (Gtâg.mod.)  petite  vil-  tes.  Voyez  Parties.  (S) 
le  de  France,  dans  la  Franche- Comte , chef-lieu  d’un  §UiN$UE-COLLÈS , ( Giog.  md.)  lieu  pirciculief 
bailliage  de  même  nom,  fur  la  Louve,  ruiffèau  qui  du  Péloponnefe,  dans  la  Laconie,  à lept  ftades  de  la 
groffic  le  Doux  ; ccrte  petite  ville  cft  prefquc  ruinée  par  ville  de  Lacédémone  : on  y faifoii  du  vin  qui  eft  vanté 
le  paffage  des  troupes  , 6c  n’cft  connue  que  par  la  grot-  par  Athénée.  (D.  J.) 

tr  de  congélation  qui  en  eft  voiline,  & qui  en  porte  le  ®UIN§^EGENÎ'1ANI,  ( Gtsrr.  une.  ) ancien  peuplé 
no  n -,  voyez  en  /‘article.  Long.  23*.  15’.  lot.  47J.  8'.  d’Afrique.  Eutrujpc,  Irv.  IX.  ch.  xiv.  dit  qu’ils  inre- 

QUINI-SEXTF. , adj.  ( Ihft.  tcclijiqfltq.  J terme  de  ftoient  l’Afrique Ibus  l’empire  de  Dioclétien-,  mais  le*  au- 
l’hiftoire  eccléfiaftiquc,  qui  fc  dit  du  fixien:e  concile  te-  teurs  font  trOs-partagés  fur  la  pofttion  du  pays  qu’ils  ha- 
nu  à Conftantinople  en  692  , & qui  cft  encore  plus  fou-  bitoienr,  & même  fur  ce  que  c’ctoit  que  quinqne^entioni. 
vent  nommé  le  concile  in  truite.  Il  eft  regardé  comme  QUINQUENNAL,  f.  m.  [Hifloire  rem.  } en  latin 
le  fupplément  de*  deux  conciles  qui  l’avovnr  précédé , quinqu-mnlis , magiftmt  des  colonies  6c  des  villes  mu- 
parc  c que  ces  deux  conciles  n’ayant  point  fait  de  canon , nicipalcs , dans  le  tems  de  la  république  romaine.  Ils 
les  Orientaux  jugèrent  à propos  d’y  fupplécr  par  celui-  étoient  ainfi  nommes  parce  qu’on  les  élifoit  à chaque 
ci.  Les  cent  deu:t  canons  qu’on  attribue  aux  cinquième  cinquième  année , pour  préfider  au  cens  des  ville*  mu- 
& fixicmc  conciles  généraux,  furent  l’ouvrage  du  con-  nicipalcs,  & pour  recevoir  la  déclaration  que  chaque 
cile  qwni-fexic.  citoyen  étoit  obligé  de  faire  de  fes  biens. 

QUINOLA,  f.  m.  terme  du  jeu  de  reverfu , mot  ti-  QUINQUENNAUX  , jeux,  {LiS!(rature.)]cwx  fon- 
ré  de  l’cfp.ignol -,  c’cft  le  valet  de  cœur,  qui  cft  la  prin-  dés  à Tyr,  à l'imitation  des  olympiques  de  la  Grecc; 
cipalc  carte  du  jeu  de  reverlîs,  & celle  qui  prend  la  on  1rs  appelloit  quiv-jneniiaux , parce  qu’on  les  célébroif 
f poule  ou  ftrg^u  du  jeu;  on  ne  peut  écarter  le  quitta-  tous  le*  cinq  ans,  c’cil-à-dire  , au  bout  de  • quatre  an*; 
la  ; on  pourui  : le  qntncia\  on  force  le  quincla.  car  d’un  jeu  olympique  à l’autre  il  n’y  avoit  que  qua- 

QUINQU  AGEN  AIRE,  f.  m.  (Hiji.rom.  ) c’ctoit  chez  treansi  les  jeux  quinquennaux  s’établirent  par  U luire 
les  anciens  romains,  un  officier  de  guerre  qui  eomman-  des  tems  dans  pluûcurs  vilics  de  l’empire  romain,  en 
doit  une  compagnie  de  cinquante  Kommcs.  C’écoit  en-  l'honneur  des  empereurs  déifies. 

ïeme  XIII.  I’PPP 
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Il  ne  faut  pas  confondre  1rs  jeux  quinquennaux  dr  Tyr 
avec  ceux  que  Domitien  inflitua  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter Capitolin  pendant  Ion  douzième  eoniulat.  Tous  les 
«inq  ans  on  difpuioit  dans  ces  jeux  le  prix  des  ver*  Se 
de  la  proie  en  grec  Se  latin , c’eft  Suétone  qui  nous 
l'apprend  dans  la  vie  de  Domitien , c.  iv.  en  ces  mots  ; 
Injhtuit  là  quinquennale  certamen  CapitoH  Jevi  triplex 
mufteum  equefire , gymnicum,  là  ali  quant  o plurimum , quam 
nutu  eft  (oronarum , ccrtabant  etiam  & prof  à , oratioxe , gr*~ 
oè  , Utt inique.  Il  y avoit  des  juges  publics  qui  prefidoient 
à ces  jeux,  Ôc  qui  decidoient  des  prix.  Ompnrius  Pan- 
vinus  rapporte  une  infeription  par  laquelle  il  paroît  que 
fous  le  règne  de  cct  empereur , un  certain  Lucius  Va- 
krius  Puaeus,  natif  d’un  bourg  des  Frercntic,  appel- 
le de  nos  jours  tl  Guesfto , âgé  de  treize  ans , remporta 
aux  jeux  quinquennaux  k prix  de  U poéfie,  & fut  cou- 
ronné par  l’avis  de  tous  les  juges.  Le  pere  Pagi  a pro- 
duit une  médaille  où  les  jeux  quinquennaux  de  l’empe- 
reur Pofthume  font  gravés , ce  qui  ne  fe  trouve  fur  au- 
cune médaille  des  empereurs  qui  l’ont  précédé.  ( D . J.) 

QUINQUF.RCE,  f.  m.  [GymnaJUque)  quinquertium  , 
le  quinquerce  chez  les  Latins  eft  ce  que  les  Grecs  appel- 
aient pentatklt  , où  l’on  combatcoit  en  un  ^jour  à cinq 
fortes  d'exercices,  ainft  que  le  prouve  k témoignage  de 
Pompcïus  Fcftus  .quinquertium  Grxci  vacant  quo 

die  quittant  généra  arlium  iudo  exercebantur.  ( D.J .) 

QU1NQUENELLE , f.  f.  {Jxrifprud,)  quinquennale, 
feu  quiiquemium , fignifioit  un  repi  de  cinq  ans,  que  l'on 
accordai:  au  débiteur  qui  étoit  hors  d’état  de  payer,  & 

Sui  vouloir  néanmoins  éviter  de  faire  celTion  de  biens-, 
obtenoit  pour  cet  effet  des  lettres  de  petit  fceau  que 
l’on  adreffoit  au  juge  royal  -,  ces  kttres  étoient  entérinées 
du  confcntemcm  du  plus  grand  nombre  des  créanciers , 
fans  avoir  egard  à la  qualité  des  dettes.  L'ordonnance 
d’Orléans,  art.  6 1.  défendit  d’cxpédtcr  de  telles  lettres. 
Voyez  l’ordonnance  du  commerce , titre  9.  des  lettres  de 
répi  j la  coutume  de  Bourbonnois , article  68.  les  or- 
donnances du  duc  de  Bouillon , article  464.  1e  gloflkire 
de  M.  de  Lauriere  aux  mots  quinquannion  Ôc  qu inquenelle , 
& Cession,  Lettres  de  répi.  f A) 
$UIN$UENNIUM , f.  m.  (Jurifp.)  lignifie  l’efpace 
de  tems  que  les  ccoliers  emploient  a faire  leur  cours  de 
Phikfophic , qui  cft  de  deux  années , ôe  celui  de  Théo- 
logie, qui  clt  de  trois  années.  On  appelle  lettres  de  qutn- 
qutcxnium,  le  certificat  que  les  univerfites  accordent  aux 
gradués  de  ce  rems  d’étude,  pendant  cinq  ans,  apres 
avoir  examiné  les  attefhtiotu  des  profcflèurs. 

Le  réglement  du  28  Mai  166} , oblige  les  univerfi- 
tés  de  marquer  dans  le  ouinquennium , k tems  où  a com- 
mence & fini  le  cours  d’étude.  Voyez  la  bibl,  tan.  tcm. 
I.  pag.  593.  La  Rocheflavin , lib.  VI.  tit.  48.  arrêt  tv. 
& ks  mets  Gradues  , Septénaire,  (sf) 

QUINQUEVIR,  f.  m.  ( Gouvernement  romain.)  il  y 
avoit  à Rome  des  magiftrats  fubalternes,  ainJi  nommés 
parce  qu’ils  étoient  au  nombre  de  cinq  , employés  aux 
memes  fonctions  -,  mais  ces  fondions  ccoicnt  fort  diffe- 
rentes , comme  nous  allons  le  prouver. 

l".  11  y avoit  des  quinquevirs  établis  dans  Rome  de- 
çà & de  (à  1e  Tibre , pour  veiller  pendant  la  nuit  à la 
police  de  la  ville , en  fa  place  des  magiftrats  d’un  cer- 
tain ordre,  qu’il  ne  convenoit  pas  de  faire  courir  pen- 
dant ks  ténèbres. 

a".  Il  y avoit  des  quinquevirs  établis  exprès  pour 
conduire  les  colonies , & diftribucr  aux  familles  les  ter- 
res des  campagnes  qu’on  leur  accordoit. 

3*.  Les  épulons  étoient  auffi  nommés  quinquevirs , 
quinque  viri  epulenes  , quand  ils  étoient  au  nombre  de  cinq. 

4*.  Il  y avoit  des  quinquez'irs  du  change  ou  des  ren- 
tes, nommés  quinque  viri  menfarii  -,  ceux-ci  furent  créés 
l’an  de  Rome  301 , fous  k eoniulat  de  Vakrius  Popli- 
cola,  5r  de  C.  Marrius  Kufilius.  Titc-Live,  lib.  VII. 
nous  apprend  qu’on  les  choifit  d'entre  les  plébéins.  Ils 
furent  charges  de  mudérer  l’excès  de  Tuiure  que  les 
créanciers , ou  les  banquiers  tiraient , Ôc  dont  le  peu- 
ple étoit  accablé. 

5*.  Enfi  on  appclloit  encore  quinquevirs , des  cfpc- 
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ces  d’huifliert , chargés  d’exercer  ce  petit  emploi  de  U 
jufticc  dans  les  colonies,  ou  dans  ks  villes  municipales, 
pour  y apprendre  k train  des  affaires.  On  nommoit  cci 
fortes  d’huifiicrs  quinquevirs,  parce  qu’ils  ctoiem  au  nom- 
bre de  cinq  pour  chaoue  jurildiétion  -,  ils  changeoient 
toutes  ks  années.  U n nomme  qui  avoit  parte  par  cette 
charge  devoit  avoir  acquis  l’ufage  de  ce  que  nous  appel- 
Ions  la  pratique , & l'on  tirait  ordinairement  de  ce  corps 
ks  greffiers  Ôc  ks  notaires.  Il  cft  fait  mention  de  ces  der- 
nics  quinquevirs  dans  les  lettres  de  Cicéron.  {D.J.) 

gyiNS&E  VIRI  MENS  A RII,  ( Ut  tirât.  ) on  ap- 
pclla  de  ce  nom  cinq  hommes  inftitucs  extraordinaire- 
ment par  les  confuls , pour  acquitter  les  dettes  du  peu- 
ple, ruiné  par  les  ufurcs  qu’on  avoit  exigées  de  lui. 

QUINQUINA,  f.  m.  { Béton.  exot.  ) k quinquina  eft 
nommé  par  nos  bntaniftes  kinakina , cortex  pemiam , 
cortex  febrifugyu.  Ccft  une  écorce  extrêmement  fcchc, 
de  l’épaiflcur  de  deux  ou  trois  lignes , qui  eft  extérieu- 
rement rude  , brune , couverte  quelquefois  d’une  mouf- 
fc , blanchâtre , & intérieurement  lifïè,  un  peu  réfineu- 
fe , de  couleur  ronfle  ou  de  rouil-de  fer , d’une  amer- 
tume très-grande , un  peu  ftyprique , 5c  d’une  odeur  aro- 
matique qui  n’cft  pas  defagréabk. 

Quelquefois  on  appose  le  quinquina  en  écorces  alla 
grandes , longues  de  trois  ou  quatre  pouces  au  moins, 
& larges  d’un  pouce , non  roulées  : ce  font  des  écorces 
arrachées  du  tronc  de  l’arbre.  Quelquefois  elles  font 
minces , roulées  en  petits  tuyaux , extérieurement  bru- 
nes , marquées  légèrement  de  lignes  circulaires  fie  cou- 
vertes de  moufle  -,  intérieurement  elles  font  rouges  : ce 
font  les  écorces  des  petites  branches.  D’autres  fois  elles 
font  par  morceaux  crcs-petirs , ou  coupés  fort  menus  .jau- 
nes en-dedans , & blanchâtres  en. dehors.  On  dit  que  c’eft 
le  quinquina  que  l’on  a levé  des  racines,  & il  eft  fort  efti- 
mé  des  Efpagnols. 

Il  faut  choiftr  celui  qui  cft  rouge , ou  qui  tire  fur  le 
rouge , ou  fur  la  couleur  de  la  cannelle  -,  n'ayant  rien  de 
défagréablc  au  goût,  te  dont  l’amertume  ait  quelque  cho- 
ie d’aromatique  ; d’une  odeur  légèrement  aromatique, 
friable  lorfqu’on  le  brifc  fous  la  dent.  On  doit  rejetter 
celui  qui  eft  vilqueux , gluant , dur  comme  du  bois , 
vieux,  parte,  infipide  fi c falfific  par  le  mélange  de  quel- 
qu’autre  écorce  trempée  dans  le  foc  d'aloê’s. 

L’arbre  fébrifuge  du  Pérou , appelle  quin-juiu,  (bi- 
na Chinée,  & ganapetide,  Rai,  btjl.  Pale  Je  ùùentwtu 
des  Efpagnob,  n’avoir  point  encore  été  décrit  exacte- 
ment , avant  que  M.  de  la  Condamine  envoyât  fa  def- 
cription  du  Pérou,  à l’académie  des  fcicnccs,  où  elle 
fut  lue  en  1738. 

On  a reconnu  par  cette  defeription , que  c’eft  un  ar- 
bre qui  n’cft  pas  fort  haut,  dont  la  louche  elt  médio- 
cre , ôt  qui  donne  naiflance  à plu  fleurs  branches.  Le 1 
feuilles  font  portées  fur  une  queue  d’environ  demi-pouce 
de  longueur-,  elles  font  lirtês , enueres,  allez  épaiffes, 
Oppolces  ; leur  contour  cft  uni  & en  forme  de  for  de  lan- 
ce , arrondi  par  k bas , fie  ft  terminant  en  pointe  : el- 
les ont  dans  leur  melure  moyenne  un  pouce  & demi, 
ou  deux  pouces  de  large,  fur  deux  fit  demi  à trois  pou- 
ces de  long  : elles  font  traverses  dans  leur  longueur , d'u- 
ne côte  d’où  partent  des  nervures  latérales , qui  fe  ter- 
minent en  s’arrondiflant  parallcment  au  bord  de  U fouille. 

Chaque  rameau  du  lbmmet  de  l’arbre  finit  par  un 
ou  plufieurs  bouquets  de  Heurs,  qui  rcflcmblcni  avant 
que  d’etre  écloiès , par  leur  figure  & leur  couleur  bleor- 
ccndréc , à celles  de  la  lavande.  Le  pédicule  commun 
qui  foutient  un  des  bouquets,  prend  Ion  origine  auX 
airtcllcs  des  feuilles , ôc  fe  divïfe  en  plufieurs  pédicules  plus 
petits  , Icfquels  fe  terminent  chacun  par  un  calice  dé- 
coupé en  cinq  parties , & chargé  d’une  fleur  d’une  feule 
picce , de  la  meme  grandeur  fi c de  la  même  forme  à- 
peu-prés  que  la  fleur  de  la  jacintc, 

C’eft  un  tuyau  long  de  fept  à neuf  lignes,  évafoen 
rofette , taillé  en  cinq  , fie  quelquefois  en  ux  quartiers; 
ceux-ci  font  intérieurement  d'un  beau  rouge  de  carmin, 
vif  Ôc  fonce  au  milieu , & plus  pale  vers  les  bords  ; kw 
contour  lé  termine  par  un  lilcrc  blanc  en  dents  de  lex , 
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qu'on  n’apperçoit  qu’en  y regardant  de  près.  Du  fond 
du  tuyau  fort  un  piftil  blanc , charge  d’une  tête  verte  6c 
obiongue , qui  s’élève  au  niveau  des  quartiers  , & eft 
entoure  de  cinq  étamines , qui  foutiennent  des  fommets 
d’un  jaune-pâle  , èc  demeurent  cachées  au-dedans  -,  ce 
tuyau  cft  par  dehors  d’un  rouge  flic , Sc  couvert  d’un  du- 
vet blanchâtre.  L’embryon  lé  change  en  une  capfule  de  la 
figure  d’une  olive  , qui  s’ouvre  de  bas  en  haut  en  deux 
demi-coques  leparées  par  une  doifon  , & doublées  d’u- 
ne pellicule  jaunâtre , lifte  & mince  , d’où  il  s’échappe 
prcfqu’auffitùt  des  fomences  rouffâtres  , applaties  6c  com- 
me feuilletées.  Les  panneaux  en  fc  léchant  deviennent 
plus  courts  & plus  larges. 

L’arbre  du  quinquina  vient  de  lui-même  dans  le  Pérou» 
qui  cft  une  contrée  de  l’Amérique  méridionale , fur-tout 
auprès  de  Loxa  ou  Loja  , fur  les  montagnes  qui  environ- 
nent cette  ville  , ù lbixante  lieues  de  Quito.  Le  niveau  de 
Loxa  au-deflus  de  la  mer  ,eft  d’environ  80  lieues  de  la 
côte  du  Pérou  j l’élévation  de  fon  fol  cft  à-peu-près  mo- 
yenne entre  celle  des  montagnes  qui  forment  la  grande 
Cordelière  des  Andes  &c  les  vallées  de  la  côte.  Le  mer- 
cure fc  foutenoit  à Loxa,  en  Février  1737, à ai  pou- 
ces 8 lignes , d’où  on  peut  conclure  par  la  cornparai- 
fon  de  uiveries  expériences , laites  à des  hauteurs  con- 
nues , que  le  niveau  de  I .oxa  au-deftus  de  la  mer , cft 
d’environ  Soo  toiles  ; le  climat  y cft  fort  doux  , & les 
chaleurs  quoique  fort  grandes , n’y  font  pas  excefiives. 

Le  meilleur  quinquina , du  moins  le  plus  renommé  , 
fc  recueille  fur  la  montagne  de  Cajanuma , fituce  à deux 
lieues  6c  demie  environ  au  fud  de  Loxa  ; & c’eft  de- 11 
qu’a  été  tiré  le  premier  qui  fut  apporté  en  F.uropc.  Il 
n’y  a pas  40  ans  que  les  commcrçans  fc  muniffoient  d’un 
certificat  pardevant  notaires  , comme  quoi  le  quinquina 
qu’ils  achctoicnr  ctoit  de  Cajanuma.  M.  de  la  Conda- 
mine  s’y  étant  tranfporté  en  1737,  paflâ  la  nuit  fur  le 
fommet , dans  l’habitation  d’un  homme  du  pays , pour 
rtre  plus  à portée  des  arbres  du  quinquina  , la  récolte 
de  leur  écorce  faifant  l’occupation  ordinaire  & l’unique 
commerce  de  ce  particulier.  En  chemin  , fur  le  lieu , 5c 
vu  retour,  il  eut  le  loifir  de  voir  & d’examiner  plu- 
fieurs  de  ces  arbres  , & d’ébaucher  fur  le  lieu  meme  , un 
defifein  d’une  branche  avec  les  feuilles  , les  fleurs  & les 
graines , qui  s’y  rencontrent  en  même  tems  dans  toutes 
les  faifons  de  l’année. 

On  diftinguc  communément  trois  cfpeces  de  quinqui- 
na , quoique  quelques-uns  en  comptent  jufqu’à  quatre; 
le  blanc , le  jaune  6c  le  rouge.  On  prétend  à Loxa  que 
ces  trois  cfpeces  ne  font  différentes  que  nar  leur  vertu,  le 
blanc  n’en  ayant  prcique  aucune  , & le  rouge  l’empor- 
tant fur  le  jaune  -,  & que  du  relie  les  arbres  des  trois 
cfpeces  ne  differoient  pas  eflcntiellement.  Il  eft  vrai  que 
le  jaune  & le  rouge  n’ont  aucune  différence  remarquable 
dans  la  fleur,  dans  la  feuille , dans  le  fruit , ni  même 
dans  l’écorce  extérieure  : on  ne  diftinguc  pas  à l’oeil  l’un 
de  l’autre  par  dehors , & ce  n’cft  qu’en  y mettant  le  cou- 
teau qu’on  reconnoît  le  jaune  à fon  écorce,  moins  hau- 
te en  couleur  & plus  tendre.  Du  relie , le  jaune  & le 
rouge  croilTcnt  à côte  l’un  de  l’autre,  & on  recueille 
indifféremment  leur  écorce  ; quoique  le  préjugé  foit  pour 
la  rouge  : en  fc  féchant  la  différence  devient  encore  plus 
légère,  l’une  & l’autre  écorce  efl  également  brune  cn- 
drftus.  Cette  marque  pafTc  pour  la  plus  lTirc  de  la  bonté 
du  quinquina  ; c’eft  ce  que  les  marchands  efpagnols  ex- 
priment par  avez  fritta.  On  demande  de  plus  qu’elle 
foit  rude  par-dclfus , avec  des  brifurcs  & caftante. 

Quant  au  quinquina  liant , fa  feuille  eft  plus  ronde , 
moins  lifte  que  celle  des  deux  autres , & même  un  peu 
rude;  fa  fleur  cft  suffi  plus  blanche , fa  graine  plus  gref- 
fe , & fon  écorce  extérieure  blanchâtre.  Il  croit  ordinai- 
rement fur  le  plus  haut  de  la  montagne,  &c  on  ne  le  trou- 
ve jamais  confondu  avec  le  jaune  6c  rouge  qui  croilfer.t 
à mi-côte,  dans  les  creux  & les  gorges,  & plus  par- 
ticulièrement dans  les  endroits  couverts.  Il  refte  à fa- 
voir,  fi  la  variété  qu’on  y remarque  ne  provient  pas 
de  la  différence  du  terroir , & du  plus  grand  froid  au- 
quel il  eft  expofe. 
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L’arbre  du  quinquina  ne  le  trouve  jamais  dan;  les  plai- 
nts , il  pouflè  droit,  & fc  diftinguc  uc  loin  d'un  côté  à 
l’autre.  Ion  fommet  s’élevant  au-deftus  des  a;  ores  voifins 
dont  il  eft  entouré;  car  on  ne  trouve  point  d’arbres  du 
quinquina  rafl'emblés  par  touffes , mats  épars  & 1 loles  en- 
tre de5;  arbres  d’autres  cfpeces  -,  ils  deviennent  fort  gros 
quand  on  leur  laide  prendre  leur  croifùncc.  Il  y en  a 
de  plus  gros  que  le  corps  d’un  homme,  les  moyens  ont 
huit  à neuf  pouces  de  diamètre  ; mais  il  cil  rare  d’en  trou- 
ver aujourd’hui  de  ce  te  groffeur  fur  la  montagne  qui 
a fourni  le  premier  quinquina  : les  gros  arbres  dont  on 
a tiré  les  premières  écorces , font  tous  morts  aujourd* 
hui,  ayant  etc  entièrement  dépouillés.  On  a reconnu  par 
expérience  que  quelques-uns  des  jeunes  meurent  auflî 
après  avoir  été  dépouillés. 

On  fc  fert  pour  cette  opération  d’un  couteau  ordinai- 
re , dont  on  tient  la  lame  à deux  mains  ; l’ouvrier  en- 
tame l’écorce  à la  plus  haute  hauteur  où  il  peut  attein- 
dre ; & pelant  deffus,  il  le  conduit  le  plus  bas  qu’il 
peut,  fl  ne  paraît  pis  que  les  arbres  qu’on  a trouvés 
aux  environs  du  lieu  où  croient  les  premiers , dûflcnt 
avoir  moins  de  vertu  que  les  anciens  , la  licuation  & 
le  terroir  étant  les  mêmes  ; la  différence  fi  elle  n'eft  pas 
accidentelle,  peut  venir  feulement  du  différent  âge  des 
arbres.  La  grande  confommation  qui  en  a été  faire  cft 
caui'e  qu’on  n’en  trouve  preique  plus  aujourd’hui  que 
de  jeunes  , qui  ne  font  guère  plus  gros  que  le  bras , 
ni  plus  hauts  que  de  douze  à quinze  pies  : ceux  qu’on 
coupe  jeunes  repouftent  du  pié. 

On  préferoit  anciennement  à Loxa  les  plus  greffes 
écorces  , qu’on  mcctoic  à- part  avec  foin , comme  les  plus 
précieules  ; aujourd'hui  on  demande  les  plus  fines.  On 
pourroit  penferque  les  marchands  y trouvent  leur  compte, 
en  ce  que  les  plus  fines  fc  compriment  mieux  , 6c  occu- 
pent nuins  de  volume  dons  les  fats  & coffres  de  cuir, 
où  on  1rs  enttfte  à-demi  broyées.  Mais  la  préférence 
qu’on  donne  aux  écorces  les  plus  fines,  cft  avec  con- 
noi  (fonce  de  caufc,  & en  confcquencc  des  anal  y les  chy- 
miques  , fie  des  expériences  qui  ont  été  faites  en  Angle- 
terre fur  l’une  & l’autre  écorce.  11  eft  fort  vraifcmbla- 
blc  que  la  difficulté  de  lécher  parfaitement  les  greffes 
écorces , & l’impreffion  de  l'humidité  qu’elles  contra- 
ctent aliènent  5c  confcrvcnt  long-tcms , a contribué  à 
les  décréditer.  Le  préjugé  ordinaire  cil  que  pour  ne  rien 
perdre  de  fa  vertu , l’arbre  doit  être  dépouftlé  dans  le 
décours  de  la  lune  fc  du  côte  du  levant;  5c  on  n’ob- 
mit  pas  «1  1735,  de  prendre  aétc  pardevant  notaires 
de  ces  rirconlûnccs  , auffi  bien  que  de  ce  qui  avoit  etc 
recueilli  fur  la  montagne  de  Cajanuma,  quand  le  der- 
nier vice-roi  du  Pérou , le  marquis  de  Caftcl-Fumc , 
fit  venir  une  provifionde  quinquina  de  Loxa,  pour  por- 
ter en  Elpagne  à fon  retour. 

L’ulagc  du  quinquina  écoit  connu  des  Américain» 
avant  qu’il  le  fut  des  Lfpagnols  ; 6c  fuivant  la  lettre  ma- 
nu Irrite  d’Antoine  Bolli , marchand  génois  qui  avoic 
commerce  fur  le  lieu  , cité  par  Scbafticn  Badus , les  na- 
turels du  pays  ont  long- tems  caché  ce  fpécifiquc  aux 
Efpagnols , ce  qui  cft  trcs-croyable , vu  l’antipathie  qu* 
ils  ont  encore  aujourd'hui  pour  leurs  conquérons.  Quant 
à leur  maniéré  d’en  faire  ulage , on  dit  qu’ils  failoient 
infufer  dans  l’eau  pendant  un  jour,  l’écorce  broyée , 6c 
donnoient  la  liqueur  à boire  au  malade  fans  le  marc. 

Les  vertus  de  l’écorce  du  quinquina,  quoique  parve- 
nues à la  connoiffonce  des  Elpagnols  de  Loxa , & re- 
connues dans  tout  ce  canron , turent  long-tems  igno- 
rées du  refte  du  monde , 6c  l’efficacité  de  ce  remede 
n’acquit  quelque  célébrité  qu’cn  1638 , à l’occafion 
d’une  fièvre  tierce  opiniâtre  dont  la  concédé  de  Chin- 
chon , vicc-reinc  du  Pérou , ne  pouvoir  guérir  depuis 
pluficurs  mois;  & quoique  ce  trait  d’hiftoire  foit  allez 
connu , je  le  rappellerai  cependant  ici  avec  quelques 
circonftances  nouvelles. 

l.c  corregidor  de  Loxa  , créature  du  comte  de  Chin- 
chon , informé  de  l’opiniâtreté  de  la  fievrc  de  la  vice-rei- 
ne , envoya  au  vicc-roi  fon  patron , de  l’écorce  de  quin- 
quina , en  l’afturant  par  écrit  qu’il  repondoit  de  la  gué- 
ppppj 
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rifon  de  la  eomteffe,  fi  on  lui  donnoit  ce  fébrifuge -,  ceux  d’Ayavaca,  diflante  de  Loxa  d’environ  30  liet«* 
m le  corrégidor  fut  auffi-tôt  appelle  à Lima , pour  régler  vers  k lud-oueft  ; ce  quinquina  elt  en  bonne  réputation  • 

lu  dofe,  ôc  la  préparation  -,  & après  quelques  expénen-  auffi  ceux  qui  s’appliquent  à ce  commerce,  6c  qui  dé’ 
ces  faites  avec  fucces  fur  d'autres  malades , la  vice-rei-  couvrent  quelque  nouveau  canton  où  ce*  arbres  abon- 
ne prit  le  remede  fie  guérit.  Aufli-tôt  elle  fit  venir  de  dent , font  fort  foigneux  de  ne  le  pas  publier. 

Loxa  une  quantité  de  la  même  écorce,  qu’elle  diftri-  On  a aufii  découvert  l’arbre  du  quinquina  en  difTérenj 
buoit  à tous  ceux  qui  en  avoient  befoin  ; & ce  renie-  endroits  afièz  dillans  de  Loxa , comme  aux  environ*  de 
de  commença  à devenir  fameux  fous  le  nom  de  poudre  Rio  Bamba , à 4.0  lieues  au  nord  de  Loxa  ; aux  environs 

de  fa  em/ejfr.  Enfin  elle  remit  ce  qui  lui  reftoit  de  qui n-  de  Cuença,  un  degré  plus  nord  que  Loxa,  un  peu  plus 

quina  aux  pères  Jcfuites , qui  continuèrent  à le  débiter  à l’eft  ; fie  enfin  dans  les  montagnes  de  J aën  , à 50  ou  60 

gratis,  6c  il  prit  alors  le  nom  de  poudre  des  J (fuites,  lieues  au  lud-eft  de  Loxa. 

qu’il  a long-tems  porté  en  Amérique  ôc  en  Europe.  La  quantité  de  quinquina  qui  parte  tous  les  ai»  en  Eu- 

Peu  de  trms  après,  les  Jéfuites  en  envoyèrent  par  rope,  a perfuadè  dans  tout  le  Pérou,  qu’on  s’en  tervoit 
l’occafion  du  procureur  général  de  la  province  du  Pé-  en  Europe  pour  les  teintures  ; loit  qu’on  en  ait  fait  au. 
rou  qui  paflbit  à Rome,  une  quantité  au  cardinal  de  trefois  quelque  effai  ou  mm  , k préjugé  cft  ancien,  puif. 
l.ugo  de  kvir  fociété,  au  palais  duquel  ils  la  diftribue-  que  dès  le  tems  qu’il  fut  décrie  par  la  fraude  ùcccux 

rem  d'abord , te  enfuite  à l’apothicairerie  du  coilegc  ro-  de  Loxa , on  dit  que  ks  marchands  d'Europe  fe  pbignU 

main,  avec  le  même  iuccès  qu’à  Lima,  fous  k même  rent  qu’on  ne  lui  avoir  trouvent  la  meme  efficacité  tun- 

nom  ou  fous  celui  de  poudre  du  tardinal , gratis  aux  pau-  tre  ks  fièvres , nt  la  même  bonté  pour  ks  teintures, 

vres  & au  poids  de  l’argent  aux  autres  pour  payer  ks  Le  nom  de  quinquiua  ett  américain  ; mais  l’écorce  qui 
frais  du  tranfport,  ce  qui  continuoit  encore  à la  fin  de  porte  ce  nom  en  Europe  n’eft  connue  au  Pérou&ài-o- 

Pautre  fieck.  On  ajoute  que  ce  même  procureur  delà  xa,  que  fous  k nom  de  turteza  ou  ca/eara , ou  plus  oc- 

focitcé,  partant  par  la  France  pour  le  rendre  à Rome  dinaircment  eafiaulia , écorce  de  Loxa  ou  petite  ccorce t 

guérit  de  la  fièvre,  avec  k quinquina , k feu  roi  Louis  le  nom  de  poudre  des  Jtfuitts , non  plu»  que  celui  de  kis 

XIV.  alors  dauphin.  des  fievrts , polo  de  calemuras , ne  font  plus  aujourd'hui  en 

En  1640,  le  comte  & la  eomteflè  de  Chinchon  étant  ufagCi  mais  il  y a un  autre  arbre  fort  célèbre  & connu 

retournés  en  Efpagnc,  leur  médecin,  k docteur  Jean  dans  diverfe*  provinces  de  l’Amérique  méridionale, faut 

de  Vcga  , qui  ks  y avoir  fuivis , ôc  qui  avoit  apporte  le  nom  de  quina  quina , 6 c dans  la  province  de  Marnai , 

une  pruvifion  de  quinquina,  1e  vendoit  à Scville  à cent  fur  les  bonis  de  Maranon , fou»  le  nom  de  taubi  -,  de  c« 

ccus  la  livre  -,  il  continua  d’avoir  le  meme  débit  & la  arbre  diitilk  par  incifion  utie  réfine  odorante;  les  fenxn- 

méme  réputation , juf  .u’à  cc  que  1«  arbres  de  quinqui - tes  appelle»  par  les  Efpagnols  pepitas  de  qttini  quina , ont 

na  non  dépouillés,  étant  demeurés  rares,  quelques  lu-  I*  forme  de  levés  ou  d'amandes  plates,  de  lont  reufer- 

bitans  de  Loxa  poulies  par  Pavidicé  du  gain,  & n’ayant  mecs  dans  unecl'pecc  de  feuille  doublée , clics  contiennent 

pas  de  quoi  fournir  les  quantités  qu’on  demandoit  d’Eu-  aulli  entre  l’amande  & l’enveloppe  extérieure  un  peu  de 

rope , mêlèrent  differentes  écorces  dans  ks  envois  qu’ils  cette  meme  refîne  qui  diftille  de  l’arbre.  Leur  principal 

firent  aux  foires  de  Panama  : ce  qui  ayant  etc  recon-  ufage  cft  pour  faire  des  fumigations,  qu’on  prétend  fa- 

nu,  k quinquina  de  Loxa  tomba  dans  un  tel  diferédit,  lutaires  & confortatives , mass  qui  ont  été  en  bien  plus 

qu’on  ne  vouioit  pas  donner  une  demi  piaftre  de  la  li-  grand  crédit  qu’elles  ne  font  aujourd'hui, 

vre,  dont  on  donnoit  auparavant  4 & 0 piaftres  à l’a-  Les  naturel»  du  pays  forment  de  U gomme  refîne,  ou 
nama,  fie  12  à Séville.  beaome  de  cet  arbre,  des  rouleaux  ou  maffes  qu’ils  vont 

En  1690  plufieurs  milliers  de  cette  écorce  refterent  vendre  au  Potofi  & à Chuquizaca , où  ils  fervent  non-ku- 

à Pivra  6c  fur  la  plage  de  Payta , port  le  plus  voifin  de  Icment  à parfumer,  mais  à d’autres  ufages  de  médecine, 

Loxa  , fans  que  perionne  voulût  les  embarquer  ; c’cft  tantôt  fous  la  forme  d’emplâtre,  tantôt  fous  celle  d’une 

cc  qui  a commencé  la  ruine  de  Loxa,  cc  lieu  étant  au-  huile  compofée  qu’on  en  tire  -,  & enfin  fans  aucune  pré- 

jourd’hui  auffi  pauvre  qu’il  a été  autrefois  opulent  dans  paration,  en  portant  ers  bois  à la  main,  te  les  manant 

k tems  que  fon  commerce  flonflon.  fans  celle , pour  aider  à la  tranfpiration  & fortifier  les 

Entre  les  diverfes  écorces  qu’on  a fouvent  mêlées  avec  nerfs.  Les  T urcs  font  précifément  le  même  ufage  du  hb- 

f celles  du  quinquina,  6c  qu'on  y mêle  encore  quelque-  danus : il  refte  à favoir  maintenant, comment  6c  pourquoi 

fois  pour  en  augmenter  le  poids  ôc  le  volume,  une  des  l’écorce  de  Loxa  a reçu  en  Europe  Ôt  dans  k rertc  du 
principales  cft  cclk  d’alizier  qui  a le  goût  plus  ftypti-  monde , hors  dans  le  lieu  de  fon  origine,  le  nom  de 
que  , 6c  L couleur  plus  rouge  en  dedans  ôe  plus  blanche  quinquina. 

en  dehors  -,  mais  celle  qui  cft  le  plus  propre  à tromper , Parmi  les  différentes  vertus  qu’on  attribue  à l’arbre  bal- 
eft  une  écorce  appellée  tacbariffa , d’un  arbre  commun  famique  dont  nous  venons  de  parler,  6c  nommé  de  tout 

dans  le  pays,  qui  n'a  d'autre  refll-rnblance  avec  le  quin-  tems  quina  quina  par  ks  naturels,  & depuis  par  1rs  Efpa- 

quina  que  par  fon  écorce-,  on  le  diftingue  cependant,  6c  gnols,  la  plus  confidérablc  cft  celle  de  foi»  écorce,  qui 

ks  conneifleurs  ne  s'y  laiflènt  pas  tromper.  Il  y a tout  paflbit  pour  un  excellent  fébrifuge.  Avant  la  découverte 
lieu  de  croire  que  ccttc  ccorcc  de  la  cacharilla eft  celle  que  de  l’arbre  de  Luxa , cet  autre  étoit  en  grande  réputation 
nous  connoifibns  fous  le  nom  de  cbacril.  Depuis  quelques  pour  guérir  les  fièvres  tierces , & les  jciuircs  de  la  Paz 
années , pour  prévenir  cette  fraude,  on  a la  précaution  ou  Chuquiabo  , recueilloieni  avec  grand  foin  fon  écorce, 

qu’on  négligeoit  autrefois , de  vificer  chaque  ballot  en  qui  eft  extrêmement  amcrc  ; ils  ctoient  dans  i’ufagc  de 

particulier , 6c  à l’ayta  où  s’embarque  pour  Panama  la  l'envoyer  à Rome  où  elle  fc  diftribuoit  fous  fon  vrai 

plus  grande  partie  du  quinquina  qui  parte  en  Europe , nom  de  quina  quina.  L'écorce  de  Loxa  ayant  pâlie  en 

aucun  ballot , s’il  ne  vient  d’une  main  bien  iure  ne  fc  Europe  ôc  à Rome  par  la  même  voie , 1e  nouveau  tèbri- 

met  à bord  fans  être  vifité.  ^ fuge  a été  confondu  avec  l’ancidn  ; 6c  celui  de  Loxa  ayant 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  malgré  ccttc  précaution  prévalu,  il  y a retenu  k nom  du  premier,  qui  cft  iu- 
les acheteurs  , qui  la  plûpurt  ne  s’y  connoiffent  pas , 6c  jourd’hui  prefque  entièrement  oublié  ; k nom  de  ajta- 

qui  jamais  ou  prefque  jamais  ne  vont  à Loxa  faire  leurs  rilla  ou  de  petite  réerre,  donné  à celui  de  Loxa , km- 

emplettes,  font  dans  la  ncceffUé  de  s’en  rapporter  à la  bk  auffi  avoir  été  impofé,  pour  la  dillinguer  d’un  au- 

tomne foi  des  vendeurs  de  Payta,  ou  de  Guayaquil , qui  tre  , qui  étoit  fans  doute  celle  de  l'ancien  fébrifuge, 
fouvtht  ne  le  tiennent  pas  de  la  première  main , Ôc  ne  s’y  11  eft  arrive  au  quinquina  ce. qui  arrive  à prefque  tous 
connoiflênt  pas  mieux.  De  l'agcs  réglé  mens  pour  affurcr  ks  remedes  communs  6c  de  peu  de  valeur,  dans  ks  pays 

la  bonne  foi  d’un  commerce  utile  à la  fanté , ne  kroient  où  ils  naiffent , 6c  où  on  ks  trouve,  pour  ainfi  dire,  fou* 

pas  un  objet  indigne  de  l’attention  de  fa  majefté  catholique,  la  main.  On  en  fait  au  Pérou,  généralement  parlant, 

On  trouve  tous  les  jour»  fur  la  montagne  de  Cajanu-  peu  de  cas  ôc  peu  d' ufage  : on  k craint  & on  en  ufc  peu 

ma  près  de  Loxa,  fie  aux  environs  dans  la  même  chaîne  a Lima,  beaucoup  moins  à Quito,  6{  prefque  point  l 

de  montagnes , de  nouveaux  arbres  de  quinquina  -,  tels  font  Loxa.  Mais  en  Europe , le  débit  en  cft  prodigieux , p*1 
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U vertu  fpéciftque  qu’il  a de  guérir  les  fièvres  intermit- 
tentes ; cependant  fi  la  fievre  eft  le  fytnptome  d’une  autre 
maladie  , c’cft  en  vain  & mal-à-propos  que  l'on  donne- 
toit  l’écorce  fébrifuge  ; la  fièvre  ne  cédera  qu’en  gucrif- 
fant  la  maladie  idiopathique  dont  clic  tire  fon  origine  *,  on 
connoît  encore  que  le  quinquina  n’eft  pas  un  rensède  con- 
venable dans  les  fièvres  continues  héüqucs , inflammatoi- 
res , putrides  , malignes  & pcftilentielles  -,  il  ne  faut  donc 
regarder  cette  écorco  que  comme  un  antidote  dans  les 
feules  fièvres  intermittentes. 

Nous  liions  dans  les  mémoires  d’Edimbourg , que  cîcs 
médecins  6c  chirurgiens  habiles  ont  fait  ufage  du  quinqui- 
na avec  un  grand  luccès  dans  la  gangrené  ôc  dans  le  lpna- 
<elc,  qui  viennent  d’une  cautc  intérieure  ou  extérieure, 
& que  des  malades  déiefpcrés , après  avoir  tenté  vaine- 
ment tous  les  autres  remodes , recouvrent  une  parfaite 
fan  té  par  l'ufage  de  celui-ci.  S’il  étott  vrai  que  le  quin- 
quina eût  des  propriétés  û mervcilleufcs  que  de  guérir  les 
malades  attaqués  de  gangrené  ou  de  fphacele,  il  devicn- 
droit  alors  cent  fois  plus  cher  aux  hommes  qu'il  ne  l’eft 
par  fa  vertu  fébrifuge.  [D.  J.) 

QUINT , f,  m.  ( Commerce.  ) la  cinquième  partie 
d’un  tout  divife  en  cinq  parties  égales.  J’ai  mon  quint 
dans  cette  fociétc,  dans  cet  armement;  c’eft-à-dire , j’y 
fuis  intérdTé  pour  un  cinquième.  Di8.  du  Cornu. 

Quint  , f.  m.  {Comm.  d’Amér.)  ce  terme  cil  particu- 
liérement en  ufage  dans  l’Amérique  efpagnolc  pour  fi- 
gnifier  ce  qui  cil  dû  au  roi  pour  le  droit  qu’il  lève  fur 
tout  l’or  te  argent  qui  fc  tire  des  mines , ou  que  l’on  y 
recueille  autrement.  Ce  droit  eft  fi  coniidérable  qu’on 
prouve  par  les  regiftres  de  l’or  fit  de  l’argent  quintes, 
que  des  feules  mines  du  Potofi , le  roi  d'Efpagnc  a tiré  en 
moins  de  cinquante  ans  plus  de  cent  onze  millions  de  pc- 
los , à treize  réales  un  quart  le  pcfo. 

lyc  quint  eft  dû  aufli  au  roi  pour  toutes  fortes  de  pier- 
reries, fie  fous  ce  nom  font  compris  non-feulcmenr  les 
pierres  qu’on  appelle  pricieufes,  & qui  ont  de  l’cclat,  mais 
encore  lebézoard,  le  corail  rouge,  l’aimant,  le  jais,  l’ar- 
canfon  fit  k vitriol.  DiAioim.  du  Comment.  ( D . J.) 

Quint,  tn  matière  filiale , cft  la  cinquième  partie  du 
prix  de  la  vente  d’un  fief. 

En  quelques  pays  on  l’appelle  vente  ou  droit  de  ventes 
eu  lods , de  même  que  le  droit  qui  cft  dû  pour  les  rotures. 

Le  quint  cft  dû  en  général  pour  toute  mutation  par  ren- 
te , ou  par  contrat  équipollent  à vente , comme  quand  le 
fief  a été  échangé , quand  il  a été  donne  à vente  rache- 
table,  quand  il  eft  adjugé  par  décret  ou  par  licitation  ; 
quand  le  débiteur  le  donne  à fon  créancier  en  payement 
de  ce  qu’il  lui  doit  *,  lorfqu’il  eft  donné  ou  légué  à un 
étranger , à la  charge  de  payer  une  fomme  à quelqu’un  } 
lorfque  le  vaffal  donne  fon  fief  à un  cens  modique  avec 
des  deniers  d’entrée  qui  égalent  la  valeur  du  fief  ; enfin 
quand  le  vaflal  donne  une  partie  de  fon  fief  à cens  ou  à 
rente  avec  rétention  de  foi , & qu’enfuite  le  cens  ou  la 
rente  eft  vendu. 

Le  quint  le  prend  fur  le  prix  de  la  rente , comme  de 
100000.  liv.  20000.  liv. 

ün  comme  dans  le  prix  non-feulement  la  fomme  pa- 
yée au  vendeur , mais  aufli  cclks  que  l’acheteur  s’eft  obli- 
gé de  payer  en  fon  acquit. 

Mais  on  ne  compte  point  dans  le  prix  ni  les  frais  du 
contrat , ni  les  loyaux-couts , ni  les  irais  extraordinaires 
des  criées , ni  ceux  du  décret , parce  que  cela  ne  tourne 
point  au  profit  du  vendeur  -,  on  fuit  à cet  egard  les  me- 
mes règles  que  pour  la  fixation  des  lods  fit  ventes  à ci- 
devant  Lods. 

Dans  quelques  coutumes , outre  le  quint , on  paie  aufli 
un  droit  de  requint,  qui  cft  la  cinquième  partie  du  quint. 
Fc  ez  les  auteurs  qui  ont  traité  des  fiefs , & les  commen- 
tateurs des  coutumes  fur  le  titre  des  fiefs,  fit  le  traite  du 
tnt  & des  lods  & ventes  par  M.  Guyot , fie  les  mots 
nz  , Mutation,  Reliez,  Seigneur,  Vassal, 
Vente.  ( A ) 

QUINTADINER , v.  n.  {terme  d'Organiftc.)  ce  ter- 
me le  dit  des  tuyaux  de  l’orgue  lorfqu’ils  refonnent  en 
manière  de  quinte,  & qu’ils  ne  parlent  pas  d’une  façon 
harmonieufe , ce  qui  cft  un  defaut. 


QUI  66  9 

QUINT  AINE,  f.  f.  {’Jurijprud.)  eft  un  exercice  du 
corps  ou  jeu  que  certaines  perfonnes  font  obligées  de 
faire  pour  le  divertifiêment  du  fcigneur. 

Balzamon  prétend  que  ce  jeu  a été  ainfi  appelle  parce 
qu’un  nommé  Quintus  en  fut  l’inventeur,  ce  qui  paroit 
appuyé  fur  la  loi  i.  au  code  de  aient  cribas. 

Pancirolc,  I.  var.  cap.  jv.  prétend  qu’il  a etc  ainfi 
nommé  à Quint ana  via  qu*  cajiris  romanis  in  Quint  anam 
portant  exibal. 

Du  Cange,  en  fa  diflertation  fur  Joinville,  tient  que 
ce  terme  vient  de  ce  que  ce  devoir  s’aequittoic  dans  les 
banlieues  appellera  Quintes  ou  Quintaincs , parce  qu'elles 
s’étendoient  à 5000  pas  hors  de  la  ville. 

On  plaçoit  ordinairement  vers  l'extrémité  de  la  ban- 
lieue un  pal  ou  poteau  que  l’on  appel loit  k pal  de  la  quin- 
taine, 6c  ce  pal  lcrvoit  pour  le  jeu  ou  exercice  dont  il  s’a- 
git , qui  a aufii  été  appelle  la  quintaine , du  nom  de  la  ban- 
lieue, où  il  fe  faifoit,  fie  du  pal  de  la  banlieue  qui  y fervoit. 

En  la  coutume  locale  de  Mezicres  en  Touraine , les 
meuniers  demeurans  en  la  baronnie  & châtellenie  de  Me- 
zicres , font  tenus  une  fois  l’an  frapper  par  trois  coups  le 
pal  de  la  quintaine  en  1a  plus  proche  rivière  du  châtel  du 
feigneur, baron  ou  châtelain,  ou  autre  lieu  accoutumé, 
fit  s’ils  fe  feignent  rompre  leurs  perches,  ou  défaillent  au 
jour , lieu  6c  heure  accoutumes , il  y a 60  fous  d’amen- 
de au  feigneut. 

De  même  à Mehun  fur  Eure  en  Berry,  les  hommes 
mariés  dans  l’année,  font  tenus,  le  jour  de  la  pentecôte, 
tirer  la  quintaine  au-dc  flous  du  château  , & par  trois  fois 
frapper  de  leurs  perches  un  pan  de  bois  qui  cft  pique  6c 
planté  au  milieu  du  cours  de  l'eau. 

En  la  châtellenie  de  Marcuil , refibrt  d’Ifioudun  en 
Berry  , les  nouveaux  mariés  tirent  aufii  la  quintaine  fur 
la  rivière  d’Amon. 

Il  y a de  pareils  exercices  en  Vendûmois , Bourbonnois 
fit  ailleurs, 

Il  cil  fait  mention  de  ce  droit  de  quintaine  au  liv.  II, 
du  recueil  des  arrêts  de  Bretagne. 

En  quelques  lieux, 'à  chaque  mutation  de  feigneur  ou 
de  vafiàl.  Je  vaflal  doit  courir  la  quintaine  de  fervice 
féodal,  Vey.  le  GUjfmre  de  Lauricrc  au  mot  Quintaine, 
(A  ci-aprei  Quinte.  {A) 

Quintaine,  ( Maréchal.  ) on  appelle  ainfi  dans  les 
manèges , un  poteau  ou  jacquemart  rcprclcntant  un  hom- 
me armé  d'un  bouclier,  auquel  on  jette  des  dards,  fit  fur 
lequel  on  va  rompre  des  lances  à cheval.  On  appelle  aufii 
cette  figure  faquin.  Coure  la  quintaine  eu  U faquin , c’cft 
un  exercice  d’académie. 

QUINTAL,  f.  m.  { Poids.  ) le  quintal , quoique  de 
cent  livres,  n’eft:  pas  égal  par-tout;  il  diffère  quelque- 
fois de  cinq,  de  dix  ou  de  vingt  pourcent,  plus  ou  moins, 
fuivant  que  la  livre  cft  compofcc  de  plus  ou  de  moins 
d’onccs , ou  que  les  onces  funt  plus  fortes  ou  plus  foi- 
bles , dans  les  lieux  où  l’on  achète  fit  vend  les  mar- 
chandées. Par  exemple , le  quintal  de  Paris  rend  à Mar- 
feille  cent  vingt-trois  livres  ; fit  le  quintal  de  poids  de 
Marfcilk  ne  rend  à Paris  que  quatre-vingt-une  livres  : 
cette  différence  provient  de  ce  que  1a  livre  de  Paris  eft 
compofcc  de  téizc  onces , & que  celle  de  Marfcillc  n’eft 
compoléc  que  de  treize  onces  , qui  fc  doit  entendre  poid* 
de  marc  ; car  U livre  de  Marfcillc  eft  aufli  de  feize  on- 
ces poids  de  table.  Savary. 

Quintal  des  Grecs,  ( Antiq.  grecq.)  ce  poids  ne  ré- 
pond point  à ce  que  nous  nommons  de  ce  nom.  Le 
quintal,  que  les  Grecs  appelaient  était  de  plu- 

sieurs fortes,  le  moindre  peloit  cent  vingt-cinq  livres  -,  il 
y en  avoit  de  cent  foixante-cinq , de  quatre  cent , de 
mille  fie  de  douze  cens  livres. 

Quintal  cixoNiN,  le,  ( Poids  <T Egypte.)  ce  qu’on 
nomme  au  Caire  quintal géroma  , cft  le  poids  le  plus  fort 
dont  on  fc  fort  dans  cette  capitale  & dans  les  autres  vil- 
les de  commerce  d’Egypte , pour  peler  les  marchandises 
les  plus  pelantes  ou  du  plus  grand  volume,  il  cft  de 
deux  ceni  dix-fèpt  rotols  du  Caire,  dont  les  cent  dix 
font  cent  livres  de  Marfcillc.  Difl.  du  commerce.  ( D . J.) 

Quintal  pu  Levant,  ( Poids.  ) k quintal  de  Con- 
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fb.iuinople  eft  eftimé  le  plus  pcfant  de  tous  les  quintaux 
«lont  on  fc  fort  au  Levant.  Il  cil  de  quarante-cinq  oeques-, 
i’ocque  pelant  quatre  cens  draguvts,  ou  deux  livres 
neuf  icizicmcs  d’Amftcrdam.  Le  quintal  p.fe  cent  douze 
livres  trois  quarts  d’Anifterdam , cent  quatre-vingt. une  li- 
vres  de  Vcnife,  fie  cent  (uixante  de  Livourne.  On  peut 
auffi  divifer  le  quintal  en  rottes  à ration  tic  cent  roitcs  par 
quintal , la  rotte  eft  de  cent  quatre-vingt  dragmes. 

Quintal-mécho,  ( Ccit.iu.  ctAmériq.  ) on  appelle  ainfi 
en  Kfpagne,  à Buenos- A ires,  & dans  le  relie  de  l’Amé- 
rique efpagnole , un  quintal  qui  eft  de  moitié  plus  fort 
que  le  quintal  commun.  Il  eft  de  fut  arobes , & en  der- 
nier feulement  de  quatre,  c’cft-à-dire , l’un  de  cinquante 
& l’autre  de  ccnt  à prendre  l’arobc  fur  Je  pic  de  vingt 
livres  J ce  qui  rend  poids  de  Paris  quatre-vingt-treize 
livres  pour  le  quintal  commun,  fie  cent  trente-neuf  livres 
fie  demi  pour  le  quint  al-mccbo.  Savary.  (Z).  J.) 

QUINT ANÆ , > Géog.  ant.  ) lieu  de  la  fécondé  Rhé- 
tte.  Il  y avoit  garni fen  romaine.  La  moitié  de  l’empire, 
fiff.  59.  porte  Prarfeflus  aU  primer  Flavi * Rhetimtm  Quin- 
tenis.  C'eft  le  même  lieu  dont  parle  Antonin  dans  l'on  iti- 
néraire ; ofi  il  le  nomme  Qxuutan*  entre  Qstilabis  fie  Àu- 
tttjla  Vindeiicttm  à XXIV.  M.  P.  de  Rosodorum  fie  à XX. 
M.  P.  & Augufi a.  On  croit  que  c’eft  Kintzen.  ( D.  J.) 

QU  INT- DATIF , 1".  m.  ( Jurifprud.  ) on  appelle  ainfi 
dans  les  coutumes  de  Picardie  fit  d’Artois  la  cinquième 
partie  des  héritages  dont  la  coutume  permet  de  difpo- 
fer.  Voyez  Maillent  fur  Artois , article  9 1 . 

Quint-hérédital  eft  la  cinquième  partie  des  biens  que  les 
coutumes  de  Picardie  fie  d’Artois  réftrvcnt  aux  puînés. 
Voyez  à-devant.  Quint-datif. 

Quint -naturel  eft  la  meme  choie  que  y/iwi’-hcrédîtal.  Voy. 
le  journal  des  audiences , terne  J.  liv.  v.  (h.  xhj. 

Quint  des  puînés  eft  la  même  chol’c  que  ysunr-hérédital 
& Ç«rfi/-tUturcl.  Voy.  à-devant  tes  deux  articles.  (A) 
QUINTE,  f.  fi(7  unJpruJ.  ) lignifie  la  cinquième.  La 
quota  Se  fura  bon  dan  te  cnéc  cil  une  cinquième  criée  que 
l’on  ordonne  quelquefois  outre  les  quatre  criées  ordinai- 
res , pour  fuppléer  à ce  qui  pourroit  manquer  à quel- 
qu’une de  ces  criées.  Voyez  Criées. 

Quinte  d'Angers  cil  la  feptatnc , le  territoire , la  ban- 
lieue , la  voirie , retendue  de  la  jurifdi&ion  du  prévôt  ou 
autre  premier  juge  ordinaire.'  Ce  terme  vient  de  ce  que 
les  Poitevins  fie  les  Angevins  donnoient  aux  banlieues  de 
leurs  vilks  l’cfpacc  de  5000  pas , coutume  d'Anjou , article 
xxxv.  Touraillc,  en  fa  note  fur  cet  article,  penle  que 
ce  terme  vient  de  ce  que  le  juge  a droit  de  faire  tirer  la 
quintainc  dans  fa  jurifdiélion.  Ménage  croit  que  ce  mot 
quinte  vient  de  ce  que  la  jurifdi&ion  du  prévôt  d’Angers 
eft  cnmpolcc  de  cinq  châtellenies , mais  la  première  éty- 
mologie paroît  la  meilleure.  Voyez  Ducangc  fur  Joinville , 
Chopin  fur  Anjcu , I cglojf.  de  Laurierc,  fi:  ci-devant  le  mot 
Quintaine. 

Quinte  , f.  f.  en  Mufique , eft  la  féconde  des  trois  con- 
formances parfaites.  Voyez  Consonnance.  Son  rapport 
eft  de  2 à 3 -,  clic  eft  compol’cc  de  quatre  degrés  diatoni- 
ques ou  de  cinq  fons , d'oô  lui  eft  venu  le  nom  de  quinte. 
Son  intervalle  cil  de  trois  tons  fie  demi. 

La  quinte  peut  s’altérer  de  deux  manières -,  favoir  en 
diminuant  l'on  intervalle  d’un  fcini-ton , fie  alors  elle  s’ap- 
pelle faujfc-quinte , fie  devrait  s’appellcr  quinte  diminuée  -, 
ou  en  augmentant  d’un  femi-ton  ce  même  intervalle , ce 
ui  rend  la  quinte  fuperflue.  I)c  forte  que  la  quinte  fuper- 
ue  a quatre  tons,  fit  la  f au  fié  quinte  trois  feulement , com- 
me le  triton. 

Il  y a deux  accords  qui  portent  le  nom  de  quinte , fa- 
voir l’accord  de  quinte , fit  fixte,  qu’on  appelle  au! ûgrande- 
Jixte  ou  fixte  ajoutée , fit  l’accord  de  quinte  fuperflue.  Le 
premier  de  ces  deux  accords  fc  confiture  de  deux  maniè- 
res, favoir,  comme  un  rcnvericment  de  l’accord  de  fep- 
licmc , la  tierce  du  fon  fondamental  étant  portée  au  gra- 
ve, c’ell  l’accord  de  grande  iixte;  ou  bien,  comme  un 
accord  direct  dont  le  ion  fondamental  eft  au  grave , fit 
c’eft  alors  l’accord  de  fixte  ajoutée.  Le  lécor.d  clt  un 
accord  dominant  en  mode  mineur  au-delTous  duquel  on 
fait  entendre  la  méûiante , avec  laquelle  la  note  fenliblc 
fait  quinte  fuperflue.  Voyez  Accord. 


QUI 

Il  eft  défendu  en  compofic  on  de  faire  deux  oimta 
juftes  de  fuice  par  mouvement  temblable  cnrrc  les  mêmes 
arties  j eda  choquerait  l'oreille , fit  annoncerait  une  dou- 
ie  modulation. 

M.  Rameau  prétend  rendre  raifon  de  cette  règle  par 
le  défaut  de  liaifon  entre  les  accords.  Il  fe  trompe  : pre- 
mièrement on  peut  former  ces  deux  quinta , & confcr- 
ver  la  liaifon  harmonique:  fccondcment,  meme  avec  crue 
liaifon , les  deux  quintes  n’en  font  pas  moins  mauvaifcj  ; 
troifiemement,  il  faudrait,  par  le  meme  principe,  cten. 
dre  la  régir  aux  tierces  majeures  ; ce  qui  n'eft  pas  te  ne 
doit  pas  être , car  il  n’appartient  point  à nos  hypothe- 
fes  de  contrarier  le  jugement  de  l’oreille,  mais  feûicment 
d’en  rendre  raifon.  {S) 

Quintb-fausse  , en  Mufique,  eft  une  quinte  réputée 
jufte  dans  l’harmonie , mais  qui , par  la  force  de  la  mo- 
dulation , fe  trouve  aftôiblie  d'un  femi-ton.  Telle  cil  cel- 
le de  l’accord  de  feptieme  fur  la  fccondc  note  du  ton  ea 
mode  mineur. 

La  fauffe-quinte  eft  une  diflonnancc  qu’il  faut  feu  ver  ; 
mais  la  quinte -fauffe  peut  pafler  pour  conl'onnance , te  être 
traitée  comme  telle  quand  on  compofe  à quatre  parties. 
Voy.  Fausse-quinte.  [5] 

Quinte  de  flûte  a *ec,  \ Luth.]  infiniment  dont 
la  figure  & la  tablature  cil  femblable  à celles  de  la  ftj. 
te  à bec.  Voyez  Flûte  a'  bec.  Elle  forme  la  quarte  au- 
deifous  de  la  taille  décrite  dans  V article  cité , fit  l’unifibn 
des  deux  octaves  fupcricures  du  clavecin.  Cet  inftrumcnt 
a une  t6~  d’étendue,  comprîfe  depuis  Vu/  de  la  dé,  ou 
du  milieu  du  clavecin  jufqu’au  d Ut  re  tout  en-haut.  Voy. 
lu  table  du  rapport  de  l'étendue  de  tous  Us  iufirumens. 

Quinte  de  flûte  traversiere,  [Zjtffe]  eft  un  in- 
ftrument  entièrement  femblable  à la  lluce  traVcrûerc,  Sc 
qui  fonne  la  quinte  au-delfus.  Sa  tablature  fie  fe  confira- 
ction  eft  entièrement  femblable , en  forte  que  cet  inftru- 
ment  ne  diffère  de  la  flûte  traverlîcre  ordinaire  qu’en  ce 
qu’il  eft  plus  petit  dans  la  raifon  de  3 à 2.  Voyez  Flû- 
te traversiere. 

Quinte  de  violon  , ( Luth.)  infiniment  de  Mufique 
qui  eft  tout  femblable  au  violon  , votez  V iolon  , dont  il 
ne  diffère  que  parce  qu’il  eft  plus  gros,  fit  qu’il  fonne 
la  quinte  au-ddlbus.  Voyez  la  table  du  rapport  de  l'étendue 
des  ittferuntens  de  Mufique.  L’accord  à vuidc  eft  par  quin- 
tes, Ôt  les  cordes  rendent  à vuidc  en  commençant  par 
la  chanterelle  les  Ions  la,  ri,  fol,  ut.  Cet  infiniment  eft 
auflî  nommé  taille  fit  haute-contre  de  violon. 

Quinte  , { Maréchal.)  fantaific  qui  tient  du  cheval  ré- 
tif*, car  le  cheval  fe  détend  pendant  quelques  inlUns, 
& ne  veut  point  avancer.  Les  mules  font  fujettcsice 
défaut. 

Qu  inte  , parer  en , terme  i'eferime , voyez  Parade  de 
flacon  ade. 

Quinte  , au  jeu  de  piquet,  c’eft  une  féquence  de  cinq 
cartes  de  même  couleur , comme  as , roi , dame , valet 
& dix  ; roi,  dame,  valet,  dix  fie  neuf  ; dame , valet , 
dix,  neuf  Ôc  huit-,  valet,  dix,  neuf,  huit  & fept,  la 
plus  forte  emportant  la  plus  foiblc , fit  vaut  quinze  à 
celui  qui  l’a  dans  fon  jeu. 

QU INTE  -QU INTEE , adj.  (Camm.)  on  appelle  un 
lingot  d’un  quinte , une  barre  d’argent  quintét , ces  métaux 
en  narres  ou  lingots  qui  ont  été  effayés , pelés  fit  mar- 
qués par  les  effayeurs  fi c commis  du  roi  d’Efpagne.  Voy, 
Quint  (fi  Quinter.  Di  A.  de  Commerce. 

Quinte-essence,  f.  f.  ( Chyme  (fi  Med. ) c’eft l’ex- 
traélion  de  l'huile  eflenticllc  des  végétaux  fit  fan  mélan- 
ge avec  l’alkool  rcélifié.  Cette  préparation  dillillce  don- 
ne un  efprit  des  plus  pénétrans , fie  le  ittnede  le  plu» 
lur  en  qualité  de  cordial  de  tous  ceux  que  l’on  coonoifft. 

Une  goutte  d’huile  cficnticllc  divilce  ainfi  par  une 
quantité  confidcrablc  d’cfprit-dc-vin , mêlée  dans  un  ver- 
re de  vin  d’Efpagne  ou  de  quelque  autre  liqueur,  fait 
une  boiflon  des  plus  gracieufcs  fit  capable  de  ranimer 
les  eforits  dans  la  fyncope,  la  lypothimie , les  fuftbca- 
tions  hyftcriqucs , fie  autres  fymptomes  fâcheux  ; mais 
l’ulage  de  ces  mélanges  fpiritueux,  nuds  fie  dépouilles 
de  leur  véhicule  devient  un  remede  prejudiciable,  aucn- 
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du  qu’ils  produifent  une  acrimonie  inflammatoire,  pris  I 
l’intérieur  fit  appliques  extérieurement. 

Ainfi  on  ne  doit  employer  ccs  moyens  qu’apres  avoir 
pris  toutes  les  précautions  poflîbles  pour  prévenir  les  fu- 
ne&es  effets  de  leur  u l'age  , comme  de  faire  prendre  des 
adoucilîans , des  delayans , ou  de  divifer  la  quinte -effence 
dans  un  grand  véhicule.  , 

QUINTE-FEUILLE  , f.  f.  ( FUJI.  nat.  Bot.  ) quin- 
que  fatum , genre  de  plante  à fleur  en  rofe , compgfée 
de  plufieurs  pétales  dilbofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du 
calice , qui  cft  compote  d’une  feule  feuille , & profon- 
dément aécoupé  i il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pref- 
que  rond , dans  lequel  on  trouve  plu  fleurs  lémcnecs  raf- 
fcmblécs  en  maniéré  de  tête,  & enveloppées  du  calice 
mince.  Ajoutez  aux  caraétcres  de  ce  genre  que  les  feuil- 
les font  firuées  à l’extrémité  du  pédicule,  8c  qu’elles 
furpaffent  le  nombre  de  trois,  C/cft  par  ce  caractère 
que  la  quint e-fouiile  diffère  du  fraificr.  Tournefor.  Infi. 
rei  ber  b.  Payez  Plant». 

M.  Tournefort  compte  ig  efpcces  de  ce  genre  dç 
plante  -,  la  grande  qui nque -folium  majus , repas , eft  la  plus 
commune. 

Sa  racine  dl  longue  quelquefois  de  la  groflêur  du 
» petit  doigt,  fibreulê,  noirâtre  en  dehors,  rouge  en  de- 
dans, d’un  goût  ftiptiqucj  clic  donne  comme  le  fraifier 
plufieurs  tiges , longues  d’environ  un  pié  & demi , ron- 
des, grêles,  flexibles,  velues,  rougeâtres,  genouillces 
par  intervalles , Sc  pouffant  de  leurs  noeuds  des  feuilles 
6c  des  racines  par  le  moyen  dcfqucllcs  la  plante  fe  ré- 
pand au  large,  & fc  multiplie. 

Ses  feuilles  font  oblongues  , arrondies  à leur  extré- 
mité , nerveufrs , dentelées  en  leurs  bords  d’un  verd  ob- 
feur,  rangées  en  main  ouverte,  ordinairement  au  nom- 
bre de  cinq  l'ur  l.i  même  queue , laquelle  cil  longue  de 
trois  pouces , Sc  même  de  plus. 

Scs  fleurs  n aillent  aux  fommets  des  tiges  feules  à feu- 
les, compofccs  chacune  de  cinq  pétales  jaunes,  difpo- 
fées  en  rofc , un  peu  larges , arrondies  en  cœur , portées 
fur  de  longs  pédicules , de  peu  de  durée  avec  vingt  éta- 
mines à fommets  allongés  en  forme  de  croiflant. 

Lorfquc  ccs  fleurs  font  tombées , le  pift.il  devient  un 
fruit  prefque  rond , compole  de  pluGeurs  femences  poin- 
tues , ramaflees  en  manière  de  tête , enveloppées  par  le 
calice  de  la  fleur.  Cette  plante  croît  dans  les  champs , 
aux  lieux  fablonneux  6c  pierreux , au  bord  de*  eaux  , 
dans  les  bois  humides  6c  ombrageux  ; «Ile  fc  trouve 
prefque  partout!  elle  fleurit  en  Mai  6c  Juin.  (D.J.) 

Quinte-feuille , ( Mat.  mcJ.  } on  le  fert  princi- 
palement en  médecine  de  la  racine  de  cette  plante.  On 
a coutume  de  la  monder  de  fa  première  écorce,  te  d’une 
corde  qu’elle  contient  dans  ion  milieu,  fit  de  la  faire 
fécher  pour  s’en  lérvir  au  beloin. 

La  racine  de  quinte- fouille  cft  un  vulnéraire  aftrmgent, 
très-communément  employé  dans  les  ti fanes  , les  apolc- 
mes,  bouillons  «lcft'nés  à arrêter  les  hémorrhagies,  le* 
cours  de  ventre,  la  dyflèntcrie,  &?r. 

La  racine  de  quinte-feuille  a été  auflï  regardée  dans 
tous  les  teins  comme  un  puiflane  fébrifuge.  Ce  remè- 
de écoit  uftté  du  teins  d’Hippocrate.  On  a employé  la 
déco&ion  de  quinte- feuille  pour  tifane  ou  boiffon  ordi- 
naire, non-feulement  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes, mais  encore  dans  celui  des  fièvres  malignes. 
La  manière  la  plus  ufitée  de  h donner  dans  les  fièvres 
intermittentes,  c’cft  de  faire  prendre  un  gros  de  cette 
racine  en  poudre  dans  un  verre  d’eau  ou  de  vin  un 
peu  avant  l’accès. 

La  racine  .de  quinte-fouille  entre  dans  l’eau  générale 
de  la  Pharmacopée  de  Paris , Sc  dans  la  thériaque.  Les 
feuilles  entrent  dans  le  baume  vulnéraire,  (b) 

QU  IN  TEL  A GE  eu  QUINTILAGE,  f.  m.  terme 
de  commerce  de  mer , ufité  en  quelques  endroits  pour  fi- 
nifter  ce  qu’on  nomme  plus  communément  lefl . Les 
lamands  difcnt  quituelaee.  Payez  Lest. 

Quintelace  , lignifie  aufli , en  baffe  Bretagne  , P or- 
dinaire ou  le  part  des  bardes  q u’il  eft  permis  à chaque 
matelot  qui  s’edibaïquc  de  po  rter  avec  foi  , ce  qui  le 


régie  au  poids , & dont  les  matelots  conviennent  en  s’en- 
gageant. On  le  nomme  auûi  matelotage.  Diflicnnnairt  de 
Commerce. 

QUINTER,  v.  a.  (Monnaie.)  yuir.ter  l’or,  l’argent,* 
c’cftlc  marquer  apres  l’avoir  effaye  & pefc , Se  en  avoir 
fait  payer  le  droit  de  quint  au  roi  i ce  terme  eft  par- 
ticuliérement en  ufuge  dans  les  mines  du  Potofi,  du 
Chily , fit  de  la  nouvelle  Efpagne , d’où  il  a patte  en 
Europe  parmi  ceux  qui  font  le  commerce  de  l’or  6c  de 
l’argent  en  matière,  Sc  non  en  efpcces.  (D.  J.) 

QUINTERONÉ',  adj.  (HiJÎ.  nad.)  nom  qu’on  dort-' 
ne  aux  enfans  des  quartêroncs.  Payez  Quarteronée. 

QUINTEUX,  CAPRICIEUX,  FANTASQUE, 
BOURRU,  BISÂRRE,  ( Synenym.  ) toutes  ces  quali- 
tés, trés-oppolêes  à la  bonne  Ibciérc , font  l’effet,  Sc 
en  même  tenu  l’expreflîon  d’un  goût  particulier , qui 
s’écarte  mal- à-propos  de  celui  des  autres.  C’eft  là  ridée 
générale  qui  les  fait  fynonymes  Sc  fous  laquelle  ils  font 
employés  a fiez  indifféremment  dans  beautoup  d’occa- 
fions,  parce  qu’on  n’a  point  alors  en  vue  les  idées  par- 
ticulières qui  les  distinguent  j mais  chacun  n’en  a pas 
moins  fon  propre  caraétcre,  que  peut-être  on  rencontre 
affez  heureufement  en  difar.t  que  , s'écarter  du  goût , 
par  excès  de  délicateffc , ou  par  une  recherche  du  mieux , 
faite  hors  de  faifon  , c’eft  être  fantcfque  -,  s'en  écarter  par 
une  fimple  Angularité  d’objet  non  concevable , c’eft  être 
bifarre\  par  inconftancc  ou  changement  fubit  de  goût, 
c’eft  être  capricieux  ; par  une  certaine  révolution  d’hu- 
meur ou  façon  de  penfer,  c’eft  être  quinteux  -,  par  grof- 
fieretc  de  mœurs  & defaut  d'éducation,  c’cft  être  beurra. 

Le  fantafque , dit  proprement  quelque  chofe  de  diffi- 
cile; 1 ebifarre,  quelque  choie  d'extraordinaire  ; le  capri- 
cieux , quelque  chofe  d’arbitraire;  le  quinteux,  quelque  / 
choie  de  périodique  ; & le  bourru , quelque  chofe  de 
mauffade.  Girard.  (D.  J.) 

Quinteux,  (Aîariebal.)  on  appelle  ainfi  un  çhcval 
qui  a des  quintes.  Payez  Quinte. 

Quinteux,  fe  dit  en  Fauconnerie , d’un  oifcau  qui 
s'écarte  trop. 

QUINTIANUM , ( Gceg . anc.)  on  a loupçonnc  que 
Quintiamem  pourrait  bien  être  Quintiarw  dans  le  Breffan. 

S.  Optât,  dans  fon  hifloîre  du  Ithifme  des  Donatiftes, 

L T.  c.  xxiij.  nomme  encre  les  évêques  choifis  par  Con- 
ftantin  pour  juger  la  caufe  de  Donat  & de  Cécilien , 

Ztticus  à Qmntiano , Zotique  de  Quintianum.  (D.J.) 

QUINTIL,  f.  m.  [Poîf.e  frattfoife.)  on  nomme  ainfi 
une  ftance  compofée  de  cinq  vers.  Dans  le  quintil,  il 
doit  y avoir  néccftaircmcnc  trois  vers  d’une  meme  rimé 
entrecoupées  par  la  fécondé  rime.  Le  quintil  françtns  a 
etc  inventé  par  Fontaine,  contemporain  de  I)u  Bellay, 
qui  vivoit  lous  Ilcnri  II.  ( D.J .) 

QUINTILE,  adj.  { Ajlron.  > ternie  d’Aftranomie, 
qu't  lignifie  un  afpelt  de  planètes,  diftantes  l’une  de  l’au- 
tre de  72  degrés , ou  t'e  la  cinquième  partie  du  zodia- 
que. Pcy.  Aspect.  (O) 

QUINTILIF.NS,  f.  m.  pl.  ( Iîifl.  ane.  ) ordre  de» 
Luperques  à Rome,  qui  ctoicnt  divités  en  trois  colle- 
ges ; l'avoir,  des  Fabiens,  des  Qyinttiens  ,6c  des  Juliens. 

Celui  des  Quinttiens  avoit  pris  fon  nom  de  P.  Quin- 
tilius,  qui  le  premier  fut  mis  à la  tête  de  ce  college 
dans  fon  inftitutton. 

QutvTiLtENS,  f.  m.  pl.  ( FUJI,  ecdifiaflique.  ) feéle 
d’anciens  lié  rétiques  qui  étoient  une  branche  des  Mon- 
taniftes , 6c  qui  avoienc  pris  ce  nom  d’une  de  leurs  pré- 
tendues prophétefles  nommée  Qv.su  ttUa.  Payez  Monta- 
nistes. 

On  rapporte  d’eux,  qu’ils  admctroîenr  les  femmes  à la 
rétrife  fie  à l’épifcopat,  fc  fondant  fur  ce  pslfagc  de 
. Paul  aux  Galathcs,  qu’en  J.  C.  il  n’y  a point  de 
difttnetion  de  miles  Si  de  firmdîcs.  Ils  attribooienc  à 
Eve  des  avantages  extraordinaires , parce  qu’elle  avoit 
mangé  la  première  du  fruit  de  l’arbre  de  la  lcience  du 
bien' fit  du  mal.  Ils  enfeignoient  aufli  des  choies  iurpre- 
nantes , mais  imaginaires , de  Marte  , lirur  de  Motfe  , 
qu’ils  regardoient  comme  une  prophételîe  ; & rappor- 
taient leur  origine  aux  quatre  filles  du  diacre  S.  Philippe  , 
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qu’on  croit  avoir  etc  favoirilces  du  don  de  prophé- 
tie -,  c’cft  pour  les  repréfenter , que  dans  leurs  aficmblées 
ils  avoient  toujours  de  jeunes  fiJles  vêtues  de  blanc.  Ces 
fanatiques  reficmbloSent  allez  aux  Quakres  modernes. 
Voyez,  QpAKftE. 

QUINTUPLE , f.  m.  (Jeu.)  le  qtàntiik  nouveau  : ce 
jeu  diffère  des  anciens  par  quelque  réglés  prifes  du  qua- 
drille , te  contraires  à la  vieille  maniéré  de  le  jouer.  Les 
prifes  feront  les  mêmes  qu'au  quadrille , & l’on  oblèr- 
▼era  la  même  manière  de  marquer  te  de  payer  le  jeu. 
Apres  donc  qu’on  atira  réglé  la  valeur  de  la  fiche , ti- 
ré les  places , & vu  à qui  à mêler  , celui  qui  doit  don- 
ner mettra  une  fiche  au-devant , après  quoi  ayant  fait 
couper  à fa  gauche,  donnera  à chacun  huit  cartes,  par 
deux  lois  quatre,  ne  pouvant  les  donner  d’tmc  autre  ma- 
nicrc.  Les  cartes  données,  chacun  parlera  à fon  tour, 
en  commençant  par  le  premier  en  carte.  Si  quelque 
joueur  a jeu  à jouer  , en  appellant , il  demande  fi  l’on 
joue;  apres  qu’on  lui  a répondu  que  non  , il  rH'inme 
fa  couleur  & appelle  un  roi  , qui  doit  avec  lui  faire 
cinq  mains  pour  gagner  , la  perdant  remife  s’ils  n’en 
font  que  quatre,  te  codifie  s’ils  en  font  moins. 

S’ils  gagnent , on  leur  paye  la  confolation  & les  ma- 
tadors, s’ils  en  ont,  & s’ils  perdent  ils  payent  ce  qu* 
ils  auraient  gagné.  Il  n’eft  point  mention  du  jeu , par- 
ce que  chacun  doit  le  mettre , par  confcquent  ceuxqui 
gagnent  le  tirent  du  devant , de  même  que  ceux  qui 
gagnent  par  codifie.  La  lacté  & tout  ce  qui  fc  paye  eft 
payé  moitié  par  l’hombrc  & moitié  pur  le  roi  appelle  ; 
te  s’il  fe  trouve  un  letton  impair , c’eft  à l’homhre  à 
le  paver,  de  même  que  c’cft  à lui  à qui  il  appartient, 
quant  ils  ont  gagne. 

Ce  jeu  nVft  pas  fi  rigoureux  que  le  quadrille  envers 
celui  qui  fait  jouer,  puilqu’iî  ne  fait  jamais  la  bête  fcul, 
lorfqu’il  joue  en  appellam  un  roi,  quand  il  ne  feroit 
qu’une  main)  mais  toujours  de  moitié  ;.vec  celui  avec 
lequel  il  joue. 

Lorfquc  tous  les  cinq  joueurs  ont  patte , celui  qui  a 
fpadille  eft  oblige  de  jouer  en  appellam  un  roi.  Il  fuit 
en  tout  les  lois  de  celui  qui  joue  volontairement,  l’on 
ne  s’écarte  en  rien  à l’egard  de  celui  qui  joue  le  fans 
prendre.  Les  quatre  joueurs  fonr  réunis  contre  celui  qui 
joue  le  fans  prendre,  qti'  doit  faire  foui  cinq  mains  pour 
gagner,  perdant  par  remife  s’il  ne  fait  que  quatre  mains, 
& codifie  s’il  en  fiée  moins.  Lorfquc  celui  qui  joue  fans 
prendre  ou  qui  s’eft  Appelle  lui-n  'ne  perd  codifie , 1rs 
quatre  joueurs  partagent  C*  qui  eft  au  jeu  ; ma:s  s’il  le 
trouve  des  jetions  impairs,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment , celui  des  quatre  qui  a la  plus  forte  triomphe  en 
gagne  un  ; le  fécond  eft  gagné  par  celui  des  trois  reftani 
qui  a encore  la  plus  forte  * & le  troificme , s’il  y en  a 
un , doit  être  jxiur  celui  des  deux  joueurs  qui  n’en  a 
point  eu , & qui  aura  la  meilleure  triomphe,  te  s’ils  n’en 
avoient  ni  l'un  ni  l'autre , il  refteroit  pour  le  coup  fui- 
vant.  La  première  bête  eft  toujours  de  quinze  ; la  lccon- 
de , de  quarante-cinq , à-moins  que  le  jeu  fur  lequel  la 
première  bête  a etc  faite,  n’ait  été  tiré  par  codifie  ; au- 
quel cas,  la  féconde  feroit  de  trente  feulement.  Vous  pou- 
vez augmenter  de  quinze  en  l'un  & l’autre  cas , à rae- 
furc  que  le  nombre  en  augmentera. 

Les  matadors  font  payés  de  la  même  manière  qu'au 
quadrille , n’itnporte  qu’ils  foient  dans  un  fcul  jeu  des 
joueurs , ou  qu’ils  Lient  leparcs  partie  dans  le  jeu  de 
l’hombrc,  te  partie  dans  le  jeu  de  celui  qui  a le  roi 
appelle. 

La  vole  fe  paye  au  fil  ce  qu’on  eft  convenu  à ceux 
qui  la  font , qui  la  gagçent  par  part  égale.  On  ne  court 
aucun  rifquc  pour  ceux  qui  ne  la  font  point  l’ayant  cn- 
treprilc  * il  n’en  eft  nas  de  même  pour  ceux  qui , ayant 
fait  jouer,  font  la  dévoie , ce  qui  arrive  quelquefois.  Ils 
font  obligés  de  payer  en  commun  la  vulc  à ceux  qui 
l’ont  faite,  en  oblrrvant  toujours  que  le  jetton  impair, 
qui  eft  au  profit  de  l’hombrc  quand  il  g.igne , don  ctre 
payé  par  lui  lorfqu’il  perd.  Celui  qui  api  vile  un  roi  fait 
la  bête  feul , s’il  ne  tait  point  de  mains , en  fuppofiant 
que  fon  roi  appelle  en  faffe  •,  car  s’il  n’en  iV.ioit  pas , ils 
Kroient  de  moitié  de  perte. 


QUI 

La  vole  ne  tire  que  ce  qui  va  fur  le  jeu.  Les  cartes 
font  payées  au  moyen  d’un  certain  nombre  de  jettons  que 
chaque  joueur  fournit , c'eft  l’avantage  de  celui  qui  tait 
jouer  de  faire  atout)  ainfi  le  roi  appeilé,  après  avoir  pa- 
ru, ou  meme  avant  que  de  parottre,  doit  faire  «tout, 
pour  accommoder  le  jeu  de  l'on  ami,  te  donner  paiLge 
a fes  rois , qui , fans  cela , pourraient  être  coupés. 

Le  quinttlit  ancien.  On  ne  donne  point  de  fiches  à ce 
jeu  j on  prend  feulement  vingt  ou  trente  jettora  qu’on 
apprécie  ce  qu’on  veut.  On  tire  les  places , puis  après 
avoir  vu  à qui  fera,  chacun  met  un  juron  devant  foi, 

& n’a  que  huit  cartes  ; c’cft  la  donne  ordinaire  à ce  jeu-, 

& ce  qui  fait  qu’il  ne  refte  rien  à ce  talon;  mais  auffi 
on  n’eft  point  obligé  de  rien  écarter  ; h manière  de 
parler  & de  commencer  font  de  même  qu’à  l'hombrc 
a quatre,  fie  pour  gagrcr,  il  faut  lever  cinq  mains. 

Qui  fait  jouer  fans  prendre,  doit  nommer  fa  couleur, 
faire  au  fil  cinq  mains  pour  gagner , te  s’il  pagne  il  a 
deux  jettons  de  chacun  pour  le  fans-pnerrJrc , Se  autant 
pour  trois  matadors  ; mais  en  eut-il  au  il!  depuis  trois 
jufqu’i  neuf,  il  ne  peut  en  cfp;rer  davantage.  Quand 
il  y auroic  piufietus  bêtes  au  jeu,  & que  celui  qui  fe- 
roit jouer  fans  prendre  feroit  la  voie,  il  ne  tircroitque  • 

ce  qui  feroit  au  jeu,  & deux  jettons  de  chacun  des  * 

joueurs.  S’il  gagne  Amplement , & qu’il  fafiê  jourr  d’a- 
botxi  fans  prendre,  de  cinq  jettons  qu’il  y a au  jeu, 
outre  le  droit  de  fans  prendre,  il  n’en  tire  que  deux, 
refte  par  conféquent  trois  au  jeu  ; qui  des  joueurs,  ex- 
cepté le  dernier , fait  jouer  après  avoir  demande  fi  l’on 
joue,  & qu’on  lui  a ré]K>ndu  que  non,  il  doit  nommer 
fa  couleur , puis  il  appelle  un  rui  à fon  aide  ; il  ne  faut 
pas  que  ce  fuit  celu.  de  triomphe.  Cela  fait,  celui  qui 
a ce  roi,  fccourt  celui  qui  l’a  appelle,  & s’ils  lèvent 
cinq  mains  enfcmblc , ils  ont  gagné  conjointement  : pour 
lors  le  principal  joueur  rire  deux  jettons  des  trois  qui 
reftent,  te  l’autre  un  -,  s’il  arrive  que  les  jetions  foient 
pairs  à un  au.rc  coup,  ils  partagent  également.  On  re- 
niée la  bête  quand  celui  qui  joue  te  le  roi  appelle  ne 
font  que  quatre  mains;  le  premier  met  deux  jettons  & 
l’autre  un  -,  ils  perdent  codifie  s’ils  n’en  font  que  trois» 
te  en  ce  cas  les  trois  autres  joueurs  ont  droit  de  tirer 
chacun  un  jetron.  Les  lois  du  jeu  de  l’hombre  veulent 

2 uc  lorfqué  les  qo:*:re  premiers  en  carte  ont  pafle , le 
entier  tafic  jouer,  quelque  mauvais  jeu  qu’il  puiflê 
avoir,  appelant  néanmoins  un  roi  à fon  aide:  foppofé 
C'i’on  aie  pr-né  codifie,  te  que  le  nombre  des  jetton» 
fi.it  de  quatre  ou  cinq , chacun  des  trois  qui  ont  dé- 
fendu la  poule  en  tire  un , relie  par  conféquent  un  ou 
deux  au  jeu  ; dans  le  premier  cas  l’unique  eft  pour  ce- 
lui  qui  a la  plus  forte  triomphe;  & dans  le  fécond,  ce- 
lui qui  a la  plus  haute  triomphe  des  deux  autres  l'em- 
porte. Qui  perd  la  bête  codifie  le  premier  coup  ; les 
trois  qui  défendent  la  poule,  & qui  gagnent  parcon- 
féquent,  tirent  chacun  un  jetton  , & cette  bête  alors  n’eft 
plus  que  de  deux  qui  vont  cnfomble  pour  le  coup  fui- 
ront. S’il  arrive  que  celui  qui  fait  jouer  avec  le  roi 
appeilé  laflè  la  yole , il  tire  deux  jettons  de  chacun  des 
joueurs , & le  roi  appelle  profite  d’un , fl  le  nombre  eft 
impair.  Il  fe  peut  quelquefois  qu’il  y en  ait  davantage 
à partager , à caufe  des  bêtes  qui  ont  etc  faites , alors 
celui  qui  joue  & le  roi  appelle  partagent  également  ces 
jettons  ; & fi  le  nombre  cir  impair,  nors  fe  cas  de  la 
vole,  le  reftani  appartient  de  droit  à celui  qui  a joué; 
tel  qui  au  jeu  de  l’hombre  à cinq  entreprend  de  faire 
la  vole,  te  ne  la  fait  pas , ne  pave  pour  cela  rien  aux 
autres.  On  fait  la  bête  d’autant  de  jetions  qu’on  en  au- 
roit  tiré  fi  l’on  avoit  gagné.  Il  faut  pour  que  les  ma- 
tadors foient  payés , qu’ils  fe  trouvent  tous  trois  dans 
une  même  main  ) & le  roi  appeilé  n'y  partage  point 
quand  ils  font  dans  la  main  de  l’hombrc  auquel  on  doit 
les  payer.  Si  au  contraire  c’cft  le  roi  appelle  qui  les  a , 
on  les  lui  paye.  Mais  fi  l’hombre  te  le  roi  appelle  fai- 
foienc  la  bête , celui  des  deux  qui  a îês  matadors  en  main 
les  paye  aux  autres , excepte  à celui  qui  a perdu  avec 
lui.  Cette  loi  fe  doit  entendre  de  même  lorfqu'ils  ga- 
gnent entemble.  Le  plaiür  de  ce  jeu  eft  de  taire  le  roi 
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QUI  QUI  673 

s j* pel lé  • d'autant  que  celui  qui  fait  jouer  cft  en  peine  f.  8.  d.  & l'abbé  de  Saint-Edmond , 666  lrv.  13  f.  4. 
uc  celui  que  ce  fera,  & donnc.dc  l’avantage  aux  autre»  d.  pour  ta  part  & par  compofiuon  ; au  moyen  de  quoi 
joueurs,  croyant  en  procurer  à Ion  roi.  Il  n’y  a pas  de  tous  Ici  biens  temporels  de  fon  diftriét  furent  dcchar- 
pcinc  pour  celui  qui  donne  mal , que  de  refaire  & de  rc-  gés  du  quinzième. 

commencer  la  donne  comme  auparavant.  Cet  impôt  le  levoie  par  le  moyen  de  deux  aflcITcuri 

£>1/INTILIS , f.  m.  ( Calendrier  rem.  ) le  cinquième  établis  par  le  roi  dans  chaque  contrée,  3c  douze  autres 
mois  des  Romains  du  ccrns  de  la  rv publique , parce  qu’  par  chaque  cent  places,  qui  ctoient  envoyés  pour  ûi- 
il  cft  k cinquième  en  commençant  par  Mars.  Ce  mois  rc  Peftimatian  jufte  de  tous  la  biens  pcrfonncU  de  cha- 
pons dans  la  fuite  le  nom  de  Juillet,  J*' tus , en  Thon-  cun  fujee  au  quinzième.  DM.  de  Charniers. 
iveur  de  Jules  Célar,  comme  le  rnoiv  d’Août  qu’on  Quinzième  , intervalle  de  muüque.  Voyez  Doc ses 
nom  moi  t Sextilis , fixieme  mois,  fut  appelle  Augvftus  en  Octave.  (S) 

l’honneur  d’Augufte.  Les  autres  mo.s  ont  conlcrvé  le  QUIOCO,  f.  m.  ( Hijt.  mod.  Culte.  ) c’cft  le  nom 
nom  du  rang  qu’ils  avoient  quand  le  mois  de  Mars  ctoit  que  les  fauv&ges  de  la  Virginie  donnent  à leur  principa- 
le premier  de  l’année.  Ainii  Septembre,  Octobre,  No-  le  klok  ; cependant  quelques-uns  la  defignent  fous  le 

tremble  8c  Décembre  ne  lignifiaient  autre  choie  que  fe - nom  d*Ofar  ou  de  Kicufa.  Cette  idok  n’ell  qu’un  alkm- 

ptieme , huitième , neuvième  & dixième  mois  de  l’année.  blage  de  pièces  de  bois,  que  l’on  p^rc  les  jours  de  tè- 

QUINTIN,  (Géogr.  mu  J.)  ville  tic  France  dans  U te,  fi{  que  les  prêtres  ont  foin  de  placer  dans  un  lieu 

haute  Bretagne,  à trois  feues  au  tud-oueft  de  Saint-  obfcur  au  fond  du  q ituctfm  ou  temple,  oh  il  n’elt point 

fir.eu  , dans  un  vallon  , fur  la  petite  rivière  de  Go y , permis  au  peuple  de  pénétrer  } là  par  le  moyen  de  cor- 

avec  titre  de  duché , érigé  l’an  169a,  en  faveur  du  ma-  des  iis  impriment  différer»  mouvenxns  à cette  llatue 

rcchal  dc  Lorge»,  qui  obtint  en  1706  des  lcrtres-paten-  informe,  dont  ils  lé  fervent  pour  tromper  la  crédulité 
les,  par  lefquelles  le  nom  de  ®utnttn  cft  changé  en  ce-  des  üuvages.  Ils  admettent  un  Dieu  infiniment  bon , 5c 

lui  de  Larges-,  mais  malgré  les  lettres-patentes , le  nom  à qui  par  conléqucnt  ils  jugent  qu’il  eft  inutile  de  ren- 
de Quint  in  a l'ubfiltr.  Le  peu  de  commerce  de  cette  dre  de  culte  ; leurs  hommages  font  uniquement  réicr- 

vilie  confifte  en  toiles.  Ltng.  14.  45.  lal.  4S.  27.  (D.  J.)  ves  à un  ciprit  mallaifant  qui  réfidc  dans  l’air,  dans  le 

QUINTUPLE,  adj.  en  Arithmétique , le  die  d’une  tonnerre  fit  dans  les  tempêtes  ; il  s’occupe  fans  celle  à 

quantité  cinq  fois  plus  grande  qu’une  autre.  Ainft  15  eft  défaire  le  bien  que  le  Dieu  de  la  bonté  leur  a fait  ; c’cft 

qitntupk  de  3 , fie  3 elt  fous- quintuple  de  15.  (£)  cet  efprit  malin  que  les  Virginiens  adorent  fous  k nom 

QUINZE,  nom  de  nombre  , ( Gramm.  ) c’eft  dix  do  Quieco  ; ils  lui  offrent  ks  prémices  de  toutes  ks plan- 

unités  , plus  cinq.  tes , animaux  & potfîûns  -,  on  les  accule  même  de  lui 

Quinze,  terme  de  jeu  de  paume,  qui  lignifie  le  pre - facrifier  dé  jeunes  garçons  de  douze  ou  quinze  ans  , que 

s lier  coup  gagné  d'un  jeu , l’on  a eu  loin  de  peindre  de  blanc  , fie  que  l’un  aflûm- 

Qtanze  le  prend  suffi  en  général  pour  tous  ks  coups  me  de  coups  de  barons  pour  plaire  à l’idok  , au  mi- 

de  paume.  Airtft  on  dit  gagner  un  quinze , perdre  un  lku  des  pleurs  & des  gémifferoens  de  leurs  mères , qui 

quinze,  recevoir  un  quinze  d’avantage  à tous  jeux  , làc.  font  préfentes  à ces  barbares  cérémonies.  Les  Virginiens 

Quinze  , (demi)  cft  un  /traie  de  Paumier , qui  li^ni-  élevent  encore  des  pyramides  de  pierres  qu’ils  peignent 

fie  qu’un  joueur  donne  à L’autre  U moitié  d’un  quinze  de  différentes  couleurs , & auxquelles  iis  rendent  une 

d’avantage  à tous  les  jeux  d’une  partie  ; mais  comme  on  elpccc  de  culte,  comme  à des  emblèmes  de  la  durée  fie 

ne  peut  pas  compter  un  dcmi-fiuxse , le  joueur  qui  re-  de  l’immutabilité  de  U divinité. 

çoit  cet  avantage  compte  quinze  au  premier  jeu  , fit  rien  QUIOSSAGE  , f.  m.  terme  de  Tanneur , qui  fe  dit 
au  fécond , 3c  atnfi  de  luire  alternativement.  des  cuirs  qui  ont  patte  fous  la  quioûê.  Le  quiqjfage  des 

QUINZIEME,  f.  m.  ( Aritbmitiq ) lorlqu’il  s’agit  de  cuirs  ne  fe  fait  qu’apres  qu'ils  ont  etc  laves  fie  écharnc* 

fraction  ou  nombre  rompu , un  quinzième , trois  quinzie-  à la  rivière.  Les  mégi  (Tiers  fe  fervent  du  même  terme  à 

mes , cinq  quinzièmes  , fept  quinzièmes , Uc.  s’écrivent  en  Té'-ard  des  peaux  qu’ils  préparent.  Savary. 

chiffres , ,’T , ,*r  , ,*T , Le  quinzième  de  20  fols  cil  t QUIOSSE  , f.  f.  terme  de  T amteur  ; c’eft  une  maniéré 
f.  4.  dcn.  qui  cft  une  des  parues  aliquotcs  d’une  livre  de  pierre  à aiguifer  , avec  laquelle  on  quiofk  le  cuir, 

tournois.  (D.  J.)  c’cft- à-dire  , avec  laquelle  on  frotte  le  cuir,  pour  en  faire 

Quinzième,  { Jurifprud.)  eft  un  anckn  tribut  ou  im-  fort.r  l’ordure, 
pût  établi  fur  chaque  vilk,  bourg,  ou  autre  place  dans  QUIOSSE  R tts  cimrs,  fTcantm.  ) c’eft  frotter  les 

toute  l’étendue  du  royaume  d’Angleterre,  & qui  fe  kve  cuir*  ou  ks  peaux  à force  de  bras  fur  1e  chcvakt  avec 
non  par  tête  ou  fur  telle  & telle  perfonne , mais  en  général  la  quioflè , pour  faire  fonir  toute  1a  chaux  8c  les  ordure» 
fur  toute  la  ville  ou  place.  Voyez  Tribut  , Taxe  , iâc.  qui  peuvent  être  reliées  du  côté  de  la  fleur , c’eft- à- dire , 
On  k*  nommoit  ainfi , parce  qu’il  montoit  à la  qutnzie-  du  côté  ou  écoit  1c  poil  & la  laine.  Les  Tanneurs  ne 
«Repartie  de  ce  que  la  ville  avait  été  elliméc  ancienne-  eu iqjjent  les  cuirs  qu’après  avoir  été  lavés  3c  ccharnésà 
ment,  ou  à la  quinzième  partie  des  meubles  qui  apporte-  la  rivière  ; c’cft  la  dernière  façon  qu’ils  kur  donnait  avant 
noient  à chaque  particulier , fui vant  une  jufte  eftimation.  que  de  les  mettre  dans  la  foflè  au  tan.  Les  Mégifliers 
C’étoit  le  parlement  qui  l’impoioit,  fit  chaque  place  quiojfent  les  peaux  pour  en  adoucir  la  fleur,  afin  qu’cl- 
du  royaume  favoit  à quoi  k quinzième  montoit  pour  ks  fe  puiflent  confcrver  dans  les  divcrlcs  façons  qu’il» 
chaque  , parce  qu’il  ctoit  toûjours  le  même  ; au  lieu  que  leur  donnent , avant  que  de  les  mettre  dans  la  cuve 
k lubfidc  qui  fe  kve  fur  ks  terres  Ôt  les  biens  de  cha-  avec  le  fon. 

que  particulier,  varie  ncccffaîrcmcnt.  Voyez  Subside.  QUI  FO  S , f.  m.  tenue  de  relation  -,  nœuds  de  laine 

11  paroit  que  le  quinzième  ctoit  une  taxe  qu’on  1e-  qui  lcrvoient , 6c  fervent  encore,  félon  le  rapport  de  M. 
voit  lur  chaque  ville,  fcfr.  à proportion  des  terres  8c  Frczkr,aux  Indiens  de  l’Amérique  pour  tenir  un  com- 
du  terrain  qui  en  dépendoit.  Cambden  fait  mention  de  pte  de  kurs  affaires  & de  leurs  denrées, 
pluflcurs  de  ces  quinzièmes  dans  fon  Britan.  viz.  pag.  Pour  comprendre  cette  ufage,  il  faut  lavoir  que  tous 
171.  Baib  geldalat  pro  viginti  bthis , quàndo  fckira  gtlia-  les  Indiens  lors  de  la  découverte  de  l’Amérique  par  les 
bat  , 13c.  & pag.  181.  Old  farum  pro  qumquaginta  bidss  Llpagnols  , avoient  des  cordes  de  coton  d’une  ce: tune 
gcldabat , Isc.  Ces  prix  cioicm  fixés»  fuivant  le  grand  ter-  groffeur , auxquelles  cordes  Us  attachoient  dans  l’occa>- 
rier  d’Angleterre;  mais  dans  1a  fuite  on  entendit  par  fion  d’autres  petits  cordons , pour  fc  rappeller  par  k nom- 
quinzitme  une  taxe  impofée  fur  ks  biens  6c  châteaux  leu-  bre,  par  la  variété  des  couleurs  de  ces  cordons  , 6c  par 
Icmcnt,  8t  non  fur  les  terres.  Cette  taxe  fut  accordée  des  nœuds  placés  de  diftance  en  diftancc  ,lcs  différen- 
par  le  dix- huitième  parlement  d’Edouard  I.  favoir  : Com-  tes  chofesdont  ils  vouloient  fe  reffouvenir.  Voilà  te  qu’ 
putus  quint x decivue  régi  , ann.  1 8 . per  ardnepifeopos , eptf-  Us  nommoiene  des  quipes , ils  leur  fervoient  d’écriture# 
espos , ab bâtes  , priores  , cornues  , barenes , là  omnes  aüos  de  & d’annales  mémoratives. 

regtto , de  omnibus  bonis  mobiiïbus concejfe.  La  vilk  de  Lon-  L'ingénieufe  Zilia  a bien  fçu  tirer  parti  de  cette  idée, 
(1res  paya  cette  année  là  pour  le  quinzième  zS6o  ltv.  13.  voici  comme  elle  s’exprime  dans  fes  lettres  à fon  cher 
Terne  XIII.  Qjq  q q 
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Aza  : ,,  Au  irtilicu  de  mon  bouîeverfcmenr , lui  dit-el- 
»>  k * jc  fais  par  quel  ha  lard  j'ai  conkrvé  mes  eui- 
« M Je  les  poftede,  mon  cher  An , c*eft  aujourd’hui 
„ lefcul  trefor  de  mon  cœur  , puil'qu’il  fervira  d’inter- 
„ prête  à ton  amour  comme  au  mien.  Les  mêmes  nœud* 
ü'quî  t’apprendront  mon  cxiftcnce,  en  changeant  de  for* 

,me  cocre  tes  mains  m’inftruiront  de  ton  Tort.  Hélas! 
,f'par  quelle  voie  pourrai-je*  les  faire  pafi’cr  jutqu’à  toi? 
» par  quelle  adrêfle  pourront-ils  m’être  rendus  ? je  l’îgno* 
„ re  encore!  Mais  le  même  lennmeni  qui  nous  fit  in- 
„ venter  leur  ufage,  nous  fuggerera  les  moyens  de  trom- 
»V  nos  tyrans.  J’emploie  toujours  dans  cetce  efpéran- 
„ ce  à nouer  mes  qâlpot,  autant  de  tenu  que  ma  foibkfic 
„ me  le  permet.  Ces  nœuds  qui  frappent  me*  fens  , fem- 
„ blent  donner  plus  dVxiftence  à mes  difeours.  La  forte 
„ tic  reflcmblanCe  que  j’imagine  qu'ils  ont  avec  les  paro- 
•„  les  , me  fait  une  t Million  qui  trompe  ma  douleur. 

„ Mon  cher  Aza , lui  dit-elle  dans  une  autre  lettre,  je 
„ me  luis  hâtée  de  remplir  mes  quipcj , & de  les  bien 
„ nouer  pour  rendre  mes  fentimen*  étemels.  Que  l’ar- 
„ bre  de  la  vertu  répande  à jamais  Ion  ombre  fur  la 
„ famille  du  pieux  citoyen  qui  a reçu  fous  ma  fenêtre 
„ le  myllérieux  tiflu  de  mes  penlées , & qui  l’a  remi» 
„ dans  tes  mains  ! Que  l'ac  hamac , plus  puifiànt  que  Je 
„ foleil,  prolonge  lés  armées , en  récompenle  de  l’on  adref* 
„ fe  à faire  parler  jufcju’à  moi  les  plâifirs  divin*  avec 
„ ta  réporfe! 

,,  Les  tréfors  de  l’ameur  me  font  ouverts  » j’y  ptrife 
„ une  joie  dcllcieufc  dont  mon  ame  s’enivre,  En  dé- 
„ nouant  les  fccrets  de  ton  cœur  , le  mien  le  baigne  dans 
,,  une  mer  parfumée.  Tu  vis,  & les  chaînes  qui  dc- 
„ voient  nous  unir  ne  font  pas  rompues  ! Tant  tic  bon- 
„ heur  étoit  Ifobjet  de  mes  defirs , & non  celui  de  mes 
„ efprranres!  { D.  J.  ) 

QUIPROQUO,  f.  m.  ( Gnmm.  ) terme  purement 
latin , mais  qu’on  emploie  en  françois  pour  fignificr  la 
méprifé  d’une  perfonne  qui  a donné , pris , fait  ou  dit 
une  choie  pour  une  autre. 

Ce  terme  Je  dit  particuliérement  de  la  méprife  d’un 
apothicaire  qui  délivre  à une  perfonne  un  rt-mede pré- 
paré pour  un  autre , ou  qui  dans  la  compofition  d’un 
médicament,  emploie-  une  drogue  pour  une  autre.  P' ayez 
Ordonnance, 

Gn  ledit  suffi  par  extenfion  de  toutes  les  fautes  ou 
méprifes  qui  fc  commettent  en  Médecine,  foit  dans  l'or- 
donnance , la  préparation  , ou  l’application  des  rcmtdes. 

Un  médecin  du  nord  avoue  franchement  dans  une 
thclc  imprimée  que  le*  quiproquo  font  frequen*  en  Mé- 
decine , 6c  il  en  tl  illingue  plu  fieu  r*  fortes  > les  uns  regar- 
dent le  traitement , les  autres  le  fujet  » d’autres  la  forme 
ou  les  effets.  Les  premiers  font  ceux  que  fait  le  médecin*, 
ceux  de  la  féconde  efpece  viennent  du  malade,  Sc  les 
derniers  de  l’inadvcrtancc  de  rapothicaire. 

• Le  même  auteur  parle  aufli  des  quiproquo  des  Chirur- 
giens, île  ceux  des  Cuifiniers,  & de  ceux  des  nourrice*. 
Il  remarque  qu'il  y a des  qu-.prequo  fai  maires,  qu’il  yen 
a de  dangereux , & d’autres  indiifértns. 

On  dit  proverbialement , Dieu  nous  prélérve  d’un  qui- 
proquo. 

QUIR  , la  TERRE  de  , ( Giog.  mod.  ) nom  donne'  mal- 
i-propo*  par  quelques  géographes  au  pays  des  terres 
aullrA-s  » découvert  par  Ferdinand  de  Quiros  en  160 6. 
Cette  terre  qu’il  falloir  du  moins  nommer  fuiras  , pour 
faire  honneur  à celui  qui  la  découvrit , n'cll  autre  choie 
que  la  terre  auftraledu  S.  Efprit,  fttuccau  15  deg.  de  la- 
lit.  merrdiende.  ( D.  J.) 

QU  SK  AT  , f.  m.  I feids  étranger.  ) petit  poids  dont 
on  le  Sert  au  Caire  & dans  le  relie  de  l’Egypte.  La  dracmc 
Vjut  f izc  quints,  & le  quint  quatre  grains.  (D.  7*1 

QU1RU.O,  San,  ( 6 tog.  mod.  ) bourg  ou  plutôt  vil- 
lage u‘ liai ic,  m 1 0 le. inc  dans  le  Sicnnois  , entre  Radico- 
fin;  & S enne  dont  il  tft  à 20  milles.  On  trouve  dans  ce 
vil!.  ; 1-  q»*rlqucs  ruinés  d’antiquités  romaines.  ( D.J.) 

C-UIKII  U , ( ( <-/.  mcd.  ) petite  ville  de  France  uans 
le  bas  Dauj  Ji.ne au  V iennois , près  du  Rhône*,  à 7 lieues 
de  Lyon.  Lut.  23.  lat.  45.  46.  {D.J.) 
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QIJIR1MBA , ( Giad.  mod.  ) lies  d'Afrique  fur  la  côte 
orientale  d’Ethiopie , au  Zanguebar.  Elles  prennent  le 
nom  de  la  plus  grande , appartiennent  aux  Portugal», 
& font  en  général  dépeuplées  quoique  fertiles  engra, 
pâturages  & fruits,  comme  dattes  , oranges  , citron», 
railin»,  &c.  Les  îles  qtùrimha  s’étendent  depuis  fc  ,â 
deg.  jufqu’au  tî.  l’cfpacc  de  2 deg.  en  latitude  méridien*- 
le.  (D.J.) 

ÿVIRINACWM  Opium,  ( Mas.  méd.)  nom  donné 
par  quelques  écrivains  à la  gomme  que  nous  appelions  af* 
fat  nia.  C’cft  un  mot  barbare  du  moyen  âge  fondé  lut 
le  ô*«»  afsiMW  des  Grec*  , c*eft-à-dire , la  gemme  cjréma- 
que  qui  n’étoit  cependant  pas  une  gomme  de  mauvais 
odeur,  comme  cft  Yaffa  fatida.  ( D.  J.) 

QU1RINAL  Mont,  ( Tepeg.  dt  Rome  ane.)  ctius 
Quirini.  Le  ment  Qumnal  étoit  a une  des  extrémités  de 
Rome  du  côté  de  la  porte  colline.  On  l’appelle  aujour- 
d’hui  monte  cavaUo , à caufe  de  deux  chevaux  de  mar- 
bre qu’on  y voit  & qu’on  dit  être  de  Phidias  & de 
Praxitèle.  ( D . J.) 

QU1R1NALES,  f.  f. -(  Antiq . Rom.)  ÇuiriniS*-,  fc. 
te  inltituëe  par  Numa  Pompihus  en  l’honneur  de  Kornu- 
lus  après  l’on  apothéofe  fous  le  nom  de  Amv.  Cette 
fête  le  célébroit  le  treize  avant  les  calendes  de  Mars. 
On  l’appelloit  la  fete  des  fous  , parce  qu’en  ce  jour  ceux 
qui  n’avojcnt  pas  pu  faire  la  folemnitc  des  Fornacales , 
ou  qui  en  avoient  ignoré  le  jour,  facrifioirnt  à ^ uirieus 
pour  expier  leur  faute  d’ignorance.  (D.  7*) 

m/I R INUS,  { Antiq.  rem.  (A  Mythe!.  ) ce  nom  vient 
de  Cures  capitale  des  Sabins  *,  on  le  donna  à Romuiu* 
après  le  traité  d’union  fait  entre  les  deux  peuples , & on 
le  lui  confacra  dans  la  fuite.  Numa  Pompilius  lut  afii^na 
fous  ce  nom  un  culte  particulier , lui  dédia  un  tc.nple 
fur  le  mont  Quirinal,  inllitua  les  fèces  quirinaks  en  ion 
honneur , & créa  un  grand  pnntitè  appelle  FLmen  ty- 
rinalis , lequel  dévoie  être  tiré  du  corps  des  puric.u» 
pour  préfider  au  culte  du  nouveau  dieu.  Voici  maintenant 
ce  qui  procura  l’apOthcofe  à Romuiu*. 

Comme  il  voulut  exercer  un  empire  violent  fur  fcs  Su- 
jets , quelques  mccontens  le  tuèrent  en  plein  fénat , & ce 
corps  illudre  pour  éviter  le  foupçon  qu’il  avoit  eu  part  à 
ce  crime,  mit  au  rang  des  dieux  le  monarque  aflafKnr. 
Numa  fon  fiiccrficur  ratifia  ce  fyftcme  politique  -,  il  lui 
fit  bâtir  un  temple  dans  le  lieu  où  eil  aujourd'hui  i’égiue 
de  S.  Théjdurc.  On  plaça  dans  ce  temple  une  louve  de 
bronze  allaitant  Remus  & Romuiu**,  cette  louve  cil  1 

ftrcfcnr  au  capitule  dans  le  palais  des  confcrvaccurs.  D .ns 
a fuite  on  bâtit  à Romuiu*  un  fécond  temple  ficuc  d*ns 
la  vallée  qui  cil  au-dclfou»  de  Féglifc  de  S.  ViuL 
Ce  fécond  temple  fut  érigé  l’an  de  Rome  460.  Titc- 
Live  & Denis  d’Halycarn&Uc  en  ont  frit  l’hilloire  intérci- 
fante  ; ils  nous  ont  appris  que  pendant  que  Rome  corn- 
mençoit  à loupçonner  le*  patriciens  d’avoir  iffifloé  Ko- 
muluv,  un  nommé  Julius  Proculus  s’avança  au  milieu 
de  la  multitude  & parla  ainfi  : ,,  Romuiu» , fondateur 
„ de  ccttc  ville,  Romains,  dès  le  poinc  du  jour  ell  oe- 
„ feendu  du  c iel , & s’eft  préfenre  à mes  yeux  y iun* 
„ l’étonnement  & le  refpeét  que  m’a  caufé  la  préface, 
„ je  l’ai  prié  qu’il  me  fut  permis  de  le  contempler  à loi* 
„ lir.  Allez  , m’a-t-il  répondu,  annoncez  à l’univers  que 
la  volonté  des  dieux  cil  que  Rome  foit  la  première 
ville  du  monde  : que  les  Romains  ayent  loin  de  le 
diftinguer  dans  le  métier  de  la  guerre»  qu’ils  fçaehent 
de  plus,  & qu’ils  en  inllruifont  leur  pollérité,  que 
rien  ne  fera  capable  de  refillcr  à la  force  de  leurs  ar- 
„ mes  : à ces  mots  il  s’eft  élevé  dans  les  airs  „.  Ce  di- 
feours fit  fur  le  peuple  romain  l’imprclfion  defirêe»  il  ne 
douta  plus  de  la  divinité  de  Rocnulus  ôc  du  culte  qu’ 
il  falloit  lui  rendre.  (D.  J.) 

QUIRIS,  (Mylbol.)  Junon  fut  ainfi  nommée  par  le» 
nouvelles  époufes  dans  le  tems  qu’elles  fc  mettoient  lou* 
la  proteélion.  On  dit  qu’une  des  ceremonies  du  mariage 
ctoit  de  peigner  la  nouvelle  mariée  avec  une  efpece  lie 
peigne  qui  s’appelloit  Cteris  -,  mais  fi  l’origine  du  mot 
cft  douteufë , il  ne  l’eft  pas  que  Junon  préfidoit  au  ma- 
riage & qu’elle  en  étoit  la  dcclfe  tutélaire.  [D.  J.) 
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Q17 IRTT ES , f.  m.  (Antiq.  ram.)  nom  que  prirent  les 
Romain*  dans  l’accord  que  parlèrent  Romulus'  & Ta- 
tius , où  il  fut  arrête  que  l’un  & l’autre  régneraient 
dans  Rome  avec  un  pouvoir  égal.  La  ville  retint  le  non 
de  Romulus  fon  fondateur , le  peuple  reçut  le  nom  de 
Quintes,  que  portoient  les  habitans  de  Cures  capitale 
de  l’état  labin. 

Les  auteurs  font  partages  fur  l’étymologie  du  nom  de 
Cures  & de  i Quintes.  Qu  tris , en  langue  tabine , lignifie 
tout  à la  fois  un  javelot  ce  une  divinité  gner;  itre  armée  d'un 
javelot . Les  uns  veulent  que  ce  fût  le  dieu  Mars,  les  au- 
tres un  dieu  particulier  qui  prefidoit  à la  guerre  -,  foie 
donc  que  le  dieu  eût  fait  ainfi  nommer  le  javelot,  foit 
que  le  javelot  eût  donne  fon  nom  au  dieu  meme,  le  nom 
Quiris  fut  honoré  à Rome  , jufqu’i  ce  que  Romulus  ayant 
dtfparu  aux  yeux  des  Romains , reçut  les  honneurs  di- 
vins (ous  le  nom  de  Qnirirtts , & prit  la  place  du  dieu 
guéris.  Ovide,  Rv.  II.  de  faft.  a lui-n.éme  touché  les  di- 
verfes  opinions  fur  le  mot  de  Cures  te  de  Quiris. 

Sive  oued  tafia  Quiris  prifeis  efl  dicta  Sabinis  j 
BeVicus  à telo  venit  ad  ajlra  f)eus . 

Sive  fuo  régi  nemen  pafuere  Qui  rites. 

Seu  quia  Romanis  junxerat  ille  Cures. 

„ Soit  que  les  anciens  Sabins  ayant  donné  au  javelot 
„ le  ri*»:n  de  Quiris , le  dieu  de  la  guerre  ait  pris  le  fien 
» du  javelot-,  ibit  que  les  Quintes  ayent  ainii  nomme 
,,  leur  roi } foit  que  ce  nom  vienne  de  celui  qui  joignit 
„ les  Quintes  aux  Romains. 

Au  relie  je  trouve  quiris  au  fmgulier  dans  Horace  & 
dans  Perle,  pour  défi^ner  un  citoyen  romain.  ( D.J . ) 

QUISAmA  eu  Qiissama  , ( G.’og.  mai)  province  ma- 
ritime d’Afrique,  le  long  du  bord  méridional  de  U 
Coanza -,  elle  fait  partie  du  royaume  d’Angola,  appar- 
tient aux  Portugais  & abonde  en  mines  de  lel , cire  fie 
miel.  Sa  latitude  prile  le  long  de  la  mer  commence  au 
9.  d.  25.  & finit  au  to.  d.  50.  Les  Portugais  en  ont 
fait  un  gouvernement  fous  le  nom  de  capitainerie  félon 
leur  coutume.  ( D.  J.) 

QUISNA , ( Gieg.  med.)  riviere  de  la  prefqu’ile  de 
l’Inde  en  deçà  du  Gange,  au  royaume  de  Golconde-, 
elle  fe  rend  dans  le  gotphe  de  Bengale  au  midi  de  Ma- 
fulipatan.  (D.J.) 

QU1TEOA,  ( Gceg.  mai)  ville  d’Afrique  aux  états 
du  roi  de  Maroc,  dans  U pnvir.ee  de  Dras.  Les  habi- 
tans font  Béreberes.  Il  y a quantité  de  dattes  dans  les 
environs,  & on  en  tire  de  bon  indigo.  Long.  12.  18. 
lai.  28.  7.  ( D.  J.) 

QUITO , ( Géog.  mad.)  gouvernement  de  l’Amérique 
méridionale , au  Pérou.  Il  a 70  lieues  de  long  fur  30  de 
large.  Ses  bornes  font  le  Popayan  au  nord , l’Audience 
de  Lima  au  midi,  le  pays  des  Amazones  au  levant,  & 
la  irur  du  fud  au  couchaqî.  Sa  température  eft  plus  froi- 
de que  chaude  -,  le  pays  cft  afie/.  peuple  de  oourgs  Se 
de  villages , habités  par  des  efpagnols  ù par  des  indiens. 
Il  y a dans  ce  gouvernement  deux  iles  : celle  de  la  Pla- 
ra  & celle  de  la  Puna.  On  divife  le  pays  en  trois  par- 
ties 1 le  Quito  proprement  dit , los  Qviixos , fie  los-Paça- 
mores.  La  capitale  de  toute  la  province  cft  QuUo,  que 
les  Efpagnols  appellent  fart  1: ranci feo  dtl  Quito. 

Cette  ville  a des  fortifications , un  grand  nombre  de 
communautés  relimeufcs , avec  deux  colleges.  Elle  cil 
fitucc  dans  une  vallée , dont  le  terroir  cft  tcc  & fablon- 
neux  -,  elle  cft  habitée  par  un  mélange  d’efpagnols , de 
portugais  & d’indiens  , au  nombre  d’environ  trente  mille 
âmes.  Son  évêque  cft  fufiragant  de  Lima.  Quito  cft  aufti 
le  ficgc  du  préfident  de  l’audience,  fie  il  cft  en  même 
tems  gouverneur  de  la  province. 

Les  denrées  font  en  abondance  fie  à bas  prix  dans  crtte 
ville-,  mais  les  marchand-lés  qu’on  y apporte  d’Europe , 
font  d’un  prix  exccflif.  Ces  marchandées  viennent  par 
la  mer  du  fud , remontent  la  riviere  de  Guayaquil , fie 
fc  tranfporrent  enfuite  par  chariots.  Long.  229.  2'.  lut. 
mirid.  15.  3/.  (D.J.) 

QUITTANCE,  f.  f.  (Jurifp.)  eft  un  afte  par  lequel 
le  créancier  tient  fon  débiteur  quitte  de  quelque  chofe 
qu’il  lui  devoir  foit  en  argent  ou  en  grains , volailles  ou 
Tau  XIII. 
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autres  prédations  que  le  débiteur  croit  obligé  de  faire. 

Une  quittante  fuppofe  ordinairement  le  payement  .ce- 
pendant le  créancier  peut  valablement  donner  quittance 
fans  avoir  reçu  \ il  peut , fans-  exprimer  aucune  caufc , 
déclarer  qu’il  tient  Ion  débiteur  quitte  de  ce.  qu’il  lui 
devoir  j en  quoi  la  quittance  différé  de  l’obligation,  la- 
quelle cft  nulle  s’il  n’y  a une  cauk  exprimée. 

Le  terme  de  quittante  lcmble  annoncer  que  le  créan- 
cier tient  fon  débiteur  entièrement  quitte  j il  y a cepen- 
dant des  quittances  qui  ne  font  qu’à  compte,  fit  d'autres 
qui  font  hnalcs. 

Une  quittance  peut  être  donnée  fous  feing  privé,  ou 
pardevant  notaire.  Celle  qui  cft  lbus  feing  privé , libère 
aufli  bien  que  celle  qui  cft  devant  notaire , fi  ce  n’cft  que 
la  quittance  devant  notaire  cft  authentique , & fait  plus 
pleinement  foi , fur-tout  lcrfquc  le  payement  cft  fait  à la 
vue  des  notaires  fit  témoins. 

Comme  la  quittance  refte  entre  les  mains  du  débiteur , 
fie  que  le  créancier  a quelquefois  intérêt  de  juftifier  le 
payement  qui  lui  a été  fait,  foit  pour  empêcher  une 
prefeription  ou  pour  quelque  autre  caufc  -,  en  ce  cas , 
fi  la  quittance  cft  fous  Ieing  privé , le  créancier  peut  fe 
faire  donner  une  contre-quittance , c’eft-à-dirc , un  écrie 
par  lequel  le  debiteur  rcconnoit  qu’il  a payé  ; fi  la  quit- 
tance cil  devant  notaire  , le  créancier  peut  en  faire  déli- 
vrer une  expédition , fie  s’il  n’y  en  a pas  de  minutes , on 
la  jx:ut  faire  en  brevet  double. 

Les  quittances  des  trois  dernières  années  d’arrerages 
d’une  rente  emportent  la  libération  des  précédentes  an- 
nées, quand  meme  on  n’en  rapporterait  pas  de  quittance. 

La  loi  14 , au  code  de  non  numérota  pétunia,  ne  don- 
ne au  créancier  que  30  jours  pour  fc  plaindre  du  défaut 
de  numération  du  contenu  en  la  quittance. 

La  novelle  100  donne  dix  ans  pour  propofer  l’exce- 
ption non  nswcratr  fccunut  contre  la  quittance  de  dot 
donnée  par  le  mari. 

Cette  exception  cft  reçue  dans  les  parlcmcns  de  droit 
écrit  & dans  quelques  coutumes  5 mais  dans  l'otage  com- 
mun elle  n’a  pas  Iscu.  l'oyez  Dot  Exception  non 
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On  peut  pendant  30  ans  obliger  un  adjudicataire  ou 
les  héritiers  de  rapporter  la  quittance  de  eonlignacion. 

Pour  qu’une  quittance  foit  valable,  il  faut  qu'elle  foit 
donnée  par  le  véritable  créancier,  fie  qui  ait  droit  de  re- 
cevoir, ou  par  fon  fondé  de  procuration. 

Un  mineur  ne  peut  donner  quittance  d’un  rembour- 
fement , ou  du  prix  de  la  vente  d’un  fond , fans  être  af- 
filié de  fon  tuteur  ou  curateur. 

Line  femme  mariée  ne  peut  en  pays  coutumier  don- 
ner quittance  fans  être  autoriiee  de  fon  mari , à moins 
qu’eile  ne  foit  marchande  publique , ou  qu’elle  ne  loit 
Irpafce  de  biens  d’avec  fon  mari,  & qu'il  ne  foit  que- 
ftion  que  de  fortunes  nobiliaires  -,  quand  il  s’agit  de 
dettes  îmmobiliaircs , la  femme  quoique  fé parée,  ne  peut 
donner  quittance  valable , fans  être  autoriléc  de  fon  ma- 
ri , ou  par  juftice  à fort  refus. 

Toute  quittance  donnée  en  fraude  d’un  tiers , ou  au 
préjudice  de  quelque  oppofition  faite  entre  les  mains  du 
debiteur , cft  nulle. 

Il  faut  que  la  quittance  foit  fignée  du  créancier , quand 
il  fait  & peut  figr.er  s autrement  il  faut  qu’elle  foit  don- 
née devant  notaire-,  une  quittance  fous  îeing  privé  non 
fignée  ne  ferait  pas  une  preuve  fuffifantc  du  payement, 
mais  le  débiteur  ferait  admis  à le  prouver  par  témoins 
s’il  s’agi  (Toit  d’une  fomme  au-deflbus  de  100.  ÜV. 

L’efFet  d’une  quittance  cft  d’éteindre  l’obligation,  tel- 
lement que  le  créancier  ne  peut  pas  obliger  le  dé- 
biteur d’affirmer-,  cependant  s’il  y avait  des  fairs'dc  dol 
fie  de  violence  allégués  de  la  part  du  créancier,  il  dé- 
pend de  la  prudence  du  juge  d’en  admettre  la  preuve , 
d’ordonner  l’aJfirmation.  Voyez  Obligation  , Rembovr- 
SEMENT,  INSCRIPION  DE  FAUX.  ( A ) 

Quittance  de  finance,  eft  celle  que  le  prépple  du 
roi  donne  pour  les  deniers  qu’un  particulier  paie  pour 
acquérir  du  roi  une  rente  , une  office,  un  domaine.  Vo- 
yez Domaine,  Orricr,  Rente.  (A) 

Q.qqq> 
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QUITTANCE  , adj.  (Juri/prud.)  k dit  de  quelque  tus  tnagnuj  fit  Arfeucria , à quarante  milles  pis  de  Tune 

*ck‘  obligatoire,  comme  une  promellc  ou  billet  Kir  le-  fie  de  l’autre.  Quelques  favans  foupçonnent  que  c’eft  cet. 

quel  on  a donné  quittance,  foie  au  dos  ou  au  bas  du  te  ville  qui  cft  nommée  quidren/.s  dans  les  notices  ce- 

billet.  Voyez  Billet  , Obligation  , Promisse  , Qui t-  cléfiaftiqucs.  On  croit  que  le  nom  moderne  dl  yfrw. 

ta  ver.  (A)  gel.  (D.  J.) 

QUITTANCER , (Cemmtree.)  donner  une  quittan-  QUIZOMAINTHI , f.  m,  (Hif.  nat.)  c’eft  le  nom 
ce , un  reçu  , un  acquit  au  pic  ou  au  dos  de  l’afle,  par  que  les  habitans  de  l’ile  de  Madagafear  donnent  à une 

lequel  le  débiteur  ctoit  obligé  à fon  créancier.  On  ouit-  cfpece  de  réfine  noire  comme  de  la  poix,  dont  ils  fe  frr- 

tante  des  mémoires  fie  des  parties  arretées  de  marc li an-  vent  pour  fixer  leurs  dards , fie  les  attacher  \ leurs  mari- 

dites  fournies , iorlqu’on  en  reçoit  le  payement.  Les  obli-  ches.  Ils  ont  une  autre  rcfuvc  noire  appcllée  bagne  qui 

gâtions  fie  autres  aétes  obligatoires  qui  ont  minute,  fe  cft  très-aromatiques. 

quittancent  au  dos  de  la  minuice,  & la  grofic  le  rend  à QUOCOLO , f.  m.  (Verrerie.)  c’eft  la  meme  pierre 
ceux  qui  les  acquittent.  Quand  la  quittance  le  donne  lé-  que  Ferrand  imperatus  décrit,  /.  XXIV.  c.  xiv.  fcus 
parrnent , & non  fur  l’ade  qui  obl'gcoic  le  debiteur , le  nom  de  aiagolc.  Les  François  appellent  ordinaire, 

on  dit  fimpkment  donner  quittance.  Ditt.  de  commerce.  ment  cette  pierre  pierre  à verre , parce  qu’elfe  lért  t 

QUJTTE , (Commerce.)  celui  qui  ne  doit  rien,  qui  faire  le  verre, 
a payé  tout  ce  qu’il  doit.  Je  vous  envoyé  quinze  cens  Le  quccelo  , ou  pour  mieux  dire  , eugelo , reffemble 
livres  pour  relier  quitte  avec  vous.  DiUicnn.  de  Comme r-  au  marbre  blanc;  tl  a quelque  tranljparence,  la  dureté 
ce  y tons.  III.  pag.  1039.  du  caillou,  fait  feu,  fie  ne  le  calcine  point  au  four- 

Quitte  , (Jurifprud.)  fe  dit  de  celui  qui  cft  libéré  de  neau.  Cette  pierre  tire  fur  le  verd  clair , comme  la  1er- 

quelquc  charge  ou  dette.  Le  créancier,  en  recevant  fon  penttne.  On  la  trouve  en  Tofeanc  fie  dans  plufieur»  au- 
dû,  tient  le  débiteur  quitte.  Voyez  Quittance.  très  lieux  d’Italie;  on  la  ramaûc  au  fond  des  rivims 

Dans  ks  contrats  de  vente  le  vendeur  déclare  ordinai-  fie  des  torrens  -,  elle  eft  enveloppe  de  talc.  Jenée  au 
rement  l’hcriragc  franc  Cf  quitte  du  paffë  iufqu’à  ce  jour-,  feu  elle  perd  fa  tranfparence , devient  plus  blanche  & 
c’eft-à-dirc  , qu’il  n’cft  du  aucuns  arrerages  de  cens,  plus  légère  ; fie  ft  l’on  pouffe  le  feu  bien  fort  * cilc  fc 
rentes  ou  autres  charges.  Venez  An  ré  nus  es.  Cens,  vitrifie;  c’eft  pour  cela  qu’on  l'emploie  dan;  quelques 
Charges,  Franc  et  Quitte.  verreries.  (D.  J.) 

Un  homme  qui  fe  marie,  ou  qui  s’oblige,  (c  déclare  QUODLIBET AIRE cwQUODLIBETIQUE Qu*, 
aufli  quelquefois  lui-même  franc  (A  quitte:  ce  qui  Jigni-  stiom  , terme  ufitc  parmi  les  philofophcs  & 1rs  rheo- 
fie  qu’il  ne  doit  rien.  (A)  logiens  fcholaftiques  du  douzième  fie  du  treizième  fie- 

QUITTEMF.NT  , f.  m.  ( Juri/prud.  ) fignific  quel-  clc , pour  fignificr  une  thel'c  ou  un  problème  qu'ils  pro- 
quefois  décharge , quelquefois  il  fignifie  nHaiffement , com-  pofoient  à dii’cutcr,  plutôt  par  euriofité  6c  par  forme 
me  le  délaiffcmcnt  d’tin  héritage.  Voyez  Ullaissement  , d’exercice,  que  pour  approfondir  des  matières  utiles,  & 
Déguerpissement,  Désistement.  (A)  parvenir  à l’éclairciffcmcnt  de  quelque  vérité.  Cesque- 

QUITTF.R  , v.  a.  (Cramtn.)  il  fe  dit  pour  fe  fépa-  liions  croient  ordinairement  vagues,  generales,  connues 
rcr  de  quelqu’un  ou  de  quelque  chofe;  il  a quitté  le  toutefois  en  termes  fcicntifiques.  On  y accumulait  Eau- 
pays  ; je  l’ai  quitte'  à moitié  chemin;  il  a quitté  la  rem-  coup  d’argumens  pour  démontrer,  ou  une  fubeilité  pué- 
mc.  Pour  lè  décharger  d’une  dette  ; ce  teftateur  les  a rile  , ou  une  chofe  d'ailleurs  ioconcclbbk  -,  & comme 
quittes  de  ce  qu’ils  lui  dévoient.  Pour  exempter  ou  re-,  il  n'y  avoir  point  tic  matière,  quelque  ftérile  ou  quel- 
, jetter  ; je  vous  quitte  de  vos  complimcns , je  vous  quitte  que  légère  qu’elle  fût  , fur  laquelle  à l’aide  des  haut 
de  vos  vifites.  Pour  fe  défifler,  le  départir-,  j’ai  quitté  communs  on  ne  pût  difeourir , on  nomma  cesqueftioiu 
prife  -,  il  a quitté  ce  dcllèin.  Pour  céder  a\i  jeu  ; je  cuit-  q;:cdiileteircr  du  mot  latin  quodlibet , tout  ce  qu’il  vous 
te  ; 1e  pari  cft  trop  fort  pour  moi.  Pour  abandonner  plaira , parce  qu’en  effet  il  n’étoit  rien  qu’on  ne  fe  crût 
aux  autres-,  j’en  quitte  ma  part  aux  chiens.  capable  de  traiter  par  cette  méthode. 

Quitter  , donner  quittance,  ou  déclarer  qu’on  ne  Quelques-uns  prétendent  que  du  latin  quodlibet  appli- 
demandera  rien  d’une  dette.  Je  l’ai  quitté  pour  la  moitié  qué  à ces  queftio.is  impertinentes,  on  a fait  krnotçutf- 
de  ce  qu’il  me  devoit.  Diétionu.  de  Comm.  ibidem.  Ubtt , dont  on  fe  fort  encore  pour  fignifier  une  plailan- 

Quitter  les  étriers,  ( Martelai.  ) c’eit  ôter  lès  terie  balle  fie  ridicule;  niais  ces  deux  chofes  paroiflent 
piés  de  dedans  de  gré  ou  de  force  -,  car  lorfqu’un  chc-  avoir  affèz  peu  d’analogie , puifque  dans  les  qnefiim 
val  emporte  le  cavalier,  celui-ci  doit  quitter  les  étriers,  quodMétarres  on  traitoit  à la  vérité  U plupart  du  terni 
ou  pour  fe  jetter  à terre,  ou  afin  que  fi  le  cheval  tom-  des  bagatelles , mais  dans  un  ftyle  grave  6c  férieux. 
bc  , il  n’aie  pas  les  pics  engages  dans  les  étriers  : ce  QUOJA,  royaume  de,  (Géeg.  mad.)  pays  d’Afri- 
qui  cft  fort  dangereux.  I x,  peu  de  fermeté  du  cavalier  que  dans  la  partie  occidenrale  de  la  côte  de  Guinée-,  il 
lui  fait  fouvent  quitter  les  étriers,  lorique  fon  cheval  s’étend  en  longueur  depuis  Sierre-Leona,  jufqu'à  la  côte 
trotte  ou  galoppe.  des  Grains.  IÏ  comprend  les  royaumes  de  flolm , de 

$ymvs  ou  ICTUS , adj.  cft  un  terme  de  la  baf-  Silm,  de  Quilliga,  de  Carrodobou  fie  de  Folgta.  Vous 
fe’ latinité  , qui  fignific  quitte.  11  cft  ufitc  à la  chambre  trouverez  dans  Dapper  ou  dans  la  Croix,  la  deferiptioo 
des  comptes  du  roi,  & vient  de  l’ancien  ufage  de  la  des  plantes  fie  des  animaux  du  pays  de  guoja , les  mœurs 
chambre,  du  tems  que  l’on  y fail'oii  les  expéditions  en,  Se  les  ufages  de  ce  peuple.  C’eft  afftrz  de  dire  ici  que  ce 
latin  ; on  mettoit  à la  fin  du  dernier  compte , quiiius  lie  pays  a environ  2 1 lieues  de  côtes , dont  ks  habitans  ont 
receptor  ; on  le  lért  encore  à la  chambre  de  ce  terme  été  fubjugués  par  ks  Carous,  ( D.  J.) 
quittas,  pour  exprimer  la  décharge  finale  que  l’on  don-  QUOLIBET , f.  m.  (Langage.)  ces  fortes  d’équivo- 
nc  au  comptable.  Aucun  officier  comptable  n'cft  reçu  Ques  fie  de  pointes  qu’on  emploie  trop  eomtmuiOmciK 
à réfigncr  l'on  office  , qu’il  n’ait  fon  quittus.  Voyez.  Co-  dans  les  conventions , me  paroiflent  encore  plus  infiip- 
qyiLLE  fur  la  coutume  de  Niverueis , et.  xx.  art.  2.  (A)  portables  que  ks  proverbes-,  cependant  on  croit  montrer 
QU1XOS  los,  (Géeg.  mcd.  ) contrée  de  l’Amérique  beaucoup  d’cfprit , quand  pour  défigner  une  perforine 
méridionale,  au  Pérou,  dans  l’audience  de  Quito  , au  qui  cft  contrefaite  dans  fa  taille,  on  dit , la  fortune  lui  0 
nord  de  los-Paçatrorcs.  Le  lieu  principal  de  cette  pro-  tourné  le  dos.  Le  petit  P.  André  prêchant  un  jour  de- 
▼ince  s'appelle  Raeça  , fit  k gouverneur  y réfide.  La  vont  un  grand  prince,  prit  pour  texte  ensuit  caro  fanxm, 
partie  orientale  de  te  canton  eft  nommée  le  pays  de  la  fie  commença  fon  fermon  par  s’écrier  : foin  de  vous , mon- 
cannelle , parce  qu’il  abonde  en  arbres  de  la  grandeur  lèigncur,  foin  de  moi,  loin  de  tous  ks  hommes , cnxis 
d’un  olivier,  & qui  produifent  de  petites  capfuks  avec  caro  fanum.  Si  un  dilèur  de  bons  mots  eft  mcpnüblc, 
leurs  .fleurs,  qui  étant  broyées,  approchent  de  la  can-  que  icra-ce  qu’un  difeur  de  médians  mots,  un  quohbé- 
nelle  pour  1e  goût  fie  pour  l’odeur.  (D.7-)  tille  ? L’honnctc  homme  doit  écarter  ce  jargon  qui  fent 

QU1ZA,  (Grog,  a ne.)  ville  de  la  Mauritanie  céfarjen-  la  lie  du  peupk  fit  la  mauvaife  éducation.  Quand  il  n’f 
fe.  Antonin,  qui  en  fait  un  municipe , la  met  entre  Per-  auroit  pas  de  la  facilité  à trouver  des  quolibets , rien  n'dl 
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plus  ridicule  que  leur  uliige.  Une  fadaifc  difficile  ne  laif- 
ic  pis  d’etre  une  fada.fc  ; nuis  ces  quolibets , ces  équi- 
voques , ces  tantes  adulions , donc  on  trouve  des  maga- 
üns  tous  faits,  ne  fervent  qu’à  confondre  ceux  qui  s'y 
amufent  avec  les  favcticjs,  qui  d’ordinaire  font  les  rieurs 
de  leur  voilinage.  {D.  J.) 

QUOTE  « QJJOTE  PART,  (Jurifpr.  ) du  latin 
quota  pars , fignifie  la  part  Ô£  portion  que  chacun  doit 
jiipportcr  de  quelque  charge  ; on  dit  & on  écrit  quote 
fan  des  dettes  , en  matière  de  tailles  ; on  dit  & on  écrit 
quote  finalement , ce  qui  vient  aufli  par  corruption  de 
quote-part.  ( A) 

QUOTIDIEN  , JOURNALIER  , ( Synonymes.  ) ces 
deux  mots  ont , félon  leur  étymologie , la  meme  figni- 
fication,  nuis  ils  ne  s'emploient  pas  indifféremment.  On 
dit , une  firare  quotidienne , & ce  feroit  mal  dit , une  fiè- 
vre journalière  ; il  kmbic  que  notre  pain  quotidien  loit  un 
mot  conlacrc  dans  l’oraifon  dominicale-,  noire  pain  de 
chaque  jour , comme  parlent  quelques  tradudeeurs  du  Nou- 
veau Teftamenc  d!  une  phrafe  que  l’ulage  n’a  pas  ado- 
prév.  Pain  journalier  ne  fc  d;t  pas  mieux  que  fievre  jour- 
nalière ; mais  on  dit,  te  metrvenunt  journalier  du  ciel  ; Lt 
révolution  journalière  du  premier  mobile;  fit  non  pas  le 
mouvement  quotidien , la  rcioluticn  quotidienne  ; on  du  en- 
core, l’expérience  journal tre  : ce  lont  des  bifarrerics  de 
l’ufage.  Homme  journalier , Si  armes  journalières  le  dilént, 
mais  ce  n'elt  qu’au  figure , fie  on  ne  regarde  ici  journa- 
lier que  dans  le  propre. 

QUOTIDIENNE,  fie  vas,  f Médecine .]  efpccc  de 
fièvre  intermittente  qui  vient , celle  tous  les  jours , & 
eft  fuivie  de  quelques  heures  d’intermilfion.  Elle  cft  beau- 
coup moins  fréquente  que  la  tierce  fit  la  quarte  ; dans 
cette  fièvre  la  nature  tache  de  le  délivrer  eilc-mtcne  du 

ids  d’une  matière  morbifique  qui  lui  cft  incommo- 

, & qui  fc  trouve  communément  exifter  dans  les  pre- 
mières voies. 

Ses  différences  d'avec  d autres  fièvres.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  firare  quotidienne  intermittente  avec  la  quotidien- 
ne continue.  Dans  cette  dernière  la  chaleur,  la  langueur, 
le  dégoût , la  vite  fie  fie  la  foiblcfle  du  pouls , durent  jul- 
qu’ù  ce  qu’elle  ce  fie  : quand  elle  perfidie  long-tcms  clic 
epuife  les  forces  du  malade. 

La fievre  quotidienne  intermittente,  cft  cncorr  diifércn- 
tc  de  la  fievre  quotidienne  catliarrcufe , laquelle  cft  ac- 
compagnée de  fiuxion , fit  cft  plus  ou  moins  maligne  ; 
quand  elle  lé  trouve  de  ce  dernier  caradere,  elle  détruit 
les  forces , & ne  fait  que  diminuer  au-licu  de  cefïcr  en- 
tièrement. 

La  fievre  quotidienne  intermittente  vraie,  difiére  aufli 
des  autres  fièvres  intermittentes  ; car  lorfquc  la  fievre 
tierce  devient  double  de  fimple  qu’elle  étoit  auparavant , 
l’accès  revient  aufli  tous  les  jours , mais  les  tems  de  fon 
attaque  ne  répondent  point  alternativement  les  uns  aux 
autres , fie  comme  fes  caufcs  font  differentes , les  remè- 
des doivent  l’etre  aufii. 

Si  la  fievre  quarte  revient  tous  les  jours , on  l’appelle 
triple , fit  fon  accès  ne  vient  pas  tous  les  jours  à la  me- 
me heure , mais  tous  les  quatre  jours,  le  période  de  fon 
acecfiîon  cft  le  meme  ; comme  les  caufcs  qui  l’occafion- 
nent  font  différentes,  on  doit  aufii  employer  différences 
méthodes  de  traitement. 

On  diftingue  enfin  la  fievre  quotidienne  intermittente 
vraie , de  la  fievre  lente , en  ce  que  cette  demicre  vient 
d’ordinaire  vers  le  foir  apres  qu’on  a mange , fans  au- 
cun friffon  , 5c  qu’elle  cft  accompagnée  d’une  chaleur 
dans  les  paumes  ae  la  main , St  dans  les  plantes  des  pics- 
Elle  cft  aufii  beaucoup  plus  violente  dans  la  nuit  que 
dans  le  jour  ; elle  provoque  la  fueur , fie  diminue  le  ma- 
tin fans  ceflêr  tout-à-fair. 

Ses  figues.  La  fievre  quotidienne  a les  fymptomes  fuîvans. 
Elle  commence  ordinairement  le  matin  par  le  froid  fie  le 
friflbn  fans  aucun  tremblement.  Il  fondent  en  fuite  une 
légère  chaleur  -,  le  pouls  qui  était  auparavant  débile  aug- 
mente; la  fueur  fuccede,  mais  peu  abondante-,  l’accès 
ccflc  au  bout  d’environ  huit  heures,  fie  revient  le  jour 
fuivant  à-peu-pres  à la  meme  heure.  Cette  fievre  eft 
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uelqaefois  accompagnée  de  dégoûts , de  maux  de  tète, 
e cardialgie,  de  vomiflimens,  ou  d’un  ilux  de  ventre: 
l’urine  n’ciî  point  enflammée,  mais  crue  Ôcd’un  jaune  pâle. 

On  appelle  fievre  quotidienne  bâtarde  erratique  ou  ano- 
male celle  qui  ne  conlérve  point  de  période  fixe , mais 
qui  paraît  dans  différais  tems  indéterminés.  Cette  der- 
nière fievre  irrcgulicre  cft  quelquefois  épidémique,  fur- 
tout  lorfquc  les  làifons  ont  été  long  tems  dérangées. 

Ses  caufies.  La  principale  caufe  de  la  fievre  quotidienne 
vraie  i’cmblc  être  une  matière  vtfqueufe  logée  dans  les 
premières  voies , Sc  qui  cft  fouvenc  accompagnée  de  l’é- 
paifiiiTement  du  fang  dans  la  veine-porte  ; les  caufes  occa- 
fionnellcs  font  une  nourriture  grofiiere  & cpaific,  une 
vie  trop  fedentaire,  mélancholique,  fie  en  général  toutes 
les  caufcs  de  la  fievre  tierce  ; fa  caufe  formelle  confittc 
dans  l'affection  fpafmodiquc  du  fyftcmc  nerveux. 

Les  premières  voies,  lavoir  le  ventricule,  le  duodé- 
num , le  jéjunum , font  le  fiegc  où  réfidc  la  matière  vi- 
ciée qui  produit  cette  fievre;  de-là  vient  qu’elle  cft  or- 
dinairement accompagnée  de  vents , de  dégoûts , de  nau- 
fëcs,  d’envies  de  vomir,  & d’inquiétudes  autour  de  la 
région  des  inteftins.  Sa  durée  eft  longue,  quand  le  vice 
qui  l’occa lionne  cft  confidérable  & enraciné.  Elle  ceflè 
fouvent  d’elfe- même  fans  le  lccours  de  la  nature , au  mo- 
yen des  déjeftior» , ou  par  l’art  qui  met  en  ulagc  les 
émétiques  fit  les  purgatifs  joints  aux  ftomachiques. 

Ses  prognofiiqnes.  La  fievre  quotidienne  légitime , fie  pro- 
duite par  l'atonie  des  vifccres,  eft  de  longue  dura:  ; celle 
au  contraire  qui  cft  erratique  fe  guérit  aifément.  La  mê- 
me lièvre  qui  fuccede  à d’autres  fièvres  intermittentes  , fie 
fur-tout  à la  fievre  quarte , cft  dangereufe , fuivant  la  re- 
marque de  Cclfe. 

La  fievre  quotidienne  qui  iaiffe  une  intermifiion  totale 
de  l’accès,  prend  au  contraire  un  afpcct  favorable.  Si  au 
commencement  du  paruxyfme , tl  arrive  quelque  dcje flion 
par  haut  ou  par  bas,  c’eft  bonne  marque,  quand  les  for- 
ces font  entières.  Pareillement  la  fueur  cjui  lurvtent  fur 
le  déclin  de  l’acccs , de  meme  qu’une  déchargé  coptcufe 
d’urine  avec  fédiment  après  le  paroxyfme,  concourt  à 
annoncer  la  prompte  fin  de  la  maladie. 

Sa  méthode  curative.  Elle  ccnfifte,  t*.  à charter  des  pre- 
mières voies , par  les  emonétoires  convenables , les  hu- 
meurs nuiftbîcs  qui  s’y  font  amaffccs , apres  les  avoir 
préparées;  i*.  fortifier  les  vilceres  qui  lont  dans  l’atonie  ; 
3e.  rétablir  la  circulation  dans  les  vifccres  du  bas- ventre, 
qui  font  les  organes  deftinés  à l’élaboration  du  chyle. 

On  remplit  ïa  première  intention  par  des  remèdes  in- 
cififs  fie  dererfifs , ainli  que  par  les  fois  neutres.  Après 
avoir  évacué  les  impuretés  contenues  dans  les  premières 
voies,  on  fortifie  le  ton  des  vifccres  par  des  pilules  bal- 
tuniques  ; enfuite  on  emploie  les  clixirs  amers  mêles  avec 
des  chalybés.  On  varie  l’ulnjjc  de  ces  remèdes  fuivant  le 
tempérament,  l’àgc , la  conllicucion , le  frxc , & les  cau- 
fes de  la  maladie.  On  provoque  un  peu  la  fueur  qui  ell 
fur  le  point  de  paraître , par  le  repos , fie  des  boiffons 
chaudes  un  peu  corroborantes. 

Obfervations  pratiques.  Le  traitement  de  ces  fièvres  de- 
mande de  la  circonfpcftion  pour  les  empêcher  de  dégé- 
nérer en  nul  chronique.  Il  faut  fur-tout  s’abllcnirdc  tout 
purgatif,  fudoriltquc , fit  cinétique  violent.  On  doit  pré- 
parer fie  difpofcr  la  madère  peccanreà  un  flux  falutaire, 
en  employant  de  légers  purgatifs  ou  émétiques  avant  le 
retour  de  l’acccs.  Si  cette  fievre  eft  accompagnée  d’en- 
flure d’eftomac , il  faut  raffermir  cette  partie  par  des  epi- 
thcincs  corroborans  appliqués  fur  la  région  de  l'épig3ftre. 
Dans  les  quetidienr.es  erratiques  fit  autres , après  l’emploi 
des  remedrs  ci-diffus  indiqués,  l’ckéhiaire  de  quinqirna 
fie  de  cafcarilic  eft  d’un  excellent  ufage.  La  faignee  n’cft 
indiquée  que  dans  la  pléthore  occafionnée  par  la  fuppref- 
fion  du  hux  mcnftruel  ou  hemorrhoïdaf , fie  alors  on 
doit  ouvrir  la  veine  dans  le  commencement  de  la  mala- 
die. ( D.  J.  ) 

QUOTIENT,  c’eft,  en  Arithmétique , le  nombre  qui 
réfultc  de  la  divilion  d’un  nombre  par  un  autre , fit  qui 
montre  combien  de  fois  le  plus  petit  cft  contenu  dans  le 
plus  grand,  eu  plutôt  combien  de  fois  k divlteur  cft 
contenu  dans  le  dividende.  Voyez  Division. 
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Ce  mot  eft  forme  du  latin  quoties , combien  de  fois. 
Dans  U div:ficn  l’unité  eft  au  quotient , comme  le  divi- 
feur  eft  au  dividende-,  ainfi  le  quclûnt  de  12  divilo  par 
3 eft  4i  voici  comment  on  peut  le*  dilpofer  dans  une 
opération. 

ç 3. , . divijèur. 

Divid.  ...  *4  \ 

^ 4. . . quotient. 

Virez  Division.*  Cbamhn.  ( E ) 

QUOT1SATION  , f.  f.  ( JurijprvJ.  ) que  l’un  écrit 
aufti  qucttifalicn  , fignifie  i’impofition  de  quelqu’un  pour 
railon  d’une  fomme  donc  il  doit  payer  fa  quotepart , com- 
me la  quctifixtioH  au  rôle  de*  tailles.  Voyez  Rôle,  Tail- 
les, Imposition,  Subsides,  tàc. 

QUOTITE',  f.  f.  { Jurifprud,  ) fignifie  la  proportion 
dans  laquelle  on  doit  régler  quelque  choie , comme  1 la 
moitié,  au  tiers,  ou  au  auarc  d’une  certaine  fomme  ou 
d’une  certaine  quantité  de  grains,  ou  autre  dpccc.  Ver, 
Quoti.  (A) 

QUOTTÉR , v.  n.  terme  £ Horlogerie , fc  dit  en  par- 
lant d’un  engrenage , lorfquc  la  dent  d’une  roue  rencon- 
trant l’aile  du  pignon  avant  la  ligne  des  centres , celle-ci 
touche  par  fa  pointe  la  face  de  la  dent  comme  en  but- 
tant, effet  d’où  il  réfulteun  frottement  très-confidcrablc ; 
on  dit  alors  que  cette  dent  quelle , & tomme  dans  un  en- 
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grenage  cela  n’arrive  quelquefois  qu’A  certaines  dent* 
on  dit  dans  ce  cas  qu’il  y a des  quottmens  dans  cet  en! 
grenage.  Voyez  Dent,  Engrenage,  Engrene#  (se 

QUO-WARRANTO , ( HM.  ^Angleterre,  ) p^it 
les  troubles  des  régnés  de  Jean-fons-Tcnc  & d’Henri  III. 
rlulicurs  perfonnea  s’etoient  approprié  des  terres  qui  né 
leur  appartcnoienc  pas  ; la  couronne  même  avoit  foulfcrt 
de  ce  détordre.  Pour  remédier  A ce  mal , & rendre  à cha- 
cun ce  qui  lui  ctoil  dû,  le  parlement  fit  un  aûecn  1279 1 
fous  Edouard,  qui  ctoit  trèa-juftecn  lui.  meme.  I]  por! 
toit  que  ceux  qui  poilcdoicnt  des  terres  concertées,  fo. 
roient  obliges  de  faire  voir  comment  ils  en  avoient  acquis 
la  pofieffion , fie  de  produire  leur  titre  devant  1rs  juge* 
pour  y être  examiné.  Ce  ftatut  reçut  le  nom  de  qm-xcar. 
ranto , du  mot  anglois  warrant , qui  fignifie  germiu, 
c’eft-à-dire , un  aéle  qui  fort  de  fondement  ou  de  garantie 
A la  pofieffion  : ainfi  le  que-warranto  fignifia  depuis  kirs  un 
ordre  de  produire  le  titre  en  vertu  duquel  on  jouit  de  tH 
OU  tel  privilège.  ( D.  J.  ) 

QUSONFOO , f.  m.  ( Ormtbd,  ) oifeau  du  royaume 
de  Quoja,  pays  des  Negres.  Il  eft  noir  & gros  à-jxsi- 
près  comme  un  corbeau.  Il  fait  fon  nid  de  terre  & fur 
le  haüc  des  arbres  -,  on  dit  nue  quand  ks  œufs  font  pins 
A éclore  , la  femelle  s’arracnc  les  plumes  du  ventre,  ilûj 
de  coucher  fes  petits  deflus.  ( D.  J.) 
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R*  S.  f.  {Gram.)  C’cft  la  dix- huitième  lettre  fie 
la  quatorzième  confonde  de  notre  alphabet. 
Nous  rappelions  erre  , nom  féminin  en  effet  ; 
mais  le  nom  qui  lui  convieniuiit  pour  la  jufttffc  de 
répudiation  eft  rCy.  1".  m.  Ce  11  le  ? des  Grecs  , & le  T 
des  Hébreux. 

Cette  lettre  repréfente  une  articulation  linguale  S c li- 
quide y qui  dt  l'effet  d’un  trcmoulfement  fort  vit  de  la 
langue  clans  toute  la  longueur.  Je  dis  dans  toute  fa  lon- 
gueur , fie  cela  le  vérifie  par  U manière  dont  prononcent 
certaines  gens  qui  ont  le  blet  de  la  langue  beaucoup  trop 
court  ; on  entend  une  explolioa  gutturale,  c’cft- à-dire , 
qui  s'opère  vers  la  racine  de  la  langue,  parce  que  le 
mouvement  n’en  devient  fenlïblc  que  vers  cette  région. 
Les  enfans  au  contraire , pour  qui,  faute  d'habitude,  il 
cft  trcs-difficiic  d'ojx'rcr  allez  promptement  ces  vibrations 
longitudinales  de  la  langue , en  ékvent  d’abord  la  point» 
vers  les  dents  fupéricurcs  fie  ne  vont  pas  plus  loin  ; de- 
là l’articulation  / au  lieu  de  r,  & ils  difem  mon  piie , ma 
mile  , mes  fétu , palier  pour  parler , ceulil  pour  courir , Ôcc. 

Les  trois  articulations  /,  r,  a,  font  commuables  enir* 
elles,  comme  je  l’ai  montré  ailleurs.  (Voyez  L.)  Les  ar- 
ticulations /fie  r font  auffi  commuables  entre  clics,  parce 
que  pour  commencer  r la  langue  fc  difpofe  comme  pour 
le  fixement  / ; elle  n’a  qu’à  garder  cette  foliation  pour  le 
produire.  Delà  vient , comme  le  remarque  l'Auteur  de 
La  Méthode  de  P.  R.  ( Traité  des  lettres , ci.  xj.)  que  tant 
de  noms  latins  le  trouvent  en  er  fie  ca  is , comme  vo- 
mir fie  vomis , ciaer  & cinis , puher  fie  pulvis  ; fie  des  ad- 
joftifs , /alui er  fit  falubris , veluepr  fie  voitures:  que  d’au- 
tres font  en  rr  Ôc  en  « ; lai  or  fit:  labos , bontr  fi t bonos. 
Le  ((avant  Voflius  (de  art.  gretnun.  /.  15.)  fait  cette  re- 
marque : Altiii  pro  pdf  np  a'hait  : iSS  % lettres  Ut  mi 

àixtrty  Valefii,  Fufii,  Papifii , Aulélii;  qu*  pcjlerieres 
per  R.  nului-runt , Valerii,  Furii  » Papirii , Aureiii. 

La  lettre  r cft  fouvent  mueue  dans  la  prononciation 
ordinaire  de  notre  langue  ; 1*.  à la  fin  des  infinitifs  en  er 
Qc  en  ir y meme  quart!  ils  font  fuivis  d'une  voyelle,  fi c 
l’on  dit  aimer  à boire  y venir  i fts  fins  y comme  s’il  y avoît 
aimé  à boire  y vetti  à fes  fins  ; on  prononce  r dans  la  le- 
filurc  fie  clans  le  difeours  loutcnu.  a’.  R ne  lé  prononce 
pas  à la  fin  des  noms  poîyfyllabcs  en  ier , que  l’on  pro- 
nonce pour  iéy  comme  cjficier,  fcmme'ier , teinturier  y me- 
nu fier,  fiée,  c’ell  la  meme  choie  des  idjeétifa  polylÿlla- 
brs  en  ier,  comme  entier , particulier  ,Jingulier , fitc.  3®. 
R cft  encore  une  lertrc  muette  à la  fin  des  noms  polyiyL 
labcs  en  er , comme  danger , berger , ficc.  M.  l'abbé  Gi- 
rard { lent . ij.  pag.  397.)  excepte  ceux  011  la  terminailon 
er  cft  immédiatement  précédée  de  /,  m ou  w,  comme 
enfer , tuner , Lyver. 

L’ulàgc  cft  fur  cela  le  principal  maître  qu’il  faut  con- 
ftiitcr,  fie  c’cft  l'ufage  aétuel:  celui  dont  les  dccifions  font 
Cul. lignées  dans  les  grammaires  écrites  , celle  quelquefois 
afflz  tôt  d’etre  celui  qu’il  faut  fuivre. 

La  lettre  R étoit  chez  les  anciens  une  lettre  numérale 
valant  £0  ; fie  fi  clic  croit  lurmomée  d’un  trait  horifon- 
tal , clic  valoir  1000  fois  80,  R =*  80000. 

Dans  la  numération  des  Grecs  le  / lurmontc  d’un  pe- 
tit trait  marquoit  100  ; fi  le  trait  étoit  au-drflbus  il  va- 
loit  1000  fois  ico,  Ôc  • -*  10000. 

Dans  la  numération  hébraïque  le  1 vaut  zoo;  5c  s’il  cfl 
furmomé  de  deux  points  difpofés  horilontalcmcnt,  il  vaut 

1000  fois  200 , ainfi  1 =*  200000. 

Nos  monnoics  qui  emportent  la  lettre  R , ont  été  frap- 
pées à Orléans.  B.  E.  R.  M. 

Il , commerce , fort  pour  les  abréviations  fuivantes , Rs. 
remtfu.  R , reçu  ; Ra.  ntlo  -,  K* . ou  Rr.  rithtiale  ou  rix- 
dale.  Difiicn.  de  Ctm.  (G) 

K , Médecine , cft  l'abrégé  de  recipe , prenez. 
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, RRr y (i Ecriture.)  quant  à la  figuçe  italienne,  c’cft  la 
féconde  partie  d’i  fie  kj premier  courbe  d’«r , dans  IV  oou-, 
lé  fit  rond,  c'eft  un  accoqt  circonflexe  fie  L première 
moitié  d’e  ; ils  fe  forment  tops  trois  en  trois  ccms , du 
mouvement  mixte  de*  doigts  Sc  du  poignet.  Voy.  le  vo- 
lume de  Planches. 

RAAB,  autrement  Javak^ïi,  ( Géeg.  mod.)  ville  delà 
baffe-Hongrie , capitale  du  comté  du  mt-me  nom,  au 
confluent  du  Raab  ôc.  du  Rabuitz  qui  lé  rendent  peu 
apres  dans-  le  panube.  C’cft  une  place  fortifiée  fie  dont 
les  rues  ne  font  point  pavées.  L’évéché  cft  fuffraçyit  du 
Grau.  Les  Turcs  prirent  Raaô  fou*  le  fulun  AmuraC 
III , nais  les  comtes  de  SchwartjMmbourg  ôc  de  Falf» 
leur  reprirent  cette  ville  en  Long.  35.  40.  huit. 

47-  46.  (D.  J.) 

RAAB*  le  , ou  R a n , ( Gé&g.  mod.  ) en  latin  Amt- 
bo  y rivière  qui  a U Iourte  dans  labaflc-Stirie  •,  elle  mouil- 
le la  baffe- Hongrie,  6c  va  le  jetterdans  le  Danube  un 
peu  au-deffous  de  Raab  ou  J avaria.  ( D.  J.  ) 

RAAGDAER , f.  ( Cemmerct.  ) officier  en  Perle 
qui  reçoit  les  droits  de  raagdarit.  Voy.  Raacdarje. 

Ce  font  ,tlcs  cfpeces  île  voyers  qui  iont  partagés  par 
cantons,  fit  chacun  d’eux  ne  répond  que  des  lieux.  docÇ 
il  s’eft  chargé,  fc.11  conféquence  des  droits  qu'on  leur  pa- 
ye, ils  font  obligés  de  veiller  à l’encre  te  nement  & à la 
l'ûrcté  des  grands  chemins  fit  de  rclluuer  aux  proprié- 
taires la  valeur  des  marchandées  ou  autre  effets  qu’on 
kur  a vole , lorfqu’ils  ne  peuvent,  pas  les  recouvrer  : 
mais  s'il  les  recouvrent , ils  en  retiennent  le  tiers  pour 
leur  peine.  Ils  ont  fous  eux  plusieurs  clcouades  de  ibJU 
dats  pour  la  fureté  dea  voyageurs  Ôt  des  marchands; 
mais  ccc  ordre  fi  admirable  en  apparence  cft  fouvent  mal 
exécuté , Ôc  les  gardes  des  grands  chemins  en  font  quel- 
quefois eux-mêmes  les  plus  déterminés  voleurs.  Dict.  de 
Trév.  6?  Cbamb.  ( G ) 

RAAGDARIE , f.  f.  (Commerce.)  On  nomme  ainfi 
en  Perle  un  droit  qu’on  exige  fur  toutes  les  marchandi- 
fes  pour  la  fùreré  des  grands  chemins , fur-tout  dans  les 
lieux  dangereux  Sc  oh  l’on  rencontre  fréquemment  des 
voleurs.  Idem  ibid.  ( G ) 

RAARSA,  ( Géog.  mod.)  petite  île  de  la  mer  d'Ecof- 
fc , une  des  Wcfterncs  , au  nord  Ôc  près  de  l’ilc  de  Skie  ; 
elle  a 7 milles  de  long  fie  2 de  large. 

RABAIS,  f.  m.  ( jurifpr .)  figrune  eiintinution  ôc  cft 
ODpofc  à enchères.  On  appelle  adjudication  au  rabais  celle 
où  ies  offres  fc  font  non  pas  par  enchères , ruais  au  ra- 
bais ; par  exemple  l’un  a offert  de  faire  ce  dont  il  s’a- 
it pour  20000  I.  un  autre  offre  de  le  faire  pour  1 8ooo 

v.  un  troifietne  pour  1 5000  1.  L’adjudication  fe  fait  à 
celui  qui  offre  de  faire  la  chofe  à meilleur  compte-,  c’eft 
ce  que  l'on  appelle  adjudication  au  rabais.  Ces  fortes  d’a- 
dj uuication  font  ufuécs  pour  les  étapes  , fourrages , mu- 
nitions St  fournitures  des  troupes  du  roi,  pour  l’entre- 
pnfe  des  travaux  publics , Sc  dans  certains  pays , pour 
l'entretien  des  mineurs  donc  on  fait  un  bail  au  rabais. 
Voyez  Adjudication  , Bail  , Batiment  , Etape  , 
Devis,  Marché,  Fournitures,  Munitions,  Vi- 
vres , Tutelle. 

Rabais,  ( Comm.)  diminution  de  valeur  ou  de  quan- 
tité. Il  fe  dit  des  monnoics , des  marchandises , fit  quel- 
quefois des  grains  fie  des  liqueurs;  maison  dit  plus  or- 
dinairement déchet  quand  il  s’agit  de  diminution  de  quan- 
tité. Voyez  Dechet. 

Rabais  fe  dit  suffi  quand  on  retire  moins  qu’on  ne 
l’efperoit  d’un  fond  ou  d’une  entreprife  de  commerce.  Ce 
vaiffeau  devoit  me  rapporter  30000  1.  mais  il  y a bien 
du  rabais , par  les  avaries  Ôc  autres  frais.  Voy.  Avarie. 

Rabats  lé  prend  encore  pour  la  rcmife  dont  on  con- 
vient pour  payer  une  ibmme  avant  l’échéance  du  paye- 
ment. Voulez- yous  me  faire  un  tel  rabais , je  vous  pa- 
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ferai  comptant  Qpelqucs-uns  difent  rabat , mais  plus 
improprement  que  rabais  j le  véritable  terme  cft  excom- 
fie.  Vey.  Excompte.  DifJ.  de  «mm.  ( G ) 

RABAISSE  fcf  Rabaissement,  dam  le  commerce , le 
difent  dans  le  même  fens  que  rabais , mais  ils  font  beau- 
coup moins  ufités.  Vey.  Rabais. 

RABAISSER,  v.  a.  Ç Gram .)  c*cft  mettre  au-deflous 
de  U valeur  réelle  ou  prétendue.  On  rabaijfe  un  homme 
pour  s'élever  foi-meme  ; l'occupation  de  l'envie  cft  de  ra- 
beijjtr  î on  fc  rabaijfe  quelquefois  par  politique. 

Rabaisser  , v.  n.  (Commerce.)  c’cft  diminuer  de  prix. 
i*e*  blés  font  bien  rabaijfes. 

‘Rabaisser  , v.  aél,  ( Gram.)  c’eft  ôter  du  prix,  de  la 
quantité,  de  la  qualité,  ou  de  la  hauteur.  Il  fe  dit  au 
fimple  & au  figure  : il  faut  rabâjfer  ce  mur,  ce  toit , cet 
étage.  Je  rabatjferai  un  peu  de  cet  orgueil , de  cette  hau- 
teur qui  le  rend  infupportablc  aux  autres. 

Rabaisser  , ( lard.)  c’eft  diminuer  de  quelques  piés 
une  paKlTade  trop  haute  -,  c’eft  aufïi  ôter  un  étage  de  bran- 
ches à un  arbre , ce  qui  le  rabaijfe  beaucoup. 

Rabaisser  , se  rabaisser  , le  dit  en  terme  de  Manè- 
ge , du  cheval  qui  n’a  pas  allez  de  force  pour  continuer 
les  courbettes  aulïi  «levées  qu’il  les  a commencées. 
Vey.  Courbette. 

Rabaisser  le  carton j {Reliure.)  c’eft  couper  avec 
une  pointe  d’acier  le  carton  qui  fait  la  partie  la  plus  fo- 
liilc  de  la  couverture  d’un  livre,  & le  rendre  de  tous 
côtés  égal  à la  tranche , enfortc  neanmoins  qu’il  l’cxce- 
de  de  quelques  lignes.  {D.  J.) 

R AB  AN  ER , v.  a.  ( Marine.  ) c’eft  palier  des  rabans 
dans  quelque  thofe  : ainfi  rabaner  une  voile , c’eft  y paf- 
fer  des  rabans  afin  de  l’amarrer  à la  vergue.  Voyez  Ra- 
bans. ( Si) 

RABANS  eu  Commandes,  (A tarisse.)  petites  cordes 
faites  de  vieux  cables  dont  on  fc  fert  pour  garnir  les 
voiles  afin  de  les  ferler,  & à plufieurs  autres  amarra- 
ges , comme  aufli  à renfoncer  les  manoeuvres.  Les  gar- 
çons de  vaiïïëaux  font  obligés  d’en  porter  toûjours  â leur 
ceinture  fous  peine  de  châtiment. 

Rabans  d'evujle , ce  font  des  cordages  faits  à la  main 
de  quatre  ou  fix  fils  de  carret. 

Rabans  de  pavillon , rabans  qui  font  pafles  dans  la  gai- 
ne du  pavillon  , pour  les  amarrer  au  bâton  du  pavillon. 

Rabans  de  feints , ce  font  de  longues  & menues  cor- 
des qui  fervent  à paflèr  autour  des  voiles  & des  vergues 
pour  les  lier  enfemble. 

Rabans  de  J abords , rabans  qui  fervent  à fermer  6c  à 
ouvrir  les  fabords. 

Rabans  de  voile , rabans  qui  fervent  à amarrer  les  voi- 
les aux  vergues.  ( 

RABASTF.NS , ( Giag.  mcd.)  en  latin  du  moyen  âge 
cejlrum  Rabajltnje , ville  de  France  dans  le  haut  Langue- 
duc  , au  dioceiè  & à ftx  lieues  d’Alby  , fur  le  Tarn. 
C’efl  un  ficge  de  la  judicature  de  l’Albigeois , qui  a une 
collégiale  -,  il  y avoir  autrefois  un  prieuré  de  l’ordre  de 
Cluni,  qui  a été  uni  au  college  des  Jcfuites  de  Toulou- 
fc.  Long.  19.  22.  lat.  43.  48. 

Antejignan  ( Pierre  ) l’un  des  plus  laborieux  grammai- 
riens du  xvj.  ficelé , étoit  de  RabaJtens.  Sa  grammaire  de 
la  langue  grecque  a été  imprimée  plufieurs  fou  ; mais  fa 
grammaire  univcrfelk  n’a  point  eu  de  fuccès,  parce  qu’ 
elle  cft  fans  ordre  & fans  principe».  (Z).  J.) 

RABAT,  f.  m.  ( Gram  ) partie  du  vêtement  des  cc- 
Icfuftiques  , 8c  de  la  plûpart  des  gens  de  robe , des  mar- 
guillicrs,  des  officiers  cfe  communautés,  fc?c.  c’eft  un 
morceau  de  toile  qui  fait  le  tour  du  cou , monté  fur  un 
port c-ralat,  qui  couvre  le  porte- nsA*/ , & qui  defeend 
divéé  en  deux  portions  oblongucs  & ourlées , plus  ou 
moins  bas  fur  la  poitrine.  Autre-fois,  il  bordoit  le  col- 
let du  pourpoint  1 tous  les  hommes  portoient  le  rabat  -,  il 
) en  «voit  à dentelle , à point,  d’uni , de  plifle , d'empe- 
ié.  Aujourd’hui  il  n’eft  plus  d’ufage  que  dans  l’eglife , 
su  palais,  & dans  les  tonftions  de  quelques  dignités} 
les  eccléliaftiquO  l’ont  court,  les  gens  de  robe  & autres, 
long,  il  a été  appelle  rabat , parce  qu’autrefois  ce  n’étoit 
que  le  col  de  la  chemifc  rabattu  en-dehors  fur  1e  vétc- 
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ment.  Lorfque  le  rabat  n’a  point  de  barbes  eu  d'atles  pen- 
dante» , mais  que  ce  n’eft  qu’une  fimple  bande  de  toile 
ourlée  & attachée  fur  le  porte-collet,  on  l’appelle  cU. 
let } c’cft  de  cette  bande  de  toile  qu’on  a appelle  nos  jeu. 
nés  ecclcliaftiqucs , des  petits  collets. 

Rabat  , ( Gteg.  mod.)  ville  d’Afrique  , dan*  la  pro- 
vincc  de  T remeeen , au  royaume  de  F ci , entre  la  ville 
de  Fe*  & celle  de  Tanger,  à l’embouchure  de  la  rtvie. 
re  de  Burregreg , du  côté  du  couchant , bâtie  par  Jacob 
Almanzor.  Du  vivant  de  ce  prince  , elle  étoit  très-bril- 
lance : on  y voyoit  plufieurs  mofquécs , & quelques  pa- 
lais ; à peine  y a-t-ü  aujourd’hui  400  feux  ; fon  château 
n’cft  bon  que  pour  un  coup  de  main  ; le  port  eft  à dc- 
mi-licue  de  la  ville,  en  remontant  k fleuve.  Los»,  n 
28.  lat.  33.  4*.  (D.  J.) 

Rabat  , tersne  de  Cemsnerce , fort  ufité  â Amfterdam  : 
c’eft  un  excompte  ou  diminution  que  l’on  fait  fur  le 
prix  de  certaines  marchandées,  lorfque  l'acheteur  avan- 
ce le  payement  de  la  fomme  donc  il  ctoit  convenu  avec 
le  vendeur.  Voyez  Excompte. 

Le  rabat  s’eftime  par  mois,  & s'accorde  feulement 
pour  certaines  fortes  de  marchandées , qui , fuivant  l'u- 
Sage  d’Amftcrdam  font. 

Les  laines  d’Allemagne,  "J  J f ij  J 

Les  cendres  & potaflcs,  /g  1 S ( mois 

Les  foies  d’Italie,  p > J 18  > de  ra- 

Les  lucres  du  Bréfil,  ( J*  J 18  ( bat. 

Les  laines  d’El'pagne,  J 5 (.  21  J 

C'cft-â-dire , que  ccs  marchandées  fe  vendent  à payer 
comptant,  endéduifant  ou  rabattant  l'intérêt  de  l’argent 
qu’on  ne  devrait  payer  qu’au  bout  de  quinze,  de  dix- 
huit,  de  vingt- un , ou  die  trente-trois  mois. 

Cet  intérêt  qu’on  appelle  rabat , eft  pour  l’ordinaire  réglé 
à huit  pour  cent  par  an  , qui  font  incorporés  dans  le  prir 
de  la  marchandée  par  le  vendeur , lequel  pouvant  don- 
ner fa  marchandée  pour  cent  florins  d’argent  comptant , 
la  vend  ccni-huit  florins  , s’il  la  vend  à un  an  de  terme. 

Les  Marchands  n’étant  pas  toûjours  en  état  de  payer 
comprant  le»  marchandées  qu’ils  achètent , ont  imaginé 
le  rabat , tant  pour  donner  fe  moyen  à ceux  qui  le  font 
de  payer  comptant , que  pour  engager  les  autres  i fc  li- 
bérer le  plutôt  qu’ils  peuvent , en  vue  de  cet  excompte. 
DUlionnaire  de  Ccnmerce , Trévoux  & Charniers. 

Rabat,  ( Outil  de  Charron.  ) cet  outil  cft  une  petite 
planche  quarrée  de  la  grandeur  tic  trois  à quatre  pouces, 
qui  eft  percée  au  milieu  d’un  trou  quarré  dans  lequel 
parte  un  morceau  de  bJ»  long  cj’un  pié  & demi , U de 
la  grofleur  en  quarré  du  trou  qui  eft  à la  planche  -,  de 
façon  cependant  qu’en  cognant , l’on  peut  faire  reculer 
ou  avancer  le  morceau  de  bois  quarré } le  long  de  ce 
morceau  de  bois  font  placées  de  petites  pointes  qui  mar- 
quent , quand  on  les  pâlie  fur  un  autre  morceau  de  bois. 

Les  Charrons  fe  fervent  de  cet  outil  pour  tracer  des 
lignes  droites,  de  même  que  les  Menuifiers  fc  fervent  du 
trufquin  dont  le  rabat  eft  une  efpcce.  Vvf.  TaustyJlx. 

Rabat  , ( Cirerie.  ) les  Blanchiflèurs  de  dre  nomment 
de  la  forte , un  morceau  de  groflè  toile  qu'on  met  iur 
le  tour  ou  tourillon  de  la  greloire  à quelque  dillaixe, 
pour  rabattre  ce  qui  s'élève  de  la  baignoire  en  tournant 
Savery.  (D.  J.) 

Rabats,  {jardinage.  ) eft  un  terme  chez  Us  Fusm- 
fitty  qui  exprime  les  fouilles  d’une  fleur  qui  tombant  à 
côté  des  fouilles  fupérieurcs , forment  comme  une  efpc* 
ce  de  rabat  y les  balfamines,  les  iris  ont  des  rabats. 

Rabat,  ( Lutherie . ) c’cft  data  les  foufflets  d’orgue 
une  pièce  de  peau  triangulaire  & parée  lur  tous  les  bwds, 
qui  aflcmble  les  édifies  par  leur  bout  écroit  ks  unes 
avec  les  autres.  Voyez  a b e,  fig.  23.  Planche  d'srftt, 
8c  l'article  Soufflets  d'orgue.  Cette  peau , comme 
toutes  les  autres  pièces , cft  collée  avec  de  bonne  col- 
le forte  de  Mcnuifirr. 

Rabat,  ( Manufaflxre  en  foie.  ) lifTc  foui  la  maille 
de  laquelle  ks  fils  de  chaîne  font  pafles  * elle  fert  i k* 
faire  baifler. 
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Rabat  , terme  it  Teinturier \ c’eft  unt  légère  façon 
de  teinture  qu’on  donne  aux  étoffes  de  peu  de  valeur  \ 
on  dit  aufli  donner  ur»  rabat  defïmc  aux  couleurs  bru- 
nes, comme  celle  d’olive  paflec  en  verd. 

Rabat  , terme  de  Vannier,  c’eft  le  deflus  d'une  cage. 

Rabat,  on  appelle  t baffe  au  rabat,  celle  où  on  va 
la  nuit  avec  des  filets  pour  rabattre  fur  le  gibier  qu’on 
pouffe  dedans  par  le  moyen  des  chiens  fccrets. 

Rabat  , ( Jeu  de  paume.  ) c’eft  le  toît  d’un  ou  de 
deux  des  côtés  du  jeu  de  paume  , qui  couvre  la  galerie 
& forme  les  dedans. 

Rabat  , {eu  jeu  de  quille.)  le  coup  de  rabat , cft  ce- 
lui qu’on  joue  de  l’endroit  où  la  boule  s’eft  arrêtée  après 
avoir  été  pouflec  vers  les  quilles  dre  fiées  au  coup  pré- 
cédent. Il  y a deux  coups  -,  le  premier  qu'on  joue  d’une 
diftanec  marquée , c’eft  k coup  de  boule  j le  fécond 
qu’on  joue  de  la  diftance  à laquelle  la  boule  s’arrête  au 
premier  coup , c’eft  le  coup  de  rabat.  On  joue  autant 
de  coups  de  rabat,  qu’on  a abattu  de  quilles  au  pre- 
mier coup  de  boule,  & tous  ces  coups  de  rabats  fe  jouent 
tous  de  la  diftance  à laquelle  la  boule  s’éloigne  du  quil- 
lier.  Il  faut  donc  ménager  Ion  premier  coup  fie  les  coups 
de  rebat , de  manière  qu’on  abatte  le  plus  de  quilles 
poflibles,  &c  que  la  boule  s’éloigne  le  moins  du  quillier. 
Si  en  rabattant , on  abat  plus  de  quilles  qu’il  n’en  faut , 
on  perd  la  partie. 

R ABATAGE , f.  m.  ( Commerce.  ) on  nomme  ainfi  à 
Bordeaux  ce  qu’aillcurs , fie  fur-tout  a Amftcrdam , on 
appelle  rabat,  c’eft-à-dirc,  une  efpccc  d’cxcompie  qui  s'ac- 
corde par  le  vendeur  à l’acheteur  en  faveur  du  prompt 
payement,  Rabatage  fignifie  suffi  quelquefois  h même 
chofc  que  tare.  Vay.  Rabat  d Tare.  DiO.  de  commerce. 

RABATEAU , f.  m.  ( CeutelHers  tâ  autres  ouvriers 
qui  Je  fervent  de  la  meule.  ) c’eft  un  morceau  ou  de  fe- 
melle ou  de  vieux  chapeau  qu’on  tient  appliqué  contre 
la  meule,  ou  deflus  de  l’auge  plein  d’eau,  où  elle  trem- 
pe par  fa  partie  inférieure.  La  fonction  du  rabateau  cft 
d’arrêter  l’eau  qui  fuivroit  la  meule  dans  fon  mouve- 
ment circulaire , fie  qui  fèroit  portée  au  vjfagc  de  l'ou- 
vrier couche  fur  la  planche.  Il  y a un  petit  morceau  de 
carte  placé  devant  la  poli  {frire  pour  une  fin  toute  te;n- 
blable  -,  elle  fepare  le  luperfltl  de  l’emeril  dont  la  polif- 
foire  s’enduit  , à inclure  que  l’on  polit  , & l'empêche  de 
mouchetcr  l’ouyrier  beaucoup  plus  qu’il  ne  l’eft. 

RABATTEMENT  d’un  défaut  , ( Jurifpr.  ) zej. 
ti- après  Rabattre. 

Rabattement  de  décrit,  ( Jurifpr.  ) cil  une  cf- 
pece  de  rcgrcs  ou  rachat  dont  ufc celui  qui  acte  évin- 
ce de  fes  biens  au  moyen  d'une  adjudication  par  décret  ; 
le  droit  romain  accordait  deux  ans  à la  parue  évincée 
pour  exercer  ce  rachat , fit  regartluit  cette  iacuitc  comme 
très- favorable  Comme  on  voit  en  la  loi  dernière  au  co- 
de de  jure  do'.-iaii  impetrando. 

Cette  refticut. on  contre  les  décrets  n’eft  pourtant  point 
généralement  idmilc,  il  y a meme  trois  de  nos  coutu- 
mes oui  la  rejettent  formellement  ; f-.voir  Auvergne,  la 
Marche  Se  Bourbonnois  -,  fie  dans  le  droit  commun , la 
léfion  d’outre  moitié , ni  meme  la  lcfîon  énorme  , ne  font 
point  un  moyen  de  reftitution  contre  un  décret. 

Quelques  auteurs , tels  que  Dumoulin,  Gouget  fie  Bro- 
dcau  , ont  prétendu  qu’il  leroit  de  l’cquicé  dans  ces  cas 
d’admettre  la  reftitution,  mais  la  jurifprudcnce  cft  contraire. 

L’ordonnance  de  i6a<j,  a fait  une  exception  pour  les 
mineurs  , fie  fa  difjvjfiuon  cft  fuivic  au  parlement  de 
Dijon  & dans  quelques  autres  parlemens , dans  kïqucls 
on  juge  même  qu’une  léfion  confidérable  fufïït  pour 
faire  reftituer  le  mineur,  mais  cela  n’a  pas  lieu  au  par- 
lement de  Paris. 

Les  ftatuts  de  Brcfic  donnent  aux  Parties  faifics  fax 
mois  pour  rentrer  dans  leurs  biens  l'ubhaités,  en  rembour- 
fant  à l’acquéreur  le  prix  principal  & les  frais. 

Mais  1e  rabattement  de  décret,  proprement  dit,  n’a 
lieu  que  dans  le  Languedoc  : ce  rachat  ou  regrcs  y eft 
fondé  fur  le  droit  romain  , mais  le  parlement  de  Tou- 
loufè  en  a prorogé  la  duree  juftju'à  dix  ans. 

Quand  le  bien  avoit  etc  adjuge  par  un  arrêt,  fie  quand 
Terne  XIII. 
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fur  la  demande  en  rabattement  il  étoit  intervenu  un 
arrêt  qui  permettoit  à b partie  d’exercer  l’action  en 
rabattement , cette  aétion  pouvoit  être  exercée  pendant 
trente  années,  comme  étant  perfonnclle  : la  junlpruden- 
ce  n’etoit  pas  bien  certaine  fur  cette  matière , mais  elle  a etc 
fixée  par  une  déclaration  du  roi  du  16  Janvier  1736. 

Suivant  cette  déclaration , il  n’y  a que  les  proprié- 
taires des  biens  décrétés  ou  leurs  defeendans  qui  puif- 
fent  fc  pourvoir  en  rabattement  de  décret.  Cette  a&ion 
ne  dure  que  dix  ans,  en  quelque  juril'diftion  que  le 
decret  ait  été  fait;  le  delai  ne  court  que  du  jour  de 
la  mifc  en  poffrflîon  ; il  court  contre  les  pupilles  Se  les 
mineur»  , fauf leur  recours  , s’il  y échoit,  contre  les  tu- 
reurs  ou  curateurs.  Lu  demande  en  rabattement  ne  peut 
être  formée  qu’au  parlement  de  Touloufc  ou  à la  cour 
des  aides  de  Montpellier  chacun  pour  ce  qui  les  con- 
cerne : quoique  les  décrets  ayent  etc  faits  devant  les  ju- 
ges inférieurs , le  demandeur  doit  faire  des  offres  réel- 
les à l’adjudicataire , fit  en  cas  de  refus , configncr  au 
greffe  : les  loyaux-couts  fc  rembourfant  fuivant  la  liqui- 
dation reçue.  Les  fruits  des  biens  décrétés  appartiennent 
à celui  qui  a obtenu  le  rebâti  tarât  du  décret  du  jour 
guc  le  prix  a etc  reçu  par  l’adjudicataire  , ou  qu’il  a 
été  configné,  mais  il  doit  aufli  payer  les  intérêts  des 
loyaux-couts:  l’adjudicataire  ne  peut  meme  érredépof- 
fédé  qu’en  lui  payant  b fomme  liquidée  pour  les  loyaux- 
couts  Se  les  interets  , à moins  qu’il  n’y  eut  rctardcnvnt 
affrété  de  la  part  de  l’adjudicataire  , auquel  cas  on  peut 
fe  pourvoir  pour  faire  edft-r  les  intérêts.  Se  meme  con- 
damner l’adjudicataire  au  dclaiflcment  , fauf  à lut  à fe 
pourvoir  pour  b liquidation.  Vey.  le  traité  de  la  vrnte 
des  immeubles  par  décret  de  M.  de  Iléricourt , ehap.xj. 
n.  6.  finies  mets  Adjudication  , Criées,  Décret  , 
Saisie  Réelle. 

RABATTRE,  v.  ad.  (Gremm.)  c’eft  abattre  pour 
b féconde  fois.  Il  a fallu  rabattre  plufecurs  fois  ce  pan 
de  murailk. 

Il  fignifie  auffi  retrancher , diminuer,  déduire.  Gn  ra- 
b.Vtreit  beaucoup  de  IVft.me  qu’on  porte  à certains  per- 
lhnnuge>,  li  on  connoiffoit  leur  conduite  particulière  fie 
lècrctc.  Je  vous  rabattrai  de  vos  giges.  On  n’en  veut 
rien  rabattre  , c’eit  un  prix  fait.  11  m’a  donne  un  à- 
comprc , en  rabattant  fur  ce  qu’il  me  doit.  Le  vent  ra- 
bat b fumée  dans  mon  appartement.  J’ai  rabattu  les 
coups.  Dans  ces  dernières  acceptions , rabattre  c’eft  déter- 
miner en  bas.  Se  rabattre  fc  dit  encore  de  la  dernière 
courfc  qu'on  fait , fie  de  l’endroit  où  l'on  s’arrête.  La 
perdrix  s’eft  rabattue  dans  ce  taillis.  Après  avoir  fait  mes 
vifites,  je  me  rabattrai  chez  moi.  Pouffe  dam  ce  retran- 
chement , il  s’etl  n bat  tu  fur  cette  queftion,  fcfr. 

Rabattre,  ( Jurifprud.  ) en  terme  de  palais  fignifie 
lever , /opprimer  ; ce  terme  n’eft  ufitc  qu’en  parlant  d’un 
défaut  ou  fcntence  par  défaut  prile  à l’audience  -,  lorfquc 
le  défaillant  ou  fon  défenfeur  le  préfcnte  avant  que  l’au- 
dience frit  levée,  il  peut  demander  à celui  qui  préfide 
de  rabattre  le  défaut , fie  ordinairement  on  prononce  en 
ces  termes  le  défaut  rebattu  : mais  s’il  y avoit  de  l’ affecta- 
tion de  b part  du  défaillant,  & qu’il  b;  fiât  toujours 
prendre  un  defaut , éc  vint  enfuitc  à b fin  de  l’audience 
le  ulcment  pour  faire  rabattre  le  défaut , fie  par  ce  moyen 
éuder  de  plaider  contradictoirement , il  dépend  de  la  pru- 
dence du  juge,  dans  ce  cas,  de  ne  point  rabattre  le  dé- 
faut, fie  en  ce  cas  on  ordonne  que  le  défaut  tiendra,  ou, 
s’il  eft  encore  teins , les  partie*  plaideront. 

Qiu  id  le  defaut  n'cft  pas  rabattu , il  n’y  a plus  que  b 
voie  d’oppofif.ont  fi  le  défaut  n’eft  pas  fatal,  ou  s’il  eft 
fatal , U voie  d’appel. 

Il  cft  parle  du  rabattement  des  défauts  dans  quelques  an- 
ciennes ordonnances,  telle.»  que  celle  de  Louis  XII.  en 
1498,  fie  celle  de  François  1.  en  1539-  Voyez  le  gleffaire 
de  Laurierc  aux  mets  Rabat , Rabattre,  Defaut , OppojUm , 
Appel , &c. 

Rabattre,  ( Centm.  ) ôter,  diminuer,  déduire,  re- 
trancher du  prix  d’une  marchand  île.  Je  vous  rabattrai 
quatre  pour  cent , fi  vous  payez  comptant.  Diiitenn.  du 
Commette, 
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Rabattre,  en  terme  de  Bcutcnnicr , c’cft  l'aélion  de 
couper  en  bifeau  avec  une  langue  de  ferpent  U fertilTuit 
d’un  bouton  ; opération  par  laquelle  on  enterre , pour 
a:nfi  dire,  la  calotte  dam  le  moule , pour  qu’elle  y tienne 
pim  fülidemcnr , ce  qui  fe  fait  fur  le  tour.  Vey.  Tour. 

Rabattre,  y.  n.  ( Coutellerie.  ) c'cft  une  des  façons 
qu’on  donne  fur  l’enclume  i la  forge  & au  marteau  à 
une  pièce  de  coutellerie , qui  doit  être  tranchante.  Voyez 
P article  Rasoir. 

Rabattre,  v.  aél.  terme  de  Laboureur , c’cft  rouler, 
adoucir  & applanir  la  terre  loriqu’cllc  cil  mouillée  ôc 
que  les  avoines  font  levées.  (Z).  J.) 

Rabattre,  en  terme  de  Mantge , fe  dit  d’un  cheval 
qui  manie  à courbette;  & on  dit  qu’il  les  rabat  bien, 
lorfqu’il  porte  à terre  les  deux  jambes  de  derrière  à la 
fois , iorfque  les  deux  jambes  touchent  terre  cnfcmble , 
& que  le  cheval  fuit  tous  le*  tems  avec  la  même  jultcfic. 
Un  cheval  qui  harpe  des  deux  jarrets  & qui  a les  jarn- 
bcs  balles  en  maniant , rabat  bien  les  courbettes  & avec 
beaucoup  de  grâce. 

Rabattre  , en  terne  f Orfèvre , c’cft  abaificr  & ren- 
dre inleniibles  de  côtes  trop  vives  ôc  trop  marquées  que 
le  trapoir  ou  le  perloir  ont  faites  fur  un  champ,  ce  qui 
fe  fait  avec  un  planoir.  l'oyez  Planoir. 

Rabattre  , terme  de  Serrurerie , il  ell  commun  à tous 
les  Forgerons  ; c'eft  la  meme  choie  que  réparer , ce  qui 
fe  fait  après  que  les  Forgerons  ont  fini  de  forger  une 

f’icce  ; alors  ils  effacent  à petits  coups  toutes  les  inega- 
ités  que  les  grands  coups  de  marteau  ont  pu  lai (Ter. 

Rabattre,  terme  de  Tailleur  (if  de  Couturière , c’eft 
prendre  un  morceau  de  l’étofiè,  la  remplir  &c  la  coudre. 
On  dit  aufii  rabattre  une  couture  loriqu’on  l’affaifle  en  la 
preflant , foit  du  dé  , Ibit  du  fer  à repafler  : c’ell  dans  le 
même  fens  qu’on  rabat  un  pli. 

Rabattre,  terme  de  Tannerie,  qui  lignifie  je/ter  les 
cuirs  dans  un  vieux  plain , après  les  avoir  tirés  de  l’eau. 
Voyez  Tavner. 

Rabattre,  ( Teinture . ) ce  mot  fe  dit  pour  corriger 
une  couleur  trop  vive.  Par  les  ftatuts  des  Teinturiers , 
il  ell  porté,  article  xxij.  que  les  vends- bruns  feront  allu- 
més & gauiiés  avec  gaude  ou  larrette , puis  rabattus  avec 
le  verdet  & le  bois  d’Inde,  & couperolè.  Les  rai  il  les 
mortes  ne  font  rabattues  qu’avec  la  kule  couperolè;  c’cft 
Vartide  xxiij.  qui  étoit  aulfi  inutile  que  le  précédent.  Tous 
les  léglcmcns  de  M.  Colbert  fur  ics  Teinturiers  ne  font 
pas  un  grand  honneur  à 1rs  lumières. 

Rabattre  , terme  de  Tireur  fer , c’cft,  par  le  moyen 
d’un  rouet , faire  paficr  fur  la  rochette  le  trait  qui  ell  au- 
tour de  la  bobine;  rabattre  du  trait;  trait  rabattu.  Di  fl. 
du  etmm.  ( D.  J.) 

Rabattre  , ledit,  en  terme  de  CbaJJe , lorfqu’un  limier 
ou  un  chien-courant  tombe  fur  le*  voies  iVunc  bête  qui 
va  de  tems  qu’il  s’en  rabat,  & rencontre  & en  donne  la 
connoifiance  à celui  qui  le  mené. 

Rabattre  , c’cft,  à la  longue  Paume,  renvoyer  de  bas, 
en  rafant  la  terre  de  plus  près  pofiible , à la  partie  aJ- 
verfe,  la  balle  qu’il  doit  l'ervir. 

Rabattre  , au  jeu  de  quille , c’cft  jouer  un  fécond  coup 
fur  les  quilles  de  l’endroit  oïl  la  boule  a été  après  le  pre- 
micr  jet  ; ceux  qui  font  choux-blanc  , ne  rabattent  point. 
Voyez  l’article  Rabat. 

RABBANI,  ( JJifi-  des  Arabes.  ) le  mot  de  rabbani  ou 
de  rabbana  fignifie  en  arabe,  aufli-bien  qu'en  hébreu  notre 
maître,  notre  de  fleur.  Les  MahomvUns  appellent  aufli 
rabbanian  ou  rabbenïeu , au  pluriel,  ceux  de  leurs  doc- 
teurs qu’ils  eftiment  le*  plus  fiivans  & les  plus  dévots. 

UABBAN1TE,  f.  m.  (Ififl.  des  Juifs.)  on  appelle 
rabbanites  les  Juifs  qui  fuivent  la  doctrine  de  leurs  ancê- 
tres , appelles  rabbanim  ; & ce  font  proprement  ceux  qui 
ont  adopté  les  traditions  des  pharificn*  qui  font  ainli 
nommes.  On  les  dillingue  par-là  de  la  lectc  des  Caraïtcs 
qui  s’attachent  principalement  à l’Ecriture.  ( D.J .) 

RABBI  ou  RABBIN,  f.  m.  {H$.  des  Juifs.)  nom 
des  doétcurs  juifs  que  les  Hébreux  appellent  rab,  rabli 
& rabbeni , qui  dans  leur  langue  fignifie  maître  ou  de  fleur. 
Quoique  tous  ces  mots  aient  la  meme  lignification , on 


RAB  ~ 

*’en  fert  néanmoins  différemment.  Quand  on  parle  en 
général  & fans  appliquer  ce  terme  à aucun  nom  propre, 
on  dit  un  rabbin , les  rabbins  : par  exemple , les  rabbin: 
ont  débité  beaucoup  de  rêveries.  Mais  quand  on  dénote  par- 
ticuliérement un  doéteur  juif,  on  dit  rabbi,  comméré 
Salomon  Jarcbi , rabbi  Manafés  ont  fend  telle  ou  telle  ihefc  ; 
mais  en  les  nommant  plufieurs  enfernble,  on  dit,  Us  rab- 
bins Juda  Cbing  (à  Juda  Ben  Ckabin  font  Us  auteurs  de  deux 
anciennes  grammaires  hébraïques. 

Quelques-uns  ont  remarqué  que  rab  étoït  un  titre 
d’honneur  pour  ceux  qui  avoient  cté  reçus  dortoirs  dans 
la  Chaldce  ; que  rabbi  étoit  propre  aux  Ifraélites  de  la 
terrc-latntc,  Ôc  que  rabboni  ne  s’attribuoit  qu’aux  fines 
qui  étoient  de  la  maifqn  de  David.  Sdden  dit  que  rèsbi 
étoit  le  titre  de  celui  qu'on  avoit  ordonné  juge  ou  léni- 
tcur  de  fanhedrin,  dans  la  Tcrre-faintc,  & qu’on  don- 
noit  celui  de  rbcb  à tout  doélcur  ordonné  dans  un  pays 
de  captivité.  Quoi  qu’il  en  foie,  il  y avoit  plufieurs  dcgrrs 
pour  parvenir  à cette  qualité  de  rabbi  -,  le  premier  ékit 
de  ceux  que  les  Juifs  appelloient  baebur , c’ell-a-dire,  8n 
au  nombre  des  difctplts  ; le  fécond  étoit  de  ceux  qu'on 
nommait  ciaber  ou  collègue  de  rabbins  qu'on  élcvoit  i ce 
grade  par  l’jiT.pofuion  des  mains  , dans  une  cérémonie 
qu'en  appelloit  femtbacb.  Enfin  lorfqu’on  jugeoit  ces  po- 
rtulans capables  d’élever  les  autres , on  les  qualifioit  de 
rabbi.  Dans  les  aflcmblées  publiques,  les  rdbms  croient 
afiîs  lur  des  chaifes  élevées,  les  collègues  fur  des  bancs, 
& les  difcipks  aux  pics  de  leurs  maîtres. 

Les  rabbins  modernes  font  fort  refpertcs  parmi  les 
Juifs  j ils  occupent  les  premières  places  dans  les  fynago- 
gucs , prononcent  fur  les  matières  de  religion,  êc  déci- 
dent même  des  affaires  civiles  ; ils  célèbrent  aufii  les  mi- 
nages , jugent  les  caufes  de  divorce,  prêchent , s’ils  en 
ont  le  talent , reprennent  & excommunient  les  défobcif- 
fans.  I .es  écrits  de  leurs  prcdccdTeurs , & leurs  propres 
commentaires , contiennent  un  nombre  infini  de  tra .huons 
fingulieres,  & prcfque  toutes  extravagantes,  qu'ils  ob- 
fervem  neanmoins  auffi  fcrupuleuicmcnt  que  le  fond  d: 
la  loi.  Us  font  divifes  en  plufieurs  fertes , dont  Es  prin- 
cipales font  les  Cab.diftes,  les  Caraïtcs,  les  Ta! -n  juntes, 
& les  Mafiorethes.  Voyez  ces  noms  en  leur  lieu,  jusant  lir- 
dre  alphabétique. 

Les  anciens  rabbins  donnoient  fort  dans  les  allégories, 
dont  leurs  commentaires  lur  l’Ecriture  ne  font  qu’un  tiilu-, 
& les  modernes  n’ont  fait  qu’enchérir  fur  eux.  On  leur 
attribue  aufii  un  grand  nombre  de  règle»  & de  minières 
d’interpréter  & de  citer  les  écritures,  qu’on  prêtent!  que 
les  apôtres  ont  futvics  dans  leurs  c*tations  & interpréta- 
tions des  prophéties  de  l’ancien  Tcftamcnt.  Stmhope  bt 
Jenîtius  le  plaignent  beaucoup  de  la  perte  de  ca  relies, 
par  lelquclles,  difokrm-ils,  on  rctabliroit  ks  difconlances 
qui  fe  trouvent  entre  l’ancien  & le  nouveau  Trflament. 

Surrenhufius , proll.'fcur  en  hébreu  à ArnderJ  im , a 
cru  les  avoir  trouvées  dans  les  anciens  écrits  des  Juifs-, 
& il  obkrve  que  les  rabbins  incerprctoient  l'Ecriture  ett 
changeant  »c  lens  littéral  en  un  fens  plus  noble  & pîus 
fpiriutcl.  Et  pour  cela,  félon  lui , tantôt  ils  dungrœcnt 
les  points  ôr  les  lettres,  ou  ils  tranfpofoient  les  mots, ou 
les  divifoient , ou  en  ajoutoient  : ce  qu’il  prétend  confir- 
mer par  la  manière  dont  les  apôtres  ont  expliqué  & cité 
les  prophéties. 

Mais  qui  ne  voit  que  tout  ceci  n’eft  qu’un  artifice  pour 
rendre  moins  odlcufe  la  pratique  des  Sociniens,  qu:  au 
moyen  de  quelques  points  ou  virgules  ajoutés  ou  tranf- 
pofés  dans  les  livres  faims , y forment  des  textes  favora- 
bles à leurs  erreurs  ? Mais , apres  tout , l'exemple  des 
rablins  ne  les  auroriferoit  jamais  dans  cette  innovation, 
ni  eux  ni  leurs  lemblables  , puilque  Jcfus-Chrift  à for- 
mellement reproché  à ces  faux  docteurs  qu’ils  comim- 
noient  le  texte  & prevertilfoient  le  fens  des  Ecritures. 
Les  apôtres  n’ont  point  eu  d'autre  maître  que  l'Elprit 
faint;  & fi  l’application  qu’ils  ont  quelquefois  faite  des 
anciennes  écritures  au  Mcflic  a quelque  trait  de  con- 
formité avec  celles  qu'on  attribue  aux  rabbins , c'eft  qw 
il  arrive  fouvem  à l’erreur  de  copier  la  vérité,  & C£e 
les  rabbins  ont  imité  les  apôtres , mais  avec  cette  dific* 
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Tcpcc  qu’ils  n’ccoimt  pas  infpirés  comme  eux,  & que 
fuiront  uniquement  les  lumières  de  la  raifon,  Us  ont 
donné  dans  des  égare  mens  qui  ne  peuvent  jamais  devenir 
des  règles  en  matière  de  religion  révélée , où  tout  doit 
fe  décider  par  autorité. 

Mais  ce  qu'on  doit  principalement  aux  rabbins , c'cft 
l’aftrologic  judiciaire  -,  car  malgré  1rs  defenfes  fi  fouvent 
réitérées  dans  leur  loi  de  lie  fcrvir  d'augures  & de  divi- 
nations , ou  d’ajouter  foi  aux  prédictions  tirées  de  l’ob- 
fervation  des  aftres  , leurs  plus  fameux  doâeurs  ont  ap- 
prouvé cette  fuperftirion , & en  ont  compofé  des  livres 
qui  l'ont  répandue  dans  tout  l'univers  , & lur-tout  en 
Europe  durant  les  ficelés  d’ignorance , au  Sentiment  de 
M.  l’abbé  Renaudot , qui  connoifloit  à fond  toute  la 
feiencc  rabbinique.  Ver.  Cabale. 

RABBINIQUE  , adj.  ( Gramm.  ) qui  eft  des  rabbins. 
On  dit  le  caraétere  rabbinique , une  interprétation,  une 
vifion  rabbinique. 

RABBINISME,  f.  m.  ( Gram.  ) doftrine  des  rabbins. 

RABBINISTE , f.  m.  ( Gramm.  ) qui  fuit  la  doctrine 
rabbinique. 

RABBOTH , f.  m.  ( Kpiredes  Juifs.  ) Les  Juifs  don- 
nent ce  nom  à certains  commentaires  allégoriques  fur 
les  cinq  livres  de  Moïfc.  Ces  commentaires  font  d’une 
grande  autorité  chez  eux , û font  confédérés  comme  très- 
anciens.  Les  Juifs  prétendent  qu’ils  ont  été  compotes 
vers  l’an  30  de  Jefus-Chrift.  Iis  contiennent  un  recueil 
d’explications  allégoriques  tics  docteurs  hébreux , où  il 
y a quantité  de  fables  fe  de  contes  faits  à plaifir.  On 
peut  prouver  aifément  que  ces  livres  n’ont  pas  l’anti- 
quité que  les  rabbins , leur  attribuent  : c’cft  ce  que  le 
P.  Morin  a montré  évidemment  dans  la  féconde  partie 
de  fes  exercitations  fur  la  Bible.  Quand  ils  veulent  citer 
ccs  livres  ils  les  marquent  par  le  premier  mot  de  cha- 
que livre  de  Moïfc  : par  exemple  Us  nomment  la  Gcné- 
lc  Berefcbit  rabba  -,  l’Exode  , Scemot  rabha  -,  les  Nombres  , 
Bammidbar  rabba  -,  & ainfi  des  autres  ; & ils  les  nom- 
ment au  pluriel  rabboth , comme  qui  dirait  granits  gU- 
fts.  11  y en  a eu  diverfes  éditions  , tant  en  Italie  que 
dans  le  Levant.  M.  Simon  témoigne  s’étre  fervi  d’une 
édition  de  Salonique. 

RABDOIDE  eu  Riiabdoide  , future,  ( Jnatomie.  ) c’cft 
la  fécondé  vraie  future  du  crâne  : on  l’appelle  aufli  fa- 
gittale.  Rabioidt  vient  de  \ >#£*•{  , verge. 

RABDOLOGIE  , f.  f . ( yirith.  ) manière  d’exécuter 
facilement  les  deux  opérations  les  plus  compliquées  de 
l'Arithmétique,  la  multiplication  & la  divilion,  par  la 
voie  de  l’addition  & de  la  fouftraétion , & cela  au  moyen 
de  bâtons,  verges  ou  languettes  féparés,  & marqués  de 
nombres.  C’cft  une  des  inventions  de  Neper.  Voyez  Ba- 
to.vs  de  Neper. 

RABDOMANCIE,  f.  f.  ( Divination.  ) art  de  devi- 
ner par  des  verges  ou  bâtons,  comme  l’indique  fon 
nom  , compofé  du  grec  fxfii-.s , baguette  , & fuxvtu* , di- 
vination. 

La  rabiomancit  1b  pratiquoit  en  differentes  manières. 
On  croit,  par  exemple  , la  trouver  dans  rç  ejuiert  rap- 
porté au  tb.  xxj.  d’Ezéchicl , d’une  fuperftition  du  roi 
de  Babylonc,  qui  fc  trouvant  à l’entrée  de  deux  che- 
mins, dont  l’un  alloic  à Jérufalem  , métropole  delà  Ju- 
dée , & l’autre  vers  Rabbath , métropole  des  Ammoni- 
tes , ne  fachant  lequel  il  devoir  prendre,  il  voulut  que 
le  fort  décidât  la  chofe.  C’cft  pourquoi  il  mêla  lès  flo- 
ches , pour  voir  de  quel  côté  elles  tomberaient.  Sittitrex 
Babylonis  in  bivie , in  capiit  duarum  viarum , divine tionem 
qiLrrens , emmifetns  fagiltas. . . ad  dexttram  tjus  faHa  eji  di- 
vmatio  fuper  Jerufaîem.  >\  ai.  là  22. 

On  prétend  aufli  la  trouver  dans  ccs  paroles  du  pro- 
phète Ofée , où  Dieu  dit  de  fon  peuple  adonne  à l’idolâ- 
trie, pspuius  meus  in  hgmfuo  interrogsvit , là  baeuius  ejus 
anvuntiazit  ei.cbap.  jv.  /.  12.  S.  Jérôme  croit  que  dans 
l’un  & l’eutre  paflage  il  s'agit  de  la  béiomancic , wy. 
Bélomancie. 

Mais  Theophylacbc  fcmble  d’abord  entendre  celui 
d’Ofee  de  la  rabiomancit  proprement  dite , & voici , fé- 
lon lui,  comme  elle  fc  pratiquoit:  Virgas  dues  fiatuen- 
Tome  XIII. 


RAB  683 

tes  , carmina  là  intentât  hues  qtufdam  fubmrrmurabant  : 
Deinde  virgis , dxmonum  opérât icr.e  ont  cfftBu , cadenti- 
bus , confier abant , quoniam  utraque  eiîrtcm  eaderet , antrer- 
fum  ne  an  retrorfum , ad  dexteram  velfnifram.  Sicque  tan- 
dem refponfa  dabant  infpientibus , virgarum  tafu  pro  fgnis 
ufi.  Mais  ce  qu’il  ajoute  enfuitc  fait  connoître  qu'il  la 
confond , aafli-bicn  que  S.  Jérôme , avec  la  béloman- 
cie : Eundan  ad  moduin , dit-il , Nabucbodonofor  vaticina- 
batur , ut  Ezechiel  kabet. 

On  confond  aflèz  ordinairement  ccs  deux  fortes  de 
divination , car  les  fepeante  traduifënt  le  sïtt  d'Ezechiel 
par  k mot  grec  quoique  le  mot  hébreu  fignifie 

une  fiecbe.  Il  eft  ccjiendant  certain  que  les  inftrumens 
de  divination  donr  Ofée  fait  mention , font  différens  de 
ceux  dont  parle  Ezéchiel  j car  le  premier  dit  tsr  etfo , 
ibop  rnailo  , bois,  bâton  ; & le  dernier  écrit  DSH  bbitfim , 
flcchc.  Au  refte  il  fc  peut  faire  qu'on  fe  fervît  de  ba- 
guettes ou  de  fléchés  indifféremment , les  gens  de  guerre 
de  flèches,  & les  autres  de  baguettes. 

Rabbi  Moïfc  Samfon , dans  l’explication  du  cinquan- 
te-deuxieme précepte  négatif , explique  ainfi  la  divina- 
tion par  les  bâtons  dont  il  rft  parlé  dans  le  ch.  jv.  d’O- 
fee. „ On  écorçoic , dit-il , feulement  d’un  côté  & dans 
„ toute  fa  longueur  une  baguette  qu'on  lançoit  en  l’air  j 
„ fi  en  retombant  elle  préfcntoit  4 la  vue  fa  partie  ccor- 
„ eée , & qo’cn  U jettant  une  fécondé  fois , elle  mon- 
„ trât  le  côté  qui  n'étoit  pas  dépouille  de  fon  écorce , 
„ on  en  tiroit  un  heureux  préfage.  Au  contraire  il  paf- 
,,  fou  pour  funefte  quand  à la  première  chiite  la  baguette 
„ montrait  le  côté  ecorcé  ; mais  quand  à toutes  les  deux 
„ fois  elle  préfcntoit  la  même  face , foit  couverte , foit 

dépouillée , on  en  augurait  que  le  fuccès  ferait  mêlé 
„ de  bonheur  & de  malheur  /tpud  Dt-lrio , Irv.  IV. 
ebap.  ij.  feff.  3.  que  fi.  7.  pag.  56 1.  Or  çe  n’etoit  point- 
lâ  la  bélomancie , dans  laquelle  un  fc  contentoit  de  mar- 
quer deux  flèches  de  certains  caraftercs  relatifs  à l'évé- 
nement qu’on  médirait  -,  on  les  lançoit  en  l'air,  & fckm 
qu'elles  retomboient  à droite  ou  â gauche,  en  avant  ou 
en  arrière , on  en  augurait  bien  ou  mal  pour  l’entrepri- 
fc  en  queftion.  Quoi  qu'il  en  foit , toutes  ces  pratiques 
étoient  également  condamnables. 

Ce  n’étoit  pas  chez  les  Hébreux  feuls  qu’elles  étoient 
en  vogue.  Strabon  , tiv.  XIV.  rapporte  celle  dont  fc  fcr- 
voient  ks  Prrfcs  -,  ÿc  félon  Cadiu<s  Rhodiginus , leurs 
mages  employoient  à cct  effet  de  branches  de  laurier, 
de  myrte,  6c  des  brins  de  bruyère,  la»  Scythes  fc  fcr- 
voient  de  baguettes  de  faute  ; & les  Tar tares , qui  en 
font  defeendus , ont  aufli  une  efpece  de  rabdmaxeie , fi 
on  en  croit  Paul  Vénitien,  /.  I.  c.  xliij.  Les  Algériens 
dans  la  Barbarie  en  ont  encore  une  autre  efpece. 

Elle  a cté  également  connue  en  occident.  Voici  com- 
ment Tacite  s'exprime  fur  celle  des  Germains,  dans  ce 
qu’il  a écrit  des  mœurs  de  ces  peuples.  „ Ils  font , dit- 
„ il , fort  adonnés  aux  augures  & aux  forts , & n’y  ob- 
„ fervent  pas  grande  cérémonie.  Ils  coupent  une  bran- 
„ chc  de  quelque  arbre  fruitier  en  pluficurs  morceaux , 
„ & les  marquent  de  certains  caractères,  puis  les  jettent 
„ à l’aventure  fur  un  drap  blanc  : alors  le  prêtre  ou  le 
„ père  de  famille  lève  chaque  brin  trois  fois,  après  avoir 
„ prié  les  dieux  & les  interprètes , félon  les  marques  qu* 
„ il  y a faites  „.  Ammien  Marcellin,  I.' XXXI.  repré- 
fcnte  ainfi  la  rabivuantie  des  Alains  : „ Us  devinent , 
„ dit-il,  l’avenir  d’une  manière  mcrvtillcufe : les  fem- 
„ mes  coupent  des  baguettes  bien  droites , ce  qu’elle* 
„ font  avec  des  enchanccmcns  fccrets  & à certains  jours 
„ marques  cxaéfcmcnt.  Us  connoiffcnt  par  ces  baguct- 
„ tes  ce  qui  doit  arriver 

On  peut  rapporter  à cette  efpece  de  divination  , 1a  fa- 
nieufc  flèche  d'Abaris,  fur  laquelle  les  anciens  ont  dé- 
bité tant  de  fables  qu’on  peut  voir  dans  Bayle,  & la 
baguette  divinatoire  qui  a fait  tant  de  bruit  fur  la  fin 
du  iiecle  dernier. 

On  entend  communément  par  la  baguette  divinatoire , 
une  petite  branche  de  quelque  arbre  que  ce  foit,  qui 
tourne  fur  tout  ce  qu’on  veut  découvrir , quand  on  vient 
à palier  par-deflus  ou  à s’en  approcher.  Dans  les  pre- 
Rrrr  2 
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«nier*  lems  de  l’ufage  de  cette  baguette , on  fc  fer  voit 
d’une  petite  houlBite  de  coudre  ou  d'amandier  ; mai» 
dans  la  fuite  on  a employé  des  baguettes  de  toute  forte 
de  bois  : on  sert  même  fervi  de  verges  de  fer , d'argent , 
de  fd-d’archal , £j?r.  Les  gens  à baguettes  fc  font  fervi 
de  baguettes  figurées  de  trois  differentes  manières  : i°.  les 
uns  fc  font  fervi  de  baguettes  fourchues  par  le  milieu  , 
qu'ils  tenoient  des  deux  mains  la  pointe  en  haut  ou  en 
bas  , ou  parallèle  à l’horilbn.  Voyez  la  Jig.  A. 


2*.  D’autres  fc  fervoient  d’une  baguette  toute  droi- 
te v ou  fourchue  au  bout»  comme  dans  les  Jig.  B.  C. 
qu’ils  tenoient  d’une  main,  ou  qu’ils  mettoient  fur  le 
defi‘us  ou  fur  le  dedans  de  la  main  dans  une  ligne  pa- 
rallèle à i’horifon. 


3*.  D’autres  enfin  fc  fcrvoient  d’une  baguette  cou- 
pée en  deux  parties , dont  l’une  étoit  pointue  par  un 
bout  pour  entrer  dans  l’autre , dont  le  bout  étoit  creux , 
telle  qu’on  la  voit  dans  la  Jig.  D.  & ils  tenoient  cette 
baguette  par  l’extrémité  des  doigts  de  différente  main. 


La  baguette  tourne  des  qu’on  pafle  fur  quelque  cjio- 
fe  qu’on  veut  découvrir,  foit  eaux,  foit  métaux , foie 
voleurs , foit  bornes  de  champs , foit  reliques  de  faim , 
tâc.  Ce  mouvement  cft  quelquefois  fi  violent  , que  la 
baguette  fc  brile  quand  on  ne  la  lai  fie  pas  libre. 

Des  1671  on  avoit  écrit  fur  la  baguette  divinatoire 
& les  effets  en  étoient  connus  •,  mais  rien  ne  U mit  plus 
en  vogue  que  les  decouvertes  que  fit  ou  prétendit  tai- 
re par  cc  moyen  Jacques  Aymar,  payfan  né  en  Dau- 
phiné le  8 Septembre  1622.  C’étoit  par  elle,  diibit-on, 
qu’il  avoit  découvert  les  auteurs  d’un  aflalfinat  commis 
à Lyon  : fa  baguette  avoit  remué  fur  la  fcrpe  qui  avoit 
fervi  à l’un  d’eux  -,  elle  avoit  encore  remué  fur  la  ta- 
ble d’une  hôtellerie  où  ils  avaient  mangé  ; enfin  elle 
l’avoir  conduit  dans  les  priions  tic  Beaucaire  , où  ils 
étoient  détenus.  Ce  phénomène  excita  bien-tôt  l’atten- 
tion du  public  : Aymar  vint  à Paris,  & en  impofa  d’abord 
aux  yeux  les  moins  clairvoyans  ; mais  fes  rufes  Réchap- 
pèrent pas  à ceux  du  prince  de  Condc , qui  fit  cacher 
de  l’or  & de  l’argent  en  plufieurs  trous  de  fon  jardin, 
que  ce  faux  devin  ne  trouva  pas.  Il  avoua  meme  au 
prince  de  Condc  que  par  un  mouvement  infcnfiblc  du 
poignet  il  faifoit  tourner  la  baguette. 

Mais  l’impofture  d’Aymar  ne  prouve  pas  qu’il  y en 
ait  dar.s  toutes  les  autres  pcrfcnnes  qui  ont  tait  ufage 
de  la  baguette,  puifque  le  P.  le  Brun , dans  fon  hi- 
Aoirc  critique  des  fupcrflitions , tome  II.  p.  332  ià  333, 
atteile,  comme  témoin  oculaire,  qu'un  préfident  du  par- 
lement de  Grenoble  lui  ayant  dit  que  la  baguette  avoit 
tourne  plufieurs  fois  entre  fes  mains  , & le  P.  le  Brun 
ne  pouvant  fc  croire,  l’occafion  fe  prêtent»  peu  de 
jours  d’en  faire  l’expérience  au  Villars , près  de  Tcncin, 
l’une  des  terres  du  préfident.  „ Je  tins  dit  le  P.  le  Brun , 
„ la  main  droite  au  préfident  avec  mes  deux  mains  ; 
„ une  autre  perfonne  lui  tint  la  gauche,  dans  une  al - 
„ léc  du  jardin  fous  laquelle  il  y avoit  un  tuyau  qui 
„ conduisit  de  l’eau  dans  un  baftin  *,  en  un  intlant  la 
„ baguette  le  tordit  fi  fort  entre  lès  mains , que  M.  le 
„ préfident  demanda  quartier , parce  qu’elle  lui  blcfioit 
,,  les  doigts,,.  M.  le  Royer,  avocat  à Rouen , & ju- 
ge des  gabelles,  & M.  le  Gentil,  religieux  , prieur  de 
Dorcnic , près  de  Guifcx , & plufieurs  autres  perfonnes 
fort  au  deffus  de  tout  foupçon,  ont  fait  ufage  de  la 
baguette  divinatoire  qui  tournoit  de  fon  propre  mou- 
vement, fans  effort  ni  lecours  de  U part  de  la  perfonne  qui 
la  tenoit.  L’effet  cil  eu  tain , cunllatc  par  des  expériences 
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fans  nombre.  D’où  ce  toumoyement  provient- j|? 
naturel  ? eft-il  fumuurcl  ? 

C’cft  à ces  deux  queftions  que  fe  réduit  tout  cequ* 
on  a écrit  pour  ou  contre  la  baguette.  Parmi  ks  ù. 
vans  , les  uns  en  ont  regardé  le  mouvement  comme  na- 
turel , & par  confcqucnt  explicable  par  les  lois  de  la 
phyfique  ; les  autres  l’ont  regardé  comme  lùrnaturd , 
inexphquablc  & produit  par  des  intelligences  lupéneu- 
res  i l'homme.  Nous  allons  donner  au  Icûeur  l’anafy- 
fe  de  l’un  & de  l’autre  fcntiment,  d’après  M.  l’abbrôc 
la  Chambre  dans  fcm  traité  de  la  religion , tome  II.  utx. 
firme  part.  th.  x.  p.  473.  & furv. 

Ceux  qui  ont  regardé  comme  naturel  le  tournoyé, 
ment  de  la  baguette,  ont  pris  differentes  routes  pour 
en  développer  la  caufe  & le  principe. 

i°.  Willenius  & Frommann  croyent  que  le  tourno- 
yement  de  la  baguette  vient  de  la  communication  du 
mouvement  à l’occafion  de  la  rencontre  & du  choc  des 
corps , quoiqu’ils  ne  puifient  abfolument  expliquer  le 
méchanifme  de  ce  phénomène , & aux  objc«fijom  qu'on 
leur  fait  que  la  baguette  ne  tourne  pas  entre  les  mains 
de  toures  fortes  de  perionne  s , & qu’elle  ne  tourne 
pas  toujours  dans  les  mains  de  la  même  perionne  ; îb 
répondent  j\  qu’il  faut  que  la  vertu  de  la  baguette 
foit  aidée  de  celle  du  tempérament  qui  eft  différent  dam 
tous  les  hommes.  2*.  Que  la  variation  du  mouvement 
de  la  baguette  vient  ou  de  ce  que  la  même  perfonne 
n’eft  pas  toujours  dans  les  mêmes  circonftances  pour  le 
fang  & les  humeurs,  ou  de  ce  que  les  influences  des 
autres  s’unifient  & le  fortifient  quelquefois , 6c  quelque- 
fois fe  combattent.  'Traité  de  la  baguette  imprime  m 1671 1 
traité  de  la  fafeinatien , eu  1674. 

2”.  M.  de  S.  Romain  explique  le  mouvement  de  la 
baguette  par  fc  mouvement  des  corpufcuks  qui  forcent 
des  corps  qu’on  cherche , & qui  viennent  agraffer  la 
baguette.  Si  la  baguette  ne  tourne  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde , c’cft  qu’il  y a,  dit  cet  auteur , des 
irmpéramens  qui  ralentiflcnt  la  force  de  ces  corpufcu- 
ks -,  6c  fi  elle  ne  tourne  pas  toujours  entre  les  mains  de 
la  même  perfonne , c’cft  que  le  tempérament  n’eft  pas 
toujours  dans  la  même  fituation  Ar  k même  état,  fret  té 
delà  feitnee  naturelle  dégagée  des  cbicau.  de  Tittle  1679. 

30.  D’autres  difent  que  les  particules  qui  s’exhalent 
des  fourccs  d’eaux  & des  métaux  empreignent  la  ver- 
ge de  coudrier , & la  déterminent  à fe  bailler  pour  la 
rendre  parallèle  aux  lignes  verticales  qu’elles  décrivent 
en  fc  levant.  Ces  particules  d’eau  font  pou  lices  au-ifc- 
hors  par  le  feu  central,  & par  les  fermentations  qui 
fc  font  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Or , la  baguette 
étant  d’un  bois  poreux  , il  donne  aifcmcnt  pafiage  à 
ces  corpufcules,  qui  font  extrêmement  fubeils  & déliés. 
Ces  vapeurs  prcflccs  par  celles  qui  les  fuivent,  & pref- 
fées  par  l’air  qui  pcfe  defius , font  forcées  d’entrer  dans 
les  petits  intervalles  de  la  baguette , îc  par  cet  effort 
elles  la  contraignent  à s’incliner  perpendiculairement , 
afin  de  fc  rendre  parallèle  avec  1rs  colomncs  que  for- 
ment ces  vapeurs  en  s’élevant.  Les  objections  ne  font 
pas  moins  difficiles  à réfoudre  dans  ce  fcntiment  que 
dans  les  deux  précédcns. 

4".  L’abbé  de  ValkmoM  dan»  le  traité  qu’il  a don- 
né fur  cccte  matière,  édit,  de  1696,  p.  379,  s'efforce 
de  prouver  que  cette  baguette  n’a  rien  de  commun  avec 
toutes  les  clpeccs  de  divinations  comprife»  fous  le  nom 
de  rabdemanie  , & que  fcs  effets  font  purement  phyu- 
ques.  „ On  conjcélure , dit-il , par  lbn  mouvement , qu’ 
„ il  y a de  l'eau  dans  la  terre , comme  on  juge  par  k 
„ mouvement  d’un  hygromètre  qu’il  y a des  vapeurs 
„ aqueufes  dans  l’air , & que  conlcquemment  il  y aura 
„ de  la  pluie  Mais  cette  raifon  quifatisfait  pour  un 
phénomène  , ne  fatisfait  pas  pour  tous , & ne  1ère 
point  les  difficultés  ci-deffus  propofees. 

5“.  M.  le  Royer  prétendoit  expliquer  le  mouvement 
de  la  baguette  par  l’antipathie  Sc  la  fympathie  des  Pé- 
ri patcticicns  fi  la  baguette  ne  remue  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  c’eft  qu’il  y a,  dit-il , tics  perfon- 
ne» qui  ont  une  antipathie  à la  vertu  de  U baguette. 
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6c  qui  en  arrêtent  l’effet.  Si  elle  ne  remue  pas  tou- 
jours entre  les  mains  tic  la  même  perfonne , c’eft  qu’il 
y a , ajoute-t-il , auprès  de  la  baguette  un  corps  qui  lui 
ôte  toute  la  force.  L’aimant , par  exemple,  pcnl  la  ver- 
tu quand  il  y a de  l’ail  ou  un  diamant  auprès  de  lui. 
Mais  outre  que  cet  exemple  eft  faux , on  lent  que^ces 
grands  mots  d* antipathie  ôc  de  Jÿmpatbie  font  vuides  de 
fail’on , & aufli  peu  propres  à expliquer  le  point  en  que- 
ftion , que  l’opinion  de  Pcucer  fur  la  même  matière  ; 
elle  cft  conçue  en  ces  termes  : ad  *vr«.nco»kx«»  feu  divixa- 
tiontm  tx  plantés , pertinent  certæ  in  plantés  aliquibus  net* 
indu  antes  initia , finefve  aut  c(Mdi liants  quatuor  urtiverfalium 
anni  tmportm.  Etdtm  dririnationes  pertinent  metallariis  ufi- 
tatx  qu.e  Jiunt  fciotericis  (3  virgula  divina.  Ea  ejl  ex  cory- 
b decifas  bijidus  Jvrcultis , qno  venas  illi  aurti  argentivt  fé- 
roces expieront , inclinante  fefe  eo  virgula  qno  fui  terra  ve- 
nte feruntur  atout  inceduat.  Qno  vi  id  joli  ccr'loncm  prx- 
jlant  furculi , (à  non  item  coterarum  arborum  qu*  in  iif- 
dem  provtniunt  loris,  eodem  terr * ait * refeSaque  fueco  ob- 
feurum  cji  : mfi  quoi  conjido  <r.»*«9n*>  bobert  c orties  ad  me - 
talla  comatam  (3  occultam , (3c.  Solution  mervcillcule  qui 
fuppofe  faux  Ôc  ne  débrouille  rien. 

Ceux , au  contraire , qui  rejettent  le  mouvement  de 
la  baguette  fur  des  êtres  intelbgcns  , fupérieurs  à l’hom- 
me, l’attribuent  au  démon.  C’eft  le  lèntimcnt  de  Tol- 
lius , de  M.  Hennin  fie  du  P.  Mallebranchc. 

Ils  avancent  i°.  que  la  baguette  ne  tourne  naturelle- 
ment ni  fur  l’eau , ni  fur  le*  métaux , ni  fur  quclqu’autre 
choie  que  ce  fort  : car  clic  tourne  fouvrnt  oh  il  n’y  a rien  , 
Ôr  ne  tourne  pas  toujours  oïl  il  y a quelque  chofc  ; on  a 
des  exemples  de  l’un  & de  l’autre.  D'ailleurs,  elle  ne 
remue  que  fur  ce  qu’on  a envie  de  trouver  -,  or  une  pen- 
fce,  un  deûr  ne  peuvent  faire  remuer  un  bâton.  2*.  Que 
le  mouvement  de  la  baguenc  ne  vient  point  du  tout  de 
poignet , ni  d’une  certaine  preJTion  de  doigts,  puilqu'elle 
tourne  fuis  art  entre  les  mains  de  plufteurs  perfonnes , ôc 
même  malgré  elles.  L’exemple  du  préfident  de  Grenoble 
que  cite  le  P.  le  Brun  en  eft  une  preuve.  jm.  Que  le  mou- 
vement de  la  baguette  doit  être  rejette  fur  l’a&ion  des  in- 
telligences fupcricures  à l’homme  , 8c  ces  intelligences  ne 
pouvant  être  ni  Dieu , ni  les  anges , parce  que  le  mouve- 
ment de  la  baguette  eft  équivoque,  Ôc  qu'il  cft  quelque- 
fois fautif  dans  fon  operation  , ils  en  concluent  que  ces 
intelligences  iupérieures  font  les  démons  à qui  Dieu  per- 
met quelquefois  de  feduire  les  hommes , 8c  qui  agiller.t 
quelquefois  par  notre  miniftere  , faas  que  nous  ayons  fait 
aucun  paétc  avec  eux.  Si  ces  raifons  ne  parodient  pas  évi- 
dentes, on  conviendra  que  1rs  fyftêmcs  des  Phyficicns 
ne  font  pas  plus  fatisfaiiàns.  Traité  de  la  religion , t.  II. 
troifeme  partie , chapitre  x.  p.  473.  (3  fuiv. 

N.  B.  Cet  article  ejî  tiré  en  partie  des  mémoires  de  M. 
Fcrmcy , hijioriograpbe  de  C académie  royale  de  Prujfe. 

RABHS  oc  morue,  ( Commerce.)  ce  font  les  œufs 
de  la  morue  que  l’on  laie , ôc  qu’on  nu-c  en  barri- 
ques. Ce  terme  n’cft  en  ufigc  qu’à  la  Rochelle-,  ail- 
leurs on  dit  des  raves. 

KABETTE,  (Cmb.)  on  dit  huile  8c  graine  de  ralet- 
te.  La  rabette  eft  une  cfpcce  de  choux , dont  la  graine 
donne  une  huile  par  expreflion , qu’on  emploie  dans  la 
pharmacie  8c  dans  la  draperie. 

R ARIA  prior,  ( Cbromlog.  ) nom  du  troiliente  mois 
de  l’année  arabique.  Il  a qo  jours. 

RAB  IA  poster  ior  , (1 Cbrcnolog .)  nom  du  quatrième 
mois  de  l’année  arabique.  11  a 20  jours. 

RABIH,f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.)  cfpcce  de  fruit  qui 
le  trouve  dans  le  royaume  de  I-'ez.  Il  rcflèmblc  à la  éc- 
rite, & 2 le  goût  de  la  jujube. 

HABILLAGE,  ou  RHABILLAGE,  f.  m.  terme  de 
Pêcheur  \ c’eft  le  raccommoda^*  des  filcrs. 

HABILLER  ou  RHABILLER , [Hoirie.)  fe  dit  d’une 
corde  de  S imple , d’une  rouie  de  rame,  d’une  arcade,  (3c. 
C’clt  fubftituer  une  corde  neuve  à celle  qui  s’eft  calice. 

HABILLER,  <«  RHABILLER  les  pennes  d’un 
oifeau,  ( Fauconnerie.  ) c’eft  les  racommodcr. 

RABLE,  f.  in.  (Gram.)  c’cft  dans  les  animaux  qua- 
drupèdes la  partit  fitucc  vers  les  reins , 8c  comprife  entre 
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les  épaules  6c  les  cuiflês.  Il  fe  dit  particuliérement  des 
lièvres  8c  des  lapins  * fie  quelquefois  des  hommes.  Un 
homme  bien  râblé. 

Râbles  , terme  de  rivière-,  pièces  de  bois  rangées  com- 
me des  lolives , qui  traverfent  le  fond  des  bateaux , fie 
fur  kfqucllcs  on  attache  les  femelles,  les  planches  8c  le» 
bordages  du  fond.  ( 

Râble  , (Pasijferie (3  Boulangerie.)  infiniment  à doucl- 
le  fie  à long  manche  de  bois , au  bout  duquel  il  y a un  fer 
plat  recourbé  en  forme  de  croflè  ou  de  rateau , pour  re- 
muer facilement  les  tifons  8 c manier  la  braite  dans  le  four. 

Le  râble  cft  à l’ufagc  de  beaucoup  d’autres  ouvriers.  Il 
y a des  atteliers  où  il  eft  tout  de  fer,  comme  dans  les 
grofics  forges,  les  verreries  , ks  falines , (3c.  F.  les  articles 
Jkivans  (3  les  article:  Forces,  Verrerie  (3  Salines. 

Râble  , ibrtc  déboîté  fans  fond  dont  ks  fadeurs  d’or- 
gues te  fervent  pour  couler  le  plomb  ou  l'étain  fondu , 
fie  en  faire  des  tables  pour  fabriquer  les  tuyaux  d’orgue. 
Voy.  la  f g.  60.  PL  d'orgue  qui  reprélcnte  le  rabie  8c  la  fig. 
59.  mime  Planche , qui  repréfente  le  rabie  en  fituation  fur 
la  table.  Vty.  Oroue , où  le  travail  du  plomb  & de  l’é- 
tain eft  expliqué,  & P article  /servant  Racle  , Plomberie. 

Kagll  , (Plomberie.)  inilrument  de  bois  dont  les  Plom- 
biers te  fervent  pour  coukr  ks  tables  de  plomb  Ôc  kl 
rendre  partout  égales. 

Lxs  Êlombkrs  ont  deux  râbles  fort  differens,  ôc  qui 
n’ont  rien  de  commun  que  kur  nom  ôc  leur  uiage.  L’un 
tcrc  pour  les  grandes  tables , fie  l’autre  pour  ks  petites. 

Le  rabie  pour  les  grandes  tables  eft  une  pièce  de  bois 
épadlc  d’un  pouce  , haute  de  quatTe,  ôc  qui  occupe  toute 
la  largeur  des  moules  ou  tables  à jetter  le  plomb.  Ce  ra- 
bie porte  fur  les  éponges  ou  bordures , fie  y eft  comme 
enchafie  par  ks  deux  bouts  au  moyen  de  deux  entaille» 
qu’on  y pratique,  (fig.  10.  PL  du  Plombier.  ) Il  y a au 
milieu  du  rabie  un  lung  manche  de  bois , au  moyen  du- 
quel on  le  conduir.  Quand  on  a levé  la  pack  à verfer, 
8c  que  le  plomb  fondu  commence  à le  répandre  fur  le 
moule,  les  compagnons  pouffent  k rabie , fie  le  condui- 
rait par  le  manche  juiqu’au  bout.  Voyez  Plombier. 

Le  rabie  dont  on  fe  iert  pour  les  petites  tables  cft  une 
elpccc  de  caille  de  bois  fans  fond , fit  feulement  fermée 
de  trois  côtés.  La  pièce  principale  qui  communique  aux 
deux  autres  cft  haute  de  ftx  pouces , fie  de  la  longueur 
qu’on  veut  donner  aux  petites  tables  de  plomb.  Les 
deux  pièce»  parallèles  font  faites  en  triangle,  8c  vont 
en  diminuant  depuis  l'endroit  où  elles  font  jointes  à la 
grande,  fie  fe  tet minent  en  pointe.  On  verte  le  plomb 
fondu  dans  cette  caillé  pour  coukr  ks  petites  tables  de 
plomb.  Voy.  l'ufage  de  cet  inftrument  à) 'art.  Plombier. 

RABLÜRE,  f.  f.  (Marine.)  cannelure  ou  entaille 
que  k charpentier  fait  k-  long  de  la  quille  du  vaifleau , 
pour  emboîter  les  gabords , fie  à l’etrave  Ôc  à l’étambord, 
pour  placer  les  bouts  des  bordages  ôc  des  ceintes.  ( QJ 

RABOT,  f.  m.  ( Archil .)  forte  de  liais  ruftique  dont 
on  le  irrt  pour  paver  certains  lieux , pour  faire  les  bor- 
dures des  chaullëes , Sc  pour  paver  les  égtifes , ks  jeux 
de  paume,  fie  autres  lieux  publics.  Les  Latins  l’appel- 
loicnt  rudus  ncrettm  , quand  il  étoit  neuf,  fie  rudus  redivi- 
vum , lorfqu’il  étoit  manié  à-bout , fie  qu’on  k faifoic 
refer vir.  Daviler.  ( D.  J.) 

Rabot  , terme  d'ouvrier  en  bois  -,  c’cft  un  outil  à cour- 
roycr  le  bois , & à k rendre  uni.  Il  y en  a de  plufieur» 
fortes , de  différentes  grandeurs , Ôc  à divers  uiàges , 
mais  qui  lous  ont  leurs  noms  particuliers, 

L’inftrument  que  l'on  nomme  proprement  rabot , eft 
compolé  de  trois  pièces,  deux  de  bois  fie  une  de  ter  j 
de  celles  qui  ibntk  bois,  la  principak  s'appelle  Icfujl-, 
c'eft  une  cfpcce  de  billot  de  aix  à douze  pouces  de  lon- 
gueur , & de  deux  pouces  ou  deux  pouces  ôc  demi  d’é- 
quarriflapc.  La  face  de  deflous  eft  lort  polie  pour  cou- 
ler plus  aijément  fur  k bois  -,  au  milieu  de  ce  billot  cft 
une  entaille  diagonale , qu’on  appelle  la  lumière , plus  ou 
moins  large,  luivant  la  qualité  du  fer  qu'on  y veut  pla- 
cer : clic  iraverte  de  la  partie  fupcrieurc  du  fuft  a U 
partie  inferieure.  Le  coin  eft  la  fécondé  pièce  de  bois  ; 
elle  cft  cchancréc  par  k bas , Ôc  coupée  en  chanfrain  -, 
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elle  frrt  à arrêter  le  fer  dans  la  lumière  à U hauteur  con- 
venable. Le  rabot  n’eft  que  pour  polir  l’ouvrage  apres 
qu’on  l’a  courroyé  & dégrofii  avec  la  varlope , ou  la 
demivarlope,  (3c. 

Les  autres  fortes  de  rabais  qui  fervent  aux  menuifiers, 
font  le  nilard , la  grande  & petite  varlope  , la  varlope 
à onglet,  divers  guillaumes,  les  deux  mouchettes,  le 
bonnet , le  bouvet , le  bec-dc-cannc  & le  fcuillcret. 

Les  Meiiuifiers-Ebcniftcs , c’cft-i-dire , ceux  qui  tra- 
vaillent en  placage  & en  marqueterie , ont  tous  les  ra- 
ids des  Mcnuificrs  ordinaires  -,  & outre  ceux-là , ils  en 
ont  d’autres  dont  les  fers  font  différais , & qu’ils  taillent, 
ou  font  tailler  fui  van  t la  dureté  des  bois  qu’ils  emploient. 
Les  uns  ont  le  fer  demi-couchc , d’autres  où  il  eft  de- 
bout , & quelques  autres  qui  ont  des  dents  en  façon  de 
limes , ou  en  manière  de  truellés  brettecs  : ceux-là  fer- 
vent à degrofii  r leur  bois.  Us  ont  auffi  des  rabots  de  fer , 
C’cft-à-dire , dont  le  fuft  eft  garni  par-defibus  d’une  pla- 
que de  fer  fort  unie  : ceux-ci  fervent  à rabocrcr  l’ou- 
vrage quand  les  pièces  de  rapport  ont  été  collées , afin  de 
courir  moins  de  rifquc  d’en  emporter  quelqu’une. 

Les  raids  des  Charpentiers  font  le  rabat  rond,  fem- 
blable  à celui  des  Mcnuificrs  , & la  galère.  Le  rabot  des 
Serruriers , fort  à planir  le  fer , 6c  à y pou  fier  des  fi- 
las & des  moulures.  Voyez  f article  Menuiserie  là  les 
Plan.  ( D.  J.) 

Rabot  a'  baguette,  ( eut  il  £ Arqutbufier  ) ce  rabot 
eft  long  & plat , la  face  de  ddlous  cil  faite  en  moulure 
creiilé,  fît  fort  aux  Arqucbuficrs  pour  polir  & tourner 
en  rond  les  baguettes  de  fufiL  Vert,  la  figure. 

Leur  rabot  à canon  ell  un  rabot  long  d’un  pic , plat 
& épais  de  deux  pouces,  dont  la  face  de  dHTous  eft  ar- 
rondie, & fort  aux  A rq  urb  u fier  s pour  former  la  moulu- 
re fidïiis  le  bois  de  fulil  pour  y placer  le  canon  de  fulil. 

Le  rabot  plat  eft  fait  comme  la  demi-varlope  des  Mc- 
nuificrs , b:  fort  aux  Arqucbuficrs  pour  diminuer  d’epaif- 
four  les  .bois  de  fulil  avant  de  les  feulpter. 

Rabot  , [ bas  au  métier  13  métier  à bas.)  ceux  qui  tra- 
vaillent les  métiers  à bas  ont  vin  fi  grande  nombre  de 
pièces  à égalifer,  qu’ils  oqt  befoin  de  rabots,  lis  en  ont 
fur-tout  pour  les  verges.  Voy.  Part.  Bas  au  métier  , & 
tari.  Rabot  , fondeur  en  c ara  fier  et  £ Imprimerie. 

Rabot,  ( terme  de  Boueur.  ) outil  de  bois  au  bout 
duquel  il  y a une  petite  douve  dont  les  Boueurs  fr  fer- 
vent tür  les  ports  de  Paris  pour  pou  fier  la  bouc  à l’ccart. 

Rabot,  [ tendeur  de  grc  J ouvrages)  les  fondeurs  de 
gros  ouvrages  appellent  un  rabot  une  bande  ou  plaque 
de  fer  plate , en  forme  de  douve  de  tonneau , de  dou- 
ze ou  quinze  pouces  de  longueur , & de  cinq  ou  fix  de 
hauteur,  qui  a un  long  manche  en  partie  de  fer,  en 
partie  de  bois  -,  clic  ferc  a ces  ouvriers  comme  d’écumoi- 
re , pour  ôter  les  feories  qui  s’élèvent  fur  le  métal  fon- 
du. Iniiiy.  ( D.  y.  ) 

Rabot  , outil  fervent  aux  fondeurs  de  car a fl  très  £ Impri- 
merie , pour  couper,  ebarber  Ce  donner  les  dernières  fa- 
çons aux  lettres , lorfqu’elles  font  ferrées  dans  le  jufti- 
fieur  ; la  figure  eft  relative  au  coupoir  dans  lequel  il  cou- 
le, 6c  eft  compote  de  plulicurs  pièces  de  fer  te  de  cuivre. 
On  arrête  au  bout  de  ce  rabot , avec  des  vis , un  fer 
tranchant,  taillé  exprès  pour  enlever  les  parties  qu’il 
doit  couper.  Voy.  Coupoir,  Justifieur  , 13  nos  Planches. 

Rabot,  { outil  de  Galnier  en  gros  ouvrages.  ) ce  rabot 
eft  un  peu  plus  long  que  large , & fort  aux  Golniera 
en  gros  ouvrages , pour  polir  les  planches  dont  iis  font 
leurs  coffres  ou  cailles.  Cet  outil  eft  frmblable  à celui 
des  Mcnuificrs.  Voyez  Menuiserie. 

Rabot  , ( terme  de  "fard: nier.  ) le  rabot  des  Jardiniers 
dl  Amplement  une  des  douves  du  fond  d’une  futaille, 
qui  eft  la  plus  ceintrce  & percée  au  milieu  d’un  trou 
de  tarière,  pour  y attacher  la  perche  qui  lui  fort  de  man- 
che. Les  Jardimm  s’en  fervent  pour  unir  les  allées  de 
leurs  jardins , après  qu’ils  ont  employé  le  ratcau. 

Rabot,  en  terme  de  Layetier , eft  un  outil  compofe 
d’un  fût  percé  à jour  & garni  d’une  poignée.  Dans  le 
trou  pratiqué  environ  vers  le  milieu  de  ce  fut,  entre  un 
for  tranchant  qui  déborde  tant-foit-peu  le  fut  afin  qu’il 
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puifie  enlever  toutes  les  inégalités  du  bois  fur  lequel  or 
promène  le  rabot.  Voyez  la  fig.  Planebes  du  Lajetier. 

Rabot,  (lattherie.)  les  Luthiers  ont  aufli  leurs  r*. 
bots  ; mais  ils  ne  different  pas  afièz  des  rabots  des  au- 
tres ouvriers  en  bois  pour  en  faire  des  articles  tcparcs. 
bayez  nos  Planches  de  Lutherie. 

Rabot  , ( infiniment  des  Maçons  (3  des  Paveurs.)  inftn. 
ment  dont  de  forvent  les  Maçons,  Limoufins,  Paveurs 
(3 c.  pour  éteindre  la  chaux , & pour  la  courroyer  avec 
le  ciment  ou  le  labié  qu’ils  emploient  au  lieu  de  plâtre 
dans  piuficurs  de  leurs  ouvrages  ; t’eft  un  billot  de  but 
de  huit  à dix  pouces  de  longueur  & de  deux  ou  tro» 
pouces  de  grolfour , emmanché  par  le  milieu  d’uoe  lon- 
gue perche.  Dictionnaire  du  Commerce.  (2).  J.) 

Rabot  , on  donne  en  général  ce  nom  à un  outil  avec 
lequel  les  Menuifiers  13  Us  Charpentiers  dreflênt  les  bois  i 
mais  les  Menuifiers  appellent  rabot  un  petit  outil  fait 
d’un  morceau  de  bois  de  fept  à huit  pouces  de  long  fur 
deux  pouces  de  large  & trois  de  haut.  Au  milieu  eft 
une  ouverture  qu’on  nomme  lumière , où  fe  met  le  for 
qui  eft  en  pente , & forme  un  angle  de  45  degrés  qui 
ferre  ledit  ter.  Le  bois  de  rabot  le  nomme  le  fut , aiofi 
que  tous  les  outils  de  la  même  elpece  qui  font  pour  l’u- 
fage  de  ia  mcnuifcric.  L’on  le  fert  du  robot  pour  pUnir 
l’ouvrage  loifque  les  bois  ont  etc  drcfîcs  à la  varlope, 
& afltniblés  enfomble. 

Le  rabot  cetntri  fert  à planir  dans  les  parties  courbes 
de*  cciptrcs.  où  le  rabot  plat  ne  peut  aller. 

Le  raiot  debout  eft  celui  dont  le  for  n’a  aucune  indi- 
naifon  , Se  fort  pour  les  bois  de  racine  Ôc  des  Indes , Se 
autres  bois  durs. 

Le  rabot  denté  eft  celui  dont  le  for  eft  cannelé  & suffi 
debout  ; il  a le  même  ulagc  que  le  rabot  debout. 

Le  rabot  eeintré  (3  rond  eft  d’ufàge  aux  vouffures  ou 
culs-de-lampe  des  niches. 

Le  rabot  rond  diffère  des  précédens  en  ce  que  fon  fer 
eft  pôle  dans  une  entaille  faite  de  côté  à moitié  de  l’é- 
parfièur  du  fût , & ferre  avec  un  coin  qui  a un  épaule- 
ment  par  le  haut  qui  fort  à le  faire  fortir  plus  facile- 
ment de  fon  entaille , comine  les  autres  outils  à moulure. 

Le  rabot  rond  à joue  eft  celui  à qui  on  a lai  fie  une 
joue  pour  foutenir  la  main  lorsqu’on  s’en  fort  pour  faire 
quelque  gorge  aux  bords  d’une  ptece  d’ouvrage.  Voyez 
à P article  Menuiserie  le  détail  de  tous  cts  infirumens. 

Rabot  , diamant  i,  ( Miroiterie.  ) le  diamant  à rabot 
eft  un  inftrument  dont  fe  fervent  les  Miroitiers  pour 
cquarrir  leurs  glaces  , Se  les  vitriers  pour  coupa  1«  ver- 
res épais , comme  celui  qu’on  nomme  verre  de  Lorrai- 
ne. On  l’appelle  diamant , parce  que  véritablement  U 
principale  piece  confiftc  en  une  pièce  de  diamant  fin. 
Diil.  du  Comm. 

Rabot  , terme  de  Plombier , eft  la  meme  chofe  que  l'in- 
ftrument  appelle  plus  communément  rabU.  Voy.  Rabl*. 

Rabot  , (Soierie.)  outil  dont  l’ufage  eft  de  couper  plus 
sûrement  le  poil  du  velours.  Voy.  l'article  Velours. 

R a bot  , { outil  de  Manufafl.  de  glaces.  ) c'eft  un  ou- 
til dont  on  te  fort  aux  verreries  de  S.  Gobin  pour  cou- 
ler les  glaces  de  grand  volume-,  le  rebot  des  Plombiers 
our  faire  ce  qu’ils  appellent  les  tables  de  plomb , eft  de 
ois  j mais  on  le  nomme  plus  ordinairement  un  râble. 
Voyez  Rable. 

Rabot,  (terme  de  Vinaigrier.)  bâton  au  bout  duquel 
il  y a une  petite  douve  dont  le  vinaigrier  fe  fort  pour 
remuer  la  lie. 

RABOTER,  v.  2&.  c’eft  en  général  travailler  au  rabot. 

RABOTEUR , f.  m.  ( Charpent .)  c’eft  un  compagnon 
de  chantier , qui  pouffe  les  moulures  fur  le  bois  appa- 
rent , comme  les  hu  fferies  des  portes , les  noyaux , li- 
mons , fabots , marches  d’cfcalicr , (3c.  Daviùr. 

RABOTEUX,  adj.  (Cramm.)  il  fe  dit  des  corps  Si 
des  chemins  dont  la  furface  eft  inégale. 

RABOTILR , f.  m.  ( terme  £ ancien  monnayage.  ) torf- 
que  l’on  monnoyoit  au  marteau , le  rubéfier  croit  une 
grande  table  cannelée  en  filions,  dans  kfquels  on  pl*- 
çoit  les  quarrésfur  U tranche  les  uns  à côté  des  autres, 
afin  de  1«  prendre  plu*  facilement  avec  des  longues  te- 
nailles pour  les  réchauffa. 
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RABOUGRIR,  (terme  de  Foncier.']  Ic  foreftirr  fe 
fort  de  ce  mot  greffier  pour  defigner  des  bois  qui  ne 
font  pas  de  belle  venue,  qui  font  ébranchcs , qui  ne  pro. 
firent  point , qui  ont  le  tronc  coure , noueux  i c raboteux. 
L’ordonnance  défend  d’eteter  les  arbres  parce  que  cet 
étciement  les  rabougrit.  (D.  J.) 

RABOUILLIERES,  f.  f.  ( Chajfe .)  ce  font  des  creux 
à l'écart  où  la  lapine  fait  fes  petits  afin  d’empêcher  qu' 
ils  ne  foient  manges  par  les  gros  lapins. 

R ABRI , Raxio  , Ramai  , (llijt.  nat.)  noms  barba- 
rcs  par  lefquels  un  a voulu  defigner  le  bol  d’Arménie. 

RACA,  adj.  ( Critique  facrée.)  mot  fyriaque  en  ufage 
du  tems  de  Jtfus-Cluift , &c  qui  renfermott  une  injure 
pleine  de  mépris.  Celui  qui  dira  à fon  fierc  raca , fera 
punilïable  par  le  conlcii,  Afatt.  v.  22.  c’eft-à-dirc,yêr<* 
puni , î»x»r  Ir**.  Ainfi  /.  Maccbab.  x h.  45.  quiconque 
aura  violé  quelqu’une  de  cés  ordonnances  , fera  puni , 
îr«.  L’interprete  grec  de  S.  Matthieu  a conicrvé  ce 
mot  fyriaque  qu:  étoit  dans  l’ori;  inal , parce  qu’il  ctoit 
fort  ufué  chez  les  Juifs.  La  verfion  angloife,  celle  de 
Luther , de  Genève , de  Louva'n  , de  Port-Royal , du 
P.  Amclote , ont  toutes  confervé  le  même  mot  -,  mais 
le  P.  Bouhours  a mieux  aimé  en  exprimer  l’idée,  & 
traduire:  celui  qui  dira  à fon  frère  homme  de  peu  de  fera  , 
méritera  d’ccrr  condamné  par  le  tribunal  du  confcîl  -, 
mais  le  pere  Bouhours  n’a  pas  vu  que  fa  traduction  pé- 
choic  en  ce  que  raca  défignoit  une  injure  des  plus  mc- 
prilances,  & que  ce  reproche  homme  de  peu  de  fins,  ne 
renferme  rien  de  pareil.  Raca  figni finit  tout  enfemble  une 
the  vuide , un  homme  vain , un  imbécile,  un  fit.  (D.  J.) 

R AC  AGE , f.  f.  (Marine.)  aflérrblagc  de  petites  bou- 
les enfilées  l’une  avec  l’autre , comme  les  grains  d’un 
chapelet , qu’on  met  au-tour  du  mit , vers  le  milieu  de 
la  vergue , pour  accoler  l’une  & l’autre,  a&n  que  le  mou- 
vement de  cette  vergue  foie  plus  facile,  & qu’on  puiffe 
par  conléqurnt  l’amener  plus  promptement.  La  vergue 
de  civadicrc  n’a  point  de  racages , parce  qu’on  ne  Va- 
mene  point.  ( 

R AC  AH  , ( G&g.  mod.  ) ville  de  l’Iraq  ue' babylo- 
nienne ou  Chai  déc , que  quelques-uns  meticnt  en  Mé- 
fopotamic.  Elle  cil  fuuéc  au  71.  degré  15  de  longitude , 
te  i 36  de  latitude  feptentrion.de.  C'eft  la  meme  oui  a 
été  ap|»clléc  Aral/a , d’où  ctoit  natif  Albachani,  célèbre 
aftronome,  qui  cil  ordin  Virement  nomme  par  les  Latins 
Albasegniuj  araBenfts.  (D.  J.) 

RACAILLE,  f.  f.  terme  de  méprit , qui  fe  dit  de  ce 
qui  cft  de  moindre  valeur  en  chaque  criofe.  Ainfi  on 
appelle  racaille , de  la  marchandise  de  rebut.  Payer  en 
racaille,  c’eft  faire  des  payemens  en  efpeccs  de  cuivre 
ou  de  billon,  Dut.  de  com.  Il  fe  dit  auffi  de  la  partie 
la  plus  vile  du  peuple. 

RACAM3EAU,  f.  m.  (Marine.)  anneau  de  fer  fort 
menu,  par  le  moyen  duquel  la  vergue  d’une  chaloupe 
cil  affujcrtlc  au  mât;  il  lui  tient  lieu  de  racagc.  ( £>J 

RACANELLO,  lu  , ( Céog.  mod.  ) fleuve  d’Italie, 
dans  la  Calabre  citéricurc  ; il  a fa  fource  dans  l'Apen- 
nin , &c  fe  jette  dans  le  golfe  de  Vernit.  M tgin  dit  que 
le  RacancUo  cft  le  Cjlijtarnus  des  anciens.  (D.  7 ) 
RACAXIPE-VELITZLF-,  (Hijl.  W.  ) c’eft  le  nom 
que  les  Mcxiquains  donnoient  à des  Lcrifices  affreux 
qu’ils  failoicnt  à leurs  dieux,  dans  de  certaines  fêtes -, 
ils  confiftoient  à écorcher  pluficurs  captifs.  Cette  cé- 
rémonie étoit  faite  par  des  prêtres  qui  le  revétoient  de 
la  peu u de  la  victime  , & couraient  de  cette  manière 
dans  les  rues  du  Mexique,  pour  obtenir  des  libérali- 
tés du  peuple.  Ils  continuoicnt  à courir  ainfi  jufqu’à 
ce  que  la  peau  commençât  à le  pourrir.  Cette  coutu  ne 
barbare  leur  produifoit  un  revenu  immenfe,  vu  que  les 
prêtres  frappoient  impunément  ceux  qui  refufoient  de  ks 
rccompenler  de  leur  f.icrificc  infâme. 

RACCOMMODER , v.  «A.  [ Gramm.)  il  fe  dit  en 
général  de  l'action  de  remettre  en  état  tout  ce  qui  eft  dé- 
rangé. On  raccommode  un  habit  déchiré , une  montre  dé- 
rangée, un  dtfeours  mal  fait,  un  propos  indikrétement 
tenu,  une  affaire  mal  commencée,  des  amis,  des  amans, 
des  parens  brouilles.  Il  cft  difficile  que  l’attachement  rc- 
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fte  le  même  après  des  raccommodement  multipliés. 

RACCORDEMENT , f.  m.  [ Arebit.]  c’eft  la  réu- 
nion de  deux  corps  à un  même  niveau , ou  à une  même 
fupcrficie,  ou  d’un  vieux  ouvrage  avec  un  neuf,  com- 
me il  a etc  pratiqué  avec  beaucoup  d’intelligence,  p3r 
François  Manfard,  à l’hôtel  de  Carnavalet,  rue  Coutu- 
re Sainte  Catherine,  à Paris , pour  conferver  la  fculptu- 
rc  de  la  porte,  faite  par  Jean  Gougcon , où  la  façade 
neuve,  qui  eft  un  bel  ouvrage  d’arcliiteéture  , fc  rac- 
corde extrêmement  bien , tant  au-dedans  qu’au-dchors , 
avec  le  relie  de  cette  ancienne  mailbn,  qu'on  dit  être 
de  Jean  Bvibn , architcélc.  On  appelle  encore  raccorde- 
ment , la  jonction  de  deux  terrains  inégaux,  par  pente» 
ou  perrons  , dans  un  jardin.  [ D.  J.  J 

Raccordement  , [tijêrcmL]  eft  la  réunion  de  deux 
corps  à un  même  niveau  ou  lupcrficie,  comme  de  deux 
montagnes  d’inéuale  hauteur,  où  on  doit  faire  pafler  des 
conduits  d’eau,  t’eft  encore  la  jonéiion  de  tuyaux , iné- 
gaux de  diamètre , par  un  tambour  de  plomb , réunif- 
iant les  differentes  grofîêurs  qui  fe  diftribuent  aux  fon- 
taines que  l’on  a à fournir.  [Kl 

RACCOURCI,  f.  m.  [teinture.  ] il  fe  dit  de  cer- 
tains afpeéh  de  figures  d’animaux , ou  de  quelqu’une  de 
leurs  .parties  dans  un  tableau.  Par  exemple , fi  une  figu- 
re affile  fur  un  plan  horifontal , eft  rcprcfcntcc  par  la 
plante  des  pies,  les  jambes  & fes  eu  i (Tes  feront  ce  qu’on 
appelle  un  raccourci.  Si  la  figure  ctoit  couchée,  & qu’on 
la  vit  de  la  même  manière , elle  ferait  toute  entière  en 
raccourci , & ainfi  des  autres  parties. 

On  die  voilà  un  raccourci  bien  entendu  ,dc  beaux  r<se- 
c our ci  j. 

Ce  feroit  parler  improprement  en  Peinture,  que  d'em- 
ployer le  terme  de  raccourci  en  parlant  des  bâti  mens  qui 
cependant  font  raccourcit  ; on  ne  dit  point  le  raccourci  de 
cc  bâtiment. 

Raccourci,  adj.  terme  de  Blafon , ce  mot  fe  dit  des 
pièces  honorables  qui  ne  touchent  point  les  bords  de 
l’écu  -,  c’eft  la  même  chofc  que  coupé , alaifé  ou  alije. 

( D ■ 7) 

RACCOURCIR , v.  aft.  ( Gram.)  c’eft  diminuer  de 
longueur.  On  raccourcit  une  perche,  un  mur,  un  ou- 
vrage , une  corde. 

Raccourcir,  (Jardin.)  une  branche,  c’eft  la  rap- 
procher du  corps  de  l’arbre. 

Raccourcir  , en  terme  de  Raffinerie,  n’cft  autre  cho- 
fe  que  de  faire  bouillir  les  firops  exprimés  des  écumes , 
pour  en  évaporer  l'eau  de  chaux  qu’on  y avoit  mile. 

RACCROCHER,  v.  aék.  [Gram.  J c’eft  rattaclicr  à 
un  crochet  ce  qui  s'en  ctoit  leparé.  Raccrocher  une  ta- 
ptffcric.  Sc  raccrocher  à quelqu'un  , Sc  4 quelque  chofo; 
on.  fe  raccroche  à un  m-giftrat,  quand  on  a perdu  la  pro- 
tection d’un  autre.  On  fc  raccroche  à tout  cc  qu’on  trou- 
ve fous  la  main , quand  on  fo  noyé , ou  quand  on  eft 
dans  la  mifere. 

RACHALANDF.R  , v.  aét.  [ Ccmm .]  remettre  une 
boutique  en  chalandife , faire  revenir  les  chaians.  Voyez 
Chalans. 

RACE,  f.  f.  [ Généalogie ] extraction  , lignée,  ligna- 
ge; ce  qui  fe  dit  tant  des  afeendans  que  des  defeendans 
d’une  même  famille  ; quand  elle  cft  noble , ce  mot  cil  ty- 
nonyme  à naiffance.  Fcy.  Naissance  , Noblesse  , &c. 

Madame  de  Lambert  dit  dans  re  dernier  fens , que 
vanter  fa  race , c'cft  louer  le  mérite  d'autrui.  Si  le  mé- 
rite des  pères  rehauffe  la  gloire  des  enfans  qui  les  imi- 
tent, il  cft  leur  honte  quand  ils  dégénèrent  : il  éclaire 
également  leurs  vertus  & leurs  vice».  C’cll  un  heureux 
prêtent  de  la  fortune  qu’un  beau  nom  , mais  il  faut 
lavoir  le  porter.,.  Je  ferai  le  premier  de  ma  race,  &c 
„ toi  peut  être  le  dernier  de  la  tienne,,,  répondit  Iphi- 
cratc  à Hermodius,  qui  lui  rcprochoit  la  baflèfie  de  fa 
naiffance.  Iphicrate  tint  parole  ; il  commanda  en  chef 
les  années  d’Athencs,  battit  les  Thraccs , rétablit  la 
ville  de  Scuthéc , ôr  tailla  en  pièces  une  bande  de  la- 
cédémonkms.  [ D.  J.  ] 

Race  , [ Maréchal.  ] fc  dit  des  efpeccs  particulières 
de  quelques  animaux,  & fur-tout  de*  chevaux.  L« 
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Anglois  ne  f<  juffrent  pas  qu’on  ail  de  la  race  de  levés  gxiil- 
ledins.  Pour  taire  race , il  faut  choifir  de  bonnes  cavales. 
Cheval  it  première  rate , cil  celui  qui  vient  d’un  cheval 
etranger  connu  pour  excellent. 

RACHAT , I’  m.  { Jttrifprud.  ) lignifie  en  general 
l’attmn  de  racheter  quelque  choie.  11  y a plufieurs  for- 
tes de  rachats. 

Rachat  ou  réméré , en  cas  de  vente  d’un  héritage  ou 
autre  immeuble  cft  l'aélion  par  laquelle  le  vendeur  ren- 
tre dans  le  bien  qu’il  avoir  vendu  en  vertu  de  la  fa- 
culté de  rachat , qui  ctoit  ftipulée  dans  la  vente. 

Le  doma.nc  du  roi , lorlqu'il  eft  aliéné  * cil  fuiet  à 
rachat  ; cette  faculté  cil  toûjours  foulcntcnduc  , Sc  cil  im- 
prelcriptible , de  meme  que  le  domaine. 

Dans  les  commets  de  vente  des  biens  des  particuliers , 
la  faculté  de  rachat  n’a  point  lieu  fi  elle  n’eft  ftipulée 
par  cette  elaule  -,  le  vendeur  lé  rctèrve  le  droit  de  ren- 
trer dans  l’héritage  vendu , en  rembourfant  à l’acheteur 
le  prix  qu’il  a reçu. 

La  condition  du  rachat  fait  que  l’acquéreur  n’cft  point 
propriétaire  incommutablc  tant  que  dure  la  faculté  de 
rachat  ; dans  ce  cas  la  vente  n’cft  que  conditionnelle} 
c’eft  pourquoi  l'acquéreur  d’une  maifon  ne  peut  ex- 
puller  les  locataires  : >1  peut  neanmoins  dès  le  moment 
de  fon  contrat , commencer  à preferire  les  hypotheques 
de  ion  vendeur,  fie  elle  cft  entièrement  refolue , fie  com- 
me non  faite,  lorfque  le  vendeur  rentre  dans  la  cho- 
ie en  payant  Je  prix  i c’eft  pourquoi  il  la  reprend  li- 
bre fie  franche  de  toutes  charges  que  l’acheteur  auroit 
pu  y impbfcr. 

Quand  le  teins  de  faculté  de  rachat  n’eft  pas  déter- 
miné par  le  contrat , clic  fc  preferit  comme  toute  aétion 
peribnnellc  par  30  ans. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  la  faculté  de  rachat  cft  fti- 
pulér  indéfiniment , clic  ne  dure  toujours  que  30  ans. 

Lorfque  le  délai  du  rachat  cft  fixe  par  le  contrat,  il 
faut  ft  conformer  a la  convention,  néanmoins  lorfque 
ce  délai  eft  fixé  au-dclfous  de  30  ans  , fi  a l’expiration 
du  terme  l’acquéreur  ne  lait  pas  déchoir  le  vendeur  de 
la  faculté  de  rachat , elle  fe  proroge  jufqu’i  30  ans.  Pour 
empêcher  cette  prorogation  , fie  purger  le  rachat  , il  faut 
obtenir  un  jugement  qui  déclare  le  vendeur  déchu  de 
la  faculté  de  rachat , c’eft  ce  que  l'on  appelle  un  juge- 
ment de  purification. 

Cette  prorogation  de  la  faculté  de  rachat , n’a  pas  lieu 
néanmoins  , quand  la  faculté  cft  ftipulée  par  contrat 
de  mariage  , en  donnant  en  dot  une  maifon  ou  autre 
immeuble. 

Le  teins  du  rachat  ayant  commencé  contre  le  vendeur 
majeur , continue  à courir  contre  le  mineur , fans  cfpé- 
ranctdc  rdlitution  , fuuf  fon  recours  contre  Ion  tuteur. 

En  cas  d’cxcrcice  de  la  faculté  de  rachat , le  vendeur 
gagne  les  fruits  du  jour  de  la  demande. 

Lorfque  le  rachat  ou  réméré  cft  exerce  clans  le  terres 
porté  parle  contrat,  la  vente  ne  produit  point  de  droits 
au  profit  du  J'eigncur. 

Voez  Dumoulin  de  contr.  a fur.  cpceft.  52.  ».  372  , 
Henrys  , tome  J.  hv.  IV.  qitefi.  76.  Breton,  ccd.  Co- 
qujllc,  fur  Nivernais  t ch.  iv.  art.  23,  là  quejt.  260. 
Recueil  de  la  Combe,  là  Us  mots  Faculté.,  Ri  Mis- 
ât, Venté. 

Rachat , OU  rembcnirfcmenc  d’une  rente  ou  penfion, 
cft  l’aétc  par  lequel  on  éteint  cette  rence  ou  penfion  en 
renibourlant  le  fort  principal  de  cette  rente  ou  penfion. 

Le  rachat  n’a  pas  lieu  ordinairement  pour  les  rentes 
ou  penfions  viagères,  à moins  que  cela  ne  foit  réglé  au- 
trement par  le  titre,  ou  par  convention  entre  les  par- 
ties intéreflees. 

Mais  on  peut  toujours  racheter  les  rentes  conftituées 
à prix  d'argent-,  cette  faculté  de  rachat  ne  le  preferit  po;nr. 

A l’égard  des  rentes  foncières,  elles  font  non -rac (je- 
tables de  leur  nature  , à moins  que  le  contraire  ne  foit 
ftipulé. 

Mais  la  faculté  qui  eft  donnée  par  le  contrat , de  ra- 
cheter des  rentes  de  bail  d’héritage  , afiifes  fur  des  mai- 
fons  de  la  ville  fit  faux  bourgs  de  Paris  ou  autres  villes , 


RAC 

eft  imprefcriptible,  ce  qui  a été  a in  fi  établi  pourla^f 
coration  des  villes,  & afin  que  ks  maifon*  ne  foiric 

fias  abandonnées;  on  excepte  néanmoins  de  cette  re*ic 
es  rentes,  qui  font  les  premières  apres  le  cens.  v£n 
Paris  , art.  I2t  ; Orléans  , 271.  là  Us  commentateurs.  Pm. 
aujft  les  mots t Offres  , Principal,  Rembovsrim1nt'' 
Rente. 

Rachat  ou  relief , en  matière  féodale , pris  dans  fcn 
vcrjrablc  fens , fignifie  l’aftion  de  racheter  du  kigncUr 
un  fief  qui  ctoit  éteint , mais  dans  l’ufagc  prcfait , il  fi. 
gnifie  le  droit  que*  le  nouveau  vallal  paye  au  Seigneur 
pour  les  mutations  qui  font  fujetics  à ce  droit. 

Dans  quelques  coutumes  fingulieres  , telles  que  la  rue 
d’Indre  , art.  9 , le  droit  de  vente  en  héritage  s'appelle 
aolfi  rachat , & eft  de  20 deniers  pour  livre; mais  com- 
munément  quand  on  parle  de  rachat  ,ou  relief,  cela  ne 
s’entend  qu’en  matière  féodale. 

L’origine  de  l'étymologie  du  mot  rachat , vient  de  ce 
que  les  fiels  dans  leur  première  inllitution , n’etoienc 
point  héréditaires , mais  feulement  pour  la  vie  de  celui 
qui  en  avoit  rtc  inverti , de  manière  qu'à  la  mort  du 
vallal , le  fief  fervant  ctoit  éteint  à lbn  égard,  & mour- 
noit  au  feigneur  dominant,  à moins  qu’il  n’en  fie  une 
nouvelle  inféodation  en  faveur  de  quelqu’un  des  héritiers. 

I-e  fief  ainli  éteint,  ctoit  cenlê  tombe  en  la  nuin  du 
feigneur  ; 8c  c’eft  pourquoi  , lorfque  le  feigneur  domi- 
nant le  réublilîbic  en  faveur  d’un  nouveau  vaiîal.ceU 
s’appelloit  relever  le  fief , 8c  l’aâe,  par  lequel  on  le  ré. 
tablilïoit  ainfi  , s’appelloit  U relief , ou  comme  qui  di- 
roit  le  relèvement  du  fief  qui  étoit  tombé  ou  devenu  ca- 
duc : le  terme  de  relief  cil  employé  en  ce  fens  dans 
plufieurs  coutumes  , telles  que  Pérenne,  Auxerre,  Hcf- 
din,  làe. 

Pour  obtenir  du  feigneur  ce  relief  ou  relèvement  du 
fief,  on  compofoit  avec  lui  à une  certaine  tomme  pour 
laquelle  on  rachctoit  de  lui  le  fief,  8c  cette  commit, 
tion  s’appclloit  le  rachat  , ou  droit  de  rachat  y c’eft-*. 
dire  , ce  que  l’on  payoit  pour  le  racial.  De  forte  qu’ 
anciennement  le  rachat  étoit  différent  du  relief.  On  en- 
tendoit  par  relief , le  rétablilfement  du  fief;  & par  le 
terme  de  rachat , l’on  entendoie  1a  finance  qui  fc  payoit  1 
pour  ce  rétablillëment. 

Mais  bien-tôt  on  confondit  le  rachat  avec  le  relief, 
de  manière  que  ces  deux  termes  lurent  réputés  fjroony- 
mes , quoiqu’ils  ne  le  foient  pas  en  effet . car  le  rekf 
du  fief  cft  conftammcnt  différent  du  rachat , ou  droit  qui 
fe  paye  pour  le  relief,  ou  pour  relever  le  fief.  Néan- 
moins d.;ns  l’ufjgc  on  confond  tous  ces  terme* , rth/f, 
dreit  de  relief , rachat , droit  de  rachat  ; & l’on  fc  fert  in- 
différemment , des  termes  relief  là  rachat , tant  pour 
exprimer  l’invcftiture  accordée  au  nouveau  vaffd,  que 
pour  défigner  la  finance  qui  fe  paye  en  ce  cas  au  fei- 
gneur  pour  le  relief  du  fki , c’cft-à-dirc,  pour  en  obte- 
nir la  prorogation. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  ce  qui  n’étoit  d'a- 
bord qu’une  grâce  de  la  part  du  feigneur,  palis  en  cou- 
tu:ne , & devint  un  droit.  Il  ne  dépendit  plus  des  fei- 
gneurs  d’accorder  ou  reful'er  le  relief  du  fief;  ils  con- 
fervereot  feulement  le  droit  d’exiger  le  rachat  pour  ce  re- 
lief dans  les  mut-tiions  fujctfcs  au  rachat. 

Le  droit  de  rachat  ou  relief  eft  inconnu  dans  la  plu- 
part des  pays  de  droit  écrit.  Les  fiefs  y font  fiinplemml 
d’honneur  ; mais  il  y a des  lods  8c  mi-lods , qui  ibot 
une  clpccc  de  rachat  ou  relief  pour  les  rotures. 

En  Lorraine,  ce  droit  fe  nomme  reprift  du  juf\  « 
Dauphiné , placittm  vel  pkeimentum  ; en  Poitou , rachat 
ou  pUil  y qui  eft  un  droit  moins  fort  que  le  racial , nuit 
qui  a lieu  à toute  mutation  de  vallal.  En  d’autres  pays 
on  l'appelle  mutagium  ; en  Languedoc  on  l’appelle  if* 
pto , arrière  capte  ; 5c  en  Bourbonnois , mariage , u/ic  opf- 
ce  de  rachat , qui  fc  paye  pour  les  rotures;  celle  d’Or- 
leans  appelle  ce  rachat  des  rotures , rtlevaijm  a pkific  j 
& celle  de  Rheims,  tjfcignts. 

On  ne  connaît  point  ic  rachat  ou  relief  en  Bourgog-nf. 
Quelques  coutumes  ne  l’admettent  que  de  convention; 
telles  font  les  coutumes  de  Ncvcrs,  la  Rochelle,  Au* 
ois  6c  Auvergne.  ^ 
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Le  droit  de  relief  ovi  rachat  n'a  pas  toûjour*  été  fi- 
xé-,  les  fcigncurs  l’cxigeoicnt , fuivant  leur  autorité  ou 
leurs  befoins , alnft  que  l'obferve  Galand , en  fon  traité 
du  franc-aleu , ebap.  vj.  Prefque  toutes  les  coutumes 
n’étoient  encore  que  des  ufages  non  écrits  & fort  incer- 
tains; mais  Charles  VII,  ayant  ordonne  en  1453,  qu* 
elles  feraient  mifes  par  écrit  , la  rédaction  des  coutumes 
toit  un  frein  aux  exactions  des  Icigrteurs , en  fixant  ce 
qu’ils  pourraient  prétendre  pour  les  profits  de  fief. 

La  plupart  des  coutumes  fixent  lr  relief  ou  rachat  au 
revenu  d’un  an;  les  unes  donnent  le  revenu  de  la  pre- 
mière année  qui  fuit  la  foi  & hommage  -,  d’autres  une 
année  prife  dans  les  trois  précédentes  -,  d’autres , comme 
Paris,  article  47,  donnent  au  feignetir  le  choix  de  trois 
chofcs  ; lavoir  , le  revenu  d’un  an , ou  une  fomme  of- 
ferte par  le  vafial , ou  le  dire  de  prud- hommes-,  d’au- 
tres coutumes  ont  fixé  le  rachat , luivant  la  qualité  du 
fief-,  d’autres  enfin  , fuivant  le  nombre  des  mefures  de 
terre  qu’il  contient  ; mais  le  droit  le  plus  général  pour 
le  rachat  ou  relief,  eft  le  revenu  d’un  an  ; c’eft  pour- 
quoi anciennement  on  l’appelloit  aufli  annote , ainfi  que 
l'oblêrvc  Galand , du  franc-aleu,  p.  170. 

Le  rachat  on  relief  féodal , n’a  lieu  en  général  que 
dans  les  mutations  qui  arrivent  autrement  que  par  ven- 
te ou  autre  aéfe  cquipollent  à vente. 

Quclques-coutumes  dans  lefquelles  il  n’eft  jamais  dû 
de  quint,  donnent  le  relief  ou  rachat  à toutes  mutations; 
tel  eft  l’ufage  pour  les  fiefs  qui  fe  gouvernent  fuivant  la 
coutume  du  Vcxin  françois. 

Le  droit  de  relief  ou  rachat  n’cft  pas  acquis  du  mo- 
mrnt  que  le  fief  eft  ouverc  ; il  faut  qu’il  y ait  mutation 
de  proprietaire,  c'eft-i.dire,  un  nouveau  vafial. 

Le  droit  eft  dû  aux  mutations  de  vafial , mais  toute 
mutation  de  vafial  ne  donne  pas  ouverture  au  rachat  ou 
relief.  Kn  effet , fuivant  le  droit  commun , les  mutations 
en  direfte  en  font  exemptes. 

La  mutation  par  la  fucceflîon  collatérale , eft  le  cas 
le  plus  ordinaire  du  rachat  ou  relief.  11  eft  p.ircillemcnc 
dû  pour  demifiion  de  biens  Sc  donation  en  collatérale , 
ou  à un  étranger:  le  curateur  crée  à une  fucceffion  va- 
cante par  la  renonciation  de  l’héritier,  doit  auflï  le  re- 
lief. li  en  eft  dû  pareillement  en  cas  de  fubftitution , lorf- 
que  celui  qui  eu  appelle  eft  Amplement  collatéral  du 
dernier  poflefiêur. 

Le  mari  ni  la  femme  ne  doivent  rien  , pour  ce  qui 
leur  demeure  de  h communauté  , foit  iufqu’à  concur- 
rence de  leur  moitié , ou  même  au-delà , à caufc  du  droit 
indivis  que  chacun  d’eux  a en  la  totalité. 

Le  don  en  ufufmit  ne  produit  point  de  rachat , ni  le 
don  mutuel  en  propriété , lorfquc  les  biens  compris  dans 
ce  don  font  de  la  communauté. 

Quoique  le  relief  ne  foit  dû  communément  que  pour 
la  mutation  de  propriétaire,  néanmoins  lorl'qu’unc  fil- 
le , propriétaire  d’un  fief,  vient  à fc  marier , fon  mari 
doit  la  foi  & le  rachat  ou  relief,  qu’on  appelle  relief  de 
mariage  : le  mari  eft  conlidéré  en  ce  cas  comme  un  nou- 
veau vafial  ; mais  la  coutume  de  Paris  & pluficurs  au- 
tres , exemptent  de  ce  droit  le  premier  mariage  des  fil- 
les , & cette  jurifprudence  a été  étendue  aux  autres  cou- 
tumes qui  ne  diftinguent  point. 

La  mort  du  bénéficier  donne  aufii  ouverture  au  ra- 
chat ; & pour  les  chapitres,  colleges  ou  communautés, 
c’cft  la  mort  de  l’homme  vivant  & mourant , mais  ce- 
la n’a  lieu  qu’au  profit  des  fcigncurs  particuliers , nos 
rois  ayant  affranchi  de  ces  droits  les  bénéficiers  qui  ont 
des  fiefs  dans  leur  mouvance. 

On  appelle  rachat  abandonne  ou  ameté  , celui  par 
lequel  le  feigneur  eft  convenu  à perpétuité  à une  cer- 
taine fomme. 

Lnfin  on  appelle  rachat  rencontré , lorfquc  deux  cau- 
fes  de  rachat  concourent  en  même  tems,  ou  que  pen- 
dant le  cours  du  premier  il  y a ouverture  à un  fécond. 

Le  feigneur  qui  a le  choix  d’une  des  trois  chofcs  donc 
on  a parlé  pour  le  relief  ou  rachat , doit  confommer  fon 
option  dans  les  40  jours , apres  1rs  offres  du  vafial. 

Lorfquc  le  feigneur  opte  le  revenu  d’une  année  , il 
Tome  XUL 
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doit  jouir  en  bon  pere  de  famille,  & comme  aurait  fait 
le  vafTisl;  il  a tous  les  fruits  naturels,  civils  & indu- 
ftriaux  , même  1rs  profits  cafuels  du  fief-,  il  ne  peut  pas 
déloger  le  vafial,  fa  femme,  ni  lés  enfans  : il  doit  lé  coir= 
tenter  îles  lieux  nécr  fia  ires  pour  ferrer  les  fruits. 

Le  feigneur  qui  jouit  du  fief  de  fon  vafial  pour  le  ra- 
chat , doit  pendant  cette  année  acquitter  les  charges  du 
fief  qui  font  inféodées. 

Quand  le  fief  du  vafial  fc  trouve  affermi  fans  frau- 
de , le  feigneur  doit  fe  contenter  de  la  redevance  por- 
tée par  le  bail. 

Si  le  fief  ne  confifte  qu’en  une  maifon  occupée  par 
le  valïal , celui-ci  doit  en  payer  le  loyer,  à dire  d’experts. 

Sur  le  rachat , ou  relief,  voyez  les  coutumes  au  titre  des 
fiefs  y tâ  leurs  commentateurs  y les  traités  du  fiefs , notamment 
celui  de  Guyot,  titre  du  relief,  /oyez  aujft  les  mots  Fur , 
Mutation  , Profits  de  rier  , Relief.  [A) 

Rachat  des  autels,  (Hifi.  eccléf.)  droit  que  s’arro- 
gèrent les  moines , dans  le  neuf,  dix  & onzième  fic- 
elés , de  faire  le  fervice  divin , en  fuccédant  aux  vicai- 
res des  églifes.  Les  évêques  à la  mort  des  vicaires , avoient 
le  droit  insonteftablc  de  pourvoir  aux  autels  ; mais  dans 
ces  tems  malheureux , les  moines  avides  , fouffrant  avec 
peine  d’être  prives  de  l’adminiftration  des  autels,  uferent 
de  leur  crédit  pour  retirer  le  culte  divin  des  mains  des 
évéques , moyennant  une  certaine  fomme  que  l'on  ap- 
pella  pour  lors  le  rachat  des  autels  , redmptio  altarium, 
ce  fut-là  la  principale  plainte  d’Yves  de  Chartes  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  au  l’ape  Urbain , qui  tint  en  1004 
le  concile  de  Clermont,  0C1  par  le  fepticmc  canon , les 
évéques  furent  rétablis  dans  leur  ancien  droit,  mais  le 
rachat  des  autels  ne  laifia  pas  que  de  fubfiftcr  encore  long- 
tems.  (D.7.) 

RACHE,  f.  m.  [Hifi.  tned.)  c’eft  ainfi  que  l’on  nom- 
me à la  cour  du  roi  d’Ethiopie  & d’Abylfinie,  le  prin- 
cipal  de  fes  miniftres , qui  eft  en  même  tems  généralif- 
fime  de  fes  troupes;  il  a fous  lui  deux  infpcèteurs,  dont 
l’un  s’appelle  hellaiinoche-geuta , c’cft-à-dirc , feigneur  des 
efclavu  , qui  fait  les  fonctions  de  grand  maître  de  la  mai- 
ion  du  roi , St  qui  commande  aux  vicerois , gouverneurs 
& même  aux  magiftrats  du  royaume.  Le  fécond  s’ap- 
pelle takak  ou  zekaje  beilantinccbe-gcuta  ou  feigneur  des 
moindres  efclavu. 

Rachf.  de  goudron  , ( Marine.  ) c’eft  la  lie  du  mau- 
vais goudron. 

R ACHETABLE  , adj.  ( J ur if  prud.  ) fc  dit  de  ccquï 
eft  fujee  au  rachat,  comme  le  domaine  du  roi  ou  un 
domaine  particulier,  ea  vertu  de  la  iaculté  de  rachat  ; 
une  rente  conftituée  eft  racbetalle  de  fa  nature,  & la 
rente  foncière  l’eft  par  convention.  V oyez  Rachat  , Ré- 
méré , Domaine  , RtNTF..  (A) 

RACHETER  , v.  act.  (Jurifprud.  ) fignîfic  quelque- 
fois reprendre,  comme  racketter  un  fief,  ou  payer  le  droit 
de  rachat  ou  relief;  on  dit  aufii  rachetter  tme  rente, 
unepcnfion , c’cft-à-dire,  U rembourfer.  Vty.  Rembour- 
sement. 

Racheter  , ( Archit . ) c’eft  corriger  un  biais  par  une 
figure  régtilicrc,  comme  une  platc-b.mdc  qui  n’etant  pas 
parallèle , raccorde  un  angle  Jiors  d’équevre  avec  un  an- 
gle droit  dans  un  compartiment.  Ce  mot  fignifie  enco- 
re, dans  la  coupc  des  pierres , joindre  par  raccordement 
deux  voûtes  de  differentes  efpeccs  ; ainfi  on  ditqu’uacul- 
de-lampc  racheté  un  berceau , lorfquc  le  berceau  y vient 
faire  lunette-,  que  quatre  pendentifs  rachètent  une  voûte 
fphérique  où  la  tour  ronde  d’un  dôme , parce  qu’ils  fe 
raccordent  avec  leur  plan  circulaire,  Ùc.  Voyez  Davi- 
ltr<  {D.  J.) 

RACHITIS  ou  RHACHITIS,  ( Médec.  prat.  ) ma- 
ladie ainfi  appcll.e  de  pixn  , épine  du  des  , parce  que  la 
Caufc  & les  principaux  lymptomes  paroi  fient  réJîder  dans 
cette  partie  du  corps  ; elle  n’a  point  été  connue  avant 
le  milieu  du  feizieme  fiecle , où  clic  commença  les  ra- 
vages par  les  provinces  occidentales  de  l’Angleterre , 
d’où  elle  fe  répandit  avec  beaucoup  de  promptitude  dans 
tous  les  pays  feptentrionaux  de  l’Europe.  Les  enfans 
font  les  kulcs  victimes  que  le  raebilis  immole  à fes 
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fureurs  -,  elle  les  prend  au  berceau  depuis  le  fixicme  mois  fur-tout  vénériennes,  & par  des  excès  en  différens  gcn- 

environ  de  leur  mdflànce , jufqu’à  l’âge  d’un  an  & demi  rts.  3°.  Le  défaut  d’une  bonne  nourrice  : ces  tendres 

& plus  rarement  jufqu’à  ce  qu'il»  ayent  atteint  la  moi-  victimes  fufceptibles  des  moindres  impreffions  ne  tardent 

tic  de  leur  premier  luftre  j fon  invasion  eft  marquée  par  pas  à fc  reflentir  des  qualités  pernicicutcs  d’un  lait  fourni 

les  lignes  fuivans.  par  une  nourrice  colere,  ivrogne,  intempérante,  véroiré 

La  proportion  de  groffeur  qvii  fe  trouve  entre  lesdif-  phthifique,  ferophukufe , ou  attaquée  de  quelque  autre 

fermes  parties  du  corps,  commence  à ceflèr  de  façon  maladie,  ou  enfin  enceinte,  & c’ctl,  à ce  que  l’on  pré. 
que  les  parties  mufculculcs , les  extrémités,  le  col  s’a-  tend,  le  vice  du  lait  le  plus  propre  à produire  le  radttù, 

mincifient  , deviennent  grêles  6c  décharnés  , cependant  & celui  qui  doit  en  favorifer  les  progrès.  Des  nourri, 

la  têtegfoflit  , le  vifiige  le  bon  r fou  file  , le  ventre  le  porte  ces  mercenaires  à qui  par  une  coutume  barbare  intro- 

cn-dchors  & pré  fente  au  toucher  une  enflure  mollaffc  , duitc  par  b modifie,  on  confie  les  entons , fc  girdenc 

la  peau  perd  la  force  âc  fon  coloris  ; elle  cft  d’une  bbn-  bien  de  déclarer  aux  p3rcns  leur  groifcflc , dans  La  crainte 

cheur  fade,  lâche  âc  flafque  : les  jointures  des  os  refTor-  qu’on  ne  retire  avec  les  eni'ans  k fa  1 aire  qu’on  leur  pa- 
tent davantage,  leurs  cpiphylcs  augmentent  en  volume,  yoit,  elles  font  par  une  puniflabk  avarice  avaler  à en 

tandis  que  le  corps  de  l’os  cil  délié  ïx.  diverkment  re-  pauvres  innocens  un  lait  empoîfonnc, germe  fécond  d’un 

courbé  -,  ce  vice  très-confidérabk  dans  l’épine  du  dos  Ôt  grand  nombre  de  maladies , 6c  principalement  du  raebitis, 

dans  les  côtés,  rétrécit  b poitrine  par  derrière , fie  la  por-  J’ai  vu  plufieurs  enfans  attaques  de  cette  maladie,  qui 

te  en  pointe  fur  le  devant , les  carotides  & les  jugulaires  la  dévoient  à une  ièmbhble  cuufe  •,  les  nourrices  font  en. 

dans  qui  le  mouvement  du  l'ang  eft  fans  doute  gêné  par  core  en  faute,  lorfqu’cllcs  portent  entre  ks  bras  pendant 

cette  difpofition  vicieufe  delà  poitrine,  parodient  au  cul  des  journées  entières  ces  enfans  emmaillotes  dans  une  fi- 

trés-amples  6c  tres-dilatées  -,  on  remarque  enfin  dans  ces  ruation  genec,  qui  leur  tient  l’épine  du  dos  courbée  u 

malades  un  développement  plus  prompt  de  l’cfprit , âc  les  jambes  inégalement  tendues  ; de  même  aufli  loriquc 
beaucoup  plus  de  vivacité  qu’à  l’ordinaire  ; à mefure  par  défaut  d’attention  , clics  leur  bifient  faire  des  clnu 
que  ces  enfans  grandifient  fx  que  le  mal  s’invetere  , de  tes  fur  le  dos.  4'.  La  difpofition  vicküfc  des  enfans  qu» 
nouvelles  facultcsdccouvrent  en  eux  de  nouveaux  maux  ; peut  avoir  pris  naîflânce  d’un  mauvais  régime , de  l’ufùp 
dans  le  tans  où  luivant  l’ordre  de  la  nature  &c  les  d’alimens  peu  convenables  à leur  âge  -,  tels  font  ks  fub- 
lois  de  l’éducation,  l’ufage  des  piés  leur  eft  accordé,  (tances  aqueufes  & muqueufes,  ks  fruits  d’e’té  cruds, 
à peine  peuvent-ils  en  profiter  , quelques  pas  les  fini-  les  poiflbns,  le  pain  non  levé  & toutes  ces  panaücs  in- 
gik-nt:  leurs  jambes  énervées,  engourdies  au  moindre  digclles , dont  on  engorge  ks  enfans  à Paris,  4 qu’un 
mouvement , ne  leur  permettent  pas  de  courir  , de  bu-  homme  fait  a de  la  peine  à foutenir  -,  les  maladies  prccé- 
ter,  d’aller  âc  devenir,  j ux  & occupations  de  leur  âge:  dentés  mal  traitées  ne  contribuent  pas  peu  à entretenir 

on  ks  voit  aufli  en  chotfir  auxquels  ils  puiflênt  vaquer  ou  former  cette  mauvaife  difpofition-,  la  petite  vérole, 
étant  alfis  ç leurs  bras  n’o/it  pis  plus  de  force,  ils  ne  par  exemple,  la  rougeole,  des  dartres,  la  teigne,  U gale, 
fauroicm  vaincre  la  plus  petite  réiiftancc  , 6c  leur  col  dé-  la  croûte  de  bit  repercutées  donnent  fouvenc  lieu  au 
lié  ne  foutient  qu’avec  peine  poids  considérable  de  leur  raebitis. 

tctc  groflic , qui  chancelle  de  côté  ôc  d’autre  tàccsiÿm-  L’adion  de  ces  différentes  caufes  tend  à déranger  la 
ptomes  propres  au  raebitis , fc  joignent  en  divers  terris  nutrition,  à la  diftri'oucr  inégalement  dans  les  divcrfcs 
la  dentition  difficile,  des dévoyemens  prefquc  continuels,  parties  du  corps  , de  façon  que  quelques  unes  regorgent 
des  futurs  fréquentes  , difficulté  de  rclpircr  , digeftion  la-  de  parties  nutritives , tandis  que  d’autres  en  iont  de- 

borietifc  , &Y.  âc  enfin  furvi.mt  la  fievre  lente  qui  hâte  pourvues-,  dc-la  vient  l'inégalité  d'accroiffcmcnt -,  mais 

le  funefte  coup  d'une  mort  p rématurée.  on  obfcrve  dans  cette  inégale  diftribution  d’embonpoint. 

Parmi  ks  caufes,  qui , fui  v.  tnt  une  obfcrvation  répé-  une  forte  de  régularité,  ün  a cru  que  la  nutrition  avoit 
tée  , donnent  le  plus  commun*  'ment  naiffancc  au  rathi-  lieu  dans  tous  1rs  organes  qui  broient  leurs  nerfs  du  cer- 
iis y on  n’en  voit  point  à qui  l’on  ptiilfe  attribuer  l’ori-  veau,  6c  que  les  parties  dont  les  nerfs  naiffoknt  de  U 

gir.c  de  cette  maladie,  il  n’y  en  a point  qui  n’agît  avant  moelle  épiniere  ctoient  ks  feules  qui  ne  fuflent  pas  fuf* 

k feizieme  (iecfttr  -,  cependant,  01 1 elle  ne  prodo.foit  pas  fifcmment  nourries  1 l’obfervation  cft  conforme  fur  ce 
cet  effet , ou  cet  effet  produit  n’ét  oit  pas  obfervc , ce  qui  point  à ce  fcruimeru  -,  l’ouverture  des  cadavres  y ajoute 

n’cft  guère  vraifcmblablc  ; car  le  filrnce  cks  auteurs  an-  encore  un  nouveau  poids.  Il  paraît  évidemment  que  tous 

tericurs  eft  général  fur  ce  fujet,  âc  tous  ceux  qui  font  les  vifccrcs  du  bas- ventre , 6c  fur-tout  k foie,  font  beau, 

venus  apres  s’accordent  à en  reco  nooître  la  nouveauté,  coup  plus  gros  qu’à  l’ordinaire ■,  du  relie,  les  glandes 

& à fixer  la  même  époque  -,  com  me  on  peut  voir  dans  du  mefenterc  font  gorgées , plus  apparentes  & plus  du- 

lcs  differtations  particulières  qucGl  ilion  , Mayow  , Hoff-  resç  ks  poumons  Jonc  j la  vérité  plus  petits,  mois  les 

man,  tàc.  en  ont  données;  il  ne  | wrolt  pas  même  que  parois  rétrécies  du  thorax  s’oppoioient  à leur  accroiflc- 

ces  écrivains  fe  (oient  beaucoup  oc  cupés  à rechercher  la  ment  -,  on  les  trouve  en  revanche  lurchargés  d’humeurs, 
cauie  qui  a détermine  pour  la  pu  minière  fois  l’invjfion  remplis  de  concrétions  -,  quelquefois  de  petits  iblcèi,  4 
de  cette  ficlieule  maladie-,  y suroît-.  :l  eu  dans  ce  tcms-là  pn Sque  toujours  adhérait*  à la  plèvre.  Le  cerveau  n’of- 
unc  dilpofuion  fingulierc  dans  l’air  qui  dirigeât  à cet  ef-  tre  rien  de  remarquable  qu’un  volume  bien  au-delà  du 

fet  particulier  les  caufes  générales  d’atrophie,  de  con-  naturel;  toutes  ccs  parties  font  munies  de  nerfs  qui  fbr- 

fomption,  ou  d’autres  maladies  ? C’  eft  ce  qu’il  n’e-ft  pas  tent  du  cerveau:  ks  parties  mufculcufcs  externes,  les  ex- 
po fli  b le  d’affurer  -,  on  peut  feulement  le  préfumer,  & cette  trémités  qui  n’ont  que  des  nerts  fpinuux  lunt  toute* 

conjecture  pourra  fe  foutenir  par  k défaut  d’autres  plus  dans  Parr.aigriflcmcnti  d’où  l’on  a tiré  une  conduirai 

vraifembUblcs -,  mais  biffons  cette  f rivok  aithiolo.ic  que  qui  n’cft  pas  fans  fondement,  donc  il  y a un  engorge- 

le  raifonnement  feul  pourrait  établi,  -,  pourpaffer  à l’cxa-  n.ent  dans  la  moelle  épinière  qui  empêche  la  dillribii- 
men  des  caufes  qu’une  obfcrvarion  conftantc  a démontre  tion  du  fuc  nourricier  par  les  nerfs  auxquels  elle  donne 
concourir  plus  efficacement  à la  p roduélion  du  raibitis . naiJlance;  il  doit  donc  refluer  dans  les  nerfs  que  ibur- 
Ces  taules  font,  i\  l’air  froid  6r  nébuleux  chargé  de  nit  le  cerveau  abfolument  libre  j de  là  k prompt  accroiP 
mauvaifcs  exhalations  : la  preuve  en  cft  que  cette  mal  a-  liment  de  cet  organe  6c  de  tous  ceux  qui  en  dépendent! 

die  cft  très-fréquente  à Londres,  oï  1 l’air  ell:  une  cfpece  de  là  aufli  le  développement  de  l’eiprit,  la  vivacité pk- 

de  cloaque  épais,  rempli  d’ex  balai  fons  & des  vapeurs  marurée  proportionnée  à la  force  des  nerfs,  à la  facilite 

du  charbon  de  terre  » dans  ks  end  roics  maritimes , ou  avec  laquelle  ils  reçoivent  6c  retiennent  les  iropreffiom, 

litués  fur  le  bord  des  rivières  & des  marais.  2".  La  mau-  & forment  ks  idées,  tant  le  matériel  influe  fur  lcipi- 

vaife  conftitution  des  parens  : le  rac.  sitis  cil  très-familier  rituel  des  opérations  de  l’amc.  11  faut,  luivant  ce  lyre- 

aux  enfans,  dont  les  père  6:  merc  font  d’un  tempéra-  me,  rcconnoitre  que  ks  nerfs  Iont  les  principaux  orga- 
tnenc  foiblc  & lâche,  qui  vivent  dm  s l’oifiveté  & la  mol-  nés  de  la  nutrition  -,  6t  par  conléqucnt,  priver  de  ettec 

lefle  ; qui  ufent  d’alimcns  de  mauvai  » lues,  vifqucux,  af-  fonction  ks  extrémités  capillaires  des  vaifleaux  fartguiw 

fedilluis  ; qui  Iont  épuifes  par  ks  r ciabdici  chroniques,  ou  lymphatiques , que  la  tiicorte  ordinaire  leur  avuit 
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accordée*  mais  ie  ne  vois  rien  dans  cettè  idée  que  de  uês- 
vrailcmblablc  & trcs-co  ‘fonne  aux  expériences , aux  otv 
Jèrvations  Ôc  aux  lois  bien  connues  de*  l’économie  ante 
malc.  C'cft  une  expérience  connue  que  la  kd:on  toute 
d’un  nerf  fait  tomber  dans  l’atrophie  la  partie  d*ms  la- 
quelle ti  fc  diftribuoit  * il  paraît  d'ailleurs  que  l’humeur 
qu’on  obfcrvoic  dans  les  nerfs  eft  plus  propre  à cct  ufite 
ge  qu’à  exécuter  les  mouvemens  6c  1er.  lcnfations à 
quoi  les  nerfs  folides  auraient  pu  fuffirc;  en  creufant  cet- 
te opinion , on  y trouverait  la  Iblution  iatir.failante  de 
pluiicurs  phénomènes  regardés  comme  inexplicables  j 
nous  fortunes  obligés  de  paflèr  fous  filence  ces  détails 
jniéreflans  qui  ne  kroient  pas  ici  à leur  place.  Voyez 
Nerf.  Revenons  à notre  fujet;  la  courbure  des  os  & 
la  groflêur  de  leurs  epiphyfes  dépendent  de  leur  ramol- 
liflèment , des  obftacles  qui  fc  trouvent  dans  le  corps  de 
l’os , qui  retiennent  toutes  les  humeurs  dans  les  extré- 
mité» Ipongieutes  & faciles  à fc  dilater.  Plufîcurs  au- 
teurs ont  penfé  que  1rs  os  étoienr  courbés  par  la  force 
des  mufetes,  qui  dépourvus  de  nourriture  , reftoient  tou- 
jours  de  la  meme  longueur  , par  conféquent  ne  pou- 
voient  s’étendre , s’alonger  fani  fairo  un  arc  afin  que  le» 
deux  extrémités  confervaflènt  toujours  la  même  diftance 
entre  elles,  mefurée  par  la  longueur  confiante  du  mufclc. 
Cette  explication  cft  éclaircie  par  la  comparailon  d’un 
arbre  qui  feroït  tire  par  une  corde  -,  il  feroit  obligé  en 
croifiant  d’obéir  à cette  aftion  , ôc  de  fc  couder  ; elle  eft 
encore  fondée  fur  ce  théorème  de  Géométrie,  que  toute 
ligne  polee  entre  deux  points  fixes  ne  fauroit  s’alonger 
fans  devenir  oblique  ou  courbe  * ce  qui  y ajoute  un 
nouveau  poids , c’cft  l’oblcrvatkm  qui  tait  voir  que  les 
os  ne  fc  plient  que  du  côté  où  il  y a des  inulcics  qui 
tirent  -,  par  exemple  , que  la  jambe  eft  convexe  par-de- 
vant , & courbée  en  arrière  du  côté  qui  donne  attache 
au  folaire  , aux  gnftronumicres , &?r.  Cette  remarque  n’a 
pas  échappe  aux  bonnes  femmes  qui  lé  mêlent  de  trai- 
ter les  enfans  rachitiques  -,  elles  onc  toujours  loin  d’ap- 
pliquer les  remedes , de  faire  les  frittions  du  côté  con- 
cave, & le  fuccês  juftific  la  bonté  de  leur  mét.ifxlc. 

Cette  maladie  fîcheufe  par  les  acculons  qu’elle  en- 
traîne & qui  fervent  à l’établir,  l’eft  encore  pms  par  les 
fuites  funefics  qu’elle  manque  rarement  d’attirer  lorfqu’ 
elle  n’eft;  pas  prévenue  par  une  mort  prochaine;  c’cft 
dans  les  premiers  inflans  où  l’entVnt jouit  de  la  vie,  que 
doivent  fc  jetter  les  fondemens  d’une  lamé  durable.  Mais 
quels  afreux  commencemcns  ; il  n’eft  pas  un  feul  vifee- 
rc  qui  foit  dans  fon  afliette  naturelle , & qui  exerce  les 
fondtions  d’une  manière  convenable  -,  alors  fc  forment  ccs 
dérangemens  qui  font  le  noyau  des  maladies  longues , 
habituelles,  qui  fe  développeront  après  un  certain  âge, 
ou  de  cct  état  langu.ffant  Ôc  maladif  qui  n’aura  d’au- 
tres bornes  que  celles  de  la  vie;  victimes  infortunées , 
elles  commencent  à foufffir  en  nailfant,  & font  defti- 
nées  ides  Ibuftranccs  prefque  continuelles.  Telle  eft  l'hor- 
rible perfpective  qui  fe  prélcntcroit  à leurs  regards  , fi 
kur  vue  pouvoit  percer  dans  l’avenir  -,  la  mort  d’un  cô- 
té , & de  l’autre  ia  vie  la  plus  déiagréable , cent  fois 
plus  à craindre  que  la  mort;  & le  tout  pour  expier 
innocemment  les  crimes  & les  débauches  de  leurs  parens, 
ou  l’intempérance  Ôc  tes  vices  d’une  malheureufe  nourri- 
ce. Souvent  à l’incommodité  d’une  foiblc  fanté  le  joint  le 
dcfagrémcnc  d’une  mauvaife  conformation  ; il  n’eft  pas 
rare  de  voir  les  enfans  rachitiques  devenir  boflus  ou  boi- 
teux à l’âge  de  fepe  à huit  ans , & être  ainfi  défigurés 
pour  le  refte  de  leurs  jours  -,  peut-être  que  la  gibbofité 
& le  raebilis  ne  font  que  les  divers  périodes  d’une  mê- 
me maladie  dépendante  d’une  caulc  commune.  On  doit 
s’attendre  que  ces  accidcns  fucccdcnt  au  rachitis , s’il 
.n’eft  pas  terminé  & détruit  entièrement  à l’âge  de  cinq 
ans  : la  mort  eft  à craindre  s’il  a dégénéré  en  phcific , 
en  fievre  lente , en  hydropifie  de.  poitrine  ou  de  bas- ven- 
tre ; fi  les  autres  fymptomes  font  confidérablcs , fi  la  d if- 
proportion  des  parties  eft  notable,  & l’amaigrifiemcnt 
extrême , fi  l’enfant  eft  né  rachitique  -,  ou  fi  cecrc  mala- 
die s’eft  déclarée  peu  de  terrn  après  la  naifiance , clic  cft 
en  général  d’autant  plus  dangereufc,  qu’elle  a commcn- 
îcme  XIII 
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ce  plutôt.  On  peut  efpcrer  de  la  guérir  dans  les  cas  con- 
traires -,  la  guérifon  n’eft  pas  éloignée  dès  que  les  lÿmp- 
romes  commencent  à diminuer;  les  éruptions  cutanées 
furvenucs  pendant  le  rachitis  font  d’un  très-bon  augu- 
re ; elles  annoncent  & opèrent  la  guérifon  ; on  vient 
auflî  plus  alternent  à bout  du  rachitis  qui  provient  du 
défaut  du  régime , de  la  mauvaife  conftitution  de  l’air , 
de  la  iupprclfion  de  b gale , de  la  teigne  , iâc.  que  de 
celui  qui  cft  héréditaire  ; enfin  on  peut  toujours  fonder 
quelque  elpcrance  llir  les  réfutations  générales  qui  arri- 
vent fréquemment  aux  enfans , & fur  celle  enfin  qui  eft 
plus  remarquable  à l’âge  de  puberté. 

Lorlqu’on  entreprend  le  traitement  d’un  enfant  rachi- 
tique t il  ne  faut  pas  oublier  que  les  di/férens  remedes  que 
la  Pharmacie  fournit  font  moins  d’effets  à cet  âge  que 
dans  d’autres,  fie  qu’ils  font  plus  fouvent  pernicieux; 
ainfi  on  doit  bien  le  garder  de  furcharger  de  médicamens 
ces  machines  délicates,  déjà  allez  affaifircs  par  la  ma- 
ladie r ajoutez  à cela  que  les  enfans  encore  dans  l’état  de 
nature,  plus  conduits  par  les  lcnfations  agréables  ou  le 
plaifir,  que  par  la  raifon,  répugnent  toôjours  aux  remc- 
cîes  dont  le  goût  cft  pour  l’ordinaire  déieftablc,  6c  ré- 
futent abfolurr.cnt  de  les  prendre.  C’cft  pourquoi  il  faut 
principalement  compter  fur  les  Iècours  que  le  régime 
fournit  ; ôc  en  conlequencc  fi  l’enfant  eft  encore  en  1 tour- 
ner , lui  en  procurer  une  bien  portante , 6c  qui  ait  le 
moins  de  mauvailcs  qualités , ou  à fon  défaut , nourrir 
l’enfant  avec  du  lait  de  chcvrc  ou  de  vache , qui  trop 
épais  a befoin  d’être  coupé  avec  de  l’eau  , ou  avec  la  dc- 
coérion  de  quelque  plante  appropriée,  mais  qui  n’ait 
point  de  goût  ddagreablc  , telle  qu’eft  le  chiendent  ; car 
il  ne  faut  pas  leur  donner  de  la  répugnance  pour  les 
alimeos  en  en  corrompant  la  laveur.  Si  l’enfant  peut 
fupporter  des  alimens  plus  folides , on  aura  foin  de  ne 
lui  en  prétenter  que  de  facile  digeftion,  fccs  & fansgraif- 
fe,  aflàifonncs  même  de  quelque  léger  aromate  -,  leur 
boifibn  doit  être  de  l’eau  aiguifee  de  quelques  gouttes 
de  vin  vieux,  ou  de  l’eau  ferrée,  ou  des  eaux  minéra- 
les légèrement  ferrugineufcs , qui  n’aient  rien  de  reb1  - 
tant;  on  doit  tâcher  de  le  tenir  dans  un  endroit  fec, 
bien  atré  & modérément  chaud  ; il  faut  aufll  que  leurs 
linges  ne  l'oient  ni  humides  ni  froids.  Les  habillement 
& même  les  chcmifcs  de  laine  leur  conviendraient  très- 
bien  ; on  pourrait  les  imprégner  de  quelque  vapeur  fpi- 
ritueufo,  de  même  que  le  lit  dans  lequel  on  les  cou- 
che , qu’on  pourrait  aufii  remplir  de  fimplcs  aromati- 
ques. L’exercice  ne  doit  pas  être  néglige:  fi  l’enfant 
ne  peut  pas  marcher,  il  faut  k promener  en  voiture, 
l’agiter,  le  balancer,  fcfc. 

Les  remedes  intérieurs  par  kfqucls  on  peut  féconder 
l’effet  de  ces  iècours  diététiques  font  les  purgatifs , les 
extraits  amers,  les  préparations  de  mars  ôc  ics  abiorban». 
Les  purgatifs  ne  font  jamais  indifférais  à cet  âge,  fur- 
tout  ceux  qui  pouffent  par  les  felles;  les  émétiques  font 
cependant  très-appropriés  dans  le  cas  prêtent , moins  par 
l’évacuation  qu’ils  procurent , que  par  la  tecouffe  gé- 
nérale qu'ils  excitent  : on  doit  préférer  l'hypecuacana 
aux  préparations  d’antimoine  ; les  cathartiques  les  plus 
convenables  font  la  rhubarbe;  le  diagrede,  k jalap  fie  le 
mercure  doux.  On  peut  affbcier  ces  médicamens , en  for- 
mer des  poudres  ou  des  bols,  6c  en  continuer  l’ulage 
pendant  pluiicurs  jours , 6c  réitérer  fouvent  cette  purga- 
tion-,  la  manne,  la  cafte,  ks  huileux,  tous  purgatifs 
indigeftes  fi  peu  efficaces  & fi  ufités,  feraient  ici  très-dé- 
placés. A ces  remedes  on  fera  fuccédcr  les  opiates , ou 
les  poudres  ftomachiqucs , toniques , abforbantcs.  Parmi 
les  amers  on  pourra  choifirla  fougère,  que  l’obfcrvation 
ou  le  préjugé  ont  confacré  particuliérement  dans  ce  cas, 
& qu'on  regarde  comme  éminemment  auti- rachitique.  Si 
l’engourdiflcmeut  croit  confidérable , ôc  que  l’clfet  des 
remedes  précédcns  ne  fût  pas  a fiez  fenfible , il  feroit  à 
propos  de  leur  joindre  des  médicamens  un  peu  plus 
attifs,  tels  que  les  plantes  aromatiques,  quelques  gout- 
tes d’elixir  de  propriété  de  Paracellc , ou  même  d’cfprit 
volatil  de  corne  de  cerf  fucciné,  6c  autres  femblablcs.  Si 
la  fuppreffion  de  quelque  éruption  cutanée  «voit  donne 
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n a:  (Tance  au  rabais , U faudrait  faire  tous  les  efforts 
pour  k rappellera  ou  même  pe  (croit-il  pas  avantageux 
de  procurer  ces  maladies  ? on  pourroit  le  faire  en  cou- 
chant les  enfans  avec  des  galeux , des  teigneux  » Idc. 

A Texte  rieur  conviennent  principalement  les  fnAiooft 
lèches , avec  des  étoffes  de  laine  imprégnées  de  vapeurs 
aromatiques,  les  Un'tmerw  avec  des  baumes  fpiritueux , les 
douches  avec  des  eaux  minérales  chaudes  furies  différen- 
tes parties  du  corps  exténuées , & fur-tout  fur  l’opine  du 
dos  ; les  bains  ou  demi-bains  aromatiques , ou  avec  des 
eîuuc  thermales  -,  les  fomentations  avec  les  mêmes  ma- 
tières , & quelquefois  aulT»  l’application  des  véficatoircs 
derrière  les  oreilles  ou  à la  nuque  du  cou  ; quelques  au- 
teurs proposent  aufli  les  cautères  & les  fêtons  \ mais  le 
bien  incertain  qui  pourroit  en  réfulter  ne  fauroit  coin- 
pcnllr  le  déùgrcmenc , les  douleurs  & l’incommodité 
qu’ils  occaüonnrnrs  d’autres  conlèillcnt  lesfangfucs  ; mais 
ce  remède  n’eft  approprié  ni  à la  maladie,  ni  à Tige  du 
fujet.  Les  charlatans  anglois  comptent  beaucoup  fur  les 
Icarifications  des  oreilles  -,  ils  prétendent  qu’on  ne  peut 
guérir  aucun  rachitique  fans  cette  opération:  ce  qui  eft 
démontré  faux  par  l'expérience  journalière  -,  cependant  ce 
ü-cours  peut  avoir  l’avantage  d’évacuer  quelques  humeurs 
de  la  tête  ; fon  effet  cil  allez  analogue  à celui  des  vé- 
ficatoires  , quoique  moins  puiffam,  & à celui  de  l'opé- 
ration de  percer  les  oreilles,  qu’on  voit  quelquefois  dif- 
fiper  les  fluxions  invétérées.  Lorfque  les  os  ont  com- 
mencé à fe  courber,  il  faut  tâcher  de  prévenir  un  vice 
plus  cnnfidérable , Se  meme  corriger  doucement  celui 
qui  eft  formé* , par  des  ligatures , des  bandages , des 
corps,  des  bottines,  (de.  convenables  à la  partie  pour 
laquelle  ils  font  dcftincs , & à la  gravité  du  mal. 

RACINAGE , f.  m.  ceft,  en  terme  de  Teinture,  le 
bouillon  ou  la  décoction  de  k racine , écorce , feuille  de 
noyer  & coque  de  noix. 

RAC1NAL , f.  m.  ( An  Ut.  bydraul.  ) picce  de  bois 
dans  laquelle  eft  encadrée  la  crapaudine  du  feuil  d’une 
porre  d’éclufc. 

RACINAUX  , f.  m.  pl.  ( Ardu,  bydraul.  ) piece  de 
bois,  comme  des  bouts  de  folives,  arrêtées  fur  des  pi- 
lots & fur  lefquellcs  on  pofe  les  madriers  & platetormcs 
pour  porter  les  murs  de  douve  des  rclcrvoirs.  On  ap- 
pcllc  aufli  racinaux  des  pièces  de  bois  plus  krges  qu’épaif- 
Ics  qui  s'attachent  fur  1a  tête  des  pilots.  Ht  fur  kfquel- 
L*s  on  pofe  k plateforme.  Ainfi  lorfqu’on  a enfonce  les 
pilots,  on  remplit  tout  le  vuidc  avec  des  charbons,  Se 
par-deffus  les  pieux,  d’efpace  en  efpace,  on  met  les  ra- 
tinaux  qu’-on  cloue  fur  la  tête  des  pieux.  C’cft  fur  ces 
racinaux  qu’on  attache  de  grades  planches  de  cinq  pou- 
ces d’épaiUcur,  qui  forment  la  plateforme.  D éviter.  {D.  J.) 

Racikaux  de  comble  , ( Archit.  ) efpece  de  corbeaux 
de  bois  qui  portent  en  encorbellement  fur  des  confolcs 
k pié  d’une  forme  ronde , qui  couvre  en  faillie  le  pi- 
gnon d’une  vieille  maifon. 

Racinaux  d'écurie , petits  poteaux  qui,  arretés  de  bout 
dans  une  écurie, lervcnt  à porter  la  mangeoire  des  chevaux. 

Racinaux  de  grue,  pièces  de  bois  croiiécs  qui  font  Tem- 
attement  d’une  grue,  âc  dans  lefquellcs  font  aflemblés 
arbre  & les  areboutans.  Lorl'qu’elles  font  plates , on  les 
nomme  jolies.  Daviler. 

RACINE,  f.  f.  ( Bc/an.  ) k racine  eft  la  partie  de  k 
plante  qui  revoit  la  première  le  lue  de  la  terre.  Se  qui  le 
tranfmet  aux  autres  > cette  partie  eft  prefque  toujours  dans 
la  terre , il  y a très-peu  de  plantes  oh  cite  fo;t  hors  de 
terre,  fie  nous  n’avons  prefque  que  le  lierre  & k eufeute 
qui  ayent  une  partie  de  leurs  racines  decouverte  ; mais  on 
ne  connoit  aucune  plante  qui  n’ait  fa  racine  attachée  à la 
terre  ou  à quelque  corps  terre  lire. 

Toutes  les  racines  font  garnies  de  fibres  & d’une  écor- 
ce plus  ou  moins  cpaifle-,  mais  comme  les  différences  des 
racines  fe  tirent  de  leur  principale  partie , on  n’emploie 
guère  le  terme  de  fibre  que  lorfqu’cllcs  font  cette  princi- 
pale partie. 

On  peut  confidérer  les  racines  par  rapport  à leur  tifl'u, 
à leur  ftruôurc  & à leur  figure. 

Le  tifl'u  des  racines  eft  ou  charnu , ou  compofc  de  fi- 
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b res  feu  fi  blés.  Les  racines  charnues,  ou  d’un  tifl'u  char- 
nu,  font  celles  dont  le  corps  eft  une  efpece  de  chair, 
dans  laquelle  ûn  ne  découvre  pas  de  fibres  fcnfibles- 
telles  font  les  racines  de  l’iris,  du  cyclamen , du  fafran* 
du  lis , (de. 

Les  racines  dont  le  corps  eft  tifl’u  de  fibres  entrekHce» 
& ferrées  à-peu-près  comme  des  brins  de  filaffc,  font  ou 
molles  ou  dures.  Les  molles  font  fèmblables  à celles  du 
fenouil , du  chardon-roland  ; on  peut  les  appeller  raina 
d trognons.  Les  racines  dures  & ligneufes  iont  celics  du 
poirier,  de  l’amandier , du  chcne , (de. 

Par  rapport  k U rtrutture , les  racines  font  compilas 
ou  de  fibres , ou  de  plufieurs  autres  racines , ou  d'ccailles , 
ou  enfin  de  tuniques. 

Les  racines  compofées  de  fibres  font  ou  chevelues  ou 
fibrccs;  on  appelle  chraelues  celles  dont  les  fibres  font 
très-menues  & femblables  aux  cheveux , comme  celles  du 
froment , du  Jêigle , (de.  on  nomme  fibrées  les  tacites 
dont  les  fibres  font  d’une  grolfeur  confulérablc , comme 
celles  tic  la  violette , de  k primevère , £ âe . Il  y en  a quel, 
ques-uncs  parmi  celles-ci  qui  pouffent  des  jets  qui  cou- 
rent entre  deux  terres  -,  <*n  peut  les  appdlcr  racines  jtbrits 
Se  traçantes. 

Les  racines  compofces  d’autres  racines  ont  les  mêmes 
racines  difpofccs  en  bottes , & le  nomment  racines  en 
botte  , comme  celles  de  1a  guimauve,  ou  bien  elle»  ont 
les  memes  racines  difpofées  fans  ordre  dans  leur  longueur, 
comme  celles  du  poirier.  Lorfque  ces  reuines  font  plu- 
fleurs  navets  joints  enlcmblc,  on  les  appelle  racines  à na- 
vet, comme  celles  de  l’afphodck -,  de  k pivoine,  (de. 
Si  ce  font  des  grumeaux  er.uffcs , on  les  nomme  raci- 
nes grstmnleufes , comme  celles  de  plufieurs  renoncules. 
Il  y a quelques  racines  compofées,  qui  font  des  tuber- 
cules appliqués  l’un  fur  l'autre , comme  on  le  voit 
dans  le  iafran  & dans  le  elayeul.  On  en  trouve  quel- 
ques-uncs  qui  font  des  tubercules  attachés  l'un  contre 
l'autre,  favoir  celles  de  la  fritiilatrc  ,du  colchique,  (de. 

Les  racines  à écailles  ou  écailleu/tt  font  compofées  de 
plufieurs  écailles  attachées  à un  pivot.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  racines  ttailleujes  avec  les  racines  écaillées  • czc 
les  racines  écaillées  font  d’une  feule  piece , dont  k fur- 
face  eft  taillée  en  écailles  comme  celles  de  k dentaire, 
au  lieu  que  les  racines  écaillcutès  font  à plufieurs  écailla 
féparéc*  les  unes  des  autres. 

Les  racines  bulbeufes  ou  les  racines  à oignons  font  com- 
portes de  plufieurs  peaux  ou  tuniques  appliquées  les  unes 
fur  ks  autres , & emboîtées , pour  ainfi  dire , les  unes 
dans  ks  autres  *,  elles  forment  un  maflif  prefque  rond  ou 
oblong , telles  font  ks  racines  de  l’oignon  commun , du 
narcilic , de  1a  jacinthe , (de. 

Par  rapport  k k figure , les  racines  font  rondes  & tu- 
béreufes,  comme  celles,  du  cyclamen,  du  Iafran,  du 
bulbe  cajlanum  ; ovales  comme  celles  de  plufieurs  oi- 
gnons , & de  quelques  efpeces  d’orchis , longue*  8c  en 
pivot , que  Ton  appelle  racines  piquantes , comme  celles 
de  k rave  ; à gcnouillct , comme  celles  de  l'iris , du 
fceau  de  Salomon  v en  perruque  comme  la  plupart  des 
racines  chevelues. 

Les  fon&tons  des  racines  & k manière  dont  clics  s’e- 
xercent , ne  font  encore  que  fort  peu  connues.  On  peut 
feulement  conjedurer  que  k racine  eft  dèllince  à affer- 
mir la  plante  dans  terre,  ou  à en  tirer  de  k nourritu- 
re ; quelquefois  même  toute  fa  lurfacc  eft  propre  à cette 
fonction  , comme  cela  paroit  dans  les  trufes  ou  dam  ks 
pommes  de  terre.  Alors  cette  iurface  des  racines  eft  par- 
leméc  d’une  infinité  de  petites  bouches  qui  fucent  le  fuc 
nourricier , & Tintroduifcnt  dans  les  vaifièaux  dont  elles 
font  les  ouvertures , d’où  ce  fuc  fc  diftribuc  dans  tout  le 
corps  de  k plante.  Dès  que  le  fuc  nourricier  y eft  entré, 
il  eft  crud , & retient  k nature  des  corps  qui  k fournif- 
fent.  Ces  corps  font  ordinairement  k terre  ou  l’eau,  qui 
reçoivent  «le  nouveau  tôt  ou  tard  ce  que  ks  planta  en 
tirent  -,  car  toutes  celles  qui  naiflènt  fur  la  terre  ou  dans 
l’eau , quand  elles  meurent , redeviennent  partie  de  certe 
même  terre  ou  de  cette  meme  eau , ou  bien  elles  ft  <fi- 
fpc rient  dans  l’air  d’où  elles  retombent  dans  k fein  de  U 
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terre  ou  dan»  l’eau  en  forme  de  rotée , de  brouillard , de 
neige,  de  grêle,  de  gclée-blanche  6c  de  pluie.  La  terre 
eft  un  chaos  de  tous  les  corps  pafiê»,  préfens  8c  futurs 
dont  ils  tirent  leur  origine  , 8c  dans  lequel  rous  retombent. 

L’eau , les  cfprits , les  huiles , les  fcls , 8e  toutes  les  au- 
tres chofcs  qui  entrent  dans  la  formation  des  plantes  font 
renfermées  dans  L terres  un  feu  loutcrrain  , un  feu  arti- 
ficiel , ou  la  chaleur  du  l’oleil  les  met  en  mouvement  , 
fait  qu’elles  fo  mêlent  avec  l’eau  » fit  s'appliquent  aux  ra- 
tines des  plantes  qui  pénètrent  dans  la  terre.  Ces  lues 
cruds  circulent  dans  les  plantes , lur-tout  au  printems  ; fi 
pour- lors  on  les  examine , on  les  trouve  aqueux , fort  dé- 
layés, & quelque  peu  acides  ; on  en  a la  preuve  dans  les 
liqueurs  qui  diltiknt  au  mois  de  Mars  par  des  incifions 
faites  au  bouleau  , à la  vigne  & au  noyer. 

Enfuite  ces  fucs  pouffes  dans  les  divers  organes  de  la 
plante , par  un  effet  de  fa  fabr  que , par  la  chaleur  du  fo- 
leil , par  le  reflbrt  de  l’air,  par  b viciffitude  de  fon  intem- 
périe, qui  eft  tantôt  humide,  tantôt  feche,  aujourd’hui 
froide  8c  demain  chaude,  par  le  clungement  du  jour  Ôc  de 
la  nuit,  & par  celui  des  faifons  ; ces  lues , dis-je,  fe  chan- 
gent infenfi b tentent , fe  cuilènt,  fe  perfectionnent  par  de- 
grés , fo  diftribuent  dans  chaque  partie  des  plantes , 8c  de- 
viennent ainfi  les  fucs  qui  font  propres  à leur  végétation. 

Ainfi  les  racines  deviennenr  fécondes  en  troncs , en 
branches  & en  rameaux.  On  le  voit  dans  les  ormes  des 
avenues  nouvelles  ; car  étant  ordinairement  fbflbyces  8c 
les  racines  de  cet  arbre  courant  beaucoup  entre  deux  ter- 
res, le  fofté  met  à nud  plufieurs  branches  de  racines  qui 
pouilênt  des  jets  feuillet , d'où  il  arrive  que  ces  tollés 
îbne  ordinairement  tapifles  de  touffes  , de  bouquets , de 
feuilles  d’ormes , qui  font  l’effet  d’un  aflêz  grand  nombre 
de  rameaux  qui  fortenc  de  toutes  parts  des  üranches  fou- 
terraines  de  ces  racines.  Si  on  coupoit  au  pié  les  arbres 
portés  lurces  racines , il  arrivèrent. qu’un  ou  plufieurs  de 
ces  jets  deviendroient  à leur  tour  des  troncs  du  meme 
arbre , & fur-tout  fi , biffant  les  plus  forts , on  nrtran- 
choit  les  plus  foibles. 

Comme  les  racines  fe  trouvent  fécondes  en  troncs , 8c 
par  conféquent  en  branches  & en  rameaux , £ 3c.  aufli 
les  troncs  8c  les  branches  font  réciproquement  féconds 
en  racines , lorfque  i'occafion  le»  met  en  état  de  montrer 
cette  fécondité  cachée,  non-feulement  dans  les  troncs, 
mais  encore  dans  les  branches  ; on  en  a les  preuves  par 
les  pbntcs  rampantes  , par  les  arbres  enterres  au  pié,  Se 
par  les  marcotii. 

Enfin  on  laie  depuis  plus  de  deux  mille  ans , par  le 
témoignage  de  Théophrafte , hijl.  I.  J.  c.  xij.  Se  toutes  les 
relations  modernes  confirment  que  les  brandies  du  fi- 
guier d'Inde  jettent  de  racines  pendantes , qui  s’alongeant 
peu-à-peu,  prennant  terre  , pouffent  une  nouvelle  tige. 
Se  couvrent  ainfi  la  terre  qui  eft  autour  du  principal 
tronc  d’une  foret  tres-épaifle.  (D.  J.) 

Racine  , ( Agricult .)  la  culture  qu’on  donne  aux  pro- 
ductions de  b terre  agit  principalement  fur  les  racines. 
Les  labours , les  arrolcmcns , les  améliorations  ont  un 
rapport  plus  immédiat  à cette  partie  des  plantes  qu’à 
toute  autre.  On  diftinguc  les  racines  en  pivotantes  8c  ram- 
pantes -,  les  premières  s’enfoncent  prefque  perpendiculai- 
rement dans  le  terrain , les  autres  s’étendent  luivant  une 
direction  prefque  horifontalc.  Les  racines  qui  fortent  im- 
médiatement de  b iêmcncc  font  toujours  du  genre  des 
pivotantes , elles  pénètrent  perpendiculairement  dans  b 
terre  julqu’à  ce  qu’elles  trouvent  le  fol  trop  dur.  Ces  ra- 
cines pivotantes , quand  la  terre  facile  à percer  a du  fonds, 
pénètrent  quelquefois  à plufieurs  brades  de  profondeur , 
à-moins  qu’on  ne  les  coupe , ou  qu’on  ne  les  rompe  , 
foie  de  deflein  prémédité , foit  par  accident , car  alors 
elles  changent  de  direction.  Quand  ces  fortes  de  racines 
s'étendent  horifontalemenc , on  les  nomme  rampantes  -,  cel- 
les-ci font  d’autant  plus  vigoureufe  qu’elles  font  moins 
profondes  en  terre , les  plus  fortes  fe  trouvant  à la  fu- 
perficic  dans  cette  cpai  fleur  de  terre  qui  eft  remuée  par 
la  charrue.  Elles  s’éloignent  quelquefois  a fiez  confidc- 
rabkment  de  1a  plante  qui  les  a produites,  8e  devien- 
nent fi  fines  qu’elles  échappent  à b vue , fur-tout  quand 


RAC  693 

elles  ont  pris  b couleur  de  b terre  qui  les  environne , 
ce  qui  arrive  affez  fouvent.  {D.  J.) 

Racine.,  ( Mai.  toi  J.  ) on  ignore  généralement  le  tems 
propre  à cueillir  les  racines  de  toutes  les  pbntcs  qui  font 
employées  b matière  médicale,  cnfortc  que  b plu- 
part ont  perdu  toute  leur  efficace , faute  d’être  tirées  de 
terre  à propos  8c  avec  connoiffance.  On  les  biffe  gâter 
dans  les  jardins  8c  les  campagnes , dans  l’idée  qu’elles 
s’y  confirment,  8c  elles  y pourrifient.  Il  faut  les  cueillir 
d’abord  que  les  feuilles  de  leurs  plantes  tombent,  8c 
avant  que  les  racines  pouffent  de  nouveau;  car  c’eft  alors 
qu’elles  ont  plus  de  vertu,  8c  qu’on  peut  les  employer 
utilement.  Mais  tantôt  le  médecin  fait  une  ordonnan- 
ce de  racines  qui  n'exiffent  pas  encore , 8c  tantôt  de  cel- 
tes qui  font  vieilles,  pourries  8c  fans  vertu.  Telle  eft  la 
honte  de  l’art  ; ce  que  je  dis  des  racines , on  doit  l’ap- 
pliquer également  aux  feuilles,  aux  fleurs  8c  aux  graines 
des  plantes  -,  cependant  le  vieux  médecin  clinique  meurt 
dans  fa  routine  8c  dans  fon  ignorance , incapable  de  le 
corriger  à certain  âge,  8c  même  trop  occupe  pour  s’en 
donner  b peine.  (D.  J.) 

Racine  de  S.  Charles,  ( Eaton.)  cette  racine  fe  trou- 
ve dans  des  climats  tempérés , 8c  fpécialemeni  dans  Mé- 
choacan , province  de  l’Amérique.  Son  ccorce  eft  d’une 
odeur  aromatique , d’un  goût  amer , 6c  tanc-fim-pcu  âcre. 
La  racine  même  eft  compofée  de  fibrilles  menues , qui  le 
leparent  alternent  les  unes  des  autres.  L’écorce  paffe  pour 
fudorifique , 8c  fortifie  l’cftomac  8c  les  gencives.  Les  Ef- 
pagnols  lui  attribuent  de  grandes  vertus. 

Racine  de  S.  Helene,  ( Hat  an.  ) Hernand  b nom- 
me cyprrus  cmericonus.  Cette  racine  eft  longuette,  pleine 
de  noeuds,  noire  en-dehors , blanche  en-dedans  , ttc  d’un 
goût  aromatique,  à-peupres  fcmbbblc  à celui  de  Ca- 
bnga.  On  nous  l’apporte  du  port  S.  Helene  dans  b 
Floride,  province  d’Amérique,  où  elle  croit.  Cette  raci- 
ne eft  extrêmement, apcriiive.  On  1a  recommande  dans  b 
colique  néphrétique.  Quelques-uns  l’appliquent  écratée 
fur  des  parties  faibles , pour  les  fortifier.  {D.  J.) 

Racine  de  Rhodes,  (Botan.)  nom  vulgaire  de  l’efi 
pcce  d’orpin  nomme  par  Tournefort  eutacampferes  radice 
refont  fpirante  : cette  plante  pouffe  fes  tiges  à b hauteur 
d'environ  un  pié,  revêtues  de  beaucoup  de  fouilles  ob- 
longucs,  pointues,  dentelées  en  leur  bord  : fes  iommi- 
tés  font  chargées  d'ombelles  ou  bouquets  qui  foutiennent 
de  petites  fleurs  à plufieurs  pétales  difpolés  en  rufe,de 
couleur  jaune  pâle  ou  rougeâtre , tirant  fur  le  purpurin. 
Quand  ces  fleurs  font  paffëes , il  leur  fucccdc  des  fruits 
compilés  de  gaines  rougeâtres,  ramaflees  en  manière  de 
tête  , 8c  remplies  de  femcnccs  oblongues  8c  menues  : fa 
racine  eft  groflê,  tubercule,  blanche  en-dedans,  charnue, 
fucculente,  ayant  le  goût  8c  l’odeur  de  b rofe  quand  on 
l’a  écratée.  Cette  plante  croît  fur  les  Alpes.  On  nous  en- 
voie fa  racine  feche  parce  qu’elle  eft  de  quelque  ufage 
dans  b Médecine.  (JD.  y.) 

Racine  salivaire,  ( Botaniq .)  voyez  Pvrethke. 

Racine,  f.  f;  {terme  de  Grammaire.)  on  donne  en  gé- 
néral le  nom  de  racine  à tout  mot  dont  un  autre  eft  lor- 
mé , foit  par  dérivation  ou  par  Compofition  , foit  dans 
la  meme  langue  ou  dans  une  autre:  avec  cette  différen- 
ce neanmoins  qu’on  peut  appcller  racines  génératrices  les 
mots  primitifs  à l’égard  de  ceux  qui  en  font  divilcs  -,  6c 
racines  élémentaires , les  mots  (impies  à l’egard  de  ceux 
qui  en  font  compofés.  Voyez  Formation. 

L’étude  d’une  langue  étrangère  fe  réduit  à deux  ob- 
jets principaux,  qui  font  le  vocabulaire  8c  b lyncaxe-, 
c’cft-a-dirc , qu’il  faut  apprendre  cous  les  mots  autorités 
par  le  bon  ufage  de  cette  langue  8c  le  véritable  fcns  qui 
y eft  attaché  , 8c  approfondir  aufli  U manière  ufitéc  de 
combiner  les  mots  pour  former  des  phrafes  conformes  au 
génie  de  la  langue.  Ce  n’cft  pas  de  ce  fécond  objet  qu* 
il  eft  ici  queftion;  c’eft  du  premier. 

L’étude  des  mots  reçus  dans  une  langue  eft  d’une  éten- 
due prodigicule  ; & fi  on  ne  prétend  retenir  les  mots  que 
comme  mots , c’eft  un  travail  infini  , 8c  peut-être  inu- 
tile : les  premiers  appris  feraient  oublies  avant  que  l’on 
eut  atteint  le  milieu  de  la  carrière  -,  qu’en  reiteroic-il 
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quand  on  fcroit  à la  Fin , fi  on  y ar ri  voit  ? L’abbé  Da- 
nct,  dans  h préface  de  fon  Diilionnatre  françtis  là  !atint 
jugeant  de  cette  tâche  par  fon  étendue  phyfique , dit  ou* 
elle  ne  paraît  pas  infinie  , puifqu’on  enferme  tous  les 
mots  d’une  langue  dans  un  dictionnaire  qui  ne  fait  qu* 
un  médiocre  volume  1 „Et  c’eft  en  effet  en  cette  manie- 
,,  rc , félon  lui , que  Jofeph  Scaliger,  Cafaubon  & au- 
» très  favans  hommes  les  apprenotent.  Ils  en  liloient  les 
„ divers  diétionnaires , ils  les  augmrntoient  même  de  di- 
» vers  mots  qu’ils  irouvoienc  dans  le  cours  de  leurs  étu- 
»>  des , ils  ne  croyoient  point  les  favoir  qu’ils  r.e  fuffent 
n arrivés  à ce  degré  „.  Il  n’eft  pas  croyable  , & je  ne 
croirai  jamais  que  la  Icéture  d’un  dictionnaire  , quelque 
répétée  qu’elle  puifle  être , foie  un  moyen  propre  pour 
apprendre  avec  fuccès  les  mots  d’une  langue , fi  ce  n’eft 
peut-être  qu’il  ne  s’agi fle  d’un  efprit  ftupide  à qui  il  ne 
refte  que  la  mémoire  organique , & qui  l’a  d’autant  meil- 
leure que  toute  la  conftitution  méchaniquc  eft  tournée 
à fon  profit. 

„ I,cs  langues , dit  l’auteur  des  ratines  grecques , préfa- 
„ ce y ne  s’apprennent  que  par  l’ufage;  & l’ufagc  r.*eft 
„ autre  choie  qu’une  répétion  continuelle  des  mêmes 
„ mots  appliqués  en  cent  façons  & en  cent  rencontres 
„ differentes.  Il  cft  à notre  égard  comme  un  fage  rmî- 
„ tre,  qui  fait  prudemment  faire  «hoix  de  ce  qui  nous 
„ eft  utile , & qui  peut  adroitement  faire  palfer  une  in- 
„ finité  de  fois  devant  nos  yeux  les  mots  les  plus  nccef- 
„ faites,  fans  nous  importuner  beaucoup  des  plus  rares, 
„ Icfquels  il  nous  apprend  neanmoins  peu-à-peu  , &c  fans 
„ peine , ou  par  le  fens  des  chofes  , ou  par  la  liaifon  qu’ 
„ ils  ont  avec  ceux  dont  nous  avons  déjà  la  connoiffance. 
„ Mais  cet  ufagr,  pour  les  langues  mortes,  ne  fc  peut 
„ trouver  que  dans  1rs  anciens  auteurs.  Et  c’eft  ce  qui 
„ nous  montre  clairement  que  ce  qu'on  peut  appcllcr 
„ Ventrée  des  langues  , allufion  au  Janva  hnguarum  de  Co- 
,,  ménius , ne  doit  être  qu’une  méthode  courte  & faci- 
„ le  qui  nous  conduife  au  plutôt  à la  Icéhire  des  livres 
„ les  mieux  écrits 

On  a vu , article  Méthode  , qu’il  faut  commencer 
par  de  bons  élemens , & pafler  tout  d’abord  à l’analy- 
ic  de  la  phralc  propre  il  la  langue  qu’on  étudie.  Mais  com- 
me cet  exercice  ne  met  pas  dans  la  tête  un  fort  grand 
nombre  de  mots , on  a penfé  à imaginer  quelques  moyens 
efficaces  pour  y fupplécr.  La  connoiffance  des  racines  eft 
pour  eda  d’une  ucilirédont  tout  le  monde  demeure  d’ac- 
cord -,  Sc  tic  très-habiles  gens  ont  fongé  il  préparer  de 
leur  mieux  cette  connoiffance  aux  jeunes  gens.  Dom  Lan- 
celot eft,  à mon  gré , celui  qui  a imaginé  la  meilleure  for- 
me dans  fon  Jardin  des  racines  .grecques  mifes  en  vers  fran- 
fois.  M.  Etienne  Fourmont , cet  homme  né  avec  une  mé- 
moire predigieufe  & des  dilpofitions  extraordinaires  pour 
étudier  les  Lngues , a fait  pour  le  latin  ce  que  dom  Lan- 
celot avoir  fait  pour  le  grec  : les  racines  de  la  langue  la- 
tint  tnlfts  en  vers  franfâs , parurent  en  1706,  livre  de- 
venu rare,  trop  peu  connu,  & qui  mériterait  d’etre  tiré 
tic  l’oubli  où  il  ièmblc  cnlcveli.  Un  habile  difciple  de 
Mulckf  a donné  depuis  au  public,  fous  la  même  for- 
me , les  Racines  hébraïques  fans  points  voyelles. 

Ces  vers  font  ailés  à retenir , parce  que  l’ordre  alpha- 
bétique qui  v elt  fuivi , la  melurc  & les  rimes  régultere- 
tnent  difpolées,  confpirenr  à les  imprimer  aifement  & 
folidnr;im  dans  la  mémoire. 

Or  il  cft  certain  que  quand  on  fait  les  racines  primi- 
tives , & que  l’on  s’ert  mis  un  peu  au  fait  des  particules 
propres  à une  langue , on  n’eft  plus  guère  arreté  par  les 
mots  dérives  & compolcs , qui  font  en  effet  la  majeure 
P* aie  du  vocabulaire. 

Racine  d’une  Equation,  en  Algèbre , fienific  la  va- 
leur de  U quantité  inconnue  de  l’équation.  F'.  Equation. 

Ainfi  fi  l’équation  eft  a*  -+  bx  =»  x*,  la  racine  de 
l’équation  eft  la  racine  quurrcc  tic  a1  -+  b* , ainfi  y/ 

-+£*). 

C’eft  une  vérité  reçue  en  Algèbre,  qu’une  équation  a 
ti<ùjoun  autant  de  racines  qu’il  y a d’unités  dans  la  plus 
haute  dimenfion  de  l’inconnue  ; par  exemple,  une  ëejua- 
t.un  du  deuxieme  degré  a deux  racines , une  du  troifia- 
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me  en  a trois , ainfi  l’équation  x‘  — <*’-+  S* , que  nou( 
venons  de  donner , a deux  racines  ou  deux  valeur»  de 

se  1 favoir  x«=-Fy/**  -Ff*,&x  *» — y/  a’  -+  J», 
Cette  propriété  générale  des  équations  peut  fe  démon- 
trer de  la  maniéré  fuivante. 

Soit  x -Fax  -+  b x H*  ...  p = 1 , une 
équation  d’un  degré  quelconque  ; & foit  c une  valeur  de 
l’inconnue  x , telle  que  fubftituant  c au  lieu  de  x dans  l’é. 
quation , tous  les  termes  fie  detruifent  par  des  figaes  con- 

. . n n — 1 , . -a 

traires  , je  dis  que  x -Fax  -r  bx  . .,-f  p% 
fc  drvifera  exactement  par  x = c.  Car  foit  ^ le  quo- 
tient  de  ccttc  divifion  , le  refte  r , s’il  y en  a un , ne  con- 
tiendra point  de  x , puifquc  x ne  pific  pas  le  premier  de- 
gré dans  le  divifeur,  ôc  on  aura  ( x— c ) x <3^ -F  r égal 

& identique  I x™  -t-  a x*  -F  b x”  2 Donc 
fubftituant  c pourx  dans  (x  — c)  x ij^-F  r,  tous  les  ter- 
mes doivent  fc  détruire , ôc  le  réfultat  être  e -»  0.  Donc 
cette fubftitution donnera (f—r)x^4r  * o 8t  r = 0. 
Donc  la  divifion  fe  fait  fans  refte. 

_ , n — 1 . , b — 1 _ » 

On  aura  donc  un  quotient  x -F  Ax  -Fax  * 
-F ...  -F  P.  Et  s’il  y a une  petite  quantité  C qui  étant 
fubftituéc  par  x dans  ce  quotient,  faffe  évanouir  tous  h 
termes , on  prouvera  de  même  que  ce  quotient  peut  fe 
divifer  exactement  par  x — c.  En  continuant  ainfi,  oa 

, ..  n n — x . x — î .. 

trouvera  que  la  quantité  x -Fax  -+bx  ,tîr. 
peut  être  regardée  comme  le  produit  d’un  nombre  n <fé- 
quations  fimples  x — c , x — C,  x — X) , x — £ , &t. 
Donc  puifquc  x -fax  -Fax  . ..cy. -»o, 

on  aura  x — c X x — C X x — D X x — E,  &c.  - o. 
Or  ce  produit  fera  =■  o dans  tous  les  cas  fuivans  -,  i*. 
x — c-t  2*.  x = Ci  3®.  x — D -,  4*.  x = E,  (fc.  Donc 
x a autant  de  valeurs  qu’il  y a de  fadeurs  linéuresx — c 
x — C,  &cc.  c’eft-à-dire,  autant  qu’il  y a d’unités  dans  n. 

Au  refte  , il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  ces  valeurs 
foient  ni  toujours  réelles,  ni  toujours  pofmvcs.  On  les 
diftinguc  en  vraies  , fauftes  & imaginaires. 

Racine  vraie.  Si  la  valeur  de  x cft  pofitive , c’eft-i- 
dirc , fi  x cft  égale  à une  quantité  pofitive  -,  par  exemple, 
fi  x = r , la  racine  eft  appcllée  racine  vraie  ou  pqfithe. 
Voyez  PosiTir. 

Racine  faujfe.  Si  la  valeur  de  x eft  négative , par  exem- 
ple li  x = — 5 , on  dit  que  la  racine  dl  faufle  ou  né- 
gative. Voyez  NÉCATir.  Par  exemple,  l’cquaiian  xx-f- 
3 x — io  — o , a deux  racines , l’une  vraie,  l’autre  fiuf- 
fc,  favoir  x=~2&x«=  — 5. 

Racine  imaginaire.  Si  la  valeur  de  x cft  b racine  qui-, 
rée  d'une  quantité  négative , par  exemple , fi  x = ÿ — 
5 , on  dit  alors  que  la  racine  eft  imaginaire. 

C’eft  ce  qui  arrive  dans  l’équation  xx  -F  5 =■  0,  qui 
a deux  racines  imaginaires  x «=  -fV“5»^  *=»  — 
y/  — 5.  Si  on  multiplioit  l’cquation  x x -F  5 = o par 
l’équation  xx  -F  3 x — 10  = 0,  on  formeroii  une  équa- 
tion du  quatrième  degré , qui  aurait  deux  racines  imagi- 
naires -f  ^CU3t  rAi*nes  ^llc* * 

l’une  vraie  -+  z , l’autre  faulfc  — 5. 

Dans  une  équation  quelconque , les  racines  imaginai- 
res, s’il  y en  a,  font  toujours  en  nombre  pair.  Cette 
propoficion  aficz  nul  démontrée  dans  les  livres  d* Algè- 
bre , l’eft  beaucoup  plus  exactement  dans  une  difiertawn 
que  j’ai  imprimée  au  tome  II.  des  Mém.franfois  de  l'a- 
cadémie de  Berlin.  Voy.  suffi  Imacinaiae  (â  Eqi  atiox. 
Delà  il  s’enfuit  que  dans  toute  équation  d’un  degré  im- 
pair , il  y a au-moins  une  racine  réelle. 

L’Algcbrr  cft  principalement  d’ufage  pour  mettre  1« 
problèmes  ên  équations , & enfuite  pour  réduire  cci 
équations  , ou  les  prefenter  dans  la  forme  la  plus  funplc 
qu’elles  puiffent  avoir.  Voyez  Réduction. 

Quand  l’équation  cft  réduite  à la  forme  la  plus  fimplc, 
il  ne  refte  plus , pour  achever  la  folution  du  problème, 
que  de  chercher  par  les  nombres  ou  par  une  conftruétxxi 
géométrique , les  racines  de  l’équation.  Voyez  Equation 
{ i > Construction. 
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M.  l’abbé  de  Gua , dans  les  mémoires  de  F académie  ro * 
voie  des  ftiences  de  Paris,  ornée  1741  , nous  a donne  deux 
excellentes  diflertations  fur  les  mânes  des  équations,  Le 
premier  de  ces  mémoires  a pour  titre  : Démcnftrativn  de 
la  réglé  de  Defcartes  pour  connaître  le  notaire  des  racines 
pqfitives  tâ  négatives  dans  les  équations  qui  n'ont  point  de 
racines  imaginaires  ; nous  allons  rapporter  en  entier  l’cf- 
pece  de  préface  que  M.  l'abbé  de  Gua  a mife  à U tê- 
te de  ect  ouvrage  : elle  contient  une  dilculfion  hiilorique 
trçj-intcreflànte. 

,,  Defcartes , dit  M.  i’abbé  de  Gua , a donné  fans  dé- 
,,  monftration , à la  pag.  10#.  de  fa  géométrie  , édit,  de 
r,  Paris  , année  1705  , la  fameufe  règle  que  j'entreprens 
„ de  démontrer.  On  connoit  de  ceci  , dit  cet  auteur , 
„ combien  il  peut  y avoir  de  racines  vraies  & combien  de 
„ fa  u fies  en  chaque  équation  •,  à favoir , il  y en  peut 
„ avoir  autant  de  vraies  que  les  lignes  -+■  fit  — s’y  trou- 
„ vent  de  fois  être  changés , fit  autant  de  faufil-s  qu’il 
„ s’y  trouve  de  fois  deux  lignes  -¥  , ou  deux  lignes  — 

qui  s’entrefuivent,  (àc. 

„ Ces  mots  il peut  y avoir  , que  Defcartes  réprtc  deux 
„ fois  dans  cette  propofition , éviunt  au  contraire  con- 
„ (tairaient  l’exprcflîon  il  y a , marquent  allez  qu’il  n’a- 
„ pas  regardé  la  règle  qu’il  avoir  découverte , comme  ab- 
„ lolument  générale,  fie  qu’il  a vu  au  contraire  qu’elle 
„ devroit  feulement  avoir  lieu , lorfquc  les  racines  que 
,,  les  équations  peuvent  avoir  léroient  toutes  réelles  „ , 
M.  l’abbé  de  Gua  prouve  cette  vérité  par  d’autres  en- 
droits du  même  ouvrage,  & il  ajoute  :,,  cet  auteur  s’eft 
„ explique  lui-même  dans  la  fuite  de  ce  point , d’une 
,,  manière  précifc.  Il  trouve  cette  explication  dans  la 
„ Ixv  i.  lettre  du  troiGcme  tome.  Sa  féconde  objeélion, 
„ dit  Deicartes  dans  ccttc  lettre  en  parlant  de  Format , 
,,  cil  une  faofleté  m an  î telle  ; car  je  n’ai  pas  die  dans  l’ar- 
„ ciclc  S.  du  troilicme  livre  ce  qu’il  veut  que  j’aie  dit, 
„ à favoir  qu’il  y a autant  de  vraies  racines  que  les  ft- 
„ gmrs  -+  fie  — fe  trouvent  de  fois  changés,  ni  n’ai  eu 
„ aucune  intention  de  le  dire  : j’ai  dit  feulement  qu’il  y en 
„ ptut  autant  avoir,  & j’ai  montré  exprefieinent , art. 
n «7-  du  II!.  Bv.  quand  c’eft  qu’il  n’y  en  a pistant, 
„ à favoir,  quand  quelques-unes  de  ces  vraies  racines 
,,  font  imaginaires  „ . 

Quelque  nombre  de  difciples  fie  de  commentateurs  qu* 
ait  eu  cc  grand  géomètre  dans  l’efpace  de  près  d’un  fic- 
elé , il  piroit  néanmoins  que  perfonne,  avant  M.  l’abbé 
de  Gua , n’étoit encore  parvenu  à démontrer  la  règle  dont 
nous  parlons. 

C’elt  fans  doute  le  xtj.  chapitre  du  traité  £ Algèbre  de 
Wallis,  qui  a etc  Poccalton  de  l’erreur  de  M.  Wolf  fie 
tic  M.  Saundcrfon,  qui  attribuent  l’un  fie  l’autre  l’in- 
vention de  cette  re  -le  .i  ilarriot,  algébriftc  anglois.  On 
n’ignore  pas  que  Wallis  n’a  rien  oublié  dans  cct  ouvrage 
pour  arracher  en  q urique  façon  à Vietc  fi:  à Defcartes 
leurs  découvertes  algébriques , dont  il  le  plaît  au  con- 
traire à revêtir  Harnoc  ion  compatriote. 

„ Pour  réfuter  Wallis,  fur  l'article  dont  il  eft  prin- 
„ cipakmenc  queftion , nous  ne  nous  fcrvirons , continue 
„ M.  l’abbé  dcGua,qu:  du  témoignage  de  Wallis  lui- 
„ même,  bc  de  Wallis  parlant  dans  le  même  ouvrage. 
„ Il  contcllc,  dans  l’endroit  que  nous  venons  de  citer, 
„ que  la  rc^lc  pour  le  difeernement  des  racines , appar- 
„ tient  à Dclcarrcs  : plus  bas,  au  ch.  Ixiij.pa i \ 5.  il  con- 
„ tinuc  a la  vérit?  de  profcrsrc  cette  règle  à caufe  de 
„ Ion  prétendu  défaut  de  limitation , nuus  commençant 
„ alors  à le  contredire , il  ne  fait  plus  difficulté  de  la 
,,  donner  à fon  véritable  auteur. 

„ Wallis  au  relie  n’cft  pas  le  fcul  qui  ait  attaqué  la 
„ réglé  que  mm  nous  propolons  de  démontrer. 

„ i.r  journal  des  lavans  de  l’année  1684,  nous  ap- 
,,  prend , à la  page  250.  que  Rolle  la  taxoit  au  fil  de 
„ faufletc.  Le  j&urnaliltc  donne  enfuite  deux  exemples 
„ de  ce  genre  -,  mais  dans  ccs  exemples  il  le  trouve  des 
„ racines  liminaires. 

„ C’eft  ce  que  remarque  fort  bien  le  pcrc  Prcftct  de 
„ l'oratoire,  dans  la  fécondé  édition  des  tlém.  liv.  P III. 
v fdg*  36*- 
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„ La  remarque  de  Rolle  inférée  dans  k journal  des 
„ lavans , & la  réponfe  du  pov  Preftet  ne  pouvoient 
„ manquer  de  réveiller  l'attention  de  l’académie.  Duha- 
„ mel , qui  en  ctoit  alors  fccvttaire , fit  donc  mention 
„ dans  Ion  hiftoire,  de  l’obiêrvation  de  Rolle  v & il 
,,  ajouta  que  l’académie  ayant  chargé  Caffini  fie  de  la 
„ Hire  d’examiner  fa  critique,  Us  avoient  rapporté  que 
„ Schootcn  avoit  déjà  fait  la  même  remarque , mais  que 
,,  cct  auteur  pretendoit  que  Defcartes  même  n'avoit  pas 
„ donné  fa  règle  pour  générale. 

„ Si  cette  décifion  a dû  en  effet  fixer  le  fens  verita- 
„ ble  de  la  règle  de  Defcartes , n'auroit-clle  pas  dû  cx- 
„ citer  de  plus  en  plus  les  géomètres  à chercher  une  dé- 
„ monllratjon  rigoureufe  de  cette  règle , au  lieu  de  fe 
„ contenter  de  la  déduire  par  induélion , comme  on  doit 
„ pré  fu  mer  que  Defcartes  Pavoit  fait,  ou  de  l’infpeftion 
,,  feule  des  équations  algébriques  par  la  multiplication 
„ de  leurs  racines  fuppolécs  connues  ? Un  filence  fi  con- 
,,  liant  fur  une  vérité  qu'on  pouvoit  déformais  regarder 
„ prclque  comme  un  principe , fie  dont  cependant  on 
„ n’appcrcevoit  point  encore  l’évidence,  n’étoit- il  point 
„ en  quelque  forte  peu  honorable  pour  les  mathemati- 
„ ques  „ ? Nous  renvoyons  le  kfteur , pour  la  demon- 
ilration  de  ccttc  règle , au  mémoire  de  M.  Pabbé  de 
Gua , qui  l’a  démontré  de  deux  mankrcs.différcntcs.  Voy. 
F article  Algèbre  , l’hiftoirc  des  obligations  que  cette 
fcience  a aux  differens  mathématiciens  qui  Pont  perfe- 
âionnée , 6:  fur-tout  à Victc  & à Defcartes. 

Racine  d’un  nombre  , en  Matbémat.  fignine  un  nom- 
bre qui  étant  multiplié  par  lui-même  rend  le  nombre 
dont  il  ell  la  racine  ; ou  en  général  le  mot  racine  fignifie 
une  quantité  confidéréc  comme  la  baie  8c  le  fondement 
d’une  puifiancc  plus  élevée.  Payez  Puissance,  ifc. 

En  général  la  racine  prend  la  dénomination  de  la  puif- 
iancc dont  elle  eft  racine  \ c’cll- à-dire  , qu’elle  s'appelle 
pacine  quarrée  fi  la  pu! fiance  ell  un  quarré  -,  racine  cuti * 
que  fi  la  pu  illance  ell  un  cube,  lAc.  ainfi  la  racine  quar- 
rée de  4 eft  2 , parce  une  2 multiplié  par  2 donne  4. 
Le  produit  4 eft  appelle  le  quatre  de  2 , fie  2 en  eft 
la  racine  quarrée , ou  fimplcrricnt  la  racine. 

11  eft  évident  que  l’unité  cil  à la  racine  quarrée,  com- 
me la  racine  quarrée  eft  au  quarré  .*  donc  la  racine  quar- 
rée ell  moyenne  proportionnelle  entre  le  quarré  & Puni- 
té  t ainfi  1 : 2 : : 2 : 4. 

Si  un  nombre  quarré  comme  4 eft  multiplié  par  fa  ra- 
cine 2 , le  produit  8 eft  apj  elle  le  cube  ou  ta  iroifitmt  puif  • 
fance  de  2 ; & le  nombre  2 , confiderc  par  rapport  au 
nombre  8 en  eft  la  racine  cubique. 

Puilque  l’unité  eft  à la  racine  comme  la  racine  eft  au 
quarré , fie  que  l’unité  eft  à la  racine  comme  le  quarré 
eft  au  cube,  il  s’enfuit  que  l’unité,  la  racine , le  quarré 
8c  le  cube  îbnt  en  proportion  continue,  c’eft-à-dire,  que 
1 : 2::  2:  4::  4:  8.  par  conféq tient  la  racine  cubique 
eft  la  première  de  deux  moyennes  proportionnelles  entre 
Punitc  fit  le  cube. 

Extraire  la  raine  d'un  nombre  ou  d’une  puifiancc 
donnée,  comme  8 , c’cll  la  même  choie  que  de  trouver 
un  nombre  comme  2 , qui  étant  multiplie  par  lui-même 
un  certain  nombre  de  fois,  par  exemple  deux  fois,  pro- 
duire ce  nombre  8.  Voy.  Extraction. 

Une  racine  quelconque,  quarrée  ou  cubique , ou  d’une 
puifiancc  plus  élevée,  ell  appcllcc  racine  binôme  ou  Am- 
plement binôme,  quand  elle  clt  compose  de  deux  parties 
comme  20  -+  4 ou  a -+■  b.  Voyez  Binôme. 

Si  la  racine  eft  compoféc  de  trois  parties,  on  l’appel- 
le trinôme , comme  200  -+  40  -h  5 ou  a -e  b -+  c.  Voy. 
Trinôme.  Si  la  racine  a plus  de  trois  parties,  on  l’ap- 
pelle multinome , comme  2000  -+  400  -+  50  -+  6 , ou 
Voyez  Multinome. 

M.  l’abbé  de  Gua  nous  a donné  de  plus , dans  un 
mémoire  imprime  pag.  455.  du  même  vol.  une  méthode 
fur  le  nombre  des  racines  imaginaires , réelles  politives 
ou  réelles  négatives.  Ne  pouvant  entrer  dans  aucun  dé- 
tail fur  ce  lujct , nous  nous  contenterons  de  dire  avec 
l’auteur  qu’on  trouve  fur  cette  méthode  quelques  vues 
générales , mais  fort  obfcurément  énoncées  dans  une 
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lettre  de  Collins  au  douleur  Wallis  ; qu’enfui  te  M.  Stir- 
ling a poulie  ce*  vues  un  peu  plus  loin  dans  fon  énumé- 
ration des  lignes  du  troificme  ordre  ; mais  qu’il  s’en  faut 
bien  que  la  méthode  de  ce  géomètre  ne  laifie  plus  rien 
à defircr.  Nous  croyons  pouvoir  en  dire  autant  de  h mé- 
thode de  M.  l’abbe  de  Gua,  puifque  cette  méthode,  de 
.fon  propre  aveu,  fuppofe  la  réfolütion  des  équations 
qui  n’cft  pas  meme  trouvée  abfolumcnt  pour  le  3*  de- 
gré. Nous  avons  parlé  à la  fin  de  Yart.  Equation  , du 
travail  de  M.  Fontaine  lur  le  même  fujet.  (O) 

Racine,  terme  <T AJlroncmîe , qui  fignifie  une  époque 
ou  mllant  duquel  on  commence  à compter  les  mouve- 
mens  des  planètes.  11  cft  avantageux  chaque  fois  qu’on 
veut  connoitre  le  lieu  moyen  d’une  planète,  jxnir  un 
tems  donné , de  le  trouver  calculé  dans  les  tables  afiro- 
rcmiquos , où  l’on  a eu  foin  de  réduire  le  lieu  moyen  ou 
l’anomalie  moyenne  des  planètes  au  tems  de  quelque  ère 
célèbre  , telle  que  l'crc  chrétienne  , Père  de  Nabonaffar, 
celle  de  la  création  du  monde , la  fondation  de  Rome , 
le  commencement  de  la  période  julienne , tâc.  Il  a donc 
fallu  trouver  dans  ces  tables  le  lieu  moyen  des  planètes 
pour  ces  ères  propolccs , & fur-tout  pour  les  midis  de 
tems  moyen , Ôc  nun  pas  de  tems  vrai  ou  apparent.  Ces 
lieux  moyens  des  planètes  ainlî  déterminés , le  nomment 
les  époques  ou  Us  r mines  des  moyens  mouver.sens , puifque 
ce  lont  autant  de  points  fixes  d’où  l’on  part  pour  calcu- 
ler tous  les  autres  mouvemens.  Voyez  Epoque  là  Ta- 
bles. Infi.  aftr.  pag.  547.  &c. 

Racine,  partie  des  plantes  par  laquelle  elles  s’atta- 
chent à la  terre  -,  il  y a des  racines  bulbeufes,  des  tube- 
rcules 6c  des  fibreufe*.  La  racine  bulbeufc  cft  ce  que  l’on 
appelle  vulgairement  un  oigr.cn , qui  cil  le  plus  fouvent 
garnie  à fa  baie  de  racines  fibreufes  : les  bulbes  font  fo- 
iides , radiées  bulfof*  folicLe  -t  par  couches , tunicaU  -,  ccail- 
kufes , fquamofa-,  deux  à deux,  duplicata-,  ou  plufieurs 
enfcmble , aggregat.e  : elles  font  aulli  de  differentes  figu- 
res. La  racine  tubercule  ou  en  tubercule  cil  charnue  8c 
folidc,  elle  devient  plus  greffe  que  la  tige,  elle  y adhé- 
ré ou  y cft  fufpcndue  par  un  filet,  elle  a différentes  fi- 
gures. La  racine  fibreulè  cft  compofée  de  plufieurs  au- 
tres racines  plus  petites  que  leur  tronc  ; elle  cft  perpen- 
diculaire ou  horilontalc , charnue  ou  filamcnteulc , Am- 
ple ou  branchue.  Flora  par  prod.  par  M.  DalibarJ. 

Racine,  en  Anatomie , fe  dit  affez  ordiuairement  de 
l’endroit  dan*  lequel  les  parties  font  attachées. 

On  appelle  racine  des  dents  la  partie  de  ces  os  qui  eft 
renfermée  dans  les  alvéoles.  Voyez  Alvéole. 

La  racine  du  nez  cft  cette  partie  qui  répond  à l’ar- 
ticulation des  os  du  nez  avec  le  coronal.  Voyez  Nez  iâ 
Coron  al. 

Racine  de  la  langue.  Voyez  Langue. 

Racine,  ( Critique  facrée)  pi$*  -,  ce  mot  fe  prend  au 
figuré  dans  l'Ecriture  , foit  en  bonne,  foit  en  mauvaife 
part,  pour  origine , principes , defundans , foit  au  propre 
foit  au  figure.  Racine  aatere.  Hèbr.  xij.  15.  nxpx , 
c’cft  une  méchante  racine.  Il  y a , dit  YEccléf  xxj.  1 
une  fineflê  pleine  d’amertume  -,  c’eft-à-dire,  une  méchan- 
ceté. L’auteur  du  I.  liv.  des  Maccb.  j.  2.  appelle  Antio- 
ehus  une  racine  criminelle , pt*  *«*^«>.1* , c’eft-à-dirc,  un 
prince  dont  les  aérions  font  criminelles.  L’écriture  donne 
aufli  figurcment  des  racines  aux  vertus.  La  racine  de  la 
fagefle,  dit  le  fils  de  Syrach,  e.j.  24.  ell  la  crainte  du 
Seigneur , & fes  branches  donnent  une  longur  vie.  (D.  J.) 

Racines  , ( Cbronokg.  ) certains  points  qu’on  prend 
pour  époques. 

Racine  , couleur  de  ( terme  de  Teinturier.)  on  appelle 
couleur  de  racine , en  terme  de  teinturier , la  couleur  fau- 
ve qui  eft  une  des  cinq  couleurs  amples  6c  matrices. 
Elle  fe  fait  communément  avec  de  l’ecorce  de  noyer, 
de  la  feuille  6c  de  la  coque  de  noix.  [ D.  J.  ] 

RACK.  ou  ARAK,  [ Hijl . mod.  ] liqueur  ipiritueufe 
très-forte,  que  les  habitans  de  rirïdolhn  tirent  par  la 
fermentation  U la  diftiilacion  du  lue  des  cannes  de  fu- 
erc , mêlé  avec  l’écorcc  aromatique  d’un  arbre  appelle 
jagra.  Cette  liqueur  cft  très-propre  à enivrer  •,  fon  ufage 
immodéré  attaque  les  nerfs , fuivanc  Bcrnicr , 6c  pro- 
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duit  un  grand  nombre  de  malades  dangereufes.  On  ne 
faut  fi  c’cft  la  même  que  les  Anglois  apportent  àti  ln- 
des  orientales , 6c  dont  ils  font  le  punch  le  plus  cltimc 
parmi  eux , quoiqu’il  ait  communément  une  odeur  ils 
vernis  allez  dclagréable  pour  ceux  qui  n’y  font  point  ac- 
coutumés  : cependant  on  prétend  que  ce  rack  ou  erek 
eft  une  eau-dc-vic  tirée  du  ris  par  une  diftillation  qui 
vraifemblablement  a été  mal  faite , à en  juger  par  le 
goût  d’empyrcumc  ou  de  brûlé  qu’on  y trouve.  On  ap- 
porte pourtant  quelquefois  des  Indes  orientales  uneefpc- 
cc  de  rack  plus  pur  & plus  aromatiic , qui  paraît  avoir 
été  fait  avec  plus  de  foin  , 6c  qui  peut-être  a été  redifié 
ou  diftillé  de  nouveau  comme  l’cfprit  de  vin.  Une  très- 
petite  quamicé  de  ce  racb  mêlé  avec  une  grande  quanti- 
té d’eau  , fait  un  punch  beaucoup  plus  agréable  que  te- 
lui  que  les  Anglois  nomment  rack- punch  ordinaire.  Quoi, 
qu’il  en  foit , les  voyageurs  fcmolcnt  s’étre  beaucoup 
plu*  occupés  de  boire  ces  liqueurs  dans  le  pays,  que 
de  nous  les  faire  connoitre. 

RACKELBURG , (Gésg.  mod.)  petite  ville  d’ Allé, 
magne  dans  la  baffe  Stiric  , nommée  par  les  anciens  R*, 
tlilanum , Ôc  par  les  V andales  Radcony.  Elle  eft  fur  U 
gauche  du  Muer,  à 8 milles  au-deffous  de  Gratz.  Elle 
a été  incendiée  6c  rebâtie  plufieurs  fois.  Elle  a pour 
fa  Ucfcnfc  un  château  fur  une  montagne-,  les  Turcs  fu- 
rent battus  devant  cette  place  l’an  1418.  Long.  34. 30. 
lat.  46.  55.  ( D.  J .) 

RACLE  ou  Cjratoir  , f.  f.  ( Marine.  ) petit  ferre- 
ment tranchant  qui  eft  emmanché  de  bois,  &i  qui  fcrti 
ratifier  les  vai fléaux  pour  les  tenir  propres. 

La  racle  double , cft  une  racle  à deux  tranriuns. 

Grande  racle , eft  celle  qui  fert  à neuoyer  les  parties 
qui  font  fous  l’eau. 

Et  la  petite  racle , cft  celle  qui  (crt  à nettoyer  les  par- 
ties qui  lont  hors  de  l’eau.  (Z) 

Racle  , terme  de  rivière  , eft  l’endroit  d'une  rivière, 
où  le  terrain  pendant  un  certain  efpacc  a plus  de  pro- 
fondeur. 

RACLER,  v.  aéri  (Grammaire.)  ratifier  quelque 
choie , en  ôter  les  inégalités  ôc  le  iupeTflu.  Les  Parcke- 
m inters  ôc  les  Corroyeurs  raclent  , ceux-ci  leun  cuirs, 
ceux-lâ  les  peaux  dont  ils  fabriquent  le  parchemin  fie 
le  vclin. 

Racler  , en  terme  de  Mefureurs  de  grains , fignifie  ôter 
avec  la  racloire  ou  radoirc  , ce  qu’il  y a de  trop  de 
grains  fur  les  minots , boiffeaux  , 6c  autres  meforts  lorf- 
q u 'elles  ne  doivent  pas  être  données  combles,  l'eya 
Mesure  iâ  Comble,  on  dit  aufli  rader.  Voy.  Radis., 
Difl.  de  comm. 

Racler  , ( Jardinage.  ) fe  dit  d'une  allée  où  il  ity 
a point  d’herbes , 6c  où  il  ne  faut  que  paffer  k rackiir 
pour  la  nettoyer. 

Racler  ou  Gratter  , en  terne  â'Orfevre  en  graffe- 
rie  , c’eft  polir  avec  le  grattoir  les  parties  creufes  d'une 
pièce  d’orlevrerie  , où  la  lime , de  quelque  cfpcce  qu’el- 
le foit , ne  peut  être  introduite.  Voyez  Gratter  Cf 
Grattoir. 

RACLEUR , f.  m.  terme  de  Mefurevr  de  grains  , c’eft 
une  forte  de  morceau  de  bois , qui  cft  large  d’environ  trois 
doigts,  avec  un  rebord,  &qut  l'ert  à couper  le  blé  quand 
on  le  roefure  fur  les  ports  de  Paris. 

RACL1A,  ( Gcog.  mod.  ) écueil  de  l’Archipel , il  3 
milles  de  Skinol'a  , entre  les  îles  de  Naxie  6c  de  Nio, 
à environ  4 lieues  de  l’une  ôc  l’autre.  Cet  écueil  a une 
douzaine  de  milles  de  circuit.  Les  moines  d’Amoups 
qui  habitent  Radia , y font  nourrir  huit  ou  neuf  «ta 
chèvres  ou  brebis. 

Il  fcmble  d’abord  que  le  nom  de  Radia  foit  û’ liera, 
elle  ; mais  outre  que  les  géographes  anciens  n’ont  lait 
mention  d’aucune  îk  de  ce  nom  , il  y a beaucoup  d’ap 
parcnce  que  celle  dont  il  s’agit  ici , a été  connue  f«J* 
le  nom  de  Piitajta  -,  que  Pline , Etienne  le  géographe,  Sui- 
das, & Euftathc  , placent  auprès  de  Naxos.  (D.J.  ) 

RACLINE  ou  RACLINDE,  f Gécg.  me  J.  ) ik  de 
la  mer  d’Ecoffc,  au-delà  du  cap  de  Cantyr,  du  côte 
de  l’ift-lud-ouert , ôc  à quatre  milles  feulement  d« 
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éAtes  d’Irlande  j on  la  prend  pour  l’île  Rienea  de  Pline. 
Voyez  Ricina. 

RACLOIR  , f.  m.  terme  de  Serrurier , fer  tortillé, 
gros  comme  le  pouce  ou  environ  , qui  eft  attaché  à de 
certaines  portes , 6c  accompagné  d’un  anneau  de  fer , avec 
!cq ilcl  on  touche  le  racloir , afin  d’avertir  les  gens  du  logis, 
qu’ils  aient  à ouvrir  la  porte.  ( D.J.) 

Racloir  , ( Reliure.  ) Ica  Relieurs-doreurs  le  fervent 
de  cet  outil  pour  unir  les  tTanchcs  du  livre  Se  les  gout- 
tières avant  d’y  mettre  l’or  , 6e  pour  en  ôter  la  luper- 
ficiede  la  marbrure.  C’eft  un  morceau  de  bon  acier  d’en» 
viron  un  pic  de  long  , evidédans  fa  longueur,  & ayant 
au  milieu  une  queue  de  fer  emmanchée  comme  un  mar- 
teau à un  morceau  de  bois  arrondi.  Le  racloir  cft  arrondi 
pour  ratifier  les  gouttières  -,  de  l'autre  bout  il  cft  quar- 
ré  pour  les  tranches  de  la  tête  & de  U queue  des  volu- 
mes. On  a de  ces  outils  de  différentes  largeurs  pour  le»  vo- 
lumes plus  ou  moins  gros.  Vey.  PI.  de  la  Reliure. 

Racloir  , ( 9é mutier.  ) inftrutnen:  avec  lequel  les  Ton- 
nclicn  nettoient  les  douves  des  futailles  cn-dcdans  ; cet 
outil  le  nomme  une  ejfette.  Vey.  Essbttb. 

RACLOIRE  , f.  f.  inftTumcnt  dcftinc  à racler  la  lan- 
gue pour  enlever  une  pituite  limoneufe  qui  exude  de  les 
glandes.  Dans  le  tac  de  lamé,  la  langue  cft  chargée, 
lur-tout  au  réveil , d’uns  lymphe  blanchâtre  & mucila- 
yineufe  : c’eft  cette  humeur  qui  fc porte  fur  les  dents, 
s'y  attache,  & produit  ces  incruftations  tartareules  qui 
font  les  caufes  éloignées  de  ta  carie.  On  prévient  ces  in- 
convénient dans  leur  principe , en  s’aflujetiifiant  à fc  bien 
racler  & nettoyer  la  langue  tous  les  matins,  avant  que 
tic  fc  rincer  la  bouche,  il  faut  aufïi  avoir  la  précaution 
sl’ôtcr  le  limon  donc  les  dents  font  couvertes.  Bien  des 
perfonnes  fc  fervent  d’une  petite  règle  d’ecailte , fouple 
ô£  flexible,  longue  de  fept  à huit  pouces , & large  d'en- 
viron trois  lignes.  On  la  tient  paries  deux  bouts,  qu’on 
approche  l’un  de  l'autre  à un  pouce  de  diitancc  : le  cen- 
tre courbé  en  arc  eft  porté  dans  la  bouclie  & fert  à ra- 
cler la  langue:  en  conlidéranr  fa  forme  1 fa  partie  fu- 
•jérieure , on  voit  qu’ci  le  a une  déprelfion  dans  le  mi- 
lieu, & qu'elle  cft  compofée  de  deux  corps  mufculcux 
qui  font  lui*  les  côtés  deux  éminences,  l’elon  toute  fa  lon- 
gueur. On  s'eft  déterminé  en  conféqucncc  de  ccttc  11  rue - 
rure,  à faire  des  raeloires  d’argent  dont  la  lame  cft  pour 
amfi-dirc  fcftonncc,  fuivant  la  concavité  du  milieu  de  la 
langue,  & les  deux  convexités  de  fes  parties  latérales.  Les 
extrémités  un  peu  plus  fortes  font  configurées  en  cœur , 
& fervent  à être  maintenues  entre  le  pouce  ôc  le  doigt 
indicateur  de  chaque  main. 

11  y a des  radoires  faites  en  cfpece  de  rateau  fans  dents, 
& qui  ont  une  queue , qui  leur  fert  de  manche  ; cet  in- 
finiment s’appelle  aufïi  grotte-langue.  Le  ficur  de  Lcfclu- 
2c,  dans  un  traité  qui  a pour  titre,  nouveaux  Rénans  d"c- 
ùj:.tokgi»y  publiés  en  1754,  dit  qu’il  a remarqué  qu’il  elt 
prclque  impofiiblc  de  nettoyer  exactement  les  dents  à 
leur  partie  pofterieure , 6c  qu’il  a imaginé  un  gratte-lan- 
gue,  dont  la  queue  eft  à pinces  courbes.  Les  branches 
de  cette  pince  lé  ferrent  par  un  anneau,  comme  un  porte- 
crayon  ; on  met  une  éponge  entre  ccs  branches , 6c  par 
ce  moyen  on  enlève  atlement  de  deflus  les  furfaccs  de 
toutes  les  dents , le  limon  qui  forme  le  tartre , fi  préju- 
diciable à leur  durée  6c  à celle  des  gencives.  (T) 

RacLoire  , ( Artillerie.  ) infiniment  de  fer  qui,  dans 
l'artillerie , fert  à nettoyer  l’amc  & la  chambre  du  mor- 
tier. Voyez  Mortier  , Ame  iâ  Chambre.  (^,) 

Racloire  , ( Outd  Je  divers  ouvriers. } infiniment  avec 
lequel  on  racle.  Les  Chaudcronnicrs  ont  des  radoires  pour 
gratter  les  uftcnfilcs  de  cuivre  qu’ils  veulent  étamer  ; les 
Graveurs  au  burin,  pour  ratifier  les  faux  traits  de  leur 
gravure  j les  Tonneliers,  pour  nettoyer  les  douves  par  le 
dedans  des  futailles  ; ceux  des  Graveurs  & C/iaudcron- 
niers  fè  nomment  plus  proprement  des  grattciresy  Sc  la 
racloire  des  Tonneliers  efi  cc  qu’on  appelle  tjfetU.  Sa- 
vary.  ( D.  J.) 

Racloire  , terme  à' Ehenijlc , c'cft  un  outil  dont  fe  fer- 
vent les  menuifiers  de  placage  & de  marquetterie  ; il  efi 
partie  d'acier  & partie  de  boit  : cc  qui  cft  d’acier  elt  une 
Tome  XI JL 
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efpece  de  lame  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur , & 
de  deux  ou  trois  de  haut  ; la  partie  de  bois  qui  fert  de 
poignée  cft  de  même  longueur , arrondie  par  le  haut , 
avec  une  rainure  par  le  bas,  dans  laquelle  U lame  efi  cn- 

g«Çte.  ( D.  y ■ ) 

Racloire,  pour  graver  en  mezatinta  ou  en  manière 
noire , efi  un  outil  d'acier  plat  6c  emmanché  d’un  man- 
che de  bois  1 ccc  outil  efi  aiguilé  en  bifcau  & diagonalc- 
ment  comme  on  le  voit  repré  fente  dans  nos  Planches  ; 
les  graveurs  en  manière  noire  s’en  fervent  pour  racler  le 
grain  du  cuivre  & le  rendre  uni.  Voyez  Gravure  en  ma- 
niéré noire. 

Racloire,  {Horlogerie.  ) lame  tranchante  des  deux 
côtés , portée  par  un  manche.  Les  Horlogers  & d’autres 
artifics  fe  fervent  de  cet  outil  pour  racler  les  plaques  8c 
les  platines  , & pour  en  effacer  promptement  les  traits  de 
la  lime.  Veyez  nos  Planches  de  ï Horlogerie. 

Racloire,  inftrumcnt  de  bois  fait  en  forme  de  réglé, 
qui  fert  à racicr  ou  rader  les  mefures  de  grains  quand  el- 
les font  trop  pleines  6c  qu’on  ne  veut  pas  les  rendre  com- 
ble. Voyez  Racler. 

RACLURE,  f.  f.  c’cfi  la  pouffirre  ou  les  parties  dé- 
tachées d’un  corps  avec  la  racloire*,  on  dit  de  la  raclure  de 
corne  de  cerf;  ce  la  raclure  de  parchemin , (je. 

RACOLEUR , f.  m.  ( Grammaire.  ) cfjicce  de  coquin , 
donc  le  métier  efi  d’engager  des  hommes  û'adrefic  ou  de 
force.  Au  milieu  d'une  campagne,  il  y a peu  d’officiers 
qui  fc  fe. fient  un  fcrupule  d’employer  des  racoleurs. 

KACONI,  ( Géeg.  moi.  ) oit  Raconjoi;  ville  d’Italie 
dans  le  Piémont,  entre  SaviUan  6c  Turin , dans  un  pays 
charmant,  fur  les  petites  rivières  de  Grana  & de  Macra. 
Il  y a dans  cette  ville  deux  paroi  fies,  onze  couvcns,  dix 
d’hommes,  un  de  filles,  6:  environ  fept  mille  habitans. 
Long.  25.  16.  ht.  44.  35.  ( D.  y.  ) 

RACONTER , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’eft  faire  le  récit 
d’un  fait , fans  ajouter  ni  retrancher  aux  circonftanccs  1 
fans  cela  le  récit  devient  un  menftmge.  L’hiftoirç  du  faux 
Amauld  efi  une  fourberie  fi  compliquée,  qu’elle  efi  de- 
venue preique  impofiiblc  à raeonser.  On  raconte  d’Alcxan- 
die  qu’il  fit  traîner  à un  char  celui  qui  comirandoit  dans 
Gaza , quoique  cct  homme  brave  ne  fût  coupable  à fes 
yeux  que  de  s’etre  bien  défendu.  Il  faut  rabattre  la  moi- 
tié , & quelquefois  le  tout , de  la  plupart  des  chofes  mer- 
veilletifcs  qu’on  entend  raconter . Celui  qui  raconte  fans 
ccfic , fatigue.  11  montre  beaucoup  de  mémoire , 6c  peu 
de  jugement.  Le  talent  de  bien  raconter  cft  rare. 

RACORNIR,  se,  v.  paflif.  (Gramm.)  c’eft  prendre 
la  confiftance  & la  couleur  de  la  corne.  Le  feu  racor- 
nit le  parchemin,  le  cuir,  1a  peau,  le  blanc  d'oeuf,  la 
viande. 

RACOVI,  ( Gccg.  moi.)  eu  A racovi;  village  de 
Grcce,  dans  U Livadtc.  George  W licier , voyage , tom. 
II.  tutg.  16.  dit:  Dans  ce  village  compote  de  grecs  8e 
d'albanois,  avec  un  ioubachi  ou  vayvudc  turc  qui  les 
gouverne , il  n’y  a point  de  moiquée  ; mais  il  y a plu- 
sieurs églifcs,  dont  la  meilleure  efi  panagia,ou  l’églifc 
de  la  lainte  Vierge  : les  autres  font  dédires  à S.  Geor- 
ge, à S.  Démétrius,  & à S.  Nicolas,  8c  quelques  au- 
tres petites  chapelles.  Les  femmes  ajullent  là  de  petites 
pièces  de  monnoie,  qui  leur  pendent  fur  le  cou  & fur 
les  épaules  : elles  en  parent  aufïi  leurs  corps-de-jupes  6c 
leurs  manches.  Elle  peignent  leurs  cheveux  en  arrière , 
qu’elles  treflêne  fort  joliment  fur  leur  dos,  & y pendent 
à l’extrémité  des  boutons  d’argent  : le  refte  de  leur  ha- 
billement cft  une  longue  vefte  de  drap  blanc.  Ce  font 
tous  des  bergers  & des  bergères  qui  paillent  leurs  trou- 
peaux fur  les  montagnes. 

On  trouve  quelques  fragmens  d’antiquité  dans  une 
eglife*  1 on  y voit  quelques  morceaux  de  colonnes  de 
marbre , 8c  des  chapiteaux  d’ordre  corinthien , ce  qui  fait 
croire  que  Racovi  efi  une  place  ancienne.  M.  Spon  a ju- 
gé que  c’étost  l’ancienne  Ampbryfus ; mais  Wheler,  voya- 
ge de  Zaute  à Athènes  y hv.  1.  pag.  58.  n’ell  point  de  ce 
feotiment , qui , dit-il , ne  s’accorde  ni  avec  Strabon , 
ni  avec  Paulimias,  qui  placent  Ampbryfus  fort  loin  de 
rendrait  où  cft  Racovi.  (D.  y.) 
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RACOV1E,  (Géeg.  tr.cj.)  ville  ruinée  de  la  petite 
Pologne,  dans  le  palacin.it  de  Sendomir.  Elle  elt  fa- 
meule  dans  l’hiftoire  par  l’ ccolc  Ce  l'imprimerie  que  les 
Sneiniens  y ont  eue , Êc  elle  étoit  alors  le  liège  de  leur 
Ivftc,  qui  s’eft  répandue  dons  tout  le  monde.  Depuis 
qu’ils  turent  châties  de  cette  ville,  en  1645,  clic  cil 
devenue  déferle. 

Isibientetski  (Stanislas) , gentilhomme  polonois , y prit 
naillance  en  1623.  Il  cft  connu  par  fon  tktatram  eemet'u 
f*1»,  ôc  par  quelques  ouvrages  donc  on  trouve  les  ti- 
tres dans  la  bibliothèque  des  unitaires.  11  étoit  en  grand 
commerce  de  lettres  par  toute  l’Europe , 6c  mourut  cm* 
poifonné  en  1675,  ü 52  ans. 

R AC  OU  R , f.  m.  ( MatmfaB.  en  laine.)  c'eft  la  quan- 
tité dont  l'étoffe fe  raccourcit  au  moulin,  à la  teinture, 
& aux  différens  apprêts  qu’on  lui  donne. 

R ACQUITTER , v.  aêt.  6c  partit*.  (Gram.)  c’eft  en 
général  réparer  une  perce  faite  au-delà  de  fes  fonds.  Ce- 
lui qui  fc  racquitte  au  jeu  , s’y  étoit  endetté  par  une 
perte  qui  alloit  au-delà  de  fon  argent  comptant.  Il  fe 
prend  au  figuré  ; on  raequite  le  tems  perdu  ■,  on  fe  rae- 
qmtte  d’une  défaite  par  une  victoire , lâc. 

R AD  AI  NU  S , f.  m.  ( Hijl.  rat.  ) nom  d’une  pierre  à 
qui  l’on  attribue  des  vertus  fobukufcs.  On  dit  qu’elle 
etl  noire  ôr  tranfparcntc  ; qu’elle  fc  trouve  dans  la  tête 
d’un  cocq  ou  d’un  chat  de  mer. 

RADARIE,  f.  f.  terme  de  relation , on  nomme  ainfi 
un  droit  qii’on  paye  en  Perle  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince , fur  toutes  les  marchandiles , pour  la  fiireté  des 
grands  chemins , particuliérement  dans  les  lieux  dange- 
reux , 6e  où  la  rencontre  des  voleurs  eft  ordinaire.  Vey. 
Radar.  (D.  J.) 

RADARS,  f.  m.  pl.  (Hijl.  med.)  nom  qu’on  donne 
en  Perfe  à des  efpeces  d’archers , ou  gardes  de*  grands 
chemins , poftés  en  certains  endroits,  Ce  particuliére- 
ment aux  partages  des  rivières  Ôc  des  défilés,  pour  la 
fureté  publique.  Ils  demandent  aux  voyageurs  où  ils 
vent , d’où  ils  vicnnenr , Ôc  courent  au  ntbindre  bruit 
d’un  vol,  pour  tâcher  d’arrêter  celui  qui  l’a  commis. 
On  cft  bientôt  informé  par  leur  moyen  de  ce  qu*c!l  de- 
venue une  perfonne  qui  a commis  une  mauvaile  action. 
Quelques-uns  de  ces  radars  rodent  dans  les  montagnes 
6c  dans  les  lieux  écartés , Ôc  s’ils  y trouvent  quelqu’un , 
ils  s’en  faillirent  fur  le  moindre  foupçon , pour  lavoir 
pourquoi  il  fuit  des  routes  détournées.  Leurs  nrpainte- 
inens  fort  modiques  d’ailleurs , font  comper.fés  par  les 
petits  préfens  qu’ils  reçoivent  des  marchands  & autres 
voyageurs,  en  leur  remontrant  la  peine  qu’ils  ont  de  veil- 
ler à la  fureté  des  chemins.  Tavemier , de  qui  nous  tirons 
ces  details  , ajoute  que  la  coutume  cft  en  Perfe , lurfqu* 
un  marchand  a été  vole , que  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince lui  rdlitue  ce  qui  lui  a été  pris  , pourvu  qu’il 
fafle  ferment  en  reprefentant  fon  livre , ou  faifant  enten- 
dre quelques  témoins  ; ôc  qu’enfuite  c’eft  au  gouverneur  à 
faire  la  recherche  du  voleur.  Tavemier  , veyag.  de  Perfe. 

RADE , ( Géeg.  m td.  ) mot  françois  qui  lignifie  un 
cfpacc  de  mer,  à quelque  diftancc  de  la  côte,  où  les 
grands  vai fléaux  peuvent  jetter  l’ancre,  6c  demeurer  à 
l'abri  de  certains  vents  quand  ils  ne  veulent  pas  prendre 
port.  Ce  mot  vient  d’un  ancien  nom  gaulois  radis , qui 
vouloir  dire  la  même  chofe , ôc  d’où  l’on  avoit  formé 
k noin  latin  de  l’îlc  de  Ré. 

On  appelle  raie  foraine , une  rade  où  il  eft  permis  à 
toutes  fortes  de  bàtimcns  de  mouiller  l’ancre , fans  crain- 
dre le  canon  des  fortereffes  qui  commandent  ces  rades. 

Benne  rade , cft  un  lieu  où  le  fond  eft  net  de  roche , 
où  la  tenue  eft  bonne,  c’eft-i-dire,  où  le  fond  eft  bon 
pour  tenir  l’ancre,  Ôc  où  l’on  cft  à l’abri  du  vent.  On 
dit  aulfi  bonne  rade  , à l’égard  d’un  tel  vent,  comme 
d’eft  Ôc  de  fud  -,  c’cft-à-dire , que  de  ces  vents  la  rade 
eft  bonne,  & qu’on  y «Il  à l’abri.  (D.  J.) 

Rade  • f.  f.  [Marine.)  efpacc  de  mer,  à quelque  di- 
ft.tnce  de  la  côte , qui  eft  à l’abri  de  certains  vents , Ôc 
où  l’on  peut  jetter  l’ancre. 

* Les  vaif.cayc  y mouilknc  même  ordinairement , en 
attendant  k vent  ou  la  marée  propre  pour  entrer  dans 


R AD 

le  port , ou  pour  fo  re  voik.  Voyez  l'ordonnante  de  U 
Marine  de  16S 1 , liv.  IV.  lit.  8. 

RADEAU,  ( Fcriifeatien.  ) c’eft  un  affemblage  «fc 
pluucurs  pièces  de  buis  qui  forment  enfemblc  un  plan, 
cher  , ou  une  cfpece  de  bateau  plat , fur  lequel  on  peat 
mettre  des  hommes  Ôc  de  petites  pièces  de  canon , pour 

ÎulTcr  des  rivières , ou  tranfportcr  des  troupes  dans  des 
ieux  peu  éloignes.  Voyez  Pont.  ( £>,) 

Radeau,  terme  de  rivtert , cfpece  de  train  de  bais 
ou  à brûler,  ou  de  charpente,  ou  de  planches,  que  Ton 
fait  venir  à flot  fur  une  rivkre. 

RADKGAST  , ( Idolat . germaniq.)  idok  des  anciens 
flaves.  Quelques  auteurs  d lient  que  Radagaife  roi  des 
Huns , qui  fc  diftingua  dans  la  guerre  du  tems  des  cm- 
perçu rs  Arcadius  tse  flonorius,  lut  après  fa  mort  ré- 
véré comme  un  dieu,  fous  le  nom  de  Radegçji  -,  mi» 
la  malhcureufe  iffue  de  fes  tkfleins  n’étoit  guère  propre 
à persuader  à des  guerriers  de  l’adorer  comme  une divs- 
nité.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  y avoit  une  ftatue  dc/ti- 
degafi  à Rhethru,  dans  le  Mcckknbourg.  L'empereur 
Oihon  I.  en  960,  fit  brifer  cette  ftatue,  fans  qu’aucun 
hiftorien  l’ait  décrite  1 mais  dans  les  ficelés  pofUricurs , 
chacun  en  a forgé  des  deferiptions  fabuleufcs.  Telle  etl 
celle  de  ceux  qui  nous  rcprricatcnt  cette  idole  d’or  nuf- 
fif,  ayant  fur  la  tctc  un  cafquc  de  meme  métal,  lur- 
montc  d’un  aigle  avec  l’es  aîks  déployées;  les  Slave* 
ne  fa  voient  pas  alors  tant  de  choies.  ( D.J .) 

RADELSTORFF,  (Geog.  mod.)  ou  Renèljdorjf  -,  pe- 
tite ville  d’Alkmagne  dans  la  Franconie,  à 2 milks 
de  la  ville  de  Bamberg.  Long.  28.  29.  lot.  50.  j. 

R AD  ER,  (Marine.)  c’eft  mettre  à la  rade. 

On  dit  aulli  dérader,  lurfqu’un  v aideau  cunt  mouil- 
lé dans  une  rade , un  coup  de  vent  k force  de  quitter 
la  rade,  de  mettre  au  large.  (£>,) 

R ad  en  , v.  aét.  { Gommer . ) en  termes  de  Mefnrturs  de 
grains , fignifie  paffer  la  radoire  par-deflus  ks  bords  de 
h mefure,  pour  en  ôter  ce  qu’il  y a de  trop,  & la 
rendre  jufte.  On  dit  aufli  raeler.  Voyez  Racler.  D>- 
Bien.  de  ter». 

RADFR1E,  voyez  Raacdarie. 

RADEUR,  f.  m.  ( Com .)  celui  qui  eft  chargé  de  U 
radoîre , lorfqu’on  mdurc  des  grains , des  graines  ou  du 
fel.  U y avoit  autrefois  des  rôdeurs  en  titre  d’officc  diai 
les  greniers  à fel. 

RADIAL,  le,  adj.  en  Anatomie , fe  dit  des  parties 
qui  ont  quelque  relation  avec  le  radius.  Voyez  Radius. 
L'artere  radiale  cft  une  branche  de  la  brachiale,  qui 
ferpente  1e  long  du  radius.  Elk  jette  d’abord  un  ou  deux 
rameaux , qui  fe  partent  vers  Ij  partie  inférieure  du 
bras,  & qu’on  appelle  à caufe  de  cela,  rameaux  récur- 
rent t qui  s’anaftomofent  avec  d’autres  rameaux  de  b 
brachiale;  puis  chemin  faifant,  elle  m fournit  auxdif- 
férentes  parties  qui  l’environnent,  &c  gagne  la  parte 
fupé Heure  de  la  main,  au -de (lus  du  pouce,  où  elle  le 
divil’c  en  deux  rameaux  principaux,  dont  l’un  entre  data 
la  main  , Ôc  s’anaftomofe  avec  la  cubitale  -,  & l’autre  tour- 
ne au  tour  de  la  partie  fupérieure  externe  du  pouce , & 
fc  porte  cn-dcif  ans  de  la  main  pour  s’anaftumofcr  de  nou- 
veau avec  la  cubitak , Ôe  former  une  arcade  de  laquelle 
partent  tous  ks  rameaux  qui  viennent  fe  dillribucr  aux 
doigts.  Voyez : Brachiale  (à  Cuiitale. 

Le  muftlc  radial  interne  vient  du  condyle  interne  de 
l’humérus , & fc  termine  à la  partie  fupcrieure  de  l'os 
du  métacarpe , qui  foutient  k doigt  indice. 

Le  radial  externe  eft  compolé  de  deux  mufcles  -,  l’un 
vient  de  l’cpinc,  qui  fc  trouve  au-deflus  du  condyle  d* 
terne  de  l'humérus-,  l’autre  vient  du  condyle  même, 4 
ils  fc  terminent , le  premier , à l’os  du  métacarpe  qul 
foutknt  le  doigt  indice , le  fécond  , à l’os  du  nuiucar* 
pe  qui  foutient  k doigt  du  milieu. 

Le  nerf  radia!  naît  de  l’union  des  trois  branches  cocn- 
polccs , dont  la  première  vient  de  U quatrième  & dr  I* 
cinquième  paire  cervicale;  la  fécondé,  de  la  fixicmï pa- 
rc, Ce  de  la  troificmc  de  la  feptieme  paire  cervicale,  S 
de  la  première  dorfale.  Le  tronc  du  nerf  radial  k tour» 
de  devant  en  arrière,  ôc  fait  un  contour  partial 
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autour  de  l’os  du  bras,  fie  gagne  le  condylr  externe  de  cet 
os,  & le  diftribue  tout  le  long  au  tégument  qui  couvre 
le  rayon  antérieurement  & extérieurement  à ceux  qui 
couvrent  les  parties  antérieures  du  poignet  fie  la  con- 
vexité de  la  main.  Il  fc  diftribue  aulîi  aux  différens  mu* 
fcles  qui  font  fitués  dans  ccs  parties , Se  communique 
avec  un  rameau  du  nerf  mufculo-cutané. 

Radial,  adj.  ( Gém.)  courbes  radiales  \ cft  un  nom 
que  quelques  auteurs  donnent  aux  courbes , dont  les  or- 
données vont  toutes  fc  terminer  en  un  point,  & font 
comme  autant  de  rayons  partant  d’un  même  centre. 
C’eft  de-là  que  ccs  courbes  ont  tiré  leur  nom.  Telle  eft 
I3  fpirale  dont  les  ordonnées  partent  toutes  du  centre 
du  cercle  qui  la  renferme.  Telle  eft  aulîi  la  quadrntrice 
de  Dinefirate.  Voyez  Spirale  , Quadr  atrick  , voy.  auffi 
Ordonnée  iâ  Courbe.  On  trouve  dans  ce  dernier  ar- 
ticle l’équation  de  certaines  courbes  algébriques,  comme 
l’cHipfe,  entre  des  ordonnées  partent  d’un  centre,  fit  les 
angles  corrcfpondans.  ( O ) 

R ADIATION , f.  f.  en  termes  de  Pbyjique , fe  dit  de 
l'émiffion  des  rayons  qui  partent  d’un  corps  lumineux 
comme  centre.  Voyez  R a von. 

Tout  corps  vifible  eft  radiant , car  tout  corps  ou  point 
vifiblc  envoie  des  rayons  1 l’œil,  puil'qu’il  no  peut  être 
vu  que  par  ccs  rayons.  Il  y a pourtant  de  la  différence 
entre  radiant  fie  radieux , ce  dernier  mot  fe  dit  principa- 
lement des  corps  qui  reçoivent  leur  lumière  d’eux-mé- 
mes.  Le  folcil , une  chandelle  font  des  corps  radieux  1 les 
planètes , bc  prefquc  tous  les  corps  fublunaires  font 
radians. 

La  furface  d'un  corps  radiant  peut  cire  conçue  com- 
me confiftant  en  point  radieux.  Voyez  Radieux. 

En  effet , chaque  point  d’un  corps  iumineux  envoie 
des  rayons  en  tout  fens-,  & chaque  point  d’un  corps  non 
lumineux  reçoit  des  rayons  de  tous  côtés,  fit  par  confc- 
quent  en  renvoyé  aufîi  de  tous  côtés.  Car  une  infinité  de 
rayons  qui  tombent  fur  le  même  point  d’une  furface 
droite  ou  courbe,  font  renvoyés  de  manière  que  l’angle 
d’incidence  de  chacun  de  ces  rayons  cft  cgal  à l’angle  de 
réflexion.  Voyez  Lumière.  (O) 

Radiation  , ( Jurtfprud.  ) en  terme  de  palais,  fignifie 
YaV.i'jn  de  rayer  quelque  ebo/e  : on  ordonne  la  radiation  d’un 
article  dans  un  compte  ou  dans  une  déclaration  de  dé- 
pens -,  la  radiation  de  l’écroue  d’un  homme  qui  a ccc  mal 
emprifonné  ; la  radiation  des  termes  injurieux  qui  font  con- 
tenus dans  quelque  écrit  ou  imprimés  la  radiation  des  ti- 
tres ou  qualités  qui  ont  été  donnés  mal-â-propos  à qud- 

Su’un  dans  un  ackc;  la  radiation  d’une  perfonne  du  rôle 
es  tailles , de  la  matricule  ou  lifte  dans  laquelle  un  offi- 
cier cft  inlcrit;  on  ordonne  aulîi  la  ratiiaiion  de  fou  nom 
dans  le  tableau  des  interdits , lorfqu'on  le  rétablit  dans 
fes fonélions.  Voyez  Biffer,  Libelle,  Interdiction, 
Suppression,  Rature.  (A) 

RADICALES,  lettres,  ( Grammaire.  ) ce  font  les 
lettres  qui  fe  trouvent  dans  le  mot  primitif,  & qui  fc  con- 
fervent  dans  le  mot  dérivé.  ( D.  J.  ) 

Radicales,  lettres , ( Ecriture.  ) fc  dit  des  lettres  qui 
fervent  à former  les  autres. 

Il  y en  a de  deux  fortes,  les  radicales  des  mijufcules 
ou  majeures  , & celles  des  mineures.  Voyez  U volume  des 
P landes , à la  tab'e  iej'fyrittsrc.  Voyez  les  Pi  qui  contien- 
nent Us  figures  radicales. 

Radical,  adj.  ( Alg.  ) on  appelle  ainfi  les  quantités 
qui  font  affrétées  du  figne  >/ , ôc  qui  Ucfigne  la  racine 
de  quelque  quantité  : par  exemple  y/  a,  y/ b , font  des 
quantités  radicales.  Voyez  Racine,  voyez  auffi  Exposant. 

Radical,  vinaigre,  ( Cbymie.)  voyez  la  fin  de  l'ar- 
ticle Vinaiore. 

RADIC ATION , f.  f.  { Botan.  ) action  par  laquelle 
les  plantes  pouffent  leurs  racines;  c’cft  une  partie  de  la 
botanique,  lur  laquelle  on  n’a  pas  encore  afll-z  multi- 
plié les  oblérvations  6c  les  expériences.  ( D.  J.) 

RAD1COFAN1,  ( Gêog.  mod.  ) ville  d’Italie  en  To- 
feane , dans  le  Siennois , entre  Sienne  & Orvicte , fon- 
Toine  XI IL 
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déc , à ce  qu’on  croit , par  Didier , roi  des  Lombaids. 
Cette  ville  fie  le  château  font,  la  moitié  du  teins,  ainfi 
que  la  montagne , enveloppés  de  nues.  On  y entend  le 
tonnerre  comme  grondant  fous  les  jpiés,  ce  qui  fait  juger 
qu’il  y a quelques  creux  foutcrrains  qui  caufenc  ce  re- 
tentiflèment.  Le  terroir  produit  de  bons  vins  qu’on  gar- 
de dans  une  grotte  qui  cft  taillée  dans  le  roc.  Long.  29. 
30.  lat.  42.  52. 

RADICULE,  f.  f.  (Botan.)  c’eft  la  partie  inférieure 
du  germé  d’une  graine  qui  commence  a fe  développer 
fenfiblement , fie  qui  contient  en  raccourci  la  véritable 
racine.  La  partie  fupéricure  qui  renferme  le  refte  de  la 
plante , s’appelle  plume. 

RADIE',  adj.  en  terme  de  Botanique,  eft  une  épithe- 
te  qu’on  donne  à des  fleurs  rondes  bc  planirs , compo- 
fecs  d’un  difque  fie  d’un  fimplc  rang  de  feuilles  longuet- 
tes & pointues,  difpofées  à l’entour  en  forme  de  rayons 
ou  de  rais.  Voyez  Fleur. 

Les  fleurs  radiées  font  proprement  celles  qui  ont  plu- 
fieurs  ck-rni- fleuron  s rangés  à l’entour  du  dilque,  enfor- 
te  qu’elles  rdfemblent  a une  étoile  rayonnante  -,  telles 
font  la  marguerite , la  camomille,  (fie. 

On  les  appelle  auffi  fleurs  en  difque  radiées.  Voye % 
Disque. 

Radié , en  terme  de  Blafitn , fc  dit  des  couronnes  an- 
tiques , qu’on  appelle  couronnes  radiées. 

RADIER,  f.  m.  (Hydraul.)  c’eft  un  pare  de  pilori 
& de  palplanchcs  rempli  de  maçonnerie , pour  élever  fie 
rendre  foi  idc  une  plateforme  ou  plancher  garni  de  ma- 
driers fie  de  planches , pour  y établir  un  moulin , ou 
autre  machine  hydraulique.  (K) 

Radier,  terme  de  rivirre-,  c’eft  l’ouverture  fie  l’cf- 
pacc  entre  les  piles  fie  les  culées  d’un  pont , qu’on  nom- 
me autrement  rates  ou  le  bas  radier. 

RADIEUX,  adj.  ( Optique.  ) fc  dit  du  point  d’un 
objet  vifible , d’où  il  part  des  rayons  de  lumière.  Voyez 
R, -.von  ià  Lumière  . voyez  aufft  Radiation. 

Tout  point  radieux  envoie  une  infinité  de  rayons;  mais 
il  n’cft  vifible  que  quand  on  peut  tirer  des  lignes  droi- 
tes depuis  ce  point  jufqu’à  U prunelle;  car  tout  rayon 
vifuci  eft  une  ligne  droite. 

Tous  les  rayons  qui  partent  du  même  point  font  di- 
verpens , mais  ils  font  raffemblés  & réunis  par  le  cry- 
ftallin  , fie  par  les  autres  humeurs  de  l’œil , enforte  qu* 
ils  fe  réuni  lient  à un  feul  point  au  fond  de  l’œil,  ce  qui 
rend  la  vifton  vive  Sc  diftinéte. 

RADIOMETRF.,  f.  m.  voyez  Arbalestrille. 

RADIS,  f.  m.rapbanuSy  ( Jardinage.  } cft  une  plante 
qui  s’élève  d’un  p é ou  deux  avec  des  feuilles  larges , dé- 
coupées profondément , & fcmblablcs  à celles  de  la  ra- 
ve. Scs  fleurs  ont  quatre  feuilles  purpurines  ■,  elles  for- 
ment une  croix,  fit  fe  convertirent  en  fruits  fpongieux 
imitant  une  corne,  fit  renferment  des  femcnccs  rouges  fie 
âpres  au  goût.  Sa  racine  que  l’on  mange , plus  ronde  que 
h navet,  en  a la  figure,  Ion  goût  cft  piquant  & agréable. 

Celui  qui  cft  appelle  rafhanus  ruflicanus , fit  tram  par 
les  Anglois,  eft  une  plante  que  Tournefort  a mife  entre 
les  efpeces  du  eoeblearia  \ on  en  inange  la  racine. 

Radis,  ( Mat.  mid.)  cette  racine  n’cft  qu’une  variété 
du  raifort.  Voyez  Raifort. 

RADIUS,  f.  m.  terme  <f  Anatomie , cft  un  os  long  & 
mince,  qui  accompagne  le  cubitus  depuis  le  coude  juf- 
qu’au  poignet.  Voyez  nos  Pi  d' Anal.  G leur  explication.  ~ 

Le  rayon  ne  touche  l’os  du  coude  que  par  fes  extré- 
mités, dont  la  fupéricure,  qui  a la  figure  d’une  petite 
tête  arrondie  , cft  reçue  par  ce  dernier , qu’il  reçoit  à fon 
tour,  formant  par  cette  double  articulation,  uneefpece 
de  ginglyme  imparfait.  Voyez  Cubitus. 

Son  extrémité  fupéricure , qui  roule  dans  la  petite  ca- 
vité figmoïdc  de  l’os  du  coude,  cft  couverte  d’un  car- 
tilage, & a à fon  fommet  une  petite  cavité  ronde  qui 
reçoit  l’apophyfe  externe  de  l’humeurs , & au-deflbus  une 
tubérofité  pour  l’attache  du  biceps. 

L’extrémité  intérieure  des  rayons  eft  plus  grofle  que 
la  fopéricure , fie  a , outre  L caviic  figmoïde  latérale  in- 
T tt t 2 
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terne , deux  autres  cavités  à fon  extrémité  , qui  reçoi- 
vent les  os  du  poignet  ; & à la  partie  latérale  externe  , 
une  petite  apopnyfc  nommée  fit  Unie. 

Le  rayon  Se  l'os  du  coude  font  un  peu  courbés  , ce 
qui  fait  qu'ils  ne  fe  touchent  que  par  leurs  extrémités. 
Ils  font  tous  deux  attachés  par  un  ligament  membraneux 
très- fort.  Voyez  Bras. 

RADMANSDORF , (Géog.  md.)  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  haute  Carnioic,  auprès  de  la  Save,  non 
lo*n  de  fa  fource.  Lazius  veut  que  ce  loit  l’ancienne  Ayo- 
drata  -,  cependant  il  dit  ailleurs  que  c’cfi  Gurckfcld. 

RADNOR,  (Gétg.md.)  ville  d’Angleterre,  au  pays 
de  Galles,  capitale  du  Kadnorshire,  à 120  milles  au 
nord-ouril  de  Londres. 

RADNOR-SHIRE , ( Gé*g.  mod.)  province  d'An- 
gleterre, au  pays  de  Galles,  dans  le  dioccfe  de  Héré- 
lord-,  elle  cft  regardée  comme  une  des  plus  ftérilcs  pro- 
vinces du  comte  de  Galles  -,  on  lui  donne  9 milles  de 
circuit , qui  renferment  environ  trois  cens  dix  mille  ar- 
pensj  elle  a trois  bourgs  avec  droit  démarché  , ôc  pour 
ville  Radnor. 

Lucas  Richard  , favanc  théologien,  naquit  dans  cette 
comte  en  16+8  -,  il  a fait  en  anglois  un  traité  de  la  féli- 
cité, des  fermons,  fie  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  , 
dont  on  a des  traductions  en  trançois.  Il  mourut  en  1715, 
après  avoir  perdu  la  vuelung-iems  auparavant.  ( D . 'J.) 

R ADOIRIÎ,  f.  t.  eu  R AC  LOI  RE , ( Alefure  dt  grains.) 
infiniment  de  bois  plat  en  manière  de  règle,  d’envi- 
ron deux  pics  de  long  , dont  les  côtes , l’un  quarre , 
& l’autre  rond,  s’appelle  rives . Les jurés-mefureurs  de 
grains  s’en  lcrvenc  pour  rader  ou  racler  les  mcfurcs 
par-deflus  le  bord  quand  elles  font  pleines  , afin  de  les 
rendre  juftes  & fans  comble  1 ce  qui  s’appelle  mtjurcr  ras. 
Les  grains , la  farine , les  graines , (de.  le  rodent  ou  fe 
raclent  du  côté  de  la  rive  quarree , Se  l’avoine  par  le 
côte  de  la  rive  ronde  , à caufe  que  ce  grain  cit  long 
& difficile  à rader  aurrement , les  mcl'.ircurs  de  fcl  le 
fervent  aulïï  de  radeires.  (D.  J.) 

RADOM,  ( Géog.  rue  J.  ) petite  ville  de  la  petite  Po- 
logne, dans  le  palatinat  de  Sendomir , chef-lieu  d’un  ter- 
ritoire de  meme  nom,  près  de  la  Viftule,  à 22  lieues  au 
midi  de  Varfovic  : elle  fut  prifeen  1656  par  les  Suédois , 
6c  elle  ne  s’eft  pas  rétablie  depuis.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  c’eft  le  CurroJunum  de  Ptolomée , liv.  II.  cb. 
xj.  mais  la  plùpjrt  des  modernes  difent  que  Carrodunum 
cft  Cracovie  -,  le  plus  lur  cft  de  ne  rien  décider.  Long. 
39.  12.  lai.  51.  16.  ( D.  y.  ) 

RADOUB,  f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  le  travail  qu'on  fait 
pour  réparer  quelque  dommage  qu'a  reçu  le  corps  du 
v ai  fléau.  Les  matières  dont  on  fe  1ère , font  des  planches , 
de  plaques  de  plomb , des  ctoupcs , du  bray  , du  gou- 
dron , fie  cr.  général  tout  ce  qui  peut  arrêter  les  voies 
d’eau.  (<9  ) 

RADOUBER,  v.  aét.  f Marine.  ) c’eft  donner  le  ra- 
boub.  Voj.  Radoub.  On  dit  raucmnwder , lorièu’il  s’a- 
git de  réparer  les  manœuvres. 

RADOUCIR , v.  act.  ( Gram.  ) remlrcplus  doux.  La 
fonte  réitérée  radoucit  les  métaux  ; la  pluie  radoucit  l'air* 
on  radoucit  l’humeur  par  des  égards  j cet  homme  fi  Icvc- 
re , fe  radoucit  bicn-tot  auprès  d’une  jolie  femme. 

RADSHEER  , f.  m.  { Hijl.  nat.  ) c’eft  le  nom  que 
les  navigateurs  hollandois  ont  donné  à un  oifcau  qui  le 
trouve  à Spiezberg.  Ce  mot  fignific  confetller  ; il  lui  a 
été  appliqué  à caufe  de  la  gravité  de  fon  jx>rc  ; il  a le 
bec  aigu,  étroit  & mince  j aux  piés  il  n'a  que  trois  on- 
gles qui  font  joints  par  une  peau  noire,  il  n’en  a point 
derrière  les  pics  ; fes  jambes  font  noires  ainfi  que  les  yeux  : 
le  refte  du  corps  cft  d’une  blancheur  ébloui  liante  ; la 
queue  eft  longue  & très-garnie,  & forme  une  efpece  d'é- 
ventail j il  le  nourrit  de  poilîon  fans  être  un  oifeau 
aquatique  ; il  mange  suffi  la  fiente  des  vaches  marines. 

RADSTADT,  ( Gteg. md.  ) ville  d’Allemagne, dans 
l’archevêché  de  Salubourg , fur  l’Ens.  11  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  Raftat,  bourg  de  Suabe,  où  fe  fit 
le  traite  de  paix  de  1714»  entre  l’empereur  & Je  roi 
de  France  .Long.  31.  3.  kl.  47.  14. 
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RÆTIARU , C Géog.  ane.  ) ville  de  la  haute  Myfic, 
félon  Ptolomée,  /.  III.  cb.  ix.  L’itinéraire  d’Antonin, qui 
écrit  Ratiaria , marque  cette  ville  fur  la  route  de  limita- 
du» t à Nicomédie;  le  nom  moderne  cft  Rtffaxs,  fclon 
Lazius.  ( D.  J.) 

RAFFAISSLvR  se  ,v.  p.  c’eft  s’affaiffer  de  rechef, ou 
perdre  de  fon  volume,  ou  de  la  hauteur.  On  die  ce  mur 
s’eft  raffaifjc  -,  cette  meule  de  foin  s’eft  raffaiffée. 

RAFFALES,  eu  RAFFALS,  f.  m.  ( Marne.  ) cc 
font  de  certaines  bouffées  de  vent,  qui  choquent  les vgj. 
les  avec  tant  de  force,  que  fi  l’on  ne  baifle aveedtb- 
gence  les  huniers  , & qu’on  ne  largue  point  prompt*, 
nient  les  écoutes  , on  cft  en  danger  de  démâter  ou  de 
fombrer  fous  voiles. 

RAFFERMIR  , v.  aft.  ( Grsmtn.  ) c’eft  rendre  ou 
plus  fol: Je , ou  plus  ftablc , ou  plus  complète.  On  refftr. 
mit  un  mur  par  des  c taies  v la  pâte  fe  raffermi:  en  le  lé- 
chant -,  il  Je  prend  au  Ample  fie  au  figure  -,  on  fc  refer- 
mit  dans  fes  idées , on  raffermit  des  troupes  ébranlas  -, 
on  raffermit  la  fantc  par  le  régime. 

RAFFES  ,f.  f.  plur.  { Mégipric.  ) ce  font  les  rognum 
des  peaux  que  les  divers  ouvriers  qui  travaillent  en 
cuir  ont  débitées.  ( D.J.) 

RAFFINAGE,  Raffineriï:  , Raffiner  t tom ce» 
termes  font  relatifs  à la  purification  d’un  grand  nombre 
de  lubftances , telles  que  les  métaux , les  fucrcs , la 
fcls , le  camphre , le  borax , (de.  Le  mot  raffna^  cft 
relatif  à la  main  d’œuvre  -,  c’eft  l’art}  le  mot  reffenit, 
aux  bitimens  , c’eft  l’ufine  •,  le  verbe  raffner  à l'action. 
Vey.  les  articles  fuivans. 

Raffinage  , f.  m.  ( Métallurgie.  ) c’eft  une  opération 
par  laquelle  on  cherche  à ilcgager  le  cuivre  noir  des  fub- 
ltanccs  métalliques  étrangères  qui  nuifent  à fa  pureté  2c 
A fa  duélilité  , fie  qui  l’empêchent  da paraître  lbus  la  cou- 
leur reugequi  lui  cft  propre. 

Le  raffinage  de  cuivre  palïc  pour  une  des  operation» 
les  plus  difficiles  de  l’art  de  la  Fonderie  -,  elle  demande 
beaucoup  d’expérience  fie  d’habileté,  fie  varie  en  raifon  de 
la  différente  nature  des  mines  qui  ont  fourni  le  cuivre 
fur  lequel  on  doit  opérer.  Dans  cette  opération  on  fe  pro- 
polè  d’achever  de  purifier  le  cuivre  de  fubftances  qui 
font  très-étroitemcnt  combinées  avec  lui  -,  il  faut  pour 
cria  le  réduire  dans  une  fufion  bien  liquide  fie  bien  par- 
faite , afin  que  les  matières  qui  lui  font  étrangères  k 
mettent  en  lcories.  On  ne  peut  prixluirc  ces  effets  fan* 
un  degré  de  feu  très-violent  ; Se  ci’un  autre  côté  il  finit 
avoir  attention  que  le  cuivre  ne  fou  trop  raffiné-, ce qui 
ferait  un  inconvénient , fie  nuirait  à la  beauté  de  fa  cou- 
leur , joint  à ce  que  l’aétion  du  firu  convertirait  une  por- 
tion du  cuivre  en  chaux. 

Le  fourneau  de  rc.Jfinage  varie  pour  les  dimcnfioni; 
ç’ert  communément  un  quarré  de  maçonnerie  , qui  s’é- 
lève à environ  deux  pies  au-deftus  du  fol  ; il  a fi*  pi« 
de  largeur  fie  quatre  pies  des  profondeur  -,  il  cft  entoure 
de  murs  par  trou  côtés,  qui  le  terminent  en  un  arc  fur- 
monte  de  la  cheminée.  Au  milieu  du  fourneau  contre 
le  mur  qui  le  ferme  par-ikrricre,  on  forme  un  vuide 
quarre  dont  le  fond  eft  une  voûte  de  maçonnerie  qui 
porte  fur  le  fol , & qui  cft  deftiné  à lcrvir  d’event , cVft- 
a-dire , à donner  partage  à l’humidité  que  le  feu  pour- 
roit  faire  fortir  du  terrain. 

Quand  le  fourneau  cft  ainfi  préparé,  on  couvre  k 
quarre  dont  nous  avons  parlé,  avec  une  brafqur  compo- 
se de  charbon  pilé , de  terre  grafte  , fie  de  pierres , qui 
refiftent  au  feu  pulvérilccs  & tamilces.  On  mêle  b«t 
ces  matières , on  les  humeéte  avec  de  l’eau , fit  l'on  en 
couvre  le  fourneau.  On  bat  fortement  cette  brafquc  avec 
des  palettes  de  bois,  jufqu’à  ce  qu’elle  foie  devenue  du- 
re & compaétc  comme  une  pierre.  Lorfque  le  vuide 
dont  on  a parlé  , cft  entièrement  rempli  de  cette  bra- 
que rendue  compare  , fit  cil  au  niveau  de  la  furfacc  du 
fourneau  , on  y forme  une  cavité  ou  cafte  de  U for- 
me d’un  cane  renverfe  , qui  loir  propre  à contenir  deux 
quintaux  de  cuivre  \ on  la  rend  bien  unie  & on  L faupou- 
dre  avec  de  la  pierre  pulvérifcc.  Pour  féchercecte  cafte 
on  y met  des  charbons  ardens , fie  lorfqu’ellc  cft  parfaite- 
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ment,  lechce,  au  point  d'avoir  été  rougir , on  la  remplît 
de  charbon , fur  lequel  on  jette  le  cuivre  noir  qui  doit 
être  raffiné  \ en  fe  fondant,  il  va  couler  dans  la  cafle 
autravers  des  charbons.  Four  cet  effet  on  fait  aller  le  vent 
des  foufflcts,  donf  la  tuyère  doit  être  au  niveau  de  la 
caffe  ôc  relevée  par-derricrc , afin  de  porter  fur  le  métal 
fondu  -,  mais  on  ne  donne  grand  feu  que  lorfquc  le  cuivre 
cft  parfaitement  fondu.  C’eft  de  la  difpoficioo  de  la  tu- 
yère que  dépend  la  perfection  de  cette  opération  ; le  vent 
en  donnant  fur  le  métal  fondu  , facilite  la  formation  des 
Icônes.  A mefure  qu’il  s’en  forme  , on  a foin  d’écarter 
les  charbons  pour  détacher  les  feories  avec  un  outil  de 
fer  , & on  les  enlevé  promptement  ; après  quoi  on  re- 
commence à faire  aller  les  ibufflets,  & l’on  remet  de 
nouveau  cuivre  afin  que  la  caffe  demeure  toujours  plei- 
ne. Lorfque  le  cuivre  ne  donne  plus  de  fumée,  ce  qui 
vient  du  plomb  avec  lequel  il  s’elt  uni  dans  la  liquation, 
ou  lorfqu’il  ne  donne  plus  que  peu  ou  point  de  feories , 
un  ouvrier  paflè  derrière  le  fourneau  ,6c  par  l’ouverture 
de  la  tuyère  il  trempe  dans  le  métal  fondu  une  baguette 
de  fer  dont  le  bout  eft  d’acier  poli , dont  il  a eu  foin 
de  bien  chauffer  l'extrémité  ; il  la  retire  fur  le  champ , Ôc 
la  trempe  dans  de  L’eau  ; fi  le  cuivre  qui  cft  relie  attaché  à 
cette  baguette  ou  verge  s’en  détache  facilement , c’clk  un 
figne  qu’il  a été  bien  purifie  ; s’il  fe  détache  avec  peine, 
c’eft  un  figne  qu’il  n’ell  point  encore  parfaitement  pur , Se 
il  faut  continuer  l’opération  jufqu’à  ce  que  l’etTai  de  cui- 
vre fe  détache  aifément  de  la  verge  de  ter,  & qu’il  foie 
d’un  beau  rouge  mclc  de  jaune  & fcmblable  au  lai- 
ton. Alors  on  celle  de  fou  mer , on  écarte  les  charbons , 
pour  découvrir  le  métal  fondu  , Ôc  l’on  attend  que  le  cui- 
vre commence  à fe  figer  -,  pour  lors  on  trempe  un  balai 
de  bouleau  dans  de  l'eau  froide , Se  l’on  en  arroiè  le  cui- 
vre fondu  •,  par  ce  moyen  le  cuivre  fe  partage  en  un  gâ- 
teau que  l’on  appelle  faits  de  raffinage , que  l’on  enlevé 
avec  des  tenailles  Se  que  l’on  jette  de  biais  tout  rouge 
dans  de  l’eau.  On  continue  la  meme  opération  jufqu’à 
ce  que  le  cuivre  fondu  qui  croit  dans  la  callè  foit  entiè- 
rement vuidé;  & à mefure  qu'elle  le  vuidc,  les  pains  ou 
gâteaux  deviennent  d’un  diamètre  plus  petit  ; ce  qui 
vient  de  la  forme  conique  de  la  callè.  Le  cuivre  qui  a 
été  obtenu  dans  ccnc  opération  s’appelle  rofette , ou  cui- 
vre de  rofette . Ferez  Rosette. 

Lorfque  le  raffinage  a été  bien  fait , ces  gâteaux  ou 
pains  font  par-dclfous  d'un  heau  rouge  vif,  & les  pla- 
ques font  minces  par  le  milieu  , &:  plus  épaifles  à la  cir- 
conférence, Se  intérieurement  dans  la  fracture,  elles  font 
d’un  beau  rouge  de  cuivre. 

Dans  quelques  raffinages  le  cuivre  en  fe  raffinant  don- 
ne une  grande  quantité  de  petits  globules  de  cuivre  très- 
pecits  & femblablcs  à de  la  graine  ; c’eft  ce  qu’on  nom- 
me cendrée  de  cuivre  -,  ces  grains  font  produits  par  le 
bouillonnement  du  cuivre  dans  la  cafTc. 

En  Suède  le  raffinage  du  cuivre  le  fait  dans  des  caflês 
beaucoup  plus  grandes  que  celle  que  nous  avons  décri- 
te -,  elles  contiennent  quelquefois  jufqu’à  ai  quintaux  de 
cuivre;  fur  quoi  l’on  obfervcra  que  le  cuivre  qui  vient 
de  Suède  Ôc  de  Hongrie  palfc  pour  le  meilleur  de  l’Eu- 
rope -,  ce  qui  vient  non-feulement  du  foin  que  l’on  prend 
a ic  raffiner  ; mais  fur-tout  parce  qu’au  fortir  du  raffina- 
ge, on  donne  encore  une  nouvelle  fonte  à ces  cuivres 
pour  les  mettre  en  culot;  ce  qui  contribue  à les  puri- 
fier davantage  ; apres  quoi  on  les  bat  fous  de  gros  mar- 
teaux. 

Dans  le  Hartz  on  fait  le  raffinage  de  cuivre  avec  un 
feu  de  bois , ulage  , qui , luivaot  Schlutter , s’y  cil  in- 
troduit crt  1732,  parce  qu’on  y raffine  du  cuivre  noir 
qui  cft  joint  avec  une  portion  de  plomb  ou  de  litharge. 

A Gruenthal  en  Saxe  le  raffinage  du  cuivre  le  fait  dans 
un  fourneau  de  réverbéré,  que  l’on  chauffe  avec  du  bois. 
On  y raffine  quelquefois  jufqu’à  quarante  quintaux  de 
cuivre  à-la- fois;  ce  qui  cft  plus  avantageux  que  de  le  raf- 
finer par  petites  portions.  Voyez  U traité  de  la  fonte  des 
mines  de  Schlutter. 

Raffinage  , f.  m.  {Sucrerie. ) on  le  dit  des  métaux  , 
du  fucrc  & du  fol  ; de  celui-ci , quand  à force  de  le  fai- 
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re  bouillir,  on  le  fait  devenir  blanc  ; de  celui-là,  lorf- 
que lu  clarifiant  à pluficurs  fois , & en  le  foifant  cuire 
à diverfci  reprifcs , on  lui  donne  certain  degré  de  blan- 
cheur , ôc  allez  de  folidité  pour  le  mettre  dans  des  mou- 
les , & le  drcllcr  en  pains  ; on  le  dit  des  métaux , en 
leur  donnant  pluficurs  fulions. 

U n’  y a guère  de  villes  en  Europe  où  il  y ait  plus 
de  raffineries  de  toutes  fortes  qu’à  Amftmlam;  il  y en  a 
jufqu'j  foixantc,  feulement  pour  le  fucre,  êc  à propor- 
tion encore  davantage  pour  le  camphre,  le  vermillon, 
le  foutre , l’azur , le  Ici , le  borax , le  brai  Ôc  la  réfi- 
ne.  ( D . 7.1 

RAFFINEMENT,  f.m.  {Gram.)  c’eft  la  manie  de 
s'écarter  de  la  fimplicitc  dans  la  conduite  avec  les  au- 
tres , qu’on  fe  proj>ofc  de  tromper , fans  qu’ils  s’en  ap- 
perçoivent  ; ou  dans  la  manière  de  penfor , de  parler  ôc 
d’écrire,  afin  de  furprendre,  de  paraître  neuf,  fubtil , in- 
génieux , délicat.  Le  raffinement  dans  les  aétions  cft  tout 
voifm  de  la  iaulTctc;  il  n’y  a point  de  raffinement  dans 
l’exprdnon  ou  dans  les  idées , qui  ne  marque  de  la  pué- 
rilité, & qui  ne  vile  au  galimattuas.  Fuyons  le  raffinement, 
meme  dans  la  religion  6c  dans  la  probité. 

RAFFINER  , voyez  l'article  Raffinage. 

Raffiner  , tn  terme  de  Raffintur  de  jttere , cft  l’aélion 
de  purifier  6c  de  pétrifier  le  lucre  qui  virnt  des  Indes  en 
fable , fort  fuie  & pêle-mêle , fans  diftin&ion  de  qualité. 
La  première  des  opérations  du  raffinage  cil  donc  de  ti- 
rer le  fucre  pour  ne  mêler  cnlèmble  que  les  efpcccs  qui 
fe  conviennent.  Quand  ce  triage  cft  fait,  on  dcbarrafic 
les  matières  de  leurs  cxcrcrocns  ou  écumes  par  l'ébulli- 
tion. Votez  Clarifier.  On  les  fait  cuire.  Voy.  Cuire  ou 
Cuite.  On  les  tranfportc  dans  des  rafraichiflôirs.  Voyez 
Rafraichissoirs.  Quand  on  a une  certaine  quantité  de 
fucrc  cuit,  on  mouve  bien  dans  le  rafraîchi ifoir,  afin  de 
mêler  les  cuites  enfctnbie.  On  mec  cette  matière  cuite  de 
hauteur  dans  des  formes  plantées  dans  l’empli,  voyez 
Mettre  de  hauteur.  Planter  Formes  U Empli  * 
on  les  emplit  {voyez  Emplir,)  on  les  opale,  en  les  moti- 
ve , on  les  monte,  on  les  met  fur  le  pot,  on  1rs  chan- 
ge, on  les  plante,  on  les  couvre,  on  les  rafraîchit,  on 
les  citrique , on  les  loche , on  les  plamotr , on  les  recou- 
vre, s’il  le  faut  encore,  on  les  change,  on  les  étuve, 
6c  pour  dernière  ojicration  , on  les  habille.  Voyez  Uni  ces 
termes  à leurs  articles. 

RAFLE  de  né.s  , ( Anahjë  des  bazar ds.  ) c’efl  un 
coup  où  les  des  jettes  viennent  tous  fur  le  même  point. 
Si  vous  voulez  lavoir  le  parti  de  celui  qui  voudrait  en- 
treprendre d’amener  en  un  coup  avec  deux  ou  pluficurs 
dés , une  rafle  déterminée  , par  exemple  terne , vous  con- 
fidércrez  que  s’il  l’cntreprenoit  avec  deux  des , il  n’aurait 
qu’un  liazard  pour  gagner , ÔC  35  pour  perdre , parce  que 
deux  dés  peuvent  le  combiner  en  36  façons  differentes  1 
c’cft-à-dire,  que  leurs  faces  qui  font  au  nombre  de  fi x 
peuvent  avoir  36  alfiettes  differentes  , comme  vous  le 
voyez  dans  cette  table  , 


Ç I,  1. 12,  1. 

3»  *-'.4»  »• 

5.  1.  «.  r.  -, 

\ I,  2J2,  2. 

3,  *-i4»  2- 

5.  *.k  2-  / 

) 1,  3-  2»  3- 

3.  3rj4»  3- 

5»  3*-6,  3*  (. 

) »,  4-  2*  4- 

3,  4-4>  4- 

5.  4.  6.  4.  ( 

/ G 5-  5- 

3.  5-  4»  5- 

î.  5-  6,  5.  \ 

e 1,  6. 3,  6. 

3,  6. 4 , 6.|  5,  6.  6,  6.  J 

ce  nombre  36  étant  le  quarré  du  nombre  6 des  faces 
de  deux  dés . S’il  y avoit  3 dés , au  lieu  de  36  quartes 
de  6 , on  aurait  le  216  pour'  le  nombre  des  combinai fons 
entre  3 dés  ; s’il  y avoit  4 dés , on  aurait  le  quarré 
1296  du  même  nombre  6,  pour  le  nombre  des  com- 
binai fons  entre  4 dés , ôc  ainfi  de  fuite. 

Il  fuit  dc-là  qu’on  ne  doit  mettre  que  1 contre  35, 
pour  faire  une  rafle  déterminée  avec  deux  dés  en  un 
coup.  On  connaîtra  par  un  fémblablc  rai  fermement , 
qu’on  ne  doit  meure  que  3 contre  2i£,  pour  faire  une 
rafle  déterminée  avec  trois  des  en  un  coup,  6c  6 contre 
1290,  ou  1 contre  215  avec  quatre  dés,  & ainfi  de 
fuite,  parce  que  des  216  hazards  qui  ic  trouvent  en 
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trois  des , il  y en  a 3 pour  celui  qui  tient  le  dé,  puif- 
que  3 choies  le  peuvent  combiner  2 à 2 , en  trois  la- 
çons , Se  par  confisquent  2 1 3 contraires  à celui  qui 
tient  le  dé  : que  des  1296  hazards  qui  lé  trouvent 

entre  quatre  dés,  il  y en  a 6 qui  font  favorables  à 
celui  qui  tient  le  dé  , puifque  quatre  chofcs  fc  combi- 
nent deux  à deux  en  ftx  façons , & par  confisquent  1 290 
contraires  à celui  qui  tient  le  dé. 

Mais  f»  vous  voulez  lavoir  le  parti  de  celui  qui  entre- 
prendrait de  faire  une  rafle  quelconque  du  premier  coup 
avec  deux  ou  pluficurs  dés , il  ne  fera  pas  difficile  de 
connoître  qu’il  doit  mettre  6 contre  30 , ou  un  contre 

5 avec  deux  dés , parce  que  , fi  des  36  hazards  qui  fe 
trouvent  entre  cjc\tx  des , on  ôte  ftx  hazards  qui  peuvent 
produite  une  rafle,  il  refte  30.  On  connoitra  aulü  très, 
nilé ment  qu’avec  trois  dés,  il  peut  meure  18  contre 
198  ou  1 contre  ri , parce  que  fi  des  216  hazards  qui 
fe  rencontrent  entre  trois  dés,  on  ôte  18  hazards  qui 
peuvent  produire  une  rafle  , il  relie  198  , làc.  ( D . J.) 

Rafle,  ( Œccn.  rujliq.  ) cil  le  petit  rameau  tendre 
de  la  vigne  où  ctoicnt  attachés  les  grains  de  raifin-,  on 
s’en  fert  à faire  du  vinaigre  -,  elle  fait  tourner  le  vin 

6 le  rend  fûr  » mais  il  faut  pour  cela  la  mettre  en  lieu 
où  elle  puiflè  devenir  lùre  elle-même.,  avant  que  de  la 
jetter  dans  le  vinaigre  , 6e  pour  cet  effet , à prêtent , 
dès  que  la  vendange  cil  faite , on  enferme  les  rafles  dans 
des  barils,  de  peur  qu’elles  n’ayent  de  l’air,  parce  que, 
fi  elles  en  avoient , elles  s'échaufferaient  & fc  gâte- 
raient. On  n’a  pas  jufqu’à  préicnt  trouvé  d’autre  moyen 
de  les  conlt  rvcr  que  de  remplir  le  vaificau  où  on  les  a 
enfermées  , de  vin  ou  de  vinaigre. 

Rafle  , f.  f.  [terme  cPOi/ther  là  de  Pécheur.)  forte  de 
filet  triple  ou  contrcmaillé  , pour  prendre  de  petits  oi- 
lèaux  & des  poi  fions. 

RAFLEUX , en  terme  de  Raffinerie , il  fc  dit  d’un 
lucre  qui  a été  mouvé  trop  froid , & a contracté  pour 
cette  raifon  des  inégalités  qui  fe  remarquent  fur  fa  lur- 
face.  Vej.  Mou  ver. 

RAFRAICHIR,  v.  aét.  [Gram.  ) ce  verbe  a quel- 
ques acceptions  trcs-divcrics.  Rafraîchir,  c'eft  commu- 
nément rendre  frais , diminuer  la  chaleur.  L’orgeat  ra- 
fraîchit. La  pluie  rafraîchit  l’air.  La  glace  rafraîchit  le 
vin.  Rafraîchir , c’eft  échanger,  réparer,  raccommoder, 
ravitailler  ; on  rafraîchit  une  place  de  munitions  & de 
foldar.  \ on  fe  rafraîchit  ou  l’on  reprend  des  forces , on 
rafraîchit  un  mur  , un  habit , un  tableau  ; on  rafraîchit 
fes  cheveux  , en  les  faifant  couper  légèrement  par  la 
in  te  ; dans  le  même  iens  on  rafraîchit  des  arbres , des 
is , un  chapeau  , un  manteau.  On  fc  rafraîchit  la 
mémoire  , l’imagination  , làc. 

Rafraîchir  , {Marine.)  ce  terme  a piufieurs  lignifi- 
cations. On  dit  rafraîchir  le  canon , lorfqu’on  met  du 
vinaigre  & de  l’eau  dans  la  volée  , lorfqu’il  a tiré  en- 
viron fept  coups  ; rafraîchir  la  fourrure , quand  on  fait 
changer  de  place  à Ja  fourrure  qu’on  met  tout-au-tour 
d’un  cable , & que  le  vent  le  rafraîchit , lorfqu’il  de- 
vient  plus  fort. 

Rafraîchir  , ( Métallurgie.  ) c’eft  ainfi  qu'on  nom- 
me dans  les  fonderies  une  operation  qui  conliftc  à join- 
dre du  plomb , de  la  litharge  ou  quclqu’autie  fubilancc 
qui  contienne  du  plomb , avec  une  initie  ou  un  métal, 
afin  que  ce  plo-nb  fe  charge  de  l’argent  qui  y eft  con- 
tenu. Voy.  l'article  Liquation. 

Rafraîchir  le  grain,  ( Brafferie.  ) c’eft  lui  don- 
ner de  l’eau  nouvelle , lorfqu’il  cil  à moitié  trempe. 

Rafraîchir  , terme  de  Chapelier,  on  rafraîchit  les  cha- 
peaux en  en  rognant  les  bords , &c  les  lu  (bran t avec  de 
Veau. 

Rafraîchir,  v.  a.  terme  de  “Jardinier , ce  mot  fc  dit 
des  racines  des  arbre» , & fignifie  couper  un  peu  de 
l’extrémité  d’une  racine , pour  ôter  ce  qui  pouvoir  s’étre 
fcchc  ou  rompu.  [ D.  J.  J 

Rafraîchir  , en  terme  de  Rafflntttr  de  fucre , c’eft  met- 
tre  La  féconde  terre  dclfechéc  fie  une  autre  terre  prelquc 
en  eau,  après  que  l’autre  a été  cftriquce  ( Voy.  Estri- 
quLR.  ) afin  d'achever  de  faire  tomber  le  ûrop  que  les 
deux  premières  cfquivcs  n’ont  pu  chaffer. 
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R AFR  A I CH1  SS ANT , ( 7 hérapeut.  ) remède  rafrei- 
chijfant.  On  donne  premièrement  ce  nom  à des 
mens  defttnés  à l’ufage  intérieur,  qu’on  croit  capable» 
de  remédier  à un  état  contre  nature,  affez  md  defini 
par  une  prétendue  augmentation  de  chaleur  naturelle' 
ce  qui  fait  que  cette  qualité  de  rafratchiffant  n’cft  foui 
vent  prife  que  dans  un  fens  figuré  j car  la  plupart  dis 
remèdes  intérieurs  auxquels  on  donne  ce  titre , font  bien 
capables  de  calmer  la  plupart  des  fymptômes  de  l’état 
appelle  échauffemcnt , & même  de  remédier  entièrement 
à cette  incommodité  ( Voyez  P article  Echauffant  là 
Echauffement  ) » mais  ils  ne  font  point  capables  de 
diminuer  la  chaleur  naturelle , ou  de  ramener  à l’ctat  na. 
turcl  la  chaleur  naturelle , ou  de  ramener  à l’état  natu- 
rel la  chaleur  exceffive  contre  nature , du  moins  un 
effet  dircét  & immédiat. 

Les  remédia  rafràicbijfans  internes  font  premièrement 
les  boifibns  actuellement  froides , comme  l’eau  à U gla- 
ce , & les  liqueurs  glacées  ou  les  glaces.  Voyez  Gu- 
ces  , Médecine. 

2a.  Les  liqueurs  aqueufes  acidulés  telles  que  font 
fucs  acides  des  végétaux  étendus  de  beaucoup  d’eiu, 
par  exemple,  la  limonnade  ( voyez  Limons  a de  J,  l’axs- 
erst  ( voyez  Oxicrat  là  Vinaigre  ) & enfin  les  li- 
queurs aquculcs  chargées  jufqu’à  agréable  acidité  de 
quelque  acide  minéral.  Voy.  Acide  fous  U mot  Su. 

30.  Tous  les  remèdes  appelles  délayant.  Voyez  DÉu- 

VANS. 

4'.  Enfin  les  efprirs  ardens  fermentes  trcs-aflbibli», 
en  les  noyant  d’une  grande  quantité  d’eau  , aimi  un  fi- 
let d’eau-de-vie  dans  un  grand  verre  d’eau  fournit  un 
mélange  vraiment  rafraîebijfant.  C’eft  à cette  claJîc  qu’il 
faut  rapporter  la  petite  bierre , qui  prife  en  petite  quan- 
tité eft  véritablement  rafraicbijfanu. 

Il  y a aufli  des  rafraîchi  (fans  extérieurs  : & ceux-ci  le 
font  à la  rigueur,  ou  à la  lettre  -,  car  ils  diminuent  réel- 
lement le  degré  de  chaleur  animale.  Voy.  l'art,  ftàv. 

Les  rafraîcbijfans  font  employés  contre  fes  inconnu»- 
dites , bc  dans  1c  traitement  des  maladies  proprement  di- 
te» ; il  eft  traite  affez  au  long  de  leur  emploi  au  premier 
égard  dans  les  articles  Chaleur  animale  contre  na- 
ture , Echauffant,  (à  Echauffement. 

Quant  au  lecond  ulage  des  rafraîebijfant , favoir , leur 
emploi  dans  le  traitement  de»  maladies  aigues , on  doit 
les  confidérer  fous  deux  points  de  vue,  ou  comme  four- 
ni  liant  k fond  , la  rdlbu.ee  principale  d’une  méthode  cu- 
rative generale , telle , par  exemple , que  celle  que  pro- 
felfii  Hccquct , & qui  règne  encore  aflrt  commun émcut- 
cn  France.  L’ufage  des  rafraîebijfant  eft  encore  jugé  à 
cet  egard  dans  Vert.  Chaleur  animale  contre  na- 
ture , pag.  32  , cel.  2 , là  par.  33,  col.  1. 

L’autre  ulage  des  rafraubijfans  dans  le  traitement  des 
maladies  aigues , til  de  remédier  par  leur  moyen  à quel- 
ques fymptoir.es  graves  de  ces  maladies,  favoir,  J* cha- 
leur véritablement  excdfive , & portée  à un  degré  dan- 
gereux ( voyez  Chaleur  contre  naturb  ),  mais  prin- 
cipalement les  futurs  fymptomatiques  exccflïves  , Je  qui 
jettent  le  malade  dans  un  véritable  eut  d’épuifement. 

On  a recours  dans  ces  derniers  cas  aux  rafralilifle» 
extérieurs  qui  font  les  plus  direéls  & fes  plus  efficaces, 
te  même  aux  plus  énergiques  d’entr’eux:  on  découvre 
un  malade , on  l’evente  dans  fon  lit,  on  Parrafe  d’eau 
à la  glace , Se  même  on  le  couvre  de  neige  ou  de  glace. 
Ces  lecours,  quoiqu’on  les  emploie  rarement,  font  pour- 
tant le  plus  fotivcnt  fui  vis  des  plus  heureux  focccs. 

Le  plus  efficace  des  rafrakhtffans  deftinés  à l’uJ'age  in- 
térieur font  les  liqueurs  aciduks  qui  font  indiquées  aufli 
contre  les  fymptômes  des  maladies  aigues  dont  nous  ve- 
nons de  parler-,  6c  il  cil  fouvent  utile,  quoique  offi 
foit  rarement  pratiqué,  de  donner  ces  liqueurs  rafraî- 
chies , & même  à la  glace. 

Les  liqueurs  aqucuics  actuellement  froides,  font  suffi 
comme  telles , c’eJl-à-dirc,  par  leur  froideur,  des  renxxlcs 
qu’on  anploic  utilement  dans  le  même  cas. 

Tous  les  autres  rafrahbijjans , dont  nous  avons  fak 

mention  au  commencement  de  cet  article,  méritent  à 
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peine  ce  nom,  5c  ne  produifent  abfolument  que  l’effet 
délayant.  Vay.  Délavant.  [i>] 

Rapaaîchisians  , terme  de  Chirurgie  contenant  la  ma- 
tière médicale  externe.  Ce  font  des  mcdicamcns  qui  ont  la 
vertu  de  tempérer  & de  calmer  la  chaleur  extraordinai- 
re qu’on  fent  dans  une  partie;  telles  font  les  lotions  fai- 
tes avec  les  fucs  de  laitue,  de  pourpier,  de  grande  & 
de  petite  joubarbe , l’eau  de  plantain , de  mouron  , de 
fleurs  de  lis  blancs , de  nénuphar , de  morelle , le  petit- 
lait,  l’eau  de  frai  de  grenouilles,  fcfr.  l’ongueut  blanc, 
l’onguent  de  cérulc,  le  nutritum  fait  avec  la  litharge, 
l’huile  fir  le  vinaigre  ; le  cérat  rafraîcbij/'ant  de  Galien  , 
camphré  ou  non  camphré,  l'emplâtre  de  faturne,  ôr  dif- 
férentes préparations  de  plomb-,  le  fel  de  faturne,  les 
trochifques  olancs  de  rhalîs,  t£c. 

Ces  remèdes  agiflènt  fur  les  folides  & fur  les  fluides, 
en  rc (Terrant  les  premiers,  ou  en  les  difpofant  à fc  con- 
tracter, & en  diminuant  le  mouvement  inteftin  des  li- 
queurs. On  met  les  rafraîchi  flans  au  nombre  des  reper- 
cuffifs , ifc  ils  en  font  effectivement  une  elafle.  Us  feront 
donc  nuiflbles  lorfqu’il  y aura  à craindre  de  repercuter, 
même  modérément  ; mais  l’application  de  ce  remette  fe- 
ra très-utile  quand  on  devra  borner  la  force  expanfive 
des  liqueurs  & la  végétation  commutante  des  folides  : 
ce  qu’on  obfcrve  principalement  dans  les  cancers  ulcé- 
rés. C’cft:  pourquoi  les  rafraîckiffans  en  diminuant  le 
mouvement  du  lang  qui  afflue  fur  la  partie,  & en  ré- 
primant l’cxpanfioa  5c  l’orgafme  des  humeurs  qui  y font 
en  ff  agnation , & les  repou  (Tant  légèrement  par  la  con- 
traction ou  le  refierrement  qu’elles  uccalionncnt  aux  fo- 
lides , la  douleur , la  chaleur  fie  l’inflammation  de  la 
partie  diminuent. 

Ambroilc  Paré  recommande  l'ufagc  de  l’huile  d’œufs 
agitée  long-tcrrn  dans  un  mortier  de  plomb , jufqu’i  ce 
qu’elle foit  épailïîe  fie  devenue  noire-,  on  y ajoute  un  peu 
de  camphre  & de  poudre  d’écrcvifle  brûlée-,  ce  Uniment 
calme  la  douleur  des  cancers.  Le  fucre  de  faturne  dans 
de  l’eau  de  plantain , cft  un  tres-bon  remède , ainfi  que 
les  fucs  de  marelle  ou  de  ftmper  vivum  battus  long-Cems 
dans  un  mortier  de  plomb  avec  un  pilon  de  même  mé- 
tal, &c.  Vey.  Rafraîchissement.  [7*] 

RAFRAICHISSEMENT,  f.  m.  l’action  de  rafraî- 
chir , de  rendre  frais.  Tout  le  monde  fait  que  le  corps 
humain  cft  affrété  des  changemcns  qui  arrivent  dans> 
l’air  par  le  chaud  & par  le  froid  : un  certain  degré  de 
chaleur  pas  allez  fort  pour  dcffccher  ou  détruire  les  foli- 
des, alnnge  fie  relâche  les  fibres-,  de-là  l’abattement  & 
la  foibjefle  qu’on  (rnt  dans  les  jours  chauds.  L’eftct  de 
Ce  relâchement  des  fibres , fie  l’cxpanfion  des  fluides  par 
la  chaleur,  font  cvktrns  à la  vue  & au  toucher;  car 
les  parties  extérieures  du  corps  font  plus  gonflées  en  tenu 
chaud  qu’en  tems  froid.  Ces  conlidérations , qui  établif. 
lent  une  caufc  de  la  gangrené  qui  fur  vient  fi  fréquem- 
ment aux  plaies  pendant  les  grandes  chaleurs,  nous  in- 
diquent les  moyens  de  la  prévenir  par  des  fecours  fort 
fimplcs.  Une  infinité  d’accidens  proc client  de  ce  qu’on 
tient  la  chambre  d’un  lioinmc  attaqué  de  fievre  trop 
chaude  -,  car  on  l'expofe  par-lâ  aux  mauvais  effets  des 
vapeurs  animales  qui  décru  Kent  l’clafticité  de  l’air,  fie 
on  le  prive  de  l’avantage  de  la  réfrigération  par  l’air 
frais , dont  on  fait  par  expérience  que  les  malades  recher- 
chent av  idem  ment  la  jouifiâncc,  jufque-là  même  qu’ils 
fortent  du  lit  pour  le  procurer  du  Irais.  Le  rafrauhif- 
fanent  de  la  place  qu'occupe  un  membre  fracturé , pré- 
vient les  prurits  ce  les  démuiigcailbns  éréfipclateufes 
que  la  chaleur  occafionnc.  Nous  en  avons  parlé  au 
mt  Flabellation. 

Le  renouvellement  de  l'air  dans  b chambre  d’un  ma- 
lade , en  donnant  à cc  fluide  une  libre  entrée  par  l’ou- 
verture des  portes,  des  rideaux  du  ltc, & meme  en  quel- 
que cas  par  l’ouverture  des  fenêtres,  ou  le  fai  fan  t entrer 
par  des  tuyaux  , en  un  mot  la  jufte  diftribution  de  l’air 
en  général  devroit  faire , félon  le  docteur  Arbouthnoc , 
une  des  principales  branches  du  régime  dans  les  mala- 
dies inflammatoires.  Les  foins  trop  fcrupulcux  des  gar- 
des ignorantes  à cet  egard  , augmentent , dit-il , alongcnt 
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& rendent  fouvent  la  maladie  fatale  -,  ccttc  erreur  cft  en- 
core plus  dangereufe  dans  les  pcrlbnncs  ro'ouftcs , fi i dont 
les  folides  font  d’un  tiflu  ferré,  que  dans  ceux  dont 
l’habitude  cft  lâche  ; les  corps  retenant  1a  chaleur  à rai- 
fon  de  leur  denlitc.  [3"] 

Rafraîchissement  , [ Marine  j nom  général  ou  col- 
lectif qu’on  donne  à toutes  fortes  de  vivres  agréables  ou 
néceflatrcs,  comme  du  pain  frais,  de  la  viande  fraîche, 
des  herbes,  du  fruit,  ùc.  bc  pour  les  matelots,  du  ta- 
bac , de  J’air,  fie  de  Pcau-dc-vie. 

Rafraîchissement  , quartiers  de  rafralcbiffement , vey. 
Quartier. 

Rafraîchissement  des  liqueurs , voyez  Refroidis- 
sement. 

RAFRAICHJSSOIR,  f.  m.  terme  de  Rqffineur , cft 
un  grand  valè  de  cuivre  rouge  compofé  de  plufieurs  piè- 
ces affcmblées , où  l’on  raffemble  plufieurs  cuites  pour 
emplir  un  nombre  de  formes  proportionné  à «cl ai  des 
ouvriers,  qui  ne  pourraient  ni  emplir,  ni  opaler,  ni 
mouver  au  teins  néccffaire,  fi  le  nombre  fiirpafloit  leurs 
forces.  Vty,  ces  mots  à leurs  articles.  On  y coule  dou- 
cement la  matière  de  1a  lèconde  cuite , pour  ne  point 
rompre  la  croûte  que  la  première  a formée. 

RAFUTER  un  chapeau,  terme  de  Chapelier , c’cft 
le  racommodcr  entièrement , lui  donner  les  grandes  fa- 
çons. Quand  on  ne  lui  donne  que  le  lullre , cela  s’ap- 
pelle rekuiftr.  ( D.  J.) 

RAGÆ  , ÇGécg.  une.)  ville  de  Médic,  fituée  dans 
les  montagnes  qu  leparent  ce  pays  de  celui  des  Par- 
thes.  Il  en  cft  parlé  dans  Tobic , tb.  v.  verf.  8,  cb. 
vj.  verf.  5.  Strabon  liv.  II.  p.  514. , parle  aulli  de  cct- 
tc ville,  mais  il  écrit  liageia.  Il  dit  que  Nicator  en  fut 
le  fondateur , qu’il  l’appdla  Europus , que  les  Parthcs 
la  nommaient  Àrfacia  , &c  qu’elle  éioit  à 500.  Iladcs 
des  portes  Cafpicnnes,  du  côte  du  midi.  (D.  J.) 

RAGBIL,  ( Géog.  mod.)  nom  d’une  ville  du  royaume 
de  Ganah , dans  le  pays  des  Nègres , fur  le  bord  d’un 
lac  que  les  gens  du  pays  appellent  Baie  /Ubalcu , mer 
douce,  à caull  que  les  eaux  ne  font  pas  falées  comme 
celles  des  autres  lacs  de  ce  pays-là,  qui  font  prcfque 
tous  falcs  ou  faumachcs.  D’Hcrbelot , libl.  crient . (D.j.) 

RAGE , f.  f.  ( Maladif-  ) voy.  l'article  Hydropho- 
bie. On  en  diftinguc  de  lèpt  fortes  pour  les  chiens. 

i®.  La  rage  mue:  le  chien  qui  en  cft  attaqué,  ne 
veut  point  manger , ouvrant  toujours  U gueule  comme 
s’il  avoit  quelque  embarras  dans  le  gofier , qu’il  tâche 
d’ùtcr  avec  (à  patte  ; il  cherche  les  endroits  frais,.  fie 
lé  jette  dans  l'eau  quand  il  en  trouve. 

Remed:.  Prenez  de  la  racine  de  pafle-rage,  du  jus  de 
rime , & du  jus  d'hellebore  noir , île  chacun  le  poids 
de  quatre  écus  : mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre 
verni , où  vous  le  laiflêrez  pendant  quelque  teins  ; bc 
apres  l’avoir  pafle  dans  un  linge,  mettez  la  liqueur  dans 
un  verre  avec  du  vin  blanc  ; ajoutez-y  deux  dragmes 
de  feamonnée  non  préparée  : faites  avaler  cc  remède  au 
chien  en  lui  tenant  la  gueule  en- haut;  bigncz-le  auflj- 
tût  à b gueule,  biffez- le  repufer,  & votre  chien  guérira. 

2®.  Rage  tombante.  Le  chien  qui  en  cft  attaqué  -ne 
peut  le  foutenir , fie  tombe  à chaque  inftant  à terre. 

Remed;.  Prenez  des  feuilles  ou  de  1a  graine  de  beone, 
du  jus  de  croilcttc  , du  jus  de  racine  du  parc  , de  cha- 
cun le  poids  de  quatre  écus-,  & quatre  dragmes  de  fta- 
phifaigre:  mêlez  le  toutenfcmblc , & faites  avaler  cet- 
te mixtion  au  chien , après  quoi  il  faut  lui  fendre  les 
deux  oreilles,  ou  bien  le  faigner  aux  erres. 

3".  Rage  endormie.  Le  chien  attaqué  de  cette  maladie 
fe  tient  toujours  couché , fie  veut  toujours  dormir. 

Rtmede.  Prenez  le  poids  de  fix  écus  de  jus  d’abfin- 
the  , le  poids  de  deux  écus  de  poudre  d’alocs,  le  poids 
de  deux  écus  de  corne  de  cerf  brûlée,  deux  dragmes 
d’agaric , fie  le  poids  de  fix  écus  de  vin  blanc  mêlez 
le  tout  enfemblc , & le  faites  avaler  au  chien. 

4®.  La  rage  efflanquée.  Ccrtc  maladie  n’attaque  que  les 
vieux  chiens  ; leurs  flancs  font  fort  refierres , & leur 
bavent  continuellement. 

Cette  rage  cft  incurable  , fie  il  faut  tuer  le  chien. 
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5*-  R*Ze  r huma  tique.  Le  chien  attaqué  de  cette  mala- 
dc  a la  tète  enHée  & les  jeux  fi  gros,  qu’ils  lui  fer- 
lent de  U tète. 

Rem 'de.  Prenez  du  fenouil , faites-en  une  dccoffcion 
dont  vous  prendrez  le  poids  de  fix  écus  ; laites  une  au- 
tre decoftion  de  gui , dont  vous  prendrez  le  poids  de 
quatre  écus;  faites-en  encore  une  de  lierre,  dont  vous 
prendrez  le  poids  de  quatre  écus  ; fie  prenez  aufii  le 
poids  de  quatre  écus  du  jus  de  polipode  : mêlez  le  tout 
cnlèmblc  dans  un  poêlon:  faitcs-lc  bouillir  avec  vin 
blanc  : fie  lorfquc  ce  breuvage  fera  refroidi , faitcs-lc 
prendre  au  chien , & l:.ifi'cz-îc  enfuitc  en  repos. 

6*.  liage  chaude.  Le  chien  attaque  de  cette  maladie 
porte  la  queue  toute  droite  ; il  fc  jette  indifféremment 
îur  toutes  fortes  d’animaux,  fans  prendre  garde  où  il 
fc  jette-,  fa  gueule  cft  toute  noire,  te  n’a  point  d’écu- 
me : c’eft  la  plus  à craindre.  11  n’y  a point  de  re;ne- 
de,  il  faut  tuer  le  chien  enragé. 

7*.  Rage  (curante.  Le  chien  qui  en  cft  attaqué  por- 
te la  queue  entre  les  jambes , & marche  comme  un 
renard  -,  il  ne  fc  jette  que  fur  les  chiens , fans  toucher 
aux  autres  animaux,  ni  aux  hommes.  Il  n*y  a point 
de  remede, 

Remtde  peur  empêcher  que  les  chiens  mordus  ne  deviennent 
enragés.  Prenez  du  lait  de  vache  nouvellement  tiré  -,  fai- 
tes-y tremper  de  la  pimprenellc  fui v âge  , St  faites-en 
boire  aux  chiens  tous  les  matins  pendant  neuf  jours. 

Rage  , ( Paffion.  ) c'eft  l’excès  de  certaines  pallions 
violentes,  telles  que  l’amour,  la  haine,  la  colère.  On 
aime  5 r l’on  hait  à la  rage.  Il  y a des  hommes  qui  dans 
la  colère  rclfcmblcnt  a des  enragés.  Le  mot  rage  s’ap- 
plique encore  à certains  penchans  outrés  & malheureux. 
On  dit  d’un  mauvais  poète  qu’il  a la  rage  de  faire  des 
vers , de  les  réciter.  Il  a la  rage  de  parler  de  cette  affaire, 
qu’il  n’entend  point. 

R AGEMEH  ALE , ( Géog.  me  J.  ) ville  des  Indes , dans 
les  ctats  du  Mogol,  au  royaume  de  Bengale,  fur  la 
droite  du  Gange,  qui  en  cft  à demi-lieue-,  mais  autre- 
fois il  arrofoir  les  murs.  Cette  ville  ctott  alors  très-com- 
merçante , & la  réfidcnce  du  gouverneur  de  la  provin- 
ce. Latit.  23.  18.  (D.J.) 

R AGGRAVE,  ( Jurifprud. ) Voyez  RÉ  aggrave. 

RAGHLES  , ( Géog.  mcd.  ) petite  Ile  d'Irlande  , dans 
le  lac  qui  porte  le  nom  de  Dirg.  Ce  lac  cil  dans  l’Irlan- 
de fcptcntrionalc , au  comté  de  Dungall , vers  les  confins 
du  comté  de  Fermanagh,  te  s’appelloit  autrefois  Uffer. 
Au  milieu  de  ce  lac  cft  Pile  de  Ragbles , fort  célèbre 
avant  la  réformation , parce  qu'on  la  regardoit  comme  le 
faubourg  du  purgatoire.  Les  moines  y avoient  bâti  une 
cellule  auprès  d’une  profonde  caverne , & faifoient  ac- 
croire au  peuple  que  quiconque  aurait  le  courage  d’en- 
rrer  dans  cenc  caverne , irait  dc-là  en  purgatoire  où  il 
verrait  & entendrait  des  chofes  extraordinaires. 

Pour  accréditer  cette  fourberie , ils  difoient  que  faint 
Patrice  prêchant  dans  cette  Ile  à des  Irlandois  incrédu- 
les , obtint  de  Dieu  par  fes  prières  que  la  terre  s’ouvrît 
■dans  cet  endroit  jufqu'au  purgatoire , afin  que  fes  au- 
diteurs fuffent  c onvaincus  par  leurs  propres  yeux  de  la 
vérité  de  fa  prédication  , au  fujet  des  peines  des  mc- 
chans  après  cette  vie.  Mais  il  cil  certain  que  dans  le 
tons  de  laine  Patrice  on  ne  connoiffoit  pas  même  cette 
petite  île , fie  qu’on  n’en  a oui  parler  que  plulieurs  fic- 
elés après  fa  mort. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Jacques  I.  deux  feigneurs, 
Richard  Boylc , comte  de  Corel;,  & Adam  Loftus, 
chancelier  d'Irlande , avides  de  découvrir  le  vrai , en- 
voyèrent faire  d’cxaétcî  perquifttions  fur  les  lieux , par 
des  perfennes  de  probité.  L’on  trouva  que  cette  caver- 
ne, que  l'on  donnoit  pour  être  le  chemin  du  purga- 
toire n’etoit  autre  chofe  qu’une  cellule  allez  étroite  creu- 
Ice  dans  le  roc , où  il  n’entroit  de  jour  que  par  la  por- 
te, qui  étoit  fi  balle,  qu’un  homme  de  grande  taille  pou- 
voir à peine  s’y  tenir  debout. 

Quand  il  venoit  quelqu’un  dans  l’ilc  allez  curieux  pour 
halarder  le  voyage  du  purgatoire,  un  petit  nombre  de 
moines  qui  demeuraient  proche  de  la  caverne,  le  fai- 
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foient  long-tons  jeûner  & veiller  en  même  terni;  ils  nt 
l’cnrretcnovnt  que  des  étranges  choies  qu’il  venoit.  Tou- 
tes ces  idées  alfrcufes  de  tables,  de  tlammcs , de  l'eu 
de  damnés,  s'imprimaient  fortement  dans  b ccrvdi;  af- 
faiblie par  les  jeunes  bc  les  inlomnies  ; fit  le  pauvre 
voyageur  croyoit  avoir  vu  tout  ce  qu’on  lui  avoit  dit. 

Les  feigneurs  qu’on  a nommés  ayant  décou  vert  ces 
honteufes  importuns,  qui  déshonoraient  la  relig»n, 
obligèrent  les  moines  à fc  retirer  dc-là  -,  te  pour  em- 
pêcher H l’avenir  leurs  fourberies , ils  firent  démolir  leurs 
habitations  fie  ouvrir  la  caverne , qui  a toujours  été  dé- 
couverte fie  expofee  aux  yeux  du  public  depuis  ce  terns- 
IX  (D.J.) 

RAGOT , adj.  { Maréchal!.  ) on  appelle  ainfi  un  che- 
val qui  a les  jambes  courtes  fit  la  taille  renforcée  àt 
large  du  côté  de  la  croupe;  il  difierc  du  £ra/«wcnce 
que  celui-ci  a l’encolure  plus  épaiffe  fit  qa’il  a plus 
d’épaules.  Voyez  Goüssaut. 

Ragot  , terme  de  Cbajfe , nom  que  l’on  donne  au  Isa- 
gîicr  qui  n’a  que  deux  ans  fie  demi. 

Ragot  , f.  m.  ( terme  de  voiturier.)  forte  de  crampon 
de  fer  oui  eil  attaché  au  limon,  fit  où  on  attache  1s 
chaîne  clé  Pavaloirc.  ( D.  J.  ) 

RAGOUT , f.  m.  ( Cui/ute.  ) faufic  ou  affaifoimcnenc 
pour  chatouiller  ou  exciter  l’appétit,  quand  il  cft  émouflë 
ou  perdu. 

Raoûlt,  fc  dit  aufii  du  mets  meme  afiaifonné-,  com- 
me un  plat  de  viande , de  poifion , de  légume , ou  d’au- 
tres chofes , dent  on  a fait  une  étuvee  en  le  faifant  cuire 
avec  du  lard  , du  Ici , du  poivre , des  clous  de  girolle 
fie  autres  épices. 

Toutes  les  differentes  façons  de  préparer  ks  viaizles 
ou  autres  mets  , font  autant  de  rageuts  diffcrciw. 

Ragoût  , ( Hifi.  rem.  ) quoique  le  luxe  des  Romains 
fût  porté  fort  loin  fur  la  fin  de  la  république,  il  eft  à 
remarquer  qu’ils  confcrvoicnc  encore  dans  leurs  tables 
des  relies  de  leur  première  frugalité , fie  leur  bonne  chère 
tenait  encore  à l’ancienne  cuiUnc.  Cicéron  lé  plaint  dam 
la  lettre  26  du  VII.  Isv.  à les  amis,  d’une  dyflcnterie 
caufcc  par  l’cxccs  des  ragoûts  qu’il  avoit  mangés.  Quel» 
croient  ces  ragoûts?  Des  légumes  Se  toutes  fortes  d'her- 
bes -,  h.rbcs  omîtes  ita  ccndiunt , ut  nihil  ptfjit  efc  futnius. 
Ces  herbes  li  délicatement  apprêtées , croient  des  cardes 
de  poiréc  fie  des  mauves,  car,  ajoute  le  conful de  Ro- 
me, moi  qui  fçavois  bien  m’abftenir  des  murènes  & des 
huîtres , je  n’ai  pas  fu  me  défendre  des  cardes  de  poi- 
réc, ni  des  mauves  : ita  ego  qui  me  facile  f/lreis  iâ  mwms 
ahf.tmbam , a ht  ta  fc?  a tnaka  dtccpttu  fum.  ( D . J.) 

RAGRAFFER  , v.  a.  {Gram.  ) c’ell  rattacher  avee 
des  agraffes. 

R AGRANDIR,  v.  a.  {Gram.)  c’eft  rendre  plus  grand. 
Il  fc  dit  d’une  ouverture  , d’une  mefure  , d'un  corps. 

RAGREER , v.  a.  ( Jrebit.  ) c’eft  apres  qu'un  hlti- 
ment  cft  fait , repartir  le  marteau  fie  le  ter  aux  parmens 
de  fes  murs  pour  les  rendre  unis  fie  ôter  les  baJrvres. 
En  mcnuiièrie  & en  ferrurcrie,  ragrcer , c’cfc  mettre  U 
dernière  main  à un  ouvrage.  On  dit  aufii  fmn  ««  «- 
gréement,  pour  ragrcer.  (D.  J.) 

Racrfer  , f terme  de  Jardinier.  ) ce  mot  fc  dit  d» 
branches  d’arbres  qui  ont  été  fciccs.  C’eft  couper  avec 
la  ferpette  la  fuperlicic  de  la  partie  fciéc  & comme  brû- 
lée par  le  mouvement  de  la  leie.  Il  faut  ragrcer  les  par- 
ties Idées , parce  qu’elles  pourriraient  autrement  fie  ne 
fc  recouvriraient  jamais.  ( D . J.) 

RAGUE',  adj.  terme  de  rrviere.  Un  cable  ragut,  c’eft 
un  cable  ou  cordage  gâté , écorché  ou  coupé. 

RAGUET , f.  m.  ( Cm.  de  meme.  ) c’eft  une  for» 
de  petite  morue  verte  en  Bretagne  ; dans  le  triage  que 
l’on  fait  des  dill’ércnces  cfpeces  fie  qualités  de  morues, 
le  raguet  tient  le  troiiicmc  rang.  Savary. 

Racundona  , (Géeg.  anc.)  ville  de  la  Pannonie -,  rio- 
m'raire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route  d’Arimmuni 
à Cclcna,  entre  Celcia  fie  Poétovios,  à 18  milles  de  la 
première , fie  à égale  diftance  de  la  féconde.  (D.  J ) 

RAGUSA,  {Géog.  mod.)  petite  ville  di  Sicile,  dans 
le  val  de  Noto,  avec  titre  de  boronir.  Celte  ville  cft 
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fi  tuée  dans  les  terres  au  nord  occidental  de  Modica 
fur  la  rivière  de  Giarrataua , qui , au-dclTous  de  la  ville 
jufqu’à  la  mer , fc  nomme  Fiunu  di  Alauli , ou  Fttrme 
di  Agufa.  {D.  J.) 

RAGUSAN,  le,  (G«jf.  mcd.)  ou  l*état  de  Ragu- 
je\  petit  ccat  d’Europe  dans  la  Dalmstie,  qui  fubiifte 
depuis  plufieurs  tiecks  fous  un  gouvernement  ariftocrati- 
que,  & depuis  plus  de  250  ans  fous  la  protc&ion  des 
Vénitien»  & du  grand-fcigncur , auquel  cette  république 
paye  chaque  année  vingt-cinq  mille  écus  d’or.  Raguft 
en  cft  la  capitale.  La  ville  ou  bourg  de  Stagno , ainfi 
que  Icî  îles  Méléda,  Angufta  & Cazola , défendent  de 
l’état  de  Raguft , en  forte  que  fon  domaine  confifte  ( dans 
le  petit  comme  dans  le  grand  , celui  de  la  républi- 
que de  Vende  ) en  terre  ferme  fi  en  îles.  (D.  f.) 

RAGUSE , ( Géog.  mcd.  ) ville  capitale  de  la  répu- 
blique de  même  nom,  dans  la  Daliftatie  proche  la  mtr, 
à 26  lieues  au  nord-ouelt  de  Scutari,  avec  un  porc  dé- 
fendu par  un  fort  appelle  S.  Nicolas.  Elle  lut  preiqu* 
entièrement  détruite  par  un  tremblement  de  terre  en 
1667.  On  l’a  rebâtte  depuis , plus  belle  6c  plus  grande 
u’ auparavant -,  elle  cil  ornée  de  beaux  édifices,  forti- 
cc  de  bons  ouvrages , fie  munie  d’une  forterefle  qui  met 
fon  port  en  iùreté  contre  les  entreprifes  de  les  ennemis. 
L’évêché  qui  était  à Epidaure  ( aujourd’hui  Ragttfc  la 
vieille)  , fut  transféré  à Raguft  dans  le  feptieme  ficelé , 
& érigée  en  archevêché  dans  le  dixième.  Long,  de  cette 
ville,  36.  lat.  42.  48. 

Raguft  a été  autrefois  connue  fous  les  noms  tfffyMa 
minium,  à' J fera , ou  dV/tr/tf , d’où  l’on  a lieu  de  con- 
jecturer que  les  monts  Hcrées  de  Diodore  de  Sicile  fie 
de  Vibius  Scquefter , font  ceux  qu’on  trouve  près  de 
Raguft  ; Fazellus  3e  Cluvscr  fc  fi  ne  perfuadés  par  cn- 
thouliafmc , que  c’ctoienc  les  Menti- Scri, 

Tout  le  monde  fçait  que  Raguft  cft  une  très-petite 
république,  fitucc  fur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique-, 
fa  foibleflc  l’oblige  de  ménager  toutes  les  püifiances , 6c 
même  d’acheter  du  fulcan  des  Turcs , par  une  cfpcce 
de  tribut,  une  protection  qui  la  met  à couvert  des  cour- 
ies  des  Dulctgnotes  : ce  font  des  pirates  qui  dcfoknt  1rs 
côtes  du  golpnc  adriatique,  comme  les  eorfaircs  de  Bar- 
barie délaient  celles  de  la  Mediterranée. 

Les  habitans  de  Raguft  font  riches , parce  qu’ils  font 
tous  le  commerce  ; ils  le  gouvernent  à-peu-près  comme 
à Venifc , mais  conformément  à leur  peut  état.  Le  grand 
confdl  eft  compofé  des  nobles  qu’on  y reçoit  à l’âge  de 
vingt -quatre  ans  -,  un  noble  ne  fçanroit  découcher  fans 
en  avoir  donné  avis  au  fénat.  Les  étrangers  qui  lé  trou- 
vent dans  la  ville,  y font  enfermés  à clef  durant  la 
nuit:  les  portes  fc  ferment  au  coucher  du  folcil  & s’ou- 
vrent à fon  lever. 

Le  chef  de  la  république  de  Raguft , qu’on  nomme 
recteur , change  tous  les  mois;  les  autres  officiers  toutes 
les  femaines  ; le  gouverneur  du  château  tous  ks  jours. 
Cette  forme  d’adminiitraiion  ne  peut  être  exeufée  que 
dans  une  petite  république  environnée  de  puifiànces  for- 
midables , qui  corrompraient  aifément  de  petits  magi- 
ftrats  : car  , comme  le  dit  M.  de  Montcfquieu,  quoiqu'il 
foit  vrai  que  dans  toute  magirtrature  11  faille  compenfcr 
la  grandeur  de  la  puiffance  par  la  brièveté  de  la  durée, 
cependant  il  ne  faut  pas  fi  fort  diminuer  cette  brièveté , 
qu’elle  en  devienne  une  caufe  de  corruption.  Qui  crt-ce 
qui  voudroit  gouverner  ainft  l'es  affaires  domeftiques  ? 

Randuri  ( D.  Anfelme  ) bénédictin , a fait  honneur  à 
Raguft  là  patrie.  On  lui  doit  une  ffpece  de  corps  com- 
pkt  des  antiquités  de  Conltancinople  ; il  en  compofa 
deux  volumes  in  folio,  qui  parurent  à Paris  en  1711  , 
fous  le  titre  d’imperium  orientait.  Il  y ajouta,  outre  di- 
vers plan*  topographiques  , deux  cartes  relatives  à l’état 
de  l’empire  de  Conliantinople , fous  Conftantin  Porphy- 
rogénète, d reliées  toutes  les  deux  par  Guillaume  De- 
lislc,  & le  bas  relief  de  la  colonne  hiftoricc  de  Théo- 
dore , grave  d'après  les  deflèins  originaux  de  Gentile 
Bcllini , qui  font  confcrvcs  dans  le  cabinet  de  l’acadé- 
mie de  peinture  & de  fculpture. 

On  doit  encore  à D.  Anfelme  une  colle&ioa  de  tou- 
ïc  w XIII. 
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tes  les  médailles  des  empereurs  romains,  depuis  Trajan 
Dccc  jufqu’au  dernier  Paléologue , c’ett-à-dirc , jufqu’à 
la  prilc  de  Conftantinople.  L’ouvrage  parut  à Paris  en 
17 «8  ; il  cft  dédié  à M.  le  Duc  d’Orléans , 8c  forme 
deux  volumes  in-fol.  L’auteur  a mis  à la  tête  de  ce  re- 
cueil, fous  le  titre  de  Bibliotbeca  nu  mm  aria  , un  catalogue 
ample,  ruifonné  & très-bien  fait,  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  quelque  rapport  à la  connoiflance  des  médailles. 

D.  Anfelme  avoit  été  nommé  en  1715  de  l’acadé- 
mie des  inferiptions.  Il  mourut  à Paris  en  1743 , âgé 
de  72  ou  73  ans. 

Heditr.ta  ( Jean-Baptiftc  ) naquit  aulfi  à Raguft  en 
*597  > & mourut  à Païenne  en  1660 , à 63  ans.  Il  ctoit 
verfé  dans  l’aftronomie,  comme  il  paroît  par  quelques 
ouvrages  qu’il  a publiés  en  ce  genre.  (Z),  y.) 

R AH A BAT,  ( Géog.  mcd.)  ville  aux  frontières  de 
la  Syrie  fur  l'Euphrate.  M.  Petit  de  la  Croix  dit  que 
cette  ville  eft  à 65  deg.  de  long.  8c  à 34  de  lat.  M.  Ot- 
ter  qui  la  nomme  Rahabi , n’en  fait  qu’un  village.  Long. 
félon  lui,  66.  55.  lotit.  34.  (D.  J.) 

RAJAHS , Ü m.  ( Htft.  mcd.  ) c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  dans  l'Indoftan  ou  dans  l’empire  du  Mogol , 
des  princes  defeendus  des  Kuttcrcys  nu  de  la  race  des 
anciens  fouverains  du  pays,  avant  que  les  Tartare;  mon- 
juls  ou  mogols  en  euflen:  fait  la  conquête.  Le  mot 
rajah  lignifie  rois ; ils  avoient  autrefois  des  états  plus 
ou  moins  étendus,  qu’ils  gouvcfnoicnt  avec  une  auto- 
rité abfolue  ; depuis  que  les  Mahométans  ont  fait  la  con- 
quête de  l’Indoftan , la  plupart  des  princes  ou  fouve- 
rains  de  cette  contrée  furent  obligés  de  fc  fouinettre  à 
leurs  vainqueurs  qui  les  rendirent  vafiaux  & tributaires. 
D’autres  rajah  fc  retirèrent  dans  des  lieux  inacceffibles 
où  ils  vivent  dans  l'indépendance;  ils  font  des  courtes 
fur  les  terres  de  l’obéilfance  du  grand-rnogo!  ; lorfqu’ils 
font  ces  fortes  d’expéditions , ils  ont  fous  leurs  ordres 
des  foldats  courageux  6c  déterminés  que  l'on  nomme 
rajâbpeutts , c’eft-à-dirc , fils  de  rajah  -,  ils  font  descen- 
dus des  anciens  nobles  de  l’Inde  ; parmi  eux  le  métier 
de  la  guerre  eft  héréditaire.  Ces  rajalpsutes  font  exer- 
cés aux  fatigues  8c  à la  difciplinc  militaire , les  rajahs 
leur  accordent  des  terres  à condition  d’etre  toujours  prêts 
à monter  à cheval  l'ur  l’ordre  qu’ils  kur  donnent , d’où 
l’on  voit  que  ce  font  des  efpcces  de  feudataires.  I* 
grand-mogol  tient  plufieurs  de  ces  rajahs , à fon  fervice, 
tant  à caufe  de  la  bonté  de  leurs  troupes  , que  pour  te- 
nir en  bride  les  gouverneurs  des  provinces,  les  omrahs 
ou  fcigneurs  de  fecours  8c  les  autres  rajah  qui  m: •dé- 
pendent point  de  lui.  Le  plus  confidcrahle  des  rajahs 
ui  font  au  fervice  du  grand-mogol , cft  celui  de  Se- 
uflia,  dont  la  capitale  s'appelle  U je  pour  ; il  prétend  dc- 
fcentlre  de  Porus  qui  fut  vaincu  par  Alexandre  k grand. 
Tous  les  princes  de  fa  familk  prennent  le  titre  de  ranci , 
ce  qui  fignific  homme  de  bonne  mine.  Il  peut  mettre  for 
pié  250000  hommes.  Les  rajah  de  Rater  & de  Chaga 
font  aulîi  très- pui dans  ; tous  ces  princes  font  idolâtre?. 

R AJ  AH-PÛURSON , f.  m.  ( IM.  me  L ) ce  mot  ligni- 
fie rci  des  prêtres  dan  ; la  langue  des  Indiens  du  royau- 
me de  K ambojc.  C’eft  k ehet  fupréme  de  tous  les  ta- 
lupoins  ou  prêtres  du  pays  ; il  rélîde  à Sombra-pour  ; 
fon  vicaire  ou  fobftitut  s'appelle  Jiviasa  ; il  a de  plus 
un  confeil  facenloial,  à la  tête  duquel  i!  préfulc,  8c  qui 
décide  fouverainrmrru  de  toutes  les  matières  de  fa-  com- 
pétence ; elies  font  fort  étendues , vu  que  dans  ce  pays 
l’autorité  des  prêtres  s’étend  meme  fur  les  chofcs  civiles. 

R/fJANIA , f.  f.  ( Ihjî.  mrt.  Bot. ) nom  donné  par  Lin- 
nteus  a un  genre  de  plante  en  l’honneur  du  célébré  Ray. 
En  voici  ks  c.iraélcres  : il  produit  (épargnent  des  fleurs 
mâles  ou  femelles  ; dans  la  fleur  mâle  1e  calice  eft  divifé 
en  fix  fegmens  longs  & pointus  ; il  forme  une  efpece  de 
clodie  tvafée  au  lbminet.  Cette  fleur  n’a  point  de  péta- 
les -,  ks  étamines  font  fix  filets  foyeux  plus  courts  que 
fc  calice  ; fie  terminés  par  de  fimples  Commets.  Le  calice 
de  la  fkur  femelle  eft  monopccale  en  cloches,  fixé  fur  le 
germe,  & tombant  enfuitc-,  il  eft  femblablcment  partagé 
en  fix  fegmens , Sc  n’a  point  de  pétales.  la:  germe  du 
piftil  eft  applati , fie  borde  d’une  membrane  fur  un  des 
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côtés.  Les  Ailes , lu  nombre  de  trois  font  de  la  longueur 
du  calice.  Les  llygmats  font  Amples  & obtus.  Le  fruit 
cft  fphérique,  revêtu  d’une  pellicule  qui  s'étend  prefque 
tout  au  tour;  il  conrient  une  Ample  graine  arrondie.  Un- 
n*i,  gen.  ghr.t.  p.  479.  Plu».  29  & 98. 

RAJA  POUR,  ( Güg.  mcd.  ) ville  des  Indes  au  ro- 
yaume de  Vif: pour,  près  de  la  côte  de  Malabar,  fur  une 
rivière  de  même  nom  , au  nord  de  Goa.  Les  François  y 
ont  un  comptoir.  Le  commerce  qui  s’y  fait  eonüftc  en 
toiles , poivre  &c  falpctrc.  Les  forets  font  remplies  de  An- 
ges. Lotit.  17. 

Rajapour  , (Gtog.  mcd.  ) ville  des  Indes  aux  états  du 
Mogol,  dans  la  province  de  Bécar;  c’eft  la  même  que 
nos  cartes  placent  dans  la  province  de  Jéfuat,  dont  ils 
font  la  capitale,  fur  la  rive  gauche  du  Gader.  ( D.  J.) 

RAIE , RA  YE , f.  f.  raia , ( Hift.  nat.  libibtol.  ) nom 
générique  que  l’on  a donné  à des  poifibns  plats  & carti- 
lagineux , qui  ont  de  chaque  coté  du  corps  de  longues 
appendices  que  l’on  nomme  ailes  ou  (nier en  s.  On  d.vife 
Jcs  raies  en  trois  clafles ■,  la  première  comprend  les  rases 
liffcs,  c’cfl-à-iiire,  celles  qui  n'ont  point  d’aiguillons  fur 
les  ailes , & peu  fur  le  corps  & fur  la  queue  -,  la  féconde 
renferme  les  raies  étoilées  ; enfin  on  a donne  le  nom  de 
raies  piquantes,  à celles  de  la  troifieme  claflè,  parce  qu’ 
elles  ont  des  aiguillons  longs  & en  grand  nombre  fur  tout 
le  corps,  fur  les  ailes  & fur  la  queue.  Toutes  les  raies 
ont  une  taie  nommée  par  les  Latins  nebula , placée  à la 
paupière  inférieure  qui  peut  couvrir  l’oeil  en  entier  ; el- 
les retient  prdque  toutes  dans  la  fange  près  des  rivages, 
8c  clics  vivent  de  petits  poilfons:  la  plupart  ont  la  chair 
dure  & de  mauvatic  odeur. 

Raie  bouclée,  Raie  clouée,  Clavelade,  raia 
elavata  -,  on  a donné  ces  noms  à une  cfpccc  de  raie,  parce 
quelle  a des  aiguillons  qui  rcficmblent  à de*  clous  ou 
à des  b jucIcs,  la  plupart  étant  courbes  & crochus  prin- 
cipalement ceux  du  milieu  du  dos , ceux  des  ailes , & 
ceux  de  deux  rangées  latérales  qui  font  fur  la  queue. 
Ces  aiguillons  ont  pour  balë  des  os  ronds  % ceux  d’une 
rangée  qui  eft  fur  le  milieu  de  la  queue  font  moins  forts 
que  ceux  des  deux  rangées  latérales  -,  enfin  il  s’en  trouve 
pluficurs  fur  la  partie  antérieure  de  la  tète.  La  face  fu- 
péneure  de  ce  poifion  cft  noire  -,  fa  chair  eft  ton  dure. 

Raie  au  long  be c,Jê/,  ou  laitillade ; cette  efpece  de 
raie  c(l  de  la  dallé  des  raies  liffcs,  parce  qu’elle  n’a  pas 
d’aiguillons  aux  ailes  -,  la  partie  antérieure  de  la  tête  eft 
trcs-alongcc,  & fort  pointue,  ce  qui  lui  a fait  donner 
aufi*  le  nom  à' alêne-,  elle  a trois  rangées  d’aiguiilons  à la 
queue, qui  font  de  différentes  grandeurs!  le  premier  eft 
plus  grand  que  le  fécond;  le  troifieme  a prcfquc  autant 
de  longueur  que  le  premier,  & le  quatrième  reflcmblc 
au  fécond , tse.  les  autres  different  également  entre  eux, 
bc  ils  ont  tous  la  pointe  dirigée  en  arrière  ; celle  des  ai- 
guillons de  la  nageoire  de  la  queue  eft  dirigée  au  con- 
traire fur  les  côtés  ; ôc  ceux  qui  font  au-deflbus  de  la 
nageoire  ont  la  pointe  tournée  en  avant  du  côté  de  la 
tetc  ; il  y a quatre  aiguillons  courts  près  des  yeux , deux 
de  chaque  côté,ôc  pluficurs  autres  très-pointus  fous  la 
partie  antérieure  de  la  tète.  Cette  raie  eft  fort  grande , 
& elle  a fur  le  corps  pluficurs  petites  taches  de  la  figure 
d’une  lentille  -,  c’eft  à caufc  de  ces  taches  qu’on  la  nom- 
me lentillade.  Les  dents  font  dirigées  en  arrière,  & non 

tas  fur  tes  côtés.  La  chair  eft  moins  dure  que  celle  de 
i plupart  des  autres  raies. 

Raie  flassade  ; cette  cfpece  de  raie  eft  de  la  claffe 
des  raies  lifles  ; elle  rcfiémble  à la  raie  au  long  bec , en 
ce  qu’elle  a la  partie  antérieure  de  la  tête  alongéc  ; el- 
le en  diffère  principalement  par  les  aiguillons  ; elle  n’en 
a qu'une  lculc  rangée  fur  la  queue,  & il  n’y  en  a point 
d'autres  fur  le  relie  du  corps.  Les  ailes  font  fort  grandes 
& fort  larges , le  corps  eft  étroit,  fit  il  va  toujours  en  di- 
minuant  de  largeur  Ôc  d’épaiflèur  depuis  le  derrière  de 
la  tctc  juiqu’à  Ta  queue.  Cette  cfpccc  de  raie  a la  chair 
moins  dure  que  les  autres  raies , 8c  elle  n’a  point  d’odeur 
dcfigrcable,  principalement  quand  elle  eft  jeune. 

Rais  a' foulon  , raia  ful/entca.  Rondelet  a donné  ce 
nom  à une  cfpccc  de  raie , parce  qu’elle  cil  bériifee  U’ai- 
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guillons  fèmblables  aux  pointes  de  l’ouüt  dont  on  fe  fert 
pour  fouler  les  draps  , non-feulement  fur  le  corps,  nuii 
encore  fur  la  1 été,  fur  les  ailes  & fur  la  queue,  menu 
au-delà  des  nageoires  : elle  a le  bec  longôt  pointu;  le* 
aiguillons  de  la  queue  font  courbes,  &c  difpofés  de  fo- 
çon  qu’ils  forment  trois  rangées. 

Raie  lisse  , raia  Levis , on  a donné  à cette  efpece  de 
raie  le  nom  de  raie  lijje , parce  qu’elle  a des  aiguillon» 
beaucoup  moins  longs  que  les  autres  efpece*  de  raies 
excepté  deux  qui  font  à la  tete  près  de  chaque  œil-,  ceux 
du  dos  ont  peu  de  longueur , & font  en  petit  nombre. 
La  queue  en  a trois  rangs  , mais  ils  font  petits  -,  il  y en 
a quelques-uns  en-dcffbu*  qui  font  recourbés  en  avant. 
Le  mulcau  eft  cartilagineux  , tranfpurcnt , & de  moyen, 
ne  longueur.  Les  yeux  ont  une  forte  de  raie  appcllre 
par  les  Latins  nebula , qui  fe  trouve  dans  toutes  les  efpc- 
ccs  de  raies.  La  bouche  cft  très-reculée  en-arriere,  de  tor. 
te  que  ce  poiffon  ne  peut  rien  faifir  qu’il  ne  foit  renm- 
fc  -,  cette  efpece  de  raie  n’a  point  de  dents  ; l'intérieur 
de  la  bouche  cft  garni  d’os  dura  & rudes  -,  les  ailes  ou 
ailerons  font  minces , 8c  de  moyenne  grandeui  ; la  face 
fupérieure  de  ce  poifion  eil  prefque  entièrement  noire , 
8c  toute  la  face  inférieure  a au  contraire  une  couleur 
blanche.  On  lui  a donné  en  Languedoc  le  nam  dc/mw. 

Raie  lisse  étoilée,  rasa  afttrias  -,  on  a fumoamé 
cette  raie  étoilée,  parce  qu’elle  a fur  la  face  fupcneurc 
des  ailes  & de  tout  le  corps  jufqu'à  fa  première  nageoi- 
re de  la  queue , des  taches  qui  ont  la  figure  d'une  étoi- 
le. La  queue  cft  plus  petite  que  dans  les  autres  efpeces 
de  raies , & la  tête  reflemble  plus  à la  paftenague  qu’à 
celle  des  autres  raies.  La  raie  étoilée  vit  dans  u haute 
mer  -,  fa  chair  n’a  pas  une  odeur  defagréabk  comme  La 
plupart  des  autres  raies  ; clic  cft  plus  tendre,  plus  faci- 
le a digérer , & d’un  meilleur  goût  que  toutes  Jcs  au- 
tres efpeces  de  raie. 

Raie  cardaire,  raia  Jpinefa  ; on  a donné  le  nom  de 
eardatre  à une  efpece  de  raie,  parce  qu’elle  eft  couverte 
d’aiguillons  fcmblabics  aux  pointes  des  cardes  dunt  on 
fe  lcrt  pour  carder  la  laine  ; clic  en  a non-feukment  fur 
le  corps , fur  la  queue  8c  fur  les  ailes,  mais  encore  fur 
les  côtés  de  la  tête  8c  au-devant  des  yeux. 

Raie  miraillet,  eu  Raie  a'  miroir,  raia  eeulata-, 
on  a donné  ces  noms  à une  cfpece  de  raie  qui  a deux  gran- 
des taches  rondes  fèmblables  à deux  yeux  ou  à tk  pe- 
tits miroirs,  une  de  chaque  côté.  La  queue  a cinq  ran- 
gées d’aiguillons,  Ôe  le  dos  une  feule;  il  fe  trouve  aulli 
quelques  aiguillons  autour  des  yeux.  La  face  iüpérxti- 
rc  du  corps  eft  brune,  & a un  grand  nombre  de  petites 
tache»  de  forme  irrégulière  : la  chair  eft  dure.  Cette  rtâe 
eft  de  ta  clafic  des  raies  lijfts . 

Raie  ondée  , ou  cendrle  -,  cette  cfpece  de  ràe  cft 
encore  au  rang  des  raies  lifles  parce  qu’elle  a les  aiguil- 
lons plus  courts  & en  plus  petit  nombre  que  les  autres 
raies  j cependant  ils  font  plus  longs  & plus  nombreux 
que  ceux  de  la  raie  lifté-,  le  corps  a moins  la  figure 
d’une  lofanse  que  celui  des  autres  raies , & il  approche 
plus  de  la  figure  ovale.  Cette  efpece  de  raie  'a  laquelle 
on  a donné  le  nom  de  eoliart , a trois  rangées  d’aiguillons 
à la  queue , & une  fur  le  milieu  du  dos  -,  il  y en  a auffi 
quelques-uns  près  des  yeux.  On  a donné  à ce  poifion  le 
nom  de  raie  ondée , parce  qu’il  a une  couleur  cendrée  avec 
pluficurs  traits  ondoyans. 

Raie  piquante,  raia  afpera ; elle  différé  des  autres 
en  ce  que  les  ailes  font  couvertes  en  entier  de  petiu  ai- 
guillons , 8c  qu’elle  n’en  a aucun  fur  le  corps.  La  qi*™e 
eft  garnie  de  trois  rangées  d’aiguillons  longs  & torts, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  efpeces  de  raies  -,  le* 
rangées  d’aiguillons  s’étendent  jufqu’à  l’extrémité  de  U 
queue , au  lieu  que  dans  les  autres  raies  il  n’y  a pas 
d’aiguillons  après  la  nageoire  de  la  queue.  La  raie  pi- 
quante a le  mulêau  pointu  -,  la  chair  en  cft  dure  & de 
mauvais  fuc. 

Raie  pjqjjavte  étoilée  ; cette  cfpece  de  raie  cft 
couverte  pour  ainfi  dire  par  tout  le  corps  d’aiguillons; 
elle  en  a beaucoup  de  petits  & pointus  entre  ks  deux 
yeux.  Il  y en  a fur  le  dos  une  rangée  de  fort  grandi  -, 
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* queue  en  a trois  rangées  de  grands  & plufieurs  petits 
hors  des  rangs  : il  y en  a auffi  beaucoup  d’épars  fur  le 
corps.  Toute  la  face  fupcricurc  de  ce  poiflon  eft  bru- 
ne, & i!  a un  très-grand  nombre  de  taches  en  forme  d’é- 
toilcs , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  raie  étoilée  -,  fa 
chair  eft  dure  & fcche. 

Raie  piquante  oeillée  -,  cette  cfpece  de  raie  eft  de 
la  clafte  des  raies  piquantes , parce  qu’elle  a des  aiguil- 
lons de  chaque  côte  de  la  tête  , fur  le  dos , fur  la  queue 
6c  fur  les  ailes,  près  d’une  tache  ronde  qui  eft  fur  cha- 
que aile,  & qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  raie  (cillée'. 
ces  deux  taches  refîemblent  à deux  yeux  -,  fa  chair  eft  dure. 

Raie  piquante  pardejjus  fc?  par-dejjéus , toute  la  fa- 
ce  fupérieure  du  corps , des  ailes  Se  la  queue  de  cette 
cfpece  de  raie  eft  couverte  d'aiguillons , la  face  inférieu- 
re des  ailes  en  eft  aufli  garnie , de  forte  qu’on  ne  peut 
faifir  ce  poiflon  que  par  l’extrémité  de  la  queue  qui  n’a 
point  d’aiguillons  depuis  la  première  nageoire  -,  au  refte 
cette  raie  rcflcmble  aux  autres.  Rondelet , Iiijl.  nat.  des 
poijfons  de  mer , Bv.  XIII.  P’ oyez  Poisson. 

Raie  , fiche  de  la , voici  la  manière  d’en  faire  la  pê- 
che telle  qu'elle  fe  pratique  dans  le  reflôrt  de  l’amirau- 
té de  Quimper  en  Bretagne.  Cette  pcche  commence  vers 
Pique  & finit  À la  S.  Jean , parce  qu'alor»  les  Pécheurs 
fc  difpofent  à faire  la  pêche  de  1a  fard  i ne. 

Chaque  pêcheur  fournir  un  nombre  de  filets , dont  on 
fait  une  tifiure  ou  continuité  de  rets  de  la  longueur  de 
plus  de  1 800  brades.  Les  pofte.iux  ( forte  de  poiflon  ) fe 
trouvent  fur  les  fonds  où  le  bas  du  rets  relie  tendu  au 
moyen  des  pierres  dont  il  eft  chargé.  Ce  poiflon , com- 
me les  autres,  ne  recule  jamais,  mais  pouflê  toujours 
en  avant , quelque  rcfiftance  qu'il  trouve.  Les  Pécheurs 
ne  relèvent  leurs  filcrt  que  de  deux  jours  en  deux  jours , 
6c  ils  reviennent  chez  eux  dans  cet  intervalle  -,  outre 
les  raies , on  prend  encore  des  rurbots , quelquefois  des 
anges , & fou  vent  des  crabes  & des  homar» , ou  ccrc- 
vilics  de  mer. 

On  fait  lécher  les  pofteaux  lans  les  falcr  : pour  cet  ef- 
fet, on  leur  ôte  les  inteftins-,  & pour  les  faire  lécher  plus 
vite  & plus  aifément,  on  les  découpe  en  plufieurs  en- 
droits. On  larfle  entières  les  petites  raies  : on  les  ctend 
fur  la  côte  pour  les  faire  fechcr,  évitant  que  le  poiflon 
toit  mouillé,  car  l’eau  douce  le  fait  noircir,  & le  met 
hors  de  vente. 

Ce  poiflon  ainfi  préparé  ne  fe  vend  point  au  poids, 
mais  au  compte.  Les  marchands  l’envoient  à Nantes.  La 
conlbmmaiion  s’en  fait  par  les  gens  de  la  campagne  du- 
rant le  tems  des  vendages.  Les  marchands  de  Nantes 
y vendent  le  cent  de  compte  de  ces  raies  depuis  70  juf- 
qu’i  80  livres. 

On  vend  fcparément  les  tètes , que  l’on  nomme  goules 
rondes  : on  en  fait  des  paquets  de  vingt  têtes.  Cette  den- 
rée eft  fort  courue  par  ceux  qui  en  font  ufage , & eft 
regardée  comme  un  mets  délicat. 

Raie,  [ Ecrit,  tâ  Cosam.  ] oait  ou  ligne  qui  marque, 
qui  l'épare,  ou  qui  diverfific  les  choies.  Les  livres  des 
marchands  ont  diflerentes  raies  ordinairement  de  haut  en- 
bas  , pour  marquer  la  pofition  des  chiffres  fui  vaut  leur 
valeur  en  livres,  fols  & deniers.  Voyez  Livres  des 
marchands.  On  trouve  à cet  article  des  modèles  des 
differentes  rayures  à l’ufagc  des  livres  de  commerce.  Di- 
flionn.  de  cemta. 

Raies,  terme  de  Charron , ce  font  les  barres  de  bois 
qui  partent  du  moyeu,  & vont  fe  terminer  dans  les  mor- 
taifes  des  genres  •,  ce  font  les  raies  qui  foutiennent  toute 
la  circonférence  de  la  roue.  Il  en  faut  environ  douze 
pour  une  grande  roue,  & fix  ou  huit  pour  une  petite. 
Voyez  les  f.g.  du  Sellier , les  PI.  du  Charron. 

Raie,  ( Jardin.  ) cil  une  trace  que  l’on  fait  fur  la 
terre,  & c’eft  une  vraie  ligne  tracée. 

RAJEUNIR,  voy.  l'art.  Rajeunissement. 

Rajeunir,  os  Jardin,  fc  dit  de  la  manière  de  pro- 
curer  à un  arbre  unr  vigueur  qui  paroît  lui  manquer. 
On  le  taille  à cet  effet  fur  les  branches  de  la  nouvelle 
ouffe , & l'on  fupprime  la  plus  grande  partie  du  vieux 
ois.  Cette  opération  demande  une  main  ménagère  qui 
Corne,  XIII. 
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n’ôte  point  trop  de  branches , & les  coupe  vers  la  fin 
de  l’automne.  Ces  plaies  feront  recouvertes  avec  de  la 
terre  humcéléc , appelléc  P onguent  de  S.  Fiacre , & on 
mettra  un  linge  attaché  autour  des  plaies  les  plus  con- 
fidérables. 

On  n'approuve  nullement  la  manière  de  quelques  an- 
ciens jardmters  qui  coupoient  de  greffes  racines  pour  ra- 
jeunir un  arbre.  Ces  greffes  racines  ôtées  font  mourir , 
fuivant  de  bons  phyficicns , autant  de  branches , & c’rft 
le  vrai  moyen  de  ruiner  l’arbre  en  peu  de  tems. 

RAJEUNISSEMENT,  f.  m.  (Médecine.)  fortir  de 
l'état  hnguiflanc  d’une  affretife  caducité  ; quitter  les  in- 
commodités, les  rides,  la  foiblefic,  la  maigreur  qui  en 
font  les  compagnes  infcparables  -,  cclTer  de  reflentir  un 
froid  continuel , image  terrible  & avant-côurcur  de  ce- 
lui de  la  mort  ; retirer  enfin  un  pié  chancelant  déjà  en- 
gage dans  la  foffe  pour  rentrer  aans  le  printems  d’une 
riante  jeunefle , pour  recommencer  la  carrière  des  plai- 
firs  & des  jeux , pour  reprendre  avec  facilité  l’exercice 
complet  de  tomes  les  fonctions  de  l’efprit  & du  corps, 
& en  même  tems,  la  force,  la  vigueur , la  fantc,  Sc 
tous  1rs  agrémens  qui  font  attachés  à cet  âge  charmant , 
6c  pouvoir  enfin  le  préparer  une  longue  chaîne  de  jours 
purs  Se  fcrcins  : telle  eft  la  révolution  prodigieufe  qui 
transfoiine  Ir  vieillard  en  jeune  homme , telle  cfl  la  perf- 
pcélive  féduifante  que  préfente  le  rajcunijfemer.t , objet 
bien  capable  d’attirer  les  defirs  emprcflcs  des  foibles  hu- 
mains ; l’art  précieux  de  produire  ccs  grandes  merveil- 
les fi  célébrées  par  les  poètes , s’eft  enfin  réalife  dans  l’i- 
magination échauffée  des  Alchymiftes  \ entraînés  par  un 
enthoufialme  préfomptueux , ils  fe  font  crus  les  arbitre* 
de  la  vie  & de  la  mort , les  maîtres  de  faire  revivre  le» 
plantes  defifchccs , de  multiplier  leurs  fruits , de  chan- 
ger & transformer  1rs  Jaifons  & les  âges , lie. 

Le  plus  ancien  exemple  de  rajeunijfentent  qu’on  trou- 
ve dans  les  poètes  eft  rapporté  par  Ovide , dans  le  VII. 
I.  des  métamorpbofes , où  il  raconte  qu’au  retour  de  l’ex- 
pédition des  Argonautes , Jalon  pria  Mcdcc  fon  epoufe , 
fameufe  cncharutTcifc , de  rajeunir  Acfon  fon  perc  acca- 
blé lous  le  poids  des  ans  & hors  d’état  de  mcler  les  té- 
moignages de  fa  ioie  à l’allégrefle  publique  -,  deme  meis 
a nms , lui  dit  ce  fils  généreux , (J  demptos  adde  parents. 
Elle  fut  touchée  d’une  demande  fi  défintéreftcc  v,&  après* 
un  facrificc  noéhimc  à la  triple  Hécate,  & aux  dieux 
des  forêts  & de  la  nuit  où  elle  implore  leur  afiiftance 
pour  lui  aider  à découvrir  des  fucs  qui  puiffent  renou- 
vcllcr  dans  Aefon  la  fleur  de  la  jeunèjje , elle  part  infpi- 
rée  par  ces  divinités , monte  dans  un  char  magique , fit 
parcourt  dans  l’elpace  de  neuf  jours  & neuf  nuits  la  val- 
lée de  Tempe,  le  mont  Ofla , le  Pélion,  l’Othrys,  le 
Pindc,  l’Olympe,  les  bords  de  i’Apidane,  de  l’Am- 
phryfe,  du  Pénce,  du  Sperchée,  du  Bcelus  & de  l’An- 
theuon,  & dans  tous  ces  endroits  clic  cueille  des  plan- 
tes favorables  à fon  expédition  ; les  dragons  attelés  à fon 
char,  qui  refpirent  l’odeur  de  ces  plantes  merveilleufes , 
jbnt  à l’inflani  rajeunis , annefc  pelleta  pofutre  fntefl.e  -, 
étant  arrivée  chez  le  vieux  Aefon , elle  fait  des  facrift- 
cc»,  l’un  à Hécate  & l’autre  à la  Jeineflc , & implore  le 
fecours  des  divinités  terreftres  ; elle  fait  apporter  enfui- 
ie  ce  veillanl  qui  retenoic  encore  à peine  un  dernier  fouf- 
fle  de  vie  prêt  à s’échapper,  & le  fait  coucher  endormi 
& à demi-mort  fur  un  us  des  herbes  qu’elle  avoir  ap- 
portées -,  alors  ayant  écarté  tout  prophane , clic  commen- 
ce ccs  terribles  myfteres , elle  le  purifie  trois  fois  avec 
du  feu , du  foufre  & de  l’eau , cependant  clic  fait  bouil- 
lir dans  une  chaudière  d’airain  la  compofition  qui  doit 
opérer  le  rajcunijfanent  -,  outre  les  plantes  dont  nous  avons 
parlé , die  y met  des  pierres  précicufcs  venues  d’Orient, 
du  fable  ramafle  fur  les  bords  de  l’Océan , de  l’écume 
que  la  lune  répand  la  nuit  fur  les  herbes , la  chair  6c 
les  ailes  d’une  chouette,  les  entrailles  d’un  de  ces  loup- 
garoux  qui  paroiiTcnt  quelquefois  fous  la  figure  humai- 
ne, la  tendre  ccaillc  d’une  jeune  tortue  du  fleuve  Ciny- 
phe,  le  foie  <5’un  vieux  cerf,  le  hcc  & la  tète  d’une 
corneille  qui  avoit  vécu  neuf  iicclcs  -,  clic  ajoute  encore 
une  infinité  d’autres  drogues  inconnues , une  branche 
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d’olivier  depuis  long- teins  defféchée  lui  fert  pour  agi- 
ter tout  ce  mélange , mais  à l’inftant  cette  branche  re- 
verdit, & bientôt  après  le  charge  de  feuilles  & de  fruits  ; 
l’ccume  que  la  violence  du  feu  fait  tomber  par  terre 
hors  du  baflin  y renouvelle  le  même  prodige,  l’herbe  y 
croît  aufli-tôt , & des  fleurs  y naiflent  dans  le  moment  ; 
à cette  vue  Médée  plonge  le  couteau  dans  le  fein  du 
fortune  vieillard,  te  en  tait  fortir  un  fang  glacé  pour  y 
. en  fubftituer  un  nouveau  formé  par  les  lues  qu’elle  vient 
de  préparer , dont  elle  fait  rentrer  une  partie  par  la  bou- 
che , & l’autre  par  la  blcflure.  L’effet  du  remède  eft  auflî 
prompt  que  merveilleux , la  maigreur,  la  pâleur  & les 
rides  ont  difpatu  de  deflus  le  vilage  d’Aefon , fes  che- 
veux blancs  font  tombes,  une  longue  chevelure  noire  or- 
oe  fa  tête,  fes  membres  font  remplis  de  vigueur,  en  un 
mot  Aefon  rempli  d’admiration  fc  voit  métamorphofe 
en  un  homme  robufte  tel  qu’il  ctoit  avant  qu’il  eut  at- 
teint fon  huitième  luftre. 

Æfon  airatur  iâ  dira 
Ante  quaterdencs  lune  fe  rtminifeitur  armes , 
DiJJimilmque  animttm  fuiriit  atate  reliiJo. 

Les  Alchymiftes , aux  yeux  de  qui  toute  la  Mytholo- 
gie n’eft  qu’une  allégorie  foutenue  des  travaux  du  grand 
oeuvre,  & qui  expliquent  fl  naturellement  dans  leur  fy- 
fteme  l’enlcvemcnt  de  latoifon  d’or,  revendiquent  l’opé- 
ration de  Mcdéc  comme  leur  appartenant , comme  un  des 
principaux  procédés  de  la  pierre  philofophale  , & ne 
doutent  pas  un  moment  de  fa  réalité  & de  fon  fucccs  : 
les  peribnnes  qui  n'ont  pas  pénétré  dans  les  fêcrets  her- 
métiques , imaginent  avec  afièz  de  fondement  que  tout 
ce  récit  d’Ovide  n’eft  qu’une  fiâion  agréable , dont  le 
fcul  but  étoit  de  donner  l’effor  à fon  imagination  & d’a- 
mufer  fes  le&curs;  au  rtfte,  1rs  explications  morales  qu* 
on  a voulu  donner  de  cette  fable , ainfi  que  de  bien  d’au- 
tres , font  beaucoup  moins  fatisfaifantes  que  celles  qui 
font  fondées  fur  les  prétentions  des  Alchymiftes. 

La  fameufe  fontaine  de  Jouvence  qui  avoit  le  pou- 
voir de  rappellera  ceux  qui  s’y  baignaient  6c  qui  en  bû- 
voient,  lajeuneflè  paûêc,  ou  de  la  rendre  immortelle, 
quand  on  en  éprouvoit  la  vertu  avant  d’en  être  privé  , 
ttc  pafle  pareillement  que  pour  une  invention  poétique  : 
cependant  Deodaisu,  médecin  fpagyrique , qui  a trcs-lon- 
•guement  écrit  J’ur  les  moyens  de  vivre  plus  de  woans, 
penfe  que  cette  fontaine  fe  trouve  réalifée  dans  le  nou- 
veau monde:  il  s’appuie  lur  le  témoignage  de  plu  fleurs 
hiftoriens  dignes  de  roi  qu’il  ne  nomme  pas , te  qui  rap- 
portent qu’on  a trouvé  une  île  connue  fous  le  nom  de 
B'-niia , dans  laquelle  il  y a une  fontaine  dont  les  eaux 
plus  précieulês  que  le  vin  le  plus  délicat  ont  l’admira- 
blc  vertu  de  changer  la  vicilkfle  en  jeunefle.  Panibtm. 
bygùifiic.  hippocratico  kermttic.  iib.  I.  cap.  viij. 

11  n’en  eft  pas  des  alchymiftes  comme  des  poètes i ceux- 
ci  n’ont  jamais  parlé  lcrieufcment  des  méthodes  de  rajeu- 
nir , ils  ne  les  onr  cxpolë  que  comme  les  autres  fables  dont 
leurs  ouvrages  font  remplis , fe  gardant  bien  d’y  ajou- 
ter foi  eux-mêmes , 6c  ne  prétendant  Nullement  en  prou- 
ver te  faire  croire  la  réalité  -,  mais  ceux-là  ont  regarde 
le  rajcunijêvsent  comme  un  des  principaux  effets  de  leur 
médecine  univerlclle.  Robercus  Vallenfls,  Arnaud  de  Vil- 
leneuve, Raymond  Lullc,  ôc  autres  fameux  adeptes  ont 
tous  alluré  pofitivement  que  ce  remede  avoit  la  vertu 
d'éloigner  ou  de  diflîpcr  la  vieiliefle , & de  conierver  ou 
de  faire  renaître  la  jeunefle-,  de  ces  auteurs  ne  s’en  font 
pas  tenus , ajoute  Deodatus  leur  partifan  zélé , à de  Am- 
ples promefles , ils  ont  confirmé  leurs  prétentions  par  des 
faits  authentiques. 

Ils  prouvent  la  poflibilité  du  rajeunijftment  par  l’exem- 
ple de  diffère  ns  animaux  , i*.  de  l’aigle,  dont  il  eft  dit 
dans  les  anciennes  Ecritures,  rénovait: vr  ut  aqui.’.r jttvett- 
tus  tua  : lorfqu’clle  eft  venue  à une  extrême  vieillerie: , cl- 
ic prend  entre  fes  ferres  une  tortue  qu’elle  élève  fort  haut 
d’où  elle  la  précipite  for  un  rocher,  fon  écaille  le  bri- 
,1e,  & l’aigle  en  dévore  la  chair  te  les  entrailles,  & ra- 
jeunit ainfi -,  de  façon  qu’elle  ne  meurt  point  ni  de  vieil- 
Icfflr,  ni  de  maladie,  mats  d’inanition  , parce  que  la  par- 
tie fupérieure  de  fon  bec  devient  tellement  crochue  , qu’ 
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elle  lui  empêche  de  l’ouvrir  & de  prendre  la  nowritu- 
rc.  2\  Le  cerf  devenu  vieux  attire,  par  b force  de  fca 
haleine , les  ferpens  du  fond  des  cavernes , les  foule  aux 
piés , les  mange , cervinus  gelidum  , dit  Martial , jlrltt 
fc  balitus  angumy  te  reprend,  par  leur  vertu,  toute  la 
vigueur  de  la  jeunefle } mais  pour  parer  aux  mauvais  ef- 
fets qu’il  pourroit  rclfentir  de  leur  venin  , il  fe  plonge  en 
entier  jufqu’au  mufeau  dans  une  rivière,  alors  les  larmes 
cpaiflics  dans  le  coin  des  yeux  s’en  détachent  fous  la  for- 
me de  petites  pierres,  & paffent  pour  d’exccllcns  alcxiphar- 
maques.  30.  Les  ferpens  qui  tous  les  primons  & les  au- 
tomnes quittent  leur  peau  te  leurs  années,  te  reprennent 
la  vivacité  de  leur  vùe  te  l’agilité  de  leurs  mouvement  -, 
ce  qui  arrive  de  même  aux  ccrcviflcs , qui  changent  fou- 
vent  d’enveloppe,  4*.  Les  éperviers,  fmvant  le  rapport 
de  Jean  Baptiltc  Porta  dans  fon  Phytcgirenicua , lorlqu’ 
ils  tardent  trop  de  jetter  leurs  vieilles  plumes,  y font 
excités  par  le  remede  luivant , dont  l’effet  s’étend  enco- 
re plus  loin  -,  car  outre  les  nouvelles  plumes  qu’il  ûit 
repoufler , il  leur  redonne  la  fanté , U force , U preftel- 
fc , & les  autres  attributs  de  lajeuneflè  -,  ce  remede  cen- 
fifte  à faire  cuire  un  ferpent  qui  vient  de  naître  & qui 
a par  confêqucnt  peu  de  vénin,  avec  du  froment,  ken 
nourrir  une  poule  , & enfuite  la  donner  à manger  i l'cper- 
vier,  te  lut  faire  boire  l'eau  qui  a fervi  à la  dccoâxin. 
Si  tous  ces  animaux  peuvent  rajeunir , pourquoi  cet  avan- 
tage précieux  icroït-il  refuie  à l’homme,  s’écrie  dou- 
loureufement  l’auteur  que  nous  avons  cité  ? Sans  doute 
que  l’âne  chargé  de  ce  prefent  que  Jupiter  rnvoyoit  aux 
humains,  a eu  l’imprudence  de  le  biffer  prendre  aux 
ferpens. 

Cependant  cet  auteur  pourroit  trouver  des  motifs  de 
confolation  dans  les  hiftoires  qu'il  rapporte , fi  leur  vérité 
eft  bien  atteftée  i car  non-feulement  Je  rajetaùjftmnt  tft 
démontré  poflible  -,  mais  elles  conftatent  évidemment  fa 
réalité  . Galien  fait  mention  d’un  homme  qui  dierchant 
à terminer  une  vie  malheurtufe  rendue  plus  inlupporta- 
ble  encore  par  une  lèpre  générale  dont  il  étoit  couvert , 
fe  réfol  Ut  d’avaler  une  bouteille  de  vin  qu’il  croyoit  em- 
poifonné  par  une  vipere  qui  s’y  étoit  gliflêc , y avoit  cté 
étouffée  y étoit  reftée  pendant  quelque  trms  morte  ; » 
peine  eut-il  mis  ce  terrible  deflein  à exécution  qu’il  eft 
tourmenté  par  d'affreux  vomiflëmcns , & qu'enfin  il  tom- 
be dans  un  affoupiffement  léthargique  qui  paroilfoit  mor- 
tel ; cc  fommeil  lé  diflipe,  les  vomiflêmcm  ccffcnt,& 
bientôt  après  tous  les  poils  de  fon  corps  fe  détachent , 
les  ongles  fc  déracinent , tous  les  membres  Je  deflcchent, 
la  mort  fembloit  prête  à l'envelopper,  des  moiflunneurs 
qui  l’avoient  vu  avaler  ce  prétendu  poifon  & qui  k lui 
avoient  même  fourni  s’actendoient  au  dénouement  naturd 
de  ce  fpeckaclc  tragique  -,  mais  il  fc  termina  bien  autre- 
ment , une  étincelle  de  vie  parut  ranimer  pour  un  mo- 
ment cct  infortuné  moribond , te  les  fpeôateurc  virent 
avec  une  admiration  mêlée  de  crainte  de  nouvelles  chaire 
le  former , les  poils  & k-s  ongles  renaître , la  figure  s’etn- 
bellir,  la  vieille  peau  fc  féparer,  en  un  mot  un  homme 
tout  nouveau.  Galcn.  libr.  de  fmpitc.  Valcfcus  de  Ta- 
rant* écrit  que  dans  une  ville  du  royaume  de  Valence 
il  y avoit  une  abbeflè  courbée  fous  le  poids  det  ans  à qui 
tout-à-coup  les  règles  parurent,  les  dents  le  renouvelk- 
rent , les  cheveux  noircirent , la  fraîcheur  & l’égalité  ds 
teint  revinrent,  les  mamelles  flafquei  te  defféchrei repri- 
rent la  fermeté  te  la  rondeur  propre  au  lèin  naifbntdct 
jeunes  filles , à qui  en  un  mot , il  ne  manqua  aucun  at- 
tribut de  la  plus  parfaite  jfttntjfe  -,  clic  fut  fi  frappée  de  b 
nouveauté  de  cet  événement , te  en  conçut  une  telle  hon- 
te, qu’elle  fc  cacha  pour  fe  fouftraire  aux  yeux  desfpc- 
dateurs  que  b curioûté  attiroit  en  foule.  Les  nouveau! 
hiftoriens  portugais  parlent  d'un  noble  indien  qui  à vécu 
trois  cens  quarante  ans  , & qui  a éprouvé  trois  fois  l’ad- 
mirable viciflitudc  de  la  jeunefle  & Ce  b caducité.  Id 
fc  prc-fcntc  encore  l’hiftoire  mcrvciUcufe  de  Jean  Mo* 
tanus,  fameux  médecin  archifpagyrifte,  qui  par  le  rnoyea 
de  fon  élixir  philolophique  , revint  d’unjjge  très-avance 
dans  la  fleur  de  la jeuneUe  : le  même  élixir  opéra  k me* 
mff  mirack  luivant  le  témoignage  de  Torquemada,  fur 
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«n  vieillard  de  cent  an»»  qui  avec  la  jeuneflê  obtint 
encore  cinquante  ans  de  vie  ; quelques  autres  ont  attribué 
ces  effets  à 1a  conflitution  particulière  de  ces  deuxper- 
lbnncs , dans  le  deilcin  de  fruftrer  de  la  vertu  rajeunijjante 
le  rcmede  dont  ils  s’étoient  lcrvj  , mais  on  leur  répond 
que  cet  élixir  peu  foigncuicment  gardé  ayant  été  trouvé 
8c  pris  par  des  poules  , aufli-tût  leurs  plumes  tombèrent 
& il  en  revint  de  nouvelles. 

Tous  les  alchymiftcs  qui  croient  au  rajeunijjemtnt , s'ac- 
cordent à penfer  que  le  vrai  fpccifiquc  propre  à opé- 
rer ce  merveilleux  changement , rft  ce  qu’ils  appellent 
la  médecin/  tmiv/rfeJU , ou  la  pierre  pkilofopbale  -,  c’cft-là  cet 
élixir  incomparable  auquel  Crollius  ne  fait  pas  difficul- 
té de  donner  les  titres  fallucux  & hyperboliques  de  feu 
célcfle  non  brûlant , d’ame  & de  vie  de  toute  fubftan- 
ec  créée  , de  fujet  rempli  & imprègne  de  toutes  les  in- 
fluences , opérations  & facultés  des  corps  céldles  & ter- 
reftres  » de  théâtre  de  tous  les  lécrcts  de  la  nature,  de 
miracle  de  la  nature  univerfeUe,  de  quinteffence  de  la 
machine  humaine,  de  monde  régénéré  dans  lequel  eft 
caché  le  tréfor  de  toute  la  nature-,  de  fils  du  lb  ledit  de 
la  lune  , 6 fc.  Mais  quelle  ell  la  compofition  de  et  divin 
remede  ? c’cft-l.t  le  point  principal  & malheurcufeux.’nt 
ignoré  ; c’en  la  meme  préparation  qui  peut  transformer 
lès  métaux  en  or  en  purifiant  ceux  qui  font  imparfaits 
de  toutes  leurs  impuretés,  qui  peut , difcnt-ils,  en  mê- 
me-tem  s rétablir  l'humide  radical  diffipé , tempérer  l’ari- 
ditc  de  la  vieillefle  , cette  ennemie  naturelle , fubfticuer 
aux  fucs  dépraves  des  humeurs  falutaircs  , fupplécr  en- 
fin tout  ce  qui  parole  manquer  pour  produire  une  fon- 
te perpétuelle , le  rajeunij/ïtnmt  & la  guérifon  de  toutes 
les  maladies.  Ce  fccrec  précieux  toujours  voilé  par  les 
alcbymiltes  jaloux , fous  les  figures , les  emblèmes , les 
énigmes,  les  allégories,  les  hié rogly plies , les  allufions 
continuelles  à la  fable  ou  à l’Ecriture fainte , & fous  une 
variété  innombrable  de  noms,  a été  perdu  avec  leurs 
inventeurs. 

On  ne  fournit  douter  que  quelques  chyrriftes  n’aïcnt 
découvert  U pierre  philofophalc , voyez  <e  mot , c’cfl-à- 
dirc , lcfecret  de  la  tranfmutation  des  métaux  en  or,  il  ne 
paroît  pas  qu’on  puiffe  fe  refufer  à l'authenticité  de  plu- 
lieurs  faits  rapportes  par  des  témoins  irréprochables  votais 
il  s’en  fout  bien  que  la  propriété  qu’on  lui  attribuée 
rajeunir  foit  suffi  lulidcntcnt  conllacce.  Nous  n’entre- 
rons pas  dans  lcxamen  critique  des oblérvations  qui  pa- 
roi fient  étayer  cette  prétention , nous  laillons  au  lecteur 
curieux  & oifif  le  foin  de  ces  recherches  intéreffantes  ; 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  les  exemples 
tires  du  prétendu  rajanùjfment  des  animaux,  pour  en 
démontrer  la  poflibilicé  , ne  font  rien  moins  que  con- 
cluans  ; il  en  réfulcc  feulement  que  ccs  animaux  chan- 
gent de  peau  ou  de  plumes  -,  qu’après  cette  opération , 
dont  les  apprêts  font  une  efpccc  de  maladie,  ils  font 
plus  agiles  6i  plus  vigoureux  parce  qu’ils  font  déchargés 
d’un  fardeau  qui  les  incommodoit  -,  mais  ils  ne  perdent 
pas  pour  cela  une  feule  année,  ils  n’en  éprouvent  pas 
moins  dans  la  fuite  les  langueurs  de  la  vicillcflê  , &c  en- 
fin ils  ne  fuccombent  pas  moins  à la  mort  inévitable  qui 
en  eft  le  dernier  degré  8c  la  fatale  terminaifon  ; ajoutez 
à cela  que  la  piûpart  des  exemples  rapportes  font  defti- 
tués  de  preuves  fuffifantes  , & le  plus  fouvent  liaf.mJés. 

Mais  pour  le  convaincre  combien  peu  le  rajeujiijj'ement 
eft  praticable , qu’on  fc  retrace  le  tableau  de  l’homme 
vivant,  qu’on  y examine  les  phénomènes  8c  les  effets 
de  la  vie  , on  verra  que  chaque  inflanc  de  la  vie  cfl  un 
pas  vers  la  vicillcfïl*  & la  mort  ; que  telle  cil  la  ftruétu- 
re  de  notre  machine , que  chaque  mouvement  qui  en- 
tretient la  vie  cil  une  caufc  qui  en  prépare  de  loin  le 
ralentiffement  A la  ccffation  : & plus  l’exercice  des  fon- 
dions cil  parfait , plus  il  terni  directement  & efficace- 
ment à ce  bur.  Dans  le  jeune  homme  tous  les  vai fléaux 
ouverts  & déployés  entretiennent  l’abord  facile  & 
continuel  des  humeurs  dans  les  différentes  parties  qui  y 
portent  la  nourriture , la  fouplcflc  , la  moîlcflc  8c  l’hu- 
snidité  néceflaires  ; les  fluides  font  aéüfs  8c  Ipiritucux  -, 
ils  font  confcrvés  dans  cet  érac  par  les  efforts  confpi- 
rans  de  toutes  les  parties,  par  la  réaftion  proportion- 
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née  des  vaifleaux  ; mais  les  efforts  néceffaires  pour  opé- 
rer les  divers  mouvemens , difiipent  à chaque  in  fiant 
les  humeurs , appliquent  plus  fortement  les  petits  vaif- 
fcaux  les  uns  contre  les  autres  , en  expriment  les  fucs, 
les  collent  enfcmble , les  deffechent , te  les  fortifient  en 
même- teins  -,  ainfi  dans  l’âge  adulte  cette  vigueur  , 
cette  force  mâle  qui  le  caraétérifcnt , font  l’effet  de  I’a- 
acantifîèment , de  l’exficcation  de  pluficurs  vaiffeaux  qui 
en  devenant  folides , acquièrent  plus  de  confi fiance  8c 
de  fermeté,  8c  font  plus  propres  à réfifter  aux  efforts 
qu’exigent  les  travaux  de  cet  âge.  A mefurc  que  cet 
homme  vit,  qu’il  exécute  les  mouvemens  ncccffaires, 
les  caufes  qui  deflechent  8c  décruifent  les  vaiffeaux 
agiffent  plus  efficacement,  bren-tôt  commencent  ù di- 
minuer la  fouplcflc  des  reflbrts , l’aifance  de  leur  jeu  , 
la  réaétion  des  vaiffeaux  fur  le  fang  -,  cette  liqueur  n’cft 
plus  dans  cet  orgafme,  dans  ce  feu  de  la  jeunefle,  el- 
le roule  plu*  tranquillement  dans  fes  canaux  moins  ir- 
ritables & moins  mobiles  ; par  la  fucce/fion  de  tems  , 
ces  effets  augmentent  au  point  que  les  nerfs  trop  rafer- 
mis  perdent  leur  tenfion  & leur  vibralitc,  ils  ne  repre- 
fcntent  que  foiblement  les  objets  des  fenfotions  ; peu  lrn- 
fiblcs  aux  différentes  impreffions , ils  n’exécutent  qu’a- 
vec peine  te  lenteur  les  mouvemens  qu’elles  excitent  ; 
les  forces  font  épuiiees , la  graille  fe  fond , la  peau  ccffc 
d’être  humeftéc , elle  fc  ride , fc  racornit , les  tendons , 
les  cartilages  des  ligamens  s’oflîfient,  les  mufcles  te  les 
vaifleaux  durciflènt,  & deviennent  prelquc  incapable* 
de  mouvement  ; alors  un  fang  glacé  coule  difficilement 
dans  les  veines,  un  froid  mortel  s’empare  de  tout  le 
corps,  le  tronc  n’cft  plus  fbutenu  par  les  mufcles  affoi- 
blis , il  obéit  à fon  poids , fe  courbe  vers  la  terre , 8c 
bientôt  par  une  gradation  invariable,  ce  corps  qui  n’cft 
plus  qu’un  iquelctc  décharné,  tombera  tout-à-fait,  8t 
ceflera  de  vivre  fans  s’en  appcrcevoir.  Tels  font  les 
ehangemens  qu’éprouve  U machine  par  la  fucccflion  des 
âges,  oh  an  genre  ns  opérés  par  les  forces  même  de  U vie, 
& qui  font  d’une  nature  que  tout  l’art  du  monde’  s’y 
opnoleroit  en  vain,  encore  moins  pourroit-il  les  faire 
celtcr  quand  ils  font  formés  ; d’où  il  me  paroît  que  le 
rajeunijfcruent , non-feulement  n’a  jamais  eu  lieu  , mais  mê- 
me eft  impofliblc.  La  reproduction  des  cheveux  noirs 
ou  des  dents  dans  quelques  vieiilars  , phénomènes 
bien  attefté* , ne  décident  rien  du  tout , te  font  des 
attributs  frivoles  qui  caraftcrîfcnc  mal  la  jeurvefle  quand 
ils  ne  font  pas  joints  aux  autres  lignes  plus  ncccflàires 
8c  plus  di fi ind ifs.  Vty.  Jeunesse  Q Vieillesse. 

Mais  fi  le  corps  des  vieillards  ne  rajeunit  pas , dû- 
moins  prur-on  dire  que  leur  cfprit  éprouve  cette  révo- 
lution ? Non , car  ils  ne  reprennent  ni  cette  pénétra- 
tion , ni  cette  vivacité  d’imagination  , ni  ccttc  activité 
de  la  mémoire  propre  aux  jeunes  gens  -,  mais  ils  fran- 
chiflènt  un  intervalle  en  apparence  plus  grand , ils  re- 
tombent , comme  on  dit , dans  l’enfance  ; ils  repren- 
nent la  façon  de  penfcr  conforme  à la  foiblcflc  de  cet 
âge , dépourvus  de  foucis  , d’inquiétude  , délivrés  de 
tous  les  objets  de  crainte,  detrillcflc,  de  mécontente- 
ment qu’offre  la  raifon  à ceux  qui  font  encore  fournis 
à fon  empire  , ils  prennent  plaifir  aux  jeux  des  enfans, 
s’amul'ent  de  leurs  poupées  , te  comme  eux  , equitan- 
tin  aruntiine  langa  ; ce  changement  cfl  une  fuite  très-na- 
turelle de  ta  foibleffe  de  leur  machine,  8c  fur-tout  des 
fibrçs  du  cerveau;  la  force  qui  leur  cfl  ncccfïaire  pour 
penfcr , pour  imaginer  ayant  cefïê  chez  eux , ils  font  au 
niveau  des  enfans , qui  ne  l’ont  pas  encore  obtenue,  (b) 

RAIFORT,  f.  m.  (HijJ.  nat.  Bol  un.  ) raplmnus , gen- 
re de  plante  à fleur  en  croix , compofée  de  quatre  pé- 
tales. L.c  piftiî  fort  du  calice  , & devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ou  une  Glique  en  forme  de  corne,  épaifle,  &c 
d’une  fubftancc  fpongieufe , qui  renferme  deux  rangée* 
de  fcmcnces  arrondies.  Ccs  rangées  font  fcparées  l’une 
de  l’autre  par  une  pellicule  très-mince.  Tourneforc, 
hji.  rei  herb.  Voy.  Plante. 

Les  racines  du  raifort  font  aflez  longue* , blanches  cn- 
dedans,  d’un  rouge  vif  en-dehors , d’un  goût  moins  pi- 
quant que  le  radis  ; mais  pour  décrire  ccttc  plante  en 
botanifte  , il  faut  néccfîairemcnt  abandonner  les  mou 
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du  vulgaire,  & fe  fcrvir  des  termes  de  l’art:  ainfi, 
pour  inftruire  le  leéteur , nous  le  renvoyons  au  mot  la- 
tin Rafhanus,  & au  tact  français  Rav£  -,  car  dans  Pa- 
ris même  on  confond  le  raifort  avec  la  rave.  (Z).  J.) 

Raifort  d’eau,  ( Botan.  ) cfpcce  de  creflon  ou  de 
fifymbrium.  Voy.  Sisymbrium,  Botan. 

Raifort  sauvage  , {Dicte  là  Mat.  mid.)  grand  rai- 
fort , grand  raifort  fnuvage , tram , monter  délie  ; les  feuij- 
Ics  de  cette  plante  font  en  ufage  en  Médecine,  mais 
là  racine  l’eft  beaucoup  davantage.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne mangent  cette  dernière  partie  dans  plufieurs  pays. 
Lite  eft  fi  âcre  qu'il  n’y  a que  les  eflomacs  les  plus 
forts,  6c  les  temperamens  les  moins  irritables  à qu;  el- 
le puifle  convenir  comme  véritable  aliment.  On  la  râpe 
dans  plufieurs  provinces  d'Allemagne,  6c  l’on  en  fait 
une  cfpcce  d’auaifonnement  pour  les  viandes,  dont  on 
fc  fert  comme  nous  faifons  de  la  moutarde;  auflî  cet- 
te racine  eft-elle  connue  fous  le  nom  de  moutarde  det  Al- 
lemands. On  emploie  plus  communément  le  raifort  (au- 
%-agt  \ titre  de  remede.  Cette  plante  qui  eft  de  la  chif- 
fe des  crucifères  de  Toumefort,  eft  une  des  celles  dont 
l’alkali  volatil  fpontané  eft  le  plus  abondant  & le  plus 
développé  ; elle  tient  par  conléqucnc  un  rang  diftingué 
parmi  les  anti-feorbutiques  alkalins.  Elle  eft  parfaite- 
ment analogue  non-feulement  quant  aux  qualités  abfo- 
1ms,  mais  même  quant  au  degré  d'a&ivité,  au  co- 
chlcaria.  Elle  eft  plus  forte  que  le  creflon,  que  la 
pafïèrage , & menu:  que  la  moutarde.  Voy.  tous  us  ar- 
ticles , iâ  fur-tout  Cocu  le  a k ia.  On  retire  comme  de 
cette  dernière , des  feuilles  & des  racines  du  raifort  fau- 
vage,  une  eau  diftillce  qui  a auflî  les  memes  vertus. 
Cette  eau  diftillce  eft  d’ailleurs  éminemment  recomman- 
dée comme  un  puiflànr  diurétique.  Sa  dote  ordinaire 
eft  d’environ  quatre  onces.  On  la  mêle  , félon  les  in- 
dications , avec  du  petit  lait , avec  du  vin  blanc , avec 
un  bouillon,  ou  avec  un  aposème  approprié.  Le  lue  de 
U racine  donné  de  la  même  manière  & à la  meme  do-- 
fe  eft  encore  meilleure.  Ces  remedes  font  regardes  com- 
me une  forte  de  fpécifiqut:  contre  l’hydropific  6c  le  rhu- 
matifme , & ils  reulfilfcnt  en  effet  afiez  fouvenc  dans  le 
traitement  de  ces  maladies.  On  les  donne  suffi  avec  fuc- 
ccs  dans  l’afthme  humide , & dans  toutes  les  affe&ions 
vraiment  catharrales  de  la  poitrine.  On  peut  corriger 
k goût  piquant  du  fuc,  & châtrer  ou  modérer  fon  acti- 
vité , en  le  réduilant  fous  forme  de  firop  , qu’on  doit 
préparer  par  le  bain-marie,  comme  le  firop  anti-feor- 
butique  de  la  pharmacopée  de  Paris  dont  cette  racine 
eft  un  ingrédient. 

La  racine  du  grand  raifort  fauvage  entre  encore  dans 
la  cornpulitton  du  vin  anti-feorbutique,  de  l’eau  anti- 
lrorbuttque  & de  l’eau  générale  de  la  pharmacopée  de 
Paris.  Le*  feuilles  & les  racines  entrent  dans  l’emplâ- 
tre diabotanum,  ( b ) 

Raifort,  ( Dicte  6?  Mat.  méd.)  raifort  cultivé  ou 
des  jardins,  rave  des  Parificns,  raifort  ou  rave  des  Pa- 
rviens rouge  , raifort  blanc  , gros  raifort  blanc  du  Lan- 
guedoc , où  il  eft  appelle  rabc  de  fcgairf9  c'eft-à-dirc, 
rave  ou  raifort  de  Mcijfonneui' , radis  blanc  6c  radis  noir. 

C’elt  à une  feule  elpcce  de  plante  qu’appartiennent  le» 
différences  racines  délignées  par  ccs  différais  noms-,  elles 
i,r  font  que  des  variété*  de  la  racine  de  raifort  culti- 
vé : le»  unes  & les  auïres  ont  outre  ces  différences  pri- 
IvS  de  leur  forme  Sc  de  b couleur  de  leur  peau , d’au- 
ta-ï  variétés  aulfi  accidentelles  , fondées  principalement 
fur  leur  diverfr  groffeur,  lur  la  différente  vivacité  de 
leur  goût,  6c  enfin  fur  ce  que  leur  tiflu  eft  plus  ou  moins 
<knfe,  plus  ou  moins  fibreux,  plus  ou  moins  fucculenc, 
fondant  ou  rempli  d’eau  j mais  tout  cela  ne  met  que  très- 
peu  de  différence*  réelles  entre  les  qualités  diététiques 
•’a.  iitfdicamtmeufes  de  toutes  ces  racines,  on  peut  les 
t 'ifidércr  comme  une  feule  8t  unique  matière. 

Le  raifort  tendre , tel  qu’il  eft  toujours  quand  il  a été 
c.liivé  dans  un  terrain  léger  & aflidument  arrofé,  & 
qu’on  le  cueilk  avant  qu’il  ait  poulie  fa  tige , eft  un  ali- 
v..-nt  très- agréable  qui  réveille  par  fon  goût  vif  l’appétit 
de  le  jeu  des  organes  de  la  digeftion,  en  même  tems 
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qu’il  imprime  â tous  ces  organes  un  fentïment  èe  frd- 
cheur  très-agréable  par  l’abondance  de  fon  eau  ;c’cftun 
alkali  volatil  fpontanc  cjui  conftitue  le  piquant  de  l'on 
goût  : mais  ce  principe  étant  noyé  dans  une  très-grande 
quantité  d’eau , ne  produit  l’effet  échauffant  qui  lui  eft 
propre  que  dans  les  fujets  les  plus  fcnfibles , ou  larfqu’on 
mange  des  renforts  avec  excès  , fans  les  mêler  avec  d’au- 
tres alimens , ou  enfin  lorfqu’on  mange  ceux  qui  font 
les  plus  -piquans  ou  ce  qu’on  appelle  vulgairement  Ut 
flus  forts.  Ces  derniers  ne  font  bons  que  pour  les  rfo- 
nucs  vigoureux  des  payfans  8c  des  manœuvres  j maa 
tout  bon  cftomac  d’un  fujet  ordinai  re  de  tout  âge  îc  de 
tout  état  digère  très-bien  plufieurs  douzaines  de  peti- 
tes raves  de  Paris  , où  elles  font  douces  & d'ailleurs 
excellentes,  fur-tout  lorfqu'on  les  mange  pendant  le  te- 

f>as,  en  les  entremêlant  avec  les  alimens  ordinaires.  Ccb 
es-là  même  pourraient  plutôt  nuire  comme  cnt&ti  aux 
eftomacs  foibles  qui  craignent  les  crudités  ; elles  ne  font 
pas  propres  non  plus  aux  perfonnes  qui  font  très-fujet- 
tes  aux  coliques  venreufes  ; le  raifort  eft  réelkment  un 
peu.  venteux. 

L’ufagc  des  raiforts  entiers,  c’cft-l-dirc,  mangés  à l’or, 
dinuire , peut  être  regardé  au  contraire  comme  vrai- 
ment médicamenteux  , 6c  très-utile  pour  aider  la  dige- 
ftion  dans  les  eftomacs  pareffeux  & fujets  aux  congédions 
de  lues  acides,  par  exemple,  chez  les  mélancoliques: 
cct  aliment  cil  encore  éminemment  propre  aux  feorbu- 
tiques.  l'oyez  Scorbut. 

Le  fuc  de  raifort  cultivé  eft  un  diurétique  des  plus  éprou- 
vés, qu’on  emploie  fort  communément  & avec  luccè» 
toutes  les  fois  que  les  puiflans  diurétiques  font  indiqués, 
dans  le  traitement  de  l’Jiydropifie , les  affrétions  des  vo» 
urinaires,  de  l'ait  h me,  fcfr.  b dofc  ordinaire  eft  de  trois 
à quatre  onces  prifes  le  nutin  à jeûn  pendant  quelques 
jours  conlecuiits.  On  édulcore  quelquefois  ce  fuc  avec 
le  lucre,  ou  quelque  firop  approprié,  & principalement 
lorfqu’on  l'ordonne  contre  l’allhme. 

On  pourrait  retirer  par  la  diftillation  une  eau  & un 
efprit  de  raifort  qui  feraient  fort  analogues  quant  à leurs 
vertus  ablolucs , aux  mêmes  produit»  du  cochlcaria  , 
du  creflon,  du  raifort  lauvage,  (tic.  mais  comme  ceux 
du  raifort  feraient  trcs-inférieurs  en  degré  de  concentra- 
tion,  ùc  par  confisquent  d’aâivité  à ces  dernicres  fubftan- 
ces  , qu’on  peut  d’ailleurs  affoiblir  au  befoin  autant  qu’ 
on  veut,  on  n’cmploic  point  ordinairement  l’eau  ni  l’ef- 
prit  de  raifort. 

Les  leincnces  de  raifort  s’emploient  auflî  quelquefois 
en  Médecine,  mais  fort  rarement-,  elles  contiennent  les 
mêmes  principes  médicamenteux  que  la  racine-,  mais  com- 
me ccs  femenccs  font  peu  fucculentes , il  faut  lesccra* 
fer  dans  de  l’eau,  ou  dans  une  liqueur  aqueufe,  les  y 
laiflèr  macérer  pendant  une  heure,  & les  exprimer  ; la 
liqueur  qui  provient  de  cette  opération  équivaut  à-peu- 
près  au  fuc  de  la  racine,  {b) 

RAILLE , f.  m.  ( Font,  filant.  ) infiniment  à remuer 
les  brades  du  fourneau.  C’eft  une  longue  perche  au  bout 
de  laquelle  eft  un  morceau  de  planche. 

RAILLEE,  f.  f.  [Fontaine  folante.)  partie  du  travail 
qui  confiftc  à remuer  les  brades  à une  certaine  heurr 
marquée. 

RAILLERIE  , f.  f.  [Morale.)  difeours  quelquefois 
innocent , & très-fouvent  condamnable.  Un  bel  efprit  du 
fiecle  dernier,  comparait  ks  railleries  innocentes  à d es 
éclairs  qui  cblouiflènt  fans  brûler.  La  raiiierie  piquar.:r 
ofFenfe  plus  que  la  médifance , parce  qu’elle  porte  devi 
coups  à la  fois  , l’un  à l’honneur , l’autre  à Pan»ur- 
propre  ; elle  flétrit  & déconcerte  ; le  tour  malicieux 
qu’elle  emploie,  ajoute  prcfquc  tofijours  au  chagrin  qu’ 
on  éprouve  d’être  taxé  d’un  travers , ou  d’un  défaut 
qu’on  veut  cacher.  On  aimerait  mieux  être  décrié  dans 
l’abfencc  , que  d’efluyer  des  plaifantcries  en  face.  Quel- 
que fpiritueile  que  fuit  la  raillerie , fon  ufage  n’eft 
prcfquc  jamais  bien  placé.  Elle  ne  peut  s’exercer  for 
ceux  que  l’âge  ou  le  caractère  ont  mis  au-defliu  de 
nous,  fur  ceux  qui  font  au-deffous,  parce  que l’cmincn- 
ce  du  rang  fc  trouve  à couvert  de  b repartie , & rare- 
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ment  for  nos  égaux  ; fi  on  fe  la  permet  dans  ce  dernier 
cas,  clic  doit  Être  très-fobrc , très-dclicate,  très-modé- 
rée , & ne  toucher  qu’à  des  fautes  légères , à des  foi* 
bleflcs  pertnifes  , ou  a des  defauts  dont  on  puifle  foi- 
méme  pb  ils  il  ter  -,  autrement  , c’cft  un  jeu  trop  dange- 
reux a jouer.  On  fait  les  râlions  de  la  haine  implacable 
àc  la  duc  lie  (Te  de  Mon  tpen  fier  contre  Henri  III.  Elle 
ne  lui  pardonna  jamais  les  railleries , & porta,  dit  Bran- 
tôme „ la  bonne  part  de  matières  d’inventions  de  fon 
„ gentil  efprit , 6c  du  travail  de  fon  corps , à bâtir  la  fu- 
„ nefte  ligue  qui  fit  périr  ce  prince  ; qu’aprts  avoir  bâti 
„ cette  ligue,  jouant  un  jour  à la  prime,  ainfi  qu’on  lui 
„ difoit , qu’elle  mêlât  bien  les  cartes,  elle  répondit , de- 
„ vant  beaucoup  de  gens, je  les  ai  fi  bien  mêlées, qu’cl- 
„ les  ne  fe  fauroient  mieux  mêler  ni  démêler.  (D.  J.) 

RAILLERIE  ENTENDRE,  éc  entendre  la  RAILLERIE, 
(Lang,  françoife.)  entendre  raillerie  & entendre  la  raillerie , 
lont  deux  choies  differentes  j entendre  raillerie , c’cft  pren- 
dre bien  ce  qu’on  nous  dit,  c’eft  ne  s’en  point  fâcher; 
c’cft  non-feulement  fa  voir  fouffrir  les  railleries  , mais  auffi 
les  détourner  avec  adreflè , &c  les  repoufler  avec  efprit  ; 
entendre  la  raillerie , c’cft  entendre  l’art  de  railler,  com- 
me entendre  la  poéfie , c’eft  entendre  l’art  & le  génie  des 
vers.  Neanmoins , on  ne  dit  guère  entendre  la  reuiltrie 
tout  feul  ; on  ajoute  d’ordinaire  une  epithete  à raillerie -f  on 
dit,  il  entend  la  fine  raillerie.  Il  y a peu  de  pcrlonncs 
qui  entendent  V agréable  & 1'inmctntc  raillerie.  {D.  J.) 

RAILLEUR  , f.  m.  (Gram.)  un  railleur  de  profef- 
fion  eft  communément  un  petit  efprit  & un  mauvais 
caraiftcre.  Quelle  occupation  que  celle  de  chercher  per- 
pétuellement  le  ridicule  qu’il  peut  y avoir  dans  les  cho- 
ies Sc  dans  les  personnes , & de  le  faire  fortir  ! Sans 
compter  que  cette  habitude,  qui  eft  prefque  toujours 
applaudie  par  les  autres  , dégénéré  en  une  manie  de  voir 
tout  d’un  oeil  défavorable , ce  qui  marque  de  la  faufle- 
tc  dans  l’cfprit. 

RAIN , [Géog.  mcd.)  petite  ville  fortifiée  d’Allema- 
gne, dans  la  haute  Bavière , fituée  fur  une  petite  rivicre 
nommée  Achay  près  du  Lee  h,  à 3 lieues  au  levant  de 
Donavert.  Le  général  TilJy  y fut  blcfle  à mort  ,en  1632. 
Long.  28.  35,  lot.  48.  39.  (Z).  7.) 

Rain,  I.  m.  (Lang,  françoife.)  cet  ancien  mot  veut 
dire  un  rameau , une  petite  branche  d’arbre.  Le  roman 
de  la  rofe  dit  ; 

Ko/e  fur  rain,  (â  noix  fur  branche 
JV eft  ft  vermeille , ni  fi  blanche. 

On  metioit  en  polieflion  dés  fiefs  par  le  rain  & le  bâ- 
ton , c’eft- à-dire , en  mettant  dans  la  main  de  l’acquéreur 
une  petite  branche  d’arbre , ou  un  bâton.  Aubert. 

R AiN  , terme  des  Eaux  éâ  forets  ; c’eft  l’orée  d’un  bois, 
la  li litre  d’une  foret  ; c’eft  en  ce  fens  que  ce  mot  eft  em- 
ployé dans  les  ordonnances  des  eaux  6c  forêts;  quand 
elles  défendent  de  tenir  des  atteliers  pour  façonner  des 
bois  au  rain  des  forêts,  cela  veut  dire  à U lilierc,  6c 
aux  lieux  voifins  des  bois.  ( D . J.) 

RAINE,,  voyez  Rf.nnette. 

RAINEÂU  , f.  m.  ( Arckitetl .}  c’eft  ainfi  qu’on  nom- 
me des  pièces  de  charpente  qui  tiennent  en  liaifon  les  tê- 
tes des  pilotis  dans  une  digue , ou  dans  les  fondations 
de  qudqu’autre  édifice. 

RAINURE,  f.  f.  (Afenuif)  c’cft  un  petit  canal  fait 
fur  l’cpai  fleur  d’une  planche , pour  recevoir  une  languet- 
te , ou  pour  fervir  de  couliffe.  (D.  J.) 

RAIPONCE  eu  REPONCE,  f f.  rapunculus , (/lift, 
nat.  Bot.)  genre  de  plante  à fleur  monopetaic , 8c  à-peu- 
près  en  forme  de  cloche,  mais  ouverte  & découpée  de 
façon  qu’elle  rrprefente  une  étoile.  Le  piftil  eft  ordinai- 
rement fourchu , & le  calice  de  la  fleur  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  divife  en  trois  loges , qui  renferme  des 
fernences  le  plus  fouvent  petites.  Tourncfort , inft.  rei 
herb.  Voyez  Plante. 

Tourncfort  compte  dix  efpcccs  de  ce  genre  de  plante, 
dont  la  principale  eft  à fleur  bleue , à racine  bonne  à 
manger , rapunculus  f.ore  caruleo  , radice  efculenta , I.  R. 
H.  113.  en  anglois  tbe  b lue  fpiked  rampion. 

Sa  racine  eft  longue  8c  groûc  comme  le  petit  doigt , 


RAI  711 

ordinairement  fimple  & blanche -,  clic  pouffe  une  ou  plu- 
licurs  tiges  à la  hauteur  de  deux  pics,  grêles,  angufeu- 
fes,  cannelées , velues , garnies  de  feuilles  étroites,  poin- 
tues , fans  queue , collées  ou  adhérentes  à la  tige  par 
une  baie  un  peu  large,  légèrement  dentelées  fur  les  bords, 
Sc  empreintes  d’un  fuc  laiteux. 

Ses  fleurs  n aident  aux  fommets  de  la  tige  8c  des  bran- 
ches fur  de  longs  pédicules  : chacune  de  ces  fleurs  eft 
une  cloche  evalée  , 6c  coupée  ordinairement  fur  les 
bords  en  cinq  parties,  de  couleur  bleue  ou  purpurine, 
quelquefois  blanche,  foutenue  fur  un  calice  fendu  en 
cinq  pièces.  Lorfque  la  fleur  eft  paflee,  il  lui  fuccede 
un  fruit  membraneux,  divife  en  trois  loges,  qui  renfer- 
ment plusieurs  fernences , menues , luifantes , rouflatn-s. 

Toute  la  plante  donne  du  lait  comme  les  autres  cam- 
panulcs.  Elle  vient  fur  les  bords  des  folles  dans  les  prés, 
6c  dans  les  champs.  Elle  fleurit  en  Juin  , 6c  on  la  cultive 
aufli  dans  les  potagers.  ( D.  J.  ) 

Raiponce,  ( Diete , Mat.  mid.)  petite  raiponce  de  ca- 
rême-, raiponce  fauvage  ou  grande  raiponce , 6c  raiponce 
d’Amérique  ou  cardinale  bleue,  cfpece  de  lobelia  de 
Linnæus. 

La  racine  des  deux  premières  plantes , & fur-tout  celle 
de  la  première,  fe  mange  a fiez  communément  en  falade, 
foit  crue,  loit  cuite.  Lorfqu’elle  eft  jeune  6c  tendre,  les 
bons  cftomacs  h digèrent  allez  bien  -,  elle  pafle  même  pour 
fortifier  ce  vifccrc , Sc  pour  aider  à la  digrftion.  On  l’cnv* 
ploie  fort  rarement  â titre  de  remede.  Elle  eft  mile  ce- 
pendant au  rang  des  apéritifs  diurétiques , & regardée 
même  comme  utile  dans  la  gravelle. 

La  troifieroe  eft  une  des  plantes  que  M.  Kalm,  favant 
naturalifte  fuédois  a propofées  comme  un  fpécifique 
contre  les  maladies  vénériennes  , dont  il  a appris  le  fe- 
cret  des  fauvage»  de  l’Amérique  fepcentrionale  ,&  qu’il 
a publié  dans  les  mént.  de  l'ai  ad.  royale  des  Sciences  de  Suè- 
de , pour  l’année  1750. 

C’cft  la  racine  de  cette  plante  qui  fournit  ce  fpêcifi- 
que.  On  en  prend  cinq  ou  lix  foit  fraîches,  foit  léchées. 
On  les  fait  bouillir  pour  en  faire  une  forte  de  coélton  ; 
on  en  fait  boire  abondamment  au  malade , des  qu’il  eft 
réveillé;  & il  continue  d’en  faire  fa  boiflon  ordinaire 
dans  kr  cours  de  la  journée  ; elle  doit  être  légèrement  pur- 
gative -,  fi  elle  agi  (Toit  trop  vivement , il  faudrait  la  faire 
moins  forte.  Pendant  l’ufage  du  remede , il  faut  s’abftcnir 
de  liqueurs  fortes , & des  alimcns  trop  affai  formé*  : le 
malade  continue  la  boiflon  ; il  s’en  fert  même  pour  bafli- 
ncr  8c  fomenter  les  parties  extérieures  du  corps  fur  lef- 
quctles  le  mal  a fait  impreflion  : il  ne  faut  que  quinze 
jours  ou  trois  fcmaines  pour  parvenir  à une  guéri  fon  to- 
tale. Extrait  du  mémoire  à -de fus  cité  dans  U journal  de  mé- 
decine , Février  1760.  Quand  le  mal  eft  tres-invetére , Sc 
que  le  remede  ci-deflu»  décrit  eft  infu/fifant , on  le  rend 
plus  efficace  en  y joignant  une  petite  quantité  de  racine  de 
la  renoncule  de  Virginie.  Voy.  Renoncule,  Mai.  mid.  (b) 

RAIS  de  choeur  , f.  m.  ( ArchiH.  ) ornement  accom- 
pagné de  feuilles  d’eau,  qui  fe  taille  fur  les  tuions. 

Rais,  f.  m.  { Charronage.  ) ce  font  les  rayons  d’une 
roue  dccarrolfe,  qui  font  enclavés  dans  le  noyau,  6c  qui 
portent  les  jantes.  Le  mot  françois  eft  rayon.  Voy.  Rave». 

Rais  , ( Poterie.  ) ce  mot  fignifie  les  quatre  barres  de 
fer  qui  fufpendent  6c  attachent  la  roue  à la  noix.  Ces  rais 
ne  font  pas  placés  comme  dans  les  roue»  ordinaires , 
mais  pendent  en  lignes  diagonales  du  haut  de  l’arbre  ; 
ils  ont  deux  ufages,  l’un  de  lier  Sc  de  former  la  roue  , 
l’autre  de  lui  donner  le  mouvement  lorlquc  l’ouvrier  les 
potilfe  avec  le  tournoir.  Savary . ( D.J.) 

K a 15  , terme  de  lïlafon  ; ce  mot  le  dit  de  l’efcarboucle 
qu’on  peint  fur  les  écus  avec  huit  rayons  ou  bâtons  pom- 
melés , qui  en  lbrtcnt  en  croix  6c  en  fautoir. 

R AIRE  , ou  REER,  v.  n.  ( Vénerie.)  c’eft  le  cri  des 
cerfs  lorfqu’ils  font  en  rut  : on  dit  les  cerfs  raient. 

RAISIN,  f.  m.  ( Botan.  Jgricult.  ) c’eft  le  fruit  de  U 
vigne  qui  vient  en  grapes,  qui  eft  bon  à manger  & à 
faire  du  vin. 

Les  principales  efpeces  de  raiftn , les  plus  eftimées , le» 
plu»  ordinaires,  ou  les  plus  étendues,  foit  pour  le  jar- 
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dm,  pour  le  vin , ou  pour  le  verjus , font  les  morillons, 
& cmr’autrcs  les  pineaux , les  chaficlas , les  mufeats , les 
corinthes , les  malvoifics,  les  bourguignons,  les  bourde- 
lais , les  faumoiraux  ou  prunelles , les  méliers , les  ga- 
wcts , le»  gouais. 

Il  y a plufieors  fortes  de  morillons  connues  prefque 
partout,  tant  aux  champs  qu'aux  jardins , c’eft-à-dire, 
tant  propres  à faire  du  vin  qu’à  manger. 

Le  rai/in  précoce,  ou  rai/m  de  la  Magdclainc,  cft  ap- 
pelle morillen  bdtif,  parce  que  c’ett  un  fruit  hâtif,  qui  eft 
souvent  mûr  des  la  Magdclainc.  Les  Botaniftes  le  nom- 
ment vitis  pr.rcox  columlU , Il  R.  P.  en  anglois  , tbejvly- 
grape.  Ce  rafin  tft  noir,  plus  curieux  que  bon,  parce 
qu  .1  a la  peau  dure.  On  l’cftimc  feulement,  parce  qu’il 
Vient  tic  bonne  heure , mais  il  n’cft  bon  que  dans  quelque 
coin  de  jardin  bien  expofé  au  midi,  èc  à couvert  des  vents. 

Le  morillon  raconte , vitis fvbkir juta^C.  B.  P.  eft  meil- 
leur que  le  précédent  pour  faire  du  vin,  vient  bientôt 
après  le  hâtf , îfc  charge  beaucoup.  On  le  nomme  suffi 
meunier , parce  qu’il  a les  feuilles  blanches  & farineufes. 
Il  fe  plaît  dans  les  terres  fablonneufes  & légères. 

Le  morillon  noir  ordinaire  cft  le  vitis  prareex  eehmelU 
Misât  du'abus  , mgrantibus  -,  on  l’appelle  en  Bourgogne  pi- 
suait,  àt  à Orléans  auvent  al , parce  que  la  plante  en  cft 
venue  d’Auvergne;  il  eft  fort  doux,  fucré , noir,  ex- 
cellent à manger  ; il  vient  en  toutes  fortes  de  terres , & 

{>a(Te  aux  environs  de  Paris , pour  le  rafin  qui  fait  le  meil- 
eur  vin.  Son  bois  a la  coupe  plus  rouge  qu’aucun  au- 
tre rafin-,  le  meilleur  eft  celui  qui  cft  court,  dont  les 
nœuds  ne  font  pas  elpaccs  de  plus  de  trois  doigts.  Il  a 
le  fruit  entaffé  & la  feuille  plus  ronde  que  les  autres  de 
la  meme  efpcce. 

Il  y a une  fécondé  efpcce  de  morillon,  qu’on  appelle 
pineau  aigret , qui  porte  peu  , &e  donne  de  petits  raifins 
peu  ferres  -,  mais  le  vin  en  cft  fort , & même  meilleur 
que  celui  du  premier  morillon.  Le  pineau  aigret  a le  bois 
long,  plus  gros , plus  moelleux , 6c  plus  lâche  que  l’au- 
tre; les  nœuds  éloignés  de  quatre  doigts  au-moins  -,  l’é- 
corce fort  rouge  en-dehors,  & la  feuille  découpée  en 
paie  d’oie,  comme  le  figuier. 

Il  y a une  troifiemc  cfpecc  de  morillon  qu’on  appelle 
franc -morillon  -,  il  fleurit  avant  les  autres  pLns  , & fait 
d'auffi  bon  vin  que  les  deux  autres  morillons.  Il  a le 
bois  noir,  6r  le  fruit  de  même,  fait  belle  montre  en  fleur 
& en  verd  , mais  à la  maturité  , il  déchet  de  moitié,  & 
quelquefois  davantage.  Il  croît  plus  qu’aucun  autre  en 
bois , en  longueur  6c  en  hauteur,  fit  les  nœuds  de  fes  jet- 
tes font  les  plus  cfpaccs. 

Il  y a finalement  une  efpeee  de  morillon  blanc  excel- 
lent à manger,  mais  qui  a la  peau  plus  dure  que  le  mo- 
rillon noir  ordinaire. 

Le  chaficlas,  vitis  uva  pcrampla , acims  albidts , dulcibks, 
duriorihus  y I.  R,  II.  autrement  dit  mufeadet , ou  bar -fur  - 
av.be  blanc  y c’eft  un  raifin  gros,  blanc,  excellent,  foit  à 
manger,  à garder,  à lécher,  ou  à faire  de  bon  vin.  Scs 
grains  ne  font  pas  prefles.  Il  réufiit  fur-tout  dans  les  vi- 
gnes picrrculcs , parce  qu’il  y meurit  plus  facilement.  Le 
gros  coribthe  , dont  nous  parlerons  ci- après , cft  une 
eipecc  de  chaffirUs  noir-blanc. 

Le  chaficlas  noir , vitis  uva  perampla , acims  dulcibus  ni- 
griccKtikis , I.  R.  H.  s’appelle  en  Provence , en  Langue- 
doc rafin  grec  -,  il  cft  plus  rare  & plus  curieux  que  le 
blanc , 6c  meme  que  le  rouge , dont  les  grappes  font  plus 
grottes.  11  prend  peu  de  couleur,  6c  ils  font  tous  deux 
exccllens. 

Il  y a beaucoup  de  fortes  de  mufqats , qui  font  exqui- 
fes  la  plupart;  le  mufeat  blanc , ou  de  Frontignan, vitis 
fipiana,  C.  B.  P.  a la  grappe  longue,  grotte  te  prefiée 
de  grains  ; il  eft  excellent  à manger , à taire  des  confitu- 
res , de  bon  vin , & à fécher  au  tour  ou  au  foleil.  Il  y a 
une  efpcce  de  mufeat  blanc  hâtif  de  Piémont , qui  a la 
rappc  plus  longue,  le  grain  moins  ferré  & plus  onctueux, 
ont  on  a fait  une  eftime  particulière. 

Le  mufeat  rouge,  ou  de  corail , à caulé  de  la  vivacité 
de  l'a  couleur,  a les  mêmes  qualités.  Son  grain  cft  encore 
plus  ferme , U il  demande  du  i'olcil  pour  bien  mûrir  ; c’cft 
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le  vitis  acinis  rvbris  mgrantibus,  dulcifiais , de  Garidel. 

Le  mufeat  noir  cft  plus  gros  fie  fort  preflî  de  grai*». 
il  a le  goût  moins  relevé  , mais  il  eft  fort  fucré,  & très! 
recherché,  parce  qu’il  charge  beaucoup,  & eft  hâtif. 

Le  mufeat  violet  eft  d’un  noir  plus  clair;  il  a la  cou. 
leur  violette,  les  grappes  fore  longues  , garnies  de  gnirj 
qui  font  gros , trcs-mufqués , Sc  des  meilleurs. 

Le  mufeat  de  rizebatc  eft  mufqué,  a le  grain  plus  petit 
que  les  autres  ; fon  lue  eft  fi  doux  & fi  agréable,  qu: 
ce  ferait  un  de  nos  premiers  raifins , s’il  ne  couloic  *poûic 
tanr;  mais  il  dégénère  prefque  toujours  en  raifin  deCo- 
rinthe,  ainfi  que  le  damas-,  l’un  & l'autre  n’ont  point 
de  pépin  à caufe  de  leur  coulure. 

Le  mufeat  long,  ou  patte- mufqué  d’Italie,  eft  fort 
gros,  fort  mufqué,  excellent  en  confitures  & a mander 
crud;  fes  grappes  font  très-grottes  St  très-longues.  Il  cil 
rare , curieux,  fit  veut  une  pleine  expofition  du  midi  ton- 
tre  un  mur  -,  il  cft  meilleur,  ôc  le  plus  pirfumé  do  mui- 
cats  en  confiture. 

Il  y a le  mufeat  long  violet  de  Madère,  qui  eft  un  refin 
très-rare , & extraordinaire  pour  fa  beauté  & l'a  bonté. 

Il  y a encore  le  mufeat  de  Jéfu , dont  le  grain  eft  fin 
gros  , rond , des  plus  mufqués,  & des  plus  rares. 

On  compte  auffi  parmi  les  mufeats,  lejennetin,  «i- 
tremrnt  dit  te  mufeat  d’Orléans,  ou  de  faint  Mtmin  ; il  cil 
fort  fucré,  fujet  à la  coulure,  & reflcinole  à la  malvoifie; 
c’cft  pourquoi  quelques-uns  l’appellent  mahsifit  blaxcbt. 
Les  limonnadicrs  & les  cabaretiers  de  Bar»  vnJenrqucl- 
qurfois  le  vin  de  jennrtin  peur  le  mufeat  de  Frontignan. 

Le  raifin  de  Corinthe,  vitis  eerinlbiaca , fine  ep<rm. 
J.  B.  eft  un  raifin  délicieux  fie  lucre.  Il  a k grain  fort 
menu  6c  prefle,  la  grappe  longue  & fans  pépin.  Vrj.  Rai- 
sin de  Corinthe. 

Le  corinthc  violet  cft  un  peu  plus  gros  ; il  eft  auffi  ex- 
cellcnt  & làns  pépin  , mais  fort  fujet  à couler,  c’eft  pour- 
quoi il  veut  être  taillé  plus  long  que  les  autres  vignes. 

Le  rafin  làns  pépins  eft  une  efpcce  de  bat-fur-aube , 
dont  le  grain  cft  moins  gros  , & un  peu  aigre  -,  il  eft  très- 
bon  à mettre  au  four  n’ayant  pas  de  pépins , d’oû  vient 
qu'on  le  nomme  gros  corinthe. 

On  remarque  que  tous  les  mufeats  & les  corinthes 
font  fujets  à la  coulure , c’eft  pourquoi  il  faut  les  tailler 
longs  ; on  les  greffe  fur  le  bordelais  quand  on  ne  fc  luu- 
cic  pas  de  les  avoir  mufqués. 

La  malvoifie eft  un  raifin  gris,  qui  charge  beaucoup ; 
le  grain  en  eft  petit , lucre,  relevé,  hârif,  fie  ii  pkin  de 
jus  qu’il  patte,  ainfi  que  l’auvemat  gris  d'Orléans, pour 
un  des  raifins  les  plus  fondai»  ; la  mJvoifie  rouge  eft  de 
couleur  üc  leu,  & a les  mêmes  qualités  que  k prêt:- 
dent.  La  malvoiiie  blanche  eft  plus  rare  & t moins  hâti- 
ve ; au  refte  la  malvoifie  grife  eft  plus  en  ufage,  U on 
l’eftime  la  meilleure  des  trois. 

Il  y a suffi  la  malvoifie  mufquce,  autrement  dirtc,  wf- 
cat  de  mahefie  -,  c’eft  un  raifin  excellent  pour  le  rrltef  de 
fon  mule,  qui  patte  tous  les  autres;  il  vient  de  Mooi- 
ferrat;  les  environs  de  Turin  en  font  remplis. 

Le  bourguignon  ou  treffeau , eft  un  raifin  noir,  afn 
gros,  meilleur  à faire  du  vin  qu’à  manger  -,  il  charge  cb 
plus  , & donne  de  grottes  grappes. 

Le  bourguignon  blanc,  qu'on  appelle  en  quelques 
endroits  maurlon , a les  noeuds  à deux  doigts  & demi  de 
diitancc,  le  fruit  à courte  queue  & entafle,  la  feuille  fort 
ronde,  comme  les  gouais,  & ii  réfifte  à la  gelée. 

Le  noiraut,  autrement  dit  teinturier  ou  plan  Mff* 
gnt , eft  une  autre  efpeee  de  bourguignon  noir.  Il  a,  cu-a- 
mc  le  précédent , le  bois  dur , noir , la  moelle  ferrée  & 
petite , les  nœuds  près  l’un  de  l’autre , 1a  feuille  moyen- 
ne fie  ronde,  la  queue  rouge,  le  grain  ferré,  & qui tmre 
noir-,  il  réfifte  à la  gelée  mieux  qu’aucun  autre , irait 
fon  lue  cft  trèn-plai , 6c  ne  fert  plus  qu’à  couvrir  k vin, 
c’cft  pourquoi  on  en  plante  peu  dans  chaque  vigne. 
Quand  on  en  a un  plan  entier , on  en  fait  du  vin  pou-' 
feindre  les  draps.  Le  raifin  qu’on  appelle  fimpkmcni  en- 
fin noir  ou  ratfin  d’Orléans , cft  prefque  la  même  chcfe 
que  le  noiraut.  Le  ploqué  lui  reffcmblc  auffi,  nwi»  “ 
ne  teint  point  ; c’cft  un  rafin  qui  a dégénéré,  & îun 
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n’ctant  ni  bon  ni  délicat , il  vaut  mieux  en  ruiner  l'ef- 
pccc  que  de  la  provigner. 

Le  bourdclais  ou  bourdelas  , vitis  ma  perantpla , aeinis 
et nuis.  I-i  R.  H.  s’appelle  en  Bourgogne  grey , & en  Pi- 
card oir\  il  ell  de  trois  fortes  , blanc  , rouge  & noir. 
Il  a la  grappe  & les  grains  très-gros;  il  eft  principalement 
propre  à faire  du  verjus  Ôc  des  confitures.  Il  cil  encore 
excellent  pour  y greffer  toutes  fortes  de  raifins , entre  au- 
tres ceux  qui  font  fujecs  à couler , comme  le  damas  & les 
corinthcs.,  à l'égard  des  mufeats,  ils  ne  feroient  plus  muf- 
qués  fi  on  les  greffoit  lur  une  autre  forte  que  fur  des 
mufeats  meme. 

Le  reufist  d’abricot , la  vigne  grecque,  fie  le  farineau, 
font  trois  efpeces  de  Uourdciais.  Le  ratfin  d'abricot  cil 
ainft  appelle  parce  que  fon  fruit  etl  jaune  fie  doré  comme 
l’abricot,  la  grappe  en  eft  belie  fie  des  plus  grofiès. 

La  vigne  grecque,  vitis  acino  rubro , duriceri , faport 
duhi , Garidcl  nomme  arnfi  le  rai/m  merveilleux  ou  le 
faim-Jacques  en  Galice , parce  que  ce  canton  efpugnol  en 
eft  plein  ; il  eft  rouge  & a le  grain  gros  fie  rond,  le  fruit 
doux,  hâtif,  & bon  à faire  du  vin.  Sa  grappe  eft  des  plus 
belles  & des  plus  groffrs , fie  fa  feuille , dans  la  maturité 
du  fruit , devient  panachée  de  rouge,  ce  qui  eft  aflez  or- 
dinaire aux  raifins  colorés  de  noir,  de  violet,  ôc  de  rouge. 

Le  farineau  ou  rognon  de  coq  eft  blanc , a le  grain 
petit  & long,  & il  eft  meilleur  à faire  du  verjus  que  du  vin. 

Le  fau-moircau  s’appelle  quitte  de  coq  aux  environs 
d'Auxerre  i c'cft  un  raifin  noir,  excellent  à manger  & à 
faire  du  vin  •,  il  a le  grain  longuet,  ferme,  ôc  peu  preffé. 
Il  y en  a de  trois  fortes  ; la  première  Ôc  la  meilleure  a le 
bots  dur , fie  des  provins  noués  courts  -,  la  tccondc  appro- 
che fon  de  la  première;  1a  troilicme  fe  nomme  fau-mci- 
reau  cliqueté , ou  prunelas  blanc , parce  qu’il  a le  lx»is  plus 
blanc  que  les  autres  ; il  fait  du  vin  ufïèz  plat , ne  porte 
que  par  année,  Ôc  il  eft  fujet  à s’égrener  entièrement 
avant  qu’on  le  cueille. 

Le  prune  las  rouge  ou  négrier  a la  côte  rouge,  le  bois 
noue , lu  moelle  greffe , la  feuille  découpée , U grappe 
grande , claire  Ôc  fort  rouge  ; il  mûrit  des  derniers , fait 
le  vin  âpre  & de  durée , c’eft  pourquoi  on  n’en  met  que 
peu  dans  les  plans  de  vignes  noires,  fie  feulement  pour 
noircir  & affermir  le  vin;  il  réfifte  à b gelcc. 

Le  méfier  blanc  eft  un  des  meilleurs  raifins  pour  faire 
du  vin  & pour  manger;  il  charge  beaucoup,  a bon  lue, 
fc  garde,  & eft  excellent  à faire  féchcr  au  four. 

Le  mêler  noir  n’cft  pas  fi  bon,  fie  il  n’a  pas  tant 
de  force  en  vin. 

Le  mélier  vend , qu’on  appelle  en  quelques  endroits 
Amplement  plan  verd , eft  le  plus  recherché,  parce  au' 
j!  charge  beaucoup,  ne  coule  point , fie  fon  vin  n’en  de- 
vient pas  jaune. 

Le  lurin  eft  une  cfpecc  de  méfier  un  peu  pointu  , d’un 
bon  goût , & fort  aime  en  Auvergne. 

Le  gamet  eft  un  raifin  commun , qui  charge  beau- 
coup, fie  vient  mieux  que  tout  autre,  mais  le  vin  en  cil 
petit,  de  peu  de  faveur,  fie  fon  plan  dure  peu  d’an- 
nées. Il  y a le  gamet  blanc  & noir  ; on  appelle  du  via 
greffier , gros  gamet. 

Le  gouais  cil  fort  commun  ; fon  plan  dure  cent  ans 
en  terre , fie  il  a la  grappe  plus  grofle  fie  plus  longue 
que  le  gamet  -,  mais  jl  cil  de  pareille  qualité  pour  faire 
nu  vin.  Il  eft  infiniment  meilleur  en  verjus,  foit  liqui- 
de ou  confit,  qu’en  vin. 

Outre  ces  onze  efpeces  de  raifins  les  plus  générales, 
il  y en  a d’autres  particulières  qu’il  eft  bon  de  connoîtrc. 

Le  beau  nier,  ainfi  nomme  parce  qu’il  eft  tort  connu 
fie  fort  eftime  à Bcaune,  eft  un  raifin  qui  charge  beau- 
coup , & tire  fur  le  gouais  blanc , mais  il  cil  bien  meil- 
leur ; on  l’appelle  à Auxerre  féminins. 

Le  fromenteau  cil  un  raifin  exquis  Ôc  fort  connu  en 
Champagne;  il  ell  d’un  gris  rouge,  ayant  la  grappe  af- 
lez  grofic , le  grain  fort  lcrré , la  peau  dure , le  lue  ex- 
cellent, fie  fait  le  meilleur  vin  ; c’eft  à ce  raifin  que  le 
vin  de  SiUeiy  doit  fon  mérite. 

Le  fauvignon  eft  un.  ns»/;»  noir , allez  gros,  long,  hâ- 
tif, d’un  goût  très-relevé  U des  meilleurs.  Il  y a aufli  le 
Tonie  XIII. 
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fauvignon  blanc , qui  a les  mêmes  qualités  que  le  noir  ; 
l’un  & l’autre  font  rares  8c  peu  connus. 

Le  piquant-paul  eft  un  raifin  blanc,  fort  doux;  on 
l’appelle  autrement  bec  etoifeau  , Ôc  en  Italie pizuteùï,  c’cft- 
à • d i re , pointu , parce  qu'il  a le  grain  gros,  très-long  , 
& pointu  des  deux  côtés. 

Il  y a audî  le  pizutelli  violet,  dit  dent  de  loup,  qui 
a le  grain  long , nuis  moins  pointu  -,  c’eft  un  des  plus 
beaux  raifins  fie  des  plus  fleuris  ; il  dl  aflèz  bon,  fie  fe 
garde  long-tems.  Nous  avons  encore  un  autre  qu* 
on  appelle  le  glande  parce  qu’il  lui  reflèmbk  ; il  eft  jau- 
ne, doux,  de  garde. 

La  blanquette  de  limous , eft  un  raifin  blanc  fie  pel- 
lucide  comme  do  verre  ; la  grappe  en  dl  longue  fie  aflèz 
groflè.  11  charge  beaucoup,  fie  fon  jus  eft  délicieux. 

La  roche  blanche  & noire  charge  aufli  beaucoup , la 
grappe  en  eft  grofle  fie  longue,  le  grain  affez  menu  fie 
tore  ferré  ; il  mûrit  avec  peine  , parce  que  c’cft  une  elpe- 
ce  de  petit  bourdclais. 

Le  gros  noir  d’Fipagne , ou  la  vigne  d’Alicante , don- 
ne une  grofle  grappe  garnie  de  gros  grains  bons  à man- 
ger , & encore  plus  à faire  le  vin  d’Alicante,  fi  vanté. 

Le  raifin  d’Afrique  a fes  grains  gros  comme  des  pru- 
nes. Il  y a le  rouge  fie  le  blanc.  Ses  grappes  font  extra- 
ordinaires pour  leur  grofleur  ; le  grain  dl  plus  long  que 
rond  ; le  bois  en  dl  épais , la  feuille  très-grande  fie  lar- 
ge ; il  veut  un  folcil  brûlant  pour  mûrir. 

Le  maroquin  ou  barbarou,  eft  un  gros  raifin  violet, 
dont  les  grappes  font  aufli  d’une  grofleur  extraordinaire  v 
le  grain  en  ell  gros  , rond  fie  dur,  le  bois  rougeâtre, 
fie  la  feuille  rayée  de  rouge.  Il  y en  a de  cette  clpccc 
qui  rapporte  extraordinairement. 

Le  damas , vitis  daniafceua , //.  R.  P.  eft  encore  un 
excellent  raifin  à manger  ; la  grappe  en  eft  fort  groflè  fie 
longue  , le  grain  très-gros , long  , ambré , fie  n’a  qu’un 
pepm  ; il  coule  fouvent  fie  veut  être  taillé  long  ; il  y en 
a de  blanc  fie  de  rouge. 

Le  raifin  d’Italie  , autrement  dit  pergolezc , vitis  per - 
gulatus , uva  perantpla , acina  ebionro , dura  , majore , fubvï- 
riJi  , de  Garidcl , eft  de  deux  fortes , blanc  & violet  ; 
il  a la  grappe  groflè  & longue , le  grain  longuet  fie  clair 
fcmé,  mais  il  mûrit  avec  peine  en  France. 

La  vigne  de  Mantoue  donne  un  fruit  fort  hâtif,  mû- 
rit des  le  commencement  d’Août.  Le  grain  eft  aflèz 
gros , plus  long  que  rond  , fort  jaune,  ambré , fie  d’un 
sûr  ext  uordinnre. 

Le  raifin  d’Autriche  ou  ciouta  , a la  feuille  découpée 
comme  le  pcrfil.  Il  cil  blanc,  doux,  charge  beaucoup  , 
rcifemble  au  chaflclas , mais  il  ell  peu  relevé  en  vin. 

Le  raifin  fui  (Te  eft  plus  curieux  que  bon  ; il  a la  grap- 
pe groflè  fi i longue , les  grains  rayés  de  blanc  fie  de  noir , 
fie  quelquefois  mi-partis. 

Voilà  une  énumération  bien  ample  des  dive  ries  efpe- 
ccs  d e ratfin  t car  j’aurais  peut-être  du  n’en  parler  que 
comme  Pline  l'a  fait  de  fon  tems.  Les  grappes  de  rai- 
fin, dit-il,  different  entre  elles  par  leur  couleur,  leur 
goût , ôc  leurs  grains  ; il  rcfulte  de  ces  différences  une 
multitude  innombrable  d’efpcces  qui  va  fe  multipliant 
tous  les  jours  ; ici  elles  font  purpurines , U de  couleur 
de  rofe,  vertes  ailleurs;  mais  les  noires  ôc  les  blanchâ- 
tres font  les  plus  communes:  Les  unes  rcflèmblcnt  à des 
mamelles  gonflées  , les  autres  s’alongcnt  fi c portent  le 
grain  long  comme  la  datte  -,  en  un  mot  les  terrains  ne 
different  pas  plus  entr’eux  que  les  grappes  de  ratfin , 
cnfortc  qu’on  peut  affurcr  qu’il  en  eft  de  la  vigne  com- 
me des  poiriers  fie  des.  pommiers , c’cft-à-dirc , qu’on  en 
trouve  une  infinité  d’cfpcccs  différentes  ; il  s’en  produit  ôc 
s’en  peut  produire  tous  les  jours  de  nouvelles.  [ D.  J.  ] 

Raisin  barbu,  {Béton.)  on  fait  que  la  eufeute  grimpe 
julqu’au  haut  de  la  plante  à laquelle  elle  eft  adhérente, 
lorfque  cela  lui  eft  plus  facile.  Si  la  plante  eft  baflè, 
comme  le  thym  ôc  le  ferpolet , elle  s’y  étend  horifonta- 
talcmcnt  -,  fi  la  plante  elt  très-haute  Sc  qu’elle  puiflè 
pouflèr  vers  le  bas , elle  jette  de  longs  filets  qui  fem- 
blent  vouloir  chercher  la  terre -,  c’eft  ce  qui  arrive  lorf- 
qu’clle  eft  attachée  à une  grappe  de  raifin,  on  dirait 
' Xx  x x 
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qu'elle  afïcéte  alors  de  biffer  pendre  fes  tiges  qui  de- 
viennent très-longues  -,  leur  entrelacement  forme  une  maf- 
fc  qui  va  toujours  en  fc  retréciflànt , ôc  qui  donne  à cet- 
te grappe  de  raifin  un  certain  air  de  monllruofité  } ce 
phénomène  en  a impofe  , Ôc  a valu  au  raifin  ainfi  fait  le 
nom  de  raifin  barbu  ou  chevelu. 

Lycofthcne , dont  l’efprit  étoit  tout  porte  pour  le  mer- 
veilleux, témoin  fon  ouvrage  intitulé , prodigiorum  iâ  ojien- 
torum  chrteicon  -,  Lycofthcne , dis-je , ne  trouva  dans  ce 
fait  naturel  qu’une  prodigieufe  rnonftruofitc  , & tous 
ceux  qui  l’ont  fuivi  ont  vu  par  les  memes  yeux  ; la  na- 
ture a paru  même  à Jean  Bautiin  s’écarter  ici  de  fes 
lois  générales. 

11  eft  moins  étonnant  que  Licet  ait  regardé  ce  raifin 
comme  un  vrai  monftre  ; defirant  de  prouver  qu’il  y en 
avoit  dans  tous  les  genres  d’êtres , il  a cité  ces  grappes 
de  raifin  pour  un  exemple  des  monftres  de  la  végétation. 

Enfin  Bord  eft  le  premier  qui  ait  reconnu  que  ccttc 
prétendue  rnonftruofitc  n’étoit  due  qu’à  la  eufeute  qui 
s’artachoic  à b grappe  de  raifin , Ôc  qui  félon  lui  s’y  ag- 
glutinoit  ; l'ufage  qu’il  vouloir  tirer  de  ce  fait , l’a  en- 
gagé à l’obfervcr  un  peu  plus  attentivement  que  ceux 
quj  l’avoienc  précédé.  Comme  il  vouloit  expliquer  com- 
ment un  fil  de  foie  pouvoir  s’être  enté  lur  l’œil  d’un 
particulier,  rien  ne  lui  parut  plus  propre  à juftilier  cet- 
te cute  que  b eufeute.  Il  fc  perfuada  que  c’étoit  par  une 
glu  qu’elle  s’attachoit  aux  r ai fins , ôc  qu’il  en  avoit  été 
ainfi  de  ce  fil  de  foie  -,  cependant  il  s’eft  trompé  dans  l’u- 
ne ôt  l’autre  de  fes  obfcrvation*.  La  eufeute  n’a  point 
b glu  qu'il  lui  attribue , ce  n'cft  point  par  elle  qu’elle 
s'attache  aux  autres  plantes  , fie  jamais  fil  de  foie  ne  s’eft 
enté  fur  l’œil  de  perfonne , en  un  mot  Bord  a explique 
une  ridicule  fuppofition , un  fait  imaginaire. 

Les  urms  ont  changé;  il  n’y  a plus  aujourd’hui  de 
phyficicn  qui  ne  fachc  1a  raifon  de  b prétendue  mon- 
ûruofité  du  raifin  barbu  : mais  le  commun  des  hommes 
eft  encore  frappé  de  cet  accident,  comme  d'une  chofe 
qui  tient  du  merveilleux;  ôc  meme  quantité  de  gens  qui 
ie  piquent  de  connoiftànccs  au-deffus  du  vulgaire,  igno- 
rent que  le  raifin  barbu  n’eft  autre  chofe  qu’un  raifin 
où  b eufeute  le  cramponne , étend  fes  tiges , & y in-, 
finuc  b partie  avec  laquelle  elle  tire  fon  lue  nourricier. 
Vwya  Cuscute.  [ D J.] 

Raisin  de  Corinthe,  { Hifi.  des  drogues  ) voyez-en 
fart,  au  mot  Raisin  sec  , Botan.  ( D.  J.) 

Raisin  de  mer  , tphedra , genre  de  plante  dont  la  fleur 
n’a  point  de  pétales  ; die  eft  compofce  de  pluficurs  éta- 
mines & dénies  ; les  embryons  naiflèni  fur  d’autres  par- 
ties de  cette  plante , ou  fur  d'autres  plantes  du  même 
genre  qui  ne  rapportent  point  de  fleurs  ; ils  deviennent 
dans  b fuite  un  fruit  mou,  ou  une  baie  garnie  d’une 
rapfule , qui  renferme  des  femences  le  plus  l'auvent  ob- 
longues.  Toum.  lnfi.  rei  herb.  corol.  Voyez  Plante. 

Le  raifin  de  mer  eft  une  cfpccc  d’ephedra  , nommée 
par  Tourncfort  tphedra  marititua  major  ; c’eft  un  arbrif- 
feau  qui  croît  à 1a  hauteur  d’un  homme,  ôc  fon  tronc 
dt  quelquefois  gros  comme  le  bras  -,  il  jette  pluficurs  ra- 
meaux grêles,  déliés  prefque  comme  ceux  du  jonc,  fc* 
parés  par  des  nœuds  comme  dans  l’équifetum , de  cou- 
leur noirâtre;  ces  rameaux  fe  divifent  en  pluficurs  au- 
tres dont  les  extrémités  ou  fommets  lont  pointus , durs 
ôc  épir.i  ux  : cet  arbrificau  ne  porte  point  de  feuilles  ; fes 
fleurs  forcent  des  noeuds  des  branches  attachées  à un  pé- 
dicule menu  ; elles  font  diJpofées  en  petites  grappes  de 
couleur  herbeufe,  blanchâtre  ; il  leur  fuccede  des  baies 
ou  fruits  pleins  de  jus , foutenues  par  un  calice  en  for- 
me de  calotte , & prenant  une  couleur  rouge  quand  ils 
font  mûrs  ; leur  goût  eft  acide  &c  agréable  ; ils  renfer- 
ment des  lêmences triangulaires , pointues,  dures,  aftrin- 
gentes  -,  b racine  eft  oblongue , noueufe  : cette  plante  vient 
aux  lieux  lablonneux  & maritimes , en  Languedoc  , en 
Provence,  & autres  pays  chauds.  ( D.  J.) 

Raisins  d’ours  , ( Botan.)  Tourncfort  ne  compte  qu’ 
une  feule  cfptee  de  ce  genre  de  plante  qu’il  nomme  ur. 
fixa , /.  R.  H.  599.  c’eft  un  petit  arbrifîeau  bas  qui  ref- 
itmble  à l’airelie  ou  mirtillc  ; mais  fes  feuilles  font  plu» 
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épaiffes , oblongues,  arrondies,  approchantes  de  celles 
du  buis  , rayées  des  deux  côtés , nerveufcs , d’un  goût 
aftringcnc , accompagne  d’amertutne  ; ces  feuilles  lônt 
attachées  à des  rameaux  ligneux , longs  d’un  pié , cou- 
verts d’une  écorce  mince  ôc  facile  à leparer  ; fes  fleuri 
naiffent  en  grappes  aux  ibmmitcs  des  branches , formées 
en  grelots , de  couleur  rouge  : lorfqu’ellcs  font  paflces 
il  leur  fuccede  des  baies  prefque  rondes,  molles,  rou- 
ges , renfermant  chacune  cinq  oflelcts , rangés  ordinai- 
rement en  côte  de  melon , arrondis  fur  le  dos , apphtii 
dans  les  autres  côtés  ; ces  baies  ont  un  goût  ftyptiqu- 
Cet  arbriffeau  croît  aux  pays  chauds , comme  en  Eipj. 
gne  , en  Italie , ôc  autres  contrées  méridionales.  ( D.  j.) 

Raisin  de  renard  , btrba  Paris  ; genre  de  plante  1 
fleur  en  croix , compofce  de  quatre  pétales , 8c  d’auunt 
d’étamines  pour  l'ordinaire.  La:  piftil  fort  du  calice  fit 
devient  dans  b fuite  un  fruit  mou  , prefque  rond , divité 
en  quatre  loges  , qui  renferme  des  femences  le  plus  fou. 
vent  oblongues.  Toum.  Infi.  rei  btrb.  Voyez  Plante. 

Raisin  de  renard,  ( Mat.  mid.  ) cette  plana  eft 
alexipharmaque , céphalique,  réfolutivc  & anodine,  s’il 
faut  en  croire  certains  auteurs-,  ôc  elle  eft  venimeufe, 
s'il  faut  en  croire  certains  auteurs  qui  paroilTcnt  avoir 
été  trompés  par  les  noms  de  folanum  ôc  d' aconit  m , que 
quelques  Botaniftes  lui  ont  donné.  Quoi  qu'il  en  fuit, 
elle  eft  prefque  abfolurnent  inufitéc  pour  l'ufâge  inté- 
rieur , ôc  fort  rarement  employée  dans  l’ufage  extérieur. 
Plufieurs  auteurs  recommandent  pourtant  beaucoup  l'ap- 
plication extérieure  des  feuilles  ôc  des  baies  de  raifin  dt 
renard , contre  les  bubons  peftilenticls , les  phlegmons , 
l'inflammation  des  bourfes , des  tefticules  ôc  de  la  verge. 
Ettinullcr  propofe , comme  un  excellent  remède  pwr  cil- 
mer  les  douleurs  atroces  du  cancer , l’application  des  feuil- 
les de  cette  plante  pilées  dans  un  mortier  de  plomb.  { A] 

Raisin  sec  , [ Botan.]  les  raifins  fees  font  des  fiu  s 
mûrs  de  b vigne,  qu’on  a fcchcs  au  foteil  ou  au  Lur. 
On  les  nommoit  autrefois  fajjes  en  françois,  uva  pafa  1 
latin,  Ôc  par  Diofcoride  r«?î« , qui  déûgne  tout  raifin . - 
ché.  Les  anciens  Grecs  en  diftinguent  de  deux  ion.  . 
favoir , les  raifins  dont  on  coupoit  légèrement  avec 
couteau  le  pédicule,  jufqu'à  b moitié,  ou  qu’on  liu.t 
fortement  ôc  qu’on  biflbit  au  cep  , afin  qu’ils  fc  fcdui 
fent  au  lolcil  ; c’eft  ce  qu’ils  appclloient  rnfotm  **r*W 
cju  , mais  ceux  que  l'on  féparoit  du  cep  6:  que  l'on  fai- 
foit  fccher  au  folcrl  dans  un  lieu  particulier , ils  Ici  Atnn- 
moient  ra^uXal.  Diofcoride  fc  fcrt  tres-ku- 

vent  de  ce  mot , ôc  Columelle  nous  a indiqué  les  fuini 
que  l’on  prenoit  pour  cette  opération  ; JnXown’o»  figni&e 
l'endroit  où  l’on  failbit  fécher  les  raifins. 

On  diftingue  chez  les  Epiciers  trois  principales  farte» 
de  raifins  jets  ; favoir , ceux  de  Damas  qui  font  les  plus 
gros  ; ceux  qui  tiennent  le  milieu,  tels  que  les  nôtres; 
& ceux  qui  lont  les  plus  petits,  ou  ceux  de  Corinthe. 

Les  raifins  de  Damas  lé  nomment  dans  nos  auicun  ; 
KVtt  pajfit  maxim.e  , feu  pajfiuU  damafeen* , vitis  iaaeju- 
ra , dans  Tourncfort , I.  R.  H.  zibib  chez  Icj  Arabe. 
Ce  font  des  raifins  defïechcs , rides,  applatis,  d'cn« 
ron  un  pouce  de  longueur  ôc  de  largeur , bruns , à de- 
mi. tranfparens , charnus , couverts  d’un  fcl  effentiel  fcnî- 
bLbie  au  lucre,  contenant  peu  de  graines;  leur  goût, 
quoique  doux,  n’cft  pas  agréable. 

On  les  appelle  raifins  de  Damas , parce  que  l’on  b 
recueille  & qu’on  les  prépare  dans  b Syrie,  aux  envi- 
rons de  Damas  , cette  ville  fameufe  qui  fubfillo'.t  des 
le  tems  d’Abraham,  qui  a foufièrt  tant  de  révolution», 
Ôc  qui  eft  enfin  tombée  avec  toute  la  Syrie  en  1516, 
fous  1a  domination  de  l’empire  Ottoman.  On  nous  1rs 
envoyé  dans  des  buftes , cfpcccs  de  boîtes  de  fapin  à de- 
mi rondes,  6c  de  différentes  grandeurs , du  poids  depuis 
quinze  livres  jufqu’à  foixante. 

Ces  raifins  tels  qu’on  les  apporte  en  France  , font 
égrenés , plats , de  b longueur  Ôc  grofleur  du  bout  du 
pouce,  ce  qui  doit  faire  juger  de  leur  crofiêur  extraordi- 
naire quand  ils  font  frais,  ôc  empêcher  qu'on  trouve 
tout-à-faic  incroyable,  ce  que  des  voyageura  ont  éent 
dans  leurs  relations , qu’il  y a des  grappes  de  ces  retfitt 
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qui  pefent  jufqu'à  douze  livres-  Nous  pouvons  d'autant 
moins  leur  refufer  croyance , que  nous  avons  en  Proven- 
ce & en  Languedoc  , des  grappes  de  raifin  du  poids  de 
fix  livres. 

On  aime  les  raifins  de  Damas , nouveaux , gros , bruns , 
charnues  8c  bien  nourris  ; nn  rejette  ceux  qui  font  trop 
gras , qui  s’attachent  aux  doigts , qui  font  couverts  de 
farine , caries , & fans  fuc.  Au  lieu  de  raifins  de  Da- 
mas , on  nous  vend  quelquefois  des  raifins  de  Calabre , 
ou  des  raifins  aux  jubis , applatis , Se  mis  dans  des  bu- 
lles ou  boîtes  des  véritables  Damas  ; lu  fourberie  n’cft 
pas  difficile  à découvrir  pour  peu  qu’on  s’y  connoiffè. 
Les  raifins  de  Damas  font  gros , grands , fées  & fermes, 
d’un  goût  fade  & défagrcable  : ceux  de  Calabre  au/fi- 
bicn  que  les  jubis , font  gras  , mollaflès  , & d’un  goût 
lucre.  De  plus,  il  eft  facile  de  dillinguer  dans  lesDûî- 
tes , des  raifins  qui  y ont  été  mis  exprès  8c  après  coup 
d’avec  ceux  qui  n’ont  jamais  été  remués , & qui  ont  été 
empaquetés  en  Syrie.  Après  tout,  la  tricherie  n’cft  mau- 
vaife  que  dans  le  prix  -,  car  pour  l’ulagc,  les  rafists  de 
Calabre  méritent  la  préférence. 

La  vigne  qui  porte  le  raifin  de  Damas , s’appelle  vitis 
demafietna , // . R.  R.  elle  diffère  des  autres  efpeccs  de  vi- 
gnes, fur-tout  pjr  la  grofleur  prodigieufe  de  fes  grains, 
qui  ont  la  ligure  d’une  olive  d’Efpagne,  ou  qui  refiem- 
blent  à une  prune.  Il  n’y  a que  quelques  curieux  qui 
cultivent  en  Europe  ce  raifin  par  Angularité,  parce  qu’il 
déplaît  au  goût , 8c  qu’il  ne  mûrit  qu’à  force  de  chaleur. 

Les  rafiots  paffés  ou  paflerillcs , ou  raifins  de  Proven- 
ce s’appellent  en  latin  «v.t  paffix  minores , feu  vulgares  ; ce 
font  des  raifins  léchés  au  lolcil , lemblablcs  aux  premiers, 
mais  plus  petits , doux  au  goût , agréables  8c  comme  con- 
fits ; on  les  fubftitue  aux  rafiots  de  Damas , 8c  ils  valent 
bien  mieux.  On  les  prépare  en  Provence  & en  Langue- 
doc , mais  non  pas  de  la  même  el'pcce  de  vigne  précifc- 
mcnc  -,  car  les  uns  prennent  les  raifins  muicats , ou  les 
fruits  de  la  vigne  appelle?  vitis  apiana , C.  B.  P.  298  -, 
vj’autrcs  fe  fervent  des  picardans , d’autres  des  auju- 
bines,  (3c. 

Les  habitans  de  Montpellier  attachent  les  grappes  deux 
à deux  avec  un  fil , après  en  avoir  ôte  les  grains  gâtés 
avec  des  cifeaux,  ils  les  plongent  dans  l’eau  bouillante, 
à laquelle  ils  ont  ajouté  un  peu  d’huile,  jufqu’à  ce  que 
les  grains  fe  rident  8c  fe  fanent  ; enluite  ils  placent  ces 
grappes  fur  des  perches  pour  les  lécher,  & trois  ou  qua- 
tre jours  après , ils  les  mettent  au  folcil.  Pour  qu’ils 
foient  de  la  qualité  requife , ils  doivent  être  nouveaux , 
fecs , c’en* à-dire , les  moins  gras  8c  les  moins  égrenés 
qu’il  fe  pourra,  en  belles  grappes,  claires , luil’an tes , 
il’un  goût  doux  8c  lucre.  Les  raifins  muicats  font  de 
moyenne  grofleur,  d'un  goût  mutqué  8c  fort  délicat  j 
iis  lè  tirent  de  Languedoc , particuliérement  des  envi- 
rons de  Frontignan , en  petites  boîtes  de  fapin  arron- 
dies , qui  pèlent  depuis  cinq  livres  jufqu’à  quinze.  Les 
raifins  picardans  approchent  allez  îles  jubis,  mais  ils 
font  petits,  l'ecs,  arides,  8c  de  qualité  inférieure.  Voi- 
là nos  meilleurs  raifins  de  France  qui  fervent  au  defièrt, 
en  collation  de  carême , & dont  on  peut  faire  des  boif- 
ibns  8c  des  décodions  peétorales , convenables  dans  tou- 
tes les  maladies  qui  naiflènt  de  l’acrimonie  alkalinc  des 
humeurs.  On  peut  employer  au  même  but  des  raifins 
de  Calabre  qui  nous  viennent  par  petits  barrils , où  les 
grappes  font  enfilées  d’une  meme  ficelle  , à-peu-près 
comme  des  morilles. 

L’on  peut  également  leur  fubflituer  les  raifins  de  Ma- 
lz^a,  qu’on  nomme  raifins  fol  ; ce  font  des  raifins  égre- 
nés , de  couleur  rougeâtre , bleuâtre , ou  violette , fecs , 
d’un  très-bon  goût,  avec  lelqucls  on  fait  les  vins  d’Ef- 
pagne,  8c  que  l’on  tire  de  ce  pays-lk:  voici  comme  on 
les  prépare  ; on  trempe  les  grappes  de  raifins  mûrs  dans 
de  la  lie  bouillante  , faite  des  cendres  du  farment  ; on 
les  en  retire  fur  le  champ  , on  les  étend  fur  des  clayes  -, 
on  les  laifle  fécher  au  folcil  1 on  en  remplit  enfuite  des 
cabas,  & on  les  reçoit  en  barils  de  quarante  à cinquante 
livres.  Il  y a encore  les  marocains  qui  font  d’autres  rai- 
fins d’Efpagnc,  mais  très-pcti  connus  en  France. 

Terne  XIII. 
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Je  pafle  aux  raifins  de  Corinthe,  wx  paffix  mnintx  , 
ou  paJfttU  eerintbianx  ; ce  font  des  petits  raifins  fecs  égre- 
nés , de  differentes  couleurs , rouges  ordinairement,  ou 
plutôt  noirs , purpurins , de  la  groilcur  des  grains  de  gro- 
leilles  communes , ou  des  baies  de  furcau , fans  pepin , 
doux  au  goût , avec  une  légère  & agréable  acidité  ; on 
les  tranfporte  de  plufieurs  endroits  de  l’Archipel,  8c  en- 
tr’autres  de  l’ifthme  de  Corinthe , d’où  ils  ont  pris  leur 
nom.  On  les  culrivoit  autrefois  dans  tous  les  alentours 
de  Corinthe,  8c  en  particulier  aux  environs  de  ce  bois 
de  cyprès , eu  Diogène  jouiflott  d’un  loilir  philofophi- 
que,  lorfqu’il  prit  envie  à Alexandre  de  l’y  aller  fur- 
rendre  1 mais  aujourd’hui , foit  par  la  négligence  des  ha- 
itans  de  ce  pays-là , foit  par  d’autres  railons , la  cul- 
ture en  a pafle  dans  les  îles  fournifes  aux  Vénitiens. 

Ce  que  raconte  Wheeler  dans  fon  voyage  de  Grece 
8c  de  Dalmatie,  des  divers  lieux  d’où  fe  tirent  ces  for- 
tes de  rafinr , de  la  manière  qu’on  les  y prépare , 8c  de 
la  quantité  qu’on  en  tranfporte  en  Europe,  eft  affez  cu- 
rieux pour  que  le  leéleur  ne  foit  pas  fâché  d’en  trouver 
ici  le  précis. 

Il  n’y  a pas  long-tems  , dit  ce  voyageur  anglois , tju’ 
on  recueillent  enccre  un  peu  de  raifins  de  Cerintbe  à Va* 
filiea , qui  eft  l’ancienne  Sicyone,  éloignée  de  Corin- 
the feulement  de  fix  à fept  milles;  mais  comme  on  n’en 
trouvoit  pas  le  débit  chez  les  Turcs,  on  les  a négli- 
gés. Depuis  que  les  Chrétiens  ont  été  dépo Cédés  de  la 
Grèce , 8c  que  le  fultan  a bâti  deux  châteaux  aux  bou- 
ches du  golfe  de  Lépantc , il  ne  permet  pas  aux  grands 
v ai  fléaux  d’entrer  dans  ce  golfe  , de  peur  de  quelque 
furprilè  , fous  prétexte  d’aller  chercher  des  raifins  de  Co- 
rinthe. On  cultive  neanmoins  ces  raifins  fur  U côte  du 
golfe  8c  à / ’cbtilfa  , 8c  on  les  porte  à Pat  ras  où  il  en 
croît  au  fil.  Ces  trois  lieux  en  peuvent  fournir  la  charge 
d’un  va i fléau  médiocre. 

Vis-à-ris  de  Pat  ras  , dans  le  pays  des  anciens  étoliens , 
il  y a un  village  nomme  Anacohca , bâti  comme  Venife 
dans  un  marais , & peuplé  d’environ  200  feux.  Scs  ha- 
bitans y cultivent  dans  la  terre-ferme  du  voifinage  le 
raifin  de  Corinthe  , qui  y réufTit  merveilleufcmcnt.  Il  eft 
beau  8c  bon , te  deux  fois  plus  gros  que  celui  de  Zan- 
tc.  Us  en  peuvent  charger  avec  ceux  du  village  de  Mef- 
fanlongi , un  grand  v aideau.  Le  raifin  de  Cerintbe  croit 
encore  dans  Pile  de  Ccphalonie , 8c  fur-tout  dans  celle 
de  Zance. 

Botcurs  n’a  pas  eu  tort  d'appeîJcr  cette  dernière  île. 
Pile  d'er , à caufc  de  fa  fertilité  8c  de  fa  beauté  ; mais 
elle  mérite  encore  mieux  ce  nom  depuis  que  les  Véni- 
tiens ont  trouve  le  moyen  d’en  tirer  tous  les  ans  du  pro- 
fit par  le  trafic  en  général , 8c  en  particulier  par  celui 
de  les  raifins.  Cette  île  de  la  mer  Ionienne,  au  couchant 
de  la  Morée  dont  elle  eft  éloignée  d’environ  15  lieues, 
8c  au  midi  de  Ccphalonie,  gouvernée  par  un  provedi- 
teur  vénitien,  eft  le  principal  endroit  où  on  les  culti- 
ve. Ils  ne  viennent  pas  fur  des  huilions  comme  des  gro- 
fcilles  rouges  8c  blanches , quoiqu'on  le  croye  ordinai- 
rement, mais  fur  des  vignes  comme  l’autre  raifin  ; ex- 
cepté* que  les  feuilles  font  un  peu  plus  épaidès , 8c  que 
la  grappe  eft  un  peu  plus  petite.  Us  n’ont  aucun  pepin, 
& ils  font  à Zante  tout  rouges , ou  plutôt  noirs. 

Ils  croiiTcnt  dans  une  belle  plaine  de  douze  milles  de 
long,  8c  de  quatre  ou  cinq  de  large  , à l’abri  des  mon- 
tagnes qui  bordent  les  rivages  de  l'ile  ; de  forte  que  le 
folcil  raffcmblant  fes  rayons  dans  ce  fonds , y fait  par- 
faitement mûrir  les  raifins  de  Cerintbe , le  raifin  muicat 
8c  le  raifin  ordinaire , dont  l’on  fait  du  vin  très-fort. 
Cette  plaine  eft  (éparée  en  deux  vignobles  où  il  y a quan- 
tité d’oliviers , de  cyprès , &c  quelques  maifons  de  cam- 
pagne qui , avec  la  fortereflè  8c  la  croupe  du  mont  di 
Stoppa , prclèntent  un  afpeét  charmant. 

On  vendange  ces  raifins  dans  le  mois  d' Août , on  en 
fait  des  couches  fur  terre  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  fecs. 
Apres  qu’on  les  a raffcmblés  , on  les  nettoie , 8c  on  les 
apporte  dans  la  ville  pour  les  mettre  dans  des  magafin» 
qu’ils  appellent  fierraglio : on  les  y jette  par  un  troujuf- 
qu’à  ce  que  le  magafin  foit  plein.  Ils  s’entaflent  telle* 
Xxxx  2 
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ment  par  leur  poids , qu’il  faut  1rs  fouir  avec  des  in- 
ft rumens  de  fer  -,  quand  on  les  met  en  barils  pour  les  en- 
voyer en  quelque  part,  des  hommes  le  graillent  les  jam- 
bes, fir  les  preffent  avec  les  pics  nus  afin  qu’ils  fc  con- 
servent mieux,  8c  qu’ils  ne  tiennent  pas  tant  de  place. 
Le  millier  pefant  revient  à l'acquereur  à environ  24 
ccus,  quoique  le  premier  achat  ne  lbit  que  de  12  ccusj 
mais  on  paye  autant  de  douane  à l’état  de  Venife  que 
pour  l’achat  même.  On  fait  quelquefois  par  curiofué  du 
vin  tie  ce  raifin , il  eft  cependant  fi  violent , qu’il  pour- 
roit  pafler  pour  de  l’eau-de-vie. 

L'ile  de  Zante  fournit  tous  les  ans  afltz  de  raiftns  de 
Corinthe , pour  en  charger  cinq  ou  fix  vailleaux  -,  Cépha- 
loniepour  en  charger  trois  ou  quatre  -,  Nachâligoou  Ana- 
lolico,  Mclîalongi  & Patras,  pour  en  charger  un  : on 
en  tranfporte  aufli  quelque  peu  du  golfe  de  lapante.  Les 
Anglois  ont  un  comptoir  à Zante,  qui  eft  conduit  par 
un  conful , 8c  cinq  ou  fix  marchands  pour  ce  commerce. 
Les  Hollandois  y ont  un  conful , & un  ou  deux  mar- 
chands ;8c  les  François  n’y  ont  qu’un  commis  , qui  eft 
Je  conful  8c  le  marchand  touccnfemblc.  Les  Anglois  ache- 
ter^ prcfque  tout  le  raifin  de  Corinike. 

Les  Zantins  n’ont  pas  beaucoup  de  connoiflance  de 
l’ufage  que  l’on  en  fait  en  Europe  -,  ils  font  perfuadés 
que  l’on  ne  s’en  fort  que  pour  teindre  les  draps,  8c  ils 
n'ont  pu  imaginer  la  comommation  prodigieufc  qu’en 
t'ont  les  Anglois  dans  leurs  mets,  leurs  plies  de  Noël, 
leurs  gâteaux , leurs  tartes,  leurs  puddings,  fc?c. 

Les  apothicaires  iônt  ceux  qui  en  débitent  la  moin- 
dre partie. 

ILs  viennent  ordinairement  en  France  par  la  voie  de 
Marfeille  , dans  des  balles  du  poids  de  deux  à trois 
cent  livres , où  ils  font  extrêmement  prdTés  & entafles. 
Les  Anglois  6c  les  Hollandois  en  tcim  de  paix , en 
apportent  aufli  quantité  à Bordeaux  , à la  Rochelle  , à 
Nantes  6c  à Rouen. 

Les  raifins  de  Corinthe  doivent  fe  choifir  nouveaux, 
petits,  en  grollcs  malles , point  frottes  de  miel , ni  man- 
ges de  mites.  Quand  ils  font  bien  emballés , ils  peu- 
vent le  garder  deux  ou  trois  ans,  en  ne  les  remuant 
point,  & ne  leur  donnant  aucun  air.  La  vigne  qui  les 
porte,  vitis  earinibieea , ftve  apyrir.a  , J.  B.  2.  72.  eft 
lemblabk  aux  autres  ; les  feuilles  font  feulement  plus 
grandes,  moins  découpées,  obtufes,  plus  cpaiiles , 6c 
blanches  cn-de  flous. 

Tous  les  raifins  fées  dont  nous  avons  parlé,  fe  ven- 
dent au  quintal  de  cent  livres  à Amftcrdam  j le  prix 
de  ceux  de  Corinthe  y eft  depuis  10  jufqu'à  17  florins 
ie  quintal:  leur  tare  eft  de  16  pour  100,  leur  dédu- 
ction de  z par  100  pour  le  bon  poids,  St  autant  pour 
le  prompt  paiement.  Ives  raifins  testas  s’y  vendent  de- 
puis 10  jufqu’à  iî  florins  les  cent  livres  s leur  tare  eft 
de  i o pour  100.  Les  raifins  remis  de  cabas,  s’achètent 
depuis  7 jufqu’à  9 florins  le  quintal.  Iis  ne  déduifent 
en  tout  qu’un  pour  100,  pour  le  prompt  paiement. 

Dans  les  pays  feptentrionaux  on  fc  fert  de  raifins  fées 
pour  faire  un  vin  artificiel,  vigoureux,  Se  qui  n’cft 

(>as  dcfagréable.  En  pilant  ces  r a fins  dans  de  l’eau  boud- 
ante, 6 1 les  laifiant  macérer  & fermenter,  on  retire  de 
ce  vin  de  l’eau-de-vie  & un  efprit  de  vin.  {D.  J.) 

Raisin,  ( Dicte  fc?  Mat.  méd. . ) le  raifin  eft  fur-tout 
connu  par  k fuc  qu’on  en  exprime , qui  étant  récent 
porte  le  nom  de  meut  , 8c  qui  eft  changé  par  une  ef- 
txrcc  de  fermentation  dont  il  eft  éminemment  fufeepti- 
nle,  en  cette  liqueur  fi  connue  fous  le  nom  de  vin.  Voy, 
Moût  fc?  Vjn.  Il  ne  s’agit  dans  cet  article  que  des 
qualités  diététiques , des  ul’ages  8c  des  vertus  médica- 
menteufes  du  raifin  même.  Sous  ce  point  de  vue  on 
doit  le  confidércr  dans  deux  états  différons  -,  favoir  lorU 
qu’il  eft  récent , ou  du  moins  frais  6c  bien  confcrvé, 
ou  lorsqu'il  eft  réduit  par  une  déification  artificielle  en 
raifin  fcc , appelle  aufli  dans  les  boutiques  pajfi  ou  rai- 
fini  pajps , en  latin  ttvs  pajf.e. 

Les  raiftns  frais  font  un  aliment  tres-fain , pourvu 
qu’on  ks  mange  dans  un  état  de  parfaite  maturité.  Ils 
font  pourtant  iujets  a l’inconvcnicnt  de  fournir  un  fuc 
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qui  cpaiflit  la  falive , qui  empâte  la  bouche  8c  l’cfcpK». 
ge , & qui  excite  la  foif  par  cette  raifon.  Les  raijbu  qui 
donnent  le  meilleur  vin  font  précilemcnt  ceux  qui  ont 
éminemment  cette  qualité,  ou  plutôt  ce  vice  diététique. 
Mais  il  y a quelques  cfoeces  de  raifin  dont  le  fuc  cil 
très-aqueux , 8c  qui  en  lont  prefque  abfolument  exem- 
pts  : ceux-là  n’exciccnt  dans  la  bouche  que  le  lentirttcot 
de  fraîcheur , joint  à une  douceur  agréable , & à un 
goût  allez  relevé  quoique  fans  parfum  proprement  dn , 
ce  qili  le  fait  regarder  avec  raifon , comme  le  plus  ex- 
cellent des  fruits  , fur-tout  dans  les  pays  chaud»  où  h 
fruits  très-aqueux  font  aulfi  falutairrs  qu’agréables.  Le 
raifin  qui  eft  connu  en  bas  Languedoc  fous  le  nam  d ‘tf. 
piran  , fous  celui  de  verdal , 8c  fous  celui  de  raiaitrtn, 
eft  vraifemblablemmc  le  premier , k plus  excellent  do 
raifins  à manger.  Il  joint  aux  qualités  du  fuc  que  nous 
venons  d’expofer,  la  circonstance  d’avoir  des  grains  très- 
gros  ; d’avoir  une  peau  extrêmement  mince  8c  de  n'a- 
voir qu’un  ou  deux  très-petits  pépins.  Le  village  de  Pi- 
gna'n , à une  lieue  8c  demie  de  Montpellier , fie  cm 
de  Ncfic,  de  Fontes , de  Nizas , de  Caux  8c  de  Port 
aux  environs  de  Pézmas,  fonc  les  cantons  où  ce  nifk 
eft  k plus  beau  Se  le  mcilkur. 

Une  obfcrvation  d’agriculture  finguliere  à-propos  de 
la  vigne  qui  porte  ces  raifins  aux  environs  de  Pccenas, 
c’eft  que  la  plùpart  des  ièps  font  plantes  dans  des  fen- 
tes de  rochers , qui  font  dans  tout  ce  canton  une  Uvc 
très-dure,  fans  que  le  frut  dont  ces  feps  fc  chargent 
très- abondamment , fouffre  notablement  delà  chaleur 
du  climat , Se  des  longues  féchcreffcs  qui  y font  très- 
communes  en  automne. 

Le  chafTelas  de  Champagne , Se  celui  de  Fontaine- 
bleau , eft  encore  un  très-bon  raifin  à manger;  fit  il  ne 
fait  aulfi-bicn  que  l’afpiran  du  Languedoc,  qu'un  pe- 
tit vin  fans  corps  & peu  durabk. 

Ijc  raifin  mulcat  n'eft  prefque  plus  mangeable  dis 
qu’il  eft  parfaitement  mûr , Se  cela  à caufc  de  la  vif- 
colite  de  Ion  fuc  , dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article  ; vifeofite  qui  dégénère  même  ra 
une  certaine  âcreté  t 8c  lors  même  qu’on  le  mange  avant 
qu’il  foit  parvenu  à ce  point , il  n’cft  jamais  très-Cdu- 
taire  ; il  eft  venteux  , Jujet  à donner  des  coliques , on 
le  croit  même  propre  à procurer  des  accès  de  fièvre  ; 
mais  il  y a apparence  qu’il  ne  produit  ces  mauvais  ef- 
fets, que  parce  qu’on  k mange' ordinairement  étant  en- 
core verd  : or  il  eft  alTc2  bien  obfcrvé  qu'en  général  le 
raifin  verd  eft  très-fievreux. 

Les  raiftns  mt'us  au  contra:rc,  non-fcukment  fanttrts- 
falucaircs,  comme  nous  l’avons  obfcrvé  plus  haut,  nuis 
il  eft  très-vraifemblable  que  l’opinion  populaire  qui  1« 
fait  regarder  comme  une  rcffourcc  allurée  contre  les 
relies  de  maladies  d’été , 8c  fur-tout  contre  les  reliquats 
ordinaires  des  fièvres  intermittentes  , favoir,  1a  maigreur, 
la  iauniffe , les  obftru&ions  naiffantes , les  petites  cl-ux 
feches,  fc?4*.  que  cette  opinion,  dis-je,  n'eft  pas abfo- 
lument  dénuée  de  fondement.  Laijfez-ncss  attmtr  la 
raifins , difent  communément  dans  les  provinces  où  ai 
font  très-abonduns , les  convalelcens  dont  nous  venons 
de  parkr;  ils  fc  gorgent  en  effet  de  ce  fruit  torique  11 
faifon  en  eft  venue , 8c  la  plupart  s’en  trouvent  tris- 
bien.  Au  relie  ce  n’eft  pas  par  une  aélion  purement 
oc  mite  qu’ils  produifent  cette  merveille,  ils  entretien- 
nent une  liberté  de  ventre , 8c  meme  une  légère  purga- 
tion continue , dont  l’efficacité  eft  oblèrvée  contre  la 
incommodités  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  raifins  fccs  font  employés  en  médecine  de  toute 
antiquité.  On  en  diftingue  à-préfent  dans  les  boutiques 
des  apothicaires  de  trois  efpeccs  -,  favoir  le  raifin  de  Da- 
mas , le  raifin  de  notre  pays , qu’on  appelle  communé- 
ment à Paris  paJferiiU  ou  raifin  de  Provence  , & le  r«- 
ftn  de  Corinthle. 

On  peut  très-bien  fe  pafler  des  raifins  de  Damai, 
moyennant  les  raifins  de  Provence,  je  veux  dire  qua»1 
à l’ufage  pharmaceutique  -,  car  quanc  à l'uûgc  dsétées- 
q/e,  ks  premiers  font  d’un  coût  peu  agréable , & o" 
ne  » s fert  jamais  fur  nos  tables.  Les  raifins  de  Cori> 
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the  ne  paroiflcnt  pas  non  plus  dans  nos  déficits  , on 
les.  emploie  feulement  dans  quelques  ragoûts  » & dans 
quelques  pâtifferies  ; mais  beaucoup  plus  chez  quelques 
peuples  nos  voifms  , que  chez  nous. 

Les  raijius  fecs  contenant  ce  fuc  doux  St  mielleux , 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  arti- 
cle, beaucoup  plus  concentré  ou  approché  que  le  rai- 
fin frais  le  plus  doux  ôc  le  plus  mûr,  on  peut  déduire 
les  qualités  diététiques  des  uns , de  ce  que  nous  avons 
©bicTvé  de  celles  des  autres.  Cependant  fi  on  mange 
modérément  des  raifins  fecs  à la  fin  du  repas , ils  n’in- 
commodent point  ordinairement , & fur-tuut  fi  on  boit 
p.ir-defius  de  l’eau  pure-,  car  l’eau  cil  le  rvmedc  dire# 
fit  infaillible  de  l’épaiffifièmcnt  incommode  de  la  falive 
qu’occafionnent  tous  les  corps  très-doux  : ainfi  on  en 
boit  utilement  encore  fur  le  raifin  frais  très-doux.  Les 
ufages  pharmaceutiques  des  raifins  fecs  font  plus  étendus, 
on  les  emploie  d’abord  dans  pluficurs  compofitions  ma- 
ghtraks  , ils  font  ordinairement  avec  les  autres  fruits 
doux  fie  fecs , comme  figues  , dattes  , tâc.  la  baie  ordi- 
naire des  tifancs  peétoraks.  On  les  regarde  comme  émi- 
nemment peéloraux.  Vay.  Pectoral  là  Figue,  Miilie- 
re  médicale.  On  vante  chez  eux  une  qualité  adouciflan- 
te,  plus  générale,  fit  capable  d'affecter  les  reins,  la 
veffic,  le  foie,  làc.  tous  effets  fort  douteux,  auffi-bicn 
que  le  pcéloral  -,  car  ce  fuc  doux  n’eft  autre  chofc  que 
le  fuc  nourriflant  végétal , très-pur , qui  ne  peut  arri- 
ver aux  reins,  à la  vcflic,  iâc.  qu’après  avoir  etc  di- 
géré , fit  par  conséquent  change,  réduit  à l’état  très-com- 
mun de  chyle,  làc.  Voj.  Doux,  cbymie -,  Doux , dicte , 
Jncrassant  , Muqueux,  Nourrissant,^.  On  les 
emploie  plus  utilement  à mafquer  le  goût  de  certains 
remedes  dcfagréablcs , & principalement  du  féné.  Il  eft 
encore  fuffilamment  parlé  de  cet  ufage , qui  cft  auflî 
propre  à la  figue  icchc,  Ôc  aux  autres  fubllances  ana- 
logues , à Y article  Figue,  Matière  médicale , voy.  tel 
article.  Voy.  auff»  l'article  Correction  , Pharmacie. 

Les  rasfias  fecs  entrent  dans  pluficurs  compofitions 
pharmaceutiques,  ceux  de  Provence  en  particulier,  font 
demandés  dans  la  pharmacopée  de  Paris , pour  le  firop 
d'cryfnnum,  pour  celui  de  guimauve,  de  Fernel , Ôc 
pour  réleâuaire  lénitif;  & ceux  de  Damas,  pour  le  fi - 
rop  de  Roflblis  compofé , fi c pour  le  firop  de  tortue,  (b) 

Raisin,  ( Critiq.  fiercc.  } l’abondance  des  vignobles 
de  la  Pakftinc  a donné  lieu  dans  le  vieux  Tcllamcnt  à 
des  comparaifons  fie  façons  de  parler  communes,  tirées 
du  raifin  qui  croiffoit  mcrvcilkufemcnt  dans  cc  pays-là. 
Nous  lifons  dans  les  Nomb.  xtij.  24.  qu’on  en  choific 
un  fcp  exprès , qui  fut  porté  par  deux  hommes  fur  un 
bâton  au  camp  de  Cadé-borne.  Aufii  Molle  défendit 
aux  Ifraélitcsd'écre  trop  exacts  à couper  toutes  les  grap- 
pes des  feps,  fie  leur  ordonna  d’en  laifler  fubfiftcr  pour 
les  pauvres,  Dcuter.  xxiv.  îi.fic  Lévit.  xix.  10.  C’eft 
par  ccttc  raifan  que  l’Ecriture  défigne  une  deftrudion  to- 
tale par  la  fimilitude  d'une  vigne  que  l'on  dépouille  jufqu’à 
la  dèmiere  grappe.  Lévit.  yj.  9. 

Le  fang  du  ratfin  , c’cft  le  vin.  Il  lavera  fon  manteau 
dans  le  fang  du  raifin.  Gcncfc,  xüx.  11.  C’étoit  un  pro- 
verbe qui  fignifioit , il  établira  fa  demeure  dans  un  pars 
de  vignoble. 

Les  peres  ont  mange  le  raifin  verd , fie  les  dents  des 
eni’-ins  en  font  agacées.  Cc  paffage  d’Ezéchiel , xviij.  2. 
ou  plutôt  ccttc  façon  de  parler  proverbiale  , vnuloit  dire 
que  les  peres  ont  tranfgrcffé  la  loi , fie  que  leurs  enfans 
en  ont  iouffert.  ( D.  J.) 

RAISINE',  f.  m.  ( Ecostom.  rufiiq.  ) efpecc  de  con- 
fiture qu’on  prépare  en  faifant  cuire  le  raifin  écraic,  fie 
dont  on  a féparc  les  grains  , fie  quelquefois  la  peau , 
avec  le  vin  doux,  rédurlantà  une  confiftanee  convena- 
ble. Ce  mets  cft  d’un  goût  aigrelet  allez  agréable. 

Raisiné  flanc,  le  rafiné  blanc  ou  la  réfine  blanche, 
eri  la  térébenthine  cpaifiê  ou  liquide  qui  découle  des 
lentifques,  fapins  fi c pins,  il  en  découle  aufii  des  cy- 
près, qui  a la  même  vertu;  elle  fert  à la  peinture  fie 
à la  Médecine. 

RAISINIER,  f.  m.  (Selon,  exot.  ) arbre  des  tics 
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Antilles , nomme  par  Jean  Bauhin  papyracaa  arbergun - 
jabara ; par  les  Caraïbes,  culienis , fie  par  les  Efpagnols, 
vero.  Cet  arbre  croit  à une  hauteur  médiocre, fie  ram- 
pe prefque  par  terre  au  bord  de  la  mer  ; mais  dans  un 
bon  terroir  il  devient  allez  haut.  Sous  Pécore  de  l'on  tronc, 
apres  qu’on  a eqlevé  un  aubier  bbnc  de  l’épaiffeut  de 
deux  pouces , on  trouve  un  bois  rouge , folide , propre 
à des  ouvrages  de  menuifcrie.  Scs  feuilles  font  ron- 
des , larges  comme  la  paume  de  la  main  , épaifles , ver- 
tes au  fort  de  l’été , fié  rouges  fur  le  déclin.  Scs  ficurs 
font  de  petites  fleurs  comme  celles  de  la  vigne  -,  il  leur 
fuccede  des  baies  rougeâtres,  fi c de  U grofleur  d’une 
noifette.  Au  lieu  de  pépins,  chaque  grain  a fous  une 
tendre  pellicule , Ôc  lous  fort  peu  de  fubftance  aigre- 
lette, raffraîehiffante,  fie  d’affez  bon  goût,  un  noyau 
fort  dur.  ( D.  J.) 

RAISON,  f.  f.  ( Logique . ) on  peut  fe  former  di- 
verfes  notions  du  mot  raifin,  j\  On  peut  entendre  fim- 

filemcnt  fie  fans  reftriétion  ccttc  faculté  naturelle  dont 
)ieu  a pourvu  les  hommes,  pour  connaître  la  vérité, 
quelque  lumière  qu’elle  fuivc , fit  à quelque  ordre  de  ma- 
tières qu'elle  s’applique. 

2*.  On  peut  entendre  par  raifin  cette  meme  faculté 
confédérée , non  ablolument,  mais  uniquement  en  tant 
qu’elle  fe  conduit  dans  fes  recherches  par  certaines  no- 
tions , que  nous  apportons  en  naifiant , fit  qui  font  com- 
munes à tous  les  hommes  du  momie.  D'autres  n’admet- 
tent point  ces  notions  & entendent  par  la  lumière  naturel- 
le , l’évidence  des  ob:cts  qui  frappent  l’efprit , fit  qui  lui 
enlèvent  fon  contentement. 

30.  Ün  entend  quelquefois  par  la  raifin , cette  lumiè- 
re naturelle  même , par  laquelle  la  faculté  que  nous  dé- 
fignons  par  ce  même  nom  le  conduit.  C’clr  ainfi  qu’on 
l’entend  ordinairement,  lorfqu’on  parle  d’une  preuve, 
ou  d’une  objection  prife  de  la  raifin , qu’on  veut  diltin- 
guer  par-là  des ‘preuves  & des  obj rélions  prifes  de  l’au- 
torité divine  ou  humaine.  Au  contraire  , on  entend  cette 
faculté  que  nous  appelions  raifin  , lorlqu'on  dit  que  ccttc 
raifin  fe  trompe,  ou  qu’elle  cil  fujette  à fe  tromper, 
qu'elle  eft  aveugle,  qu’elle  cft  dépravée  -,  car  il  cft  vi- 
fiblc  que  cela  convient  fort  bien  a b faculté,  Ôc' nulle- 
ment à la  lumière  naturelle. 

4*.  Par  raifin  on  peut  aufii  entendre  l’enchaînement 
des  vérités  auxquelles  j’elprit  humain  peut  atteindre  natu- 
rellement , fans  être  aidé  des  lumières  de  la  foi.  Les  vé- 
rités de  la  rafin  font  de  deux  fortes  -,  les  unes  font  ce 
qu’on  appelle  les  vérités  éternelles , qui  font  ablolument 
néceflaires;  en  forte  que  l’oppofé  implique  contradi- 
ction-, fie  telles  font  les  vérités  dont  la  ncccflité  cft  logi- 
que, méuphyfiquc  ou  géométrique , qu’on  nefauroit  ren- 
verfer  fans  être  mené  ù des  abfurdites.  Il  y en  a d’au- 
tres qu’on  peut  appel  1er  parce  qu’elles  font  les 

lois  qu’il  a plu  à Dieu  de  donner  à la  nature , ou  parce 
qu’elles  en  dépendent.  Nous  les  apprenons  ou  par  l’ex- 
périence , c’eit-à-dirc , à pofieriori  , ou  par  la  raifin  fie  A 
priori , c’eil-à-dirc,  par  des  confidérations  tirées  de  la  con- 
venance, qui  les  ont  fait  choUir.  Cette  convenance  a aufl 
fi  fes  règles  fie  les  raifons  ; mais  c’eft  le  choix  libre  de 
Dieu  , 6c  non  pas  une  néceflité  géométrique  qui  fait  pré- 
férer le  convenable.  Ainfi  on  peut  dire  que  la  néccffité 
phyfique  cft  fondée  fur  la  néceflité  morale,  c’eft-à-dire , 
fur  le  choix  du  l'age , digne  de  fa  fageffe , Ôc  que  l’une 
aufii  bien  que  l’autre  doit  cire  diilinguée  de  la  ncccflité 
géométrique.  Ccttc  néceflité  phyfique  eft  ce  qui  fait  l’or- 
dre de  la  nature,  fie  confiftc  dans  les  réglés  du  mouve- 
ment Sc  dans  quelques  autres  lois  generales , que  Dieu  a 
établies  en  créant  cet  univers.  Les  lois  de  la  nature  font 
toujours  fujettes  à la  difpenfation  du  législateur,  qui  peut, 
quand  il  lui  plaît,  les  arrêter  Ôc  les  fufpendre;  au  lieu  que 
les  vérités  éternelles , comme  celles  de  b Géométrie , 
ne  font  affujetties  à aucune  loi  arbitraire.  Or  c’eft  à ces 
dernières  vérités  que  la  foi  ne  fauroit  jamais  ctre  contrai- 
re. La  vcritc  ne  peut  jamais  être  attaquée  par  une  obje- 
ction invincible-,  car  fi  c’cft  une  démonftration  fondée 
fur  des  principes  ou  lur  des  faits  incontcftablcs  , formée 
par  un  enchaînement  de  vérités  éternelles , la  condufioa 
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«rt  certaine  & indifpenfoble  ; & ce  qui  y cft  oppofc  doit 
être  ncceffairemeni  faux  , autrement  deux  contradictoires 
pourraient  être  vraies  en  même  tems.  Que  fi  l’objcélion 
n'eft  point  démonftrative , elle  ne  peut  former  qu’un  ar- 
gument vraifemblable , qui  n’a  point  de  force  contre  b 
Foi,  puifqu'on  convient  que  les  mylleres  de  b religion 
font  contraires  aux  apparences.  Voyez  fcriicle  Mystè- 
res, où  l’on  prouve  contre  Bayle  la  conformité  de  1a 
foi  avec  la  raifon  prile  pour  cct  enchaînement  de  vérités 
éternelles,  qui  font  abfolumcnt  nécc flaires.  Il  faut  main- 
tenant marquer  les  liomcs  précifcs  qui  le  trouvent  en- 
tre b foi  fie  b raifon. 

i*.  Nulle  proportion  ne  peut  être  reçue  pour  révéla- 
tion divine,  fi  elle  eft  contradictoirement  oppoféc  à ce  qui 
nous  eft  connu , ou  par  une  intuition  immédiate,  telles 
que  font  les  proportions  évidentes  par  elles-mêmes  , ou 

Î’ar  des  déductions  évidentes  de  la  rafin , comme  dans 
es  dcmonftrations -,  parce  que  l’cvidence  qui  nous  fait 
adopter  de  telles  révélations  ne  pouvant  furpafler  la  certi- 
tude de  nos  connoiflancer, , tant  intuitives  que  dcmonllra- 
tives  , fi  tant  cft  qu’elle  puiflè  l’cgaler,  il  ferait  ridicule 
de  lui  donner  b préférence  -,  ôc  parce  que  ce  lèrôit  ren- 
verfer  les  principes  ôc  les  fondvmcns  de  toute  connoiflan- 
ce  fie  de  tout  aflentiment,  de  forte  qu’il  ne  refteroit  plus 
aucune  marque  caraélérilliquc  de  la  vérité  6c  de  b tauf- 
fêté,  nulles  mefuresdu  croyable  ôc  de  l’incroyable , fi  des 
propofitions  douteufes  dévoient  prendre  place  devant  des 
propoli  rions  évidentes  par  elles- mêmes.  11  eft  donc  inu- 
tilc  de  prefler  comme  articles  de  foi  des  propofitions  con- 
traires a b perception  claire  que  nous  avons  de  b conve- 
nance ou  de  b oifeonvenanec  de  nos  idées.  Par  confé- 
quent,  dans  toutes  les  chofes  donc  nous  avons  une  idée 
nette  Ôc  diftin«fte , b raifon  cft  le  vrai  juge  compétent  -, 
& quoique  b révélation  en  s'accordant  avec  elle  puiflè 
confirmer  ces  décidons , elle  ne  fauroit  pourtant  dans  de 
tels  cas  invalider  fes  décrets  j fie  par- tout  où  nous  avons 
une  décifion  claire  & évidente  de  b raifort , nous  ne  pou- 
vous  être  obliges  d’y  renoncer  pour  embraflèr  l’opinion 
contraire,  fous  prétexte  que  c’eft  une  matière  de  foi. 
Laraifon  de  cela , c’cll  que  nous  l'ommcs  hommes  avant 
que  d’être  chrétiens. 

2".  Comme  Dieu,  en  nous  accordant  1a  lumière  de  b 
raifon , ne  s’eft  pas  ôté  1a  liberté  de  nous  donner , lorfqu’il 
le  juge  à propos , le  fecours  de  b révélation  fur  des  ma- 
tières où  nos  facultés  narurdlcs  ne  fauroient  atteindre-, 
dans  ce  cas,  lorfau’il  a plû  à Dieu  de  nous  fournir  ce  fc- 
cours  extraordinaire,  U révélation  doit  l'emporter  fur  tou- 
tes les  réfiftances  de  notre  raifort  -,  ces  rcliftanccs  n’etant 
ici  fondées  que  fur  des  conjectures  probables  ; parce  que 
l’eiprit  n’étant  pas  certain  de  b vérité  de  ce  qu’il  ne  con- 
noît  pas  évidemment,  mais  lé  biffant  feulement  entraîner 
à la  probabilité , il  cft  obligé  de  donner  fon  aflentiment  à 
un  témoignage  qu’il  fait  venir  de  celui  qui  ne  peut  trom- 
per ni  être  trompé.  Lorfque  les  principes  de  la  raifon  ne 
nous  font  pas  voir  évidemment  qu’une  propofirion  cft 
vraie  ou  faullc,  dans  ce  cas  la  révélation  manifefte  a lieu 
de  déterminer  l’efprit,  comme  étant  un  autre  principe  de 
vérité;  fit  ainfi  la  propofition  appuyée  de  b révélation  de- 
vient matière  de  foi , fie  au-delius  de  b raifort.  La  raifort 
ne  j>ouvant  s’élever  au-defiiis  de  b probabilité , b foi  a 
déterminé  l’efprit  où  b raifon  eft  venue  à manquer. 

Jufqucs-là  s’étend  l’empire  de  la  foi  -,  fie  cela  fans  faire 
aucune  violence  à la  rai  fin,  qui  n’cft  point  blcffée  ou  trou- 
blée, nuis  afliftée  ôc  perfeétionnée  par  de  nouvelles  lu- 
mières émanées  de  b fource  éternelle  de  toute  connoif- 
lancc.  Tout  ce  qui  cft  du  reflort  de  b révélation  doit 
prévaloir  fur  nos  opinions,  fur  nos  préjugés  fie  fur  nos 
interets,  fie  eft  en  droit  d’exiger  de  l’efprit  un  parfait  af- 
femiment.  Mais  une  telle  foumiflion  de  notre  raifon  à b 
foi  ne  renverfe  pas  pour  cela  les  limites  de  la  connoiflan- 
cc  humaine , 6c  n’ébranle  pas  les  fondemens  de  b raifon  -, 
clic  nous  biffe  b liberté  d’employer  nos  facultés  à i’ufa- 
ge  pour  lequel  clics  nous  ont  été  données. 

Si  l’on  n’a  pas  loin  de  diftingucr  les  différentes  jurif- 
diétions  de  b foi  fie  de  b rafin  par  le  moyen  de  ces  bor- 
nes , la  rafin  n’aura  point  de  lieu  en  maucre  de  religion , 
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fie  l’on  n’aura  aucun  droit  de  fc  moquer  des  opinions  4c 
des  cérémonies  extravagantes  qu'on  remarque  dam  U 
plùpart  des  religions  du  monde.  Qui  ne  voit  que  c'eft 
h ouvrir  un  vafte  champ  au  fanatiline  le  plui  outré 
aux  fuperftitions  les  plus  iniènfées  ! Avec  un  pareil  ç rin! 
ci{>e  , il  n’y  a r»cn  de  fi  abfurde  qu’on  ne  croie.  Par. fi  i| 
arrive  que  la  religion,  qui  eft  l’honneur  de  l’humanité,  fie 
b prérogative  1a  plus  excellente  de  notre  nature  fur  b 
bêtes , cft  fouvent  b choie  du  monde  en  quoi  les  hom- 
mes paroiffent  les  plus  déraifonnablcs. 

Raison,  { os  de  ) en  Anatomie , eft  l’os  du  devant  de 
b tête,  autrement  appcllé  corenai . Yoy,  Coron  ai. 

Raison,  en  terme  d' Arithmétique  (A  de  Gétmctne , cft 
le  rcfultat  de  b comparaifon  que  l’on  fait  ente  deux 
grandeurs  homogènes,  foit  en  déterminant  Textes  d: 
l’une  fur  l’autre , ou  combien  de  fois  l’une  contient  l’w. 
tre,  ou  y eft  contenue.  Vo'er,  Rapport. 

Lea  chofes  homogènes  ainfi  comparées , s'appellent 
ter  nus  de  ia  raifon  ou  du  rapport  -,  b choie  que  l’oo  com- 
pare fc  nomme  V antécédent , ôc  celle  à laquelle  on  U 
compare,  le  conféquent.  Voyez  Terme. 

On  confond  fouvent  le  mot  de  raifon  avec  celui  de 
proportion  i quoiqu’ils  l'oient  tout-a  fait  différera  Tun  de 
i'.atcrc.  En  effet , b proportion  cft  une  identité  ou  fimi. 
licude  de  deux  raifons.  Voyez  Proportion, 

Par  exemple , fi  b quantité  A cft  triple  de  la  quantité 
B , le  rapport  de  A à B,  c’cft-i-dire,  de  3 à 1 , eft  ap- 
pelle 1a  raifon  de  A*  B.  S\  deux  autres  quantités  C te  D 
ont  b même  raifon  l’une  à l’autre  que  Ak  Contenir* 
clics,  c’cft-il-dire,  que  l’une  foit  le  triple  de  l’autre,  cette 
fimilicu.lc  de  raifotu  conftituc  une  proportion  -,  Si  les 
quatre  quantités  À : B : : C:  D font  en  proportion  ou  pro- 
portionnelles. 

La  raifon  peut  donc  exifter  entre  deux  termes , mais 
il  er>  faut  un  plus  grand  nombre  pour  former  une  pn>. 
portion.  Il  y a deux  manières  de  comparer  les  grandeurs 
cntr’clics  : on  trouve  par  b première  de  combien  elles 
di fièrent  cntrVlics , c’ell-à-dire,  de  combien  d’unités  l’ait, 
técédent  eft  plus  grand  ou  plus  peut  que  le  conséquent. 

Cette  différence  eft  appclléc  raifort  arithmétique , as 
expofant  du  rapport  arithmétique  de  deux  nombres. 

Ainfi , en  comparant  5 fie  7 , on  trouve  que  leur  rmjn 
arithmétique  elt  2. 

On  trouve  , en  employant  b fcconde  maniéré  de  com- 
parer, combien  de  fois  l’antécédent  contient  ou  eft  con- 
tenu dans  ic  conféquent , c’ell-à-dire,  quelle  partie  de  U 
plus  grande  eft  égale  à la  plus  petite. 

Cette  raifon  s’appelle  pour  l’ordinaire  rafin 
que,  ou  fimplcmcnt  rafin. 

Wolf  diftmguc  la  raifon , eu  égard  à la  quantité  ta  gé- 
néral, en  rationnelle  fie  irrationnelle. 

Rafin  rationnelle  eft  celle  de  nombre  à nombre,  par 
exemple,  comme  3 à 4.  Voyez  Nombre. 

Raifon  irrationnelle  cft  celle  qu’on  ne  peut  exprimer p«r 
aucun  nombre  rationnel. 

Suppofons , pour  éclaircir  b chofe  par  un  exemple , 
deux  quantités  A fie  B , dont  A lbit  b plus  petite  ^ û 
l’on  retranche  A de  B autant  de  fois  qu’elle  le  peut  ctre, 
par  exemple  , cinq  fois , il  ne  reliera  rien,  ou  bien  il 
reliera  quelque  choie.  Dans  le  premier  cas,  A fera  à B 
comme  135,  c’cft-à-dire , fera  contenu  cinq  fois  diru 
B ou  A = 4 B -,  cette  raifon  donc  fera  rationclle. 

Dans  le  dernier  cas,  ou  il  reliera  quelques  parties qu: 
étant  retranchées  un  cerrain  nombre  de  fois  de  A , par  ri- 
ent pic  , trois  fois , ôc  pareillement  de  B , par  cxemplr , 
fept  fois , ne  biflèra  aucun  relie  ; ou  bien  il  ne  reftew  au- 
cune partie  de  cette  cfpecc.  Dans  le  premier  cas  A cft  i 
B comme  3 à 7 , ou  A « 4 B , ôc  la  raifon  fera  raticû- 
ncllc.  Dans  le  dernier  cas  , 1a  raifon  de  A à B ne  pccc 
être  exprimée  par  des  nombres  rationcls , ni  d’aucune  au- 
tre manière,  excepté  par  des  lignes  ou  par  une  fers:  m- 
finic.  Voyez  Si- rie. 

L’expolant  d’une  raifon  géométrique  eft  le  quotient  qui 
naîc  de  b divifion  de  l’antécédent  par  le  conféqtxni; 
Pexpofant  de  1a  raifon  de  3 à 2 cft  4 ; celui  de  u ra- 
fon  de  2 i 3 cft  4 » car  lorfquc  le  moindre  terme  cil  l’an- 
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técédent , la  raifort , ou  plutôt  l’expofanc  eft  unefraétion 
impropre  \ d’où  il  fuit  que  la  fraction  4 = 3 : 4.  Si  l’u- 
nité lient  lieu  de  confisquent , l’antécédenc  lui-même  fera 
l’expofant  de  la  raifort  -,  par  exemple  , la  raifort  de  4 à 1 
eft  4.  Voyez  Exposant. 

Lorfque  l'on  compare  deux  quantités  (ans  l'interven- 
tion d’une  croiûeme , ou  l’une  eft  égale  à l’autre,  ou  ioc- 
«alfv  ce  qui  conftitue  une  raifort  d 'égalité  ou  d 'inégalité. 

Lorfque  les  termes  de  la  raijcn  lont  inégaux  , ou  l’on 
compare  le  plus,  petit  au  plus  grand , ou  celui-ci  au  moin- 
dre , c’eft-à-tüte,  ou  le  moindre  au.  plus  grand , comme 
«ne  partie  à fon  tout , ou  le  plus  grand  au  plus  périr,, 
comme  le  tout  à U partie.  La  raifort  détermine  donc 
combien  de  fois  le  plus  petit  eft  contenu  dans  le  plus 
grand , ou  combien  celui-ci  contient  le  plus  petit , c’clb- 
à-dire,  à quelle  partie  du  grand  le  petit  eft  égaL 

La  raifort  que  le  plus  grand  terme  a au  plus  petit,  par 
exemple  , 6 à 3 , eft  appellce  raifon  de  plus  grande  inéga- 
lité -,  Ôc  celle  que  le  plus  petit  terme  a au  plus  grand , par 
exemple,  3 à 6,  eft- appellce  raifort  de  moindre  inégalité. 

Cette  raifort  correfpond  à toutes  lottes  de  quantités  en 
général,  foit  diferetes  ou  continues  , commenfurables  ou 
incommenfurables  -,  mais  la  quantité  diferete  ou  continue 
admet  une  autre  efpece  de  raifort, 

Lorfque  le  moindre  terme  d’une  raifort  eft  une  partie 
aliquote  du  plus  grand,  la  raifort  de  plus  grande  inégali- 
té s’apjjelle  multiple  v multiplex , Ôc  là  raifort  de  moindre 
inégalité  , four-multiple.  Voyez  Multiple. 

Dans  le  premier  cas , particuliérement  fi  l’expofant  eft 
a , la  raifort  s’appelle  double  -,  triple , ft  c’eft  3 , iâc.  Dans 
le  fécond  car. , it  l’cxpofant  cil  4 , la  raifort  eft  appellce 
fcut-dadlt  -,  fi  c’eft  | fou-triple  , ôcc.  Par  exemple  , la 
raifort  de  6 à 2 eft  triple , à caufe  qu’elle  contient  2 trois 
fois  : celle  au  contraire  de  216  eft  fou-triple  ,.à  caulc 
que  2 eft  lé  tiers  de  6. 

Si  le  plus  grand  terme  contient  le  plus  petit  une  ou 
plufieurs  fois,  plus  une  ou  plufieurs  parties , la  raifort  de 
plus  grande  ou  de  moindre  inégalité  reçoit  encore  diftï- 
tens  noms.  Nous  allons  les  donner  ici , quoique  la  plu- 
part (oient  aujourd’hui  peu  en  uiage , mais  ccs  noms  pour- 
ront être  utiles  à ceux  qui  lifent  les  anciens  auteurs. 

Dans  le  premier  cas,  fi  l’expofant  eft  t la  raifort 
eft  ftfquialtere  s fi  2 4 , fefquitierce.  Dans  l’autre , fi  l’cx- 
pofant  eft  4 , la  raifort  elt  appellce  feu-fefquialtere  -,  fi 
4 , fous-ftfquitierce. 

Par  exemple  3 eft  à 2 en  raifort  felquiaitere  ; Sc  2 à 3 
en  raifort  fous-fcfquialtrre. 

Lorlquc  le  plus  grand  terme  contient  le  plus  petit  une 
fois , Ôc  outre  cela  plus  d’une  de  Tes  parties , la  raifort  de 
plus  grande  inégalité  s’appelle  furparlitnic , ôc  celle  de 
moindre  inégalité  feut-furpartiente. 

Si  i’cxpolanc  eft  1 4,  la  raifort  s’appelle  f vr bipar tient c- 
tierce  -,  fi  1 * , furtripartiente  quarte  -,  fi  1 4 , jurquadri - 
pcrùtnte  ftptieme  , fiée.  Dans  le  dernier  cas,  fi  l’expufant 
eft  4 , la  raifort  s'appelle  fout -fterbipar tient e litrtt  -,  fi  3-  ». 
fous- fur btpor tunte  quarte  f fi  , fàc.  Voyez  Euclidé. 

Par  exemple , la  raifort  de  5 à 3 eft  lurbipartiente  tierce 
celle  de  3 à 5 fous-iurbrpartiente  tierce. 

Lorfque  le  plus  grand  terme  contient  le  plus  petit  plu- 
fieurs  fois  , & plus  d’une  de  les  parties  , la  raifort  de  plus 
grande  inégalité  s’appelle  multiple  furparticulicrc  -,  ôc  celle 
de  moindre  inégalité,  fous-multiple , fousfurparticuliere. 

Particuliérement  dans  le  premier  cas  \ fi  l’expofant  eft 
2 4 , la  raifort  eft  appellce  double  fef qui  altéré  ; fi  3 4 tri- 
ple ftfquiquarte , Ôcc.  Dans  le  dernier,  la  raifort  eft  ap- 
pel J ce  fout- double , frus-fefquialiere , fi  l’expofant  eft  4 v 
ôc  fou- triple , fou-fefquiquarte , s’il  eft  T*T , (3c. 

Par  exemple , la  raifort  de  1 6 à 5 eft  triple  Jefquiquin - 
te  ; celle  de  4 à 9 , fou-double  fou-fefquiquarte. 

Enfin  , lorfque  le  plus  grand  terme  contient  le  plus 
petit  plufieurs  fois , & de  plus , plufieurs  de  lès  parties  ali- 
quotes,  la  raifort  de  plus  grande  inégalité  eft  appellce  mul- 
tiple J urp  art  tente  ; celle  de  moindre  inégalité , fou-multi- 
ple fou  furpar tient  e. 

Dans  le  premier  cas  , par  exemple,  fi  l’expofane  eft  2 
y , la  raifort  eft  appellée  double  furbipar  tient  e hcr  te  j fi  3 
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4,  triple  furbiquadripariiente  ftptieme , ôcc.  Dans  le  der- 
nier cas  , fi  i’expofant  eft  4,  on  l’appelle  fous-dcubU  fou- 
fur  quadripartite  tierce  5 fi  ,’r , fou -triple  fous -fur quaari- 
partients  feptieme. 

Par  exemple,  la  raifort  de  25  à 7 eft  triple  furquadri- 
partiente  feptieme  -t  celle  de  3 à 8 , fous-double  fous-fur- 
bipartiente  tierce. 

Telles  font  les  diverfes  dpeccs  de  raiforts  rationnelles , 
dont  le  nom  eft  abfolument  ncceflâirc  à ceux  qui  lifent 
les  anciens  auteurs , quoiqu’elles  fc  rencontrent  rarement 
dans  les  auteurs  modernes , qui  les  expriment  par  les  cx- 
polans  de  la  raifort , par  exemple , par  2 ; 1 : u la  raifort 
eft  double  i par  3 : 2 fi  clic  cil  fefquialtcrc. 

Les  raiforts  égales  ou  identiques  font  celles  dont  les 
ancécédens  ont  un  rapport  égal  avec  leurs  cordéquens, 
c’eft-à-dire,  dont  les  antéccdcns  divifés  par  les  conlequcns, 
donnent  des  expofans  égaux.  On  peut  concevoir  par-là 
l’identitc  des  raiforts  irrationnelles. 

D’où  il  fuit,  t°.  que  deux  raifons  étant  égales , l’an- 
técédent de  l’une  doit  contenir  autant  de  fois  Ion.  con- 
fcquent  que  l’antécédent  de  l’autre  contient  le  lien.  Se- 
condement , fi  A cil  à B comme  C eft  à D » cela  s’cfcpri- 
mrainfi  : À\  B : : C : D ; ou  A : B = C:  /).  La  premiè- 
re exprefiion  eft  celle  dont  on  fe  fert  pour  l’ordinaire  pour 
exprimer  l’identité  des  raifons , l’autre  eft  celle  de  Wolf, 
qui  a.  cet  avantage  fur  la  première,  que  le  caraûere  du 
milieu  = exprime  l’cgalitc  des  raiforts. 

Nous  avons  déjà  oblcrvc  que  deux  raiforts  égales , par 
exempte  B : C = D:  E , forment  une  proportion  * fi  ron 
a deux  raifons  inégales , par-  exemple  A:  B ôc  C:  Z), 
nous  appellerons  A:  B h.  plus  grande , ôc  nous  écrirons 
A:  B > C:  D i au  contraire  nous  appellerons  C : D la 
moindre,  & nous  écrirons  C : D < A : B.- 

Lcs  raifons  composes  font  celles  qui  font  faites  par  la 
multiplication  de  deux  ou  plufieurs  raifons  multipliées  les 
unes  par  les  autres,  c’cft-i-dirc,  par  le  produit  des  antc- 
cédens  ôc  des  confcqucns.  Par  exemple,  1a  rai  fon  de  6 
à 72 , eft  une  raifon  compofcc  de  2 à 6,  ôc  de  3 à 12, 
c’eft-à-dire,  formée  du  produit  des  antéccdcns  2 & 3» 
ôc  des  conlequcns  6 ôc  12. 

Une  rai  fon  compotéc  de  deux  raifons  égales,  s’appelle 
doublée  -,  triplée , quand  elle  eft  compotee  de  trois  ; qua- 
druple , quand  elle  l’eft  de  quatre  -,  ôc  en  général  multi- 
pliée , quand  elle  eft  conipolix  de  plufieurs  raifons  fem- 
blablcs  : par  exemple , 48  : 3 cil  une  raifon  doublée  de 
4:  1 ôc  12:  3.  Viyez  Doublée,  tâc. 

Propriétés  des  raifons . i*.  Les  raifons  égales  à.  une  troi- 
ficmc , font  égales  encr’elies. 

2*.  Si  A : B «■  C : D , alors  en  raifon  inverfe  B : A 
= D : C. 

3*.  Les  parties  fcmblables  P Ôc  p ont  meme  raifon  aux 
touts  y & ôc  fi  les  toutsontla  meme  raifon  que  leurs 
parties , les  parties  font  lèmblables. 

4*.  Si  A:  B =*  C D , pour  lors  en  raifon  alterne  A: 
C -=  B:  D.  D’où  il  fuit  que  fi  5 — D : A •**  C,  ôc  A: 
B *»C:D,&yf:F«=C:G,  nous  aurons  B : F = D: 
G.  Donc  encore  fi  A:  B =*  C:  D \ ôc  F:  A = G : C, 
nous  aurons  F : B * G : D. 

5*.  Les  choies  qui  ont  meme  raifon  à une  troificme  , 
font  égales  cncr’clles , iâ  vice  verfa. 

6\  Si  l’on  multiplie  des  quantités  égales  A ôc  B par  les 
memes  quantités,  ou  par  des  quantités  égales,  les  produit* 
D S>c  E feront  l’un  à l’autre  comme  Aie  B. 

70.  Si  l’on  divife  telle  quantité  que  l’on  voudra,  comine 
A Ôc  B par  les  memes  quantités , ou  par  des  quantités 
égales , les  quociens  feront  l’un  à l’autre  comme  Aie  B. 

8”.  Si  l’on  divife  les  antéccdcns  ou  les  conlequcns  des 
raifons  égaies  A:  B ôc  C:  D par  ta  même  quantité  E j 
dans  le  premier  cas  les  quotiens  Fie  G auront  même  rai- 
fon aux  conlcqums  &ù  D\  dans  le  fecond  les.  antccé- 
dens  A ic  B auront  même  raifon  aux  quotiens  Hic  K. 

9".  Si  l’on  a plufieurs  quantités  en  raifon  continue  A , 
B , C,  D , E , Ôcc.  la  première  A fera  à la  troifieme  C en 
raifon  doublée  v à la  quatrième  D en  raifon  triplée  1 à la 
cinquième  E en  raifon  quadrupler , 13 c.  de  la  raifon  de  la 
première  A à la  fécondé  B. 
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io*.  Si  l'on  a une  fuite  de  quantités  en  même  raifon , 
Ay  B , C,  D , £,f,  fitc.  la  rmfon  de  la  première  A à la 
derniçre  F,  fera  compoféc  des  raifons  intermédiaire»  A: 
B, B:C,C. £,£:£,£:  F , &c. 

1 1°.  Les  rai  fera  compofées  de  raifons  égale»  , font  éga- 
les. Ainfi  le»  raifons  90  : 3 =»  960  : 32  , font  compolees 
de  6 : 3 = 4 : 2,fic  3;  1 — 12 : 3 , & 5:  x =20:  4.  Pour 
les  aunes  propriétés  des  raifons  égales,  voyez  Propor- 
tions. Voyez  auffs  Exposant.  (£) 

Moyenne  iâ  extrême  raifon,  voyez  Extrême. 

Raison  inverse,  ««renversée,  oh  réciproque*, 
on  dit  oue  deux  chofes  font  en  raiftn  inverfe  de  deux 
autres  , lorfque  la  première  cft  à la  fécondé  , comme 
la  quatrième  eft  à la  troifieme.  Par  exemple  , quand 
on  dit  que  la  gravitation  eft  en  raifon  inverfe  du  quatre 
des  diftances , cela  veut  dire  que  la  gravitation  à la  di- 
Itancc  A,  eft  à la  gravitation  à la  diftance  B-,  comme  le 
quatre  de  la  diftance  B cft  au  quarré  de  la  diftance  A. 
Voyez  Gravitation,  (A  voyez  euffi  inverse  , fc?r. 

Raison  d’état  ( Droit  politiq.  ) Quelques  auteur» 
ont  cru  qu’il  y avoir  des  occasions  dans  lelqucllcs  les  fou- 
verains  étoient  autorifés  à le  départir  des  loix  féveres  de 
la  probité,  & qu’alors  le  bien  de  l’état  qu’ils  gouvernent, 
leur  pcrmcctoit  des  aftions  injulles  à l’égard  des  autres 
états,  & que  l’avantage  de  leur  peuple  juftifioit  l’irré- 
gularité de  leurs  actions.  Ces  injuftices , autorifées  par 
la  raifon  d'état , font  d’envahir  le  territoire  d’un  voifin, 
dont  les  dépolirions  font  fufpeftes , de  fc  rendre  maître 
de  Ai  pcrlonne , enfin  de  le  priver  des  avantages  dont  il 
a droit  de  jouir,  fans  motif  avoué,  ou  fans  déclaration 
de  guerre.  Ceux  qui  maintiennent  un  fèntiment  fi  étran- 
ge , fc  fondent  fur  le  principe  que  les  fouverains,  devant 
chercher  tout  ce  qui  peut  rendre  heureux  6 c tranquille» 
les  peuples  qui  leur  font  fournis , ils  font  en  droit  d’em- 
ployer tous  les  moyens  qui  tendent  à un  but  fi  falutaire. 
Quelque  fpécieux  qu*  foit  ce  motif,  il  eft  très-impor- 
tant pour  le  bonheur  du  monde,  de  le  renfermer  dans 
de  juftes  bornes-,  il  eft  certain  qu’un  fouverain  doit  cher- 
cher tout  ce  qui  tend  au  bien-être  de  la  fociété  qu’il 
gouverne*,  mais  il  ne  faut  point  que 'ce  foit  aux  dépens 
des  autres  peuples.  Les  nations  ont,  ainfi  que  les  parti- 
culiers, des  droits  réciproques -,  fans  cela  tous  les  fouve- 
rains , ayant  les  mêmes  droits , & fe  prétendant  animés 
par  les  mêmes  motifs , feraient  dans  un  état  de  défiance 
& de  guerre  continuelle.  Concluons  donc  que  les  repré- 
fentans  des  peuples  ne  peuvent,  non  plus  que  les  indi- 
vidus de  la  fuciété , s’exempter  des  lois  de  l'honneur  fie 
de  la  probité-,  ce  ferait  ouvrir  la  porte  à un  défordre  uni- 
verfcl , que  d’établir  une  maxime  qui  détruirait  les  liens 
des  nations , fie  qui  expoferoit  les  plus  fbiblcs  aux  op- 
prcfiîons  des  plus  forts  ; injuftices  qui  ne  peuvent  être 
permifes,  fous  quelque  nom  que  l’on  cherche  à les  dé- 
guifêr. 

Une  autre  queftion  eft  de  l'avoir,  fi  la  raiftn  d’état  au- 
rorihr'le  fouverain  à faire  fouffrir  quelque  dommage  à 
un  particulier , lorfqu’il  s’agit  du  bien  de  l’état  : elle  fera 
facile  à réfoudre,  fi  l’on  fait  attention  qu’en  formant  la 
fociété,  l’intention  fie  la  volonté  de  chaque  individu  a dû 
être  de  facrificr  fes  propres  intérêts  à ceux  des  tous , fans 
cela  la  fociété  ne  pourrait  poinc  fubfifter.  Il  cft  certain 
que  le  tout  eft  préférable  à fa  partie  *,  cependant  dans 
ces  occalîons , toujours  fàcheufes,  le  fouverain  le  fou- 
vier.dra  qu’il  doit  une  jufticc  à tous  les  fujets , dont  il 
eft  également  le  pere  *,  il  ne  donnera  point  pour  des  rai- 
fons délai , des  motifs  frivoles  ou  corrompus  qui  renga- 
geraient à làtisfaire  les  pallions  perfonnellcs  ou  celles  de 
1rs  favoris  ; mais  il  gémira  de  la  ncccffitc  qui  l’oblige  de 
ficrifier  quelques-uns  de»  membres  pour  le  falut  réel  de 
toute  la  focictc. 

Raison  suffisante.  Voyez  ? article  Suffisant. 

Raison  , ( Jurijprud.  ) fignifie  quelquefois  un  droit  qui 
appartient  à quelqu’un,  comme  quand  on  dit,  noms , roi- 
fous  Êr  aûicns  : quelquefois  raifon  cft  pris  pour  jufiiee-,  com- 
n.c  quand  on  dit , demander  raifon  , faire  raifon.  Souvent 
u yen  cft  pris  pour  compté , c’eft  en  ce  fens  que  les  mar- 
chands appellent  livres  de  raifon , ceux  qui  contiennent 
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l’état  de  tout  leur  commerce,  tant  pour  eux  que  poar 
leurs  aflbciés.  Voyez  Action  , Compte  , Droit,  Joy*. 
n aux  , Livres,  Marchand,  Obligation.  (A) 

Raison,  ( Comm .)  fc  dit  du  compte  qu’un  office 
inferieur  cft  obligé  de  rendre  à celui  à qui  il  eft  fubor- 
donné.  Ainfi  l’on  dit  qu’un  tel  officier  a été  mandé  pour 
rendre  raifon  de  fa  conduite.  Voyez  Veniat. 

Raison  , en  termes  de  teneurs  de  livres.  On  nomme kn 
de  raifon , un  gros  regillre  fur  lequel  on  forme  tous  kj 
comptes  en  débit  fit  en  crédit , dont  on  trouve  les  fujets , 
c’eft-à-dirc  , les  articles  fur  le  livre  journal.  On  Pappdk 
livre  de  raifon , parce  qu’il  fert  à un  marchand  à fe  ttn- 
dre  ratfou  à foi-même  ôc  à fes  aflbciés  de  l’état  de  fon  corn- 
mcrcc.  Voyez  Livres. 

Raifon  fignifie  aufli  la  part  d’un  affocié  dan»  le  fond» 
d’une  fociété.  On  dit  ma  raifon  cft  du  quart , du  ûxicme, 
d’un  douzième , iâc. 

Raifon  fignifie  encore  dans  le  commerce,  proporiiot, 
rapport.  Le  change  d’Amfterdani  eft  à raifon  de  dix 
pour  cent. 

Raison  , en  termes  de  commerce  de  mer , eft  la  quantité 
de  bifeuit,  de  boifion  ôc  autres  vivres  que  l’on  règle  pour 
la  pitance  journalière  de  chaque  matelot  fur  les  navires 
marchands.  En  quelques  endroits  on  l’appelle  ordinaire , 
fie  fur  les  vai fléaux  de  guerre  ration. 

Raison,  terme  de  fociété  générale.  Ou  appelle  U ra- 
yé» dune  fociété , les  noms  des  aflbciés  rangés  & énon- 
cés de  la  manière  que  la  fociété  fignera  les  lettres  mif- 
fives,  billets  fit  lettres -de-change.  Ainfi  l’on  dit , la  rai- 
fon île  la  fociété  fera  Jacques  Perrin  , Guillaume  fit  Fran- 
çois Caron.  DiO.  de  eomm. 

Raison,  (Cbarpeni.  Art  méeben.)  Mettre  les  pièce» 
de  bois  en  leur  raifon , c’cft  quand  on  difpofe  ks  pièces 
qui  doivent  lcrvir  à un  bâtiment , fie  qu’étant  miles  en 
chantier , on  met  chaque  morceau  fie  chaque  pièce  en  ü 
place.  ( D.  J.  J 

RAISONNABLE,  adj.  ( Cramm.)  Il  fe  dit  despr- 
fonnes  fit  des  chofes.  Un  homme  reifomutbU , ou  dont 
la  conduite  eft  conforme  à la  raifon } une  action  rmfm- 
nulle , ou  donc  le  motif  eft  conforme  à la  railon.  Ce 
mot  a une  acception  un  peu  détournée,  lorfqu’il  dt ap- 
pliqué à la  femme-,  une  femme  rmfonuabk  eft  celle  qui 
ne  fe  laific  point  emporter  à l’efprit  régnant  de  la  galan- 
terie. Raiyom table  eft  quelquefois  fynonyme  i juîlr  ; Sc 
en  effet , la  raifon  dans  la  conduire , ou  la  philatoyhie, 
ou  la  juftice,  c’eft  la  même  chofc.  Je  ne  lui  rttulrrai 
rien  de  ce  qu’il  cft  raifonnabie  d’exiger  en  pareil  cai.  Sa- 
voir bien  rationner , eft  un  , fie  être  raifonnabie , un  autre  : 
Raifonnabie  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  modique.  On 
vit  en  province  à un  prix  raifonnabie. 

RAISONNEMENT,  f.  m.  ( Logique  iâ  Mîtafofi- 
que.  ) le  raifomument  n’eft  qu’un  enchaînement  de  ju^c- 
mens  qui  dépendent  les  uns  des  autres.  L'accord  ou 
la  difcordancc  de  deux  idées  ne  le  rend  pas  toôjwr* 
fcnfiblc  par  la  confidération  de  ces  deux  iculei  idées. 
II.  faut  en  aller  chercher  une  troifieme , ou  mène  da- 
vantage fi  cela  cft  néccJTaire , pour  les  comparer  avec 
ces  idées  intermédiaire»  conjointement  ou  féparemrni; 
& l'aâe  par  lequel  nous  jugeons , cette  comparaiiôn fai- 
te , que  l’une  uu  l’autre  de  ces  deux  idées , ou  toute 
ks  deux  s’accordent  ou  ne  s’accordent  pas  avec  1a  ira»* 
liemc , s’appelle  raifomument. 

Le  pere  Mallebranche  prouve  d’une  manière  afc  pjw* 
fible,  que  toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  b Am- 
ple perception,  le  jugement  fie  le  raiferaement , cmiûfte 
en  ce  que,  par  la  fimple  perception  , l’entendement  per* 
çoit  une  chofe  fans  rapjxirc  à une  autre  : que  dans  lt 
jugement  , il  perçoit  le  rapport  qui  eft  entre  deux  cho- 
ies ou  un  plus  grand  nombre-,  fi 1 qu’enfin,  dans  le  ra- 
fermement , il  perçoit  les  rapports  perçus  par  le  jugement} 
de  forte  que  toutes  les  opérations  de  l'ame  fe  ramènent 
à des  perceptions. 

Il  y a differente»  fortes  de  rai  fermement-,  mais  le  pim 
partait  & le  plus  ufitc  dans  les  écoles  , c’eft  le  fyflçgfr 
me  , qui  fc  définit , un  tiffu  de  trois  proportions , fait  « 
manière , que  fi  les  deux  premières  font  vraies , il  ef  mfff 
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Jiblt  qut  la  Irei/îevte  ne  Je  {cil  fax.  Lu  conféquence  ou  eon- 
cluf:  .n  cft  la  propofition  principale*  du  fyllogilhie  , fie  à 
laquelle  les  deux  autres  doivent  lè  rapporter,  car  on 
ne  fait  un  fyilogifmc  que  pour  obliger  quelqu’un  d’avouer 
une  t roi  fie  me  propofition  qu’ri  n' avouait  pas  auparavant. 
Slippofe  la  vérité  des  deux  prémiflès  du  fyllogil'mc , il 
faut  que  la  conlcqucnce  foit  ncccffaiicmcnt  vraie,  parce 
qu’elle  cft  enfermée  équivalemment  dans  les  .prémiflès. 
Pour  rendre  ceci  intelligible,  il  faut  il*  fouveiur  qu’une 
propofition  cft  vraie,  lorfque  l'idée  du  fujet  contient  l’idée 
de  l’attribut.  Comme  donc  il  ne  s’agit  dans  unfyllogif- 
rue,  que  de  faire  fentir  que  la  troifiemc  propofition,  dite 
la  confiqucna , elk  vraie  , il  ne  s’agit  aufli  que  de  faire 
apperccvoir  comment  dans  cette  conlcqtttnce , l’idée  du 
fujet:  contient  l’idée  de  l’attribut.  Or  que  fait-on  pour 
montrer  que  1a  conféquence  contient  l’idce  de  l’attribut? 
On  prend  une  troifiemc  idée  appellcc  moyen  terme  ( parce 
qu'en  effet  elle  cft  mitoyenne  entre  ieiujet  fie.  l’attribut 
de  manière  qu’elle  cft  contenue  dans  le  fujet , & qu’elle 
contient  l’attribut  ; car  fi  une  première  choir  en  contient 
une  féconde , dans  laquelle  fécondé  une  troifieme  foit  con- 
tenue, la  première  nccci  fai  rement  contiendra  la  croifieme. 
Si  une  liqueur  contient  du  chocolat  dans  lequel  eft  con- 
tenu du  cacao,  il  cft  clair  que*  cette  liqueur  contient  auflî 
du  cacao.  Voyez  Svlukîjsmk. 

Ce  que  les  Logiciens  ont  dit  du  raifoiwement  dans  bien 
des  volumes  , parolt  entièrement  fu perdu  fie  de  nul  ufa- 
gc  -,  car  , comme  le  remarque  l'auteur  de  l’are  de  pen- 
1er,  la  plupart  de  nos  erreurs  viennent  bien  plus  de  ce 
que  nous  raifonnons  fur  des  principes  faux , qur  non  pas 
de  ce  que  nous  ne  raifonnons  pas  fuivant  nos  principes. 
Rationner  , dans  le  fcns  précis  & philofophiquc,  n'cft  au- 
tre choie  que  de  donner  Ion  aveu  ou  Ion  aflentiment  à 
la  convenance  que  l’clprit  apperyoït  entre  des  idées  qui 
font  actuellement  préfentc-ï  àTcfpritj  or  comme  nos  idées 
font  pour  nous  autant  de  perceptions  intimes , fie  que 
toutes  nos  perceptions  intimes , nous  font  évidentes,  il  nous 
elk  impofliblc  de  ne  pas  apperccvoir  évidemment,  fi  de 
ces  deux  idées  qur  nous  avons  actuellement  dans  l’efprit, 
l’une  eft.  la  même  que  l'autre  ; ou  fi  elle  n’cft  pas  la  me- 
me. Or  appercevoir  qu’une  idée  eft  ou  n'cft  pas  une  au- 
tre idée , c’eft  raifonner  julle  : donc  il  eft  impoQiblc  à 
tout  homme  de  ne  pas  bien  raifonner. 

Quand  donc  nous  trouvons  qu’un  homme  railonnc 
mal,  fie  qu’il  tire  une  imuvaife  conlcquence,  ce  n’elk 
pas  que  cette  conlïquence  ne  foit  julle  par  rapport  à l’i- 
dée ou  au  principe  d’où  il  la  tire , nu»  c’eft  qu’il  n’a 
pas  actuellement  dans  l’efprit  l’idée  que  nous  lui  fup- 
pulons.  Mais,  dira-t-on,  il  arrive  fouvent  qu'un  autre 
convient  avec  moi  d'une  même  penféc  ou  idée,  fie  cepen- 
dant il  en  tire  une  conféquence  toute  différente  de  celle 
que  je  tire:  c’eft  donc  que  lui  ou  moi  nous  raifonnons  mal, 
& que  fa  conféquence  ou  la  mienne  ne  font  pasjuftcs:  à 
quoi  je  réponds  que  la  pontée  ou  idée  dont  vous  conve- 
nez avec  lui , n’elt  pis  au  jufte  la  même  penféc  ou  idée 
que  la  vôtre  j vous  en  convenez  feulement  d~ns  Tcxprel- 
fion , & non  pas  dans  la  réalité.  Rien  n’cft  plus  ordinaire 
que  d’ulcr  de  la  même  cxpreflbn  qu’un  autre , fous  la 
quelle  je  n’ai  pas  la  meme  idée  que  lui.  Vous  ajoutez 
qu’un  meme  homme  employant  le  même  mot , 6:  lè  rap- 
pelant la  même  penféc  , en  tire  une  conelufion  différen- 
te de  celle  qu’il  avoit  tirée  auparavant , fie  qu’il  avoue 
lui-méme  qu’il  avoit  mal  rai  Ion  né  : je  rcpor.ds  de  nou- 
veau qu'il  a tort  de  s’en  permit*  à fon  raijônnemeitt  : mais 
croyant  fe  rappeller  la  meme  jx-nlec , à caufc  que  c’eft 
peut-être  le  même  mot , la  penféc  d’où  il  tire  aujourd’hui 
une  conelufion  différente  de  celle  d’hier  : que  cette  pen- 
féc, dis- je  , eft  differente  de  celle  d'hier,  &:  cela  par  quel- 
que altération  d’idées  partiales  imperceptibles-,  car  fi  c’c- 
toit  la  même  penféc , comment  n’y  trouvcroit-il  plu»  la 
même  convenance  avec  la  conclusion  d’hier,  une  pen- 
féc fie  fa  conelufion  étant  une  meme  idée  par  rapport  à 
la  convenance  qu’y  trouve  notre  cfprit? 

A prendre  la  choie  de  ce  biais , un  art  des  plus  inu- 
tiles teroit  l’art  de  raifonner,  puifqu'on  ne  peut  jamais 
manquer  à bien  raifonner  , fuivant  les  idées  qu’on  a dans 
Terne  XJ II. 
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l’efprit  actuellement.  Tout  le  fccrec  de  penfer  jufte  confi- 
fteradonc  à le  mettre  actuellement  dans  l’efpnt  avec  exa- 
ctitude, la  première  idée  qu'il  faut  avoir  des  chofcs  dont 
on  doit  juger  ; mais  c’eft  ce  qui  n’cft  point  du  refibrt  de 
la  logique , laquelle  n’a  pour  but  eficr.ticl  que  rie  trou- 
ver la  convenance  ou  diiconvcnance  tic  deux  idées  qui 
doivent  être  prélVntes  actuellement  à l’efprit. 

La  jufteflè  de  cette  première  idée  peut  manquer  par 
divers  endroits  : i\  du  côté  de  l’organe  de  nos  fens , qui 
n’cft  pas  difpole  de  la  meme  manière  dans  tous  les  hom- 
mes : z\  du  coté  de  notre  caraélere  d’cfprit,  qui  étant 
quelquefois  tourne  autrement  que  celui  îles  autres  hom- 
mes, peut  nous  donner  des  idées  particulières  avec  lef- 
aucllcs  nous  tirons  des  confcqucnccs  impertinentes , par 
des  raifonnmeru  lég'times  : 3“.  la  jufteflè  des  idées  man- 
que encore  faute  d’ufage  du  monde,  faute  de  réflexion, 
faute  d'être  aflèz  en  garde  contre  les  fourccs  de  nos  / 
erreurs:  4®.  faute  de  mémoire,  parce  que  nous  cro- 
yons nous  bien  fouvenir  d’une  choie  que  nous  avons 
bien  fue , mais  qui  ne  fe  rappelle  pas  aflez  dans  notre 
cfprit:  5'.  par  le  défaut  du  langage  humain  , quiéttnt 
fouvent  équivoque,  & fignifiant  félon diverfes  occafions, 
des  idées  divcrics  , nous  fait  prendre  très-fréquemment 
l’une  pour  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’erreur  d’une  première  idée , d’où 
nous  tirons  une  conlïquence  toujours  conforme  à cette 
première  idée , ne  regarde  point  la  nature  de  la  vérité  in- 
terne & logique , ou  du  raifonncmcnt  pris  dans  la  pre- 
cifion  philofophiquc.  Elle  regarde  ou  la  Métaphyuque 
ui  nous  in ftru il  des  premières  vérités  Se  des  premières  idées 
es  choies  : ou  la  Morale , qui  modem  les  pallions  dont 
l’agitation  trouble  dans  notre  efprît  les  vraies  idées  des 
objets  : ou  l’ulage  du  monde , eus  fournit  les  juftes  idées 
du  commerce  de  la  fociété  civile , par  rappori  aux  tems  fie 
aux  pays  divers  j ou  l’ofagc  des  chofcs  laitues,  & lur-tout 
de  la  loi  de  Dieu , qui  feule  nous  fournit  les  idées  les  plus 
effen  ciel  les  à la  conduire  de  l’homme  : mais  encore  une 
fois,  l’erreur  ne  regarde  nullement  le  raij ornement , en- 
tant  que  raifonncmcnt , c’cft-à-dire,  entant  que  la  perce- 
ption de  la  convenance  ou  difconvcnance  d’une  idée  qui 
eft  actuellement  dans  notre  efprit , avec  une  autre  idée  qui 
y eft  actuellement  aufli  ,&  donc  la  convenance  ou  dilcon- 
vcnance  s’apperçoit  toujours  infailliblement  fie  neceflaire- 
ment.  Logique  tlu  père  Hujfler. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  que  j’ai  à dire  du  rai/on- 
nemeni , qu’en  rendant  railon  d’une  expérience.  On  de- 
mande comment  on  peut  dans  la  convention  dévelop- 
per, fouvent  fans  helitcr  , des  raifennetnens  fort  étendus. 
Toutes  les  parties  en  font-elles  présentes  dans  le  même  in- 
ftant  ? El , f»  elles  ne  le  font  pas , comme  il  eft  vrailem- 
blable , puüque  l’cfprit  cft  trop  borne  pour  faifir  tout-à- 
la-fois  un  grand  nombre  d’idces,  par  quel  hafard  le  con- 
duit-il avec  ordre  ? Voici  comme  l’explique  l’auteur  de 
l’efiai  fur  l’origine  des  connoi (Tances  humaines. 

Au  moment  qu’un  homme  fe  propofe  de  faire  un  rai- 
fommtni , l’attention  qu’il  donne  .î  la  propofition  qu’il 
veut  prouver,  lui  fait  apperccvoir  fuccclfivcrncnt  les  pro- 
pofitions  principales , qui  font  le  résultat  des  différentes 
parties  du  raifonrtemmt  qu’:l  va  faire.  Si  elles  font  forte- 
ment liées , il  les  parcourt  fi  rapidement,  qu’il  peut  s’ima- 
giner les  voir  toutes  enfemblc.  Ces  prepolitions  laifies , 
il  confidere  celle  qui  doit  être  expolée  la  première.  Har 
ce  moyen , les  idées  propres  à la  nKtcrc  dans  fon  jour 
fe  réveillent  en  lui  lelon  Tordre  de  la  liaifon  qui  eft 
entr’cllcs ; de-li  il  pafle  à la  féconde,  pour  répéter  la 
même  opération , & ainfi  de  fuite  jufqu’i  la  conelufion 
de  fon  rayonnement.  Son  efprit  n’embrafle  donc  pas  en 
même  tems  toutes  les  parties } mais  par  la  liaifon  qui  cft 
cr.tr’elles,  il  les  parcourut  avec  allez  de  rapidité,  pour 
devancer  toujours  la  parole , à-peu-près  comme  l’œil  de 
quelqu’un  qui  lit  haut , devance  la  prononciation.  Peut- 
être  demandera- t- cm  comment  on  peut  apperccvoir  les 
rcfultats  d'un  raifonnement , fans  en  avoir  iaifi  les  diffé- 
rentes parties  dans  tout  leur  detail.  Je  réponds  que  cela 
n’arrive  que  quand  nous  parlons  lur  des  matières  qui 
nous  font  familières , ou  qui  ne  font  pas  loin  de.  l’être, 
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par  le  rapport  <|u'el1cs  ont  à celles  que  nous  connoiflon* 
davantage.  Voila  le  foui  cas , où  le  phénomène  propofé 
peut  être  remarqué.  Dans  tout  autre  l'on  parle  en  héfi- 
tant  : ce ^jui  provient  de  ce  qüe  les  idées  étant  liées  trop 
faiblement , le  réveillent  avec  lenteur:  ou  l'on  parle  fans 
fuite  , Ôr  c’eft  un  effet  de  l’ignorance. 

RAISONNER,  tenu  de  commerce  de  mer  ; il  fe  dit  de 
l’obligation  qu’ont  les  capitaines  & maîtres  des  vaifleaux 
marchands  lorfqu’ils  rentrent  dans  les  ports,  d’envoyer 
montrer  à l’officier  ou  commis  qui  cft  en  garde  fur  la 
patache,  leur  conge  & leur  charte-partie,  leur  manifdle 
de  chargement  & autres  papiers  lie  inftruéiions , qu’ils 
font  tenus  de  communiquer  en  conlcquence  des  ordon- 
nances de  la  marine,  t'oyez  Patache,  Congé  , Charte- 
partie,  Manifeste  , iâc.  Diilionnairt  de  Commerce  SA 
de  Trh  ottx . 

Riii/ctmer  ftgnifie  encore  expliquer , déclarer  la  marchan- 
dilç  dans  les  bureaux  des  douanes  & des  traites,  pour  en 
payer  les  droits  portés  par  1rs  tarifs , fuivant  leur  poids , 
induré , nombre  & qualité.  Ce  terme  n’cft  j*uere  ii’ufagc 
que  dans  les  provinces  de  France  du  côte  du  Rhône. 
Voyez  Déclaration,  Bill  tenu  aire  de  Commerce. 

RÀffUJ  Regio,  ( Gécg.  a/ie.)  contrée  dans  la  partie 
méridionale  de  l’Arabie  pétrée , vers  les  montagnes  de 
l’Arabie  heureufe,  & aux  environs  du  mont  Sinaï,  du 
côté  de  l’occident , félon  le  P.  Lubin.  Les  peuples  de 
cette  contrée  font  appelles  Ratheni  par  Ptolcmée , l.  V. 
t.  xvij.  La  contrée  de  R ait  ht  ou  Raille  y s’étend  vers  la 
mer  rouge  dans  une  longue  plaine  , large  d’environ  cinq 
lieues , èc  arrolée  de  plulicurs  ruificaux.  Cet  endroit  cft 
appelle  Elim  dans  le  livre  de  l'Exode,  c.  xxv.  (D.J.) 

RAJUSTER  , v.  aft.  ( Gram . SA  Arts  tnécb.)  c’eft  re- 
mettre dans  l’ordre  ; on  rajttfie  un  habit , une  machine  : 
la  mort  dérange  & rafitfie  bien  des  choies. 

RAKKUM  , f.  m.  ( Hift.  md.  ) cfpcec  de  dard  fait  de 
bois  ou  de  fer , dont  les  Hottentots  il*  fervent,  & qu’ils 
lancent  avec  une  adrefle  admirable,  au  point  qu’ils  ne 
manquent  prefq ne  jamais  leur  but.  Ils  fc  fervent  de  cette 
arme  à la  chsfio  & dans  leurs  guerres. 

RAKONICK , {Géog.  moi.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  Bohème,  fur  la  petite  rivière  de  même  nom , qui 
fc  jette  dans  la  Miza,  au  cercle  de  Rakonitk , à 15  lieues 
au  couchant  de  Prague.  Long.  31.  30.  lat.  52.  S.(D.  J.) 

RALE  d’eau,  f.  m.  Ralhu  aquaticus  AlJrcvandi , 
( Hift.  nat . Ornithologie.  ) oilcju  plus  gros  que  la  caille , 
& plus  petit  que  la  poulette  d’eau  , à laquelle  il  reflemhle 
pour  la  forme  du  corps  qui  cft  mince  & applati  fur  les 
côtes  •,  cet  oiilau  a environ  un  pic  deux  pouces  & demi 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  becjufqu’au  bout  des 
ongles , & feulement  onze  pouces  julqu’i  l’extrémité  de 
la  queue,  l’envergure  cft  d’un  pic  deux  pouces  & demi; 
la  tète  & le  bec  font  apnlatis  fur  1rs  côtés  ; la  tète  cft 
petite  ; le  bec  rcQ’emble  à celui  du  paon  de  mer  -,  il  a en- 
viron deux  pouces  de  longueur-,  la  picce  inférieure  & la 
bafe  de  la  pièce  du  deflus  font  rougeâtres , & l’extrémité 
de  la  picce  fupéricure  a une  couleur  noirâtre;  la  langue 
s’étend  julqu’au  bout  du  bec , & elle  cft  terminée  par  des 
ibrtes  de  poils  ; il  y a fur  le  front  un  tubercule  charnu , 
rond  & dégarni  de  plumes  ; ce  tubercule  cft  beaucoup 

f>lus  petit  que  celui  des  poules  d’eau;  le  deflus  de  la  tète, 
es  épaules , le  dos , les  petites  plumes  des  ailes  / & en 
général  tome  la  face  fupéricure  de  l’oifcau , font  panachés 
de  noirâtre  & de  jaunâtre,  ou  de  jaune  verdâtre  ; le  mi- 
lieu de  chaque  plume  cft  noir,  & les  bords  font  jaunâ- 
tres ; le  menton  cft  blanc  *,  les  plumes  de  la  gorge  ont 
une  couleur  rouftâtre  mélce  de  cendre , à l’exception  des 
bords  qui  font  blanchâtres;  la  poitrine  eft  d’une  cou- 
leur bleue,  & elle  a fur  Ion  milieu  une  bande  blanche-, 
les  plumes  des  cuiftes , des  côtés  du  corps  & du  def- 
fous  de  l’aile,  font  noires  & ont  des  lignes  blanches  tran- 
fvcrfales  ; le  ventre  eft  roux  -,  les  plumes  du  deftous  de 
la  queue  font  blanches  & ont  quelques  taches  noires  ; les 
ailes  out  chacune  vingt-deux  grandes  plumes  qui  font 
courtes , noires  ou  noirâtres  ; il  y a une  ligne  manche 
fur  la  bail  de  chaque  aile  ; la  queue  cil  courte  & noire 
excepté  les  bords  des  plumes  du  milieu  qui  lotit  rouf- 
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filtres  ; les  piés  Ont  une  couleur  de  chair  obfcure-,  In 
doigts  font  fort  longs , comme  dans  tous  les  autres  oi- 
feaux  de  ce  genre.  La  râle  d’eau  enurt  très-vite  & fc 
tient  fur  le  bord  des  ruificaux  & des  rivières  ; il  mir_ 
che  dans  l’eau  plutôt  qu’il  ne  nage.  Wiliughbi,  Orw- 
tbohg.  Voyez  Oiseau. 

Râle  de  cenet  , eu  Roi  de  caille  , criigomttr* 
Aldrcvutèi  y oifeau  auquel  on  a donné  le  nom  de  ru  ù 
caille , parce  qu’on  prétend  qu’il  précède  les  cailles, & 
qu’il  leur  fert  de  guide  lorfqu’dles  quittent  en  pays-ci 
pour  aller  dans  un  climat  plus  tempéré  ; il  pcfo  cinq  03. 
ccs  un  tiers  ; il  a treize  !t  quatorze  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  doigts,  & 
environ  dix  pouces  & demi  jufqu’â  l'extrémité  de  la 
queue,  l’envergure  cft  de  plus  d’un  pié  cinq  pouce»; 
le  bec  a un  peu  plus  d’un  pouce  de  longueur  depuis 
la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  -,  le  corps  eft  ap- 
plati par  les  côtés , & reflcmblc  par  fa  forme  à celui  des 
poules  d’eau  ; la  partie  pofterirure  de  1a  poitrine  & le 
ventre  font  blancs-,  la  gorge  eft  d’un  blanc  faic  ; ïl  y a 
fur  la  tête  deux  larges  lignes  noires  & une  blandx  fur 
les  épaules  ; les  plumes  ou  dos  ont  chacune  le  milieu 
noir  & les  bords  d’un  cendré  mufiatre;  les  cuiffei  font 
travcrlccs  par  de  petites  bandes  blanches  ; il  y a vingt- 
trois  grandes  plumes  de  chaque  aile  ; les  petites  font 
d’un  jaune  couleur  de  fafran  ; les  bords  des  grandes  pli», 
mes  ont  la  même  couleur-,  la  queue  eft  compolee  de  dou- 
ze plumes , & clic  a près  de  deux  pouces  de  longueur; 
le  bec  reflèmble  à celui  des  poules  d’eau  -,  k picce  fu- 
péricure  a une  couleur  blanchâtre,  &c  l'intérieure  eft  bru- 
ne; les  jambes  font  dégarnies  de  plumes  jufqu’au-deflus 
de  l’articulation  du  genou.  On  a donné  a ect  oiftau  le 
nom  de  râle  de  genêt , parce  qu’il  fc  plaît  dans  les  lieux 
plantés  de  genres  -,  fa  chair  cft  très-délicate  & a un  goût 
excellent.  Wiliughbi,  Omit  b.  Voyez  Oiseau. 

Râle  , (Diete.)  on  donne  ce  nom  à deux  genres  d’oi- 
iêaux  trcs-diffcrens,.d»nc  l’un  eft  appelle  rôle  de  gmt, 
& l’autre  râle  d'eau.  Ce  dernier  qui  peut  être  regardé 
comme  une  elpece  de  poule  d’eau , a du-moins  évidem- 
ment les  mêmes  qualités  que  les  oilcaux  connus  fous  ce 
dernier  nom.  Vtytz  Poule  d’eau. 

Le  premier  ou  le  rôle  de  genet , qui  eft  suffi  appelle 
roi  de  caillesy  ne  différé  ablolumcnt  en  rien  de  la  caille 
lorlqu’on  le  conlidere  comme  aliment,  c’eft -à-dire,  qu’ 
étant  gras , état  dans  lequel  on  le  mange  ordinairement, 
il  a une  chaire  fondante  trcs-fucculente,  & d'un  goût 
af.cz  relevé,  qui  cft  pourtant  un  peu  faftidieus  à caulé 
de  fa  graille  qui  manque  de  conftitancc , qui  cft  même 
la  plus  fluide  de  toutes  celles  dont  font  chargées  les  di- 
verfes  chairs  que  les  hommes  mangent.  Ainfi  cet  aluneat 
peut  être  regardé  comme  ayant  éminemment  ks  quali- 
tés ,lc.s  défaut» , idc.  des  viandes  graffcs.  Venez  Graisse, 
diete  SA  Viande  , diete.  {b) 

Râle  eu  Râlement,  (Médecin,  feméiotique.)  on  appd- 
pellc  ainfi  une  efpece  de  l'on  qui  le  fait  entendre  dan» 
le  golicr  de  quelques  malades , & qui  imite  allez  bien , 
fuivant  la  remarque  d’Hippocrate  , le  bruit  de  l’eau  bouil- 
lante -,  il  eft  un  peu  plus  fort  que  le  ronflement.  Voyez 
ce  mot.  Son  nom  eft  lans  doute  tiré  de  la  ienfation  qu’il 
excite  dans  l’orcillc , & il  en  exprime  allez  bien  k na- 
ture. Il  femble  en  effet  que  les  malades  au  râle  pronon- 
cent ce  mot  à chaque  expiration  ; les  Grecs  l’appellent 
fîjxoçy  & les  Latins  fier  ter  y d’où  eft  venu  le  terme  de 
refpiratioH fiertoreufe , fynonyme  à râlement.  Cette  dpcce 
de  fon  parait  d’abord  occafionnéc  par  l’air  qui  étant  ex- 
primé par  la  trachée-artere,  rencontre  dans  fa  cavité  ou 
dans  la  gorge,  des  humeurs  qui  s’oppolcm  à fon  paflàge, 
il  les  agite , les  divilc , fc  mclc  avec  elles  en  forme  de 
bulles , de  les  fait , pour  ainfi  dire,  bouillonner:  telle  eft 
l’idée  que  préfente  naturellement  la  nature  de  ce  bruit. 
Cette  aiciologic  fi  fimple  n’cft  point  démentie  par  l’cxa- 
men  plus  approfondi  des  malades  dans  Idquels  on  ob- 
fervc.ee  fymptome  ; on  voit  en  effet  qu’il  eft  très- fami- 
lier aux  moribonds,  à quelques  apoplectiques , à ceux 
ui  ont  quelque  maladie  de  poitrine  ou  la  goqjr,  & 
ans  kfquels  les  crachats  font  fuppriiücs.  U cil  évident 
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que  dans  tous  ces  cas  il  fc  ramaflfc  beaucoup  d’humeurs 
dans  les  poumons  6c  le  gofier  ; dans  les  uns  clics  font 
fournies  par  la  matière  des  crachats  , dans  les  autres 
par  les  differens  liquides  qui  aboi-dent  continuellement 
à ces  parues  & qui  par  leur  relâchement  local , ou  par 
la  foibleflc  generale  de  U nature , ne  peuvent  être  ni 
reforbés  ni  employés  à diffèrent  ufages , ni  enfin  chaf- 
fes  par  leurs  conduits  affaifles.  Il  y a lieu  de  prcfunicr 
que  dans  cet  état  les  cordes  vocales  abreuvées  d'humeurs 
& dans  une  extrême  atonie,  ne  contribuent  pas  peu  à 
la  gravité  de  ce  fon.  Voy.  Voix. 

11  eft  facile  de  juger  par-là  que  ce  fymptomc  doit 
être  d’un  très-mauvais  augure  dans  toutes  les  maladies  y 
l’obfcrvation  eft  ici  d’accord  avec  le  raifonnemenc , & 
elle  eft  fi  généralement  connue,  qu’elle  a donne  lieu 
à cette  façon  de  parler  ufitée  même  parmi  le  peuple  : 
il  cjl  au  râle , dit-on  d’un  malade , loriqu’on  veut  figni- 
Jier  qu’il  n’y  a plus  d’cfpoir , 6c  que  la  mort  eft  très- 
prochaine.  Le  râlement  eft:  regardé  communément  com- 
me une  figne  d’agonie.  JPrefque  tous  les  malades  dans 
lefquels  Hippocrate  l’a  obfervé , font  morts , épidesu. 
lib.  VI.  text.  9.  16.  20. 17.  47.  6?e.  Cependant  pour  que 
ce  figne  foit  plus  dccifivcment  mortel , il  faut  qu’il  foie 
joint  aux  autres  fignes  fâcheux  y &c  ce  n’cft  que  fur 
l’cnfembic  des  differens  fignes , qu’un  médecin  prudent 
établit  fon  prognoftic.  Ainfi  lorfquc  1e  râlement  paraît 
au  commencement  d’une  maladie  , lorfquc  la  nature  eft 
encore  forte , & que  la  mort  n’eft  annoncée  par  au- 
cun autre  accident , on  peut  efpérer  que  le  râlement  fe 
diflipera,  èc  que  l’iflue  de  la  maladie  n’en  fera  pas  moins 
heureulc.  Il  arrive  alors  que  les  humeurs  qui  l’occa- 
fionnent  étant  bien  cuites  , font  enfin  expectorées , 6c 
dégagent  par- là  les  voies  aeriennes;  c’eft  ce  que  Hip- 
pocrate a obfervé  dans  Pififtrate  qui  eut  un  râlement. 
Néanmoins  fa  maladie  eut  fon  cours  à l’ordinaire  fans 
autre  ligne  mortel , fans  délire,  6?r.  les  excrétions  cri- 
tiques fc  firent,  la  fièvre  fut  calmcc,  le  râlement  fe 
diffipa,  6c  la  famé  fe  rétablit , tpidem.  lib.  VII.  text. 
86.  Ceux,  dit  k même  auteur,  qui  jouiflent  d’une 
bonne  famé  , font  tout-à-coup  attaqués  d’une  violente 
douleur  de  tête  , avec  aphonie  6c  râlement , meurent  en 
fept  jours  , à-moins  que  la  fievre  ne  furvienne,  apbsr. 
51.  Ub.  VI.  On  voie  aufti  dans  ce  dernier  cas,  que  le 
râlement  n’cft  pas  toujours  mortel , & en  même  teins  de 
quelle  utilité  eft  la  fievre  que  tant  de  médecins  redou- 
tent fi  fort,  6c  qu’ils  ne  ccfiênc  mal-à-propos  de  com- 
battre comme  un  ennemi  toujours  pernicieux , & ma- 
nifeftement  oppofé  au  principe  vital,  (b) 

RALENTIR  , v.  a it.  6c  paffif,  ( Gram.  ) c’eft  ren- 
dre plus  lent.  Il  fe  prend  au  (impie  6c  au  figuré  ; il 
commence  à ralentir  fa  courfe  y la  chaleur  a ralenti  fes 
vibrations  ; voulez-vous  connoître  le  vrai  motif  qui  les 
anime,  examinez  les  circonftances  dans  lesquelles  ils 
ralentiront  & redoubleront  leurs  efforts  ; l’ardeur  des 
pallions  fe  ralentit  avec  l’âge  -,  on  en  fait  quelquefois 
honneur  à la  raifon  ; k rakntiflement  fuit  k déchet  de 
la  force  impulûvr. 

RALINGUER  , v.  n.  {Marine.)  on  fous-entend  le 
verbe  faire.  C’eft  faire  couper  le  vent  par  la  ralingue, 
enfortc  qu’il  ne  donne  point  dans  les  voiles.  Voy.  For- 
tuit furvant. 

RALINGUES  , (Marine.)  ce  font  des  cordes  cou- 
fues  en  ourlet  tuut-au- tour  des  chaque  voile , & de  cha- 
que branle , pour  en  renforcer  les  bords.  On  dit  tenir 
en  ralingue  ou  mettre  en  ralingue  ; c’eft  tenir  un  vaiffeau, 
ou  le  difpofer  de  manière  que  1e  vent  ne  donne  point 
dans  les  voiles.  On  dit  encore  , mets  en  ralingue  , ou 
fais  ralirguer  y c’eft  un  commandement  au  timonier  de 
faire  rahngucr  les  voiles. 

' RALLIER  , v.  ait.  k dit  dans  \'art  militaire  de  l’a- 
éiion  de  raflêmbler  & de  mettre  en  bataille  des  trou- 
pes difperlces  ou  miles  en  détordre.  Après  la  perte  d’u- 
ne bataille , 1e  premier  foin  du  général  doit  être  de  ral- 
lier fes  troupes  pour  faire  fa  retraite  en  bon  ordre.  Voy. 
Retraite.  Lorfquc  des  troupes  ont  plié  dans  un  com- 
bat, on  les  rallie  auffi  pour  les  faire  charger  de  cott- 
• Terne  XIII. 
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veau.  Si  dans  une  bataille  U première  ligne  a été  en- 
foncée & mife  en  déroute,  la  feconde  doit  s’avancer 
pour  foutenir  le  combat,  pendant  qu’on  fait  entbrtc  de 
rallier  les  troupes  de  la  première  derrière  la  fécondé  li- 
gne. Voy.  Bataille  fc?  Ordre  de  bataille.  ( 

Rallier,  (Marine.)  on  fous  entend  U pronom  Se,  & 
on  dit  fe  rallier  à quelque  chofe,  c’eft  s’en  approcher  y 
ainfi  fe  rallier  de  terre , c’eft  s’approcher  de  terre. 

Rallier  un  vaiffeau  au  vent , c’eft  mener  un  vaifleau 
au  vent. 

RALLUMER,  v.  aft.  (Gramm.)  c’eft  allumer  de 
rechef  un  feu  qui  s’eft  éteint.  Il  fe  dit  au  fimple  & au 
figuré.  L’incendie  qu’on  croyoit  éteint  fe  ralluma  pen- 
dant la  nuit.  Sa  paflion  s’eft  rallumée.  Il  eft  difficile  de 
rallumer  l’amour  de  l’honneur,  1e  fentimenc  de  l’indé- 
pendance , le  z Je  de  la  liberté , dans  des  amcsT  qu’un 
long  cfclavagc  a avilies.  La  colère  fe  rallume.  L’efpric 
fe  rallume.  Le  difeours  fc  rallume.  La  querelle  s’eft  ral- 
lumée. On  pourra  employer  cette  cxprrllion  figurée  dans 
toutes  les  occafions  où  1a  chofe  pourra  1c  comparer  au 
feu  6c  à fon  action. 

RALONGE,  f.  f.  (Gram,  (â  /Irts  méchant?.)  por- 
tion qu’on  ajoute  à un  tout  trop  court , pour  lui  don- 
ner la  julte  longueur  qui  convient  à l’ufage  qu’on  en 
veut  faire.  Le  morceau  qu’on  rapporte  dans  ce  cas  à 
une  pièce  d’t-toffe  , de  toile  , làc.  s’appelle  ralonge. 

RALONGEE  , adj.  ( Coupe  des  pierres.)  fc  dit  d’u- 
ne lijne  courbe  à laquelle  on  donne  plus  de  tenfion  fur 
un  diamètre  ou  une  corde,  qu’elle  n’en  avoic  fans  chan- 
ger fa  hauteur  : ainfi  des  voûtes  ftirbaiflees  elliptiques 
pourraient  paflêr  pour  des  cercles  tubages. 

RALONGEMENT , f.  m.  (Gram.)  c’eft  la1  meme 
chofe  que  rabnge.  Voy.  Celure. 

Ralo.vgement  d’arx  est ier,  ( Xrcbite8.)  c’eft  une 
ligne  diagonale  depuis  le  poinçon  d’une  croupe  jufqu’au 
pic  de  l’arrcftier , qui  porte  lur  l’encoignure  de  l’enta- 
blement y on  l’appelle  auiïi  rcculement  ou  trait  ramener  et. 
( D . J.) 

RÀLONGER , v.  aél.  ( Gram.  ) c’eft  ajouter  à la 
longueur  ou  ralonge  des  manches,  un  habit , des  jupes, 
(àc.  On  ralonge  une  corde , une  pièce  de  bois , une 
barre  de  ter.  On  ralonge  le  tems. 

RAM  eu  BRAMA  , f.  m.  {lltft.  mod.  Mjtbcl.)  c’eft 
le  nom  que  les  idolâtres  de  l’Indoftan  donnent  au  prin- 
cipal des  trois  dieux  du  premier  ordre , qui  font  l’ob- 
jet de  leur  culte  ; les  deux  autres  font  Vifnou  & Ruddi- 
ren.  Voy.  les  articles.  La  religion  primitive  des  Indiens 
n’admeitoic  qu’un  feul  dieu.  11  paraît  par  1c  livre  ap- 
pelle veàam , qui  contient  leur  loi  & leur  théologie , que 
l’Etre  fujjrêmc  créa  Ram  ou  Brama  y malgré  cela  kur 
religion  s’étant  corrompue , & ayant  dégénéré  en  ido- 
lâtrie , les  bramincs  ou  prêtres  fubllitucrent  un  grand 
nombre  de  divinités  ridicules  au  feul  dieu  de  l’univers, 
que  les  Indiens  adoraient  dans  ks  tems  les  plus  reculés. 
Telle  fut  la  fource  de  la  fortune  de  Brama  , de  créatu- 
re il  devint  dieu.  Les  différentes  fectes  des  idolâtres  de 
Undoftan  attribuent  des  origines  ridicules  à ce  dieu. 
Quelques-uns  croient  qu’il  fut  créé  le  premier,  & qu’il 
doit  être  préféré  à Vifnou  & à Ruddiren  y d’autres 
au  contraire  donnent  la  préférence  à l’un  de  ces  der- 
niers. Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  importantes  querelles, 
on  dit  que  le  Tout-puiflant  après  avoir  crée  Brama , 
lui  donna  le  pouvoir  de  créer  l’univers , & tous  les  êtres 
qui  s’y  trouvent  y en  conféquence  il  créa  les  differens 
inondes  & ks  hommes  y il  le  repofa  fur  des  mi  n i lires 
ou  dieux  fubalterncs  du  foin  des  créations  du  detail, 
telles  que  les  plantes , ks  herbes , iâc.  Les  Malabares 
au  contraire  , prétendent  que  la  faculté  de  créer  lui  fut 
donnée  par  Viftnou,  quoique  d’autres  affinent  que  cc 
derniar  n’a  eu  dans  fon  département  que  k foin  de  veil- 
ler à la  confenration  des  êtres  créés  par  Ram  ou  Bra- 
ma. Quant  aux  bramincs  ou  prêtres , qui  prétendent 
tirer  kur  origine  de  Brama , ils  fouticnncnt  fa  primauté, 
ôc  difent  que  le  Tout-puiffant  lui  donna  le  pouvoir  de 
créer  & de  gouverner  l’univers.  Ils  ajoutent  qu?  Dieu, 
fcmblabk  à un  grand  roi,  dédaigne  de  fe  mêler  des 
Y J JJ  2 
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affaires  de  ce  monde  qu’il  fait  gouverner  par  des  mmi- 
ftres.  La  fonction  de  Brama  eft , félon  eux  , de  fixer 
la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune,  le  temt  de  la  durée 
de  la  vie  ; en  un  mot , tous  les  evénemens  qui  arri- 
vent  dans  les  huit  mondes.  Pour  le  foulager  on  lui  don- 
ne un  grand  nombre  de  fubdélégués  & un  premier  mi- 
nière qui  préfide  fur  eux.  Suivant  les  fixions  des  Bra- 
mines , le  dieu  Brama  fut  créé  avec  cinq  têtes  -,  mais  il 
ne  lui  en  relie  plus  que  quatre , parce  que  Viftnou  , 
fuivant  les  uns,  & Ruddiren  ou  Ifluren,  fuivant  les 
autres , lui  coupa  une  de  ces  têtes.  Suivant  les  fcéta- 
tcurs  de  Brama  , ce  dieu  réfute  dans  brama  legum , qui 
cil  le  huitième  ciel,  c’eft-à-dirc,  la  plus  proche  de  ce- 
lui oh  refidc  le  Dieu  fupremc.  Brama , félon  eux , eft 
lujct  à la  mort  •,  & quelques-uns  prétendent  même  qu’il 
meurt  te  revient  à la  vie  tous  les  ans.  On  lui  donne 
deux  femmes  : la  première  eft  Sarafvati , qui  eft  fa  pro~ 
pre  fille;  la  fécondé  s’appelle  Quiatri.  De  la  première 
il  eut  un  fils  nomme  Dacba ; il  en  eut  un  autre,  qui 
fut  produit  par  le  fang  qui  découla  de  fa  tête  cou- 
pée , on  l’appelle  Sagatrakavasben , il  a 500  têtes  & 
1000  bras.  Brama  eut  encore  un  autre  fils  appelle  Kajfm.- 
fay  qui  fut  le  pere  des  bons  & des  mauvais  anges. 
Quoique  fuivant  le  veiam , ou  livre  de  la  loi , Brama 
ait  été  créé  le  premier,  il  y a une  fefte de  Banians  qui 
lui  réfute  les  honneurs  divins,  le  fécond  des  triumvirs 
céleftcs.  Voyez  VisTNOtr.  f 

RAMA , (Gkg.  mat.)  ce  mot  fignilic  hauteur.  De-là 
rient  qu’il  y a tant  de  lieux  dans  la  Paleftine  oh  fe 
trouve  le  nom  de  Rama , Ramatb , Rattatba , Ramot , 
Ramatham , Ram  cia , Rsmatbam.  Quelquefois  la  ville 
s’appellera  tout- à-la- fois  Rama , RamatLa  , Rames  & Ra- 
matkdim  ; tous  ces  mots  ne  fignifiant  qu’une  hauteur. 
Quelquefois  Rama  ou  Ramotb  eft  joint  à un  autre  nom , 
pour  déterminer  l'endroit  où  eft  la  hauteur  ou  la  ville 
dont  on  parle.  Quelquefois  enfin  Ramais  eft  mis  finale- 
ment pour  une  hauteur,  Se  ne  fignifie  pas  une  ville,  ni 
un  village.  Il  y a pluiieurs  lieux  du  nom  de  Rama  , 
dont  il  eft  parlé  dans  l’Ecriturc-faintc.  Le  principal  clt 
une  ville , ou  plutôt  un  bourg  de  la  Paleftine , entre 
Jafa  & Jérulalcm,  à trois  lieues  de  la  première  fit  à huit 
de  la  dernière.  Les  Turcs  y ont  cinq  mofquées  , car 
tout  ce  bourg  eft  prefquc  mahométan  ; il  n’y  a que  quel- 
ques chrétiens  maronites , quelques  grecs  Se  arméniens. 
Lotit.  32.  (D.J.) 

Rama,  (G cep.  mat.)  petite  contrée  de  la  Dalmatie, 
aux  confins  de  la  Bofnic,  à l’occident  de  la  rivière  de 
Narenta,  & des  deux  côtés  de  celle  de  Rama,  qui  don- 
ne apparemment  le  nom  à la  contrer. 

RAM  AC  ou  RAM  AK,  ( Gag . mai.)  île  de  l’Océan 
éthiopique , dont  les  habitans  liant  nommés  par  les  Per- 
fans  fermabi , c’eft-à-dirc,  tête  de  poijjcu , peut-être  parce 
qu’ils  n’ont  point  d’autre  nourriture  que  celle  qu’ils  ti- 
rent des  poilîbns.  Ces  peuples  font  apparemment  ceux 
que  les  anciens  ont  appelles  ichtbiophages. 

RAMADA,  ( Geog.  une.  ) ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , dans  le  gouvernement  de  Sainte-Marthe , au 
nouveau  royaume  de  Grenade,  J 40  lieues  au  levant  de 
Sainte-Marthe.  Elle  ctoit  appclléc  autrefois  Salamanque. 
Lotit.  11.  12. 

RAMADANS  eu  RAMAZAN,  f.  m.  ( Religion  des 
Ÿurcs.)  nom  de  la  lune,  pendant  laquelle  les  Turcs  font 
le  carême  avec  un  jeune  suffi  patient  qu'auftere.  Ni  la 
condition  des  perfonnes  , ni  la  longueur  des  jours , ni  la 
chaleur , ni  la  fatigue  du  travail , 11c  les  difpenfent  de 
cette  abftinence.  Dans  la  marche  des  troupes , où  il  fem- 
blc  que  l’exercice  de  la  guerre  bannit  celui  des  institu- 
tions rcligieufes , les  foSdais  turcs  qui  fatiguent  beaucoup 
en  paflanc  les  défera  de  l’Arabie  pétréc , jeûnent  avec 
autant  de  rigueur  que  les  perfonnes  les  plus  oifives?  voi- 
ci les  details  que  Tournelbrt  donne  du  ramazan  ou  ca- 
rême des  Turcs;  car  le  nom  du  mois  a pafic  à celui 
de  leur  carême. 

Le  carême,  dit-il,  a été  établi  pendant  la  lune  de  ra- 
mazan , parce  que  Mahomet  publia  que  l’alcoran  lui 
avoir  été  envoyé  du  ciel  dans  ce  tcms-là.  Le  jeûne  qu’il 
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ordonna  eft  différent  du  nôtre , en  ce  qu’il  eft  abfolu- 
ment  défendu  durant  tout  le  cours  de  cette  lune  de  man- 
ger, de  boire,  ni  de  mettre  aucune  chofc  dans  la  bou- 
che , pas  meme  de  fumer , depuis  que  le  f'olcil  fe  levé , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  couche.  En  récompcnfe,  tant  que 
la  nuit  dure , ils  peuvent  manger  Se  boire , fans  diftin- 
étion  de  viande  ni  de  boiffon , fi  l’on  en  excepte  le  vin  ; 
car  ce  ferait  un  grand  crime  d’en  goûter , & ce  crime 
ne  s’expioit  autrefois  qu’en  jettant  du  plomb  fondu  dans 
la  bouche  des  coupables  ; on  n’cft  pas  fi  févere  aujour- 
d'hui , mais  on  ne  laiflerok  pas  d’être  puni  corporelle- 
ment. L’eau-de-vic  n’cft  pas  épargnée  la  nuit  pendant 
ce  rems  de  pénitence , encore  moins  le  forbet  & le  caf- 
fc.  Il  y en  a meme  qui,  fous  prétexte  de  pénitence, 
fe  nourrilïcnt  alors  plus  dclicicuicmcnt  que  tout  le  rc- 
ftc  de  l’annce. 

L’amour  propre,  qui  eft  ingénieux  par  tout,  leur  inf- 
pire  de  faire  meilleure  chère  dans  les  teins  deftinés  à la 
mortification  : les  confitures  conibicnt  l’eftomac  des  dé- 
vots , quoiqu’elles  ne  loient  ordinairement  qu’au  miel  & 
au  réfiné.  Les  riches  oblêrvent  le  carême  aufli  févérc- 
ment  que  les  pauvres , les  fcldats  de  même  que  les  re- 
ligieux , Se  le  fultan  comme  un  Ample  particulier.  Cha- 
cun fe  repofe  pendant  le  jour , Se  l’on  ne  penle  qu’à 
dormir,  ou  au-moins  à éviter  les  exercices  qui  altèrent, 
car  c’cft  un  grand  fupplice  que  de  ne  pouvoir  pas  boire 
de  l’eau  pendant  les  grandes  chaleurs.  Les  gens  de  tra- 
vail , les  voyageurs , les  campagnards  fouffrenc  beaucoup; 
il  eft  vrai  qu’on  leur  pardonne  de  rompre  le  jeune , pour- 
vu qu’ils  tiennent  compte  des  jours,  te  à condition  d’en 
jeûner  par  la  fuite  un  pareil  nombre , quand  leurs  af- 
faires le  leur  permettront:  tout  bien  confidéré,  le  ca- 
rême chez  les  Mufulmans  n’eft  qu’un  dérangement  de 
leur  vie  ordinaire. 

Quand  la  lune  de  Caban , qui  précédé  immédiatement 
celle  de  ramazan  , eft  paftlic , on  obfcrvc  avec  foin  la 
nouvelle  lune.  Une  infinité  de  gens  de  toutes  fortes 
d'états , fe  tiennent  fur  krs  lieux  élevés , 6c  courent  aver- 
tir qu’ils  l’ont  apperçue;  les  uns  agiflent  par  dévotion, 
les  autres  pour  obtenir  quelque  récompenlc.  Dès  le  mo- 
ment qu'on  eft  afîurc  du  fait,  on  le  publie  par  toute  la 
ville,  Se  on  commence  à jeûner.  Dans  les  endroits  où 
il  y a du  canon , on  en  tire  un  coup  au  coucher  du  fi>- 
lcil.  On  allume  une  fi  grande  quantité  de  lampes  dans 
les  mofqutes , qu’elles  reftcmblent  à des  chapelles  arden- 
tes , & l’on  prend  foin  de  faire  de  grandes  illuminations 
fur  les  minarets  pendant  la  nuit. 

Les  muezins  au  retour  de  la  lune , c’cft-à-dtre , à la 
fin  du  jour  du  premier  jeune , annoncent  à haute  voix, 
qu’il  eft  teins  rie  prier  te  de  manger.  Les  pauvres  ma- 
liométans , qui  ont  alors  le  gober  fort  fcc  , commencent 
à avaler  de  grandes  potées  d’eau  , 6c  donnent  avidement 
fur  les  jattes  de  ris.  Chacun  lé  régale  avec  les  meilleu- 
res prov  ifions , 6c  comme  s’ils  appréhendoient  de  mou- 
rir de  faim , ils  vont  chercher  à manger  dans  les  rues , 
après  s’être  bien  raflafiés  chez  eux  ; les  uns  courent  au 
cafte,  les  autres  au  forbet.  Les  plus  charitables  donnent 
à manger  à tous  ceux  qui  fe  préfentent.  On  entend  les 
pauvres  crier  dans  les  rues  : je  prie  Dieu  qu'il  rempliflè 
la  bourfe  de  ceux  qui  me  donneront  pour  remplir  mon 
ventre.  Ceux  qui  croyent  raffiner  fur  les  piailirs , fe  fa- 
tiguent la  nuit  autant  qu’ils  peuvent , pour  mieux  repo- 
fer  le  jour,  & pour  laiffer  paffer  le  tems  du  jeûne  huis 
en  être  incommodés.  On  fume  donc  pendant  les  ténè- 
bres , apres  avoir  bien  mangé  ; on  joue  des  inftrumens  ; 
on  voit  jouer  les  marionnettes  à la  faveur  des  lampes. 

Tous  ces  divertificmens  durent  jufqu’à  ce  que  l’au- 
rore éclaire  aflèz,  pour  diftingucr,  comme  ils  dilent,  un 
fil  blanc  d’avec  un  fil  noir  ; alors  on  fe  repofe , Se  l’on 
donne  le  nom  de  jeûne  à un  fommeil  tranquille  , qui  du- 
re jufqu’à  la  nuit.  Il  n’y  a que  ceux  que  la  neceftité 
oblige  de  travailler,  qui  vont  à leur  ouvrage  ordinaire. 
Où  eft  donc , félon  eux  , l’cfprit  de  mortification  qui 
doit  purifier  l’amc  des  mufulmans^  Ceux  qui  aiment  la 
vie  déréglée,  ibuhaiteroient  que  ce  tems  de  pénitence  du- 
rât la  moitié  de  l’année , d’autant  mieux  qu’il  eft  fuivi 
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chi  cranJ  baïram , pendant  lequel , par  une  alternative 
agréable , en  dort  toute  la  nuit , & l’on  ne  fait  que  le 
fepofer  tant  que  le  jour  dure.  [ D.  JJ] 

RAMAGE,  terme  d'Oiftltur , c’eft  le  rhant  naturel 
des  oifeaux  ou  leur  cri  ; tuais  pour  fpécifier  celui  d’un 
grand  nombre  en  particulier , on  difoit  autrefois  en  fran- 
çois  que  la  colombe  roucoule , le  pigeon  eetr atonie , la  per- 
drix cacabe , le  corbeau  croajfe  -,  on  dit  des  poulets  pio- 
ler , des  poules  gloujfer , du  coq  eequeliquer , du  dindon 
ghugouter,  du  pinlbn  fr.ngoter , de  l’hirondelle  gazouil- 
ler, du  milan  buir , des  hupe»,  pupukr , des  cailles  ear- 
caiiler , des  tourterelles  gémir , <6cc.  mais  prcfquc  tous  ces 
mots  font  pâlies  d’ufage.  [ D.  J.  1 

Ramage  , [ Jurifpr.]  dans  quelques  coutumes,  com- 
me dans  celle  de  Bretagne  , ftgnific  branche  particulière 
d'une  ligne , car  chaque  ligne  paternelle  ou  maternelle  fc 
filbdivtlc  en  plufieurs  branches.  On  dit  communément 
que  quand  le  ramage  défaut  le  lignage  luccedc,  c’eft-à- 
dire  qu’au  defaut  d’une  ligne , l’autre  fuccede.  Voyez  la 
coutume  de  Bretagne , articles  298  , 306 , 322  , 323 , 335 , 
326,  330,  331 , 482,  541 , 593.  Hevm  fur  Frain,  cb . 
Ixj.  tom.  I.  le  glojfaire  de  Lauriere , au  mot  Ramage. 

Ramage,  jtu  ramait , c’eft  le  droit  ou  faculté  que 
dans  quelques  lieux  les  lujcts  ont  de  couper  des  rameaux 
ou  branches  d'arbres  dans  les  forets  de  leur  feigneur.  [ A] 
Ramage,  [ Jardinage.]  eft  un  terme  peu  ufuc  pour 
lignifier  un  rameau , une  branche  d’arbre  -,  cependant  on 
dit  encore  un  arbre  qui  a de  grands  ramages. 

Ramage,  ouvrage  à , terme  de  mawafaÛure , ce  mot  fe 
dit  des  broderies  & repreléntations  qui  le  font  de  tou- 
tes fortes  de  figures  &dc  fleurs,  foit  avec  l’aiguille,  foit 
avec  la  navette.  Les  Latins  l’ont  nommé  ors  pelymitaria , 
tpus  plumarium.  « 

Ramage,  f.  m.  ( Draperie.)  ce  mot  fe  dit  de  la  fa- 
çon que  l’on  donne  aux  draps  de  étoffes  de  laine , en 
les  mettant  & étendant  fur  une  machine  qu’on  appelle 
rame.  [ D.  J.] 

RA  MAI  LLER , terme  de  Chamcifeur , qui  fignïfie  don- 
ner aux  peaux  de  boucs  , de  chcvrcs  & de  chevreaux , 
la  façon  néce flaire  pour  les  palier  en  chamois.  Voyez 
Vartitlc  Chamois.  Cette  façon  ne  le  donne  qu’après  que 
les  peaux  ont  été  pafiées  à l’huile. 

RAMANA  , [ Géog.  modJ]  ville  des  Indes , au  royau- 
me d’Orixa  , fur  la  rive  droite  de  1a  rivière  de  Balaf- 
for.  Elle  elt  la  réfidencc  du  roi  d’Orixa. 

RAMANANÇOR,  {Géog.  med.]  île  des  Indes,  fur 
la  côte  de  la  Pêcherie , près  du  pays  de  Maravas,  dont 
clic  cft  féparée  par  un  détroit.  On  donne  à cette  île  8 
à 9 lieues  de  circuit.  Elle  cft  célèbre  par  fon  pagode. 
Lut.  9.  26.  (D.  7.) 

RAMART,  voyez  Renard  marin,  (i) 
RAMASSE',  part.  Voyez  l'article  Ramasser. 
Ramasse  , ( Maréchal.  ) cheval  ramajjé , c’eft  la  me- 
me choie  que  ragot , excepté  qu’il  fc  dit  de  chevaux  de 
toute  forte  de  taille.  Voyez  Ragot. 

RAMASSER,  v.  aét.  (Gram.)  ce  verbe  a plufieurs 
acceptions.  On  dit  ramajfer  une  pierre , fon  chapeau , 
fes  gants , lorfqu'ils  font  tombés  ; & ramajfer. , c’eft  re- 
lever de  terre.  On  dit  ramajfer  des  tableaux,  des  co- 
quilles , des  médailles  * fie  ramajfer  (unifie  recueillir,  raf- 
fembler.  On  dit  ramajjer  des  foldats  dans  toutes  les  con- 
trées* & ramajfer  cft  fvnonyme  à rajfembler.  On  dit  cet 
homme  ramaje  toutes  les  chofes  qui  peuvent  m’allligcr  * 
où  avez-vous  ramaffe  cet  hotnmc-là , L?e. 

Ramasser,  (Hydr.)  Voyez  Amasser. 

Ramasser  l’émail,  terme  d'EmaUUnr , qui  fignifie  U 
pendre  encore  chaud  & liquide  dans  la  cuillicroù  il  acté 
fondu  avec  du  .terre , peur  en  tirer  du  canon,  c’cft-à- 
dire,  des  bâtons  ou  filets  de  grollcurs  différentes,  dont 
on  fe  iert  pour  travailler  1rs  ouvrages  à la  lampe. 

Pour  cet  effet  on  prend  deux  bouts  du  tuyaux  de  pi- 
pes à fumer , qu’on  enfonce  enfemble  dans  la  matière 
qui  eft  en  fufion,  fie  comme  on  les  tient  avec  les  deux 


RAM  725 

mains , on  les  éloigne  tant  qu’on  veut.  Si  on  veut  avoir 
des  filets  plus  longs  que  le  bras  d’un  homme , un  com- 
pagnon en  tire  un  des  bouts  toujours  attaché  au  tuyau 
de  pipe*  c’eft  ce  qu’on  appelle  tirer  l'émail  à la  cour- 
fe.  Voyez  Email. 

RAMBADES,  f.  f.  pl.  ( Marine.  ) ce  font  deux  élé- 
vations égales , d’environ  quatre  pics  * chacune , divi- 
lees  par  le  courfier.  Sur  chacune  d’elles  quatorze  ou 
quinze  hommes  peuvent  fc  placer  pour  combattre.  Voy. 
PL  IV.  de  Marine , fg.  2.  U rambt.de  marc  née  &c. 

RAMBERGE,  f.  f.  ( Marine.  ) forte  de  pccic  vaif- 
feau  propre  à aller  faire  des  découvertes.  Autrefois  on 
appclloit  ainfi  en  Angleterre  des  v ai  fléaux  de  guerre,  & 
on  donne  aujourd'hui  ce  nom  à de  petits  bâtunens  qui 
fervent  dans  les  rivières  de  cc  pays. 

RAMBERT,  saint  , (Géog.  mcd.)  bourg  qu’on  nom- 
me une  petite  ville  de  France,  dans  le  Forés,  au  dio- 
ccl'e  de  Lyon , fur  le  bord  de  la  Loire  qu’on  y paflè 
fur  un  pont , à 4 lieues  de  Montbrifon , Ôc  à 3 de  S. 
Etienne.  11  y a un  chapitre. 

Rambert-le-joux,  (Géog.  med.)  petite  ville,  ou  gros 
bourg  de  France,  dans  le  Bugcy,  près  d’une  branche 
du  mont  Jura.  Il  y a une  paroifle,  un  petit  college, 
ôc  une  abbaye  de  brnédiélins.  Lotit.  35.  54. 

RAMBERVILLIERS,  ou  plutôt  Rambervillers  , 
( Géog.  med.  ) petite  ville  de  Lorraine,  chef-lieu  d’une 
des  plus  belles  châtellenies  de  l'évêché  de  Metz  * cé- 
tqit  une  ancienne  fcigneurie  qui  appartenoit  à des  fci- 
gneurs  particuliers,  il  y a 650  ans.  Etienne  de  Bar,  qui 
lut  fait  évêque  de  Metz  vers  l’an  1120,  acquit  lia m- 
btrvillers , fie  le  ferma  de  murailles.  Le  meme  évêque 
y fonda  une  abbaye  de  chanoines  réguliers.  Long.  24. 
19.  Lit  48.  22. 

Serarius  (Nicolas) , (avant  jéfuite  , interprète  de  l’E- 
criture, naquit  à Rambervillers  en  1558,  St  mourut  à 
Mayence  en  1609.  On  a de  lui,  ia,  des  commentaires 
fur  plufieurs  livres  de  la  Bible:  2'’.  des  prolégomènes 
eftimes  fur  l’Ecritqre-faintc  : 3*.  un  livre  des  crois  plus 
fameufes  fcétes  tics  Juifs;  favoir,  des  Pharificns , des 
Saducéens  & des  Effcniens.  Il  a mêlé  trop  d’érudition 
inutile  dans  fes  queftions  & dans  fes  commentaires  -,  mais 
il  règne  plu»  de  brièveté  ôc  de  jugement  dans  fes  pro- 
légomènes fur  la  Bible. 

RAMBOUILLET  , ( Gieg.  mcd.  ) bourg  de  l’ilc  de 
France , dans  le  Hurepoix , à 10  lieues  de  Paris , avec 
un  château  qui  appartient  au  duc  de  Pcnthtevre.  Louis 
XIV.  crigea  ce  bourg  en  duché  pairie  en  1714.  Long. 
19.  20.  latit.  48.  32. 

RAMBOURER  , v.  ift.  c’eft  remplir  de  crin,  de 
coton , de  lin  ou  de  quelque  autre  fubftance  pareille. 
Ainfi  on  dit  une  cbaife  rambource  de  laine , &c. 

RAME,  f.  f.  (Marine.)  longue  pièce  de  bois,  dont 
l’une  des  extrémités  croit  appl;tuc,&  qui  étant  appuyée 
fur  le  bord  d’un  bâtiment , fort  à le  faire  fillcr.  La  par- 
tie qui  eft  hors  du  vaiffeau  6c  qui  entre  dans  l’eau,  s’ap- 
pelle le  plat  ou  la  pale , ôc  celle  qui  eft  cn-dedans , où 
les  rameurs  appliquent  leurs  mains  afin  de  la  mettre  en 
mouvement , fe  nomme  le  manche  de  la  rame.  Pour  faire 
fillcr  âin  bâtiment  par  le  moyen  de  ccttc  pièce  de  bois , 
les  rameurs  tournent  le  dos  à la  proue,  6c  tirent  le  man- 
che de  la  ram  vers  eux , c’eft-a-dirc  , la  tirent  vers  la 
proue  afin  que  la  pale  avance  vers  la  poupe-,  mais  la 
pale  ne  peut  point  avancer  dans  ce  fcns  fans  frapper 
l’eau  ; 6c  comme  ccttc  impulfion  eft  la  mérïjg  que  fi  l’eau 
frappoic  la  pak  de  poupe  à proue , le  bâtiment  cft  mu 
félon  ccttc  direétion.  Dc-lâ  il  fuit  que  plus  la  pale  fe 
meut  dans  l’eau  avec  force , c’cft-â-dirc , plus  fon  choc 
eft  grand,  plus  le  vaiilèau  fille  vite.  Pour  augmenter 
cc  choc,  prefque  tous  les  mathématiciens  prétendent 
qu’on  doit  fituer  tellement  la  rame  fur  le  bord  du  bâ- 
timent , qu’elle  foit  divifee  en  deux  parties  égales  par 
l’apoftis , ou  le  point  autour  duquel  elle  fc  meut.  Cette 
prétention  eft  fondée  fur  ce  que  dans  ccttc  fituarion  le 
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produit  des  deux  parties  de  la  rame  cft  un  maximum  , 
c’eft-à-dirc , le  plus  grand  qu’il  eft  poflible.  Cependant 
malgré  ccttc  raifon,  M.  Euler  qui  a public  li-dcfliis  un 
beau  mémoire,  parmi  les  derniers  de  l’académie  royale 
des  Sciences  ce  Berlin  i M.  Euler  , dis-je  , veut  que  la 
partie  extérieure  excédé  l’autre.  Il  a inféré  aufli  un  long 
chapitre  fur  les  effets  de  cette  machine,  dans  û feienec 
navale  : Scientia  navalis , de  atiionc  remorum , cbap.  vij . 
11  y a des  choies  bien  curieufcs  dans  cc  chapitre.  L’au- 
teur y calcule  la  vîtefic  que  doit  acquérir  le  vaifleau  , 
fuivant  l’aétion  des  rama  ; il  propote  des  machines  qu’ 
il  eftime  plus  efficaces  que  cette  aétion,  &c.  fie  tout 
cela  doit  être  lu  dans  l'ouvrage  même.  Voyez  aufli  F ar- 
ticle fichant.  On  trouvera  aufli  de  nouvelles  idées  fur 
ce»  machines  qu’on  veut  fubftituer  aux  rama.,  dans  le 
I)i3ionttairt  univerfel  de  Àlatlxiuatiquc , (âc.  fie  1a  théorie 
en  quelque  forte  de  ces  avirons.  » 

Les  Latins  appelaient  les  rames , remi  , & quelquefois 
palaue  ou  palmulr.  On  leur  donnoit  aufli  autrefois  le 
nom  de  lonfx , à caufe  qu'elles  frappent  les  flors , St  qu’ 
elles  les  coupent:  Et  in  lente  luÙantur  marmort  ton/x. 
Un  quatrième  nom  qu’avoient  les  rames  dans  l'antiqui- 
té, ctoit  /calmes , qui  lignifie  ckraille , parce  qu’il  y 
avoir  une  cheville  à chaque  ram . 

Plutarque  dit  que  Céfar  s’embarqua  à Brindes , pour 
pafler  un  trajet  de  mer,  fur  une  barque  à douze  fcal- 
mes.  A l’égard  des  bancs  oh  étoient  affis  ceux  qui  les 
faifoient  mouvoir,  les  Grecs  les  appelaient  , & les 
Latins  tranjlra. 

Quafi  tranfverftm  ftrata  ccnjîdunt  tranflris. 

Virg.  Æneid.  liv.  V. 

Rame,  Ramille  , ( "Jardinage.  ) elt  une  petite  bran- 
che qui  fc  ramafie  dans  l'exploitation  des  bois , après 
qu’on  en  a tiré  le  bois  de  corde , les  cotems  6t  les  fa- 
got* -,  elle  n’cft  lionne  qu’à  faire  des  bourrées. 

Rame  , f.  f.  (Drapait.)  machine  ou  inftrumcnt  dont 
on  le  1ère  dans  les  manuf’aétures  de  draperie  pour  allon- 
ger ou  élargir  lcs«draps , ou  feulement  pour  les  unir  & 
drefler  quarrément. 

Cette  machine  qui  eft  haute  d’environ  quatre  pics  6c 
demi , & qui  a plus  de  longueur  que  la  plus  longue  pièce 
de  drap , cft  compofce  de  plufieurs  petites  fulives  ou 
morceaux  de  bois  quarris,  placés  de  meme  que  ceux  qui 
forment  les  barrières  d’un  manège  ; en  forte  nc.m  moins 
que  les  traverfes  d’en-bas  puiffcnt  le  hauflèr  & le  bailler, 
fuivant  qu'on  le  juge  à propos , & être  arrêtées  fonde- 
ment par  le  moyen  de  quelques  chevilles.  Il  y a le  long 
des  traverfes  tant  hautes  que  balles,  des  clous  à crochet 
placés  de  diftance  en  diftance.  Indiquons  en  peu  de  mots 
la  manière  de  mettre  une  pièce  de  drap  fur  la  rame. 

La  piece  de  drap  étant  encore  toute  mouillée , le  chef 
en  cft  attaché  à l’un  des  bouts  de  la  rame,  puis  on  la 
tire,  à force  de  bras,  par  le  côte  de  la  queue , pour  Ja 
faire  aller  au  point  de  longueur  que  l’on  s’eft  propoic. 
La  queue  du  drap  étant  bien  artetée,  on  accroche  la  li- 
fterc  d’rn-hauc  aux  traverfes  d’en-bas,  que  l’on  fait  dc- 
feendre  par  force  jufqu'à  ce  que  le  drap  foit  à la  lar- 
geur qu’on  déliré.  Ayant  cté  ainù  bien  étendu  & arreté 
tant  dur  fon  long  que  fur  fon  large,  on  brofle  la’piccc 
à poil , 6c  on  la  laiflc  lécher , enluite  on  la  leve  delîus 
la  rame , 8c  tant  qu’elle  n’eft  point  remouillée , elle  con- 
ferve  toujours  la  même  largeur  8c  longueur  que  ccttc 
machine  lui  a donnée.  Diil.  du  Ccm.  (D.  J.) 

R a aie,  Lf.  (Papeterie.  ) c’elt  un  paquet  de  papier 
compofc  de  vingt  mains,  chaque  main  de  vingt-cinq 
feuilles,  en  forte  que  la  rame  contient  en  tout  cmq  cens 
feuilles.  La  première  8c  la  dernière  main  doit  être  de 
meme  pâte  & de  même  compte  que  le  relie  de  la  ra- 
me. DUS.  de  Trévoux. 

Rame  , mettre  à U ( terme  de  Librairie.)  mettre  un  li- 
vre À Ai  rame  fignific  ranger  par  ram:  une  partie  de  l'irn- 
preflion  d’un  livre  dont  on  a eu  peu  ou  point  de  débit , 
ur  le  vendre  de  la  forte  à vil  prix  aux  épiciers  8c  aux 
urricres,8cà  tous  ceux  qui  en  ont  befoin,  pour  enve- 
lopper leurs  marchandiftâ , ou  en  faire  autre  mage.  Ri- 
chdet  dit  qu’Amclot  penfa  devenir  fou , lorlqu’il  apprit 
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qu’on  alloit  mettre  fon  Tacite  à la  rame.  [ D.  J .] 

Rame  , [Manuf.  en  /merle .]  faifccau  de  cordes  de  fil  „ 
au  nombre  de  400  dans  les  métiers  ordinaires,  de  1a  lon- 
gueur de  15  pics  plus  ou  moins,  auxquelles  font  atta- 
chées les  400  cordes  de  femple,  6c  qui  ont  au  bouc  les 
arcades.  L’endroit  oh  les  cordes  du  rame  font  ganfées 
8c  doublées  fur  le  bâton,  s'appelle  la  queue  du  rame. 

RAME  eu  ROAME',  [ Géog.  anc.]  ville  d’Italie  dans 
les  Alpes.  L’Itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la  route 
de  Milan  à Arles , en  prenant  par  les  Alpes  cotticnnes. 
Elle  ctoit  entre  Brigantio  & Eburodunum , à 19  milles 
du  premier  de  ces  lieux  , êc  à 18  milles  du  fécond.  C’cft 
maintenant  un  village  du  Dauphiné  fur  la  Durance,  à 
a lieues  au-deflous  d’Embrun  , près  du  paflage  des  Al- 
pes appelle  le  Pertuis-Rofiau. 

Ramé,  adj.  en  terme  de  Blafin , a la  meme  fignifica- 
tion  que  t btvillé , 8c  fe  dit  des  ramures  d’une  corne  de 
cerf.  Fredorf  en  Bavière,  d’argent  au  cerf  de  gueules, 
rame  d’or. 

RAMES  , les  , [ Rubanier  (fi  autres  ouvriers  Ti/fut .] 
font  de  longues  ficelles  de  moyenne  grofleur  attachées 
aux  arcades  des  bâtons  de  retour  ; on  en  met  jufqu'à 
160  à chacune  des  arcades  à chaque  retour  -,  ainfi  torf- 
qu’il  y a zo  retours  fur  un  métier,  il  y a par  confé- 
quem  3200  rames.  On  va  donner  U defeription  d’une 
feule  de  ces  rames  qui  fuffira  pour  toutes  les  autres.  Cet- 
te rame  y comme  toutes  les  autres  , doit  être  allez  longue 
pour  pafler  au-travers  du  porte  rame  de  derrière  -,  entüi- 
tc  à-travers  les  hautes- lifies , puis  traverfer  le  porte-rame 
de  devant , 8c  defeendre  encore  environ  un  pié  fle  demi 
plus  bas  que  k porte-rame , pour  pouvoir  y attacher  ks 
illicite?  qu’elles  doivent  faire  haufler. 

JiAMEADES  , [ terme  de  Galères.]  ce  font  deux  po- 
lies auprès  de  l’éperon  & de  l’arbre  du  rinquet , hauts 
d’environ  quatre  pics  8c  demi , fur  chacun  defquels  qua- 
torze ou  quinze  hommes  peuvent  fc  placer  pour  com- 
battre. 

RAMEAU , f.  m.  [ Jardinage.]  fc  die  d’une  jeune 
branche. 

Rameau,  [Anatomie.]  fe  dit  de  la  fubdivifion  des 
vaiiîêaux.  Chaque  artère  ledivifeen  differentes  branches, 
& chacune  de  ccs  branches  fc  lubdivifc  en  pluficurs  ra- 
meaux. 

Rameau,  [ Fortifie.]  ce  mot  fe  dit  des  mines  8c  de 
leurs  divers  conduits  qui  s’appellent  aufli  branches , ca- 
naux , retcurs , araignées , galeries.  Les  rameaux  partent 
ou  du  chemin  couvert,  ou  du  lufle,  6c  prolongent  juf- 
qu’au  pic  du  glacis , ou  même  quelquefois  jufque  fur  des 
ouvrages  hors  du  glacis.  De  ces  rameaux  principaux  il 
s’en  tire  d’autres  à droite  6t  à gauche  fur  le  glacis , 8c  k 
long  du  chemin  couvert.  On  ne  peut  fe  parer  de  l’effet 
tk  ces  mines  qu’en  découvrant  leurs  rameaux.  11  faut 
toûjours  prendre  le  deflous  de  ces  rameaux , fans  quoi 
on  n’cft  jamais  en  fûreté.  Diil.  mât. 

Rameau,  [liydraul.]  dl  une  veine,  un  fikt  d’eau 
qui  fc  détache  d'une  fourcc-,  ce  peut  être  encore  une 
pierrée  droite  faite  en  forme  de  patte  d’oie , pour  ramaf- 
icr  le  plus  d’eau  que  l’on  peut. 

Rameau  , [ llijl.  (fi  Génial.]  il  fe  dit  dans  les  généa- 
logies de  diverfes  branches  qui  lortcnfU’un  même  tronc. 
Ccttc  illuftre  famille  s’eft  diviiee  en  plulieurs  rameaux % 
dont  ks  uns  fe  fonc  portes  en  France,  les  autres  en  Italie. 

Rameaux,  f.  m.  pl.  [terme  de  Mines.]  ce  mot  fe  dit 
des  mines  d’or , d’argent  8c  d’autres  métaux  qui  fc  trou- 
vent dans  ks  mines , 8c  qui  fonc  plus  ou  moins  abon- 
dantes en  minerai.  [ V.  jr.J 

RAMEE , f.  f.  [ Gramm.  (fi  Œconvm.  ruftiq.]  aflèm- 
blage  de  pluficurs  branches  d’arbres  enïcclacécs  naturel- 
lement ou  par  art.  11  fe  dit  aufli  de  pluficurs  branches 
vertes,  couvertes  de  feuilles  6c  féparées  de  l’arbre.  Au 
village  on  danfc  fous  la  ramie.  On  upifTe  ks  rues  de  ra- 
mie aux  grandes  fêtes.  Un  buclieron  courbé  lous  le  faix 
de  la  ramie. 

RAMENDABLE,  [ Cemm.]  ce  qui  peut  fe  r amen- 
der , voyez  Ramexder. 

R AMENDER,  diminuer  de  prix , être  à meilleur 
marché. 
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'Ramimder  , v.  aét.  [Arts  méchané]  fe  dit  suffi  de 
toute  befogne  & ouvrage  des  artifans  où  ils  font  obligés 
de  retoucher  pour  les  remettre  en  meilleur  état  ; lorf- 
qu’ils  font  pourfuivis  en  jufticc  pour  un  mauvais  tra- 
vail -,  ils  font  tenus  à ramatder , A la  choie  cil  ramenda- 
ble.  DU 7.  du  Cotnm.  (J  de  Trévoux. 

Ramexder  , [terme  de  Doreur.  ] c’eft  réparer  & re- 
couvrir les  endroits  de  l’or  qui  fe  font  gertés  ou  cafté» 
en  les  appliquant.  On  ratnei.de  d’abord  avec  de  jxrtits 
morceaux  du  même  or;  mais  quand  c’eft  pour  finir  l’ou- 
vrage, on  (e  1ère  ti’or  à coquille;  ce  qui  s’appelle  Un- 
xker  d'or  moulu. 

Ram  end  ta  , ( Teinture.  ) on  dit  rmendtr  une  étoffe, 
quand  ayant  été  jugée  drteélucuic  par  les  gardes  ût  ju- 
rés, on  eft  obligé  de  la  remettre  à la  teinture.  l)ne 
étoffe  r amendée  clt  toujours  plus  dure  & moins  bonne 
que  celle  qui  a eu  fa  perfection  des  le  premier  teint.  DiB. 
du  Cmm. 

RAMENER , v.  a£l.  ( Cramai.  ) on  dit  cet  officier  a 
ramené  plufieurs  fois  fa  troupe  à la  charge  -,  alors  c’eft 
le  rcduplicacif  d'amener  ou  conduire.  Un  dit  les  bergers 
ramènent  leurs  troupeaux  des  champs  ; & ramener  fignific 
alors  remettre  à l'endroit  défit  l'on  fjl  parti.  C’eft  un  cor- 
rélatif d'amener  dans  ces  phrai'es  & autres,  il  a amené 
des  marchandées  de  clinquaille  , & il  a ramené  des  vins. 
Il  a encore  une  acception  particulière  , lorfqu’on  dit , il 
comniandoit , dans  cette  action  , hui»  cens  hommes , dont 
il  n’a  ramené  que  deux  cens.  Le  printems  ramené  l’hiron- 
delle. Un  faee  confeil  rainette  un  homme  à Ion  devoir. 
Un  juge  habile  ramène  les  autres  à l’on  opinion.  Il  ne 
faut  pas  ramener  tout  à foi.  C’eft  un  cfprit  difficile  à ra- 
mener. J’ai  ramené  ccttc  affaire  de  loin. 

K \mlnf.r  , en  rennes  de  Mattege,  c’eft  faire  bailler  le 
nez  à un  cheval  qui  porte  au  vent , qui  kvc  le  nez  au  (fi 
haut  que  les  oreilles , qui  ne  porte  pa^  en  beau  lieu.  On 
met  des  branches  hardies , ou  la  martingale  aux  chevaux 
pour  les  ramener,  l'oyez  lia  anche.  Martingale. 

RAMENERET  , trait  , ( Charpentier.  ) on  tire  un 
trait  ramtnerel  avec  le  cordeau , pour  prendre  la  longueur 
des  amfticrs. 

RAMEQUIN,  eft  en  terme  de  Cuifmcr , un  appa- 
reil de  roignons  hachés  avec  du  perftl , un  ail  & un  jaune 
d’œuf,  qu’on  étend  fur  du  pain , fie  qu’on  fait  rôtir  dans 
une  pDcle , ou  fur  le  gril  ; on  en  fait  de  fromage,  de  lu- 
cre , (Je.  de  1a  même  manière. 

RAMER,  voyez  Nager  (J  Rame. 

Kamer  , v.  aci.  ( Draperie.  ) terme  qui  fignific  mettre 
une  pièce  de  drap  encoie  toute  mouillée  fur  une  efpccc 
de  machine  ou  inltru  Tvnt  tic  bois  que  l’on  appelle  rame, 
pour , en  tirant  l’êtofte  à force  de  bras  la  faire  venir  au 
point  tic  la  longueur  & de  la  largeur  que  l’on  s’eft  pro- 
pofé.  Voyez  Ram  a.  {D.J.) 

Ramer,  [ terme  de  Jardinier.  ] c’eft  ficher  en  terre 
de  petites  branches  ou  de  petits  rameaux  d’arbres , pour 
foutenir  les  pois  , fie  autres  légumes,  à inclure  qu’lis 
Croi  fient. 

Ramer  en  Fauconnerie,  on  dit , l’oifeau  rame  en  l’air, 
c’eft-à-dirc , qu’il  fc  1ère  de  les  ailes  comme  de  deux 
avirons. 

RAMEREAU,  nom  que  l’an  a donné  aux  jeunes 
ramiers.  Voyez  Ramier. 

R AM  ET  TE,  1'.  f.  ( ujftn/ik  d'imprimerie.  ) c’eft  un 
grand  chalfis  de  fer  qui  n’a  point  de  barre  dans  le  mi- 
lieu ; il  y en  a de  différente  grandeur  ; les  plus  grands 
fervent  à impoicr  les  placards , les  affiches  & ouvrages 
de  cette  force.  Voyez  Châssis.  Voyez  les  ftg.  Planches 
de  V Imprimerie. 

RAMEUR  , f.  m.  ( Marine.  ) c’eft  celui  qui  rame. 
Voyez  l'article  Rame. 

RAMIER,  pigeon  ramier . Man  fart , Cou  Ion.  fatum- 
lui  torquatus  ALlrcvandi , Wil.  f.  m.  [ IliJI.  nat.  Or- 
nithologie. ] oifcau  qui  eft  de  la  groffeur  du  pigeon  ro- 
main -,  il  a un  pié  cinq  pouces  & demi  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’à  l'extrémité  de  la  queue, 
& feulement  un  pié  un  pouce  jufqu'à  bout  des  doigts  ; 
l’envergure  eft  de  deux  pics  cinq  pouces;  le  bec  a un  pouce 
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deux  lignes  de  longueur  depuis  la  pointejufqu'au  coin  de 
la  bouche;  les  ailes  étant  pliées,  s’étendent  de  deux  pouce* 
au-delà  du  bout  de  la  queue  ; la  face  fupcricurc  fit  les  cô- 
tés du  cou  font  d’un  verd  dore  changeant , qui  paraît  à 
certains  afpeé'ls  de  couleur  de  cuivre  bronzé  ou  bleu.  11  y 
a de  chaque  côté  thi  cou  au  milieu  de  ces  couleurs  une  ta- 
che blanche  difpofee  de  façon  que  cct  oife  «u  iêmble  avoir 
une  forte  de  collier.  La  partie  anterieure  du  des  fie  les  pe- 
tites plumes  des  ailes  font  d’un  cendré  brun  ; la  part-  in- 
férieure du  dos,  le  croupion  & les  plumes  du  dcfiii  de 
la  queue  ont  une  couleur  cendrée  claire.  La  face  infé- 
rieure du  cou  depuis  la  tête  jufqucs  vers  )<•  milieu  de  f* 
longueur  eft  cendrée;  le  refte  du  cou  fit  la  poitrine  ont 
une  couleur  vineufe  mclcc  d’un  peu  de  cendré,  l-e  ven- 
tre, les  côtes  du  corps  , les  jambes  & les  plumes  du 
defious  de  1a  queue  font  d’un  cendré  blanchâtre.  La 
couleur  des  grandes  plumes  de  l’aile  eft  brune  ; la  fécondé 
& les  fix  qui  fuivent , ont  les  bords  extérieurs  blancs  ; 
dans  les  autres  plumes  ces  bonis  lbnt  d’un  gris  brun  : il  y 
a fur  l’origine  de  la  faufie  aile  une  grande  tache  blanche , 
qui  s’étend  félon  la  longueur  de  l’aile.  Les  plumes  de  la 
queue  ont  la  face  fupcricurc  d’un  cendré  foncé,  à l'ex- 
ception de  l’extrémité  qui  eft  noirâtre;  elle  font  au  con- 
traire noires  cn-drftous  à l’origine  & à l’extrémité,  tan- 
dis que  le  milieu  eft  d’un  gris  blanchâtre.  Les  yeux  ont 
l’iris  d’un  jaune  pâle  ; le  bec  eft  jaunâtre;  la  membrane 
qui  fe  trouve  au-dellus  des  narines , a une  couleur  rou- 
ge , & elle  eft  couverte  d’une  matière  farineufe  fit  blan- 
châtre. Les  pics  font  garnis  de  plumes  prcfquc  jufqu’à 
la  nai (Tance  des  doigts  ; leur  couleur  eft  rouge , ainfi  que 
celle  des  doigts,  les  ongles  font  noirs.  B n (Ton , emitb. 
trn.  /.  Voyez  Oiseau. 

Ramier  o’Amboine  , fahmhus  amlmnenjts , oifcau  qui 
eft  à-peu-près  de  la  g ro fleur  de  la  tourterelle  ; il  a uix 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'ex- 
trémité de  la  queue,  ôc  neuf  pouces  & demi  jufqu’au  bout 
des  ongles  ; la  longueur  du  bec  eft  de  dix  lignes  depuis 
la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche;  les  ailes  étant 
plices  s’étendent  juiqu’aux  deux  tiers  de  la  longueur  de 
la  queue.  Le  devant  de  la  tête  eft  blanc  : cette  couleur 
fe  prolonge  de  chaque  côté  en  une  bande  étroite  qui 
a(fc  fur  les  yeux:  le  deffus  de  la  tête  a une  couleur 
leuâtre  foncée  -,  les  côtés  de  la  tète , le  cou  2c  la  poi- 
trine font  rougeâtres  ; les  plumes  de  la  partie  antérieure 
du  dos , fit  les  petites  des  ailes  ont  une  belle  couleur  verte 
dorée  qui  change  à différons  afpccfcs  en  une  belle  couleur 
de  cuivre  bronze.  Il  y a quelques  petites  plumes  de  l’aile 
dont  l’extrémité  eft  blanche:  cc  qui  forme  autant  de  peti- 
tes taches  de  ccttc  couleur  vers  le  haut  de  l’aile.  La  par- 
tie poftcricurc  du  dos  fit  le  croupion  font  cendrés  ; le 
ventre,  les  côtés  du  corps,  les  jambes  St  les  plumes  du 
deffous  de  U queue  ont  une  couleur  brune  mêlée  d'une 
légère  teinte  de  rouge.  loi  face  inferieure  de  l’aile  eft 
ronfle,  fit  la  face  fupéricurc  a une  couleur  brune  foncée , 
à l’exception  des  barbes  intérieures  de  chaque  plume  qui 
font  ronfles  depuis  leur  origine  julqu’cnviron  aux  deux 
tiers  de  leur  longueur.  La  couleur  des  plumes  de  ta 
queue  eft  noire , excepté  les  deux  plumes  extérieures  de 
chaque  côté  qui  font  cendrées  & terminées  par  du  noir. 
Le  bec  eft  rouge , & la  membrane  du  deflus  des  narines 
a une  couleur  bleuâtre.  Les  pics  font  rouges,  fit  les  on- 
gles ont  une  couleur  brune  claire.  On  trouve  cct  oifcau  3 
Amboinc.  Omit,  de  M.  BrilTon,  tout.  I.  Voyez  Oiseau. 

Ramier  uleu  de  Madagascar  , pâlumbus  erra, eus 
madagajearitnfis , oifeau  plus  petit  que  le  pigeon  dotne- 
ftique  : il  a dix  pouces  fit  demi  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l’extrémité  de  la  queue , te  iculc- 
ment  huit  pouces  neuf  lignes  jufqu’au  bout  des  doigts; 
la  longueur  du  bec  eft  de  onze  lignes  depuis  la  pointe 
jufqu’aux  coins  de  la  bouche  ; les  ailes  étant  plices  , s’é- 
tendent prcfquc  jufqu’au  bout  de  la  queue.  Cet  oifeau 
eft  prcfquc  entièrement  d’un  bleu  tres-i’oncé  prcfquc  noir 
fie  brillant  ; les  plumes  de  la  queue  fie  celles  du  defious 
de  la  queue  lbnt  d’un  pourpre  violet  éclatant;  le  col  eft 
couvert  de  plumes  longues  fie  étroites , qui  femblcnt 
avoir  un  peu  de  cendré  mclc  avec  leur  couleur  bleue. 
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Les  yeux  font  entoures  d’une  peau  rouge  & dégarnie  de 
plumes.  Le  bi-c,  les  pics  & les  doigts  or.t  une  couleur 
rouge  ; celle  des  ongles  cil  noire.  Les  pics  font  couverts 
de  plumes  prd'que  jufqu'à  l’origine  des  doigts.  On  trouve 
cet  oifeau  a Madagafcar.  Omit,  de  M.  Brillon , tcm.  I. 
Verrez  Oise  au. 

Ramier  des  moluoües,  palumbus  molueeertfis , oifeau 
qui  eft  à peu  près  de  la  grofleur  du  ramier  de  ces  pays-ci-, 
il  a un  pic  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  & un  pic  trois  jx>u- 
ces  jufqu'au  bout  tics  ongles  ; la  longueur  du  bec  eft  d’un 
pouce  cinq  lignes  depuis  la  pointe  juiqu’aux  coins  de  la 
bouche.  Les  ailes  étant  pliées  s’étendent  environ  au  tiers 
de  la  longueur  de  la  queue.  La  tête,  la  gorge,  le  cou, 
la  poitrine , le  ventre  & les  jambes  Ibnt  d’un  gris  blanc 
mêlé  d’une  teinte  de  rougeâtre  ; la  couleur  du  dos,  du 
croupion , tics  petites  plumes  des  ailes  & de  celles  du 
deffus  de  la  queue  eft  d'un  verd  dore  qui  parole  à cer- 
tains afpeéb  de  couleur  de  cuivre  bronzé.  Les  plumes 
des  côtés  du  corps , & celles  de  la  face  inférieure  des  ai- 
les ont  une  couleur  grife  blanchâtre;  les  plumes  du  def- 
foos  de  la  queue  font  d’une  couleur  de  marron  pour- 
prée ; celle  des  grandes  plumes  de  l’aile  eft  cendrée  ; les 
moyennes  ont  le  côté  extérieur  & l’extrémité  de  même 
couleur  que  le  dos  , & le  côte  intérieur  eft  cendre.  Il  y a 
dans  la  queue  douze  plumes  toutes  d’cgale  longueur, 
cendrées  cn-dcffous  & de  la  même  couleur  que  le  dos  en- 
deffus.  Les  pics  font  couverts  de  plumes  jufques  vers  la 
moitié  de  leur  longueur.  Le  bec,  les  pies  & les  ongles  ont 
une  couleur  verdâtre.  On  trouve  cet  oifeau  aux  Molu- 
ques.  Omit,  de  M.  Brifion , trn.  /.  Voyez  Oiseau. 

Ramier  vert  de  Madagascar  , pchrsôvs viridis  tua- 
dagafatrier.fss , oifeau  qui  eft  à peu  près  de  la  grofleur 
*lu  pigeon  domctliquc  ; il  a onze  pouces  & demi  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue,  6c  feulement  dix  pouces  jufqu’au  bout  des  on- 
gles; les  ailes  étant  pliées  s’étendent  jufqu’à  la  moitié  de  la 
longueur  de  la  queue;  Je  bec  a près  d’un  pouce  de  Ion. 
gueur  depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche.  La 
tctc,  le  cou,  la  poitrine , le  ventre  & les  côtés  du  corps 
font  d’un  verd  olivâtre  ; le  dos , les  petites  plumes  des 
ailes  & celles  du  deflus  de  la  queue  ont  la  même  cou- 
leur-, mais  elle  eft  plus  foncée  -,  il  y a fur  le  premier  pli 
de  l'aile  une  petite  tache  rougeâtre -,  les  grandes  plumes  de 
l'aile  font  noirâtres  cn-dcflus,  & cendrées  en  deflbus.  Les 
plurr.cs  du  bas -ventre  6e  des  jambes  ont  de  jaune  & du 
noirâtre  mêles  avec  du  vert  olivâtre  ; la  queue  cfl;  cendrée. 
Les  pics  font  rouges  , &r  couverts  prcfquc  jufqu’à  la 
naiflance  des  doigts , de  plumes  qui  ont  les  mêmes  cou- 
leurs que  celles  dés  jambes.  On  trouve  cet  oifeau  à Ma- 
daeafear , où  on  l’appelle  Founingo  maii/cu.  Omit,  de  M. 
Brillon,  im.  /.  i’cyez  Oiseau. 

Ramier  , ( Diete  é?  Mat.  mtd.  ) Payez  Pigeon. 

Ramier,  1.  m.  ( Jardinage.  ) le  dit  d'un  tas  de  bois 
que  l’on  range,  lorfquM  eft  coupé,  dans  les  places  les 
moins  garnies  de  rochées.  Il  faut  ranger  ces  ramiers  avant 
la  poufle , de  crainte  qu’ils  n’ctoufl'cnt  le  bois  quand  il 
veut  pouffer. 

RAMIFICATION  , f.  f.  ( terme  d' Anatomie.  ) divi- 
fion , diflribution  de  différens  vaifleaux  du  corps , qui 
font  regardés  comme  des  branches  par  rapport  aux  ra- 
meaux qu’ils  fourniflent.  La  ramification  des  artères,  des 
veines,  (Je. 

RAMIFIER,  v.  aét.  eu  Anatomie , fc  dit  de  la  divi- 
fton  des  vaifleaux.  Telle  artère  fc  ramifie  en  un  nombre 
infini  de  petits  taureaux,  & fc  diftribue,  &c. 

RAMILLES,  f.  f.  ( Jurifprnd.  ) ramai; a minora,  cc 
font , en  termes  d’eaux  & forcis,  les  mêmes  branches 
d’arbres  qui  relient  dans  les  bois , apres  qu’on  en  a tiré 
le  bois  de  corde  6e  les  coterets,  qui  r.e  font  bons  qu’à 
mettre  dans  les  fagots  ou  dans  les  bourrées.  ( A ) 

RAMILLIES,  ( Gcog.  mod.)  village  des  Pays-Bas, 
dans  le  Brabant,  au  quartier  de  Louvain,  près  de  la 
Iburce  de  la  Gécte.  Ce  village  n’cft  remarquable  que  par 
la  bataille  que  le  duc  de  Maiborough , le  duc  de  Virtctn- 
berg,  & M.  d’Owcrkcrquc  y gagnèrent  en  1706,  le  23 
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Mai , jour  de  la  Pentecôte , fur  les  François  commandés 
par  le  duc  de  Bavière  & Ic'inarcchal  de  Villeroy  -,  la  dé- 
faite des  François  devint  une  déroute  affreulc  par  la  con- 
fiance perdue,  Se  par  le  trouble  qui  s’empara  des  cfprits. 
(D.J.) 

RAMINGUE , adj.  On  appelle  ainfi  , en  terme  de  Ma - 
ttege,  un  cheval  rétif,  qui  rélillc  aux  éperons  & s’y  3;- 
taehc,  qui  rue,  qui  recule,  qui  faute  plufieurs  fois  en 
l’air  pour  jetter  le  cavalier  en  Lus;  en  quoi  il  diffère  du 
chatouilleux,  qui  apres  y avoir  réfifte  quelque  tems, 
obéit  enfuite,  ’6c  va  beaucoup  mieux  par  la  peur  d’un 
jarret  vigoureux , lorfqu’il  fent  ctendre  la  jambe , qu’il 
ne  va  par  le  coup  même.  Les  raminguej  font  dangereux , 
en  ce  qu’ils  fent  iujets  à doubler  des  reins , & à faire  des 
ponts-levis.  Voyez  Pont-levis. 

RAMISTE,  Consonne,  { Gramm . ) On  nomme  ton- 
fomtes  ramifies  l’i  & l’v,  lorfqu’ils  font  confonncs.  Ce  fut 
vers  le  milieu  du  xvj.  ficelé,  qu’on  commença  à diftin- 
guer  les  j ôc  les  v confonncs , des  i Ôc  u voyelles.  Pierre 
Ramus  ou  de  la  Ramée , imagina  cette  diftin&iun  fort 
utile  dans  notre  orthographe , d’où  ces  deux  lettres  ont 
retenu  le  nom  de  confonncs  ramifies.  Il  mit  en  ufage  cette 
invention  dans  fa  grammaire  latine , imprimée  en  1 557  ; 
enfuirc  Gilles  Beys , libraire  à Paris  ayant  connu  Futilité 
des  deux  conformes  ramifies,  les  employa  dans  l’édition  des 
commentaires  de  Claude  Mignault,  fur  lesépîtres  d’Ho- 
race,  qu’il  fit  imprimer  en  1584  chez  Dcnys  Durai. 

(fl.  7-) 

R ANl  N ES  ou  RAMNENSES,  (Antiq.  rom.)  efpece 
de  tribu  formée  de  chevaliers  romains,  Acron  le  dit  for- 
mellement , & préfère  ce  fentïmcnt  à l’opinion  de  ceux 
qui  croyoient  que  c’etoit  feulement  une  des  tribus  romai- 
nes; Remues ^ Louer  es , Tatienfes , tribus  erant , vel  ut  vertus 
Equités.  Cornélius  Ncpos,  plus  croyable  encore  que  le 
fcnoliaftc,  réunit  «ces  deux  fentimens  , & les  applique 
aux  chevaliers.  C’eft  dans  la  vie  de  Romulus  , où  il  dit  : 
très  rquitum  enturias  hiflituit , quas  a fus  nomitte  Ramncn- 
fes,  a Titio  Tatu  Ta  tien  les , a Lucumotte  I.uccres  appel- 
iav-f.  C’ctoit  dîne  une  centurie,  ou  une  cfpecc  de  tribu 
de  chevaliers  romains. 

Un  ancien  poète,  mais  dont  on  ignore  le  nom,  dans 
une  pièce  aufli  élégante  que  modefte  fur  les  fêtes  de  Ve- 
nus , a ramafle  en  quatre  petits  vers  toutes  les  parties  de 
la  république  -,  favoir,  le  peuple  Subites  , les  chevaliers 
Remues  , le  fénat  Patres , & les  empereurs  Cerf  ares. 
Romuleas  ipfa  feeit 
(ium  Sabinis  nuptias  ; 

XJr.de  Ramnes  tfi  Quintes , 

Proque  proie  pojlera 
Rmuii , patres  creavit , 

Et  r.cpcies  C^farcs. 

Enfin  Horace  a donné  à Ramnes  une  épithete , qui  con- 
vient particuliérement  aux  chevaliers  romains  -,  il  les  nom- 
moit  etift  : or  eelfus  vient  du  grec  , qui  ftgnifie  éga- 
lement un  cheval  & un  cm-alicr , comme  nous  l’apprenons 
de  Fcftus  Pompeius.  [D.JJ] 

RAMOITIR , v.  a<ft.  [ Gramm.  ] c’eft  rendre  moite 
pour  la  première  ou  pour  la  féconde  fois.  Le  brouillard 
ramoitit  le  linge.  La  vapeur  de  l’haleine  ramoitit  le  papier. 

Ramoitir,  terme  d'imprimerie , c’eft  pafler  l’éponge 
imbibée  d’eau,  fur  les  ullcnfilcs  auxquels  il  faut  commu- 
niquer une  humidité  convenable.  Les  ouvriers  de  la  pref- 
fc  ramcitijfint  le  cuir  de  leurs  balles , leur  tympan , & le 
papier  quand  ces  choies  précédemment  trempées  ont  trop 
p»  rdu  de  leur  humidité , dans  le  tems  qu’ils  viennent 
à les  mettre  en  œuvre. 

R A MOL  A DE , f.  f.  [ Cuiftne.  J On  appelle  de  cc  nom 
une  cfpecc  de  faucc  que  l’on  préparé  pour  la  viande  6c 
le  poiifon.  La  ramclade  eft  ordinairement  compoféc  d’an- 
chois , de  perfil , de  câpres  , & de  ciboules  hachées  en- 
ftmble  dans  du  jus  de  bœuf , mais  on  peut  y ajouter  plu- 
fieurs autres  alTaifonncmens.  (D.JA 

RAMOLLIR,v.  aét.  [ Gramm.  j c’eft  rendre  la  mol- 
le flè  pour  la  première  fois  ou  pour  la  fécondé.  Ramlef- 
jsz  ce  cuir  ; ramoüijfez  ce  parchemin. 

Ramollir  l’oiseau,  c'clï  ramollir  fon  pennage  avec 
une  éponge  trempée.  RAMOLLISSANT  , 
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RAMOLLISSANT , ad},  terme  de  Chirurgie  toncer - 
liant  la  matiire  medicale  externe , c’cft  la  même  enofe  quV- 
moBient.  On  donne  ce  noir»  à tou»  les  médicamens  qui 
ont  U venu  de  rendre  U foupleffc  aux  parties  folides 
trop  tendues  , & de  redonner  de  la  fluidité  aux  liqueurs 
épailfies.  Les  liquides  forment , par  la  lenteur  de  leur  cir- 
culation , ou  par  leur  ft agnation , deux  efpeces  de  tu- 
meurs, des  doulourcufcs , & des  indolentes  ; il  y a des 
émollicns  qui  agiiTcnt  dans  le  premier  cas , en  calmant  la 
douleur  , ce  font  des  émollicns  anodyns  -,  on  en  emploie 
d’autres  dans  le  fécond  cas  ; on  les  appelle  émollient  réfo- 
lutifj , parce  qu’ils  ont  la  vertu  de  réfoudre  les  fluides 
épaiffis.  Il  y en  a qui  agifient  principalement  furies  fo- 
ndes trop  tendus,  ce  font  des  cmolliens  relàcluns. 

La  première  clalîl*  d’émolliens  que  nqus  dilbns  être  ano- 
dyns , font  des  remèdes  remplis  de  mucilages  aqueux  fie 
adouci  flirts , dont  les  particules  s'attachent  ai  le  nient  aux 
vaifleaux  , a flb'jp f ilent  leurs  fibres  , & les  rendent  moins 
fufccptibles  d’agacement  fie  d’irnution.  A l’aide  de  la 
chaleur  qu’on  donne  a ces  médicamens,  leurs  parties  dé- 
liées s’inftnucnt  dans  les  porcs , raréfient  inienliblement 
les  humeur; , fit  leur  font  reprendre  les  voies  ordinaires. 
Tels  font  tenu  tiede , le  lait , P silhea  , U mauve , la  pa- 
riétaire , le  bouille n blanc,  le  viclier , Us  femmes  de  liu  , 
de  fenugrtc , de  pfyllium , Ut.  Ils  conviennent  en  fomen- 
tations 6c  en  cauplaiir.es  dans  les  engorgemens  inflam- 
matoires. 

La  fécondé  dalle  d'émoi  liens  elt  compofée  de  médi- 
camens qui  uniflènt  la  vertu  rtfolutive  à l’émolliente  ; iis 
contiennent  des  parties  actives  qui  donnent  un  peu  de 
refiort  aux  vaifleaux  , & qui  les  font  agir  fur  les  li- 
queurs flagrantes»  la  réfolurion  le  fait , fi  ces  liqueurs  ont 
allez  de  fluidité  pour  obéir  à cette  action  : 6c  dans  le  cas 
contraire  le»  vailfeaux  le  brilcnt  fur  les  fluides  épaiffis, 
& il  en  refultc  une  fuppuration , ou  purulente  , ou  pu- 
tride , fuivanc  la  nature  de  l’humeur  qu’on  a mile  en  tlif- 
folution  dans  le  lieu  de  fa  ftagnation , en  excitant  à faux 
le  jeu  des  vaifleaux.  Les  médicamens  émollicns,  réfolu- 
tifs,  ou  maturatifs,  le  tirent  principalement  des  nSatiercs 
gommeufes  , telles  que  U gabanum , Porcpanax  , le  faga- 
penum  , la  gemme  ammoniaque.  Les  quatre  farine»  irîo- 
lutives , les  fleurs  de  camomille  6c  du  mélilot  réduites 
en  poudre , fervent  suffi  à faire  des  cacaplafmcs  émolhens 
réfolutifs , fie  les  gommes  l'ul'Jitcs  entrent  dans  la  com- 
po  fit  ion  d’empliircs  , qu’on  met  avec  fuccès  lurdes  tu- 
meurs dures , dont  on  a calmé'  l'inflammation  preceden- 
te , avec  Ica  cataplalmcs  émollicns  anodyns , fie  qui  ont 
enluite  etc  prédifpolrcs  par  le»  cataplalmcs  cmolliens  ré- 
foi ut  ifs.  Les  emplâtres  de  vigo , de  javtn,  de  ciguë , de 
dïabctanum , de  diatljlen  gommé , font  propres  à fondre 
les  tumeurs  renitentes.  Voyez  Riivîtemtiî. 

Les  cmolliens  relâchans,  ou  dulaftiquts , doivent  pro- 
duire dans  les  fibres  un  changement,  par  lequel  elles  de- 
viennent plus  along.Vs  fans  fe  rompre.  Il  fuffic  pour  cct 
effet,  que  des  particules  lubrifiantes  s’mlinocnt  encre  les 
fol i des  fie  les  aflouplilfcnt.  Les  cmolliens  des  deux  pre- 
mières clafles  ont  cette  vertu  , mais  clic  rcfrJc  éminem- 
ment dans  les  rcmrdcs  onétueux  , tels  que  le  beurre  , le* 
huiles  de  lys , de  lin , d'amandes  douces  , les  graille»  de 
d'fîérens  animaux,  6c  leurs  milles.  Les  compoîés  font 
T engueni  cPa/thea,  de  pcpulrum , les  Lui  les  de  chien  , de  vers , 
P emplâtre  de  mucilages , celui  de  diachylon  ftmple , (Je.  Ces 
remèdes  gras  ne  conviennent  point  fur  les  parties  en- 
flammées , ils  devicndroicnc  Itimulans  6c  fuppurutifs  ; mais 
on  les  empbyera  avec  fuccès  fur  lu  peau  lame  du  ven- 
tre, pour  remédier  à l'inflammation  des  parties  inter- 
ne» , comme  dans  le  cas  des  hernies  avec  étranglement, 
de  difpoütion  inflammatoire  des  inteftins,  pour  ramollir 
les  articulations  qui  ne  jouent  pas , à caule  de  la  fé- 
chercfle  ou  de  la  roïdeur  des  mufdcs  6c  des  liqueurs , 
(Je.  Voyez  dans  le  fécond  tome  du  recueil  des  pièces 
qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  l’académie  royale  de 
Chirurgie  , pluficura  mémoires  fur  les  rcincdcs  émol- 
liens.  ( D 

RAMONNER , v.  aét.  ( Eccn.  domefi.)  il  ne  fe  dit 
que  des  cheminées,  c’cft  l’a&ion  de  les  nettoyer.  Ce  font 
Terne  XIII. 
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de  jeunes  favoyards  qui  ransennent  ici  les  cheminées , ÔC 
on  les  appelle  pour  cela  ramonneurs. 

RAMPANO,  RAPANI,  ou  RAPINI , (Gécg.  tred.) 
port  6c  bourgade  de  la  Morce , dans  le  Brazzo  d:  Mai-' 
m , fur  U côte  du  golfe  de  Colochine.  Le  port  Ra- 
pani  , félon  la  Guilletiere,  ctoit  autrefois  la  ville  de 
Geronthr a.  Ce  port  fc  découvre  de  loin , fur-tout  quand 
on  vient  du  fud-dt , à caufc  de  deux  montagnes  ex- 
trêmement rondes  qui  l’enferment.  Il  y a dans  cet  en- 
droit de  la  côte  , des  eaux  douces  qui  font  excellen- 
tes. (D.  7.) 

RAMPANT  , adj.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  au  funple  de 
tout  ce  qui  rampe  à terre.  Les  ferpens  rampent.  Il  y a' 
de»  plantes  rampantes.  Il  fe  dit  au  figuré  de  ceux  qui 
s’a b<ti fient  devant  les  grands , 6c  qui  captent  leurs  faveurs 
par  des  voies  viles  te  bafics,  Du  Ityle  , un  ftylc  rampant  » 
de  la  conduite,  une  conduite  rampante. 

Rampant,  adj.  (^rr&/r/7Jépithctequ’ondonneà  tout 
ce  qui  n’eft  pas  de  niveau  , fie  qui  a de  la  pente  , comme 
un  arc  rampant , ur>c  defeente.  Vry.  Arc.  (D.  J.) 

Rampant,  adj.  terme  de  Chirurgie, c’elt  le  nom  d’un 
bandage  qui  le  fait  avec  une  bande  dont  les  circonvo' 
huions  entourent  la  partie  en  forme  de  foirale , fie  en  bif- 
fant cntr’ellcs  des  cfpaces  découverts.  Ce  bandage  a la 
figure  d’un  fcrpcnt  qui  fc  traîne  le  long  d’un  arbre  en 
l’entourant.^.  Bande  (J  Bandage. 

On  voit  l’application  du  bandage  rampant , au  bras 
gauche  de  la  /g.  1.  PL  XXX. 

Ce  bandage  n’eft  employé  que  pour  contenir  des  corn* 
preflès  fur  un  membre  dans  une  grande  étendue  avec  une 
ban  Je  allez  courte , Ibit  que  la  néccflité  oblige  de  fc  fcr- 
vrr  de  celle  qu’on  a fous  la  main  , 6c  fouvent  aulfi  par 
choix  , pour  fte  pas  furcharger  la  partie  du  poids  d’une 
longue  bande.  Dans  ce  cas  elle  doit  tüùjours  tare  appli- 
quée fort  légèrement , fur-tout  dans  le  cas  de  gonflement, 
parce  que  forant  un  peu  , on  augmenterait  la  tuméfaction 
dans  les  intervalle»  que  laificnt  en tr 'elles  les  circonvolu- 
tions de  la  bande.  (T) 

Rampant  , adj.  terme  de  Biafin *,  ce  mot  fe  dit  de» 
animaux  tcrrcftxcs  , comme  lions  , ours  , chiens , loups, 
(Je.  qui  font  diitingués,  comme  «'ils  vouioient  s’éle- 
ver & monter  le  long  d'une  rampe.  On  doit  ipécifier 
leur  aétion , à la  reierve  du  lion  6c  du  griffon  , par- 
ce que  c’cft  leur  afliectc  naturelle , mais  pour  les  au- 
tres , iis  ont  des  termes  particuliers  ; comme  le  cheval , 
la  licorne,  le  bélier , le  loup  , (Je.  à l'égard  dclquels  on 
dit  effarouchés , effrayés , ravtffkns , lailLuis,  foutans , (Je. 
Ménétrier.  (IX  J.) 

RAMPE  D’ESCALIER  , f.  f.  ( Arcbitetl.  ) nom  corn- 
mun  , fie  à une  fuite  de  degrés  , droite  ou  circulaire  par 
fon  plan , entre  deux  paliers , à leur  balullrade  h hau- 
teur d’appui , faite  de  balultrcs  de  pierre , ronds  ou  quar- 
rés  ,ou  de  balultrcs  de  bois  tournés , ou  pouffes  l la  main, 
ou  enfin  de  fer , avec  balultrcs  ou  panneaux , frilcs , pi- 
laltres,  confoles  ôt  autres  ornemens. 

Rampe  courbe  ; c’ell  une  portion  d’efcalicr  à vis  fuf- 
penduc  , ou  â noyau  , laquelle  fe  trace  par  une  cherche 
ralongéc , & dont  les  marches  portent  leur  délardcmcnt. 
pour  former  une  ccquilic,  ou  font  pofees  fur  une  voûte 
rampante  , comme  la  vis  faint-GiUc» , ronde. 

Rampe  de  chrjron  ; c’ell  l'inclinaifon  des  chevrons  d’un 
comble  -,  ainfi  on  dit , faire  un  cxhatiflcmcnt  au-dciïus  d’un 
dernier  plancher  , jufquefous  la  rampe  des  chevrons. 

Rampe  de  menuiferie  ; c’cft  une  rampe  qui  cit  droite  6c 
fans  fujétion , comme  on  en  fait  pour  de  petits  dcalicrs 
dégagés.  C’clt  aulfi  une  rampe  courbe  qui  fuit  le  con- 
tour d’un  pilier,  comme  il  y en  a à plufseurs  chaires 
de  prédicateurs.  Cct  ouvrage  elt  un  des  plus  difficiles 
de  ht  menuiferie. 

Rampe  par  rejfsu:  -,  rampe  dont  le  contour  elt  inter- 
rompu par  des  paliers  ou  quartiers  tournans.  Daci- 
ler.  (D.  J.) 

Rampe  , (Fortifie al.)  pente  extrêmement  douce,  qu’on , 
fait  le  long  des  talus  intérieur*.  On  les  place  félon  l'oc- 
cafton  fir  le  befoin  , tantôt  à l’angle  du  rempart,  vis-à-vis 
l’entré*  du  bail  ion , quand  le  b-ltion  cil  plein  ; tantôt  le 
Z z z x 
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long  des  flancs  , ou  i l'angle  flanqué,  quand  le  baftion 
eft  vuidc.  [D.  ÿ.] 

Rampe  , {Hpér.)  Te  dit  dans  une  cafcade  qui  defeend 
en  pente  douce,  d’une  fuite  de  chandeliers  qui  accom- 
pagnent les  cercles  d’une  catcade  ,ou  qui  le  trouvent  pla- 
cés fur  les  paliers  ou  repos  d’un  efcalier , ou  fur  des  ram- 
pes de  galon , ce  qui  forme  des  rampes  de  jets.  [A] 

Kasstes  de  gason  , [Jardinage.]  Les  rampes  font  de 
grands  tapis  de  gafon  en  pente  douce , tels  que  ceux  qui 
accompagnent  les  côtes  d’une  cafcade,  ou  qui  fervent 
à raccorder  deux  inégalités  de  terrain,  ou  les  différons 
niveaux  de  pente  de  deux  allées  parallèles. 

Ces  rampa  doivent  être  prifes  Je  loin  -,  des  glacis  tic 
galon  ou  de  petits  murs  de  terraffe  les  foutiennent  ordi- 
nairement , & on  y met  d’efpace  en  efpace  des  arrêts  de 
gnion.ou  de  bois  pour  rejetter  les  eaux  des  ravines  des 
ckux  côtés. 

RAMPEMENT , f m.  ( Plnfiq.  ) mouvement  de 
progreffion , p2r  lequel  les  ferpens  fit  autres  animaux 
de  cette  clpece,  fe  tranfportenc  d’un  lieu  â un  autre. 

Quoique  les  organes  que  les  ferpens  emploient  pour 
ramper , foient  foit  compofés , ayant  des  os  articules,  & 
des  mui'clcs  pour  cette  forte  d'allure , leur  mouvement 
neanmoins  n’tft  différent  de  celui  des  vers  de  terre , qu’en 
ce  que  leur  corps  ne  rentre  pas  en  lui-même,  mais  qu’il 
fc  plie  pour  fe  raccourcir.  Le  nombre  des  replis  que  ccs 
animaux  font , leur  fcrt  à s’affermir  fur  la  terre  -,  ils  y 
rampent  avec  peine  quand  elle  eft  fort  unie , parce  qu’il* 
ont  befoin  des  inégalités  d’un  lieu  raboteux  , afin  qu’une 
partie  y étant  affermie  par  l'es  différons  replis,  l’autre  le 
puiffe  lancer  en  avant , ûc  retirer  enfuitc  la  première  avec 
plus  de  force  St  de  promptitude. 

Les  pies  que  les  chcn'llcs  & les  vers  à foie  ont  pour 
marcher,  ne  rendent  leur  allure  guère  différente  de  celle 
des  vers  de  terre , parce  que  la  plupart  des  chenilles  fe 
traînent  auffa , & leur  corps  rentre  en  lui. même,  & le  ra- 
longe  enfuire  ; leurs  pics  leur  fervent  plus  pour  arrêter  la 
partie  qui  pofe  fur  terre , que  pour  tranfportcr  le  corps 
d’un  endroit  à l'autre  par  leur  mouvement , comme  font 
les  pies  des  autres  animaux. 

Il  y a neanmoins  quelques  chenilles,  qui,  comme  les 
ferpens  , fe  plient , & font  un  arc , ramenant  leur  queue 
vers  leur  tête,  &:  enfuitc  avançant  la  partie  qui  eft  proche 
de  la  tête,  lorl  qu’c  Iles  d relient  leur  corps:  Quelques  fer- 
pens font  avec  leurs  écailles,  ce  que  les  chenilles  font 
avec  leurs  pies  ; car  elles  leur  fervent  pour  s’affermir  lur 
la  terre,  lorlqu’ils  les  hcriflcpt,  quand  ils  marchent  vite, 
afin  qu’ils  puilîcm  pouffer  contre  la  terre,  comme  fait  un 
marinier  qui  appuie  fon  croc  lur  le  fable  pour  faire  avan- 
cer fon  bateau.  Les  vers  de  terre  ont  des  petits  poils  à 
chacun  des  nœuds  dont  ils  font  compofés , par  le  moyen 
dcfquels  ils  s'attachent  à la  terre , & pouli'ent  contre  , de 
même  que  les  ferpens  font  avec  leurs  écailles.  (D.  j.) 

RAMPER,  voy.  Us  articles  Rampant  6?  Rami-hment. 

Ramper  , v.  paff,  ( Arebittl 7.  ) c’cft  panchcr  fuivant 
une  pente  donnée. 

R AM  PIN , adj.  en  terme  de  Manege,  fe  dit  d’un  che- 
val bouleté  des  boulets  de  derrière,  fie  qui  ne  marche 
par  conséquent  que  fur  la  pince  ; c’clt  ordinairement 
un  défaut  que  le  cheval  apporte  en  naiffant,  Voy.  Bou- 
let , Bouleté. 

RAMSEY,  ( Gtegr.  mod.  ) bourg  d'Angleterre  dans 
Huntington-shirc.  11  a droit  de  marché  public , & il  a etc 
fameux  autrefois  par  les  richelfes  de  fbn  abbaye.  (D.  J.) 

RAMTRUT , f.  m.  ( Ihji.  mcd.  Juperfiit.  ) c’cft  le 
nom  d'une  divinité  adorée  par  les  Kanarins , peuple  de 
ITndoftan-,  clic  a un  temple  fameux  à Onor.  On  la  rc- 
prefente  fous  des  trait*  qui  approchent  plus  de  ceux  d’un 
finge  que  d’un  homme.  Dan*  certains  jours  lbUmnels  on 
Je  porte  en  procciïion  dans  une  cfpecc  de  char,  qui  a la 
forme  d’une  tour  pyramidale  d’environ  quinze  pies  de 
haut  j une  douzaine  de  prêtres  montent  fur  ccttc  voiture 
pour  accompagner  l'idole  ; ils  font  traînés  par  des  hom- 
mes , qui  tiennent  à très-grand  honneur  de  fervir  de  bê- 
tes de  charge  à ce  dieu  & à fes  miniftres. 

RAMURES,  tu  Tôt  es  de  cerf,  f.  f.  pl.  [Vénerie.) 
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les  cerfs  ne  portent  leurs  premières  têtes , qu’on  appel- 
le les  dagues  , qu’à  la  deuxieme  année  -,  à la  troifiemc  ils 
doivent  porter  quatre,  lix  ou  huit  cornettes  ; à la  qua- 
trième ils  en  portent  huit  ou  dû*:  \ à la  cinquième  dix  ou 
douze  -,  à la  fixicmc  douze , quatorze  ou  feize  ; Sc  à la 
feptieme,  leurs  têtes  font  marquées  de  tout  ce  qu’elles 
porteront  jamais  , & n’augmctuem  plus  qu’en  grofleur. 
Venez  Partiel*  Cerf. 

R AN  A,  ou  R ANNA,  f.  m.  (Hijl.  mod.)  titre  que 
l’on  donne  dans  l'Indoftan  aux  princes  ou  fouverains  du 
pays,  qui  defccuUcnt  des  anciens  pnffefleurs  de  ces  corr- 
trées  avant  que  les  Tartarcs  en  cuffrnt  fait  la  conquête  \ 
cependant  le  mot  fous  lequel  on  defigne  ccs  princes  le 
plus  ordinairement,  eft  celui  de  rajah.  V oy.  (et  article. 

RANCE,  fc?  RANCI  DITE',  [Chyme,  Dicte,  Met. 
mcd.  ] la  raneidité  ou  l’état  rance  eft  l’effet  d’une  cfpecc 
d’altération  fpontanée  ou  de  fermentation  indéfinie  juf- 
qu'i  préîcnt , & qui  eft  propre  aux  fublUr.ces  huik-uics. 
Tout  le  monde  connaît  cet  état  dans  le  lard,  dans  l'huile 
d’olive , où  elle  conftitue  la  même  qualit.  que  celle  qu’on 
défigne  aulfi  vulgairement  par  le  mot  de  fort , dans  le 
blanc  de  baleine,  le  beurre  de  cacao,  iâc. 

Les  matières  rances  ont  une  âcrctc  fmguliere  & très- 
fenfible  au  goût , une  cfpecc  de  corrofivité  qui  doit  les 
faire  rejetter  abfolumcnt  des  ulagcs  diététiques  & des  tira- 
ge* pharmaceutiques , même  extérieurs.  <}) 

R ANCHE,  I.  f.  [Ckarptnt.)  les  ranckes  font  des  che- 
villes de  bois  dont  l’échcl.er  d’une  grue  eil  garnie.  El- 
fes paffent  au-trav<rs , & fervent  d’échelons  pour  monter 
au  haut  de  la  machine,  & pour  y mettre  I . follette,  le 
fauconneau , les  poulies  & le  cable. 

RANCHER,  1*.  m.  ( Cbarper.t.  ) longue  pieco  de  bois 
traverléc  de  ranchcs,  qu’on  pôle  en  arc-boutant  pour  mon- 
ter au  haut  des  grue»  ou  des  engins.  Il  y en  a qui  ne  1e 
fervent  de  ce  mot  que  pour  les  engins,  & qui  emploient 
celui  de  gruau,  ou  A'ichtüer , pour  les  grues.  ( D . J.) 

Ranchers  , terme  de  Ciarren  -,  ce  font  Jeux  morceaux 
de  bo.squarrede  Llon.ïUcur  de  fix  pics,  & de  l’cpaifîc ar 
de  quatre  pouces;  ccs  ranchers  le  pLceni  lur  le  haut  Se 
fur  la  queue  de  la  charrette , & font  affujettis  deffus  les  ti- 
mons avec  de  fortes  chevilles  de  bois  ; de  façon  que  les 
bouts  de  ccs  ranchers  excédent  la  charrette  d’environ  un 
demi-pié  de  chaque  côté.  Les  derniers  bouts  font  percés 
d’une  mortaife  clucun  pour  y pofer  les  cornes  de  ran- 
chers.  Voye2  les  f.g.  Pl.  du  Charron. 

RANCIDI T E' , f.  f.  clpece  de  corruption  défagrcablc 
que  les  graifles  & les  lubft.mces  huileufes  contrôlent  à la 
longue , br  que  la  chaleur  leur  communique.  Les  medi- 
caiocns  huileux  ne  conv  iennent  point  en  topiques  fur  les 
parties  attaquées  d’inflammation , parce  que  les  huiles 
échauffées  perdent  leur  caraéterc  bienfaifant;  & au  lieu 
de  relâcher  & d’adoucir , comme  on  fe  le  propofe , clics 
deviemvent  âcres  & irritantes  par  raneidilé.  Wdlius  a parlé 
de  la  refuidité  dans  f«n  traité  de  la  fermentation. 

M.  Quefnay , dans  fa  diflertation  fur  les  vices  des  hu- 
meurs, imprimée  à la  tctc  du  premier  tome  de  l’acadé- 
mie royale  de  Chirurgie , met  auffi  la  ranciditt  des  hu- 
meurs du  corps  humain  au  nombre  de*  effets  que  leur 
fermentation  peut  produire.  II  fc  propofe  dans  cet  ou- 
vrage important  d'établir  ic-  principes  phyfiques  qui  doi- 
vent fervir  de  fondement  à la  doflrine  de  la  luj 'punition  , 
de  la  gangrené  , des  tumeurs , des  plaies,  des  ulcères , te 
d’autres  Jujcts  de  Chirurgie.  Les  humeurs  font  infeétées, 
& les  folides  diveriement  irrités  par  les  corpufcules  viciés 
qui  font  l’effet  des  différentes  dépravations  qu’une  portion 
des  fluides  contrôlent.  Le  lait , par  exemple,  qui  fc  dé- 
prave dans  Pcftomac , y devient  rance  8c  amer.  On  voir 
des  prouves  de  l’mfeClion  & de  la  malignité  qu’il  caufe, 
dans  fes  fièvres  confidérablcs  produites  par  cette  déprava- 
tion. Suivant  l’opinion  commune , le  lait  eft  futEptible 
de  s’aigrir  par  une  fermentation  acéicufc  ; 8c  l’on  croit 
que  la  plupart  des  maladies  des  enfans  viennent  d’acides 
fournis  par  un  lait  aigri  dans  les  premières  voies  ; mais 
r.c  peuvent-elles  pas  venir  plutôt  de  la  partie  bucireufe 
du  L't  qui  devient  rance,  ou  comme  l’on  dit  vulgaire- 
ment , d’un  lait  qui  tourne  en  bik?  Il  eft  évident,  dit  M. 
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Qucfnay , que  la  malignité  de  cctre  dernière  forte  de  fer- 
mentation, dent  les  matières  graflês  font  fufceptibles , cft 
bien  plus  m.üfaifancc  que  celle  de  la  fermentation  ucc- 
feente.  La  difpoficion  que  les  matières  devenues  rances  ont 

I fc  corrompre , doit  rendre  ces  matières  plus  redouta- 
bles , que  celles  que  la  fermentation  aurait  rendues  aci- 
des ou  vineufes  ; ccllcs-ci  peuvent  être  avanugeulês  pour 
donner  la  durée  aux  humeurs,  dans  les  cas  où  l’a&ion 
exceffive  des  vaifleaux  les  détruirait  trop  promptement. 

II  n’en  cft  pas  de  même  des  matières  devenues  rances: 
la  partie  grafic  ou  huileufe  de  ces  matières , qui  domine 
fur  les  fcU  acides , 6c  qui  empêche  que  la  fermentation 
ne  puiffe  développer  ces  fcls,  rend  ces  matières  fort  fu- 
fceptiblcs  de  pourriture  ; ainlî  on  doit  remarquer  que  les 
mauvais  effets  de  ces  matières  dépend  plus  de  la  pour- 
riturc  qui  lurvicnt , que  de  la  dépravation  qu’elles  avoienc 
contractée  d’abord  par  la  fermentation.  Plus  on  cherche- 
ra à s’inftruire  fur  la  théorie  & fur  la  pratique  de  la  Chi- 
rurgie , plus  on  fentira  l'utilité  de  ces  connoiflances  pour 
aider  directement  ou  indirectement  à l’intelligence  de  plu- 
fieurs  points  de  doétrinc  qui  concernent  cct  art  -,  & fur- 
tout  pour  éclaircir  ce  qui  regarde  les  tumeurs  graifleu- 
fes  -,  les  hernies  épiploïques  qui  s'enflamment  de  fup- 
purent  ; les  tumeurs  froides  formées  par  des  fucs  mu- 
queux & gélatineux  , qui  ne  Ibnc  pas  fufccptiblcs  de 
putréfaction , Sc  qui  lé  corrompent  par  ranciditc.  Voyez 
ScROPHUte.  (Y) 

RANÇON  , f.  f.  c'cft  la  fournie  qu’on  paye  pour  un 
prifonnicr  de  guerre  ou  un  cfcLvc  à qui  on  fait  rendre  la 
liberté.  Voy.  Prisonnier  de  guerre. 

Il  cil  actuellement  afièz  d’ulage  parmi  les  puiffances 
qui  font  en  guerre  , de  convenir  d’échanger  les  pril'onniers 
de  guerre,  ou  de  payer  leur  rançon , eu  égard  à leur  gra- 
de. La  convention  qu’on  fait  pour  ce  fujet  porte  le  nom 
de  carid.  La  rançon  d'un  foidaty  eft  évaluée  ï dix  ou  à 
douze  livres , & celle  d'un  général  ou  maréchal  de  Fran- 
ce , à 50  mille  livres.  Mariana  rapporte , Hv.  XXVII.  (b. 
xvtij.  que  dans  la  guerre  que  les  François  firent  contre 
k*s  Efpagnols  en  Italie  , la  rançon  d’un  cavalier  ctoii  le 
quart  d'une  année  de  fa  paye  ou  de  fa  lbldc  -,  d’où  l’on 
croit  que  le  terme  de  quartier , dont  on  le  fert  pour  de- 
mander à fc  rendre,  clt  venu.  Voy.  Quartier,  (q) 

RANCUNE , f.  f.  ( Gramm.  ) haine  fecrette  & invé- 
térée , qu’on  garde  au  fond  de  Ion  coeur  jufqu’à  ce  qu* 
on  ait  trouvé  Poccafion  de  l'exercer.  Les  hommes  fujets 
à cette  paffion  font  à plaindre.  Ils  portent  en  eux  une 
furie  qui  les  tourmente  fans  ccffc.  La  rancune  cft  tacitur- 
ne , fombre  , mélancolique  1 qucloue  motif  qu'elle  puiflè 
avoir  , clic  cft  d’un  caraftcn:  trille  & fâcheux. 

R AND  AN , ( Géogr.  mod.)  petite  ville  ou  plutôt  bourg 
de  France,  dans  la  bafle  Auvergne,  proche  l’Ailier, 
entre  Maringues  & Vichy.  O 

RANDASSO  , ou  RANDAZZO  , {(Zg.  moJ.  ) pe- 
tite ville  de  Sicile , dans  le  val  Dcmona  , vers  la  four- 
ce  de  la  rivière  Csntara,  au  pie  du  mont  Etna,  6c  du 
coté  du  nord  -,  on  croit  que  c’cft  la  Tiffa  do  Ptoloméc , 
UU.e.h. 

R ANDERSON  ««  RANDE,  (Gag.  mod.)  en  la- 
tin du  moyen  âge  Randruftum , ville  de  Danemark  , dans 
le  nord-J utlan,  prés  de  l’embouchure  de  la  Gode  dans 
la  mer  Baltique.  Cette  ville  cft  fort  ancienne,  A 1*1 , duc 
de  Schlefwic,  la  brûla  en  1247.  Le  comte  Gerhard  de 
Holftein  , furnommé  le  Chauve,  y fut  tué  en  1340.  La 
pèche  du  faumon  y cft  abondante. 

RANDIA,  f.  f.  { Bot  an.  exor.  ) arbriflêau  d’Améri- 
que ; fa  fleur  n’a  qu’un  pétale  dont  la  partie  inférieure 
cft  tubulcufc  ; & la  partie  fupérieure  évaicr , & pour  l'or- 
dinaire diviféeen  cinq  fegmens.  Cette  fleur  fait  place  à 
un  fruit  ovale,  qui  n’a  qu’une  cellule  que  rempli  fient  des 
fcittenccs  plates  & cartilagincufcs , environnées  de  pulpe. 

Miller  n’en  compte  qu’une  efpece  j M.  Hans-Sloanc 
a donné  la  ddeription  6c  la  figure  de  cette  plante  dans 
fon  hiftoire  de  la  Jamaïque,  voL  1 p.  40.  fous  le  titre 
de  tyeium  forte  , foliis  fubrciundh  intégrés  , fpinii  6?  feliis 
ex  cdvcrjo  fitis. 

Cet  arbifleau  cft  fort  commun  aux  environs  de  la 
Tome  XIII. 
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Vera-Cruz  , d’où  le  doélcur  Guillaume  Honfton,  qui 
lui  a donné  le  nom  de  Randia , en  mémoire  de  M.  Iiaac 
Rand , boranifte  , a apporté  fa  femence  en  Europe.  Il 
s’élève  à dix  ou  douze  pies  de  haut  dans  fon  pays  na- 
tal , & fe  divifc  en  un  grand  nombre  de  branchés  , qui 
croiflènt  deux  a deux,  ainfi  que  les  feuilles  6c  fes  épi- 
nes. Ses  fleurs  font  petites , blanches , & font  place  à 
un  fruit  dur , ovale , à-peu-près  delà grofleur  d’une  noix 
d’Efpagne,  plein  de  femences  plates,  6c  renfermées  fous 
une  pulpe  molle  & noirâtre.  Scs  feuilles  font  vertes  pen- 
dant route  l’année  {D.J.) 

RANDON,  (Laug.franç.  ) ce  vieux  mot  ledit  d’une 
fource , d’une  pluie  , d’un  torrent,  qui  fe  fait  psflagc 
par  un  rocher  4 on  le  dilbic  auffi  des  gens  qui  alloicni 
en  troupes.  On  dit  encore  en  Fauconnerie,  fondre  en  ran- 
don  , quand  Poiicau  de  proie  fond  avec  grande  impe- 
tuofitc  fur  fon  gibier  pour  le  jetter  à terre. 

Randon  , ( Giog.  mod.  ) ou  château  neuf  de  Ran- 
don-, lieu  de  France  en  Gevaudan , Icncchaufice  de  Bcau- 
caire  ; c’étoit  dans  le  Quinzième  liecle  une  place  forte 
qu’afïiégea  le  connétable  du  GuefcUn  , & devant  laquel- 
le il  mourut  de  maladie  le  13  Juillet  1380,  âgé  de  69 
ans  ou  environ.  En  difant  atiieu  aux  vieux  capitaines 
qui  l’avoicnt  fuivi  depuis  quarante  ans , il  les  pria  de  ne 
point  oublier  ce  qu’il  leur  avoit  dit  mille  fois , „ qu’en 
„ quelque  pays  qu’ils  fifient  la  guerre,  ils  rrfpeclaffent 
„ les  gens  d’églife , les  femmes , les  enfans  &c  le  pau- 
„ vre  jxruple  „ . 

Il  leur  avoit  montré  l’exemple.  Aufiî  fes  propres  en- 
nemis lui  rendirent  un  honneur  ftngulkr.  Le  gouver- 
neur de  Randon  avoit  capitulé  avec  le  connétable,  & il 
étoit  convenu  de  fe  rendre  le  12  Juillet  en  cas  qu’il  ne 
fût  pas  fccouru  : quand  on  le  fâmma  de  remettre  la 
place  le  lendemain,  qui  fut  le  jour  de  la  mort  de  du 
Gucfclin,  le  gouverneur  répondit,  qu’il  lui  tiendrait 
parole,  même  après  fa  mort  ; en  effet  il  forcit  avec  les 
plus  conlidérables  officiers  de  fa  garni  fon , & mit  fur 
le  cercueil  du  connétable  les  clés  de  la  ville  , en  lui 
rendant  les  mêmes  refpeâi  que  s’il  eût  etc  vivant.  Les 
fjmcux  capitaines  qui  avoient  lcrvi  fous  les  ordres , rc- 
fufercnc  l’epéc  de  connétable , comme  ne  le  fentant  pas 
dignes  de  la  porter  apres  lui  -,  cependant  Olivier  de 
Chfllm  fut  forcé  quelque  tems  après  de  la  recevoir. 

Du  Gucfclin  ctoit  brecon , laid  6c  de  petite  taille  •,  mai* 
il  fe  fit  (ingulierement  eftimer.  par  fa  valeur  & par  fes 
hauts  faits,  ayant  rendu  des  fcrviccs  tres-imnortans  à la 
France  durant  la  prifon  du  roi  Jean  , & lbus  le  rogne 
de  Charles  V.  U s’employa  avec  un  fuccès  admirable 
à reprendre  fur  les  Anglais  plufieurs  villes , Ik  n’cxéco- 
ta  pas  dts  cholls  moins  extraordinaires  en  Efpagnc. 

Ce  fut  un  des  plus  braves  héros  de  l'ancienne  che- 
valerie. A Page  de  quinze  ans  , il  emprunta  en  cachet- 
te le  cheval  u’un  meunier,  vint  inconnu  à Rennes,  pour 
y joùter  dans  un  tournois  qui  s’y  célébrait , ô:  rem- 
porta le  prix. 

11  ne  faut  pas  néanmoins  croire  tout  ce  que  les 
vieilles  chroniques  dilent  de  lui  -,  car  les  auteurs  de  cet- 
te efpece  d’ouvrages  ctoienr  encore  entiches  de  la  ma- 
ladie qui  a produit  les  biftoircs  merveilleulcs  de  Ro- 
land,  d’Oger  le  danois,  6c  fcmblables  ; mais  on  peut 
confulterfa  vie  publiée  par  M.  du  Chatelt» , en  1666  ; 
clic  cft  meilleure  que  celle  qui  avoit  été  imprimée  en 
très-vieux  gaulois,  & dans  laquelle  néanmoins  on  trou- 
ve un  palfage  fuit  fingulicr,  qui  fait  voir  qu’ancicn- 
nement  les  laïcs  ont  eu  le  droit  d'adminiftrer  les  facrc- 
mens  dans  certains  czs  de  néceflîté. 

Cette  ancienne  vie  de  du  Gucfclin  nous  apprend  que 
dans  la  bataille  de  Pontvalin , qu’il  gagna  Sur  les  An- 
glois  , fes  foldats  avant  que  de  venir  aux  mains , fe 
confeflerent  l’un  l'autre , & s’entredonnerent  la  commu- 
nion. „ Et  en  icelle  place  ( ce  font  ces  termes  ) fc  des- 
„ juncr  de  pain  6c  de  vin  qu’ils  avoient  apporté  avec 
,,  eux.  Et  prenoient  les  aucuns  d’iceux  du  pain , & le 
„ fcgnoicnt  au  nom  du  Sainét  Sacrement.  Et  après  ce 
„ qu’ils  cftoient  confcfles  l’un  à l’autre  de  leurs  pé- 
„ chcs , le  uioient  en  lieu  ifeficmnàdeKtnt.  Apres  di- 
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„ rent  mainte  oraifon  , en  dépriant  à Dieu , qu*il  les 
„ gardait  de  mort,  de  mahaing  & de  prifon. 

Le  mot  efcemmtc  bernent  ou  aeccmmic  bernent  eft  dans 
FroiJTard , & vient  félon  Bord  du  mot  adcommunicare , 
communier.  On  trouve  n terne  des  traces  de  ces  com- 
munions beaucoup  plus  d. ic icônes  encore  dans  nos  vieux 
romans  5 entre  autres  au  tb.  xxsvj.  Galien  reftauré  , où 
Roland  blcflï  à mort , fie  couché  dans  un  champ  de 
blé , %'efccmiche  lui-même  de  trois  brins  de  blé  en  her- 
be , au  nom  des  trois  perfonnes  de  la  rrès-iainte  Trinité. 

On  fait , dit  M.  de  Voltaire,  quels  honneurs  Charles 
rendit  à du  Guefclin.  11  fut  enterré  dans  l’cglifc  detli- 
née  aux  tombeaux  des  rois  de  France,  auprès  de  celui 
que  Charles  V.  s’etoit  fait  préparer.  Il  y a dans  le  mau- 
ioléc  une  lampe  de  fon  nom , qui  brûle  toujours  à fa 
gloire.  Son  corps  fut  porté  avec  les  memes  cérémonies 
que  ceux  tics  fouverains.  Quatre  princes  du  fang  le  fui- 
voient.  Scs  chevaux  , fclon  la  coutume  du  rems , fu- 
rent préfentes  dans  l’églifc  à l'évêque  qui  officioic,  & 
«ui  les  bénit  en  leur  jmpofant  les  mains.  Ces  details 
font  peu  importans , mais  ils  font  connoître  1’cfprit  de 
la  chevalerie.  L’attenrion  que  s’attiroicnc  les  grands  che- 
valiers céiebres  par  leurs  faits  d’armes  s’étendoit  lur  les 
chevaux  qui  avoient  combattu  fous  eux.  (Z).  7.) 

RANDONNEE,  f.  f.  terme  de  Cbaffe , c’dt  le  nom 
de  la  courfe  que  les  chaficurs  font  après  la  bête  qu’ 
ils  chufient. 

R ANETTE.  Vey.  Renvftte. 

RANG  , f.  m.  ( Cramm.  ) ordre  inftitué  entre  les 
choies  , ou  par  la  nature , ou  par  l’art , ou  par  des  con- 
ventions, ou  par  la  jullice.  Entre  les  êtres  Dieu  tient 
le  premier  rang  ; les  rois  font  au  fccond.  Dans  les  cé- 
rémonies chacun  marche  à fon  rang.  Les  citoyens  oc- 
cupent des  rangs  diflférens  qu’ils  doivent  à la  fortune , 
à la  naifi'ance , à la  force , ou  au  mérite.  Un  homme  de 
mon  rang , dit  un  grand.  J’ai  dans  ccttc  compagnie  le 
rang  d’ancienneté.  Rang  fe  dit  encore  d’une  longue  fui- 
te d’objets  placés  fur  une  même  ligne  -,  un  rang  de  fol- 
dits  j un  rang  d’oignons*,  un  rang  d’arbres  : il  cil  quel- 
quefois fynonyrr.c  à leur  i chacun  en  fon  rang  ou  à fon 
tour  fc  mettra  fur  les  rangs.  11  ell  aufli  relatif  à eolkea - 
tien  ; on  le  met  au  rang  tics  i’uints  , au  rang  des  hommes 
illuilrcs  de  la  nation,  l'ayez  iLihs  les  articles  fuivsns  d'au- 
tres acceptions  du  meme  met. 

Rang  , [ Art  mi  Ht.]  ce  mot  ell  employé  fouvent  dans 
l’art  militaire.  Le  rang  d’un  efeadron  ou  d’un  bataillon  , 
ell  la  ligne  droite  que  font  les  foldats  placés  l'un  à côté 
de  l’autre.  Doubler  les  rangs,  c’eft  mettre  deux  rangs 
en  un , & par  ce  moyen  diminuer  la  hauteur  Sc  augmen- 
ter le  front.  A droite  par  dcmi-filc , doublez  vos  rangs. 
Pour  faire  ce  doublement , en  cas  que  le  bataillon  loit 
à fix  de  hauteur  ; les  hommes  qui  font  depuis  la  demi- 
file  jufqu’au  ferre  file,  c’eft- à-dire , le  quatrième,  le  cin- 
quième & le  fixicme  rangs , quittent  leur  terrain,  mar- 
chent en  avant,  & paflcnc  par  les  intervalles  des  rangs 
qui  les  precedent.  Je  vont  ranger  à leur  droite,  à la- 
voir la  demi-file  avec  le  chef  de  file , le  cinquième  rang 
avec  le  fécond , fit  le  ferre- file  avec  le  ferre  demi-file  \ 
ainli  la  hauteur  du  bataillon  eft  réduite  à la  moitié. 

Rang  eft  encore  l’ordre  établi  pour  la  marche  fie  pour 
le  commandement  des  dift'érens  corps  de  troupes  , & de 
divers  officiers  qui  font  en  concurrence  les  uns  avec  les 
autres.  DtSi.  mût.  { D.  J.) 

Rang,  [Marine.]  terme  dont  on  fc  fert  pour  diftin- 
guer  la  grandeur  & la  capacité  des  vaitTeaux  de  guerre. 
On  a coutume  de  distinguer  les  vaift’eaux  de  differentes 
grandeurs  par  des  clartés  qu’on  appelle  rang  -,  les  plus 
gros  font  du  premier  rang , fit  les  plus  petits  font  du 
troificme  v parte  ce  terme  , ce  font  des  frégates  que  l’on 
jdilbngue  par  le  nombre  des  canons  qu’elles  portent  -,  les 
plus  petites  s’appellent  des  corvettes. 

Outre  la  diftin&ion  des  vailfcaux  par  rang , on  divife 
encore  chaque  rang  en  deux  clartés,  qu’on  nomme  or- 
dre: ainfi  on  dit  des  vailTeaux  du  premier  rang  , premier 
ordre  ; du  premier  rang , deuxieme  ordre  ; du  deuxieme 
rang , premier  ordre  , c£c. 
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Nous  avons  cru  qu’il  convenoit  de  commencer  par 
donner  une  idée  de  cette  divifion  des  v aideaux , avant 
que  de  parler  de  leur  conftrudtion. 

Les  vairtéaux  du  premier  rang,  premier  ordre,  ont 
trois  ponts  , trots  batteries  complettes  , un  gaillard  d’ar- 
rière placé , un  barot  en-avam  du  grand  mât , un  châ- 
teau d'avant  & une  dunette,  un  barot  en-avam  du  mât 
d’artimon,  ccs  vailTeaux  portent  depuis  100  jufqu’à  120 
canons. 

Les  vailTeaux  du  premier  rang , deuxieme  ordre,  ont 
trois  ponts,  trois  batteries  complettes , un  gaillard  d'ar- 
rière jufqu'au  fep  de  grande  drille , une  dunette  julqu’au 
mât  d’artimon  , fit  un  château  d’avant  de  .32  pies  de 
long  : cet  ordre  comprend  tous  les  vailfcaux  qui  portent 
moins  de  110  canons,  mais  plus  de  90. 

Les  vailTeaux  du  deuxieme  rang , premier  ordre,  ont 
trois  ponts,  trois  batteries  complettes,  un  gaillard,  un 
barot  cn-avant  du  grand  mât , une  dunertc  de  trois  ba- 
rots  en -arriéré  du  mât  d'artimon,  & un  château  d’avant 
de  32  pics  de  long  -,  ccs  vailTeaux  portent  depuis  90  juf- 
qu’à 74.  canons  exclufivetncnt. 

Les  vairtéaux  du  deuxieme  rang , deuxieme  ordre, 
ont  deux  ponts , deux  batteries  complettes , un  gaillard 
jufqu'au  grand  mât,  un  château  d’avant  de  32  piés  de 
long,  & une  dunette  d’un  barot  cn-avant  du  mat  d’ar- 
timon j cet  ordre  comprend  les  vairtéaux  depuis  74  ca- 
nons jtrfqu’â  60  exclu  fi  vement. 

fars  vailTeaux  du  troificme  rang , premier  ordre,  ont 
deux  ponts,  deux  batteries  compkucs,  un  gaillard  juf- 
qu’au grand-mât , un  château  d’avant  de  28  piés  de  long , 
une  dunette  jufqu’au  mât  d’artimon  -,  cet  ordre  comprend 
les  vairtéaux  qui  portent  depuis  60  canons  jufqu’à  50 
exclu  fi  vesnent. 

Les  vairtéaux  du  troificme  rang  , deuxieme  ordre,  qu’ 
on  commence  à appcllcr  frégate , fit  à defigner  par  le 
nombre  de  leurs  canons , ont  deux  ponts , deux  batte- 
ries complettes,  un  gaillard,  deux  barots  en-avant  du 
grand  cabeftan , un  château  d’avant  de  26  piés  de  long  *, 
cet  ordre  comprend  les  vairtéaux  de  50  canons  jufqu’à 
46  cxclufivcmcnt. 

Les  frégates  depuis  32  canons  jufqu’i  46  , ont  deux 
ponts  ,deux  batteries  complettes,  un  gaillard,  un  barot 
cn-avant  du  grand  cabeftan , un  château  d’avant  de  23 
pics  de  long. 

Les  frégates  depuis  30  jufqu’l  32  canons  ont  deux 
ponts  , une  batterie  complctte  fur  le  deuxieme  pont , un 
gaillard  iufqu’au  grand  cabeftan  , un  château  d’avant  de 
20  pics  de  long,  on  peut  faire  une  frégate  de  ce  rang  qui 
n’auroit  qu’un  pont , une  batterie  complctte,  fit  un  gail- 
lard avec  un  château  d’avant,  qui  feroient  fcparés  au 
milieu  de  la  dillance  néccflaire  pour  placer  la  chaloupe 
fur  le  pon£ 

Une  frégate  de  28  canons  a deux  ponts,  fit  la  plus 
grande  partie  du  canon  le  place  fur  le  deuxieme  pont , 
il  n’y  a fur  le  premier  que  8 canons  , 4 de  chaque  cô- 
té, un  gaillard  prolongé  de  trois  barots  en-avant  du 
mat  d’artinjon,  fie  un  château  d’avant  de  19  pics  de 
longueur. 

Depuis  quelque  tems  on  a changé  cet  ufage,  & main- 
tenant une  frégate  de  28  à 30  canons  n’auroit  qu’un 
pont , fur  lequel  il  y aurait  2+  canons , oc  4 ou  6 fur 
fon  gaillard  cJ’urriere.  Cette  dilpofition  eft  bien  meilleure 
quand  les  frégates  ont  leurs  batteries  ckvces  ; car  les  8 
canons  qu'on  mettoit  fur  le  premier  pont  étant  fort  près 
de  Tcau  , ctoient  prclquc  toujours  hors  de  fervice. 

Une  frégate  de  22  à 24  canons  n’a  qu’un  pont,  un 
gaillard , fie  un  château  d’avant  de  1 8 piés  de  longueur. 

Au-dertous  de  20  canons , ce  ne  font  plus  des  tréga- 
les  *,  on  les  nomme  corvettes  , qu’on  diftinguc  comme  ks 
frégates,  par  k nombre  de  leurs  canons. 

Une  corvette  de  16  canons  n’a  qu’un  pont,  un  gail- 
lard de  trois  barots  cn-avant  du  grand  cabeftan,  fit  un 
château  d’avant. 

Une  corvette  de  12  canons  a un  pont,  un  gaillard , 
deux  barots  en-avant  du  grand  cabeftan  , fit  un  château 
de  15  pics  de  longueur. 
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On  a trouvé  plus  commode  de  faire  à ter  petits  bâ-- 
ttrncns  un  pont  coupc  à l’avant  tic  ù l'arriére  . pour  que. 
les  logemciis  y foient  plus  praticables  , de  forte  que  le 
canon  n'occupe  que  le  milieu. 

Les  bàtimcns  de  charge  le  dillingucnt  par  le  nombre  des 
tonneaux  qu’ils  portent  -,  les  dûtes  de  600  ou' de  Üoo  ton- 
neaux ont  deux  ponts , un  gaillard  jufqu’au  grand  fcp  de 
«iriflè,  un  château  d’avant  de  28  pu-s,  une  dunette  de  14. 

On  lie  donne  toutes  ces  diftinctions  de  vaiflèaux,  que. 
comme  des  choies  qui  fc  pratiquent  affez  communément, 
mais  dont  il  elt  fouvent  à propos  de  s’écarter , luivant 
la  d-Jlination  de$  bâcimens,  car  il  n’y  a aucune  raifon 
folide  qui  doive  aftrcindre  les  conftruâeurs  à fuivre  1er- 
vilqincnt  ces  règles  ; au  contraire  on  verra  dans  la  fuite 
qu’ils  font  très-bien  de  s’en  écarter , & même  qu’ils  s’en 
font  écartés  avec  luccès  dans  la  eonftruétion  des  gr.imls 
vaiflèaux  de  74  canons , qui  lônt  fort  bons  pour  la  mar- 
che & pour  la  guerre. 

On  a propoJc  de  divifer  les  vai fléaux  du  premier  rang 
en  quatre  ordres  ; favoir, 

Premier  ordre  aura  tics  canons  de  36  à fa  première 
batterie,  du  20 à la  fécondé,  du  12  à la  troificme,  avec 
des  gaillards. 

Second  ordre  du  36  à (a  première  batterie,  du  tS  à 
la  ièconJe , du  12  à la  troificme,  lans  gaillard. 

Troificme  ordre  du  36  à la  première  batterie , du  1 S 
à la  fécondé,  du  12  à la  troificme,  fans  gaillard. 

Quatrième  ordre  du  30  à la  première  batterie , du 
18  à la  icconde,  du  S ù la  troiueme.,  fans  gaillard. 

Les  vaiflèaux  du  fécond  rang  peuvent  aufli  fc  divilèr 
en  quatre  ordres  ; favoir. 

Premier  ordre  portant  du  36  & du  14,  percés  de  fei-' 
ze  fabords  â la  première  batterie. 

Second  ordre  portant- du  36  & du  18,  perces  de 
quinze  fabords. 

Troificme  ordre  portant  du  36  & du  tS  , percés  de 
quatorze  fabords. 

Quatrième  ordre  portant  du  36  fie  du  18  , perces  de 
treize  fabords. 

Les  vaiflèaux  du  troificme  rang  peuvent  fc  divifer  en 
trois  ordres. 

Premier  ordre  portant  du  24  & du  12  avec  des  gail- 
lards , percés  de  treize  fabords. 

-Second  ordre  portant  du  24  6c  du  12,  avec  des  gail- 
lards percés  de  douze  (abords. 

Troificme  ordre  portant  du  24  & du  12 , fans  gaillard. 
Lutin  les  vaiflèaux  du  quatrième  rang  peuvent  être 
diviies  rn  quatre  ordres  -,  l’avoir. 

Premier  ordre  portant  du  18  Ce  du  12 , avec  des  gail- 
lards, perces  de  douze  fabords. 

Second  ordre  portant  du  18  & du  12,  fans  gaillards, 
percés  de  onze  fabords. 

Troificme  ordre  portant  du  1 8 & du  8 , avec  des  gail- 
lards , percés  de  douze  fabords. 

Quatrième  ordre  du  18  fie  du  8 , fans  gaillards , per- 
cés île  douze  fabords. 

En  Angleterre  il  y a fix  rangs  de  vaiflèaux  ; favoir. 
Premier  rang  portant  iuo  pièces  de  canon  , & ayant 
800  hommes  d’équipage. 

Second  rang , 90  canons  & 750  hommes. 

Troificme  r*g  j «mm»  fc  1 600  hommes. 

Quatrième  rang  j £ {*“ 

Cinquième  rang  40  .....  . 160 
Sixième  rang  20  .....  . 150 
Pour  ne  rien  laiflèr  à defircr  fur  cct  article , il  faut 
eonfulter  l’ordonnance  de  1OS9  , au  litre  IL  l.  XIII.  qui 
établie  -cinq  rangs  de  vaiflèaux  , & admet  un  premier  6c 
deuxieme  ordre  dans  le  deuxieme  & troificme  rang  \ elle 
fixe  aufli  les  longueurs , largeurs  & creux  des  vaiflèaux 
dans  les  différais  rangs  & ordres ces  proportions  font 
très-différentes  de  celles  qu’on  fuit  aujourd’hui , & on 
a très-bien  fait  de  s’en  écarter,  car  prefque  tous  les 
gros  vaiflèaux  avoient  leur  première  batterie  noyée. 

Rang  de  rameurs,  (.Marine.)  on  appelle  ainfi  fur 
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1*  Méditerranée , & fur  les  bàtimens  de  bas  bord , le 
travail  des  formats  qui  font  fur  les  bancs , & l'effet 
des  rames.  Ainfi  on  dit  aller  « la  voile  13  aux  rangs , 
pour  dire,  aller  à la  voile  (3  aux  rames. 

Rang  d’écurie  , ( Maréchal.  ) c’clk  un  nombre  de 
chevaux  artachcs  à un  même  râtelier.  Le  grand  rang  , 
lorfau’il  y 4 pluficurs  écuries , eft  celui  où  il  y a le  plus 
de  chevaux  , ou  les  plus  beaux. 

Le  rang,  tn  terme  J' Académie,  efl  l’endroit  du  manè- 
ge où  les  académiitcs  à cheval  fe  tiennent  à côté  l’un 
de  l’autre,  & dont  ils  Ibrtcnc  pour  travailler  tour-à-tour. 

RANGA  MATI , (Géog.  nmd. ; ville  des  Indes , à l’ex- 
trémitc  des  états  du  grand -mogol,  du  «ôté  de  l’orient  à 
2 7 degrés  de  latitude  nord.  Le  voyage  de  Daca , à Rr.n~ 
gantait  cil  dangereux  , à caufç  de  la  violence  îles  cou- 
rans  du  Gange , des  pierres  à fleur  d’eau , & des  bancs 
de  fable.  Le  P.  Barbier,  miïïionnaiie  jéluitr , a décrit 
cette  route  au  tenu  y IL  des  Lettres  édifiantes.  (D.  J.) 

RANGE',  Réglé,  ( Synonym. ) on  eft  rangé  par  lès 
m cours  6c  fa  conduite , on  eft  réglé  dans  lès  affaires  6c 
dans  lès  occupations. 

L’homme  réglé  ménage  fa  réputation  &:  fa  perfonne , 
il  a de  1.»  modération  , & il  ne  fait  point  d’excès  ; l'hom- 
me rangé  ménagé  fon  tans  &c  Ion  bien , il  a de  l'ordre , 

& il  ne  lut  point  de  difljpation. 

A l’égard  de  la  dcpcnlc  à qui  l’on  applique  fouvent 
ces  deux  épithètes  , elle  eft  réglée  par  1rs  bornes  que 
l’on  y met  & rangée  par  la  manière  dont  on  la  fait,  fl 
faut  la  régler  fur  lès  moyens , & la  ranger  félon  le  goût 
de  la  focieté  où  l’on  vit , de  façon  néanmoins  que  les 
commodités  domeftiques  ne  louffrent  point  de  l’envie  de 
briller.  Sjaan. 

Range,  en  terme  de  Bla/on , fc  dit  de  pluficurs  cho- 
ies mifes  fur  une  même  ligne  en  chef,  en  lafee , ou  ban- 
de. Turin  à Paris,  de  gueules  à trois  étales  d'or  ran- 
gées en  chef. 

RANGEE  , f.  f.  (Gram.)  fc  dit  d’une  fuite  de  plu- 
ficurs objets  placés  fur*unc  même  ligne  •,  une  rangée  d’ar- 
bres , une  rangée  de  tentes , une  rangée  de  carroiTes. 

Hong  parole  le  dire  des  choies  & des  perfonnes  ; & 
rangée  feulement  des  choies. 

KanoÈe,  en  terme  il Arthittïïurt  civile , eft  le  côté 
d’un  ouvrage  qui  va  droit  fans  être  coupé  par  des  an- 
gles. On  le  nomme  auffi  rangée  (curante. 

Rangée  de  pavés,  f.  f.  (Mafon.)  c’eft  un  rang  de 
pavés  d’une  même  grandeur  , le  long  d’un  ruiiïèau , 

Jans  caniveaux , ni  contrc-jumelics  , ainfi  qu’on  le  pra- 
tique dans  les  petites  cours.  (D.  j.) 

RANGER,  v.  a£t.  c’eft  placer  les  chofes  fclon  leur 
rang.  l'or,  r article  Rang. 

On  dit  ranger  des  pierres , ranger  fes  livres , ranger 
en  bataille,  ranger  les  affaires,  (c  ranger  loi-mcmc , fe 
ranger  d’un  parti , ranger  la  côte , fe  ranger  autour  d’u- 
ne table  , ranger  un  enfant  à fon  devoir , (3c. 

Ranger,  ( Marine.  ) c’eft  pafler  auprès  de  quelque 
cholè.  Ranger  la  terre , c’eft  pafler  auprès  de  la  terre. 

Ranger  la  côte , c’eft  naviguer  terre  à terre , en  côto- 
yant le  rivage. 

Ranger  le  vent , c’eft  cingler  à fix  quarts  de  vent, 
près  du  rumb  d’où  il  vient.  On  dit  que  le  vent  fe  ran- 
ge de  l’avant,  lorfquc  le  vent  prend  le  vaiflèau  par 
proue,  & qu’il  devient  contraire  à la  route;  qu’il  fe 
range  au  nord , au  fud , (3e.  quand  il  vient  à tou/Her 
du  côte  du  nord  ou  du  fud. 

Ranger  la  laine  a'pjé,  en  terme  de  Tendeur  de 
draps , c’eft  la  démêler  jufquc  dans  le  pic  , ou  jufqu’à 
la  cordc  du  drap. 

RAGNIT,  (Gàg.  mod.)  petite  ville  de  Prullè,  dans 
le  cercle  de  Samland , lur  le  bord  méridional  du  Nié- 
men , aux  confins  de  la  Samogitic.  Long.  40.  46.  lat.  54. 

58.  (D.J.) 

RANGUE , ( Marine.  ) commandement  de  faire  ran-  \ 

ger  des  hommes  le  long  d’une  mancuvre,  ou  fur  quelque 
autre  corde. 

R AN  GU  ILLON  eu  Ardillon  , f.  m.  ( Imprimer.  ) 
on  appelle  rangwlkn  en  terme  d’imprimerie,  une  petite 
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pointe  de  fer , attaché  à une  petite  lame  de  fer , quel* 
qucfois  longue  d’un  dcmi-pié  , ôc  qui  avance  fur  le 
tympan  : le  ranguiilon  eft  au  bout  de  cette  lame.  Il  y en 
a deux , un  de  chaque  côté  du  tympan , 6c  en  perçant  le 
papier,  & U feuille  qu’on  tire  du  premier  côté , ces  deux 
rüîtguiüoiu  font  deux  petits  trous  qui  tiennent  le  regiftre 
égal  quand  on  tire  la  feuille  de  l’autre  côté.  (D.J.) 

RANIMER  , v.  act.  rendre  la  vie , la  vigueur , la  cha- 
leur, l’ame.  Il  faut  ranimer  la  ferveur  d’un  néophite  , le 
courage  du  foldat , l’efpérance  d’un  amant  -,  le  primons 
ranime  toute  la  nature  que  l’hyver  avoit  engouniie  -,  on 
ranime  le  feu  qui  s’cccinc , des  couleurs  qui  le  pa fient,  &V. 

RANINES  ou  Ranulaires,  ( Anal.  ) veines  rata- 
nts , ce  font  deux  veines  qui  font  fous  la  langue,  & qui 
prennent  leur  origine  de  la  jugulaire  externe,  Sc  font 
fttuées  le  long  de  la  partie  moyenne  de  U Langue.  Voyez 
Langue. 

On  ouvre  ces  veines  avec  fuccès  dans  l’efquinancie. 
Elles  font  ainfi  appcllées  à caufc  que  dans  leur  état  el- 
les reficmblent  à une  petite  grenouille , que  l’on  nomme 
en  latin  ranula , fie  qu’elles  ne  font  jamais  fans  eau.  On 
donne  aufli  ce  nom  à 1a  branche  d’artere  qui  vient  de  la 
carotide  externe,  & qui  fe  diftribuc  à la  langue,  d’où  on 
la  nomme  encore  arlert  fublinguale.  Voytx  Langue. 

RANNIR  , v.  ncut.  terme  de  Potier  d'étain  , ancien 
terme  des  ftatuts  des  maîtres  potiers  d'étain;  c’cft  ce 
qu’on  appelle  préfentement  vemifser. 

RANRAN,  ( Géog.  mod.  ) province  des  Indes,  au 
royaume  de  la  Cochinchine , dans  fa  partie  méridionale. 
La  capitale  de  cette  province  en  porte  le  nom.  [D.7-] 

RANULAIRES,  adj.  ( Mèdtc.  ) Voyez  Ranines. 

RANULE,  terme  de  Chirurgie  -,  tumeur  qui  vient 
fous  la  langue, 6c  qui  eft  produite  par  la  dilatation  du 
conduit  excréteur  des  canaux  falivaircs  inférieurs.  Voyez 
Geenouillette. 

La  faignée  des  veines  ranules  a été  fort  prcconifce 
par  les  anciens  dans  les  efquinancies  -,  ils  la  regardoient 
comme  un  lécours  dérivatit , capable  d’évacuer  immé- 
diatement le  lang  qui  caul'e  l’inflammation.  Hippocrate, 
Alexandre  de  Trafics , & parmi  les  modernes  , Rivière  , 
le  Pois , ( Nicolas  Pifon  ) fie  Sydenham  , dont  l’autorité 
eft  d’un  fi  grand  poids  en  pratique , s’accordent  tous  à 
faire  tirer  du  fang  des  veines  fublinguales , apres  qucl- 
ues  laignécs  faites  au  bras.  M.  Van-Swietencxpolé  la 
oélrine  de  ces  grands  maîtres  fur  le  choix  des  faignées , 
en  adoptant  la  précaution  des  faignées  préliminaires  au 
bras,  fans  laquelle  celle  des  ranules  feroit,  dit-on,  dan- 
gereufe  , parce  qu’elle  attire  le  fang  furies  parties  enflam- 
mées. A ces  raifons , tirées  de  la  comioiflancc  de  la  cir- 
culation du  lang , & de  la  diftriburion  des  vaifleaux  -,  pour 
expliquer  cet  eftée , M.  Van-Swietcn  joint  l'expérience 
de  Tupius , qui  condamne  l’ufage  prématuré  de  la  faignée 
des  ranules , dont  il  a obfcrvé  des  inconvémcns  tres-ià- 
chcux.  Il  convient  de  rapporter  une  autorité  plus  ancien- 
ne ; c’eft  celle  de  Lanfranc , qui  profclïbit  la  Chirurgie  à 
Paris  à la  fin  du  treizième  iieclc  : voici  ce  qu’il  dit  r.u 
chapitre  de  l’efquinancie , dans  fa  grande  Chirurgie. 
„ Qu'on  fc  donne  bien  de  garde  de  fuivre  le  conléil 
„ de  ceux  qui  preferivent  d’.ibord  la  faignée  des  veines 
„ qui  font  fous  la  langue  : il  arrive  fouvent  que  le  im- 
,,  bde  périt  par  cette  faignée  qui  n’a  point  été  précc- 
„ déc  de  celle  du  bras,  principalement  fi  le  fujet  eft 
„ pléthorique  „ ; cette  réflexion  ne  porte  que  fur  la  fai- 
gnée des  ranules  faite  prématurément.  Quoique  les  au- 
teurs anciens  y ayent  eu  grande  confiance  lorfqu’clle 
étoic  placée  à propos,  nous  ne  devons  pas  blâmer  la 
pratique  de  nos  purs  où  elle  eft  abfolumcnt  négligée. 
La  faignée  des  veines  jugulaires  auroit  tous  les  avanta- 
ges que  les  anciens  tiraient  de  celle  des  ranules.  Ale- 
xandre de  Trafics  dit  expreflement,  que  n’ayant  pu  dé- 
couvrir les  veines  fublinguales , il  lé  détermina  à ouvrir 
les  jugulaires  , fit  que  cette  faignée  eut  tout  le  fuccès 
polîiblc.  Joubcrc  préfume  à cette  occafion  , que  la  dif- 
ficulté de  faigner  les  ranules  venoit  de  la  tuméfaétion 
confidérablc  des  parties  de  la  bouche.  Quoi  qu’il  en  foit , 
l’ouverture  de  ces  veines  eft  d’u  ne  foiblc  refibureç  , te  a 
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beaucoup  d’inconvénicns  ; elles  fourniflent  rarement  la 
quantité  de  lang  qu’on  defireroit,  & dans  d’autres  cir- 
conftances  , on  peut  être  fort  rmbarrafîë  à en  arrêter  l’hé- 
morrhagie -,  il  y en  a des  exemptes  funeftes.  Cette  dif- 
cufiïon  le  trouvera  quelque  jour  expofee  dans  les  mémoi- 
res de  l’scadémie  royale  de  Chirurgie,  dans  une  difiér- 
tation  qui  aura  pour  titre. . . du  choix  des  faignées  & du 
danger  de  la  mitejlafe  fur  U poumon  , par  l'effet  des  faignées 
dit  psé  dans  Us  efquinancies  infammatorres.  ( T) 

RAOLCGNDA , ( Géeg.  mod.)  lieu  des  Indes,  au 
royaume  de  Vifapour,  dans  la  province  de  Carrarica,  à 
50  lieues  de  Golconde.  U eft  remarquable  par  une  ri- 
che mine  de  diamans  des  plus  cftimés  de  l’Afie  , fie  dont 
Tavemicra  fait  un  detail  curieux  dans  fes  voyages , Uv. 
II.  c.  xv.  Long.  94.  35.  lat.  14.  28.  {D.J.) 

RAON , (Géog.  mod.)  ou  Raon  l'Etape , en  latin  Ra- 
do-,  petite  ville  de  Lorraine,  au  diocefc  de  Toul,dans 
le  comté  de  S al  me  s , au  pié  du  mont  de  Vofge , il  l’en- 
droit où  la  riviere  d’Ecape  fe  décharge  dans  la  Mcurte  ; 
ce  qui  l’a  fait  appcllcr  Raon  -l'Etape , pour  ladiftinguer 
de  Raon  fur- Pleine,  bourg  de  la  meme  contrée,  firuc  à 
la  lource  de  la  riviere  de  Plaine.  La  ville  de  Raon  8c  cel- 
le Je  Saint- Dié  ou  Saint- Dicy , font  chef-lieux  d’une  pré- 
vôté, qui  s'étend  jufqu’aux  confins  de  l’AIface.  Long. 
24.  30.  la.  44.  20.  (Z).  7.) 

RAPACE,  adj.  ( Gramm .)  qui  lé  faifit  avec  avidité 
de  fa  proie  -,  il  fe  dit  des  oifeaux  voraces , de  certains 
avares  plus  avides  encore  que  leurs  fcmblables , fie  de 
quelques  fubftances  employées  dans  la  métallurgie.  Vo- 
yez l'article  fuivent. 

Rapace,  {Métallurgie.)  c’cft  ainfi  qu’on  nomme  dans 
la  métallurgie  les  fubftances  , qui  non-fculcmcnt  ont  la 
propriété  de  fçdiflipcr  St  de  le  volatilifcr  par  l'aétion  du 
feu,  mais  encore  qui  font  en  état  d’entraîner  avec  elles 
une  portion  de  la  partie  métallique,  à qui  elles  donnent, 
pour  ainfi  dire , des  ailes  pour  s’envoler.  Les  mines  char- 
gées d'arfenic  fie  de  foufre  font  dei  mines  rapaus. 

RAPAKIVT , (Hijl.  nat.)  nom  que  les  Suédois  don- 
nent à une  pierre  qui  fe  trouve  en  Finlande,  près  des 
villes  de  Lovis  & de  Degcrby  ; M.  Wallcrius  dans  fa 
Minéralogie,  lui  donne  le  nom  ce  faxum  mixtum  fpa - 
thofum.  Cette  pierre  a la  propriété  de  lé  décompofcr  à 
l’air;  clic  eft  compofée  de  particules  de  quartz  , de  par- 
ticules de  mica , te  de  particules  fpachiques  qui  font  rou- 
ges. Lorfque  cette  pierre  commence  à 1c  détruire , il  s’y 
iorme  d’abord  des  cercles  blanchâtres  qui  reflémblent  à 
une  pierre  calcaire , mais  qui  cependant  n’en  font  point, 
vu  que  ces  parties  ne  font  point  cfièrvcfcencc  avec  les 
acides  ; on  y découvre  encore  des  particules  de  mica  à 
l'aide  du  microlcope  ; enfuite  ces  cercles  forment  des 
fpheres  ou  globules , qui  renferment  un  noyau  de  pier- 
re fpherique,  ou  de  la  forme  d’un  rein , de  la  même  na- 
ture que  la  pierre , fie  de  la  grofiéur  d’un  pouce  •,  alors 
la  pierre  totale  eft  toute  compofée  de  cercles  blancs.  Les 
fpheres  ou  noyaux  fe  féparent  difficilement  de  la  pierre 
dans  laquelle  ils  fe  font  formés,  mais  à la  fin  ils  le  dé- 
truilén:  comme  le  refte  de  la  pierre , fie  fc  rcduifcnt  en 
petits  fragmens  anguleux. 

M.  Wallcrius  dit  que  quelques-uns  de  ces  globules , 
qui  ont  le  même  oeil  que  le  refte  de  la  pierre  à leur  ex- 
térieur , font  effervefcence  avec  les  acides , mais  cela  n’ ar- 
rive point  a toutes.  En  lavant  Cctie  pierre  dans  de  l’eau 
ou  a obtenu  du  nitre  fie  du  lél  marin,  l'oyez  les  notes 
de  M.  Wallertus , fur  les  alla  c berne  a holmienfia  uroom 
Hiarn.tcx.  II.  pag.  168.  iâ  fuiv. 

RAPALLO,  {Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie,  dans 
l’état  de  Gènes , liir  le  golfe  auquel  clic  communique 
fon  nom.  L/ntg.  2 6.  54.  lat.  44.  20. 

Liceti  f Eorticnius)  médecin , naquit  à Rapcllo  en  1577, 
fie  à ce  qu’on  dit  avant  le  fcpticme  mois  de  U groflrflé 
de  fa  merc.  11  mourut  à Padoue  en  1656  à foixante- 
dix-fcpt  ans.  On  a de  lui  plufseurs  traités,  dont  les  prin- 
cipaux font  de  mottjlris , de  gemmés,  de  amuiis,  de  lucir- 
nis  antiqnis , ôte.  Il  foutirnt  dans  ce  dernier  ouvrage, 
que  les  anciens  avoient  des  lampes  fcpulcralrs  qui  ne 
s’éteignoient  point;  mais  c’eft  une  erreur  qu’il  foutient: 
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c«s  fortes  de  lampes  éternelles  n’ont  jamais  atifté  & tout 
ce  qu’on  â vu  en  ce  genre  n’offre  que  des  phofpharet, 
qui  fe  font  allumés  pour  un  peu  de  teins  apres  avoir 
etc  expofés  à l’air.  (D.  J.) 

R A PAT ELLE,  f.  t.  terme  de  Cr situer  s ■,  nom  que 
l’on  donne  à une  el'pcce  de  toile  claire  faite  de  crin  de 
cheval , qui  fort  à faire  tics  tamis  ou  fas  pour  palier  l'a- 
midon , le  plâtre,  & autres  choies  fembbbles  que  l’on 
veut  mettre  en  poudre  fine,  ce  qui  fait  qu’on  l’appelle 
quelquefois  toile  à ternis  ou  à fas.  Cette  toile  qui  fc  fa- 
brique par  morceaux  prcfque  quarres  , depuis  un  quart 
juiqu’à  environ  trois  quarts  d’aune  de  Paris , quelque- 
fois fuivanc  la  longueur  du  crin , fe  vend  par  paquets 
de  douze  morceaux  chacun,  dont  les  plus  grands  font 
appelles  amidcnnurs , du  nom  des  ouvriers  qui  s’en  fer- 
vent k plus.  Savon.  (JD.  J.) 

RAPE , f.  f.  terme  £ ouvriers  \ outil  de  fer,  trempe  en 
/orme  tic  lime,  qui  eft  parfemé  de  piufieurs  dents  ou 
pointes  de  fer , & qui  eft  monté  par  un  bout  d’un  mor- 
ceau de  bois  arrondi  qui  lui  fort  de  manche.  Les  râpes 
font  ordinairement  places  d’un  côté , & d’une  figure  fpné- 
rique  de  l’autre.  Il  y a encore  une  forte  tk  rapts  qui  ont 
des  dents  ou  rainures  tranchantes}  celles-ci  s’appellent 
des  ceouj'tites , fi  clics  font  grandes } & des  écovannettes , 
fi  clics  ft^t  petites.  Ce  font  les  ouvriers  de  monnoics  üc 
les  PeigArs-  tabletiers  qui  fc  fervent  de  ccs  dernières  } 
les  autres  font  des  outils  de  Cordonrfers , Tourneurs  , 
Menuificrs,  Serruriers , Sculpteurs , Plombiers,  Ebcni- 
ftes,  Arquebuficrs,  Fourbillcurs , l£c.  (Z).  J.) 

Râpe  , de  Tailleur  de  pierre , eft  ordinairement  un  mor- 
ceau de  tolc  ou  fer  plat,  piq-.ié  comme  une  grille  de  ra- 
pt, qui  fort  à palier  fur  la  pierre. 

Râpes,  outil  £ Arquduftr , ce  font  des  limes  piquées 
à grain  d’orge,  com:i>e  celles  des  Menui fiers  , 6?r.  6e 
fervent  aux  arquebuficrs  pour  diminuer  les  bois  de  fufil. 

Râpe  , en  terme  de  Bottier ; c’eft  une  lime  taillée  fort 
rude,  dont  ils  fe  fcrvent  pour  ébaucher  leurs  tiges  avant 
de  les  drcficr.  Voyez  Dresse». 

Râpe  , Ctr donner  ; elle  lertà  râper  les  femelles  fi  les 
talons,  & clic  cil  demie  ronde,  6c  en  tout  fcmblablc  à 
celle  des  Menui  fiers. 

Râpe,  f.  f.  (ufierfle  de  Cuiftnt)  c’efl  un  morceau  de 
fer-blanc  courbé  en  voûte , p*.rcé  de  pluliturs  trous  dans 
les  endroits  où  le  fer  blanc  cft  relève  ; il  eft  monté  fur 
du  bois , & la  partie  éminente  des  pointes  îert  à râper 
le  fuerc  , la  mufeade , la  croûte  de  pain , & autres  cho- 
fes  dures  propres  à être  râpées. 

Râpe  , ( outil  de  Ferblantier.  ) c’eft  une  lime  à grain 
d’oigç  Fnte  comme  les  râper  des  autres  ouvriers,  6c  1ère 
aux  fer1  damiers  pour  diminuer  les  manches  de  bois  des 
caffctitrcs , fc fc. 

R a vs , f.  f.  pl.  outil  de  FcnlairJer , voyez  l'article  Fon- 

TAIN1ER. 

Râpe,  en  terme  de  Fermier,  c’eft  un  inftrument  en 
formvde  lime , nuis  qui  a des  dents  beaucoup  plus  gref- 
fes & plus  c» fartées  l’une  de  l’autre  qu’une  lune  oratnai- 
re.  y oyez  la  PLnche  du  Fermier. 

Râpes,  outil  de  Gainicr , ce  font  des  limes  qui  font 
piquées  à grains  d’orge  enlevés , fort  aigus.  Les  gainiers 
en  ont  de  pluficuts  grandeurs,  & s’en  fervent  pour  râ- 
per les  bois  qu’ils  emploient. 

Râpe  eu  Lime  en  dois,  ( Menuiferit .)  elle  fort  aux 
menui  fiers  à airondir  ou  ceintrer  des  parties  ou  endroits 
où  les  autres  outils  ne  peuvent  atteindre.  Voyez  ¥ artiste 
fc?  les  Planches  de  Menuiserie. 

Râpe  , ( Sculpteur } cfpece  de  lime  dont  les  fculpteurs 
en  marbre  U en  pierre  fe  fervent  en  pluûcurs  oi  calions 
en  finifiant  Leurs  ouvrages.  Il  y a des  râpes  droites,  cou- 
dées , piquées , de  differente  grolfeur. 

Les  foiuptcurs  en  bois  s’en  fervent  auffi  ; ils  en  ont 
de  greffes,  de  petites,  de  plates,  de  quarrccs,  de  ron- 
des , de  demi-rondes , de  courbées  6c  de  non  courbées. 
V oyez  les  Planches  du  Sculpteur. 

RARE',  f.  tn.  ( Ecsn.  rujFque.  ) raifin  nouveau  dont 
on  emplit  le  tiers  d’une  futaille , afin  d’y  faire  paffer 
dclTus  du  vin  gâte  ou  affoibli , pour  lui  donner  de  nou- 
velle» forces. 
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On  prend  un  tonneau  bien  relié , dans  le  fond  du- 
qv'.cl  on  met  un  lit  de  farinent , à la  hauteur  de  deux 
pouces-,  on  choific  enfuite  de  beaux  raifins  noirs  bien 
mûrs;  on  en  coupe  toutes  les  queues  près  des  grains  fans 
les  crever , ont  les  met  doucement  fur  le  farinent  jufqu* 
au  bondon , enfuite  on  recommence  un  autre  lit  de  for- 
ment fur  lequel  on  met  encore  des  raifins  jufqu’au  pié 
prés  de  I’extrcmité  d’en  haut  : enfin , on  fait  un  troi  tie- 
nne lit  de  farment , Sc  en  meme  teins  on  a foin  de  bien 
foncer  ce  tonneau  ; on  le  porte  doucement  dans  le  lieu 
où  on  veut  qu’il  refte,  apres  l’avoir  rempli  d’un  bon 
gros  vin  rouge , à trois  doigts  du  bord  , pour  lui  donner 
la  facilité  dt:  bouillir  fen>  beaucoup  de  déchet.  On  l’en- 
tretient dans  le  commencement  de  inc  inc  que  le  vin , en 
évitant  qu’il  ne  s’évente.  ( D.  J.) 

Râpé  de  copeaux,  {Eco n.  rujliq. ) -’cft  ainfi  qu’on 
appelle  le  râpé  qui  fc  fait  avec  des  copeaux  qu’on  met 
dans  une  futadk  pour  éclaircir  1c  vin.  Rien  n'cft  plus 
innocent,  ni  mieux  imaginé. 

Les  copeaux  qu’on  emploie  doivent  être  longs  & focs } 
on  lailfc  tremper  ce*  copeaux  quelques  jours  dans  l’eau, 
qu’on  rechange  deux  ou  trois  fois  par  jour  pour  ôter  le 
goût  du  bois-,  enfuite  on  les  égoutte,  & pn  les  fai:  bien 
ficher  à l’air  ; après  quoi  on  les  met  dans  un  tonrreatt 
qu’on  remplit  légèrement  jufqu’à  un  doigt  près  du  bord , 
& on  ferme  k tonneau  de  manière  que  le  vin  qu'on  doit 
mettre  dedans  ne  fc  perd  point. 

Les  copeaux  étant  bien  préparés , & k rennesu  foncé 
avant  que  de  le  remplir  de  vin,  on  y met  une  chopir.c 
fit  plus  d’eau-dc-vic  ; on  bouche  le  tonneau  d’un  boudon , 
puis  on  le  rouk  jufqu’à  ce  au  on  juge  que  le*  copeaux 
font  bien  imbibés  de  toute  l'eau-de-vic.  CcU  fait , on 
porte  le  tonneau  dans  l’endroit  de  la  cave  qu’on  lu:  délit- 
ne,  6c  on  1e  remplit  inccflàinment  de  vin.  On  gouverne 
1e  rapt  comme  tout  au.re  vin  nouvellement  entonne  -,  les 
rapts  ne  fou  firent  point  long-tems  la  vuidange,  il  tant 
les  remplir  à mcfurc  qu’ils  le  vudvnt.  Lorfqu’on  s’ap- 
perçoit  que  les  rapts  dt  copeaux  font  trop  long- tains  à 
s’éclaircir,  c’eft  une  marque  que  la  lie  y eft  trop  abon- 
dante -,  il  faut,  pour  y remédier,  défoncer  la  futaille  ,cn 
ôrrr  les  copeaux , les  remplacer  par  d’autres  tout  k-mbla- 
bks  & pareilkracnt  imbibés  d’cau-dc-vie.  (D./.) 

Ratée  , C f.  terme  de  rivia'e , il  le  dit  d’une  gare  où 
l’on  met  les  bateaux  clutrgés , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  leur 
tour  d’arrivage  dans  les  ports.  Il  y a à Paris  râpée d’a«- 
mont  3c  râpée  d’aval. 

RAPER,  v.  ail.  ( Gretrm.  ) il  a deux  acceptions  af- 
fez  différente*  ; dans  l’une  il  dé-ligne  l' action  de  réduire 
en  poudre  fcvcc  la  râpe , & c’eft  en  ce  lens  qu’on  dit  râper 
du  fucre  6c  du  tabac  •,  dans  l’auire  , l’s&ion  de  donner 
avec  le  même  inftrument  à un  corps  la  forme  o"’on  le 
propoft*  en  ufont  la  furface  ; c’eft  ainli  qu'on  k ru.  î con- 
cave , plat , uni , fcfc. 

K APERSWIL , { Gécg.  mtd.  ) ville  de  Suific  aux  con- 
fins du  canton  de  Zurich  , fur  une  langue  de  terre  qui 
s’avance  dans  k lac  de  Zurich,  Elle  fut  bâtie  l’an  togi , 
& a eu  long-tems  fis  comtes  particuliers.  Elle  dt  i 
refont  finis  la  domination  des  cantons  de  Zurich  fie  de 
erne , qui  s’en  rendirent  les  maîtres  en  1 7 1 2 , & fous  1a 
protection  de  qui  k traité  d’Aran  régla  qu’elk  demeure- 
rait à l’avenir , eis  conicrvant  les  droits  6c  l'es  privilèges. 

On  a trouvé  dans  fou  territoire  en  1689  3c  1690, 
quantité  de  médailles  romaines.  Il  y en  svoic  entr’autres 
«le  Valérien , de  Claude  II.  d’Auréiicn,  de  Séverine  fa 
femme , de.Probus , ôc  de  quelques-uns  des  trente  tyrans. 
Long*  26.  30.  lot.  17.  21. 

Je  ne  comtois  que  deux  hommes  de  lettres  ncs  à Ra- 
perpu j:1\  un  théologien  profitant , du  xvj  ficelé,  nom- 
me F la  dus  ( Conrad  Wolfgang  ) , mais  uont  on  ne  ht 
plus  ks  ouvrage?  ; 6c  tpen/r  ( Philippe- Jacques  ) ,qui  a 
donne  piufieurs  livres  de  pieté  en  allemand , outre  fon 
(pus  Ltralùiettm . 11  eft  mort  à Berlin  en  1705,  âgé  de 
70  ans.  (D.J.) 

RAPETASSER , v,  aéV.  c’eft  racconur.andcr  avec 
des  pièces.  Au  fimplc  , on  ne  ropelajft  guère  que  de  vieil- 
les hardes  j au  figuré,  il  le  clic  d’un  dilcours , d’une  picce 
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de  vers  fie  de  tout  autre  ouvrage  de  littérature. 

RAPilAKIS,  f.  in.  ( Hiji.  Mf.  Botan.  atu\  ) nom 
que  les  Athéniens  parmi  les  Grecs  donnoient  au  raifort, 
raplamts  ■,  & ce  mot  rapbansu  , ou , comme  ils  difoient , 
rafbanos , défignoit  dans  la  langue  actiquo  le  chou  , bra- 
fsca.  Tous  les  autres  Grecs  s’accordent  au  contraire  à 
appcllcr  le  raifort  raphcnsis  , & le  chou  crembe.  Voilà 
d’où  vient  que  tant  d’auteurs  ont  confondu  ccs  deux 

filantes,  quoique  fi  differentes  dans  leurs  ports  fit  dans 
eur  ufage  •,  mais  il  luffira  d’oblerver  que  toutes  les  fois 
que  Theophraltc  emploie  le  mot  rapbanm , il  entend  le 
ehou , ainfi  que  tous  les  autres  écrivains  d’Athenes , ou 
ui  ont  lait  ufage  de  l’idiome  d’ Athènes.  Pline  , faute 
'avoir  fait  cette  remarque,  a etc  trompé  par  le  mot 
rapbancs  tic  Théophraftc  -,  fit  en  le  traduiiant  mot-à-mot, 
il  a attribué  au  raphanus  les  détails  de  l’auteur  grec  qui 
conccrnoit  le  chou.  D.J.) 

RAPHANISTRUM , f.  m.  ( Hift.  mu.  Bot  an.  ) genre 
de  plante  à fleur  en  croix , compoicc  de  quatre  péta- 
les. Le  plft il  fort  du  calice  de  cette  fleur , 6c  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  filique  articulée,  qui  ren- 
ferme dans  chaque  articulation  une  lcmcncc  arrondie. 
Tourncfort,  inft.  rei  htrb.  Payez  PiyrTE. 

Pour  caractcriler  cc  genre  de  plante  en  deux  mois  , il 
fuffit  de  dire  avec  Rai , que  fa  filique  cil  divifée  en  join- 
tures , comme  une  colonne  ornée  d’une  fulce  & d’un 
filet,  6c  que  chaque  jointure  eft  pleine  de  fcmcnccs  ron- 
des. Tourncfort  en  compte  cinq  efpeces,  dont  aucune 
n’a  befoin  de  dclcription  particulière.  (D.J.) 

RA  P II ANUS  t f.  m.  ( /lift.  nat.  Botan.  ) Tournc- 
fort compte  auatre  efpcccs  de  cc  genre  de  plante , le 
grand  rond  , le  même  à fleur  blanche  , le  noir  6c  le  pe- 
tit des  jardins. 

Le  grand  eft  le  raphams  major  bertenfis , orbiatlaris , 
val  rot  undtu  I.  R.  11.  229.  on  anglais  , tbe  gréa;  round 
radis  b , en  françois  radis. 

Sa  racine  cft  longue,  charnue,  plus  ou  moins  g rafle 
& tortue,  de  couleur  brune  ou  noirâtre,  qui  a d’abord 
la  figure  d’un  petit  navet , & qui  en  vieilli  (Tant  groflït 
beaucoup,  eft  charnue,  d’un  goût  tres-piquant , mais 
fans  être  defcgréable. 

•fcjle  pouffe  des  feuilles  grandes  , rudes,  vertes , décou- 

Ïiées  profondément , rcflcmbLntcs  à celles  de  la  rave. 

I s’élève  d’entre  ces  feuilles  , des  tiges  à la  hauteur  d’en- 
viron un  pié  fie  demi , rondes  & rameutés  ; elles  portent 
des  fleurs  à quatre  feuilles  purpurines,  dilpofées  en  croix. 
Lorfquclcs  fleurs  font  tombées , il  leur  fucccdc  des  fruits 
formés  en  manière  de  corne , fpongieux  en-dedans , qui 
renferment  ordinairement  deux  rangs  de  femences  prejque 
rondes , rouges , plus  grandes  que  celles  du  chou  6c  de 
la  moutarde,  âcres  au  goût. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  potagers , où 
elle  fleur  i d’afirz  bonne  heure,  & l'on  retire  fa  racine 
de  terre  principalement  au  printems , pendant  qu’elle  cft 
tendre,  fucculente,  facile  à rompre  fie  bonne  à mangers 
car  elle  ne  s’emploie  qu’en  oui  fine. 

Le  rapbfsnuj  mmir , eblougus , /.  R.  II.  229.  en  fian- 
pois  le  raifort , n’eft  diftiogué  du  précédent  que  par  lés 
racines  longues, qui  font  à l'extérieur  de  couleur  rouge 
vif,  blanches  en-dedans,  d’un  goût  moins  fort  que  le 
radis,  6c  plus  agréable  ; on  la  mange  nouvellement  fc- 
méc , fie  on  la  cultive  beaucoup  pour  les  tables  -,  on  l’ap- 
jx-He  improprement  rave  à Paris,  car  ce  nom  ne  con- 
vient qu’à  la  rave  du  Limoufin  , qu’on  cultive  dans  les 
champs , fie  que  les  Botan iltcs  nomment  tapa  ou  ra/um. 
Voyez  Rave. 

Le  grand  raifort  appelle  vulgairement  k crate , la  mu- 
tarde’Uy  eft  le  raplanus  ruftkanus  de  C.  B.  fie* le  rapha- 
trjs  Jyheftris  de  J.  B.  M.  de  Tourr.cforç  l’a  range  par- 
mi les  efpeces  de  cochkaria , fie  l’a  nommé  (ccbieori a fo- 
lio débitais  y I,  R.  IL  215. 

Sa  racine  eft  longue , groflê , rampante , d’un  goût  fort 
âcre  fie  brûlant  ; elle  puuflé  des  grandes  feuilles , lon- 
gues , larges , pointues , d'un  beau  verd  , reflcmblantcs  à 
celles  de  la  rhubarbe  des  moines,  mais  plus  amples  fie 
plus  rudes.  Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  une  tige  à la 
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hauteur  d'un  pic  & demi,  droite,  ferme,  ereufe,  can- 
nelée, garnie  de  feuilles  longues  d’un  palme,  larges  d’en- 
viron un  pouce , découpées  profondément  des  deux  eû- 
tes , 6c  d'un  goût  moins  brûlant  que  la  racine. 

Cette  tige  porte  à fa  fommité  de  petites  fleurs  com- 
pofées  chacune  de  quatre  feuilles  blanches , difpofces  en 
croix  -,  lonquc  les  fleurs  font  paüces , il  leur  fuccede  dc« 
filleules  ou  petits  fruits  prcfquc  ronds  fie  enflés , féparés 
par  une  cloilon  mitoyenne  en  deux  loges , qui  renfer- 
ment quelques  femences  arrondies,  liffes  & rougeâtres. 

Cette  plante  fleurit  au  prinrems , Ôc  croit  naturellement 
aux  bords  des  rui  fléaux , des  rivières  fie  dans  les  prai- 
ries humides*,  on  la  cultive  dans  les  jardins  aux  lieux 
ombrageux  * caufe  de  fa  racine.  On  l’emploie  aujourd’hui 
dans  quelques  ragoûts  ; on  rapc  cette  racine , fie  l’on  en 
lait  une  cfpccc  de  moutarde  pour  aflaifonner  les  viandes , 
& réveiller  l’appétit  1 car  la  aourmandiic  n’eft  que  trop 
alerte  à multiplier  les  faux  bef  ins  Se  les  maladies. 

Le  grand  raifort  fc  multiplie  de  même  fort  aiiément; 
car  outre  qu’il  rampe  beaucoup  , fi  l’on  coupe  des  rouel- 
les de  fa  racine  nouvellement  cirée  déterre,  à l’épaifTcur 
de  quelques  lignes , pendant  qu’elle  cft  dans  fa  vigueur  , 
fie  qu’on  les  mette  aufii-tôt  dans  la  terre , il  en  naîtra, 
de  chaque  rouelle  une  racine  6c  une  plante  nouvelle , 
comme  fi  on  avoit  planté  une  racine  entier*  On  lait 
que  plufieurs  autres  racines  coupées  de  la  m*e  maniè- 
re par  tranches,  produite™  1c  même  effet  ; une  il  cft  vrai 
qu’une  meme  plante  contient  beaucoup  de  germes  dans 
la  Jubilante,  indépendamment  des  graines!  (i).  7.] 

RAPHIA,  [ Géeg.  an:.  ] ville  de  la  Méditerranée, 
entre  Gaza  fie  tthinocorure.  Elle  cft  célébré  par  la  vi- 
ctoire que  Philopator  roi  d’Egypte  gagna  dans  fon  terri- 
toire fur  Antiochus  le  grand , roi  de  Syrie , l’an  du  mon- 
de 3787,  avant  l’ere  vulgaire  217-,  c’efl  cc  qu’on  lit 
dans  le  III.  des  Macc.  j.  11.  Jofeph  de  Bell.  kv.  V.  cb. 
xiv.  fit  Polybe,  Ilift.  liv.  P.  mettent  Raphia  pour  la 
première  ville  de  Syrie  que  l’on  rencontre  en  venant  d’E- 
gypte. On  connoît  quelques  anciennes  médailles  frap- 
pées à Raphia  y 6c  quelques  évêques  de  cette  ville  dans 
les  conciles  d’Orieni.  Pey.  Relandi , PaUft.  I.  p.  967, 
96.,.  [D.  y.] 

RAPHIDIM , [Gieg.  fa  crée.]  ftacton  ou  campement 
des  Ilraclites  dans  le  defert,  Exod.  xvij.  2.  Ce  lieu,  dit 
dom  Calmet,  ne  devoit  pas  être  éloigné  d’Horcb,  puif- 
que  Dieu  ordonne  à Moïic  d’aller  au  rocher  d’Horeb  pour 
en  tirer  de  l’eau.  C’cft  cette  même  eau  qui  fervit  aux 
Ifraclites  * non- feulement  dans  le  campement  de  Rapbi- 
dim  y fi c dans  celui  du  mont  Sinaî , mais  aufli  dans  les 
autres  campemens,  fie  peut-être  juîqu'à  Cadès-Barné. 

Saint  Paul , 1.  Cor.  x.  4.  dit  que  ce  rocher  les  fui- 
voit  dans  leurs  voyages , &c  qu’il  étoit  la  figure  dejefüi 
Clirift  : bibtbant  de  fpiriluaB  ccmfequente  tes  petre-,  petra 
caSfin  ercl  Cbriftiu.  Soi:  quç  l’eau  les  luivit  ou  qu’il» 
fuivificnc  le  courant  de  l’eau  ; foit  qu’ils  porraflent  roû- 
jours  de  cette  eau  dans  leur  marche  , com;nc  F.lien , Var. 
Htft.  liv.  XII.  c.  xl.  dit  que  l’eau  du  Choafpe  luivoit 
toûjours  k roi  de  Perle,  c’cft-à-dirc , qu’on  en  portoit 
toujours  à fa  fuite,  parce  qu’il  n’en  buvoit  point  d'au- 
tre i loit  enfin  qu’on  traînât  le  rocher  d'Horcb  fur  un  cha- 
riot, à la  manière  d’un  gros  muid  toûjours  plein , U tou- 
jours ouvert  à quiconque  en  vouloir  boire.  Ce  dem  „r 
fentiment  eft  fuivi  par  les  rabbins , 6c  par  quelques  an- 
ciens peres  , comme  Tertullien , S.  Ambroifc , S,  Chry- 
foftome,  S.  Thomas  6c  Cantacu7.ene. 

Le  rocher  de  Rapbidsam  eft  décrit  dans  les  nouveaux 
mémoires  des  millions  des  jéfuites,  totn.  PII.  mais  k ro- 
cher qu’ils  ont  décrit  n’ert  point  k même  que  celui 
dont  il  eft  parlé  dans  l’Exode , car  ils  dilcnc  que  c’cft 
une  rcchc  d’un  granit  rouge,  haute  de  12  pies,  per- 
cée de  vingt-quatre  trous , longs  d’un  pié  fie  larges  d’un 
pouce  j toutes  circonftanccs  qui  ne  lé  trouvent  point 
dans  l’Ecriture-faintc,  au  fujet  de  la  llation  des  llraë- 
lites  au  dclërt. 

RAPHTI , ( Gcog.  nod.  ) port  de  la  Livadie,  fur 
la  côte  orientale  de  cette  province,  à l’entrée  du  détroit 
de  Ncgrepofit,  C’cft  k Pouqqos  des  anciens , 6c  c’cft 
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aujourd'hui  un  bon  porc  , & l'un  de*  plus  afturcs  de 
tous  ces  quartiers  ; on  y mouille  fur  fepe  ï huit  brades 
d’eau  , fond  de  vafe  mêlé  d'herbes  marines  , & de  bon- 
ne tenue.  ( D.  J.) 

RAPIDE,  adj.  ( Gram.  ) épithete qu'on  donne i quel- 
ques fleuves  ou  à certains  lieux , oïl  l’eau  ddeend  avec  telle 
vîtefle  qu’on  eft  obligé  d’y  faire  portage  lorsqu'on  rcnion- 
ce.  V oyez  à l’article  Portage  , Paire  portage. 

Il  ledit  au  Ample  & au  figuré;  l’éloquence  eft  rapt  ■ 
de  ; la  prononciation  eft  rapide  ; on  a le  cours  des  idées 
lent  ou  rapide. 

RAPIECER,  v.  ( Gram.  ) c’eft  meure  des  piè- 
ces à un  vieil  habit , à du  vieux  linge.  Il  n’y  a guère 
aujourd'hui  que  les  ouvriers  aux  jours  de  travail , ôt  les 
pauvres , qui  ofent  porter  un  habit  rapiécé  ou  rapieceti. 

RAPINE,f.  f.  (Gram.)  ce  mot  marque  le  vol  & 
l'avidité  de  celui  qui  l’a  fait.  Les  oifcaux  de  proie , les 
ufuriers , tâc.  vivent  de  rapine. 

RAPISTRUM , f.  m.  (Htj).  nat.  Bel.  ) genre  de  plan- 
te à fleur  en  croix,  cotnpofée  de  quatre  pétales.  Le 
piftil  fort  du  calice  de  cette  fleur , & devient  dans  la 
lutte  un  fruit  ou  une  coque  prefque  ronde,  qui  n’a 
qu’une  feule  capfule,  & qui  pour  l'ordinaire  ne  ren- 
ie rmc  qu’une  feule  fcmence.  Tournefort,  Inji.  rei  ber  b. 
Voyez  Pt  ante. 

L’enveloppe  de  ce  genre  de  plante  eft  prefque  fphe- 
rique  , & forme  une  capfule  qui  ne  contient  ordinaire- 
ment qu’une  fcmence,  d’où  vient  qu’on  l’appelle  rapi- 
Jlrum  mcncfpermum.  Tournefort  en  compte  trois  elpeccs  , 
& Boerhaave  fix.  ( D.  J.) 

RAPOE'  eu  RAPHOE' , ( Giog.  med.  ) petite  ville 
d’Irlande,  prefque  abandonnée , dans  la  province  d’Ul- 
fter,  au  comte  de  Dunncgal,  à 8 milles,  au  fud  de 
Saint- John’s-Town.  Elle  a eu  autrefois  un  évêché,  dont 
le  liège  a etc  réuni  à celui  de  Londondcrry.  Long.  10. 
lat.  54.  58. 

RAPOLESTEIN,  (Giog.  mcd.  ) en  françois  Ribau- 
pierre , petite  ville  de  France  , dans  la  haute  Allace  , 
proche  la  riviere  de  Stcnbach  , au-deflus  de  Schele- 
ftat , avec  titre  de  baronic,  connu  depuis  plus  de  700 
ans.  Le  feigoeur  de  cette  baron  ;e  a un  droit  fort  fm- 
gulier.  Tous  les  violons  d’Alfacc  dépendent  de  lui, ou 
du-moins  lut  doivent  une  redevance  annuelle  de  cinq 
livres  par  chaque  bande  de  violons.  Long.  25.  6.  loi. 
48.  14. 


RAPOLLA , ( Géeg.  moi.  ) petite  ville  d’Italie , au  ro- 
yaume de  Naples , dans  la  Bafilicate  , avec  titre  de  du- 
ché , fur  les  confins  de  la  principauté  ultérieure , & de 
la  Caphanatc  à 3 milles  au  midi  de  Nclfi.  Son  cvcchc  fut 
uni  en  152s  à celui  de  Nelfi,  & la  ville  eft  prefque  aujourd* 
hui  ruinée.  Long.  33.  10.  lat.  40.  48.  (D.  J.i 

RAPPES,  f.  t.  ( Comm.  ) petite  monnoiequia  cours 
en  Suiflc,  dans  les  cantons  de  Bàle&  de  Fribourg:  dix 
rappes  font  un  batz.  Vt y.  Batz. 

RAPPEL , f.  m.  ( Jurifpr.  ) ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière plufieurs  lignifications  differentes , & il  y a diver- 
fcs  forces  de  rappels. 

Rappel  de  Lan  , c’cft  lorfque  quelqu'un  qui  a etc  ban- 
ni d’un  lieu  y eft  rappelle,  & qu’il  a permiftion  d’y  re- 
venir ; ce  rappel  fc  tait  par  lettres  du  prince , qui  ne  peu- 
vent être  fceilces  qu’en  la  grand-chancellerie  ; l’arrêt  ou 
jugement  de  condamnation  doit  être  attaché  fous  le  con- 
trc-fccl  des  lettres , faute  de  quoi  les  juges  ne  doivent 
y avoir  aucun  égard , ces  lettres  doivent  être  enthénnées 
fans  examiner  fi  elles  font  conformes  aux  charges  & in- 
formations , fauf  aux  cours  à repréfentrr  ce  qu’elles  juge- 
ront \ propos  : fi  c’eft  un  gentilhomme  qui  obtient  de 
telles  lettres,  fa  qualité  de  gentilhomme  doit  y être  expri- 
mée nommément  afin  que  les  lettres  foient  adreflees  à 
qui  il  convient.  Voyez  U titre  16.  de  r ordonnance  criminel- 
le, (A  le  mot  Bannissement. 

Rappel  par  beier/e , en  Normandie,  c’cft  le  retrait  ligna- 
ger qui  le  fait  d’un  héritage  en  rembourfant  le  prix  à 
l’acquéreur-,  cette  dénomination  vient  fans  doute  de  ce 
que  pour  parvenir  au  retrait  il  faut  faire  offre  de  bourfc, 
deniers  , lâc.  c'eft  pourquoi  l'on  dit , rappcUcr  par  bour- 
Tme  XIU. 
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fc  l'héritage.  Ane.  cm  de  Normandie , ch.  exvj. 

Rappel  de  cr.ufe  , ou  plutôt  réappel , eft  un  fécond  appel 
que  le  juge  fait  faire  d’une  caufc  à l’audience,  luit  que 
les  parties  ou  leurs  défenfeurs  ne  1c  foient  pas  trouves  à 
l'audience  lo  tique  la  caufc  y a etc  appellée  la  première 
fois , ou  que  la  caufc  ne  fût  pas  en  état  : quand  une  cau- 
fc eft  appellée  fur  la  rôle  , & qu’elle  n’cfl  pas  en  état , 
on  ordonne  qu'elle  fera  rcappcllcc  fur  le  rôle  dans  le  tems 
qui  eft  indique.  Voyez  Rôle. 

Rappel  de  gelerei  ,dl  lorlqu'un  homme  condamné  aux 
gjderes  a permiflion  de  quitter  Si  de  revenir.  Cctcc  grâ- 
ce s’accorde  par  des  lettres  de  grandfchanccllcrie  , de 
même  que  le  rappel  de  ban  , & ces  lettres  font  lujecres 
aux  mêmes  formalités.  Voyez  rappel  de  ban  , & le  mot 
Galerie. 

Rappel  extra  termines , on  lôus-cntcnd  /«ris,  eft  un 
rappel  a fucceflïon  qui  eft  fait  hors  les  termes  de  droit , 
c'elt-À-dire  ,qui  rappelle  à une  fucceflïon  quelqu’un  qui 
eft  hors  1rs  termes  de  1a  repréfencacion.  Voyez  ci-après , 
rappel  à fncccffim. 

Rappel  entra  termines  , ou  ieetra  terminas  juris , eft  un 
rappel  à fucceflïon  qui  cil  fait  dans  les  termes  de  droit , 
c’e't-î-dirc,  qui  n’cxccde  point  les  termes  de  la  repréfcn- 
tation.  Voyez  ci-aprcs  rappela  fncetffion. 

Rappel  ou  réappel  fur  le  rôle.  Voyez  ci-devant  rappel 
de  caufe. 

Rappel  à fiueeflsete , eft  une  difpolltion  entre-vifs  ou  te- 
ftamemaire  , par  laquelle  on  rappelle  à fa  fucceflïon  quel- 
qu’un qui  n’y  viendroit  pas  fans  cette  difpufition. 

On  diftingue  quatre  fortes  de  rappels  en  fait  de  fuccef- 
fion  -,  favoir  celui  qui  fe  fait  dans  le  cas  de  l’cxclufion 
coutumière  des  filles  dotées -,  celui  qui  1c  fait  dans  le  cas 
de  la  renonciation  exprefle  des  filles  dotées  ; celui  qui  ré- 

{jarc  le  defaut  de  rrprefentation  ; enfin  celui  qui  relevé 
es  enfans  de  leur  exhérédation. 

Le  rappel  qui  fc  fait  dans  le  cas  de  l'exclu fion  coutu- 
mière des  fi  lies  dotées  eft  d’autant  plus  favorable  que  cet- 
te exclufion  r.’ctant  fondée  que  fur  une  préfomption  de 
la  volonté  de  celui  qui  a doté , dès  qu’il  y a preuve  qu’ 
il  a ordonné  le  contraire,  fa  volonté  fait  ceflcr  la  pré- 
fomption  de  la  loi.  , 

Ce  rappel  doit  être  fait  par  les  pere , mcrc  , ayeul , ou 
ayeulc,  étant  les  fculs  qui  foient  obligés  de  doter,  & qui 
excluent  les  filles  des  fucceflions  en  les  dotant , ce  qui  a 
été  ainfi  établi  en  faveur  des  mâles  ; il  y a cependant  des 
coutumes  qui  permettent  aux  frères  de  rappellcr  leur  sœur 
qu’ils  ont  dotée,  telle  que  la  coutume  d’Auvergne.  Qucl- 
qucs-uives , comme  celle  du  Maine  , ne  permettent  pas  le 
rappel  à la  mcrc , parce  qu’elles  ne  lui  donnent  pas  le  pou- 
voir d'exclure  1a  fille  en  la  dotant. 

Quand  le  j>erc  &c  la  mère  ont  doté , (bit  conjointement  ; 
ou  leparément , & qu’il  n'y  a que  l’un  des  deux  qui  fait 
le  rappel , en  ce  cas  ce  rappel  n’a  d’effet  que  pour  la  fuc- 
ceflion  de  celui  qui  l'a  onlonnc. 

Dans  quelques  coutumes  telles  que  Auvergne , Bour- 
bon , Maine  &c  la  Marche , ce  rappel  ne  peut  être  fait  que 
par  le  premier  contrat  de  mariage  de  la  fille  ; fi  c’eft  par 
quelqu’autrc  afte , il  ne  peut  être  fait  que  du  confcntcmenc 
des  mâles  -,  dans  les  autres  coutumes  on  peut  faire  le  rap- 
pel par  tel  a&e  que  l’on  juge  à propos’,  & fans  le  con- 
fentement  des  autres  héritiers. 

Le  rappel  delà  fille  vaut  une  inftitucion  contractuelle, 
de  manière  qu'en  cas  de  predecès  de  cette  fille , il  fc  tranf- 
njet  à fcs  enfans,  quoiqu’ils  n*  foient  pas  aufli  rappelles 
nommément. 

Dans  ces  coutumes  où  la  feule  dotation  delà  fille  opère 
l'on  exclufion  des  fucceflions  paternelles  & maternelles , fi 
le  pere  mariant  fa  fille , lui  donne  en  avancement  d’hoirie, 
il  eft  ccnfé  la  réferver  à fucceflïon , & lorfqu’cn  la  do- 
tant, il  la  fait  renoncer  aux  fucceflions  direftes , fans  par- 
ler des  fucceflions  collatérales  , la  fille  n’eft  point  exclue 
de  celles-ci , parce  que  l'exclufion  générale  prononcée  par 
la  loi  n’a  plus  lieu , des  que  le  pere  a parlé  autrement. 

L’effet  du  rappel  des  filles  eft  différent  dans  ces  mêmes 
coutumes  d’exclufion , félon  l’aftc  par  lequel  il  eft  fait  : fi 
la  réferve  de  la  fille  eft  faite  par  fon  premier  contrat  de 
A A a a a 
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mariage , la  fille  vient  per  modum  fueeeffionis  -,  ruais  la  ré- 
fervc  faite  par  tout  autre  afte,  n’opere  pas  plus  qu’un  firn- 
ple  legs,  à moins  que  les  frères  n’aycnt  contenu  au  rappel. 

Le  rappel  eft  irrévocable  dam  les  coutumes  où  il  doit 
être  fait  par  contrat  de  mariage,  comme  dans  celle  d’Au- 
vergne & de  Bourbonnois-,  au  lieu  que  dans  les  coutumes 
où  les  filles  mariées  ne  font  pas  exclûtes  de  plein  droit , le 
rappel  eft  toûjours  révocable  par  quelque  aétc  que  ce  foit. 

Il  y a dans  les  coutumes  d’exclufion , une  autre  forte 
de  rappel  qu’on  peut  appeller  /£<*/,  qui  a lieu  en  faveur 
des  filles  qui  éto^nt  exclûtes , par  le  prcdécès  des  mâles, 
ou  lorfque  les  mâles  ayant  furvécu , ont  renoncé  à la 
fuccdfion  -,  il  en  eft  parlé  dans  l’article  305  de  la  cou- 
tume de  Bourbonnois. 

Pour  ce  qui  eft  du  rappel  qui  fe  fait  dans  le  cas  de  la 
renonciation  expreflê  des  filles  dotées , rien  n’eft  plus  fa- 
vorable , puifque  c’tft  un  retour  au  droit  commun , & 
que  le  rappel  rétablit  l’cgalité  entre  tous  les  enfans. 

Quelque  autorité  que  le  pere  ait  dans  fa  famille , & que 
le  mari  ait  fur  fa  femme , i!  ne  peut  pas  faire  pour  elle  le 
rappel : ce  feroit  faire  pour  elle  un  teftament. 

Par  quelque  aâe  aue  U mere  rappelle  fes  filles  â la  fuc- 
ctflïon,  elle  n’a  pas  oefoin  de  l’autorifation  de  fon  mari, 
parce  que  c’cft  une  difpofition  qui  touche  fa  luccrfiion. 
Il  faut  feulement  excepter  tes  coutumes  qui  requièrent 
exprcflrmmt  cette  formalité , comme  celles  du  duché  de 
Bourgogne  , de  Nivernois , & de  Normandie. 

Le  confentement  des  frères  n’eft  pas  néceflaire,  ft  ce 
n’eft  dans  les  coutumes  d’exclufion  qui  requièrent  ce  con- 
tentement dans  le  cas  d’une  renonciation  tacite , telles  que 
Bourbonnois,  Auvergne  fie  la  Marche-,  à plus  forte  rai- 
fon  eft- il  ncceflaire  dans  ces  coutumes , lorlquc  la  renon- 
ciation eft  expreflê. 

Le  rappel  de  la  fille  qui  n’eft  exclufe  qu’en  conféquen- 
ce  d’une  renonciation  expreflê , peut  être  fait  par  adle  en- 
trevifs eu  par  teftament  -,  fit  dans  ces  coutumes , la  fille 
ainfi  rappelle'e  vient  en  qualité  d’héritiere. 

Le  pere  peut  toûjours  révoquer  ce  rappel  par  quelque 
aéle  qu’il  foit  fait,  a moins  qu’il  n’eût  cte  fait  par  fécond 
mariage  de  la  fille. 

Les  frerrt  peuvent  eux-mêmes  faire  le  rappel , & quand 
ils  y ont  donné  leur  confentcmcnt,  ils  ne  peuvent  plus 
Je  révoquer,  fi  ce  n’eft  dans  le  cas  où  le  pere  révoque- 
rait le  rappel  par  lui  fait. 

Quant  au  rappel  qui  a pour  objet  de  réparer  le  défaut 
de  repréfentation , pour  favoir  dans  quelles  coutumes  il  a 
lieu , il  faut  diftinguer. 

Dans  les  coutumes  telles  que  Paris  & autres  qui  admet- 
tent la  repréfentation  à l’infini  en  direéte  fit  dans  la  col- 
latérale, au  profit  des  enfans  des  freres  fuccédans  avec 
leurs  oncles  freres  du  défunt , le  rappel  eft  inutile , n’a- 
yant pas  plus  d’efiêt  qu’un  fimple  legs. 

Le  rappel  eft  pareillement  inutile  dans  les  coutumes  tel- 
les que  celle  de  Valois , qui  admettent  la  repréfentation 
entre  le»  coufifts  germains  ; car  fi  on  veut  étendre  la  repré- 
fentation  au-delà , Je  rappel  ne  vaut  que  per  modum  legal  i. 

Il  feroit  encore  plus  inutile  de  faire  un  rappel  dans  les 
coutumes  qui  adir-etrent  la  repréfentation  à l’infini , tant 
en  dirrâc  que  collatérale , puifque  la  loi  même  a pour- 
vu à ce  que  l’on  ordonnerait  par  le  rappel 

Mais  le  rappel  peut  être  utile  dans  les  coutumes  qui  ne 
font  aucune  mention  de  la  repréfentation  en  collatérale, 
comme  celle  de  Meaux , fie  il  eft  fur-tout  ufité  dans  celles 
qui  rejettent  formellement  la  repréfentation  en  collatéra- 
le, comme  Scnlis,  Clermont,  Blois,  Montargis. 

Fnfin  celles  où  il  eft  le  plus  néccflairc,  cc  font  les 
coutumes  où  la  repréfentation  n’a  lieu  ni  en  dircétc , ni 
en  collaterale , comme  dans  les  coutumes  de  Ponthicu , 
Boulenois,  Artois,  Hainault , Lille. 

Ce  rappel  peut  être  fait  par  toutes  fortes  d’aétes , brf- 
qu’il  eft  entra  termines  juris , c’eft-à-dire , lorfqu’il  eft  dans 
1rs  termes  ordinaires  de  la  repréfentation  -,  mais  auand  il 
eft  extra  termines , il  ne  peut  être  fait'  que  par  teftament. 

Le  contentement  des  héritiers  n’y  eft  pas  néccflairc , fi 
cc  n’eft  dans  les  coutumes  qui  le  requièrent  expreffément; 
mais  il  faut  toûjours  le  contentement  de  celui  de  cujuj-y 
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les  héritiers  ne  pourraient  pas  autrement  rappeller  l’un 
d’entr’eux  à la  fucceflîon. 

Le  rappel  n’eft  pas  fujet  à acception , lors  même  qu’il 
eft  conçu  en  forme  de  donation  entrevifs  ; car  c*eft  toû- 
jours  une  difpofition  à caufc  de  mort. 

Quand  le  rappel  eft  fait  par  contrat  de  mariage  d’un  de» 
enfans  au  profit  des  enfans  qui  naîtront  du  mariage , il 
profite  aux  enfans  d’un  autre  fils,  fie  de  même  celui  d’un 
des  petits-fils  profite  à tous  les  autres,  p*tce  que  l’c- 
galité eft  tellement  favorable  en  dircéle  , tjue  l’on  pré- 
fume  que  k pere  ou  aïeul  qui  l’a  ordonné  pour  l’un  , 
a eu  auiïi  intention  qu’elk  aurait  lieu  pour  tous  , pour- 
vu qu’il  n’ait  rien  ordonne  de  contraire  , lors  du  rappel 
qu’il  a fait , ou  depuis. 

Mais  cette  communication  de  rappel  n’a  pas  lieu  en 
collatérale,  à moins  qu’il  n’y  ait  quelque  chofe  dans 
l’afte  qui  dénote  que  telle  a été  l’intention  de  celui  qui 
dilpofoit. 

Le  rappel  intrn  termines  donne  la  qualité  d’héritier  -, 
celui  qui  eft  entra  terminas  ne  fait  qu’un  legs,  quand 
même  il  ferait  fait  par  donation  entrevifs. 

Refte  maintenant  à parkr  du  rappel  qui  a pour  ob- 
jet de  relever  les  enfans  de  l’exhé redation. 

L’cfiêt  de  celui-ci  eft  toûjours  de  rétablir  les  enfans 
dans  la  qualité  d'héritier. 

Cc  rappel  eft  exprès  ou  tacite. 

Le  rappel  exprès  fe  fait  par  teftament. 

Le  rappel  tacite  fe  fait  par  tout  aûe  où  le  pcrc  dé- 
clare qu’il  pardonne  à fon  enfant  qui  ctoit  exhéredé. 

La  réconciliation  de  l’enfant  avec  le  pere  fuffit  me- 
me pour  opérer  un  rappel  tacite  fans  qu’il  y ait  aucun 
aéfe  écrit. 

Mais  le  pere , en  rappellent  fon  fils , peut  mettre 
quelques  limitations  à cc  rappel.  Voy.  Exhérédation. 

Sur  la  matière  des  rappels , voy.  le  tr.  des  fuccejfiens 
de  le  Bran;  fit.  des  rappels  ; le  traité  de  la  repréfentation 
de  Guiné,  & les  mats  Donation,  Héritiers,  Legs, 
Représentation,  Testamext.  (A) 

RAPPF.LLER  , v.  ad.  c’eft  faire  revenir  en  appel- 
lant.  Voy.  l'article  Rappel. 

Rappeller  , ( Service  tailit.  ) ce  mot,  en  pariant  du 
fcrvicc  de  l’infanterie , fignilïe  battre  le  tambour  d’une 
certaine  manière,  pour  faire  revenir  les  foldats  au  dra- 
peau ; 6c  cectc  manière  de  battre  le  tambour  fcri  auflî 
pour  marquer  l’honneur  que  les  troupes  rendent  à des 
peri'onnes  ü’un  rang  très-élève.  A la  cour  , les  régi  mens 
des  gardes  battent  aux  champs  pour  le  roi  ; mais  ils 
ne  font  que  rappeller  pour  les  enfans  de  France.  DiO. 
milit.  (D.  J.) 

RAPPORT,  f.  m.  ( Gram.  ) il  fe  dit  de  la  confor- 
mité d’une  chofe  à une  autre  ; ce  font  des  qualités  com- 
munes qui  forment  le  rapport  des  caraftcrcs  entr’eux  ; 
cc  font  des  circonftanccs  communes  qui  forment  le  rap- 
port d’un  fait  avec  un  autre,  8c  ainfi  des  autres  objets 
de  comparaifon  à l'infini.  Il  y a des  rapports  de  conve- 
nance , de  difconvenance de  fimilitudc , de  différence  ; 
mais  en  général  on  n’attache  guère  à ce  mot  que  les  , 
idées  de  convenance  fie  de  fimilitude. 

Rapport  vicieux,  {Grammaire.)  Un  rapport  eft  vi- 
cieux , quand  un  mot  fe  rapporte  à un  autre  auquel 
il  ne  devrait  point  fe  rapporter  ; exemples  : de  quoi  Us 
juges  tf  étant  pas  d'avis , cr.  dépêcha  à l'empereur  pour  fa- 
voir U ften.  D'avis  étant  indéfini  , U fin  ne  devrait  pas 
s’y  rapporter.  S'il  y avoit  dans  cet  exemple  : Us  ju- 
ges dirent  leur  avis  , fc?  on  dépêcha  à l’empereur  peur  fa- 
voir  le  fieu , cela  ferait  régulier , fie  U ficn  fe  rapporte- 
rait bien  à leur  avis. 

Difons  la  meme  chofe  des  deux  exemples  fuivans: 
I*.  Il  n'tjl  pas  d'humeur  ù faire  plaijrr , la  mtetme  eft 
hienf ai  faute , 2*.  Que  fai  de  joie  de  vous  revoir  ! la' vi- 
tre u en  approche  peint.  Si  l’on  avoit  dit , fon  humeur  n'efi 
pas  de  faire  plaifir  ; que  ma  joie  eft  grande  de  vous  revoir  ! 
on  aurait  pu  ajouter  régulièrement , la  mienne  eft  bien- 
f ai  fan  te  , la  vôtre  n'en  approche  point , en  oppofant  la 
mienne  à fon  humeur , fie  la  vôtre  à ma  joie. 

Voici  quelques  autres  exemples  Pour  et  qui  eft  des 


Digitized  by  Google 


RAP 

nalbestreux , nous  Us  fit  tarons  avec  un  plaifir  [ecM\  il  tjl 
connu  U prix  qui  nous  pair  en  quslque  façon  du  foulage- 
ment  que  mus  leur  donnons.  Il  ne  le  rapporte  pas  bien 
A plaifir  feeret  , il  falloit  mettre  qui , nous  les  fccourotss 
avec  un  plaifir  feeret , qui  ejl  tomme  le  prix,  &c. 

Mcttez-mci  en  repos  là-dejfus  -,  car  cela  a troublé  le  mien. 
Ce  rapport  de  le  mien  à repos,  n’eft  pas  régulier;  fi  la 
eevr  de  Rome  me  UûJJcit  en  repos , je  ne  trcublcrois  celui  de 
ptrfomte  \ il  feroit  mieux  de  dire , fi  la  ccur  de  Rome  ne 
troublait  pas  mon  repos  , je  ne  troublerais  celui  de  perfome. 

On  doit  éviter  de  faire  rapporter  un  mot  à ce  qui 
eft  dit  de  U chofe , au  lieu  de  le  faire  rapporter  A la 
chofe  même  dont  on  parle  principalement  ; exemple  : il 
faut  que  la  converfation  fait  lt  plus  agréable  bien  de  la  vie  , 
mais  il  faut  qu'il  ait  fts  bornes.  Il  falloit  mettre  elle  au 
lieu  de  il , fai  Tant  rapporter  ce  pronom  à converfation, 
6c  non  pas  A bien. 

On  ne  doute  peint  que  les  lèvres  de  piété  ne  foient  uti- 
les à un  grand  nombre  de  perforâtes , (fi  que  trouvant  dans 
eette  letlurc , &c.  trouvant  ne  faoroit  fe  rapporter  correcte- 
ment à perf ornes , parce  que  perfennes  eft  au  génitif,  & 
trouvant  au  nominatif. 

Le  rapport  vicieux  eft  un  defaut  où  on  tombe  fouvent 
fins  y pcnlér  j & l'auteur  eft  moins  capable  de  s’en  ap- 
pcrccvoir  que  le  cenfeur  éclairé  auquel  il  communique 
ion  ouvrage  , & qui  le  lit  froidement. 

Rapport,  en  Géométrie  (fi  en  Arithmétique , c’eft  le  ré- 
fultat  de  la  comparaifon  de  deux  quantités  Tune  avec 
l’autre , relativement  A leur  grandeur.  On  le  fert  aufli  du 
mot  raifort,  & même  plus  communément,  fur-tout  lorique 
ce  mot  eft  joint  à un  adjeétif , comme  raifon  iireSlc,  rai- 
fen  inver fe , raifon  doublée,  &c.  Voyez  Raison. 

L'égalité  de  deux  rapports  forme  ce  qu’on  appelle  une 
proportion.  Voyez  Proportion.  (E) 

Rapport  ou  Afunit t. , (Clymic.)  les  Chymiftcs  en- 
tendent par  ces  mots  l'aptitude  de  certaines  fubftanccs  à 
s’unir  chymiqucment  à certaines  autres  fubftanccs.  Par 
exemple  , ils  difent  de  l'acide  te  de  l’alkali , qui  font  ca- 
pables de  contracter  l’union  chymique , qu’ils  or.t  entr’eux 
du  rapport  ou  de  Yajmité.  Mais  Us  emploient  pourtant 
très- rarement  cette  expreflîon  au  pofitif , c’eft- à-dirc  , 
pour  défigner  une  propriécé  abloluc:  cette  aptitude  à 
s’unir  confidéréc  ablolument , eft  ordinairement  exprimée 
par  les  mots  de  folubilité  ou  de  nvïcibilité}  & tes  cx- 
pre fiions  d’affinité  & de  rapport  font  confacrées  A expri- 
mer les  differens  degrés  d’énergie  de  cette  aptitude,  de 
cette  pente  à s’unir.  On  dit,  par  exemple,  que  l'acide 
& l’alkali  font  folubles  l’un  par  l’autre,  ou  qu’ils  font 
miscibles  ( voyez  Miscibilité  ),&  que  l’alkali  fixe  a plus 
de  rapport  ou  d’affinité  avec  l’acide  que  l’alkali  volatil. 

L,es  divers  degrés  de  rapport  s’eftiment  entre  deux  fub- 
ihnees  par  b faculté  qu’a  l’une  de  ces  fubftanccs  de  pré- 
cipiter l’autre.  éWzPRÉciriTATroîî.  Ainfi , dans  l'exem- 
ple allégué , l’alkali  fixe  eft  dit  avoir  plus  de  rapport  avec 
l’acide  que  l’alkali  volatil,  parce  que  fi  on  applique  l’al- 
kali  fixe  à un  corps  formé  par  l’union  de  l’acide  & de 
l’alkali  volatil,  l’alkali  fixe  dégage  l’alkali  volatil,  6c 
s’unit  à l’acide  en  fa  place.  Il  eft  cflentiel  de  fc  reffou- 
venir  de  cette  lignification  propre  de  ces  expreflions: 
plus  grand  rapport , plus  dt  rapport,  (fie.  car  fans  cela,  on 
rourroit  facilement  être  trompé  par  la  confidération  de 
la  facilité  avec  laquelle  certaine  lubftancc  s’unit  à telle 
fubftance , & de  la  difficulté  avec  laquelle  elle  s’unit  à 
telle  autre  ; en  nenfant  que  le  plus  grand  rapport  (e 
trouve  avec  la  plus  grande  facilité,  6c  réciproquement. 
Car  cette  circonftancc  ne  fait  rien  du  tout  au  degré 
d'affinité,  puilque  tel  corps  qui  s’unit  à un  autre  avec 
b plus  grande  facilité , eft  enfuite  précipité  par  un  troi- 
iieme,  qui  n’avoic  pas  même  la  faculté  de  s’unir  immé- 
diatement avec  celui  de  la  faciétè  duquel  il  le  dégage  ou 
précipite.  Par  exemple , l’acide  marin  rc  s’unit  point  im- 
médiatement au  mercure  ni  à l’argent,  du-moins  dans  les 
procédés  ordinaires,  & l’acide  nitreux  s’unit,  avec  la 
plus  grande  facilité , à l’une  & à l’autre  de  ces  fuh- 
ftances  métalliques  : cependant  l’acide  marin  appliqué 
au  compofé  forme  par  l’union  de  l’acidc  nitreux  Sc  de 
Tome  XIII. 
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l’argent,  ou  du  même  acide  & du  mercure,  en  préci- 
pite l’acide  nitreux  ; c’eft  pourquoi  on  dit  de  l’acidc 
marin  qu’il  a plus  de  rapport  avec  le  mercure,  fie  avec 
l’argent , que  l’acidc  nitreux. 

La  table  des  rapports  ou  affinités , drclfëe  par  Geof- 
froy Paine,  qui  eft  gravée  dans  les  planches  de  Chymie 
( voyez  ces  Planches),  eft  une  fuirc  de  fyftcmes  ou  fériés 
de  divers  f'ujets  chymiques  difpofés  entre  eux,  félon  les 
degrés  de  leur  affinité.  Chaque  colomne  de  cette  table, 
priie  verticalement , contient  un  de  ces  fyftcmes.  Le  ca- 
ractère qui  occupe  la  café  fupérieure  de  chaque  colomne 
repréfenre  la  fubftance  chymique  avec  laquelle  toutes  les 
fubltances  repréfentées  dans  les  calés  inférieures  or.:  di- 
vers degrés  de  rapport.  La  fubftance  de  la  café  infé- 
rieure eft  celle  qui  a le  moindre  rapport , celle  qui  la 
fuit  immédiatement  en  a davantage,  & ainft  de  luire, 
jufqu’A  celle  de  la  café  que  fuit  immédiatement  la  calé 
fupérieure.  D’où  il  s’enfuit  que , fi  on  unit  enfembk  la 
fubftance  de  la  café  fupérieure,  & celle  de  la  café  infé- 
rieure , toutes  les  fublunces  intermédiaires  font  capables 
de  précipiter  la  fubftance  de  la  café  inférieure  -,  & que  fi 
l’onprocevlc  par  ordre, elles  lé  précipiteront  toutes  fuc- 
ceflîvement  juîqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à célle  qui  a 
le  plus  grand  rapport  connu.  Prenons  pour  exemple  la 
première  colomne  de  la  table  de  Geoffroy  : l’acide  uni  A 
une  lubftancc  métallique  eft  précipite  par  la  terre  abfor- 
bantc , par  l'alkali  voiatii,  & par  l’alkali  fixe-,  la  terre 
ablbrbantc  unie  A l’acide  eft  précipitée  par  l'alkali  vola- 
til, fit  par  l’alkali  fixe,  fir  enfin  l’alkali  volatil  uni  1 
l’acide  eft  précipité  par  l’alkali  fixe. 

La  table  des  affinités  de  Geoffroy  fut  expofée  des  fa 
publication  à plufieurs  objections,  la  plùparc  très-légiti- 
mes , & auxquelles  l’auteur  ne  donne  que  des  {blutions 
infuSilfantcs.  Plufieurs  chymiftes  ont  fait  depuis  plufieurs 
corrcétions  fit  des  augmentations  confidérablcs  A cette  ta- 
ble. Mais  ces  corrections  & ces  augmentations  n’ont  pa* 
été  rédigées  encore  : cette  table  immenfc  d’affinités,  qu’on 
a imprimée  avec  la  pharmacopée  de  Qtiinc  y,  eft  un  mon- 
ftre  chymique.  M.  Jean-Philippe  de  Limbourg,  médecin 
de  Liège,  en  a prékntc  une  à l’académie  de  Rouen,  qui 
a remporté  le  prix  propol'c  par  cette  compagnie , pour 
l’année  1758  : ccctc  table  eft  beaucoup  plus  étendue  que 
celle  tle  Geoffroy  ; mais  l’auteur  n’a  pas  public  encore* 
les  expériences  d’après  Wfqucllcs  il  l’a  dreflec.  Enlone 
que  la  table  de  Geoffroy,  toute  imparfaite  qu’elle  eft, 
mérité  feule  jufqu’i  prêtent  d’être  adoptée,  au-moin* 
comme  modelé,  comme  germe  ou  noyau  d’une  meilleu- 
re , dont  vrailémblablement  l’art  ne  fera  pas  long-u-tn» 
privé.  Au  refte,  on  trouvera  dans  les  articles  particulier» 
deftinés  aux  différons  fujets  chymiques,  plufieurs  obkrrva- 
tions  particulières  fur  Icurs'différens  rapports , & ces  ob- 
fervations  quelquefois  dilèutées  contradictoirement  avec 
les  prétentions  de  Geoffroy.  Voyez,  par  exemple,  A l'ar- 
ticle Chaux.  Chyme. 

L.cs  Chymiftes  lagement  circonfpeéts , fc  gardent  bien 
de  theorifer  fur  le  formel,  le  mcchanifmc,  les  caulès de 
l’affinité  chymique.  Ils  foupçonnent  bien  que  lafimilitude 
ou  l’identitc  de  certains  principes  de  certaine  furfacc, 
de  certain  côté  dans  les  corps  affinés , peut  être  le  prin- 
cipe de  cette  fingulicre  propriété  j mais  cette  conjcéture 
clt  expofée  à des  difficultés  prefqu’infurmon tables.  Car 
lorfqu’on  en  vient  à la  combinailon  des  principes  primi- 
tifs , des  élcmens , la  fimilitudc  ou  l'identité  d'une  cer- 
taine furfacc , d’un  certain  côté  manque  abfolumcnt.  De 
plus , il  ne  fe  fait  point  d’union  chymique,  comme  nous 
l’avons  ex  pôle  à Y art.  Munstrue  ( voyez  cet  article  ) , fans 
que  les  particules  de  chacun  des  corps  que  l’on  mclc 
tous  forme  d’aggrégé  ou  de  malle,  n’aient  moins  de  rap- 
port entr’clles  qu’avec  celles  de  l'autre  corps.  Or  cer- 
tes on  ne  fauroir  concevoir  que  difficilement  ( on  réfou- 
droit  pourtant  cette  difficulté  plutôt  que  la  première), 
qu’il  puifiè  y avoir  dans  les  particules  de  chacun  de  ces 
deux  aggrégés  que  je  fuppole  des  corps  corop  ofés , de» 
furfaccs  ou  côtés  plus  femblables,  plus  identiq  ucs  à l’un 
des  côtés  des  particules  de  l’autre  aggréec , qu  c les  par- 
ticules de  chaque  aggrégé  ne  font  lcmblabks  , no  fooO 
A Aaaa  * 


740  RAP 

identiques  entre  die*.  Il  paroit  donc  qu’il  vaut  mieux  fe 
contenter  de  l’exprcflion  \ * ;uc  & indéfinie  ( ces  ex  prof- 
ilons ibnc  fi  précieules  dens  les  fciences  de  fait  ) d’affi- 
nité i fie  que  M.  Pott , qui , en  employant  le  mot  d'éga- 
•hté  ou  d'identité , reproche  aux  François  leur  arrachement 
pour  celui  à’ affinité  ( Gtlli  affinilatm  laçai  amant  ) leur  fait 
un  reproche  peu  philofophique.  (i) 

Rapport  , ( Hijl.  rom. } on  nommoit  ainfi  toute  pro- 
pofition  qu’on  tatfoit  au  fénat , pour  qu'il  en  délibérât  s 
mais  on  obfcrvoic  beaucoup  d'ordre  fie  de  règle  au  fujet 
des  rapports  qu’on  avait  à faire  dans  cette  augufte  af- 
fcmblée. 

Le  magiftrat  devoit  faire  fon  rapport  au  fénat , premiè- 
rement fur  les  chofes  qui  conccrnoicnt  la  religion  , en- 
fuite  fur  les  autres  affaires.  Ce  n’etoit  pas  feulement  le 
magiftrat  qui  avoit  afllmblé  le  fénat  qui  pouvoit  y faire 
fon  rapport , tous  ceux  qui  avoient  droit  de  le  convoquer 
jouiffoient  du  même  privilège.  Aufli  lilbns-nous  que  di- 
vers magiftrats  ont,  dans  le  même  tems , propofé  au  fénat 
des  choies  differentes , mais  le  conful  pouvoit  défendre 
de  rien  propofer  au  lenat  fans  fon  agrément  ; ce  qui  ne 
doit  pas  neanmoins  s'entendre  des  tribuns  du  peuple  -, 
car  non-feulcmcnt  ils  pouvoient  propofer  malgré  lui, 
mais  encore  changer  Ôc  ajouter  ce  qu’ils  voulaient  aux 
proportions  du  confiai  : ils  pouvoient  même  faire  leur 
rapport , fi  le  conful  ne  vouloit  pas  s’en  charger , ou  pre- 
tendoit  s’y  oppofer.  Ce  droit  étoit  commun  à tous  ceux 
qui  avoient  une  charge  égale  ou  fupcricure  à celle  du 
magiftrat  propofanc  ; cependant , lorfque  le  conful  voyoil 
que  1rs  cfprits  pane hoient  d’un  côté,  il  pouvoit,  avant 
que  chacun  eût  dit  fon  fentiment,  faire  un  difeours  à 
l’aflcmblée.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  quatriè- 
me catilirtairc , que  Cicéron  prononça  avant  que  Caton 
eût  dit  fon  avis. 

Après  que  la  république  eut  perdu  fa  liberté,  l’empe- 
reur, fans  être  conful,  pouvoit  propofer  une,  deux  fie 
trois  chofcs  au  fcnat,  fie  c’eft  ce  qu’on  appelloit  le  droit 
de  premier , de  fécond  fie  de  trcifieme  rapport.  Si  quelqu’un 
en  opinant , embraflbit  plulicurs  objets , tout  fénateur 
pouvoit  lui  dire  de  partager  les  matières , afin  de  les  di- 
lctlter  féparcmcnt  dans  des  rapports  différons.  L’art  de 
celui  qui  propofoit  croit  de  lier  tellement  deux  affaires, 
‘qu’elles  ne  puffènt  fe  divifer. 

Chacun  des  fénateors  avoit  auflî  le  droit,  lorfque  les 
confuls  avoient  propofé  quelque  chofc,  fie  que  leur  rang 
étoit  venu  pour  opiner  , de  propofer  tout  ce  qui  leur  pa- 
roifloit  avantageux  à la  république , fit  de  demander  que 
les  cnnluls  en  fi  fient  leur  rapport  à la  compagnie,  6c  ils 
Je  faifoient  fouvent , afin  d’etre  affemblés  tout  le  jour  ; 
car  après  la  dixième  heure,  on  ne  pouvoit  faire  aucun 
nouveau  rapport  dans  le  fénat , ni  aucun  lénatus-con- 
fultc  après  le  coucher  du  foleil.  On  difoit  Ion  avis  de 
bout  ; fi  quelqu’un  s'oppofoit,  le  décret  n’étoit  point 
appelle  lcn3tus-confultc , mais  délibération  du  fénat,  fer 
natus  autloritas  -,  on  en  ufoit  de  meme , lorfque  le  lénat 
n’étoit  pas  aiferr.blc  dans  le  lieu  fit  dans  le  tems  con- 
venable , ou  lorfque  ni  la  convocation  n’étoit  légitimé, 
ni  le  nombre  compétent.  En  ce  cas , on  faifoit  k rap- 
port au  peuple.  Au  refte,  le  conful  pouvoit  propofer 
ce  qu'il  jugeoit  à-propos,  afin  de  k mettre  en  délibéra- 
tion dans  l'aficmblce-,  c’était  en  quoi  confiftoit  lu  pria, 
ci  pale  autorité  dar.s  le  icnal  : fit  il  fc  fervoit  de  cette 
formule , que  ceux  qui  font  de  cet  avis  patient  de  ce 
côté-là,  fit  ceux  qui  font  d’un  avis  différent  de  ce  cô- 
té-ci. Celui  qui  avoit  fait  le  rapport  pafîoit  le  premier. 

Lonque  le  fénatus-con fuite  éroit  forme  , ceux  qui 
avoiem  propofé  ce  qui  en  étoit  l’objet , fie  qui  en  ctoicnt 
en  quelque  forte  les  auteurs,  mettoient  leur  nom  au 
bas , & l’aétc  éroit  dépofé  dans  les  archives , où  l’on 
confcrvoic  le  regiftre  des  lois,  fie  tous  ks- actes  concer- 
nant les  affaires  de  la  république.  Anciennement  le  dé- 
pôt public  étoit  dans  le  temple  de  Gérés , fit  les  édiles 
en  avoient  la  garde.  C’ctoit  celui  qui  avoit  convoqué  le 
fénat  qui  failoit  finir  la  fcancc , 8c  il  ufbit  de  ccttc  for- 
mule : pores  lonfcrepts,  nous  ne  vous  retenons  pas  davantage. 

La  affaires  dont  on  failoit  le  rapport  au  lénat  ctoicnt 
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tout  s celles  qui  concernoient  l’admlr.iftration  de  11  ré- 

[lubrique.  Il  n’y  avoit  que  la  création  des  magiftrats  , 
a publication  des  lois  Ûc  U délibération  fur  la  guerre 
ou  la  paix , qui  devoient  abfolument  être  portées  de- 
vant le  peuple.  Vcy.  Dcnys  d’Halicarnaflc , hv.  IV.  tk. 
xx.  & liv.  VJ.  ch.  Ixvj.  (D.  J.) 

Rapport,  (Barreau.)  cxpolé  que  fait  un  juge  ou  un 
commiffairc , lott  en  pleine  chambre , fuit  devant  un 
comité,  d'une  affaire  ou  d’un  procès  par  écrit  qu'on 
lui  a donné  à voir  fie  à examiner.  Cette  partie  eft  d’un 
ufage  bien  plus  fréquent,  & a beaucoup  plus  d'étendue 
que  n’en  a aujourd'hui  l’éloquence  éteinte  du  barreau  ; 
puifqu’clle  embraile  tous  les  emplois  de  la  robe , fie 
qu’elle  a lieu  dan9  toutes  les  cours  lbuveraines  fie  fu- 
baîternes  , dans  toutes  les  compagnies,  dans  tous  les 
bureaux , Sc  dans  toutes  les  commiflioos.  Le  fuccés  de 
ces  fortes  d’aflions  attire  autant  de  gloire  qu’aucun  plai- 
doyer j fie  il  ert  d’un  aufli  grand  fecours  pour  la  défen- 
fe  de  la  jufticc  fit  de  l’innocence.  Comme  on  ne  petit 
traiter  ici  cette  matière  que  trcs-legcrement,  je  ne  ferai 
qu’en  indiquer  les  principes  fans  ks  approfondir. 

Je  fai  que  chaque  compagnie , chaque  jurifüiûion  a 
fes  ufages  particuliers  pour  la  maniéré  de  rapporter  les 
procès  j mais  le  fond  cft  le  même  pour  toutes  , fit  le 
itylc  qu’on  y emploie  doit  partout  être  le  même.  Il 
y a une  forte  d’éloquence  propre  à ce  genre  de  difeours, 
qui  confiftc  à parler  avec  clarté,  avec  précifion  » fie 
avec  élégance. 

Le  but  que  fc  propofé  un  rapporteur  eft  d’inftruire 
les  juges  fes  confrères , de  l’affaire  fur  laquelle  ils  ont 
à prononcer  avec  lui.  Il  eft  chargé  au  nom  de  cous 
d’en  faire  l’examen.  Il  devient  dans  cette  occaûon , pour 
ainfi  dire,  l’œil  de  la  compagnie.  Il  lui  prête  fie  lui 
communique  les  lumières  Ô£  fes  connoiffances  j or  pour 
le  faire  avec  fuccés , il  faut  que  la  diftnbution  métho- 
dique de  la  matière  qu’il  entreprend  de  traiter,  fie  l’or- 
dre  qu’il  mettra  dans  les  faits  8c  dans  les  preuves,  y 
répandent  une  fi  grande  netteté , que  tous  puiffent  fans 
peine  & fans  effort , entendre  l’affaire  qu’on  leur  rap- 
porte. Tout  doit  contribuer  à cette  clarté , les  penfées, 
les  exprefitons , les  tours , fie  même  la  manière  de  pronon- 
cer , qui.  doit  être  üiftinéte  , tranquille  fie  l'ans  agitation. 

J'ai  «ajouté  qu’à  la  netteté  il  failoit  y joindre  de  l’élé- 
gance, parce  que  fouvent  pour  inftruire,  il  faut  plaire. 
Les  juges  font  hommes  comme  les  autres , 8c  quoique 
la  vérité  fie  U juftice  intéreffent  par  elles- memes,  il  eft 
bon  d’y  attacher  encore  plus  fortement  les  auditeurs 
par  quelque  attrait.  Les  affaires , obfcurcs  pour  l’ordi- 
naire , fie  épineufes,  eau  lent  de  l’ennui  fie  du  dégoût , 
fi  celui  qui  fait  le  rapport  n’a  loin  de  les  affailonncr 
d’un  fel  pur  fie  délicat , qui  fans  chercher  à paraître , 
fc  rafle  lentir  , fie  qui  par  une  certaine  grâce  réveille 
fie  pique  l’attention. 

Les  mouvemens,  qui  font  ailleurs  la  plus  grande  force 
de  l’éloquence , font  ici  ablblument  interdits.  Le  rappor- 
teur ne  parle  pas  comme  avocat , mais  comme  juge  : en 
cette  qualité,  il  tient  quelque  chofc  de  1a  loi,  qui  tran- 
quille fie  pailiblc  fe  contente  de  démontrer  la  règle  6c 
le  devoir  i fi : comme  il  lui  cft  commandé  d’etre  lui-mé- 
mc  fans  partions  , il  ne  lui  cft  pas  permis  non  plus  de 
longer  à exciter  celles  des  autres. 

Lcttc  manière  de  s’exprimer,  qui  n’cft  foutenue  ni  par 
le  brillant  des  penféts  & des  expreflions , ni  par  la  har- 
dieffe  des  figures , ni  par  le  pathétique  des  mouvemens , 
mais  qui  a un  air  ailé , limplc , naturel , eft  la  feule  qui 
convienne  aux  rapports , fit  elle  n’eft  paj  li  facile  qu’on 
fe  l’imagine. 

J’applique  rois  volontiers  à l’éloquence  du  rapporteur 
ce  que  dit  Cicéron  de  celle  de  Scaurus , Jaquebc  n’étoit 
pas  propre  à la  vivacité  de  la  plaidoirie,  mais  comre- 
noit  extrêmement  à la  gravite  d’un  fénateur , qui  avoit 
plus  de  (blidité  ôe  de  dignité  que  d’éclat  8c  de  pompe  j 
on  y remarquait  avec  une  prudence  confommre , un 
fond  merveilleux  de  bonne  foi , qui  entraînoit  la  créan- 
ce. Jci  la  réputation  d’un  juge  fait  partie  de  Ion  élo- 
quence, fie  l’idée  qu’,on  a de  la  probité , donne  beaucoup 
de  poids  & d’autorité , à fon  difeours.  - 
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Ainfi  Tort  voit  que  pour  réuffir  dans  les  rapport) , il 
faut  Rattachera  bien  étudier  le  premier  genre  d’iloquen- 
ce  , qui  cft  le  Ample  , en  bien  prendre  le  caractère  Ce  le 
goût , & s'en  proposer  les  plus  parfaits  modèles,  être 
trcs-refervé  6c  tres-fobre  à faire  ufage  du  fécond  genre, 
qui  eft  l’orné  & le  tempère , n'en  emprunter  que  quel- 
ques traits  & quelques  agrcmcns , avec  une  fage  circon- 
Ipection , dans  des  occafions  rares  -,  mais  s’interdire  tres- 
levcrcment  le  trolficme  ltyle,  qui  cft  le  foblime. 

Si  les  exercices  des  collèges  croient  habilement  diri- 
gés , ils  pourraient  fervir  beaucoup  aux  jeunes  gens,  pnur 
des  former  à la  manière  de  bien  faire  un  rappert.  Après 
l'explication  d’une  harangue  de  Cicéron,  apprendre  de 
bonne  heure  l'art  d’en  rendre  compte , d’en  expofer  tou- 
tes les  parties  , d’en  diftinguer  les  différentes  preuves , 
2e  d’en  marquer  le  fort  ou  le  foible,  feroit  un  excellent 
apprentiif.ige.  On  peut  rétendre  à toutes  fortes  de  feien- 
ccs , tic  C’eît  un  de»  moyens  des  plus  utiles  pour  rendre 
un  compte  judicieux  de  bouche  ou  par  écrit , de  toutes 
fortes  d’ouvrages.  Un  journalifte  cft  un  rapporteur  des 
ouvrages  des  autres  -,  la  bonté  6c  la  fidelité  de  ton  r ap- 
pert font  fon  mérite.  [ D.  70 

Rapport,  ( Jurifpr.)  ce  terme  s’applique  à diflvrens 
«êtes. 

Rapport  dojcurr.ment , voyez  Rapport  d'exploit. 

Rapport  d'un  appoint emenl  y c’cft  l’cxpolition  du  fait  6c  des 
moyens  d’une  iuftance  appointer,  que  le  rapporteur  fait 
aux  autres  juges.  Voyez  Appointemest  , Appointé,  a' 
mettre,  Instance , Procès  , Délibéré. 

Rapport  dajagnaticn , voyez  Rapport  d'exploit. 

Rapport  d la  barre  de  U cour , voyez  ci-aprcs  rapport 
de  eau  je. 

Rappert  de  eaufe , c’cft  le  récit  qu’un  huiflier  fait  à 
ii  cour , qu’il  appelle  à la  barre  de  la  cour , une  telle 
partie  8c  fon  procureur.  Cela  le  pratique  dans  les  canfcs 
qui  font  au  rôle , lorfqu’unc  partie  demande  un  defaut 
à tour  de  rôle  contre  le  détaillant.  Celui  qui  préfide 
avant  d’accorder  le  défaut,  dit  : faites  appt  lier  (à  rappor- 
ter : alors  on  donne  à Thuilficr  le  lac  ou  doflkr  pour  ap- 
peler le  détaillant  ; Thuillier  va  à la  barre  extérieure  de 
la  cour,  c’eft-a-dirt , hors  de  la  chambre,  6c  appelle  à 
haute  voix  le  défaillant  6c  fon  procureur.  Il  vient  enfuite 
à la  barre  de  la  cour  ou  entrée  du  parapet , fait  fon  rap- 
port , en  difant  qu’il  a appelle  un  tel  & fon  procureur. 
Après  quoi  le  préfidenc  prononce:  la  eeur  , après • que 
la  eaufe  a été  appeUie  (A  rapportée  fur  U rôle , a donné 
defaut  y &c. 

Rapport  en  Chirurgie , voyez  ci-aprcs  Rapport  de  mé- 
dian) iâ  chirurgiens. 

Rappert  etc  (1ère  ou  de  greffier , c’cft  Panalyfc  qu’un 
grtfiûr  fait  d’un  compte  qu  il  a examiné.  11  en  eft  parlé 
u an  s la  coutume  de  Hainault,  cb.  Ixxiij. 

Rapport  U eümmlmuri , c’cft  l’aveu  ou  déclaration 
que  le  vafT.il  ou  cottierclk  tenu  de  donner  à Ion  feigneur 
féodal  ou  ceniucl.  Vey  les  coutumes  de  Saint- Pol,  Bour- 
bonnais fîf  Artois  •,  Bouhilier , en  ja  fanant  rurale  , Itv. 
I.  ebap.  Ixxxxj. 

Rapport  a un  délibéré  ,r(t  Pcxpofition  qu’un  juge  fait  aux 
autres  des  faits  6c  moyens  d’une  eaufe  fur  laquelle  on  a 
ordonné  un  délibéré  1er  les  pièces.  Voy.  Délibéré. 

Rappert  eT enquête , ck.  la  rtmifede  la  minute  d’un  pro- 
cès-verbal d’enquête  q«i  eft  faite  au  greffe  & en  la  jurif- 
diÛion  du  juge  de  la  eaufe,  par  l’enquêteur  ou  com- 
imflaire  , pour  le  fait  des  enquêtes  qui  ont  été  ordonnées. 
Payez  le  glejfeire  de  Lauriere , au  mot  rapport , 8c  l or- 
donnance de  1667,  Ht.  XXII.  des  enquêtes , art.  25. 

Rapport  en  (f  once , ou  en  efpect , voy.  ci-après  Rapport 
à futcêjfun. 

Rapport  d'experts  y eft  le  procès-verbal  dans  lequel  des 
experts  font  la  relation  afc  ce  qu’ils  ont  vu  & oblèrvé , 
& où  ils  donnent  leur  avis.  Payez  le  mat  Expert. 

Rapport  d'exploit  y c’étoit  la  relation  que  Thuillier  ou 
forgent  failoit  au  juge  ce  l’ajournement  qu’il  avoit  don- 
né. Le  demandeur  alkiit  devant  le  juge  , Ôc  lui  préièntoit 
fit  requête,  le  juge  donnoit  commiflion  à Thuillier  pour 
afügncr , & celui-ci  après-  avoir  aujourné  en  failoit  fon 
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rapport  verbal  au  juge.  Ce  rapport  verbal  de  l’exploit  fe 
pratique  encore  dans  les  cas  où  les  afiignations  verbales 
font  autorifees  i telles  que  celles  données  par  les  fergens 
verdiers  ôc  les  fergens  dangereux,  par  les  mcflkrs , par 
les  gardes-chalTcs  dans  les  plaifirs  du  roi.  Voyez  Ass  10 na- 
tion (*?  Ajournement. 

En  quelques  lieux , comme  à la  Rochelle  , on  appel- 
le encore  l’exploit  U rappel  t de  laflgnaiion , jwree  qu’en 
effet  cet  exploit  eft  le  procès-verbal  fie  le  rapport  de  ce 
que  Thuilficr  u fuie  prés  du  détendeur,  avec  *.ctte  diffé- 
rence que  ce  rapport  cft  par  écrit , au  lieu  qu’ancienne- 
ment  il  n’étoit  que  verbal. 

Rapport  ex  pefi  faite , cft  un  rapport  à fucccflion  qui 
n’a  pas  été  lait  dans  k lems  du  partage,  6c  qui  fe  taie 
après-coup,  à eaufe  d’un  événement  qui  a fait  cumuler 
à l'héritier  des  qualités  incompatibles.  Voyez  ci- après  Rap- 
port a'  succession. 

Rappert  de  garde  ebajfes , de  garde  d’eaux  Itf  forêts , de 
mefjjtrs , &c.  etl  un  procès  verbal  fait  par  ces  fortes  de 
prépolés,  des  délits  qu’ils  ont  trouves  dans  leur  di- 
ftrict.  Vexez  Garde-chasse  , Garde  des  eaux  et  fo- 
rêts, (de. 

Rappert  dbuijfier  ou  forgent , voyez  ci-dcvant  Rapport 
<T  exploit. 

Rapport  fc?  hypotheque  d’héritage , cft  une  déclaration 
que  l’on  fait  en  jufticc  de  celui  auquel  l'héritage  doit  ap- 
partenir apres  le  décès  de  celui  qui  en  cft  actuellement 
pofiefTeur , & ce  pour  la  fûreté  de  quelque  dette  ; ce 
que  la  coutume  de  Lille  appelle  bofiigemesU.  Voyez  la 
ce  ut  urne  de  Cambray , 6c  le  glcjf.  de  Lauricro , au  mot 
rapport. 

Rapport  de  jurés  eft  la  même  choie  que  rapport  d ex- 
perts Les  jures  font  ici  des  experts  ; on  les  appelle  jures  y 
parce  qu’lia  prêtent  ferment  à jufticc.  On  pourroit  aulfi 
quelquefois  entendre  par  ce»  termes  rapport  de  jurés  , les 
procès-verbaux  que  les  jurés  de  quelque  communauté 
font  lors  de  kurs  vifites  -,  mais  c’clt  lc-commiffairc  ou 
Thuilficr  dont  ils  font  affiliés  qui  fait  k proces-verbal, 
& Ton  ne  fe  fort  pas  ordinairement  du  terme  de  rapport 
pour  déligner  cet  a été. 

Rapport  en  jujliet  fe  dit  de  la  repréfentatkm  que  quel- 
qu’un cft  oblige  de  faiçe  de  certaines  pièces  devant 
le  juge. 

Rapport  peur  la  légitime  y cft  un  rapport  que  les  der- 
niers donataires  font  obliges  de  faire  en  faveur  des  en- 
fans  qui  n’onr  pas  leur  légitime.  Ce  rappert  fe  fait  juf- 
u’à  concurrence  de  la  légitime,  & luivant  Tordre  des 
onarions , en  épuifant  d’abord  la  dernière , & remon- 
tant fucccftivement  aux  autres.  Voyez  Donation,  Lé- 
gitime , Rapporta'  succession, 

Rappert  de  main  pleine  dans  la  coutume  d’Orîcans , 
c’ell  lorfque  Ton  garnit  la  main  de  jufticc  d’effets  fu  Bilans 
pour  répondre  de  l’objet  de  la  fiiifie,  afin  d’avoir  la  main- 
levée de  ce  qui  ctoit  faifi.  Ce  terme  eft  ufité  dans  cer- 
taines coutumes , comme  Orléans  , article  438  ; Montar- 
gis , eb.  xviij.  article  2 i le  gleff.  de  Lauriere  , au  mot 
rapport. 

Rapport  de  maître  écrivain  eft  un  rapport  ou  proccs- 
verhaJ  qui  fe  fait  par  un  maître  écrivain  nommé  parju- 
ftice  à l'effet  de  vérifier  quelque  écriture  ou  fignaturc. 
Voyez  Comparaison  d’écriture.  Ecriture,  Ecri» 
vain  , Expert. 

Rapport  de  matrones  eft  le  proces-verbal  que  font  les 
fages-femmes  nommées  par  Jufticc  à l’effet  de  vifiter 
quelque  femme, -fille  ou  enfant,  Ôc  de  reconnokrc  fon 
étar.  Voyez  Matrone  (à  Sage-femme. 

Rapport  à la  mafft  eft  U remife  que  Ton  fait  I la  mal- 
fe  d’une  fuccdTion , des  effets  que  Ton  a reçus  en  avan- 
cement d’hoirie.  Voyez  Rapport  à'  succession. 

Rappert  de  médecins  là  chirurgiens , eft  lé  procès-verbal 
que  des  médecins  & chirurgiens  font  enlcmblc  ou  ié- 
parémrnt  de  l’état  d’un  malade,  ou  d’un  cadavre,  ou 
de  quelque  autre  chofe  dont  la  connoiffance  eft  de  leur 
état.  Voyez  les  principes  de  junfprudtnce  fur  les  vifites  de 
midtnnsy  par  M.  Prévoit , avocat,  là  Us  mots  Méde- 
cins, iâ  Chirurgiens. 
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Rapport  en  mine  prenant , eft  un  rapport  fiftif  qui  fc 
fait  à la  maflc  ü’unc  lucceflion , fans  y remettre  rcel- 
kmment  l’effet  que  l'on  rapporte,  mais  feulement  en 
précomptant  fur  fa  part  ce  que  l’on  a reçu.  Voyez  Rap- 
port a succession. 

Rapport  en  mont  commun  fe  dit  en  Flandre  pour  rap- 
port à la  maflê  d’une  fucceflîon.  Voyez  T infitution  au  droit 
Belgique  de  Ghawiet , p.  247. 

Rapport  de  montrée  lâ  vue  dans  la  coutume  de  Breta- 
gne, fignifie  k rapport  des  experts  qui  ont  vifité  un 
héritage  ou  quelqu’autre  objet. 

Rapport  en  nature  cil  la  même  chofe  que  rapport  en 
tfpece  ou  en  efftncc , à la  différence  du  rapport  qui  lé  fait 
en  précomptant  ou  moins  prenant.  Voyez  ci-devant  rap- 
port en  tfpece , & ci-après  Rapport  a succession. 

Rapport  a partage  cft  la  rcmife  effective  que  l’on  fait 
d’un  bien  à la  maflc , ou  le  compte  que  l’on  en  tient  à 
la  fuccclfion.  Voyez  Rapport  a succsssiox. 

Rapport  de  pièces  cft  la  rcprélêntation  que  l’on  fait  de 
pièces  que  l’on  doit  communiquer  ou  remettre  à quel- 
qu’un. 

Rapport  de  procès  cft  l’expofition  que  l’un  des  juge* 
qui  a été  nomme  rapporteur,  fait  aux  autres  juges , des 
procédures  & pièces  d’une  inftance  ou  procès.  Voyez  ci- 
après  Rapporteur. 

Rapport  de  fergent  cft  la  relation  qu’un  forgent  fait 
dans  un  exploit  ou  procès-verbal.  Voyez  l'édit,  de  Fran- 
çois I.  en  1539,  article  91  les  coutumes  de  Bcurbonnois , 
Poitou  fc?  autres  , éc  le  gleff.  deLauricrc,  au  mot  rapport. 

Rapport  folemnel.  Quelques  coutumes  appellent  ainfi  le 
procès-verbal  qui  eft  fait  devant  les  gens  de  loi , pour 
la  dtflaifinc  ou  le  devêt  qui  eft  fait  par  k poflefleur  & 
propriétaire  d’un  immeuble , à l’effet  qu’un  autre  qui  l’a 
acquis  de  lui  en  foit  vêtu  fie  faifi.  Voyez  la  coutume  de 
Cambray  , titre  V.  article  premier , fc?  Finault  des  Jaunaux 
fur  cet  article.  ( A) 

Rapport  a'- succession  eft  la  rtmife  réelle  ou  fictive 
qu’un  heritier  fait  à la  mafTe  , de  quelque  effet  qu’il 
avoit  reçu  en  avancement  d’hoirie , pour  être  mis  en 
partage. 

Le  rapport  à la  fuceejfton , à la  maflc  ou  au  partage  , 
n’eft  qu’une  feule  fit  même  çhoiè. 

L’obligation  de  rapporter  a pour  objet  de  maintenir 
l’égalité  entre  les  héritiers. 

Cependant  cette  loi  fi  équitabk  n’a  pas  toûjours  été 
pratiquée  de  même,  fit  n’eft  pas  encore  par-tout  uniforme. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables , k rapport  n’avoit  point 
encore  lieu:  il  ne  fut  introduit  que  par  le  droit  préto- 
rien , à l’occafion  des  enfans  émancipés  ; ceux-ci  confer- 
voienc  ce  qu’ils  avoient  acquis , au  lieu  que  les  acquit- 
tions faites  par  les  enfans  étant  en  la  puiflance  du  pè- 
re , faifoient  partie  de  fa  fucccfTion , fie  confoqucmment 
les  enfans  émancipés  y avoient  leur  part.  Le  préteur, 
pour  rendre  la  condition  de  tous  les  enfans  égale,  obli- 
gea les  enfans  émancipés  qui  viendraient  à la  fuccclfion 
du  pere , avec  ceux  qui  feraient  en  fa  puiflance , de  rap- 
porter leurs  acquittions.  C’eft  la  dilpofition  de  la  loi 
première  , au  djgefte  de  collationibus. 

Mais  les  enfans  émancipes  n’étoient  obligés  à ce  rap- 
port que  quand  les  enfans  étant  en  la  puiflance  du  pe- 
re auraient  été  léfés  fans  1e  rapport  : de  forte  qu’il  n’a- 
voit pas  lieu  entre  deux  émancipés  , quoique  partagés 
inégalement , ni  entre  deux  enfans  étant  en  la  puiflan- 
ce du  pcrc. 

C’étoit  encore  un  point  de  l’ancien  droit,  que  l’en- 
fant émancipé  ne  laifibit  pas  d’etre  tenu  au  rapport , quoi- 
que l’enfant  étant  en  la  puiflance  du  perc  vint  à la  fuc- 
ccflion  à un  dire  différent , comme  fl  l’émancipé  deman- 
doit  la  poflcffion  des  biens  centra  tabulas , St  que  l’autre 
enfant  mftituê  heritier  fc  tint  a cette  qualité. 

Les  dots  des  Biles  n’étoient  pas  non  plus  fujettes  à 
rapport , mais  clks  y furent  aflujcttics  par  un  édit  de 
l’empereur  Antonin  le  pieux,  infère  en  la  loi  première, 
nu  digefte  décollai,  dotis. 

L’empereur  I^on  ordonna  la  même  chofe  pour  la  do- 
nation à caulè  de  noces. 
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Par  le  dern’er  droit , tous  les  enfans  qui  ffe  portent  hé- 
ritiers , ou  qui  obtiennent  la  poflcffion  des  biens  , font 
obligés  au  rapport , foit  que  le9  émancipés  viennent  en- 
tr’eux  , foit  qu’ils  viennent  avec  d’autres  enfans  qui  font 
fous  la  puiflance  du  pcrc , foit  que  k partage  fc  faflè 
entre  des  enfans  qui  foient  tous  fous  la  puiflance  du 
perc  •,  mais  l’enfant  émancipé  ne  rapporte  plus  que  les 
biens  profedtices , & non  les  biens  adventices , fl  ce  nVft 
quant  à l’ufufruii  •»  k pcrc  ne  gagne  plus  que  l’ufu- 
fruit  de  ces  biens  adventice#  fur  les  enfans  qui  font  co 
fa  puiflance. 

Enfin  par  l’ancien  droit , 1e  rapport  ne  fc  faifoit  que 
dans  les  fucccflions  ab  intefal , fit  non  entre  les  enfans 
héritiers  inftitués  , à-moins  que  k pcrc  ne  l’eût  ordon- 
né par  fon  teftament , parce  que  k rapport  ne  fc  fait 
point  entre  etrangers , & que  les  enfans  inftitués  héri- 
tiers fuccédoient  comme  des  étrangers;  mais  par  la  na- 
vale 18.  les  enfans  rapportent  toûjours,  foie  qu’ils  vien- 
nent ab  inteflat , ou  en  vertu  du  teftament , à-moins  que 
k pere  n’ait  expreflêment  défendu  le  rapport , ou  qu’on 
ne  puific  induire  le  prélcgs  des  termes  du  teftament. 

Pour  ce  qui  cft  des  coutumes , leur  dilpofition  n’eft 
pas  uniforme  fur  cette  maticre. 

Quelques-unes , comme  celles  de  Nivemois , Bour- 
bomiois  & Berry  , permettent  au  pere  de  défendre  k rap- 
port : de  forte  que  dans  ces  coutumes  quand  la  donation 
cft  faite  entre-vifs , par  précipuc  fie  avec  difpcnfe  de  rap- 
port , 1c  donataire  ne  laiflc  pas  de  venir  à la  fuccelfion 
fans  rapporter. 

D’auLres  coutumes , comme  celle  de  Laon , portent 
que  1e  rapport  ne  peut  cire  défendu. 

Dans  les  coutumes  qu’on  appelle  coutumes  $ égalité  par- 
faite , telles  qu* Anjou  fie  Maine , 1e  renonçant  même  cft 
obligé  au  rapport. 

Enfin , il  y a d’autres  coutumes  qui  font  auffi  d’éga- 
lité , mais  non  pas  d’égalité  parfaite  , comme  celle  de 
Pans,  où  les  enfans  venaus  à fucceflîon  font  obligés  au 
rapport , quand  même  k*  perc  les  en  aurait  dilpcnles  par 
la  donation.  Mais  dans  ccs  coutumes  l’enfant  peut  de- 
meurer donataire  entre- vifs,  ou  être  légataire , quoiqu'il 
ait  plus  que  fa  part  aficrente;  il  peut  auflï  demeurer 
donataire,  U être  légataire  jufqu’à  concurrence  de  ce 
qu’il  elt  permis  de  düpokr  : k tout  fauf  la  légitime 
des  autres  enfans. 

Ainfi  , ks  enfans  qui  ne  viennent  à la  fucceflîon  qu’en 
vertu  d’un  teftament , ne  font  point  obligés  de  rappor- 
ter entr’eux , à- moi  ru  que  ce  r.e  fufient  des  enfans  rap. 
pelles  à la  lucceflion  dans  ks  cas  où  k rapptl  donne  la 
qualité  d’héritier.  Voyez  Rappel. 

L’obligation  de  rapporter  n’a  lieu  qu’en  dircétc,  & 
non  en  collatérale,  li  ce  n’eft  dans  quelques  coutume* 
finguliercs,  comme  Chauny,  Miinc  6c  Anjou;  k rap- 
port n’eft  même  dû  que  dans  la  ligne  directe  dépendan- 
te ; les  aTcenduns  n’y  font  point  obligés. 

Dans  ks  cas  où  on  fuccedc  par  Touches , fie  non  par 
têtes , comme  cela  a toûjours  lku  en  dirc&e,  le  rapport 
fe  fait  auflï  par  branches  ; de  manière  que  fi  dans  une 
branche  compolée  de  plufieurs  petits-fils , quelques-uns 
qui  font  donataires  entre  vifs  renoncent  à la  lucceflion , 
les  autres  fc  portent  héritiers , :cs  derniers  font  obligés 
de  rapporter  pour  les  renonçans , ce  qui  paroît  un  peu 
dur,  puilqu’on  leur  fait  rapporte*  ce  qu’ils  n’ont  pas  re- 
çu ; mais  aufli  la  part  des  renonjans  accroît  à leur  pro- 
fit , fi c ils  doivent  prendre  k bénéfice  avec  ks  charges. 

Les  créanciers , le  fife , ni  ic  feigneur  haut  jufticicr 
qui  fuccede  par  déshérence  ou  autrement , ne  peuvent 
pas  obliger  au  rapport , attendu  qu’ils  ne  peuvent  pas 
oppofer  l’incompatibliié  des  qualités  d’heritier  6c  de  lé- 
gataire ou  donataire. 

Tout  ce  qui  s’impute  fur  la  légitime  cft  fujet  à rap- 
port: ainfi  toute  donation  gratuite  elt  fu  jette  à rapport , 
Ibus  quelque  forme  qu’elk  foit  faite.  Âinfi,  quand  k 
pere  a fait  à fon  fils  une  vente  à vil  prix  , ou  qu’il  a 
payé  pour  lui  le  prix  de  quelque  acqmfition , qu’il  a 
exercé  pour  lui  un  retrait , qu’il  a fait  des  impenfes  8c 
améliorations  fur  les  biens  de  ion  fils,  tout  cela  eft  fu*, 
jet  à rapport. 
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A l’égard  de*  choies  mobilutre*  , le  rapport  peut  en 
être  fait  en  eflencc  lorfqu’cllcs  ne  font  point  diminuées 
par  l'ilagc,  comme  des  dismans  6c  des  paies  ; que  fi 
l’es  Jont  anéanties  ou  détériorées,  il  faut  en  rapporter 

«valeur,  eu  égard  au  tenu  du  partage. 

Les  penfions,  aliments  5c  entretiens  fournis  aux  entans, 
ni  les  livres , & ce  qui  a etc  depenfe  pour  leur  inftru- 
ftion  & éducation , tout  cela  n'cft  point  fujet  à rapport , 
mais  une  bibliothèque  le  ferait. 

On  ne  rapporte  pas  non  plus  les  habits  nuptiaux , frais 
de  noces,  mais  feulement  le  trouficau  de  la  fille. 

Les  «rennes  6c  petits  préfens , les  deniers  donnés  au 
mineur  qui  les  adilfipes,  ceux  même  que  le  père  a don- 
nés au  nujeur  pour  le  jeu,  ne  lotte  pas  rapportables. 

Les  offices  vénaux  , l’oit  de  judicature  ou  de  finance, 
font  lu  jets  à r appert,  fie  à plus  forte  rai  Ion  les  offices 
domaniaux  ; mats  ceux  de  la  mailbn  du  roi  ne  fc  rappor- 
tent pas , parée  qu’ils  font  confidérés  comme  des  grâces 
pcrlonncilcs , fie  non  comme  des  biens  héréditaires. 

On  ne  peut  pas  obliger  l’enfant  de  rapporter  l'office 
même , il  iuffit  qu*î]  en  rapporte  le  prix. 

L’enfant  eft  auflï  obligé  ae  rapporter  ce  qui  a été  dé- 
penié  pour  lui  donner  un  état,  comme  pour  le  faire 
promouvoir  aux  ordres,  le  faire  recevoir  doétcur  dans 
quelque  faculté,  ou  avocat,  ou  pour  te  faire  recevoir 
maître  dans  quelque  métier. 

Les  rapports  le  font  ou  en  précomptant  5c  moins  pre- 
nant, ou  en  rapportant  en  eflencc. 

Les  meubles  fie  fommes  de  deniers  fc  rapportent  or- 
dinairement en  précomptant  & moins  prenant  : à l’égard 
des  terres , maisons  fit  rentes , en  les  rapporte  auflï  quel- 
quefois de  meme  ; mais  on  peut  obliger  i’cnfanc  de  les 
rapporter  en  cûcnce,  afin  que  chacun  y ait  part,  à moins 
que  ces  biens  n’aient  etc  aliénés  par  lui  de  bonne  foi , 
auquel  ca*  il  n'eft  tenu  de  rapporter  que  Pcftimation. 

-Les  fruits  ne  fe  rapportent  que  du  jour  de  l’ouverture 
de  la  fuccclfion.  » 

Les  effets  du  rapport  font,  i“. que  l’effet  rap- 

porté eft  ccnfc  faire  partie  de  la  fuccclfion  du  moment 
qu’elle  cft  ouverte  -,  a*,  que  fi  l’enfant  qui  rapporte  ne 
confcrvc  pas  dans  fon  lot  l’effet  qu’il  a rapporté , les  hy- 
potheques de  lés  créanciers  pafient  fur  les  autres  biens 
qui  lui  font  affignés  pour  fa  pair.  La  raifon  clt  que  le 
partage  n’eft  que  déclaratif,  & que  les  héritiers  font  ccn- 
fes  n’avoir  jamais  eu  aucun  droit  aux  biens  qu’ils  rap- 
portent -,  leurs  créanciers  ne  peuvent  même  fe  plaindre 
île  cette  tranflation  d’hypotheque,  ayant  dû  connoître 
l’eut  de  leur  débiteur-,  leur  hypotheque  fur  ccs  biens  n’é- 
toiî  proprement  que  conditionnelle,  au  cas  qu'ils  de- 
meuraient définitivement  1 leur  débiteur. 

La  matière  des  rapports  eft  traitée  au  digefte  dans  les 
titres  de  colistier.. : honorant , fie  de  coüatswc  doits  , 5 c au 
code , titre  de  toliâîitnibus.  On  peut  aulfi  voir  Domat , 
part.  III.  Irv.  IL  fit.  h.  I»ebrun,  des  facttffms  l.  III. 
(.  vj.  Duplcflis , fur  la  ecutume  de  Paris , traité  des  fut- 
«j:  Bouvot , tout,  IL  p.  120.  Hcnrys,  tome  11.  liv.  IP. 
fitrft.  1.  les  arrêt ts  de  M.  le  premier  prclidcnt  de  La- 
moignon-, Dupincau,  nouv.  édit.  I.  PL  des  arrêts,  tb. 
xv.  fci?.  3.  Voyez  auff  la  mets  Héritier  , Incompa- 
tibilité, Légataire  , Partage,  Qualités,  Re- 
nonciation, Succession.  (//) 

Rapport  , ( Aîédec.  & China  g.  1 le  terme  de  rapport 
tire  Ion  origine  du  verbe  Latin  refera , qui  fignifie  je  rap- 
porte ) mais  on  peut  dire  qu’il  cft  encore  de  plus  près 
dérivé  du  mot  fubftantif  relatio , qui  lignine  rapport  ou 
récit  d'une  tbtfe. 

Selon  cette  première  idée,  il  faut  entendre  par  les  rap- 
ports en  Médecine  fie  en  Chirurgie,  des  aétes  authenti- 
ques  fit  publics  , que  les  Médecins  ôc  les  Chirurgiens  ti- 
trés font  obliges  de  faire  en  juftice  quand  ils  en  font  re- 
quis par  le  magiftrat , pour  certifier  fur  leur  confidence 
de  l’état  de  ceux  qu’ils  vifitcnc,  foit  lains,  malades, 
bielles , ou  décédés , afin  que  les  juges , ou  ceux  qui  ont 
droit  d’y  prendre  part , en  étant  bien  informés , faflent , 
ou  ordonnent  en  conféquencece  qui  cft  railbnnablc  pour 
le  bien  du  public  & des  particuliers. 
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Des  différences  de  rapports  tn  Chirurgie.  Tous  les  rap- 
ports en  Chirurgie,  quels  qu’ils  foient,  peuvent  le  ré- 
duire fou  i trois  cfpeces  gérfcrales  , qui  font  les  rapports 
proprement  pris,  les  certificats  dVxcufc,  & les  cftimaLions. 

Le  rapport  proprement  pris  , cft  une  certification  à ju- 
ftice faite  par  un  ou  plufieurs  chirurgiens  titrés , de  l’ctat 
oît  ils  ont  trouvé  le  corps  Immain  vivant  ou  mort , dans 
fôn  tout , ou  dans  quelques-unes  de  fes  parties.  Ces  rap- 
ports proprement  pris , lont  de  trois  efpeces  -,  favoir , do- 
mine jatifs  , provifoires , fie  mixtes. 

On  nomme  rapports  dénotsciatifs , ceux  que  toutes  for- 
tes de  chirurgiens  font  de  quelque  bleffurc  que  ce  foit, 
à l’heure  même,  ou  bien  tôt  après,  en  vertu  de  leur 
droit  de  maîtrife  , à la  rcquifition  des  bielles , ou  de  ceux 
qui  s’intércfTcnt  pour  eux,  auxquels  rapports  les  juges 
n'ont  d’égard  qu’ autans  qu’ils  les  croyent  julles  & rai- 
fonnablcs.  Je  dis  que  les  juges  n’ont  à ccs  rapports  dénon- 
ciatifs  que  l’égard  qu’il  Leur  plaît  ; parce  que  n’éunt  que 
des  témoignages  volontaires , ils  lune  fujcis  à fufpicion. 

Les  rapports  proprement  pris  de  la  féconde  elpece  , 
que  l’on  nonurc  p>  ovi foires , font  ceux  qui  fc  font  par 
les  chirurgiens  jurés  en  tiire  d’office  prepofés  pour  le* 
rapports , 6c  qui  font  ordonnes  par  le  juge.  L’on  ob- 
tient toujours  peur  le»  bielles , au  moyen  de  ces  rap- 
ports , quand  les  faits  qui  font  rapportes  le  méritent , 
des  provifions,  tant  pour  leurs  alimens  5c  médicamcns, 
que  pour  leurs  frais  de  pourfuite. 

Sous  la  troifieine  efpece  de  rapports  proprement  dits , 
que  l’on  peut  appeller  rapports  mixtes , on  comprend 
ceux  qui  font  donnes  fur  la  fimplc  rcquifition  des  blef- 
fcsv  mais  qui  étant  faits  ou  approuvés  par  les  chirur- 
giens titrés  , ne  laiflcnt  pas  d’être  provilbircs , quoique  la 
partie  adverfe  en  puific  conteftcr  l’exécution,  quand  il 
s’agit  d’une  lècondc  provifion , en  demandant  par  une 
requête  préfcntée  au  juge , une  contrc-vifite  ; & en  ce 
cas-là  les  juges  nomment  des  chirurgiens  d’office  pour 
faire  le  rapport , qui  prévaut  meme  for  celui  des  chirur- 
giens titrés. 

De  la  validité  des  rapports  en  Chirurgie.  Comme  l’ufage 
des  rapports  fur  quelque  matière  que  ce  foit,  n’a  etc  éta- 
bli en  juftice  que  pour  connoître  des  vérités  dont  les  ju- 
ges ne  peuvent  pas  s’inftruire  par  eux-mêmes,  leurs  lu- 
mières toutes  pénétrantes  qu’elles  foient , ne  fulfifant 
pas  pour  les  éclaircir  à fond  du  détail  de  tous  les  faits 
qui  concernent  les  differentes  profeflions  des  hommes, 
il  a été  d’une  grande  importance,  particuliérement  » l’é- 
gard tics  rapports  en  Chirurgie , qui  peuvent  quelquefois 
décider  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  accufés , d’engager 
les  Chirurgiens  à ne  fc  point  éloigner  de  la  vérité  dans 
la  relation  des  faits  qui  dépendent  de  leur  art. 

Or  comme  il  fc  trouve  peu  de  gens  fi  confirmés  dans 
le  mal,  qui  ne  foient  intimidés  par  la  religion  du  fer- 
ment, c’eft  avec  rail'on  que  l’on  a ordonne  que  tous  les 
autres  titres  dont  les  Chirurgiens  pourraient  être  revêtus, 
ne  rendraient  point  leurs  rapports  valables,  s’ils  ne  s’e- 
toient  aftreins  par  un  ferment  exprès , à faire  ccs  aétes 
avec  fidélité. 

C’eft  aulfi  pour  cela , que  de  quelque  cara&crc  que 
les  Chirurgiens  fuient  pourvus , ils  ne  font  admis  par  au- 
cun juge  civil  ou  criminel  à faire  des  rapports  en  Chi- 
rurgie, qu’apres  avoir  prêté  ce  ferment  entre  fes  mains; 
6c  même  que  les  juges  fubalternes  font  toujours  bien 
fondés  à demander  ce  même  ferment  dans  les  cas  ex- 
traordinaires aux  Chirurgiens  qu’ils  nomment  d’office 
pour  faire  des  rapports , quand  meme  ils  ne  pourraient 
pas  ignorer  que  ccs  dénommes  ne  Peuflent  déjà  fait  en 
des  cours  fopcricures.  C’eft  donc  ce  ferment  qui  cft 
la  première  condition  cflTenticile  à la  validité  des  rap- 
ports ; cependant  les  juges  n’admettent  à ce  ferment  que 
des  maîtres  chirurgiens  qui  ont  un  titre  qui  réponde 
de  leur  fuffifance. 

Des  conditions  rtquifes  pour  bien  faire  les  rapports  propre- 
ment pris.  Il  faut  qu’un  chirurgien,  pour  fc  bien  acquit- 
ter de  fa  fonction  en  fai  fan  t les  trois  fortes  de  rapports 
proprement  dits , obfcrve  néccflairemcnt  plufieurs  choies. 

ie.  11  doit  les  faire  dans  un  cfprit  d’équicc,  5c  avec 
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tne  intégrité  qui  foit  à toute  épreuve  ; de  manière  qu* 
elle  ne  puilfe  être  ébranlée  par  des  offres  avantageufcs , 
ni  Icduite  par  les  prières  c]p  Tes  proches , & qu’elle  le 
rend  fourd  aux  innances  de  fes  amis,  aux  fol  licitations 
des  puiflanccs , & de  tous  ceux  à qui  il  eft  redevable 
des  bienfaits  les  plus  infignes. 

2*.  Il  faut  qu’un  chirurgien  intègre  examine  tout  par 
Kii-mcme , & qu’il  ne  s’en  rapporte  en  aucune  façon  à 
fes  collègues , ou  \ fes  ferviteurs , dont  l’ignorance  & 
l'infidélité  pourraient  le  faire  tomber  en  faute  fans  le  fa- 
voir.  C’eft  néanmoins  à -quoi  beaucoup  de  chirurgiens 
manquent , principalement  à Paris , où  il  y a un  grand 
nombre  de  privilégiés  , qui  n’ayant  pas  de  titre  pour  faire 
des  rapport! , engagent  un  maître  ï les  figner  pour  eux-, 
ce  que  ces  maîtres  font  trop  légèrement  fur  la  foi  de 
ces  lubaltcrnes , fans  voir  fcs  blefles  ou  les  malades  pour 
qui  1rs  rapports  font  fait*. 

3*.  Un  chirurgien  judicieux  eft  obligé  à ne  rien  dire 
d’affirmatif  dans  Ion  rapport  fur  les  caufes  abfentes , fur 
les  douleurs , & généralement  fur  tout  ce  qui  ne  tombe 
pas  fous  les  fens  ; parce  que  le  récit  qui  lui  en  eft  fait , 
foit  par  le  malade  meme , ou  par  les  affiftans , lui  doit 
toujours  être  fufpeét. 

4*.  Il  doit  prendre  toutes  les  précautions  pofliblcs., 
pour  l'empêcher  d’être  trompé  par  des  maladies  feintes, 
par  des  contorfions , ou  des  convulfions  fimulées,  du 
fimg  feringué,  des  tumeurs  apparentes , des  eontufions  en 
peinture , ou  par  de  femblablcs  artifices  ou  fourberies. 

5*.  Il  doit  faire  fcs  pronoftics  d’une  manière  douteufe , 
parce  que  l'événement  des  maux  St  des  bleffurcs  eft  toû- 
. jours  incertain-,  & il  vaut  mieux  dans  les  faits  de  con- 
féqucnce,  ful'pendre  fon  jugement , que  d’être  trop  dé- 
cilif , particulièrement  quand  il  s’agit  de  prédire  la  mort, 
ou  d’affurtr  la  guérifon  des  blefles. 

6°.  Il  eft  encore  abfolument  néceffaire  qu’il  marque 
avec  précilion  dans  les-  rapports , la  largeur  & la  pro- 
fondeur des  plaies , 6c  qu’il  dcftgne  bien  les  fignes  par 
lefqods  on  peut  juger  de  la  lefion  des  parties  intérieures. 

jJ.  Il  doit  faire  fon  poflîble  pour  bien  déclarer  l’ef- 
fencc  des  bleffurcs , pour  bien  exprimer  les  accidens  qui 
les  accompagnent , & pour  déterminer  enfuitc  ce  que 
l’on  en  peut  cfpércr,  & ce  que  l’on  en  doit  craindre, 
l’ordre  qu’il  faudra  tenir  dans  la  curation,  dans  quel 
tems  à-peu-près  elle  pourra  être  accomplie!  le  régime 
que  l’on  doit  faire  obfcrver  aux  malades , ou  aux  Méf- 
ies ; s’ils  doivent  relier  au  lit  ou  non , & s’ils  ne  pour- 
ront point  vacquer  à leurs  affaires  dans  le  tems  même 
de  leur  traitement. 

8‘.  Il  faut  encore  qu’il  obferve  avec  foin  fi  les  blef- 
fures  pour  lefquelles  le  rapport  eft  requis  ou  ordonné , 
ont  été  les  véritables  caules  de  la  mort , de  Pimpuiflàn- 
cc,  ou  des  autres  accidens  qui  font  arrivés  au  blcffc  ; & 
cctrc  rnftru&ion  eft  très-néceffairc  dans  la  procédure  cri- 
minelle i parce  que  fi  le  bleffé  eft  mort  par  une  autre 
cauic  que  celle  de  la  bleffurc  qu’il  z reçue,  celui  qui 
i’a  bielle  n’cft  pas  rcfpon fable  de  fa  mort,  la  bleffurc 
n’ayant  pas  été  mortelle  par  elle-même. 

9‘.  Le  chirurgien  qui  fait  fon  rapport , ne  doit  pas 
négliger  de  marquer  fi  le  bielle  l’cft  venu  trouver  pour 
être  vificé  ou  panfé,  ou  s’il  a été  requis  de  le  tranlpor- 
ter  chez  lui  pour  en  faire  la  vjfite  & le  panfement  ; en 
ce  cas , il  doit  marquer  s’il  l'a  trouve  couché  ou  de- 
bout, vaquant  à fes  affaires,  ou  dans  l’impui fiance  d’y 
donner  fcs  foins. 

îo*.  Il  ne  doit  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut  don- 
ner au  juge  quelque  éclairciffcment  , pour  juger  avec 
équité  & avec  connciffance  de  caulé:  il  doit  fur  tout 
cela  s'exprimer  rn  termes  clairs  & intelligibles,  S c ne  fc 
point  mettre  en  peine  d’ctalcr  fon  prétendu  favoir  ,en  af- 
frétant de  Ir  fervir  de  termes  barbares  6c  d’école , com- 
me font  pluficurs  chirurgiens , qui  croycnc  ne  parler  fa- 
vammenr,  que  lorsqu'ils  ne  font  point  entendus. 

ii*.  Un  chirurgien  judicieux  doit  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  paflèr  d’un  excès  à l'autre , & fous  prétexte 
de  bien  éclaircir  un  fait , de  ne  pas  charger  fes  rapports 
d’une  longue  fuite  de  raftbnncmens.  Ces  fortes  de  dif- 
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cours  fc:cntifiqm  ne  peuvent  être  plus  mal  employés 
dans  un  récit , dont  ta  pcrfeôion  dépend  de  fa  (impli- 
cite, de  fa  précifion  , 6c  de  fa  brièveté,  accompagnée 
d’une  grande  exaétitude  dans  la  vérité  des  faits.  Or 
cet  avis  n’cft  pas  donne  fans  r-ifon , puifqu’il  s’eft  trou- 
vé des  chirurgiens  affez  extravagans , pour  tracer  des  fi- 
gures géométriques  dans  leurs  rapports  , & allez  peu  fen- 
les  pour  s’imaginer  qu’ils  fe  rendraient  recommandable* 
aux  juges , en  leur  faifant  voir  qu’ils  pouvoient  démon- 
trer géométriquement  l’effet  des  forces  mouvantes,  & 
la  pefantcur  des  corps  liquides , fcfc. 

12*.  Il  ne  doit  pas  prefumer  de  fon  favoir  & de  fa 
capacité,  jufqu’au  point  de  fe  croire  infaillible;  en  forte 
qu’une  telle  préfompiion  l’empêche  de  prendre  conicil 
dans  les  choies  douccufcs  & difficiles-,  parce  que  l’a- 
mour-propre aveugle  celui  qu’il  obfede , & que  cct  aveu- 
glement le  conduit  à l’erreur. 

jj*.  Il  eft  enfin  fort  à propos  que  les  rapports  en  ^Chi- 
rurgie lb'tcnt  faits  fans  connivence , & avec  tout  le  fe- 
crct  po  hhlc  ; c’cft  pour  cela  que  l'ordonnance  porte  qu’ 
on  les  délivrera  cachetés,  parce  que  la  révélation  du  fe- 
crei  attire  fouver.t  l'impunité  du  crime , êc  la  perfécu- 
tion  de  l’innocence. 

Des  certificats  d'excvfe:  ou  exeents.  On  entend  par  l’e- 
xoene  ou  le  certificat  d’exculc  , une  certification  par 
écrit  donnée  par  un  médecin  ou  par  un  chirurgien , con- 
jointement ou  (éparr'mcnt , fur  l’état  des  particuliers , foie 
à leur  fimjde  requifition  ou  par  ordonnance  de  jufticc , 
tendant  à faire  connoîtrc  à tous  ceux  qui  ont  droit  d’y 
prendre  part , la  vérité  des  caulcs  maladives  qui  peuvent 
les  difpcnlcr  valablement  de  faire  bien  des  choies  dont 
ils  feroient  tenus , s’ils  jouiffoient  d’une  fanté  parfaite. 

Ces  fortes  de  certifications  font  de  trois  cfpcces  ; la- 
voir cccléiiaftiqucs , politiques  & juridiques. 

Les  exoenes  ccclcfudiqucs  tendent  à obtenir  du  Pape, 
des  évêques,  des  prélats,  Sc  de  tous  ceux  qui  onc  quel- 
que lutajkirité  dans  la  hiérarchie  cccléfiaftiquc , de;  dif- 
penfes  ^Piccrnant  l’cxcrcicc  de  certaines  fonctions  béné- 
ficiâtes , l’oblcrvation  des  lois  canoniques , la  diffolution 
du  mariage  fur  faits  d’impuiffance , attribuée  à l’un  ou 
à l’autre  des  conjoints. 

Les  exoenes  politiques  regardent  tout  l’état  en  géné- 
ral, ou  le  firvice  des  miilbns  royales  en  particulier. 

Les  premiers  fe  font  en  France , à la  rcquifition  de 
ceux  qur  leurs  maladies  ou  leurs  bleffurcs  empêchent  Je 
vaquer  à leurs  charges , emplois , 6c  fonctions,  Ceux  de 
la  leconde  cfpece  qui  regardent  le  fervice  des  maifons  ro- 
yales , font  demandés  par  les  offic  ers  de  ccs  ma?lu.".>. 
Dans  ccs  fortes  d’exoencs  politiques , on  n’oblèrve  au- 
cune formalité  judiciaire,  étant  de  fimples  certificats  qui 
font  délivrés  par  ordre  des  fuperieurs , ou  à la  rcquifition 
des  particuliers,  La  feule  précaution  qu’on  y apporte, eft 
de  n’y  avoir  aucun  égard , que  lorfqu’ils  font  donnés 
par  des  médecins  ou  chirurgiens  d’une  réputation  con- 
nue, èc  non  fufpcfts  de  fubornation. 

Les  exoenes  juridiques  ont  lieu  dans  les  procédures  ci- 
viles 6c  criminelles,  pour  retarder  le  jugement  d’un  pro- 
cès, dont  l’inftruétion  ou  ia  pourfuitc  demande  la  pré- 
frnee  ccs  parties. 

Files  fout  encore  rcquiiis  ou  ordonnées  , lorfqu’il  tft 
qudtion  d’clargir , de  reflerrer , ou  de  transférer  un  pri- 
ionnier  que  le  mauvais  air  ferait  périr  infailliblement  ; 
quand  il  s’agit  de  commuer  ,1a  peine  d’un  forçat  qui 
n’cft  pas  en  état  de  fervir  fur  les  galères  : d’épargner  u..n$ 
ccs  pays-ci , ou  de  modérer  les  douleurs  de  la  torture 
à lin  criminel  que  fa  foiblcflc  mec  hors  d’état  d’en  el- 
fuyer  U violence. 

La  groflcflc  ou  les  couches  des  femmes , font  encore 
des  rations  valables  pour  les  difpenfer  de  comparoîtrc  en 
perfonne  , afin  de  répondre  aux  accufations  qui  leur  font 
intentées. 

Or  il  faut  pour  la  validité  des  exoenes  , non-feulcment 
une  procuration  fpéciale  de  la  part  des  exoenes , par  la- 
quelle on  affirme  à l'audience  de  la  validité  de  J’cxoéne  -, 
mais  l’ordonnance  veut  encore  que  l’on  produifc  le  rap~ 
port  d’un  médecin  approuve , qui  ait  affirme  de  U vérité 
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de  fe  certification  par-devant  le  juge  du  lieu. 

Au  relie  , toutes  les  circonftances  marquées  pour  bien 
faire  les  rapports  proprement  pris , doivent  être  gardées 
> dans  les  cxoëncs  juridiques,  fur-tout  dans  la  procedure 
criminelle. 

Des  rapports  tvm. prenant  les  eftimations  de  viftte , pan- 
fetnens  & médicament.  L’on  doit  entendre  par  un  rap- 
pel I d’tftimation  en  Chirurgie , un  jugement  par  écrit  don- 
ne par  un , ou  par  pluiieurs  chirurgiens-jurés , fur  l’exa- 
men d’un  mémoire  de  pantemens  & de  médicament  qui 
leur  cft  remis  par  un  chirurgien  auquel  le  payement  en  cft 
contellé  par  celui  qui  en  ell  le  débiteur , luit  qu’ils  lui 
ayent  été  faits  ou  fournis  à lui-même,  ou  que  le  chirur- 
gien y ait  travaille  par  fon  ordre , ou  qu’il  ait  etc  conda- 
mné par  juftice  à en  faire  les  frais. 

Les  eftimations  ont  donc  lieu  en  Chirurgie  , lorfque 
les  hilaires  font  conteftés  par  les  débiteurs  aux  chirur- 
giens qui  les  ont  traités,  l'oit  qu’ils  refufent  abfolumcnc 
d’entrer  en  payement , ou  qu’ils  leur  fallent  des  offres 
qui  ne  foient  pas  recevables  ; car  en  ce  cas-là  , les  juges 
ordonnent  que  les  mémoires  concernant  les  opérations, 
panfemens  , & médicament  en  queftion , feront  prifes  & 
ciïimcs  par  des  experts,  qui  font  quelquefois  nommés 
d’office  j mais  ordinairement  dont  les  parties  conviennent; 
le  demandeur  en  nomme  un , & le  défendeur  un  autre. 

Mais  au  furplus,  foit  que  les  experts  ayent  etc  nommés 
d’office , ou  que  les  parties  en  foient  convenues , on  ob- 
ferve  toutes  les  formalités  néceffaircs , pour  que  1rs  juges 
puiffent  faire  droit  aux  parties  avec  toute  l’équité  pofïible. 

Il  y a ici  des  réglés  générales  & particulières  à obfcr- 
ver  dans  toutes  fortes  d’eftimations  de  Chirurgie. 

Par  exemple  , l . les  experts  doivent  confidércr  le  mé- 
rite de  l’operation , parce  que  celles  qui  demandent  beau- 
coup de  dextérité  fie  d’expériences  , ou  qui  font  péni- 
bles & laborieuses  , doivent  être  mieux  payées  que  celles 
qui  font  faciles , communes , & que  l’on  fait  fans  beau- 
coup de  peine  & de  travail. 

a”.  Il  faut  quelquefois  avoir  plutôt  egard  à l’impor- 
tance des  maladies  -,  par  exemple , un  chirurgien  qui  réu- 
nira en  fort  peu  de  tems  une  grande  divilion  dans  les 
chairs , par  la  future,  par  U fituation  , Se  par  un  bandage 
convenable  , méritera  d’être  beaucoup  mieux  récompcnlé 
qu’un  chirurgien  ignorant  qui  aura  tamponné  une  fem- 
blablc  plaie , & qui  ne  l'aura  conduite  à fa  guérifon  , qu’ 
après  une  longue  fuppuration,  Se  qu’apres  avoir  fait 
fouffrir  au  blcfie  de  cruelles  douleurs  qu’il  lui  aurait 
épargnées  , aufli  bien  qu’un  traitement  tort  ennuyeux, 
s’il  eût  été  bien  veri’é  dans  fon  art , dont  une  des  meil- 
leures maximes  l’engage  à traiter  fes  malades  prompte- 
ment , Jurement , fie  avec  le  moins  de  dérangement  qu* 
il  ell  pofïible. 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  inférer  de-li , que  le  tenu 
qu’on  emploie  dans  les  traitement-  ne  doive  pas  être  con- 
fidéré  dans  1rs  eftimations  de  Chirurgie,  parce  qu’il  y a 
des  maladies  li  grandes  par  elles -memes , qui  ont  de  fi  ta- 
chcufcs  complications , & auxquelles  il  hirvient  un  f* 
grand  nombre  d’accidem , que  l’on  ne  peut  tres-fouvent 
les  guérir  que  par  un  long  traitement.  Il  y en  a même 
qui  font  légères  en  apparence  , & que  la  mauvaifc  difpo- 
fitïon  des  (uicts  rend  néanmoins  tres-longurs  & très-dif- 
ficiles à guérir.  Or  les  experts  doivent  peler  fur  toutes 
ces  chofcs  , afin  de  faire  leur  dilatation  avec  équité. 

3°.  L’on  doit  beaucoup  inftfter  dans  la  taxe  d’un  mé- 
moinc  fur  la  qualité  des  perfonne»  qui  ont  etc  traitées , 
aufli- bien  que  fur  leurs  facultés  -,  car  plus  les  perfonne* 
font  élevées  en  dignités , plus  aufli  demandent-elles  de 
fujétions , de  foins , de  vifitcs  , d’afliduités  , qui  méri- 
tent par  confequenc  une  plus  ample  récom  penfc  : outre 
que  les  fonctions  des  Chirurgiens  qui  n'ont  rien  de  fixe, 
font  toujours  payées  à l’amiable  par  les  honnêtes  gens  , 
fcion  le  rang  qu’ils  tiennent , Se  cet  ufagedoit  fervir  de 
règle  dans  les  eftimations. 

La  confidération  des  facultés  des  malades  n’eft  pas 
moins  cÜènticUe  en  ces  rencontres  que  celle  de  leurs  qua- 
lités , parce  qu’il  y a tel  marchand  , ou  officier  dérobe, 
ou  îur-tout  tel  employé  dans  les  termes,  qui  s'incoro- 
moderoit  moins  en  payant  largement  un  traitement  d’im- 
?we  XIII. 
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portance,  que  beaucoup  île  gens  dth  première  qualité, 
dont  les  biens  ne  répondent  pas  à leur  naiflance. 

4*.  I)  faut  que  les  vues  des  experts  s’étendent  jufque 
fur  la  diftance  des  lieux  ; car  ii  ne  ferait  pas  ra/fcnnable 
qu’un  chirurgien  qui  aurait  éic  d’un  bout  d’une  grande 
ville  à l'autre , pendant  trois  ou  quatre  mois  , pour  faire 
un  traitement  de  conféquence,  principalement  à Paris, 
ou  à une  lieue  & plus  dans  la  campagne , ne  fut  pas 
mieux  payé  qu'un  autre  chirurgien  qui  aurait  fait  un  pa- 
reil traitement  dans  fon  voifinage. 

Enfin  les  experts  doivent  en  meme  tems  porter  leur  efti- 
mation  à des  prix  honnêtes , éq stables  Se  indiljx-n fables. 

Des  talens  Ktcejfoires  pour  bien  faire  toutes  fortes  di 
rapports.  Quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  généralement  par- 
lant , que  les  chirurgiens  les  mieux  vcrlés  dans  la  théorie 
& dans  la  pratique  de  leur  an , lent  aufli  les  plus  ca- 
pables de  bien  faire  toutes  fortes  de  rapports  en  Chirur- 
gie , il  y a néanmoins  des  parties  de  cet  an  plus  par- 
ticuliérement requîtes  pour  y bien  réiiffir,&  ces  pr.uies 
dépendent  ou  de  l’anatomie,  ou  de  la  doctrine  des  ma- 
ladies chirurgicales  , qu’il  faut  connoitre  par  leurs  pro- 
pres figrtes , par  pratique  & par  théorie.  Il  faut  avoir 
aufli  beaucoup  d’expérience  dans  la  bonne  méthode  de 
traiter  ces  maladies. 

A l’égard  de  l’anatomie , il  faut  pour  bien  faire  les 
rapports , (avoir  celle  que  Ton  nomme  utile , c’cft-à-dire,  cel- 
le qui  tombe  fous  les  Cens , préférablement  à celle  qui  ell 
anpcUéc  eurieufe , laquelle  cunfifte  dans  certaines  recher- 
ches que  l’un  fait  avec  le  fccours  du  mi  croie  ope,  des 
injeétions  Se  des  tuyaux  qui  fervent  en  ir.troduiiant  l’air 
dans  les  conduits,  à les  rendre  plus  vsfibles. 

Il  faut  par  exemple , qu’un  chirurgien , pour  bien  faire 
fes  rapports  y l’oit  parfaitement  inftruit  de  la  ftructurede 
l’ordonnance,  du  nombre,  & de  la  conjonction  des  os, 
parce  qu’il  ne  peut  fans  cela , bien  connoitre  les  fraétu» 
res  Se  les  diflccarions  de  ces  parties  , qui  fournirent  fou- 
vent  matière  à faire  des  rapports  : outre  que  ces  maflès  fo. 
lidrs  étant  fixes  & ptrmancnics,  lui  donnent  lieu  de  mieux 
defigner  la  fituation  des  autres  parties,  qui  font  atta- 
chées aux  corps  dur»  , Se  auxquelles  ils  fervent  d’appui. 

Il  ne  doit  pas  être  moins  informé  delà  fituation,  de 
l’ordonnance  , du  progrès  des  mute les , Se  des  vaiflèaux 
confidérablcs  , afin  de  pouvoir  juger  de  l'ifliic  des  plaies, 
q u»  font  faites  à la  furt'ace  du  corps,  & aux  extrémité* 
tant  fupérieurs  qu’inférieures  , & cela  tant  par  rapport  à 
l’hémorrhagie, qui  elt  plus  ou  moins  fachcufc,  félon  que 
les  vaiffeaux  ouverts  font  plus  ou  moins  gros,  qu’eu  égard 
à la  perte  du  mouvement  de  quelque  organe , torique 
les  tendons  ou  les  ligamens  des  jointures  fo  trouvent  »n- 
tércfîes  dans  les  plaies. 

Il  cft  encore  abfolumcnt  nécefiaire  qu’un  chirurgien, 
pour  bien  faire  fes  rapports , fc  foii  appliqué  à examiner  la 
fituation  de  tous  les  vilceres  dans  les  trois  cavités  princi- 
pales , qui  font  la  tête  , la  poitrine  Se  le  bas-ventre  -,  com- 
ment ils  font  places  dans  les  différentes  régions  qui  parta- 
gent ces  Cavités,  & comment  ils  correspondent  au  dehors, 
afin  que  la  divilion  que  l’inftrumcnt  offrnfif a fait  à l’ex- 
térieur, lui  donne  lieu  de  juger  quel  vifccrcpcut  ctrcblef- 
fé  dans  l’intérieur  quand  ks  plaies  font  pénétrâmes. 

La  connoi fiance  des  maladies  chirurgicales  lui  cft  abfo- 
lument  néceffaire  pour  en  exprimer  dans  lès  rapports  l’ef- 
fencc , les  fignes  , les  accidens  & ks  prognoftits  ; la  pra- 
tique fur-tout  cela  lui  eft  encore  plus  néceffaire  que  la 
théorie,  car  quand  il  s’agira  de  cantcîcrifcr  une  maladie , 
Se  de  juger  de  fes  fuites , comme  , par  exemple , lorfqu'on 
fora  en  doute  fi  certains  fujets  font  attaqués  de  vérole  , 
de  lèpre , de  feorbut , de  bubons  peftilcnticls , île  can- 
cer, d’écrouelles  , Sâc.  Un  chirurgien  qui  aura  . caucoup 
vu  & traité  île  ces  fortes  de  maladies,  en  jugent  bien  mieux, 
& plus  fûrement  qu’un  autre  qui  le  fera  contenu-  de  lire 
avec  application  les  livres  qui  en  difeourent. 

11  faut  neanmoins  qu’il  foit  (avant,  indépendamment  qu' 
il  doit  être  expérimenté  dans  la  méthode  de  traiter  ces  ma- 
ladies , afin  de  pouvoir  marquer  dans  fes  rapports  l’ordre 
& le  tems  de  leur  curation , & de  pouvoir  juger  fi  les  autres 
chirurgiens  y ont  procédé  méthodiquement  ou  non. 

11  faut  de  plus  qu’il  connoiffc  bien  les  remède»  , leur 
fi  B bob 
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prix  & leur  effet , tant  pour  ne  pas  adjuger  dans  les  efti- 
jnations  le  payement  de  pluficurs  remed» s qui  auraient 
etc  inutiles  ou  contraires  à la  maladie , qu'afin  de  pouvoir 
eilimer  félon  leur  jufte  valeur,  ceux  qui  ont  été  utile- 
ment adminiftres. 

Mais  comme  l’objet  des  plaies  fournit  fcul  plus  de 
matières  aux  rapports  de  Chirurgie  que  toutes  les  autres 
maladies  qui  font  du  rcflbrt  de  cet  art , il  rcfolte  que 
le  chirurgien  doit  s’y  appliquer  tout  entier  pour  éviter 
les  erreurs  dans  les  rapport j en  ce  genre.  Eh  combien 
de  connoiffance  ne  demandent-ils  pas  ! Depuis  qu’Hip- 
pocratc  a avoué  ingénuement  8c  en  grand  homme,  s’e- 
tre  trompé  en  prenant  dans  une  blcflure  à la  tête  la 
lélion  de  l’os  pour  une  future , que  perlbnne  ne  peu- 
fe  pouvoir  être  à labri  d’une  faute  apres  l’exemple  du 
prince  des  Médecins  -,  mais  lur-tout  fi  le  chirurgien  & 
le  médecin  s’apperçoivent  dans  le  traitement  d’une  bief- 
Aire  avoir  commis  quelque  erreur  fcmblable,  par  né- 
gligence ou  par  ignorance , il  eft  de  leur  devoir  & île 
ï’équitc  , d’en  faire  l’aveu  au  juge  dans  leur  rapport , 
afin  que  celui  qui  aurait  porte  le  coup , ne  foit  point 
puni  de  la  faute  d’autrui. 

Une  autre  obfèrvation  bien  importante  dans  tous  les 
rapports  de  bleflures,  c’eft  de  ne  point  attribuer  légc. 
renient  la  mort  qui  a luivi , à la  bleflure  comme  à fa 
caufc.  Souvent  la  mort  arrive  tout-à-coup,  en  confc- 
quencc  des  caufes  cachées  jufqu’alors.  On  peut  donc 
imputer  mal-à-propos  le  terme  de  notre  vie  à des  acci- 
dens  qui  n’y  entrent  pour  rien , ou  du-moins  pour  peu 
de  chofc.  Souvent  des  ignorans,  en  vifitant  des  cadavres, 
au  lieu  d’étudier  les  bleflures  en  forgent  d’imaginaires. 

Enfin  l’on  ne  fauroit  être  trop  circonfpeô  à définir 
le  tems  qui  doit  s'écouler  entre  la  blcllure  8c  la  mort 
pour  décider  que  la  plaie  étoit  abfolumcnt  mortelle. 
Nombre  de  perlbnncs  penfent  que  fi  le  blclîe  paflè  le 
neuvième  jour  , on  ne  doit  point  alors  attribuer  à la 
bleflure  la  mort  qui  fondent,  mais  qu’au  contraire,  fi 
le  blclîe  meurt  avant  ce  tems , la  plaie  étoit  abfolumcnt 
mortelle. 

Cette  idée  n’efl  cependant  qu’un  préjugé  populaire, 
dont  un  habile  homme  ne  doit  point  le  préoccuper.  Une 
artère  étant  coupée  au  bras  ou  à la  cuiflè , pourra  cau- 
fer  la  mort  au  bout  de  quelques  heures,  6c  même  plus 
promptement,  quoique  cette  plaie  ne  fût  pas  abfotu- 
ment  mortelle,  8c  qu’on  eût  pu  y apporter  du  remè- 
de. Si  un  inteftin  grêle  fe  trouve  coupe  près  du  pylo- 
re, le  blefle  pourra  vivre  quelques  jours  jufqu’à  ce 
qu’il  tombe  en  conloniption  par  défaut  de  nutrition,  & 
cependant  cette  plaie  fera  abfolumcnt  mortelle.  Ces 
exemples  fuffifent  pour  prouver  combien  la  doctrine 
des  rapports  eft  délicate , & combien  elle  exige  de  ta- 
lens , de  prudence , de  connoiflances  & de  précautions. 

Il  nous  rcilc  à donner  quelques  modelés  généraux 
des  différentes  efpeccs  de  rapports  dont  nous  avons  par- 
lé-, nous  commencerons  par  les  exoenes. 

Exoëne  pour  une  prifetmitre.  Rapporté  par  moi  maître 
chirurgien  juré  à Paris , qu’en  venu  de  l’ordonnance 
de  meilleurs  les  officiers  du  grenier  à fel'dc  cette  ville, 
en  date  du  3 Mars  1695,  je  me  fuis  tranfporté  ès  pri- 
ions du  fort -l’évéquc  , aux  fins  de  voir  & vifiter , au 
defir  de  ladite  ordonnance , la  nommée  Jaqueline  Ba- 
taille, âgée  de  50  ans  ou  environ,  à laquelle  j’ai  re- 
marqué une  glande  tuméfiée  8c  dtfpofce  à foppurer,  fituée 
fous  l’ailfclle  gauche  , 8c  un  grand  nombre  de  pullu- 
les dartrcuics  aux  fefles  & aux  cuiflès  , outre  qu'elle 
s’eft  plainte  à moi  d’avoir  la  fièvre  confidérabicment 
les  foirs-,  toures  tcfquclles  indifpofitions  me  paroifient 
être  caufécs  par  un  fane  échauffé  & corrompu,  deve- 
nu tel  par  le  mauvais  air  qu’elle  rel'pire  depuis  long- 
ions , éc  par  l’ufagc  des  mauvais  aliment  dont  elle  a été 
nourrie  1 c’eft  pourquoi  j’eftime , fous  le  bon  pluiûr 
néanmoins  de  mefdits  Heurs  du  grenier  à Ici,  que  la- 
dite prifonniere  a befoin  pour  guérir  de  fes  incommo- 
dités, d'être  faignée,  purgée,  & traitée  foivant  les  rè- 
gles de  l’art , de  refpircr  un  meilleur  air , & ü’uicr  de 
bons  alimens.  De  plus,  clic  doit  coucher,  boire,  6c 
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manger  feule  jufqu'à  ce  qu’elle  foit  en  état  de  faire  le» 
remèdes  néccfl'aircs  ; fans  ces  remèdes,  elle  ne  manque- 
ra pas  de  communiquer  les  maux  aux  autres  prilon- 
niers.  Fait  à Paris , les  jours  & an  que  ddlus. 

Rapport  de  la  condition  d'un  coup  d'arpte  à feu , peur  fa- 
voir  Ji  r arm  a crevé  dans  la  main  du  bkffe  y ou  fie  coup 
a été  tire  expris  fur  fa  perfonnt.  Rapporté  par  moi  fouf- 
figné  maître  chirurgien  juré  à Paris , que  de  l’ordon- 
nance verbale  de  nofleigneurs  du  grand-confcil , j’ai  vu 
& vifitc  le  nomme  Edme  Uamon  ait  Langevin , en  pre- 
fencc  de  M.  Lucas , procureur  de  la  partie  , qui  ont 
requis  de  moi,  fi  les  bleflures  dudit  Langevin  ont  été 
faites  par  une  arme  à feu  crevée  dans  les  mains  du 
bldle , ou  par  un  coup  de  cette  arme  qui  lui  aurait  été 
porté  cn-dchors.  Apres  avoir  confidérc  avec  attention 
toutes  les  cicatrices , leurs  figures  fie  leur  fituacion , je 
les  ai  trouvées  trop  ramaficcs  entre  elles  pour  procéder 
d’une  arme  crevée  entre  les  mains  du  blclîe , laquelle 
caufc  toujours  à la  main  de  terribles  ccurtcmcns , qui 
pruduifent  des  cicatrices  fort  étendues  \ ce  qui  me  fait 
croire  que  ces  cicatrices  ont  fuccédc  à un  coup  qui  a 
été  tire  de  propos  délibéré  fur  la  perfonne  dudit  Lan- 
gevin. Fait  à Paris  ce  J4.  Avril  1662. 

Rapport  éCeftination  de  panfrmtns  là  midi: amers  pour 
une  fraSîure  compliquée  à la  ctujfe.  Nous  médecin  & chi- 
rurgien du  roi  en  fon  châtelet  de  Paris,  fou  dignes, 
certifions  qu’en  vertu  d'une  fentence  contradictoire  ren- 
due  au  châtelet  par  M.  le  lieutenant  civil , en  date  du 
15  Février  1695  , laquelle  ordonne  que  les  panfemeni 
faits  & fournis  au  ficur  T . . . capitaine  au  régiment 
de , par  le  fieur  B . . . chirurgien  major  des  hôpitaux 
du  roi,  feront  par  nous  prifes  & cftimés,  après  avoir 
préalablement  vu  fie  vifitc  ledit  ficur  T . . . pour  cer- 
tifier tic  fa  gucrifon , nous  avons  procédé  à ladite  vifi- 
te , fie  que  nous  avons  remarqué  audit  fieur  T . . . 
deux  cicatrices  encore  récentes  tres-confi  lérablcs  5c  fort 
profondes  -,  fa  voir  l’une  fitucc  à la  partie  moyenne  & 
anterieure  de  la  cuiflè  droite,  fie  l’autre  à la  partie  mo- 
yenne fie  poftérieure  de  la  même  cuiflè,  pareille  à la 
précédente , que  ledit  blefle  nous  a dit  être  les  vefti- 
ges  d’un  coup  demoufquct,  traverfant  la  cuiflè  de  part 
en  part , 8c  fra&urant  l’os  dans  fon  paflage  -,  laquelle 
plaie  nous  a paru  très-bien  guérie , & avoir  été  tres- 
fagement  traitée  -,  enforte  que  bien  loin  que  le  blefle 
ait  lieu  de  fe  plaindre  de  la  claudication  à laquelle  il 
cil  réduit,  au  contraire,  nous  l’eftimoos  fort  heureux 
que  fa  cuiflè  ait  pu  lui  être  confervéc  après  une  fi  ter- 
rible blcllure.  Sur  quoi  nous  étant  appliques  à l’examen 
du  mémoire  qui  nous  a etc  mis  ès  mains  par  ledit 
fieur  B . . . &C  après  avoir  pelc  juridiquement  fur  les 
foins , fuj  étions  & afliduilts  qu’il  a clé  obligé  de  ren- 
dre audit  blefle  pendant  plus  de  fept  mois , tant  en  la 
ville  d’Ath , qu’en  celte  ville  de  Paris , nous  cftimons 
que  bien  que  la  tomme  de  1200  liv.  demandée  par  ledit 
fieur  B. . . ne  foit  pas  exorbitante  par  rapport  à un  trai- 
tement aulfi  coniidérable , fie  à fon  heureux  luccès , il 
doit  néanmoins  fe  contenter  de  celle  de  800  1.  étendu 
qu’il  nous  cft  notoire  que  les  biens  dudit  ficur  T . . . 
m*  répondent  pas  tout-â-fait  à fa  qualité  8e  à la  naiflan- 
ce.  Fait  à Paris  le  16  dudit  mois  fie  an. 

Rapport  fait  par  des  mutrenes  de  leur  vif  te  d'une  file 
de  trente  ans  qui  avait  été  forcée  là  violée.  Nous  Marie 
Mirau  , Chriltopheitc  Reine , 8c  Jeanne  Portcpoulct , 
matrones  jurées  de  la  ville  de  Paris , certifions  à tous 
qu’jl  appartiendra , que  le  22*  jour  d’Oâobtt  de  l’année 
préfente'  1672  , par  l’ordonnance  de  M.  le  prévôt  de  Pa- 
ris , en  date  du  1 5 de  cedit  mois , nous  nous  femmes 
tranlportécs  dans  la  rue  de  Pompierre,  en  la  mailonqui 
cil  fituée  à l’occident  de  celle  où  l’écu  d’argent  pend 
pour  enfeigne , une  petite  rue  entre  deux  , où  nous  avons 
vu  fie  vifité  Olive  Tiflèrand , âgée  de  trente  ans  ou  en- 
viron , fur  la  plainte  par  elle  faite  en  juftice  contre 
Jacques  Mudonc , bourgeois  de  la  ville  de  la  Rochc- 
lur-Mer,  duquel  elle  a dit  avoir  été  forcée  8:  violée. 

Le  tout  vu  fie  vifitc  au  doigt  & à Pceil , nous  avons 
trouvé  qu’elle  a les  tétons  dévoyés , c’clt-à-dirc,  la  gorge 
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flétrie*,  ks  herbes  ffroiflces,  c'eft-à-dire , l’os  pubis  ; le 
lippian  cecoqwillé  , c’cft-à-dire , le  poil  -,  Ventrépet  ridé  , 
c'cft-l-dirc , le  périnée  ; le  pesreaxi  débiffë , c’eft-à-dirc , 
la  nature  de  la  femme  qui  peut  tout  ; les  balunaux  prn- 
dans,  c’eft- à-dire,  les  lèvres;  le  lipptndis  pelé,  c’cft-à* 
dire , le  bord  des  lèvres-,  les  bahcles  abattues,  c'ell-à-dire» 
les  nymphes  -,  le»  baierons  démis  , c’cft- à-dire  , les  caron- 
cules ; Y enir«lreiiet  retourne,  c’eft -à-dire , les  membra- 
nes qui  licnc  les  caroncules  les  unes  aux  autres , le  bar- 
rideau  écorché,  c’cll-à-d’re,  le  clitoris  ; 1 cguiibequet  fendu, 
c’eft-à-dire , le  cou  de  U matrice  ; le  guiiienard  élargi  , 
c’cft-à-dire , le  ccu  de  la  pudeur;  la  darne  du  milieu  re- 
tirée , t’eft-à-dirc,  l’hymen  ; \' arriéré- feffe  ouverte , c’cft- 
à-dirc , l’orifice  interne  de  la  matrice.  Le  tout  vu  & vir 
fité  feuillet  par  feuillet , nous  avons  trouvé  qu’il  y avoir 
trace  de . . . idc.  Et  ainii  nous  dites  matrones  , certifions 
être  vrai  à vous  M.  le  prévôt,  au  ferment  qu’avons 
fait  à ladite  ville.  Fait  à Paris  le  23  Octobre  1672. 

Ce  rapport  de  matrones  avec  l'explication  des  termes 
ici  tranfc  rite , cil  tiré  du  tableau  de  l'amour  du  lieur  Ni- 
colas Vcnette,  médecin.  On  l’a  copié  fur  le  dictionnai- 
re de  Trévoux. 

Rapport  de  la  vif  te  d'une  file  de  dix  an s , qui  éveil  été 
violée  , (d  qui  avril  en  rame  tenu  c ont  relié  la  vérole.  Rap- 
porté par  nous  chirurgiens  du  roi,  en  fa  cour  de  par- 
lement , maître  chirurgien  jure  à Paris , & maître  Hc 
fage-femme  jurée  en  titre  d’office  au  châtelet  de  ladi- 
te ville,  qu’en  vertu  d’une  requête  répondue  par  M. 
le  lieutenant-criminel,  en  date  du  27  Septembre  der- 
nier , laquelle  ordonne  eue  Ni.  A.  L.  C.  agéç  de  dix 
ans , fiilc  de  Jofcph  L.  C.  joueur  d’inftrumcns  , & df 
R.  N.  fa  femme  , fera  par  nous  vue  le  vifitée  , nous 
nous  femmes  à cet  effet  afi'cmblcs  en  la  maifon  de  J.  B. 
l’un  de  nous,  auquel  lieu  ladite  M.  A.  L.  C.  nous  a 
été  amenée  par  l'on  pere  ; lequel , avant  qu’on  procédât 
à la  vifite  en  qutflion , nous  a dit  que  ladite  fille  avotc 
été  violée  il  y a fix  mois  ou  environ  , &c  que  deux  mois 
après  ladite  violence,  il  lui  avoir  paru  des  pullules  en 
differentes  parties  de  fon  corps,  accompagnées  d’une  in- 
flammation douloureufc  au  pharynx,  te  d’une  grande 
douleur  de  tête.  Sur  quoi  l'ayant  vifitée  en  tout  Ion 
corps,  nous  avons  remarqué  à fa  vulve  les  vertiges  d’une 
contufion  ce  d’un  écartement , qui  ont  procédé  de  l'intro- 
milRon  que  l’on  a fait  en  cette  partie  que  nous  avons  trou- 
vée toute  humeclée  du  fuiflteinen:  des  glandes  vaginales. 
De  plus , nous  avons  remarqué  à ladite  fille  une  inflam- 
mation ulcértufe , & un  gonflement  fenfible  aux  glan- 
des du  goficr , nommées  anrgeLles , & quantité  de  pu- 
llules plates  te  farineufes  à la  tête  , aux  bras , aux  coif- 
fes , fie  en  d'autres  endroits  de  fen  corps , qui  nous  ont 
paru  d’un  mauvais  c.raétere,&  participer  de  virulence 
vénérienne.  Enfin  ladite  M.  A.  L.  C.  ayant  été  interro- 
gée par  nous  tic  ce  qu’elle  refit  n toit  en  tout  fen  corps  , 
die  s'elt  plainte  de  refleurir  des  douleurs  continuelles  à la 
gorge  & à la  tete  depuis  qunze  jours,  fit  principale- 
ment la  nuit;  ce  qui  nous  a déterminés  à déclarer  qu’elle 
a befein  d'étre  inccfanirrent  traitrt  de  la  maladie  véné- 
rienne dans  toutes  le  s formes.  F ait  à Paris  ce  9 jour  du 
mois  d’Oélobre  1698.  1 

Rapport  ait  fujet  d'un  enfant  tteufe.  Nous  médecin  te 
chirurgien  du  roi  en  lob  châtelet  de  Paris,  fouffignes , cer- 
tifions que  cejourd'hui  21  Décembre  1689  , en  vertu  de 
l’ordonnance  de  M.  le  lieutenant-criminel,  nous  nous  fem- 
mes tranfportcs  en  la  rue  des  Roficrs , quartier  S.  Antoi- 
ne , où  cft  demeurant  Jolie  F rocheux , maître  cordon- 
nier à Paris,  pour  voir  & vifiter  le  corps  deCrepiman 
Froc  beux,  fon  fils , âge  de  huit  à neuf  mois , dccédé 
la  nuit  demiere , duquel  nous  avons  trouve  la  face  de 
couleur  violette  & pourprée , la  bouche  fie  le  nez  cou- 
verts d'écume  , & après  l'ouverture  que  nous  en  avons 
faite , les  poumons  pleins  d’un  air  écumcux.  Pour  rai- 
lon  de  quoi,  fit  de  la  bonne  difpofition  de  toutes  les  au- 
tres parties  de  fon  corps  tant  intérieures  qu’cxtcricurcs , 
nous  avons  jugé  qu’il  a etc  étouffe  & fufioquc  par  quel- 
que perfenne  endormie , par  quelque  animal  qui  s'eft  cou- 
ché fur  fon  vifage  , ou  de  quelqu’autre  manière  i-peu- 
Tome  XIII. 
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près  femWabk,  qui  ne  peut  nous  être  connue  ; fie  nous 
avons  été  en  quelque  façon  confirmés  dans  ce  jugement 
par  pluficurs  perlonnes  prefentes  à ladite  vifiter , qui  nous 
ont  alluré  que  ledit  enfant  ctoit  le  jour  précédent  en  par- 
faite fantc.  Fait  à Paris , (de. 

Rapport  concernant  un  corps  meri  de  U foudre.  Rappor- 
té par  moi  maître  chirurgien  juré  au’  bourg  de  Loit- 
jumeau , qu’en  vertu  de  l’ordonnance  de  M.  le  prévôt 
au  liege  dudit  bourg , j’ai  vu  te  viftté  le  corps  de  feu 
Martin  Jolier , dit  la  Vallée , âgé  de  40  ans  ou  environ, 
étant  au  l'ervicc  du  fleur  Bertrand  Vaugire , receveur  tie 
la  terre  •&  marquifat  de  Chilly,  en  qualité  d’un  .de  les 
charretiers;  auquel  j’ai  d'abord  obfcrve  qu’il  exhaloit  de 
fon  cadavre  une  odeur  fuiphurecîc  , & je  lui  ai  enfui- 
te  apperçu  fur  le  haut  de  la  tête  un  endroit  plus  froid 
que  le  relie  du  corps , ce  qui  m'ayant  porte  à examitw 
plus  foigneufement  ledit  endroit , j’ai  trouvé  nombre  de 
poils  brûlés  & réduits  en  pou flicrc de  la  largeur  d’unécu, 
te  au-dcllous  une  petite  ouverture  de  figure  ronde  en- 
tourée d’un  cercle  noirci , pénétrante  comme  une  efeare 
dans  toute  l'épaificur  des  tegurrvens  ; puis  ayant  introduit 
nu  fonde  dans  cette  ouverture  , j’ai  trouvé  le  crinc  per- 
fore dans  toute  fon  épaifleur,  te  ma  fonde  ne  rcncorv 
troit  aucun  obilaclc  à pénétrer  dans  le  vuide  félon  tou- 
te fa  longueur  ; fur  quoi , après  avoir  dilaté  les  tégiv- 
mens , j’ai  connu  que  le  crâne  étoic  percé  fur  le  mi- 
lieu de  la  future  fagittalc.  Après  cela  j’ai  feie  le  crâne , 
& j’ai  reconnu  que  tant  U dure  fie  U pie  mère,  que  toute 
1a  fubftance  du  cerveau  étoien:  dilfeutes  en  forme  de 
bouillie  délayée  dans  une  liqueur  noire.  Enfin , exami- 
nant la  baie  du  crâne,  j’ai  apperçu  un  trou  fe  glilfant 
obliquement  de  la  Telle  de  l’os  lphénoïde  vers  l’os  du  pa- 
lais, que  j’ai  trouvé  pcrco  du  coté  droit , fie  deux  dents 
canines  briféesen  menues  parties , Se  le  mulcle  orbiculai- 
re  des  lèvres  tout  noir  te  corrompu  en-dedans.  Toutes 
kfqucllcs  obfcrvations  font  voir  cia. rement  que  ledit  Joftcr 
a été  frappé  de  la  foudre,  qui  lui  ayant  percé  .1c  crâqe 
de  part  en  part , eil  fortie  par  la  bouche , pendant  l’o- 
rage qu’il  a fait  cc  matin.  Fait  au  bourg  de  Lonjuincau, 
le  26  Juin  1680. 

Rapport  concernant  deux  tarpons  rSttfevrs , f un  trouvé 
mort , id  l'autre  fort  tnaiai:  de  ta  vapeur  du  charbon. 
Rapporté  par  moi  maître  chirurgien  juré  à Paris , qqe 
ce  16  Janvier  1681,  j’ai  été  mandé  avec  empreflement , 
à cinq  heures  du  matin , en  la  rue  aux  Ours , dans 
une  maifon  où  cft  demeurant  le  lieur  L.  maître  rôtif- 
feur  à Paris , auquel  lieu  j’ai  été  conduit  au  cinquième 
étage  dans  un  petit  réduit  fermé  de  planches,  où  étaient 
giflans  les  nommes  Olivier  GraviUc  fie  Jacques  U fart, 
deux  des  garçons  dudit  fieur  L.  que  j'ai  trouvés  ayant 
la  face  de  couleur  plombée  , fans  pouls , fans  mouve- 
ment , fans  parole , & avec  une  froideur  univciiclle  ; 
te  comme  je  me  fuis  d’abord  apperçu  que  U fumée  du 
charbon  les  avoir  réduits  en  cet  état  par  la  mauvaise 
odeur  dont  cc  petit  lieu  étoic  encore  infecté, j’en  ai  fait 
promptement  tirer  l'un  d’eux,  qui  eft  ledit  Jacques  U fart, 
en  qui  j’ai  remarqué  quelques  lignes  de  vie  par  un  bat- 
tement fort  obfcur  que  je  lui  ai  fenti  à l’endroit,  du 
coeur , ledit  Oliver  crant  mort  fans  reffburce.  Or  pour 
fccourir  ledit  Ufart  encore  vivant , je  lui  ai  ouvert  U 
bouche  avec  un  infiniment  convenable,  je  lui  ai  fajc 
avaler  un  vomitif,  fie  je  lui  ai  foufïlé  dans  les  narines 
de  la  poudre  d'cupliorbc  pour  lui  exciter  l'éternuement  ; 
kfqxsels  remèdes  ayant  opéré,  ledit  Ufart  a ouvert  les 
yeux  fie  recouvré  la  parole , fc  plaignant  d'une  grande 
pefantcur  de  tête  , fie  d'une  extrême  iaffitude  & toiblcf- 
fc.  Après  quoi  j’ai  confoillé  audit  fieur  L.  de  faire  ap« 
pel'cr  fon  médecin  pour  ordonner  au  malade  en  queftion 
les  autres  remèdes  dont  il  a befein  pour  cire  parfaite- 
ment rétabli.  Fait  à Paris,  (de. 

Rapport  de  vif  te  du  cadavre  i une  femme  qui  s' était  dé- 
faite elU-mime  par  Jujpeufon.  Nous  médecin  & chirurgien 
du  roi  en  fon  châtelet  de  Paris,  fouflignés  , certifions 
que  fur  le  requifitoire  de  M.  le  commiuaire  M. . . nous 
nous  femmes  tranfportcs , rue  du  Monceau  S.  Gervais , 
vis-à-vis  le  grand  portail  de  S.  Jean  en  Grevé , à la 
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firemiere  chambre  d’une  maifon  où  pend  pour  enfetgne 
a corne  de  cerf •,  auquel  lieu,  en  préfcncc  dudit  ficur 
commiflairc  Se  du  fieur  Bon  de  Billy  l'un  des  chirur- 
giens du  nouveau  châtelet , nous  avons  vificé  le  cada- 
vre d’une  femme  qui  étoit  âgée  d’environ  65  à 70  ans , 
ayant  la  lingue  noire,  épaiflè,  & fortant  un  peu  hors 
de  la  bouche  avec  un  excrément  gluant,  rougeâtre  Sc 
vifqueux , venant  tant  de  la  bouche  que  du  nez,  lequel 
cadavre  on  nous  a dit  être  celui  de  N.  D.  veuve  du 
nommé  T.  maître  couvreur  à Paris.  Nous’ avons  trou- 
vé ledit  cadavre  droit,  l’extrémité  des  pics  à fleur  de 
terre , & attaché  par  le  cou  à une  folivc  qui  fert  de  fou- 
tien  à une  foupentc  , par  le  moyen  d’un  cordon  compo- 
fé  de  deux  rubans  de  f»l  de  différente  étendue , l’un  lar- 
ge d’un  pouce,  Se  l’autre  plus  étroit,  faifant  les  deux 
enfemble  plus  de  fix  aulnes  de  longueur,  avec  un  gros 
noeud  compofê  de  pluficurs,  lequel  cordon  pendant  eu 
bas,  formait  une  anfe  qui  paffoit  entre  le  menton  & le 
larynx  par-dcSbus  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure, 
& entre  les  oreilles  Sc  les  apophyfes  maftoïdes , Ôr  par- 
derricrc  fur  les  parties  moyennes  & latérales  de  l’occi- 
put , ayant  fait  une  profonde  impre  filon  à toutes  ces  par- 
ties , & notamment  au-deflous  de  la  lÿtnphtfe  du  men- 
ton , où  étoit  le  nœud  qui  uniffoit  tous  les  bouts  du  li- 
cou , au-dcfTous  duquel  étoit  encore  une  autre  petite  cor- 
de faifant  fix  tours  au-tour  du  cou  fans  le  comprimer. 
De  forte  qu’ayant  examiné  toutes  les  circonftances  ci- 
deflus  énoncées,  auflî  bien  que  celles  qui  font  inférées 
au  proces-verbal  dudit  fieur  commiflaire,  & apres  avoir 
examiné  toutes  les  parties  dudit  cadavre , tant  intérieures 
qu’extérieures  les  unes  après  les  autres , nous  avons  re- 
connu que  la  feule  caufc  de  la  mort  de  ccttc  femme  a été 
celle  du  licou  qu’elle  s’étoit  clic-même  préparé,  félon 
toutes  les  apparences.  Fait  à Paris,  le  7 Mars  1690. 

Certificat  peur  un  religieux  prêtre , tendant  i obtenir  en 
tour  de  Rame  U pennij/ien  de  continuer  à dire  la  ntejfe. 
Nous  Ibuflignés , maîtres  chirurgiens  à Paris  certifions  à 
tous  qu'il  appartiendra , qu’au  mois  de  Juillet  dernier , & 
pendant  une  partie  de  celui  d’Août  fuivant,  nous  avons 
panic  le  R.  P.  Raymond , prêtre , religieux  du  tiers-or- 
dre de  S.  François,  au  couvent  de  Picpufle,  de  fon  pou- 
cn  droit,  brife  & dilacéré  par  la  détente  du  reflbrt  du 
gros  horloge  de  la  maifon , dans  les  roues  duquel  cette 
partie  fe  trouva  enibarraflec,  & que  nous  fumes  obligés 
de  lui  extirper  cet  organe  à l’heure  même  dans  la  join- 
ture de  fa  première  phalange  avec  l’os  du  métacarpe, 
étant  impoffible  de  le  lui  conferver  ; ce  qui  n’empéchc 
pas  néanmoins  qu’il  ne  foit  parfaitement  guéri  de  ccttc 
amputation , que  les  autres  quatre  doigts  de  fadite  main 
ne  faflent  leur  aôion  à l’ordinaire , & ne  fuppléent  par 
conféqucnt  en  quelque  maniéré  au  défaut  du  pouce  dont 
il  cft  privé , au  moyen  de  quoi  il  eft  encore  en  état  de 
Satisfaire  pleinement  2 la  plupart  des  fondrions  faccruo- 
talcs  , Se  notamment  à celle  de  célébrer  la  fainte  mefle. 
En  foi  de  quoi  nous  avons  figné  le  prefent  certificat  pour 
valoir  ce  que  de  raifun.  Fait  à Paris,  ce  17  Septem- 
bre 1696. 

Rapports  de  corps  morts.  Premier  rapport  de  l'ouvertu- 
re du  corps  de  Charles  IX.  L’an  1574,  le  14  avant  les 
calendes  de  Juin,  à quare  heures  après  midi , Fon  fit 
l’ouverture  du  corps  de  Charles  IX.  très-chrrticn , roi 
de  France. 

Dans  laquelle  on  apperçut  & obferva  ce  oui  fuit  : 
tout  le  parenchyme  du  foie  fe  trouva  txangue  & defle- 
che  •,  Sc  les  extrémité*  de  fes  lombes  vers  les  parties  con- 
caves tendantes  à noirceur  : la  véficule  du  foie  dénuée 
de  bile , afiaifice  fur  elle-même  Sc  un  peu  noirâtre.  La 
rate  étoit  fans  aucun'  vice  \ il  en  étoit  de  même  de  l’e- 
itomac  , dont  le  pylore  étoit  dans  toute  fon  intégrité. 
L'inteftin  colon  étoit  teint  de  jaune , & d'ailleurs  dans 
fon  état  naturel.  L’épiploon  étoit  d’une  mauvaife  cou- 
leur , exténué  â l’exccs  , brîfé  en  partie  , Sc  fans  aucune 
graiflè,  Les  deux  reins,  la  veflie  de  l’urine  ,&  les  ure- 
tères n’avoient  contracte  aucun  vice. 

Le  cœur  étoit  flafque,  & comme  tabide-,  & il  ne  fe 
trouva , contre  l'ordinaire , aucune  humidité  renfermée 
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dans  le  péricarde.  Le  poumon  gauche  étoit  tellement 
adhérent  aux  côtes  , jufqu’aux  clavicules  contre  l’ordre 
nature) , qu’on  ne  put  l’en  détacher  fans  le  rompre  & le 
déchirer,  & fa  fubftance  étoit  toute  pourrie  , dans  laquel- 
le il  s'étoit  formé  une  vomique  dont  la  rupture  fournit 
une  excrétion  purulente,  putride  & de  trés-mauvaife 
odeur , Se  en  fi  grande  quantité  qu’elle  regorgeoir  par 
l’âpre  artère,  la  quelle  purulence  ayant  intercepte  la  refpi- 
ration,  avoit  caufé  à ce  monarque  une  mort  foudaine. 

Le  poumon  droit  étoit  fans  adhérence , ayant  néan- 
moins plus  de  volume  qu’il  n’en  auroit  dû  avoir  natu- 
rellement -,  & il  étoit  rempli  dans  fa  partie  fupcricure 
d’une  humeur  pituiteufe,  muqueufe  Se  écumeulc.qoi 
tenoit  beaucoup  de  la  purulence.  Le  cerveau  étoit  par- 
faitement fain. 

Second  rapport  de  f ouverture  du  corps  mort  d’Henri  III . 
Nous,  fouflïgnés , conleillcrs-médecins  & chirurgiens  or- 
dinaires du  roi,  certifions  que  le  jour  d’hier  mercredi 
de  ce  p relent  mois  d’Août  1589  , environ  les  dix  heu- 
res d i matin,  fuivant  l’ordonnance  dcM.  le  grand  pré- 
vôt de  France  Se  hôtel  du  roi , nous  avons  vu  & dili- 
gemment vifité  le  corps  mort  de  défunt  de  tres-heureu- 
1c  mémoire  Se  très-chrétien  Henri  III.  vivant , roi  de 
France  & de  Pologne,  lequel  croit  dccédê  le  même  jour 
environ  ks  trois  heures  après  minuit , â caulc  de  la  plaie 
qu’il  reçut  de  la  pointe  d’un  couteau  au  ventre  inferieur 
au-deflous  du  nombril , partie  doxtre , le  mardi  précédent 
fur  les  huit  ou  neuf  heures  du  matin , & à railondcs  ac- 
cidcns  qui  furvinrent  à 1a  majetté  très-chrétienne  fi-tôt 
après  icelle  plaie  reçue,  de  laquelle  Se  accidens.fudin 
reçus , nous  avons  fait  plus  ample  rapport  à juftice. 

Et  pour  avoir  plus  ample  connoilfance  de  la  profon- 
deur de  ladite  plaie  & des  parties  intérieures  om-nfées , 
nous  avons  fait  ouverture  dudit  ventre  inférieur  avec  la 
poitrine  Sc  la  tête.  Après  dil'gcnte  vifitation  de  toutes 
les  parties  contenues  au  ventre  inférieur,  nous  avons 
trouvé  une  portion  de  l’inteftin  grûc , nommé  ilitn , per- 
cée d’outre  en  outre  , filon  la  largeur  du  couteau , de  la 
grandeur  d’un  pic,  qui  nous  a été  représenté  laigneux 
plus  de  quatre  doigts,  revenant  à l’endroit  de  la  plaie 
extérieure  ; préfondant  plus  avant , ayant  vuhIc  une 
très-grande-  quantité  de  fang  répandu  par  ccttc  capacité, 
avec  gros  thrombus  ou  caillots  de  fang  , nous  avun  auflî 
vu  le  mefentere  perce  en  deux  divers  lieux , avec  inc  dion 
des  veines  & artères. 

Toutes  les  parties  nobles  , les  naturelles  Sc  animales 
contenues  en  la  poitrine  , croient  bien  difpolces , Sc  fui- 
vant l’âge,  bien  tempérées  , & fans  aucune  léfton  , ni 
vice , excepté  que  toutes  les  fufditcs  parties , comme  auflî 
les  veines  & artères  tant  greffes  que  petites  .ctoient  exan- 
gucs  & vu  ides  de  fang,  lequel  croît  très-abondamment 
lorti  hors  par  ces  plaies  internes , principalement  du  mé- 
fcmcir , retenu  dedans  la  dite  capacité  , comme  en  un 
lieu  étranger  & contre  la  nature , à raifon  de  quoi  la 
mort  de  ncccffité  , Sc  en  Felpacc  d’environ  dix-hu:t  lvcu- 
res , eft  advenue  à fa  majefte  très-chrétienne,  étant  pré- 
cédée de  fréquentes  foibkflcs , douleurs  extrêmes , Allo- 
cations , naufees  , fievre  continue , alteration  , foif  intolé- 
rable , avec  de  très-grandes  inquiétudes  , Icfquelks  indif- 
pofitions  commencèrent  un  peu  après  le  coup  donné, 
Sc  continuèrent  ordinairement  jufqu’au  parfait  Si  final  lÿn- 
cope  de  la  mort , laquelle  , pour  les  raifons  & accident 
fuldit- , quelque  diligence  qu’on  y eut  pu  apporter,  étoit 
inévitable.  Fait,  fous  nos  Icings  manuels,  au  camp  de 
S.  Cloud  près  Paris,  le  jeudi  matin  3 d’Août  1589. 

Troijicme  rapport  de  l ouverture  du  corps  mort  d'Henri 
IV.  S’cft  trouvé  par  les  médecins  6c  chirurgiens  fouf- 
fignés  ce  qui  fuit  : 

Une  plaie  au  côté  gauche,  entre  l’ai  fiel  le  & la  ma- 
melle , fur  la  deuxieme  & troilicmc  côte  d’en  haut , d’en- 
trée du  travers  d'un  doigt , coulant  fur  le  mufcle  pec- 
toral vers  la  dite  mamelle,  de  la  longueur  de  quatre  doigts 
fans  pénétrer  au -dedans  de  la  poitrine. 

L'autre  plaie  au  plus  bas  lieu  , entre  la  cinquième  & 
fixrrmc  côte  au  milieu  du  même  côté,  d’entrée  de  deux 
travers  de  doigt,  pénétrant  la  poitrine,  8c  perçant  l'un 
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des  lobes  du  poumon  gauche , & de-ll  coupant  k tronc 
de  l'ancre  veineufe , à y meure  k petit  doigt , un  peu  ;su- 
defius  de  l'oreille  gauche  du  cœur.  De  cet  endroit  l’un 
fit  l’autre  poumon  a tire  le  fang  » qu’il  a jette  à flots  par 
la  bouche , du  furplus  k font  tellement  remplis , qu* 
ils  s*fcn  font  trouves  tout  noirs  comme  d’une  échymofe. 

Il  s’eft  trouvé  aufii  quantité  de  fang  caillé  en  la  cavité 
de  ladite  poitrine,  & quelque  peu  au  ventricule  droit  du 
cœur,  le  quel  cnfemble  ks  grand»  vaiflcaujc  qui  en  for- 
ant, croient  tout  aflaiûës  de  l’évacuation,  & la  veine 
cave  au  droit  du  coup  fort  prés  du  cœur,  a paru  noir- 
cie de  la  coatufton  faite  par  la  pointe  du  couteau. 
Pourquoi  tous  ont  jugé  que  cette  plaie  croit  feule  5c  nc- 
ceüaire  caufe  de  la  mort. 

Toutes  les  autres  parties  du  corps  fe  font  trouvées  fort 
entières  fle  faines  , comme  tout  k corps  était  de  très-bon- 
ne température  5c  de  très-belle  ftrufture.  Fait  à Paris. 

On  ne  lit  point  ce  dernier  rapport  ians  émotion , parce 
que  l’imagination  ne  peut  ici  Icparcr  la  nature  de  la  plaiî 
de  la  personne  dont  elle  caufa  neceffaircment  la  mort  , 
c’cft-à-dire,  du  meilleur  5c  du  plus  grand  roi  qu’ait  eu  la 
France  ; le  vainqueur  & le  pore  de  Ion  peuple  cependant 
cruellement  alTaffmé  par  un  horribk  parricide  dans  fa  ca- 
pitale, 5c  au  milieu  de  frs  lu  jets  qui  l'adoroienc. 

Comme  la  maticre  des  rapports  cft  très-importante  en 
tlk-méme  £c  au  bien  public  , on  a cru  devoir  la  traiter 
avec  étendue  * 5c  pour  ne  rien  obmettre  , on  penfc  qu'il 
eft  bon  d’indiquer  les  principaux  auteurs  qu’on  peut 
confulter  dans  l’occafion. 

Auteurs  fur  Us  rapports.  Ammanus  ( Patdus  ) , Medici- 
na  critica  , /n  e decifâria.  Lipf.  1677  , «*-4.'. 

Blcgm  ( Nicolas  ) , la  doctrine  des  rapports  en  Chi- 
rurgie. Lyon  16B4  , in- 12.  première  édition. 

Bonhius  ( Job  ),  de  remnciaticue  vtttoncgr,  Lipf.  1689, 
& I7ii,  M-40.  Amftekxi.  1732. 

Codronchius  ( Bapt.)%  Mttboàus  cert'tf candi . Iraoli  j 
1597.  C’cft  le  premier  livre  imprimé  fur  les  rapports  ; 
mais  l’auteur, dans  l'on  ouvrage  , ne  refpire  que  la  phi- 
lofophie  d’Ariftotc. 

Dcncherus  , de  v nbtrris  irfptSione  psjl  bomtcidium\ 
Hclmftadii , 1727  , »«  4 . 

lelcmanus  ( CerLaldus  ) , de  cadsvere  infpieiendOy  Bre- 
mz  , 1692  , in- 4". 

Fidelis  ( Fortiawtus  ) italien  de  reiaticnilnes  Medicersem , 
lib.  IV.  Venet.  1617,  in- 4.  Lipf.  1674  , m- 8".  bonne 
édition.  Cet  ouvrage  concerne  fur-tout  les  rapports  poli- 
tiques ; 5c  l’auteur  eft  allez  exaft , quoique  trop  atta- 
ché aux  opinions  drs  anciens. 

Gendry  , maître  chirurgien  d’Angers,  les  moyens  de 
bien  rapporter  cnjuilice.  Angers  , 1650,  in  12  livre  tom- 
be dans  l’oubli. 

Parc  ( Ambroife  ) a tTaitc  dans  fes  œuvres  la  matière  des 
rapports. 

Keineflus  ( Thomas)*  fckola  Jurijceirfulterum  me  Jus. 
Lipf.  1679,  r«  8'. 

Stbizius  ( Mekhior  ),  examen  vuinernm  eorperis  huma- 
nt partions  , Argentorati,  1639  , fx-4  . Il  y a beaucoup 
de  recherches  anatomiques  dans  cet  ouvrage. 

Suevus  ( Bernardus  ) , traffaius  de  iafpefhont  vuksenm 
Uiba'sum , iâ  fanabiiium . Marpurgi , 1629 , >«-4*. 

Techmcyeri  ( Hrrmami-FriJerui  ) , Inftuuiiones  medieo- 
Itgaks , Jcnæ  , 1723,  in- 4°. 

Vakntini  ( Xîicbaerf- Bernards  ) , PandeH-e  nudicokgaks , 
Francof.  ad  Mænum,  1701 , deux  vol  in- 4®. 

De  Vaux,  l’art  de  faire  des  rapports  en  Chirurgie , 
Paris  y 1693»  17 30  tâ  *74?»  in- ti.  C’eft  un  excellent 
livre,  le  plus  limpk  , k plus  fage,  ôc , en  fon genre , 
k meilleur  de  tous. 

Wclfchius  ( Cotofred) , Reflionalt  vuksentm  leihalium  in- 
dieiunt.  Lipflae , 1660,  w*-8°.  2674,  «-4*. 

Zacchias  ( Paulus  ) , roraanus  , Lrftiones  medico lega- 
les y Avenionc,  1660,  in- fol.  tome  premier.  Lugd.  1661, 
tome  fccond , in- fol.  Sc  plufieurs  fois  réimprime  depuis  ; 
c’cft  un  auteur  fort  connu.  ( D.J .) 

Rapport,  en  terme  de  commerce  de  mer , fignifie  une 
déclaration  que  le  maître  d'un  vaiücau  marchand  doit 
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faire  à l’amirauté , vingt-quatre  heures  après  fon  arrivée 
dans  le  port , par  laquelle  il  énonce  k lieu  d'où  ;1  cft 
parti , k teins  de  fon  départ , en  quoi  conliftc  k char- 
gement de  fon  navire*  les  haùrds  qu’il  a courus*  les 
défordres  arrivés  dans  fon  bord , & enfin  toutes  ks  cir- 
cor, fiances  eflênticlks  de  fon  voyage , & reprélcnte  en  me- 
me rems  k congé  qu’il  a eu  de  l'amiral  pour  aller  en  mer. 

Les  capitaines  des  vavflèabx  armés  en  guerre  font  Te- 
nus de  le  conformer  à la  meme  police  pour  les  prîtes 
qu’ils  font  : les  droits  de  ces  rapports  fe  payent  aux  gref- 
fes des  amirautés,  qui  pour  les  recevoir  doivent  être  ou- 
verts en  tout  tems  depuis  huit  heures  jufqu'à  on?.e  heu- 
res du  matin  , 5c  depuis  deux  heures  aptes  midi  julqu’à 
ûx.  DiO'.  de  commerce. 

Rapport,  ouvrage  de , ( Ebéntjierie . ) on  appelle  ou- 
vrages de  rapport , des  ouvrages  faits  de  piuficurs  pier- 
res, ou  de  bois,  de  differentes  couleurs , dont  on  forme 
des  ddlcins  Ôc  des  reprefentacions  de  compartimens  d’oi- 
feaux,  de  feuillage,  5 1 mjntr  de  figures  humaines*  la 
molàïquc  & U marquettene  font  des  ouvrages  de  rap- 
port. (D.  7.) 

RAPPORTER,  v.  a fl,  (Cramm.)  ce  verbe  a toutes 
ks  acceptions  du  fubftancif  rapport  *,  voyez  P ortie  le  Rap- 
port. On  dit,  j’ai  renvoyé  ces  prélèns,  on  roc  ks  a 
rapportés  : ce  chien  rapporte-i-W  ? ce  mets  me  caufe  des 
rapports  : on  s’etl  appliqué  à ks  choquer  par  de  faux 
rapports:  les  chirurgiens  ont  fait  un  rapport  : crttt  affai- 
re a été  rapportée  au  confcil  : vous  ferez  obligé  de  rap- 
porter à la  lucceflîoo;  les  voyageurs  rapportent  que  dans 
pluLieurs  contrées  on  offre  l'ut  âge  de  ta  femme,  de  fa 
fille,  aux  etrangers  qui  y abordent:  je  m’en  rapporte  à 
votre  jugement  : ces  deux  relations  fc  rapportent  : ces 
deux  mots  no  fe  rapportent  pas  : il  faut  rapporter  toutes 
fes  aâions  à quelque  fin  honnête:  malheur  à celui  qui 
rapporte  tout  à fon  propre  intérêt  : Akxandre  eut  la  lot- 
te vanité  de  rapporter  Ion  origine  aux  dieux  : vous  ne 
rapporterez  <if  ccitc  entreprife  ni  honneur  ni  profit  : com- 
bien votre  argent  vous  rapporte- t-il  ? cctcc  terre  n’cft  pas 
de  bon  rapport  : çes  arares , ces  fortes  d’emplois  lune 
d’un  petit  rapport. 

Rapporter  , fignifie,  dans  F Affûtage  i l’aflion  de  tra- 
ccr  lur  le  papier,  par  le  moyen  d'un  rapporteur,  les 
mcfurcs  que  l’on  a prifes  fur  k terrain. 

L’art  de  rappoacr  eft , pour  ainti-dire , la  moitié  de 
l’arpentage,  l ey.  Arpentage. 

L’aiguille  dont  on  fe  fort  pour  cette  operation  eft  une 
aiguille  très-fine  , dont  une  des  extrémités  cft  enfoncée 
dans  un  manche  pour  la  commodité  de  l’opération , & 
dont  on  le  Jèrt  pour  piquer  les  degrés  5:  les  minutes 
qu’on  veut  prendre  lur  k limbe  du  rapporteur.  I oyez 
Rapports  a.  ( E) 

R ‘PPORTfcR  , nu  jeu  de  À foi/,  fignifie  remettre  fa  bou- 
le à cinquante  pas  de  la  puffe  quand  on  la  lui  a fait  paf- 
fcr  en  moins  de  coups  qu’on  n’eft  convenu  d'en  jouer. 

RAPPORTEUR , f.  m.  ( Géom.)  cft  un  inftrumcnt 
dont  ks  Arpenteurs  fe  lcrvcm,  fie  par  k moyen  duquel 
ils  rapportent  fie  tracent  lur  le  p.îpier  ks  angles  qu'ils 
ont  pris  fur  k terrain  avec  k demi-ccrck , Je  grapheme- 
tre  ou  l’équerre  d’arpenteur.  Voyez  Lever  rit  plan. 

Le  rapporteur  conlifte  en  un  limbe  denti-circulairc  B 
AG  ( Pian,  de  F arpentage  fg.  29.  ) qui  cft  de  ciuvte, 
d’argent,  de  co;.:  , ou  vie  quelque  autre  matière  fcmbla- 
ble.  Ce  lnr.be  elt  dis-ile  en  180  degrés,  fit  terminé  par 
le  diamètre  B A , au  milieu  duquel  il  y a une  petite  en- 
taille ou  km- , appelles  k centre  du  rapporte  ter. 

Sur  k limbe  du  rapporteur  on  écrit  aufii  quelquefois 
les  nombres  qui  ci: lignent  les  angles  au  centre  des  poly- 
gones réguliers  : ainfi  vis-à-vis  k nombre  5 , qui  mar- 
que ks  côtés  du  penugonc,  on  trouve  72  , qui  cft  l’aiv 
gk  au  centre  du  pentagone.  Ve y.  Rolvgone, 

U fage  du  rapporteur.  1.  Pour  tracer  fur  1e  papier  un 
angle  d’un  nombre  de  degrés  donnés.  Suppofons , par 
exemple,  qu’il  s’agiflê  de  tirer  du  point  0 une  ligne  qui 
faite  un  angle  de  50  degrés  avec  la  ligne  Ao  B : met- 
tez k centre  du  rapptricur  fur  k point  0 , Êc  fon  dia- 
mètre fur  1a  ligne  A 0 B.  Faites  crtluite  un  point  fur  le 


75°  RAP 

papier  vis-J-vis  de  Tendrait  où  font  marqué»  50  degrés 
lur  le  limbe  du  rapporteur  -,  par  ce  point  & par  le  point 
e tirez  une  ligne  « R,  cette  ligne  fera  avec  A 0 B l’an- 
gle propofe  de  50  degrés. 

2.  Pour  trouver  U quantité  d’un  angle  donné;  par 
exemple  le  nombre  de  degrés  que  contient  l’angle  P oA, 
mettez  le  centre  du  rapporteur  lur  le  fommet  de  l’angle 
e,  & Ion  diamètre  fur  la  ligne  oA,  l’endroit  où  le  tim- 
bre fera  coupé  par  U ligne  0 P marquera  le  nombre  de 
degrés  que  contient  l’angle  P oA,  c’eft-à-dire,  50. 

3.  Pour  inferire  dans  un  cercle  un  polygone  régulier 
quelconque,  par  exemple  un  penragone,  mettez  le  cen- 
tre & le  diamètre  du  rapporteur  fur  le  centre  & fur  un 
diamètre  du  cercle  propi-lé  •,  & marquez  fur  le  cercle  un 
point  vis-à-vis  le  nombre  de  degrés  que  doit  avoir  l’an- 
glr  au  centre  du  polygone,  qui  elt , dans  ce  cas-ci,  72. 
Par  cette  marque  Ôc  par  le  centre  du  cercle  tirez  une  li- 
g e qui  coupe  la  circonférence.  Du  point  d’inccrfeétion 
de  ccitc  ligne  au  point  où  le  ^iametre  du  rapporteur  cou- 
pe la  circonférence , tirez  une  ligne  droite  ou  corde  du 
cercle.  Cette  ligne  fera  le  côté  du  pentagone,  dont  on 
prendra  enfuite  la  longueur  avec  le  compas,  pour  la  por- 
ter tout-autour  de  U circonférence  ; on  aura  ainf»  les 
points  par  où  doit  pafler  le  polygone  infcric , & il  n’y 
aura  plus  qu’à  joindre  ces  points  par  des  lignes  droites 
pour  achever  de  décrire  le  polygone.  Payez  Polvoose. 

4.  Pour  décrire  fur  une  ligne  donnée  un  polygone  pro- 
polé , par  exemple  un  oétogunc  , ôtc2  de  180  degrés  l’an- 
gle au  centre  du  polygone,  qui  eft  ici  45'.  il  réitéra  135 
pour  l’angle  que  font  entr’eux  deux  côtés  confécutifs  de 
Toélogone  cherché  ; &c  la  moitié  de  cet  angle  eft  67  \ ; 
mettant  donc  le  diamètre  du  rapporteur  fur  la  ligne  don- 
née, de  manière  que  fon  centre  foitfur  une  des  extrémi- 
tés de  cette  ligne , vous  marquerez  un  point  vis-à-vis  de 
67*  i,  6c  par  ce  point  6c  le  centre  du  rapporteur  vous 
tirerez  une  ligne  droite.  Vous  ferez  la  même  choie  à 
l’autre  extrémité  de  la  ligne  donnée,  en  y mettant  le 
centre  du  rapporteur  ; le  point  où  fe  couperont  les  deux 
droites  tirées  par  les  deux  extrémités  de  la  ligne  donnée, 
fera  le  centre  du  cercle  qui  doit  être  circonicrit  à l'octo- 
gone ; décrivant  donc  cc  cercle , & portant  huit  fois  fur 
fa  circonférence  la  longueur  de  la  ligne  donnée , on  n’au- 
ra plus  qu’à  joindre  tous  les  points  qu’on  aura  marqués, 
pour  avoir  Tuétogpne  entier. 

Le  rapporteur  perfectionné  eft  un  inftrumenc  fort  fem- 
biable  au  précédent,  excepté  qu’il  contient  un  peu  plus 
de  lignes , moyennant  quoi  on  peut  aller  jul'qu’à  prendre 
des  angles  coir.pofés  de  degrés  Ûc  de  minutes , ce  qui  eft 
impraticable  avec  le  rapporteur  fimplc.  [£] 

Rapporteur  , eu  oultl  à placer  Ut  roues  de  rencontre  ; 
[Horlogerie]  c’eft  un  iftruincnt  [voyez  Us  PI.  lâ  Us  fig. 
de  t Horlogerie  ] dont  les  Horlogers  fe  lervent  pour  les 
trous  üe  la  roue  de  rencontre , à-pcu-prcs  comme  ils  em- 
ploient Y outil  à rapporter  des  trous  -,  on  l’emploie  pour 
prendre  l’élévation  de  certains  points  ou  trous  au  déf- 
ît»» des  platines.  Il  eft  compofé  de  trois  pièces  ; i°.  de 
la  pièce  m p mobile  autour  du  point  m , du  relTort  r qui 
la  poulie  continuellement  vers  le  bout  B de  la  vis  P, 
6c  de  cette  vis  au  moyen  de  laquelle  on  la  fait  élever 
ou  bailler  à volonté.  11  doit  y avoir  de  plus  dans  l'en- 
taille E un  petite  partie  adaptée  fixement  en  croix  avec 
l’intlrunycnt , afin  que  lorfquc  l’on  le  ferre  fur  la  plati- 
ne, il  ne  puiffe  bercer  dans  aucun  fens.  Voici  comme 
on  s’en  fort , on  le  préfcnte  fur  la  platine , 6c  on  voit  fi 
la  poirte  p donne  précilément  dans  le  trou  de  la  rous 
de  rencontre  qu’on  veut  boucher  : ft  elle  n'y  donne  pas , 
& qu’elle  donne  plus  haut , on  l’abaifle  un  peu  au  mo- 
yen de  la  vis  v,  jufqu’à  cc  qu'elle  donne  précilément  de- 
dans-, enfuite  on  ferre  la  vis  / pour  que  cette  hauteur 
ne  change  point.  Le  trou  étant  bouché,  on  rcprélcnte 
de  nouveau  l’inftrument  & on  le  traîne  un  peu  fur  la 
platine , en  faifant  porter  la  pointe  p contre  l’endroit  où 
ctoit  le  trou-,  alors  elle  marque  un  petit  trait  qui  déter- 
mine la  hauteur  du  trou. 

Rapporteur  , (Barreau.)  Payez  Rapport  , Barreau. 
J'ajouterai  lculcmcnt  que  l'office  d’un  rapporteur  exige 
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qu*i!  mette  dt  Tordre  dans  les  preuves , dë1à  clarté  déni 
les  informations , de  la  précifion  dans  la  récapitula- 
tion , & des  motifs  dans  fon  avis  ; tout  le  refte  aurait  un 
air  d’affcélatron  , d'envie  de  briller,  de  légèreté  , d'inat- 
tention , de  précipitation,  ou  de  vaine  gloire.  (D.  J.) 

RAPPORTON , f.  m.  terme  de  Maçon-,  malle  de  pierres 
propres  à fendre  en  ardoifc;  on  l’appelle  autrement  calot. 

RAPPRENDRE,  v.  aét,  (Gram.)  c’eft  apprendre 
de  rechef  ce  que  l’on  a fu  & oublié.  On  rapprend  un 
difeours  , un  poème , un  rôle.  On  rapprend  un  air  fur 
le  claveffin;  on  rapprend  à chanter,  à danfer,  à tirer 
des  armes  , à jouer  d’un  inftrument.  On  ne  rapprend 
guère  à être  honnête  homme. 

RAPPROCHER,  v.  aft.  (Gram.  jc’cft  diminuer  l’éloi- 
gnemenî  qui  fcpare  deux  choies;  il  fe  dit  au  fimple  & 
au  figuré.  On  rapproche  un  corps  d’un  autre-,  on  fe  rap- 
proche de  quelqu’un;  on  fe  rapproche  de  l’égljfe,  lâc. 

Rapprocher,  terme  de  Jardinier-,  il  fe  du  des  arbres  ; 
c’eft  raccourcir  les  branches  des  arbres  qui  s’ouvrent  trop, 
ou  les  branches  qui  3yanr  été  laiffccs  trop  longues  ou  trop 
étendues,  font  en  clpalier  ou  en  builTon,  & caufent  un 
defagrément  dans  l’arbre,  en  y rendant  vuidc  un  endroit 
qui  doit  être  garni;  les  branches  raccourcies  en  produi- 
rait de  nouvelles  à leur  extrémité,  qui  rendent  l’arbre 
plus  fourni.  { D.  J.  ) 

Rapprocher  , terme  de  Vénerie , rapprocher  un  cerf  ou 
le  pourchafièr , c’eft  faire  aller  les  chiens  doucement, 
tenir  la  voix  d’une  bête  qui  eft  paflee  deux  ou  trois  heu- 
res auparavant.  Cc  mot  veut  dire  auffi  aller  quérir  une 
bctc  for rlongce. 

R A PS  A , ( Géog.  anc.  ) il  y a eu  deux  villes  de  cc  nom. 
La  première,  ville  de  la  Médie,  étoit  dans  les  terres, 
félon  Ptoloméc  Ira.  VI.  ch.  ij.  qui  la  place  entre  G crêpa 
St  Audriaca.  La  féconde  ctoit  une  ville  de  l’ Afrique  in- 
térieure. Pline , liv.  P.  e.  v.  la  met  au  nombre  des  villes 
qui  furent  fubjuguées par  Cornélius  Balbus.  (D.  J.) 

RAPSODE,  voyez  Rhapsode 

RAPSODOMANT1K,  voyez  Rhapsodomantie. 

RAPT,  RAVISSEMENT,  ( Sjnon.  ) ces  mots  léni- 
fient enlèvement  violent  là  forci  ; on  dit  mieux  le  rapt  de 
Gany  Tvcdc  fut  fait  par  un  aigle,  que  le  ravijfement  de  Ga- 
ny  neJe;  cependant  on  dit  indifféremment  le  ravinement 
d’Helene , des  Sabrnes , de  Prall  rpine , ou  le  rapt  tl’He- 
kne  , des  Sabincs , de  Proferpine  : mais  en  jurifprudence 
on  dit  rapt  fans  génitif;  il  a été  convaincu  de  rapt , le 
crime  de  rapt  eft  capital,  & l’ordonnance  en  Rrancc 
s’étend  aux  filles  comme  aux  garçons.  (D.  J.) 

Rapt,  ( Jurifprud . ) eft  l’enlcvement  que  quelqu’un 
fait  de  fon  autorité  privée , d’une  perfonne  qu’il  conduit 
ou  fait  conduire , & détenir  dans  un  lieu  autre  que  ccjui 
où  clic  fuifoit  fa  demeure  ordinaire,  foit  dans  la  vue  de 
corrompre  cette  perfonne,  ou  de  Tépoufer  ou  de  lui  faire 
contracter  quelqu’autre  engagement. 

Cc  crime  fe  commet  en  enlevant  une  fille,  une  femme 
ou  une  veuve  de  la  maifori  de  ibn  père , de  fon  mari  ou 
de  la  tienne  propre , ou  de  celle  de  fon  tuteur  ou  cura- 
teur , ou  même  de  tout  autre  endroit,  ou  en  enlevant  une 
reiigieulè  de  fon  couvent. 

C’clt  auffi  un  rapt  que  d'enlever  un  mineur  ou  un  fils 
de  famille  que  Ton  ibuftrait  à la  puiJTance  de  fes  pore, 
ntere,  tuteur  ou  curateur,  pour  lui  faire  contraéler  ma- 
riage à l’infçu  & fans  le  confentemeni  de  ceux  à la  pru- 
dence desquels  il  eft  fournis. 

On  diftmgue  deux  fortes  de  rapt  : l’un  qui  fe  fait  par 
violence  & malgré  la  perfonne  ravie , & ce^i-là  eft  le 
rapt  proprement  dit  ; l’autre  qu’on  appelle  rapt  de  féduc- 
tion , eft  celui  qui  le  fait  fans  aucune  réfiftanec  de  la 
parc  de  la  perfonne  ravie , 6c  qui  2 lieu  lorfque  par  arti- 
fice, promcffês  ou  autrement , on  feduit  des  fils  ou  fil- 
les mineurs  & qu’on  les  fait  confentir  à leur  enlevcment; 
on  l’appelle  auffi  raptus  in  parentes , parce  qu’il  fe  com- 
met contre  le  gré  des  parais  ; cc  rapt  fut  puni  par  So- 
lon encore  plus  leverement  que  celui  qui  aurait  été  com- 
mis par  violence. 

L’cnlevement  des  filles  6c  femmes  a toujours  été  fuivi 
de  grands  malheurs,  bc  a même  fou  vent  occafionnc  ces 
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guerres  fangUnces  ; tel  fut  l'enlevement  de  Dîna , fille  de 
Jacob,  qui  porta  Simeon  &c  Lévt  fes  frères  à maJTacrcr 
les  Sichimites-,  tel  fut  encore  l’enlevement  de  la  belle  Hé- 
lène qui  fut  caufc  de  la  deftruttion  de  Troye. 

Il  y avoit  une  loi  à Athènes  que  quelques-uns  attri- 
buent à Solon , d’autres  à Dracon , qui  condamnoil  le 
ravifleur  à époufer  celle  qu’il  avoit  ravic,ou  a fubir  la  mort. 

Les  Romains  furent  d’abord  peu  délicats  fur  le  rapt , 
témoin  l'enlevement  des  Sabines.  Dans  la  fuite  ils  éta- 
blirent des  peines,  mais  allez  légères  pour  un  fi  grand 
crime.  La  loi  Julia  de  vi  publica , au  fF.  ne  prononfoit 
que  rinterdiétion  de  l'eau  & du  feu,  à laquelle  fucccda 
la  déportation. 

Ces  peines  furent  changées  & augmentées  dans  la  fui- 
te , à indure  que  le  crime  de  rapt  devint  plus  fréquent. 
On  peut  voir  dans  le  Code  tbéùdofien  les  conftitutions  fai- 
tes lur  ce  fujet  par  les  empereurs  Confiant:» , Confiance, 
Majorien  & Jovicn. 

Juftinien  a refondu  toutes  ces  lois  dans  la  loi  uni- 
que , au  code  de  raptu  virginum  & vidnantm  ; il  ordonne 
par  cette  loi  que  tous  les  ravifleurs  des  vierges  ou  fem- 
mes'mariées  feront,  ainfi  que  leurs  complices,  punis  de 
mort  & leurs  biens  confifqués,  lorfque  les  perfonnes  ra- 
vies étoient  de  condition  libre  ; & fi  le  ravilfeur  étoit  de 
condition  fervile , il  y avoit  contre  lui  peine  du  feu  : il 
déclare  que  le  confentement  de  la  perfonne  ravie,  ni  ce- 
lui de  fes  prre  te  mcrc,  donné  depuis  l’enlevement , ne 
pourront  exempter  le  ravifleur  de  cette  peine;  que  les 
pere  & mcrc  qui  dans  ce  cas  garderont  le  filcnce , ou 
qui  s’accommoderont  à prix  d’argent,  fubiront  eux -me- 
mes la  peine  de  la  déportation:  il  permet  aux  pere  te 
mère , tuteurs  te  curateurs  , freres  & Cœurs  v maîtres 
& parens  de  la  perfonne  ravie,  de  tuer  le  ravifleur  & fes 
complices  qu'ils  furprentiroient  dans  l'aétc  même  de  l’cn- 
Icvctncnc  ou  dans  leur  fuite  ; il  ne  veut  pas  que  le  ra- 
vifleur puifiê  s’aider  de  la  prescription  ni  dç  la  voie  de 
l’appel , ni  qu'il  puifle  jamais  époufer  la  perfonne  ra- 
vie quand  même  elle  ou  fes  parens  y conlcntiroicnt. 

La  loi  rapt  vr es  cod.  de  epiftop.  iâ  tlerie.  qui  concerne 
le  rapt  des  religieufes  & des  diaconcflès,  porte  qu’ou- 
tre la  peine  de  mort  les  biens  feront  confifqucs  au  profit 
du  monafterc  îles  religieufes  ou  de  l’cglilc  à laquelle  la 
perfonne  ravie  étoit  attachée  ; elle  permet  suffi  au  pere 
& autres  parens , tuteurs  & curateurs  de  tuer  le  ravif- 
feur  furpris  en  flagrant  délit. 

l.a  noveîle  123  prononce  la  même  peine  de  mort  con- 
tre le  ravifleur  Ce  les  complices,  loit  que  la  rcligieufe 
ait  confcnti  ou  non , & au  cas  qu’elle  ait  conlcnti , la 
loi  veut  qu'elle  lbit  punie  levcremcnt  par  la  fupéricurc 
du  monaitere. 

Par  rapport  à la  confifcation , les  ncveües  143  & 150. 
décident  qu’elle  appartiendra  au  fife  & non  à la  per- 
fonne  ravie , ni  à les  parens  qui  s’en  font  rendus  indi- 
gnes pour  n’avoir  pas  veillé  fufâfamment  à la  garde  de 
leurs  enfans. 

L’cglifc  , outre  la  peine  de  l’excommunication  , dé- 
fettdoit  autrefois  au  ravifleur  de  jamais  épouter  la  per- 
fonne ravie,  meme  de  fon  con  (internent. 

Mais  par  le  droit  nouveau  l’on  a permis  le  mariage 
lorfque  la  fille  ayant  etc  remile  en  liberté  , perfirte  à 
confentir  au  mariage. 

la:  concile  de  Trente  ordonne  la  même  choie , & veut 
de  plus  que  la  ravifleur  dote  la  perfonne  ravie  à l’ar- 
bitrage du  juge. 

Les  anciennes  lois  des  Francs,  telles  que  les  bis  gom- 
bettes  8c  les  lois  faliques , ne  prononçoient  contre  le  ra- 
vifleur qu’une  amende  plus  ou  moins  forte,  félon  les 
circon  fiances. 

Mais  les  dernières  ordonnances  ont  avec  raifon  pro- 
noncé des  peines  plus  féveres. 

Celle  de  Blois  , art.  42.  veut  qu’en  cas  de  rapt  de 
filles  ou  fils  mineurs  qui  font  attirés  par  blandices  à 
époufer  fans  le  gré  & confentement  de  leurs  pere  te 
mere , le  ravifleur  foie  puni  de  mort  fans  cfpérancc  de 
rémillion  & de  pardon , Ce  nonobfiant  tout  confentement 
que  les  mineurs  pourroient  alléguer  par  après  avoir 
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donné  audit  rapt  ; elle  veut  suffi  que  l’on  procède  ex- 
traordinairement contre  tous  ceux  qui  auront  participé 
au  rapt. 

La  déclaration  du  26  Novembre  1639,  veut  pareil- 
lement que  les  ravifieurs  de  fils , fiUcs  ou  veuves  foient 
punis  de  mort  & leurs  complices,  fans  que  cette  peine 
puifle  être  modéré-e. 

Elle  déclare  même  les  filles  , veuves  , mineures  de 
vingtlcinq  ans , qui  après  avoir  etc  ravies  contredlcront 
mariage  contre  la  teneur  des  ordonnances , notamment 
de  celle  de  Blois , privées  par  le  feul  fait , les  enfans 
qui  en  naîtront , de  toutes  fucceflions  dircâes  & colla- 
térales , Ce  de  tous  droits  & avantages  qui  pourraient 
leur  être  acquis  par  mariage , teftamens , difpofitions  de 
coutume , même  de  la  légitime  , voulant  que  le  tout 
foit  confifqué  & employé  en  oeuvres  pies. 

Cette  même  loi  déclare  les  mariages  faits  avec  les  r.i- 
vifleurs  pendant  que  la  perfonne  ravie  eft  en  leur  pof- 
felîson , non  valablement  contraries , fans  qu’ils  puiflent 
ccre  confirmés  par  le  tems  ni  par  le  contentement  tics 
pcrc  Ce  mcrc , tuteurs  Ce  curateurs , & s’ils  font  faits 
après  que  la  perfonne  ravie  a etc  remife  en  liberté , ou 
qu’étant  majeure  elle  ait  donné  un  nouveau  confente- 
ment pour  le  mariage,  les  enfans  qui  naîtront  de  ce 
mariage  font  déclarés  indignes  & incapables  de  légiti- 
me & de  toute  fucceiïion , & les  parens  qui  auraient  fa- 
vori fe  ces  mariages  font  au  Ai  déclarés  incapables  de  fuc- 
ccdcr  aux  perfonnes  ravies,  te  defenfes  font  faites  à tou- 
tes perfonnes  de  follicitcr  pour  eux  des  lettres  de  réha- 
bilitation. 

L’ordonnance  de  1670  met  le  crime  de  rapt  au  nom- 
bre de  ceux  oui  ne  font  pas  fufceptiblcs  de  lettres  de 
grâce  -,  mais  elle  n'entend  parler  que  de  rapt  fait  par 
violence  & non  du  rapt  de  féduêbion. 

Toutes  ces  difpofitions  ont  encore  été  confirmées  par 
la  déclaration  du  22  Septembre  1710,  par  laquelle  il 
eft  défendu  d’exempter  de  la  peine  de  mort  le  ravifleur 
qui  confentoit  d’époufer  la  perfonne  ravie,  comme  cela  fe 
pratiquoit  en  Bretagne  & dans  quelques  autres  provinces. 

Sur  le  rapt y voyez  le  décret  de  Gratien , de  raptori- 
lus  , le  code  tbiodufun  & le  code  Juflinien  , tit.  de  rap- 
tu virpmat  ; Julius  Clarus , Fomanon , Papon , Defpcif- 
fes , Gui  Pape , & le  traité  des  matières  criminelles  de  M. 
de  Vouglans. 

RAPT  A , (Gécg.  dite.)  ville  de  l’Ethiopie,  fous  l’E- 
gypte , fituée  vrailemblablemenc  fur  le  bord  du  fleuve 
Raptus.  Arricn,  dans  fon  périple  de  la  mer  Rouge,  dit 

3uc  Rapta  étoit  le  dernier  entrepôt  de  l’Azanie  (aujour- 
’hui  Æan)\  c’eft  IX  que  ce  navigateur  finit  fa  cuurfe, 
en  ajourant  qu’au-delà , l’Océan  n’cft  pas  trop  bien  con- 
nu , qu’il  tourne  vers  le  couchant.  S:  qu’il  va  fe  mêler 
avec  la  mer  occidentale , au  fud  de  l’Ethiopie , de  l’A- 
frique & de  la  Libye. 

Ptolomée  place  la  ville  de  Rapta  , & le  fleuve  Raptus 
au  7*  degré  de  latitude.  On  croit  communément  que 
le  fleuve  Raptus  eft  la  rivière  de  Zébce  d’aujourd’hui, 
qui  prend  la  lource  allez  près  de  la  rade  de  Malcg  fl’A- 
ftapus  des  anciens  ) , & qui  le  jette  dans  la  mer  à Quil- 
maoci,  dans  le  royaume  de  Mclinde  ; mais  ne  feroit-il 
pas  plutôt  la  rade  de  Cuabo,  dans  le  royaume  de  Qui- 
loa?  Il  fcmblc  que  cela  cadre  beaucoup  mieux  avec  la  po- 
fition  que  Ptolomée  te  M.  de  Lis  le  lui-même  donnent 
au  cap  Raptum , que  le  dernier  de  ccs  géographes  place 
vers  ie  îo*  degré  de  latitudc-fud. 

Il  eft  ctonnanc  que  M.  de  Lisle  aie  placé  la  ville  de 
Rapta  % & l’embouchure  du  fleuve  Raptus , 7 degrés  au 
moins  en-deçà  du  cap , c’cft-i-dirc , entre  le  2"  Ce  le 
3*  degré.  La  diftancc  eft  affurcment  trop  forte  ; Ptolo- 
mee  ne  la  fait  que  d’un  degré  25  minutes,  & c’cft  à- 
peu-pres  celle  qui  le  trouve  entre  l’embouchure  du  Cua- 
bo Ce  le  cap  Dclgado , qui  en  ce  cas  lé  roi  t le  cap  Ra- 
ptum. Il  y a encore  une  raifon  qui  favorife  cette  con- 
jecture , c’cft:  que  Ptolomée  dit  que  depuis  l’Arabie  heu- 
retifc  jufqu’au  cap  Raptum , on  fait  voile  au  fud-oucft  , 
mais  que  dc-là  au  cap  Prafîum , on  tire  au  midi  & à 
l’orient  : or , du  cap  Dclgado  X Mofambique , qui  eft  le 
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cap  Prajfum,  la  côte  ne  va  plus  au  fud-nueft  comme 
auparavant  ; clic  court  droit  au  fud.  [D.  7-1 

RA  PU  NT ÎUM , f.  m.  ( Belau.  ) genre  de  plante  dont 
la  feuille  & le  fruit  rdïcmbknt  à la  oampanuk.  La  fleur 
«Il  monopctale,  diviféc  en  pluiieurs  fegmens,  & renfer- 
mée dans  une  gaine.  Tounicfort  compte  feize  efpeccs 
«le  ce  genre  de  plante  dont  les  fleurs  nommées  fieurs  car - 
dinalet  font  cultivées  par  les  curieux,  à cauie  de  leur 
beauté.  La  première  cfpcce  fur-tout , qui  cft  la  grande, 
l’emporte  fur  toutes  les  autres  par  l’éclat  de  fa  couleur 
touge.  Il  y en  a aufiî  de  très-belles  à fleurs  bleues,  à 
fleurs  blanches , à fleurs  d’un  jaune  dore , à fleurs  pour- 
pres, à fleurs  violettes,  les  unes  Amples,  les  autres  doubles, 

R APURE , f.  f.  cil  la  réduction  d’un  corps  dur  com- 
me le  bois  en  poudre,  ou  en  petites  particules  ; telle  cft 
la  rapure  de  corne  de  cerf  6c  du  bois  de  gayac. 

RAPUROIR,  f.  m.  (terme  de  Salpétrier.)  vai fléau  ou 
futaille  de  bois  ou  de  cuivre,  dont  l'e  fervent  les  Salpé- 
triers  pour  mettre  le  falpttrc  de  la  première  cuite.  [D.  J ] 

RAQUE  eu  Pommë  oa  ratage  ou  Caracolets, 
f Marine.  ] c’eft  une  boule  percée,  qui  fert  à faire  un 
racage.  Voyez  Racac-e. 

Raque , épithete  qu’on  donne  à un  cordage  gâte , 
écorché  ou  coupé. 

Raque  de  haubans , raque  qu’on  met  dans  les  grands 
haubans,  6c  dans  les  haubans  de  miiainc  oh  pa fient  les 
cargucs , les  bras , 6?r. 

Raque  gougée,  c’eft  une  raque  à laquelle  on  fait  une 
échancrure  (ur  le  côté,  telle  qu’on  y peut  faire  entrer 
une  corde  d’une  moyenne  grofleur. 

Raque  entodee , raque  gougée  qui  a une  croche  tout-au- 
tour, dans  laquelle  on  paffe  le  bitord,  qui  fert  à l’amarrer. 

RAQUER,  [ Marine.  ] c’eft  fe  gâter.  On  dit  que 
deux  cables  fe  raquent , quand  ils  fc  touchent , & s'é- 
corchent en  fc  frottant. 

RAQUETTE  eu  Carcasse,  f.  f.  [Hifi.  nat.  Bot.'] 
Opuntia,  genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compoféc  de 
pluficurs  pétales  difpolés  en  rond.  Le  calice  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu  &c  ombiliqué, 
qui  n’a  qu’une  capfulc,  & qui  renferme  des  fcmcnccs 
faites  le  plus  fouvent  en  forme  d’anneau.  Tourncfort, 
ir.fi.  rei  htrb.  Voyez  Plante. 

Raquette  , (Botan.  txot.]  efpece  de  figuier  d’inde, 
qui  croît  aux  îles  Antilles,  & que  nos  voyageurs  nom- 
ment auffi  poirier  piquant-,  c’eft  cette  cfj«cc  d'opuntia 
nommé  par  J.  Bauriin,  opuntia  vulgo  berbarhrum.  Voyez 
Opuntia  Figuier  d’Inde. 

La  raquette  eft  un  arbrifleau  haut  communément  de 
dix  à douze  piés  -,  on  l’appelle  raquette  aux  îles , à cau- 
fe  que  fes  feuilles  font  épaiflês  , rondes , & piquées  com- 
me une  raquette  de  paulme  , fans  cependant  que  les  trous 
travcrfcni.  Son  fruit  cft  de  la  grofleur  & de  la  figure 
d’une  noix  verte  -,  on  le  pelc  pour  le  manger.  Les  Fran- 
çois le  nomment  pomme  de  raquette,  &c  les  Efpagnols 
biges  de  tune. 

Raquette  , ( llifi.  mod.  ) inftrument  propre  à jouer 
à la  courte  paume  ou  au  volant-  C’eft  une  palette  faite 
ordinairement  d’un  treillis  de  cordes  de  boyaux  de  chat, 
fort  tendue  & montée  fur  un  tour  de  bois  qui  a un 
manche  de  médiocre  longueur.  Voyez  Pau  mu. 

Ce  mot  eft  dérivé  , fi  l’on  en  croit  Ménage , du  bas 
latin  retiquetta,  diminutif  de  rete , réticulum , rezeau. 

Palquicr  obfcrvc  que  de  fon  te  ms  les  raquettes  croient 
une  invention  toute  récente,  qu’auparavanton  nejouoit 
à la  paume  qu’avec  la  main , & que  le  nom  de  ce  jeu 
venoit  de  ce  qu’on  y pouflbit  la  baie  avec  la  paume  de 
la  main,  comme  le  pratiquoient  les  anciens-,  cependant 
ceux-ci  donnoient  à ce  jeu  le  nom  de  pila , & à la  pau- 
me de  la  main  celui  de  vola , qui  ne  font  pas  tout-à- 
fait  femblablcs.  Quant  à la  manière  de  jouer , elle  étoit 
effectivement  telle  que  Pafquicr  l’aflurc.  Voyez  Spiié- 

RISTIQUE. 

Raquette  , forte  de  chauflure  dont  on  fe  fert  en 
Canada  pour  marcher  fur  la  nc:ge. 

Ces  raquettes , dit  le  P.  de  C furie  voix  ( journal  tPutt 
voyage  d'Amérique  y lettre  14  ont  environ  trois  pics 
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de  long , & quinze  ou  feÎ2e  pouces  dans  leur  plus  gnn- 
de  largeur.  Leur  figure  eft  ovale , à cela  près , que  l’ ex- 
trémité de  derrière  fc  termine  en  pointe.  De  petits  bâ- 
tons de  traverfe  pâlies  â cinq  ou  fix  pouces  des  deux 
boucs  , fervent  à les  rendre  plus  fermes  , & celui  qui  cft 
fur  le  devant,  eft  comme  la  corde  d’une  ouverture  en 
arc  , oh  l’on  met  le  pié  qu’on  y affujcctit  avec  des  cour- 
roies. Le  tiflu  de  la  raquette  cft  de  lanières  de  cuir  de 
la  largeur  de  deux  lignes , & le  contour  eft  d’un  bois 
léger  durci  au  feu.  Pour  bien  marcher  avec  ces  raquet- 
tes, il  faut  tourner  un  peu  les  genoux  en  dedans , & 
tenir  les  jambes  écartées , de  peur  de  fe  les  blefTcr  en 
les  heurtant  l’une  contre  l’autre.  11  en  coûte  d’abord 
pour  s’y  accoutumer j mais  quand  on  y cft  fait,  on 
marche  avec  facilité  , & fins  le  fatiguer  davantage  que 
fi  on  n’avoit  rien  aux  piés.  Il  n’cft  pas  pofliblc  d’ufcr 
de  ces  raquettes  avec  nos  fouliers  ordinaires;  il  faut 
prendre  de  ceux  des  fauvages , qui  font  des  cfpcces  de 
chauffons  de  peaux  boucanncs , pliflT-s  en-defius  à l’ex- 
trémité du  pic , & liés  avec  des  cordons. 

RAQUtTTIÉRS,  ( ftnûr.  ) ouvriers  qui  fabri- 
quent des  raquettes.  Les  maîtres  des  tripots  ou  jeux  de 
paume  prennent  la  qualité  de  maîtres  paumiers  & ’ra- 
quettiers.  Voyez  Paumier. 

RAQUETTON  , f.  m.  ( terme  de  paumier . ) grande 
raquette  dont  les  joueurs  de  paume  fe  fervent  pour  mieux 
garder  ce  qu’en  termes  de  ce  jeu  on  appelle  le  dedans. 

RARASSA,(  Gicg.  anc.  ) ville  de  l’Inde  cn-deçà  du 
Gange.  Ptolomce , /.  Vil.  c.j.  lui  donne  le  titre  de  mé- 
tropole , 6c  la  marque  entre  Gagafmira  & Modora.  Le 
nom  moderne  cft  Racanga , félon  Ortc’ius.  ( D.  J.  ) 

RARE,  adj.  (Gram.)  fe  dit  des  chofes  qui  ne  fc 
voyent  pas  fouvent  ; un  cas  rare , une  eirconftunce  ra- 
re , un  objet  rare , un  phénomène  rare  : des  chofes  pré- 
cieulcs,  un  diamant  rare , un  cfprir  rare,  un  homme 
rare,  un  talent  rare,  tel  que  l’art  de  découper  de  M. 
Hubert  de  Genève  : des  choies  fccrettes , de  celles  qui 
ont  peu  de  matière  fous  un  grand  volume.  Voyez  l'ar- 
ticle fumant. 

Rare,  adj.  corps  rare , ( Pbyfique.  ) figmfic  un  corps 
qui  ell  poreux,  dont  les  part  es  font  fort  datantes  les 
unes  des  autres , & qui  par  conféquent  fous  un  grand 
volume  , ne  contient  que  très-peu  de  matière.  Voyez 
Raréfaction,  Pore,üc. 

En  ce  fens  rare  eft  oppolc  à denfe.  Voyez  Densité. 
Pluiieurs  philofophes,  tels  que  les  Epicuriens,  les  Gaf- 
fendiftes , les  Newtoniens,  tiennent  que  quelques  corps 
font  moins  déniés  ou  plus  rares  que  d’autres , parce  qu’ils 
contiennent  plus  de  vuidc  dans  leurs  pores.  Les  Car- 
téfiens  au  contraire  y logent  une  plus  grande  quantité 
de  matière  fubtilc.  Voyez  Matière  subtile  , Vuide, 
Cartésianisme,  iâc.  Tous  les  corps  que  nous  con- 
noiffons , font  extrêmement  rares  ; c’eft-i-dire , contien- 
nent très-peu  de  matière  fous  un  fort  grand  volume. 
Prenons , par  exemple  l’or  : c’eft  le  plus  pelant  de  tous 
les  corps , & par  conféquent  celui  qui  contient  le  plus 
de  parties.  Cependant , iî  on  réduit  l’or  ai  feuilles , il 
lailïe  palier  la  lumière  , 6c  devient  tranfparcnt  dans  toute 
fon  étendue  : ce  qui  ne  fc  peut  faire  à moins  qu’il  n’ait 
un  grand  nombre  de  pores.  L’eau  eft  19  fois  moins  pc- 
fante  que  l’or,  par  conféquent  les  parties  d’eau  qui  font 
dans  un  pié  cube  d’eau  , étant  rcflcrrccs  & réunies  fans 
laiflér  de  vuide  entr’cllcs , occuperaient  beaucoup  moins 
que  la  19  partie  de  ce- pié  cube.  (O) 

RAREFACTION , ( Cbymie.  ) propriété  de  dilata- 
tion 8c  d’cxpanfibilité  que  donne  le  feu  à tous  les  aurps 
loi  ides  8c  liquides. 

Tous  les  corps  fur  lcfqucls  on  fait  des  expériences, 
fans  en  excepter  aucun , augmentent  en  volume  dès  qu’on 
les  cxpolc  au  feu , ils  lé  raréfient , fans  que  cependant 
on  apperçoive  aucune  différence  dans  feur  poids.  Il 
n’importe  pas  s’ils  font  folides  ou  liquides , durs  ou 
mois , légers  ou  pefans  ; tous  ceux  qui  font  connus 
juiqu’à  prêtent , font  fournis  à la  même  loi.  Si  cepen- 
dant vous  prenez  deux  corps  égaux  en  pefanteur  Ût  en 
volume,  mais  dont  l’un  foit  dur  Ôc  l’autre  liquide, 

vous 
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v or  s trouverez  entr’eux  cette  différence  ; c’eft  que  le 
n:cme  degré  de  feu  dilate  plus  le  fluide  que  le  folide. 

Pour  s V, durer  de  la  prclcnce  du  feu  par  cet  effet,  il 
fera  donc  plus  à-propos  pour  les  expériences , de  fe  ier- 
vir  de  corps  fluides , plutôt  que  tle  lolides.  On  a obfcr- 
vé  que  les  liqueurs  qui  font  moins  de  nies , fie  plus  légè- 
res que  les  autres , lont  auflî  plus  raréfiées  par  le  mê- 
me degrc  de  feu.  Ainfi  leur  raréfaSion  étant  plus  fenfi* 
blc , elles  font  par  confcqucnt  très -propres  à indiquer 
les  plus  petites  augmentations  du  feu , c'eft  ce  qu'on  con- 
firme par  l’expérience  fuivante. 

Qu’on  prenne  une  phiole  chymiquc , dont  la  partie 
fphériquc  fc  termine  en  un  cou  cylindrique  6c  étroit , qu’ 
clic  fou  pleine  d’eau  jufqu’à  un  endroit  du  cou  qu’on 
doit  marquer',  qu’on  la  plonge  dans  de  l’eau  chaude 
contenue  dans  un  vafc  découvert-,  aufli-rôi  l'eau  baillera 
un  peu  au-deffous  de  la  marque  •,  puis  on  l'appercevra 
monter  dans  le  cou  de  la  phiole  au-deffus  de  la  marque, 
& cela  dure  pendant  tout  k tems  qu’elle  acquiert  de  nou- 
veaux degrés  de  chaleur.  Si  l’on  retire  cette  phiole,  fit 
qu’on  la  plonge  dans  une  autre  eau  plus  chaude,  on 
voit  que  l'eau  monte  encore  plus  haut. 

Enfin , plus  on  l’approche  du  feu , & plus  l’on  voit 
que  l’eau  fe  dilate  -,  mais  dès  qu’on  l’éloigne  du  feu  , 
on  remarque  que  l’eau  dcllcnd  peu-à-peu.  Cette  expéri- 
Cc  prouve  clairement  que  l'eau  eft  dilatée  par  le  feu  -, 
& qu’étant  chaude,  elle  occupe  plus  d’cfpacc  que  quand 
elle  eft  froide,  fans  que  ion  poids  augmente  fcnlible- 
ir.ent.  Elle  nous  apprend  encore  que  le  verre,  qui  eft 
corps  folide,  ne  fc  dilate  pas  comme  l'eau;  car  quoi- 
que la  phiole  s’échauffe  également , & même  plutôt  que 
l’eau , elle  ne  peut  cependant  pas  la  contenir  comme  au- 
paravant , il  faut  que  cette  eau  monte  dans  Ion  cou.  Qu* 
on  plonge  enl'uicc  dans  la  même  eau  chaude  une  autre 
phiole  de  meme  efpece , où  l’on  ait  mis  de  l’alcohol , 
ou  rcfpric-dc-vin  rcélific  *,  cct  alcohol  monte  avec  plus 
de  vitefle,  & fort  quelquefois  par  l’ouverture  de  la  phio- 
1c.  Concluons  dc-la  que  l’alcohol  qui  eft  plus  léger  que 
l’eau  , eft  auffi  dilaté  davantage , 6c  plus  promptement. 
Boerhaavc,  Cbymie.  (D.  y.) 

RAREFIA  N S , adj.  terme  de  Chyme  concernant  la  ma- 
lien medicale  externe  -,  ce  font  des  médicamcns  qui  ont  la 
vertu  d’ouvrir  les  porcs  de  la  peau , par  la  tenuité  fie  la 
chaleur  de  leurs  parties.  Les  vapeurs  aqueuks  ou  fumi- 
gations humides  -,  les  douches  d’eaux  thermales  ; les  fu- 
migations fcchcs  avec  le  karabé  j les  poudres  des  plan- 
tes aromatiques,  (àc.  font  les  remedes  raréfiant.  Voyez 
Douent  s , Fumigations.  La  decoétion  des  fleurs  de 
fureau,  de  camomille,  ou  leurs  eaux  diftillécs  font  des 
remèdes  rarefians , fur-tout  lorlqu’on  les  applique  à un 
degré  de  chaleur  modéré.  Les  diaphoniques  dans  l’ula- 
gc  intérieur  font  ainli  dénommés  par  rapport  à leur 
aét  on.  Les  raréfians  extérieurs  le  tirent  de  la  claffe  des 
remedes  incififs,  difcurtlfs&  carminatifs.  La  vapeur  du 
vinaigre  jette  fur  des  cailloux  ardens  peut  paffer  pour 
un  raréfiant.  Samuel  Fermi,  chirurgien  de  Montpellier, 
dit  avoir  guéri , lüivant  k précepte  de  Galien , par  ce 
remede  une  petite  fille  qui  avoit  des  tumeurs  confidéra- 
bles  aux  doigts.  ( J ) 

RAS,  adj.  (Gram.)  qui  eft  uni,  plein,  de  niveau: 
rafe campagne , mcfurc  rafe.  Qui  n’a  point  de  poil,  ou 
qui  l’a  très-court,  les  chiens  de  Barbarie  font  rat  -,  les 
moines  ont  la  tete  rafe.  Qui  n’a  point  de  duvet  -,  un  ve- 
lours ras  t un  ras  de  S.  Maur,  de  Sicile,  (âc . 

Ras,  (Marine.)  épithète  qu’on  donne  à un  bâtiment 
.qui  n’eft  point  ponté.  Le  brigantin,  la  barque  longue 
te  la  chaloupe  font  des  bâtimens  ras. 

Ras  a' l’eau  , (Marine.)  on  appelle  ainfi  un  bâtiment 
qui,  étant  ponte,  eft  bas  de  burdage,  fie  qui  a fa  ligne 
d’eau  proche  du  plat-bord,  ou  dumoins  proche  du  feuil- 
let des  labords  de  la  batterie  bafle. 

Ras  de  courant,  (Marine.)  Voyez  Rat, 

Ras,  ( Mefure  de  longueur.)  le  ras  de  Piémont,  eft  fem- 
blable  à la  braftê  de  Lucques  qui  contient  un  pic , neuf 
pouces,  dix  lignes,  ce  qui  fait  une  demi-aune  de  Paris* 
cnfbrte  que  deux  rts  de  Piémont , font  une  aune  de  Pa- 
rme XIII. 
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ris , 8c  une  aune  de  Paris  fait  deux  ras  de  Piémont. 
Difiicnn.  de  comm.  (D.  J.) 

Ras,  (ManufaQ.  en  foie.)  ce  font  des  efpeces  de  fer- 
ges  unies.  Il  y eu  a qu’on  appelle  de  S.  Maur , d’autres 
de  S.  Cyr  Ôc  de  Sicile. 

Les  rai  de  S.  Maur  fit  de  S.  Cyr  ont  quatre  lifics, 
fie  font  armés  comme  on  voit  ci-deffous  ; avec  cette  dif- 
férence, que  le  ras  de  S.  Maur  eft  tramé  de  pure  fit  fine 
foie , fit  le  ras  de  S.  Cyr  feulement  de  flertret. 

Armure  d'un  ras  de  faint  Maur  (à  de  [oint  Cyr , ou 
d'une  ferge  à quatre  liffes. 
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On  appelle  ras  de  S.  Maur  /impie , ceux  qui  n’ont  que 
6o  portées  fimples  en  demi-aune  de  long  -,  fie  ras  de  S, 
Maur  double , ceux  qui  ont  120  portées  fur  la  meme 
largeur. 

Les  chaînes  dont  on  fabrique  aujourd'hui  les  ras  de 
S.  Cyr  font  fines , fit  la  quantité  de  fil  eft  fi  modique , 
que  cette  étoffe  ne  peut  foutenir  !a  trame  de  fleuret,  qui 
coupe  la  chaîne  trop  foible  pour  elle. 

Le  ras  de  Sicile  n’eft  autre  chofe  qu’un  gnos-dc- 
Tours  ordinaire , garni  d’un  poil , afin  d’avoir  une  fi- 
gure au  fond , en  conformité  du  deffeïn  : il  eft  compo- 
sé de  40  portées  doubles  , comme  les  taffetas  en  gros- 
dc-Tours  façonnes,  & de  20  portées  de  poil , de  maniè- 
re qu’à  chaque  deux  fils  doubles  de  chaîne,  il  s’en  trou- 
ve un  de  poil. 

Il  eft  monté  fur  un  20  de  peigne  à l’ordinaire , Se 
qui  donne  huit  fils  jufte  par  dent.  11  a quatre  liffes  pour 
lever  la  chaîne , fie  quatre  pour  la  rabattre  , & deux  lif- 
fes pour  lever  le  poil  <,  parce  qu’il  n’a  que  20  pouces  & 
deux  liffes  pour  k rabattre.  Le  tout  fait  12  liffes  fur 
quatre  marches.  Il  n’y  qu’un  lac , qui  doit  ordinairement 
marquer  beaucoup.  11  fe  tire  au  fécond  coup  de  navet- 
te -,  6c  fur  ce  coup  on  ne  fait  agir  que  le  poil } alors  on 
parte  une  navette  dt  la  couleur  du  poil , fit  au  coup  de 
fond  , on  ’pafle  une  navette  de  la  couleur  de  la  chaîne. 
On  obfervc  aufli  au  coup  de  fond  de  faire  lever  les  mê- 
mes lifles  de  poil  qui  lèvent  au  coup  de  façonne , c’rft- 
à-dirc , au  deuxieme  coup. 
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Armure  du  ras  de  Sicile. 


2211 


Lifle*  de  fond. 


Lifli»  de  rabat. 


Lifîê*  pour  ti- 
rer  le  poil. 

Lifle*  pour  ra- 
battre le  poil. 
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Ras  , {Mou.  d'or.)  filière  par  les  trous  de  laquelle  on 
fait  pafler  le  lingot  d’or  ou  d’arçent  qu’on  veut  tirer  en 
fil , après  l’avoir  fait  pafler  la  filiere  de  l’argue,  te  avant 
que  de  le  faire  paflèr  par  celle  qu’on  nomme  prégaton. 
Le  ras  réduit  l’or  à la  groflêur  d’un  ferret  de  lacet , & 
c’eft  ce  qui  s’appelle  digroffir.  Boizard.  (D.  J.) 

RASANT , participe , ( Art  milit.  ) qui  rafe  , terme 
de  fortification. 

Franc  rajout , ou  ligne  rafante , c’eft  l’endroit  de  la  cour- 
tine ou  du  flanc , d’où  les  coups  qu’on  tire  raient  ou 
vont  le  long  de  la  face  du  baition  oppolé.  Voyez  Li- 
gne DE  DÉFENSE  RASANTE. 

La  defenfe  des  battions  eft  rafanie  ou  fichante.  Voyez 
Lignes  de  défense.  Cbambers. 

RARAY,  ( Gicg . mod.)  île  d’E  colle,  au  nord  de  Skie. 
Elle  eft  mife  au  nombre  des  îles  du  freond  rang , ayant 
environ  5 milles  de  longueur , & eft  plus  propre  au  pâ- 
turage qu’l  produire  du  blé.  (D.  J.) 

RASCASSE,  scorpion  de  mer  yfcerpenoy  f.  m.  (Hift. 
Hat.)  poiflbn  de  mer , auquel  on  a donné  le  nom  de  fcor- 
pion  t parce  qu’on  prétend  que  les  piquures  qu’il  fait  avec 
les  aiguillons  font  vénimeufes , comme  celles  du  feorpion. 
Ce  poiflbn  a la  tête  fort  grofle , l’ouverture  de  la  bouche 
grande , & les  dents  petites  \ il  eft  couvert  de  petites 
écailles  fcmblables  à celles  des  ferpens.  Il  y a au  defius 
des  yeux  à la  place  des  fourcis  deux  excroiflances  mol- 
les & cartibgincufes.  Les  nageoires  font  trcs-largcs  6c 
très- fortes , clics  ont  des  aiguïilons  fermes  & très-poin- 
tus-, il  y en  a une  de  chaque  côté  près  des  ouïes,  qui 
s’étend  prcfquc  jufqu’à  la  moitié  de  la  longueur  du  corps, 
une  fur  la  partie  antérieure  du  ventre , qui  eft  moins 
grande  que  celle  des  ouics,  & une  près  de  l’anus  , qui 
eft  très-grande  &c  très-forte,  une  fur  le  dos,  qui  s’étend 
prefquc  fur  toure  fa  longueur,  8e  qui  a neuf  aiguillons 
très-pointus.  La  rafajfe  eft  roufle  , & quelquefois  noirâ- 
tre. ün  a donné  à Marfcillc  le  nom  de  fccrptno  aux  raf- 
caffes  noires,  & celui  de  fcorpxna  aux  rafeaffes  roulïcs. 
La  chair  de  ce  poiflbn  eft  dure,  cependant  elle  s’atten- 
drit li  on  la  garde  quelque  tems.  Rondelet , bijl.  nat.  des 
poijfisu  y première  partit , livre  VI.  chapitre  xix.  Voyez 
Poisson. 

RASCH1AH  c*  RASCIE , voyez  ce  met , {Gcog.  med.) 
pays  de  l’Europe  , qu’on  connote  plus  communément 
fous  le  nom  de  Servie,  qui  fait  une  partie  de  l'ancien- 
ne Méfie  , 6c  que  les  Turcs  nomment  aujourd’hui, 

£irf.  ( D.  7.) 

RASCIE  , la  , ou  RASCHIAH,  {Gcog,  med.)  paya 
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d’Europe  qui  fait  partie  de  la  Servie.  Voyez  Servie. 

Le  nom  de  Rafcie  lui  vient  de  la  rivière  Rafca  qui  y 
prend  la  fource.  Cette  contrée  avec  la  Bofnie,  fe  nom- 
moit  autrefois  Surbie , ou  pays  des  Sorabesj  elle  n’a  été 
connue  fous  le  nom  de  Rafcie , que  depuis  que  les  rois 
de  Da! marie  en  curent  fait  une  province , dont  le  gouver- 
neur fut  appelle  ban  ou  duc.  Elle  tomba  enfuitc  fous  la 
dépendance  des  rois  de  Servie , qui  la  confcrverent  juf- 
qu’en  1389  , que  Lazare,  defpotcde  Servie,  en  combat- 
tant contre  les  Turcs  , fut  fait  prifonnicr,  & égorgé  dans 
la  tente  du  fultan  Amurat,  qui  vcnoii;  d’être  tué.  La  Rafcie 
a toujours  fait  depuis  une  portion  de  l'empire  turé  lous 
un  bcglierbeglic. 

RASCIENS  , f.  m.  ( Gcog.  ) peuple  de  la  bafle  Hon- 
grie & de  la  Sclavonic , qui  profeflè  1a  religion  grecque 
fous  un  patriarche  ou  métropolitain  , quiréude  à Eflcck. 
Ce  peuple  fournit  de  très-bons  foldats. 

RASCOUDRE  , v.  n.  ( Minéralogie.  ) dans  le  langa- 
ge des  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines , c’eft  le  travail 
d’un  manœuvre  qui"  détache  les  féaux  ou  les  paniers 
dans  lefquels  on  a monté  le  minerai  au  haut  des  bures 
ou  puits,  pour  placer  la  charge  fur  un  traîneau  afin  de 
la  rranfporcr  au  magafin. 

RASDI,  f.  f.  ( IâoL  des  Germains , ) nom  d’une  détfle 
dans  anciens  Hongrois  idolâtres  -,  on  peut  lire  ce  qu’en  dit 
Antoine  Bonfinius  dans  fon  hiftoirc  de  Hongrie.  /.  XII. 
8e  Voflius  , dt  iiolatria  ,/.  III.  cb.  terni.  { D.  J.  ) 

RASE , f.  m.  ( Marine.  ) c'eft  de  la  poix  mêlée  avec 
du  brai , dont  on  fc  fert  pour  calfater  un  vaifleau. 

RASEBORG,  ( Gicg.  med.  ) petite  ville  de  Suède,  au 
canton  de  même  nom , dans  la  Finlande , 6e  fur  le  gol- 
fe de  Finlande.  Lcng.  42.  61.  lut.  60.  18.  (D.  J.) 

R AS  EN Æ , ( Gtogr.  une.  ) les  Rafena  étoient  originai- 
rement le  même  peuple  que  les  Rb*ti , anciens  habituas 
du  Trcntin,  & de  la  partie  du  Tirol , qui  comprend 
la  portion  des  Alpes  où  coule  l’Athéfis.  Titc-Live  te 
Pline  font  l’un  & l’autre  de  cet  avis  : il  eft  vrai  qu'ils 
nous  donnent  ces  Rk*ù  pour  des  Tofcans  chartes  des 
plaines  par  les  Gaulois,  lorfque  ces  derniers  envahirent 
l’Italie  vers  l’an  600  avant  l’crc  chrétienne  ; 6 c c’eft  mê- 
me a cette  fituarion  des  RLcti  dans  les  montagnes , que 
le  premier  attribue  la  barbarie  de  leurs  mœurs,  aufli 
grofliercs  que  celles  des  autres  Tofcans  croient  douces  & 
polies.  Mais  cette  méprifeeft  une  confcqucncc  naturelle 
de  la  faufle  origine  qu’ils  donnoient  aux  Tofcans.  Or  il 
eft  bien  plus  probable  que  la  Rhétie , loin  d’etre  peuplée 
dans  ia  fuite  par  les  Tofcans,  avoit  eUc-mcme  fourni 
à U Tofcane  les  premiers  habitons. 

En  effet , les  Rafent  étoient  venus  par  terre  en  Italie. 
Ils  y pénétrèrent  par  le  Trcntin  & par  les  gorges  de  l’A- 
dige  -,  te  le  pays  qu'ils  occupèrent  d’abord  avoit  toute 
une  autre  étendue  que  l'Emirie  proprement  dite , comme 
Polybe  Pafliire  en  termes  formels.  Auteurs  de  leur  plus 
grande  puifiance , ils  avoier.c  été  maîtres  non-feulement 
de  l’Etrurie  , mais  encore  de  prefquc  toute  l’Ombrie , Se 
de  tout  ce  qu’envahirent  depuis  les  Gaulois  Cenamam , 
Bcii  te  Ungontl  -,  c’cft-à-dirc , de  toute  la  contrée  qui 
s’étend  des  deux  côtes  du  Po,  depuis  l’Adda  jufqu’à  la 
mer.  Ainfi , pour  lors,  ils  touchoient  aux  Alpes,  dont 
ils  étoient  ordinaires , fit  n’avoient  fait , à proprement 
parler,  que  reculer  les  bornes  de  leur  ancienne  patrie, 
laits  en  fortir.  Les  pays  qui  l’éparent  la  Rhctic  de  laTof- 
canc  ayant  été  dans  la  fuite  conquis  fur  eux  par  d’au- 
tres peuples , cette  réparation  fit  perdre  de  vue  la  trace 
de  leur  première  origine.  ( D.  J.) 

RASER,  v.  a&  ( Gramsn.  ) t’eft  abattre  une  choie  au 
ras  d’une  autre.  Rajtr  la  barbe  , c’eft  la  couper  au  ras 
du  vifaee  ; une  marna,  c’eft  l’abbattre  à ras  de  terre.  Ra- 
fer  lignifie  aufli  toucher  légèrement.  Cette  balle  a rafe 
la  corde.  Voyez  les  articles  fur: ans. 

Raser  , { Critique  fa  crée.  ) La  loi  portoit  que  les  lé- 
vites pour  exercer  leun  fonctions  fartent  purifiés,  & euf- 
fent  tout  le  poil  du  corps  rafé.  No:nb.  viÿ.  7.  1-cs  lé- 
preux , au  ieptieme  jour  de  leur  purification , dévoient 
en  faire  autant.  Lcv.  xiv.  9.  Dans  les  grandes  calamités, 
tour  le  peuple  ne  devoir  paroître  que  rafé.  If.  xv.  2.  Les 
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prêtre*  feuls  étoient  exceptés  de  la  loi.  Lcv.  xxj.  5.  Quel- 
quefois cependant  on  latfloic  croître  fa  barbe  pour  mar- 
quer le  deuil , ou  la  part  qu’on  prenoir  aux  malheurs 
d’un  ami.  Rafcr  toute  la  barbe  St  tous  les  cheveux  de  quel- 
qu’un , ou  la  moitié  de  l’un  & de  l’autre  , c’étoit  chez  les 
juifs  une  très-grande  infuicc.  II.  Rois.x.4.  Ainfi  rafer  tous 
ks  poils  & uneexprefïion  figurée  qui  veut  dire  outrager, 
tuait  rai  ter  avec  la  dernière  rigueur  ; c’eft  pourquoi  quand 
Ifo/c , vij.  20 , déclare  que  PEicmcl  empruntera  un  rafoir 
pour  rafer  le  poil  du  corps  de  fon  peuple , ccs  paroles  figni- 
ficnc  que  Dieu  le  fervira  pour  punir  fon  peuple  du  glaive 
des  A rty riens.  Rafcr  la  poufliere  d’une  ville , dans  le  lan- 
gage du  même  prophète,  et.  xij.  v.  25  , c’eft ruiner  une 
ville  de  fond  en  comble.  ( D.  J.  ) 

Rasi-.ii  la  maison  ,(Hijl.  aste.  U mod.  ) c’étoit  chez 
k$  Romains  une  des  peines  de  celui  qui  al'piroic  à la  ty- 
rannie. Valcre  Maxime,  liv.  VI.  cb.  iij.  rapporte  que 
Sp.  Caffius  convaincu  d’avoir  tenté  de  fc  rendre  maî- 
tre de  la  république , fut  condamné  par  le  iénat  & par  le 
peuple  à la  mort , dont  crois  confulats  & un  magnifi- 
que triomphe  ne  purent  le  garantir.  Le  peuple  n'étant 
point  encore  fatisfait,  on  abattit  la  mailon  pour  aug- 
menter fon  fuppüee,  par  la  deftruétion  de  les  dieux  do- 
meftiques  : Ut  ptnatium  quoque  ftrage  poaâretur. 

On  fevir  aujourd’hui  de  la  même  manière  contre  les 
coupables  de  lelê-majcftc  ; & l’affaffmat  du  roi  de  Por- 
tugal vient  d’être  fuivi  du  bannirtement  de  l’ordre  en- 
tier des  Jéfuites  hors  de  ce  royaume,  & de  la  démoli- 
tion de  toutes  leurs  maifons. 

Raser  , ( Marine.)  c’cft  ôter  à un  vaifll-au  cc  qu’il  a 
d’oeuvres  mortes  fur  les  hauts. 

Raslr  , terne  de  Maréchal.  Cc  mot  fe  dit  en  parlant 
des  coins  ou  dents  du  cheval.  Un  cheval  qui  rafe  ou  qui 
arajé,  eft  un  cheval  qui  n’a  plus  les  coins  creux,  c’elt- 
i-dire,  dont  la  dent  eft  rafe  & unie:  ce  qui  arrive  environ 
à la  huitième  année  du  cheval.  Ecole  du  tnanege.  [ D.  J.  J 

Raser  , en  terme  de  La' et  lier , c’eft  mettre  l’extrémité 
des  planches  de  niveau  cr.tr’clles. 

Raser  , terme  de  Cbajft.  Ce  mot  fe  die  du  gibier  qui 
fc  rapit  contre  terre  pour  fc  cacher.  La  perdrix  lé  rafe 
quand  elle  apperçoit  des  oileaux  de  proie. 

Raser  l’air,  terme  de  fauconnerie.  Il  fe  dit  de  l’oi- 
feau  lorfqu’il  vole  (ans  remuer  prcfquc  les  ailes , &c  fans 
daguer. 

RASETTES,  ou  Régulateur,  [Lutherie.]  Dans 
les  jeux  d’anches  des  orgues , cc  font  de  petites  verges 
de  fil-dv  fcr  repréfentées  fg.  53.  PL  d'orgue  g EF\  g cft 
une  entaille  du  petit  crochet,  fous  lequel  en  frappant 
avec  le  tranchant  d’un  couteau , on  retire  la  rafette  que 
l’on  enfonce  en  frappant  avec  le  dos  ou  te  plat  du  cou- 
teau fur  la  partie  fupérietirc.  £ , la  tige-,  F , la  partie 
inférieure  recourbée , comme  on  le  voit  dans  la  ftg.  La 
partie  f s’applique  fur  la  languette  des  jeux  d’anches , 
& ferc  à l’y  tenir  afiujettie  en  un  certain  point.  Voyez 
Trompette.  La  tige  die  la  rafette  palîc  par  un  trou  fait 
à la  noix  C du  tuyau , & par  un  autre  trou  fait  à la 
bague  D.  Voyez  la  Jig.  44.  PL  tt orgue , & l'art.  Orque  , 
où  l'ufase  de  la  rafette  eft  expliqué. 

RASEZ,  ( Céog . mod.)  petit  pays  de  France  dans  le 
bas  Languedoc  , avec  titre  de  comté , dont  la  petite  vil- 
le de  Limoux  cft  le  chef  lieu.  Cc  comté  fut  donné  par 
Charles-le-chauvc  en  871 , à Bernard  II.  comte  de  Tou- 
loufe-,  mais  depuis  S.  Louis  il  a toujours  appartenu  à 
la  couronne.  ( X).  J. ) 

RASGRAD  , ou  Hraksgrad,  ( Géeg.  mod.)  ville  des 
états  du  turc  , dans  la  Bulgarie , entre  Rouig  & Tcr- 
noo.  Le  grand- feigneur  y tient  unfangiac  pour  avoir  le 
partage  du  Danube  libre. 

RÂSICULMO  , (Céog.  mod.)  cap  fur  la  côte  fcpten- 
trionale  de  la  Sicile  * c’eft  celui  qui  forme  la  pointe 
orientale  du  golfe  de  Milazzo.  I.cs  anciens  le  nommoient 
■Tralrrium  promonttrium.  [D.  J.) 

RASIERE , f.  f.  ( Mefure  fecbe.)  Il  y a deux  fortes 
de  rafteres  ; l’une  que  l'on  nomme  à Dunkerque  rafie- 
re  ou  mefure  de  mer,  & l’autre  que  l’on  appelle  rqf.e- 
rt  dt  terre.  La  première  pcfc  280  livres , & quelquefois 
Tome  XIII. 
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jufqu’i  290  livres  -,  & la  lécondc  ne  pcfc  que  245.  liv. 

Savary.  ( D.  J .) 

RASINA,  (Géeg.  anc.  ) C’eft  une  rivière  ou  un  ruif- 
feau  qui  fe  jette  dans  le  Pô.  Ortelius  dit  que  c'cft  un 
fleuve  dont  Martial  fait  mention  l.  III.  ep.  67. 

Va  ter  no  Raima que  pigriores.  ( D.  J.) 

RASOIR  , f.  m.  ( Coutellerie.  ) inftrumcnt  compofé 
d’un  taillant  d’acier  fin  , & d’une  charte  tic  bois , d'é- 
caille , ou  de  baleine  , duquel  inftrumcnt  tranchant  & af- 
filé on  fe  fert  pour  faire  la  barbe. 

Voici  la  manière  dont  fe  fait  le  rafoir  dans  la  bouti- 
que du  Coutelier.  Vous  alongez  votre  acier  en  pente, 
comme  fi  vous  vous  propoficz  de  lui  former  un  tran- 
chant d’un  côté  & un  dos  de  l’autre.  Obfcrvcz  de  met- 
tre la  partie  faine  de  l’acier  au  dos , parce  que  c’eft  ce 
dos  qui  formera  dans  la  fuite  du  travail  le  tranchant  du 
rafoir.  Votre  barre  d’acier  étirée  en  pente , doit  avoir 
environ  une  ligne  d’épaificur  à l’extrémité  de  la  pente , 
& trois  lignes  environ  au  dos  ; quant  a la  largeur , elle 
eft  de  9 lignes  ou  environ  dans  toute  la  longueur  de 
la  barre.  Vous  la  réparez  enfuite  en  petits  morceaux  d’un 
pouce  de  longueur  fur  la  tranche  à queue  qui  cft  pla- 
cée dans  un  trou  pratiqué  à la  bafe  de  L bigorne  de 
l’enclume.  Quand  toutes  ces  leparations  font  faites , ce 
qui  s'exécute  en  deux  ou  trois  chaudes , vous  trempez 
la  barre  ainfi  divilce  par  ces  leparations  obliques , dans 
de  l’eau  fraîche , vous  frappez  enfuite  la  barre  froide  de 
petits  coups  de  marteau  , & elle  fe  callê  à toutes  les  ré- 
parations, & fc  diftribue  en  petits  morceaux  d’acier 
en  talus , minces  d’un  côté , épais  de  l’autre  qu’on  ap- 
pelle bcbtcbts. 

Les  bobèches  étant  faites , comme  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  que  le  dos  d’un  rafoir  foit  d’un  acier  aufli  fin  que 
fon  tranchant,  on  prend  un  morceau  d’acier  de  Nevcrs, 
qu’on  alonge , & auquel  on  donne  la  même  forme  qu’à 
celui  d’Angleterre,  dont  on  a fait  les  bobèches  * c’eft- 
à-dire,  qu’on  le  tient  dans  toute  fa  longueur  également 
large,  mince  par  un  côté,  & épais  par  l’autre-,  avec 
cette  différence  feule  qu’il  doit  être  un  peu  plus  fort 
que  pour  les  bobèches.  Lorfque  l’acier  cft  tous  cette  for- 
me, on  l’appelle  couverture. 

Quand  la  couverture  eft  prête , vous  la  faites  chauf- 
fer, & pendant  qu’elle  cft  chaude,  vous  la  recourbez 
par  le  bout  à-peu-près  de  la  longueur  de  la  bobèche , 
que  vous  inférez  entre  la  partie  recourbée  & le  refte  de 
la  barre  , qui  lui  forment  comme  une  charte,  dont  les 
deux  côtés  intérieurs  allant  en  talus  reçoivent  avec  affez 
d’exaélitudc  les  talus  de  la  bobèche , de  manière  que  la 
partie  mince  de  la  bobèche  foit  au  fond  de  la  charte, 
& la  partie  cpaiflê  s’élève  au-defiùs  & forte  cn-dehors , 
débordant  environ  d’une  ligne  & demie.  Vous  frapperez 
quelques  coups  de  marteau  fur  la  bobèche  & fur  la  cou- 
verture , afin  de  les  appliquer  l’une  & l’autre  affez  for- 
tement , que  la  bobeche  ne  fc  fcparc  pas  de  la  couver- 
ture dans  le  feu.  Vous  mettrez  dans  le  feu  cct  afièm- 
blagc-,  vous  le  ferez  chauffer  doucement , affez  pour  que 
la  bobèche  & la  couverture  commencent  à fc  louder  j 
vous  donnerez  la  fécondé  chaude  un  peu  plus  forte, 
ainfi  de  la  troifieme  -,  vous  achèverez  de  l'oudcr  -,  vous 
alongcrcz  votre  morceau  d’environ  quatre  pouces,  lui 
donnant  une  forme  qui  tende  à celle  du  rafoir , & qui 
vous  indique  fôremcnt  de  quel  côté  cft  l’acier  d’Angle- 
terre, car  c’eft  ce  côté  qui  doit  faire  votre  tranchant. 
Vous  couperez  ce  morceau  & le  (eparerez  entièrement 
de  la  couverture , vous  aurez  ce  qu’on  appelle  une  en- 
levttrc  de  rafoir.  Vous  mettrez  ainfi  toute  votre  couvertu- 
re & toutes  vos  bobèches  en  cnlcvure,  avant  que  de 
parter  à une  autre  manœuvre. 

Cela  fait , vous  prendrez  une  enlevure  & vous  l’alon- 
gerez  d’environ  cinq  pouces , lui  donnant  une  pente  du 
côté  qui  doit  former  votre  tranchant,  & un  peu  plus 
de  largeur  à la  tête  qu’à  la  queue.  Vous  continuerez  d’é- 
tendre & de  former  la  lame  du  rafoir  avec  la  panne  d’un 
marteau  qu’on  appelle  marteau  à rabattre  -,  il  faut  que 
cette  panne  ne  foit  ni  trop  ronde  ni  trop  plate  \ il  faut 
que  la  tête  foit  un  peu  aiongée  par  le  côté  ; qu’elle  ait 
C Cccc  2 
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là  un  pouce  fit  un  quart  : qu’elle  n’ait  qu’un  pouce  fur 
le  devant.  Quand  on  a élargi  fufïifammcnt  la  lame  avec 
la  panne,  on  l'unit  avec  la  tête;  fie  quand  il  eft  dan9 
cet  état,  le  rafeir  cft  cc  que  les  ouvriers  appellent  ra- 
battu, on  le  marque  enfuite.  Quand  il  eft  marqué,  on 
le  bat  à froid  : cette  dernière  façon  de  forge  ferrant 
les  pores  de  l’acier,  ne  contribue  pas  peu  à la  bon- 
té de  l’ouvrage. 

Quand  le  rafeir  eft  parfait  de  forge  , on  le  lime  pour 
pertetf  ionner  fa  figure , dans  un  étau  d’environ  trois  pics 
de  haut  -,  il  doit  avoir  fix  pouces  du  milieu  de  l'œil 
jufqu’au  iUiTus  des  mâchoires  -,  les  mâchoires  quatre  pou- 
ces de  long , la  boîte  dix-huit  pouces  , la  vis  vmgt- 
uatre  pouces:  k diamètre  de  la  vis  de  16  lignes  : il 
oit  peler  en  tout  environ  60  livres.  Il  y a des  pièces 
uc  chirurgie  qui  fe  forgent  fur  l'étau  -,  d’autres  qui  1er- 
vent  à fcrtir  : ceux-ci  doivent  être  plus  petits  que  ce- 
lui dont  je  viens  de  donner  les  dimenfions  -,  les  autres 
doivent  être  plus  grands. 

Quand  on  a approché  à la  lime  le  rafeir  de  la  figure 
qu’il  doit  avoir,  en  enlevant  toutes  les  inégalités,  & 
en  le  terminant  bien  cxa&ement , vous  faites  allumer  un 
fru  de  charbon  dans  un  lieu  plutôt  obfcur  que  trop 
éclaire  ; le  grand  jour  vous  empêcherait  de  bien  juger  de 
la  couleur  que  le  feu  donnera  au  rafeir.  Quand  votre 
feu  fera  bien  allumé,  vous  aurez  a côté  de  vous  un 
foufilct  moyen , avec  un  morceau  de  fer  fendu  par  le 
bout,  long  d’environ  un  tiers  d’aune:  on  appelle  cet  in- 
ftrument  un  faux  manche  ; le  faux  manche  eu  plus  com- 
mode que  des  tenailles.  Vous  faites  entrer  votre  rafoir 
d’environ  trois  quarts  de  pouce  par  le  talon  dans  l’ou- 
verture du  faux  manche  -,  vous  le  pofcz  enfuite  fur  les 
charbons  ; vous  le  faites  chauffer  doucement  j vous  lui 
donnez  un  peu  plus  que  couleur  de  cerifc , mais  non 
le  blanc.  Plus  l’acier  eft  fin , moins  il  doit  être  trempé 
chaud.  La  trempe  trop  chaude  dilate  les  porcs , fie  rend 
les  petites  dents  de  la  lcic  qui  forment  le  tranchant , trop 
groiies  fie  trop  écartées , & par  conféquent  le  tranchant 
rude.  On  peut  ufcr  pour  la  trempe  d’eau  de  puits  ou 
d’eau  de  rivière  à dilcrétion  i obfcrvant  feulement  qu’a- 
vant de  tremper  dans  l’eau  de  puits , il  faut  la  dégour- 
dir, en  y plongeant  un  morceau  de  fer  rouge.  On  trempe 
au  contraire  dans  l’eau  de  pluie  OU  de  nviere  comme 
elle  eft  , à-moins  que  ce  ne  foie  en  hyver  -,  mais  quand 
Punc  fie  l’autre  commencent  à s’échauffer,  à force  de  re- 
cevoir des  pièces  trempées,  il  faut  les  rcchangcr. 

Quand  le  rafeir  cft  trempé,  vous  prenez  un  morceau 
de  meule,  fie  vous  récurez  fie  blanchi  ffez  d’un  coté;  vous 
avez  enfuite  dans  une  poêle  du  charbon  bien  allumé , 
ou  de  la  braife  de  boulanger,  que  je  préfère  au  charbon. 
Vous  pofez  votre  rafoir  lur  cette  brade,  le  dos  fur  la 
braife  fit  incliné , afin  que  le  tranchant  ne  s’échauffe  pas 
plus  promptement  que  le  dos,  quoiqu’il  ait  moins  d’é- 
pailkur  ; vous  tenez  votre  rafeir  dans  cet  état  jufqu’à 
ce  qu’il  prenne  la  couleur  de  renard , mais  non  pas  toui- 
à-fatt  celle  d’or.  Quand  il  a cette  couleur , nous  k 
trempons  dans  l’eau  -,  puis  à l’aide  d’un  manche  de  bois 
que  nous  appelions  faux  manche , & dans  lequel  nous  cn- 
châffms  le  talon,  nous  nous  préparons  à l’emoudre. 

L’operation  précédente  s’appelle  recuit. 

Nous  prenons  pour  émoudre  \c  rafoir  une  meule  d’en- 
viron quinze  pouces , montée  lur  un  arbre  de  fer  d’en- 
viron un  pouce  en  quarré , fur  dix-huit  pouces  de  long 
ou  environ , félon  , la  commodité  des  lieux.  Nous  émou- 
k>ns  le  rafoir  -,  nous  dreflons  k tranchant  & les  bifcaux , 
nous  formons  le  dos  & k talon , fit  c’eft  ce  que  nous 
appelions  blanchir. 

A cette  première  meule  on  en  fait  focccder  une  autre 
d’environ  fix  pouces  de  hauteur  ; il  cft  évident  que  celle- 
ci  ayant  beaucoup  plus  de  convexité  que  la  première, 
doit  évider  le  milieu  du  rafoir  : auffi  le  fait-elle , 6c  c’eft 
ce  que  nous  appelions  digrofftr. 

A la  féconde  meule  on  en  fait  fucccdcr  une  troificme 
d’environ  dix  à douze  pouces  de  diamètre,  pour  don- 
ner au  tranchant  la  même  force  depuis  k talon  jufqu’à 
la  pointe , fie  c’eft  cc  que  l’on  appelle  mettre  i Iran- 
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chant.  Il  faut  laiffer  au  tranchant  un  petit  bifeau,  qu’on 
gagne  à la  poliflbire  •,  on  fait  ce  petit  bifeau  avec  la  pier- 
re à affiler  à l'eau. 

Lorfque  le  tranchant , les  bifcaux  & le  dos  font  bien 
drcflês,  l’on  a une  polifloircdc  bois  de  noyer  de  la  hau- 
teur ou  environ  de  la  meule  à tranchant , mais  de  deux 
tiers  plus  mince  , & l’arbre  d’un  tiers  : on  couche  fur 
cette  poliffoire  de  l'émeri  bien  broyé,  qu’on  délaye  avec 
un  peu  d’huile  d’olive  : vous  en  étendez  de  rems  en  teins 
fur  votre  lame,  6c  vous  emportez  les  traits  de  la  meule, 
& gagnez  le  bifeau  que  %'ous  avez  fait  en  affilant  ; vous 
poli  liez  par-tout , & rendez  le  rafeir  propre. 

Cela  tait,  vous  avez  une  thalle  d’écaille , de  corne, 
ou  de  baleine  , fur  laquelle  vous  montez,  la  lame  du  ra- 
foir par  k moyen  d’un  clou  fie  de  deux  rofetees  -,  quelque- 
fois on  contient  les  côtés  de  la  chàffe  en  plaçant  un  clou 
& deux  autres  rofettes  à l’extrémité. 

Rasoir,  outil  de  Gaînitr  ; c’eft  une  lame  de  rafoir 
emmanchée  comme  une  lime.  Cette  lame  eft  fort  tran- 
chante , fie  fcrt  aux  Galniers  pour  couper  les  grains  de 
la  rouflette  & du  requin  qu’ils  emploient,  Voyez  les  fg. 
PL  du  Gaînitr. 

R ASON  , f.  m.  ( Hift.  rat.  là  Icbtbiel.  ) novacula , poif- 
fon  de  mer  auquel  on  a donné  1e  nom  de  rafon  , parce 
que  l'on  dos  eft  tranchant  comme  un  rafoir.  Cc  poiffon 
a un  empan  de  longueur , trois  doigts  de  largeur  ,&  un 
doigt  d’épaiffeur  ; il  reffcmblc  au  pagre  par  la  tetc , & 
à la  foie  par  la  partie  poftérieure  du  corps.  Il  a la  bou- 
che petite,  fie  les  dents  longues,  pointues  fie  courbes; 
les  yeux  font  petits , il  y a des  traits  rouges , fie  d’au- 
tres bleus  qui  s’étendent  fur  la  tête  depuis  les  yeux 
jufqu’à  la  bouche.  Cc  poiffon  n’a  que  quatre  nageoi- 
res, une  fur  le  dos  qui  s’étend  depuis  la  tête  julqul 
la  queue  ; une  au-deflus  de  l’anus , qui  s’étend  de  mê- 
me jufqu’à  la  queue , fie  deux  aux  ouics , une  de  cha- 
que côté.  Le  rafon  fe  plaie  fur  l’arcnc  ; il  cft  commun 
à Rhodes  , à Malte,  à Mayorquc  fit  à Minorque.  Ron- 
delet , Hift.  nat.  des  poijfons  , I.  part.  liv.  V.  cb.  xvÿ. 
Voyez  Poisson. 

RASPEÇON,  voyez  Tapuçon. 

RASP-HUIS,  ( Hift.  mcd.  Ecott.  peiitiq.)  c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  à Amftcrdam  , fit  dans  d'autres  villes 
de  la  province  de  Hollande  , des  maifons  de  coneftion 
dans  lcfqucllcs  on  enferme  les  mauvais  lujecs , les  vaga- 
bonds fit  gens  fans  aveu  , qui  ont  commis  des  crimes 
pour  lefquels  les  lois  n’ont  point  décerné  la  peine  de 
mort.  On  occupe  les  prifonniers  à des  travaux  pénibles , 
au  profit  du  gouvernement  A Atnftcrdam  le  principal 
de  ces  travaux  confifte  à râper  des  bois  des  Indes  tort 
durs , pour  fervir  dans  les  teintures  ; c’eft- là  ce  qui  a 
fait  appeller  ces  fortes  de  maifons  de  force  rafp-buis , ce 
qui  fignific  maifon  où  Pon  râpe. 

R A. S PO  UT  ES  eu  Rasboutes  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) 
forte  de  Banians  dans  les  Indes  , qui  fuivent  à-peu-près 
les  mêmes  lentimens  que  ceux  de  la  fcéte  de  Samarath. 
Ils  admettent  la  mctempfycofc  -,  mais  en  ce  fens  que 
les  ames  des  hommes  paffent  dans  des  corps  d'oifcaux, 
qui  avertiffent  les  amis  des  défunts  du  bien  ou  du  mal 
ui  leur  doit  arriver  : auffi  font-ils  grands  obfcrvateurs 
u chant  fit  du  vol  des  oifeaux.  Parmi  eux  à la  mort 
du  mari , les  veuves  fe  jettent  dans  le  bûcher  où  l’on 
brûle  le  corps  de  leurs  époux,  à- moins  qu’en  contra- 
ctant k mariage , il  n’ait  été  ftipulé  qu’elles  ne  pour- 
raient être  forcées  à cctcc  cérémonie.  Le  nom  de  rsf- 
poutes , fignific  homme  courageux  , parce  qu’en  général 
ceux  de  cette  fcétc  font  intrépides.  Le  grand-mogol 
s’en  fcrt  dans  fes  armées  , fit  ce  font  fans  doutes  les  mê- 
mes que  M.  de  la  Martiniere  nomme  ragéputes , fit  qui 
cocnpoicnt  les  troupes  des  rajaa  ou  petits  rois  indiens , 
vaffaux  fie  tributaires  du  grand-mogol.  Les  Rafpeutes 
marient  leurs  enfans  fort  jeunes,  comme  tous  les  autres 
Banians  ; fie  paffent  pour  n’etre  pas  fort  compatiffans, 
excepté  à l’égard  des  oifeaux , qu’ils  prennent  foin  de 
nourrir  , fie  qu'ils  craignent  de  tuer  , parce  qu’ils  fe 
flattent  qu’on  aura  pour  eux  les  memes  égards  lorf- 
u’apres  leur  mort  leurs  ames  feront  logées  dans  le  corps 
e ces  animaux.  Olearius,  tome  II. 
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RASQUAN  , £ tnt  ( Hifi.  mod.  ) c'eft  le  titre  que 
l\>n  donne  au  roi  des  îles  Maldives.  Ce  prince  cft  très- 
det'potique  , cela  n’eft  point  furprenaflt  , ce  l'ont  les  prê- 
tres qui  font  les  dépofnaires  .de  fon  autorité  , & qui 
exercent  l’autorité  temporelle , ainfi  que  la  fpirituclJe. 
Voy.  N a va  es. 

RASSADE  , f.  f.  (Verroterie.)  efpccc  de  verroterie, 
ou  petits  grains  de  verre  de  d.  vertes  couleurs,  dont  les 
Nègres  des  eûtes  d’Afrique  , & les  peuples  de  1* Amé- 
rique fe  parent , & qu’on  leur  donne  en  échange  de 
quantité  de  riches  marchandées.  { D . J.) 

RASSANGUE,  f.  f.  {Ht fi.  nat.)  clpece  d’oies  fau- 
vages  de  llle  de  Madagafcar.  Elles  ont  la  tctc  ornée  d'u- 
ne crête  rouge. 

RASSASIANT,  adj.  RASSASIER,  v.  a.  {Gram.) 
il  fe  dit  des  meu  dont  on  ne  peut  manger  en  grande 
quantité , foit  qu’ils  emouflent  promptement  le  goût , 
toit  qu’ils  chargent  trop  l'eftomac,  toit  qu'ils  le  rem- 
plifll-nt  facilement  fans  le  charger,  foit  que  trés-nour- 
riffans,  l’appctit  en  loit  farisfait  par  une  petite  quantité. 

RASSE,  Coron u r , ( Béton.  exs/.  ) nom  donné  par 
les  Céylanois  à la  plus  fine  efpccc  de  cannelle,  ou 
d’écorce  du  cannellier , qui  ne  croît  que  dans  cette 
île.  Ce  mot  fignifie  cannelle  fine  ou  piquante  -,  c’eft  cel- 
le que  b compagnie  des  Indes  orientales  Hollandoi- 
fes  apporte  annuellement  en  Europe  en  quantité  conii- 
dérabîe , te  dont  le  mélange  eft  défendu , avec  toute 
autre  cfpcce  «ic  cannelle,  fous  de  peines  extrêmement  fc- 
veres.  Tranj.  pbilefi  *'.409.  Voy.  Cannelle.  (D.  J.) 

RASSEMBLER  , v.  aét.  ( Gram.  ) c’cft  rapprocher 
des  choies  épar  lés.  On  raffemble  des  grains  de  fable  en  un 
tas  v on  rajjemble  des  troupes , on  raffemble  fes  enfin* 
autour  de  loi. 

Rassembler  son  cheval,  en  terme  de  Manege,  c’eft 
le  tenir  dans  la  main  te  dans  les  jarrets,  de  façon  que 
fes  mouvemens  l'oient  plus  vifs  fit  moins  alongés-,  ef- 
fectivement le  cheval  paroit  alors  beaucoup  plus  court 
qu’au paravant.  Se  rajfembler , cft  l’aâion  du  cheval  dans 
cette  occafion.  Rajftmùlcr  fes  quatre  jambes  tnjemble , mou- 
vement que  fait  un  cheval  pour  fauter  un  folle , une 
haie  , (fie . 

Rassembler  , en  terme  de  Raffinerie  , c’eft  Paétion  de 
ramefler  dans  des  grandes  pots , voy.  Pots,  les  firopsqui 
font  fortis  des  pains  , & tombés  dans  des  pots  d’une 
grandeur  proportionnée  à celle  des  formes,  Voy.  Formes. 

Rassembler,  ( Agriculture . J c’eft  la  troificme  façon 
qu’on  donne  à h terre,  dans  le  labour  , avant  que  de 
l'enfcmcncer.  On  laboure , on  refend , on  raffemble. 

RASSEOIR,  v.  aét.  neut.  réd.  c’cft  dans  le  fens  rc- 
duplicatif , fe  remettre  fur  fon  fiege  après  s'étre  levé. 
Les  juges  fe  font  raffis , & ont  délibéré  de  nouveau  fur 
cct  incident.  On  rajfied  un  corps  qui  vacille;  lesefpriu 
émus  fe  raffinent  ; la  nier  fe  rajfied  ; les  humeurs  fc  raf- 
feient.  L’aine  fe  rajfied  de  fon  trouble , d’où  l’on  voit 
qu'il  fe  prend  au  firnplc  & au  figuré. 

RASSIS , terme  de  maréebal  ferrant , nouvelle  appli- 
cation d’un  même  1er  fur  le  pic  d’un  cheval , apres  lut 
avoir  un  peu  paré  le  pié.  On  dit  : je  ne  vous  dois  pas 
un  1er , ce  n’cft  qu’un  nouveau  raffis. 

RASSURER,  v.  a£k.  (Gram.)  il  fe  dit  des  chofes 
te  des  perfunnes.  On  raffure  un  corps  qui  menace  de 
chiite  , comme  une  muraille  par  des  étais.  On  raffure 
celui  qui  craint , en  lui  montrant  l’eloignement  ou  la 
vanité  du  péril.  On  dit  d’un  tems  incertain , qu’il  fe 
rajfurera.  Un  heureux  événement  raffure  un  fouverain 
fur  ion  trône.  On  rafsure  dans  la  loi  les  âmes  faibles 
6c  chancelantes.  On  raffure  dans  fon  parti , celui  qui  cft 
prêt  à l’abandonner.  L'amc  , dans  tous  ccs  cas , eft  con- 
fidcréc  comme  un  corps  vacillant , qui  peut  emporter 
i'bomme  à droite  ou  à gauche , & qu’on  détermine  d’un 
côté  plutôt  que  d’un  autre  , ou  qu’on  fixe  dans  l’état  de 
repos  6c  de  fermeté , par  des  pro méfies  , des  cfpcrances  , 
des  craintes  , des  menaces , (fie . 

Rassurer  , terme  de  Fauconnerie , ce  mot  fe  dit  du  bec 
de  i’oiléau  qui  eft  rompu  ou  déjoint.  Le  bec  de  l’oifcau 
fe  rompt,  ou  parce  qu’il  cft  mal  gouverne  quand  on  ne 
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l’ajufte  pas  comme  il  faut  -,  ou  parce  que  quand  l’oifeau 
paît , il  demeure  fur  la  partie  haute  du  bec  une  chair 
qui  s’y  attache,  s’y  pourrit,  & y lèche  fi  fort  que  le  bec 
tombe  par  éclat.  Les  Fauconniers  confeilknt  pour  y re- 
médier, de  nettoyer  bien  le  bec  de  l’oifeau , de  le  polir, 
& de  le  tailler.  Enfuite  on  doit  oindre  la  couronne  du 
bec  de  graille  de  poule  , couper  une  partie  inutile  du  bec 
de  defius , afin  que  celui  de  deflous  puifle  parvenir  à 
fa  grandeur;  mettre  fur  la  partie  déjointc, pour  la  raf- 
fitrer , de  la  pâte  fermentée  & de  la  poix  réCnc.  Enfin 
pendant  tout  ce  tenu , il  faut  couper  le  pât  de  l’oifeau 
par  petits  morceaux , pour  le  nourrir,  pouilleux  Salnove. 

RASTA , f.  m.  ( Mefure  itin.  des  Germains.  ) mefure 
itinéraire  en  uiage  chez  les  Germains , Ôc  qui  leur  étoit 
propre.  Elle  cgaloit  trois  milles  romains , ou  deux  lieues 
gauloifcs.  Cette  mefure  a fubfiftc  en  Allemagne  jufqu’au 
tems  de  la  fecondc  race  de  nos  rois  , & peut-être  mê- 
me encore  plus  tard.  Cependant  dans  l’uiage  actuel  les 
Allemands  emploient  le  terme  de  mien  ou  de  mille , pour 
déligner  la  plus  petite  mefure  itinéraire , la  lieue  ; & ils 
ont  même  communiqué  ce  mot  aux  Bohémiens , aux 
Polonois  £c  aux  Hongrois  leurs  voifins.  On  ne  voit 
dans  les  auteurs  Allemands  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière , aucun  vertige  du  mot  rafia  ; mais  il  fe  trouve  dans 
k nouveau  tertament  moefogothique  , pour  lignifier  une 
diftancc  itinéraire:  dans  les  poéfics  runiqucs,Tc mot  rafi 
eft  employé  au  même  fens.  ( D.J .) 

RASTAT  , ( Géog.  nn-J.  ) gros  bourg  d’Allemagne, 
dans  la  Suabe  , au  nurquifat  de  Bade , avec  un  château  , 
fur  la  Murg,  au-defibus  de  Kuppenhen.  11  a eu  l’hon- 
neur d’étre  le  lieu  où  fe  traita  la  paix  entre  l’empereur 
& le  roi  de  France  en  1714. 

RASTENBURG , ( Géog.  mcd.  ) petite  ville  de  Pruf- 
fe  dans  le  Bartenland , fur  la  petite  rivière  de  Gubcr. 
Elle  a etc  bâtie  en  1329. 

RAT , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Zooleg.  ) mus  dmefiieus  , ani- 
mal quadrupède , long  d’environ  i’ept  pouces  , depuis  le 
bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue  , qui  eft 
longue  de  plus  de  fept  pouces.  Il  a la  tctc  allongée  , 
k mufeau  pointu  , la  mâchoire  du  defious  rrés-courrc, 
ks  yeux  gros  , les  ortilks  grandes , larges  te  nues , la 
queue  prcl'qu'cnticremcnt  dénuée  de  poils,  mais  couver- 
tes de  petites  écailles  difpofccs  fur  des  lignes  circulaires  qui 
l’entourent , k poil  cft  de  coukur  cendrée , noirâtre  fur  la 
face  fupérieure  de  la  tête  te  du  corps,  8c  de  couleur 
ccndrcc , claire , & prefque  grife  fur  la  face  inferieure. 
Il  y a aufli  des  rats  bruns  & de  prefque  noirs  ; d’autres 
d'un  gris  plus  blanc  ou  plus  roux  -,  & d’autres  rout-à- 
fait  blancs;  ceux-ci  ont  les  yeux  rouges.  Il  fero't  inutile 
de  taire  une  plus  ample  cklcription  du  rat , il  eft  aflèz 
connu  par  l'incommodité  qu’il  nous  caufe,  il  mange  de 
tout-,  il  fcmblc  feulement  chercher,  par  préférence,  ks 
chofes  les  plus  dures , & il  les  lime  avec  deux  longues 
dents  qu’il  a au-devant  de  chaque  mâchoire  ; il  ronge  la 
laine , ks  étoffes , les  meubles , perce  le  bois , fait  des 
trous  dans  l’épaiffeur  des  murs  : il  produit  plufieurs  fois 
par  an  , ordinairement  en  été  ; les  portées  font  k plus 
iouvent  de  cinq  ou  de  fix.  Ccs  animaux  pullulent  beau- 
coup , mais  lorlquc  la  faim  ks  preftè , ils  fe  detrusfent 
d’eux-métnes  ; ils  fe  mangent  les  uns  les  autres.  Un 
gros  rat  eft  plus  méchant,  8c  prefque  aufli  fort  qu’un 
jeune  chat  ; il  a les  dents  de  devant  longues  Ôc  fortes. 
Le  chat  mord  mal , & comme  il  ne  fe  fert  gucres  que 
de  fes  griffes , il  faut  qu’il  foit  non-fculcmcnt  vigoureux 
mais  agueri.  La  belette,  quoique  plus  petite,  eft  un  en- 
nemi plus  dangereux  pour  les  rats  -,  elle  les  fuit  dans 
leur  trou  ; clk  mord  avec  de  meilleures  dents  que  celles 
du  rat , & au  lieu  de  démordre  , elk  fucc  le  fang  de 
l’endroit  entamé.  L’efpccc  de  rats  paroît  être  naturelle 
aux  climats  tempérés  de  notre  continent , 8c  s’eft  beau- 
coup plus  répandue  dans  ks  pays  chauds  , que  dans  les 
pays  froids.  Les  navires  ks  ont  portés  en  Amérique, 
aux  Indes  occidentales , & dans  toutes  ks  îles  de  l'Ar- 
chipel indien  -,  il  y en  a en  Afrique  : on  n’en  trouve  guère 
dans  le  nord  au-delà  de  la  Suède.  Hifi.  nat.  génér.  (fi 
part.  tem.  vij.  Voyez.  Quadrupède. 
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Rat  d'Amérique  , mus  ameritanuf , Klein,  animal 
quadrupède.  11  a environ  trois  pouces  & demi  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  U 
queue,  qui  cft  longue  de  quatre  pouces , de  couleur 
blanchâtre  6c  hcrlfïëc  de  quelques  poils.  Le  dos  & 1a 
partie  fupcricure  de  la  tetc  font  d’une  couleur  roufie 
jaunâtre  , le  ventre  6c  les  pies  font  blancs.  Cet  animal 
a les  oreilles  allez  grandes,  blanchâtres , & les  pies  de  der- 
rière plus  longs  & plus  gros  que  ceux  de  devant.  Rtgn. 
animal,  pag.  17a. 

Rat  des  champs,  petit , mu  egrejln  miner  Gefruri , 
animal  quadrupède , qui  cft  ainfi  nommé  dans  le  régné 
amsui , 6c  qui  cft  appelle  campagnol  dans  i'kijl.  net.  gê- 
nerai, (â  part.  6c  rat  de  terre  dans  les  mémoires  de  l'acad. 
repaie  des  Sciences , année  1756.  On  lui  a donné  le  nom 
de  rat  de  terre  pour  le  diltinguer  du  rat  d'eau  , auquel 
il  rcflcmblc  par  la  forme  du  corps , & par  la  couleur 
& la  qualité  de  fun  poil  •,  mais  il  cft  plus  petit  8c  il 
n’habite  que  les  lieux  fecs.  On  en  trouve  dans  toute 
l’Europe.  Il  le  pratique  des  trous  en  terre , où  il  amaf- 
fc  du  grain , des  noifettes  & du  gland.  Dans  certaines 
années  il  y a un  fi  grand  nombre  de  ces  animaux  , qu’ils 
détruiraient  tout  s’ils  fubfiftoicnt  long-tcms;  mais  ils  le 
mangent  les  uns  les  autres  dans  le  tems  de  difette.  D’ail- 
leurs ils  fcrvrnt  de  pâture  aux  mulots  -,  ils  font  aufli  la 
proie  des  renards,  des  chats  fauvages,  des  martes  6c  des 
belettes.  Les  femelles  produifent  au  printems  8:  en  étés 
leurs  portées  font  de  cinq  ou  lix,  de  fept  ou  huit.  Il  y 
a de  ccs  rats  qui  font  de  couleur  noirâtre.  Ihft.  nat. 
gêner,  iâ  part,  temt  HL  t'osez  Quadrupède. 

Rat  d’eau,  mus  aquation , animal  quadnipede.  Il 
a environ  fept  pouces  dclongxicur,  depuis  le  bout  du  mu- 
feau  jufqu'i  l’origine  de  la  queue , qui  cft  longue  de 
quatre  pouces  8c  demi.  11  différé  du  rat , en  ce  qu’il  a 
le  poil  moins  lifiè  8t  plus  hérifle,  le  mufeau  plus  court 
& plus  épais  , les  oreilles  moins  apparentes , &e.  La  face 
fupcricure  du  rat  d'eau  cft  de  couleur  mêlée  de  brun  8c 
de  jaunâtre,  6c  la  face  inférieure  a des  teintes  de  jaune 
pâle  , de  blanc  falc  & de  cendré.  Cet  animal  fc  trouve 
lur  les  bords  des  rivières,  des  ruifiraux,  des  étangs-,  il 
fe  nourrit  de  goujons  , de  moutciiles  , de  verrons , d’ablet- 
tes , du  irat  de  la  carpe , du  brochet , du  barbeau , de 
grenouilles , d’infiétes  d’eau , de  racines  , d’herbes  %&e. 
Il  nage  fans  avoir  de  membrane  entre  les  doigts  des 
pies  -,  il  fc  tient  fous  l’eau  lor.g-tcms,  & rapporte  fa 
proie  pour  la  manger  fur  la  terre  ou  dans  lbn  trou  Les 
mâles  6c*les  femelles  fc  cherchent  fur  la  fin  de  l’hyver; 
elles  mettent  bas  au  mois  d’Avril.  Les  jiortées  font  or- 
dinairement de  ftx  ou  fept.  La  chair  du  rat  d'eau  n’eft 
pas  abfoiument  mauvaiie  ; les  pavfans  la  mangent  les 
jours  maigres,  comme  celles  de  la  loutre.  On  trouve 
des  rais  d'eau  par-tout  en  Europe , excepté  dans  les 
climats  trop  rigoureux  du  pôle.  Htft.  nat.  gêner.  6? part, 
tm.  VIL  Venez  Quadrupède. 

Rat  musqué,  animal  quadrupède,  qui  a une  forte 
Odeur  de  musc  ; on  le  trouve  en  Ruffie  , en  Mofcovic, 
en  Laponie.  Il  nfièmble  plus  au  caftor  qu'aux  rats-,  il 
a neuf  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  mufeau 
jufqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui  eft  longue  de  fix  pou- 
ces & demi  , spplatlc  fur  les  côtés,  large  de  huit  lignes, 
couverte  d’écaiilcs,  8c  parfemee  de  quelques  poils.  Le 
rat  snujqui  a,  comme  la  taupe,  la  partie  lupcricure  du 
mufeau  alo ngée  j l’ouverture  de  la  bouche  cft  petite  ,& 
les  yeux  for.t  a peine  v .fi blés  ; chaque  pic  a cinq  doigts 
joints  enlembic  p^r  un*:  forte  membrane;  les  pies  de  der- 
rière lont  plus  grands  que  ceux  de  devant  -,  le  poil  eft 
doux  , épais , briliant , ôc  de  couleur  brune  fur  le  dos 
de  l’animal , & d’un  gris  blanchâtre  fur  le  ventre.  Rtgn. 
anim.  pag.  136.  Voyez  Quadrupède. 

Rat  musqué  d’Amérique  , (Zcolog.)  animal  amphi- 
bie de  l’Amérique  fcptentrionale,  de  la  dalle  des  animaux 
qui  rongent.  Le  rai  mufqut  8c  le  caftor  rrflêmblcnc  de 
figure  à notre  r<r/,  mais  tJ  eft  beaucoup  plus  gros , pc- 
fant  trois  eu  quatre  livres , 6c  fentant  fortement  le  mufe-, 
fa  couleur  eft  brune  -,  il  eft  couvert  de  deux  fortes  de 
poils  l’un  plus  grand , l’autre  plus  court  8c  très-fin , 


RAT 

fcmblablcs  à du  duvet  : fes  dents  font  au  nombre  de 
vingt  -,  fa  queue  cft  couverte  d’ccailles  entourées  de  petits 
poils  nombreux  lur  les  côtés  ; les  doigts  de  fes  pies  font 
au  nombre  de  quatre. 

Le  rat  mufaué  a tant  de  rcflcmblancc  au  caftor,  que 
les  fauvages  difent  qu’ils  font  treres , mais  que  le  caftor 
eft  l’aine , 6c  qu’il  a plus  d’efprit  que  lbn  cadet.  Il  eft 
vrai  qu’au  premier  coup  d’œil , on  prendrait  un  vieux 
rat  mtfquii  8c  un  caftor  d’un  mois,  pour  deux  animaux 
de  même  efpccc.  Ccs  rats  font  communs  à la  Martini- 
que, 6c  dans  toutes  les  contrées  du  Canada.  Le  public 
eft  redevable  à M.  Sarrazin  , qui  ctoit  médecin  du  Roi 
à Québec  en  1725,  de  la  connoiflance  détaillée  de  leur 
vie , de  leurs  bâtimens  8c  ce  qui  étoit  plus  difficile  à 
décrire,  de  leur  anatomie  compleccc. 

M.  de  Reaumur  a donné  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie des  Sciences  , année  172 5,  un  extrait  des  divers  mé- 
moires que  M.  Sarrazin  lui  avoit  envoyés  fur  ces  ani- 
maux-, & à mon  tour,  pour  former  cet  article  je  vais 
détacher  de  l’extrait  de  M.  de  RcauTnur , ce  qui  me  re- 
jettera le  moins  dans  le  detail  particulier  , 8c  ce  qui  me 
paraîtra  fuffifant  pour  fatisfaire  la  curiofité  des  leétcurs. 

Les  rats  mufqucs  le  nourriflènt  pendant  l’été  de  toutes 
fortes  d’herbes , 8c  pendant  l’hyver  de  différentes  efpeces 
de  racines,  telles  que  celles  des  grandes  nymphes  blan- 
ches 6c  jaunes , & fur-tout  du  calamus  aromatique. 

Ils  vivent  en  Ibcictc , du  moins  pendant  l’hyver  ; ils  fc 
bâtiftent  des  cabanes,  dont  les  unes  plus  petites,  ne 
font  habitées  que  par  une  feule  famille;  6c  les  autres 
plus  grandes,  en  contiennent  pluficurs.  Leur  génie  le 
montre  dans  le  choix  même  du  lieu  où  ils  s’ctabliflent  ; 
ce  n’eft  pas  allez  qu’ils  l'oient  couverts  par  leurs  bâti- 
mens pendant  l’hiver , ils  y doivent  être  à portée  de 
l’eau  , 6c  à portée  d’avoir  commodément  des  racines 
propres  à fe  nourrir-,  je  connois  bien  des  châteaux  bâ- 
tis contre  ces  deux  règles  de  fituation , que  les  rats  tnuf- 
quts  choififTcnt  toujours. 

Pour  réunir  les  avantages  dont  on  vient  de  parler , 
ils  conftruilênt  leurs  loges  dans  des  marais  ou  fur  le  bord 
de  lacs  6c  de  rivières , dont  le  lit  cft  plat , l’eau  dor- 
mante , 6c  où  le  terrain  produit  abondamment  des  raci- 
nes convenables  à leur  nourriture  ; c’cfl  fur  les  endroits 
les  plus  hauts  d’un  pareil  terrain  qu’ils  bâtiflent  leurs  lo- 
ges , afin  que  les  eaux  pu  i lient  s’élever  fans  les  incom- 
moder. 

Le  choix  du  lieu  fait , ils  préparent  la  place  qui  doit 
occuper  l’intérieur  de  l’cdificc  qu’ils  méditent , 8c  qui 
leur  lêrvira  de  lie  pendant  l’hyvcr.  Si  la  place  cft  trop 
baffe,  iis  l'elcvcnt  8c  l’abaifiènt  fi  elle  eft  trop  élevée; 
ils  la  difpofent  par  gradins  pour  pouvoir  fe  retirer  d’éta- 
ge en  étage , à nidurc  que  l’eau  montera.  Leur  maifon 
eft  plus  ou  moins  grande , félon  qu’elle  doit  être  occu- 
pée par  plus  ou  moins  de  rats  ; lorfqu'ellc  n’cft  defti- 
néc  que  pour  fept  à huit,  elle  a environ  deux  pics  de 
diamètre  en  tous  fens  ; 6c  elle  eft  plus  grande  propor- 
tionnellement, lorfqu’ellc  en  doit  contenir  davantage. 

La  loge  qu’ils  habitent  forme  un  dôme , & cft  com- 
poféc  de  joncs  liés,  & enduits  d’une  glaifc  qui  a été 
bien  détrempée.  A l’égard  de  l’ordre  avec  lequel  leur 
travail  eft  conduit,  de  la  manière  dont  ils  appliquent  la 
terre  & l’applaniffent,  on  n’en  cft  inftruit  que  par  les 
difeours  des  chafièurs  ; 6c  les  difeours  de  tels  gens  ne 
paffent  nulle  part  pour  des  obfervations  de  Phyûciens, 
auxquelles  on  doit  ajouter  foi.  Tout  cc  qu’on  fait  de 
certain,  parce  qu’on  le  voit,  c’eft  que  les  rats  mufqucs 
ménagent  dans  leurs  domiciles  une  ouverture , par  la- 
quelle ils  peuvent  entrer  & fortir  ; mais  ils  la  bouchent 
entièrement  quand  l’hyvcr  s’eft  déclaré. 

Comme  leur  conftitution  n’eft  pas  fëmblable  à celle 
de  ces  animaux  qui  ne  mangent  point , 8c  qui  n’ont  au- 
cuns befoins  pendant  l’hyver  , ceux-ci  au  contraire , ou- 
tre le  corps  de  bâtiment , le  pratiquent  des  commodités 
qui  leur  lont  cflcnticlles.  Ils  font  des  puits  qui  commu- 
niquent avec  l’intérieur  de  leurs  loges,  où  ils  peuvent  al- 
ler boire  8c  fê  baigner.  Ils  creul'ent  des  galleries  fous  rer- 
re,  ou  pour  parler  moins  noblement,  des  trous  pareil» 
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l ceux  des  taupes , afin  d’aller  chercher  pour  vivre  de» 
racines  dans  la  faifon  des  neiges.  En  un  mot , ils  n’ou- 
blient rien  de  ce  qui  concerne  leurs  befoins  Se  leur  pro- 
preté, jufqu’à  le  procurer  des  d’peces  de  lieux  à l’angloifc. 

Le  printcim , faifon  de  leurs  amours,  leurs  cft  ibu- 
vent  fatal.  Les  cluflcurs , ces  injuftes  meurtriers  de  la 
plûpart  des  animaux,  pipent  les  mâles,  & imitent  les 
femelles , qui  ont  une  forte  de  gémiflêment  •,  par  cette 
rufe  ils  les  tont  approcher , & les  tuent  à coups  de  fufil. 
Ceux  de  ces  animaux  qui  leur  échappent , reviennent  à 
leurs  loges  , & fur-tout  les  femelles , qui  font  d’un  fexe 
timide.  La  plupart  pourtant  font  leurs  petits  où  elles  fe 
trouvent , mais  dans  des  endroits  cachés.  Les  mâles  con- 
tinuent de  courir  la  campagne  ; c’eft  leur  genre  de  vie 
de  tout  l’été.  Dès  qu’il  cft  pâlie,  le  tems  déformer  de 
nouvelles  cabanes  revient , car  les  meme»  ne  fervent  pas 
plu  leurs  années  j enfin  ils  recommencent  la  vie  d’hyver. 
Les  rais  mujquts  qui  vivent  dans  les  pays  plus  chauds 
que  l’Amérique,  n’ont  pas  le  même  befoinde  cabanes  -, 
aufli  font-ils  terriers  comme  nos  lapins. 

L’opération  de  leur  diflêftion  n’eft  nas  facile  -,  il  cft 
peu  de  cerveaux  capables  de  foutenir  raftion  continue 
d’une  aufli  forte  odeur  de  mufe , que  celle  que  répand 
cet  animal.  M.  Sarrazin  a etc  deux  fois  réduit  à l’ex- 
trémité , par  les  impreflions  que  cette  pénétrante  odeur 
avoit  faites  fur  lui.  Nous  aurions  peu  d’anaiomiftes , & 
nous  n’aurions  pas  à nous  en  plaindre , s’il  le  falloir  être 
à pareil  prix.  Les  fauvages  qui  font  affectés  aufli  defa- 
gréablcmcnt  de  l’odcur  du  mule,  que  nos  femmes  hyfté- 
riqurs , donnent  par  cette  raifon  le  nom  d’animal  puant 
à notre  rat. 

Il  a , comme  le  caftor , deux  fortes  de  poils  ; k plus 
long  l’cft  de  dix  ou  douze  lignes,  brun,  Se  donne  fa 
couleur  à l’animal.  Le  plus  court  elt  une  efpece  de  du- 
vet tres-fin,  dont  on  le  l'crvoit  autrefois  en  qualité  de 
petit  poil  pour  la  fabrique  des  chapeaux.  Il  garantit  le 
rat  du  ftoid  , & le  grand  poil  qui  cft  plus  rude  défend 
le  duvet  de  la  fange , dans  laquelle  il  le  vautre  fouvent 
fur-tout  en  bîtiftant  la  logo. 

Son  dos  cft  formé  de  neuf  vertèbres  jufqu’à  la  racine 
de  la  queue  •,  les  oreilles  font  courtes , arrondies  par  le 
bout  te  velues  ; il  a les  yeux  prcfque  aufli  grands  que 
ceux  du  caftor,  quoique  ce  dernier  foit  au  moins  une 
quinzaine  de  fois  plus  gros  ; fes  deux  mâchoires  (ont 
garnis  de  dix  dents  chacune,  de  huit  molaires  Se  de 
deux  incifives  , ce  qui  fait  vingt  dents  en  tout. 

Le  rat  mufqué  cft  un  fort  rongeur.  M.  Sarrazin  en  a 
renfermé  un , qui  dans  une  feule  nuit , perça  dans  du 
bois  dur , un  trou  de  trois  pouces  de  diamètre , & d’un 
pié  de  longueur , par  lequel  il  s’échappa.  Sa  queue  eft 
couverte  d'ccailics  qui  empiettent  un  peu  les  unes  fur  les 
autres  , & qui  lont  entourées  de  petits  poils. 

Sa  poitrine  cft  fort  étroite  par  en  haut  •,  fes  côtes  font 
au  nombre  de  douze , fix  vraies  & fix  fauffes  ; fon  foie 
eft  compole  de  fcpt  lobes,  dans  un  dcfqucls  cft  fitucc 
U véiicule  du  fiel , qui  s’ouvre  dans  le  duodénum  ; fes 
mteftins  font  fort  étroits,  te  ont  environ  fix  pics  de 
longueur  -,  fon  eftomac  reflèmbk  allez  à celui  du  caftor 
par  l’extérieur,  & en  quelque  choie  à celui  du  rat  du- 
meftique  •,  Ibn  cefophagc  cft  revécu  intérieurement  d’une 
membrane  blanche,  qui  couvre  quelquefois  fon  cftomac; 
fa  veille  n’a  rien  de  particulier  ; mais  l’iflue  de  l’uivüire 
dans  le  rat  femelle , Se  dans  les  cfpeces  de  rat  connues , 
favoir , le  rat  d’eau , le  rat  domeftique , cft  fort  dilfcrcn- 
te  de  celle  des  autres  animaux. 

On  peut  ranger  fous  trois  claflês  , les  variétés  que  nous 
trouvons  dans  les  animaux , pour  l’écoulement  des  uri- 
nes. Le  caftor , & tous  les  oileaux  qui  n’ont  qu’une  ou- 
verture fous  la  queue,  donnent  des  exemples  de  la  pre- 
mière. Tous  les  animaux  terreftres , excepté  1e  caftor, 
dont  on  vient  de  parler , donnent  des  exemples  de  la  fé- 
conde efpcCc  ; l’urcthre  y conduit  les  urines  par  la  fente 
des  parties  naturelles , où  elle  a fon  iffue.  Nos  rats  ntuf- 
qttés  femelles , donnent  des  exemples  de  la  troifiemc  va- 
riété ; elles  ont  trois  iflues  -,  favoir , l'anus , la  fente  des 
parties  naturelles , & l’éminence  velue , ou  follicules  fi- 
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tuées  for  l’os  pubis , par  où  l’urethrc  rend  les  urines. 

Les  parties  de  la  génération  du  rat  mufqué  femelle, 
font  famblables  à celle  du  rat  domeftique  femelle  ; elles 
ont  fix1  mamelles , favoir  trois  de  chaque  côté  , & clics 
font  jufqu’à  cinq  ou  fix  petits. 

Les  follicules  dont  nous  venons  de  parler,  font  fituée» 
au-delTus  de  l’os  pubis.  On  les  trouve  également  au  tr.âle 
& à la  femelle.  Les  canadiens  les  appellent  régnons  du  rat 
mufqué ; ôc  les  canadiennes , par  modeftie , les  nomment 
teutons.  Les  uns  & les  autres  croient  que  ce  font  fes  tc- 
•fticulcs.  Les  chaflcurs  arrachent  les  follicules  des  rats 
mufqués , mâle  & femelle , dans  1a  faifon  du  rut  ; ils  leur 
coupent  en  même  tems  un  peu  de  peau , dont  ils  les  en- 
veloppent pour  ks  vendre  ; ces  follicules  ont  U figure 
d’une  petite  poire  renverfée.  Elles  font  un  compofe  de 
glandes  conglomérées , envclopées  de  membranes  garnies 
de  vaifieaux  Se  de  conduits  excrétoires , qui  fourniflent 
vraifemblablemcnt  l’humeur  qu’elles  contiennent. 

Cette  humeur  reflcmblc  au  lait , tant  par  fa  confiftance* 
que  par  fa  couleur.  On  ne  peut  douter  un  moment , que 
l’odeur  de  mufe,  qu’exhale  1e  rat  mufqué , ne  lui  foit  due. 
M.  Sarrazin  croyoit  qu’elle  lui  ctoit  communiquée  par  le 
calamus  aromatique,  dont  il  fe  nourrit  allez  ordinaire- 
ment. Clufius  a aufli  attribué  à cette  plante  , l’odeur  du 
mule  du  rat  qu’il  a décrit.  Ce  qui  fembk  prouver  qu'elk 
contribue  beaucoup  à cclk  du  nôtre,  c’eft  qu’il  a plus 
d’odeur  à la  lin  de  Phyvcr,  où  il  n’a  prclquc  vécu  que  de 
cette  plante,  que  pendant  l’étc  & l’automne,  où  il  fe 
nourrit  indifféremment  de  diverfes  autres  racines.  Mais 
quelle  que  foit  fa  nourriture,  il  lé  fait  vraifemblablemcnt 
dans  cet  animal , lorlque  la  faifon  de  fes  amours  arrive, 
une  fermentation  qui  exhale  cette  odeur. 

La  verge  cft  attachée  par  fa  racine  à la  levre  inférieure 
de  l’os  pubis.  Le  balanus  a trois  ou  quatre  os,  qui  peu- 
vent remuer  en  tous  fens.  Les  icfticulcs  ont  la  grofleur 
d’une  noix  mufeade , & font  fitués  à côté  de  l'anus.  Les 
véficules  fémiosles  paroi  fltnc  parfaitement  dans  le  tems 
du  rut  ; elles  font  û engagées  fous  l’os  pubis , qu’il 
faut  k détruire  pour  1rs  bien  reconnaître;  kur  longueur 
cft  d’environ  un  pouce;  ces  véficules  fervent  probable- 
ment de  proftates.  Mais  une  chofc  bien  lingulicre , Se 
peut-être  particulière  au  fcul  rat  mufqué  t c’elt  qu’à  me- 
îiirc  que  ibn  amour  s’affoiblit , la  plupart  de  les  orga- 
nes de  la  génération  s'effacent , les  tefticulcs,  l’épididi- 
me  Se  les  véficules  commencent  à fe  flétrir. 

Ses  ptés  de  devant  font  lémblables  à ceux  de  tous  les 
animaux  qui  rongent  -,  ceux  de  derrière  n’ont  aucune  ref- 
femblancc  aux  pies  du  rat  domeftique , non  plus  qu’t 
ceux  du  caftor,  & du  rat  mufqué , décrit  par  Clufius.  Il 
dit  que  ce  dernier  a les  pics  ue  derrière  garnis  de  mem- 
branes; 1e  nôtre  a ks  doigts  fcparésks  uns  des  autres, 
avec  une  membrane  qui  règne  le  long  des  côtés  de  cha- 
que doigt , Se  qui  eft  garnie  de  poils  rudes  ; enforte  que 
ks  doigts , la  membrane , & les  poils  arrangés  d’une  cer- 
taine manière,  forment  un  inftrument  propre  à nager , 
mais  qui  ne  vaut  pas  cependant  1e  pié  du  caftor  ; aufli 
ne  nage-t-il  pas  lî  vite.  Il  marche  en  canne , mats  beau- 
coup moins  que  le  caftor  Se  que  les  oifeaux  de  rivière  ; 
ce  mouvement  cft  aidé  par  un  mufclc  qui  tire  la  jambe 
& la  cuilfe  en  dehors.  Sa  force  pour  nager  cft  augmen- 
tée, parce  qu’il  décrit  avec  fa  patte  une  ligne  tourbe  , 
plus  longue  par  confcqvtcnt  que  fi  elle  ctoit  droite.  Cet- 
te force  dépend  encore  beaucoup  de  la  manière  dont  la 
patte  cft  tournée  ; je  veux  dire  , qu’elle  l’eft  en  dehors , 
fit  fe  préfenre  toujours  egalement  contre  l’eau. 

Le  rat  des  Alpes  de  M.  Rcy,  eft  celui  de  l’Europe, 
qui  a plus  de  reflèmblance  pour  la  conformation  exté- 
rieure , avec  le  rat  mufqué  d’Amérique.  On  nous  envoie 
quelquefois  du  Canada  ks  rognons  fccs  de  cet  animal , 
qu’on  nomme  rognons  de  mufe  ; mais  nos  parfumeurs  n’en 
font  prcfque  plus  ct’ulàge.  (D.  J.) 

Rat  oe  Norvège,  ( Zoologie.  } M.  I.innæus,  dont 
nous  allons  emprunter  les  connoi  fiances  fur  le  rat  de 
Norvège , k caraéterifc  par  ks  noms  de  mus  eau  JJ  abru- 
pto , eerpere  fulvo , nigro , maculatc.  Je  pafic  fous  filence 
fes  noms  queGefncr,  Zteglcr,  John ft on  Se  d’autres  lui 
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ont  donné.  Ce  rat  eft  un  peu  plus  petit  que  le  rat  or- 
dinaire, & eft  à-pcu-prcs  gros  comme  une  taupe,  le 
fond  de  fa  couleur  eft  un  jaune  tirant  fur  le  brun , ex- 
cepté au  ventre , où  le  jaune  eft  plus  clair  -,  le  devant 
de  fa  tète  eft  noir,  de  même  que  le  dcfÇus  des  épaules 
te  des  cuiiTes,  & frs  côtés  font  tachetés  ; la  queue  courte 
& relue  eft  de  couleur  jaune , entremêlée  de  noir:  il  a 
une  barbe  comme  les  autres  rats , te  cinq  doigts  k cha- 
que pié;  fes  oreilles  font  fort  courtes  -,  il  a quatre  denrs 
devant , deux  en-haut,  & deux  en-bas,  & à chaque  cô- 
té des  mâchoires , trois  molaires. 

Ces  rats  demeurent  dans  les  montagnes  de  la  Lap- 
ponie,  qui  font  toutes  criblées  de  trous  qu’ils  y font  pour 
le  loger.  Chacun  a le  fien,  ils  ne  font  pas  cccnobitcs  ; ce 
n’eft  pas  pourtant  qu’ils  fuient  farouches,  au  contraire, 
ce  font  des  rats  de  ioerecé  ta  d’ailleurs  très-réfolus  ; ils 
aboient  comme  de  petits  chiens,  quand  on  en  appro- 
che; & fi  on  leur  préknte  le  bout  d’un  bâton,  au  lieu 
de  s’enfuir , ils  le  mordillent  te  le  tiraillent.  Ils  font  or- 
dinairement cinq  ou  fix  petits  à la  fois,  mais  jamais  plus, 
aulli  leurs  femelles  n’ont-elks  que  fix  tettes.  Ils  fc  nour- 
riflent  avec  de  l'herhe  te  de  la  moufle  à rennes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  animaux, 
ce  font  leurs  émigrations  -,  car  en  certains  tems , ordi- 
nairement en  dix  ou  vingt  ans  une  fois  , ils  s’en  vont 
en  troupes  nombreufes , te  marchant  par  bandes  de  plu- 
fieurs  milliers , ils  croulent  de  fentiers  de  la  profondeur 
de  deux  duigts,  fur  un  demi  quart  ou  quart  d’auue  de 
largeur.  On  voit  même  plufieurs  de  ces  fentiers  à la  fois 
par alleles  les  uns  aux  autres , diviles  en  droite  ligne  , 
mais  toujours  diftancics  de  plufieurs  aunes.  Chemin  fai- 
sant , ils  mangent  les  herbes  & les  racines  qui  fortent 
de  terre , & font  des  petits  en  route  , dont  ils  en  por- 
tent un  dans  la  gueule , un  autre  fur  le  dos , te  aban- 
donnent Je  furplus , fi  furplus  il  y a.  Ils  prennent  en 
defeendant  des  montagnes,  le  chemin  du  golfe  de  Both- 
nie -,  mais  ordinairement  ils  l’ont  difperfés , & purifient 
avant  d’y  arriver. 

Une  autre  fingularicc  dans  la  manière  dont  ils  font  ce 
voyage , c’cft  que  rien  ne  peut  les  obliger  à fe  détour- 
ner de  leur  route , qu’ils  luivent  toujours  en  droite  li- 
gne. Qu’ils  rencontrent , par  exemple , un  homme  , ils 
tâchent  de  lui  paficr  entre  les  jambes,  plutôt  que  de  fe 
déranger  de  leur  chemin , ou  bien  ils  fe  mettent  fur  les 
pics  de  derrière , üc  mordent  la  canne  qu’on  leur  op  pô- 
le. S’ils  rencontrent  une  meule  de  foin , ils  fc  font  un 
chemin  au  travers , à force  de  manger , & de  creufer , 
plutôt  que  d’en  faire  le  tour. 

Le  peuple  qui  n'a  point  fu  la  demeure  de  ces  ani- 
maux , s’eft  imaginé  qu’ils  comboicnt  des  nues.  Wor- 
mius  a fait  un  ouvrage  pour  l’expliquer  par  des  raifons 
probables  ; mais  avant  que  d’examier  comment  il  peut 
tomber  des  rats  du  ciel , il  eût  été  bon  de  s’alfurer  s’il  en 
tombait  effectivement.  On  ne  croit  plus  préfentement  aux 
pluies  de  rats , ni  de  grenouilles.  Ma:$. comme  il  y a des 
tems  où  les  grenouilles  parodient  en  nombre  dans  dif- 
ferent pays,  de  même  il  y a des  tems’  en  Lapponie  où 
les  rats  de  Norvège  defeendent  des  montagnes  pour  ainfi 
dire  par  colonies. 

S’ils  lont  quelque  dommage  dans  les  champs  & les 
prairies,  c’eft  peu  de  chofe,&lcur  préience  indemnife 
les  habitant  ; car  quand  il»  commencent  à dénier  dans 
les  provinces  fcptcntrionales  de  la  Sucdc , ks  habitant 
font  ample  capture  d’ours  , de  renards , de  martres , de 
goulus , & d’hermines  , parce  que  tous  ces  animaux  qui 
biivent  nos  rats  pour  en  faire  leur  proie,  s’cxpolcnt  par- 
la eux-mêmes  à devenir  celle  des  hommes. 

On  lcroit  de  leur  peau  des  fourrures  fort  belles , te 
fort  douces , fi  ce  n’eft  qu’elles  font  tendres , & le  dé- 
chirent aifément.  Quant  à la  qualité  veneneufc  qu’on 
leur  attribue , je  ne  vois  pas  fur  quoi  on  la  fonde;  cha- 
que obfrrvatcur  peut  fe  convaincre  Elément , qu’ils  n’in- 
feétent  ni  l’eau , ni  l’air.  Si  les  chiens  n’aiir.cnt  à en  man- 
ger que  la  tête , cela  ne  prouve  rien.  Les  chats  ne  map- 
gent  guère  non  plus  que  la  tête  des  rats  ordinaires.  S’cn- 
luic-il  de- là,  que  les  ruts  font  venimeux  ? Varrou  nous 
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apprend  au  contraire , que  les  anciens  habitant  d’Italie  , 
en  engraifloient  Se  en  mangeoient  ; 8e  Mathiole  nous  at- 
telle, qu’ils  ont  fort  bon  goût.  On  lait  que  dans  un  autre 
pays  , on  tue  la  marmotte  qui  eft  une  forte  de  rai\  qu’ 
on  en  fait  fumer  la  viande  & qu’on  la  mange.  (Z),  j.) 

Rat  orientai.,  assis  crient alis  , Klein,  animal  qua- 
drupède j il  a deux  pouces  de  longueur  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui  eft  groflè 
& longue  d’un  pouce  & demi.  La  coleur  du  poil  eft 
roufle  ; il  y a furie  dos  des  raies  blanchâtres,  les  oreilles 
te  les  jambes  font  très-courtes.  Rtg.  animai,  pag.  175. 

Rat  pennaoe  , voyez  Chauve-Souris. 

Rat  palmiste,  mus  palmarum , animal  quadrupède; 
il  a cinq  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  mufeau 
jufqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui  eft  longue  de  fix  pou- 
ces ; fes  oreilles  font  courtes  &:  arrondies.  Il  y a fur  le 
dos  de  ce  rat  trois  bandes  longitudinales  de  couleur  jau- 
nâtre -,  le  refte  du  corps  eft  varié  de  roux  te  de  noir;  la 
face  fupcricurc  de  U tjucue  a une  couleur  mêlée  de  noir 
te.  de  jaunâtre,  la  face  inférieure  eft  d’un  jaune  roux,  avec 
des  bandes  longitudinales  noires  te  blanchâtres./^.  arum, 
p.  s 5 6.  où  l’animal  donc  il  s’agit  eft  fous  le  nom  d’écu- 
reuil palmjle. 

Rat  elanc  de  Virginie  , nus  agreftis  virginiamtr  al- 
las. Klein  , animal  quadrupède  ; il  a environ  trois  pou- 
ces & demi  de  longueur , depuis  le  bout  du  mufeau  juf- 
qu’à l’origine  de  la  queue,  qui  eft  longue  de  deux  pou- 
ces neuf  lignes,  pointue  te  parlcmée  de  longs  poils, 
Reg.  amm.  p.  173. 

Rat  sauvage,  ( Zoelog .)  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  au 
mifliflipi , l’animal  qu’on  appelle  caraclupa  au  Pérou. 
Fraizicr  dit  qu’il  a la  queue  pclcc,  les  dents  continues 
fans  divifion , & deux  bourfes , dont  l’une  lui  couvre 
l’eftomac  , te  l’autre  le  ventre  , & que  c’eft  dans  ces 
bourfes  qu’ils  mettent  leurs  petits,  lorlqu'ils  fuient.  Cet- 
te defeription  n’eft  ni  vraie,  ni  exafte,  mais  nn  peut  re- 
courir à celle  de  Tilon , qui  eft  bonne  te  parfaite.  {D.  J.) 

Rat  , (Marine.)  efpece  de  ponton,  compofé  de  plan, 
ches , qui  font  attachées  fur  quelques  mâts  & fur  lequel 
fc  mettent  les  Charpentiers  Se  les  Culfaceurs , pour  ra- 
douber & carcocr  le  vaificau. 

Rat  ch  Ras,  (Marine.)  c’cft  un  courant  rapide  &r 
dangereux , ou  un  changement  dans  le  mouvement  des 
eaux,  c’eft -à-dirc , des  contre-marées,  qui  font  ordinaire- 
ment dans  une  pafle  ou  dans  un  canal. 

Rat  , ( Marine.  ) on  fous-entend  à queue  de.  y oyez 

COUET  A'  QUEUE  PE  RAT. 

Rat  , cris  de  , terme  de  Teinturier  ; on  appelle  gris  de 
rat , une  couleur  fcmolable  à celle  de  la  peau  de  rat. 
Cette  couleur  eft  de  quelque  nuance  plus  brune,  que 
celle  qu’on  nomme  gris  de  fouris.  (Z).  J.) 

Rat  , f.  m.  (Tireur  d’or.)  les  ouvriers  tireurs  d’or  ap- 
pellent rats , les  trous  médiocres  des  filières  qui  leur  fer- 
vent à dégroflïr  l’or , l’argent , & le  léton  , pour  ks  ré- 
duire en  fils , en  les  faifant  paficr  flicccfli vouent  par  d’au- 
tics  trous  plus  petits  , jufqu’à  celui  qu’ils  nomment  fu- 
pcrfiii.  Savoy. 

RATŒ,  ( Cccg.  anc.  ) ville  de  la  Grande-Bretagne. 
L’itineraire  d’Antonin  la  place  fur  la  route  de  LonMnium- 
à L'indum , entre  y ememes  te  Verometum , à 12  milles 
de  la  première  de  ces  places.  S:  à 13  milles  de  la  fécon- 
dé. Ptolomée , /.  II.  cb.  iij.  nomme  cette  ville  Rtg* , 
te  Cambden  croit  que  c’eft  aujourd’hui  Ratby  ; d’autres  la 
marquent  aux  enviions  de  Rusland , ou  près  de  Ratiford. 

RATAF1AT,  f.  m.  (Médecine.)  eft  un  liqueur  fpi- 
ritucutê  , faite  avec  les  noyaux  de  difîerens  rruits , eu 
avec  ks  fruits  même , & Imgulie  renient  avec  des  ceri- 
fes  & des  abricots. 

Le  ratajut  de  ccrifcs  fc  fait  en  ccrafant  ks  cerifcs  & 
les  mettant  clan#  l’eau -de- vie  ; on  y ajoute  les  noyaux, 
avec  les  framboifes  , le  lucre , de  la  cannelle , du  poivre 
blanc  , dclamiilcadc,  &du  clou  de  girofle.  On  met  vingt 
livres  de  ccrilci  fur  vingt  pintes  d’cau-dc-vie  : on  laifle  le 
vaiflèau  ouvert  pendant  dix  ou  douze  jours  ; enfin  on  k 
bouche  bien  te  on  n’y  touche  de  deux  mois. 

Le  ratajtat  d’abricots  fe  fait  de  deux  manières , ou  en 
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faifant  bouillir  les  abricot?  dans  du  vin  blanc , & y ajou- 
rant une  égale  Quantité  d’eau-de-vie,  avec  du  lucre,  de 
la  cannelle  , d:  la  fleur  de  mufcadefic  des  noyaux  d'abri- 
cots , biffant  le  tout  infufer  pendant  huit  ou  dix  jours , & 
tirant  enfuite  la  liqueur  au  clair-,  ou  en  faifant  infufer  les 
abricot*  coupés  par  morceaux , pendant  un  jour  ou  deux, 
dans  l’eau-de-vie,  pafiànt  la  liqueur  à travers  une  chauf- 
fe, & y ajoutant  les  ingrédiens  ordinaires. 

Ratafiat,  (Cbyttrie  % Lieu , ou  plutôt  Gramm.)  nom 
qu'on  donne  à certaines  liqueurs  Ipiritucufcs , dont  l’cf- 
pecc  cft  fort  indéterminée , mais  plus  communément  ce- 
pendant  à celles  qui  font  préparées  par  infufion  ou  par 
le  mélange  du  fuc  des  fruits.  Ce  nom  cit  suffi  employé 
quelquefois  dans,  le  fins  le  plus  général,  & comme  fy- 
nonytnc  de  liqueurs  fpiritueufes  ; niais  encore  un  coup , 
toute  cette  nomenclature  cft  fort  arbitraire.  Voyez  Li- 
gueurs spiRiTuiusss  , Cbymie  (â  Dieu,  {b) 

RATATINE',  ( 'Jardinage . ) s’applique  à un  arbae 
qui  ne  donne  que  des  foi  blés  productions,  que  des  jets 
minces  ; un  fruit  cft  ratatiné , quand  il  cft  tout  ridé. 

RATE,  f.  f.  en  Anatomie  , cft  un  vifccre  mou,  tpon- 
gieux,  d’une  couleur  rouge  foncée,  ou  plutôt  livide,  qui 
relteu'iblc  ordinairement  à la  figure  d’une  langue,  & qui 
eft  quelquefois  triangulaire  & quelquefois  arrondie.  Vty. 
ki  PL  d'Anatom.  iâ  leur  explication. 

Ordinairement  il  n'y  a qu'une  ru/e,  quelquefois  cepen- 
dant on  en  trouve  deux , Sc  même  trois.  Elle  cft  ficuée 
dans  l’hypocondre  gauche , entre  les  faufils  côtes  6c  l’e- 
ftomac ; clic  cft  un  peu  convexe  du  côté  des  côtes , 6t 
concave  vers  l'eftotnac.  Communément  fa  longueur  cft 
de  fix  pouces , fa  largeur  de  trois , & Ion  épaiffeur  d’un 
pouce.  Elle  eft  attachée  avec  Yomentmn , qui  avec  les 
▼ai fléaux  fanguins  la  joignent  à l’eftomac  Ce  au  rein  gau- 
che, & quelquefois  au  diaphragme. 

Elle  eft  couverte  de  deux  membranes  ; la  membrane 
externe  vient  du  péritoine,  & n’eft  attachée  à la  tunique 
interne  que  par  le  moyen  des  vai fléaux  fanguins.  La 
membrane  interne  cft  compofcc  de  libres  admirablement 
entrelacées,  c’eft  de-là  probablement  que  viennent  ce 
grand  nombre  de  cellule*  ou  de  vcliculcs  qui  forment  la 
principale  malle  de  la  ru/c,  quoique  Malpighi  les  attri- 
bue plutôt  aux  conduits  veineux.  Les  cellules  communi- 
quent les  unes  aux  autres  6c  fc  dégorgent  dans  le  tronc 
de  la  veine  {bionique.  Elles  font  garnies  en-dedans,  fui- 
var.t  Malpighi,  de  différentes  petites  glandes  jointes  cn- 
femblc , dont  6 , y , ou  S forment  une  efpece  de  petites 
glandes  conglomérées , auxquelles  les  artères  & les  veine* 
parodient  le  terminer. 

Les  vaiffeaux  fanguins  font  l’artcre  fplcniquc  qui  vient 
de  la  céliaque , & U veine  fplcniquc  qui  renvoyé  le  fang 
au  foie  par  la  veine  porte.  Voyez  Spl i nique. 

Scs  nerfs  viennent  du  plexus  fplcniquc  proche  le  fond 
de  l’eftomac  : aufli-iôt  que  les  vaillcaux  entrent  dans  la 
rate , ils  font  tous  enveloppés  d'une  membrane  ou  enve- 
loppe commune , & diftnbués  abondamment  dans  toute 
la  iubftance  de  la  rate.  De  plus  il  y a quantité  de  vaif- 
léattx  lymphatiques. 

Les  anaftomoié'.  qui  font  entre  les  artères  & les  veines 
de  1a  rate  y font  plus  vifiblcs  dans  cet  endroit  qu'en  route 
autre  partie  du  corps  , 6c  ôn  obfcrveque  ce  vifeere  reçoit 
à proportion  beaucoup  plus  de  fang  que  les  autres  parties. 
Voyez  Anastomose. 

L’ufagc  de  la  rate  a cré  bien  contcftc  de  tout  rems , 
foit  à caufe  que  la  diffe&ion  n’en  fait  point  appcrccvoir 
l’ufage  immédiat,  foit  parce  qu’on  trouve  que  tous  les 
animaux  à qui  on  b coupe  ne  biffent  pas  de  vivre  fans 
rate.  Tout  ce  qui  arrive,  par  exemple,  aux  chiens  à qui 
on  l’a  coupée , c’eft  qu’ils  font  plus  alertes  qu’à  l’ordi- 
naire , qu'ils  urinent  plus  fouvent  ; qu'ils  font  plus  affa- 
més qu'auparavant , & que  pendant  les  premiers  jours  ils 
Tentent  des  nauférs  & qu’ils  vomiflent:  on  ajoute  que  pour 
faire  un  bon  coureur  il  faut  lui  ôter  la  rate. 

C’eft  pourquoi  quelques-uns  ont  imaginé  que  la  rate 
ne  fervent  que  d'un  poids  pour  entretenir  l’équilibre  du 
corps  j d’autres  qu’elle  ne  fcrvoit  qu’à  faire  la  fymmé- 
tricj  d’autres  croient  que  c’eft  un  poids  inutile  & une 
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des  fuperfluités  de  la  nature  ; d'autres  que  c’eft  une  fofle 
commune  dans  laquelle  le  fang  depofe  fes  parties  grof- 
fieres  -,  d’autres  enfin  que  c’eft  un  feu  dont  la  chaleur  ani- 
me l’aftion  de  l'cftomac. 

Plufieurs  anciens  ont  dit  qu’elle  étoit  le  référvoir  de 
la  bile  noire  ou  humeur  mélancolique-,  c’eft  pourquoi 
quelques-uns  d’entr’eux  l’appellent  V organe  du  rire.  Vty. 
Rire,  Hypocondriaque  , lâc. 

M.  Cowpcr  tire  de  la  grande  quantité  de  fang  qui 
fe  trouve  dans  la  rate , & de  fes  modulations  apparen- 
tes , une  conjecture  bien  naturelle  fur  fon  ufage , ou 
du-moins  fur  fo|i  mcchanifmc  particulier.  Il  penic  donc 
que  la  rate  n’eft  qu’un  organe  fubordonne  qui  aide  à 
la  circulation , & croit  que  du  concours  du  fane  arté- 
riel & de  celui  des  veines , il  réfuhe  une  impétuofité  qui 
fe  communique  au  fang  des  veines , & qui  facilite  lôn 
paffage  à-travers  les  ramifications  de  U veine  porte  à 
b veine  cuve*  car  autrement  ce  fang  feroit  tellement 
interrompu  par  les  ramifications  doubles  de  la  veine  porte, 
qu’il  ne  lui  refteroit  pas  allez  de  force  pour  aller  au 
cœur.  Voyez  Circulation. 

L’aétion  ou  l'effet  de  la  rate , fuivant  Bocrhaave , cft 
de  recevoir  le  fang  nouveau  des  arteres , de  le  prépa- 
rer dans  des  glandes , 6c  le  répandre  dans  fes  cellules  ; 
de  reporter  le  fang  qui  eft  reffe  après  cctrc  préparation 
aux  petites  veines  , & de-là  à U veine  Iplcnique  ; de 
mêler  les  humeurs  ainfi  préparées  avec  les  fucs  ner- 
veux, & de  Ici  préparer,  atténuer,  & unir  plus  inti- 
mement cnfcmblc  en  une  même  humeur. 

Malpighi , 6c  après  lui  le  docteur  Keil,  & quelques 
autres,  prétendent  que  b rate  cft  un  vifeere  qui  aide 
au  foie  à faire  la  fécrction  , e.  de  la  bile.  Nous  avons 
obfcrvc  qu’à  caufe  de  la  proximité  du  toie&  du  coeur, 
& de  b vîtefiê  du  mouvement  du  fang  dans  l’aorte, 
une  humeur  compofcc  de  particules  qui  le  combine  auffi 
lentement  que  le  fait  la  bile , ne  pourrait  pas  cire  pré- 
parée , fi  b vitefiè  du  fang  n'etoit  pas  diminuée  en  fai- 
fant plufieurs  tours  pour  pafl’er  à-travers  l'cftomac^  le* 
inteftms  & l'omentum , tic.  jufqu’au  foie. 

De  plus , le  docteur  Kcil  conjeâurc  que  ers  partie* 
ne  fuffifoient  pas  pour  recevoir  tout  le  fang  qui  devoir 
être  envoyé  au  fo:e  ; c’eft  pourquoi  b nature  a formé 
b raie  dans  les  cavités  de  laquelle  le  fang  étant  répandu 
par  une  petite  artère,  le  meut  du  moins  auffi  lente- 
ment que  tout  ce  qui  paffe  au  foie  d’une  autre  ma- 
niéré, au  moyen  de  quoi  les  particules  qui  compolcnt 
b bile  dans  le  fang  qui  paflè  par  le  rameau  fplémque, 
ont  plus  d’occafion , par  une  circulation  fi  longue  & fi 
lente,  de  s’unir,  qu’elles  n’en  auraient  fi  clics  avoient 
été  portées  par  les  branches  de  1a  céliaque  directement 
au  foie;  par  conféquent  fans  la  ru/e  le  foie  n’ aurait  pas 
pu  préparer  une  auffi  grande  quantité  de  bile  qu’il  en 
faut , c’eft-à-dirc,  que  la  nature  en  demande.  Voy.  Bile  -, 
voyez  aujfî  Foie. 

Je  n’ajouterai  qu’un  petit  nombre  de  remarques. 

On  ne  fauroit  donner  une  defeription  exadte  de  Ta 
rate  y parce  que.  fa  figure  & fon  volume  varient  beau- 
coup, par  conformation  naturelle,  par  l’âge,  par  mala- 
dies-, clic  parolt  même  grolîè  ou  petite  torique  par  l’ou- 
verture du  cadavre,  l’eftomac  eft  vuide  ou  plein  ; fi  l’e- 
ftomac eft  plein  , il  la  refierre-,  s’il  cft  vuide,  il  lui  per- 
met de  s’étendre;  mais  Van-Home  l’a  une  fois  trouvée 
d’une  grofleur  extraordinaire , pelant  plus  de  cinq  li- 
vres ; d’autres  fois  elle  fe  trouve  prefque  réduite  à rien. 
M.  Littré  a fait  voir  à l’académie  des  Sciences  une  rate 
d'homme  entièrement  pétrifiée  ; elle  tenoit  comme  de  cou- 
tume à fes  vaiflêaux  6c  ligamens  ordinaires, & elle  pefoic 
une  once  & demi.  Le  même  Littré  fit  auffi  voir  une 
partie  de  b membrane  d’une  autre  rate  d’homme  deve- 
nue offeufe. 

Ce  vifeere  cft  communément  atcaclié  au  bord  du  dia- 
phragme par  un  ligament  membraneux  particulier;  mais 
dans  quelques  fujets  on  trouve  d’autres  ligamens  difte- 
rens  des  vai  fléaux  courts  qui  l’attachent  à l’cftomac  & 
au  colon. 

Riobn  die  avoir  vu  la  rate  dam  l'hvpocondre  droit , 
k DDddd 
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& le  foie  dans  le  gauche.  Guy-Patîn  raconte  auflî  que 
dans  un  voleur  qui  fut  roué  à Paris  en  1650,  on  trouva 
le  foie  du  côté  gauche,  & la  rate  du  côte  droit  ; mais 
on  ne  peut  guère  compter  fur  le  récit  de  Pline , ni  fur 
celui  de  Guy-Patin , parce  que  ce  dernier  ne  cite  aucun 
témoignage  confirmatif,  & que  les  auteurs  contempo- 
rains n’en  ont  fait  aucune  mention.  Nos  anatomiftes  mo- 
dernes, qui  dans  l’Europe  ont  ouvert  entre  eux  des 
milliers  de  cadavres  depuis  cent  ans,  n'ont  jamais  écrit 
qu’ils  enflent  vu  ce  phénomène. 

D’autres  auteurs  ont  prétendu  qu’il  y a des  hommes 
auxquels  la  rate  manque  naturellement.  Hollicr,  Dulau- 
rens,  Kerkring,  ont  appuyé  ce  conte  du  poids  de  leurs 
difleétions  -,  mais  quelque  forts  que  fcmblcnt  des  témoi- 
gnages affirmatifs,  tics  pareilles  obier  varions  font  trop 
lufpcftcs  pour  les  admettre,  tant  qu’elles  ne  léront  pa9 
confirmées  par  les  di/Tections  poflcrieures. 

11  eft  d'autres  anatomiftes  qui  nous  difent  au-contraire 
avoir  trouvé  quelquefois  dans  le  corps  humain  deux 
ôc  même  trois  rata  bien  conformées  ; mais  leur  témoi- 
gnage ne  mérite  aucune  creance.  Il  paroît  meme  que  les 
efpeces  de  petites  rates  particulières  vues  par  M.  Winf- 
low , n’étoicnc  que  des  appendices  de  la  rate  , & des 
jeux  de  la  nature. 

Comme  quelques  expériences  ont  juftifié  que  la  rate 
n’étoit  pas  abfoiument  eflcntielle  à U vie  des  animaux  , 
on  a vu  , dans  le  dernier  ficelé , des  chirurgiens  s’avi- 
icf  de  dire  que  l’homme  tireroit  des  avantages  de  fc  fai- 
re ôter  la  rate  -,  mais  ce  fyftèmc  barbare  & ridicule , eut 
d’autant  moins  d’approbateurs , que  les  chiens  fur  lesquels 
ils  imaginèrent  de  faire  leurs  expériences  pour  prouver 
leur  opinion,  fouffrirent  de  grands  derangemens  dans  tout 
leur  corps , languirent,  moururent  bien-tôt  après.  [D.  J.] 

Rate,  [ Pbyfiolog.  ] la  rate  fituce  dans  i’hypocondre 
gauche  , pendante  fous  le  diaphragme , adhérente  au  rein 
gauche  , à l’épiploon , & en  quelque  manière  à l’efto- 
mac , eft  expofee  dans  cette  fituation  à la  preflinn  du 
diaphragme  & des  mufclcs  de  l’abdomen.  Elle  reçoit  un 
fang  pur , artériel , qui  ne  fait  que  de  fortir  du  cœur  ; 
la  ccuaque,  quelquefois  l’aorte  même  lui  fournit  une  ar- 
tère, de  laquelle  le  foie  , le  pancréas,  le  duodénum , le 
ventricule,  reçoivent  auflî  leurs  vaifleaux  artériels;  d’oî» 
il  eft  confiant  que  le  fang  ainfi  diftribuc  à U rate  par  une 
infinité  de  rameaux  , cft  tout-à-fait  femblable  à celui  qui 
eft  porté  aux  autres  parties  qu’on  vient  de  nommer. 

Comme  l’tnjeélion  prouve  qu’il  y a un  partage  dire- 
ctement ouvert  de  ces  artères  dans  les  veines , il  paroft 
que  les  extrémités  des  artérioles  fplcniqucs  ne  lé  termi- 
nent pas  toutes  de  la  même  manière , mais  qu’il  règne 
ici  une  variété  allez  confidérable  , que  cependant  aucun 
art  n’a  pu  démontrer  jufqu’à  prêtent,  fur-tout  à caufe 
de  la  grande  friabilité  de  ce  vifeere. 

Il  cft  néanmoins  évident  que  la  rate  cft  conftruite 
comme  tous  les  lieux  du  corps  où  fe  font  des  fccrétions, 
& que  confcqucmment  il  s’en  fait  certainement  en  cet- 
te partie.  Les  vaifleaux  lymphatiques  qu’on  y trouve  en- 
vironnant toute  la  tunique  vaginale , rampant  entre  les 
deux  fur  les  membranes  propres  fpiéniques,  s’écartant 
ça  & là  de  rartcrc-fpléniquc  ; ccs  vaifleaux  , dis-je , font 
en  plus  petite  quantité  dans  ce  vifeere  que  dans  les  au- 
tres ; & comme  ils  ne  prêtent  point  dans  l’intérieur,  il 
fuit  qu’ils  prennent  leur  origine  des  vaifleaux  qui  fer- 
vent à nourrir  le  corps  de  la  rate. 

Si  dans  une  rate  lavée , dont  on  a exactement  lié  la 
veine , on  fouffie  de  l’air  par  l’artere  dans  toute  la  fub- 
ftancc  de  ce  vifeere,  ôe  qu’enfuite  après  avoir  lié  l’ar- 
tère , & laifle  la  rate  fe  deflécher  à l’air,  on  la  difleque  ; 
outre  les  ancres,  les  veines,  & les  nerfs,  on  voit  en 
l’examinant  bien,  pluficurs  cellules  vuides,  diftendues, 
diftinétes,  compofccs  de  membranes  élevées  en  droite 
ligne , de  figure  te  de  capacité  diverfes  , lcfquelles  s’ou- 
vrent les  unes  dans  les  autres  par  un  orifice  & meme 
dans  fes  plus  grands  trous  faits  au  finus  veineux. 

Les  parois  des  membranes  qui  forment  ces  cellules 
font  arroiccs  de  très-petites  artères  : on  y voit  de  plus 
une  grande  quantité  de  corps  ovales  blancs , mous  , dif- 
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pofés  en  forme  de  grappes  glandulculcs  , dont  toutes 
les  propriétés  montrent  knfiblement  que  ccs  grains  fer- 
vent à exprimer  les  glandes. 

. Quoique  la  rate  ait  à peine  aucun  mouvement  fenfj- 
ble,  qu’elle  ne  loit  point  douée  d’un  lêntimcnt  exquis, 
fit  qu’on  n’obl'crve  pas  môme  qu’elle  en  ait  bdoin , el- 
le a cependant  pluficurs  grands  & diflërens  nerfs  detti- 
ncs  pour  elle  feule,  & qui  fe  diftribuent  dans  toute  fa 
mafle.  C’eft  pourquoi  il  cft  trcs-vraifemblablc  que  ccs 
petits  tuyaux  nerveux  s’y  déchargent  de  leur  humeur 
fubtiie , qui  Je  mêle  enfuite  aux  autres  liqueurs  veineu- 
fes  qu’on  y trouve. 

Il  luit  de  ce  détail , que  la  principale  aftion  de  la 
rate  paroît  confifter  en  ce  que  , i°.  le  fang  artériel , pur , 
abondant  en  lymphe,  prépare  une  lymphe  très-iubtile 
dans  les  petites  glandes  de  ce  vifeere,  j’y  lépare,  la  verfe 
dans  les  cellules  par  fes  émonCloires  particuliers , & en 
décharge  auflî  peut-être  une  parue  dans  la  veine  ipléni- 
quc.  a\  Le  fang  qui  refte  après  cette  action  femble  être 
porté  dans  les  petites  veines,  & de-là  dans  les  veines 
communes.  3®.  L’autre  troupe  d’artérioles  qui  tapifle  les 
parois  des  membranes , vcrlc  peut-être  dans  les  cellules 
ouvertes  des  membranes,  un  lang  plein  de  lymphe,  6c 
qui  vient  d’être  atténué  dans  ce  tiflu  artériel,  comme  il 
arrive  dans  les  corps  caverneux.  4’.  Il  eft  auflî  croya- 
ble que  les  nerfs  y portent , y dépofent , y mettent , y 
fourniflënc  fans  ccflc  une  grande  quantité  d’cfprits.  5*. 
Que  toutes  ccs  humeurs,  ainfi  préparées,  confufément 
mêlées,  après  avoir  croupi  un  moment,  font  compri- 
mées, mêlées,  atténuées,  & fou  firent  la  même  élabora- 
tion que  dans  le  poumon , par  la  forte  aélion  du  fang 
artériel , par  l’impétuoflté  du  fuc  nerveux  , par  la  con- 
traction des  deux  membranes  propres  de  la  rate , & de 
fa  tunique  vaginale , par  le  renverlcment  des  fibres  qui 
font  ici  très-nombreufes  , par  l’agitation  du  diaphragme, 
des  mufclcs , des  vaifleaux , & des  vifcercs  abdominaux. 

Le  fang  qui  eft  fluide  en  cet  endroit , difons  riche  en 
efprit  & en  lymphe , qui  forme  difficilement  des  concré- 
tions , intimement  mêlé  , fc  féparant  avec  peine  en  par- 
ties hétérogènes , acquiert  par  ces  caufes  une  couleur 
rouge  pourpre , & fort  ainfi  coloré  de  ce  vifeere  par  la 
grande  veine  fplénique  : tel  cil  donc  l’effet  de  la  rate  ; 
mais  comme  toute  l’humeur  qui  y eft  préparée  va  dans 
la  veine  porte  Sc  au  foie , il  cft  évident  que  la  raie  tra- 
vaille pour  ce  dernier  vifeere. 

En  effet , le  foie  Sc  la  rate  fcmblent  être  dans  une  mu- 
tuelle dépendance  l’un  de  l’autre,  i".  Dans  les  animaux 
auxquels  on  a enlevé  la  rate , on  trouve  le  foie  augmen- 
té en  volume,  obftrué  , flétri,  ulcéré,  défiguré;  ces 
changcmcns  fc  font  trouvés  quelquefois  réunis  & quel- 
quefois fcparcs  ; c’cft-i-dire,  qu’on  a trouvé  dans  quel- 
ques chiens  ces  affcmblages  de  maux , & que  dans  d’au- 
tres on  n’a  rencontré  qu’un  (cul  de  ces  vices,  i*.  Il  eft 
certain  que  la  bile  n’eit  plus  la  même  dans  les  animaux 
auxquels  on  a enlevé  la  rate , la  quantité  eft  moindre, 
la  couleur  cft  blanchâtre , la  confiftance  en  cft  plus  épaif- 
fe:  on  a trouvé  les  molécules  de  cette  bile,  comme  des 
grumeaux  de  fromage.  3®.  Il  cft  donc  évident  que  le 
foie  & la  bile  ont  brioin  du  fang  de  la  rate , c’cft-à-dire, 
d’un  fang  plus  fluide , & qui  ait  plus  de  lymphe  & de 
férofité,  ou  qui  foit  préparé  d’une  façon  particulière  com- 
me le  fang  de  la  rate. 

Ün  peut  jujjer  par  ce  récit , fi  les  diverfes  opinions 
qu’on  a avancées  lur  les  ufages  de  la  rate , font  des  opi- 
nions bien  fondées  : les  uns  ont  dit  que  la  rate  n’avoit 
d’autre  ufage  que  de  fervir  de  contre-poids  au  foie , en 
donnant  plus  de  pelanteur  à l’hypocondre  gauche  ; mais 
ceux  qui  raifonnoient  ainfi  ignoroient  la  véritable  ficua- 
tion  du  foie  qui  couvre  l’cftomac  en  partie  , & qui  lë 
jette  quelquefois  extraordinairement  dans  l’hypocondre 

?3uche  ; quelle  ctoit  donc  la  ncceflîté  de  cet  équilibre  ? 

'eut-on  dire  d’ailleurs  qu’un  corps  auflî  petit  que  U ra- 
te pat  rapport  au  foie  , puiflê  balancer  ce  vifeere  ? 

Ceux  qui  ont  imaginé  que  la  rate  n’étoit  qu’un  jeu 
de  la  nature  ou  un  fardeau  inutile , ont  encore  parle  avec 
moins  de  fondement , fa  perfection , les  vues  raifonnees 


Digitized  by  Google 


RAT 

& confiantes  qu’on  trouve  dans  fa  ftrutture  animale , ne 
permet  pas  qu'on  raifonne  ainfi  : les  effets  que  produit 
l'abfence  de  la  rate  , auraient  dû  infpircr  un  fcntiment 
bien  différent  ; les  chiens  auxquels  on  enlrve  ce  vifeere, 
deviennent  trilles,  maigriflènt , ont  une  bile  vifqucufe, 
un  fang  noirâtre  & épais. 

Les  chymiftcs  qui  ont  prétendu  qu'il  fe  filtrait  dans  U 
rate  une  âcreté  vitale , font  encore  plus  chymériaues , car 
il  n’y  a pas  le  moindre  acide  dans  la  rate , & le  lait  ne 
s’y  caille  jamais.  Vains  joucti  de  l’imagination,  difpa- 
roiffez  à la  vue  des  vérités  anatomiques. 

Eft-il  probable  qu’on  foit  impuiffant  & ftérile  quand 
la  rate  eft  détruite  ? Non  fans  doute , fie  c’eft  plutôt  le 
contraire.  Les  parties  génitales  font  éloignées  de  l.i  ra- 
te de  tout  le  péritoine.  De  plus  , on  fait  que  les  chien- 
nes fans  rate  ne  iont  pas  moins  fécondes  ni  moins  avi- 
des  du  male.  Tant  qu’on  ne  raifonnera  pas  fur  des  prin- 
cipes tires  de  la  ftrutture  des  parties,  on  ne  fera  que 
des  fyftcmes  propres  à nous  égarer. 

Je  pardon ncrois  plutôt  aux  anciens  qui  ont  établi  dans 
la  rate  le  trône  des  ris,  de  la  joie,  & le  fiége  des  plai- 
firs  du  fiecle  de  Saturne  } du-moins  eft-il  vrai  que  quand 
la  rate  fait  bien  fes  fondions , on  dort  mieux , on  eft 
plus  gai  & plus  content , mais  c’eft  que  rien  ne  gcnc  le 
cours  du  fang  & des  efprits. 

Apres  tout,  notre  fyftéme  phyfiologique  fur  la  rate 
peut  feul  être  en  état  de  fatisfaire  à pluficurs  queftions , 
autrement  allez  obfcures-,  par  exemple. 

Que  font  la  fituation,  le  volume , le  voifinage  de  la  ra- 
te , la  façon  dont  elle  eft  fufpenduc  ? Que  nous  appren- 
nent  la  fituation,  la  nai fiance,  la  capacité  de  l’artcrc  fplé- 
nique  ? Je  réponds , que  la  rate , voifinc  du  diaphragme , 
du  coeur,  de  l’eftomac,  & dcsmufcles  du  bas- ventre  qui 
l’entourent , eft  ainfi  placée  pour  mieux  recevoir  l’action 
de  toutes  ccs  parties.  Ce  vilcere  eft  ainfi  fufpcndu  afin 
de  pouvoir  être  également  comprime  de  toutes  parts,  par 
rapport  aux  befoins  du  fang  qui  s’y  filtre.  L’artcrc  lplé- 
nique,  la  plus  grande  des  ancres  du  bas- ventre,  libre  dans 
fon  trajet , eft  avantagculë  à la  rate , parce  qu’elle  four- 
nit promptement  une  grande  abondance  de  fang  qui  cir- 
cule avec  rapidité. 

Pourquoi  un  animal  qui  a la  rate  coupée  devient-il 
plus  lafcif  ? La  fituation  de  Partrre  fpermatique  en  donne 
la  raifon.  Le  fang  de  l’aorte  ne  pouvant  plus  paffer  par 
Partrre  fpléniquc  lice  8c  bouchée , eft  forcé  de  couler  plus 
abondamment  dans  les  vaiffeaux  fpermatiques;  ainfi  la 
fecrétion  étant  augmentée,  augmente  le  defir  de  l'éva- 
cuer; mais  commcle  manque  oc  rate  coûte  beaucoup  au 
foie , cette  lafcivctc  eft  de  peu  de  durée. 

D’où  vient  que  le  même  animal  à qui  on  a coupé  la 
rate  pille  très-fouvent  > C’eft  parce  que  la  lymphe  qui 
couloit  par  l’artcre  céliaque  dans  la  rate , eft  obligée 
d’entrer  dans  les  artères  émulgentcs  qui  font  peu  éloi- 
gnées de  l’artere  céliaque. 

D'où  vient  que  les  animaux  qui  n’ont  point  de  rate 
font  plus  voraces  que  les  autres  ? Cela  doit  arriver , uni 
parce  qu’il  fe  filtre  plus  de  fuc  gàftrique,  une  des  tau- 
res de  la  faim  , que  parce  que  la  contraction  du  ventri- 
cule augmente  , & toujours  par  la  meme  raifon  , qui  eft 
que  le  lang  de  la  céliaque  entre  en  plus  grande  quantité 
dans  les  rameaux  qui  le  dillribuent  à Pcftomac  -,  ainfi  le 
ventricule  étant  évacué  plus  promptement,  la  voracité 
renaît  ; mais  elle  dure  peu  , parce  que  la  chyliiicarion 
fe  dérange. 

D'où  viennent  les  borborigmes , les  naufecs,  les  vomif- 
femens  qui  arrivent  les  premiers  jours  qu’on  a fait  l'ex- 
tirpation de  la  rate  à quelque  animal?  La  fituation  des 
nerfs  fpléniqucs  & ftomachiques  en  donnent  la  raifon. 
Le  cours  du  fang  &c  des  efpnts  dans  les  inteftins  eft  en- 
tièrement troublé  ; telle  portion  qui  en  reçoit  plus  que 
de  coutume,  le  Contratte  plus  vivement,  & l’air  qui 
féjourne  entre  deux  barrières  nouvelles  > eft  poulie  forte- 
ment 8c  par  fccoutfcs. 

Far  quelle  raifon,  après  l’extirpation  de  la  rate,  l’ar.i- 
mal  qui  a foulfcrt  cette  operation , cft-il  abattu , trille 
Ac  tourmenté  de  la  foif  ? Je  répons  que  cct  animai  a Ibuf- 
femt  XIIL 
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fert  d«  douleurs  violentes  qui  ont  dû  troubler  toute  l’é- 
conomie des  parties  voifincs  ; les  nerfs  fympathiques  en 
reftenc  ébranlés , fit  les  imprcflioni  de  la  douleur  fubfi- 
ftent  long  tems. 

On  remarque  auffi  que  le  foie  çroflit,  ou  fc  flérrit , 
ou  s’enflamme  dans  les  animaux  qui  n’ont  pas  de  rate  ; 
fi  ce  vifeere  eft  en  bon  état,  il  doit  groffir , par  la  me- 
me raifon  qu'un  rein  grofiit  quand  l’autre  eft  perdu; 
mais  s’il  eft  mal  difpofc,  il  peut  fc  flétrir  ou  s’enflammer, 
parce  qu’il  fc  trouve  privé  d’une  grande  quantité  de  lym- 
phe qui  lui  venoit  de  1a  veine  fplénique. 

On  obfcrvc  encore  qu’après  l’extirpation  de  la  rate , 
l'hypocondrc  droit  parait  plus  élevé  -,  cela  procède  de  ce 
qu’on  a extirpé  la  partie  qui  élevoit  l’hypocondrc  gau- 
che ; outre  qu’ alors  le  foie  s’augmente  communément  par 
la  plus  grande  quantité  de  fang  qui  y circule. 

On  demande  enfin  par  quelle  raifon  les  hypocondria- 
ques & les  fpléniqucs  font  fujets  à tous  les  maux  & ac- 
cidcns  dont  on  vient  de  parler.  Pour  quelle  raifon  font-ils 
pâles , 6c  pourquoi  cependant  l'ont-ils  quelquefois  provo- 
qués à rire  fur  des  riens  ? 

Les  hypocondriaques  en  qui  la  rate  obftrucc , ne  fait 
pas  fes  fonctions,  doivent  cire  fujets  à-peu-près  aux  me- 
mes fymptomes  que  les  animaux  auxquels  on  a enlevé  la 
rate  -,  c’clt  à-peu-près  la  meme  choie  dans  l’économie 
animale  que  la  rate  manque,  ou  qu’elle  ne  fade  pas 
fes  fondions. 

La  pâleur  vient  peut-être  r”.  de  ce  que  les  veines  me- 
fentériques  qui  font  extrêmement  grades , retiennent  une 
grande  quantité  de  fang  : 2'.  de  ce  que  le  fang  trop  épais 
ne  fauroit  entrer  dans  Te  réfcau  qui  colore  la  peau. 

Quoique  les  hypocondriaques  ibient  ordinairement  fort 
trilles,  il  leur  arrive  cependant  de  rire  le  plus  dans  cer- 
taines occafions  & fur  des  bagatelles  -,  c’eft  parce  qu’alors 
le  fang  regorge  dans  les  artères  diaphragmatiques.  On 
conçoit  encore  que  les  efprits  refluent  alors  des  nerfs  de 
la  rate  dans  les  nerfs  du  diaphragme  qui  font  voifins , 
8c  l’on  fait  que  le  ris  ne  manque  pas  de  furvenir  quand 
les  nerfs  du  diaphragme  viennent  à être  ébranlés.  (D.J.) 

Ratb  , maladie  dt  la  , ( Médecine.  ) le  vifeere  attaché 
dans  l'hypocondrc  gauche,  fufpcndu  au  diaphragme , con- 
tenant dans  fcs  cellules  une  grande  quantité  de  fang  moins 
difpofc  à s'épaiffir  que  partout  ailleurs , eft  le  vilcere  qu’ 
on  nomme  la  rate-,  ce  vilcere  dépourvu  d’un  émonttot- 
re  particulier,  8c  doué  d’un  mouvement  propre , cil  fujec 
à grand  nombre  de  maladies. 

i°.  Il  eft  vrai  que  l’abfcnce  fie  le  défaut  de  cette  par- 
tie, quand  le  volume  du  foie  fc  trouve  plus  conlidérable 
qu’à  l’ordinaire,  prouve  qu’elle  n’cft  pas  abfolumcnt  né- 
ccfiiiire  à la  vie , mais  elle  l’eft  àfla  ianté. 

2 . Les  grandes  blcflures  de  la  rate  font  communé- 
ment mortelles.  La  contufion  fit  la  comprrflion  qu’elle 
peut  éprouver , produit  une  dureté  très-difficile  à réfou- 
dre : c’eft  le  chef-d’œuvre  de  l’art  d’y  réuflir. 

3*.  Ceux  qui  ont  la  rate  enflée , font  appelices  v>ipo- 
reux , rate/eux -,  fou  vent  on  confond  cette  maladie  avec 
la  mélancolie,  la  colique,  ou  le  gonflement  de  la  partie 
gauche  du  foie;  fouvent  auffi  l’enflure  vient  d’hydropi- 
lie  , d'hydatides  ; fit  alors  la  rate  eft  attaquée  de  relâche- 
ment fit  de  froideur.  Les  fujets  qui  fe  trouvent  dans  ccs 
divers  cas , font  ordinairement  foulages , lorl'qu’il  leur  fur- 
vienc  une  diarrhée,  à moins  que  cette  diarrhée  ne  foit 
produite  par  la  compreflion  du  réfcrvoir  lombaire.  Ccs 
fortes  de  tumeurs , à raifon  de  leurs  différentes  cailles , 
font  d'un  traitement  trop  difficile;  l’enflure  de  L rate  ac- 
compagnée de  dureté , de  skirrhe  , d’écrouclks , exige 
des  topiques  réfclucifs  internes  fie  externes  joints  à des 
douces  frittions. 

4*.  On  traite  de  même  l’obftruttion  de  la  rate  ; pour 
ce  qui  regarde  fon  inflammation,  la  douleur,  PabJcès, 
l'ulccrc,  8c  la  corruption  qui  y furvicnnent,  ce  font  au- 
tant de  maux  dont  le  traitement  ne  s’éloigne  pas  de  la  mé- 
thode curative  générale , à moins  qu’on  n’ait  à prévenir 
avec  grand  foin  le  dépôt  de  l’humeur  dans  la  cavité  du 
bax-ventre.  La  douleur  de  la  colique  qu’on  guérit  j>^r 
des  émolliens  & des  minoratifs  , eft  allez  fouvent  attribuée 
DDddd  2 
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à la  rttt.  Quant  à celle  qui  paroit  à la  fuite  d'une  vio- 
lente courfe , elle  fe  diffipe  d’ellc-méme  par  lu  repos  , 
au  cas  qu'elle  ne  foit  point  accompagnée  de  fievre , d’in- 
flammation,  & d’autres  fympromes  fâcheux.  (D.  J.) 

R at  b re franc  bernait  de  la,  operation  de  Chirurgie  par 
laquelle  on  extirperoit  la  rate . Le  vulgaire  ignorant  ima- 
gine qu’on  peut  rendre  un  homme  habile  a la  courfe , 
en  le  acratant , c'eft-à-dire , en  lui  extirpant  la  rate.  Ce 
vifeere  eft  fujet  à des  engorgemens  confid  érables  de  fang 
qu'on  foulage  par  l'application  des  fangfucs  aux  veines 
hémorrhoïdales , à des  skirres  qu’on  refaut  par  des  em- 
plâtres ou  cérats  émolliens  & dilcufïïfs.  Fabrice  d’Aqua- 
pendente , célébré  chirurgien  médecin  de  Padouc,  rap- 
porte des  cures  admirables  de  ce  genre  opérées  par  les 
foins.  Les  anciens  croyoient  guérir  les  maux  de  rate , en 
cautérifant  avec  un  fer  rouge , en  divers  endroits , la  peau 
fur  la  région  de  ce  vifeere.  On  a porté  plus  loin  les  ten- 
tatives cruelles  8c  téméraires.  Il  y a cent  cinquante  ans 
qu’un  particulier  avoit  acquis  une  certaine  vogue  en  Ita- 
lie par  une  operation  fur  la  rate  ; il  couvrait  l’hypocon- 
dre  gauche  d’une  feuille  de  papier  ; il  appliquoit  deflus 
le  tranchant  d'une  hache,  qu’il  trappoit  d’un  grand  coup 
de  marteau  : les  malades  s’en  rctoumoient  dans  l'efpe- 
rancc  d’etre  guéris.  Fabrice  Aquapendente  allure  qu'un 
pauvre  homme  fisc  tué  par  cette  opération,  parce  que  la 
Hache  ayant  été  frappoc  trop  rudement , le  papier , l’ab- 
domen & la  rate  furent  fendus  du  coup.  Quand  on  con- 
fidere  la  fituation  de  la  rate  dans  l'abdomen  , & les  con- 
nexions qu’elle  a par  le  moyen  de  fes  vai  fléaux  & de  fa 
membrane , avec  l’eftomac  , le  diaphragme , l’épiploon , 
le  péritoine , lâc.  on  concevra  bien  qu'il  n’ell  pas  pof- 
fible  de  faire  l’extirpation  de  ce  vifeere , fans  expofer  ce- 
lui à qui  l’on  ferait  cette  opération , au  danger  de  mou- 
rir d'hémorrhagie  dans  l’opération  même,  ou  fort  peu 
de  jours  après , par  l’inflammation  de  tous  les  vifeeres 
circonvoiftns  avec  lcfquels  il  a des  rapports  médiats  ou 
immédiats.  Cependant  le  chevalier  Leonard  Fioraventi 
prétend  avoir  extirpe  la  rate  à une  femme  de  Palcrme 
avec  le  plus  grand  fuccès , 8c  que  cette  rate  pcfoir  plus 
de  trente-deux  onces.  Plufleurs  auteurs  qui  regardent  Fio- 
raventi comme  un  charlatan  du  premier  ordre,  tiennent 
cette  obfcrvation  pour  très-fufpeae.  On  fait  que  les  ani- 
maux fur  lcfquels  on  a fait  Pcxpcricncc  de  l’extirpation 
de  la  rate,  font  tous  morts  peu  de  teins  apres  par  le  vice 
du  foie.  On  en  a tiré  des  induflions  fur  les  ufages  particu- 
liers 8r  relatifs  de  ces  deux  parties  fi  eflcntielles  à la 
digeftion.  Voyez  Rate,  terme  d'anatomie.  [T) 

RATEAU , eu  RATELIER , f.  m.  [Marine.)  c'eft 
le  nom  qu’on  donne  à 5 ou  6 poulies  qu’on  met  de  rang 
l’une  fur  l’autre , le  long  de  la  livre  du  mit  de  beaupré  , 
pour  y paflèr  les  manoeuvres  de  ce  mât.  (Z) 

Râteaux , ce  font  des  menues  pièces  de  bois  dentelées , 
que  l’on  cloue  au-deflbus  du  milieu  des  deux  grandes 
vergues  ; favoir  , la  grande  vergue  , & la  vergue  de  mi- 
faine,  ôc  dans  lefquelles  paffenc  les  éguilletcs  qui  tien- 
nent la  tête  de  la  voile,  à la  place  des  rabans,  parce  qu* 
on  n’en  peut  pas  mettre  en  cet  endroit. 

Râteaux  ou  râteliers  à chevillât  s , font  de  petites  tra- 
verfes  de  bois  qu’on  met  en  quelques  endroits,  8c  fur-tout 
dans  les  haubans  d’artimon  , avec  des  chevillots,  pour  y 
amarrer  de  petites  manœuvres. 

Rateau  , ( Cirtrit.  ) le  rateau  des  blanchiflèurs  de  ci- 
re eft  de  bois  avec  des  dents  fort  ferrées  -,  il  fert  à re- 
tirer les  cires  de  deflus  les  toiles  de  l’hcrberie,  quand 
elles  y font  reliées  fuffifamment  fuivant  leur  qualité. 

(D.  7 ) 

Rateau  , terme  de  Ccrdier , c’cft  une  pièce  de  bois 
garnie  de  dents  aufii  de  bois , qui  eft  ctevée  horifon- 
taleracnt  au  bout  de  l’attelier  des  cordiers.  C’eft  en- 
tre les  dents  du  rateau  que  l’ouvrier  met  fe»  fils  ou  fes 
cordons  , à mefure  que  l’ouvrage  s’avance.  Savary.  ( D . 70 

Rateau  , f Horùgerie.  ) ks  Horlogers  nomment  ainfi 
une  portion  de  roue  d’environ  iao  degrés  fituée  fous 
le  coq  des  montres,  où  elle  tourne  dans  la  coulifle. 
Voyez  les  PI. 

Le  rateau  a une  partie  y que  l'on  appelle  Jb  queue.  Ven 
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l’extrémité  de  cette  queue  il  y a deux  petites  cheville! 
qui  s’élèvent  au-deflus  de  fon  plan  de  l’cpasfléur  d'un 
liard  ,ou  un  peu  moins.  La  diftancc  entre  fes  chevilles  eft 
d’une  très-petite  quantité  plus  grande  qurlTpaiflcur  du 
rcflbrt  fpiraL  C’eft  entre  ces  chevilles  que  pafic  ce  reflbrt. 
Vey.  nos  PI.  de  l'Horlogerie. 

Rateau  , ( terme  de  Jardinier.  ) C’eft  un  outil  de  jar- 
dinier dont  il  fe  fert  pour  tirer  les  herbes  des  allées  des 
jardins , après  qu’on  les  a arrachées  avec  la  ratifloire.  Il 
V a des  râteaux  à dents  de  fer , 8c  d'autres  à dents  de 
Dois  ; les  râteaux  à dents  de  fer  font  préférables  pour 
drefler  les  planches  & les  plate-formcs.  [D.  J.) 

Rateaux  , ( Pefcbt.  ) c’cft  ainfi  qu’on  appelle  de  petits 
gros  nommes  improprement  teffclles , dans  la  rivière  de 
Villaine  , dans  l’amirauté  de  V.mncs  en  Bretagne. 

Rateaux,  terme  de  pêche , les  rateaux  de  pêcheur  ont 
jufau’à  trois  ou  quatre  piésde  tête,  iz  dents  de  fer,& 
quelquefois  16,  donc  les  pêcheurs  fe  fervent  pour  déter- 
rer les  poi ftons  plats  qui  fe  font  cnfablés  ; ils  font  cette 
pêche,  iorfqu’il  ne  refte  plus  que  quelques  pouces  d'eau 
îur  les  fables , & même  après  qu’ils  font  à fcc.  Ce  travail 
ne  peut  détruire  le  fretton  qui  s’eft  déjà  retiré  de  la  côte; 
d’ailleurs  on  ne  peut  guère  traîner  cet  inftrumcnt  que  fur 
les  fables  que  l’eau  a déjà  abandonnés.  On  pêche  de  cette 
manière  d’affez  beaux  poiflbns , comme  loi  les  , petits 
turbots  ou  caillctots , barbues , plies , limandes  , carelcts, 
floudes  , isc.  Voyez  H cas  se  , qui  fait  en  grand  ce  que  le 
rateau  fait  en  petit.  -n 

R ate  au  , ( terme  de  Serrurier.  ) garniture  ou  garde  d’u- 
ne  ferrure.  Ce  font  de  petits  morceaux  de  fer  , ou  poin- 
tes en  forme  de  rateau , qui  entrent  dans  les  fentes  8c 
dans  les  dents  du  panneton,  ou  mulcau  de  la  clé;  on 
les  a imaginés  pour  empêcher  qu’une  autre  clé  ne  put 
ouvrir  cette  même  ferrure.  ( D.  j.  ) 

Rateau  peur  féparer  les  portées  des  chaînes  des  étoffes  de 
foie.  Le  rateau  eft  un  outil  qui  fert  à plier  les  chaînes 
fur  l’cnfuple  ; il  eft  de  la  longueur  de  quatre  piés  ; il 
eft  garni  de  differentes  dents  en  y voire  éloignées  de  3 li- 
gnes environ  les  unes  des  autres  ; elles  ont  à chaque  bout 
un  liteau  d’un  pouce  environ  de  large,  8c  demi-pouce 
d’epaifleur.  11  y a un  de  ces  liteaux  qui  le  déboîte  au 
moyen  d’une  vis  qui  eft  au  milieu  pour  qu’on  puiflè  fai- 
re les  portées  aifement  entre  les  dents. 

Les  dents  des  rateaux  ont  ditférens  éloignemens , fui- 
vant la  quantité  de  portées  dont  la  chaîne  eft  coinpofée , 
qui  doit  avoir  toujours  fa  même  largeur  fur  l’enTouple 
de  derrière. 

Les  gaziers , drapiers  & autres  ouvriers  ourdi  fleurs  ont 
auflî  leurs  rateaux  femblables  à celui-ci. 

Ratsaux  , en  terme  de  Verge  Hier , ce  font  des  efpeces* 
de  balais  dont  le  manche  craverfe  la  porte  en  côté  , com- 
me font  les  manches  de  rateaux.  Les  Tapifljers  , s’en  fer- 
vent pour  nettoyer  les  pièces  de  tapiüéries , d’où  on  les 
a appelles  breffes  à tapifier. 

RATEE  canne  , ( terme  de  relation.  ) on  nomme  can- 
nes ratées  aux  îles  françoifes  de  l'Amérique  , les  canne» 
à fucrc  , qui  ont  été  entamées  par  les  rats  ; ccs  cannes 
s’aigriilcnt  prefquc  auflitôt , le  dedans  noircit , 8c  elle» 
deviennent  abfolumenc  inutiles  à faire  du  fucre , ne  fer- 
vant  tout  au  plus  qu’à  faire  de  l’eau-de-vie. 

Les  rats  des  îles  fe  prennent  avec  des  chiens  élevés 
à cette  chafle*,  les  chats  qu’on  y porte,  ou  qui  y font 
nés , n’étant  point  propres  à détruire  un  animal  fi  ftui- 
fiblc,  outre  que  les  Ncgrcs,  pour  qui  les  chats  font  un 
grand  ragoût , fongent  à les  prendre  , bien  loin  de  les 
clever  à taire  la  guerre  aux  rats. 

Ces  derniers  animaux  font  un  fi  grand  dégât  dans  les 
terres  plantées  de  cannes  , qu’il  y a des  chaflcurs  établis 
payés  exprès  pour  les  prendre  : ce  qu’ils  font  avec  une 
efpecc  de  traquenar  d’ofier  en  forme  de  panier  , dans  lequel 
eft  placé  un  noeud  coulant.  Labat , voyage.  [D.  J.) 

RATEL  , f.  m.  ( Comm.  ) poids  dont  on  fe  fert  en  Per- 
lé , qui  revient  environ  à la  livre  de  feize  onces  de  Fran- 
ce. Le  ratel  eft  la  fixieme  partie  du  petit  batinan,qu’ 
on  appelle  autrement  batman  Je  T aura.  Voj.  Batman,<&7. 
de  Comm.  U de  Trévoux. 
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RATELIER  , voyez  Rateau. 

Râtelier,  f.  m.  ( Bonneterie .)  efp ee$  d’inftrument 
fur  lequel  on  foule  les  bas , les  bonnets  8 c autres  fem- 
blubles  ouvrages  de  laine  qui  fe  font  au  tricot  ou  au 
métier.  ( D.  J.) 

Râtelier,  terme  Je  Corderie  t eft  une  efpece  de  râ- 
teau: il  y en  a de  pluficurs  fortes.  Les  uns  ibnt  attachés 
à une  ptece  de  bois  qui  tient  au  plancher  -,  d’autres  font 
fur  des  piquets  qui  font  plantés  en  terre  ; d’autres  enfin 
font  fccllcs  dans  des  murs-,  & tous  fervent  à foutenir 
le  fil , quand  on  en  a file  une  certaine  longueur.  Voyez 
l’article  Corde  rie  €ff  les  figures. 

Ratelerie  , ( Maréchal.  ) on  appelle  alnfi  dans  les 
écuries,  une  grille  de  bois  qu’on  attache  au-deflus  de  la 
mangeoire  , 8e  derrière  laquelle  on  jette  du  foin  que  le 
cheval  tire  entre  les  rouleaux  de  cette  grille  pour  le  man- 
ger. 11  y en  a des  droits  8e  des  panchés. 

Râtelier  , ( terme  de  Rotijfner.  ) pièce  de  bois  de  8 , 
to,  tî  pics  de  long  , avec  des  chevilles  pour  prendre 
le  gibier. 

Râtelier,  ( terme  de  Tourneur.)  forte  de  train  de 
bois  où  il  y a pluficurs  efpeces  de  chevilles  de  bois  ap- 
pelles rofiettes , fur  lcfquellcs  on  met  des  armes , comme 
des  épées , des  fufils , des  piftolets  ; on  fait  aufli  des 
râteliers  à mettre  des  formes  dont  fc  fervent  les  cordon- 
niers. ( £>.  J.) 

RATENAU  , ( Gcog.  tncJ.  ) ville  d’Allemagne,  dans 
la  moyenne  marene  de  Brandebourg , fur  le  Havel , 
entre  les  villes  de  Brandebourg  8r  Havelberg.  Elle  fut 
bâtie  en  430 , 8r  fouffrit  beaucoup  dans  les  guerres  du 
fiecle  palïc , ayant  été  prife  8c  reprife  alternativement 
par  les  Suédois  8c  par  les  Impériaux.  Long.  30.  28.  lot. 
52.  39.  ( D.  J,  ) 

RATENBURG,  ( Gécg.  moi.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne dans  le  Tirai,  entre  Kuffrcin  8c  Schwaz,  furl’lnn. 
Long.  29.  32.  lat.  47-  ( D-  7*  ) 

RATEPENADE,  Ven.  Chauve-souris. 

Ratefenade  , Voyez  Glorieuse. 

Ratepemade  , Voyez  Poisson  Volant. 

RATER  y prendre  un  rat , fe  dit  des  armes  à feu  lorf- 
qu’on  a lâché  la  détente  pour  faire  tomber  le  chien  fur 
la  batterie,  8c  que  le  coup  n’cft  pas  parti.  Les  mouf- 
qurts  ctoicnt  bien  moins  fuiets  à rater  que  les  fufils, 
piftolets  8c  moufquetons  , parce  que  l’effet  de  U meche 
ctoit  plus  certan  que  le  feu  de  la  pierre  fur  la  batterie; 
mais  aufli  les  fufils  ont  beaucoup  plus  de  commodité 
pour  tirer  promptement  8 c commoaément.  Voy.  Mous- 
quet. Les  gros  fufils  comme  le  font  ceux  des  Boucaniers  , 
font  bien  moins  expofes  à rater  que  les  autres  ; des  bat- 
teries aufli  fortes  que  celles  de  ces  fufils  ratent  très-ra- 
rement , leurs  pierres  ne  s’ulent  que  très-peu  , 8c  clics  ne 
fc  caftent  point.  Voyez  Armes  Boucanieres. 

Plufieurs  caufcs  font  rater  le  fufil  ; fçavoir , lorfque 
la  pierre  ou  la  batterie  fe  trouve  ufée,  enlorte  que  le  choc 
du  chien  fur  cette  batterie  ne  produit  point  de  feu , ou 
bien  lorfque  la  poudre  cil  humide  ou  mouillée,  ou  que 
la  lumière  fe  trouve  bouchée  par  l’efpece  decraflêque 
la  poudre  laiflè  dans  le  fufil  en  s’enflammant.  ( ) 

RATIATUM  , {Gcog.  anc.  ) ville  détruite  des  Gau- 
les , dont  Ptoloméc  clt  le  feul  des  anciens  écrivains  qui  en 
faflè  mention.  Deux  manuferits  de  cet  auteur  , confervés 
dans  la  bibliothèque  du  Roi  de  France,  placent  Ratia- 
tumyi  17.  50.  de  long.  & à 48.  20.  de  lat. 

M.  l’abbé  Bcllcy  a fait  une  diflertation  fur  cette  vil- 
le, pour  prouver  qu’elle  ctoit  fituée  vers  la  rivière  de 
Loire  , dans  le  pagus  Ratiatenfis  , le  pays  des  Raits  , 
auquel  elle  a donné  fon  nom.  Elle  a été  vraifembla- 
blcment  détruite  pendant  les  courfes  des  Normands  qui 
firent  dans  tout  ce  pays-là  d’horribles  ravages.  Voyez 
les  Mémoires  de  l'académie  des  infeript.  tom.  19.  i»- 4*.  ( D.  J.) 

RATIBOR,  ( Géogr.mod,  ) ville  d'Allemagne , capi- 
tale du  duché  du  même  nom  dans  la  haute  Sucfic , lur 
l’Oder,  dans  un  terrain  fertile  en  blé  8c  en  fruits,  à 6 
milles  d’Oppelen  ; le  roi  de  Danncmarck  fut  oblige  d’en 
lever  le  liège  en  1627  , & la  Sucdoii  la  prirent  en  1642. 
W-  35-  38.  Ut.  50.  13.  . . ‘ 
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RATIERE , terme  de  Rubanier  y c’eft  le  métier  dont 
les  rubaniers  fc  fervent  pour  faire  cette  efpece  de  tilfu 
rond  en  forme  de  cordonner,  fie  qu’on  appelle  gante. 
Voyez  Gance.  , 

RATIFICATION  , f.  f.  RATIFIER , v.  a.  {Gram. 
U Jnrifprud . ) c’elt  un  acte  par  lequel  quelqu’un  ap- 
prouve un  aéic  qui  a été  pâlie  pour  lui. 

Si  celui  qui  a agi  pour  un  tiers  l’a  fait  en  vertu  d’u- 
ne procuration  valable,  l’aéte  n’a  pas  befoin  d’etre  ra- 
tifié par  celui  qui  a donne  la  procuration , celui-ci  étant 
valablement  obligé  à tenir  ce  qui  a été  fait  en  vertu  de 
fa  procuration , pourvu  que  le  mandataire  n’ait  point 
excédé  fon  pouvoir  ; 8c  la  ratification  qui  ferait  faite 
dans  ce  cas  , ne  ferait  que  furabondantc. 

Mais  û celui  qui  a 3gi  pour  un  autre  l’a  fait  fans  pou- 
voir, celui  pour  lequel  il  a agi  n’cft  obligé  que  du  jour 
de  fa  ratification. 

Lorfque  l’on  s’eft  fait  fort  de  quelqu’un  que  l’on  a pro- 
mis de  faire  ratifier , on  ne  peut  demander  l’exécution  de 
l’aétc  jutqu’à  ce  que  l’on  ait  rapporté  la  ratification. 

Si  l’aéte  que  l’on  ratifie  ctoit  nul  dans  fon  principe, 
comme  la  vente  que  quelqu’un  fait  du  bien  d’autrui , U 
vente  qu’un  mari  fait  du  bien  de  fa  femme  fans  fon  con- 
fentement,  la  ratification  n’a  point  d’effet  rétroa&if , 8c 
l’hypochequc  fur  les  biens  de  celui  qui  ratifie  n’a  lieu 
que  du  jour  de  fa  ratification. 

Un  mineur  devenu  majeur  peut  ratifier  un  aéle  pafle 
par  lui  ou  -par  fon  tuteur.  Cette  ratification  peut  être  cx- 
prefle  ou  tacite , on  appelle  ratification  tacite  celle  qui 
réfulte  de  fon  filence  pendant  dix  années  depuis  la  ma- 
jortcé  ; en  l’un  8c  l’autre  cas  fa  ratification  a un  effet  ré- 
troactif, parce  que  l’obligation  du  mineur  n’cft  pas  nulle 
de  plein  droit , clic  peut  feulement  être  annullée  s’il  y a 
lieu.  Voy.  au  cod.  le  tit.  fi  major  fallut  ratum  babutrit. 

Ratification,  lettres  de  y lont  des  lettres  du  grand 
fccau  que  l’acquéreur  d’une  rente  fur  le  roi  obtient  pour 
purger  les  hypotheques  que  fon  auteur  pourrait  avoir 
conftituécs  fur  la  rente. 

Elles  ont  pour  ccs  rentes  le  même  effet  qu’un  decret 
pour  les  héritages  par  rapport  aux  hypotheques. 

L'cdit  du  mois  de  Mars  1623  a créé  des  conferva- 
teurs  des  hypotheques  pour  recevoir  les  oppofitions  de 
ceux  qui  prétendent  quelque  droit  fur  les  propriétaires 
de  ccs  rentes. 

Iæs  acquereurs , à quelque  titre  que  ce  foit , ne  font 
tenus  fuivant  cet  édit  pour  fe  procurer  leur  fureté , que 
de  prendre  au  grand  fccau  des  lettres  de  ratification  ; fie 
s’il  ne  fe  trouve  point  d'oppofition  au  fccau  de  ccs  let- 
tres , toutes  hypotheques  font  purgées. 

Mais  ces  lettres  ne  purgent  pas  les  douaires  8c  fubfti- 
tutions  non  encore  ouvertes , non  plus  que  les  décrets. 

Elles  ne  purgent  pas  non  plus  l’hypotncque  du  roi  fur 
les  rentes  des  comptables,  le  roi  n’étant  jamais  ceijfe 
accorder  de  privilège  contre  lui-même. 

Le  feul  moyen  d’acquérir  fùremcnc  des  rentes  qui  ap- 
partiennent à des  comptables , en  fuivant  la  déclaration 
du  4 Novembre  1680,  eft  de  communiquer  le  contrat 
au  procureur  general  de  la  chambre  des  comptes  & d’ob- 
tenir fon  contentement  pour  s’afiurcr  que  le  comptable 
n’cft  plus  redevable  envers  le  roi.  Voy.  au  mot  Lettres , 
Lettres  de  ratification.  {A) 

RATINE,  f.  f.  {Draperie.  ) forte  d'etoffè  de  laine 
croilec,  qui  fe  fabrique  l'ur  un  métier  à quatre  mar- 
ches , de  même  que  les  forges  fie  autres  fomblablcs  étof- 
fes qui  ont  de  la  croifure.  La  ratine  eft  une  forte  de 
tiiïii  fait  de  fils  de  laine  entrelacés  les  uns  dans  les  au- 
tres d’une  certaine  manière  , qui  en  forme  la  croifure  ; 
les  fils  qui  vont  en  longueur  depuis  le  chef  jufqu’à  la 
queue  de  la  pièce , fe  nomment  fils  de  tbaine  ; fie  ceux 
qui  font  places  de  travers  fur  la  largeur  de  l'étoffe , font 
appelles  fils  de  trime  y en  forte  qu’une  pièce  de  ratine 
ell  compolec  d’une  «haine  8c  d’une  treme. 

Il  y a des  ratines  drapées  ou  apprêtées  en  draps  , des 
ratines  à poil  non  drapées , 8c  des  ratines  donc  le  poil 
eft  friic  du  côté  de  l'endroit , ce  qui  fait  qu’on  les  ap- 
pelle ordinairement  ratines  fri  fus  -,  les  unes  font  blaa- 
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ches  8c  les  autres  font  de  différentes  couleurs,  foie  que 
la  laine  en  ait  etc  teinte  avant  que  d’etre  filée  , ou  que 
l'étoffe  ait  été  mile  de  blanc  en  teinture , après  avoir  été 
fabriquée.  Dili.  du  Corn.  (£).  J.) 

RATION , f.  f.  à r armée  ou  fur  mtr , cft  la  pitance 
ou  portion  réglée  de  vivres,  de  boiffon  , ou  de  four- 
rage , qu’on  diftribue  tous  lus  jours  à chaque  foldat  ou 
chaque  matelot,  pour  leur  fubfiftance.  Ver.  Momition. 

Quelques-uns  font  venir  ce -mot  de  l’efpagnol  rû~ 
tien  * mais  il  vient  plutôt  du  latin  ratio , aufli  bien  que 
le  radon  des  Efpagnols,  & même  en  pluficurs  lieux  de 
la  mer,  on  dit  encore  raifen  dans  le  même  lens. 

On  donne  pour  les  chevaux  des  rations  de  foin  & d'a- 
voine , quand  ils  ne  peuvent  pas  aller  au  fourrage. 

Les  rations  de  pain  pour  les  foldats  font  réglées  par 
le  poids  du  pain  de  munition. 

La  ration  de  pain  pour  les  foldats  eft  pour  l’ordinai- 
re d’une  livre  & demie  par  jour. 

On  donne  aux  officiers  pluficurs  rations  de  pain  , félon 
leur  qualité , fle  à proportion  de  l’équipage  qu'ils  font 
obligés  d'entretenir. 

Quand  on  augmente  la  ration  à des  jours  de  rejouif- 
iance  , on  l’appelle  double  ration. 

On  donne  à l’équipage  d’un  navire  des  rations  de  bif- 
cnit , de  légumes  Ôc  d’eau  , à proportion  des  vivres  dont 
il  cft  fourni. 

La  ration  ordinaire  fur  mer,  & fur-tout  fur  les  vaîf- 
feaux  portugais,  cft  une  livre  & demie  de  bifeuit , une 
pinte  de  vin  & deux  pintes  d’eau  douce  par  jour , & 
tous  les  mois  un  arrobe , ou  3 1 livres  de  viande  faléc , 
avec  quelques  poilïbns  l’ecs  8c  des  oignons.  Clamons. 

En  France  la  ration  de  vivres  pour  la  nourriture  du 
foldat  en  campagne  cft  actuellement  de  28  onces  de  pain, 
& d’une  demi-livre  de  viande.  En  route  la  ration  pour 
chaque  fantafiîn  doit  être  de  24  onces  de  pain  cuit  8c 
ralfis,  entre  bis  & blanc,  d’une  pinte  de  vin  mefure 
de  Paris  , & du  cru  du  lieu , ou  d’un  pot  de  cidre  ou 
de  bierre  , mefure  de  Paris , fit  d’une  livre  de  viande 
de  bœuf  ou  de.  mouton , au  choix  de  l’ctapier. 

La  ration  en  route  de  chaque  gendarme , garde-du- 
corps  , chevaux- légers  ou  mouiquetaire  de  la  garde,  gen- 
darmes ou  chevaux -légers  des  compagnies  d’ordonnan- 
ce de  la  gendarmerie , ht  celle  de  chaque  grenadier  à 
cheval , doit  être  compofcc  de  deux  pains  de  24  onces 
chacun,  cuirs  & raffis,  entre  bis  & blanc,  de  deux 
intes  de  vin  mefure  de  Paris , 8c  de  deux  pots  de  ci- 
re ou  de  bierre,  mefure  de  Paris,  & de  deux  livres  8c 
demie  de  viande  de  bœuf,  veau  ou  mouton,  au  choix 
de  l’ctap'cr. 

La  ration  de  vivres  pour  un  cavalier  aulfi  en  route, 
efl  de  36  onces  de  pain  , d'une  pinte  Sc  demie  de  vin , 
ou  d’un  pot  8c  demi  de  cidre  ou  de  bierre , mefure  de 
Paris,  8c  de  deux  livres  de  viande.  Celle  du  dragon 
n’eft  que  de  24.  onces  de  pain  , d’une  Kvrc  8c  demie  de 
viande , & d’une  pinte  de  vin , iâe. 

A l’égard  de  la  ration  des  officiers  , elle  augmente  fé- 
lon leur  grade.  Voj.  le  Code  militaire  de  M.  Briquet. 

Indépendamment  de  la  l’olde  réglée  pour  chaque  an- 
née de  paix  & pour  les  mois  d’hyver  pendant  la  guerre, 
le  roi  fait  fournir  une  ration  de  fourrage  par  jour  ii  cha- 
que brigadier , cavalier , carabinier , huffart , trompet- 
te , timbalier  , 8c  à chaque  dragon  monte  ; cette  ration 
de  fourrage  ell  compofcc  de  quinze  livres  de  foin,  8c 
cinq  livres  de  paille , ou  de  dix  livres  de  foin  fans  pail- 
le , où  il  n’y  en  a point , &c  de  deux  tiers  d’un  buillèau 
d’avoine  , mefure  de  Paris. 

Celle  que  le  roi  doit  fournir  pendant  la  guerre  aux 
officiers  des  troupes  d’infanterie,  lorfqu’ellcs  ont  fervi , 
ou  ont  etc  deftinccs  pour  fervir  en  campagne , eft  com- 
pose de  dou2e  livres  de  foin  8 1 huit  livres  de  paille , 8c 
d’un  demi-boifleau  d’avoine -,  un  capitaine  çeçoic  quatre 
raticrj  par  jour  ; un  lieutenant , un  fous- lieutenant , ou 
enu  igne , deux  * un  colonel , fix  ; un  lieutenant  colo- 
nel , trois  j un  commandant  breveté , deux  ; un  major, 
cinq-,  un  aide-major,  trois-,  un  prévôt,  une*  un  au- 
mônier , une  i les  colonels  réformes  à la  fuite  des  ré- 
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gîmens,  fix*  les  licutenans -colonels  , quatre-,  les  capi- 
taines , deux,  8c  les  lieutenans,  une. 

Dans  les  camps  de  difciplioc  , chaque  bataillon  co- 
lonel reçoit  quarante  râlions  par  jour  * chacun  des  au- 
tres trente. 

Un  meftre-de-camp  du  régiment  de  cavalerie  ou  de 
dragons,  qui  a fervi  ou  qui  accédcft.né  pour  fervir  en 
campagne , reçoit  fix  rotions  de  fourrage  de  cavalerie  ; 
un  lieutenant-colonel , quatre  -,  un  major , huit  -,  un  ai- 
de-major, quatre-,  un  capitaine,  fix-,  un  lieutenant, 
quatre*  un  cornette,  trois  -,  un  maréchal -dcs-logis  , deux  : 
chacun  des  aumôniers  8c  chirurgiens  de  cavalerie  8c  de 
dragons,  où  il  doit  y en  avoir  , en  reçoit  une. 

Chaque  meftre-de-camp,  ou  lieutenant-colonel  réfor- 
mé à la  fuite  des  régimens  de  cavalerie  & de  dragons  , 
reçoit  fix  rations  -,  chaque  capitaine  reforme  , quatre  * 
chaque  lieutenant  réformé  deux. 

Dans  les  camps  de  difciplinc  un  meftre-de  camp  de 
cavalerie  ou  de  dragons , reçoit  trois  rat; sus  de  fourra- 
ge , un  lieutenant-colonel , deux  -,  un  major , quatre  * un 
aide-major,  deux*  un  capitaine,  trois-,  un  lieutenant 
8c  cornette , deux  * on  en  donne  une  à chaque  maré- 
chal-dt»-logis  -,  deux  à chaque  capitaine  réformé,  8c  une 
à chaque  leu  tenant  réforme. 

Les  officiers , autres  que  les  colonels  , meftres-de- 
camp,  lieutenans-coloncls  en  pié  ou  réformés,  8c  les 
majors  de»  régimens , qui  s’abfcmcnt  par  lemeftre  ou 
congé  , n’ont  que  la  moitié  du  fourrage  attribué  à leur 
garde  * tous  ceux  qui  n’obtiennent  point  de  relief,  après 
«'être  ablcntés  fans  congé , ou  l’avoir  cutrcpaflé , per- 
dent le  tout. 

La  fourniture  de  fourrage  fc  fait  aux  officiers  du  jour 
que  les  troupes  entrent  en  quartier  d'hyver,  jufqu’à  ce 
qu'elles  lé  mettent  en  campagne. 

Il  n’en  eft  plus  fourni  aux  officiers  des  troupes  qui 
relient  dans  leurs  quartiers  au-delà  du  dernier  Avril  * 
après  les  cent  cinquante  jours  du  quartier  d’hyver,  ks 
places  du  fourrage  ne  font  plus  payées  à la  cavalerie  lo- 
gée dans  les  généralités,  qu’au  prix  courant 8c  fans  au- 
cun bénéfice  * alors  le  tréioricr  de  l’extraordinaire  des 
guerres  rembourfe  à raifon  de  cinq  fols  pour  chaque 
ration  de  ees  généralités  ; elles  payent  la  fomme  à quoi 
monte  le  prix  de  ces  places  de  fourrages  fournis  apres 
le  quart-cr  d’hyver.  Ce  de  militaire,  [g] 

RATIONAL,f.  m.  ( Hifi.  eceUjiafdq.)  ornement  du 
grand-prêtre  thez  les  Juifs.  C’ctoit  une  pièce  d’étoffe 
précieufe  que  le  grand-prêtre  portoit  fur  l'eftamac , 8c 
qui  avoit  environ  un  palme  en  quarré.  Voyez  Palme. 

Les  Hébreux  le  nommoier.t  cofcbeu , 8c  quelquefois 
tcfcbtn  mcbpbat , que  les  feptante  ont  rendu  par  xoyntcv 
& Aoyr.u»  me  , 8c  S.  Jérôme  par  rationale  & ratio- 

naît  judidi.  On  ne  fait  pas  bien  ce  que  veut  dire  cofcbeu 
à la  lettre , la  plùpart  des  interprètes  le  dérivent  de  l’arabe 
ta  fan , qui  fignifie  gros , épais , inégal , comme  ctoit  en 
effet  le  rationd  On  cro.t  qu’on  lui  donnoit  le  nom  de 
retionai , ou  de  raticnal  du  jugement , parce  qu’il  décou- 
vrent la  volonté  de  Dieu,  ou  parce  que  le  grand-précre 
qui  le  portoit  étoic  le  chef  de  la  jufticc,  & fe  revetoit 
de  cet  ornement  quand  il  prononçoit  des  jugemens  en 
matière  de  conl'équencc.  Calmct  , dili.  de  la  Bible  tons. 
111.  lettre  au  mot  raticnal,  pag.  352. 

Quoi  qu’il  en  foit  , le  raticnal , félon  Ducange,  ctoit 
un  double  quarré  de  quatre  couleurs  tiflu  d’or , fur  le- 
quel ctoicnt  pofées  en  quatre  rangs , douæ  groflîs  pier- 
res précicufcs  , dont  chacune  portoit  gravé  k nom  d’une 
des  douze  tribus  d’Ilracl.  Le  r aliénai  ctoit  double,  c'ell-à- 
dirc,  d'un  tiflu  double  & épais,  ou  compofé  de  deux 
pièces  repliées  l’une  fur  l’autre,  comme  une  efpece  de 
malle  dans  laquelle  étoient  renfermés  l’urim  8c  thum- 
min  , lélon  les  rabbins.  Il  ctoit  attaché  fur  les  épaules 
par  deux  chaînes  8c  deux  crochets  d’or.  Dieu  lai-même 
avoir  preferit  la  forme  du  raticnal.  Exod.  xxvvj.  1 5.  29. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  dans  la  primitive  Egli- 
fc,  les  évêques  portoient  aulli  un  raticnal , nuis  outre 
qu'on  ignore  quelle  en  ctoit  la  forme  , il  y a grande 
apparence  que  ces  auteurs  l’ont  coûiuniu  avec  k pal- 
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lîum  , ou  avec  un  reliquaire  que  quelques  évêques  por- 
taient pendu  au  cou.  Voy.  Pallium  là  Reliquaire. 

Ratios.il,  ( Théoleg.  fcbolajl.  ) cft  aufli  le  titre  de 
différens  livres.  Le  plus  confidérable  cil  celui  que  donna 
Guillaume  Durand , célébré  théologien  fcholaftique  du 
treizième  lieele , fous  le  titre  de  raticnale  divinaru»  cji- 
etorum.  11  l'acheva  en  1286,  comme  lui-meme  nous 
l’apprend. 

RATIONALIS  , f.  m.  ( LM  ter.  ) officier  de  la  cour 
des  empereurs  romains  ; cc  mot  dans  Lampridius  en  la 
vie  de  Scvcre  Alexandre,  qui  paroft  avoir  établi  les  ra- 
tionaux  dans  fa  nuifon  , cft  fy  non  y roc  à celui  de  pro- 
curator.  En  ce  cas  les  rationaux  ctoient  des  efpeces  d’in- 
ccndans , ou  des  gens  d'affaires  des  empereurs. 

R JT  ION AR  IUM , f.  m.  ( Littéral.  )on  appclloit  ainfi 
chez  les  Romains  le  regiftre  des  comptes  de  l'empire; 
on  le  nommoit  autrement  breviarium  rationnm  totius  im- 
perii , parce  qu’on  y régi  droit  les  revenus  le  les  dépen- 
dances de  l’empire  romain.  (D.J.) 

RATIONNEL,  adj.  terme  fort  en  ufage  dans  plu- 
fieurs parties  des  Mathématiques , & qu’on  emploie  en 
plufieurs  fens  différens. 

Ilorifon  rationnel , ou  vrai,eft  celui  dont  le  planpaftc 
par  le  centre  de  la  terre,  & qui  divife  par  conlcqucnt 
le  globe  en  deux  hémifphcres  ou  portions  égales,  y oyez 
11  OR  | SON. 

On  l’appelle  rationnel  parce  qu’on  ne  le  conçoit  que 
par  l’entendement,  par  oppofition  à 1 ’borifon  fenjible,  ou 
apparent , qui  cft  lenfible  à la  vue. 

Nombre  entier  rationnel  cft  celui  dont  l’unité  eft  une 
partie  aliquote.  i oyez  Nombre  (à  Aliquote. 

Nombre  mixte  rationnel  cft  celui  qui  cft  compofé  d'un 
entier  & d’une  fraction  , ou  d'une  unité  & d’un  nom- 
bre rompu,  y oyez  Fraction. 

Les  quantités  commenfu rablcs  font  celles  qui  font  en- 
tre elles  comme  un  nombre  rationnel  à un  autre  nom- 
bre rationnel  (voyez  Commensurable.  ) car  l'unité  cft 
une  partie  aliquote  d’un  nombre  rationnel  ; & une  fra- 
étion  a quelque  partie  aliquote  commune  avec  l'unité  : 
donc  fî  des  qualités  font  entre  elles  comme  un  nombre 
rationne!  à un  autre  nombre  rationnel , ou  l’une  cft  une 
partie  aliquote  de  l'autre,  ou  il  y a quelque  partie  ali- 
quote commune  aux  deux  ; d'où  il  fuit  qu’elles  font 
commenfurabks. 

La  diviffon  d’un  nombre  rationnel  par  un  autre  de 
meme  cfpece  donne  un  quotient  rationnel. 

Quantité  rationnelle  eft  une  quantité  commcnfurable 
avec  lcro  unité.  Rayez  Nombre  là  Unité. 

Suppofon*  qu’une  quantité  foie  1 , il  y en  a une  infi- 
nité d’autres  qui  lui  feront  commcnfurablcs  ; cc  font  ces 
quantités  qu’Euclide  appelle  rationnelles. 

Il  appelle  irrationnelles  ou  lourdes , celles  qui  font  in- 
cornmcnfd râbles  avec  l’unité , corne  la  racine  quarrée 
de  2,  (àe.  Voyez  Incommensurable. 

Rapport  rationnel , cft  jrclui  dont  les  termes  font  des 
quantités  rationnelles  y ou  un  rapport  entre  des  quantités 
qui  font  entre  elles  comme  nombre  à nombre , par  exem- 
ple , le  rapport  de  3 à 6.  Voyez  Rapport. 

L’expount  d’un  rapport  rationnel  cft  une  quantité  ra- 
tionnelle. Voyez  Exposant.  Cbambtrt.  (£) 

RATIS  , f.  m.  terme  de  Boucher  ; les  Bouchers  ap- 
pellent ainli  la  graiflê  qu’ils  ôtent  des  boyaux  des  ani- 
maux qu’ils  tuent,  particuliérement  des  boyaux  de  bœuf. 
Iis  lui  ont  donné  ce  nom,  parce  qu’ils  la  ratifient  avec 
un  couteau , que  de  fon  ufage  ils  nomment  couteau  aux 
rôtis.  Ils  appellent  aufïï  table  aux  ratis  , une  petite  table 
fur  la  quelle  ils  dégraifient  les  boyaux.  Ces  ratis  fondus 
font  une  partie  des  luifs  qu’ils  vendent  aux  cliandeüers 
Sc  aux  courroyeurs.  Savary. 

Ratis  , ( Poids.  ) ce  mot  s’entend  du  poids  dont  on 
fe  fert  pour  pefer  les  diamans  à la  mine  de  Soumclpour , 
dans  le  royaume  de  Bengale.  Le  ratis  cft  de  fept  hui- 
tièmes de  carat,  c’eft-à-dire,  trois  grains  Sc  demi.  On  fe 
fert  du  même  poids  dans  tout  l’empire  du  Mogol  ; & 
l'on  $’en  fert  auffi  pour  peler  les  perics.  Savary. 

RATISBONNE,  ( Gtog.  kkJ.  ) en  allemand  Regepf- 
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burg\  ville  d’Allemagne  dans  la  Bavière,  au  confluent 
delà  Nab  & du  Regen  avec  le  Danube,  à 25  lieues 
au  nord  de  Munich  , à 26  au  nord-eft  d* Auglbourg , 
& à 20  fud-cft  de  Nuremberg.  Elle  eft  fort  ancienne, 
& fa  lituation  fur  trois  rivières  la  rend  commerçante. 
Il  V a dans  cette  ville  une  laie  où  fe  tiennent  les  dictes 
générales  de  l’empire.  La  cathédrale  cft  dédiée  à S.  Pierre. 
L’évéquc  , qui  cft  fuftraganr  de  Saltzbourg , eft  prince 
de  l'empire , ainli  que  les  abbefies  de  deux  abbayes  de 
filles  qui  font  dans  cette  ville,  outre  plufieurs  autres 
communautés  religieufes  ; mais  les  luthériens  y funi 
nombreux  , & ont  un  confiftoire  de  leur  religion  depuis 
1555.  L'ordre  Teutonique  y pofiede  deux  mations , dans 
l’une  defquelles  réftde  un  commandeur  de  l’ordre.  Le 
pont  de  pierre  fur  lequel  on  paflc  le  Danube,  cft  le 
meilleur  de  tous  ceux  qui  font  fur  ce  fleuve.  Longit. 
fuivant  Street,  28.  56.  15.  lat.  49,  2. 

Dom  Juin  d’Autriche,  fils  naturel  de  Charles-Quint , 
& l’un  des  grands  capitaines  du  fcizicme  ficelé , naquit 
à Ratijbonne  en  1547  , & mourut  à Gcmblourscn  1578, 
à 32  ans.  Il  avoit  gagné  la  bataille  de  Lcfpante  contre 
les  Turcs  , & étoit  lors  de  fa  mort  gouverneur  des  Pays- 
Bai.  On  a cru  long  tans  que  la  dame  Blombcrg  ( Bar- 
be ) ctoit  la  mcrc  de  cc  prince  ; mais  Strata  nous  allure 
qu’elle  ne  fit  que  fervir  de  couverture  à une  grande  prin- 
ceflè  dont  Charles-Quint  eut  ce  fils  naturel.  Son  frère 
Philippe  II.  le  foupçunna  de  vouloir  fe  faire  fouverain 
de  la  Flandre,  Sc  les  liaifons  qu'il  avoit  avec  la  reine 
Elifabcth  autorifoient  les  foupçom  : on  ne  crut  point  que 
fa  mort  qui  fuivit  de  près  fût  naturelle.  Autre  anecdote 
curicufe  : Philippe  II.  ayant  trouvé  dans  les  papiers  da 
dom  Juan  un  traité  de  ligue  avec  Henri,  duc  de Gui- 
fc,qui  eût  été  également  fatal  à la  France  & à l’Efpa- 
gne , profita  de  cette  découverte  pour  faire  les  memes 
proportions  au  duc  de  Guife  , en  forte  qu’il  tourna  à 
fon  avantage  ce  qui  devoit  lui  être  contraire , & que 
doin  Juan  tut  la  caulc  indirefte  de  cette  faroeufe  ligue 
qui  caula  tant  de  malheurs. 

Je  ne  connois  point  d'hommes  de  lettres  un  peu  cé- 
lébrés nés  à Ratijbonne , car  les  ouvrages  aftronomiques 
de  Pimmart  ( George  Chriftophc  ) fur  le  foleil  & la  lu- 
ne , n'ont  pas  fait  fortune  dans  le  monde , quoique  cet 
auteur  ne  foit  mort  qu’en  1705. 

Prafcb  ( Jean  Louis  ) ctoit  affêz  verfé  dans  la  con- 
ooi  fiance  du  droit  civil  & naturel  ; mais  les  ouvrages 
ont  roulé  fur  d'autres  fujets  de  littérature  , &c  font  tom- 
bés dans  l’oubli.  Il  mourut  en  1690. 

Rulland  f Martin)  fut  médecin  de  l’empereur,  Sc  mou- 
rut b Prague  en  16x1,  du  mal  d’Hongrie,  lues  unga- 
ricet , fur  lequel  il  avoit  fait  un  traité.  C'eft  lui  qui  écri- 
vit l’hiftoire  faullc  & ridicule  de  la  prétendue  dent  d’or. 

(0.  7 ) 

RATISSER,  v.  aét.  (Gram.)  c’eft  détacher  des  par- 
ties de  la  furface  d'un  corps , en  y appliquant  quelque 
inftrumenc  tranchant.  Voy.  Us  articles  fuivans. 

Ratisser,  façon  que  les  fondeurs  de  caraElerts  d'im- 
primerie donnent  à toutes  les  lettres  que  l’on  crenc , qui 
font  plus  nombreufes  dans  les  caractères  italiques  que 
dans  ceux  de  romain  ; ces  lettres  crenccs  ont  une  partie 
de  leur  figure  qui  faille  & excede  le  corps  du  côté  qu’on 
frotte  les  autres  ; on  ne  peut  frotter  celle-ci , parce  que 
la  pierre  emporteroit  cette  partie  qui  faille , & eftropic- 
roît  la  lettre.  Pour  fupplécr  à cette  fonction  de  la  pier- 
re , après  que  la  lettre  eft  crcnée  , on  ratijfe  & emporte 
avec  un  canif,  depuis  l’œil  de  la  lettre  jufqu’au  pié, 
tout  cc  qu’il  y a d’étranger  au  corps.  Cela  les  polit 
de  façon  qu’elles  s’accollcnt  & fe  joignent  comme  fi 
elles  avaient  été  frottées.  Voyez  Crener,  Frotter," 
Pierre  a’  frotter,  là  nos  planches. 

Ratisser,  Ratissage  , ( Jardinage .)  cft  le  foin  que 
l’an  a de  tenir  un  jardin  très-propre  dans  les  allées,  en 
coupant  les  herbes  qui  y croiflènt , & en  y paflant  le 
ratcau  fin  ; cet  ouvrage  demande  un  tenu  qui  ne  fait 
pas  trop  fcc. 

Lor'.qu’au  commencement  de  l’automne  les  allées  font 
remplies  de  feuilles  & de  graines  d’arbres  ou  de  mar- 
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rons , on  tes  racle  feu’cmcnt  avec  un  rabot  cîe  bois. 

RtUsjfagt  exprime  encore  la  quantité  d’allées  qu’il  faut 
ratifier  c.ans  un  jardin. 

11  fe  dit  auff.  pour  faire  entendre  que  dans  un  par- 
terre tntre  les  pièces  de  broderie , il  y a de  grandes  par- 
ties blanches  qu’on  ratifie. 

Pour  éviter  le  grand  ratifiage  des  allées , on  met  fou- 
vent  au  milieu  des  tapis  de  gazon  avec  deux  l'entiers 
fur  les  cités  pour  la  promenade. 

Ratisser  les  balles,  en  termti  J Imprimerie , c’eft 
ôter  de  drflus  les  cuirs  l’encre,  ou  lorfqu’ellc  fc  trouve 
trop  abondante  , ou  qu’elle  jette  une  rfpece  de  crafic 
qui  s’y  forme  , & qui  remplie  l’oeil  de  la  lettre:  pour 
cct  effet,  après  avoir  verfé  fur  chaque  balle  une  demi- 
cucillerec  d’kuilc  déteinte,  & l’avoir  étendue  fur  toute 
la  furfacc  des  cuirs,  on  fc  fert  d’un  couteau  dont  la  la- 
me eft  très- plate  , Sc  n’a  prcfquc  point  de  tranchant. 

Ratisser  les  veaux  , (terme  de  Reliure.)  avant  de 
couper  les  peaux  de  veau , les  relieurs  les  trempent 
dans  de  l’eau  de  puits , Sc  les  tordent  bien  -,  puis  ils 
étendent  la  peau  entière , du  côté  du  tan , fur  une  dou- 
ve ou  planche  cambrée  , qui  appuie  d’un  bout  à ter- 
re Sc  de  l’autre  contre  le  ventre  de  l’ouvrier,  & avec 
la  dague  ils  ôtent  le  tan  qui  a pu  relier  fur  la  peau. 
On  dit  ratifier  les  veaux,  Voy.  Tremper  les  veaux. 
Dague  , Douve  , fc?  Plaides  de  RtHstrr. 

Ratisser  les  couttieres  d'un  livre  à dorer  fur  tran- 
che -,  torique  les  relieurs  doreurs  ont  mis  leur  livre  dans 
la  p relie  à dorer,  ils  en  ratifient  avec  le  racloir  la  fu- 
pcrficic  de  la  marbrure , tant  du  côté  de  la  gouttière 
une  du  haut  Se  du  bas.  Ils  fc  fervent  pour  les  gouttières 
du  racloir  des  gouttières  , Se  pour  les  tranches  unies  du 
haut  & du  bas  du  racloir  des  bouts.  Voy.  Racloir  , 
Gouttière,  Tranche,  Dorer,  Marbrer,  fc?  nts 
Planches  de  Remettre. 

RATISSOIRE , f.  f.  ( outil  de  Jardinier.)  infiniment 
avec  lequel  on  ratifie.  Il  fe  dit  particuliérement  de  celui 
dont  fe  fervent  les  jardiniers  pour  détruire  les  tnauvaifes 
herbes  dos  allées  de  leurs  jardins.  Ils  rn  ont  de  deux 
fortes;  l’une  plate,  & qui  fc  pou  fie  en  avant:  l’autre 
qui  forme  un  angle  avec  fon  manche  qu’on  tire  devant 
loi  ; toutes  deux  font  de  fer  plat , un  peu  tranchant  , 
avec  un  long  manche  de  bois. 

Ratissoire  , c’cft  une  bande  de  fer  plat  recourbé 
par  les  deux  bouts,  qu’on  Icelle  dans  !c  mur  à côté  des 

rrte-î  des  jardins , pour  détacher  des  fouliere  le  fable , 
boue  ou  la  terre  qui  relie  fous  la  rctijfinre , Sc  qu’on 
n’emporte  pas  dans  les  appartemens.  ün  appelle  cet  in- 
(hument  gratte -pic  ou  deerttoir. 

Ratissoir,  f.  in.  eu  Ratissoire,  f.  f.  (Pdtfier.) 
c’eft  un  petit  infiniment  tout  de  fer,  large  de  quatre 
ou  cinq  pouces,  étroit  par  un  bout  fie  recourbe  par  l'au- 
tre, pour  lui  fervir  de  manche,  dont  fe  fervent  les  bou- 
langers fit  pâtiffiers  pour  ratifier  la  pâte  qui  s’attache  à 
leurs  fours  ou  à leur  pétrin.  (D.  J.) 

RATON  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Zooleg.  ) vuhi  a fini  s 
emrrieana  y ratteeu , feu  racocu , Ray  , animal  quadrupè- 
de, i-piu-prè»  de  la  grofleur  d’un  petit  blaireau:  il  a le 
mufe-u  mir.ee  Sc  s:/fîic  comme  celui  du  renard;  le  nez 
rei  ouiTc,  .a  levrc  inferieure  beaucoup  moins  avancée  que 
le  nez,  li  tète  groflè  comme  celle  du  renard,  les  oreil- 
les pi  us  tourtes  St  arrondies  à l’extrémité,  la  queue  lon- 
gue St  touffue  St  entourée  d’an  eaux  de  différentes  cou- 
leurs comme  la  queue  du  renard,  les  jambes  de  devant 
plus  courtes  que  celles  de  derrière  : le  poil  cft  doux , touf- 
tu  , de  couleur  grifc , mêlée  de  noir  & d’une  teinte  de 
fauve;  il  y a un  bandeau  noir  fit  tranfvcrfal  au-deflus  des 
yeux.  En  marchant , cet  animal  ne  poie  lur  la  terre  que 
la  pointe  des  piés  comme  les  chiens , mais  ïorlqu’il  cft 
en  icpos , il  s’appuie  fur  le  talon  ; il  le  d relie  lur  les  pics 
de  derrière,  comme  les  rats,  les  écureuils,  (fie.  Il  prend 
fes  aliinens  avec  les  piés  de  devant  pour  les  porter  à fa 
bouche  -,  il  les  foutient  avec  les  deux  piés , parce  que  fes 
doigts  n’ayant  que  peu  de  flexibilité,  il  ne  peut  ni  l'aifir 
ni  empoigner  avec  un  feul  pic.  Il  trempe  dens  l’eau,  ou 
plutôt  il  détrempe  tout  ce  qu’il  mange,  Sc  il  mange  de 
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tout.  Cependant  on  a oblcrvc  qu’un  raton  que  l’on  a 
nourri  pendant  long  tems,  aimoit  le  fucre,  le  lait  fie  les 
autres  nourritures  douces , à l’exception  de»  fruits  aux- 
quels il  preferoit  la  chair  & fur-tout  le  poifibn.  I)  ctoit 
très-carnafiler , il  cherchoit  les  fouris , les  taupes , les  gre- 
nouilles & même  les  infeétes , tels  que  les  araignées , les 
limaces , les  limaçons  ; il  mangeoit  de  toute  chair  crue , 
cuite,  & meme  a fiai  formée;  cependant  le  fromage  fer- 
menté & la  moutarde  lui  repugnoient.  Il  étoit  fort  agile 
& il  grimpoit  fur  les  arbres  avec  beaucoup  de  facilité. 
Cct  animal  eft  originaire  des  contrées  méridionales  de 
l’Amcrique;  il  eft  très-commun  à la  Jamaïque  où  il  ha- 
bite dans  les  montagnes,  & en  defeend  pour  manger  les 
cannes  de  fucre.  Ht  fi.  nat.  gen.  fc?  part,  tome  VIII.  Vo- 
yez Quadrupède. 

RA  TONNEAU  , île  de  ( Giog.  moi.  ) c’cft  le  nom 
d’une  des  petites  îles  de  Marfêille,  dans  la  mer  Medi- 
terranée, fur  la  côte  de  Provence.  Cette  île  n’a  qu’une 
demi-licue  de  longueur , Sc  eft  à environ  300  toifes  d’é- 
loignement du  chatcau  d’If. 

RATRAY,  le  ( Géog.  md.  ) rivière  d’EcofTc;  elle 
prend  fa  l'ource  dans  la  province  de  Buchan , & fe  jette 
dans  la  mer.  Hile  formost  autrefois  à fon  embouchure 
une  baie  appclléc  Straaberg.  On  y voyoit  un  bon  port , 
avec  une  petite  ville  qui  portait  le  nom  de  la  rivière  ; 
mais  l'Occan  a comble  le  port  par  les  fables  qu’il  y a 
jettes,  & la  ruine  du  port  a entraîné  celle  de  la  ville. 

RATTACHER,  v.  acl.  (Gramm.)  c’eft  attachrr  de 
rechef.  Il  fc  prend  au  Ample  & au  figure.  On  rattache 
une  porte,  une  fenêtre,  les  chauffes,  fes  bas,  une  jar- 
retière ; un  homme  fe  rattache  quelquefois  à une  femme 
avec  plus  d’amour  qu'il  n’en  eut  jamais  pour  elle.  On 
fc  rattache  au  fervice  d’un  grand , à un  ami , dont  on 
s’étoit  féparé. 

RATTARS , f.  m.  pl.  (Comm.)  mot  perfan,  qui  fi- 
gnific  commis  des  douanes,  ou  gardes  d s grands  chemins -, 
ccs  derniers  fc  nomment  autrement  raagdaers.  Voyez 
Kaacpaeks. 

Les  ratiars  des  douanes  de  Pcrfe  font  rarement  des 
avanies  aux  Francs,  St  le  plus  fouvent  n'ouvrent  pas 
même  leurs  vailles  ou  leurs  ballots  Sc  chai  fes  de  mar- 
chandifcs.  Ils  fe  contentent  de  leur  fimplc  déclaration, 
& n’c;:igent  que  les  droits  d’entrée  & de  fortic  qui  leur 
font  légitimement  dûs.  Au  contraire  les  rettars  ou  gar- 
des des  grands  chemins  lont  pour  la  plupart  voleurs  Sc 
concuflïonnaircs , lur-tout  ceux  qui  fe  trouvent  fur  les 
routes  de  Tauris  à Ifpaham.  Di  II.  du  Comm.  de  Trévoux , 
fc?  Chamlen. 

R ATTEINDRE,  v.  act.  ( Gramm.  5 c’eft  en  dou- 
blant de  vîtciîê  , rejoindre  ce  qui  a devancé.  11  ledit  des 
chofes  & des  perfonnes.  Voilà  une  boule  qui  rat  teindra  cel- 
le qui  la  précédé;  cc  fccond  couricr  aura  de  la  peine  à 
ralteindre  le  premier,  quoiqu’il  y ait  peu  d'intervalle  en- 
tre leurs  départs.  Il  fe  prend  aufii  au  figure.  5s  vous  vous 
biffez  une  fois  devancer  dans  Ja  carrière  des  lettres  par 
vos  compagnons  d’étude,  vous  aurez  bien  de  la  peine 
à les  ralteindre. 

RATTOLFSZF.LI, , ( Géog.  mod.)  ville  d’ Allema- 
gne , dans  la  Suabe , fur  le  Bodenféc.  Elle  doit  fon  nom 
à Rttolfe,  évêque  de  Vérone,  qui  y bâtit  le  premier 
un  monaftere.  Cette  petite  ville  appartient  aujourd’hui 
à la  mailon  d’Autriche  qui  l’a  faite  fortifier. 

RATTRAPER  , v.  aét.  (Gramm.)  cc  verbe  a plu- 
ficurs  lignifications.  On  rattrape  à la  courte  celui  qui 
nous  devançoit  ; on  rattrape  l’argent  qu’on  avoir  perdu 
au  jeu  ; on  a bien  de  la  peine  à rattraper  fon  bien  d’en- 
tre les  mains  de  la  jufticc. 

RATURE , f.  t.  ( Jurifprud.  ) on  entend  par-là  ce 
qui  cft  effacé  dans  un  écrit , foil  authentique  ou  fous 
(eing  privé.  . 

l.)n  acte  dans  lequel  il  fe  trouve  quelques  ratures  qui 
tombent  fur  des  chofes  qui  peuvent  être  de  quelque  con- 
(equence,  eft  nul  , à-moins  que  les  ratures  ne  iinent  ap- 
prouvées par  les  parties  & par  les  notaires  Sc  témoins , fi 
c’cft  un  acte  pafie  devant  notaire.  » 

Les  greffiers  & autres  officiers  publics  doivent  pareille- 
ment 
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ment  approuver  les  ratures  qui  fe  troarent  dans  leOrs  mt* 
eûtes  fie  expéditions. 

Pour  approuver  valablement  une  rature , il  faut  com- 
pter k nombre  de  mots  &c  de  lignes  qu’elk  contient,  & 
exprimée  que  l’on  approuve  Li  rature  de  tant  dé  lignes 
ic  tant  de  mots.  Voy.  Apostille,  Interligne  , Ren- 
voi , Paraphe,  (/f) 

Rature  ,-.f  terme  às  Potier  d'e/ain.]  petite  bande  d'é- 
tain en  forme  de  ruban  étroit  fie  délie  qu’on  appelle  iwi- 
penclie , & que  le  croche:  enlevé  lorfqu'on  tourne  l’étain 
fur  la  roue.  Les  potiers  d’ecain  refondent  leurs  ratura , 
fie  die*  leur  fervent  à faire  diverfes  fortes  de  befognes. 

R\tures  Dr.  parchemin-,  terme  de  Partbmiuier , qui 
fignifb  la  partie  que  l’ouvrier  enlevé  de  deffus  la  peau 
avec  le  fer.  Ces  ratura  fervent  à faire  la  colle  dont  plu- 
üeurs  fortes  d’ouvriers  font  ulàge  dans  leur*  métiers  dif- 
férent -,  les  parcKe miniers  appellent  aufft  ces  ratures  de  la 
colle  de  parchemin , parce  que  bien  des  ouvriers  s’en  fer- 
vent pour  faire  une  forte  de  colle  très- claire.  Ceux  qui 
en  font  le  plus  d’ufage  font  les  manufacturiers  d'étoffes 
de  bine  pour  cmpelér  les  chalnc-s  de  leurs  étoffes , les  pa- 
petier* pour  coller  le  papier , fit  1e-  peintres  en  détrempe 
pour  taire  tenir  les  couleurs  dont  ils  barbouillent  les  mu- 
railles fit  les  planchers. 

Pour  faire  ccttc  colle , on  met  les  ratures  bouillir  dans 
de  l’eau  claire , & on  les  laide  fur  le  feu  plus  ou  moins 
de  tems,  fclon  que  l’on  veut  que  la  coilc  foie  plus  ou 
moins  forte,  fit  enfuiteon  pauè  cette'coîlc  par  un  ta- 
mis ou  une  chauffe. 

RATURER  , v.  aft.  [terme  de  Tarebeminier.)  ôter  le 
fuperrtu  du  parchemin  en  code  avec  le  fer  à raturer. 

RATZEBOURG.  eu  RAZEBOURG,  ( Gétg . moi.) 
Ville  d’AUemjgnc  dans  la  baffe  Saxe , fur  une  hauteur 
environnée  d’un  lac,  à quatre  milles  au  fud-cft  de  Lu- 
bec,  fit  à égale  diflance  de  Luncbourg.  Son  évcchc  fut 
féculdriie  par  la  paix  de  Wcftphalic , fie  cédé  au  duc  de 
lUekelbourg.  Ratzebourg  appartient  aujourd’hui  avec  le 
duché  de  Laweml>ourg  à l'électeur  d’Hanovcr.  Long. 
a8.  35.  lat.  sj.  46.  (D.  J.) 

R AVA , ( Gétg.  mod.  ) v:lk  de  la  grande  Pologne  , 
capitale  du  palatinat  de  même  nom  , à 13  milles  au  iud- 
oueft  de  V arfovic , fur  la  rivière  de  Rava  qui  l’environne 
de  tous  cotés , fit  qui  joint  à un  château  où  on  tient  gar- 
nifon  , en  fait  une  place  de  defenfc.  La  ville  eft  affez  peu- 
plée, mais  les  mations  ne  font  bâties  que  de  bois.  Sigif- 
mond  Auguftc,  roi  de  Pologne,  fit  enfermer  dans  le  châ- 
teau le  duc  de  Mtkclbourg , l’an  1 564.  Le  palatinat  de 
Rava  cft  entre  ceux  uc  Lcncicza  fit  de  Mazovie.  Long. 
37-  56.  lat.  51.  48. 

Zaluski  ( Andrt-Chrfofomt  ) , évêque  de  Plccko  , puis 
de  Warnie , fie  grand-chancelier  de  Pologne , naquit  dans 
le  palatinat  de  Rava  en  1650.  H eut  beaucoup  de  part  à 
toutes  les  affaires  importantes  du  royaur;>e , & mourut  à 
Giitotadt  en  171 1 , à 61  ans.  Il  a traduit  en  poionois  l’hi- 
ftoire  du  vieux  fie  du  nouveau  Tcftamcnt  «ic  Royaumont, 
& cette  traduction  a été  imprimée  à Braunsbcrgcn  1709, 
in-Ar''.  mais  fon  principal  ouvrage  eft  un  recueil  curieux 
de  lettres  latines , intitulé:  Eptfialx  btjicrire.  famiHesres  à 
m>r:e  Ludovic*  regin*  là  abdication»  régis  Ce/miri  ufque 
ai  ntjira  tempera.  Braunsbcrg , 1709  1711,00  quatre  vol. 
in  fol.  Ces  lettres  contiennent  une  infinité  de  laits  inté- 
ttibns  fur  i’hiitoire  de  Pologne. 

Les  neveux  du  chancelier  Zaluski , donc  l’un  cft  aulîi 
grand-chancelier,  & l’-yjire grand  référendaire  de  la  cou- 
ronne , fe  l’ont  diftingués  de  notre  tc.ns  par  leur  goût  & 
leur  zcle  pour  les  Je  ic  ne  es.  Legrand  référendaire  a public 
non-fculemcnt  Ica  œuvres  poft  humes  de  fon  oncle,  mais 
encore  les  œuvres  du  comte  Potocki , imprimées  en  1747, 
in-fel.  De  plus  l’un  fie  l’autre  ont  établi  à Variovie  une 
bibliotlicque  publique , qu’on  nomme  la  bibliothèque  za- 
lujkienne.  (D.  y .) 

RAVAGE  , f.  m.  ( Gromrn.  ) grand  defordre  caufé 
par  quelque  caufc  phyfique  ou  morale.  Les  orages  fort 
un  grand  ravage  dans  les  champs.  Les  foldsts  ton:  du 
ravage  dans  les  provinces.  L'amour  a fait  bien  du  ra- 
vage dans  le  monde. 

U rne  XIII. 
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RAVALEMENT,  f.  m.  (Mafonnerie. } c’eft  dans 
les  pibftrvs  fit  corps  de  maçonnerie  ou  de  nv.nuikrie*, 
un  petit  enfoncement  ümplc  au  bord  d’une  baguette  ovt 
d’un  talon.  Daviler. 

Ravalement,  ( Marine.  ) nom  qu’on  donne  à des 
reirancbemeas  faits  fur  le  haut  de  l’arriére  de  quelque 
vaiffeau  pour  y meure  les  moufquctcrics. 

RAVALER  , v.  aéf.  termes  de  Bourrelier , c’eft  rendre 
le  cuir  plus  mince,  fit  en  ôter  un  peu  avec  le  couteau  à pic. 

Ravaler  , v.  aéf.  [ terme  de  Doreur  fur  métal.  ] on 
appelle  ravaler  1er  fie  l'argent , la  façon  qu’on  donne  à 
chaque  couche  de  feuilles  de  ccs  métaux  en  les  étendant 
avec  le  brumfloir  de  fer  fur  b pièce  qu'on  dore  avant  que 
de  la  meesre  au  feu.  [D.  7-j 

Ravaler  , ( Jardinage.  J 1e  dit  d’une  branche  élevée 
ou  trop  longue  qu’il  fout  couper  : il  fc  dit  encore  mieux 
d’un  étage  de  branches  placées  au-deflus  du  rang  que  l’on 
veut  canicrvcr.  Ce  ravalement  faic  ainfi  à-propos , force 
l'arbre  à repoufler  vigmireufcmcnt  par  en-bas. 

Ravaler  , [ Magma.  ] c’eft  faire  un  enduit  fur  un 
mur  de  moi  Ion  s , fie  y oblcrvcr  des  champs , des  naiffan- 
ccs , ôc  des  tables  de  plâtre  ou  tic  crépi.  C’eft  auffj  rc- 
pallèr  avec  la  laie  ou  b ripe  une  façade  de  pierre  ; cc 
qui  s'appelle  aufü  faire  un  ravalement , parce  c(u’on  com- 
nrcncc  cette  façon  par  en-haut , A qu’on  finit  par  en- bas, 
en  ravalant.  Voyez  Daviler.  [D.  J.\ 

R A VAUX,  f.  m.  pl.  terme  de  (baffe  1 grande  perche 
garnie  de  branches , pour  faire  tomber  les  oh r aux  que 
d’autres  c ha  fleurs  ont  fait  partir  quand  on  choffe  au 
feu.  Trévoux. 

RAVAUDEUSE,  f.  f.  [Métier  en  couture.]  on  nom- 
me ainfi  toute  femme  qui  a d'ordinaire  une  efpece  de  pe- 
tite boutique  portative , & qui  dans  quelque  endroit  d’une 
rue  raccommode  des  hardes, fie  plus  ord.naircmcnt toutes 
fortes  de  bas  de  fil , de  laine , de  coton , de  foie  , lâe. 

RAUDA , [Gécgr.  tau.)  ville  de  l'Efpagne  tarragon- 
tioifc.  Ptokwriée,  Üv.  II.  c.  vj.  qui  la  donne  aux  Vac*- 
cccns , marque  fa  iirudtion  entre  Abboccb  & Scgifama- 
Julia.  Elle  étoit , fclon  ritincraire  d'Àntonin , fur  la  route 
d’Afturica  à Sarragoce , entre  Pintia  fie  Clunja.  C’eft  pré- 
fenument,  félon  le  F.  Briet,  Aranda  de  Diccro. 

RAUDII-CAMP1 , [ Gétg.  cru.  J lieu1  d’Italie  au-delà 
du  Pô.  On  donnoit  ce  nom  à b plaine  où  C.  Marias 
défit  les  Cimbrcs.  On  s’accorde  peu  fur  b fituatiun  de 
cette  plaine.  la.**  uns  la  mettent  près  de  Vérone  , & les 
autres  veulent  que  ce  foit  b piainc  de  Vcrccil. 

RAUCNITZ  , [Gétg.  mod.)  petite  ville  de  Bohême, 
dans  le  cercle  de  Sdani , fur  b gauche  de  l’Elbe,  av«c 
un  château. 

R /fUDU SCUIXJM , ( Mon»,  rem.  ) c’etoit  la  plus  vile 
efpcce  de  toutes  les  monnaies  romaines,  ainfi  appeUce, 
parce  qu’elle  n’écoit  que  de  cuivre.  Cicéron  emploie  ce 
mot  dans  pluficurs  endroits  de  les  lettres  , pour  défigner 
des  petites  dettes.  ( D . J.) 

RAVE,  rapa , ( Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  à fleur 
en  croix , compose  de  quatre  pétales,  pilbl  fort  du 
calice  de  cette  ilcur,  fie  devient  dans  b lutte  un  fruit  ou 
ûne  filique  compofée  de  deux  panneaux  appliqués  fur  les 
bords'u’unc  cloifon  mitoyenne  qui  divife  b liliquc  en  deux 
lo^cs  remplies  de  fomences  ordinairement  arrondies.  Cette 
filique  cft  terminée  le  plu*  fouvem  par  une  lbr;c  de  cor- 
ne d'une  fubftance  fpongicvjr , qui  contient  une  tcmcncc 
de  même  forme.  Ajoutez  aux  caraékcres  de  ce  genre , que 
1a  racine  cft  charnue  ûc  tubercule.  Tournefort,  irtjl.  rei 
htrb.  Voyez  Plante. 

Rave,  ( Botan.  ) entre  les  fix  cfpcces  de  ce  genre  de 
plante,  que  compte  Tournefort,  b commune  cultivée 
ell  nommée  rapa  fativa , rotnnda , radiée  eandida , I.  R.  H. 

Sa  racine  eu  tubercule , charnue , ronde , grolle  quel- 
quefois comme  b tête  d’un  enfant,  de  couleur  verte, 
blanche , jaune , rougeâtre,  noirâtre  cn-dchors,  jetunt  en- 
bas  quelques  petites  fibres  remplies  d'une  chair  affez  dur?, 
blanche,  d'un  goût  tantôt  doux  fit  tantôt  acre.  Elle  pouffe 
des  feuilles  oblongues , amples , couchées  fur  terre,  décou- 
pées profondément  prcfquc  jufqu’à  leur  côte,  rudes  a\i 
toucher , de  couleur  vcrtc-brunc , fit  d’un  goût  herbacé. 
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Il  s’élève  d'entre  les  feuilles  une  tige  à U hauteur  de 
quelques  pies,  rameufe,  garnie  de  feuilles  qui  l'embraflcnt 
par  une  large  baie , fit  finiflent  en  pointe , portant  au  fom- 
met  de  petites  fleurs  jaunes  , compolees  chacune  de  qua- 
tre pétales  difpofées  en  croix , foutenucs  par  un  calice  at- 
taché fur  un  pédicule  long  & grêle.  Lorfquc  les  fleurs 
font  paüees , il  leur  fuccedc  des  Ijliques  rondes,  féparccs 
par  une  cloifon  mitoyenne,  Wquellcs  renferment  deux 
rangs  de  femcnces  arrondies  , rougeâtres,  qui  approchent 
de  celle  du  chou.  Elle  fleurit  au  printems  ôc  en  été. 

Le»  racines  de  cette  plante  varient  non-feulemcot  par 
leur  couleur  extérieure , mais  encore  par  leur  grandeur. 
Pline  & Tragus  difent  en  avoir  vu  qui  pclbient  juf- 
qu*a  40  livres.  Un  terroir  gras  & humide,  joint  à la 
chaleur  du  climat,  peut  beaucoup  contribuer  a ce  poids 
énorme.  (D.  J.) 

Rave,  (Mat,  nédic.  là  Diète.)  rraic  rave,  mâle  ou 
ronde , & femelle  ou  oblongue  ; rave  du  Lrnoufin. 

Les  racines  connues  fous  ccs  noms,  qui  appartiennent  à 
une  feule  ôc  même  plante,  dont  elles  ne  font  que  des  varié- 
tés , 6c  qui  font  la  feule  partie  d;1  cette  plante  qui  foit 
employée , foit  dans  la  eu, fine  , foit  en  pharmacie  -,  ces 
racines,  dis-je,  ont  tant  de  rapport  avec  les  navets,  foit 
par  hurs qualités  diététiques,  foit  par  leurs  qualités  mé- 
dicamenteuirs,  qu'on  peut  confidcrer  à ccs  beux  égards 
la  rave  & les  navets,  comme  une  feule  & même  matiè- 
re. Voyez  Navet  , dieu  là  mat.  médicale,  (bf 

Rav»  des  Parisiens,  [Ditte.)  teyez  Raifort. 

R A VELIN  , f.  m.  (FerVjication.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donnoic  autrefois  à la  demi- lune.  /'Vyez  Demi-lune.  (<£,) 

RAVELLO,  ( Gag.  mcd.  ) petite  vilse  d‘ltalie,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  principauté  citéricurc,  à 
4 milles  de  la  mer,  au  nord  d’Ainalfi;  elle  a été  bâtie 
en  1086.  Son  évêché  eft  ftifiragant  d’Amaifi , auquel  un 
a réuni  celui  de  Scaia,  en  1603.  Lang.  32.  8.  lut.  40. 

36.  [D.  7.) 

RAVhNDIAH,  f.  m.  (Ilifl-  des  fdl . afiaiiq.)  nom 
d'une  fette  qui  s’éleva  en  Onenr  au  commencement  de 
celle  des  Ifinaclicns,  & qui  avoit  pour  chef  un  arabe  nom  - 
me Ravendi.  Ceux  qui  embrafletent  fcs  opinions  furent 
encore  appelles  Ztudtcab , du  mots  end,  livre  de  Zoroa- 
ftre,  de  l'évangile  , pour  ainli  dire,  des  mages,  dont  ces 
fcftaircs  étoient  une  branche.  Ils  croyoienc  la  métcmpfy- 
eufe,  & tâchcrenc  en  vain  de  perluader  à Aimanter  , 
lécond  kalife  abbaffide,  que  l’elprit  de  Mahomet  avoit 
paflë  dans  fa  perfonne,  & qu’il  devoit  accepter  les  hon- 
neurs divins,  qu’en  conféqucncc  ils  vouloienc  lui  ren- 
dre. (D.  J.) 

R AVEN  TSAR  A,  f.  m.  ( Ilift.  nat.  Bot . ) arbre  de 
l’ile  de  Madagascar,  qui  cft  de  la  grandeur  d’un  lau- 
rier-, fa  fcuiile,  quoique  plus  petite,  rtfiemble  à la  Tien- 
ne. Il  produit  un  fruit  fanbiable  à une  r>OiX  verte,  dont 
la  chair  & l'écorce  ont  le  goût  du  g'rofte  -,  on  s’en  ferc 
pour  aflaiflunner  les  mets.  Ce  fruit  fc  nomme  vcara- 
vend  fera. 

RAVENNE,  (Géeg.  mi.)  ville  d’ïtilie,  dans  l’état 
de  l'Egliie,  capitale  de  la  Romogne.  Elle  étoit  autrefois 
fur  les  bords  de  b mer , fie  en  cil  aujourd’hui  éloignée 
de  trois  milles,  à 16  lieues  au  levant  de  Bologne;  à 15 
au  fud-eft  de  Ferrarc,  à 68  au  nord  de  Rome,  dms 
un  terroir  un  peu  marécageux,  mais  fertile  en  fru.es, 
en  vin  & en  gibier. 

Cette  ville  eft  très-ancienne , car  ce  furent  M.  Mar- 
cellm  & M.  Scipion  qui  la  fubjuguerent  l’an  520  ,x  la 
fondation  de  Rome.  Elle  fut  déclarée  ville  munie  pale, 
à laquelle  les  Romains  accordèrent  l’exemption  de  mu- 
tes fortes  de  contributions,  ôc  le  droit  de  le  gouverner 
félon  les  lois.  Elle  fut  embellie  par  quelques  empereurs 
romains  , qui  y fixèrent  leur  léjour.  Théudoric,  roi  des 
Oftrogoths , en  fit  le  firge  de  Ion  empire. 

Havane  devint- en  fuite  la  capitale  de  l'exarchat,  dignité 
qui  dura  plus  de  170  ans  fous  quinze  exarques.  Elle  cft 
aujourd’hui  fous  la  domination  du  Pape,  qui  b gouver- 
ne par  des  légats,  mais  elle  eft  extrêmement  déchue, 
pauvrement  bâtie , dépeuplée , & de  moitié  moins  gran- 
de que  Jr'errare.  Elle  a pluiicurs  ccu vents  d’hommes  ûc 
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de  filles  , ôc  deux  academies,  qui  cultivant  trifterrant  on 
peu  de  belles- letti es  ôc  de  mauvaile  poefie.  Les  ouvra- 
ges même  de  ceux  qui  ont  compilé  l'on  hiftoire  & fcs  fa- 
nes, comme  Rubens,  Thomaïus,  Jérônle,  Faber,  Pafo- 
lin  ôc  Corncus , le  trouvent  à peine  dans  quelques  bi- 
bliothèques d’Italie. 

L’archevêché  de  R avenue , auquel  font  attachés  de 
grandes  prérogatives,  eft  fort  ancien.  Son . archevêque 
avoit  autrefois  le  titre  de  primat  d’Italie  , & portoit  les 
mêmes  marques  d’honneur  que  le  Pape;  il  étoit  feigneur 
temporel  de  plufxurs  villes,  bourgs  8c  villages,  dans 
toute  l’étude  de  l’exarchat  ; bjurildiâion  cccléJïaftique 
n’ert  encore  aujourd’hui  que  trop  conlidérable.  Long,  de 
Ravenne  34.  50.  !at.  44.  20. 

Honorius  & Valentinien  IJI.  tinrent  long-tems  leur 
cour  à Ravenne , fit  y moururent.  Honorius  étoit  un  prin- 
ce fans  cfprit  fie  fans  mérite.  Lui  Ôc  Ion  frere  Arcidius, 
empereur  d’Oricnt , font  célébrés  dans  l’hiftoire  par  leur 
foiblefle  6c  leur  pufilknimité.  Tous  deux  furent  menés 
par  leurs  miutftres , comme  les  troupeaux  font  conduits 
par  les  bergers.  Tous  deux  cfc laves  dans  leurs  palais , 
erifans  dans  Je  confcil , étrangers  aux  armées  , ne  confer- 
vetent  quelque  trms  l’empire,  que  parce  qu’ils  k don- 
nèrent tous  les  jours.  Tous  deux  moururent  jeunes; 
Arcadius,  l’an  408  de  J.  C.  à 31.  ans-,  Honorius,  en 
423,  à 39  ans  ; c’eft  fous  celui-ci  que  l’empire  d’Occi- 
dent  s’affiiiflâ  tout-à-coup. 

Valentinien  HT.  né  à Ravenne , ne  1a  releva  pas  ; il 
tua  de  fa  propre  main  fon  meilleur  général , ôc  fut  af- 
fafliné  lui-méme  à l’âge  de  30  ans,  en  455  par  ordre 
de  Pétrone  Maxime,  dont  il  avoit  corrompu  b femme, 
ôc  qui  s’empara  du  trône  après  fon  afiaffinat. 

lierre  Damien , cardinal  dans  le  xj.  fteele , étoit  natif 
de  Ravenne.  Il  travailla  à rétablir  b dilcipline  dans  ks 
monaitcres,  ôc  mourut  en  1073,  à 66  ans.  Ses  ouvra- 
ges ont  été  recueillis  en  quatre  tomes  ire-fol.  & pour- 
roirnt  être  réduits  en  quatre  feuilles  pour  avoir  U con- 
noiflancc  fuffibntc  de  l’hiftoire  ecctciiartique  du  .ficclc 
de  ce  pieux  cardinal.  [JD.  J.  ] 

KAVENxk,  l’cxarchat  pr. , [ Géeg . mcd.]  c’etoil  autre- 
fois une  grande  contrée  de  l’Italie,  qui  demeura  aux 
Grecs  dans  le  tems  de  b décadence  de  leur  empire.  Ils 
y icnoient  un  gouverneur,  qu’ils  appelloient  exarque , 
ôc  parée  qu’il  faifoit  fa  rcfidence  à Kaverne , on  nom- 
ma ce  pays  Yexaubat  de  Ravenne.  11  renfermoit  l’Emi- 
lie, ôc  les  villes  de  Ravenne , de  Bobbio,  de  Cefena, 
de  Ft.rlimpopoli , de  Forli , de  Faenza , d’Imola,  Ce 
Bologne , de  Etrrare  , de  Comachio , d’Adria , ôc  de 
Gabclium,  avec  leurs  territoires.  Ainli,  cet  exarchat 
contenuit  1a  Komagne , ptife  dans  la  plus  grande  éten- 
due. On  y joignoit  quelquefois  b Pentapole,  dont  ks 
cinq  villes  etoient  Rimini,  Pefaro  , Fano  , Anconc,  ôc 
Ofmo.  [ D.  7.] 

RAVFNSBERG , [ G ecg.  mtd.]  comté  d’Allemagne, 
dans  b Wcftphalic.  Il  elt  borné  au  nord  par  les  evé- 
chcs  d’Olnabrug  Ôc  de  Mindcn-,  au  midi,  par  celui  de 
Paderborn  ; au  levant,  par  une  partie  du  comté  de  U 
Lippe  ; & au  couchant , par  l’cvcché  de  Munftcr.  Il  a 
pris  fon  noin  d’un  château  qui  appartient  au  roi  de  Truf- 
fe , ôc  qui  eft  fitué  fur  une  montagne  près  de  b rivicre 
de  I UficL  Herfordcn  eft  b capitale  de  ce  comté. 

C’cit  dans  le  château  du  comté  de  Ravensberg  qu’eft 
ré  un  théologien  nommé  Nebtenmt  ( Jean  Arnold  ) , 
mort  en  1740,  à 57  ans.  Il  a écrit  en  allemand  des 
fermons  utiles,  fur  la  vérité  de  b religion  chrétienne, 
& une  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte  d’une  opéra- 
tion cbymique  afiëz  curieufcde  M.  Neumann , à limi- 
tation du  miracle  de  S.  Janvier  à Naples.  Plufieurs  mem- 
bres de  b fociété  royale  de  Berlin  dinoient  chez  ce  pro- 
felll-ur  en  chymic,  le  26  Janvier  1734.  A 1a  fin  du  re- 
pas parurent  fur  la  table  trois  phioles  de  cryftal , dans 
chacune  dcfqucllcs  ctoit  renfermée  une  matière  en  trû- 
pctic  volume , fechc  , noire , ôc  fi  dure , qu’elle  excitoil 
du  bruit  fur  les  parois  des  phioles,  quand  on  ksremuoit. 
Bien-tôt  après,  M.  Neumann  fit  apporter  une  tête  de 
mort  qui  n’étoit  pas  celle  de  S.  Janvier.  Enluitc  ay-rnt 
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approche  la  première  phiole  de  fa  tète,  h matière  de- 
vine vermeille , fe  liquéfia , bouillonna , augmenta  fon 
volume , remplit  la  phiole.  La  féconde  phiole  étant  ap- 


Ce  fait , vu  par  14  témoins , capables  de  voir , parole 
être  conftammenc  le  même  que  le  miracle  de  Naples, 
à deux  choies  près:  l*une , que  les  lblennnités  &c  l’éclat  y 
ont  manqué  -,  l’autre , que  M.  Neumann  n’a  pas  cru  de- 
voir mettre  ni  les  lumières , ni  la  bourlc  de  perfonne  à 
contribution.  { D.  J.  ) (x) 

RAVENSBURG,  (G£og.  md.  ) ville  libre  d’Allema- 
gne en  Suabc,  dans  l’Algow,  fur  la  rive  droite  de  la 
Schufs,  à 4 lieues  au  nord-cft  de  Buchorn,  & à 6 au 
nord  de  Lindau.  Le  gouvernement  y cft  partage  entre  les 
Catholiques  te  les  Luthériens.  Long.  27.  10.  lat.  47.  46. 

RAVENSTE1N  eu  R A VESTE  IN  , ( G£eg.  md.  ) 
petite  ville  ou  plutôt  bourg  d'Allemagne  en  Poméranie, 
dans  la  prévôté  de  Jacobs-Haye.  Elle  a appartenu  au- 
trefois à la  maifon  de  Damniz.  ( D.  J.  ) 

RAVERDOIR,  f.  m.  ( Brajftrie .)  c’eft  une  cuvette 
ovale  qui  eft  fous  la  cape  de  la  cuYC-maticre  i clic  fcrt  à 
recevoir  les  métiers  de  ladite  cuve. 

RAVESTANS , f,  m.  t>l.  ( Vtrrrr.  ) efpeces  de  pa- 
niers dont  on  fe  fert  dans  les  Verreries  pour  dépoter  les 
uftcnfiles  de  verre  au  fortir'du  four  à cuire,  jufqu’ü  ce 
qu’on  les  empailk  dans  les  papiers  oïl  on  les  met  pour 
les  tranfportcr. 

RAVESTEIN,  (Gtog  wcd.)  petite  ville  des  Pays- 
bas  au  Masland , fur  la  rive  gauche  de  la  Mcufe , à 5 
lieues  au  fud-ouctl  de  Nimcgue , & à 8 au  nord -cil  de 
Bois-le-Duc.  Flic  cil  chef-lieu  d’une  fcigneurie  qui  ap- 
partient à l’élefteur  palatin  -,  cc  prince  a dans  cette  ville 
Terne  XÜI. 
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Un  château , où  les  ï lollandois  ont  droit  d’entretenir  gar- 
nifon  & d’avoir  une  églilc  réformée.  Long.  23.  12.  tant. 
5*-  43-  (D.  J.) 

R AVERTISSEMENT,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) cft  une 
manière  de  revêtir  quelqu’un  de  la  propriété  des  biens 
qu’on  lui  rranfmct.  Cc  raveftijfmat  s’opere  de  la  part  de 
celui  qui  donne  en  le  dévcitifTant  fil  défaififiant  de  les 
biens,  Se  en  rnreftiflant  de  ces  mêmes  biens  le  donataire. 

11  y a ravefiijfmcnt  d’héritage  S:  ravejhjèment  de  meubles. 

On  diftingite  aufiî  le  ravefitffcmeni  par  lettres  du  ra- 
vtjlijfeinext  de  fang. 

Le  raveflijfement  par  lettres  cft  celui  qui  s’opere  par 
le  moyen  d’un  acle  de  ravefiijfement  ou  faifinc  qui  eft 
donné  par  les  (sommes  de  loi. 

Cette  manière  de  donner  a lieu  entre  conjoints , c’eft 
une  donation  mutuelle  qu’ils  fc  font  devant  les  gens  de 
loi-,  il  en  eft  parlé  dans  les  coutumes  de  Cambrai , Lille, 
feelin  locale  de  Lille,  Valenciennes  & Béthune,  Dans  ces 
coutumes,  les  conjoints  ne  fe  peuvent  donner  mutuelle- 
ment que  par  veft  & dcvcft , faifinc  fie  de  fia  if:  ne,  c’cft-à- 
dire , chacun  fc  deflaififfant  en  faveur  de  l’autre  , Se  cha- 
cun fc  faifant  veftir  & enfaifiner  par  les  hommes  de  loi 
de  ce  qui  lui  eft  donné,  cc  que  l’on  appelle  devoir  de  loi\ 
mais  quoique  l’cfièc  de  ces  devoirs  foit  de  ddTaifir  celui 
qui  aliéné , & de  faifir  ou  enfaifiner  celui  qui  acquiert  ; 
cependant  le  rrvejlijfeaenl  pâlît-  par-devant  lui  acquiert 
que  le  fuevivant  des  conjoints  foit  par  loi  remis  ès  biens 
dont  le  ra-.  fjiijfem/nt  cft  fait  en-dedans  l’an  après  le  tré- 
pas du  premier  décédant  quant  aux  héritages,  & dans 
quarante  jours  quant  aux  meubles , après  que  le  décès 
du  premourant  eft  venu  à fa  connoiflancc. 

Le  ravefhffemnt  de  fang  eft  un  droit  par  lequel  le  fur- 
vivant  des  conjoints  jouit  en  ufufruit  de  la  moitié  des 
E Eeee  z 


(1)  Il  fuffit  aujourd’hui  d'avoir  une  connoilTancc  médiocre 
«le  la  philofcphie,  pour  favoir  les  découverte*  qui  ont  cté 
faites  dans  la  matière , de  certaines  forces  actives , qui  pro- 
duifcnt  en  vertu  d’un  pur  Si  fimple  mcclianifme,  «les  effets 
fi  furprenan» , que  les  gens  peu  éclairé*  en  fait  de  mécha- 
nique  ôt  de  phylique,  en  font  tellement  éblouis,  qu’il  leur 
paraît  voir  des  prodiges.  Dans  les  ficelés  barbares , on  pre- 
noit  facilement  pour  miracle  ce  qui  de  nos  jours  eft  dé- 
montre n’étre  qu’un  (impie  effet  des  eau  fes  naturelles , pro- 
duit par  l'eleèlricilme , par  le  magnctifme , par  l’attraftioa 
&i  autres  force»  qu’on  découvre  de  jour  en  jour  dan»  la 
matière.  Mai»  , fi  tou*  ceux  dont  les  lumières  ne  s’éten- 
dent qu’à  la  (impie  connoilTancc  de  la  phîlofophie  moder- 
ne , n'ignorent  rien  de  tout  cela,  ils  doivent  pareillement 
favoir  qu’une  eau  Ce  naturelle  & matérielle , livrée  à elie- 
mème  & dégagée  de  tous  les  ohftacles  qui  peuvent  em- 
pêcher fon  aéliviié , doit  nécefla  ire  ment  opérer  Se  produire 
des  effets  , auxquels  elle  eft  déterminée  par  (e*  forces  in- 
trinsèques Si  nséchaniques.  C’cft  pourquoi  l’operation  chy- 
iniquc , faite  par  M.  Neumann  le  26  Janvier  1734,  par 
laquelle  on  vit  la  matière  renfermée  dans  une  phiole , de- 
venir vermeille , le  liquéfier , bouillonner , U remplir  même 
cette  phiotc  ; cette  operation , dis-je  , ayant  pour  caufe  un 
fimple  mcchanifme , devoir  néceilâirement  reuflir  h faire 
cct  effet  , comme  elle  doit  le  faire  toutes  les  fois  qu’on 
introduira  dans  un  vafe  de  verve  le  même  mélange  de  ma- 
tière qu’y  mit  M.  Neumann  , lorfqu’il  fit  paroitre  fur  la 
table  les  trois  pl'ioles.  La  même  choie  devrait  donc  arri- 
ver par  rapport  au  miracle  rie  S.  Janvier  de  Naples  : le 
fang  contenu  dans  la  phiole  devroit  bouillonner , fc  liqué- 
fier & devenir  vermeil , toutes  les  fois  qu’on  rapproche  de 
la  tête  du  S.  Martyr  , fi  cet  effet  étoit  produit  par  le  moyen 
des  forces  mêchaniques  & naturelles  de  la  matière.  Mais 
le  fait  de  Naples  eft  totalement  oppolc  aux  lois  du  mé- 
chanifme  , s’il  faut  en  croire  ce  qu’en  ont  vu  un  nombre 
infini  de  fois  une  grande  quantité  de  gens  capables  de  voir 
suffi  bien  que  les  quatorze  témoins  de  M.  Neumann  , 6c 
fi  l’on  veut  ajouter  foi  aux  aéles  authentiques  , fupérieurs 
à toute  exception , confirmés  par  la  croyance  de  tout  le 
monde  , & par  des  témoignages  qu’on  ne  fauroit  révo- 
quer en  doute  que  par  une  grande  impudence.  Ces  actes 
font  rapportés  par  les  Bollandiftes  au  tome  du  mois  de 
Septembre  pag.  843.  St  fui  van  te*  de  l'édition  d’Anvers 
175b.  On  voit  donc  dans  ces  aéfes  que  par  rapport  au 
changement  qui  arrive  au  fang  contenu  dan*  la  (aime  am- 
poule, il  n’y  a aucune  méthode,  parce  que  quelquefoi»  il  fc 
liquéfie  aulfitût  qu’il  eft  mis  au-prês  de  la  tête  du  Saint  9 


& quelquefois  il  retarde  quelque  tems.  Il  y a eu  de»  an- 
nées qu’oo  l'a  vu  fc  fiquchcr  ét  bouillonner  le  fécond,  le 
troifiemc , ou  le  quatrième  jour , de  non  plutôt.  Enfin  il 
cft  arrivé  qu'on  n’a  vu  faire  le  miracle  que  le  jour  de 
l’oéU«e  de  la  fête.  La  liquéfaction  n’cft  pas  même  tou- 
jours confiante,  ni  ne  fuit  pas  les  mêmes  loi* , puifque  le 
fang  fe  liqucfie  quelquefois  entièrement , de  que  d’autre* 
fois  il  en  refie  un  globe  congelé,  qu’un  voit  furnager  dans 
celui  qui  cft  liquéfié.  Enfin  il  cft  quelquefois  arrivé  qu'il 
ne  s’ctl  jamais  liquéfié  , te  cela  lorfquc  la  ville  de  Naples 
étoit  menacée  de  quelque  fléau  , comme  plus  d’une  expé- 
rience l’a  fait  voir  tant  «le  fois.  Deux  faits  miraculcufement 
arrives  à i’uccafion  du  fang  de  S.  Janvier , font  une  preuve 
bien  évidente  que  fes  modifications  ne  font  pas  des  effets 
naturels , mais  qu’ils  doivent  être  attribué*  à la  toute  puif- 
fanec  de  Dieu , qui  veut  être  honoré  dans  les  faine».  Le 
premier  fut  que  dans  le  tem»  qu’on  donnoît  à bail'er  la 
faintc  phiole  aux  fidèles  , le  fang  qui  s’y  étoit  liquéfie , fe 
condenfa  tout-à-coup  contre  toute  attente.  Tout  le  monde 
fut  faifi  d’etonnement  à la  vue  d’un  pareil  prodige-,  mais 
le  prêtre  dit  à haute  voix  que  s’il  y avoir  des  hcrëiique* 
dans  l’églife,  ils  fe  reiiraflcnt;  il  en  fortit  un  qui  s’y  trou- 
voit , de  à peine  en  fut  il  fortï,  que  le  fan$  fc  liquéfia 
fur  le  champ  & fc  remît  à bouillonner.  Le  Second  arriva 
en  17 19  le  fix  Mai,  jour  auquel  on  célèbre  la  fête  fo- 
kmnclic  de  la  translation  de  la  relique  de  S.  Janvier.  Ul- 
déric  Daun , vice- roi,  y aluftoit  en  perfonne  avec  une 
grande  quantité  de  Nobles  Sc  d’officiers  qui  étoient  venus 
à Naples  pour  l’expédition  de  la  Sicile  : il  y avoir  parmi 
ceux-ci  quelques  Luthériens , auxquels  le  rang  Si  la  naif- 
fancc  dormoient  droit  d’düiter  aulG  à cette  fonction  -,  mais 
on  eut  beau  approcher  le  fang  «le  S.  Janvier  de  fa  tête, 
il  ne  donna  jamais  aucune  marque  «le  liquéfaction  , jnfqu’à 
ce  que  les  prêtres  eurent  fait  entendre  au  Gouverneur  d« 
faire  éloigner  du  (aint  temple  les  proteftans  qui  y croient 
avec  lui.  II  ne  l’eut  pas  plutôt  exécuté , qu’on  vit  dans 
le  meme  in  fiant  avec  la  dernicre  furprife  le  fang  bouil- 
lonner ft  fc  liquéfier.  Or»  rapp«»rte  même  que  cc  miracle 
fit  convertir  quelques  proteftans  à la  foi  catholique.  Ce* 
fortes  d’opérations  qu’on  voit  faire  au  fang  de  S.  Janvier  , 
démontrent  aller,  h»  différence  qu'il  y a entre  le  lien  U 
celui  qui  fcrvit  d'expérience  chymique  à M.  Neumann. 
C’eft  par  cette  raifcn  que  le  premier  cft  à jufte  titre  l'o- 
bjet de  la  vénération  le  de  la  pieté  des  catholiques  , & 
de  leurs  pieufcs  offrandes  , le  tout  à la  plut  grande  gloire 
de  Dieu  qui  veut  encore  être  honoré  dans  fes  fidèles  fer - 
viteurt. 
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héritages  cottiers  ou  tnainfermes  de  fes  enfans,  ce  droit  n‘a 
lieu  qu’en  premier  & noble  mariage,  & ne  dure  que 
tant  que  les  enfans  qui  en  font  venus  font  vivans.  Voyez 
les  coutumes  ci -diffus  citées  \ Dcsjaunaux , fur  ctUt  de  Cam- 
brai -,  Bouteiller,  dans  fa  fomme  rurale , p.  885  j & le glof- 
faire  de  Lauricre  au  mot  Raveftjjcmcni.  ( A ) 

RAVET , f.  m.'  inlêûe  des  pays  chauds  de  l’Améri- 
que, il  eft  de  la  grofleur  & à-peu-près  de  la  figure  & de 
la  couleur  des  hannetons , mais  plus  écralc,  plat , mol- 
laffc , dégoûtant,  exhalant  une  mauvaife  odeur.  La  fe- 
melle du  remet  étant  féconde,  pond  & dépofe  fur  tout  ce 
qu’elle  rencontre  une  cfpece  d’œuf  de  couleur  brune, 
gros  comme  une  petite  levé , un  peu  applati,  & s’ou- 
vrant par  le  côté  en  deux  parties , l’intérieur  de  cet  œuf 
eft  partagé  tranfverfalement  par  des  petites  logettes , ren- 
fermant une  fubftance  gluante  dans  laquelle  le  forment 
les  embryons , qui , lorlqu’ils  ont  acquis  des  forces  fuf- 
fifantes , ouvrent  l’ccuf  Ôc  s’échappent  avec  une  extrê- 
me vivacité.  Les  ravets  étant  parvenus  à leur  grolïlur 
parfaite  changent  de  peau  & prennent  des  ailes  -,  dans 
cet  état  ils  font  d'un  blanc  d’ivoire  qui  brunit  dans  l'e- 
fpacc  de  cinq  à f»x  heures , & l’inictte  reprend  fa  pre- 
mière couleur.  • 

On  rencontre  a fiez  fouvent  une  autre  efpece  de  ravets , 
qu’on  nomme  kakerlats  ; ceux-ci  lont  beaucoup  plus  gros 
que  les  précédcns , leur  couleur  eft  d’un  vilain  gris , ils 
font  hideux  à voir , volent  pefamment  & répandent  une 
odeur  très-force  & très-dégoûtante. 

Ces  inleéles  le  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  mai- 
fons,  ils  fc  fourrent  par-tout,  dans  les  jointures  des  mai- 
fons  , derrière  les  meubles,  ôc  même  dans  les  armoires  où 
ils  rongent , gâtent  & infeâcnt  tout  ce  qu’ils  touc lient. 

Il  y a encore  d’autres  petits  ravets  qui  ne  font  guère 
plus  gros  que  des  mouches  à miel , ils  ont  les  ailes 
pointues  par  leurs  extrémités , un  peu  tranfparentes  ôc 
a’une  couleur  olivâtre:  cette  efpece  eft  fort  commune 
à la  côte  de  Guinée  d’où  elle  a été  tranlportée  en  Amé- 
rique par  les  vaiffeaux  qui  font  la  traite  des  nègres. 
M.  le  Romain. 

RAUGRAVE,  f.  m.  ( Htjl.  med.  ) nom  de  dignité 
qui  a été  en  ulàgc  en  Allemagne , comme  ceux  de  land- 
grave , margrave  y burgrave , 6cc.  on  croit  que  comme 
ceux  ci  font  tirés  de  l’autorité  qu’un  prince  avoit  fur  un 
pays , une  marche  ou  frontière , une  ville  ou  bourg , de 
même  le  titre  de  raugrave  ctoit  dérivé  de  la  nature  du 
pays  bù  commandoit  celui  qui  le  portoit.  Ce  mot  en 
allemand  raugraffen  a etc  rendu  par  Rcincfius  en  latin  par 
comités  afpert , à caufe  des  pays  rudes  ÔC  lauvages  que 
les  raugraves  habitoieni  entre  la  Meufe  Ôc  la  Mofelle , 
leur  principale  réfidence  étant  à Creutznach.  On  les 
trouve  aulîi  nommés  birfuti  comités , & dans  des  lettres 
écrites  l’an  1308  au  magiftrat  de  Spire  par  Georges  fei- 
gneur  de  Gcmershcim , il  fc  nomme  Georghts  tomes  bir- 
futus-,  dans  la  bulle  d'or,  les  raugraves  font  nommes 
parmi  ceux  qui  accompagnoicnt  l’élcétcur  de  Trêves. 
La  réalité  de  ce  titre  eft  donc  bien  conftatée  ? Mais  on 
ignore  quand  il  a commencé  , quelle  autorité  y ctoit  at- 
tacha;, ni  dans  la  perfonne  de  qui  il  a fini.  Il  y a ap- 
parence que  les  biens  de  la  famille  qui  le  portoit  font 
pafiës  dans  la  mailon  palatine,  parce  que  dans  le  xvij. 
ficelé  Charles- Louis,  électeur  palatin,  le  fit  revivre  en 
faveur  d’un  de  fes  fils  naturels , mais  cette  qualité  ne 
fubfifte  pius  aujourd’hui.  Imhof,  Notifia. 

RAVI,  ( Gêog . mod.)  rivière  de  l’Inde  , dans  les  états 
du  Mogol.  Elle  a là  Iburce  dans  les  montagnes  de  Na- 
gracut  j Ôc  après  avoir  reçu  les  eaux  de  deux  autres  ri- 
vières , elle  lé  perd  dans  la  rivière  de  l’Inde , vis-à-vis 
de  Buchor. 

RAVIERES , ( Giog.  mod.  ) en  latin  du  moyen  âge 
Rabier,t\  petite  ville  de  France  en  Champagne,  au  dio- 
ccfcde  [pingres  ,fur  la  rivicre  d’Armançon.  Le  terroir  y 
produit  du  Blé  6c  du  vin.  Long.  21.43.  47-  3<>-  (D-J-) 

RAVINES,  f.  f.  pl.  ou  grandes  pluies , plûtes  (T ora- 
ge y ( Hydraul.  ) quand  un  lieu  ne  fournit  point  de  four- 
ces , on  a recours  aux  eaux  de  ravines  qu’on  ramaffe . 
dans  la  campagne  par  le  moyen  de  rigoles  faites  le  long 
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des  pièces  de  terre  & des  grands  chemins  ; on  leur  don- 
ne une  pente  douce  pour  les  conduire  dans  un  rélcrvoir. 
On  peut , pour  ôter  la  couleur  jaune  de  ccs  eaux , les 
purifier  en  les  faifant  tomber  dans  un  puilàrt  caillouté 
où  elles  dépoferont , avant  de  tomber  dans  le  réfervoir , 
le  plus  gras  de  leur  faleté.  (K) 

RAVIR,  v.  a.  enlever  de  force.  Voyez  fart.  Rapt. 
On  revit  une  fille  à lès  parens.  Les  oifeaux  voraces 
ravijfent  leur  proie.  Les  hiftoriens  & les  grands  poètes 
ravijfent  les  noms  des  grands  hommes  & le  leur  à l’ou- 
bli. Le  médecin  ravit  l'homme  à la  mort.  Ravir  eft  suffi 
quelquefois  fynonyme  à enchanter  : vous  me  ravifez  : 
c’eft  à ravir  j vous  m' enchantez.  La  beauté  ravit  tous  les 
cœurs.  Il  y a des  faints  qui  ont  été  ravis  en  extafe. 
On  fit  croire  aux  Romains  que  Romulus  avoit  été  ravi 
au  ciel.  S.  Pau)  fut  ravi  au  troifieme  ciel. 

RAVIVER,  terme  de  Fondeur,  raviver  le  feu,  c’cft 
le  rendre  plus  vif  ; raviver  le  cuir , c'cft  le  râper , le  li- 
mer, pour  le  rendre  propre  à recevoir  la  foudure. 

RAVISSANT  , ( Blajtn.)  qui  enleve  par  force.  H fe 
dit  en  terme  de  Blalon  d’un  loup  qui  porte  fa  proie  , 
aufii-bicn  que  du  lion  rampant. 

Agout  en  Provence,  d’or  au  loup  ravijfant  d’azur. 

ravissement, extase  ca transport  de  l’ami, 

( lâîtir.)  voyez  Extase  , Enthousiasme  , iâe. 

RAVITAILLEMENT,  f.  m.  Ravitailler  , v.  a. 
( Art  mi/il.  ) c’eft  Paétion  de  refournir  de  vivres  une 
place  qui  en  manque. 

RAVIVER,  v.  a.  ( Gram.  ) c’eft  rendre  la  vivacité 
& l’éclat.  Les  Forgerons  ravivent  le  feu  •,  ils  ravivent 
auffi  les  pièces  qui  ont  perdu  leur  éclat  i raviver  alors, 
c’eft  aviver  de  recbtf. 

RAULI,  f.  m.  {Hijl.  nat.)  nom  qu’on  donne  à Aix- 
la-Chapelle  à du  zinc  tiré  de  la  calamine,  en  y joi- 
gnant du  charbon.  Ce  zinc  s’appelle  rauls  lorfqu’il  n’a 
point  été  purifié , & on  l’appelle  arco  lorfqu’il  eft  par- 
faitement pur. 

RAULIN,  f.  m.  ( llijl.  mod.  ) c’eft  le  nom  qu’on 
donne  aux  pontifes  ou  prêtres  idolâtres  dans  le  royau- 
me d’Arrakan , aux  Indes  orientales.  Il  y a une  clpeee 
d’hiérarchie  parmi  ces  prêtres , qui  font  de  trois  ordres 
difFércns  •,  favoir  les  pungrini , les  panjani , & les  febos- 
bom , ce  qui  répond  à nos  évêques , aux  prêtres  & aux 
diacres.  Tous  ces  raulins  font  fournis  à un  fouverain 
pontife,  qui  eft  l’arbitre  fupréme  de  toutes  les  matiè- 
res relatives  à la  religion.  La  vénération  que  l’on  a pour 
lui  eft  fi  grande , que  le  roi  du  pays  lui  code  la  place 
d’honneur , & ne  lui  parle  qu’avec  le  plus  profond  re- 
fpcét.  Les  pungrini  portent  lur  leur  tctc  une  mitre  ou 
un  bonnet  jaune  -,  les  autres  fc  rafent  la  tête  & font 
vêtus  de  jaune  : ils  font  obliges  de  garder  le  célibat  ; 
& en  cas  de  défobciffance  à leurs  fupérieurs,  on  les 
chafic  du  clergé  , & ils  deviennent  fujets  aux  memes 
taxes  que  les  Lies.  Lorfqu’un  indien  tombe  malade,  on 
envoie  chercher  un  raulin  ou  prêtre , à qui  l’on  a plus 
de  foi  qu’au  médecin  ; ce  prêtre  dit  des  prières , & louf- 
fle  fur  le  malade  ; fie  lorsque  cela  ne  reuffit  point , il 
lui  confcille  d’olliir  un  làcrifice  à Cbccrlacs , c’cft-à-dire, 
au  dieu  des  quatre  vents.  11  confilte  à immoler  des  co- 
chons , de  la  volaille , & d’autres  animaux , que  le  prê- 
tre eft  chargé  de  manger.  Ce  làcrifice  fc  réitère  quatre 
fois  en  l’honneur  des  quatre  vents , à moins  que  le  ma- 
lade ne  meure  avant  que  d’en  avoir  fait  la  dépenfe.  Si 
ccs  quatre  facrificcs  ne  produirait  aucun  effet,  l’on  a 
recours  à une  nouvelle  cérémonie  appellée  talagno.  On 
commence  par  tendre  la  chambre  du  malade  avec  des  ta- 
pis , on  y dreffe  un  autel  fur  lequel  on  place  une  ido- 
le ; on  fait  dan  fer  le  malade  au  l’on  des  ir.ftrumcns , juf- 
qu’à  ce  qu’il  tombe  en  défaillance  ; alors  on  croit  qu’il 
eft  en  conférence  avec  le  dieu.  Cet  exercice  dure  pendant 
huit  jours-;  fi  le  malade  ne  peut  y fu/Rre , on  lait  dan- 
fer  un  de  fes  parens  en  fa  place  : durant  ce  rems  on  ne 
doit  pas  manquer  de  faire  faire  grande  cherc  aux  prê- 
tres , fans  quoi  le  ciel  ne  ferait  point  favorable  au  malade. 

RAUMO , ( Géeg.  anc.)  petite  ville  de  Suède  dans 
la  Finlande  feptcntrionalc , fur  le  golfe  de  Bothnie , à 
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l’embouchure  d’une  petite  rivière , entre  Biornhourg  5c 
i'itkurk,  près  du  détroit  de  même  nom  -,  en  fuédois  Rau- 
mo  jurJ.  Long.  40.  4.  lat.  61.  26.  ( D.  y.) 

RAVOIRS  simples  et  tramai ll‘.$  , terme  de  Pê- 
cbe , ce  font  des  cipcces  de  pêcheries  qui  ne  fe  tendent 
qu’aux  embouchures  des  ri  vicies.  Les  pécheurs  choifif- 
lent  à cet  effet  des  bancs  de  fable  qui  fe  trouvent  entre 
deux  gorges  au  courant  d'eau , dont  ces  bancs  fe  trou- 
vent ainfi  confidcrablcment  couverts  à la  marée. 

Four  établir  les  pêcheries  , les  pécheurs  plantent  fur 
les  écorces  des  bancs  , des  pieux  ou  piquets  qui  lortent 
du  fable  d’environ  deux  pies  ; le  filet,  qui  a au-moins 
U meme  hauteur,  5e  dont  l’ordsonance  a fixé  la  maille 
à deux  pouces  en  quarré  , comme  celle  des  bas-parcs , 
eft  amarré  fur  le  haut  des  pieux  par  un  tour-mort  : le 
bas  n’eft  amarré  qu’au  premier  & au  dernier  pieu.  Les 
pieux  lune  rangés  en  ligne  droite,  fouvent  fur  plu  fleurs 
rangées  allez  près  l’une  de  l’autre  ; le  dos  du  filet  cil 
tourné  à la  mer.  Ainfi  les  raveirs  ne  pêchent  point  à 
marée  montante  ou  de  flot , parce  qu’elle  fait  lever  le 
bas  du  filet , qui  eft  d’ailleurs  libre  lit  volage  fur  la  cor- 
de des  pieux  , afin  qu’il  puiflê  d'autant  plus  facilement 
faire  le  ventre  ou  la  foliée  au  retour  de  la  marée , qui 
venant  à tomber  de  ces  bancs  en  ravines , poulie  dans 
le  filet  tout  ce  qui  a monté  de  flot  -,  8c  comme  le  bas 
du  filet  cil  un  peu  élevé  du  terrain , il  reçoit  dans  fa 
fblice  tout  ce  que  la  marée  y poufl'e.  Le  filet  eft  élevé 
de  terre  plus  ou  moins , fuivam  les  Liions  , afin  que  les 
herbes  &c  ordures  qui  montent  dans  les  baies  venant  à 
retourner , puiffenc  palier  fous  le  filet  , qu’elles  entraîne- 
roient  avec  elles  fans  cette  précaution.  Auffi-tôc  que  la 
marée dclcend , les  pécheurs  vont  fur  les  bancs,  quoi- 
qu’il y refte  encore  quelques  pics  d’eau  ; ils  accrocnene 
d’clpace  en  efpace  le  bas  du  filet  au  haut  des  pieux , 8c 
attendent  que  la  marée  (bit  biffe  pour  prendre  le  poif- 
fon  qui  cil  entré  dans  la  foliée  du  filet.  Il  n’y  a que 
les  grandes  froidures  qui  taffent  ceffrr  cette  pêche. 

Les  hamaux  de  raveirs  tramaillés  ont  fix  pouces  en 
quarré , & la  fluc  ou  filure , & nape , a deux  pouces. 

Ravoir  s tramaillés  , en  ufage  dans  le  reffort  de 
l'amirauté  de  Boulogne  par  les  pêcheurs  d’Eraples. 

Les  rets  de  leurs  raveirs  font  de  deux  fortes  ; les  uns 
ont  leurs  filets  fimplcs , 8c  les  autres  font  tramaiilcs. 
Les  premiers  le  tendent  comme  ceux  de  la  baie  de  l’Au- 
th>e  , en  traverfant  la  baie  , les  filets  un  j>eu  rccroulïës 
au-deffus  du  fond. 

Les  lavoirs  treunrÆs  ont  leurs  pièces  de  14  à î^braf- 
lès  de  longueur,  fie  environ  trois  pics  de  hauteur;  les 
mailles  des  hamaux  qui  font  des  deux  côtés , n’ont  que 
cinq  pouces  environ  en  quarré;  fie  celles  de  la  flue,  fi- 
lurc,  maillons  & nape,  n’ont  que  16  à 17  lignes  auffi 
en  quarré;  ils  ont  etc  avertis  d’en  augmenter  le  calibre. 

Lorfque  les  ravoyeurs  d’Etaples  tendent  ces  filets  dans 
leur  baie , la  manœuvre  de  la  pêche  eft  différente  de 
celle  des  raveirs  ordinaires  : le  ret  eft  arreté  feulement 
par  la  tête  à des  piquets  plantés  dans  le  fable,  par  le  tra- 
vers du  canal  de  la  Canchc  ; les  pêcheurs  en  joignent 
plufieurs  pièces  bout-à-bout , fuivant  la  place  qu’ils  choi- 
fi fient  pour  les  tendre,  8c  le  changement  des  bancs  de 
fable  où  ils  les  placent.  Le  bas  du  ravoir  tramailit  n’eft 
pas  retrouflê  au-deffus  du  terrain  comme  aux  autres  ra- 
veirs fini  pies  ; il  traîne  à terre  fans  y être  arrête  , pour 
que  la  marce  montante  faflè  lever  le  filet,  qu’elle  fnu- 
leve  ; & lorfqu’clle  baifle,  comme  il  eft  arrête  par  le 
pic  tli^  piques  ou  piochons  , les  poiffons  qui  ont  monté 
avec  la  marée  s’y  trouvent  pris.  Ainfi  cette  efpece  de 
ravoir  ne  peut  pécher  que  d’ebbe,  & non  de  flot. 

Tous  ces  pécheurs  côtiers  de  pié  ne  tendent  guère 
que  durant  les  beaux  tems  , fur-tout  pendant  celui  de  la 
vive  eau , parce  que  lors  des  plus  grandes  marées  , 8c 
que  la  mer  defeend  davantage , ils  peuvent  alors  placer 
leurs  filets  de  piés  plus  avant  à la  baffe  eau. 

RAUQUE,  adj.  ( Gramm.  ) Il  lé  dit  du  bruit,  des 
ions,  de  la  voix,  lorfqu’elle  eft  baflê,fourde  & dure. 
Les  pigeons  ont  la  voix  rauque. 

RAÛRACIENS , f.  m-  Jiauraci , ( Hifi.  anc.  ) peuple 
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de  Germanie  qui  du  tems  des  Romains  habit  oient  une 
partie  du  pays  des  Hdvétiens  ou  Suiffes , fur  les  bords 
du  Rhin,  où  le  trouve  la  ville  de  Bâle , qui  s'appelle 
en  latin  Augufia  Rauracorum. 

R.1URANUM , ( Gécgr.  anc.  ) ville  de  la  Gaule  aqui- 
tanique.  L’itinéraire  d’Antonin  la  met  fur  la  route  rie 
Bordeaux  à Autun , entre  Annedonaeum  8c  Limonium , à 
20  milles  de  la  première,  & à 21  milles  de  la  teconde. 
On  prétend  que  c’cft  aujourd’hui  Rom  , chef-lieu  d’un 
doyenné  rural  du  diocèfe  de  Poitiers.  {D  J.) 

R AUR  ARQUES,  les,  Rauraci  ou  Raurici , (Géog. 
anc.  ) anciens  peuples  de  la  Gaule  belgique.  Ces  peu- 
ples «voient  encr’autrcs  une  ville  três-confidérable , dans 
laquelle  Munatiûs  Plancus  conduifit  une  colonie  ro- 
maine du  te-ns  d’Augfte,  comme  le  prouve  une  inferip- 
tion  recueillie  par  Gruter.  L’itinéraire  d’Antonin  nom- 
me cette  ville  Augvfla  Rauracum , & la  marque  fur  la 
route  de  Milan  à Mayence,  en  paffant  par  les  Alpes 
pennines.  Le  village  d’Auguft  retient  encore  aujourd’hui 
l'ancien  nom  d'Atigufia  que  portoit  cette  ville. 

RAUSCHENBERG  , ( Gécg.  med.)  ancienne  petite 
ville  d’Allemagne  dans  le  lapgraviat  de  Hcflc , au  comte 
de  Zigcnhaim  , entre  Gcniond  5c  Schonftctt.  Cette  ville 
a etc  ruinée  par  les  flammes  en  1266,  en  1315,  & en 

1529.  <i).  7., 

RAUTY  mc mm  v , f.  m.  ( Hifi.  des  fojf.  exet.  ) ou  rauty 
muddum  -,  nom  donné  par  les  peuples  des  Indes  orienta- 
les à une  iubftancc  fofllle  dont  ils  font  grand  cas  ; c’rft 
une  efpece  de  fubftance  de  la1  nature  des  fclenites  qu'on 
trouve  lur  les  plus  hauts  rochers,  8c  qui  eft  formée  de 
la  même  maniéré  que  le  léknitc  rhomboïde  de  l’Euro- 
pe. On  pulvérifc  ce  foflile  ; on  le  fait  bouillir  dans  le 
lait , 8c  on  le  donne  dans  les  maux  vénériens.  NVoodward, 
eatalog.  fojf.  tome  II.  page  9.  (D.  J.) 

RAU  VOLEE , rauveÿk 1 , f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot  an.  ) genre 
de  plante  à fleur  monopctalc  tubulce , en  forme  de 
foucoupe,&  profondément  découpée.  Le  piftil  fort  du 
calice  ; il  eft  attaché  comme  un  clou  à la  partie  infé- 
rieure de  L fleur,  & il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prcfquc  rond , mou  8c  plein  de  lait , qui  renferme  une 
ou  deux  femrnccs  dures.  Plumier , nova  plant,  amer,  gé- 
néra. Voyez  Plante. 

RAW,  apophyse  de  Raw  , profefleur  à' Anatomie  8c 
de  Chirurgie  dans  l’univerfuc  de  1 aride , s'eft  rendu  cé- 
lébré par  fan  favoir  dans  l'Anatomie,  & par  fa  dextérité 
dans  la  Chirurgie.  11  eut  une  difpute  avec  Ruich,  au  fujet 
de  la  découverte  de  la  membrane  du  ferotum.  Schmid 
a donné  la  figure  de  la  longue  apophylc  du  marteau  , ap- 
pelle apc p h fe  de  Raw.  Vey.  Marteau. 

RAY  AUX  , f.  m.  pl.  ( terme  <T ancien  monnayage  ) c’é- 
toit  le  moule  où  l'on  couloit  les  lames , appelle  aujour- 
d'hui moule.  Voy.  Moule. 

RAYE , voyez  Raie. 

RAYER,  v.  aét.  ( Gram.  ) c’eft  faire  une  raie-,  vous 
avez  rayé  ce  papier.  C’eft  effacer  d’un  raie  ; rayez  cela 
de  vos  papiers,  C’eft  gâter  une  furface  polie  par  des 
traits  qui  lui  ont  ôté  Ion  uni  ou  fon  éclat;  cette  pier- 
re eft  rayée. 

Rayer  , terme  (TArquehu/itr , c'cft  faire  une  rayure  en 
forme  de  vis  dans  le  canon  de  l’arme  à feu , afin  qu’elle 
porte  plus  loin.  [ D.  J.  ] 

Rayer,  en  terme  de  Diamantaire , le  dit  de  la  pou- 
dre de  diamant  qui  «giflant  fur  le  diamant  toûjours 
du  même  fens , y fait  des  traits  comme  la  lime  fur 
les  métaux. 

R a ver,  en  terme  de  Pâùjfier , c’eft  faire  des  raies  fur 
une  pièce  de  pitiflerie  avec  un  couteau , en  croix  , & 
par  forme  d’ornemens. 

Rayer  , rayer  les  voies  d’urve  bête,  terme  de  cbajfe , 
c’cft  faire  une  raie  derrière  le  talon  de  la  bcte«f  cela 
ne  fc  doit  faire  qu’aux  bêtes  que  l’on  a deffein  de  dé- 
tourner: c’cft  ce  qui  la  fait  connoître  à ceux  qui  font 
aux  bois. 

RAYMI , f.  m.  ( Hifi.  moi.  culte.  ) c’cft  le  nom  que 
les  anciens  Péruviens  donnoient  à la  grande  fête  du  i'o- 
IciJ;  elle  le  célébrait  immédiatement  après  le  folftice  d’été. 
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Tous  les  grands  du  royaume,  fie  les  officiers  fe  raffem- 
bloicnt  dans  la  capitale  : on  fe  préparoit  à la  fête  par 
un  jeûne  de  trois  jours , pendant  lêfquels  on  fc  privoic 
du  commerce  des  femmes  -,  & il  n’étoit  point  permis  d’al- 
lumer du  feu  dans  1a  ville.  Les  prêtres  purifioient  les 
brebis  U les  agneaux  qui  dévoient  être  immolés  en  fa- 
crifice,  &•  les  vierges  consacrées  au  foleil  préparaient  les 
pains  fi:  les  liqueurs  qui  dévoient  fervir  d’offrandes  fit 
de  libations.  Le  jour  de  la  folcmnitc  des  le  grand  ma- 
tin , le  monarque , à la  tête  des  princes  de  fa  maiion , fc 
rendoit  à la  place  publique  les  pies  nuds , fit  la  face  tour- 
née vers  l'orient  , pour  attendre  le  lever  du  foleil  ; fit 
par  différens  geftes  il  marquoit  le  refpcci  fit  la  joie  que 
leur  caufoient  les  premiers  rayons.  On  célébrait  les  louan- 
ges du  foleil  par  des  hymnes , fie  le  roi  lui- même  lui  of- 
frait: des  libations.  Les  grands  du  royaume  faifoient  les 
mêmes  cérémonies  dan»  d'autres  places  publiques  de  la 
ville  de  Cufco } apres  quoi  les  différentes  troupes  fc  ren- 
doient  au  grand  temple,  où  il  n’cioit  pourtant  permis 
qu’au  roi  fie  aux  incas  d’entrrr.  La  cérémonie  le  ter- 
minoic  par  le  facrifice  d’un  grand  nombre  de  brebis-, 
on  choififfoit  encr’autrcs  un  agneau  noir  pour  confultcr 
l’avenir  -,  on  l’ctcndoit  à terre  la  tête  tournée  vers  l’orient, 
fie  le  facriftcateur  lui  ouvrait  le  côté  gauche  pour  en  reti- 
rer k cœur  fit  les  poumon».  Lorfque  l’on  ôtoit  ces  par- 
tie» vives  fie  palpitantes,  on  fe  promettoit  un  üicccs 
très-favorable.  Enfin , ceux  qui  aififtoient  à la  fête  fai- 
fojer.t  rôtir  1a  chair  des  victimes  qu’ils  mangeoient  avec 
dévotion  fie  avec  joie. 

RAYN  , ( Géef.  tacd.  ) petit  ville  d’Allemagne  dans 
la  baffe  Styrie  , fur  la  Save , au  fud-eft  de  Cillcy  ,avec 
un  château.  Cette  petite  ville  a été  endommagée  d’un 
tremblement  de  terre  qu’elle  éprouva  en  1640.  ( D.  J.) 

RAYON,  f.  m.  terme  de  Géométrie  , c’eft  le  demi-dia- 
metre  d’un  cercle  , ou  la  ligne  tirée  du  centre  à la  cir- 
conférence. Voy.  Diamètre. 

Le  rayon  s’appelle  en  Trigonométrie  , finus  total  l'oyez 
Sinus. 

Il  eft  évident  par  la  définition  fie  par  la  conftruffcîon  du 
cerck  , que  tous  les  rayons  font  égaux.  Vey.  Cercle. 

Dans  la  haute  Géométrie , 1c  ra >on  de  la  développée , 
le  rayon  de  la  courbure,  ou  le  rayon  oscillateur  , radius 
ejcstls  , eft  la  ligne  droite  CM,  ( PI.  analyf.  flg.  12.  ) repré- 
fcnumt  un  fil , dont  le  développement  a formé  la  courbe 
AM.  Voyez  Dévélorfle , Osculation  , Osculateur, 
(se.  Charnier  s.  (E  ) 

Rayon  astronomique  , eft  un  inftrumcnt  autrement 
nomme  arhaUJlrille.  Voy. Arbalestrille. 

Rayon,  ( Optique.  ) trait  ou  ligne  de  lumière  qu’on 
imagine  partir  d’un  corps  lumineux,  Vey.  Lumière. 

M.  Newton  définit  les  rayons  les  moindres  parties  de 
lumière  , l'oit  qu’elles  foient  fucccffivcs  dans  la  meme  li- 
gne ou  contemporaines  dans  plulieurs , c’cft-à-dirc,  que 
félon  ce  philofophe,  un  rayon  de  lumière  eft  une  fuite 
de  plufieurs  corpufcuks  en  très-grand  nombre , qui  s’é- 
chappent du  corps  lumineux,  fie  qui  fefuivent  pour  ainû 
dire  à la  file  fie  en  ligne  droite. 

Il  paroît  en  effet  que  la  lumière  eft  compoféc  de  par- 
ties fucccflives  fie  contemporaines  ,puifqu’on  peut  interce- 
pter dans  un  endroit  celles  qui  viennent  dans  un  inftant , 
fit  lai  (1er  palier  celles  qui  lui  fuccedent  V inftant  d’apres, 
intercepter  celles  qui  viennent  dans  k même  inftant  dans 
un  endroit , fit  les  laiffer  palier  dans  un  autre. 

Un  m on  eft  appelle  dirett , lorfque  toutes  fes  parties 
compriks  entre  l’œil  fie  l’objet  .lumineux  (ont  en  li- 
gne droite.  Ce  font  les  propriétés  de  cette  cfpcce  de 
rayon , qui  font  le  fujet  de  l’optique  proprement  dite. 
Voyez  Optique. 

Un  rayon  rompu  eft  celui  qui  s’écarte  de  cette  dire- 
£Hon , ou  qui  fe  détourne  de  fa  route  en  paflant  d’un  mi- 
lieu dans  un  autre.  Voy.  Réfraction. 

Si  un  rayon  apres  avoir  frappé  la  furface  d’un  corps , 
retourne  en-arrière , on  l’appelle  réfléchi.  Voyez  Ré- 
flexion. 

Dans  l’un  & dans  l’autre  cas  , le  rayon  qui  tombe 
fur  le  point  de  réflexion  ou  de  réfraction , s’appelle 
incident.  Voyez  Incidence. 
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Les  rayons  paralkks  font  ceux  qui  partant  de  divers 
points  de  l’objet  con&rvent  toûjours  une  égak  dillancc 
les  uns  des  autres.  Voy.  Parallèle. 

I .es  rayons  converger» , font  ceux  qui  partant  de  divers 
points  de  l’objet , concourent  ou  tendent  vers  un  même 
point.  Vey.  Convergent. 

Les  rayons  divergens  , font  ceux  qui  panant  d’un  point 
de  l’objet , s’écartent  fie  s’éloignent  les  uns  des  autres. 
Voy.  Divergent. 

Ce  font  les  diverfes  efpcces  de  rayons , dircéls , réflé- 
chis ou  rompus,  qui  fervent  à dillinguer  les  différens 
corps  que  l’on  confidcre  en  Optique  : un  corps,  par 
exemple, qui  répand  la  lumière  qui  lui  dl  propre  , eft 
appelle  corps  lumineux. 

S’il  ne  lait  que  réfléchir  ks  rayons  qui  lui  viennent  d’un 
autre  corps , on  l’appelle  corps  éclairé 

On  l’appelle  corps  tronfparent , ou  diaphane,  quand  il 
donne  paflage  aux  rayons.  /'«yra:  Diaphanéité.  Et  corps 
opaque , quand  il  les  intercepte  , ou  qu’il  leur  refufe  paf- 
iage.  Voyez  Opacité. 

II  fuit  de- là  qu'aucun  corps  n’envoye  des  rayons , qu’il 
ne  foit  lumineux  ou  cclairc.  Voy.  Radiation. 

C’eft  par  le  moyen  des  rayons  réfléchis  des  différens  points 
des  objets  éclairés , fie  qui  parviennent  à l’œil , que  ce* 
objets  deviennent  vilibks-,  fie  de- là  vient  qu’on  a donné 
à ces  rayons  le  nom  de  teytns  rijuels.  Voyez  Visuel. 

On  remarque  en  effet,  qu’un  point  d’iu»  objet  s’apper- 
çoit  de  tous  les  endroits  ou  l’art  peut  mener  une  ligne  de 
ce  point 1 d’où  il  fuit  que  chaque  point  d’un  objet  envoie 
de  tous  cotés  un  nombre  infini  de  rayons.  Il  parait  en- 
core par  d’autres  expériences  , que  les  images  de  tous  les 
objets  defqucls  on  peut  mener  des  lignes  droites  à l’œil, 
fe  peignent  dans  cec  organe  au-delà  du  cryftallin  d’une 
maniéré  très-diftincle , quoiqu’en  petit.  Voyez  Vision 
Œil  artificiel.  Chaque  rayon  emporte  , pour  ainfi  dire, 
avec  lui  l’image  du  point  de  l’objet  d’où  il  p,*rt -,  de  for- 
te que  ks  divers  rayons  qui  paient  du  même  point,  font 
réunis  en  un  feul  par  le  cryftallin  , Se  cepo  nt  ue  réunion 
eft  au  fond  de  l’œil. 

C’eft  la  quantité  fie  la  denfité  des  rayons  qui  partent 
d’un  corps  lumineux,  qui  conftituc  l’intenfité  de  la  lumiè- 
re ; mais  il  faut  convenir  que  la  direction  fuivant  laquelle 
ces  rayons  frappent  l’œil , y entre  auffi.  En  effet , un  ra- 
yons perpendiculaire  frappant  l’œil  avec  plus  de  force 
u'un  rayon  oblique,  en  railbn  dy  fines  total  au  finus 
c l’angle  d’incidence , comme  il  rcfulce  des  lois  de  la 
pereuffion  , affrétera  l’œil  beaucoup  plus  vivement  qu* 
un  rayon  oblique. 

Si  donc  la  quantité  des  rayons  eft  égale , l’intenfité  fera 
comme  le  finus  de  l’angle  d’incidence  -,  fi  l’angle  d’in- 
cidence eft  le  meme,  l’intenfité  fera  comme  la  quantité 
des  rayons.  Si  l’une  fie  l’autre  different , l’intenfitc  fera  en 
rail'un  compoféc  de  la  denfitc  des  rayons , fie  du  finus  de 
iV.ngle  d’incidence. 

Il  fuit  de  là  1*.  que  fi  la  lumkre  fe  répand  en  lignes 
parallèles  dans  un  milieu  qui  ne  lui  réfilte  point , l'on 
intenfité  ne  variera  point  par  l’cloignemcnt. 

2e.  Que  fi  elle  fc  répand  par  des  rayons  convcrgens 
dans  1e  meme  milieu , fa  force  fera  en  railbn  doubléo 
réciproque  des  diftanccs  du  point  de  concours.  En  ef- 
fet , un  cerck , par  exemple , étant  mis  à un  pic  de 
diftance , recevra  une  certaine  quantité  de  rayons  : à deux 
pies  de  diftance  il  ne  recevra  à-peu-près  que  k quart  de 
la  quantité  de  rayons  qu’il  recevoir  auparavant  j à trois 
pics  que  la  neuvième  partie  de  ces  mêmes  rayent.  Vey. 
Qualité. 

3".  Que  fi  la  largeur  du  plan  cclairc  eft  à la  diftance 
du  point  lumineux , comme  x à 2000000,  ks  memes  cho- 
fes  doivent  arriver  à-peu-pres , que  fi  les  rayons  ctoknt 
paralkks  : d’où  il  fuit  que  comme  le  diamètre  de  la  pru- 
nelle , quand  elle  eft  dans  fa  plus  grande  largeur , excède 
à peine  un  cinquième  de  pouce  -,  les  rayons  peuvent  être 
cenfés  tomber  fur  elle  parallèlement , lorfqu’ils  viennent 
d’un  point  un  peu  cloignc. 

4*.  Si  on  pré-lente  une  furface  quelconque  à des  rayons 
parallèle»  qui  tombent  deffus  perpendiculairement , Si  qu* 
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«j faite  on  incline  cette  furface,  U quantité  des  rayons 
diminuera  en  raifon  «lu  (Inus  d’incidence  au  finus  total , 
& la  force  de  ccs  mêmes  rayons  diminuera  auflî  dans  la 
même  raifon  : de  forte  que  la  raifon  compolcc  de  la 
quantité  des  ra-ons  fie  du  fin  us  d’incidence,  fera  comme 
le  quarre  de  ce  (inus.  IX'- là  vient  cette  règle  que  l’intcn- 
fité  des  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  une  furface 
donnée,  etc  en  raiibn  du  quarré  du  (Inus  d’incidence. 

L’effet  des  lentilles  fcc  des  miroirs  concaves , eft  de  renr 
dre  divergens  les  rayons  parallèles  , de  rendre  parallèles 
ceux  qui  lont  converger» , & de  faire  que  ceux  qui  font 
divergens  le  deviennent  encore  plus.  Voyez  Miroir. 

L’effet  des  lentilles  & des  miroirs  convexes , eft  de 
rendre  les  rayons  divergens  parallèles , de  rendre  conver- 
gens ccs  derniers , fie  de.  faire  que  ceux  qui  font  conver- 
geras ,‘le  deviennent  encore  davantage. 

Les  rayons  de  lumière  ne  font  point  fimilaires  ou  ho- 
mogènes -,  mais  ils  different  en  réfrangibilité , en  réflexi- 
bilité,  & en  couleur.  Voyez  Réfrangibilité. 

C’cft  proprement  de  leur  différente  réfrangibilité  que 
naiflèm  toutes  leurs  autres  différences  -,  du  moins  il  parole 
que  les  rayons  qui  conviennent  ou  different  en  ce  point, 
conviennent  ou  different  auflî  dans  tout  le  refte. 

L’effet  du  prifme  eft  de  féparer  les  différentes  fortes  de 
rayons  qui  viennent  pèle  mêle  du  folcil.  fit  qui  ont  dit’, 
férens  degrés  de  réfrangibilité  , (fie.  Voyez  Prisme  (fi 
HÉFR  ACTION. 

Outre  la  réfrangibilité  & les  autres  propriétés  des  ra- 
yons de  lumière  dont  on  eft  déjà  affuré  par  des  oblérva- 
tions  fie  des  expériences,  M.  Newron  foupçonne  qu’ils 
peuvent  en  avoir  un  graJid  nombre  d’autres , particulié- 
rement celle  d’être  détournés  par  l’aâion  des  corps  au- 
près defquels  ils  patient. 

Ce  pluloiophe  croit  que  les  rayons  peuvent  en  paffant 
par  les  extrémités  des  corps  fc  replier  en  pluficurs  maniè- 
res ,3c  pour  ainfi  dire  (èrpenter  ; fc:  que  ceux  qui  paroif- 
fcr.t  tomber  fur  les  corps , font  réfléchis  ou  rompus  avant 
d’y  arriver.  Il  ajoute  qu’ils  peuvent  par  le  meme  princi- 
pe fouffrir  différentes  rrfraéLions , réflexions,  & inflexions. 
Voyez  Distraction.  'Voici  encore  quelques  queftions 
que  le  meme  pfflolbphc  propofe  fur  cette  matière. 

N’cft-Ce  point  les  rayais  qui  frappant  le  fond  de  l'œil 
excitent  dans  la  rétine  des  vibrations  qui  s'étendent  juf- 
qu’au  cerveau  par  le  moyen  des  fibres,  des  nerfs  optiques 
te  caufcnt  la  vifion  ? Les  rayons  différens  ne  caufenr-iU 
point  des  vibrations  plus  ou  moins  fortes , qui  excitent  la 
fer.fttion  de  différentes  couleurs , de  meme  que  les  vi- 
brations de  l’air,  fuivaut  leur  plus  ou  moins  de  force, 
excircnt  les  fenfations  de  différens  fons  ? Voyez  Son. 

Lcj  rayons  les  plus  rcfrangiblcs  ne  caufent-ils  pas  les 
vibrations  les  plus  courtes , pour  exciter  la  fenfatkm 
d’un  violet  foncé,  fie  les  moins  réfrangibies  les  plus  lon- 
gues pour  txciter  cette  lênfation  d’un  rouge  foncé  *,  fit  les 
divers  cfpaces  intermédiaires  de  rayons , des  vibrations 
de  grandeurs  intermédiaires  pour  exciter  les  fenfations 
des  couleurs  de  meme  nature?  Voyez  Couleur. 

L’harmonie  & la  difibnnancc  des  couleurs  ne  peut-elle 
pas  venir  de  la  proportion  de  ces  vibrations,  de  meme  que 
celles  des  Ions  dépendent  des  vibrations  de  l’air?  Car  il 
y a des  couleurs  dont  l’union  flatte  l’oeil , comme  l’or 
fit  l’indigo , te  d’autres  dont  l’accord  eft  extrêmement 
dcfigréable. 

Les  rayons  de  lumière  n’ont-ils  point  divers  côtés 
doués  de  plu  fleurs  propriétés  originales  ? Il  fcmblc  en 
effet , que  chaque  rayon  de  lumière  a deux  côtés  oppo- 
fés  qui  pofledent  une  propriété  d’où  dépend  la  refra- 
ôion  extraordinaire  du  cryltal  d’Islande,  6c  deux  autres 
côtés  qui  en  font  dénués.  Voy.  Chrvstal  d’Islande. 

Les  rayons  ne  font-ils  point  de  petits  corps  émanés  des 
fubftances  lumineufes  ? En  effet  de  pareils  corps  peuvent 
avoir  toutes  les  conditions  de  la  lumière  ; fie  cette  action 
te  réaélion  entre  les  corps  tranfparens  ôc  U lumière, 
rcffemble  parfaitement  à la  force  attra&ive  qui  fubflfte 
encre  les  autres  corps.  U n’cft  befoin  d’autre  chofe  pour 
la  production  de  toutes  les  différentes  couleurs  , & de 
tous  les  degrés  de  réfrangibilité  , finon  que  les  rayons 


RAY  775 

de  lumière  (oient  de  différentes  groffeurs  ; car  les  moin- 
dres peuvent  former  le  violet , qui  eft  la  plus  foiblc  fit 
la  moins  brillante  de  toutes  les  couleurs , fie  celle  qui  fc 
détourne  le  plus  de  fon  droit  chemin  à la  rencontre  drs 
corps  i & les  particules  les  plus  greffes  ne  font-elles  pas 
celles  qui  produifent  les  couleurs  plus  fortes  -,  le  bleu , 
le  verd  , le  jaune  & le  rouge.  Il  n’dl  befoin  d’autre  cho- 
ie pour  faire  que  les  rayons  le  rcflécliiflént  & (c  tranf- 
mettent  aifément , finon  qu’ils  foient  des  petits  corps , 
qui  par  attraction , ou  par  quelque  autre  propriété  fera* 
blable,  excircnt  des  vibratioha  dans  let  corps  fur  lrfqurls 
ils  agi  Cent  v car  ces  vibrations  étant  plus  vives  que  cel- 
les des  rayons , elles  les  changent  & les  altèrent  fuccef- 
flvemrot , au  point  d’augmenter  ôf  de  diminuer  par  de- 
grés leur  viteftè,  fit  d’y  eau  1er  les  variétés  dont  nous 
venoqs  de  parler. 

Enfin , la  refraétion  extraordinaire  du  cryftal  d’Islan- 
de , n’cft-clle  pas  caufér  par  quelque  vertu  attraétivc  qui 
réfide  dans  certains  côtés , tant  du  rayon y que  du  cryftal? 
Voilà  les  idées  de  M.  Newton  fur  les  propriétés  des  rayons 
de  lumière  * idées  que  ce  philofophe  n’a  qu’ébauchées ,: 
parce  qu’elles  ne  pouvoient  pas  être  rendues  autrement. 

Rayon  commun , en  termes  d'Optique , fe  fait  quelque- 
fois d’une  li;ne  droite,  tirée  du  point  de  rencontre  des i 
deux  axes  optiques  parle  milieu  de  la  ligne-  droite  qui 
joint  le  centre  des  prunelles  des  deux  yeux. 

Rayon  principal,  en  termes  de  PtrfptGive , eft.  la  diftan- 
cc  de  l’œil  au  plan  vertical.  Voy.  Perspective.  Chaut- 
bers.  (O)  . ■ , 

Pinceau  de  rayons  , voy.  Pinceau. 

Rayon  , en  termes  de  Alccbanijtee , fe  dit  des  rais  d’une 
roue , parce  qu’ils  forcent  du  moyeu  en  forme  de  rayons. 

Rayon  visuel,  ( Nive/I.  } fe  dit  dans  l’opération  d’un 
nivellement,  quand  vous  mettant  à 3 ou  4 pies  de  di* 
(lance  du  niveau , vous  pofez  l’œil , & vous  vous  ali- 
gnez fur  la  furface  de  la  liqueur  colorée  comprise  dans 
les  trois  phiok-s , ce  qui  dirige  votre  rayon  viftttl , fie 
forme  une  ligne  de  mire  pour  polcc  un  jalon  ou  une 
perche  à quelque  diftance.  - 

Rayon  extérieur,  c’cft,  dans  la  fortificasim , la^ 
ligne  tirée  du  centre  de  la  place  à l’angle  du  polygone 
extérieur,  ou  à l’angle  flanqué  du  baftion.  C’eft  pro- 
prement le  rayon  du  poligpnc  extérieur.  Ainfi  O //  , 
PI.  IV.  de  fortification , fi  g.  i , eft  le  rayon  extérieur. 

Rayon  intérieur  , c’eft  la  ligne  i:rcc  du  centre  de 
là  place  à l’angle  du  centre  du  baftion  , ou  bien  c’cft 
le  rayon  du  polygone  intérieur,  comme  O À*,  PI.  Iï'. 
de  Psrtif.  fig.  1.  ( 

Rayon,  (Agriculture.)  c’eft  le  fond  des  filions  que 
produit  la  charrue,  en  labourant  la  terre  en  droite  lignes 
on  les  fait  en  pente  pour  l’écoulement  des  eaux  de  pluie. 

(D-  7)  . 

Rayon,  (Jardinage.)  efpcce  de  petite  rigole  profon- 
de d’un  pouce  , fie  qu’on  tire  au  cordeau  fur  des  plan- 
ches , pour  y femer  ave*  propreté  les  graines  qui  ne  le 
fcment  point  en  plein'  champ,  comme  les  épinars  , . le 
cerfeuil,  Icperfil,  & quantité  d’autres. 

Rayon  , 1.  m.  (terme  de  Marchand.)  il  figniuc  des  Vi- 
vifions d'armoires  en  quartés , où  1 on  met  differentes 
marchandilcs  en  ordre,  & léparces  les  unes  des  autres. 

Rayon  , (terme  de  Momuie.)  les  rayons  font  des  creux 
fie  cannelures  qui  font  dans  les  lingotieres , fie  qui  fer- 
vent de  moule  aux  lingots.  ( D . J.) 

Rayons,  en  terme  aOrfevre  en  tr offerte , ce  font  des 
traits  , ou  lames  aigues  d’or  ou  d’argent , qui  entou- 
rent la  lunette  d’un  folcil  , fie  imitent  les  rayons  na- 
turels de  lumière.  Il  y a des  rayons  Amples  ,■  des  rayons. 
dam  boy  an  s , fie  des  rayons  à la  bcrminc.  Vcyez  ces  mots 
à leur  article. 

Les  rayons  à la  hermine  font  des  rayons  réunis  enfem- 
ble,  & qui  ne  font  Icparés  qu’à  leur  extrémité,  étant 
plus  ou  moins  longs  pour  approcher  la  nature  de  plus 
prés.  On  les  appelle  Rinfi  du  nom  d’un  chevalier  romain 
qui  en  a été  l'inventeur. 

Rayon  fiamboyemt  eft  un  trait  tourné  en  firrpencant,  5c 
qui  reprefente  les  variations  de  la  flamme. 
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Ray  an  /impie  intente , ce  font  des  languettes  d’or  ou 
d’argent  dirccccs,  qui  imitent  les  rayons  de  lumière.  On 
en  orne  les  folcils  pour  cxpofcr  le  S.  Sacrement. 

RAYONNANT , adj.  terme  Je  Blafon , qui  Te  dît  du 
foleii  & des  étoiles.  Mu dtl’chidelcr  d’argent  rayonnant  en 
barre  de  cinq  pièces  de  gueule  , mouvances  de  l'angle 
feoeftre  du  chef. 

RAYONNER  y voyez  f article  Rayon. 

Rayonner,  ( Jardinage.)  c’eft  l’ufagc  où  l’on  eft  dans 
un  potager  de  rayonner  les  planches,  avant  que  de  fc- 
mer  les  graines  potagères  , telles  que  l’ofeijle , la  poirée , 
le  perfjl , le  cerfeuil  & les  épinars  : ce  qui  l'e  fait  avec 
la  pointe  d'un  bâton  qui  trace  des  rigoles  à diftance  con- 
venable , luivant  un  cordeau  tendu  d’un  bout  à l'autre 
de  la  planche  -,  les  autres  gra  nés , telles  que  les  raci- 
nes , les  raves , les  oignons , fc  fement  en  pleine  plan- 
che , fans  rayonner  , & même  les  jardiniers  rnarechais , 
pour  aller  plus  vite,  fement  tout  fans  rayonner:  ce  qui 
n’eft  jamais  fi  propre. 

RAYURE , f.  f.  ( Charpent.)  c’eft  un  affemblage  de 
piecci  rie  bois  qui  le  fait  dans  un  comble,  au- droit  des 
croupes,  ou  des  nours.  ( D.  J.) 

RAZ  , f.  m.  ( Mefnre  ftebe.  ) c'eft  au  pays  de  Breflc 
la  même  mefure  que  le  bichet  ; anciennement  on  l’ap- 
pclloit  biebet  raz , & par  la  fuite  on  l'a  nommé  raz  feu- 
lement de  Lettrine. 

RAZE,  f.  f.  ( Mefure  fecbt.)  mefure  de  grains  dont 
on  fc  fort  dans  quelques  lieux  de  Bretagne , particulié- 
rement a Quimpercorencin.  C’eft  une  cîjxrcc  de  grand 
boifleau.  Savary. 

RE  A 


RE',  f m.  en  Mufiquty  eft  une  des  notes  de  la  gam- 
me de  Guy  Aretin  ; & cette  note  s’exprime  par  la  lettre 
D de  cette  même  gamme.  Voyez  D (à  Gamme.  (5) 

RÉ,  isle  de  ( Gtog.  mod.)  île  de  l’Océan,  fur  La  cô- 
te occidentale  de  la  France,  au  gouvernement  du  pays 
d’Aunis,à  une  lieue  de  la  terre-ferme,  & à trois  lieues 
de  la  ville  de  la  Rochelle.  Elle  a 3 à 4 lieues  de  lon- 
gueur, fur  une  ou  deux  de  largeur.  On  l’appelle  en  la- 
tin du  moyen  âge , Radis  ou  Ratis , ou  injula  Ratmfis , 
de  radis  , rade , à caufc  fans  doute  des  bonnes  rades 
qu’on  trouve  lür  fa  côte. 

Il  n’cft  fait  aucune  mention  de  cette  île  avant  le  hui- 
tième ficelé.  On  y voyoit  alors  un  monaftrre  célébré, 
ou  Hunaud  duc  d’Aquitaine  , fc  fit  moine  l’a|  744.  Cet- 
te tle  fut  occupée  dans  Ponz-cme  ficelé  , par  les  fcigneurs 
de  Mauléon  en  Poitou , qui  étoirnt  aufli  fcigneurs  de  la 
Rochelle.  Charles  VII.  par  fes  lettres  patentes  de  l’an 
1457,  exempta  de  taille  les  habitons  de  cette  île,  en 
faveur  du  vicomte  de  Thouars  leur  Seigneur.  De-là 
vient  qu’ils  font  toujours  francs  de  taille  ; mais  lester- 
miers  y ont  un  bureau  pour  percevoir  les  droits  fur  le 
fel  : cette  île  en  produit  beaucoup,  ainli  que  du  vin,  dont 
on  fait  de  l’eau-de-vie;  mais  il  n’y  croît  ni  blé,  ni  foin. 

Elle  eft  commode  pour  le  commerce , afiêz  peuplée , 
& comprend  fix  paroifics.  Louis  XIII.  après  la  conquê- 
te de  ia  Rochelle,  fe  rendit  maître  de  l’île  de  Ré,  & 
y fit  élever  deux  forts.  Sous  Louis  XIV.  elle  a été  for- 
tifiée de  nouveau , & munie  de  deux  autres  forts.  L’ile, 
la  ville  & la  citadelle,  ont  un  gouverneur  particulier, 
avec  un  double  ctat-major.  Long.  16.  28.  lot.  46.  14. 
( D.  J.  ) 

REACAPTE,  f.  f.  terme  d:  Coutume  y nom  d’un  droit 
fcigneurial.  Les  acaptes  en  Languedoc  & en  Guyenne, 
font  de  certains  droits  dûs  au  fei^ncur  foncier  ôc  di- 
jeét , par  le  changement  de  l’emphyreotc , foit  que  le  chan- 
gement foit  arrivé  par  mort , mariagp , vente , t£c.  Et 
les  réacaptes  ou  arriérés  ac aptes , font  des  droits  dûs  par  les 
emphyteotes  à la  mutation  des  ieigneurs , foit  par  mort , 
mariage , ou  autfement. 

REACTION , f.  f.  terme  de  Pby/qne , eft  l’aftion  d’un 
corps  fur  un  autre  , dont  il  éprouve  l’aftion.  Voyez 
Action. 

Lcr.  Pcripatéticicns  dffiniflênt  la  riatlien,  l’impreflion 
que  fait  un  corps  fur  celui  qui  l’a  affrété,  imprclfion  qu’ 


REA 

îl  exerce  fur  la  partie  même  de  l’agent  qui  l'a  affrété,  ôe 
dans  le  tetns  que  l’agent  l’affcâc , comme  fait  l’eau  jet* 
tée  fur  du  feu,  qui  en  même  tems  quelle  s’y  échauf- 
fê,  éteint  le  feu. 

C’étoit  un  axiome  dans  les  écoles,  qu’il  n’y  a point 
d’a&ion  fans  réaflicn  ; ce  que  les  Scholaftjqucs  expri- 
ment pr  ccs  termes  : emne  agens  , agenda  repatitur. 

Mais  on  ignoroit  que  la  réaltion  eft  toûjours  égale 
à l’aérion.  C’eft  M.  Newton  qui  a fait  le  premier  cette 
remarque , & qui  nous  a appris  que  les  aérions  de  deux 
corps  qui  fe  heurtent  l’un  l’autre , font  exactement  éga- 
les . mais  s’exercent  en  fens  contraires  ; ou , ce  qui  eft 
la  meme  chofe , que  l’aétion  & la  réaliion  de  deux  corps 
l’un  fur  l’autre,  produifent  des  changemens  égaux  fur 
tous  les  deux  -,  S:  que  ccs  changemens  font  dirigés  en 
fens  contraires. 

Air.fi  quelque  corps  que  ce  foit  qui  en  prefle  ou  en 
«tire  un  autre , en  eft  également  prelfr  ou  attiré.  Voyez 

l.OIS  DE  LA  NATURE,  SU  mot  NATURE. 

Si  un  corps  mu , venant  \ en  choquer  un  autre , chan- 
ge fon  mouvement  en  quelque  direttion  que  ce  foit , le 
mouvement  du  premier  s’eft  auffi  altéré  en  fens  contrai- 
re ; & cela  en  conlcquence  de  la  réaSicn  du  fécond 
corps , & de  l’égalité  des  deux  impreflions  réciproques. 

Ces  aérions  produilent  des  changemens  égaux  , non 
pas  i la  vérité  dans  les  vîceflcs,  mais  dans  les  mouve- 
mens  des  deux  corps , c’cft-à-dirc,  dans  les  produits  de 
leurs  malles  par  leurs  vltefïcs.  Voyez  Percussion,  fc?r. 
Ckambers.  [ O ] 

RKADING,  ( Gleg.  med.)  ville  d’Angleterre,  capi- 
tale du  Berckshire,  au  confluent  de  la  Tamifc  U du 
Kennet , ï $2  milles  au  couchant  de  Lon.lrcs.  Elle  en- 
voie deux  députés  au  parlement , a droit  de  marché  pu- 
blic , Sc  eft  trcs-peupléc , contenant  tro.s  paroifics.  On 
v fabrique  beaucoup  de  draps , dont  le  ücblt  contribue 
a fon  opulence,  ainfi  que  celui  des  grains  germes  pour 
la  bien:.  Long.  16.  45.  lat.  51.  28. 

Laud  (Guillaume  ),  naquit  à Rérding  en  1573,  & 
étoit  fils  d’un  marchand  drapier  de  cette  ville.  11  fc  di- 
ftingua  par  fes  talens , & devint  fucceflivement  dofteur 
d’Oxiord , évêque  de  S.  David , puis  de  Bach  te  de 
Wels,  enfuitc  de  Londres,  enfin  archevêque  de  Cantor- 
béry  en  163  3.  Il  fut  accu fé  de  haute  trahilbn  en  1640, 
& décapité  en  1644,  devant  la  tour  de  Londres,  jgc 
de  71  ans  pafles. 

C’étoit  un  homme  favant,  finccrc,  z'ié,  régulier  dans 
fes  mœurs,  & humble  dans  fa  vie  privée  ; mais  chaud , 
indilcret , & foutenant  avec  trop  de  feu  certaines  chofes 
peu  importantes  en  elles-mêmes.  Telles  font,  par  exem- 
ple, fon  ordonnance  de  mettre  la  tabie  de  la  commu- 
nion au  côté  oriental  des  églilcs  ; les  révérences  qu’il 
voulut  qu’on  y fît  ; le  nom  d’autel  qu’il  leur  affecta  ; 
la  fupprdfion  des  fermons  du  Dimanche  au  foir  j fon 
dcffcin  d’ôter  aux  églifes  waloncs  leurs  privilèges;  les 
jeux  du  Dimanche,  don:  il  fe  déclara  le  protecteur , Sc 
quelques  autres  bagatelles  fur  lefquellcs  s’exerçoit  toute 
la  ferveur  de  ce  tems-lL  Mais  fa  févéritc  dans  ta  cham- 
bre étoilée , & dans  la  cour  de  la  hauie-commiflîon , fur- 
tout  fon  injufticc  dans  ia  pourfuite  violente  de  l’évtque 
Williams , éroient  des  taches  fi  noires , qu’il  n’y  avoit 
prcfquc  que  l’horrible  injuftic*  de  fa  mort  qui  pût  l’en 
laver.  Son  fupplice  produifit  fi  bien  cct  effet,  qu’il  J’ért- 
gea  lui-même  en  modèle , & donna  à fes  fentimeni  une 
lanétion,  qui  les  a fait  pufler  pour  ia  règle  de  diftinétion 
des  amis  ou  des  ennemis  prétendus  de  l’cglile  anglicane. 

Attaqué  avec  fureur  par  lès  ennemis , accablé  de  ca- 
lomnies , il  ne  laiffà  échapper , même  dans  les  lettres  fa- 
milières qu’il  écrivoit  à Vofiius,  aucune  expreffion  inju- 
rieufe  contre  les  perfécuteurs.  Il  eft  pleinement  juftifié 
de  l’odicufc  accuiacion  que  foi  ad  ver  fai  res  répandirent 
par-tout  contre  lui,  d’avoir  voulu  introduire  le  papif- 
me  dans  l’églife  anglicane.  Non-feulement  fon  principal 
ouvrage  eft  en  faveur  de  cette  eglife  contre  Fisher,  mais 
de  plus , il  ne  cefibit  de  preflèr  Voflius  d’entreprendre 
la  réiuution  des  livres  du  cardinal  Baronius. 

On  a recueilli  en  un  corps  tous  les  ouvrages  de  ce 
* prélat 
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prélat  anglois  , dont  le  premier  volume  parut  en  1671, 
fie  le  fecond  en  1700  , in-foUo.  M.  Hcylin  a donne  l'hi- 
ftoire  de  la  vie  de  cet  archevêque,  & M.  ll'barton  ( Hen* 
ri  ),  a publié  fon  apologie,  à Londres  en  1695,  in~ 
fol . Le  leéteur  peut  aufli  confulter  les  faites  d'Ôxtord , 
par  Wood  , loin.  I.  coll.  147.  f D.  J.) 

REAGGRAVE,  f.  m.  ( Jttrifpr.)  itérais  aggravatia  * 
quelques-uns  difent  aggrave , Fcvret  dit  réaggravation  ; 
mais  dans  l’ufagc  prclcnt , on  dit  réaggrave  : c'ell  la  irai- 
ficme  des  monuions  canoniques  que  l’on  emploie , pour 
contraindre  quelqu'un  à faire  quelque  chofc , comme  pour 
l’obliger  de  venir  à révélation  de  faits  dont  on  veut 
avoir  la  preuve.  La  première  monition  s’appelle  meni- 
teirt  ou  mamiicn  Amplement.  Ce  premier  momtoire  pro- 
nonce la  peine  d’excommunication  ; le  fécond  qu’on 
appelle  aggrave , prive  celui  qui  eft  réfractaire  aux  mo- 
nitions, de  tout  u lage  de  la  lociécé  civile  * le  troifiemc 
qu’on  appelle  réaggrave , défend  publiquement  à tous 
les  fidèles  d’avoir  aucune  forte  de  commerce  avec  l’ex- 
communié , que  l’Eglifc  annonce  comme  un  objet  d’hor- 
reur fie  d’abomination.  Les  aggraves  fie  réaggraves  fc  pu- 
hlioient  autrefois  au  fondes  cloches  & avec  des  flam- 
beaux  allumés,  qu’on  éteignoit  enfuite,  fit  qu’on  jettoit 
par  terre.  Voy.  Ecvret , Ir.  de  Palus  * Ducafiè , tr.  de  la 
jurifj.  ecdéjiaft.  Se  Aggrave,  Mon  1 tour  , Excommu- 
nication. (A) 

REAGGRAVATION , f.  f.  ( Jurifp.  ) Voy.  ci-dev. 
Réaccrave. 

REAJOURNEMENT , f.  m.  {Jurifp.)  cft  1a  nou- 
velle alfignation  que  l’on  donne  à celui  qui  n’a  pas 
comparu  au  premier  ajournement , fie  contre  lequel  on 
a pris  défaut. 

L'ufage  des  réajeumemens  a été  abroge  en  matière  ci- 
vile par  l’ordonnance  de  1667  , tit.  v.  article  2.  Cepen- 
dant on  les  pratique  toujours  aux  confuls  pour  les  cau- 
fes  de  Paris. 

Ils  ont  encore  lieu  en  matière  criminelle,  comme  on 
peut  voir  dans  l’ordonnance  de  1670  , tit.  xvtij.  des  dé- 
faut! id  ti.niuma.es.  (A) 

REALE , adj.  ( Manne.  ) nom  de  la  principale  ga- 
lère d’un  royaume  indépendant.  Voy.  Galere  réale. 

RtALe,  ( lltft.  nsi.  ) cfpccc  de  faiian  de  la  nouvelle 
Ffpagnc.  Il  eft  d’un  brun-clair  par  le  corps , fes  ailes 
fie  ta  queue  font  noires , il  porte  une  crête  qui  forme 
une  efpece  de  couronne  fur  fa  tête. 

Rkalz  , f.  f.  ( Monnaie.  } la  réale  vaut  la  huitième 
partie  d’une  piaftre  de  pista  ou  d’argent,  c’dl-à-dirc, 
environ  douze  fuis  huit  deniers  monnoie  de  France,  en 
comptant  la  piaftre  fur  le  pié  de  cinq  livres. 

REALGAR,  f.  m.  (Hift.  nat.)  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  à une  mine  d’arfcnic , qui  cft.  d’un  rouge  ou  d’un 
jaune  plus  ou  moins  vif.  11  yen  a d’un  jaune-orangé  ; 
il  y en  a d’opaque , de  demi-tranfparcnt  ; il  cft  quelque- 
fois rouge  comme  du  cinnabrc;  enfin  il  y en  a qui  cft 
iranfparcnt  comme  un  rubis.  Le  plus  ou  le  moins  do 
rougeur  de  cette  fubftancc,  vient  du  plus  ou  du  moins 
de  foufre  qui  ell  combine  avec  l’arfenic  * c’eft  un  poi- 
fon  tres-vif.  Ce  minéral  fc  trouve  en  Tranfilvanie  fie 
en  Turquie*  on  en  rencontre  aufli  en  Suede,  dans  la 
Dalic  orientale.  Voy.  la  Minéralogie  de  Wallcrius. 

REALISER,  v.  neut.  ( Jurifp.  ) dans  cette  matière 
lignifie  quelquefois  efteiJuer  une  cnofe  * quelquefois  c’eft 
faire  emploi  d’une  tomme  de  deniers,  ou  la  ftipulcr 
propre. 

Rialiftr  des  offres  , c’eft  accompagner  les  offres  la- 
biales, d’une  fbrr.me  de  deniers , ou  de  quelque  autre 
chofc  mobiliaire , de  l’exhibition  fie  prcfcntation  de  cet- 
te Tomme  ou  autre  choie,  à l’effet  que  celui  à qui  les 
offres  font  faites , puifle  recevoir  ce  qui  lui  cft  offert. 

On  riahfe  des  offres  à l’audience  en  faifant  porter  les 
deniers  à l’audience , & y réitérant  les  offres  avec  exhi- 
bition de  ces  deniers. 

La  reatifatioH  des  deniers  dotaux,  cft  lorlqu’on  fait 
emploi  des  deniers  pour  fûreté  de  la  dot. 

Réaliftr  un  contrat  ou  une  rente,  c’eft  lorfqu’on  en 
teconnoit  le  titre  devant  le  fcigneur  dont  l’héritage  cil 
Tme  X III. 
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tenu,  ou  devant  les  officiers  de  fajuftice,  afin  d’acqué- 
rir droit  réel  fit  hypotheque,  & pour  être  nanti  Voy.  Ut 
coutumes  d'Amiens  , Péroné , Cambras  , & le  ftyle  de  liège. 
Voy.  Dot,  Offres  Réelles  , Propres  fictifs , Nan- 
tissement , Saisine.  ( A) 

REALISTE,  f.  m.  {Pbilojopb.)  nom  qu’on  a donné 
aux  philufophes  oppofés  à Ochan , & fes  ïcélatcurs.  Ils 
croient  que  les  univerfaux  font  des  réalités  qui  exiftent, 
défait,  hors  de*  la  penféc  fie  de  l’imagination.  Les  No- 
minaux font  oppofés  aux  Réalftts.  Il  y a bien  plus  de 
Riaiijles  qu’on  n’imagine. 

REALITE' , f.  f.  iGramm.)  fc  prend  fouvent  par  op- 
pofition  à V apparence.  On  dit  par  exemple  , d’un  hom- 
me vraiment  pieux  fie  d’un  hypocrite  , que  l’un  a la 
réalité  y ou  la  chofc  même*  fit  que  l’autre  n’en  a que 
les  apparences.  Par  oppofitien  à lpcétrc,  fantôme,  ima- 
ge ; ici , c’eft  la  chofc , c’eft  la  réalité  * là , ce  n’cft  que 
l’ombre. 

REALMONT , [Gétg.  mtd.)  petite  ville  de  France, 
dans  le  haut-Languedoc , au  diocefc  fit  à 2 lieues  d’Al- 
bi , fur  la  rivière  de  Dadou.  Elle  cft  le  chef- lieu  d’une 
prévôté. 

UEALVILLE  , (Giog.  mcd.)  petite  ville  de  France, 
dans  le  Querci , au  diocefc  fie  à i lieues  de  Montau- 
ban , vers  le  nord,  fur  l’Avéiron.  {D.  J.) 

RF.AME,  (Géog.  mod.)  ville  de  l’Arabie  heureufc, 
au  royaume  d’Hadramut , environ  à une  lieue  d’ Alcha- 
rana.  L’air  en  eft  très-pur,  & fon  territoire  fertile  nour- 
rit des  moutons  fi  gras  qu’à  peine  peuvent-ils  marcher. 

ft£Af*FOSERt  v.  art.  (Gr<n».)  appofer  de  rechef. 
Votre  Apposer. 

REAPPRECIATION,  f.  f.  [Comn.  ] fécondé  ap- 
préciation d’une  chofc  , d’une  marchandise  -,  ce  terme  cft 
fur-tout  en  ufage  dans  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  de 
1632,  dans  lequel  tous  les  droits  font  diftinguesen  an- 
cienne taxation  Sx  en  nouvelle  rtapprtdaiitn , c’eft  à-dire, 
en  droits  d’ancienne  & nouvelle  împofition.  Diilien.  de 
Ccmm.  de  Tr£v.  iâ  de  Cbambert. 

RKARPENTER,  v.  ail.  arpenter  de  rechef.  Voyez 
P article  Arpenter. 

. RE  ASSIGNATION,  f.  f.  [Jurifprud.]  eft  la  mê- 
me chofc  que  réajournment.  Voy  ez  ci-devant  RÉ  ajour- 
ne ment.  [A] 

R HATE  ou  REATÆ , [Giog.  anc.]  ville  d’Italie  dans 
rUmbrie,  chez  les  Sabins,  au  voifinage  d’Interocrea  , 
fclon  Strabon,  /.  V.  f.  228.  Denis  d’Halicr.rnaflè  dit 
que  fes  habitans  étoient  Aborigènes , & Silius  Itali- 
ens, l.  VJ  IL  v.  417.  nous  apprend  que  la  ville  ctoit 
dédiée  à C y bêle. 

....  Hune  fmtli , magsunpu  Reatc  dieatum 
Calice!**  matri. 

Rêate  étoit  une  préréilure , comme  nous  le  voyons 
dans  la  troifiemc  catilinairc  de  Ciccron,  t . ij.  fie  Sué- 
tone , t.  j.  nous  fait  entendre  que  c’étoit  un  municipe , 
car  il  donne  au  grand  pere  de  Vefpafien  , le  titre  .de 
municeps  rcattnus.  Titc-Livc  fait  mention  de  divers  pro- 
diges arrivés  à Reste-,  il  dit  entr’autres,  l.  XXV.  c.  vij. 
fc  /.  XXVI.  e.  xxiij.  qu’on  publioit  y avoir  vu  voler 
une  grofie  pierre , fie  qu’une  mule  contre  la  ftérilitc  or- 
dinaire de  ces  fortes  d’animaux,  y a voit  produit  un  mu- 
let. Cette  ville  retient  quelque  chofc  de  fon  ancien  nom* 
car  on  la  nomme  aujourd’hui  Rieti.  Voy.  ce  mot.  [D.  J.\ 

RE  AT IU M,  [Géog.  une.)  ville  d’Italie , félon  Etienne 
le  géographe  -,  on  croit  que  c’eft  aujourd’hui  Meflurga. 

REATUj  [Jurifprud.]  être  in  reatu  , terme  ufité  dans 
la  pratique  criminelle,  lequel  vient  du  latin  reatus%  qui 
fignifie  l’etat  de  celui  qui  eft  coupable  de  quelque  cri- 
me* on  comprend  dans  rette  claflè  tout  acculé  qui  eft 
dans  les  liens  d’un  décret  de  prifc  de  corps  ou  d’ajour- 
neir.cr.t  perfonnel , parce  qu’on  le  repute  coupable  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fc  foie  juftifié , ftelus  eft  accufari. 

Les  fuites  de  cet  état  font*  i\  que  celui  qui  eft  in 
reatn  ne  peut  faire  aucune  difpofition  de  fes  biens  en  frau- 
de des  réparations  civiles  qui  peuvent  être  adjugées  con- 
tre lui  par  l’événement , ni  de  la  confifcation  s’il  y a lieu. 

z9.  Il  demeure  interdit  de  plein  droit  de  toutes  fon- 
FFfff 
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ftions  publiques , 8c  de  tous  honneurs  -,  8c  fi  c’eft  un  ec- 
eléfuftujpe,  il  ne  peut  pareillement  faire  aucune  fonction 
de  Ion  état. 

Du  refte,  celui  qui  eft  inreatu  eonlcrve  tous  fes  au- 
tres droits,  & n’ert  pas  cenfe  mort  civilement,  quand 
r.cmc  par  l'événement , il  ferait  condamné  à mort  -,  car 
le  jugement  qui  emporte  mort  civile  n’a  point  d’effet 
rétroactif,  fi  ce  n’eft  pour  l'hypothequc  des  réparation* 
civiles,  qui  remonte  au  jour  du  délit.  Voyez  Accusé, 
Crime,  Décret,  Déut,  Réparation  civile.  [ A ] 

REAUX  (s?  NOMINAUX,  [Dialcétia.)  les  riaux 
8c  les  nommant , font  deux  ketes  de  dialecticiens  feho- 
laftiques , qui  caufcrcnt  un  fchifme  parmi  les  Philofophe* 
du  onzième  ficelé,  & troublèrent  toutes  les  écoles  par 
leurs  vaines  fubtilités. 

Les  Riaux  foutenoient  que  l’objet  de  la  dialectique 
font  les  choies,  & non  pas  les  paroles  ; les  Nominaux 
philofophoicnt  fur  les  mots  8c  les  notions  des  termes, 
c’eft-à-dire,  que  raifonnant  fur  i’univerfel , ces  nouveaux 
dialecticiens  l ét-bliilbicnr  dans  les  noms , & foutenoient 
que  toutes  choies  étoient  fingulicres  -,  mais  voulant  don- 
ner du  crédit  à leur  lifte,  ils  lé  vantoient  de  l'uivre 
Porphyre  & Ariftotc. 

Pour  entendre  cette  querelle  philofophiquc,  il  faut  re- 
monter à la  philofophie  ancienne  -,  or  dans  cette  philolo- 
phie,  Platon  entendoit  par  idées  * les  modelés  cffcntiels 
de  chaque  chofe  exiftans réellement,  8c  félon  lelquels  tout 
a etc  forme , communiquant  à chaque  ctre  fa  nature  in- 
variable. Ces  idées , félon  ce  philofophe , tirent  leur  ori- 
gine de  l'entendement  divin , & y font  comme  dans  leur 
lôurcc,  mais  elles  ont  néanmoins  leur  propre  fubfttnce  \ 
& la  philofophie  a pour  objet  la  connoi  fiance  de  ces  cf- 
fences  des  chufcs , en  tant  qu’elles  exiftent  fcparcmcnt , 
& hors  de  la  matière. 

Ariftotr  trouva  qu’il  étoic  ridicule  de  fuppolêr  ainfi 
des  effeneps  univerfcllcs  hors  de  la  matière , par  lcfqucl- 
les  les  êtres  foient  modifiés,  quant  à leurcficncc.  Mais 
comme  il  ne  pouvoir  nier  que  les  choies  n’ayent  une  for- 
me eflèntielk,  il  aima  mieux  fouemir  que  ccs  formes 
avoient  été  imprimées  dans  la  matière  de  toute  éternité , 
& que  c’étoit  de  ces  formes  féminales  ou  fubftantitlles 
que  la  matière  rccevoit  fa  forme. 

Zenon  8c  l’école  ftoïcirnne  ne  difeonvenoient  point  qu’ 
il  n’y  eût  des  principes  des  chofcs  matérielles , mais  ils 
fc  iroquoient  de  ces  uni  ver  faux  qu’on  faifuit  exifter  hors 
de  l’cmendemem,  8c  qu’on  diftinguoit  des  notions  univer- 
felles , 8c  des  termes  dont  on  fe  fervoit  pour  les  déftgncr. 

En  ddputant  dans  la  fuite  fur  ces  belles  queftions , la 
deétrine  d’Ariftote  prévalut  infcnfiblement , 8c  les  Phi- 
lolophes  loutinrrnt  que  l’univcrlcl  n'etoie  ni  avant  ni 
apres  la  choir,  mais  dans  la  chofe  meme  ; en  un  mot , 
qu’il  exiftoit  des  formes  l’ublïamielles.  C’étoit  l’opinion 
régnante  de  l’onzicme  fieclc , tems  où  s’éleva  une  nouvel- 
le focte , qui  abandonnant  Ariftotc , adopta  les  principes 
de*  Stoïciens,  8c  lburint  que  les  univerfaux  n’exilloicnt  ni 
avant  les  ehofes , ni  dans  les  chofes  •,  qu’ils  n’ avoient 
aucune  exiftcncc  réelle  , 8c  que  ce  n’étoienc  que  de  fim- 
ples  noms , pour  défigner  les  divers  genres  des  chofcs. 
On  n'eft  pas  d’accord  fur  le  premier  inventeur  de  ce  fy- 
fteme  ; mars  voici  ce  qu’en  dilént  les  auteurs  de  l’hiftoi- 
rt  littéraire  de  la  France,  ton.  VIL  pag.  132. 

„ Jean  le  Sophiftc,  fort  peu  connu  d'ailleurs , pafla 
,,  pour  le  pcrc  de  la  nouvelle  fcéte,  quoique  d’autres 
,,  tranfportcnt  cct  honneur  à Rofcelin,  clerc  de  Compie- 
„ gne , qui  ne  le  mérite  que  pour  en  avoir  été  le  plus 
„ zélé  partifan  ....  Outre  Rofcelin , Jean  eut  encore 
„ pour  principaux  difciplcs , Robert  de  Paris,  Arnoul 
„ de  Laon  8c  Raimbert  i.colâttc  , de  Lille  en  Flandres, 
„ qui  en  firent  de  leur  côté  grand  nombre  d’autres.  Ainfi 
„ le  forma  la  famrufc  fcéb:  des  Nominaux , qui  caufa  un 
,,  fchifme  furieux  parmi  les  Philoibphcs , 8c  troubla  tou- 
„ tes  nos  écoles.  Le  mal  ayant  commencé  fur  la  fin  de 
„ oc  ficelé , alla  toujours  en  croifiànt , & l’on  fut  trâ- 
„ long-tems  fans  y pouvoir  apporter  de  rernede.  Une  de 
,,  fes  plus  lunettes  fuites , fut  de  réduire  le  bel  art  de 
„ U dialectique , à un  pur  exercice  de  difpuicr  8c  de 
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fubtHifor  à l'infini.  L’on  ne  s’y  propofoit  autre  cho- 
„ fe,  que  de 'chicaner  fur  les  termes  8c  les  repentes  des 
„ adversaires , de  les  cmbarra/Icr  par  des  qut-ftions  ib- 
„ phiibques;  d’en  inventer  de  cuneufes  & d’inutiles,  de 
„ trouver  de  vaines  fubtilités  , des  diftir.tkions  frivoles , 
„ qui  ne  demandent  que  de  l'cfprit  8c  de  l’imagination 
„ ians  le  dure  8c  fans  examen  des  faits.  En  un  mot , 
„ bien  loin  d’approfondir  les  chofes , jufqu’à  ce  qu’on 
„ eût  trouvé  un  principe  évident  par  la  lumière  natu- 
„ relie,  ce  qui  eft  le  but  de  la  bonne  dialectique,  on 
,,  ne  s’amufoit  qu'à  dilputer  fans  fin  , & ne  s’avouer  ja- 
„ mais  vaincu.  De- là,  tant  d’opinions  incertaines,  8c  de 
„ doutes  pires  que  l’ignorance  meme  : déplorable  ma- 
„ niere  de  philofophcr,  qui  s’étendit  fur  la  théologie  8c 
„ fur  la  morale. 

Saint  Anfclmc , Lanfranc  & Odon , s’oppofc.ent  vi- 
goureufement  aux  Nominaux  , & l’on  croit  que  trois  ou- 
vrages du  dernier  fur  la  dialectique,  regardoient  cette 
controvcrfc.  Un  de  ccs  écrits  croit  intitulé  le  fopbifie , 8c 
tendoit  à apprendre  à dilcerner  les  fophifmcs , 8c  à les 
éviter.  Un  autre  porio:t  pour  litre  complexionum , des  con- 
clurions ou  des  eonltquenccs , dans  lequel  on  conjecture 
qu’Odon  établifibiï  les  règles  du  fyllogifmc,  pour  met- 
tre ce  que  l’école  appelle  un  argument  en  ferme , 8c  ap- 
prendre par-là  à railonnrr  jufte.  Le  troificme  croit  inti- 
tulé : de  Titre  & de  la  chofe , parce  qu'il  y difcittbic,  fi 
l’être  eft  le  meme  que  la  choie,  & la  chofe  le  même  que 
l’être.  On  ne  connoît  au  refie  ces  trois  écrits , que  parle 
peu  que  nous  en  apprend  Hcrimanne  ; 8c  Sanderus  qui 
a trouvé  parmi  les  manuferits  des  bibliothèques  de  1* 
Belgique  la  plupart  des  autres  écrits  d’Odon,  n'y  a décou- 
vert aucun  des  trois  qu’on  vient  de  nommer.  ( D . J.) 

REBAISSER,  v.  ait.  (Gram.)  bailler  de  rechef.  Vo- 
yez Varùtlt  Baisser  , Rebaisser  , à la  monneie , c’eft  ôter 
du  flanc  le  trop  de  poids,  pour  le  rendre  de  U pefan- 
tcur  que  l’ordonnance  prefcrit  -,  on  rebaifft  en  fe  ferrant 
d’une  lime  appel  1er  ioouanne.  La  première  operation  qui 
a pour  but  de  donner  à la  pièce  fon  poids  eft  appel- 
lée  approcher  ; 8c  celle  qui  le  lui  donne  au  jufte  s'appel- 
le rebaifftr. 

REBANDER  , v.  ait.  (Grantm.)  bander  de  rechef. 
Voyez  l'article  Bander. 

Rebander  , (Marine .)  terme  bas  qui  lignifie  rente t:re 
à T autre  bord , retourner  à un  autre  eSti. 

Rebander  à l'autre  bord  ; c’eft  courir  fur  un  autre  air 
de  vent, 

REBAPTISANS , f.  m.  (Mi fi.  tccUfiaf.)  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  à ceux  qui  baptiient  de  nouveau  les  per- 
1cm nés  qui  ont  déjà  été  baptiiëcs. 

S.  Cyprien , Firmilien  &c  pufieurs  autres  évêques  d'A- 
frique ic  d’Afie,  penfoient  qu’on  devoir  rebaptiftr  les  hé- 
rétiques qui  revcnoicnt  dans  le  fein  de  l’Egliie.  Le  P^pe 
S.  b.ticnrse  foutenoit  fortement  le  contraire,  à moins  que 
ces  hérétiques  n’euffent  été  baptilés  par  d’autres  qui  al* 
teroient  la  forme  du  baptême  ; aufii  eft-ce  ce  que  l’Eglife 
décida  dans  le  concile  de  Nicée.  Mais  S.  Cyprien  8t  Fsr- 
milien  fcfbndoicnt  fur  la  tradition  de  leurs  prédéceflcurs, 
S i lélon  quelques  théologiens , rve  regardoient  cette  que- 
ftion  que  comme  un  point  de  difcipline.  S.  Etienne  au 
contraire , croyoit  qu’elle  intéreffoic  la  foi , 8c  alla  félon 
quelques-uns  jufqu’à  anathémacifer  les  deienfeurs  de  l’op]- 
nion  contraire  j d’autres  dilént  qu’il  ne  fit  que  k*  me- 
nacer de  i’excomunication , 8c  qu’il  tft  prohable  qu’il* 
revinrent  au  Icntimcnt  de  ce  pontife  -,  mais  on  n’a  point 
de  monument  authentique  pour  le  prouver.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c'eft  que  la  tradition  1a  plus  générale  de 
l’Eglife , étoit  qu’on  ne  devoit  point  rebapltfer  les  héréti- 
ques qui  avoient  etc  baptilcs  avec  la  forme  prderite  par 
Jelus-Chrift.  Dunat  fut  condamné  à Rome  dans  un  con- 
cile, pour  avoir  rebaptife  quelques  perfonnes  qui  étoient 
tombées  dans  l’idolâtrie  après  leur  premier  baptême. 

On  a donné  aufii  le  nom  de  Rebaptifans  aux  Anaba- 
ptifics,  parce  qu’ils  donnent  le  baptême  aux  adultes, 
quoiqu’ils  Payent  déjà  reçu  dans  leur  enfance.  Voyez 
Anabaptiste.  ^ 

1)  ctt 'confiant  par  la  pratique  univcrfcllc  de  l’Eglifc 
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qu'on  n’a  jamais  cru  devoir  réitérer  le  baptême  une  fois 
légitimement  'conféré  ; & parmi  les  anciens  hérétiques 
qui  rebaptijbient  les  Catholiques,  les  Donatiftes,  par  exem- 
ple , on  ne  réiteroit  le  baptême  que  parce  qu’on  ne  re- 
gardoit  pas  comme  un  lac  rement , celui  qu’avoient  ad- 
jniniftrc  les  Catholiques  ; mais  les  Hérétiques  entre  eux 
ne  baptifoient  point  ceux  de  leur  feéte.  Nous  ne  trou- 
vons dans  toute  l’hiftoirc  ccclcfialtique , que  les  Marcio- 
niicsqui  rebaptisent  leurs  propres  Sectateurs  jufqu’à  trois 
fois,  comme  le  rapporte  S.  Kpiphanc,  béréjte  42.  Ixs 
empereurs  Valentinien  & Théodofc  le  jeune  avoient  fait 
des  lois  trés-feveres  contre  les  Rebaptifans  , qui  portoienl 
•confifeation  de  leurs  biens , mais  il  ne  paroic  pas  qu’on 
les  aie  punis  de  mort.  Bingham.  Or/®,  et  clé/.  tous.  IV.  Bb. 
AU.  r.  v.  1 , 2 , 3 , 6?  feq . 

REBARBES,  (Graveur. ) voyez  Ebarburbs. 

REBARDER,  (Jardinage.)  on  dit  retarder  une  plan- 
che de  potager , quand  on  élevé  avec  le  rateau  un  peu 
de  terre  tout-autour  en  forme  de  rebord  pour  retenir 
dans  le  milieu  de  la  planche , l’eau  des  arrolêmcns  Sc  de 
la  pluie  , & empêcher  qu’elle  ne  s'échappe  dans  les  ren- 
tiers du  pourtour. 

Rb  BATTRE,  v.  a cl.  (Gram.)  c’cft  battre  de  rechef. 
V oyez  r artiste  Battre. 

REBATTRE , en  terme  de  Potier  de  terre  -,  c’eft;  l’aétion 
de  polir  & d’unir  un  ouvrage  de  poterie,  que  l’on  a dé- 
jà battu  à la  main  fur  le  moule  -,  cela  fc  fait  avec  une 
palette  de  bois.  Voyez  Palette. 

Ri battre  les  tonne  Acre  , ( terme  de  Tonnelier.)  c’cft 
les  ferrer , fie  y mettre  de  nouveaux  cerceaux.  Les  mar- 
chands de  vin  donnent  tant  pour  le  rebat  des  tonneaux  fur 
le  port.  Dig.  des  arts.  (D.  J.) 

REBATTEMENT,  £ ni.  (Mufique  injlnem.)  répéti- 
tion fréquence  des  memes  Ions.  C’cft  ce  qui  arrive  dans 
la  modulation,  où  les  cordes  cflenticllcs  de  chaque  mo- 
de, ou  de  tirade  harmonique  doivent  être  rebattues  plus 
fou  vent’ yque  pas  une  des  autres  * & entre  les  trois  cordes 
de  cette  tirade,  les  deux  extrêmes,  c’eft- j-dire,  la  fina- 
le dominante,  oui  font  proprement  le  rabattement  ou  rc- 
pcrcüffion  de  chaque  mode,  doivent  être  plus  fou  vent 
rebattues  que  celle  du  milieu,  ou  la  médiantC;  mais  pour 
bien  faire,  il  faut  que  les  cordes  eftcntielles  tombent  dans 
les  bons-tems  de  chaque  mefure,  qu’elles  foient  des  no- 
tes, ou  longues,  ou  cenlcw  longue».  Br  o/fard. 

Re  batte  ment,  (terme  de  Blafon.)  ce  mot  fe  dit  de 
di  ver  les  figures  qui  (e  font  à fantaifie,  Se  qu’on  aime 
beaucoup  en  Allemagne.  Les  principales  font  unedextre, 
une  pointe  , une  plaine,  une  champagne,  une  po;ntc  en 
pointe  , des  grotfets,  une  gorc,  une  billetce  couchée  , un 
ccufton  renverfe  dans  un  autre  , tslc.  On  appelle  aufli 
rebâtie. ^ens  pluficurs  autres  divifions  extraordinaires  de 
l’écu , lorfque  les  figures  font  oppofees  , 6c  qu’elles  fem- 
blcnt  le  rtbattre  l’une  l’autre.  Menejsricr. 

REBAUDIR  , [terme de  Cbajfe.]  ce  mot  fc  dit  lorf- 
que  les  chiens  ont  la  queue  droite , le  balai  haut , qu’ils 
fc  redrelfcnt,  & qu’ils  fcntcnc  quelque  chofe  d’extraordi- 
naire. Trévoux. 

REBEC,  f.  m.  (infirum.  de  Mu/que.)  forte  d’inftru- 
ment  de  nnifique  hors  d’ufage  -,  il  ctoit  tout  d’une  piè- 
ce & à trois  cordes  ; on  en  jouoit  avec  un  petit  archet 
6c  avec  une  mdure  précipitée.  Voyez  Mariénne  Harmo- 
nie or  nm  , ïrv.  111.  Ce  mot  vient  vraifcmblablement  du 
celtique  ou  bas-breton  reber , qui  fignific  un  violon , & 
rdeier , joueur  du  violon.  [D.  7-î 

REBELLE,  adj.  [Gramm.]  celui  qui  fc  révolte  con- 
tre fon  fupéricur.  Voyez  P article  Rébellion.  On  dit  1a 
chair  ell  rebelle  ; une  maladie  rebelle  -,  une  mine  rebelle. 
Voyez  P article  fuivant. 

Rebelle  , [Métallurgie.]  on  donne  ce  nom  aux  mi- 
nes qui  réfiftent  à l’aétion  au  feu  , & qui  ont  de  la  peine 
à entrer  en  fufion.  C’cft  un  fynonyme  de  réfratlaire. 

REBELLION  a justice  , (7 urifprvd.)  eft  la  réii- 
ftance  que  quelqu’un  apporte  à l’execution  d’un  juge- 
ment , ou  à quelque  exploit  ou  autre  aéle  de  jullice , & 
en  général  à tout  ce  qui  eft  émané  de  la  jullice  ou  de 
fes  miniftres , en  vertu  du  pouvoir  qu’ils  tiennent  d’elle 
T me  AUI. 
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à l'exécution  des  mandemens  émanés  du  roi  ou  de  fcs 
officiers  prcpofcs  pour  l’adminiftration  de  la  jullice. 

Les  ordonnances  mettent  ce  crime  au  nombre  des  cas 
royaux. 

Il  fc  commet  principalement  lorfque  l’on  outrage  & 
ex  ce  de  les  magiftrats  Se  autres  officiers  de  judicaturc,  St 
les  huilficrs  & fcrgcns  exerçant  quelque  a&e  de  jullice  -, 
dans  ce  cas  La  rébellion  eft  punie  de  mort  ians  cfpéran- 
ce  d’aucune  grâce.  Telle  ell  la  difpoiicion  de  l’ordon- 
nance de  Moulins,  art.  34,  & de  celle  de  Blois,  art. 
190,  rcnouvclléc  par  l 'art.  4 du  lit.  16  de  l’ordonnance 
de  1é>70  ; & s’il  arrive  que  le  coupable  Ibic  tue  en  fai- 
fant  rébellion  à force  ouverte , le  procès  doit  être  fait  à 
fon  cadavre  ou  à fa  mémoire,  fuivant  Y art.  1.  du  lit. 
22  de  l’ordonnance  de  1670. 

Ceux  qui  fc  louent  ou  s’engagent  pour  retirer  des  mains 
de  la  jufticc  un  pritbnnier  pour  crime,  commettent  une 
autre  efpcce  de  rébellion , pour  laquelle  l'ordonnance  de 
1670,  fit.  1 6.  art.  4,  défend  auffi  d’accorder  des  let- 
tres de  grâce. 

Il  y a d’autres  cas  où  la  rébellion  à jufticc  n’dl  pas 
punie  fi  fcvcrcincnt  : ce  qui  dépend  des  circonftances. 
Ces  cas  font  v 

t*.  Lorfque  quelqu’un  refufc  d’ouvrir  les  portes  à un 
commi  flaire  ou  autre  perlbnne  chargée  de  l'exécution 
d’un  jugement,  & qu’il  fc  tient  fort  dans  là  ma;  Ion  ou 
château  , pour  réfifter  à celui  qui  cil  porteur  des  pièces. 
La  peine  de  ce  délit  ell  feulement  corporelle  ou  pécu- 
niaire , fclon  les  circonftances  -,  il  emporte  auffi  la  dé- 
molition de  la  maifon  ou  château,  & la  confifeation  des 
fiefs  & jufticcs.  C’eft  la  difpofition  de  Y art.  2 de  l’édit 
de  Charles  IX.  donne  à Amboifc  en  Janvier  1572. 

2°.  Ceux  qui  s’emparent  par  violence  des  fruits  6c  re- 
venus des  biens  fait»  par  autorité  de  juftice,  ne  doivent 
aufli  être  punis  que  d’une  peine  coqjjrelle  ou  pécuniaire 
à l’arbitrage  du  juge  , fuivant  Part.  5 du  même  édit,  il 
ordonne  à U vérité  dans  ce  cas  la  confifeation  des  biens 
fai  fis , mais  on  ne  prononce  plus  cette  peine. 

3°.  Celui  qui  donne  retraite  à ceux  que  la  jufticc  pour- 
fuic  pour  les  arrêter,  doit,  fuivant  l 'art.  193  de  l’ordon- 
nance de  Blois , être  puni  de  la  même  peine  que  méri- 
toit  l’acculé  -,  mais  eda  ne  s'obfcrvc  pas  à la  rigueur,  & 
la  peine  cil  modérée , fuivant  les  circonftances  du  crime 
& le  motif  qui  y a donné  lieu,  comme  fi  c’eft  par  com- 
miteration , ou  qu’il  y ait  parente  entre  l’acculé  fugitif 
St  celui  qui  lui  a donné  retraite. 

Enfin  ceux  qui  favorifenc  l’évafion  des  accufés  tics 
mains  de  la  jufticc  ou  des  prifuns , doivent , fuivant  l'é- 
dit de  François  I.  du  moi»  d’Aoûc  1525,  art.  15,  être 
punis  auffi  fcvérement  que  s’ils  avoient  rompu  les  pri- 
ions , & ôté  les  prilbnniers  des  mains  de  la  jufticc;  mais 
préièntcment  on  diftinguc  : fi  celui  qur  a favorite  l’éva- 
iion , avoit  le  prifonnicr  à fa  garde , comme  un  geôlier , 
un  guichetier  ou  fcntinelle,  en  ce  cas , la  peine  ell  des 
galères,  fuivant  Y art.  19  du  lit.  13  tic  l’ordonnance  de 
1 670  -,  à l'égard  des  autres  perlbnnes , on  modère  la  pei- 
ne , luivant  les  circonftances , comme  on  l’a  dit  ci-devant. 

Quoiqu’un  huiffier  ou  autre  officier  de  jullice  excède 
fon  pouvoir,  il  11’eft  pas  permis  de  lui  taire  rcfiflancc 
à caufc  d \f  rcfpccl  dû  à la  jufticc  meme,  dont  il  exé- 
cute les  mandemens  -,  on  a feulement  la  voie  de  fc  plain- 
dre , St  d'appellcr  tic  ce  qui  a cté  fait. 

En  cas  de  rébellion  les  huifliers  ou  autres  officiers  char- 
gés de  meure  à exécution  quelque  ordonnance  de  jufti- 
ce , doivent  en  drefler  leur  procès-verbal  ligné  d’eux  St 
de  leurs  rccors  , St  des  voifins  Sc  autres  alfiftans,  fi 
faire  fc  peut , St  remettre  ce  procàs-verbal  entre  les 
mains  du  juge  , pour  y être  pourvu  , St  en  envoyer 
une  expédition  à M.  le  procureur  général , fans  néan- 
moins que  l’inllruêtion  & le  jugement  de  la  rébellion 
puiflent  eue  retardés. 

Ceux  qui  ont  fait  rébellion , font  décrétés  d’ajourne- 
ment perionnel  fur  la  feule  fignacure  de  l’huiflkr  & de 
fcs  records.  Si  la  rébellion  cft  grave , le  procès-verbal  lcrt 
de  plainte;  Sc  quoiqu’il  n’y  ait  qu’un  ajournement  per- 
fonnel  contre  les  dénommes  au  procès-verbal  de  i’huif- 
FFfff  2 
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fier,  on  informe  contr'eux , & s’il  y a charge , le  juge 
peut  décréter  de  prife-de-corps. 

Les  gouverneurs , licutcnans-généraux  des  provinces  & 
villes,  baillifs,  fenéchaux,  maires  & cchcvins  font  obli- 
gés par  les  ordonnances  de  prêter  mainforte  en  cas  de 
reltUïon  à l’exécution  des  décrets  & de  toutes  krs  ordon- 
nances de  jufticc  ; la  meme  chofc  eft  enjointe  à un  pre- 
vue des  marchands,  vicc-baillifs,  vice-lenéchaux , leurs 
lieutenans  & archers , à peine  de  radiation  de  leurs  gages 
en  cas  de  refus , dont  il  doit  être  drefîc  procès-verbal  par 
le  juge,  hui  filer  ou  autre  qui  éprouve  ce  refus,  & l'on 
envoie  ce  proces-verbal  au  procureur  general  du  reflort. 

Quoique  la  rébellion  arrive  pour  l’exécution  d’un  ju- 
gement rendu  en  matière  civile,  c’cft  le  lieutenant-crimi- 
nel qui  en  doit  connoître. 

Au  refte  , tous  juges,  à l’exception  des  juge  & con- 
fuls,  & des  bas  6c  moyens  jufticiers,  peuvent  connoî- 
tre des  rtbtlltons  à l’exécution  de  leurs  jugemens.  Voyez 
la  loi  canaris  8.  Jf.  de  cujlod.  (A  cxbib.  reor.  la  loi  mi- 
lites 12  , fT.  ibid.  l’ordonnance  de  1670,  tit.  1 , 12,  16 
(A  22 , & Bornicr  ibid.  Theven.  liv.  IV.  tit.  8 9, 

& le  traité  des  crimes  par  M.  de  Vouglans,  pag.  46t. 
(A  fiâventts.  (A) 

REBENIR,  v.  a£L  ( Jurifprud . can.)  c’cft  donner 
une  nouvelle  benedidien,  fou  à une  églife  qui  a été 
polluée,  ce  qu’on  appelle  suffi  réccnciSatbn ; fuit  à quel- 
que vafe  faire  qui  eft  devenu  profane  à caufe  que  l’ou- 
vrier y a mis  le  marteau.  Voyez  Bénédiction  , Eglise, 
Pollution  , Réconciliation  , Vases-sacrés.  ( A ) 
REBETRE,  voyez  Roitelet. 

REBI , f.  m.  ( Hifi.  mcd.  Religion.  ) c’cft  ainfi  que  l’on 
nomme  au  Japon  les  fetes  folemnelles  que  célèbrent  ceux 
qui  fuiventla  religion  du  Sintos-,  elles  fc  paffent  à vifiter 
fes  amis.  Après  avoir  été  au  temple,  on  emploie  le  refte 
du  jour  en  feftins  & en  rcjouiflances,  Les  japonois  font 
persuadés  que  les  plaifirs  innocens  dont  jouiflent  les  hom- 
mes, font  très-agréables  à la  divinité,  & que  la  meil- 
leure manière  d’nonorcr  les  cami , c'cft-à-dirc,  les  faints, 
eft  de  fc  procurer  dans  ce  monde  une  partie  de  la  félicité 
ue  ces  êtres  heureux  goûtent  dans  le  ciel.  Les  Sintoî- 
es  ont  chaque  mois  trois  fêtes:  la  première  le  célèbre  à 
la  nouvelle  lune  : la  fécondé , à la  pleine  lune , & la  troi- 
firme,  le  dernier  jour  de  la  lune.  Ils  ont  outre  cria 
plufieurs  fêtes  folemnelles:  la  principale  s’appelle  fon- 
gttatz-,  elle  arrive  le  premier  jour  de  l’année:  elle  fc 
pallè  à faire  des  prcfcns.  La  fécondé  fête  fe  nomme  fen- 
guatz-Jomnitz , & fe  célèbre  le  troifieme  jour  du  troificme 
mois-,  elle  eft  deftinée  à la  récréation  des  jeunes  filles,  à 
qui  leurs  parcns  donnent  un  grand  feftin.  La  troificme 
fete  s'appelle  geguatz-gonitz,  U tombe  fur  le  cinquième 
jour  du  cinquième  mois  ; elle  eft  deftinée  pour  les  jeunes 
garçons.  La  quatrième  nommée  fij/iguarz-nanuka , lé  cé- 
lébré le  fepticme  jour  du  feptieme  mois;  c’cft  un  jour  de 
réjouifliincc  pour  les  enfans.  Enfin  la  fête  appellce  btaùtz 
k célèbre  le  neuvième  jour  du  neuvième  mois  -,  elle  eft 
confacréc  au  plaifir  de  la  table,  au  jeu,  à la  danfc.  Se 
même  à la  débauche  & à la  diffolucion. 

REBINER,  v.  ad.  ( Jardinage.  ) c’cft  donner  aux 
terres  le  fécond  labour  qui  fuppofe  le  premier  binage  fait. 
REBLANCHIR,  v.  ad.  rendre  la  blancheur. 

U EBLAN D ISSEM ENT , f.  m.  ( Jurifprud.  ) c’cft 
torique  le  vaflàl  ou  fujet  vient  par  devers  Ion  feigneur 
ou  devant  fon  lénéchal  ou  bailli,  pour  l'avoir  de  lui  la 
caufe  de  la  faific  ou  du  blâme  de  fon  aveu  & dénombre- 
ment. Cette  démarche  a etc  ainfi  appellce,  parce  que  c’cft 
blonde  deminum  adoriri , lui  demander  civilement  la  caufe, 
SAc.  Venez  la  coutume  de  Tours,  art . 22  , 30,  31  ; Lo- 
dunou,  tb.j.  art.  24,  26,  27-,  les  preuves  de  Phiftoire 
de  Montmorency , p.  144,  lig.  35,  & U glejf.  de  M.  de 
Lauriere.  ( A ) 

REB L AT,  ( Gùg.  facrée.  ) ville  de  Syrie,  dans  le 
pays  d’Emarh , à ce  que  nous  apprenons  d’Ezéchiel , hij. 
1 7 i nous  n'en  favor.s  pas  davantage  ; mais  il  paraît  que 
S.  Jérôme  s’eft  trompe , en  prenant  Reblat  pour  Antio- 
che de  Syrie,  qui  étoit  fort  éloignée  d’Emath  ,&  n'étoit 
point  lur  le  chemin  de  Judée  en  Méfopotamic,  au  lieu 
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que  Reblat  étoit  fur  ce  chemin.  C’cft  à Reblat  que  Na- 
buchodonofor  fit  crever  les  yeux  à Scdccias,  & fit  mou- 
rir  le  fils  de  ce  malheureux  prince,  ainfi  que  fes  princi- 
paux officiers.  ( D.  J.) 

REBOIRE,  v.  n.  (Crainm.)  c’cft  boire  de- rechef. 
Il  le  dit  dans  quelques  arts  -,  faire  reboire , c’ell  hume- 
éter  derechef. 

REBONDI,  adj.  REBONDIR,  v.  n.  faire  un  ou 
plufieurs  bonds.  Rebondi  fe  dit  aufli  des  chairs  fermes  Se 
potelées  -,  des  joues  rebondies. 

REBORD,  £ m.  ( Gram.  ) partie  Taillante  de  quel- 
que ouvrage.  On  dit  le  rebord  d'une  pièce,  d’une  che- 
minée, d’un  parapet,  CAc.  il  fe  dit  auffi  de  la  par- 
tie rebordée  d’un  vêtement , le  rebord  d’une  robe  , d’u- 
ne manche. 

REBORDER,  v.  ad.  ( Groom.  ) c’cft  border  une 

féconde  fois. 

Reborder  eu  Rabordex  , ( Marine.  } c’eft  tomber  une 
fécondé  fois  fur  un  vaifleau. 

Reborder  , ( Jardinage. ) Les  gafons  pouffant  toûjour* 
au-delà  de  la  trace  , il  faut  tous  les  mois  les  reborder , 
en  tenant  un  cordeau  d’un  angle  à l'autre , & coupant 
l’excédant  à la  bcchc  ou  au  couteau , c’cft  le  moyen  de 
leur  confervcr  un  air  de  régularité. 

REBOTTER  , ad.  ( Jardinage.  ) eft  un  terme  en  ufa- 

fî  chez  les  pcpiniériiles , pour  fignificr  un  arbre  de  rc- 
ut  qu’ils  rccepent  au  printems  à un  œil  ou  deux  au-def- 
fus  de  la  grefle.  Il  poulie  de  ces  yeux , ou  d’un  œil  fcul, 
un  ou  deux  jets,  fcmblablcs  à celui  ou  à ceux  de  la  greffe 
mente  de  l’année  précédente.  Ces  fortes  d’arbres  reblttis% 
qui  trompent  la  plûpart  de  ceux  qui  ne  remarquent  pas 
leur  doubles  plaies  , réufliflënt  rarement  : fou  vent  Je  bon 
marche  qu’on  en  fait,  les  fait  prendre,  toujours  au  rifque 
de  ne  pas  reuffir. 

REBOUCHER,  v.  ad.  ( Grama.  ) c’eft  boucher  de- 
rechef. Voyez.  Boucher. 

Reboucher  , { terme  éTertifan.  ) Ce  mot  fc  dit  quand 
1a  pointe  ou  le  taillant  des  mftrumens  pointus  ou  tran- 
chants s’emoufic  au  lieu  de  pénétrer  dans  les  corps  durs 
& fol  ides.  Un  fer  , une  coignécqui  n'eft  pas  bien  trem- 
pée , fe  rebouche  en  abartant  des  bois  durs  , comme  le 
buis,  le  cayac,  (Ac.  Trévoux.  ( D.  J .) 

REBOUILLIR  , v.  aél.  & n.  ( Grasnm.  ) c’cft  bouil- 
lir ou  faire  bouillir  de-rechef.  Ce  fyrop,  cette  gelcc  eft  trop 
fluide , il  faut  la  faire  rtbostiüir. 

REBOUlSAGE.y  RELOUISER  , terme  de  chape- 
lier -,  donner  le  rebeuifage  à un  chapeau , le  rebouifer , c’eft 
le  battre , le  brofler,  & lui  donner  un  nouveau  luftre 
à l’eau  ûmple-,  fi  on  lui  donne  un  peu  plus  de  façon, 
pour  lors  on  appelle  cette  réparation  rafujlage. 

REBOURGEONNER,  v.  n.  terme  de  Grammaire , 
poufler  de  nouveaux  bourgeons. 

REBOURS  , fil  de  , ( Drap.  ) fil  tors  à contrefcns 
d’un  autre. 

REBRAS,  f.  m.  f Lang./ranf.  ) vieux  mot  qui  figni- 
fioit  le  rebord  , le  repli  de  quelque  ajuftemont  ; le  rebras 
des  manches  , le  reiras  d’un  manteau , defignoit  ce  qui 
fc  retourne  fur  l’épaule , fur  le  bras , & où  l’on  met  d’or- 
dinaire des  paremens.  Ricbelet.  { D.J . ) 

REBRASSER  , v.  ad.  terme  de  Grammaire , brader  de 
rechef.  V oyez  V article  Brasser. 

REBRECHER  eu  REBR1CHER  , ( Jurifprvd.  ) li- 
gnifie quelquefois  répéter  , receler.  On  trouve  dans  quel- 
ques anciennes  coutumes,  rtbrecher  une  enquête , c’eft- 
à-dire  , en  faire  le  recollement.  Voy.  le  cb.  xl.  des  ancien- 
nes coutumes  de  Bourges  , publiées  par  la  Thaumaf- 
ficrc.p.  265. 

Quelquefois  rtbrecher  , lignifie  débattre  ou  répliquer  ; 
dans  quelques  provinces  les  rtbrtcbts , font  des  répliques 
aux  foutenemens  d’un  compte. 

On  entend  quelquefois  par  rebreches  , toutes  fortes  d’é- 
critures, ce  qui  paroît  venir  de  ce  que  le  titre  de  ces  écritu- 
res étoit  écrit  en  lettres  rouges,  ce  qui  les  faifoit  appel- 
lcr  rubricbts  ou  rubriques > Si  par  corruption,  rebrtebes, 
d’où  l’on  a fait  rtbrecher  & rebricher.  Venez  Beaumanoir 
en  fes  coutumes  de  Beauveifis , cb.  vj.  (A  U gkjj.  de  A/,  de 
Lauriere.  (A) 
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RFBRIDF.R  , v.  aét.  terme  de  Grammaire  ; brider  de- 
rechef. Vay.  1* article.  Brider. 

REBRODER , v.  aft.  terme  de  Grammaire , réparer 
la  broderie  d’un  ouvrage*  ou  la  doubler,  ou  y ajouter  quel- 
que travail.  Vey.  Y article  Broderie. 

REBROUILLER,  v.  ack.  terme  de  Grammaire , brouil- 
ler de  nouveau .Vey.Vartkle  Brovillik. 

REBROUSSE,  f.  f.  ( Lainage.  ) c’eft  un  infiniment 
de  fer  en  forme  de  petit  peigne  rond  par  le  dos  : il  y en 
a de  deux  fortes  , l’un  qui  a des  denrs  pointues  , bc  l’au- 
ire  qui  n’en  a point.  La  rebreuffe  fort  aux  tondeurs  de 
draps  pour  rebrouflèr,  ou  rekver  le  poil  ou  ta  laine 
fur  la  îuperficie  de  l'étoffe  , afin  de  la  f>ouvoir  tondre 
plus  facilement,  fl  y a bien  de*  endroits  où  l’on  ne  fe 
fert  point  de  rebreuffes  dentées*  parce  que  l’on  prétend, 
qu’elles  peuvent  énerver  ou  altérer  le  fond  des  étoffés. 
Scrsarr.  ( D.  y.  ) 

REBROUSSEMENT  , f.  m.  ( Géométrie.  ) eft  la  mê- 
me choie  que  ce  que  l’on  appelle  en  latin  fexus  centra- 
rini , flexion  contraire.  On  peut  concevoir  le  rebrouffenunt 
des  courbes  de  la  manière  fui  vante.  Suppcfbns  une  ligne 
courbe  AF  X*  ( PI.  géométr.  fig.  $2.  } partie  concave, 
& partie  convexe  par  rapport  à la  ligne  droite  A B , 
ou  au  point  déterminé  B.  Le  point  F,  qui  fcpare  la  par- 
tie concave  de  la  courbe ,de  la  convexe,  ou  qui  termi- 
ne l’une  , & lcrt  de  commencement  à l’autre , eft  appel- 
le le  peint  1PinJlexir.f1 , lorfquc  la  courbe  eft.  continuée 
du  point  F , vers  le  même  endroic  qu’auparavant.  Quand 
elle  retourne  en  arriéré  vers  A , /'eft  le  point  de  rebrouffe- 
tnent.  Voyez  Inflexion. 

La  réglé  pour  trouver  1rs  points  de  rebronffement  , eft 
la  meme  en  général , que  pour  trouver  les  points  d’infle- 
xion; c’eft  faire  ~ - =>a , ou  - = à l’infini  ; ce  qui 
d a 1 dm  * 

di  flingue  d’ailleurs  le  point  de  rebrouflement  du  point 
d’inflexion  , c’eft  qu’au  point  d’inflexion , l’ordonnée  n’a 
qu’une  feule  valeur  , à moins  qu’elle  ne  l'oit  tangence  de 
la  courbe  -,  au  lieu  qu’au  point  Ur  rebrouflement  ,elle  en  a 
deux,  ou  meme  davantage.  Voyez  le  traité  des  courbes  de 
M.  Cramer,  où  vous  trouverez  fur  ccttc  matière  un 
plus  grand  detail. 

Rtbreujfemenl  de  la  [et onde  efpecz  eft  un  point  A ( fig. 
7.  Analyfi.  ) , ou  les  deux  brandies  P M%  p m , du  re- 
brouffenunt  ne  font  pas  convexes  l’une  vers  l’autre  com- 
me dans  le  rebronffment  ordinaire,  mais  placées  de  ma- 
nière que  la  concavité  de  l’une  regarde  h convexité  de 
l’autre.  Soit  une  courbe  qui  ait  pour  équation  y*  — xl 

y — a * — a ( AP  =»  x , PM  » y ) . Cette  cour- 
be aura  à fon  origine  en  A un  point  de  nbroufijtmnt  de 

la  fécondé  efptcc  ; car  on  aura  y =»  y*  h-  v'  x 5 -r  d’où  l’on 
voit  i*.  que  x pofitivc  donne  deux  valeurs  tic  y , Icf- 
qudles  lorqucxcft  infiniment  petite, font  toutes  deux 
pofitives  : z*.  dy  *=»  t xdx  y±  J x \ dx  y d’où  l’on  voit 
que  dy  = o dans  les  deux  branches  , brique  x — 0 , te 
qu’aimi  les  deux  branches , A M,  A m , tournent  toutes 
deux  à leur  origine  leur  convexité  vers  Taxe  A P \ 3*.. 
que  x négative  donne  y imaginaire  ,&  qu’ainfi  la  courbe 
n’a  que  les  deux  branches  A M , Am , & par  conféquent 
doit  avoir  en  A un  point  de  rcbroujficmcnt  de  la  féconde 
cfpccc,  puifquc  ces  deux  branches  à l’origine  A , tournent 
toutes  deux,  leurs  convexités  vers  le  meme  coté.  Vcy.  à 
ce  fujet  les  recherches  fur  le  calcul  intégra!  y imprimées  dans 
le  fécond  volume  en  françois  des  mcm.  de  l’acad.  des 
Sciences  de  Prulïê. 

Je  fuis  le  premier  qui  ait  démontre  invinciblement  l’e~ 
Xsftencc  de  ces  points,  que  d’habiles  géomètres  avaient 
attaquée  , comme  le  lavant  M.  Euler  l'a  reconnu  dans 
ks  mcm.  de  l’Acad.  de  Berlin  1750,^/.  112. 

REBROUSSER,  v.  aél.  ( Gratnm.  ) ne  fedit  gucre 
que  des  cheveux  , du  poil  ; c’eft  les  renverfer  en  fens 
contraire  à celui  qu’ils  ont  pris  naturellement  ou  arti- 
ficiellement. On  rebrouffe  le  poil  du  drap.  On  rebrouf- 
f e chemin. 

Rebrousser  le  cuir , ( Ceurroycrit  ) C’eft  après  qu’on 
a coupc  le  grain  du  cuir  qu’on  a étendu  fur  la  table 
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du  côté  de  la  chair,  & qu’on  a tire  1 la  moyenne  pom- 
melle, le  retourner  de  l’autre  cote,  c’cft-à-dirc  , du  coté 
de  la  fleur  , pour  lui  donner  la  même  façon. 

Rebrousser  , parmi  les  Tondeurs  de  drap , c’eft  relever 
la  laine  d’une  étoffé  pour  la  prendre , 8c  U couper  avec  les 
forces.  Voy.  Rebrousser 

REBROYER,  v.  aél.  terme  de  Grammaire , broyer  de 
nouveau.  Vcy.  Broyer. 

RKBRUNIR  , v.  aéL  terme  de  Grammaire  , brunir 
une  féconde  fois.  Voy.  Brunir. 

REBUBE  , f.  f.  ( Luth.  ) c’eft  le  même  infiniment 
qu’on  appelle  trompe  ou  guimbarde  * ou  rebute.  V.  Rebute. 

REBUFFADE , f.  f.  [Langue  firanç.)  aétion  par  la- 
quelle un  fupcricur  repouflè  avec  mépris  ou  injure  un 
inférieur  qui  lui  demande  quelque  chofe.  Borel  dérive 
rebuffade  de  re  te.  du  vieux  mot  buffe,  qui  fignifioit  un 
fouffict.  Chartier , dans  fon  hiftoirc  de  Charles  VII,  dit: 
,,  En  iceelui  an  » environ  huit  heures  de  nuit , battit  mef- 
„ firc  Jean  de  Gravillc , meflke  Gcoffroi  Béuciquaulc 
„ en  la  rue  S.  Mrrry,  parce  que  ledit  Bouciquault  avoic 
„ donné  une  buffe  audit  Gravillc,  par  j aloufie  d’une dc- 
„ moilcllc  Ménage  croit  que  rebuffade  vient  de  re- 
beujjcr , qui  n’cft  plus  en  ufage , mais  qui  vouioit  dire 
autrefois  ebaffer  mec  mépris. 

REBUS  , f.  m.  ( Ut  tir.  ) jeu  d’efprit  afltz^  inflpide 
qui  confillc  à employer,  pmi'  exprimer  des  mots  * des 
images  des  droits  te  des  fyllabes  détachées , ou  des  por- 
tion; des  mots.  Telle  eft  la  devife  de  l’écu  de  la  malfon 
de  Savoie  Raconis , qui  porte  dans  fes  armes  des  choux , 
cabus,  8c  pour  mot  ceux-ci  tout  n'eff,  ce  qui  joint  avec  les 
choux  > fignifie  tout  n'eji  qu  abus  ; ou  celui-ci  ainfi  figure  : 
Dcus  gratiam  dcr.cgat 
nus  nam  bis 

qui  en  ajoutant  à chaque  mot  de  la  première  ligne  Juper  * 
pour  exprimer  qu’ils  font  au-deffus  des  monotyllabcs  de 
la  féconde,  lignifie,  Dcus  fuperms , gratiam  Jupernmt 
denegat  fiiperhis. 

On  fait  honneur  de  l’invcntiondcs rebus  aux  Picards, 
c’eft  pourquoi  l’on  dit  communément  rébus  de  Picardie. 

Leur  origine  vient,  ffclon  Ménage,  de  ce  qu’autrefois 
les  eccléfiaitiqucs  de  Picardie  failoicnt  tous  les  ans , au 
carnaval , certaines  fatyres  qu’ils  appelbient  de  rebus  qux 
geruntur , 8c  qui  confiftoieru  en  plailanteries  fur  les  aven- 
tures & les  intrigues  arrivées  dans  les  villes  * & où  ils 
faibient  grand  uS'agc  de  ces  allufions  équivoques,  mais 
qui  furent  enfuite  prohibées  comme  des  libelles  fean- 
daleuxi. 


Marot,  dans  fon  coq  à-l’ânc,  a dit  qu’en  relus  de  Pi- 
cardie * par  une  étrille y une  faux  8c  un  veau , il  faut  en- 
tendre étrille  Fcuveau. 

On  faifoit  autrefois  grand  cas  des  rébus , 8c  il  n’y  avoit 
pcrlonnc  qui  ne  voulût  en  imaginer  quelqu’un  pour  dc- 
ilgner  fon  nom.  Le  ficur  des  Accords  a fait  un  recueil 
des  plus  fameux  rébus  de  Picardie.  On  eft  revenu  de  ce 
goût  * & ks  rébus  ne  fe  trouvent  plus  que  fur  les  écrans , 
te  quelquefois  fur  les  enfrignes  -,  comme  pour  dire  à Pafi- 
fiurancey  on  peint  un  A fur  une  an/e. 

Cependant  on  trouve  dans  l’antiquité  quelques  traces 
des  rébus , & même  dans  le  ficelé  d’Auguftc.  Cicéron , 
dans  fa  dédicace  aux  dieux , infcric  fon  nom  par  ces 
mots,  Marcus  Tullius , & au  bout  une  cfpccc  de  petit 
pois,  que  les  Latins  appelbient  cicer  y & que  nous  nom- 
mons pots  ebiebe.  Jules-Célar  fit  reprciénter  fur  quelques- 
unes  de  fes  monnoics  un  ckphant,  qu’on  appelluit  Cé/ar 
en  Mauritanie.  On  raconte  aufli  que  Lucius  Aquihus 
Fkiuis  8c  Voconius  Vitulus,  tous  deux  préfets  de  la 
monnoic  dans  le  même  fieele,  firent  graver  fur  le  revers 
des  efpeccs,  le  premier  une  fleur,  8c  l'autre  un  veau. 
A moins  qu’on  ne  difê  que  c’cft-là  l’origine  des  armes 
parlantes. 

On  pourrait  encore  ennoblir  davantage  les  rébus  en  en 
cherchant  les  fondemens  jufques  dans  les  hiéroglyphes 
des  Egyptiens;  mais  ce  ferait  prodiguer  de  l'érudition 
mal-à-propos. 

REBUT,  f.  m.  fc  dit,  -en  termes  de  Commerce , d’une 
marchamlifc  paflcc,dc  peu  de  valeur,  hors  de  mode. 
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que  tout  le  monde  rejette,  ou  ne  veut  point  acheter.  Met» 
tre  une  étoffe,  une  marclundifc  au  rtbvt , c’eft  U ranger 
dans  un  coin  de  fa  bourique  ou  de  ion  magafin , où  l’on 
a coutume  de  placer  celles  dont  on  fait  peu  de  cas,  fcc 
dont  on  n’cfpcre  pas  fe  défaire  a dément.  Dit?.  du  Comm. 
6?  de  Trévoux. 

REBUTE,  f.  f.  ( infiniment  de  Mufique.)  inftrument 
qu’on  nomme  à Paris  guimbarde.  Il  cft  compofe  de  deux 
branches  de  fer,  ou  plutôt  d’une  branche  pliée  de  deux, 
entre  ldquellcs  cft  une  languette  d’acier  attachée  par  un 
bout  pour  faire  refibrt;  clic  cft  coudée  par  l’autre  bout. 
On  tient  cet  inftrument  avec  les  dents , de  manière  que 
les  lèvres  ni  autre  choie  ne  touchent  à,  la  languette.  On 
la  fait  remuer  en  paffant  la  main  promptement  par-de- 
vant, k frôlant  le  bout  recourbé,  fans  autre  art  que  la 
Cadence  de  la  main  , la  modification  de  la  langue  fcc  des 
levées  achevé  le  refte;  enfuitc  la  respiration  donne  un 
fon  frémi  fiant  & aflèz  fort  pour  faire  danfrr  les  bergers. 
Cet  inftrument  s’appelle  dan'»  quelques  endroits  (finette , 
dans  d’autres  trompe ; mais  fon  plus  ancien  nom  cft  re- 
bute , peut-être  parce  que  celui  qui  en  joue  fembk  rebu- 
ter continuellement  la  languette  de  cet  inftrument.  ( D . J ) 

REBUTE',  pratic.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  des  chiens,  des 
otfeaux,  des  animaux  de  fervice,  comme  bœufs,  ânes  , 
mulets,  chevaux , lorfqu’ils  ont  employé  inutilement  tous 
leurs  efforts  à vaincre  quelque  obüacle,  qu’ils  ont  fenti 
qu’il  écoit  au-ddlus  de  leur  force,  8c  qu’ils  refufent  mai- 
gre les  coups  mêmes  à s’y  appliquer  de  rechef. 

REBUTER  une  marchandise,  (Comm.)  c’eft  la 
meure  à l’écart  & hors  du  rang  des  marthandifes  qui  ac- 
commodent U qui  plaiiênt. 

Rebuter  les  marchands,  c’eft  les  recevoir  mal  avec 
des  manières  brutques  fcc  groflicrcs  en  leur  iurfaiiant 
exorbitanimcr.t  !..  marchundiie. 

Reeuter  un  cheval  ,en  termes  de  mastege , c’eft  exi- 
ger de  lui  plus  qu’il  ne  peut  faire , de  façon  qu’à  la 
fin  il  devient  comme  hébetc  & mfcnfiblc  aux  aides  & 
aux  châtîmens.  Voyez  Aide. 

RECACHER , v.  aâ.  ( Gramm.  ) c’eft  cacher  une 
üccondc  fois,  b oyez  Cacher. 

RECACHl  l ER , v.  aét.  ( Gramm.  ) cacheter  de  nou- 
veau. Voyez  Cacheter. 

RECALER,  aél,  ( Menus  f er ie.  ) c’eft  lorique  les  af- 
lèmblages  lent  coupés  ou  ongles , & qu’ils  ne  le  rappor- 
tent point , leur  donner  un  coup  avec  la  varlope  à onglet 
ou  autres. 

RECAMER  , v.  aft.  ( Scierie.  ) c’eft  enrichir  un  bro- 
card d’or , d'arpent  ou  de  foie , en  y ajoutant  une  efpece 
de  broderie  ckvco,  faite  au  milieu  comme  le  refte  de 
l'étoffe , niais  apres  coup , fcc  en  mettant  de  nouvelles 
chaînes  fcc  nouvelles  trêmes  d’or , d’argent  & de  foie.  Les 
brocards  rimais  font  les  plus  riches  fcc  les  plus  chers  ; 
cette  manière  d’enrichir  & de  relever  la  beauté  des  étof- 
fes , aufii-bicn  que  ie  mot  qui  l’exprime  , viennent  d’Ita- 
lie. Les  Italiens  difent  rieamare.  Dit?,  de  Comm.  { D.J .) 

RECAPITULATION  , I.  f.  1 Belles-Lettres.  ) dans 
un  discours  oratoire,  cft  une  partie  de  la  peroraifon  , qui 
conliftc  dans  une  énumération  courte  ôc  precife  des  prin- 
cipaux points  fur  lefquels  on  a le  plus  infifté  dans  le  dif- 
cours , afin  de  ks  présenter  a l’auditeur  comme  raflem- 
blés  & réunis  en  un  fcul  corps  pour  faire  une  dernière  & 
vive  irr.preffton  fur  fon  cfprit.  On  l’appelle  auffi  anact- 
fbakije.  Voyez  Anaclphaleose  és  Péroraison. 

Une  récapitulation  bien  faite  demande  beaucoup  de  net- 
teté & de  jüftcffe  d’cl'prit , afin  d’en  écarter  tout  ce  qui 
pourrait  être  inutile , traînant  ou  luperflu.  La  peroraifon 
oc  Ciccron  dans  la  harangue  pour  la  loi  Mamlia  four- 
nit un  exemple  d’une  récapitulation  cxaôe.  are  cum 
lellum  Ha  tuujfarhm  fit  ut  ntgiigt  non  pcjfit , ita  magnum 
ut  accuratsfi.su  fit  ai.mimjirasu.tim  , G?  cum  ei  imperaterem 
fr* ficcre  ptjjuti  \ in  que  fit  eximta  btlli  J cientia  .fingularis 
Tir  tus , cia  ifisma  eut  crues  , tgregia  fortune , dubssabitis , 
quintes  , qusts , (i 7c.  En  effet  il  ne  s’ttoil  propolé  autre 
choie  dans  ce  difeours  que  d’établir  la  ntccfficc  & l’im- 
portance ’delagucire  qu’on  vouloit  faire  en  Afie,  & 
tic  montrer  que  Pompée  ctoit  le  feul  general  qui  pût 


REC 

la  terminer  avec  autant  d’habileté  que  de  bonheur. 

Récapitulation  peut  auffi  fc  dire  de  l’opération  de  l’ef- 
prit,  par  laquelle  il  fe  rappelle  & remue  plulieurs  idées 
pour  lé  les  remettre  toutes  fous  un  même  point  de  vue. 
Voy.  Mémoire  , Réminiscence  , Pensée  , Réflexion. 

RECARRELER , v.  aét.  ( Gramm.  ) c’eft  remonter 
de  carreaux.  Il  fe  dit  aulfi  des  fouliers  & des  bottes 
qu'on  remonte  de  femelles. 

RECASSER  , v.  ad.  { Agricult.  ) c’efl:  donner  le  pre- 
mier labour  à une  terre , après  qu’elle  a porté  du  blc. 
Le  tetns  le  plus  ordinaire  de  recaffer  les  terres,  pour 
y lctncr  des  menus  grains , cft  dans  ce  pays-ci , le  mois 
de  Novembre.  On  recaffc  les  terres  en  bien  des  endroits 
pour  y femer  de  grofies  raves. 

RECCANATI,  ( Géog.  mod.  ) ville  d’Italie,  dans  la 
marche  d’ Ancône,  fur  une  montagne,  près  de  Mulottc, 
à trois  milles  au  fud-oueft  de  Lorette.  Son  cvcché  érigé 
en  1240,  a rtc  transféré  à Lorcttc  dans  le  xvj.  fiecle.  Long. 
31.  20.  lat.  43.  25.  {D.J.) 

RECEDER  , v.  ad.  ( Gramm.  ) rendre  à quelqu’un 
ce  qu’il  avoit  cédé.  Je  lui  ai  recédé  cette  mai  l'on  qu’il 
m'avoit  vendue  à un  prix  très-mod:que.  Je  lui  ai  recédé 
ce  livre  qui  lui  écoit  plus  utile  qu’à  moi  ; cette  pierre  gra- 
vée qui  manquoit  à fa  colkétion  , cette  médaille  qui  lui 
faifoit  envie. 

RECELE'  d?  DIVERTISSEMENT , ( Jurifprud.  ) 
cft  le  crime  d’un  héritier  ou  autre  perfonne  qui  détourne 
des  effets  d’une  fuccefiion , ou  du  conjoint  furvivjnt  , 
ou  autre  perionne  qui  détourne  des  effets  de  la  commu- 
nauté de  biens. 

Suivant  le  droit  romain,  celui  qui  decournoit  quel- 
ques  effets  d’une  fuccdfion  , pourvoit  être  pourfuivi  par 
l’adion  expi  lait  bereditatis. 

A l’égard  de  la  femme  qui  avoit  faudrait  quelques 
effets  appartenons  à fon  mari  ou  à fa  fuccefiion , on 
ne  donnait  point  contre  elle  par  bicnfcance  l’adion  de 
vol , mais  l’adion  rerum  canot,  rusa , qui  revient  à notre 
adion  de  recèle. 

Parmi  nous  , on  peut , pour  le  recèle , prendre  la  voie 
civile  ou  la  vo’c  criminelle  , même  obtenir  tnonifoirc , 
& faiftr  & revendiquer  les  chofcs  recelées. 

Mais  entre  co-héntiers,  ou  contre  la  veuve  , l’adion 
extraordinaire  n’a  pas  lieu,  à moins  que  1a  déprédation 
ne  foit  énorme , ou  qu’elle  n’ait  été  commife  depuis  la 
renonciation  à la  fuccdfion  ou  à la  communauté. 

L’héritier  préfomptif,  mense  mineur,  étanc  convain- 
cu de  recelé , eft  réputé  héritier  pur  & Gmple , fans  pou- 
voir jouir  du  bénéfice  d’inventaire  quoiqu’il  rapportât 
les  effets  recelés  -,  & fi  d’autres  que  lui  y ont  intérêt,  il 
cft  privé  de  fa  part  dans  les  effets  recelés. 

Quand  la  femme  qui  a détourné  quelque  choie  du 
vivant  de  l'on  man  le  rapporte  à la  fuccefiion , elle  n’en- 
court aucune  peine;  mais  fi  elle  dénie  d’avoir  commis 
aucun  recèle , fcc  qu’il  foit  prouvé,  clic  perd  fa  part  dans 
les  effets  recèles  ; fcc  fi  elle  a ddpofc  des  effets , elle  en 
doit  la  récompenfe. 

Si  clic  a commis  le  recèle  depuis  la  mort  de  fon  mari, 
& qu’elle  accepte  la  corn  nunauté , elle  eft  pareillement 
privée  de  fa  part  dans  les  effets  recèles , & même  de  l’o- 
fufruit  qu’elle  aurait  eu  de  l’autre  moitié  de  ces  effets 
comme  donataire  mutuelle. 

Si  elle  renonce  à la  communauté  , mais  qu’elle  ait 
commis  le  recèle  avant  fa  renonciation , elle  cft  réputée 
commune  nunobltant  fa  rénonciation,  à caul'c  d’im- 
mixtion. 

Le  mari  doit  de  même  tenir  compte  des  effets  qu’il 
aurait  détournes  pendant  le  mariage;  & s’il  a commis  le 
recèle  depuis  la  mort  de  la  femme , il  perd  la  part  dans 
les  effets  recelés. 

L’héritier  ou  le  fin-vivant  qui  a recelé , n’en  eft 
pas  quitte  pour  rapporter  la  choie  , il  doit  auffi  rappor- 
ter les  fruits  & les  interets. 

En  matière  de  recèles  la  preuve  teftimoniale  eft  admi* 
fc , à quelque  fomme  que  l’objet  fe  monte.  Le  témoi- 
gnage des  aomeftiques  eft  reçu  ; un  fils  peut  faire  infor- 
mer contre  fa  mère , fauf,  après  l’information  faite  , à 
la  convertir  en  enquête. 
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L’e&ion  de  reeSlê  fc  prefcrit  par  vingt  ans , à com- 
pter du  jour  de  l'ouverture  de  la  fuceefbon  & du  pré- 
tendu  recelé  commis.  Voy.  Communauté,  Expilation 
d’hérédité  , Succession  -,  U Brun  , traité  des  fuccef- 
Jîchs  , U traité  de  la  cemmumti  i U traité  dit  aima  par 
M.  de  Vouglans.  (//) 

Recèle,  à Lt  Monnaie , fraude  qui  a lieu  lorfque  le 
directeur  d’une  monnoic,  de  concert  avec  fes  officiers  , 
ne  fait  mention  fur  fes  comptes  que  d'une  petite  quan- 
tité de  marc  fabriqué , quoiqu’il  en  ait  monnoyé  beau- 
coup plus.  Quand  clic  le  découvre,  on  condamne  le 
directeur  à reliituer  le  quadruple  fur  le  pic  de  ce  qui 
«voit  etc  fabrique  ; on  interdit  les  officiers  -t  & les  uns 
6c  les  autres  font  condamnes  à de  forres  amendes  en- 
vers le  roi , èc  quelquefois  a des  peines  encore  plus  gran- 
des, félon  le  grief. 

RECELE  MENT,  f.  m.  {Jurifp.)  Ictnblc  être  la  me- 
me chofc  que  recelé  \ cependant  on  en  fait  une  différen- 
ce : le  recèle  s’entend  toujours  des  choies,  au -lieu  que 
le  utilement  s’entend  le  plus  lbuvent  des  per  ion  nés. 

Réellement  de  la  perfonne  de  l’accufé  cft  lorlqu’on  lui 
donne  la  retraite,  & qu’on  le  cache  pour  le  fouftraire 
aux  pourvûtes  de  lajullice.  L’ordonnance  de  Blois,  art. 
193.  veut  que  ccu.<  qui  recèlent  l’accule  fubiflent  la  me- 
me peine  que  celui-ci  méricoit  -,  mais  on  modéré  cette 
peine  félon  les  circonftunces. 

Le  reeélemeni  des  corps  morts  des  bénéficiers  , cft  lorf- 

u’on  cache  la  mort  d’un  bénéficier  pour  avoir  le  tems 

’impétrer  fes  bénéfices  j le  droit  canonique  prononce 
dans  ce  cas  la  peine  d’excommunication.  L’ordonnance 
de  1 539 , confirmée  par  celle  de  Blois  & par  la  décla- 
ration du  9 Février  1657,  rcgiftrcc  au  grand-confcil  le 
30  Mars  1 662  , prononcent  la  eonfilcaüon  du  corps  & 
des  biens  contré  les  laïcs  qui  le  commettent , & la  pri- 
vation à l’égard  des  cccléfiaftiqucs , de  tout  droit  & pof- 
feffion  qu’ils  pourroient  prétendre  fur  les  bénéfices  va- 
cans , avec  une  amende  à l’arbitrage  du  juge.  J_,a  décla- 
ration veut  que  pour  parvenir  à la  preuve  de  ce  recéle- 
ment , le  premier  juge  fera  tenu  , iur  la  requifition  des 
eveques  ta  autres  collateursdcïe  tranfporit-r  avec  eux  en 
la  maifon  du  bénéficier  pour  fc  faire  repréfenrer  ie  mala- 
de ou  fon  corps  , dont  il  dreflêra  procès  verbal  ; & qu’en 
cas  de  refus  de  la  part  des  pamis  ou  domeftiques , les 
évêques  ôc  collateurs  pourront  pourvoir  aux  bénéfices, 
comme  vacans. 

Recélcment  de  grofîcffe , cft  lorfqo’une  fille  ou  femme 
cele  fa  grofîèflê  pour  fupprimer  enfui  te  le  part,  vcqez 
Part,  f article  Surpression  de  part. 

Raclement  de  chofes  volées , eft  lorfque  quelqu’un  re- 
çoit &c  garde  fciemmcnc  des  chofes  qui  ont  été  volées 
par  un  autre.  Ce  rec élément  cft  confidcrc  comme  un  vol, 
te  ceux  qui  le  comntcttcnt  ne  font  pas  moins  puniffables 
que  les  voleurs  memes , parce  qu’ils  les  favorifent.  Voy. 
à- apres  RecKleur.  (A) 

RECELER,  v.  aét  voy  Us  articles  Recelé  fc?  Re- 
CKLEMBNT. 

Reculer  , v.  aét  terme  de  Cbaffe , ce  mot  fc  dit  d’u- 
ne béte  qui  a demeuré  deux  ou  trois  jours  dans  fon 
forr  ou  dans  fon  enceinte  fans  fortir. 

RECELEUR  , {Jurifp.)  cft  celui  qui  retire  chez  lui 
une  chofc  qu’il  fait  avoir  etc  volée. 

On  dit  communément  que  s’il  n’y  avoir  point  de  re- 
celeurs il  n’y  auroit  poinc  de  voleurs , parce  que  les  re- 
celeurs les  entretiennent  dans  l’habitude  de  voler. 

Les  receleurs  font  ordinairement  punis  de  la  même  pei- 
ne que  les  voleurs , fl  ce  n’cft  lorlqu’il  s’agit  de  vol  avec 
e (Tradition , ou  furies  grands  chemins,  & autres  fem- 
blables  , pour  lefquels  les  voleurs  font  condamnes  à la 
roue,  au  lieu  que  les  receleurs  font  feulement  condamnés 
à la  potence , & quelquefois  même  à une  fimple  peine 
corporelle , lorfque  les  receleur  s font  des  proches  parens 
du  vouleur,  comme  perc,  mere,  freres  & feeurs. 

Au  retbc , on  ne  regarde  comme  reeüettrs  que  ceux 
qui  retirent  une  chofc  qu’ils  favent  avoir  etc  volée  ; car 
ceux  qui  ont  acheté  de  bonne  foi  & d’une  perfonne  con- 
nue une  chofc  qui  fc  trouve  avoir  etc  voice , ne  font  pas 
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regardes  comme  receleurs , ils  ne  font  tenus  qu’à  la  rc- 
ftitution  de  la  chofc  voice , & peuvent  même  en  répé- 
ter le  prix  contre  celui  qui  la  leur  a vendue.  Voy.  aux 
décrétales  & au  code , le  titre  de  furtis , & les  titre*  du 
code  6c  du  digefte  de  receptatcr.  Julius  Clarus , Ub.  5.  \. 
furtum , le  traité  des  crimes,  par  M.  de  Vouglans, 
lit.  v.  {A) 

RECENSEMENT,  f.  m.  ( Jurifprud.)  eft  la  répé- 
tition 6c  l’audition  de  témoins  qui  ont  révélé  devant  un 
curé,  en  confcqucncc  d’un  monitoire  publié  par  une 
ordonnance  déjugé  laïc.  Cette  répétition  & audition  le 
fait  devant  lui , & non  devant  le  juge  d’égl  fe  , parce  que 
le  monitoire  ayant  été  publié  de  l’autorité  du  juge  laïc 
n’attribue  aucune  jurifdiétion  au  juge  d’églifc.  Voy.  Mo- 
nitoike  , Répétition,  Révélation,  Témoins.  {A) 

RECENT,  adj.  (Cramm.)  dont  la  date  cft  nouvelle. 
C’cft  un  événement  récent  -,  c’cft  une  blcflure  récente  : c’eft 
une  découverte  récente  ; j’en  ai  la  mémoire  récente. 

RECEPER  , v.  aét.  {Jardin.)  c’cft  couper  entière- 
ment la  tête  d’un  arbre.  Voy.  Etéter. 

RECEPISSE’,  f.  in.  {Jurifp.)  terme  emprunté  du 
latin,  & adopte  dans  la  pratique  judiciaire  pour  expri- 
mer un  a<5bc  lous  fignaturc  privée  par  lequel  on  recon- 
noit  avoir  reçu  des  pièces  de  quelqu’un  pour  en  pren- 
dre communication. 

Un  procureur  qui  retire  une  inftance  ou  un  procès  de 
chez  le  rapporteur , en  donne  lbn  récépijp.  (A) 
RECEPTACLE*  f.  m.  {AreMtm.  bdraul.)  c’cft 
un  badin  où  pluficurs  canaux  d’aqueduc  , ou  tuyaux  de 
conduite  viennent  fc  rendre , pour  être  enfuite  diitribués 
en  d’autres  conduits.  On  nomme  suffi  cette  cfpcce  de 
réfervoir  amferve , comme  le  badin  rond  qui  clt  fur  la 
butte  de  Montboron , près  Verfaillcs.  Daviler.  (Z),  Jé] 

Réceptacles  dis  graines,  [ Botaniq.  ] nom  don- 
né par  les  Botaniftes  à U baie  des  fleurs  6c  îles  graine* 
qui  font  dans  les  plantes  à fleurs  composes  ; c’eft  le 
thalamus  flefculorum , le  lit  nuptial  des  fleurons.  Les  fleur» 
font  en  grand  n ombre  dans  le  réceptacle  , ôc  fans  aucun 
pédicule.  Le  diique  de  réceptacle  ei l de  différentes  forme» 
dans  les  différences  plantes  : dans  quelques-unes  il  eft 
applari , dans  d’autre*  concave,  ici  convexe,  ailleurs 
globulaire, & dans  pluficurs  pyramidal.  [D.  J.) 

RECEPTION , 1 . f.  [ Gram.  J c’eft  l’action  de  rece- 
voir, Il  y a eu  dans  un  tres-petit  intervalle  de  icms, 
un  grand  nombre  de  réceptions  à l’académie  françoifc  * 
le  public  ne  les  a pas  toutes  également  approuvées. 

Réception  , [Jurifp.]  ce  terme  dans  cette  matière, 
s’applique  à pluficurs  objets  différons. 

Il  y a réception  en  foi  & hommage,  Voy.  Foi  & 
Hommage. 

Réception  par  main  fouverainc;  voy.  Main  souve- 
raine. 

Réception  d’officiers,  ,va y.  Offices  , Officiers,  Ré- 
cipiendaire, Installation,  Serment. 

Réception  de  caution,  voy.  Caution. 

Réception  d’enquête , voy.  Enquête.  (A) 

Réception  , en  terme  d* Ajlrologie , fc  dit  de  deux  pla- 
nètes qui  changent  de  maifon.  Lorfque  le  lblcil,  par 
exemple,  arrive  dans  le  cancer,  maifon  de  U lune,  6c 
que  la  lune  à l'on  tour  entre  dans  1a  maifon  du  lbleil , 
on  dit  alors  qu’il  y a réception. 

Les  Aftronomcs  difent  auffi  que  deux  planètes  font  en 
réception  d’exaltation  , lorfqu’clks  ont  changé  leurs  exal- 
tations. 

RECERCELE',  adj.  terme  de  Blafen  ; il  fc  dit  de  la 
croix  ancrée  tournée  en  cerceaux , Ôc  de  1a  queue  des 
cochons  & des  kvriers. 

S.  Wcycr  en  Allemagne , d’or  à la  croix  ancrée , r/- 
cercelée  de  Cible , chargée  en  coeur  d’un  écuflbn  de  fa- 
ble , à trois  bezans  d’or. 

RECES  de  l’empire  yreeeffus  imperii , ( Hift . mcd.  ) 
Droit  publie.  C’eli  ainfi  qu’on  nomme  en  général  toutes 
les  conftitutions  , les  réglémem  6c  les  lois  fondamentale» 
de  l’Empire.  Mais  dans  un  fens  moins  étendu  , ce  font 
les  lois  universelles  portées  par  l’empereur  ôc  par  les  état» 
de  l’empire  dans  la  dicte  , Voyez,  l' article  Diete.  On  croit- 
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que  l’origine  du  mot  recejjjus  vient  de  ce  que  ces  lois 
le  faifoicnt  autrefois  au  moment  où  l’alTcmblée  des  états 
ou  la  dxte  alloit  fe  féparcr  ou  fc  retirer. 

Les  jurifeonfuhes  allemands  diftînguent  les  rtc'es  de 
TEmpire  en  generaux  & en  particuliers.  Les  premiers 
font  les  lois  faites  par  tous  les  états  affcmblér.  en  corps; 
les  derniers  font  les  réfolutions  prifes  par  les  députations 
rticulieres.  On  les  diftingue  encore  en  recejfus  primartos 
recejfus  fecundarios.  Les  premiers  font  ceux  que  l’on 
fait  imprimer  & que  l’on  public  ; les  autres  font  des  ré- 
folutbns  que  l’on  tient  fccrettes,  & qui  fc  depofent  dans 
les  archives  de  l’empire , donc  l’elefteur  de  Mayence  a 
la  garde.'  Voyez  V itérant  inJUtutiones  juris  publia  Romane 
germant  ci. 

RECETTE,  f.  f.  ( Coma.  ) cft  la  réception  ou  le 
recouvrement  de  deniers  dûs.  En  ce  fens , on  dit  c’cft 
un  tel  qui  a fait  la  recette , qui  cft  chargé  de  la  recette. 

11  fe  dit  du  lieu  où  les  receveurs  tiennent  leur  bu- 
reau : en  ce  fens , on  dit  porter  les  deniers  à la  recette. 

De  la  charge  de  receveur,  en  ce  fcns  l’on  dit,  la  tx- 
celte  générale  des  finances , la  recette  des  décimes. 

Des  deniers  même  dont  le  recouvrement  a etc  fait  : 
en  ce  fens  , l’on  dit  la  recette  cft:  montée  à tant.  C’eft 
auffi  en  ce  fens  que  le  mot  recette  eft  pris  dans  un  état 
de  compte,  dont  la  recette  fait  le  fécond  chapitre  : le  pre- 
mier eft  le  chapitre  de  depenfe , & le  troifteme  cft  k*  ba- 
lancé ou  finito  de  compte. 

Recette,  { Salpetrerie.  ) On  nomme  atnfi  dans  les 
attelicr*  où  fc  fabrique  le  falpêtre , de  petits  baquets  de 
bois  qui  font  au-deffous  de  la  canclk  ou  pifiotm  des  cu- 
viers , pour  y recevoir  les  eaux  imprégnées  de  falpêtre , 
qui  en  coulent  à mefure  qu’on  en  jette  fur  les  terres , & 
les  cendre*  dont  ils  font  remplis.  Il  y a autant  de  re- 
cettes que  de  cuviers.  Ainfi , chaque  auclier  en  a 24, 
qui  eft  le  nombre  ordinaire  des  cuviers  : on  y puifc  l’eau 
avec  des  féaux.  On  fe  fert  suffi  de  recettes  qu’on  em- 
plit d’eau  froide , pour  avancer  la  cryftallifation  du  fal- 
pêtre qu'on  veut  réduire  en  roche.  Savary.  (D.J.) 

RECEVABLE,  adj.  ( JurifpruJ.  ) le  dit  de  ce  qui 
cft  admiffiblc  ; non-recevable , de  ce  qui  n’cft  pas  av’tmîf- 
fible.  On  dit  de  quelqu'un  qu’il  eft  non -recevable  dans 
fa  demande , lorfqu’il  y a quelque  fin  de  non-recevoir 
qui  s’élève  contre  lui.  Voyez  Fins  de  non-recevoir.  (A) 
Recevable  , en  terme  de  Commerce  , ce  qui  eft  bon  , 
ce  qui  eft  de  qualité  à ne  pouvoir  être  retufe.  Ce  blé 
eft  recevable , il  eft  bon  St  marchand.  On  dit  au  con- 
traire non-recevable  de  ce  qui  cft  mauvais  ou  décrié.  Cet 
ouvrage  n’cft  pas  recevable , il  n’cll  qu’à  demi-fini.  Di- 
fficnn.  de  Ccnim.  (à  de  Trév. 

RECEVEUR , ( Gramm.  ) cft  un  officier  titulaire  dont 
la  fonction  cft  de  recevoir  des  deniers  dont  le  payement 
eft  ordonné.  Il  y a autant  de  differentes  fortes  de  re- 
erceurs  que  de  caufes  différents  , d’où  provient  l’obli- 

fation  de  payer  k*s  deniers  dont  ils  font  receveurs.  Atnfi 
on  dit  receveur  des  tailles  , receveur  des  décimes , re- 
ceveur des  reftes  de  la  chambre  des  comptes,  làc.  Il 
y en  a une  infinité  d’autres. 

Receveur  d'une  compagnie  , c’eft  celui  qui  cft  char- 
é par  la  compagnie  de  percevoir  fes  revenus.  Cet  of- 
ce  a di  fie  rens  noms , lclon  les  compagnies  ; dans  quel- 
ques-unes il  s’appelle  le  tréforier , dans  d’autres  le  casf- 
fier , ht  dans  quelques  autres  k Jÿndie.  Voyez  Tréso- 
rier, Caissier  , Syndic. 

Receveur  gémi  ral  des  finances  ,(  Finance.  ) of- 
ficier titulaire  en  France  qui  perçoit  dans  chaque  gé- 
néralité les  deniers  du  roi , & les  diftribue  fuivant  l’or- 
dre & l’ctat  qui  lui  en  cft  donne. 

En  1662  M.  Colbert  rappel  la  les  anciennes  ordon- 
nances, par  lefquelks  tout  comptable  étoit  oblige  de  four- 
nir au  confcil  des  états  au  vrai  de  la  recette  & depen- 
fc , trois  mois  après  fon  exercice , & de  faire  recevoir 
fon  compte  à la  chambre  du  tréfor  dans  l’année  d’après 
fon  exercice.  Celte  méthode  faifoit  jouir  l’état  de  fonds 
conftdérables  qui  reftoient  entre  lç*  mains  des  receveurs 

«Inéraux  jufqu’à  la  reddition  de  leurs  comptes,  fit  dont 
3 roi  payoit  cependant,  l'intcrct , puifqu’Û  fervoit  aux 
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avances  dont  il  avoit  befoin.  En  réformant  cet  abus , 
qui  fera  toujours  plus  grand  à mefure  que  les  comptes 
feront  retardés , il  obligea  les  receveurs  à figner  des  ré- 
fuitats , pour  fixer  k payement  des  tailles  dans  dix-huit 
mois , & depuis  dans  quinze. 

C’eft  , dit  l’auteur  moderne  fur  les  finances , à la  fa- 
veur de  ccs  rcfultais  qu’on  a attaché  aux  charges  de  re- 
ceveurs généraux  une  idée  de  befoin  -,  mais , continue  cet 
auteur , a-t-on  bien  examiné  fi  ces  rcfultats  ne  pourraient 
point  être  faits  avec  la  meme  fureté , & avec  plus  d’e- 
conoifiie  par  des  receveurs  particuliers  ? La  caiiïc  com- 
mune des  recettes  générales  ne  pouvoit-clk  pas  former 
fans  inconvénient  une  des  cailles  du  tréfor  royal , où 
l’on  ne  fauroit  montrer  trop  d’abondance  ? eft-il  bien 
néccffairc  qu’il  y ait  des  charges  dont  l’intérêt  rapporte 
tout  au-moins  dix  pour  cent?  ne  font-ils  pas  une  di- 
minution <k  la  recette  du  prince , ou  un  accroiffement 
de  charge  fur  le  peupk  ? 

On  dira  fans  doute  que  le  principal  objet  d’utilité  de 
cet  arrangement , confine  dans  l’ufage  du  crédit  des  re- 
ceveurs généraux  -,  il  ne  s’agirait  plus  alors  que  d’appro- 
fondir la  caufc  de  leur  crédit,  8c  la  nature  de  celui 
de  l’état , lorfqu’il  voudra  l'employer  à la  droiture  avec 
économie  & fidélité. 

La  dépendance  volontaire  où  l’on  eft  des  financiers , 
même  dans  les  tems  de  paix , a toujours  été  fort  cou- 
teufe  à l’état,  & leur  a donné  les  moyens  de  rendre 
cette  dépendance  forcée  dans  d’autre*  circonftanccs , par- 
ce que  l’argent  fc  trouve  tout  concentré  entre  leurs 
mains.  Lorfqu’un  état  dépenfc  par  anticipation , ou  bien 
il  prévoit  un  prompt  remplacement,  ou  bien  il  ne  le 
prévoit  qu’éloigné.  Dans  le  premier  cas , une  caific  des 
emprunts , des  promeffes  du  trélor-royal , fournirait  toù- 
jours  promptement  & à bon  marché  les  fecours  dont 
en  peut  avoir  befoin,  fi  k gouvernement  a de  l’ordre 
& de  l’cxaétitudc.  Dans  1e  fécond  cas,  le  crédit  des  fi- 
nanciers eft  pour  l'ordinaire  infuffifant.  En  Hollande, 
en  Angleterre,  il  n’y  a pas  de  moyen  terme  entre  1e  pu- 
blic fit  l’état  dans  les  emprunts  par  anticipation  fur  k 
revenu  de  l’état.  Les  billets  de  l’echtquicr  à Londres  à 
fix  mois  & un  an , fe  négocient  aux  particuliers  plus 
faeikment  que  ceux  des  banquiers , pendant  la  guerre 
comme  pendant  la  paix,  & toujours  à un  interet  au- 
deffous  de  celui  des  effets  à long  terme. 

Concluons  que  toute  conftitution  d’état  qui  a de  la 
Habilité  , tâchera  d’avoir  un  crédit  national  proportion- 
ne à l'exactitude  ht  à l’économie  du  gouvernement , à 
l'étendue  des  refiourccs  publiques  -,  mais  tout  crédit  mé- 
diat eft  précaire,  borne  St  coûteux  par  fa  nature.  Ce 
vain  étalage  de  crédit  des  finances,  reffemblc  exacte- 
ment à celui  que  ferait  un  grand  feigneur  d’une  multi- 
tude de  tlomcftiques , qui  s’cnrichificnt  des  débris  de  fa 
fortune.  [ D.  7-] 

Receveur,  (Ordre  de  Maltbe.  ) c’eft  le  nom  d’un 
chevalier  qui  réfidc  dans  une  commanderic  pour  en  re- 
cueillir les  revenus.  Les  receveurs  dans  l’ordre  de  MaU 
the  jouiffent  de  tous  les  droits  & privilèges  de  la  réfi- 
deuce  conventuelle.  (D.  J.) 

Receveur  des  boîtes  à la  monnaie-,  c’cft  un  officier 
qui  cft  dépofitaire  des  deniers  emboîtés,  lefqucls  ont 
etc  envoyés  de  chaque  monnoie  du  royaume  pour  être 
jugé  par  la  cour.  Il  y a à Paris  & à Lyon  des  receveurs 
des  boîtes. 

Receveur  au  change , eft  un  officier  qui  reçoit  les  ma- 
tières du  public  ; fon  droit  cft  de  fix  deniers  par  marc 
d’or , & de  trois  deniers  par  marc  d’argent  & de  billon. 
Les  directeurs  dans  les  provinces  font  enfembk  receveurs 
au  change  St  tréforiers. 

RECEVOIR,  v.  a.  ( Gram.  ) terme  relatif  à donner, 
Il  ne  faut  recevoir  que  de  celui  qu’on  eftime.  Il  a rt fU 
un  coup  d’épée.  Ils  ont  reçu  la  récompchfe  ou  la  pu- 
nition qu’ils  ont  méritée.  On  refait  un  ordre  du  prince. 
On  reçoit  fes  deniers.  On  reçoit  mal  ou  bien  fes  convi- 
ves. On  reçoit  des  vifites.  On  reçoit  avocat,  procureur; 
on  reçoit  des  complimens , des  injures , un  exemple.  On 
reçoit  du  plailir  & de  U peine.  On  reçoit  un  concik; 

une 
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une  loi  i un  ufage . une  coucume.  On  reçoit  une  impref- 
fion  -,  une  fen Cation  ; une  idée.  On  reçoit  le  S.  Efprit; 
la  grâce  » 1*  béncdi&ion  •,  la  malédiction , (fie. 

Recevoir  & accepter  peuvent  être  confidents  comme 
fynonynva.  Alors  nous  recevons  ce  qu’on  nous  donne 
ou  ce  qu’on  nous  envoie.  Nous  acceptons  ce  qu’on  nous 
offre. 

On  reçoit  les  grâces.  On  accepte  les  fervîca.  Recevoir 
exclud  Amplement  le  refus.  Accepter  l’emble  marquer  un 
confencemcnt , ou  une  approbation  plus  exprefie. 

Il  faut  toujours  être  rcconnoifiant  tics  bienfaits  qu’on 
a reçus.  Il  ne  faut  jamais  meprifer  ce  qu’on  accepte.  L’ab- 
bé Girard.  ( D.J .) 

Recevoir,  ( Jurifprud. .}  quelqu'un  intervenant  dans  vue 
eaufe  ou  une  in  fiance , ou  recevoir  Ibn  intervention  ; c’eft 
admettre  un  tiers  à contefler  pour  fon  intérêt  pour  une 
caufe  ou  inflance  commencée  avec  deux  autres  parties. 
Voyez  Intervenant  fc?  Intervention. 

Recevoir  quelqu’un  à foi  (fi  hommage-,  c’eft  de  ta  part 
d’un  feigneur  recevoir  d’un  valïal , la  foumiiïion  que  ce- 
lui-ci doit  i raifon  du  fief  dont  il  a acquis  la  proprié- 
té. Voyez  Foi. 

Recevoir,  f.  m.  ( Salpétrerie .)  on  nomme  ainfi  dans 
la  fabrique  des  falpétrcs,  un  vafe  de  cuivre  fait  en  for- 
me de  grand  ehauderon,  dans  lequel  on  met  Peau  de  la 
cuite  au  fortir  des  chaudières,  pour  la  faire  raflbir  quel- 
uc-tems.  Le  recevcir  a un  robinet  au  bas  à quatre 
oigts  du  fonds,  pour  tirer  la  cuite  à clair,  & fans  que 
les  ordures  qui  s’y  font  précipitées  puiflent  couler  avec. 
Il  y a aufli  des  recevotrs  de  bois,  qui  font  des  clpcces  de 
petites  au^cs  ou  baquets.  (D.  J.) 

RACHABITES,  f.  m.  ( liijl.  eceléftajlique.)  parmi  la 
anciens  Juifs.  Hommes  qui  menoient  un  genre  de  vie 
different  de  celui  des  autres  Ifraélites , & furmoient  une 
efpece  de  feâe  à part. 

Ils  étoient  ainfi  nommes  de  Jonadab,  fils  de  Réchab, 
leur  inftituteur , qui  leur  avoit  preferit  crois  choies  t i". 
de  ne  jamais  boire  de  vin,  ou  d’aucune  autre  liqueur 
qui  pu-fle  enivrer  -,  2 . de  ne  point  bâtir  de  miifons, 
mais  de  vivre  à la  campagne  fous  des  tentes-,  30.  de  ne 
femer  ni  grains,  ni  blé,  & de  ne  point  planter  des  vi- 
gnes. Les  Ricbabites  obfervoient  ccs  régir  .mens  à la  let- 
tre, comme  on  le  voit  par  Jcremie,  c.  lui.  f.  6. 

On  croit  que  les  Réchabites  lcrvoient  au  temple  en 
qualité  de  mirdftres  ou  de  fervitcum  des  prêtres , com- 
me les  Gabaonites  & les  Nathinécns.  On  lit  dans  la 
paralipomenes  , c,  xj.  >*.  5.  qu’ils  fait  oient  l’office  de  chan- 
tres dans  la  maifon  du  Seigneur , & qu’ils  ctoicnt  ci néens 
d’origne,  defeendans  de  Jcthro,  bcau-pcrc  de  Moïfc  , 
par  Jonadab  leur  chef , qui , lèlon  quelques-uns,  vivoit 
fous  Joas  , roi  de  Jada,  contemporain  de  Jehu,  roi 
d’Ifraël. 

S.  Jérôme,  dans  fa  13  ^iVrr  à Pauline , appelle  les 
Réc  habites  moines,  mnaebi.  C’ell  ce  qui  a peut-être  don- 
né occafion  à un  capucin  nommé  Dculdus , d’en  faire  des 
religieux  vivans  en  communauté,  ayant  des  fupérieurs 
généraux  & particuliers , comme  on  en  voit  aujourd’hui 
dans  nos  monafteres.  Selon  lui,  le  nom  de  Réch.ibitts 
leur  vient  d’Elie  & d’Elifée,  qui  font  nommés  dans  l’E- 
criture les  chariots  d’Ifraël  riebabaims.  Mais  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’il  fade  venir  les  Réehabiics  du  chariot  d’Elic, 
puifqu’il  a fait  venir  les  Pharificns  de  fes  chevaux  , pba- 
ramain  en  hébreu  lignifiant  des  chevaux. 

Quelques-uns  ont  confondu  les  Affidcens  & les  Ef- 
fêniens  avec  les  Ricbabites.  Mais  il  cft  sûr  que  la  EC- 
feniens  & les  Aflidécns  cukivoient  des  champs  , habi- 
toient  dans  des  maifons  fie  gardoient  le  célibat , prati- 
ques toutes  oppolccs  à celles  des  Ricbabites.  Voyez  As- 

SIDF.ENS  fc?  EsSÊNIENS. 

R ECHAFAUDER,  v.  aét.  & pa(T.  c’eft  redreficr  un 
échafaud.  11  faudra  fc  réehafauder.  Voyez  Echafauder. 

RECHAMPIR,  v.  aft.  (Peintres,  Doreurs.)  quand 
on  dore  quelque  grand  ouvrage  dont  le»  fonds  font  blancs, 
il  arrive  prdquc  toujours  qu’en  couchant  de  jaune,  cet- 
te couleur  fc  répand  fur  les  fonds  > & pour  réparer  cet 
accident , on  pr  -nd  du  blanc  de  ccrufe  broyé  & détrem- 
Tome  À iü. 
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pé  dans  de  Peau  oû  de  la  colle.  Je  poiflon  a déjà  trem- 
pé quelque  tems  -,  on  donne  à ce  mélange  un  bouillon 
ou  deux , après  l’avoir  pafle  au  travers  d’un  linge.  De 
ce  blanc  ainfi  infufé  & dc:nrnipé  dans  cette  colle , on 
couvre  ce  que  le  jaune  ou  l’a/hccte  peut  avoir  gâté.  On 
y donne  deux  ou  trois  couches , Se  c’eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle ricb.  mpir.  DiéJisn.  de  Comm.  ( D.J .) 

RECHANGE,  f.  m.  (Jurifprud.)  cft  un  fécond  droit 
de  change  , qui  cft  dû  par  le  tireur  d’une  leccre-de-chan- 
au  porteur  de  ccirc  lertrc , loriqu’elle  cft  protcftcc , 
que  le  porteur  acte  obligé  d’emprunter  de  l’argent, 
& d’en  payer  le  change.  Voyez  P ordonnance  du  commerce, 
lit.  6.  le  traité  de  change  (fi  rethange  fait  par  Maréchal , 
le  par f/ùt  négociant  de  Savary , 3c  ci-devant  le  mot  Chan- 
ce , & le  mot  Lettre-df. -chance.  (A) 

Rechange,  ( Marine.  ) nom  général  qu’on  donne  l 
toutes  les  manu: uvres , voiles,  vergues,  funins,  fc?.'.  au’ 
on  met  en  réferve  pour  s’en  fcrvjr  au  défaut  de  celles 
qui  font  en  place.  On  appelle  fur  le  devant  1rs  voiles  & 
les  vergues  de  rechange , voiles  5t  vergues  de  rcfpcét,  voi- 
les & vergua  de  répit. 

RECHANGER,  v.  ad.  (Gram.)  c’eft  changer  une 
ou  plufieurs  fois.  Voyez  P article  Chakcer.  Il  faut  recban- 

?er  cette  marchandifc , cct  exemple  contre  un  autre.  Il 
aut  recharger  de  batterie , (fie. 

RECHAPPER  , v.  ad.  ( Gramrn .)  c’eft  échapper  de 
rechef.  Voyez  Parlicle  Echapper.  11  a réchappé  de  cette 
maladie.  Il  s’eft  réchappé  des  prifons.  Il  s’eft  réchappé 
d’une  maniéré  indécente  en  prcfcncc  de  fon  fupérieur, 
qui  l’en  a rqirts. 

RECHARGE  d’arme  a*  feu  , (Art  milit.)  lignifie  une 
fécondé  charge,  lorfqu’on  tire  plufieurs  coups  de  fuite  & 
promptement  avec  le  même  canon  , & qu’on  s'aper- 
çoit que  le  métal  commence  à s'échauffer , on  diminue 
la  charge , parce  que  dans  cct  état  U eit  capable  d’une 
moindre  réfiftance,  fit  qu’ainfi  la  charges  ordinaires  pour- 
raient le  faire  crever. 

On  a expérimenté  qu’une  pièce  de  24  pan  tirer  90 
ou  100  coups  en  24  heures,  ce  qui  fait  cinq  coups 
par  heure , mais  on  a foin  de  rafraîchir  la  pièce  apres 
avoir  tiré  10  ou  12  coups.  Pour  cct  effet,  on  trempe 
l'ccouvillon  dans  de  l’eau  , fi c on  l'infinuc  plufieurs  lois 
dans  l’amc  du  canon. 

RECHARGER  , v.  ad.  ( Cramm.  ) c'eft  charger  une 
fécondé  fois.  Voyez  Parlicle  Changer. 

Recharger  , v.  n.  terme  de  Choron  -,  recharger  un  aif- 
ficu  de  charrette , c’eft  regroffir  les  bras  quand  ils  font 
foiokes.  DitJ ion.  des  Arts  , 1731-  {D.J.) 

RECHASSF.R,  v.  ad.  {Gram.)  c’eft  chalTcr  une  fé- 
conde fois.  Voyez  Parlicle  Chasser. 

Rechasser,  v.  ad.  terme  de  chsffe\  ce  mot  fignifie 
faire  entrer  dans  Us  forits  les  bétes  qui  en  font  forties.  Il 
y a eu  autrefois  des  charges  de  rechaftèurs  des  bétes  fau- 
ves données  par  le  roi  de  France  à des  gentilhommes , 
avec  des  gages  pour  nourrir  des  chiens  courans , re- 
chaffcr  les  bêta  dans  la  forets , & rompre  enluitc  la 
chiens.  Trévoux.  (D.  J.) 

RECHAUD,  f.  m.  ( Vfiencik général.  ) uftencile  de 
ménage  qui  fort  à mettre  du  feu  pour  cuire  & réchauf- 
fer les  choies  refroidies.  On  en  fait  de  fer,  de  cuivre, 
Sc  quelquefois  d'argent.  Les  deux  premières  fortes  font 
du  métier  de  chauderonnier,  la  dernière  de  celui  d’orfévre. 
Un  rechaud  de  fer  doit  être  fait  de  fer  de  cuiraflc , fie 
être  compofé  d’un  corps , d'une  grille,  d’une  fourchet- 
te & d’un  manche.  Savary. 

Réchaud  , (Littéral.) en  grec  bx****-  Clément  d’Ale- 
xandrie met  cet  uftencile  parmi  la  mftrumens  du  luxe, 
parce  qu’on  l’employoit  de  fon  tems,  comme  nous  nous 
en  fervons  aujourd’hui  pour  empocher  la  viandes  qu’ 
on  fert  fur  la  table  de  fc  refroidir  -,  c’eft  ce  qui  peut  nous 
faire  entendre  ce  partage  de  Scncque,  épi  fi.  85.  Cirta  cee- 
nationes  ejus  , tumuhus  coquorum  cjt , ipfos  cum  cbftniis  focos 
trasjferenlium.  hoc  enimjnm  tuxuria  commenta  cft , ne  quit 
intepefeat  cihus  , ne  quid  palato  jam  callofo  forum  ferveat  i 
cccnam  cuiina  frefequitur.  „ A les  louper* , tout  retentit 
,,  du  bruit  (les  ciidinicrs , qui  transportent  des  réchauds 
GGggg 
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♦,  avec  des  viandes , car  lafriandife  a déjà  imaginé  ce  rafi- 
„ nement,  afin  qu’aucun  mers  ne  tiédifiè,  & que  tout 
„ foit  aflez  chaud  pour  ces  palais  endurcis  ; la  cuifine 
»,  fuit  le  fouper  Voilà  bien  du  bruit  pour  des  ré- 
chauds portés  fur  la  table , qui  empêchent  feulement 
de  manger  froid , & avec  dégoût , ce  qui  n’eft  bon  & 
agréable  que  chaud. 

Au  refte , Sénèque  ne  veut  pas  dire  que  l’invention 
V du  réchaud  fût  nouvelle  de  fon  teins , il  ne  parle  que  de 
l’ufage  qu’on  en  faifoic , qui  en  effet  ctoit  nouveau , mais 
très-lenic, 

On  trouvera  dans  les  antiquités  romaines  de  M.  le 
Comte  Caylus , tom  !.  la  repréfentation  d’un  des  réchauds 
de  bronze  des  Romains , avec  trois  oies  qui  lui  fervent 
d’appui.  Il  a 7 pouces  depuis  l'extrémité  d’une  des  trois 
têtes  d’oifeau , jufqu’au  bord  oppofe  de  fa  circonférco- 
ce.  Cette  efpece  de  plateau  a quinze  lignes  de  creux  , 
& les  piés  l’clcvent  au-deffus  de  deux  pouces  du  plan. 
Les  trois  oies,  car  elles  paroiffent  telles , forment  les  trois 
appuis  qui  fe  terminent  par  des  pies  de  bœufs , fit  leurs 
ailes  déployées  avec  allez  de  grâce , font  d’un  bon  goût 
d’ornement.  Ces  têtes,  qui  fe  reploient  fur  leur  cftomac, 
& qui  forment  des  efpcccs  d’anfes , excédent  d’un  demi- 
pouce  la  circonférence  du  plateau. 

Nous  avons  bien  perfectionné  cette  invention,  car  je 
crois  que  nos  réchauds  à l’elprit-de-vin  l’emportent  de 
beaucoup  fur  ceux  contre  lefqucls  Sénèque  cft  fi  fort  ir- 
rité. [D.  J.) 

Réchaud  , [ Jardin .]  ce  mot  eff  aujourd’hui  plus  en 
ufage  parmi  les  jardiniers  que  celui  de  réchauffement. 
Le  réchaud  eft  une  épaifleur  de  fumier  d’un  ou  deux 
pies , dont  on  environne  des  couches  pour  les  réchauf- 
fer, avant  que  leur  chaleur  foit  éteinte.  S’il  n’y  a qu’une 
couche,  on  fait  ce  réibaud  tout-au-cour  d’environ  deux 
piés  de  haut;  s’il  y a deux  couches  ou  plus,  on  ne 
donne  cette  épaifleur  que  du  côté  ifolc.  Quand  les  ré- 
chauds font  faits,  on  jette  quelques  voies  d’eau  par-def- 
fus , pour  empêcher  le  fumier  de  brûler  la  terre-,  on  fait 
Jes  réchauds  plus  élevés  que  les  couches,  parce  qu’ils 
s’affai lient  promptement , fi c on  les  recharge  de  nouveau 
fumier  pour  les  tenir  continuellement  un  peu  plus  hauts 
que  les  couches.  { D.  J.) 

RECHAUD,  [Teint. j on  dit  donner  le  premier  ou 
le  fécond  réchaud , pour  dire  donner  le  premier  ou  le 
fécond  feu,  ce  qui  lignifie  paffer  une  première  ou  fé- 
conde fois  l’étoffe  que  l’on  veut  teindre  dans  la  chau- 
dière où  eft  la  teir.ture  chaude, 

RECHAUFFEMENT , f.  m.  terme  de  Jardinier , ce 
mot  fe  dit  d’un  fentier  de  couches  ou  de  planches  qu* 
on  remplit  de  fumier  neuf,  afin  que  ce  fumier  venant 
à s’échauffer  communique  fa  chaleur  aux  couches  ou 
planches  voifincs , enforte  que  les  plantes  qui  y font 
pouffent  maigre  le  froid  de  l’hyvcr  -,  on  dit  aufiî  réchaud. 
Voj.  Réchaud.  [ D.  7-] 

RECHAUFFER,  v.  a cl.  ( Gram.)  c’eft  rendre  de  U 
' chaleur  à ce  qui  cft  refroidi , ou  en  donner  à ce  qui  eft 
froid.  11  fe  prend  au  fimple  fie  au  figuré,  faites  réchauf- 
fer ce  potage  -,  il  s’eft  un  peu  réchauffé  fur  la  fin  de  fon 
rôle  ou  de  fon  difeours.  a 

Réchauffer  carreau,  tenue  et  ancien  monnayage , c’e- 
toit  donner  une  fécondé  recuite  aux  carreaux  -,  ce  pro- 
cédé fui  voit  celui  de  recuire  carreau.  Voyez  Recuire 

CARREAU. 

Réchauffer  , Réchauffement  , ( Jard.)  c’eft  met- 
tre de  nouveau  fumier  dans  les  (entiers  entre  le*  couches 
trop  froides  pour  les  réchauffer  fie  leur  donner  de  la  vi- 
gueur. On  dit  rechauffa  un  planche  d’afperges. 

Réchauffer  un  cheval,  en  lame  de  Manège,  c’eft 
fe  fervir  des  aides  un  peu  vigoureusement , pour  rendre 
plus  actif  un  cheval  parefleux. 

RECHAUFFOIR , f.  m.  (Arebiteél.)  petit  potager 
près  de  la  faite  à manger,  où  l’on  fait  rechauffer  les 
viandes  lorfque  la  cuifine  en  cft  trop  éloignée.  Davi- 
la.  [D.  J.] 

RECHAUSSER,  v.  act.  fit  p.  c’eft  remettre  fa  chaut- 
fure  ■,  rechauffez-y ous  , j’ai  vu  vos  jambe».  Se  rcdaujjcr, 
voyez  lu  articles  fmvans. 
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Rechausser  , v.  a£t  £ Charpenté  c’eft  remettre  âm 
dents  aux  roues  fie  aux  machines  dentées  comme  à celle 
des  moulins.  [ D-  7-] 

• Rechausser  , [ Jardin.)  eft  rapporter  de  la  terre  Je 
long  des  arbres  donc  le  pic  cft  trop  dégarni.  On  réchauf- 
fé ainft  de  terre  les  afperges  fit  les  paltfiàdcs  pour  )cs  fai- 
re repoufler. 

Rechausser  , à la  monnaie , c’eft  diminuer  un  flanc 
fit  le  rendre  du  poids  preferit  par  les  ordonnances.  On 
ne  fe  fert  plus  de  ce  terme  -,  cette  manutention  s’ap- 
pelle ajujla. 

Dans  l’ancien  monnoyage  rechauffer , c’écoit  abattre 
les  pointes  ou  angles  des  flancs  quarrés-,  fie  c’éioit  U 
cinquième  façon  qu’on  fuivoit  en  fabriquant  au  marteau. 

RECHAÙSSOIR  , f.  m.  terme  de  Carreleur , marteau 
léger  dont  Jes  ouvriers  ou  taillereffes  fe  fervent  pour 
réchauffer  les  carreaux. 

Rechaussoir  , terme  d’ancien  monnayage,  étoit  une  efpe- 
ce de  marteau  long  fie  récourbé , à-peu  près  comme  ce- 
lui dont  fe  fervent  continuellement  les  Tonneliers:  i) 
fervoit  pour  arrondir  fie  abattre  les  angles  ou  pointes 
des  quarreaux. 

RhCHBERG  , [Gêog,  mod.]  comté  d’Allemagne  dans 
la  Soabe,  le  long  de  U rivière  de  Rems,  entre  le  Wir- 
temberg  fit  le  pays  d’Œtlingen.  Il  a les  feigneurs  par- 
ticuliers , fie  il  fut  érigé  en  comte  par  l'empereur  Fer- 
dinand II, 

RECHERCHE,  [ Lang,  franç .]  ce  mot  lignifie  en 
général  perquifttion  -,  mais  il  ne  fe  dit  pas  indifféremment 
de  toutes  çhofes.  Ce  ne  ferait  pas  parler  corraftemcnt 
que  de  dire , faire  la  recherche  d’une  chofc  perdue  *,  ce- 
pendant on  dit  faire  recherche  de  l’auteur  d’un  meurtre, 
des  fecrets  de  la  nature , iâc. 

On  dit  suffi  faire  la  recherche  d’une  fille,  pour  dire 
la  faire  demander  en  mariage. 

On  ne  dirait  pas  dans  le  propre,  la  recherche  des  per- 
les , la  recherche  des  trrfors  que  la  terre  fit  la  mer  ren- 
ferment  dans  leurs  a by fines  i mais  on  dirait  bien  au  figu- 
ré , la  recherche  des  biens  de  la  terre  fie  la  recherche  des 
tréfors. 

Quand  on  dit  d’une  chofe  égarée,  quelque  recherche  que 
j'en  eue  faite , je  n’ai  pu  en  rien  apprendre , alors  recher- 
che fe  prend  au  figure , fit  c’eft  comme  fi  l’on  diloit  quel- 
que foin  que  j’aie  pris  pour  en  apprendre  des  nouvelles. 

Non-feulement  on  ne  dit  pas  rteberebe  au  propre  à l’é- 
gard d’une  chofe  perdue , mais  on  ne  dit  pas  meme  re- 
chercher, à-moins  que  par  ce  verbe  on  n’entende  chercher 
une  feccr.de  fois  ; par  exemple , on  n’a  pas  bien  cherche 
par  tout , il  faut  rechercha. 

Recherche  fe  dit  en  termes  de  J urifprudence  pour  en- 
quête -,  la  recherche  des  faux- tnonnoyeurs , des  faux-nobles. 

Enfin  recherche  1c  dit  au  figuré  des  choies  curicufcmcnt 
recherchées.  Un  livre  plein  de  belles  recbaches.  Les  An- 
glois  font  les  hommes  qui  dans  les  fcicnt.es  font  les  re- 
cherches les  plus  profondes.  (Z).  J.) 

Recherche,  ( Jurifprud .)  fignihe  per  quif.  tien , fie  quel- 
quefois psurfuite. 

Recherche  d’une  perfonne  pour  crime , c’eft  lorfque  1a 
juftice  pourfuit  quelqu’un  prévenu  de  quelque  délit. 

Recherche  de  la  nobleflc,  c’eft  lorfque  le  roi  commet 
des  juges  pour  faire  des  perqu Unions  contre  ceux  qui  ufiir- 
pent  le  titre  de  noble. 

Rechacbt  de  procès,  fie  inftancc  cft  la  répétition  que 
l’on  en  fait  contre  ceux  qui  en  lont  charges.  Voy.  Juges  , 
Avocats,  Procureurs. 

Recherche  d’un  aéte  cft  la  perquifition  que  l’on  en  fait 
dans  un  greffe  ou  dans  l’étude  d’un  notaire , lorfque  l’on 
ne  fait  pas  au  jufte  la  date  de  cet  aéte,  on  paye  en  ce 
cas  un  droit  de  recherche, c’eft  à-dire,  pour  la  recherche.  [A) 

Recherches  perpétuelles  , ( Jurifprud.  rem.  ) c’ctoit 
des  perquifuions  que  le  fenat  ordonnoit  de  faire  l'uivant 
les  conjonélures  pour  les  crimes  capitaux  fie  d’état  ; ces 
perquilicions  fie  le  jugement  en  ctoienc  commis  parle  peu- 
ple à des  magiftrats  particuliers , à des  préteurs  qu’on 
nommoit  quejhurs  de  parricide. 

Les  perquifitions  ou  recherches  qu'ils  faifoienc  à ectie 
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occasion  Furent  appel  1res  quajlicuts  perpétua , (bit  parce  I * nature  des  terres  doit  encore  être  examinée,  leur 
qu’elles  avoient  une  Forme  preFcrite  qui  éioit  certaine  & couleur  blanchâtre  ou  verdâtre , telle  que  celle  des  glai- 
invariable,  enfortc  qu’elles  n’avoicnr  pas  befoin  d’une  fes,  annonce  fù rement  de  l’eau  qui  les  a fait  changer  de 
nouvelle  loi  comme  autrefois , foit  parce  que  les  préteurs  nature,  fie  les  a,  pour  ainfi  dire  , engraiflèes  : les  terres 
failbient  ces  recherches  perpétuellement  fie  durant  toute  l’an-  franches , le  gravier , la  pierre  rouge  font  les  meilleurs 
nce  de  leur  exercice , & que  le  peuple , comme  ci-devant,  terra  ns  pour  la  durée  d’une  fourcc , parce  qu’elle  fe  tient 
ne  nommoit  plus  des  édiles  pour  faire  ecs  fortes  d’infbr-  en  réfcrve  dans  ces  fortes  de  terre , fie  fournit  plus  long- 
marions.  terns  que  fur  un  lit  de  glaife , qui  fournie  glific  Ôc  char* 

L’objet  des  premières  recherches  perpétuelles  furent  les  ge  de  place  avec  elle.  [AT 
concuffions  , les  crimes  d’ambition , ceux  d’état  fie  de  pe-  Recherche  dc  couverture  , terme  de  Couvreur-,  c'eft 
culat.  Sylla  y joignit  le  crime  de  faux , ce  qui  renier-  la  réparation  d’une  couverture  oit  l’on  met  quelques 
moit  le  crime  de  fabrication  dc  fauffe  monnoie , le  parri-  tuiles  ou  ardoifes  à la  place  de  celles  qui  manquent, 
cidc , l’affdfiinat , l’empoifonncmcnc , on  y ajouta  encore  & la  réfection  des  tuilces  , folins , areftiers  6t  autres 
comme  une  fuite  la’  prévarication  des  juges  fie  les  vio-  plâtres. 

lenccs  publiques  fie  particulières.  Cependant  le  peuple  6c  Recherche  de  pavé  , LMafcnrérie.  ) c’eft  raccom- 
méme  le  lênat  connoiffoienr  quelquefois  par  extraordi-  moder  les  ftafqucs , Se  mettre  des  pavés  neufs  à la  place 
nairede  ces  crimes,  & nommment  des  commirtaircs  pour  dcccux  qui  font  briles.  ( D.  J.  ) 
informer-,  ainfi  qu’il  arriva  dans  le  procès  de  Silanus,  ac-  RECHERCHER , v.  a cl.  ( Gramm.  ) Voyez  V article 
cule  dc  conccflion  dans  l’affairc  de  Milon-,  touchant  le  Chercher,  ü les  articles  Recherche.  C’eft  chercher 

meurtre  de  Clod'us,  6c  dans  celle  de  cc  Clodius  même  une  féconde  fois.  J’ai  recherché  ce  pairage , & je  n’ai 

qui  avoit  profané  le  culte  de  la  bonne  déefie.  On  ordon-  pu  le  retrouver.  Je  rechercherai  avec  foin  tout  cc  qui 

noie  alors  une  information  de  peUutis  facris , fur-tout  lorf-  appartient  à la  connoiffance  tic  cette  affaire.  L’état  a 

qu’il  s’agiffoii  d’une  veftnle  accufce  d’avoir  eu  commerce  lait  rechercher  ce  qu’il  y avoit  de  plus  curieux  en  hi- 

avcc  un  nomme,  & d’autres  crimes  lèmblables  ; à l’égard  ftoirc  naturelle.  Il  recherche  depuis  long- terris  cette  fi! le 

de  l’aflaffinar,  le  peuple  faifoit  le  procès  aux  coupables  en  mariage  On  recherche  les  concuifioonaires  ; on  recber- 

dans  des  comices  aflemblés  par  cenruries.  che  les  auteurs  de  cet  ouvrage.  L’un  recherche  les  di-, 

Lorlque  le  fénat  avoit  ordonné  les  recherches  ou  infor-  gnitrs  , un  autre  la  richcflc,  un  troificme  les  bonnes  ca- 
rnations, les  préteurs  tiroicnc  entr’eux  au  fort  le  procès  blés.  11  recherche  la  faveur  des  grands.  Il  a faitdc  pro- 

qui  devoit  leur  échoir , car  les  comices  ne  fixoient  point  fondes  recherches  dans  l’antiquité.  11  y a beaucoup  d’éru- 

l’attribution  des  cauJes.  Quelquefois  les  deux  préteurs  dition  & de  recherches  dans  ce  petit  ouvrage.  C’cft  un 

travailloient  au  même  procès , fur-tout  Quand  il  s’agifibit  morceau  recherché  par  fon  utilité  ; c’cft  un  ftylc  reeber- 

d’uo  grand  nombre  dc  complices.  Quelquefois  un  fcul  cbt  qui  me  déplaîc.  C'cft  un  tableau  recherché  que  je 

préteur  connoifïbit  de  deux  alüiires.  Le  préteur  etranger  préféré  à beaucoup  d’autres.  Ne  recherchez  pas  aavan- 

connut  pendant  un  certain  tems  du  crime  de  concufiion  j ge  cette  bague,  je  l’ai,  iàc. 

fit  même  le  préteur  dc  la  ville,  par  un  décret  du  lenat.  Rechercher  , ( Jrchit.  décorât.  ) c’cft  réparer  avec 
informoit  fur  les  affaires  de  l’ctat:  cependant  cela  eft  divers  outils , les  ornemens  d’architéâure  ; de  forte  que 

douteux,  puiiquc  Verrès  contrevint  aux  lois,  lorfque  les  moindres  parties  en  fotent  bien  terminées, 

dans  l'a  preture  il  voulut  juger  d’un  crime  d’état.  Enfin  Rechercher  , ( Sculpture.  ) cc  terme  cft  particuliérc- 
©n  vit  quelquefois  les  deux  préteurs  joints  enlcmblc  pour  ment  employé  en  Sculpture  dans  le  même  fens  que 

juger  dc  la  même  affaire.  ( D.  J.)  nir , terminer  -,  par  exemple  dans  les  bas-reliefs  de  la  co- 

Recherche,  ch  Muflqut , c’eft  une  efpcce  de  pré-  lonnc  Trajane,  il  y a des  morceaux  extrêmement  rr- 

lude  ou  dc  fantaific  fur  l’orgue  ou  fur  le  clavecin , dans  cherchés  j ce  mot  en  général  fignific  un  travail  peiné,  fait 

laquelle  le  mulîcien  affecte  de  rechercher  & de  raflêrn-  avec  beaucoup  de  choix , d’intelligence  fie  de  foin, 

bîcr  les  principaux  traits  d’harmonie  6c  de  chant  qui  vien-  RECHICOURT  , ( Gécg.  med.  ) petit  comte  de  Fran- 
nent  d’etre  exécutés,  ou  qui  vont  l’étre  dans  un  con-  ce  dans  l’éveché  dc  Metz.  II  eft  limitrophe  de  b fei- 

cert.  Cela  fc  fait  ordinairement  fur  le  champ  & fans  pré-  cneurie  de  Marial,  & a été  tenu  en  fief  des  évêques  de 

p<tration,&  dejnande  par  conlcquent  beaucoup  d’habiletc.  Met?.  , il  y a plus  de  cinq  cens  ans. 

Les  Italiens  appellent  encore  recherches  ou  cadences  ccs  RECHIGNER  , v.  ncur.  terme  de  Jardinier  ; il  fe 

arbitra  ou  points  d’orgue  que  le  chanteur  té  donne  la  dit  des  plantes  qui  ne  pouffent  pas  vigoureufemenc,  ainfi 

liberté  de  faire  fur  une  des  norcs  de  fa  partie,  parcou-  que  des  arbres  qui  languiffent,  te  qui  ne  font  que  des 

rant  toutes  les  cordes  du  mode,  fie  même  en  forçant  quel-  jets  foiblcs , accompagnes  de  petites  feuilles  jaunâtres, 

qurf'ois , félon  les  idée*  de  l'on  génie  & les  routes  de  Ion  RECHINSER  la  laine,  [Lainage.]  ce  mot  figni- 
golïcr,  tandis  que  tout  l'accompagnement  s’arrête  juf-  fie  la  rincer,  la  laver  dans  de  l’eau  dairc  pour  la  bien 

qu’à  ce  qu’il  lui  plaiie  de  fin  r.  Voyez  Broderie.  (5)  dégraiflèr. 

Recherche  des  eaux,  [fldraul.]  fe  fait  ordinaire-  RECHIUS,  [Gécg.  artc.]  fleuve  de  la  M.;ccdoine,  Se 
ment  dans  les  mois  d’Août , dc  Septembre  tic  d’O&obre  j qui  cuuloic  proche  dc  la  ville  dc  ThdTalonique , où 

la  terre  alors  déchargée  dc  toutes  les  humidités  cft  plus  apres  avoir  arrofé  un  terroir  fertile , il  le  déchargcoit 

• fechc  , fie  toute  l’eau  qui  s’y  trouve  peut  s’appeler  Jeune.  dan»  la  mer.  Son  cours,  dit  Procope,  Œdif.  I.  IV.  c.  iij. 

Sans  s’arrêter  à tous  les  moyens  indiques  par  les  au-  eft  calme  fit  paifiblc.  Son  eau  elt  bonne  à boire.  Scs 

leurs  pour  décou  vit  ks  lources,  on  dira  que  Palpeét  bords  font  couverts  d’agréables  pâturages  -,  mais  le  pays 

du  terrain , la  fituation  du  liai  fie  la  nature  des  terres  avec  tous  ces  avantages , ctoit  expofé  aux  courfes  des 

font  les  trois  chofes  eflcntielleç  qu’il  faut  confulter.  ennemis , n’ayant  aucun  fort  dans  l’cfpace  de  quarante 

Un  praticien  qui  voit  une  terre  couverte  dc  plantes  milles.  Ce  fut  par  cette  rrûfon  que  Juttinien  en  fit  bâtir 

aquatiques,  telles  que  des  rofcaux,  ticscreffons,  des  bau-  un  à l’embouchure  de  ce  fleuve,  ôc  le  nomma  / Irtemife . 

mesfauvages,  vitex , lierres  terrcllrcs , argentines , joncs,  RKCHLINGHAUSEN  , [ Géog.  mcd.  ] petite  ville 
queues  dc  renard  , connoît  ailcment  qu’il  y a de  l'eau  , d’Allemagne  dans  l’archevêché  dc  Cologne , lur  la  Lip- 
tir  jugp  de  l'a  profondeur  jufqu’au  lit  de  gla.ïe  qui  la  re-  pc,  capitale  du  comté  de  même  nom.  ïl  y a dans  cette 

tient  fie  qui  le  découvre  fou  vent  à mi-côte.  On  iuppofe  ville  un  chapitre  dc  dames , dont  la  feule  abbeffe  fait  des 

que  ces  herbes  y croiffent  naturellement , fie  que  cc  ne  vœux,  S c c’cft  un  bel  exemple  à fuivre.  Long.  24.  56. 

iont  point  des  marais  ou  des  eaux  fauvages.  lat.  51.  34.  [D.  7*1 

La  fituation  du  lieu  s’entend  de  fa  dilpofition  avan-  RECHUTE,  fi  t.  [Gramm.]  c’eft  l’aclion  de  retom- 
tageufc  pour  les  eaux,  tel  que  feroit  un  terrain  à mi-  ber.  Il  fc  prend  au  finiplc  fie  au  figuré.  Il  a fai»  une 
côte  couvert  de  verdure,  dont  la  pente  peu  confidéra-  rechute  dangereufe.  Croyez- vous  que  Dieu  pardonne  tant 

ble  feroit  d’une  vafte  étendue,  fi  ce  terrain  eft  l'égout  de  rec bûtes  fucceflives  ? 

naturel  d’une  hauteur  plu»  élevée,  le  l'ommet  pouffera  Rechute  , [ Médecine . ] ce  mot  vient  du  latin  «ra- 
des glaifes  à mi-côte,  fie  Jes  découvrira  à la  vite.  dert,  retomber,  d’où  eft  torme  récidiva-,  on  a donne  ce 
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.nom  au  retour  des  accidens  d'une  majadie  qui  paroii-  Cote,  prtenct.  c/tp.-iij.  h*.  40.  Les  reehnies , dît-il  ailleurs  , 
foie  terminée  ; ainfi  entre  la  maladie  fie  b rechute , il  y à U fin  desquelles  le  fang  coule  du  nez  , entraînent  à la 

a un  teins  plus  ou  moins  confidérablc  pendant  lequel  fuite  des  vomiffemens  de  matières  noirâtres , & fonvettt 

les  iympeomes  dilfipés , la  fonte  fcmblefe  rétablir,  & fe  dégénèrent  en  tremblement , Md.  na.  17.  Dans  le  rrairc- 
réubli:  quelquefois  en  effet:  alors  fi  k malade  fait  quel-  ment  des  rechutes , il  faut  fuivre  la  même  méthode  qui 

que  excès  dans  le  boire  ou  le  manger , s’il  s’expolc  de  convient  dans  b maladie  première  ; je  ne  dis  pas  celle 

nouveau  aux  caufes  qui  avoient  d’abord  donné  naiffance  qu’on  a déjà  employée  , parce  qu’il  eft  vraifcmbbble 

.à  la  maladie;  ou  fi  enfin  , ce  qui  arrive  le  plus  fouvenc , que  dès  que  le  malade  cli  retombé  , b méthode  a été 

b crife  n’a  pas  etc  complette , & que  le  noyau  de  b mau varié;  il  faut  feulement  faire  attention , & avoir  égard 

maladie  n’ait  pas  été  entièrement  détruit,  le  malade  rc-  à l’éut  de  foiblcffc  où  doit  fe  trouver  le  malade,  (k) 
tombe  ou  fait  une  rechute , les  fymptomes  reparoiflènt , Rechute,  {Fortification.)  c’cft  une  élévation  de  rcm- 
& b maladie  parcourt  les  différens  périodes  à la  ma-  part  plus  haute  dans  les  endroits  oïl  il  fi  trouve  commandé, 
nicre  accoutumée.  L’intempérance  des  malades  caufe  RECIDIVE,  f. f.  ( Jurifprud.  ) cftforcchûtc  dans  une 
bien  moins  de  reclûtes  qu'on  ne  le  croit  communément;  même  faute.  La  récidive  eft  punie  plift  rigourculcmcnt  que 
les  médecins  intércflës  à favorifcr  cette  erreur  publique , le  délit  qui  ell  commis  pour  b première  fois, 
ne  manquent  pas  de  lui  attribuer  des  reclûtes  dont  ils  Dans  les  jugemens  qui  fe  rendent  en  matière  d’injures, 

lont  l’unique  caulc  par  la  manière  inappropriée  dont  ils  rixes  & autres  excès,  on  fait  défirnfes  aux  parties  de  ré- 

ont  traité  le  malade  ; il  n’elt  pas  rare  de  les  voir  occa-  àdtver , fous  plus  grande  peine,  ou  fous  telle  peine  qu’il 

fionnécs  par  l’aftion  des  mêmes  caufes  qui  avoient  pro-  appartiendra.  (//} 

duit  1a  maladie;  c’eft  ce  que  j'ai  tres-fouvent  oblcrvc  RECIF,  f.  m.  ( Commerce  de  mtr.  ) on  nomme  ainfià 

fur  les  fièvres  intermittentes:  l’air  marécageux  ou  in-  Amftcrdam  un  réccpiflequc  le  pilote  d’un  vaifleau  îr.ar- 

fcété  de  quelque  miafme  particulier  inconnu  des  cam-  ch  and  donne  aux  cargadors , des  marchanditès  qu’il  rc- 
pagnes  qui  font  fur  les  bords  de  la  mer  aux  environs  çoit  à bord , fi:  qui  doivent  faire  la  eargaifon  de  fon  na- 

de  Montpellier,  eft  une  caufe  fertile  de  ces  fortes  de  vire.  Ce  récif  porte  une  déclaration  de  b qualité  des  bal- 

fievres , peu  de  perfonnes  en  font  exemptes  ; elles  vien-  les , tonneaux  , ou  pièces  qui  lui  ont  été  rcmifes , & des 

nent  des  qu’elles  font  attaquées , chercher  du  fccours  marques  qu’elles  ont  ; c’cft  fur  cette  déclaration  que  le 

dans  les  villes  voifines-,  elles  repartent  guéries  ; mais  b marchand  dreffe  fon  connoifiêmcnt.  DiD.  de  Cmm. 

même  caufe  eft  bientôt  dans  ces  lujets  difpefês  fuivic  RECINER  le,  ( Lang. franç.  ) ce  vieux  mot  qu’on 
des  mânes  effets-,  ce  n’cft  que  dans  la  fuite  qu’on  peut  trouve  dans  Rabelais,  dans  Montagne,  & autres,  fignifie 

trouver  un  remède  affuré;  de  toutes  les  maladies  les  fie-  le  geuttr , b cola  tien  qu’on  fait  après  diner.  Rainer , dit 

vres  intermittentes  font  celles  qui  récidivent  le  plus  fa-  M.  Duchat,  vient  de  rearuare , qui  félon  Fcftus,  figni- 
cilcmcnt:  long-tems  après  qu’elles  font  diflipccs , il  refte  fioit  anciennement  diner.  J’ai  vu  dans  mon  enfance,  dit 
une  dilpofuion  que  je  crois  dans  les  nerfs , qui  eft  telle  Montagne,  les  déjeuners,  les  rentiers , les  collations  plus 

?[ue  fi  le  jour  où  l’accès  devrait  revenir,  les  malades  fréquentes  qu’à  préfent;  fcroit-cc  qu’en  quelque  choie 

ont  quelque  excès,  ils  rattrapent  auflitôt  b fievre.  nous  albflions  vers  l’amendement  ? Vraiment  non  ; mais 

Vanfwictcn  en  rapporte  un  exemple  remarquable;  un  c’cft  que  nous  lbmmes  devenus  plus  foibles , plus  ceints 
homme  ayant  été  par  l'effet  du  printems  délivré  d'une  ( beaux  gahns  ajuftés  ),  plus  damerets  yù?c.  (D.  J.) 
fièvre  quarte  opiniâtre , marqua  dans  un  almanach  avec  RECIUIUM,  ( ÀNtiq.  rom.  ) le  rennium  étoit  une  fête 
une  étoile,  tous  les  jours  où  les  accès  reviendroiem  , fi  qu’on  célébrait  tous  les  ans  à Rome  le  24  de  Février , en 

Ja  fièvre  contmuoit , afin  d’éviter  avec  plus  de  circon-  mémoire  de  ce  que  Tarquin  le  fuperbe  fut  chafie  de  la 

jTpcdion,  ccs jours-là , tout  excès,  fuivant  le  conlèil  d’un  ville,  de  b monarchie  détruite.  Cette  fête  fe  renouvelloit 

médecin  inftruit  : fidcle  à ces  préceptes  pendant  plufieurs  encore  le  26  de  Mai , jour  où  le  roi  des  facrifices  nommort 

mois,  fa  fantc  fut  inaltérée;  mais  après  ce  te  ns  fai  tant  fon  kicccfièur  dans  la  place  des  comices  ; fie  le  facrifice 

avec  les  amis  une  partie  de  pêche , on  le  jetta  en  badi-  achevé , il  s'enfuyoit  promptement , pour  marquer  la 

nant  dans  l’eau,  dès-fors  il  commença  à fr  ffonner , à fuite  précipitée  du  roi  Tarquin.  (D.J.) 
claquer  des  dents-,  en  un  mot  il  eut  le  premier  accès  RE'hI'IilW  ou  RECLVL/S , ( Littfrot.  ) c'étoic  filon 
dune  fièvre  quarte,  dont  il  fut  lorig-tems  cuurmenté  ; quel  que  j-uoj  une  cocff.:  que  les  daine.»  romaines  portaient 

le  en  confultant  fon  almanach,  il  s’apperçut  que  c’étoit  fur  leur  tête,  fie  félon  d’autres,  une  cépece  de  toge  qu’el- 

précifément  un  des  jours  fiévreux  qu'il  avoit  noté.  L’hy-  les  pjrotenr  attachée  par-devant  avec  un  clou  quaxrc  de 
ver  fit  l’automne  font  de  meme  que  dans  bien  d’autres  couleur  pourpre. 

maladies,  les  tems  les  plus  favorables  aux  reclûtes.  Les  RECITE',  f. "m.  ( terme  dt  Médecine.  ) eft  une  ordon- 
fievres  ardentes  font,  fuivant  l’obforvatian  d’H;ppocrate,  rance  ou  formule,  qui  proie  rit  le  remède  que  doit  pren- 
fouvent  fuivics  de  rechutes.  Coac.  prxust.  cap.  iij.  31.  dre  un  malade.  Votez  Ordonnance. 

Le  même  auteur  remarque  que  ce  qui  refte  après  la  On  appelle  ainfi  cette  formule,  parce.qu’cllc  commence 

crife,  occafionne  ordinairement  des  rechutes , apbor,  13.  par  le  mot  recipe , prenez,  qu»  les  médecins  abrègent  or- 

lib.  II.  que  les  malades  retombent  facilement  lorlque  les  dmairemenc  pur  une  R tranché  de  cette  manière  k. 
cri  tes  n’ont  pas  été  complet  tes , qu'elles  n’ont  pas  eu  REC  IPI  ANGLE,  f.  m.  inji  rumtnt  de  Mathématique^ 
lieu  les  jours  impairs  ou  critiques,  cpLcr.  36.  iâ  61.  hh.  qui  ferc  à prendre  des  angles,  fie  qui  eft  principalement 
IV.  Case,  prxnot.  cap.  ij.  n°.  5.  iâ  cap.  iij.  n . 41.  Les  d’ufage  pour  lever  des  plans. 

maladies  qu’on  arrête  fans  en  empor:cr  b caule , font  L.-  récipian*le  eft  fait  ordinairement  en  forme  d’équerre 
très-fujettes  à récidiver  ; telles  font  les  fièvres  avec  re-  ou  de  beuveau , fie  compote  de  deux  branches  qui  le 
doublement,  plufieurs  maladies  périodiques,  6c  les  fie-  meuvent  autour  d’un  clou  qui  les  alfcmble. 
vres  intermittentes  humorales  qu’on  traice  par  le  quin-  Lorfqu’on  veut  mefurer  un  angle  avec  cet  infiniment , 
quina;  on  doit  s’attendre  à une  rtclûte  dans  les  muia-  on  applique  le  centre  d'un  rapporteur  à l’endroit  où  les 

aies  qu'on  voit  fe  terminer  fans  cri  fi , ou  avec  des  éva-  deux  branches  du  rccipcar.gU  fi  joignent , fit  l’on  obfirve 

ouations  peu  proportionnées.  On  doit  toujours  craindre  la  quantité  de  degrés  compris  entre  deux  : ou  bien  on 

le  bien  qui  arrive  fans  une  caufe  fulfifaote  ; lorfque  la  tranlportc  l’angle  fur  le  papier , & on  les  mcfurc  avec 

crife  ne  le  fait  nas  aux  jours  convenables,  lorfque,  com-  un  rapporteur.  Voyez  Rapporteur. 

me  l’a  obfcrvc  Hippocrate,  les  urines  font  troubles,  fit  On  ajoute  quelquefois  un  cercle  gradué  au  centre  de 
que  les  lueurs  fonc  en  même  tems  copieufcs,  ou  que  les  Pcqucrrc, avec  un  itilc  qui  montre  b quantité  de  degrés, 
urines  font  irrégulièrement  epaiffes.  Coac.  frxnct.  cap.  fans  qu’on  foit  obligé  d’avoir  recours  au  rapporteur. 
XKvÿf  »\  iâ  39.  Lorlqu’on  veut  melurer  un  angle  avec  le  ricipiangU , 

Les  rechutes  font  toujours  plus  dangereufts  que  1a  ma-  on  applique  le  dedans  ou  le  dehors  de  l’inftrurr.cnt  fur 

ladic,  à caufc  de  1a  foiblcffc  où  les  accidcns  fit  ks  re-  les  lignes  qui  le  forment,  fuivant  que  l’angle  eft  oufail- 

medes  précédeps  ont  jette  le  malade.  Si  les  reclûtes  font  bnt  ou  rentrant.  Charniers.  (E) 

fréquentes,  dit  Hippocrate  , b phihiiie  eft  à craindre.  RECIPIENDAIRE,  f.  m.  ; Jqrijjprttd.  ) eft  celui  qui 
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ic.prcfcntc  pour  être  admis  dans  quoique  état  ou  office. 

l*our  ccnnoitrc  fi  le  récipiendaire  a les  qualités  rç- 
quifes , & s’il  n’y  a point  de  caufcs  de  l’exclure , on 
lait  une  information  de  les  vie  & mœurs. 

Le  récipiendaire  fubic  ordinairement  en  Elite  un  exa- 
men dans  lequel  on  l’interroge  fur  ce  qu’il  doit  lavoir 
pour  bien  remplir  fon  eue. 

Quand  il  eft  trouve  capable , on  ordonne  qu’il  fera  re- 
çu , on  lui  fait  prêter  ferment , & on  l’inftalk. 

Au  relie  Ica  démarches  nc'cdlaires  pour  parvenir  à la 
réception  , font  differentes  k-lon  l’état  fie  office , & félon 
le  tribunal  oh  on  eft  reçu.  Voyez  Us  diiï.  de  droit,  de  M. 
de  Ferriere  au  met  Jt;  cipiendaire. 

RECIPIENT , ( V affecta  chy  inique.  ) ce  mot  n’a  pas 
bel  nin  d’étre  defini. 

Les  vaiflèaux  deftinés  à recevoir  certains  produits  des 
opérations  chymiqucs , ne  portent  le  nom  de  r tri  fient  que 
dans  les  appareils  de  diftillation.  L’  ulàge  a reftreint  ce 
nom  à cet  emploi  particulier.  Ainfi  le  poudrier  , la  cu- 
curbite , (Je.  qu’on  employé  dans  les  filtrations  à rece- 
voir la  liqueur  filtrée  , la  calfc  d’un  fourneau  de  fufion  ou 
de  raffinage  qui  reçoit  les  matières  fondues , (Je.  encore 
moins  la  partie  d’un  tamis  qui  reçoit  les  poudres  tami- 
filcs  -,  tout  cela , dis-je , n’cll  point  appelle  récipient. 

Toutes  les  différentes  efpeccs  Je  récipient , toit  fini  pies, 
(bit  compotes,  font  énoncées  eut  mot  Distillai  ion  , & 
figurées  dans  tes  Planches  de  Cbyutie.  Voyez  cet  article  (J 
tes  Planches.  [A] 

Récipient  de  la  machin:  pneumatique  eft  un  vafe  de 
verre,  ou  d’une  autre  matière , qu’on  applique  fur  k 
platine  de  la  machine  pneumatique , & duquel  on  chat 
le  l’air  par  le  moyen  d’une  pompe.  Voyez  Machine  rNEV- 

MATIQjrH.  . 

Les  chofes  que  l'on  met  fous  L*  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  font  ccniécs  être  dans  le  vuide, 
lorfque  l’air  eft  pompé.  Voyez  Vuide  iâ  Machine  pneu- 
matique. 

Othon  de  G ucrickc  cherchant  à faire  k vuide,  l'cf- 
faya  d'abord  dans  des  vaifièaux  de  bois  qui  lui  rêufltrent 
mal  à caufe  de  leur  grande  porofité  -,  il  le  tcnt^.pUis  heu- 
rculcment  dans  des  globes  de  cuivre;  enfin  il  le  fit  voir 
dans  un  ballon  de  verre  qu'un  nomme  communément 
récipient  dans  les  laboratoires  de  Chymic  -,&c  voilà  Lns 
doute  ce  qui  a donne  lieu  de  nommer  ainfi  ces  cfpcccs 
de  cloches  de  cri  fiai  ou  de  verre  qu'on  met  fur  la  machi- 
ne pneumatique. 

Les  premiers  récipient  ctoicnt  des  cfpcccs  d’entonnoirs 
de  verre  qui  s'aiuftoicot  ;i  la  pompe  par  leur  col  ; leur 
ouverture  fupeneure  fuffifamment  large  pour  recevoir 
toutes  fortes  de  corps,  difpcnfok  de  les  décachcr  de  la 
pompe  toutes,  les  ibis  qu’on  voulait  faire  une  nouvelle 
expérience.  On  arrangent  à lbn  aile  dans  la  capacité  du 
Vaiffeau  tout  ce  qu’on  vouloir  éprouver  dans  le  vuide , fie 
on  le  couvrent  d’un  chapiteau  qui  ferme,' it  exactement , ôç 
au-travers  duquel  on  pouvoir  communiquer  des  mouve- 
mens  fans  laificr  rentrer  d’air. 

Il  y a long-o  ms  que  le  récipient  a quitte  la  forme 
d’entonnoir  pour  prendre  celle  d’ur.c  cloche  arrondie  par 
le  haut  dont  les  bords  poient  fur  une  large  platine  de 
cuivre  garnie  d’un  cuir  mouillé  : a.  cuir  procure  une joiv 
élion  tres-exaccc  du  récipient  à la  plat  ne,  & le  poids  de 
l’atmofphere , au  premier  coup  de  pulon , fuppice  am- 
plément  à taures  lartes  de  luis  fie  de  ciment.  (0) 

RECIFROCATION  eu  Pendule,  tw.  Pi  nos  le. 

RECIPROQUE , RfcFLÊCHi , adj.  jynonymes  dans  U 
langage  grammatical , le  prona.-n  français  je  fie  foi  , en  la- 
tin fui  tjiïhi  Si  fe  , en  grec  , »? , i , cil  celui  que  qulqucs 

grammairiens  nomment  réciproque , que  d’autres  appel- 
lent réflcchit  & que  d’autres  enfin  defignent  indifférem- 
ment par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces  deux  dénomina- 
tions. Toutes  les  deux  marquent  la  relation  d’une  trai- 
ficmc  perfonne  à une  troifiemc  perfonne,  fia  quand  on  ne 
veut  nen  dire  autre  choie , on  peut  regarder  ces  deux  ad- 
jectifs comme  fynonymrs  ; ainfi  on  peut  les  employer 
peut-être  affine  indifféremment,  quand  on  envifage  le  pro- 
nom dont  il  s’agit  en  lui-meme , comme  une  partie  d’o- 
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taifon  particulière  & détachée  de  tôW  ■ phrafe. 

Mais  fi  on  regarde  ce  pronom  dans  quelque  emploi 
aêlucl , on  doit , félon  1a  remarque  de  M.  l’abbé  Fro- 
mant  (fupp.  au  cb.  viij.  de  la  II,  part,  de  1a  gramm. 
rcn.  ) , dire  qu’il  eft  réciproque  , lorlqu’il  s’emploie  avec 
les  verbes  qui  fignifient  l’aaion  de  deux  ou  de  pluficurs 
fujets  qui  agiffom  refpeéUvement  les  uns  fur  les  autres 
de  ia  même  manière , comme  dans  cette  phralê , Pierre 
(J  Paul  s'aiment  l'un  l'autre  , Pierre  eft  un  fujet  qui  ai- 
me, l’objet  de  fon  amour  cil  Paul  -,  Paul  eft  en  même 
rems  un  fujet,  qui  aime , & Pierre  eft  à fon  tour  l'objet 
de  cet  amour  de  Paul  -,  ce  que  l’un  des  deux  fujets  tait 
à l’égard  du  fécond , le  letond  le  fait  à l’égard  du  pre- 
mier ; ni  l’un  ni  l’autre  n’eft  l’objet  de  fa  propre  aétiun  ; 
l’aétion  d’aimer  eft  réciproque. 

Dans  les  phrafes  au  contraire  oh  le  fujet  qui  agit , agit 
fur  lui-même,  comme  Pierre  s'aime , le  pronom  fe  que 
l’on  joint  au  verbe , doit  être  appelle  réfléchit  parce  que 
le  fujet  qui  agir , eft  alors  l’objet  de  fa  propre  adlion; 
l’aftion  retourne  en  quelque  manière  vers  ia  fourec, 
comme  une  balle  qui  tombe  perpendiculairement  fur  un 
plan,  remonte  vers  le  lieu  de  lbn  départ,  fa  direction 
eft  rompue,  JkOitar , & elle  rrpaffe  iur  la  meme  ligne, 
rcfeilitur , c’clLà-dire  , rétro  feiJitur. 

Je  remarquerai  ici  une  erreur  lingulicre  oh  eft  tombé 
M.  l’abbé  Régnier,  & que  M.  Reliant  à adopté  dans 
1rs  principes  raifonnés;  c’cft  que  l'en  ou  mi.  Se  quelque- 
fois foi , rft  un  nominatif,  .que  de  foi  en  eft  le  génitif, 
fe  & à foi  le  datif,  fe  & foi  l’accufatif , & de  foi  l’abla- 
tif. On  prouve  cette  doftrinc  par  des  exemples  : au  no- 
minatif, eu  y efl  foi-meme  trompé  -,  au  génitif,  on  agit 
pour  l'amour  de  foi  ; au  datif , eu  difpofe  de  ce  qui  ejt  à 
foi,  on  ft  donne  des  libertés  -,  à l’accuiacf , en  fe  trempe , 
on  n'aime  que  foi  -,  à l’ablatif,  on  parle  de  Jot  avec  «mu- 
ptaifance. 

j’ai  dit  ailleurs  quels  font  le 3 véritables  cas  de  ce 
pronom  & des  autres , & ils  different  entr’eux,  comme 
dans  toutes  les  langues  i cas , comme  l’exige  leur  dé- 
nomination commune  de  cas  par  des  terminaifons  diffé- 
rentes, par  des  chûtes. variées,  cqfibus.  Voy.  Pronom. 
Je  ne  veux  donc  pas  infifter  ici  fur  la  fingukritc  de  l’o- 
pinion cent  fois  détruite  dans  cet  ouvrage,  que  les  pré- 
polirions  & les  articles  forment  nos  cas;  mais  je  remar- 
querai que  les  exemples  allégués  ne  prouvent  que  foi  % 
de  fd,  fe,  à foi.  Se  de  /«font  les  cas  de  on,  qu’autanc 
qu’ils  ont  rapport  à on.  Il  faudrait  donç  dire  que  foi  eft 
un  autre  nominatif  du  nom  minière  dans  cette  phrafe  , 
le  tmmflre  trut  qui! y feroit  foi-mime  trompé -,  que  de  foi 
eft  le  génitif  de  chacun  dans  celle- ci  ; chacun  agit  pour 
rameur  de  foi  j que  à foi  eft  le  datif  de  Dieu  dans  cette 
autre.  Dieu  rapporte  tout  à foi-,  que  foi  elt  l’accufatif 
de  r homme , quand  on  dit,  flemme  n'aime  que  foi  ; Si 
.qu’enfin  de  foi  eft  l’ablatif  du  nom  pbilcfcpict , quand 
on  die , le  pbikfopbe  parle  rarement  de  foi.  Comment  a- 
t-on  pu  admettre  le  principe  dont  il  s’agit,  fans  en  voir 
les  conséquences , ou  voir  les  conféqucnces  fans  rtjetter 
le  principe  ? Ell-ce-là  ce  qu'on  appelle  raifonner  ? 

Remarquez  qu’il  aurait  pu  arriver  qu'il  y eût  aufli  des 
pronoms  réciproques  ou  réfléchis  des  deux  premières  per- 
Ibnnes , puilque  les  fujets  de  l’une  & de  l’autre  peu- 
vent eue  envi lâgcs  Ibus  les  mêmes  afpccl  que  ceux  de 
,1a  troificme  -,  par  exemple , je  me  flatte  , lu  tt  vantes  , 
nous  nous  promenons , &c.  Mais  l’ulage  n’introduit  guè- 
re de  chofes  fuperâues  dans  Icol  langues -,  6c  les  pro- 
noms réfléchis  des  deux  pretn  iercroerfonncs  ne  pouvo.ciu 
fervir  à rien  : il  n’y  a que  le  fujet  qui  parle  , ou  qui 
eft  cenlc  parler  qui  loir  de  1a  première  perfonne;  il  n’y 
a que  le  lujet  à qui  l’on  parle  qui  foit  de  la  fécondé  ; 
cela  eft  fans  équivoque  : mais  tous  les  dift’érens  objets 
dont  on  parle , font  de  la  troificme  ; & il  étoit  railon- 
nablc  qu’il  y eût  un  pronom  de  cette  perfonne  qui  indi- 
quât nettement  l’identité  avec  le  fujet  de  la  propoli- 
tien  , tel  que  fe  Se  foi.  (B.  E.  R.  M.) 

Réciproque  , adj.  (Math.)  les  figures  réciproques,  en 
terme  de  Géométrie , font  celles  dont  fes  côtes  le  peuvent 
comparer  île  telle  manière  que  l’antécédent  d’uuç 
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raifon  fie  le  eonfëquent  de  l’autre  fe  trouvent  dans  la  mê- 
me figure.  Voy.  PI.  géom.  fig.  2t,  h*.  2.  foit  A — 12 , 
D-3>C»9,5-4. 
a : B : : c:  d , ou 
1-  : 4:  : 9 : 3* 


c’eft-a-dire , autant  que  le  côté  A du  premier  reétangle 
eft  plus  grand  que  le  côté  B du  fécond  reftangle , au- 
tant suffi  le  côte  C du  fécond  reétangle  efl-il  plus  grand 
eue  le  côté  D du  premier  : d’où  il  mit  que  les  deux  re- 
ctangles doivent  être  égaux.  Voy.  Rectangle. 

Il  fuit  de-la  que  les  triangles  , les  parallélogrammes, 
ks  prifmcs,  les  parallélépipèdes,  les  pyramides,  les  co- 
ites ou  les  cylindres , qui  ont  leurs  bafr>  & leurs  hau- 
teurs réciproques , font  égaux  ; & que  s’ils  font  égaux, 
leurs  bafes  6c  leurs  hauteurs  feront  réciproques.  Voyez 
Triangle,  Parallelei'ipede , Prisme,  Cone,&? 
Cylindre. 

Proportion  réciproque.  Lorfqu’on  a quatre  nombres 
dor.t  le  quatrième  eft  moindre  que  le  lëcond,  en  me- 
me raifon  que  le  troifteme  cft  plus  grand  que  le  pre- 
mier, & vice  vtrfa  , cela  s’appelle  une  prcprrtion  réci- 
proque. Voy . Proportion.  La  proportion  réciproque  s’ap- 
pelle plus  communément  rai/on  inverfe.  Voy.  Raison  là 
Inverse. 

Ccft-là  le  fondement  de  la  réglé  de  trois  inverfe,  Voy. 
Réglé. 

Réciproques,  Récurrens  , ou  Rétrogrades,  en 
Pcéfit , fe  dit  de  certains  vers  qui  lus  à-rebours , font 
ks  mêmes.  Voy.  Palindromes. 


RECIT,  [Hijl.  Apolog.  Oraifon.  F.popée.)  Le  récit  cft. 
un  expofé  exaét  & hdeJc  d’un  événement,  c’cft-à-dire, 
on  expofé  qui  rend  tout  l’evénement , fie  qui  le  rend 
Comme  il  cft  5 car  s’il  rend  plus  ou  moins,  il  n'eft  point 
exaét  -,  & s’il  rend  autrement,  il  n’eft  point  fidek.  Ce- 
lui qui  raconte  ce  qu’il  a vu  , le  raconte  comme  il  l’a 
vu  , fie  quelquefois  comme  il  n’eft  pas  i alors  le  récit  cft 
fidek,  fans  ctre  exaô. 

Tout  récit  cft  le  portrait  de  l’événement  qui  en  fait 
le  fujee  Le  Brun  & Quintc-Currc  ont  peint  tous  deux 
les  batailles  d'Alexandre:  celui-ci  avec  des  lignes  arbi- 
traire, fir  d’inftitution , qui  font  les  mots  : l’autre  avec 
des  Agnes  naturels  & d’imitation , qui  font  les  traits  & 
les  couleurs.  S’ils  ont  fuivi  exaélcment  la  vérité,  ce  font 
deux  hiftoriens,  s’ils  ont  mêlé  le  faux  avec  le  vrai, 
ils  font  poètes , du  moins  en  la  partie  feinte  de  leur  ou- 
vrage. Le  caraétcre  du  poète  eft  de  mêler  le  vrai  avec 
le  taux , avec  ccttc  attention  feulement , que  tout  pa- 
roiffe  de  même  nature. 


Sic  vais  fêlfa  remfcet , 
Primo  ne  medium , medio  ne  àiferepet  imurn. 

Quiconque  fait  un  récit , eft  comme  placé  entre  la 
vérité  fit  le  menforvge $ il  fouhaire  naturcllcmeut  d'*nté- 
refièr;  & comme  l’intérêt  dépend  de  la  grandeur  & de 
h Angularité  des  chofcs , il  eft  bien  difficile  à l’homme 
qui  raconte,  fur-tout  quand  il  a l'imagination  vive , qu’il 
n'a  pas  de  titres  trop  connus  contre  lui,  Sc  que  l'évé- 
nement qu’il  a en  main , fe  prête  jufqu’i»  un  certain 
point,  de  s’attacher  à la  feule  vérité,  & de  ne  s’en 
écarter  en  rien.  Il  voit  fa  grâce  écrite  dans  les  yeux  de 
l'auditeur,  qui  aime  prcfquc  toujours  mieux  une  vrai- 
fcmblance  touchante  , qu’une  vérité  feche.  Quel  moyen 
de  s'aflervir  alors  à une  fcrupuleufc  exactitude  ? 

Si  on  ncfpeâe  les  fam  où  on  pourroit  être  convaincu 
de  faux , ou  moins  fe  xlonnera-t-on  carrière  fur  les  cau- 
fes  ? On  fe  fera  un  plaifir  de  tirer  les  plus  grands  ef- 
fet* , les  plus  éclatans , d’un  principe  prcfque  tnfenftbk, 
foit  par  fa  petitefîê , loit  par  Ion  éloignement.  On  mon- 
trera des  liai  fons  imperceptibles,  on  s’ouvrira  des  fou  ter- 
rains -,  une  légère  circonltance  mile  hors  de  la  foule  , de- 
viendra le  dénouement  des  plus  grandes  enireprüèa.  Par 
ce  moyen  on  aura  la  gloire  d’avoit  eu  de  bons  yeux  , 
d’avoir  fait  des  recherches  profondes , de  connoître  bien 
les  replis  du  coeur  humain , fie  par  dtflut  tout  cela  on 
captivera  la  reconnoiflance  & l’admiration  de  la  plûpart 
des  kcccurs.  Ce  defaut  n'elt  pas,  comme  on  peut  le 
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croire,  celui  des  têtes  légères  & vu  ides  de  fans  ; mais 
pour  être  proche  de  ta  vertu,  ce  n’en  eft  pas  moins  un  vice. 

Outre  la  fidélité  fit  l’exactitude  , le  récit  a trois  autres 
qualités  efl'enticlles.  11  doit  être  court,  clair,  vraifom- 
blable.  On  n’eft  jamais  long , quand  on  ne  dit  que  ce 
qui  doit  être  dit;  la  brièveté  du  récit  demande  qu’on  ne 
reprenne  pas  ks  chofes  de  trop  loin,  qu’on  finiile  où 
l’on  doit  finir,  qu’on  n’ajoute  rien  d’inutile  à la  narra- 
tion , qu’on  n’y  mêle  rien  d’etranger , qu’on  y fous-en- 
tende  ce  qui  peut  être  entendu  fans  être  dit  -,  enfin  qu’on 
ne  dife  chaque  chofe  qu’une  fois.  Souvent  on  croit  être 
court , tandis  qu’on  eft  fort  long.  Il  ne  fuffii  pas  de  di- 
re peu  de  mots , il  ne  faut  dire  que  ce  qui  eft  ncccflaire. 

Le  récit  fera  clair,  quand  chaque  chofe  y fera  mile  en 
fa  place,  en  fon  tems , & que  les  termes  & les  tours 
feront  propres , juftes,  naïfs,  fans  équivoque , fans  dc- 
ibrdres. 

Il  fera  vraifcmblable , quand  il  aura  tous  les  traits  qui 
fe  trouvent  ordinairement  dans  la  vérité  , lorfque  le  tems, 
l’occafion  , la  facilité,  le  lieu,  la  difpofirion  des  aétcurs, 
leurs  caraéhercs  fcmblcront  conduire  à l’aflion  : quand 
tout  fera  peint  félon  la  nature  , & félon  les  idées  de  ceux 
à qui  on  raconte. 

Le  récit  acquiert  une  grande  perfection , quand  il  joint 
aux  qualités  dont  nous  avons  parlé,  la  naïveté , & la  for- 
te d’intérct  qui  lui  convient  ; la  naïveté  plait  beaucoup 
dans  k difeours,  par  conféqucnt  clic  doit  plaire  également 
dans  le  récit.  Quant  à l’intérêt,  celui  du  récit  véritable  cft 
fans  doute  plus  grand  que  celui  du  récit  fabuleux  , parce 
que  la  vérité  hiftorique  tient  à nous  , fit  qu'elle  cft  com- 
me une  partie  de  notre  érre.  C’cft  le  portrait  de  nos  feen- 
biab.es  6c  par  conféqucnt  le  nôtre.  l,es  fables  ne  font 
que  des  tableaux  d’imagination , des  chimères  ingcnicu- 
fes,  qui  nous  touchent  pourtant , parce  que  ce  font  des 
imitations  de  la  nature  , mais  qui  nous  touchent  moins 
qu’elle  , parce  que  ce  ne  font  que  des  imitations,  &V. 

A toutes  ces  qualités  du  récit , ajoutons  qu’il  doit  être 
revêtu  des  ornemens  qui  lui  conviennent. 

On  peut  réduire  les  diverfes  efpcces  de  récits  ù quatre, 
qui  font  k récit  de  l’apologue  , le  récit  hiftorique , le  ré- 
cit poétique  fit  le  récit  oratoire;  nous  y joindrons  le  ré- 
• cit  dramatique,  quoiqu’il  appartienne  à la  dallé  géné- 
rale des  récits  poétiques  -,  fie  nous  dirons  un  mot  de  cha- 
cun de  ccs  récits , parce  qu’il  cft  bon  de  les  caraftc- 
rifer.  ( D.J .) 

Récit  de  l'apologue,  ( Fable.  ) expolc  d’une aêlion 
allégorique , attribuée  ordinairement  aux  animaux.  Le  ré- 
cit de  l'apologue  doit  en  particulier  être  court , clair , fit 
vraifcmblable;  le  ftile  en  doit  être  (impie,  riant,  gra- 
cieux , naturel , ou  naïf.  Les  ornemens  qui  lui  convien- 
nent confiftent  dans  les  images , les  descriptions , les  por- 
traits des  lieux,  des  perfonnes,  des  attitudes.  Se»  tours 
peuvent  être  vifs  fit  piquans , les  exprelfions  riches  , har- 
iiies,  brillantes,  fortes,  i£c.  Telles  font  ks  principales 
qualités  qu’on  demande  dans  les  récits  de  la  fable , fie  en 
général  dans  tous  ceux  qui  font  faits  pour  plaire. 

Récit  historique,  Ç Hijloire.  ) le  récit  bijhriqut  eft 
un  expole  fiJele  de  la  vérité , fait  en  profe  , c’eft-à-dirc, 
dans  le  ftyle  le  plus  naturel  fie  le  plus  uni , cependant  k 
récit  Liftoriqut  a autant  de  caractères  qu’il  y a de  fortes 
d’hiftoircs.  Or  il  y a l’hiftoirc  des  hommes  confidérés  dans 
leurs  rapports  avec  La  divinité,  c’cft  l’hiftoire  de  la  reli- 
gion -,  l’hiftoire  des  hommes  dans  leurs  rapports  entre 
eux,  c’cft  l’hiftoire  profane;  fit  l’hiftoire  naturelk , qui 
a pour  objet  les  productions  de  la  nature , fes  phéno- 
mènes & iës  variations. 

Récit  oratoire  , ( Art  orat.  ) c’cft  dans  k genre 
judiciaire,  la  partie  de  l’oraifon  qui  vient  ordinairement 
après  la  divifion  ou  l’cxorde.  Ainfi  l’art  de  cette  parrie 
confifte  à prékntcr  dans  cette  première  expofition  le  ger- 
me à demi  éclos  des  preuves  qu’on  a dcflëin  d’emplo- 
yer , afin  qu’elles  paroiflènt  plus  vraies  fit  plus  naturel- 
les quand  011  les  en  tirera  tout-à-fait  par  l’argumentation. 

L’ordre  & le  détail  du  récit  doivent  être  relatifs  à la 
meme  fin.  On  a foin  de  mettre  dans  les  lieux  les  plus 
appaxem  ks  circonftances  favorables , de  n’en  laiflcr  per- 
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dre  aucune  partie , de  les  mettre  toutes  dans  le  plus  beau 
jour.  On  laifie  au  contraire  dans  l’obfcurité  celles  qui 
font  défavorables , ou  on  ne  les  patente  qu’en  pa flanc , 
faiblement  ôc  par  le  côté  le  moins  defavaniagetix.  Car  il 
y aurait  fou  vent  plus  de  danger  pour  la  caufe  de  les 
omettre  entièrement , que  d’en  faire  quelque  mention  ; 
parce  que  l’adverfaire  revenant  fur  vous , ne  manquerait 
pas  de  tirer  avantage  de  votre  filrncc , de  le  prendre 
pour  un  aveu  tacite,  & il  renverferoit  alors  fans  peine 
tout  l’effet  de  vos  preuves  ; on  trouve  tout  l’art  de  cette 
forte  de  récit  dans  celui  que  fait  Ciccron , du  meurtre 
de  Clodius  par  Milon. 

Récit  poétique,  ( Pogic.  ) c’eft  l’expofé  de  men- 
fonges  ôc  de  liftions , fait  en  langage  artificiel , c’cft-à- 
dire , avec  tout  l’appareil  de  l’art  oc  de  la  feduftion.  Ainft 
de  même  que  dans  l’hiftoirc  les  chofes  font  vraies , l’or- 
dre naturel , le  ftylc  franc , ingénu , les  expreflions  fans 
art  fie  fins  apprêt , du-moins  apparent , il  y a au  con- 
traire dans  le  récit  poétique,  arcilice  pour  les  choies  , 
artifice  pour  Ia  narration  , artifice  pour  le  ftylc  & pour 
la  vcrfification. 

La  pocfic  a dans  le  récit  un  ordre  tout  different  de 
celui  de  l’hiftoirc.  Le  récit  poétique  fc  jette  quelquefois 
au  milieu  des  evenomens , comme  fi  le  lefteur  croit  in- 
ftruit  de  ce  qui  a précédé.  D’aucrcs  fois  les  Poètes  com- 
mencent le  récit  fort  près  de  la  fin  de  l’aftion  , & trou- 
vent le  moyen  de  renvoyer  l’expofition  des  caufcs  à qucl- 
uc  occafion  favorable.  C’cft  ainft  qu'Encc  part  tout 
*un-coup  des  côtes  de  Sicile  : il  toitchoit  preique  à l’I- 
talie -,  mais  une  tempête  le  rejette  à Carthage , où  il 
trouve  la  reine  Didon  qui  veut  favoir  les  malheurs  6c 
fes  aventures  * il  les  lui  raconte , fie  par  ce  moyen  le 
poète  a occafion  d’inftruirc  en  même  tems  fon  lefteur 
de  cc  qui  a précède  le  départ  de  Sicile.  Ils  ont  aufli  un 
art  particulier  par  rapport  à la  forme  de  leur  ftylc  -,  c’eft 
de  donner  un  tour  dramatique  à la  plupart  de  leurs,  récits. 

Il  y a trois  differentes  formes  que  peut  prendre  la 
poéfic  dans  la  manière  de  raconccr.  La  première  forme, 
cil  lorlque  le  poète  ne  fe  montre  point , mais  fcuhhncnt 
ceux  qu’il  fait  agir.  Ainfi  Racine  & Corneille  ne  pa- 
rodient dans  aucunes  de  leurs  pièces  ; cc  font  toujours 
leurs  afteurs  qui  parlent. 

La  féconde  forme  eft  celle  où  le  poète  fc  montre  fie 
ne  montre  pas  fes  afteurs,  c’eft-à-dirc,  qu’il  parle  en  fon 
nom , & dit  ce  que  ces  afteurs  ont  fait  : ainli  Lafon- 
taine ne  montre  pas  la  montagne  en  travail  i il  ne  fait 
que  rendre  compte  de  ce  qu’dîe  a fait. 

La  troifiemc  eft  m xte , c’cft-à-dirc , que  fans  y mon- 
trer les  afteurs,  on  y cite  leurs  dil'cours,  comme  venant 
d’eux  , en  les  mettant  dans  leurs  bouches;  ce  qui  fait 
une  forte  de  dramatique. 

Rien  ne  ferait  fi  langui  fiant  fie  fi  monotone  qu’un 
récit , s’il  êtoit  toujours  dans  la  même  forme.  Il  n'y  a 
point  d’hiftoricn,  quoique  lié  à la  vérité,  qui  n’ait  cru 
a propos  de  lui  être  en  quelque  forte  infidèle,  pour  va- 
rier cette  forme,  St  jeter  ce  dramatique  dont  nous  par- 
lons en  quelques  endroits  de  fon  récit  : à plus  forte  rai- 
fon  L poélte  ufera-t-ellc  de  cc  droit , puifqu’dle  veut 
plaire  ouvertement , & qu’elle  en  prend  fans  ntyftcre  tous 
les  moyens. 

Mais  il  ne  fiiffic  pas  à la  poéfie  de  diverfifrcr  fcs  ré- 
cit i pour  plaire , il  faut  qu’elle  les  embelli  fié  par  la  pa- 
rure 6c  les  omemens  : or  c’ell  k génie  qui  les  produit, 
ces  omemens , avec  ta  liberté  d’un  dieu  créateur , inge- 
nium  cui  fit  divinus.  ( D-  J.) 

Récit  dramatique  , [ Pocjîe  dramatique le  récit  dra- 
matique qui  termine  ordinairement  nos  tragédies , eft  la 
defeription  d’un  événement  funefte , deftiné  à meme  le 
comble  aux  partions  tragiques , c’eft-à-dirc , à porter  à 
leur  plus  haut  point  U terreur  fie  la  pitié , qui  fe  font 
accrues  durant  tout  le  cours  de  la  pièce. 

Ces  fortes  de  récits  font  ordinairement  dans  la  bou- 
che de  perfonnages  qui , s’ils  n’ont  pas  un  intérêt  à l’a- 
ction du  poème,  en  ont  du-moins  un  très-fort,  qui  les 
attache  au  perfonnagfc  le  plus  intcrcflë  dans  l’événement 
funette  qu’ils  ont  à raconter.  Ainfi  , quand  ils  viennent 
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rendre  eompte  de  ce  qui  s’eft  pafle  fous  leurs  yeux , ils 
font  dans  cet  état  de  trouble  qui  naît  du  mélange  de 
plufieurs  paffions.  La  douleur , le  defir  de  faire  pafter 
cette  douleur  chez  les  autres , la  jufte  indignation  contre 
les  auteurs  du  défaftre  dont  ils  Viennent  d’etre  témoins, 
l’envie  d’cxcitcr  à les  en  punir,  &c  les  divers  fenrimens 
qui  peuvent  naître  des  différentes  raifons  de  leur  attache- 
ment à ceux  dont  ils  déplorent  la  perte , toutes  ces  rai- 
fons agiiïcnt  en  eux , en  même  tems , indtftinftement , 
fans  qu’ils  le  fâchent  eux-mémes , 6c  les  mettenr  dans 
une  fituation  à-peu-près  pareille  à celle  où  Longin  nous 
fait  remarquer  qu’eft  Sapho,  qui,  racontant  ce  qui  fe 
pafie  dans  Ion  ame  à la  vue  de  l’infidélité  de  cc  qu’elle 
aime,  prefente  en  clic,  non  pas  une  paflîon  unique, 
mais  un  concours  de  payions. 

On  voit  aifément  que  je  me  reftrains  aux  récits  qui 
décrivent  la  mort  des  perfonnages , pour  Icfqucls  on  s’eft 
intéreffé  durant  la  pièce.  Les  récits  de  la  mort  des  per- 
fonnages odieux  ne  font  pas  abfolument  aflujetcis  aux 
mêmes  réglés , quoique  cependant  il  ne  fût  pas  difficile 
de  les  y ramener , à l’aide  d’un  peu  d’explication. 

I*  but  de  nos  récits  ctar.c  donc  de  porter  la  terreur 
fie  la  pitié  le  plus  loin  qu’elles  puiflent  aller,  il  eft  évi- 
dent qu’ils  ne  doivent  renfermer  que  les  circonftances 
ui  conduifent  à cc  bien.  Dans  l’événement  le  plus  tri- 
e fit  le  plus  terrible,  tout  n’cft  pas  également  capable 
d’imprimer  de  la  terreur , ou  de  faire  couler  des  lamies. 
Il  y a donc  un  choix  à faire;  Sc  ce  choix  commence 
par  ccarcer  les  circonftances  frivoles , petites  fie  puériles: 
voilà  la  première  réglé  preferite  par  Longin  -,  & fa  nc- 
ceffité  fc  fait  ft  bien  ientir , qu’il  eft  inutile  de  la  détail- 
ler plus  au  long. 

La  fécondé  réglé  eft  de  préférer,  dans  le  choix  des 
circonftances,  les  principales  circonftances  entre  les  prin- 
cipales. La  raifon  de  cette  féconde  règle,  eft  claire.  U 
clt  impoifibie , moralement  parlant , que  dans  les  grands 
mouvemens,  le  feu  de  l’orateur  ou  du  poète,  fc  fou- 
tienne  toujours  au  même  degré.  Pendant  qu’on  pafie  en 
revue  une  longue  file  de  circonftances , le  feu  fc  rallen- 
tit  néceffir rement  •,  fit  l’impreflion  qu’on  veut  faire  fur 
l’auditeur  langvitc  en  même  tems.  Le  pathétique  man- 
que une  partie  de  fon  effet;  fi c l’on  peut  dire  que  dc« 
qu’il  en  manque  une  part , il  le  perd  tout  entier. 

Cette  fécondé  règle  n’cft  pas  moins  ncccfiàirc  pour 
nos  récits , que  la  première.  Les  perfonnages  qui  les  font 
font  dans  une  fituation  extrêmement  violence  -,  S:  cc  que 
le  poète  leur  fait  dire  , doit  écre  une  peinture  exafte  de 
leur  fituation.  Le  tumulte  des  paflions  qui  les  agirent,  ne 
les  rend  eux  memes  attentifs , dans  le  détordre  d’un  pre- 
mier mouvement , qu’aux  traits  les  plus  frappans  de  ce 
qui  s’eft  pafie  fous  leurs  yeux.  Je  dis , dans  U déferdre 
î un  premier  mouvement , parce  que  ce  qu’ils  racontent , 
venant  de  le  palier  dans  k moment  même  , il  ferait  ab- 
furdc  de  fuppofcr  qu’ils  euffent  eu  le  tems  de  L réfle- 
xion ; fie  que  le  comble  du  ridicule  ferait  de  les  faire 
parkr  comme  s’ils  a voient  pu  méditer,  à loifir , l’ordre 
& l’art  qu’il  leur  faudrait  employer  pour  arriver  plus 
fùrcmcnt  à leurs  fins.  C’eft  pourtant  fur  ce  modelé,  fi 
dcrailonn.iblc  , que  font  faits  la  plupart  des  récits  de  nos 
tragédies  , Ôc  on  n’en  connoit  guère  qui  ne  pêchent  con- 
tre la  vraifemblance. 

La  troificme  réglé , eft  que  les  récits  fbient  rapides , 
parce  que  les  deferiptions  pathétiques  doivent  être  pref- 
que  toujours  véhémentes , fix  qu’il  n’y  a point  de  véhé- 
mence fans  rapidité.  Nous  récits  font  encore  aflcrvis  à cet- 
te réglé  -,  mais  il  ne  paraît  pas  que  la  plupart  de  nos  tra- 
giques la  connoiflcnt,  ou  qu’ils  fc  i'oucient  de  la  pra- 
tiquer. Si  leurs  récits  font  quelque  impreffion  au  théâ- 
tre , elle  eft  l’ouvrage  de  l’afteur , qui  fupplée  par  fon 
art  à ce  qui  kur  manque.  Mais  dcftitucs  de  ce  fccours 
dans  la  lecture  , ils  font  prciquc  tous  d’une  lenteur  qui 
nous  aflbmme , & qui  nous  refroidit  au  point  que  , fi 
dans  le  cours  de  la  pièce  notre  trouble  s’eft  augmenté 
de  plus  en  plus  , comme  cela  fe  devoit , nous  nous  fini- 
rons aulfi  tranquilles,  en  achevant  fa  lefturc , que  nous 
l’étions  en  commençant.  Le  ftylc  îc  plus  vif  fie  kplus 
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ferre  convient  à no»  récits  Les  circonftances  doivent  s’y- 
précipiter  les  unes  furies  autres.  Chacune  doit  être  pré- 
lcntéc  avec  le  moins  de  mots  qu’il  eft  pofiiblc. 

Voilà  les  règles  effcntidks  d’après  kfquelks  ont  doit 
juger  les  récits  de  nos  tragédies  \ & cVft  d’après  ces  mê- 
mes règles , qu'on  trouve  que  le  fameux  récit  de  la  mort 
d'Hippolytc , par  Théraméne,  pcche  en  général  contre 
les  caraéteres  des  pallions  dont  le  perfonnage  qui  parle 
doit  être  agité.  Mais  ce  n’cft  point  à Racine  , comme 
pecte  , que  l’on  fait  le  procès  dans  fon  récit , c’eft  à Ra- 
cine fail'ant  parler  Théraméne;  c’eft  à Théraméne  lui- 
même,  qui  ne  peut  pas  plus  jouir  des  privilèges  ac- 
cordés aux  Poètes , qu’aucun  perfonnage  de  tragédie. 
La  première  partie  du  récit  de  Thcramène,  répond  à 
ceux  que  les  anciens  ont  fait  de  la  mort  d’Hippolytc. 
Racine  en  avait  trois  devant  les  yeux  ; celui  d’Euript- 
dc  , celui  d’Ovide  ôt  celui  de  Séncque.  Il  les  admira  ; 
& félon  toute  apparence , les  fautes  qu’on  lui  reproche, 
ne  viennent  que  de  la  noble  ambition  qu’il  a eu  de  vou- 
loir furpafler  tous  ces  modèles.  Au  relie  on  a difcutc 
ce  beau  morceau  avec  la  dernière  rigueur , dans  la  der- 
nière édition  de  Dcfprcaux  , à caufe  de  l’cxccllencc  de 
l’auteur.  Mais  les  critiques  qu’on  en  a faites , toutes  bon- 
nes qu’elles  puiflènt  être,  ne  tournent  qu’à  la  gloire  des 
talc  ns  admirables  d’un  illullre  écrivain  , qui  dès  l’in- 
ftant  qu’il  commença  de  donner  les  tragédies  au  public,  fit 
voir  que  Corneille,  le  grand  Corneille , n’étoic  plus  le 
feul  poète  tragique  de  la  France.  (Z).  J.) 

Récit  Épique  , ( Epopée.  ) c’cft  l’cxpofition  d’une 
aétion  héroïque,  intereflante  & mervcillcufc.  Ses  qua- 
lités eflemicllcs , font  la  brievtté,  la  dartc  & le  vrai- 
lemblable  poétique.  Ses  omcintns  font  dans  les  pen- 
fées  , dans  les  exnrelîions  , dans  les  tours , dans  les  allu- 
mons , dans  les  allégories  , dans  les  images , en  un  mot , 
dans  toutes  les  chofes  qui  conflitucnt  le  beau,  le  pa- 
thétique & le  lublimc  de  la  pocfic.  y oyez  Pot  me  lpi- 

Récit  , b m.  en  Mufique , eft  le  nom  générique  de 
tout  ce  qui  fc  chante  à voix  feule.  On  die  un  récit  de 
balle,  un  récit  de  haute-contre.  Ce  mot  s'applique  mê- 
me dans  ce  fens  , aux  inftrumens  -,  on  dit  récit  de  vio- 
lon , de  flûte  , de  hautbois.  En  un  mot  réciter , c'eft 
chanter  ou  jouer  feul,  une  partie  quelconque  , par  op- 
pofition  au  chœur  & à la  fymphonic  en  général , où  plu- 
ficurs  chantent  ou  jouent  la  même  partie  à l'untfibn. 

On  peut  encore  appellcr  récit , la  partie  où  régné  le 
fujet  principal , & dont  toutes  ks  autres  ne  font  que  l'ac- 
compagnement. (5) 

RECITANT,  adj.  partie  récitante.  C’eft  celle  qui 
le  chante  par  une  feule  voix , ou  fe  joue  par  un  feul  in- 
ftrument , par  oppofition  aux  parties  des  fymphonies  & 
de  chœur  , qui  lont  exécutées  à l’uniflbn  par  pluficurs 
concertais.  Voy.  Récit. 

RECIT  ATIF  , f.  m.  en  Muftqste , eft  une  maniéré  de 
chant  qui  approche  beaucoup  de  la  parole  ; c’eft  pro- 
prement une  déclamation  en  mufique,  dans  laquelle  le 
muficicn  doit  imiter  autant  qu’il  eft  pofiiblc , les  infle- 
xions de  voix  du  déclamateur.  Ce  chant  eft  ainfi  nom- 
mé récitatif  i parce  qu’il  s’applique  au  récit  ou  à la  nar- 
ration , (6c  qu’on  s’en  fert  dans  le  dialogue. 

On  ne  mefure  point  le  récitatif  en  chantant  ; car  cette 
cadence  qui  mefure  le  chant , gâterait  la  déclamation  : 
c’eft  la  paflïon  leule  qui  doit  diriger  la  lenteur  ou  la 
rapidité  des  fons.  Le  compofiteur,  en  notant  le  récita- 
tif fur  quelque  mefure  déterminée , n’a  en  vue  que  d’in- 
diquer à-peu-près  comment  on  doit  palier  ou  appuyer 
les  vers  & les  fyllabcs  , & de  marquer  le  rapport  cxadfc 
de  la  baffe  continue  & du  chant.  Les  Italiens  ne  fe 
fervent  pour  cela  que  de  la  mefure  à quatre  tems , mais 
les  François  entre- mêlent  leur  récitatif  de  toutes  fortes 
de  mefurcs. 

L*  récitatif  n’cft  pas  moins  different  chez  ces  deux 
nations , que  le  refte  de  la  mufique.  La  langue  italien- 
ne douce , flexible  & compolée  de  mots  faciles  à pro- 
noncer permet  au  récitatif  toute  la  rapidité  de  la  décla- 
mation. Ils  veulent  d'ailleurs  que  rien  d’étranger  ne  fc 
mclc-à  la  fimplicitc  du  récitatif , & croiroicnt  le  gâter 
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en  y mêlant  aucun  des  ornemens  du  chant.  Les  Fran- 
çois au  contraire,  en  rempliflcnt  le  leur  autant  qu’ils 
peuvent.  Leur  langue , plus  chargée  de  conformes , plus 
âpre , plus  difficile  à prononcer  , demande  plus  de  len- 
teur, & cVft  lur  ccs  lbns  rallenus  qu’ils  épuifent  les 
cadences  , les  acccns , les  ports-dc-voix  , même  les  rou- 
lades ; fans  trop  s’cmbarraflcr  fi  tous  ces  agrcmcns  con- 
viennent au  perfonnage  qu’ils  font  parler,  & aux  cho- 
fes qu’ils  lui  font  dire.  Àuffi  dans  nos  opéra,  les  étran- 
gers ne  peuvent-ils  diftinguer  ce  qui  eft  récitatif , & ce 
qui  eft  air.  Avec  tout  cela,  on  prétend  en  France  que 
le  récitatif  françois  l’emporte  infiniment  fur  l’italien} 
on  y prétend  meme  que  les  Italiens  en  conviennent , 
& l’on  va  jufqu’à  dire  qu’ils  ne  font  pas  de  cas  de 
leur  propre  récitatif.  Ce  n’cft  pourtant  que  par  cette 
partie  que  le  fameux  Porpora  s’immortalilc  aujourd’hui 
en  Italie,  comme  Lully  s’eft  immortalité  en  France. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  d'un  commun  aveu , 
le  récitatif  françois  approche  plus  du  chant , & l’italien 
de  la  déclamation.  Que  faut-il  de  plus  pour  décider  la 
queftion  fur  ce  point  ? [5] 

RECITATION  , f.  f.  ( Pcéfie  tbcat.  Art  orat.  ) La 
récitation  , dît  M.  l’abbé  Dubos , eft  une  déclamation  {im- 
pie, qui  n’eft  point  accompagnée  des  mouvemens  du  corps, 
6l  que  l’induftrie  des  hommes  a inventée  pour  plaire , 
& pour  toucher  davantage  que  ne  peut  faire  la  lectu- 
re , fur-tout  quand  il  s’agit  de  poéfie.  En  effet , la  récita- 
tion bien  faite  donne  aux  vers  une  force  qu’il  n’ont  pas , 
quand  on  les  lit  foi-même  fur  le  papier  où  ils  font  écrits. 
L’harmonie  des  vers  qu’on  récite , fl atre  l'oreille  des  au- 
diteurs , & augmente  le  plaifir  que  le  fens  des  vers  tft 
capable  de  donner-,  c’eft  un  plaifir  pour  nos  oreilles,  au 
lieu  que  leur  leéture  eft  un  travail  pour  nos  yeux.  L’au- 
diteur eft  plus  indulgent  que  le  letteur  , parce  qu’il  eft 
plus  flatté  par  les  vers  qu’il  entend,  que  l’autre  par  ceux 
qu’il  lit.  Auffi  voyons-nous  que  tous  les  Poètes,  ou 
par  inftinél , ou  par  connoilfance  de  leurs  intérêts  , aiment 
mieux  réciter  leurs  vers,  que  de  les  donnera  lire  , même 
aux  picm fers  confident  de  leurs  productions.  Ilsontraifon 
s’ils  cherchent  des  louanges  plutôt  que  des  confeils  utiles. 

C’ctoit  par  la  voie  de  la  récitation  que  les  anciens  poè- 
tes publiaient  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  n’étoient  pas  com- 
ptées pour  le  théâtre.  On  voit  par  les  fatyrcs  de  Juvé- 
nal , qu’il  fe  formoit  à Rome  tics  aflemblecs  nombreu- 
fes,  pour  entendre  réciter  les  poèmes  que  leurs  auteurs 
vouloient  donner  au  public.  Nous  trouvons  même  dans 
les  u (âges  de  ce  tctns-là , une  preuve  encore  plus  forte  du 
plaifir  que  donne  la  récitation  des  vers  , qui  font  riclies 
en  harmonie.  Si  donc  la  fimplc  récitation  eft  fi  fiatteuk , 
il  eft  facile  de  concevoir  les  avantages  que  les  pièces  qui 
fe  repréfentent  fur  1c  théâtre  , tirent  de  la  déclamation  : 
comme  l’éloquence  du  corps  ne  perfuade  pas  moins  que 
celle  des  paroles , les  geftes  aident  infiniment  la  voix  à 
faire  fon  impneffion.  Voy.  Déclamation.  ( D.  J.  ) 

RECLAMATEUR  , f.  m.  ( Ctmnerce.  ) celui  qui  ré- 
clame , qui  revendique  une  chofc  qui  lui  appartient.  Ce 
terme  eft  principalement  en  ufage  dans  les  amirautés  de 
France,  pour  fignificr  un  négociant,  ou  autre  perfonne 
qui  redemande  un  vai  fléau  , ouïes  marchandées  de  fon 
chargement , qu’il  prétend  n’etre  pas  de  bonne  prife  , & 
contcfte  aux  armateurs  qui  s’en  font  emparés.  Dtfl.  de  cm. 
fc?  de  Trévoux.  Voy.  V article  Réclamation. 

RECLAMATION  , ( Jurif  ) ftgnifie  quelquefois  re- 
vendication , comme  quand  on  dit  la  réclamation  d’un  meu- 
ble ou  autre  effet  -,  la  réclamation  d’un  fcrf  fugitif , de 
la  part  du  lligneur. 

Réclamation  fignifie  auflî  quelquefois  plainte  ou  proie- 
fat  ion  , aïïtots , comme  quand  on  dit  qu’il  faut  réclamer 
contre  un  aéle  dans  les  dix  ans. 

Réclamation  contre  les  vaux  de  religion  , eft  la  protc- 
ftation  qu’un  religieux  fait  contre  l’émiffion  de  lés  vœux, 
& la  demande  qu’il  forme  enfuitc  pour  faire  annullrr  ces 
mêmes  vœux. 

Il  y a autant  de  caufes  de  réclamation , que  de  caufes 
qui  peuvent  rendre  nulle  la  profdfion  religiculc.  Les  plus 
ordinaires  font , lorlquc  le  proies  n'a  point  fait  k tenu 
néccfiairc  de  noviciat-,  lorsqu’il  a prononcé  fes  vœux 
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avant  l'age  de  16  ans  accomplis  ; qu’il  les  a faits  par 
crainte , par  violence , ou  dans  un  ccms  «auquel  il  n’a- 
voit  p-i  Ion  bon  Cens , ou  fi  la  jflofciïion  n’a  point  été 
reçue  par  un  fupéricur  légitimé,  ou  quelle  n’ait  pas  été 
faite  dans  un  ordre  approuve  par  l'Eglife. 

Toute  pcrlonnc  de  l’un  ou  de  l’autre  l’exe  qui  veut  fai- 
re déclarer  fes  vœux  nuis , pour  quelque  caufc  que  ce 
foie , doit  avoir  propolé  fes  moyens  de  nullité  au  hipc- 
rieur , ou  à la  fupéricure , fie  à l’ordinaire  du  lieu  où  le 
monafterc  eü  fituc  , dans  les  cinq  ans , à compter  du  jour 
de  la  profeflion  : on  ne  doit  point  ccouter  celui  ou  celle 
qui  n’a  point  rempli  cette  formalité. 

La  dilpoGîion  du  concile  de  Trente  cft  conforme  à ce 
qui  vient  d’etre  dit,  pour  la  néceifitc  de  redamer  dans 
les  cinq  ans. 

En  France,  on  n’admet  point  ce  qu’on  appelle  ailleurs 
• la  prefefisn  /acile.  La  réclamation  doit  y être  faite  dans 
les  cinq  ans,  non  en  vertu  du  concile  de  Trente,  niais 
en  vertu  d’un  ancien  ufage  qui  cft  fonde  fur  la  difpo- 
fiîion  de  droit , ne  de  Jiatu  defuntlorum  pefi  quinquendum 
qu.rr.iiur.  C’eft  ainfi  que  s’en  expliqua  M.  Talon  , lors 
d’un  arrêt  du  4 Mars  1627, qui  cft  au  journal  des  audiences. 

Ain  fi  parmi  nous,  le  laps  de  cinq  ans  fans  réclama^ 
ticn , ne  répare  rien , il  n’ojxrre  qu’une  fin  de  non-rece- 
voir qui  empêche  d’admettre  fie  d’écouter  les  plaintes  con- 
tre l’cmiflîon  des  vœux  ; au-licu  que  dans  les  pays  où 
la  profeffion  tacite  ail  admife , le  laps  de  cinq  ans  fans 
réclamation , eft  une  nouvelle  profeflion  tacite , qui  rati- 
fie la  première , & en  répare  tous  les  defauts. 

On  accorde  quelquefois  à Rome  une  difpenfe  de  laps 
de  cinq  ans  depuis  la  profeflion,  fans  aucune  déclaration 
faite  au  lupcrîeur  fie  à l’ordinaire.  Mais  pour  qu’une  telle 
difpenfe  ne  foit  pas  abuftve , il  faut  que  celui  qui  l’a 
obtenue  n’ait  point  eu  la  liberté  de  propofer , dans  les 
cinq  ans , fes  moyens  de  réclamation. 

Quelques  religieux  avant  de  donner  leur  requête  en 
réclamation , obtiennent  un  bref  de  cour  de  Rome  -à  cet 
effet,  ce  qui  n’eft  pourtant  pas  neceflaire,  ne  s’agiflant 
pas  en  cette  occafion  de  difpcnfcr  fie  relever  le  religieux 
de  fes  vœux  -,  mats  feulement  de  juger  fi  l’cmiflitn  des 
vœux  a été  faite  valablement. 

Le  religieux  qui  veut  réclamer  contre  fes  voeux , n’eft 
pas  oblige  de  faire  drs  pourfuites  à cet  effet  dans  les  cinq 
ans  i il  fijfftt  que  dans  ce  délai  il  ait  procédé  fie  propofe 
fes  moyens  au  Supérieur  Se  à l’ordinaire , pourvu  nean- 
moins que  depuis  les  cinq  ans  il  n’ait  pas  laiflë  encore 
écouler  l’cfpace  de  dix  années,  parce  qu’un  tems  fi  con- 
fidérabie  ferait  préfumer  qu’il  a abandonné  tacitement 
fa  réclamation. 

Quand  La  caul'e  de  réclamation  vient  de  ce  que  la  per- 
sonne étant  déjà  lice,  ne  pouvoit  s’engager  dans  Petit 
religieux  -,  en  ce  cas , cette  perfonne  peut  réclamer  apres 
les  cinq  ans , tant  que  le  meme  empêchement  fublifte. 
Ainfi  un  homme  marié  doit  toujours  retourner  avec  fa 
femme,  vice  ver  fa , la  femme  retourner  avec  fon  ma- 

ri, quand  il  y aurait  plus  de  20  ans  que  l’un  ou  l'au- 
tre le  ferait  engage  dans  la  vie  religieufe. 

Celui  qui  réclame  contre  fes  vœux  doit  être  revêtu 
des  habits  de  fon  ordre,  6 : demeurer  actuellement  dans 
fun  monafterc.  Telle  eft  la  dilpofition  du  concile  de 
Trente-,  fie  fi  le  religieux  fe  prcJentoii  autrement,  loin 
de  l’écouter,  on  le  traiterait  comme  un  apoftat. 

La  demande  en  réclama/ion  de  vœux  ne  peut  être  por- 
tée que  devant  le  juge  d’eglife , cette  matière  étant  ré- 
putée purement  fpimuelle  : ce  qui  eft  conforme  à l'or- 
donnance de  1519,  Se  à l'édit  du  mois  d'Avril  1695. 
De  forte  que  quand  il  y a appel  comme  d’abus  au  par- 
lement, d’une  fentcnce  de  l’official  en  cette  matière,  le 
parlement  juge  feulement  s’il  y a abus  ou  non,  fie  pour 
le  fond  renvoie  les  parties  devant  l’officiaL 

Le  religieux  qui  réclame,  doit  faire  alügncr  devant  l'of- 
ficial le  Jupéricur  du  monafterc,  fie  ceux  qui  ont  interet 
de  s’oppofer  à fa  reftitution  au  fiecle.  Si  les  faits  arti- 
cules par  le  religieux  paroiflcnt  pertinens , on  l’admet  à 
la  preuve  * fie  fi  elle  fe  trouve  concluante , le  juge  par 
Tome  XIII. 
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fa  léntence , déclare  nulle  la  prcfeffjon  de  celui  qui  rc- 
ciajne , & lui  permet  de  rentrer  au  fiecle. 

Le  religieux  qui  veut  réclamer  contre  fes  vœux , ne 
peut  pas  le  contenter  de  faire  preuve  de  les  faits  devant 
l'official,  fie  enfuite  fe  pourvoir  en  cour  de  Rome,  fie 
y obtenir  un  referit  qui  déclare  fes  vœux  nuis  -,  cette 
procédure  ferait  contraire  à la  pragmatique  fie  au  con- 
cordat , qui  veulent  que  les  caulês  ecclénaftiqucs  foient 
jugées  fur  les  lieux. 

11  eft  défendu.  Joua  peine  de  mort , aux  perfonnes  de 
l'un  & l’autre  fexe  qui  ont  intenté  leur  aétion  en  récla- 
mation , ou  obtenu  de;  referit»  pour  être  relevée»  de  leurs 
voeux,  de  fe  marier  avant  que  le  referit  foit  fulminé, 
ou  le  procès  jugé.  La  même  peine  doit  avoir  lieu  contre 
ceux  fie  celles  qui  époufent  fcicmæent  de  telles  pcrforir.cs. 
y oyez  U pragmatique , le  concordat , le  (orale  de  T rente , les 
arrêts  des  ib  Février  1624  , fc?  9 Juillet  166K,  les  bis  ci- 
viles de  M.  de  Hér/court.  { A ) 

RECLAME  , f.  f.  ( terme  de  bréviaire.  ) c’eft  la  der- 
nière partie  d’un  répons , laquelle  fe  répète  apres  le  ver- 
ict,  fi c apres  le  Gloria  Pat  ri  * il  y a des  répons  à double 
réclamé.  La  reclame  le  marque  avec  une  étoile.  (D.  7.) 

Réclame  , terme  iT Imprimerie , c'eft  le  dernier  mot  mis 
au  bas  de  la  dernière  page  d’un  cahier  ou  feuille  d’im- 
prdfion , pour  annoncer  le  premier  mot  du  cahier  fui- 
vanc  ; en  France  on  ne  met  de  réclame  qu’à  chaque  feuille 
ou  à chaque  cahier  -,  mais  les  étrangers  font  allez  dans 
l’ ufage  d’en  mettre  une  à chaque  page. 

Réclame  , terme  de  Chaffe , ledit  de  la  voix,  des  ap- 
peaux, des  fifflets,  fie  autres  inventions  dont  oit  fe  ferc 
pour  alïêmbler  les  oifeaux  fit  les  bêtes , par  un  fon  qui 
les  trompe  i réthemt  te  dit  en  fauconnerie  de  la  voix  du 
fauconnier  fie  du  tiroir  dont  il  le  fert  pour  faire  revenir 
les  oifeaux  de  proie  fur  le  poing*,  fit  réclamer , e’ell  rap- 
peller  un  oilt-au  en  lui  montrant  le  leurre  ou  le  tiroir  pour 
le  faire  revenir  fur  le  poing. 

Réclamer,  ( Jnrifprud . ) Voyez  ci-dcvant  Récla- 
mation. 

RECLAM  î’ER,  v.  aél.  ( Marine.  ) c’eft  raccommo- 
der un  mit  ou  une  vergue , quand  ils  font  rompus. 

RECLINAISON  d’on  plan,  en  Gnemmque , cft  le 
nombre  de  degrés  dont  le  plan  d’un  cadran  s’éloigne  d’un 
plan  exactement  vertical , c’cft-à-dire , du  zénith. 

On  trouve  aiiémcnt  la  rtdmaifm  par  le  moyen  fui  van  r. 
Ayant  tire  une  ligne  hcrifonulc  fur  le  plan  propre,  avec 
un  niveau  ou  quart  de  cercle,  fie  une  autre  ligne  fur 
celle-là  à angles  droits,  on  y appliquera  une  règle  allez 
large , de  forte  qu’un  de  fes  côtes  foit  fur  L ligne  qu’on 
a tracée  perpendiculairement  à la  ligne  hori  font  ale,  fie 
que  le  plan  de  la  réglé  foit  perpendiculaire  au  plan  du 
cadran  ; l’angle  compris  entre  le  côté  de  la  règle  appli- 
quée fur  le  plan , fie  une  ligne  à plomb  ou  verticale  tirée 
dans  le  plan  de  la  règle,  lcra  l’angle  de  redinaifon  du 
plan  j cet  angle  fe  peut  mefurer  aifemem  par  le  moyen 
d’un  quart  de  cercle.  Voyez  Cadran.  (0) 

RECLINANT  cadrant,  ( Gnomonique.  ) eft  un  ca- 
dren  dont  le  plan  s'éloigne  de  la  ligne  perpendiculaire  ou 
du  zénith.  Voyez  Réclinaison. 

Quand  cette  reclinaifon  eft  égale  à la  hauteur  du  pô- 
le , k cadran  fc  nomme  équinoOiel.  Voy.  Cadran. 

Cadran  réclinant  U déclinant , eft  un  cadran  qui  n’eft 
ni  vertical  ni  oppofé  perpendiculairement  à aucun  des 
points  cardinaux , ni  dans  la  dirrélion  d’aucun  de  ces 
points.  Voyez  Déclinant. 

RECLOUER,  v.  ad.  ( Gramm.  ) rattacher  avec  des 
clous.  Voyez  Clouer  , Clou. 

RECLUS  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  des  religieux  ou 
autres  perfonnes  enfermées  dans  une  clôture  très-étroite, 
dans  une  cellule , dans  un  Jiermitage , éloigné  du  com- 
merce fit  même  du  voifinage  du  relie  des  hommes. 

Ce  mot  fe  dit  principalement  de  ceux  qui  s’enferment 
ainfi  par  dévotion  pour  faire  pénitence  ; il  le  dit  aufli 
quelquefois  des  femmes  qui  vivent  mal , que  leurs  maris 
font  reclure  dans  un  couvent  pour  y garder  une  prifon 
perpétuelle.  Voyez  Adultéré,  tsv. 
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11  y avoit  autrefois  un  grand  nombre  de  reclus.  Ces 
reclus  étoient  des  fofitaircs  oui  s’enfermoient  dans  une 
cellule  8e  fai  foie  nt  vœu  de  n’en  fortir  jamais. 

On  ne  les  adtrettoic  à faire  des  vœux , qu'après  qu’ils 
•voient  donne  des  preuves  fuffifantes  de  leur  rénoncia- 
tion au  inonde,  8t  qu’ils  en  «voient  obrenu  la  permiffion 
de  l’évêque  ou  de  l’abbé  du  monaflere  dont  ils  fe  lcpa- 
roient , fi  c’etoient  tics  religieux,  comme  c’étoit  l’ordinai- 
re i suffi  1rs  cdluics  des  reclus  dcvoicnt-cllcs  toujours 
joindre  à quelque  monaflere. 

Lorfqo'ils  avoient  obtenu  la  permiffion  du  prélat,  ils 
étoient  éprouvés  pendant  un  an  dans  le  monaflere,  d'où 
ils  ne  fortoient  point  pendant  toute  cette  année.  Voyez 
Noviciat,  Probation. 

Après  ce  tems  ils  étoient  admis  à faire  voeu  de  Habi- 
lité dans  l’eglife,  en  prrfencc  de  l'évêque  ; après  quoi  le 
nouveau  redus  entroit  dans  fa  cellule , dont  l’évêque 
fcelloir  la  porte  de  fon  fceau. 

La  cellule  devoit  être  petite  ôe  exactement  fermée. 
Voyez  Cellule. 

Le  reclus  avoit  dans  fa  cellule  tout  ce  qui  croit  nc- 
ceflairc  à U vie  ; & s’il  ctoit  prêtre  , il  avoit  meme 
un  oratoire  confiera  par  l’éveque , avec  une  fenêtre  en 
dedans  de  Péglife  d’uù  il  pût  faire  fon  offrande  à la 
méfie,  entendre  chanter,  chanter  lui-même  avec  la  com- 
munauté , 8e  répondre  à ceux  qui  avoient  à lui  par- 
ler -,  mais  il  falloit  que  cette  fenêtre  eût  un  rideau  en 
dedans  & en  dehors , afin  que  le  reclus  ne  put  ni  voir 
en  dehors,  ni  être  vu. 

11  avoit  un  petit  jardin  à côté  de  fa  cellule , où  il  pou- 
voie  faire  venir  quelques  plantes  fie  prendre  l’air,  & à 
côté  de  fa  cellule  éto:cnt  celles  de  fes  difeipks  s’il  en 
avoit , comme  cela  ctoit  ordinaire , avec  une  fenêtre  de 
communication  par  où  ils  lui  fournifloient  fes  bcfbins , 
& rece voient  fes  inftruftions. 

Quand  on  ju^eoit  à propos  de  mettre  deux  ou  trois 
reclus  enfemblc,  leurs  cellules  étaient  contiguës  les  unes 
aux  autres  & avoient  des  fenêtres  de  communication  i 
8c  fi  une  femme  vouloir  les  confuitcr  ou  fe  confvflcr  à 
eux , il  falloir  que  ce  fût  dans  l’cglife  8c  en  préfence  de 
tout  le  monde. 

Quand  il  y avoir  deux  ou  trois  redus  ainfi  raficmblés 
daqs  des  cellules  voifines , ils  pouvoient  avoir  des  con- 
férences enfemblc  ; mais  il  falloir  que  ce  ne  fût  que  fur 
des  matières  fpiritucllcs  -,  ils  pouvaient  auffi  fc  confefier 
les  uns  les  autres  -,  mais  fi  le  redus  émit  leu] , il  falloit 
qu’il  s’examinât  lui-même,  U il  n’avoit  là  pcrfûàne  à 
qui  fc  confeflèr. 

Si  le  reclus  tomboit  malade , on  ouvrait  fa  porte  pour 
laifler  entrer  les  perfonnes  du  dehors  qui  vouloicnt  Paf- 
fifter  ; mais  il  ne* lui  ctoit  jamais  permis  de  fortir  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Il  y avoit  auffi  des  redufes  qui  menoient  à-peu-près 
la  même  vie.  Sainte  Viborade  vécut  redufe  à S.  G«tll , 
& fut  martyrifée  par  les  Hongrois  en  Ü25. 

Le  P.  Hclyoc  nous  a donne  un  détail  des  cérémonies 
qui  fe  pratiquoient  lorfqu'on  faifoit  une  redufe  , dans 
la  vie  de  la  mère  de  C..n»brai , inflitutrice  de  l’ordre  de 
la  Préfcntation  de  notre- Dume.  Lorfquc  la  cellule  qu’on 
lui  bâtit  auprès  de  Péglife  de  S.  André  de  Tournai  fut 
finie , l’évêque  vint  l’attendre  dès  le  matin  à la  porte 
de  Péglife  i à fon  arrivée  elle  fc  profterna  aux  piej  du 
prélat  qui  lui  donna  fa  béncdi&ion  6c  la  conduifit  au 
maitre-autcl  j puis  ayant  béni  le  manteau , k voile  & le 
feapubire,  il  ks  lui  mît  & lui  donna  un  nouveau  nom. 

Lorfqu’elle  eut  fait  fon  vœu  , l’évêque  apres  avoir 
faic  un  difeours  public  concernant  les  engagemens  de 
la  redufe  , h conduifit  proccflionncllement  à fa  cellu- 
le , le  clergé  ch- n tant  le  long  du  chemin , veut  fpenfa 
Cbrijït , fcfV. 

Là  Pévêque  Payant  encore  bénie  de  nouveau , confa- 
cra  fa  cellule , & l’y  enferma  pour  toûjours. 

R ECLU  SERIES,  ( Jurifprud.  ) étoient  des  oratoires 
occupés  par  des  perfonnes  pieufcs  qui  vivoient  lepa- 
rées  du  monde  6c  enfermées  dans  ces  lortes  d’oratoires-, 
>ky  avoit  des  reeluferies  d’hommes  & des  rtcluferies  de 
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filles  ; quelques-unes  ont  hé  détruites  , d'autres  réu- 
nies à des  monaftcrc%,  d’autres  converties  en  de  Am- 
ples chapelles,  fd) 

RECOCHER,  v.  aét.  ( Boulangerie.  ) il  le  dit  de  la 
pâte , c’cft  l'ait  ion  de  la  rebattre  au  plat  de  la  main. 

RECOEFFER,  v.  ait.  (Crei.nm.)  c'eft  coeffer  de-rc- 
chef.  Voyez  l'artsde  Coeffer.  Une  femme  le  recoiffe.  On 
receeffe  une  bouteille. 

RECOGNER , v.  aét.  (Grnmm.)  c’eft  cogner  dere- 
chef. Voyez  f article  Coomer.  On  rtccgni  une  cheville 
qui  veut  fortir  de  fon  trou , un  clou  qui  branle , un 
bouton  qui  n’eft  pas  allez  enfoncé. 

RECOLEMENT , f.  m.  ( Jurifprud .)  du  latin  reeek- 
re , eft  une  vérification  de  quelque  chofc. 

Recolement  de  témoins , eft  une  formalité  ufitée  dans 
les  procès  criminels , qui  con fille  à relire  à chaque  té- 
moin fa  dépofition  6c  à l’interpeller  de  déclarer  s’il  y per- 
fifte , ou  s’il  veut  y ajouter  ou  diminuer , dont  on  drefle 
un  a fie  que  Pon  appelle  le  prot'ts-vcrbal  de  recclcment. 

Certe  formalité  qui  étoit  inconnue  dans  le  droit  ro- 
main , a été  introduite  parmi  nous  pour  s’affurer  d'au- 
tant mieux  de  la  vérité  des  dépolirions  -,  elle  n’a  lieu  que 
dans  les  procès  qui  font  réglés  à l'extraordinaire , 6c  il 
faut  qu’il  y ait  un  jugement  qui  ordonne  que  les  té- 
moins ouis  aux  irnoi  mations , fc  autres  qui  pourront 
ctre  ouis  de  nouveau , feront  racolés  en  leurs  drpefnions , 
& fi  befoin  eft,  confrontés  à l’accule.  Ce  jugement  eft  le 
premier  aéte  qui  rcglc  la  procédure  à l’extraordinaire. 

Néanmoins  les  témoins  fort  âgés,  malades,  valétudi- 
naires , prêts  à faire  voyage  ou  dans  quclqu’autre  nc- 
ceffité  urgente,  peuvent  cire  répétés  avant  qu’il  y ait 
un  jugement  qui  l’ordonne  -,  mais  la  répétition  ou  reco- 
lement  du  témoin  ne  vaut  pour  confrontation  contre  l’ac- 
cule contumace , qu’après  qu’il  a été  ainû  ordonné  par 
le  jugement  de  contumace. 

En  tout  procès  réglé  à l'extraordinaire,  les  témoins 
doivent  être  racolés , quand  même  ils  auraient  etc  ouis 
devant  un  confeillcr  de  cour  fouveraine. 

Les  témoins  doivent  être  afiignes  pour  le  recolment  ; 
s’ils  fon:  défaut,  on  les  condamne  à l'amende.  S:  en 
cas  de  contumace , 1e  juge  peut  ordonner  qu’ils  feront 
contraints  par  corps. 

Ils  doivent  être  rccolés  chacun  Icpafément , 8c  après 
ferment  par  eux  prête  S c leéhirc  faire  de  la  dépofition , 
on  interpelle  le  témoin  de  déclarer  s’il  veut  y ajouter 
ou  diminuer , & s’il  y perfifte  on  en  fait  mention  6c 
on  écrit  ce  qu’il  ajoute  ou  diminue  ; on  lui  lit  cr.fuite 
le  recolement  , lequel  doit  être  paraphé  6c  figné  dans 
toutes  fes  pages  par  le  juge  & par  1e  témoin  , fi  ce- 
lui-ci fçait  ou  veut  ûgner  , fin  on  on  doit  faire  men- 
tion de  fon  refus. 

Le  recolement  ne  fe  réitère  point,  encore  qu’il  eût 
été  fait  pendant  l’abfcnce  de  l’accufé  , 6c  que  le  pro- 
cès ait  été  inftruit  en  diffërcns  tems , ou  qu’il  y eût  plu- 
fieurs  acculés. 

1 .e  procès  verbal  de  recolement  doit  être  mis  dans  un 
cahier  H-parc  des  autres  procédures. 

Lorfqu’il  a été  ordonné  que  les  témoins  feront  raco- 
lés & confrontés , la  dépofition  de  ceux  qui  n’ont  pas 
été  confrontés  ne  fait  point  de  preuve,  à moins  qu’ils 
ne  foient  décédés  pendant  la  contumace  de  l’accule. 

En  procédant  au  jugement  d’un  procès  criminel,  s’il 
s’agit  d’un  crime  auquel  il  puific  échoir  peine  offiiétivc, 
& que  les  charges  foient  fortes , les  juges  peuvent  or- 
donner le  reco! 'ruent  6c  la  confrontation  des  témoins , 
quoique  cela  n’ait  pas  été  fait  précédemment. 

Dans  la  viliîc  du  procès  on  fait  lecture  de  la  dfpofi- 
tion  des  témoins  qui  vont  à la  décharge,  quoiqu’ils 
n’aient  point  été  recolés  ni  confrontés , pour  y avoir  par 
les  juges  tel  egard  que  de  raifon. 

Les  témoins  qui  depuis  le  recolement  rétractent  leurs 
dépofitions  , ou  les  changent  dans  des  circonftances  cf- 
feniklks  font  pourfuivis  & punis  comme  faux  témoins. 

Le  recolement  doit  être  luivi  de  la  confrontation  des 
témoins  à l’accule.  Voyez  l’ordonnance  de  1670.  lit.  15- 
Bornicr  fur  ce  titre,  Ût  les  mots  Confrontation,  Pro- 
cès criminel.  Témoin. 
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RieottKCHT  j en  matière  tT inventant eft  II  vérifi- 
cation qui  fe  fait  des  meubles , ou  des  titres  &c  papiers 
compris  dans  un  inventaire , pour  reconnoltre  ceux  qui 
fe  trouvent  encore  en  nature  Se  marquer  ceux  qui  font 
en  déficit. 

Il  y a trois  cas  où  Ton  ne  fait  que  recoler  les  meu- 
bles & autres  effets. 

i*.  Quand  ils  ont  déjà  été  inventoriés  & qu'ils  fe 
trouvent  encore  en  nature , du  moins  pour  la  plus  gran- 
de partie. 

2".  Quand  une  femme  leparec  de  biens , ou  qurlqu* 
autre  perforine  joftific  par  des  aétes  authentiques  que  les 
meubles  lui  appartiennent. 

3°.  Lorfque  les  meubles  ont  été  faifis , & que  le  fai- 
fi  fiant  a droit  de  faire  valoir  fa  faifie. 

Dans  ces  différons  cas  le  recolement  tient  lieu  d'inven- 
taire. Cette  manière  de  procéder  a deux  objets , l'un  d'é- 
viter les  frais,  l’autre  d’empccher  que  les  effets  réclamés 
ne  forent  confondus  parmi  ceux  de  la  fucccfiîon , ou  de 
conlêrver  le  privilège  lpccial  que  celui  qui  réclame  les 
meuble ï peut  y avoir.  Voyez  le  traité  de  Pappofition  iâ 
Irj&s  des  /celles , fie  le  mot  Inventaire.  (A) 

| Recou.  ets,  f.  m.  pl.  ( Hiji.  etdéf.  ) congrégation 
de  franciicains  réformés  qu’on  appelle  auffi  freres  mi- 
neurs, de  l’ordre  de  faint  François,  de  l’ctroite  obler- 
vancc.  Voyez  Franciscain. 

Ils  furent  établis  vers  l’an  1530,  fous  le  pontificat  de 
Clément  VII.  qui  voyant  que  plufieurs  religieux  de 
l’ordre  de  faint  François , fe  propofoient  d’en  pratiquer 
la  réglé  à la  lettre  , & dans  fa  plus  grande  perfection , 
leur  ht  donner  des  imitons  où  ils  rcccvoient  ceux  qui 
avoient  l’cfprit  de  rtcoileition , terme  qui  leur  lit  donner 
le  nom  de  recollets.  Cette  réforme  fut  apportée  d’Italie  en 
France  vers  l’an  1584,  où  ces  religieux  furent  d’abord 
établis  dans  les  villes  de  Tulles  en  Limofin,  fie  de  Mu- 
rat en  Auvergne.  Il  parole  par  les  lettres  du  cardinal 
d’Offat,  qu’ils  avaient  un  couvent  à Paris  des  1603  , fie 
depuis  ils  en  ont  édifie  prés  de  150  dans  tout  le  royau- 
me , où  ils  font  divifes  en  lépt  provinces. 

RECOMMANDARESSE,  i.  f.  ( Police  de  Paris.  ) 
femme  qui  a des  lettres  du  lieutenant  de  police , portant 
pcrmiflîon  de  tenir  une  efpcce  de  burdSU  d’adrefiè , où 
à les  particuliers  peuvent  aller  chercher  des  fervantes  6c  des 

nourrices.  La  déclaration  du  roi  enregistrée  au  Parle- 
ment le  14  Février  1715,  a établi  à Paris  quatre  bu- 
1 rcaux  pour  les  rtcommandeirfjfes , 6c  dans  chaque  bureau  , 

qui  eft  fous  l’inlpefition  d’un  des  commififaircs  du  châtc- 
i 1er , il  doit  y avoir  un  regiflre  paraphé  par  le  lieuce- 

► nant  général  de  police.  ( D.  J.  ) 

RECOMMANDATION,  f.  f.  terme  de  Grammaire , 
Voyez  Recommander. 

Recommandation  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) en  matière  cri- 
r minrlle,  cil  proprement  une  oppoficion  que  l’on  fait  à 

► ï’chrgiflcment  d’un  prifonnier , pour  quelqu’autre  caufc 
que  celle  pour  laquelle  il  a été  conftirué  prifonnier. 

s Le  procès-verbal  de  recommandation  doit  contenir  les 

mêmes  formalités  que  le  procès-verbal  d’écroue,  il  doit 

► erre  précédé  d’un  commandement  fait  au  prifonnier  amené 
entre  les  deux  guichets,  & le  lendemain  i’huiÆcr  le  fait 
revenir  au  meme  lieu  pour  faire  fon  procès-verbal  de 
leconnnandation , comme  s’il  le  conftituoit  de  nouveau  pri- 
fonnier ; il  doit  y exprin>cr  les  cauiès  de  la  recomma/Aa- 
tion , fie  les  arrêts,  jugemens  fie  autres  aétes  en  vertu 
defquels  la  recommandation  eft  faite.  On  y doit  auffi  ex- 
primer le  nom,  furnom  Ôr  qualité  du  prifonnier,  8r  ceux 
de  la  partie  qui  le  fait  recommander , 8c  le  domicile  qui 
doit  être  clu  par  cette  partie , au  lieu  où  b prifon  elt 
firuée , le  tout  à peine  de  nullité. 

Ce  procès-verbal  doit  auffi  être  fignifié  , & copie  bif- 
fée au  prifonnier  en  parlante  fa  petfonne,  fie  l’huifficr 
doit  faire  mention  du  tout  dans  fon  procès-verbal,  à 
peine  de  nullité. 

La  recommandation  peut  être  faite  fur  un  homme  empri- 
fonne  pour  dettes,  ou  fur  un  homme  détenu  pour  crime. 

Celui  qui  cft  emprifonné  pour  dcrtçs,  peut-être  re- 
commandé par  d’autres  dettes  , & par  d’autres  créan- 
Tmt  XJ II. 


11EC  795 

eîers,  mais  il  ne  peut  être  recommandé  pour  crime  ÿ 
vice  ver/a.  Celui  qui  cil  emprifonné  pour  crime , ne  peut 
être  recommande  pour  dette  civile.  Néanmoins,  lorfque 
le  prifonnier  qui  a eu  quelque  adminiftration  fc  trouve 
condamné  pour  crime  capital  , s’il  cft  recommandé  pour 
une  dette  <jui  dérive  du  fait  de  fon  adminift ration,  on 
diffère  l’execution  jufqu’à  ce  qu’il  ait  rendu  compte. 

Un  prifonnier  détenu  pour  crime,  peut  être  recom- 
mandé pour  d’autres  crimes , & dans  ce  cas  on  préfère 
b recommandation  qui  cft  faite  pour  le  crime  le  plus  grave. 
Quand  l’e •npriibnucment  pour  dettes  eft  déclare  nul 

Ear  quelque  début  de  forme , cela  emporte  auffi  la  main 
vcc  des  reamwndations  -,  mais  quand  l’cmprifonnemcnt 
eft  valable  en  b forme , 1rs  recommandât  tous  tiennent  avant 
leur  effet,  quoique  Péhrgiffèmcnt  du  prifonnier  ait  été 
ordonné  par  le  mérite  du  fond  lur  le  premier  cmpriJjn- 
nemenc.  Voyez  le  lit.  1 3 de  l'ordenn.  de  1670  -,  Bornier  fur 
ce  titre  fie  1rs  mots  Ecrou,  Emprisonnement,  Elar- 
gissement , Prisonnier  , Prison.  (A) 

Recommandation,  lettre  de , ( Littéral.  ) Vay.  Let- 
tre de  recommandation. 

J’ajourerai  feulement,  que  Cicéron  répondant  à Tré- 
batius,  qui  fe  pbignoic  que  Céfar  ne  lui  faifoit  point 
de  bien,  quoique  lui  Cicéron  l’eût  recommandé  par  plu- 
lieurs  lettres.  „ Vous  vous  rebutez , dit-il , comme  fi 
„ vous  euffiez  porté  à votre  général , non  pas  une  let- 
,v  tre  de  recommandation , mais  une  obligation  pour  rtcc- 
„ voir  de  l’argent,  & vous  en  retourner  promptement 
„ chez  vous  Tattyuatn  tnim  fyngrapbum  ad  imptrato- 
rc;n  , non  epifiolam  cttulijfts.  ( D . 'J.) 

RECOMMANDER,  v.  att.  ( Granm.  ) il  fc  dit  des 
chofcs  8c  des  perfonnes.  On  recommande  à fon  enfant  de 
fuir  les  mauvaifes  compagnies.  On  reconmar.de  un  homme 
à un  autre.  On  fe  recommande  à Dieu  Ûc  à la  feinte  Vier- 
ge. On  fe  recommande  i tous  les  feints  dans  le  péril , (fc. 

Recommander,  ( 'Jurifprud.  ) Voyez  l'article  Recom- 
mandation. 

Recommander,  ( Commerce.  ) Vay.  F article  fitiv. 
Recommander  une  ebefe  volée.  (Cornât.)  c*eft  faire  cou- 
rir chez  les  marchands  qui  pourraient  l’acheter,  des  bil- 
lets contenant  fa  nature,  fe  qualité,  fe  forme,  iâc.  afin 
que  fi  clic  leur  étoit  apportée,  ils  puffènt  la  retenir  fie  en 
donner  avis.  O.i  m’a  volé  une  montre  d’or  à répétition  s 
je  l’ai  faite  recommander  chez  les  horlogers.  Diiiionn.  de 
Corna.  (A  Trév. 

RECOMMENCER  , v.  aél.  { Crama,  ) c'cft  repren- 
dre une  occupation  interrompue!  fit  l’on  dit  en  cc  fens , 
on  recommence  à travailler  au  louvre.  La  pluie  recommence. 
Les  troubles  recommencent. 

RECOMPENSE,  f f.  prix  accordé  pour  quelque 
aélion  qu’on  juge  bonne  8c  utile.  Dans  b croiance  des 
Chrétiens , fie  meme  des  Déiftes , il  y a des  châcimens 
& des  rteempenfts  à venir.  Il  y a des  philofophes  qui 
nient  l'immortalité  de  l’amc  6c  b vie  future,  admettant 
iVxiftence  de  Dieu  , parce  que  b vertu , félon  eux , eft 
fuffifemment  rccompenfée  par  elle-même , 6r  le  vice  fuffi- 
fammenr  puni  dès  ce  monde-ci.  Us  croyent  que  la  loi 
qui  anéantit  les  êtres  fans  retour , cft  univerfelle  fie  s’e- 
xécute fur  l’homme,  ainfi  que  fur  tous  les  autres  ani- 
maux. Rien  ne  dégoûte  plus  de  bien  faire,  que  les  ri - 
eompertfes  mal  placées.  Quelle  bizarrerie  dans  nos  lois  f 
Tous  les  crimes  ont  leur  punition  ; aucune  vertu  n’a 
fe  reccmpenfe -,  comme  fi  les  citoyens  n’avoient  pas  autant 
de  bdoin  d’etre  encouragés  à b vertu,  qu’effrayés  du 
vice.  En  cela  les  Chinois  font  plus  fages  que  nous.  On 
dit,  pourquoi  veut  recempenftr?  Vous  avez  fait  votre  devoir. 
Mais  ne  m’en  a-t-il  rien  coûté  pour  faire  ce  devoir  ? 

Récompenses  MILITAIRES,  [Hift.  âne.)  prix  ou  mar- 
ques d'honneur  accordés  par  l’état  aux  guerriers  , en  re- 
connoiffancc  de  leur  bravoure.  On  peut  les  diftinguer 
chez  les  anciens  en  deux  cfpeces  generales , l'avoir  en 
recomperfes  honorables , 6c  en  rtcompen/es  lucratives. 

Les  premières  écoient  celles  auxquelles  les  peuples 
avoient  attache  des  idées  de  gloire , fie  qui  écoicnt  moins 
précicufcs  par  les  marques  de  diftirtftion  prifes  en  elles- 
memes , que  par  b réputation  qu’elles  pracuroient.  De 
HH  h h h 2 
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ce  genre  étoient  chez  Ve»  Grec» , les  ftaraes , les  infcfi- 
ptions , &£.  & chez  les  Romains , les  ditiërentus  cou- 
ronnes & l'honneur  du  triomphe.  Voyez  Couronne  là 
Triomphe. 

Les  rccompenfcs  lucratives  étoient , ou  des  fommci 
d’argent,  ou  des  terres  conquîtes  diftribuées  aux  vieux 
foldats , ou  des  pendons  données  après  leur  mort  à leurs 
femmes  & à leurs  enduis.  Cette  di  fonction  fuppolee  , il 
ell  facile  de  l’appliquer  aux  diffërens  genres  de  récom - 
ftnfes  militaires  ulitées  chez  les  anciens. 

Les  Grecs  pour  exciter  l’émulation  & l’amour  de  la 
loire,  avoient  imagine  grand  nombre  de  ccs  diftinttions 
ateufes , dont  les  hommes  font  toujours  avides  : une 
ftetue , une  infeription  honorable  fur  fon  tombeau , en- 
gageoient  On  citoyen  à fe  facridcr  pour  la  patrie.  A 
Athènes  on  expufoit  pendant  trois  jours  les  oflemens  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  dans  le  combat,  & chacun 
a’emprdToit  à leur  venir  jetter  des  fleurs , offrir  de  l’en- 
cens 8e  des  parfums  ; on  les  enfcvelifToit  enfuite  avec 
pompe  dans  autant  de  cercueils  qu’il  y a voie  de  tribus 
dans  la  république , &:  avee  un  concours  infini  de  peu- 
ple. Enfin  quelques  jours  après  un  eitoyen  ou  un  ora- 
teur des  plus  qualifiés  d’Athenes  prononçoit  publique- 
ment leur  orailon  fti.iebre. 

Outre  cela  la  république  nourriflbit  les  veuves  de  ces 
illuftres  morts , lorfqu’cllcs  étoient  dans  le  befoin , fai- 
loit  clever  leurs  enfans  jufqu’à  ce  qu'ils  fuflent  parvenus 
à l’adolefccnce , 8t  alors  on  les  renvoyait  chez  eux  avec 
cette  cérémonie  dnguliere.  Pendant  les  fêtes  de  Bac- 
chus , un  héraut  les  produifoit  fur  le  théâtre  couverts 
d'une  armure  coinplcttc , 8c  les  renvoyoit  avec  cette  for- 
mule qu’il  prononçoit , & qu’Eichinc  nous  a confcrvce. 
„ Ccsjcur.cs  orphelins,  à qui  une  mort  prématurée  avoit 
„ ravi  au  milieu  des  hafaras  leurs  peres  illuftres  par  des 
„ exploits  guerriers , ont  retrouvé  dans  le  peuple  un  pe- 
„ rc  qui  a pris  foin  d'eux  julqu’à  la  fin  de  leur  enfance. 
„ Maintenant  tl  les  renvoyé  armés  de  pic  en  cap , vac- 
„ quer  lbus  d’heureux  aulpiccs  à leurs  affaires , & les 
„ convie  de  mériter  chacun  à l’envi  les  premières  places 
„ dans  la  république,,. 

Ceux  qui  lurvivoient  aux  dangers  de  la  guerre , & 
qui  avoknt  rendu  des  fci vices  important  à l’état,  étoient 
honorés  d'une  couronne  dans  l’aflecnblée  du  peuple  -,  elle 
étoit  d'abord  d’un  olivier  facré  qu’on  confcrvoit  dans 
la  citadelle , enfuite  on  décerna  des  couronnes  d'or.  Sou- 
vent ils  étoient  nourris  aux  dépens  du  public  dans  le 
pritance,  8c  fou  vent  aufïî  gratifiés  d’une  certaine  quan- 
tité de  terres  dans  les  colonies. 

Les  Romains  employèrent  à-peu-près  les  mêmes  ri- 
compmfes , comme  on  peut  voir  au  mot  Couronne, 
Mais  ils  avoient,  outre  cela,  pour  les  généraux,  les 
honneurs  du  grand  & du  petit  triomphe,  diftinctions 
que  les  Grecs  n’accordercnt  jamais  à leurs  plus  grands 
hommes.  D’ailleurs  les  généraux  eux-mêmes  failoient  à 
leurs  foldats  des  diftributions  de  blé , & même  de  ter- 
res, comme  Sylla  en  donna  aux  ficns,ou  des  largdfes 
pécuniaires  ; ainfi  Ccfar  donna  deux  cens  mille  feftcrces 
au  centurion  Sceva , qui  dans  une  aétion  avoit  reçu  deux 
cens  trente  fteches  fur  ion  bouclier.  Le  congé  abiolu 


(l)  „ Si  au  prix,  dit  Montagne,  qui  doit  être  (împîcment 
„ d’honneur  , on  y mêle  d'autre*  commodités , te  de  ta  ri- 
„ cherté  , cc  mélange  au  lieu  d’augmenter  l'eflimation , la 
„ ravale , te  la  retranche.  L’ordre  de  S.  Michel , qui  a 
,,  etc  h long-temi  en  crédit  parmi  nous  n’avoit  point  de 
,,  plus  grande  commodité,  que  celle  de  n'avoir  commu- 
,,  nicalicn  d’autunc  autre  commodité.  Cela  faifoit  qu'au- 
„ tretois  il  n’y  avoit  ni  charge  ni  état , qu'il  fût  , auquel 
„ la  noblcrté  prcicndit  avec  tant  de  defir  & d’affection  , 
„ qu’eiic  failbit  à l'ordre,  ni  qualité  qui  apportât  plus  de 
,,  rcl peut , A,  de  grandeur,  la  vertu  embrasant  & afpirant 
„ plus  volontiers  â une  rccompenfe  purement  Tienne,  plu- 
,,  tôt  glnnçufe  qu’utile  : car  â la  vérité  le*  autres  «Ions 
,,  n'ont  pas  leur  ufage  G digne,  d’autant  qu’on  tes  cm- 
„ ploie  à toute  forte  d'occatîun*.  Par  des  richeflês  on  fa» 
,,  tisfait  le  fcrvice^l’un  valet,  la  diligence  d'un  courier, 
„ le  dattier,  le  voltiger,  it  le*  plus  vils  offices  qu’on 
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étoit  toujours  accompagne , ou  d’un  érablilîcment  dans 
les  colonies  , ou  fous  les  empereurs , d'une  efpecc  de  pen- 
fion , qui  étoit  régulièrement  payée  aux  vétérans  fur  le 
trélor  public  pour  leur  fubftftance.  Outre  cela  les  pro- 
motions à des  grades  fupéricurs  pour  les  officiers  fu bal- 
ternes  , les  couronnes  d’or,  8c  le  titre  d 'imperater  défé- 
rés aux  généraux , étoient  de  puiflans  aiguillons  pour 
les  faire  voler  à la  gloire,  (i) 

Récompense  , [ Jurxfprud.  ] eft  une  indemnité  que 
l’on  donne  à quelqu’un  pour  lui  tenir  lieu  de  queîqu* 
autre  cliofe  qu’il  devoit  avoir. 

La  rccompenfe  en  fait  de  communauté , eft  l'indemni- 
té qui  eft  duc  à un  des  conjoints , pour  l’autre  qui  a 
profite  des  deniers  de  la  communauté. 

Cette  indemnité  a lieu , lorfqu’un  des  conjoints  a fait 
des  deniers  de  1a  communauté  , quelques  impenfes  ou 
améliorations  fur  fes  propres,  ou  qu’il  a racheté  quel- 
que rente  qu’il  devoit  de  fon  chef  : dans  ces  cas  6c  au- 
tres fctnblables , celui  qui  a profité  des  deniers  de  ta  com- 
munauté , doit  rccompenfe  à l’autre  conjoint  ou  à fes  hé- 
ritiers, conformément  aux  articles  232  8c  234  de  la  cou- 
tume de  Paris  ; autrement  il  dépendrait  des  conjoints  de 
s’avantager  l’un  ou  l’autre  indirectement , aux  dépeni 
de  la  communauté , ou  même  de  leurs  propres  biens. 

Quand  la  femme  ou  fes  héritiers  renoncent  à la  com- 
munauté , ils  ne  peuvent  demander  de  récompenfe  au  ma- 
ri  pour  ce  qu’il  a tiré  à fon  profit  de  la  communauté, 
ils  ne  peuvent  demander  que  le  remploi  de  leurs  propres, 
s’il  y en  a eu  d’aliénés. 

Mais  pour  les  impenfes  St  améliorations  faites  fur  les 
propres  de  la  femme,  la  rccompenfe  en  eft  toujours  dite 
au  mari , quand  même  la  femme  renoncerait  à la  com- 
munauté. 

Il  y a une  autre  forte  de  récompenfe  ou  indemnité  qui 
eft  dise  par  le  frere  aîné  à lès  puînés,  quand  il  retient 
tout  l’enclos  ou  jardin  joignant  le  château  ou  manoir  qui 
contient  plus  d'un  arpent  de  terre.  Cent  rccompenfe  doit 
être  fournie  en  terres  du  même  fief,  quand  il  y en  a , 
finon  en  d’autres  terres  ou  héritages  de  la  même  l’ucccf- 
fion , à la  commodité  des  puînés , le  plus  que  faire  fc 
peut,  au  dire  de  prudhommes , ainfi  qu’il  eft  porté  par 
l’article  13  dc"1a  coutume  de  Paris. 

Celle  d’Etampcs , art.  10,  porte,  qu’à  défaut  d'héri- 
tages, la  rccompenfe  fera  fournie  en  deniers  ou  autrement; 
que  pour  railon  de  cc,  il  n'cft  du  au  feigneur  aucun 
qOlint  ni  rachat. 

Il  eft  encore  dû  une  autre  forte  de  rccompenfe  au  lé- 
gataire lorfque  le  tcftatcur  lui  ayant  Lifte  plus  que  le 
quint  des  propres , l’hcriticr  ne  veut  lui  abandonner  que 
le  quint,  & que  cet  heritier  trouve  dans  U fueceffion 
d'autres  biens  libres  en  meubles  8c  acquêts  ; mais  s’il  n’y 
avoit  pas  d’autres  biens , te  légataire  n'auroit  point  de 
rccompenfe  à prétendre,  Voy.  Communauté,  Propres, 
Remploi,  Prkciput,  Leos  , Quint  des  propres.  (A) 

RECOMPOSER,  RECOMPOSITION,  [Gram,  ià 
Cbymie.  ) On  nomme  rccompo/ition  en  Chymie,  le  rétablif- 
iêment  des  corps  formés  de  leurs  principes  ou  de  leurs 
parties  féparées,  cnfortc  qu’il  reforme  le  tout  comme 
auparavant.  Il  y a t res-peu  de  cas  où  un  corps  corn- 


„ reçoive  r voire  te  le  vice  $'en  paye , la  flatterie,  le 
„ macqucrclage  , la  (rahifon.  Ce  n’eft  pi*  merveille  fi  la 
,,  venu  reçoit  te  defire  moins  volontier*  cette  forte  de 
,,  monnoie  commune , que  celle  qui  lui  eft  propre  & par- 
„ ticulierc , toute  noble  & genéreufe. 

,,  Il  faut  du  moin*  que  toute  récompenfe  lucrative  tant 
,,  de*  militaires  , que  de  quelconque  qui  marche  fur  le  fen- 
„ lier  de  la  gloire  te  de  la  vertu  , foit  accompagnée  d’un 
„ grade  d'honneur.  L'ambition  eft  une  forte  de  paffion  , 
„ qui  influe  prefque  fur  toute*  le*  autres  , & c'eft  parmi 
„ le*  paffion*  qu'éclate  la  vertu  j que  le*  fociétc*  fubfiftent, 
„ te  que  le*  grand*  Etat*  fe  fouticnnent.  Ceux  qui  gou- 
„ vernem  te  font  agir  ce*  reflorts  , peuvent  en  tirer  de* 
,,  irè*-grand*  avantage*.  Ce  n'eft  pas  connottrc  le*  hom- 
„ mes , que  de  croire  le*  mena  par  d’autre*  motif* , que 
„ ceux  des  palpons. 
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poff  nr  puiflc  être  diftingué  par  les  fens,  de  celui  qui 
n’a  jamais  etc  fcpiré  par  le  feu.  Si  l’art  de  la  Chymic 
éroit  parfait,  on  pourrait  cependant  à quelques  égards, 
rtempoftr  plufieurs  corps  qui  ont  été  divîtcs  j mais  cela 
n'eft  pas  pofliblc  dans  le  regne  végétable  fit  animal , par- 
ce que  leur  ftruéhtrc  cft  valculairc.  Il  faut  donc  lbigneu- 
fcment  diftinguer  la  régénération  impoflible  des  corps 
organites , de  celle  qui  peut  s’opérer  lur  les  autres  corps 
qui  ne  font  pas  tels.  [D.  7.] 

RECOMPTER,  v.  aél.  [ Granm . fc?  Ccmm.)  c’eft 
compter  de  nouveau  , pour  voir  ft  on  ne  s’eft  point  trom- 
pé en  comptant  la  première  fois.  Recompter  fon  or  ou 
ion  argent.  Recompter  un  mémoire.  Diiiicnn.  de  a mm. 

RECONCILIATION,  f.  f.  {Cramm.)  Voyez  Ré- 
concilier. 

Réconciliation  , ( ïhiolog.  ) fe  dit  de  l’afte  d’un  pé- 
nitent, qui  peu  de  tenu  après  avoir  reçu  l’abfolution, 
fc  préfentc  de  nouveau  à l'on  confeffeur,  fit  lui  déclare 
ou  quelques  fautes  légères  furvenues  depuis  fa  confelTion 
ou  quelque  péché , qui  dans  la  confcÜion  même  avoit 
échappé  à fa  mémoire. 

Réconciliation  d’une  église,  (Jwrifprud.  ) c’eft 
lorlqu’on  la  rebénit  de  nouveau  à caufe  qu’elle  avoit 
été  prophanéc  par  quelque  cffuûon  du  fang  ou  autre 
lcandale.  (A) 

RECONCILIER  , v.  aét.  (Gram».)  c’eft  rapprocher 
des  pcrfcnnea  que  quelque  démêlé  avoit  fc  parées.  Un  pe- 
tit intérêt  les  avoit  brouillées,  je  les  ai  réconciliées.  La  vie 
des  amans  eft  une  vie  de  réconciliations  & de  brouille- 
ries.  Il  y a des  olfenfes  qu'on  n'oublie  jamais,  & des 
hommes  avec  ld  quels  on  ne  le  réconcilié  point.  Le  mé- 
pris cft  irréconciliable.  Il  y a des  haines  irréconciliables. 

RECONDUCTION,  RECONDUIRE:,  (Jurifp.) 
eft  un  renouvellement  d’un  louage  ou  d’un  bail  à fer- 
me j on  l'appelle  auffi  quelquefois  relocation,  fur-tout 
dans  les  contrats  pignoratifs , où  le  créancier  reloue  au 
débiteur  fon  propre  bien.  Voyez  Contrat  pignora- 
tif fc?  Relocation. 

La  reconduction  en  général , eft  exprdlc  ou  tacite  ; ex- 
prefle  lorfqu’cllc  fe  fait  par  écrit  ou  meme  verbalement 
par  paroles  expreflês  entre  les  parties. 

La  tacite  reconduction  cft,  lorlque  le  locataire  ou  fer- 
mier continue  de  jou:r  de  ce  qui  lui  a été  loué  après  la 
fin  de  fon  bail,  fans  que  le  propriétaire  s’y  oppolc-,  le 
fil  en  ce  de  celui-ci , & le  fait  du  locataire  ou  fermier, 
font  prc.umcr  un  contentement  de  part  fie  d’autre  pour 
la  continuation  du  bail. 

Cette  reconduction  tacite  n'a  lieu  que  pour  les  baux 
conventionnels , te  non  pour  les  baux  judiciaires , ni  pour 
les  baux  emphitcoriqucs-,  elle  fc  fait  aux  mêmes  prix , 
charges  fie  conditions  : mais  les  cautions  de  l’ancien  bail 
font  déchargées , fie  ('hypothéqué  tacite  qui  a fieu  pour 
cette  continuation  de  bail , ne  remonte  point  au  jour  de 
l’ancien  bail  au  préjudice  des  créanciers  intermédiaires. 

Suivant  l’ufage  le  plus  général , la  tacite  reconduction 
eft  d’un  an  pour  les  héritages  des  champs,  en  payant  les 
labours  fie  (cmcncei  qui  pourvoient  avoir  etc  faits  pour 
les  années  fui  van  tes  -,  cependant  quand  les  folles  ou  fai- 
ions  des  terres  font  inégales  pour  le  produit,  la  tacite 
reconduction  doit  durer  autant  d’années  qu’il  y a de  loi- 
les  , comme  deux  ou  trois  années. 

A l’égard  des  baux  à loyer , la  tacite  reconduction  ne 
dure  qu’autant  de  rems  que  l’habitation  du  locataire  du- 
rerait s’il  n’y  avoit  point  eu  de  bail.  Le  bailleur  fie  le 
preneur  peuvent,  de  part  & d’autre,  fc  donner  congé  dans 
le  tems  réglé  par  l’ufagc  , félon  la  nature  de  la  location. 
Voyez  Bail,  Ferme,  Location,  Louage,  Loter, 
le  droit  commun  de  la  France , par  Bontjon.  (A) 

RECONFRONTATION  , RECONFRONTER , 
(J urif prudence.)  cft  une  fécondé  repréfentation  faite  à l’ac- 
culé des  témoins  qui  ont  dépofé  contre  lui , ou  une  fé- 
condé repréfentation  des  complices  l’un  à l’autre , lorfqu* 
ils  fc  font  acculés  mutuellement , ou  qu'ils  le  font  contra- 
rié, dans  leurs  réponfes.  Voy.  l'ordonnance  de  1670,  fit.  XV. 

Accusé,  Confrontation,  Rêcollement.  (A) 

RECONNOISSANCE  , f.  m.  ( Morale.  ) c’eft  un 
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afte  excellent  de  bienveillance  envers  ceux  qui  fc  font 
montrés  bienfaifans  envers  nous,  fit  ect  aétc  nous  excite 
fortement  à rendre  la  pareille  autant  que  nous  le  pou. 
vons , mais  toujours  fans  donner  aucune  atteinte  au  bien 
public.  Si  vous  aimez  mieux  une  définition  plus  courte 
& moins  philolaphique , la  rccomuijfanee  eft  le  fcntimcnt 
d'un  bienfait  qu’on  a reçu. 

Ce  fentiment  attache  fortement  au  bienfaiteur  avec  le 
defir  de  lui  en  donner  des  preuves  par  des  effets  fcnfibles 
ou  du-moins  d’en  chercher  les  occafions. 

Il  ne  faut  point  confondre  ce  fcntimcnt  noble  fie  pur 
avec  une  adulation  fcfvilc,  qui  n’elb  autre  chofc  qu’une 
demande  déguiléc.  On  ne  voit  que  trop  fouvenc  de  ces 
bas  adulateurs  toujours  avides  , jamais  honteux  de  rece- 
voir , fe  paflionnant  fans  rien  fcnur , fit  prodiguant  des 
éloges  pour  obtenir  de  nouvelles  faveurs.  Leurs  propos, 
leurs  tranfports , leurs  panégiriques  annoncent  la  tauf- 
feté.  La  reconnoijfance , de  même  que  l'amour,  ne  s’ex- 
prime peut-être  jamais  de  û mauvaife  grâce  que  quand 
elle  eft  véritable. 

„ Les  branches  d’un  arbre,  dit  le  Braminc  tnfpirc, 
„ rendent  à 1a  racine  la  lève  qui  les  nourrie  ; les  fleu- 
,,  ves  rapportent  à la  mer  les  eaux  qu’ils  en  ont  cm- 
„ pruntées.  Tel  eft  l’homme  reccmtaijfant  : il  rappelle  à 
„ ion  cfprit  les  fcrvices  qu’il  a reçus , il  chérit  la  main 
„ qui  lui  fait  du  bien  j 6c  s’il  ne  peut  le  rendre,  il  en 
„ confcrve  précieufcment  le  fou  venir.  Mais  ne  reçois  rien 
„ de  l’orgueil  ni  de  l’avance  ; la  vanité  de  l’un  te  livre 
„ à l’humiliation,  fie  la  rapacité  de  l’autre  n’cft  jamais 
„ contente  du  retour  quel  qu’il  pu: (Te  être „. 

Je  veux  même  que  la  rtconnsijfance  coûte  à un  cœur, 
e’eft -à-dire,  qu’il  le  l’iropolc  avec  peine,  quoiqu’il  la  ref- 
fente  avec  pUifir,  cjuand  il  s’en  cft  une  fois  chargé.  Il 
n’y  a point  d’hommes  plus  reconnoiflaos  que  ceux  qui 
ne  fc  laiftent  pas  obliger  par  tout  le  monde  -,  ils  lavent 
les  engagement  qu’ils  prennent , fie  ne  veulent  s’y  fou- 
mettre  qu’à  l’égard  de  ceux  qu’ils  eftiment.  On  n’cft 
jamais  plus  emprefle  à payer  une  dette  que  lorfqu’on 
l’a  contrariée  avec  répugnance , & l’honnête  homme  qui 
n’emprunte  que  par  nécdficé  gémirait  u’etre  infolvable. 

Comme  les  principes  des  bienfaits  font  fort  différons , 
la  rceonnoijftuue  ne  doit  pas  erre  toujours  de  la  même 
nature.  Quels  fcntimcns  , dit  très-bien  M.  Duclos  , dois- 
je  à celui  qui  par  un  mouvement  d’une  pitié  paflagere 
r.’a  pas  cru  devoir  refufer  une  parcelle  de  fon  fuperflu 
à un  beloin  très-preftant  ? Que  dois-je  à celui  qui , par 
oftrntation  ou  par  foiblcflê,  exerce  fa  prodigalité  fans  ac- 
ception de  pcrlbnnc,  fans  diftinction  de  mérité  ou  d’in- 
fortune ? à celui  qui  par  inquiétude , par  un  befoin  ma- 
chinal d’agir , d’intriguer , de  s’entremettre , offre  à tout 
le  monde  indifféremment  lès  démarches , fes  lollkitations 
Ôc  fon  crédit?  Mais  une  reconnoijfance  légitime  fit  bien 
fondée  emporte  beaucoup  de  goût  8c  d’amitié  pour  les 
perfonnes  qui  nous  obligent  par  choix , par  grandeur  d’a- 
me  6c  par  pure  généralité.  On  s’y  livre  tout  entier,  car 
il  n’y  a guère  au  monde  de  plus  bel  excès  que  celui  de 
la  reconnoijfance.  On  y trouve  une  11  grande  latisfaclion 
qu’elle  peut  feule  fervir  de  récompenlè. 

La  pratique  de  ce  devoir  n’cft  point  pénible  comme 
celle  des  autres  vertus  ; clic  eft  au  contraire  fuivie  de 
tant  de  plaifir , qu’une  amc  noble  s’y  abandonnerait  toû- 
jours  avec  joie  quand  meme  elle  ne  lui  ferait  pas  impo- 
féc  : fi  donc  les  bienfaiteurs  lbnt  fcnfibles  à la  rtconn.if- 
Jance , que  leurs  bienfaits  cherchent  le  mérite,  parce  qu* 
il  n’y  a que  le  mérite  qui  foit  véritablement  reconnoifi> 
fant.  [ D.  J.] 

Reconnoissanci  , Ressentiment  , ( Synon.)  ces  deux 
mots  défignent  une  meme  chofc , avec  cette  différence 
que  le  fécond  feul  & fans  régime  fignifie  ordinairement 
le  rejfouvemr  d’une  injure,  le  dépit,  la  colere , enforte  que 
c’eft  ce  qui  précède  fie  ce  qui  fuit , qui  le  détermine  en 
bonne  ou  en  mauvaife  part:  néanmoins  rejfentiment  au 
pluriel  ne  fc  prend  jamais  dans  un  fcns  favorable. 

Le  poids  de  la  rccommjfance  eft  bien  léger  quanti  on 
ne  le  reçoit  que  des  mains  de  la  vertu  ; mais  ancéber  de 
la  reconnoijfance  pour  des  grâces  qu’on  n’a  point  éprou- 
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vées , c’cft  travailler  baflcmcrt  à en  obtenir.  S’il  eft  d'une 
belle  ame,  d’avoir  un  tendre  & vif  reJfintimtM  des  bien- 
faits qu'elle  reçoit , il  n’en  ré fuite  cependant  pas  qu'il 
faille  confcrver  un  refftnlimcnt  vindicatif  des  injures  qu* 
on  nous  fait , parce  que  le  chrifthnifme  demande  le  fa- 
crifice  de  notre  rtjfentïmerî  ; d’ailleurs  on  doit  toujours 
confacrer  fes  rejjimtimm  particuliers  au  bien  de  l’état  & 
à l’avancement  de  la  religion. 

Il  y a des  prétendus  aôes  de  recenttoiffanct  qui  ne  font 
que'  des  procédés , quelquefois  même  mtérefies , comme 
il  y a chez  les  amans , des  témoignages  de  colcre  & de 
TtjJaUmai , qui  ne  font  que  des  fignes  d’une  paillon 
prête  à fe  réveiller  avec  plus  de  force. 

Quelques  hommes  offraient , & puis  ils  le  fâchent  ; la 
furpnfe  où  l’on  eft  de  ce  procédé  ne  laiflè  pas  de  place 
au  rtftntmtnf.  quelques-uns  fe  vantent  dcfervices  qu’ils 
ne  vous  ont  point  rendus,  ôc  par-là  ils  vous  dégagent 
des  liens  de  la  recemmjfdnce.' 

On  fe  loue  des  grands,  on  s’épuife  en  termes  de  rc- 
tonnoijfance -,  cela  fignific  Couvent  qu’on  le  loue  foi-mê- 
me, en  difant  d’eux  tout  le  bien  qu’ils  nous  ont  fait, 
«ni  même  qu'ils  n’ont  pas  Congé  à nous  faire.  On  loue 
1rs  grands,  pour  marquer  qu’on  les  voit  de  près  , rare- 
ment par  eltime  ou  par  reccnneijfaxce  : on  ne  connoit 
pas  lbuvcnt  ceux  que  l’on  loue,  La  vanité  ou  la  légè- 
reté l’emportent  quelquefois  j on  eft  mal-content  d’eux  , 
6c  on  les  loue. 

Pifon , après  la  mort  de  Germanicus , le  rendit  auprès 
de  Drufus , en  qui  il  comptait  trouver  moins  de  rejfenti - 
m eut  de  la  mort  d’un  frere , que  de  reconnujjance  ae  l’a- 
voir défait  d’un  rival.  ( d . y.) 

Reconkoissasce,  en  Porfit  dramatique  -,  la  rtconntif- 
fauce , dit  Ariftote , eft,  comme  fon  nom  l’indique  un 
fentiment  qui  faifant  pafîcr  de  l’ignorance  à la  connoi.Tan- 
cc,  produit  ou  la  haine  ou  l’amitié  dans  ceux  que  le 
poète  a deflëin  de  rendre  heureux  ou  malheureux.  Ari- 
ftote  remarque  en  fui  te  que  la  plus  heureufe  reconnoijfance 
eft  celle  qui  caufc  la  péripétie , laquelle  change  entière» 
menr  l’état  des  chofrs. 

La  rcecnr.cijfancc  eft  (impie  ou  double  : la  ftmplc  eft 
celle  où  une  perfonne  eft  reconnue  par  une  autre  qu’elle 
connoit  : la  double  eft  quand  deux  perfonnes  qui  ne  fc 
connoiffbirnt  point  viennent  à fe  rcconnoîtrc , comme 
(dans  l’Iphigénie  d’Euripide,  où  Ortfte  rrconnoît  cette 
princt-fic  par  le  moyen  d’une  lettre , 6c  elle  le  rcconnoit 
par  un  habit , enforte  qu’elle  échappe  des  mains  d’un 
peuple  barbare  par  le  lecours  d’Orcfte,  ce  qui  con- 
tient deux  rtcontioijfanccs  différentes  qui  produiléne  le  inê- 
Trie  effet 

Les  maniérés  de  reemniftnet  peuvent  être  extrême- 
ment diverfifiées,  & dépendent  de  l’invention  du  poê- 
le : mais  quilles  qu’elles  foienc,  il  faut  toujours  les  choi- 
far  vraifemblables , naturelles , 6c  fi  propres  au  fujet , 
que  l’on  ait  lieu  de  croire  que  la  rccwnoifjance  n’eft  point 
\;nc  fiftion,  mais  une  partie  qui  naît  de  l’aétion  même. 

La  rtccmcijfanct  fc  fait  quelquefois  par  le  raifonne- 
rnent.  C’eft  amfi  que  Chrytochemis  reconnoît  dans  l’E- 
Icctrc  de  Sophocle  qu’un  de  fes  parmi  eft  arrivé  dans 
Argos,  parce  qu’elle  voit  fur  le  tombeau  d’Agamcm- 
‘non  une  grande  cffufion  de  lait , quantité  de  fleurs  ré- 
pandues & des  cheveux  arrachés  , ce  qui  ne  pouvoir 
être  l’aâion  que  d’un  parent  de  ce  prince.  Elle  fait  alors 
ks  recherches  pour  tâcher  de  le  découvrir,  & enfin  elle 
rencontre  Orcftc  qui  ctoit  venu  en  fecret  pour  venger 
la  mort  de  fon  père , à qui  il  avoit  offert  un  facrifice 
funèbre , félon  ta  coutume. 

De  toutes  les  beautés  de  la  tragédie,  les  recoKnoijjdn- 
tes  (ont  une  des  plus  grandes  , fur-tout  celles  où  la  na- 
ture fe  trouve  iniéreliée  : car  indépendamment  des  ten- 
dres mouvemens  qu’elle  excite  par  elle-même,  c’cft  auifi 
par-là  qu’elle  parvient  au  but  principal  de  la  tragédie 
qui  eft  de  produire  la  terreur  &c  la  pitié.  Dans  Sophocle, 
la  rtccmteijfantt  d’Œdipe  & de  Jocaftequi  paflè  par  tant 
id’incidens , y prend  tout  ce  qu’il  faut  pour  frapper 
plus  heureulement  1e  coup  de  terreur  , fi  j’ofe  ainû  par- 
ter  , & qui  fait  d’autant  plus  d’impreflion  qu’il  eft  fuivi 
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d’un  changement  de  fortune  dans  les  principaux  p:r- 
fonnages. 

• Remarquez  encore  que  ce  changement  d’état  fc  fait 
fi  immédiatement  après  la  recoxxctjfaace,  que  le  fpeéta- 
tcur  n’a  pas  le  tems  de  refpijcr,  & que  le  tout  te  pafle 
dans  la  chaleur  de  (es  mouvemens.  C’eft  ce  qui  fait  di- 
re à M.  Dacier  que  la  reconnoijfance  de  PEleétre  du  mê- 
me poète  n’eft  pas,  à-beaucoup-prcs , fi  vive  ni  fi  bel- 
le , parce  qu'elle  eft  éloignée  de  la  péripétie-,  car  après 

Su’Oreftc  6c  F.leêlre  fc  font  reconnus  , ils  font  encore 
u tems  dans  le  même  état , & ils  ne  changent  de  for- 
tune que  par  la  mort  de  Clytemneftre  & d’Égiftc. 

Ce  n’eft  qu’entre  les  principaux  perfonnages  d’une  tra- 
gédie que  les  reeonnoijfantes  produifent  leur  grand  effet, 
6c  ce  n’eft  auiïi  que  des  circonftances  où  elles  font  pla- 
cées que  dépend  leur  véritable  beauté.  Dans  l’Œdipe, 
c’eft  de  la  mere  à fon  fils  ; mais  par  cette  rtomoiffatuc, 
ce  fils  va  fc  trouver  l’époux  de  fa  mère  &:  le  meurtrier 
de  ion  père,  dont  la  mort  lui  a fcrvi  de  degrés  pour 
monter  au  irûnc , & le  trifte  moyen  de  contracter  une 
alliance  inccftueufc  qui  met  le  comble  à fes  infortunes. 

Nous  avons  quelques  tragédies  où  l’on  a employé  des 
moyens  particuliers  de  reemmiffante , dont  l’antiquité  n’a 
pas  fait  ufage;  c’eft  au  fon  de  voix  que  Zenobic  rccon- 
noît  Rhaclauvlle.  Comme  le  fon  de  la  voix  fc  perd  moins 
à un  certain  âge  que  les  traits  de  rcffembhncc  , c’cft  lui 
qui  dans  cette  belle  tragédie  prépare  la  raonnoijfante , & 
ui  aide  à rappeller  les  traits  d’un  vifage  que  dix  années 
’abfcncc  ont  dû  mafqucr , & qui  lui  rend  fa  première 
fraîcheur  aux  yeux  d’une  époufe  vertueufc.  Quelle  eft  la 
furprifc  de  Rhadatniftc  de  trouver  vivante  une  femme 
dont  l'excellente  beauté  a fait  tous  les  crimes,  St  dont 
l’excès  de  la  paflion  d’un  mari  farouche  a cru  mettre  en 
(ùreté  la  fidélité  St  l’honneur  par  des  précautions  barba- 
res, St  fans  exemple  ? En  effet , pour  empêcher  que  dans 
la  déroute  de  fon  armée  Zénobie  ne  tombât  entre  les 
mainsd’un  ennemi  s'ainqurur,  Rhadamifte  la  jetta  dans 
l’Araxc , après  l’avoir  crue  morte  fous  les  coups  preflës 
d’une  main  fanglantc  : l’atrocité  de  l’aétion  confondue 
avec  ce  figne  fingulicr  de  recenttcijaxee  & préfente  à l’cf- 
prir  du  fpeêlatcur,  a fait  à la  quarantième  repréftnta- 
tion  de  la  pièce  le  même  plaiûr  qu’à  la  première.  ( D . J.) 

Ricon*noissance , en  JuriJprudexce , lignifie  en  géné- 
ral un  alie , par  lequel  on  reconnoît  la  vérité  de  quel- 
que point  de  droit  ou  de  quelque  fait. 

Recotmcijfatue  fe  prend  quelquefois  pour  une  cédule 
ou  billet,  par  lequel  on  reconnoît  devoir  une  fomme  à 
quelqu’un,  ou  que  l’on  eft  obligé  de  faire  quelque chofc. 

Recovnoissaxce  d'écriture  privée  eft  lorfqu’on 
reconnoît  la  vérité  d’une  écriture  ou  fignacure  privée. 
Elle  fc  fait  devant  notaire  ou  en  julticc, 

Pour  opérer  1a  riconnoijjanee  devant  notaire,  il  faut 
qu’il  en  (oit  pafle  un  aête,  faifant  mention  de  ladite 
rtanwijfatttt. 

Elle  fc  fait  en  jufticc  lorlquc  le  porteur  d'une  pro- 
mefle  ou  autre  écriture  privée  afligne  celui  qui  l’a  écrite 
ou  figncc,  à comparoir  devant  un  juge  compétant, 
pour  rcconnoîtrc  ou  dénier  l'écriture  ou  (ignaturc,  & en 
cas  de  dénégation  être  procédé  à la  vérification  de  cet- 
te écriture  par  experts. 

Tout  juge  devant  lequel  les  parties  fe  trouvent  en  ut- 
ilance eft  compétent  pour  la  reecnnoijptnce  & vérification 
d’une  promeffe  ou  autre  écriture  privée  ; mais  pour  le 
principal , il  faut  fc  pourvoir  devant  le  juge  naturel 
des  parties. 

Les  recomwijfances  6c  vérifications  des  écritures  pri- 
vées  fe  font  partie  préfente  ou  dûement  appcHcc  de- 
vant le  rapporteur , ou  , s’il  n’y  en  a poir.t , devant  l’un 
des  juges  qui  fera  commis  fur  une  fimple  requête , pour- 
vu que  la  partie  contre  laquelle  on  prétend  fc  fervir  des 
picces , foit  domiciliée  ou  préfente  au  lieu  où  l’affaire 
eft  pendante,  fmon  la  reconncijfance  doit  être  faite  devant 
le  juge  royal  ordinaire  du  domicile  de  la  partie , laquel- 
le doit  être  aflignéc  à perfonne  ou  domicile  -,  8c  s’il  échet, 
de  faire  quelque  vérification,  clic  fc  fait  devant  le  juge 
où  eft  pendant  le  procès  principal.  Ordonnante  de  1670, 
tit.  XII.  art.  5. 
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L’édit  du  hiois  de  Décembre  1 6S4  porte  que , par 
l'exploit  de  demande , on  peut  déclarer  que  dans  trois 
jours  le  défendeur  fera  tenu  de  reconnoître  ou  denier 
récriture , linon  quelle  demeurera  tenue  pour  reconnue  ; 
que  1»  le  détendeur  dénié  l’écriture,  on  procédé  à la 
vérification  fui  des  écritures  publiques  & authentiques. 

La  recesttnoijjance  eT ur.e  écriture  privée  faite  devant  notaire 
ou  en  jufticc,  emporte  hypotheque  à compter  de  ce  jour. 

On  procède  auûi  en  matière  criminelle  à la  rteonntif- 
far.ct  des  écritures  privées  & fignatures. 

Celles  a«i  peuvent  fervir  à l’inftru&ion  fie  à la  preu- 
ve  de  quelque  crime , doivent  être  rcprcfentccs  aux  ac- 
culés -,  & après  ferment  par  eux  prêté , on  les  interpel- 
le de  déclarer  s’ils  les  ont  écrites  ou  lignées.  Si  s’ils  les 
rcconnoi fient  véritables. 

Si  l’accufc  reconnut  les  pièces  pour  véritables , elles 
font  foi  contre  lui  fans  autre  vérification  ; s’il  les  dénie, 
on  les  vérifie  fur  pièces  de  comparaifon. 

La  procédure  que  l’on  doit  obferver  dans  cette  ma- 
tière cft  preferite  par  ) 'ordonnance  de  1670,  fit.  VIII.  fie 
par  1* ordonnance  du  faux.  (A) 

Rbconnoissanca  d’aîné  et  principal  héritier. cîl 
une  déclaration  que  des  pcrc  & mere  ou  autres  afeen- 
dans  font  par  le  contrat  de  mariage  d’un  de  leurs  en- 
fans  , par  laquelle  ils  font  en  fa  faveur  une  cfpccc  d’hv- 
ilftution  contractuelle  des  biens  qu’ils  pofledent  actuel- 
lement , fie  s'obligent  à les  conlcrvçr  à cet  enfant  qu’ 
ils  reconnoiflcnt  en  qualité  d’aîné  pour  leur  principal 
héritier. 

L’effet  de  ces  fortes  de  rcamncifxnces  c(t  réglé  diffé- 
remtnent  par  les  coutumes.  Voyez  le  traité  des  irfiitutions 
fc?  JubjUtutiens  centralisants  de  M.  de  Lauricre , te  le  trari 
té  des  convention  de  fuccéder , par  Boucheul.  (A) 

• Reconnoissance  o’mériTages  cft  une  déclaration 
que  l’on  paffe  au  terrier  d’un  feigneur  pour  les  héritages 
qui  font  tenus  de  lui  à cens. 

Les  gens  de  main-morte  font  auffi  tenus  de  p^ffer  une 
rtessrsiiifar.ee  pour  les  héritages  qui  ont  été  amortis,  qdoi- 
que  ces  héritages  ne  doivent  plus  de  cens  ni  autres  dro:ts 
lêigneuriaux  •,  c’eft  pourquoi  cette  reconncifance  Appelle 
déclaration  ftcht  : elle  fert  à contracter  la  dircéte  & la  ju- 
ttice  du  feigneur. 

Tout  nouveau  tenancier  cft  obligé  de  palier  à fes  frais 
rtccsmT.jfaUce  au  feigneur  : celui-ci  peut  même  obliger 
fes  ctniiiaires  i lui  palier  nouvelle  reconncifance  tous  les 
30  ans  , parce  que  cette  rtconr.ofance  lupplic  le. titre  pri- 
mitif, fit  fert  conlcqucmmcnt  à empêcher  la  prefcripcion. 

Le  nouveau  feigneur  peut  suffi  demander  une  reeon- 
nofanct  à fes  crnfitatrtrs , quoiqu’ils  en  ayant  déjà  fait 
une  à fon  prédéceflèur  ; mais  en  ce  cas , la  reconnoifjr.ee 
le  fait  aux  frais  du  feigneur,  Ferr  .fur  la  quefi.  417.  de 
Guypapc. 

Une  feule  reconr.rifar.ee  fulfit  pour  conlcrvcr  le  cens 
ordinaire  ou  autre  droit  représentatif  du  cens  , mais  pour 
amodier  la  perception  des  droits  exorbitans,  tels  que 
des  corvées,  une  feule  rtccnnofanct  ne  fciftic  pas,  il  en 
faut  au-moinr.  deux  ou  trois  quand  le  feigneur  n’a  p.*j 
de  titre  conftitutif.  Voyez  Aveu,  Déclaration  n’ hé- 
ritages , Terrier,  Larochvflavin  des  droits  feigne» - 
riaux  1 la  pratique  des  terriers , Henryf.  Guyot.  (A) 
RECONNAITRE , se  RECONNOITKE,  (Lang, 
frais f. ) reconsaitre , pour  témoigner  de  la  rcconnoiflancc , 
fc  dit  avec  la  perinnne  , avec  la  chofe  ; exemples  ; je 
reccstfuitrai  cette  faveur  ; j'ai  recousue  cet  homme  à la  voix , 
& à fa  démarché. 

Se  reccnr.  titre , fe  prend  en  trois  lignifications:  il  n'eut 
pas  le  tersu  de  ft  rtannohrt , c’eft-à-dirc , de  reprendre  fes 
fens , de  faire  réflexion  fur  foi  ; Dieu  lui  a fait  la  grâce 
de  fe  recosauitre , c’eft-à-dirc , de  fe  repentir.  Je  commence 
à me  reconstcitre,  c’cll-à-dire , à me  rappeller  l’idée  du  lieu , 
du  pays  où  je  fuis.  (D.f.) 

R k convoita t,  (Fortification.)  fignifie  dans  l’art  mili- 
taire , voir  fit  examiner. 

Ainfi  l’on  die  reconnaître  une  troupe,  un  camp,  un 
ouvrage,  une  breche,  un  défile,  un  marais,  un  gué,  lâc. 

Comme  le  général  ne  peut  pas  recosmciire  lui-même 
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tous  les  differens  objets,  fur  lefqucls  il  a befoin  d’avoir 
des  co.nnoi fiances  exactes , c’elt  à ceux  qu’il  charge  de 
ce  foin  de  ne  rien  négliger  pour  s’aflurcr  par  eux-mc- 
mes  de  tout  ce  qui  concerne  l’examen  qui  leur  eft  con- 
fié v afin  de  ne  point  le  tromper  par  de  faux  rapports 
qui  peuvent  lui  faire  prendre  des  partis  trcs-pr<$udicia- 
bles  à l’armée. 

On  ne  doit  employer  dans  des  commifllons  aulfi  déli- 
cates 5c  aulfi  importantes,  que  des  gens  courageux  fie 
très-inftruirs  de  la  feience  militaire,  fans  laquelle , avec  de 
la  benne  volonté  fie  du  zele,  il  cft  impofiibJc  de  bien 
juger  de  toutes  les  circonftances  dont  il  cft  à propos  que 
le  général  foit  informé. 

On  doit  recenncître  aufii  le  pays  par  où  les  armées  doi- 
vent pafler , & où  clics  doivent  agir  : mais  cette  rccon- 
noiffance , pour  être  bien  faite , exige  de  grands  talent. 
Il  faut  être  confommé  dans  la  fcience  &c  dans  la  prati- 
que de  la  guerre , pour  bien  juger  des  differentes  opéra-’ 
lions  militaires , relatives  à là  nature  du  pays.  Ce  n’eft 
point  allez  d’avoir  de  bonnes  cartes  pour  cet  effet , ni 
beaucoup  (je  géographes  à fa  fuite  pour  lever  le  pays; 
les  cartes  les  plus  exaétes  font  fort  imparfaites  à cet 
égard;  car,  comme  le  dit  très-bien  M.  le  maréchal  de 
Ruyfegur,  remuent  me  demnerent-eHes  per  des  traits  de  plu- 
me , une  lor.noi faute  afz  exalte  , peur  que  je  puife  décider 
fi  une  hauteur  ejl  un  peu  plus  élevée  qu'use  autre  qui  fera 
vis-à-vis  ? $i  de  la  cavalerie  peu!  y monta  , ou  feulement  de 
l'infanterie , U combien  de  cavaliers  psurreient  y monter  de 
front?  Il  cft  évident  que  les  c..rtcs  ne  peuvent  donner 
ccs  différentes  connoiffcnccs , non  plus  que  ce  qui  con- 
cerne la  nature  des  marais  , des  défilés , des  chemins  , 
des  bois  , G?c.  Cependant  en  croit  communément  n’avoir 
rien  omis  pour  bien  recomtUre  un  pays,  lorfqu’on  s’en  cft 

rocuré  des  cartes , ou  qu’on  en  a fait  lever  ; mais  fi 

on  s’en  tient  aux  connoifiitnccs  qu'elles  peuvent  don- 
ner, on  ne  connoît  le  pays  que  très- im p arfaitement. 
Pour  être  vraiment  uciles,  il  faut  qu’eiles  loicnc  accom- 
pagnées d’un  mémoire  particulier,  qu  explique  toutes 
les  circonftances  du  terrain  dont  la  connotfluncc  cft  né- 
ccfliiire  dans  les  atlinns  & les  mouvemens  des  armées  ; 
travail  qui  ne  peut  être  fait  que  par  un  homme  intel- 
ligent, tres-verfé  dans  la  thconc  fie  la  pratique  de  U 
guerre,  fie  non  point  par  un  (impie  géographe. 

La  connoilTance  du  pays  où  fe  fuît  ta  guerre  cft  fi  im- 
portante, qu’on  ne  dote  rien  négliger  pour  Je  la  procu- 
rer la  plus  exacte  qu’il  cft  poffible.  Sans  quoi  il  arrive 
fouvem,  comme  le  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur, 
qu’on  donne  bien  des  combats  où  l’on  perd  beaucoup 
de  monde  mal-à-propos.  I!  en  donne  pour  txcmple  les 
combats  tic  Fribourg,  en  1644.  Il  prétend  que  fi  l’on 
avoit  bien  connu  le  terrain  des  environs  de  cette  ville , 
il  étoit  aifê  de  le  faire  abandonner  fans  combat , au  gé- 
néral Mcrcy.  Voyez  fur  ce  fujet  dans  Ter/,  de  la  guerre, 
ij.  11.  1«  différais  articles  du  chapitre  yj.  & entre  au- 
tres P article  xxviij.  qui  traite  des  moyens  de  prendre  con- 
noifjance  d'u»  pays. 

ReconnoItre,  une  place,  c’eft  l’examiner  avec  foin  , 
pour  juger  des  endroits  les  plus  foiblcs  ou  les  plu»  pro- 
pres aux  attaques.  Voyez  Sifge.  (G) 

Reconnoître  , (Marine.)  c’eft  approcher  d’un  vaiflVsu 
pour  examiner  fa  grofteur,  les  forces  qu’il  peut  avoir,  fir 
de  quelle  nation  il  eft. 

Reconnoître  une  terre  , (Marine.)  c’eft  obferver 
la  fittiatioQ  d’une  ferre,  afin  defavoir  quelle  rerre  c’eft. 

RECONQUERIR , v.  aÔ.  (G><rm.)  c’eft  conquérir 
une  fécondé  fois.  Voy.  Conquérir  id  Conquête.  C’eft 
un  pays  reconquis  -,  les  provinces  limitrophes  font  expo- 
Ices  à erre  couquifa  fie  rcconquifes. 

RE.CONSTRUIRK  , v.  a&.  (Gram.)  c’cft  conftruire 
de  rechef.  Ver.  les  articles  Construire  G?  Construction. 

RECON&ULTER , v.  aft.  ( Gram. } c’eft  prendre 
une  lêcondc  confultation  fur  la  même  affaire,  il  arrive 
fouvent  qu’une  affaire  cft  bonne  à la  confultation , & 
mauvaife  à la  rcconfultation , tant  notre  jurifnudence 
eft  équivoque  & diverle.  Voy.  Consulter  U Consul- 
tation. 
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RECONTRACTER  , v.  art.  (Gram.)  c’rft  contraftw 
une  kcondc  fois  ; cet  aéle  avoic  etc  rcfilic , mais  les  par* 
tics  qui  perfiftoient  dans  les  mêmes  internions , ont  repa- 
rc les  défauts  de  U forme  & du  fonds , & recontraéJc. 

RECONVENIR,  RECONVENTION,  (Jurifpr.) 
eft  une  action  que  le  defendeur  intente  pour  fc  parer  de 
celle  que  Jr  demandeur  i intentée  contre  lui. 

Toute  aétion  intentée  par  le  defendeur,  contre  le  de- 
mandeur , u’ctl  pas  une  rceonoenticn  \ ce  n’cft  qu’autant 
qu’elle  tend  à empêcher  l’effet  de  l’aftton  du  demandeur , 
ou  à opérer  une  compensation.  Aïoli  la  recanvertion  eft 
en  matière  civile , ce  que  la  récrimination  eft  en  matière 
criminelle. 

La  recouvntütt  étoit  admife  en  droit , comme  il  paroit 
par  la  loi  6 au  code  is  cotapeafatmiînis , 6c  en  U loi  i, 
§.  dernier,  qu*  f en!  cuti* . 

La  coutume  de  Paris  , article  106.  & un  grand  nom- 
bre d’autres  coutumes , portent  que  reconvertira  n’a  lieu 
en  cour  laie  , fi  elle  ne  dépend  de  I’aélion , c’cil-à-di- 
re , ft  la  demande  en  reconvertie*  n’cft  la  défenfc  natu- 
relle contre  l’aétion  premièrement  intentée;  & en  ce  cas, 
le  défendeur  peut  par  fes  défenfes  fe  conftitbcr  incidem- 
ment demandeur. 

Ainfi  dans  notre  ufage  la  reconvertie*!  n’cft  admife  que 
iorfoue  la  demande  que  forme  le  defendeur  eft  vraiment 
incidente  6c  connexe  à la  demande  principale;  de  forte 
que  fi  la  demande  formée  par  le  défendeur  eft  indépen- 
dante de  la  première  , elle  eft  regardée  comme  une  de- 
mande principale  qui  doit  être  formée  à domicile,  & ju- 
gée féparcmcnt. 

Les  Canoniftes  tiennent  que  la  reeonvention  a lieu  en 
cour  ccclcfiaftiquc , c’cft-à-dire,  que  dans  ces  tribunaux 
on  admet  plus  aifément  le  défendeur  à former  toutes  for- 
tes de  demandes,  quoiqu’elles  ne  dépendent  pas  de  la 
première  -,  mais  il  faut  toujours  que  le  juge  foit  com- 
pétent d’en  connoître,  eu  égard  a la  matière,  & que 
ces  demandes  incidentes  tendent  à opérer  une  compen- 
fation  -,  car  fi  ces  demandes  ne  paroiiToient  formées  que 
pour  embarrafièr  l’affaire  , on  ne  croit  pas  que  le  juge 
d’eglife  fe  portât  à les  joindre  à la  première.  ‘ 

Sur  la  reconvertie) 1 chi  peut  voir  Baquet,  traité  dts 
droits  de  jttjtue , cb.  viij.  n.  10.  Coquille , qucji.  307. 
Ferrières  , fur  t article  406.  de  la  coutume  de  Paris.  ( A ) 

RECOnVOQUER,  v.  aéfc.  ( Gramm.  ) c’eft  convo- 
quer de  rechef.  Voy.  Convoqué*  U Convocation. 

RECOPILR  , v.  aft  ( Gram.  ) c’eft  copier  une  fé- 
condé fois.  Voy.  Copier  (J  Copie. 

RECOQUILLER  , (Jardinage.)  il  fe  dit  des  feuilles 
d’un  arbre  lorfqu’eilcs  ont  été  ratatinées  & ramaficcs  par 
les  vents  qui  viennent  au  printems. 

RECORD  , C m.  (Jurifpr.)  fignifie  quelquefois  ré- 
cit, témoignage,  atteftation  d’un  fait-,  quelquefois  il 
fignifie  le  témoin  même  qui  certifie  ce  qui  s’eft  pâlie 
en  fa  préfence. 

Record  d'un  jugement  eu  dur.  contrat , fc  faifoit  an- 
eiennement  lorfque  l’a&c  n’avoit  pas  été  rédigé  par  écrit-, 
on  faifoit  une  enquête  pour  prouver  ce  qui  avoir  été  ju- 
gé ou  ftipulc  entre  les  parties  ou  leurs  auteurs  ; on  en 
ufoit  de  meme  pour  conftater  un  ajournement  qui  n’a- 
voit etc  fait  que  verbalement. 

Record  dans  tut  exploit , eft  un  des  témoins  dont 
l’huiiïïer  fe  fait  aflifter  ; ces  témoins  ont  été  appelles 
records , parce  que  dans  le  tems  que  les  exploits  n’etoient 
p»  rédigés  par  écrit , leur  témoignage  fervoit  à recorder 
ou  rappelier  ce  qui  avoit  été  fait  Ôe  dit  jjar  l’huiffier  ou 
fergenu  L’ordonnance  de  1667  , titre  2.  ortie.  1 , veut  que 
les  huiflkrs  dans  tous  leurs  exploits , fc  faffent  aflifter 
de  deux  records  qui  fignifient  avec  eux  l’original  & la  co- 
pie des  exploits,  fans  qu’ils  puiflènt  fe  fervir  de  records 
qui  ne  fâchent  écrire , ni  qui  foient  p areas , alliés  ou  do- 
meftiques  de  la  partie  -,  mais  depuis  l’établificmcnt  du 
contrôle  des  exploits , le  min:ftcrc  des  records  n’cft  plus 
néccffaire  que  dans  certaines  exploits  de  rigueur , tels  que 
lesfaifics  réelles  les  commanuemens  recordés  faits  pour 
parvenir  à ces  fortes  de  fai  fi  es.  Voyez.  Bourfier  fur  ces 
articles.  Voyez  aufli  le  gl  oflaire  de  M.  de  Lauritre , au 
met  Record.  (A) 
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RECORDE',  adj.  ( Jurifprud.  ) fc  dit  de  ee  qui  eft 
muni  de  la  préfence  & atteftation  de  deux  records  ou  té- 
moins. Ce  terme  n’éft  guère  uütc  qu’en  matière  d'exploits 
6c  de  coininandemens  ; il  y a certains  exploits  &.comnun- 
demens  qui  doivent  être  retordes.  Voyez  Ajournement, 
Contrôle,  Exploit,  Saisie- Réelle.  (A) 

RECORDER  , ( Htji.  munie,  d Angle!.  ) nom  d’un  ma* 
giftrat  qui  fert  de  confeillcr  au  lord-maire  , pour  l'in- 
former en  toutes  occafions  des  lois  & coutumes  de  la 
ville  de  Londres  : c’eft  lui  qui  prononce  les  fentenccs  • 
;i  prend  place  dans  le  confeil  du  maire  avant  tous  les 
échevinsqui  n'ont  pas  encore  etc  maires.  (D.J.) 

RECORRIGER,  v.  aft.  (Gramm.  ) c’eft  corriger  de- 
rechef. Voyez  les  Articles  Corrioer  & Correction. 

RECORS  , f.  m.  ( Gram.  ) aide  de  fergens  -,  celui  qui 
Pafliftc,  lorfqu’il  fait  fes  fondions  j le  recours  fort  de  té- 
moin & prête  main  forte.  Voyez  l'article  Sergent. 

RECOUCHER  , v.  aâ.  ( Gram.)  c’eft  fc  coucher 
une  fccondc  fois  ; il  s’eft  levé  , mais  il  a fallu  le  retoucher 
au  bouc  de  quelques  inftans  ; recoucher  une  branche , 
c’eft  l’enfoncer  en  terre  en  la  pliant  ; on  couche  gros  à 
certains  jeux  1 on  couche  cent  louis  > on  en  retouche  tant 
qu’on  veut. 

RECOUDRE , v.  aél  ( Gram.  ) c’eft  reprendre  à l’ai- 
guille ce  qui  s’eft  découfu  -,  recoudre  fon  habit  ; recoudre 
une  plaie.  On  dit  au  figuré  des  vers  rtcoujus  de  pièces 

& de  morceaux. 

RECOUPES,  f.  f.  pl.  ( Arebit.  ) on  appelle  air.fi  ee 
qu'on  abbac  des  pierres  qu’on  taille  pour  les  cquarrir* 
quelquefois  on  mêle  de  pouflîcr  ou  poudre  de  recoupes , 
avec  de  la  chaux  & durable,  pour  tare  du  mortier  de  la 
couleur  de  la  pierre  -,  & le  plus  gros  des  recoupes , particu- 
liérement celles  qui  proviennent  de  pierres  dures,  1ère  à 
affermir  le  fol  des  caves , 6c  à faire  des  aires  dans  les  al- 
lées des  jardins.  (D.J.) 

Recoupe  ou  Rccqupette  , f.  f.  terme  de  Meunier  -, 
farine  que  l’on  cire  du  fon  remis  au  moulin.  Il  n’y  a guè- 
re que  les  pauvres  gens  qui  mangent  du  pain  de  recoupe. 

Recoupe  , c'eft  dans  la  gravure  en  lois , le  coup  de 
pointe  ÿusné  en  fécond  lieu  apres  la  coupe , pour  enle- 
ver le  bois  en  creux  6c  façon  de  gouttière , & commencer 
à former  l’un  des  côtés  d'un  trait  de  relief  ou  d’une  tail- 
le. Voyez  Coupe  Gravure  en  bois  gax  principes  de 
cette  gravure. 

RECOUPE',  terme  de  Blafon  -,  on  appelle  ccu  recou- 
pé , un  ccu  mi-coupc  & recoupé  un  peu  plus  bas. 

RECOUPEMENS,  f.  m.  pl.  ( Arebit.  ) ce  font  des 
retraites  fort  larges , faites  à chaque  affilé  de  pierre  dure, 
pour  donner  plus  d’empattement  h de  certains  ouvrages 
conftruics  fur  un  terrain  en  pente  roide , ou  à d’autres  fon- 
dés dans  l’eau  , comme  les  piles  de  pont , les  digues , les 
malfifs  de  moulins , (Je.  [ D.J .] 

RECOUPER  , v.  a&.  [ 0 ramtt.  ] c’eft  couper  une 
fécondé  fois.  Cet  habit  a été  mal  coupé  ; il  a fallu  le  re- 
couper. On  recoupe  au  jeu , quand  on  a mal  coupé.  Voy. 
Couper  (â  Coupure. 

RECOURBÊR  , v.  atft.  [ Gramm.  1 c’eft  donner  for- 
me d’une  courbe  , on  dit  recourba  une  barre  de  fer , re- 
courber un  tuyau,  (Je. 

RECOURIR,  v.  acb.  ( Gramm.)  c’eft  courir  dc-re- 
chcf , recourir  après  ccttc  homme.  11  eft  plus  ordinaire 
au  figuré  qu'au  ample , il  fallut  recourir  â lajiifticc , con- 
tre lés  encrcprtfes  réitérées.  Recourir  à U clémence  du 
prince  fie  à la  mifcricordc  de  Dieu.  Recourir  à U méde- 
cine & à la  forbonne.  Recourir  aux  anciens  manuferiu  ; 
on  dit  en  marine , recourir  fur  une  manœuvre , & fur  la 
terre , fur  l’eau  avec  une  chaloupe , la  tenant  à la  main  ; 
faire  recourir  l'ccoute,  la  bouline  , le  couct  de  revers-, 
& c’eft  poullèr  ces  manœuvres  hors  du  vaiflèau  en  avant, 
afin  de  leur  donner  du  balam  ; recourir  1rs  coutures  d’un 
vaiflèau  pour  y repaflcr  légèrement  le  calfat.  Voyez  Us 
articles  R t coup.  s. 

RECOURS,  f.  m.  ( Gramm.  ) refUgc,  afyle.  Voyez 
P article  Recourir. 

Recours  , [ Jurifprud.  ] ou  aétfon  recurfoirc  , eft  une 
aftvon  de  garantie  que  l'on  exerce  contre  quelqu'un  afin 
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d’étre  déchargé , finon  indcmnilè  de  la  demande  ou  pré- 
tention d’un  tiers.  Votez  Garantie.  [A] 

Recours  , f.  m.  terme  de  Monnaie  -,  ce  moi  le  dit  d’u- 
nr  permiflion  que  le  prince  accorde  de  quelque  foibia- 
ge  lur  le  poids  de  l’cfpece  j il  fignific  aufll  le  rapport  de 
refpece  au  marc  , & du  marc  à l'efpece  ; c’eft-à-dirc , la 
quantité  d'cfpcccs , comme  d’écus  ou  de  piftoles , par 
exemple , qui  doit  le  l’aire  de  chaque  marc  d’or  ou  d’ar- 
gent. Savary.  (Z).  J.) 

RECOUS  vaisseau  , commerce  de  mer  ; ce  mot  fc  dit 
d’un  vaifleau  repris  fur  les  ennemis.  Les  ordonnances 
de  la  marine  règlent  le  tems  qu’un  vaifleau  doit  refter 
entre  les  mains  des  ennemis , pour  être  déclaré  finale- 
ment reçois , ou  ccnfc  une  nouvelle  prife. 

RECOUSSE,  ( Jurijpr . ) fignific  en  général  l’aélion 
de  recouvrer  quelque  chofe. 

Dans  quelques  coutumes  on  appelle  recoure  ou  ftr -ga- 
ge , la  faculté  que  celui  dont  les  meubles  ont  été  ven- 
dus par  juftice , a de  les  retirer  dans  un  certain  tons. 

Les  coutumes  de  Tours , Angers  fc  quelques  autres 
appellent  le  retrait  lignager  recoujfe  finalement , & recoujfe 
par  grâce , le  réméré  ou  rachat  conventionnel , fit  les  ren- 
tes rachccables , rentes  à recouJJ'e , comme  fi  l’on  tacherait 
l’héritage  qui  croit  chargé  de  la  rente. 

Dans  les  anciennes  ordonnances  recoujfe  d’un  prifon- 
nicr  fignific  Y enlèvement  qui  pourrait  en  être  fait , com- 
me dans  l’édit  de  Melun , art.  îr.  où  il  elt  dit , que  les 
ordinaires  ne  pourront  être  contraints  à bailler  vicariats , 
finon  es  cautès  criminelles  où  il  y aurait  crainte  mani- 
fdlc  de  recoujfe  du  prifonnicr.  Voy.  le  glojfmre  de  M.  de 
Lauricrc , au  mot  recoujfe.  ( A ) 

RECOUVRE,  [ Marine.  ] commandement  de  hâler 
uni:  manoeuvre , St  de  la  tirer  dans  un  vaifleau. 

RECOUVREMENT,  f.  m.  (Gramm.)  aciion  par 
laquelle  on  rentre  en  pofleffion  d’une  chofe.  Le  recouvre- 
ment des  deniers  royaux  cft  toujours  ditpendieux  ; on 
dit  le  recouvrement  de  la  fan  te  fie  des  forces.  Voyez  Y art . 
fumant.  Le  recouvrement  d’une  choie  volée  ou  perdue.  Le 
recouvrement  des  droits  , des  taxes  , des  tailles. 

Recouvrement  des  forces  , analtfjis\  ce  changement 
s’opère  dans  notre  corps  à la  fuite  des  maladies  par  l’ex- 
pulfion  de  la  matière  morbifique , en  même  tems  que  par 
rufage  des  rcmedes  analeptiques.  Et  or.  ne  procure  point 
un  recouvrement  des  forets  vrai  & confiant  pur  l’ufagc  des 
reftaurans , attendu  qu’il  y a nombre  de  maladies , 8c 
fur-tout  les  fébriles  & convulfives,  où  la  force  & puif- 
fance  motrice  des  fblides  cil  dans  un  haut  degré,  quoi- 
que les  forces  naturelles  foient  langui  liantes  fie  tres-foi- 
bles , alors  il  y a une  caufe  morbifique  qu’il  faut  dé- 
truire: la  véritable  vigueur  des  forces  naturelles  dépend 
clone  plutôt  pour  la  plus  grande  partie  , de  la  conver- 
fion  des  alimens  folides  & liquides  convenables  en  fang 
& en  liqueur  bien  conditionnée,  où  il  fc  forme  de-re- 
chef un  fluide  qui  fe  réparant  dans  le  cerveau , entre 
dans  les  mufeks  6c  les  membranes  des  nerfs. 

Les  nourritures  de  bon  fuc  font  donc  le  meilleur  mo- 
yen pour  procurer  le  recouvrement  des  forces , 8c  c’cll  en 
cela  que  confifte  le  régime  analeptique , tels  font  les 
bouillons  gélatineux  de  viande , de  chapon  , des  os  & 
de  leur  moelle , tirés  par  la  coélion  de  ces  alimens  dans 
l’eau  avec  un  peu  de  vin  , quelques  rouelles  de  citron , 
uelqucs  grains  de  fel , de  macis  & de  girofle  en  pou- 
rc  dans  un  vaiffeau  fermé,  ceux  qui  fe  font  avec  de 
gros  pain  , où  le  froment  cft  en  entier , de  l’eau , du 
vin  & des  œufs. 

La  décoction  de  chocolat  dans  l’eau , ûu  le  lait , le 
lait  d’âneflê , l’eau  diflillée  de  gros  pain , avec  l’écorce 
du  citron , 8c  fur-tout  le  bon  vin  vieux  du  Rhin , & le 
véritable  d’Hongrie. 

Nota.  Que  ces  fecours  alimenteux  nourriflans  ne  doi- 
vent point  être  employés  pendant  la  maladie , & lorfque 
toute  la  maflê  du  fang  8c  des  liqueurs  cft  remplie  d’im- 
Tome  XIII. 

(i)  Recouvé  , (Ctmm.  fcf  mamej.  ) nom  d’une  forte  de  toi- 
le, du  nombre  de  celle*  qu'o»  nomme  cris , 6t  qui  s’em- 
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pureté  -,  mais  dans  la  convalcfccnce , & lorfque  les  paf- 
üon$  de  l*ame , les  longues  veilles , les  travaux  6c  fati- 
gues de  l'cfprit  8c  du  corps,  les  grandes  hémorragies, 
ont  abattu  & détruit  les  forces  * on  doit  meme  dans  ces 
circotdlances  en  ufer  avec  ménagement , parce  que  ces 
alimens  patient  promptement  dans  le  fang,  & qu’ils 
en  augmentent  là  quantité. 

C’eît  donc  une  grande  faute  de  fe  gorger  d’alimens 
nourriflans  dans  le  cas  où  les  digcllions  font  dérangées, 
rallcntics , dans  le  cas  de  convalcfccnce , de  foibleife  & 
d’cpuilèment , dans  l’accouchement,  dans  les  pertes , par- 
ce que  la  quantité  des  alimens  ne  répondant  pas  aux  for- 
ces digeftives,  il  cft  néccflaire  qu’il  fc  forme  une  fabu- 
rc  , dont  les  moindres  fuites  font  d’augmenter  la  foiblef- 
fe , en  épaiffiflant  le  fang  fie  la  lymphe , fie  en  repro- 
duifant  de  nouveau  1a  matière  morbifique. 

Recouvrement,  f.  m.  terme  de  Menuijttr , c’cft  une 
cfpecc  de  rebord  de  quelque  forte  d’ouvrage  que  ce  foit. 
Ainfi  on  dit  le  recouvrement  d’un  coffre  fort,  pour  le 
rebord  du  couvercle  d’un  coffre  fort.  On  appelle  pan- 
neaux recouverts , ceux  qui  excédent  fit  recouvrent  l’af- 
femblage.  O.i  dit  suffi  en  maçonnerie  des  joints  recou- 
verts , pour  déligner  des  joints  faits  avec  des  pierres  de 
taille  i fur-tout  aux  terraflès.  ( D.  J.) 
Recouvrement,  pièce  dty  voyez  à Y art.  Bas  la  lé- 
sion du  métier  à bas. 

bX’OUVRER , v.  aft.  ( Gramm.  ) c’cft  rentrer  en 
pofleffion.  Il  fc  dit  des  chotcs  ôc  des  perfonnes.  On  re- 
couvre la  fortune  , on  recouvre  fon  ami.  Voyez  Yartick 
Recouvrement. 

Recouvrer,  [ Marine.  ] c’eft  tirer  une  manœuvre 
dans  le  vaifleau. 

RECOUVRIR , v.  a&.  { Gramm.)  c’cft  couvrir  de 
rechef.  Voyez  Y art.  Couvrir.  11  faut  recouvrir  ce  livre, 
ccttc  mai  fon.  Le  tems  fe  recouvre. 

Recouvrir  , ( Jardin.)  Ce  mot  fe  dit  des  plaies  fai- 
tes aux  arbres,  foit  dans  le  corps,  pour  avoir  été  écor- 
chés, foie  à l’extrémitc  des  branches  taillées,  quand  la 
feve  vient  à étcr.dre  la  peau  par-deflus , enforce  qu’il  ne 
paroi  fie  plus  de  bois  de  cet  arbre  ou  de  ccctc  bran- 
che. Ainfi  on  dit , les  arbres  de  cette  pepinierc  font 
bien  recouverts , c’cft-à-dirc , que  l’argot  du  fauvageon 
étant  coupé  auprès  de  l’endroit  greffe , la  partie  taillée 
8c  coupée  s’eft  fi  bien  recouverte  d’écorce , que  la  gref- 
fe & le  fauvageon  ne  paroiflent  pas  léparés  fit  diffère  ns 
l’un  de  l’autre.  ( D.  J.) 

Rl.CREANCE,  f.  f.  ( Jurifp.)  cft  lapoffeffion  d’une 
chofe  qui  cft  adjugée  par  provifion  , en  attendant  le  ju- 
gement du  fond. 

Quelques  coutumes  appellent  toute  provifion  recréan- 
te , rnéitie  en  matière  prophanc  ; mais  communément  ce 
terme  n’cft  uftté  qu’en  matière  bcnéficiale. 

La  recréance  dans  ces  matières  eft  la  poffcflîon  d’un 
bénéfice  que  l’on  accorde  par  provifion  à celui  des  con- 
tendans  qui  a le  droit  le  plus  apparent , 8c  qui  parait 
le  mieux  fondé  -,  fauf  aux  autres  contcndans  à contefter 
enfuite  fur  la  pleine  maintenue. 

Le  jugement  qui  accorde  ccttc  pofièffion  provifoirc  , 
s’appelle  jugement  de  recréance. 

En  matière  de  régale , la  recriance  s’appelle  état. 

Quand  les  droits  5c  titres  des  parties  font  fi  douteux 
qu’il  n’y  a pas  lieu  d’adjuger  la  maintenue  à l’un  ou 
à l’autre , le  juge  n’ordonne  guère  aujourd’hui  le  fcque- 
ftre  ; il  doit , fuivant  les  art.  57  St  58  de  l’ordonnance 
de  >539»  foirc  droit  fur  k pofleflbire , & adjuger  la  re- 
créance au  ppflêflcur,  fauf  à juger  dans  la  fuite  l’inftan- 
ce  poflèffoirc  par  jugement  de  pleine  maintenue , fans 
ufer  à cet  égard  de  renvoi  par-devant  le  juge  de  l’égli- 
fe  lur  le  pétitoirc.  Au  grand  confèil  l’on  ordonne  plus 
communément  le  lequeftrc. 

En  adjugeant  la  re créance  à celui  qui  a le  droit  le  plus 
apparent,  on  lui  adjuge  aufli  les  fruits  8c  revenus  du 
I I ii  i 

ployent  pour  le  commerce  des  Antilles , fous  le  nom  de 

Toiles  rtcouWet , ou  eriies  re  couvée  s.  • 
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bénéfice  du  jour  de  fes  provifion» , & l’on  condamne 
l'autre  contentant  à rendre  ceux  qu’il  a perçus. 

Les  fentences  de  recréance  font  exécutoires  nonobftant 
l’appel,  fuivant  l'ordonnance  de  1667,  pourvu  qu’elles 
foient  rendues  par  des  juges  royaux  relfortiflans  fan» 
moyen-,  qu’ils  ayenc  aflifté  du-moins  au  nombre  de  cinq 
qui  foient  nommés  dans  la  fcntencc  ; & ft  c’eft  fur  in- 
ftance,  ils  doivent  figner  la  minute  de  la  fcntencc. 

Quand  la  recréante  efl  accordée  par  arrêt,  celui  qui 
l’obtient  n’cft  pas  tenu  de  donner  caution  % mais  fi  c’eft: 
feulement  par  fcntencc , il  doit  faire  au  greffe  les  foumif- 
fions  en  tel  cas  rcquifes , & l’ékdion  de  domicile. 

La  caution  que  donne  le  recrédentiaire  cft  pour  la 
refti Union  des  fruits , au  cas  que  la  fcntencc  de  recréan- 
te fuit  infirmée. 

Le  jugement  de  recréante  doit  être  exécuté  avant  qu’il 
foit  procédé  fur  la  pleine  maintenue. 

Lorfqu’il  échet  de  juger  leparément  la  provifion  avant 
le  fond , il  n’ert  pas  permis  aux  juges  de  cumuler  l’un 
6c  l’autre,  fie  de  prononcer  par  un  même  jugement  fur 
la  recréante  fit  fur  la  pleine  maintenue  , parce  que  cela 
fe  feroit  en  fraude  de  l’appel , qui  eft  une  voie  de  droit  : 
on  ne  pourrait  plus  demander  la  provifion  après  le  ju- 
gement de  la  pleine  maintenue , de  forte  que  la  provi- 
fion ne  feroit  pas  exécutée  nonobflant  l’appel. 

Le  dévolutaire  peut  prendre  la  pofieflion  de  droit, 
mais  il  ne  peut  pas  la  prendre  de  fait  avant  qu’il  ait 
obtenu  une  lcntence  de  recréante  ou  de  maintenue , fui- 
vant l’ordonnance  d’Henri  11.  Voy.  les  définitions  du  droit 
tanin , au  mot  recréante , & le  recueil  des  matières  lénifie . 
de  Drapier,  /.  II.  titre  de  laBicn  pojfefjtire.  [A] 

RECREATIF,  adj.  ( Gramm.)  qui  recrée,  qui  amu- 
fe.  Cette  Icéture  cft  récréative  ; la  variété  de  ce  jeu  cft 
récréative. 

RECREATION  , f.  f.  [ Gramm.  ] délafiêment  ac- 
cordé après  le  travail.  Les  études  & les  récréations  fe 
fuceedent  alternativement  dans  les  maifons  où  l’éduca- 
tion eft  bien  entendue.  On  dit  les  heures  de  récréation  j 
on  dit  les  récréations  mathématiques  d’Ozarram , d’un  ou- 
vrage de  cet  auteur,  qui  contrent  ce  que  ccs  faïences 
abftraites  ont  de  plus  annulant. 

RECREDENTIAIRE , f.  ni.  [ Jurifpmd.  J eft  celui 
qui  demande  recréanec  ou  provifion  d’un  bénéfice  , ou 
auquel  la  pufîclfion  en  a été  adjugée  provifoircment  , 
comme  ayant  le  droit  le  plus  apparent.  Voyez  ci-devant 
Recréance.  [A] 

RECREER,  v.  a£t  f Gram.  ] c’eft  délaffer,  amufer. 
Permettez  aux  jeunes  gens  de  fe  récréer . Le  vin  récrée 
famé  ; l’arc-en-ciel  récrée  les  yeux. 

RECREER  , V.  act.  ( Gramm.  ) c’eft  créer  une  fécon- 
dé fois.  On  avoit  fupprimé  ces  offices  , 6c  on  vient  de 
les  rltrécr. 

RECREMENT,  f.  m.  clins  l'économie  animale , eft 
le  nom  qu’on  a donné  à des  fucs  qui  fe  féparent  de  la 
malle  du  fang  par  des  couloirs  qui  les  diftribuent  à dif- 
férentes parties  du  corps  pour  des  ufages  particuliers. 

Il  y a des  recrémens  qui  font  deftinés  pour  la  généra- 
tion 6c  la  nourriture  des  enfans  dans  le  fein  de  la  merc, 
6e  pour  les  alimens  pendant  un  tems  après  leur  naiffance; 
tels  font  dans  les  animaux  mâles  la  liqueur  prolifique , & 
dans  les  femelles  , le  lue  des  ovaires , qui  fournit  la  pre- 
mière nourriture  au  genre  animal , lorlque  l’oeuf  eft  fé- 
conde par  la  femencc , le  lue  nourricier  qui  eft  liltré  par 
la  matrice  pour  nourrir  l’enfant  dans  le  fein  de  la  merc  : 
enfin  k Lit  qui  eft  Icparé  dans  les  mamelles , pour  l’ali- 
menter après  fa  nai  fiance. 

Il  y en  a d’autres  qui  font  filtrés  & dépofes  dans  dif- 
ferentes partir:  du  corps  , pour  l’ufage  de  ces  parties  me- 
mes : ceux-ci  peuvent  être  réduits  à trois  genres , lavoir 
aux  recrémens difiolvans , aux  recrémens  lubrifians , & aux 
recrémens  humeétans. 

Les  recrémens  difiolvans  font  les  fucs  bilieux  dont  nous 
avons  parlé , lesquels  fourniflent  la  falivc , le  dilfolvant 
de  l’eftomac  , 1e  fuc  pancréatique , la  bile  , & le  fuc  dif- 
folvant  inteftinai. 

Les  recrémens  lubrifians  font  les  fucs  muqueux  qui  fer- 
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vent  à enduire  le»  filtres , le»  conduits  & les  cavités  par 
où  paflent  6c  où  féjoument  1rs  recrémens  difiolvans , fie  les 
excrémens  qui  pourraient  blcflcr  ces  parties  par  kur  acri- 
monie j ils  fervent  aufli  à couvrir  la  furfacc  intérieure  des 
cavités  où  l’air  a accès , pour  éviter  que  les  fcls  dont  l’air 
eft  chargé  n’agifTent  fur  des  parties  ,&  pour  éviter  le  def- 
icchrment  auquel  elles  feraient  oppofées , fi  elles  n’étoient 
continuellement  fie  immédiatement  touchées  par  l’air. 

Les  recrémens  lubrifians  different  beaucoup  entre  eux  , 
fur-tout  par  les  différen*  degrés  de  confiftance  qu’ils  doi- 
vent avoir  félon  l’acrimonie  des  fucs  6c  l’impreffion  de 
l’air,  auxquelles  ils  s’oppofent , & fclon  la  nature , l’aétion 
& l’ufage  de  differentes  parties  qu’ils  enduifent  & hume- 
étent.  Ils  paroiffent  meme  de  differente  nature  -,  les  uns 
font  plus  onétueux , les  autres  font  plus  glaireux  ; il  y en 
a qui  ne  font  pas  entièrement  privés  de  fels  comme  le» 
humeurs  du  nez*  d’autres  à en  juger  par  leur  infipi- 
dité , paroiflcnc  en  être  entièrement  prives  ; tels  font  ce* 
crachats  que  fourniflent  les  poumons  dans  l’état  de  fan- 
té  : ainfi  il  y a de  la  différence  entre  les  huiks  muqueu- 
fes  qui  fourniflent  ces  différais  recrémens. 

Les  recrémens  lubrifians  fervent  non- feulement  à en- 
duire les  parties  dont  nous  venons  de  parler,  mais  ils 
fe  mêlent  aufli  avec  les  recrémens  difiolvans  , 6c  avec 
la  femencc,  pour  retenir  & affujettir  leurs  parties  avi- 
ves j de-là  vient  la  confiftance  un  peu  épaiffe  de  la  fc- 
mence , L ténacité  de  la  bile , la  confiftance  limoneufe 
de  la  falive  , &c. 

Les  recrémens  humeétans  font  formés  d’une  eau  très- 
vaporeufe , légèrement  huikufe , qui  relâche  , humecte 
& lubrifie  toutes  les  parties  qui  agiffent  & qui  frottent 
les  unes  contre  les  autres  -,  tel  cft  Hui  âge  des  larmes  qui 
mouillent  continuellement  les  yeux,  de  la  férofitc  qui 
hu  mette  la  plèvre,  la  furface  des  poumons  , k péri- 
toine , la  furface  extérieure  des  inteftins , les  me ir.br.’.- 
nes  des  jointures , cclks  qui  couvrent  les  multies , tse. 
M.  Quefnay , eJJ.  phy. 

RECREMENT1ÉL  , adj.  [ Gram.  ] c’eft  ai  ri  fi  qu’m 
défigne  les  matières  qu’on  regarde  comme  des  rctrému: 
Voyez  Particle  Recrémbnt. 

RECREPIR,  v.  ad.  [ Gramm.  ] c’eft  crépir  de  nou- 
veau. Il  fe  dit  au  fimplc  & au  figuré  -,  une  îruifon  recré- 
pie, un  vifage  recrépi  de  rouge  & de  blanc. 

RECREUSER , v.  ad.  [ Gramm.  ] c’eft  creufer  de 
rechef,  ou  plus  avant.  On  n’a  point  trouvé  d’eau  dans 
cet  endroit ^ il  a fallu  recreufer  ailleurs.  Les  folles  n’é- 
toient pas  allez  profonds , il  a fallu  les  recreufer. 

RECRIBLER , v.  ad.  ( Gramm .)  c’eft  cribler  plufieurs 
fois.  Voyez  les  articles  Crible  & Cribler. 

RECRIER,  se,  v.  n.  (Gramm.)  c’eft  exprimer  ta 
louange  ou  k blâme  par  des  cris.  On  s’eft  récrié  d’admi- 
ration en  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage.  Tout  le 
inonde  s’eft  récrié  d’indignation  contre  la  b al  il- fie  de  cette 
délation  , 6c  l’on  a mis  le  délateur  au-ddlous  meme  du 
coupable.  Lorfque  la  jaloufie  détermina  ect  homme  à 
acculer  fon  confrère  d’une  mauvaife  ad:on  réelle  ou  tau  fié, 
mais  oubliée , la  ville  fe  récria  contre  lui , fie  les  gens 
lin  lés  prononcèrent  que  la  délation  marquoit  un  r.au- 
vais  caractère,  6c  que  la  mauvaife  adion  déférée  ne  niar- 
quoit  qu’un  moment  malheureux. 

RECRIMINATION,  RECRIMINER,  ( Jurifpr .) 
La  récrimination  eft  l’accufation  que  celui  qui  elt  déjà 
accule  fair  lui-même  contre  fon  accufatcur. 

Quand  la  récrimination  porte  fur  le  meme  fait,  il  faut 
d’abord  juger  laquelle  des  parties  demeurera  l’accule  fie 
l’accufatcur.  La  plainte  qui  eft  la  dernière  dans  l’ordre 
des  dates , eft  ordinairement  regardée  comme  rterimina- 
toire , à-moins  que  par  les  circonltances  6c  par  le  vu  des 
charges , il  ne  paroifiê  que  le  dernier  plaignant  cft  vé- 
ritablement la  partie  fouffrantc. 

La  récrimination  fe  fait  quelquefois  par  l’accule  en  ac- 
cufanc  l'accufateur  d’un  autre  délit  ; mais  eme  efpece  de 
récrimination  n’eft  point  reçue  en  France,  quand  il  ne 
s’agit  que  d’un  délit  égal  ou  plus  léger.  La  meme  choie 
s’obfcrvoit  chez  les  Romains,  fuivant  la  loi  19.  cod. 
qui  accufart  pojfunt  vcl  non  j & autrement  il  n’y  a point  de 
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coupable  qui  ne  s'efforçât  par  une  accufation  firafTe  ou 
véritable  û’éiuder  celle  qui  a été  intentée  contre  lui. 

11  en  ferait  autrement  fi  la  plainte  rccriminatoirc  étoic 
pour  un  délit  beaucoup  pim  grave  que  cclk  qui  faifoit 
l'objet  du  premier  plaignant.  Voy.  Beforîleau , Icttr.  R. 
Voyez  Buffi  lu  mots  Accusateur  , Accusé  » Crime  , Dé- 
Mt,  Plainte.  ( A ) 

RJECRJRE,  v.  aft.  ( Gramm.  ) c*cll  écrire  une  fé- 
conde fois.  J’ai  récrit  cet  ouvrage  ; je  l’ai  recopié  d'un 
bouta  l'autre.  11. faut  ritrirt  cet  endroit,  le  ftyk  en  eft 
mauvais.  Avez- vous  riait  à M.  un  tel?  non,  mais  je 
lui  répondrai  tnccifamment. 

RECROISETE',  adj.  terme  de  Blafon.  Ce  mot  fc  dit 
de  la  croix  lorfqu’à  l'extrémité  de  fes  branches  il  y en  a 
une  autre  petite  qui  la  traverfe,  ce  qui  forme  quatre  croi- 
fettes.  Ainfi  on  dit  N.  porte  d’argent  à fix  croix  recroi- 
fcuccs  de  gueule.  Menejlner . (D.  J.) 

RECROITRE , v.  n.  ( Gramm.  ) c'eft  croître  de  nou- 
veau. Donnez  aux  ongles,  aux  chairs,  aux  cheveux, 
aux  plantes , aux  bois  le  teins  de  r erreur t. 

RECRU , adj.  ( Langue  françoife.  ) Ce  mot , po,-r  figni- 
fier  toi  , fatigué y barajje , eîk  allez  connu  quoique  vieux  •> 
nuis  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  le  terme  recrû  a été  fort 
en  ufage  dans  les  tons  où  les  duels  étoient  autorités , U 
qu'un  nomme  recrû  fignifioit  un  homme  vaincu.  Voyez 
Duc  ange , dans  fts  ebfervations  fur  Joinville.  ( D.  J.  ) 

RECRUES,  f.  f.  ( Art  milu.  ) font  des  levées  de  fol- 
dats  qu’on  fait  faire  dans  les  villes  U les  villages,  pour 
augmenter  les  troupes  U remplacer  les  ioldats  morts  ou 
blc(Té5 , ou  qui  ont  déferré. 

La  conduite  de  chaque  homme  de  recrue  cft  payée  à 
raifon  de  deux  lois  par  lieue,  à compter  de  l'endroit  d'où 
l'officier  les  amené,  St  dix  fols  par  homme  pour  chaque 
lejour  pris  de  cinq  en  cinq  jours.  Pendant  la  guerre  on 
ne  paye  que  ucncc  livres  pour  chaque  homme  de  recrue . 
Elément  de  l'art  mût.  fur  tU encourt.  (£^) 

RECRUTER,  v.  adt.  (Gramm.)  c’cft  rétablir  par 
des  recrues.  Voyez  Recrue. 

RECTANGLE , f.  m.  ( Gém.  ) que  l'on  appelle  en- 
core quorré  long  là  ci-long , tfc  une  figure  rectiligne  de 
quatre  côtés  (MLIK,  PL  Géométr.  fg.  60.  ) dont  les 
côtés  oppofés  OP  UN  ONU  P font  égaux,  U 
dont  tous  les  angles  font  droits.  Voyez  (Quadrilatère. 

Ou  bien  un  reftangle  cft  un  parallélogramme,  dont  les 
côtés  font  inégaux , mais  qui  a tous  les  angles  droit;. 
Vqrez  Parallélogramme. 

Pour  trouver  la  fur  face  d’un  r cft  angle , il  ne  faut  que 
multiplier  les  côtés  ML  U MI  l'un  par  l'autre. 

Si  A/Lell  = 345  piés,  fit  A//—  123,  la  furface  fera 
égale  à 42435  piés  quartés. 

Il  fuit  de-là  i*.  que  les  rtftanglcs  font  en  raifon  corn- 
notée  de  celle  de  leurs  côtés  M L &c  I M\  de  forte  que 
les  rectangles  de  meme  hauteur  font  entr’eux  comme  leurs 
baies , & ceux  qui  ont  même  bafe  font  l'un  à l’autre 
comme  leurs  hauteurs. 

ï‘.  Si  on  a trois  lignes  en  proportion  continue , le 
quarré  de  la  moyenne  fera  égal  au  reft angle  des  deux 
extrêmes.  Voyez  Proportion. 

3e.  Si  l’on  a quatre  lignes  droites  en  proportion  conti- 
nue , le  reftangle  des  deux  extrémités  1er»  égal  au  reftan- 
gledcs  deux  moyennes. 

4’.  Si  l'on  tire  du  même  point  A fjfr.  61.  ) deux  li- 
gnes , dont  l’une  A D foit  tangente  , U l'autre  A B fêtan- 
te au  cercle , le  quarré  de  la  tangente  A D fera  égal  au 
reft angle  compris  dans  la  fécante  ABU  fous  fa  partie 
A C qui  eft  hors  du  cercle. 

5°.  Si  l’on  tire  du  même  point  A deux  ou  pluficurs 
fécantcs  A a , A B , les  rtftanglcs  compris  fous  les  toutes 
U fous  leurs  parties  qui  font  hors  du  cercle,  feront  égaux 
entPcux.  Voy.  Sécantes. 

6*.  Lorfque  deux  cordes  s’entrecoupent  dans  un  cer- 
cle , les  rtftanglcs  compris  fous  leurs  fegmens  font  égaux. 
Voy.  Corde. 

Rcftangles  ftmblablts.  Voy.  Semblable. 

Reftaugle , en  terme  d’ Arithmétique  , eft  la  même  chofe 
qu c produit.  Voy.  Produit  là  Multiplication. 

Terne  XIII. 
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Rectangle  , fe  dit  suffi  adjcélivemenf. 

Un  triangle  rtftanglt  cft  celui  qui  a un  angle  droit  ou 
égal  à 90  degrés. 

Il  ne  peut  y avoir  qu'un  angle  droit  dans  un  triangle 
reétiligne , ce  qui  fait  qu’un  triangle  reftaugle  ne  fauruic 
être  équilatéral.  Voy.  Triangle C^Klctakoulaire.  (£) 

RECTANGULAIRE , adj.  ou  plus  communément 
RECTANGLE  , terme  de  Géométrie , qui  fc  dit  des  fi- 
gures U des  folides  , qui  ont  un  ou  pluficurs  angles 
droits.  Voy.  Angle. 

Tels  font  les  quartés , les  reâangles  U les  triangles 
reft  angles  parmi  les  figures  planes  -,  les  cubes , les  pa- 
rallélépipèdes, làc.  parmi  les  folides.  Voyez  Figure  là 
Solide. 

Les  anciens  entendotent  par  feftiou  reft angulaire  dn 
cône  y ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  paràbcle , par- 
ce qu'avant  Apollonius  on  ne  confidéroit  cette  feélion  co- 
nique que  dans  un  cône,  dont  la  fcft ion  par  l'axe  fer- 
moit  un  triangle  rectangle  au  fommet  du  cône. 

De-là  vint  qu 'ArebimtAe  a intitulé  fon  livre  de  la  qua- 
drature de  la  parabole,  Ae  rtftanguli  cens  feftior.e.  (h) 

RECTEUR  , f.  m.  ( llifl.  meJ.  Jarifp.  ) cil  un  titre  com- 
mun à pluficurs  fortes  de  perl'onnes. 

Le  chef  des  univerfités  cft  qualifié  de  rt Sieur  ; il  a le 
pouvoir  d’ordonner  ce  qu’il  ettime  convenable  pour  le 
progrès  des  études  , U pour  la  police  des  colleges , & 
de  tous  ceux  qui  jonc  au  nombre  des  fuppots  de  l’uni- 
verfttc.  Sa  fonâion  ne  dure  qu’un  an  , mais  quelque- 
fois il  cft  continué.  Dans  l’umverlité  de  Pafis , il  prefi- 
de  au  tribunal  de  l’univerfité  établi  par  le  roi,  en  1600. 
11  a pour  confeillers  les  doyens  des  quatre  facultés  , les 
procureurs  desiquatre  nations  qui  cornpolènt  la  faculté 
des  arts.  Le  procureur  fyndic  y afiiite  comme  partie 
publique  avec  le  greffier  Ôc  le  receveur.  Ce  tribunal  fe 
tient  chez  le  refteur  k premier  famedi  du  mois , U tou- 
tes les  fois  qu’il  y a des  contellations  à juger  entre  les 
fuppûis  de  l’univerfité.  L'appel  des  h menées  de  ce  tri- 
bunal fc  relevé  au  parlement.  Voyez  Colle  or,  , Facul- 
té , Université. 

Dans  quelques  academies  celui  quipréfideeftauffi  qua- 
lifié de  refleur  : par  exemple , dans  l’académie  royale  de 
peinture  U fculpturc , la  dignité  de  refteur  eft  réunie  dans 
quatre  reéleurs , qui  l'exercent  chacun  par  quartier,  avec 
le  confcil  des  trois  autres./ 'oyez  Académie. 

En  quelques  provinces,  comme  en  Bretagne  , on  ap- 
pelle relieurs  ceux  que  l’on  appelle  communément  ail- 
leurs curés  y U l’on  y donne  aux  vicaires  le  titre  de 
curés.  (A) 

Recteur  , ( Hifi.  deVénife.  ) titre  qui  eft  commun  au 
podeftat , au  capitaine  des  armées  des  Vénitiens}  il  lignifie 
celui  qui  gouverne  les  villes  de  l’état. 

Recteur,  ( Efprit . ) Voyez  Eaux  distillées.  Odo- 
rant ( Principe  ) , Mercure  (Principe)  y là  Inodore 
( Cbymie.  ) 

RECTIFICATION , f.  f.  ( Cbymie.  ) cfpece  de  di- 
ftillationôr  de  purification.  Voyez  Distillation  là  Pu- 


rification. 


La  refîificaticr.  eft  la  nouvelle  diftillation  d’un  produit 
d’une  diftillaiton  précédente.  Ainfi,on  appelle  rtftific  l’ef- 
prit-dc-vin  dilliilé  de  nouveau  dans  la  vue  de  k féparcr 
de  fon  eau  furabondamc}  l’échcr  diftillé  de  nouveau  pour 
le  féparcr  d'un  efprit-dc-v:n  phlegmatiquc  U d’un  acide 
fulphurcux  volatil}  une  huile  eflenticllc  épaiflic,  dans 
1e  deffein  de  lui  redonner  de  la  fluidité,  l'huile  empi- 
reumatique  animale , pour  lui  donner  de  la  limpidité , Ôc 
la  priver  d'une  partie  de  l'on  odeur  } l’acide  vitriolique 
pour  le  concentrer  & le  décolorer , làc.  (b) 

Rectification  , f.  f.  terme  de  Géométrie , rectifier  une 
courbe , c’eft  trouver  une  ligne  droite  égale  en  longueur 
à cette  courbe.  Voy.  Courbe. 

On  n’a  befoin  , pour  trouver  la  quadrature  du  cercle, 
que  de  la  reftif  cation  de  fa  circonférence  : car  il  cft  dé- 
montré que  la  furface  d’un  cercle  eft  égale  à un  trian- 
gle reélaogle , dont  les  deux  côtes  qui  comprennent  l’an- 
gk  droit  font  le  rayon  & une  ligne  droite  égale  à la  cir- 
conférence. Voy.  Cercle  là  Circonférence. 

Iliii  2 
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Rectifier  le  cercle  revient  donc  au  même  que  de  le 
quarrer:  mais  l’un  8c  l'autre  font  également  difficiles.  Vey. 
tous  les  différais  efforts  que  l’on  a faits  pour  rc&if.er 
le  cercle,  afin  de  trouver  la  quadrature,  au  mW  Qua- 
drature du  CERCLE. 

La  Yedificaticn  des  courbes  eft  une  branche  de  la  Géo- 
métrie çompofJc,  dans  laquelle  on  apperçoit  tenfible- 
mrnt  l’ulage  du  calcul  intégral  ou  de  la  méthode  in- 
verte  des  fluxiohs.  Car  puifqu'on  peut  regarder  une  li- 
gne courbe  comme  compofce  d’une  infinité  de  lignes 
droites  infiniment  petites , en  trouvant  U valeur  d'u- 
ne de  ces  lignes  par  le  calcul  différentiel , leur  fom- 
me  trouvée  par  le  calcul  intégral  donnera  la  longueur 
de  la  courbe. 

Par  exemple , fi  M R ( PL  anal  fg.  1 8,  ) — à x* , & 
n R = â y : M m ou  l'clément  de  la  courbe  fera 

V d x*  -+  dy'  .Si  donc  l’on  fubftitue  dans  l’équation  dif- 
férentielle de  la  courbe  particulière  la  valeur  de  dx  ’ ou 
de  d y*  , on  aura  l’clcment  particulier  dont  l’intégration 
donnera  la  valeur  de  la  courbe.  Vsy.  Inti.oral. 

Rectifier  la  parabole.  Nous  avons 

adx — 2 y dy 


'üll  (St,  J l'infi- 


a'tlx'  = *.y‘  d) i* 
d x'  — 4 y1  dy 1 : a ‘ 

v'  ( dx'  -*•  'dy*  } — y/  ( dy1  -+  471  dy*  : a%  ) » dy  y/ 
(aa  -+  4 yy-  * ) , 

Pour  rendre  cet  clément  de  la  courbe  intégrale , rc- 
duilcz-tc  en  une  luitc  infinie  , en  extrayant  la  racine  de 
aa~\.  4 y y y &c  vous  aurez*/  y y/  (a  a -+  a yy):  a = dy-+ 
V'Jl  -}>Liî+  _ 'Sjlil  (St.  dont  l’in  lé- 

4*  4»  4*  «’ 

, 2 r*  ï , « 

craie  y -f — —r — ■ — r - „ , 

6 } 3 4‘  5 4»  7 4*  9 * 

ni , exprime  l’arc  parabolique  AM.  Soient  AC&cDC 
( Plane,  anal,  fl-  19.)  les  demi-axes  conjugués  d’une 
hyperbole  cquiîatercj  on  aura  AC  = DCa.  Suppofons 
M p « «=■  x ; pour  lors  A x — a -,  confc- 

quemment , à caufe  de  P B X AP  — PM1  x jr  — a a — 
Ayy\  donc  xx—  4jy  + a <iidonc*i  — yf  ( 4 yy-y-ao). 
Si  donc  l’on  l'uppofe  que  j «eft  infiniment  proche  de 
3 nous  aurons  2 dy  j & par  confequent  l’é- 

Icmcnt  de  l’elpace  curviligne  r d^M  A — 1 dy  y/  ( a 
a '*■  4 jr  jr  ) . On  voit  donc  que  la  rectification  de  la  pa- 
rabole dépend  de  la  quadrature  de  l’tlpace  hyperboli- 
que C O^M  A. 

Redijuation  de  la  cyclcidt.  Soit  A * $je , A B = 1 , 
fg.  27.  ) on  aura  £ q — M S — dx,  P ®,=*  y/  ( x _ x 

x ) MP  = —il—  M S ou  d y •=  "4=~==s  . Donc  M m 
1 y/xxx  Vi  ax 


ou  y7  d x 1 -+  à y'  — — * dont  l’intégrale  2 deux 

fois  la  corde  A P ch  égal  à l'arc  A M. 

On  peut  donc  parvenir  à la  redijuation  des  courbes , 
en  conlidérant  la  fluxion  de  la  courbe  comme  l’hypo- 
thénufe  d’un  triangle  reélangle  dont  les  côtés  font  les 
fluxions  de  l’ordonnée  & de  l’abfciflc.  Mais  il  faut  avoir 
foin  dans  l’cxprefiion  de  cette  hypothénufe  , qu’il  ne  re- 
ftc  qu’une  des  fluxions , ôt  qu’une  des  deux  co-ordon- 
nées , (ça  voir  celle  dont  on  a retenu  la  fluxion.  Un  der- 
nier exemple  éclaircira  t-ncorc  cette  pratique. 

Le  linus  ver  je  A R ( fig • 20-  ) étant  donné , trouver 
l'arc  A C.  Soit  A R ~ x , c R -y,o  A ~ ryc  E la  flu- 
xion de  l’abiciflc  -,  ED  la  fluxion  de  l’ordonnée:  CD 
la  fluxion  de  l'arc  CA.  Par  U propriété  du  cercle, 
2 rx—xx  » yy  : donc  % V'  dx — 2 x dx  ~tydy. 


Donc  d y » 


! V dx IX  J X 


*7 


d X 


y/  d x — x d x 

viv*  — A ■ > 


Donc 


W*‘  -+  dy'  “ viv  » 


---  : & par  conféquent  fi 


l'on  réduh  yj  2 \-  x — xx  en  une  fuite  infinie , que 
l’on  multiplie  fcs  différons  membres  par  dx  , & que  l'on 
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prenne  l’mtcgralè  de  chacun,  on  aura  la  longueur  de  l'arc 

A C.  Chnrr.ber!,  { O ) 

RECTIFIER,  v.  aft.  (Gramrn.)  c’eft  corriger  ce 
qu’il  y a de  défçttueux  dans  une  chofe.  Il  faut  reflifer 
en  endroit  amphibologiqtie  -,  fcs  moeurs , fon  ftylc , fa 
conduite , une  huile  cmpyrcu.natique , un  aéte,  une  pro- 
cédure , (de. 

Rectifier  le  globe  tu  la  fpbtre , ( AJlronom.  ) c’cft  aju- 
fter  &c  difpofeT  le  globe  ou  la  fphcrc  pour  1a  folution 
d’un  problème.  Voyez  Globe  (d  Sphere. 

Cela  le  fait  en  déterminant  d’abord  le  lieu  du  foleil 
dans  l’écliptique,  ce  qui  (ê  trouve  aifement  par  le  moyen 
du  cercle  des  mois  & du  cercle  des  fignes  qui  font  fur 
l’horifon  ; enfuite  on  porte  le  lieu  du  foleil  ainfi  trouvé 
fous  le  globe  méridien  immobile  otl  les  degrés  font  mar- 
qués j on  éleve  le  pôle  au-dcfliis  de  Phorifon  fuivant  la  la- 
titude du  lieu  -,  on  place  l’index  des  heures  exaftement 
fur  minuit,  on  dilpofe  le  qûart  de  cercle  de  hauteur, 
s’il  k faut,  de  maniéré  qu’une  des  extrémités  de  ce  quart 
de  cercle  foie  fixée  au  îénith,  & que  l’autre  parvienne 
jufqu’à  l’horifon , enlbrte  qu’on  puiffe  faire  tourner  ce 
quart  dé  cercle  tout-au-tour  de  l’horifon  par  une  de  Ici 
extrémités,  tandis  que  l'autre  demeure  fixe  au  zénith. 

Toutes  ces  opérations  font  comprîtes  dans  le  mot  ret- 
tijier  le  gUbe.  Quand  cela  cft  fait , le  globe  céleftc  re- 
préfente  la  véritable  pofuion  des  deux  pour  le  loir  du 
jour  qu’on  l’a  rtlVfit,  & le  errreftre  reprélente  la  fitmtion 
de  la  terre,  pour  le  midi  du  jour  où  il  elt  reîlijié.  (O) 

RECTILIGNE,  adj.  en  Gémitrie,  eft  un  terme  qui 
s’applique  aux  figures , dont  le  périmètre  efl  cotnpofé  de 
lignes  droites.  Vay.  Figure,  Perimetre,  Ligne,  (de. 

/Ijtgle  refliïigne,  voyez  Angle. 

RECTITUDE,  f.  f.  (Langue  frerrtfiife.)  on  ne  doit 
point  faire  de  difficulté  d’employer  ce  mot  en  phyfi- 
que , parce  qu'on  en  a fouvent  belom  -,  ainfi , M.  de  la 
Chamorc  a eu  r.iifon  de  dire  la  reflUade  de  la  vue-,  ce 
mot  au  figuré  défigne  la  droiture,  l’intégrité,  1a  reïiitude 
des  mœurs , la  reùitude  des  jugemens.  Molière  a dit  dans 
fon  Mifantrope  : 

Mais  cette  rtélitude 

Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude , 

Celte  pleine  doctrine  oit  vous  vous  renf o rnez , 

La  trouvez  vous  ici  dans  te  que  vous  aimez  ? 

MM.  de  Port-royal  & le  dictionnaire  de  l'académie, 
employent  ce  mot  aflêz  fouvent  -,  la  rectitude  de  mon 
coeur  me  gardera  contre  l’injufticc.  (D.  J.) 

RECTO,  tenue  du  palais-,  ce  terme  cil  fréquemment 
employé  au  palais,  quand  on  cite  la  page  d’un  ancien 
regiftre  ou  d’un  ancien  livre.  ReCto  cft  la  page  d'un  livre 
ouvert  qui  te  prctente  d’abord  à la  droite  du  leéleur-,  c’eft 
l'oppole  du  vtrfo,  qui  eft  la  page  qu’on  trouve  après 
avoir  tourné  le  feuillet:  au  mot  reClo  & verfo , on  ajoute 
communément  folio , folio  reCJo , folio  verfo.  Ce  partage , 
cette  loi  fe  trouve  folio  30  reClo , ou  folio  30  verfo.  Cela 
vient  de  ce  qu’ancicnnement  chaque  feuillet  n’avoit  qu’un 
chiffre  au  premier  côté  de  la  page.  ( V.  J.) 

RECTORAT,  I.  m.  (Hijl.  mod.)  ou  la  qualité  de 
reéteur  de  l’univerfité.  Voyez  ci  déjà. j Recteur. 

Dans  Tuniverfité  de  Paris  le  redorât  n'eft  pas  perpé- 
tué! , on  renouvelle  le  recteur  de  trois  mois  en  trois 
mois , à moins  qu’il  ne  foit  continué , ce  qui  arrive  pref- 
que  toujours. 

Le  redorât  eft  une  cfpcce  d’epnque  dans  les  univerfi- 
tes  : on  dit  qu’une  telle  chofe  eft  arrivée  fous  le  redorât 
d’un  tel  -,  par  exemple,  que  l’univerfité  de  Paris  a révo- 
qué fon  appel  de  la  conftuution  Unigenitus  foui  le  redorât 
de  M.  l’abbé  de  Vantadour. 

RECTUM,  terme  tf  Anatomie,  le  troifieme  8c  dernier 
des  gros  inteftins.  Vtyez  Intestins. 

Il  eft  ainfi  appelle  parce  qu’il  s’étend  .tout  droit  de- 
puis l’os  l'acrum  jufqu’i  l’anus , fans  faire  aucun  tour  ni 
repli  comme  les  autres. 

Il  cft  ordinairement  de  la  longueur  d’un  travers  de 
main , & de  la  grofleur  de  trois  doigts.  Sa  partie  fupé* 
ricure  eft  attachée  à l’os  fâcrum  & au  coccyx  par  le 
moyen  du  péritoine  -t  & dans  les  hommes  au  cou  de  U 
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rctL îe  , 6c  au  vagin  dans  ks  femmes  -,  fa  partie  inferieure 
aboutit  à l’anus , & eft  munie  de  trois  mufrics  ■,  k pre- 
micr  eft  le  lphinèter  qui  fort  à le  fermer  & à empêcher 
bforûc  involontaire  des  excrcmens.  Voyez  Sphincter. 

Les,  deux  autres  qu’on  appelle  relrjeters  de  l’anus , 
fervent  à relever  ou  à rvpoullêr  le  rtüum  en  arrière 
apres  que  les  excrcmens  font  fortis  , car  il  lui  arrive 
tou  vent  % fur-tout  quand  la  maticré  çft  trop  dure , de  for- 
tir  trop  avant. 

Dans  le  cadavre  d’uo  enfant  mort  quelques  jours  après 
fa  najflâncc»  M.  IJttre  a vu  le  rtlhtm  divitc  en  deux 
parties , qui  ne  tenaient  l’une  à l’autre  que  par  quelques 
petits  nicofi , long?  d'environ  un  pouce  i ces  deux  parties 
iéparées  s’etoienc  fermées  chacune  de  fon  côté  par  le 
bout  où  s’étoit  fait  la  léparation , de  forte  que  les  deux 
clôtures  le  regardoïent.  llijl.  de  t academie  , année  1710. 

REÇU , f.  m.  en  terne  de  Commerce  * cft  une  quit- 
tance ou  décharge , c’cft-à-direr , un  aéle  par  lequel  il  pa- 
roit  qu’one  chute  a cté  payée,  l'osez  Quittance. 

Quand  le  reçu  cft  inferit  fur  le  dos  du  billet , on  l’ap- 
pelle tndoffev.nss . Voyez  EndosseMïNT. 

RECUEIL,  f.  m.  { Belles- Lettres.  ) fignifiç  parmi 
les  favoris  , un  repi  lire  ou  une  collection  raifonnée , de 
toutes  les  chofes  dignes  de  remarque,  qu’un  homme  a 
retenu»  dans  les  lettres  ou  dans  Ils  études , tcllcmcn^f- 
polces,  que  parmi  un  grand  nombre  de  titres  de  de  ijjpr 
üc  toute  efpccc,  on  puiifa  trouver  facilement  celui  qu’on 
cherche,  Ôi  y avoir  recours  dans  i’occafion- 

Les  retueili  font  d’une  grande  utilité  , ce  font  des 
efpeces  de  mag,uins  où  l’on  dépote  les  meilleurs,  & les 
plus  beaux  endroits  des  auteurs  aiin  de  les  avoir  toujours 
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prêts  pour  »*cn  fervir»  Différences  perfonnes  ont  diffé- 
rentes manières  de  les  difpofcr.  Mais  la  plus  eftimée  fie 
la  plus  ufitce  parmi  les  lavans , c’eft  celle  de  ce  grand 
maître  dans  b méthode,  M.  Locke.  Il  jugea  à propos 
de  U rendre  publique  dans  une  lettre  adreflee  à M. 
Toyoard  , y étant  déterminé  autant  par  ks  follicitaiiun» 
de  lés  amis  qui  enavoient  éprouvé  toute  Tut'ilitc,  que 
par  le  grand  avantage  que  lui  en  avoit  fait  reconnoître 
a lui-meme  une  expérience  de  plus  de  vingt  années. 

Nous  donnerons  ici  au  kétcur  b fubftancc  de  ccire 
méthode , afin  qu’il  puifle  lui  meme  la  mettre  en  prati- 
que , s'il  le  juge  à propos  -,  & rien  n’cft  plus  aifé. 

L j première  page  du  livre  en  blanc  , dont  vous  vou- 
lez faire  votre  recueil , doit  lui  krvtr  comme  d’une  cf- 
pccc  index  , 6e  contenir  les  renvoi*  à tous  les  ditFércns 
lujets  &c  à toutes  le*  diverses  matières  dont  il  y cft  parlé. 

Tout  le  fecret,  tout  l’art  de  cette  méthode  confiftc 
donc  dans  b difpofition  flmpk  6e  avantage ufo  de  cet  r«- 
dex , enforte  qu’il  puiflè  admettre  une  quantité  & une 
variété  fuffifante  île  fujets  fans  confufion.' 

Pour  y pavenir  il  faut  ùivijrr  en  vingt-cinq  part’ea 
par  des  lignes  parallèles  & horizontales  , les  deux  pre- 
mières pages  qui  font  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  ; enluire 
chaque  cinquième  ligne  fera  diftingucc  des  autres  par 
une  couleur  differente  ou  par  quelque  autre  manière. 
Ces  lignes  doivent  être  coupées  perpendiculairement  par 
d’autres  lignes  tirées  de  haut  en  bas  & dan*  chacun  des 
efpaccs  réfoltans  de  l’interfeâion  de  ces  lignes  horifon- 
talcs  6c  perpendiculaires  , ou  écrira  les  lettres  de  l'al- 
phabet & majufculcs  6c  minute ulcs,  fclon  l’ordre  que 
l’on  voit  ci-dcflôus. 


Nota  beu.  Que  ceci  répréfente  ce  qui  cil  fur  une  feule  page  pendant  qu’il,  y en  * autant  fur  l’autre;  car  cha- 
que page  cil  divifée  en  deux  colonnes. 


On  concevra  tout-d’tm-coup  p2r  ce  modrlr  drefle  par 
1rs  quatre  lettres  BCDE,  ce  qu'il  faudrait  faire  pour 
toute*  les  autres  lettres  de  l’alphabet,  de  mé.ne  que  U 
manière  de  tirer  les  lignes  horüonttles  & perpendiculai- 
res , de  former  les  diviûons  &c  d'y  écrire  les  lettres  tni- 
oulcules. 

Ayant  ainfi  dii’pofé  V index  de  votre  recueil  \ il  eft  tout 
préparé,  vous  pouvez  y inferirr  toute*  fortes  de  lujets , 
& voici  comment.  Conftdcrez  à quel  titre  vous  rappor- 
teriez k partage  que  vous  voulez  mettre  dans  votre  re- 
cueil , & auquel  vous  liriez  conduit  le  plus  naturelle- 
ment pour  le  chercher  : remarquez  dans  ce  titre  la  let- 
tre initiale  & b première  voyelle  qui  la  fuit,  ce  font 
ks  deux  lettres  carackcriiliques  d’où  dépendent  tout  l’u- 
fage  de  V index. 

Supputez , par  exemple , que  je  veuille  inférer  dans 
mon  recueil  un  partage  qui  ait  rapport  à ce  titre  dif pu- 
te , te  remarque  que  D clt  la  première  lettre , 6c  que  i 
elt  la  première  voyelle;  cherchaift  alors  dans  l’nijex  b 
divirton  D i,  & dans  celle-ci  b ligne  (car  c’eft.  b place 
de  tous  les  mots  dont  la  première  lettre  eft  D,  & la  pre- 
mière voyclk  i),  comme  dif  pue , dijtroit , divinité , di- 
f cours , isjJimuiaUM , dif  cor  de  y ife.  6c  ne  trouvant  point 
de  nombres  tlcji  marqués  qui  m’indiquent  aucune  pa- 
ge du  livre  où  ces  mots  font  inférés , je  courue  les  feuil- 


lets jufqu’à  b première  page  Manche,  & comme  je  fup- 
pofc  qu’on  ne  sert  pas  encore  fervi  du  recueil , ce  fera 
b iccor.de  , 6c  b j’écris  ce  que  j’avois  intention  de  met- 
tre fous  le  titre  difpute , obfervant  de  mettre  mùjours  ks 
titres  à b marge,  enforte  qu’ils  foient  ifolcs  du  corps 
de  l’article , & par-là  qu’ils  lé  préfentent  plus  facilement 
à b vûr.  Ceci  étant  fait,  je  marque  un  2 dans  l’inif.v 
à la  divilion  D i , qui  dès  ce  moment  eft  en  poficflîon 
de  b fécondé  & de  la  troiûcme  nage , afognées  pour- 
fors  aux  lettre*  de  cette  caraélériftiquc. 

Si  j’avois  trouvé  le  numéro  de  quelque  page  déjà 
marqué  dans  l’cfpace  Di,  j’aurois  été  obligé  de  recou- 
rir à cette  page  & d’y  écrire  {le  paflàge  que  je  voulu* 
inférer) , dans  la  place  qui  relie , de  forte  que  li  aptes 
avoir  écrit  un  paflàge  fur  b difpute  ou  fur  quelque  fujet 
fomblablc,  je  voufoii  en  mettre  un.  autre  fur  k décrût 
ou  fur  quelque  fujet  fembUblc , trouvant  b page  z déjà 
en  poflemun  de  i'efpace  de  celte  caraCtrriitique  , je  com- 
mencerois  le  partage  qui  regarde  k dif  rail  dans  le  relie 
de  b page , qui  oc  pouvant  contenir  k tout  m’oblige 
à continuer  jufqu’à  b page  3,  qui  par  là  eft  encore 
pour  D 1 , 6c  j’ajoute  le  nombre  $ dans  V index. 

Un  exemple  rendra  l’cnfible  b méthode  d’écrire  les 
chapitres  ; le  premier  cft  tiré  de  Montagne , 6c  le  deu- 
xieme de  b Bruyère. 
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Difpult,  Quels  vîees  n’cveilknt  pas  les  difpuces , dit  plies , cherchez  le  premier  revers  blanc , fi  c’eft  celui 
Montagne,  étant  prefque  toujours  commandées  par  la  qui  fuit,  écrivez  à U marge  au  bas  de  la  page  qui  eft 
culerc  ? Nous  entrons  en  inimitié  , premièrement  contre  déjà  remplie  la  lettre  V pour  verte , tournez  « la  mc- 
Jes  rations , & puis  contre  les  peifonnrs  : nous  n’appre-  me  en  haut  de  la  page  fuivante  , & continuez  dans  cer- 
nons à difputer  que  pour  contredire  , & chacun  contre-  te  nouvelle  page  comme  ci-devant , fi  les  pages  qui  fui- 
difant  ôe  étant  contredit,  il  arrive  que  le  fruit  de  U vent  immédiatement  la  précédente  font  remplies  par  d’au- 
difpute  eft  d'anéantir  la  vérité.  L'un  va  en  orient,  Pau-  très  clartés,  écrivez  toujours  de  même  au  bas  de  cette 
cre  en  occident  } on  perd  le  principal  & on  s’écarte  dernière  la  lettre  V , 'mais  ajoutez-y  le  numéro  de  la 

dans  la  prefic  des  incident , au  bout  d'une  heure  de  tem-  première  page  qui  fe  trouve  vuide , & au  haut  de  cette 

pète  on  ne  fait  ce  qu’on  cherche,  l’un  eft  bas,  l’autre  page  le  numéro  de  la  dernière  page  remplie  par  la  mé- 
eft  haut , l’autre  à côté  -,  l’un  fe  prend  à un  mot  & à me  c)affc  ; mettant  alors  le  titre  à cette  nouvelle  nage , 

une  fimilitude,  l’autre  n’écoute  & n’entend  plus  ce  qu’on  procédez  comme  ci-defTus  par  ces  deux  nombres  de  ren- 

lui  oppofe  , & il  aft  fi  engagé  dans  fa  courte  qu’il  ne  voi , l’un  au  haut,  l’autre  au  bas  de  la  pagje',  quoique 

pente,  plus  qu’àfc  fuivre  & non  pas  vous.  Il  y en  a qui  les  mêmes  fujets  fc  trouvent  dans  des  pages  éloignées 
fe  trouvant  faibles,  craignent  tout,  réfutent  tout,  con-  les  unes  des, autres,  ils  font  toûjours  liés  enfemble-,  il 
fondent  la  difpute  dès  1 entrée  ou  bien  au  milieu  de  ne  fera  pas  mal  non  plu*  qu’à  chaque  fois  que  vous 
la  conteftation,  fe  mutinrnt  à le  taire  , affrétant  un  or-  mettez  un  nombre  au  bas  d’une  page  vous  le  mettiez 
gucilleux  mépris  ou  une  fottement  modefte  fuite  de  con-  auifi  dans  l 'index. 

tention , pourvu  qu’il  ne  regarde  pas  combien  il  fe  dé-  Ne!*  que  fi  le  titre  cft  un  monofyllabe  commençant 
couvre.  L’autre  compte  Scs  mots  & les  pcfc  pour  par  une  vojrelle , cette  voyelle  devient  en  même  tems  Sc 
raifons , celui-là  n’y  emploie  que  l’avantage  de  fa  voix  la  lettre  initiale  & la  lettre  earaétériftique  ; ainû  le 
& rie  les  poumons  ;on  en  voit  qui  concluent  contreeux*  mot  art  doit  être  écrit  dans  la  divifion  A a, 
mêmes,  & d’autres  qui  lalfrnt  & étourdiifent  tout  le  M.  Locke  exclut  deux  lettres  de  fon  index,  qui  font 
monde  de  préfaces  & de  digreffions  inutiles-,  il  y en  a K & Y,  6c  il  y fuppléc  par  les  équivalais  C & I-,  tx 
enfin  qui  s’arment  d’injures,  & qui  feront  une  querelle  pour  le  comme  il  eft  toûjours  fuivi  d’un  «,  il  le  met 
. d’allemand  , pour  fe  défaire  de  la  conférence  d’un  efprit  dÊk  la  cinquième  divifion  de  Z , & ainfi  il  n’a  point  de 
qui  preflè  le  leur.  qP* , qui  cft  une  caraétcriftique  qui  fe  trouve  rarement 

Diftrait.  Mcnalque  defeend  fon  efcalier,  ouvre  fa  Quêtant  ainfi  le  dernier  de  Y index , la  régularité  de  cclui- 
portc  pour  fortir,  il  la  referme  , il  s’apperçoit  qu’il  eft  ci  eft  toûjours  confervce  fans  diminuer  fon  étendue  ;d’au- 
en  bonnet  de  nuit,  & venant  à fe  mieux  examiner,  il  très  aiment  mieux  garder  la  divifion  Z*  , 8e  donner 
fe  trouve  rafé  à moitié,  il  voit  que  fon  épée  eft  mife  une  place  au  Q « au-defious  de  V index. 
du  côté  droit , que  fcs  bas  font  rabattus  fur  fes  râlons , Si  quelqu’un  imagine  que  ces  cent  clartés  ne  font  pas 
& que  fa  chemile  eft  par-deflus  fes  chauffes.  S’il  mar-  fuffifanics  pour  comprendre  des  fujets  de  tous  ks  grnrcs 
che  dans  les  places , il  fe  fent  tout-d’un-coup  frappé  fans  confufion , il  peut , en  fuivant  1a  même  méthode, 
rudement  à l’cftomac  ou  au  vifage,  il  ne  foopçonne  point  les  augmenter,  & même  jufqu’à  cinq  cens,  en  faifanc 
fe  que  ce  peut  être,  jufqu’à  cc  qu'ouvrant  les  yeux  & entrer  une  caraélcriftique  de  plus  dans  chaque  clarté, 
fe  réveillant , il  fe  trouve  ou  devant  un  limon  de  char-  Mais  l’auteur  nous  allure  que  pendant  un  grand  nom- 
rcte  ou  derrière  un  long  ais  de  menuiferie  que  porte  un  bre  d’années  , s’étant  fervi  d’un  index  entièrement  fem- 

ouvrier  fur  fes  épaules.  On  l’a  vu  une  fois  heurter  du  blable  à celui  dont  il  trace  le  plan  pour  fes  collections, 

front  contre  celui  d’un  aveugle,  sYmbarraffcr  dans  fes  il  n’y  avoir  jamais  remarqué  ce  défaut, 
jambes,  & tomber  avec  lui  chacun  de  fon  côté  à la  Tel  eft  le  précis  que  M.  Chambers  donne  de  lamc- 
rerKcrfe.  Il  lui  eft  arrivé  pluficurs  fois  de  fe  trouver  tête  thode  de  M.  Locke  , auquel  nous  n’avons  rien  changé 
pour  tête  à la  rencontre  d’un  prince  fie  fur  fon  partage,  fe  que  les  deux,  exemples  cités  ci-dcflus,  que  nous  avons 
reconnaître  à peine,  n’avoir  que  le  loilir  de  fe  coller  à un  fubftitués  a ceux  qu’alleguc  l’auteur  anglois  fur  les  mots 

n.ur  pour  lui  faire  place:  il  cherche,  il  brouille,  il  beauté  & bienveillance  , qui  commencent  par  les  mêmes 

cric  , il  s'échauffe , il  appelle  fes  valets  l’un  après  j’au-  lettres  en  anglois , s’écrivant  beauté  &c  btnevoUnet  -,  cc 

tre,  on  lui  perd  tout,  on  lui  égaré  tout.  Il  demande  fes  qu’on  ne  pouvoit  rendre  en  françois  par  la  différence  de 

gants , qu’il  a dans  les  mains  -,  femblabk  à cette  fem-  la  première  voyelle , ni  par  confcquent  alléguer  un  exem- 
me  qui  prenoit  le  tems  de  demander  fon  mafque  lorf-  pic  de  la  lettre  initiale  ût  de  la  caradériftique  ; mais  afin 
qu’elle  l'avoir  fur  le  vifage.  Il  entre  à l’appartement , & que  le  lecteur  ne  (oit  pas  entièrement  privé  de  ce  que 
parte  fous  un  luftre  où  fa  perruque  s'accroche  & de-  M.  Chambers  a dit,  nous  allons  ajouter  ici  ce  qu’on 
meure  fufpendue , tous  les  courtilani  regardent  & rient}  trouve  dans  fon  article  fur  la  beauté. 

Mcnalque  regarde  au  (fi  & rit  beaucoup  plus  haut  que  Beauté.  C’eft  avec  raifon  qu’on  appelle  fens  la  faculté 
ks  aurres;  il  cherche  des  yeux  dans  toute  l’affembiée  que  nous  avons  d’appcrcevoir  ks  idées  de  la  beau;;  -, 
où  cft  celui  qui  montre  fes  oreilles  & à qui  il  manque  fon  affinité  avec  les  autres  fens  étant  fi  femblable,  que 
une  perruque.  S’il  va  par  la  ville , apres  avoir  fait  quel-  de  même  que  dans  ceux-ci , le  plaifir  qu’elle  excite  en 
que  chemin,  il  fe  croit  égaré,  il  s’emeut,  il  demande  nous  ne  vient  point  d’aucune ‘connoi fiance  de  l’utilité 
où  il  eft  à des  partàns  qui  lui  difent  précisément  k nom  de  l’objet , de  principes  de  proportions  ou  de  caufes , 
de  là  rue.  Il  entre  enfuite  dans  fa  maifon , d’où  il  def-  puifquc  cc  plaifir  de  la  beauté  n’eft  point  augmenté  par 
cend  précipitamment,  croyant  qu’il  s’eft  trompe.  Il  def-  le  favoir  le  plus  exaét,  quoiqu’à  la  vérité  il  puifle,  par 
cend  du  palais , & trouvant  au  bas  du  grand  degré  un  des  vues  d’utilité,  ajouter  au  plaifir  de  la  beauté,  un 
earortc  qu’il  prend  pour  k fien , le  cocher  touche  fie  plaifir  raifonniblc  entièrement  différent.  De  plus , les 
croit  ramener  fon  maître  dans  fa  maifon } Ménalquc  fe  idées  de  la  beauté  , comme  les  autres  idées  tenfiblcs , 
jette  hors  de  la  portière,  traverfe  la  cour,  monte  l’ef-  nous  font  néceflairement  agréables,  aulfi-bien  qu’elles  fe 
calier  , parcourt  l’antichambre , la  chambre , le  cabinet,  font  immédiatement , puilque  nulle  refokution  de  notre 
tout  lui  eft  familier , rien  ne  lui  eft  nouveau  ; il  fe  ro-  part , nulks  confidérations  d’aucun  avantage  ou  defa- 
pote,  il  eft  chez  foi;  le  maître  arrive,  celui-ci  fe  lève  vantage,  ne  font  capables  de  changer  la  beauté  ou  la  lù- 
pciur  k recevoir , il  le  traire  fort  civikment , le  prie  de  deur  d’un  objet } car  de  même  que  dans  ks  fcnfation* 
a’afiertoir , & croit  faire  les  honneurs  de  fa  chambre;  externes,  nulle  vue  d'intércc,  nulle  crainte  de  domina- 
il  parle,  il  rêve , il  reprend  la  pârok  ; le  maître  de  la  ge , dtftinâc  de  la  fcnfation  immédiate  de  la  douleur , ne 
maifon  s’ennuie,  il  demeure  étonne  -,  Ménalquc  ne  l’eft  peuvent  nous  rendre  un  objet  agréabk  ou  defagréabk -, 
pas  moins,  ü ne  dit  pas  ce  qu’il  en  penfe.  Il  a affaire  tellement  que  fi  vous  nous  propofiez  un  monde  entier 
à un  fâcheux , à un  homme  oüïf , qui  fe  retirera  à la  pour  récompenfe , ou  que  vous  nous  menaciez  du  plus 
fin  ; >1  efpcre  & il  prend  patience  ; la  nui;  arrive  qu’il  grand  malheur , pour  nous  foire  aimer  un  objet  diffor- 
eft  à peine  détrompé , &c.  me  , ou  haïr  un  objet  amiable  -,  les  récompcnles  ou  les 

Quaad'ks  deux  pages  dcftinces  à une  claffc  font  rem-  menaces  nous  ferment  bten  diffimukr  ou  nous  porte- 


Digitized  by  Google 


REC 

roient  à non*  abftenir  extérieurement  de  la  recherche  de 
l'objet  aimable,  & à rechercher  l’objet  difforme;  mais 
les  fenlations  réfulrantcs  de  leurs  formes , & les  perce- 
ptions qu’ils  produifent  en  nous  (croient  toujours  inva- 
riablement les  memes.  De-li  il  paraît  clairement  que 
certains  objets  font  les  cardes,  immédiates  du  plaifir  qu* 
excite  en  nous  la  beauté  -,  que  nous  tommes  organites 
pour  les  apercevoir  , ôc  que  ce  plaifir  eft  réellement  di- 
ffc'nél  de  cette  joie  produite  par  l’amour-propre,  à la  vue 
de  tout  avantage  futur.  Ne  voyons-nous  pas  fou  vent 
qu’on  facrifie  la  commodité  6c  l’utilitc  à U beauté  , fans 
d’autres  vues  d’avantages  dans  la  belle  forme  que  de  fè 
procurer  les  idées  fhuteulés  de  la  beauté  ? Ceci  nous 
montre  donc , que  de- quelque  manière  que  l’amour-pro- 
pre nous  engage  à rechercher  les  beaux  objets  dans  la 
vue  de  rclTencir  les  plaifirs  qu’ils  axcitent  en  nous , com- 
me dans  1’architeékure , le  jardinage,  (fie.  que  cependant 
il  doit  y avoir  en  nous  un  le  ns  de  beauté  antérieur 
même  à la  pertpcctivc  de  ces  avantages  tans  lequel  fens 
ces  objets,  ne  nous  paroitroient  pas  avantageux  fous  ce 
point  de  vue  , ni  n’exciteroient  point  en  nous  ce  plaifir 
qui  les  continue  avantageux.  Le  fcntimcnc  de  beauté 
que  certains  objets  excitent  en  nous,  par  lequel  nous  les 
conltitunns-  avantageux , eft  fort  diftinét  du  defir  que 
nous  en  avons  , lorlqu’ils  font  ainfi  conftitués  : notre  de- 
lirde  la  beauté  peut  être  contre- balancé  par  les  rccom- 
penfes  & les  punitions*,  mais  le  fentiment  qu’elle  excite 
en  nous,  eft  toujours  le  même  ; ôtez  ce  fentiment  de  1a 
beauté , les.  maitbns , les  jardins , les  habits  , les  carrof- 
fes  , pourront  bien-  nous  intérefler  comme  commodes 
fondes  , chauds,  doux,  mais  jamais  comme  beaux,  6c 
dans  les  vil  âges  je  ne  vois  rien  qui  nous  plairait  que  la. 
vivaciic  des  couleurs  6c  la  douceur  de  la.  peau. 

RECUEILLEMENT , f.  m.  ferme  de  Grammaire , 
aétion  qui  confifte  à détacher  fon  cforit  de  tous  les  ob- 
jets de.  la  terre  , 6c  à le  ramener  en.  loi  pour  l’appliquer 
à.  la  contemplation  des  chofes  de  la  vie  éternelle.  Les 
mondains  6c  les  médecins  prennent  le  recueillement  ha- 
bituel pour  une  affeétion  mélancolique. 

RECUEILLIR v.  aft.  terme,  de  Grammaire  , c’cft 
ramatlèr  des  chofes  é parles , les  raficmbler , en  faire  la 
recuite.  On  recueille  les  fruits , les  blés  , les  grains  ; on 
recueille  une  fuccclfton.  On  rectceille  des  nouvelles,  des 
conmnlïances , des  matériaux.  On  recueille  dans  la  vieil- 
leflc  le  fruit  des  études  de  la  jeuncflê.  On  recueille  les 
débris  d’un  repas  , d’un  naufrage.  On  recueille  chez  foi 
toutes  fortes  de  gens.  On  recueille  les  poètes  , les  hifto- 
riens  dans  fa  bibliothèque.  On  recueille  les  fuffrages.  On 
recueille  les  cfprits.  l'oyez  Recueillement. 

Recueillir,  v.  acl.  en  Architecture , c’cft  raccorder 
une  reprife  par  fous-<znvre  d’un  mur  de  face  ou  mi- 
toyen avec  ce  qui  eft  au-defTus.  Ainf:  on  dit  fe  recueils? ,. 
lorfqu’on  érige  à plomb  la  partie  du  mur  à rebâtir,  6c 
qu’elle  eft  conduite  de  telle  forre  qu’elle  le  raccorde  avec 
la  partie  iuperieure  du  mur  cftimcc  bonne  à coofcrver , 
ou  du-moins  avec  un  petit  porte-à-faux  en  encorbelle- 
ment, qui  ne  doit  avoir  au  plus  que  le  ftxieme  de  l’é- 
paiflëur  du  mur.  Daviler . 

Recueillir  le  papier , terme  de  Papeterie,. qui  figni- 
fie  l’ûter  de  défias  les  cardes  des  écendoits  aprèsqu’il 
a été  bien  collé  & féché , afin  de  le  mettre  en  prefle  ; 
cette  operation  fc  nomme  aufïï  ramafser  le  papier.  Vcj . 
Papier  (fi  les  PI  de  Papeterie. 

RECUEILLOIR  , f.  m.  terme  de  Ccrdier , outil  de 
bois  dont  lé  fervent  les  cordiers.  pour  tortiller  leur  fi- 
celle, & c’cft  ce  qu’ils  appellent  recueillir  la  ficelle. 

RECUIRE,  v.  aét.  terme  de  Grammaire  , c’eft  cuire 
de  nouveau.  Il  faut  recuire  ces  confitures.  Mais  il  fc 
dit  particulièrement  des  métaux  v on  les  recuit  après  tju’ 
ils  ont  été  trempes  , pour  les  rendre  plus  flexibles  , moins 
caftans  r plus  doux  , plus  faciles  à redreflèr.  Le  recuit 
fc  fait  de  tous  les  ouvrages  tranchans  après  la  trempe. 
Pour  cela,  on  a des  brafiers  ardens  fur  lefquclson  les 
expofe.  L’aélion  du  feu  produit  l’un  de  ces  deux  effets  ; 
ou  elle  reftjtuc  la  piece  recuite  dans  l’état  où  elle  étoit 
avant  la  trempe  dans  laquelle  elle  s’eft  envoilée , ou  elle 
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la  difpofe  à être  reftirure  avec  le  marteau  à redreflèr. 
Ce  marteau  à redrefier  eft  un  acier  très-fin , très-dur 
& bien  trempé;  fa  tète  eft  en  bifèau  tranchant.  On  ap- 
puie fermement  la  piece  fur  une  enclume,  un  tas  , en  un 
mot , quelque  fouticn  qui  ait  de  la  folidité  ; 6c  en  la 
frappant  convenablement  en  différons  endroits  avec  le 
marteau  à redrefter , on  la  fait  revenir  à fon  premier 
état.  Les  traits  du  marteau  à redreflèr  font  enfutte  effa- 
cés à la  meule. 

Recuire  , en  fermer  d’EpingSer  fabriquant  f aiguilles  pour 
Us  Bonnetiers , eft  l’aélion  de  détremper  la  matière  au  feu 
dans  une  efpece  de  gaufrier , où  elle  n’cft  enfermée  qu’à 
moitié  du  côté  du  bec.  Voyez  Bec  fc?  Gaufrier.  On 
recuit  le  fil  pour  le  rendre  moins  caftant. 

Recuire,  en  termes  de  Bijoutier , c’eft  rendre  à l’or  fa 
duétilitc  6c  fa  malléabilité  en  le  faifânt  rougir  au  feu 
toutes  les  fois  qu’il  a été  durci , loit  par  le  marteau , 
l’eftampe  ou  l’extenfion  au  banc  à tirer , à la  filière , au 
cifclct,  (fie. 

Recuire,  [ Coule!. } voyez  l'article  Recuire  en  gé- 
néral fc?  les  articles  Coutelier  fc?  Rasoir. 

Recuire  carreaux,  terme  d’ancien  Monnayage , c’é- 
tait mettre  ks  carreaux  au  feu  pour  en  rendre  le  mé- 
tal plus  facile  8c.  plus  doux  à travailler. 

Recuire  , en  terrna  dOrfevre  en  grof sérié , c’cft  remet- 
tre au.  tèu  les  pièces  quand  elles  ont  été  réparées , pour 
brûler  la  craflc  ou  les  ordures  qui  peuvent  s’y  trouver, 
& donner  également  prifé  au  blanchiflcmcnc  fur  toute 
la-  piece. 

Recuire  , en  termes  de  Planeur , fe  dit  de  l’aâion  de 
rendre  le  métal  plus  doux  6c  plus  friable  , après  qu’il 
a été  forgé,  pour  le  planer  plus  aifementâc  fans  rilque. 

Recuire  , en  terme:  de  Verrerie  , c’eft  placer  les  piè- 
ces dans  un  four  particulier,  appelle  de  cet  ulage four 
i recuire , les  y chauffer,  & empêcher  par  cette  ma- 
nœuvre qu’elles  ne  fe  fêlent,  expofccs  à l’air. 

RECUIT  , f.  m.  [ Gramm.  fc?  Arts  meckan.  ] il  fe  dit 
& de  l’aérion  de  recuire , 6c  de  la  quantité  acquifc  à 
la  piece  par  l’aâion  de  recuire. 

Recuit  , on  dit  en-  termes  de  Fondeur  d’artillerie , (fie. 
mettre  ou  porter  un  moule  au  recuit , lorfqu’effeéli ve- 
ndent ce  moule  étant  vuidé  par  le  dedans  de  la  pre- 
mière terre  qui  avoit  fervi  à le  former,  & qu’il  ne  rdlc 
plus  que  la  chappc  qui  doit  donner  l’impreftion  au  mé- 
tal , on  le  porte  dans  la  fofle  dcftince  pour  cela , on  le 
recuit , & on  le  lèche  avec  force  bûches  allumées  qu* 
oa  jette  dedans. 

Recuit  m.  [ Monnayage.  J il  fe  dit  des  métaux  8c 
du  verre.  Les  monnoycurs  difent  qu’un  flaon  a été  au 
recuit  quand  on  l’a  mis  au  fourneau  qui  fort  à recuire 
les  cfpeces  avant  qu’on  les  frappe.  Les  ordonnances  veu- 
kne  que  ks  ouvriers  mettent  les  fiaons  6c  carreaux  au 
recuit  à toutes  les  façons  qu’ils  donnent  à l’ouvrage.  Le 
recuit  de  verre  confifte  à être  mis  dans  une  arche  du 
fourneau  des  verriers  pour  achever  d’y  prendre  la  par- 
faite cuiflon.  Boifard. 

KECUITEURS  , f.  m.  pl.  terme  de  Monnoyeurs  , ou- 
vriers  des  mon  noies  qui  ont  foin  de  cuire  ks-  fiaons  ; ce 
font  proprement  les  apprentis.  On  kur  donne  ce  nom 
parce  que  c’cft  ordinairement  la  fonétion  des  nouveaux 
ouvriers  , 6c  comme  leur  apprentilfage  en  fait  de  mon- 
noyage  , de  donner  le  recuit  aux  lames  6c  aux  fiaons. 
[D.jf.  1 , 

RECUL,  f.  m.  [ Fortifient.  ] eft  le  mouvement  enar- 
rierc-  de  quelque  corps  que  ce  foit , mais  fingulicrement 
d’une  arme  à fou.  Voyez  Canon  , Mortier  , (fie. 

Phis-la- charge  eft  forte  , cateris  f (tribus , plus  le  recul 
eft  confidcrable. 

Par  unr  expérience-  faire  en  prefence  de  la  focicté  ro- 
yale de -Londres,  8c  rapportée  dans  les  T ran factions 
philofophiques  , on  a trouvé  que  des  canons  avec  une 
certaine  charge , envoient  le  boulec  à gauche  de  leur  di- 
rection naturelle,  &:  que  le  recul  au  contraire  fè  faifoit 
en  tirant  fur  la  droite. 

Quelques  membres- de  l’academie  royale  des  Sciences 
doutant  de  la  juftefle  de  l’oblcrvacion  , M.  Cafiini  le 
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jeune  entreprit  de  répéter  l’expérience  \ ce  qu'il  fit  avec 
une  machine  aufli  fcmbbble  qu’il  put  à celle  dont  on 
s’étoic  fcrvi  en  Angleterre , & réitéra  l’opération  quan- 
tité de  fois. 

Le  rélultat  de  cette  expérience  fut  que  le  boulet , quand 
le  canon  avoir  la  liberté  du  recul , s’écartoit  en  effet  à 
droite  de  la  ligne  qu’il  auroit  fuivie  & le  canon  eût  été 
arrêté  de  manière  à ne  point  pouvoir  reculer  ; mais  on 
ne  trouva  point  ces  deux  direftions  contraires  entre  le 
boulet  & le  recul  qu’on  a voit  trouvées  en  Angleterre. 
Voyez  Vbijloirede  l'académie  royale  des  Sciences , année  1730, 
f-  ISO.  &c.  Chantiers. 

Le  recul  eft  caulé  par  l’aélion  de  la  poudre,  qui  en 
s’enflammant  agit  d’abord  également  lur  toutes  les  par- 
ties intérieures  de  la  chambre , ce  qu’elle  ne  peut  faire 
fci»  donner  un  petit  mouvement  * la  piece  de  tout  fens  ; 
mais  comme  la  rêlitîancc  des  côtés  dirige  l'a&ion  de  la 
poudre,  lêlon  la  direction  de  l’ame  du  canon,  lorfqu’ 
elle  agit  fur  le  boulet  pour  le  pouffer  ou  chaJJcr  en 
avant , elle  agit  aufli  vers  la  partie  de  l’amc  oppoiée  à 
l’ouverture  de  la  pièce,  c’cft-à-dirc , vers  la  culaffc , à la- 
quelle elle  donne  ce  mouvement  en  arrière  qu’on  ap- 
pelle recul.  Le  recul  diminue  une  partie  de  l'aétion  de 
la  poudre  fur  le  boulet , mais  on  ne  peut  éviter  cet 
inconvénient.  Si  l’on  vouloit  empêcher  l’affût  de  s’y 
prêter , l’aâion  de  la  poudre  le  briferoit  en  très-peu 
de  cerns.  (<£) 

Recul,  {Horlogerie.)  c’eft  dans  l’échappement  dit  à 
recul , l’cxccs  de  la  force  motrice  tranfmile  fur  le  régu- 
lateur, qui  par  fon  mouvement  acquis  fait  rétrograder 
la  roue  de  rencontre. 

Dans  f échappement  à recul  Ce  à palette,  l’on  fait  que 
l’axe  de  la  roue  de  rencontre  cft  perpendiculaire  fur  ce- 
lui du  balancier,  & que  la  roue  pouffant  par  une  de 
fes  dents  U palette  du  balancier , lui  communique  le 
mouvement  en  lui  failant  décrire  un  arc  appelle  arc  de 
levée ; & après  cette  levée  le  balancier  ayant  reçu  du 
mouvement,  continue  l’arc  qui  devient  cinq  ou  ftx  fois 
plus  grand.  Pendant  ce  teins  la  dent  diamétralement  op- 
poiée , qui  cft  la  fuivante,  pour  pouffer  l’autre  palette 
le  trouve  en  aâion  lür  elle,  & tend  par  fon  mouvement 
propre  à retenir  la  vibration.  Mais  comme  le  balancier 
a acquis  de  la  force  pour  continuer  l’arc  commencé , 
il  arrive  que  la  palette  oppoféc  qui  doit  fuccéder  , a 
obligé  la  roue  de  rencontre  de  rétrograder;  c’cft  ce  qui 
forme  le  recul. 

Ce  recul  cft  en  raifon  compolcc  de  la  direéte  des  arcs 
que  le  balancier  décrit  après  la  levée,  fit  de  Pinvcrfe  du 
nombre  des  dents  de  la  roue.  Le  balancier  ayant  fini  fa 
Vibration  , fc  trouve  ramené  par  le  concours  de  la  roue 
de  rencontre  qui  reprend  fon  mouvement  direét  & de 
la  rcaftion  de  fon  reffort  Ipiral. 

Dans  cet  échappement,  la  vibration  du  balancier  eft 
gênée  par  l’extrémité  de  la  palette  oppoiée  à celle  qui 
vient  de  décrire  l’arc  de  levée  ; d’où  il  faut  remarquer 
que  le  levier  de  rêfiftancc  cft  plus  court  que  la  palette, 
puilqü’il  n’cft  à caufc  de  l’obliquité,  que  le  fmus  de  l'an- 
gle qu’elle  forme  lur  le  plan  de  la  roue  ; de  forte  que 
ce  levier  étant  très-court  & trés-puiffani  pour  faire  ré- 
trograder la  roue  de  rencontre,  & celle-ci  au  contraire 
n’ayant  que  ptu  de  force  à l’extrémitc  de  fon  rayon 
pour  gêner  la  vibration  , cet  échappement  eft  celui  que 
permet  le  plus  puiffanc  régulateur.  M.  Romilly. 

RECULF.MENT,  f m.  en  ArcbiteBure  y fc  dit  or- 
dinairement d’une  ligne  verticale  à une  ligne  inclinée, 
comme  dr  l’aplomb  au  talud,  ou  de  l’écartement  d'une 
ligne  courbe  à l’cgard  de  la  tangente , comme  à une  por- 
te en  tour  ronde  ou  creufe , à l’cgard  de  f»  corde , ou 
d’une  parallèle. 

Ricolimext  d’arestier  , f.  m.  ( Arcb .)  d'autres  di- 
fent  ralongtmeni  ctarejiier  ; c’cft  la  ligne  diagonale  depuis 
le  poinçon  u’un  croupe  jufques  au  pic  de  l’arcftier,  qui 
porte  dans  l'encoignure  de  l’entablement.  On  le  nomme 
aufli  irait  ramenerel. 

K ecu l f m c ns  , eu  Bandes  de  côté,  terme  de  Bourrelier , 
c’clt  une  partie  du  harnois  des  chevaux  de  carroffc , qui 
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confifte  en  urvé  large  bande  de  cuir  épaifle  8r  ourlée  qui 
règne  le  long  des  côtés  du  cheval,  & vient  paffer  par- 
devant  fur  le  poitrail  qu’elle  double  en  quelque  manié- 
ré. Cette  bande  de  cuir  va  fc  terminer  de  deux  côtés 
à un  gros  anneau  de  fer , immédiatement  à l’endroit  où 
finit  l'avaloir  d’en-bas.  On  l’appelle  reculement , parce 
que  le  cheval  en  reculant  tire  en  arrière  l'avaloir  d’en- 
bas,  laquelle  au  moyen  de  deux  anneaux  qui  lui  font 
communs  avec  les  reculmtns , attire  en  arriéré  les  chaî- 
nettes qui  font  attachées  au  timon , & par  cette  mécha- 
nique  font  reculer  le  timon  & par  conl'éq uent  le  carroffe. 
On  l’appelle  aufli  bandes  de  cité , parce  qu’effoftivemrnt 
cette  partie  des  hamuis  régné  ie  long  des  flancs  du  che- 
val. Les  reculemens  font  garnis  de  fourreaux  ou  mor- 
ceaux de  cuir  double  auxquels  lont  attachées  des  grofles 
boucles  de  cuivre  qui  fervent  d’ornement , &c  en  meme 
tems  par  où  les  bandes  du  lurdos  font  attachées  au  recu- 
Umeni.  Voyez  les  PL  du  Bourrelier. 

RECULER,  v.  aéfc.  c’eft  éloigner  un  corps  en  fens 
contraire  à celui  dont  il  avoir  été  approché.  Reculez  cet- 
te chail'c  ; reculez  ce  mur  ; reculez  cette  cloiion , cette 
borne , iôc.  Faites  reculer  cette  foule.  11  fe  prend  au 
fimplc  & au  figuré.  11  eft  honteux  de  reculer  quand  on 
s’eft  avancé  julqu’à  un  certain  point.  Votre  affaire  cft 
bien  reculée. 

Reculer  , le  , f.  m.  ( Horlog.  ) c’cft  une  lime  que 
l’on  appelle  ainfi  à caufe  qu’elle  n’cft  pas  taillée  d’un  côté. 

RLjCUP ERATGRES , ( Antiy.  rom.)  on  nommoit  ainfi 
des  commilûires  qui  connoiffcnent  des  caufes  dans  lef- 
ucllcs  il  s’agifibit  du  recouvrement  & de  la  reftitufon 
es  deniers  & effets  des  particuliers.  Quand  la  formule 
de  l’adkM  ctoit  réglée,  le  demandeur  prioit  le  prêteur 
de  lui  donner  un  tribunal  ; alors  le  préteur  nommoit  kl 
juges  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  il  ne  les  nom- 
moit  que  dans  les  contcftations  de  fait , comme  en  ma- 
tière d’injures,  iSc.  Voyez  Hoticman.  ad  Ciccron.  pro  O* 
cin.  cb.  ï.  {D.  J.) 

RECURRENT,  adj.  terme  et  Anatomie , cft  un  nerf 
qui  naît  de  la  paire  vague,  fie  qui  fournit  pluficurs  ra- 
meaux au  larinx  , qu’il  aide  à former  & modifier  la  v oix  , 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  nerf  vocal.  Voyez 
Nerf  , Voix. 

On  l’appelle  récurrent , parce  qu’il  remonte  du  thorax 
versle  larinx.  Il  y a le  récurrent  droit  & le  récurrent  gau- 
che. Ils  font  tous  deux  des  branches  de  la  paire  vague 
{voyez  Vague)  ; & ils  s’étendent  le  long  de  la  tracbee- 
artere  , à laquelle  ils  donnent  quelques  rameaux  , & vont 
aboutir  aux  mule  les  du  larinx. 

Ce  qui  fait  conjeélurcr  qu’ils  contribuent  à la  forma- 
tion de  la  voix , c’eft  qu’un  chien  ne  fauroit  plu*  aboyer 
quand  ils  font  une  fois  coupés.  Voyez  Larinx. 

REÇUS ABLE,  adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  d’un  juge 
ou  autre  officier  , ou  témoin  qu’une  partie  cft  fondée  à 
ne  pas  reconnoltre.  Voyez  Récusation.  ( A) 

^ RECUSATION,  f.  f.  ( Jurifprud .)  eft  un  exception 
par  laquelle  un  refufe  de  reconnoltre  un  juge  ou  autre 
officier,  ou  un  expert , ou  même  un  témoin. 

Un  juge  peut  être  recule  tant  en  matière  civile  que 
criminelle  , mais  il  faut  pour  cela  qu’il  y ait  jufte  cau- 
fc. Ces  caufes  font  : 

i".  Si  le  juge  cft  parent  ou  allié  de  l’une  des  parties, 
fçavoir  en  matière  civile  , jufqu’aux  enfans  de  coufin  iffii 
de  germain , qui  font  le  quatrième  degré  inelulivement , 
& en  matière  criminelle  jufqu’au  cinquième. 

Ces  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droit  canonique , 
& les  degrés  d’alliance  fe  comptent  comme  ceux  de 
parenté. 

En  outre  en  matière  criminelle,  fi  le  juge  porte  le 
nom  & les  armes , & qu’il  foit  de  la  famille  de  l'accu- 
farcur  ou  de  l'acculé , il  eft  obligé  de  s’abllenir , en 
quelque  degré  de  parenté  ou  alliance  qu’il  foit. 

La  récufatùm  a aufli  lieu  , quoique  le  juge  foit  parent 
ou  allié  des  deux  parties. 

La  parenté  ou  alliance  du  juge  avec  la  femme  de 
l’une  des  parties  , dans  les  degrés  ci-deffua  expliqués , 
donne  aufli  lieu  i la  réeufation , fuppofe  que  la  femme 

foie 
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foit  vivante,  ou  qu'il  y ait  de?  en  fan?. 

Mais  fi  U femme  eft  déccdce  fans  enfans , il  eft  feu- 
lement défendu  au  beau-perc , au  gendre  ôc  au  beaux- 
frères  d’être  juges  des  parties. 

a0.  Le  juge  cil  rccufable  lorfqu’il  eft  prouve  par  écrit, 
qu'il  a un  différend  femblable  à celui  des  parties. 

3*.  S’flb  donné  confeil,  ou  s'il  a connu  auparavant 
du  différend  comme  juge  arbitre  , ou  s’il  a (blücitc  ou 
recommandç  l’affaire , s’il  a ouvert  fon  avis  hors  U vi- 
fitc  6c  jugement  du  procès  ; mais  dans  tous  ces  cas,  il 
etl  cru  à la  déclaration , à moins  qu’il  y ait  preuve  par 
écrit  au  concrairc. 

4°.  Si  le  juge  a procès  en  fon  nom  dans  un  tribu- 
nal où  l’une  des  parties  efl  juge. 

5*.  S’il  a menacé  une  des  parties  verbalement  ou  par 
écrit,  depuis  l’inftance,  ou  dans  les  fix  mois  qui  ont 
précédé  la  riex/ation  , ou  s’il  a eu  inimitié  capitale. 

6“.  Si  le  juge  ai  fes  enfans  , fon  pere  , fes  frères  , on- 
cles , neveux  , Æ les  alliés  en  pareil  degré , ont  obtenu 
quelque  office , bénéfice  ou  autre  emploi  de  l’une  des 
parties , pourvu  que  la  nomination  ait  clé  volontaire  & 
non  forcée.  , 

y*.  Si  le  juge  eft  protecteur , chef  ou  fyndic  de  l’or- 
dre, corps,  college  ou  communauté  contre  lequel  on 
plaide. 

Il  en  eft  de  même  s’il  eft  tuteur  honoraire  ou  onéraire , 
fubrogé  tuteur  ou  curateur , heritier  préfomptif  ou  do- 
nataire , maître  ou  domeftique  de  l’une  des  parties. 

Enfin  il  peut  y avoir  encore  d’autres  caufcs  de  riat- 
fation  , quoique  non  prévues  par  l’ordonnance,  lefqucl- 
les  fe  tirent  des  moyens  de  fait  & de  droit  -,  par  exem- 
ple, s’il  étoit  prouvé  que  le  juge  eft  en  grande  familia- 
rité avec  l’une  des  parties , làe. 

Le  juge  qui  eft  dans  le  cas  de  réeufatien  doit  fe  re- 
culer lui-même  fans  attendre  que  la  récusation  luit  pro- 
pofée.  • 

Si  le  juge  ne  fe  réeufe  pas  lui-même,  la  partie  qui  a 
quelque  moyen  de  réeufatien  doit  le  propoler  uuifi-tût 
qu’il  eft  venu  à fa  connoiffance , 6c  dans  la  huitaine  de 
la  déclaration  du  juge  ou  de  la  partie , la  réeufatien  doit 
être  formée. 

Toute  caufe  de  rieufatton  doit  être  çropofec  avant 
contrilation  en  caufe,  fi  ce  n’cft  que  la  caule  foit  furvenue 
depuis , ou  qu’elle  ne  foit  venue  à la  connoiffance  de  la 
partie  que  depuis  que  la  caufe  a été  contcftéc. 

Si  l’on  veut  reculer  un  juge  commis  pour  faire  une 
delccnee , il  faut  W faire  trois  jours  avant  fon  départ , 
pourvu  que  le  tranJport  ait  été  fignifié  huit  jours  aupa- 
ravant. 

Les  caufes  de  rieufatio n doivent  être  fpccificcs  dans 
la  requête. 

Le  juge  qui  eft  réeufe  ne  doit  point  être  préfent  au 
jugement  de  la  réeufatien. 

Pour  juger  une  réeufatien  , les  juges  doivent  être  au 
nombre  de  cinq  , ou  du-moins  au  nombre  de  trois,  s’il 
y a moins  de  fix  juges  dans  le  fiege.  A défaut  de  juges 
en  nombre  fuffifant  pour  juger  la  réeufatien  , on  prend 
des  avocats  ou  praticiens  du  fiege.  • 

Les  jugemens  qui  interviennent  en  matière  de  réeu- 
faticn  lotit  exécutoires  , non ob fiant  oppofition  ou  appel- 
lation , fi  ce  n’eft  qu’il  s’agifle  de  ddeente  , informa- 
tion ou  enquête  , auquel  cas  le  juge  reculé  ne  peut  pat 
fer  outre , 6c  il  doit  être  procédé  à l’aéle  qui  eft  à faire 
par  un  autre  juge  ou  praticien  du  fiege , à moins  auc  l’in- 
timé ne  déclare  qu’il  veut  attendre  le  jugement  de  rappel. 

I-cs  juges  prefidiaux  jugent  fans  appel  les  rkufaiioHt 
dans  les  matières  dont  la  connoilfancc  leur  eft  attribuée , 
pourvu  qu’ils  fuient  au  nombre  de  cinq. 

Des  qu’un  jupe  eft  recule  il  doit  s’abllcnir  de  paroi- 
tre  au  fiege , loit  à l’audience  ou  au  confeil  ; il  ne  lui 
eft  même  pas  permis  de  lollicitcr  pour  fes  parens , ou 
autres  perfonnes  dont  il  prend  les  intérêts. 

Quand  la  réeufatias  eft  déclarée  impertinente  6 c inatî- 
mifTîble  , la  partie  qui  l’a  propofee  doit  être  commuée 
en  l’amende;  le  ju-te  peut  même  demander  réparation 
des  faits  qui  ont  rte  propofés  contre  lui  ; mais  il  ne  peut 

r«M  xiii. 


RED  809 

pas  non  plus  afiifter  au  jugement  de  la  réparation.  V oy. 
l’ordonnance  de  1539,  unit.  10.  celle  de  Rouflillon  , 
ortie.  12.  celle  de  Blois,  art  te.  ilS.là  fuivasu  ; celle  de 
1667,  til.  24.  & Bornicr  force  titre;  Julius  Clarus , 
lié.  V.  [entent.  qu<cji.  43.  Peleus  , qu.rfi.  134.  La  Roche- 
fiavin  , des  parlent,  liv  XIII.  cb.  Ixxxiij.  Dcfpeiflês  , tons. 
• II.  pag.  450.  Bouvot , terne  II.  au  mot  rieufation.  Du- 
fail , liv.  III.  cb.  xxj.  xxviij.  Ixvy.  eij.  cdxxx.  là  cdxn-iij. 
Papon  , liv.  y JL  fit ...  Le  traite  des  rètufatims  par  Ay- 
rault , dans  fon  inftrü&ion  judiciaire,  Se  celui  de  Bru- 
neau , en  fon  traité  des  matières  criminelles.  Voyez  Juge. 

Les  experts  peuvent  être  reeufes  comme  les  jugrt.  Vey. 
l’ordonnance  de  1667,  lit.  zi.  ortie.  9 là  11. 

On  réeufe  aulTi  des  témoins  par  forme  de  reproche. 
Vert.  Reproche  là  Témoin’,  [ôf] 

REDACTEUR , f.  m.  f Grain.  ) celui  qui  s’occu- 
pe à rédiger,  à réduire  fous  un  moindre  volume,  1 ex- 
traire d’un  ouvrage  les  chofes  eficntielles  , & à les  pré- 
fenter  fêparément.  Si  les  livres  continuent  à fe  multiplier 
à l'infini , ce  fera  un  jour  une  fon&ion  trrs-nécefiàire  6c 
très-importante  que  celle  de  réduis  (ter.  Le  titre  d’homme 
de  génie  fera  fi  difficile  à acquéri , & la  rédaction  de* 
ouvrages  publié»  fi  avantageufe,  que  la  confidcration 
publique  fera  accordée  aux  ioxa-rédaffears , que  la  foule 
des  ciprits  le  portera  de  ce  côté , Se  que  peut-être  le* 
ridaBaars  venant  à leur  tour  à furabenaer , il  faudra  des 
rédalJeurs  île  rédactions. 

REDACTION  , f.  f.  (Gransm.)  c’eft  l’action  de  pré- 
fcntiT  fous  une  forme  plus  claire  Se  plus  abrégée , un 
ouvrage  quelconque.  On  dit  la  rédatlion  des  coutumes, 
la  ridaUien  des  ordonnances,  la  releliictt  des  hiftortens,  &c. 

REDANS,  ( bcrtifimiion.)  c’eft  dans  l’enceinte  des 
places  & des  retranchement  qui  fe  font  en  campagne, 
differentes  parties  dilpofêw  à-peu- près  en  dents  de  icie  , 
de  manière  qu’elles  fc  flanquent  ou  fe  défendent  réci- 
proquement. 

Les  redans  font  encore  dans  la  fortification  pafiagrre 
ou  dans  les  lignes  & les  retnnchemem , des  parties  de 
l'enceinte  difpufêes  de  façon  qu’elles  forment  une  cfpcce 
de  demi-lur.c , ou  d’angle  faillant  vers  la  campagne.  Vey. 
Ligne  de  contrevau-ation  là  de  circonvau.ation. 

L.cs  redans  font  compolcs  de  deux  faces  qui  doivent  au 
point  où  elles  fe  rencontrent , faire  un  angle  d’environ 
60  degrés  vers  la  campagne.  Ils  (ont  éloignes  de  110 
miles , qui  fe  comptent  de  la  pointe  de  l’un  à la  poin- 
te de  l’autre.  Ils  ont  30  toife*  de  gorge , Se  leurs  faces 
en  ont  chacune  25. 

Au  lieu  de  redans , on  emploie  quelquefois  des  baftions 
dans  1rs  lignes  ; la  défenfc  en  ell  meilleure , mais  le  tra- 
vail eft  plus  long , parce  que  la  ligne  a alors  plus  de  dé- 
veloppement. ( <£J 

RUDAIlATOk  t ( Mythologie.  ) fumom  du  dieu  qui 
chez  les  Romains  préfidoit  à la  fécondé  façon  de  labour 
que  l’on  donnoit  aux  terres.  On  peut  voir  Saumaife  fur 
Solin , pag.  724.  (D.  rj.) 

REDDE , f.  f.  (Juri/prad.)  au  parlement  de  Toulou- 
fe  eft  un  élargi  fîcmunt  accordé  aux  prisonniers  détenus 
pour  affaires  légères , en  faveur  des  fêtes , à la  charge  par 
eux  de  fe  reprefenter  toutes» fois  èc  quantes  ils  en  feront 
lbmmés.  C’eft  ainfi  que  la  redit  eft  définie  dans  les  dé- 
cidons du  droit  civil  de  M.  de  Promcntal , procureur  du 
rui  au  prcfidial  du  Puy  , au  mot  pwenr.sers , pag.  586. 
col.  2.  Cet  auteur  ajoute  que  PuCtg^T  en  eft  très-ancien 
dans  le  royaume,  qu’elle  fc  fait  aux  fêtes  de  Noël,  de 
Pâques  6c  de  Pcntrcqtc,  fur  quoi  il  renvoie  à G rave- 
roi  fur  la  Rocheftavin,  au  mot  empri/enn.'inest , art.  6. 

Gabriel  Cayton , dans  fou  fiylc  du  parlement  de  fou- 
hufe  y liv.  IV.  lit.  13.  p.  y 3.  art.  des  reddes  là  éiorgij. 
fenuns  des  prifoiiKiers , dit  que  le  parlement  c,e  Touloufe 
ému  d'un  devoir  de  charité,  fuivant  l’ordonnance  du  roi 
Henri  II.  de  l’an  1549  , a accoutumé  d'aller  trois  ou  qua- 
tre ibis  Pan  par  compagnies  faifant  un  corps , meme  le* 
veilles  de  Noël,  Pâques  & Pentecôte,  es  priions  de  la 
ville,  pour  voir  Se  entendre  les  délits  & néccfîités  des 
prifunniers , & ordonner  leur  expédition  & délivrance  fi 
faire  fc  peut  -,  que  fur  les  lieux  , après  avoir  entendu  les 
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jugement  des  reddes  précédemment  faite,  ou  k fait  fotn- 
niairemcnt , foit  de  kur  bouche , ou  par  un  avocat  ou 

frocurcur  oui  les  aflifte,  ils  font  retenus  ou  élargis  pour 
honneur  de  la  fête  ou  autrement,  en  baillant  caution, 
ou  à la  charge  de  fe  remettre , la  juftice  inclinant  toujours 
à miJ’cricordc  ; qu’avant  d’en  venir  là , le  greffier  criminel 
ou  garde- faes , ont  accoutumé  remettre  ès  mains  de  MM.» 
les  gens  du  roi , tant  le  rôle  des  prifonnicr*  cohortes  de  la 
caule  6(  du  fait  de  leur  détention  , que  les  procédures  & 
iniormacions  contre  eux  faites , afin  que  la  cour  l'ur  leur 
rapport  fommaire,  en  falTe  le  jugement. 

M.  de  Fromental , lot.  cit.  dit  encore  que  les  officiers 
du  fencchal  & les  capitouls  de  U ville  de  Touloufe , fe 
rendent  la  veille  des  fêtes  folemnelles  à la  grand- cham- 
bre du  parlement  de  Touloufe,  & y rendent  compte  au 
parlement  des  prifonniers  qu'ils  ont  dans  leurs  prifons , & 
de  l'état  dans  lequel  font  leurs  procédures,  fit  qu'enliiite 
le  parlement  fc  diftribuc  pour  aller  faire  la  redit  dans 
toutes  les  priions. 

Il  paroît  par  ce  que  difent  ces  auteurs , que  la  redit 
eft  la  même  ebofe  que  ce  qu’on  appelle  dans  les  autres 
parlemens , la  fûmtt  aux  prifers , 6t  que  la  rtdde  ne  dif- 
féré de  cette  féance  quant  à la  forme,  fi  ce  n’cft  qu’il 
n’y  a qu’une  feule  députation  pour  la  féance,  au  lieu 
qu’il  paroît  qu’il  y en  a plulicurs  pour  la  redit , lelon 
le  nombre  des  prifons. 

En  d’autres  endroits  ces  fortes  de  feances  aux  prifons , 
s’appellent  audience  de  miftritariia , de  mifêricordc  -,  on 
en  tient  une  au  préftdial  de  Bourg-en-Brcflê  le  famedi- 
fainr  dans  les  priions  -,  c’eft  le  lieutenant  général  qui  y 
va:  il  peut  y mener  des  confcillers  pour  les  confulter, 
mais  fans  être  aftraint  à fuivre  leur  avis.  Il  éroit  d’ula- 
ge  autrefois  que  le  lieutenant  général  élargifloic  un  prï- 
lonnier  fans  aucune  formalité.  M.  le  chancelier  d’Agoef- 
feau  écrivit  à ce  fujet  à M.  du  Four , qui  était  alors  lieu- 
tenant général  de  bourg , pour  empêcher  cet  abus.  On 
prétend  que  cet  ufage  avoit  été  établi  à l’inftar  de  ce  qui 
le  pratiquoit’  du  tems  des  Juifs.  Voyez  Séance.  {A) 
REDDITIOy  {Littéral.)  on  appclloit  ainfi  la  troific- 
me  partie  du  facrificc  des  Romains , quand  on  rendoït 
les  entrailles  de  la  viétime  après  les  avoir  confniérces. 
{D.  J.) 

REDDITION , f.  f.  ( Cramm.)  c’eft  l’aélion  de  ren- 
drr.  Il  ne  s’emploie  guère  que  dans  le  commerce  & au 
palais.  On  dit  la  reddition  d’un  compte-,  la  reddition 
d’un  arrêt, 

RKDKBATTRE,  ou  débattre  de-rechef -,  R F.  DE- 
CLARER , ou  déclarer  une  lècomie  lois-,  REDECKOl- 
TRF  , ou  décroître  pour  la  fécondé  fois  -,  REDEDIER , 
eu  dédier  de  nouveau -,  RED'  FAIRE,  M défaire  de 
rechef} REDEJEUNER , REDELIBERER,  REDK- 
1 .IVRI-R,  REDEMANDER,  K EDE  M EU  R E R # RE- 
DEMOL! R , verbes  rédupiicatifs.  Voyez,  les  verbes  (im- 
pies De  battre.  Déclarer,  Décroître,  Dédier, 
Défaire,  Déjeuner,  Délibérer,  Délivrer,  De- 
mander , Démolir. 

REDEMPTEUR  , f.  m.  {Thés!.)  celui  qui  rache- 
té, formé  du  latin  reümere , racheter.  Ce  nom  fe  don- 
ne par  excellence  à Jefus-Ohrift,  qui  eft  mort  & a ré- 
pandu tout  ion  fang  pour  nous  racheter  de  l’cfclavage 
du  péché  & de  la  mort  éternelle.  Mais  dans  1e  ftylc  de 
k loi  de  Moïfe,  on  le  donne  auffi  à celui  qui  dt  en 
droit  de  racheter  l'héritage  ou  meme  la  perfonne  de  ton 
proche  parent , & de  les  retirer  des  mains  d’un  etran- 
ger ou  d’un  autre  juif  qui  les  aureit  achetés.  Dieu  avoit 
ordonné  que  ni  les  fonds  de  terre  ni  les  perfonnes  des 
Hibreux  ne  fuffent  pas  vendus  pour  toujours,  Ôe  que 
chacun  rentrât  dans  la  poffolTion  île  lès  biens  6c  de  fa 
liberté  en  l’année  (àbbarique  6c  en  l’année  du  jubilé  } 
mais  fins  attendre  ces  années , lorfqu’il  fe  trouvoit  un 
parent  riche  6c  en  état  de  racheter  les  biens  ou  k liber- 
té de  fon  frère , la  loi  lui  en  donnoit  le  pouvoir  -,  c’cft 
ce  qu'on  appclloit  le  droit  de  rédemption  ou  de  rachat, 
donnant  de  même  le  nom  de  rédempteur  au  proche  parent 
qui  jouit  de  ce  droit.  Il  y a lur  cette  mauere  plulicurs 
détails  que  Ton  peut  lire  dans  les  tb.  xxv.  iâ  xxvij.  du 
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Lévitique.  Oh  voit  auffi  la  pratique  de  cette  lot  dans 
l’hiftoirc  de  Ruth.  e . ij.  v.  ao.  t.  iij.  v.  y.  6 c dans  Jé- 
rémie, e.  xxxij.  v.  7.  C?  8. 

On*  appclloit  aufli  rédempteur  du  fang , en  hébreu  gtel 
baddam  , celui  à qui  il  appartenoit  de  pourfuivre  k vtn- 
geancc  du  fang  tic  fon  parent  "mis  à mort , comme  qn 
voit  dans  les  nombres  e.  xxxv.  v.  12.  19.  21. 4k  dans  le 
Deuteron.  e.  xix.  v.  6.  »2.  Pour  éviter  les  premier* 

effets  du  refienciment  de  ces  vengeurs  , ou Rédempteurs  ^ 
Dieu  avoit  ordonné  des  villes  d’afilc  6c  de  refuge  daiü 
tous  les  cantons  d’Ifracl,  pour  empêcher  les  meurtres 
& les  excès  de  violence.  Voyez  Asile  Refuce.  Cal- 
met , diiïicnn,  dt  la  Bible. 

REDEMP  TION , rtdmptio ; l’aûion  de  racheter.  Par- 
mi les  Chrétiens  le  myftcrc  de  la  rédemption  eft  k mort 
de  Jcfus-Chrift  mi*  en  croix , & qui  s’eft  offert  à fon 
perc  comme  victime  pour  nous  , afin  de  nous  délivrer 
de  Tefckvage  du  péché  6c  du  dénions  auquel  le  péché 
d’Adam  nous  avoit  aflujcttis.  Cette  rraemption  a non- 
lcukment  été  fuffifantc , mais  encore  lur  abondante.  Dieu 
nous  en  applique  les  mérites  par  les  facremens,  & prin- 
cipalement par  le  baptême.  Elle  eft  offerte  à tous , mais 
tous  n’en  retirent  pas  également  k fruit.  Voyez  Préde- 
stination, Réprobation,  Volonté  en  Dieu. 

RfcDEMi’TioN , ( Tbcofeg.)  quand  on  lit  avec  attention 
les  écrits  des  Pères , on  ne  peut  douter  qu'ils  n’aient  cru 
que  l’Etre  fupreme  veut  en  général  le  falut  de  tous  les 
hommes  ; qu’il  n’y  en  a aucun  qui  par  la  mort  de  Je- 
fus-Chrift  ne  puifle  être  recortcilié  avec  Dieu , 5c  qu’il 
fait  offrir  à certaines  conditions  le  falut  à tous. 

Clément  Alexandrin  cioit  grand  univerfal.fte:  on  trou- 
ve à chaque  page  de  fes  écrits  des  traits  qui  Tindiqucnt. 
,,  Dieu  lepropoiV,  dit- il  in  proireptieo , p.  72, -de  fau- 
„ ver  le  genre  hum.*in  -,  c’eit  pour  cria  que  ce  Dieu  tout 
„ bon , a envoyé  le  ben  palleur  „.  Il  dit  dans  lés  llroma- 
tas , /.  VJI.  p.  702.  que  Dieu  eft  le  làuveur  de  tous , non 
de  ceux-ci , & point  de  ceux-là  : yxf  ip»  s y)  tr», 

fi.-»  tu*  Et  peu  après  il  ajoute  : „ comment  cft-il  liu- 
„ veur  6c  «éigneur,  s’il  n’cft  pas  feigneur  & fauveur 
„ de  tous  ? . . Jamais  donc  le  fauveur  n’a  en  haine  les 
„ hommes,  lui  qui  par  un  effet  de  fa  charité,  n’ayant 
„ point  dédaigné  de  prendre  une  chair  infirme  , eft  ve- 
„ nu  en  chair  pour  le  falut  commun  de  tous  „. 

I ré  née,  liv.  V.  e.  xvij.  dit  que  „ dans  les  derniers 
„ tems  Notre  Seigneur  établi  médiateur  entre  Dieu  & 
„ les  hommes,  aappailé  pour  tous  le  pere  contre  qui  nous 
„ avions  pcché , ayant  réparé  notre  defobciffar.ee  par  fon 
„ obéiffancc 

Origene  pc-nfoit  de  la  même  façon  -,  il  dit,  /.  /.  in  Jo~ 
lnmy  „ que  Jefus^Clmft  étant  venu  fur  la  terre,  a fouf- 
„ fort  en  l'un  corps  pour  le  falut  de  tous  les  hommes 
11  in  fi  de  fur  cette  doétrinc  en  divers  endroits.  Dans  fon 
traité  contre  Cclfe  , il  dit  l:IV.  p.  135 , „ qu’il  ne  tient 
„ pas  à Jcfus-Chrift  que  la  vertu  ne  i'c  faife  fcntir  par- 
,,  tout , puifqu’il  eft  venu  pour  être  le  fauveur  de  tout 
„ le  genre  humain 

Les  docteurs  dont  nous  expofons  les  fontimens , n’é- 
toient  pas  moins  u ni verfa lilles  fur  l’article  de  l’offre  que 
Dieu  tait  de  fa  grâce  1 tous  les  hommes.  Clément  d’A- 
lexandrie tient  encore  ici  un  rang  diftingtié.  11  dit,  a 
proireptico , p.  55.  „ que  comme  Dieu  aime  les  hommes, 
„ il  les  appelle  tous  à k connoi fiance  de  k vérité,  ayant 
„ envoyé  le  Paracîet.  Ecouter  , dit- il , vous  qui  ctes 
„ foin  -,  écornez  aufli,  vous  qui  ères  près-,  k parole  n’cft 
„ cachée  à perfonne  -,  c’cft  une  hument  commune  j die 
„ brille  pour  tous  les  hommes , £fr.„ 

Origene  eft  dans  les  memes  idées , comme  on  le  voit 
en  divers  endroits  de  fon  traité  contre  Cclfe.  „ Que  les 
„ favans,  dit-il  dans  cet  ouvrage,  /.  ///.  p.  116.  delà 
„ traduction  de  Bouhereau , que  les  fagrs , que  les  pru- 
„ dent  approchent  s’ils  veulent;  mais  que  les  igrvorans, 
„ ks  fous , les  étourdis  & ks  limplcs , ne  biffent  pas 
,,  d’approcher  hardiment  ztifii , car  notre  dr/trinc  pro- 
„ met  èr  guérir  ceux  qui  font  dans  ce  mauvais  état , <Sc 
„ les  rendre  tous  dignes  de  Dieu.  C’ell  une  fauflêté 
, d’avancer  que  les  prédicateurs  d«  cette  Cainté  doctrine 
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k,  ne  veulent  gagner  que  de»  perfonne*  6ns  cfpric 
„ fam  jugement  « Gin»  vertu,  art  femmes , tics  enfans 
„ A:  ôr%  efebves.  Il  cft.  vrai  qu’elle  invite  toutes  ces 
„ perfonnes  à b luivre  , afin  de  les  corriger  de  leurs  dé- 
„ faut»  i mai»  elle  y invite  aufli  ceux  qui  ont  d’autres 
„ qualités  meilleures,  car  Jefus-Chrift  cft  le  fauveur.de 
„ tou»  les  lwmn.es , & principalement  des  fidèles , fans 
„ avoir  égard  foit  î leur  ûçcfle , folt  à leur  fimpUritc  i 
„ il  cft  b viélime  de  propitiation  o fierté  au  pere  pour 
„ nos  péchés , & non  feulement  pour  les  nôtres , mais 
„ au/fi  pour  ceux  de  tout  le  monde,,. 

Les  curieux  trouveront  un  grand  nombre  de  paflagr» 
fcinbbblcs  dans  Vofftus , lijl'êtr.  PtUg.  I.  VU.  part.  I. 
'l‘J-  »•  3; 

Enfin  il  cft  confiant  que  b plupart  des  Pères  ont  etc 
univcrfulifiej , de  S.  Auguftin  paroîc  avoir  embrafle  ce 
'fcntTment  dans  fon  expofition  de  ces  ps rôles  de  S.  Paul  : ’ 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  j nient  pur: h.  En  premier 
lieu , dit-il , il  veut  que  tous  raient  buves  en  tant  qu’il 
n’y  en  a aucun  de  buvé  que  Dieu  n’ait  défie  in  de  ba- 
ver , â-peu-prês  comme  l’on  dit  d’un  maître  qu’il  enfei- 
gne  telle  ou  telle  feience  à tout  le  monde , parce  qu’il 
n’y  a perfonne  de  ceux  qui  l'étudient,  qui  ne  l’appren- 
ne de  ce  nuitre.  En  fécond  lieu  il  veut  que  tous  raient 
fauves  , c’cll-à-dire,  des  perfonnes  de  toute  nation,  de 
tout  fexe,  de  tout  âge,  de  toute  condition.  En  troificmc 
lieu,  l’apôtre  parle  d’une  volonté  de  Dieu  antécédente 
de  conditionnelle,  de  b même  manière  qu'un  peut  dire 
d'un  juge , qu’en  general  il  veut  b vie  de  tous  les  hom- 
mes en  les  confidrram  exempts  de  crimes,  & par  une 
volonté  conféqtientc , il  veut  que  tel  ou  tel  fuît  puni 
de  mort,  en  tant  que  coupable  de  meurtre , ou  d’autre 
crime.  Voy.  PxtDtvrtNATiON , //{/?.  teeltf.  (D.  J.) 

Rkoemption  pas  Captifs  , eu  Notrc-Damb  de  la 
Me rcv  , ( füjf.  ecclif.)  ordre  miliaire,  & enluitc  reli- 
gieux, fondé  par  S.  Pierre  Noblqüc,  par  S.  Raimond  dd 
Kochefort , fie  par  Pierre,  roi  J'Arragon.  Les  religieux 
de  cet  inftitut,  ouuc  les  trois  vœux  ordinaires,  de  U re- 
ligion, de  chaftetc,  de  pauvreté  & d’obéîlTancc  en  font 
un  quatrième  de  s'employer  pour  b délivrance  des  encla- 
ves chrétiens , détenus  par  les  Barbare' , fie  même  d’en- 
trer en  fervitude  pour  b liberté  des  fidèles.  Les  Papes  ont 
approuve  cet  ordre  , fie  lui  ont  accorde  divers  privilège». 

REDEMPTORESy  f.  m.  ( Ilijt.  rem . ) on  nommoic 
aînfi  chez  les  Romains  les  entrepreneur:,  pour  U confixu- 
élion  ,ou  b réparation  des  ouvrages  publies-,  c’ctoit  avec 
eux  que  les  ccnfvurs  concluoicni  tous  les  traites  qui  con- 
cemoient  cette  partie  de  b police  generale. 

Je  ne  faurois  mieux  expliquer  le  mol  ndempter , que 
par  les  parole*  de  Iréltu'.,  qui  « écrit:  redempiores  pro- 
prie al  que  an::  qua  confurtudine  diitbùMur  qui , cum  quid  pu- 
bliée Jiicundum  au:  prubenaum  cor.duxerats! , ejfcctrantque  , 
tum  demum  pecunias  autfiebam  : va*  antiqwtus  notre  prf 
accipert  ponebatur.  At  ii  natte  duuntur  redemptorcs  , quid- 
quid  conduxtrunt  pr.ebendum  tuenûumquf.  On  appelloit 
proprement , fie  par  une  ancienne  coutume,  redempiores , 
ceux  qui  avoient  fait  marché  tic  faire,  ou  de  fournir 
quelque  chofc  à b république.  Se  qui  après  l’avoir  fait , 
rreevoient  l’argent  qui  leur  avoit  été  promis  ; car  ancien- 
nement, le  mot  qui  lignifie  acheter,  fjgnilioit  prendre  -t 
mais  aujourd’hui  l’on  appelle  memptores , ceux  qui  ont 
loue  quelque  chofc  pour  b relouer  fie  pour  s’en  fcrvir. 
Horace  emploie  toujours  ce  mot  dans  le  premier  i'etu. 
Ode  i.  liv.  H J.  Ode  ti.  liv.  Jl.  ficc.  (D.  J.)  \ 

Rl.DEN , (Getg.  mod.)  par  les  l’ulonois  Radzimii 
bourg , & anciennement  petite  ville  de  b grande  Polo- 
gne, au  Palatinat  de  Culm  , entre  Qraud enu  fie  Fridèk. 
Apres  avoir  beaucoup  fouffrre  dans  les  guerres , elle  fut 
réduite  en  cendres  par  un  incendie,  en  1575.  (D.  J.) 

REDENS , i.  m.  pL  terme  d'ArchueSure  , ce  font  dans 
la  conliru&ion  d’un  mur  fur  un  terrain  en  pente , piu- 
fieurs  reflauts  qu’on  fait  d’efpacc  en  cfpacc  à b retrai- 
te , pour  la  comcrvcr  tic  niveau  par  intervalle.  Ce  font 
aufii , dans  les  fondations , divcrles  retraites  caufccs  par 
l'inégalité  de  la  confiilance  du  terrain  , ou  par  une  pente 
fuit  lfnfiblc.  Davihr. 

Tome  X1U.  - 
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REDENT , terme  de  esupeur  de  beis\  c'eft  aînfi  qu’on 
nomme  b principale  brandie  de  la  t:ge  tPuti  arbre  qu* 
on  laîflc  funfifttr  en  coupant  tout»  les  butts.  ' ’’ 

REDEPECHER,  v.  aft,  (Gramn.)  ou  dépêcher  un* 
féconde  fois.  Payez  Dépêche  ($  DtvêcHiR. 

REDESCENDRE,  v.  aéb  ( Gramm.  ) dckendre  «ne 
féconde  fois,  ou  plus  bas.  V.  D:',cxvr>ftt  fc?  PcsciHrt. 

REDEVABLE. , adj.  (Gramm.  reliquat-ire  ou  débi- 
teur d’un  reliquat  de  compte.  Vous  m’étc» redevable  de 
vingt  pifioles  fur  ce  marche , & d’autant  fur  cet  autre.  Il 
fe  me  aufli  au  moral.  Vous  lui  c«r\  redevable  de  votre 
fortune.  Vous  ctet  redevable  i Dieu  de  vos  bonnes  actions 
fie  de  votre  falut. 

REDEVANCE , f.  f.  (Gramm.  L?  Jurifprud.)  char- 
ge à acquitter  annuellement  , pour  quelque  fonds  qu’on 
pofleJe.  La  redevance  eft  en  argent  ou  en  grain , ou  en 
corvées,  ou  en  offices  peribnne». 

rEdEVANUEK,  f.  m.  f Crsxm.  6?  Jmifpntd.  ) 
vaflàl  ou  tenancier  d’héritage , fujer  à rcdcvjuce. 

REDEVENIR,  v.  aél.  ( Grc.;» tu.  ) recommencer  i 
ctre  ce  qu’on  ctoit  auparavant.  Voy . Dcvexix.  II  cil  rr- 
drvenu  faux,  libertin,  méchant. 

REDEVIDER,  ou  Jeiidtr  de -ri chef.  Pèy.  Dtviotx 
y DnvinoiR. 

REDHIBITION,  f.  f.  (Jurifprudenee.)  dl  uneaflîoa 
intentée  par  l’acheteur  d’une  choie  défectueufç  pour  fai- 
re cafier  b vente,  lorfqu’ii  y a eu  du  dol  fi : de  la  mau- 
vaife  foi  de  b part  du  vendeur,  fit  que  1a  chofc  ven. 
duc  fe  trouve  atteinte  de  quelque  vice  rédhibitoire  que 
le  vendeur  a cache. 

Cette  afition  tire  fon  origine  du  droit  romain,  ainü 
qu’on  le  peut  voir  au  digeitr , titre  *dsli:h  sdifle. 

L’acheteur,  en  concluant  à la  nullité  de  1a  vente,  & 
à ce  que  le  vendeur  foie  tenu  de  reprendre  b choie  qu’il 
a vendue , demande  en  même  tenu  la  reftitution  du  prix 
qu’il  a pavé. 

O11  appelle  vices  ndii bi titres  ceux  qui  font  tels  qu’ib 
rendent  b vente  nulle  ; tels  font  b pouffe , b morve  fie  b 
courbature  dans  la  vente  des  chevaux  : dans  ce  cas,  il  faut 
quç  l’altion  rédhibitoire  foie  in  rentré  dans  les  neuf  jours. 

II  y a pareil fomriit  lieu  à la  rédhibition  en  fait  de  vente 
de  marchandilè  vendue  par  un  mur  .urvd  ou  artifan , lorf- 
que  b inarclundife  ne  :r  trouve  pas  de  b qualité  requile 
par  les  ftaruts  fit  reglémcns  île  leur  communauté  -,  fie  dans 
ce  cas,  l’aftion  doit  cire  mtcn’ée  auffitôt  que  l’acheteur 
a eu  connoiffance  du  vice  de  la  chofc  vendue  ; neanmoins 
il  n’y  a point  de  rems  fixe  paur  cela.  a. 

La  rédhibition  peut  même  avoir  lieu  "ans  la  vente 
d’un  fonds , lorfqu’îl  s'y  trouve  quelque  vice  qui  ctoit 
inconnu  à l’acheteur,  fit  qui  en  rend  l'ulagc  inutile, 
comme  s’il  exhale  de  ce  fonds  des  vapeurs  contagieufcs. 

Si  b choie  vendue  ne  fe  trouve  pas  de  la  qualité  por- 
tée par  le  contrat , c’dt  encore  une  caufe  de  rédhibition. 

Au  lieu  de  l'a&ion  rédhibitoire  Pacheccur  peut  ufer 
d’une  autre  aétion  appcllée  aOio  quanti  mineris  v celle-ci 
ne  cent)  pas  à réloudre  U vente  , mais  feulement  à obli- 
ger le  vendeur  de  faire  ration  à l’acquéreur  de  ce  qu’il 
a paye  de  trop,  eu  égard  aux  défaut»  de  b chofc  ven- 
due , fie  qu’il  auroit  probablement  payé  de  moins  s’rl 
eut  connu  as  defauts. 

La  rédhibition  ni  l’aétion  quanti,  mineris  n’ont  pas  lieu 
dans  les  veates  qui  fe  font  par  autorité  de  juftice,  parce 
que  la  juftice  neft  jamais  prét'umce  avoir  voulu  trom- 
per pcrlonnc. 

: -confuls  connoiffent  de  l’aétion  redhibiçôjic 
pour  marchandifcs  vendues  entre  marchands.  Payez  lu 
bis  tivilu  , liv.  I.  ttt.  i).  Je  A.  11.  Loifel  injUtut.  liv. 
/.  lit.  iv.  rtg.  vj.  B.unage,  fur  l 'article  40  Ue  la  cou- 
tume de  Normandie , & ci  devant  le  mot  Gabavtie.  (A) 

REDHIBITOIRE,  sidj.  terme  de  JuriJfrudenee \ lé  dit 
de  ce  qui  tend  à b rédhibition  ou  rriolution  d’une  vente 
à caufe  de  quelque  vice  que  l’on  a caché  i l’acheteur. 

Les  vices  ou  c 4 u les  redhhtcires  font  les  dtfcéluufiiés 
qui  donnent  lieu  à la  rédhibition. 

L’uwtion  rédhibitoire  eft  celle  que  l’acheteur  intente 
contre  le  vendeur  pour  parvenir  à la  rédhibition.  Ptj. 
(i-ir:ant  RtoHiBinos  LA)  KKkk.lt  2 
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REDJCULT  CAMPUS,  (Gcogl  ont.  ) campagne  en  Ira-' 
lîe  , à deux  milles  de  Rome,  fur  la  voie  Appicnnc , félon 
Pline,  liv.  X.  eb.  xliij.  c’eft  dans  le  même  endroit  qu’é- 
. 'toit  le  temple  appelle  rtdicuU fatum.  Voyez  Redicclus  , 
^ Littéral.  (D.J.) 

I R F.  DICU LU  S , f.  m.  (Antiq.  rom.)  nom  d’un  petit 
temple  qui  ctoit  b.ici  à a milles  de  Rome  dans  l’endroit 
où  Annibal  avoit  pôle  fon  camp,  & s’étoit  enfuitc  re- 
tiré fans  rien  faire.  On  fc  perfoada  que  les  dieux , pro- 
tecteurs de  Rome,  a voient  frappé  le  general  des  Car- 
thaginois d’une  terreur  panique,  Ce  l’on  éleva  cette  cha- 
pelle en  mémoire  d’un  événement  fi  mémorable. 

REDIGER  , v.  ad.  (Gravi.  ) Voyez  les  articles  Rédac- 
teur fc?  Rédaction. 

REDIMER  , v.  a et.  ( Gram.  ) racheter.  De  rtdimcr  on 
a fait  rédempteur , rédemption.  Voyez  ces  mots.  Il  a aban- 
donné toute  fa  fortune  pour  fe  redimer  de  ce  châtiment. 

RED! M ICU LU  M , f.  m.  ( IMiérnt . ) nom  d’une' cein- 
ture des  dames  romaines;  apics  avoir  entouré  le  col, elle 
fe  partageoit  lur  la  poitrine,  paffoit  fur  les  côtés,  & fai- 
foit  quelques  tours  pour  attacher  la  robe  fermement  à la 
• taille.  ( D.  J.) 

REDINGOTE,  f.  f.  terme  de  Tailleur-,  mot  angîois 
franche,  redingeoat , habit  de  cheval,  c’eft  uncefpcce  de 
grand  furtout  boutonné  pardevant  avec  un  colkr  & des 
ouvertures  derrière  & aux  côtés.  La  mode  de  cet  habit , 
qui  cft  très-propre  pour  monter  à cheval  & pour  réliilcr 
aux  injures  de  l’air,  fublifte  aulfi  dans  ce  royaume  depuis 
près  de  40  ans. 

REDINTUINUM , ( Gécg.  anc.  ) vil'c  de  la  Ge-nw- 
nie.  Ptolomée , /.  II.  ch.  xj.  la  marque  entre  Marobud'im 
&t  Nomiferium.  Lazius  dit  que  c’eft  aujourd’hui  une  ville 
de  Bohême  appel  Ire  T (in. 

REDIRE,  v.  ad.  (Gram h.)  dire  une  fécondé  ou 
plulieurs  fois , ou  d’apres  foi-même , ou  d’après  un  autre. 
Accordons  au-moins  aux  malheureux  la  confolation  de 
redire  leurs  peines.  Nous  n courons  fou  vent  que  pour  re- 
dire. On  ne  trouve  rien  à redire  à vos  amufemens , à vos 
ouvrages , à votre  conduite  ; ici  il  cft  lynonyme  à re- 
prendre. 

REDISTRIBUER,  v.  ad.  (Gramm.  ) diftrbuer  de- 
rechef. Voyez  Redistribution  , Distribuer  fc?  Di- 
stribution. 

REDISTRIBUTION’,  en  J urif prudence , d’in, lance 
ou  procès,  ell  une  nouvelle  distribution  qui  sVn  fait  à 
un  conlciller  au  lieu  te  place  d’un  autre,  qui  avoit  etc 
nommé  rapporteur. 

Ces  rtdjl  régulions  ont  lieu  en  plufieurs  cas;  faveir, 
qvr.nd  le  rapporteur  eft  reeufé  juftement,  ou  qu’ri  fe 
déporte  lui-même  du  rappirt,  fuit  pour  prévenir  une 
réeufarion,  ou  pour  caulc  de  maladie,  ou  autre  empê- 
chement: clics  ont  aufB  lieu  lorfque  pendant  la  pour- 
fuitc  du  procès  le  rapporteur  fe  démet  de  fa  charge,  ou 
qu’il  vient  à décéder. 

Pour  faire  ordonner  une  r/dijlribution  , la  partie  qui 
veut  aller  en  avant  fait  remettre  le  procès  au  greffe  p..r 
le  fecrctairc  de  celui  qui  rtoil  rapporteur  ; il  préfente  cn- 
fuite  un  plant  .ui  prilidcnt,  lequel  ordonne  la  redjlri- 
bution  à un  autre  rapporteur. 

Quand  la  redijiribuucn  cft  faite,  le  procureur  de  la 
âme  qui  l’a  obtuaic  la  fait  lignifier  au  procureur  de 
autre  partie,  l'ey.  Distribution,  Instance,  Procès, 
Raifort r,i’n.  (A) 

R EDIT  I-  , 1.  f.  (Gramm.  ) répétition  de  ce  qu’on  a 
dit.  C’rll  un  des  caractères  de  la  p.iflîon  d’ufer  de  redites. 
La  mufique , à qui  les  redites  (ont  rffenticllcs,  rc  devroit 
tnertre  en  chant  que  les  difeours  Jt-s  hommes  p.iffionnés. 

II  faut  éviter  les  redites  dans  le  difeours  ou  écrit  ou  parle. 

REDNITZ,  ( Gécg.  mcd.  ) rivicre  d'Allemagne,  en 

Francon:e.  Elle  a fa  fourcc  dans  l’cvcché  d’Aichftet, 
proche  Weiflcn bourg-,  c’cil  après  avoir  baigné  la  ville 
de  Bamberg  qu’elle  va  fe  perore  dans  le  Mtm. 

REDOIKLLE,  voyez  Roitelet. 

REDOLDESCO  eu  KEDOUDKSCO,  (Gérg.  me  J.) 
petite  ville  d’Italie,  dans  le  Mamouan  , fur  k Tartaro, 
entre  Mariana  au  nord,  & Marcaria  vers  le  midi.  (I).  J.) 
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RFDON  , (Géog.  mcd.)  ville  de  France,  dans  la  baf- 
fe Bretagne,  au  diocefc  de  Vannes,  fur  L Vjliaint , à 10 
lieues  au  levant  de  Vannes.  Llic  doit  fjn  origine  à une 
abbaye  de  l’ordre  de  S.  Benoit , qui  y tut  to-.déc  lous 
le  régné  de  Louis  le  Débonnaire,  & elle  exifte  encore. 
Redon  ell  l’étape  de  toutes  les  nurchatidiles  qui  vont  à 
Rennes,  & qu’on  y conduit  dans  des  bateaux.  Long.  15. 
36.  lat.  47.  38. 

Redon,  terme  de  Tanneur,  cil  une  plante  qui  fc  trou- 
ve en  plufieurs  endroits  de  la  France , nuis  principale- 
ment en  Gafcognc. 

Quand ccttc  herbe  cil  feche  & réduite  en  poudre,  on 
s’en  1ère  quelquefois  au  lieu  de  un  pour  pafler  les 
peaux  de  mouton  en  bafanc  ou  mefquis. 

Les  Tanneurs  de  Galcognc  s'en  fervent  aulfi  pour  don- 
ner aux  cuirs  de  veaux  & de  vache  ce  qu’ils  appellcnc  la 
première  nourriture. 

En  Ruflie  , où  ccttc  plante  cft  très  commune , on  l’em- 
ploie suffi  pour  préparer  les  peaux  de  vache  app-.rilécs 
communément  vaches  de  Ritjfie. 

REDONDANCE,  f.  f.  (Gram.  fc?  art  erat.)  vice  ou 
defaut  qui  conGftc  à multiplier  mal-à-propos  Us  paroles. 
Voy.  Pléonasme. 

I>es  termes  parfaitement  fynonymes  doivent  être  re- 
tranchés d’un  difeours , fi  l’on  veut  y éviter  la  redondan- 
ce qui  rend  le  flyle  foible  je  langui  (Tant. 

M.  Dcfpréaux  a bien  déjxr.nt  ce  défaut , & moins  en- 
core pour  les  mots  que  pour  le  fond  de  chofeï , dans 
ccs  vers. 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  fen  objet , 
fournis  , fans  l épuifer , n abandonne  un  Jujet  ; 

S'il  rencontre  un  palais  , il  m'en  dépeint  la  face  : 

J!  m-'  promeut  après  de  terr-ffe  en  terraffe  : 

Ici  j'sjtïr  au  perron , là  regre  un  corridor , 

Là  ce  balcon  s'enferme  en,  m balufire  d'or  : 

Il  compte  les  profonds  y les  ronds  fc?  les  ovales , 

Ce  ne  font  que  f (flous  , ce  ne  font  qu'ajlr  agates. 

Je  faute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin  , 

Et  je  n e fauve  à peine  au- travers  du  jardin. 

Ce  me ;t  rcdondar.ee  tll  plus  latin  que  frrnçois,  & nous 
ne  pouvons  le  rendre  en  françois  que  par  ceux  de  /«- 
ftrfiuité  ou  clntdancc  finir. 

REDONDANT  , adj.  (Géom.)  hyperboles  redondan- 
tes, le  nom  que  M.  Newton  a donne  dans  fon  émané* 
ratio  ihxavum  tertii  ordinis  à une  elpcce  île  courbes  du 
troificmc  ordre  , qui  ayant  trois  afymptotes  droites,  en 
ont  par  ccnléquent  une  de  plus  que  l’hyperbole  coni- 
que ou  apol Ionienne.  Voy.  Courbe  fc?  Asymptote. (0) 

REDONDX  ou  ROTONDE  , (Géog.)  petite  île  an- 
gloilcfmiéc  parle  iô  degrés  54  minutes  dans  la  partie lê- 
ptentrionale  des  îles  Antilles  entre  Nieves  & Mont-fcra- 
te  ; le  milieu  «le  ccttc  Ile  cft  occupé  par  une  grolîc  mon- 
tagne ronde  en  forme  de  dôme  qui  lui  a fait  donner  le 
m>m  qu’elle  porte  -,  du  refte  ce  lieu  cft  médiocre , fie 
n’a  rien  qui  le  »,  liir.g  ie, 

REDOXD.  LA , (G le  g.  mod.)  puitc  ville  d’Efpagne 
clans  la  Galice,  au  fond  d’un  petit  golphe,  à 6 lieues 
de  Ponte  vêtira.  Il  n’y  a dans  cette  vrile  qu’une  pzru.f- 
lè , un  couvent  de  Cordeliers  , & un  de  filles.  On  pêche 
fur  la  côte  beaucoup  d’anchois.  Long.  9.  18.  ht.  42.  7'. 
(.D.J.) 

RLDONDO , (Gécg.  mcd.)  ville  de  Portugal , dans 
la  province  de  Bcira,  .;  l’embouchure  du  Moniîego,i  6 
lieues  au  fud-ouell  île  Coîmbre.  Elle  fut  1 ondée  l’an 
1312.  Ses  environs  font  fertiles  en  blé  & en  gibier.  Long. 
9.  34-  lat.  39.  53'. 

REDONNE',  voy.  Redonner. 

Redonne  aux  chiens  , terme  de  ClaJJet  c’eftlorfqu’on 
a requetté  un  cerf  pour  le  relancer. 

Redonner  fe  dit  aufii  des  oileaux  qui  le  remettent  de 
nouveau  à la  pourfu. te  du  gibier  qui  le  regutnde  en  l’air. 

REDONNER  , v.  aét.  (G  ram  tu.)  donner  une  lecon- 
defois.  boy.  l'artide  Dünnlr. 

REDORER,  v.  ad.  (Gram.)  c’cft  remettre  en  or  ou  en 
dorure../  ojr.  l'article  Dorer. 

RLDORTE  , f.  f.  (terme  de  Blafon.)  ce  moi  fc  dit 
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ine  branche  Je  frêne  te  autre»  arbres,  «tortillé  en 
►au  les  un»  far  les  autres.  Il  y a dans  le  blafon  des 
ries  feuillue»  »,  & d’autres  fans  feuilles.  (£>.  J.) 
REDOUBLE,  adjj  tn  Mufiqut , intervalle  redoublé 
eâ  tout  intervalle  Comte  porté  à Ion  oéfave.  Aiofi  la 
è & de  l’oélavc,  eft  une  lix- 


trêizfeme  com  potée  d'une 
Redoublée , & la  quitr* 
à l’oôave , cft  une  l 
oftaycyon  en  jya 
uplé  «quand  on  i 
'uur  trouver  le  Aon 


^go^eg , rejette!  fept 


u nom  del'inten 
de  l’intervalle  fiinpi 


: qui  cft  JIM  ofuvt  ojou- 
t redoublée;  quand  au  lieu 
| deux , l’intcrvaUç  cft  triplé  ; 
■uute  trois  oftaves. 
de  d’un  intervalle  redoublé  quel- 
jjttjmt.de  fois  que  vous  le  pour- 
ralle  redoublé,  & le  refte  fer»  le 

— - . CX.  De  treize  rejettez  fcpt , Ü rc- 

1 fix,  par  êonfcquerfî  la  treizième  cft  une  ftxtc  redou- 
ntt.  De  quinze  ôtez  deux  fois  fept  ou  quatorzg , il  re- 
1k  un , par  conféquenc  la  quinzième  cft  un  unilfijn  triplé 
«1  une  uétave  redoublée. 

■ Réciproquement  pour  redoubler  un  intervalle  fimple 
^iclconquc  , ajoutez-y , ftpc  « 6c  vous  aurez  le  nom  du 
lUicrnc  intervalle  redouble  \\ pour  tripler  un  intervalle  fim- 
pjc,  ajoutez  y quatorze,  làc.Voy.  Intervalle. 

2 REDOUBLEMENT , f.  m.  (Gram.)  relever  avec 
«ccroifîemcnt.  Cette  nouvelle  lui  a donne  un  redouble- 
ment de  chagrin,  de  force , d’clpcrance , d' appétit.  La 
fievre  lui  vient  par  redoùbknieus.  Vay.  Redocbler. 

£ REDOUBLER  , v,;  act.  (Grettam.)  réitérer  une  cho- 
fe  plufieurs  fois  : redoubler  le  ménage  : redoubler  le  coup. 
Il  fe  prend  auffi  pour  ftgnc  d’ace roiflement  ; redoubler 
la  garde:  redoubler  la  terreur,  redoubler  de  foins , d’at- 
teniion.  Sa  fureur  redouble. 

REDOUL,  le  (Botau.)  Le  redoul  nommé  par  nos 
botaniffes  eori aria , cft;  un  genre  de  plante  à fleur  com- 
posée de  dix  étamines  chargées  chacune  de  deux  foin- 
mets  -,  elles  lortcnt  du  fond  du  calice,  lequel  cft  divi- 
fé  en  cinq  parries  jufqu’à  la  bafe.  Lorfquc  la  fleur  cft 
paflcc,  le  pifttl  contenu  dans  un  autre  calice  devient  un 
Fruit , qui  renferme  cinq  femences  allez  l’cmblablcs  en 
figure  à celle  d’un  rein. 

Nous  ne  connoi/Ibn»  qu’une  efpecc  de  ce  ^cnre  dite 
eoriaria  ou  rbus  myrlyfolia , mcttffxUcxa , par  C.  B.  Pin. 
414.  On  l’appelle  cerûtréa  ou  herbe  aux  tanneurs,  par- 
ce qu’elle  a le  mé:ne  ufage  pour  apprêter  les  cuirs , que 
Theophraite,  Diolcoridc,  i'line  & autres  auteurs  attri- 
buent au  lumach , qu’iU  ont  nommé  rbus  eoriaria  ou  rbus 
(oriari^rum. 

Les  tanneurs  fechent  cette  herbe , & la  font  moudre 
fous  une  meule  pofee  de  champ , qui  tourne  autour 
d’un  pivot  vertical  •,  cette  poudre  cft  un  un  bien  plus 
fort  que  celui  de  l’écorce  de  chêne  vert;  car  quand  les 
tanneurs  veulent  hâter  la  préparation  des  cuirs,  ils  ne 
Font  que  mêler  le  tier»  ou  le  quart  de  cette  poudre  au  tan 
ordinaire;  au  moyen  de  ce  mélange,  le  cuir  cft  plutôt 
nourri  ; mais  il  en  vaut  beaucoup  moins  pour  l’ul'agç. 

M.  L'nnxu-,  a rangé  le  redoul  parmi  les  plantes  qui 
ont  des  fleurs  mâles  fur  des  piés  differens  de  ceux  qui 
portent  les  femelles.  Il  a dix  étamines  I là  fleur  mâle, 
& la  femelle  eft  baccifere  ; toutes  deux  font  fans  péta- 
les ; les  feuilles  font  entières  , liftes , trois  ou  quatre  fois 

{dus  grandes  que  celles  du  myrte , oppolccs  deux  à deux 
. e long  des  uges. 

La  plupart  des  modernes  qui  ont  écrit  fur  cette  plan- 
te, le  fout  contentés  de  dire  qu’elle  fervoic  aux  tanneurs 
à nourrir  les  cuirs , 6c  aux  teinturiers  à teindre  en  noir 
les  maroquins  ; d’autres  l’ont  prife  pour  le  rbus  etbjordo - 
rum , c’eft-à-dtre  , le  fumach,  avec  hquel  ils  l’ont  con- 
fondu , trompés  par  la  rcflèmblance  des  noms , & le  dé- 
faut de  connoifiancc  de  leurs  caraéteres  diftinécifs;  d’au- 
tres , copiftcs  de  Pline , ont  avancé  que  le  jrutex  totia- 
nas  ou  rbus  fauve^e  à feuille»  de  myrte,  ctoit  utile  en 
Médecine  pour  déterger  les  ulcères , pour  rcllfter  au  ve- 
nin , &c  pour  u.ucr.r  les  maladies  appelles  prllaques. 

Apres  ces  éloges , on  ne  loupçonncrott  pas  que  le 
redoul  lut  une  plante  vénéneufe  ; c’ctt  cependant  un  vrai 
pu.-iuti , '&  un  poiion  lingulier  par  ica  effets  -,  car  il  eau - 
le  égaie  ment  i’épibpfie  aux  hommes  qui  mangent  tic 
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fes  fruit* , 8e  aux  animaux  qui  brmnent-frt  jeunes  ns: 
jettons.  Ce  font  des  faits  imcrçflam , fur  Iciqucls  Qtt 
doit  quelques  obfcrvations  à M.  Sauvage  deia  Groix 
inférées  dans  le  recueil  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces, muée  1739.  ' V A-:  • 

Les  chevreaux  & le»  agneaux  qui  ont  mangé  <fej  re- 
jettons  de  cette  plante,  chanceleni,  tournoyent, 6c  toro- 
bent  avec  des  trémouflêrnens  de  tout  le  corps  s ces  «ni», 
maux  fe  rekvent  enfuite , mais  cependant  un  tons  ils 
portent  la  tête  baffe , & donnent  étourdiment  contre  ce 
qui  fe  préfeotc  à leur  rafiage , & retient  enfin  des  heq-', 
res  entières  dans  cet  ^uc  épileptique.  Les  bergers  di- 
fent  que  le  redoul  enivre  feulement  ces  animaux,  & 
que  ce  ne  font  que  les  jeunes  qui  s’y  biffent  aterap- 
per,  les  vieux  te  donna  lu  bien  de  garde  d’y  toucher; 
ils  ajoutent  que  leur  yyreffe  ne  tire  pas  à conféquen- 
cç  ; mais  comme  des  témoignages  de  bergers  ne  font 
d’aucun  poids,  on  eft  venu  à des  expériences , 6c  l’on 
a trouvée  que  fes  Feuilles  tendres  & nouvelles  ne  font 
effectivement  qu’enivrer  ces  animaux,  au  lieu  que  les 
vieilles  feuilles  & fes  baies  du  redoul  font  un  poifnn 
plus  violent.  M.  Linnæus  a remarqué  que  les  jeunes 
pouffes  de  certaines  plantes  trcs-vcnimçufcs  ctoicnt  fi» ns 
danger,  du  moins  dans  un  certain  pays.  Dans  la  Lap- 
ponie  fuedoife , on  mange  en  faladc , fans  aucun  accident, 
les  jeunes  feuilles  dp  napel,  ou  de  l’aconit  bleu.  En 
Frince  ne  mange-t-on  pas  les  afperges , ou  jeunes  pouf- 
fes du  ckmatitis , l’herbe  aux  gueux,  dont  fes  feuilles 
plus  anciennes  fervent  aux  mendians  à s’exciter  des  ulcé- 
rés aux  jambes  ? 

Mais  le  rednul  cft-il  réellement  un  poifompour  fes 
hommes;  car  on  fait  que  ce  qui  l’eft  pour  les  animaux 
ne  l’cft  pas  toûjours  pour  nous  ? Je  réponds  que  deux 
expériences  funeftes  qui  coûtèrent  la  vie  à deux  perfon- 
ncs , ont  aflêz  prouve  combien  cette  plante  eft  dangereufe. 

A Alais , un  chfent  âgé  de  dix  ans  s’avifa  île  man- 
ger au  mois  de  Septembre  de  l’année  1732 , des  baies  de 
cet  arbrifleaù,  trompé  peut-être  par  la  reflêinbbnre  qu’ 
elles  ont  avec  fes  mures  de  ronces  ; étant  de  retour  cliez 
lui,  il  tomba  coup  fur  coup  dans  pluûcurs  attaques 
d’épllepfie  û violentes , que  r-onobftanc  tous  les  fccours 
de  l’art,  il  mourut  le  Icmlcmain, 

• L’annce  fuivante  à pareille  fa 'ton , un  laboureur  âgé 
de  +0  ans  avala  une  vingtaine  de  bases  de  redoul,  & 
une  demi-heure  après  il  fut  faifi  d’épifepfie;  on  le  lai- 
gna  ; les  attaque»  redoublèrent  ; on  lui  donna  l’éméti- 
que , il  vomit  une  dizaine  de  baies  qu’il  avoit  man- 
gées , & néanmoins  il  mourut  le  foir  même. 

L’a&ion  du  redoul  cft  inexnl.cablc;  l'infpcction  & l’ou- 
verture du  cadavre  n’en  découvrent  rien;  le  goût,  la 
vue , l'odorac  ne  rendent  fe  redoul  liifpeét  qu’auunt  que 
la  prudence  demande  de  ne  pas  manger  d’un  Fruit  dont 
on  ignore  les  vertus  ; l'affinité  de  cette  plante  avec  la  ca- 
fia , réphédra , le  fmylax , fe  tamnus , le  genévrier  n’ap- 
prend  rien  de  lès  qualités.  Ses  baies  qui  d’abord  parod- 
ient agréables , ne  le  démentent  pas  pour  être  mâchées 
plus  lor.g-tems  , comme  il  arrive  aux  ricins,  à l'aconit, 
à la  dentelaire.  L'extrait  de  leur  pulpe  eft  mucilagi- 
neux,  doux,  aigrelet,  & fe  fond  à l’air , après  avuir 
été  defïechc.  Les  pépins  pulvérisés  8c  infulcs  dans  l’eau- 
de-vie  , enfuite  pafl'és  au  travers  d’un  papier  brouillard  , 
ne  donnent  aucune  partie  huifeufe.  Soupçonner  dans  ce 
fruit  un  acide  coagulant , feroit  un  fuupçon  imaginai- 
re, 6c  meme  démenti  par  l’cxonven  ; car  le  fane  des  ca- 
davres ne  paroir  nullement  coagulé.  Enfin  l’analylè  chy- 
miqive  du  redoul  fournit  fes  rtjemcs  principes  que  ceux 
des  plantes  falutaires.  Ainli  tenons- nous-cn  à fiivoir  par 
le  fait,  que  c’cft  un  poiion  végétai  dont  il  faut  fc  gar- 
der , 6c  qui  produit  û-peu-pres  les  mêmes  (ymptomes 
dans  l’homme  8c  dans  les  animaux  qui  broutent  : ce  nVft 
pas  que  le  redoul  né  méritât  de  nouvelles  rccherclies  ; 
mais  peribnne  ne  s’occupe  des  plantes  véoeneufes.  Nous 
avons  quantité  d’ouvrages  fur  les  plantes  uiudks,  où 
l’on  a celle  de  fc  copier;  6c  nous  n’en  avons  pas  on  fur 
les  plantes  nuifiblcs.  i D.  J.  ) • r 

REDOUTABLE,  adj.  ( Çramm.  ) qui  eft  I redouter. 


by  Google 


814  RED 

I!  fe  dit  des  chûfes  5c  des  perfonnes.  Son  nom  çft  redctt- 
table  : c’efl  un  guerrier  redoutable. 

REDOUTE,  f.  f.  en  terme  de  fortification , eft  un  ou- 
vrage auquel  on  donne  la  figure  d’un  quarré , d’un  ba- 
ftion  ou  d’une  demi  lune.  On  place  les  redoutes  au  pic 
du  glacis  , & alors  clics  s’appellent  communément  lunet- 
tes. Venez  Lunette.  On  en  confirait  auffi  dans  les  envi- 
rons des  places , à la  portée  du  fufil  des  ouvrages  les  plus 
avances.  On  choifit  pour  cela  les  lieux  par  ou  l’ennemi 
peut  s’approcher  de  la  place:  les  redoutes  placées  dans 
ces  endroits  fervent  à enfiler  les  travaux  de  l’ennemi  dans 
Je*  fieges , & à lui  rendre  les  approches  de  la  place  plus 
difficiles.  On  employé  encore  ces  ouvrages  pour  couvrir 
les  cclufes  & les  differens  polies  qu’on  veut  conicrvcr 
dans  les  environs  des  places. 

Les  redoutes  doivent  être  placées  de  maniéré  que  l’en- 
nemi ne  puifle  ni  les  tourner,  ni  empêcher  leur  com- 
munication avec  la  ville.  On  doit  obferver  qu’elles  ne 
pui  lient  pas  après  avoir  etc  prîtes,  lui  fervir  de  rempârt 
contre  le  feu  de  la  place. 

Pour  conftruire  une  redoute  B vis-à-vis  une  place  d’ar- 
mes rentrante  P,  PI.  IV.  de  fort  if.  fig.  3,  un  mènera 
par  le  fommet  i n de  l’angle  rentrant  de  la  contrefcarpc, 
Oc  par  celui  de  l’angle  Liliane  de  la  place  d’armes  P, 
une  ligne  m n qu’on  prolongera  indéfiniment  vers  la 
campagne.  On  prendra  le  point  n à 20,  30,  ou  40 
toifes  de  cette  place  d’armes , fuivant  qu’on  voudra  tjue 
la  redoute  l’oit  plus  ou  moins  avancée  dans  la  campa- 
gne. On  mènera  par  le  point  « une  perpendiculaire  à 
la  ligne  m n qu’on  prolongera  de  part  & d’autre  de 
cette  ligne , & fur  laquelle  on  prendra  « » 6c  np  de  15 
ou  20  toîfcs  pour  les  demi-gorges  de  l’ouvrage.  Par  les 
points  0 & p,  on  élèvera  les  perpendiculaires  oot  pr , à 
chacune  dclquellts  on  donnera  10  ou  12  toiles,  elles 
feront  les  flancs  de  la  redoute.  Des  points  q Se  r , pris 
pour  centres  & d’un  intervalle  de  25.  30  ou  35  toiles, 
on  décrira  deux  arcs  qui  le  couperont  dans  un  point  /, 
duquel  on  tirera  les  lignes  /f  ,/r,  qui  feront  les  faces 
de  la  redoute.  On  donne  cet  ouvrage  un  parapet  de  7 
ou  8 piés  de  hauteur  , & de  18  d'épai fleur.  On  lui  me- 
né une  ou  deux  banquettes,  enforteque  le  parapet  n’ait 
que  4 piés  & demi  d’élévation  fur  la  banquette.  Cet 
ouvrage  a un  folle  de  8 ou  10  toifes  parallèle  à fes  faces; 
lorfqu’ileftlcc,&  de  plus  parallèlement  auffi  à lès  flancs 
quand  il  cil  plein  d’eau.  Dans  le  premier  cas , il  forme 
une  cfpcce  de  rampe  douce  des  flancs  à l’angle  flan- 
qué , où  il  doit  avoir  8 ou  9 piés  de  profondeur.  On 
le  difpofc  ainfi , afin  qu’il  fait  vu  du  chemin-couvert 
dans  toute  fon  étendue  , & que  ■ l’ennemi , après  s’en 
être  emparé , ne  s’y  trouve  pas  à couvert  du  feu  de  la 
place.  Les  redoutes  font  ordinairement  entourées  d’un 
chemin-couvert,  Lorfqu’il  y a piufieurs  fronts  de  forti- 
fication , accompagnés  de  redoutes  au  pic  du  glacis , le 
chemin-couvert  qui  les  enveloppe , forme  un  avant  che- 
min-couvert, comme  à Landau  , Luxembourg  Sc  piufieurs 
autres  places.  Les  redoutes  font  de  terre  ou  de  maçon- 
nerie. Il  y en  a de  voûtées  à l’épreuve  de  la  bombe. 
On  les  appelle  redoutes  eazematties.  Il  y en  a à Luxem- 
bourg de  cette  el’prcc  : ces  redoutes  ne  peuvent  guère*  être 
détruites  que  par  les  mines , cc  qui  eft  une  a flaire  diffi- 
cile & de  longue  diieuffion. 

On  communique  du  chemin  couvert  de  la  place  aux 
redoutes  & aux  lunettes  , par  une  cfpcce  de  double  ché- 
min-couvert , qui  va  de  l’angle  Taillant  des  places  d’ar- 
mes , devant  ld'quellcsces  ouvrages  font  confiants , à la 
gorge  des  mêmes  ouvrages.  On  conilruit  cette  commu- 
nication en  menant  des  parallèles  de  part  & d’autre  de 
la  ligne?’*,  & à la  diftance  de  9 piés.  L’élévation  de 
terre  qui  lui  fert  de  parapet , fc  perd  en  glacis  , comme 
celui  du  chemin-couvert.  La  communication  a une  ban- 
quette de  chaque  côté  avec  des  paliflades.  L’cntrcedu 
chemin-couvert  eft  fermée  par  une  traverfe  T , qui  em- 
pêche que  l’ennemi  ne  voyç  dans  la  place  d’armes , après 
s'etre  emparé  de  la  redoute.  On  pratique  dans  1 éj.ail’- 
feur  du  parapet  de  la  communicati  »n , .1  côté  de  la  tra- 
verfe T » un  petit  paflâge  de  part  & d’autre,  d’environ 


2 piés  de  largeur.  La  traverfe  a 4 oui  5 toiles  de  lon- 
gueur & 3 d’épui fleur.  Elle  a une  banquette  du  coté 
intérieur , vers  le  chemin-couvert  de  la  plate.  Cette  rrat 
verte  le  nomme  le  tambour.  Vey.  Tambour.  Elfe  iert  en-.' 
corc  à flanquer  ou  à défendre  la  communication , laquel- 
le a piufieurs  tambours  ou  traverfet.L»rfqu*U  n’y  a point 
d’avant  folle  à la  place , outre  la  communication  viont 
on  vient  de  parler , il  y en  a ordinairement  une  autre 
foutcrrainc  qui  eft  plus  fùre  que  la  prcm  crc  loi 'que  les 
redoutes  font  un  peu  avancées  dans  la  campagne , elle 
met  en  état  de  fes  ibutenir  avec  bcauct.up  d opiniàrrcté. 
Les  communications  des  redoutes  de  Luxembouqhibnt 
de  cette  maniéré. 

Il  faut  obferver  i°.  que  les  faces  des  redoutes  ou  lu* 
nettes  doivent  être  défendues  par  les  branches  du  clie- 
min -cou Vert,  fur  leiqticlles  tombe  leur  prolongement  » 
qu'ai» li  l’angle  flanqué  s de  la  redoute  B ne  pourront  être 
plus  avancé  dans  la  campagne , parce  qu’alors  le  prolon- 
gement de  fes  faces  pourrait  tomber  au -de  11  des  angles 
E 6c  F du  chemin-couvert , auquel  cas  elles  ne  feraient 
plus  défendues.  Les  parties  Eu  & t F % font  celles  qui  dé- 
fendent 1.1  redoute  B. 

2U.  Que  l’angle  flanqué  des  redoutes  ou  des  lunettes  ne 
doit  jamais  avoir  moins  de  fbixantc  degrés.  S’il  fe  trou- 
ve plus  aigu  , il  faut  diminuer  les  faces  Se  augmenter 
la  gorge  de  quelques  toiles  , de  manière  cependant  que 
la  redoute  ou  lunette  fe  trouve  toujours  bien  flanquée  6c 
défendue  du  chemin- couvert. 

3a.  Bien  prendre  garde,  dans  l’établiflèment  des  redsu- 
ta , 6e  en  général  dans  la  poficion  de  tous  les  ouvrages 
qu’on  conilruit  au-delà  du  glacis,  qu’ils  ne  pu.flent  pas 
être  pris  par  leur  gorge  ou  tournés  j c’cft-à-dirc  , que 
l’ennemi  ne  puifle  pas  diriger  ou  conduire  fes  approches 
entre  cet  ouvrage  & la  place  , fans  être  obligé  de  l’atta- 
quer en  forme  j car  autrement  la  conftruclion  en  devient 
totalement  inutile  pour  fa  défenlè.  Les  redoutes  ou  lu- 
nettes vis-à-vis  les  places  d’armes  rentrantes  du  chemin- 
couvert  ne  font  point  auffi  expofées  à cet  inconvénient 
que  celles  des  places  d'armes  Taillantes  ; c’eft  pourquoi  cl- 
ics doivent  y être  placées  préférablement.  Elles  ont  d’ail- 
leurs l’avantage  , dans  cette  première  pofition  , de  pou- 
voir prendre  des  revers  fur  l’ennemi , lorfqu’il  veut  s’é- 
tablir fur  les  angles  failians du  glacis,  qui  font  fes  pre- 
miers objets  de  ion  attaque  : ce  qui  1c  met  dans  la  né- 
ceflité  de  s’emparer  de  ces  ouvrages  pour  pouvoir  avan- 
cer les  travaux  avec  fucccs. 

La  coiiftruCtion  des  redoutes  qu’on  établit  dans  la  cam- 
pagne , c’cft-à-dirc , dans  les  environs  des  places  , n’cft 
iulcc-ptible  d’aucune  difficulté.  On  donne  au  côté  des 
redoutes  quarrées  , 20  0111*5  toifes  de  longueur  j la  gorge 
de  celles  qui  font  en  forme  de  baftions  , a 1 5 ou  1 S toi- 
fes , les  faces  17  ou  20,  & les  flancs  8 ou  10.  On  peut 
augmenter  ou  diminuer  ces  mefures  , fuivant  l'ufage  par- 
ticulier auquel  chaque  redoute  eft  deftinée,  & à la  quan- 
tité de  monde  qu’elle  doit  contenir. 

Il  eftd’ufage  de  relever  tous  fes  jours  la  garde  que  l’on 
met  dans  les  redoutes , mais  lorfqu 'elles  fe  trouvtnt  trop 
éloignées  de  la  place  , on  les  conilruit  comme  des  cfpe- 
ces  de  petits  fores  particubcrs.  On  les  fait  entièrement 
de  maçonnerie,  & on  leur  donne  un  ou  deux  étages, 
pour  y diftribucr  les  logctr.cns  néccflaircs  aux  officiers 
6e  aux  foldats  qu’on  y met  en  garnifon.  On  y confirait 
auffi  quelquefois  , quand  fe  terrain  le  permet , un  iouter- 
rain  où  l’on  pratique  un  magazin  à poudre,  & un  autre 
pour  les  vivres  ou  munitions  de  bouche.  On  peut  suffi 
y conftruire  une  cîtcme  dans  laquelle  on  conduit  les 
eaux  de  la  pluie  qui  tombent  fur  la  partie  fupéricurt  de 
la  redoute , laquelle  partie  fe  nomme  plateforme.  Cette 
plate-forme  a un  parapet  de  maçonnerie  percé  de  tous 
côtés  par  des  embrasures  pour  cirer  le  canon , ou  des 
c rénaux  pour  tirer  1e  fulil.  La  partie  fupéricure  de  tes 
redoutes  faille  quelquefois  en  mâchicoulis  , afin  de  faire 
découvrir  le  pié  du  mur  de  la  redoute.  On  les  appelle 
alors  redoutes  à mâchicoulis.  Voyez  Mâchicoulis. 

Ori  conftruit  encore  des  redouta  dans  les  lignes  de 
circonvallation  fie  de  contrevallation , dans  les  différai» 
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ptfftfc!  qifdn  veut  farder  à la  guerrt , ,&■  mémn  qi*l- 
ûuefois  devant  le  front  de»  armée*  en  bataille,  pour  le* 
fortifier  , fie  leur  fervir  d’dpece  de  retranchement.  Vey* 
Ordrr  de  *at aille.  Cas  redoutes  font  «le  terre  avec  un 
rempart  fraisé,  Payez  Fraizes. 

On  peut  encore  le  fervir  des  redoutes  pour  former  une 
ejpcae  de  ligne  de  circonvallation  autour  des  places  , 
comme «M.  ls  maréchal  de  Saxe  l’avoit  fait  à Madlrichi 
e:i  174^;  plufjcurs  militaires  penfent  que  cette  circon- 
vallation formée  d’ouvrages  ainfi  détachés  rfl  plus  avan- 
tageufe  que  les  lignes  ordinaires.  Noua  obfcrvcrons  feu- 
lement ici  fur  ce  fojec  que  ks  plus  fameux  capitaines 
ifleien»  & njodcmci  le  font  fervi  très-avantageukment 
de  ces  lignes;  qu’on  n'a  point  encore  d’exemple  à al- 
léguer en  faveur  des  circonvallations  formées  de  redou- 
te* détachée*  -,  & que  dans  un  objet  aufîi  important  , 
l'amour  de.  b nouveauté  ne  doit  point  nous  porter  à 
changer  l’ancienne  méthode  qu'au  tant  qu’il  km  bien  prou- 
vé que  la  nouvelle  eft  plus  avanrageufe  ; & c’eft  ce  ou* 
on  n’a  point  encore  fait.  Nous  renvoyons  pour  le  dé- 
tail de  cette  efpecc  de  problème  militaire,  il  notre  traité 
de  P attaque  des  plates , féconde  édition  , dans  lequel  nous 
avons  examiné  tes  avantages  & les  in convéoiens  des  deux 
efpeces  de  lignes  dont  il  Vagit.  ( Q) 

Redoute  .a'  crémaillère  , c’eft  une  redoute  ordi- 
naire dont  ks  face*  forment  «ks  efpeces  de  redunv  per- 
pendiculaire* le*  uns  aux  autre*  de  trois  pics  de  côté  ou 
de  faillie. 

l.’objct.de  ces  redans  eft  de  défendre  toutes  ks  par- 
ties de  la  redoute,  c’eft-A-dice , les’  angle*  qui  dans  ks 
autres  conilruétions  ne  font  pas  défendu*.  Ingénieur  de 
eampagne  par  M.  de  Cieirae. 

Cette  forte  de  redoute  demande  du  tems  pour  être 
conftruicç  folidcmcnt:  ce  qui  fait  qu’clle  ne  peut  gucre 
s’employer  que  dan*  ks  endroits  que  l’on  peut  fortifier 
à loifir.  ( 

Redoute  , f.  f.  ( WJ!.  mtd.  ) en  Italien  ridoito.  CVft 
un  lieu  public  établi  à Vende  . où  l’on  s’offemble  pour 
jouer  A des  jeux  de  hafard  6c  fur-tout  au  pharaon.  C’cll 
toujours  un  nobk  Véneticn  qui  tient  U banque,  & il  a 
à le*  côtés  deux  dames  indiquées  pour  l’avertir  des  fau- 
tes d'inadvertence  qu’il,  pourroit  commettre  à fon  préju- 
dice. On  n’y  entre  que  niafqué,  & c’cll  pendant  le  car- 
naval que  fc  tient  la  minute.  Les  ctrangrrs  fc  plaignent 
de  ne  gagner  prdque  jamais  au  jeu  qui  s’y  tient. 

R EDO  0 TÉ',  Très  ( Hifi.  de  France.  ) titre  que 
l’on  a donné  à qnclquruuns  de*  rois  de  France, dans 
l’ouvrage  qui  a pour  titre  le  fongu  du  vieil  Pèlerin  j la  reine 
Vérité  confeillc  au  jeune  roi  Charles  VI.  de  ne  pas  fouf* 
frtr  que  dans  les  htîrcs  qu’oD  lui  adrefle , ou  dans  les 
requêtes  qu’on  lui  pnikntc ,.  oa  employé  le  mot  tnciuen- 
dijjtm-j , tres-redoute  leigncur  ; cette  offrande , dit-elle, 
ttujc  là  benffoufite  de  vent , fur  premièrement  offerte  à ton 
grand pere  Poihppt  U Bel.  bans  ce  paflage  nous  ne  fau rions 
peut-être  pas  en  quel  rems  le  titre  de  tris-redoute , eft  de- 
venu une  expreflion  de  formule  qui  n’eft  pas  faite  pour 
ka  bons  princes.  (JXJ.) 

REDRESSEMENT,  ( terme  àt  Mafonnerie ) ce  ter- 
me le  dit  du  travail  du  maçon  pour  remettre  un  plan- 
cher ou  touc  autre  ouvrage  de  niveau. 

REDRESSER  , v.  aft.  ( Gram.  ) remettre  droit.  Vcy. 
Droit,  On  redrtffi  un  arbre , une  regle , une  planche, 
une  égaille  -,  il  k prend  aufli  quelquefois  au  moral,  & 
l’on  dit  redrefftr  k jugement , la  railun  , la  conduite. 

Redresser  , en  tenue  de  Batteur  d'or , c’eft  Paûion 
de  dérouler  une  bande  d’or  en  la  tirant  à deux  par  cha- 
cune de  fes  extrémités}  cette  opération  fort  à faire  pretia 
dre  1c  pli  à l’or , & le  prépare  à recevoir  toutes  les  for- 
ines  qu’on  va  lui  donner. 

Redresse»  , en  terme  de  Cornet  lier  tabUtier , c’eft  l’a« 
llion  d’unir  ks  inégalités  extérieures  & intérieures  d’un 
cornet , par  k moyen  du  billot  à rtdrcffer  6c  du  man- 
drin. y oyez,  ces  mots  a Leur  article. 

Redresser  Us  peaux,  [ terme  de  Cbameifeur]  qui  fi- 
gnitie  les  faire  palier  une  féconde  fois  fur  le  palifion  * 
■c’eft  la  dernière  façon  qu’on  leur  donn#  apres  qu’elles 
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ont  été  pàflefeJ  eh  huile , fie  apres  cette  façon  elle*  font 
en  état  d'être  vendues  fie  employées . Poy.  Chamois. 

Redrefftr  Us  Peaux  , eft  aulü  un  terme  de  Mégifocf  , 
qui  fignifie  délirer  les  peaux  avec  le»  mains  fur  une  ta- 
ble pour  empêcher  qu’il  n’y  refte  aucun  pli. 

Redresser  les  Gants,  terme  de  Gantier ; c’eft  kur 
donner  kur  dernière  façon  en  ks  détirant  avec  les  mains  -,  1 
on  dit  auJfi  redrtffer  ks  eftavilions,  c’eft-i-din:  .ouvrir 
les  gants  en  large  fit  Its  étendre  en  long  avec  ks  tu- 
feaux ou  bâtons  à gant. 

Redresseur  de  tords,  ce  mot  en  ubge.  dans  les 
ronfans  des  chevaliers  errans , était  pris  dans  un  fens 
moral  6c  appliqué  à ceux  qui  rrparoienc  ks  outrages  fit 
1e*  violences  qu’on  faifoit  aux  peribnnes.  Nous  le  pre- 
nons ici  d.ms  un  fens  phyfique , pour  fignifier  un  chi-  - 
rurgren  qi«  s'applique  particuliérement  à donner  aux 
membres  la  configuration  qu’ils  ont  perdue  par  la  ma-  . 
ladie  connue  fous  k nom  de  ratbttisjQffù  vu  un  privi- 
légie à Paris , il  y a quelques  années  , q ü m’a  appelle 
pour  être  témoin  de  plu  fleuri  cures  en  ce  genre.  Il  fai- 
foit Baigner  ks  enfans  pendant  quelques  jour»  pour  af- 
louplir  les  membres  ; il  ks  fratîoit  enfuite  tous  ks  jours 
avec  une  pommade  dont  il  faifoit  un  freret  ; elle  étoil  . 
de  couleur  verte  fie  fon  odeur  étoit  afllz  forte.  Cette 
compofition  m’a  paru  rcfiVriblcr  à l’onguent  martictum , 
décrit  dans  toutes  les  pharmacopées;  apres  quelques  jours 
de  ces  embrocations , il  mettoit  des  comprcilcs  , des 
édifiés  & des  bandages  aflêz  lérrés  pour  rétablir  le  mem- 
bre dans  fa  reélituue  naturelle , j'ai  vu  des  fuccès  de 
cette  méthode,  & allez  prompts.  Ua  enfant  de  fopt  à 
huit  an*  aitr’autre* , rachiriq^  depuis  l’igc  de  deux 
ans  , avoit  les  jambes  tories  faiianl  un  arc  en  dedans  au 
point  qu’étant  de  bout , comme  il  pouvoit  s’y  tenir , il 
portoit  fur  la  partie  moyenne  de  chaque  }3.noe , elles 
formoient  exactement  un  X ; au  bout  de  trois  kniaines 
ks  jamlx-s  croient  tcdrcficcs,  nuis  non  allez  pjur  pou- 
voir être  abandonnées  fans  éclfiTes,  Des  bains  froids 
croient  très. bien  indiqués  pour  raffermir  enfuite  fos  par- 
ties rétablies  dans  leur  figure  naturelle.  [ TJ 

REDRîiSSOiR , f.  m.  outil  de  Potier  d'étain  \ c’eft 
un  morceau  de  plomb  rond  de  la  grofleur  d’un  ceuf  de 
pouk , dans  lequel  tient  par  un  b >ut  une  verge  de  foc 
un  peu  courbe;  il  fert  A redreffer  ks  bûfiés  des  pits  en 
l’intro<,1u:fTiu  fit  frappant  par  dedans  pour  ks  relever. 

REDUCTIBLE , adj.  [ Gram.  } qui  peut  être  réduit. 
On  dit  les  chaux  métalliques  font  rcJuttibUs  , ou  peu- 
vent être  ramenée»  fous  U forme  métallique  par  l’addi- 
tion du  phlogiftiquc  ; cette  équation  eft  rédu-tible.  Payez 
l’article  Réduction  , ‘ esritbmitifut  U algèbre.  ) Il  n’y 
a point  de  corps  qui  ne  fuit  réduttible  en  poudre  ; ce  legs 
eft  réductible , il  eft  plus  fort  que  la  loi  ne  k permet.  . 
Payez  Trituration.  Chaux  métallique  , Rédv- 
ct ion.  ( Cbymie . ) Ce  fyllogifme  paît  fc  réduire  ou  eft 
rtÀucUbU  de  cette  forme  fous  cette  autre.  Payez  Rédu- 
ction. ( Logique.  ) 

REDUCTION , C f.  ( Logique.  ) opinion  des  anciens 
for  les  réduit  ions. 

Pour  entendre  le  galimathias  de  l’écok , far  les  rê- 
dtUIious  des  lyllogjfmes  , il  faut  le  rappellcr  , 

1°.  Que  ks  quatre  voyelles  A E l Q , déftgncnc  le* 
quatre  divcrfes  efpeces  de  proposions. 

a°.  Que  la  difpoliiion  des  trois  propufitions  d'un  fyl- 
logifmc , lélon  leurs  quaire  différences  A E I O , s’ap- 
pelle mode. 

3’.  Que  par  la  combinaiion  l’on  peut  trouver  Ibixantc- 
q u aire  modes , mais  que  li  on  a égard  aux  réglés  gé- 
nérales fie  particulières  des  fyllogiirncs  , il  n’y  a que  dix- 
neuf  modes  concluais , que  lea  ancien*  ont  exprimés  par 
les  vers  luivans , je  veux  dire  par  kl  trois  voyelles  de 
chaque  mot. 

Barbara , Cehrcnt  , Darii , ferio  , Baralip-lon 
Celantes  , débuts  , fopifme , friftfo-mwum 
Cefare , Casnejlres  , fejbxt , Baron , Detrapti 
l eiapion , Difauns  Datifi , Benardo  , ftrijcn, 

4’.  Qnc  de  ccs  d ix-neuf  modes  , il  n’y  a que  les  qua- 
tre premiers  qui  fuient  parfaits  , c'cft-à-dire , fclon  ks 


Digitized  by  Google 


8i6  RED 

péripaiéticienst  dont  li  conclufion  foit  déduite  claire- 
ment des  prémiiTcs.  Dans  les  quinze  autres  , ou  la  con* 
clu/ion  n'eft  pas  naturelle  3c  directe  , ou  du  moins  on 
ne  failît  pas  aifément  la  confcguence  du  fyllogifaie  ; 
delà  vient  qu’on  les  a nommes  modes  imparfaits  ou 
indirefls  : ils  n’ont  été  admis  que  pour  être  transfor- 
més en  modes  parfaits,  & cela  par  des  changemens 
dont  la  recherche  ne  fuppolè  pas  peut-ctre  moins  d’ef- 
prit  que  les  plus  lublimes  dcmonftrations  géométriques, 
ils  ont  appelle  réduiJionh  maniéré  de  réduire  un  mode 
imparfait  au  mode  parfait  : nous  allons  voir  qu’ils  admet- 
loient  deux  fortes  de  rcduilions. 

RcdulUtn  oftenfive , lorfqu’un  mode  imparfait  eft.  ré- 
duit au  mode  parfait  fans  changer  ni  le  moyen  terme, 
ni  la  conclufton,  c’eft  la  réduilian  oftenfive.  Les  vers 
myftérieux  que  j’ai  rapportés  ci-dcflus  , font  faits  pour 
nous  conduire  dans  le  procédé  de  la  réduflien. 

Car  T . chaque%iode  imparfait  commence  par  la  con- 
fonne  ou  B , ou  C , ou  D , ou  f , pour  avertir  qu’il  doit 
être  réduit  à celui  de  ces  modes  parfaits , Barbara , Ce- 
lartnl , Darii , ferio , qui  a la  meme  lettre  initiale. 

i®.  I-es  Lettres  S.  P.  M.  qu’on  trouve  dans  les  mots 
des  mêmes  vers  , defignent  les  tranfpofitions  & les  dif- 
férentes conversons  des  proportions  néceflaires  à la  ré- 
dufiion  : car  la  lettre  S qui  fuit  une  proportion  mar- 
que qu’elle  doit  être  convertie  Amplement.  P demande 
une  converfion  par  accident.  Enfin  M défigne  la  tranf- 
pofxtion  de  la  propofition  après  laquelle  eSe  eft  écrite 
dans  les  vers,  c’cft-i-dire,  que  la  mineure  doit  devenir 
majeure , 3c  la  conclufion  doit  devenir  majeure  ou  mi- 
neure. C’eft  ainfi  qu’ils  l’ont  exprimé  en  latin  : 

S i vuît  fimpücittr  verti , P vers  per  atcii. 

M va U tranfpom , C per  tmpeffibile  du  à. 

Les  derniers  mots  fignifient  que  les  modes  où  il  y a 
C , fe  .rcduifcnt  à l'impofüble. 

Voici  un  exemple  (Wa  rédutlion  oftenfive  fur  un  mo- 
de où  font  les  trois  conlonnes  S , P,  M* 

Fi  Tout  animal  tfl  vivant , 
pefm  Nu  lit  pierre  n'tjl  animal  : 
o Donc  quelque  vivant  n'eft  peu  pierre. 

Par  la  lettre  initiale  f,  je  fuis  averti  que  je  dois  réduire 
mon  fyllogifmc  au  mode  ferio. 

AP,  défigne  la  converfion  par  accident  de  la  ma- 
jeure. 

E S , dénote  la  converfion  Ample  de  la  mineure. 

Enfin  M qui  fuit,  m'avertir  de  tranfpofer  cette  mi-; 
neure  & d’en  faire  la  majeure  de  mon  nouveau  fyUogif- 
mc  que  voici  ; 

Fe  Aucun  animal  n'eft  pierre  , 
ri  Quelque  vivant  eft  animal  : 
o Donc  quelque  vivant  n'eft  pas  pierre. 

Réduilien  à VmpojfbU.  La  réduiîten  à l’impoffible  con- 
fiée à forcer  quelqu’un  d'admettre  quelque  enofe  de 
contraire  aux  prémiifcs  accordées  d’un  lyllogifme  en 
forme  dont  il  a nié  la  conclufion  : cela  fe  fait  par  le  mo- 
yen d’un  nouveau  fyllogifmc  , qui  contient  une  propor- 
tion contradictoire  à U conclufion  niée  du  premier  fyllo- 
gifine,  avec  une  des  prémifTes  déjà  accordée  dans  le  mê- 
me fyllogllme.  Par  exemple  , A l’on  m’avoit  accordé 
les  deux  prémiifcs  du  fyllogifmc  luivant , & que  l’on  m’en 
eût  nié  U conclufion. 

Bo  Quelque  ammal  n'eft  pas  raifottnablt , 

car  Tout  ammal  eft  jubftance : 

do  Donc  quelque  jubftance  n'eft  pas  raifoimable  -, 

Pour  lors  prenant  la  contradictoire  de  la  conclu- 
Aon  avec  une  des  prémifiês  , j'aurois  ce  nouveau  fyl- 
logifme  : 

T suit  jubftance  eft  raifmuable , 

T oui  animal  eft  fubftance  : 

Doue  tout  ammal  eft  raifemtable. 

Par  ce  moyen  mon  adverfaire  feroit  fort  embarrafle  * 
car  la  conféquencc  de  ce  dernier  fyllogilme  eft  A claire , 
qu’on  ne  peut  pas  la  nier.  11  ne  pourrait  pas  non  plus 
îner  la  majeure  , puiique  c’cft  la  contradictoire  de  1a  con- 
clufion qu’il  m’auroit  niée  dans  le  premier  lyllogifme. 
Enfin  la  mineure  eft  une  des  prémifles  qu’il  m’ aurait  ac- 
cordée dans  le  même  fyllogilme. 
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Pour  montrèr  & quel  mode  parfait  on  doit”  rédùii? 
chaque  mode  imparfait,  les  péripatéticicns  ont  inventé 
le  vers  luivant  : 

P b*  lofer  axis  e bit  terras  fpbatcmque  qntamis. 
dont  ils  decompofcnt  les  parties , en  écrivant  une  fillabe 
far  civique  mode  imparfait,  depuis  baralipten , jufqu'à 
P b*  bi  fer 

feriftm,  de  cette  façon:  Baraltptos , Celâmes  Dabilis  , 

axis 

faptfmo  &c.  Puis  ils  remarquent  les  quatre  voyelles  A, 
E , I , O.  Les  modes  imparfaits  qui  font  écrits  fous  A , 
fe  reduifent  à Barbara  -,  ceux  qui  font  fous  E , à ce  ta- 
rait ; les  modes  qui  font  fous  I,  à Darti-,  enfin  ccu» 
qui  fe  trouvent  fous  O , fe  réduifent  à ferio. 

La  doctrine  de  la  rciuflion  à l’impoffible  , fuppofc 
que  nous  fçaehions  au  jufte  quelle  prémiflê  il  faut  chan- 
ger. Les  mêmes  philolophes  y ont  pourvu,  ils  nous  en 
inftruifcnt  par  les  vers  fuivans  ! 

Major  fil  miner , éà  fit  centradifiio  majer 
Dempto  celantes  in  que  eonvertitur  erdet 
iervat  major  an,  va  rut  que  ftcuuda  miner  m 
Terria  majortm  variai  fervatque  miner em. 

Cela  Agnifie  que  dans  les  modes  de  1a  première  & 
troificme  figure,  on  fait  la  mineure  de  la  majeure,  à 
laquelle  on  fubftituc  la  contradictoire  de  1a  conclufion. 

Au  contraire  dans  le  mode  telantes , ou  dans  las  mo- 
tics  de  la  féconde  figure , on  confcrve  la  majeure  Sc  on 
change  la  mineure,  à laquelle  on  fubftituc  La  contradi- 
étoire  de  la  conclufion. 

Réduction  , f.  f.  terme  d" Arithmétique  ; fe  dit  des 
nombres , des  poids , meiurrs , monnoies , (ftc.  lorfqu’on 
veut  favoir  le  rapport  qu’elles  ont  les  unes  aux  autres  ; 
ainfi  l'on  dit , faire  la  réduéiien  des  nombres  entiers  en 
fractions , & des  fractions  en  nombres  entiers  ; faire  la 
réduction  des  pcida  étrangers  en  poids  de  France , & des 
poids  de  France  en  poids  étrangers;  il  en  eft  de  même 
des  metures  , des  monnoies,  t£e.  V.  Mesure  , Monnoie. 

La  rédutlion  eft  de  deux  elj.eces  , i\  tlefcendanw: 
quand  on  réduit  une  grande  quantité  en  une  moindre: 
elle  fe  fait  en  confidérant  comb.cn  la  plus  grande  con- 
tient des  parties  de  la  moindre,  & en  multipliant  la 
première  par  le  nombre  de  ces  parties.  Vcjjez  Multi- 
ftlCATION. 

On  réduit  la  livre  monnoic  en  fols , en  la  multipliant 
par  zo;  les  fols  en  deniers , en  les  multipliant  par  12.  Vey. 
Livre. 

La  livre  de  poids  fc  réduit  en  onces , en  la  multi- 
pliant par  1 6,  les  onces  en  gros  en  les  multipliant  par  9, 
éâc.  Voyez  Livre,  Once,  éàt. 

La  rédutlion  afeendante , eft  celle  par  laquelle  on  ré- 
duit une  cfpcce  de  moindre  valeur  en  une  autre  de  va- 
leur plus  grande. 

Elle  fc  fait  en  divifant  la  plus  petite  efpecc  par  le  nom- 
bre des  parties  de  cette  cfpcce  que  contient  la  plus  gran- 
de; ainfi  24720  fols,  divilcs  par  ao,  donnent  1236  liv. 
Voyez  Division. 

Pour  faciliter  cette  pratique,  on  a imaginé  pluficurs 
maniérés  d'abréger  les  réduisions.  Voyez  Pratique. 

On  réduit,  par  exemple,  les  verges  en  aunes,  en 
retranchant  fit  en  aunes  de  Flandres  en  y ajoutant 
-î . On  réduit  l’aune  de  Flandres  en  verge  en  retran- 
chant -J- , iàc, 

La  rédufJiut  des  équations  en  algèbre , confifte  à dé- 
barraffer  les  équations  de  toutes  les  quantités  fuperflues, 
à les  réduire  aux  expreffions  les  plus  Amples , a léparcf 
les  quantités  connues  des  inconnues,  julqu’à  ce  que  cel- 
les-ci fc  trouvent  fculcs  dans  un  membre  de  l'équation, 
6c  les  autres  dans  l’autre.  Voyez  Equation. 

La  rcdufiic.it  d’une  équation  eft  la  dernière  partie  de  la 
réfolution  d’un  problème.  V.  Résolution  Problème. 

La  An  de  toutes  les  opérations  algébriques , eft  que 
l’inconnue  demeure  feule  dans  l’un  des  membres  de  l’é- 
quation , & qu’il  n’y  ait  que  des  grandeurs  connues  dans 
l’autre,  fans  le  mélange  d'aucune  inconnue:  car  il  eft 
évident  qu’on  aura  par-là  la  valeur  de  îa  quantité  in- 
connue. * 

Ctttt 
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Cette  rldnlKon  f<*  fait  par  l’addition  , la  fouftraétion, 
l.t  multiplication , la  diviilon , i’extraélion  des  racines , 
& en  élevant  une  puiflàncc  à un  plus  haut  degré  * en- 
forte  que  résilie-':  fubfifk  toujours.  Ce*  opérations  fuf5- 
Eftt  peur  J:»  ridnStc»  des  équations  (impies  ; mais  Un 
équations  d’un  plus  haut  degré  demandent  des  procédés 
plus  compofés. 

Il  paroi*  par  la  formation  des  paiflances , qu’en  éle- 
vant une  inconnue  à fa  plus  haute  puîflhnoc,  elle  le  trou- 
ve mtiéc  autant  de  lois  avec  des  quantités  connues , que 
la  pur  fonce  ?.  de  degrés,  ce  qui  la  rend  beaucoup  plu* 
tfohcile  à dégager.  Voyez  Racinr  iâ  Equation-. 

La  rcJstUioH  d’une  figure,  d’un  de  Rein , iâe.  cou  fi  (le 
à en  faire  une  copie  plus  petite  que  l'originel , en  con- 
fier vint  toujours  la  forme  & fn  proportion. 

Le  principal  ut  âge  du  compas  de  proportion , c’eft 
la  réduHivt  des  figures,  ce  qui  lui  a fait  au  fit  donner 
le  nom  de  caupns  de  rêduAicn.  Friez  Compas. 

Il  y a plu  lieu  rs  méthodes  de  réduire  les  figure*;  la 
plus  ailée  cil  de  le  fervir  du  pantographe , mais  cette 
méthode  a l'es  definie*.  Venez  Pastocrawiï.  Voici  cel- 
les d<jnt  on  lè  fert  pour  l'ordinaire. 

Pour  réduire  une  figure  AB  CD  E , PI.  gSemîtr.  fig. 
64.  rf\  2.  e lî;:i.‘iv  femblnble  de  moindre  étendue;  d’un 
point  pris  vers  le  milieu  de  la  figure , par  exemple  en 
z,  tires  des  lignes  à tous  (es  angles  //,  fi,  C,  menez 
la  ligne  a b parallèle  •. . / B , b c , parallèle  à B C,  fc  vous 
aurez  la  figure  .7  b (de  fcmblablc  à AUC  DE. 

Suppolcz  que  l’on  veuille  augmenter  h figure  a be  de, 
il  ne  faut  que  prolonger  les  lignes  au-delà  des  angles, 
comme  zD , zC,  &r.  mener  les  lignes  DC,  D B pa- 
rallèles aux  côtés  de,  db , &c. 

Réduire*  une  figure  en  proportion  donner  ; fuppafez 
rue  l'on  veuille  diminuer  la  figure  ABC  D !'■  ,jîg.  65. 
iuivant  le  rapport  de  a b , fig.  66,  a la  ligne  AB  -,  menez 
la  ligne  indéfinie  G II , f:g.  67  j prenez  Jur  cette  ligne 
GU—/IB ; du  point  G comme  centre  , décrivez  Tare 
H I.  Portez  a b fur  l’arc  II  I,  afin  qu’elle  en  devienne 
u . >rdc , & tirez  G I , vous  aui  z pat  le  moyen  de 
E mglc  IG  II  toutes  le*  indurés  de  la  figure  que  von* 
voulez  réduire.  Air.fi  pour  avoir  le  point  portez  B G, 
prenez  tic  G eu  K\  du  centre  G décrivez  l’arc  KL,  te 
prenez  b c égale  à la  cordc  KI.  & l’angle  c,  le*  ABC. 

On  décrira  de  même  tous  les  autres  côtés  & toits  les 
autres  angles  de  la  figure.  Cette  méthode  peut  au!Ti  fer- 
vir  à augmenter  une  figure. 

Manière  de  réduire  une  figure  pnr  le  moyen  sic  l’cchcl- 
k:  mtrfurez  tous  le*  côtés  sic  la  figure  ABC  D E avec 
une  échelle , 8c  fervuz  voua  d'une  échelle  plus  petite  pour 
y prendre  ces  mêmes  mefures,  fui  vont  la  proportion  re- 
quife.  y oyez  EcfiEtr.z. 

Réduire  une  carte,  un  deflein,  une  figure  par  le  moyen 
des  carreaux  ; divikz l'orignal  ai.Ûi-bicn  que  le  papier 
fur  lequel  vous  voulez  le  copier  en  un  nombre  égal  de 
carreaux,  en  obfervant  de  faire  ceux  du  papier  {dus  grands 
ou  plus  petits,  fui vant  qu’on  voudra  la  copie. plus  ou 
moins  grande. 

Il  ne  rcîle  plus  qu’il  de  dîner  dans  chaque  carré  de  la 
fécondé  figure,  ce  qui  (<•  trouve  enferme  dans  le  carre 
corrcfpondaiit  de  la  première.  Voyez  Ciiassis  , i.’echel- 
LE  DL  RIOUCTtON. 

L ’éebeüi  de  redttShu,  efl  un  morceau  de  buis  large  & 
mince,  fur  lequel  font  marquées  differentes  lignes  eu 
échelles  de  parties  égales , qui  fervent  à transformer  les 
longueurs  mefurtc*  en  parties  plus  petites. 

Cet  infhuna-nt  eft  utile  aux  Arpenteurs,  pour  rédui- 
re des  cartes  eu  plans  d’une  dimeufion  dans  une  autre  ; 
on  le  nomme  quelquefois  échelle  £ arpent  eue.  Voyez  Le  meu- 
le. Charniers.  (£) 

Réduction  a L'ËctipriQpz  , rv  Ajîronome ; c’ell  la 
différence  entre  l’argument  de  latitude , tel  que  A*  P ,jig. 
26.  PI.  eJircKtn.  te  un  arc  N R de  l’écliptique,  interce- 
pte entre  le  lieu  d'une  planète  dans  l'écliptique  , & le 
nœud  AT.  Voyez  EcLimiyt  iâ  Lieu. 

Pour  trouver  ecit  • rJhAion , faire  le  d'inclination  P 
N R.  Sic  l'argument  delà  latitude  A’ P étant  donnés,  il 
roms  XIII. 
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n’y  a qui  déterminer  l’are  N R , prr  la  trigonométrie 
fpnérique,  fbuflralre  A R de  A"  p te  le  refle  fera  la 
rtduSlicn. 

Réduction , [Ciyiiue.)  opération  de  chymiepar  le  mo- 
yen de  laquelle  les  corps  métalliques , les  demi-métalli- 
ques , & les  autres  mines  réduites  en  cendres  ,cn  chaux, 
en  crocus,  & même  en  verre,  reprennent  leur  premiè- 
re eompofition , kur  première  forme , & leur  premiè- 
re propriété. 

Cette  opération  le  fût  de  deux  manières  générales , 
c’eft-à-dire , en  redonnant  à un  corps  le  principe  fulphu- 
reux  ou  inflammable  qu’on  lui  a enlevé , ou  en  lui  ôtant 
les  parties  falincs,  te  les  autres  particules  étrangères  qui 
lui  font  adhérentes.  Dans  le  premier  cas , on  fe  lcrt  d’m- 
grédi.ns  remplis  de  principes  inflammables  ; par  exem- 
ple, des  lues  des  animaux,  d'huiles  ontlucufcs,  de  la  poix, 
île  fuit, des  charbons,  iâe.  & même  quelquefois  le  fert- 
oîi  du  Luire  commun  minéral  pour  la  ridul lieu  du  ré- 
gule d'antimoine  ; dons  le  fécond  cas,  on  fc  fert  d’ingrc- 
cicns  falins  alfodis,  tels  que  le  fcl  de  tartre,  les  cendre» 
gravelées , le  flux  noir , iâe.  Nous  devons  cependant 
oblérver  qu’il  y a très- iou vent  des  rédzAicr.s  qui  ne  fa 
font  qu’en  redonnant  au  corps  le  principe  dont  fl  a etc 
dépouillé,  & en  le débarraflonc  des  partie*  hétérogène» 
qui  y font  adhérentes  ; elles  ont  par  lonfoquctH  belbin 
d’un  ingrédient , tant  inflammable , que  latin  alkalî. 

Outre  k»  ingrédient  dent  nous  venons  de  parler,  il 
faut  aufli  puur  auhever  la  ridnAio»,  que  Us  matières  fuient 
fondues  iuiqu’à  être  liquides  , afin  qu'on  puilfe  en  ôtçr 
plus  facilement  & plus  exactement  les  parties  hétéro- 
gènes  j que  le  principe  inflammable  qui  doit  en  rétablir 
la  eompofition  puiilè  y rentrer,  te  que  lcr.  cendres,  le» 
crocus  de  les  chaux  pu-. fient  pendant  hurfufton,  recou- 
vrer leur  première  forme , is;  leur  coniiitar.ee  métallique 
ou  dczni-nictalliquc.  (D.  J.) 

Réduction'  , terme  de  Chirurgie,  operation  par  laquel- 
le on  remet  te  on  réduit  en  leur  place  les  parties  qui 
en  font  fbrîies. 

Ce  terme  efl  applicable  à pluficurs  maladies  chirurgi- 
cales. Dans  les  luxations , l’indication  curative  eft  de  re- 
mettre la  tête  des  os  dans  les  cavités  d’où  clics  l’ont  lor-  - 
tics.  On  remédie  dans  les  fractures  à 1a  loi  ut  ion  de  con- 
tinuité, en  mettant  les  pièces  d’os  à leur  niveau  naturel. 

On  replace  les  parties  molles  qui  font  une  tumeur  dan* 
les  hernies  -,  on  rcpouÛè  dans  leur  lieu  naturel , le  va- 
gin, la  matrice,  l'anus , dclccnd us  ou  rcnverlcs. 

Les  préceptes  généraux  fur  la  méthode  de  réduire  le* 
luxations  & ks  fradlures  font  expofés  aux  mts  Luxa- 
tion iâ  Eracturi.  La  rédiiSiott  de»  hernie»  peut  le  fai- 
re avec  la  main  fins  le  fccours  de  i’incilion,  par  l’opé- 
ration du  taxis.  Voyez  Hernie  iâ  Taxis. 

four  parvenir  à la  rcduïuon  des  hernies  , il  faut  met- 
tre le  malade  en  fituation  convenable,  couché  fur  le 
dos , les  cuiflcs  6c  le»  jambes  fléchies  ; le  bafiin  & la 
poitrine  élevés,  pour  que  les  mule  les  du  bas- ventre  ne 
îbient  point  tendus.  On  met  un  couffin  fous  la  tète,  pour 
qu’elle  l'oit  fléchie  fur  la  poitrine,  afin  de  relâcher  le.» 
mule  le»  ftcrno-nufioïdicnà.  Si  la  tête  était  renverfée,  ou 
feulement  à-plat,  le  moindre  effort  que  feroit  le  malade 
pour  la  relever , occafionneroit  la  contraction  des  muf- 
cks  droits  du  bas-ventre,  parce  qu’alors  ces  mufeks  fe- 
rment obligés  d’agir  pour  fixer  la  poitrine,  èc  donner  un 
point  d’appui  folide  aux  mule  les  (tcrno-inatloïdiens , par 
la  contraction  defquels  la  tète  fcroit  relevée^ 

Le:  malaiic  place , comme  on  vient  de  le  dire , doit 
t v:  er  tout  effort  capable  de  poullcr  les  inteftins  du  cô- 
té fie  la  hernie.  Le  chirurgien  embraflè  la  tumeur  à fa 
racine, & le  plus  près  de  l’anneau  qu’il  lui  eft  poffiblc; 
il  la  manie  doucement,  tâche  d’amollir  te  d'étendre  Jes 
matières  contenues  dans  la  portion  d'intdtin.  Il  dt  bien 
t'e  cirer  un  jxru  à foi , fi  cela  le  peut  fans  effort , pour 
faire  fbrtir  doucement  une  plus  grande  portion  d’inteflin 
dans  le  foc  herniaire.  On  a dû  fou  vent  le  l'uccès  de  la 
rédaSlin  à cette  tentative , parce  que  les  matières  éten- 
dues dans  un  plus  grand  cfpace , ont  fait  moins  de  vio- 
lence. On  parvient  quelquefois  à réduire  une  partie  de 
L LUI 
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l’intrftin,  fini  pouvoir  réuffir  à Une  rih&itn  entière.  CVfl 

fur-tour  ici  le  c»dc  retirer  un  peu  4 foi  fouU'lUa,  te 
de  le  comprimer  molle inent  6c  Ltcrakmeot  : par  te  mo- 
yen on  «longe  l’ante  que  i’mtedin  tonne  dan*  k lac  her- 
niaire, & l’on  fait  rertuer -les  matières-  vers  le  ventre.  Le 
poids  du  paquet  intcftinal  peut  beaucoup  contribuer  à re- 
tirer dan»  le  ventre  les  partie»  qui  en  font  for  lie».  Dans 
cette  vue,  on  fait  quelquefois  coucher  le  malade,  avec 
fuccès,  du  côte  oppolé  à la  hernie  ; & j’ai  vu  des  her- 
nie» dont  les  lympiumch  fâcheux  ne  paroiij’oLnt  Jailli  r 
d'autre  reflource  que  ceik  tic  l’upc  rut  i»i  1 , fe  «ydyirç  ti'd- 
Ict-inème» , cnt  lou  tenant  1rs  malades  la  tetc  tn-bas,  te 
les  pies  en-haut. 

Il  y a de*  précautions  à prendre  dans  les  diverte»  ten- 
tatives qu’on  lait  pour  obtenir  la  rcJttS.cn  des  .hernies  -, 

& ces  prccaqticr.s  font  relatives  à la  ftruclurc  des  par- 
tit» qui  donnait  .pairie  à celles  qui  lotie  déplacées. 

Dan»  la  hernie  inguinale,  on  4*>il  diriger  1rs  parties  vers 
la  crête  de  l'os  des  îles  j parce  que  l’Anneau  du  flftufclc 

oblique  externe , entre  ks  pilier»  duquel  patient  l’inullin  j ert%  c’eft  donner  )a  rateéç  le . là 
te  l'épiploon , cnicmblcoq  iVpiuûfvca: , étant  formé.  par..  Hfeptnt'.ç  un  cheval,  fJAerét 
l’t-cartcimnt  de»  libres  ap-mr»  rmsqu*  » de  ce  ir.wfck,  Je»  ç’etb  PdoH'*er  à quitter  ftn  hui 
parties  ont  liuvj  ce  vue  obliquité  dan»  leur  iÜuc  •,  tv  on  le» 
fat  igucroit  inutilement  en  voulant  les  réduire  fans  être* 
toujours  attentif  à cette  direûion.  Dans  U hernie  orura-  • 
le,  il  faut  faire  lever  le  genou  du  côté  de  la  hernie, 
pour  relâcher  le  ligament  de  Falluppc,  fous’ lequel  pl- 
ient le»  parties , & on  les  repouffe  ver»  f ombilic.  Dans 
l’jcxomphak  , le  malade  doit  avoir  les  fe  fies  ce  la  poi- 
trine tort  élevées , u on  dirige  , les  nvmvcmen-  de  la 
main  de  façon  à foire  rentrer  ict  .pat  tic»  perptndicuLi- 

On  s’apperçoir  de  la  réduSicn  de  rînteftin  par  un  g.v- 
gcuiUctucu:  afiîz  jcnublc , a l'in  fiant  que  la  tumeur  di-“ 
ttûruK  de  volume.  11  n'en  cil  p.n  de  même  de  l’épi-" 
pfoon , qui  ne  rentre  que  peu-Lpeu  y<  far.j  aucun  bruit. 

Sa  uiiiuJAClion  confulcr-ule,  & les  adhérences  qu’il  a 
comr-étccs*  avec  le  Le  herniaire , font  de»  otiftacles  à 
la  nduiliin  ; ce  qui  a lieu  lot-tout  dans  le»  ancien-  * 

4*f  y hernie*. 

■LoiUpK  la  riduBicu  des  partie»  rA  faite,  il  faut  que 
Tappnçaii'jn  d'uq  bandage  cyflvcn-bk  lu  coréenne,  «.* 
s'oppose  à leur  ifiue.  l'c}cz  Baay  ta.  Ou  Jo.t  lipor-  ale  inc  me 


le» 

mis. 
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REDUIRE  , v.  ftét.  ( Gmt*.  ) on  dit  réduire  un  lf%f- 

ul  en  chaule  «en  grenaille  ; réduire  de  la  ore  en  maffâ; 
i’or  nu  far; cnt  en  lingot» , le  plomb  en  faumont , le 
cuivic  en  muttv»,  le  -mercure  en  Vajxtur» , le  bois  en 
poudre,  le  charbon  en  ccpdrcai  te  c'eft  altérer  la  ra- 
ture ou  la  forme.  On  dit  réduire  unc.décodtion  à la  moi- 
tié -,  te  c’eft  la  diminuer.  K f autre  une  équation-,  &:  tjcft 
la  mettre  fou»  une  forme  plus  a»o.mtxic  pour  l'ufagc 
qu’on  s’en  propofe.  Il  Juin  un  peuple  rebelle  -,  & c’.cA 
rafinjctcir  * ton  ob-dfonve.  ReJuirt  i la  mendicité,  à 
l'hôpital , aux  dernier»*»  extrémités  v $c  c'eft  coûter  tout 
ces. maux.  Réduire  Am  difeours  à certains  chef»  mar- 
que» ; & c’eft  en  faire  l’objet  princ  ipal.  Riduirt  les  com- 
parnie»  à un  moindre  nombre  d’homme»  ; & c’eft  en 
retrancher  trié  partie.  Réduire  a prononcer  entre  le»  dieux 
te  vous  -,  Ce  c’eft  contraindre.  Réduire  un  dtflêin,  un  ta- 
ble au  -,  Se  c’eft  le  rendre  en  plu*  petit-,  OU  en  plu*  grand. 
Réduire' des  tïsélrn*  en  entiers,  ou  dre  entiers  en  frs- 
ftious  , vcjez  rartie’f  Kf.puins,  Ad  hué  tique.  Réduire  en 
, le.  lier,  & k»  diriger  â un  but 
Merr^cbaUerit. ) ou  1=  dompter» 
..  __t  :.n  hUmrur  Lavage  & fts.fan- 

t-  fié»,  ou  fcs.  vice'.  On  réduit  mieux  te  plu»  ailcmcnt 
un  cheval  paç  la  douceur,  que  par  la  violence. 

REDUIT,  f.  in.  / Are  bit.  < C'eft  un  petit  lieu  retran- 
chrtl*Ln  orànd,  pour  le' proportionner, ou  pour  quelque 
sutre  commodité,  comme  le*  petits  cabincu  â côté  de» 
chanincV  . & de»  alcpve».  Dûvt'.er. 

Réduit  * en  terme  TortÜ&ihn , cft  une  efpcce  de 
prrirê  tkiiti-îune  , Cf'iirtruitr  dait»  là  dan  I 
C’vft  proprement  un  corps- d-  - ' , doflt  les 

tr.  iraulr-  ont  de»  créneaux.  L’ulule  du  réjutl  cft  de  donmT 
ur.e  raraitc  sure  aux  loldati  lorfqu’ils  k trouvent  obligé» 
d’abandonm-r  la  demi- lu. tc  , ou  qu'ils  11c  peuvent  phi»  y 
foutenir  l’alTaut.  Etant  ra:rés  dan'  le  réduit , ils  caufent 
beaucoup  d’ubftacJes  aux  logpmen*  que  l’ennemi  veut 
faire  dans  la  dcniî-lühe  qu’ils  viennent  d'abandonner. 

if  y a dei  plr.cre  , telles  que  Landau  , le  neuf.Brt 
Le,  fee.  dans  içJqtfeîle*  le»  réduits  ont  un  rcrapar;  éc 
W para  pet  comme  la  demi-lune. 

Ré did t «*u  rr-  urt,  en  terme  Je  Fartifeatton , un  bift’un 
dont  on  fortîfte  là  gorge  du  côté  de  ' la  place , te  qui 
Mtic.-nc  ufige  que  U citadelle  -,  ou  èn  général  un  efp». 
ce  fortifié,  tunt  contre  la  ville , que  Contré  la  campagne. 
Lorfquc  LsVîllrt  font  fart  grande»  & fort  peupler»,  le 
Iréduit  occupe  la  partie  de  la  ville  oppofée  à la  atadcl- 
|lc.  Le  terrain  de  la  campagne,  OppOke  au  réduit , d^ic 
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ter  1 onumM-lkmcnt , parce  que  fi  !.è  rclon-.'-K-r 
partie»  dans  le  Le  hcmianc,  ne  l'ûtru;  qu’une  feule  f 
cela  fuffit  pour  retarder  de  beaucoup  la  gusfjJun  jaôiiAlc 
qu’on  jvut  cfpérçr  d’obtenir,  fur-tcut  d irs  là  jeu.teiù  , 

.en  cotu.ftu-m  .afllz,  lung-tc;ns  l'ula^c  du  ï't.yer.^. 

On  iic.tJoii  point  appliquer  lÿ, bandage  cuntcstif que 

la  hernie  ne  lutf  bien  rcduipr^'Ccpcadiun  cette  règle  géi  . ..  ^ ^ . 

fiera  le  loullic  une  exception  à lY^ord  de»  licrni-»  cpj-  CCI  ouvrage.  Onlrouve  dn  riJttih  â Strasbourg,^  Lil- 
pLiquc»  , qu’il  n’cA  pas  toujours  pofiiblc  de  réduite  p.irT(  le,.  Ut.  n.  'nt  une  efpcce  de*  garni  l'on  particulière,  avec 
fàiunr.cqt,  par  les  ration»  que  nous  ayons  cxpçJeex  On  un  cqn' nundànt  ,'dts  bâritrcn*  nêcefiairex  pour  U pr- 
ne  laide  pa»  de  le  fervir  avec  lucccs  dfuii  bayer,  dont  nrLn , X*  de*  mâgafins  de  eu  erre  & <!c  IxnnIie’J  (Je. 
la  pelutte  ci «ufe,  faite  en  cuillicr,  te.  moulée  fur(la  fié  Lorfijue  L ville  n’efl  pas  allez  'grande*  pour  qtfun  y 
gurc  de  la  Lya'aiur  , comprimera  ir.ollciucnç  rép'pJuonT  conftru  fe  une  ciudelle , on  fe  contente  d’y  faire  un  ri- 
Ce  brayer  ciopédtcra  qu’il  ne  forte  davantage  »r  6c  ucca^  dui; , qui  a le  même  ufage.  C’eft  àtnfi  qu’on  en  i utc  à 
fionncra  peu-à-peu  fa  ficcriflurc , en  affaîfùr.t  ks  cçllulr»  , Landau.  Vtj\  Ci  r/ celle. 

frjifiêuics  le»  unes  fur  le»  autres , fie  cir.pLthaqij  Je  fuÇ( 
uilci-x  qui  a’y  figeoit , d’y  pénétrer.  £eite  méthodi-*  n’a 


point  Lu,  fa  u u;  de  jpoiui. d’appui  ,pour  une  Ivcrmc  oâ 
l’cpipluon  lcvoit  tombé  data  le  lcrotura. 

Lorlque  la  hernie  cft  réduite,  f»  les  ftgncs  d’étran- 
glement qui  n’auroicni  pas  âiçyi'c  paru  vcnoïcnc  à fe 
ma  ni  ic  lier,  un  y remédierait  fuiyqn;  l'exigence  du  cas,, 

I'\jCZ.  Ht  R NIL. 

Le»  u-otot.vt»  pour  la  réduSuu  des  hernies,  doivrnj 
fùuvait  être  précédées  de  .Jâighécs , de  lavemens  te  de 
foanaiûiqpJts  cçnulücntvs , de  J^'apiiUcation  des  tauplaf- 
mes  de  même  vccju  afia.de  yeiÛchçr  k*  paaies  eifilam- 
mé«S.  y^ez  l:.T*AKO».*MJ.Nl. 

La  récuiiuMjif  l'anus,  üu  vagin  te.  de  la  qutr'.c, 
a <**  n*ts  CuuTi.  os  l’akis,  Ue.  (r)  . 

Rf  ivcci  ion*-  , f.  1.  tenue  de  fjatiun  , on  app^lk  dans. 

ie»  l~Artfjffîn](TfJ'<ftiT  *7,iÉ;iiïrar  *efi^nnc| 

gouvçiiu*»  par  le»  J» luîtes.  Ç-e*  nduJutu  font  en  grand 
nombre  dans  je  Paraguay.  (D.  J ) 


ftRDUrtâcÀTIF  .Vdj.  (Cr«.1  il  fcditdrt'!»™, 

des  gerbes , en  general  des  mots  qui  marquent  la  réité- 
ruti  '/i  d’une  a^iun  j par  exemple , redire , rcconuriçocer, 


1 «obier. 


REDUPLICATION,  en  Legique  , cft  une  condition 
ou  rcftriélit.n  exprimée  dans  ur-r  prop.dîtion  qui  indi- 
que &c  affigne  fit  munlcfe  dans  laquelle  an  attribut  cft 
énoncé  de  fon  lujét.  Les  mot»  qui  fervent  1 h rtiutdi- 
(atittt , font  f tCDtir.e , unfidéré , en  twl  far,  Err.  De- 
là 1rs  propofitfons  réduplicatives  font  celles  dan»  kf- 
quelles  le  fujet  cft  répété  avec  là  même  cTeottllancc  ou 
condition  -,  par  exemple  , Flemme , remme  binon* ra- 
furable.  J as  rois , eu  tant  que  rois , ni  défendent  f.T  Je  pie». 

RfcDt  PLicATiqx  , f.  f.  {Art  or.: tare.)  figure  de  rhétori- 
que, par  laquelle  un  membre  de  phral'e  ccmmrnce  par 
lé  nteme  mot  qûi  termine  le  membre  prcf'rdertt  ; coot 
inr , viuf , U -(vit  nen  ad  deptuendatu  , fid  ad  (oufrm.m- 
dam  itudâàaia.  La  ré  duplication  cft  encore  cçnfce  avoir 


REF 

ü te  même  tenrvr  cft 

'*  t deux  mfrnej  ma ij  nr  foicnc  pis  imfüeiîiaeemrm 
i J*U(t  <kr  l'autte  » comme  dans  re  beau  ünftque 
I 1er;  d’in  Ter. j»Hon  i l’ar/etul  Ht  Eariv 
jt.'f.ü  Vf  limita  •■clcitftim  lit.i  atiràflrot  I 

- Axxntiq.'ni  R*..*;  rrrm*. 

REEDIFIER,  v.  a â.  édifier  dEirchef.  EW/r  Por- 
r.-<  \rio.v  éf  F.mrrE*. 

REP.L,  tdj.  rfir*#.)  qui  eft  ni  effet.  Tl  »*oppofcen 
cr  ! . es  bar 

drti  ^timonllrlliohi  , quand  ûn  ne  yeut , ni  veut  les  frr- 
.. "s-icnt?  Voyr..  Fort.  Rfc.mrB. 

V.  Rfizi , droit  t\Jvrifpr.\  YbytJi  ou  ne/  Droit  , I*art. 
Daoir  k‘iL. 

REELLEMENT,  ïfafpr-  ] k d*:r  quelquefois  de 
le  qui  le  fait  cflèftivciuent , ’i  IA  différence  <le  certoinn 
'Opérations  qui  ne  font  qdfc  fiffives  8c  ftmuléw:  comme 
quand  on  offi  c rUHemettt  une  i'omme  û deniers 
vtfif , i h iKfF'irncc  des  offre»  qui  ne  font  que  Müalct. 

Qiklquc/uis  rUV.cmenl  f»jr,n;fic  ccrpcrtlUwtnt , 
prendre  rritkm.ett  jwficflVm  d’une  chui/  c-ti  d'un  h- 

Sxiilr  rleïïevttnt  uh  immeuble,  fc’efttfa  frifir  lè  iu_ , 
i la  diffère,  ter  des  fai  fies  (nobiliaire*  qui  n • tendtnt  Itfi 
arrèicr  les  revenus.  Pyes.  Orrxxi  VLÉuxis,  Fosse*- 

ÙM_*3  ' ; ■-*:#. 

R!  ' • 

. ' ;*.  nty-fo«  une  terre  qui  en  avn.-t  itc  te- 

parée , ’tjStèi'  yavoir  fié  unie  une  première  toi*  f rimi- 
tur  Je  fofla  i’rèt  de  Dean  fous  Charles  II.  ktjtz  h.v- 
- ïoaçsTxR , Dk^koriit*»  Ü Prauiïü.  » 

RF.fc R. , iCfn-t  dé  CItàJfê , c'eft  le  cri  ou  le  bcUglcmcivt 
d’un  çerl , d’un  dain  8c  d’un  ehcvn.nnl  quand  ils  fmr  en 
rut.  On  dit  AutC-,  le*  chevreuils  rient  jtrcfqt»  ttâjoân 

ftd  I»  entrvn'.  en  amour. 

K ÇES . [c*^.  mi.  J ville  d'ATfcaWg!* , au  cerde  de 
AVertph/iie,  dans  le  duché  de  Clrvca , for  li  droite  du 
RJii.ii , entre  Weîél  8c:Emmerick.  tlk  appartient  au  roi 
de  Prude , A*  elle  cft  oéicnJuc  par  un  iori , bâti  en- 
***  du  Rhin.  .La»  Efpagnol»  la  prirent  en  i«u/8 , & 
les  états  des  Province»- urnes  la  leur  cnJcvcitmc  et|  1614. 
LotR  24.  5-  D.  J.  ) 

RU1  AC1  ION , t f.  la-nu  de  Detune  V ,U  Cenrntr- 
*e , il  lignifie  U n nvk  que  les  l Oitunis  de  bureaux  d'en- 
,ttêc  & r de  fiurk  fo»»t  tenus  clc  foiic  aux  /narthand»'»  de 
l’excédent  de  poidà  que  icrcaints  marchand dé*  peuvent 
-avoir  lorsqu'elles  ont  été  mouillées  , au  deffu*  de  celui 
-qtt’clk,  aurüitY.t  naturellcwcnt  fl  clks  étnientleches  ; 
celles  que  lont  les  laines,  le»  coton»,  les  chaAVirs , lé* 
liw.&  autres  mAfth.trKîjk’s  de  pareille  efpcce.  Suivant 
lt  ré$K'irent  de  17  ij,  cette  rèfac'  <cn  ne  s’accorde -que 
quanJ  !t  d-.-  i ente'  dr  c'mq 

•pour  ioo  , & au  deflus.  Dîlhtmmn  de  Carm.  de  A ri- 
Xiu» , iâ  d*  Ctnmkn t. 

REFAIRE  , v.  «à  XGtefim.)  c’eft  faire  un,  léon- 
‘de  fois.  Rïjtiiu  tut  ouvrage  , un  mur , un  difcoürs,  une 
•’rdnomr.ince  j c’cR  aufii  rétablir,  eumlre  dan*  fc  nfm- 
ri\  rejdtrs  U lamé»  fenffer,  donne  une  première  etiif 
4(lêt  coinn.e  <kn»  refaire  une  volaille  fur  le  gni;  recom- 
mencer une  partît*,  comme  au  piquet  à écrire',  hsrfqëc 
ks  deux  'pua  un  font  un  metne*  nombre  de  po  1 
dît  c'elt  un  refait*,  i-  4‘  Ayt:  • ; » À I 

: REFAIT,  participe.  Priez  le  verbe  KaratRc. 

Refait,  (MerLbai.)  vor cheval  refait , ell  un  mau- 
vais i hevjJ , nu  on  clxval  nuigre  6c  ufc,  qu’un  maqui- 

ReS  ait  , lervté  de  Cktÿ&  fe  «lit  d’Un  cerf  nu  de  Ton 
Évi»  q»i  Je  ri  fvjuvellc  -,  on  dit  le  cerf- a déiJ  du  rifnll. 

I KI  FAUCTIFR.-  Ÿ.  ad.  {Gram».)  taudirr  pour  h 
fecornl c ou  tro»fo-:ne . foit.  fefr:  FaocmiR. 

'a^tEt'E,  f.  ni.  [Çfitvurïe.)  rifciure  dtti  lonputmra  , dont 

ÎR  fe  fert  à M.id.lgJliv.  -,  cYlt  t :iv:it;n  eé  <JU*i  . MM*. 

t Une  Irajft  en  Europe.  On  mefore  A la  nje  ki  j-a- 
— , les  cur.lcï  U aaues  choies  fomblabks,  qui  ert- 
«hns,  ’lé  côïürtltrcé  ptr  ' * JM  ' 
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uLXa'ittk  jw  1.  — . . . ■ 1 . | . 

-rot*nap,iie  1 OQfmwe  ne  ia  main  cepui»  reanenu- 
ir  da  jVj  jce  ftifqu'au  bout  dis  peet ’dtslgt  , ce  qui-  fait 
f'éfltpM , qu'en  foùr  langae  il»  nomment  uw  mari  üî- 
Oit*,  dt  tmm.  & de  Tnu.  «JmrettV  ! ««* 
REFECTION  ,£f.  ims  tirwmit  animale,  rfoece 
de  ri;  ;r.:i  .m  Ù:b:n-  ,Vs  f«.rtes  , o r Ù-:  a-. !•'*•*<  qu’ 
bh  a pA»  de* 

L'homme-  le  plu*  affamé  n’a  qo’à  prendre  un  bon  oon- 
fommé , ou  une  rorfe  au  vin , il  fc  font’r»  un  peU  refitlt 
pour  le  moment,  8r  comme  fortifié  avant  que  d'avoir 
rien  avalé.  La  connolflànce  de  l*éeonom;e  animale  en 
donne  la  raifon , il  y a fur  la  Nngtlb,  cmrjw  jwr  tout  le 
corp# , des  veine»  ahforhantm  qui  lurent,  ou  pompe*t , 
ou  alpfrent  fo  , panse* -feV  plcrt  -mobilrs  St  k«  plu*  n >ur 
rlffantL . de!  aliment  tpi’on  miche  pour  les  porter  .tu  cœur 
par  les  jugulaires.  Gonflez  d'aîr  I;  1 Iwglif  l*a#oîr 
«HIBe  (^WteMrdau  ISni.wm  wma^hir 

pouftc:  p>r  I»..  pin»-  peritv  ]wn  i crm  Mjrfn.  nct  «oOh 
«corr  (tiicuir  ü,m  le  vcntricnlt,  dt  dftiomic  afiîi*  la 
Ite'ceiqw  i«  dtr  pont  no  cKcr'crt  j-lmt. , 
«t  Mltir.  muticrej , qui  c'.TVTc* ParVinc lh  m)  biilem  Jcr, 
Itfi» d'.^pD , dû  I^gltaf.'la  pSlt  iV  jnlmudrc,  le  luire, 
le  cacliiT'-MTH'niK.  qui  io  hunlint  roulrreenr  djtw  ü boo- 
cMBj  r*utUiflî  r de  ledimem,  ou  du-oioini  <joe  trcvneu, 
«*irt>*l|c  preuve  rf«  ™iSm  aliiofbam. 

RUccncm  tjrri[prwd.\ rn  retticre  dé  tifitt,  dt  b4- 

timcni  dt  nuire,  ouvrages,  lignifie  mittnakm.- Vt/cn 

BAtiMtivT , MMann«|lpMn;i((Mi  <A 

REFECTOlttli  , f.  m.  r,Stt UnB.  > grande  fille  où 
Pon  min  ne  en  eoaimumucdL  Celui  dei'dftds  bénédi. 
ain«  de  S.  George  1 major  i Vernie . c#  ud  de,  flus 
lieaux  iju’il  y ét,  te  celui  de  rabbiyc  de  S.  Denis  en 
France . eft  un  Sca  plus  baieKs  puur  la  conftrofHon. 
D-viltr.  (D.  7.)  ■ usnliassMo 

RbFR.ND  ,-f  ns.'  (Mntttcrir.)  mnrertu  de  boisj  ou 
Iriifglé  Arée  d'une  pianebe  iiu  iPUn  lia  trop  4atgt.f  i 
KtrtniM.  r.  m.  pi.  < t.  ; r - i_.ni  les  «trr- 

deux  des  pierres  de  ttillc , i)tii  font  au*  eiienipiture,  des 
mur, , de  autres  endroit,  dHjtrbilén.  nr  Areiùr.  -f  JWT.'j 
RKFENDKE.  v.  ad.  f .dr«r.  ] refrirarr,  en  Char- 
penterie ; feft  débher  drÿodhiipfcti  ce  bois  avec  la 
le  le , J.vir  en  faire  det  IbKvee , chevron» , menilirures , 
planches , «r.  « nui  rtpjrftle  encore  Hùr  de  hor.- 
Ceti  lé  pratique  aulll  en  Mrnuileric  , amû  les  M«ul- 
; «./  un  morceau  de  bois,  ou  une- trin- 
gle drfr  .l'on  ais  trop  large.  . eia 

- 'kefikJee,  en  Serrurené,  cVft  couper  le  fer  1 chaud  , 
fur  la  longueur,  arec  U tranche  de  la  n»0ê.  tir* 
«*  H/rmdte , eu  couverture;  e-eftdivifer  l’ardoilc  par  Ivu» 
leti  avant  que  de  l’équarrir.  r.  cssT-iasaaafc-*  eal 

«nfm  refendre . « lerme-de  paveur , c’cfl  rdrtajjét  de 
gros  pavés  en  deux , pour  en  làire  du  n.ivé  fendu , nolfr 
fes  cours;  éttuiee,  Wrr  DÙtim.  tirebt.  (D. 

Rtrcnoax  , e»  terme  de  Cardier  , c'di  l'aéfion  dp  dé- 
■»*  MMmM  k'  «i  liall’nn:  une  frndtii 

me),  de  rangs  en  rangs;  cenr  opéra- 
tion a de  plus  l'avantage  de-fedreflo- les  rangées,  te  de 
rendre  le.  pointes  trégah  dillindé- entre  eUea.  d f».' 

Ktraunaa , r JtrJimee.  J on  dit  etfndre  sméssillet. 
Ptnte  AiosTt».  - -v.-WWMil/WfBl- 

Rtrnrnnv,  re  terme  de  Meeteem  en  mm,  cfift  ou- 
vrit Ptfpacé  dans  lequel- doit  entrer  une  autre  jstecc, 
mina'ûini  IglUUIÉI  jnttetunepi  ik  bague  font  refendu j 
en  haut  p sur  y loger  des  rouleaux  d'or  ou  tPargmt, 
ou  du  léuttfcutartpdrfaiifjMtdt  di  ifa<lit  i i*  i . 

RKFENTK  , f.  d.efJdHftned.)  dans  la  rmm»rr  de 
-Touraine  , tR  une  itifonnaiiun  que  les  puînés  nuisent 
faire  du  partane  qui  leur  ell:  offert  p.  r tablé.  Ctdui-éi 
doit  nsloir  les  deux  nets,  -te  les  .leux  ptdnfs  tautre.  Si 
fa  ptdliét  ne  font  pas  content  tic  la  ferce  partie  qu'il 
leur  a alRgnce  par  le  partage , l'article  j.ïijt^*|^-«'s 
Ion  ternit  dé  faire  ileox  rioiTlons  des  deux  i 
par  l'aîné Kormis-lt» droit  -d'alnefiti , tlefqnrllre  doMont 
l'aîné  « prendra  une  avec  la  Titrée  partie  qu'il  irait  pré- 
léméc  ma  puîné, , te  l'autre  portion  deneurert  aux  paf 
Oéi.  Cette  rt-’vidon  que  les  puînés  fonedS  #«'tftrst|ue 
L LUI  a 


8io 


REFI 


l'alni  «voit  retenu»  pour  lui , eft  cc  que  l'on  appelle  /fora 

l»  rtfruee  du  partage.  Le  trrme  de  /ex»  eo  Anjou  & 
Touraine  Ggmfie  ferugl , forv/retc  figmfic  Jthbif» 
ire»  ta  en  deux.  voyez  k tantmrr  je  Itmnu, 
REFEREE  f.  m.  [Jeenfprud,]  irmat  Uc  pratique,  ti- 
ré du  Jeun  refrevr,  qui  ligiidie  raffoler  ; on  amilkre- 
ftri  le  rapport  qui  eft  fait  au  juge,  en  Ion  hùtei , de  cer- 
tajae»  difficulté»  qui  furvienncut  dans  le  cou»  dcl  acte» 
de  juftiec  . comme  dans  in  «ppubuom  de  fixité  , u*Ue- 
ftionfd'invenraire,  pruce*»-vcrluux  de  laiüc,  Ce  cxctuuvn. 
l'officier  qui  e(V  arreté  par  quelque  oppoffoun  ou  autre 
difficulté  fur  laquelle  il  ne. k croit  pu  aututife  à putter 
outre I ordonne  qu'il  en  fera  référé,  fit  en  coidèqucncc 
on  àfliqne  le»  pimies  à comparoir  à bref  délai  en  l'Iiotcl 
du  jupe , lequel  rend  (un  ordunnanco  lur  U difficulté  qui 
adonné  lieu  au  referi-l-f]  - a.uit.tum  libadj, 
REFERENDAIRES,  [furiffrti.]  font  dca  officiera 
de  chancellerie  Irlque U y tant  le  rapport  det  lettre»  qui 
font  de  leur  miniltcre.  ...  . 

Dana  la  chancellerie  de  Rome  il  y a dcl  rtftrniarm 
qui  ont  part  à l'expédition  de»  lettre»  (unir  Ica  Ixnéticc». 

lin  France»  fou»  la  première  race  de  nos  roi» . on  don- 
nait quelquefois  le  titre  de  rtfermkrrt  à celui  qui  ctuit 
dépofitaire  du  fceau  du  roi,  dont  il  lotiloit  le»  icttrca. 

On  a depui*  donné  le  nom  de  rtfemdmnt  a de»  of- 
ficiera de»  petite»  chancelleras  qui  (ont  le  rapport  dea 
lettre»  do  juftiee. 

Anciennement  c'éwt  douze  ancien»  arocat»  qui  exer- 
çoient  Ica  fonction»  de  rtferendatrei  en  venu  d’un  bre- 
vet qui  leur  éroit  donne  .1  cet  effet.  cm  rpil 

F rançon  L pae  édn  rln  mut»  de  Février  15  ex 
le»  Cfiia  rn  titre  d'ofeoc . leur  donna  la  quatné  de  tm- 
fMiU  ruffurteun  fef  uidiiNadarni  1 U y en  a douaeen  U 
chancellerie  du  palai».  ç»  xy .ci  adLàqy 

- lit»  feferendeurte  jouüfcnt  du  droit  de  ttamittirnu  le 
ira  mente»  pnviieyu»  que  Ica  autre»  ufficiera  do  chaocai- 
ieriev  Ferez  joiy,  tkt  çffirv  dt  Fréta,  urne  J.  tin.  Ù. 
a*.  .yi  «,  75»,  (à  eu»  aiàmnu  , f-  jff.  [jf]  . 

rREd-hRER  , v.  ait.  [ Graruut.  J ckll  renvoyer  une 
ehofo  « upa  outre.  Je  m'en  référé  a monfieur  on  refit  e'cft 
aufli  rendre!  compte,  il  en  fera  référé  à Ix-eonr,  uni 
REFERMER,  m aéE  (Craxm.)  c’eft  fer. me  une  fo, 
coude  foi».  Il  a refermé  h bourlè.  Cette  bkfture  le  re- 
ferme. licne.fwi  pat  refermer  trop  tue  un  ulcère.  » 
RFIFERREK,  v.  «CL f GéaBrux-j  ç'cil  temrttrc  le»  fct». 
Ce  cheval  cft  guéri  de  fa  blcfi'upe,  on  peut  le  refermer . 

KEfi’EUlLLER,  verb..  aéE  { aforforatt.  ) e’eftoû.re 
deux  teuillure»  en  recouvrement . pour  loger  un  dao- 
■taat,  OU  pour  recevoir  les  venteaux  d'une  porte,  ou 
ka  volet»  d’une  cmilée.  !0-  J.l 

REFICHER,  v.  acE  (CraaMi.)  c’eft  ficher  de  nou. 
beau-,  fi  faut  rrfieber  ce  clou  à fa  place , celui  theviU 
le  dm  lun  trou,  c’eft  aufti  remaçonner  les  joints  d’u- 
ne tnuaatjgyjy*  >'IIRdB»àl^#foi<dlÿilïilljtadl 
ai  REFUSER  , *1  n,  {Grermu.)  c’eft  figer  de  nouveau, 
« «r.®»  fe  figent  , le  fondent»  fo  fo  rejeter  d'un  mo- 
ment » l’autre.  (1}  - -MEIfil(ttfiEtEpftBft|»a-. 

REFIXER  , v.  aéE  (Cnmm.  ) cfeft  fiate  une  fecunde 
fierit-f *jrr  du  unietei  Fixe»  d Fgeantimrtir»  ,ft 
REFLAMBER  , v.  aéE  & n.  iGrtmmf  c’eft  Dam- 
brr  ne  nouveau.  I ma  Fl*fo»e*-4f  Fcaunt.  , 
JWWaEUil , ailj.  rayon  rffUeek,  (a  Ope, que  ) eft 
«h-tevon  renvoyé  par  une  turtaee  Inr  laquelle  al -tombe. 
, Vifion  riftebre , rit  eeifc  qui  fo  fait  par  le  moyeu  dea 
ntydht  rrjlerkt  de  la  luriece  det  nbjeit.éc  qui  paeva» 
drét  h l'œil.  Fret*  Vttron  (3  Rsytxxiiw.  1 

* La  vifion  réfrénée  eft  l’objet  de  la  Caloptrique.  éeroe 
Câybireau^ft'  - ..  . -rn»  n ,'*gb  . • ■ 

•i  Le  théorie  de  la  vifion  rtfMér , emb rafle  tout  It» 
phénomène»  de»  miroir»  de  toute  efpcte.  Ferra  Mutai  a. 
Clermherr.  { O]  »<  •F’SMtMMrêtMMpl*  zr  etrtf, 
«ifREFLECHIR , v.  a tir  l G rem.]  c’eft  dan»  uncorpa 
l’aflion  de  renvoyer  loin  de  foi  relui  qoi  tient  lu  frap. 

ft)  Raei»,  Lm,  ( Cta»,  fo  mumtf.  )uimc  ér  onouMure 
d 1»  dn  commerça,  q#  fo  du  |a’aat.ho*..djt,b>qe).irmr 

- I 
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per,  le»  miroir»  rffUtr^eut  la  lumicrei.le  boit,  k pier- 
re, l’eau  rjliihilfeu  plu»  ou  mou»  Ict  cqr|U  dont  il, 
font  frappe».  Ii  le  dit  au  fit,utq  dan»  le  même  fera  -..la, 
gloire  de  votre  père  refàbn  fur  vmu  v fo  dan,  un  km 
tout  different , il  a profondément  r.JUek  jur  celle  mt-1 
tiere.  Ici  il  marque  une  auention  fougue  & inltrufti-' 
vc  : il  faut  accoutumer  les  enfuit  à rejfiihir  de  bonne 
Usure-,  toute»  no»  démarche»  devraient  tire  rrfiebirt. 

REFLET,  1.  m.  £ ArtUt.  ] c'eft  dan,  le»  dejRqm 
d'Aiebitcclurc,  une  dami-teime  claire  qui  »'. 
l’extrémité  d'une  «uhie,  pour  faire  paiolire  un  cutp, 

fijjij  cylinüriq-—  ^HC»»  Ira  limmusir  Va»- 


Rtrut., 

ombre*  pur  _ _r_  ^ 

Ht  voifim.  Comme  k rtpt  eft  unf  forte rk  itjailliflcincnt 


difîcrcncc  de  b lwriîcrc,  de  la  m.irîcrc,  de  là  dif^oûtioa 

•Smg^&eerumueum 

fi «00  que  k|  — •4-‘  *- 

Rf.ruxioK  : 

dans  celui  d’où  ils  ctoient  venus.  On  dit  que  les  rayons 
loin  plus  oujggiftl  rifiésiMu*  -à  proportion  de  1j  facili- 
té qu'ils  trouvent  de  .-çouracr  cn-amcrc  fous  U luciqc 
m.  »lcn(e.  l'cyrz  Ratov.  qJ  . 

Si  un  rayon,  de  lumière  paffe  du  yçrrç  dans  l’air j & 

r’il  a’inciir-c  dq  plu»  en  plut  fur  la  furface  commtlflc 
ce»  lieux  milieux  , il  commence  enfin  à fe  réfléchir 
entièrement  de  cette  furface  lurfqu’d  cft  parvenu  à une 
t citante,  qÿliqgilc  t ceux  det  rayon*  qui  fe  rêftnjiijlçnt 
en  plu»  grande  quantité  fou»  k méatc  incMc.uc  , uu 
qui  c'Kiancnccnt  à fe  rcftéclxir  pkaô:,  foi»  le»  pi* 


» M.  Ncvton  a découvert. le  premier  que  Ici  rayent  i 
lumière,  font  »le  d.ffctemei  epuieur» , fo.  ont.différcut 
degré»  de  rifériUinéi  ce  qu’il  prouve  par  Pcx; 
fuivantc.  il  applique  un  piifmei)FE,  [Rfoa.  Üf  ''1' 
Fl-  fi-]  »fo»t  le»  -ilgki  font  chacun, de  *j  degl 
l’ouverture  a d’une  chambre  obfcpre  1.  de  telle  ! 
qu’un*  partie  de  k lumière  le  réllcchiffc  de  ki  bi. 
tu  ,Iea  rayoqt  violcu  le  réflcchiiTcnt  Ici  premier! , ftpl 
vant  H(i,k  le»  autre»  continuent  .ici»  rumpre , fuivapi 
G K.  Le»  rayons  bleu»  font  ceux  qjg  fe  rompu, 
enfoite  le»  vetd»,  de.  Ferez  Pau»,* 

IX où  ii. pareil  que  le»  rayon»  qur  different  en  couleur, 
different  avili  en  rèfbi'iiui.  I «jiz  Cot  u.ua.  , 

‘ f il  paniit,  «uflà  pax  d’autre»  txpérici.tt, , que  le»  rayon! 
qui  font  le.»  plu»  ref.tr z-i; , font  auffi  Ict  plu»  rârangp 
blca.  hirtoRbr«»"(-mi.i.-e.  CLernk  [ 0 J 

REFLEXION,  f.  f.  Ll^ue}  U rtjîa 
opé radon  de  notre  aille , qui  dirige  fuccelï 
attention  tut  lut  divatlei  parue»  d’un.  tout.  C’cftji.rqfc 
tara  qui  la  renie  dç  k dépendance  uù  elle  eft  de  tua 
ka  objet*  qui  agiflcot  for  elle.  Mqitreffe  par  fon  moyen 
de  fe  rappelle  r k»  clvr-fet  qu’lia  * vue» , elle,  y peut 
porter  fon  attention,  fil  la  détourner  de  «lie»  qu’elle 
vont  elle  peut  enfoite  k rendre-  à celle  ci , . 
ment  à quelque s-iu>«» , fit  1a  donner  atirmalivt nv-nr  -et 
unca  fo  ,*ux  autre».  A.k  *ue  d’un  ub.lctu,  parexrut- 
pie,  noua  nout  rappellent  Jet  cunnoiftàncc»  que  nou» 
avons  de  I*  nature,  fo  des  regles  qui  appreuncàul.U 
mirer  , fo  noir»  portutt»  notre  aucntiun  i',..  .e.Ti,  c-ircnl  Je 
ce  Itbkau  , à ce»  counoiftàncc»,  fo  éfo  cra  cgnu,.il)ar.qO 
à ce  tableau,  ou  tour-à-tour 

C’cll  pu  une  fuue  de  uae  liberté  où  nom  met  la  rfft, 
titre  de  difpufcr  de  notre  attention,  que  noutpqu»i*y 
i noue  grc,  ou  fiaet  nus  regard»  for  le  tronc  dfoPH- 

hoc.  comme  on  appelle  referme,  une  're'oée  Idnç  é’î- 
v.  r »»r£  meilleure  ifrfofirjprune.  • 


• , fc'Rl* 

bic , ou'  te»  élever  fur  la  tise ,>  ff  lîi'  prontftKr  tnfiii» 
le  fur  ks  branche*,  le?  :outUct,  1rs  fleur*;  Nouage*#1 
vont  pn-mire  de  nouveau  une  feuille , te  procéder  de 
même  d*m»  l'examen  que  nous  en fi i font»  H eft  vrai  que 
rdtacice  donne  la  ! ad  lire  de  marner,  pour  ma  fi  dire,’ 
lrjtrem*on,  & qu'iei  , comme  par-toui  ailleurs,  Ucoü- 
«Urne  perfectionne  la  nature.  ’ f-5;5' 

Cctrc  manière  d'appliquer  de  nom-mémo  notre  atten- 
don  tour-à-cour  à diver*  objeù,  ou  «Jx  diflfcremâs  par- 
tie* d'un  feul,  c'cft  donc -oc  qu’on  appelle  rifâtbb.  On 
lier  peut  mieux  en  faciliter  l’exercice,  quVo  s'occupant 
des  objets  qui,  exerçant  davantage  l’attention.  1-cm  en- 
fcrobte  un  plus  grand  nombre  de  ftp  ne*  & tl’idécs.  Tout 
dépend  de-u  : Cela  fa:;  voir  que  l'uftge  où  l’or»  eft  de 
n'appliquer  les  enfans  pendant  les  premitres  année*  de 
leurs  étude*,  qu'a  îles  eboftt  auxquelles  il*  hé  peuvent 
'.prendre,  ni  prendre  aucun  intérêt,  *ft  pco  pro- 
pre il  développer  leur*  ukn»  j cet  ufage  oc  forme  point 
de  lijüîôn  d'idées  ou  les  forme  fi  légetés-,  qu'elles  ne  te 
oonfervci-t  point.  -*»Tr  -•*  “t  v. * b*v  v»1 

C’cft  à la  rifitjùtp  que  nom  commençons  i entrevoir 
tout  ce  dont  Pâme  cfl  capable  tant  qu'on  ne  dirigé  point 
■:ne  fan  attention,  l'ame  rft  afïujctric  à tout  ce  qui 
l’environne;  6c  ne  pofTede  rien  que  par  une  Vertu  étran- 
gère i mais  fi  maître  de  fon  attention , on  la  guide  Won 
les  défit  s.  Panse  ajori  diipoiè  d’cllc-mctne , en  rire  deè 
idées  qu’elle  ne  doit  qu’à  clk , Ôc  s'enrichit  de  foo  pro- 
>di. 

ri.LVtirt  de  cette  opération  eft  d’autant  plut  grand,  qoe 
par  die  moi  dhpotais  de  nos  perception» , à-peu-pres 
comm-  fi  nous  avion*  le  pouvoir  de  les  produire  oc  de 
le*  anéantir.  Que  panni  celles  que  j’épro  ive  actuelle- 
ment, i'rn  ch  >.;uVl-  une,  .usfTi  rôt  la  coniciencc  en  eft  fi 
vive  6c  tx-Ucdcs  autres  fi  foibk.  qu’il  me  paroltn  qu'elle 
cfl.  Ja  teute  chote  dont  j’ave  pria  cinnoîlbnce.  Qu'un  in- 
fiant  apres,  je  veuille  l'abandonner , pour  m’occuper 
d’une  de  t elles  qui  mtefftéto:  i ; . 

me  p-  néant , t mdis  qu’une  autre 

m’en  paroltra  furrir.  La  coqfcience  de  U première,  pour 
parler  moin*  ûgnrémeht , deviendra  fi  j'oiblc,  ic  celle  de 
!a  féconde  fi  • icmblrr»  que  je  ne  le*  ai 

éprouvées  que  l'une  après  1 autre.  On  peut  taire  cette  ex- 
périence, en  conûdcrant  un  objet  îôrt  compote.  lln’rtl 
pu  douteux  qu'on  n'ait  en  même  icnu  conictettcQ  de  t<XU 
US  les.  perception»  que  tes  différente»  parties,  dilpofccs 


ftEïT 


nom  y «rauvont,  éubbffcnt  cotre  clin,  daa- lia  ifim»  trea. 
propre»  > lugm-nftr  4c  i tonifier  U monture , Lwi»gk: 
«ion*  fie  par  cannMoupJa  rjfiaitn.  . ..  - >,*, 
Quelquefois,  après  avoir  d.lbiij;uc  pluGeun  idtoi.noua. 
kit  mmftdrroiH  comm.-  ne  flattant  qu'une  Iculc  npoep: 
dkuiàea  ibis  nous  ni  in-tuwi  il*n ir  prim i| dlailli iMfk 
d«  idées  qni  la  compolem  -,  c'efk  ccqu'on  nomme  raa- 
ftfm  fit  lUamfejir  ta  niée»..  Par  le  mojttt.llç  eci  ope-: 
ration»,  noua  pouvons  Ici  cempwer fou  «au-.n  lurtcad* 
rapport»)  te  en  faire  un»  le»  jour»  «le  nouvelles  combi- 
nations. l’our  bien  condtaelaprantai»  qui  faut  remat- 
qn»rqt*rllci  fiant  teréfain  plu*  liropta  «tonus  notants  i 
comment  fit  dans  quel  onire  elle»  le  réunifient  a telle*  qui 
furvtcuocnL  Par-là  on  finies  état  aie  lég|et  .e^  ii«.ncm  1* 
keondet  c»r  au  n'aun  qu'a  «lélatrc  te  qui  au -a  ««.sais  ; 
cela  fait  voir  comment  élira  YMnncnl  1 une  fit  l' auue  «Iq 


1»  rtfaotn. 

bai^unn't  point  licutians  les  «dans  nouveag-rfipsu. 

6e  meme  le»  pcritwinra  en  âge  de  radon  oc  reri 
fws , à ^micoupipits , tair  tout  te  qu’rJks  vvycnt.ik  fur 
tout  ce  qu'elles  font.  On  Mail  des  perkumr»,  qui  eo>- 
poncâ  par  L vivacité  «testeur  tempe r*uKPL.&  o'ajwnt 
pa»  etc  •ccounuoâeafii»  rifiexitn  , partent  , ju^ot m *gd-. 
lent,  coniorntemna  à i'imprcflion  «t  udte  qu'clks.épwiUr. 
«Httgdx  «xsdkdonncot  jamais  U peujedepcicr  lepouofié' 
te  'cuntirde*  pama  ;qi*»on  leur  peopote.  On  peut  pa Skn 


„ . qu’une  feule. 

La  Géométrie  nous  apprend  que  te  tnoycHWe  plus 
propre  à faciliter  notre  nf*xkm\  c’efi  de  mettre  (oui  tes 
îens  les  objets  mêmes  des  idée*  dont  on  veut, s'occuper, 
parce  que  la  confcieacr  en  eft  plus  vive.  Mai*  on  no 
peut  DK  lélcrvir  de  cct  artifice  dans  toutes  1e*  feien- 
i ' : mojrcn  qu'on  employer*  par-tout  a\ec  luccéa, 
f ‘eit-.de  mettre  dan*  no*  niédi  ration  s de  U clarté , de  la 
préctfion , &c  Je  l’ordre.  De  U clarté^  parce  que  phwk* 
pgnes  loue  clairs , plus  nous  avons  coitfcience  des  idées 
flfi'd*  lignifient,  6c  motos  par  tonfrquene  cite*  noua 
échappent -.  île  la  prêciiion , afin  que  l'attcnttOQ  moins  par. 
Mgce  , (è  fixe  avec  moins  tTéffàr* . de  l'ordre,  afin  qu'une 
première  idée  plu*  connue  ^phi*  fanulrre  v prépare  nôa 
doit  lu  ivre. 

.ÿ  L»  rrfltïTwn  qui  nous  donne  le  pouvoir  de  difisaguer 
nos  idfe>,  nous«§onrie  encore  celui  ikr  le* comparer , pour 
en  cunnoîirc  Ici  rapport».  Cela  ie  late  m portant  alrer- 
naûvc osent  notre  attention  ce*  unes  aux  autres; ou  ci  la 
fixant  en  tpeme  «rms  Tur  plufinir».  Quand  des  notions 
xiipoféc»  font  n «aMIlfltU  pour 

. notre  attention  ! «.le  noire  pari,  !.. 

::  et  le:  mats  lr*  ditncuMi  aiSg^K» 
loot , à melur.  que  les  idées  Je  compofimt  tLvap«agei 
6c  qu’elles  toril  une  troprrllion  pto*  légère.  Ln  nmpo* 
niions  four  , par  exemple,  comn.unéRKtK  pttt^4<(ees  c» 
G' i au  . . Mci  • ^ •■>-  -e  '..-iic 

opérai/.n,  nom  raup'ochcron»  les  idées  te*  moins  tiutu- 
Iwcs  de  cvUa  qui  le  fojidtÜvahtagè  que 


ainfi  (a  vie  dans  la  focictc  -,  mai»  les  feienctx , c’d 

la  véritables  teionoen^te»  xteidrte*v  ne  s’acquicrcnwfij’i 
l’aide  de  l'auenrinn  & de  ia  rÿlacvH  -,  6c  qua  oaque  uc- 
glige  ces  iecoura  , nu  fera  jamais  de  progrès  ii*oa  te» 
coonoi fiance*  fpéc ulutives.  l'y.  i'tfm  /urfmgimMs  an. 
natùantts  bumaiKcs. 

RÉrLBxiox  , i.  Lra  terme  de  Mâtatif* , ctefi  te  re. 
tour  ou  mouvraient  retnogardc  d'un  mobile  oiCPlioooa 
par  via  rêfilianco  d'uncurps  qui  l'empcchc  de  lui  vie  la 
première  d irr et ron.  i erttz  Mouvawwtr,  Kfcaisxaao#^ 
üc.  On  a tws  en  quefiron  «ottf  a quelque»  ukmkus  do 
repos  ou  intcrvalte  entre  t’iocidmce  U ia.r,j«a»»t  le» 
npatctkicna  hc  tous  ceux  qui  confuivcot  te  n.iuvc- 
ment  re-flôchi  eo>rarjc  diifcrem  de  i'iocufco*  fur  te, même 
corp» , uenneae  pmlr  f «iBanemn  > Le  muuveme/K  «l!in- 
«fidimt,  fiiinm  oci  «ueun  , xft  cnciâniKiit  perdu  fie 
détruit  fur  la  réfilUnCeidD.l'abOMle.qat'iKcntmcro.:* 
le  mobile  demeure- par-là  pukuuntm  en  Kpoa  nu  paw| 
du  tomad  juiqu'i.  or  qu'une  caule  conu»ire  l'«»bkgc  à 
IbtaVafriilmiki  ne.«gi.»b»tMÎÉju»uà>èere  Iterte^tVeS 

Le»  Cartéücne  feutiennent  la  négative.  4e  nient  qp'il 
)Mk  eut  un  rcpoi  aotre  l’jncidenec  fie  L ijléaar  « tUob 
lèguent  pour  prenne  de  et  qu'il»  avancent,  que  d k 
mouvenj-nt  venoit  à eeflrr  un  krul  moment , d n'v  au- 
toit  qu'uue  nouvelle  ceufi»’  fitxangjcrc.  qui  put  le  t.urerc- 
nekie,  ne  que  le  corpa  demeureruu  daitt  ce  nouvel. étal 
aufii  bng-tnm»  que  a'd  était  cneepos  députa  un  ton»  cour 
./'»7.Xtroa  & Lan  op  i\  tt»-.vaa.  , *.t 

Um  eotilïqnentx  Kobaut  fie.  d'autre»  Onfimllcnt  Ja  qjfe- 
aran , le  détour  au  le  duagenan,  dcdérermuiauia  qw 
ereive  i un  corpa  qui  le  meut  à b renouatte  d'un.»* 


u'il  ne  peut  pénétra*. 

De  même,  difisi-ilv,.  qu’au  pendule  a prêt  «rr  par* 
trou  à d»  plut  erendn  hautour  oi  iLpeut  atteindre  ne 
«'arrête  point*  de  mcw«  deux  ceep»  du»  qui  le  reor  ou. 
tnrnt  diicétenient  nca’arretem  point , maixtxjnniuqaxkur 


>i>|Ui  a.ibi  Jab'..»  vMll  14-** 


> établie,  fie  teh  par  l'antlucnce  ou  imputlmu 
imntédialc  do  la  reufit  qui  le»  m d'nbord  lui»  «ti  utour 
ventent.  Mai», cette  «loir me  cü  tuijouru'hut  pcctquc  unit 

vetfellentent  rcjctléc.  ..<  t^»t  5, . ..  «Jua 

En  effet , il  n'y  » aucune  radon  qui  oblige  un  eut)» 
perdattauvitr  dur,  cotitmc  leu*  Latte  lient  tuppotcot , de 
b*  réfléchir  Iarlqu'tl  tunoontre  un  plan  inébranlable.  Lan. 
que  ce  corpa  dur  vient  chique»  k plan , .11  gccdJUUt 
le  mouvement  qu'il  avant  d.vu.ceate  direction  * «c  pour 

5 u'il  reçoive  du  mouvement  dam  une  autre  uircôtoo, 
faut  de  deux  thofi-t  l'une,  ou  qu'il  reçoive  le  mouve- 
ment da-qinfit|e,m«fi>»  »,  qjumuciquuivtnqaette  troiir 
* Vdrjt-irapbciwtium,.  peur  «inli.dire,  dan*  de  mou. 


w 
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vnnrr.r  qu'il  avoir  déjà,  à-peu-près , comme  le  mowre- 
ment  dVin  corps  par  un  da  o6tcs  d’un  panult!  ou  rum- 
ine fc  trouve  implicitement  dans  ion  mouvement  par  U 
Atonale,  cniorteque  li  c.n  corps  i.râ  lu  - 

^■Étt'la  dbg.  Haoce  qui  arrête  ion  mouve- 

ment dans  la  direction  crun  des  c ittin,  le  corps  prendra 
de  lui-même  la  direâion  fit  b vkcllc  qu'il  doit  avoir  , 
i tu  vaut  l'autre  côté  du  pur.diclograinmc.  Itryte  Coati- O- 
irriON  DE  MOt'VCMEXTÛf  UYNAMIQVt. 

Or  on  ne  peut  fuppofer  ici  aucune  de  «ce  deux  cho- 
fc*.  s\  Le  plan  ou  corps  choqué  qui  par  b fcppafitfcn 
cft  inébranlable,  fit  ni  qu'une  force  de  rélllbiMje  ptfc* 
rement  paflîve,  ne  peut  donner  au  corps  aucun*®»!»*; 
ventent , il  r.c  peut  qu'arrêter  celui  que  cc  corps 
a‘*  On  ne  peut  pat  dire-  non  plus  que  le  mouvement 
du  corps  en  arriéré  exiftit  implicitement  dans  k mou- 
vement primitif;  car  foit  b le  mouvement  primitif  du 
corps  , a k mouvement  qu'un  lui  iuppofc  en  arrière,  il 
flMutoit  dam  cette  fuppofitian  regarder  la 
me  compofce du  mouvement m que  k corps  garde  après 
ic*choc , fie  d’un  autre  mouvement  qui  cÛ  détruit.  Or 
ce  mouvement  détruit  ne  pourroit  être  que  car 

; île  b eft  compoièc  de  b vitefle  a en  arrière , fie 
»k  U Vîtcllc  a -+  b en  avant.  Donc  b virelfc  « -+  fi.  doit 
être  détruite  par  b rencontre  dvi  plan  ,&  à plu»  forte 
rûtoo  1a  vkclfc  a ; donc  k corps  choquant  doit  relier 
en  repos. 

radon,  qui  a porté  les  Cartrfirns  à -établir  rette 
loi  de  riflaaom  , c’eft  que,  félon  eux  . il  ne  doit  point 
j^evotr  de  mouvement  perdu  dans  b nature , & que  pat 
toalcqucnt  un  corps  ne  dote  point  perdre  ion  mouve* 
lana  le  COtqmun.qurr  à un  antre:  fie  Comme  on 
fuppoD:  ici  qoefc  corps  choquant  ne  peut  pas  commu- 
niquer ion  mouvement.  Us  en  concluent  qu'il  doit  le 
“ ■ ■ ce  mouvement.  Mais  outre  qu’il  eft  ici 

qucâion  de  corps  parfaitement  dura  , qui  n’cxitfont  point 
dans  b nature , nous  oblcrvon*  iouvem  dans  le  choc  des 
corps  que  b même  quantité  de  mou  ventent  ne  s'ycqptf 
lcrvc  pas.  Ktj.  hsci 

..Les  auteurs  modernes  les  plus  cékbres  conçois- en r U 
réfttuft  comme  un  mouvement  propre  aux  corps  cia» 
■quo,  par  lequel , âprê»  en  avoir  frappé  d’autres  qu* 
ils  o'om  pu  mouvoir  de  leur  place  , ils  Ven  .éloignent 
en  - retournant  en  arrière  par  leur  force  élattique.  Peytz 
fiisUTiqyt.  ■ 3.1t.. 

.<C*dà  fur  cc  principe  que  quelques  auteurs  xfTui  ent  qu’il 
peut  y avoir  fie  qu’il  y a effectivement  un  moment  de 
repos  entre  l' incidence  fie  U rifiexten , ptaiique  le  mou* 
veinent  réfléchi  n’cit  point  une  continuation  du  pre* 
raier , mars  un  nouveau  mouvement  qui  ndt  d’une  nou* 
velk  caufc  ou  principe,  1 

té.  Cependant  L’opinion  de  ces  auteurs  j>rife  en  uncer. 
uin  lem , n'cil  point  une  fuite  néccüaue  de  U nature 
oc  Lébftkicé.  Un  corps  à «flore  qui  vient  frapper  un 
pbn  fe  bande  fie  s'applaiii  peiwà-pro  en  chant  ant  de 
hgurr , fie  confume  pctic-a- petit  tout  le  mouvement  qu* 
il  avoic  fie  qu'il-  emploie  à bander  ion  reflort.  Quand 
une  fois  k reflort  cil  touJc ment  bandé  ,£*  que  fc  corps 
• perdu  tout  fon  mouvement  , 1c  reflort  k débande  aufii- 
tôt  fans  qu'd  y ait  d’intervalle  entre  k commencement 
du  débandement  fis  Ira  fln  riM  déhtn.bvncot. 

tn  effet  quelle  feroitb  caufc  qui  forait  que  k reflort 
rcftcoit  bandé  lorlquc  k mouvement  du  corps  cil  entière- 
ment cciiV , fie  que  rien  ne  s’oppofe  au  débandemem  do 
reflort?.  U lé  débandera  donc  aulli-rûc , fit  rendra  par  do 
grés  au  corpv  tout  k mouvement  qu’il  avoit  perdu,  pré- 
cdëment  comme  un  pendule  qui  retombe  apres  avoir 
monté,  il  n'y  aura  donc  point  d’intervalle  entre  la  fia 
du  fondement , qu'un  peut  regarder  tomme  le  terme  de 
> le  couin icncvtwmf Mai dtfriinrlrrocnt  qu’on 
peut  regarder  comme  k premier  moment  de  b réflexion. 
Car -quand  le  corps  commence  à-fc  débonder, toutes  l'es 
pintes  .hors  celle  du  point  de  contact,  commencent  à 
s'éloigner  du  plan  -,  fi*  uni  que  le  corps  bande  fun  «flore, 
tuutts  jbfMHf  wqq  rocheni  du  rtwnrpUn.  Mais  fit» 
veut  prendre  pour  le  moment  d'incidente  celui  où  fc 
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vient  31  toucher  k plan,  fit  pour ‘3e  ir  ornent  de 
u celui  où  le  corps  quitte  entièrement  le  plan,  U 
ett  évident  qu’il  y aura  un  intervalle  de  icms  fini , quoi» 
que  très-fiourt , cotre  l'uurâkncr  & ta  réflexion , bvoar 
le  tans  que  le  reflort  met  à fe  bander  fie  à je  débander. 

%.  ÉLASTICITÉ. 


t'eft  une  <ks  grande:-.  lois  de  b réJUxion  que  l’angk 


qu*un  corpi  réfléchi  foit  avec  le  pbn  tic  l’obltode 
i h i Ifont , eft  é^al  i celui  fous  lequel  il  frappe  cet  obffacle. 
Cette  loi  fc  démontre  de  U manière  fui v« nie  : imaginons 
qu’un  corps  ou  point,  élxftkur  .-/  , , Off.  vienne 

frapper  k pbn  immobile  b E fui  vaut  b direction  -f  B , 
k mouvement  de  ce  corps  laivaat  .1 B peut  être  re* 
garde  cumule  compose  d’un  ni  /uvatKOt  fuivjuu.  JP 
perpendiculaire  au  plan  D E%  -fie  d’un  mouvement  fui. 
vant  b'  B paralléktûeat-  au  pbn  D E.  Vojtz  Covrôu*- 
t.jov.  Or  comme  de  ces  deux  mouvetnenx.  il  n'y.a  que 
k mouvement  fuira  ne  A b'  auquel  Je  plan  relit!  e,  fc 
reflort  le  comprimera  fie  fc  débandera  Suivant  A F , ou 
ce  qui  revient  au  meme  lui  vant  5 JI , ainfi  k corps 
À ou  H recevra  en  aresere  foivaiu  B U un  mouvement 
égal  fie  parallèle  \ B F\  mais  ce  niréoe  corps  sarde*», 
tre  cela  k mouvement  foirar.t  B F , qui  a’ett  ni  do* 
truit^  ni  olrérc  parie  pf-j»»  foi»  nxjuvcmau  , après  fc 
choc , eft  donc  compote  d'nn  mouvunent  B G égal  à M 
û c d’un  mouvement  £//ég*là  Ab  , tl  décrira  donc  b 
diagonale  BC%  Uquefte  fera  évidemment  Langk  CBQ 
de  rJéaeÙH  égal  i l'angk  A 5/- u’incidcnce.  Ptjai  An- 
ota  là  Iwioaxce.  Pour  les  di  fie  rentes  b»  tfc  mouve- 
ment que  l’un  a obfcrvccs  dam  les  riffadeui  des  corps, 
%*1.  P ut  cession.  . . v.  . . 

K:  rLrxov  da  rjjau  it  /aw.-.re,  ( Optique.  ) eft  un  mou- 
vement tks  rayons,  par  lequel , âpre,  avoir  tombé  furies 
parties  foHdcs  des  corps , ou  .pour  mieux  dire-,  après  s’en 
eue  .«p|T<xbés  k plus  près  qu’il  eft  puiiiWc,  iUi’cn  éloi- 
gnem  de  nouveau,  b aj.  KSiLBxrBiurrt. 

C’eit  par  b r^ùxrrndes  rayons  de  lumière  qui  rom  beat 
fur  ksiurfaçrsdes  corps  rebirés  , que  ces  mêmes  corps 
deviennent  vdîbki.  Vwf.  VssïovÜ’  Ravox. 


Le  c'eft  la  dilpolition  qu'un:  k-s  corps  t réfléchir  tel 
ou  tel  rayon  en  plu»  grande  abon  ’ 


PPPI  w abondance  v-qul  eft  b cnn» 
fc  tlesdilfâcn  te»  couleurs  qu’on  y remarque.  Cocutfit. 

La  rtfitxun  de  b lumière  de  deflu»  les  furttcc*  des  inf 
roire  Lut  l’objet  de  k racoptr.quc.  Vtyrx  C atop rat^g; 

\,i  rbji<xtn  dn  U lumière , âinli  que. M.  Ncvvioo  Tè 
fait  voir,  ne  fc  fait  point  par  les  rayons  qui  lruppvrg 
toutes 'les  parties  d’un  corps, mats  pu  quelque  propriérf 


de  ci-  menic  corps  egalement  répandue  lur  toute  là  fur. 
^moy  ■ ‘ 


&Ce,  iff  moyeu  de  - bqudk  il  agit  for  k rayon;  l’atti- 
rant ou  le  repouflônt  luns -aucun  contact  unméuiat.  Vif. 
Ravon.  . 

11  prêterai  que  cVll  centéme  pouvoir  qui  fon  que  le* 
rayons  le  rompent  dans  d’autres  c irconftance» , & qu’iU 
émanent  du  corps- lumineux.  Payx  Lomiesh.  - 
Les  rarlbns  dont  il  le  1ère  j»our  prouver  fon  fcntitoent; 
font  l*.  que  les  lurfaccs  des  miroirs  qui  poroiflêni  les 
plus  unies  i l’oeil , font  cependant  raboccufcs  fic  inégales  » 
puifque  polir  une  gbcc  u’elt  autre  chofc  qu  eolmr  fil 

S 

rotent  jamais  auflr  rxaâcs  qu’elles  k font , fit  k vewt 
le  plus  dniiécareetott  autant  ks  rayons  que  le  plus -ra- 
boteux. il  refte  donc  h lavoir  comment  un  verre  phfi 
peut  réfléchir  ks  rayons  aufli  régulièrement  qu'il  fuit;  tt 
on  ne  peut  refoudre  ce  problème  qu'en  tlifant  que  la  rL 
flexion  d’un  rayon  fc  foit  nu  i - du  fiondbftt- 

Hcch.flont , m.tis  par  quduue  faculté  de  ce  corps  eyalfi- 
ment  répandue  fur  toute  ta  forface,  par  bqudle  il  s^t 
for  uo  rayon  fans  aucun  coor  cet  inunedbt  ; car  on  a dejfi 
oir  du  mot  Dipfractiox,  que  ks  parties  de:, 
«giflent  fur  la  lumière  à une  certaine  diftancr.  ■» 
a’.,  bi  Lun  foie  «nfcrte  que  ks  couleurs  que  l’oit  a !&■ 
parées  parle  moyen -d’un  pnfmc  placé  à Lcodruit  par-oà 
un  rayon  de  lumière  entre  dans  une  champ*  oWhfit 
tombent  fuccdCvemcm  fur  un  fécond  prifnie,  plooé-à 


iaa 


âtesJfc* 
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une  très-grande  diftanec  du  premier  avec  une  même  obli- 
quité; le  Iccond  prifme  p ut  être  tellement  incline  aux 
rayons  incidem,  qu’il  rélkchific  tous  ceux  qui  font  de 
eoulrur  bleue,  & qu’il  donne  partage  à ceux  qui  font 
rotins.  Or  fi  la  réflexion  t'toit  caulêc  par  les  parties  de 
l’air  ou  du  verre  , on  pourrait  demander  d’où  vient  qu’à 
la  même  obliquité  d’incidence  les  rayons  bleus  frappent 
ers  parties  de  maire  rc  qu’ils  Je  réfléchi  lient , & que  les 
rouges  trouvent  allez  de  porcs  puur  palier  à-travers  le 
priünr  en  grande  quantité. 

î“.  Il  n’y  a pnint  de  réflexion  fenfiblc au  point  où  deux 
terres  fc  touchent,  & cependant  on  ne  voit  point  d’où 
vient  que  les  rayons  ne  heurtent  point  les  parties  du  ver- 
re , lorsqu'il  cil  contigu  à un  autre  verre  avec  autant  de 
force  que  lurl'qu’il  Peft  à l’air. 

4%  Si  les  rayons  rouges  & bleus  qui  ont  été  féparés 
par  le  prifme , tombent  foccciîi vcment  fur  une  laine 
pUte  de  telle  matière  tranfparcnrc  que  ce  foie , dont 
Kcpaiflêur  augmente  en  proportion  arithmétique  conti- 
nue, telle  qu’une  lame  d’air  entre  deux  verres,  dont 
l’un  foit  plan  & l’autre  un  peu  convexe , la  meme  lame 
réfléchira  dans  la  me; ne  parée  tous  ks  rayons  d’une  mê- 
me couleur,  6c  donnera  partage  à tous  ceux  d’une  cou- 
leur diiiércfie  , mais  elle  réfléchira  dans  les  ci.  tic  rentes 
parties  les  rayons  d’une  feule  6c  même  couleur  à une 
e’pa;f.èur,  6c  kur  donnera  pellage  à une  autre,  & ainfi 
alternativement  & à l’infini.  Or,  on  n’imaginera  jamais 
que  dans  un  endroit  les  rayons  qui  font  voir,  par  exem- 
ple, une  couleur  bleue,  rencontrent  fortuitement  les 
parties  folities , 6c  ceux  qui  font  voir  le  rouge  les  pores 
du  corps  -,  6t  que  dans  un  autre  endroit  où  ie  corps  eft 
ou  un  peu  plus  mince , ou  un  peu  plus  épais , les 
rayons  bleus  frappent  les  porcs , 6c  les  rouges  les  par- 
ties lolides. 

5’.  Dans  le  pafiâge  de  la  lumière  du  verre  dans  l’air, 
la  rflexion  cil  aufli  lu  rte  que  dans  fon  pall&ge  de  l'air 
dans  le  verre,  6c  beaucoup  plus  forte  que  dans  fon  paf- 
fage  de  ce  même  verre  dans  l’eau.  Il  ne  paraît  pss  ce- 
pendant poffihk  que  l’air  ait  un  plus  grand  nombre  de 
parties  refléchillantes  que  l’eau  ou  le  verre  ; 6c  quand 
î.'émc  on  fuppolrroit  que  cela  rit,  on  n’en  ferait  pas 
plus  avance  pour  cela-,  car  la  réflexion  cil  aufli  forte  mi 
même  plus  iorte , quand  on  écarté  l’air  du  verre  au 
moyen  de  la  machine  pneumatique,  que  quand  il  lui  cft 
contigu.  On  objectera  peut-être,  icion  l’hypothelè  de  De- 
francs,  qu’cncore  que  l’on  pompe  l’air,  il  ne  Lille  pas 
d’y  avoir  une  matière  fubtile  qui  le  remplace,  laquelle 
étant  beaucoup  plus  denfc  , dt  par  conléquent  beau- 
coup plus  propre  qu’aucun  autre  corps  à réfléchir  la 
lumière.  Mais  quand  nous  n’aurions  pas  fait  voir  ail- 
leurs, voyez  Matière  subtile  , que  cette  matière  fub- 
t.!e  n’a  jamais  exillé,  l'expérience  iuivante  fuffiroic pour 
nous  convaincre  de  la  feimcté  de  cette  hypothefe. 

6*.  Si  la  lumière  en  partant  du  verre  dans  l’air  le 
frappe  fous  un  angle  moindre  de  40  ou  41  degrés , elle  fe 
réfléchit  cnttrrcnv-nc  ; mais  fi  fon  obliquité  cil  moindre, 
elle  cil  tranliniic  pour  la  plus  grande  partie.  Or , on  11e 
peut  pas  imag.ner  que  la  lumière  à un  degré  d’obliqui- 
té, rencontre  allez  de  |>nres  dans  l’air  pour  lui  donner 
pafl’age,  & que  fous  ui  autre  dvgrc  elle  ne  rencontre 
que  des  parties  capables  de  la  réfléchir  entièrement , lur- 
tout  fi  l’on  fait  attention  que  dans  fon  partage  de  l’air 
dans  le  verre  , quelqu'oblique  que  foit  Ion  incidence , 
cilc  trouve  allez  de  porcs  dans  k verre  pour  en  tranf- 
raettre  la  plus  grand  partie.  Que  fl  l’on  luppole  qu'elle 
n’dl  point  réfléchie  par  l’ait,  mais  par  les  parues  les 
plus  iuperficicllcs  du  verre,  la  même  difticulcé  lubri- 
fiera toujours  ; d’ailleurs  une  pareille  fuppolirion  cil  inin- 
telligible , 6r  paraîtra  également  faufliî  , li  l’on  met  de 
l’eau  à la  place  de  l'air  derrière  quelque  partie  du  ver- 
re; car  en  fuppofant  les  rayons  dans  une  obliquité 
convenable,  par  exemple  de  40  ou  46  degrés,  lui  vaut 
laquelle,  ils  font  tous  réfléehii  dan-,  l'endroit  où  l’air 
cft  contigu  au  verre,  ils  lcro.it  tranfmis  pour  I.»  plu- 
part dans  l’endroit  où  l'eau  le  touchera  : ce  qui  prou- 
ve que  kur  r (flexion  ou  leur  rranfmiflion  dépend  de  l’air 


REF  823 

& de  l’eau  qui  font  derrière  le  verre  , & non  point  de 
ce  qu'ils  frappent  ks  parties  de  ce  dernier;  les  rayons 
ne  le  réfléchi  liant  jamais  qu’ils  ne  fuient  parvenus  à la 
dernière  lurface  du  verre  6c  prêts  à en  lbrtir.  Car  s’ils 
rencontrent  en  fortant  la lurface  de  l’eau  & de  l’huile, 
ils  patient  à travers  ; l’attrjtion  du  verre  étant  balan- 
cée ou  diminuée  par  une  force  contraire , 6c  11c  pouvant 
avoir  fon  effet  à caufc  de  l'attraélicn  de  la  liqueur  qui 
lui  cft  adhérente  : mais  li  les  rayons  en  fortant  de  cette 
dernière  lurface  tombent  dans  un  vutde  qui  n’a  point 
d'attraction , ou  dans  l’air  qui  n’en  a que  fort  peu,  6c 
point  allez  pour  contre- balancer  l'effet  du  verre,  pour- 
lors  l’aâion  du  verre  les  attire  de  nouveau , St  les  obli- 
ge à lé  réfléchir. 

Cela  paraîtra  encore  plus  évident  G l’on  applique  l’un 
contre  l’autre  deux  prilmes  de  verre,  ou  deux  verres  ob- 
jcôifi , dont  l’un  lott  plat  & l’autre  un  peu  convexe , 
en  iorte  cependant  qu’ils  ne  le  touchent  point,  6c  qu’ils 
ne  fuient  pas  trop  éloignés  ; car  la  lumière  qui  tombera 
fur  la  fui  race  pollérieure  du  premier  verre , à l'endroit 
où  il  n’c.l  pas  éloigné  du  fécond  d’un  de  pou- 

ces , palicra  à travers  fa  lurface  pour  pénétrer  dans  le 
fécond  verre  , quoiqu’il  y ait  de  l’air  ou  du  vuide  entre 
deux;  mais  fi  l’on  ôte  le  fécond  verre,  la  lumière  paf- 
ËiU  de  la  keonde  lurface  du  premier  verre  dans  l’air  ou 
dans  le  vuide , fe  réfléchira  & tournera  de  nouveau. 

Il  fuie  delà  , l ion  M.  Newton  , que  les  rayons  font 
attirés  par  quelque  propriété  du  premier  verre,  n’y 
ayant  rien  ou:  puiflè  ociafiunncr  leur  retour,  & que  la 
r flexion  n’elt  p . ut  caufée  par  quelque  matière  fubtile, 
contiguë  à la  lurface  poftérirurc  , luivant  ks  principes 
de  i>clcartes  -,  putlquc  ente  matière  sic v rail  les  réflé- 
chir aufli-bicn  brique  ks  verres  Ion  prefquc  contigus, 
que  foriqu’iK  fout  lépatés  l’un  de  'l’autre. 

Enrin  , li  l’on  demande  comment  quelques-uns  des 
rayons  font  réfléchis  6c  d'autres  tranfmis  , 6c  pourquoi 
ils  ne  fe  réfkchifiènt  pas  tous  également  ; en  lupjxdam 
que  k réflexion  vienne  de  l’action  de  toute  la  lurfoCC  , 
M.  Newton  répond  qu’il  y a tant  dans  ks  rayons  de 
lumière  que  dans  les  corps  mêmes,  certaines  vibrations, 
ou  quelque  propriété  pareille,  imprimées  aux  rayons 
par  i’uévion  du  corps  lumineux  qui  les  envoie , ou  par 
ceile  de»  corps  qui  les  reflédv.  finit , fie  qui  fait  que 
ces  ritrcms  , dans  cette  partie  de  leur  vibration  qui  con- 
court avec  le  mouvement  des  parties  du  corps,  entrent 
dans  k corps,  y lotit  rompus  6c  trafmis ; au  lieu  que 
ceux  qui  font  dans  la  partie  contraire  de  leur  vibration 
fe  réflcchjftcnt.  l'oy.  Couleur  ià  Lumière. 

\x.  P.  Male  branche , quoique  d'une  opinion  fort  dif- 
férente de  M.  Newton  fur  la  nature  de  la  lumière  6c 
fa  propagation , rit  entièrement  de  l’avis  de  ce  philo- 
fophe , fur  la  caufc  de  la  réflexion  : il  prnfc  comme  lui  que 
ce  ne  font  point  ks  parties  loi  ides  des  corps  qui  reflé- 
chiflènt  1.»  lumière  , 6 c les  rations  qu’il  en  rapporte  font 
ks  mêmes.  Vey.  la  recherche  de  ia  vérité , /cm.  rv.  pag: 
50S  , édit,  dt  1721.  Plulicurs  philofopes  ont  depuis  ado- 
pté cette  opinion  ; cependant  il  femblc  que  les  preuve* 
que  ces  deux  auteurs  en  donnent , prouvent  feulement 
que  les  rayons  ne  font  point  réfléchis  uniquement  par 
les  parties  Idlides  des  corps , mais  que  cette  réflexion  a 
une  autre  caufc  plus  générale  6e  plus  étendue;  mais  ils 
n'ont  peut-être  pas  prétendu  donner  entièrement  l’ex- 
clufion  aux  parties  lolides;  ils  ont  feulement  dit  qu'il 
y avoir  beaucoup  d’apparence  que  les  rayons  qui  tom- 
baient fur  ces  parties,  s'eteignoient  au  moins  en  grande 
partie,  6c  perdoient  leurs  forces. 

Réflexion  , en  terme  de  Catoptrioue , cft  le  retour  d’un 
rayon  de  lumière  de  la  furface  polie  d’un  miroir  , d’où 
il  cft  repoufle.  Voyez  Miroir  fc?  Catoptriq^e. 

On  donne  au  rayon  qui  cft  ainf»  renvoyé  le  nom  de 
ram  réfléchi  ou  de  réflexion  ; & au  point  du  miroir  où  Ion 
retour  commence , celui  de  peint  de  réflexion. 

Si  l’on  fuppofe , par  exempte , que  le  rayon  A B , ( Pi 
Opii-j.  fis;.  26.  ) parte  du  point  lumineux  Ay6c  aille  frap- 
per le  miroir  en  B,  pour  retourner  en  C , la  ligne  B C 
TcpréJëntera  le  rayon  réfléchi,  fit  B le  point  de  réflexion -, 
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A B rcpréfentera  le  rayon  incident  ou  d'incidence,  Se  B 
le  point  d’incidence. 

De  mime  la  ligne  C G menée  de  quelque  point  C du 
rayon  réfléchi  B C,  perpendiculairement  au  ir.iroir , cft 
appelle  la  tatbett  de  réflexion  ou  de  t/ril  *,  Sc  h ligne  AF , 
menée  du  point  lumineux  perpcncliculairemcnt  au  mi- 
roir , cft  appellce  U entbete  et  incidence.  Voyez.  Cathete. 

Des  deux  angles  que  le  rayon  réfléchi  B C fait  avec 
le  miroir , le  plu»  petit  C D E cil  appelle  angle  de  réfle- 
xion ; de  meme  des  deux  angles  que  le  rayon  incident 
fait  avec  le  miroir  le  plus  petit  A B Dctï  appelle  angle 
dvtcidtuce.  Voyez  Angle. 

Si  le  miroir  cft  ou  convexe  ou  concave , les  plus  pe- 
tits angles  que  le  rayon  fait  avec  la  tangente  ou  point  de 
réflexion  & d’inckfcnce , font  les  angles  de  réflexion  & d’in- 
cidence. 

L’angle  C B H que  le  rayon  réfléchi  fait  avec  une  per- 
pendiculaire au  point  de  réflexisn , cft  appelle  Vincli- 
veùjon  du  rayon  réfléchi  : de  meme  que  l’angle  AB  H cil 
appelle  Phulinaifon  du  rayon  inrùleni.  Voyez-  Inclinaison. 

Lois  générales  de  la  rtflexion.  Quand  un  rayon  de  lu- 
mière cft  réfléchi  par  un  miroir  de  telle  forme  que  ce 
foit,  l’angle  d’incidence  cft  toûjours  égal  à l’angle  de 
réflexion.  Cette  loi  a lieu  dans  les  pereuffions  de  toutes 
les  cfpeces  de  corps  , Sc  par  confequem  elle  doit  être  la 
meme  dans  celle  des  rayons  de  lumière  Voy.  P*rccsmon. 

Cette  loi  le  trouve  confirmée  par  une  expérience  très- 
facile  : car  faifant  tomber  par  un  petit  trou  un  r.;yon  fo- 
laire  fur  un  miroir  enfermé  dans  une  chambre  obl'eure , 
on  a le  plailir  de  le  voir  fc  réfléchir  & faire  l’angle  de 
réflexion  égal  à celui  d’incidence.  FVv.Ch ambre  obscure. 

Un  peut  encore  démontrer  la  même  choie  d’une  au- 
tre manière  : que  l’on  place  par  exemple  un  demi  cercle 
F G ( PI.  Optiq.  flg.  26.  ) fur  un  miroir  D £,  en  forte 
que  fon  centre  foit  en  B , & Ton  limbe  perpendiculaire 
à la  furfacc  du  miroir.  Que  l’on  prenne  des  arcs  égaux 
F a Si  Or,  & que  l’on  place  un  objet  en  A & l’ctil  en 
C»  on  verra  l’objet  i«r  un  rayon  réfléchi  en  B , U fi 
l’on  couvre  ce  dernier  point  ü,  on  cl  fora  d’appcrcc- 
voir  l’objet. 

Telle  cil  la  lni  que  les  rayons  de  lumière  obier  vent 
três-cxaCten.cnt  lurfqu'is  rencuüTsM  !l  furfacc  des  corps 
polis  : mais  la  dtV'.onftriïîon  de  ccue  loi  n’cll  peut  être 
pas  iiuifi  facile  qu’on  pourrais  le  l’ imaginer. 

Les  am  r 

des  angle',  d'incidence  Ôc  tic  réflexion , fc  font  f -n  . . Uir 
ce  pr  e.cipe  , que  la  nature  agit  tc-ûjottrs  par  h u,vs 
ks  plus  courtes;  &:  ils  prétend;  nr  qu’on  rayen  ( '.  lu- 
mière AB  lé  réfléchit  fui  vaut  b lie.tL*  L C,  parti-  que 
fc  chemin  le  plus  court  peur  aller  du  point  A an  point 
Lcn  frappant  x plan  D L , eft  de  pu  fier  par  ic  jn.  B , 
tel  que  l’angle  A B F d’incidcn»  u , foit  cgrl  i 1’  n;  le 
CB  G de  tflexio;:  -,  en  forte  que  fi  le  corps  ou  ; .n:  A 
paflbit  par  tout  autre  point  que  if  d-u  plaît  J F.  y-  ur  ar- 
river en  C,  1 

A B C.  Telle 

lion,  Ptoîomév,  Héficxlon:  de  Lariftb , Héron,  Cia- 
vius  , <sc.  Ivî.  de  Fermât  s’eft  fervi  du  même  principe 
pour  démontrer  l’égalité  des  angles  d’incidence  \*  de 
riflexicr.  ; mais  on  voit  allez  combien  il  cft  peu  jolïde  : 
car  1 . le' rayon  qui  part  de  A a déjà  une  direction  cié- 
teri. liftée  , ht  par  confcqui-nt  on  ne  peut  pus  dire  qu'il 
panne  la  direction  A B pour  arriver  au  point  C,  mais 
plutôt  qu'il  arrive  au  point  C,  parce  qu’il  a pris  la  di- 
rection A B. 

2 . D'ailleurs  fi  la  nature  agit  toujours  par  les  voies 
les  plus  courtes  , pourquoi  le  rayon  ne  va-t-il  pas  tout 
droit  de  A en  C au  lieu  de  paficr  par  le  plan  1)  ié,  qui 
ne  fe  trouve  là  qu’accidentel lemem  ? 

3".  Enfin  une  raifon  déc i fi vc  contre  ce  principe,  c’elt 
que  le  chemin  de  réflexion  A B C cft  à la  vérité  îc  plus 
• court  dans  ks  miroirs  plats  ür  dans  les  miroirs  Ip.'.éri- 
ques  convexes  ; mais  dans  les  miroirs  concaves  fphéri- 
ques  , il  eft  fouvent  le  plus  long  ; que  devient  alors  ce 
principe?  M.  dt  Fermât  répond  que  la  ligne  droite  étant 
plus  ltmplc  que  la  circulaire  , le  mouvement  du  rayon 
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doit  alors  fe  rapporter  su  phn  qui  touche  le  njiroitf  cüïil: 
cave  an  point  d’incide^e,  &r  qu’en  fubftituar.r  ainfi  tin 
miroir  plan  au  miroir  concave , le  principe  :ui?liitc  dans 
fon  entier.  Le  P.  Taquet  dit  que  U meure  agit  à la 
rite  par  la  voie  la  plus  courte  , loriqu’il  y en  a une  phn 
courte  de  poflible  ; mais  que  quand  il  n’y  en  a pas  , elle 
prend  la  plus  longue,  qui  cft  alors  la  feule  voie  unique 
èe  déterminée.  Il  ne  paroît  pas  ncccfi'aire  de  réfuter 
rieufement  ce s opinions. 

La  preuve  la  plus  plaufiblc  que  l’on  donne  de  l’éga- 
lité des  angles  d’incidence  & de  réflexion  , confifte  à re- 
garder un  globule  de  lumière  D ( flg.  54.  Opt.  ) qui  vimt 
frapper  le  plan  G B , comme  un  corpufclc  clafttque  ,& 
à appliquer  à cc  corps  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  refexien  des  corps  cbftiqucs.  Cependant  il  faut  con- 
venir que  fi  ce  ne  font  point  les  parties  folides  des  corps 
qui  réfiécliiflênt  b lumière,  cette  démonftration n’eft  pas 
entièrement  latisfaifiinte,  à moins  qu’on  ne  veuille  lub- 
ftituer  11  l’éîaft'vcité  du  plob*  D une  force  irpoufûntc 
répandue  dans  la  furfacc  A B , qui  apres  avoir  détruit 
le  mouvement  perpendiculaire  du  rayon  fuivnnr  D C, 
lui  rend  enfuite  Ce  mouvement  fuivant  C //. 

Il  fuit -de- lit,  i°  que  fi  un  rayon  de  lumière//  B tom- 
be perpendiculairement  fur  b furfacc  d’un  miroir  D £ , 
i)  le  1 réfléchira  fur  lui -même  & retournera  en  arrière. 

2'.  Que  pluficurs  rayon*  ne  peuvent  point  k réfléchir 
d’un  feul  point  du  miroir  vers  le  même  point-,  car  il 
faudroit  pour  cela  que  l’angle  de  réflexion  fut  égal  i 
différens  .-.nglcs  d’incidence  , cc  qui  eft  labfurde. 

3".  Qu’un  rayon  comme  AB  ne  peut  fe  réfléchir  vers 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  dr  points,  car  dan>  cc 
cas  tous  1rs  angk-s  de  réflexion  feroient  égaux  * Celui 
d’incidence,  ce  qui  cft  egalement  abfurde.  ■ . 

li.  Chaque  point  d’un  miroir  réfléchit  les  rayons  qui 
tombent  fur  lui  de  toutes  les  parties  d’un  objet.  Fuis 
donc  que  les  diiTérens  rayons  qui  portent  d’un  objet  lu- 
nvncur  ne  peuvent  point  fc  réfléchir  du  même  endroit 
cl’ 1:3  miroir  vers  le  même  point , il  s’enfuit  que  les  ra- 
yons qui  viennent  des  divers  points  d’un  objet,  » fiv 
parcront  après  la  réflésisn , & montreront  chacun  le  point 
d’où  ils  iont  parti?.  Voyez  Vision. 

Delà  vient  que  les  rayons  réfléchis  des  miroirs,  re- 
préfenrenc  l’intage  des  objets  qui  fonc  placés  vis-à-vis. 
Voyez  Mi  '.ojr. 

Il  cft  crie  de  concevoir  par-là  d’où  vient  que  les  in». 
p es  de.;  objets  rr  le  peignent  point  fur  les  corps  dont 
h : rfiice  eft  inégale,  c’cft  qu’ils  réfléchi iTcnt  la lumcrc 
de  telle  forte  qu’ils  confondent  les  rayons  par  leur»  émi- 
nence;  & leurs  cavités , leurs  hauteurs  St  leurs  cntonce- 
nv.nr.  alternatifs. 

I M.  Si  i’ vx.il  C Si  le  point  lumineux  A changent  ma- 
tu*  i. '.i*.  de  pl  ü ce,  le  rayon  fe  réfléchira  ver»  l’ceil, 
en  prenant,  le  méo.f  chemin  qu’auparavant ; carie  rayon 
qu;  é.viit  auparavant  le  r:\yon de  réflexion  ,•  deviendra  cn- 
l.n  d'irckk-nce -,  & piiil’qu':!  doit  réfléchir  fous  le  mê- 
me a:y/k*  qw.*  celui  ibus  lequel  il  tombe,  celui  qui  tioic 
auparavant  le  rayon  d’incidence,  deviendra  le  rayon  de 
réy.exicK, 

IV.  Le  plan  d.*  réfé\icn , c’cft-à-dire,  le  plan  où  fc 
trouvent  1 • iv.ycn»  incident  & réfléchis  , cft  perpendi- 
culaire à lt  furfacc  du  miroir;  & dans  les  miroirs  fplsc- 
riqurt,  i)  pafiu  par  le  centre.  11  fuit  delà  que  la  cathete 
d’incidence  & de  réflexion  fc  trouve  dans  le  plan  de  rê- 
fiexte,'..  Voyez  C’;t:îeti. 

Eue! idc,  Ail1a7.cn  & d’autres,  regardent  comme  un 
axiome  la  prnpoficion  que  le  plan  de  réflexion  cft  perpen- 
diculaire au  miroir,  &;  ne  prennent  point  la  peine  delà 
démontrer,  parce  qu’elle  cft  évidente  par-  les  obferva- 
tions  aufti  bien  que  j>ar  l’exjiéricncc. 

Mais  cette  projxrfition  peut  fc  prouver  aifcmeni,cn 
remarquant  que  b réflexion  doit  le  faire  dans  le  plan 
oà  tombe  la  ligne  (/ç.  54.  ) pcrpcndicubiie  au  plan  , 
puifquc  c’cft  dans  la  direction  de  ccttc ligne  que  le  corps, 
au  point  C eft  rcpoufic  par  le  plan  A B. 

V.  Piuficurs  auteurs  prétendent  que  l’image  de  tout 
objet  pcir.c  d;msun  miroir  cft  dans  la  cathctc  d’incidence. 

La' 
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Les  anciens  ont  pria  cette  proposition  pour  un  axio- 
me ; 6c  comme  l’image  doit  nécefb'rettwnt  fc  trouver 
dans  ic  rayon  çpfléchi , iis  en  concluoient  qu’il  doit  pa- 
roi tre  dans  le  point  de  concours  du  rayon  réfléchi  avec 
U cathetc  d’incidence  * ce  qui  cfc  généralement  vrai  dans 
ks  miroirs  plans,  mais  non  pas  dans  les  autres , comme 
le  montre  Kepler.  Ver ez  Miroir  U Apparent. 

Quant  aux  lois  particulières  dr  la  réflexio h qui  téful- 
tent  des  circonlcances  des  diftéremer.  eip.ces  de  miroirs 
pi  m',  concaves , convexes,  làe.  Voyez- la  au  met  Miroir. 

Réflexion  de  la  fane,  eft  un  terme  dont  quelques  au- 
teurs le  fervent  pour  exprimer  ce  que  nous  appelions 
auttement  la  variation  ; c’eft  une  des  principales  irrégu- 
larités tic  fon  mouvement , par  laquelle  Ion  vrai  lieu  hors 
des  quadratures,  dilferodu  lieu  que  l'on  trouvtmit  par 
le  calcul  du  mouvement  de  cette  planète  dam  uneclli- 
pfc.  Voy.  Lune  , Cliambers  6c  Wolf.  '0} 

llf  flexion , (Gnom.)  cadran  à réflexion  eft  une  forte 
de  cadran  fobirc  qui  indique  les  heure»  par  le  moyen 
d’un  miroir  plan  place  de  manière  qu’il  réfléchit  lvs 
rayons  lolaires  au  haut  d’un  plalond  où  les  heures 
(tint  tracées. 

Les  rayons  du  lblcil  qui  viennent  tomber  fur  un  cadran 
k riJUxie x , ont  leur  ditedion  de  bas  en  haut , au  lieu  que 
Ceux  qui  tombent  fur  les  cadrans  ordinaires  ont  leur  di- 
rection de  haut  en  bas.  Ainii  un  cadran  à réflexion , fut 
horifont.il , vertical , foit  incliné , n’cfl  autre  chofe 
qu’un  cadran  horifontal , vertical , ou  incliné,  tracé  à 
l’ordinaire , 6c  dont  la  furface  ell  oppolcc  au  foie  il  : 
d’où  il  s’enfuit  que  pour  tracer  de  pareils  cadrans  , on 
peut  les  décrire  d’abord  fur  le  papier  à l’ordinaire,  com- 
me ü on  vouloit  faire  un  cadran  dirett , en  obfervanc 
feulement  d’écrire  les  heures  avant  midi  à gauche  de 
la  méridienne,  &:  les  autres  à droite,  U enfuitc  ren- 
vcr.cr  le  papiu  , de  manière  que  les  heures  qui  croient 
à droite  le  trouvent  à gauche. 

Voilà  quelle  doir  être  la  conftruékon  de  ces  cadrans , 
loriquc  In  furface  du  miroir  plan  qui  leur  renvoie  les 
r*yons  cit  entièrement  expofée  au  foleil , & éclairée  par 
ce;  aftrc,  parce  qu’ alors  les  cadrans  de  réflexion  doivent 
montrer  l'heure  de  U meme  maniéré  que  li  le  foleil  croit 
fous  l’horilbn  , & que  la  terre  cuint  traniparentv , il 
éclalr-it  le  plan  du  cadran-,  nui*  fl  le»  rayons  du  foleil 
tombent  fur  le  miroir  par  un  trou,  & qu’ils  l'oient  ré- 
fléchi* de-là  fur  k cadran , il  faut  alors  que  le  cadran 
fe.it  conftruit  de  h même  manière  que  fi  le  bout  de  Ion 
ft:le  ctoit  placé  dans  l.a  perpendiculaire  menée  du  trou 
lur  k miroir , & prolongée  au-deildu*,  du  miroir  , & 
que  le  bout  de  ce  Hile  fût  autant  éloigne  de  la  furfa- 
ce du  miroir  en- de-flous  que  le  trou  l’cft  en-defluS.  Voy. 
Cadra».  (0) 

REFLUER,  v.  n.  ( Gram.  1 il  le  dit  de  tout  fluidé 
qui  preflé  dans  un  endroit  fc  porte  dans  un  autre.  Ce 
mouvement  s’appelle  reflux , & i’adfion  refluer.  On  rem- 
ploie au  propre  6c  au  figuré.  Les  eaux  de  cette  rivière 
ont  reflué  fur  mes  champs  -,  fa  mauvaife  humeur  refluera 
fur  vous. 

REFLUX  , f.  tn.  ( Pbyf.)  c’elt  lr.  dcfccntc  de  la  ma- 
rée eu  ion  refoulement.  On  l’appelle  ainfi  , parce  que 
c’eft  k mouvement  oppolc  à flux.  Voy.  Flux  iâ  Ma- 
Kftï.  (O) 

REFONDER  , v.  ad.  ( Jterifp.  ) du  latin  refundert , 
qui  lignifie  verfler  , le  dit  en  matière  de  dépens  pour 
rasàcurfer.  Refonder  les  frais  de  contumace,  c’eft  payer 
ru  demandeur  ce  qui  lui  en  a loûté  pour  kver  le  dé- 
four.  Voy . Contumace,  Dr  pins  , Frais  , Refusion.  (A) 
REFONDRE,  v.  aék.  {Gram.)  c’cll  fondre  derechef. 
Ce  réduplicatïf  a toutes  les  acceptions  du  verbe  fendre. 
Voy.  Fondre  là  Fonte. 

REFONTE,  f.  f.  ( Monnaie.  ) c’eft:  le  changement 
qu’un  fait  aux  monr.oicsi  en  les  remettant  à la  fume  pour 
en  taire  de  nouvelles  efpeces.  Trévoux.  (D.  J.) 

REFORCiFR,  v.  ad.  {Ffydrauliq.)  ciï  battre  au  mar- 
teau les  tables  de  plomb,  pour  retoucher  les  ioufflures 
qui  fe  trouvent  dans  la  fonte.  [X] 

REFORMAXION , REFORME , [ Synon.  ] La  rr 
ÿeme  MJ  JJ. 
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fcrtzrtion  eft  l’adior;  da  réfrmtr-,  U réforme  en  eft  l’effet. 

Dans  les  tems  de  b réfenttatisn  on  travaille  à mettre 
en  règle,  fc  l’on  cherche  Ici  moyens  de  remédier  aux 
abu:;.  Dans  le  teins  de  la  réforme , on  eft  réglé , & les 
abus  font  corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  b réforme  d’une  choie  du- 
re mains  que  le  oms  qi.’on  a mi*  à fa  rifermtion.  5y- 
nau.  français.  [ D.  f.  ] 

Rt  formation  , f.  f.  [ ŸFétteg.  ] l’ade  de  réformer 
ou  de  corriger  une  erreur  ' ou  tuj  abus  introduit  dans 
b religion , la  difeipHne,  Uc. 

C’eft  .1  l’Eglife  feule  qu’appartient  le  droit  de  réfer- 
tuation  , foie  dans  les  opinions , foit  dans  les  mœurs. 
Ainfi  ks  conciles  de  Confiance  & de  Bâle  fe  propofe- 
rent  de  réformer  l’Eglife , tant  dans  fon  chef  que  dan* 
fus  membres.  C’eft  par  la  même  autorité  que  le  concile 
de  Trente  a travaillé  utilement  il  la  refermausn  de  ladif- 
cipline. 

Réforma  t ion  cil  aufli  le  rom  que  les  Prétendus  réfor- 
més ou  Pror.ftans  donnent  aux  nouvesurrs  qu’ils  unt 
introduite,  dans  b religion  , & le  prétexte  par  lequel 
ils  colorent  Lur  frp.ir.uion  d’avçc  l’Eglife  romaine. 

La  prétendue  reformât  ton  fut  commencée  par  l’éîe- 
fteur  de  Saxe,  1 la  Iblliucac.'on  de  Luther , environ  le 
milieu  du  xyi.  ficelé.  Votez  Luthéravismc. 

Henri  VIH.  roi  d’Angleterre  , qui  avoit  écrit  contre 
cet  héréliarque , démentit  bientôt  les  fentimens  par  une 
conduite  toute  fcmbUble.  Sa  paillon  pour  Anne  de  Buu- 
len , lui  fit  fouhaiter  de  rompre  fon  mariage  avec  Ca- 
therine* d’Arr  igon  -,  mariage  contracté  de  bonne  foi  de- 
puis vingt  ans,  &c  fur  lequel  ce  prince  n’avoit  pas  tc- 
r:  t né  jufque-là  le  moindre  fcrupule.  Le  P.;pc  Clément 
Vil , »’ ayant  pas  voulu  prononcer  la  fentence  de  divor- 
ce qu’Heori  VIII.  demandoit,  celui-ci  n’en  répudia  pas 
moins  fa  première  femme,  fc  fépara  de  l’Eglife  romai- 
ne, aboliffant  b primauté  du  Pape-,  6c  s’attribuant  à lui- 
même  k titre  de  chef  liipré.ne  de  l’eglife  anglicane.  Il 
perlée u ta  les  catholiques  qui  ne  vouloicnt  pas  recon- 
naître l’autorité  qu’il  s’arrogeoit  à cet  égard,  fit  làifir  le* 
mcnaftcrcs  & les  autres  maifons  religieufes , réunit  leur* 
terres  au  domaine  de  la  couronne , ou  !cs  divifa  aux  no- 
bles & auxger.tilshommc;.  Au  relie,  il  ne  s’écarta  point 
tics  dogmes  catholiques.  Se  pourfuivit  dans  fcs  états  les  Lu- 
thérkns  Se  les  CalvinHles  avec  la  dernière  lëvériré.  Audi 
ks  angloi»  per.fent-ili  que  fous  fon  règne  ta  réforme, ti'^n  ne 
fut  que  commencée  i mais  fous  celui  d’Edouard  VI.  fon 
fuccefteur,  le  due  de  Sommrrfct , qui  étoit  vurnglien  , 
ayant  appelle  dans  k royaume  Pierre  Martyr . & Ber- 
na rein  Ôchin,  on  reprit  avec  plus  de  chaleur  l’ouvrage 
de  la  réfer. nation •,  0:1  nia  la  tranfubftontiatic.n , la  pic- 
fence  reelkî  j on  abolir  la  mefle  ce  le  culte  des  images, 
St  a l’ancienne  liturgie  on  en  fubfEiu.i  une  nouvelle  toute 
dans  les  principes  de  cti  nouveaux  réformateurs.  Le  rè- 
gne de  Marie  qui  fuccéda,  vit  détruire  tout  ccc  ouvra- 
ge , 6c  rétablir  b Religion  catholique  en  Angleterre  , 
mais  il  fut  troji  court  pour  l'affermir-,  ^ b Reine  itlifebcth 
qui  vint  eniuite,  confomma  le  projet  de  b réfermation. 

A-peu-près  dans  b meme  tenis , Calvin,  Zuingk, 
Buccr,  Mclanchton , Carloftad  & plulicurs  autres,  s’é- 
rigeoient  en  réformateurs  en  Franre , en  Suifle,  6c  en 
divrrfes  parties  de  l’Allemagne.  La  Suède,  le  Dane- 
mark , & les  provinces- Units  , fe  léparerent  aufli  dans 
le  Blême  fiée  le  de  l’Egiile  romaine. 

On  a fi  lâvamrneiu  écrit  fur  cette  matière,  que  nous 
ne  nous  étendrons  pas  à faire  fcntir  combien  peu  le  nom 
de  réfermation  convient  *à  ces  entreprifes  fur  l’autorité  de 
l'Egide  -,  nous  nous  contenterons  d’obfcrvcr  que  pour  en- 
treprendre un  aufli  grand  ouvrage,  il  falloit  au-moins 
avoir  un  caraéiere  : or  quel  carotterc , quelle  million  lé- 

fitime  «voient  Luther  6c  Calvin , & leurs  fembbblcs  ? 
Is  ne  tenoient  pas  leur  pouvoir  de  l’Ealife,  ils  le  tcnoicnt 
encore  moins  immédiatement  de  Dieu.  L.a  oiiftion  extraor- 
dinaire dont  leurs  défenfcurs  ont  voulu  ks  décorer,  n’a 
été  soutenue  ni  de  miracles  ni  de  prophéties , ni  d’aucu- 
ne des  autres  marques  qui  ont  éclate  dans  Mode  61  dans 
Jcfus-Chnft.  Quels  abus  ont-ils  prétendu  corriger  ? La 
MMmiçm 
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foi^  de  la  prefcnee  r«?cllc , de  la  tranfubftantiation  , du 
mérite  des  bonnes  œuvres  % U pricre  pour  ks  morts , les 
icônes,  les  vœux  monaftiques,  le  célibat  des  prêtres, 
Idc.  Mais  il  fuffit  d'ouvrir  l’hiftoirc  ccdéfufttque  pour 
reconnoîrre  qu’on  avoit  cru  ou  pratiqué  toutes  ces  cho- 
fcs  dans  l'Egide  dès  la  première  antiquité  ; fie  que  s’il  ne 
tient  qu’à  le  parer  du  prétexte  de  r (fermât h»  & du  ti- 
tre de  réformateur , chaque  particulier  va  bientôt  renver- 
fer  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fondement  établi  en  fait 
de  créance  ou  de  morale.  C'eft  ce  que  nroni  que  trop 
juftific  Se  leurs  propres  principes  , fie  l’expérience  -,  leurs 
principes,  en  attribuant  à chaque  particulier  le  droit 
de  régler  fa  foi  fur  l’intelligence  qu’il  a des  écritures  , 
& par- là  même,  en  n’ctablilïant  au  milieu  d’eux  aucu- 
ne autorité  légitime  pour  décider  les  queftions  de  foi-, 
l’expérience,  par  leurs  propres  variations,  fit  par  cette 
multitude  de  fcélcs  fortres  depuis  deux  ficelés  du  Pro- 
trftantifine. 

Quant  à la  referma  tien  d’Angleterre , outre  que  le  ti- 
tre de  chef  fupréme  Je  féglife  anglicane  eft  une  ufurpa- 
bon  manifefte  de  la  part  d’Henri  VIII.  il  eft  vifible,  dit 
M.  Boffuet , que  le  deftein  de  ce  prince  n’a  clé  que  de 
le  vanger  de  la  puiffanec  pontificale  qui  le  condamnoir, 
te  que  fa  haine  fut  la  réglé  de  fa  foi  fur  la  primauté  du 
Pape  : aufii  n’aitenta-t-il  rien  contre  les  autres  vérités  ca- 
tholiques t mais  les  innovations  faites  fous  fes  fucccffcurs , 
porter,  c H mêmes  caraôeres  que  celles  qui  ont  été  fai- 
tes par  Luther  8c  Calvin  ; elles  ont  eu  les  memes  fuites. 
Le  nom  de  réformation  eft  donc  à leur  égard  un  titre 
abufif.  Ve},  thijtcire  des  variations  de  M.  Boffuet , fur- 
tout  les  îiv.  VII.  (à  X.  Se  l’ouvrage  de  M.  Nicole , in- 
titulé les  Prit  indus  reformes  convaincus  de  fcbijtne. 

K K formai  ion  , ( Jurifpr.)  (c  dit  de  ce  qui  eft  ordon- 
né pour  prévenir  quelques  abus , ou  pour  1rs  réprimer. 

C eft  principalement  en  matière  d'eaux  fit  forets  que 
l’on  fc  fert  du  terme  de  r (formation.  Les  grands  n 
en  procédant  à leurs  vifiies , peuvent  faire  toutes  fortes 
de  reformations,  & juger  de  tous  délits , abus  fie  malver- 
fat  ion  s qu’ils  trouveront  avoir  étc  commis  dans  leur  dé- 
partement fuit  par  les  officiers  ou  par  les  particuliers. 

Toutes  appellations  en  matière  de  rèformaticn  d’eaux 
& forêts,  doivent  être  jugées  au  fiege  de  la  table  de  mar- 
bre par  les  juges  établis  pour  juger  en  dernier  rcflbrt. 
Voyez  Eaux  là  Forêts,  Table  de  Marbre. 

Rüformation  des  monneia,  [ Monnaie.]  c’eft  le  chan- 
gement qu’on  fait  feulement  des  empreintes  des  cfpcccs, 
fans  en  faire  la  refonte.  Boifard.  ( D.  J.) 

REFORME,  f.  f.  [ Tbiéletif,']  retabliflement  d’une 
première  difciplinc  qui  a été  négligée , ou  correction  des 
abus  qui  s'y  font  introduits. 

Ce  mot  pris  dans  le  fens  cccléfiaftiquc,  lignifie  la  ré- 
iuiJion  d’un  ordre  ou  d’une  congrégation  rcligieufe  à 
garder  l’ancienne  lévéritc  de  la  règle  de  laquelle  elle  s’eft 
uifenfiblement  éloignée  v ou  le  defaveu  de  l’ancienne  rè- 
gle fie  de  l’inftitution  meme , pour  en  fuivre  une  plus 
feverc.  Vey.  Ordre  là  Religieux. 

C’eft  dans  ce  fens  que  l’on  dit  que  la  congrégation 
<Je  lâint  Maur  eft  une  referme  de  l’ordre  de  faint  Benoît  -, 
que  ks  Fcuillans  font  une  réforme  de  l’ordre  de  Ci- 
teaux,  8 1 ainfi  de  plufieurs  autres.  Ffljrz  Blnédictins  , 

ClSTlRCIENS  , FeU||.LANS. 

Réforme  , f.  f.  c’eft  dans  l 'Art  militaire  la  reduftion 
qu’on  fait  ordinairement  à la  paix  dans  les  troupes , pour 
en  diminuer  k nombre  fie  la  dépenfe. 

La  réforme  n’cft  pas  tout-à-fatt  la  même  chofc  que  le 
licenciement  -,  elle  n’opere  qu’une  Tcdufôon  dans  les  corps 
où  elle  eft  faite,  au  lieu  que  le  licenciement  en  opère 
entièrement  le  renvoi  ou  la  fupprefTion. 

Les  grands  états  font  obligés  d’avoir  toûjours  un  grands 
nombre  de  troupes  entretenues  , même  en  tems  de  paix , 
pour  garucr  les  places , fie  pour  avoir  un  nombre  d’of- 
ficiers & de  loldats  bien  exercés  dans  toutes  les  manœu- 
vres militaires.  Ce  nombre  doit  ncceflaircmcnt  augmen- 
ter en  tems  de  guerre  -,  mais  à la  paix  on  remet  les  trou- 
pes à-peu-près  dans  l’eut  où  elles  étoient  avant  la  guer- 
re -,  pour  cet  effet , on  en  réduit  le  nombre  par  une  tri- 
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forme  que  l’on»  fait  dans  chaque  corps  de  troupes.  • 
Comme  il  eft  très- important  de  confcrvcr  les  officiers 
qui  ont  l-.Tvi , pour  leur  faire  remplir  Ig*  différons  em- 
plois militaires  par  préférence  à tout  autre,  on  prend 
dans  les  referma  k>  arran^mens  qui  paroiflent  les  plus 
convenables  à cet  effet.  Dans  la  réforme  faite  après  la 
paix  d’Aix-la-Chapelle  en  1748,  on  confcrva  les  capi- 
taines des  compagnies  fupprimées  dans  Chaque  bataillon , 
pour  remplir  les  places  de  féconds  officiers  dans  les  com- 
pagnies auxquelles  on  réduifit  les  bataill  ais  -,  & Ccln  en 

3 u alité  de  capitaine  en  fécond , avec  quarante-deux  fols 
’appointemens  par  jour.  On  ne  confWva  de  üeutenuns 
que  le  nombre  ncccffairc  pour  mettre  un  fécond  officier 
aux  compagnies  de  fufiliers , où  il  n’y  avoit  p.u  de  ca- 
pitaine en  lecond. 

Four  les  places  de  lieutenant  te  pour  celles  d’enfes- 
gne , elles  furent  données  aux  plus  anciens  lieutenant  » 
les  1 ieutenans-cn feignes , ou  lieutenant  en  fécond  qui  par 
l’arrangement  pris  fc  trouvèrent  fans  emploi , furent  en- 
voyés dans  leurs  provinces  fans  appointemens , c xeq*é 
ceux  dont  les  commiflions  étoient  antérieures  au  premier 
Janvier  1744,  qui  eurent  150  livres  d’appauircinens  de 
referme.  Le  roi  déclara , par  Ion  ordonnance  du  10  Fé- 
vrier 1 74g  , que  fon  intention  étoit  que  ces  ivutcnani 
& enfeignes  fuflènt  rappelles  aux  places  qui  viendroienc 
à vaquer  dans  les  régiment , fie  qu’il  n’y  fût  point 
Dominé  d’autres  fujets  tant  qu’ils  fublifteroienr. 

Les  loldats  congédiés  furent  renvoyés  en  differente* 
bandes  dans  ks  provinces  d’où  ils  étoient  , & conduit» 
fur  des  routes  avec  étapes,  par  des  officiers  choilis  à 
cet  effet.  Le  roi  leur  fit  donner  à chacun  trois  livret, 
fie  on  leur  biffa  l'habit  uniforme  avec  le  chapeau. 

Dans  cette  réforme  le  roi  ayant  fupprimé  4S  bacr.Tmi 
de  fon  infanterie  ffftSÇoifc,  jugea  à-propos  deconervef 
les  grenadiers  de  ces  bataillons , pour  en  compofer  Je 
corps  des  grenadiers  de  France,  (ayez  GrÊnadibrrti 
France,  [jgj 

Réforme  , terme  de  commerce  en  détail  ; il  fignifie  la  no- 
te qu’un  «marchand  met  fur  un  billet  ou  numéro  au*-: 
ehc  à une  pièce  d’éroffi:  entamée , de  la  quantité  d’au- 
nes qui  en  a été  levée,  ce  qui  réforme  les  premiers 
aunages.  Voyez  Ackace  là  Nu  me  ko.  DiiJ.  de  Cemm. 
là  de  Trêve ux. 

REFORME',  officier  [ Art  milit. ] c’eft  en  géné- 
ral un  officier  dont  la  place  fie  la  charge  a été  fuppri- 
mee,  de  forte  qu’il  demeure  Quelquefois  dans  le  m me 
corps  en  qualité  de  capitaine  en  pic  refermé , ou  bien 
il  y demeure  en  qualité  de  capitaine  ou  de  1 eu  tenant 
en  lecond,  c’eft- à dmc , qu’il  foulage  l’officier  en  plé , 
& qu'il  fait  une  partie  du  fervice,  ou  enfin,  relie  en 
qualité  de  capitaine  ou  de  lieutenant  reformé  à la  fui- 
te d’une  compagnie  maintenue  fur  pié , fie  il  y demeu- 
re toûjours  avec  l’avantage  d'être  conlcrvé  dans  fon  rang 
d’ancienneté , & en  état  de  monter  aux  charges  vacan- 
tes, félon  la  date  de  fa  coinmiffion  ou  de  Ion  brevet. 
VtiQ.  mi  ht.  \ D.  J.] 

REFORMER,  en  JurifpruJ.  fignifib  changer  de  forme 
fie  rtiUfter  quelou’aélc  ; on  dit  refermer  des  conclu- 
ions. [ A] 

REFOULE' , adj.  ( IhJraul.)  on  dit  que  l’eau  eft  re- 
foulée , quand  elle  eft  forcée  de  monter  foit  dans  un  corps 
de  pompe  , foie  en  defeendant  d’une  montagne  pour  re- 
monter fur  une  autre.  [A'] 

REFOULEMENT,  f.  m.  Faékior»  de  refouler.  Voyez 
Refouler. 

Refoulement  du  grain , terme  Je  mefurage-,  c’eft  l’cn- 
taiTement  fie  k refferrement  que  fait  un  ras  de  grain.  Ce 
refoulement  a fes  variétés,  dont  on  peut  juger  par  Ica 
différentes  manières  dont  on  mefure  le  grain  , ce  qui  n’cft 
pas  d’une  petite  confcqucnce,  tant  pour  les  acheteurs 
que  pour  les  vendeurs.  Car,  par  exemple,  lorfque  deux 
hommes , tenant  un  fac , biffent  tomber  de  haut  le  grain 
dans  le  minot , le  refoulement  augmente  le  poids  de  cette 
mefure  d’une  livre.  Cette  manière  de  mefurcr  fc  pratique 
à la  grève  fie  fur  les  ports  : mais  dans  ks  bateaux,  com-* 
me  au  quai  de  l’tcolc,  où  la  manière  eft  differente,  on 
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y plonge  la  tnefure  de  haut  en  bas , &■  en  h retournant 
un  la  lccoue  fortement  i qumd  clic  j'jchcvc  d’emplir. 
Je  balancement  fait  une  au  y Tientat-on  de  trois  livre»  par 
minot,  au  lieu  qu'à  la  ha: le  & dan*  les  marches  ordi- 
naire* , le  blé  le  coule  à h:  main , & les  marchands  & 
laboureurs  ne  veulent  pa*.  meme  que  l’on  banc  la  mc- 
fure  avec  le  rouleau  «huit  on  la  raie.  ( D.  J.) 

R K FOU  Lb.lt  , v.  a cl.  c'cft  fouler  dv-r-  chef.  Vcy.  les 
articles  Foui. t 6?  Foci.t  r t 

RtFuuLEd  , terme  de  Mariée  •,  c'cft  aller  contre  la  ma- 
rée. On  dit  que  la  marée  rtftnle  lorfqu Vile  drlccnd. 

Refouler  , r i terme  de  7ab!elitr-Cev:;etI:r  \ c’eft  l’a- 
âion  de  former  1er.  fonds  de  toutes  les  forte»  de  corners , 
\ jouer,  ou  à écrire-,  ce  qui  fe  fait  a in  fi.  La  matière 
échauffée  au  feu  fe  met  en -travers  dans  un  billot  qui 
tre  l'on  nom  de  fin  ufiigc.  Chaque  bout  de  la  pièce  cil 
appuyé  fur  une  plaque.  Le  mandrin  qui  eft  dedans  ne 
va  point  jufqu’l  l'extrémité  où  l’on  veut  faire  le  fmd, 
& par  le  moyen  d'un  coin  de  bois  mis  à Fan  ou  l'au- 
tre bout,  entre  la  plaque  contre  laquelle  l'ouvrage  eft  ar- 
rêté, (St  une  autre  qui  eft  derrière  celle-ci , la  corne  s’a- 
longe  aux  coups  de  marteau  , & le  vuidc  fe  ferme  enfin. 

Rffoulkr  , c'eft  en  ternie  de  ChajJ'e  , retourner  Kir 
lès  pas. 

RlvFOULOIR,  f.  ni.  cYft  dites  i1  Artillerie , un  bâ- 
ton ou  hampe,  qui  porte  X fon  extrémité  une  tête  de 
bois  de  forme  cylindrique,  avec  laquelle  on  prelfc  la 
pmulre  dans  h pecc,  de  meme  que  le  fourche  ou  le 
tampon  qu’on  met  defius.  Quoique*  auteur*  donnent  le 
nom  de  fakir  à cet  infiniment , m.rs  rtfad.àr  eft  fon 
vrai  nom.  Voj.  cet  inftruucnt  en  £,  P/e».  VI  de  Fer- 
tificaticn  , fiç.  h.  [ £>J 

REFOÜKNIÎl,  terne  de  Commerce  \ fournir  ou  fe 
fournir  de  nouveau,  loy.  Fouruîh. 

REFRACTAI  RL,  adj.  ( ) mor  dont  on 

fe  fert  dans  1rs  fonderies  pour  t!':i  .;zr  ’rt  mina  qui, 
frit  par  cl  tes- memes , fuit  à eau  K u :s  fui*.;  lance*  avec 
k! quelles  elles  font  jointes,  n’ennvnr  point  en  luliun, 
eu  du  moins  fe  fondent  très-didic'iriinnî. 

On  nomme  aufii  pierres  rifraii.  ires  ou  affres , celles 
que  l'a&ion  du  feu  ne  peut  convertir  ni  en  chaux , ni 
en  vt  rre , comme  le*  talcs , c âc. 

REFRACTE' , adj.  [Opa^tre]  le  dit  d’un  rayon  Je 
lumière  qui  a fouffert  ne  un  plufivu*-*  réfractons.  On 
l’appeilr  aufii  raytn  rwtpu.  / Vu  Hi.r  /.ctiojj. 

REFRACTION,  f.  f.  ter, ne  de  Méciarfar  ^ eft  le 
détour,  le  changement  tic  direction  qui  «iirivc  à un  mo- 
bile qu-nd  il  tombe  oblique  neat  d’un  milieu  dan*  un 
autre  qu’il  pénétre  plus  ou  moin»  Le. U ment , te  qui  eft 
caulê  que  le  mouvaient  tic  ce  corp^  devient  [ lu*  ou  moins 
oblique  qu’il  n’etoit  auparavant , & s’éloigne  de  fa  re- 
ctitude. Vrez  Mi u eu. 

Pur  exemple,  fi  une  balle  //,  {Fi  Mcclaniqut , f.g. 
fil .)  fe  meut  dans  l’air , Lèvent  la  licr.e  ri  B , ïx  qu* 
elle  frajTjJc  obliquement  la  furtace  de  l’eau  CD , elle  n’  ra 
paînt  en  /s,  mais  elle  lu  détournera  vers  F.  De  meme 
(;  la  b aile  le  nveue  dans  l’eau  hiiv-nt  la  ligne  A B , & 
qu’elle  tombe  oblique r.^ent  fur  la  limace*  de  l’air  CD  , 
c.le  n’ira  point  drcctenicnt  au  point  £,niau  po'r.c  F\ 
mais  elle  le  détournera  vers  C.  C'dl  ce  détour  dans  l’un 
& l’autre  cas  que  l’on  nomme  réfratiien  ; & mi  le  di- 
ftingue  par  le  moy  »<te  la  perpeiuic  luire  celte 
qui  le  fuit  fuivant  F G cil  apjxi.éc*  rifratiio»  en  s'apre- 
cbastt  de  la  perpendiculaire , ou  vers  taxe  de  rcfrrihtn  ; 
& l’autre  B J • , tefadien  en  j' éteignant  de  la  pnprna;;::- 
luire , ou  de  P exe  de  réfrrJlicn. 

Pluficurs  auteurs  remanient , après  Ddeartes , com- 
me une  loi  de  la  réfra&ion  qui  a lieu  dans  tous  les  corps 
te.  dans  tous  les  milieux , qu’un  corps  qui  entre  obli- 
quement d’tm  milieu  qui  lui  rcfiltc  dans  un  autre  où  il 
rencontre  moins  de  réidlance,  fe  rompt  en  s’approchant 
de  la  perpendiculaire , & qu’en  paflant  d’un  milieu  plus 
rare  dans  un  autre  plus  denfu , il  s'éloigne  de  la  per- 
pendiculaire. 

Ces  auteurs  en  concluent  que  fi  les  rayons  de  lumière 
qui  encrent  de  l’air  dans  l’eau  s’sp;  :o.J-.vnc  de  la  y.rr- 
pcndicuiairc,  ;n»  lieu  qu’une  b<dlc  qu’en  jette  dans  l 'eau 
2 sms  XI U. 
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s'en  clolgr.e,  cela  prouve  que  l'eau  réfifte  moins  que 
l’air  au  mouvement  delà  lumière,  quoiqu’elle  i'allc  plus 
de  réfiftancc  X celui  de  U balle. 

Mais  an  ne  fauroit  trop  s’étonner  que  les  Philolbphes 
aient  été  fi  long-tems  dans  l’erreur  far  ce  fujet.  Il  eft 
vrai  qu’l  parole  naturel  de  faire  dépendre  la  rifradton 
de  la  lumière  des  mêmes  pr:ncij>es  que  b ref radie u des 
corps  fol  ides.  Mais  quand  on  exvn  ne  attentivement  les 
phénomènes  qui  n.uifenr  de  la  réfratlion  de  U lumière , 
te  qui  ne  s'accordent  point  du  tout  avec  les  c;rconftan- 
et*  qui  accompagnent  la  rcfrr.it; en  des  corps  lbliJes , on 
eft  d’abord  frappé  de  cette  différence.  Il  eft  prouvé  que 
la  réfraitien  d'un  rayon  de  lumière  qui  a travcfc  le  ver- 
re d’un  récipient , augmente  à mefure  que  le*  coups  de 
pifton  raréfient  l’a'r  contenu  dans  ce  récipient.  Qi.clle 
diiticulté  pour  les  cartcfiens  ? Diront-ils  que  la  n~chi- 
ne  pneumatique  augmente  l’embarras  du  milieu  qu’elle 
raréfie,  te  que  le  rayon  ne  doit  jamais  éprouver  plus 
de  réfiftancc  ouc  lorfquc  je  récipient  eft  aufii  purgé  d’a:r 
qu’il  eft  poffible  ? Ils  doivent  le  dire  fins  doute , & ils 
ne  peuvent  (êdifpenlcr  d’admettre  que  les  corps  les  plus 
d ci  les  font  ceux  qui  ouvrent  le  p.,ffage  le  plus  libre 
i la  lumière.  Etrange  conféqucncc , bien  propre  X d^gou- 
ter  du  principe  j on  doute  qu’il  y ai:  des  adoucifièmcns 
capables  de  lui  faire  perdre  ce  qu'elle  a de  révoltant. 
V >ci  pourunt  une  d tîî culte  encore  plus  confidéwbîc. 
Si  la  réfiftancc  du  milieu  c.tuft*  I.-.  rcfra£l:zn  de  la  lu- 
nverc  , comme  elle  eau  K la  rifraéiion  des  Corps  fol  ides , 
il  fuit  qu’un  rayon  qui  Ibuffre  plulieurs  rtfrotliens , doit 
perdre  fenfiblcmcm  de  fon  mouvement , & qu’il  le  per- 
dra même  entièrement , a:nfi  qu’il  arrive  à un  corp.  fo- 
l'de  qui  traverfe  un  du  idc.  Or  l’expérience  dément  en- 
core ici  la  comparai  fon  que  JF  vent  taire  les  Cartçfi'ns , 
te  s’il  arrive  qu'un  ray1  n qui  ira  ver  le  plulieurs  milieux 
XTvIe  Iciiùblc.nent  de  fa  lumière,  :t  n’en  faut  attribuer 
a caufe  qu’à  la  perte  réelle  de  quelques-unes  de  les 
partira  interceptées  ou  réflech.cs  pir  les  particules  ibli- 
ucs  du  milieu  -,  celles  de  fe*  parties  qui  échapycnî  èc 
pénétrent  continuent  leur  route  avec  la  totalité  primiti- 
ve de  leur  mouvement. 

Telles  font  les  diifi.uttés  qui  fe  prefentent  d’abord, 
contre  l’explication  de  Defcartc*  Ce  de  fes  lecuteur*. 
Voyez  fur  ce  fujet  k*  ment,  de  Façade  nie  1 7 79.  Mais 
on  peut  en  trouver  encore  d’autres  en  approfondillânc 
de  nouveau  cette  matière.  Qu.  lque  abfurditc-  qu’il  paroi f- 
fc  y avoir , à fnppofer  que  les  milieux  les  plus  dénies 
font  ceux  qui  réfutent  le  moins  X la  lumière,  les  Car- 
téfiens  fe  font  toujours  tenus  retranches  dans  cette  iup- 

Cofit’on , comme  dans  un  afyie  011  il  cioit  dillicilc  de 
•s  forcer.  Car  la  nature  de*  corpufculcs  lumineux , & 
la  maniéré  dont  fc  fait  la  propagation  de  la  lumière , 
nous  eft  trop  peu  connue  pour  quM  Lie  facile  de  dé- 
montrer que  l’eau  leur  réfifte  plus  que  l’air.  C’eft  pour- 
quoi il  paraît  que  k meil'eur  moyen  d’examiner  la  va- 
lidité du  principe  carte  lin. , c’eft  de  déterminer  cxaifte- 
meni  jur  ic  calcul  les  lois  de  b réffaâion  tic*  corps  fo- 
ndes, & d’examiner  fi  ces  Ici»  s’accordent  avec  celle 
de  la  réfraiàon  de  la  lu  l’.icrc.  C’eft  ce  que  j’ai  fait 
d-ins  mon  traite  des  fluides , 1744»  où  j’ai  traité  ce 
fuj  .t  X fond.  Les  propofitions  où  ma  méthode  me  con- 
du  c font,  pour  5a  plùpjrt,  très- paradoxes,  éc  très-<':bi- 
gnées  de  tout  ce  qu’0.1  avo::  cru  juiqu’ici.  Il  reluke 
d:  mes  dcnvinllratic.'is , qu'aucune  tics  lois  qu’on  obicr- 
vc  dans  la  réfraSim  d.-  i.-.  ! uti’ett,  ne  dote  avoir  lica 
dans  celle  de.  corps  Llul.s,  X:  qu’.’.inîi  c'dl  mal-à-pro- 
pis  qu’on  a fait  dépendre  l'une  de  l’autre  réfafCcr;  de*, 
memes  principes. 

Je  démontre,  par  exemple,  qu’il  n’eft  pas  vrai  en  gé- 
néral que  tout  corps  doive  fe  rompre  en  s’approchât 
de  la  |ierpcn>!icub<rc  dans  les  milieux  qui  lu.  rt liftent 
mains , te  réciproquement.  La  réfraci.m  d’un  corps  d :- 
pen.l  uu.-érement  de  fa  figure* , (x  de  i.i  dire&  m fous 
laquelle  :i  entre  dans  le  nouveau  mil  cu.  Un  corps  Iph’- 
rique  qui  entre  obliquement  d’un  rnii.eu  tlan*  un  autre, 
fe  rompt  toûjours , & fe  rumpt  en  s'approchant  ou  en 
s'éloignant  de*  la  j>e*r;;cnd'culairc,  félon  que  le  milieu  où 
il  entre  eft  moins  c»u  plut  ;vl* liant  que  celui  d'où  i)  vient. 
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Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu*en  général  loua  les  corps 
de  figure  quelconque  obfervent  cette  loi.  Ainfi  , un  corps 
qui  aurait  U figure  d’un  parallélogramme  rcétangle,  te 
qui  viendrait  frapper  U iurface  du  nouveau  milieu , de 
manière  que  û direction  fût  fuivant  une  de  fes  diago- 
nales , & que  Ion  autre  diagonale  fût  parallèle  à la  lur- 
facc  du  nouveau  milieu  , ce  corps  ne  fouffriroit  dans 
fon  partage  aucune  r if  rail  ion  , quoiqu’il  entrât  oblique- 
ment -,  te  il  fc  romprait  en  s’approchant  ou  en  s’éloi- 
gnant de  la  perpendiculaire,  félon  que  fa  dircétion  leroit 
en-deçà  ou  en-delà  de  fit  diagonale  , fait  que  le  milieu  où 
il  entre  l’oit  plus  dénie , ou  qu’il  fait  plus  rare  que  celui 
d’où  il  vicnr. 

Plufieurs  auteurs  regardent  comme  un  axiome,  que 
pour  qu'un  corps  fe  rompe,  il  faut  qu’il  tombe  oblique- 
ment lur  un  fécond  milieu.  Il  n’y  a poinr  de  rlfra3.cn 
dans  les  incidences  pci  pendiculaircs. 

Cette  propofitirn  n’etk  cependant  pas  vraie  gcncrale- 
mmi;  car  le  parallélogramme  dont  nous  venons  de  par- 
ler , fouffriroit  une  rijraUion  s’il  tomboit  perpcndiculai- 
mnent  Jur  le  milieu  nouveau  ; ainfi  la  propoution  dont 
il  s’agit,  doit  s’entendre  feulement  des  corps  fphériques, 
ou  ce  qui  cft  à- peu- près  U meme  choie,  des  corps  con- 
fidérés  comme  des  points,  fans  avoir  egard  à leur  figu- 
re, ou  enfin  en  general , des  corps  fymétriques,  qui  en- 
trent  perpendiculairement  dans  le  nouveau  milieu , fui- 
vant une  ligne  ou  plan  qui  les  divife  en  parties  égales 
te  fcmblablcs  -,  car  il  cft  évident  qu’il  n’y  a point  alors 
de  rai  Ion  pour  que  le  corps  s’écarte  d’un  côté  de  ce  plan 
plutôt  que  de  l’autre.  L’expérience  nous  fait  voir  au  re- 
lie, que  les  rayons  de  lumière  perpendiculaires  ne  fouf- 
frent  aucune  rifralUon. 

Voifius  te  Sncllius  ont  cru  cependant  avoir  obfrrvc 
une  rifratfion  dans  un  rayon  de  lumière  perpendiculai- 
re , un  objet  perpendiculaire  paroifiant  dans  l’eau  beau- 
coup plus  près  qu’il  ne  i 'était  en  effet  \ mais  c’etoit  at- 
tribuer a une  réfraüian  du  rayon  perpendiculaire , ce  qui 
ne  vient  que  de  la  divergence  du  rayon  oblique  très-pro- 
che du  rayon  perpendiculaire , lequel  rayon  oblique  louf- 
fre  une  rifralUon. 

Il  le  fait  néanmoins  une  rifralUon  manifefte  , meme 
des  rayons  perpendiculaires,  dans  le  cryftal  d’Islande. 
Vey.  Crystal  d’Islande. 

Quoique  l’incidence  oblique  foit  ncceflîiirc  dans  tous 
les  milieux  que  nous  connoifions , pour  produire  la  réfra- 
fUon,  elle  ne  doit  pourtant  pas  naflêr  un  certain  degré. 
Quand  elle  cft  plus  grande  qu’il  ne  faut,  le  mobile  ne 
pénètre  point  le  milieu,  & ;l  lé  réfléchit,  au  lieuse 
fouffrir  une  rifralUon.  lin  effet  on  a remarqué  foyvent 
que  les  corps  qui  frappent  trop  obliquement  la  furfa- 
ee  de  l’eau  , le  réfléchi  fient.  Quelquefois  dans  les  batail- 
les navales,  les  boulas  font  a;nü  renvoyés  par  .l’eau i 
la  même  choie  arrive  aux  petites  pierres  que  les  eofans 
jettent  avec  raideur  fur  la  Iurface  de  l’eau  pour  leur  faire 
faire  pluficurs  fauts.  Voyez  l'article  Ricochet,  où.  cette 
théorie  cft  expliquée , ainfi  que  Celle  de  la  rifrailior.  des 
corps  folides  en  general. 

Les  anciens  confondaient  fouvent  la  refraShen  avec  la 
réflexion.  M,  Newton,  fans  les  confondre,  a fait  voir 
qu’il  y a beaucoup  d’hnâlogie  entr’éiles , iur-tout  dans  ce 
qui  concerne  la  lumière.  Voy.  Réflexion  là  Lumière. 

Les  J/»jv  de  la  rifralUon  des  rayons  de  lumière  dans 
•kvj^faecs  qui  fc  purent  des  milieux  différons , foit  que 
ces  furfaccs  ibiçnt  planes,  concaves,  ou  convexes,  (àc. 
font  l’objet  de  la  xîioptrique.  Voyez  Dioptrique. 

C’eft  par  le  moyen  de  la  rifralUon  que  les  verres  ou 
lentilles  convexes  raflrmblent  les  rayons , grofliflènt  les 
objets,  biûlcnr,  làc.  Voyez  Lentille  là  Foyer. 

C’eft  là-drflus  qu’eft  fcndéc  l’invention  des  microfca - 
fes , des  tiUfiopa , &c.  Voy.  Microscopc  fc?  Télescope. 

C’eft  par  la  rîfraffscn  que  tous  les  objets  éloignes  pa- 
roi fient  hors  de  leur  véritable  place , & que  les  corps 
célcftrs  particulièrement  paroiflent  plus  élevés  au-deflus 
de  l’horüon  qu’ils  ne  le  font  effeftivement.  Voyez  Lever, 
Couchrr,  Lilu  , Apparent  , làc.  Veyez  suffi  plus  bas 
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RifrafUtr.  de  h lumière,  en  Oflhiee , cft  une  inflexion, 
un  détour  ou  un  changement  de  direction  qui  arrive  à un 
rayon,  quand  il  pafle  d’un  milieu  dans  un  autre  qui  le 
reçoit  plus  ou  moins  facilement,  ce  qui  eft  caufc  qu’il  fc 
détourne  de  fa  direction.  Voyez  Rayon. 

M.  Newton  prétend  que  la  rifralUon  de  la  lumière 
ri*cft  point  caufcc  par  les  rayons  qui  rencontrent  la  fur- 
face  des  corps , mais  fans  aucun  contaét  par  l’aétion  de 
quelque  puilunce  qui  fe  trouve  également  répandue  fur 
toute  leur  furfacc  , & qui  détourne  les  rayons  de  leur 
chemin. 

Les  raifons  dont  nous  nous  fommes  fervi*  pour  prou- 
ver que  la  rifltxion  fc  fait  fans  aucun  contait  immédiat , 
ont  egalement  lieu  dans  ce  qui  concerne  la  rifralUon  » 
mais  on  peut  y joindre  les  luivantes. 

1 . Lorfquhm  rayon  de  lumière  pafie  du  verre  dans 
l’air  avec  une  certaine  obliquité  , ce  rayon  traverfe  l’air  ; 
mais  il  fc  réfléch  t entièrement , fi  l’obliquicc  cft  tres- 
oraude  i car  la  puiflance  ou  attraction  du  verre  fera  trop 
forte  pour  biffer  pafier  aucun  de  ces  rayons  : ce  qui  laïc 
qu’ils  fe  réfléchiront  entièrement  au  lieu  de  fe  rompre. 

2*.  La  lumière  fe  rompt  te  fe  réfléchit  pluficurs  ton 
alternativement  dans  les  hunes  minces  du  verre,  à inclu- 
re que  leur  épaificur  augmente  en  progreffion  arithméti- 
que. C'eft  l’cpai  fleur  de  ces  lames  qui  fait  qu'elle  le 
réfléchit  ou  qu’elle  fe  tranfinct  alternativement , fur  quoi 
voyez  Lest  iere  là  Coll  lur. 

3*.  Quoique  le  pouvoir  que  les  corps  ont  de  réfléchir 
fc  de  rompre  la  lumière,  luit  à-peu-près  proportionnel 
à leur  denfitc , on  trouve  cependant  <juc  les  corps  gnu 
& fiüphureux  la  réfléchiflcnt  avec  plus  de  force  que  kur 
denfitc  ne  fctnblcro.t  l’exiger*,  car  comme  les  rayons 
ag  fient  avec  plu*  de  force  fur  ces  corps  pour  les  allu- 
m-r  que  furies  autres,  de  mène  les  çbrp,  , par  leur  at- 
traction mutuelle  agi  fient  avec  plus  de  force  fur  les  ra- 
yon 5,’  pour  les  rompre, 

Enfin  ce  ne  lont  point  feulement  les  rayons  qui  paf- 
font  à-tràvcrs  le  verre,  qui  le  rompent,  ceux  incmequi 
p fient  de  l'air  dans  lu  vuidc  ou  dans  un  air  beaucoup 
plus  rare , ou  meme  vers  les  extrémités  de  la  plupart  de» 
corps  .opaques  , par  exemple  , le  bord  d'un  canif,  fo.tif- 
frent  la  même  inflexion  à caufc  de  l’attraébon  do  corps. 
Voyez  Diffraction. 

Voici  comment  on  peut  expliquer  la  maniéré  dont  fc 
fait  la  rifralUon  par  une  fimplc  atiraétion  fans  aucun  con- 
tait immédiat.  Suppofons  qoe  //  / [ PI.  Oft.  fig.  56.  ] 
termine  les  deux  milieux  N te  O,  dont  le  premier  foit  le 
plus  rare , par  exemple,  de  l’air  -,  le  fécond  plus  dénie,  fa- 
voir  du  verre,  l’auraétion  des  milieux  fera  ici  comme 
leurs  denfitc».  Suppofons  que  P S loit  le  terme  auquel 
la  force  aicraétivc  du  milieu  le  plus  dénie  s’étende  au- 
dedans  du  plus  rare,  & que  R T foit  le  terme  auquel 
s’étend  l’aitr action  du  milieu  plus  rare  dans  le  milieu 
plus  dénie. 

Soit  maintenant  un  rayon  de  lumière  A a qui  tombe  ob- 
liquement fur  la  Iurface  qui  f parc  les  m l rux,  ou  plu- 
tôt fur  la  furfacc  PS,  où  commencé  l’a&ion  du  fé- 
cond milieu  qui  attire  le  plus  ; toute  attraôion  fe  fai- 
fant  fuivant  des  lignes  perpendiculaires  au  corps  attirant, 
des  que  le  rayon  arrivera  au  point  a , il  commencera  à 
cire  détourné  de  fa  direction , par  une  force  fupéricure 
qui  l’attire  davantage  ver»  le  milieu  O que  vers  le  mi- 
lieu iV,  c'cft-à-dirc,  par  une  force  qui  le  pouflera  fui- 
vant une  direction  perpendiculaire  a la  Iurface  II  I\ 
dc-11  vient  que,  le  rayon  s’écarte  dr  la  ligne  droite  ï 
chaque  point  de  fon  pa liage  entre  P S Se  R S*,  qui  knt 
les  limites  au -dedans  dcfqurlics  l'attraftion  agit.  Il  dé- 
crira donc  une  courbe.û  BC  entre  ces  deux  lignes.  11 
faut  fuppofer  cette  ligne  courbe  tracée,  quoique  nous 
ne  l’ayons  repréfentée  que  par  deux  lignes!  droites  qu:  font 
un  angle  en  B.  ] Mais  étant  parvenu  au-delà  de  RT, 
il  le  trouvera  hors  de  la  fp h ère  d'attraction  du  milieu  N: 
ce  qui  fait  qu’il  fera  attiré  egalement  en  tous  fens  par  k 
milieu  Of&  par  conlcqucnt  s’avancera  en  ligne  droite  vers 
C,  fuivant  la  direction  de  la  tangente  de  la  cour be  en  B. 

Suppoibnt  de  nouveau  que  jY  fuit  hrmiHeu  le  plus 
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dénié  , 0 le  plus  rare , H Tl  TU  ligne  qui  les  terminé. 
Soit  R T la  di  fiance  à laquelle  le  milieu  le  plus  denté 
étend  fa  force  attractive  dans  le  plus  rare  : le  rayon  ayant 
pafie  le  point  a , fera  dans  la  fphere  de  l’atcra&ion  fu- 
perieurc  du  milieu  le  plus  dente  -,  mais  comme  ccttc 
attraction  agit  fuirait  les  lignes  perpendiculaires  à la 
furface,  le  rayon  s’éloignera  continuellement  tic  fon  droit 
chemin  A Af,  & s’approchera  perpendiculairement  vers 
P S : cunt  donc  ainli  poulie  par  deux  differentes  for- 
ces,  il  aura  un  mouvement  compol'é  par  lequel , au  lieu 
de  a A/,  il  décrira  la  courbe  a m. 

Enfin  quand  il  fera  arrivé  en  « , fe  trouvant  hors  de 
l’attrafibon  du  milieu  jV,  il  te  mouvera  uniformément 
dans  une  l:gnc  droite,  dans  la  direction  où  l’extrémité 
de  la  courbe  le  laifl’e.  On  voit  donc  comment  ta  réfniAioti 
fc  fait  tant  en  s’approchant  de  1a  perpendiculaire  D £, 
qu’en  s’en  éloignant , lavoir  en  s’en  r.pprochant,  lorlqueO 
tft  plus  dénié  que  N,  fie  en  s’en  cloignant , lorfqitc  AT  eft 
plus  dente  que  Q. 

Il  faut  obierver  que  Tattraétion  du  milieu  le  plus  den- 
fe  de  N , par  exemple , diminue  continuellement  à me- 
fore  que  le  rayon,  avance  de  H vers  la  limite  de  l’aura- 
t.ion  RT%3  caufc  qu'il  fc  trouve  de  plus  en  plus  un 
lîvtimlrc  nombre  des  parties  qui  agirent  ; car  plus  le 
corps  s’approche  de  R 5,  plus  il  s'éloigne  du  milieu 
lupéricur , 6c  plus  par  conléquent  l'attraction  de  ce  mi- 
lieu devient  foibie. 

Reinarquea  encore  que  la  diftance  entre  P S & R T 
étant  fort  petite , on  ne  tait  point  attention , quand  il  eft 
quclcion  de  refraflien , à la  partie  courbe  du  rayon  ; mais 
en  la  confident  comme  cumpoléc  de  deux  lignes  droites 
CB  , AU , ou  MR , Alt. 

Un  rayon  A3  [ Pian.  Of.-riq.fg*  56.  } , tombant  obli- 
quement du  peint  lumineux  A lurle  po  nt  fi  d’une  fur- 
face  diaphane  H T plus  rare  ou  plus  denté  que  le  milieu 
par  lequel  il  a paffé  en  venant  de  l’objet  lum  rseux,  chan- 
ge donc  en  général  de  direction  , & le  détourne  vers  C 
ou  vers  m,  au  lieu  d’aller  vers  AT  en  ligne  droite. 

Ce  détour  eft  appelle  la  rèfrctfion  du  rayon  fi  C,  le 
rayon  rompu  , ou  U ll*ac  de  refratiiaa  : & fi  le  point 
de  réfraflion. 

L.»  ligne  A B eft  appclléc  ligne  ou  ray  m d'incidence , & 
à te>n  égard  fi  eft  aufïi  appelle  Te  point  d'incidence. 

Le  plan  dans  lequel  les  rayons  inciJcos  8c  rompus  fc 
trouvent , eft  appelle  pian  de  rtfraPign , la  ligne  fi  E me- 
r.e  dans  le  milieu  où  fc  fait  la  réfratJion  perpendiculai- 
rement a la  furfacc  rompante  au  point  de  réfradicn  R , 
axe  Je  rc/raSlicn.  La  ligne  D B menée  perpendiculaire- 
ment fur  la  furfacc  rompante  au  point  d’incidence  fi 
par  le  milieu  où  pafli  le  rayon  incident , eft  appellée 
axe  d incidence:  ces  deux  axes  font  toujours  en  l gne  droite,, 
puifque  la  furface  H / cil  commune  aux  deux  milieux. 

L’angle  A B I compris  entre  L*  rayon  incident  & la 
furface  rompante  , clt  appelle  angle  d' inclinai [an  v & l’an- 
gle A B D compris  entre  le  rayon  incident  fie  l’axe  d’in- 
cidence , angle  d’incL’ence. 

L’angle  AI  B C que  le  rayon  rompu  fait  avec  celui  d’in- 
cidtnce  , s’appelle  V angle  rengu  -,  &:  l’angle  C fi  E que  le 
rayon  rompu  CBE  fait  avec  l’axe  de  réfraAun , angle 
de  réfrafîion. 

Leix  générales  de  la  réfraction  ; 1*.  du  rayon  de  lumiè- 
re qui  entre  dans  un  milieu  plus  dénié,  en  lortant  d’un 
milieu  plus  rare  , par  exemple  de  l’air  dans  le  verre , fe 
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rompt  en  s’approchant  de  la  perpendiculaire,  c’cft-a-di- 
rc , de  l’axe  de  réfraffion. 

Il  fuit  de-là  que  l’angle  de  r’efraOicn  eft  plus  petit  que 
celui  d’incidence,  puifqu’ils  feraient  égaux,  li  le  rayon 
alloit  en  droite  ligne  de  A vers  AI.  Il  fuit  encore  qu’un 
rayon  perpendiculaire  à la  furfacc  rompante  pa  liera  à- tra- 
vers fans  fe  rompre,  puilqu’il  ne  peut  être  rompu  en 
s’approchant  de  la  perpendiculaire.  La  railon  en  clt  que 
r3îtra*lion  du  milieu  le  plus  denté  qui  dans  des  inciden- 
ces obliques  à la  furfacc  agifianc  perpendiculairement  à 
cette  meme  furfacc , détourne  le  rayon  de  £1  route  dirc- 
éte,  cette  attraétion , dis-je,  lorfque  l’incidence  eft  perpen- 
diculaire , agit  fuivant  la  ilircélion  du  rayon , fie  par  cort- 
féquenc  ne  change  point  ccttc  direction. 

2'  . La  railon  du  I mus  de  l’angle  d’incidence  à celui  de 
l’angle  de  réfraTiion , eft  fixe  & confiante  ; fi  la  rifratlicn 
fc  fait  de  l’air  dans  le  verre,  elle  eft  plus  grande  que  1 14 
à 76,  mais  moindre  que  115  à 76,  c’eft-à-dire,  à-peu- 
près  comme  3 à 2. 

Cette  raifon  s’accorde  avec  une  autre  de  M.  Newton , 
ui  fait  le  finus  de  l’angle  d’incidence  au  tenus  de  l’angle 
e rcfraBien , comme  3 r à 20:  ce  qui  eft  à-peu-près 
comme  3 à 2.  Il  y a,  il  eft  vrai , quelque  différence  dans 
la  quantité  de  réfraüien , felon  les  differentes  cfpcces  de 
verre  ; mais  cette  précifion  n’eft  point  abfolurrcnt  né- 
cefTairc  ici.  Defcartcs  a trouvé  que  1a  raifon  du  finus  de 
l’angle  d’incidence  au  tenus  de  l’angle  de  réf  a.licn  dans 
l’eau  de  pluie  eft  comme  250  à 1R7  ,c’cft-à-dirc , à-peu- 
près  comme  4 à 3 : ce  qui  s’accorde  avec  l’oblcr  vution 
de  M.  Newton  qui  la  fait  comme  529  à 376.  Dans  l’cf- 
prit-dc-vin  ce  même  auteur  fait  cette  railon  comme  100 
à 73  : cc  qui  n’cft  pas  fort  éloigné  de  b ration  fefquuier- 
ce  , c’eft-à-dirc,  de  4 à 3. 

On  n’a  point  encore  déterminé  d’où  vient  le  different 
pouvoir  réfractif  dans  les  différens  fluides.  L’eau  clrûrc 
eft  de  tous  les  corps  celui  qui  rompt  le  moins  les  rayons  ; 
mais  quand  elle  cil  imprégnée  de  fel , fa  rcfraBien  aug- 
mente à proportion  de  la  quantité  qu’elle  en  contient.  M. 
Newton  fait  voir  que  dans  plufieurs  corps  , par  exemple, 
le  verre,  le  cryftal,  la  (elem'tc,  la  faufe  topalè,  tàc.  le 
pouvoir  rtfraFlif  eft  proportionnel  à leur  denftté  ; il  n’y 
;t  que  les  corps  fulpliurtux  , comme  le  camphre,  l’huile 
d’olive,  l’ambre,  l’elprit  de  térébenthine,  tàc.  où  il  eft; 
deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  dans  les  aorres  corps  de 
denfiré  égale  ; & neanmoins  le  pouvoir  réfractif  de  chacun 
de  ces  corps  fulphureux  comparés  enfcmble , eft  à-peu- 
près  comme  leur  dentetc.  Quant  à l’air,  M.  Newton 
nvntre  qu’un  rayon  de  lumière,  en  traverûnc  1’ at.no* 
fphere,  le  rompt  comme  il  le  ferait,  s’il  paiToit  avec  la 
meme  obliquité  du  vuide  dans  un  air  aulfi  denfc  que 
celui  qui  eft  dans  la  partie  la  plus  baflè  de  l’atmofphc-  I 
re.  Voy.  Atmosphère  là  Cri- vuscvle. 

Il  fuit  du  principe  que  nous  venons  d’établir,  qu'm* 
angle  d’incidence  & l’angle  de  réfraBion  qui  lui  corref- 
pond, étant  une  fois  connu , il  eft  aile  de  trouver  la  va- 
leur des  angles  de  nfraCi.cn  eoriclpondans  à plu  fleurs  au- 
tres angles  d’inclinailon. 

Zahnius  fie  Kirchcr  ont  trouvé  que  te  l’angle  d’inci- 
dence de  l’air  dans  le  verre  eft  de  yo*. , l’angle  rompit 
fera  de  38''.  50';  & c’cft  fur  ce  principe  que  Zahnius 
a confinait  une  table  des  rcfraelietu  de  l’air  dans  le  ver- 
re pour  di.Térens  degrés  d’angles  d’ incidence.  Voici  un 
abrégé  de  cette  table. 


An  pie 
d'mcid. 

Angle  «!e  téfn- 
&ton. 

Angle  rompu. 

Angle 

d’incid. 

Angle  de  refra- 
chm>. 

Angle  rompu. 

1“ 

0’  *0'  5' 

0'  19'  Si' 

ioJ 

6-  39'  16” 

3 " 44' 

2 

I 20  6 

O 39  5+ 

20 

13  11  35 

6 4S  33 

i 

2 03 

0 59  56 

30 

19  29  29 

IO  3O  3I 

4 

* 40  5 

1 l9  55 

45 

28  919 

l6  5O  41 

i 

3 20  3 

1 39  57 

90 

41  51  4» 

48  S 20 

C’eft  WÎIIeb.  Sncllius  qui  a le  premier  découvert  la 
raifon  confiante  des  tenus  des  angles  d’inclinaifon  fie  des 


angles  rompus.  On  attribue  communément  cette  décou- 
verte à Defcartcs , qui  felon  quelques-uns , l’ayant  trou- 
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Vcc  dans  les  manufcrits  de  Sneürus , la  publia  pour  b 

firenvrrc  foi»  dans  fa  dioptrimte  , fans  faire  mention  de 
t»  : c’eft  cc  que  nous  apprend  M.  Huyghens.  Mais  ce 

Iirétendu  vol  de  Defcartes  n'eft  point  prouvé  * d’ailleurs 
a railbn  trouvée  par  Defcartes  dl  plus  fimplc  que  celle 
de  .SncUius,  qui  nu  lieu  des  linus  d’incidence  te  de  ri- 
fruité :: , mettoit  les  lëcantcs  de  leurs  complément  , qui 
Jonc  en  raifon  inverfe  de  ces  linus. 

Comme  »es  rayon»  de  lumière  n’ont  pas  tous  le  meme 
degré  de  rifran-ibu  :;  y cette  raifon  des  finus  peut  varer 
fusant  leurs  différentes  efpeccs.  La  raifon  des  finus  que 
les  auteurs  ont  oblcrvrc  n’a  donc  lieu  que  par  rapport 
aux  rayons  de  rtfnnÿiiÜii  moyenne , c'efl-à-dire,  à ceux 
qui  font  verds.  Kl.  Newton  tait  voir  que  b différence  de 
réfrab-.cn  entre  les  rayons  les  moins  réfnngible»  & ceux 
qui  le  font  le  plu» , clt  environ  la  /,  partie  de  route  la 
rtfratli-n  le»  moicits  réfrang  blés  ; Se  cette  différence  cil- 
fi  pente  qu'il  arrive  rarement  qu’on  doive  y avoir  egard. 
l'ejtz  R rRAUoiBiLST.  . 

3*.  Lorlqu'un  rayon  pafie  d’un  milieu  plus  denfe  dans 
un  autre  plus  rare,  par  exemple  du  verre  dan»  l’air,  il 
s’éloigne  de  la  pcrp.-.dicuhirv,  oü  de  l’axe  de  rêfr.iAicn  -, 
d’où  il  fuit  que  l’angle  de  rifrafliot  cft  plus  gr.v.d  que 
celui  d’incidence. 

Lorfquc  la  rtfrr.nhn  fe  fait  c!e  l’air  dans  le  verre , la 
railbn  du  finus  de  l'angle  d’incidence , au  linus  «le  l’an- 
gle de  rifratlitn , efl  comme  3 à î;  fi  cVft  de  l’air  dans 
l’eau,  comme  4 à 3 : c’eft  pourquoi  fi  la  rtfraAim le  fa:t 
d'une  manière  contraire,  favoir,  du  verre  ou  de  l'eau  dan» 
l’air,  la  railbn  du  finus  dans  le  premier  cas,  fera  comme 
3 à 3 , & dans  le  fccond  comme  3 à 4. 

40.  Un  rayon  qui  tombe  fur  une  furface  courbe,  foit 
concave  ou  convexe,  fe  rompt  de  la  même  manière:  que 
s'il  tomboit  fur  un  plan  tangent  1 la  courbe  au  point 
d’incidence. 

Caria  courbe  & la  furface  plane  qui  U touche,  ont 
une  portion  infiniment  petite,  commune  entr’elles.  Dr-r.c 
quind  un  rayon  le  rompt  dans  cette  petite  partie,  c’eft 
la  même  chofc  que  s’il  fouffroit  une  réfraiiion  dan#  le 
plan  touchant. 

5*.  Si  une  ligne  droite  E F (fg.  57.  ) , coupe  la  fur* 
face  rompante  G H , à angles  droits  , U que  l’on  mène 
d’un  point  pris  dans  le  milieu  le  plus  denfe , tel  que  D, 
la  parallèle  D C au  rayon  incident  .IR  y elle  rencontre- 
ra le  rayon  rompu  en  C,  & aura  meme  raifon  avec  B C, 
que  le  finus  de  l’angle  de  rcfrjflic/i , au  finus  de  l’angle 
d’ mckicncc. 

Si  donc  le  rayon  B C pafie  du  verre  en  l’air , il  fera 
en  raifon  fous  lefquijltcre  à C D -,  fi  de  l’air  dans  le  ver- 
re, en  raifon  fe-jqui altère  , c’eft- à-dire  , dans  le  premier 
ca»  comme  2 à 3 , dans  le  fécond  comme  3 $;2  il  CD. 

De  même  fi  ia  lumière  pafie  oc  Peau  dans  l’air,  CB 
fera  en  raifon  fou»  fefquiticrcc  à CD , ou  comme  3 à 4 ; 
fi  de  l’air  dans  l>au,  en  raifon  fclquitiercc.ou  comme  4 
a j.  y<y.  fi.  57.  w 5?. 

Loix  dt  lu  rtfrafiivn  dans  lu  ftnfiices  pkr.es.  i°.  Si  des 
rayons  parallèles  le  rompent  en  panant  d’un  milieu  tranf- 
parent , dans  un  autre  moins  denfe,  ils  demeureront 
parallèles  apres  la  rifraHion. 

La raffon  en  cil,  qu’étant  parallèles  , leur  obliqu::é 
ou  angle  d'incidence  cfi  le  meme,  ür  nous  avons  fait  voir, 
que  lortque  les  obliquités  font  égales,  la  rèfrcid:^:  l’eu 
auflj.  Il  s’enfuit  donc  qu’il»  conlcrveront  après  .a  ufts. 
Bien  le  paroi léli fine  qu’ils  avoient  auparavant 

11  fuit  dc-là-,  que  fi  l’on  préfente  un  verre  pian  des 
deux  côtes,  directement  au  f.ficU,  la  lumi.-v  : aîfera 
au -travers , comme  li  le  verre  n’y  ctoit  point  ; car  les  ra- 
yor4  étant  perpendiculaires , paneront  à-travers  lonsfouf- 
frir  de  réfraiiion.  Si  l’on  preiVnrc  le  verre  obliquement 
au  foleil , U lumière  âpre»  U r':frai's:r'n  aura  à-peu-près 
lu  même  force  qu’aupar.ivant  \ cor  la  force  dépend  de 
i’épaificur  U de  l’union  des  rayons,  auiîî-b.m  que  de 
l’angle  fous  lequel  elle  frappe  l’objet  ou  i'cfcil , & l’un 
U l'autre  font  invariables  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  U 
faut  pourtant  avouer  que  la  lumière  pourra  être  un  peu 
affaiblie  a cauie  des  r«yons  qui  fe  perdent  dons  Tinte- 
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rieur  du  corps,-8c  qui  y font  comme  abforbés  bu  réfléchis. 

2*.  Si  lieux  rayon#  CDU  C P , (jSg.  59.)  partant  du 
même  point  lumineux  C,  tombent  fur  une  furface  pla- 
ne , enJ'orte  que  les  points  de  néfra/hcx  DUP , loient 
également  dillans  de  la  cathete  d'incidence  GKy  les  ra- 
yons rompus  DPU  P Si  auront  le  meme  foyer  vir- 
tuel, au  point  de  difperiion  C».  Vej.  Fort*  virtcci. 

li  fuit  de-là , 1".  que  puifque  dans  les  rayons  qui  lent 
fort  proches  les  uns  de»  autre»  , la  drlhnce  de  la  cache- 
té clt  à-peu-pre»  la  meme  , ils  divergeront  fcnfiblemcni 
du  même  point  G , c’cft-à-dirc,  qu’ils  auront  le  meme  fo- 
yer virtuel  G. 

2 . Lorfquc  les  rayons  rompus  qui  tombent  fur  un 
ccil  placé  hors  de  la  cathete  d’incidence , font  ou  egale- 
ment diftahs  de  cette  cathete , ou  fort  proches  les  uns 
des  autres  , ils  frapperont  l’oeil  comme  s’ils  venoient  du 
point  •/.  & par  conféquem  on  verra  le  point  C par  la 
rayons  rompus,  comme  s'il  étoit  en  G , ou  plutôt  com- 
me fi  les  rayons  partoient  de  C.  Vty.  Djoi>txique, 

3*.  Si  un  rayon  ED  tombe  obliquement  d’un  mil- 
lieu plus  rare,  dans  un  autre  plus  denfe,  dont  la  fur- 
face  cil  plane  , la  diflancc  C K du  point  lumineux,  au- 
ra une  moindre  raifein  à ia  diftance  KG  du  foyer  vir- 
tu  :i , que ‘le  finus  de  l’angle  de  réfraffiM  à celui  de  l'an- 
gle d’mcidcnce.  Mais  fi  la  difbnce  K D du  point  K 
île  rifrallkn , à la  cathete  d’incidence,  cil  tres-petite 
pr  rapport  à la  J : fiance  C K du  point  lumineux , pour 
lors  CK  le: a KC , fcnliblcment  & à tres-peu-pres  , 
en  raifon  du  finus  de  l’angle  de  rffrcltion  au  finus  de 
l’angle  d’inc.dcnce. 

li  luit  de  là  , 1*.  que  torique  la  rlfraiïicn  fe  fait  de 
l’air  dans  le  verre  , la  dtllance  du  point  de  difperfion  des 
rayons  près  de  U cathete,  cft  fcfqiilalterr  de  la  diftance  du 
point  radieux , U celle  des  rayons  les  plus  cioignea 

plus  que  fcfquialtere. 

z Si  l'œil  clt  pLeé  dans  un  milieu  denfe,  les  objets 
mf£  verra  dans  le  plus  rare  , lui  paraîtront  beaucoup 
plus  éloignés  qu'ils  ne  le  font  en  effet  ; fie  Ton  pourra  dé- 
terminer le  lieu  de  l’image,  dans  quelque  cas  donné  que 
ce  luit,  par  la  railbn  de  la  refraQien.  Ainfi  les  objets  pin- 
ces dans  l’air,  doivent  paroîcrcà  un  œil  placé  dans  l'eau, 
beaucoup  plus  éloignés  qu’iis  ne  le  font  réellement. 

3*.  Si  un  rayon  D G torr.be  obliquement  d'un  milieu 
plus  denfe , dan»  un  autre  plus  rare  A B , la  diftance  GIC 
du  point  lumineux , a une  plus  grande  raifon  à ladillan- 
ce  KC  du  point  de  d fperlioq , que  le  finus  de  l'angle  de 
rffrafticiiy  au  finus  de  l'angle  d’incidence  voua  fi  Dell 
fort  près  de  K,  K G fera  à À'  C , fcnfiblcmcnt  U à trèi-pcu- 
près  , en  railon  du  finus  de  l'angle  de  ujraSlïon  , à celui 
de  l’angle  d'incidence. 

Il  fine  de  là  , 1 . que  lorfjue  la  refraBio»  fe  fait  du 
verre  dans  Tair  , la  < liftante  du  uoint  de  difperfion  des  ra- 
yons , prés  de  la  cathete  d’incidence,  efl  fuus-fcfquialtrrc 
de  la  dalnncc  du  point  lumineux  -,  ôt  que  celle  des  rayons 
les  plu»  éloignés  , efl  moins  que  Ibus-tcfquuhcrc. 

2*.  Si  la  rtfraSion  le  fait  de  l'eau  dans  J’air , ia  diflan- 1 
cc  du  point  de  diipcrfion  des  rayons  .près  de  la  cathete, 
fera  fous-kfqui tierce  -t  U celle  des  rayons  les  plus  éloignés 
moindre  que  fous-fcfquiticrcc. 

3*.  Si  donc  l’œil  cil  placé  dan#  un  milieu  plus  rar-, 
les  objets  placés  dans  un  milieu  plu.»  deni'c,  lui  paroi- 
iront  plu»  près  qu’il»  ne  le  font  -,  U Ton  pourra  déter- 
miner le  lieu  de  l'image  dans  quelque  cas  donné  que  ce 
I t,  pair  U r.é.lbn  des  finua  de#  angle*  d’incidence  & de 
réfrauisu.  Dc-là  vient  que  le  fbnu  d’un  vaiffeau  plein 
d'eau,  paroit  élevé  par  la  rifmtiwn  à un  tiers  de  fa  hau- 
teur , à un  ccd  place  perpendiculairement  au-deffus  de  la 
furface,  U c'eit  cc  qui  fait  que  les  poiflôns  fit  les  autres 
corps  qui  font  plongés  dans  l’eau,  nous  paroi  fient  plus  près 
qu’lis  ne  le  font  en  effet. 

4'.  Si  l’œil  cil  pLeé  dans  un  milieu  plus  rare,  l’objet 
qu’il  verra  dans  un  milieu  plus  denfe,  par  un  rayon  rom- 
pu fur  une  furface  plane , lui  paraîtra  plu»  grand  qu’il  ne 
l’eft  effectivement.,  C’ett  un  propofitinn  que  tous  les  au- 
teurs avancent , iozuléi.  fur  ce  que  T a dote  vüuel , fous  le 
quel  on  voit  l’objet , ou  l’angle  forme  par  le»  rayon*  rora* 
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pn*  des  extrémité*  de  l’objet , eft  plu*  grand  que  l'an- 
gle que  feraient  ces  mêmes  rayons , s’ils  venoic.it  à l’ccil 
immédiatement  fans  Je  rompre.  CcpenJmt  on  ne  doit 
pas  regarder  cette  dcmonftration  comme  bien  exàélr,  par- 
ce que  U grandeur  apparente  des  objet-»  n’elt  pas  uni- 
quement proportionnel le  à la  grandeur  de  l’angle  vilueL 
Voy.  Apparence  îâ  Vision. 

Selon  les  memes  auteurs  , fi  l’objet  cil  placé  dans  un 
milieu  plus  rare,  & l’œil  dans  un  milieu  plus  denfc, 
l’objet  paraîtra  plus  petit.  Ainfi  les  objets  qui  font  fous 
l'eau  , paraîtront  plus  grands  qu’ils  ne  le  (ont  à un  ced 
placé  dans  l’air,  & ceux  qui  font  dans  l’air  paraîtront 
plus  petits  aux  poifions  qui  font  dam  Pe.:u. 

Quoique  les  conféqucnces  s’accordent  allez  avec  ce  que 
J’experience  nous  découvre,  cependant  il  ne  faut  point 
regarder  comme  bien  démontrés  les  théorèmes  précé- 
dons fur  la  grandeur  apparemedes  objets  vus  par  des  ver- 
res plans.  Cette  maticre  cft  encore  lujette  à beaucoup 
de  difficultés. 

Lois  de  U réfraction  dans  les  forfaces  fpheriques , tant 
concaves  que  convexes.  ir,  Un  rayon  de  lumière  D Et 
{fig.  60.  } parallèle  à l’axe  d’une  fphere  plus  denfc,  après 
une  feule  réfraction  E , vient  couper  l’uxc en  Un  point  F 
qui  cil  au-delà  du  centre  C. 

Car  le  demi  diamètre  C E , mené  au  point  de  réfra- 
Skn  E , ell  perpendiculaire  à la  furface  KL,  U parcon- 
fequent  à l’axe  de  réfraction  ; nuis  nous  avons  vu  qu’un 
rayon  qui  pafïc  d’un  milieu  plus  rare,  dans  un  milieu 
pins  denfc , s’approche  de  la  perpendiculaire  ou  de  l’axe 
de  réfraction  ■,  c’eft  pourquji  le  rayon  DE  s’approchera 
de  l’axe  de  la  fphere  AF , viendra  enfin  le  couper,  & ce- 
la au- d/lî  du  centre  C’en  F,  à caufeque  l’angle  de  réfra- 
ction F E C,  cft  moindre  que  celui  d’incidence  CE  H. 

2 \ Si  un  rayon  D E tombe  fur  la  furface  fphérique 
convexe  d’un  milieu  plus  denfe  que  celui  d’uù  il  vient , 
& qu’il  vienne  parallèlement  à l’axe  AF , le  demi  dia- 
mètre C Fiera  au  rayon  rompu  FF,  en  raifon  dufinus 
de  l'angle  rompu,  au  finus  de  l’angle  d’incidence  » mais 
la  difiance  C F du  centre  ,au  point  de  concours  F,  fera 
au  rayon  rompu  FF,  en  raifon  du  finus  de  l’angle  de 
réfraction , au  lin  us  de  l’angle  d’incidence. 

3°.  Si  un  rayon  D E tombe  fur  Sa  furface  fphérique 
convexe  d’un  milieu  plus  denfc  K L , parallèlement  à Ion 
axe.-/ F,  la  diftancc  du  foyer  a la  lurfacc  rampante,  cft 
à la  diftancc  du  centre  FC,  en  plus  grande  raifon  que 
celle  du  finus  de  l’angle  d’incidence  au  linus  de  l’angle 
de  réfraction.  Mais  fi  les  rayons  font  fort  proches  de  l’axe, 
tic  l’angle  d’incidence  BC  F fort  pet:c,  ks  diftanccs  BC 
Si  CF  du  foyer  à la  furtacc  £e  au  centre  , feront  à-peu- 
pres  en  raifon  du  linus  de  l’angle  d’incidence  au  finus  de 
l’angle  de  réfraction. 

Il  fuit  dc-là  , i*.  que  fi  b réfraction  fe  fait  de  l’air 
dans  le  verre,  dans  le  cas  où  les  rayon*  font  près  de  l’axe 
B F : B C : : 3 : 2 j & dans  le  cas  où  te  rayon  cft  fort 
éloigné  de  l’axe,  B F:  FC  >3:2.  I*ar  conléquent  dans 
le  premier  cas , B C ; B F : : t : 2 » & dans  le  dernier , 
£ C : H F < 1 : j. 

2*.  S;  la  réfraction  fe  fait  de  l’air  dans  l’eau  -,  dans  le 
premier  cas  B F : F C : : 4 : 3 , & dans  le  dernier,  B F : 

1 C > 4 : 3 \ par  conléquent  dans  le  premier tBC\BF : : 

1 : 4 •,  tic  dans  le  dernier  BC  : B E > 1:4. 

il  lu.t  donc,  l’.que  puifque  les  rayons  du  foleil  font 
fcnfiWeinent  parallèles,  dés  qu’ils  viendront  à tomber  fur 
la  furface  d’une  fphere  de  verre  folidc , ou  d’une  fphere 
remplie  d’eau , ils  ne  fuivront  pas  une  route  parallèle  à 
celle  de  l’axe  , au-dedans  de  la  fphere.  Viccllion  s’eft  donc 
trompé,  quand  il  a avancé  que  les  rayons  du  foleil  qui 
tombent  lur  une  fphere  de  verre  , s’approchent  du  cen- 
tre en  fe  rompant , & en  confcrvant  leur  pandlclifme. 
Voyez  Fover. 

4"’-  Si  un  rayon  DE[fg.  61.)  parallèle  à l’axe  F A 
p.i!:è  d’un  milieu  plus  denle  dans  un  milieu  fphérique 
plus  rare,  il  s’éloigne  de  l’axe  après  la  réfraction  » & la 
distance  FC  du  point  de  difperfion  au  foyer  virtuel , au 
centre  de  1a  fphere  fera  à fon  demi-diametre  C E en  rai- 
ion  du  ünus  de  l’angle  de  réfraction  à celui  de  l’angle  rom- 
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pu,  5:  à b portion  du  rayon  rompu  F F qui  cft  re- 
tourné-; en  arriéré  en  raifon  du  linus’  de  rîfraflien  au 
linus  de  l’angle  d'incidence. 

5’.  Si  un  rayon  E D , en  fortant  d’un  milieu  plus  dén- 
ié, tombe  parallèlement  à l’axe  AF  fur  b furface  fphé- 
rique convexe  K L , d’un  milieu  plus  rare , la  diftancc  FC 
du  point  de  difpcrfion  au  centre  fera  à fa  dirtanre  de  la 
furface  FF  en  plus  grande  raifon  que  celle  du  finus  de 
l’angle  de  ré  frai!  ion  au  finus  de  l’angle  d’incidence  ; mai» 
fi  le  rayon  DE  eft  fort  proche  de  l’axe  FA,  la  raifon 
fera  à-peu-près  b même  que  celle  du  finus  de  l’angle 
de  réfraction  au  finus  de  l’angle  d’incidence.  Il  fuit  de- 
là, 1 *.  que  fi  la  réfraction  fe  fait  du  verre  dans  l’air»  dans 
le  cas  où  le  rayon  eft  prés  de  l’axe,  FC:  F B 1:3:2, 
par  conléquent  B C ’■  FF::  I : 2;  c’eft  pourquoi  dans 
le  cas  où  le  rayon  cft  plus  éloigné  de  l’axe  , B C : F B 
<1:2.  2 .Si  la  réfraction  le  fait  de  l’eau  dans  l’air  » dans 
le  premier  cas  FC:  F B::  4:3*,  par  conféquent  BC: 
F B : : 1 : 3 -,  dans  le  fécond  cas  BC  : F B < 1 : 3.  3*. 
Puiiquc  le  point  de  difperlkm  F eft  plus  éloigné  de  ta 
furface  rompante  FF,  fi  le  rayon  pafié  de  l’eau  dans 
l’air  , que  s'il  pâlie  du  verre  dans  l’air,  les  rayons  pa- 
rallèles le  dlprrieronc  moins  dans  le  premier  cas  que 
dans  k-  fécond. 

b*.  Si  un  rayon  H E [Jig.  60.  ) tombe  parallèlement 
à l’axe  FA  d’on  milieu  plus  rare  fur  b lurface  d’un 
milieu  plus  denle,  fphériquement  concave , k-  rayon  rom- 
pu £ ,V  fera  dirige  comme  s’il  par  toit  du  point  de  l’axe 
F ; de  lurtc  que  FF  fera  à FC  en  raifon  du  finus  de  l’an- 
gle d’incidence  au  linus  de  réfraction. 

7.  Si  un  rayon  El  Un  torunt  d’un  milieu  plus  ra- 
re , tombe  parallèlement  à l’axe  F F fur  1a  lui  face  Iphc- 
rkjUt*  cunfleve  d’un  milieu  plu*  dcnlc,  b diftancc  F B 
du  point  de  difperfion  à b furface  rompante  fera  à FC, 
d.ftancc  du  centre,  cri  plus  grande  raiùm  que  celle  du 
finus  de  l’angle  d’incidence , au  finus  de  l’angle  de  rt- 
fraction  » nuis  fi  le  rayon  eft  fort  proche  de  l’axe , tic 
l'angle  B C E fort  petit  ; Ii  F fera  à C F,  à très-peu-pres, 
en  raifon  du  finus  de  l'angle  d’incidence  au  finus  de  l’an- 
gle de  réfraction.  D’où  il  fuit,  i8.  que  fi  la  réfraction  l'e 
fait  de  l’air  dans  le  verre  , tiens  le  cas  où  le  rayon  eft 
près  de  l’axe  F B : FC:  : 3:2  -,  dans  le  cas  où  il  eft 
plus  éloigné  de  l’axe  F B :FC  > 3:2-,  par  conléquent 
dans  le  premier  B C : FC::  1 : 2 , 6c  dans  le  dernier  B C : 
F C < 1 : 2.  2*.  Si  b réfraction  lé  fait  de  l'air  dans  l’eau 
dans  le  cas  où  le  rayon  ell  près  de  l’axe  F B : F C : 1 4: 
31  dans  le  cas  où  il  eft  plus  éloigné  de  l’axe  F B : FC  > 
4:3,  par  conléquent  dans  le  premier  cas  BC:  FC:: 
1 : 3 , & dans  le  kcond  B C : FC  > 1 : 3.  3".  Puifque 
ce  point  de  dilbcrfion  Feft  plus  éloigné  du  centre  de 
la  nj radio*  qui  le  fait  dans  IVau  que  1»  elle  fe  fait  dans 
le  verre  , les  rayon*  fe  difpertêront  moins  dans  k der- 
nier cas  que  dans  le  premier. 

S'.  Si  le  reyon  li  E ( f.g.  6 t.  ) en  fortant  d’un  mi- 
lieu plus  denfc  tombe  purajlélcmcnt  à l’axe  A F fur  la 
furface  d’un  milieu  plus  rare,  fpheriquement  concave» 
le  rayon  rompu  concourra  avec  l’axe  A F an  point  F , en- 
forte  que  b diltance  C F du  point  de  concours  au  cen- 
tre, lcra  au  rayon  rompu  F E en  raifon  du  finus  de  l’an- 
gle de  réfraction  au  finus  de  l’angle  d’incidence. 

Réfraction  dans  un  prijtnt  de  verre.  Si  un  rayon  de  lu- 
mière {DE  Jig.  62.  ) tombe  obliquement  de  l’air  lur 
un  prtîuvc  ABC , il  le  rompra  en  approchant  de  b per- 
pendiculaire , & au-iieu  d’aller  vers  F,  il  k détournera 
en  C , c’cft-à-dire,  vers  la  ligne  ///,  abaiflèc  perpendi- 
culairement à b lurface  A B an  point  de  réfrailien  E, 
De  mente  puifque  le  rayon  F G paflant  du  verre  dans 
l’air  tombe  obliquement  lur  C fi , il  le  rompra  vers  M , 
& s’éloignera  de  la  perpendiculaire  NGO  , 6c  dc-là  naif- 
fent  les  divers  phénomènes  que  l’on  oblcrvc  dans  le  pril- 
mc.  Voy.  Prisme. 

C’eft  fur  cette  propofition  qu’eft  fondée  k propriété 
qu'a  le  prifmc  de  leparer  les  rayons  de  differentes  cou- 
leurs. Car  ks  rayons  ue  différentes  couleurs  le  rompent 
différemment , comme  l’on  lait , de  forte  que  fi  plu  ficur» 
rayons  parallèles  à D II , & de  dificrcntc  réfrangibilité 
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( vey.  K cru  amgimlitê  >,  tombent  fur  la  furfacc  JB, 
ce#  rayons  âpre*  leur  entrer  dam  le  verre  ne  feront  plus 
pc::lklcs»  Us  en  fouiraient  paralkle*  H Ci?  étoir  pa- 
rallèle à JB,  comme  on  k verra  plus  bas.  Mais  com- 
me CB  n’cft  point  parallèle  à JB  , ces  mêmes  rayons 
ne  font  phr,  parallèles  en  forunr , & par  conféquçnt  ils 
fonr  écarté»  & fcparé»  Ica  un»  des  autres  -,  de  lortc  que 
le  rayon  D JJ  qui  n’étoit  qu’un  rayon  blanc  oti  un  f*i£ 
ceaude  rayons  de  toutes  forte»  de  couleur»,  mêlés  & con- 
fondus cnkmlVie  , devient  après  la  rifreUien  du  prifmc , 
un  fiiiceau  de  rayons  lcpaiés. 

Refretiisn  dans  une  lentille  convexe.  Si  de  rayons  pa- 
rallèles JB*  CD,  & EF  % {Ji-  63.  ) tombent  fur  U 
furface  d'une  lentille  2 B 3 K , le  rayon  perpendiculaire 
J B pafieî  a vas  À fans  fc  rompre  , d’où  lortant  dans 
l’air  perpendiculairement  comme  auparavant , il  ira  di- 
ntftrmcnc  en  G . Mais  les  rayons  CD  & DF  qui  totn- 
bent  obliquement  de  l’air  fur  le  verre  aux  points  D fie  /•’, 
fc  rompront  vers  l’axe  de  rifra&iev  ( c’cft-a-dire,  • ers  le» 
ligne»  H I & L M menés  perpendiculairement  fur  la  fur- 
face. rompante  aux  points  de  rifralikn  JSe  D ) 6:  fc 
détourneront  vers  P & vers  2.  De  mente,  forçant  ob- 
liquement du  verre  pour  tomber  fur  la  furfacc  de  l’air, 
il»  s’éloigneront  de  la  perpendiculaire  j c’eft  pourquoi 
D 2 n’ira  point  vers  A,  mai»  vers  G*-,  8c  F P vers  G au- 
ltcu  d’aller  en  K.  On  peut  démontrer  de  meme  que  tous 
les  autres  rayons  qui  tombent  fur  la  lùrfacc  du  verre 
fe  rompront  & aboutiront  tous  à-peu-près  au  point  G , 
pourvu  que  les  rayons  EF , C J) , G?r.  foient  allez  pré* 
de  1 \xcJB  , car  s’ils  en  font, éloignés  , leur  point  de 
concours  avec  l’axe  ne  pourra  pas  c:re  ctnlc  au  meme 
pomtC.  C’eft  pour  cela  que  {a  plupart  des  lentilles, 
comme  2 B 2 E ont  tort  peu  4e  convexité  ,^pu  qtiand 
elles  font  fort  convexes , tort  peu  de  largeur  -,  car  fi  on 
kur  en  donnuit  trop  les  rayons  qui  tomberoknt  vers  les 
extrémités  2,3,  iroient  rencontrer  l’axe  J B , âpre»  s’ê- 
tre rompus  dans  un  point  fort  différent  du  point  G’  où 
concourent  le»  rayon*  rompus  fort  pre»  de  l’axe  . Se  ces 
rayons  qui  tombent  vers  l’ottrémicc  2,3,  empêcheraient 
de  cène  manière  le  foyer  C d’être  suffi  net  qu’il  ferait 
faos  cela.  C’eft  aufti  pour  cette  raifon  qu’on  couvre  fou- 
vent  les  extrémités  2 & 3 , foit  par  devant,  foit  par  der- 
rière , de  quelque  corp.  opaque , pour  intercepter,  foie 
avant,  foit  après  la  rifrcBic n,  ks  rayons  qui  tombent  fur 
le»  extrémités  2 de  3.  Vey.  Fovia. 

Dc-là  vient  la  propriété  qu’ont  les  vrtTes  convexes  , 
de  raffrmblcr  les  rayons  parallèles , 8c  le»  réunir  tous  au 
meme  point. 

Rtjrclücn  dam  unt  lentille  ecncavf,  Si  des  rayons  pa- 
rallèle» JB , C D,'  U JL  F {Jsg.  64.  ) tombent  fur  une 
lentille  concave  G Bhl M K , 1c  rayon  J B perpendi- 
culaire  au  point  B ira  «ans  fc  rompre  en  M,  où  demeu- 
rant toujours  perpendiculaire , il  paffera  dans  l’air  fans 
fe  rompre  juiqiftm  L.  Mats  k rayon  C D qui  tombe  ob- 
liquement Jur  la  furfacc  du  verrr  , Rapprochera  de  la 
perpendiculaire  ArDO,  & s’avancera  vers  £>3  le  rayon 
D L qui  tombe  obliquement  du  vrire  fur  U furfacc  de 
l’air,  fe  rompra  en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire,  & ira 
vers  U : on  démontrera  de  meme  que  Je  rayon  £ F lie 
rompra  vers  F Se  de- là  vers  Z. 

De- là  vient  la  propriété  qu’ent  le:  verres  concaves  de 
d fperfcr  ks  rayons  parallèles  8c  de  les  rendre  dlvcrgens. 

Rifrattien  dans  un  verre  flan.  Si  de»  rayons  parallèles 
EF y G JJ,  IL,  ^ 65.)  tombent  obliquement  fui  un 
verte  plan  JBCD;  kur  obliquité  étant  la  même  à 
caufe  de  leur  p.irallclifmc,  ils  s’approcheront  tous  egale- 
ment de  la  perpendiculaire,  & demeurant  paraUck^  ..ux 
points  M,OyS*  ü?,  ils  pilleront  dans  l’air  en  s’éloi- 
gnant également  de  h perpendiculaire , 8c  refteront  toû- 
laikk*. 

A ird.  ks  rayons  EFt  GH,  Se  I L en  entrant  dans  le 
vent  Je  de  tourneront  vers  la  perpendiculaire  autant  qu’ 
il*  *Vn  «.  Ligneront  en  lortant  > de  forte  que  la  premiè- 
re rtjiUJUh  .ft  ici  détruite  par  la  fccondc,  fans  que 
pour  CfU  l’objet  paroiffc  dans  fa  veritabk  place  j car 
le  rayon  B 2 apres  s'etre  rompu  au  point  B , ne  con- 
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courra  point  avec  k rayon  I L , mais  lui  fera  p 
& la  cl  ulevir  du  rayon  dc;;.,urera  la  mime,  , __ 

la  teconde  rJffoàfô  détruit  . cllcmcnt  U première.  Vey. 
Coulkur.  . 4 kÿ 

Jitj'ralhon  cjrommque , ou  nfraclien  des  oflrct,  c’eft 
k détour  ou  le  chan^c.ncnt  do  direction  qui  arrive  aux 
rayons  de  ces  corps  lumineux , quand  ce*  rayons  pil- 
lent dans  notre  aüuofpheir,  ce  qui  fait  que  le»  altres 
parodient  plus  élèves  au-deffus  de  l’horiibu  qu'ils  ne  le 
lor.t  en  cft  et. 

Cette  rifreBien  vient  de  ce  que  l’atmofphcre  cft  iné- 
galcment  dénie  dan»  ks  ditfcrejwg  régions,  qu’elle  ctb 
plus  rare,  pat  exemple,  dans  la  région  la  plut  élevée, 

8c  plus  dénie  dans  le»  couches  qui  tons  le»  plu»  votfijics 
de  la  terre  ; .8c  cette  inégalité  dans  le  même  milieu,  le 
rend  équivalent  à phi  dru  rs  milieux  d'inégale  dcnüté. 
Payez  Ai*  là  Atmosphère.  •*  » . 

M.  Newton  a montre  qu'un  rayon  de  lumière  en  paf- 
fam  de  la  région  fopérieurc  de  i'atmofphcrc  dans  l’in- 
ferieure, foudre  la  meme  rifraUion  que  s’il  p.dloit  im- 
médiaicinent , avec  U même  obliquité  du  vukic , dans 
un  air  d’une  dcnfitc  pareille  à celle  de  la  région  U plus 
balle  de  l’atmofpherc. 

Voici  comment  on  peut  concevoir  l’effet  de  cette  ri- 
fraitien.  Suppofons  que  Z y [Plein.  aJfrcH.  f.%.  57.  n\ 

2.  j foie  le  quart  d’un  cercle  vertical  décrit  du  centre  de 
la  terre  T , au-dcffoui  duquel  cft  un  autre  quart  de 
cfcrcic  A 0 , qui  reprcfcnte  U lurt'acc  de  la  ente,  & 

G'  U un  quart  de  cercle  qui  cft  la  fuftace  de  l’aonof- 
phcrc:  fuppofona  suffi  que  SE  foit  un  rayon  de  lumiè- 
re qui  parte  de  l’aûrc  S , fie  tombe  fur  l’armofpherc  au 
point  Ê.  Ce  rayon  tortue  d’un  milieu  éthéré  plus  rare 
que  notre  air,  &c  péat-erre  d’un  vuidc  parfait,  bc  toov 
bant  fur  la  futfic  de  l’atmoip'ncfe  , s’approchera  de  la 
ilaite-.  Se  puifqUc  l'air  fuoérieur  eft  plu»  rare 
qui  cft  ver»  la  terre,  fit  devient  d’autant  plus 
û’en  approche , ce  rayon  fe  rompra  toujours 
en  .0  u lisant , Se  parviendra  à l’uni  fuivam  la  ligne  tour- 
be EJ.  Suppofanc  donc  que  b ligne  droite  /f^ibitmm- 
gente  à l’are  JE  au  point  J,  le  rayon  encrera  dans 
Fan!  À , fuivauc  l.i  ditcclion  va  E;  puisqu’on  voit  t où- 
jours  les  objets  dan»  la  ligne , l'uivant  la  direction  de  la* 
quelle  le»  rayons  torrent  clan»  l'oeil , l’aftre  paraîtra  dan* 
la  ligne  J i^y  c*cft-à-dire,  au  point  du  ciel,  qui  cft 
plus  proche  du  zcnitlj  que  l’altrc  ne  l'cft  en  effet. 

De-là  naiflçnt  ks  pheno menés  du  crcpufcuk,  voyez 

Cutri  sct’i-E.  \i  tfat*  lîudm 

C’eft  ce  qui  fait  suffi  que  U lune  paruît  quelquefois 
cclipfcc  , quand  clic  cft  au-deffous  de  l’horifon  , & que 
le  toU  il  eu  au  dcflii».  Voyez  Ectirss. 

Pluf.rur»  ohfcrvatkm»  aftronoiniques  faite»  avec  la  der- 
nière précifton,  prouvent  que  ks  ailres  ibuffrent  une  ri-  , 
fraflicn  réelle.  La  plu*  iî.npk  de  toutes  ces  obfcrvations 
cil  qix  le  fokil  & la  lune  fc  lèvent  plutôt  Si  le  cou- 
ebept  blus  tard  qu'ils  ne  doivent  faire,  fuivant  ks  ta- 
blés , & qu’ils  parodient  encore  fur  l’horilbn  dans  le  tems 
qu’ils  doivent  être  au-deffous. 

En  cflet , comme  la  propagation  de  U lumière  fe  fait 
en  lignes  droites,  le»  rayons  qui  partent  d’un  allre  qui 
cft  JUMkflbiii  de  Niorifun  , ne  peuvent  parvenir  à l'œil, 
-à-moins  qui» U ne  fc  détournent  de  kur  chemin  en  entrant 
dans  notre  Jtmoipherc.  Il  cft  donc  évident  que  le»  rayons 
fouffrcnt  une  réfraSien  en  paffant  par  Patmofaborc  i Se 
c’eft  ce  qui  fait  que  k»  allre»  parodient  phu  cks’é»  qu’ 
il»  ne  k lont  en  effet  > de  lbctc  qu'il  cû  ncceffairc,  pour 
réduire  kur»  hauteur»  apparentes  aux  vraies  ,d’cn  retran- 
cher la  quantité  de  la  refrnüion.  Voyez  Hauteur.  l* 
Comme  le*  ancien»  n’avoicnr  aucun  égard  à la  rifr*- 
F ton  y il  n’cft  pas  furprctiant  qu’il*  ayent  commis  quelque- 
fois de»  erreur»  coiuidérabk»  pour  avoir  compté  lur  de 
trop  grande»  hauteurs.  # » 

11  luit  de  la  doctrine  que  nous  venons  d’établir , que 
nous  ne  voyons  jamais  le  véritable  lever  Ou  coucher  du 
fokil.  Se  que  nous  n’en  appercevons  que  k p ban  tome 
ou  l'image, cet  allre  étant  pour  lors  au-dcflbu*dc  i’hurilbn. 
Les  aftrrs  qui  font  au  zénith  ne  font  Sujet»  I aucune 

rcfrathtn. 
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réfralUe*.  Ceux  qui  font  dans  l'horifon  fouffrent  U plus 
grande  réfraliisn  pnffiblc.  La  rifraBion  diminue  conti- 
nuellement depuis  l’honfon  jufqu'au  zénith  ; 6c  cela  vient 
de  Oc  que  dans  le  premier  cas  les  rayons  l'ont  perpendicu- 
laires, qu'ils  font  plus  obliques  dans  le  fécond,  & que 
ccttt  obliquité  va  toujours  en  diminuant  dans  le  troifieme. 

Le  foleil  de  le*  éto  les  fouffrent  la  même  rîfrallin y 
quand  ils  font  également  élevés  au  deflus  de  l’horifon  ; 
<ar  ks  rayons  incidens  ont  les  mêmes  inclinations  à hau- 
teurs égalés  : mais  les  ûnus  des  angles  de  réfraBion  Ibnc 
aux  fin  u s des  angles  d'inclinaifon  en  radon  confiante  : 
donc , ide. 

Tycbo  Brahc  qui  a le  premier  déduit  les  rifraBions 
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du  fofeil , de  U lune  6c  des  étoiles  fixes , des  obferva- 
tions  qu’il  avoit  faites,  fait  les  rifraBions  {blaires  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  des  étoiles  fixes  -,  & les 
rifraBions  lunaires  quelquefois  plus  grandes  6c  quelque- 
fois plus  petites  que  celles  des  étoiles.  Mais  on  n’etoit 
point  encore  au  fait  dans  fon  fiecle  de  la  théorie  des 
rifraBions , dont  nous  fommes  redevables  à Snellius,  com- 
me nous  l’avons  obfcrvc. 

M.  de  la  Hire  nous  a donné  une  table  des  rifraBions 
de»  corps  céleftes  dans  leurs  divers  degrés  d’élévation 
fondée  fur  les  obfrrvationi  les  plus  sures  U les  plus 
exaéles:  1a  voici. 


Table  du  refra  fiions  du  corps  elle fies  à Iturj  différent  degrés  d'elkalîo tt. 


Haut. 

Réfraâ. 

Haut. 

Refrafl. 

Haut. 

Retira#. 

Haut. 

Retrait. 

Haut. 

Retira#. 

Haut. 

Refradi. 

4 

3*' 

o* 

16 

3' 

20. 

3l 

»'  5»# 

46 

l>  9' 

6l 

& 40’ 

7b 

o/  .18' 

I 

26 

35 

>7 

3 

23 

3* 

* 47 

47 

* 7 

62 

39 

77 

17' 

2 

20 

43 

l8 

3 

12 

33 

■ 43 

4* 

1 6 

p 

37 

78 

«5 

3 

»5 

44 

*9 

3 

I 

34 

1 40 

49 

I 4 

64 

35 

79 

H 

4 

12 

2b 

20 

2 

51 

35 

1 36 

50 

I 2 

33 

80 

12 

S 

ZO 

26 

21. 

2 

+4 

36 

■ 33 

Si 

l O 

66 

33 

81 

IJ 

(s 

9 

6 

22 

2 

3* 

37 

1 30 

52 

O 58 

67 

3> 

82 

ZO 

7 

8 

3 

23 

2 

3* 

3» 

1 27 

53 

56 

68 

3® 

83 

8 

8 

z 

I 

24 

2 

24 

39 

1 24 

54 

54 

b9 

28 

S4 

7 

9 

6 

*7 

25 

2 

ié 

40 

1 22 

55 

52 

7° 

16 

6 

10 

5 

4' 

2 6 

2 

12 

4i 

1 19 

5*> 

50 

7» 

25 

8b 

4 

1 1 

5 

II 

27 

2 

7 

4* 

1 *7 

57 

4S 

72 

=4 

8; 

3 

12 

4 

46 

28 

2- 

3 

43 

* *5 

5» 

46 

73 

*3 

88 

2 

*3 

4 

»5 

29 

I 

59 

44 

1 13 

59 

44 

74.- 

2 I 

*9 

I 

*4 

4 

7 

30 

I 

S 5 

45 

1 11 

60 

42 

75 

» 

90 

G 

’5 

3 
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M.  Bouguer  a depuis  perfectionné  cette  table.  Voyez 
Us  mémoires  de  l'aeaa.  de  1739  id  1749. 

Tycho  Brahé  veut  que  les  rifraBions  du  foleil  s’éva- 
nouiflent  à la  hauteur  de  46*  -,  celles  de  la  lune  à celle 
de  45*,  6c  celles  des  étoiles  fixes  à 20 * : mais  Caftini 
1 trouvé  qu’elles  s’étendent  jufqu'aflêz  près  du  zénith. 
Tycho  fait  les  rifraBions  beaucoup  plus  petite»  qu’elles 
ne  le  font  en  effet , fi  l’on  excepte  l’horifontale  qu’il 
a fait  trop  forte  -,  car  il  fait  celle-ci  de  34'  dans  le  fb- 
leil , de  pour  la  lune  & de  30'  pour  les  étoiles  fixes. 
De  la  H ire  & Caffini  la  font  de  32’  pour  tous  les  corps 
céleftes.  Tycho  fait  la  rifrathon  du  foleil  à la  hauteur 
de  33*  de  55*1  au-licu  qu’elle  n’eft,  fuivant  Caflini, 
que  de  1'  43'. 

La  rifrathon  diminue  les  afeenfions  droites  6c  obli- 
ques d'un  aftre,  6e  augmente  fcs  defeenfions  : elle  aug- 
mente la  déclinailbn  feptentrionalc , & diminue  la  mé- 
ridionale. Verger  Ascension-,  Descension,  idc. 

La  rifrathon  dans  la  région  orientale  du  ciel  diminue 
la  longitude  d’un  afirc  , mais  elle  l’augmente  dans  la 
région  occidentale  ; clic  diminue  la  latitude  méridiona- 
le , 6c  augmente  la  feptentrionalc.  Voyez  Longitude  id 
Latitude. 

La  rifraBion  n'efi  donc  point  à négliger  dans  l’Aftro- 
nomie , & etle  efi  abfolument  néceflaire  pour  détertni- 
ner  avec  précifion  les  phénomènes  des  mouvemens  cé- 
kflcs  -,  & il  ne  faut  point  s’étonner  que  les  anciens  aftro- 
nomes,  qui  n’y  faiioient  aucune  attention , foient  tom- 
bés dans  un  grand  nombre  d’erreurs.  Voj.  Astronomie. 

Obferver  la  rifraBion  d’un  aflre.  i*.  Obfervez  fa  hau- 
teur méridienne  lorfqu'il  fera  près  du  zénith  ; la  latitude 
du  lieu  étant  connue , il  fera  facile  d’avoir  fa  déclinai- 
fon,  l’aftre  n’ayant  pour  lors  aucune  rtfraBion  fcnfible. 
Voyez  Déclinaison. 

2°.  Obfervez  la  hauteur  du  même  aftre  dans  quel- 
qu’autre  degré-,  6c  marquez-en  le  tem»  au  moyen  d’une 
pendule  bien  réglée.  3*.  Calculez  fa  véritable  hauteur 
pour  le  tems  donné  par  le  moyen  de  fa  dédinaifon.  Vcy. 
Hauteur. 

L’ayant  trouvée  moindre  que  U hauteur  obfervée , fl 
Tome  XJ JI. 


ne  faut  plus  que  retrancher  l’une  de  l’autre  pour  avoir 
la  rifraBion  que  l’on  cherche. 

Nous  avons  remarqué  ci-deflus  que  les  anciens  n'a» 
voient  aucun  égard  à la  rifraBion  dans  ks  calculs  aftro- 
nomiques  ; nuis  il  paraît  qu’on  n’en  ignorait  point  la 
caufe  dès  k xi.  fieek.  On  peut  voir  ce  qui  cft  dit  fur 
ce  fujet  dans  r optique  de  Alhayfen , auteur  arabe,  qui 
a compofé  aufiî  un  traité  fur  les  crépufcules.  VittUion 
écrivit  enfuite  fur  le  même  lujet;  & cependant  ni  lui, 
ni  Copernic , ni  plufieurs  axitres  n'ont  pas  jugé  à pro- 
pos d’en  tenir  compte  dans  ks  oblcrvations  agronomi- 
ques , ibit  parce  qu’ils  n’ont  pu  parvenir  à en  trouver 
la  quantité,  fait  parce  qu’elk  n’eioit  pas  encore  aficz 
connue  vers  fhorübn.  Tycho  Brahc  y réuffit  enfin  ; mais 
il  a fuppofé  que  les  rifraBions  ccflbicnt  à environ  45  de- 
grés de  hauteur,  comme  l’on  a déjà  remarqué  ci-def- 
lus .*  en  quoi  il  fe  trompa;  car  à 45  degrés  elles  font 
encore  d’une  minute.  Le  premier  qui  a public  quel- 
ques oblcrvations  fur  les  rifraBions  a été  Bernard  W al- 
téras de  Nuremberg  , & néanmoins  ni  lui , ni  fes  fue- 
ccfièurs  n’en  ont  fait  aucun  ufage  pour  corriger  les  hau- 
teur» méridiennes.  M.  Caffini  détermina  les  réfractons 
premièrement  avec  un  gnomon  de  80  piés  de  hauteur  ; 
enfuite  par  d’autres  oblcrvations  faites  avec  des  quarts 
de  cercles  fit  de  kxtans  garnis  de  lunettes.  Car  apres  l’ap- 
pareil extraordinaire,  & les  fommes  prefqu’immenlcs  que 
Tycho  avoit  employées  à conftruire  les  infirumens  les 
plus  parfaits,  il  n’aurait  guère  éic  poflible,  fans  la  re- 
gle  dont  nous  venons  de  parler , ou  fans  la  découverte 
qui  fe  fit  bientôt  après  des  lunettes  qu’on  appliqua  aux 
quarts  de  cercles,  de  parvenir  à s'affilier  s’il  y avoit 
effectivement  i'  de  rifraBion  à la  hauteur  du  palcd'Ura- 
nibourg.  Auffi  ne  doit-on  pas  être  furpris  fi  la  table  de 
M.  Caffini  ne  fut  pas  d’abord  adoptée;  mais  au  retour 
d’un  voyage  fait  à l’ile  de  Cayenne  par  M.  Richcr  en 
1672  , la  rifraBion  d’une  minute  à la  hauteur  du  pôle 
fut  généralement  reconnue;  & après  quelques  légères 
corrections , M.  Caflini  a publié  la  table  dont  on  fe  fert 
encore  aujourd’hui.  Cette  tab'.e  cft  afll-z  conforme  aux 
moindres  rifraBions  d’hyver.  Dans  ce  tems-Sà  M.  Ricard 
N N n n n 
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s’apperçut  «u(Tî,-en  obfervant  d’abocd  le  foleil  à Pari*, 
& en  luire  au  cap  de  Sette , que  les  réfrafiians  horifonta- 
les  étoient  variables  8r  inconftantes.  On  remarqua  de 
plus  que  les  ob  ter  varions  faites  en  l*Uc  de  Cayenne , pres- 
que au  milieu  de  la  zone  torride , donnaient  de  plus  pe- 
tites réfrafiians  qu’en  France  proche  de  l’hortfon  -,  car  on 
les  y a foupçonnées  être  les  deux  tiers  & un  peu  plus 
de  celles  de  notre  climat.  Ces  deux  dernière*  decouver- 
tes  n’ont  point  été  reçues  dans  ces  derniers  te  ms,  foit 
qu'on  les  ait  négligées  ou  autrement  ; julqu’à  ce  que  la 
matière  ayant  été  traitée  avec  plus  de  foin  pendant  le* 
deux  voyages  faits  au  Nord  fie  au  Pérou , il  a été  con- 
ftaté  par  des  obfcrvations  décifivcs  que  les  réfrafiion: 
étoient  plus  petites  pendant  l’été , comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  ce  qui  eft  rapporté  dans  k % ultime  de 
Va r admit  de  1739  , &t  dans  1 ’bifioirt  célejîe  de  M.  k Mon- 
nicr.  M.  Bouguer  nous  a donné  une  table  des  réfrafiion:  y 
eonftruitc  furies  obfcrvations  faites  au  niveau  de  la  mer 
dans  la  zone  Torride.  En  France  on  a remarqué  par  des 
obfervations  réitérées , que  la  réfrafiion  eft  moindre  dans 
les  grandes  chaleurs , fit  plus  petite  dans  les  grands  froids. 

On  a cherché  à expliquer  par  la  réfrafiion  , l’obfcrva- 
tion  que  tirent  les  Hollandois  qui  paflerent  l’hyver  en 
1 597  dans  la  nouvelle  Zemble.  Le  foleil  qui  avoit  en- 
tièrement difparu  le  14  Novembre, commença  à fe  mon- 
trer de  nouveau  le  24  janvier,  c’eft-à-dire,  fix  jours  plu- 
tôt qu’il  n’eut  dû  k faire,  fuivant  les  calculs  agronomi- 
ques rapportés  dans  le*  aile:  de  Letfjfie  de  1697. 

Je  ne  dois  point  oublier  que  Charles  XI.  roi  de  Suè- 
de, étant  en  1697,  à Tornéao  dans  la  Bothnie  occi- 
dentale, fous  le  651  33'  de  latitude,  obferva  que  le  fo- 
leil  ne  fe  couchoit  jamais  pendant  la  nuit  du  14  au  15 
de  Juin,  8c  qu’il  etoit  toùjotirs  vilible.  Ayant  envoyé 
l’année  fuivante  Dftembergius  ficSpolius,  deux  rnatlié- 
maticicns  célébrés , pour  obfcrver  le  même  phénomène 
avec  plus  d’cxa&itude,  ils  trouvèrent  que  la  nuit  du  10 
au  11  de  Juin,  le  diamètre  du  foleil  etoit  ckvc  au-diT- 
fus  de  l’horifon  des  J,  & k 14  du  meme  moi»  à 66 
degrés  1 5 minutes  j à Kangis  ils  trouvèrent  que  le  dia- 
mètre du  foleil  étoit  élevé  au-ddïus  de  l'horilun  d’envi, 
ton  deux  fois  là  grandeur. 

Quoiqu’il  femble  naturel  d’expliquer  ces  effets  par  la 
réfrafiion , cependant  il  faut  avouer  que  par  les  obferva- 
tions  les  plus  exaétes  faites  dans  la  zone  glacée , ks  ré- 
frafiien  ne  paroiffent  pas  allez  confidérablcs  pour  pro- 
duire des  effets  fi  finguliers.  Ainfi  il  faut  croire  ou  que 
les  faits  dont  on  vient  de  parler  n’ont  pas  été  bien  ob- 
ferves,  ou,  ce  qui  eff  plus  vraifembJablc , qu’ils  dé- 
pendent de  quelque  autre  caufe. 

Réfrafiion  de  kiuteur , eft  un  arc  d’un  cercle  vertical , 
comme  S$i  Plan,  afren.  fg.  «8.  dont  1a  hauteur  d’un 
aftre  S E eft  augmentée  par  la  réfrafiion.  Voy.  Hauteur. 

Réfrafiion  de  didiuaifou , eft  un  arc  d’un  cercle  de  dé- 
clrnauon , comme  S /,  donc  la  déclination  de  l’aftre  D S 
eft  augmentée  ou  diminuée  par  la  réfrafiion.  Voyez  Dé- 
clinaison. 

Réfrafiion  d'afeenfion  là  de  defctnfion , eft  un  arc  de  l’é- 
quateur Dd , dont  l’afcenfion  6c  la  defcenûon  d’un  aflrc, 
loit  droite  ou  oblique , eft  augmentée  ou  diminuée  par 
le  moyen  de  la  réfrafiion.  Voyez  Ascension. 

Réfrafiion  de  longitude , eft  un  arc  de  l’écliptique  1 ‘ty 
fg.  29.  dont  la  longitude  d’un  aftre  eft  augmentée  ou 
diminuée  par  le  moyen  de  U réfrafiion.  Voy.  Longitude, 

Réfrafiion  de  latitude , cil  l’arc  d’un  cercle  de  latitude 
S 1 , dont  la  latitude  d’un  aftre  T S eft  augmentée  ou 
diminuée  par  le  moyen  de  la  réfrafiion,  Voy.  Latitude.  , 
Wolf  là  Cbamb.  (O) 

Réfraction-,  cadrans  à réfrafiion , font  ceux  qui  in-, 
diquent  ks  heures  par  le  moyen  de  quelque  fluide  trarv- 
Iparent , à-travers  lequel  les  rayons  du  fokil  paflent. 
Voyez  Cadran. 

Pour  décrire  ces  fortes  de  cadrans , on  prendra  fur  k 
contour  du  vafe  un  point  quelconque , pour  être  k cen- 
tre du  cadran  -,  on  appliquera  fur  les  bords  du  vafe  un 
cadran  horifonta) , qui  ait  ce  même  centre,  en  détermi- 
nant la  ligne  méridienne  fur  les  bords  du  vafe , fie  on 
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ÿ marquer*  aiïïTi  ks  autres  lignes  ho hi ires  7 enfuit* 'on 
ôtera  le  cadran  honfontal , Bc  00  "placera  une  corde  ■ou 
fil  depuis  le  cencre  dans  un  plan  perpendiculaire  .à  la 
ligne  méridienne,  enforte  qu’elle  fa  lie  avec  cette  ligne 
un, angle  égal  à la  latitude  ou  élévation  du  pok  du 
lieu  j fie  que  par  coniequent  cette  corde  ou  Al  repréfen- 
te  l’axe  de  la  terre.  Après  quoi  on  remplira  k vafe  de 
quelque  liqueur,  & avec  une  chandelle, ou  quelqu’au- 
irc  corps  lumineux  , on  fera  enforte  que  k fil  jette  fou 
ombre  fucccftivcmcnt  fur  tous  les  points  horaires  placé* 
fur  le*  bords  du  vafe,  fie  l’ombre  de  ce  même  fil  au  fond 
du  vafe  donnera  les  véritables  lignes  horaires , dans  cha- 
cune drfquellcs  on  marquera  lieux  ou  pluficurs  point* 
pour  les  tracer  ; on  effacera  enfuite , fl  l’on  veut , ks  li- 
gne* horaires  qu’on  avoit  d’abord  tracée*  fur  les  bord* 
du  vafe,  par  k moyen  du  cadran  horifontal-,  fie  enfin, 
fi  on  oriente  le  vafe  de  façon  que  fa  méridienne  réponde 
à la  méridienne  du  lieu  , le  cadran  qui  eft  trace  au  fond 
du  vafe  montrera  les  heure*  quand  le  vafe  fera  rempli 
de  la  même  liqueur  dont  on  l’avoit  rempli  avant  que 
de  conftrurre  k cadran.  [O  J 

Réfraction  , [ Nrvell.  1 eft  la  brifuce  du  rayon  de 
lumière , lorfqu’il  change  ae  milieu  -t  on  s’apperçoit  en 
nivcllant  de  ces  effets  caufés  par  les  vapeurs  qui  déran- 
gent k rayon  vifucl,  & on  a inventé  des  tables  pour 
corriger  k niveau  apparent  fur  le  vrai  niveau,  qui  eft 
fi  confidérablc  qu’il  y a près  d’un  pic  d’erreur  fur  1000 
toifes.  ( K ) 

Réfraction,  en  terme  de  Commerce , fe  dît  lorfqu’un 
marchand  s’étant  trompé  dans  un  compte  à fon  préju- 
dice ou  au  défavantage  d’un  autre , demande  ou  lait  re- 
ftitution  des  fortunes  omifes  ou  ajoutées  par  erreur. 

Je  vous  ferai  réfrafiion  de  40  liv,  que  j’ai  mis  de  trop 
fur  mon  mémoire , c’eft-à-dire , je  vous  ferai  raifon , je 
vous  tiendrai  compte  de  40  livres.  Difi.  de  Comm . tome 
III.  pag.  1085. 

REFRAIN  mi  REFREIN -,  f.  m.  [Poéfie.)  reprife  de 
quelques  mots,  ou  meme  de  quelques  vers,  qu’on  ré- 
pété au  bout  du  coupktd’une  chanlôn,  d’une  ballade, 
d’un  chant  royal , d’un  rondeau  , triolet , ou  autre  poc* 
fie  françoife  fcmbkble,  Les  Italiens  l'appellent  dans  leur* 
airs  rücmella.  Ce  mot  vient  peut-être  de  refer aaetu  ren- 
tier, chant  qui  revient  toujours}  ce  qu’il  y a de  plus 
fur , c’cft  que  k refrain  doit  cire  naturellement  agréa- 
ble, plaifam  Bc  ingénieux. 

Les  anciens  ont  inconnu  le*  refrains , fie  k*  ont  quel- 
quefois employés  pour  mieux  exprimer  la  force  & k 
vivacité  de  la  paflîon.  Bîon  nous  en  donne  un  exemple 
dans  fon  idyle  fur  la  mort  d’ Adonis,  oh,  après  avoir 
dit  d’abord  «lau-jh-o» , A’/cèw» , je  plâtre  la  mort  (V  ridons:  <, 
il  répété  1a  même  chofe  pluficurs  fon , pour  peindre  ces 
tranfports  fubits  fir  cxccflïfs  de  l'amour  de  Vénus.  (Z>.  f.) 

REFRANCHIR,  v.  n.  terme  de  Marine , on  fous- 
entend  1c  pronom  fe , terme  fynonyme  à s'epedfer.  Ainfi  , 
on  dit  que  l'eau  de  pluie  ou  les  vagues  qui  font  entrée* 
dans  un  val  fila  u fe  réfrancbijfent  quand  elles  s’épuifent, 
fit  que  leur  quantité  diminue  par  k moyen  des  pompe*. 

REFRANGIBILITE  , f.  f.  {Optique.)  eft  la  difpofi- 
tion  que  les  rayons  ont  à être  rompus.  / ’oy.  Réfraction. 

Une  plus  grande  ou  moindre  réfrangibilité  eft  une  dif- 
pofition  à être  plus  ou  moins  rompu  en  pafiimt  fou*  k 
meme  angle  d’incidence  dans  k même  milieu. 

Toute  la  théork  de  M.  Newton  fur  la  lumière  & k* 
couleurs  eft  fondée  fur  le*  différentes  réfrangibilité:  de* 
rayons  de  lumière.  La  vérité  du  principe  paroiira  pat 
ks  expériences  fuivante*. 

1®.  Si. l’on  fait  pafièr  un  rayon  de  lumière  à-txavers  un 
petit  trou  fait  à la  fenêtre  d’une  chambre  obfeurc  fur  un 
prifme  J BC  {PL  Optiq.  fig.  65.  n.  2.)  Il  peindra  tou- 
tes les  couleurs  de  l’arc-cn-cicI  dans  toute  leur  vivacité 
fur  un  papier  blanc  EF i fovoir,  le  rouge  en  £,  enfuite 
le  jaune,  k verrd , k bku , fie  enfin  k pourpre  ou  k vio- 
let -,  fie  la  couleur  fera  la  même  fur  quelque  corps  que 
l’on  reçoive  la  lumière. 

Néanmoins  cette  lumière  colorée  fe  propage  en  lignes 
droites , de  même  que  l'autre  lumière , clic  fe  réfléchit 
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Ci  de  h Air  face  d’un  miroir,  die  fc  rompt  en  partant 
travers  une  lentille,  & conicrve  lès  couleurs  tant  apres 

réfraction  qu'aprês  la  réflexion.  Ces  rayons  étant  raf- 
• mblcs  au  foyer  d’une  lentille  convexe,  dégénèrent  en 
11  ne  lumière  blanche  fort  éclatante  ; mais  ils  reprennent 
leur  première  couleur  lorsqu'ils  ont  parte  le  foyer,  parce 
qu'alors  ils  s’écartent  fie  le  iéparent  de  nouveau. 

Fuis  donc  que  ces  rayons  ne  partant  pas  le  prifmc,  fouf- 
freut  une  réfraâion  à leur  entrée,  & une  autre  à leur  for- 
tic.  Voyez  Prisme.  Il  s’enfuit  qu’un  rayon  de  lumière  le 
convertit  en  rayons  colores  par  1a  feule  réfraction. 

2*.  Puifqueles  rayons  colorés  fc  contiennent  toûjours 
«n  lignes  droites,  quoiqu’ils  fe  réfléchifiênt  des  miroirs, 
ou  qu’ils  fe  rompent  dans  les  lentilles,  il  s’enfuit  qu'ils 
retiennent  toutes  les  propriétés  de  la  lumière. 

3°.  Pu  i (qu’il  fc  fait  au  foyer  une  déçu  dation  & un  mé- 
lange des  différent  rayons  colorés,  qui  les  fait  paroitre 
blancs,  Sx  qu’ils  prennent  leur  première  couleur  après  leur 
figuration  au-delà  du  foyer  -,  il  s’enfuit  que  les  rayons 
rouges  , jaunes , verds,  bleus  fie  pourpres  étant  mêlés  cn- 
iemme  dans  une  proportion  convenable,  doivent  produi- 
re la  couleur  blanche.  Voyez  Blanc. 

Il  ell  bon  d’obferver  que  cette  expérience  réurtit  ega- 
lement quand  la  chambre  n’elt  point  obfcurc , les  cou- 
leurs en  font  feulement  moins  fuivies. 

Les  rayons  qui  font  les  plus  réfrangibles  par  le  prif- 
mc D E F (fg.  66.  ) étant  de  nouveau  rompus  par  le 
prifmc  G //,  dont  l’axe  ell  (Uns  une  foliation  perpen- 
diculaire à l’égard  de  l’axe  du  premier  prifmc , font  en- 
core plus  rompus  par  le  prifme  £//,  que  les  autres  ra- 
yons qui  ont  moins  de  réfrangibilité.  De  forte  que  l’image 
NO  de  figure  oblongue,  formée  par  le  premier  prifmc, 
devant  alors  inclinée.  Se  confervant  la  même  largeur, 
prend  la  htuation  I K. 

M.  Newton  a le  premier  découvert  cette  propriété  des 
rayons  de  lumière  trétre  différemment  rifrengifUs , dans 
les  Tranf.  philo j'opb.  de  l’année  1675  ; & adepoi-.  ré  'Ondu 
aux  objection*  que  lui  ont  lait  plufieurs  auteur.,  entre 
autres  le  F.  Pardics , M.  Mariotte  , fit  pluficuif:  autres.  Il 
a dans  la  fuite  établi  plus  au  long  cette  théorie,  & il  l’a 
éclaircie  fie  confirmée  par»  un  grand  nombre  d’experien* 
ces  dans  fon  traite  d'optique. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  rayons  colores  produits 
par  la  réfrailfon  qu’ils  fouffrcnc  dans  le  prifme,  mais  en- 
core ceux  qui  fe  réfléchifllnt des  corps  opaques,  qui  ont 
des  différens  degrés  de  réfrangibilité  & de  réfléxibihté  ; 
fie  comme  le  blanc  cil  pr<x!uit  par  les  mélanges  de  plu- 
Acurs  rayons  colorés , M.  Newton  en  corvclud  que  cous 
les  rayons  homogènes  ont  leur  propre  couleur  qui  ré- 
pond à leur  degré  de  réfrangibilité , fie  qu’elle  ne  peut 
être  changée  ni  par  la  reflexion,  ni  par  la  rcfiaétion  ; 
que  la  lumière  du  foleil  cft  un  eompofé  de  tontes  les 
couleurs  primitives , fie  que  toutes  les  couleurs  compo- 
fecs  ne  nairtem  que  du  mélange  de  ces  dernières.  Vo- 
yez Couleur. 

Il  croit  que  les  différens  degrés  de  réfrangibilité  nalffenc 
de  la  differente  grandeur  des  particules  août  les  diffé- 
rais rayons  font  compotes.  Par  exemple,  que  les  rayons 
les  plus  réfrangibles , c’eft-i-dirc , les  rouges , font  com- 
potes des  particules  les  plus  groffes  ; les  moins  rifran- 
gibles , c’cft-à-dire  , les  violets , des  plus  petits , fit  les 
rayons  intermédiaires,  jaunes,  verds  & bleus , de  par- 
ticules d’une  grolfeur  intermédiaire.  Voyrz  Rouge  , fcfr. 
Charniers. 

Le  même  auteur  remarque  qu’une  des  principales  cau- 
fes  de  l’imperfcétion  des  lunettes  eft  U différente  réfran- 
gibilité des  rayons  de  lumière.  Car , ces  rayons  étant  dif- 
féremment réfrangibles , font  d’abord  différemment  rom- 
pus par  la  lentille  -,  fie  étant  enfuite  rapproches,  ils  for- 
ment des  foyers  différens  par  leur  réunion.  C’eft  ce  qui 
ayoic  engage  M.  Newton  à imaginer  ton  tclcfcopc  cata- 
dioptrique , oh  il  lubftitue  la  réflexion  à la  refrafkion  , 
P^rcc  que  tous  les  rayons  de  lumière  réfléchis  par  un 
miroir  concourent  tous  au  moins  fenfiblcment  au  même 
foyer , ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  lentilles.  Voyez  Te- 
tïseope.  (0)  * 

Tom  U IL 
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RF.FRAPPF.R,  v.  aél.  c’eft  frapper  de  rechef.  Vo- 
yez l'article  Frapper, 

Refrapper,  terme  de  Monnaie  ; c’ell  frapper  de  nou- 
veau les  monnoics  décriées  ou  ufees  par  le  Irai  ; on  les 
remet  fous  de  nouveaux  coins  pour  leur  donner  une  au- 
tre marque , éviter  de  la  dépenfe  de  1a  fonte , fie  par  ce 
frappement  il  paroit  toujours  fur  la  monnoie  quelque* 
reftes  delà  vieille  empreinte.  (D.  J.) 

REFRAYER,  v.  a et.  terme  de  Potier  de  terre -,  c’cll 
rendre  la  vaiftille  de  terre  plus  unie , foie  avec  le  doigt, 
foit  autrement , avant  que  de  la  cuire. 

REFRE1N , f.  m.  terme  de  Marine  -,  c’eft  le  retour  du 
réjaillemcnc  des  houles  ou  des  grortes  vagues  de  la  mer 
qui  vont  fc  brifer  comte  les  rochers. 

REFRENER,  v.  aét.  [Gram.)  c’eft  mettre  un  frein. 
On  réfréné  lés  partions  ; on  refréné  la  licence  des  peuple». 

REFRIGERENT,  Cm.  (Chymit.)  vaifleau dcitir.é  i 
être  rempli  d'eau  froide,  & au  moyen  duquel  on  [veut 
appliquer  cette  liqueur  à un  autre  vaifleau  plein  de  va- 
peurs qu’on  propofc  de  condcnkr  par  le  froid. 

Les  refrigerens  les  plus  utiles , font  une  clpcce  de  cu- 
vette formée  au-deflus  Se  au-cour  du  chapiteau  du  grand 
alambic  ordinaire.  Voyez  Chapiteau  fc?  les  Planches  d: 
Chymie  fc?  ferpeniin , qui  cft  un  tuyau  en  fpirale  ou  en  zig- 
zag, ouvert  par  les  deux  bouts  , enfermé  Se  arrête  dans 
une  cfpece  de  petit  cuvier  de  cuivre  ou  de  bois  , de  ma- 
nière que  fon  extrémité  lupérïcurc  départe  le  bord  fu- 
perieur  du  cuvier , fie  fc  prefente  au-dchors  dans  une  di- 
rection propre  à recevoir  le  bec  d’un  alambic;  fit  que 
fon  extrémité  inferieure  perce  le  côté  du  cuvier  auprès 
du  fond , fit  puiflé  être  commodément  adapté  à tin  réci- 
pient. Voyez  les  Planches  de  Clymie. 

On  peut  placer  dans  le  même  cuvier  plufieurs  tuyaux 
diftinéts  fit  léparés.  Car  on  a befoin  de  plufieurs  de  ces 
tuyaux,  pour  ne  pas  communiquer  aux  produits  de  cer- 
taines diftill.ttions  exécutées  dan*  cet  appareil,  certaines 
qualités , principalement  le  goût  fit  la  laveur  de  quelques 
fubllances  qu’on  y auroit  traitées  auparavant.  Oo  ne  iau- 
roit,  par  exemple,  faire  partir  vie  l’elprit-dc-vin  dans  un 
tuyau  oh  on  a auparavant  dillillé  une  huile  eflcnticlle , 
fims  que  cet  cfprit  en  prenne  le  goût  fit  l’odeur. 

Voyez  à h article  Distillation  ce  qui  y eft  dit  de  l’uti- 
lité du  raffrakhijfonent , fi;  de  la  manière  de  l’obtenir,  (b) 

REFRINGENT,  adj.  (Pf?y?y\)qui  rompt.  Il  fc  dit 
de  tout  corps  qui  fait  fouflVir  à la  lumière  quelque  réfra- 
êlion.  Un  corps  réfringent , la  lurface  réfringente. 

REFRÏRE,  v.  act.  ( Gramm.)  c’eft  frire  de  nouveau. 
Voyez  Erirs  fc?  Friture. 

REFRISER,  v.  aét.  \Crainm.]  c’eft  frifer  de-rcclurf. 
Voyez  les  articles  Friser  fc?  Frisure. 

REFROIDIR,  v,  aéï.  & neut.  c’eft  rendre  moins 
chaud  ou  augmenter  le  froid.  11  fc  prend  au  phyfique  fie 
au  moral.  La  neige  refroidit  l’air  fit  la  terre.  L’âge  re- 
froidit les  partions. 

REFROD1SSEMENT , (Pfo/m.)  aftion  par  laquel- 
le un  corps  devient  froid , c’eft- à-dire , perd  de  fa  cha- 
leur, ou  action  par  laquelle  on  refroidit  ce  même  corps. 
On  donne  deux  caufcs  du  refroidiff/mtr.t  aux  corps;  le  froid 
fie  la  denfitc  des  fluides  oh  l*on  plonge  les  corps  chauds 
qu’on  veut  refroidir  -,  mais  U y en  a encore' une  troi- 
ueme  qui  contribue  d’abord  au  meme  effet  ; c’eft  l’agi- 
tation du  corps  cluud  dans  une  liqueur  froide  : par  cet- 
te agitation  on  fait  que  le  corps  s’applique  continuelle- 
ment contre  un  nouveau  fluide  froid , ce  qui  produit 
un  refroidiffement  très-prompt.  Cette  tcoifiemc  eau  le  nous 
donne  la  raifon  phyfiqift:  de  la  méthode  qu’on  emploie 
pour  durcir  fe  fer:  pour  y parvenir  , quand  fe  fer  eft  bien 
rouge  fur  fe  point  de  le  fondre  , on  fe  plonge  & on 
l’agite  fubitement  dans  de  l’eau  très-froide , de  façon  que 
cette  agitation  le  refroidit  fie  le  durcit  entièrement  dans 
un  mitant  ; par-là  les  élément  du  fer  qui  étotent  fort  re- 
Uch^  fit  amollis  pir  l’aflion  du  feu , fe  trouvent  inti- 
mement réunis , condenfés  fit  comprimés  les  uns  contre 
ks  autres  par  le  froid  fubit  qui  leur  cft  applique  de  tous 
côtés.  11  en  rél'uhc  qu’aprés  ce  refreiJiJfement , toutes  les 
parties  tlu  fer  font  étroitement  ferrées  entre  elfes , fit  de- 
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viennent  très-pures , mais  en  meme  tems  tres-fragîles. 

( D.  7:  ) 

Kf.i-roidissement  , ( Pbyftq.  Chyme.  ) on  entend  par 
refrûdiffemettt , la  diminution  de  la  chaleur  d'un  corps , 
mais  plus  particuliérement  celle  de  1a  chaleur  que  l’at- 
tnolphere  lui  communique.  Les  habitans  des  pays  chauds, 
toujours  environnés  d’une  atmofpherc  brûlante,  ont  etc 
les  premiers  à chercher  les  moyens  de  refroidir  les  corps, 
fur-tout  les  boifions  dont  ils  font  ufage.  Ces  moyens  que 
tous  les  voyageurs  fe  font  plîi  à nous  décrire , & qu’ils 
font  remonter  à la  plus  grande  antiquité , fe  réduilent  à 
expofcr  à l’air  leur  eau  & leurs  autres  boiflbns  dans  des 
vai  fléaux  de  terre  poreux,  qu’ils  enveloppent  quelquefois 
d’une  pochette  de  toile,  ou  de  quelque  étoffé  qu’on  a foin 
d’imbiber  d’eau  de  tems  en  tems.  Cet  ufage  cit  fi  étendu , 
qu’il  y a des  villes  dont  le  principal  commerce  con  lifte 
clans  ces  fortes  de  vaifleaux , telle  eft  la  ville  de  Cm  en 
Perfc,  félon  le  témoignage  de  Chardin.  Voyez  le  tonte 
J1I.  de  les  voyages,  édition  de  Paris  1723  , in- 1 2 pag. 
45.  celle  de  Cane  en  Egypte , au  rapport  de  Paul  Lu- 
cas, loin.  II.  de  fes  voyages  de  l’édition  de  Rouen  1724 , 
in- 12.  pag.  383,  Iflc.  JLorfqu’ils  font  en  voyage,  ils 
portent  leur  eau  dans  des  outres  de  cuir  qu’ils  pendent 
fous  le  ventre  de  leur  cheval , où  ils  prétendent  qu’el- 
le fc  tient  fraîche.  Les  grands  feigneurs  la  font  porter 
par  un  domcitique  dans  un  vaifi’eau  d’étain  enveloppé 
d’une  pochette  que  le  domeftique  a foin  de  mouiller  de 
tems  en  tems.  Ceux  de  ces  voyageurs  qui  ont  examiné 
la  choie  avec  le  plus  d’attention , nous  apprennent  que 
ce  refroidiffement  ne  s’opère  qu’en  vertu  d’une  évapo- 
ration qui  fc  fait  au  travers  des  pores  des  vaiflèaux  de 
terre,  ou  de  celle  de  l’eau  de  la  pochette  dont  ils  enve- 
loppent le  vaiffeau  qui  contient  leur  eau. 

Mais  ce  moyen  n’cft  pas  le  foui  ; ils  fc  fervent  aufîi 
de  falpétrc,  qu'ils  font  dilfoudre  dans  l’eau  dans  laque], 
le  ils  plongent  les  vaiflèaux  qui  contiennent  les  liqueurs 
qu’ils  veulent  faire  rafraîchir.  C’elt  dc-là  fans  doute,  que 
cet  ufage  a pâlie  en  Europe , oïl  l’on  ne  tarda  pas  à s'ap- 
ercevoir que  ce  fel , ainfi  que  le  fe|  marin,  augmentent 
le  froid  de  la  neige , ou  de  la  glace  pilée,  au  point  de  con- 
geler les  liqueurs  qu’un  plongeoir  dans  ce  mélange. 

Ce  fait  n’échappa  pas  aux  Phyficiens.  Le  célébré  Boy- 
lc  cft  cependant  le  premier  que  nous  connoiflbns  qui 
ait  cherché  à l’étcndrc  , en  appliquant  les  autres  fils  au 
refroidijjcmtnt  des  liqueurs.  On  trouve  dans  ion  biftoirt  du 
froid  publiée  a LonJres  en  1665,  le  germe  de  toutes  les 
expériences  qu’on  a faites  depuis  fur  cette  matière  ; ce 
qui  nous  engage  à donner  un  précis  de  fes  décou- 
vertes. 

Après  s’étre  affuréque  dans  les  climats  tempérés  com- 
me l’Angleterre,  la  neige  ni  la  glace  pilée  ne  fulfifoient 
pas  feules  pour  produire  de  la  glace,  & qu’on  en  obtient 
plus  Jurement  en  mêlant  cnfcmble  de  la  neige  6c  du  fcl 
marin , il  trouva  que  ce  fel  marin  n’avoit  pas  fcul  cette 
propriété,  il  réuflit  à produire  de  la  glace  en  fubllituant 
au  Ici  marin  du  nitre,  de  l’alun , du  vitriol,  du  Ici  am- 
moniac, & meme  du  fuerr.  Il  cft  vrai  que  de  tous  ces 
fcls , le  plus  efficace  eft  le  fcl  marin. 

Après  ces  expériences  , *Boylc  cflaya  ft  les  acides  ti- 
rés des  fcls  neutres  par  la  diftillation , n’auroient  pas  la 
même  propriété}  il  verfa  fur  la  neige  de  bon  elprit  de 
fel  : Nous  trouvâmes  comme  nous  l'avions  craint , dit-il , 
que  quoique  cct  acide  dijfohoit  ajfez  rapidement  la  nei- 
ge fur  laquelle  il  agit  , fa  fluidité  empêcha  que  la  neige 
ne  pût  le  retenir  ajfez  long- tems  ; il  fe  précipita  au  fend 
6?  reflet  trop  peu  mêlé  avec  elle , ’ pour  pouvoir  glacer  de 
l'eau  qui  était  contenue  dans  une  petite  bouteille  à cjjen- 
et.  Le  peu  de  l'ucccs  de  cette  tentative  lui  fit  imaginer 
un  autre  expédient , il  mit  donc  dans  une  bouteille  de 
verre  afièz  epaifle,  de  la  neige  fur  laquelle  il  vcrla  une 
certaine  quantité  d’elprit  de  fcl  affoibli , 6c  il  agita  for- 
tement la  bouteille.  Il  n’eut  pas  dc*glacc  -,  mais  ÿ re- 
marqua que  l’eau  de  l’atmofphere  s'attachent  à la  bou- 
teille. Il  crut  que  fi  cette  tentative  n’avo  t pas  mieux 
réuili  que  la  première , ce  n’éroit  que  parce  qu'il  avoit 
employé  une  bouteille  trop  cpailTc.  Il  répéta  donc  ion 
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expérience  avec  une  bouteille  plus  mince  ; l’ayant  lon». 
tems  fccoucc,  il  remarqua  que  l'humidité  qui  s’y  atta- 
clioit  s’y  gcloit  quoique  faiblement.  C’cft  en  failant  ces 
expériences , qu’il  commença  à s'apercevoir  que  les 
fcls  fondaient  toujours  la  glace  nu  la  neige  à laquelle  on 
les  méloit  ; car  il  dit  : je  dois  faire  remarquer  ici  une  fois 
peur  toutes,  que  la  glace  ou  la  neige  mêlée  avec  Us  ftls , 
quels  qu'ils  foi  en  t , fe  fond  toujours. 

L’huile  de  vitriol  qu’il  cliaya  enfuite , lui  donna  un 
froid  plus  confidérable  ; mais  l’acidc  qui  produiût  le 
plus  grand  froid , fut  l’cfprit  de  nitre.  Il  fournit  encore 
à fes  expériences,  l’eiprit  du  vinaigre,  & l’cfprit  arkle 
du  lucre } ils  produifireni  l’un  & i’autre  une  glace  fort 
mince,  & qui  fc  fondit  bicn-tot.  L’elpril  d’urine  mêlé 
à la  neige,  fit  geler  l’humidité  qui  adhérent  à la  bou.eib 
le:  mais  la  glace  avoit  peu  de  confiftance.  L’cfprit  de 
fcl  ammoniac  fait  avec  la  chaux , agit  beaucoup  plus  ra- 
pidement, & la  glace  qu’il  produi lit  ctott  beaucoup  plus 
folide.  Ayant  veric  en  même  tems  Jur  de  la  neige  de 
l’elprit  d'urine  & de  l’huile  de  vitriol , ils  produisent 
de  la  glace,  mais  très- lentement. 

Il  fit  encore  des  expériences  avec  le  fcl  gemme,  du 
fublimé  corrolif  6c  du  fcl  ammoniac  fublimcs  cnfcmble, 
du  fucre  raffiné  & non  raffiné , & elles  lui  rcuflîrcnt  éga- 
lement bien.  Une  forte  dilïblution  de  potalfc  veriée  Jur 
la  neige,  pro.luifit  un  peu  de  glace  ; une  d-.flulution  de 
fcl  de  tartre  fit  le  meme  effet , mais  la  glace  étoit  très- 
mince.  Il  vcrla  fur  de  la  neige  qu’il  avoit  mile  dans 
une  bouteille  une  di Ablution  de  plomb  dans  l'acidc  du 
vinaigre,  l'humiditc  de  l’air  qui  s’écoit  attaché  à la  bou- 
teille (e  gela.  L'efprit  de  vin  reélifiê  fur  la  chaux , verfe 
fur  de  la  neige  produi  fit  une  glace  beaucoup  plus  épaiffc 
qu'aucun  des  mélanges  précéderas  -,  il  glaça  même  l’uri- 
ne. Dans  une  autre  occaiion,  l'elprît  de  nitre  mêlé  avec 
de  la  neige,  produific  un  fi  grand  froid  , que  non-fcule- 
menc  la  bouteille  s’attacha  au  plancher  fur  lequel  on  l'a. 
voit  mile,  mais  encore  du  vinaigre  diftillc  qu’on  avoit 
ver fé  deffus,  s’y  gela,  6c  y forma  une  croûte  de  glace 
allez  épuifle , fans  jiurdrc  cependant  Ion  goût  l'alin  •,  il 
glaça  encore  de  l’efprit  de  Ici  foiblc  à la  vérité , pluficurs 
liqueurs  fulincs  qui  formèrent  des  cryftallifations  rcgulic- 
les,  6c  meme  de  l’efprir  volatil  de  Ici  ammoniac  tiré  avec 
la  chaux  ; il  fit  des  cryftaux  entièrement  fcmblables  à 
ceux  du  fcl  ammoniac  ; mais  ces  cryftaux  fc  lbndoient 
au!li  rapidement  qu’ils  fc  fbrmoicnt. 

Voulant  découvrir  pourquoi  ces  mélanges  produifoient 
un  froid  plus  grand  que  celui  que  la  neige  feule  étoit  ca- 
pable de  produire,  il  mit  dans  une  bouteille  qu’il  eut  foin 
de  bien  b..ucher,de  la  neige  feufc,  il  remarqua  qu’clJc  fc 
liquefioit  beaucoup  plus  lentement  que  celle  à laquelle  on 
avoit  mêlé  des  fcls.  Il  s’afiura  même  par  d’autres  expé- 
riences , que  les  fcls  qui  n’accéléroient  pas  la  fonte  de  la 
neige , ne  produifoient  point  de  glace , quoique  l’humi- 
dite  de  l’atmolphcrc  s’attachât  aux  bouteilles  qui  comc- 
noient  les  mélanges*,  air.fi  les  cryftaux  du  tartre,  ni  le 
borax , ni  même  le  fublimé  corrolif,  mêles  avec  la  neige , 
ne  glacèrent  pas  les  liqueurs  qu’on  expofa  à leur  action  *, 
ils  relièrent  lung-tems  lur  la  neige  fans  être  dilibus. 

Cette  obfervation  le  conduifit  à examiner  quel  effet 
produiraient  des  corps  capables  de  dilfoudre*  la  neige  très- 
rapidement  par  leur  chaleur  •,  il  mit  donc  dans  une  bou- 
teille qu’il  avoit  prcfque  remplie  de  neige,  une  quantité 
allez  confidérable  de  fable  bien  chaud  -,  mais  quoique  la 
neige  le  fondic  allez  rapidement , il  ne  s’y  forma  point 
de  glace  : la  bouteille  fc  couvrit  feulement  d’humiditc. 
Il  répéta  la  même  expérience  avec  de  l’eau  chaude  qu’il 
vcrla  fur  la  neige  au  moyen  d'un  entonnoir  dont  le  tuyau 
étoit  très-petit , pour  que  l’eau  ne  fe  répandît  pas  fur  le 
verre,  k froid  produit  fut  très -confidcrable-,  il  s’amafla 
beaucoup  d'humidité  fur  la  bouteille  * mais  on  ne  put  p.« 
y appercevoir  de  la  glace.  Comme  on  ai/îo't  pu  foupçun- 
ncr  que  l’humidité  qui  s'attachoir  airifi  aux  bouteilles  dan* 
Icfquclles  il  faijoit  les  expériences,  venoit  de  la  neige  mê- 
me tondue , il  pela  avec  beaucoup  d 'exactitude , une  bou- 
teille dans  laquelle  il  mit  un  mélange  ü’cfpril  de  vin  6c 
de  neige  -t  1c  tout  pela  trois  onces  lu  gros  : brique  l’Jiü» 
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iniditc  s'v  fut  attachée , elle  pcfa  dix-huit  grains  de  plus. 
Dans  une  autre  expérience  il  trouva  que  cette  augmenta- 
tion ailoic  à vingt  grains  -,  preuve  évidente  que  cette  hu- 
midité ctoic  fournie  par  l’air  qui  environnoit  les  bouteilles. 

Après  s’etre  aflurc  que  les  tels  ne  produifoienc  du  froid 
que  parce  qu’ils  diflblvoicnt  la  neige  ou  la  glace,  il  étoit 
naturel  de  rechercher  quelles  écoicnt  les  liqueurs  qui  dif- 
folvoient  le  plus  rapidement  la  glace  ; voici  les  expérien- 
ces que  M.  Boyle  fit  à cc  fujet. 

Première  expérience,  i Un  cylindre  de  glace  d'un  pouce 
de  long , mit  dans  de  l' tuile  de  vitriol , s'y  fendit  en  cinq 
minutes. 

.2°.  Un  nlindre  de  glace  de  la  tnîrne  dimenfien , mis  dans 
de  r efprit  de  vin  dans  lequel  il  plongea , s'y  fendit  en  iz 
minutes. 

f.Un  autre  fe  liquéfia  en  iz  • minutes  dans  de  l'eau  forte. 

4e,  Un  autre  en  i z minutes  dam  de  T eau  pure. 

5°.  Un  autre  fut  prcfque  44  minutes  à fe  fondre  dans 
de  l'huile  de  térébenthine. 

6°.  Un  fixieme  fut  64  minutes  à fe  fendre  h l'air . 

Seconde  expérience.  1*.  Un  cylindre  de  glace  femblable 
aux  précédens , fe  Tondit  en  trois  minutes  dam  de  T tuile  de 
vitriol. 

z‘.  En  13  minutes  dans  de  ['efprit  de  vin. 

S".  En  26  dans  l'eau. 

4  . En  47  dans  l huile  de  térébenthine. 

5*.  En  52  dans  P huile  d'olives. 

6\  En  132  dans  l'air. 

Peu  de  tems  après  avoir  public  fon  hiftoîre  du  froid, 
M.  Boyle  fit  part  à la  fociété  royale  de  Londres  d’une 
expérience  qui  fut  inférée  dans  le  n°.  XV.  des  5 'ranja- 
tlinns  philo (optiques . Far  cette  expérience  il  prétend  four- 
nir un  moyen  de  produire  un  froid  confiderable  fans  le 
fccours  de  neige , de  glace , de  grêle , de  vent  & de  nitre, 
& cela  dans  toutes  les  failbns  de  l’année.  La  voici  : pre- 
nez une  livre  de  fe l anaoniac  en  foudre , dijfohez  le  dans 
trois  livres  d'eau  , l'y  mettant  en  une  feule  fois  fi  vous  vou- 
lez produire  un  froid  très  ecnfidcrable , tuais  de  peu  de  durée  ; 
eu  en  deux  ou  trois  reprifes  , fi  vins  voulez  avoir  un  froid 
moindre  c.  la  vérité  f n-ms  plus  durable  s agitez  le  mélangé 
avec  un  petit  bâton  , un  morceau  de  baleine  eu  quelqu'autre 
cbtfe  que  le  fel  ne  puijfe  pas  attaquer  pour  a<  (étirer  la  dif- 
flutron , car  e'cft  de  là  que  dépend  le  fuccès  de  l'expérience. 
Lorfque  le  tems  cft  bien  difpofc  , le  froid  qu’on  pro- 
du't  par  ce  moyen  , va  quelquefois  au-deflbusdu  terme 
de  la  glace.  M,  Boyle  cft  même  parvenu  à produire  de 
la  glace  en  un  tenu  très-court,  [je  27  Mars  t dit  il, 
ram  thermomètre  qui  a -oit  16  pouces  de  long  , environ  un 
huitième  de  pouce  de  diamètre , éâ  dont  la  boule  étoit  de  la 
griffe  ter  d une  noix  mufcâde , étant  à 8 J pouces  yje  le  plon- 
geai dans  leau , & iy  ayant  promené  pour  Vy  en  faire  pren- 
dre la  température , il  dfiendit  à y 'c  pouces  \ je  mis  alors 
du  fel  ar mimai  dam  cette  tau  , au  bout  d'un  quart  d heure 
le  thermomètre  était  défendu  « 5 ^ ) il  y cnc.it  près  d'un 
demi  quirt  d heure  q:te  Us  vapeurs  qui  s'éteient  attachées 
au  vaijfeau  avaient  commencé  à je  geler.  Lorjque  ht  vertu 
frigorijique  fut  anivée  à fon  plus  haut  période  , je  remar- 
quai que  de  petites  lames  iP  eau  dont  je  couvrais  le  vaijfeau % 
fe  giclaient  eu  un  quart  de  minute  pourvu  qu'en  agitât  for- 
tement le  mélange  ; trois  quarts  d'heure  après  au  on  eut  mis 
U fe!  armoniac  dans  P eau  , le  thermomètre  qu'on  avait  reti- 
ré quelque  tems  auparavant , mars  qui  cependant  n étoit  en- 
core remonté  qu'au  premier  terme  de  la  glace , defeendit  un 
pouce  au  dejf  us  de  ee  terme  \ deux  heures  & demie  après  qu* 
en  eut  commencé  à dijfcudre  le  fel  armoniac  , la  liqueur  dit 
tl'ermometrt  fe  fouiemit  au  nâ'ieu  des  deux  termes  de  la 
glace , dont  le  premier  étoit  a 5 ' pouces  y [ hrfqu' elle  étoit 
à cette  hauteur , il  commenfoil  ordinairement  à géler  en  plein 
air  ] & le  fécond  à 4 1 pouces  : c' étoit  le  plus  bas  eu  Us 
péus  grands  froids  de  P hiver  précédent  aveieut  pu  la  faire 
def cendre.  Trots  heurts  apres  le  commencement  de  T opération 
la  liqueur  n'étoit  encore  remontée  qu'au  premier  des  termes 
de  la  glace  dont  je  viens  de  parler  •,  après  quoi  elle  commenta 
de  remonter  très  lentement , àcc. 

Depuis  Boyle,  un  grand  nombre  de  phyficiens  fcfonc 
occupés  du  racine  objet  -,  nous  allons  rapporter  le  plus 
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fuceinélememcnr  qu’il  nous  fera  pofliblc,  les  expériences 
qu’ils  ont  ajoutées  à frs  découvertes. 

Meilleurs  de  l’académie  de  Florence  trouvèrent  que  le 
fel  armoniac  mêlé  à la  glace,  produit  un  froid  plus  con- 
fidérablc  que  le  nitre , & que  l’hudc  de  vitriol  concentrée, 
verfée  fur  du  fel  armoniac , produifoit  une  forte  eiferver- 
fccncc  qui  étoit  accompagné  d’un  froid  capable  de  pro- 
duire la  congélation  d’une  lame  d'eau  qui  couvrirait  le 
vafe.  Voyez  les  Ejfait  de  l'académie  del  Ciment 0.  Boyle 
répéta  depuis  cette  expérience  avec  le  même  fuccès , il 
remarqua  en  outre  que  l’huile  de  vitriol  étendue,  verfée 
fur  l’cfprit  volatil  de  fël  armoniac  fait  avec  l’alkali  fixe, 
avoit  fait  defeendre  fon  thermomètre  d’un  pouce. 

M.  Geoffroy,  le  médecin,  lut  en  1700  à l'académie 
royale  des  Sciences  de  Paris , des  obtervations  fur  le  froid 
ou  le  chaud  qui  accompagne  certaines  diflblutions.  Il  a 
mis  dans  un  vaft  une  pinte  d'eau  commune , il  a pla- 
cé tm  thermomètre  de  1S  pouces  Sc  l'y  a laific  quel- 
que tems  pour  qu’il  prit’  le  degré  de  la  température  de. 
l’eau  ; il  y a jette  enfuitc  quatre  onces  de  fel  armoniac, 
la  liqueur  du  thermomètre  cft  ddeendue  de  2 poilces  p 
lignes  en  moins  d'un  qoart-d'heure.  Il  a fiait  cette  expé- 
rience avec  le  falpécre , le  thermomètre  cft  defeendu  d’un 
pouce  trois  lignes;  r.vcc  le  vitriol,  il  cft  defeendu  de 
près  d’un  pouce  ; le  fel  marin  l’a  fait  defeendre  de  dix 
lignes  feulement  1 ce  Ici  fc  diffout  plus  difficilement  que 
les  autres.  Tous  les  Tels  alkali  volatils  ont  refroidi  l’eau 
commune  par  leur  mélange  plus  ou  moins,  félon  qu’ils 
croient  plus  ou  moins  purifiés  j celui  d’urine  a paru  le 
faire  plus  promptement  qu’aucun  autre. 

I.e  fel  armoniac  mêlé  avec  le  vinaigre  diftillé , le  fue 
de  limon , le  verjus  n’a  fait  aucune  cffervelctnce , il  a 
beaucoup  refroidi  c.s  liqueurs.  Une  once  de  fel  armo- 
niac jettée  fur  quatre  onces  de  vinaigre  diftillé,  a. fait 
defeendre  la  liqueur  du  thermomètre  de  2 pouces  3 li- 
gnes -,  le  même  fel  mêlé  avec  le  fuc  de  limon  ou  le  ver- 
jus , l’a  faite  descendre  de  2 pouces  -,  demi  once  de  fal- 
petre  ayant  etc  jettée  dans  trois  onces  de  fon  efprit  aci- 
de, il  s’en  cft  élevé  quelques  vapeurs,  le  thermomètre 
cft  defeendu  de  4 lignes  ; un  femblable  mélange  de  fal- 
pêtre  & d’efprit  de  vitriol  a exhalé  des  vapeurs  afTez 
abondantes  ëe  a fait  defeendre  le  thermomètre  de  6 à 7 
lignes  ; demi  oitcc  de  fel  armoniac  dans  trois  onces  d’cl- 
prit  de  nitre , fit  defeendre  le  thermomètre  de  2 pouces 

5 lignes , il  s’éleva  quelques  vapeurs  ; trois  onces  d’hui- 
le de  vitriol  & demi-once  de  K l armoniac  firent  une  vio- 
lente cflérvelcence , la  matière  le  gonfla  confidérable- 
ment,  il  en  forcit  beaucoup  de  vapeurs  qui  firent  mon- 
ter un  thermomètre  fufpendu  au-deflus , tandis  que  ce- 
lui qui  plongcoit  dedans  defeendit  de  3 pouces  6 li- 
gnes. Une  livre  de  liiblïmé  corrofif , autant  de  fel  ar- 
moniac  pulvcnfés  féparément  & mêlés  enlcmble,  pro- 
duisent en  verlant  deflus  trois  chopines  de  vinaigre , un 
fro-d  fi  conftdérable  qu’on  a peine  à tenir  le  vailléau 
où  cft  le  mélange. 

Tous  les  fcls  «dkalis  volatils  mêlés  avec  différons  aci- 
des , firent  des  cftérvcfcenccs  plus  ou  moins  fortes  fclon 
le  degré  d’acidité  des  liqueurs  & fclon  le  degré  de  pu- 
reté de  l’alkali.  Ils  firme  tous^  defeendre  la  liqueur  du 
thermomètre;  mais  celui  qui  la  fit  defeendre  le  plus 
bas , cil  fe  Ici  volatil  d’urire.  Une  once  de  cc  fel  bien 
purifié,  fit  une  violente  cfïcrvcrfcencc  avec  quatre  on- 
ces de  vinaigre  diftillé,  la  matière  fc  gonfla  avec  bruit, 

6 le  thermomètre  defeendit  d’un  pouce  neuf  lignes  ; 
ce  fel  mêlé  avec  trois  onces  d’efprit  de  vitriol  a fait 
efièrvefcence , le  thermomètre  eft  defeendu  de  z pouces 
4 lignes. 

Enfiri  M.  Geoffroy  rapporte  qvi'ayant  rempli  d’eau 
froide  un  grand  balfin  dans  lequel  il  plongea  une  cucur- 
bitc  pleine  d’eau , il  jetta  quatre  ou  cinq  pdlécs  de  brai- 
lé  bien  allumée  dans  l’eau  du  baflin  ; la  liqueur  d’un 
thermomètre  qu’il  avoit  mis  dans  U cucurbite  te  qui  en 
avoir  pris  la  température  defeendit  de  2 ou  3 lignes. 

Le  frère  de  cet  habile  chymifle  ayant  beaucoup  tra- 
vaille lur  les  huiles  eflèntielîes,  s’apperçut  que  leur  dif- 
lblution  dans  l'clprit-de-vi»  étoit  accompagnée  d’un 
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rcfroidiflcmrnt  ferfible,  cc  qui  l’engagea  i faire  un  £tdnd 
nom  bre  d'expériences  qu'il  communiqua  tn  1717.  à i’a- 
cadcmie  royale  de*  Sciences , fous  le  titre  à'cbfovatmt 
fur  U mitage  de  quelque:  tuiles  effentirlUs , avec  fefpnt- 
de-vin.  On  y trouve  qu'un  mélange  de  deux  onces  d’ef- 
prit-de-vin  6c  d’autant  d’huile  rectifiée  de  térébenthine  , 
firent  defeendre  un  thermomètre  de  la  conftruttion  de 
"M.  Amontons,  d’une  ligne  6c  demie  -,  dans  un  mélange 
d’une  autre  huile  moins  rtélifiée  1 mente  poids  , le  ther- 
momètre defeendit  de  2 lignes  a 2 lignes  6c  demie; 
un  mélange  lembublc  de  térébenthine  & d’dprit-dc-vin 
le  fit  defeendre  encore  au-deffous  ; une  once  de  camphre 
6c  autant  d’cfprit-de-vin  le  firent  defeendre  julqu’à  4 } 
lignes  -,  deux  onces  d’excellent  baume  de  copahu , mê- 
lées à deux  onces  d’efprit-dc-vm  , firent  defeendre  le 
thermomètre  à 3 [ lignes , cependant  tout  le  bauntc  ne 
fut  pa*  diflbus  : l’huile  cflêntiellc  de  lavande  fut  diflou- 
tc  fans  produire  aueun  changement  fur  le  thermomètre  ; 
l’huile  de  citron  , toujours  mêlée  i parties  égales  d’eforit- 
dc-vin  , firent  defeendre  la  liqueur  de  2 | bgnes  ; l’hui- 
le d’aùis  figée , la  fit  bai/Ter  de  4 à 5 lignes,:  cette  mê- 
me huile  devenue  fluide,  fit  defeendre  Te  thermomètre 
de  5 lignes  -,  l’cflêncc  de  limette  qui  le  diflbut  difficile- 
ment , le  fit  defeendre  de  3 lignes  ; l’huile  cflcnticllc  de 
girofle  fe  mcle  parfaitement  à l’c/prit-de-vin , mais  ne  pro- 
duit aucun  changement  fur  le  thermomètre. 

Farenheit , fi  connu  par  les  thermomètres  de  mercu- 
re , découvrit  en  1719,  un  moyen  nouveau  dé  produire 
un  froid  beaucoup  plus  grand  que  tous  ceux  qu’or.  avoit 
obfervés  julqu’alors  dans  la  nature , puifqu’il  fit  descen- 
dre Ion  thermomètre  à 40  degrés  »u-de  flous  de  o . c’cft- 
à-dirc,  72  degrés  au-deflbus  du  terme  de  lag'.ace.  Cc  mo- 
yen au.  Boerfeaavc  nous  a confervt  dans  Jk  chymie, 
part.  I.  traité  du  fcr\  pag.  87.  d_‘  l’édition  de  Paris 
1733.  in- 4'.  confifte  2 verler  fur  de  la  glace  pilée,  de 
bon  efprit  de  nitre  ; lorfque  le  thermomètre  cft  defeendu 
aufli  bas  qu’il  peut  defeendre, on  décante  l’eau  produi- 
te par  la  fonte  de  1«  glace  opérée  par  l’acide  nitreux, 
on  y reverfe  de  nouvel  efprit  de  nitre,  ce  qu’on  répété 
jufqu’i  cc  que  le  thermomarc  ne  defeende  plus  -,  on  pro- 
duit un  froid  encore  plus  confidérable  fi  l’on  a la  pré- 
caution de  refroidir  l’cfprit  de  nitre  lui-même  en  le  te- 
nant dans  la  glace  fur  laquelle  on  verfe  d’autre  efprit 
de  nitre.  On  dt  parvenu  depuis  peu  en  Ruflîc  de  conge- 
ler le  mercure  par  ce  moyen , en  fanant  l’expérience 
dans  un  tems  extrêmement  froid. 

Le  fameux  profefleur  Van-Muflchenbroeck  , qui  nous 
a procuré  une  édition  latine  des  expériences  de  Meilleurs 
de  l’academie  de  Florence , y a ajouté  beaucoup  d’expé- 
riences & d’obfervations  qu’il  a recueillies  de  divers  au- 
teurs , ou  qu’il  a tirées  de  fon  propre  fonds  ; parmi  cel- 
les qu’il  a rapportées  fur  la  production  du  froid , nous 
avons  cru  devoir  recueillir  les  fuivantes.  Il  a diflbus  dans 
l’eau  de  pluie  du  nitre,  du  borax  , du  fol  marin,  du  Ici 
armoniac , du  vitriol  verd;  du  vitriol  bleu,  du  verdet, 
de  l’alun  de  roche,  du  tartre,  de  la  crème  de  tartre, 
de  l’alkali  volatil , de  la  fuie  ; tous  ces  mélanges  ont  fuit 
bailler  le  baromètre  plus  ou  moins,  quelquefois  d’un  de- 
mi degré  feulement. 

L’huiJc  diftillée  de  fenouil , mêlée  à l’efprit  de  vin , ne 
paraît  pas  affecter  le  thermomètre  ; mais  lorfqu’on  fait 
le  mélange  dans  le  vuide  de  la  machine  pneumatique*, 
elle  le  fait  defeendre  de  2 degrés  : l’huile  de  carvi  le  fait 
defeendre  de  3 J degrés  de  plus  dans  le  vuide  qu’en  plein 
air  ; le  froid  que  T’huîle  de  térébenthine  produit  dans 
le  vuide , cft  un  degré  plus  confidérable  que  celui  qu’ 
elle  produit  dans  le  plein  ; l’huile  de  romarin  ne  fait 
defeendre  le  thermomètre  que  d’un  degré  & tfcmi , 6c 
celle  d’anis  que  d’un  degré. 

Le  fol  volatil  d’urine,  mêlé  au  vinaigre  diftiJlc,  fit 
defeendre  la  liqueur  du  thermomètre  de  44  à 33  degrés  5 
la  craie  qui  produit  de  la  chaleur  en  fc  diflolvant  dans 
l’acide  du  vinaigre , fait  defeendre  le  thermomètre  d’un 
degré , li  l’on  fait  l’expcriencc  dans  le  vuide  de  la  ma- 
chine pneumatique. 

M.  Muflchcnbrocck  a répété  l’expérience  de  MM.  de 
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IVâdémie  de  Florence,  il  a verfé  de  l’hutk  de  vitriol 
fur  du  fol  armoniac  dans  le  plein  6c  dans  le  vuide  ; dans 
Ve  plein,  le  thermomètre  ex  pôle  k la  vapeur,  cft  monté 
de  10  degrés , celui  qui  plongcoit  dam  le  mélange  cft 
defeendu  de  1 2 : dans  le  vuide  , le  thermomètre  plongé 
dans  L»  liqueur,  cft  defeendu  de  21  degrés , celui  qui 
étoit  fufpcndu  au-ddfus , n’a  d'abord  éprouvé  aucun 
changement  ; mais  lorfque  l’autre  a commencé  à remon- 
ter, il  cft  monte  beaucoup  plus  vite  que  lui , de  forte 
que  lorfque  le  premier  a été  a 58  degrés,  il  étoit  à 69  • 
lorfqu'il  a etc  à 68 , il  étoit  monté  à 70,  où  il  s’eft  ar- 
rête, l’autre  ayant  continue  k r monter  jufqu’à  74dcg. 

La  perfection  que  M.  de  Rcaumur  vcnoit  de  doniîer 
aux  thermomètres , le  mit  en  état  de  déterminer  avec  plus 
d'cxaétitùde  qu’on  n’auroit  pu  faire  jufqu’alors  , le  degré 
de  froid  que  cluquc  fol  croit  capable  de  produite  en  le 
mêlant  avec  la  glace  à la  proportion  dans  laquelle  il 
devoir  y être  mêlé  pour  produire  le  plus  grand  des  froids 
qu’il  dt  capable  de  faire  naître.  Voici  le  réfultar  de  les 
expériences  , tel  qu’il  fc  trouve  dans  les  mémoires  de 
l’ac  : demie  des  Sciences  pour  l’année  y 734. 

Le  borax  n’a  donne  à la  glace  qu'un  demi  degré  de 
froid  au-deflus  de  la  congélation. 

La  chaux  vive  en  a donné  un  6c  demi. 

1æ  vitriol  verd  ou  de  Mars , deux  ; le  fol  de  Glau- 
ber  n’en  a pas  donné  davantage. 

La  foude  6c  la  cendre  de  bois  neuf,  en  ont  donné 
crois  chacune. 

Le  nitre  le  plus  rafiné , 3 *. 

Le  fucrc,  5. 

'Le  fel  de  loudc,  6 

L’alkali  fixe  du  tartre,  celui  de  la  foude  6c  le  fol  de 
verre,  10  chacun. 

Le  fcl  marin,  15. 

Le  fcl  gemme , 1 7. 

La  potafle  , 17  & demi  ; te  de  moins  bonne , 1 6. 

De  la  glace  pilée , 6c  la  moitié  de  fon  poids  d’clprit 
de  nitre  ramené  au  degré  de  la  congélation , ont  fait 
bai  fier  la  liqueur  dans  le  thermomètre  à 19  degrés  au- 
deflbus  de  la  congélation. 

De  l’efprit  de  nitre  6-  de  la  glace  refroidis  au  point  d'a- 
voir 14  degrés  de  froid,  ont  produit  un  froid  qui  a fait 
defeendre  la  liqueur  du  thermomètre  à 23  4-  ücg. 

De  la  glace  6c  de  l'cfprit  de  nitre  refroidis  à cc  point , 
l’on  fait  defeendre  à 25  degrés. 

L’efprit  de  fel  a produit  trois  quarts  de  degré  de  froid 
moins  que  l’cfprit  de  nirre. 

De  l’efprit-dc-vin  auquel  M.  de  Réaumur  avoit  fait 
prendre  19  degrés  de  froid  , en  environnant  la  bouteille 
dans  laquelle  il  étoit,  de  glace  réfro.dic  à cc  point,  ver- 
fe fur  de  la  glace  refroidie  au  même  degré , a fait  def- 
eendre le  thermomètre  2214  degrés. 

Convainçu  par  ces  expériences  qu'avec  de  la  glace  6c 
du  fcl  refroidis , on  pouvoir  produire  des  degrés  de  froid 
plus  grands  que  ceux  qu'ils  donnent , loriqu’on  les  mêle 
cnfcmble,  n’ayant  chacun  que  le  froid  de  la  congélation 
ou  un  froid  moindre , il  mêla  cnfcmble  de  la  glace  6c 
du  fcl  marin  qui  avoient  chacun  14  degrés  de  froid  &c 
qui  étoit  tres-fee  , il  ne  le  fit  aucune  tufion  , aufli  n’y 
cut-il  pas  de  froid  produit  ; mais  ayant  verlé  fur  la  gla- 
ce de  l’eau  chargée  de  fcl  marin  & froide  , de  8 à 9 de- 
grés, la  glace  6c  le  fol  fc  fondirent, 6c  fur  le  champ,  le 
froid  des  matières  qui  fc  t'ondoient  augmenta  de  forte 
que  le  thermomètre  defeendit  à 17  i degrés,  deux  <le- 

cs  & demi  plus  bas  que  le  terme  ordinaire  du  froid  de 

glace  & «lu  fcl  marin  ; d’où  i4  conclut  qu’au  moyen 
de  cet  expédient , on  pourrait  avec  de  la  glaix  6c  du  fcl 
refroidis  «Je  plus  en  plus , produire  des  degrés  de  froid  de 
plus  grands  en  plus  grands. 

Afin  de  dcterminci  en  gênerai  la  proportion  des  fols 
à la  glace  pour  produire  fc  ^ 'us  grand  froid  qu’ils  font 
capables  de  faire  naître  , M.  de  Rcaumur  fait  remarquer , 
que  le  refrcidijfement  ne  le  faifant  qu’à  l’occafion  de  la 
fonte  de  la  glace , il  falloir  employer  la  quantité , foit  de 
matière  fol  idc , foie  de  liquide,  ncccflairc  pour  fondre  1a 
glace.  Ainli  la  propoiuoa  la  plus  efficace  du  mélange 
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<Puft  fel  *vee  h 'glace , feroit  celle  que  Peau  peut  tenî> 
en  diiTolution  , fi  le  fel  pouvoit  être  mêlé  en  parties  infi- 
niment petites  avec  la  glace  prodigseufement  divilcc;  mais 
comme  cela  n’eft  pas  poftibJc,  il  faut  mettre  un  peu  plus 
de  fel  que  -Tenu  n'en  peut  diftôudre,  afin  qu’il  touche 
•une  plus  grande  quantité  de  glace , & qu’il  en  accéléré 
4&ieux  la  difiblution. 

M.  de  Rcaumur  termine  fou  mémoire  par  cette  obfrr- 
vation  : Une  remarque  que  nom  avons  faite , dit-il , c'efi 
qui  four  produire  de  nouveaux  degrés  de  froid , il  faut  que 
de  k glace  fondue  lâ  de  la  matière  , fait  foliée  , foi / liqui- 
de qui  a été  emplt$éet  il  fe  faffe  un  nouveau  liquide.  De-là 
naît  une  réglé  peur  comoUre  les  liqueurs , qui  mêlées  avec 
la  glace  , fini  capables  dPy  produire  du  froid.  Toutes  les 
liqueurs  buileufts  qui  ne  peuvent  pas  fe  mêler  avec  l' eau  , 
feront  employées  fans  fiueis.  Auffi  ai-je  éprouvé  que  des  hui- 
les grofirres , telles  que  P huile  de  Un,  ou  des  huiles  plus  fub- 
files  , Comme  l'tfprit  (A  l'huile  de  térébenthine  , font  jettéet 
inutilement  fur  la  glace  ; elles  la  peuvent  fondre , mais  el- 
les ne  peuvent  fe  mêler  avec  Peau  qui  naît  de  la  fufion  , 
iâ  par -là  elles  font  incapables  de  produire  de  nouveaux  de- 
grés de  froid. 

M.  Richmann  dans  un  mémoire  qu’on  trouve  dans 
le  tm.  I.  des  nouveaux  mémoires  de  l’academie  Impé- 
riale de  Pcteribourg,  pour  les  années  1 7470c  1748  dit 
avoir  obfcrvc. 

I*.  Qu’un  thermomètre  qu’on  retire  de  l’eau  & qu* 
on  txpoîe  à l’air , lors  même  que  fa  température  cil  lu- 
périeure  ou  égale  à celle  de  l'eau  dont  on  le  retire  , dc- 
Jcend  toujours.  , 

a*.  Qu’  enfuite  il  remonte,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  par- 
venu au  degré  de  le  température  de  l’atmofphere. 

3*.  Que  le  tems  qu’il  emploie  à defeendre  eft  moins 
long , que  celui  qu’il  met  à remonter. 

40.  Que  lorfque  le  thermomètre  qu’on  a retiré  de  l’eau 
eft  parvenu  au  degré  de  la  température  de  l’air,  fa  boule 
eft  lèche. 

5*.  Mais  qu’elle  eft  humide , tant  qu’il  eft  au-deftous 
de  ce  degré , d’où  il  conclut. 

6*.  Que  c’eil  à cette  humidité  feule,  qu’il  faut  attri* 
buer  la  defeente  du  mercure  dans  le  thermomètre,  puif- 
que  de  quelque  maniéré  que  cette  humidité  foit  produi- 
te, le  thermomètre  defeend,  & qu’il  indique  la  tempe* 
rature  de  l’air  dès  qu’il  eft  fcc. 

7'.  Que  cet  abaiflement  du  mercure  eft  tantôt  plus 
grand  , & tantôt  plus  petit. 

M.  de  Mairan  a fait  à-peu-près  les  memes  obferva- 
tions.  Il  a vu  en  outre  qu’on  augmentoit  le  rtfroidijfement , 
ou  du  moins  qu’on  accélcroit  la  defeente  de  la  liqueur  du 
thermomètre,  en  fou  filant  deflus  ou  en  l’agitant  en  rond  ; 
& il  dit  que  l’expérience  réuftlt  toujours  mieux  dans  un 
tems  fcc  par  le  vent  de  nord , ôc  lorfque  le  mercure  eft 
fort  haut  dans  le  baromètre , qu’en  un  tems  humide  par 
un  vent  de  fud  lorfque  le  baromètre  eft  fort  bas.  Voyez 
Dijfertation  fur  la  glace , édition  de  1749.  in-ia. 

Ce  phénomène  a été  pour  nos  deux  phyficicns  une 
fourec  de  conjectures  ôc  d’hypothefes  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  rapporter,  parce  qu’elles  font  fuffifamment  ré- 
futées par  les  oblèrvations  ck:  M.  Cullen , profefleur  en 
Médecine,  dans  l’univerfité  de  Glafgow,  qui  a démon- 
tré le  premier  qu’il  étoit  dû  à l’évaporation  du  liquide. 
Nous  allons  donner  un  fommaire  du  mémoire  qu’il  lut  à 
ce  fujet  à la  fociété  d’Edimbourg  le  1 Mai  1755. 

Un  de  fes  difoiples  ayant  obfcrvé,  que  lorfqu’après 
avoir  plongé  un  thermomètre  dans  l’cfprit-de-vin , on 
venoit  à l’en  retirer  & à l’expofer  à l’air,  le  mercure  de* 
feendoit  toujours  de  deux  ou  trois  degrés , quoique  cet 
efprit  fût  au  degré  de  la  température  de  l’atmofphere  ou 
même  au-deftous  ; ce  fait  joint  à ce  qu’il  avoit  lû  dans 
la  Diflêrtation  de  M.  de  Mairan  fur  la  glace , lui  fit 
conjecturer  que  les  fluides  en  évaporation  pouvoirnt  pro- 
duire du  froid , ce  qui  l’engagea  à faire  de  nouvelles  ex* 
périences  pour  vérifier  cette  conjecture. 

Il  commença  par  répéter  les  expériences  qui  avoient 
etc  faites  avec  l’efprit  de  vin , & il  trouva  quelque  loin 
qu’il  prit  pour  que  fon  cfpri*  de  vin  fût  exactement  à 
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la  même  température  que  Patmofphet*  ',  qùe  le  thermo- 
mètre defeendoh  conflamment  de  pltificurs  degrés , rou- 
tes les  fois  qu’il  l’en  tet  irait , ôc  qu'il  continuûit  à de- 
feendre,  tant  que  la  boule  étoit  mouillée.  Il  obferva  en- 
tore  , que  fi  lorfque  h boule  commençoit  à fécher  6c  le 
mercure  à remonter,  on  U plongeoit  de  nouveau  dans 
l’cfprit-dc-vin  , & qu’on  l’en  retirât  fur  le  champ,  le 
mercure  defeendoit  plus  bas  -,  & qu’en  répétant  cette 
manœuvre,  on  pouvoit  produire  un  froid  très-fcnfiblc.  Il 
oblèrva  en  outre , qu’on  augmentoit  ce  froid  en  agitant 
le  thermomètre  dans  l’air  entre  chaque  nouvelle  immer- 
fion,en  fouffbnt  fur  la  boule  avec  un  foufflct,  pendant 
qu’elle  étoit  mouillée  d’efprit  de  vin , ou  même  en  agi- 
tant l'air  de  toute  autre  manière. 

Mais  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus  fa  conjecture, 
c’cft  que  l’efprit  de  fel  ammoniac  retiré  par  la  chaux , 
l'sèther  de  Frcebenius,  l’æther  nitreux,  la  teinture  vo- 
latile'de  foufre,  l’efprit-dc-vm,  l’efprit  de  fel  ammoniac, 
tire  avec  l’alkali  fixe,  l’eau  de-vie,  le  vin , le  vinaigre, 
l’eau , l’huile  cffentielle  de  térébenchine  -,  celle  de  menthe 
& celle  de  piment  lui  préfenterent  le  même  phénomrne. 
Ces  differentes  liqueurs  produifoient  du  froid  , en  s’éva- 
porant de  deftus  la  boule  du  thermomètre , les  unes  plus, 
les  autres  moins,  félon  l'ordre  où  nous  les  avons  ran- 
gées, de  façon  qu’il  paroît  que  l’énergie  avec  laquelle 
ces  différons  fluides  en  évaporation  produifcnt  le  froid , 
fuit  à-peu-près  le  rapport  de  leur  volatilité. 

Voici  encore  des  faits  qui  concourent  à démontrer 
cette  théorie  •,  un  thermomètre  fufpendll  dans  le  réci- 
pient d’une  machine  pneumatique , defeend  de  deux  ou 
trois  degrés  toutes  les  fois  qu’on  en  pompe  l’air.  Mais 
lorfqu’il  eft  refté  quelque  tems  dans  le  vuidc , il  re- 
monte iufqu’au  degré  de  la  température  de  l’atmofphr- 
re,  & torlqu’on  JaifTe  rentrer  l’air  extérieur,  il  remon- 
te encore  z ou  3 degrés  au-dcffiis. 

Si  on  place  fous  le  récipient  d’une  machine  pneuma- 
tique un  vatfleau  rempli  d’elprit-de-vit»  dans  lequel  pionge 
un  thermomètre , quand  on  pompe  l’air , le  thermomètre 
defeend  de  piuficürs  degrés,  mais  beaucoup  plus  fenfible- 
ment  lorfque  l’air  fort  abondamment  de  i’efprit-de-vin  : 
comme  ce  fluide  fournit  de  l’air  pendant  long-tcms , il 
faut  un  tems  confidcrable  pour  que  le  thermomètre  re- 
monte à la  température  de  Pair  extérieur.  Si  lorfqu’il  eft 
arrêté  on  le  retire  de  l’efprit-de-vin , & qu’un  le  tienne 
fufpendu  dans  le  vuidc , il  dclccnd  très -rapidement  hure 
ou  neuf  degrés  au-de flous , beaucoup  plus  bas  qu’il  ne 
feroic  defeendu  dans  l’air , dans  les  mêmes  circonltances. 
L’efprit  de  fel  ammoniac  fait  avec  ht  chaux  6c  les  deux 
æthers  ont  préfcnté  les  memes  phénomènes  lorfqu’on  a 
fait  les  expériences  dans  le  vuidr-,  H Ht  même  arrivé 
une  fois , que  M.  Cull%  ayant  mis  un  vaiftèau  plein  d’ae- 
ther  nitreux  dans  lequel  plongeoir  un  tliermornctre,  qui 
marquoit  la  température  de  53  degrés  dans  un  vai  fléau 
plus  grand  qu’il  remplit  d’eau,  ayant  pompé  Pair  ôc  ayant 
laiftë  les  vaifleaux  quelques  minutes  dans  le  vuide , il 
trouva  la  plus  grande  partie  de  l’eau  glacée , 6c  le  vaif- 
feau  qui  contenoit  Pæthcr  , environné  d’une  croûte  de 
glace  dure  & épaiftè. 

M.  Baume  a répété  les  expériences  de  M.  Cullen,  8c 
il  y a ajoute  quelques  nouvelles  oblèrvations  ; par  exem- 
ple, ilaramene  de  Pætber  au  terme  de  la  congélation  en 
entourant  déglacé  le  v ai  fléau  qui  le  contenoit;  il  y a 
plongé  à différentes  reprifes  des  thermomètres  qu’il  avoit 
auffi  eu  la  précaution  de  refroidir  au  même  degré,  ils 
font  defccndus  ; favoir , celui  d’efprit  de  vin  à 5 degrés  , 
ôc  celui  de  mercure  à 7.  Il  a vu  aufli  que  le  mélange 
de  l’æther  ôc  de  Peau  produit  de  la  chafenr , mais  le  mé- 
lange de  l’æthcr  ôc  de  b glace  fait  defeend ir  le  thermo- 
mètre d’clprit-de-vin  de  5 degrés,  & celui  de  mercure 
de  6 degrés  au-deftous  de  b congélation.  Si  à ce  mélange 
on  ajoute  du  fel  ammoniac , 1rs  thermomètres  defeen- 
denc  à 14  degrés  au-defii>us  de  ce  terme. 

Tels  font  les  faits  que  les  phyficiens  Ont  récueillis  fur 
b production  artificielle  du  froid  ; on  peut  les  réduire 
i quatre  phénomènes  principaux. 

1*.  Tous  les  liquides  en  évaporation  font  capables  de 
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refroidir  les  corps  de  dcffus  lefquels  ils  éviporenti 

2°.  Lafolucion  des  fels  neutres  dans  l’eau  eft  accom- 
pagnée d’un  réfroidiffement  d’autant  plus  conftdérable , 
que  cette  folution  eft  plus  prompte. 

3*.  Toutcc  qui  eu  capable  ae  liquéfier  la  glace  & de 
fe  mêler  à l'eau  qui  reluire  de  fa  liquéfaction  » augmente 
l’énergie  de  la  propriété  qu’elle  a de  refroidir  les  corps 
auxquels  elle  eft  appliquée. 

4 5 . L’application  de  certain  acides  à quelques  fels  neu- 
tres, fur-tout  au  Ici  ammoniac  & aux  alkalis  volatils, 
caule  un  froid  fcnfiblc.  (Article  de  M.  Roux , DctI.  en 
Mèdtc.  ) 

RfcfROt  DISSE  MENT  , tfl  itTliit  lit  MarÛkdl  fcJTAHt  ; C*eft 

urve  morfondure  légère.  Vvy.  Morfondure. 

REFROTTER,  v.  aft.  {Gram .)  c’eft  frotter  de  nou- 
veau. Voy.  P article  Frotter. 

REFUGE , f.  ni.  ( Gram.  ) fignific  un  fanduaire  ou 
ajyle , où  un  homme  qu'on  pcrl'écute  cherche  fa  fôretc. 
Voy.  Asyle. 

Il  y a à Paris  un  hôpital  qu’on  appelle  le  refuge , où 
l’on  enferme  les  filles  de  mauvaife  vie. 

Refuge,  droit  de,  { Atsliq.  grecq.  là  rom.)  en  la- 
tin refugium  irntiolabile  ou  jus  perfugu  -,  droit  de  fureté 
pour  les  coupables  ôc  les  malheureux  , accordé  en  leur 
faveur  par  les  Grecs  & les  Romains , à des  villes , à 
des  temples  , à des  autels  & autres  lieux  confacrcs  à 
quelque  divinité. 

Il  faut  donc  favoir  , que  tout  lieu  confacré , étoit  par 
fa  confécration  faint  Sx  inviolable  ; mais  ces  lieux  facrés , 
les  temples  même  ne  jouiflbient  pas  tous  du  droit  de  re- 
fuge i ce  privilège  leur  étoit  accordé  par  la  piété  & par 
la  libéralité  des  princes  , ou  par  décret  d’un  peuple  , 
d’une  nation. 

Le  (enat  de  Rome,  en  confirmant  les  aéles  de  Jules- 
Céfar  , qui  avoit  accordé  le  droit  d’afyle  au  temple  de 
Venus  de  I3  ville  d’Aphrodiféc  en  Carie , ordonna  que  ce 
droit  feroit  fcmblablc  à celui  du  temple  de  Diane  éphé- 
ficnne,  à Ephèfe.  Le  fénat  en  confirmation  de  l'édit  d’Au- 
guitc,  reconnut  aufiï  les  refuges  facrés , Uf*  *»Jx»  , des 
temples  de  la  ville  de  Stratomcée  en  Carie. 

Les  droits  de  refuge  avoient  plus  ou  moins  d’exten- 
fion,  iuivant  que  l'cxigeokm  ou  le  bien  de  la  religion , 
ou  les  intérêts  politiques  •,  & quelquefois  on  les  rellrai- 
gnoic,  ou  même  on  les  fupprimoit  entièrement , lorfque 
les  abus  étoient  nuifibles  à la  fociété.  Plufieurs  temples 
de  la  Grèce  Sx  de  l'Orient,  jouifloient  du  droit  d’afy- 
lc-,  on  en  peut  lire  les  deuils  & les  preuves  dans  l’ou- 
vrage du  baron  deSpanheim.  Voy.  aufft  le  met  As  y le. 

J’ajoute  feulement , qu’il  faut  bien  diftingucr  <ù-uà«*  , le 
droit  d a file  6c  le  litre  d’«#v*»ç,  accorde  à un  pays,  à une 
ville,  loit  par  les  princes,  foie  par  lpconfcntement  des  peu- 
ples. L=  premier  fignific  un  lieu  oc  retraite  8c  de  refuge  -, 
le  lecond  exprime  une  fauve-garde , fit  une  efpece  de 
neutralité  qui  mettoit  un  pays,  une  ville  à couvert  d’in- 
fulte,de  pillage,  & de  tout  aéfce  d’hoftilitc.  (D.  J.) 

Refuge  , villes  de  ( Critiq.  facrée .)  Molle  établit  fix 
villes  où  pourroient  fe  retirer  en  fureté  ceux  qui  par 
h -, fard  ex  fans  le  vouloir  auraient  tue  un  homme , afin 
qu’ils  euffent  le  tems  de  fc  juftifier  ôc  de  le  défendre  de- 
vant les  juges,  fans  avoir  rien  à craindre  des  parens  du 
mon.  Ii  y avoir  trois  de  tes  villes  dans  la  terre  de  Cha- 
naan , en  deçà  du  Jourdain.  Quoique  le  meurtrier  dans 
ces  villes  de  refuge  fût  à l’abri  des  pourluitcs  de  la  fa- 
mille de  celui  qui  avoit  été  tué,  il  ne  l’étoit  pas  de 
celles  de  la  juftice.  On  tnformoit  contre  lui,  ôc  il  falloir 
qu’d  prouvât  que  le  meurtre  qu’il  avoit  commis  étoit 
involontaire.  S’il  fe  trouvoit  coupable,  on  le  punifloit 
félon  la  rigueur  des  lois  ; mais  s’il  étoit  innocent  ôc  re- 
connu pour  tel  par  un  jugement  lolemncl , il  demeurait 
captif  dans  la  ville  de  refuge  jufqu’à  la  mort  du  fouve- 
ra=n  pontife,  d’où  dépendoit  uniquement  fa  liberté. 
C’ctk  ainfi  que  Moïfc,  pour  infpirer  aux  Juifs  une  plus 
grande  horreur  de  l’homicide,  crut  devoir  punir  le  meur- 
tre , meme  involontaire  , par  une  efpece  d’exil.  Si  le 
meurtrier  fortoit  avant  le  temsprefcrtt,  le  vengeur  du 
fang  de  celui  qui  avoit  pér  i , avoit  droit  de  k tuer  im- 
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puisement-,  mais  apres  le  décès  du  g^artd-prêtre , U loi 
etoit  permis  de  fc  retirer  par- tout  où  il  vouloir,  fins 
que  perfonne  pût  le  pourluivre , ni  lui  faire  aucune 
infulte.  (D.  J.) 

REFUGIES , ( Hijf.  mod.  Pohtiq.  ) C’cft  ainfi  que 
l’on  nomme  les  Protcftans  françois  que  1a  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  a forces  de  fortirde  France,  Ôc  de 
chercher  un  afyle  dans  ki  pays  étrangers  , afin  de  fe 
fouftrairr  aux  pcrfécutions  qu’un  zelc  aveugle  6c  incon- 
fidcrc  kur  faifoit  éprouver  dans  leur  patrie.  Depuis  ce 
tems , ta  France  s’eft  vue  privée  d’un  grand  nombre 
de  citoyens  qui  ont  porté  à fes  ennemis  des  arts , des 
talens  , ôc  des  reflources  dont  ils  ont  fouvent  ule  con- 
tre elle.  Il  n’cft  point  de  bon  françois  qui  ne  gémifle 
depuis  long-tems  de  la  plaie  profonde  caufée  au  royaux 
me  par  la  perte  de  tant  de  fujets  utiks.  Cependant , à la 
honte  de  notre  ficelé , il  s’eft  trouvé  de  nos  jours  des 
hommes  allez  aveugles  ou  allez  impudens  pour  juftifier 
aux  yeux  de  la  politique  ôc  de  la  raifon , la  plus  func« 
ftc  démarche  qu’ait  jamais  pu  entreprendre  le  confeil 
d’un  fouverain.  Louis  XIV.  en  perfécutant  les  Prote- 
ftans , a privé  fon  royaume  de  près  d’un  million  d’hom- 
mes induftrieux  qu’il  a facrifiés  aux  vues  intereflees  fit 
ambitieufes  de  quelques  mauvais  citoyens,  qui  font  les 
ennemis  de  toute  liberté  de  pcnfcr,  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent régner  qu’à  l’ombre  de  l’ignorance.  L’efprit  perler 
cuteur  devrait  être  réprimé  par  tout  gouvernement  éclai- 
ré : fi  l’on  punifloit  ks  perturbateurs  qui  veulent  fans 
ccffe  troubler  les  confcienccs  de  leurs  concitoyen#  lor£ 
qu’ils  different  dans  leurs  opinions  , on  verrait  toutes  les 
ie&es  vivre  dans  une  parfaite’ harmonie , & fournir  à Penvi 
des  citoyens  utiles  à la  patrie  , ôc  fideks  à kur  prince. 

Quelle  idée  prendre  de  l’humanité  ôc  de  la  religion 
des  partions  de  l’intolérance  ? Ceux  qui  croient  que  la 
violence  peut  ébranler  la  foi  des  autres,  donnent  une 
opinion  bien  mcprifablc  de  leurs  fcncimcns  & de  leur 
propre  conftancc.  Voy.  Persécution  là  Tolérance. 

REFUGIUM- APOLUNIS,  ( Géog . axe)  lieu  de  Si- 
cile fur  la  route  d’Agrigentc  à Syracufc  , en  prenant  k 
long  de  la  mer.  C’cll  l’itinéraire  d’Antonin  qui  en  fait 
mention.  Il  le  marque  entre  Plagia-Hereo  ou  Çu»Ai,Ôc 
Plagia-Syracttfis , à 20  milles  du  premier  de  ces  Jicux  , 
& à 32  milles  du  fécond.  C’eft  le  même  lieu  que  la 
plùpart  des  anciens  ont  nommé  Pacbymi-Portus.  Au- 
jourd'hui on  l’appelle  Porto  di-Lcn^obarde.  (D.  J.) 

REbVGlUM-CHAUS  , ( Gicg.'emc.  ) lieu  de  Sicile. 
L’itinéraire  d’Antonin  le  met  fur  la  route  d ’Agrigntum 
à Syracufc,  en  prenant  le  long  de  la  mer  -,  mais  il  faut 
lire  Gel*  au  lieu  de  Cbalis  . Le  nom  moderne  cft  T erra- 
nova.  {D.  J.) 

REFU1TÉ  , f.  f.  ( Ménuiferie.  ) c’eft  l’excès  de  pro- 
fondeur d’une  mortaife , d’un  trou  de  boulin , fcfr.  On 
dit  auflï  qu'un  trou  a de  la  réfuite , quand  il  eft  plus 
profond  qu’il  ne  faut  pour  encaftrcr  une  picce  do  bois 
ou  de  fer  qui  fcrt  de  linteau  entre  les  deux  tableaux  d’u- 
ne porte.  ( D . f.) 

R E fuite  , tenue  deCbaJJe.  Ce  mot  fc  dit  des  rufes  d’un 
cerf  qu’on  chaflc , & qui  retourne  lur  fes  pas.  Il  fe  dit 
aulfi  des  lieux  où  fuient  les  bclcs  lorfqu’un  les  chaffe. 
Trévoux.  (D.  J.) 

REFUS  , f.  in.  ( Morale.  ) dénégation  de  quelque 
chofc  qu’on  demande.  Les  refus  peuvent  être  oftènfans, 
fâcheux,  injurieux , civils, honnêtes,  ôc  même  obligeans; 
leur  différence  provient  de  raffaifonnainent  qu’on  y met. 
La  penfée  de  Pline  le  jeune  n’eft  que  trop  lbuvcnt  vraie. 
„ Telle  cft , dit-il , ta  difpofition  du  cœur  humain  -,  vous 
„ détruifez  vos  premiers  bienfaits , fi  vous  ne  ks  foute*» 
„ nez  par  de  féconds  : obligez  cent  fois , refufcz  une , k 
„ refus  fcul  reliera  dans  l’efprit  „.  Cependant  un  refus 
tempéré  par  toutes  fortes  d’adouciffemcns , ne  choque 
point  les  perfonnea  ratfonnablcs  ; & l’on  ne  s’offenfe  point 
d'un  refus  de  vertu , dit  Montagne.  ( D.  J.  ) 

Refus,  ( ArcbittQ.  bydraul.  ) On  dit  qu’un  pieu  ou 
un  pilot  eft  enfoncé  au  refus  du  mouton , lorfqu’il  ne 
ut  entrer  plus  avant , & qu’on  eft  obligé  d’en  couper 
couronne.  Daviler.  ( D.  J.  ) 
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Refus  ; on  appelle  cerf  de  refrts  un  cerf  de  trois  ans. 

REFUSER  , v.  aét.  fie  n.  ( Gramm.  ) c’eft  ne  pas  ac- 
corder ce  qu’on  demande.  Voyez  ? article  Refus.  Il  y a des 
gens  d’un  caraélcre  fi  mol  , qu’ils  ne  favent  ni  accorder  ni 
reftkfcr.  On  le  refufe  à la  follicitation  de  l'on  coeur  j on  eft 
refit  je  d’une  dignité.  On  le  rtfufe  à une  intrigue  j on  le 
refufe,  à la  pourfuitc 

Refuser,  ( Marine.  ) On  dit  qu’un  vaifii.au  a refufe , 
quand  il  a manque  à prendre  vent  devant. 

Refuser,  terme  de  Mcnege.  On  dit  que  le  cheval  re- 
fufe lorsqu'il  ne  veut  pas,  ou  qu’il  n’a  pas  U force  d’o- 
béir au  cavalier. 

REFUSION,  C f.  ( Jurifpr. ) fe  dit  en  parlant  des 
frais  de  contumace.  Faire  la  réfufioii  de  ces  frais,  c’eft  les 
payer.  Voyez  Refondre.  ( A ) 

REBUT AT A , pi.  n.  ( Chancellerie.  ) mot  latin  qui  fc 
met  fur  les  lettres  par  les  référendaires  lorfqu’cllcs  font 
xcjettccs , parce  qu’elles  font  mal  drcflëcs , ou  qu’elles 
contiennent  des  choies  contraires  aux  ordonnances.  Tri- 
w*.  (D.y.) 

REFUTATION,  ( Art  oral.)  c’eft  la  partie  d’une 
pièce  d’  éloquence  qui  répond  aux  objections  de  la  partie 
sdvcrb , fir  qui  détruit  les  preuves  qu’elle  a alléguées. 

La  r, filiation  demande  beaucoup  d’art , parce  qu’il  dl 
pluj  dirîcilc  de  guérir  une  blefiujc  que  de  la  faire. 

Quelquefois  on  rétorque  l’argument  fur  fon  adverfaire. 
Prtuagore , philofophc , lophiltc  fie  rhéteur,  était  convenu 
avec  Éuathlus  Ion  difciplc  d’une  fomme  qui  lui  feroit 
payée  par  celui-ci  lorfqu’i!  auroit  gagne  une  cauié.  Ir: 
tems  p croulant  trop  long  au  maître,  il  lui  fit  un  procès  ; 
& voici  Ion  argument  : ou  vous  perdrez  votre  caufe , 
ou  vous  lu  gagnerez-,  fi  vous  la  perdrez , il  faudra  payer 
par  la  féntcncc  des  juges  -,  fi  vous  la  gagnez , il  faudra 
payer  en  vertu  de  notre  convention.  Le  difciplc  répon- 
dit : ou  je  perdrai  ma  caufe , ou  je  la  gagnerai  -,  fi  je  la 
perds , je  ne  vous  dois  rien  en  vertu  de  notre  conven- 
tion ; fi  je  la  gagne , je  ne  vous  dois  rien  en  vertu  de  la 
féiuencc  des  juges. 

Quand  l’objtékion  dl  fufceptiblc  d’une  réfutation  en 
réglé,  on  la  tait  par  des  argument  contraires,  tirés  ou 
des  ciironftanccs,  ou  de  la  nature  de  la  choie,  ou  des 
au  tics  limx  communs. 

Qu.'.nd  elle  cft  trop  forte , on  feint  de  n’y  pas  faire 
attention , ou  on  promet  d’y  répondre,  & on  pafic  légè- 
rement à un  autre  objet  : on  paye  de  pbifantcrics , de 
bons  : ors.  Un  orateur  athénien  entreprenant  de  réfuter 
Deu  ofi.nènc , qui  avoit  mis  tout  en  émotion  & en  feu, 
comme  iça  < r>  difant  qu’il  n’étoit  pas  furprenant  que  Dt- 
ivoilhèn*  &:  lui  ne  fu fient  pas  de  meme  avis , parce  que 
ÎVmolUiènc  étoit  un  buveur  d’eau,  & que  lui  il  ne  du- 
veit  que  du  vin.  Ceue  mauvailc  plaifanterie  éteignit  tout 
le  leu  qu’avoit  allume'  le  prince  des  orateurs. 

Enfin , quand  on  ne  peut  détourner  le  coup,  on  avoue 
le  crime,  év  on  a recours  aux  larmes,  aux  piiercs  pour 
ccarter  Pompe.  Cours  des  Belles-Lettres , tome  IV.  (D.  J.) 

REFUTER,  v.  aft.  [ Gramu.  ] c’eft  répondre  à des 
objections.  Voyez  l'article  Réfutation. 

REG  A , la  , ( Gccg.  mcd.  ) rivière  d’Allemagne  dans 
la  Poméranie  ducale  i elle  a fa  fource  dans  la  moyenne 
marche  de  Brandebourg-,  fie  apres  avoir  arrofé  quelques 
places  de  la  Poméranie,  «lie  le  jette  dans  la  mer  Balti- 
que. ( D.  J.) 

REGAGNER , v.  aô.  ( Gramm.  ) c’eft  gagner  de-rc- 
chef.  Voyez  tes  articles  Gagner,  Gain,&?  Keoain.  On 
gagne  au  jeu,  au  change,  au  commerce.  On  regagne.  Il 
k dit  suffi  au  figuré  -,  j’ai  regagné  fa  confiance.  Il  cft  quel- 
quefois fynonyme  à atteindre , arriver  avec  peine.  Il  a 
regagné  la  côte. 

REGAIN  , f.  m.  ( ArcbiteB.  ) Les  ouvriers  dilent 
qu’il  y a du  regain  à une  pierre,  à une  pièce  de  bois , 
(âc.  lorfqu’cllc  cft  plus  longue  qu’il  ne  faut  pour  la  pla- 
ce à laquelle  elle  cîl  dcftince , fit  qu’on  en  peut  couper. 
Daz-iler.  (0.  J.) 

Regain,  ( jîgrknlt.  ) On  appelle  regain  la  deuxieme 
herbe  qui  vient  dans  la  plupart  des  près  quelques  mois 
•après  qu’on  les  a fauchés.  11  y en  a meme  dent  k fonds 
Terne  XUI. 
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cft  fi  bon  & la  fituation  fi  favorable  pour  les  arrofe- 
meni,  qu’on  y fauche  l’hcrbc  jufqu’à  trois  fois  par  an. 
Les  regains  font  abondans  quand  l’été  cft  pluvieux  ; & 
ce  n’eit  que  par  le  fccours  îles  pluies  ou  des  canaux 
qu’on  peut  elpérer  une  deuxieme  récolte  dans  les  prai- 
ries fcches.  Quant  aux  prairies  humides , fur-tout  celles 
qui  font  dans  le  voifinage  de  quelque  rivière,  on  y don- 
ne tous  les  arrofemens  qu’on  veut , en  faifant  écouler  de 
l’eau  dans  les  f£és  fitôt  que  le  premier  foin  en  dl  en- 
levé. Mais  l’abondance  du  regain,  ainfi  que  celle  du 
premier  foin  , dépend  beaucoup  des  foins  qu’on  fe  don- 
ne pour  fcrtilifer  les  prairies.  On  fauche  ordinairement  les 
regains  à b mi-Sepiembre  i & ce  fécond  fauchage  cft  d’au- 
tant plus  utile,  qu’outre  la  nouvelle  herbe,  ou  enleve 
au Ift  celle  qui  peut  être  échappée  à la  faux  lors  de  la 
première  fauchaifcn. 

AuUi-tôt  uue  le  regain  eft  recueilli , on  a coutume 
d’y  mener  paître  les  beftiaux  pendant  l’automne  fie  l’hy- 
ver,  jufqu’au  rems  que  l’hcrbc  doit  recommencer  à poin- 
ter -,  mais  il  y a des  gens  entendus  en  agriculture  qui  ne 
permettent  pas  qu’on  biffe  des  beftiaux  dans  leurs  prés  à 
foin  plus  de  huit  ou  quinze  jours  apres  qu’ils  font  dé- 
pouillés , afin  que  ces  animaux  n’aient  que  le  tems  de 
pâturer  ce  qui  cft  échappé  au  faucheur.  Ils  prétentjcnc 
que  par  cc  ménagement  ils  retirent  de  leurs  prés  le  dou- 
ble du  foin  qu’ils  rctircroient  en  pâturage  s’ils  y laif- 
foient  les  beftiaux  pendant  l’automne  & l’hyver. 

Le  mot  regain  vient  manifellement  de  b particule  re- 
dondante rc  , & de  gain , qui  en  vieux  franco u ftgnsfioic 
récolte.  Le  rega'vt  cft  donc  une  fécondé  récolte  avantageu- 
fe  au  propriétaire.  L.c»  Normands  dilent  rsvsin , & Mé- 
nage croit  que  c’eft  le  véritable  mot  employé  pour  re- 
font , qui  veut  dire  un  fécond  foin.  Les  coutumes  de  Berry 
& de  Nivcmois  fe  fervent  du  terme  revrvre , parce  que 
les  prés  lèmblcnc  revivre  une  féconde  fois.  (0.  J.) 

REG  AIRES,  f.  m.  ( Jurifprud .)  en  Bretagne  font 
les  juridictions  temporelles  des  évêques , ic  celles  de 
leurs  chapitres.  L’appel  de  ces  juftices  refiortic  au  par- 
lement. {A) 

REGAL , f.  m.  cft  une  fête  ou  un  feftin  qu’on  donne 
il  des  ambaffadeurs  ou  autres  perfonnes  de  Uiftinétion , 
pour  les  divertir  ou  leur  faire  honneur. 

En  Italie,  lorfqu’il  palfe  ou  qu’il  arrive  quelque  per- 
fonne  de  canfidératiun  , il  cft  d’ufage  de  lui  envoyer  un 
régal , lequel  coniifte  en  fruits,  confitures,  fie  autres  ra- 
fraîchi ficmens. 

REGALADE , boire  a’  la  , ( Pbyfiol .}  Entre  les  dif- 
férentes façons  de  boire , il  y a trois  manières  de  faire 
tomber  la  boUlùn  dans  la  bouche.  Dans  la  première , 
qui  cft  la  plus  commune , on  verfe  douccmcnc , à mc- 
fure  que  la  langue  conduit  la  boïfTon  dans  le  goficr. 
Dans  la  féconde,  on  ver  le  brufqucment  tout- à- la- fois , 
fit  1a  langue  conduit  le  tout  dans  le  goficr  avec  b même 
vîiertè,  ce  qui  s’appelle  /aller,  La  troifieme  manière 
confiftc  à verier  la  boilfon  dans  la  bouche , la  tête  étant 
rcnvcrieci  fit  c’eft  là  cc  que  l’on  nomme  communé- 
ment boire  à la  régalade , ou  au  galet.  Voyez  Us  olfema- 
tiens  de  M.  Petit  fur  ces  trois  manières  de  boire , dans 
les  mém.  de  tacad.  des  Sciene.  ann."  1718.  ( D . J.] 

REGALE , f.  f.  [ffurifp. J en  general  lignifie  un  droit 
qui  appartient  au  roi. 

On  diftinguc  deux  fortes  de  régales  i b fpirituclle  fie 
la  temporelle.  • 

La  régale  fpiriluelle , qu’on  appelle  auifi  fi  m pic  ment 
régale  par  excellence,  dl  le  droit  qui  appartient  au  roi, 
de  conférer  tous  les  bénéfices  non  cures  déoendans  de 
l’évêché  ou  archevêché  vacant , iorfquc  ces  bénéfices  lê 
trouvent  vacans,  ou  qu’ils  viennent  à vaquer,  de  fait 
ou  de  droit , pendant  b vacance  du  fiege  cpifcopal  ou 
archicpifcopal. 

La  régale  temporelle , cft  le  droit  que  le  roi  a de  jouir 
de  tous  les  fruits  fit  revenus  de  l’éveché  ou  archevêché 
qui  eft  vacant  en  régale. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l’origine  de  ce  droit.  Quel- 
ques-uns le  font  remonter  jufqu’à  1a  loi  divine,  & tiennent 
qu’il  dérive  de  cette  noble  prérogative  qu’a  voient  les  rois 
OO  000 
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àt  Juda.d’étre  oints  & facrcs,  6r  en  confcquenc*  de 
faire  1rs  tondions  du  grand-prêtre  ; 6c  loriqu’iJ  clou  ab- 
fent,  d'établir  des  officiers  6c  de  donner  les  places  & les 
dignités  du  temple,  ainJi  qu'il  fc  voit  dans  le  cb.  j.  des 
Paraltppcmnes , 6c  dans  le  xxrv.  des  Rois.  Qu’à  l’exem- 
ple des  rois  de  Juda , nos  rois  font  oints  6c  facrcs  comme 
eux:  qu'aufli  ne  les  regarde-c-on  pas  comme  des  per- 
fonnes  prof  ancrée  pu  renient  laïques  , mais  comme  per- 
fonne* mixtes , c’eft-à-dire  , qui  font  rqft  à la  foi:  ec- 
clrliaftiques  6c  laïques.  Que  c’eft  dc-là  qu’ils  ont  la  fa- 
culté de  tenir  des  prébendes , & qu'ils  font  meme  pre- 
miers chanoines  dans  plufieurs  égides  de  leur  royaume  ; 
ce  qui  a fait  dire  à un  célèbre  avocat-général , que  c’cft- 
là  la  véritable  fourec  de  la  t'égale  fpirituelle.  Ainfi  fon 
véritable  fondement  eft  facra  wtéiio  concurnns  oint  fuada- 
Situe  protefliewe. 

La  régale  eft  en  quelque  chofc  fcmblablc  au  droit  de 
patronage,  en  ce  qu’elle  attribue  au  roi  le  droit  de  nom- 
mer aux  bénéfices  vacans  pendant  l’ouverture  de  la  re- 
laie -,  mais  elle  donne  un  droit  bien  plus  étendu  que  le 
fimplc  patronage.  Car  le  roi  conférant  un  bénéfice  va- 
cant en  legale  , n’a  pas  feulement  la  nomination  6c  pré- 
Tentation  , mais  la  pleine  & entière  collation.  On  ver- 
ra rçcmc  dans  la  fuite  ‘le  cet  article,  qu’à  certains  égards 
le  pouvoir  du  roi  dans  la  r égaie , clt  plus  étendu  que 
celui  de  l’ordinaire. 

M.  Bignon  avocat-général , réunit  quatre  fourcesd’oî» 
procède  la  régale , lefqucllcs jointes  enlcmble  en  forment 
les  fondrmerts  ; favoir , la  fouveraineté  du  roi , fa  qua- 
lité de  fondateur  des  églifes  , fa  qualité  de  fcigneur  féo- 
dal des  biens  qui  en  co.upofcnt  les  revenus  , enfin  la  qua- 
lité de  garJien  , avocat  & défenfeur  des  droits  6c  préro- 
gatives des  églifes  de  lés  états. 

Probus , Bu/ée  & quelques  autres  , tiennent  que  larr- 
gale  vient  du  concile  d’Orléans , tenu  fous  le  regne  du 
roi  Clovis  I.  à qui  la  nomination  des  évéchés  fut  don- 
née , comme  une  récompenfe  de  la  viétoirc  mémora- 
ble que  ce  roi  avoit  remportée  contre  Alarie  roi  des 
Vifigoths  i que  cette  faculté  fut  donnée  à l’empereur 
Cluriemugnc  par  le  Pape  Adrien  , pour  avoir  extermi- 
né les  Ariens. 

D’autres  prétendent  que  la  régale  n’a  été  établie  que  par 
le  concordât , fait  entre  Léon  X.  &c  François.  I. 

Mais  d’autres  encore , que  le  concordat  n’a  fait  que 
renouvcllcr  un  droit  que  les  rois  de  France  «voient  pof- 
féde  des  le  commencement  de  la  monarchie. 

En  effet,  Grégoire  de  Tours,  Airnoin  & nos  anciens 
hidoriens , font  pleins  d’exemple,  qui  prouvent  que  nos 
rois  de  la  première  race  difpofoieat  des  évêchés.  Ils  en 
parlent  en  ers  termes.  Talés  epi/copus  ordinatus  eji  jujju  regis  , 
ou  ajftnfu  régis , ou  decreio  regis. 

Le  même  ordre  s’obfcrvoit  fous  la  féconde  race  , puif- 
que  Loup , abbé  de  Ferrières , rapporte  que  le  roi  Pé- 
pin obtint  le  conlentemcni  du  Pape  Zacharie-,  pour  nom- 
mer aux  grandes  dignités  ecc  lé  ludiques  ceux  qu’il  en  ju- 
ge roi  t les  plus  capable*  pour  le  bien  de  Ion  état. 

Hinemar,  archevêque  de  Rheims  , parle  auflt  de  ces 
nom.  nations. 

On  en  trouve  aufir  U preuve  dans  le  fécond  concile 
d’Aix-la-Ch.tpellc  , fous  Louis  le  Débonnaire. 

Les  fucçcfiêurs  de  Hugues  Capet  en  ufoient  aufii  de 
de  meme. 

Fulbert,  évêque  de  Chartres,  qui  vivoit  dans  le  xj. 
fiée  le , fous  le  roi  Robert , témoigne  la  meme  chofc  en 
plufieurs  endroits  de  fes  épitres. 

Dans  le  xij.  ficelé , plufieurs  Papes  difpofercnt  feula 
des  grands  bénéfices. 

Mai*  fous  Philippe- Augufte,  vers  le  commencement 
du  xiij.  ficelé,  le*  ciedions  furent  en  'ufage  j de  manière 
néanmoins  que  le  roi  les  autorifoit. 

Ln.m  le  concordai  accorde  au  roi  le  droit  de  nomi- 
nation aux  bénéfices  confiftoriaux , quoique  l'on  tienne 
que  ce  droit  appartienne  au  roi,  en  vertu  de  fa  fouve- 
raineté  -,  parce  que  le  choix  des  prélats  eft  une  choie  im- 
portante pour  le  bien  de  l’état,  & que  le  roi,  comme 
on  l’a  déjà  dit  ci-dcvant , eft  le  premier  pauon  6i  k 
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protedeur  des  cgi i fes  de  fon  royaume  : Se  c’eft  de  ce 
droit  de  nomination  aux  grands  bénéfices,  que  dérive 
le  droit  de  régalé.. 

Mais  il  n’dt  pas  facile  de  rapporter  des  preuves  que 
la  régale,  telle  qu’elle  le  pratique  prcllntci lient,  étoit 
déjà  établie  des  le  commencement  de  la  première  ri»ce. 

Ce  que  l’on  trouve  de  plus  certain  fur  ce  pointgx'cft 
qu'il  eft  fait  mention  de  ce  droit  de  régale  dans  le  te- 
ftament  de  Philippe- Augufte,  en  forme  d’ordonnance, 
de  l’an  1190^  dans  une  bulle  du  Pape  Innocent  III. 
de  l’an  iiro;  en  l’ordonnance  du  roi  Philippe- lc-Ecl , 
de  l’an  1 302  , articles  3 , fc?  4 ; dans  celle  de  Philippe 
de  Valois  , de  l’an  1334  * de  Charles  VII.  de  l’an 
1453  » ertiela  5.  Cf  76  , de  Louis  XII.  en  1499,  er- 
lie  les  11.  te  11. 

Il  y a ouverture  à la  régale  par  la  vacance  de  l’cvê- 
ché  ou  archevêché  ; favoir , 1”.  par  mort. 

2'.  Par  la  promotion  de  l'évêque  ou  archevcqu.*  au 
cardinalac , ce  qui  vient  de  ce  que  le  prélat  promu  à cet- 
te dign.tc  étant  attaché  d’un  manière  plus  particulière  à 
l’cglilc  tic  Rome  , attachement  que  l’on  rrgarefaie  com- 
me incompatible  avec  le  fcrvicc  &c  la  réfidence  que  le 
prélat  doit  dans  fon  diocèfir , on  rvRanioic  l’éveché  to  n- 
me  vacant.  La  promotion  au  cardinalat , fub  expié: j- 
ticne  tiluli , opère  le  même  effet  ; mais  la  regale  n'.i  lin» , 
par  la  promotion  au  cardinalat  en  général , que  du  jour 
que  l’évéque  a accepte. 

30.  La  régale  eft  ouverte  par  la  démiflion  fimplc  en- 
tre les  mains  du  roi  ,&j>ur  la  réfignation  en  faveur, 
ou  permutation  ,.du  jour  que  U réfignation  ou  permuta- 
tion eft  admife  par  le  Pape. 

4C.  Par  la  imnfiation  de  l'évcque  à un  autre  cvéc.ié 
ou  arcncvcché,  du  jour  dt^  ferment  Je  fidélité  prête  pour 
l’églife  à laquelle  l’évcque  a été  transféré.. 

5*.  Il  y auroit  auflï  ouverture. à la  régale  par  U rébel- 
lion publique  6c  notoire  de  l'évêque.  Ce  feroit  une  clpe- 
ce  de  commife  , fcmblablc  à celle  qui  a lieu  contre  1.  vaf- 
fal,  pour  caulc  de  félonie. 

Un  bénéfice  cil  dit  vaquer  en  régale  , lorfqu’il  fc  trou- 
ve vacant  au  moment  que  la  régale  s'ouvre  dan,  .-n 
évêché,  ou  qu’il  vient' à vaquer  depuis  l’ouvcrOJrc de 
la  régale. 

On  dillingtie  trois  fortes  de  vacances  par  rapport  à 
la  régale  ; favoir,  . la  vacance  de  droit  , q i arrive 
quand  le  pourvu  a pris  pofieflion  en  perfonne  fur  un 
titre  nul  & vickux:  20.  la  vacance  de  fait,  quand  cc* 
lui  qui  eft  pourvu  par  un  titre  canonique,  n’a  pris  pof- 
fclîian  que  par  procureur -,  car  en  matière  de  régale,  U 
pnlé  de  pofieflion  faite  par  procureur,  quoique  fondé 
de  procuration  fpccialc,  n’empcchc  pas  que  le  b .méfies 
ne  fuit  réputé  vacant,  Tï  ic  n’cll  un  bénéfice  à çh-r.-e 
d’ames.  3“.  La  vacance  de  fait  6c  de  droit , quand  un 
clerc  polie. le  un  bénéfice  fans  titre  canonique  , & •• r s 
avoir  pris  poflcfljon  en  perfonne.  Dan*  tous  ces  diné- 
rens  genres  Je  vacance,  le  roi  dilpofe  des  bénéfices  qui 
vaquent  en  régale. 

Le  litige  fait  auflï  vaquer  en  régale  les  bénéfices  qui  fe 
trouvent  conteftés  pendant  qu’elle  eft  pu  verte  ; mais  il  Lut 
que  l’affaire  foie  au  moins  problématique,  & que  l’un 
des  contcndans  ne  foit  pas  évidemment  mal  fondé. 

Néanmoins  fi  l’un  des  contendans  avoit  feulement  pour 
lui  le  bon  droit , 6t  que  l'autre  fût  en  pofieflion  actuel- 
le , le  bénéfice  contefté  entre  eux  vaqueroit  en  réga- 
le-, parce  que  pour  empêcher  la  vacance  en  régale,  il 
faut  que  le  bénéfice  fuit  rempli  de  fait  5c  de  droit , par 
la  même  perfonne:  6c  dans  ce  cas  on  rélcrvoit  à celui 
qui  avoit  droit  fon  aéiion  en  dommages  6c  intérêts  con- 
tre l’injuftc  po fie  fleur. 

Le  fcul  litige  injufte  ne  fait  pas  vaquer  le  bénéfice  en 
régale , à-moins  que  la  pofltflion  de  fait  Se  de  droit  ne 
fou  divifée  entre  les  collirigcans.. 

Pour  faire  vaquer  un  bénéfice  en  régale  , à caulc  du 
litige,  une  limple  affignation  ne  fuffit  pas;  il  Lut,  fui- 
vant  la  déclaration  du  10 Février  1673,  qu’il  y ait  con- 
te dation  en  caufe  fix  mois  avant  *k  décès  des  évêques 
6c  archevêques.  Cependant  s’il  ctoil  certain  que  le  uuge 


REG 

■fut  férieux  & de  bonne  foi , il  ferait  vaquer  le  bénéfice 
en  régale  , quoiqu’il  n’y  eût  pas  encore  fix  mois  depuis 
la  concertation  en  caulc. 

L a grand’chambre  du  parlement  de  Paris  eft  le  fcul 
tribunal  qui  ait  droit  de  connoltrc  de  1a  régale  dans  toute 
l’ctendue  du  royaume. 

Quand  le  pourvu  en  régale  trouve  un  autre  en  pof- 
feflion  du  bénéfice , il  doit  former  verbalement  l'a  de- 
mande en  la  grand’clumbre , par  le  minifterc  de  fon 
avocat,  fie  requérir  per  million  défaire  afligner  tous  les 
cotuendans. 

On  adjuge  toujours  l’état  , c’eft-à-dire  , la  nrovifion  , 
au  régalifte  , en  attendant  le  jugement  du  fond. 

En  matière  de  régale,  la  cour  conrvoit  du  petitoire 
des  bénéfices  -,  c’eft  pour  quoi  elle  ne  le  fcrt  pas  du  ter- 
me de  maintenue  : clic  adjuge  le  bénéfice  à celui  qui  y 
a droit. 

Le  régalifte  ne  peut  pas  au  préjudice  du  fti,fe  dé- 
fifter  de  fon  droit  au  profit  d’un  puurvu  par  le  Pape  , 
ou  par  l’onlinaire  ; mais  un  régalifte  peut  céder  fon  droit 
à un  autre  régalifte. 

Entre  pluficurs  pourvus  en  régale , celui  dont  le  bre- 
vet eft  le  premier  eft  préféré , a- moi  ns  que  le  fécond 
ne  fût  pourvu  furie  véritable  .genre de  vacance.  Si  les 
brevets  le  trouvent  de  même  date,  il  faut  s’adreflèr  au 
roi , pour  favoir  quel  eft  le  pourvu  qu’il  veut  préférer. 

La  régale  a lieu  crt  Bretagne  dans  le  mois  du  Pape, 
’ufqu’i  ce  que  l'évéquc  ait  fatisfait  aux  formalités  necef- 
tâires  pour  la  clôture  de  la  régale. 

La  régale  eft  ouverte  iufqu’à  ce  que  le  nouveau  pré- 
lat ait  fait  au  roi  le  ferment  de  fidélité,  qu'il  en  ait  fait 
er.regiftrer  l’aétc  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris , 
6c  les  lettres  patentes  de  main- levée  de  la  régale  ; enfin 
qu’il  ait  levé  l’arrêt  de  la  chambre  des  comptes , & qu’il 
l’ait  fait  fignificr  avec  l'attache  fie  le  mandement  des  au- 
diteurs, au  commiflaire  nommé  pour  la  perception  des 
fruits , aux  fubftiruts  de  M.  le  procureur-général , fie  aux 
officiers  à la  requête  defatlds  la  laifie  des  fruits  a dû 
être  faite , quand  même  il  n’y  aurait  pas  eu  de  faifie  du 
temporel,  ni  d’économe  conftitué. 

Lorlquc  le  roi  veut  bien  recevoir  le  ferment  de  fidé- 
lité d’un  nouvel  évêque  par  procureur , & lui  accorder  la 
délivrance  des  fruits , la  régale  n’eft  pas  elofe  pour  la 
collation  des  bénéfices , à-moins  que  la  difpenfc  accor- 
dée par  le  roi  n'en  contienne  une  claulè  formelle. 

La  nouvel  évêque  qui  a fait  les  diligences  pour  prê- 
ter le  ferment  de  fidélité,  & qui  ne  paît  le  prêter  à 
caufe  de  la  guerre,  ne  doit  plus  être  prive  de  fes  droits 
pour  la  régale  ; il  doit  avoir  main-lcvéc  de  fon  tempo- 
rel, fi:  pourvoir  aux  bénéfices  dépendons  de  ion  évê- 
ché, à l’cxclufion  des  régalifte*. 

Dans  les  collations  en  régale , le  roi  exerce  le  droit 
des  évêques  de  la  meme  manière  dont  ils  ont  coutume 
d’en  ufer  avec  leur  chapitre. 

Son  pouvoir  eft  même  plus  étendu  que  celui  de  l'or- 
dinaire* car  le  roi  ufe  du  droit  épifcopal  tel  qu’il  étoit 
anciennement , lorfquc  les  évêques  avoient  le  pouvoir  de 
conférer  pleinement  fit  librement  toutes  fortes  de  béné- 
fices ; il  peut  d’ailleurs  admettre  les  refignations  en  fa- 
veur, fit  n'cft  point  fujet  à la  prévention  du  Pape. 

La  dévolution  n’a  pas  lieu  non  plus  au  préjudice  du 
roi,  quoique  l’évéquc  dont  l’évêché  eft  ouvert  en  ré- 
gale, eût  perdu  fon  droit,  & qu’il  fut  dévolu  au  mé- 
tropolitain. 

Quelques  eglifes  ont  prétendu  être  exemptes  de  la  ré- 
gale , 6c  Henri  IV.  déclara  lui-même  par  un  édit  de 
1606 , qu'il  n'entendoit  pas  qu’elle  fût  étendue  aux  égli- 
ics  exemptes. 

Mais  nonobftant  cctre  déclaration  , il  intervint  arrêt  le 

Avril  i6o8  , fur  les  conclurions  de  M.  l’avocat-gé- 
ncral  Servin , qui  déclara  que  la  régale  avoir  lieu  dans 
l’éçlifc  de  Bellay , comme  dans  tous  les  autres  archevê- 
chés 6c  évêchés  du  royaume. 

En  conféqtienee  le  roi  ufa  de  la  régale  dans  les  égli- 
fes  du  Dauphiné,  de  la  Provence  fie  du  Languedoc, 
qui  jufqu’slors  a voient  pafic  pour  exemptes. 
ïme  XIII. 
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La  Sainte-Chapelle  de  Paris  à laquelle  la  régale  tem- 
porelle avoit  été  cédcc,  fit  làifir  les  revenus  des  évêchés 
vacans  dans  ces  provinces.  Elle  jouiflûit  ainfi  de  la  ré- 
gale , en  vertu  d’une  conceftion  de  1542 , qui  fut  d’abord 
à tems,  puis  continuée  par  les  rois  fuccefiêurs  pendant 
leur  vie- Enfin  par  un  edit  de  1641,  clic  lui  fut  ôtée, 
fie  le  roi  lui  donna  comme  une  eljicce  d’indemnité , la 
menfe  abbatiale  de  S.  Nicaifc  de  Rhcims. 

Le  clergé  s’étant  plaint  de  ce  que  l’on  avait  étendu 
la  régale  dans  des  égides  oû  le  roi  n’en  avoit  point  ufé 
par  le  pafïc,  Henri  IV.  par  des  lettres  patentes  du  26 
Novembre  1609  , évoqua  au  confeil  tous  les  procès  pen- 
dans  au  parlement,  l'ous  prétexte  de  provifions  accor- 
dées en  régale,  a«  préjudice  de  l’édit  de  1606. 

Ilyeuten  1615,  1624  6c  1636,  divers  contrats  entre 
Louis  XIII.  fie  le  clergé,  par  leiquels  le  roi  promit  de 
11e  rien  innover  aux  droits  de  l’Eglifc. 

Cependant  comme  il  y eut  encore  des  provifions  en 
régale,  6c  des  failles  de  la  part  de  la  Sainte-Chapelle, 
le  clergé  renouvella  fes  plaintes  , ce  qui  donna  lieu  à un 
arrêt  interlocutoire,  portanr  que  les  évêques  du  Dau- 
phiné, de  la  Provence  fit  du  Languedoc,  cnvoycroicnt 
au  greffe  du  confcil  les  titres  en  vertu  dcfquels  Us  fc 
pretendoient  exempts  de  la  régale. 

Enfin  le  10  Février  1673  intervint  une  déclaration  , 
par  laquelle  le  roi  déclara  que  la  régule  lui  appartenoit 
dans  tous  les  évêchés  & archevêchés  de  fon  royaume , à 
l’exception  feulement  de  ceux  qui  en  fc  raient  exempts  à 
titre  onéreux. 

Il  y a eu  depuis  divers  arrêts  conformes  à cette  décla- 
ration ; 8c  encore  en  dernier  lieu  un  du  20  Mars  1727 
pour  l’cglife  d’Arras. 

Les  cglilés  de  Lyon  fie  d'Autun  font  exemptes  de  la 
régale-,  parce  que  pendant  la  vacance  de  l’une  de  ces  deux 
cglilès  c’eft  l’évéquc  de  l’autre  qui  a l'adminiftration 
de  l'églife  vacante , mais  l’archevêque  de  Lyon  ne  jouit 
pas  du  temporel  d’Autun. 

Le  roi  confère  en  régale  tous  ks  bénéfices  qui  au- 
raient été  à la  difpofition  de  l’cvcquc , lî  le  firge  eût  etc 
rempli , à l’exception  des  cures  dont  la  difpofition  appar- 
tient au  chapitre. 

Si  la  cure  eft  unie  à m»  canonicat , ou  autre  bénéfice 
fimplc , le  roi  U confère  aufti  en  régale  ; il  en  ferait  au- 
trement, fi  c’étoit  le  bénéfice  fimplc  qui  fût  uni  à la  cu- 
re, l’acceftoire  devant  fuivre  le  fort  du  principal. 

Mais  les  prieurés-cures  ne  vaquent  point  en  régale  , 
excepté  les  prieurés-curcs  réguliers  oû  les  religieux  ont 
ceflë  de  faire  les  fondions  curiales , dont  ils  fc  font  dé- 
chargés fur  des  vicaires  perpétuels. 

• Le  roi  confère  pendant  la  régale  les  bénéfices  qui  font 
en  patronage,  l’oit ccclcfiaftique ou  laïc,  mais  feulement 
fur  la  préientation  du  patron;  fie  fi  celui-ci  négligeoit 
de  préfenter  dans  le  teins  qui  lui  eft  accordé  pour  cet 
effet , le  roi  conférerait  librement  : il  y a encore  cela  de 
particulier  pendant  la  régale,  que  le  Pape  ne  peut  préve- 
nir le  patron  eccléfiaftique  qui  doit  préfenter  au  roi. 

Dans  les  églifcs  ou  cathédrales , fc  chapitre  confère  les 
dignités  6c  les  prébendes  ; fc  roi  ne  les  confère  pas  en 
régale , mais  il  y a collation  alternative;  le  roi  confère 
dans  le  tour  de  l’évêque  ; 6c  fi  la  collation  fe  fait  con- 
jointement par  l'évéquc  fie  pur  le  chapitre,  le  roi,  pen- 
dant lu  régale , nomme  un  commifiairc  pour  conférer  avec 
le  chapitre  ; enfin  fi  le  chapitre  préfente  fie  que  l’évêque 
confère,  la  préfencarion  du  chapitre  doit  être  faite  au 
roi , lequel  donne  les  provifions. 

l^orlqu’une  abbaye  le  trouve  vacante  tandis  que  la  ré- 
gale eft  ouverte , le  roi  confère  en  régale  les  bénéfices  dé- 
pendant de  cette  abbaye , quand  même  ils  vaqueraient  en 
commendc , enlôrte  qu'il  jouit  indirectement  de  la  régale 
fur  1rs  abbayes. 

Les  bénéfices  nouvellement  érigés  font  fujets  comme 
les  autres  à la  régale. 

Le  roi  peut  aufiï  conférer  en  régale  ceux  qui  ont  etc 
unis  depuis  cent  ans , à-moins  que  l’union  n’ait  été  fai- 
te  en  vertu  de  lettres  patentes  duement  homologuées. 

Il  peut  auflï  conférer  en  régale  ï des  fccuEcrs  les 
O O 00  o 2 
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bénéfices  régulier* , dependans  des  abbayes  vacantes,  lors- 
que les  bénéfice*  l'ont  fitués  dans  les  diocefes  où  la  ré* 
fiait  eft  ouverte , & que  le*  troi*  dernier*  titulaires  ont 
tté  pourvus  en  commende. 

Tant  quel*  régoU  eft  ouverte,  le  Pape  ne  peut  ad- 
mettre aucune  rclignation  en  faveur , demiflion  pure  8c 
fimple , ni  permutation  ; il  ne  peut  pas  même  conférer 
les  bénéfices  vacan»  in  curid. 

La  réûgnation  d’un  bénéfice  ne  peut  être  admife  par 
le  Pape  durant  l’ouverture  de  U refait  \ c’cft  un  droit 
qui  n’appartient  qu’au  roi  fenl. 

La  règle  de  chancellerie  de  verifsmili  notitid  obitûs  n’a 
pas  lieu  pour  le»  provifions  en  refait. 

Les  provifions  en  régale  doivent  être  fignccs  d’un  fe- 
crétaire  d’état,  & font  fujettes  à infinuation  , ainfi  que 
les  prifes  de  pofieffion.  Voyez  les  preuves  des  libertés  de 
C érhfe  gallicane  -,  le  tome  XI.  des  mémoires  du  clergé  •,  le  pré- 
fixent Gumycr,  fur  la  pragmajiout\  le  prefident  le  Maî- 
tre, dan*  fon  traité  des  régala  -,  Chopin,  lib.  II.  de  dema- 
nis  , cap.  ix.  Buzée  6?  Prolnu  -,  Pal'uuier , 4v.  III.  de  fes 
rtcbercbei , ch.  xxvij.  xxviij.  fc?  xxix.  Pifon , traité  de  la  ri- 
du  Pcrray , fwr  le  concordat  -,  les  lois  ecdifiajlhues  , 
de  Héricourt-,  Drapier , recueil  de  décidons  -,  & la  déclara- 
tion du  18  Avril  1673. 

Régale,  fignific  aufii  dans  quelques  coutumes,  la 
peite  des  fruits  de  l’héritage  , ou  le  droit  que  le  feigneur 
féodal  a de  prendre  de  appliquer  à fon  profit  les  truits 
des  héritages  de  fief  ou  côtiers  a faute  de  le»  relever  & 
droiturcr,  comme  en  la  coutume  d’Artois , articles  23 
iâ  24.  Voyez  le  glcjfaire  de  M.  de  Lauriere  au  mot  régale  , 
6c  l'auteur  de*  notes  fur  /*  Artois , article  24. 

Régales  au  pluriel,  ou  droits  régaliens  .font  tous  les 
droits  qui  apparticnnct  au  roi  à caufe  de  fa  fouverapneté. 

On  diftingue  deux  fortes  de  régales , les  grandes  & 
les  petites. 

Les  grandes  régales  , majera  regalia  , font  celles  qui 
appartiennent  au  roi , jure  finguhri  fc?  proprio , Sc  qui 
font  incommunicables  à autrui , attendu  qu’elles  ne  peu- 
vent être  féparées  du  ferptre  étant  des  attributs  de  la 
fouverainetc  , comme  de  fe  qualifier  par  la  puiflancc  de 
Dieu , de  faire  des  lois , de  les.  interpréter  ou  changer , 
de  connoltre  en  dernier  refiort  des  |ugemens  de  tous 
m.igtftrats , de  créer  des  offices,  faire  la  guerre  ou  la  pa:x, 
traiter  par  ambafiadeurs , faire  battre  monnoie , en  hauficr 
ou  baiirer  le  titre  & la  valeur,  mettre  des  impoficions  fur 
les  fujers , les  ôter  ou  en  exempter  certaines  perfonnes , 
donner  des  grâces  & abolitions  pour  crimes,  accorder  d'au- 
tres difpenlci  de  la  rigueur  des  lois,  n'aturalifcr  les  étran- 
gers, faire  des  nobles,  criger  des  ordres  de  chevalier  & 
autres  titres  d’honneur,  légitimer  les  bâtards,  donner  def 
lettres  d’état , amortir  les  héritages  tombes  en  main-mor- 
te , fonder  des  univerfués , ériger  des  foires  6c  marchés 
publics,  inftitucr  des  poftes  & couricrs  publics,  af- 
fcmblcr  les  états  généraux  ou  provinciaux , fc?c. 

Les  petites  régales , minora  regalia , lont  celles  qui 
n’etant  point  néceflaircment  inhérentes  à la  couronne, 
peuvent  en  être  féparccs , au  moyen  de  quoi  elles  font 
communicables  & ceflibles  ; telles  font  les  grands  che- 
mins, les  grandes  rivières , les  péages  & autres  droits 
femblablcs.  Voy,  le  recueil  des  ordonnances  de  la  trcijseme  ra- 
ce i le  Bret , traité  de  la  fcuvereàntti  ; Dargcntré , fur 
l'art.  56.  de  la  coutume  de  Bretagne.  ( A ) 

Régale,  eau , i Cbynsie.]  l’eau  régale  eil  un  acide  com- 
pofé  de  deux  autres , le  nitreux  6c  le  marin.  La  plus 
grande  6c  la  plus  remarquable  de  fes  propriétés  eft  de 
pouvoir  difloudre  le  roi  de*  métaux , fans  toucher  à l’ar- 
gent dont  il  fait  le  départ  ; fi  ces  deux  fubftanccs  foçt 
unies,  on  obfervcra  ici  que  pour  peu  qu’un  des  deux  aci- 
des domine , une  partie  de  i’argeni  fera  entraînée  dans  la 
diffblucion  , fur-tout  fi  c’cft  le  nitreux. 

On  a phifieurs  maniérés  de  préparer  l'eau  riga/e  : i*. 
on  fait  fondre  dans  rcfprit-de-nitre  du  fel  ammoniac, 
l’acide  marin  s’unit  avec  le  nitreUx , pendant  que  l’alkali 
volatil  dégagé  par  ce  dernier  acide , comme  ayant  avec 
lui  plus  d’affinité,  forme  le  nitre  brûlant:  2®.  on  mêle 
de  l’clprit-dc-fel  à l'eau  forte  : 3'.  on  verfe  dans  uqceor- 
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rue  l’acide  nitreux  fur  du  fcl  marin  décrépite , & on  les 
fait  diftiller  : 40.  on  fait  dillillcr  enirmble  du  nitre  & du 
fcl  marin  mêles  avec  une  terre  bolairc.  La  méthode  la 
plus  fuivie , parce  qu’elle  eft  plus  lîmple  8c  moins  dif- 
pendiculc , eft  la  première,  mais  la  meilleure  eft  la  féconde. 

De  toutes  les  fubftanccs  folublcs  dans  les  acides , l’ar- 
gent eft  prefque  la  feule  qui  ne  foit  point  difibutc  dans 
l’eau  régale.  C’eft  ki  que  les  merveilles  inexplicables  fc 
préfentent  bien.  Les  deux  acides  .qui  compofcnt  l’eau 
régaU y diffolvent  feparement  l’argent,  & ne  l’entament 
pas  feulement  quand  ils  font  unis. 

On  a peu  travaillé  fur  cct  acide , on  n’a  examiné  avec 
foin  aucun  des  fels  qu’il  peut  produire , à peine  fsit-on 
qu’il  en  donne  avec  l’or.  On  n’a  point  tenté  de  le  dulcifier, 
6c  encore  moins  d’en  retirer  un  éther  qui  aurait  pu  cou- 
duirc  peu-à-peu  à l’éther  marin , en  diminuant  fucceffi. 
vement  la  quantité  de  l’acide  nitreux , ôc  obfervant  ce 
qui  arrhfltoit  dans  ces  differentes  combinaifon*.  Cet  acide 
peut,  comme  les  autres , former  des  lavons  étant  uni  avec 
les  huiles  ; les  procédé*  qu’il  faudrait  fuivre  ne  font  point 
connus.  Enfin  nous  ne  loupçonnons  pas  qu’il  ait  jamais 
etc  d’aucun  ufage  médicinal  -,  il  peut  donc  devenir  le 
fujet  d’une  multitude  de  recherches  & de  découvertes. 

Régale,  f.  f.  [ Mufique.  ] forte  d’ancien  inftrument 
compofé  de  plufieurs  bâtons  de  bois  réfonnanc , attachés 
près-à-pres , & Qui  vont  en  augmentant}  on  les  touche 
avec  une  boule  u’ivoire,  qui  oit  au  bout  d'un  petit  bâ- 
ton. 11  eft  dit  dans  la  fatyrc  Mcnippée  : „ Le  charlatan 
„ cfpagnol  ctoit  monté  fur  un  petit  échafaud , jouant 
„ des  régals  „.  Surquoi  M.  Dupuy  fait  cette  note  -.  Ré- 
gal eft  une  épinette  organiléc , autrement  un  petit  jeu 
d’orgue  6c  de  flûte , fort  commun  en  Kfpagnc  & en  Ita- 
lie, En  France,  cct  inftrument  s’appelle  un pofitif.  [D.  7.1 
REGALEMENT , f.  m.  \J strifo.]  fignific  ce  que  l’on 
fait  pour  égaler  des  perfonnes  qui  le  trouvoienc  partagées 
inégalement.  Ce  règlement  a lieu  fur-tout  dans  les  luc- 
cWfions  loffquc  drs  enfans  ont  reçu  des  dots  inégales , ou 
que  les  uns  ont  été  dotes,  & que  les  autres  ne  l’ont  pas 
cté.  Voy.  Dot,  Partage,  Succession.  [,■/] 

Régalemext,  f.  m.  [ Arcbitefl.  ] c’cll  la  réduftion 
d’une  aire , ou  de  toute  autre  fuperficic , à un  meme 
niveau  ou  à fa  pente.  Daviler.  [ h.  J.] 

RF.GALER  , v.  aft.  [ Cramm.]  c’cft  faire  un  régal. 
Voy.  l'art.  Régal. 

Régaler,  v.  a.  [ Archit. ] ou  applanirs  e’eft  , après 
qu’on  a enlevé  les  terres  malfivcs , mettre  ï niveau  ou 
felon  une  pente  réglée,  le  terrain  qn’on  veut  dreîTer.  On 
appelle  régalestrs  ceux  qui  étendent  la  terre  avec  la  pel- 
le à mefure  qu’on  la  décharge,  ou  qui  la  foulent  avec 
des  baltes.  Daviler.  [D.  J.] 

Régaler  , c’cft , en  terme  de  Blancbifferie , étendre  avec 
une  fourchette  de  bois  la  cire  plus  également , qu’on  ne 
l’avoit  fait  avec  les  mains. 

Régaler  , f Jardin.]  fc  dit  d’un  terrain  quin’cft  pas 
encore  dréfic,  ou  la  terre  n’cft  pas  encore  répandue  par- 
tout -,  ainfi  régaler  un  terrain  veut  dire  le  drejfer , t'unir. 

REGÂLEUR , f.  m.  termes  de  rivière , ouvrier  qui  a 
foin  lorfqu’on  apporte  des  gra vois  fur  les  remparts  ou  au- 
tres décharges  publiques,  de  les  étendre  avec  la  pelle}  il 
a des  gages  de  la  ville,  6c  une  bandoulière  en  ceinture. 

REGALIENS , adj.  ( Jurifpré)  droits  régaliens.  Voyez 
le  met  Régales  au  pluriel. 

REGARD,  f.  m.  [ Gram.]  aAion  de  l’œil.  Jetter  un 
regard  au  loin.  Le  regard  eft  tranquille  ou  paffionné, 
doux  ou  colère,  inquiet  ou  pailible , diftrait  ou  atten- 
tif , indiffèrent  ou  curieux. 

Regard  , f.  m.  [ Hjdrcul.]  eft  un  quarre  de  maçon- 
nerie en  forme  de  cheminée,  très-dificrent du  foupirail, 
en  ce  qu’il  eft  toujours  renfermé  duos  les  terres  & cou- 
vert d’une  dalle  de  pierre , jufqu'au  moment  que  le  fon- 
tainier  eft  obligé  de  vjfiter  fi  l’eau  roule  par  toute  une 
conduite,  & ne  s’arrête  nulle  purt.  On  conftruit  des  re- 
gards ordinairement  de  20  toiles  en  20  toiles,  de  3 pics  en 
quarre  lur  4 ou  5 pic»  de  profondeur.  On  les  revet  de 
maçonnerie  d’un  pic  d’épniircur.  jufqu’en  haut  en  forme 
de  puits , 6c  or  là  couvre  d’une  pierre  plate  percée  dans 
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le  milieu  , pour  U pouvoir  lever  dans  le  befoirt. 

On  appelle  encore  un  regard  l'endroit  où  dl  enfermé 
Je  robinet  d’une  fontaine , ou  celui  où  l’on  a fondé  une 
branche  fur  une  groflê  conduite. 

Le  regard  de  folle  cft  ainfi  nommé , parce  qu’il  reçoit 
toute  l’eau  des  différentes  pierrées  qui  amènent  les  four- 
ces , & que  c’eft  de  ce  regard  que  les  eau*  le  rendent 
dans  le  réfcrvoir.  ( K ] 

Km; ard  , [ Peint,  gravé]  on  appelle  un  regard , foit  en 
peinture,  l'oit  en  gravure,  deux  portraits,  deux  e (lam- 
pes voifine»  de  meme  grandeur,  dont  l'une  ell  tournée 
à droite,  l’autre  à gauche,  en  forte  qu’elles  fe  regardent. 
On  connoît  le  di (tique  fuivant  pour  l’eftampc  d’un  re- 
gard du  R.  1*.  GounJan  &c  de  banteul , tous  deux  cha- 
noines réguliers  de  S.  Viûor.  C’cll  Santeul  lui-même 
qui  en  cft  l’auteur. 

Preb  ! quant  dijfimiles  (3  vultu  (3  raoribus  ambo  ! 

Verfihta  bit  fanSJcs , tnoribus  ille  refert. 

Ab  qu'ils  font  diffèrent  13  d'air  (3  de  mérite  f 

Santeul  chante  les  J, oint s , (3  Gowrdan  les  imite.  [D.J.] 

REGARDANT , en  terme  de  Blafcn  , le  dit  d’un  lion 
•u  autre  bête  de  proie , qui  regarde  derrière  elle , ayant 
la  face  tournée  du  côte  de  la  queue. 

D’autres  entendent  par  regardant  un  animal  qui  ne 
meut  que  la  tête  St  quelque  partie  du  cou , mouvant  de 
quelque  divifion  de  l’ccu  dans  une  autre.  Ainfi  l’on  dit 
trfl  (Serfien)  porte  d'azur  à trois  bandes  d’or  au  chef 
d’argen:  chargé  d’un  lion  regardant  des  gueules. 

REGARDER,  v.  aél.  ( Gramm.)  c’cft  faire ufage  de 
fes  yeux.  On  ne  voit  pas  toujours  ce  qu'on  regarde , mais 
on  regarde  toujours  ce  que  l'on  voit.  Ce  verbe  a un  grand 
nombre  d’acceptions  umplcs  & figurées , dont  nous  al- 
lons donner  des  exemples.  Je  les  regarde  comme  mon 
pcrc;  il  lie  regarde  pis  toujours  à ce  qu’il  dit  ; ils  fc  re- 
gardent fans  «cflè  j il  faut  en  tout  regarder  la  fin  : rette 
qu^ion  regarde  la  phyfique  ; cette  maifon  regarde  fur 
la  campagne;  ces  portraits  fe  regardent  ; ces  deux  aftres 
te  regardaient  alors;  un  chien  regarde  bien  un  évêque. 

REGARNIR  , v.  aél.  [ Gramm.]  c’cft  garnir  de  nou- 
veau. Voy.  les  art . Garnir  (3  Garniture. 

REGATER,  f.  f.  terme  de  Marine  ; on  appelle  ainfi 
des  courtes  de  barques  qui  fc  font  en  forme  de  carrou- 
fel  , fur  le  grand  canal  de  Vcnifc,  où  il  y a un  prix 
deftiné  pour  le  vainqueur. 

REG  A TT  A , ( Ilijl.  moJ.  ) c’cft  ainfi  qu’on  nomme 
à Vcnifc  des  couiles  que  font  les  gondoliers  avec  leurs 
barques  ou  gondoles  fur  le  grand  canal  ; ils  difputent 
les  uns  contre  les  autre.;  à qui  aura  plutôt  parcouru  un 
«errai  n cfpace. 

REGAYER,  v.  a.  c’cft  parmi  Ut  Filafftert , peigner 
la  filafil*  fur  un  regayoir,  fie  la  fendre  de  façon  qu’elle 
n’ait  plus  befoin  que  d'être  affinée. 

REGAYOIR  , f.  m.  terme  de  Cbamvrier , forte  de  fé- 
ran  entre  les  dents  duquel  pafle  le  chanvre  lorlqu’on  l’ac- 
commode pour  le  purger  de  tes  ordures  ; c’cft  ce  que  1rs 
chanvriers  appellent  regayer  le  chanvre  ; 8c  ils  nomment 
regapre  ce  qui  demeure  dans  le  regayeir  lorfqu’on  re- 
gaye  le  chanvre. 

REGELER , v.  n.  ( Gramm.)  geler  de  nouveau.  Voy. 
Geler  13  Gelée. 

RF, GEN,  le  ( Géog.  mod.)  rivière  d’Allemagne,  dans 
le  palatinat  de  Bavière  -,  clic  a fa  (duree  aux  confins  de 
la  Bohême,  fit  fe  perd  dans  le  Danube,  vis-à-vis  de 
Uatisbonne. 

REGENCE,  f.  f.  ( Gramm.)  gouvernement  de  l’état 
pendant  la  minorité  ou  l’abfcncc  du  fouverain.  La  régen- 
ce de  Philipjx:  duc  d’Orléans,  fera  mémorable  à jamais 
dans  Phiftoire  de  la  France. 

• -RfonrcE  dü  Palais,  (Jurifprud.)  c’eft  le  titre  que 
prend  la  jurifdiétion  des  clercs  de  procureurs  au  parlement 
de  Rouen  -,  c’cft  la  même  chofe  que  ce  que  l’on  appel- 
le ailleurs  bazccbt-,  Yoycx  le  recueil  des  édits , déclarations 
13  arrêts  concernant  U parlement  de  Normandie , par  M* 
fbriand.  {Ai  ... 

! RECENEILVTION,  f.  f.  (née!.)  c’eft  l’aûe  par  le- 
quel on  renaît  pour  une  nouvelle  vie. 


REG  845 

Ge  terme  confecrc  à la  religion  fe  prend  en  deux  ma- 
niérés dans  le  nouveau  Teftament  ; i\  pour  la  naifiance 
fpiritucilc  que  nous  recevons  au  baptême-,  2*.  pour  la 
nouvelle  vie  qui  fuivra  la  refurreétion  générale. 

Far  le  péché  d’Adam  nous  naiHons  tous  enfans  de 
colere , felon  S.  Paul.  Pour  effacer  cette  uche  originel- 
le qui  nous  rend  enfans  du  démon,  il  faut,  dans  l’or- 
dre de  la  grâce , une  nouvelle  naifiance  qui  nous  rende 
enfans  de  Dieu.  Or  c’eft  ce  qui  arrive  dans  le  baptême  par 
l'ondion  du  Saint-Efprit , dont  ce  facrcment  cft  le  ûgne 
fit  le  gage  : fahot  ms  fecit  per  lavacrum  regenerationis  13 
rénovât;  oui  s Spiritus-Sanéli.  Epijl.  ad  Fit.  iij.  5.  c’cft  en  ce 
lcns  qu’on  dit  d’un  enfant  ou  d’un  infidclle  qui  a reçu 
le  baptême,  qu’il  a été  régénéré  en  Jefus-Chrift.  Voyez 
Baptême. 

La  fcconde  acception  du  terme  de  régénération  regarde 
une  forte  de renailfance  pour  une  autre  vie,  pour  l’éter- 
nité ou  l’immortalité.  La  premrerc  régénération  nous  rend 
enfans  de  Dieu,  nous  accorde  l’innocence,  fie  nous  don- 
ne droit  à la  vie  éternelle , qui  cft  l’héritage  des  régéné- 
rés. Mais  la  féconde  régénération  y la  refurreétion  nous  fa:C 
entrer  en  poflVfiion  de  cet  héritage.  C'tllcn  ce  fens  que 
Jefus-Chrift  dit  à (es  apôtres  : 1er  fini  le  Fils  de  T Homme 
au  jour  de  la  régénération , fera  affis  fur  le  trône  de  fa  ma- 
jef:é,  veus  ferez  aujf  ajfs  fur  douze  trônes  , pour  juger  les 
douze  tribus  dé Ifracl.  Mate.  xix.  28.  Voy.  Résurrection. 

Régénération  , terme  de  Chirurgie , fort  ufitc  dans 
les  traites  des  plaies  fie  de*  ulcérés , pour  exprimer  la  ré- 
paration de  la  l'ubftancc  perdue.  Nous  avons  expofé  , 
au  mot  Incarnation  , qu’il  ne  fe  faifoit  dans  les  parties 
molles  aucune  régénération , fie  que  les  plaies  avec  perte 
de  fubftance  ne  fe  fermoient  que  par  l’affaiflèment  des  vaif- 
feaux  ouverts , dont  les  orifices  fe  dépriment  fie  fe  col- 
lent les  uns  fur  les  autres  de  la  circonférence  vers  le  cen- 
tre. Cette  occlufion  forme  la  cicatrice.  Voyez  Incarna- 
tion , Cicatrice.  La  faufic  doélrinc  dé  la  génération 
a etc  funefte  aux  progrès  de  l’art. 

Il  n’endl  pas  ainfi  des  parties  dures  : il  y a des  exem- 
ples que  des  portions  allez  confidérables  de  tout  le  dia- 
mètre d’an  os  ont  été  enlevées , fie  que  la  nature  les  a 
régénérées;  c’cft  à-dirc,  qu’il  s’eft  fait  à leur  place  une  con- 
crétion de  focs  offeux  qui  a rempli  les  fenétions  de  l’os 
perdu.  M.  Johnfton , chirurgien  à Dunfries , adonné  dans 
les  Ejjdis  de  la  fociitt  d'Edimbourg,  l’obfervation  de  deux 
tibia  qui  1c  font  fcparcs  de  la  jambe  prefque  dans  toute 
leur  étendue  à un  jeune  garçon  de  loà  11  ans,  fit  qu’ 
il  a été  au  bout  de  quelques  mois  en  état  de  marcher. 
L’académie  royale  de  Chirurgie  a reçu  beaucoup  de  faits 
de  cette  nature , qu’elle  pourra  publier  dans  la  fuite  dp 
fes  mémoires.  Une  chofe  digne  de  remarque,  c.’cft  que 
ccs  cures,  dont  on  cft  plus  redevable  à la  nature  qu’à 
l’art  ne  fe  font  faites  que  for  de  jeunes  perfonnes , en 
qui  la  vertu  végétative  écoit  dans  toute  fa  force , fit  qui 
n'avoient  pas  pris  leur  accroifiement  ; la  génération  n'etoie 
pas  à fon  dernier  degré,  fuivant  cet  axiome , que  la  nu- 
trition dans  l’accroiflcmcnt  n’cft  que  le  progrès  de  la  gé- 
nération : nutriri  idem  ejl  ae  generari.  (T) 

REGENSBERG,  (Géog.  mod.)  ville  de  Suiflè,  dans 
le  canton  de  Zurich  , capitale  d'un  bailliage  de  même 
nom,  furie  Lcbcrbcrg,  qui  fait  partie  du  mont-Jura. 
Son  château  fut  rebâti  l’an  1 540 , fie  on  y creufa  dans 
le  roc  un  puits  de  36  toifcs  de  profondeur.  Long.  23.  54. 
lat.  5?.  30-  ( D.J .) 

REGENT,  du  royaume , (Hifi.  de  France.)  c’eft  ce- 
lui qui  gouverne  l’état  pendant  la  minorité  dçs  rois , ou 
dans  quelques  autres  circonftances  particulières,  comme 
abfcnce , maladie , (3e.  Il  teclloit  autrefois  les  a êtes  de 
fon  propre  ferau , St  non  de  celui  du  roi  mineur  ; mais 
cet  ufage  fut  abrogé  fous  le  regne  de  Charles  VI.  en 
1407.  Charles  V.  avoir  déjà  foit  en  Octobre  1274,  une 
ordonnance  plus  importante,  par  laquelle  il  déclare  que 
s’il  meurt  avant  que  fon  fils  loit  entré  dans  Page  de  14 
ans,  le  duc  d’Anjou  (on  frère,  fera  régent  du  royaume  % 
jufqu’à  ce  que  le  jeune  roi  foit  entré  dans  fa  quatorzième 
année.  Dans  le  même  mois  il  fit  une  autre  ordonnance 
qui  porte , que  s’il  meurt  avant  que  fon  f.\p  aine  fpi:  entré 
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dans  fa  quatorzième  année,  la  reine  aura  la  tutelle  de  fes 
enfans,  fils  & filles,  jufqu’à  ce  que  le  roi  foit  parvenu  à 
l*âge  de  quatorze  ans,  & qu’avec  elle  les  ducs  de  Bourgo- 
gne & de  Bourbon  feront  tuteurs  * & que  fi  la  reine,  par 
mort,  mariage  ou  autrement , ne  peut  être  tutrice  , le  duc 
de  Bourgogne  fera  tuteur , & à fon  défaut  le  duc  de 
Bourbon. 

Il  étoit  tems , dit  M.  Henault , de  mettre  ordre  à l’abus 
des  régences , qui  abforboit  l’autorité  royale.  Dans  la 
première  & la  féconde  race, le  roi  n 'ctoit  majeur  qu’à 
vingt-deux  ans , & pendant  fa  minorité , les  aétes  croient 
feelics  du  fccau  du  rigehl.  Cet  ufege  étoit  fondé  fur 
l’opinion  que  le  roi  n’etoit  point  roi  qu’il  n’eùt  été  fa- 
Cré  , & ce  facre  ctoit  différé  par  le  régent  le  plus  long 
tems  qu’il  pouvoir  ; auflï  voyons-nous  que  meme  encore 
feus  la  troificme  race , ofi  la  pui fiance  des  régens  ctoit 
fort  diminuée , les  rois  faifoient  facrcr  leurs  fils  de  leur 
vivant,  pour  affiner  leur  état,  que  l’autorité  du  régent 
pouvoir  rendre  incertain. 

Cette  matière  eft  trop  vafte  pour  la  traiter  dans  toute 
fon  étendue  : il  fuffira  de  quelques  remarques. 

i“.  La  régence  étoit  diftinguee  de  la  tutelle , & ne  fe 
confondoit  pas  dans  la  même  perfonne , en  forte  que,  nar 
exemple , Charles  V.  avoit  donne  la  tutelle  de  fon  fils  à 
la  reine  l'on  époufe , & la  régence  au  duc  d’Anjou , ce 
qui  n’eut  pas  lieu  , parce  que  la  reine  mourut  avant  CSiar- 
Ics  V.  La  reine  Blanche,  mere  de  S.  Louis , fut  la  pre- 
mière qui  réunit  ces  deux  titres , que  l’on  diitingua  tou- 
jours, mais  que  l’on  ne  fépara  jamais  depuis  Charles  V. 
2*.  Les  rois  ont  difpofé  de  la  régence  par  leurs  ttfta- 
mens , 8e  leurs  difpofitions  ont  etc  fumes.  3*.  Charics 
IX.  eft  le  premier  qui  ait  déclaré  lelemnellerâent  fa  ma- 
jorité. 4.*.  u premier  de  nos  rois  qui  ait  voulu  apporter 
uelque  réglement  fur  les  régences,  eft  Philippe  je  Har- 
i : il  rendit  deux  ordonnances  , l’une  étant  encore  en 
Afrique,  8c  l’autre  à Ion  retour,  par  lelquellcs  il  vou- 
loir que  fon  fils  fût  déclaré  majeur  à quatorze  ans  , mais 
ces  ordonnances  n’eurent  pas  d’exécution.  Après  lui , cel- 
les même  de  Charles  V.  furent  contredites  pendant  la 
minorité  de  Charles  VI.  lequel  rendit  à fon  tour  deux 
déclarations  conformes  à celles  du  roi  fon  pere.  Abrégé 
chron.  de  l'hijloire  de  France , pag.  321. 

C’cft  une  maxime  fage  dans  tout  royaume  héréditai- 
re , que  celle  qui  veut  que  )c  plus  proche  parent  foit 
régent  du  royaume  , avec  l’autorité  du  roi , en  attendant 
la  majorité  du  roi  mineur.  Cette  coutume  étant  bien 
connue  de  tout  le  monde  dans  un  gouvernement , il  arri- 
ve que  chaque  officier  de  l'état  prend  lès  me fures  de  loin , 
pour  obéir  au  régent  futur  durant  fa  régence , comme  il 
obéira  au  roi  même  apres  fa  minorité.  C’cft  pourquoi  la 
mere  de  Louis  XIV.  fut  déclarée  régente  en  1643  , avec 
toutes  les  prérogatives  de  régente , malgré  le  tellement 
du  roi  fon  mari,  qui  lui  ôtoir  fa  principale  prérogative, 
qui  confiftc  à pouvoir  foi-inéme  fe  cnoifir  un  confeii. 
Mais  ce  ne  font-là  que  des  exemples.  Il  faudrait  peut-ê- 
tre une  loi  qui  a durât  cette  régence  à la  mere  feule  du 
roi , au  plus  proche  héritier  «le  la  couronne  , non-obftant 
les  teftamens  & autres  aétes  du  roi  dernier  mort  contrai- 
res à la  lot.  Nous  avons  la  coutume  , mais  une  loi  écrite 
a une  toute  autre  force,  parce  que  ce  font  des  articles 
fondamentaux  de  grande  importance  dans  un  étut.fD.J.) 

Régent,  terne  de  chancellerie  remanie,  eft  le  fécond 
officier  de  cette  chancellerie,  entre  les  mains  duquel  fe 
remettent  toutes  les  expéditions  de  la  daterie  , & qui  di- 
ftribue  les  fuppliques  à des  abbréviateurs  pour  drdicr  les 
minutes  des  bulles.  Voyez  Daterie. 

\ 
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Régent  , fedit  aufii  d’un  profeflêt: f*  public  des  arts  ou 
fcienccs  qui  lient  une  clafle  dans  un  Collège.  Voyez  Uni- 
versité , College,  (àc . 

L’univcrfité  eft  coinpofée  des  docteurs , profefieurs  & 
régens.  Régent  & écolier  font  des  termes  relatifs. 

Régent  ne  fe  dit  guère  que  des  baffes  claflês  ; comme 
rirent  de  rhétorique,  régent  de  fécondé  , làc.  Ceux  de 
pnilofophie  s’appellent  plutût  profejfeurs.  Voyez  Pro- 
fesseur. 

REGENW ALDE ca  REGEWOLDE , ( Gisg.  mod.) 
petite  ville  d’Allemagne*,  dans  la  Poméranie  ultérieure, 
fur  U rivière  de  Rcga.  Elle  fut  prefque  réduite  en  cen- 
dres par  un  incendie  en  1630. 

R KG  E R EN  DARIUS  , f.  m.  ( IJttér.  ) on  nommoit 
ainfi  chez  les  Romains  l’ofnricr  qui  tenoit  le  régiftrede 
toutes  les  requêtes  qui  «votent  cté  préfcntccs  au  préfet 
du  prétoire,  & qu'il  avoit  fignées. 

REGERMER , v.  adt.  ( Gramm.  ) germer  dc-rechef, 
•voyez  les  articles  Gf.rmf.  fc?  Germer. 

REGETAIRE , f.  f.  terme  de  relation  ; nom  que  nos 
voyageurs  donnent  aux  court i fines  dont  le  roi  de  Bé- 
nin, pays  des  noirs  , tire  une  forte  île  tribut  ; mais  quand 
l’une  d’elles  devient  greffe,  Ôc  qu’elle  accouche  d’un  fils, 
elle  eft  affranchie  de  ce  tribut  : fi  c’eft  d’une  fille,  le  roi 
la  prend  fous  fa  proteâion.  Quand  un  homme  eft  mort 
dans  ce  royaume,  toutes  les  femmes  qui  lui  appartenoient 
8c  qu’il  a connues  font  à la  difpofition  du  roi,  qui  en 
fait  fou  vent  fes  plus  clicrcs  régéiaites.  Ces  courtifanes  for- 
ment une  cfpecc  de  république  à part , 8c  ont  leurs  of- 
fitieres  collcâeulcs,  qui  re  Horrifient  immédiatement  aux 
grands  fiadors , ou  coiilétllers  d’état.  Defcr.  du  royaume 
de  Bénin.'  D.J.) 

RFGGIO  , ( Gcog.  me  J.  ) ou  Reggiode  Calabre  \ pour 
la  diftinguer  île  Reggia  de  Lombardie  , eft  une  ville  très- 
ancienne  d’Italie , au  royaume  de  Naples , dans  la  Ca- 
labre ultérieure  , fur  le  phare  de  McfTine*  à 6 lieues  au 
fud-eft  de  Mcflinc.  ^ 

Strabon  éc  Efchilfe  dérivent  le  nom  de  cette  ville  du 
mot  grec  pnyà-tai , Jepartr  , arracher , parce  qu’on  croit 
qu’en  cet  endroit  la  Sicile  a été  détacnéc  & arrachée  de 
l'Italie  par  des  tremblcmcns  de  terre.  La  ville  de  Reggio  , 
qui  le  nommoit  alors  Pb.rbia , fut  cl  le- même  prefque  rui- 
née par  de  nouveaux  tremblcmcns  de  terre.  Jules -Céfar  la 
fit  rebâtir,  & la  repeupla  -,  c’cft  peur  cela  qu’elle  foi  nom- 
mée Rbtgium  Julittm.  I ’ oyez  ce  mot. 

Cette  ville  à été  faccagéc  en  1543,  par  Caradtn  , 
amiral  de  Soliman.  Elle  eft  aujouid’hui  dans  un  trille 
état , médiocre  pour  la  grandeur,  vilaine,  pauvre  & dé- 
peuplée. Quoique  ficuée  au  bord  de  la  mer,  elle  n’a 
point  de  port.  Je  fais  bien  qu’elle  eft  archicpifcopale  ; 
mais  c’eft  un  vain  titre  qu’elle  ne  doit  qu’à  fon  antiqui- 
té, & qui  d’aiUcurs  eft  commun  dans  le  royaume  de  Na- 
ples , puifqo’on  y compte  vingt  8c  un  archevêchés  , bc 
cent  vingt-trois  cvèchcs.  U y .1  cependant  à Reggio  deux 
colleges , l'un  de  jéfuites , Üc  l’autre  de  dominicains.  Sa 
garni  Ion  eft  de  quatre  ou  cinq  cens  hommes.  Si  lès 
fortifications  fe  réduitent  à des  barrières  qui  font  aux 
portes.  Long.  33.  36.  lat.  3S.  7. 

Le  cardinal  Tufco  [ Dominique.  ] étoit  de  Reggio  en 
Calabre.  Il  avoit  commencé  par  être  capitaine  d’infante- 
rie , & il  aurait  obtenu  le  fouverain  pontificat  fans  les  vi- 
ves oppofitions  de  Baronius.  Le  cardinal  Tufco  a publié 
huit  vol.  in -fol.  dans  lefquels  il  a rédigé  alphabétiquement 
toutes  les  matières  du  droit  civil  & du  droit  canon.  11 
mourut  l’an  1620,  âgé  de  90  ans.  [D.J. J 
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Supplément  a l'  Article  POU. 


POU , ( Scient,  rmerofeop.  ) le  pou  a une  coque  ou 
peau  fi  tranfparrnte , que  nous  pouvons  mieux  décou- 
vrir ce  qui  fe  paffe  dans  fon  corps , que  dans  la  plupart 
des  autres  petites  créatures  vivantes,  ce  qui  lt  rend  un 


objet  charmant  pour  le  microfcope.  Il  a naturellement 
trois  divifions  qui  font  la  tete  , la  poitrine  & le  ventre, 
ou  la  partie  de  la  queue.  On  voit  à la  tête  deux  yeux 
noirs  & fins,  avec  une  corne  au-devant  de  chacun  de 


cm  veux  ; cette  corne  a cinq  jointures , & eft  environ- 
née Ue  poils.  A l’extrémité  du  inulcau , il  y a une  Dar- 
tre pointue  qui  fort  d’étui,  pour  un  inftru:nent  à (ueer 
ou  à percer  ; cct  animal  le  fait  entrer  dans  la  peau  pour 
eu  tirer  le  fang  ou  les  humeurs  dont  il  fe  nourrit , n’a- 
ymt  point  de  bouche  qui  puilïc  s’ouvrir;  cct  inftru- 
inent  à percer  ou  à fucer  le  lang , eft  fept  cens  fois  plus 
délié  qu’un  cheveu  , 6c  cnferm|  dans  un  autre  fourreau 
qui  eft  au-dedam  du  premier.  L’animal  peut  le  pouffer 
en-dehors  , ou  le  retirer  comme  il  lui  plaît. 

Sa  poitrine  eft  marquée  d'une  tache'  au  milieu  ; fa 
peau  eft  tranfparente  tk  pleine  de  petits  creux.  Il  fort 
de  la  partie  inferieure  autour  de  U poitrine,  ûx  jam- 
bes qui  ont  chacune  cinq  jointures , dont  la  peau  fem- 
ble  de  chagrin,  excepté  vers  l’extrémité  où  elle  parole 
plus  douce  ; chaque  jambe  eft  terminée  par  deux  on- 
cles crochus , de  longueur  & de  grandeur  inégale  ; il 
s’i-n  fat  comme  nous  ufons  du  pouce  & du  doigt  du  mi- 
lieu ; il  y a des  poils  encre  ces  ongles  ik  au-deflm  de 
toutes  les  jambes. 

Sur  le  derrière  de  la  partie  de  la  queue , on  diftingue 
quelques  divifions  en  forme  d’anneaux  , beaucoup  de 
poil*  * & des  efpeces  de  marques  qui  imitent  les  rougeurs 
que  laificnt  les  coups  de  fouet.  La  peau  du  ventre  pa- 
raît comme  du  chagrin , & vers  l’extrémitc  inferieure 
elle  eft  pleine  de  petits  creux  ; à iVxtrcmitc  de  la  queue, 
il  y a deux  petites  parties  demi-circulaires,  toutes  cou- 
vertes de  poils  qui  fervent  à cacher  l'anus. 

Lorfquc  le  peu  remue  fcs  jambes , on  diftingue  le  mou- 
vement des  mufeks  qui  fc  réunifient  tous  dans  une  tache 
r ère,  oblonguc , qui  eft  su  milieu  de  fa  poitrine-,  il  en 
eft  le  même  du  mouvement  des  mufclcs  à la  tête,  larf- 
qu’il  remue  fes  cornes.  Le  mouvement  des  mulclcs  eft 
v.siblc  dans  pîufteurs  articulations  des  jambes  ; on  peut 
voir  de  même  les  différentes  ramifications  des  veines  6c 
des  artères  qui  font  blanches  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus 
lu  .-prenant,  c’ell  le  mouvement  pcrîftahique  des  inte- 
fl'ns,  continue  depuis  l’eftomac , le  long  des  boyaux 
juiqu’à  l’ar.us. 

.Si  un  peu  bien  affamé  eft  placé  fur  le  dos  de  la  main, 
il  i nfoncc  dans  la  }>rau  Ion  inftrurtienc  à fucer,  & l’on 
voit  pafler  le  fane  comme  un  ferrent  délié  dans  la  par- 
tie antérieure  de  la  tctc  ; de-là  tombant  dans  une  cavité 
ronde , il  paflê  encore  dans  un  autre  récipient  circulai- 
re au  milieu  de  la  tête , d’où  il  vient  à la  poitrine  par 
un  vaifteau  plus  petit , ik  de-là  à un  boyau  qui  aboutit 
à la  partie  du  derrière  du  corps , où  par  une  courbe  il 
retourne  un  peu  en-haut.  Dans  la  poitrine  & le  boyau, 
le  lang  |é  meut  Uns  interruption  avec  une  grande  for- 
ce , fur -loue  dans  le  boyau , & cela  avec  une  telle  con- 
traction du  boyau , qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’en 
être  furpris. 

Si  l’on  place  un  peu  fur  Ion  dos,  on  y voit  deux  ta- 
ches noirâtres  de  lang,  la  plus  grande  au  milieu  du 
corps , & la  moindre  vers  la  queue.  Dans  la  plus  gran- 
de tache , une  vefifc  blanche  le  refierre  & fe  dilate  en- 
haut  & en  bas , depuis  la  tête  vers  la  queue-,  ce  batte- 
ment eft  fuivi  de  celui  de  la  tache  noire  de  fang,  fur 
laquelle  la  vcflic  blanche  paraît  attachée  ; ce  mouvement 
de  Jÿitole  Sc  de  diuilole  fe  voit  mieux  lorfquc  le  peu 
s’affaiblit.  La  vcflic  blanche  qui  bat  de  la  forte  parole 
être  le  cœur,  car  fi  on  la  pique,  le  peu  meurt  à l’in- 
ftant.  Dans  un  grand  peu , on  peut  voir  le  battement  fur 
le  dos , mais  un  tre  (aurait  voir  la  membrane  blanche , 
fans  lui  tourner  le  ventre  cn-haut.  Le  docteur  Harvey 
conjecture  que  la  tache  noire  inferieure  eft  l’amas  des 
cxcrcmens  dans  les  boyaux. 

Les  peux  ne  font  pas  hermaphrodites , comme  on  l’a 
imagine  par  erreur,  mais  mâles  & femelles.  Leewenhoek 
a découvert  que  les  mâles  ont  un  aiguillon  à leur  queue, 
£<  que  les  femelles  n’en  ont  point , & il  croit  que  la  dou- 
leur cuifante  qu’ils  produifent  de  teras-en-tems , vient  de 
leur  aiguillon , loriqu’on  les  tourmente , en  les  preflânt 
ou  autrement  ; car  (i  on  les  prend  rudement  à la  main , 
on  les  voit  pouffer  cn-dehors  leur  aiguillon.  Il  dit  qu’il 
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refténtit  peu  de  douleur  ou  d’incommodité  de  leur  in- 
llruinent , à fucer  ou  à percer , quoiqu’il  en  eût  fept  ou 
huit  rout-à-la-fois  qui  prenoient  fur  fa  main  leur  nour- 
riture. Les  femelles  font  des  oeufs  ou  des  lentes , d’où 
les  jeunes  peux  fortent  parfaits  dans  tous  leurs  mem- 
bres , & il  ne  leur  arrive  plus  d’autres  changemcns  que 
l’aggrandiflèment. 

Le  même  Leeuwenhoek  voulant  favoir  la  proportion 
& le  tems  de  leur  agrandi flément , plaça  deux  femelles 
dans  un  bas  noir,  & il  trouva  que  l’une  dans  fix  jours 
avoit  fait  cinquante  œufs;  mais  en  la  di  il '-quant , il  en 
vit  beaucoup  plus  dans  l’ovaire  ; d’où  il  conclut  que 
dans  douze  jours , elle  en  auroit  fait  cent.  Ces  œufs 
éclos  dans  iix  jours  , auraient  probablement  produit  cin- 
quante mâles  6c  autant  de  femelles  , & ces  femelles  ayant 
pris  tout  leur  accroifiar.ent  dans  dix-huit  jours,  auraient 
fait  chacune,  douze  juurs  après , comme  on  peut  le  fup- 
pofer,  encore  cent  œufs.  Ces  œufs,  au-boutdc  fix  jours, 
tems  requis  pour  les  faire  cclorre , auraient  produit  une 
jeune  couvée  de  cinq  mille  de  fcs  defeendam.  Cette  mul- 
tiplication doit  faire  trembler  les  gens  pouilleux. 

On  peut  diflequer  un  pou  dans  une  petite  goutte 
d'eau,  fur  un  morceau  de  verre  qui  puiliê  s’appliquer 
au  micmfcopc;  mais  fans  eau,  il  eft  trcs-difficilc  d’en 
féparer  les  parties;  mais  lorfqu’on  les  a (cparccs , elles 
fe  rident  & fe  lèchent  immédiatement  après.  Par  le  mo- 
yen de  l’eau , on  peut  trouver  dans  l’ovaire  d’une  fe- 
melle cinq  ou  fix  œufs  parfaits,  & fur  le  point  d’en 
fur  tir , avec  d’autres  de*  différentes  grandeurs,  mais 
beaucoup  plus  petits. 

Dans  le  pou  mâle,  le  pénis  eft  remarquable  auflî-bicn 
que  les  tcfticulcs , dont  il  a une  double  paire.  Ces  ani- 
maux  évitent  la  lumière  autant  qu’iL  leur  eft  pofflblc,  6c 
fouffrcnt  le  froid  impatiemment.  Lorfquc  les  fond  les 
font  groffi-s , elles  paroi ftent  plus  blanches  que  les  mâ- 
les, à cuufe  de  la  multitude  de  leurs  œufs. 

La  plupart  des  infcifees  font  iufedés  de  peux,  qui  pren- 
nent fur  eux  leur  nourriture  & qui  les  tourmentent.  L^nc 
efpece  d’efearbot  ou  cerf  volant,  connu  fous  le  nom 
à'eftarbst  peiùütux , eft  remarquable  par  le  nombre  des 
petits  peux  qui  courent  fur  lui  fort  vite,  d’un  endroit  à 
l’autre,  & qu’on  ne  peut  pas  fccouer.  Quelques  autres 
efearbots  .ont  aulfi  des  peux  mais  de  différentes  efpeces. 

Le  perce-oreille  eft  fouvent  tourmenté  par  des  peux , 
fur-tout  au-dclfous  de  la  tctc  ; ils  font  blancs  ûc.  bril- 
lans  comme  des  mites , mais  beaucoup  plus  petits  : ils 
ont  le  dos  rond,  le  ventre  plat,  fie  de  longues  jambes. 

Les  limaces  de  toute  ripece , fur- tout  les  grandes, 
qui  n’ont  point  de  coques,  font  couvertes  de  pluficurt 
petits  peux  extrêmement  agiles , qui  vivent  2k  fc  nour- 
ri fié  nt  fur  elles. 

On  voit  fouvent  autour  tics  jambes  des  araignées, 
nombre  de  petits  peux  rouges  qui  ont  jne  très-petite 
tète,  & qui  reflemblent  à une  tortue  -,  ils  s’attachent  for- 
tement à l'araignée  tant  qu’elle  vit , ik  la  quittent  des 
qu’elle  eft  morte. 

On  découvre  fouvent  des  peux  blanchâtres  qui  cou- 
rent fort  vite  fur  les  grades  abeilles  6c  fur  les  fourmis  : 
on  en  découvre  plufieurs  fortes  fur  les  poilfons.  Kircher 
dit  qu’il  a trouvé  des  poux  fur  les  puces , du-moins  il 
y a peu  de  créatures  qui  en  foient  exemptes  ; les  ba- 
leines en  fourmillent  d’une  maniéré  incroyable. 

On  a trouve  trois  fortes  de  poux  fur  le  faucon , fur 
le  gros  pigeon,  la  tourterelle,  la  poule,  l’étourneau, 
la  grue,  la  poule  d’eau  , fur  la  pie,  le  héron,  le  petit 
héron,  le  cygne,  le  canard  de  Turquie,  la  mouette, 
& fur  l’oie  lauvage , de  deux  fortes  ; fur  la  farccllc , 
la  crécerelle , le  paon , le  chapon ,,  la  corneille , l’ctour- 
neau  blanc,  & ks  hommes,  de  deux  fortes;  fur  la  chè- 
vre , le  chameau , l’âne , le  bélier  d’Afrique , le  tigre 
& le  cerf,  de  deux  fortes , fc?c.  6c  toutes  les  deux  for- 
tes font  encore  différentes  dans  chaque  oifeau  6c  ani- 
mal. L c pou  du  lion  eft  plus  grand  6c  d’un  rouge  plut 
éclatant  que  le  peu  du  tigre.  ( D . J.) 
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